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JURAT  {^Jacquet  Stuart,  comte  de), 
]  dans  rhUtoire  d'Ecosse  sous  le  nom  de 
Régent  (Good  Regent)^né  vers  1533,  tué  le 
nvier  là70.  11  était  Talné  de  trois  frères, 
légitimes  de  Jacques  V.  Sa  mère  était  lady 
uerite,  fille  du  lord  Jean  Erskine  de  Mar, 
eur  considéral>le,  et  un  de  ceux  à  qui  avait 
Mifiée  la  garde  de  Jacques  V  enfant.  Dès  se9 
;res  années  Jacques  Stuart  fut  créé  prieur 
t- André  avec  tous  les  revenus  de  ce  riche 
HAi.  Plus  tard  il  reçut  encore  le  prieuré 
ttenweem ,  et  celui  de  Marcou  en  France , 
ertn  d'une  dispense  du  saint-siége.  En 
,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  pape 
III.  MaiH  il  n'était  pas  fait  pour  la  vie  ec- 
istique.  Dès  t54S  il  donna  des  preuves  de 
^«lité  et  du  génie  militaire  qui  le  distin- 
^nt  dans  la  suite.  Ce  fut  à  Toccasion  de  la 
nte  des  lords  Grey  de  WilHn  et  Clinton 
i  o6le  d'Ecosse.  Jacques  rassembla  une  pe- 
roape  de  gens  déterminés,  et  força  les  en- 
seurs  à  se  rembarquer.  Il  avait  déjà  fait 
>yage  en  France  à  la  suite  de  sa  demi-soeur 
ï  Stuart;  il  en  fit  plusieurs  autres,  et  as- 
au  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin  de 
.  Quand  la  réforme  pénétra  en  Ecosse, 
M«,  moitié  sincèrement  et  moitié  par  am- 
I ,  adopta  les  nouvelles  doctrines.  Sa  nais- 
son  intelligence,  son  courage  lui  don- 
t  bientôt  une  grande  autorité  sur  les  réfor- 
in.  Il  ménagea  cependant  les  catholiques, 
l'espoir  de  recevoir  une  pension  de  la 
«  ;  en  même  temps  il  demanda  une  pension 
WQT  d'Angleterre,  comme  dédommagement 
tacrifices  qu'il  avait  faits  à  la  cause  de  la 
me.  Envoyé  en  France  auprès  de  Marie 
1  pour  la  presser  de  revenir  en  Ecosse, 
trouva  indisposée  contre  lui  ;  mais  par  la 
bise  de  ses  manières  et  la  sagesse  de  ses 
ils,  il  obtint  bientôt  sur  elle  une  grande 
nce.  Il  la  décida  à  se  présentée  à  ses  su- 
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jets,  sans  auxiliaires  étrangers ,  et  à  respecter 
l'établissement  de  la  réforme;  il  prit  ensuite 
les  devants,  et  alla  tout  préparer  pour  la  rece- 
voir. Marie  Stuart,  à  son  arrivée  en  Ecosse  en 
1561,  trouva  Jacques  au  premier  rang  des  hauts 
personnages;  elle  l'éleva  encore,  et  le  prit  pour 
son  principal  conseiller  et  lieutenant.  Le  choix 
était  heureux.  Jacques  montra  autant  de  juge- 
ment que  de  fermeté,  et  témoigna  beaucoup  d'é- 
gards pour  sa  sœur  et  souveraine  ;  il  obtint  pour 
elle,  au  grand  déplaisir  de  Tlropétueux  Knox^* 
qu'elle  exercerait  librement  son  culte;  la  messe 
fut  dite  dans  la  chapelle  royale  ;  mais  tous  les 
privilèges  des  réformés  furent  respectés.  Jacques 
rétablit  Tordre  sur  les  frontières,  modéra  le  zèle 
fanatique  du  peuple  contre  les  papistes,  com- 
prima les  ennemis  de  la  dynastie  de  Marie,  et 
fortifia  l'attachement  de  ses  amis.  La  reine  le 
récompensa  de  ses  services  par  le  titre  de 
comte  de  Mar,  et  célébra  par  des  fêtes  brillantes 
le  mariage  du  nouvean  comte  avec  lady  Agnès 
Kdth.  La  turbulente  noblesse  d'Ecosse  vit  cette 
élévation  avec  Jalousie.  Lord  Erskine  fit  valoir 
des  droits  antérieurs  sur  le  comté  de  Mar;  Jac- 
ques abandonna  le  titre  et  les  biens,  et  reçut  de 
la  reine  le  comté  de  Murray.  Ce  fut  le  tour  du 
comte  catholique  de  Huntley  d'être  jaloux;  mais 
Murray  en  finit  vite  avec  ce  rival,  qu^il  fit  dé- 
clarer traître  et  qui  mourut  peu  après.  Il  est 
probable  que  si  Marie  avait  laissé  l'administra- 
tion à  Murray,  elle  aurait  continué  de  jouir 
tranquillement  de  la  royauté;  mais  elle  était 
impatiente  de  régner  par  elle-même  avec  l'^u*- 
rière-pensée  de  revenir  sur  les  concessions  faites 
à  la  réforme.  Son  premier  acte  d'indépendance 
à  l'égard  de  Murray  fut  son  mariage  avec  Dam- 
ley.  Murray  aurait  préféré  pour  mari  de  la 
reine  Leicester,  que  fiivorisait  Elisabeth.  11  eut 
le  tort  grave  de  chercher  à  retenir  par  un  com- 
plot le  pouvoir  qui  lui  échappait.  Le  peuple  et  la 
majorité  de  la  noblesse  restèrent  fidèles  à  la 


148499 


MURRAY 


i 


reine,  el  Murray  se  réfugia  en  Angleterre.  Marie 
triomphante  aurait  eu  de  grandes  facilités  pour 
juuTerner  TÉcosse,  si  elle  avait  été  capable  de 
prudence  ;  maît  set  passions  de  femme  la  je- 
tèrent dans  ooe  série  de  foutes,  aussi  fatales  à 
son  honneur  qu'à  son  autorité.  Elle  se  dégoAta 
vite  «le  Damley,  et  l'écarta  de  sa  confiance, 
qu'elle  donna  à  Tltalien  Rizzio.  Darniey,  poussé 
par  les  seigneurs  et  s'étant  assuré  de  rasjsenti- 
ment  de  Murray,  fit  assassiner  Rizzio.  Murray 
revint  eiv toute  hâte  pour  reprendre  le  pouvoir 
ou  du  moins  pour  le  partager  avec  les  meurtriers 
du  favori  italien  ;  mais  Marie,  par  un  ciief- 
d'œuvre  de  diplomatie  féminine,  parvint  à  déta- 
cher Darniey  «le  ses  complices.  La  scène  changea 
aussitôt;  les  meurtriers  de  Rizzio,  se  voyant 
trahis  par  Darniey,' offrirent  à  la  reine  leur  con- 
cours pour  Tassassinal  de  ce  faible  et  malheu- 
reux prince.  Murray  fut  informa  de  la  transac- 
tion, et  n'y  prit  pas  autrement  part.  11  quitta 
Edimbourg  le  matin  «lu  jour  de  l'assassinat  de 
Damley  (9  février  15fi7),  et  au  mois  d'avril 
suivant,  il  partit  |)our  le  continent.  Il  semble 
que,  désespérant  du  sort  de  Marie  Stuart,  il 
ne  voulut  pas  assister  à  une  catastrophe  iné- 
vitable. En  son  absence  les  é\éni:ments  se  pré- 
cipitèrent. Le  jugement  illusoire  et  l'acquitte- 
ment de  liolhweli,  l'enlèvement  de  Marie  Stuart 
el  son  mariage  avec  l'assassin  de  Damley,  la 
révolte  des  lords  Écossais ,  la  séparation  forcée 
de  Bothwell  et  de  Marie,  et  l'emprisonnement 
de  la  reine  à  Lochleven  se  succédèrent  dans  Pes- 
pace  de  qut>lques  mois.  Les  lords  rappelèrent  le 
comte  de  Murray  et  lui  offrirent  la  régence  du 
royaume  ;  il  l'accei»*!  après  se  l'être  (ait  con- 
férer par  Marie  elle-même.  La  malheureuse  pri- 
sonnière ne  tarda  pas  h  regretter  le  pouvoir 
qu'elle  avait  abondonné  dans  un  moment  de 
terreur;  elle  s'échappa  de  Lochleven, rassembla 
•les  sujets  fi'lèles,  et  livra  bataille  au  régent.  Elle 
fut  complètement  battue  à  Languide,  et  se  sauva 
en  Angleterre,  où  Elisabeth  la  retint  captive.  La 
reine  d'Angleterre  se  porta  d'abord  pour  ar- 
bitre entre  Marie  accusée  du  meurtre  de  Dam- 
ley et  Murray  accuse  de  rébellion.  Le  régent 
accepta  l'arbitraire,  cl  curapamt  à  York  devant 
les  commissaires  anglais  présidés  par  h»  duc  de  Nor- 
folk (octobrt^  1668).  Norfolk  était  très-favorable 
à  la  reine  d*Écos2»e,  et  Murray,  sur  la  demande 
du  commissaire  anglais,  conàentit  à  se  défendre 
sans  attaquer.  Mais  ces  ménagements  ne  de- 
vaient pas  durer.  ËUsatieth,  qui  tenait  k  deslio- 
norer  Mode,  exigea  que  le  régeul  dit  toute  la 
vérité  sur  les  actes  qui  justifiaient  la  dépoSNes* 
sion  de  la  reine  d'Êco&se.  Murray  produisit 
alors  les  pièces  autlientiques  qui  prouvaient  la 
cuTpabilité  de  Marie  Stuart.  Cet  acte,  qui  con- 
somma la  ruine  de  sa  simr,  re\pu«a  lui-même 
à  de  graves  dangers.  Le  duc  de  Norfulk  ët^ii 
furieux  contre  lui  ;  les  deux  comtes  catholiques 
de  Morthufnl>erland  et  de  Wt&Imoreland  me- 
naçaient de  le  faire  tuer.  Il  regaiitia  cependant 


rÉcosse  à  la  fin  de  janvier  1669.  Il  ralTermit  sor 
pouvoir  ébranlé  par  le  soulèvement  des  Hamil 
ton ,  et  fit  approuver  sa  conduite  en  Angleterre 
par  les  états  d*Éoosse  (juillet  1569).  Il  était  ar- 
rivé an  comble  du  pouvoir  quand  use  vengeance' 
privée  mit  fin  à  ses  jours.  James  Hamil  ton  de 
Bothwell-Hangh,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Langside,  avait  vu  ses  biens  .confisqués,  sa 
femme  chassée  an  milieu  d'un  hiver  rigoureoi 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  et  devenue  folie; 
il  jura  une  haine  implacable  au  régent,  et  n'at- 
tendit que  l'occasion  de  se  venger.  Informé  que 
Murray  de^att  traverser  la  ville  de  Lin1ithgow,tl 
se  posta  dans  une  maison  de  la  grande  rue,  ap- 
partenant à  son  oncle,  rarchevéque  de  Saint- 
André.  De  là  il  visa  à  son  aise  le  régent ,  et  le 
perça  de  plusieurs  balles.  Tandis  que  l'assassia 
se  réfugiait  chez  les  Hamilton,  qui  le  recevaient 
comme  un  libérateur,  Murray  expirait  le  jour 
même  avec  le  tranquille  courage  qui  lui  était 
habituel  et  dans  de  grands  sentiments  de  |iiété. 
«  Sa  mort ,  dit  M.  Mignct,  causa  une  immense 
joie  à  tout  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  ; 
elle  satisfit  tous  les  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope. Pour  les  amift  de  la  reine  prisonnière, 
Murray  avait  été  un  sujet  ingrat ,  un  frère  in- 
humain, un  rebelle  odieux  ;  pour  les  rois,  U3 
adversaire  triompliant  de  l'autorité  légitime.  Eu 
lui  succombait  le  chef  habile  «lu  protestantisme 
écossais,  le  conducteur  résolu  du  gouveroeioeat 
du  jeune  roi,  l'allié  utile  d'ÉlLsabeth.  11  avait  de 
fortes  qualités,  le  cœur  vaillant,  Tesprit  liant  et 
lenne,  le  caractère  énergique,  les  mœur»  hon- 
nêtes et  rigides  ;  et  ci'peiidant  il  avait  été  quel- 
quefois  violent,  souvent  fourbe,  et  tour  à  tour 
adticr  ou  humble,' selon  les  besoins  de  sa  cause  et 
les  intérêts  de  sa  graiulenr.  Il  a\ait  Jgi  en  sec- 
taire et  en  ambitieux.  Pour  soutenir  sa  croyance, 
il  s'était  rends  maître  de  l'ÉtaL  Dans  Texercice 
du  pouvoir  suprême,  il  avait  déployé  la  vigilance 
la  plus  soutenue,  fait  observer  la  règle  la  plus 
infievible,  et  le  peuple,  qui  vovait  sous  son  aJ- 
ininislration  s'intro«luire  dans  le  royaume  une 
justice  sûre  et  un  ordre  inconnu ,  lui  décemt 
et  lui  a  conservé  le  titre  de  Bon  Régent,  Con- 
formant sa  conduite  privée,  à  sa  croyance  reli- 
gieuse, il  avait  dooné  à  sa  maison  ïasiiect  d'une 
église  plus  que  d'one  cour,  et  il  avait  ac({nis  la 
confiance  comBie  l'affection  de  la  secte  pr.  slt>- 
térienne.  Mais  l'intérêt  de  la  religion  Tarait  em- 
porté chex  lui  sur  le  sentiment  de  la  nationahte, 
et  dans  ses  rapports  avec  Elisabeth  il  s'était 
montré  plus  prolestant  qu'Ecossais.  Ir'onnt?  dans 
les  trouble»,  il  s'était  accoutumé  aux  violences. 
Il  avait  adhéré  au  meurtre  de  Kiccio,  et  1  altm- 
tat  contre  Damley  ne  l'avait  pas  trouvé  si'vère 
envers  tnus  cmix  qui  y  avaient  treni|)e.  Autiur 
de  la  guerre  civile,  il  finit  par  en  être  victime  ; 
complice  d'un  premier  meurtrt»  t;l  t*n  ayant  to- 
léré un  ftccootl,  il  périt  victinw  d'uu  assassinat. 
I^es  procé<lés  par  lesquels  on  b'elève'.sont  bien 
Aouvent  ceux  par  les^iueU  ou  tomlK.*-  » 
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:i>inte  de  Murray  avait  <^pous^  en  février 
nue,  fille  alliée (k^  William  Keith,  quatrième 
lliresclial^  remariée  plus  tard  à  Colin 
)ell,  Miâèine  comte  d'Argyle;  il  eut  d'elle 
illet  :  Elisabeth,  mariée  à  Jacques  Stc- 
fito  de  lord  Doim,  et  Mnrfjuerite,  mariée 
da  Hay,  neuvième  comte  d'Errol.    L.  J. 

,  HUtwrji  <t^  tkê  Hêformation  wllhtn  the  rratm 
aail.  —  RnbCTtson.  Hittorif  of  Scotland. '^  Mil- 
iDg,  HUtorjf  ofScotl'tud.  -  Mianet,  Histoire  de 
•«Malt.  ~  UMlge,  PortruUt,  t.  II. 

IRAT  (Jean- Philippe),  littérateur  alié- 
né en  1726,  k  SIeswig,  mort  le  12  janvier 
à  Gerttingue.  D'origine  écoftsatse ,  il  était 
des  fils  d'an  pasteur  qui  doss^vit  plus 
église  allemande  de  Stoïkliolm.  Après 
léjoumé  longtemps  dans  c^'tte  capitale ,  il 
inru  d'une  chaire  à  Gn*t(ingue,  et  y  vint 
r^  ses  frères.  Il  a  traduit  on  allemand  les 
'fiions  critiques  de  Nordberg  sur  VHis- 
îe  Charles  XI l  par  Voltaire,  le  Voyage 
rre  Kalm,  ainsi  que  d'autres  ouvrages 
L  et  il  a  fourni  au  recueil  de  l'Académie 

i;iie  divers  mémoires  sur  la  géographie 

re  des|)ays  Scandinaves.  K. 

«mil  mead.  Catting  ,  X. 

m  A  V  (/fan- /4  n  r/r^ , médecin  suédois,  frère 
9édent,  né  le  9.7  janvier  1740,  à  Stockholm, 
iVl  mai  1791,  à  Gcpttmgue.  Il  étudia  la 
ne  à  l'psal,  et  y  fut,  pour  la  botanique  et 

logie,  un  des  élèves  favoris  de  Linné. 
N>  il  suivit  à  Gœttingue  les  cours  de 
*,  de  Vogel  et  do  Kastner;  ensuite  il 
|oa  à  TiHikle  des  langues  anglaise,  fran- 
t  italienne.^  ReçQ  docteur  en  1763,  il  fut 
dans  la  même  année  à  occuper  la  ctiaire 
ledne  à  Gœttingue,  où  depais  1769  il 
le  jardin  botanique.  Il  obtint  en  1760  les 
I  de  Tordre  de  Wïisa  et  en  1762  le  rang 
eilier  privé  en  Angleterre.  On  a  de  loi  : 
Tfl/io  liàrorum  pracipuorum  medici 
emti;  Leipzig,  1772,  In-ô»;  2*édit., 
liée,  Zuricli,  1792,  in-S";  —  Biblio- 
de  médecine  pratique  (  en  ail.  )  ;  Gœt- 

I77i-I781,  3  vol.  in-8^;  —  Apparaius 

minum  ;ibid.,  1776-1792,  6  vol.  in-8*; 

en  1793  et  trad.  deux  fois  en  allemand. 

I  donné  la  dénomination  de  Murraya 

à  uB  arbre  des  Indes  orientales, 
nère  cadet  des    précéilents ,    Adolphe 
,  né  en  17âO,  à   Stockholm,   mort  le 
803,  à  Upsal,  étudia  la  mé<lecine  à  l'uni- 
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était  Tatné  de  douze  enfants.  Après  avoir  reçu  à 
New- York  une  é<lucation  élémentaire,  il  fut 
attaché  au  comptoir  île  son  père,  qui  le  destinait 
au   commerce;  il  obtint  ensuite  la  permission 
d'étudier  le  droit,  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  nn 
ans,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bonne  clien- 
tèle. Lorsque  éclata  rinsiirrection  des  colonies, 
il  se  retira  à  Islip  (  Long  Island  ),  ^  s'y  livra 
avec  tant  d'activité  au  négoce  qu'au   bout  de 
quatre  ans  il  avait  gagné  une  fortune  suffisante 
pour  lui  permettre  de  renoncer  aux  affaires.  En 
1784  il  fut  obligé,  à  cause  de  l'extrême  débilité 
de  son  tempérament,  de  quitter  le  climat  trop 
rigoureux  des  États-Unis  du  Nord  ;  il  vint  s'éta- 
tablir  en  Angleterre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  propriété  qu'il  acheta  aux  environs 
d'York.  Sa  santé,  qui  s*était  d'abord  améliorée, 
s'affaiblit  rapidement;   affecté  d'une  paralysie 
des  jambes,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre. 
Ce  fut  dans  cet  état  qu'il  eut  l'idée  de  consa- 
crer ses  loisirs  forcés  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ainsi  qu'à  la  littérature.  Il  mourut  à  l'Age 
de  quatre-vingt  et  un  ans.  On  a  de  lui  :  The  Po- 
wer of  religion  on  the  mind  ;  York,  1787, 
in- 12;  sourent  réimprimé  et  trad.  en  français 
(  Londres,  1800,  in-12)  ;  —  An  English  Gram- 
mar  adapted   tojhe  différent  classes   of 
learners;  Londres,  1795,  in-12;  cette  gram- 
maire obtint  un  débit  considérable,  ainsi  que 
les  Exercices  et  la  Clef  des  exercices  qui  pa- 
rurent en  1797;—  The  English  Reader,  ayec 
une  Introduction  et  une  Suite^  3  vol.  in-8''  ;  — 
Le  Lecteur  français;  Londres,  1802,   in-12; 
recueil  de  pièces  en  prose  et  en  Ters,  extraites 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  —  Introduc- 
tion au   Lecteur  français;  Londres,    1807, 
in-12;—  The  English sptlling-book,\iï-n\^ 
The  Duty  and  beneflt  of  reading  the  Scrip- 
tures;  Londres,  1817,  in-12.  La  plupart  de  ces 
petits  livres  ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 
élémentaires  de  l'Angleterre.  P.  L— y. 

Elif  al»eth  Frank,  JUenuHrt  of  the  U/e  and  icritinçs 
qf  Lindlen  Murray  ;  York,  I8î6,  In-ê». 

MiTRRAr  (Alexander),  linguiste  anglais, 
né  le  22  octobre  i77ô,  à  Dunkitterick  (Ecosse), 
mort  le  16  a^ril  1813,  à  Edimbourg.  Fils  d'un 
berger,  il  exerça  dans  son  enfance  le  même 
état  et  apprit  de  son  père  à  lire  et  à  écrire.  L'ar- 
deur qu'il  témoignait  à  s'instruire  le  fit  en- 
voyer à  une  petite  école  de  village;  il  s'y  rendait 
pendant  l'été,  et  gardait  les  troupeaux  pendant 


de  cette  \ille  et  y  professa  l'anatomie  ^  Thiver.  Quelques  économies  lui  permirent  dV 


1774  jusqu'à  sa  mort.  Il  enridiit  de  sa- 

iisitertations  les  recueils  des  Académies 

kbohn,  d'Upsal  et  de  Beriin,  dont  il  était 

>•  K. 

I#x.  —  A'o»l  Cemwtenti  jâead,  Gmiting^  VI. 

«AT  (Lindley),  littérateur  américain, 

745,  à   Swetara,    près  de    Lancaster 

flvania),   mort    le    16  février  1826,  à 

!,  près  d'York.  Ses   parents   appatte- 


cheter  des  livres  ;  il  donna  ensuite  dans  les  fer- 
mi's  voisines  des  leçons  particulières.  Par  ses 
propres  efforts  et  sans  autres  secours  qu'une 
grammaire  ou  un  dictionnaire,  il  apprit  succes- 
sivement le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
l'anglo-saxon  et  l'arabe.  A  dix  neuf^ans  il  obtint 
une  bourse  à  l'université  d'Édiintwurg ,  où  il 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  des  idiomes  de  l'O- 
rient. Après  avoir  pris  les  ordres,  il  devint  vi- 


i  la  société  des  amis  (.quakers),  et  il  \  caire  (  1806),  puis  pasteur  de  U  paroisse  d'Crr, 
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dans  le  comté  de  Kircudbright  (  1808 }:  La 
chaire  des  langues  orientales  étant  venue  à  va- 
quer à  Édimtx>urg,  il  se  mit  sur  Jes  rangs,  et  en 
fut  pourvu  le  8  juillet  1812;  on  lui  conféra  peu 
de  temps  après  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut  l'année  suivante,  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  à  l'âge  de  trente-sept  ans  et 
demi.  On  9  de  lui  :  une  édition  fort  estimée  des 
Voyages  de  Bruce  /Edimbourg,  1 805,  7  vol.  in-8" 
et  atlas  ;  —  History  of  the  life  and  whtings  of 
James  Bruce; ibid.,  1 808,  in-4°  ; — History  ofthe 
European  Languages,  or  researches  into  the 
af (inities  of  the  teutonic^  greek^  celtic,  scla- 
vonic  and  indian  nations;  ibid.,  1823,  2  vol. 
in-8'*  :  ouvrage  imparfait  publié  par  les  soins  du 
docteur  Scot.  Murray  s'y  montre  partisan  de  l'u- 
nité des  langues  ;  il  recherche  les  affmités  intimes 
qui  existent  entre  elles,  et  s'efforce  de  démon- 
trer qu'elles  ont  eu  toutes  pour  racines  les  neuf 
syllabes  suivantes  :  ag,  bag,  dwag,  gwag,  lag, 
mag^  nag,  rag,  swag.  P.  L— y. 

Scot,  Notice     à  U  tête  de  V History  of  the  lan- 
çuages. 

M1TRRAT  (  Hugh)f  géographe  anglais,  né  en 
1779,  à  North-Berwich  (  Écoshe  ),  mort  en  1846. 
Placé  de  bonne  heure  dans  l'administration  des 
douanes  à  Edimbourg,  il, utilisa  ses  loisirs  à 
cultiver  l'histoire  et  la  géographie.  Après  avoir 
publié  un  roman ,  il  passa  plusieurs  années  à 
augmenter  et  à  compléter  un  ouvrage  du  doc- 
teur Leyden,  Historical  Account  o/^Discoveries 
and  travels  in  AJrica  (Edimbourg,  1817, 
2  vol.  in*8°  ).  On  a  encore  de  lui  :  Account  0} 
Discoveries  and  travels  in  Asia;  Edimbourg, 
1820,  3  vol.  in-8**;  —  Discoveries  and  tra- 
vels in  America  ;  ibid.,  1829,  2  vol.  in-8**;  — 
Encyclopœdia  0/ geography  ;  ibid.,  1834,  gr. 
in-8''.  Il  a  édité  pendant  quelque  temps  le  Scot's 
Magazine^  et  a  fourni  de  nombreux  articles  à 
ÏFdinburgh  Gazetteer  et  à  YEdintmrgh  Ca- 
binet library  ;  les  quinze  derniers  volumes  de 
cette  collection  sont  presque  entièrement  de  sa 
plume.  K. 

Rose.  New  Bioçraph.  Dict. 

MIJRRAT  {John),  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  en  Ecosse,  mort  le  22  juillet  1820,  à 
Édimkwurg.  Il  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  et  professa  avec  beaucoup 
d'honneur  la  physique ,  la  chimie ,  la  matière 
médicale  et  la  pliarmacie  à  Londres  et  à  Edim- 
bourg. Ses  ouvrages  sont  restés  longtemps  clas- 
siques dans  l'enseignement  ;  ils  se  distinguent 
par  U  solidité  du  raisonnement,  la  justesse  des 
observations  et  même  l'élégance  du  langage. 
Nous  citerons  de  lui  :  Eléments  of  Chemistry  ; 
Londres,  1801,  1810,  2  vol.  in-S"";  —  Eléments 
qf  Materia  medicaand  Pharmacy;  Londres, 
1804,  2  vol.  in-8*;  —  A  System  of  chemtstry; 
Londres,  I8O6,  4  vol.  in-S"*;  avec  un  Supplé- 
ment en  1809  ;  —  A  System  of  Materia  me- 
dica  and  Pharmacy  ;  Londres,  1810,  2  vol. 
jn  8^;  —  Eléments  of  Chemical  science,  as 


applied  to  the  arts  and  manufaetwes  ;  L 
dres,  1818,  in-8°;  —  Treatiseon  atmophéttc 
electricity;  Londres,  1819,  in-8%  trad.  en  fran- 
çais par  RifrauU(  Paris,  1831,  in-18  ).        P. 
New  numthly  Magavine^  X*^  octobre  ISSO. 

MUR  RAT  (  John  ),  célèbre  éditeur  anglais, 
né  le  27  novembre  1778,  mort  en  juin  1843. 
U  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  sa  mère 
s'étant  remariée,  il  resta  fort  jeune  presque 
maître  de  lui-même.  Les  études  qu'il  avait 
commencées  furent  négligées.  Arrivé  A  TAgr 
d'homme,  et  par  suite  des  relations  que  Ivi 
avait  laissées  son  père,  il  s'établit  comme  li- 
braire pour  les  ouvrages  de  médecine.  Bientét 
une  occasion  se  présenta  de  s'occuper  d'une 
branche  plus  étendue.  Quelques  jeunes  gens  dis- 
tingués du  collège.  d*£ton  avaient  entrepris  on 
journal  mensuel  intitulé  La  Miniature,  qui  ne 
manquait  pas  de  talent,  mais  qui  les  entraîna 
dans  quelques  dettes.  Murray,  ayant  appris  leurs 
embarras,  offrit,  autant  par  bienveillance  que  par 
l'espoir  de  s'assurer  plus  tard  leur  inlluence,  de  se 
charger  du  recueil  et  de  payer  les  dettes  du  passé. 
Ses  relations  avec  ces  nouveaux  amis  le  firent 
connaître  de  Canning.  En  1807,  il  proposa  à  ce 
ministre  le  plan  de  la  Quarterley  Review,  comme 
moyen  de  contrebalancer  l'influence  de  la  Revue 
whig  d'Edimbourg.  Le  ministre  promit  son 
appui  ;  mais  l'importance  de  Teiitreprise  deman- 
dait du  temps.  Pendant  qu'on  s'occupait  de» 
mesures  préliminaires,  Murray  lut  par  tiasari 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  une  critique  sé^ 
vère  sur  Walter  Scott,  à  propos  de  800  poëme 
de  Marmion.  Sans  perdre  une  heure,  il  partit 
pour  l'Ecosse,  .se  fit  présenter  à  Walter  Scott* 
et  lui  exposa  le  plan  de  sa  revue  et  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Le  poète  fut  enchanté  de 
l'idée,  et  agit  auprès  de  ses  amis.  Quelques  mois 
après,  grâce  à  l'appui  de  personnages  distingué^ 
I  Heber,  Georges  Ellis ,  Canning ,  Barrow ,  etc.» 
qui  aplanirent  les  dernières  ditficultés,  le  pre- 
mier numéro  de  la  Revue  parut  en  1809,  mhv» 
la  direction  de  Thabile  critique  Gifford.  L'aris- 
tocratie et  la  gentry  accueillirent  avec  beaucoup 
de  faveur  une  revue  qui  défendait  avec  talent 
leurs  principes  et  leurs  intérêts.  Les  abonnés 
vinrent  en  foule,  et  la  Revue  se  vendit  bientôt  à 
!  douze  mille  exemplaires.  Dès  lors  Murrav 
i  étendit  .ses  affaires  et  ses  relations  littéraires. 
En  1810  il  rechercha  la  connaissance  de  lord 
Byron,  et  lui  donna  600  liv.  st.  pour  les  deux 
premiers  chants  de  Child-Harold,  qui  avaient 
été  refusés  par  un  autre  éditeur.  Deux  ans  après, 
il  établit  dans  Albemarie-street  sa  librairie,  qui 
devint  le  centre  de  vastes  affaires,  4?t  le  rendez- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  l'époquo.  an- 
glais et  étrangers.  Ses  relations' pari iculien» 
avec  lord  Byrun  occupent  un  es|tace  de  plus  de 
dix  ans,  et  la  correspondance  du  poète  avec  l'é- 
diteur présente  plus  d'un  témoignage  tie  l'esprit 
libéral  de  ce  dernier.  A>ant  appris  en  1815  qu«- 
lord  Byron  se  trouvait  embarrassé,  Murray  lui 
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eoToya  une  traite  de  1,500  liv.  sterling,  lui  en 
promit  autant  sous  quelques  mois,  et  offrit  de 
vendre  à  son  profit  le  droit  d'auteur  de  ses  ou- 
vrages, si  cela  ne  suffisait  pas.  11  abandonna  la 
publication  des  Mémoires  de  lord  Byron,  malgré 
le  sacrifice  considérable  qui  en  résultait  pour  lui, 
parce  qu*il  pensa  que  certaines  parties  de  ces  Afé- 
moires  étaient  de  nature  à  blesser  les  sentiments 
Jes  vivants  et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort. 
Murray  a  été  Téditeur  de  beaucoup  d*ou?rages 
importants  et  de  quelques  grandes  collections  de 
voyages  et  de  biographie.  Cétait  un  homme  d'af- 
faires de  ^beaucoup  de  tact,  plein  de  loyauté,  de 
procédés'délicats  et  de  munificence  dans  ses  rap- 
|iorts  avec  les  gens  de  lettres.      J.  Charct. 

EnolUh  CyrlopKdia  (  Biographe  ) .  —  Becut  BrUanni- 
que.  Juillet  1S4S. 

MCRRAT.  Voy.  MaNSFIELD  et  MORAY. 

MrRTOLA  (Gasparo)  f  poète  italien,  né  à 
Gènes,  mort  en  1624,  à  Rome.  H  fut  secrétaire 
de  Charles-Emmanuel  l*%  duc  de  Savoie.  Un 
l>oême  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  Délia 
Creazione  del  mondo  (  Venise ,  1608,  in-12) 
lui  attira  de  la  part  de  Marini  une  critique  des 
plus  blessantes.  Left  deux  antagonistes  échan- 
gèrent pendant  plusieurs  mois  des  sonnets  sa- 
tirii|o««,  qu'ils  nommèrent  l'un  la  Marinéide,  et 
l'autre  la  Murtoléide.  Comme  il  se  sentait  le 
plus  faible,  Murtola  egt  recours  à  d'autres  ins- 
Iniments  de  vengeance  que  sa  plume,  et  tira  un 
r^up  de  pistolet  sur  son  rival,  qui  fut  blessé. 
Cette  affaire  aurait  eu  des  suites  fâcheuses  si 
Uarini  n'eût  travaillé,  avec  beaucoup  de  généro- 
vite,  à  obtenir  la  grâce  de  son  assassin.  Murtola 
n^en  conserva  pas  moins  contre  lui  un  vif  res- 
it ,  comme  le  témoigne  la  réponse  qu'il 
tu  pape  Paul  V  :«  È  vero,  lui  dit-il,  ho  fal- 
ri(o/  »  témoignant  ainst  que  son  seul  regret 
i>tiUd*avoir  manqué  son  coup.  On  a  encore  de  lui 
tleai  poèmes  latins  :  Janus  (1598,  in-12)  et 
Suiriciarum  sive  Nxniarum  |i6ri  7// (1602, 
m-l)  ),  et  des  poésies  italiennes.  P. 

TiraboKlil,  Storia  delta  letter.  Itatiana^  VlII. 

MrRTiLLB  { Pierre- Mcolas  André,  dit), 
ittératear  français,  né  en  1754,  à  Paris,  où  il  est 
nort,  le  !«>' janvier  1815.  Il  débuta  dans  la  car- 
ière  littéraire  sons  le  nom  d'André,  que  portait 
la  famille,  et  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour 
imdre  celui  de  Murville,  en  annonçant  avec 
hase  qu'il  le  rendrait  bientôt  fameux.  Après 
ivuir  vainement  pris  part  aux  concours  de  l'A- 
safdéfnie  française,  il  obtint  en  1776  un  demi- 
riomphe,  et  partagea  le  prix  de  poésie  avec 
fTwA^  élève  de  Delille.  On  l'entendit  alors  s'é- 
:rier  :  >  Je  serai  de  l'Académie  à  trente  ans,  ou 

ne  brûlerai  la  cervelle.  •  —  «Taisez- vous  donc, 
>crTeao  brûlé  »,  loi  répondit  fa  célèbre  Sophie 
imoaM,  dont  il  devint  le  gendre  peu  de  temps 
iprès.  Murville  n'entra  jamais  à  l'Académie  ;  mais 
I  en  assiégea  les  portes  avec  une  obstination 
MlM'onne.  Indigné,  en  1790,  de  n'avoir  pas  rem- 
porté le  prix,  il  se  leva  an  milieu  d*une  séance  i 
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publique,  et  essaya  de  haranguer  l'assemblée; 
on  relusa  de  Técoiiter,  et  pour  se  venger  de  ses 
juges,  il  alla  jusqu'à  dire  dans  la  préface  du 
Paysage  du  Poussin  qu'il  ne  tenait  qu*à  lui 
d'attaquer  l'Académie  en  restitution ,  mais  qu*il 
était  au-dessus  de  400  livres,  déclarant  d'avance 
que  le  prix  de  l'année  suivante  lui  appartenait  et 
qu'il  dénonçait  comme  un  voleur  quiconque  s'era- 
parerait  de  son  bien.  Il  se  signala  en  1791  par  un 
nouveau  trait  d'originalité.  «  Une  tragédie  qull 
avait  donnée  au  Théâtre-Français,  Abdalazis  et 
ZuUima,  y  avait  obtenu  du  succès,  dit  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains,  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  interrompre  les  repré- 
sentations quand  l'auteur  s'offrit  à  le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scène,  le  24  dé- 
cembre 1791;  il  y  débita  d'abord  une  fable  de 
sa  composition,  faite  pour  captiver  la  bienveil- 
lance du  public,  et  remplit  ensuite  le  rôle  de 
Nasser  dans  sa  propre  pièce.  Cette  représenta- 
tion tragique  devint  des  plus  gaies.  L'auteur-ac- 
teur, sous  un  énorme  turban,  avait  laissé  les  la- 
nettes  que  sa  vue  basse  l'obligeait  à  porter 
habituellement;  ses  gestes  et  sa  diction  excitè- 
rent bientôt  une  hilarité  générale.  »  Au  moment 
où  la  guerre  éclata,  Murville  s'engagea  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  servit  honorablement 
dans  plusieurs  campagnes,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  De  retour  à  Paris,  il  rentra  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  mourut  à  soixante  un  ans» 
accablé  de  chagrins  et  de  misère.  Il  a  publié  les 
poésies  suivantes  :  Épitre  d'un  jeune  Poète  à 
un  jeune  guerrier;  Paris,  1773,  in-8";  —  Let 
Bienjaits  de  la  Nuit,  ode;  Paris,  1774,  in-12; 

—  Épitre  sur  les  avantages  des  femmes  de 
trente  ans;  Paris,  1775,  in-8';  —  Les  Adieux 
d* Hector  et  d'Andromaque;  Paris,  1776,  in-8*; 

—  V Amant  de  Julie  d'Etange;  Paris,  1776, 
in-8*»  ;  —  Epitre  à  Voltaire  ;  Paris,  1779,  in^"; 

—  Le  Paysage  du  Poussin ,  ou  mes  illusions, 
épitre, et  Dfbclétien  à  Salone,  dialogue;  Pa- 
ris, 1790,  1791,  in-8*';  —  Les  Saisons  sous  la 
zone  tempérée,  poème  en  quatre  chants; 
Bayonne,  vers  1796,  in-8*  :  on  croit  qu'il  repro- 
dui.«iit  ce  poème  sous  le  titre  de  V Année  cham- 
pétre,  suivie  de  Poésies  diverses  {Pans,  1807, 
in-8»)  ;  l'un  et  Tautre  sont  en  vers  libres  ;  —  Ode 
sur  le  prochain  accouchemen  t  de  ^impératrice; 
Paris,  1811,  in-8«;  —  La  Paix  de  Louis  XVlll^ 
ode;  Paris,  1814,  in-8o.  Nous  ne  citerons  parmi 
les  pièces  de  théâtre  de  Murville  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  :  Le  Rendez-vous  du  mari, 
com.  en  vers  (1782);  Melcour  et  Verseuil, 
com.  en  vers  (1785);  Lainval  et  Viviane,  ou 
les  fées  et  les  chevaliers,  com.  héroïque  (1 788)  ; 
Abdelazis  et  Zuléima,  trag.  (1791);  Eumène 
et  CodruSftrag,  républicaine  (il 9b)  ;  et  Hé- 
loise,  trag.  (1812).  Il  a  travaillé  à  VAlmanach 
des  Muses,  au  Courier  lyrique  (1786-1787),  et 
à  d'autres  recueils  da  temps.  P.  L.— t. 

l^  Harpe,  Corresp.  lUtér.,  v.  .  Jay,  Jouy  et  de  HoT- 
▼Ins,  Bi<ii/r,  noup,  deâ  Contemp. 


Il  MUS 

MUS ,  nom  d'ane  Tamille  plébéienne  de  la 
gens  Decla,  célèbre  dans  l'histoire  primitive 
de  nome  par  Tacte  patriotique  de  deux  de  ses 
membres  qui  se  youèrent  à  la  mort  pour  sau- 
Ter  la  république. 

MCS  (A  Decius),  général  romain,  tué  en  340 
arant  J.-C.  Il  paraît  pour  la  première  fois  dans 
rhistoire  en  332,  comme  un  des  quinque  viri 
mensarii ,  ou  commissaires  pour  la  liquidation 
des  dettes  des  citoyens.  En  343  il  servit  comme 
tribun    des  soldats  sous    M.  Valerlus   Corvus 
Arvina  dans  la  guerre  samnilc,  et  par  son  hé- 
roïsme il  sauva  Tarmée  romaine  d*nn  danger  im- 
minent. Le  consul  s'était  laissé  envelopper  par 
les  Samnites,  et  sa  perte    semblait  certaine, 
quand   Decius  Mus  offrit  d'aller  occuper  avec 
seize  cents  hommes  d*élite  une  hauteur  placée 
sur  la  route  de  Tennemi.  Tandis  que  les  Sam- 
nites  dirigeaient  tous  leurs  efforts  contre  cette 
poignée  d*liommes,  le  consul  gagna  le  sommet 
d^une  montagne  et  s'assura  une  rétraite.  I>a  nuit 
suivante  Decius,  se  frayant  un  passage  à  travers 
les  Samnites ,  rejoignit  M.  Valerius  et  conseilla 
au  consul  d'attaquer  immédiatement  l'ennemi; 
cet  avis  fut  accueilli  et  valut  aux  Romains  une 
brillante  victoire.  Le  consul  donna  en  récom- 
pense à  Decius  une  couronne  d'or,  cent  bcwifs, 
un  magnifique  taureau  blanc  avec  des  cornes  do- 
rées, et  les  soldats  lui  décimèrent  une  couronne 
de  gazon ,  distinction  glorieuse  réservée  à  ceux 
qui  avaient  sauvé  une  armée.  En  340  Decius 
Mus  fut  élu  consul  avec  T.    Manlius  Torqua- 
tos.  Les  deux  consuls  eurent  la  conduite  de  la 
grande  guerre  contre  les  Latins,  et  rencontrèrent 
l'ennemi  près  de  Capoue.  La  nuit  qui  précéda  la 
bataille  une  vision  apparut  à  Decitis  Mus  et  à 
8oncolièg«ie,  et  leur  annonça  que  le  général  d'un 
âes  camps  ennemis  et  l'armée  de  l'autre  étaient 
dévoués  aux  dieux  de  la  mort  et  à  la  terre  ;  ce 
qui  revenait  à  dire  que  la  victoire /tait  assurée 
à  l'armée  dont  le  général  périrait.  Il  fut  conveno 
entre  les  doux  consuls  que  celui  qui  verniit  le 
premier  plier  l'aile  qu'il  commandait  se  vouerait 
à  la  mort.  Tne  bataille  eut  lieu  au  pied  du  Vé- 
suve. Decios  Mus.  voyant  plier  ses  soldats  pla- 
cés à  l'aile  gauche,  résolut  de  remplir  son  vœu. 
Assisté  du  pontife  .M.  Valerius,  il  accomplit  les 
formalités  religieuses  de  l'expiation.  «  Puis  ceint  ' 
de  l'écharpe  gabinienne,  dit  Tite  Live,  il  s'é- 
lance tout  armé  sur  son  cheval,  et  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis.  Il  parut  alors  aux  deux 
armées  plus  grand  que  la  forme  humaine,  sem- 
blable à  un  envoyé  du  ciel  chargé  d'e\pier  le 
coarroux  des  dieux  et  de  détourner  de  sa  patrie  ' 
les  malheurs  pour  les  reporter  sur  l'eoiieml.  ' 
Aus!»i  la  terreur  et  l'éponvante,  pas.sant  avec  ' 
lai  dans  l'armée    latine,  jetèrent  d'abord    le  ' 
trouMe  parmi  les  enseignes,  et  bientôt  se  répan- 
dirent dans  to'is  les  rang-i.  Ce  fut  une  chose  ma-  ' 
nifeste  pour  tous ,  que  partout  où  Tentralna  Mm  » 
cheTal,  l'ennemi,  ci>mme  frappé  par  an  astre  fu- 
neste ,  restait  saisi  d^époiivante.  Ao  montent  oA  | 


1? 
il  tomba  percé  de  traits,  les  cohortes  latines 
furent  mises  en  déroute ,  et ,  dans  leur  faite, 
ne  présentèrent  plus  au  loin  qu'un  «pectacle  de 
désolation.  »  Tel  est  le  récit  de  Titfl  Live  « 
c'est  aussi  l'opinion  généralement  admise  sar  la 
mort  de  Decius  Mus  ;  plusieurs  des  détails  peu- 
vent être  légendaires  ;  mais  le  fait  en  luinméiae 
parait  suffisamment  établi.  Zonaras  le  rapports 
avec  cette  Variante  remarqaat>le  que  Decios  Mm, 
comme  une  victime  dévouée,  fbt  tué  par  on  sol- 
dat romain.  y. 

Titc  LWe,  VII,  ti,  »4-in  :  VIII,  8,  •.  s,  10.  —  vaieie 
Maxime,  1. 7  ;  V,  6.  —  Ptorm.  I,  14.  ~  Frontin,  Strotea^l, 
5;  IV.  6.  -  Aurplliis  Victor,  De  Fir,  Utust^  té,  —  Oriwe. 
III,  9.  —  Appten,  Samn.,  I.  ^  Zonaraa,  Vil,  se.  ~  PUar. 
Hitt.  nat ,  XVI,  4 ;  XXII,  8.  -Tlcéron,  DeOiv.,  I,  M ,  etc. 
(  tof.  l'Onomastic^n  TuilUmmm  d'OrrUi,  p.  SIO).  —  tOt- 
bal.r.  Histoire  romaine,  trad.  de  Gotbrry. 

MUS  (P.  Decius)^  général  romain,  fils  dopr^ 
cèdent,  tué  en  29ô  avant  J.-C.  Il  fut  consul  poor 
la  première  fois  en  312  avec  M.  Valerius  filtii- 
mos  Tite  Live  rapporte  qu'il  resta  à  Rome  pour 
cause  de  maladie,  tandis  que  son  collègue  pour- 
suivait la  guerre  contre  les  Samnites ,  et  qoe  le 
sénat,  redoutant  une  attaque  des  Étrusques,  le 
nomma  dictateur.  Aiirelius  Victor  prétend  ao 
contraire  qu'il  obtint  un  triomphe  sur  les  Sam- 
nites; cette  opinion  n*a  rien  d'invraisemblable, 
mais  il  ne  faudrait  pas  Pa{)puyer,  comme  on  1% 
fait  quelquefois,  sur  une  inscription  ëvideromart 
supposée.  Depuis  cette  époque  Decius  Mus  rem- 
plit presque  constamment  de  hautes  chargn. 
Légat  du  dictateur  L.  Papirius  Cursor  dans  b 
guerre  contre  les  Samnites  en  309 ,  il  obtint  m 
second  consulat  en  308,  et  força  les  Êtrusqoas 
à  solliciter  une  trêve  à  des  conditions  onéreoset. 
Il  fut  en  306  maître  des  cavaliers  du  dictatear 
P.  Cornélius  Scipion  Barbatus.  Censeur  en  304, 
il  efTectua  avec  son  collègue  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  l'importante  réforme  qui  confina  les  i^ 
franchis  dans  les  quatre  tribus  de  la  Tille.  En 
300  Decius,  en  opposition  avec  le  patricien  App. 
Claiidîus  Caccus,  soutint  énergiquement  li  loi 
Ogulmûf  qui  ouvrait  le  pontificat  et  l'anginit 
aux  plék)éiens.  La  loi  passa  et  Decius  Mus  iat 
un  des  premiers  plébéiens  introduits  dans  le  «ol> 
lége  des  pontifes.  Con«ol  pour  la  troisième  Soit 
en  297,  Dechis  continua  la  guerre  des  s<Mnnit<% 
qui  était  alors  le  pluf.  grand  embarras  «les  Ro- 
mains. En  296  il  fut  élu  consul  pour  la  quatrième 
fois  avec  T.  Fabius  .Maximus,  qui  avait  été  ton 
collègue  «Uns  ses  deux  précédents  consulat*.  A 
cette  époque  la  république  était  exposée  à  or 
formidable  coalition,  fbnnée  |»ar  les  Étrusques, 
les  Samnites,  les  t-mbrienj,  les  Gaulois.  Dette» 
Mus,  d'abord  placé  dans  le  Samnium ,  accoorat 
au  secours  de  ion  collègue  en  Éfrurie,  et  prit 
part  à  la  bataille  décisive  du  5>enlinum.  Voyant 
ses  troupes  plier  sous  la  cliar^^e  des  Gaulois, 
il  résolut  d'imiter  l'exemple  <le  M»n  fière,  ei  ft 
fit  tuer  après  s'être  voué  kii-mèm^' ,  «*t  avoir 
Toné  l'année  ennemie  aux  dieux  infernaux  (l). 


(!)  Ub  trol«lè«e  Dedoa  Mim,  lit  da  aectNiJ,  fut  comiA 
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Tlte  IWe,  IX,  M,  tf,40,  U,  M;   X,  7  fl,  14-17.  ft,  ÎV.   i 
n-n.  —  Aiirellu»  flclor,  IV  ftr.  illust ,  î7.  ~  Zonara^ 
Mil.  I.  -  Klonw,  1, 17.  —  Valère  Mulne.  V,  •.  —  On-tlj, 
tuHirtpt^  o*  SM,  et  (hmmmUtecm. 

MirsA  (iiiloiiiiif  )y  médecin  roman,  Yir*it 
vers  11  fin  <Ju  premier  siècle  a^ant  J.-C.  Il  était 
frère  d'Euplioriiey  médecio  du  roi  Juba,  et  devint 
roédecin  de  i'empereur  Auisusie.  il  était  d*alM>rd 
affranchi,  si  Too  en  croit  Dion  CasMus.  Il  guérit 
Auicuitte  d'une  maladie  presque  désespérée  en  le 
traitant  par  les  bains  froids  et  les  boissons  froides. 
L'empereur  et  le  sénat  lui  accordèrent  en  récom- 
pense une  large  somme  d'argent  et  la  pennission 
•le  porter  nn  anneau  d'or.  Le  public  Uû  élera 
par  soMscription  une  statue  auprès  de  celle  d'Es- 
cuUpe.  Quelques  mois  après,  le  même  traite- 
ment appliqué  à  M.  Marcdlus  échoua  complè- 
tement. La  mort  do  jeunç  prince  ne  semble  pas 
cependant  avoir  porté  une  atteinte  sensible  à  la 
réputation  de  Musa.  Ce  médecin  écrivit  plusieurs 
.luvrages,  souvent  cités  |iar  Galien,  et  dont  il  ne 
reste  aujourd'hui  qv'un  petit  nombre  de  frag- 
ments. On  loi  attiibue  aussi  denx  petits  traités, 
l^énéraleroent  regardés  comme  apocryplMs,  sa- 
voir :  Dt  tierba  belonica^  dans  la  collection 
<récnvains  médicaux  de  Tori nus,  Bâle,  1&2S, 
in-fol.,  et  dans  les  Pûrabilium  medéeammUh 
rum  Scriptores  antiqui  d'Ackennann ,  Nurem- 
(Mîrg,  1788,  in-S**;  —  Instructio  de  bonava- 
fetudine  eonsercanda,  à  la  suite  de  l'édition  de 
Sextus  Plautus;  Nuremberg,  l&3ft,  in-4''.  Les 
fragments  de  ses  ouvrages  authentiques  ont  été 
recueilltt  et  publiés  par  Flor.  Caldani  ;  Bassano, 
1800,  in-8".  Y. 

AekerMaim»  Dt  Amtùmko  Muta  tt  tUris  qui  UU  ad- 
^rriàumtmr  ;  sliorf,  17M,  l»-i*.  —  Fabriclat,  BtbHotkeea 
'Irtrcm^  vol.  Xlll.  p.  «.  —  H  aller,  Bièlioth.  Botanira, 
TOI.  I,  p  CS;  Ê^Uthtca  Mtdipa  prattiea,  toi.  1.  p.  iso. 
«  Spreaflel,  Hittoin  de  la  Médêenu.  -  ClMulMt. 
//antfS  dtfr  BUckerkundt  /ûr  die  mtUre  Mediciu.  — 
«>pfl.  Ai^tmliu»  HuuL  oterHrationiMa  varii  ffeneris  U- 
imtrmtm  ;  Ulptlg,  1718,  tiK4»  -  F.  Atlrrbnry,  Btflee- 
tUmi  on  tk0  ekaraeter  tff  Jatpis  in  Firçtl^  or  tke  rik«- 
raeter  qf  JwL  Musa,  pkgtieiau  to  jéuguitus  ;  Londres, 
17l«,  In-S*. 

■rBABB?i-!CA88BB(i4ftou  Abd  cl  Rahman), 
célèlMre  capitaine  arabe,  né  vers  660,  à  La  Mec- 
que, mort  dans  la  même  ville,  en  718.  Nommé 
par  le  khalife  Walid  I"  vice-roi  de  l'Afrique, 
ea  703y  il  soorait  d'abord  toute  la  côte  septen- 
trionale  depuis  TripoK  jusqu'au  Maroc,  et  s'em- 
para en  709  de  Soas  et  de  Tanger.  Pendant  une 
attaque  infhictueuse  sur  Ceuta,  il  fit  la  connais- 
saaee  da  défenseur  chrétien  de  cette  ville,  le 

rm  snt  avMt  J  -C,  oC  Uvrs  «fce  mhi  eolMsM  P.  S«lpl- 
ctei  la  IwUUle  tf'Aacolam  contre  Pjrrtios.  CleéroB  rap- 
porte ^'11  ae  dévoua  coome  son  père  et  aon  grand«père, 
aawrtiaa  a«  aslm  Sooleaae,  qfol  parait  easpruatee  au 
rScM  psdUqt  S'EMtaa.  IKiprts  d'aulrca  UmolgBaceti 
PjrrriMU.  craignant  qae  Dedus  Moa  n'imitst  t'tieople 
paternel,  ordonna  à  »e«  aoldatA  de  ne  pas  tuer  Deeiiu  et 
««  lo  frm4re  vivant ,  atn  <|u'il  p<>rlt  de  la  nior»  de!i  crl- 
■rtael»  Mala  la  prévision  de  Pjrrhos  ne  te  réalba  pas. 
Iieclaa  M  os  n'eiil  pas  a  se  dMouer,  et  U  survécut  à  la 
iKiUUIe.  qui  resta  imléclse  (Clcéron,  TuscuL,  I,  H;  II, 
It;  A»  QffMit,  111,  4:  CaL,  ».  -  Zonara».  Vlll,  i.  - 
HMnrqne,  Pwrrktu  11.  -  Bntrope,  il.  IX  -  Orose,  IV, 
t.  ^  fkma»  1,  IS.  -  Alebolir,  UitUnrt  r^maim. 
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lameox  comte  Julien ,  qui,  ayant  peu  après  k  se 
plaindre  du  roi  visigoth  Ro^léric,  proposa  on 
traité  à  Musa.  Pour  sonder  d'abord  le  terrain, 
celui-d  envoya  en  Espagne  Tarik,qui  eut  de  rspidea 
succès  en  Andalousie.  Informé  des  victoires  de 
son  iieutenant ,  Musa  se  disposa  à  passer  immé- 
diatement  en  Espagne,  4>our  en  acbever  la  con- 
quête. U  débarqua  à  Algesiras,  prit  successivement 
Asido  (aujourd'hui  Médina  Sidonia),  Carroona, 
Séville,  Beja,  Merida,  etc.  Ayant  rencontré  à  To- 
lède Tarik,  Musa  lui  enleva  toute  sa  part  de  bu- 
tin et  tous  les  objets  précieux ,  entre  antres  la 
fameuse  table  d'émeraude,  ou  table  de  Salo- 
mon ,  prise  à  Medina-Celi.  Après  s'être  rendu 
avec  Tarik  devant  Saragosse,  il  força  cette  ville 
à  capituler.  Puis  il  chargea  son  fils  Abdelaziz  de 
la  conquête  de  la  partie  de  l'Andalousie  baignée 
par  la  mer,  tandis  quil  parcourait  lui-même  la 
Catalogne,  dont  il  prit  toutes  les  villes  impor- 
tanteSy  Barcelone,  Tarragooas,  Rosas,  etc.  On  dit 
même  qu'il  passa  les  Pyrénées,  et  qu'il  s*eropaitt 
de  Narl>onnc  et  de  Carcassonne  ;  mais  il  est  plus 
protiable  que  cette  première  reconnaissaBCby 
poussée  jnsqoes  en  Gaule,  n'amena  pas  encore 
cette  fois  la  prise  de  ces  deux  villes. 

Les  deux  généraux  rivaux,  Tarik  et  Musa, 
écrivirent  l'un  et  l'autre  au  khalife ,  pour  s'ac- 
cuser réciproqo<>ment  de  compromettre  les  pro- 
grès de  risiamismc.  Leklialife  Abdel-Mélek,  pour 
mettre  fin  à  ces  discussions,  leur  envoya  l'ordre 
de  venir  à  Dsroas ,  lui  rendre  compte  je  leurs 
actions.  Tarik  obéit  sans  balancer,  tandis  que 
Musa  se  préparait  à  porter  la  guerre  dans  les 
montagnes  de  la  Gallicie,  où  les  chrétiens  se  ras- 
semblaient. U  était  à  Lugos ,  à  la  tête  de  son 
armée,  lorsqu'un  second  messager  vint  saisir  la 
bride  de  son  cheval  et  lui  intimer  l'ordre  du 
khalife.  Musa  avait,  dit-on,  formé  un  projet  gi- 
gantesque :  il  voulait  soumettre  l'Europe  en- 
tière à  la  loi  du  prophète,  tandis  qu'une  autre 
armée  musulmane  irait  rejoindre  la  sienne  par 
l'Asie  Mineure,  k>rsque  celle-(i,  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes,  serait  arrivée  en  Grèce.  Enfin, 
comme  il  fallait  obéir,  il  laissa  le  commande- 
ment de  Tannée  à  son  fils  Abdelaaiz.  Sur  ces 
entrefaites,  Abd  el  Mélek  vint  à  mourir.  Musa, 
arrivé  à  Damas ,  offrit  au  nouveau  khalife  Soo- 
léiman  la  table  d'émeraude.  Le  klialife  exprima 
son  étoonement  de  ce  que  trois  pieds  seulement 
étaient  taits  en  émeraude,  tandis  que  Je  qua- 
trième était  en  or.  Musa  piétendait  l'avoir  trouvé 
dans  cet  état,  lorsque  Tarik  produisit  le  qua- 
trième pied,  tout  en  émeraude,  et  convainquit 
ainsi  son  rival  de  mensonge.  Le  vieux  général 
fut  condamné  par  Souléiman  à  payer  l'amende 
considérable  de  200,000  dinars  d'or  (on  2  mil- 
lioos  de  francs  ),  et  à  rester  pendant  un  jour 
exposé  en  public.  Quant  à  la  tradition  ordi- 
naire, qu'il  fut  battu  de  verges,  elle  est  oimtrd- 
dite  par  les  témoignages  des  principaux  histo- 
riens. M'isa  ne  oeHsa  pas  d'être  appelé  au  palais 
du  khalife,  qui  aimait  %  s'entret«*nir  avec  lui  de 
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ses  campagnes  ;  mais  malgré  cela  le  khalife  ne 
confia  plus  aucun  commandement,  ni  à  lui  ni  à  Ta- 
nk. En  718,  Souléiman  ayant  fait  assassiner  Ab- 
delaziz,  fils  de  Musa,  montra  au  malheureux 
père  la  tète  du  supplicié,  dans  une  botte  pleine 
de  camphre.  Interrogé,  s*il  le  reconnaissait  : 
«  Oui ,  je  le  reconnais,  s^écria  le  vieux  général  ; 
oui,  je  le  reconnais,  et  que  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  son  assassin  I  •  Musa  se  retira  aussitôt 
dans  son  pays  natal,  où  cette  même  année  il 
HMunit,  de  douleur.  Sek>n  une  autre  version ,  ce 
serait  immédiatement  après  son  interrogatoire, 
de  retour  d'Espagne,  qu'il  aurait  été  exilé  à  La 
Mecque,' en  715,  où  il  mourut,  en  tout  cas,  en 
718,  de  la  douleur  que  lui  causa'  la  fin  tragique  de 
son  fils.  Cb.  R. 

Aboolféda,  armâtes  MoOemlM,  -  Ibn-KhiMoan,  Hit- 

Ufire  dt$  Berbères  <e Afrique.  -  Ascbbacb,  Histoire  des 

Ommalades  d'Espagne  (  eo  allemand  ).  —  Makkart,  Uis- 

»  tory  of  the  Mohummedan  Empire  in  Spain.  —  Conde, 

Storia  de  EtpaHa.  —  Schcfer,  GescMekte  von  Spanien, 

M  V8A ,  sultan  ottoman,  né  à  Brousse,  vers  1 376, 
mort  en  1413,  à  Tcbamouéli,  près  de  Constanti-  . 
Dople.  Troisième  fils  de  Bajazeth  f  ,il  fut  pris  avec 
son  père  dans  la  bataille  d'Angora  par  Tamerian, 
le  20  juillet  1402.  Bajazeth  étant  mort  le  9  mars 
1403,  Musa  reçutdu  khan  tartarela  permission  de 
transporter  le  corps  de  son  père  à  Brousse,  et  de 
l'y  déposer  dans  la  sépulture  de  famille.  Investi 
bientôt  après,  par  Tamerlan ,  du  gouvernement 
des  provinces  ottomanes  de  l'Asie  Mineure,  Musa 
se  défit,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  de  plusieurs 
frères  et  compétiteurs.  Il  se  croyait  assuré  de  la 
tranquille  possession  de  l'Asie  Mineure,  quand  son 
finère  aîné  Souléiman  ler,  qui  gouvernait  les  pro- 
vinces européennes  à  Andrinople,  repassa  l'Hel- 
lespont  et  vint  occuper  Brousse.  Musa,  de  concert 
avec  son  frère  cadet,  Mohammed,  porta  à  son 
^  tour  la  guerre  dans  les  États  de  Souléhnan,  dont 
9  surprit  la  capitale,  Andrinople,  en  1404  ;  mais, 
abandonné  de  ses  alliés ,  les  krals  de  Serbie  et 
de  Valachie,  il  céda  de  nouveau  cette  ville  k  Sou- 
léiman ,  et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de 
Valacliie,  en  1406.  Musa  recomposa  son  ar- 
mée en  silence,  et  après  avoir  gagné  par  argent 
et  par  promesses  la  plupart  des  officiers  de  son 
frère,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  marcha  vers 
Andrinople,  d'où  Souléiman  1"  s'enfuit,  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Musa,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  est  reconnu  maître  absolu  de  la  partie 
européenne  de  Pempire  ottoman ,  ainsi  que  d'une 
parfie  de  l'Asie  Mineure ,  en  14 to.  Ce  prince,  h 
instincs  féroces,  fit  brûler  dins  leurs  chau- 
mières les  liabitants  du  village  auquel  appar- 
tenaient les  meurtriers  de  Souléiman,  en  di- 
sant que  les  esclaves  n'avaient  pas  le  droit  de 
donner  la  mort  à  un  prince  de  la  :;lorieuse  race 
d'Osman.  Il  ravagea  ensuite  les  États  du  kral 
de  Serbie, dont  il  n'avait  pas  oul>lié  la  trahison, 
passa  au  fil  de  l'épée  les  garnisons  de  trois  for- 
teresses, et  sur  ce  monceao  de  cadavres  il  fit 
dresser  des  tables  et  servir  on  festin  à  ses  offi- 
«ers. 


De  retour  de  cette  sanglante  expédition ,  I 
marcha  contre  Sigîsmond ,  roi  de  Hongrie,  <| 
défit  dans  une  bataille  rangée,  en  1 411.  Il  s'em- 
para ensuite  de  plusieurs  villes  sur  les  ix>i 
Strymon,  et  envoya  vers  l'empereor  grec 
messager,  pour  réclamer  le  tribut.  Manuel  r«- 
léologue,  ayant  gagné  le  messager  de  Musa,  et 
l'invita  à  se  rendre  auprès  de  Mohammed,  frère 
rival  du  sultan;  celui-ci,  irrité  de  cette  con- 
duite, vint  assiéger  Thessalonique ,  qu'il  ne  pot 
prendre,  entra  en  Tbessalie,  où  il  fit  prisonnier 
le  neveu  de  l'empereur,  et  s'avança  même  jus- 
qu'en Morée  et  aot  îles  de  Négrêpont ,  où  les 
Vénitiens  avaient  des  possessions  importantes. 
Musa  mit  enfin,  en  1412,  le  siège  devant  Cons- 
tantinople,  ce  qui  amena  une  alliance  entre  Ma- 
nuel Paléologue,  le  kral  de  Serbie,  le  prince  de 
Soulkadr  en  Asie  Mineure,  et  le  propre  frère  du 
sultan ,  Mohammed  V.  Abandonné  successive- 
ment par  tous  ses  généraux.  Musa  se  réfug;ia  sur 
une  colline,  avec  ses  sept  roillQ  janissaires,  der- 
nier corps  qui  lui  restait,  et  dont  il  avait  acheté 
la  fidétité  en  leur  distribuant  l'or  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  le  mesuraient  avec  leurs  ketchèt 
(bonnets).  Voyant  l'aga  des  janissaires,  Haçan, 
engager  ses  compagnons  d'armes  à  passer  dans 
l'armée  de  Mohammed ,  le  sultan ,  furieux,  s'é- 
lança sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Comme 
il  allait  porter  un  second  coup ,  il  eut  la  maia 
droite  coupée  par  un  officier  de  la  suite  de  Ha- 
çon.  A  cet  aspect ,  une  terreur  panique  s'em- 
para des  soldats  de  Musa  :  abandonné  de  tous,  le 
sultan  s'enfuit,  et  tomba  dans  un  marais,  cé'û 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  cavaliers  envoyés 
à  sa  poursuite;  on  le  conduisit  devant  Moham- 
med ,  qui  le  fit  étrangler  sur-le-champ.  Malgré 
son  humeur  farouche.  Musa  avait  le  sentiment 
de  l'art  et  le  goût  des  sciences.  Il  continua  dans 
des  proportions  grandioses  la  construction  de  la 
superbe  mosquée  commencée  k  Andrinople  par 
Souléiman  l^.  Il  étatilit  aussi  une  medrestek^ 
ou  université,  k  Gallipoli.  Enfin,    il  protégea 
Bedreddin  ,  un  des  grands  jurisconsultes  otto- 
mans, et  qui  plus  tard  se  mit  à  la  iètc  d'une 
révolution  sociale.  Ch.  R. 

WMumet y  Histoire  de  l'Empire  OUoman.  —  Zinketoeo, 
id,  (m  allemand  ).  —  La  Turquie  (daiu  ï'Umiverê  pitto- 
resque). 

MUSA  BEH^ciAKim,  écrivain  arabe,  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  dans  les 
environs  de  Bagdad.  Auteur  d'un  livre  intitulé  : 
le»  Sourcei  de  l'Histoire ,  il  est  surtout  célèbre 
par  l'impulsion  qu'il  donna  aux  travaux  de  ses 
trois  fils,  et  par  sa  coopération  k  quelques- oui 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  rassembler  tous  les 
livres  d'astronomie  et  de  mathématiques  épars 
dans  l'Asie  Mineure,  TÉgypte  et  la  Perse.  L'aîné 
des  trois,  Ahmed,  passe  pour  être  l'auteur  d'un 
Livre  de  Musique,  et  d'un  Traité  de  Machines. 
Haçan,  le  second,  a  composé  un  Traité  du  Cff- 
iindre,  uoouvragesur  la  Uriiec/foii  de  Vangle, 
et  d'autres  méoMiires  sur  la  géométrie  et  la  mé- 
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caniqiie.  Mais  le  plus  célèbre  ent  te  puhié,  Mo* 

hammed  ben-Musa  ben-Chakir,  mort  en  873. 

Il  fut  un  des  astronomes  chargés  par  Mamoun  de 

la  mesure  d*an  degré  de  la  terre  dans  la  plaine 

de  Sindjar.  Maître  du  célèbre  astronome  Ibn- 

Younis ,  il  s^est  illustré  par  un  Traité  du  mou- 

vetnent  des  corp$  célestes,  par  des  7'ables  as- 

trononUques,  très  estimées  de  son  temps.  11  a 

été  le  précorsenr  de  Newton,  par  son  traité  Sur 

la  puissance  de  Vattraction,  intitulé  :  Kah 

al  Adscher.  Ch.  R. 

Caftiffl.  Bibtiotk^ca  Hitpanù-jirakiéa.  —  Abbé  Andres, 
Deit  wiçtiUt  dei  progresti  4:ogni  iUteralura. 

MViAlTi  ( Jean- Charles- Auguste),  littéra- 
teur allemand,  né  k  léna,  en  1735,  mort  le  28  oc- 
tobre 1787,  à  Weimar.  £le?é  sous  la  direction 
de  son  cousin ,  le  surintendant  Weisaenbom,  il 
étudia  à  l'université  de  sa  Tille  natale  les  belles- 
lettres  et  la  théologie.  Lorsqull  fut  appelé  à 
exercer  le  ministère  évangélique  dans  un  village 
«les  environs  dTiaenach,  les  paysans  refusèrent 
de  l'accepter  pour  leur  pasteur,  soos  le  prétexte 
quMl  avait  dansé  une  fois  dans  sa  vie.  En  1760, 
il  fut  nommé  gpuvemeur  des  pages  k  la  cour  de 
Weimar,  et  sept  ans  après  professeur  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Douié  de  beaucoup  d'esprit  et 
en  même  temps  d'un  grand  bon  sens,  il  prit  à 
tâche  de  ridiculiser  les  principaux  travers  de  son 
époque,  surtout  la  fausse  sensiblerie;  ses  écrits 
pleins  de  sel  et  sans  aucun  fiel,  eurent  le  plus 
grand  succès  ;  on  les  lit  encore  aujourd'hui  avec 
intérêt.  On  a  de  Musœus  :  Der  deutsche  Gran- 
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dison;  Eisenach,  1700-1762,  2  toI.  in-S**;  une 
nourelle  édition,  beaucoup  modifiée,  parut  à  Eise- 
nacb,  1781,  2  vol.  in-8*;  —  Physiognomische 
Aetjeii  (Voyages  physiognoroiques)  ;  Altembourg, 
1778  et  1781,  in-8**;  persiflage  agréable  des 
théories  de  Lavatcr;  —  Volksmàhrchen  der 
DemUchen  (  Contes  populaires  de  l'Allemagne)  ; 
Golha,  1782-1786,  1787,  1 806,  in-8**  ;  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois  ;  une  très-belle  édition 
de  hixe  parut  è  Leipzig,  1843  ;  après  s*être  en- 
qois  avec  soin  des  légendes  et  contes  du  moyen 
âge  restés  dans  la  mémoire  du  peuple,  Tauteur 
leur  donna  une  forme  moderne,  plus  piquante, 
mais  qui  n'a  pas  la  naïveté  touchante  àei^  vrais 
contes  populaires,  tels  que  ceux  rassemblés  par 
les  frères  Grimm  ;  —  Freund  Heins  ErschetU' 
umgen  in  Holbeins  Manier  (Les  Apparitions 
ée  l'ami  Hein  (la  Mort)  dans  le  genre  de  Hol- 
betn)  ;  Winterthur,  1785,  in-8%  avec  gravures  : 
oomineiitaire  humoristique  de  La  Danse  maca- 
bre;  —  Sirauss/edem  (  Plumes>  d*autrucho); 
Berlin,  1787,  in-S**  :  ce  recueil  périodique  de  non- 
vellet  fat  continué  par  J.-G.  Mûlfer  et  d'autres  ; 
—  Maralisehê  Kinderklapper  (Hochets  mo- 
raux); Golha,  1788  et  1794  ;  in-8*'  :  imitation 
libre  de  Touvrage  de  Monget,  qui  porte  le  même 
titre;  —  NachgeUusene  Schr\ften  (Œuvres 
posthumes  )  ;  Leipzig ,  1791,  in-8''  :  publiées  par 
le  parent  et  élève  de  l'auteur,  Kotzebue,  qui  a 
miA  en  tète  une  notice  Méressaiite  sur  Muaans 
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et  SOT  sa  méthode  pleine  de  sens  pour  fonner 
les  jeunes  intelligencea.  o. 

i^vAtiM.tMeikan.  »  Sam.  ïkMT,Leben»gevMlie,  t.  V. 

HVSALO  (Andrea)y  mathématicien  italien, 
né  le  5  août  1665,  à  Venise,  mort  en  1721,  à 
Biancade,  dans  le  territoire  de  Trévise.  Son  vé- 
ritable nom  était  Muzali  ou  Muzaloni.  D'une 
famille  candiote  distinguée  par  les  emplois  qu'elle 
avait  occupés  à  Constantinople,  il  était  fils  d'un 
médecin.  Après  avoir  étudié  les  lettres,  il  suivit 
les  cours  de  droit  à  Padoue,  apprit  les  mathé- 
matiques du  chevalier  Filippo  Vernada,  et  fut 
chargé  depuis  1697  de  les  enseignera  Venise.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Arithmetica  theorica 
e  pratica  ;—  Oeometria  pratiea  ; — Mathema' 
tica  elementaria;  —  Modo  di  livellare  le 
terre  eacque;  —Vlngegnero  Veneto  ovvero 
VArchitettura  militare;  —  Arte  di  navi- 
gare  ;  —  Gnomonica,  p. 

CUumale  Atf  Letterati  driialia,  XXXV. 
MOSANZio  (Giovanni- Domenico),  chrono- 
logiste  italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  U  remplit  divers  emplois 
dans  l'ordre  des  Jésuites.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé,  qui  parut  en  1708  et  fut  continué  jusqu'en 
1750  par  les  PP.  Centi,  Casini  et  Faure,  sous  ce 
titre  :  Tabula  chronologicx,  quœ  sacra,  po- 
litica,  bellica,  forluita ,  litleras  et  arles  ad 
omnigenam  hisloriam  complectuntur  ;  Rome, 
1750,  4  vol.  C'est  une  espèce  de  table  disposée 
par  matières  et  rangée  selon  l'ordre  des  temps. 

P. 

Joum.  des  Savants,  iTSt. 

MUSART  (Charles),  écrivain  mystique  fran- 
çais, né  à  Aire,  en  1582,  mort  à  Vienne  (Au- 
triche), le  17  janvier  1653.  Il  entra  en  1602 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  professa  à  Douai  la 
rhétorique,  la  philosophie,  l'Écriture  sainte  et 
montra  on  véritable  talent  pour  la  prédication. 
En  1631,  il  partit  pour  la  capitale  de  l'Autriche^ 
où  il  fit  pendant  dix-neuf  ans  des  cour*  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  théologie.  Quoique  ses 
ouvrages  soient  presque  tous  empreints  d'un 
certain  acétisme,  le  style  en  est  aisé  et  le  latin 
pur,  élégant  même  ;  les  principaux  sont  :  Annu- 
lus  œternitatis  divini  timoris;  Douai  •  1621^ 
in-12  ;  —  Ulium  Marianum,  seu  de  sodalium 
Marianorum  castUate ,  in  gratiam  juven* 
tutis  Parthenicx;  Douai,  1622,  in-12;  réim- 
primé (en  abrégé)  sous  le  titre  de  Liliolum 
Marianum;  Vienne,  1634,  in-16;  —  Cor  de- 
votumJesu,  pacifici  Salominis  thronus  re- 
gius;  suivi  de  Liber  Vilœ,  id  est  Brevis  Me- 
thodus  tnemorandx  Passionis  Christi  ;  Douai, 
1627,  in-18  ;  —  Actus  interni  virtutum  ;  suivi 
de  Praxes  seu  Actus  virtutum  exler tares; 
Doua^  1628,  et  Lublin,  1646,  in-i2;  ~  Anima 
evigilans  e  somno  peccati;  Douai,  1629,  et 
Vienne,  1631,  in-12;  ^Spéculum  Mortali- 
tatis  humanx,  ex  subitis  mortalium  easi- 
frt»; Lille,  1630,  in-18;  —  Très  Claves  Cœli 
aurgic ,  site  meditatio  quotidiana  Paakh 
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nis  Dominicœ  :  CuUus  singularis   B.  Vir- 
ginïs  :  Actus  amoris  Dei  et  contritionis; 


to 


Vienne,  1632,  in-12;  —  Adolescens  Academi" 
CHS  sub  instilutione  Salominis;  Douai,  1633, 
in-12  avec  graTores;  —  Sunamitis  christ ianop 
sive  affectiLS  pii  gnibus  anima  dispont' 
tur  ad  tile  et  magno  cum  fructa  recipien- 
dum  Christum  in  venerabili  Eucharistiaj 
Vienne,  1637,  in- 16  ;  —  Christus  passus,  sive 
lilium  inter  spinas ;  Wenne^  1640,  in-i2;  — 
Nova  Viennensium  Peregrinatio ;  Vienne, 
1642,  in-12;  —  Monnaie  Pastorum,  utillisi^ 
mum  curam  animarum  gerenlibus  opuscu- 
lum;  Douai,  1653;  Molâheim,  1669;  Vienne» 
iu-12;  —  Filius  prodigus;  Vienne,  in-lî;  — 
Peregrinatio  ad  montent  Calvarix; —  Vita 
B.  Sianistai  Koslkje ,  Societatis  Jesu  ;  — 
Clava  trinodis  Jferculis  Christiania  sive  mC' 
moriale  xternitatis.  A.  L. 

Alrgainbe,  Script9res  SoeietatU  Jetm,  p.  6fl.  —  Sotb- 
ucii,  liibtiotheca  Scriplorum  SocietatU  Jeiu,  p.  180. 

Mt'SÉB  (Mouoatoc  ),  poète  grec;  delà  période 
mythique,  placé  vers  le  treizième  ou  le  quator- 
zième siècle  avant  J.-C.  On  le  classe  avec  Olen, 
Orphée  et  Pamphus,  parmi  les  ancêtres  mytho- 
logiques ou  à  demi  fabuleux  de  la  poésie  grecque. 
Toute  tentative  pour  extraire  des  données  histo- 
riques de  la  légende  qui  le  coucernc  serait  vaine  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  traits 
principaux  et  souvent  conlrailictoires  de  cette 
légende.  Musée  était  regardé  comme  Thracc 
d*ongine;  mais  on  variait  lieaucoiip  sur  son 
père.  Les  uns  le  Taisaient  naître  d'Eumolpc,  les 
autres  d'Orphée.  On  lui  donnait  aussi  diverse- 
ment pour  femme  Dejocé  et  Antiope.  Suidas  lui 
donne  un  Eûmolpe  pour  fils.  D'après  Pausanias, 
le  Muséum  (  Mouaâov  )  du  Pirée  en  Attique 
avait  reçu  ce  nom  parce  qu'il  était  le  lieu  de  la 
sépulture  de  Musée;  et  le  scoliaste  d'Aristophane 
mentionne  une  inscription  placée  sur  la  tombe 
de  Musée  à  Phalère.  Les  anciens,  lui  attribuent 
les  compositions  poétiques  suivantes  :  XpT}9|toi 
(  Oracles)  :  Onomacrite,  du  temps  des  Pisis- 
tratides,  se  chargea  de  recueillir  et  d'arranger 
leH  oracles  qui  circulaient  sous  le  nom  de  Musée  ; 
mais  il  fut  banni  pour  en  avoir  intercalé  de  son 
invention;  —'Vitobr^uu  (Préceptes),  adressés  à 
son  rUs  kumolpe  et  comprenant  quatre  mille 
vers  ;  —  un  Hymne  à  Cérès ,  qui  existait  en- 
core du  tem|)S  de  Pausanias  et  que  ce  vojageur 
regarde  comme  la  seule  production  authentique 
de  Musée;  —  HJ^xniatiç  vôaMv  (  Les  Guérisons 
des  maladies  )  ;  —  6(oifov(a  (  Théogonie  )  ;  — 
TiTavoYpotçix  {Histoire  des  Titans)  ;  —  L^alçKc 
(  La  Spfière  ),  poème  dont  le  sujet  est  incertain, 
mais  qui  était  peut-être  une  sorte  de  cosmogo- 
nie ;  — napaXu9CK,  TiXtroi  et  xa^{ioî  (  Expia- 
tions et  Purifications  ).  De  toutes  ce^  (Puvres, 
dont  aucune  n'était  authentique,  mais  qui,  remon- 
tant en  partie  au  temps  des  Pisistratides,  avaient 
ane  certaine  importance  historique ,  il  ne  reste 
qu*an  petit  nombre  de  fragments  cités  par  Pau- 


sanias, Platon,  Clément  d'Alexamlrie,  Philostr 
et  Arislole. 

On  cite  encore,  outre  le  Musée  dont  il  est 
question  plus  bas ,  deux  autres  poètes  anciens 
de  ce  nom  :  l'un,  non  moins  légendaire  qiie  le 
précédenr,  poète  lyrique  tliébain,  fils  de  Tha- 
myra  et  de  Philammoii ,  lequel,  suivant  Suidas, 
vivait  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ;  l'autit, 
poëte  épique,  né  à  Éphèse  et  \ivaot  VAsrs  le  mi!ie« 
du  second  siècle  avant  J.-C.,  auteur  d'un  poéroe 
en  dix  livres,  intitulé  La  Perséide,  dédié  a  Eo- 
mène  et  à  Attale.  Y. 

Soldas,  an  root  Mootratoç.  -  Fabrichis,  Bibliotheta 
Grmea,  vol.  I,  pr.  119.  -^  Bode,  Ceschichie  d.  Heiien. 
DichtkutuL  —  UlrIcU  Geschichte  d.  Heiien.  Uichtkund. 

MUSÉE,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine, 
mais  postérieure  à  l'ère  chrétienne.  11  est  l'au- 
teur d'un  poème  célèbre  sur  les  amours  de  Uéro 
et  Léandre.  La  plupart  des  manuscrits  lui  don- 
nent le  titre  de  grammairien,  et  cette  qualifi- 
cation est  tout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoire 
personnelle,  qui  a  donné  lieu  aux  hypothèses  les 
plus  diverses.  César  Scaliger,  sans  tenir  compte 
du  style  maniéré  et  relativement  nKxieme  de 
l'ouvrage,  l'attribue  au  Musée  primitif,  opinion 
bizarre  au  seizième  siècle  et  qui ,  dans  l'état 
actuel  de  la  critique ,  parait  tout  à  ^t  ridicule. 
D'autres  érudits,  remarquant  que  cette  œuvre  est 
restée  inconnue  à  tous  les  anciens  scoiiastes  et 
que  Tzetzès  le  premier  en  a  fait  mention,  ont  m 
dans  les  Amours  de  Héro  et  de  Léandre  une 
production  du  douzième  ou  treizième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Mais  le  style,  généralement 
élégant  et  pur,  qnoiquesouventafïecté,de  Musée, 
ne  permet  pas  de  le  placer  à  une  époque  aussi 
récente.  Schrader  et  d'autrescritiques,  adoptant 
une  voie  moyenne,  pensent  jque  l'auteur  des 
Amours  de  Héro  et  de  Léandre  vivait  vers  ic 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  petit 
poème ,  qui  n'a  pas  quatre  cents  vers,  est  d'une 
lecture  agréable  ;  il  a  été  souvent  imprimé.  La 
première  édition,  avec  une  traduction  latine  par 
Marcus  Musurus,  parut  sans  indication  du  lieu 
d'impression  et  sans  date  ;  mais  on  sait  qu'eUe 
fut  publiée  à  Venise  en  149i  et  qu'elle  fut  un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses  des 
Aides.  L'é<lilion  de  Gilles  Gourmont ,  sans  date 
(  Paris,  1  j07),  fut  aussi  un  des  premiers  livres 
grecs  imprimés  en  France.  Parmi  les  éditions 
suivantes  nous  citerons  celle  de  Kromayer .  Halle^ 
1721  ;  de  Schrader,  1742;  de  Heinrich,  1793  ;  de 
Passow,  Leipzig,  1810;  de  Scbaefer,  Leipsig, 
1^5;  de  Didot,dans  sa  Bibliothèque  grecque, 
t.  VU ,  Paris,  1S40.  Les  traductions  sont  encore 
plus  nombreuses  que  les  éditions  ;  on  cite  en  an- 
glaiscelles  de  Marîowe,  Stap>lton,  Stiriing,  etc.  ; 
en  allemand,  celles  deStolt>»t(,  Passow,  etc.;  en 
italien,  celles  de  Bemanlo  Tasso ,  Bettoni,  etc.; 
en  français,  celles  de  Clément  Marot,  La  Porte 
dn  Tbeil,  Mollevaat,  limitation  de  Denne-Ba- 
ron,  etc.  Y. 

Krasayer,  D9  Mmun  frttuMiéc»  /  Maa,  tus. 
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Scbrader.  préface  de  son  édtt  —  Hoffmaon,  BiblUtçra- 
phiscket  t,exUMn.~  Rrniiet,  Manuel  du  Libratre. 

Mi*8BLLi  (  Giovanni'Giacomo ,  nuwquw), 
antiquaire  italien,  né  Je  9  ëeptemtMi;  1097,  à  Vé- 
rone, où  Ueftt  mort,  le  l*'  août  1768.  D'une  an- 
cienne et  ooble  famille,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
médailles  et  des  antiquités,  et  putilia  les  oiiTrages 
suivants  :  iSumismata  antiqua  collecta  et 
ediia;  Vérone,  17&0,  3  vol.  in-fol.,  dédié  au  roi 
de  Pologne  ;  —  in/i9i/i/a/ti  Reiiquix  collectas, 
tabuUs  incisœ  et  expUca/èonibus  illuttratx; 
it)id.,  1756,  2  Tol.  in-rol.  Ces  deux  ouvrages, 
r<Huiis  en  nn  seul ,  furent  réimprimés  sous  le 
titre  suivant  :  Musœum  Museliianum;  Vérone, 
1 760 ,  5  vol.  in-fol.  Muselli  a  laissé  encore  un 
^raod  nombre  de  roanuftcrits  précieux.       P. 

Dtztonario  %torico  Bassanese, 

MUSBM RCl  (  .Vorio),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  à  Catane,  en  1778,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juillet  1852.  Après  de  for- 
tes études  littéraires,  il  s'adonna  à  l'architec- 
ture, prenant  surtout  poinr  roo<lèles  les  monu- 
ments de  rantiquité.  C'est  ainsi  qnTI  se 
forma  le  style  grandiose  et  pur  que  l^on  re- 
trouve dans  les  monuments  qu'il  projeta  ou  exé- 
cuta. Parmi  les  derniers,  les  pins  remarquables 
sont  la  prison  provinciale  de  Catane  et  les  cloî- 
tres du  couvent  des  ^nédictins.  Ces  édifices 
font  vivement  regretter  que  tous  ces  projets 
n'aient  pas  été  mis  à  exécution,  et  que  sur. ses 
dessins  on  n'ait  pas  élevé  la  façade  de  l'église 
des  Bénédictins  et  réuni  les  hospices  des  or- 
phelins et  des  pauvres,  les  hâpitaux  de  Saint- 
Marc  et  de  Sainte-Marthe,  enfin  lestribimanx 
et  l'intendance  de  Catane.  En  1818,  Musemeci 
avait  entrepris  en  Italie  un  voyage,  pendant  le- 
qoeli'aménlté  de  son  caractère,  son  talent  d'ar- 
diitecte  et  ses  profondes  connaissances  archéo- 
logiqnes  lui  valurent  d'illustres  amitiés,  qui  ne 
loi  firent  jamais  défaut;  il  suffira  de  citer  les 
noms  de  Canova,  de  Tborwaldsen,  du  chevalier 
AveHno,  du  comte  Léopold  Cicognara,  de  Zanth, 
Hittorff,  Qnatremère  de  Quincy,  etc.  Depuis 
1810,  Mnse;ned  était  l'un  des  députés  examina- 
teurs de  la  Sicile  ;  en  1820,  Il  fut  nommé  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  de  la  province  de 
Catane.  En  1824,  en  compagnie  de  sept  antres 
savants  catanais,  il  fonda  {^académie  Gioenia 
oottsicrée  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  il 
en  fbt  jusqu'à  sa  mort  l'un  des  membres  les 
plus  actifs.  En  1829,  il  fut  choisi  pour  professeur 
d'architecture  civile  à  l'université  de  Catane,  et 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  un  excellent 
disoonrs  intitulé  :  introduction  à  r histoire  de 
rArehiteeture.  En  1830,  il  devint  membre  de 
la  commission  des  antiquités  et  des  l)eanx-arts 
de  Catane.  En  1845,  H  fit  partie  du  septième 
congrès  des  savants  italiens  assemblé  à  Pfaples, 
et  y  lut  nn  mémoire  fort  applandi  sur  cette 
qoestfOR  :  «QuH  profit  l'arditteclnre,  dans  l'état 
actoH  des  connais'iances,  |ieut-e'le  retirer  de.-^di»- 
eouvertes  monamentales  *  »  Enfin,  en  ]8.'^2,  lors 


de  la  formation  du  Comiglio  edilizio  deCafane, 
Musemeci  en  fut  un  des  premiers  membres;  mais* 
ce  fut  pour  peu  de  temps.  La  même  année ,  il 
fut  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie;  il  fiit 
inhumé  dans  l'église  de  Santa  Agata-la-Vetere,  où 
un  élégant  monument,  élevé  sur  les  dessins  do 
jeune  architecte  Palti,  porte  son  iNiste  sculpté 
par  le  fameux  sculpteur  sicilien  Giuseppc  Call. 

Musemeci  fut  membre  de  la  plupart  des  aca- 
démies et  sociétés  savantes,  artistiques  et  litté- 
raires de  l'Italie  ,  et  c'est  dans  leurs  actes  que 
Ton  doit  chercher  une  partie  de  ses  œuvres  ar- 
chéologiques et  autres.  Plusieurs  cependant  ont 
été  réunies  en  deux  volumes  in-8* ,  publiés  à 
Catane  de  1843  à  1851  et  intitulés  :  Opère  ar- 
cheotogiche  ed  artistiche  di  Mario  Musemeci. 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  Cenni  eritic'e 
soprà  un  rudere  scoperto  in  Catania  net 
1818,  publiés  en  1819  et  1845  ;  <—  .Sc^iarfmen^r 
ad  un  passo  di  Cassiodoro  ;  Pise,  1827;  — 
Dell*  antico  Uso  di  diverse  specie  di  Car  fa 
e  del  Magistero  di/abbricarln;  Catane,  182î^ 
et  1845;  —  Memorie  sulV  Eruzione  delC  Etna 
vicino  Bronte,  nel  novembre  1832;  —  SuUcr 
Strade  a  ruota  nelle  paludi  ehe  hanno 
Sbacco  in  mare  e  principalmente  nei  Ponta- 
nelli  di  Siracusa  ;  1845;  —  Del  peso  da 
darsi  alla  storia  nello  studiare,  le  antiehr 
produzioni  delV  mrte;  Catane,  1845;  —  Stu- 
dio ad  unnuovo  eomento  ad  un  passo  dt 
Vitruvio  del  libro  terzo  proposto  al  Cav, 
Avellino,  etc.;  1845.  E.  Breton. 

Documents  partie. 

HiTseT  (  Colin  ),  célèbre  ménestrel  français» 
né  au  commencement  du  treizième  siècle.  A  la 
fois  poète  et  musicien,  comme  la  plupart  des 
ménestrels  de  son  temps,  Colin  Muset  allait  de 
château  en  château,  chantanl  ses  poésies  en 
s'accompagnant  sur  la  vielle  (1),  instrument  dont 
il  jouait  fort  bien.  On  trouve  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  nu- 
méros 65  et  66  (  fonds  de  Cangé  ),  trois  chansons 
notées  de  la  composition  de  Colin  Muset.  Dans 
celle  de  ces  chansons  qui  commence  par  ces 
vers: 

Stre  qnem  fat  Ttélé 
Detant  tôt  en  vostre  wttl, 

il  nous  fait  connaître  qu'il  était  marié  et  qn*il 
avait  nne  fille.  11  parait  du  reste  que  Texer- 
dce  de  son  talent  lui  procurait  une  certaine  ai- 
sance ainsi  qn'à  sa  famille  ;  caria  même  chanson 
nous  apprend  qu'il  avait  une  servante  pour  sa 
femme,  un  valet  pour  soigner  son  dieval,  et  que 
lorsqu'il  revenait  chee  lui,  sa  fille  tuait  les  cha- 
pons pour  fêter  son  relour.  Quelques  auteurs 
disent  que  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  le  prit  à  son  service  et  le  fixa  au- 
près de  sa  personne^  On  lit  dans  V Essai  sur  la 

,  (I)  L.1  vietU  on  viàlê  ne  fanait  «Tec  «n  arefict,  tommt- 
l<*  finlon.  (>t  Instnnaent  n'avaii  point  de  riipptiri  avec 
celui  que  l'on  drsISRc  aiiionrU'hiii  5oU5  le  nom  «le  ilclir; 
et  qal  s'appelaU  r&te  dan^  l'ancim  lan^ai^t^  françab. 
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Musique^  de  La  Borde,  que  Tesprit  de  Colin 
Muset  réleva  au  grade  d'académicien  de  Troyes 
et  de  Provins.  A  cette  é|x>que  il  n'y  avait  pas 
d'académies  en  France,  et  il  est  probable  que 
La  Borde  a  voulu  parler  desooncours  que  le  roi 
de  Navarre  avait  établis  à  Troyes  et  à  Provins 
pour  les  chansons.  On  a  dit  aussi  que  Colin 
Muset  contribua  pour  une  grande  part  à  l'érec- 
tion do  portail  de  Téglise  Saint-Julien-des- Mé- 
nétriers, située  dans  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 
Cette  assertion  estévidemment  erronée.  En  efTet, 
la  confrérie  aux  frais  de  laquelle  cette  église  fut 
i)âtie  ne  fut  instituée  qu'en  1328  et  ne  fut  cons- 
tituée que  trois  ans  plus  tard,  comme  le  rap- 
porte le  t^.  Du  Breul,  bénédictin,  dans  son 
Théâtre  des  Antiquités  de  Paris.  «  En  1331, 
dit  cet  écrivain,  il  se  fit  une  assemblée  à  l'hô- 
pital des  jongleurs  et  ménestriers,  lesquels,  d'un 
commun  accord ,  consentirent  à  l'érection  d'une 
confrérie,  sous  les  noms  de  saint  Julien  et  de 
saint  Genest ,  et  en  passèrent  lettres  qui  furent 
scellées  au  Châtelet,  le  23  noTembre  du  dit  an.  » 
Colin  Muset  ne  put  donc  faire  partie  de  cette 
•confrérie  puisque  en  1328  il  avait  cessé  de 
l'ivre  depuis  longtemps.  Plusieurs  auteurs  ont 
également  commis  une  autre  erreur  en  prenant 
pour  Teffigie  de  ce  ménestrel  l'une  des  deux 
figures,  placées  dekx>ut  au  portail  de  l'église 
Saint-Julien.  Cette  figure,  qui  tenait  à  la  main 
un  rebcCf  espèce  de  violon  à  trois  cordes,  est 
incontestablement  celle  de  saint  Genest ,  ainsi 
que  le  prouve  le  sceau  de  la  confrérie,  dont  le 
P.  Du  Breul  donne  la  description,  et  où  l'on 
Toyait,  comme  au  portail,  saint  Julien  et  saint 
Genest,  avec  cette  légende  :  «  C'est  le  sceau  de 
la  confrérie  de  Saint  Julien  et  Saint-Genest,  le- 
quel a  été  vérifié  au  Châtelet  et  à  la  cour  de  l'Of- 
ficial.  »  D.  DEN^E•BARO.N. 

Do  Breul,  Théâtre  det  j4ntiqùiUt  de  Paris.  —  Millin, 
antiquités  nationalts,  —  De  La  Borde,  Euai  sur  la  3Ju- 
xique.  —  Roquefort.  De  la  Poésie  française  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles,  —  Dulaure,  Hist.  de  Paris. 
—  Fétu,  Bioçr.  univ.  des  Musiciens.  —  B.  Rerahard,  ite- 
cherches  sur  l'histoire  de  la  corporation  des  wUnetriers 
ft  Joueurs  d'instruments  de  la  ville  de  Paris. 

JIV8GRATE  (  William  ),  antiquaire  anglais, 
né  en  1667,  à  Cariton  (Somerset),  mort  le  23  dé- 
cembre 1721,  àExeter.  Il  étudia  d'abord  le  droit 
à  Oxford,  et  l'abandonna  pour  suivre  Técole  de 
médecine  de  la  même  université,  et  il  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  1689.  A  cette  époque  il  était  déjà 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en 
1684  rayait  choisi  pour  secrétaire.  En  1691  il 
alla  s'établir  à  Exeter.  On  a  de  lui  :  De  arthri- 
tide  symptomatica  ;  1703,iD-8'';  —Dearthri- 
tideanomalasiveinferna;\707,io-So\^Julii 
Vitalis  epitaphium^cum  commentario;  1711, 
in-S**  :  épithapbe  romaine  trouvée  près  de  Bath  ; 
«  De  Legionibus  ;  de  aquilis  romanis  ;  E\eter, 
1713,  in-8^  ;  la  premièredeê  deux  lettres  est  adres- 
sée à  air  Hans  Sloane  ;  —  Geta  Britannïcus  ; 
Exeter,  1715,  in-8*  fig.;  c'est  la  vie  de  Géfa, 
d'après  le  texfe  de  Jules  Capitolin  selon  ranteur, 


et  accompagnée  de  notes  variorum^  d'ioscrip- 
tiuns  latines,  de  monnaies  et  de  médailles  cd 
l'honneur  de  ce  prince  ;  —  Belgium  Britanni- 
cum,  or  an  account  of  that  part  of  South 
Britain  which  was  anciently  inhabited  by  a 
people  called  Belgx,  and  noiv  catnprehends 
Hampshire,  Wiltsàirc  and  Somersetshûre; 
Exeter,  17 19,  in-8ofig.;  on  y  trouve  une  disserta- 
tion tendant  à  prouver  que  l'Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule,  unie  à  la  France  par 
une  partie  de  territoire  solide  (fût  se  rattadiaiC 
aux  environs  de  Calais;  —  De  arthritide  pri- 
mogenia  et  regulari;  Londres,  1776,  iii-8». 
Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
réunis  en  4  vol.  in-g*  (Exeter,  1720).  P.  L— t. 

Wood.  jétkenas  Oxon.,  II.  —  Renialdin,  Les  Médeetiu 
nwnismatistes,  , 

MUSGRAVB  (  Samuel  ),  médecin  et  philolo- 
gue anglais,  petit-fils  du  prêchent,  né  vers  1730, 
mort  le  3  juillet  1782.  Jl  pratiqua  la  médecine  à 
Exeter,  et  attira  quelque  attention  comme  homme 
politique,  en  lançant  contre  le  ministère  an- 
glais la  vague  accusation  d'avoir  accepté  de  l'ar- 
gent de  la  cour  de  France  pour  conclure  la  paix 
de  1763;  mais  il  acquit  une  distinction  plus  du- 
rable par  ses  travaux  philologiques.  On  a  de  lui  : 
Exercitationum  in  Euripidem  libri  duo  ;  1 762» 
in-8*;  —  Apoloyia  pro  miedicina  empirica; 
1763,  in-4^; — des  variantes  et  des  notes  pour 
l'édition  d'Euripide  d'Oxford  :  Euripidis  quM 
exstant  omnia,  Tragœdias  supetstites  adjidem 
velerumeditionumcodicitmque  Mss.  cumalio- 
rum,  lum  prxcipue  Bibliothecœ  regi/e  Pari- 
siensis  recensuit  :  fragmenta  tragœdiarum 
deperditarum  collegit  ;  varias  lectiones  insi' 
gnioreSf  notasque  perpétuas  adjecit  :  inter- 
pretationem  latinam  secundum  probatissi* 
mas  lectiones  reformavit  Sam.  Musgrave; 
Oxford,  1778,  4  vol.  'm-k\  Cette  édition,  re- 
marquable par  la  beauté  de  l'impression,  a  peu 
de  valeur  critique;  cependant,  elle  a  été  utile 
aux  autres  éditeurs  d'Euripide.  Musgrave  mou- 
rut dans  la  gène.  On  publia  au  profit  de  sa  famille 
ses  deux  dissertations.  Sur  la  mythologie  des 
Grecs  et  un  Examen  des  objections  de  Aew- 
ton  sur  la  chronologie  des  olympiades.         z. 

Bioçraphia    Britannica.    —     Âthenx   Oxon.,  t.  H. 
'      MVSi  {Agostino  di  ).  Yoy.  Algistim. 

!        MUSIX.  Voy.  FURLANETTO. 

MrsiTASO  (  Carlo  ),  savant  médecin  italien, 
;  né  le  à  janvier  I63ô,  à  Castrovillari,  en  Calatire, 
mort  en  17t4,  à  Naples.  Ordonné  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans ,  il  vint  s'établir  à  Naplcb,  où  il 
étudia  la  philosophie  puis  la  médecine.  L'incli- 
nation  particulière  qu'il  ressentait  pour  cette 
i  dernière  science  l'y  rendit  bi«'ntOt  habile,  et  il 
I  commença  de  la  pratiquer  après  en  avoir  la 
permission  du  pape  Clément  IX.  Il  parait  qu'il 
ne  négligeait  pas  les  devoirs  de  la  prêtrise,  puis- 
que le  cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Na- 
pies,  lui  donna  dans  ta  suite  les  pi/uvoirs  néces- 
1  saires  pour  confesser.  Ces  doubles  fooctiou.^  et 
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ipoftitioo  d'ouTrages  scientifiques  Toccu- 

iusao'à  la  fin  de  sa  vie.  Musitano  n'ac* 

ni  présents  ni  honoraires.  On  a  de 

mcuttuiiones  in  iinguam  /a/inam;Na- 

682,  in-8°  ;  —  Pyrotechnia  sophica  re- 

taturalium;  ibid.,  1683,  in-4'';  c'est  un 

{ue  de  préparations  chimiques  ;  —  Trutina 

a  anliqnarum  et  recentiorum  dUqui" 

iim;  Venise,  1688,  ln-4'';  Génère,  1701, 

Cet  ourrage,  où  il  établit  la  doctrine  de 

ulation  du  sang  et  d'autres  découvertes 

les,  lui  attira  une  attaque  violente  de  la 

'on  médecin  de  Saleme,  galéniste  outré  ; 

au  sujet  de  cette  querelle  que  parut  une 

d'apologie  (  CeUberrimorum  virorum 

jiapro  C.  àÊusUano  adversus  P.-A.  de 

no;    Krusvryck,   1700,  in-4''),oii  l'on 

trois  lettres  de  Musitano;  —  De  Lue 

•a  tib.  IV;  Naples ,  1689,  in-8<*;  trad.  en 

(  ^t  Mol  francese,  Naples,  1697,  in-8*), 

neveu  de  Tauteor,  et  en  français  (  Traité 

Maladie  vénérienne ^  avec  des  remar- 

Trévoux,  1711,  2  vol.  in-12)   par  De- 

—    Mantista    ad    Armamenfarium 

ni  a  Mynsicht  ;  accessit  de  lapide  phi- 

orum;  Naples,  1697  ,  in-8»;  —  Chirur- 

eoretico-practica  ;  Cologne,  1698,  4  vol. 

le  traité  ùe  Lue  venerea  est  contenu  dans 

\f;-^De  Morbis  mulierum  ;  Cologne , 

in •.4".  Tous    ces  écrits  ont  été  réunis  à 

î;17l6,  2  vol.  in-fol.  P. 

arademici  dftta  SoeUtâ  degli  SpénriertUi  { Na- 
is. ID^*  ).  L  I*',  p.  W.  —  f^ie  d€  Ch.  MM$itano, 
'.  de  ses  Opéra  omnia,  —  Nlc^roo,  Mém.  XXXVI. 

«TBLVT,   poète   allemand  du  quin- 

:1e.  Comme  la  plupart  des  maistersœo- 

\mfm\  lesquels  on  doit  le  ranger  ),  Mus- 

a  abordé  dans  ses  nombreuses  compo- 

les  sujets  les  plus  variés  :  Dieu  et  la 

,  Tamour  profane  et  les  grands  événe- 

coDtemporains  l'ont  toor  k  tour  inspiré. 

es  poésies,  erotiques  ou  dévotes,  man- 

d'élévation ,  et  snrtoot  de  naturel  et  de 

les  seules  de  ses  pièces  qui   méritent 

étudiées  sont  celles  qui   offrent  quelque 

historique.  Il  a  assisté  au  concile  de  Con^- 

t  connu  la  plupart  des  personnages  qui 

é  un  rôle  dans  ce  drame  fameux  :  les 

e  Jean  Huss,  de  l'empereur  Sigismond, 

Jean,  de  Frédéric,duc  d'Autriche,  revieQ- 

équeroment  dans  ses  vers.  Le  malhea- 

érésiarque  lui  inspire  une  profonde  lior- 

1  excite  l'empereur  à  sévir  contre  lui  : 

peste  nous  est  venue  de  l'Angleterre  : 

ISS  Ta  transportée  parmi  nous  et  a  infecté 

i  Bohème.  Je  crois  que  ce  Jean  Huss  est 

irist!..  O  Marie,  mère  et  pure  Vierge, 

é  de  la  chrétienneté,    aide-nous  k  tuer 

c  (  hilff  uns  die  Genslin  doten  >.  Les 

lui  sont  devenues  longues  cette  année  t 

*oi  SigisnrNMid,  ne  t'endors  point,  lance 

e  ton  aigle!..  »    Après  l'autodafé  de 


Constance,  MusLalblnt  s'écrie  :  «  L'année  qua- 
torze-cent-quinze a  été  une  année  de  bénédic- 
tion ;  la  chrétienté  a  fait  preuve  de  concorde  et 
de  sagesse  :  l'oie  a  été  rôtie  en  un  grand  fea  ; 
mais  elle  a  laissé  beaucoup  de  petits  ;  ô  Dieu, 
aide-noos  à  plumer  les  jeunes  oies  qui  n'ont  pas 
encore  été  rôties  1  »  Mais  les  voeux  de  notre 
poète  ne  furent  pas  exaucés  ;  les  hussites  se  dé- 
fendirent vaillamment,  et  les  oies  de  Prague 
mirent  plus  d'une  fois  en  fuite  l'aigle  impériale. 
Les  poésies  de  Muskatblut  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Titves 
l>ar  E.  de  Groote.  A.  P. 

Kiri  Ccrdeke,  Demtiche  Dichtung  im  MitUlaiter;  Ra- 
DOf  re,  issi.  —  B.  V.  Groote,  lÀeder  MuskatbluUt  erster 
Drucki  COlD.  iist. 

H1J89IIBR  DB   LA  CONTBR8EBIB  (  Lotlii- 

FrançoiS' Félix,  comte),  général  français,  né 
le  18  janvier  1766,  à  Longueville  (  Picardie  ), 
mort  le  16  novembre  1837,  à  Paris.  De  famille 
noble,  il  entra  à  l'École  militaire  de  Paris  (1780), 
et  servit  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
éclata.  Employé  aux  armées  du  Rhin  (1792)  et 
des  côtes  de  Cherbourg  (1793),  il  devint  chef  de 
demi-brigade  en  1795,  et  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  chef  d'état-major  à  l'armée 
du  nord.  La  prise  de  Novarre  en  Italie  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  (1798).  Après 
avoir  apaisé  à  Bordeaux  les  troubles  qui  s'y 
étaient  élevés,  il  repassa  les  Alpes  avec  la  ré- 
serve (1800),  s'empara  de  Plaisance  et  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur  àMarengo  et  à  Poz- 
zolo.  Nommé  général  de  division  (  i*'  février 
1805),  il  fut  spécialement  chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  de  l'Océan.  Envoyé  en  Espagne 
(1808),  il  prit  part  aux  premières  opérations  du 
siège  de  Saragosse,  fit  six  mille  prisonniers  à 
O'  Donnell  sous  les  murs  de  Lerida  (1810), 
prit  le  fort  de  Mequinenza,  et  pendant  qu'il  cou- 
vrait le  siège  de  Tortose  battit  à  Uldecona  un 
corps  d'Espagnols  fort  de  douze  mille  hommes. 
Après  la  prise  de  Valence,  il  rentra  en  France 
à  la  fin  de  181 3,  et  reçut  bientôt  l'ordre  de  mettre 
en  état  de  défense  les  places  de  la  frontière 
orientale  ;  lors  de  la  première  invasion,  il  reprit 
Mflcon  sur  le  comte  de  Bubna,  et  tint  à  Lyon 
ce  général  en  échec  Jusqu'à  l'arrivée  du  maré- 
chal Augereau.  Il  adhéra  au  gouvernement  des 
Bourkwns,  et  fut  mis  à  la  retraite  après  le^  Cent- 
Jours.  Musnier  avait  reçu  en  1810  le  titre 
de  comte  de  l'empire.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l' Entoile.  P.  L. 

biograpk.  nouv.  de»  Coniemp, 

aii7.so9iiiT8  BUF1J8  (  CaivLs  ),  philosophe  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  d'un  chevalier  nommé  Cap- 
ton.  Il  naquit  à  Volsinii  dans  TÉtrurie,  soit  à 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  soit  au  commence- 
ment de  celui  de  Tibère.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  enseignait  et  pratiquait  les  principes  de  l'école 
stoïcienne  le  rendit  suspect  à  Néron,  qui  l'exila 
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<kiii8  Plie  de  Gyaros»  comme  complice  de  la 
conspiration  de  Pisoo.  Suidas  prétend  o.ue  Tem- 
pereur  lit  mettre  à  mort  le  philosophe  ;  c'est 
certaioemeot  une  erreur.  Musonius  revint  à 
Borne  après  la  mort  de  Néron,  et  essaya  de  jouer 
le  rôle  de  conciliateur  au  milieu  des  troubles  civils 
qui  déchiraient  l'empire  ;  mais  son  éloquence 
et  sa  sagesse  furent  inutiles.  Il  se  joignit  aux 
ambassadeurs  de  Yiteliius,  qui  tentaient  d'arrê- 
ter par  des  négociations  la  marche  victorieuse 
d'Antonius  Primus  sur  Rome.  Le  philosophe 
représenta  inutilement  aux  soldats  les  bienfaits 
de  la  paix  et  les  dangers  de  la  guerre;  on  le 
força  de  laisser  là  ses  paroles  paciliques  et  hors 
de  saison.  Sous  le  règne  de  Yespasien,  il  s'ho- 
nora en  poursuivant  et  en  faisant  condamner  au 
dernier  supplice  Publius  Egnatius  Celer,  indigne 
philosophe  stoïcien,  dont  les  délations  avaient 
causé  la  mort  de  Barca  Soranus.  Il  était  si  es- 
timé que  Vespasien  l'excepta  de  la  mesure  qui 
bannit  de  Rome  tons  les  philosophes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait 
plus  sous  le  règne  de  Trajan. 

Comme  la  plupart  des  stoïciens  romains,  Mu- 
sonius Rufus  n'adopta  {>armi  les  doctrines  du 
Portique  que  les  maximes  pratiques,  celles  qui 
pouvaient  servir  à  la  conduite  de  la  vie,  dans 
une  triste  époque  de  décadence.  On  cite  de 
lui  des  préceptes  pleins  de  noblesse,  mais  qui 
n'ont  rien  d'original  et  se  retrouvent  dans  Se- 
nèque.  Ce|)endant  Musonius  parait  très-supé- 
rieur à  ce  philosophe,  soit  pour  la  dignité  de  sa 
vie,  soit  pour  la  m&le  simplicité  de  ses  précep- 
tes. Suidas  cite  de  Musonius  Rufus,  sans  les 
spécifier,  divers  ouvrages  traitant  de  philosophie 
(  XÔYoi  Stôtçopot  f  tXoaoçioc  ix'0[Lt'W.  )  et  des 
lettres  apocryphes  à  Apollonius  de  Tyane.  Les 
opinions  de  ce  philosophe  étaient  aussi  consi- 
gnées dans  un  ouvrage  de  Pollion  intitulé  ^té- 
moires  du  philosophe  Musonius,  et  composé 
à  la  manière  des  Mémoires  de  Sorrafe  par  Xéno- 
plion.  Tous  les  fragments  de  Musonius  ont  été 
recueillis  par  Moser  et  publiés,  avec  une  notice 
biographique,  dans  les  Siudien  de  Creuzer, 
t.  VI ,  et  d'ime  manière  plus  complète  par 
Peerlkainp,  dans  son  édit.  desC.  MusonH  Rti/i 
Reliquisc  et  apophthegmata  ;  Harlem,  1832.  Y. 

Tadte,  jinnaies,  XIV,  it;  XV,  7t  :  Uitt.,  III.  81  ;  IV,  lo, 
40.  —  Dion  Canlui,  LXII.  r  ;  LXVf.  is  -  Plhip,  Epitt., 
III,  11.  -  PbtIoMrate.  Fitm  jépotlonii,  IV. n,  M;  VII, 
K.  -  Thrmhtlu*.  ffrat.^  XIII.  p.  I7S.  Mit.  de  Reta«  > 
Fabrielu*.  Bibliotkeca  (.raera,  vol.  III.  -  rElew!an<f.  Mi. 
sett,  pkUosopk,  crit.  de  }lusoMiù  Rufo;  Amsterdam, 
1T8S. 

xrssARD  (  Pierre  ),  controversiste  protes- 
tant, né  à  Genève,  vers  le  commencement  du 
dix  sef)tième  siècle,  nnort  à  Londres,  vers  IfiHO. 
Il  avait  épousé  la  petite-fille  de  Théod.  de  Bèze, 
et  celte  circonstance,  jointe  \  un  mérite  réel, 
\ni  valut  une  gramle  ooosidératioo  parmi  ses 
coreligionnaires,  il  était  ministre  à  Lyon  vers  le 
mili<>u  du  dix- septième  siècle.  Il  fut  ol>ligé  de 
quitter  cette  ville,  quand  le  gouvernement  ne 


/  voulut  plus  permettre  aux  églises  protestantes 
de  la  France  d'être  desservies  par  des  n  % 

\  étrangers.  11  se  relira  alors  à  Genève.  Le  vu     â 
aurait  voulu  le  voir  exercer  le  ministère  i 
sa  patrie;  mais  la  compagnie  des  pasteurs  re- 
fusa de  se  rendre  à  ce  vœu ,  d'abord  pour  ne  I 
pas  établir  un  fâcheux  précédent,  en  laissant  le   ! 
conseil  se  mêler  de  l'administration  intérieure 
des  affaires  ecclésiastiques,  ensuite  parce  q«e 
Mussard  refusa  de  signer  la  confession  de  ÎA 
connue  sous  le  nom  de  Formula  Consensus. 
Après  de  longs  débats,  il  passa  à  Londres,  oà 

-en  1678  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise. On  a  de  lui  :  Les  Conformitez  des  cé- 
rémonies modernes  avec  les  anciennes,  oii  il 
est  prouvé  par  des  autoritez  incontestables 
que  les  cérémonies  de  VÉgUse  romaine  saat 
empruntées  des  payens;  (La  Haye  ),  l  G67^n-13. 
Ce  volume  fut  publié  sans  nom  d'auteur  ;  il  fut 
bientôt  traduit  en  anglais.  On  en  a  aussi  une  trad. 
allemande  avec  notes,  par  Sig.  Ifosmann,  2^  édit, 
1695  et  1703,  in-8°.  L'original  français  est  de- 
venu fort  rare,  même  parmi  les  protestants,  qui 
n'ont  pu  le  sauver  des  recherches  actives  qu'on 
fit  pour  le  détruire.  C'est  un  livre  curienx,  ne 
manquant  ni  d'esprit  ni  d^érudition  ;  —  Historia 
Deorumfatidicorum  ;  Cologne  (  Genève ),  167S, 
in-4<*;  Francfort,  1680,  iu-4<*;  —  Sermons  sw 
divers  textes;  Genève,  1674,  in-S'^;  —  Juge^ 
ment  de  messieurs  de  la  Propagation  de  \û 
Foy'sur  le  Traité  du  Purgatoire  de  M.  A.  Bo^ 
6ye;  Genève,  1662,  in-8*.  M.  N. 

Bayle,  OEutrti  diverges^  ton.  IV,  paf.  16S.  —  SeiM- 
Mer,  iltst.  UtUr.  de  Cenime, 

MKSSktLU (François),  naturaliste  suisse,  né 
à  Genève,  en  1693,  mort  k  Paris,  en  1753.  D 
s'occupa  principalement  de  l'étude  des  fossiles, 
dont  il  avait  recueilli  une  belle  collection.  Les 
opinions  qu'il  émit  sur  leur  formation,  leors 
propriétés,  etc.,  ne  sont  guère  que  des  erreurs; 
mais  elleK  eurent  l'iftilité  de  fixer  l'attention  sur 
cette  partie  importante  de  l'histoire  naturelle. 
On  a  de  lui  quelques  lettres  sur  ce  sujet  dans 
le  Mercure  de  France,  juin  1753  et  janvier 
1754.  M.  N. 

Seoebler,  MMoire  Mtér.  de  Geméve^ 

MFSSATO  (Albertino),  historien  et  poêle 
italien,  né  à  Padoue,  en  1261,  mort  à  Chiozin, 
le  31  mai  1330.  Sa  vie,  dont  les  détails  nous 
sont  connus  en  grande  partie  par  ses  propres 
écrits,  fut  très-agitée.  Les  villes  dn  nord  de  llta- 
lie  étaient  alors  perpétuellement  en  guerre,  soit 
pour  se  ravir  mutuellement  leur  iodépeadanoe, 
soit  pour  se  soustraire  à  la  suzeraineté  de  l'em- 
perenr.  Mussato,  qui  avait  acquis  uue  fortune 
oonsidératile  et  une  grande  réputation  par  ton 
talent  de  jorisoonsalte  et  d'avocat,  fut  d^té  en 
131 1  auprès  de  Tempereur  Henri  YTI  pour  loi 
demander  la  conservation  des  franchises  de  la 
ville  de  Padoue  II  obtint  seulement  quelques 
concessions,  qui  punirent  insuffisantes  aux  l'a- 
douans.  Mussato  faillit  payer  de  ta  vie  l'échec 
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de  sa  iM^f^ociatioo.  Cependant  il  fallut  se  sou- 
met tir,  et  le  deputi»,  naguère  si  maltraité,  alla 
porter  k  Teropereur  l'Iioniinage  de  la  fHlélité  <les 
Paiiouans.  £n  son  absence  ses  ooai[)atriotes,  ap- 
prenant qoe  leur  ennemi  Cane  de  la  Scala  avait 
été  noromé  Tîcaire  impérial  de  la  roarcbe  Tré- 
Tisane,  coururent  aux  armes  et  firent  la  guerre 
au  Ticjûre  de  Tempereur.  Mussato  n'abandonna 
point  les  Padouans,  quoiqu'il  eût  à  se  plakhlre  de 
leur  mobilité  et  de  leur  violence;  il  les  sei-rit 
comme  soldat  dans  la  guerre  contre  Cane  de  la 
Scala,  dont  il  fut  un  moment  le  prisonnier  en 
1 31 4,  et  Gonune  négociateur  auprès  du  duc  d'Au- 
triche en  1321.  Ses  senriccs  ne  le  protégèrent 
pas  contre  Tinjustice  ou  la  séTérité  <lc  ses  com- 
patriotes. Impliqué  dans  un  complot  qui  coûta 
la  vie  à  un  de  ses  frères  et  à  deux  de  ses  ne- 
veux, il  fut,  en  1325,  exilé  à  Cliiozza,  où  il  mou- 
rut, cinq  ans  plus  tard.  On  a  d'Albertino  Mus- 
sato :  Hisiorix  Àugustr  de  retms  gesds  Hen- 
rici  17/  CxsariM  tH>n  XVI;  De  gestks^lta- 
licomm  post  Henricum  VII  liàri  XII.  Les 
seize  premiers  livres  portent  le  nom  &  Histoire 
Auguste  parce  qu'ils  contiennent  la  vie  de  l'em- 
pereur Henri  VII.  La  seconde  partie  en  douze 
livres  peut  se  diviser  en  trois  sections.  Dans 
huit  livres  en  |>ro«e,  comme  V Histoire  Auguste^ 
Mui^sato  raconte  les  événements  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  VII  jusqu'en   13(7.   Les  trois 
livres  suivanlit  sont  en  vers  et  ont  pour  sujet  le 
sié^e  que  Cane  de  la  Scala  mit  devant  Padone. 
Dans  le  douzième  livre,  Tauteur 'revient  à  la 
prose  et  raconte  les  dissensions  intestines  qui 
livrèrent  Padone  au  seigneur  de  Vérone.  Tira- 
boscbi  et  Ginguené  regardent  cette  série  histo- 
rique, qui  contient  en  tout  vingt-huit  II  vrcs,comme 
l'ouvrage  le  mieux  écrit  en  latin  depuis  la  déca- 
dence des  lettres  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Cet  âoge  s'applique  surtout  À  la  prose  de  .Mus- 
sato. Ses  vers,  quoique  meilleurs  que  cenx  de 
ses  contemporains,  laissent  beaucoup  à  désirer 
IKHir  la  correction  et  l'élégance.  Outre  ses  trois 
li%Tes  historiques  en   vers,  Mussato  a   laissé 
d*aatres  poésies  latines,  consistant  en  élégies, 
épttres  et  églogoes,  et  enfin  en  deux  tragédies , 
les  prttmièrcs  qui  aient  été  comi)Osées  en  Italie, 
et  qui  sont  dans  la  manière  déclamatoire ,  mais 
quelquefois  énergique  et  brillante  de  Sénèque. 
L'une,  întitutée  Achilleis^  a  pmir  sujet  la  uiort 
d'Achille;  l'autre,  VEccerinis,  est  d'autant  ^ius 
remarquable  qu'elle  a  pour  liéros  un  personnage 
récent,  le  lameux   Ezzelino,  tyran  de  Padoue. 
«  La  division  en.  cinq  actes,  avec  un  chœur  à  la 
fin  de  chacun,  dit  Ginguené,  la  forme  des  récifs, 
la  coope  du  dialogue,  et  le.  style  même,  quoique 
faiMe  cl  pen  él^^t,  annoncent  que  l'auteur 
cherchait  I  Imiter  Sénèque.  Au  premier  acte,  la 
mère  d'Ezidino  et  d'Albéric  leur  raconte  de 
qui  elle  les  a  cnt;  et  cet  étrange  père,  dont  elle 
leur  fait  un  portrait  hideux ,  est  le  diable.  Le 
deuxième  acte  est  renpli  par  le  récit  que  fait  un 
messager  des  malhenrt  de  la  patrie  et  des  pros- 
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pérîtes  du  tyran.  Au  troisième  acte  Ezzelino 
s'entretient  avec  son  frère  des  projets  qui  leur 
ont  réussi,  et  de  ceux  qu'ils  mé<litent  encore.  On 
vient  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent à  la  tète  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite  io  durur  raconte  l'expédition 
et  la  victoire  d'Ezzelino,  son  retour  à  Vérone, 
où  est  le  lieu  de  la  scène ,  et  l'horrible  massacre 
de  ses  prisonniers.  Les  événements  s^accumu- 
lent,  et  le  cours  du  temps  disparaît;  car  dans 
l'acte  suivant  un  messager  raconte  toute  la 
guerre  que  le  tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue 
formée  contre  lui  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort 
de  son  frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cin- 
quième acte.  C'est  donc,  à  tous  égards,  une  fort 
mauvaise  tragé<lie  ;  mais  enfin  c'est  la  première 
où  l'on  ait  essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens 
à  la  représentation  de  faits  modernes.  »  Les 
Œuvres  de  Mussato  furent  imprimées  avec  des 
notes  d'Osio,  Pignoria  et  Villani  ;  Venise,  lC3ri, 
in-fol.  ;  elles  ont  été  insérées  d'une  manière  plus 
complète  dans  le  Thésaurus  Antïquitatum 
Italix  de  Burmann,  t.  VI  ;  Muratori  a  donné 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragé<lie  d'£Yc«- 
rinis  dans  ses  Scriplores  Rerum  ItaUcarum, 
vol.  X.  Z. 

TlrabOMlit.  SUnia  Mla  Ijeiteratura  Italuma,  t  V.  - 
Napoll-SiKnorrltt.  Siarta  eritica  de'  Theairi  antichi  e 
modemi,  t.  III.  -  Ginguené,  Histoire  de  ta  Littérature 
Uatienne.  t.  II.  p.  3M;  t.  M.  p.  it. 

MrssciiF.XBHOKiL  {Piètre  van),  célèbre 
physicien  hollan<lais,  né  le  14  mars  169:?,  à 
Leyde,  mort  le  i9  septembre  1761, dans  la  mèine 
ville.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  pater- 
nelle une  excellente  éducation,  il  entra  en  1708 
à  l'université  de  Leyde,  pour  étudier  la  méde- 
cine, enseignée  par  Rau  et  Boerhaave.  Il  s'a])- 
pliqua  également  aux  humanités  et  à  la  philo- 
sophie, sous  Perizonius,  Gronovius,  AIUbus,  Le 
Clerc  et  Bernard,  et  S'Gravesande  lui  inspira  le 
goût  des  mathématiques.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  novembre  1715,  il  soutint  à  cette 
occasion  sa  thèse  inaugurale  De  oeris  prxsentia 
in  humoribus  tmimalium,  thèse  remplie  de 
faits  entièrement  nouveaux  et  où  il  montra  son 
pencliant  pour  la  physique  expérimentale.  £n 
1717,  il  se  rendit  à  Londres  afin  de  profiter  des 
leçons  de  Desaguliers  et  aussi  d'y  voir  Newton, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur.  Il  venait  de 
recevoir  le  dipkWne  de  docteur  en  philosophie 
(1719)  lorsqu'il  Ait  appelé  par  le  roi  de  Prusse 
à  remplir  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques k  Duisbourg,  sur  le  Rhin.  Il  y  acquit 
une  grande  réputation,  et  les  curateurs  de  l'uni- 
versité d'Utrecht  lui  ayant  offert  la  chaire  sein- 
blat>le  dans  leur  ville,  il  en  prit  possession,  en 
8eptemt>re  1723,  par  une  harangue  intitulée  : 
De  certa  methodo  philosophis  expérimenta» 
lis,  qui  rappelait  par  le  fond  du  sujet  celle  que 
Boerhaave  avait  prononcée  quelques  années  au- 
paravant. Musscitenbroek  passa  douze  années  k 
Utredit,  et  ce  fut  là  qu'il  composa  ses  travaux 
les  plus  importants  ;  il  y  occupa  de  1729  à  1730 
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la  dignité  de  rectenr  magnifique.  En  1731  le  roi 
de  Danemark  lui  proposa  une  chaire  de  philo- 
sophie à  Copenhague,  avec  des  honoraîreB  de 
6,000  florins  de  Hollande;  de  son  côté,  le  roi 
d'Angleterre  chercha  en  i737  à  l'attacher  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue;  enfin,  le  roi  d'Espagne, 
instruit  du  double  refus  de  ce  sarant,  n'exigea 
de  lui  que  cinq  ans  de  séjour  dans  ses  États,  et 
aux  louanges  les  plus  séduisantes  il  joignit  l'offre 
d'un  traitement  de  20,000  florins  par  an.  C'é- 
tait une  véritable  fortune;  mais  notre  philo- 
sophe, qui  n'estimait  que  les  richesses  de  l'es- 
prit, ferma  l'oreille  à  ce  que  ces  diverses  pro- 
positions pouvaient  avoir  de  flatteur  pour  son 
mérite,  et  resta  fidèle  à  sa  patrie.  Bien  qu'il  eût 
joint  depuis  1732  à  son  enseignement  ordinaire 
celui  de  l'astronomie,  il  se  laissa  tenter  en  1739 
par  le  désir  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  le 
20  janvier  1740  il  succéda  à  Wittich  dans  ta 
chaire  de  philosophie  de  Leyde.  De  nouveaux 
efforts  faits  par  les  souverains  étrangers,  no- 
tamment par  le  roi  de  Prusse  (1740)  et  par  l'im- 
pératrice de  Russie  (1744),  ne  purent  l'arracher 
à  la  Hollande;  il  y  continua  paisiblement  ses  tra- 
vaux, jusqu'au  moment  où  la  mort  l'enleva  aux 
sciences ,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  «  Ses 
mœurs  étaient  simples,  pures  et  sans  tache,  dit 
Savérien.  Il  était  enjoué  et  très-aimable  dans  la 
conversation  et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe,  je  veux  dire  la 
candeur,  le  désintéressement,  l^amoor  du  bien, 
la  franchise,  un  attachement  inviolable  pour  ses 
amis,  et  une  tendresse  paternelle  pour  ses  en- 
fants. »  Musschenbroek  appartenait  à  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Europe;  mais 
il  ne  se  parait  jamais  de  ces  titres  d'honneur, 
et  il  mettait  simplement  à  la  tète  de  ses  ouvrages 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Il  s'était  marié  deux  fois,  et 
laissa  de  sa  première  femme  une  fille  et  im  fils. 
Musschenbroek  fut,  avec  son  maître  S'Gra- 
vesande,  le  rénovateur  de  la  physique  expéri- 
mentale. «  On  trouve  dans  ses  ouvrages ,  dit 
Condorcet ,  une  longue  suite  d'expériences  bien 
faites  et  dont  les  résultats  ont  été  calculés  avec 
précision  ;  un  grand  nombre  de  faits  tnen  vus  et 
décrits  avec  exactitude,  plusieurs  appareils 
d'expérience  ou  inventés  ou  perfectionnés  par  { 
lui,  et  surtout  une  excellente  méthode  de  phi- 
losopher. Lorsque  ses  recherches  ne  conduisent 
point  à  des  résultats  généraux ,  il  se  contente 
d*exposer  ses  expériences,  toutes  nues,  et  il  aime 
mieux  risquer  de  passer  pour  un  physicien 
sans  vues  qtie  de  donner  des  systèmes  pour  des 
vérités.  Il  y  a  cependant  un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  d'avoir  adopté  quelquefois  dans  ses  expli- 
cations les  principes  okkscurs  et  vagues  de  cette 
plivsiqne  qu'avaient  créée  dans  le  dernier  siècle 
les  partisans  de  la  philosophie  corpusculaire. 
Leyde,  où  il  enseigna  knigtemps ,  s'était  rem-  i 
pli  de  physiciens  qu'il  avait  formés.  C^est  dans  • 
cette  èDole  d'obsenratenrs  de  la  nature  que  fut  i 


découvert  le  fait  singulier  de  la  commotion  élec- 
trique, si  connu  sous  le  nom  à'expérUnee  de 
Leyde  (f  ),  et  qui  a  conduit  à  la  connaissance  de 
la  nature  du  tonnerre  et  aux  moyens  d'en  dé- 
tourner ou  d'en  imiter  les  effets.  Les  jeunes 
gens  destinés  aux  sciences  venaient  de  tontes 
les  parties  de  TEnrope  se  former  à  Leyde,  sov 
Musschenbroek.  »  Outre  les  écrits  cités ,  on  è 
de  ce  savant  :  Epitome  Elementarum  phpiico- 
malhematicorum  in  usus  academicos  ;  Leyde, 
1725,  in-S*^  ;  plusieurs  fois  réimprimé  et  aug- 
menté, ce  traité  a  été  traduit  en  1747  en  lUe* 
mand  et  deux  fois  en  français,  l'une  par  Blas- 
suet  sur  une  édition  hollandaise  (Essais  de 
Physique;  Leyde,  1739,  2  vol.  in-i"  )  ;  l'antre 
par  Sigaud  de  Lafond  (Cours  de  Physique; 
Leyde  et  Paris,  1769,  S  vol.  in-4%  fig.),  suri» 
dernière  édition  latine,  intitulée  Intrwiuetio  ad 
Philosophiam  naturalem;  Leyde,  1762,  2  vol. 
in-4*.  C'est  le  plus  vaste  recueil  de  ce  qu'on 
conn^ssait  alors  en  physique  :  il  contient  beta- 
coup  de  recherches  particulières  à  l'auteur  su- 
ies frottements,  la  roideur  et  la  force  des  cordes, 
Télectricilé ,  la  cohésion  des  corps ,  la  pro- 
priété de  ceux  qui  sont  phosphorescents  après 
avoirété  exposés  à  la  lumière,  et  une  table  des 
poids  spécifiques;  —  Physicas  ^xperimen- 
taies  et  geometricœ  de  magnete,  tuborim 
capillarium  vitreorumque  speculorum  at^ 
traciione,  magnitudine  Terrœ,  cohserentia 
corporum  firmorum;  dissertationes  ut  et 
ephemeridei  meteorologicx  UUrajectinm; 
Leyde,  1729,  in-4*'.  On  y  trouve  d'excellents 
travaux  sur  l'aimant,  sur  les  tubes  capillaires» 
sur  la  cohésion  et  la  force  des  corps,  et  de 
bonnes  observations  météorologiques  appliquée! 
même  à  la  médecine;  —  De  methodo  insti"' 
tuendi  expérimenta  physices  oratio,  insérés 
en  tête  de  l'ouvrage  suivant;  —  Tentamina 
experimentorum  naturalium  in  Acttdemia 
del  Cimento  ex  italico  sermone  in  laiinum 
conversa,  quibus  commentarios,  nova  expé- 
rimenta et  orationem  addidit  P.  v,  M,f 
Leyde,  1731,  in-4«;  dans  un  des  commentaires 
joints  à  cette  traduction,  il  a  décrit  un  pyro- 

fl)  Dans  tt%  expérience*  «or  l'électiiclté ,  Mos^^mb. 
broek  se  servait,  pour  eiciier  oo  frottemeol  plus  c«nm^ 
durable ,  d'un  globe  de  verre  qo'U  taisait  toamer  sur  aoa 
aie  par  le  moyen  d'une  marhlne.  «  Cest  avec  ce  irtobe 
alo^  ajusté  ou  cette  machine  élrctrlqoe,  raconte  Savf^ 
heo,  que  Musschenbroek  faisait  des  expériences^  il  etCf- 
rhalt  à  découvrir  si  l'c.iu  était  an  milieu  propre  à  ra- 
nasvr  et  à  préparer  la  matière  électrique.  Dam  cette 
me  ayant  suspendu  horliontalement  sur  de»  cortfotw  de 
sole  un  canon  de  fer,  dont  une  extrémité  était  pmcbc 
do  globe  électrique,  et  qui  portait  i  l'autre  un  fll  de  lai- 
ton plongé  dans  une  booietile  pirloe  d'eau.  Il  soutenait 
cette  bouteille  avec  la  main  droite  tandit  qu'on  électtl- 
«alt  le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  fortement  eleeuia^- 
11  en  tira  un^  étlnceilr.  K  llostant  il  fut  frappé  d'un  eoop 
%1  «lolent  qoll  te  crut  mort.  Revenu  de  son  accident,  It 
protesta  qu'il  ne  répéterait  point  cette  expérience  «•  quand 
U  t'aglratt  do  royaume  de   France  «.  Ce  sont  les  lenBC*' 
dont  il  se  sert  dans  U  lettre  qu'il  écrivit»  en   17M .  à 
Réjumur  pour  lut  faire  part  de  eefte  découverte.  D*e 
forma  nne  révolution  touie  dan«  U  phy^Kiue  - 
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nèlre  de  son  hifentioii,  le  premier  instniment 
le  re  genre  qui  ait  ptru,  et  il  a  indiqué  les  ré- 
oltats  de  ses  expériences  rooltipliées  sur  la 
lilatation  des  corps  par  lachalear;  —  De  Mente 

manasemet  ignorante  or atio;  Leyde,  1740, 
U.40;  _  i)e  Sapéentia  divina  oratio;  Leyde, 
744,  in-4'';  —  Institutionei  togicse  prxciptte 
^omprehentes  artem  argutneniandi;  Leyde, 
1748,  io-8*;  —  quelques  olMenralions  dans  les 

moires  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
les  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de  Pé- 

ftbourg. 

Savértea,  rUi  dêê  PkUùiopkâ»^  VI.  -  Condorcet, 
>lo9e$,  -  Boerner,  Nachr.  von  jéenten,  I,  n»-Ui,  el 

II.  7*1. 

MrssciBSiBmoBK  {Jean  tàn),  frère  du 
(recèlent,  né  en  1687,  mort  le  17  septembre 
748,  à  Leyde.  Après  avoir  porté  les  armes,  il 
obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Leyde.  Excel- 
ent  mécanicien  comme  son  frère,  il  fui  d'un 
(rand  secours  k  S*  Gravesande  pour  Texécution 
les  appareils  inventés ,  décriti*  et  perfectionnés 
laai  les  trois  éditions  de  ses  éléments  de  phy- 
ique.  On  a  de  lui  un  ouTrage  imprimé  k  la  suite 
les  Essais  de  Physique  de  son  frère,  et  intitulé 
!}escription  de  nouvelles  sortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  simples;  on 
m  a  fait  une  édition  nouvelle  <  Augsbourg,  1765, 
n-8«). 

Sjvérieii ,  f'tei  rf«f  PMoêopMêi  moderMS»  Vf. 

sscHBB  {Michel  van),  peintre  hoUan- 
I,  né  à  Rotterdam,  en  1645,  mort  à  Amster- 
,  le  10  juin  t7       Doué  de  grandes  disposi- 
s,  Il  eût  pu  ste  de  premier  ordre  ; 

nmtM  I  :  «it:  suu  goût  le  porta  à  étudier 

(occe  I  histoire  ,  le  paysage,  le  genre, 

jur%r      où  il  excella.  On  le  vit,  en  peu 
]      leen,  tti  T  les   principales  écoles  de 

kssuiure  de  non      e  et  suivre  les  cours  de  Mar- 
Zaagmc         u  ^^braham  van  <       fempel,  du 
:eièlire  Gbuitci  0.       de  .        Stéen.  Son 

iessin  et  sa  e  ua  toujours  à 

lésirer;  mais  ii  «  de  Sc«  excellents  maîtres 
ni  partie  de  lenrs  laicdts  ;  de  celui-ci  un  coloris 
larnHHiienx,  de  celui-là  une  touche  délicate,  de 
'autre  un  fini  prédenx.  Tout  en  embellissant  ses 
Dodèies ,  il  savait  atteindre  un  haut  degré  de 
^•asemblance;  aussi  fit-il  une  brillante  fortune. 
Ja  riche  amateur,  nommé  Witzen,  lui  avait 
ichelé  d*avance  tous  les  tableaux  qu*il  pourrait 
muArtj  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  de  commande. 
If  an  Moftscher  n*abusa  pas  de  ce  marché  ;  car  il 
i*a  produit  que  quelques  tableaux  dliistoire  ou 
le  cabinet,  restés  en  Hollande.  Son  meilleur  ou- 
rrage  est  edui  qoi  le  représente  lui-même,  en- 
ouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.    A.  db  L. 

Dc«eamptt,£«  F1«4rf  PHmtru  koiUmdais,  t.  Il,  f.  MO. 

■msBT  iJoeepk'Maihurin),  homme  poli- 

tqoe  français,  né  es  Bretagne,  en  1749,  mort 

n  Belgique,  en  1818.  H  était  curé  de  Falleron 

à  réiioque  de  la  révototioB,  ei  fut  Tnn  des  pre- 

à  prêter  le  serment  à  la  oonstitutton  civile 

Homr.  Mocn.  etKisL  —  t.  xxxvn. 


du  clergé.  En  1790  il  fut  élu  député  par  la  Ven- 
dée à  rAssemblée  législative;  et  s'y  fit  peu  remar- 
quer. RéélQ  par  son  département  à  la  Convention 
nationale,  il  y  siégea  parmi  les  montagnards.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Après  le  31  mai  1793,  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions dans  les  départements,  il  sut  allier  Ténergie 
à  l'humanité  et  n'outrepassa  pas  les  bornes  de 
réi|uité.  Néanmoins,  dans  la  séance  du  27  avril 
1794,  avec  son  collègue  Peyssard,  il  se  rendit 
l'interprète  du  serrurier  Gamain,  et  débuta  ainsi  : 
«  Que  ceux  qui  pensent  que  Louis  ne  faisait  le 
mal  qu'excité  par  ses  entours  sachent  que  le 
crime  résidait  dans  son  Ame  ;  la  pétition  que  je 
vais  vous  présenter  en  est  une  preuve,  «  et  aussi- 
tôt il  exposa  «  que  le  citoyen  Gamain  avait  exé- 
cuté pour  le  roi  une  armoire  de  fer  à  secrets 
dans  un  des  murs  du  château  des  Toileries  et 
que  ce  prince,  a6n  d'ensevelir  ce  secret,  l'avait 
empoisonné  de  sa  propre  main  sons  prétexte  de 
lui  offrir  un  rafraîchissement.  »  Cette  histoire, 
toute  absurde  qu'elle  paraisse,  fut  acceptée 
comme  vraie  |)ar  l'assemblée,  qui  accorda  une 
pension  k  Gamain.  Musset ,  après  la  session  oon- 
ventionnelle ,  élu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, en  sortit  le  20  mai  1797,  et  fut  nommé 
administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  du 
directoire  en  Piémont.  En  1800,  Bonaparte  lui 
confia  la  préfecture  de  la  Creuse.  En  mars  1802, 
appelé  au  Corps  législatif,  Musset  y  siégea  jus- 
qu'en 1807.  Retiré  dès  lors  des  fonctions  publi- 
ques, il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  la  loi  du 

12  janvier  1816  vint  le  contraindre  à  chercher 

un  refuge  en  Belgique,  où  il  est  mort.  H  a  publié 

quelques  brochures  politiques  de  circonstance» 

aujourd'hui  sans  intérêt.  H.  L~r. 

Le  Moniteur  univenet,  an  xi  (1794),  n«  lit  ;  an  ni, 
D*>  48.  t68;  ao  nr,  n«*  1,  itB;  an  v,  n*  186;  an  rt,  n»  il; 
an  VII,  n«'>  181  el  MM.  —  Biographie  moderne  ttt06).  -> 
Petite  Biographie  eonventionnelte  { Paris,  1818  J.  —  Ga- 
lerie des  Contemporains  (Moni,  1817). 

M  vssBT  (  Louis- A  lexandre-  Marie  de  ) ,  mar- 
quis DE  CoGNERS,  littérateur  français,  né  le 

13  novembre  1753,  à  Mazangé,  près  Vend6me, 
mort  le  17  septembre  1839,  à  Cogners  (  Sarthe). 
D'une  ancienne  famille  du  Vendômois,  il-  entra 
en  1769  dans  le  régiment  d'Auvergne,  devint 
capitaine  en  1779,  et  obtint  en  1785  la  charge 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  En 
1790,  il  fut  procureur  syndic  du  district  de 
Saint-Calais.  Appelé  en  1801  à  faire  partie  du 
conseil  général  de  la  Sarthe,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  au  Corps  législatif  (1810),  et 
y  siégea  jusqu'en  1815,  époque  où  11  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cogners.  Ses  écrits  sont  moins 
impoHants  que  nombreux  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Correspondance  d'un  Jeune  militairr, 
ou  mémoires  de  Lu\igny  et  d'Hortense  de 
Saint'Just;  Paris,  1778, 1784,  2  vol.  in-12;  Le 
Mans,- 1789,  2  vol.  in-12;  ce  roman,  écrit  en 
société  avec  J.-F.  de  Boiirgoing,  a*  été  réim- 
primé en  partie  par  Dorât,  dans  le  Journal  des 
Dames  (mars  1778),  et  contrefait  soos  letitro 
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Ifi^  Amours  d'un  jeune  militaire  à  Yvordun 
(i779),  àMaestrlcht(1781)  et  à  Londres  (1792); 
^Dela  Religion  et  du  ClerijécathoHque  en 
France;  1797,  in-S";  —  Considérations  sur 
Vétut  des  finances  du  royaume;  1814,  in-8*»; 
—  Souvenirs  de  la  mission;  Trévoux  (  Paris), 
1827,  in-4»  :  satire  en  vers  contre  les  Jésuites, 
80U8  le  psen<k)nyme  de  Thomas  Simplicien.  il 
a  fourni  encore  des  pièce»  fugitives  aux  Étrennes 
du  Parnasse {il7b'nS2),  sous  le  nom  de  BiUe- 
rie;^  douie  Lettres  critiques  sur  Vorigine  du 
christianisme  et  sur  le  calendrier  de  V Église 
gallécane^  aux  Mémoires  de  VAcad,  celtique 
(t.  Il,  m  et  IV,  1808-1809)  ;  des  Mémoires  sur 
Us  Aulerces  et  les  CénomanSfàmi  Mém.  de  la 
Soc.  roy.  des  Antiquaires  (t  IV,  1828)  ;  des 
articles  au  Cours  d* Agriculture  de  l'abbé  Ro- 
zier,  etc.  P-  ^' 

OdtBe  de  Nasset,  flllc  du  précéd.,  Notice  ntr  te  mar- 
quis de  Mvaset,  daiM  le  Buiiêtin  de  la  Sœ.  d'jégrie.  de 
laSarthe,  ItiO.  —  Dexportet,  Biblioçr.  du  Maine. 

MrssKT  (Victor' Donatim  de),  phis  eonnn 
MMBsIe  D«in  de  McsserPATBAY,littérateor  fran- 
çais, né  le  6  juin  I7<>8.  dans  le  Vendâraois,  fnort 
le  8  avril  1832.  à  Paris.  11  était  cousin  ^^maindu 
préoédent.  Admis  en  1780  à  TÉco'e  fnilitaire  de 
Vendôme,  en  qualité  d*élève  du  roi,  il  servit  dan8 
l'arme  du  génie  jusqu'en  1793,  époque  où  il  fot 
<!T6té  et  détenu  pendant  quelque  temps  comme 
frtre  d'un  émigré.  Après  la  terreur,  il  fut  em- 
ployé iUms  le  commissariat  des  guerres.  En 
1K05.  U  iHit  au  géaéral  aarke,  depuis  duc  de 
Feltre,  une  place  de  clief  de  bureau  au  minis- 
Un-e  de  U  gnerre,  et  passa  en  181 1  avec  le  même 
titre  daas  relui  de  Tintérieur.  U  quitta  l'admi- 
nistration on  1818.  et  consacra  plusieurs  années 
à  recueillir  des  matériaux  po«r  YHistokre  de 
J.-J.  Rouas f au,  le  plus  soigné  et  le  f)lus  exact 
de  ses  ouvrasse!*.  Intéressé  à  cette  épitque  dans 
une  maison  «le  lUirairie  de  Bruxelles,  il  publia  de 
nouvelles  éditions  d'ouvrages  qui  avweiit  oiitenii 
du  si«ccès  à  i>aris.  En  1H28,  il  rentra  au  iniiùs- 
tèrede  ta  guerre  et  y  dirigea,  josqu^au  ifioment  de 
sa  ntort,  le  bureau  de  la  justiee  militaire.  U  fut 
HMdes  victimes  dn  dioléra. 

Mnsset-PHtliay  possédait  en  histoire  et  en 
agronomie  dos  oonnaissances  très-variées,  et  il 
alai-^sé  on  graïKl  nombre  d*«uvrages,  à  la  plupart 
desquels  il  n'a  pas  aitaciié  son  nom.  Lié  <iepuis 
longtemps  avec  le  général  Maresrot ,  il  lui  fut 
Adèle  jttS4]«e  dans  la  disgrâce  qu'éprouva  ce 
dernier  sous  l'empire.  On  a  de  Musset- Pâ- 
thay  :  La  Caftane  mystérieuse;  Paris,  1799, 
3  vol.  in-l?!,  ftg  ,  raman  qui  eut  du  succès;  ~ 
V Anglais  cosmopolite^  ou  voyage  de  milord 
Laugker^  trad  deCanglais;  Paris,  IHOO.  ln-8*; 
cette  lradncti«)n  supposée  fut  réimpriHiée  m 
1802,  iB-l);  —  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie, 
fait  avec  formée  de  réserve  :  Paris,  I80i, 
in-8»;  —  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV, 
d'après  ses  lettres  in  fditts;  Paris,  1803.  in  »•: 
la  pins  grande  partie  des  lettres  et  des  <liâeours, 
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conservés  par  le  président  HesnaiiH^  était 
ignorée da  public;^  Recherche*  iHetohqmt 
sur  le  cardinal  de  Metz;  Paris,  18»7,  ta-T: 
l'auteur  s'y  montre  fevorable  au  «artUMl;  - 
Lés  trois  Bélisaires ,  Paris,  1808,  in-s**  ;«Qsti» 
BéKsaires  sont  le  véritable,  nelui  de  Mamsita 
€t  celui  de  M™*  de  GenKs  ;  —  Souvenirs  te- 
IoH^m; Paris,  1810,  inS^i^Pragmemi^m 
Voyage  fait  au  mois  de  mai  1810,  Sans  k 
Brabant  holUmdmis  et  dans  les  îles  dek 
Zélande;  Paris,  1810,  iii>8*';  —  Bébtéoffraplm 
agronomique  f  ou  dictionnaire  raisonné  éi 
ouvrages  sur  Véconomie  rurale  eé  ffnwfiftfa 
et  sur  fart  vétérinaire,  suivie  de  Ttotiees  Ht 
graphiques  sur  les  auteurs;  Paris,  1810,la-r: 

—  Essai  sur  Cadfn^nisiratiom  ;  Paria,  s.  4^ 
4n-8";  —  Anecdotn  inë'IHes  pour  fa^resuÊk 
aux  Mémoires  de  M"*  d'Épinay  ,  préeééées  à 
Pexamen  de  ces  Hémoires;  Paris,  1818,  m-t: 

—  Chronique  française,  par  un  An^lmis;  H- 
ris,  1820.  in-8*  ;  —  Histoire  de  la  vie  elif 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,  composée  deé- 
euments  authentiques,  et  dont  une  partit  et 
restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  et  d'une  kn- 
graphie  de  ses  contemporains;  Paris,  lUt 
1  vol.  in-S";  2^  édit.,  augmentée  de  Lettres  iu- 
dites  à  M^*  d'Houdefot;  Paris,  18»,  Ivd 
in-12  :  ces  lettres  ont  été  aussi  tii>ée8à  pmièm 
la  même  année;  3e  édit.,  tout  à  la  fois  réiaiitf 

augmentée;  Paris,  I8î7  ou  1833,  hi-8*- |r- 

pons^  à  la  lettre  de  M.  Stanislas  de  4iêtur- 
din  sur  la  mort  de  /.V.  Rousseau  4  Mk 
1824,  in-8<»;  —  Premier  eacamem  oriUqmé 
Védition  de  Rousseau  publiée  par  /v.  jinyaii; 
Paris,  1824,  in-4*;  —  Examen  des  Cuétérnsm 
et  des  eriiiques  qu*on  en  a  faites  ;  Paria,  iMb 
hi-8";  —  ObservaHons  sur  les 
dances  en  général  et  sur  celée  de  Jli 
en  particulier;  Paris,  18t4,  ia-S 
ail  M^tnofial  de  Sainte-Hélène  ou 
critiques,  Anecdotes  inédites  pour  serwir  il 
supplément  et  de  correcii/  à  cet  <Ht9et$t; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-S*"  et  in-11^;  le  IMlt 
Roret  a>ant  vouln  éditer  cet  ouvrage  wmsêft 
titre  de  Suite  au  Mémorial ,  l'auteur  rcfua  étj 
m<  Itre  «on  nom  ;  le  (.  II  oontient  beaiRoup  Ar- 
ticles «II-  M.  Grille;  —  Comtes  historiqum; 
Paris,  1K26.  in  8n;  .  Chronique  amguursmt 
de  la  cinirde  France;  Paris,  isîîft,  in  rol.,affr 
M.  de  .Sa/erae.  0»mme  traducteur,  Musael-Ps- 
Itiay  a  imbKé  deux  ouvrages  èletnentaitcs  df 
Gol'l-'iiith.  A* rené  de  Vhistuire  grecque  (MNM, 
în-s*  .  »-t  Al>rfqf  de  Vhistoïrf  romaine  (IftO?, 
in -8=  .  qui  (»nt  e-i  plusievr*-  editi^ms.  Oo  lai«loft 
la  (Hfbliration  des  oiirroges  suivants  :  Vofoçe 
à  Petf-rs^ourg,  on  nourr^vx  m*'monrs  sur  te 
Ruxs»^;  Pari*,  ise3,  in-S"  :  du  «ointe  de  l* 
Mt*%^>li(Te  ;  —  Relations  des  prineipattT  Sseç*s 
ftiifs  nu  snwtenwt  en  Europe  par  les  arme» 
prrnrn  .\es  de/niis  179?.  jusqu'en  1804;  Paril* 
ts<'>r.  IV.  \'*,  avec  atia<s  rédigées  par  les  générais 
Mare>c«.t.  D«>aa.  Poileiin.  I)i  inharrère,  etc. 
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et  aiigtaeoUe*  par  réditeiir  d^un  Précis  hUto- 
riqve  des  guerres  de  la  France  depuis  1792 
Jiuqu^en  1806;  riin(>re«sioa  de  ce  recueil  fut 
arrêtée  par  Mapoléoo,  que  les  éloges  accordés  à 
Moreau  avaiest  choqué  ;  —  Morceaux  choisis  de 
J.'J.  Sausseau;  Paria,  1817,  2  toI.  in- 18;  — 
Mémoires  d'Êtisabelh-CharloUe  de  Bavière, 
duckuse  d^ Orléans i  Bruxelles,  1827,  2  vol. 
iii-18;  —  Œuvres  complètes  de  J.-J.  Rous- 
Beau;  Paris,  1818-1820,  22  toI.  in-12,  A  1823- 
1826^  26  ¥ol.  iii-8''.  £nûn,  cet  auteur  a  rédigé 
une  continuatioB  de  Viiisloire  du  Bas- Empire 
de  Le  Beau  (Paris,  1820,  t  X  à  XUI,  in-8«),  et 
il  a  foomi  des  articles  à  La  Décade  philoso- 
phique, aux  Mémoires  de  ^Académie  celtique, 
ao  Cours  d'AgricuUure  ue  Sooniai  et  à  la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud.  Oo 
lui  a  quelquefois  attriboé  une  compilation  qu*il 
n'avouait  point,  intitulée  Correspondance  his- 
torique et  littéraire  (Paris,  1819,  in  8^),  et 
reproduite  en  1821  sans  aucun  succès  sous  le 
titre  de  Budget  politique  de  la  France.  P.  L. 

Ch.  BratniM>,  VOriémnaii,  II.  —  HenrtoB,  Jfmmoire 
iMrro/09.,  11.  —  Bioçr,  nouv.  en  Contemp.  —  Qo4nr4, 
t'ranc9  itUér, 

MrssBT  {Umis-Charles- Alfred  de),  cé- 
lèbre poète  frao^ik,  ué  i  Paris,  le  1 1  novembre 
1810,  mort  dans  la  même  ville,  le  f  mai  I8d7. 
Fils  de  M.  Musset- Pat liay  (  voy,  l'art,  précédent), 
frère  de  M.  Paul  de  Musset,  son  aîné  de  quel- 
qnes  armées,  et  qui  devait  être  hr  écrivain  distin- 
^ ,  Alfred  de  Musset  fét  élevé  dans  le  ooNe 
des  lettres.  Il  fit  de  brillantes  études  an  collège 
Henri  IV,  où  0  eut  pour  condisciple  te  duc  de 
Chartres  (depuis  doc  d'Orléans  ).  En  1827  il 
remporta  on  prix  ^e  philosophie  aa  grand  oon- 
oonrs.  «On  voit,  dit  M.  Lamartine ,  qoe  si  la 
philosophie  mmqua  pins  tard  à  sa  vie,  ce  ne 
fut  pas  par  ignorance.  •  Alfred  de  Musset  oublia 
vite  ses  dissertations  de  collège,  et,  cédant  à  son 
talent  pour  la  paésie,  il  se  mit  à  écrire  des  vers. 
Les  premiers  qu'il  composa  étaient,  dit-on,  4ans 
la  manière  de  Casimir  Delavigne;  mais  les  écri- 
vains qu'il  renoantrait  à  l'Arsenal,  ^lez  son  ami 
Cliariea  Nodier,  dirigèrent  bientôt  d'un  antre 
oAté  son  talent  juvénile  et  inexpérimenté. 
M.  Sainte-Beuve, qui  leco^mut  beaucoup  à  cette 
époque,  a  donné  des  détails  pteins  d'intérêt  sur 
cté  tâtonnements  du  jeune  poète.  «  Il  commença, 
dit-il,  à  versifier  dès  dix  buit  ans.  Lié  d^abord 
avec  las  poètes  de  la  seconde  période,  avec  ce 
graupe  qu'on  a  désigné  un  peu  mystiquement 
«onsie nain  de  Cénacle,  il  lançait  au  sein  de  ce 
groupe  favnrable  ses  premières  études  de  poésie, 
quelques  pastiches  d'André  Chénier,  deschan 
sons  espagnoles  d'une  heureuse  turbulence  de 
(ftq^e,  mais  viiifcliinft  chaulfées  au  large  soleil 
couchant  des  (Mentales ,  La  forme  dramatique 
»tles  I  es  cooHMsttions  à  la  Mérhnée  le  ten- 
me.  Un  Malhnrhi  Régnier  qui  lai  tomba 
MWB  id  main  liii  ouvrit  tnie  copieuse  veine  de 
ityle  franc  et  nourrissant,  qu'il  versa  sans  tarder 


dans  ta  scène  du  corps  de  <*arde  et  du  «abaret 
twrgne  de  don  Paez.  Puis  Shakspeare  et  Byron 
le  saisirent  et  ce  dernier  ne  le  làcba  plus,  Ënftre 
ces  deux  divins  mattres  CrébiMon  ae  glissa  par 
ses  jolies  fantaisies  lihertÎBes.  Clarisse  HarloiDC 
elle-même,  plus  révéreociense,  eut  son  tour. 
De  réaction  en  réaction  ce  jeune  homme  en  vint, 
diose  monstrueuse  en   1829,  à  adraneret  à 
préconiser  les  vers  de  Voltaire.   »  Les  Contes 
d* Espagne  et  d'Italie ,  produit  incohérent  de 
ce  talent  original,  qui  ne  s'était  pas  encore  dé- 
gagé de  rinnita^n ,  parurent  lorsque  te  poète 
n'avait  pas  vingt   ans  ;   ils  compresaient  deux 
nouvelles  en  vers,  Don  Paez ,  Porlia,  on  petit 
drame  yersifié  La  Camargo,  an  coûte  en  vers 
intitulé  Mardùche  et  quebpKS  chanscns  on  bal- 
lades, dont  deux,  la  Ballade  à  îa  Ltineet  VAth 
dalouse,  devioretft  prompftemeot  populaîresy 
Tune  pour  sa  bizarrerie,  faotre  pour  son  en- 
train poétique  et  voluptueux.  Ce  volume  est  le 
plus  étrange  composé  de  passion  et  de  moque- 
rie, d'élégance  naturelle  ci  de  trivialité  cher- 
chée, d'esprit  distingué  cft  de  parodie  imperti- 
nente et  vulgaire ,  d'expérience  précoce  et  dln- 
souciance  adolescente.  Oo   ne  peut    contester 
au  poète  Pardeur  du  sentiment,  le  don  inné  des 
expressions   vives,  des  images  éclatantes,  la 
verve  et  l*élan  ;  mais  en   s'effraye   du  dédain 
avec  lequel  il  traite  les  objelsles  pins  dignes  de 
respect,  la  vieillesâe,  TAine,  la  divinité.  Sans 
attaclier  une  importance  excessive  à  cette  cITer- 
vescence  presque  enfantine  qui   irappait  sans 
Toesurer  la  portée  de  ses  coups  >l  était  peiinis 
d*y  voir  un   fftdii'ux  ongare  pour  l'avenir.  La 
révolution  de  1830,  en  dispersantle  groupe  lit- 
téraire auquel  Mnsset  s^était  k  demi  rattaché,  et 
en  produisant  dans  les  esprMs  une  bruyante  per- 
turbation morale,  acheva  de  livrei'  l'auteur  dos 
Conies  d'Espagne  et  d'Italie  à  lui-même  et  au 
courant  impétueux   de  sa  jeunesse.  Dès  lors 
commença  pour  lui  on  se  continua  avec  plus  d'a- 
bandon une  existence  que  la  biographie  doit 
toucher  avec  une  extrême  réserve,  bien  qu'il  eu 
ait  souvent  entretenu  le  public  Sa  nature  ar- 
dente, délicate  et  fragile,  «e  résista  pas  assez  aux 
séductions  des  sens;  mais  il  est  juste  d'afouter 
qu'il  s'indigna  passionnément  contre  lui-même 
d'une  faiblesse  que   tant  d'autres  liommes  se 
pardonnent  aisément.  Sa  i^oésie  est  l'expression 
navrante  et  quelquefois  sublime  de  la  lutte  d'une 
noble  nature  contre  le  génie  des  sens  impn^dem- 
mcnt  accueilli  et  fêté.  Le  volume  qn^il  publia  en 
1832,  sous  le  titre  d^un  Spectacle  dans  un  /au- 
teuil,  nous  montre  l'âme  du  poète  partagée  entre 
l'attraît  du  plaisir  et  la  colère  contre  la  vohipté 
impure  et  meurtrière.  Ce  nouveau  recueil,  très- 
supérieur  an  premier,  mais  bien  incohérent  en- 
core, se  compose  d'une  dédicace  à  moitié  sé- 
rieuse, à  moitié  railleuse,  où  l'auteur,  pour  nar-* 
guer  les  déclamations  religieuses ,  patriotiques , 
humanitaii  es ,  (|ui  retentissaient  autour  de  loi , 
arUche  un  dédahi  complet  poor  la  religion,  le 

2. 


sa  ,  • 

patriotisme ,  etc.  Puis  viennent  un  drame,  La 
Coupe  et  les  Lèvres  ;  une  comédie  en  deux  actes, 
intitulée  :  A  quoi  révent  les  jeunes  filles ^  et  un 
oonte,  Namouna.  Le  héros  de  La  Coupe  et  les 
Lèvres,  le  Tyrolien  Frank,  égaré  par  Torgueil, 
quitte  son  pays  et  va  chercher  fortune  au  loin. 
Il  tue  en  route  Je  palatin  Stranio,  et  devient 
amoureux  de  la  courtisane  Belcolore,  maltresse 
du  défunt.  Il  épuise  rapidement  les  Âpres  jouis- 
jances  de  la  débauche,  du  jeu,  de  la  guerre,  de 
la  gloire;  puis,  dégoûté  de  ces  plaisirs  dont  il  a 
reconnu  le  néant,  il  revient  dans  ses  montagnes 
natales  retrouver  son  inno(!ente  fiancée,  Déida- 
mia.  Mais  c*est  en  vain  que  Frank  veut  purifier 
sa  vie  par  un  chaste  amour;  il  ne  peut  elTacer 
la  flétrissure  de  son  passé.  Le  jour  des  noces, 
entre  le  baiser  donné  par  IVpoux  et  non  encore 
rendu,  entre  la  coupe  et  les  lèvres,  Belcolore  tue 
Déidamia.  Le  vice  oublié  reparaît  au  sein  de 
Fivresse  légitime,  et  tue  Tamour  pur.  C'est  la 
moralité  dece  drame  décousu  et  invraisemblable, 
où  abondent  les  élans  superbes  et  les  beautés 
splendides,  moralité  terrible,  qui  se  résume  dans 
ces  vers  : 

Ah!  malheur  à  celui  qui  laitte  la  débauche 
Planter  le  premier  don  sou«  sa  mamelle  gauche. 
tjt  caur  d'un  homme  vierge  e«t  un  vase  profond: 
Lorsque  la  première  eau  qu'on  y  rtne  ttt  Impure, 
La  mer  j  paiweralt  uns  laver  la  loulllure, 
Car  l'abîme  est  Immense  et  la  tache  est  au  fond. 


Après  la  lecture  de  La  Coupe  et  les  Lèvres,  À 
quoi  révent  les  Jeunes  filles  est  un  délicieux  dé- 
lassement. Alfred  de  Musset  n'a  rien  écrit  de  plus 
spirituel  et  de  plus  exquis  que  cette  ravissante 
fantaisie  où  une  imagination  gracieuse  et  étin- 
f^Iante  se  joue  avec  un  sentiment  délicat  et  un 
persiflage  sans  amertume.  Le  génie  des  sens, 
non  pas  maudit  comme  dans  La  Coupe  et  les 
lèvres,  non  pas  épuré  et  virginal  comme  dans 
A  quoi  révent  les  jeunes  filles,  mais  adoré 
d*un  culte  insensé,  triomphe  dans  Xamouna, 
sous  la  personnification  de  don  Juan ,  le  perfi<Je 
Mucère,  le  candide  oomipleur  qui,  dans  son  ar- 
dente poursuite  de  Tamour  infini,  dont  il  porte 
en  lui  le  rêve  et  le  désir,  traverse  tous  les 
amours  terrestres  sans  en  trouver  un  seul  qui 
le  satisfasse.  De  bons  juges  pensent  que  les  deux 
oeots  vers  consacrés  à  la  peinture  de  ce  don  Juan  : 

Que  personne  n'a  fait,  que  Mourt  a  rêvé, 
Qu'HoUioann  a  vu  pa«ser,  an  ton  de  la  musique. 
Sous  un  éclair  dh  m  de  sa  nuit  raotasUque, 

MUt  le  plus  bel  endroit  du  Spectacle  dans  un 
fauteuil.  Dans  cet  ordre  de  tableaux,  Alfred  de 
Musset  se  surpa<iu  peut-être  par  Rolla,  qui  parut 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1&  août 
1833.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  donne  une  plus 
haute  i<lée  de  son  talent  et  ne  fait  plus  vivement 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  employé.  Rolla 
débute  par  une  magnifique  apostrophe  à  notre 
siècle  sceptique,  sur  les  tem|ts  des  croyances 
païennes  et  les  AJ^es  de  la  foi  chrétienne  ;  mais 
ee  spleodide  portique  conduit  à  un  conte  licen* 
cienx  et  sinistre,  iihligne  de  l'atlmiraNe  |M)ésie 
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dont  le  poète  Ta  recouvert  (  1).  Le  sujet,  qoll  aenl 
impossible  d'analyser  ici,  est,  sous  une  anlR 
forme,  le  même  que  celui  de  La  Coupe  et  Ut 
Lèvres;  c'est  encore, dans  un  cœur  eoTalii  pir 
la  débauche,  l'amour  qui  apparaît  ao  dqriricr 
moment  et  meurt  au  contact  du  vice. 

Telles  étaient  les  peintures  dans  lesqMllei 
Alfred  de  Musset  se  complaisait  lorsque  B*aeea» 
plit  un  des  événements  les  plus  importult  il 
sa  vie  morale  et  littéraire.  €et  épisode  a  euné 
une  telle  influence  sur  son  talent,  il  a  été  tat 
de  fois  raconté  par  les  deux  persoDoes  ^j 
étaient  le  plus  directement  intéressées  et  si  i^jih 
rieusement  commenté  par  d'autres,  qu'il  est  pe^ 
mis  d'en  dire  quelques  mots  dans  le  bot  de  ré- 
tablir la  vérité.  En  1833  commença  entre  fm- 
teur  de  Namouna  et  la  femme  célèbre  qui  ëpsà 
du  pseudonyme  de  George  Sand  uneliatsoafi 
devait  être  la  grande,  l'unique  passion  sérieaie 
de  sa  vie  (2).  Les  deux  poètes  voyagèrettlci 
lUlie  dans  l'hiver  de  1833-1834,  et  s*< 
à  Venise.  Là  Alfred  de  Musset  fut  atteint 
fièvre  cérél>rale  qui  mit  ses  jours  en  dan^.  A 
peine  convalescent ,  il  quitta  Venise',  mais  teri. 
Dix  ans  plus  tard ,  dans  des  vers  à  son  Mr 
revenant  d'Italie,  il  lui  demandait  s'il  an! 
trouvé  son  pauvre  cœur  resté  à  Venise^  L» 
souvenirs  de  cet  amour  gardèrent  pour  hîi  ■ 
charme  qu'il  subissait  encore  même  lorifÉI 
semblait  le  maudire.  On  a  dit  que  pour  se 


(1)  Ce  déplorable  abus  de  la  poésie  est  aorUmt  i 
dana  la  peinture  du  sommeil  de  la  Jeune  flUe  q«|  cit  It 
dernier  amour  de  Rolla. 

Est-ce  sur  de  la  netge  oo  sur  une  statue 
Que  celte  lampe  d'or,  dans  l'ombre  suspendae. 
Fait  onduler  l'azur  de  oe  rideau  tremblant  f 
Non,  la  nelgp  est  plus  pâle  et  le  marbre  t*at  molatl 
Ce«t  un  enfant  qui  dort.  —  Sur  ses  lévrea 
Voltige  par  Instants  un  faible  et  doux  soupir  ; 
On  soupir  plus  léxer  que  ceui  des  algues  verti 
Quand  le  soir  sur  les  mers  voltige  le  zépblr... 


Cest  un  enfant  qui  dort  sons  ces  épais  rideaas. 
Une  caf  int  de  quiuie  ans.  —  presque  une  truae 
aiea  n'est  encor  formé  dans  cet  être  cbara  mt 


Les  pat  silenrirux  du  prêtre  dans  l'enceinte 
Font  tressaillir  le  cœur  d'une  terreur  oiolna  ulalt, 
O  vierge  1  que  le  bruit  de  tes  soupirs  légers. 
Recardes  cette  ciiamurc  et  re«  frais  oranfm, 
Ce«  livres,  ce  métier,  cette  branche  bénite 
Qui  se  penche  en  pteurant  sur  un  vieux  cnirilU  • 
Ne  cbereheralt-on  dss  le  rouet  de  Marguerite 
Dans  ce  uiéiancoUque  et  chaste  paradis  7  .  . . . 

Et  ce  qui  suit  }u<iqu*a  ees  vers  : 

Ob.'  la  fleur  de  TEden  pourquoi  l'as^tu  fanée. 
Insouciante  enfant   belle  È«é  aux  blonde, rbevensP 

Les  lecteurs  de  Rolla  savt-nt  quelle  est  cette  rtfif.' 
et  et  qn  e«t  ce  parmdit  Dans  ces  fralebca  ec  «da- 
tantes coalenrs;  des  omteurs  dr^ne^  de  rEde».  appll^weas 
A  des  objet*  équi«oques  et  impurs  on  a  l'Image  4t  ta 
poésie  de  Mu%<«- 1  avant  la  pa\%iuu  qui  lui  Invplra  k* 
poèmes  des  Nmitt. 

(I  S<ir  eet'c  liil*on, qui  a  donné  H' •  récf  osent  à  étvt 
ricreitab'e«  pubHeaiUius  :  £//«  ef  tsii.  de  George  Saad; 
Lma  et  EUr,  ce  P.  ni  •  e  vo««et.  H  faut  lire  la  preaWfe 
des  Uitrti  tl'un  m^m/f^itr  de  r.eorge  «lan  i.  publiée  dasi 
la  llermt  âtt  Dmx  Mondât  m  ^^  mi)  ;  on  trouve  la  «l 
maifniSq<»e  portrait  d'Alfred  de  Vussel  a  vlnvu-troia  aWt 
portrait  fldeie,  quoique  tracé  par  «ne  main  paattoanée. 


I  celte  obsession,  il  rechercha  de  grossière» 
as.  et  on  a  essayé  de  rejeter  sur 
stre  la  responsabilité  des  tristes 
ics  uce  dernières  années  d'Alfred  de  Mus- 
itte  interprétation  est  éfideminent  fausse, 
ir  de  Don  Paez^  de  Namouna  et  de 
irait  déjA  tant  donné  aux  sens,  qu*une 
même  malheureuse  ne  pouvait  guère 
ir  lui  d'influence  corruptrice.  La  vérité  est 
te  passion  le  releva  un  moment,  et  si  elle 
I  retomber  trop  vite,  elle  le  porta  dans 
allé  vers  dea  hauteurs  idéales  où  son 
'avait  pas  encore  atteint.  Ce  fut  sous  cette 
îe  qu'il  écrivit,  sous  le  titre  de  A'tfi/5,  les 
grandes  méditations  qui  parurent  dans  la 

des  Deux  Mondes  :  La  Nuit  de  mai 
1  1836);  La  nuit  de  décembre  {i'' âé- 

1836);  La  Nuit  d*aoûi  (16  août  1836); 

Ut  d'octobre  i\b  octobre   1837).   «  Ces 

ses .  Sainte-Beuve,  marquent  la 

raiHMi  de  son  talent  lyrique.  La 

p  ffKM  et  celle  à*  Octobre  sont  les  pre- 

pour  le  jet  et  l'intarissable  veine  de  la 

pour  Texpression  de*la  passion  âpre  et 
ais  les  deux  Nuits  de  décembre  et  daoût 
élideuses  encore,  cette  dernière  par  le 
nent  et  le  sentiment,  l'autre  par  la  grâce 
jolesse  du  tour.  Toutes  les  quatre ,  elles 
s  leur  ensemble  une  ceuvre  qu'un 
t  anime  et  oui  a  ses  harmonies , 

toK|NNi*        ss  hat        ent  ménagées,  j»  Le 
rit       .  u  lés  tiuits  avec  VAl' 

le  rcnsti  vau  uc  a  dit  :  «  Dans 

ts  plus  terrestres,  maiB  aussi  plus  hu- 

de  M.  de  Musset ,  c'est  du  dedans  que 
inspiration ,  la  flamme  qui  colore ,  le 
qui  emtnume  la  nature;  ou  plutôt  le 
consista  dans  le  mélange,  dans  l'alliance 
IX  sources  d'impressions,  c'est-à-dire 
ouleur  si  profonde  et  d'une  âme  si  ou- 
icore  aux  impressions  vives.  Ce  poète, 
lU  oKur,  qui  crie  avec  de  si  vrais  san- 
des  retours  de  jeunesse  et  comme  des 

de  printemps.  Il  »e  retrouve  plus  sen- 
d'auparavant  aux  innombrables  beautés 
Fers,  à  la  verdure,  aux  fleurs,  aux  rayons 
D,  aux  chants  des  oiseaux.  •  Dans  La 
!  mai,  le  poète,  accablé  par  la  douleur,  se 
ax  sollicitations  de  sa  Muse  et  ne  veut 
iter  son  dur  martyre,  qui,  dit-il,  «  brise- 
lyre  comme  un  roseau  ».  La' Nuit  de 
re  est  un  touchant  appel  à  la  solitude. 
i  (F août  est  comme  un  retour  à  la  vie, 
ise,  à  l'amour.  •  Aime  et  tu  renaîtras», 

If  «Ir  iMffert,  il  hat  «oarMr  encore; 
alner  laneeMc  après  atotr  alaé. 
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vers  que  lui  inspira  cet  orageux  sentiment  à  la 
fin  de  cette  belle  pièce  des  Souvenirs  datée  de 
1841,  il  s'écrie  : 


f  d'octobre,  U  plas  passionnée,  celle  qui 
>rte  le  plus  directement  à  la  passion  du 
e  termine  par  m  pardon  qu'il  accorde  et 
On  aime  à  croire  qu'il  resta  sur  celte 
on  démente;  en  ellet,  dans  les  derniers 


Un  Joor  Je  fut  aimé.  J'alnais,  elle  était  belle. 
J'enfouis  ce  trésor  dam  mon  âme  Immortelle 
Et  Je  l'emporte  à  Dteo. 

U  UttreàM.  de  £amar/i>ie(i836)(l),quî  peint 
le  même  état  du  cœur,  est  inséparable  des  ^tfi/i. 
Après  de  pareils  accents,  admirables  sans  doute, 
mais  qui  ne  devaient  pas  se  répéter,  on  espérait 
qu'Alfred  de  Musset  aboutirait  à  des  créations 
plus  purement  poétiques,  plus  dégagées  de  ses 
émotions  personnelles,  plus  convenables  aussi  à 
la  maturité  de  l'âge.  Le  roman  intitulé  :  La 
Confession  d'un  enfant  du  siècle  ne  répondit 
pas  à  cette  attente,  bien  qu'il  révélât  dans  l'an- 
leur  un  très-remarquable  talent  pour  le  rédt  en 
prose.  C'était  encore  le  sujet  de  La  Coupe  et 
les  Lèvres  et  de  Rolla ,  moins  l'ardente  poé- 
sie de  ces  deux  ouvrages.  Cependant  on  pouvait 
pardonner  et  même  admirer  en  quelques  endroits 
cette  confession,  à  condition  que  ce  serait  la  der- 
nière, et  que  le  poète,  laissant  franchement  son 
passé  de  côté,  ou  n'en  tirant  parti  que  dans  la 
mesure  permise  à  un  artiste,  arriverait  enfin  à 
des  oeuvres  plus  pures.  11  devait  être  encouragé 
à  cet  effort  par  le  succès  restrdnt,  mais  très- 
distingué,  qu'obtenaient  en  ce  moment  même  les 
petites  pièces  qu'il  publiait  dans  la  jRevue  des 

U)  La  Uttre  à  M.  de  Lamartine  reçal  une  tardive  et 
aévére  r^nae.  Dans  des  vers  publiés  en  tM9,  M.  de  La- 
martine s'adressant  è  M.  de  Masaet,  bien  pria  de  la  qua- 
rantaine, hil  disait  : 

Enfant  aux  blonds  cbereoi  Jeone  bonme  an  ccrar  4e  dre. 

Dont  la  lèvre  a  le  pli  des  larmes  on  du  rire 

Selon  que  la  beauté  qui  règne  sur  tes  jeax 

Eut  un  regard  hier  sévère  ou  gradeui; 

PoéUque  Jouet  de  molle  poésie. 

Qui  prends  pour  passion  ta  vairue  fantaisie. 

Bulle  d'air  coloré  dans  une  bulle  d'eau,  etc». 

Alfred  de  Mnaset  fnt  piqué  de  se  voir  traité  ainsi,  et  dans 
le  sonnet  rallienr  placé  en  tète  de  ses  Poésies  nouveUet 
(tssi)  Il  rangea  mallcleusenent  parmi  les  choies  ftU  ftn 
aUaietdi 

Les  rola,  les  dleni  valncoa,  le  basard  triomphant, 
RouUnde  et  Suzon,  qui  me  trouvent  trop  sage, 
Lamartine  vieilli  qui  me  traite  en  enfant. 

Ce  ma  lenteodu  entre  deni  poètes  falta  pour  se  comprendre 
a  cesMé  sur  la  tombe  du  pins  Jenne.l>ana  son  dli«neuvième 
Entretien^  M.  de  Lamartine  a  rendu  un  touchant  hom- 
mage à  ce  frère  méconnu,  a  Ce  n'est  que  depuis  sa  mort 
prématurée,  dit  U  .  ce  n'est  qu'an  moment  oà  J'écris  que 
J'ai  ouvert  ses  volumes  fermés  pour  mol  et  que  J'ai  In 
enfin  ses  poésies.  Abl  combien  en  les  lisant  ai-Je  accnsè 
le  sort  qui  m'a  privé  d'npprécler  et  d'aimer  pendant 
qu'il  respirait  un  borome  poor  lequel  Je  me  sens  tant 
d'attraits,  et,  oserai -Je  le  dire?  tant  de  tendresse  après 
na  mort I Oh!  que  ne  l'ai- Je  connu  plus  tôt!....  O  Mua- 
set  1  pardonne-moi  dn  sein  de  ton  Elysée  actnel  I  Je  ne 
l'avala  pas  In  alors.  Ah!  si  Je  l'avala  In,  Je  Itiorala 
.idreaiè  la  parole,  Je  t'anrals  t»nché  la  main,  Je  t'aurais 

demandé  ton  amitié. Les  JuvéoUltés  de  la  vie  et  de 

tes  vers,  les  gracieuses  mollesses  de  ta  nature  ne  m'an- 
ralent  pas  écarté  de  toi,  an  contraire;  il  y  &  des  faiblesse* 
qui  sont  un  attrait  4e  plus,  parce  qu'elle»  mêlent  quel- 
que chose  de  tendre,  de  compatissant,  d'Indulgent  à  l'a- 
mille,  et  qu'elles  semblent  Inviter  notre  main  à  soutenir 
ce  qui  chancelle  et  à  relever  ce  qui  tombe.  *  Cea  paroles 
honorent  celui  qui  les  a  prononcées  et  celui  qui  en  est 
l'objet.  Ilooa  les  avons  citées  pour  les  opposer  à  ce«s 
qui  Jugeraient  Mnssel  trop  sévèrement 
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Deux  Mondes.  Deux  ébauches  dramatiques  im- 
parfaites» mais  passionnées  et  vigoureuses,  An' 
dré  del  Sarto  et  Z>)rensaccio,  avaient  rais  lïors 
de  doute  son  aptitude  pour  le  dialogue  en  prose. 
Les  Caprices  de  Marianne  (1833),  Fantaûo 
(1834),  On  ne  badine  pas  a9tc  V amour  {x^y^), 
la  Quenouille  de  Barberine  (1835),  Le  Chan- 
delier (1835),  U  ne  faut  ptrer  de  rien  (18SC), 
petites  compotiitioivs  qui  rappellent  Kbreuirut  les 
oomédieft  de  Shakspeare,  sont  des  cruvres  ex- 
quises, où  lldbservatiiin  fine,  le  sentiment  lé^er  et 
tendre, l'esprit,  la  fantaisie  brique  se  combinent 
avec  un  rare  bonheur.  Le  Caprice  (1837),  plus 
rapproché  de  la  peinture  du  monde  réel ,  est  en- 
eore  ehannant ,  mats  trahit  déjà  un  pea  de  las* 
sHode.  Alfred  de  Musset,  comme  s*il  eût  eu 
CDOitcienoe  d»  cette  lassitude  étrange  à  vingt-sept 
ans,  laissa  la  comédie  pour  le  récit  en  prose  qui 
n*6xige  pas  autant  de  verve  et  de  vivacité.  Ses 
nouvelles  :  Emmeline  (1837),  Les  deux  Mai- 
tresses  (1837),  Frédéric  et  Bernerett9^{iS3»), 
U  Fils  de  Titim  (1838) ,  Margot  (1838) ,  Crot- 
siUes  (ISSa^),  ont  bien  de  la  grâce  et  de  Tesprit, 
et  MBt  écrites  d'un  style  rapide,  délicat,  poé- 
tiqae;  mais  elles  manquent  de  vérité  et  décom- 
position ,  et  le*  dernières  annoncent  visiblement 
la  fatigue.  Oe  n*est  pas  que  le  talent  de  Muaset 
baissât.  Qoawlii  s'agissait  de  piquer  an  vif  dans 
nne  prose  alerte  on  dans  des  vers  spirituels  et 
toujours  poétiques  les  ridicules  du  jour  ;  quand  il 
s'agû^sait  de  pleurer  sur  la  mort  de  Mn^e  Mplibran, 
de  saluer  lead4^bi]t&de  M Uf  Rachel  et  deM'ie  Paa» 
line  Garcia,  son  talent  se  retrouvait  tont  entier; 
mais  een'étai ent  là  quedes  accès  passagers,  et  non 
Tappiication  continue,  large  et  ferme  d'un  talent 
sûr  de  lui.  L'incomparable  poète  de  la  jeunesse 
ne  devait  pas  arriver  à  nne  féconde  maturité.  Si 
en  osait  répéter  le  mot  cruel  de  Henri  Heine,  on 
dirait  qu\\lfred  de  Musset  à  trente  ans  était  un 
Jeane  homme  d'un  bien  bf^au  passé.  Nul  ne  le 
•entait  mieux  que  le  poète  Kii^néme  En  1840, 
chez  un  de  ses  plus  chers  amis,  M.  Alfred  Tat- 
tet,  dans  une  nuit  dfnsomme,  il  écrivit  ces  vers  : 
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J'ai  perdu  ma  forte  et  na  vie, 
Kt  ine^  a  mit  et  ma  gaieté-, 
J'jI  perda  Jusqu'à  la  fierté 
QqI  faïaaU  croire  à  mon  génie. 

Quand  J'ai  cono*  la  Téhte. 
J'ai  cm  qiM  e'èi.tlt  une  %m\c  ; 
Quand  Je  l'ai  CMMpriae  et  «eatie, 
J*ea  aiata  déjà  degoikte. 

Et  po«rta«t  elle  e»t  lamorteflé. 
JM  cr«i  q«i  le  aont  passé*  d'elle 
lef-baa  ont  loat  tgnoré. 

nieu  parle,  il  faut  qa'oa  lai  réponde. 
Le  «eol  birn  qui  me  raste  au  monde 
Est  d'avoir  qoekyieroto  pleuré. 

Quand  oo  est  arrivé  à  ce  point  de  décourage- 
ment, quand  on  sent  avec  une  telle  ameitume 
«fnel'on  ne  révisera  jnmaia  la  beauté  id<^aleque 
Fbn  r4)nçoit,  il  ne  reste  pins  qu*à  mourir.  AlfrH 
de  Musset  ne  savait  que  faire  d^une  vie  que  n*en- 
eàiantait  plus  le  charîne  da  printemps.  •  Je'suin 
h  poète  de  la  jeunesse ,  diûlt-il  4  aoo  frère;  je 


dois  m'en  aller  jeune  avec  le  printemps.  Je  ne 
voudrais  pas  passer  Tâge  de  Raphaël»  de  Mozart 
et  de  la  <kvine  Malibran.  »  La  mort  ne  vint  pas 
aussi  vite  qu'il  le  souhaitait  U  avait  d'ailienn 
des  réveils  de  talent  qui  auraient  dâleoomolcf. 
Deux  contes  dan/«  le  genre  de  La  Fontaine ,  maii 
avec  plus  de  décence,  Simone^  Sylvia^  vm 
excellente  satire,  inlilulée  :  La  Paresse^  moai  des 
beaux  témoignages  de  sa  faculLé  poétique,  digpui 
de  ses  beaux  jours.  Le  public,  qui  Tavait  traité 
fort  légèrement  du  temps  de  ses  clief&-d*0Mi!«re, 
lui  prodigpiait  maintenant  l'admiratioïk.  Ceex 
qui  n'avaient  fait  aucune  attention  4  l*exqttisc 
fantaisie  poétique  du  Chandelier  et  de  U  mt 
faut  jurer  de  rien,  s'émerveiilainnt  du  ma- 
rivaudage prosaïque  d'im  de  ses  derniers  pro- 
verbes :  //  fatU  qu'une  porte  soit  ouverte  M 
fermée  (1845).  Enfin  son  talent  était  ai  bien  re- 
connu que  les  œuvres ,  toujours  ainiabies.  mais 
débiles,  de  son  précoce  déclin,  Louison^  Bettine^ 
étaient  recbercliées,  a^Iaud'ies.  L'Académie  fran- 
çaise l'accueillait  en  1862.  La  place  de  bîMiothé- 
caireau  ministère  de  l'intérieur,  qu'il  possédait 
sous  Louifr-PhiJippe,  et  qu'une  décision  makn 
Gontreuse  lui  avait  enlevée  en  1848,  Um  était  rei* 
due  sous  Tempire.  Tout  semblait  devoir  assura 
le  repos  et  la  considération  de  son  âge  naftr  kn- 
qull  mourut  subitement,  dans  la  nuit  du  t^ 
18.i7y  d'une  maladie  de  cœur.  U  est 
trop  tât  pour  porter  un  jugement  définitif  sor 
ce  poète  si  aime  »  si  admiré  du  public  cboidi, 
mais,  qui  n'a  jamais  eu  l'autorité  et  l>'iofluenos 
de  quelques  autres  talents  contemporains.  Ce- 
pen<lant  il  est  permis  de  penser  que  l'aveair 
lui  assignera  une  des  premières  places  parmi  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Aucun  de  ses  il- 
lustres contemporains  ne  l'a  surpassé  poor  b 
spontanéité  du  génie  poétique,  pour  rardeati 
et  sincère  expression  de  la  passion ,  pour  la  vi- 
vacité, la  grâce  et  l'éclat  de  l'espiit^aucim  ■• 
représente  plus  fidèlement  que  Uii  cetie  dispoii* 
tion  troublée ,  cette  inquiétude  des  âmes ,  en 
mélange  de  scepticisme  et  d^aspirations  reli- 
gieuses qui  caractérisent  notre  époque. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Contes  d*SS' 
pagne  et  d^ Italie;  Paris,  1830,  in-8*;  -.  Vu 
Spectacle  dans  un/auteuU,  l'e  livraison, coa- 
tôiant  deux  pièces  dramatiques  et  un  conlei 
le  tout  en  vers;  Paris,  1832,  in-8*;  2'  Uvraisea, 
contenant  des  scènes  en  prose;  Paris,  1834» 
2  vol.  ia-8°;—  La  Confession  d'un  enfant  dm 
siècle;  Paris,  18J6,  2  voL  in- 8"*;  édit.  revue  et 
corrigée  ;  Paris  (  Charpentier) .  1 840- 1 8  «  &,  in- 1 2; 
—  Poésies  complètes;  Paris,  1838,  in- 12; 
nouv.éflit,  corrigée  et  ties-augmentée;  Paris, 
18 «7- 1849;  T*  partie.  Contes  d* Espagne  et 
d'Italie  (1830);  Poésies  diverses  ;  2*  part.,  Tu 
Spectacle  doMS  umfttuieuil;  3r  part.,  Poésies 
Uûuvellu  (1835- 1840);  .-  Les  deux  Maf» 
tresses;  Frédéric  et  Bernerette;  Paris,  1840» 
2vot  in*8*;  —  Comédies  et  Proverbes;  Paria 
(CbariMiticr),  1840.  1848,  1861,  fai- 12,  conte- 
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i  pièces  suifantes  :   André  del  Sarto  ; 
accio;   Les    Caprices  de    Marianne; 
iio;  On  ne  fadine  pas  avec  Vamour; 
i\tul  vénitienne,  ou  les  yoces  de  Lau- 
la  Quenouille  de  Barherine  ;  Le  Chan- 
Il  ne  faut  jurer  de  rten  ;  Un  Caprice  ; 
)e  ■ouvelle  édition»  18J7  ,   2  vol.  in- 12, 
uilé  :  ll/aut  qu'une  porte  sait  ouverte 
née,  Louison^  On  ne  sauraU  penser  à 
armosine,  Bettine,  —  Nouvel  Les  ;  Pa- 
iriicolUîr),  184U  18'»6,  in-l2,  oont.  :  Les 
{tresses;  EmmeUne;  Le  Fils  du  Tir 
r      rie  et  Bernerêfte  ;  Croisilles  ;  Mar- 
iiudvelles  (avec  M.  Paul  de  Musset); 
1848,  iû-8°.  Deux  des  quatre  nouvelles 
166  dans  ce  TOlume  :  Pierre  et  Camille^ 
et  de  Ja  votte  sont  d^Ailred  de  Musset; 
abii  Vertt  proverbe  en  un  acte,  avec 
le  Âugier;  Paris,  1849,  in- 18;  ~  ti- 
édie en  deux  actes  et  en  vers;  Paris, 
lîi  —  //  Jaut  qu'une  porte  soit  ou~ 
u  ^      n^e;  Paris,  185 1,  in  18;  —  Poésieê 
les  y  ï*aris,  1850,  in-lî  ;  —  Bettine,  co- 
iDunacteet  en  prose;  Paris,  t8Di,in-i8; 
es  posthumes  ;  1  vol.  in- 12.  Dans  la  col- 
charpentier,  qui  contient  les  œuvres  d'Ai- 
Musset,  \té  Poésies  forment  deux  voL, 
lédus  et  Proverbes ,  deux  vol.;  les  ^'ùU' 
deux  vol.  A  partir  de   1833  la  plupart 
oductions  d'Alfred  de   Musset  parurent 
Revue  des  Deux  Mondes.  Tous  les  ar- 
|U*U  a  pul>liés  dans  cette  Revue  n'ont 
recueillis  dans  ses  œuvres,  dont  on  attend 
une  édition  complète.  L.  Joubert. 

Beufe,  Portraits  contemporains,  L  l  de  r«dlt. 
MSâries  du  lundi,  t.  I  rt  XIII.  -  Lamartine, 
famiiêer  d»  littérature.  —  Victor  de  Laprade. 
éÊ  réogfftinn  à  rAoadâtnie  ^ançaite.  -  VUet , 
amducourt  de  M.  de  Upnide.  —  Ant.  de  U- 
u  Li  Correspondant.  —  Oxford  EssaffS.  t9iS. 

ussBT  (Paul-  Edme  de),  romancier 
^  »  frère  atné  du  précédent,  né  le  7  no- 

1804.  à  Paris.  Il  fit  ses  études  au  lycée 

,  à  Paris,  et  embrassa  après  1830 

;io  ucs  lettres.  En  1846  il  fut  chargé  par 

eroement  d^une  mission  littéraire  à  Ve- 

est  chevalier  de  la  Légion  d'Honnetur. 
Is  se  distinguent  par  le  k>on  goût.  Télé- 
t  la  sobriété.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
de  nuit,  équipées  parisiennes,'  Paris, 
w-8"  ;  —  Samuel,  roman  sérieux  ,*  Paris, 
y;^  La  Tête  et  le  Cœur,  nouvelles 
M»  Paris,  1334,  in-8*';  —  Lauzun  ;  Paris, 
836,  2  vol.  m-8*  ;  —Anne  Boleyn  ;  Paris, 

vol.in-8*;  — i^e  Bracelet;  Paris,  1839, 
—  Mignard  et  Bigaud;  Paris,  1839, 
0-8*;  -^  Guise  et  Riofn;  Paris,  1840, 
a-»*;  —  Les  Femmes  de  la  régence; 
1841,  2  vol.  ta-8*;3"  édil.,  corrigée, 
1-18;  —  Madame  de  La  Gt<e//e,' Paris, 
vol.  ni-S'*  ;  —  Course  en  voitures  (  Ita- 
le);  Paris,  184&,2vol.  in-8*;  —  Ori- 

du   dix-septième  siècle,  galerie  de 


portraits;  Paris,  3*^édit.,  1848,  in- 18 ;c est  un 
recueil  de  nouvelles,  disséminées  dans  quelques- 
uns  des  ouvrages  précédents;  —  Les  Kuits 
italiennes;  Paris,  1848,  2  vol.  in  8**;  —  Jean 
le  Drouveuri  Paria,  1849,  in- 18;  -.  Puylau- 
rens;  Paris»  18àO,  in- 18;  —  La  Bavolette; 
Paris,  1866,  in*  18;  ~  Le  Maitre  inconnu^  in- 
18.  En  1860,  il  a  fait  insérer  dans  le  Magasin  de 
Librairie,  et  sous  le  titre  de  Lui  et  Elle,  un  ro- 
man qui  contient  des  allusions  fort  transparentes 
à  une  liaison  «élèbre.  M.  Paul  de  Musset  a  fourni 
des  articles  au  National  et  il  a  surveillé  les  dei^ 
nières  éditions  des  CEiit^res  de  son  frère.  P.  L— y. 
lÀttirat,  franc,  eoutempor, 

MCSSBT  (Jean),  historien  français,  né  à  Lon- 
gws%  le  17  février  1644,  mort  dans  laméme  ville, 
en  1712.  D'une  ancienne  famille  du  pays  Messin, 
il  reçut  la  prêtrise  en  16C2  et  fut  nommé  l'année 
suivante  maître  èsaets  à  l'université  de  Trêves, 
où  il  professa  le  latin  pendant  dix  ans.  En  1676  à 
Uademar,  province  de  Nassau,  où  il  exerçait  '  m 
ministère,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  par  un 
coup  de  fusil  que  lui  tira  un  luthérien,  irrité  de  ce 
qu'il  avait  fait  chasser  de  lu  ville  une  femme  avec 
laqiieleeet  homme  vivait  idégitimemenL  Guéri 
de  cette  dangere^ise  blessure,  Mussey  fut  pourvu 
en  1679  de  la  cure  de  Longwy.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'hôpital  dans  cette  ville;  Mjissey  forma 
le  projet  d'en  élever  un;  quelques  habitants  Vai- 
dèrent,  ethi  première  pierre  en  fut  posée  en  17<^ 
par  Jean-Pierre  Vertiost,  éTèqne.  Mussey  a  pu- 
blié l'année  de  sa  mort  :  La  Lorraine  ancienne 
et  moderne,  ou  V ancien  duché  de  MoseiloMe^ 
véritable  origine  de  la  maison  royale  du  dU" 
ché  moderne  de  Lorraine,,  avec  un  abrégé  dé 
r  histoire  de  chacun  de  sa  souverains  ;.uûviè 
d'une  Epilre  au  duc  Léopold;  d'une  Notice 
concernant  Gérard  d'Alsace;  d'un  lablea» 
de  la  généalogie  masculine  de  la.  maison 
royale  de  Lorraine,  etc.;  ce  livre  est  devenu 
très-rare;  —  BuUoire  de  Longwy  ;  Luxembourg, 
1706,  suivie^'une  Généalogie  de  la  famille 
Mussey,  trèArare  aussi.  A.  J. 

n.  Cal  met,  BibtiotAéqu»  larmUne^  p.  6Sl«  -  Bégta. 
Biographie  de  la  Moselle, 

Mvssi  (Pamphilo),  médecin  italien,  établi  à 
Crémone ,  vers  la  lin  du  quatorzième  siècle.  Il 
jouit  dans  son  temps  d'une  grande  réputation  ; 
mais  l'on  manque  de  renseignements  sur  son 
compte.  11  laissa  plusieurs  ouvrages ,  où  il  trai- 
tait Z>e  Variolis;  De  rébus  non  naturalibus; 
De  humido  radicali.  Ces  divers  écrits  n'ont 
point  été  imprimés.  G.  B. 

ArUi.  Cremona  liUeraria,  t  1,  p.  17S. 

MiJssis  (Jean  de),  historien  italien,,  né  à 
Plaisance,  mort  dans  les  premières  années  da 
quinzième  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  Chronicon 
Placentinum  qui  s'étend  de  l'an  222  jusqu'à 
1402,  et  que  Muratori  a  recueilli  dans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Italicarum,  t.  XVI.      G.  B. 

MiJSso  (Cornelio),  prédicateur  italien,  né 
en  avril  1511,  à  Plaisance,  mort  le  9  janvier 
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1574,  à  Rome.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  entra  chez 
les  Ck>rdeliers  conventuels.  11  étudia  avec  succès 
la  philosophie  et  les  langues  anciennes,  professa 
la  métaphysique  à  Pavie  et  à  Bologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Padoue.  Son  éloquence 
le  rendit  célèbre  par  toute  Tltalie  ;  il  consacra 
sa  Tie  entière  à  la  prédication ,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente.  Cependant  ses  dis- 
cours, quoique  fort  applaudis,  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menot;  il 
y  cite  pêle-mêle  la  fable ,  l'histoire ,  Homère , 
Virgile,  l'Écriture  et  les  Pères.  Par  exemple, 
dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  TouTerture 
du  concile  de  Trente ,  il  dit  que  les  assemblées 
sont  nécessaires,  parce  que  dans  V Enéide  Ju- 
piter réunit  le  conseil  des  dieux  et  qu'à  la  créa- 
tion de  l'homme  et  à  la  tour  de  Babel  Dieu 
s'y  prit  en  forme  de  concile;  que  tous  les  pré- 
lats doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  les 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troie,  etc.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Paul  III ,  Mnsso  fut  pourvu 
de  révêché  de  Bertinoro,  dans  la  Romagne,  d'où 
il  passa  à  celui  de  Bitonto,  Sous  Pie  IV,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  des  Ser- 
mons, en  latin  et  en  italien;  Venise,  t582t590, 
4  voi.  in-4';  —  De  Visitatione  et  de  Modo  vi- 
siiandi  sive  Synodus  Bitontina;  Venise,  1579, 
In-fol.  ;  —  De  Historia  divina  lib.  V;  Venise, 
1587,  et  d'antres  ouvrages.  P. 

Glaseppe  Mutso.  f^ita  di  Cûmelio  Musso^  à  la  tête  dn 
Prediehe  qnadragesinuiU  (15M).  —  Ugh«Ul.  Itaiia  sacra, 
II,  ei4,  et  VII,  689.  —  GhillDl.  Theatro  éhuomini  tette- 
ratt,  !'•  part.  —  Imperiall,  Muueum  hiU.  —  Bayle, 
Diet.  erU. 

MITSSOT.  Foff.  AnnouLD. 

M1JSTACCHI  (Le).  Voy,  Revello. 

MUSTAPHA  1^,  sultan  ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1591,  mort  en  1639,  (fans  cette 
ville.  Second  fils  de  Mahomet  111 ,  il  succéda,  le 
24  novembre  1617,  à  son  frère  aîné,  Achmet  !•'. 
Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  l'intérieur 
du  harem  ;  cette  captivité  avait  afTaibli  ses  facul- 
tés intellectuelles,  au  point  que,  u^  fois  monté 
sur  le  trdne ,  il  passait  son  temps  à  jeter  des 
pièces  d'or  aux  poissons  du  Bosphore,  ou  à 
poursuivre ,  le  sabre  à  la  main ,  les  jeunes  pages 
du  sérail ,  dont  il  voyait  couler  le  sang  avec  un 
sourire  stupide.  Un  de  ses  amusements  favoris 
était ,  de  faire  amener  devant  lui  des  gens  du 
peuple  ou  des  enfants ,  et  de  leur  conférer  les 
plus  hautes  dignités  de  l'empire  :  les  marques  de 
profond  étonnement  quils  donnaient,  en  se 
i^yant  revêtus,  d'une  manière  si  inattendue, 
«remplois  importants,  causaient  à  Mustapha  des 
accès  d'une  joie  insensée.  Malgré  ces  actes  d Im- 
bécillité, il  trouva  des  défenseurs  dans  le  corps 
des  chéiks  qui ,  espérant  s'emparer  de  l'autorité 
sons  ce  simulacre  de  souverain,  essayèrent  de 
faire  passer  son  idiotisme  pour  un  signe  de  sain- 
teté et  pour  la  préoccupa^on  d*un  esprit  aUmé 
dans  les  choses  célestes.  Mais ,  à  la  suite  de  la 
révolte  des  janissaires  et  des  sipahis,  le  kislar 
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(  aga  chef  des  eunuques)  s'étant  entendu  avec  k 
moufti  et  le  kaïmakam,  Mustapha  I<*r,  apc^  | 
trois  mois  de  règne,  fut  relégué,  le  26  février  | 
1618,  dans  le  harem,  où  s'était  déjà  éooalér  |i 
une  partie  de  sa  vie.  Pendant  cette  premièf?  i 
période  de  son  règne,  il  avait  fait  éprouver  a 
traitement  injurieux  à  M.  de  Sancy,  ainbassadear 
de  France  à  Constantinople.  Sous  le  préicitr 
que  le  diplomate  français  avait  été  connpiiee  et 
l'évasion  d'un  officier  polonais  captif,  Mustaphi 
le  fit  arracher  de  son  hMel,  et  amener  devant  V  • 
cadi,  où  M.  de  Sancy  faillit  être  rois  à  la  qoes-  ; 
lion.  Le  sultan  fut  déposé,  du  reste ,  avaat  qK 
cette  affaire  ne  pût  être  arrangée.  Chassé  pv 
une  révolte  de  janissaires,  l'imbécile  Muta- 
pha  I«r  fut,  par  un  jeu  bizarre  du  sort,  réiabi 
sur  le  trône  quatre  ans  après,  le  19  mai  1621,  à 
la  suite  d'une  autre  révolte  de  la  même  mSiee, 
qui  traita  Osman  II  comme  elle  avait  traité  ses 
oncle  Mustapha.  Ce  dernier,  croyant  que  ceax 
qui  allaient  le  tirer  de  sa  prison  Tenaient  posr 
l'assassiner  tendit  docilement  le  cou  aux  sol- 
dats :  il  se  plaignit  ensuite  de  la  soif  et  de  b 
faim ,  car  depuis  trois  jours  il  était  privé  de  Inrtr 
nourriture.  Pendant  les  scènes  horriblea  de  cettr 
journée,  parmi  lesquelles  figure  l'exécutioa  dXH- 
man  II,  premier  exemple  de  l'assassiDat  à*m 
sultan  oitoman  régnant,  Mustapha  I*%  assis  sar 
le  mihrab  de  la  mosquée .  des  janissaires ,  tres- 
saillait à  chaque  explosion  de  l'orage  popolaire* 
et  n'était  rassuré  qu'avec  peine  par  la  saltMt 
Validé,  qui  lui  disait  :  «  Viens,  viens,  mon  lioa!  » 
Du  reste,  rétabli  sur  le  trône,  ce  fantâme  de 
souverain  ne  gouvernait  pas  plus  par  lui-mêar 
que  dans  la  première  période  de  son  ré^t. 
Après  avoir  assisté  une  seule  fois  à  la  prière 
publique  du  vendredi  ou  khothbah,  il  fat  dès 
lors  empêché  d'y  paraître,  par  les  ofliders  du 
sérail, qui  voulaient  dérober  à  la  nation  Pélat 
moral  du  sultan.  Car  la  démence  de  ce  prince 
avait  pris,  depuis  son  second  emprisonneineat» 
un  caractère  encore  plus  prononcé.  Tantôt,  par- 
courant avec  inquiétude  le  sérail  et  frappant  i 
toutes  les  portes,  il  appelait  son  infortuné  neveu, 
dont  il  avait  oublié  la  fin  tragique,  et  le  deman- 
dait à  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  tantôt  il  met- 
tait en  morceaux  les  meubles  les  plus  prédeox 
du  palais;  parfois  il  passait  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  seul  mouvement,  et  les  yeax 
tournés  vers  le  ciel.  Après  la  destitutioo  de 
Daood-Pacha,  meurtrier  d'Osman  II ,  et  aocnsé 
de  divers  autres  assassinats ,  le  sultan  nomma 
grand-vizir  le  cuisinier  Merrè  Hoocéin,  mande  5« 
nourrice ,  qui  tenta  de  refréner  les  janissaires. 
Ceux-ci,  au  bout  d'un  mois,  ayant  demandé  sa 
destitution,  le  sultan  leur  laissa  le  clioix  entre 
trois  candidats  qu'il  proposa  pour  ce  poste.  Il 
en  fut  de  même  du  quatrième  vizir,  Khadiro 
Gurdji  Mohammed -Parba,  qui  entra  en  fonctions 
le  14  octobre  1622,  et  qui  ût  d'importantes  ré- 
formes administratives,  en  même  temps  qo*0 
releva  la  marine. 
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Après  avoir  dA  sooscrire,  le  9  janvier  1623, 
à  Texécution  des  meurtriers  d'Osman  II ,  parmi 
lesquels  était  en  première  ligne  Tancien  grand 
vizir  Daoud-Pacha,  qui  avait  accusé  le  sultan 
lui-même  d'avoir  assassiné  son  prédécesseur, 
Vfustapha  l*'  dut  sacrifier  aux  janissaires  en- 
core le  vaillant  Gurdji  Mohammed.  Sur  leur 
demande ,  il  réintégra  Merrè  Houcéin  dans  ses 
.anciennes  fonctions.  Le  nouveau  grand  vizir 
inaugura  sa  seconde  administration  par  la  con- 
clusion d'une  paii  avantageuse  avec  la  Polo- 
gne, qui  dut  céder  Tiroportante  forteresse  de 
Choczym,  le  18  février  1623.  En  même  temps 
il  reçut  la  soumission  du  prince  de  Transylva- 
nie ,  Bethlen  Gabor,  ce  qui  le  rendit  assez  fort 
poor  éluder  les  demandes  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  réclamait  la  reddition  des  places  de 
Lippa,  de  Waltzenet  d'Arad  en  Hongrie.  Il  tint  tète 
également  à  l'Angleterre  et  aux  Vénitiens,  et 
n'aeoorda  à  l'amlMsiadeor  de  France  que  la  des- 
titution du  patriarche  grec  de  Constantinople , 
Cyrille  Lascaris,  accusé  de  tendances  calvinistes 
9t  de  relations  étroites  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne. Mostaplia  i"  dans  tout  cela  laissait 
faire  ses  ministres  et  ses  agents.  Il  s'occupait 
seulement  à  faire  revivre  les  anciennes  roceurs  ; 
il  exhuma  les  vieux  édita  contre  l'usage  du  vin, 
et  fit  enlever  leurs  enfants  aux  chrétiens  et  aux 
juifs,  pour  les  enr^Mer  pânni  les  janissaires.  Pour 
le  reste,  les  événements  marchèrent  sans  lui,  et 
même  malgré  lui. 

Après  les  avoir  gorg^  de  butin  et  d'argent, 
le  grand  vizir,  Merrè  Houcéin  ne  parvint  pas 
encore  à  satisfaire  les  janissaires ,  qui  continuè- 
rent i  manifesfer  leur  mécontentement  par  des 
révoltes  et  des  incendies.  D'un  autre  cdté ,  par 
sa  partialité  pour  ce  corps ,  il  s'était  aliéné  tous 
les  pachas  de  provinces,  parmi  lesquels  Abaza, 
gonvemeor  d*Krxeroum,  souleva  toute  l'Aeie 
Mineure,  et  s'avança  jusqu'à  Brousse.  A  la  même 
époque  le  compatriote  d'Abaza,  le  Turcoman 
Satëiiâin  Oghiou  Tousouf,  s'était  déclaré  indé- 
pendant à  Tripoli  de  Syrie.  Le  bruit  s'étant  ré- 
puKfa  qne  la  sultane  Keucem  avait  formé  le 
profit  èe  mettre  sur  le  trône  son  fils  Amurath , 
et  qu'elle  était  soutenue  par  Gurdji  Mohammed, 
Merrè  Houcéiii,  aidé  des  janissaires,  la  força 
d'envoyer  à  la  monnaie  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  du  sérail.  Ce  sanguinaire  vizir,  après 
avoir  étouffé  encore  dans  le  sang  nne  révolte 
des  spahis,  me  insurrection  des  oulémas, 
qui  avaient  demandé  la  déposition  de  Mus- 
tapha P*,  fut  destitué,  le  20  août  t62o.  Le  nou- 
veau griiid  vizir,  Kemankech  Ali-Pacha,  n'eut 
pas  plus  tAC  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'em- 
pressa de  convoquer  les  principaux  dignitai- 
res, poor  eooeerter  avec  eux  la  déposition  du 
sultan.  Sa  nulHIé  eoroplète  ayant  été  cons- 
tatée, Mustapha  l*'  tût  renvoyé,  avec  la  sul- 
tane Validé,  au  ftMid  da  sérail,  où  il  resta 
eafermé  jusqu'en  lft39.  Dans  cette  année,  Amu- 
rath IVy  son  soccesseor,  ayant  conçu  de  l'om- 


brage du  malheureux  prisonnier  le  fit  étrangler- 
Mustapha  l^r  est  le  seiil  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans auquel  les  historiens  nationaux  n'accor- 
dent pas  les  éloges  dont  ils  sont  si  prodigues  en- 
vers leurs  maîtres.  Sous  son  règne  déplorable ,  les 
revenus  de  la  couronne  diminuèrent  de  plus  de 
48  millions  ;  dix-neuf  sandjaks ,  composant  les 
provinces  de  Géorgie,  Ghendjé,  Érivan ,  Bagdad 
et  Bassora ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Per- 
sans; tandis  que  toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
étaient  au  pouvoir  de  pachas  rebelles.  Les  soldats 
s'étaient  adjugé  la  perception  de3  impôts ,  élevés 
à  un  taux  inconnu  jusqu'alors ,  2t  la  population 
avait  décru  d'une  manière  effroyable.  De  cinq  cent 
cinquante-trois  mille ,  qui  était  leur  nombre  en 
1610,  les  communes  se  trouvaient  en  1623  ré- 
duitai  au  chiffre  de  soixante-quinze  mille.  Quant 
à  l'armée,  les  troupes  régulières  commençaient  à 
abandonner  le  service.  Et  cependant,  an  milieu 
de  cette  décadence  générale  des  institutions  ci- 
viles et  militaires ,  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence étalent  arrivées  à  un  haut  degré  de  cul- 
ture, grâce  à  l'influence  du  corps  des  oulémas, 
qui  joua  un  si  grand  rôle  pendaut  le  règne  de 
Mustapha  l*^  Ch.  R. 

Neitetiude.  jénnale»  ottomanes.  -  Abdl- Pacha,  id.— 
NaTma,  idewi,  —  Hamner,  Histoire  de  V Empire  otto- 
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MUSTAPHA  II,  sultan  ottoman,  né  le  2  juin 
1664,  à  Constantinople,  mort  dans  la  même  ville, 
le  31  décembre  1703.  Fils  do  sultan  Mahomet  IV, 
il  succéda  à  son  oncle  Aclimed  II,  le  6  février 
169&.  Mustapha,  dès  le  début  de  son  règne, 
annonça,  contrairement  à  ses  prédécesseurs,  la 
volonté  ferme  de  gouverner  par  lui-même,  vo- 
lonté qu'il  exprima  dan.<i  un  hatti-chérif ,  où  il 
blâma  l'indolence  de  Souléiman  III  et  d'Ach- 
met  II.  «  Je  persiste  à  marcher  »,  fut  sa  réponse 
aux  vizirs,  qui  voulaient  le  détourner  de  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées.  Après 
avoir  apaisé  une  émeute  des  janissaires ,  et  fait 
exécuter  le  grand  vizir  Sourméii  Ali-Pacha, 
comme  coupable  de  cette  émeute,  Musta- 
pha II  éleva  au  grand  vizirat  Mohammed  El- 
mas-Pacha,  et  conféra  le  titre  de  capitan- 
pacha  au  célèbre  pirate  algérien  Houcéin  Mez- 
zomorto.  Victorieux  dans  deux  batailles  navales, 
livrées  aux  Vénitiens,  le  8  et  le  18  février  1695, 
dans  le  canal  de  Chio,  Houcéin  reprit  cette  Ile 
à  ses  adversaires,  tandis  que  le  khan  de  Crimée 
ravagea  en  même  temps  toute  la  Pologne  et  la 
Gallide  jusqu'à  Lemberg(on  Léopol).  Les  Véni- 
tiens furent  encore  battus,  en  avril  1695,  par  Lt- 
berius  Gueratzari ,  bey  de  la  Maïna,  ainsi  que 
par  Haçan-Paclia,  chef  des  Yuruks  ou  Torco- 
mans;  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  dans  l'Her- 
zegowine  contre  Siawouch ,  gouverneur  de  Per- 
zerin,  en  juin  de  la  même  année. 

Mustapha  se  porta  ensuite  au-devant  des  Im- 
périaux sur  la  Thei.ss,  où  il  les  rencontra,  le 
22  septembre  1695,  entre  Lippa  et  Lugo^.  Le 
sultan  attaqua  en  («rsonne  le  centre  de  Parmi^e 
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cbrétienni^,  tandis  que  le  klian  des  Tartares  la 
surprenait  par  derrière.  Après  aviûr»  à  Taide  de 
^tte  liabiie  mameuvre  »  battu  les  Impériaux  et 
fait  trancher  la  tête»  sur  le  champ  <ie  balaille 
même,  à  leur  brave  général  »  Frédéric  Veterani , 
d'CrhlM,  Mustapha  61  son  entrée  triomphale  à 
Conâlajitinoplc,  le  LO  novembre.  Dans  cet  inter- 
valle Houcein  Mezzomorto  avait  <lc  nouveau  dé- 
faii«  dans  deux  batailles  navales ,  près  de  Chic, 
le  18  et  le  21  septciribre  lG9â,  h  s  Vénitiens, 
qui  y  perdirent  leur  amiial  Giovanni  ZeJio.  Le 
sultan  semblait  avoir  ramené  la  victoire  sous 
les  djapeaux  ottomans;  car  il  força  encore  le 
czar  Pierre  le  Grand  de  lever,  après  trois 
mois  d'attaques  infructueuses»  le  àiége  d'Azoff, 
le  13  octobre  1695.  Pendant  Thiver  suivant, 
Masta(>ba  ordonna  plusieurs  mesuras  administra- 
tives importantes  :  ii  soumit  à  la  ca|ûtation  tous 
les  Bohémiens ,  tant  musulmans  «yie  chrétiens , 
racheta  les  impôts  et  fermages  à  vie^  pour  ne  les 
louer  dorénavant  qu'à  un  temps  indéterminé; 
enfin  il  abolit  les  milices  irrétoilières.  Bientôt 
il  se  mit  de  nouveau  en  campagne  contre  les 
Impériaux,  commande^  cette  fois  par  le  fameux 
électeur  de  Saxe,  Frédéric- Auguste  le  Fort,  ap- 
pelé par  les  Ottomans  Briseur  de/m  à  cheval. 
U  les  battit  à  Olasch,  près  de  Temeswar,  le  20 
aoiH  1696;  mais  en  revanche  il  eut  la  douleur 
de  voir  tomber  entre  les  mains  de  Pierre  le 
Grand  Timportante  forteresse  d'Azoiï.  Pour  ob- 
vier aux  inconvénients  de  cette  perte,  Mustapha 
fit  b^ir  uo  château  fort  à  Temboucbure  du  Kou- 
ban,  et  renforça  les  flottes  de  la  mer  Noire  et  du 
Danube.  Une  fonderie  de  canons  fut  établie  à  Pi- 
raouschta.  Après  avoir  forcé  les  grands  de  Tempire 
à  fournir  des  soldats,  créé  cinq  nouveaux  hôtels 
de  monnaie,  où  les  anciennes  pièces  fureut  refon- 
dues, et  rempli  le  trésor  par  divers  impôts  frappés 
sur  des  articles  de  luxe,  le  sultan  ouvrit  lui-même 
la  nouvelle  campagne  de  1697.  Avant  remporté 
de  lé;;ers  avantages  sur  le  Kinéral  autrichien, 
comte  d'Auersperg  devant  Bifiacz  et  Knransébès 
ta  Bosnie,  Mustapha  se  trouva  tout  à  c«>up,  avec 
son  grand  visir ,  Elma^i  Mubammed-Pacha,  en 
iàce  du  prince  bugène  de  Savoie,  campé  devant 
Pélervaradin.  A  la  suite  de  diverses  marches  et 
contre- marches,  les  Turcs  commencèrent  à  effec 
tuer  près  de  Zenta,  au  moyen  d'un  (K>nt  jeté  sur 
laTheiss,  le  passage  de  cette  rivière.  .Mais  avant 
que  ce  monvemeni  lût  eotirremeot  termim*.  une 
portion  de  Tarrorc  iii>(»ériali.',  se  pla^-;ait  entre  le 
pont  et  Taile  droite  des  Ottomans,  leur  coupa  la 
retraite,  tandis  que  le  prince  Eugène  les  attaqua 
de  front;  cette  mamruvre  déci:la  la  \ictoire  en 
faveur  des  chrétiens.  L^  Grandi  Seigneur,  placé  sur 
Fautre  rive  de  U  Thei.ss,  sVnfuit  à  Teme&ikar, 
laissant  entre  les  mains  i\ct  Impériaux  son  riche 
trésor,  son  harem,  ses  voitures,  le  sceau  de  l'em- 
pire, toute  rartillerit,  les  bagages  et  les  caisses 
de  l'armée,  et  quatre  cents  éten^iards. 

Arrivé  à  Temeswar.  Mustapba  s'occupa  de  rem- 
placer les  hauts  dignitaires  qui  avaient  péri  dans 


la  bataille  de  Zenta,  et  parmi  iesqnels  se  troav^t 
le  grand  vizir  Elmas  Mohammed-Paebn;  en 
même  temps  il  remplit  les  cadres  de  Famée, 
qui  venait  de  perdre  trente  onlle  bomnies ,  «I 
donna  les  sceaux  de  l'empire  à  fiouoéin  Kios- 
prili-Paclia,  d'une  famille  qui  avait  ôé^k  fbani 
cinq  grands  dignitaires  à  la  roonardMe.  A  C"  mo» 
ment  il  reçut  la  nouvelle  de  la  dernière 
navale  remportée  par  HoueëÎB 
près  de  Ténédos ,  sur  les  Vénitiens ,  qui  si 
autre  point  avaient  aussi  dû  aliaodonner  le 
de  Dolcigno ,  dans  l'Albanie.  Une  antre  et  pta 
belle  compensation  de  ses  revers  lai  wïmk  étk 
limite  la  plus  orientale  de  son  empire  :  le  Mt 
Houcéin  de  Perse  Ini  envoya  tea  clefs  <it  Bas- 
sora,  ville  qui  avec  ses  environs  aurait  été  sae» 
traite  à  la  domination  turque  par  le 
cbéik  Maani  et  par  deux  autres  rebetles, 
Anouni  et  Séiman.  Dans  l'intervalle ,  le 
vizir  avait  pris  de  nouvelles  mesures  fiscBi« 
pour  se  procurer  de  l'argent,  tandis  <|«e  le  se-, 
raskier  Mustapha  l>altaban  repoussa  au  ddà  de 
la  Save  les  Autrichiens,  qui  avaient  envalù  h 
Bosnie.  Atais  le  sultan,  vu  le  délabremeat  dei 
finances  ottomanes  et  la  supériorité  nmnériqw 
du  prince  Eufieène,  accepta  la  médiation 
par  l'ambassadeur  anglais  pour  arriv4>r  à 
la  paix  entre  la  Turquie  et  l'Autriche. 

DaltalMm  Mustapha  •  Pacha  remporta  dr 
avantagies,  en  même  temps  que  lesTartarta  aoi^ 
prirent  les  Allemands  dans  Temeswar  ;  les  cIimmm 
semblaient  donc  assez  avantageuses  à  la  Tw^ 
quie  pour  qu'on  pût  arrêter  des  hases  futanvs» 
tant  pour  FAutriciàe  que  pour  Venise,  le  22iiiillil 
1698,  peu  de  jours  après  une  batailk  uvale  i- 
vrée  près  de  Mitylène,  où  cette  répuUiqMei 
pris  sa  revanche  sur  les  Ottomaus.  Apràs  qi 
Pierre  le  Grand  eut  concUi,  pour  deux 
lement,  un  armistice  selon  lequel  il  ceosefva 
la  ville  d'Azoff,  le  24  janvier  U99,  Musta^ 
fit  signer,  le  26  janvier  1699,  le  traité  de  paâ 
avec  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise,  par  It 
ms  effendi  Rami  et  le  drogman  Blauroo(MPdali»i 
Le  sultan  resta  maître  du  banal  de  Tein<»mii^ 
mais  céda  à  l'empereur  L^pold  la  Traosyla»» 
nie  et  tout  le  pays  appelé  Baczka»  situé  cain 
le  Danube  et  la  Tbeiss,  et  renonça  à  toutes  Im 
sommes  payées  annuellement,  à  qaelque 
que  ce  fât,  par  l'Allemagne.  Mustapha  fit 
dans  le  traité  avec  cette  puissance ,  représaaléa 
par  un  ancêtre  du  comte  Schlick,  la  clause  ^ue  laa 
Hongrois  révoltés  obtiendriiont  leur  grâce  ou  la 
(acuité  de  passer,  s'ils  le  préf«^ent,  sur  le  tiaffii- 
toire  de  la  Porte  Ottomane.  Panni  ces  derniers aa 
trouva  le  Cameox  Êméric  TitkjKlj,  qui  mourut  pau 
après ,  à  Péra ,  dans  un  état  voisin  de  rintligeaea» 

Les  Vénitiens  restituèrent  les  conquêtes  qu*aa 
avaient  Caites  au  nord  des  gplfes  de  CoHntbe  d 
d'Égine,  et  retiereut  la  Moree  jusqu'à  rHeiaaBl<- 
loo,  preb4|ue  toute  ta  lAalmatie,  Siainte- Maure  et 
les  Iles  voisines;  la  république  acquit  de  ph» 
les  ailles  de  Castrtouovoai  de  CatUru,  et  fut  tt- 
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le  la  rente  à  laquelle  elle  avait  été  soii- 
itiqualor»  pour  la  poMes^ion  de  Zaïite  : 
stipulé  co  outre '^ue  les  fbrtificattons  de 
a  et  d«  Lépante.  aiasi  queceHe's  du  château 
rdaaelles  Mir  laeôtede  Roumilh',  »t>i  aient 
eft  par  les  Vénitieaset  m»»*  I«  Ottomans 
eraieiit  posseMeors  ,  aint»i  que  des  lies  de 
mI.  La  Potofçne  enhn,  représentée  par  le 
Il  roi  Stanislas  Lerz^nski ,  reoouTra  Ka- 
la  PodoUe  et  rt'kraine,  contre  la  restitu- 
Soctara.  Nemoz  et  Soroka  aux  Ottomans, 
fut  affranchie  du  tribut  honteux  qu*elle 
Ml  khan  des  Tartares. 
mille  de  son  prei^tige  militaire,  par  la 
e  Carloifvîtz,  qui  pour  la  première  fuis 

mtiraicment  les  puissances  chrétiennes 
rrr^ïur  iospîrée  jusqu'alors  par  les  redou- 
Ottomans,  Mustapha  tourna  son  attention 
I  améliorations  intérieures  et  vers  la  sou- 
I  des  fQOiiiremeors  rebelles.  A  la  place  d*un 
à  potidre  qui  avait  sautéà  Constantinople, 
Nis  les  laafpBKhis  qui  avaient  été  c^truits  à 
le ,  le  ftuHan ,  puissamment  secontlé  par  le 
vizir  Kiouprilt  Houcéin  ,  en  fit  constniire 
»,  en  dehors  de  ces  Tilles  et  à  l'abri  de 
s  semblables.  l>tMs,  it  restaura  les  for- 
sde  CbehreziNir,  d'Amasia.de  Gailipoli,da 
ie ,  Nissa ,  Tefni'swar,  et  Ips  chAteaiix  des 
idles;  il  éUbHt  l'académie  militaire  Tachlik 
tantinople,  construisit  des  fontaines ,  des 
ics ,  des  éooles ,  des  abattoirs ,  des  mos- 
ôn  casernes  dans  différentes  villes  de 
t,  et  par  diverses  ordonnances  il  apporta 
icisseineat  à  la  position  des  sujets  chré- 
l^wseillé  par  son  capitan-t»M:ha  Houcéin 
morto ,  il  fait  aussi  réformer  la  législation 

,  en  promulguant  un  code  de  maHne, 
rU    vigueur   aujourd'hui.    Après .  avoir 

ribut  arriéré  de  la  répubKque  de  Ra- 
«usi  que  celui  du  dadian  de  Gonriel ,  en 
t  aopnentéde  4,000  piastres  la  rétribution 
vait  l'ÉfEypte,  le  sultan  régla  les  afRiires , 
s  {tendantes,  àes  villes  saintes.  Ayant 
H,  par  politique,  an  rebelhî,  Saad  ben- 
wniae  cfaérif  de  La  Mecque,  et  d<>taché  la 
e  I  de   ses  possessions,   pour   la 

eiliatement  à  la  Turquie ,  Musta- 
Mii«  M  sAteté  des  caravanes  des  pèlerins 
«yement  exact  de  la  sourre ,  ou  tribut 
iMieL  pour  les   peuplades  environnantes 

i  {,  et  les  anmôa<*s  aux   pau- 

r  ur«&  cités.  De  cette  manière  il  rat- 
db  aanvean  à  l'empire  tous  les  Arattes 
t  qu'il  gagna  eneore  par  deux  nouvelles 
ées  en  l'honneur  de  la  naissance  et  de 
amiarition  du  profthète  Mahomet,  de 
«i<*c  I  «stMratioo  de  la  Caaba  et  de 

MO  ««p  jr,  I.  En  1701  le  snltan  fit  re- 

tond I*  I  »  le  district  de  Bassora , 
iériaskei  u^ànmttmm  Mustapha  éleva  sur  le 
de  bataille  une  pyvamiile  de  quinze  mille 

es.  £a  même  leapa  il  étouf&i  deux  ré- 


voltes en  Crimée,  où  Ghazi  Ghéraï  et  Kaplan 
Gliéraj  avaient  successivement,  à  l'aide  des 
Noghaïs,  arboré  Tétendard  de  la  révolte  contre 
leur  frère,  le  khan  Dewlet-Gli(*raï.  Après  avoir 
eneore  pacifié  le  Kourdislan  et  la  Tripolitaine 
d'Afrique,  où  it  essaya  d'im|H)ser  son  autorité 
jusqu'au  cliérif  de  Maroc,  le  fameux  Muley  Is- 
mail,  et  restauré  le  canal  du  Nil  à  Alexan- 
drie, le  Grand  Seigneur  Ait  privé,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  de  ses  serviteuri^  les 
plus  fidèles  et  les  plus  éclairés.  Houcéin  Mezzo- 
morto  mourut  en  septembre  1701 ,  et  h*  grand- 
vizir  KioupnK,  compromis  par  un  de  ses  neveux, 
qu'on  accusait  d'aimer  une  sultane,  dut  deman- 
der sa  retraite,  qui  fht  suivie  presque  immédia- 
tement de  sa  mort,  le  Ti  septembre  1702. 

A  partir  de  ce  moment ,  Mustapha  entra  dans 
la  troisième  période  de  son  règne,  la  période  des 
revers  et  des  troubles.  Nous  le  voyons  d'abord 
conférer  la  dignité  de  grand  vizir  au  vieux  Mus- 
tapha Daltaban ,  qui  s'était  signalé  par  ses  succès 
guerriers  contre  les  Autrichiens  et  les  Araltes  de 
Bassora.  Mustapha  at)andunna  les  r^nes  du  gou- 
vernement  à  son  nouveau  vizir,  qui,  à  côté  d'or- 
donnances ridicules  sur  le  costume  des  raias, 
en  rendit  aussi'  quelques-unes  de  bonnes,  tou- 
chant les  douanes  et  les  économies  à  faire  sur  les 
troupes  en  congé.  Cependant,  le  sultan  montra 
du  mécontentement  quand  Daltat»an  commença 
les  persécutions  contre  les  jésuites,  dont  il  sup- 
prima les  écoles  à  Elrzeroum,  au  profit  des  Armé- 
niens aehismatiqnes  :  circonstance  qui  ajouta  à 
l'aigrenr  àt^  relations  entre  la  Turquie  et  la 
France,  dont  Mustapha,  par  suite  d'une  querelle 
d'étiquette,  reftisait  depuis  quatre  ans  de  rece- 
voir rambassadeor,  M.  de  Ferréol.  Mais  le  sultan 
se  ficha  sérieusement  lorsqu'il  vit  les  tentatives 
de  son  grand  vizir  pour  annuler  le  traité  de  Car- 
lowitz,  et  se  débarrasser  par  le  poison  des 
principaox  instigateurs  de  ce  traité,  le  réis 
elTendi  Rami  et  le  nioufti  Saîd  Féizoullali  :  Mus- 
tapha signa  l'arrêt  de  mort  de  Daltaban .  qu'il 
fit  étrangler  à  la  porte  du  sérail.  T1  conféra  en- 
suite les  sceaux  de  l'empire  à  l'ancien  ennemi 
de  I>alfaban,  Rami  Mohammed-Pacha,  qui,  après 
avoir  abattu  les  turbulents  Ifoghais  et  les  Géor- 
giens révoltés,  et  réglé  la  délimitation  définitive 
des  Trentières  du  côté  de  l'Autriche  et  des  Vé- 
nitiens, continua  les  réformes  administratives  dé 
Houcéin  Kiouprili.  Parmi  ces  réformes  figurent 
les  subveotionA  données  aux  fabriques  de  drap 
de  Sélanik  et  aux  manufactures  de  soie  die 
Brousse,  pour  relever  ces  deux  brandies  d'in- 
dustrie et  afnrancfiir  la  Turquie  du  tribut  qu'elle 
payait  à  Tétranger  pour  ces  articles.  Raroi-Pacha 
s*attha  des  haines  violentes  en  faisant  rentrer 
air  trésor  des  sommes  détournées,  par  de  hauts 
foocUonaaires,  et  en  infligeant  à  plusi«nirs  d'entre 
eux  la  peine  ignominieuse  de  la  bastonnade.  Biais 
la  vie  de  Mustapha  lui-même  contrastait  avee 
ces  mesures  financières  :  Î1  donnait  l'exemple  de 
la  dissipation  par  tai  mollesse  à  laquelle  il  se 
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livrait,  depais  la  mix  de  Carlowitz,  dans  sa  villa 
de  Karichtiran,  entre  Constantinople  et  Adri- 
nople,  par  le  luxe  déployé  au  mariage  de  ses 
trois  filles ,  et  par  les  dépenses  faites  pour 
son  propre  harem.  Comme  les  djebedjis  ou  ca- 
valiers, dont  la  solde  était  arriérée,  refusaient 
<le  partir  pour  la  Géorgie,  on  leur  sacrifia  le 
kaîmakam  de  Constantinople.  Mais  son  suc- 
cesseur, le  jeune  Abdoullab  Kiouprlli,  et  le 
moufli,  son  beau-père,  résistèrent  aux  troupes , 
qui  à  leur  tour  tentèrent  une  nouvelle  révolte. 
Mustapha ,  sur  les  conseils  de  la  sultane  validé , 
destitua  ces  divers  fonctionnaires.  Comme  les 
mutins,  malgré  ces  concessions,  s'étaient  établis, 
au  nombre  de  quatre- vingt  mille,  dans  la  plaine  de 
Tcherpoudji,  le  grand  vizir  rassembla  près  d'An- 
drinople,  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, qui,  sous  le  commandement  de  Haçan- 
Pacha,  aurait  facilement  écrasé  les  rebelles 
si  Rami  n*avait  ordonné  à  Haçan  de  se  retirer 
devant  eux.  Mustapha,  averti  par  Haçan,  8*était 
rendu  à  Tarmée  :  il  vit,  au  moment  du  combat, 
tous  les  janissaires  passer  dans  les  rangs  des  re- 
belles.' Se  voyant  ainsi  trahi ,  le  sultan  retourna 
précipitamment  à  Andrinople,  se  rendit  au  sérail, 
et  annonça  lui-même  à  son  frère  Achmed  que 
les  soldats  Pavaient  désigné  pour  leur  padichâh, 
le  22  août  1703.  Il  fut  enfermé  dans  la  litière, 
ou  le  kafèss ,  avec  ses  quatre  fils ,  et  y  mourut 
quatre  mois  après. 

Le  règne  du  sultan  Mustapha  H,  malgré  sa 
courte  durée  de  huit  ans,  est  un  des  plus  remar- 
quables, non-seulement  par  les  événements  mi- 
litaires terminés  à  la  paix  de  Carlowiti ,  mais 
par  Tessor  que  prit  la  littérature  ottomane. 
Sous  son  règne  les  Turcs  commencèrent  à  tra- 
duire des  ouvrages  de  littérature  étrangère  (1). 
C'est  depuis  Mustapha  II  que  se  fait  sentir  Tin- 
fluence  des  relations  fréquentes  avec  les  pléni- 
potentiaires chrétiens,  qui  apportent  an  peuple 
ottoman  le  germe  fécond  de  la  civihsation  euro- 
péenne. Depuis  la  même  époque,  on  remarque 
aussi  l'importance  croissante  des  drogmans,  pris 
pour  la  plupart  dans  les  familles  des  princes  va- 
laques  et  moldaves;  les  Cantemir,  les  Bran- 
covan,  les  Maurocordato,  s'imposaient  en  quel- 
que sorte  naturellement  au  choix  des  sultans 
•  {M>ur  les  nominations  aux  bospodarats  de  Rou- 

(1)  On  dte  BodoiUade'k/ftmdi,  qal  Iradulilt  en  tare  U 
Bioffraphte  arabe  d'Ibn-KhaUlkan .  et  ffisami,  q«i  tre- 
dnlstt  de  même  X^iUMn  mhireUe  dp  Mtoe  arabe 
Mohammed  KazTlnt.  On  nommo  noe  ttynme  aavjnte, 
Ommtt  9t  DJtUar,  qui  écrtvtt  un  des  adlleon  com- 
mentaires dn  Coran.  U  est  bon  anssl  de  rapprfer  que  de- 
puis le  règne  de  MusUpha  no«s  avons  été  initiés  à  nne 
connalssanen  pins  esacte  de  la  Tarqale.  L'ambaas^deor 
de  France,  M.  de  Ferriol,  pnbUa  son  TraUé  éeg  Corn- 
tuwtes  ée  tEmpin  OtUmtmm.  qnl  tt  antorUé  Jusqu**  fap- 
parttlon  de  rouTrage  de  Monradfen  dTOhsaoa.  Le  comte 
Marsifil,  gouveroenr  aatrtaMea  ûm  Banst,  rédigea  la 
première  suautiqm  d«  te  TtuftU,  Noos  po^sédoM, 
enfln,  de  Démetrims  CantewUr,  frère  de  rtaospodar  dr 
Moldavie,  son  Inilé  Istln,  ùe  la  Déeméem»  et  rgmph^ 
Ottomtmn,  à  cdté  d'antres  ooTmici  a«r  la 
eagrec  el  ea 
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manie,  et  garantissaient  ainsi  à  ces  provinces 
un  semblant  d'indépendance.  Quanta  Mastaphall 
lui-même,  il  avait  fondé  à  Constantinople  jus- 
qu'à huit  nouvelles'  medressebs  ou  académies. 
MUSTAPHA  III,  sultan  ottoman,  né  à  Cous 
tantinople,  en  juin  1717,  mort  le  21  janvier  1774, 
dans  la  même  ville.  Filsatné  du  sultan  Achmet  Ht, 
il  succéda,  le  29  octobre  1757,  à  son  cousin  Os- 
man 111.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  ledéti^ 
uement  de  son  père  jusqu'à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, Musiaplui  avait  vécu  «nfermé  dans  le 
sérail,  sans  cesse  tourmenté  par  la  crainte  d'êlie 
empoisonné.  A  Tavénement  d'Osman  111,  il  n% 
vait  éctiappé  à  la  mort  qu'en  forçant,  le  poignani 
à  la  main,  le  djerrah-basc/U  (chirurgien  m 
chef),  qui  lui  présentait  un  breuvage  empoisoué, 
à  le  boire  lui-même  :  événement  qui  coûta  U  vie 
au  grand-vizir,  accosé  par  Osman  III  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  les  princes  prisonniers. 
Aussitôt  monté  sur  le  trône ,  le  sultan  Mustapha 
se  rendit  à  la  mosquée  d'Aïoub/pour  ceindre  le 
dmeterre  d'Osman;  durant  le  trajet  il  s'arrêta 
devant  la  caserne  des  janissaires,  qui ,  suivant 
l'usage  établi  par  Souléiraan  H ,  lui  présentèient, 
par  les  mains  de  leur  aga ,  la  coupe  de  cherbét 
(sorbet)  :  «  Camarades,  leur  dit-il,  j'espère,  m 
printemps  prochain,  vider  cette  coupe  avec  vont 
sous  les  murs  de  Bender.  »  Cependant  les  trov- 
blés  intérieurs  et  la  situation  des  aflaires  politi- 
ques calmèrent  pour  quelques  années  cette  ardev 
guerrière  du  nouveau  pâdichah.  Aidé  des  consols 
et  de  l'expérience  de  Mohammed  Ragliib-PadM, 
qui  avait  déjà  été  grand-vizir  sous  Osnuui  III 
Mustapha  rétablit  l'ordre  dans  les  finances,  wé- 
prima  les  abus,  onéreux  surtout  au  peuple,  n- 
mit  en  vigueur  les  lois  somptuaires,  et  chervlia  à 
foire  revivre  parmi  les  musulmans  ces  antiqocs 
vertus  qui  avaient  fait  la  force  de  l'empire.  Il 
dépouilla  les  kislar-agas  (  chefs  des  eunuques), 
dont  il  fit  même  exécuter  le  dernier,  Ahmed 
Aboukouf,  de  l'influence  pernicieuse  qui,  per 
les  intrigues  secrètes  du  sérail,  entravait  la 
marche  dn  gouvernement,  et  replaça  ainsi  tonte 
l'autorité  entre  les  mains  de  Ragliib- Pacha,  que 
M.  Hammer  appelle  le  dernier  grand  Tizir  remar* 
quable  de  l'ancien  empire.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation que  Mustapha  conclut  des  traités  d'amitié 
avecNaples,  avec  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Toscane,  et  avec  la  Prusse,  sans  cependant  se 
laisser  engager  par  Raghib  à  changer  le  traité 
avec  cette  dernière  puissance  en  nne  alliance  dé- 
fensive et  offensive.  Le  grand  vizir  penchait  poor 
la  guerre  avec  l'Autriche ,  et  aurait  voulu  dé- 
noncer le  traité  de  Belgrade,  conclu  avec  cette 
puis5ance ,  aussitôt  que  le  terme  de  vingt-sept 
ans  fut  écoulé.  Dans  cette  intention,  Ragldb 
décida  la  question  des  lieux  saints  dans  hiiféi^ 
des  Grecs,  contre  les  catlioliqoes,  représentés  par 
l'Autriche.  Mustapha,  au  contraire,  en  voulait 
surtout  à  la  Russie.  Mais,  de  17&7  à  i763,  année 
de  U  mort  de  Raghib,  le  sultan  était  trop  occupé 
des  aflSiires  intérieures  de  l'empire  pour  songer 
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Dt  à  U  »  Tjnediâette  ayant  ravagé 

)Dle  ei  les         >  eiiTiroooaotes,  Musta- 
te  800  vizir,  reprit,  en  1 759, 
r     .,  uimiuié  déjà  par  Pline  le  jeune, 
miédit  à  la  mer  Noire  par  le  lac  Sa- 
hon  des  anciens)  et  par  le  fleuve 
\k  Sangarius  des  anciens  ).  Après 
raduireen  turc  les  lettres  de  Pline  qui 
tent,  et  appelé  à  sa  cour  le  fameux 
itt.  i^re  de  l'arobassadeyr  français , 
1. 1(  ttaquer  le  canal  par 

«r^c  Ahmed  deCrèle, 
pues  Cl  i     f^énieurs  européens, 
liants  des  envii       de  Nicoroédie 
■commodes  nar  qi       ues  inondations 
f  le  sultan  c  x>Dire-ordre. 

otr  rrpnmé  des  troubles 

I,  a  vit  son   autorité   mé- 

,  uu  ie  gouverneur  Ahmed-Pa- 
a,  ouvertement  les   ordres  de  la 
iMfSsa  rinsolence  jusqu'à  envoyer  à 
ople  la  tète  du  kapoudji-bacbi,  chargé 
id-seignear  de  lui  notifier  sa  destitu- 
iltan  essuya  la  même  résistance  de 
li-Pacha ,  successeur  d'Ahmed.  Il  ter- 
avantageusement  rafTaire  des  cara- 
sèlerins,  eo  excitant  les  diverses  tribus 
Sakkars,  les  Honaize,  etc.,  les  unes 
.  et  les  dominant  ainsi  toutes. 
H  ion  autorité  à  La  Mecque,  en 

nouveau  cbérif.  Les  cités  de 
;«  vie  Damas  ayant  été  à  moitié  ren- 
r  un  tremblement  de  terre,  Mustapha 
[     nire,  en  même  temps  qu'il  y  fonda 
nosqnées,  médresselis  (univer^ilés) 
Parmi  les  villes  dot<^  par  lut 
m»  institutions  figurent  aussi  celles 
dans  le  Pont  ) ,  et  d'Akhiska  ou  d'A- 
iQJourd'hui  soumise  à  la  Russie).  En 
staura  l'aqueduc  qui  porte  les  eaux  de 
A  Mecoue.  Rashib-Pi        étant  mort 
ans  av      nu       «  ab       -  son  projet 
ivec       r       B,  111,  privé 

î,  lui  dBsez  iiialheureux 
ae         I     iveaux  fonctionnaires, 
•ni  p(  u  vizir,  pendant  six  mois, 

I.  <       le  fit,  selon  l'expression  de 
r,  nm  de  bon  ni  de  mauvais  ;  la 
¥B  uOQvait  se  dire  du  capitan- pacha , 
hanimed,  appelé,  à  cause  de  sa 
,  Sinek  ou  la  Mouche  :  le  grand- 
I       donna    pour  successeur   Bahir 
.  Celui-ci ,  après  avoir  fait  exé- 
Tv      ioml>re  de  pachas  rebelles,  subit 
le  uernier  supplice,  le  25  avril  1765. 
que  critique,  l'impératrice  Ca- 
ne       lie  avait         monter  sur  le 
i  a         as*Auguste 

CD  i/o«.  Ut  m        plia,  d'à- 

ni*Hls  de  ta  Fi  et  de  la  rrusse,  se 
«lile  ao  noovtomi  lOi;  il  allait  même 
guerre  à  la  eurine.  Mais  il  fat  dé- 


tourné de  cette  résolution  par  les  membres 
du  divan  et  par  l'ambassadeur  fï'ançais,  qui 
ne  croyaient  pas  que  l'armée  ottomane  fût  en 
état  d'entrer  en  campagne.  Les  janissaires  et 
les  spahis,  amollis  par  l'oisiveté  et  le  luxe, 
n'avalent  plus  l'ancienne  ardeur  guerrière;  Ali- 
Bey,  chef  mamluiik,  s'emparait  de  l'Egypte  et 
la  dérobait  à  la  domination  du  grand-seigneur, 
et  les  Wahabites  menaçaient  La  Mecque.  Dans 
ces  pénibles  conjonctures,    le  sultan,  obligé 
de  céder  à  l'avis  pacifique  de  ses  conseillers, 
se  contenta  de  l'assurance  que  lui  donna  Cathe- 
rine de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume.  Le  brave 
khan  de  Crimée,  Krim  Ghérai ,  qui ,  poussé  par 
son  bouillant  courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan ,  commencer  les  hostilités ,  fut  destitué 
et  exilé.  Néanmoins,  le  sultan  Mustapha,  qui  avait 
consenti  à  regret  à  la  déposition  du  Llian,  l'ac- 
cueillit avec  faveur  à  son  passage  à  Constanti- 
nople;  et  aux  nobles  paroles  de  Krim  Ghérai, 
qui  cherchait  à  lui  communiquer  son  énergie , 
il  répondit  par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  sur  le 
peu  de  bonne  volonté  qu'il  trouvait  dans  les 
grands  de  l'empire.  Cependant  la  czarine  s'étant 
emparée  peu  à  peu  de  tous  les  droits  constitu- 
tionnels de  la  Pologne ,  où ,  contre  sa  promesse 
formelle,  elle  entretenait  toujours  des  troupes, 
le  sultan  fut,  en  1768,  sollicité  par  les  mem- 
bres de  la  confédération  de  Bar  à  intervenir. 
Mais,  quoiqu'il  vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes ,  il  ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre  tant 
qu'ils  respecteraient  le  territoire  ottoman.  Il  se 
borna  à  prendre  des  mesures  de  précaution,  en- 
voyant un  corps  de  six  mille  janissaires  à  Choc- 
zym ,  et  autant  à  Bender  et  Oczakow.  II  résista 
même  aux  instances  des  confédérés  de  Bar,  qui 
suppliaient  le  sultan  de  les  aidée  à  repousser 
les  Russes ,  et  lui  offraient ,  en  retour  de  ce  ser- 
vice, la  possession  de  laPodolie.  Mais  un  corps 
de  cavaliers  moscovites  ayant  pénétré,  à  la  suite 
de  quelques    Polonais  fugitifs,  dans  la   ville 
turque  de  Balta,  où  ils  massacrèrent  sans  dis- 
tinction chrétiens  et  musulmans,  le  Grand  Sei- 
gneur  déclara  la  guerre  à  la  czarine.  Il  rappela 
des  exil  Krim  Ghérai,  en  le  réintégrant  dans 
sa  dignité ,  et  en  le  chargeant  d'ouvrir  la  cam- 
pagne. A  peine  le  khan  se  fiit-il  signalé,  en  janvier 
1769,  par  sa  rapide  incursion  sur  le  territoire 
russe,  d*où,  après  la  victoirede  Khandépé,  il  ra- 
mena trente-cinq  mille  prisonniers  à  Bender,  qu'il 
mourut  sut)itement,  empoisonné,  dit-on,  par  le 
grand  vizir  Mohammed  Émin-Pacba  Yakhildjî- 
zadé.  La  czarine  envoya  de  nouvelles  troupes  en 
Bessarabie,  qui,  sous  leur  général,  le  prince  Gai- 
litzin,  investirent  Choczym.  Mais  la  garnison 
turque  de  cette  ville  fit  une  résistance  si  vigou- 
reuse, que  le    général  russe,  désespérant  de 
vaincre,  rentra  en  Pologne,  poursuivi  par  un 
corps  de  troupes  ottomanes,  qui,  d'un  autre  côté, 
vinrent  au  secours  de  la  place.  Le  sultan  Mus. 
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tapha ,  auquel  ce  I^^gcr  triomphe  avait ,  un  peu 
prémaluréineni ,   /ait  décerner  le  surnom    (le 
Ghazi  (  vainqueur  )«  lança  de  nouvelles  troupes  en 
avant.  Cependant  le  grand  vizir  Mohammed  Emio, 
ayant,  par  ses  réquisitions,  affamé  la  Moldavie, 
ce  qui  excita  des  murmures  dans  le  camp  et  fit 
naître  l'indiscipline ,  aggrava  encore  la  position 
de  ses  troupes  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
conduisit  ses  opérations.  Les  manouivres  des 
Russes  hirent  si  rapides,  que  ni  la  vigueur  de 
Potocki,  chef  des  confédérés  polonais,  ni  l'ardeur 
du  khan  de  Crimée  ne  prévalurent  contre  elles. 
Mohammed  Émin-Pacha  paya  de  sa  tête  son 
inhabileté.   Le    nouveau   grand   vizir,   Moldo- 
vandji   Ali-Pacha,   attaqua  impétueusement  le 
camp  retranché  de  Galitzin  ;  il  était  sur  le  point 
d'écraspr  les  Russes ,  quand  une  crue  subite  du 
Dniester  isola  ses  divers  corps  d'armée  sur  les 
deux  rives  du  lleuve.  Anéantis  en  détail,  les  Turcs 
fdient  vers  le  Danube,  tandis  que  les  Russes,  après 
avoir  pris  Choci^m,  inondent  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  i7c9. 
Mustapha  111,  dont  la  capitale  avait  été  éprouvée 
l>ar  un  incendie  à  Péra,  n*eut  plus  le  temps  de 
s'occuper  ni  des  affaires  de  la  Géorgie,  que  les 
Russes  commençaient  à  disputer  aux  Turcs  et 
aux  Persans,  ni  des  affaires  de  Syrie,  où  Dhaher 
se  renlit  indépendant  à  Saint-Jean-ifAcre,  ni  de 
l'Egypte ,  ni  de  l'Arabie.  Il  apaisa  les  révoltés 
des  Grecs  de  Khors  et  des  Latins  de  Chypre,  par 
des  concessions  faites  dans  l'intérêt  de  leurs  cultes 

respectif^. 

L'impératrice  Catherine ,  selon  les  conseils  de 
Munnich,  ayant  résolu  de  soulever  les  divers  peu- 
ples chrétiens  soumis  aux  Ottomans,  fit  partir  de 
la  Neva,  en  septembre  1769,  une  escadre  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  dizaine  de  frégates. 
A  la  nouvelle  de  cet  armement  naval,  dont  au- 
cune puissance  ne  connaissait  la  destination ,  le 
sultan ,  dont  toute  l'attention  se  portait  vers  le 
Danutw,  se  contenta  de  renforcer  les  places  de 
guerre  qui  bordent  ce  fleuve  et  d'envoyer  qua- 
rante mille  hommes  pour  protéger,  en  cas  d'at- 
taques, les  forteresses  de  Bender  et  d*Oczakow. 
Après  avoir  fait  soulever  les  Monténégrins ,  les 
Albanais,  les  Épirotes  et  les  Thessaliens,  l'amiral 
russe  atteignit  Sptridow  en  novembre  1 7C9,  le  golfe 
de  Coron,  dans  le  Péloponnèse,  où ,  malgré  les 
menées  de  Papas-Oglou,  aventurier  renégat,  et 
de  Benaki,  primat  de  CaUmata ,  les  Russes  ne 
purent  prendre  possession  que  de  Misitra,  de  Ca- 
ianiata  et  de  Navarin.  Après  un  léger  avantage 
remporté  sur  un  détachement  tk*  la  (lotte  otto- 
mane dans  le  poil  de  Napoli  di  Romaoia ,  par 
l'amiral  an^ilais  Elphinstune,  les  Turcs  reprirent 
bientôt  toute  la  Morée,  où  ils  égorgèrent  sans 
distinction  Moréotes  et  Russes.  Mais,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  juillet  1770,  le  cnpitan-paclia,  at- 
teint par  l'escadre  russe  dans  le  canal  de  Klrio, 
dut  accepter  un  nouveau  comt>at.  Les  deux 
vaisseaux  amiraux ,  rosse  et  turc ,  ayant  sauté 
en  l'air  à  la  fois ,  DjaTer-Bey,  qoi  commandait 
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une  partie  de  la  flotte  ottomane ,  4 
tite  baie  de  Tcliesmc ,  i)t  y  fut  suiri  f>«r  «r  r 
de  l'escadre ,  malgré  les  rappéseatatioiis  4 
çan-Bey,  convaincu  de  tout  le  dangef  àc 
serrer  ilans  un  espace   si  étroit.  Les 
ne  tardèrent  pas  à  profiter  de  cette  faste  :  dr» 
brûlots,  lancés  pendant  l'ohecurité,  nntflllt 
feu  aux  vaisseaux  entassés  -dans    le  pmt  k 
Tcbesmé,  où  toutela  flotte^tamane  fîirt 
les  secoosaes  causées  par  l'explosion  des 
qui  sautaient»  et  les  boulets  que  tançtteat  tai 
canons  atteints  par  les  flammes,  resnenèM 
les  édifices  et  les  fortifications  de  Tohemé.  €4 
épouvantable  fracas  fut  entendu,  «ssiire-t-Mf 
jusqu'à  Athènes,  éloignée  de  cinquante  Ueuis^ 
théâtre  de  la  catastrophe.  Un  seul  yaitaene  é- 
toman,  échappé  aux  flammes  <,  tomha  aafia' 
voir  des  Russes.  Le  sultan  ayant  fait  foftifiv  à 
la  bâte,  par  le  t>aron  de  Tott,  le  détroit  des 
nelles ,  l'amiral  anglais^  qui  n'était  p 
par  les  Russes,  dut  renoncer  à  l'espoir  de  ^rmÊÊt 
Constantinople.  Après  avoir  {)éaétré  joaqoe  mm 
les  batteries  des  cliâteaux ,  il  reioignit  1' 
russe  et  se  rendit  avec  elle  devant  l'ile  de 
dont  le  siège  fiit  entrepris.  Ce  siège  durait 
trois  mois ,  et  on  espérait  affiamer  la  forteraME, 
lorsque  l'intrépide  Haçan-fiey,  appelé  le  Cnêt 
dite  de  la  mer  deê  batailles ,  4Murt  des  Huèt 
nelles  avec  quinze  cents  hommes,  débapqae  m 
la  plage  de  Leronoe ,  et  afin  que  ses  soldat»  n 
cherchent  plus  leur  «alut  que  dans  la  victoire,! 
repousse  au  large  les  bateaux  qui  les  ont 
tés.  11  surprend  les  assiégeants  qni^  saisis  d\ 
ne  songent  qu'à  fuir,  gagnent  levra  tj 
et  appareillent  en  toute  hâte.  Après  œ 
coup  de  main,  Haçan-Bey,  ravitaille  la  plaoe, 
et  revient  en  triomphe  aux  Dardanellet.  Lt  tàr 
tan  Mustapha,  quis^ompcvsa  par  la  dignUédr 
capitan-pacha  l'auteur  de  cette    action,  npril 
courage,  malgré   les   revers  qui   avaient  a^ 
câblé  son  armée  de  terre  dans  le  courant  de  osli 
année.  Car  les  fgénéraux  russes  RomaosaCT  <t 
Paoin,  après  avoir  vaincu  le  nouveau  grand  Hbx 
Kbalil,  soutenu  par  les  Tartares  de  Cnnée,  pièi 
de  Kakoûl ,  06  cinquante   mille  nsopts 
mans  couvrirent  le  champ  de  bataille , 
rapidement  Oc<  upé  les  forteresses  de  Bender,  d*A- 
kerman  etd'Umaïl.  Dans  ces  circonstances  criti- 
quel,  aggravées  pat  la  reddition  d'AzofF,  par  1%- 
surrection  de  Géorgie ,  paries  velléités  d'indépen- 
dance des  gouverneurs  de  Palestine,  d'Égjpple  il 
de  Bi^dad,  le   sultan  Mustaplia   convoqua  M 
divan;  il  y  rendit  compte  de  sa  position  et  te 
offres  amicales  que  lui  faisaient ,  en  qualité  de 
médiatrices,  les  c^urs  de  Vienne  et  de  ikirtia. 
I^e  conseil  tout  entier  ayant  opiné  pour  la 
le  Miltan,  pour  rendre  tes  négociations  plus 
tueuses,  conttâua  les  préparatifs  lie  gverte.  Ce 
fut  alors  que  Mustapha  III  inaugura  le  premier, 
en  Turquie,  le  système  des  annt-ea  européennes» 
en  cliaru 'snt  \v'  baron  de  Tott  de  l'urganisation  des 
artilleurs,  des  bombardiers  et  des  pontonniers.  U 
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ft  efforts  couronnés  de  succès  dans 
de  I77f,  où  te  nouveau  grand  vizir, 
laniniel-l^acha,  tenait  les  Ruvscs  en 
s  bords  du  i)ifnul)e,  tandis  que  d*au- 
k  firent  échouer  lt>urs  tentatives  sur 
1  sor  Trét)i/onde.  Mais  pendant  ce 
la  Crimée  avait  été  occu|)ée  par  le 
i  l)ol;;orouki,  aui|U('l  cette  conquête 
(oni  de  Krimski.  1/Aiitriche  et  la 
|uetlt\<  Must.'tplia  venait  de  proposer 
ment  de  In  t'ologne,  |>ous8ant  à  la 
id  S«Mgneur  conclut  avec  les  Russes, 
>.  le  lu  juin  1772,  un  armistice  qui  l'ut 
)  novembre  de  la  même  année.  Un 
ert  à  Fokchany,ét  <lent  les  derniers 
tirent  lieu  à  ik)ukarest,  n'ayant  amené 
it,  Mustapha  111,  qui  trouva  e\a- 
demandes  russes,  recommenv^  la 
de  l'assistanct^  de  rAutriche,  avec  la- 
t  conrhi  un  traite  de  subsides,  le  ô 
le  suUao  vit,  dans  celte  caii)|>agne 
ictoire  reveotrà  ses  dra()eaux.  Après 
»  Russes  à  RoutAliouk  et  à  Karasou, 
>rça  à  lever  les  sièges  de  Sili^trie  et 
!  ggenéral  Romuizofl'  ayant  dû  rootrer 
,  >les  Ottomans  reprirent  à  leor  tour 
ji  capitan-pactia  Ilaçan ,  vainqueur 

qui  n'avait  plus  de  Hotte  à  com- 
lont  la  bouillante  valeur  ne  (Hiuvait 
ction,  se  mit  à  la  tête  d*un  corps  de 
:  lequel  il  repoussa  les  Russes  au  delà 
;*emparaf  de  leur  artillerie  elde  leurs 
t  tennina  la  campagne  par  un  liril- 
mes,  près  de  Kainardjé. 
lilieu  de  ces  triomphes,  qui  conso- 
-uiers  instants  do  sultan  Mustapha, 
i  mourut,  le  21  janvier  1774.  Avant 

expo-a  à  son  frère  et  successeur 
il  la  situation  critique  de  l'État,  en 
au  moment  des  nouvelles  victoires 
>ar  les  Ottomans,  à  conclure  la  paix 
ins  les  plus  a\antageuse8  possibles. 
1,  dont  la  figure,  d'une  pâleur  ef- 
it  gardf  la  trace  des  criminelles  ten- 
H'Iles  il  avnit  été  en  butte,  conserva 
1rs  somenirs  de  jeunesse  une  tetnte 
e.  kii  Hiêiiit'  temps  qu'il  avait  l'âme 
\!  peu  foumiune,  il  était  porté  à  la 
aimait  le  travail.  Son  étude  de  (>ré- 
la  ntéilecine  ;  et  on  préteml  que  ses 
»  dans  cet  art  avaient  préservé  sa 
t  des  f>4jiMins(l).  Cunime  tous  les 
daux,  À  avait  on  goût  marque  pour 
t  <lemanla,dit-4>u,  a  Fréd4*ric  11  de 
envoyer  des  maîtres  en  cettescience. 
égifgeait  pas  pour  cela  les  sciences 


vmni  n  ilt  tradahre  les  Aphorinmes  de 
kMibbl  et  Herbert,  iimU  Uarcorda  toute  m 
•ut  a  fkH  niéiircim  c  iiropéenii ,  Jutqa'a  ea 
\  po'Uln*i<^.  Aln»l  le*  docfeiirt  Mano  et  Caro 
i  nénaffer  Im  bonnt^  ffrfee«  <fe  la  cour 
liK  que  le  oacdetia  nlU>n;i«d  OtKibU  lui  aer- 
laire  prés  des  coars  de  VieDOe  et  de  Berlin. 


sérieuses  :  il  fit  traduire  Lb  Prince  de  Machiavel, 
ainsi  qye  VAnti- Machiavel  du  roi  de  Prusse.  U 
foufla  à  Constantinople  trois  ou  quatre  académies, 
dont  une  porte  son  nom,  tandis  que  la  prin- 
cipale des  trois  autres  est  appelée  par  le 
peuple  Lalelk-Hedresteh  (  roedresseh  des  tu- 
lipes). Il  construisit  dans  la  même  ville  des  laza- 
rets, des  aqueducs,  des  bibliothèques,  dont  la  plus 
importante  est  une  dépendance  de  la  mosquée  du 
sultan  Mahomet  T'.  Nous  avons  parlé  (le  sem- 
blables fondations  faites  à  Amasie ,  à  Akhajzik, 
à  Damas ,  etc. 

Dans  son  zèle  infatigable ,  Mustapha  Toulait 
tout  connaître  {lar  lui-même  et  travaillait  sans 
cesse  pour  suppléer  à  Tincapacité  de  ses  minis- 
tres; mais  si  Ton  excepte  Raghib-Pacha,  le  grand 
^i/ir,  et  Ilaçan,  le  dernier  capi  tan -pacha,  ce 
sultan  fut  mal  secondé  par  ses  agents.  Ajoutons 
encore  que  la  mort  subite  de  son  trère  Baja/.et, 
en  1771,  a  fait  planer  sur  lui  des  soupçons  d'em- 
poisonnement. Le  règne  de  Mustapha  111  fut  une 
période  de  splendeur  pour  la  littérature  turque  (i). 

Ch.  RiiiEu?;. 

Ollawerzade  OfDar-Bffendl,  Biographie  des  Cmpttuns- 
paehoi.-'  Ferldoua  et  Sari  Atiaoullah,  Dettarai  Indjah^ 
ou  Régies  de  style  éi'istotaire  (coiitenaut  les  misaivea  de> 
▼Istn;.  —  TaliWdjizade  et  Houkmi,  t.ivre  des  Ueros 
turcs.  —  Ali  Tachkœprizade,  Eneyelop»di€  fwrgue.  — > 
JNalma,  HitVdrt  ottoman»  (en  turc).  —  Moursdgea 
d'OtisaiN),  Tableau  de  VBmpire  OtCoauia.  —  JHémoirés 
du  Baron  do  ToU.  —  Hawlcckl.  Histoire  du  Traité  de 
Car/oirirs.  —  AndreoMjr,  Constantinople  et  te  Bosphore. 
—  Lan  Blé*,  Mnttees  «t  Exirtslès  des  manuseriiM  orien^ 
taux  de  Paru,  tom.  V.  —  Haamer,  Histoire  de  r£«i^ 
pire  Ottoman.  —  Zlnkelacn,  Idem.  —  Hammer,  Histoire 
été  ta  Poésie  turque. 

■VSTAVBA  IV,  sultan  ottoman ,  né  à  Cons- 
tantinople, en  1779,  mort  le  15  novembre  1808, 
dans  la  même  Tille.  Fils  atné  d*Abdutrf-Hanrid , 
il  aviût  été  élevé  dans  le  sérail ,  jusqu*ao  mo- 
ment où  il  fut  appelé  à  succéder  à  son  cousin 
Sélim  fil,  le  29  mai  i807.  A  peine  sur  le  trône, 
MtistsfAia  s'empressa  de  supprimer  les  nizam- 
djédids ,  ou  nouvelles  troupes  organisées  à  Teu^ 
ropéenne ,  et  de  rétablir  les  yamaks  et  les  ja- 

(I)  K  cAlé  d'iM  certain  nombre  de  bons  ^oetea.  oa  r«t 
marque  surtout  dri  blutcrapbes  c-t  des  traducteurs  des 
rhefs-d'œnvre  de  la  liUéiaïUj^  étrangère.  A  leur  tète  se 
trouve  legr.ind  virir  Baghib- Acha  ,  qui  a  traduit  en  ture 
tUittoire  uniterneiie  de  tUrkhond  et  l^hloire  des  Tar 
tare*  pdr  le  ministre  moghol  Abdurrl^ak.  Outre  une  aa- 
thologlr  de  po<*!eH  aralx-s,  MiUlult^e  Le  IVactre,  Raghib  a 
donne  un  divan  ou  recueil  de  poésies  turques,  poU 
dra  panégyriffues,  et  norlout  ded  rapports  dtplomaU<|uea 
et  ht!«lor»qucs  snr  Im  evt*iirnM*Bt<(  dr  ^on  leni|M.  Jtai- 
mixade  (raduhit  l'Hisfoire  des  Magholt  par  Waitaf,  ap- 
pâté par  M.  de  llammrr  le  Bov:uei  |>rr)«an.  tandlv  que  les 
l*ra!égoniénc«  et  m^tofres  du  réièttre  rbo-KhaldoM>,  ni 
Impartantes  pour  l'Alnque  du  Mord,  trtHivèreat  de  anm- 
breai  Interprètes  dans  la  p'-rsonne  d'Aboubekr  le  Per- 
san, du  vizir  AbdonliH'i  N.irzI.  et  de  PIrIzade  .  L^  grand 
oavrage  bibUi)gnjp<iii)i>r  et  eoc>Gl'iperin|ue  de  HadU 
Klialfa  fut.  sous  Mustapba  111,  conllnaé  par  Kl  Hadj 
Ibrahim  Haiilf  iLffinui  On  publia  alors  les  biographies 
dr<  poètes,  des  mouifis,  vtzirs.  rapltans-p.-ichat,  chan- 
teurs et  ralligr.i(>hr«(  On  donna  des  de««rlptlona  des  villes 
de  La  Merqae,  de  Médine,  Damais  Jérnsalem,  ete.  Une. 
histoire  littéraire  coraplète.dc*  Arabes,  Persans  et  Turcs 
fut  rédigée  par  Kschrcf  Abderrahman-EfOndl.  Sous  le 
nom  de  KuHiat,  on  flt  oae  eoltection  des  nrairres  des  p<^ 
Ijrgraplies. 
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nissaires.  Maïs  comme  il  n'en  maintint  pas  moins 
les  taxes  établies  pour  Tentrelien  des  nizam-djé- 
dids,  le  peuple  ne  gagna  aucune  diminution  d*im- 
pots.  Dans  son  zèle  malhabile,  Mustapha  alla 
jusqu'à  détruire  l'imprimerie  de  Scutari.  Puis  il 
recommença  la  guerre  avec  la  Russie.  Après  avoir 
balancé  les  revers  que  les  Russes  lui  avaient  fait 
essuyer  sur  terre,  notamment  en  Valachie  par 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux  à  Té- 
nédos ,  il  obtint ,  le  24  août ,  un  armistice  qui  lui 
laissa  la  main  libre  contre  les  Serbes  révoltés. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Anglais,  qui,  battus 
en  Egypte  par  Mébémet  Ali ,  alors  kaimakam 
(  voy,  MÉBÉveT  Au  ),  échouèvent  encore  dans 
leurs  négociations  diplomatiques  à  Constanti- 
nople,  par  suite  de  l'influence  toute-puissante 
alors  de  la  France  (  t?oy.  Seb\stiani). 

Dans  les  parties  éloignées  de  l'empire,  Mus- 
tapha ne  fut  pas  aussi  heureux.  Les  pachas  de 
Bagdad,  de  Damas,  de  Tripoli  se  rendirent 
presque  indépendants ,  en  même  temps  que  les 
Wahabites  continuaient  leurs  progrès  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  côté  de  l'Eiiphrate. 
Mais  ce  fut  à  Constantinople  même  que  le  Grand 
Seigneur  vit  son  autorité  presque  annulée  par 
les  hommes  qoi  l'avaient  porté  au  trône.  Après 
l'assassinat  du  grand  vizir,  de  l'aga  des  janis- 
saires, puis  du  kaimakam  et  du  mouAi,  qui 
avalent  été  successivement  à  la  tête  des  affaires, 
Mustapha  dut  laisser  toute  Tinfluence  à  Kabak- 
tchi  Oghiou,  commandant  des  forts  du  Bos- 
phore et  chef  des  yamaks.  Pendant  ce  temps , 
le  sultan  était  circonvenu ,  sans  s'en  douter,  par 
les  menées  du  fameux  pacha  de  Rouchtdiouk 
Mustapha  Baïrakdar  (  voy.  B4iR4K0AR),qui  s'é- 
tait entendu  avec  tous  les  amis  du  sultan  déposé. 
Après  le  meurtre  de  Kat>aktclû  Oghlou,  le  sultan 
Mustapha  dut  céder  aux  demandes  de  Baïrakdar, 
qui,  avec  une.  armée  de  seize  mille  hommes, 
s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. Mustapha  licencia  les  yamaks ,  destitua 
lemouftiet  tous  les  ministres  opposés  a  Baïrakdar, 
et  confisqua  leurs  biens.  Mais  le  28  juillet  1808, 
le  sultan,  qui  croyait  avoir  satisfait  Tarobitieux 
pacha,  fut  surpris  de  nouveau  par  Baïrakdar, 
qui  avait  cette  fols  forcé  l'entrée  de  Constan- 
tinople et  envahi  le  sérail  lui  •  même.  Ayant 
demandé  qu'on  lui  délivrât  Sélim  III,  le  sultan 
Mustapha  lui  fit  dire  d'attendre  un  instant,  et 
donna  immédiatement  l'ordre  d'étrangler  son 
malheure«ix  cousin.  Pais  il  fit  jeter  aux  conjurés 
le  cadavre  défiguré  de  Sélim.  Pleinii  de  fureur, 
les  soldats  s'élancent,  conduits  par  Baïrakdar;  le 
sultan  Mustapha  est  arrêté  et  conduit  k  Tinstant 
dans  l'appartement  où  sa  victime  venait  d*expirer. 
Quatre  mois  après,  le  14  novembre  1808,  éclata 
une  révolte  des  janissaires  contre  le  nouveau  sul- 
tan Mahmoud  II  :  révolte  qui  occasionna  la  mort 
de  Mustapha  IV. 

Il  y  a  sur  cette  mort  deux  versionsdifTén^ntes. 
D'après  les  un<; ,  au  moment  où  les  janissaires 
marchèrent  <^ur  le  sérail ,  pour  délivrer  le  sul- 


tan captif,  Baïrakdar,  après  un  coml>at  opiniâtre, 
accablé  par  ses  adversaires,  qui,  au  milieu  de 
vociférations ,  le  sommaient  de  leur  livrer  Mus- 
tapha ,  leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce  prince, 
et  ce  ne  fut  qu'après  cet  assassinat  que  le  nou- 
veau grand  vizir  se  fit  sauter  en  l'air.  D'après 
une  autre  version,  plus  accréditée ,  ce  fut  lors 
des  cris  de  mort  lancés  contre  Mahmoud  D, 
que  le  nouveau  sultan  (  qui  la  veille ,  avait  no- 
blement résisté  aux  instances  et  ses  ministm 
lui  conseillant  de  faire  périr  son  frère  ) ,  céda 
enfin,  à  regret,  à  la  nécessité  de  pourvoir  à 
sa  propre  sûreté.  L'ordre  fatal  lui  fut  arraché,  et 
Mustapha  IV  livré  aux  bourreaux.  Sa  moct 
n'excita,  du  reste,  aucun  regret,  et  parut  juste, 
même  aux  yeux  de  ses  partisans,  car  son  ca- 
ractère, changeant  et  cruel  à  la  fois,  n'avait 
inspiré  à  son  peuple  ni  affection  ni  estime. 

Ch.   R. 

Aasim-ElfeDdi ,  Annales  OUomanfi,-'  Sald-BfTeail , 
Histoire  du  dix^huUt^M  siècle  Jusqud  la  mort  de 
Mustapha  IF^,  — >  Comte  Racxyatkl ,  Foyage  pittoreefm 
de  Constantinople.  —  Conte  Aodréotcy,  CmutmM- 
nopUy  le  Bosphore  de  Thrace,  etc.  —  Mémoirte  ée 
Pertutter.  —  Wittmann.  Reisen  in  die  Bmropaisekes 
Turkef,  KMnasien ,  etc.  —  Marteos,  HecueU  des 
Traités.  —  FélU  Menfin,  Histoire  «fe  CÉvfpta  $om 
iÊéhémet  AU.  —  Alfred  Krem^r,  Gesckickte  van  Mit' 
telsffrien.  —  Jouannln,  la  Turquie  (  dans  V Univers  pil- 
toresque). 

MCSTAPHA  MOUKHLissi,  prince  et  littéra- 
teur ottoman,  né  à  Constantinople,  en  1 620,  mort 
le  22  septembre  1553,  à  Erekii  (  Uéraclée  dans 
l'Asie  Mineure).  Fils  aîné  de  Soliman  II,  et  d'une 
esclave ,  nommée  Bosphorone ,  il  était  Tliériticr 
présomptif  de  l'empire.  Mais  la  sultane  Khassekî 
Kourrem ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Aojbc- 
lane  (la  Russe),  voulant  préparer  la  voie  da 
trône  à  un  de  ses  fils,  Mustapha,  qui  possédait  Taf- 
fection  du  peuple  et  celle  des  soldats ,  se  vit  en 
botte  à  l'espionnage  et  à  la  calomnie.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie ,  le 
prince,  alors  gouverneur  d'Amasie,  fut  cliargé  par 
son  père  d'assister  le  grand  vizir  Roustem- Pacha, 
qui  était  cliargé  du  commandement  en  clief.  Ce 
dernier,  favori  de  Roxelane,  se  servit  d'un 
eunuque,  nommé  Chamsi-Pacba  Kisilalimedln, 
ancien  précepteur  de  Mustapha,  mais  vendu  à  la 
sultane,  pour  suggérer  à  Soliman  que  le  prince 
montrait  des  dispositions  à  la  révolte  et  écou- 
tait avec  complaisance  les  propos  séditieux  des 
janissaires.  Le  Grand  Seigneur,  devenu  jaloux  et 
ombrageux  avec  l'âge,  se  rendit  à  Scutari,  le 
28  août  1553,  après  s'être  fait  donner  par  le 
moufli  un  fetva  de  mort  contre  Mustapha,  ae* 
cosé  d'intelligence  avec  le  sofi  de  Perse-  Le 
prince  accourut  en  toute  hâte,  au-devant  de 
son  père,  sans  se  douter  de  rien.  En  entraal 
sous  la  tente  impériale,  il  fut  reçu  par  S4>pt 
muets ,  armés  du  fatal  cordon.  Mustafilia  expira, 
en  appelant  vainement  sou  père,  qui.  caché  der- 
rière un  rideau  de  soie,  assistait  i  cette  horrilile 
scène.  Sous  le  pseudonyme  de  Monkhliui  (oo  le 
SiHtèreJf  le  prince  a  laissé  quelques  {loeMes , 
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iivans,  ou  Collections  deghazèUs;  on 
\fintaire  sur  les  triuUiions  de  Boukhari 
léik  le  plus  vénéré  da  temps  d*Amu- 
I  )  ;  —  un  Commentaire  du  Koran  d'à- 
Védiiion  de  Khasi-Khan;  —  un  Traité 
t  Énigmes  d'Aliter  et  de  Mir-Houcéin; 
ouvragen  grammaticaux,  intitulés  Misbah, 
itïAfinvfUi.  La  fin  tragique  de  Mustapha, 
ena  la  destitution  du  grand  vizir  Roustem- 
a  fait  le  sujet  de  beaucoup  d*élégies,  sur- 
B  celle  dtYahiah,  principal  poète  turc  de 
époque.  Lu  France,  Belin  a  donné  au 
i.  en  1705,  Mustapha  et  Zéangir,  titre 
Cbamfort  a  également  composé  une 
c,  «:0  1777.  En  1785  le  même  sujet  a  été 
lar  de  Maisonneuve,  sous  le  titre  de  Roxe- 
t  Mustapha.  Ch.  R. 

ler.  Histoire  de  FEmpire  Ottoman.  —  Hammer, 
r  dt  la  Poésie  ttnqus  (  rn  allemand).  — >  Zin- 
Histoire  d«s  Ottontans  (  en  allemand  ),  —  Hlp» 
cat.  Histoire  du  Théâtre  français. 

ITAPHA  BOBREKLUOJé,  sectaire  et 
iant  ottoman ,  né  sur  le  mont  Stylarius , 
u  golfe  de  Smyme,  vers  1390,  mort  en 
i  Éplièse.  De  basse  extraction ,  il  s'attacha 

re  moufli  Bedreddin  de  Simald ,  qui  à 

de  Mohammed  l"  avait  été  relégué 

:c.  i      n  d'exaltation  et  de  fanatisme, 

iha  ïa  idjé  se  constitua  le  chef  poli- 

:  laineuse  conspiration  des   der- 

4UI  C9i  bien  le  fait  le  plus  extraordinaire 
nales  ottomanes.  Ayant  pris  les  titres  de 
ultan  ou  pape-sultan,  il  se  mit  à  pré- 
nouvelle  doctrine  religieuse ,  qui  était 
Hjr*  la  possession  en  commun  de  tous  les 
à  Pexception  des  femmes.  Plus  empressé 
>pager  sa  doctrine  panni  les  chrétiens 
rmiles  musulmans,  Mustapha  envoya  à 
les  missionnaires  chargés  de  faire  des 
ftes  parmi  les  magistrats ,  les  prêtres  sé- 

et  les  anachorètes  grecs.  Un  de  ces 
ires,  la  tète  nu&  et  les  pieds  entourés 
norceau  de  drap,  se  présenta  cher  un 
rète  grec  :  «  Je  suis  aliachorèf e ,  comme 

dit-il  ;  j'adore  le  même  Dieu  que  toi ,  et 
s  te  voir  pendant  la  nuit ,  en  marchant 
sec  sur  la  mer  ».  Mustapha  se  rapprocha 
rétiens  sous  plus  d'un  rapport.  Il  ré- 
la  manière  de  vivre  et  Thabillement  de 
»  d'après  les  habitudes  de  l'occident, 
uiverses  ordonnances  des  sultans  otto- 
austement   alarmé  de   ces   hardiesses, 

\eâ  l*'  envoya  contre  les  sectaires  d'à- 
n  renégat  serbe ,  Sisman ,  gouverneur  de 
ban,  puis,  à  la  mort  de  celui-ci,  tué 
n  eorobat  contre  les  rebelles ,  son  suc- 
'  Ali  Bey  Mais  Mustapha,  qui,  après 
»rtifié  tous  les  défilés^es  environ!?,  avait 

mont  Stylarius  le  siège  central  et  la 

«e  inexpugnable  de  sa  domination,  défit 

!  second  adversaire ,  qui  put  à  peine  se 

à  Magnésie.  Serré  enfin  de  près  par  le 

imuralh,  fils  aîné  de  Mohammed  r^  et 
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par  le  grand  vizir  Bayessid-Pacha  qui  avaient 
forcé  les  défilés ,  Mustaplia  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive,  où  il  avait  lutté  avec  un  courage 
digne  d'un  meilleur  sort,  près  de  Bara-Toumou. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Éphèse.  Après 
avoir  subi  les  plus  afTreuses  tortures,  il  fut  cloué 
sur  une  longue  planche,  les  bras  et  les  Jambes 
écartées ,  et,  ainsi  attaché  sur  un  chameau,  pro- 
mené danè  toute  la  ville.  Mais  il  résista  jusqu'à 
la  mort  à  tontes  les  tentatives  de  le  faire  rentrer 
dans  llslamisme.  Il  en  fut  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  sectaires,  qui  se  précipitèrent  au-de- 
vant des  poignards,  en  s'écriant  :  Dédé^ultan, 
reçois-nous  dans  ton  royaume.  Non-seulement 
parmi  les  musulmans,  mais  aussi  chez  l)eau- 
coup  de  chrétiens  se  propagea  la  croyance  que 
Mustapha  n'était  pas  mort,  el^qo'il  vivait  retiré  à 
Samos  ou  à  Chioe ,  pour  recommencer  la  vie 
ascétique.  Mais  les  deux  autres  chefs  de  la  secte, 
Bedreddin  et  le  juif  Torlak  Kemal ,  ayant  été 
pris  et  pendus  en  Macédoine  deux  ans  après , 
cet  illuminisme  finit  par  se  calmer.      Ch.  R. 

Seadeddin,  Solakzade.  He»chlr,  Historiens  ottomane 
—  Dacas,  Pbranzes.  —  Nescbri,  Histoire  de  FEmpire  Ot' 
towutn. 

.MUSTAPHA  LALA-PACHA,  vizir  ottoman, 
né  près  de  Constantinople,  vers  1535,  mort  le 
7  août  1580,  près  de  Tiflis  en  Géorgie.  Il  était 
d'abord  précepteur  des  princes  impériaux  Bayes- 
sid  (ou  Bajazet)  etSélim,  et  ce  fut  lui  qui,  entre- 
tenant leur  jalousie  mutuelle,  provoqua  la  guerre 
entre  eux.  Lorsque  Sélim ,  sur  l'ordre  de  son 
père  Soliman  II,  combattit  Bajazet ,  sous  les 
murs  dHooniuro,  en  1557,  Mustapha  Lala,  qui 
avait  pris  le  parti  du  premier,  le  voyant  sur  le 
point  de  s'enfuir,  le  ramena  par  son  propre 
exemple  au  milieu  de  la  mêlée.  En  1566,  lors  de 
Tavénement  de  son  protecteur,  sous  le  nom  de 
Sélim  Ily  il  fut  nommé  grand  maître  de  la  cour. 
Chargé,  en  1569,  de  réduire  le  Témen,  de  concert 
avec  Ouzdémir  Oghlou,  il  fut  destitué,  à  cause 
du  peu  de  succès  qu'il  avait  ol>tenu  dans  oette 
entreprise.  Devenu  séraskier  en  1 570,  Mustapha 
Lala  fut ,  avec  le  capitan-pacha  Piali ,  mis  à  la 
tête  de  l'expédition  contre  111e  de  Chypre.  D'a- 
tK)rd  clément  envers  les  défenseurs  du  fort  de 
Leftari,  près  d'Amatonte,  qui  s'était  rendu  le 
premier,  le  séraskier  exerça  dans  la  suite  de 
cette  campagne  les  cruautés  les  plus  horribles 
envers  les  malheureux  Cypriotes.  Après  avoir 
pris  la  capitale,  Nicosie,  le  9  septembre,  il  la 
livra  pendant  huit  jours  à  toutes  les  horreurs  du 
meurtre  et  du  pillage,  en  même  temps  qu'il  en- 
voya la  tète  coupée  de  Dandolo,  commandant  de 
Nicosie,  au  gouverneur  de  Famagouste ,  en  lui 
prédisant  le  même  sort.  Cette  dernière  ville,  ayant 
été  prise  après  un  siég?  de  onze  mois,  le  l*'  août 
1571,  Mustapha  Lala  accorda  aux  défenseurs  les 
conditions  les  plus  honorables,  mais  se  vengea 
isnr  le  commandant  Bragadino.  Il  lui  fit  d'a- 
bord couper  le  nez  et  les  oreilles ,  puis  hisser 
sur  une  vergue ,  d'où  on  le  plongea  à  plusieurs 

8 


67  MUSTAPHA  LALA-PACHA 

reprises  dans  la  mer  ;  enfin,  après  Tavoir  écorché 
lit,  le  séraskier  envoya  à  Constantinople  sa  pean 
remplie  de  foin.  Le  15  septembre  157<,  il  qnltta 
nie  chargé  des  malédictions  non-seulement  des 
Taincus,  mais  aussi  de  celles  des  janissaires, 
privés  de  lear  part  de  butin.  Relégué  dans  un 
sandjakat  éloigné ,  il  fut  rappelé  par  Amurath  III, 
snccessear  de  Sélim.  Nommé  général  en  chef, 
Mustapha  Ait  mis  à  la  tête  de  Texpédition  contré 
les  Persans  en  lô78.  Après  deux  Tictoires,  Il  s'em- 
para, de  juillet  en  septembre,  de  toute  la  Géorgie 
et  de  Cbirvan ,  et  reconstruisit  la  forteresse  de 
Kars.  Mais  ayant  failli  de  perdre  la  iHle  de  TiOifi , 
à  cause  de  son  inaction  à  Erzeroum ,  il  se  vit 
échapper  le  grand-rizirat,  auquel  il  aspirait 
depuis  longtemps.  11  8*empoisonnade  honte  et  de 
doBteur,  selon  les  uns ,  tandis  qne ,  selon  d'au- 
tres, il  mourut  de  midadie,  à  Constantinople. 

Ch.  R. 
Osmaa-Bfreoél,  BlograpMe  dn  Wiain.  >  WakhUng, 
UUtoire  de  CéTgf,  -  Hânner.  BUtokn  et  r  Empiré 
Ottoman. 

MUSTAPHÂ-KIKLOW,  grand  Tïzlr  ottoman , 
natif  de  Bosnie,  mort,  Tcrs  1540,  à  Constanti- 
nople. Né  de  parents  chrétiens ,  il  fut  pris  par 
les  Turcs  et  élevé  dans  le  sérail.  En  1531  il  fut 
nommé  séraskier»  et  prit  le  29  août  1521,  après 
nn  blocus  d*un  mois,  et  après  plus  de  vingt 
assauts,  le  boulevard  de  Hongrie  «  Belgrade, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  précédents 
des  Ottomans.  Le  sultan  SoUntan  lui  donna  sa 
sceur  en  mariage,  et  le  ait  à  la  tète  de  Tarmée 
qui  devait  assiéger  Rhodes,  le' 18  juin  1522. 
On  connaît  la  résistance  héroïque  da  grand 
maître  Jean  ViUiers  de  Tlle  Adam,  qui  ne  se  rendit 
que  le  21  décembre  1522.  Mais  en  parlant  de  la 
disgrâce  de  Mustapha  Kirloa,  qni,  malheureux 
dans  les  premiers  assauts,  aurait  été  attaché  à  nn 
poteau  pour  être  percé  de  flèches,  les  auieors  de 
la  tradition  ordinaire  l'ont  oonlbnda  avec  le  capi- 
tan-pacha, Yailak Mustapha, autre  heanfrère de 
SoUnian,  et  qui  en  effet  ne  fut  sauvé  de  la  mort 
qne  par.  la  princesse  sa  femme.  Quant  à  Mons- 
tapha-Kiriou,  il  fut,  le  24  octobre  1522,  envoyé 
eomme  gouverneur  en  Egypte,  ou  il  chAtia  deux 
rebelles,  Djaniro  et  Inal.  Après  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  valeur,  le  beau-frère  de  Soliman  fut 
rappelé  à  Constantinople,  à  la  prière  de  sa  femme, 
qui  se  plaignit  auprès  de  son  frère  d*ètre  toqjonrs 
privée  de  son  marL  11  faut  relever  ici  une  autre 
erreur  de  certains  historiens,  qui  attribuent  à 
Mustapha-Kiriou  une  révolte  contre  Soliman, 
suivie  de  sa  mort  violente  par  ordre  du  Miltan. 
Mustapha  rentra  dans  la  vie  privée  à  Constan- 
tinople, où  il  moumt.  Ch.  R. 

OtnMo-EnrndI  et  Djaldid  AfiBrd-Bey,  BioçrapkU  ée» 
FMrs.  ->  nanmer.  //iiCknr*  det  Ottawtamê. 

■rsTAiPBA  {Jean -Armand)^  voyageorna- 
hométan ,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  en 
l^arquie,  Viort  vers  1660,  près  de  Paris.  Après 
avoir  voyagé  en  Grèee,  en  Asie  Mineure,  en 
Pêne  et  en  Egypte,  fl  vint  en  France,  où  il 
embrassa  la  reKgioB  chrétienne ,  et  où ,  comme 
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Interprète,  il  rendit  au  cardinal  Ricbeben  àt 
grands  services,  qui  ne  restèrent  pas  sans  ré* 
compense.  Ensuite  il  accompagna  le  commaa- 
deur  de  Raziily  dans  deux  voyages  sur  la  oôte  oc- 
cidentale du  Maroc.  Il  en  écrivit  la  rdation  soos 
le  titre  :  Voyages  d'Afrique^  où  sont  contt* 
nues  les  navigations  des  Français  ^  entre- 
prises en  1629  et  1630  es  cotes  des  roycramet 
de  Fez  et  de  Maroc;  le  traité  de  paix  fûM 
avec  les  habitants  de  Salé  et  la  .délivrance 
de  plusieurs  esclaves  français  ^  ensemble 
la  description  des  susdits  royaumes^  rtHo, 
coutumes ,  religions ,  mœurs  et  commodités 
de  ceux  du  pays;  Paris,  1632,  inri7.  Four  la 
rédaction  de  ce  récit,  Mustapha  s*est  servi  de 
Touvrage  de  Léon  l'Africain,  qu'il  a  conpiélé, 
il  est  vrai ,  sur  beaucoup  de  points.     Ch.  R. 

GrabcTg  de  HciDsoe,  Dos  Kaiterthum  Maroeco.  - 
Rltter,  L'Afrique.  —  lA  France  littéraire,  —  (  Spran 
fd  ),  Cesehiekte  der  Reisen  in  Âfrica.  —  /jKrMhielira 
auxFoyaçes  de  Oenham.  Clapperton,  etc. 

MUSTÂPBA  bbn-ismaIl,  chef  artbe,  pois 
g^éral  au  service  de  la  France ,  né  vers  1769, 
à  El-Amriyah,  auprès  du  Rio-Salado,  sur  la 
route  d'Oran  à  Tlemsen,  toé  le  23  mai  1843,  à 
El-Blada,  près  de  Kerroocha.  Comme  les  me- 
snhnans  ne  connaissent  presque  jamais  répoqoe 
de  lenr  naissance,  on  a  toujours  ignoré  son  iga 
exact  Certains  biographes  ont  rempli  les  pt^ 
mières  années  de  sa  vie  de  ces  merveilleQX  dé- 
tails que  l*imaghiation  orientale  aooamnle  wêm 
eflbrt  dans  ses  contes  ravissants  ;  mats  ee  se- 
rait avoir  une  foi  trop  candide  que  de  les  repm- 
dnire.  Du  temps  des  Turcs,  Mustapha  était 
des  Douayers  et  des  Smalas ,  deux  tril>os 
du  Btarhzen,  on  de  raotorité,  nom  que  Ton 
nait  alors  aux  miHoes  indigènes  qui 
d'anxifiaires.  Immédiatement  après  la  priât 
d'Alger,  le  5  juillet  1830,  l'armée  française  s'é- 
tait présentée  devant  Oran,  et  le  bey  Hassan, 
qui  gouvernait  alors  cette  ville,  paraissait  dispmé 
i  la  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  là  révototioB 
de  Juillet  décida  le  maréchal  de  Boormoot  à 
rappeler  nos  troupes,  qui  se  retirèrent  en  eflet, 
ne  laissant  d'autre  souvenir  de  leur  courte  ap^ 
rition  qne  la  démolition  de  toutes  les  embra- 
sures de  la  batterie  de  mer  du  fort  Ifers-nf- 
K^ir  (  le  grand  port).  Le  bey  compromis,  pote 
abandonné,  se  trouva  en  guerre  avec  les  gean 
de  Textérieur,  qui  lui  reprochèrent  d^avoh*  tnitf 
avec  les  chrétiens.  On  pilla  ses  maisons  de  cam- 
pagne, on  enleva  ses  bestiaux,  son  Mé^  et  I 
se  vit  fort  embarrassé  de  nourrir  la  gamlMa 
turque.  Dans  cette  conjoncture,  il  eut  l'adresM 
d*attirer  dans  Oran  Mustapha  ben-lsmail,  el 
une  fois  en  possession  de  cet  âtage  impor- 
tant ,  il  parvint  à  persuader  anx  autres  dwlb 
que  les  Français  ne  devaient  plus  revenir.  Les 
hostilit*^  cessèrent,  et  Oran  put  être  appro- 
visionné. Lorsque,  peu  de  DK>is  après,  eetle 
ville  eut  ouvert  ses  portes  aux  Français ,  et  qœ 
le  bey  HsMan  se  fut  retiré  volootaireroent,  le 
général  Clausel,  gouverneur  d'Alger,  eut  la  pensée 
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de  le  remplacer  par  Mustapha  bcn-IsniaïJ.  Mais 
ce  dernier  ne  répondit  pas  aux  avances  qu'on 
lui  fil  à  ce  sojet ,  non  qu'il  éprouTât  de  l'élol- 
anernent  pour  les  Français,  mais  parce  quMI  atalt 
alors  Pespoir  de  se  créer  une  position  indépen- 
dante. Ce  qui  prouve  ce  fait,  c'est  qu'il  refusa 
presque  en  même  temps  des  offres  analogues 
qai  lui  furent  adressées  par  Muley  AIk!  el  Rahh- 
inan ,  empereur  de  Maroc.  Ce  prince  avait  donné 
à  Moley  Ali,  son  neveu,  te  commandement  de 
TIemsen  et  des  trltnis  de  cet  arrondissement  qui 
étaient  venues  réclamer  sa  protection  et  se  ran- 
;(er  sous  soa  obéissance.  Muley  Ali  fit  de  si  ra- 
pides progrès  dans  la  province  de  l'ouest,  que 
Le  bey  Hassan  se  trouva  bientôt  réduit  à  la 
ville  d'Oran.  Presque  tous  les  chefs  de  trilm  1*!b- 
tModonnèrent;  Mustapha  ben-lsmail  fut  du  petit 
nom1)re  de  ceux  qui  n'imitèrent  pas  cet  exemple; 
et  malgré  les  ordres  qu'il  reçut  du  neveu  de  l'em- 
pereur, il  refusa  d*aller  à  TIemsen  recevoir  son 
investiture  des  maiuâ  de  ce  prince,  alléguant  que 
la  puissance  du  bey  continuait  à  subsister,  et  qu'il 
ne  devait  obéir  qu'à  lui.  Pour  punir  la  résistance 
de  Mustapha  ben  Ismall,  Muley  Ali  fit  dévaster 
ses  propriétés  aux  environs  d'Oran  par  ses  pa^ 
tisans ,  qui  osèrent  même  se  présenter  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Il  paraît  que  Mustapha,  voyant 
que  toute  la  popufation  se  rangeait  du  côté  de 
l'usurpateur,  se  décida  à  suivre  i*exempfe  général. 
Cest  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  lettre  écrite 
par  le  l)ey  Hassan  à  M.  Deval,  autrefois  chargé 
do  consulat  général  de  France  à  Alger:  «  Quant 
«m  aghas  qui  étaient  de  notre  paru  dans  cette 
résidence,  dit  le  bey,  teht  que  Mustapha  btn* 
Isroatl,  d  Hadjl,  el  Mensserii  et  ses  cousins,  î\* 
ont  épousé  la  cause  de  Muley  Ali,  et  sont  allés  le 
rejoindre*  •  Muley  AH ,  redoutant  l'influence  de 
Mostapli»,  le  retint  prisonnier;  Il  ne  fut  relâché 
que  loriqM  la  France  eut  obtenu  que  rernpereur 
do  Maroc  ne  s'occuperait  plus  des  affaires  de  la 
régence.  Rendu  à  la  liberté,  Mustapha  nous  fit 
ensuite  la  guerre,  tantôt  pour  son  compte,  tantôt 
avec  AImI  el  Kader,  quoiqu'il  n'aimât  pas  ce 
Jeme  chef  et  que  U  seule  crainte  de  passer  pour 
mauvais  musulman  l'empêchât  d'abord  de  le 
combattre.  Mais  après  la  signature  du  traité  De»> 
micbels  eo   1834,  Mustaplîa  se  mit  en  révolte 
ooverte  contre  l'émir.  Celui-ci,  tranquille  du  oôté 
des  Français,  par  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
doo,  songea  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait  Mre 
opposition  à  ton  grand  projet  de  constituer  une 
lioiaaMBti  arabe  qui  dominât  sur  toute  l'Algérie. 
Les  Dooayers  et  les  Smalas  attirèrent  d'abord 
son  attention,  et  au  commencement  d'avril  1834 
fl  qoRti  Mascara  pour  aller  les  combattre.  Son 
amée^  qui  était  considérable  et  presque  entière- 
ment composée  de  eavaliers ,  battit  ces  deux 
trihna,  malgré  les  HRorts  de  Hustafi^a.  Confiant 
èÊm  Ê»  victoire,  rémir  se  mit  en  marche  sur 
IlenMen,  et  campa ,  sans  aucune  précaution,  sur 
li  IMfeffB  de  la  forêt  de  Letoul.  Vers  minuit 
(11  Cfifl  },  Mustapha,  que  sa  défaite  n'avait  pas 
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alMittu ,  rassembla  le  plus  de  monde  quil  put , 
vint  tomber  sur  l'arroc^e  victorieuse  et  la  mit  en 
pleine  déroute,  en  dépit  do  coût  âge  héroïque 
que  l'émir  déploya  en  cette  circonstance.  En 
vain  Abd  el  Kader  essaya  de  rallier  ses  troupes, 
les  Beni-Hamer  l'aliandonnèrent  ;  en  vain  le  peo 
de  cavaliers  restés  fidèles ,  voyant  le  danger  qn'9 
courait ,  lui  criaient  de  se  retirer.  Mais  H  les 
traita  de  lâches ,  continua  cette  lutte  inégale,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  en  combattantEt-Gtio* 
mari,  chéik  du  désert  d'Angad,  qui,  expiant 
plus  tard  l'honneur  d'avoir  lutté  corps  à  corps 
avec  l'émir,  fût  pendu  quelque  temps  après  à 
un  canon  des  remparts  de  Mascara.  Cependant 
Mustapha  ben-lsniafl  ne  put  profiter  de  sa  vic- 
toire, parce  que,  contre  son  attente,  le  génénd 
Desmichels,  non  content  de  désapprouver  ai 
conduite,  le  menaça,  dit-on,  de  l'attaquer  lui- 
même  s'a  ne  s'arrangeait  avec  l'émir.  Mustapha 
n'était  point  assez  fort  pour  lutter  contre  AInI 
el  Kader  soutenu  par  les  chrétiens.  11  Ait  donc 
ol>ligé  de  rendre  son  butin  et  de  payer  une  forte 
somme.  Malgré  cette  soumission ,  l'émir  se  fit 
beaucoup  prier  pour  loi  pardonner,  et  lorsqu'il 
se  décida,  il  eut  soin  d'appuyer  avec  affectation 
sur  l'excès  de  sa  clémence  envers  un  ai  grand 
coupable. 

Mustapha  eut  le  bon  esprit  d'apprécier  cette 
réconciliation  à  sa  juste  valeur,  et  il  mit  entre 
lui  et  la  clémence  d'Abd  el  Kader  les  murailles 
du  Méchouar.  Retiré  auprès  des  Turcs  et  des 
Coulouglis  qui  défend^ent  cette  citadelle  de 
TIemsen,  fl  y  fut  tenu  bloqué  par  Ben-Nouna, 
kald  de  cette  ville  pour  Abd  el  Kader,  Jusqu'à 
l'arrivée  des  Français,  le  13  janvier  1830,  tout 
en  ayant  à  soutenir  des  escarmouches  contl- 
nuelles  contre  les  hadar  (maures  dtadlns  an 
centre  des  partisans  de  l'émir  )  qui  rôdaient 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  jour-là ,  dans 
U  matinée,  le  maréchal  Claûsel  fit  nne  halte 
à  Ouzida.  On  apprit  que  Mustapha  ben-Ismall, 
sorti  de  la  ville  pour  venir  au-devant  du  gé- 
néral en  chef,  à  qui  il  avait  écrit  pour  an- 
noncer l'évacuation  et  le  pillage  de  la  ville  par 
Abd  el  Kader  et  ses  partisans ,  dans  ta  journée 
du  10  de  ce  mois,  se  dirigeait  sur  le  corps  dn 
général  Perregaux,  qui  se  trouvait  vers  la  gau- 
che ;  car  l'armée  marcliait  alors  en  deux  co- 
lonnes. Le  maréchal  expédia  vers  lui  quelques 
éclaireurSf  qui  guidèrent  la  marche  du  vieil 
aglia.  1  J'ai  perdu  il  y  a  quelques  jours,  dit-Il, 
en  abordant  le  maréchal,  soixante  de  nos  plus 
braves  enfiuits;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
rencontre  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs 
passés.  Depuis  six  ans  j'ai  reçu  pins  de  cent 
lettres  de  généraux ,  je  n'ai  pas  osé  me  fier  à 
eux  ;  mais  votre  réputation  et  votre  conduite 
en  Afrique  m'inspirent  tant  de  confiance,  que  je 
viens  me  remettre  entre  vos  mains.  » 

Pendant  le  s^oiir  de  l'armée  français  à 
TIemsen  (du  13  janvier  au  7  février  1836)  plu- 
sieurs courses  furent  faites  dans  les  environs  de 
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la  TJile  avec  Tintention  d'éloigner  eotièrement 
les  forces  d'Abd  el  Kader.  Les  combats  d'Oacli- 
bah  et  d*Ybdar  donnèrent  en  partie  ce  résultat, 
en  obligeant  Téroir  à  aller  se  réfugier  chez  les 
kabailes  de  la  Tafua,  et  en  réduisant  son  armée 
à  un  petit  nombre  d'hommes  de  la  tribu  des  Béni- 
Hamer.  Mustapha  dans  ces  deux  rencontres 
combattit  pour  lli  première  fois  aux  côtés  des 
Français,  et  montra  dès  lors  cette  brillante  Ta- 
leur,  cette  remarquable  intelligence  de  la  guerre 
qui  lui  méritèrent  Tcstime  de  Tarmée  et  de  ses 
chefs.  Mais  ce  fut  surtout  à  raffaire  qui  eut  lieu 
le  26  ian?ier,  auprès  du  confluent  de  Tisser  et  de 
la  Tafna,  que  Mustapha  ben-Ismail  fit  connaître 
tout  ce  que  l'on  pouTait  attendre  de  lui.  A  la 
tète  des  Arabes  auxiliaires  et  des  Coulouglis,  il 
prit  sur  lui  l'initiative  de  l'attaque  du  camp 
d'Abd  el  Kader,  força  ce  dernier  à  descendre 
dans  la  plaine  de  Remcha,  uù  il  devait  rencon- 
trer nos  autres  troupes,  et  le  plaça  ainsi  entre 
deux  feux,  sur  un  terrain  coupé  par  deux  ri- 
yières  à  berges  escarpées,  où  son  infanterie,  ne 
pouvant  combattre  avec  avantage,  fut  sabrée  et 
culbutée. 

Pendant  la  remarquable  expédition  que  le  gé- 
néral Perregaux  fit  an  retour  de  Tlemsen,  dans 
l'est  de  la  province  d'Oran ,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Chélif,  Mustapha  nous  fut  encore  de  la 
plus  grande  utilité  par  sa  profonde  connaissance 
du  pays,  par  son  influence  sur  les  indigènes  et 
par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Lecombat 
de  Dar-d-Atchen  (  15  avril  1836  )  est  sans  con- 
tredit celui  où  Mustapha  montra  avéb  plus  d'a- 
Tantage  les  qualités  que  nous  avons  signalées 
en  lui.  Le  25  du  même  mois,  à  la  reconnais- 
sance de  Sidi-Yaqoub,  qui  se  termina  par  une 
retraite  glorieuse  mais  sanglante  devant  un  en- 
nemi dont  le  nombre  était  quintuple  du  nôtre, 
Mustapha  se  conduisit  encore  avec  sa  valeur  et 
son  intelligence  accoutumées,  et  à  la  tète  de  ses 
Doua3fers  il  repoussa  plus  d'une  fois  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  d'Abd  el  Kader,  que  leur 
supériorité  numérique  rendait  plus  audacieuses 
que  de  coutume.  Au3si  le  roi  Louis- Philippe  le 
nomma,  le  30  avril,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. 

Au  combat  de  la  Sikka  (6  jnilhit  1S36), 
nous  retrouvons  Mustapha  ben-Ismail  attaquant 
d'abord  la  cavalerie  de  Ben-Nouna,  puis  Tic- 
fanterie  du  centre  d'Abd  el  Kader.  Il  y  reçut  à 
la  main  droite  une  blessure  grave  qui  ne  lui  fit 
pas  cependant  abandonner  le  champ  de  balailley 
el  prit  part  dep«jis  à  toutes  les  affaires  livrée» 
dans  la  province  d'Oran  pour  réparer  les  revers 
de  la  Macta  et  de  la  Tafna.  Le  grade  de  m<iré- 
chal  de  camp  fut  sa  récompense,  le  29  juillet 
1837.  L'année  suivante,  assigné  comme  témoin 
dans  le  procès  intenté  an  général  de  Broasard, 
Mustapha  vint  en  France.  L'éclat  que  son  nom 
avait  déjà  répandu  et  cette  étrangeté  mêlée  de 
gloire  qui  chez  un  pcople  biaaé  aemble  avoir 
seole  le  prifilége  de   nainier  la    curiosité 
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avaient  déjà  fixé  les  regards  sur  lai.  Appelé  k 
Paris  et  reçu  par  Louis-Philippe,  qui  lui  sem. 
familièrement  la  main ,  le  vieux  guerrier  arabe 
demeura  émerveillé  des  prodiges  de  notre  civi- 
lisation ;  aussi  à  son  passage  à  Alger  pour  re- 
tourner dans  son  camp,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  trouvé  la  France. 
R  Je  ne  comprends  pas,  répondit -il,  que  les  ha- 
bitants d'un  si  beau  pays  viennent  se  battre 
pour  nos  misérables  terres  d'Afrique.  » 

En  1841,  Mustapha  se  distingua  dans  Texpé^ 
dition  dirigée  contre  Tekedempt  et  Mascara; 
puis,  de  concert  avec  le  colonel  Tempoore,  il  en- 
tama et  réussit  k  mener  à  bonne  fin  des  négo- 
ciations avec  le  célèbre  marabout  Mohammed 
Oulid  Sidi-Chigr,  qu'il  associa  à  sa  politique 
contre  Ab  el  Kader,  ce  qui  amena  la  ftoumissioc 
des  tribus  voisines  de  Tlemsen.  Sa  conduite 
dans  cette  glorieuse  campagne  lui  mérita,  le 
5  février  1842,  la  croix  de  commandeur  delà 
Légion  d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Après  avoir  aidé  le  général  de  Lamori- 
dère  à  soumettre  la  grande  tribu  des  Flittas, 
Mustapha  ramenait  à  Oran  ses  cavaliers  chargés 
d'un  butin  Immense  ,  résultat  de  razxias  nom- 
breuses exercées  sur  tout  ce  qui  restait  de  tri- 
bus rebelles.  Le  duc  d'Aumale,  par  un  babSe 
coup  de  main,  venait  d'enlever  à  Raz  el  Ain  M1i 
Taguin  la  smahla  d'Abd  el  Kader  (  tA  mai 
1843),  et  les  Arabes  compagnons  de  rémir 
avaient  fui  dans  toutes  les  directions.  Ce  fat 
alors  qu'arrivé  dans  an  petit  bois,  à  El-Biada, 
près  de  Kerroucha,  entre  TOued-Relouk  et  Za- 
moura ,  Mustapha ,  qui  chevaucliait  à  rarrièie- 
garde  de  son  marhzen,  fut  atteint  en  pleine  poi- 
trine d'une  balle  partie  de  derrière  les  brous- 
sailles qui  bordaient  un  étroit  passage.  Le 
courageux  vieillard,  au  tntiit  de  cette  déchaifi, 
avait  armé  ses  pistolets,  et  deox  des  brigpads 
qui  venaient  de  l'assassiner  étaient  d^à  tmbéi 
sous  ses  coups,  lorsqae  son  cheval  épouvailé 
se  cabra  et  le  jeta  mourant  sur  la  terre.  Saisii 
d'une  terreur  panique,  et  croyant  leor  chef 
mort,  les  cinq  ou  six  cents  cavaliers  de  Mot- 
tapha  se  débandèrent,  et  l'abandonnèrent  m 
yatagan  de  quelques  Arabes,  qui,  soiTaal  km 
coutume ,  lui  tranchèrent  la  tète. 

Ce  fut  ainsi  que  périt  un  des  plus  fidèles  alfiés^ 
de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique.  HabHaé  à 
passer  sa  vie  sous  la  tente  ou  à  cheval,  faisaat  la 
guerre  depuis  cinquante-cinq  ans,  Maslaplia 
ben-Ismail  avait  acquis  une  grande  expéfienoe 
des  affaires  de  sa  nation.  Dooé  d'un  ooop  d*cifl 
d'aigle,  d'une  activité  prodigieuse  et  d^onr 
force  morale  et  physique  étonnante,  il  était  1p 
guerrier  le  plus  redoutable  de  ces  ptupiadetf 
bdliqaeoses.  Aussi  exerçait^il  sar  elles  une  un- 
mense  influence,  et  si  son  noble  caractère  n'iél 
pas  été  empreint  d'une  extrême  loyauté,  qoi  W 
interdisait  les  moyens  devant  lesquels  son  rital 
ne  recola  jamais,  peut-être  eût-il  bakneé  la 
pottsanee  d*Abd  d  Kader,  ton  enoonl  pci- 
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sonnel.  C'est  à  cette  baioe  que  les  Français 
devaient  de  compter  Mostapha  dans  lears  rangs. 
Tout  le  inonde  sait  à  Tarroée  les  serrices  qu*U 
rrn<til.  Suivi  de  ses  cavaliers,  dont  rien  n*arr^ 
tait  la  bravoure,  ce  chef  éclairait  sans  cesse 
notre  marche;  continuellement  aux  trousses  de 
I  ennemi,  il  prévenait  nos  généraux  de  ses  moin- 
•Ires  mouvements.  Ceux  qui  ont  fait  les  'expé- 
ditions de  la  province  d*Oran  se  rappelleront 
longtemps  la  figure  patriarcale  de  ce  guerrier, 
<jni  dans  un  âge  où  Thorome  ne  cherche  que  le 
repos  atalt  conservé  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse  unie  au  flegme  du  vieillard.  Leur  ima- 
gination leur  rappellera  bien  de^  fois  ses  dra- 
|)eanx  verts  et  tilancs  flottant  derrière  lui  et  qui 
«iéployét  majestueusement  sur  les  hauteurs,  en 
rivant  des  colonnes ,  semblaient  autant  de  phares 
«dirigeant  la  marche  des  Français. 

H.   F^^UET  (  de  Montpellier). 

Brrbnifffrr.  Mlgtriê  kUtorique,  pUt€Te$quê  et  wumu- 

wentalt.  >    PelliMler,  JnmiUÉS  atçériennei.  —  Oran 

sous  lie  couimandfwtent  du  UêuUmtnt  çéHéral  Desmi- 

t^U.  ^  Fi*qiict.  Bêograpkie  déformée  d'Jlfiique.  — 

yîonitemr  algérien. 

MisTOXiDis  {André),  philologue  et  bis- 
rien  grec,  né  à  Corfou  (Iles  Ioniennes),   en 
1785,  mort  le  17  juillet  1860.  Il  fit  ses  études  en 
Italie,  et  fut  reçu  docteur  à  l'université  de  Pa- 
iloue.  L'ancienne  littérature  grecque  et  lliis- 
toire  de  sa  Tille  natale  Toccupèrent  prindpa- 
lement.  he$  diverses   notices  pour  servir  à 
VhUtoire  de  Corcyre  depuis  les   temps  hé- 
roïques jusqu'au  douzième  siècle,  qu'il  publia 
rjk  italien,  lui  valurent  d^étre  nommé  historio- 
i^-aphe  de  Corcyre.  Tant  que  son  pays  resta 
•MMS  la  domination  française,  il  résida  habituel- 
lement en  Italie.  Il  donna  à  Milan  en  18U  le 
f  volume  d'une  grande  monographie  intitulée 
lUustrazione  Corcyrese  ;  le  2*  volume  parut  en 
;  817,  et  le  3*,  particulièrement  destiné  aux  mon- 
naies de  Corcyre,  en  18! 9.  Mustoxidfs  publia  le 
«liscours  d'IsQcrate,  IleçH  tyj;  dvn86<7e(iK,   avec 
«l'importantes  additions  inédites;  Milan,  1812, 
in-8%  et  fit  paraître  avec  Demelrius  Schinas  un 
Recueil  des  fragments  inédits  des  auteurs 
grecs,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Ambrotienne;  Venise,  1816-1817.  Au  milieu  de 
ses  trataux  d'érudil,  il  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs.  Son  Ex- 
posé des  faits  qui   ont  précédé  et  suivi  là 
cession  de  Parga,  Paris,   1819,  irrita  le  haut 
oommissaire  britannique  dans  la  république  des 
Sept-Iles,  lord  Thomas  Maitland,  qui  lui  rettrt 
le  titre  d'historiographe  de  Corcyre,  en  1820. 
SoQt  l'administration  de  Capo- JTstria  en  Grèce, 
il  fàt  Dommé  directeur  de  Unstruction  publi- 
que, n  se  démit  de  cette  place  à  la  mort  de 
Ctepo-dnstria,  et  se  retira  à  Corfbn,  où  il  continua 
de  s'occuper  de  ses  études  de  prédilection.  Outre 
les  onrrages  déjà  dtés,  oo  a  de  Mostoxidis  beau- 
coup de  mémoires  intéreaunts  dans  divers  re- 
cMciU  périodiques,  V Hermès  de  Vienne,  TEXXt)- 
vo|hr^,  La  Pandore  d^Afbèaes,         L.  J. 
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Nécrologie  dam  La  Pandore  { f  MO  ).  —  Jartmek  ïïum 
ConrersmtionsUxicon  (iMi). 

MITSUKUS  (Marc),  célèbre  humaniste  grec, 
né  vers  1470,  à  ReUmo,  dansM'tie  de  Candie; 
roort  en  1517,  à  Rome.  Fils  d'un  riche  com- 
merçant, il  vint  de  bonne  heure  en  Italie;  il  sui- 
vit les  leçons  de  Jean  Lascaris,  qu'il  égala  bientôt 
dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures de  l'antiquité.  En  lô03  il  fut  appelé  à  en» 
seigner  à  Padoue  le  grec.  En  1609  il  se  rendit  à 
Venise,  et  il  y  donna  avec  beaucoup  de  soooès 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Admis 
dans  la  savante  académie,  qui  se  réunissait  chei 
Aide  Manuce,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
donner  aux  éditions  grecques  sorUes^des  presses 
de  ce  célèbre  imprimeur  leur  grande  correction. 
Musurus  alla  ensuite  reprendre  possession  de  ta 
chaire  à  Padoue.  En  1516  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Léon  X,  qui  le  nomma  à  l'archevêché  de 
Malvasia.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'hy- 
dropisie,  et  non,  comme  le  prétend  Paul  Jote» 
du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  promu  cardinal. 
Voici  le  jugement  que  porte  sur  lui  Érasme,  qui 
l'avait  connu  personnellement  :  «  Latinx  lin- 
gux  usque  ad  miraeulum  doctus  quod  vix 
ulli  Grxco  contigit,  prxter   Th.  Gazam  et 
Jo.  Lascarem  ;  deinde  totius  pkilosophix  non 
tantum  studiosissimus ,  vir  summis  rébus 
natus ,  si  licuisseC  superesse.  »  Musurus  n'a 
laissé  que  quelques  Épigrammes  grecques, 
insérées    dans    le     Dictionarium  grxcum; 
Venise,  1497,  dans  l'édition  de  Musée  donnée 
à  Venise,  1517,  et  dans  les  Symmicta  de  Mar- 
gunio,  ainsi  qu'un  Eneomium  Platonis  en  grec, 
en  tète  de  son  édition  de  Platon ,  et  réimprimé 
avec  une  version  latine  et  des  notes  ;  Amster- 
dam, 1C70,  in-4*,  Cambridge,  1797,  et  à  la  suite 
de  V Apologie  des  accents  grecs  de  Foster.  11 
a  fait  paraître  la  première  édition  d'Aristophane, 
Venise ,  1498  ;  de  V Btymologicon  magnum , 
Caliergi,  1499;  des  Œuvres  de  Platon,  Venise, 
1513;  du  Lexicon  d'Hésychius ,  ibid.,   1514; 
d'Athénée, ibid.,  1514  ;d'Oppien,  Floreoce,  1515; 
il  a  placé  en  tète  de  cette  dernière  éditi'on  une 
préface  reproduite  dans  les  Annales  des  Aides 
de  Renonard,  qui  contiennent  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Musurus.  Une  lettre  italienne  de 
ce  dernier  se  troQve  dans  la  Raccolta  de  Pino; 
plusieurs  autres  lettres  en  grec  sont  dans  la 
possession  de  M.  Firmin  Didot  O. 

p.  JoTC,  Elogia.  —  Boeroer,  De  Doclis  Greteis.  ->  Pa- 
padapoU,  HUt.  C^mnatii  Patavini.  —  Facclolatl,  Fasti, 
—  Bavle,  Diclionnaire,  —  TtraboacAl,  Sioria  délia  Let» 
ter.  ItaUana. 

*MCSUKUS  (Constantin),  diplomate  otto- 
man ,  de  la  famille  du  précédent ,  naquit  à  Cons- 
tantinople,  le  18  février  1807.  Son  père,  Paul 
Musurus ,  natif  de  Retimo  ed  Crète ,  descendait 
d'une  des  anciennes  familles  patriciennes  qui, 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  furent  envoyées 
de  Constantinople  pour  s'éiaMir  en  Crète  et  se 
partager  le  pays,  que  Nicépliore  Phocas  venait  de 
conquérir  sur  les  Sarrasins.  M.  Mosuros  reçnt  à 
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Coostantiiiople,  ainsi  qne  ses  deux  fi-ères,  uoe 
éducation  des  plus  soignées;  il  suiTit  dès  son 
enfance  son  penchant  pour  la  littérature  das- 
eique  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  étudia  égale- 
ment les  sciences  et  plusieurs  Jangues  euro- 
péennes. En  1832  il  fut  nommé  secrétaire  du 
prince  de  Samos ,  Etienne  Vogoridès  ;  et  c*est 
en  cette  qualité  quMl  accompagna,  en  1833,  les 
trois  commissaires  des  ambasMdes  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Russie,  envoyés  à  Samos  pour 
exhorter  les  Samiens  à  faire  leur  soumission  à 
la  Sublime  Porte.  Les  Samiens  ayant  rejeté  les 
conseils  des  commissaires,  la  Sublime  Porte  en- 
voya en  1834  une  flottille  chargée  du  blocus  de 
raie;  et  M.  Musnrus  se  rendit  en  même  temps 
à  Samos  avee  la  flottille,  en  qualité  cette  fois 
de  commissaire  politique  du  gooTemement  ot- 
toman, et  aussi  comme  délégué  du  prince  et 
comme  gouTemeur  de  Samos.  U  entreprit  alon 
la  pacification  de  rUCi,  et  réussit  à  en  obtenir  la 
ioomia3ion  par  la  persuasion  seule ,  et  sans  rem- 
ploi d*aucun  moyen  coercitif.  Avec  le  concours 
d'une  assemblée  générale  constituante,  il  orga- 
nisa radminfstration  intérieure  du  pays  sur  des 
bases  constitutionnelles  trèslibérale».  II  gou- 
▼ema  ainsi  Samos  pendant  quatre  ans  à  la  sa- 
tisfiictlon  des  Samiens,  dont  les  sentiments  de 
reconnaissance  furent  constatés  par  les  adresses 
des  assemblées  générales  annuelles;  et  au  mo- 
ment où  M.  Musurus  quitta  111e  ces  mêmes  sen- 
timents lui  forent  de  nouveau  témoignés  par  les 
adresses  do  sénat  et  de  toutes  les  municipalités 
de  la  principauté.  De  retour  à  Constantinople, 
11  épousa,  en  1839,  la  princesse  Anne,  seconde 
fille  du  prince  Vogoridès.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  au  gouvernement  ottoman  lui  méritè- 
rent d*étre  envoyé  l'année  suivante  à  Athènes 
avec  le  rang  de  ministre;  et  peu  aprfts  U  reçut 
pour  les  mêmes  fonctions  le  litre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  mhiistre  plénipotentiaire,  il  resta 
à  Athènes  jusqu'en  1848.  Cette  longue  mission 
était,  à  cette  époque  surtout,  une  dM  plus  diffi- 
ciles pour  un  diplomate  ottoman;  elle  fut  si- 
gnalée notamment  par  une  interniptioo  des  re- 
lations diplomatiques  entre  les  denx  eonrs,  par 
le  triomphe  de  la  politique  ottomane  et  par  une 
tentative  d'assassinat  dirigée  contre  M.  Mosorus. 
Ces  nouveaux  senrioes  déterminèrent  In  Sublime 
Porte  à  confler  à  M.  Musuras  un  poêle  phis 
élevé;  et  vers  la  An  de  I84â  il  fol  rappelé 
d'Athènes  pour  aller  représenter  la  Turquie  près 
de  la  cour  d*A\itriche  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  La  ques- 
tion délicate  des  réfuf^  hongrois  qu'il  eut  à 
traiter  à  cette  époque  fiit  pour  lui  l'occasion  d'un 
nouveau  succès.  La  fermeté  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion  kii  mérita  d'être  envoyé  à 
Londres;  et  après  avoir,  au  commencement 
de  1851,  rempli  la  mission  de  féliciter  de  la  part 
du  sultan  le  roi  Victor- Emmanuel  sur  son  avè- 
nement an  trûne,  il  se  rendit  en  Angleterre  avec 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
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nipotentlaire,  et  fut  en  1856  élevé  à  la  dignité 
d'ambassadeur  près  la  même  cour. 

Pendant  le  cours  de  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  exerce  encore  aujourd'hui,  la  guerre  d'O- 
rient et  d'autres  événements  de  haute  importance 
ont  mis  BL  Musurus  à  même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  gouvernement ,  qui  loi  en 
a  témoigné  sa  satisfaction  par  les  nomtirenses 
marques  de  distinction  dont  ce  diplomate  a  été 
l'objet  dans  un  poste  si  important. 

Doe.  part. 

BIIJSULA  (A'ico/as),  historien  hongrois,  né 
le  28  octobre  1713,  à  Schellitz  (comté  de 
Meytra),  mort  vers  1780,  à  Neusol.  Admis  ca 
1730cheE  les  Jésuites,  il  enseigna  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne»  devint 
provincial  de  son  ordre  et  fut  attaché  en  1776 
à  l'évêché  de  Neusol  en  qualité  de  grand  pré- 
vôt. On  a  de  lui  :  VUx  palatinorum  sub  re- 
gibus Hungariaf  ;  2*  édit.,  Tymau,  1752, 
in-foi.  ;  —  De  Lêgibut^  seu  peccaiis  et  peccû' 
tontmpcgna  ;  V  ienne,  1759,  in-4*  ;  —  plasienn 
traités  de  théologie  et  de  morale.  P.  L--T. 

Botermond,  Sufpl.  à  Jôcher. 

MVTKL   DE    BOUCHEVILLE    (  JoCÇUeS^ FrOM- 

çois),  littérateur  français,  né  le  25  mars  1730,  i 
Bemay,  où  il  est  mort,  le  4  février  I8i4.  U  fut 
avant  la  révolution  conseiller  è  la  chambre  des 
comptes  de  Rouen ,  et  devint  ensuite  maire  de 
sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  exerça  pendant 
plusieurs  années.  Il  avait  du  goût  pour  les 
lettres,  comme  le  témoignent  les  poéxnes  de  : 
V Éducation  (Bemay,  1807-1809,  2Tol.ln-8*, 
et  1812.  in-8<')  et  de  VÉloge  de  VAgricuiturt 
(  1808,  in-8*'  )  ;  à  la  suite  du  premier  on  trouve 
encore  une  tragédie,  diverses  pièces  de  vert,  li 
traduction  de  quatre  livres  de  L'Enéide,  etc.  On 
a  aussi  de  lui  un  discours  en  prose,  qui  reoApofta 
en  1783  le  prix  à  l'académie  de  l'Iounaonlée 
Conception,  sur  ce  sujet  :  Combien  H  est  in- 
téressant pour  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère  uatkmgl 
CUsieux,  1784,  in-8<'),  et  des  poéiies  inuérée» 
dans  VAlmanach  des  Muses.  P.  L. 

Bioçr,  nom},  des  ConUwtp. 

Mirri  (  Gianmarïa  ) ,  auteur  refigiecx  ita- 
lien, né  vers  1650,  à  Venise.  II  appartenail  à 
Tordre  de  Saint- Dominique.  Parmi  lesnombreni 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  remarque  :  Ahorti 
d'ingegno;  Venise,  1674,  in-12  ;  —  Lf  tsUe 
/ortunate  délia  religione;  ibid.,  1679,  i»4*  ; 
^  La  Magia  de*  Carat leri;  ibid.,  t681yin.ll; 

—  La  sacra  Lega  ;  ibid.,  1688,  tn-4''  ;  —  £*ie> 
codemia  sacn>-po/Uica  ;  Milan,  1695,  ln-4*; 

—  La  Penna  volante;  Venise ,  1702-179S» 
2  vol.  in-8*  ; —  La  Penna  politica  et  La  PemÊê 
critica  (  1707  et  1716)  ;  —  U  Gemme  dêl  Tm- 
ticano^panegiricisacri  ;  ibid.,  1705,  in- 13,  de 
Moti  rivait  encore  en  1716.  p. 

■rriLrs  {C.  Papius),  un  des  prindBani 
généraux  saronitci  dans  la  gnerre  si 
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(  90-89  ayant  J.-C.  ).  A  la  tête  de  la 
armée  samnite,  il  envahit  la  Campanie, 
4jpa  les  principales  villes  de  cette  pro- 
mais il  fut  repoussé  avec  une  perte  de 
hommes  dans  une  attaque  contre  le 
lu  consul  Se\.  César,  en  90.  L'année  sui- 
chargé  de  tenir  tête  à  Sylla,  qui  avait 

le  Samnium,  il  essuya  une  défaite 
te,  reçut  une  grave  blessure  et  s'en- 
ec  peu  de  monde  à  iCsemia.  Depuis  ce 
t  il  disparaît  de  Thistoire.  Son  nom  est 
(versement  Mutilus,  Mutilius,  Motilus, 
ulus  ;  mais  la  première  Tonne  est  la  plus 
e.  Appien  rapporte  qu'un  Stattus,  ancien 

^mnites,  périt  dans  les  proscriptions 
md  triumvirat  en  43.  Ce  Statius,  après 
omt>attu  contre  les  Romains,  avait  été 
dans  le  sénat  à  cause  de  sa  réputation, 
ortune  et  de  sa  noble  naissance.  A  l'âge 
tre- vingts  ans,  il  f.it  inscrit  sur  la  liste 
à  cause  de  sa  fortune.  Comme  on  ne 
pas  de  chef  samnite  do  nom  de  Slatius, 
:ing  avait  proposé  de  lire  Papius  dans 
e  d'Appien,  correiiiou  ingénieuse  spécia- 
admise  par  les  éditeurs.  Cependant  elle 
[>oint  fondée.  On  lit  dans  VEpitome  de 
ive  au  sujet  des  proscriptions  de  Sylla  : 
autre  proscrit,  nommé  Mutilus,  se  pré- 
ecrètement  et  la  tête  Toilée  derrière  la 
*e  de  sa  femme,  Bastia.  Elle  le  repousse 
lue,  dit-elle,  Mutilus  est  proscrit.  Alors 

ireux  se  tue,  et  arrose  de  son  sang 
z  Je  la  maison  de  sa  femme.  »  La  grande 
onnée  à  ce  proscrit  dans  le  récit  de  Tite 
imblait  prouver  que  ce  Mutilus  était  un 

;e  important,  et,  selon  toute  probabi- 
«;^ef  samnite  Papius  Mutilus.  Cette  pro- 
\  admise  par  M.  Mérimée  est  devenue 
de  depuis  que  Ton  a  retrouvé  des 
rni»  de  l'historien  Licioianus  qui  donnent 
IX  noms  du  proscrit  et  ajoutent  quelques 
oaveaux  an.  récit  de  Tite  Live.      L.  J. 

1.  Bel.  Ckv.,  1.  40.  41,  lo;  IV,  M.  -  Oms^,  T,  It. 
io«  PalPTcalu^.  II.  1».  -  IModore  de  S4ellc, 
.  £ei.,  I.  -  Tite  Llwe,  EpUuwu,  •».  ~  Uoiola- 
mmiiwm  qux  tupr-rtunt  ;  Reriln,  1SS7,  ln-4*.  — 
NMmée,  Histoire  de  la  guerre  sociale. 

1JI  (  Jean  ),  littérateur  français,  né  vers 
m  Bourgogne,  mort  le  16  mai  1837.  Il 
d'entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  révo- 
eut  lieu,  et  comme  il  refusa  de  prêter  le 
t  exig<^  des  ecclésiastiques,  il  fut  forcé 
patrier.  Rentré  à  Paris  après  le  18  bru- 
it travailla  à  la  rédaction  de  plusieurs 
IX,  entre  autres  à  ceHe  du  Journal  des 
t,  dont  il  re^ta  jusqu'en  1816  un  des  prin- 
collaborateurs.  Vers  cette  époque,  il  fut 
é  dans  les  bureaux  du  mini.<itère  de  l'in- 
à  l'examen  des  écrits  politiques.  On  a 
en  société  avec  Salgues  et  Jondot,  on 
'études  sur  les  principes  de  l'ordre  so- 
ititulé  :  IM  Philosophie  rendue  à  ses 
orincipes  (  Paris,  1801,  2  vol.  in-8*)  et  j 
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une  Histoire  de  la  Philosophie  moderne ^ 
restée  manuscrite.  p.  L. 

Journal  des  Débats,  mal  1837. 

MrTiRA  (  Tommaso  ).  Vojf.  MoncHii. 

Mms  {Joze-Celestino),  botaniste  espagnol, 
né  à  Cadix,  le  6  avril  1732,  mort  le  2  septembre 
1808.  D'une  famille  honorable,  il  étudia  la 
théologie,  puis  la  médecine  à  Séville.  Dès  1757 
il  était  chargé  de  remplir  une  chaire  d'anatomie 
à  Madrid.  A  cette  époque  il  passa  à  la  Nouyelle- 
Grenade ,  eu  qualité  de  médecin  à  la  suite  du 
gouverneur  Pedro  Messia  de  Lacerda.  Feuille , 
Plumier,  Loefling  l'avaient  seuls  précédé  alors 
dans  les  observations  qu'il  multipliait.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  le  correspondant  de  Linné.  Dé- 
l)arqué  à  Cartbagène  dès  1760,  il  alla  explorer 
les  sommités ,  pour  ainsi  dire  inconnues ,  des 
Andes.  Rien  ne  rebutait  son  zèle,  et  il  se 
multipliait  si  bien,  qu^on  fit  de  lui  un  profes- 
seur de  mathématiques.  Il  est  vrai  qu'à  en 
croire  le  savant  Caldas,  il  n'avait  pas  alTaire  à 
un  auditoire  bien  exigeant.  C*était  surtout  la 
petite  ville  de  Muestra-Senora-del-Rosario,  qui 
était  devenue  le  théâtre  de  ses  enseignements. 
En  1772  Mutis  entra  dans  les  ordres.  Voué 
par  goût  aux  explorations  scientifiques,  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  quitter  l'Amérique. 
Charles  III  néanmoins  avait  su  l'apprécier,  et 
dix  ans  plus  tard  il  le  nomma  président 
de  l'expédition  qui  était  chargée  de  parcourir, 
au  profit  de  la  science,  les  belles  régions  que 
UuroboUlt  et  Bonpiand  n'avaient  pas  encore 
visitées.  Ce  fut  alors  que  Mutis  entreprit  de 
donner  la  flore  de  Bogota,  œuvre  à  laquelle  il 
emp'oya  plus  de  quarante  ans  de  sa  laborieuse 
existence.  Dès  lors  il  prit  la  Tille  de  Mari- 
quita  pour  centre  de  ses  opérations.  Placée  au 
milieu  des  Andes  de  Quindiù,  non  loin  des 
rives  de  la  Magdalena,  il  y  avait  peu  de  régions 
dans  le  Nouveau  Monde  qui  présentassent  des 
conditions  plus  favorables  à  ses  études  :  cet 
avantage  était  immense;  c'était  en  réalité  le  seul 
que  lui  offrit  Mariquita.  Il  fallut  qu'il  formât 
lui-même  tous  cepx  qui  devaient  l'aider  dans  ses 
travaux,  jusqu'aux  peintres  et  aux  graveurs.  Ces 
travaux  préliminaires  durèrent  sept  ans,  et  ils 
contribuèrent  à  la  ruine  de  sa  santé.  En  1790 
même,  il  se  vit  contraint  de  changer  une  rési- 
dence qui  lui  offrait  si  peu  de  secours  et  de  se 
rendre  dans  la  capitale.  Dès  1772  Mutis  avait 
reconnu  l'existence  du  quina  dans  la  montagne, 
et  c'est  son  titre  principal  à  la  reconnaissance 
des  savants  ;  ne  s'en  tenant  pas  à  ses  travaux 
sur  la  botanique,  il  faisait  de  curieuses  obser- 
Tations  sur  rinfluence  des  rayons  lunaires  sur 
les  êtres  organisés,  et  il  fbnda  un  observatoire 
à  Santa-Fé  dQ  Bogota  ^  établissement  qui  n'a 
pas  été  san^  influence  sur  le  développement 
intellectuel  du  pays.  Les  instruments  astronomi- 
ques que  hii  envoya,  en  1802,  le  marquis  de  So- 
nora,  l'ayant  rois  à  même  de  pourvoir  le  nouvel 
otMervatoire  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
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pour  la  continaation  de  ses  traTaox,  il  Tamena 
bientôt  à  an  remarquable  degré  de  prospérité. 
Son  ouvrage  de  prédilection  était  Vtfistoria  de 
los  Àrboles  del  Quina,  qui  a  été  dépassée  par 
le  grand  trairai!  de  Weddell  en  1849.  Mutis 
fut  plus  utile  par  les  collections  qa*il  forma  qoe 
par  les  ouvrages  dont  il  s*était  occupé  avec  tant 
d'ardeur,  mais  qu'il  ne  fut  pas  à  même  de  pu- 
blier. Il  a  laissé  un  herbier  composé  de  plus 
de  vingt  mille  plantes,  cinq  mille  planches  en- 
viron gravées  sur  cuivre  et  destinées  à  les  faire 
connaître  ;  puis  une  collection  de  phytologie  ,  de 
conchyliologie,  de  minéraux  et  de  peaux  d^ani- 
maux,  qui  témoignent  de  sa  prodigieuse  activité; 
il  faut  y  joindre  une  série  de  peintures  à  l'huile 
destinées  à  faire  connaître  la  zoologie  américaine. 

F.  Denis. 

Caldas ,  Semanario  dé  la  NuevU'Cranada.  —  Gai- 
bourg»  Hisicire  dv  Drogues,  -  Weddell,  Monographie 
du  Quinquina,  —  Homboldt.  Forage  dan»  Us  Régions 
équinoiiates. 

MITTIIJS  {€,),  architecte  romain,  qui  est  men- 
tionné deux  fois  dans  Vitruve,  comme  ayant 
déployé  une  science  profonde  dans  la  détermi- 
^  nation  des  proportions  du  temple  double  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu  et  comme  ayant  fait  de 
cet  édifice  un  modèle  dn  temple  hexastyle  pé- 
riptère.  G.  B. 

VltniTf,  Prttfat,,  ï.  VU,  f  17,  et  l.  III,  c.  n.  -  SUllf,  Ca- 
tmlogus  arti/lcum  antiquitatis.  -  Raoul  Rochette,  Lettre 
à  M.  Schom  ;  supplément  au  Catalogue  des  artistes  de 
f antiquité,  p.  164. 

MiJTics  (  Huldric  ),  savant  suisse,  né  en 
1496,  à  Stœckeixen  Thurgovie,  mort  en  1571.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  morale  à  BÂle.  On  t  de 
lui  :  Libellus  de  studiorum  suorum  prœmio  ; 
—  De  Germanorum  prima  origine^  moribus, 
institutis  et  rébus  gestis;  BAle,  1539,  in-fol.; 
repro'luit  dans  les  Scriptores  de  Pistorius.      O. 

Bayle,  Diet, 
MCTO  (  Il  ).  Voy,  Saeti  (  Ercole  ). 

MUTSABRTS     OU    MUDZABRTS     {  Denis) , 

historien  belge,  né  à  Tilburg,  mort  le  19  no- 
vembre 1635,  à  Anvers.  D'abord  attaché  à  un 
couvent  de  femmes  de  Breda ,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Tongres.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Prémontrés.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Historia  ecclesUutica  ab  orbe 
eondito;  Anvers,  1674,  2  vol.  hv-fol.;  —  His- 
toria  EcclesUg  Belgicx;  ibid.,  1624,  2  vol. 
in-fol.;  —  Vita  S.  Korberli;  ibid.,  in-4*';  — 
VUx  omnium  sanctorum  et  sanctarum  or  dé- 
nis Prxmonstratensis.  K. 

.  Foppeot.  5iM.  Belçiea. 

MUTTOHI.  Koy.  VeocHi A  (Pi^rro). 

MUT  { Louis- ^icotaS' Victor  oc  Feux,  comte 
DU  ),  maréchal  de  France,  né  en  17ii,  à  Mar- 
seille, mort  le  10  octobre  1775,  à  Paris.  D'une 
famille  originaire  dn  Piémont,  il  était  fils  dn 
sous-gouTemeur  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  entra  en  1726 
dans  la  compagnie  des  gendarmes,  et  devint  eq 
1731  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Après  avoir  l 
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fait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sooa  les 
maréchaux  de  Berwick  et  d'Asfeld,  il  servit  ea 
West phalie  (1741),  puis  en  Bohème,  assista  aa 
siège  de  Fritx>urg  (1744),  et  combattit  à  Foote- 
noy  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  Il  obtint 
en  1748  le  brevet  de  lieutenant  général ,  et  se 
distingua  aux  journées  d'Haslembeck  ,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  L'échec  qu'il  essuya,  k 
31  juillet  1760,  dans  les  environs  de  Wartwarg, 
après  on  combat  acharné ,  ne  dimini;^  en  riei 
l'estime  que  le  roi  avait  conçue  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talents;  il  lui  donna  en  1764  k 
collier  de  ses  ordres  et  après  l'œil  de  Chniieiil 
lui  ofTrit  même  le  ministère  de  la  guerre  (1771). 
Du  Miiy  refusa  ce  poste ,  parce  qu'il  lui  au- 
rait fallu  se  prêter  aux  vues  de  certaines  per- 
sonnes dont  il  ne  Toulait  pas  être  le  complai- 
sant. «  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XV,  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'honneur  de  vivre  dans  la  société  par- 
ticulière de  Votre  Majesté  ;  par  conséquent  je 
n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  à  lieaa- 
coup  d^usages  que  je  regarde  comme  des  devoirs 
pour  ceux  qui  la  forment.  A  mon  âge  on  ne 
change  point  sa  manière  de  vivre.  Mon  carac- 
tère inflexible  transformerait  bientôt  en  biânie 
et  en  haine  ce  cri  favorable  du  public  dont 
V.  M.  a  la  bonté  de  s'apercevoir.  On  me  ferait 
perdre  ses  bonnes  grâces,  et  j*en  serais  inconso- 
lable. Je  la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capaUe 
que  moi.  *  L'invitation  de  Louis  XVI  fut  pHis 
dlicace.  Dès  1744  du  Muy  avait  été  placé  comme 
menin  auprès  du  dauphin,  père  de  ce  prince. 
Le  dauphin  le  traita  toujours  en  ami  ;  ayant 
trouvé  par  hasard  le  livre  de  prières  du  comte, 
il  y  écrivit  celle-ci  :  «  Mon  Dieu,  protégei  Totre 
fidèle  serviteur  du  Muy,  afin  que  si  vous  m'o- 
bligez à  porter  le  pesant  fardeau  de  la  couronne, 
il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus,  ses  con- 
seils et  ses  exemples.  »  Louis  XVI,  désireux 
de  se  conformer  aux  dernières  paroles  de  son 
père,  s'empressa  d'appeler  du  Muy  au  ministère 
de  la  guerre  ;  ce  dernier  accepta  (  5  juin  1774  ) 
et  fut  élevé,  le  24  mars  1775,  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  honneurs,  et  mourut  dans  la  même  ann^ 
par  suite  de  l'opération  de  la  pferre.  Du  Muy  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  pleins  d'excel- 
lentes vues  sur  difTérents  objets  de  l'administim- 
tion  publique.  P.  L. 

Pinard,  Chronol  utilitaire.  —  ReauTate,  Oratmm  fs^^ 
uébre  du  comte  du  Mu^  ;  Paiif .  ma,  ln-4*  et  la-it.  -. 
Le  Toaroeor,  Eloge  kist.  du  maréchal  du  Jttug  ;  Parla, 
ITTt.  In- 8*.  —  Roobaad,  Éloge  du  maréchal  du  âtmg: 
ParlA,  ITTt,  In  ••.  ~  Tre«saa  (De),  Eloçe  du  wuirécàmi 
dm  Mug  ;  Naocy,  ITTt,  !■-••.  —  Acbard,  DieL  de  /«tk 
vente. 

MCT  (  Jean  •  Baptiste  -  Louis  -  Philippe  m 
Ftux-SAurrwMàiME,  comte  bv  ),  général  et  pair 
de  France,  neveu  do  précédent,  né  le  21  dé- 
cembre 1755,  à  Ollières  (Var),  mort  le  6  join 
1820,4  Paris.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Maime,  il  entra  en  1766  dans  les 
dievao-légers,  et  devint  en  1775  colonel  dn  ré- 
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glmeat  de  Soiuoniuîs-lofaBterie.  Il  fit  en  Amé- 
rique les  campagnes  de  1780  à  1783,  sous  les 
ordres  de  Rocbambeao;  les  services  quUl  y  ren- 
dit lui  méritèrent  la  croix  de  Saint-Louis,  one 
ponnion  et  le  brevet  de  brigadier.  A  dater  de 
1784  il  prit  le  titre  de  comte  de  Muy,  Tacant 
par  rexlioction  de  la  branche  aînée  de  cette  Ta- 
mille.  Il  venait  d*étre  créé  maréchal  de  camp 
(1788)  lorsque  la  révolution  éclata;  il  en  adopta 
les  principes  avec  franchise,  et  Tut  promu  le  6  fé- 
vrier 1792  au^rade  de  lieutenant  général.  Peu 
de  jours  après,  il  eut  le  commandement  de  la 
t^ptièmedivisionmilitaire.  Envoyéen  1793  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  il  prit  part  au  siège  de  Lyon,  qu'il 
poussa  activement  en  l'absence  de  Kellermann. 
Suspendu  de  ses  fonctions  comme  suspect,  il 
réclama  auprès  du  comité  de  saint  public ,  et 
parvint  à  se  foire  réintégrer.  Il  serrait  comme 
inspecteur  général  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
lorsqu'à  la  suite  de  dénonciations  calomnieu- 
ses il  fut  destitué  par  le  Directoire  et  renvoyé 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta  à  l'u- 
nanimité (  2  janvier  1797  ).  L'année  suivante  il 
s'embarqua  avec  l'armée  d'Orient,  et  participa 
aux  campagnes  d'tgypte  et  de  Syrie.  Employé 
à  l'intérieur  jusqu'en  1806,  il  fut  à  cette  époqne 
appelé  au  quartier  général  de  l'empereur,  et 
nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie.  En 
1808  il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire. 
Après  avoir  commandé  depuis  1809  les  divi- 
sions militaires  de  Grenoble  et  de  Marseille  ,  ce 
général  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  première 
r^tauration;  il  se  rallia  au  gouvernement  des 
Cent  Jours  et  fut  créé  pair  de  France,  le  17  août 
1815.  P.  L. 

Uëvym,  Verdot  et  Bégit,  Feutes  de  ta  Légion  tf  Hon- 
neur, III. 

MIJTART  DE  TorcLAMS  (  Pierre-Fran- 
cois  ),  criminaliste  français,  né  à  Moirans  près 
«le  Saint-Claude  (  Francbe-CkMnté  ),  en  1723, 
mort  à  Paris,  le  14  mars  1791.  Appartenant  à 
ime  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit,  et  devint 
en  1741  avocat  au  parlement  de  Paris.  En  avril 
1771  il  fut  appelé  à  siéger,  comme  conseiller, 
au  parlement  composé  par  le  chancelier  Mau«> 
peoo.  En  1774  il  devint  conseiller  au  grand 
oooseil.  On  a  de  lui  :  Insiiiutes  au  droit  cri' 
minel,  ou  principes  généraux  sur  ces  ma' 
aères,  avet^  un  traité  particulier  des 
crimes;  Paris,  1737,  in-4«,  —  Instruction 
eriminelte  suivant  les  lois  et  ordonnances 
du  royaume,  pour  faire  suite  aux  Institn- 
tet;  Paris,  1762,  in-4*;—  Réfutation  des 
principes  hazardés  dans  le  Traité  des  délits 
et  des  peines;  Paris,  1767,  in-8*;  Utrecht,  1768, 
iB-12;  examen  critique  dn  oélèt>re  ouTrage 
de  Beccaria,  réimprimé  à  la  snite  des  Lois  cri- 
mimiles  ;  on  trouve  joint  à  cet  oposcule  un  mé- 
OMiire  sur  les  peines  infanumtes,  dans  lequel 
Moyart  propose  cependant  diverses  aroéliora- 
ti6oa  k  cette  partie  de  la  législation  ;  —  Motip 
d€  wus/oi  en  Jésus-Christ,  ou  points  fonda- 
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mentaux  de  la  religion  chrétienne^  discutés 
suivant  les  principes  de  Vordre  judiciaire , 
par  un  magistrat;  Paris,  1770,  in-i2;  —  Les 
Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  or- 
dre  naturet;  Paris,  1780,  in- fol.,  ouvrage  sa- 
vant, kiien  que  médiocrement  écrit ,  rempli  de 
textes  importants  et  de  documents  curieux , 
mais  dont  l'auteur  ne  montre  ai  élévation  d'i- 
dées ni  humanité.  Il  expote  minutieusement  les 
affreux  détails  de  Vécar tellement,  du /eu  vif 
et  de  la  rotie.  Il  comprend  dans  le  crime  de  lèse- 
majesté  divine  la  magie  et  le  sortilège,  et 
même  Vhérésie,  Vapostasie ,  le  schisme,  et  ce 
qu'il  nomme  le  toùrantisme.  Enfin,  il  cite  l'o* 
dieux  arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  «  comme  le 
meilleur  modèle  que  l'on  puisse  proposer  aux 
juges  en  cette  matière  »  ;  —  Lettres  sur  le  sys- 
tème de  Vauteur  de  /'Esprit  des  lois,  touchant 
la  modération  des  peines  ;  Bruxelles  (  Paris  ), 
1785,  in- 12.  Muyart  soutient  que  la  rigueur  des 
peines  peut  seule  diminuer  le  nombre  des  crimes  ; 

—  Preuves  de  Vauthentidté  de  nos  Évan- 
giles, contre  les  assertions  de  certains  criti- 
ques modernes;  Liège  et  Paris,  1785,  in- 12, 
sans  nom  d'auteur.  £.  R. 

SatMtier  de  CMtres,  Les  trois  Siècles  de  la  lUtérature 
française.  —  Ch.  Beniat-Salnt-Prli,  Étude  sur  tesprin- 
eipaux  criminalittes  depuis  le  seiiiitne  siècle  ;  ParU, 
18U,  ln-8".  —  Camus,  Bibliott^éqvê  ckouie  de  livres  de 
droit  —  Barbier,  Dict.  des  ouvrages  etnonipnes, 

MrTS  (Corneille),  en  latin  Musius,  poète 
latin,  né  le  1 1  juin  1503,  à  Delfl,  pendu  le  10  dé- 
cembre 1572,  à  LeydeSon  père  était  cordonnier. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Louvain,  il 
se  livra  à  l'éducation,  et  accompagna  de  jeunes 
seigneurs  à  Paris  et  à  Poitiers.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  la  prêtrise,  et  exerça 
pendant  trente-six  ans  les  fonctions  de  supérieur 
du  monastère  de  Sainte- Agathe.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultivait  les  lettres,  et  il  se 
faisait  estimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Le  prince 
d'Orange,  Guillaume  I*%  ayant  établi  en  1572 
sa  résidence  au  cloître  de  Sainte -Agathe,  Muys 
chercha  un  asile  plus  sûr  à  Leyde  ;  le  comte  de 
La  Marck  courut  après  lui,  l'arrêta,  et  malgré 
les  ordres  formels  do  prince  il  l'abandonna  sans 
pitié  à  ses  féroces  soldats.  La  Marck  épuisa  sur 
ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  It  rage  peut 
inventer  de  plus  atroce  :  on  lui  coupa  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
parties  génitales,  et  on  finit  par  l'attacher  à  la  po- 
tence. Son  cadavre  fut  rapporté  à  Deift.  On  a 
de  Muyii  Institutio/xminsechristianx;  — 
Imago  patientix,  él^ie;  —  Ubellus  tumu- 
lorum  Z>.  Erasmi;  Louvain,  1536,  in-4*';  — 
Odx  et  Psalmi;  Poitiers,  1536,  in-4'»;  —  De 
temporum  fugadtate  deque  sacrorum  poemor 
tum  immortalitate ;  ibid.,  1536,  inV;—  So- 
litudo,  sive  Vita  solitaria  laudata  (  en  vert 
rimes  )  ;  et  alia  poemata  ;  Anvers,  1 566,  in-4*'  ; 

—  nn  Livre  deprièf'es;  Leyde,  1582,  in- IG;  — 
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des  pièces  de  vers  dans  le  Detiçix  poetarum 
Belgicorum,  l.  III.  k. 

Gulll.  EtlIDt.  Uartpram  Comnlnulirin  MiUorla.  — 
trribui  HollaxilK.  —  Kujipnii,  Btbbatlt  BtîsUa. 

MUra  {  WgfTGuillaumt).  ssTant  koUan- 
diis,  né  i  Sleenw^k  (  0*er-YiB«l  ),  le  5  jnnrier 
1S81,  inoità  PraDehir,  lelsiTril  1744.  Fiis  el 
frire  de  médecins  dirtinguéi,  Il  fut  de  bonne 
Iieure  initié  >«i  nciencea.  Il  coatiMia  ses  Maàn 
i  Kempeo,  i  VollealioTe,  k  Le)de  et  se  m  re- 
cevoir docteur  en  médeciike  k  Ctr«chl  (  octobre 
1701  ).  Il  exerça  non  art  »  Slemirjk,  puis  à 
Arnbeim.  En  mars  170».  il  fut  appelé  h  Frane- 
ker,  oO  il  profesia  wiecestivemeit  la  malhâ- 
liquea,  lamérfecine  (4  noTerabre  I7is  ).  la  eLi- 
mie  (1 750)  et  U  boUtUque  (17Î6)  ;cinq  loi»  il  fut 
éla  recteur  de  l'acadéinte  de  Fraaeker.  [>ëi  le 
le  Kplembre  i;o9,  ta  5ocié(«  royale  des 
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et  qoelqiie  lemps  apr*»  le  prince  d'Orange  1' 
Tail  ntHnmé  membre  de  son  conseil  t»ec  des 
appointementa  considérables.  On  a  de  Muya  : 
D«  Usa  nuillieseùi  In  perficitndo  ingtniô  tl 
judiciOi  Franekpr,  17U,  io-fol.;  —  Elemmta 
phgsiea.methodc  malhematica  démentir  ata, 
suivi!  de  deux  disserlalioDs  De  eavsa  lolidi- 
talis  torporvm  et  Dt  causa  rtàtlentûc  ffut- 
dorum;  Amslnrdam,  171 1 ,  in-3°  :  l'auteur  ^  suit 
les  principe*  de  Descarles.  —  Demu  Ihtorix, 
atqut  reelam  illam  rxcolmdi  ralione,  elc; 
Franrk-r,  1714,  tn-M,  Moysappuja  sur  l'im- 
poriance  des  matiiématiqiies  pour  faire  un  bon 
médecin  ;  _  De  salis  ammoniacl  prxrlaro 
ad  febrts  inlermititnlet  utu;  Fnnrker, 
1716,  in.4°  :  Muy»  j  soalient  qne  le  tel  ammo- 
niac est  nn  Ubritiiffi  aussi  efficace  qne  le  quin- 
quina, dnnt  il  n'aurait  pa«  les  incoavéïiienti;  — 
ne  Matrrio  lumlnls ;  Franeker,  I7îl-17îî, 
io^"  ;  —  Imvsiigotio/abrter,  gtueln  porllbui 
musculoi  eompnnentitnis  exstat;  etc.  ;  Levde 
17*5  rt  17iO,  in-ii  ;  Irad,  en  français.  Cet  ou- 
•mft.  dont  ori  fait  cas,  aétéirad.  en  hollanilais  ; 
AmxIrTdani,  1747.  L'aulenr  cherche  ■  les  Sus 
que  Dieu  a  eues  en  créanl  le  ntonde  .,  d  prétend 
trouver  dans  la  eréetion  un  mal,  qui  est  con- 
traire k  u  perfection,  et  qèi  n'est  proprement 
oi  plijitique  ni  moral  ;  —  jp.  C.  Wwyï  Opuseala 
potl/iuma:  Leeimarden.  1749.  tn-4'.  L-l-e, 
HcmMD  Vtiwm..  o-m«ji  fmtMr.  i,  ir.-CMiL 
XH*',  Ii>  iMt  lin  f^luciilm    ^oltaiiiiH.  —   VitoBOIt 

Hniaso  on  HrzuTri  iGirotamo),  dil 
Cirolnmo  Brtssano  ou  Sr^icionlno,  peintre 
de  l'éeole  romaine,  né  en  iàI8,  lu  village  d'Ac- 
quafredda.  dans  le  territoire  de  Brescia,  morl  S 
Rome,  en  liSO.  Il  apprit  d'abord  le  des.sin  k 
Bresda  de  Girolamo  Romanino ,  p*rfectioona 
son  eotoris  à  Veniie  d'aprts  les  tableaux  du 
Tilfen.  et  acheva  de  se  former  i  Rome,  où  il 
Tint  se  fixer  jeune  encore  II  se  Gl  d'abord  con- 
naître  par  dct  pajsa^  qui  lui  valurent  le  sur-  . 
nom  dnCioranede'^rii;  tnaisbiraUtil  pro- 
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duisil  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  la  Résurreetia» 
;  de  Lasare,  qui  de  Saint-Louis-des-Fnncùs  ed 
,  passée  au  musée  du  Uiivre-  U  correction  et  II 
hardiesse  de  dessin  dont  il  Ht  preuve  dans  cetk 
composition  lut  niérilf rent  la  prolection  de  16- 
chel-Ange  el  par  suite  une  série  de  travanii». 
purlanls  ;  aussi  ses  peiolurci  dans  les  palais  d 
les  églises  de  Rome  sont-elles  presque  inooa- 
brablos, . Nous  citerons  ici  parmi  les  tableau: 
au  palais  Doria,  SaintJérôme  ;  au  poUis  Al- 
Geri,  une  Cèni;e,a  palais  Colonna,  deux  Soial 
François;  au  palais  Borglièae.  Saint  Jérôm 
j  et  une  Descente  de  Croix;  au  pallia  Malto, 
un  Saint  Françoit;  an  Vatican,  une  autre A«- 
surreclion  de  La^re,  placée  autrefois  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  au-dessus  du  tombeau  du  peit- 
tre;4  l'Ara-Caîli,  Soin(  ilatliiea  et  «iit 
Paul;  à  Saint-Sylvestre,  un  Saial  Albert;  1 1* 
Hadonna  de'  Monli.une  A"a/fc.'i  «  de  yéi  us-CAr  iif  ; 
à  Saint-Urbain,  une  AnaonHalion  ;  à  Nutre-oant 
des  Anges,  plusieurs  saints  onatborèles  Am«- 
tOKt  la  paroU  desaint  y^rdme.dans  un  remar- 
quable paysage,  et  Jésus-C/irist  donnant  Us 
clefs  à  saint  Pierre;  à  Sainl-Louis-dts-Fr». 
çais,  un  Saint  Aicolas  ;  i  la  Ciiiesa  Suova,  dw 
AiMiijinn,-iSainte-Catheriae,  un  CAr(«f  iMrt; 
el  dans  la  sacrislie  de  Saint-Pierre,  une  Fiagel- 
talion  et  Jésut-C/irisl  donnant  teicItfsàtatËt 
Pierre.  Parmi  les  fresqoes  :  une  /Uf<  m 
Egypte  i  Sanla-Catarina-deJla-Ruota  ;  ao  Tafi- 
can,  une  DescmU  dis  Sainl-EiprU.  A  l&  vflb 
d'Esté,  k  Tivoli,  sur  l'autel  de  la  chapelle,  ne 
autre  fresque,  bien  conservée,  ett  conoue  aoos  k 
nom  de  la  Madone  du  duc  de  Modtne.  Du*  h 
cathédrale  d'Orvieto,  Muiiano  a  peint  fc  fiMqhe 
quelque*  propMtes,  el  à  l'Iiuile  i'^rresfaVioJi  d» 
Christ,  Jésus  Christ  devant  Pilote ,  UCm- 
Tonnenenl  d'épinet  et  Le  Christ  au  Calvin, 
compositions  faciles  et  pleines  d'expreann. 
Dans  la  cathédrale  de  Folinna,  il  a  e\éc«t<à 
fresque  les  Miracletde  saint  Félicien  ;  enfin,  m 
voit  encore  de  lui  k  la  basilique  de  Lorelte  te 
trois  taUeaux  de  la  chapelle  de  la  ViailaticM, 

Les  Duvrafies  de  Huiiaoo  sont  assez  ihv 
bon  des  £lats  pontificaux,  et  Brescîa  M^fn^f 
n'en  possfcle  aucun.  On  ne  peut  en  indiqDa- 
qu'un  petit  nombre  dana  le*  musées  ;  tels  qn^ 
Saint  François  à  Bolognei  à  Dresde,  an  aUff 
Saint  François,  pea  aulheolique;  au  Lootk, 
outre  la  Résurrection  de  Lazare,  une  Imer^ 
duUlê de  saint  Thomas;  àReirns,  on  Lara- 
mtnldeptedi;  à NaDle*. enfin,  un  SaimtJé- 
réttte,  qui  parait  élre  une  copin  faite  par  Nn- 
nuu  d'aprèi  us  tableau  du  Titien   aujonrd'W 

Doni^  d'une  imagination  vive  et  d'une  grasde 
habileté  de  main,  Muziano  brilta  surtout  pu-'b 
corredwo  et  la  force  de  son  dessin,  qui  r«{tpcUe 
Mwtenl  la  science  analomique  de  Midtel-A^B, 
d  il  fut  reganU  comme  l'un  des  plut  fen^ 
tmtlient  du  boa  gnOt;  malbrurenscmeot  ses  oo» 
tourasmitiouviMl  secset  dun,  et  loa  cUori*  Mt 
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pirfois  Apre  ei  tirant  aar  le  rouge,  surtout  dam 
•es  fresques.  Muztano  contribua  ao  parfectionne- 
roent  de  l'art  de  la  mosaïque.  Cbar^  par  Gré- 
goire Xtll  de  donner  les  cariiMis  de  la  voûte  de  la 
chapelle  GréfQoriemie  à  Saiot-Pierre,  ilexécuta,  dit* 
oo,  lui-même,  quelques  tètes,  et  selon  BagUone 
ioTenla  Tari  de  travailler  la  mosaïque  à  Ubuile. 
A  la  suite  de  cette  entreprise,  il  Tut  nommé  snr- 
ioteodant  des  travaux  du  Vatican,  probable- 
ment surtout  en  cer  qui  se  rapportait  à  la  pein- 
ture. Il  rendit  aux  arts  on  grand  service  en  fon- 
dant TAcadémie  de  Saint-Luc,  à  l'établisfiement 
de  laquelle  il  employa  une  partie  des  richesses 
acquises  par  son  talent.  11  termina  et  publia  tes 
dessins  de  la  colonne  Trajane,  commencés  par 
Jules  Romain.  Il  forma  plusieurs  éièves,  dont  les 
phis  connus  sont  Gian-Paolo  Torre,  Giaoomo 
Stella  et  surtout  Cesare  Nebbia.      £.  B— n. 

VawH.  FUe.  —  OrlandI ,  Âbbeeeéario.  —  BaKlIoDl . 
rite  tftf*  pUtori.  —  BM5l,  JHemorie  dellê  MU  arti.  - 
Laosl.  Storta  pittoriea.  —  Tlcozxt,  Diiionario.  —  li»- 
to»e«l.  DetcriUone  di  Roma.  -  »fl«lnnl ,  Storia  delt 
jraétmim  M  Stm-tAiêa,  —  Orlott,  MsMm  de  la  pein- 
f NT»  «n  lUttit. 

MUiio  OU  Muno  (  ^rolamo  Nuzio ,  dit) , 
Kttérateor  Itatien,  né  le  12  mars  1496,  à  Padoœ, 
mort  en  1576,  à  Pareneta,  entre  Florence  et 
Sienne.  Sa  famille  était  originaire  d'Udine;  mais 
son  père,  Cristoforo  Nuzio,  était  natif  de  Guis- 
tinopoK  on  Capo  d*Istria,  ce  qui  lit  prendre  il 
Gfrulamo  le  surnom  de  JustinopolUanus.  Pour 
donner  à  son  nom  patronymique  un  parfum  d'an- 
tiquité, il  y  changea  une  lettre  et  s'appela  MuUo 
on  Mutins,  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Pa- 
dooe,  rous  la  direction  de  Rafëelio  Regio,  de  Bat- 
littaEgnaxio  etdeVettor  Fausio,  maîtres  renom- 
més ;  il  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  endroit.  De- 
venu àdixneuf  anachef  d'une  famille  nombreuse, 
il  fbt  obligé  de  puiser  dans  ses  talents  les  moyens 
4e  la  soutenir  et  de  rechercher  la  protection  que 
les  princes  et  les  grands  ofTraient  alors  aux  let- 
trés. Après  avoir  passé  quelque  temps  à  la  cour 
de  l'empereur  Maximilien  r%  il  revint  à  Capo 
d'istria  (1619),  et  se  lia  d'amitié  avec  Bfarcanto- 
■io  Arooifo,  qui  fut  cardinal  par  la  suite.  Tou- 
jours pressé  du  besoin  d'argent,  il  mena  une  vie 
errante,  allant  d'une  cour  à  l'autre ,  parcourant 
In  Dnimalie  et  l'Allemagne,  décoré  à  Rome  do 
titre  de  cbevalier  par  Léon  X,  visitant  deux  fois 
la  France.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  è  la  oonr 
do  duc  de  Ferrare  ;  il  y  connut  la  fameuse  Tul- 
He  d'Aragon,  qui  lui  inspira  an  de  ces  airtoura 
eollioosiaslee  où  «  la  vertu,  dit-il,  avait  plus  de 
part  qoe  la  passion  ».  Puis  il  s'attacha  au  nonce 
Pfe^•PaolnVergerio,  qui  l'amena  à  Rome  (1 532)  ; 
compagnie  du  marquis  deJ  Vasto,  il  se  ren- 
fla Piémont  (IS48)  et  en  Allemagne  (164â). 
En  f  S46  H  devint  un  des  familiers  de  don  Fer- 
nate  Gonzaga.  et  ftit  chargé  par  ce  prince  de 
ylnsieura  roissans  politiques  dans  les  Etats  ita- 
■n».  Yen  1567  Muzio,  toujours  pauvre,  réso- 
IdI  de  se  consacrer  an  service  de  la  religion  :  il 
4|nitta  le  service  des  ducs  dllrbin,  et  s'établit  à 
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Rome,  où  Pie  V  loi  accorda  une  modique  pen- 
sion. A  la  mort  du  pape  (1572),  il  perdit  jus- 
qu'à cette  faible  ressource.-  «  Quelle  disgrâce 
est  la  mienne  !  écrivait-il  au  duc  de  Savoie  ;  en 
cinquante-quatre  ans  de  servitude,  je  n'ai  pu  ac- 
quérir 54  liards  (  quattrini  )  de  rente  bien  as- 
sise, n  Quelques  secours  du  cardinal  Ferdinand 
de  Médicis  lui  permirent  d'achever  en  paix  nne 
vie  au^  longue  que  tourmentée  ;  il  mourut  près 
de  Florence,  dans  une  maison  de  campagne  qui 
appartenait  à  Lodovico  Capponi.  Cet  écrivain, 
dont  la  plume  était  féconde,  a  laissé  des  ou- 
vrages dans  les  genres  les  plus  opposés  ;  il  montra 
beaucoup  de  zèle  contre  les  doctrines  de  Lu- 
ther, et  fut  surnommé  par  ses  contemporains  le 
Marteau  des  hérétiques,  Nous  citerons  de  lui  : 
EgloghCf  divise  in  VI  libri;  Venise,  1550, 
in-s"  ;  —  Délie  Vergeriane  lib.  I V  ;  Venise, 
l')50,  in -8*  :  dirigés  contre  Vergerio,  qui  avait 
quitté  révéché  d'Imola  pour  embrasser  le  protes- 
tantisme; ~  Le  mentite  Ochiniane;  Venise, 
1551 ,  in-8^  :  contre  le  capucin  apostat  Ochino  ; 
—  Artepoetica;  Venise,  1551,  m-S^;—  Lettere 
d*Hieronimo  Mutio;  Venise,  1551,  in-8"; 
3*  édit,  plus  ample;  Florence,  1590,  10-4*^;  — 
Opere/Zemora/t;  Venise,  1553,  in-S**;  —  Tre 
Testimoni  fedeli,  Basilio ,  Cipriano  e  Ire* 
neo;  Pesaro,  1555,  in-8**;  —  //  Duello;  Ve- 
nise, i556,in-8'*;  trad.  en  français  par  Antoine 
Cbappiiis  (  Lyon,  1582, in- 8®  );  —  La  Faustina 
délie  armi  cavalier  esche  ;\emiyR,  1560, 1588, 
in-8^  :  traité  fort  rare,  dont  le  duel  est  encore  le 
sujet; -i-//Gen^i7uomo  /Venise,  1564,  in-4*;  «. 
Difesa  délia  messa  de'sanli  e  del  papato;  Pe- 
saro,  1565,  1568,  in-8»*;  —  Jitoria  sacra;  Ve- 
nise, 1570,2  tom.  in-8®;  —  //  coro  pontifi- 
cale^ net  qualesi  leggono  le  vite  di  S.  Gre- 
Qorio  papa  e  dt  12  altri  $anti  vescovi  ;  Venise, 

1570,  in-4°;  —  Àvvertimenti  morali;  Venise,' 

1571,  in-4^;  —  Lettere  cattoliche;  Venise, 
1571,  in-4»;  —  //  Cavaliero;  Rome,  1575, 
in^**;  '  Battaglie  in  difesa  delV  italiana 
lingua  ;  Venise,  1582, 1.587,  in-8'*;  —  La  beata 
Virgine  incoronata  ;  Milan ,  1583 ,  in-4*  ;  — 
Istoria  de' fatti  di  Federigo  di  Mont/èUro, 
ducad'Vrhino;  Venise,  1605,  in-4o;  —  des  re- 
narques  sur  les  poésies  de  Pétrarque,  dans  les 
Considerazioni  d'Ailes.  Taasoni  sopra  Pe- 
trarca  (Modèoe,  1609,  in-8*'),  et  dans  Tédition 
de  ce  poète  donnée  en  1711  par  Muratori,  1  m. 

P. 

Mitto,  Lettêrt.  —  Apmtolo  Zeno,  Ifotaal  Pentamtmi 
et  lAUer«,  t  IIL  —  TIraboteU.  Storki  délia  ItUêratmra 
ItaLf  VIU  \'*  part.  ^ 

MI71SARBLLI  (àlfonso)^  théologien  itaUen, 
né  le  2  août  1749,  à  Ferrare,  mort  le  25  mai 
ISl  8,  àparis.  Issu  de  l'ancienne  famille  des  comtes 
MuzzareUi,  il  entra  en  1768  chez  les  Jésuites^ 
qui  le  chargèrent  d'enseigner  la  philosophie. 
Loisque  la  société  fut  supprimée,  il  se  relira  dans 
le  voisinage  de  Reggio,  et  s'y  livra  entièrement  à 
f  rétnde  de  la  théologie.  De  retour  à  Ferrare,  il 
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fut  pourvu  d'un  canonicat;  puis,  sur  rinvitation 
du  duc  de  Parme,  ii  prit  la  direction  du  collège 
des  Nobles.  Appelé  à  Rome  par  Pie  VIT,  il  devint 
théologien  de  la  pénitencerie  et  Tun  des  pre- 
miers membres  de  TAcadémie  caiholique;  le 
pape  appréciait  à  un  tel  point  ses  lumières  et  ses 
services  qu'il  refusa,  en  1804,  afin  de  le  garder 
a>iprès  de  lui,  de  le  laisser  rentrer  dams  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  d'être  rétablie  à  Na- 
ples.  En  1809  Miizzarelli  fut  expulsé  de  Rome  et 
conduit  à  Paris,  où  il  prit  un  logement  chez  les 
dames  de  Saint-Michel.  Il  a  joui  pendant  sa  vie 
d'une  grande  réputation  de  savoir  en  ce  qui  toutïhe 
les  matières  de  piété  et  de  controverse  ;  ^es  écrits 
sont  très-nombreux,  et  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  à  l'étranger.  Nous  citerons 
de  lui  :  Recherches  sur  les  richesses  du 
clergé  ;  TerruTe,  1776,  in-S»;  —  La  Vocation 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  poëroe;  Ferrare, 
1789;  —  Emile  détrompé;  Sienne,  1783, 
4  vol.  in- 8**  :  c'est  une  réfutation  de  V Emile  de 
Rousseau  ;  —  Du  bon  usage  de  la  logique  en 
matière  de  religion;  Foligno,  1787,*  3  vol. 
in-8«;  2^  édit.,  1789,  6  vol.;  3^  édit,,  1810, 
10  vol.  :  c^est  un  recueil  composé  de  trente-sept 
dissertations,  dont  la  moitié  à  peu  près  a  été  mise 
en  français;  —  Le  Mois  de  mai;  —  V Année 
de  Marie;  Foligno,  1791,  2  vol.  in-12;  — 
J,'J.  Rousseau  accusateur  des  nouveaux 
philosophes;  Assise,  1798;  —  Optacu^  iné- 
dits^ composés  pendant  la  persécution  d'I- 
talie; Foligno,  1800,  in-8*;  ^  Recueil  d'évé- 
nements singuliers  et  de  documents  authen- 
tiques sur  la  vie  de  François  de  Girolamo; 
Rome,  1806,  in-8**;  il  contribua  beaucoup  à  la 
béatification  de  ce  jésaite,  qui  eut  lieu  en  1807  ; 
—   Dissertations  choisies  (en  latin);  Rome, 

1807,  in- 8®;  —  V Enfant  Jésus^  poème;  Rome, 

1808,  in-12,  trad.  envers  italiens  du  latin  de 
Ce  va  ;  —  De  r  Autorité  du  pontife  romain 
dans  les  conciles  généraux;  Gand,  1815, 
2  vol.  in-8**.  p. 

E.  de  TiiMldo,  Bioçra/la  degli  llatiani  itlustri,  I. 

MTCÉRinUS  ou  MECHÉRISICS  (  Muxepîvo;, 
Mexeptvoc  ),  roi  d'Egypte,  fils  de  Cliéops.  La  date 
^  son  règne  est  tout  h  fait  incertaine.  Suivant 
Hérodote  et  Diodore,  il  snccéda  à  son  oncle 
Cii(^phren.  Sa  conduite  forma  un  contraste  frap- 
|>ant  avec  celle  de  son  père  et  de  son  oncle  : 
elle  fut  aussi  douce  et  aussi  juste  que  la  leur  avait 
été  cruelle  et  t>rannique.  Sa  vie  telle  qu'Héro- 
dote la  raconte,  sans  en  garantir  les  détails,  est 
one  légende.  On  y  chercherait  vainement  un 
fait  histotique.  .Mycérinus,  averti  par  l'oracle  de 
la  ville  de  Bouto  qu'il  n'avait  plus  que  six  ans 
à  vivre,  s'informa  pourquoi  les  dieux  lui  accor- 
daient une  vie  beaucoup  plus  courte  qoe  celle 
dd  ses  cruels  prédécesseurs.  Les  dieux  lui  ré- 
pondirent que  la  douceur  même  de  son  gouver- 
nement en  était  cause,  parce  qu'il  n'avait  pas 
accompli  la  sentence  divine  portée  contre  l'E- 
gypte. Après  avon*  reçu  cette  teconde  réponse. 


Mycérinos  doubla  le  temps'qni  lui  était  laissé 
en  prolongeant  le  jour  pendant  toute  la  noit  aa 
moyen  de  splendides  illuminations ,  et  en  nli- 
terrompantses  plaisirs  ni  jour  ni  nuit.  Il  entre- 
prit aussi  la  construction  d'une  pyrafnide  qui 
n'acheva  pas.  Cette  pyramide  était  plus  petite 
que  celle  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  et  c*est  à 
tort,  selon  Hérodote,  qu*on  l'attribuait  à  la  coor- 
tisane  Rhodopis.  Y. 

Hérodote,  ri,  lt9-lS4.  —  Diodore,  1,  6k.  —  Atbéote,  X, 
p.  438. 

MTDOK6B(C/aii^e),lmathématicien  français, 
né  en  1585,  à  Paris,  nnort  en  juillet  1647,  dans  U 
même  ville.  U  était  fils  d'un  conseiller  au  parie- 
ment  et  d'une  sœur  du  président  Clirétien  de  La- 
moignon.  Après  avoir  été  conseiller  au  Châteiet» 
il  devint  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'A- 
miens; mais  il  se  contenta  d'en  porter  le  titre,  carfl 
avait  de  grands  biens,  qui  lui  permettaient  de  s'ap- 
pliquer sans  distraction  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Vers  1625  il  connut  Descartes,  et  se  lia  avec 
lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Dans  le  but  de  Fai- 
der  dans  ses  recherches,  il  fit  tailler  à  Paris  d'ex- 
cellents verres,  qui  furent  au  philosophe  d'une 
grande  utilité  pour  étudier  les  propriétés  et  U 
nature  de  la  lumière,  de  la  vision  et  de  la  réftae- 
tion.  Il  pritaussi  parti  pour  lui  contre  Fermât, et 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  qui  se  fit  entre  cm 
deux  savants,  en  1638.  Deux  ans  plus  tard,  il  re- 
fusa de  suivre  en  Angleterre  lord  Cavendish, 
malgré  les  propositions  brillantes  qoe  lui  avaft 
adressées  ce  seigneur  de  la  part  du  roi  Char- 
les 1"^.  On  a  de  Mydorge  :  Examen  du  iimt 
des  Récréations  mathématiques  (du  P.  Leue- 
dion  )  ;  Paris,  1630, 1643,  in^**;  la  seconde  édi- 
tion contient  des  notes  dodom  Henrion;  —  Pro- 
dromi  catoptricorum  et  dioptricorum^  si9$ 
conicorum  lib.  IV  priores,  insérés  à  la  saite 
d'un  recueil  du  P.  Mersenne  :  Universel  ^eo- 
metrix  mixtxque  mathematicas  st/noptU 
(  Paris,  1639,  in-fol.  ).  Mydorge  succéda  à  Viètfl^ 
selon  Baillet,  dans  la  réputation  d'être  le  pie- 
mier  mathématicien  de  son  temps.  11  dépoMa 
près  de  cent  mille  écus  de  son  bien  à  la  raliriea- 
tion  des  verres  de  lunettes  et  de  miroirs  anleolt, 
et  de  divers  autres  instruments  de  mathéna- 
tiquet.  P.  L. 

Baillet.  Fie  de  Descartes,  1,  t6,  r,  U9-1M;  II,  u;,  fi, 
Tt,  SIS,  etc. 

MYtL{Isaac  TA.*«  DEa),  latiniste  hollandait, 
né  à  Delft,  en  1603,  mort  dans  U  même  ville,  le 
7  juin  1656.  U  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  1623.  U  professa  quelque  tempe  lea 
manités,  puis  dorant  vingt -cinq  années 
la  chaire  avec  succès.  11  a  laissé  outre  un  fo^ 
lumineux  recueil  de  Sermons;  —  IdylUum 
de  Morte  et  Apotheosi  elegantissimi  poeUt 
Casparis  Kinschoti  ;Leyi\e,  1660,  m- 16;  DM, 
15SI,  in-16;—  Musa  pararneticx ^  etc.;  Roi* 
terdam,  1648,  hi-4*,  édition  corrigée;  DeM^ 
1651,  in- 18  :  ce  sont  douze  élégies  sur  des  su* 
\Af>  de  morale.  «  Les  poésies  du  P.  van  Mye,  àk 


89  MYE  - 

Paquot,  sont  cooUntes  et  d*ooe  latinité  élégante 
et  cbAtiée;  r»ai«  Timitation  des  anciens  y  a  quel- 
quefois un  air  servile.  »  L— 2— e. 

Sotweli.  Seriptores  SdcMatis  Jèsti,  p.  StS.  —  Paqnot, 
Mem.  pour  iervir  â  Fkist.  liU.  des  Pagi-Bat^t' 11,  p.  SM. 

MTLJirs.  Voy.  MlURU. 

HT  LE  {Abraham  tan  der),  philologue  hol- 
landais, né  le  13  mai  1558,  à  Saint- Herenberg, 
mort  le  27  mars  1637.  Il  fut  ministre  dn  saint 
Éyangtle  à  Dordrecht.  On  a  de  lui  :  De  Anli- 
quitate  lingtue  belgicx  deque  communUate 
fjusdem  cum  latina,  grxea,  persica  et  pie- 
risque  aliis;  Ley.le,  1611 ,  in-4';  ce  livre,  nn 
des  premiers  essais  de  philologie  comparée,  con- 
tient plusieurs  idées  ingénieuses  {vog.  Ypet, 
Histoire  de  la  langue  hollandaise)  ;  —  De 
Migralione  populontm  et  de  origine  anima- 
lium  ;  Genève.  1667  et  1705,  in-12.         O. 

FoppeiLS  Bibt.  Betgica. 

MTLB  {Arnold),  savant  imprimeur  hollan- 
dais, né  en  1 540,  à  Vryemoersheim,  dans  le  comté 
de  Meurs,  mort  en  1604.  Fils  d'un  gentilhomme, 
il  entra  comme  ouvrier  typographe  dans  l'im- 
primerie des  Birkman  à  Anvers  ;  U  les  suivit  à 
Cologne  lorsqu'ils  allèrent  s'y  établir.  Vers 
1576,  il  fonda  lui-même  une  imprimerie  dans 
r^e. dernière  ville.  On  a  de  lui  :  Principum 
et  regum  Polonorum  effigiet  eum  eommen^ 
tario  ;  Cologne,  1594,  in-fol.  ;  —  Locorum  geo- 
graphicorum  nomina  antiqua  et  recentia, 
dans  le  Theatrum  geographiçum  d*Ortelius.  Il 
t  laissé  en  manuscrit  une  iïlstoire  des  troubles 
arrivés  de  ton  temps  dans  les  Pays-Bas.    O. 

paqoot,  Mém.,  t  IX. 

MTLBR  {Nicolas),  publiciste  allemand,  né 
CB  1610,  à  Urach,  mort  en  1677.  Après  avoir 
étudié  la  jurisprudence  dans  diverses  univer- 
sités de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie, 
il  fîit  chargé  par  le  duc  de  Wurteml)erg  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  fut  nommé  en  1659 
ooQseitter  intime  et  devint  enfin  directeur  du 
conseil  eedésiastique.  On  a  de  lui  :  Nomologia 
ordinum  Imperii;  Tubingne,  1663,  in-4*;  — 
Arekoiogia  ordinum  imperii;  ibid.,  1663  et 
16S3,  10-4";  —  De  J^re  asylorum  tam  ecele- 
sUsâtieontm  quam  sxeularium;  Stultgard, 
1663,  in-4'';  —  Etologia  ordinum  Imperii; 
arid.,  1664,  in-^*";  Tubingue,  1706,  in-4*';  ^ 
Gamologia  personarum  imperii  illustrium  ; 
Stattgtrd,  1664,  in-4*;  ~  Hyparchologia  or- 
dimum  ImperH;  Stuttgard,  1676  et  1710,  in-4*  ; 
-^  Stratoloçia  germanici  Imperii  statuum; 

Ulm,  1710,  in-4''.  O. 

LeènutnekrtibÊmgen  berûkwUer  ff'lrtéwtb^rçer  (SiuU- 
f  114,  tTfi,  p.  ir  ).  —  Wltte,  Dimrimm.  -  Rotermaad, 
SmppUmtM  à  Jôeber. 

■TLivs  { Jean- Christophe  ) ,  bibliographe 
fli  biographe  allemand,  né  à  Bottstsdt,  dans  la 
priodptnté  de  Weimar,  le  29  juillet  i7io,  mort 
CB  1757.  Fils  de  Jean- Antoine  Mylius,  surin- 
teodant  à  Buttstœdt  et  auteur  de  poésies  latines 
crtimées,  U  se  fit  recevoir  en  1734  maître  (><: 
«rttà  léoa;  nommé  en  173$  conservateur  de  la 


AIYNSICHT 


90 


bibliothèque  de  Tuniversité  de  cette  ville,  il  de- 
vint en  1740  professeur  adjoint  de  la  faculté 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  De  veris  et  fictis 
binominibus  in  Scriptura  ;  lénà ,  1738;  ^ 
De  quibusdam  vitiis  sermonis  Scripturx  ini- 
que impactis;  léna,  \73S;  —  Bibtiotheca  ano- 
nymorum  et  pseudonymorum ;  Hambourg, 
1740, 2  parties,  in-8*  :  ce  livre,  qui  contient  des 
détails  sur  près  de  deux  mille  huit  cents  ouvrages 
anonymes  et  sur  quatre  cent  cinquante  pseudo- 
nymes, a  paru  aussi,  en  cette  même  année,  dans 
une  édition  in-fol.,  pour  qu'il  pût  être  joint  plus 
facilement  au  traité  de  Placcius  {voy.  ce  nom), 
dont  il  est  le  complément  ;  en  tête  se  trouve  le 
Schediasma  de  Heumann  sur  cette  matière  ;  — 
De  sancta  quorumdam  in  abolendis  vel 
muti tandis  nutoribus  classicis  elegantiori- 
bus  latinis  simplicitale ;  léna,  1741,  in-4*;  — 
Das  im  Jahre  1743  blûhende  lena  (Les 
Hommes  distingués  qui  vivaient  à  léna  en 
1743);  lêna,  i743,  in-8**;  deux  volumes  sup- 
plémentaires parurent  en  1744  et  en  1749;  — 
Memorabilia  bibliothecœ  'academicx  lenen- 
sis;  léna,  1746,  in-8"  ;  resté  inachevé;  —  His- 
toria  Myliana,  vel  de  variis  Myltorum  fami- 
liis  nec  non  de  Claris  Myliis  ;  léna,  1751-175'», 
2  parties  in-4*  ;  biographies  des  personnes  du 
nom  de  Mylius,  Miller,  Môllerofi  Muller,  My- 
lius a  donné  deux  éditions  corrigées  et  augmen- 
tées de  la  Clavis  linguœ sanctx  de  Stock;  il  a 
publié  aussi  l)eaucoup  de  poésies  latines,  et 
a  inséré  plusieurs  articles  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig.  O. 

Myllot,  Hitt.  Myliana,  part.  I,  p.' 104.  —  Meusel,'Lex. 

■TLLP8  (MuXXoc  ),  poète  comique  athénien» 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  contemporain  d'Épicharme,  et  contribua 
avec  Ex  êtes  et  Euxénide  à  introduire  la  comédie 
à  Athènes  en  même  temps  qu'Épichanne  réta- 
blissait en  Sicile.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et 
ses  ouvrages  sont  perdus.  11  parait  que  dans  une 
de  ses  pièces  les  plus  populaires  il  représentait 
un  sourd  qui,  malgré  son  infirmité,  entendait 
tout.  De  la  vint  le  proverbe  Mylius  entend  tout 
(MaXXo;  icdvt'àxouci).  Suivant  Eustathe,  Mylius 
était  acteur-poête  dramatique ,  et  il  conservait 
l'ancienne  coutume  de  t>arbouiller  d'eau  rouge 
la  figure  de  ses  acteurs.  Y. 

Sutdat,«aiiiot  EldyoïMMK.  "  Hetychlus,  Lbs.,  vol.  Il, 
p.  est.  —  EasUthe,  Ih  IL,  p.  M«.  SS;  Âd  Od.,  p.  1S8S.  11. 
—  Melaekf,  Hist.  erit.  Corn.  Crmcm^  p.  te. 

MTBisiCHT(i4drten  comte  de  ),  médecin  chi- 
miste allemand,  vivait  dans  la  première  partie  dn 
dix-septième  siècle.  11  fut  attaché  à  la  cour  du 
duc  de  Mecklembourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, et  revêtu  de  la  dignité  de  comte-palatin.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  connaissance  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  l'émétique.  II  a  laissé  un  traité  de 
pharmacie  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
vogue  et  dans  lequel  on  trouve  de  fort  trannos 
choses;  en  voici  letitre:  Thésaurus  et  armamen- 
tarium  medico  -  chymicum    selectissimum  ; 
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pharmacorum  confieiendorum  ratio  propria 
laborum  experientia  conjirmata  (Hambourg, 
1631,  in^**).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  une 
Yiogtaine  de  fois  jusqu'aa  dernier  siècle.    E. 
Haugel,  Biblioth.  Scriptor,  medicorum. 

MTifSisiGBR  (Joachim  de  Frcndeci),  ja- 
risconsuUe  et  poète  latin  allemand,  né  à  Stutt- 
gardy  le  13  août  1517,  mort  à  Alsletien,  le  5  mai 
1588.  Fils  du  chancelier  du  duc  de  Wurtem- 
berg, il  étudia  les  belles- lettres  et  la  jurispru- 
dence à  Dôle ,  à  Tubingue,  à  Padoue  et  à  Fn- 
bourg,  011  il  fut  appelé,' à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
à  occuper  la  cbaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Zasius.  £n  1548  il  fut  nommé  assesseur  à  la 
chambre  impériale,  et  en  1556  chancelier  du  duc 
de  Brunswick.  Il  résigna  son  emploi  en  1573, 
et  alla  vivre  en  simple  particulier  à  Helm&taedt  ; 
il  décida  plus  tard  le  duc  de  Brunswick  à  fon- 
der dans  cette  ville  une  université.  On  a  de  lui  : 
AiLstrias;  Bâle,  1540,  in-4^  :  poème  héroïque; 

—  Poemata  ;  Bâle,  1540,  in-4°  :  comprenant 
des  Blegix,  Bxhortatio  ad  bellum  contra  Tur* 
caSf  Aecharides,  poème  en  Thonneur  du  comte 
palatin  Philippe,  etc.  ;  —  Scholia  de  actionir- 
bus;  Lyon,  1544  et  1548;  —  Corpus  scholuh 
rum  ad  Institutiones  Justinianeas  pertinent 
Hum;  Bâle,  1559,  1566,  1572  et  1584,  in-fol.; 
Helmsiœdt,  1588,  in-fol.;  Lyon,  1623  et  1658, 
in-4*;  Cologne,  1688,  in-4'*;  réimprimé  encore 
plus  de  quinze  fois;  —  Singularium  observa- 
tionum  judicU  imperialis  camerx  centu- 
rie /K;  B&le,  1563,  1566,  1576,  in-fol.; 
Helmsiadt,  1584,  in-4°;  édition  suivie  encore  de 
beaucoup  d'autres  ;  —  Responsorum  Juris  dé- 
cades  VI;  Bâle,    1573,  1576  et  1580,  în-fbl.; 

—  Commentarïi  in  iitulum  Decretalium  de 
fide  in^/nimentortim  ;  Helmstsedt,  1582,  In- 
fol.;  Francfort,  1602,  in-8*;  —  Commentarii  in 
titulum  Decretalium  de  probationibus  et  de 
testibus;  Helmsfœdt,  1582  et  1600,  in-fol.; 
Francfort,  1602.  Mynstnger  a  encore  publié  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  son  maître 
Ulric- Zasius.  O. 

A«taml  f^ltm  JwrUeoiuultorum.  -  Jofler.  Beitrife 
zur  JurUtischen  Biographie.  —  Potter,  UUrttur  êe$ 
dtmtscken  StaaUnckU, 

MTXSTBR  (Jacques- Pierre),  tliéologien 
danois,  né  à  Copenhague,  en  1775,  mort  dans  la 
même  ville,  le  31  janvier  1864.  Il  fut  d'abord  le 
précepteur  de  A.-W.  Moltke,  qui  devmt  plus 
tard  ministre  d'État.  En  1801  U  fut  nommé 
pasteor  â  Spjellerup  dans  le  Seeland,  en  1811 
second  pasteur  à  Copenhague,  en  1828  chape- 
lain du  roi  et  membre  da  conseil  des  études, 
enfin  en  1834  arcbevéqne  de  Seetand  et  primat 
de  Danemark.  Il  a  été  député  de  la  ville  de 
Copenhague  à  toutes  les  assemblées  lécislatives 
qui  se  sont  succétlé  depais  1835  dans  le  Dane- 
mark. A  l'occasion  des  RKMivements  reHgipux 
excités  par  les  baptistes  depuis  1840,  Mynster 
se  prononça  pour  rexécatkm  rigide  de  la  UA.  Se% 
écrite  fhéologiqaes  sont  estfaoés,  mêtne  ea  Aile- 
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magne,  et  plusieurs  ont  été  traduits  da  danois 
en  allemand.  Ils  traitent  principalement  de  dog- 
matique, de  théologie  pratique  et  de  matières 
relatives  à  Texégèse  du  ^onveau  Testament. 
Nous  indiquerons  particulièrement  sa  dissertation 
sur  l'auteur  de  l'Épltre  aux  Hébreai  (1808); 
celle  sur  l'emploi  que  Justin  martyr  a  fait  des 
Évangiles  (  1809  )  ;  ses  trois  écrits  sur  la  notion 
de  la  foi  (1820),  sur  l'idée  de  la  dogroatiqns 
chrétienne  (1832),  et  sur  la  dogmatique  eU^ 
même  (1833),  celui-ci  traduit  en  allemand  par 
Schom  (1835,  2  vol.  in-8'')  ;  enfin,  ses  recoeili 
de  sermons,  et  principalement  ses  discours  d'oi^ 
dinatJon ,  très-estimés  et  traduits  en  allemand 
par  Kelker  en  1843.  M.  N. 

MTRBPSU8  (Nicolas),  médecin  grec,  vivait 
au  treizième  siècle;  il  se  rendit  d'Alexandrie  à 
Rome,  où  il  parait  avoir  été  en  haute  estime; 
toutefois,  Georges  Acropolite  le  signale  comme 
ayant  peu  de  vues  philosophiques,  et  ce  jnge- 
ment  ne  saurait  être  contesté;  car  Myrepsos  a 
mis  beaucoup  d'absurdités  dans  ses  édita.  Cest 
dans  les  auteurs  arabes  qu'il  avait  poisé  son 
savoir,  et  il  les  copiait  sans  critique.  U  composa 
un  traité  sur  les  Médicaments  qu'il  faut  employer 
contre  toutes  les  maladies.  Ce  travail,  divisé  ci 
quarante-huit  sections,  et  contenant  deux  milia 
six  cent  cinquante-six  formules  diverses,  n'oflrv 
aujourd'hui  aucune  utilité;  il  fut  traduit  ea  litk 
par  Léonard  Fuchs,  qui  le  publia  à  Bâle  ea  1540, 
in-folio,  avec  des  notes  qae  le  frontispice  da 
livre  qualifie  de  luculentissimss.  Cette  venioa 
fut  réimprimée  à  Lyon  en  1549,  à  Fraoefort  ea 
1625,  à  Moremberg  en  1658  ;  Henri  Estienne  Ha- 
sera  dans  sa  Collectio  medicorum^  t  II,  p.  3^ 
Une  autre  traduction,  peu  exacteetpeo  complèla^ 
faite  par  Nicolas  de  Reggio  (en  Calaiire,  yVfao- 
tous  Rheginus  ),  médecin  de  Saleme,  aa  eoi»> 
menoement  du  qnatonième  siècle,  avait  été  io^ 
primée  à  Ingoistadt,  en  1541,  sons  le  titr«  ée 
Nicotai  Alejcandrini  Uber  de  coKipœiHtme 
wkedieameniorum  ;  qnelqoes  éerivams  «nH  arm 
à  tort  qv'H  s'agissait  de  deox  auteurs  difTéreaCa. 
Parfois  aussi  l'ouvrage  de  Nicolas  Myrepaas  a 
été  onnfondo  avec  i'ilii^tdofaritim  de  tTtcétm 
Praeposittts;  mais  toutes  ces  erreurs  oot  auja«w 
d*hol  si  peu  d'importance  que  nous  ne  cbetciio» 
roas  pas  à  les  relever.  Le  texte  grac  de  Myie^ 
sus  est  resté  iaédit.  G.  B. 

Patortchii.  BUMelàeem  g^mem,  t  X.  p.  Mt;  t.  XII.  yw  4 
et  SM.  -  Sprrnffri ,  (;escktckte  der  jtrxnê^kmnéê,  L  U. 
p.  U4.  -  Freins,  Hutorg  tifthe  phytUk^  1 1,  p.  ktk,  Z 
Kntner,  MedfeinUeket  CeUàrten-Lexiton,  p.  S77  — 
r.  Rocfrr,  HUt.  de  la  Chimie,  X,  I. 

MTao.  V09.  Moeao. 

MTEON  (MCp«0v),  on  des  plus  eélèbres  sta- 
tuaires grecs,  né  à  Éleuthères,  vivait  daas  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Quoique  sa  ville 
natale  fût  située  en  Béotie,  Pausanias  Pappelle 
Athénien ,  parce  que  les  habitants  d'Êleutlières 
avaient  reçu  le  droit  de  dté  à  Atlièoes.  Il  fut  le 
disdple  d'A^éladas  et  le  eoadlsdple  de  Polyclèle. 
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n  était  plus  jeune  que  Pliidiaé.  Pliue  dit  qu'il 
floriasaii  dans  la  87*  oiirmpiade  (431  avant 
J.C.),  ver*  le  commencement  de  la  guerre  du 
PéU)|M>nè*e.  Cette  date,  qui  parait  parfaitement 
établie,  a  cependant  soulevé  des  ot)iectiun8.  Win- 
ckelmann  a  remarqué  qu'il  est  question  deMyroiâ 
(  suivant  Pline)  dans  des  vers  d'Érinne  de  Les- 
t)os,  qui  Tifail  dans  la  60"  olympiade,  et  dans 
deux  épigrammes  d'Anacréon,contemporain,  on 
peu  plus  jeune,  d*Érinne.  Si  ces  témoignages 
étaient  autlientiques,  ils  nous  forceraient  de  re- 
|x)rter  Myron  au  commencement  du  sixième 
sii'cle  avant  J.-C.  et  de  le  placer  au  nombre  des 
plus  anciens  stituaires  grecs  ;  mais  ils  ne  r.ou- 
tiennent  pas  Fevamen.  Le  passage  allégué  de 
Pline  :  •  Érinne  dit  dans  ses  vcr«  qu'il  fit  le 
monument  d'une  cigale  et  d'une  sauterelle  » 
contient  une  grossière  erreur  de  Ptine,qiii  a  pris 
le  nom  de  la  (metesse  Myro  ponr  celui  du  sculp- 
teur M)ron.  Quant  aux  deux  épigrammes  d'A- 
nacréon,  elles  sont  généralement  reconnues  pour 
sup|K)sées.  Nous  admettons  donc  que  Myron 
était  encore  jeune  à  l'époque  de  la  mort  de  Phi- 
dias et  qu*il  atteignit  le  plus  haut  point  de  sa 
réputation  au  commencement  de  la  guerre  du 
Peloponèse. 

Voici,  d'après  Pline,  une  courte  esquisse  de  la 
carrière  artistique  de  Myron.  Il  dut  sa  première 
réputation  à  une  Vacke  de  bronze  très-célébrée 
par  les  poêles ,  ce  qui  prouve ,  dit  Tauteur,  que 
les  hommes  doivent  souvent  plus  au  talent  des 
autres  qo^à  leur  propre  talent.  Il  fit  aussi  un 
Chien;  un  Lanceur  de  disque;  Persée  tuant 
Méduse ;ti  des  {pristx)  monstres  marins; 
suivant  llnterprétation  de  Bœttiger,  un  Satyre 
admirant  une  fiûte;  Minerve;  des  pentes 
thlèies  de  Delphes  ;  des  pancratistes;  un  Her- 
cule qui  était  dans  le  temple  de  Pompée  dans  le 
grand  cirque;  une  statue  d'iipo//on  que  Marc- 
Antoine  apporta  d*Éptièse  et  qu'Auguste,  averti 
par  un  songe,  restitua  aux  Éphésiens.  IJ  semble 
que  le  trait  caractéristique  de  Myron  était  son 
talent  pour  exprimer  une  grande  variété  de 
format.  Non  content  de  rendre  la  forme  humaine 
dans  les  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  dif- 
ficiles,  il  appliqua  son  art  à  reproduire  divers 
animaux.  Il  semble  qu'aucun  statuaire  grec  ne 
l'avait  fait  ^vant  lui.  Rendre  les  formes  de  U 
natore  dans  leur  vérité  et  leur  rouitipliciié,  tel 
fut  ran  but  ;  et  c*est  là  sans  doute  ce  que  Pline  a 
voulu  dire  par  ces  mois  :  Primus  hic  multipli- 
cosu  veritatem  videtur,  numerasior  guam 
PolfcUlus.  Myron,  malgré  son  attachement  k 
la  réalité,  donnait  peu  d'attention  aux  détails  et 
conservait  pour  la  chevelure  les  formes  conven* 
tiooiielles  des  anciens  artistes.  Presque  toutes 
ses  oravres  étaient  en  bronze.  D  préférait  le 
bmoze  détien,  tandis  que  Polyclète  préférait  le 
broozc  d'Égioe.  Ses  ouvrages  les  plus  eélèbres 
itskiÊt  une  Vache  et  un  Lanceur  de  disque  ou 
DIseoàoie;  le  premier  a  été  Tobjet  d'un  si  grand 
d'éloges  qnll  serait  hnpossAle  de  les 


MYRON  94 

expliquer  si  on  ne  tenait  pas  compte  du  cliarme 
de  la  nouveauté.  V Anthologie  grecque  ne  con- 
tient pas  moins  de  trente-six  épigrammes  à  ce 
sujet.  Elles  se  résument  pour  aiiiM  dire  toutes 
dans  l'épigramme  suivante  d'Ausone  : 

Bucula  sum,  cdo  gcnRorls  facta  Myronit 
ViertÈ  ;  Dec  fMCUni  me  polo ,  sed  Renltaok 

Sic  att  taarus  Inlt.  Sic  proxima  bucuU  mugit/ 
sic  vUuluK  sitif  nt  ubcra  no^tra  petit. 

Mtrarb,  quod  fullo  gregtmf  Gregts  Ipse  luglster 
later  pMceates  me  Munenire  «oleC 

(Je  suis  vaclie,  faite  d'airain  par  le  burin  de  mon 
père  Myron;  je  ne  me  crois  pas  fabriquée,  mais 
engendrée.  Ainsi  le  taureau  me  poursuit;  la 
vache  voisine  mugit  ;  le  veau  altéré  cherche  nos 
mamelles.  T*étonnes-tn  que  je  trompe  le  trou- 
peau' Le  berger  mèase  a  Tliabitode  de  me 
compter  dans  son  troupeau  paissant  ) 

Cette  Vache  se  trouvait  sur  une  base  de 
marbre  an  centre  de  la  plus  grande  plane  d'A- 
thènes, où  elle  était  encore  du  temps  de  Cieé- 
ron  ;  elle  n'y  était  plus  lors  du  voyage  de  Pau- 
sanias  ;  elle  avait  été  transportée  à  Rome,  où  du 
temps  de  Procope  on  la  voyait  dans  le  temple 
de  la  Paix. 

Un  antre  ouvrage  de  Myron,  d'un  ordre  plus 
élevé  et  d*un  plus  grand  mérite,  était  le  Disco- 
bole, dont  plusieurs  statues  antiques  en  marbre 
passent  pour  être  des  copies.  On  cite  entre  antres 
la  statue  de  la  Townley  G  aller  y  du  British 
Muséum ,  trouvée  dans  les  fondations  de  la  villa 
d'Adrien  à  Tibur,  en  1 791  ;  la  statue  de  U  villa 
Massimif  trouvée  surlemont  Esquilin.en  1782; 
une  troisième,  trouvée  dans  la  villa  d'Hadrisn, 
en  1793,  est  au  musée  du  Vatican;  une  qua- 
trième, restaurée ,  comme  un  gladiateur,  est  an 
musée  du  Capitole.  A  ces  copies  on  pent  ajouter, 
quoique  avec  moins  de  probabilité,  un  torse  res- 
tauré comme  un  des  fils  de  Niol»é,  dans  la  galerie 
de  Florence,  le  torse  d'un  Endymion  de  la  même 
galerie,  une  figure  restaurée  comme  un  Diomède, 
et  un  bronze  de  la  galerie  de  Munich.  Qnintilien 
et  Lucien  parient  de  la  statue  originale.  Le  pre- 
mier s*étend  sur  la  nouveauté  et  la  difficulté  de 
Pattitude'qtie  le  statuaire  a  donnée  à  son  œuvre. 
Le  second  est  plus  explicite.  Quoique  sa  descrip- 
tion ne  soit  pas  parfaitement  claire,  elle  prouve 
qne  le  Discobole  était  représenté  lançant  son 
disque.  Des  diverses  copies  do  dief-d*cBuvre  de 
Myron,  la  plus  parfaite  est  ceHe  do  musée  Mas- 
simi.  Outre  les  ouvrages  précédents,  on  dte  de 
Myron  des  statues  colossales  de  Jupiter,  Junon 
et  Hercule  à  Samos,  toutes  trois  sur  une  même 
tMise  ;  Mare  Antoine  les  enleva ,  mais  Auguste 
les  rendit  à  Samos,  excepté  celle  de  Jupiter,  qo'H 
plaça  dans  le  Capitole;  im  Bacchus  sur  VBé- 
licon  ;  un  Hercule  que  Verres  enleva  à  Hesus 
le  Mamerthi  ;  un  Apollon  en  bronze  avec  le  nom 
de  Tartiste  gravé  snr  la  cuisse  de  la  statue  en 
petites  lettres  d'argent,  dédié  dans  le  temple 
d*Escutape  à  Agrigente  par  Sciplon  et  enlevé  par 
Verres;  une  statue  â' Hécate  en  how  k  Égine; 
phisieors  statues  d'athlète,  et  enfin  une  vieittù 
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J'rmme  ivre,  uuTrage  Irig-remarquable  (impri-  i 
ffijt  inclyta,  itil  PUm),  et  qui  prouve  que  m£me  | 
à  l'époque  oii  l'art  grec  ii)Ëali&sit  la  nalure  i 
Myroa  ne  rrcult  pas  dcTant  la  pliiH  ba&M  réalité.  | 
Myron  était  aussi  graveur  sur  méraux,  et  , 
Martial  meDlionne  de  lui  une  coupe.  On  ne  uit  | 
rien  de  la  vie  de  ce  sUluain,  Bioott  qu'il  mourut  i 
daDEanegrandepauTreté.sironencnHt  Pétrone,  i 
Il  laissa  un  S\i,  lycius,  qui  fut  un  artiste  distin- 
gué. Toutes  les  épigrammes  de  VAnthologie  re- 
latives h  Myron  ont  été  recudllies  pdr  Sonlag 
dans  les  Vaterhallungen  /itr  Fratndt  der 
Allen  LHeralar,  p.  100-119.  L.  J. 

PUk,  /tiXor. 
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-  Slll«,  Calalùeài  arlutci 
lï,  TOI.    Tl.    -  Buitmer, 


MTRO!!  de  Priint,  historien  grec,  viiait 
dans  le  troi^=ème  siicle  avant  J.-C.  Il  composa 
une  histoire  de  la  premièTe  guerre  de  Messéoie 
depuis  la  prise  d'Ampliéia  jusqu'l  la  nMrt  d'A- 
rislodème.  Sutiaot  Pausanias,  qui  lui  a  lait  de 
fréquenls  emprunta,  on  doit  mettre  peu  de  eon- 
ftance  dans  ses  récits.  Diodore  el  Mjron  placent 
Arislomtne  dans  la  première  guerre  de  Messénie. 
Mailer  prétend  que  cette  assertion  est  coolrairp 
k  la  tradition,  et  quoique  H.  Grote  ne  soit  pas 
de  cette  opinran,  on  ne  peut  douter  que  Hjron 
n'ait  beaucoup  altéré  In  andmnei  traditions.  Y. 
rinini»,  IT,  t.  Me  —  iilbnite.  Vt,  p.  n  ;  IIV, 
p.  WT,  —  Tmin.  01  WMaraelJ  ïiwcii.  f.  Ht.  MIL 

ef  Gnter,  TOI.  Il,  t-  SM.  ~  C  Hl 


■TKOH  I  Coffi  OD  CoMtantin  ),  dimii- 
qneoT  moldave,  d'une  faniille  origioaire  de  Ser- 
bie, bien  que  fixée  aDciennemcnt  en  Moldavie,  1 
exerça  les  ruactioDs  de  grand  logottiète  suu»  le  ! 
règne  de  Constantin  I"  Cantiniir(  16841695 J. 
L'ouvrage  qui  nous  eti  parvenu  soiu  son  nom 
n'est  point  tout  entier  de  lui.  En  e(Te(  Uyroo 
mourut  sans  avoir  pa  mettre  la  dernière  main 
aux  deux  Irailéa  qu'il  avait  composés  ici  qui 
Tenrermaient,  le  premier  :  rtiislolrede  laeouquéle 
et  de  la  domination  romaine*  en  Dacie  ;  le  secood  : 
l'histoire  modemede  laHoldaviedepuisl'avéne- 
menl  d'Aaruo  (iaa]),époquei  laquelle  s'arrélail 
la  cbroniqoe  d'Ourd,  jusqu'à  la  fin dndix.^ep- 
tième  siècle.  Son  tils,  Ktrolat ,  qui  lui  avait 
.«uccëdé  dans  «  charge  de  ctuncelier,  réunit  les 
ili'ux  ouvrage*  de  son  père  en  un  seul;  en  > 
■ioutant  la  chronique  d'Ourck,  qui  comttle  l'jn- 
terralle  entre  les  deux,  de  manière  t  former  une 
liiiloire complète  de  la  Moldavie,  en  trois  parties, 
oMnpreiiantile*  JlecAereAej  Hr  rorif4««  eMa 
durée  du  ilaUiatmttiU  df  MtmaiM  en  | 
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Moldavie  (101-173),  d'aprèa  leIraiU  de  Mym 
le  père;  —  VBUtotre  de  la  Moldavie  éepmt 
Vinvaiion  des  barbareijuiqv'au  Tigned'Âorm 
Voda  (373-IS91),  eviraile  en  grande  partie  * 
rouvrage  d'Ourck  j  —VHisloirtmoderne  dtk 
Moldavie  depuis  l'avenetiunt  d'Aartm  /wfw 
ven  la  fin  d»  dix-seplième  siècle,  tirée  du  » 
cond  ouvrage  de  M^ron  el  continuée  jn*q«'i 
l'sn  1729  par  Nicolas  Myron  le  (ils. 

L'ouvrage  parut  celte  même  année  17S9,  t'ai- 
à-dire  que  l'auteur  en  laissa  prendre  pltuinn 
ccq>ies  manuscrites.  U  Fol  immédiatemoit,  en 
l'ordre  du  prince  régnant,  Grégoire  Gbika,  In- 
duit en  grec  moderne,  par  Alexandre  Anir», 
de  Smyrae.  En  1741  un  autre  SmTmiote,  K- 
colas  Genier,  qui  Tut  plus  lard  employé  daosls 
Ubltotbèqoe  du  Rui  à  Paris ,  le  tradniul  ^ 
grec  en  français.  Cette  IraduclIoD,  qui,  ■naka- 
rensement,  n'a  pas  été  imprimée,  m  trouve  a 
manuscrit  à  la  Bibliotttèque  impériale  (  r"  7SI1  ], 
lOM  ce  titre  i  Le  Gouvenumeat  det  prtnett  Â 
la  Moldavie  de  Mgron  Coitt,  grand  lojolUtt 
de  Moldavie,  Irad.  en  franfalt  par  fliealM 
Genier,  de  Smyrne  ;  ArigOTi,l7kl.   A.  Unaaa. 

■  TBON.   Vof,   MtBON. 

MTRoniDB  (  MupuviSii; },  gMnl  ithf^ri. 
virait  dans  la  première  moitié  du  dnquitue  rit- 
cte  avant  J.-C.  En  457  les  Corinlbietu  eafiki- 
rent  Mégare,  dans  le  dessein  de  ddlTTcr,  jar 
cette  diversion,  l'Ile  d'Ëginealtaqnée  par  le«  Atbé, 
niens.  L'expédition  n'atteignit  pas  aoa  baL  Le« 
Athéniens,  bien  qu'ils  ea'^sent  déjà  une  partie  dr 
leur*  forces  occupée  en  tfjçte,  ne  rappeltntf 
pas  un  seul  homme  d'Ëgine;  mais  tes  vUlaiib 
et  le*  jeune*  gens  restés  dans  la  ville  ae  ni- 
Rul  en  campagne  sous  la  conduite  de  MjtokMc 
et  rencoDlrtreot  les  Corinthiens  sur  le  lerrilaiR 
de  Mégare.  Après  nne  tiataille  peu  dédsire,  to 
Corintliiens  se  retirèrent  et  les  Athétiiena  ëleit- 
reat  un  trophée.  Les  Corinthiefu  revioreal  abn 
sur  leurt  pas,  et  Toultirent  à  leur  tooréleTerH 
trophte)  mais  les  Athéniens,  sortant  d'ËglM,  k* 
mirent  en  déroute,  leur  coupèrent  la  retf^fc  «| 
les  détruisirent  presquejusqu'an  dernier  biNMi^ 
L'année  suivante  (4be)Hyronideenvaliit  t. 

tie,  et  remporta  la  victoire  d'Œnophybi,  i  t 
rendit  maître  de  la  Phodile  et  de  toute  h 
tie,  à  l'exception  de  Tbibes.  Après  cette  vk 
Il  marclia  contre  les  Locriens  Opuntien*,  do«  u 
exige*  cent  otages; de  U,  an  rapport  de  Oto- 
dore,  il  pénétra  dans  la  Tlies**lie  pour  ponir  Ici 
Thesulieos  d'avoir  p*ï.<é  du  cAté  de*  I  aiyiVm 
niens  à  la  tutaille  de  Tanagra;  nuis  il  édwat 
devant  la  ville  de  Pharule,  et  revint  à  AlbfeM*. 
A  partir  de  cette  époque,  son  nom  >e  pani 
pins  dans  lliishiire.  V. 

Ttar'dMc.l,  l«l.  tôt,  IM;  IT.N.— Jtr1<ta*tMr,  1^ 
ilBrera.  «il  :  8«m,  «J.  -  *rutt«e.  follL.  V,  t.  — 
LJMH.  EpU.  -  IMiMOR  *I  SkiM.  Xl.lfSl.  -  fMMt 
Mtmii.  -  Tbirtwiii.UufarrYCnKi.tBt.  lll,^liL 

MTRsium,  tiiitoriM  pcc,  né  à  HfllijaM. 
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de  Lesbos,  vivait  probablement  dan» 
(ne  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  qui  le 
jitigone  de  Caryste,  écrivain  du  tempa 
née  Évergète.  Denis  d'HalIcamasae  lui  a 

5  p       ue       oralement  tout  ce  qu'il  dit 

prétend  que  les  Tyrrbé- 

nji  appei      .iQOones  (IlcXapYOi),  parce 

rèrent    k»  après  avoir  quitté 

s  natale.  Amcucc,  Strabon  et  Pline  lui 

t  un  ouvrage,  intitulé  Paradoxes  histo- 

'l9topix3  Ropâ^Ça  ).  Y. 

De  HistorieU  latinU,  p.  47S,  édit  de  y/e%- 
-C  MttUer,  Fragmenta  klstorieorum  çrttco- 

18  (  Muptic  ),  poétesse  lyrique  grecque, 

ithédon,   yivait  dans  le  sixième  siècle 

C.  On  rapporte  qu'elle  enseigna  la  poé- 

lare  et  qu'elle  lui  disputa  ensuite  le  prix. 

t  allusion  à  cette  lutte  poétique  dans 

ent  de  Corinne.  Plusieurs  villes  lui  éle- 

es  statues,  et  les  anciens  la  placèrent 

re  des  neuf  Muscs  lyriques.  Y. 

uxmoU  ^iv^a^x>c  et  Koptvva.  —  JntMologia 
;.  ts.  -  Titien,  (hrat.  ad  Crtecot.  M.  —  F>- 
MiotVca  armca^  vol  11,  p.  m.  -  boae,  oescA. 
I.  DUhtkumt.  vol.  Il,  part,  t,  p.  lis. 

IWBCZEK  (  Joseph  )j  compositeur  bo- 

6  le  9  mars  1737,  près  de  Prague,  mort 
ier  1781,  à  Rome.  Après  avoir  fait  des 
ittéraires,  il  exerça  la  profession  de 
,  qui  était  meunier;  il  apprit  ensuite  la 

sous  la  direction  d'Habermann  et  de 
t  publia  en  1700  six  symphonies,  qui 
t  du  succès.  Son  goût  pour  la  musique 
■e  le  porta  à  se  rendre  en  Italie  (1763;. 
à  Parme  son  premier  opéra ,  Bellero- 
784)  ;  il  acquit  dès  lors  quelque  reputa- 
apiieié  dans  les  principales  villes,  et  vit 
tous  ses  ouvrages  accueillis  avec  faveur. 

rencontra  en  1770  à  Bologne,  dans  un 
irufonde  misère,  où  l'avaient  plongé  led 
fssources  qu'il  tirait  de  ses  talents.  Un 
iglaisy  nommé  Barry,  qu'il  accepta  pour 
•umit  plus  tard  à  ses  besoins.  On  a  de 
une  trentaine  d'opéras,  dont  les 
»  sont  Bellero/onte  t  Armida  ,  Olim- 
iifeUi  et  Àdriano  in  SiriOf  plusieurs 
et  Quelques  morceaux  de  musique  ins- 

i.  &liweciek  est  connu  des  Italiens 
<      u  U  Boemo,  P. 

htoffrap/iie  untcerselU  des  Mutieiens. 
M8  (Arnolt),  peintre  belge,  né  à 
(»  en  1541,  mort  ARome,  en  1602.  Ilétu- 
"ès  la  nature,  et  n'étant  pas  assez  riche 
er  des  mo<lèles,  il  poussa  Pamour  de  son 
u'à  décrocher  <\tê  pendus,  dont  il  re* 
it  les  formes  après  les  avoir  moulées. 
fort  jeune  son  pays  pour  l'Italie,  où  il 
I  vie  à  peindre  des  madones  en  petit 
DÎvre.  Jan  Speckaert ,  son  ami  et  son 
on  d'étude  à  Rome ,  lui  procura  la  con- 
id'un  de  leurs  compatriotes,  Antuny  de 
t,  riche  amateur,  qui  employa  avanta- 

K.T.   BIOCR.   Gélléfl.  —  T.   XXXVII. 


geusement  Mytens  et  l'envoya  à  Naplcs  avec  une 
recommandation  pour  un  autre  Flamand,  Cor- 
nille  Pyp,  dont  il  épousa  la  fille.  Mytens  gagna 
beaucoup  d'argent  à  faire  des  tableaux  d'autel  et 
des  portraits.  Il  revint  alors  en  Flandre,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé.  U  y  reçut  de  nom- 
breuses commandes  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme, 
il  retourna  à  Naples,  et  se  retira  quelques  an- 
nées dans  les  Abruues  avec  ses  enfants.  Appelé 
à  Rome  pour  exécuter  des  peintures  dans  l'é- 
glise Saint-Pierre ,  il  mourut  peu  après  son  ar- 
rivée. On  cite  de  lui  à  Naples  une  très- belle  Aj- 
somptiorif  dont  les  personnages  sont  plus  grands 
que  nature;  —  Les  quatre  Évangélistes ;  — 
Saint  Louis  t  tableau  d'autel  pour  l'église  de  ce 
nom  ;  —  Notre-Dame  de  bon  secours  :  la  Vierge 
a  sous  ses  pieds  le  démon,  qu'elle  écrase  avec 
une  massue.  Ce  tableau  est  d'une  grande  beauté 
et  l'objet  d'une  vénération  particulière  pour  les 
Italiens  ;  —  à  Aquila ,  un  grand  tableau  sur  toile 
marouflée  qui  remplit  tout  le  fond  d'une  église 
jusqu'à  la  voûte.  C'est  un  Ciiriêt  avec  de  grandes 
figures  de  saints  autour  de  loi  ;  —  à  Amsterdam , 
Le  Couronnement  d'épines  de  Jésus-Christ 
k  la  lueur  des  flambeaux.  C'est  la  dernière  œuvre 
du  peintre  :  les  lumières  y  sont  bien  répandues 
et  les  tons  de  couleurs  chauds.  A.  de  L. 
De«canps,  La  Vie  des  Peintres  flamandSf  etc.,  t.  !•'» 

p.  100-101. 

MTTENS  (Daniel),  peintre  hollandais,  né  à 
La  Haye,  en  1636,  mort  dans  la  même  ville,  le  19 
mars  1688.  Maître,  fort  jeune  encore,  d'une  grande 
fortune ,  il  partit  |iour  Rome,  et  y  devint  l'émule 
de  Willem  Doudyns  et  de  Théodore  van  der 
Schuur,  ainsi  que  l'ami  de  Carlo  Maratto  et  de 
Carlo  Lothi.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  pein- 
ture; mais  l'amour  des  plaisirs  et  du  luxe  vint 
arrêter  l'essor  de  son  talent.  La  singularité  de 
ses  vêtements  lui  mérita,  dans  la  fameuse  Bande 
académique,  le  surnom  de  Corneille  bigarrée.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1664,  et  fut  admis  à  VA- 
cadémie  de  La  Haye,  dont  il  devint  même  direc- 
teur. Son  pinceau  excitait  alors  l'admiration  géné- 
rale. Il  réussissait  également  dans  l'histoire  et 
dans  le  portrait.  Mais  bientôt  ses  goûts  pour  la  dé- 
bauche reprirent  le  dessus  ;  il  dissipa  sa  fortune, 
perdit  sa  santé  et  ses  facultés.  Ses  dernières  œu- 
vres sont  celles  d'un  peintre  ordinaire.  Il  mourut 
heureusement  célibataire.  Il  a  laissé  detrès-belles 
choses,  exécutées  dans  sa  jeune^e.  Il  avait  de 
l'imagination ,  composait  bien  ;  son  dessin  était 
correct  et  facile;  son  coloris  agréable.  Le  plafond 
de  la  salle  des  Peintres  à  La  Haye  lui  acquit  la 
plus  grande  réputation.  A.  ne  L. 

Dcffcamps,  La    Fié  des  Peintres  hollandais,  t.  II, 
p.  tl^tl5. 

MTTBNS  {Martin),  peintre  suédois ,  né  à 
Stockholm,  en  1695,nK>rt  en  1765.  Il  peignait  fort 
bien  la  figure  et  st  exécuté  les  portraits  de  diffé» 
rents  princes>  entre  autres  celui  du  ezar  Pierre 
le  Grand,  A.  ob  L. 

GezeUat«  Aioyr^rp*.  l.exilum. 
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MYTKXS.  Voy,  Me\te.\s. 

MTTZÈs,  roi  des  Bulgares  en  12{»8.  Après  la 
éétkxit  et  la  mort  de  riisurpateiur  CaJliiDan, 
Mytiès,  beau*frère  du  dernier  roi  Michel»  fût  placé 
sur  le  trône.  Son  caractère  eOëminé  le  rendit 
méprisable  à  ses  ttelUqueax  sujets.  Un  Serre, 
sommé  Constantin  Tech,  pooàsa  les  Bulf^ares  à  la 
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révolte  et  se  fit  proclamer  roi.  Mytiès»  assiéfé 
dans  TernoTe,  tomba  avec  sa  femme  et  ses  et* 
fonts  an  ponToir  de  Constantin,  qui  les  fit  enCer- 
ner  dans  U  ville  de  Méserabrie  sur  1«  Féal- 
Euxjo.  Y. 


Aeropollt*,  c.  71.  —  Grégoras»  L  S.  -  Le  Beau,  airtot* 
du  êaS'Rmpirt,  1.  XLIX. 
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1  syrien,  virsit  à  Damas' 

y  ei         a      t  J.-C.  Il  était  général  en 

^e      ihadad  II,  roi  de  Damas, 

udiiH  la  bataille  qui  coûta  la  Tie, 

au  lui  Israélite.  Atteint  de  la  lèpre,  il 

prophète  Elisée  Tordre  de  se  laver  sept 

le  Jourdain.  11  le  fit,  et  fut  immédiate- 

éri.  Le  ToyagearThévenot  prétend  avoir 

.  des  mors  de  Damas ,  un  Mpital  de  lé- 

iquel  la  tradition  donne  pour  fondateur 

TAraméen.  Ce  qui  pourrait  venir  à  l'appui 

h>pothèse,  développée  par  M.  Kwald, 

!  le  culte  de  Jébovah  avait  un  centre  et 

érents  à  Damas.  Ch.  R. 

rtt  des  R9U  tt  de$  ParaUpomineê.  —  Joièphe, 
lie  juive,  -  Thévenot ,  Fogaget.  —  Ewaid ,  Ce- 
tes  roUa  Israêti. 

Dl.  poète  indien,  qni  florissait  vers  la 
d'Akhbar  (1555-1605).  Ses  parents 
à  la  caste  des  dom  ou  faiseurs  de 
fn  u  autres  travaux  d*osier.  Il  naquit 
et  cette  infirmité,  jointe  à  leur  excessive 
décida  ses  parents  à  Taliandonner.  En 
mce,  ils  Texposèreot  au  milieu  d*un 
3x  sectateors  de  Vichnou,  qui  passaient 
entendirent  les  cris  du  malheureux  eu- 
rent pitié  de  son  infortune  et  Tempor- 

i  eux.  Leur  premier  soin  fut  de  lui 

irs  yeux  avec  de  Peau  sainte,  et  aussitôt 

Ta  la  vue.  Parvenu  à  Page  de  maturité , 

Ma  le  Doéme  qui  a  fait  sa  réputation. 

ikta       la  est  un  poème  religieux,  où 

ri       les  aventures ,  les  miracles ,  les 

des  principaux  ascètes  de  llnde, 

iiîijaueva  (  auteur  du  Gita-Govinda  ), 

I.  h vmnographe  distingué ,  Kabir  le 
I.  ha-Atcharya,  le  fondateur  d'une 

reuse,  vouée  au  culfe  de  Vichnou.  La 
les  légendes  consignées  dans  le  Bhakta- 
ont  quelque  intérêt  qu'au  point  de  vue 
)ire  des  religions  et  des  sectes  de  llnde. 
échantillon  de  ce  genre  de  littérature, 

)ns  un  trait  tiré  de  la  vie  de  Tascète 

ZK  ascète  était  le  barbier  d'un  raja  ;  mais 

ft  sa  dévotion  à  Vichnou  lui  faisait  quelque 

ries  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 

ué  dans  la  contemplation  mystique  des 

le  son  dieu,  il  avait  laissé  passer  l'heure 

a  réclamait  ses  soins ,  Vichnou,  ne  vou- 

exposer  son  serviteur  à  la  colère  du 

prit  la  forme  de  Séna ,  et  se  présenta 

i  j  ne  se  douta  de  rien,  quoi- 

I       \%\ut  son  barbier  répandait  un 
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parfum  qui.  rappelait  l'ambroisie.  Quand  Topé* 

ration  fut  finie  Vichnou  disparut.  Bientôt  api^ 

Séna   se  confond  en  excuses  et  ne  comprend 

rien  à  ce  qui  s'est  passé.  Mais  le  raja  comprit , 

tomba  aux  genoux  du  safait  homme ,  le  choisit 

pour  son  guide  spirituel  et  le  combla  de  fa- 

veare.  H.  DeLAmiB. 

WHMm ,•  The  RtUfféont  9t  thê  mmâous,  —  Sdilegel, 
DU  IndUche  BiàlMhek. 

HAB^A  (  Ziad  ben  -  Moawia  Odwani 
AboU'Anutma  al  Dobiani),  poète  arabe  an- 
téislamique,  vivait  à  la  fin  du  sixième  siècle  de 
notre  ère;  à  Hira,  sur  les  confins  du  désert  de 
Syrie.  Il  était  patroné  par  Nonan  ben-Mondar, 
roi  chrétien  de  cette  ville,  ainsi  que  par  Dja- 
iMlah ,  roi  de  Gassan.  Semblable  aux  antiques 
rhapsodes,  il  allait  de  ville  en  ville  pour  faire 
montre  de  son  talent  d'improvisateur.  C'est 
ce  qu'indique  son  nom  à^  nabiga,  qui  signifie 
improvisateur.  Par  un  autre  surnom,  al  Do-' 
biani,  nous  voyons  qu'il  appartenait  à  la  famille 
de  DolNan,  qui  a  plus  tard  fourni  des  princes  à 
la  dynastie  arabe  des  Açadites  de  Hilieh.  Nabégâ 
était  regardé  comme  le  premier  poète  de  son 
temps  par  l'académie  du  Hedjaz.  Plusieurs 
écrivains  l'ont  substitué  è  Hareth  parmi  les  sept 
anteurades  Moallakat.  Oira  de  Nabéga  un  recueil 
de  poésies,  ou  Divan,  qui  se  trouve  en  manua* 
crit  à  U  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sons 
les  n*^  145S  et  1626,  ainsi  que  dans  l'Escurial. 
Quelques  poèmes  de  lui  ont  été  insérés  dans  les 
Chreslomalhies  arabes  de  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  de  Freytag ,  etc.  Ch.  R. 

Aboubekr  ben  Alnokrl,  Trésor  de»  poètes,  —  Cailrl« 
BUfHotheea  arabieo-ktspana,  ->  Sjriveitre  de  SêCf, 
Ckrestamatkiê  arabe.  -  Ihiaïaier,  Histoire  de  la  lÂUé» 
rature  arabe. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  de  205  à  192  avant 
Jésus-Christ.  C'était  le  temps  où  Sparte,  comme 
toutes  les  villes  grecques,  était  déchirée  par  les 
luttes  de  l'aristocratie  et  du  parti  populaire, 
c'est-ii-dire  des  riches  et  des  pauvres.  Agis  et 
Cléoroène  avaient  essayé  de  relever  à  la  fois 
la  royauté  et  le  peuple  ;  leur  oeuvre  fut  reprise 
par  les  tyrans  Lycurgue  et  Machanidas,  aux- 
quels succéda  Nabis.  Dans  cette  guerre,  que  les 
deux  (actions  se  faisaient  dans  toutes  les  filles , 
la  démocratie  se  donnait  d'ordinaire  un  chef,  et 
lui  confiait  volontiers  un  pouvoir  absolu  pour 
opprin>er  le  parti  contraire.  Nabis  fut  un  de  ces 
tyrans  démocrates.  «  Il  posait  les  fondements 
de  sa  tyrannie,  dit  Polybe,  en  exilant  ou  en 
faisant  périr  tons  ceux  que  leur  richesse  met- 
tait an  premier  rang  ».  D'autre  part  il  abolissait 
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le»  délies  cl  ilislribuail 
coaU«quée«.  Comme  Sparte  souffrait  de  eette 
di^lle  d'homme*,  doDl  parlait  déjà  Aristole,il 
affranchisiiit  les  escljies  et  en  iaiwil  des  a- 
loïens.  S*«  moieos  de  gouvernement  Tufent  lee 
mêmes  à  ArgoB  ;  maître  de  «tle  ville,  il  j  abolil 
les  dettes  et  part*gea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquents  alors  dans  les  républiques 
grecques.  Les  historiens  représentent  Nabis 
eomme  un  monstre  de  cruauté;  et  ce  qH'ils  nous 
disent  des  haines  des  factions,  iet  tengeanas 
réciproques  et  des  crimes  de  ces  temps-là  rend 
Irts-Traiaemblible  la  peinture  qu'ils  font  du 
Ijran  de  Sparle.  Il  avail  imagioé  on  nouvel  ins- 
Irumeut  de  torture  ;  c'élail  une  statue  de  femme 
qui  «ras  de  riche*  habit»  cachait  un  mécanisme 
au  mcjen  duquel  elle  s'approchait  d'un  ennMni 
<lu  tyran,  l'élreignait  dans  ses  bras,  et  le  rté- 
ehirait  par  des  poiatei  de  fer.  Du  reste.  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière, qui  eut  encore  quelque  grandeur.  Un 
moment  il  (ut  maître  de  toute  la  Lacœiie,  de 
l'ATgolide,  de  la  Measénie;  U  eut  une  flotta 
Bombreuse,  et  posséda  même  des  Tilles  en 
Crète.  La  ligue  achéenne,  qui  soutenait 


NABIS  —  NABOKODROSSOR 
lauvres  les  (erres  |  Un  jour  que  Nabi»  faisait  la  revoe  de 


Atexamène  le  renversa  de  cheval  et  t'âgorgn. 
Sa  ntort  ne  mil  pas  fin  aux  luUes  qui  ««itûi^ 
Sparte  el  tout  le  Péloponèse. 

FUSTCL  DE  COCLUNGEI. 

i(iBOKODKOSsa)i(i),roi  de  Babjlonîe ,  6U 
deNii»0POL*BSiii,  mort  en  562  avant  J.-C.  Mk 
en  007  i  la  têle  de  l'expédilion  changée  de  re- 
prendre la  Syrie  aux  ÊgîpUena.  il  les  joipit 
pris  deKartemisch.etlesmit  en  complète  dé- 
roule; les  chassant  devant  lui,  il  se  rend! 
maître  de  presque  toute  la  Pliénicie,  et  il  murait 
pénétré  en  (toP'e,»'  M*chao,  roi  de  ce  pays, 
ne  lui  en  eût  barré  le  chemin ,  en  s'etnpuut 
de  Gaïa.  Au  milieu  de  ses  Ticloires,  il  fut  rap- 
pelé à  Babjlone  par  la  mort  de  son  père,  aa- 
quel  il  succéda.  Bientôt  après  il  conquît  Damas 
et  les  pays  araméens  environnant»;  ver»  800 
il  força  le  roi  de  Judée  Joachim  à  reconnaltie 
sa  BUteraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  k 
I  un  aigle,  à  nu  lion  invincible,  il  devint  1*  tac 
.  reur  des  princes  ses  toisins;  il  passa  en  fm- 
:rbe  que  quelques-uns  de  ses  soldat». 


presque  partout  la  cause  de  l'aristocratie ,  fit  U   !  ,^1^^^^  _  étA\eat  plus  k  craindre  que  de»  «nnéa 


^erre  à  Nabis.  Celui-ci  s'allia  de  son  càtë  avec 
Philippe  de  Macédoine,  et  s'unit  à  sa  famille 
par  un  mariage  ;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  A^og, 
lorsque  le  roi,  vivement  atUqoé  par  la  Itgue,  per- 
dit 1  espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrerait  en  Grèce,  Nabi»  essaya  de 
te  les  concilier,  et  il  envoya  même  k  Flamininiis 
quelques  troupes  auxiliaires  qui  combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cjooicé- 
phales.  les  Achéens  pressèrent  Flamininos  de 
foire  la  guerre  i  Nabis;  et  commec'étMt  l'intérêt 
de  Bome  d'abaisser  tout  ce  qu'il  j  avait  de  puii- 
sant  en  Grèce,  Flamininus  y  conaentil.  Nabis, 
ffoi  disposait  déji  de  cinq  mille  mercenaire», 
trouva  dix  mille  Lacooleni  et  deux  miile  Argiens 
qui  prirent  les  arme»  pour  loi ,  preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;  mais  pour  prévenir  un 
complot  de  l'autre  parti .  il  massacra  les  quatre- 
vingts  plus  riches  citoyens  de  Sparte.  Flami- 
■inus  lui  enleva  l'Arsolide,  le*  ville»  mariUmea 
de  la  Laconie,  sa  flotte,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Crète.  Mais  lorsque  le»  Achéens  le  con- 
iurèrent  d«  lui  Ater  aussi  la  tyrannie  de  Sparte , 
il  refusa  ;  l'intérêt  de  Rome  éUit  que  le  Pélo- 


ponèse resUt  dii 
tiate  pût  tenir  tète  à  la  ligne 
le  dépait  de  l'armée  romaine,  le»  agents  de 
>al>id  MiulËièrenl  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
aéenleiées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gylium 
et  d'autres  places;  il  ballil  une  flotte  acbénine, 
que  commandait  Pliilopémen;  mais,  vaincu  en- 
tuile  sur  terre,  il  fui  enfermé  dans  Sparte.  Il 
c<imptait  *ur  l'appui  de»  Élolient;  cmx-d  loi 
envoyèrent  en  effet  un  corpi  d'au\iliairea,  mai» 
ta  donnant  à  leur  chef  Atexamène  l'ordre  secret 
J'uMuiwr  k  tyran  et  de  Vemparcf  de  SfNrte. 


entières.  Ses  satrapes  commencèrent  à  souniettw 
aux  plus  durs  Irailementa  les  pays  saamia  k  la 
dominaUon  chaldéenne,  notamment  U  Judée. 
Excité  par  le  roi  d'Egypte,  qui  s'avançaU  arec 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  U  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  l'u»(a^ 
ment  de  presque  tous  set  sujets ,  de  tecoDa-  le 
joug  étranger.  A  la  noovelle  du  soulèvemieiit  da 
Juifs,  SaboiodrosBor envoya  contre  cas  ana  ar- 
mée conùdérable,*  laquelle  se  joignireot,  »»•  de- 
manile.  les  Ammonites  eties  Moabitei.  Jo«*i«, 
assiégé  dan»  Jérusalem,  »e  rendit  poor  tratta 
dans  le  camp  ennemi;  les  Chaldéens  le  reti^ 
rent  prisonnier,  et  lorsqu'il  cliercha  k  s'*- 
dapper,  ils  le  massacrèrent.  Pendant  tm  leaf» 
Nabokodroasor  avait  refoulé  les  Egyptiefis  bon 
d'Asie  -,  il  arriva  devant  Jérusalem ,  qui  rétUall 
encore.  Peu  de  jours  après,  la  ville  te  rcadak 
discrétion;  le  roi,  sa  cour,  le»  personni-  - '- 
marque,  le»  guerriers  le*  plus  exercé»,  i 
plus  de  dix  miile  personne»,  furent  emmi 
capUrilé  ;  le  trésor  royal  el  celui  du  temple  Bi- 
rent  transportés  1  Babylone.  CependsBt  Raba- 
kodrossor  voulut  laisser  aux  Juifs  une  omlM 
d  imtépendance,  et  11  leur  donna  pour  roi  Sédékia, 
fils  de  Josias.  Ce»  succès  augmentèrent  l'or^dl 
des  satrape»  thaldéens,  et  leur  tyrannie  par^ 
bientôt  intnlérable  aux  peuples  que  Rabok^ 
diossor  venait  d'assujettir.  Ea  i»3  les  rot»  * 
Tyr  et  de  Sidoo ,  et  même  les  prince»  vhé^ 
nite»  et   moabites  envoyèrent  i  Ji 
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députés  chargés  de  décider  le  roi  Sédéliia  à  se 
liguer  avec  eux  |)our  combattre  le  commun  op- 
presseur. Le  prophète  Jérémie  opposa  toute  son 
éloquence  à  ce  projet  de  révolte ,  dont  il  recon- 
naissait tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo- 
nrient  à  le  faire  abandonner.  Mais  en  689  Se* 
dékia,  poussé  par  Hophra,  roi  d*Égypte,  qui 
lui  promettait  des  secours ,  se  laissa  entraîner  à 
conclure  contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
les  princes  qui  viennent  d*ètre  nommés.  Le  roi 
de  Babylone  accourut  avec  une  armée  formi- 
dable, et  se  jeta  d'abord  sor  la  Judée,  le  centre 
du  soulèvement.  Jérusalem  fut  investi  immédia- 
tement; mais  le  siège,  pendant  lequel  les  Juifs 
firent  plusieurs  sorties  heureuses,  fut  levé,  bientôt 
après,  à  la  nouvelle  de  l'approche  d*une  armée 
égyptienne.  Nabokodrossor  alla  à  sa  rencontre , 
et  la  déAl  entièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
Jérusalem,  et  la  fit' cerner  étroitement.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  siège,  il  s'empara  des 
principales  forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  aban- 
donnés des  Ammonites  et  des  Moabites,  qui 
les  avaient  excités  à  la  guerre ,  résistèrent  avec 
un  courage  héroïque;  la  ville  ne  fut  prise  (S86) 
que  lorsque  la  famine  eut  causé  la  mort  de  la 
plupart'  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
cuter la  famille  du  roi  et  tous  les  chefs  ;  Sédékia 
fut  aveuglé  et  jeté  en  prison.  Ensuite  Naboko- 
drossor fit  piller  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  palais  du  roi  et  les  principales  maisons  furent 
liTrés  aux  Hammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
que  les  habitants  les  plus  pauvres  ;  les  autres  fu- 
rent conduits  dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
où  ils  formèrent  des  colonies.  Nabokodrossor 
employa  Tannée  686  à  reconquérir  la  Syrie  et 
la  Phénicte,  et  vint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr,  qui  seule  dans  ces  contrées  bravait  encore 
sa  puissance.  Cette  entreprise  ne  l'occupa  pas 
moins  de  treize  ans  ;  la  ville,  extrêmement  forte 
par  sa  position  au  milieu  d'une  Ile,  était  cons- 
tamment ravitaillée  par  mer,  où  les  vaisseaux 
phénideos  avaient  gardé  leur  supériorité.  A  la 
fia  Nabokodrossor  résolut  de  faire  combler  le 
détroit  qui  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  est  très-probable  qu'il  n'acheva  pas  cet  ou- 
▼rage.  Quoi  qu'il  en  soit,  lesTyriens  capitulèrent 
«o  573,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Cbaldée,  sous  la  condition  que  leur  ville  serait 
préservée  du  pillage  (i).  Immédiatement  après, 
nabokodrossor  exécuta  enfin  le  projet  arrêté  chez 
loi  depuis  longtemps  d'envahir  l'Egypte,  et  il  y 
péoétn  assez  en  avant;  mais  à  la  suite  d'un 
treniMement  de  terre,  phénomène  regardé  par 
les  Cbaidéens,  très-superstitieux,  comme  un 
maovais  présage,  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
retraite  permit  au  roi  d'Egypte  Hophra  de  râ- 
la Phénicie  et  d'enlerer  l'Ile  de  Chypre 
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H)  Ccst  là  te  fait  qal  «emble  réraltfr  le  ploi  clalreaipnt 
iMfve  dtacuMion  qui  t'est  engagée  aa  aajet  de  ce  ce* 
Mfert  aiégc  entre  le*  InterprMea  de  la  Bible,  et  dont  l'ei- 
fMi  le  plot  lucide  a  été  présenté  par  Notrer»,  dans  aon 
Pt#niiicJln>  AUerthmwk. 


aux  Ty riens.  De  retour  dans  sa^capitale,  Nabo- 
kodrossor se  reposa  de  ses  cx>nquCtes,  qui  lui 
valurent  d'être  comparé  à  Hercule  par  Mégas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à  orner  Baby- 
lone de  magnifiques  édifices;  ce  fut  lui,  pro- 
bablement, qui  7  construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  l'antiquité.  Dès  586  il 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées;  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azariaset  Misaël,  qui  avaient 
refusé  d'adorer  cette  statue,  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu  ;  à  la  vue  de  ce  miracle ,  le 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance ,  il  perdit 
tout  à  coup  la  raison;  s'imaginaot  être  une  bête 
fauve,  il  s'enfuit  dans  les  champs,  et  alla  juj^qu'à 
y  brouter  l'herbe.  Ses  ongles  s'allongèrent ,  et 
ressemblaient  à  des  griffes  ;  son  corps  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l'Asie,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  Évilmérodach  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans  ;  il  en  guérit  enfin  en 
563,  et  reprit  possession  de  son  trône.  Il  mourut 
l'année  suivante,  après  avoir  porté  l'empire  chaf- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité.      O. 

Béroie.  —  Jérérole.  —  Ëzéchlel.  —  Les  Rois.  —  Flatrlos 
Joaépbe. 

NABONASSAR  (  Na^ovdurapo;  ) ,  roi  de  Baby- 
lone, vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  célèbre  par  l'ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a  donné  lieu  à  d'in- 
terminables discussions.  On  pense  généralement 
que  cette  ère  se  lie  à  quelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien  ;  mais  cet  événement  est 
impossible  à  déterminer  dans  l'état  d'ignorance 
où  nous  sommes  touchant  l'empire  d'Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  derint  conqué- 
rant qu'à  partir  du  règne  de  Nebukadnezar 
(Nabuchodonosor),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu'à 
cette  époque  les  rois  de  Babylone  dépendaient 
des  princes  assyriens  et  agissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrapes.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  l'étroite  sujétion  de  Babylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarhaddon,  qui  imposa  aux  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  Il  est  donc  probable  que  Na- 
bonassar  ne  relevait  pas  de  l'Assyrie.  Quelques 
cbronologistes  pensent  que  l'ère  de  Nabonas^ar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à  rétablissement  d'une  dynastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient  la 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l'his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  babylonienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie, Hipparqne,  Bérose  et  Ptolémée  l'a- 
doptèrent, et  les  cbronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  à  l'ère  chrétienne  an  moyen  des 
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phénomioes  célestes  qui,  mIod  Ptolémée,  con- 
eorilèrent  avec  l'an^eniEnt  de  Nabonassar.  Le 
commencement  de  (■«lie  ère  a  é\ê.  fiié  aa  !B  (é- 
»rier  7*7  «lanl  J.-C;  lej  snnéM  (pii  ta  tom- 
poK^nt  Eont  Att  années  vagan  rie  troi;  cent 
Boixante-ctnq  jaun,  su)  intereaiatlon  k  la  qua 
trtème  année ,  ce  qui  produit  une  année  en  ptui- 
BnrqTialoTie  fent  soixante  années  juliennes.   Y. 


Ir.tlïrr. 


TOI.  [.  t 


HABOPOLAtiSAB,  roi  de  Babyloaie,  mort  en 
60$  naot  l'ère  chrétienne,  il  n'était  d'abord  qur 
«impie  «alrape  du  roi  d'Aisyrie  Sarak  on  Sar- 
danipale.  En  6U  il  Tut  chargé  d'arrtter  l'inva* 
lioa  des  Scythes  dans  la  Babylonie,  paya  qui. 
après  avoir  réiiui  k  t'afTraoctiJr  de  U  domin*' 
tioa  assyrienne,  y  était  retombé  depuis  plu- 
sleors  années.  An  lieu  de  comtiattre  les  Scythe* , 
il  s'entendit  aiec  eux ,  m  lit  procUmer  roi  dr 
Babyloue,  et  se  maintint  par  les  ■rmea  conirr 
son  ancien  souverain.  Plus  tard  il  s'allia  ave« 
Cyaxare,  roi  desMMes,  pour  partager  le  royaume 
d'Assyrie.  Après  aïoir,  daasdeux  tHlaill(B,TaiDCu 
l'armée  de  Sarak ,  ils  cernèrent  HinÎTe;  eomnif 
on  ne  connaisiail  pu  encore  les  machints  de 
iiége,  l'ennoemi  ne  put  entamer  le«  lemparls  fji- 
gantesquesdecetleTillejellnnerut  prUequ'aprèa 
nn  siège  de  plus  de  deui  ans ,  lorsque  l'EJiptiratf 
à  ta  suite  d'une  crue  eitraordioaire  eut  détruit 
le  mur  d'enceinte  dans  une  étendue  de  phu  de 
Tioftt  stades.  C'est  alors  que  Sarak,  pour  oe  pas 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis ,  drpssa  dans 
■on  palais  un  immaise  UMier,  où  Turent  en- 
lasaés  tous  ses  trésors,  et  qu'il  s'y  il  hrfller 
■Tec  toutes  ses  teromet  Si  l'on  admettait,  avec 
H.  de  Sanicy,  que  la  prise  de  Niuiie  dont  parle 
Ctéïias  est  la  même  que  celle  qui  loug  occupe, 
«abopolauar  aur«il,  après  la  destruction  com- 
plète de  la  ville,  obleM),  par  ruse,  de  sou  allié 
que  les  décombres  de  ce  bOcher  lui  russeol  at- 
tribués. Lerointède,  apprenant  plus  tard  quclln 
nasses  d'or  et  d'argent  j  avaieat  été  trouvées , 
en  aurait  d'abord  conçu  une  violente  colère, 
mais  il  se  serait  ensuite  apaisé.  Ce  qui  M  cer- 
tain, c'est  que  les  iieu\  princes  se  (urlag^eol 
les  Étals  assyriens,  en  prenant  le  Tign  pour 
ligne  de  démarcation  (i).  Sur  ce*  eatrcbites  1 
le  roi  d'ËcypIe  Nécbao  aviit  conquis  une  partie  ' 
de  la  Syrie  et  s'éloU  avancé  jusqu'à  ta  forte- 
resse de  Karkemiscb,  dont  il  l'eiail  emparé. 
Nabopolassar,  désirant  acquérir  om  poissante 
marine,  résolut  d'arr^iter  cette  province  aox 
£f3pli«ns;  (snptebé  par  l'ige  de  marcher  lui- 
même  contre  eui ,  il  en  cliargM  son  jenae  flia, 
Nabokodrossor  (  voy.  ce  nom  ).  It  mourut  i 
la  fin  de  la  guerre. 


LEHMAN  los 

el-nn-laslt  iei  empirn  de  Nùiivr.  it  Ba^lont  « 
i^Sctalm.  -  Hotttr,  La  l-kt^lcU,  la  BatirlimU  a 

XACCitiANTi  (Giacomo),  en  laUn  Aaclan- 

fui,  théologien  ilalim,  ué  ï  Fion-nc«,  mort  k 
S4  avril  1569.  Keligieux  dominicaio,  il  prt>retM 
ta  théologie  à  Romf.et  fut  créé,  en  1S44,  év«q«c 
de  Chioggia,  dans  l'Étal  de  Venise.  Il  assista  m 
celle  qualité  au  concile  de  Trente,  et  s'y  ilislii- 
gua  autant  par  soa  savoir  que  par  sa  sonnis- 
sioa  à  rétracter  quebiifs  opinions  aaseï  libns 
qoll  avait  avancée».  Nous  dlerons  de  lai  : 
Scrlpturx  laerx  medulta  ;  Venise,  1  m  I ,  in-4*; 
—  fnorrafiones  in  EpUlolam  PauH  td 
Epheiiot.  in  maximum  ponlijlcalum,  «te.; 
Venise,  làTO,  J  vol.  in-S*;  —  Ofreuianet  tl 
Traclationet  ;  Vtaae,  1557,  S  vol.  io-lbi.  p. 
CghfUl,  «.(la  liera.  -  Érlunl,  feHfit.  ort.  prmt^ 

HACHKT  {Loiûj  Uidore),  ;Aannaciea  fran- 
çais, né  t  Laon,  en  175a,  mort  eu  mx  Fli 
d'un  médecin,  il  tint  à  Paris  faire  sm  éindn 
adentifiques.  Après  ite  bons  examens,  il  M 
nommé  prévût  du  Collège  de  Plianiucie.  Il  s'é- 
tablit alors  dans  la  capitale,  et  joignit  à  soa  of- 
ficine d'apothicaire  une  fabrique  da  prudàti 
pharmaceutiques.  Nacliet  fut  un  des  prcnûen 
praticiens  appelés  i  professer  tors  de  la  a«- 
tionde  l'École  de  Pharmacie;  il  remplit  ses  loae- 
lions  durint  trente  année}.  Il  a  fourni  des  ar- 
ticles au  ZNcfionnairt  du  iclencet  wUdieala, 
au  Journal  général  ilemédKint;%aJoyTiMl 
de  pAarniiicie;ela  laissé  quelques  traités  sur  U 
bettrTe  (oii  i:hlorure)  d'anflmoine;  aar  CéwU- 
tique;  iar  Us  élhert;  sur  le  tenait  minerai, 
ou  poudre  det  Cliartreux  (oxjsulfure  ^'Mti- 
moine  hydraté);  sur  U  loitjre  doré  d'oali- 
noinc ,  etc.  L — r - 


NACHXAn  (Moite  bg*-),  célèbre raim      n- 
pagnol.né  ï  Girone.en  ]l9i,  mort  t,  )^ 
vers   U  hn  du   Ireîiième  siècle.  •*  ■■■ 

bord  la  médecine,  et  pratiqua         in  ■•«  Iwaa 
eoup  de  succès;  Il  s'appliqua  à  ta 

fondir  le  Taltnud ,  et  devint  tio-ic        ■ 
science  de  la  cabale.  AuskI  lui. il  appcK        i 
par  le  roi  Jacques  d'Aragon  i  di-cuter  ■        _ 
dorainieaino  Paul  Ctiriitiani  et  Rairaond 
tnr  U  question  de  la  vrnoe  du  Hrstle;  a 
actes  de  cette  dispute,  rédigés  pu-  lui  et  i^iici 
mais  Iris-fsutivemeal,  dans  les  Ttta  içn^  Jo- 
lanx,  il  s'attribue  une  victoire  complète  iv 
ses wlversa ires;  Fr.  Bouquet,  évéque  de  Lodète, 
dans  une  lettre  mise  en  tète  du  Pagto  /Utà, 
assure  que  Nachmao  fut  réduit  au  siloice.  pte 
lard  Kachraan   se  retira  k  Jémsalon,   oè  I 
coDSlnilsil  une  lynacogae.  On  a  de  loi  :  J)ar 
kal  attera,  teu  Exposillo  Ugit  ;  Naplw,  Uto, 
in  fol.;  Veni«e,   lits,  in-fol.;  Crscovie,  1U7, 
in-Tol.;  —  £«x  Aoniijiii;Constaotinople,  lalB; 
Vcaise,  I5WI,   In-f;  —  ^imodMrsioaM  Éi 
MaimoKidx  Jad   CItadtàa;   CoostarthHftr, 
ISIO,  in-4* ;  —  CoMMCisfariiu  te  Jotmm;Y^ 
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nise,  ljl8,  m-4*;  —  fi f sponsa  legalia  ;  y eaise, 
1J23,  in4«;  —  tghereth  Kakkodrsch,  Epis- 
fola  sanclitatis ;t(i3ime,  1546,  CracoTle,  1594, 
in- 12;  —  FonsJacobi;  Venise,  1547;  —  Mil' 
moth  Jehova,  Bella  Damini,  à  la  sotte  àe» 
Opéra  d*Ali)hès;  Venise,  1557,  en  faTeor  du- 
quel cet  ouvrage  est  écrit;  —  Sepher  Jezira; 
Mantoue,  1561,  in- 8*;  — -  Lilium  secretorum; 
Venise,  1590,  in-4*;  —  Novellx  exposltiones 
in  Bava  Bathra  ;  Venise,  1623,  in-4*;  — 
Schaar  hagemul.  Porta  retrihutionis  ;  Cra- 
4*x>Tie,  1648;  on  dte  aussi  une  édition  de  Naples, 
1500,  et  une  autre  de  Venise,  1601  ;  —  plusieurs 
autres  écrits  religieux  et  philosophiques ,  dont 
quelques-uns  sont  restés  inédits.  O. 

SrrpUilis,  Bibliêckê  ScrièmUên,  t.  ▼!!.  »  IVolO:.  Bt- 
blUÂkeea  hebraka.  ->  RomI  ,  BMUMheea  Smdaiea. 

X A(»T6ALL  (  Oitomar  ),  en  latin  Lusclnius, 
humaniste  allemaDM),néà  Strasbourg,  vers  1487, 
mort  vers  1535.  Après  avoir  étudié  les  t>enes* 
lettres  et  la  jurispnidence  à  Paris,  à  Louvain,  à 
Padoue  et  k  Vienne,  il  yisita  une  grande  partie 
des  États  de  TEurope,  notamment  la  Hongrie  et 
ntalie,  ainsi  que  plusieurs  contrées  de  i*Asie. 
Dans  llnterralle  il  entra  dans  les  ordres;  de  re- 
tour en  Allemagne,  il  prêcha  dans  divers  endroits, 
t^ntre  autres  à  AugsiK>urg,  où  fl  se  lia  avec  le 
lameux  Geiler  de  Kaiserstierg.  En  1514  il  revint 
dans  sa  viUe  natale  ;  pendant  plusieurs  années  il 
y  donna  des  leçons  de  grec,  langue  qu*il  fut  ap- 
pelé, en  1522,  à  enseigner  au  couvent  de  Saint- 
Olric  à  AugstKNirg.  Les  sermons  qu*il  prononça 
dans  cette  Tille  contre  les  doctrines  de  Lother 
lui  firent,  en  1528,  interdire  la  chaire;  Tannée 
fwivante  il  se  fixa  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il 
continua  à  prêcher  contre  la  réforme.  Nachtgall, 
renommé  auprès  de  ses  contemporains  pour  ses 
connaissances  étendues  et  Tariées,  était  d'une 
humeur  très-satirique  ;  Érasme  et  Hutten  notam- 
ment furent  l'obiet  de  ses  plaisanteries  mor- 
dantes. On  a  de  lui  :  Carmen  heroicutn  qrx' 
cum  guo  J.  Geileri  Kaisersbergii  obUutn 
décantai;  Strasbourg,  1 510^  in-4*;  —  tnititu» 
tiones  musiex  ;  Straslwurg,  1 51 5  et  1536,  in-4o  ; 
Augsboarg,   1542,  hi-4*;  —  Progymnasmata 
grxcM  lUteraturx;  Strasbourg,  1517  et  1523, 
tn-4*  ;  —  Grunnius  sophista,  sive  Pelagus  hu- 
manx  miserUe,  guo  docetur  utrius  natura 
ad  virtutem  et  feltcitatem  propius  accédât, 
hominis  an    bruti   anlmantUt;  Strasbourg, 
1522,  in-8*  {voy.  Schelbom,  il mani/a^es  litte- 
rarim,  t.  X)  ;  —  Bvangel'tca  Historia,  e  grxco 
verta;  Angsbourg,   1523,  h)•4^    IlachIgaU  a 
«tonné  loi-néroe  une  traduction  allemande  de 
cett<;  concordance  des  Évangiles,  due  à  Taticn , 
Augsboarg,  1524,  in-8*;  Tannée  suivante  il  pu- 
blia en  alkmand  une  autre  concordance,  arran- 
gée par  lui-même  ;  —  Joci  et  sales  ;  Augsbourg, 
1524,  iO'8*,  Francfort,  1602,  in-8*  :  recueil  de 
«ootet,  dont  plusieurs  assez  licendenx.  Naclit- 
HaU  a  anssi  publié  des    éditions  de  Martial, 
<ie  Loden,  d*Anlu  Celle,  de  plusieurs  dialogues 
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de  Plutarqne,  etc.  ;  enfin,  il  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  àes  Psaumes  de  David;  Augs- 
bourg, 1524,  in-4*.  O. 

Scbelhoro,  jémmnitatet  liittrarim,  t.  VI,  p.  Ml.  ^ 
Nlccron,  Mémoire»,  t.  XXXll.  -  Brocker,  MUcéUaMO, 
—  RotermuDd,  Supplément  4  JOcher. 


NADAL  {Augustin),  litlëraleur  français,  né 
en  1664,  à  Poitiers,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1740.  Son  père  était  un  marchand  passementier. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à  Paris, 
et  obtint  Temploi  de  précepteur  dans  la  maison 
du  marquis  d*Étampes,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  Quelques  pièces  de  vers 
et  la  tragédie  de  Saûl,  qni  eut  du  succès,  suf- 
firent pour  le  faire  admettre,  en  1706,  dans  TA- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  n  n*a- 
▼ait  guère  avancé  sa  fortune  lorsqu*iI  rencontra 
dans  le  duc  d'Aumont  un  véritable  Mécène,  qui 
lui  donna,  en  1708.  la  place  que  remplissait  au- 
près de  lui  le  poëte  La  Fosse,  celle  de  secrétaire 
de  la  province  du  Boulonnois.  En  1712,  il  ac- 
compagna ce  seigneur,  nommé  ambassadeur 
auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix  dTItrecht, 
et,  en  récompense  de  ses  services,  il  fut  pourvu^ 
en  1716,  de  Tabbaye  de  Dondeau ville  en  Bou- 
lonnois. Un  peu  api^  la  mort  de  son  protecteur, 
il  retourna  à  Poitiers.  L^Académie  de  musique, 
qui  s'était  établie  dans  cette  ville  sous  le^  aus- 
pices de  Le  Nain,  intendant  de  la  province,  lui 
donna  lieu  d'écrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantés  dans  les  fêtes  ;  s'il  eût  en  plus  d'é- 
gard à  conserver  sa  réputation  qu'à  sacrifier  à 
son  goût,  il  aurait  supprimé  presque  tout  ce 
qu*il  a  fait  à  cette  époque.  Il  fut  inhumé  dans 
Téglise  de  Saint-Cybart,  et  c'est  d*après  son  éçi- 
taphe  que  nous  avons  indiqué*  son  âge,  quH 
avait  toujours  eu  la  faiblesse  de  cacher.  L'abbé 
Madal  est  un  poète  médiocre  et  un  prosateur 
ampoulé.  On  trouve  dans  ses  tragédies  de  raree 
beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et 
une  versification  souvent  lâche  et  embcrrassée. 
Ses  écrits  de  morale  et  de  critique  donnent  une 
idée  plus  avantageuse  de  son  esprit  et  de  soa 
savoir,  sinon  de  son  bon  goût.  On  n  de  loi  : 
Saûl,  tragédie  (jouée  le  25  février  i7t)5);  Pa- 
ris, 1705,  1731,  in-12  :  la  seule  de  ses  pièces 
qui  soit  restée  pendant  quelque  temps  au  théâtre  ; 

—  Le  Nouveau  Mercure  (janv.  1708  à  mars 
1709,  janvier  à  mai  1711  )  ;  Trévoux,  1708-1711, 
8  vol.  in- 12;  le  plan  de  ce  journal,  entrepris 
avec  Piganiol  de  La  Force ,  élait  le  même  que 
celui  du  Mercure  galant  :  historiettes,  disser- 
tations, pièces  fugitives  en  Ters  et  en  prose , 
nouvelles  du  mois,  etc.  ;  —  Hérode,  tragédie 
(15  février  1709);  Paris,  1709.  in-12  :  on  s'ef- 
força d'y  voir  contre  la  cour  des  allusions  sati- 
riques, qui  étaient  bien  loin  de  la  pensée  de  Tau- 
teur;  —  Antiochus,ùu  les  Machabées,  tra* 
gédie  (16  décembre  1722);  Paris,  1723,  in-12; 

—  Mariamne,  tragédie  (  15  février  1725)  ;  Pa- 
ris, 1725,  in-12  ;  —  Observations  critiqués  sur 
la  tragédie  (f  Hérode  et  Mariaronede  M.  de  fm 


99 


MYTK9IS.  Voy.  Meyteas. 

MTTZÈs,  roi  des  Bulgares  eo  1258.  ilprès  la 
défaite  et  la  mort  de  rusarpateiur  CaJUiDan, 
Mytiès»  beau-firère  du  dernier  roi  Michel»  fût  placé 
sur  le  trône.  Son  caractère  eCEéminé  le  rendit 
méprisable  à  ses  l^elUqiieax  sojeta.  Un  Serre, 
Dommé  Constantin  Techî^  poussa  les  Bulgares  à  la 
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révolte  et  se  fit  proclamer  roi.  Mytiès»  assiégé 
dans  TemoTe,  tomba  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants an  ponToir  de  Constantin,  qui  les  fit  enfer- 
mer dans  U  ville  de  Mésembrie  sur  le  Pont- 
Euxjo.  Y. 


Aeropoin*,  c.  Tl.  —  GréfOMS,  L  S.  -  Le  Beau,  Histott 
du  §a*'Rmpir€,  1.  XLIX. 
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5AASiAif,  général  syrien,  virsit  à  Damas 
entre  b97  et  886  avant  J.-C.  Il  était  général  en 
chef  des  armées  de  Benhadad  If,  roi  de  Damas , 
et  commandait  dans  la  bataille  qui  coûta  la  vie, 
en  897,  an  roi  Israélite .  Atteint  de  la  lèpre,  il 
reçut  dn  prophète  Elisée  Tordre  de  se  laver  sept 
Toi^  dans  le  Jourdain.  Il  le  fit,  et  ftit  immédiate- 
ment guéri.  Le  voyageur  Thévenot  prétend  avoir 
vu ,  près  des  murs  de  Damas ,  un  Mpital  de  lé- 
preux auquel  la  tradition  donne  pour  fondateur 
Naaman  TAraméen.  Ce  qui  pourrait  venir  à  Tappni 
de  cette  h>pothèse,  développée  par  M.  Kwald, 
c*est  que  le  culte  de  Jéhovah  avait  un  centre  et 
des  adhérents  à  Damas.  Ch.  R. 

Le*  lAvrtê  des  R^is  tt  de$  ParaUpomineê,  —  Joaèphe, 
^rc/.éotoQle  juive.  -  Thévenot ,  Forages.  —  Bwakl ,  Ce- 
tehtehte  d*s  rotks  Itraêti. 

!fAB%Dl,  poète  indien,  qui  florisiaitvers  la 
fin  du  règne  d'Akhbar  (1555-1605).  Ses  parents 
appartenaient  à  la  caste  des  dom  ou  faiseurs  de 
paniers  et  d'autres  travaux  d*osier.  Il  naquit 
aveugle,  et  cette  infirmité,  jointe  à  leur  excessive 
misère,  décida  ses  parents  à  Tahandonner.  En 
conséquence,  ils  Texposèrent  au  milieu  d'un 
bois.  Deux  sectateurs  de  Vichnou,  qui  passaient 
par  là ,  entendirent  les  cris  du  malheureux  en- 
fant ,  eurent  pitié  de  son  infortune  et  rempor- 
tèrent chez  eux.  Leur  premier  soin  fut  de  lui 
asperger  1rs  yeux  avec  de  Teati  sainte,  et  aussitôt 
il  recouvra  la  vue.  Parvenu  à  TAgede  maturité, 
il  composa  le  poème  qui  a  fait  sa  réputation. 
Le  Bhakta-mala  est  un  poème  religieux,  où 
sont  apportées  les  aventures,  les  miracles,  les 
pieux  exercices  des  principaux  ascètes  de  llnde, 
tels  que  Jayadeva  (  auteur  du  Gita-Govinda  ), 
TenVasi-Das,  hymnographe  distingué ,  Kabir  le 
tisserand,  Yallabba-Atcharya,  le  fondateur  d'une 
secte  nombreuse,  vouée  au  culte  de  Vichnou.  La 
plupart  des  légendes  consignées  dans  le  Bhakta- 
mala  n'ont  quelque  intérêt  qu'au  point  de  vue 
de  Ilirstoire  des  religions  et  des  sectes  de  llnde. 
Comme  échantillon  de  ce  genre  de  littérature, 
nous  citerons  un  trait  tiré  de  la  vie  de  Tascète 
Séna.  Cet  ascète  était  le  barbier  d'un  raja  ;  mais 
Texcèsde  sa  dévotion  à  Vichnou  lui  faisait  quelque 
fois  oublierles  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 
qo'absorbé  dans  la  contemplation  mystique  des 
mérites  de  son  dieu,  il  avait  laissé  passer  l'heure 
oô  le  raja  réclamait  ses  soins ,  Vichnou,  ne  vou- 
lant pas  exposer  son  serviteur  à  la  colère  du 
prince,  prit  la  forme  de  Séna,  et  se  présenta 
ain^i  au  raja.  Celui-ci  ne  se  douta  de  riài,  quoi- 
qoll  remarquAt  que  son  barbier  répandait  un 
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parfum  qui-  rappelait  l'ambroisie.  Quand  l'opé* 

ration  fut  finie  Vichnou  disparut.  Bientôt  après 

Séna   se  confond  en  excuses  et  ne  comprend 

rien  à  œ  qui  s'est  passé.  Mais  le  raja  comprit , 

tomba  aux  genoux  du  saint  homme,  le  choisit 

pour  son  guide  spirituel  et  le  combla  de  fa- 

venrs.  H.  DeLAmiB. 

WHMm  ,•  Tke  ReUgêoni  qf  tMé  AIii^m.  —  Seiilegel, 
DU  Indiêche  BiblM^k. 

HAB^A  (  Ziad  ben  -  àÊoawia  OdwafU 
ÀboU'Amama  al  Dobiani),  poète  arabe  an- 
téislamique,  vivait  à  la  fin  du  sixième  siècle  de 
notre  ère^  à  Hira,  sur  les  confins  du  désert  de 
Syrie.  11  était  patroné  par  Nonan  ben-Mondar, 
roi  chrétien  de  cette  ville,  ainsi  que  par  Dja- 
balah ,  roi  de  Gassan.  Semblable  aux  antiques 
rhapsodes,  il  allait  de  ville  en  ville  pour  faire 
montre  de  son  talent  d'improvisateur.  C'est 
ce  qu'indique  son  nom  d^  Itaàéga,  qui  signifie 
improvisateur.  Par  un  autre  surnom,  al  Do^ 
biani,  nous  voyons  qu'il  appartenait  à  la  famille 
de  Dobian,  qui  a  plus  tard  fourni  des  princes  à 
la  dynastie  arabe  des  Açadites  de  Hilieh.  Nabégâ 
était  regardé  comme  le  premier  poète  de  son 
temps  par  l'académie  du  Hedjaz.  Plusieort 
écrivains  l'ont  substitué  è  Harelh  parmi  les  sept 
auteurs  des  Moallakat.  Oira  de  Nabiéga  un  recueil 
de  poésies,  ou  Divan,  qui  se  trouve  en  manna* 
crit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous 
les  n*^  1455  et  1626,  ainsi  que  dans  l'EscuriaL 
Quelques  poèmes  de  lui  ont  été  insérés  dans  les 
Chreslomalhies  arabes  de  M.  Sylvestre  dn 
Sacy,  de  Freytag ,  etc.  Ch.  R. 

Aboiibekr  ben  Alnokrl,  Trétor  de»  poUei.  —  CâtM« 
Bibtiothêca  arabieO'hiipana,  ->  Sjriveitre  de  &»ef^ 
Ckrattmuakiê  araàt.  -  ffammer.  Histoire  de  la  LUté» 
rature  armke. 

NABIS,  tyran  de  Sparte,  de  205  à  192  avant 
Jésus-Christ.  C'était  le  temps  oii  Sparte,  comme 
toutes  les  villes  grecques ,  était  déchirée  par  les 
luttes  de  l'aristocratie  et  du  parti  populaire, 
c'est-à-dire  des  riches  et  des  pauvres.  Agis  et 
Cléoroène  avaient  essayé  de  relever  à  la  fois 
la  royauté  et  le  peuple  ;  leur  oeuvre  fut  reprise 
par  les  tyrans  Lycurgue  et  Machanidas,  aux- 
quels succéda  Nabis.  Dans  cette  guerre,  que  les 
deux  (actions  se  faisaient  dans  toutes  les  villes , 
la  démocratie  se  donnait  d'ordinaire  un  chef,  et 
lui  confiait  volontiers  un  pouvoir  absolu  pour 
opprimer  le  parti  contraire.  Nabis  fut  un  de  ces 
tyrans  démocrates.  «  Il  posait  les  fondements 
de  sa  tyrannie,  dit  Polybe,  en  exilant  ou  en 
Eûsant  périr  tons  ceux  que  leur  richesse  met- 
tait an  premier  rang  ».  D'autre  part  il  abolissait 
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les  dettes  et  distribuait  aux  pauvres  les  tenes 
confisquées.  Comme  Sparte  .soufTrait  de  cette 
disette  d'hommes,  dont  parlait  déjà  Aristote,  il 
affranchissait  les  esclaves  et  en  faisait  des  ci- 
toyens. Ses  moyens  de  gouvernement  furent  les 
mêmes  à  Argos  ;  maître  de  cette  ville,  il  y  abolit 
les  dettes  et  partagea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquents   alors    dans  les  républiques 
grecques.   Les    historiens    représentent  Nabis 
comme  un  monstre  de  cruauté  ;  et  ce  qn'ils  nous 
disent  des  haines  des  factions ,  des  vengeances 
réciproques  et  des  crimes  de  ces  temps -là  rend 
très-vraisemblable  la  peinture   qu'ils  font  du 
tyran  de  Sparle.  11  avait  imaginé  un  nouvel  ins- 
trument de  torture  ;  c'était  une  statue  de  femme 
qui  sous  de  riches  hal>its  cacliait  un  mécanisme 
au  moyen  duquel  elle  s'approchait  d'un  ennemi 
<lu  tyran,  Tétreignait  dans  ses  bras,  et  le  dé- 
chirait par  des  pointes  de  fer.  Du  reste,  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière,  qui  eut  encore  quelque   grandeur.  Un 
moment  il  fut  maître  de  toute  la  Laconie ,  de 
l'Argolide,  de  la  Messénie;  il  eut  une  flotte 
nombreuse,  et  posséda  même  des  villes  en 
Crète.  La  ligue  achéenne ,  qui  soutenait  alors 
presque  partout  la  cause  de  l'aristocratie ,  fit  la 
guerre  à  Nabis.  Celui-ci  s'allia  de  son  côté  avec 
Philippe  de  Macédoine,  et  s'unit  à  sa  famille 
par  un  mariage  ;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  Argos, 
lorsque  le  roi.  vivement  attaqué  par  la  ligue,  per- 
dit l'espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  Grèce,  Nabis  essaya  de 
se  les  concilier,  et  il  envoya  même  à  Flamininus 
quelques  troupes  auxiliaires  qui  combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  les  Acbéens  pressèrent  Flamininus  de 
faire  la  guerre  à  Nabis;  et  comme  c'était  l'intérêt 
de  Rome  d'abaisser  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puis- 
lUint  en  Grèce,  Flamininus  y  c^onsentit.  Nabis, 
^ui  disposait  déjà  de  cinq  mille  mercenaires , 
trouva  dix  mille  Laconiens  et  deux  mille  Argiens 
qui  prirent  les  armes  pour  lui ,  preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;   mais  pour  prévenir  un 
complot  de  l'autre  parti ,  il  massacra  les  quatre- 
vingts  plus  riches  citoyens  de  Sparte.  Flami- 
ainus  lui  enleva  l'Argolide,  les  villes  maritimes 
de  la  Laconie,  sa  flotte,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
«lait  en  Crète.  Mais  lorsque  les  Achéens  le  con- 
jurèrent de  lui  «Uer  aussi  la  tyrannie  de  Sparte , 
il  refusa  ;  l'intérêt  de  Rome  était  que  le  Pelo-' 
ponèse  resUt  divisé,  et  que  la  démocratie  spar 
tiate  pût  tenir  tête   à  la  ligue  achéenne.  Après 
le  dépait  de  l'armée  romaine,  les  agents  de 
Nal»is  soulevèrent  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
Hé  enlevées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gytium 
et  d'autres  places  ;  il  battit  une  flotte  acliéenne, 
que  commandait  Philopémen  ;  mais,  vaincu  en- 
'iuite  sur  terre,  il  fut  enfermé  dans  Sparte.  Il 
o»mpta!t  sur  rar>pui  des  Éfoliens  ;  ceux-ci  lui 
envojèrent  en  effet  un  corp«i  d'auxiliaires,  mais 
en  donnant  à  leur  chef  Alexamèoe  Tordre  secret 
rasiassiûer  le  tyran  et  de  s'emparer  de  Sparte. 


Un  jour  que  Nabis  faisait  la  revue  de  ses  troupes, 
Alexamène  le  renversa  de  cheval  et  Tégorgea. 
Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  luttes  qui  agitaieit 
Sparte  et  tout  le  Péloponèse. 

FOSTEL   DE  COCLANGES. 
Poljrbe,llT.XIII,XVI,lVir.  -  Ttte-I.ive,  Ut.  XXXIII, 
XXXiy.  —  PlaUrqae ,  rUs  de  Flamininus  et  de  PAi- 
tœpemen. 

NABOKODROSSOR  (i),roi  dd  BabyloDîe ,  fils 
ddNABOPOLASSAR,  mort  en  562  avant  J.-C.  Mis 
en  607  à  la  tête  de  l'expédition  cliargée  de  re- 
prendre la  Syrie  aux  Égyptiens,  il  les  joignit 
près  de  Karkemisch ,  et  les  mit  en  complète  dé- 
route; les  chassant  devant  lui,   il   se  rendit 
maître  de  presque  toute  la  Phénicie,  et  il  aurait 
pénétré  en  Egypte,  si  Néchao,  roi  de  ce  pays, 
ne  lui  en  eût  barré  le  chemin ,  en  s'emparant 
de  Gaza.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  fut  rap- 
pelé à  Babylone  par  la  mort  de  son  père,ao- 
quel  il  succéda.  Bientôt  après  il  conquit  Damas 
et  les  pays  araméens  environnants;  vers  600 
,  il  força  le  roi  de  Judée  Joachim  à  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  à 
;  un  aigle,  à  un  lion  invincible,  il  devint  la  1er 
reur  des  princes  ses  voisins;  il  passa  en  pro- 
verbe que  quelques-uns  de  ses  soldats,  roême 
,  blessés ,  étaient  plus  à  craindre  que  des  armées 
I  entières.  Ses  satrapes  commencèrent  à  soumettre 
aux  plus  durs  traitements  les  pays  soamis  à  la 
domination  chaldéenne,  notamment  la  Judée. 
Excité  par  le  roi  d'Egypte ,  qui  s'avançait  avee 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  la  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  risnatt 
ment  de  presque  tous  ses  sujets ,  de  leoooer  le 
joug  étranger.  A  la  nouvelle  du  sonlèTemeRl  des 
Juifs,  Nabokodrossor envoya  contre  eux  one  ar- 
mée considérable,à  laquelle  se  joignirent,  à  sa  de- 
mande, les  Ammonites  et  les  Moabites.  Joachn, 
assiégé  dans  Jérusalem ,  se  rendit  poor  traiter 
dans  le  camp  ennemi;  les  Cbaldéens  le  lelia- 
rent  prisonnier,  et   lorsqu'il  clierchn  à    s'é- 
chapper, ils  le  massacrèrent.  Pendant  en  teafs 
Nabokodrossor  avait  refoulé  les  Égyptiens  Imis 
d'Asie  ;  il  arriva  devant  Jérusalem ,  qui  i^iiiiiii 
encore.  Peu  de  jours  après,  la  ville  ae  nadi  à 
discrétion  ;  le  roi,  sa  cour,  les  peraonnagei  de 
marque ,  les  guerriers  les  plus  exercés ,  en  tMl 
plus  de  dix  mille  personnes,  furent  emmcBéi  ci 
captivité  ;  le  trésor  royal  et  celui  du  temple  fo- 
rent transportés  à  Babylone.  Cependant  lUe- 
kodrossor  voulut  laisser  aux  Juifs  une  nafen 
d'inlépendance,  et  il  leur  donna  pour  roi  SAyi^i^ 
fils  de  Josias.  Ces  succès  augmentèrent  Toffocd 
des  satrapes  cbaldéens,  et  leur  tyrannie  |«rnl 
bientôt  inlulérattle  aux  peuples  qoe  Kaboh^ 
diossor  venait  d'assujettir.  £n  5t3  les  nà$  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  et  même  les  princes  «mrs» 
nites  et  moabites  envoyèrent  4  Jémsaleai  de» 

(1)  Cr»t,  d'après  EwalJ ,  te  non  que  lai  Sonae  le  Inir 
bet>rra  de  Urémie  et  d  fiiéchlel.  s«lvt  ^r  RmHw  illi 
STnerlle  ;  iniU  dan*  la  ScpUnir  déjà  on  Uwivc 
cHoionogor;  en  Alkioagn^  m  rappelle ^ 
«ur  la  foi  de  la  ponctoaUoa 
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cl(*putéft  chargés  de  décider  le  roi  Sédéliia  à  se 
liguer  BTec  eux  |)our  combattre  le  commun  op- 
presseur. Le  prophète  Jéréinie  opposa  toute  son 
éloquence  à  ce  projet  de  révolte ,  dont  il  recon- 
naissait tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo- 
iTient  à  le  faire  abandonner.  Mais  en  ô89  Se* 
dékia,  poussé  par  Hophra,  roi  d*Égypte,  qui 
lui  promettait  des  secours ,  se  laissa  entraîner  à 
conclure  contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
les  princes  qui  viennent  d*ètre  nommés.  Le  roi 
de  Babylone  accourut  avec  une  armée  formi- 
dable, et  se  jeta  d'abord  sur  la  Judée ,  le  centre 
du  soulèvement.  Jérusalem  fut  investi  immédia- 
tement; mais  le  siège,  pendant  lequel  les  Juifs 
firent  plu.<Uenrs  sorties  heureuses,  fut  levé,  bientôt 
après,  à  la  nouvelle  de  l'approche  d'une  armée 
égyptienne.  Nabokodrossor  alla  à  sa  rencontre, 
et  la  déAl  entièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
Jérusalem,  et  la  fit' cerner  étroitement.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  siège,  il  8*empara  des 
principales  forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  al)an- 
donnés  des  Ammonites  et  des  Moabites ,  qui 
les  avaient  excités  à  la  guerre ,  résistèrent  avec 
un  courage  héroïque-,  la  ville  ne  fut  prise  (586) 
que  lorsque  la  famine  eut  causé  la  mort  de  la 
plupart'  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
cuter la  famille  du  roi  et  tous  les  chefs  ;  Sédékia 
fut  aveuglé  et  jeté  en  prison.  Ensuite  Naboko- 
drossor lit  piller  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  palais  du  roi  et  les  principales  maisons  furent 
liTrés  aux  Hammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
que  les  habitants  les  plos  pauvres  ;  les  autres  fu- 
rent-conduits dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
où  ils  formèrent  des  colonies.  Nabokodrossor 
employa  l'année  686  à  reconquérir  la  Syrie  et 
la  Phénicie ,  et,  vint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr,  qui  seule  dans  ces  contrées  bravait  encore 
sa  puissance.  Cette  entreprise  ne  l'occupa  pas 
moins  de  treize  ans  ;  la  ville,  extrêmement  forte 
par  sa  position  au  miliea  d'une  Ile ,  était  cons- 
tamment ravitaillée  par  mer,  où  les  vaisseaux 
phéniciens  avaient  gardé  leur  supériorité.  A  la 
fin  Nabokodrossor  résolut  de  faire  combler  le 
détroit  qoi  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  est  très-probable  qu'il  n'acheva  pas  cet  ou- 
Trage.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tyriens  capitulèrent 
en  573,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Chaldée ,  sous  la  condition  que  leur  Tille  serait 
préservée  du  pillage  (i).  Immédiatement  après, 
nabokodrossor  exécuta  enfin  le  projet  arrêté  chez 
loi  depuis  longtemps  d'envahir  TÉgypte ,  et  il  y 
péoétn  assez  en  avant;  mais  à  la  suite  d'un 
treniMement  de  terre,  phénomène  regardé  par 
les  Cbaldéens,  très-superstitieux,  comme  un 
maovais  présage,  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
retraite  permit  au  roi  d'Egypte  Hophra  de  râ- 
la Ptiénicie  et  d'enlerer  l'Ile  de  Chypre 
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H)  Ccrt  là  te  (ait  qal  «emble  réMltfr  le  plot  clalreaipnt 
iMfve  dlMttMlon  qui  t'est  engagée  ao  aojet  de  ce  ce- 
Mkrc  aiégc  entre  let  liiterprMet  de  la  Bible,  et  doot  l'ei- 
fMi  le  plot  bielde  a  été  prcteaté  par  Novert,  dans  ton 
PMaitêekm  AUerthuwi. 


aux  Tyriens.  De  retour  dans  sa^capitale,  Nabo- 
kodrossor se  reposa  de  ses  cx>nquôle8,  qui  lui 
valurent  d'être  comparé  à  Hercule  par  Mégas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à  orner  Baby- 
lone de  magnifiques  édifices;  ce  fut  lui,  pro- 
bablement, qui  y  construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  l'antiquité.  Dès  586  il 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées  ;  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azariaset  Misaël,  qui  avaient 
refusé  d'adorer  celte  statue,  furent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu  ;  il  la  vue  de  ce  miracle ,  le 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance ,  il  perdit 
tout  à  coup  la  raison;  s'imaginant  être  une  bête 
fauve,  il  s'enfuit  dans  leschamp»,  et  alla  jusqu'à 
y  brouter  l'herbe.  Ses  ongles  s'allongèrent,  et 
ressemblaient  à  des  griffes  ;  son  corps  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l'Asie,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  ÉvUmérodach  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans  ;  il  en  guérit  enfin  en 
563,  et  reprit  possession  de  son  trône.  Il  mourut 
l'année  suivante,  après  avoir  porté  l'empire  chat- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité.      O. 

Bérote.  —  Jérémle.  —  Ëzéchlel.  —  Let  Rois.  —  Flatriot 
Joaépbe. 

NABONASSAR  (  Na^và^apo;),  roi  de  Baby- 
lone, vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  célèbre  par  l'ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a  donné  lieu  à  d'in- 
terminables discussions.  On  pense  généralement 
que  cette  ère  se  lie  à  quelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien  ;  mais  cet  événement  est 
impossible  à  déterminer  dans  l'état  d'ignorance 
où  nous  sommes  touchant  lempire  d'Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  devint  conqué- 
rant qu'à  partir  du  règne  de  Nebukadnezar 
(Nabuchodonosor),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu'à 
cette  époque  les  rois  de  Babylone  dépendaient 
des  princes  assyriens  et  agissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrapes.  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que  l'étroite  sujétion  de  Babylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarhaddon,  qui  imposa  aux  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  Il  est  donc  probable  que  Na- 
bonassar  ne  relevait  pas  de  TAssyrie.  Quelques 
chronologistes  pensent  que  Père  de  Nabonassar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à  rétablissement  d'une  dynastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient  la 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l'his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  babylonienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie ,  Hipparqne ,  Bérose  et  Ptolémée  l'a- 
doptèrent, et  les  chronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  à  l'ère  chrétienne  an  moyen  des 
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ph^oinènei  célestes  qui,  selon  Ptolémée,  con- 


l'av^ement  de  Nabonassar.  Li- 
il  de  mile  ire  >  élr  fixé  la  M  fé- 
Trier  747  atant  J.-C.  ;  Icj  umér»  qai  la  coni- 
poKcnl  Boni  des  années  vafpies  de  trois  cenr 
aoixanle-dnq  joun,  >ana  intercalation  k  la  qua 
trième  ann^,  ce  qui  prodnil  une  année  en  plui; 
inr  qiiatorce  cent  soixante  ann^  juliennes.   Y. 


VABOPOi^iiSAK.  roi  de  BabjloBie,  mari  en 
Mi  RTut  rère  chrétienne.  Il  n'était  d'abord  qui- 
«impie  ulrBf)e  du  roi  d'Assyrie  Sarak  oa  Sar- 
danapale.  £n  eZ5  il  fui  charge  d'antler  l'inra* 
tioD  des  Scjlbei  dans  la  Babflonic,  pays  qui. 
■pria  avoir  réiiui  i  s'itTranchir  de  la  rfomina- 
tion  assyrienne,  y  élait  retombri  depuis  plu- 
iieurs  années.  Au  lieu  de  combattre  les  Scythe* , 
il  s'enlendil  arec  eut,  te  Gl  proclaroer  roi  dr 
Babyionie ,  et  se  maintiat  par  les  annea  contre 
MO  ancien  souTerain.  Plus  tard  il  s'allia  are* 
Cyiiare,  roi  desMMea,  pour  partager  le  rojturw 
d'Auyrie.  Après  aïoir.  dans  deux  batailla, Taincu 
l'armée  de  Sarak ,  ils  umèrenl  nioiTe  ;  cemme 
on  ne  eonoaistait  pu  encore  les  machines  de 
•jége,  reonoemi  ne  pat  entamer  itt  lemparli  gi- 
Bantesques  decette  ville  ;  elle  ne  fut  priaequ'après 
m  ti^de  plus  de<IeuK  an»,  lorsque l'Eupbrale 
ï  la  Buite  d'une  croe  extraordinaire  eut  détruit 
le  mur  d'enceinte  daos  une  étendue  de  phu  <te 
Yingt  stades.  C'est  alors  que  Sarak,  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  tr*  ennemis ,  dressa  dans 
son  palais  un  immense  bAcber,  où  turent  en- 
taâiés  tous  ses  (réMrs,  et  qu'il  s'y  U  brûler 
avec  toutes  ses  femmes  Si  l'on  admettait,  avec 
H.  de  Saulcy,  que  b  prise  de  Niniie  dont  pnrie 
Ctésias  est  la  même  que  celle  qui  tous  occupe, 
Nabopolassar  aurait,  aprè»  la  destmetion  com- 
plète de  la  ville,  obtesu,  par  ruse,  de  son  allié 
qge  les  décombr^  de  ce  bOcher  lui  russenl  at- 
tribués. Le  roi  mède,  apprenant  plud  tard  qucUei 
masses  d'or  et  d'arfieat  y  aTaieat  été  trouvées , 
eo  aurait  d'abord  conçu  one  lioleate  colère, 
mais  il  se  serait  ensuite  apaisé.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  «leui  princes  se  pertdgtrvnt 
tes  Étals  assyriens,  en  prenant  le  Tigre  pour 
ligne  de  démaicatioa  (1)<  Sur  ce*  atretàites  I 
le  roi  d'Ëf^pte  N«chao  avait  conquis  ont  partie 
de  la  Syrie  et  s'était  avancé  jusqu'à  la  forte- 
resse de  Karkemiscli,  dont  iJ  s'était  onparé. 
Nabopolassar.  désirant  atquërir  une  poissante 
narine,  résolut  d'arracber  cette  proTinoeanx 
EQplient  ;  empêché  par  l'ige  de  narcber  lui- 
même  contre  eui ,  il  eo  chaiigu  son  ievoe  flis. 
Mabokodrossor  (  «>)r.  ce  nocn  J.  Il  mourut  avul 
la  flo  de  U  guerre.  o. 


f,  la  Phenliif.  1 


indre  MihWar,  -  UOcf,  tltlttrtha  ur  là 


NACCHiAllTl  (Ciacomo),  en  latin  Kaelim- 
tus,  Ibéoiogicn  tlalîpn,  né  k  norence,  mort  It 
«  avril  la69.  Religieux  dominicain,  il  profem 
la  théologie  à  Romp,et  fut  créé,  en  1544,  éT«qH 
de  Cliiogpa,  dans  l'État  de  Venise.  Il  assiala  ta 
celle  qualité  au  eondle  <le  Trente,  et  s'y  dislà- 
pu  autant  par  son  savoir  que  par  sa  sonmit- 
sioa  a  rétracter  queiqnfs  opinions  usez  Ubns 
qu'il  avait  avancées-  Nous  dierona  de  loi  -. 
SertpturxtaerasmedttilaiVeDiae,  iseï,  ia-i'; 
j  •—  fnarrafionu  ia  Spàlotam  Pauli  ti 
Bphttiot,  in  maximum  ponVficataih,  ete' 
Venise,  1570,  3  vol.  in-8*;  —  Difreiiionei  w 
Tracfoiionei;  Venise,  1657,  ItoI.  in-tU.  P, 
CghfUI,  rt.tto  «KTi.  -  folurt.  Script,  ord.  rrwdt- 

HACHET  {LotUM  Itidort),  phantMcioi  fno- 
çais,  né  a  Laon,  en  i755,  mort  en  mi.  FUi 
d'un  médecin,  il  vint  a  Paris  (aire  aet  étodn 
scientifiques.  Après  de  boas  examens,  U  bl 
nommé  prévûl  du  Collège  de  Pbarrnacie.  Il  ^é- 
tabL't  alors  dans  la  capitale,  et  joignit  k  mm  «T- 
Gcine  d'apothicaire  une  fabrique  de  prodmts 
pharmaceutiques.  Nattiet  fut  un  des  premicn 
praticiens  appelés  i  professer  lors  de  la  cîéa- 
tkm  de  l'Ëcole  de  Pharmacie  ;  il  remplit  ses  bac- 
tioas  durint  trente  années.  Il  a  fourni  desar- 
tklesaa  Dic/ionneirt  deisciaiee*  vUdieaia, 
au  Journal  général  de  médeelnt;  au  Jotmtal 
d«;)Aartnacw;elalaissé quelques  tratléssur  Jf 
baine  (on  cblorure)  d'onrimoine;  «ur  rtmi- 
ligue;  sur  lei  éttiert;  sur  le  kermit  minéral, 
ou  pwdre  du  COarlreiuc  (oxysulfura  d'Mrii- 
moine  hydraté);  sor  Je  ni^/rt  dori  d'cati- 
moine,  etc.  L — i a. 

HAGHMAS  (Jfoiie  ten-),  célèbre  rabbin  es- 
pagnol, né  ï  Girone,  eu  1 194,  mort  à  JénuAlon, 
Tém  la  fia  du  Ireiiième  siècle.  11  étudia  dV 
bord  la  médecine,  et  pratiqua  son  art  avec  boa- 
coup  de  succii;  il  s'appliqua  ensuite  i  dffm- 
fondlr  le  Talmud ,  et  devint  trè*-Ters4  daM  k 
science  de  la  cabale.  Ansxi  lut-il  appelé  en  I  i 

par  le  roi  Jacques  d'Aragon  k  di-cuter  «tm 
dominicain!  Paul  Clirisliani  et  Raimond  ' 

sur  la  question  de  la  venue  du  Heuie;        t  m 
aelea  decette  dispute,  rédigés  par  Ini  d       tiH, 
mais  trti-fautivenieat,  dans  tes  Teta  igi 
laHx,  il  s'sttrihue  une  victoire  compUaa 
ses  adversaires;  Fr-  Bosquet,  évéque  de  Loils 
état  une  lettre  mise  en  tète  du  Pagto  fi4 
assure  que  Nachmaji  Ait  réduit  au  siloice.  J 
lafd  Rachman   se  relira  k  Jérnsalon,   on  ■ 
Donttrulstl  une  syugogoe.  On  a  de  loi  i  Blar 
\al  ailora,  itu  EipotiHo  legii  ;  Kapta,  UfO, 
in  fol.;  Veni«e,   1545,  in-fol.;  Cr«coTie,  IU7, 
in-fol.;—  £«x  Aomijiij.-Constanlinople,  ISIB; 
Vcaiie,  1598,   hi-t";   —  JainudMriloHai  «s 
IMmohUx  Jad   Ckaétka;  CoesUathMofc, 
isto,  iM*  ;  —  ComentoHw  iM  Jnbmm;  T» 
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nise,  1618,  iii-4*  ;  —  Responsa  tegalia  ;  Venise, 
1523,  in4«;  —  tghereth  Kakkodrsch,  Epis- 
fola  sanclitatis ;t(<mie,  1546,  CracoTîe,  1594, 
iii-12;  —  FonsJacobi;  Venise,  1547;—  Mil' 
moth  Jehota,  Bella  Domini,  à  la  suite  des 
Opéra  d^Alphës;  Venise,  1552,  en  faTcor  du- 
quel cet  ouvrage  est  écrit;  —  Sepher  Jezira; 
Mantoue,  1561,  in- 8*;  —  Lilium  secretontm; 
Venise,  1590,  in-4*;  «  Novellx  exposlliones 
in  Bava  Bathra  ;  Venise,  1623,  in-4*;  — 
Schaar  hagemuU  Porta  retributionis  ;  Cra- 
rx>¥ie,  1648;  on  dte  aussi  une  édition  de  Naples, 
1500,  et  une  autre  de  Venise,  1601  ;  —  plusieurs 
autres  écrits  religieux  et  philosophiques,  dont 
(fuelquesuns  sont  restés  inédits.  O. 

ScrpUiiis,  Bibliêckê  SerièmUên,  t.  Til.  .  yNoltt,  Bi- 
blUÂkeea  heàraka.  ->  RomI  ,  BMUKkeca  SmdUtiea. 

!CA(»T6ALL  (Oitomar), en  Utin Luscinius, 
haroaniste  allemaDM),iiéà  Strasbourg,  vers  1487, 
mort  vers  1535.  Après  avo'u"  étudié  les  belles* 
lettres  et  la  jurisprudence  à  Paris,  à  Louvain,  à 
Padoue  et  k  Vienne,  il  visita  une  grande  partie 
«les  États  de  TEurope,  notamment  la  Hongrie  et 
l'Italie,  ainsi  que  plusieurs  contrées  de  PAsIe. 
Dans  rintervalle  il  entra  dans  les  ordres;  de  re- 
tour en  Allemagne,  il  prêcha  dans  divers  endroitâ, 
entre  autres  à  Augsbourg,  où  fl  se  lia  avec  le 
lameux  Geiler  de  Kaisersberg.  En  1514  il  revint 
dans  sa  ville  natale  ;  pendant  plusieurs  années  il 
y  donna  des  leçons  de  grec,  langue  qu*il  fut  ap- 
pelé, en  1522,  à  enseigner  an  couvent  de  Saint- 
Olric  à  Augsbourg.  Les  sermons  qu'il  prononça 
dans  cette  Tille  contre  les  doctrines  de  Lother 
lui  firent,  en  1528,  interdire  la  chaire;  Tannée 
fwivante  il  se  fixa  à  Fribourg  en  Brisgau,  où  il 
continus  à  prêcher  contre  la  réforme.  Nachtgall, 
renommé  auprès  de  ses  contemporains  pour  ses 
connaissances  étendues  et  Tariées,  toit  d'une 
humeur  très-satirique  ;  Érasme  et  Hutten  notam- 
ment forent  Tobiet  de  ses  plaisanteries  mor- 
dantes. On  a  de  lui  :  Carmen  heroicutn  qrx- 
cum  ÇMO  J,  Geileri  Kaisersbergii  obUum 
décantai;  Strasbourg,  l&10^in*4*;  —  InstHU' 
tiones  musicx  ;  Strasbourg,  1 5 1 5  et  1 536,  in-4o  ; 
Aogsboarg,   1542,  hi-4*;  —  Progymnasmata 
grsecM  lUteraturx;  Strasbourg,  1&17  et  1523, 
in-4*  ;  —  Grunnius  sophUta,  sive  Petagus  hu- 
tnanx  miseriœ,  quo  dacetur  utrius  natura 
nd  virtutem  et  felicitatem  propius  accédât, 
hominis  an    bruti   anlmantU;  Strasbourg, 
1522,  in-8*  (voy.  Schelhom,  il mani/a^es  litte- 
rarUt^  t.  X)  ;  —  Svangelica  Historia,  e  grxco 
versa;  Augsbourg,   1523,  in-A*.    IlachIgaU  a 
doaaé  loi-même  une  traduction  allemande  de 
cette  eoDOordance  des  Évangiles,  due  à  Taticn , 
Aogsboarg,  1524,  in-8*  ;  l'année  siûvante  il  pu- 
l>lia  en  allemand  une  autre  concordance,  arran- 
fpée  par  loi-même  ;  —  Jnei  et  sales  ;  Augsbourg, 
1524,  io-8*,  Francfort,  1602,  in-8*  :  recueil  de 
CQBtes,  dont  plusieurs  assez  licendenx.  Naclit- 
HaU  a  aossi  publié  des   éditions  de  Martial, 
<ie  Lodea,  d*Anlu  Celle,  de  plusieurs  dialogues 
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de  Plutarque,  etc.  ;  enfin,  il  a  donné  une  tradac- 
tJon  allemande  des  Psaumes  de  David;  Augs- 
bourg, 1524,  in-4®.  O. 


Schelhoro,  Jwmnitates  litterarim,  t.  VI,  p.  4M.  » 
Nlccron,  Vemoires,  t.  XXXll.  -  Bracker.  MisceUanta. 
—  RotermuDd,  Supplément  k  JOcker. 

NADAL  {^Augustin),  littt^rateur  français,  né 
en  1664,  à  Poitiers,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1740.  Son  père  était  un  marchand  passementier. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à  Paris, 
et  obtint  Vemploi  de  précepteur  dans  la  maison 
du  marquis  d*Étampes,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  frère  du  roL  Quelques  pièces  de  vers 
et  la  tragédie  de  SaHl,  qni  eut  du  succès,  suf- 
firent pour  le  faire  admettre,  en  1706,  dans  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  n  n'a- 
vait guère  avancé  sa  fortune  lorsqu'il  rencontra 
dans  le  duc  d'Aumont  un  véritable  Mécène,  qui 
lui  donna,  en  1708,  la  place  que  remplissait  au- 
près de  lui  le  poëte  La  Fosse,  celle  de  secrétaire 
de  la  province  du  Boulonnois.  En  1712,  il  ac- 
compagna  ce  seigneur,  nommé  ambassadeor 
auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix  dTtrecht, 
et,  en  récompense  de  ses  services,  il  fut  pourvu^ 
en  1716,  de  l'abbaye  de  Dondeau ville  en  Bou- 
lonnois. Un  peu  api^  la  mort  de  son  protecteur, 
il  retourna  à  Poitiers.  L'Académie  de  musique, 
qui  s'était  établie  dans  cette  ville  sous  les  aus- 
pices de  Le  Nain,  intendant  de  la  province,  loi 
donna  lieu  d'écrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantés  dans  les  f^tes  ;  s'il  eût  en  plus  d'é- 
gard à  conserver  sa  réputation  qu^  sacrifier  à 
son  goût,  il  aurait  supprimé  presque  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  cette  époque.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Cybart,  et  c'est  d'après  son  éfi- 
taphe  que  nous  avons  indiqué*  son  âge,  quH 
avait  toujours  eu  la  faiblesse  de  cacher.  L'abbé 
Madal  est  un  poète  médiocre  et  on  prosateur 
ampoulé.  On  trouve  dans  ses  tragédies  de  raret 
beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et 
une  versification  souvent  lâche  et  embcrrassée* 
Ses  écrits  de  morale  et  de  critique  donnent  une 
idée  plus  avantageuse  de  son  esprit  et  de  soa 
savoir,  sinon  de  son  bon  goût.  On  n  de  loi  : 
Saûl,  tragédie  (jouée  le  25  février  i7>05);  Pa- 
ris, 1705,  1731,  in*12  :  la  seule  de  ses  pièces 
qui  soit  restée  pendant  quelque  temps  au  théâtre  ; 
—  Le  Nouveau  Mercure  (janv.  1708  à  mars 
1709,  janvier  à  mai  1711  )  ;  Trévoux,  1708-1711, 
8  vol.  in- 12;  le  plan  de  ce  journal,  entrepris 
avec  Piganiol  de  La  Force ,  élait  le  même  que 
celui  du  Mercure  galant  :  historiettes,  disser- 
tations, pièces  fugitives   en  Ters  et  en  prose , 
nouvelles  du  mois,  etc.  ;  —  Hérode,  tragédie 
(15  février  1709);  Paris,  1709,  in-12  ;  on  s'ef- 
força d'y  voir  contre  la  cour  des  allusions  sati- 
riques, qui  étaient  bien  loin  de  la  pensée  de  l'au- 
teur; —  AnfiocAti5,ott  les  Machabées,  tra* 
gédie  (16  décembre  1722);  Paris,  1723,  itt-12; 
»  Mariamne,  tragédie  (  15  février  1725)  ;  Pa- 
ris, 1725,  in-12;  —  Observations  critiqués  nar 
la  tragédie  (i'Hérode  et  Mariarane  de  M.  de  fm 
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(Voltaire);  Paris,  1725,  in-8*;  il  en  attaque 
l'ordonnance,  les  caractères  et  même  les  Ters , 
où  il  prétend  trouyer  du  plagiat;  dans  une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  Zaïre  (s.  d.,  in-8°), 
11  prétend  que  Voltaire  n'entendait  ni  le  théâtre 
ni  la  Tersification  ;  —  Histoire  des  Vestales, 
suivie  d^un  Traité  du  luxe  des  dames  ro- 
maines; Paris,  1725,  in- 12,  et  dans  les  Mém. 
deVAcad.  des  Inscr.  (t.  IV,  1723).  «  L'auteur  y 
fit  connaître  son  caractère,  dit  Dreux  du  Radier, 
et  ce  vernis  galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  ses  écrits  ;  le  style  en  est  travailié 
et  poli,  mais  (]|^reconnalt  à  chaque  ligne  un 
goût  afTecté,  un  air  précieux,  beaucoup  de  néo- 
logismes  et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la 
simplicité  d'une  expression  noble  et  naturelle  »  ; 

—  Osarphis  ou  Moyse,  tragédie;  s.  I.  n.  d. 
(Paris,  1728),  in-12 ;  cette  pièc«,  extrêmement 
faible,  fut  arrêtée  en  1727,  comme  on  allait  la 
représenter;  —  Arlequin  au  Parnasse,  corn, 
critique  de  Zaïre;  Paris,  1733,  in-8",  jouée  en 
1732,  à  la  Comédie-Italienne;  —  Le  Paradis 
terrestre,  imité  de  Milton,  divertissement 
spirituel  en  un  acte;  Paris,  1736,  in-4'*.  Tous 
les  ouvrages  ci-dessus  ont  été  réunis  par  Fau- 
teur dans  les  Œuvres  mêiées  (Paris,  1738» 
3  vol.  in- 12),  qui  contiennent  de  plus  plusieurs 
lettres  ;  Esther,  divertissement  spirituel  ;  des 
fragments  du  poème  de  Radegonde;  des  disser- 
tations sur  les  tragédies  de  Racine  ;  etc.  L*abbé 
Nadal  a  été  Téditeur  des  Œuvres  posthumes  du 
chevalier  de  Méré  (Paris.  1700,  in-8**),  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle.  Une  note  manuscrite 
deLenglet  lui  attribue  le  Voyage  de  Zulma  dans 
le  pays  des  fées,  écrit  par  deux  dames  de  con- 
dition (Amst.,  1734,  ini2);  mais  il  est  douteux 

que  ce  livre  soit  sorti  de  sa  plume.        P.  L— y. 
TUon  du  Tlllct,  Parnasse  français,  p.  TU,  édlt.  iD-fol. 

—  Parfalct  frère» ,  Hist.  du  Thtàtre  français.  —  Dreux 
da  Radier,  ^<«<.  littér.  du  Poitou.  —  Quérard,  la  France 
littér. 

XADAff Ti  (  Jean  ),  historien  hongrois,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Noble  d'ori- 
gine, il  voyagea  en  Hollande  pour  étendre  ses 
connaissances,  et  fut  nommé,  en  1666.  professeur 
de  philosophie  et  d'hébreu  en  Transylvanie  ;  les 
troubles  qui  agitèrent  ce  pays  l'obli^rent  bien- 
tôt de  se  retirer  en  Hongrie,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  :  Florus  iTun^artciis  ;  Amsterdam,  1663, 
in-12  :  c'est  un  abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie, 
pour  lequel  il  a  rois  à  profit  plus  de  six  cents  au- 
teurs; —  quelques  autres  ouvrages,  notam- 
ment une  traduction  d'un  traité  de  Mizauld  sur 
la  culture  dei»  jardins.  K. 

Horaoyl,  Memoria  Uungarorum,  II,  6<c. 

RADASi  iJean),  historien  hongrois,  né  à 
Tymau,  en  1614,  mort  à  Vienue  (Autriche),  le 
3  mars  1679.  Entré  à  dix-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  socce^ivement  à 
Gratz  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  controverse.  Ses  supérieurs  l'appe- 
lèrent à  Rome  en  1649,  et  le  chargèrent  pendant 
quelque*  années  de  la  rédaction  des  lettres  sur  , 


l'état  des  missions,  (^swin  Nickel  et  Jean -Paul 
Oliva,  son  successeur  dans  le  généralat  de  l'ordre, 
le  choisirent  pour  assistant,  et  lui  confièrent 
l'expédition  de  la  correspondance  latine  pour  les 
provinces  de  Germanie.  De  retour  en  Allemagne, 
Nadasi  devint  directeur  spirituel  do  collège  de 
Vienne,  et  l'impératrice  Éléonore,  douairière  de 
l'empereur,  Ferdinand  III,  le  choisit  pour  son 
confesseur.  On  a  de  Nadasi  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages,  tant  ascétiques  qu'historiques.  Ceux  qui 
méritent  surtout  d'être  cités  sont  :  Annus  h^ 
domadarum  cœlestium;  Prague,  1663,  fB-4*; 
—  Pharetra  spiritus,  en  hongrois;  Presbouig, 
1649,  in-8®;  —  Annux  litterx  Societatis  Jesu 
annorum  1650  et  quatuor  sequentium  ;  Dil- 
lingen,  1658,  in-8*;  —  Annus  cœlestis;  Co- 
logne, 1667,  in-4<';  Bologne,  1673,  in-13;  — 
Annus  dierum  illustrium  Societatis  Jesu, 
seu  mortes  illustres;  Rome,  1657,  in-8<»;  — 
Annus  dierum  memorabilium  Societatis  Jesu  ; 
Anvers,  1665,  in-4';  —  Reges  Hungaria,a 
sanclo  Stephano  usque  ad  Ferdinandum  ter- 
tium;  Presbourg,  1637,  in-foL;  —  Viia  sancti 
Emerid;  Presbourg,  1644,  in- fol.  Nadasi  a  con- 
tinué et  publié  deux  ouvrages  importants  de  soB 
confrère  Ph.  Alegambe:  Mortes  illustres  et 
gesta  eorum  de  Societale  ab  anno  1647  usqwe 
ad  annum  1655  (Rome,  1657,  in-fol.),  et  He- 
rœs  et  Victimx  charitatis  Societatis  Jesu 
(Rome,  1658,  in  4*).  H.  F. 

SotltreU,  Bibl.  script.  Soc.  Jesu. 

9ADASTI  (Thomas,  comte  de),  général  hon- 
grois, vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  palatin  de  Hongrie,  fort- 
que  Soliman  vint  en  1529  faire  invasion  en  ce 
pays  avec  deux  cent  mille  hommes.  Il  se  jeta 
dans  Budc,  décidé  à  défendre  cette  place  à  ou- 
trance ;  mais  les  habitants,  aussi  bien  que  les 
troupes,  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi.  Soliman 
punit  cette  lâcheté,  en  faisant  massacrer  la  %;w 
nison,  en  traitant  Nadasti  avec  les  plus  graodt 
égards,  et  en  lui  rendant  la  liberté  sans  rançon. 
Plus  lard,  Nadasti  prit  part,  avec  distinction,  aux 
guerres  entreprises  par  Charles-Quint  ;  c'est  soos 
lui  que  le  ducd'Albe  se  forma  au  métier  des  armes. 

Son  û\6  François  Nadasti,  né  en  1554,  mort 
en  1603,  se  fit  remarquer  par  ses  talents  mili* 
taires  dans  les  campagnes  de  la  fin  da  seizième 
siècle  contre  les  Turcs.  O. 

UUiTBnfl.  Historia  Uungarorum.  —  CzritUoger,»«m- 
garia  lUeraia, 

RADASTi  {François,  comte  ce),  homme 
d'État  hongrois,  petit-fils  du  précédent,  déca- 
pité en  1671.  H  occupa  divers  emplois  élevés 
dans  l'administration  de  son  pays,  et  demanda 
en  1666  la  charge  de  palatin,  qui  venait  de  de- 
venir vacante.  Mais  l'empereur  Léopold ,  qui 
voulait  la  supprimer,  la  lui  refusa.  Nadasti  dès 
lors,  qui  par  se?  études  sur  l'ancienne  consti- 
tution hongroise  était  plus  que  tout  autre  i 
même  de  reconnaître  combien  le  gouvernement 
impérial  Tlolait  les  lois  du  pays,  se  rapprocha 
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de  plusieurs  magnats ,  déciéés  à  combattre  les 
mesures  oppressites  de  Léopold.  Arrêté  en 
16'70,  il  se  vit  accusé  Ciusseroent  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  de  l'empereur,  et  fut  condamné 
à  mort  après  one  procédure  des  plus  iniques. 
Il  fut  exécuté  le  30  avril  1671  ;  ses  l)iens  furent 
confisqués,  et  ses  enfants  obligés  à  prendre 
le  nom  de  Kreutiberg  et  à  porter  autour  de 
leur  cou  un  cordon  ronge,  rappelant  le  supplice 
de  leur  père  ;  cet  arrêt  t>arbare  fut  plus  tard 
révoqué,  et  aujourd'hui  la  famille  Nadasti  oc- 
cupe les  plus  hautes  positions  dans  l'empire 
d'Autriche.  On  a  de  Nadasti  :  Mausoleum  re- 
^nt  ^uji^oriar/Nuremlierg,  1664,  in-fol. ,  avec 
gravures  :  cette  histoire  des  souverains  de 
Hongrie,  écrite  en  style  lapidaire,  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée;  une  traduction  hongroise  on 
fut  donnée  en  1771,  à  Bnde,  in•4^  par  Horanyi  ; 
—  Cffnosura  juristarwn;  1668  :  recueil  par 
ordre  alpliabétiqne  des  lois  de  Hongrie;  une 
nouvelle  édition  augmentée  parut  à  Leutsch, 
1700,  in-8*.  Nadasti  a  aussi  donné  une  édition 
revue  et  amplifiée  du  livre  de  Rêva  :  De  Mo- 
narchiatt  corona  regni  Hungarix;  Francfort, 

1659,  in-fol.  O. 

DescriptU»  proetitMwm  in  hr.  Ifadatil,  Pet,  a 
Zrinv  «f  Fr.  Frangepani  (Vienne,  1171,  la-fol.).  — 
Wagner,  rUaUopoldi.  -  MaUalh,  GeschUAteder  Ma- 
ç9ar0H. 

HADArD  (  Joseph  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  le  13  mars  1712,  à  Limoges,  où  il 
est  mort,  le  5  octobre  1775  (1).  Sa  famille, 
quoique  pauvre,  était  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  recommandables  du  Limousin.  Devenu 
prêtre  (1736  ),  il  consacra  è  la  l'histoire  de  cette 
province  les  loisirs  que  lui  laissèrent  un  vi- 
cariat peu  laborieux,  puis  l'administration  de 
deux  petites  paroisses  de  campasne,  situées  à 
des  points  opposés  du  diocèse.  Il  dépouilla  mi- 
nutieusement les  archives  de  toutes  les  com- 
munes de  la  généralité  de  Limoges  et  la  Bi- 
bliothèqne  royale  de  Paris.  Comme  l'a  fait  oth 
server  rabt»é  Legros,  Nadaud,  pour  avoir  trop 
lu  ou  trop  écrit,  n'a  fait  imprimer  que  trois 
tables  chronologiques,  qui  ne  sont  pas  irrépro- 
diables ,  concernant  Usé  évêques  de  Limoges 
(  1770  ) ,  les  papes  et  les  cardinaux  limousins 
(  1774  ),  et  les  seigneurs  et  souverains  du  Li- 
monshi  (  1775  ).  Il  a  beaucoup  travaillé  au  Die- 
tkmnaire  des  Gaules  et  de  ta  France  de 
l'abbé  d'Bxpilly  et  à  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  (  t.  IV  et  V  )  du  P.  Leiong. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés  sont  la  propriété 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  dirigent  le 
graflfl  sémhuire  de  Limoges  ;  en  voici  les  titres  : 
Pauilté  du  diocèse  de  Limoges,  2  vol.  gr. 
In-fd.  ;  —  Nobiliaire  du  Umousin,  2  vol. 
ia-foL;  —  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire 
du  diocèse  de  Limoges,  6  vol.  in-fol.;  —  Mé- 
mo*respour  f  histoire  de  Vabbage  de  Grand* 

(1)  Les  rrglitm  déposes  à  b  matrle  de  UBOges  altes- 
Int  mme  llad«ad  e»t  mort  t  cette  date  ;  c'ett  par  erreur 
«MFcav  immttat  celle  de  itm. 
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mont,  in-fol.;   —  Recherc/ies   historiques ^ 
in-fol.  ;  —  Histoire  du  Limousin,  in-fol.  ;  — 
Notes  sur  les  hommes  illustres  du  Limotisin 
in-fol.  Tous  ces  manuscrits  s'arrêtent  avant  l'ao- 
née  1770.  J.-B.-L.  Rot  PicRREriTTB. 

Bibl.  kiit.  de  ta  France,  îv  et  V.  —  Calendriers  ti- 
m<msins,  ITTO  I78S.  -  Feuille  hebdomad.  de  la  çênéra- 
iité  dé  Umoget^  10  octobre  «iTTi.  —  annales  de  la 
Haute-FUnne,  1811,  n»  »0.  -  Vltrac  et  Lrgroa,  Diet. 
hUt,  dm  limousin.  —  M  Igné,  Diet.  de»  manuscritt,  art. 
Limoges.  —  annuaire  de  la  Société  de  l'Hitt.  de  France, 
1M7.  —  Bullet.  de  la  Soc.  arckéol.  du  Limousin,  III,  m! 
—  Notes  communiquées. 

;  NADAUD  (Gustave),  poète  et  compositeur 
français,  né  à  Roubaix  (Nord),  le  20  février 
1820.  Envoyé  à  TAge  de  quatorze  ans  au  collège 
Rollin,  à  Paris,  il  revint  à  Roubaix  pour  y  suivre 
la  carrière  commerciale.  Plus  tard,  il  établit  une 
maison  de  commerce  à  Paris,  pour  les  tissus  de 
Roubaix.  Cependant  un  goût  très-vif  pour  1» 
poésie  lyrique  se  manifesta ^en  lui;  des  chanson» 
dont  il  composait  et  les  paroles  et  la  musique 
obtenaient  dans  les  salons  le  plus  grand  succès. 
Il  al>andonna  le  commerce  en  1849,  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  lyriques,  produisant  des  cou- 
plets plein  de  verve,  de  naturel,  et  de  galté; 
tels  sont  :  V Ivresse,  Le  Docteur  Grégoire,  Bon- 
homme, Le  Quartier  latin,  V Insomnie,  U 
Voyage  aérien,  Le  Télégraphe,  La  Pluie,  etc. 
Une  de  ses  chansons.  Pandore,  ou  les  deux 
gendarmes,  lui  attira  quelques  poursuites.  M.Na- 
daud  a  donné,  en  1860,  un  recueil  de  Chanson- 
nettes,  in-12.  G.  de  F. 

DonunetUs  particuliers. 

RADAULT  {Jean),  magistrat  français,  né  le 
25  octobre  1701,  à  Montbard,  mort  le  19  no- 
vembre 1779.  D'une  ancienne  famille  de  robe  do 
Limousin,  qui,  vers  1660,  était  venue  s'établir  en 
Bourgogne,  il  fit  ses  études  à  Dijon,  où  il  fût 
reçu  avocat,  devint  maire  perpétuel  de  Mont- 
bard et  acheta  plus  tard  la  charge  d'avocat  gé- 
néral à  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne. 
Il  avait  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques des  connaissances  étendues,  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'Académie  de  Dijon  et 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il 
résigna  en  1751  ce  dernier  titre.  Nadault  était  lié 
avec  BufTon,  son  compatriote,  et  l'encounigea 
dans  ses  premiers  travaun.  En  société  avpc 
Daubenton,  il  a  traduit  un  volume  des  Àcta  na- 
tures airiosorum  (  Mém,  de  VAcad,  de  Dijon, 
t.  Il  ),  et  il  a  rédigé  seul  un  Mémoire  sur  le  sel 
de  chavx  {Recueil  des  savants  étrangers,  t.  Il, 
1755).  On  a  aussi  de  lui  une  Histoire  (  ms.)  de 
Montbard,  à  la  Bibliothèque  impériale.' 

Son  fils,  lien jn min- Edme,  mort  le  17  février 
1804,  fut  conseiller  commissaire  aux  requêtes 
du  palais  À  Dijon  et  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville.  En  1789,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  se  consacra  exclusivement  à  la  peinture.  Il 
avait  épousé  une  sœur  puînée  de  Buflbn,  Cathe- 
rine Leclerc,  femme  d'un  esprit  supérieur  et 
d'un  CQPur  excellent,  h  laquelle  son  frère  avait 
voué  une  estime  et  une  tendresse  particulières; 
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née  en  1746,  à  Monibard,  elle  y.mounit,  le  21  juin 

1832.  P-  L» 

Bioçr.  nniv.  et  portât,  des  Confemp. 

;nadault  de  bcffok  {Benjamin- ffenriU 
iogénieui'  français,  néen  1804,  à  Montbard.  Petit- 
fils  de  Beoiamin-Iùiine  Nadaull,  il  eatra  en  1823 
àrÉoole  polytechnique.  Classé  dans  le  serYÎoe  des 
ponts  et  ctiaussées,  il  fat  mis  en  1842  à  la  tète 
de  la  division  des  usines  (  ministère  des  tnivaui 
publics  ).  Depuis  quelques  années  il  est  ingénieur 
en  chef  de  première  classe  et  professeur  d'hydrau- 
lique agricole  à  Técole  impériale  des  ponts  et 
chaussées.  En  1860,  il  a  obtenu  rauturisation 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  son  aïeule,  Catherine 
Leclerc  de  Buffon.  11  a  publié  :  Considérations 
sur  les  communications  intérieures  ;  Paris, 
1829, 1834,  in-4";  —  Des  Usines  sur  les  cours 
iTeau;  développements  sur  les  lois  et  règle- 
ments qui  régissent   cette  matière;   Paris, 
1840-1841,  2  vol.  in-8**;  —  Des  Canaux  d'ar- 
rosage de  V Italie  septentrionale  dans  leur 
rapport  avec  ceux  du  midi  de  la  France; 
traité  des  irrigations  envisagées  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  la  production  agricole, 
de  la  science  hydraulique  et  de  la  législa- 
tion; Paris,  1843-1844,  3  vol.  in-8*  et  atlas 
in-fol.  ;  —  Cours  d'agriculture  et  d'hydrau- 
lique agricole;  Paris,  1853-1856,  4  toI.  in-8*; 
—  Correspondance  inédite  de  Bu/fon;  Paris, 
1860,  2  ¥0l.  in-8''. 

liUér.  française  eontemp. 

kIdir-chah  {Tfiamasp  Kouli-Khan  Vély- 
Aecmen  ),  souverain  de  toute  îa  Perte»  né  à 
Dérikasse,  près  de  Mechd,  dan.s  le  Kliorasan,  le 
11  novembre  1688,  mort  le  20  jain  1747,  à  Fé- 
tliabad.  Il  s'appelait  d'abord  Nâdir-Kouli,  et  était 
fils  d'Imam  Kouli  Pouchang,  descendant  d'une 
ancienne  famille  de  la  trilm  AfcharedesGordgely, 
alors  déchue,  qui  avait  eu  la  possession  hérédi- 
taire du  district  de  Kholat.  On  raconte  qu'il  gagna 
d'abord  sa  vie  à  faire  des  liabits  et  des  manteaux 
de  peauK  de  mouton.  Emmené  prisonnier  de 
guerre,  à  l'âge  de  dix-aept  ans,  par  les  Ooxbeks, 
il  ne  Itiir  édiappa  que  quatre  ans  après,  tandis 
que  sa  mère  mourut  en  captivité  chez  les  Tar- 
tares.  Nadir  Kouli  entra  au  service  de  Babool-bcg, 
commandant  d'Abivard  et  petit  chef  de  la  tribu 
des  Kirklou,  qui  lui  donna  sa  fille.  Après  la  mort 
de  Baboul,  Nadir  lui  succéda  dans  son  gouverne- 
ment; mais  après  avoir  aisassioé  son  beau -frère, 
il  s'enfuit,  et  se  mit  à  la  tète  d'une  bande  de 
voleurs.  Étant  devenu,  par  son  courage  et  sa 
capacité,  gouverneur  du  Kborasan,  il  mit  tant 
d'insolence  dans  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, qu'il  fut  dégradé  et  même  puni  de  la  bas- 
tonnade. Il  se  rendit  alors  auprès  de  Kbalitche- 
Beg,  qui  commandait  la  forteraste  de  Kbélat.  Mais 
celui-ci,  effrayé  de  la  violence  et  de  l'ambition  de 
son  neveu,  l'obligea  de  s'éloigner.  NAdir  KouH 
reprit  de  nouveau  l'état  de  bandit,  et  parvint  à 
grouper  autour  de  loi  de  nombreux  partisans.  Il 
ietroavi  bientôt  à  la  tête  de  trois  niUeliuaunes 
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avec  lesquels  il  |pva  des  contributions  sur  lei 
habitants  du  Kborasan.  Ayant  surpris  son  oncle, 
il  regorgea,  et  fit  du  fort  de  Khélal  le  ceutre  de 
ses  opérations.  Il  servit  ensuite  pendant  qoek|ae 
ip«ps  sous  Mélik-Mahmoud  Séistaay,  maître  de 
Mechd  et  d'une  partie  da  Kborasan.  Aptes  avoir 
vainement  tenté  de  l'assassiner,  il    le  qviti, 
pour  l'altaquer  bientôt  dans  Mecbd  même.  Et 
1726,  il  reçut  des  offres  pour  entrer  a«  aerviee 
de  Chah  Thamasp  U,  roi  légitiRie,  de  la  dy- 
nastie des  Sofia,  et  pour  aider  ce  prince  àcbasnr 
les  Afghans,  usurpateurs  de  la   plus   grande 
partie  de  la  Perse.  Il  accepta  ces  offres  avec  jsie, 
et  dans  une  entrevue  à  Khabouchan,  sur  U  finn- 
tière  du  Kharizme,  en  septembre  1726,  U  «Mit 
le  pardon  de  tous  ses  méfaits.  Il  s'emiMra  de 
Mechd,  après  un  siège  asseï  court,  et  força  Mé- 
lik  Mahmoud  à  prendre  l'habit  de  meine.  Pm- 
daot  le  siège,  Nadir  Kouli  avait  fait 
Fcth  Ali-Khan,  qoadrisûeul  dn  chah 
ment  régnant,  et  comonandant  en  ebef  dei 
troupes  de  Thamasp  II.  Après  avoir  usurpé  le 
commandement  des  forces  royales,  il  fit  reairm 
propres  troupes,  ainsi  que  sa  famille  à  MedMii  oè 
il  ordonna  la  construction  d'nne  nouvelle  coopale 
ajoutée  à  la  grande  mosquée,  qu'il  fil  splendiie 
ment  dorer.  Il  conclut  ensuite  one  atlianoe  aw 
Saw-Bey,  seigneur  de  Gardjistan,tiui  loi  donna  sa 
fille  et  lui  laissa  sa  principauté.  Ces  actes  dt  soa* 
veraineté  irritèrent  vivement  Chah  Tbnnnnsp  IL 
Mats  NAdir,  pour  apaiser  son  souverain,  loi  il  let- 
tituer  des  trésors  enlevés  par  des  brigaads,  et 
prit  le  nom  de  Thantasp  Kouli- Khan  (on  klMi 
esclave  de  Thamasp).  Il  se  défit  ensuite  de 
Mahmoud,  rétablit,  en  1728,  la  tranqailliUs 
le  Djordjan  et  le  Masanderan,  et  deo        ■  « 
la  Russie  la  restitution  du  Gbilan,   i^^^mm 
littorale  de  la  mer  Caspienne.  En  av       i 
il  défit  les  Afghans-Abdallis,  auxquels 
la  ville  et  le  territoire  de  Hérat.  Puiw  -        . 
rapiditéde  la  foudre,  il  tomba  sur  As  « 

pateur  de  la  Perse,  de  la  dynastie  de»  a  ir* 
Ghildji,  remporta  sur  lui  trois  victoires  < 
tives,  le  29  septembre,  le  15  octobre  et  u  ., 
vembre  1729,  près  de  Damegan,  Sen 
Moiirtcha-Koureh.  Ces  victoires  lui  onvriaoniE» 
portes  d'iKpahan,  où  il  ordonna  on  épnovnnSdUt 
massacre  de  Unis  les  Afghans  ;  puis  fi  y  fil  cas- 
ronner  roi  de  toute  la  Perse  mû  mattra^  Gkik 
Thamasp  II.  Pourabattre  complétcmeal  Aaflhfaf, 
Nidir  le  poursuivit  k  outrance  près  desmteasda 
Persépolis,  et  le  refoula  h  Candahar,oè  Blafila^ 
sassiner.  En  récompense  de  ces  senrieet«  Rftdir 
reçut  de  Tbamasp  II  le ^Nivemement  des  qnalra 
provinces  de  Kbora«an,  Masanderan,  .S^ialin  il 
Kerman,  avec  la  main  de  U  aœnr  de  son  mmn 
rain  pour  son  fiU'atné  Riza  KooH,  et  avec  le  firofi 
de  frapper  monnaie  en  son  nom.  Apiès  anir 
laissé  ces  quatre  provinces  4  son  fVère  IfarahiB^ 
Nadir  Kouli,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Vély 
Seamen,  se  mit  en  campagne  ooêlre  ks 
BakhUarisdans  le  LoorisUa.  Au  nrialsMn  dt 


117  NADIR 

17S0,  il  marcha  contre  le«  Tores,  auxquels  il  re-  . 
prit  tout  l'AdMitéidjan  et  le  Kourdistan.  Arrivé 
devant  Érifan,  il  fut  rappelé  dans  le  Khorasan 
par  la  révolte  des  Abdallis,  auxquels  il  enleva 
promptement  les  villes  de  Hérat  et  de  Menr. 
Puis  il  se  retourna  contre  les  Turcs.  Pendant 
Hon  alKi^oce,  Thainasp  11  avait  lui-même  con- 
tinué le  siège  d'Erivan,  en  1731;  mais  battu 
près  de  Hamadan  par  le  pacha  de  Bagdad,  le 
chah  avait  cédé  aux  Ottomans  le  territoire  de 
Kermancliah  et  toute  la  rive  gauche  de  TAraxe. 
Après  avoir  recouvré  de  la  Russie  le  Ghtiao,  en 
vertu  du  traité  de  Recht,  le  f  février  1732, 
Nadir  Kouli  fit,  en  août  de  la  même  année,  dé- 
poser Chah  Thamasp  II,  qu'il  enferma  à  Seb- 
séwar.  Il  plaça  sur  le  tr^ne  le  fils  du  roi  déchu, 
Abfaas  lil,  enfant  au  berceau,  et  s*eropara  de  là 
régence.  Rompant  le  traité  de  Thamasp  II  avec 
tes  Turcs,  il  recommença  la  guerre  contre  eux. 
Après  avoir  iMttu  Ahmed- Pacha  de  Bagdad  sous 
1^  murs  de  cette  ville,  NAdir  était  sur  le  point 
de  s*en  emparer,  quand  il  vit  arriver  au-devant 
de  lui  une  nouvelle  armée  ottomane,  sous  le  vail- 
lant séraskier  Topai  Osman -Pacha.  Pour  la  pre- 
mière fois,  Nftdirrut  battu,  le  19  juillet  1733,  et 
même  biMsé.  Abandonnant  à  Tennemi  tonte 
floo  artillerie,  il  se  retira  à  Hamadaii.  Mais  en 
octobre  1733,  ayant  réparé  ses  pertes  il  défit 
dans  deux  combats  sanglants ,  à  Léilan-  et  à 
Akdcrbend ,  le  séraskier  Topai  Osman,  qui  fut 
tué  lui-même.  Pour  sauver  Bagdad,  le  padia 
Ahmed  conclut  la  paix  avec  Nadir,  qui  recou- 
vra ainsi  Érivan,  les  provinces  de  Géorgie  et 
Chirvan.  Mais  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié 
par  la  Porte,  le  régent,  qui  Tenait  d'étouiïer  une 
révolte ,  fomentée  dans  kai  Perse  méridionale  en 
faveur  de  Thamasp  II ,  marche  de  nouveau 
contre  les  Ottomans,  en  1734.  Il  reprit  tout 
le  Chirvan  et  entra  en  Géorgie,  pour  faire  le 
siège  de  Gandjah.  Puis,  en  juin  1735,  il  défit, 
près  d^Érivan,  le  nouveau  séraskier  Abdallah 
KiopriH,  qui  succomba  comme  son  prédécesseur. 
Ifâdir  reconquit  et  garda  cette  fois  toute  la 
Géorgie,  le  Chirvan,  I* Arménie,  et  les  forteresses 
de  Kars  et  d*Érivan,  en  même  temps  qu'il  ob- 
tint des  Russes  la  cession  de  Derbend  et  de 
Bakou,  n  institua  des  princes  feudataires  dans 
ces  diverses  provinces,  pt  retour  de  ces  expé- 
ditions, il  convoqua,  pour  le  mois  de  mars  I73f, 
une  grande  assemtilée  des  notables  dans  la  plaine 
de  Mougan,  sur  le  confluent  du  Kour  et  de  l' Araxe. 
Prenant  pour  prétexte  la  mort  de  Thamasp  II  et 
d*Alibas  III,  que,  du  reste,  il  avait  hii-même  fait 
mettre  à  mort  tous  deux,  il  exposa  aux  chefs  de  la 
aatioB  l'état  désolant  de  la  Perse  comparative- 
à  ce  qu*ii  avait  lait  lui-même,  et  leur 
trois  jours  pour  se  consulter  sur  le  dioix 
roi  nouveau.  Après  avoir  répété  cette  in- 
ioaetioB  pendant  trente  jours  de  suite,  il  Ait 
proclamé  roi  le  30  mars  t736,  grAce  à  la  pré- 
mmùt  d'une  armée  de  trente  mille  liommes,  qui 
iaflBiédèrcnt  les  uns  et  gagnèrent  les  autres  par 
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des  présents.  Il  fit  prêter  serment  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille, et  annonça  quelques  duingements  à  faire 
dans  la  religion.  Irrité  de  la  ré-^istancedes  mollahs 
00  prêtres,  il  fait  étrangler  leur  chef  au  milieu  de 
l'assemblée,  puis,  sous  te  prétexte  que  leurs  prières 
et  leurs  aumônes  n'auraient  pas  sauvé  la  Perse 
sans  la  présence  de  ses  soMats,  il  confisque  leur 
revenus,  montant  à  près  de  60  millions,  11  prit 
dès  lors  le  nom  de  Nèdir-Chah,  et  se  réserva 
les  parties  centrales  du  royaume,  confiant  les 
provinces  occidentales  à  son  frère  Ibrahim ,  et 
celles  de  l'Orient  h  Riza  Kouli,  son  fils  aîné.  Il 
fit  ensuite  reprendre  sur  les  Arabes  de  Mas- 
cate  111e  de  Bahréin  par  le  khan  de  Chyny^, 
tandis  qu'il  alla  en  personne  frapper  un  coup 
décisif  sur  les  Afgtuins^Abdallis  de  Candahar,  en 
mars  1737.  Il  ne  prit  cette  ville  qu'un  an  après, 
le  24  mars  1738.  A  la  place  du  Vieux- Candahar, 
qu'il  détruisit,  il  fonda  Nadirabad*,  place  forte, 
qui  est  le  Candahar  actuel,  h  une  lieue  de  l'an- 
cien. Prenant  pour  prétexte  la  protection  accor- 
dée par  le  Grand  Moghol  aux  Afghans  fugitifs,  et 
sur  l'invitation  deNizam  el  Molouk,  vizir  du  Grand 
Moghol ,  Nftdir  partit ,  en  mai  1738,  pour  la  con- 
quête de  rindoustan.  Il  soumit  rapidement  les 
villes  de  Ghasna,  Kaboul,  Péîchaver,  Lahore» 
qui  toutes  faisaient  partie  de  l'empire  moghol, 
et  défit  les  armées  de  son  adversaire  dans  la 
plaine  de  Kamât,  à  Panniput,  le  24  février  1739. 
NAdir  avait  déjà  résolu  de  rentrer  en  Perse,  se 
contentant  d'une  somme  de  50  millions  et  de  quel- 
ques stipulations  en  faveur  de  Nizam  el  Molouk, 
lorsque  le  générafissime  du  Grand  Moghol ,  Saa- 
det-Khan,  nabab  d'Oudh,  se  mit  a  exciter  l'avidité 
du  souverain  persan ,  en  lui  pariant  de  prétendus 
trésors  cachés.  Nadir  ordonna  donc  le  massacre  de 
deux  cent  vingt-cinq  mille  habitants  de  Dehii  et  le 
pillage  des  palais  de  Mohammed  XIY.  Outre  deux 
milliards  d'or  et  d'argent,  il  emporta  le  fameux 
trône  du  Paon  et  le  célèbre  diamant  ÊCohinour. 
Après  s'être  fait  céder  tons  les  pays  à  fouest  de  l'In- 
dus,  et  ayant  marié  à  son  second  fils,  Na<:rooIlah 
Mirza,  èl'une  des  filles  du  souverain  indien,Ifftdir 
quitta  Delhi,  le  16  mai  1739.  Pendant  son  re- 
tour, oii  son  armée  eut  à  souffrir  des  inon- 
dations, par  suite  du  débordement  de  tous  les 
fleuves,  il  voulut  faire  rendre  aux  soldats  leur 
part  de  butin  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  ai- 
mèrent mieux  jeter  leur  or  et  leur  argent  dans 
les  rivières.  Après  avoir  dû  conquérir,  une  à 
une,  les  villes  du  Sind,  province  cédée  par  Mo- 
hammed XIY,  NAdir-Chah  revint,  le  4  juin  1740, 
à  Hérat.  II  y  fit  une  courte  halte,  pour  recom- 
mencer le  cours  de  ses  conquêtes.  En  1741,  il 
battit  le  souverain  de  Bokhara,  qu'il  Inssa  sur 
le  trône,  à  condition  que  l'Oxus  ou  Djihoun 
formerait  la  limite  des  deux  empires,  et  que  le 
khan  consentirait  au  mariage  de  sa  fille  avec  AK 
Koul-Khan,  nereu  de  Nftdir.  Après  avoir  enlevé 
de  Samarcande  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau 
de  Tamerlan  et  les  portes  d'airain  de  la  grande 
médresseh,  il  tourna  ses  armes  contre  le  Kharizm 
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ou  Khiva.  Il  défit  une  armée,  mit  à  mort  le  sou- 
verain de  ce  pays ,  et  donna  le  Kharizm  à  un 
cousin  du  khan  de  Bokhara,  descendant  de 
Dginkhis  Khan.  A  son  retour,  il  agrandit  son  vil- 
lage natal ,  dont  il  fit  une  ville,  sur  le  modèle 
de  Dehli,  en  même  temps  qu'il  releva  les  for- 
tifications du  chAteau.  Puis  il  répara  et  em- 
bellit la  cité  de  Mechd,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale, et  où  il  fit  construire  son  tomtteau.  Les 
jours  glorieux  de  la  Perse  étaient  revenus.  En  six 
ans  Nadir  avait  délivré  son  pays  du  joug  de  l'é- 
tranger, et  porté  les  limites  de  Tempire  jusqu'à 
rOxus,  à  rinde,  à  la  mer  Caspienne  et  TEuphrate. 

NAdir-Chah  avait  jusqu'alors  exercé  le  pou- 
voir avec  une  certaine  modération.  Mais  bientôt  il 
s^opéra  un  changement  profond  dans  son  carac- 
tère. Ayant  laissé  le  gouTemeroentde  Test  k  son 
deuxième  fils,  il  roarcba,  en  mars  1742,  contre  les 
Lesghiens  du  Caucase,  qui  avaient  tué  son  frère 
Ibrahim.  Il  traversait  les  forêts  du  Masandéran, 
lorsqu'une  balle  le  blessa  à  la  main  et  tua  son 
cheval.  Nadir  n'échappa  aux  meurtriers  qu'en 
contrefaisant  le  mort.  Ses  soupçons  tombèrent 
sur  son  fili^né,  le  brave  Riia  Kouli,  et  par  suite 
des  perfides  insinuations  de  quelques  courtisans, 
l6  roi,  commençant  à  voir  dans  son  fils  un  rival  au 
trône,  ordonna  qu'on  lui  crevAt  les  yeux.  «  Vos 
crimes  m'ont  forcé  à  cette  terrible  mesure  » , 
s'écria  NAdir.  —  «  Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que 
vous  avez  crevés  »,  répondit  Riza,  «  mais  ceux 
de  la  Perse  entière.  »  Cette  réponse  prophétique 
se  grava  profondément  dans  l'esprit  de  NAdir,  qui 
dès  lors  en  proie  aux  remords  et  à  de  sombres 
pressentiments,  ne  jouit  plus  d'un  instant  de  tran- 
quillité. Les  nobles  qui  avaient  assisté  à  l'exé- 
cution de  cet  ordre  impitoyat>le  furent  mis  i\  mort, 
sous  le  prétexte  qu'ils  auraient  dû  s'offrir  en  sacri- 
fice pour  sauver  les  yeux  d'un  prince  qui  faisait 
la  gloire  de  la  Perse. 

Impuissant  contre  les  Lesghiens,  qui  harce- 
laient son  armée  du  haut  de  leurs  rochers,  NAdir 
se  tourna  de  nouveau  contre  les  Turcs.  11  reprit 
toutes  les  places  de  l'Irak,  mais  échoni  devant 
les  forteresses  de  Mossoul,  Bassorah,  Bagdad 
et  Van.  Ce  fut  alors  que,  rêvant  la  monarchie  uni- 
verselle, il  introduisit  dans  le  culte  de  la  Perse 
ces  changements  qu'il  avait  annoncés  lors  de  son 
avènement,  et  qui  ne  tendaient  A  riennnoins  qu'A 
fondre  en  une  nouvelle  religion  les  croyances 
juives,  chrétiennes  et  musulmanes  ;  fusion  par 
laquelle  il  espérait  mettre  fin  à  la  scission  des 
musulmans  eux-mêmes,  partagés  en  sunnites 
et  chiites.  A  cet  effet  il  avait  commencé  par 
faire  traduire  en  persan  les  quatre  Ëvangiles 
ainsi  que  le  Pentateuque.  Mais  son  secrétaire 
Mirza  Mehdi  de  Masandéran,  qu'il  en  avait 
chargé,  y  ayant  intercalé  des  fables  ridicules, 
pour  faire  concorder  les  écrits  sacrés  des  chré- 
tiens et  des  juifs  avec  ceux  des  musulmans,  NAdir 
se  mit  A  rire  A  la  lecture  de  cette  traduction  ainsi 
altérée.  11  déclara  qu'il  fallait  rcoter  dans  le 
doute;  mais  que  s'il  conservait  sa  santé,  il  ferait 


—  CHAH 


130 


une  meilleure  i*eligion  que  toutes  celles  qui  exis- 
taient. Il  proposa  alors  d'établir  parmi  les  mo- 
suimans  une  cinquième  secte  orthodoxe,  qi^  se- 
rait fondée  sur  la  doctrine  d'un  des  derniers 
imams  alides  ,  DjAfar  al  Sadik.  Espérant   ainâ 
gagner  les   Afghans  et  les  Turcs,   il  abolit  la 
grande  prêtrise  des  chiites ,  et  usa  de  ton«  les 
moyens  de  séduction  envers  les  Persans.  Mais 
il  ne  put  les  gagner  A  ses  vues ,  pas  plus  quH 
ne  réussit  A  déterminer  la  Porte  Ottomaae  A 
ordonner  la  construction  A  La  Mecque  d*no  ds- 
quième  oratoire  pour  les  DjAfariens.  De  guerre 
lasse,  il  alla  lui-même,  après  une  dernière  vic- 
toire, inutile,  remportée  près  d'Érivan,  en  aoAt 
1745,  proposer  aux  Turcs  la  paix,  oii  il  se  départi! 
de  ses  prétentions   religieuses  et  renouvela  les 
stipulations  de  la  paix  de  1638.  Ce  fut  en  janvier 
1747,   six  mois  avant  sa  mort.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  avait   fait   reprendre  nie  de 
Bahréin  par  le  gouverneur  de  Chyraz,  Moham- 
med Taki-Khan,  qui  avait  mêmeconquis  Masnte; 
mais  s'étant  ensuite  révolté,  il  fut  rendu  aveugle 
et  eunuque.  Ainsi  mis  en  possession  de  l'entiée 
dn  golfe  Persique,  NAdir,  qui  voulait  aviNr  aussi 
une  flotte,  fit  saisir  tous  les  t>Atiments  nattonanx, 
et  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  étraogen 
qui  relAchaient  dans  les  ports  de  la  Perse.  YoyMt 
qu'il  anéantissait  par  ces  mesures  iniques  toutes 
les  relations  commerciales,  il  fit  construire,  psr 
l'Anglais  Etion,  des  navires  dans  les  forêts  da 
Masandéran,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Avec  ceux  qui  naviguaient  sur  cette  mer,  il  tint  les 
Russes  en  respect  pour  longtemps.  Il  fut  moins 
heureux  avec  les  navires  qu'il  avait  fait  construire 
pour  le  golfe  Persique,  et  qu'il  dut  faire  transport 
ter  A  Abouchehr,  A  travers  toute  la  Perse,  par  des 
contrées  où  il  n'y  avait  ni  routes  ni  fleuves,  ni 
canaux.  Aussi  n'en  resta-l-il  bientôt  que  les  carcas- 
ses abandonnées  sur  les  plages  du  golfe  Persique. 
Toutes  les  actions  de  NAdir  dans  les  dernières 
années  de  son  rè^ne  ne  forent  plus  que  les  capri- 
ces  sanglants  d'un  despote  cruel  et  cupide.  A  son 
retour  de  l'Inde,  il  avait  promis  l'exemption  dlm- 
pôts  pour  trois  ans  dans  toute  la  Perse.  Mais  non- 
seulement  il  rétal>lit  les  contributions  ordinaires, 
mais  n  exigea  même  les  arriérées,  et  en  eréa  dt 
nouvelles.  Lorsque  des  insurrections,  habilement 
fomentées  par  des  prêtres  chiites,  éclatèrent  de 
tous  les  côt6(,  la  violence  de  NAdir  se  tourna  en 
fureur.  Des  villes  entières  furent,  dit  un  hitlo- 
rien  persan,  sacrifiées  à  sa  démence  ;  il  s'adiama 
surtout  contre  la  ville  d'ispahan,  autrefois  siège 
del'empfre  :  les  hommes  abandonnaient  leurs  de- 
meures et  allaient  vivre  dans  des  cavernes ,  pour 
échapper  A  la  sauvage  férocité  du  nnattre  qui  les 
poursuivait,  et  qui  parcourait  la  Perse,  en  buor- 
reau,  à  latêted'uoe  armée  de  30,000  hommes,  ra* 
niassis  de  toutes  les  nations ,  dressant  partout 
des  listes  de  proscription  et  faisant  mutiler  une 
foule  de  malheurt*«ix.  On  a  attribué  cette  dé- 
mence aux  proiq^  que  faisait  depuis  la  eam* 
pagne  dinde  l'hydropisic  qui  avait  envalii nn 
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corps  usé  par  les  fatigaes.  D  avait  ramené  de 
l'indoustan  un  médecin,  qui  le  quitta,  après 
l'avoir  soigné  avec  succès  pendant  deux  ans. 
Depuis,  il  eut  auprès  de  lui  le  jésuite  Bazin, 
qu*il  garda  jusqu'à  sa  mort. 

Au  printemps  de  1747,  Nadir  se  disposa  à  mar- 
cher contre  son  neveu  Âli  Kouli-Khan,  qui  s'était 
révolté  dans  le  Sétstan.  A  la  même  époque  il  re- 
çut la  nouvelle  du  soulèvement  des  Kourdes  de 
Kbabouchan.Aprèi»  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Kbélat,  il  s'avança 
contre  les  Kourdes.  11  était  campé  à  Féthahad, 
lorsqu<^,  dans  lanuitdu  19  au  20  juin,  il  fut  sur- 
pris dans  sa  tente  par  des  conjurés,  ayant  à  leur 
tête  Mohammed  Saleh-Khan,  intendant  de  sa  mai- 
son, et  son  propre  parent  Mohammed  Konli-Khau,* 
capitaine  des  gardes.  Après  s'être  vaillamment 
défendu,  il  fut  achevé  à  coups  de  sabre  par  les 
conjurés,  qui  répondirent  à  ses  supplications  : 
«  Tu  n'as  fait  grftce  à  personne,  tu  n'en  mérites 
aucune.  »  On  a  prétendu  qu'il  avait  ordonné  aux 
Afghans  et  aux  Ouzk)eks  sunnites  d'exterminer 
les  troupes  de  la  garde,  composées  de  Persans 
diiites,  et  que  ce(  ordre  avait  motivé  la  prompte 
r<^solution  des  amjurés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ali 
Kouli-Khan,  profita  seul  du  meurtre  de  son  oncle  : 
il  fut  proclamé  roi. 

Nidir-Chal)  avait  imposé  à  sa  nation  autant  par 
ses  qualités  que  par  ses  vices.  L'obscurité  de  sa 
naissance ,  la  grossièreté  de  ses  manières,  une  vie 
remplie  d'actions  criminelles,  mais  hardies,  tout 
oontritMjait  à  augmenter  l'enthousiasme  et  l'espoir 
<ies  Persans,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  un  carac- 
tère entièrement  opposé  à  celui  des  derniers  prin- 
ces de  la  maison  des  Sofis,  qui  avaient  causé  les 
malheurs  de  la  Perse.  Ils  parlaient  de  lui  comme 
d'nn  libérateur,  et  tandis  qu'ils  s'étendaient  avec 
orgueil  sur  n»  hauts  faits,  ils  s'arrêtèrent  plutôt 
avec  pitié  qu'avec  horreur  sur  ses  cruels  excès. 
Ni  ses  crimes  ni  ses  tentatives  d'abolir  la  secte 
chiite  n'ont  pu  altérer  leur  gratitude  et  leur  véné- 
ration pour  cet  homme,  qui  rendit  à  la  Perse  son 
indépendance  et  ralluma  dans  le  cceur  de  ses 
compatriotes  le  sentiment  de  leur  antique  valeur. 
D'un  extérieur  imposant,  il  était  brave,  sobre  et 
infatigable.  Dépourvu  d'instruction,  il  avait  su 
s'approprier  un  vernis  d*éducatM>n  par  le  contact 
de  quelques  homnoes  instruits.  Doué  d'une  nié- 
moire  prodigieuse,  il  avait  en  même  temps  l'esprit 
pénéCranlet  libre  de  préjugés.  D  était,  cependant, 
fataliste.  Il  avait  coutume  avant  une  bataille  de 
se  proaterner  pendant  quelques  instants  et  d'of- 
frir ao  del  une  prière.  L'ascendant  qu'il  exerça 
sur  sÀ  nationaux  tient  du  prodige  :  les  historiens 
persans  racontent  qu'ayant  trouvé  à  la  porte  d'une 
roosqoée  un  homme  aveugle  depuis  deux  ans,  il 
le  menaça  de  le  fouetter  s'il  reparaissait  devant  lui 
sans  avoir  recouvré  la  vue  ;  «  car,  ajoutait  Nadir, 
si  tu  avaif  une  foi  vive ,  tu  jouirais  de  la  vue 
depuis  longtemps  ».  Cet  aveugle  recouvra,  dit-on, 
la  vue  ao  même  moment.  Une  autre  fois  Nadir 
M  fouetter  na  art>re,  derrière  lequel  des  brigands 
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s'étaient  tenus  cachés,  pour  attendre  le  passage 

d*un  pèlerin,  qu'ils  dépouillèrent.  Dix  jours  après 

cette  étrange  punition,  les  brigands  remirent  les 

biens  volés  au  pied  de  l'arbre,  craignant  que  NAdir 

qui  devait  les  connaître  ne  les  fit  fustiger  de  la 

même  manière.  Bougainville  a  comparé  NAdir- 

Cbah  avec  Alexandre  le  Grand,  et  Henri  AudifTret 

avec  Napoléon  l*'.  Ces  parallèles  manquent  dejus- 

tesse.  Dubuisson  a  mis  en  scène  le  héros  persan, 

en  1780,  dans  une  tragédie.  Cb.  R. 

Bausat  as  Sa/a^  ou  OmtintuUion  de  VHMoirê  dé 
Perte  de  Mtrkhond,  par  AU  koull  Mlru  ;  Teberan,  1S51 
à  IBM.  \a-k;  t-  Tarikhi  Nadirl'Chali,  en  manuscrit.  — 
Mohammed  Mehdl  Maïaddénal,  Histoire  de  Nadir- 
Chah,  traduite  du  perMn  en  fraoçala,  par  WllUaiu  Jo- 
nes i  1T70.  —  Hanway,  Révolutions  of  Persia  ;  175S.  — 
Fraser.  Uistùry  of  NAdir -Chah.  —  Otter,  rofoget  en 
Turquie  et  en  Perse.  —  Niebuhr.  f^oifoçes  —  Maicolm, 
Histonr  of  Persia.  — '  La  Perse  (  dans  1*  Univers  Pittores- 
91MI.  —  Bormayr,  Historisches  Archiv.  —  Gentil.  Mé- 
ritoires sur  rindoustan. 

HADJAH,  fondateur  de  la  dynastie  des  Nad- 
jahides,  dans  l*Yémen,  né  vers  995,  en  Abyssi- 
nie,  mort  en  1060,  à  Zébid.  Amené  jeune  en 
Yémen,  il  fut  d'abord  esclave  de  Mardjan ,  ré- 
gent de  ce  pays  -pendant  la  minorité  d'ibraliim, 
dernier  prince  de  la  famille  des  Zaiadides.  Le 
grand  vizir,  Kais,  après  avoir,  en  10 16,  renfermé 
Ibrahim  dans  une  tour,  où  il  le  laissa  mourir  de 
faim,  usurpa  le  tr6ne  de  l'Yémen.  Mais  Nadjah, 
ayant  rassemblé  une  armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Kaïs,  qu'il  tua,  en  1021,  dans  une 
soriiede  la  forteresse  de  Zébid.  Devenu  maître  de 
l'Yémen,  il  fit  enfermer  Mardjan ,  son  ancien 
maître  et  complice  des  atrocités  de  Kaïs,  avec  le 
cadavre  de  celui-ci,  dans  la  tour  où  l'on  avait  af- 
famé Ibrahim.  Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses 
compétiteurs,  Nadjah  soumit  toute  l'Arabie  méri- 
dionale, ainsi  qu'une  partie  de  l'Abyssinie.  Après 
un  règne  de  quarante  ans,  il  fut  empoisonné  par 
une  de  ses  maîtresses,  gagnée  par  Aiy  le  Solahide, 
qui  trois  ans  plus  tard   allait  occuper  le  trône 

de  l'Yémen.  Ch.  R. 

Rstmujiseo,  Chronoloçim  orientales.  —  Johannsen, 
Oistoria  Yewumte. 

NABCKB  (  Gustave-Henri),  peintre  allemand, 
né  à  Frauenstein,  en  178S,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  la  peintura  à  l'académie  de  Dresde, 
sous  la  direction  particulière  de  Grassi,  il  alla 
passer  quelques  années  à  Rome;  en  1824,  il 
fut  nommé  professeur  de  peinture  à  Tacadémie 
de  Dresde.  Parmi  ses  tableaux ,  remarquables 
par  l'efTet  de  la  composition  et  la  beauté  du  coloris, 
nous  citerons  :  V Amour  essayant  de  dérober 
la  foudre  à  l'aigle  de  Jupiter;  La  Visitation; 
Faust  suivant  Marguerite  à  la  sortie  de  Vé- 
glise;  Le  Prince  d'Egmont  et  Claire;  Gene- 
viève de  Brabant  dans  le  désert;  Sainte  Eli- 
sabeth distribuant  des  aumônes;  Le  Christ 
saluant  ses  disciples  ;  Le  Christ  répondant 
aux  pharisiens  sur  le  denier  de  César.  Naecke 
a  aussi  peint  à  fresque  dans  la  villa  Massimi  à 
Rome  plusieurs  scènes  du  Dante;  il  a  laissé  de 
nomk)reux  dessins  au  crayon  et  à  la  sépia.     O. 

Hagler,  Kûnstler'-Lexieon.  > 
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K A  BG B LE    (  François-  Charles  ) ,   médecia 
allemand,  né  à  Dusseldorf»  en  1778,  mort  en 

1851.  Fils  du  directeur  de  l'école  de  médecine 
de  Dusseldorf,  il  se  fit  en  1800  recevoir  doc- 
teur en  médedne,  exerça  son  art  pendant  pla- 
sieurs  années  à  Barmen,  et  devint  en  1807 
professeur  à  Beidelberg.  On  a  de  lui  :  Erfah- 
rungen  aus  dem  Gebiete  der  Krankheiten 
des  weiblichen  Geschlechts  (  Obserrations  con- 
cernant les  maladies  des  Temmes  )  ;  Mannheira , 
1812;—  Ueber  den  Mechanismus  der  Ce- 
burt  (  Sur  le  Mécanisme  de  la  naissance)  ;  Hei- 
delberg,  182Î;  —  Der  weibliche  Becken  (Le 
Bassin  de  la  femme  );  Gsurlsnibe,  1825  et  18&0  ; 

—  Lehrbuch  der  Geburtshûlfè  (Manod  d'ac- 
couchement )  ;  Heidelberg,  1830,  somrent  réim- 
primé; traduit  en  français;  Paris,  1844;  — 
Dos  sehrûg  verenckie  Becken  webst  eïnem 
Anhange  ûber  die  wichtigsten  Fehler  des 
ipeiblichen  Beekens  (Du  Rétrécissement  obKque 
du  bassin,  avec  un  appendice  sur  les  principaux 
vices  de  conformation  do  bassin);  Mayence, 
1839  ;  traduit  en  fiançais ,  Paris,  1840  ;  —  Mé- 
thodologie der  Geburtshûlje  (Méthodologie  de 
de  racconcbement);  Heidelberg,  1848;  — 
beaucoup  d'articles  dans  divers  recaais,  notam- 
ment dans  les  Beidelberger  klinische  Anna' 
len,  dont  il  fut  depuis  1845  on  des  directenrs. 

Son  fils,  Hermann-François-Joseph,  né  en 
1810,  mort  en  1851,  a  enseii^oé  la  médecine  à 
Heidelberg,  et  s'est  fait  comiaitre  par  divers  tra- 
vaux estimés  sur  l'art  de  Taccoucbement. 

Un  autre  de  ses  fils,  Maximilien,  mort  en 

1852,  a  été  professeur  de  droit  à  Heidelberg  et 
a  publié  :  Studien  ûber  altitalisches  Beehts- 
leben  (  Études  sur  la  vie  sociale  de  l'Italie  primi- 
tive); Heidelberg*  1849.  O. 

C9nv€r$fitions  Uriàan.  —  OlHm,  Mêdiekùtekêi 
SeàrifUteUer^Uxikam. 

KAB&B  {Auguste- Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  le  15  mai  1788,  à  Frauenstein,  mort 
à  Bonn,  le  12  septembre  1838.  Après  avoir  étu- 
dié à  Leipzig  la  philologie  sous  la  direction  de 
Hennami,  dont  il  devint  l'ami,  il  fit,  depuis 
1812,  des  cours  libres  à  l'université  de  celte 
ville,  et  fut  chargé,  en  1818,  d'enseigner  les  lan- 
gues anciennes  à  l'université  de  Bonn,  od  il 
obtint  on  peu  plus  tard  la  chaire  d'éloquence. 
Dans  ses  travaux ,  écrits  avec  pureté  et  élé- 
gance, il  a  fait  preuve  d'une  grande  sagacité 
critique.  On  a  de  lui  :  Schedm  criticx;  Halle, 
1812;  —  Chorili  Fragmenta;  Ltiffti^,  1817; 

—  Opusenla  philoloyica;  Bonn,  1842-1844, 
2  vol.,  publiés  par  Welcker;  —  De  Allélera^ 
ttone  sermonis  latimi^  dans  le  Bheinisches 
Musettm  fur  Philologie,  troisième  année.    O. 

A.-a  de  Schl«>get,  tMuâatio  NoUU  (d«m  le  Hk^i- 
nis€keM  MuBeum,  aiuKc  VI  |.  -  Comvtnmitami- lAxikom 
der  (i0çentearL 

NABLDWTcai  (  Jean  ne  ),  chroniqueur  fla- 
mand, né  vers  1420,  mort  en  1489,  à  Gertruy- 
demberg.  De  famille  noNe,  il  reçut  du  duc 
Philippe  le  Bon  le  titre  de  chevalier,  En  1478  il 
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prit  les  armes  contre  Marie  de  Bourgogne,  et 
prit  part  à  Texpéditien  malheureuse  de  Fran- 
çois de  Brederode  en  Zélande.  Il  est  auteur  d'oBe 
Chronigue  eu  Histoire  de  la  Hollande,  de  Im 
Zélande,  de  la  Frise  et  de  Vévécisé  dV- 
trecht  (  Die  Cronike  ofte  die  Historié  van  Bal- 
lant, etc.  )  ;  Goode,  1478,  iB-4*,  et  Leyde,  1481, 
in-4°.  Ces  deux  éditions  n'étant  pas  corfectei, 
Pierre  Scriverius  en  a  publié  une  troisiènue,  plui 
exacte  sous  ce  titre  :  L'ancienne  Ckroniqm 
de  Gùude^  ou  histoire  abrégée  de  la  BoUamêe 
(  en  flamand  )  ;  Amsterdam,  1663,  iii-4^,  fig.  Ou 
a  d'autant  plus  sujet,  d'après  Paqnot,  d'estincr 
ce  livre  que  l'auteur  est  le  premier  qui  daos  aau 
pays  ait  supprimé  les  vieilles  fables  dont  les 
chroniques  antérieures  étaient  rempBes.        K. 

Paquot,  âfem.,  iX,  M-lM. 

HABBssBii  (  Jean  van  ),  en  latin  Nartslmt^ 

poète  latin,  né  le  9  novembre  1560,  à  Doidrecht, 

mort  en  16S7,  à  Batavia.  De  160S  à  1619  il 

exerça  les  fonctions  de  ministre  à  Grave  snr  la 

Meuse.  Banni  de  Hollande  avec  les  rei 

dont  il  suivait  le  parti,  il  alla  étudier  lu 

cine  à  Caen,  fut  reçu  docteur  à  Hanil)ouig, 

parcourut  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Roaeic^  PAl- 

lemagne,  et  se  fixa  à  la  cour  de  Suède,  oè  k 

roi  Gustave-Adolphe  le  nomma  à  la  faîfit  m 

médecin  et  son  historiographe.  AfkrèB  In  mort  de 

ce  prince  (  1632  ),  il  rerint  dans  son  pays,  et  tA 

attaché  en  1635  à  l'admiBistralion  de  la 

gpûe  des  Indes.  On  ade  kii  :  Riga  deiHcta^i 

mine  heroUo  deseripta;  RIgat  162&,  in-4*;  — 

Meva  Pomerellix  liberata,  aliaque 

smeeo'boruuica  ;  Stockhobn,  1627, 

Gustavidoê,  sive   de   bello  iueetXLustrkiee 

lib,  ill;  Hambourg,  1632,  in^""  :  œ  poème  est 

suivi  d'asseï  aomtireuses  pièces  de  vers;  Tas- 

teur  7  a  ajouté  en  1634  un  quatrième  livre  ;  — 

Gusiamu  Saucius,  iragœdia  ;  Francfort,  1633» 

in-4*.  K. 

Vaa  Balen,  AcicAryv.  van  Darinekt,  p.  tti  «1  lim 
—  G.  MaïUitae .  Cùrupeetu»  KM.  wtedteorum,  p.  mt. 

RJBTB  OU  RBPB  (  Gaspard  ),  en  latin  Nth 
vius,  médecin  allemand,  né  à  Cliemnitz,  es 
1514,  mort  vers  1580.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine, il  fit  un  assez  long  séjour  en  Italie  ;  phn 
tard  il  deriot  médedo  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
fut  aussi  appelé  à*enseigner  son  art  à  Punlvcr 
site  de  Leipzig.  On  a  de  lui  :  De  vêtue  j«e- 
tione  ;  Leipzig,  1548,  in-4*;  »  De  ratione  ai- 
terandi  humores  per  medicamenta  ad  p«r- 
gandum;  ibi<I.,  1551,  in^"*;  —  Consilia  «e- 
dtca  ;  Francfort,  1598,  In- fol. ,  et  1616,  ln-4\ 

Son  frère,  Jean  N^cve,  né  en  1499,  nnort  en 
1574,  suivit  la  même  carrière,  et  devînt  égale- 
ment médecin  de  l'électeur  de  Saxe.  Il  oolUbors 
activement  aux  travaux  botaniques  de  Mat- 
thioli,  pour  la  publication  desquels  il  d^wnta 

une  forte  somme  d'argent.  O. 

Adani,  Fitm  meéie^trMwt,  —  WlHtcb,  Ârramm  M- 
bltalkecm  jttmmèarfefuU.  —  Kcttaer,  tftéietHtêCkm 
C*lehrUn-LaHum, 

haviits  (  Cneitu  ),  célèbre  poète  latin,  né 
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ven  i;i  arwt  J.-C,  Mort  i«n  V»  aianl 
J.-C.  S«  Tie  est  tr*»-|>M  oowu»;  m  utkwa- 
liU  même  Ml  inoMiiioe.  On  taçfom  géDOnlt- 
mml  qu'il  éUil  Cmipmien  d'onniM,  puo*  qiM 
Auli^Geila.  reportent  l'épitapba  Je  î*«tiu8 
Uita  par  IkI-bAm,  dit  qu'elle  eit  pteiM  J'or- 
ftucil  eamptaien  { pltamm  ttiperbix  tam- 
panx).  Kkuimuin,  un  de*  demlen  Milfkira 
■le*  /ragmtnlM  de  NKTiys,  peDM  que  ce  poêle 
était  RDTMinll).  Il  en  àotme  p«of  riiraas  que 
Ciotroii  te  dk  dus  le  De  Oratort  (  ILI,  11) 
camme  un  luodèlede  putelé  d'élotuboo  taRne, 
ri  que  le  proverbe  Mir  l'orgii»!  oimpMBWl  *Uit 
d'une  «pplicalion  si  g^Béralc,  qu'on  a'cB  peut 
tirer  aucune  inductioa  p^rliuulière.  Cei  preuves 
«ont  loin  d'être  dédiivea.  Cicéroa.  qui  dia  nmâ 
Ptiute  coroine  un  modilede  poreUtioit^,!  bien 
p«  danser  le  mime  éloge  h  «■  Cai>i)itn>en.  Bien 
qoe  It  Tiniltï  des  OmpanieM  fût  proTtrbUle, 
l'appliMbon  que  Aiila-Celte  bit  de  ce  proverbe 
ne  uunil  nuire  oonvewr  qn'k  no  CÛfaaiM. 
NwapenutiH  doacqa'lt  4UU  Mtlf  dcCuipwie, 
nuu  qu'il  fut  utwBé  de  boaae  hcani  i  Rome. 
Li  dtta  de  M  naùunca  est  iMonsue;  cependant 
comme  il  mourut  vera  Wt,  1  un  l^e  maeé,  H 
qu'il  unit  duu  la  premMre  GMrr«  poolqM 
(lU-241  ),  on  peut  la  ptaceraTecinkeniblJUU 
«eri  171  on  peut-tire  on  peu  plka  tard  (entre 
)71  et  H4  ).  NkvUw  débula  par  U  poMe  dra- 
natique,  gmre  emprimM  aui  Grec*  et  rtcaoï- 
meot  ialroiluit  à  Rome  par  Uviiit  indrooicue. 
Il  j  aiocrrtilude  iur  l'unAe  prttlMoiiIteviai 
lit  jouer  sa  première  pièce  ;  l'opinion  la  plu* 
probable  Mt  que («  futea  33â  ou  334.  MstIih 
aiHMTteuil  t  ce  parti  pitbéien  et  nalioiMl  qui 
rcpouuait  le*  iutovatioa^  que  l'aritlocratle  la- 
ToriMJt  dane  Ici  nœuri  et  dans  lea  lettica.  Par 
ce  nide  et  eidusir  patriolisnie  il  h  r*ptireciu>it 
de  Ciloa  le  CeaMur,  beaucoup  plus  jeuse  que 
lui,  et  il  lemUe  que,  nulKr«  la  ditléreac»  de* 
a^t''*  .  il  existait  enlre  eux  une  étroite  amitié. 
Plus  tard,  lonque  Caloa  était  dé(k  tmtté  daM  la 
vie  puUiqua,  Ncius  ou  imiter  eontr»  l'arla- 
toctalia  ramaiae  lea  andacieniea  tltaqiie»  ^- 
■ouelb*  d'Arista^ne  contra  Cléoa.  AoIlHGelIc 
oou*  a  coaserr^  quelque*  ver*  de  ha  caalre  la 
premier  Sdpien  l'Africaia  : 


Ciit»l»ijmm  ■■■■  iitrai.  «n.  ipua  naHiKMiii  inMBI, 

[  Hta*  cdal  qui  de  u  tnaib  a  UMivent  acomi- 
pli  ^oricuicncat  de  grande*  cbotca,  dont  le* 
baul*  bit*  tivanlsMwtdaai  tout  leur  éclat,  et 
qui  >egl  domiM  toute*  do*  gniHles  maiiooi. 


.   Cruia.  J>olflii,    Jurpta,  Ct^la,  Sm-- 


couvert  de  ne 

mi»e).]  ' 

Cette  rilueion  i  quelque  peccadille  de  feo- 
netse  do  fnad  SeipHHi  paraîtra  pins  piquante 
si  l'on  tonne  que  Rome  entière  retentissait  alors 
da  rédt  de  U  eoelioAice  de  Sdpion  au  tiépi  de' 
Carlbagène  en  110.  Va  pea  plat  tard,  ri  pro- 
baUemeat  sou*  le  coanlat  de  Q,  CKdlhw  Me- 
tHIu*,  et  ÏOS,  NKvin*  te  permit  nne  atlaqiie 
contre  la  puissante  Tamille  qui  était  alors  si  sou- 
vent en  pot*e«*ion  de*  hanle*  maKlstratore*  ;  Il 
prélendit  que  le*  Metellus  devenaient  consula 
non  par  leur  raàile  mais  parrefTet  du  sort  : 

Un  des  Mélellud,  le  consul  Q.  Cœdiiu*,  dil-oa, 
un  plutdl  quelque  poète  de  se*  cNenI*  répondit 
par  un  excellent  vers  satvrnic».  le  plus  cxaciqne 


[  Le*  Hetellua  cbtlieroot  le  puële  Nsevius.  ]  ' 
Le*  Helellua  ne  *'eo  tinrent  paa  ï  U  menace; 
il*  iatenlèrenl  au  poète  une  action  en  vertu  de 
la  loi  an  Douie  Tables  qui  ponia*ait  de  mort  le* 
libelles  dillMnatoire*.  NRviua  édiappa  an  der- 
nier «upplice  ;  mai*  il  lut  remii  i  la  garde  de* 
trois  magislrat*  dtargi*  de  l'exécution  des  «es* 
tencei  criininelles  (  Iriumviri  cabales  ).  La 
prison  l'amena  i  ré*ipiscenee,  et  il  lit  amende 
honorable  par  son  Drvln  (  Uariolm  )  ri  ton 
£lnn  (LeoH  ).  Alor*  les  tribiuis  le  Breat  Rieltre 
en  liberté.  Son  repentir  ne  lut  pa*  de  longue 
durée.  11  commit  contre  l'aritlocntie  une  oou- 
relle  (rirease,  qui  fut  punw  de  l'exil,  et  cbdtit 
Utique  pour  le  lieu  de  son  bannissemeaL  II  j 
acbeva  *oa  poétne  sur  la  première  guerre  puni- 
que, et  il  ;  mourut,  en  lOi,  u  l'on  en  <iroil  Ci- 
céron,  qui  s'appuie  ici  d'un  p***a^  d'Eaaioa,  M 
plulûl  en  102,  suivant  la  CÂroRifiM  d'Ctwébe, 
qui  semble  (ondée  sur  l'autorilé  de  Varron.  La 
poêle  a'était  coopoaé  fc  iui-m6me  l'épilaphe  toi- 


(  SU  était  permlii  i 

mortel*.  1rs  divlnm  Camènes  pteoreraienl  le 
poète  n»vta~;earrièsqu'il eut  été  livré  aulrétor 
de  rOrcufl,  le«  Romain*  eoWièrml  de  parier  U 
langue  latine,  j 

¥.n  se  cofnpœot  cette  éplltphe  Bilrrmeat 
'Orgarilleuse,  NevÎus  ne  te  vantait  pas  autant 
que  le  prélenrf  Aulo-GeHe.  A  nn  cerlain  pomt 
de  Toe  liierius  lui  en  efTel  le  dernier  des  barda 
nationaux,  le  iteinler  qui  honoi'a  le?  Cainèoe* 
ilaliquei  It  HI  usajte  du  vieux  mèlre  saturnttM 
-   ■■  ■  I  du    I  ■  


Apres  lui  le*  muses  Rrpcqi 


i  <i' introduisirent  t 
poème  en  ven  *a- 
wn  poaique.  Il  n'w 
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reste  qu*un  petit  nombre  de  fragmeots ,  qui  ne 
permettent  pas  de  suivre  la  inarclie  du  poème; 
on  croit  qu'il  commençait  par  la  fuite  d'Énée 
après  la  ruine  de  Troie»  sa  visite  k  Carthage, 
son  amour  avec  Didon  et  divers  autres  légendes 
liées  à  rhistoire  primitive  de  Cartliage  et  de 
Rome.  Ennius,  le  poète  ie  Taristocratie  et  de 
l'influence  hellénique,  le  premier  âes  poètes 
classiques,  comme  Naevius  est  le  dernier  des 
poètes  nationaux,  reprit  le  même  sujet  et  le 
traita  en  vers  hexamètres.  Il  parla  avec  dédain 
de  son  prédécesseur.  «  D'autres,  dit- il,  ont  traité 
<'^  sujet  dans  cette  sorte  de  vers  que  chantaient 
les  Faunes  et  les  liardes ,  lorsque  nul  encore 
n'avait  gravi  les  sommets  des  Muses  ni  n'était 
soigneux  de  la  diction  (1).  »  Mais  tout  en  affec- 
tant de  le  mépriser,  il  le  pillait.  Virgile  aussi 
proGta  largement  du  vieux  poète  latin;  il  lui 
emprunta  entre  autres  passages  la  description 
(le  la  tempête  dans  le  premier  livre  de  VÉnéide, 
le  discours  d'Énée  à  ses  compagnons  et  les 
paroles  de  Vénus  à  Jupiter.  On  attribue  h  Nœ- 
vius  une  traduction  de  V Iliade  Cypriaque  ou 
Chants  Cypriaques,  poème  grec  de  Stasinus 
ou  Lescliès;  mais  c'est  probablement  une  erreur. 
Cette  traduction,  qui  était  en  vers  hexamètres, 
paraît  plutôt  appartenir  au  poète  Laevius,  avec 
lequel  Mœvius  a  été  souvent  confondu  ainsi 
<]u'avec  Nonius  et  Ennius. 

Nœvius,  placé  à  l'extrémité  de  la  période  lit- 
téraire nationale  et  sur  la  limite  de  la  période 
latino-hellénique,  ne  resta  pas  insensible  à  l'in- 
fluence grecque.  11  composa  des  tragédies  et  des 
comédies,  en  grande  partie  imitées  ou  traduites 
des  poètes  athéniens.  Il  ne  reste  de  ces  pièces 
que  des  fragments,  peu  nombreux,  et  les  titres 
suivants  :  Alcestis,  Danae,  Equus  Trojanut, 
Hector,  Besiona,  Iphigenia,  Lycurgus^  Phœ- 
nisiœ,  Protesilaus  seu  Laûdomia,  Aconti- 
zomenoSf  AgrypnunteSf  Apella,  Assitogiaia^ 
Carbonaria^  Clastidium^  Colax^  Corollaria^ 
Cosmetria,  Démentes^  Demetrius,  Diobo- 
laria,  Erularia  {Aulularia  ),  Figulus,  Glau- 
coma^  GymnasticuSf  Hariolus,  Leùn^  Lupus, 
iSautx,  Pacilius^  Pellex,  Philemporos,  Pro- 
jectus,  Pullif  Quadrigemini,  Sanniones, 
Stalagmus,  Stigmatias,  Tarentilla,  Testicu- 
laria,  Therimus  {Thermus?),  Tribaselus, 
TriphalluSy  Tunicularia.  Outre  ces  pièces 
régulières,  Nac vins  semble  avoir  composé  des  in- 
terludes (  Ludi  ou  Sattrx  ). 

Les  Fragments  de  Nsevius  ont  été  putiliés, 
avec  ceux  des  autres  poètes  latins,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris^  1564,  in-8*,  et  dan^  la  collection 
d'Almeloveen ,  Amsterdam,  1686,  in-i2.  t^es 
Fragments  de  la  Guerre  Punique  (  Bellum 
Punicum  ),  avec  ceux  d'Ennius  sur  le  même 
sujet,  ont  été  publiés  par  P.  Merula;  Leyde, 

il)  Scrip^en  alH  rtm 

Vrnlba*,  qao«  olin  Faoni  vate»qae  caoebant. 
Com  neqae  Muuran  «copalos  qobqoani  supenrat, 
Nec  dieu  sUiétorat  erat 
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1ô93,  in-4*';  par  Spangeoberg,  Leipzig,  182d, 
in-S**.  On  les  trouve  aussi  dans  les  ElemesUa 
doctrinx  metricx  de  Herraann  et  dans  le  traité 
de  Dûntzer  et  Lersch  intitulé  De  ver  su  quem 
vacant  saturnio  ;  Bonn,  1839.  io-8«  ;  VahkB 

.  en  a  donné  une  édition  plus  complète  et  plu 
correcte,  Leipzig,  1854,  in-4*^.  Les  Fragments 

:  des  pièces  dramatiques  ont  été  recueillis  par 

I  Deirio,  Syntagma  tragcedix  latinx,  Paris, 
1619,  in-4<*;  par  Mailtaire,  Londres,  1713;  par 
Bothe ,  Poetarum  Latii  scenicorum  frag^ 
menta,  Leipzig,  1834,  t.  V  et  VL  KlussmaiiB 
a  donné  une  édition  de  tous  les  Fragments  de 

I  Naevius;  léna,  1843,  in-S*".  L.  J. 

Aula  Celle,  Noetes  Âtticwt.  I,  a4;  III,  S;  VI,  S.  - 
ClcéroD,  De  Oratore,  111,  il;  Câloo,  6,  14;  De S^neeU 
14;  Brmtus,  IS,  18,  19.  —  Easébe,  Ckron.  Olf»., 
c.  XLlV,  S.  —  Suétone,  De  Illust.  gramm.y  l.  —  lU- 
crobe,  Sat.^  VI,  i.  -  Horace,  EpltL,  11,  l.  St.  —  Wel- 
cbcrt,  Poetarum  tatinorum  reliquUe.  —  Neakirdi,  De 
Fabula  toffaf a  Momanorumi  Leipzig,  issa.  —  Ela«-> 
nann.  Notice  sur  Nteviui^  en  tête  de  son  édllloo.  — 
Sffillb,  DictUmarg  nf  greek  and  roman  bioçraphf, 

HA6BL  ^  Paul  ),  astrologue  allemand,  mort  ea 
1621.  Il  fut  professeur  k  Leipzig,  puis  recteur 
de  récole  de  Torgau.  U  s'adonna  aux  pratiqQei 
de  i'astrologie,  se  crut  destiné  par  û  Provi- 
dence k  expliquer  les  mystères  de  TApocarypse, 
et  renouvela  les  visions  des  millénaires.  Il  avait 
dans  ses  écrits  tixé  le  commencement  de  Tâge 
d'or  à  l'année  1624.  On  défendit  de  reoterrer 
dans  le  cimetière  ordinaire,  et  les  femmes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  furent  punies  de 
la  prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pro- 
dromus  astronomie  apocatypticx  de  mo- 
tibus  tam  stellati  firmamenti  quam  eecU" 
siastici  ;  Dantzig,  1620,  in-4^  ;  —  De  quaimor 
mundi  temporibus;  ibid.,  1621,  iii-4*;  — 
Pro^nos^fcon  05 /ro/o^icum; -Halle,  1630,  lll-4^ 
Plusieurs  théologiens  écrivirent  contre  ce  fana- 
tique, entre  autres  Philippe  Arnold, qui  le  ré- 
futa dans  le  traité  intitulé  Anti-Nagelieet  (K<e- 
nigsberg,  1622,  in-4'').  K. 

Lippenlot,  BiblUttkeea  theoloçiea,  f*  part.  »  Ballkt, 
Juçewi.  de*  SavanU,  Id-4*,  L  VU,  1S8  et  I8t. 

RAGLi  {Francesco),  dit  le  Centino,  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Cento,  floriss^it  ao 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Élève  du  Goer- 
chin,  il  imita  avec  assez  de  succès  son  ootork 
et  son  clair-obscur  ;  mais  son  dessin  est  sec,  tes 
figures  -sont  froides  et  manquent  de  mouvement, 
et  ses  compositions  indiquent  une  imagination 
bornée.  Il  a  travaillé  surtout  pour  les  églises  de 
Rimini,  et  c'est  à  celle  de  Notre-Dame-des- Anges 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages.  E.  B^h. 

Lanxl,  Storia  PMoriett.  —  ricoxil,  DUiomarto.  — 
Guida  di  ttimimi, 

HAGO!iirs  on  PATiGomus ,  poète  Utîn 
moderne,  dont  l'existence  est  pen  connue  ;  seioa 
les  uns  il  éUit  né  à  Cbambérj,  en  1451,  et  il 
moiinit  k  Rome,  en  1 505  ;  selon  d'autres  il  élail 
originaire  de  Poto^e  ;  peut-être  se  boma-t  il  à 
y  faire  un  voyage  ;  ce  dont  on  convient  ona* 
nimement,  c'est  qu'il  fut  couronné  k  Kome,  vers 


129  NAGONIUS 

1489»  comme  po«*tc  lauréat  et  qu'il  jouit  de  la 
favrur  <ie  pinsifurs  |)app9.  On  a  publié  à  Cra- 
covit^  en  i:>37  «les  ttegix  et  une  Oraiio  ad 
petrum  Wupvwski;  en  1777,  J.-L.  Scher- 
M'Iinik  <lonna  à  Prague  une  é<lilion  ôm  Poematum 
lihrt  IV  (le  cet  écrirain,  dont  les  vers  n'ont 
rien  qui  !es  recommande  à  la  |)ostérité.    G.  B. 

llraboichi,  Storia littéraria,  t.  XVII,  p.  M. 

NAGOT  (  François-Charles  ),  écrivain  as- 
cétique Trançai»,  né  à  Tours,  le  19  avril  1734, 
mort  à  Baltimore,  le  9  avril  1816.  Admis  dans 
la'cougrégation  des  prêtres  de  Saint-Suipice,  il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Nantes.  Supérieur  de  la  maison 
desRobertins  è  Paris  (1709),  il  devint  ensuite  su- 
périeur du  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice,  puis 
directeur  du  grand  séminaire.  La  révolution  le 
décida  en  1791  k  se  rendre  à  Baltimore,  où 
Fie  VI  venait  d'ériger  un  siège  épisco|>al,  dont  le 
diocèse  comprenait  tout  le  territoire  des  États- 
Inis.  Il  parvint  à  établir  dans  cette  ville  un 
séminaire  et  un  collège  qui  jouit  aujourd'hui  de 
tous  les  privih^es  d'une  université.  Il  conserva 
juM{u'en  i8i0  la  supériorité  de  ces  maisons,  dont 
ses  intirniités  l'obligèrent  de  se  démettre.  Ses 
prin€i|>au\  ecriU  sont  :  Rtlation  de  la  conver- 
sion de  quelques  protestants;  1791,  1794, 
in- 12  ;  —  La  Doctrine  de  V Écriture  sur  les 
miracles;  Paris,  1808,  3  vol.  in-12;  trad.  d*un 
ouvrage  anglais  de  Georges  ilay  ;  —  Vie  de 
M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice ;  18i3,in-8'*; 
—  en  manuscrit  diverses  traductions  d'ouvrages 
de  pieté  anglais.  H.  F. 

I*.4mi  dfkiHflloion,  tSK.  —  l.'ÉdUtfde  Bretagne,  par 
Tabbe.  Trc^taui.  —  tranct  eccteiiU'^tiqHt ,  pauim. 

HJiHAiiBO  (  Bartolome  de  Torres),  |>oëte 
dramatique  espagnol ,  vivait  dans  le  seizième 
siècle.  On  n*a  sur  sa  vie  obscure  et  malheu- 
reuse qu'un  petit  nombre  de  détails,  contenus 
dans  la  Irttre  de  Juan  fiavcrio  Mesinerio  en  tète 
des  Propaladia.  Il  était  né  à  Torrès,  sur  les 
frontières  du  Portugal.  Après  avoir  été  captif  à 
Alger,  il  fut  racheté  et  visita  Rome  vers  I514. 
espérant  trouver  un  accueil  favorable  à  la  cour 
de  Léon  X.  Mais  il  eut  l'imprudence  d'écrire 
une  satire  contre  les  vices  de  la  cour  pontifi- 
cale ;  ce  mêlait  |ioélique  Tobligea  de  s'enfuir  à 
?fapies,  où  il  vécut  quelque  temps  sous  la  pro- 
tectioo  de  Faiuicio  Colonna.  Ensuite  on  perd  de 
Tue  ce  poète,  qui  roonrut,  dit-on,  dans  la  pau- 
vreté. Ses  Œuvres,  publiées  pour  la  première 
fois  par  lui-iDéme  k  N^ples,  en  1517,  et  dédiées 
h  un  noUe  espagnol,  ami  des  lettres,  Don  Fer- 
nantk)  Davatos,  le  mari  de  Victoria  Colonna,  sont 
intitulées  Propaladia  (  ou  Premiers  Fruits  de 
son  finie  )  ;  elles  tt  composent  de  satires,  d*é- 
pltres,  de  ballades,  d'une  lamentation  pour  le 
rot  Ferdinand,  mort  en  lôl6,  de  quelques  au- 
tres poésies  et  de  huit  comédies  en  vers,  qui 
occupent  U  plus  grande  partie  du  volume.  Ces 
pièces  se  ressentent  do  séjour  de  l'auteur  en 
Italie,  et  quoique  souvent  grossières  et  invrai- 
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semblables,  elles  sont  en  avance  sur  ce  que  l'Es- 
pagne possédait  en  ce  genre;  en  voici  les  titres  : 
La  Serafina ,  où  Ton  trouve  un  grucioso  ou 
valet  boutTon,  personnage  dont  un  siècle  plus 
tard  Lope  de  Vega  réclamait  l'invention  ;  — 
La  Soldadesca^  sur  le  recrutement  des  soldats 
pontificaux  à  Rome  ;  —  La  Tineiaria,  ou  La 
Salie  à  manger  des  serviteurs,  dans  laquelle 
sout  représentés  les  désordres  d'une  maison  de 
cardinal  ;  —  La  Jacinta,  sur  une  dame  ro- 
maine qui  fait  conduire  par  force  dans  son  châ- 
teau plusieurs  voyageurs  et  se  choisit  uu  maii 
parmi  eux  ;  —  La  Aquilana,  sur  les  aventures 
d'un  prince  déguisé  qui  vient  à  la  cour  d'un  fa- 
buleux roi  de  Léon  et  obtient  par  des  exploits 
chevaleresques  la  main  de  la  fille  de  ce  prince,*  — 
La  Calamitaf  sur  les  aventuresd'un  enfant  not)le 
volé  à  ses  parents  et  élevé  dans  unehumblecondi- 
tion;  —  enfin  deux  drames,  Trojea  et  Uymenea, 
qui  par  leur  étrangeté  méritent  une  mention  plus 
détaillée.  La  première  de  ces  pièces  est  en  l'hon- 
neur du  roi  Manuel  de  Portugal  et  des  diXouTertes 
faites  sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  l'Inde 
et  en  Afrique.  Après  un  prologue  (  introyto  ) 
de  trois  cents  vers  environ,  la  Renommée  entre 
en  scène,  et  annonce  que  le  grand  roi  a  conquis 
plus  de  terre  que  Ptolémée  n'en  a  décrit;  sur 
cette  assertion  Ptolémée  lui-même  sort  soudai- 
nement des  Enfers,  et  donne  à  la  Renommée  un 
démenti,  qu'il  retire  après  un  assez  long  débat. 
Au  second  acte  deux  bergers  viennent  balayer 
le  théâtre  où  le  roi  doit  faire  son  apparition  ;  ils 
s'amusent  beaucoup  de  la  pompe  déployée  pour 
la  réception  royale;  l'un  d'eux  s'assit  sur  le 
trône  et  imite  groiesquement  le  curé  de  son 
village,  puis  les  deux  paysans  se  querellent; 
mais  un  page  intervient,  et  les  envoie  arranger 
l'apparlemeiit  royal.  Le  troisième  acte  est  rem- 
pli tout  entier  par  le  discours  d'un  interprète 
qui  porte  la  parole  au  nom  de  vingt  rois  orien- 
taux et  africains,  venus  pour  rendre  hommage  à 
la  couronne  du  Portugal.  Au  quatrième  acte 
quatre  bergers  offrent  au  roi  un  renard ,  un 
agneau,  un  aigle  et  un  coq,  et  exposent  devant  sa 
majesté,  toujours  silencieuse,  la  signification  allé- 
gorique de  leurs  présents.  Dans  le  cinquième  et 
dernier  acte,  Apollon  remet  à  la  Renommée,  qui 
les  distribue  au  public,  des  vers  en  l'honneur  du 
roi,  de  la  reine  et  du  prince  royal.  Les  bergers 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  part  à  cette  dis- 
tribution ;  un  d'eux  prétend  qu'il  répandrait  tout 
aussi  bien  que  la  Renommée  les  éloges  d'un  roi 
si  elle  voulait  lui  prêter  ses  ailes.  La  déesse  y 
consent.  Le  berger  après  s'être  adapté  les  ailes 
essaye  de  prendre  son  vol;  mais  il  tombe  lour- 
dement à  terre.  L'autre  drame,  appelé  VHy- 
merrea  vaut  mieux.  Hymenes,  le  héros  de  la 
pièce ,  amoureux  de  Febea ,  vient,  avant  le  jour, 
devant  la  maison  de  celle  qu'il  aime,  et  fait 
avec  deux  serviteurs  le  projet  de  donner  une 
sérénade  à  sa  belle.  Quand  il  est  parti,  les  deux 
serviteurs  causent  de  leur  position ,  et  Uoreas , 
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Tun  d*enx,  avoue  qu'il  esl  désespérément  amou- 
reux de  la  suivante  de  rhéruine.  Cette  passion 
du  serviteur  devient,  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce,  la  contre-parlie  grotesque  de  celle  du 
maître.  Mais  à  ce  moment  le  marquis,  frère  de 
Febea,  arrive  avec  deux  domestiques  ;  il  met  en 
fuite  le»  serviteurs  d^liymenes,  et  st'  doutant 
qu'il  y  a  de  lamour  sous  jeu,  il  annonce  qu'il 
▼a  faire  bonne  garde.  Au  second  acte  Ilymenes 
donne  la  sérénade  à  Febea,  qui  promet  de  le  re- 
cevoir la  nuit  suivante.  Le  troisième  acte  est 
consacré  aux  amours  de  Boreas  et  de  Doresta. 
Au  quatrième  acte,  le  héros  entre  chez  Vebea 
laissant  $es  serviteurs  à  la  porte  ;  survient  le 
marquis,  qui  les  met  en  fuite.  Au  cinquième  acte 
le  marquis,  irrité,  se  précipite  dans  la  maison, 
bien  décidé  à  tuer  les  deux  amants  ;  mais  il  s'a- 
doucit ,  et  tout  se  termine  par  un  double  ma- 
riage. Ces  analyses  ne  donnent  pas  sans  doute 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  dont  sont 
conduites  les  pièces  de  Naiiarro  ;  mais  sa  ver- 
sification  est  vive,  coulante  et  ses  idées  sont  si 
hardie.%,  si  peu  reS|>ectueuses  pour  TÉglise  que 
l'inquisition  les  interdit  bientôt  Les  Propaladia 
furent  réimprimes  à  Séville  en  1520,  1533,  1545, 
à  Tolètle,  1535,  à  Madrid,  1573,  et  une  sans  date 
à  Anvers.  L'ed:tion  de  Madrid  a  été  expurgée; 
dans  les  anciennes  éditions  on  ne  trouve  ni  la  Ca- 
lamila f  ni  VAqwlana.  N. 

Nicobs   Antonio,  IJibtiotheca  Ilispana  nom.  —  Tlck- 
nor,  Hittory  0/ sp'imsh  hterature,  t.  111,  |>.  Sfc7. 

KAHL  (J^fljj-Sflrmue/),  sculpteur  allemand, 
né  à  Anspach,  en  IfiC^,  mort  en  1728,  à  léna. 
Fils  de  Malthiru  Nalil ,  fculplrur  de  la  cour 
d'Anspach,il  s'adonna  au  même  art  que  son  père. 
Il  s'établit  «m  1G90  à  BiTlin,  et  devint  membre 
de  l'aradétnie  dt»«;  beaux-arts  dt»  cette  ville  ainsi 
quiî  sculptpur  d«î  la  cour.  Il  passa  ses  dernières 
anné«'s  en  S.ixo.  On  cite  commn  une  de  ses  prin- 
dpales  (ruvns  le  p édestal  orné  «le  lias-reliefs 
qui  soutient  la  sdiUie  équestre  du  roi  Frédéric 
Gmllnumc  l"%  f)lar.ée  à  Berlin.  O. 

Le  fils  (  Jenn,-Aufjuxfe  )^  né  à  Berlin,  q\\  1710, 
mort  à  Ca>>>ef,  en  1781,  fut  initié  a  l'art  de  la 
scul|iture  pr  son  père  et  |)ar  Schlùtler.  H  visita 
la  France  et  l'Italie,  où  il  fréquenta  divers  ate- 
liers. Kn  17 'il  if  fut  apfM*lé  à  lierlin  |>our  dé- 
corer le«ï  jinmds  éflifices  que  le  tiouviTuement 
faisait  alors  élever  dans  cette  \ille  et  aux  en- 
virons ;  il  e\«Tuta  â  cet  eflét  lM>aurnup  de  sta- 
tues, de  las-nliefs,  d^  vases  veulptes,  etc.  Fn 
17i(>  il  se  rendit  en  Suisse ,  oit  il  resta  neuf 
ans;  son  Iraxail  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  est  le  monument  funt-raire  tie  la  femme 
du  ministre  l.nnuliaiis,  placé  dans  legii^e  de  llm- 
delbank.  En  I7.>>.  il  *ie  fixa  a  Ca^sel  ;  il  \  fut 
pendant  plu-*  etirs  années  profr^^enr  a»i  Colle - 
gium  Can»linufn  ;  il  exnuta  entre  autr»'«i  le  mo- 
dèle en  plâtre  île  la  statue  du  tiunt',niie  trr- 
diric  II. 

Le  |H'tit-fiK  de  Jean-Samuel  (  Somuef  .  ne  a 
Berne,  en  174»,  mort  en  Is  13,  se  pcrfvciiunnj 
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successivement  à  Vienne ,  à  Paris  et  à  Rome 
dans  l'art  de  la  sculpture,  dont  les  élémenlB 
lui  avaient  été  communiqués  par  son  père. 
Puis  il  se  fixa  à  Cassel ,  et  fut  nommé  d'abord 
professeur  à  l'académie  des  l>eau\-arts  et  en 
1608  directeur  de  cet  établissement.  Sesonincs 
les  plus  remarquables  sont  :  la  statue  monw- 
mentale  du  landgrave  Frédfric  II,  d'âpre  un 
modèle  fait  par  son  père;  Un  Enfant  pieurant 
la  mort  de  son  oiseau  ;  Un  Dieu  fluvial  ;  le 
buste  du  roi  Jérôme  de  Westphalie;  des  bat- 
reliefs  dans  le  salon  de  marbre  à  Wilhelns- 
hôlie,  etc. 

KAHL  (  Jean 'Auguste  ) ,  peintre  allemaoé, 
frère  de  Samuel,  né  en  1752,  aux  enviroas  de 
Berne  y  mort  en  1825,  à  Cassel.  H  s'adooDa  à  11 
peinture,  fréquenta  pendant  deux  ans  l'atelier  de 
Le  Sueur  à  Paris,  et  alla  ensuite  passer  sept  ans 
à  Rome.  Plus  tard  il  séjourna  en  Arif^leterre  et 
en  Allemagne  ;  après  avoir  ensuite  lial>ité  Rome 
de  nouveau  pendant  dix  ans,  il  s'établît  à  Cas- 
sel, où  il  fut  nommé  professeur  et  en  I81&direc- 

■  teur  de  la  classe  de  |)einture  à  l'académie  des 
beaux-arts.  Panni  ses  tableaux,  dont  Goethe 
parle  avec  beaucoup  d'éloges ,  dans  son  Win- 
ckelmann,  nous  citerons  :  VOJ/rande  de  Vé- 
nus ;  Ariane  à  Saxos;  Narcisse;  OlmtJk 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  une  ^pine  du 
pied  de  V Amour;  Castor  et  Pollux;  un  asiei 
grand  nombre  de  paysages ,  etc.  Nalil ,  qoi  a 
auNsi  gravé  à  l'eau-forte,  a  encore  laissé  tieaa- 

,  coup  <ie  très-beaux  dessins  à  la  sépia.  En  1800 
et  1801  il  obtint  les  prix  proposé»  pour  la  meil- 
leure composition  des  sujets  mis  au  coiioour> 
dans  les  Propylées  de  Gœthe.  O. 

S.itrt<T.  Kiinstler  Urikon. 

TEANCM,  le  septième  des  douze  petits  pro- 
plnMes,  né  dans  un  xillage  api)elé  Elcéséi,  dont 
la  position  n'est  point  connue  (1).  Son  nom^viest 
de  l'hébreu  nncam,  et  signifie  constdaieur,  H 
prophétisa  contre  le  royaume  d'Assyrie,  i^pécia- 
lementcontreNinive,  sa  capitale,  dont  il  prédit  le 
siéïe  et  la  destruction  prochaine.  On  ne  transe 
nulle  part  îi  quelle  époque  Mahum  fit  cette  pn>> 
phetie;  mais  on  |>eut  le  déduire  avec  one  eer- 
tain«*  vraiseiid»lan<'e  de  ce  qui  en  fait  l'objet.  Les 
A<<«yriens  vêtant  d'une  part  représentés  oomae 
h  s  plus  grands  ennemis  des  Israélites,  et  d'antre 
parties  A>syriens  du  premier  royaume d*Assy* 
rie  n*a\anl  jamais  été  les  ennemis  dlsrael,  il  lant 
que  le  prr»phèle  ait  vécu  et  prophéliAé  pendant  la 
durée  du  <e<'4>nd  rovaume  d'\ssyrie;  et  oomme 
il  y  eA  U\\  allusion  <  ch.  I,  v.  12)  à  l'invasion 
du  i.  i  «!\s-\rie,  .Sennarhérib  (/Tr?if,eh.  37, 
V.  :{r.;  /;oi«,  eh.  19.  v.  .33),  il  s'en«ntt  oall 
aé<*rit  dans  le-;  diTniers  tem;»s  du  règne  ^'Eaé- 
(Iiii<.  roi  de  Juda.  1^  guerre  contre  Nhiirect 

»  1  '■  I  ■'  LiV"-'''».  M  y  -1*  ni  (Jeux  rniiroitv  et  et 
n.  'H.  I  •r  f:i  \*.*r  *•.  i  \\>:*  tirii-i  de  Mni%«>,  «.à  Trti 
iTi"-  \r  1 1  ,<>  t-  n.b-iii  «)>i  i'ri>:  l>^'^  N^jinn,  l'aulie  ni  Oa- 
1>1  «*,  ii'ii  ,<ii  t>  m.  <  Or  H.iioi  Jt-roiiie  rUtt  i.ii  ^'Ji  botff 
tu  r  I  il.  ,,  r;.;  jrrn-i'f  ^%\  «ju^  (i«Miir  le  ueu  dr  lulsul 
.  du  pr/iit,ctc ;  le  prenier  est  d'ane  ortgUie  potieilrarft 
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h  destniciion  de  cette  Tille,  qa'il  pmJit,  ne  Mnt 
donc  pas  c/^Ues  qui  eurent  lieu  sotis  Sardaii?|tale 
et  dont  l«*ft  auteurs  furent  AriMcèi),  roi  des  Mè- 
deA,  et  li«>lésy«.,  préfet  de  Babylone,  de  977  867 
aT.int  Jésus-Clirtst.  et  qui  mirent  lin  au  premier 
royaume  d'AsAy<ie,  mais  bien  celles  qui  arrive- 
ront i^ous  Chiniladanus  |Mir  Cyaxare,  roi  des 
Mè>tle!(,  et  p.ir  Nabopolasiar,  roi  de  Babylone, 
625  avant  Jesu<«-Clirist,  événements  qui  firent 
pa^&er  le  second  royaume  d*As$yrie  aux  Chai- 
déeii!(.  L'histoire  ne  nous  a  rien  conservé  relati- 
vement aux  circonstances  de  la  vie  ou  de  la  mort 
de  ce  pro|>liète;  mais  dans  tous  les  temps,  les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  considéré  sa  prophétie 
cofnme  authentique  et  comme  un  écrit  divin. 
On  |M*ot  aflirmer  qu'il  commença  à  prophétiser 
l'an  3291  du  monde,  et  713  avant  Jésu8-Chrit>t, 
lorjique  les  dix  trtlMis  avaient  été  emmenées 
c^ptiven,  pour  consoler  le  peuple  qui  restait 
ainsi  que  celui  qui  i;éinissait  60<is  le  joug.  La 
prophétie  de  Nahnm,  au  style  grand  et  animé, 
aux  peintures  nobles  et  variées,  est  en  trois 
rliapitre^,  qui  lain^sont  apercevoir  en  son  auteur 
une  ima.:iiiatU>n  kirillante  d'où  s'élancent  des 
ti|iures  hardit^  et  des  tr3ita  pl«*ins  de  feu.  Ainsi 
que  l'a  démontré  M.  le  docteur  Hoefer,  un  pas- 
sage  de  cette  prophétie  (ch.  7,  v.  6)  ofTre  une 
certaine  imiiortani^  |>«ur  la  topogra|)hie  deNi- 
nive,  qui  en  ces  dernières  anmfe:»  a  été  l'objet  de 
tant  de  travaux.  Du  texte  du  projtiiète  Nalium 
il  faut  conclure  que  Mnive  devait  être  ntH^ïssai- 
rement  située  dans  l'espace  compris  entre  l'tu- 
phrate  et  le  Tigre,  et  ce  texte  est  bien  diflicjle 
à  concilier  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
l'antique  .Ninive  en  dehors  de  cet  es|)ace  inéso- 
potamique.  I^  fête  du  prophète  ?iahum  es!  gé- 
néralement marquée  au  l^r  jour  de  décembre 
dans  le  inénologe  des  Grecs,  dans  le  martyrologe 
romain  et  dans  plusieurs  autres.  H.  Fisquet. 

Jo«rphp  Jntiq.  fmdaiete.  IU>.  X ,  c«p.  ix.  —  Sntnt  Jé- 
rôme, frmfuno  m  Nahun*.  —  J.  F.  d'Alholl,  Aour. 
C i..:mrntuue  tnr  tout  In  livrrs  da  dirtnes  Ecritures  ^ 
t.  VII.  -  Balîli'r,  f'iei  de*  Saint»,  t.  IV.  -  K.  Morfer. 
PrriHirr  M  f  moiré  sur  itt  ruint»  dé  JS'inive  ;  IWO,  li»-««». 

SI  AIGEO.^  (  Jacques  -André  ) ,  philosophe 
français,  naquit  en  1 738,  à  Paris  ou  à  Dijon,  et 
rnoomt  à  Paris,  le  2H  février  1810.  Il  avait  com- 
meneé  par  Aire  dessinateur,  sculpteur  et  peintre, 
d'après  le  témoignage  de  Did«>rot,  qui  dit  dans  un 
de  M«  écrits  (I  )  :  «  Vous  savez  que  Naigron  a 
dessiné  |»lusieur9  années  à  l'Académie,  rno<lelé 
citez Lcmoy ne  peint  chei  Vanloo,  et |)assé, comme 
Sficrate,  de  Tatelier  de«  beaux-arts  dans  l'atelier 
de  la  philo«opliie.  »  De  très-bonne  heure  il  se 
lia  avec  Diderot,  dont  il  devint  le  di<;ciple,  l'ad- 
iniraleuret  l'imitateur.  «  Il  r<;t,  di>:iit  La  Harpe, 
qui  ne  l'aimait  pas,  le  sing»»  d«»  Diderot,  dont  il 
reiM'Ie  san*  cpftse  le«  conversation^^ ,  comme  il 
copie  son  Ion  et  se»  manières...  Il  joint  h  la  gra- 
TÎlé  d'un  snant  la  coiffure  «Kun  petit  maître,  ot 
les  précautions  d'une  mauvaise  santé  avec  l'ap- 

m  ÀvertlweiseoC  do  dîalogoe  entre  Diderot  et  Ilalgeon. 
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parence  de  la  force.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu 
au  couplet  suivant  : 

Je  saU  «tarant ,  )n  m'en  pique, 
Bt  font  le  monde  le  naît  ; 
Je  vh  de  mtflaphyiique. 
Do  l«^Kiinies  et  de  lait. 
J'ai  reçu  de  la  nature 
Une  flKure  à  bonbon  ( 
AJouti'x-y  ma  frisure. 
Et  Je  suis  monsieur  Naigeon. 

A  l'école  de  Diderot,  l'ancien  apprenti  de  Lc- 
moyue  et  de  Vanloo  sentit  s'éveilU>r  en  lui  le 
goût  de  la  littér«iturc  et  de  la  philosophie.  Mais 
avant  d^écrire  et  de  publier  des  livres  |)our  son 
propre  compte  Naigeon  en  publia  |M)ur  le  compte 
d'autrui.  Familier  de  la  maison  d'Holbach  et  de 
l'officine  philosophique  qui  s'y  tenait,  il  avait 
pour  emploi  de  revoir  les  manuscrits  du  baron, 
d'en  augmenter  la  dose  d'athéisme,  quand  il  ne 
la  trouvait  pas  suffisante,  puis  de  les  faire  reco- 
pier et  imprimer.  D' Holbach  donnait  à  ses  amis 
de  trop  bons  soupers  dans  son  hôtel  pour  ne 
pas  redouter  im  peu  le  ré;;ime  alimentaire  de  la 
Bastille.  Aussi ,  le  prudent  baron  ne  voulait-il 
pas  que  son  écriture  fût  livrée  à  aucun  éditeur  ; 
et  ses  manuscrits,  quoique  fort  lisibles ,  étaient 
tous  recopiés  avant  de  passer  à  rimpriinerie.  Le 
copiste  de  ces  écrits,  dont  l'auteur  n'osait  pas 
s'avouer,  n'était  autre  que  le  frère  de  Naigeon , 
alors  contrôleur  des  vivres  à  Sedan.  Le  contrô- 
leur venait  chaque  année  passer  six  mois  de 
congé  à  Paris,  et  il  y  transcrivait  les  manuscrits 
du  baron ,  qui  de  là  passaient  chez  l'éditeur  et 
chez  l'imprimeur.  C'est  ainsi  que  furent  prépa- 
rées et  disposées  pour  la  publication  la  plupart 
des  productions  phiio^^ophiques  du  baron  d'Hol- 
bach ,  et  en  particulier  son  Système  de  la  na- 
ture,  qui  parut  sous  le  pseudonyme  ilejeu  Mira' 
baud.  Plus  tard,  ce  sont  ses  propres  œuvres  que 
public  Naigeon.  Agréé,  comme  disciple  de  d*Hol- 
l)ach  et  de  Diderot,  dans  la  phalange  des  plii- 
losofdies  et  des  encyclopédistes,  il  prend  une 
fwirt  active,  à  côté  de  ses  maîtres,  à  cette  guerre 
sans  relâclie,  dirigée  non- seulement  contre  les 
dogmes,  les  mystères  et  les  rites  de  la  religion 
révélée,  mais  encore  contre  les  principes  essen- 
tiels de  la  religion  naturelle,  tels  que  l'existence 
de  Dieu,  la  Providence,  les  peines  et  les  récom- 
penses à  venir,  l'immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'àme,  le  libre  arbitre.  Voici ,  à  titre  de  spé- 
ciinen^  quelques  pensées  de  Naigeon ,  extraits 
de  son  livre  intitulé  Thf^ologie  pi  rtative.  lldéfi- 
nit  l'Âme  <c  une  substance  inconnue,  qui  a;;it 
d'une  façon  inconnue  sur  notre  corps,  que  nous 
ne  connaissons  guère  ».  Il  définit  la  spiritualité 
«  une  qualité  occulte,  inventée  par  Platon, 
perfectionnée  pir  Descartes,  et  changée  en  ar- 
ticle de  foi  |>ar  les  théologiens  «.  l/immortalité 
n'est  pas  inieux  trait«*e  :  «•  Il  est  essentiel  pour 
l'I^glise  que  notre  Aine  soit  tmniortflle  :  sans 
cela,  nous  pourrions  bien  n'avoir  pas  besoin  des 
ministres  do  lïv^li^e,  ce  qui  forcerait  le  clergé 
de  faire  banqueroute.  »  11  parle  dans  le  même 

5. 
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sens  à  peu  près  da  libre  arbitre  :  «  Libre  ar- 
bitre, >'ans  lequel  les  prêtres  ne  pourraient  pas 
nous  damner,  et  à  l*aide  duquel  nous  jouissons, 
par-dessus  les  autres  animaux  et  les  plantes,  du 
pouvoir  de  nous  perdre  nous-mêmes.  »  On  8*at- 
lend  bien  que  les  vertus  chrétiennes  ne  seront 
pas  plus  révérencieusement  traitées.  S*agit-il, 
par  exemple,  de  la  charité.'  »  Ccsi  (dit  Nai- 
geon)  la  plus  importante  des  vertus,  qui  con- 
siste à  aimer  par-dessus  toutes  choses  no  Dieu 
que  nous  ne  connaissons  guère ,  ou  ses  prêtres, 
que  nous  connaissons  très-bien;  de  plus,  elle 
veut  que  nous  aimions  notre  prochain  comme 
nous-même,  pourvu  néanmoins  qu*il  aime  Dieu 
et  ses  prêtres  et  qu'il  en  soit  aimé  ;  sans  cela , 
il  est  convenable  de  le  tuer  par  charité.  »  Quant 
au  prochain,  envers  qui  le  devoir  de  la  charité 
doit  s'exercer,  voici  ce  qu'en  dit  Naigcon  :  «  Un 
l)on  chrétien  doit  aimer  son  prochain  comme 
lui-même.  Or,  un  bon  chrétien  doit  se  haïr  soi- 
même.  D'où  il  suit  qu'un  bon  chrétien  doit  faire 
enrager  son  prochain  pour  gagner  à  frais  com- 
muns le  paradis.  »  Ces  extraits  donnent  une  idée 
de  la  manière  aussi  légère  qu'inconvenante  dont 
Naigeon  parle  des  plus  aimables  vertus  et  des 
croyances  tout  à  la  fois  les  plus  respectables  et 
les  plus  nécessaires  à  Tliomme.  Quand  vint  la 
révolution  française,  Naigeon,  qui  apparemment 
regardait  la  croyance  en  Dieu  cx)mme  l'un  des 
abus  de  l'ancien  régime,  s'imagina  qu'elle  allait 
dispaiattre  avec  les  p.irchemins  nobiliaires,  avec 
les  privilèges  féodaux,  avec  la  dtme  cléricale; 
et  pour  liAter  cet  heureux  moment,  il  fit  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle 
était  traitée  a^lte  question  :  «  Doit-on  parler  de 
Dieu,  et  en  général  d'une  reli;:ion,  dans  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme?  »  Mais,  nonob- 
stimt  l'aMresse  de  Naigeon ,  l'Assemblée  écrivit 
en  toutes  Ifttres  le  nom  de  Dieu  dans  sa  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et  l'un  de  ses  or- 
ganes les  |)lu3  accrédités,  ci'Iui  de  tous  en  qui 
s'est  iier-^onnifié  le  plus  fidèlement  l'esprit  de  89, 
Miratieau,  \int  prononcer  à  la  tribune  ces  telles 
paroles,  que  '^  Dieu  est  aussi  nécessaire  à 
lliomme  que  la  liberté  ».  Quelques  années  plus 
tard,  la  Convention  elle-même,  Mir  la  pro|)(>sition 
de  Robespierre,  qui  avait  arcuné  l'athéisme  d'être, 
aristocratique,  proclamait  que  le  peuple  françai.^ 
reconnaissait  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'âme;  ce  qui  arrachait  à  Maigeon  cette  ex- 
daination  :  «  Ce  mon^^tre  ile  Robespierre  !  » 
Ayant  perdit  .^  cause^  ou  ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  la  cause  de  Tathélsinc  devant  la  Consti- 
tuante et  devant  fa  Convention,  Naigeon,  qui  ne 
pouvait  coin  prendre  qu'une  révolution  se  fût  faite 
sans  su|>|>rin)er  Dieu,  ei^)}a  de  premlre  ^a  re- 
vanclie  dans  ses  livres.  Chargé  île  U  partie  p!ii- 
losophii^ue dans  Yfucyclopidie  mtf/iodifur,  il 
y  prêcha  le  fataliMue,  le  matérialisme,  l'atlif  iMne, 
notamment  dans  les  articles  consacri-s  il  Cul- 
lins  ,  à  Campanella,  à  Vanini,  et  il  ce  bon  curé 
Mi  slier,  dont  Voltaire  avait  »i  cooiplaisatuioent 
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prdné  et  commenté  le  testament.  Et  cependant, 
qui  le  croirait.'  l'homme  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  à  écrire  sous  toutes  les  formes  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu ,  et  à  Taire  de  l'impiété  pour  soi 
propre  compte  après  en  avoir  fait  si  longtemps 
pour  le  compte  de  son  trop  célèbre  patron  ,  le 
baron  d'Holbiach,  trouva  mauvais,  à  un  ccrtaia 
joor,  que  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  lui  eussent 
donné  place  dans  leur  Dictionnaire  des  Athées. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  (  ou  était  alors  et 
1804)  Naigeon  voulait  devenir  membre  du  Corpc 
législatif,  et  le  titre  d'athée  était  une  assez  pauvre 
recommandation  |>oor  y  parvenir.  A  défaut  da 
Corps  législatif,  Naigeon  devint  membre  de  l'Ins- 
titut national,  section  de  morale  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  rôle  qu'il  y  jooa 
fut  entièrement  passif.  Naigeon  mourut  à  l'âge  de 
8oixante-dou7.e  ans,  «  laissant  (  dit  un  historien 
moderne  de  la  philosophie)  (1),  comme  philo- 
sophe, la  réputation  que  l'on  sait,  mais  en  même 
temps,  comme  homme,  des  souvenirs  de  probité, 
de  droiture,  de  franchise,  non  sans  grande  ru- 
desse, de  simplicité  de  mœurs,  dégoûts  sérieux 
et  studieux,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  afin  de 
déchirger  sa  mémoire,  au  moins  pour  une  part, 
de  la  fâcheuse  célébrité  qui  pèse,  pour  une  antre 
part,  sur  elle.  »  Ses  dernières  années  avaient  été 
tristes  et  sombres.  Il  voyait  successivement  te 
relever  en  France  tout  ce  qu'il  avait  conibittn 
autrefois.  Avec  l'âge  étaient  venues  la  solitude, 
la  maladie ,  et  sinon  le  dénùment,  au  moins  la 
gêne,  qui  le  força  à  se  séparer  de  sa  belle  et 
riche  bibliothèque,  formée  par  lui  avec  tant  dV 
mour  et  de  soin. 

Kn  ce  qui  concerne  le^  écrits  de  Nalfçeoo ,  il 
conxient  d'abord  d'écarter  ceux  qui  lui  ont  & 
tort  été  attribués ,  tels  que  l'article  Ame  âèm^ 
V Encyclopédie,  et  les  paroles  de  l'opéra  intihdé 
l^s  CApmi/}5,  représenté  aux  Italiens  en  1751(3). 
il  faut  également  écarter  de  la  liste  des  oavrag» 
de  Naigeon  VEramen  critique ,  où  sont  invo- 
qués le  spiritualisme  et  le  déisme  des  paienSf 
et  qui  parait  devoir  être  attribué  à  Frérei.  Ci^ 
éliminations  faites,  on  peut  diviser  en  trois  ei- 
tégories  les  publications  de  Naigeon,  à  savoir: 
ses  œuvres  originales,  ses  traductions,  enfin  k^ 
éflitions  qu'il  a  données  des  ouvrages  d*tatns 
écrivains.  Dans  la  première  catégorie  se  ramçept 
les  ouvrages  suivants  :  Le  Militaire  philoiopke, 
in-n  (Londres  et  Amsterdam), publié  aoos  Ir 
p«eudon}me  du  colonel  Sainf'//ijacfntkf,  Il  est 
possible  que  Naigeon  n'ait  pas  composé  ml 
totalité  de  cet  ou\rage,  et  il  parait  à  |»en  prè« 
tain  (|tie  le  dernier  chapitre  a  été  écrit  pard 


«1)  M.  Pamiron. 

|t  I  r^  bti>,;rj(>lir4  qnl  loi  atlribo^nt  re  demirr 
ne  font  pa<  &((rniton  que  Niilgroo,  ne  en  l^M,  twnÊi 
roiiipii«é  >4  p  rti'c«  du  crt  oper.i  a  l'tfe  de  Ircixe  Ml. 
t}»jni  »  rariKlc  Jme  de  fF.nc^cl-peéie^  U  crt  * 
1  rflibé  \  t  on,  l.i  I  nce  en  Surbonne.  Cti  article,  trof  ifl- 
ntu-nUti  pour  :M«utoir  être  de  Nalirron  ,  iVUlt  peal 
bien  ['eu  {■  ur  ^'.r^  «crti  de  la  plume  d'an  abbé.  Mabe 
•unintr^  ici  an  i:lvhnitiéme  tiée:e,  et  l'on  sait  ^M 
abbes  de  celle  époqne  euleat  mms  i^teU  à 
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liarh  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  la  plutf  grande 
partie  du  livre  est  de  Naigeon  lui-même.  Cette 
remarque  s'afipliqoe  <^f^lement  à  Touvrage  dont 
le  titre  «uit  :  —  La  Théologie  portative,  in- 12, 
I7C8  (Londres  et  Amsterdam),  sous  le  même 
pseudonyme  que  te  précédent.  C'est  une  espèce 
A' Encyclopédie  de  poclie;  les  articles  y  sont  dis- 
|)osés  par  ordre  alphatiëtique.  C^est  Je  cet  ou- 
vrage que  Voltaire  écrivait  :  •  Y  a-l-il  rien  de 
|)lu5  plaisant,  de  plus  gai ,  de  plus  salé,  que  la 
plufiart  des  traits  qui  s'y  trouvent?  »  C'est  à  ce 
même  ouvrage  que  sont  empruntés  les  extraits 
«pje  nott!i  avons  donnés  plus  haut;  —  Diction' 
na>re  des  philosophes  anciens  et  modernes, 
3  vol.  in-4";  Paris,  1791-1794,  dans  VEncyclo- 
péihe  méthodique  ;  ^  Mémoires  sur  Diderot» 
ouvrage  posthume*  publié  à  Paris,  en  t&23,  par 
Brière  dans  son  é<iilion  des  Œuvres  de  Dide- 
rot. Dès  1784  Naigeon  travaillait  à  ces  J/(^mofr««. 
Ils  étaient  terminés  en  1795;  et  cependant  il 
ne  les  publia  pas  en  1798  à  la  tëtc  de  l'éflition 
qu'il  donna  alors  des  Œuvres  de  Diderot,  A  ces 
quatre  (mvragea  il  faut  joindre  Tariicle  Unitaire 
dans  V  Encyclopédie ,  au  sujet  duquel  Voltaire 
écrivait  :  «  Je  ne  sais  qui  a  fait  l'article  Unitaire; 
mais  je  sais  que  je  l'aime  extrêmement,  v  D'a- 
près qnei«iues  bibliographes,  il  faudrait  encore  y 
foindre  le  livre  intitulé  :  La  Contagion  sacrée, 
plus  généralement  altriboé  à  d'Holbacli. 

Les  deux  autres  catégories  d'écrits  compren- 
nent :  la  traduction  (sous  ce  titre  De  la  Tolérance 
dans  la  religion,  ou  de  la  liberté  de  conscience) 
tlu  traité  do  socinien  Cicellius,  intitulé  Vindicix 
pro  religionis  libertate.  Cette  traduction  avait 
déjà  été  publiée  en  1687  parle  tliéologien  protes- 
tant Lfcène.  Naigeon  la  retoucha,  et  y  joignit  £,'/n- 
tolérance  convaincue  de  crime  et  de  folie,  de 
d'Holbach;  Londres  et  Amsterdam,  1769,  in-12; 
—  la  traduction  du  Manuel  d*Épictète ,  dans  la 
Collection  des  Moralistes,  publiée  par  Didot  en 
1792.  Naigeon  a  composé  en  même  temps  le 
Discours  préliminaire  de  cette  Collection  ;  — - 
Recueil  philosophique,  ou  mélanges  de  pièces 
sur  la  religion  et  sur  la  morale,  quinze  mor- 
ceaux de  difTérentf  auteurs,  panni  lesquels  on 
remarque  :  one  dissertation  sur  la  suffisance  de 
la  religion  naturelle,  attribuée  k  Vauvenargue; 
ane  autre ,  sur  l'origine  des  principes  religienx , 
par  Meisler;  une  troisième,  sur  la  philosophie, 
attribuée  à  Dumarsais  ;  des  Réflexions  de  Fréret 
sur  rargorocnt  de  Pascal  et  de  Locke  en  faveur 
d'une  autre  vie,  et  plusieurs  écrits  anonymes , 
où  l'on  croit  reooonaltre  la  main  de  d'Holbach, 
i»u  qui  ont  été  écrits  sous  son  inspiration,  Londres 
ei  Amsterdare,t770, 7.  vol.  in- 12  ;  ^  la  traduction, 
par    Lagrange,  des  Œuvres  de  Sénèque.  La- 
grange,  traducteur  de  Lucrèce,  et  préceptair  des 
CDfents  du  baron  d'Holbach,  étant  mort  sans 
avoir  achevé  sa  tradnctioo  de  Sénèque,  Naigeon 
y  mit  ia  dernière  main,  y  ajouta  des  notes ,  et 
It  publia  avec  VEssai  de  Diderot  Sur  la  vie  de 
Séitique;  Paris,   1778-1779,  7  vol.   in-12;  — 


Le  Conciliateur,  de  Turgot;  Paris,  1788,  in-12; 
—  Éléments  de  morale  universelle,  du  baron 
d'Holbach;  Paris,  1790,  in-12;  —  Œuvres  de 
Diderot;  Paris,  1798,  15  vol.  ia-8°.  Trois  ans 
plus  tard ,  Naigeon  prenait  part ,  avec  Fayolle  et 

itanearel, à uiicédition  de  J.-J.  Rousseau.  11  donna 
aussi  les  Œuvres  de  Montaigne,  avec  une  /n- 
^roefuc^ton;  Paris,  1802.  C.  Mallbt. 

Dictionnaire  de»  sciences  philosophiques^  t.  IV.  ~ 
Mémoires  pour  servir  à  VllUtoire  de  la  philotophie  au 
dix-huiliéme  siécte,  par  Ph.  Hanilron,  tome  II,  huitième 
Mémoire.  — >  Reçue  de  l'Instruction  publique^  n«  du  S 
Juillet  18S7. 

7IAIGEOX  (/eaw),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  à  Beaune,  en  1757,  mort  à  Paris, 
en  juin  1S32.  Après  avoir  suivi  racadcmie  de 
Dijon,  où  il  obtint  quelques  médailles,  il  vint  à 
Paris,  et  entra  dans  Patelier  de  David.  Il  ne  se  fit 
connaître  qu'en  1791,  année  où  il  mit  à  l'expo- 
sition du  Louvre  deux  grands  tableaux  qui  furent 
remarqués,  Pyrrhus  enfant  présenté  à  la  cour 
de  Clodius,  et  Énée  partant  pour  Trait. ïjci  1 793 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d'inventorier  les  objets  d'art  et  de  science  re- 
cueillis dans  les  académies  et  les  établissements 
religieux  supprimés.  Il  y  fut  spécialement  clurgé, 
avec  Bonvoisin  et  Pcyron,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts  du  dessin,  et  son  dévouement  con- 
tribua à  sauver  de  la  destruction  des  œuvres  et 
des  monuments  précieux,  entre  autres  l'église  de 
Saint- Denis  et  une  partie  de  ses  richesses,  les 
châteaux  de  Praslin  et  d'Ecoucn,  qui  renfermaient 
des  ouvrages  de  Lebrun,  de  Jean  Goujon  et  les 
beaux  vitraux  d'après  Raphaël  représentant  Y  His- 
toire de  Psyché.  Les  objets  recueillis  ayant  été 
déposés  à  l'hôtel  de  Nesic,  Naigeon  en  fut  nommé 
conservateur  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  répartis 
dans  les  musées.  En  1801  il  exécuta  les  deux 
grands  bas-reliefs  en  grisaille  qui  décorent  les  deux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, et  en  1812  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  établi  dans  ce  palais  et  chargé  d'y  diri- 
ger la  restauration  des  tableaux  qui  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état;  il  travailla  lui-même  aux 
parties  les  plus  importantes  de  cette  restaura- 
tion. La  collection  fut  aussi  accrue  par  ses  soins  ; 
il  y  ajouta,  entre  autres ,  les  ports  de  France  de 
C.-J.  Vemct.  En  1815  elle  fut  transportée  au 
Louvre  pour  remplacer  les  chefs-d'œuvre  enlevés 
par  les  étrangers  ;  la  galerie  du  Luxembourg  fut 
ensuite  consacrée  à  la  gloire  de  l'École  moderne; 
Naigeon  en  resta  conservateur  jusqu^à  ce  que 
son  grand  ftge  Teut  fait  remplacer  par  son  fils.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  G.  de  F. 
Annuaire  des  Artistes  français.  1892  et  itss. 

;;NAiGBOff  (  Jean  -  Guillaume  -  Elzidor), 
peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
28  avril  1797.  Élève  de  son  père  et  de  Gros,  il 
obtint  le  second  grand  prix  au  concours  deTÉcole 
des  Beaux-Arts  en  1827".  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie,  de  retour  à  Paris,  il  exposa 
successivement  :  au  salon  de  1831  :  La  Mode* 
leine  dans  le  désert^  et  quelques  études  ;  —  en 
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I  ^4H|)uUliloSpirlt'rtiJi'Ccirlnll>e.Uintrdi« 
.  jMaavJii(llp)irii it'actui'itiun l'tr^ parle |[ra»i 
n^ln.  M«i*  Ir  dfiriai  gcer,  TnluuLini  l'oiiiplip 
I  dis  URn*.  mtnWy»  l*  iiMiplr,  iiiù  rvfirvi  <!•  tr 
««■mdtniiie*  nninHiin  |iin»PHif  iim.  tUtodun. 
1m«*  ée  reiiilro  l'arvnl  ijuil  AVkit  reçu,  pm 
•Tce  rnntro  an  ai'mnRvirK'iii  iiii<<miiuat  Iniad 
D  «tambHOull  A  l«  icIikM»  i«  ruml^  ihi  ^oMI  «« 
U  bmuUn  dr  Xrlloun ,  m  KVowieivint  i  litrar 
«■  aalre  4a,Ai»l  riiieaU.  CrpcniUM  U  luUa  e»- 
pÉgi*»  ntre  li4  Turcs  t^l  l«  TarUrci  «*  cnoti- 
BMH>  TjBwrlin  arriva  m  ùuv  <Ic  Sm^nw,  ijug 
fMMilalint  Alun  In  i;l>eTali«rt  il»  Rliodm,  rJ  !« 
««jMit  iMfrnilur  |Mr  cttr  ininulabi»  inibcÂ,  ■!(• 
naiid«  «MiIrniKal  Ib  droit  d'jr  iirhnicr  «et  ca- 
Mf|9Ma  iBa  d'tn  «luipiei  Itajaicl^qni  a'nn  «fipm- 
diait  du  Mta  rOIA.  t.'lioii|ilUli«r  de  l'oriliw,  qn 
ciMnmmil*il  «n  ('«tMMiM  du  Hiand  mallre,  rrhia 
UTiit>tiiM*U|in  U  illlc,  et  Unit  i  ar  a'tu  raaln 
Iniltrx,  ni  uni,  aptit  ano  Iténûquo  [hfiiiiii 
dm  elir.>li>«*.  U  ilMiuI*  <1f  ltiju«t  et  la  ninito 
dr  TarnvrUn  nniKftnl  qncli|ue  lepM  à  l'ardN. 
Pbiniwit  m  pmflU  pour  cwirir  à  !•  We  d'oM 
(Inltlllr  l«  rinfM  de  la  C>ri«,  dutiunl  iIm 
pUrnt  FbrlH  les  Kimisonj!  i;u«  l'Aûaliipie  |  anU 
UImAh.  n  «VTiiiMrB  rnlrn  antcv*  d'un  ditU^ 
luH  allDé  à  U  puintp  de  la  pn»i|ii'llB  mhu  1rs 
nilttra  du  rxni-iimnf  llalicitnHxi ,  le  Ka^itil  ik 
nouTrJiM  l>irtiat>lton*  »(  la  suiiium  k  cUImm 
ds  Satitl  PIrm.  Kn  1400,  le  KrMd  iiMlln  i<^ 
!■  Tiuli!  do  marfichal  UniidcAut.  ■niTcianir  ik 
litoÊt  (HMir  Cbarlei  VI,  1  i|iii  lu  GénuU  i'él4lnt 
itannét,  il  y  ■t*il  ibin  An  m»,  Ln  Bkar>'clMi. 
qa«  l'hililwt  ri*  Kadlac  «Tatt  •Uin  renoult*  t« 
Icilump  i)«  tuUlllt  ^  KIcopiilli,  fitiMlt,*  Il 
letP  rf  iini>Kr»i'i«  H.iUe,  Atloquer  le  ni  d«C7hn»«i 
igai  ImUil  d'cnlrtn-  FamiEuutUt  aux  "fiA 
Nojllsr  tf  Gl  iDAliatrur  tain  les  dont  parUn,  il 
psrïinl  t  IM  concili.  f,  U  iM  d*  Çbjtm  naasp 
*  «mi  rnlrf^rlw,  rt  •'rTu;(g«a  A  ptjrt  aia  Cf> 
Doif  twiir  fia»  àe  f^an  uw  iiid«na||é  4c 
To.tH'O  diicii*,  «onini*  qu«  l'iinlni  lui  prMari 
m  nmilliHrnMnl  da  laijutlla  U  irifou  tMt*  ht 
nuin*  du  (uMpi)  matlre  t>  «oumona  «I  ^  U- 
fin».  Ch  déroin  M:c«ap*|H  Huaitn  Pninàrril 
■hni  «M  ncnniuns  Mtr  Im  tMr»  de  &)rM  al  * 
PilMiar,  mAli  Mot  —«■  uMct*.  Lm  «p|irMhn 
lin  I*  ni»inh«  seltin  ht  (mrrknnl  do  mi  a^^» 
TOT.  Vm  k«  m&nnlPTnp*  loMiuiUod'Eci'Pl"*- 

imbuMdpur  à  nitoda  jawr  niadm* 

poiddnl  iBqBPlIn  il  ;  aurai!  Ilhw1#  4( 
m  lujpl»  >■!  ki  dirflioïk.  En 
nos  I*  iimwt  maltrr  lui  f«to}é  pr  te  pif« 
ilninrhc  V  pour  maaner  Ir^  (ni*  >l*  Tnaïc 
ri  d'ADçlvli'md  u  Eniixr  matrn  |f  Tiiir.  L'ha- 
liHIf'  itp*  ilni\  BaliMM  rmlit  teili>  dMnan^  !•• 
tratturaw  Cfl  fat  ptaAaol  w  a«iaar  m  Cunv* 
^HB  fUllhun  aaaidft  aaririlii  iln  Pnf,  «sw» 
M  pair  nuOfr  m  lima  an  «cUum  «uVco^ 
i«Ma*l(  dana  rEflUe  U  CMnp!Mhia  da  0^ 
«itl   Illtli!ld*Ct«)»b«XILI)  T>MM  4*r' 


,    me    ■!•       immiii   unB  ■  Efinc   u   cwnpnnua   aa    ar- 
(AMT«>ln      Mil   Illtli!ld*Ct«)»b«XILI)  T>MM  krtb     ■ 
hd  •«■dN     fondhaiMT  fiw  ««  |iiiidwa  «I  ■•■  nm$. t^    M 
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nent  lui  donnaient  droit  de  tenir.  Les  cardinaux 
lui  conlièreiil  la  garde  et  les  clefs  du  conclave. 
Il  (i^iira  au>.si  danii  le  concile  de  Constance ,  où 
Jean  llu^s  Tut  condamné  (1414;  En  i4l2on  re- 
trouve riiilitM*rt  de  Naillac  devant  Bourges,  que 
Cliarlt'8  VI  assiégeait,  et  qui  tenait  pour  les 
Arrn'ignars  «ous  l'oncle  du  roi  Jean  de  Berr)'. 
Le  sifge  traînant  en  longueur  et  une  descente 
de  TAnglai^t  étant  imminente,  il  Tut  question  de 
traiter,  et  le  grand  maître  fut  cliargt*  d'aller  avec 
le  maréchal  de  Savove  négocier  a^ec  le  duc  de 
llerry.  On  («rviut  à  s'entendre,  et  le  siège  fut 
levé.  Pliilil>ert  de  Naillac  fut  présent,  la  même 
année,  aux  remontrances  que  les  Itourgeois  et 
ruoiver&ité  de  Paris  adressèrent  à  Charles  VL 
11  fut  un  des  seigneurs  chargés  d'obtenir  du  roi 
la  cépression  des  at>us  qui  écrasaient  le  peuple. 
De  retour  à  Hhodes,  en  lô«i,  il  apaisa  les  dis- 
sensions qui  truublaient  l'ordre  depuis  longtemps, 
en  con\o<iuant  dans  cette  lie  un  chapitre  gtînéral, 
dont  il  adressa  les  actes  au  |»ape,  qui  les  conlirina. 
11  miHirut  quelques  mois  après,  considère  comme 
un  des  grands  maîtres  qui  ont  jeté  sur  Tordre  le 
plus  d'éclat.  BoYUi  (de  Bourges). 

Ifcrtot.  Hist.  des  cheraliers  du  Malte.  -  BoimjI,  iJitt. 
dr»  rh«ral%*.rt  dt'  Saint'Jtan-d> •Jérusalem.  —  Moreri, 
if%:t.  tii*t.  —  Dr  Hjiiimrr.  t/ist,  de  l'Empire  Ottoman. 
—  Mon<k'.riet,  Chromque  de  France. 

?iaIma  (  Mtt.Uapha-Ef/endi),  historien 
turc,  np  \en  IGCO,  À  Hal«'b,  mort  en  1715,  à 
Patras  Nomme  en  1702  historiographe  de  rem- 
pire,  il  a  écrit  l'histoire  de  sa  nation,  depuis 
l'an  1591  jusqu'à  l'an  1659.  Cet  ouvrage  n'est 
qu'une  compilation  d'ouvrages  historiques  plus 
anciens.  Natina  a  surtout  prolité  de  Hadji  Khalfa 
et  de  son  prrniirr  continuateur.  Il  est  cepen- 
dant plus  iiiqtartial  et  plus  exempt  de  préjugés, 
et  ne  se  fait  pas  faute  de  flageller  quelques  sul- 
tans ottomans.  L'(»uvrage  de  Naïnia  a  été  im- 
primé a  Constantinople,  en  1734,  2  vol.  in-fol. 
A  cAté  d'une  traduction  française  trèsabrt^iM^, 
faite  par  Cardonne,  nous  avons  une  traduction 
anglaise  de  loiivrage entier,  par  Charles  Fraser, 
fious  le  litre  :  Annals  oj  iht  Tarkhth  Empire ^ 
2  Toi.  hi-4»;  Londres,  1832  et  183G.    Ch.  R.  , 

Hannier.  d.m*  1rs  annales  de  P^%enne  (  en  allemacd  ). 
"  ZcDker,  Btbltoi.  Orientmtts. 

RAisi  (Le  ).  Votf.  lEitkin  et  Tillemont. 

HAiBoai  {Antonào-Fausto)^  savant  maro- 
nite, né  vers  tC35,  k  Ban ,  dans  le  mont  Liban , 
mort  le  3  novembre  1707,  à  Rome.  Neveu,  par 
sa  mère,  d'Abraliam  £cchellensis,  il  vint  de  bonne 
lieure  à  Parme,  y  fit  ses  études,  et,  après  un 
Toyage  en  Svrie  pour  s'y  procurer  les  ouvrages 
relatifs  k  tes  eoreligionoaires,  il  devint  profes- 
seur de  langue  sjriaque  au  collège  de  la  Sa- 
pience  (1G66);  il  occupa  cette  cliaire  jusqu*en 
IGIM.  On  a  de  lui  :  Officia  sanctorum  jnxta 
r'îtum  ecelesix  Maronitanim;  Rome,   1656,  i 
1666,  in-fol.  ;  —  De saiuberrima  pofione  cahuë  I 
$eu  cale  nnncupata  discursus;  Rome,  1071, 
hi-13;  trad.  en  italien  par  Fred.  Vegilin  (  Rome,  ' 
1671}  et  par  Paul  Bosca  (Milan,  I673;,  et  en  i 
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français;  —  Dissertaiio  de  origine^  nomine 
ac  religione  Maronifarum  ;  Rome,  1679,  in-8*; 
travail  que  les  recherches  savantes  d'Assemani 
ont  fait  oublier;  —  Evoplia  fidei  catholiex 
Homanx  historico-dogmatidr ;  Rome,  1694, 
in-8°;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  l'histoire  ci\ile  et  religieuse  de  l'O- 
rient. P. 

Du  Pin,  Âuteurt  ecclés.  du  dix-septiéwM  iiMe,  — 
Agricola,  Btbt.  ecclet.,  I. 

i«AiYY!icx  (  Hcndrik  ou  I/erman),  peintre- 
graveur  hollandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Quelques  auteurs  le 
font  naître  à  Utrccht.  a  On  croit  généralement 
qu'il  imita  B.  Breemberg,  dit  M.  Ch.  Le  Blanc  ; 
cependant  nous  avons  vu  un  tableau  de  lui,  si- 
gné, dont  le  faire  et  la  couleur  rappelaient  plu- 
tôt J.  Ruysdaêl.  L'adresse  de  Clément  de  Jonghe, 
que  portent  les  premières  épreuves  des  estampes 
de  Naivyncx,  permet  de  supposer  qu'il  vivait  a 
Amsterdam,  à  l'épo^iue  où  Rembrandt  gravait  le 
portrait  du  célèbre  éditeur,  c'est-à-dire  en  1651.  » 
Nous  citerons  de  lui  deux  suites  de  belles  eaux- 
fortes  d'après  ses  propres  dessins  :  Les  Pay- 
sages en  hauteur  (s  pi.)  et  Les  Paysages  en 
largeur  (8  pi).  K. 

N.ifkT.  Krues  Àllgem.  Kanstltr^rjeTlkon.  .—  th.  Le 
Blanc,  Manuel  de  l'Amateur  d'estampes, 

NAROITLA  FL  TcRx  (  .VoMfl//em  ) ,  en  fran- 
çais yicolas,  historien  arabe,  né  en  1763,  à  Da'ir- 
el-Kamar  (Syrie),  où  il  est  mort,  en  1828.  Sa 
famille  était  originaire  de  Constantinople  et  de 
la  religion  grecque.  Mis  par  son  |)ère  au  service 
de  l'émir  Beschir,  chef  «les  Druses,  qui  l'envoya 
en  1800  en  tgypte,  il  s'établit  à  Damiette,  et  y 
séjourna  pendant  trois  ans  pour  observer  les 
événements.  Outre  une  Ode  composée  en  arabe 
en  l'honneur  de  Bonaparte  et  traduite  par  J.-J. 
Marcel  dans  YJIistoire  de  Vexpédition  d*É' 
gypte  (1830,  in-8''),  on  a  de  lui  :  une  relation 
liistoriquc  de  Toccupation  française,  traduite  par 
M.  Cardin  h.  la  suite  du  Journal  d'Abdurrah- 
man  Gabarli  {P&ns,  1838,  in  8*)  ;  et  par  M.  Des» 
granges  aîné  sous  ce  titre  ;  Histoire  de  Vexpé- 
dition des  Français  en  Egypte  (avec  le  texte 
aral)e);  Paris,  1840,  in  8".  Voici  le  jugement  qu'a 
porté  sur  ce  travail  le  savant  orientaliste  :  <(  Na- 
koula  el  Turk ,  à  qui  la  langue  française  était 
inconnue,  n'a  pu  consulter  aucun  document  of- 
ficiel et  nous  transmettre  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver  chez 
lui  la  critique  qui  accompagne  ordinairement 
dans  nos  annales  le  récit  des  faits  historiques... 
On  pourra  toutefois  remarquer  quelques  ré- 
flexions judicieuses,  de  la  clialeiir  dans  le  récit 
des  combats  et  des  portraits  tracés  avec  art.  »  K. 
Drstfraiifffs  alntf,  dans  ï'jivertiuemeiU  qui  précède  sa 
traduction. 

NAKWASKA  (Anne)^  romancière  polonaise, 
mH;  en  1779,  morle  en  I85t,  à  Varsovie.  Elle 
épousa  le  sénateur  Nakwaski,  et  écrivit  en  po- 
lonais plusieurs  romans,  qui  ont  eu  beaucoup 
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de  saccès  entre  autres  :  Mnlvinp^  1816;  trad. 
en  français  jwr  l'auteur;  Paris,  1821  ;  —  Trois 
nouvelles;  Varsovie,  1821;  ~  An'nfla\  —  La 
Jeunesse  de  Koperniky  trad.  en  fiançais  et  en 
allemand;  —  Le  Spectre  noir;  —  Tableaux 
de  la  société  de  Varsovie  ;  —  Othon  et  Berthe  ; 

—  Récits  d'un  vieux  menuisier;  —  Souve- 
nirs d*un  voyage /ait  en  1844;  etc.  O. 

Piercr,  Ergânzungen. 

KALDi  (  Naldo)f  philologue  italien,  né  à  Flo- 
rence, vers  1420,  mort  dans  la  mente  ville,  vers 
1470.  Sa  vie  serait  inconnue  si  elle  n'avait  laissé 
quelques  traces  dans  les  écrits  de  Marsilc  Ficin 
et  d'Ange  Politien.  Ces  illustres  rénovateurs  des 
lettres  anciennes  parlent  de  Naldi  avec  élo^e  et 
amitié.  11  fut  au  nombre  des  énidits  protégés  par 
Laurent  de  Médicis.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de 
Giannozzo  Manelli,  publiée  par  Burmann  :  Thé- 
saurus antïquitatum  italicnrum^  1.  IX,  et  par 
Muratori  :  Scriptores  rerum  ilalicarum,  t.  XX, 
Ô29-B08  ;  —  des  vers  latins  élégants,  dans  les 
Carmina  illustrium  poetarum  italorum,\.  VI; 

—  un  poème  en  quatre  chants  sur  la  bibliothèque 
de  Mathias  Cor  vin  à  Bwle,  inséré  dans  les  Aie- 
letemata  Thorunensia  de  Jaenick,  et  dans  la 
^otit.  Hunfjarix  notas  geograph.  historica, 

i.  m.  z. 

Diziouario  istorico,  édlt.  de  Bassano.  «  Bandlnl,  Ca^ 
talO'jus   codicum  latin,  Biol.    Laurent., vol.  Il,  p.  tn. 

KALDI  {Antonio),   théologien  italien ,  né  à 

Faonza,  mort  en  lGi5,  à  Rome.  Il  était  de  famille 

noble  et  a^ait  embrassé  la  vie  religieuse  chez  les  j 

Tiiéatins  ;  il  se  distingua  par  son  savoir  et  par  j 

^a  piété.  On  a  de  lui  :  Quxstiones  practicx  in   i 

foro  interiori  usu  fréquentes  ;  Bologne,  1610,  I 

I62'i,  I6'i6,  in-4  ;  —  Résolut iones  practicx 

casuum  conscienfi,v,  in  quibus  pracipue  de 

justifia  contraclus   livelli    vulgo  nuncupati, 

et  de  cambiis  agitur  ;  Hrescia,  1021,  in-4*  ;  —  ; 

Adnotationes  ad  raria  juris  ftontificii  luca  ;  \ 

Rome,  1G32,  in-fol.  ;  L>on,  1671,  in-fol.;  etdani  ; 

le  Corpusjuris  canonici  (  Lyon,  1661,  2  tum.   \ 

in-i'>;  ;  — Summa  thtoloqix  moraiu  ;  Crescia,   ; 

1623;  Bologm»,  1625.  P.       î 

.M;Uaiclil,  lie  LUtiratura  Fat>  ntina,  p.  llk.* 

NALDI  (  Matteo  ),  en  latin  Matdius ,  savant  • 

mc^leiin,  né  à  Sienne,  moit  en  1682,  à  R(»me, 

dans  un  âge  avancé.  Il   se  rendit  célèbre  |iar  j 

touli>    ritrilie    non-seuleineiit    |»ar    se<   talents 

comme  praticini,  mais  i^ir  la  connaissance  ap-  , 

pr«)rondie  qi.Ma^ait  des  lan;:ues  grecque,  latine, 

chaldét'nnr,  hébraïque  et  ar.ilM'.    il  profes^sait  a 

PiNe  loivquil  devint  preini«T   inédrcin  du  p.»|)€ 

Alexnn  h»'  VII  l«*:>6}  ;  ces  foiictionï  tw  romptVhe- 

ront  |>a>  dViisci^uer^on  ai  t  à  Rome  et<r>  cneuu- 

ra:»»'r  IVlule des  l>*lles  U'iln^.  (la  a  de  iui  :  .Sri- 

piciitis  V  taie  filum,    quoi,  pfulos'ipftna  ac 

nmdic.i  facvttutts  ambaijts  publiée  tngressu- 

rw.t,  heroicis   numerts  sibk    conglomérant  ; 

Sit'uno,  li»>:j,  in-i";  l«*  poùt  que  dans  sa  jru- 

ROhS«>  il  a\aii  tu  |Mjur  la  |)oeïie  lui  lit  écrire  cet 

ouvrage  en  ver^  latins;  ~  PampkUiu^  seu  . 
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imindi  universi  amici lia  ;  Sienne  f  1647, 10-4**; 
—  Regole  per  la  cura  del  contagio;  Rome, 
1656,  in-4^; —  Adnotationes  in  aphorismos 
Jlippocratis ;  Rome,  1607,  in-4' ;  —  Rei  me- 
dicx  prodromi,  prxcipuorum  physiologis 
problematum  tract.;  Rome,  1682,  info!,     p. 

G.  MarinI,  DeçliÂrchiatripùnUJici,  I. 

NALDixi  (  Rattista),  peintre  de  Pécole  flo- 
rentine, né  à  Florence,  en  1537,  vivait  encore  ea 
1590.  Après  avoir  appris  le  dessin  sous  le  Poq- 
tormo,  il  passa  à  Técole  d'Angiolo  Bronzioo,  et 
alla  ensuite  étudiera  Rome  quelque  temps.  De 
retour  à  Florence,  il  fut  employé  penflant  plu- 
sieurs années  aux  travaux  du  Palais  Vieux  par 
Vasnri,  qui  sut  mettre  à  profit  sa  merveilU^ise 
facilité   d'exécution.  Ses  nombreux   ouvrages, 
tant  à  rhuilequ'à  fresque,  sont  ju.stement  estimés 
pour  le  coloris,  la  pureté  du  dessin,  l'énergie  de 
la  touche,  IVntentc  de  la  persi>ective  et  de  lacom- 
p4jsition.  Sa  prédilection  marquée  pour  les  étof- 
fes changeantes  est  un  des  caractères  qui  le  font 
de  prime-abord  reconnaître.  Ses  principales  fres- 
ques sont  :  à  Rome,  dans  I  église  Saint- Marcel, 
Le  Christ  portant  la  Croix  et  Le  Christ  au 
tombeau;   à   Florence,   au  palais    Borglièse, 
La  Pitié;  à  Saint-Marc,  la  Résurrection  de 
Lazare  et   la    Vision    d^Èzéchiel;   à    Santa- 
Croce,  plusieurs  peintures  acoom|Nignant  le  tom- 
b<'au  tle  Michel-Ange.  Parmi  ses  tableaux  nous 
signalerons  :   à  Rome,  à    la  Trinité-du-Moot, 
plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Raptiste  et  de  saint   Jean   évàngeliste;  k 
Saint-Marcel ,  des  sujets  de  la  Passion  ;   aux 
Quatre-Saints-Courounés,   une  XativUé  ;  et  à 
Saint- Jean-des- Florentins,   la   Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  à  Florence,  à 
Santa-Croce,  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates ;  à  la  Badia,  la  Descente  du  Saini-ES' 
prit  et  Le  Christ  portant  la  Croix;  à  Saint- 
Marc,  la  Vocation  de  saint  Mathieu  ;  à  Sainte- 
Marii -Nouvelle,  la  Déposition  de  la  Croijc,  La 
Purification  et  La  Nativité;  à  Saint-Nicolas,  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  au  pa- 
lais Corsini,  Cléopdtre,  Le  Crucifiement  et  les 
têtes  du  Dante  et  de  Pétrarque;  à  la  galerie 
publique  Lrs  deux  Portes  des  songes  ;  —  à  fi»> 
logne,  La  Madone  entourée  de  saints  ;  —  à 
Pistoja ,  le  Martyre  de  sainte  Catherine  ;  — 
à  Volterre,  dans  la  cathé«lrale,  la  Présenta- 
tion de  la  Vterge  au  temple,  sans  doute  der- 
nier ou^ragp  du  Naldini ,   avant  été  (X'iot    en 
1590;  et  à  Saint-Franç^>i>î,  l.'i  Conception  ;  ^ 
enfin,  au  Mubée  de  Dresde,  L  Epiphanie  cl  1*^1- 
doratton  des  bergers.  «  La  manière  d'enfuigner 
de  >aldini,  dit  Lanzi,  (ut  celle  de  la  plu|iart  dea 
maihvs  de  crlte  é{»oque,  c>>t-i-dire  de  fkfre 
des>iner   dans  Tecole  d  après    les  modèles  en 
plâtre  deMichcl-An.!e  et  de  donner  leurs  pro- 
prrs  |)ein(urc«  à  ctipier  lorsqu'elles  étaient  ache* 
ve«'s;    car  lor-quils   travaillaient,   ils  étiiient 
cofiuiH'  leH  alM-iiU's.  qui  ne  {»ruvent  soiilfrinrétra 
f  ues  et  Sont  toujours  prêtes  à  piquer  ceux  qui  les 


obiertMit.  »  C'est 


qui  fait  que  Ivs  Mi' 
IH^clipnl  par  In  roiileur  tl  qu'il  en  est 
,-ili-iil  tKïiot  o-lle  frali'ltriir  iIr  rolorii 
liari)ir««e  de  pinceau  qui  le  iliBliajtuenl. 
i  ronnus  mdI  Domcuico  Cresti,  (lit  le 
iDO.  Cusimo  Ganitirrucci ,  l'rancesco 
I,  Yalerio  Marucelii,  cl  Cusiino  t>adiJi. 
E.  [l-n. 


niLDini  {Piicto),  uulpleur  ite  l'teute  ro- 
mnine,  oé  k  Rome,  dorisuit  au  milieu  itu  ili\- 
W|.Li*ine  »i*cl*.  Élève  d'Andrra  Saccliî  et 
<lr  Carlo  Maralla,  il  peigoit  itan*  i<i  ifunesie 
qut'lquM  liUeaux  ;  mais  il  abamlonna  le  pin- 
ceau pour  «'adonner  excluaifemeiil  à  la  scuip' 
ture.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  élère  ilii  Rrrnin,  il 
ftil  chargé  par  lui  cle  l'exécution  de  deux  des 
angp«  (tu  pont  Saint-AngR.  celui  qui  porte  la 
couronne  d'épinn,  e  1  celui  qui  lient  ta  tunique 
du  Cliriït  el  le»  dé» ,  et  ces  figures  KemUcnt  ap- 
fiarlmlr  ï  la  même  école  <|ue  le*  autres.  Pamii 
ses  autres  ouvrage!,  k  Home,  on  remarque  le  àutle 
A'Aitn'tinl  Cnrrache,  qu'il  exécuta  pour  le  Ca- 
pitule aux  fraiiduMardllai  et  dtax  rn/anls  dé- 
C'ii'.int  l'oratoire  ieSanto-Venaniio.  Naldini  Tut  en 
lr>.'>i  iiilmis  1  l'académie  de  Saint- Luc  E.  B— n. 


.lALKCHB  (Jocguu- Gilbert  Btnov  oe), 
général  rran{ais,néaFellelia{Marclie),le  3  avril 
I76C,  mort  dans  lamente  ville, le  3U avril  MIO. 
FiU  ,Vm  député  du  tiers  élat  aux  étiU-géiiéraux 
'le  \'Vt,  il  fut  EuccessîTemml  capilainede grena- 
diers (H  leplem  tire  1791), dicrd'escadron|li)  oc- 
tobre suiTaiil),  colonel  du  W  réi;imenl  de 
cliasKeurt  ï  cheral  après  «'Ctra  dislinguâ  au 
niége  Ile  TbioaTUIe  («eplembre  i7'Jl)ei  général 
de  brigaJed  r-Mirier  1793).  lise  IrouTaà  la  ba- 
taille lie  Fleunu,  et  prit  part  k  la  prise  de  Co- 
tileiilt  cl  (u  siéttede  la  forteresse  d'Elirenbreil- 
«Icin.  De  nombrtuMs  Ucssures  le  rurUitot  de 
realrerea  France  en  1796  et  d'accepter  les  fonc- 
tions d'iospecleur  de  la  13*  légion  de  genilarme- 
rie.  Miii  U  tétorme  après  avoir  donné  un  vole 
Décatir  pour  le  consulat  k  vie,  le  général  de  Ka- 
Urlic  œ  repril  du  teriicv  que  le  8  août  IS09, 
étant  ainsi  resié  six  ans  en  disgrdee.  Le  10  lé- 
*rieT  iSlO,  il  Tut  nommé  gouverneur  de  Bréda, 
puis  commandant  supérieur  de  toutes  les  Iles  de 
j.t  Zélande,  qu'il  reçut  en  ISlt  l'ordre  de  céder 
A<t\  troupes  birilandaiset.  Le  département  de  la 
Creu<u>  le  nomma  député  à  la  chambre  den 
L'eiil  Jours,  en  IBIS;  mais  peu  4près  il  rentra 
déifni  M  renient  dans  ses  loyers. 

;  Son  (letil-fih  (Louis  Bandt  pf.)  .  lilléralt'ur, 
■et  Aubuwui  (Creuse),  le  IHjuilIel  ISIS,  avo- 
nl  au  coniieil  d'Ëtal  et  1  la  cour  de  c^ssaliun  le 
30  (étrier  lfl&9.  ■  pabli«  :  La  Moldo-Vala- 
eiiti  Pans,  ISa6,  in-lo;  —  Poititt  complitet 
iuthanceUrr Michel dt  l'atupUal,premiire 
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Iraduclion  annotée  et  prMdie  d'un  nouvel 
Kisni  lur  l'Esprit  de  VHospital;  Pai'is,  I8i>7, 
in-8°;  —  Les  Maçons  de  ta  Crruse;  Pari», 


'S  de 
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nAUA.t  [Jacques),  palriarche  arménien  de 
ConsUnlinople,  né  vers  I69j,  i  Zimara ,  village 
de  la  pelile  Arnvénie,  pris  de  l'Euplinile,  mort  à 
Conslaiilinopie,  te  i  s  juillet  1764.  Voué  de  bonne 
lieure  h  la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  avec 
un  succès  extraordinaire  sous  la  direclion  de 
Jean  IX,  surnommé  Golod,  palriarche  arménien 
de  Conslanlinopir,  et  ne  larda  pas  ï  obtenir  le 
(■rade  de  vartab'ed  (1)'  L'éièché  d'AoC)reen 
Calatie  hi  Tutconlié  en  1735,  et  sa  conduite  lui 
mérita  l'bonneur  de  succéder,  en  1741,  i  son 
niatlre  sur  le  siège  patriarcal.  Comme  la  ptii- 
pnrt  lie  «es  prédécesseurs,  il  devint  dans  les  pre- 
iiiièrea  années  la  viclime  des  liaines  et  des  ja- 
lausicn  pailicolières  qui  divisaient  tes  Armé- 
niens de  Cunslanlinople.  Un  varlabied  de  Silis- 
Irie,  appelé  Drokboon.  aclicla,  en  1749,  du 
grund  lizir  la  placr  de  palri.irclie.  Le  jilus  granit 
nombre  des  Arméniens  réfuta  de  recoiinallre 
cet  intrus,  que  le  gouvernement  turc  fut  obligé 
d'c\ilef  ;  iii»is,  pour  se  donner  l'air  île  ne  [toint 
céder  à  la  force ,  il  ordonn»  rélerliun  d'un  nou- 
veau palriarche.  Minas,  abbé  de  Saint-Gar.ilMi>d, 
dans  la  tiiande  AiTRénie,  olitiul  la  iniijurité,  et 
fut  élu.  Kalian  reçut  en  même  temps  un  ordre 
d'e\il,  et  dut  se  retirer  à  ltrou.4se.  Prc:i|ue  aus- 
sitôt après  son  arrivée  en  celte  vilk,  les  Armé- 
nien' de  Jérusalem  le  clioisirenl  piiur  «orcé-lcr 
au  patriarche  Grégoire  III,  qui  venait  dr  mourir; 
mais  Georges  Cltaplianlai,  qui  avait  remplacé 
Minas  à  Conslanlinople,  lui  céda  ce  dernier  siège 
en  1753.  Nalian,  i  la  grande  joie  de<  Arméniens, 
revint  en  cette  ville,  et  gouverna  dès  lois  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
Iranifuillili'.  Ses  connaissances  et  sa  modestie 
lui  aiisurèrenl  l'estime  des  sulUns  Ollunan  III 
et  Musiapha  Itl.  Mohammed  Hngl lib- Pacha , 
qui  fui  grand  viiir  de  ces  deux  souverains,  avait 
une  grande  alTeclion  pour  ce  prélat,  qui  joui<sait 
d'une  haute  considération  auprès  des  principaux 
membres  du  divan ,  des  ambassadeurs  des  puis- 
E.inces  clin!tiennes  et  même  du  pape  Clé- 
ment XIII,  avec  lequel  il  élail  entré  en  corres- 
pondante. En  avril  l'et,  Nalian  abiliqua  de  son 
plein  gré  le  patriarcal,  el  envoya  par  l'inter- 
niéiliaire  du  grand  vizir  sa  démission  au  su:Un, 
Uluslapha,  qui  savait  combien  de  pareils  ckin- 
gemenls  suscitaient  d'intrigues  au  sein  du  clerKd 
arménien ,  ne  voulut  act^pter  cette  démission 
qu'après  avoir  envoyé  des  gens  alDdés  à  >alian 
et  aux  administrateurs  des  églises  arméniennes , 
et  s'Ctre  bien  assurésde  l'intention  de  l'un  el  des 
dispositions  sincères  des  autres.  Conviiincii  de 
U  vérité,  ce  princt:  agréa  pour  palrtai'cbe  Gi^ 
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goire  IV,  que  lui  présenta  Nalian,  qui  mourut 
deux  mois  après.  Éj^alement  versé  dans  la  con- 
naissance <h'A  lettres  grecques  et  latines,  parlant 
la  plupart  des  lan^înes  oriontairs,  Nalian  fut 
Tun  des  aut(?ursqui  surent  le  mieux  acconlerles 
maximes  des  livres  saints  avec  la  pliitosopliie 
païenne,  et  en  tirer  toujours  des  principes  de 
morale  uni  ver.-elie.  Il  laissa  vingt-huit  ouvrages; 
mais  tous  n'ont  pas  été  imprimés.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Kandsaran  ou  le  Trésor  ;  Cons- 
tantinople,  1758,  in-4*.  Ce  livre  lui  a  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa 
nation  ;  il  y  passe  en  revue  ce  que  la  morale  a 
de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
l'histoire  et  la  géographie  de  son  pays  de  plus  in- 
téressant; —  VArmespirilucUe,  ouvrage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  turque  et  arménienne.  11  y 
combat  les  vices  et  les  erreurs  des  infidèles  et 
des  impies;  —  Le  Fondement  de  la  foi;  Cons- 
tantinople,  in-4*;—  Commentaire  sur  un  re- 
cueil de  prières  intitulé  :  Le  Litre  de  Narec, 
regardé  comme  un  chef-d*œHvrc  d'éloquence  et 
composé  par  Gré^joire  de  Naregatzy,  au  dixième 
siècle;  —  La  Doctrine  chrétienne ,  à  l'usage 
des  Arméniens;  Ck>nstaDtinopIe,  i7ô7,  in-1^;  — 
Des  septs  Sacrements  de  V Église,  resté  ma- 
nuscrit; —  Recueil  d^un  grand  nombre  de 
lettres  familières  et  instructives  ;  —  un  Re- 
cueil de  chansons  et  d'anecdotes,  écrites  en 
turc  et  en  arménien;  —  différents  Livres  de 
prières.  Nalian  faisait  beaucoup  d'aumAnes;  il 
créa  un  fonds  du  produit  de  tous  ses  ouvrages 
et  en  légua  la  rente  aux  malades  et  aux  indi^ients 
de  son  patriarcat.  H.  FiSQCirr. 

Cîlo?.  de  S<Tpo»,  Compendio  aoriro  di  neiuprie  ero- 
nofoç.  eonrernenti  la  religione  e  ta  mnrain  délia  un- 
ziont  ar menti, suddUa  dell'  impcrio  ottotnano;  \cfiC^i3, 
1780,  s  %ol.  ln-8*. 

NALSo^f  ( yo An ), historien  anglais,  né  vers 
1C3S,  mort  le  2'#  mars  leS?,  à  Ely.  Il  fut  doc- 
teur de  runiver-îité  de  Cambridge  et  recteur 
d'une  paroisse  de  l'Ile  d'Ely.  Il  a  publié  :  The 
Countermine;  Londres,  1(ST7 ,  in-8°  :  contre 
les  principes  politiques  des  preshjitériens  ;  — 
The  common  interest  of  king  and  prople, 
shewing  the  original  antiquitfj  nnd  ejcel- 
lency  of  monnrchii ;  Londres,  IfiTS,  1:1-8*;  — 
—  An  impartial  collection  of  tne  gréai  af- 
fairs  of  State  from  îG39  to  the  mimUr  of 
kiu'j  Charles  l;  Lonrires,  IG^^Ï-lCtSa,  2  vol. 
in-fol.,  recueil  préfi<*ux  pour  Tabondance  d«*s 
renseignement*,  et  qui,  quoi  qu'en  dise  li»  titre, 
s'arrête  au  mois  de  janvipr  Ifti?.  Nalson  l'entre- 
prit pour  combattre  Ruslmorth  »  roy.  ce  nom), 
qui  avait  écrit  en  faveur  du  parlement  et  de 
CromwoU;  auN>i  <Iéclare-t-il  danspintrixluetion 
«  que  cet  auteur  a  drguisé  la  vérité,  essayant  Ae 
défendre  les  calomni»*»  invmté*'S  iLins  les  der- 
Diei's  temps  aus<i  hii'n  que  les  artions  l.arbare!t 
qui  y  furent  commi-^es;  «on  Init  «'vident  était  t\e 
décrier  la  cun<luite  de  la  cour  et  d'exalter  \\ 
cause  du  |)arlen;ent  ».  On  lui  doit  encore  ;  A 
true  copy  of  the  journal  of  the  hvjh  court  of 


NALIAN  —  NA^ÎUR  u% 

justice  for  the  trial  of  Charles  /,  a$  U  wa$ 
read  in  the  house  of  commons  ;  Londres,  1684 


in  fol.;—  Jlistorg  of  thecru^nde;  îbid.,  ib85, 
in-fol.,  trad.  du  français  du  P  Maimbourg.  P.  L. 

Qnlmcr^,  Général  btoçr.  Dictionarg. 

*  XAiMUR  (  y  en  n-Pte),  bibliographe  hixeni- 
bourgeois ,  né  à  Luxembourg,  le  27  septembre 
180'i,  fit  ses  études  à  l'université  de  Lomaii, 
dont  il  fut  nommé  bibliothécaire.  £n  1829,  mb 
mémoire  intitulé  :  Narratio  de  vita  et  meritis 
Rudolphi  AgricolXj  obtint  une  mentioa  hono- 
rable au  concours  ouvert  par  riiniverBilé  de 
Groningue.  Devenu  en  1830  bibliothécaire  de 
l'université  à  laquelle  il  était  attaché  ,  il  obCiot 
l'année  suivante  le  grade  de  docteur  en  philo* 
Sophie  es  lettres.  Après  la  suppressioo  de 
l'université  de  Louvain,  il  fut  successivement 
bibliothécaire  adjoint  <le  celle  de  Lié^te ,  et  ea 
1838  conservateJir  adjoint  de  la  bibli  ttbèqBO 
royale  de  Bruxelles,  place  qu'il  a  occupée  jiu- 
qu'en  1852.  U  a  publié  :  Manuel  du  616/10- 
thécairCy  etc.;  Bruxelles,  1834,  iii-8*;  — 
Bibliographie  paléographico-diplomaUco-U- 
bliologlque  générale,  ou  répertoire  stfgté-  < 
matique  indiquant  :  r  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  la  paléographie,  à  la  dipioma- 
tique,  à  Chistoire  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  à  la  bibliographie,  aux  6io-6i6/io- 
graphies  et  à  Chistoire  des  biblioihèqi 
2"  la  notice  des  recueils  périodiques,  /itterùr 
et  critiques  des  différents  pays, etc.;  Liëp-,  j 
1838, 2  vol.  in-8^;  —  Bibliographie  académique 
belge,  ou  répertoire  systématique  et  ima/f- 
tiqtte  des  mémoires,  dissertations^  oàserm' 
lions,  essais  et  mémoires  des  prix  pmMiét 
jusqu'à  ce  jour  par  Vancienne  et  la  nourelle 
académie  de  Bruxelles  ;  Précédé  d'ttn  Prttit 
historique  de  r  Académie,  etc.;  Liège,  fi 
in-8*;  2^  édit.,  sous  le  titre  iV Histoire  et  nr- 
bliographie  analytique  de  V Académie  rofelt 
des  sciences,  des  letti-es  et  des  beaus-uris 

I  de  Belgique;  Bruxelles,   1852,  in-8*;  —  Jf- 

I  bliographie  des   ouvrages   publiés   tous  U 
nom   (/'Ana;  Bruxelles,  iS39,in-12;  —  Fro- 
jet  d'un  nouveau  système  bihhographiqme  des 
connaissances    humaines;    Bruxelles.    1; 
in-8^  ;  —   Histoire  des   bibliothèques  f 
ques  de  Belgique;  Bruxelles,  1840-1841,  o 
in-8<*.  M.  I  éUx  Nève  a  donné  un  Appendiek 

I  t.   II  de  cet  ouvrage;  Bruxelles,  18&I,  itt-« . 

I  inséré  d'almrd  au  toin.  VIII  du  BuUehm  du 
bibliophile  belge.  M.  Namur  a  foonù  des  ar- 
ticles â  divers  recueils  |>ério<liques  beiges^ 

*  .Son  frère  {Antoine  ),  ne  a  Luxeinbourf^  l' 
12   mars  1812,  et  bibliothécaire  de  rAthén>f 
de  c<tte  ville,  a  publié  :  De  Lacrgmaioni^, 
sive  de  ligenulis  iacrymarum  propim^ 
colhgendis  apiid  Homnnos   aplatis; 
iNvri!,  1855,  in-8n,  thèse  de  docteur  m 
jtophif  ;  _  Catalogue  de  la  bibliotkèfUÊ  de 
f  Athénée  royal  grandducal  de  LujcemomÊTg, 

^  précédé  d'une  Âof ice  historique  sur  cH  èÊÊr 
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bléssement  ;  Luxembourg,  1855,  in-S";  — TVo- 
tiee  sur  la  famUle  de  Harbonnier  et  la  sei- 
nnfurie  de  Cobreville.;  Anvers,  I85Î,  in-8'*;  — 
ISottce  sur  le  /rire  Abraham  de  Vabbaye 
iVOrval,  et  les  tableaux  gui  lui  sont  attri- 
bues ;  2«  Hit..  Luxembourg,  1860,  iu-lî.  Sc- 
(  rétaire  et  membre  iomlateur  de  la  Société  pour 
la  Recherche  et  la  ConHervalion  des  monuments 
historiques  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, M.  Namur  a  donné  de  nombreux  tra- 
vaux de  numi&inatiqae  et  d*archéoloi;ie  aux 
pablications  de  cette  société,  et  en  outre  au 
Bulletin  du  bibliophile  belge,  à  ht  Revue 
numismatique  de  Belgique,  aux  Annales  de 
r Académie  d'archéologie  de  Belgique,  et  aux 
Bulletins  de.  VAcad.  royale  de  Belgique,  E.  R. 

DpOÊwmntf  pmrtieuUer». 

l  KAJiA-BAHiB,  OU  le  Petit  Seigneur,  chef 
des  rebelles  dans  Tlnde  anglaise ,  dont  le  véri- 
UMenomest  Dhondoopunt  ISanajee,  né  vers 
1820,  dans  le  district  de  Poonah.  Fils  de  Ram- 
chandur-Punt,  sulMdar  (  capitaine  )  au  service 
de  Bajee'Rao,  dernier  ;>es/iioa/i  (  vice-rui  )  de 
PooDah,  il  grandit  dans  la  maison  de  ce  prince, 
mort  en  1862,  san^  enfants.  Ce  dernier,  qui  de- 
puis longtemps  s'était  déclaré  son  protecteur, 
1  aTsit-il  ailopte  ?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été 
prouvé.  On  sait  seulement  que,  grâce  au  pesh- 
wah.  il  avait  reçu  une  éducation  relativement 
soignée ,  et  avait  même  appris  assez  d'anglais 
noB-seulement  pour  causer  avec  les  employés  de 
la  Compagnie  des  Indes,  mais  pour  lire  au  t>e8oin 
leurs  lettres  et  y  répondre  en  bons  termes.  D'a- 
près les  prescriptions  de  la  loi  hindoue ,  la  mort 
du  peshwah  laissait  sa  veuve  ea  possession  de 
tous  les  biens  de  la  communauté.  Nana-Sahib 
demeura  auprès  d'elle  dans  la  situation  subor- 
donnée et  lefBèrement  équivoque  d'un  enfant 
étranger,  traité  comme  membre  de  la  famille , 
inais  sans  titre  légal,  sans  droits  reconnus.  Son 
ambition  ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu.  11 
fabriqua  on  testament  qui  lui  attribuait  toutes 
les  richesses  mobilières  de  son  patron  déliint. 
Li  veuve  du  |»eshwah  contesta  la  validité  de  ce 
document  ;  des  juj^,  peut-être  corrompue,  lui 
domèreot  tort;  elle  s'enfuit  alors  à  Benarè.?, 
décidée  à  déférer  au  gouvernement  anglais 
\m  sentence  qui  la  dépouillait.  Nana-Sahib  la 
suivit,  la  circonvint ,  et  par  mille  artifices  fît 
appel  aux  sentiments  presque  maternels  qu'elle 
lui  avait  autrefois  témoignés,  et  parvint ,  diplo- 
mate déjà  consommé,  à  lui  |)ersuaderde  rentrer 
à  Bilhoor,  lieu  de  sa  résidem^e  ordinaire.  Elle  y 
resta  depuis,  déchue  de  ses  droits  par  l'abandon 
tacite  qu'elle  en  faisait  ain$^i.  Pfana-Sahib  ne 
s'en  tint  iws  k  ee  coap  de  maître.  Riclie  désor- 
mais, il  voulut  être  puissant  et  réclama  non 
plus  seulement  les  trésors  de  l'ancien  pe.sh- 
wah,  mais  son  titre  et  son  ran^,  presque  royal, 
qufl  revendiquait  cette  fois  non  plus  en  qua- 
Ûté  de  légataire,  mais  comme  enfant  adop- 
tif.  Le  gouvernement    anglais  n'eut  point  à 


vérifier  si  l'adoption  était  réelle  et  si  toutes  les 
formes  légales  qu'elle  exigeait  avaient  été  rem- 
plies. Lor<l  Dalhou<)ie,  gouverneur  général  des 
ln<les  orientales,  venait  d'établir  en  principe  que 
l'adoption  en  matière  pareille  ne  conférait  plus 
de  droits  liéréditaires.  Cette  fin  de  non  recevoir 
mit  à  néant  les  prétentions  de  Nana-Sahib ,  qui 
avait  déjà  fait  partir  pour  l'Angleterre  un  agent 
appelé  AzimooUah-Khan ,  chargé  d'y  plaider  sa 
cause.  Ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que  les  auto- 
rités anglaises  étaient  irrévocal>lement  décidées  à 
lui  refuser  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit 
légitime.  Delà  n^iquirent  sa  rancune  et  sa  haine. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Meerut 
(14  mai  1857),  il  entra  en  négociations  suivies 
avec  le  collecteur  du  revenu ,  M.  Hillersdon,  et 
lui  proposa  son  aide  pour  le  cas  où  les  cipayes 
viendraient  à  se  soulever.  En  vertu  de  plans 
concertés  entre  eux,  le  prétendu  rajah  de  Bi- 
ttK>or  devait  organiser  un  corps  de  quinze  cents 
nujeeftâ  ou  volontaires,  à  l'aide  desquels,  aux 
première  symptômes  de  révolte,  on  espérait 
ménager  aux  cipayes  une  surprise  sanglante- 
En  attendant,  il  avait  offert  de  placer  autour  de 
de  la  trésorerie  deux  cents  Mahrattes ,  pris  dans 
ses  gardes  du  corps  ordinaires,  et  de  défendre 
les  caisses  publiques  envereet  contre  tous.  Peut- 
être  se  fût  on  méfié  d'une  offre  qui  avait  bien 
son  côté  suspect  ;  mais  les  cipayes  avaient  déjà 
manifesté  la  plus  vive  indignation  quand  ils 
avaient  pu  supposer  qu'on  voulait  leur  retirer 
la  garde  du  trésor.  D'ailleurs,  on  savait  que  l'o- 
pulent rajah  n'avait  pas  placé  moins  de  500,000 
livres  sterling  (12,500,000  francs)  dans  les 
fonds  publics  anglo-indiens  ;  seulement  on  igno- 
rait que  peu  à  peu  et  par  d'ini>ensiblcs  retraits, 
il  avait  reluit  à  des  proportions  relativement 
insignifiantes  cette  créance,  qui  en  quelque  sorte 
cautionnait  son  dévouement.  On  accepta  donc 
impnidemment  son  offre.  Logé  à  côté  du  col- 
lecteur, qu'il  appelait  son  ami,  Nana-Sahib, 
avec  ses  detix  cents  Mahrattes,  ne  perdait  point 
de  Tue  le  trésor  où  se  trouvaient  plus  de  quatre 
millions  en  argent,  et  pouvait  tout  à  son  aise 
communiquer  avec  les  cipayes.  Le  général  sir 
Hugh  Wheeler  avait  cependant  pleine  confiance 
en  lui. 

La  révolte  éclata  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin, 
et  les  insurgés  du  2*  régiment  de  cavalerie  des 
cipayes,  de  concert  avec  les  Mahrattes  de  Nana- 
Sahib,  firent  aussitôt  main-basse  sur  l'or  et  l'ar- 
gent des  caisses  publiques.  Chargés  de  butin,  ils 
prenaient,  dès  le  5  au  soir,  la  route  de  Delhi. 
Leur  première  halte  fut  Kullumpore,  où  Nana- 
Sahib  vint  les  rejoindre.  On  n'a  jamais  su  au 
juste  quelle  part  ses  Mahrattes  lui  avaient  faite 
dans  le  partage  du  trésor;  mais  il  est  à  supposer 
qu'elle  fut  considérable.  On  n'a  jamais  su  non 
plus  de  quels  arguments  il  se  servit  pour  décider 
les  cipayes  à  le  reconnaître  pour  chef;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  son  éloqtience ,  stimulée 
par  ses  projets  d'ambition ,  car  il  ne  rêvait  pas 
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moins  que  de  dcTenir,  comme  son  père  adoptir, 
peshwah  ou  vice-roi  du  riche  district  de  Poonah, 
changea  les  projets  des  cipayes,  qui,  le  6  juin  au 
matin,  revinrent  sur  Cawn{)ore.  ^'ana-Sahib 
marchait  cette  fois  à  leur  tête,  et  dés  le  lende- 
main il  écrivait  au  général  Whceler  une  lettre 
où,  jetant  eoGn  le  masque,  il  le  défiait  et  lui  an- 
nonçait une  attaque  très-prochaine.  Presqueaus- 
sitôt  il  ouvrit  le  feu  contre  une  misérahle  en- 
ceinte fortifiée  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les 
Anglais,  qui  étaient  loin  d'être  en  force  et  comp- 
taient parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
h'ies.  Chaque  jour  leur  position  devint  plus  in- 
tolérable; jusqu'au  14  juin  ils  avaient  espéré 
quelques  secours,  soit  de  Lucknow,  soit  d'Aï- 
laliabad ,  mais  ce  ne  fut  que  le  30  du  même 
mois  qu'une  colonne  d'avant -garde,  partie  de 
cette  dernière  ville  sous  les  ordres  du  major 
Renaud,  put  se  mettre  en  route  pour  tenter  la 
délivrance  de  sir  II.  Wheeler....  Il  était  trop  tard. 
Six  jours  auparavant,  le  24  juin,  Nana-Sahib, 
par  une  lettre  qu'  il  adressa  au  général  par  Tin- 
termédiaire  de  Tune  de  ses  prisonnières,  mis- 
tress  Greenway,  femme  d'un  négociant  de 
Cawnpore,  offrait  une  capitulation  à  sir  H.  Whee- 
ler. Les  termes  en  étaient  simples;  les  voici 
textuellement  :  «  Tous  les  soldats  ou  autres  in- 
dividus qui  n'ont  point  été  mêlés  aux  œuvres  de 
lord  Dalhousie,  et  qui  mettront  bas  les  armes 
pour  se  rendre,  seront  é|»argnés  et  envoyés  à 
Allahabad.  »  Los  officiers  anglais  composant  le 
conseil  de  défense  ap|u>lés  à  délibérer  sur  ces 
préliminaires  eussent  rojeté  avec  mépris  les 
propositions  du  chef  des  rebelles,  si,  au  lieu  de 
1k  juger  par  ses  rapports  antérieurs  avec  eux  et 
de  le  croire  secrètement  acquis  à  leur  cause ,  ils 
avaient  su  que  le  10  juin  Nana-Sahib  avait  fait 
tuer  sous  se>  yeux,  Tuu  après  l'autre ,  une  in- 
fortunée dame  qui  arrivait  en  poste  à  Cawnpore 
et  ses  quatre  jeunes  enfants;  que  le  11  il  avait 
accepté  à  titre  de  nu^zur^  ou  don  royal ,  la  tète 
d'une  autre  Anglaise,  massacrée  par  ses  cipayes; 
que  le  14  il  avait  fait  sabrer  ou  fusiller  en  masse 
les  fugitifs  de  Futteghur,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 
Le  capitaine  Moore  du  32'  régiment  d'infanterie 
fut  chargé  de  s'alMucheravec  Azimoollah,  délégué 
de  Nana-Sahib,  et  de  conclure  la  capitulation, 
que  ce  dernier  ratifia  par  un  serment  solennel 
dans  la  journée  du  2h  juin.  Le  lendemain,  trente 
barques  dilinent  équipées  étaient  prêtes  à  rece- 
voir les  Anglais.  L'armée  entière  de  Nana-Sahib 
était  sous  les  armes.  A  piMne  les  Anglais  eurent- 
ils  pris  place  dans  les  embarcations,  dont  quel- 
ques-unes avaientd(>jag:ignéie  milii>u  duGaiige^ 
qu'a  un  signal  de  Nana-Sahib  deux  pii-ces  de 
canon,  jusqu'alors  masquées  |Kir  un  bouquet 
d'arbres ,  arrivèrent  au  grand  trot.  Les  ralmies 
des  barques  recouvertes  en  chaume  nainbèrenten 
même  temps,  et  les  bateliers  hindous,  qui  \enaient 
d'y  mettre  le  feu,  sautèrent  sur  le  rivage.  I^ 
fuftillade  éclata  de  tontes  parts.  Des  malheureux 


Européens,  ainsi  attaqués  à  Timproviste ,  les  uns 
tombaient  sons  les  balles,  les  autres  cherchaient  la 
mort  dans  les  (lots,  et  d'autres  encore,  revenant  sur 
le  l)ord,  se  rendaient  et  demandaient  merci,  que 
les  cipayes  ne  leur  accordaient  pas.  Sur  les 
trente  barques ,  deux  cependant  étaient  parve- 
nues au  milieu  du  fleuve;  l'une  d'elles  fut  bien- 
tôt coulée  bas  par  des  boulets ,  et  une  partie  des 
personnes  qui  la  montaient  put  passer  à  bord 
de  celle  qui  voguait  en  avant ,  et  cent  trois  indi- 
vidus s'y  trouvèrent  entassés.  Bientôt  enfin ,  et 
malgré  le  courage  de  quatorze  soldats  qui  se 
dévouèrent  généreusement  pour  essayer  d'écar- 
ter l'ennemi,  cette  barque  tomba  au  pouvoir  des 
cipayes.  Soixante  hommes ,  vingt-cinq  femmes 
et  quatre  enfants  composaient  sa  cargaison. 
Kana-Sahib  donna  l'ordre  de  fusiller  les  hommes, 
et  quand  ce  massacre  fut  fini ,  on  conduisit  les 
femmes  et  les  enfants  dans  une  maison ,  où  se 
trouvaient  déjà  cent  cinquante-cinq  autres  femmes 
tombées,  à  difTérentes  reprises,  entre  les  mains  de 
Nana-Sahib.  Cependant  le  général  Henry  Have- 
lock,  parti  le  7  juillet  d'Allahabad ,  parvint  le 

15  à  Pandoo-Nuddee,  où  l'attendaient  les  meil« 
leures  troupes  que  ce  dernier  pût  mener  à  sa 
rencontre.  La  Tictoire  resta  aux  Anglais  ;  mais 
après  sa  défaite,  forcé  d'évacuer  Cawnpore,  ie 

16  au  soir,  Nana-Sahib  donna  Tordre  précis 
d'immoler  toutes  les  prisonnières  ;  puis,  chassé 
par  llavelock  de  la  route  d'Allahabad ,  il  fit  sau- 
ter le  magasin  militaire  situé  au  bord  du  Gange, 
et  reprit  la  route  de  Bithoor. 

Après  cette  horrible  boucherie  de  Cawnpore, 
Nana-Sahib  ne  |>ouvait  plus  être  traité  qne 
comme  une  t)ête  fauve,  un  tigre  altéré  de  sang. 
Malgré  le  choléra  qui  décimait  ses  troupes,  Ha- 
velock  marcha  sur  Lucknow ,  où  les  rebelles 
s'étaient  fortifiés,  et  s'empara  de  cette  ville,  qu'il 
saccagea.  Harcelé  sans  cesse  par  Nana-Sahib,  il 
lui  livra  deux  batailles  dans  lesquelles  il  fut 
victorieux.  Toutefois  Lucknow  pris,  l'Oude  n'é- 
tait point  rentré  sous  le  joug.  Havelock,  que  la 
mort  frappa  en  novembre  1867,  fut  remplacé  par 
sir  Colin  Campbell,  qui,  le  5  mai  1858,  battit  les 
rebelles  à  Bareily.  Il  y  eut  auparavant  bien  des 
mécomptes,  de  fausses  manœuvres,  des  avorte» 
ments  stratégiques,  car  l'ennemi  était  partoul 
et  ne  se  montrait  nulle  part.  Tantôt  Nana-Sahib 
offrait  la  iMtaille  et  disparaissait  au  moment  oà 
Ton  croyait  en  venir  aux  mains  avec  lui,  tantôt 
la  forteresse  où  l'on  |)ensait  l'avoir  cerné  se 
trouvait  évacuée  de  nuit  par  cet  insaisissable 
fuyard  et  par  ses  cipayes.  Cependant,  au  prix 
de  marches  forcées  on  repoussa  peu  à  peu  les 
rebelies  vers  le  nord,  et  les  po>tes  de  police  éta- 
blis derrière  l'année  anglaise  dans  chacun  des 
districts  qu'Hle  balayait,  replacèrent  le  |kays 
sous  1  autorite  britannique.  Enfin  après  un  der- 
nier combat  (  30  décembre  1858  )  le  dernier 
corps  qui  restait  en  dt\a  de  la  Kaptie  fut  rejeté 
derrière  ce  cours  deau,  et  se  trouva  ainsi  sur 
le  territoire  du  Nepanl.  C'était  la  frontière  an- 
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glaise.  Sir  Colin  Campbtîll ,  dcTPnu  lord  Clydc, 
ne  se  croyant  pai  autorisé  À  pénétrer  au  delà 
sans  consiiller  le  gouYemement  général,  reprit 
la  route  de  Lucknow,  le  18  jauf  ier  1869,  après 
avoir  reçu  à  merci  (»lu.sieurs  cliefs  ret)eiies,inai« 
sans  8*étre  itaiM  de  Nana  Satiibi,  dont  il  avait 
pres<]ue  constamment  suivi  la  trace  dans  les 
•lernierï  jours  de  son  expédition. 

Kn  décembre  18r»0,  les  journaux  de  Calcutta 
discutaient  au  sujet  de  la  mort  de  ce  cher.  Le  Cal" 
euita  Englixfiinan  soutenait  que  NanaSahib 
avait  succombé  en  aotH  1868,  h  la  fièTre  jaune; 
mais  que  son  Irère,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
était  encore  vivant.  Le  friendo/Indta,  au  con- 
traire, annonçait  que  «  le  monstre  est  toujours  vi- 
vant, et  qu*il  a  été  tu  au  mois  de  mai  dernier  par 
un  oOicier  de  l'armée  anglaise  «•  Des  marchands  in- 
digènes et  banyans  as:»urent  qu*il  est  au  Népaul. 
Quoi  qu*il  en  soii ,  Cawnpore  et  Bithoor  sont 
deux  noms  irrévocablement  liés  désormais  à 
celui  de  Nana-Sahib.  Ils  sonneront  toujours  à 
l'oreille  comme  un  glas  et  saisiront  Tiroagination 
par  les  souvenirs  sanglants  qu'ils  évoquent.  Ils 
rappelleront  toujours  la  trahison  la  plus  infâme, 
le  crime  le  plus  monstrueux  que  les  annales 
humaines  aient  jamais  signale  à  l'horreur  des 
kii'cles.  Kxcuserons-nous  maintenant  les  repré- 
sailles terribles  exercées  parles  Anglais? La  né* 
cessité  politique,  l'entraînement  irrésistible  des 
causes  et  des  effets,  s'ils  justifient  plus  ou 
moins  telle  ou  telle  marche  adoptée  en  telles  ou 
telles  circonstances,  ne  garantissent  ni  les  ca- 
tastrophes qu'elle  amène  ni  les  échecs  qui 
peuTent  s'ensuivre.  Nous  ne  discuterons  pas  snr 
les  mérites  et  sur  les  démérites  du  gouverne- 
ment anglais;  mais  nous  n'hésiterons  pas  à  dire 
que  si  la  révolte  des  cipayes  a  été  une  des  con- 
séquences naturelles  d'un  système  d'extension 
et  d'envahissement  qui  peut  être  expliqué,  mo- 
tivé, légitimé  même,  si  l'on  veut,  elle  n'en  est 
pas  moins  un  avertissement  à  la  fois  et  un  cliâ- 
tîment  qui,  dans  l'ordre  immense  des  desseins 
providentiels,  sont  tout  aussi  explicables  et  tout 
aussi  légitimes.  H.  Fisquet. 

E.  D.  Forriei*  tM  Mvoltê  iet  Ctpaifet,  18CI,  In-lS.  — 
Macicod  Innrs  BomQk  marruticê  0f  tkê  siège  o/ Luek- 
now,  CalcotU,  ItiiT,  lu  S*.  —  jénnmaire  des  Deux 
Monder:  ISST  et  tSiS.  —  Le  Times  et  le  .Voming-Pott, 
aoiien  im  f  t  itM.  »  F.  de  Laooye.  —  L'Indê  eontem- 
poruimt. 

siASCBL  { y  kolas  db),  en  latin  Nancelius^ 
émdit  français,  né  en  1539,  à  Nancel,  village 
situé  cotre  Noyon  et  Soissons,  mort  en  1610,  à 
Footerranlt.  On  ignore  quel  nom  portèrent  ses 
parents,  qui  étaient  d'humble  condition,  et  il 
prit  celui  de  son  village  natal.  Envoyé  en  1548 
à  Paris,  il  entra  comme  boursier  au  collège  de 
Preste  et  y  gagna  l'affection  de  Pierre  Ramus, 
qui  en  était  principal  ;  ce  fut  par  l'intermédiaire 
de  ce  dernier  qu'après  avoir  servi  de  précepteur 
à  ses  condisciples,  il  obtint,  à  Tàgede  dix-huit 
au,  une  cliaire  publique  des  langues  grecque 
et  latine.  Au  bout  de  quelques  anné(^,  U  s'appii- 
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qna  à  l'étude  de  la  médecine,  pour  jaquolle  il 
avait  toujours  eu  de  l'attrait;  mais,' obligé  do 
l'interrompre  à  cause  des  troubles  religieux,  il 
passa  en  Flandre  (1662),  et  accepta  une  chaire 
d'humanités  dans  l'université  de  Douai ,  que  le 
roi  d'Espagne  venait  d'établir.  En  1665  il  céda 
aux  vonix  de  ses  amis  et  vint  reprendre  sa  place 
au  collège  de  Preste.  Reçu  docteur  à  Paris,  il 
alla  se  tixer  à  Soissons;  son  séjour  y  fut  de  peu 
de  durée  :  «  L'air  y  est  si  sain,  dit-il  lui-même, 
et  les  habitants  y  sont  en  si  petit  nombre  qu'un 
médecin  ne  peut  trouver  de  quoi  s'occuper  uti- 
lement. M  lise  rendait  à  Angers (1569)  auprès  de 
son  ami  Mazile,  premier  médecin  du  roi,  lors- 
qu'en  passant  à  Tours  on  lui  adressa  de  si  vives 
instances  de  s'arrêter  dans  cette  ville  qu'il  y  con- 
sentit. 11  épousa  une  jeune  veuve,  qui  lui  ap- 
porta 2,000  écus  de  dot,  et  en  1587  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  princesse  Éléonore 
de  Bourbou ,  abbesse  de  Fontevrault.  Nancel  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages;  il 
en  aurait  inondé  le  public,  scion  ?Iiceron,  si  les 
libraires  avaient  été  aussi  ardents  à  les  imprimer 
qu'il  l'était  à  les  publier;  mais  il  se  plaint  en  mille 
endroits  de  leur  froideur  pour  ses  productions  et 
les  accuse  de  mauvais  goût  parce  qu'à  ce  sujet  ils 
n'étaient  pas  de  son  avis.  Mous  citerons  de  lui  : 
Slichologia  grxca  latinaque  informanda  et 
reformanda;  Paris,  1579,  in-d**;  il  voulait  as- 
sujettir la  poésie  française  aux  règles  de  la  poé- 
sie grecque  et  latine  afin  de  la  rendre  plus  diffi- 
cile  et  moins  commune  ;  — Discours  très-ample 
de  la  peste  en  III  livres;  Paris,  1581,  in-8o; 
avec  une  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  écrits, 
mais  dont  peu  ont  vu  le  jour  ;  —  Le  Miroir  des 
rois  et  des  princes,  trad.  du  grec  d'Agapetus; 
Tours,  1582,  in-12;  cette  traduction,  qui  lui 
coûta,  à  ce  qu'il  prétend,  trois  jours  de  travail, 
fut  faite  pour  le  roi  de  Portugal,  dom  Antoine, 
qui  était  alors  à  Tours;  —  De  immortalitate 
animœ,  an  sedes  animx  in  corde ^  an  in  ce- 
rebro  problema  ;  De  risu  libellus  ;  De  legi- 
limo  parlus  tempore  7, 8, 9,  10, 1 1  mensium  ; 
Paris,  1587,  fn-8';  —  De  Mirabili  nativitafo. 
J,'C,  ex  B,  Maria  aïparlheno  et  theotoco; 
Angers,  1593,  m-^*  \— Declamationum  liber ^ 
cum  Pétri  Rami  vita;  Paris,  1600,  in-8**;  la 
rie  de  Ramus  avait  paru  en  1599  séparément; 
elle  renferme  des  faits  curieux  et  doit  être  re- 
gardée comme  la  plus  utile  de  ses  production:^  ; 
—  Epistolarum  de  piuribus  reliquarum  to- 
musprior;  Paris,  1603,  in-80;  ce  recueil  est 
suivi  des  préfaces  qu'il  destinait  à  accompagner 
une  édition  grecque  du  Psautier  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Analogia  tnicrocosmi  ad  ma- 
crocosmum,  id  est  Relatio  et  propositio  vni- 
versi  ad  hominem  ;  Paris,  1611,  in-fol.,  publiée 
|)ar  son  fils.  P.  L. 

ScéTole  de  Sainte-Mxrth^ .  Elopia.  Mb.  8.  —  Nlceron. 
Mémoires,  ¥XX1X.  -  Kloy.  Dict.  hist,  de  la  médecine, 

KkKCEL  { Pierre  de),   littérateur  français, 
fils  du  précédent,  né  en  1570,  à  Tours,  mort 
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yen  1641.  Il  étudia  la  jarisprudence  et  exerçait 
en  1610  lesfoDctioQS  de  substitut  près  le  parle- 
ment de  Paris.  Ayant  eu  l'occasion  de  rendre 
service  à  la  répuUique  de  Venise ,  il  reçut  du 
doge  Memmo  une  chaîne  d*or  en  présent  U  est 
auteur  d'un  recueil  devenu  extrêmement  rare, 
Le  Thédire  sacré  (  Paris,  1606,  in- 12),  et  qui 
contient  des  tragédies  en  cinq  actes ,  Dina  ou 
le  Ravisseur,  Josué  ou  U  sac  de  Jéricho,  et 
Déàora  ou  la  délivrance ,  composées  expres- 
sément pour  être  représentées  dans  ramplU- 
théâtre  romain  de  Doué,  en  Anjou,  où  jadis  on 
jouait  des  mystères  et  des  moralités.  On  ren- 
contre quelques  k)eaux  vers  dans  ces  pièces  au 
milieu  de  bien  des  trivialités  ;  elles  se  ressentent 
du  reste  de  la  précipitation  avec  laquelle  elles 
furent  écrites,  s'il  est  vrai  que  l'auteur  n*a  pas 
consacré,  comme  il  s'en  vante,  «  plus  de  dix- 
sept  jours  à  la  plus  longue  et  à  la  plus  forte  ». 
On  doit  encore  à  Nancel  un  poème.  De  la  Sou- 
veraineté des  roys  (Paris,  1610),  dédié  à  la 
reine  Marie  de  Médicis.  P.  L. 

Varfa't  frèirn,  ffist.  dv  Tkéfitrê'Français,  IV,  88-98.  — 
P.  Lacroix,  Catalogue  de  la  Bibt,  éranuU.  de  M,  de  So- 
Idnne»  I,  i9l. 

NAivBK  (Nirankar)f  fondateur  de  la  secte 
des  Sikhs,  né  en  14G6,  au  village  de  Talwandy 
ou  Raijapour  sur  les  bords  du  Beijat  (  Laliore), 
mort  à  Khartipour-Daijrah,  sur  le  Rftwi  (ou 
Hydrastes),  en  août  1539.  Fils  de  Kalouverdi, 
de  la  caste  des  Kchatryas ,  il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse un  grand  mépris  des  biens  de  la  terre,  et 
beaucoup  de  penchant  an  mysticisme.  D'abord 
berger,  puis  préposé  des  greniers  d'abondance 
du  gouvernement ,  il  se  mit  à  distribuer  toutes 
les  provisions  commises  à  sa  garde.  II  fit  ensuite 
des  pèlerinages  à  toos  les  lieux  saints  de  l'Inde, 
accompagné  d'un  seul  serviteur.  U  passa  deux 
ans,  en  société  de  Dchayàni  Kftbir,  dans  la  ville 
de  Sivanobbhon.  Ce  fut  la  liaison  avec  ce  fon- 
dateur d'une  secte  monothéiste  qni  fixa  les 
idées  de  Nanek.  Il  fit  enfin  le  pèlerinage  de 
La  Mecque  et  de  Métiine ,  ainsi  que  celui  des 
imans  chiites,  à  Bagdad  et  k  Mech<l.  De  retour 
aux  Indes,  il  rériigea  un  grand  ouvrage  VAdi' 
Granih^  et  se  mit  encore  à  voyager  pour  ré- 
pandre ses  idées  monothéistes.  Quelques-uns  de 
ses  contradicteurs  le  sommant  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracle;!,  il  déclara  n'en  avoir 
pas  besoin ,  puisque  sa  principale  défense  était 
la  pureté  de  sa  dortrine.  Dieu  lui-même  apparut  à 
Nanek,  lui  dictant  les  principaux  commande- 
ments de  la  loi  noiivel|i\  Révérer  un  seul  Dieu, 
aimer  tous  les  hommes,  et  faire  des  ablutions 
fréquentes;  voila  les  tros  principales  rè^îles  qui 
sont  communes  aux  Musulmans  et  aux  Hindous; 
pour  toutes  les  autres,.NanfkM*  rappiorhedepré 
férence  des  derniers.  Après  les  d  <si*!iNion«  ap|M>r- 
tt^  dans  le  monde  (>ar  iepedie,  u;i  .sauuuir  appa- 
rut, qui  fut  le  profiliètc  Malioinet;  mats  afirfs 
sa  mort  le  mal  emitira  ,  pir  suite  les  »<»i\dnle. 
douze  sectes,  nées  dans  le  sein  deriftlain.  illaut  de 
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temps  en  temps  un  Avatour  (ou  homme- 

pour  ramener  le  bien  sur  terre,car  toutes  le 

physiques  et  intellectuelles  éprouvent  de 

sements  périodiques  ;  c'est  là  le  sens  dei 

nations  de  X'^schnou  :  la  dernière,  qui  doit 

le  monde ,  est  celle  de  Is'anek,  qui  ferini 

poquedu  dernier  KoU-  Youga,  ou  à<;e  C4>r 

A  cette  doctrine  Nanek  a  mêlé  les  idéi 

théistes  ou  idéalistes  du  boutidliisine  ;  t 

corps,  tous  les  hommes,  et  tous  les  di 

sont,  selon  lui,  que  les  ombres,  sans  réa 

l'Être  suprême.  «  Ce  que  je  suis,  tu  Tes  aus 

le  monde  est  une  ap{>aicnce  sans  tond.  » 

E'i'carte  du  bouddhisme  en  rejetant  le 

chi.sme,  et  en  prêchant  les  bonnes  (ihj\  res 

seule  essence  de  la  religion.  La  n  li^iun  d 

une  religion  de  paix  ;  sa  cuirasse  dttit  se  • 

serde  raisonnements.  Le  cuite  institué  | 

nek  est  des  plus  simples.  On  chante  d4 

tiques;  puis  on  apporte  le  livre   saint, 

Gran/Â,auqueron  sacrifie  des  (leurs,  de  1 

et  des  fruits.  Cesofrran<les  appartiennent  < 

au  prêtre  officiant,  qui  distribue  des  o 

et  autres  mets  doux ,  comme  cela  se  p 

dans  le  culte  des  Yaïclinoudas.  Nan«  k,  qu 

sente  la  Divinité  comme  être  invisible,  n'ei 

aui  une  représentation  figiin'e.  Du  nom  de 

appelépar  ses  sectateurs  Babu  (  père  )  et  ( 

(maitre),on  nommait  Gon6o;?rr;6fz  le  coose 

rai  delà  nation,  qui  régissait  les  Sikhs  peu* 

certain  temps,  et  qui  était  censé  deiihér 

l'inspiration  imn)é«liate  <lu  Dieu  invisib 

cénnnonies  d'admission  consistent   à  la 

pieds  des  néophytes  dans  une  eau  appe 

hul.  Nanek  a  inventé  aussi  des  caracler 

ticuliers  d'écriture  pour  les  livres   sacré 

secte  ;  ils  sont  appelés  gomen  mhonkis. 

sa  mort,  ne  trouvant  aucun  de  ses  fils 

lui  succéder,  il  choisit  un  de  ses  4lis4:ipic 

ou  I^lkina,  dont  il  changea  le  nom  en  Ai 

Ses  successeurs  ont  été  tous  appelés  Gc 

et  n'ont  exercé  dans  le  premier  siècle  <\ 

fonctions  spirituelles.  Nanek   lui-même  i 

dans  une  ville  des  bords  du  Râwi,  dont  U 

recouvrent  maintenant  sa   sépulture.    1 

Singh ,  l'un  des  derniers  souverains  de  L 

a  fait  frap|>er  des  monnaies   avec   l'efli 

sectateur,  nommées  roupies  de  Nanek ,  et 

deux  francs.  Cn.  Rrs 

Fontrr.  f^Ofiae  df  Benoa'ê  u  Sainte f*ftfrakm 
Crawfurd,  Skttcket  relative*  to  tfte  histor^  o/  t 
(itiot ,  Jtiatic  resrart  hfS.  —  Baum«T, //i^forijc 
trheuhurh  Je  1811.  —  HugH,  KotChmir  uHd  dm 
der  Mkht. 

%'A.%'GIS    (  MCOlaS  DE  RRICBA1ITF.4C.  Il 

DE  ),  général  français,  mort  en  novembre 
Il  descendait  d'une  famille  noble  et   ai 
qui  tirait  son  nom  de  la  terre  de  Rri 
Rriehantedu,  située  dans  la    Reauœ-,  : 
Antoine,  colonel  eu  régiment  drs  gardcx 
caises,  avait  reçu,  le  7b  terrier  \ôt^%  U 
tfamiral  de  France.  Pen<iant  les  guerres 
Ligue,  il  servit  au  siège  de  Laon  et  au  < 
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laine-Française.  En  1600  il  prit  part 
capitaine  à  la  conquête  de  la  Savoie, 
en  1619  d'une  compagnie  de  clievan- 
I  nftsista  aux  si<^es  de  Montauban  et  de 
'.  On  le  créa  maréchal  de  camp  en 
uis  commandant  de  Laon  en  1G36  et  de 
en  l(V41.  P.  L. 

p,  Hitt.  des  gr.  off.  de  la  couronne,  VII.  — 
krtmol.  milita  VI,  M. 

ils  (  François  ne  Bricbantcau,  marquis 

K  du  précédent,   né  le  4  octobre  16*8, 

4  juillet  1644,  au  fiiége  de  Gravolines. 

cornette  d*une  compagnie  de  chcvau- 

}ub  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'in- 

de  fM>n  nom,  quMi  leva  en  IC.'iO,  il  ser- 

Condé  en  Roussillon  et  en  Flandre,  ok>- 

t%0  le  régiment  de  Picardie,  coml)attit 

I  et  fut  nommé  roaréchal-de-camp,  le 

1643.  P.  L. 

p,  Grands  off.  de  Im  eowrcnne,  VII.  996.  —  PI- 
ftwo/.  mUU.,  VI,  17*. 

SIS  (  Louit'Àrmand  de  BRicnAirrEAU, 
i  f>E  ),  maréchal  de  France,  né  le  2"  scp- 
1682,  mort  le  S  octobre  1742,  h  Versail- 
tait  pelit-nevou  du  précédent  et  fiU  de 
^avsfêf  mort  vn  16ÎK),  brigadier  de  cava- 
H  rage  de  huit  an^t,  il  devint  cx)lon«^l  du 
it  de  Ro>al-Marino,  à  la  place  de  «on 
1  1700  il  l'inrhangea  contre  celui  de  Bour- 
,  à  la  tête  duifuel  il  se  trouva  m  1702 
|iie  du  pont  rniuningiie  et  h  la  bataille 
Ilingen,  en  1703  au  combat  d'Hochstedt, 
'ù%  au  piège  d'Aug<bourg.  A  cette  der- 
te  il  pas  «a  en  Bavière,  et  clia^isa,  après 
te  opiniâtre,  les  ennemis  du  village  de 
It.  Nommé  lirigadier,  il  rejoignit  le  ma- 
e  Villar5,  et  le  seconda  avec  le  plus  bril- 
irage  dans  |(*s  nombreux  engagements  de 
p  gnerre  ;  s'étant  jet«»  avec  six  coinpa- 
i  grenadiers  dans  la  petite  \ille  de  Dour* 
y  fit  {tendant  trois  semaines  une  rosis- 
ipiniâtre.  A  cette  é(K><)ue  Nangis  était, 
expression  de  Saint-Simon,  ■<  la  tieiir  des 
n  visage  gracieux  sans  rien  de  rare, 
it  sans  rien  de  merveilleux,  élevé  dans 
e  et  dans  la  galanterie  par  la  maréchale 
lefort,  sa  gran'l'mère,  et  >!"•  de  lîlan- 
rïère,  qui  y  étaient  des  maîtresses  pass(»es. 
tout  jeune  par  elles  dans  le  grand  monde, 
es  étaient  une  es|»èce  de  centre,  il  n'avait 
que  celui  dp  plaire  aux  dames,  de  parier 
igage  et  de  s'assurer  les  plus   désirables 

discrétion  qui  n'était  |»as  de  son  âge. 
e  que  lui  n'ét.iit  alors  plus  à  la  n)0<]e.  » 
irech.il  de  camp,  le  19  juin  170«,  Nangis 

Tannée  de  Flan<lre  le  duc  de  Bourgo- 
nt  il  était  fort  bien  traité.  Après  s'être 
é  à  Oudfnarde  et  à  Meldrc  sur  l'Kscaut, 
I  à  Malplaquet  plusieurs  dra|)eaux, qu'il 
•gé  de  porter  au  roi  avec  les  détails  de 
irnée,  i-l  concourut  encore  à  la  victoire 
lA  et  à  la  prise  de  plujûcurs  places  ;  en 
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1713,  pendant  le  siège  de  Fribourg,  il  em|)orta, 
l'épée  à  la  main,  la  lunette  de  la  tête  du  chemin 
couvert  et  fiit  blessé  en  repoussant  une  sortie 
des  Impériaux.  Il  devint  successivement  lieute- 
nant général  (  8  mars  17 18),  directeur  général 
de  l'infanterie  (  l**"  mars  I721  ),  chevalier  d'iion- 
nour  de  la  reîne(l72ô)  et  chevalier  des  ordres 
du  roi  (1728).  Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  on 
eut  encore  recours  à  ses  services  :  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  bravoure  devant  Phi- 
iipsbourg  (1734)  et  seconda  les  opérations  du 
duc  de  Coigny.  Le  k)âton  de  maréchal  de  France 
lui  fut  donné  le  It  février  1741,  un  an  avant  sa 
moiL  «  Après  avoir  longtemps,  ajoute  Saint-Si- 
mon, fait  une  figure  flatteuse  et  singulière 
par  l'élévation  de  ses  heureuses  galanteries  et 
(lar  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
.  1  oflicier  »,  il  acheva  sa  vie  «  sans  considération 
et  comme  dans  la  solitude  au  milieu  de  la  cour, 
s'ennuyant  et  ennuyant  les  autres  > .  Il  avait 
'  épousé  en  1704  une  riche  héritière,  nièce  de 
i  La  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  P.  L. 

!  Pinard,  Chronol.  miht.,  III.  308.  -  (inffpt,  Journ.  hist. 
de  Ijouit  XW.  —  Ai  seimc,  /.rauds  ojt,  de  la  couronne, 
~  De  Quinry.  tfUt.  milit.  de  Louis  le  (irand-  —  Saiat- 
Siroon,  Mémoires^  III,   |V,  vill  et  XI  (édil.  Chérucl).  — 

I   Murén.  t.raud  Dict.  hist.  (cdit  1769). 

'         NAKGIS  (  Guill.   DE  ).   Voy.  CiUlLLAUME. 

KAXi  (  Domenico  Mirabelli  ),  érudit  italien, 
vivait  dans  la  seconde  partie  du  quinzième  siè- 
cle. Il  enseignait  les  belles-lettres  à  All>a  Pom- 
peia,  dans  les  environs  de  Turin.  On  lui  doit  un 
de  ces  ouvrages  dont  les  (nlitions  multipliées 
constatent  le  mérite  et  l'utilité;  il  a  pour  titre 
Poifjanlfiea  (  Sav<me,  1ô03,  in-4"  ),  et  a  con- 
tribué pendant  le  seizième  siècle  au  développe- 
ment des  études  aïK-iennes.  P. 

Rotermund.  Supplém.  d  Jôcher, 

NANI  {Jean-  BaptUle  -  Félix  -  Gaspard  ) , 
homme  d'Étal  et  historien  italien,  né  le  .'iO  août 
1616,  à  Venise,  mort  le  ô  novembre  1678.  D'une 
d'es  pins  anciennes  familles  de  la  république,  il 
accom|>agna  en  1638  son  père,  qui  vena:t  d'être 
nommé  ambassadeur  à  Rome.  De  retour  à  Venise 

.  en  1  Cil,  il  fut  nommé  en  cette  année  sage  de^ 
onires,  et  en  1G44  sage  de  terre  ferme;  en  cette 
même  année  il  se  rendit  à  la  cour  de  France  en 
qualité  d'ambassadeur.  Devenu  en  1 662  liistorio- 
graphe  delà  république,  il  renonça  généreuse- 
ment aux  appointements  de  sa  cliarge,  A  cause  de 
l'état  embarrassé  des  finances  de  son  pays. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fut  successivement 
élevé  aux  dignités  de  sage  grand  et  de  procura- 

.  leur  de  Saint  .Marc,  et  fut  envoyé  aussi  comme 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  et  en  1660 
auprès  du  roi  de  France,  qu'il  contribua  à  remettre 
en  paix  avec  l'Espagne.  Il  fut  aussi  nommé  cinq 
fois  réformateur  de  luniversité  de  Padoue ,  et 
plus  tard  biNiothécaire  de  Saint- Marc,  hnfin, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  lut  chargé 
avec  deux  autres  st'nateurs  de  rédiger  un  code 
de  toutes   les  lois  de  la  république.  On  a  de 

1  lui  :  liuloria  délia  republica  vcneta  ;  VenJAe, 
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lfiC7-lf)79,  2  vol.  in-4**;  souvent  réimprimée; 
et  reproduit»»  dans  W  t.  VIII  ilu  Recueil  des  his- 
toriens de  Venise^  |iul)lié  en  1720;  le  premier 
voiiiine  a  ét«»  traduit  en  fran<:ais  par  l'abbé  Tal- 
lemant;  P.1ris,  1079,  4  vol.  in-12;  le  second  par 
Masdary  ;  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12;  l'ou- 
vrage dé  Nani  commence  à  Tannée  ICI 3  et  va 
jusqu'en  1671.  «  Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en 
ce  qui  toucbe  de  près  ou  de  loin  rintérét  de  la 
république,  est  plus  Vénitien  qu'historien.  Dans 
le  reste  il  rend  volontiers  justice,  et  dit  des  gens 
ce  qu'il  sait.  Les  portraits  qu'il  y  fait  sont  d  au- 
tant plus  fidèles,  qu'il  avait  étudié  en  ses  diiïé- 
rentes  ambassades  les  princes  et  les  ministres 
(|n'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic- 
tion |)lus  pure,  et  ses  phrases  moins  embarrassées 
de  geroudil's,  de  participes  et  de  parenthèses,  il 
n'est  iwint  parmi  les  mixlernes  d'historien  qui  le 
surpassât  »  ;  —  Relazione  deUo  statodelC  /m- 
peno  délia  Germania,  dans  le  tome  I*'  des 
Ixftere  memorabiin\c  Bulifon(Pozzuoli,  1693), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relazione  del  regno  di 
Frnncia,  O. 

p.  r.-rth.  Zrno.  Fita  ai  Nani  (en  létc  de  l'cdil, 
V/Iistoria  rem  ta  de  NanI,  publtec  djo^  le  Recuril  des 
hitloricns  de  bénite).  -  V.  Aur.  Zeno,  yiemoria.  d^U 
icrittori  f'eneti  PatriUi.  —  Nlceron,  Mem.,  t.  XI.  -t»ct 
KeiTîirlo,  <)prra  varia  (  WolfcnbaUcI ,  ITll,  l.  I,p.  670.) 

.XANi  (  Tommaso  ),  jurisconsulte  italien,  né 
en  1757,  à  Morbegno  (Valteline),  mort  le  19  août 
isi3,à  Pavie.  il  lit  ses  études  à  Pavie  et  il  n'a- 
vait pas  encore  quitté  les  Iwncs  de  Técole  lors- 
qu'il écrivit,  en  1781,  la  dissertation  De  Indiciis 
eorumque  usu  in  cognoscendis  criminïbus, 
laquelle  lui  fit  donner  par  acclamation  la  colla- 
tion des  grades  académiques.  Appelé  en  179i  à 
sucr.«'''.ler  à  Cremani,  son  maître,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  au\  liées 
françaises ,  et  prit  place  au  consfil  des  ancirns 
de  la  lépubliquc  Cisalpine.  Kn  1K02  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  col- 
b'*ge  <ies  savants.  Le  vice-roi  d'Italie  le  nomrna 
conseiller  d'Ktat  et  membie  du  conseil  des  pri- 
.ses  maritimes.  On  a  de  Nani  :  De  indutgenfta 
criminum  et  pnrscriptinne;   CAme ,    1789, 


lestrîna.  De  1571  à  1575,  il  rempHitleft  TonctioBt 
de  maître  de  chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  en  1577  il  entra  aii  collège  des  chantr^ 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  dirigea  une  école  <)•' 
composition ,  qui  fut  la  première  de  ce  gforr 
fondée  à  Rome  par  un  Italien.  Selon  M.  Fétis,  O' 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  «a 
vants  hommes  de  l'école  romaine,  et  ses  prodoc- 
tions  méritent  d'être  placées  immédiateroent 
après  celles  de  Palestrina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets ,  entre  autres  aux  ma- 
tines de  Noël  un  Hodie  nobis  cœiorum  res, 
qui  est  vraiment  beau.  Il  a  publié  :  Motttti 
(2  livres);  Venise,  1578,  in-4*;  —  Madrigali  c 
cinque  voci  (4  livres);  ibid.,  1579-1586,  4  vol. 
in-4";  —  Canzonette  a  tre  voci:  il)ii!.,  15>7, 
in-4o.  On  connaît  encore  de  lui  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueils  ;  H 
en  manuscrit,  des  canons,  des  litanies,  des  mewes, 
des  psaumes  et  un  Traité  de  contrepoint» 

Son  frère  puîné ,  Giovanni- Bernardino,  fut 
aussi  maître  de  chapelle  à  Rome  ;  un  des  pre- 
miers, il  abandonna  l'ancien  style  pour  la  nouvel!' 
musique  avec  accompagnement  d'orgue.  On  lui 
doit  :  Madrigali;  Venise  et  Rome,  IÔ9S-16I7. 

3  part,  in-4* ;  —  Mottecta  ;'ï{ome ,    160S-1618, 

4  part.  in-V;  ~  Salmi  ;  ibid.,  1620,  in-4*.  P. 

Baini,  Memorie  délia  ritn  di  Pale$trwa,  II,  M.  ->  Fe- 
Us,  Biogr.  umv.  des  Musiciens^ 

NAX.'vi  DI  BA.^co,  sculpteur  italien,  né  a 
Florence,  en  1383,  mort  après  1421.  Issu  d'une 
famille  ri<'he  et  distinguée,  il  8*adonna  à  la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu'il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  l'oa  en  croit 
Baldinucci.  11  evTuta,  aux  frais  des  corporalioo& 
de  métiers,  plusieurs  statues  destinées  à  de*  ni- 
ches extérii  lires  de  l'église  d'Oman- Michèle. 
Son  cher-d'ouvie  est  un  fronton  très-^leré  qoi 
surmonte  une  porte  de  U  catliéilrale  cie  Flo- 
renr^  faisant  face  à  la  via  del  Cocomero.  An 
centre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  ;  elle  se  détache  sur 
une  auréole  dont  la  forme  ovale  ou  en  amande 
a  fiiil  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgaire  de 


in-r;  —  Principiidt  çiurisprudenz'a  cnmi-  \  '^  Mandorla  (l'Amande).  L'auréole  et!  soa- 


nale;  Milan,  1812,  t.  P%  in-8«;  il  est  à  regret- 
ter que  la  mort  ait  empêché  Nani  de  puMier  la 
uite  ile  cet  ouvrage  estimé.  Il  a  é'Iité  avec 
des  notes  De  Jure  dotntm  npnd  Romanos 
(  Milan,  1788)  d'Amoretti;  De criminibns  (Mi- 
lan, 1803)  d'Antoine  MattluTi  ;  f'odice  pénale 
perla  Toseana ;  il  Codiee  prnale  del  regno 
d'italiai'k  vol  ,  in-8*').  On  lui  doit  enrore  la 
traduction  <le  V.intih/sr  raisonnee  du  drott 
français  (1801,  fi  vol.  in  8«  )  de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  re<  ueil  de  l'Institut  italien, 
dont  il  était  membre.  P. 

K.  de  Tlpaido,  Bio^r.  degli  Itnliani  UlHStri,  1. 

naniiii  (Gioranni»Maria) ,  cnmpoMteur 
italien,  né  vers  l.'>i0.  h  Vallerano,Tnort  le  1 1  mars 
1607,  à  Rome.  Il  étudia  le  contrepoint  dans  l'é- 
cole de  Goudimel ,  et  y  eut  pour  condisciple  Pi- 


I 


tenue  par  quatre  anges.   Aux  côtés  de  la  base 

du  fronton,  on  voit   à  gauclie    saint  Thonas 

prosterné,  à  droite  un  ours   griro|iant  tur  oa 

chêne.  Cicognara,  qui  a  publié  cette  compoutkM 

(  t.  Il,  pi.  L.),  la  juge  avec  raison  une  des  mr6- 

leures  prtMluctions  de  la  sculpture  du  qnioiiène 

siiVle.  Klli*  fut  terminée  en  1421.        E  B — H. 

\  :«ir!.  fite.-^  Rnliiifiufci,  .%ottii€  d^  pro/ëêMOri-  — 
(  iNt^'ti.-in.  A<"ria  dell-i  \cultura.  -  Ticozzi,  DiztemM- 
rio.^  l^jiitor7i,  f.utda  di  ttrrnze. 

!«A.^xi  DI  Bicrio  Bicio,  sculptcor  et  ar- 

chitfcte  flnreiitin,  \iv.iit  dans  les  deux  pmtilcn 
titTS   du  «iMZ^'me  viècle.  Il  étudia  la   scolpti 
<o:i<  R;ifrat  le  dt>  ^I(>^t*'lu|N1,  et  prO'1u*sil  la 
dufMpp  Ch-ment  17/ a  la  Minerve  À  Rome,  et 
l»onn«*  ro[)i.'  de  Ln  Pièté  de  Mit  hct-An;^,  qu'il  ' 
exénita,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  Té^lbe 
del''  Anima.  Après  a\i-..  <•(;  ihé  rarchltcctarPi 
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»renzetto,  il  fut  employé  aux  travaux  de 
ique  de  Saint-Pierre  par  Antonio  de  San- 
)n  »ait(|ue  MichelAoge,6uccédant  à  San* 
commença  par  détruire  tout  ce  qu*avail 
I  prédécesseur,  congédiant  tous  ceux  qui 

travaillé  sous  ses  ordres.  De  là  la 
iue  Nanni  porta  au  prince  de  Técole  flo- 
,  baineà  laquelle,  il  est  triste  de  le  dire , 
•eut  être  d'avoir  échappé  à  l'oubli.  «  En 
t  QuatremèredeQuincy,  Nanni  n'a  point 
Touvrage  propre  à  lui  assurer  une  place 

!  panni  les  architectes  de  son  époque, 
i-ètre  aurait  II  peu  mérité  d'en  obtenir 
as  l'histoire  de  l'arcliitecture  si  l'homme 
osa  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
igue  à  l'emporter  deux  fol»,  ne  lui  eût 
une  certaine  célébrité.  »  —  Micliel-Ange 
té   chargé  de  la   restauration  du  pont 

ria  sur  le  Tibre,  Nanni  lui  fit  retirer 
■II,  et  s'en  acquitta  lui-même  de  telle  sorte 
première  inondation  le  pont  fut  emporté. 
rd  il  réussit  à  se  faire  adjoindre  à  Michel- 
lant  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
édama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
ince  de  Nanni,  qui,  dit  Vasari,  fut  bon- 
ent  congédié.  Plusieurs  édifices  considé- 
de  Rc  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
•u/ajs  HiccieiSaiviati.  £.  B.~h. 

.  F'ite.  —  Clcogn«ri.  Storia  delta  SeuUura.  — 
Ditionario.  —  Qualremére  de  Qalncy,  Diet, 
teetun, 

(Il  (  Remigio  ),  dit  Eemi  de  Florence, 
iur  italien,  né  vers  lô31,à  Florence,  où 
lort,  en  1581.  U  était  de  la  noble  et  an- 
bmille  des  Nanni.  Entré  dans  l'onlre  de 
oroinique,  il  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
science,  et  fut  élevé  à  différentes  digni- 
ndant  la  peste  qui  désola  sa  fille  natale 
il  alla  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
i  il  se  rendit  à  Ancdne ,  et  passa  de  là  à 
,  où  pendant  douze  ans  il  s'appliquait  à  la 
lition  de  ses  ouvrages.  En  1 669  il  fut  ap- 
iome  par  le  pape  Pie  V  pour  sorTeiller 
ssiun  des  œuTres  de  saint  Thomas  d'A- 
)n  a  de  Nanni  :  Rime;  Venise,  1547, 

—  Ùrazioni  militari  raccoUe  da  tutti 
riciantichie  moderni;  Venise,  1557, 
n-4*;  la  seconde  édition  a  été  refueet 
itée  ;  —  Orazioni  in  tnateria  civile  e 

le  traite  dagli  slorici  ;  Venise,  1561 , 

—  Poésie  in  Iode  délia  Madonna; 
,1577,  in-4*;  — Considerazioni  cento 
opra  /'Historié  di  Fr.  Guicciardini  ;  Ve- 
583 ,  in-4*  ;  —  /  due  Àmanti ,  egloga 
aie;  Ferrare,  1595,  in-8';  —  Tirsi^ 
;  Macerata,  1600,  in- 12;  —  des  poésies 
«s  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Il 
it  du  latin  :  De*  Rimedii  delV  una  e  Val- 
rtuna  (  de  .  Pétrarque  )  ;  Venise,   1549, 

—  Degli  Vomini  itlustri  (  d'Emilio 
:       1, 1550,  in.6**;  —  Délie  Guerre  de* 

^(i'Ammien  MirceUin);  ibid.,  1550, 
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in-^^  ;— Le  Epistole  di  Ovidioin  versi  sciait  i; 
ibid.,  1555,  1560,  1569,  in-H;  —  Historla 
délie  cose  seltentrionali  (d'Olaûs  Magnus  ); 
ibid  ,  1561,  in-8**;  et  1565,  info!.;  —  Le  due 
deche  delV  historia  di  Sicilia  (du  P.  Fa- 
zello);  ibid.,  1584,  in-4<*;  Palerme,  1628, 
in-fol.  ;  —  Epistole  e  Evangelj,  con  annota- 
zïoni  mora/t;  ibid.,  1575,  1584,  1597,  1599, 
1639,  in-4<*;  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précédées  de  deux  autres  moins 
amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ;  —  Insti- 
tuzionedel  buono  e  beato  vivere  (de  Marco 
Marulo);ibid.,  1580,  1610,  in^"";  —  Summa 
de'  casi  di  conscienza  (  de  Bart.  Fumi  );  ibid., 
1588,  in-'«°.  Ce  savant  religieux  a  édité  avec  des 
commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
bles :  Historié  vniversali  di  Villani  ;  Venise , 
1659,  2  part.  in-4*;~  De  Summi  Pontificis 
autoritnte,  de  episcopum  residentia  et  be" 
neficiorum  pluralitate;  ibid.,  1562,  2  vol. 
in-4*',  collection  de  traités  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  Cajetan,  de  Nacchianti,  etc.  ;  —  His- 
toria d'ilalia  di  Fr.  Guicciardini;  ibid.,  1568, 
1583,  in-4o,  avec  la  Tie  du  célèbre  écrivain 
florentin  P. 

Éch.ird,  Script,  ord,  Prsedicat.,  Il,  159  cl  Si5.  -  Negrl. 
FiorenUni  Scrittori  —  Nicéron.  Mitnolres,  XXXIV. 

NAifXi  (Girolamo),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e  buonOf  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  An- 
nonciation  à  Santa- CataHna-de'-Funari  de  Rome. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveugle.      £.  B~n. 

liagllone ,  Fite  de*  pittori.  —  Plstoletl ,  Descriiionê  di 
Roma, 

iiAivifiNG  OU  ifANNiiJS  (  Pierre),  érudit 
néeriandais,  né  à  Alkmar,en  1500,  mort  à  Lou- 
vain,  le  21  juin  i5.'>7.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  alla  faire 
ses  études  à  Louvain,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale,  et  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint- Jérôme  à  Louvain  ;  quatre  ans 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collège  des  trois  Langues,  emploi  qu'il  exerça 
avec  succès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras.  «  Virfuit 
ingénia  facili ,  dit  Valère  André,  ad  quidvis 
prompto  et  ad  humanitatem  ac  festivitatem 
facto.  On  a  de  Nanning  :  De  Bello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in- 12;  —  Orationes 
très  de  laudibus  eloquentise;  Louvain,  1541, 
in-4'*  ;  —  Dialoyismi  heroinarum  ;  Louvain , 
1541,  fai-4'';  Paris,  1541,  in-4*;  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Camma;  Paris,  152M),  in  8®  ;  —  Deu- 
terologia  sive  Spicilegia  in  librum  quartum 
i£neidos;  Louvain,  1544,  in-4*;  —  Castiga- 
tiones  in  T.  Livii  librum  tertium  decadis 
primx;  Louvain,  1545,  in-4o;  ^  Zu(jl|iîxt(0v 
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sive  Miscclluiiorum  decns  iina  ;  L<)U\uin ,  1 348, 
iD-12;  Lt'y<Ie,  lâ-48,  in  12;  ce  recueil  «i'obsi'.r- 
yations  criliciucs  sur  divers  passaKes  d^auteurs 
anciens  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  cri- 
tiens  <le  Grut(M-,  t.  I;  —  Declamatio  quodli- 
betica  de  oilernitate  mundi;  Lou\ain,  1j50, 
in-12  :  pièce  curieuse  par  les  faits  siu;i;uiiers  qui 
y  sont  rapportés;  —  In  Cantica  r^nlicornin 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  I5j4, 
in-é";  —  In  Virgilii  Bucolica  Chmmentaria ; 
Bâie,  13G0,  in-12;  —  Sovuiium  ;  Louvain, 
1611,  in-16  :  satire  contre  le  luxe  et  la  luxure, 
r^ianning  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Theophiii  An- 
lecessoris  institutiones  juris  ;  Louvain,  lô3G, 
in-4"; —  Athenagorx  De  moriuoniin  nsur- 
rectione^fjruceet  /a^i/ie;  Louvain,  1541,  in-4''; 
—  Synesii  et  Apoilonii  vpistoiœ  selecliores, 
latine  versas;  Louvain,  lji4,  in-4";  —  Chini 
Fortunnti  Rhetoricorum  lïbri  ^/'«.v;  Louvain  , 
1550,  in-12;  —  Aihanasii  Magni  Opéra  la- 
tine ;  Bàle,  155n,  4  vol.  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion fut  souvent  reproduite;  —  A.  Prudenliï 
Opéra;  Anvers,  lj»i4,  in-8*;  —  un  Commen- 
taire sur  l'Art  poétique  d'Horace,  <iaus  l'édition 
de  cet  auteur,  donnée  en  160s,  in-4''.        O. 

Valèrc  André,  lliblinthfca.    —   Nircron,   Mémoires, 
t.  XXXVII.  —  l»jqiiol.  Mémoires,  t.  XIV. 

9AS?i07ti  (Angelo  ),  cbirurgien  italien,  né 
le  f'juin  1715,  à  Jussa,  dans  les  en>  irons  de 
Florence,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  171)0. 
Dès  V'àfSfi  de  seize  ans  il  se  livra  à  Têtude  de 
Tanatoniie  et  <le  la  chirurgie,  et  lit  des  progrès 
rapides  sous  la  directi«in  d'Angelo  Benevoii,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  bùpilal  de  Sainle-.Marie- 
Neuve  de  Florence.  Ses  heureuses  dispositions, 
son  habileté ,  des  cures  obtenues  grâce  a  un  |kt- 
fecti<»nnemeiit  dans  ro|)cration  de  la  taille  par 
la  nietho<lc  latérale  lui  donnèrent  une  prompte 
célébrité.  Un  de  ses  bienfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  lui  ayant  procuré  lee  moyens  d'aug- 
menter ses  conn:iissances,  il  se  rendit  eo  France 
(1747;,  et  suivit  a.ssiduemeut  la  pratique  des  \ï6- 
pitaux  de  Paris  ;  il  (it  même  le  voyage  de  Rouen 
pour  y  connaître  Le  Cat,  qui  passait  |>our  un  des 
meilleurs  lilhotomistes  de  lVpo<iue.  Aussi  bon 
praticien  qu'observateur  soigneux ,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu'on  fai>ait  des  médicaments  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  ré- 
diger pour  ses  cum|)atriotes  un  nouveau  code 
cliirurgical.  De  retour  h  Florence,  il  devint  pro- 
fesseur et  chirurgien  en  chef  de  l'hApital  où  il 
avait  reçu  sa  première  instruction  ,  et  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  tin  de  sa  longue 
carrière.  Il  ne  voulut  point  attendre  la  mort 
dans  son  lit ,  et  lorsqu'il  la  sentit  approcher,  il 
reçut,  habillé  et  éti^mlu  sur  un  i-an.-i|)é,  l'arrhe- 
vèipie  Antonio  Martini,  qui  vint  en  p«'rsonne  lui 
administrer  rextréme  onction  pour  lui  témoi- 
gner la  gratitude  dc9  pauvres.  Ses  deux  fiU  em- 


brassé: ent  la  môme  carrière  que  lui  et  ses  cinq 
lilles  devinrent  toutes  religieuses.  ?(annoDi  était, 
dans  l'opinion  de  Scarpa,  l'un  deo  premiers 
chirurgiens  de  l'Italie.  «  il  acquit,  dit  Df&ge- 
nettes ,  une  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
pas>ât  i>our  fort  intéressé,  on  vanta  sa  liben- 
lite  envers  les  indigents.  C'était  un  homme  <!*uoe 
sévérité  de  intrurs,  qui  approchait  souvent  de  U 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie ,  dans  son  langage ,  ses  mouvement»  rî 
jusque  dans  son  costume.  »  Adversaire  «le  lliu- 
morisme  galénique ,  il  prit  pour  base  de  fton  sys- 
tème médical  cet  axiome  que,  dans  l'état  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  et  quel* 
quefois  l'aider.  Aux  corps  huileux,  aux  baumes, 
aux  régnes,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pansement  des  plaies  les  cataplasmes  de  mie 
de  pain,  la  charpie  sèche,  les  décoctions  érool- 
lienleset  l'eau  pure.  On  a  de  Nannoni  :  Trattato 
sopraimali  délie  mamelle;  Florence,  17^C, 
in-4°  ;  il  se  prononça  d'une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  squirres  ;  —  Dtsser- 
taziont  chirurgtche,  cioè  délia  ftstula  lagri- 
maie,  délie  ca/aratte,  dei  medicamenti  cxsk- 
canti  e  c/2t/£//ct;  Paris,  1748,  in-4^  ;  il  blâme 
la  perforation  de  i*os  unguis  dans  la  fistule  lacry- 
male et  conseille  rabaissement  de  la  cataracte  ;  1- 
Discorso  chirurgico  per  Vintroduztone  al 
corso  delV  operazioni  da  dimonstrarsi  sopra 
il cadaiere ;  Florence,  1750  :  il  y  est  principa- 
lement question  des  méthodes  d'amputer  les 
membres;  —  Memorie  ed  osservazioni  chi- 
rurgiche ,  colla  sloria  di  molle  e  diverse  ma- 
tait ie  felicemente  guarile;  ibid  ,  175â,  in-4*; 
—  Delta  Simplicifà  del  medicare;  Florence, 
17C1-1767,  3  vol.  ;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Nannoni  ;  —  Délia  Sempticktà  di 
mrdicare  t  mali  attenenti  alla  chirurçia, 
con  oggiunta  sopra  le  matattie  dette  ma- 
melle; Venise,  I7C4,  in-4°;  —  Tratiato  chi- 
rurgico sopra  la  simpUcità del  medieare^con 
osservazioni  e  ragionamenti ;  Venise,  1770, 
in-4°  ;  —  Memoria  sulV  anevrisma  delta  pie- 
gatura  del  cubilo  ;  Florence,  1784,  in-^**.      P. 


Nanooni  |  AnnniUio},  Eloçiodi  Angelo  Nannoni; 
rcDre.  TM,  In-S*.  -  llallrr,  BUH.  cMrurgiea,  llh.  t.* 
Deaji'eiM-Ues,  dans  la  Otogr,  médicale. 

XAX.^oxi  (  Lorenzo  ),  cliirurgien  itilien.fib 
du  précèdent,  né  en  1749,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  14  aoAt  1812.  Il  reçnt  nne  éducatioB 
très-soignée  et  parcourut,  aux  frais  du  grand- 
duc  LéoiK)ld ,  la  France,  l'Angleterre  et  TAll^ 
magne,  en  compagnie  de  Felicc  Fontana,  de  Giof  . 
Fabroni  et  de  Giorgio  Sancti.  Snccessiverocot 
placé  à  la  tète  de  quelques  hApitaux 
de  Florenr4\  il  établit  dans  l'un  d'eux  on 
seignement  qu'il  ne  discontinua  jamais.  Pendait 
rorru|tation  française,  il  fut  nommé  président  Ja 
grand  jury  médirai.  A  la  mort  de  son  père,  il  se 
trouva  maître  d'une  fortune  considérable;  il  pré- 
tendait d'ailleurs  avoir  gagné  |iar  hii-m^ne,  tM 
vingt-cinq  ans,  près  d*un  million  de  rrancft.  Rt 


(^  KAKNONI - 

UUunt  échapper  aucune  oteasion  île  (aire  voir 
■ui  riclii-»  'lu'il  ne»tiii>»il  que  '"«■  ■'ge"' .  "  «" 
exiurait  Iwaucoup  fn  éclunge  de  w  servit*»; 
cil.'  âiirclé  «o  B»in  ^tait  puurtanl  lemirfrte  par 
une  nrjn  lu  («eroîiiW  envers  te»  pauvres,  ta 
1811  il  IHun  vuïwe  en  Franee  et  ilan»  le  noni 
de  rualie.  -  Nanuoni,  rarp«rle  Demenelle», 
DC  nratii|i>ail  qiie  de»  opération»  inrtispenMlilea  ; 
il  floil  même  (lar  éprouver  pour  lelle»  qu'il  «»*■ 
culail  avec  le  plu»  <le  »uc«è*  une  r*iioïnanca 
qu'il  atail  (le  la  peine  t  surmoaler.  Si  on  venait 
k  comparer  Ange  et  Laurent  Naonum,  on  ver- 
rail  que  le  (lère,  qui  dut  encore  plui  à  la  nature 
qu'à  l'Muwtion ,  fil  ilatanlage  pour  le  pirTec- 
Uonnempnl  de  l'arl  nue  wn  81»,  malgré  le»  nom- 
brmx  avanlase*  rtonl  il  fui  conslaminoDl  envi- 
roiin.*.  Ce  dernier  «'eit  i  la  vériW  rendu  plu» 
ulile  par  »on  lèle  pour  IVuseignement  el  les 
Dombmit  élèves  qu'il  a  rortné»:  mai»  il  a  peut- 
*lre  un  peu  trop  érril  pour  M  gloire.  -  On  cite 
de  (.orenio  Nanuonl  :  Tra>Ui»r  Vbgdrotèlt, 
Irsil  en  anglais  [  l*odre«,  1779,  mil)  ;  —  Tral- 
lato  di  cliiruTgia  leoTico-prallira,  cou  VH 
corao  tnmpleto  rfi  Mtefrlcto;  Florence,  1785, 
r.  Toi.  in-8"  ;  —  Tratlain  dnnatomia  e  fiiUf 
logm;  il.i.l.,  17BS,  3  vol.  in^°;  3*  (AU.,  ».V%- 
■iient<^;ilii<t.,  1793,  3  vol.  in- r.  P. 

nr«ciifi:n    din>  li  Blotr.  mMtrali. 

NiNoriRi  (Simon),  pticielitinmodeme, 
né  ifans  les  envir.m!  <Ie  Paris,  rnort  au  cora- 
menreini-nl  du  si-lilème  »ièole.  Son  nom  de  fa- 
mille parait  avoir  élé  Lfcoq  ou  du  Coq.  et  U 
({tialilé  deyrérequti  prend  en  lèle  de 


le  lieu  d< 


«lait  n: 


laJioiifeGaffo, 
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mettant  celte  opinion ,  on  peut  eonjeclurer  qu'il 
■Pliadenail  à  l'abbaye  de  Sainl-Faron,  oo  au 
cuuvent  lie  Cerfroi ,  diocèse  de  Meaul.  Nous 
-ivoo»  de  lui  ilem  poèmes  qu'on  III  avec  plaisir, 
et  qui  Hoat  l'un  el  l'autre  pleine  de  bonne» 
maxime»  et  d'une  agréaUa  philosophie.  On  lea  a 
tii>)>rim«»  ea»einble  ton»  ce  titre  :  fw  lubrù» 
/fmporueurrieulo,  dt^ue  luminù  mtserta, 
carmtntUfum,  neenon  bueollcon  de  funert 
regUCaroli  K/f/;  Paris,  ».  d.(I506).in-4*el 
(.vS'i  LjOO,  15S7i  Pari.s  1563  et  1600;  Cou- 
fances ,  IGll,  in-B*.  Dans  ces  quatre  dernière» 
Milions,  les  puéme»  «ont  Bccoropagnéi d'un  long 
commentaire  loul  au  inoina  inutile.  Le  premier, 
Ml  Ten>  rléRlaquet,  esl  dédié  i  Cbsries  de  UillT, 
alibé  de  S«nl-Karod,  de  septembre  1194  *  aoCl 
I  jl7,  k  Rolierl  OuRUin  ,  général  de»  Mafhurin», 
loort  la  17  mal  l&Ol,  et  à  Faoste  Andrelloi, 
poète  lauréat,  mort  le  »  février  lâlS.  Cesdé- 
<>ieacn  litent  k  peu  près  l'époque  de  la  pièce 
fie  iNnqaier,  qui  ■  élé  Irvluile  en  vers  français 
|ar  Jean  Paradin,  <le  Louhan«,  aous  le  tilre 
•te:  Mieiopx-die,  Lyon,  I5*fl,  in-lî,  et  par 
Pierre Piehnrd, de  SMIé-te-Girillauine  mu»  celui 
Ct  La  iler  du  lemps  qui  court ,ht:Mm»,  I&5S, 
i»>S*.  Le  deuxième  poème,  en  vera  hérwquea, 
nile  m-la  morl  de  Charlea  VIII,  roi  de  France, 
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arrivée leeatril  1498.  Ileat  en  formedVglogue, 
et  deux  berner»  en  nont  lea  iiiterloculrurs.  A  la 
suite  on  trouve  aussi  quelques  É/iigrammes 
deNanquier.  H    F. 

NAXSR.1  iUans),  homme  polilique danois, 
né  le  2R  novembre  I59a,  a  Flensburii,  mort  le 
12  novembre  1067,  à  Copenbague.  S'elanl  adonné 
au  commerce,  il  lit  avec  un  de  «es  oncles  pln- 
sicurd  voyat^es  en  Russie  et  en  Islande,  et  t'é- 
talilil  ensuite  à  Coiieiiliague,  où  on  le  mil  à  la 
UHe  de  la  compagnie  d'Islande.  Élu  à  l'unanimité 
bourgineslre  de  la  capitale  (1041),  il  «e  montra 
ilifiiie  de  la  confiance  de  la  bourReoisie  par  la 
résolution  el  la  prudence  avec  lesquelles  il  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Copenlianue  en  1659 
contre  Cbarles-Guslave,  roi  do  Suède.  Ce  fut, 
dit  on,  par  ioa  concours  joint  ft  celui  de  i'éiéque 
Svane,  que  Fréiléric  III  effectua,  le  10  janvier 
ICOi,  larévolulioD  qui  rendit  la  couronne  bé- 
r6lilaire  de  droil  cl  qui  conféra  au  souverain 
un  iiouvwr  presque  illimité.  Ses  services  furent 
récompensé»  dans  la  même  année  par  les  cliargei 
de  président  de  la  ma^strature  de  Copenhngue 
et  d'assf  sseur  k  la  cour  suprême.  On  a  de  ^ansea, 
I  Eous  le  tilre  de  Compendium  cosmographiaim, 
I  une  desfriplion  abréRéc  de  tout  l'univers,  écrite 
en  danois  el  imprimée  k  Copenhague  en  1633, 
16.15  el  1040,  in-8». 

Un  de  ses  descendants,  flnni  N»f«es,  ma- 
disliat  distingué,  siégea  A  l'assemblée  extraor- 
dinaire convoquée  en  1814  à  Cbrisliania.  11  eit 
auU'ur  de  ililîérenU  morceaux  de  poésie  iaséréa 
rinns  le»  recueils  littéraires.  K. 

Mslltr.  riniSriu  lUItmla,  I,  tn-iW.  —  HfRiipcl 

NANSOUTT  (  f  (ienne-:4nfoine-jlforie  Cbam- 
I   PION,  comte  oe),  général  franvais,  né  i  Bor- 
deaux, le  30  mai   t76S,  morl  à  Paris,  le  6  fé- 
j   vrier  1813.  Il  descendait  d'une  ancienne  Famille 
'  de  la  BourgohTie  {1).  Admis  en  1779  à  l'école 
'  mililaire  de  Brienne  et  en  1782  i  ceile  de  Paria, 
'  il  fut  nommé  sous  lientenanl  (1783),  el  passa  en 
:   1785  dans  le  régiment  de  BojrgOKne-lafanlerie. 
oii  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  Ueau- 
'   tau,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  inlérél,  le 
lit  nommer  capitaine  de  recrutement ,  le  0  avril 
17S8.  Lï   14  mai  suivant  il  entra  dans  les  liua- 
sarrtsde  Laniun,  et  devint  en  1791  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion ,  il  sauta  les  émigrés  qui  tombaient  en  son 
pouvoir.  Dans  lasuile,  il  donna  constamment  dea 
preuves  de  respect  pour  les  propriété»  et  de  dé- 
sinléresaemcnl.  C'est  pour  cela  que  dans  lefyrol 
les  autorités  locales,  racoanaissantee  da  tout  ce 
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lfiC?-lf)79,  2  Fol.  in-4**;  souvent  réimprimée; 
et  roproduit»»  dans  le  t.  VIll  du  Recueil  des  his- 
toriens (le  Venise,  publié  en  1720;  le  premier 
volume  a  été  traduit  en  fran^ai»  par  l'abbé  Tal- 
lemant;  Paris,  1679,  4  vol.  in-12;  le  secon^lpar 
Masclary  ;  Amsterdam,  1702,  2  vol.  in-12;  lou- 
vrage  de  Nani  commence  à  Tannée  ICI 3  et  Ta 
jusqu'en  1671.  «  Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en 
ce  qui  toucbe  de  près  ou  de  loin  Tintérôt  de  la 
ré{uiblique,  est  plus  Vénitien  qu'bîstorien.  Dans 
le  reste  il  rend  volontiers  justice,  et  dit  des  gens 
ce  qu'il  sait.  Les  portraits  qu'il  y  fait  sont  d  au- 
tant plus  fidèles,  qu'il  avait  étudié  en  ses  diffé- 
rentes ambassades  les  princes  et  les  ministres 
([ii'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic- 
tion plus  pure,  et  ses  pbrases  moins  emturrassées 
de  gérondifs,  de  participes  et  de  parenthèses,  il 
n'est  point  parmi  les  mo<lernes  d'historien  qui  le 
surpassât»  ;  —Relazione  dello  statodelC  Im- 
per to  délia  Germania,  dans  le  tome  I*'  des 
Uftere  memorabilidc  Bulifon(Pozzuoli,  1693), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relazione  del  regno  di 
Frnncia.  O. 

p.  TMh.  Zeno.  Fita  ai  Nani  (en  létc  de  l'édlt. 
VHisloria  rem  ta  de  Nani,  publiée  d.in^  le  Rerueil  dit 
histortcns  de  bénite),  -  1».  Aug.  Zcno,  MemorU  (Ugli 
scrittori  f'eneti  Putritii.  —  Niceron,  J/fw.,  t.  XI.  -(»ct 
Kermrio,  <)prra  varia  (  WolfenbUitcl ,  1711,  t.  I,p.  670.) 

XAivi  (  Tommaso  ),  jurisconsulte  italien,  né 
en  1737,  à  Morbegno  (Valteiine),  mort  le  19aoAt 
lA13,à  Pavie.  11  lit  ses  études  à  Pavie  et  il  n'a- 
vait pas  encore  quitté  les  bancs  de  l'école  lors- 
qu'il écrhit,  en  1781,  la  dissertation  De  fndiciis 
eorumque  usu  in  cognoscendis  criminibus, 
laquelle  lui  fit  ilonner  par  acclamation  la  colla- 
tion des  grades  académiques.  Appelé  en  179'«  à 
succéder  à  Cremani,  son  maître,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
françaises ,  et  prit  place  au  conseil  des  ancii-os 
<li>  la  lépublique  Cisalpine.  En  1802  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  col- 
lège des  savants.  Le  vice- roi  d'Italie  le  nomnia 
conseiller  d'fltat  et  membre  du  conseil  des  pri- 
ses maritimes.  On  a  de  Nani  :  De  tndulgentia 
criminum  ei  pnescriptione;   CAme ,   1789, 


lestrina.  De  1571  à  1575,  il  remplit  les  ronction^ 
de  maître  de  chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  en  1577  il  entra  au  collège  des  chantre^ 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  dirigea  une  école  H" 
composition ,  qui  fut  la  première  de  ce  genn* 
fondée  à  Rome  par  un  Italien.  Selon  M.  Kétis,  et 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'école  romaine,  et  ses  produc- 
tions méritent  d'être  placées  immédîatemfnt 
après  celles  de  Palestrina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets ,  entre  autres  aux  ma- 
tines de  Noël  un  Jfodie  nobis  cœlorum  rex, 
qui  est  vraiment  beau.  Il  a  publié  :  Motetti 
(2 livres);  Venise,  1578,  in-4*;  —  Madrigah fl 
cinque  voci  (4  livres);  ibid.,  1579-1586,  4  vol. 
fn-4";  —  Canzonette  a  tre  voci:  ibid,,  ijsT, 
in-4o.  On  connaît  encore  de  lui  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueils  ;  et 
en  manuscrit,  des  canons,  des  litanies,  des  mes»e«, 
des  psaumes  et  un  Traité  de  contrepoints 

Son  frère  puîné ,  Giovanni-Bernardino^  fuî 
aussi  maître  de  cliapeile  à  Rome;  un  des  pre- 
miers, ilalnndonna  l'ancien  style  pour  la  nouvel!' 
musique  avec  accom|)agnement  d'orgue.  On  lui 
doit  :  Madrigàli;  Venise  et  Rome,  I69â-161?. 

3  part,  in-4* ;  —  Mottecln  i-^omt ,   t60S-161S, 

4  part,  in-4";  —  Salmi;  ibid.,  1620,  in-4*.  P. 
BainI,  Memorie  délia  rif'i  di  Palestrina,  11,  M.  •  Fe- 

Us,  Btoçr.  untv.  des  Musiciens, 

NÂM.'vi  DI  BANCO,  sculpteur  italien,  né  à 

Florence,  en  1383,  mort  après  14ai.  Issu  d'une 
famille  riche  et  distinguée,  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu'il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  l'on  en  croit 
Baldinucci.  Il  exécuta,  aux  frais  des  corporatioiis 
de  métiers,  plusieurs  statues  destinées  à  des  ni- 
ches extérit'ures  de  •'«'glise  d'Orsan- Michèle. 
Son  chef-d'o'uvre  est  un  fronton  très-^eré  qoi 
surmonte  une  porte  de  U  cathédrale  de  Flo- 
rence faisant  fsce  à  la  via  del  Cocomero.  An 
centre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  ;  elle  se  détache  sur 
une  auréole  dont  la  forme  ovale  ou  en  amande 
a  fjjl  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgaire  de 


m-i 


;  —  Principii  di  çiurisprudenz'a  cnmi-  I  '»  Mcndorla  (  l'Amande  ).  L'auréole  est 


nnle;  Milan,  1812,  t.  P^  in-8-;  il  est  à  regret-  '  '♦"""«^  ^^^  nualr«  »"««•   Aux  côté*  de  la  bue 


ter  que  la  mort  ait  empêrW  Nani  de  puNier  la  '  '*"  fronton,  on  voit   à  gauche    saint  Thomas 
uite  de  cet  ouvrage  estimé.    Il  a  élite  avec  I  pr'»>'*?rné,  à  droite  un  ours   grimpant  tar  m 

chêne.  Cicagnara,qui  a  publié  cette  composition 
(  t.  Il,  pi.  L.),  la  juge  avec  raison  nne  dei  meil- 
leures pnirluctions  de  la  sculpture  du  qniniième 


des  notes  De  Jure  dot  ni  m  npnd  Romanos 
(Milan,  1788)  d'Amoretfi;  Decriminibus  (Mi- 
lan, 1805)  d'Antoine  Mattlinpi  ;  Co'tice  pénale 
per  la  Tnscana  ;  vi  Codice  pniale  del  regno 
d*Ilnlia{^  vol  ,  in-S").  On  lui  doit  encore  la 
traduction  dt  WXnnhjse  rationnée  du  droit 
français  (  1801,  o  vol.  in-S"  )  de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  recueil  de  Tlnstitut  italien, 
«iont  il  étidl  membre.  P. 

B.  de  Tipaldo,  Biwjr.  degli  ttaliani  Ulustri,  I. 

xaNlKi  (Gioranni-Maria) f  compositear 
italien,  né  vers  1540.  h  Vallerano,mort  le  1 1  mars 
1607,  à  Rome.  Il  étudia  le  contrepoint  dan»  l'é- 
cole de  Goudimel ,  et  y  eut  p«^ur  condisciple  Pn- 


ti^iëclp.  r.lli*  fut  termiuêeen  1421.        E. 

\  :xir:,  yite."  B-ilduiarci,  Ao(ùte  <f«^  pm/essûH.  - 
ri.Ni^'narj.  M'jria  délit  scuttura.  —  Tieouk,  Diztoma- 
rio.  —  Kanloz7i,  f.iuda  di  Urenze. 

5A.x?ci  DI  B.icrio  BIGIO,  sculpteor  et  v- 

chiti-cte  florentin,  \ivait  danslesdeux  pmiiien 
tiiTs  du  sciz'ème  siècle.  Il  étudia  la  scolptore 
<i>u«  R<-ifrn<  le  de  Monlelu|)«>,  et  produ*sit  la  slatoe 
du  pape  Cl^mettt  17/àla\linerveÀRofne,et  ose 
Umr\t^  copî»;  de  La  Piété  de  Michel- An]^,  ^n*il  ' 
exécuta,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  Té^lM 
dclt'  Anima.  Après  a\i>:i  eifdié  rarchitectnrr, 
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tous  Lorenzctto,  il  fut  employé  aux  travaux  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  par  Antonio  de  San- 
Gallo.  Ou  Kailtiue  MichelAoge,succédant  à  San* 
Gallo,  commença  par  détruire  tout  ce  qu*avail 
fait  son  prédécesseur,  congédiant  tous  ceux  qui 
avaient  travaille  sous  ses  ordres.  De  là  la 
haine  que  Nanni  porta  au  prince  de  Técole  flo- 
rentine, tiaineà  laquelle,  il  est  triste  de  le  dire , 
il  doit  peut  être  d'avoir  échappé  à  1  oubli.  «  En 
cfTet,  dit  Quatremère de  Quincy»  Nanni  n'a  point 
laissé  d'ouvrage  propre  à  lui  assurer  une  place 
distinguée  panni  les  architectes  de  son  époque, 
et  peut-être  aurait  il  peu  mérité  d'en  obtenir 
une  dans  l'histoire  de  l'arcliitecture  si  l'homme 
dont  il  osa  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
par  intrigue  à  l'emporter  deux  fois,  ne  lui  eût 
donné  une  certaine  célébrité.  »  —  Miclipl-Angc 
avait  été  cliargé  de  la  restauration  du  pont 
Santa-Maria  sur  le  Tibre,  Nanni  lui  fit  retirer 
ce  travail,  et  s'en  acquitta  lui-même  de  telle  sorte 
qu'à  la  première  inondation  le  pont  fut  emporté. 
Plus  tard  il  réussit  à  se  Taire  adjoindre  à  Michel- 
Ange  dans  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  réclama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
l'ignorance  de  Nanni,  qui,  dit  Vasari,  fut  hon- 
teusement congédié.  Plusieurs  édifices  considé- 
rat>les  de  Rome  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
Dotammentlespa/aJ5  HiccieiSalviaii.E,  B.~h. 

▼■•art.  yite.  —  Ctcognari.  Storia  delta  ScuUura.  — 
TIcoz/i.  Ditionario.  —  Qaalremére  de  Qalncy,  DM, 
dtjtrchiUeturt, 

nxnKi  (  Remigio  ),  dit  Eemi  de  Florence, 
littérateur  italien,  né  vers  1531,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  en  lô81.  U  était  de  la  noble  et  an- 
cienne famille  des  Nanni.  Entré  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  il  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
par  sa  science,  et  fut  élevé  à  différentes  digni- 
tés. Pendant  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale 
(1547),  il  alla  au  secours  de  ses  compatriotes; 
en  1554  il  se  rendit  à  Ancdne,  et  passa  de  là  à 
Venise,  où  pendant  douze  ans  il  s'appliquait  à  la 
composition  de  ses  ouvrages.  En  1569  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  par  le  pape  Pie  V  pour  surveiller 
l'impression  des  œuvres  de  saint  Tliomas  d'A- 
qoin.  On  a  de  Nanni  :  Bime;  Venise,  1547, 
iii-8*  ;  —  Orationi  militari  raccolte  da  tutti 
gli  storiei  anlichi  e  modemi;  Venise,  1567 , 
1560,  in-4^;  la  seconde  édition  a  été  revue  et 
augmentée  ;  —  Orazioni  in  materia  civile  e 
eriminale  traite  dagli  itorici  ;  Venise,  1561 , 
in-4*  ;  —  Pouie  in  Iode  delta  Madonna  ; 
Venise,  1577,  in-4*;  —  Considerazioni  cento 
civïli  topra  Hlistorie  di  Fr,  Guicciardini  ;  Ve- 
nise,  1583,  ii-4*;  —  /  dueAmantif  egloga 
pastorale;  Ferrare.  1595,  in-8';  —  Tint, 
egloga;  Maeerata, l«06,ia-t2;  —  des  poésies 
italiennes  dans  ptosieors  recueils  du  temps.  Il 
a  traduit  du  latin  :  De*  RimedU  dêlF  una  e  Cal- 
ira  fortuna  (  de, Pétrarque);  Venise,  1549, 
hi-8'';  —  Degli  Vomini  iUusiH  {  d'Emilio 
Probo);  ibid,  1550,  hi.8*;  —  Délie  Guerre  de' 
Bomani  (d'Ammien  Mareellio);  ibid.,  i&50, 

MOT.  BIOCR.  QÉnim.  —  T.  llXfU. 
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in-^**  ;  —  Le  Epistole  di  Ovidioin  versi  sciolti; 
ibid.,  i:;55,  1560,  1569,  in-12;  —  Historla 
délie  cose  sel tentrionali  (d'Olaùs  Magnus); 
ibid  ,  1561,  in-8**;  et  1565,  infol.  ;  —  Le  due 
dtche  delV  hisloria  di  Sicilia  (du  P.  Fa- 
sello);  ibid.,  1584,  in-4°;  Palerroe,  1628, 
in-fol.  ;  —  Epislole  e  Evangelj^  con  annota- 
sioni  mora/i;  ibid.,  1575,  1584,  1597,1599, 
1639,  in-4*;  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précédées  de  deux  autres  moins 
amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ;  —  Insti- 
tuzionedel  buono  e  bealo  vivere  (de  Marco 
Marulo ) ;  ibid.,  1580,  1610,  in-4*;  —  Summa 
de*  casi  di  conscienza  (  de  Bart.  Fumi  );  ibid., 
1588,  in-4°.  Ce  savant  religieux  a  édité  avec  des 
commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
bles :  Historié  vniversali  di  Villani  ;  Venise , 
1659,  2  part.  in-4*;~  De  Summi  Pontifiais 
auloritnfe,  de  episcopum  residentia  et  he- 
neficiorum  pluralitate;  ibid.,  1562,  2  vol. 
in-4'',  collection  de  traités  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  Cajetan,  de  Nacchianti,  etc.  ;  —  His- 
loria d'ilnlia  di  Fr.  Guicciardini;  ibid.,  1568, 
1583,  in-40,  avec  la  vie  du  célèbre  écrivain 
florentin  p. 

Éch.ird,  Script,  ord,  Prttdieat,  II,  159  el  SiS.  -  Negrl. 
FiarenUni  ScrWori  —  NIcéron,  Mémoires,  XXXIV. 

iiAifXi  (Girolamo),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e  buono,  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  An- 
nonciation  à  Santa- Catarina-de'-Funari  de  Rome. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveugle.      £.  B~n. 

Ilagllone,  Fite  de*  pittori.  —  Ptstolesl,  DeseriiUntê  di 
Roma, 

NANifixG  OU  ifANNiiJS  (  Pierre),  énidit 
néeriandais,  né  à  Alkmar,en  1500,  mort  à  Lou- 
vain,  le  21  juin  1557.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  alla  faire 
ses  études  à  Loavain,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale,  el  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint- Jérôme  à  Louvain  ;  quatre  ans 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collège  des  Irois  Langues,  emploi  qu'il  exerça 
avec  succès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras.  «  Vir/uit 
ingenio  facili  f  dit  Valère  André,  ad  quidvis 
prompto  et  ad  humanitatem  ac  festivitatem 
facto.  On  a  de  Nanning  :  De  Bello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in-12;  —  Orationes 
très  de  laudibus  eloquenHœ;  Louvain,  1541, 
in-4*;  —  Dialoyismi  heroinarum;  Louvain, 
1541,  fai-4*;  Paris,  1541,  in-4*;  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Camma;  Paris,  15Î>0,  in  8*  ;  —  Deu- 
ierologia  sive  Spieilegia  in  librum  quartum 
i£neidos;  Louvain,  1544,  in-4*;  —  CasUga» 
tiones  in  T.  Livii  librum  lertium  decadis 
prUtus;  LouTain,  1545,  in-4o;  ^  Zu(i|uxT(0v 
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sive  Miscellufiorum  dccas  iina  ;  Louvaiii ,  1 348, 
in-12;  LrycJc,  1648,  in  12;  ce  recueil  irobser- 
Tations  critiques  sur  divers  passages  d^auteurs 
anciens  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  cri- 
tiens  de  Gruter,  t  I;  —  Declamatio  quodli- 
betica  de  aiiernilnte  mundi;  Louvain,  1550, 
in-12  :  pièce  curieuse  par  les  faits  sin^^iliers  qui 
y  sont  rapportés;  —  In  Cantica  canlicornm 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  1554, 
in-4'*;  —  In  Virgilii  Bucolica  commentaria; 
Bâie,  15G0,  in-12;  —  Somnium  ;  Louvain, 
1611,  in-16  :  satire  contre  le  luxe  et  la  luxure. 
Nanning  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Theophili  An- 
tecessoris  Institutiones  juris  ;  Louvain,  153G, 
in-4"  ;  —  Athenagorx  De  mortaorum  rcsur- 
rectione,  grxceet  latine;  Louvaiii,  1541,  in-4'  ; 
—  Synesii  et  ApoUonii  cpistolx  seiecliores, 
latine  versœ;  Louvain,  15i4,  in-4";  —  Chirii 
Fortiinati  Rhetoricorum  lïbri  très  ;  Louvain , 
1550,  in-12;  —  Athanasii  Magni  Opéra  la- 
tine ;  Bàlc,  1550,  4  vol.  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion fut  souvent  reproduite;  —  A.  Prudentii 
Opéra;  Anvers,  15«i4,  in-8';  —  un  Comment 
taire  sur  l'Art  pvOtique  d'Horace,  dausTéditiou 
de  cet  auteur,  donnée  en  1G0«,  in-4'*.        O. 

Valtrc  Andr«*,   ttiblinlheca.    —   Niceron,   Mémoires, 
t.  XXXVII.  —  l'jqiiot.  Mftnoirtt,  t.  XIV. 

TU kysOTii  {Angelo)^  cliirurgien  italien,  né 
le  f'juin  1715,  à  Jussa,  dans  les  en\irons  de 
Florence,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1790. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  il  se  livra  à  l'étude  de 
Tanatoinie  et  de  la  chirurgie,  et  fit  des  progrès 
rapides  sous  la  direction  d'Angelo  Benevoii ,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hùpital  de  Sainte-Marie- 
Neuve  «le  Florence.  Ses  heureuses  dis[X)sitions, 
son  habileté ,  des  cures  obtenues  grâce  à  un  |)cr- 
fectionnement  dans  ro|>ération  de  la  taille  par 
la  méthode  latérale  lu?  doiuièrent  une  prompte 
célébrité.  Un  de  ses  bienfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  lui  ayant  procuré  les  moyens  d'aug- 
menter ses  connaissances,  il  se  rendit  en  France 
(1747),  et  suivit  assiduement  la  pratique  des  lid- 
pitaux  de  l'aris  ;  il  fit  mAine  le  voyage  de  Rouen 
pour  y  connaître  Le  Cat,  qui  passait  |K>ur  un  des 
ueilieurs  lilhotomistes  de  l'époque.  Aussi  bon 
praticien  qu'observateur  soigneux ,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu'on  faL^ait  des  iné<li(-ainents  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  «le  ré- 
diger pour  ses  com|)atriotes  un  nouveau  code 
chirurgical.  De  retour  à  Florence,  il  devint  pro- 
fesseur et  chirurgien  en  chef  de  rhA|Mtal  on  il 
avait  reçu  sa  première  instruction ,  et  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  tin  «le  sa  longue 
carrière.  Il  ne  voulut  pi)int  attenire  la  mort 
dans  son  lit ,  et  lorsqu'il  la  sentit  approcher,  il 
reçut,  habillé  et  éten^lu  sur  un  canapé,  l'arche- 
vè(|ue  Antonio  Martini,  qui  vint  en  personne  lui 
administrer  rextrème- onction  pour  lui  ténM>i- 
i;ner  la  gralitade  des  pauvres.  Ses  deux  fiUem- 


brassèi  ent  la  même  carrière  que  lui  et  (tes  cinq 
lilles  «ievnirent  toutes  religieuses.  Nannoni  était, 
dans  lopinion  de  Scarpa,  l'un  deti  premiers 
chirurgiens  de  l'Italie.  «  il  acquit,  dit  Des.ge- 
nettes ,  une  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
pas.»ât  pour  fort  intéressé ,  on  vanta  sa  lit^éra- 
lité  envers  les  iutiigents.  C'était  un  homme  d'une 
sévérité  de  m<i>uts,  qui  approchait  Siouveiitde  U 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie ,  dans  son  langage ,  ses  mouvements  et 
jusque  dans  son  costume.  »  Adversaire  «ie  t*liu- 
morisme  galéniquc ,  il  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème médical  cet  axiome  que,  dans  l'état  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  et  quel- 
quefois l'aider.  Aux  corps  huileux,  aux  baumes, 
aux  résines,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pan.sement  des  plaies  les  cataplasmes  de  mie 
de  pain ,  la  charpie  sèche ,  les  décoctions  émol- 
lienteset  l'eau  pure.  On  a  de  Nannoni  r  Trattato 
sopraimali  délie  mamelle;  Florence,  1746, 
in-4**  ;  il  .se  prononça  d'une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  squirres  ;  —  Dtsser- 
tazioni  chirurgiche,  doè  delta  fistula  lagri- 
mate,  délie  cataratle,  dei  medicamenti  extic- 
canti  e  cat/^^ct;  Paris,  1748,  in-4^;  il  blâme 
la  perforation  de  Pos  unguis  dans  la  fistule  lacry- 
male et  conseille  l'abaissement  de  la  cataracte  ;  — 
Discorso  chirurgtco  per  Vintroduzione  al 
corso  delV  operazioni  da  dimonstrarsi  sopra 
U  cadavere;  Florence,  1750  :  il  y  est  principa- 
lement question  des  méthodes  d'amputer  les 
membres;  —  Afemorie  ed  osservazioni  chi- 
rurgiche ,  colla  storia  di  motte  e  dtvt-rse  ma- 
lattie  felicemenle  guarite;  ibid.,  1755,  iii-4*; 
—  Delln  Semplicità  del  medicare;  Florenoe, 
17GM767,  3  vol.  ;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Nannoni  ;  —  Delta  Semplicità  di 
mrdicare  t  mali  attenenti  alla  chirurçia, 
con  aggiunta  sopra  le  malattie  dette  ma- 
melle; Venise,  1764,  in-4°;  —  Tratiato  chi- 
rurgico  sopra  la  simplicità  del  medieare,coH 
osservazioni  e  ragionamenti  ;  Venise,  1770, 
in-4'*  ;  —  Memoria  sulT  anevrisma  délia  pie- 
gatura  del  cubilo  ;  Florence,  1784,  in-4**.      P. 

NanDoni  |  AtroHiino),  Eioçiodi  Angelo  Ntamtomis  Fl*- 
rcDre,  ITM,  ln-8*.  -  llaller,  BUd.  chirwrçica,  llh.  t.— 
DogeiirUes,  daiis  la  Biogr.  médlcate. 

XAXXOXI  (  Lorenzo  ),  chirurgien  italien, fik 
du  préce«lent,  né  en  1749,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1812.  Il  reçut  une  éducation 
très-soignée  et  parcourut,  aux  frais  du  grand» 
duc  Léoi)old ,  la  France,  l'Angleterre  et  l'AOe- 
magne,  en  compagnie  de  Felice  Fontana,  de  Giov. 
Fabroni  et  de  Giorgio  Sandi.  Successivement 
placé  à  la  tète  de  quelques  bApitaux  secondaires 
de  Florence,  il  établit  dans  l'un  d'eux  on  en- 
seignement qu'il  ne  discontinua  jamais.  Pendant 
roccui>ation  française,  il  Tut  nommé  président  du 
gran<]  jur>-  médirai.  A  la  mort  «le  son  père,  il  te 
trouva  maître  d'une  fortune  considérable;  il  pré- 
ten<lait  d'ailleurs  avoir  gagné  |iar  lui-méiney  M 
vingt-cinq  ans,  près  d*un  million  de  finnct.  Ht 
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taitsant  éf.hipper  auruoe  occasion  de  faire  Toir 
aux  rirlic»  qu'il  n'eslîniail  que  l«»r  «rgeul ,  il  en 
cxi-rail  tii-au<uu|)  en  (^diange  d«  w-i  services; 
cfllr  4|)mc  *u  iiain  «ait  pourlsnt  tempérée  p»r 
une  «rdn  le  giHimwil*  enTer»  le*  pautres.  tn 
ISll  il  iHua  Tujaiie  ta  France  «t  ilana  le  noril 
de  rilalie.  «  Namioni,  rapporte  Demenelle*, 
ne  praliq'Uiil  ipie  <le«  opéralioos  indiupensaliles  ; 
il  linii  mime  \»r  éprouver  pour  celles  qu'il  exé- 
cutait aï«  la  ptu»  fie  succè*  une  répii^snance 
qu'il  «Tait  rie  la  p«ne  k  ninnouler.  Si  on  menait 
i  rriinparer  Ange  et  Laurent  Maanuni,  on  ver- 
rait qoe  le  pire,  qui  ilul  encore  plus  i  U  nature 
qu'à  léHucjlion ,  Bl .lavanlane  pour  le  p^rfec- 
liunnrtnenl  de  l'irt  que  «oo  Bl»,  inalfii^  le»  nom- 
breux avanlatteii  dont  il  fut  conslammc-nt  enti- 
roiiné.  Ce  dernier  n'e»!  »  I»  vérité  rendu  plus 
utile  par  wn  i*le  pour  |'en»eif!nement  et  le» 
nouibriMii  élève»  qu'il  •  formés  ;  mai»  it  a  peut- 
élr-  un  peu  trop  écrit  pour  »a  Rloire.  •  On  «le 
de  [.orenio  Sannoni  :  Traité  sur  f/iydrocète, 
trail.  en acialais (  l^wlre».  1779,  in-lî) ;  —  Tral- 
lato  di  ehirtirgia  Itoritc-pralUca,  con  un 
wrjfiMm(t(«(o(»oi(e/rlclo;  Florence.  I78S, 
n  vol.  in-8"  ;  —  Traltatn  A'nnatomin  t  fiMlo- 
togin  :  H'id.,  1788.  3  vol.  in  4°-,  I'  édit.,  ang-  I 
inmlée;  ibid.,  179,1,  3  vol.  in^".  P.  j 

BASQUIR»  (.Simon),  pœlc lîlm moderne , 
né  dan»  le*  environs  de  Pari*,  mort  au  eom-  , 
menrrment  du  nritième  siècle.  Son  nom  de  fa-  ; 
mille  paraît  avoir  été  Lreoq  ou  du  Co?,  et  la 
qualité  de  jy*re  qu'il  preod  en  lèledcse*  poé- 
tU-i,  friitrr  Stmon  KanqutnusaltatàeGallo, 
■lonne  lieu  de  croire  qu'il  était  moine.  Ko  ad- 
imitant  cftteopinii>n,  on  peut  con)cclurer qu'il  , 
apparlrnait  à  l'abltaye  de  Saint-Faron,  ou  au 
CJitvejil  de  CerTroi.  diocèse  de  Meaux.  Nous 
.iTons  de  loi  ileui  poème»  qu'on  lit  avec  plaisir, 
et  qui  MMt  l'un  el  l'autre  pleins  de  bonne* 
mii\imea  ri  d'une  agréable  philosophie.  Oo  le*  a 
i(iipr>mé.>  eoiemble  sont  ce  titre  ;  De  Ubrito 
lemporit  ettrriculo,  dtque  ftominU  miierio, 
larmtn  rlrgum ,  arcnon  bucolicon  de  fiineri 
rfçii  Caroli  VIII;  Paris,  s.  d.  (15051,  in-4*  et 
i,i.S»;  L)on,  1557;  Pari^*,  1S03  et  IfiOO;  Cou- 
laorei,  ICSI,  in-8".  Dans  ce»  quatre  dernières 
éililions,  le*  poimes  sont  accompagné»  d'un  Ion*; 
commentAire  tout  au  moins  inaille.  Le  premier, 
.•n  vers  cléniaque»,  est  dédié  k  Chartes  de  Uillj, 
alMde  Saint-Ftron,  de  sefitembre  1494  t  aoOt 
IjiT,  I  Roliert  nnpiin ,  noterai  des  Udtliurins, 
iii-rt  la  11  mai  l&OI,  et  à  Faute  Andrelinl, 
t>-f  taoréat,  mort  le  »  février  1619.  Ce»  dé- 
.'Icjees  fixent  t  pea  près  l'époque  de  la  pièce 
■le  ^a^qoie^,  qui  a  élé  traduite  en  fers  français 
|Hir  Jean  PariillB,  i»  Lonhan»,  sous  le  litre 
.le  :  tl.cropxdie,  Ljon,  IMS,  tn-Il,  et  par 
IHerre  Pirhard,  i)e  Slllé-le-Giifllaiinie  sous  celui 
Ae La  Verdit  lemps qui etmrt ,\jt1i»Bt,  1558, 
H>>B*.  Le  deuxième  poème,  en  vera  héroïques, 
ra^sarb  monde  ChirInVJII,  rot d«  France, 
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arrivée  le  eairil  1498.  Il  est  en  Corme 


■glogue, 

les  iuterlwiili'ui  ri.  A  la 
quelques  Épigrammei 


el  deux  bergers  en 

de  Nanquier. 
Hornl.  i)le(.  *ut.  -  LcloDt.  RWMA   Milor.éela 

KANSES  {Haas  ),  homme  poiilique  liantes, 
né  le  ÏS  notembre  i&9«,à  Flensbonî,  mort  te 
Il  novembre  1067,  à  Copenhague.  S'etanI adonné 
au  commerce,  il  lit  avec  un  de  ses  oncles  plu- 
sieurs vo)age»  en  Russie  el  en  Islande,  et  s'é- 
lahlit  ensuite  i  Copenhague,  oii  on  le  mil  à  la 
ti^te  de  la  compagnie  d'Islamle.  Ëlu  A  l'unaniinllé 
bourgmestre  de  la  capitale  (164i),  il  se  montra 
■ligne  de  la  c*inlUnce  de  la  bourgeoisie  par  la 
résuliilion  et  la  prudence  avec  lesquelles  il  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Cupenhasuc  en  1859 
contre  Cliaries-Gustave,  roi  do  Suède.  Ce  lut, 
dit  on,  par  son  concours  joint  k  celui  de  l'évéquc 
Svane,  que  Fréiléric  III  effectua,  le  10  janvier 
icni,  la  révolution  qui  rendit  la  couronne  hé- 
réditaire de  droit  et  qui  conféra  au  souverain 
un  pouvoir  presque  illimité.  Se»  service»  furent 
récompcnséh  dans  la  même  année  par  les  charge» 
de  président  de  la  magislrature  de  Copenh.igue 
et  d'assesseur  à  la  cour  suprême.  On  a  de  Nausea, 
E0U3  le  titre  de  Compendirim  cosmoarupAicum, 
une  description  alirégée  de  tout  l'univers,  écrite 
en  danois  el  impricnée  t  Copenhague  en  Iû33, 
IClSet  164C,in-8°. 

Un  de  se»  descendants,  Unni  Hansen,  ma- 
(yslral  distingué,  siégea  à  l'assemblée  extraoT- 
'  dinairc  convoquée  en  1814  à  Christiania.  Il  est 
,  auteur  de  différents  morceaux  de  poésie  insétén 
d.niis  les  recueil»  lilléraires,  K. 

NANSffUTT  (  Êlieitne-Anloint- Marie  Cbam- 
;   PION ,  comte  oE  ) ,  général  français,  né  *  Bor- 
deaux, le  30  mai  I78S,  mort  k  Paris,  le  6  IB- 
i  ïrier  IBlS,  Il  deacemlait  dune  ancienne  famille 
■  de  la  Bourgogne  (1).  Admis  en  1779  4  l'écol» 
'  militaire  de  Brienne  et  en  I7S1  à  celle  de  Paris, 
'  il  fut  nommé  son»  lieutenant  (1783),  et  pasaa  en 
1785  d»n«  le  régiment  de  Bourgogne-lnfanleri^ 
où  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  lieaa- 
vau,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  intérêt,  le 
fil  nommer  capitaine  de  recrutement ,  le  8  avril 
1788.  Le  14  mai  suivant  il  entra  dans  le»  bus- 
sardideLaniun,  et  devint  en  1791  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion ,  il  sauva  les  émigré»  qui  tombaient  eu  son 
pouvoir.  Dans  lasuite,  il  donna  constamment  de* 
preuves  de  respect  pour  les  propriété»  et  de  dé- 
»intéreitsemcnL  C'e»l  pour  cela  que  dan»  le  Tyrol 
les  autoritéi  locale»,  raconnaissante*  de  loot  ce 

m  L'onaei«.nt*lr»«ininti>n,ptiiilnilli[i«"ï,* 
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qu'il  a?ait  fait  pour  sauver  ce  pays  des  horreurs 
du  pillage,  lui  oITrirent  une  somme  considérable, 
qu'il  lit  aussitôt  distribuer  aux  hôpitaux  du  pays. 
Cher  de  la  9*"  demi- brigade  de  cavalerie  (  19  bru* 
maire  an  ii  ),  Nansouty  fut  envoyé  à  Tarmée  du 
Rhin,  et  rendit  les  plus  grands  services  à  Mo- 
reau;  aussi  modeste  que  brave,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  le  grade  de  général  de  brigade, 
quMl  n'accepta  que  le  29  avril  1799.  11  fut 
très-utile  au  général  Rey  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Sait/  etMayence 
en  1800,  et  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires pendant  cette  brillante  campagne,  après 
laquelle  il  revint  en  France  et  é|K>usd  la  nièce 
du  comte  de  Vergennes.  Placé  sous  le:;  ordres 
du  général  Leclerc  en  1801,  il  combattit  en 
Portugal.  Général  de  division  le  24  mars  1803, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  grosse 
cavalerie  en  Hanovre.  Sa  conduite  dans  ce  pays 
fut  si  généreuse  que  lorsqu'il  partit  les  habi- 
tants lui  offrirent  un  superbe  cheval,  comme 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
L'empereur  le  nomma  premier  chambellan  de 
rimpératrice  Joséphine;  mais,  peu  habitué  à  Téti- 
quette  de  la  cour,  Mansouty  profita  de  la  pre- 
mière occasion  pour  se  défaire  de  cette  charge. 
Dans  la  campagne  de  1805,  il  prit  une  part  bril- 
lante aux  combats  de  Wertingen  et  d'Ulm.  A 
Austerlitz,  à  la  tète  de  douze  régiments  de  grosse 
cavalerie,  il  exécuta  des  charges  si  intrépides  et 
si  bien  dirigées  qu'il  culbuta  la  droite  des  Russes 
et  des  Autrichiens  et  décida  le  succès  de  cette 
journée.  11  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  ba- 
tailles d'Eylau  et  de  Friàlland  ;  dans  cette  der- 
nière il  passa  avec  une  faible  division  de  cava- 
lerie sous  un  feu  terrible,  contint  jusqu'à  six 
heures  du  soir  les  efforts  d'une  masse  considé- 
rable de  Russes,  et  donna  ainsi  à  Napoléon  le 
temps  d'arriver  avec  son  année.  Il  fut  récom- 
pensé de  cet  acte  de  courage  par  les  insignes  de 
grand  aigle  de  la  Légion  a  .  onneur  et  par  des 
dotations  en  Allemagne.  Mommé  en  1808  pre- 
mier écuyer  de  Pempereur,  il  raccompagna  en 
cette  qualité  en  Espagne,  puis  à  Pentrevoe  d'Er- 
ftirth.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde 
impériale,  qu'il  dirigea  à  la  bataille  d'Essli^.  A 
Wagram,  Napoléon ,  s'apercevant  que  le  prince 
de  Rosemberg  manœuvrait  pour  déborder  le 
maréclial  Davout  et  voulant  faire  prendre  en  flanc 
ie  corps  du  généra]  autrichien,  dit  &  Nantoufy  : 
«  Général,  à  vous  la  bataille  !  »  Aussitôt  les  cui- 
rassiers chargent  avec  intrépidité;  mais  les  bou- 
lets et  la  mitraille  les  arrêtent  un  instant  :  «  Soa- 
tcjiez  Nansouiy  I  »  s'écrie  rempercur,  et  les  gre- 
nadiers à  clieval,  s'élançant  au  secours  de  leurs 
camarades,  l'ennemi  est  Inentôt  culbuté  et  re- 
poussé bien  au  delà  de  Neusiedel.  Cette  charge, 
|)0ussée  avec  résolution ,  décida  du  sort  de  l'af- 
faire. En  1H12  Nansouty  fut  placé  sous  les  or- 
dres de  Murat;  sa  vieille  expérience  n'approuva 
pas  toojoora  les  imprudente»  dérotrchet  de  ce 
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I  fougueux  général,  et  chercha  à  réparer  ses  fautes 
par  des  avantages  partiels.  A  la  bataille  de  U 

:  Moskowa,  il  rendit  les  plus  grands   serrices; 

!  mais,  blessé  par  une  balie  qui  lui  trarersa  le 
genou ,  il  fut  chargé  de  conduire  en  France  un 
convoi  de  blessés.  La  déroute  ayant  eommeocé 
peu  de  jours  après,  ce  fut  au  milieu  des  phn 
grands  dangers  qu'il  parvint  à  ramener  sa  pe- 
tite troupe  dans  sa  patrie.  Il  était  à  peine  arrivé 
aux  eaux  de  Bourbonne  pour  achever  sa  guérison, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  reprendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  Il  combattit  à  Dresde  et  à 
Wachau  ;  à  Leipzig,  se  méfiant  de  la  fidélité  des 
Saxons ,  il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  rendre  leur  trahison  moins  funeste  aux 
Français.  Pendant  la  retraite  de  l'armée  sur  le 
Rhin,  à  la  bataille  de  Hanau,  il  ouvrit  avec  sa 
cavalerie  un  passage  à  l'armée  française  en  écra- 
sant les  Bavarois,  qui  trahissaient  aussi.  Il  soutint 
après  la  retraite  de  Brienne  et  à  Montmirail, 
étonna  l'empereur  lui  même  par  ses  manœuvres 
hardies  et  brillantes.  Doué  d'un  caractère 
fort  indépendant,  il  se  battait  avec  Intrépi- 
dité, bravant  tous  les  dangere;  mais  il  était 
avare  du  sang  de  ses  soldats  et  ne  chercha  ja- 
mais à  obtenir  un  succès  en  les  sacrifiant.  A  la 
bataille  de  Craonne ,  Napoléon  lui  donna  Tordre 
d'aller  s'emparer  d'une  redoute  dont  le  feu  nous 
faisait  grand  mal.  A  cet  ordre  Nansouty  eom- 
manrla  halte  à  sa  troupe.  Napoléon,  étcmné,  hii 
demanda  ce  qu'il  allait  faire  :  «  J'y  vais  seul, 
répondit  le  général  ;  il  n'y  a  qu'à  mourir  et  je  n*y 
conduirai  pas  mes  braves  sohiats  ».  Napoléon  lui 
tendit  la  main,  et  révoqua  son  ordre.  Souffrant 
déjà  beaucoup  du  mal  qui  devait  remporter,  fl 
fut  obligé,  après  la  victoire  de  Craonne,  de  re- 
venir à  Paris.  Lorsque  la  déchéance  de  Napoléon 
eut  été  prononcée,  il  se  rattacha  au  gooreme- 
ment  royal,  fut  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement en  Bourgogne  et  capitaine-lieutenant  de 
la  1"  compagnie  des  mousquetaires.  Mais  il  ne 
put  pas  occuper  longtemps  ces  emplois.  Voyant 
venir  sa  dernière  heure,  il  dit  à  ceux  qol  l'cii- 
touraient  :  •  J'ai  iNcn  examiné  toutes  met  ac- 
tions depuis  que  je  suis  né,  et  dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne.  »    A.  Jann. 

Cnorcelie*.    Dietionnatrê  ki$i<tri^m  dêg    f#itrff*i 
françtOt.'^  FasUs  de  la  Leçkm  é'UmL,  Vtmu  Itl.  f.  tML 

HAffTBUiL(/ro6er/),  peintre  et  graveur  friD- 
çais,  né  à  Reims,  vere  1633  (1  ),  mort  à  Puis,  le 
18  décembre  1678.  Issu  d'une  famille  d^à  eoo- 
nue  au  quatorzième  siècJe,  son  père,  '-fnMiflt 
Nanteull,  simple  marchand  de  Reims,  réaolnt  de 
loi  donner  une  éducation  plus  complète  qoe  ne 
semblait  le  permettre  la  médiocrite  de  sa  for» 
tune.  Mais  Rotwrt ,  emporté  par  «on  goôl  pov 
les  arts,  ne  répondit  pas  complètement  à  l'itttiite 


(1)  Peiranlt,  et  «Taprét  toi  M.  Robftt 
Boovir  Raaleatl  a  l'âyr  de  qaaniote-batl  ana.  Lt 
atn  GQUtnt  du  mob  de  dc«rabre  l<7t  et  ptortcts  ••• 
tre*  blofinphc^  lai  donnent  etoqnante  elaq  aM  Ml  W^ 
Ment  de  M  Biort.  Les  rrftotm  de  I  rial  cMI  tfe 
pourrateot  fe«ls  traneber  eette  <iicillta« 
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«ie  son  |)ère  et  k  celle  de  ses  roatlres,  les  PP. 
Jtfsuites.  Dèa  t^es  premières  années  d'étude  il  se 
passionna  |)our  Tart  de  la  gravure.  Ses  pre- 
miers e^itaiit  furent  un  Tam^otir  d'après  Callot,  et 
un  portrait  oTaie  de  Louis  Xili  d'après  Michel 
Lasne.  Mais  sen  professeurs  ne  surent  point  ap- 
précier ses  rares  di>ipositions.  Nanteiiil  dit  à  ce 
sujet:  •  Comme  j'étais  persécuté  par  les  Jésuites, 
je  gravai  sur  des  arbres  à  la  campagne  deux 
planches  d'un  Christ  et  d'une  Vierge,  en  ovale, 
<raprès  des  tailles^ouces  que  je  trouvai  alors  (  1  ).  » 
Les  quatre  pièces  que  nous  venons  de  citer  ont 
échappé  aux  n'cherches  des  iconophiles.  Oo 
prétend  que  Textrème  envie  qu'avait  Nanteuil 
d'exercer  la  profession  de  graveur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'attendre  qu'on  lui  en  enseignât  les 
premiers  élétnents,  et  qu'un  jour,  privé  des  ou- 
tils nécesi^airos,  il  se  servit  |)Our  graver  d'un  clou 
aiguisé  en  manière  de  hurin.  Les  biographes,  en 
répétant  et*  petit  conte,  assez  semblable  à  ceux 
qui  ornent  tant  de  vies  d'artistes,  ont  négligé  de 
s'accorder  sur  celui  des  ouvrages  de  Nanteuil 
qui  y  a  donné  lieu.  C'est  suivant  les  uns  un 
Buste  de  retvjteux  ou  le  Portrait  du  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims  ;  suivant  d'autres , 
ce  serait  un  Buste  du  Sauveur.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'après  avoir  commencé  ses  étud^ 
diez  les  Jésuites,  Nanteuil  les  aclieva  en  16^5 
cliez  les  Bénédictins ,  ainsi  que  le  prouve  une 
planche  signée  :  R.  ^anleuH^  philosophix 
nudilor,  sculpebat  Remis  ,  anno  Domini  1645. 
11  est  également  hors  de  doute  qu'il  reçut  des  le- 
çons de  son  compatriote  Nicolas  Regnesson.  Le 
fnaltre  et  l'élève  firent  en  commun,  vers  1644, 
la  gravure  d'un  Mariage  spirituel  de  sainte 
Catherine.  Trois  ans  plus  tard,  Nanteuil  épousa 
la  sŒur  de  Regnesson.  L'année  qui  suivit  son 
mariage ,  pressé  par  le  désir  de  se  créer,  à  l'aide 
de  son  talent,  des  ressources  que  lui  refusait  sa 
ville  natale ,  il  résolut  de  venir  tenter  la  for- 
tune à  Paris.  Une  fois  dans  cette  ville  «  ne  sça- 
diant  comment  se  faire  connoistre,  il  s'avisa  de 
cette  invention.  Ayant  vu  plusieurs  jeunes  abbez 
à  la  porte  d'une  auberge  proche  de  la  Sorbonne, 
il  demanda  à  la  maltres«e  de  cette  auberge  si 
oo  ecclésiastiqoe  de  la  ville  de  Rheims  ne  logeoit 
pomt  chex  elle,  qoe  malheureusement  il  en  avoit 
ooblié  te  nom,  mais  qu'elle  pourrott  bien  le  recon* 
BOislrepar  le  portrait  qu'il  en  avoit.  En  disant  cela 
il  luy  mootra  on  p<irtrait  bieo  dessiné  et  qui  avoit 
tout  l'air  d'estre  resseiftbUnt.  Les  abbez  qui 
l'avaient  écooté  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le 
portrait  eo  fureot  si  charmes  qu'ils  ne  poovoient 
se  lasser  de  radmirer  et  de  le  looer  à  l'envî 
l'un  de  l'aotre.  •  Si  tous  voulez,  Messieurs, 
leur  dit-il,  je  voos  feray  voa  portraits  pour  peu 
de  chose  aussi  bien  faits  et  aossi  finis  que  ce- 
loy-là.  •  Le  prix  qu'il  eo  demanda  étoit  si  mo- 
dique qu1ls  se  firent  peindre  l'on  après  l'autre, 
Cl  cet  abbez  ayant  encore  amené  leort  amis,  ils 

tt)  Mm§0Sùi  PUHmtÊê,  aclaftn  tan. 


vinrent  en  si  grand  nombre  qu'il  ne  pouvoit 
suffire  (1).  » 

Nous  aimons  à  croire  que  Nanteuil  ne  vint  à 
Paris  que  bien  muni  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  protecteur  dom  Willequin,  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims ,  pour  «quelques  reli- 
gieux ses  amis,  et  que  le  succès  qu'il  obtint  en 
faisant  leurs  portraits  assura  .«^es  moyens  d'exis* 
tence,  tout  en  perfectionnant  son  talent.  11  fit  très- 
probablement  ces  premiers  portraits  «  à  la 
plume  et  à  la  pierre  de  mine  » ,  ainsi  qu'au  pas- 
tel; il  acquit  dans  ces  différents  genres  un  talent 
remarquable.  Malheureusement ,  comme  la  plu- 
part des  travaux  qu'il  fit  plus  tard  dans  ces  dif- 
férents genres  n'étaient  pour  lui  que  des  esquisses 
d'après  lesquelles  il  exécutait  ses  gravures,  il 
prit  peu  de  soin  de  les  conserver,  et  il  ne  s'en 
trouve  qu'un  fietit  nombre  dans  les  collections.  A 
partir  de  1648,  Nanteuil  reprit  son  burin.  Il  grava 
d'abord  un  certain  nombre  de  portraits  dans  le 
goût  de  Morin,  Rousselet,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tistes. Après  deux  année»  de  séjour  à  Paris,  il  fit 
venir  sa  femmeauprès  de  lui,  et  peu  de  temps  après 
il  alla  chercher  son  père,  «  auquel  il  donna  toutes 
les  marques  de  tendresse  et  de  piété  filiale  ». 
En  16Ô0  il  prit  une  manière  de  graver  qu'il  per- 
fectionna jusqu'en  1656.  A  partir  de  cette  épo- 
que, tout  à  fait  maître  de  son  talent,  il  se  mit  à 
exécuter  une  suite  nombreuse  de  portraits  qui 
resteront  l'honneur  de  l'art  français.  Le  roi,  pour 
recompenser  les  talents  de  l'artiste ,  créa  en  sa 
faveur  une  nouvelle  charge  de  graveur  et  dessina- 
teur de  son  cabinet  (  15  avril  1 658  )  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres  (15  juin  1659).  LouiiXIV 
avait  déjà  donné  à  sa  sollicitation,  dit-on,  l'éditde 
Saint-Jean  de  Luz.  Cet  édit,  daté  de  1659,  dis- 
tinguait la  gravure  des  arts  mécaniques,  la  déli- 
vrait des  entraves  auxquelles  on  voulait  l'assujettir 
et  lui  conférait  à  jamais  le  rang  et  la  liberté  dus 
aux  arts  libéraux. 

Nanteuil  «  était  éloquent  naturellement  et  vif 
dans  ses  expressions,  dit  Ch.  Perrault  ;  il  faisait 
des  vers  agréables  et  les  récitait  admirablement 
bien  (2).  Son  talent,  son  esprit,  sa  libéralité, 
son  goût  pour  les  plaisirs  faisaient  rechercher 
sa  sodété,  et  le  portèrent  à  la  dissipation.  Il 
dé|>ensa  dans  les  plaisirs  sa  vie  et  la  fortune 
que  ses  talents  lui  procuraient.  La  plupart  des 
portraits  qu'if  a  gravés  l'ont  été  d'après  ses 
propres  dessins.  «  Il  les  faisait  très-ressemblants, 
ajoute  Mariette,  et  les  Italiens  ont  été  obligés 
d'avouer  que  c'était  le  premier  graveur  qui  avait 
su  représenfer  dans  sa  gravure  les  couleurs  de 

(1)  Perrault,  Let  Hommes  iUiutres  de  re  siècle. 
I       (1)  NanteuU  est  aii-drs<U!i  de  toute  baRatelle; 
Il  t*e«t  mis  hors  de  pair  dans  sa  prorcv<ilnn  : 
Dn  seul  portraU  qu'il  grave  r«t  nnr  perfectloD. 
Comme  II  fait  de  beaux  vers.  Sa  velnr  e^t  immortelle. 

(Michel  de  Marollra,  /£  Livre  d^s  peintre»  graveurs  > 
les  archives  de  l'art  français  (  Àt>fcedario  de  Mariette 
an  nom  dr  Naoïeull,  I V,  S4  et  suivantes)  cilent  trots  pièces 
de  vers  de  Nanteuil,  d*apr£s  trois  placards  conservés  à  U 
j  BlbUotbéque  impériale. 
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la  chair.  «  Il  disait  qu'il  y  a  do  certains  endroits 
du  visaiîo  qu'il  faut  rvaclciiii'nl  (oiisiiUriT  parce 
qu'ils  s»*rvent  dt>  mesure  à  tons  les  autres,  et 
que  quand  une  fois  on  a  donné  exactement  ces 
traits,  le  reste  est  iinnian()uablc  (i;.  11  appli- 
quait ces  principes  en  laissant  le  plus  souvent 
à  ses  élèves  le  soin  de  graver  les  parties  de  ses 
portraits  (pi'il  considérait  comme  acc^îssoires.  Il 
faisait  lui-mt^me  les  yeux ,  le  nez ,  la  IxMiclie  et 
fréquemment  les  joues  de  ses  p<>rsonnn^es. 

Les  principaux  collaborateurs  de  Nanteuii  fu- 
rent son  l)eau. frère,  Nicolas  Rejniesson,  Niiolas 
Pitau ,  P.  Simon  et  C'orneille  Vermouien.  Son 
(euvrc  secoiiq)Ose,  selon  M.  Rol)ert  Dcmesnil, 
de23i  |)ièces.  Sur  les  216  portraits  qu'il  a  j;ravés 
et  dont  plu>ieurs  sont  grands  connue  nature,  un 
certain  nond)re  ont  été  faits  pour  onier  des 
thèses.  On  compte  dans  son  leuvre  il  portraits  de 
Louis  XlVy  2  de  la  reine  iiwrt^.AJtue  <i\[t(  fric  fie, 
6  du  mini>tre  Colhtrt,  10  «le  Le  Tclttrr,  l'i  de 
Mnznrin.  l^es  pièces  les  plus  cslimées  sont  les 
portraits  de  Pomponne  de  BeUivvre^  d'après 
Le  Brun  ;  du  Maréchal  de  Casfrlnau  ;  du  poëtc 
Lorcl  (!6:>H);  de  Lamnite  Le  Vayer  (IG61); 
de  Le  Tellier  (1661);  à  Anne  dWufriche  ;  de  j 
Ijyuis  XIV  (1605,  1668,  1672  et  1676);  de  Col- 
ft(»r/(166S);  de  Van  Strmhcrnhen,  avocat  hol- 
landais (MîtiS);  du  Duc  d'Orléans  (1671);  dMr- 
nanld  de  Pomponne  (1676).  Ce  .sont  des  chefs- 
d'œuvre  (jue  l'on  ne  saurait  se  lasstT  d'admirer. 
«  La  physionomie  est  si  vivante,  dit  M.  Georges 
I)upl(\ssis.  les  yeux  et  la  bouche,  parties  du  vi- 
sago  ou  ré.<ident  particulièremeut  rinteiligencc 
et  l'expression,  sont  dessines  avec  une  telle  jus- 
tesse que  l'on  doit  s'associer  pleinement  à  l'opi- 
nion (les  auteurs  cx>ntemporains,  qui  ont  tous 
vanté  la  resseml)lance  des  portraits  de  Nanteoil... 
Comparé  à  Robtrl  Nanteuil,  Gérard  Kdelinck 


d'un  rang  secondaire.  Ils  ai^socièrent  leurs  pin* 
mes,  et  produi.^i^'ht  plusieurs  pièces  futl  agréa- 
bles. Plus  lard  .Nanteiiil  tra\ ailla  seul,  surtout 
pour  rOpéra-Comiqï:e.  Lorsque  Etienne  rlevint 
censeur  im|>ér1al,  il  lit  entrer  ^on  ancien  collaba- 
rah'ur  dans  l'administration  dont  il  faisait  |>artie. 
La  carrièitî  de  Nantetu'l  n'offre  aucun  incident 
reinart|ual)le.  Parmi  s«-8  Qouibreuses  prmlucliuDi 
nous  citerons  Si'ulement  celles  qui  ont  été  iin- 
primé»»s.  La  Confession  du  Vuuden  le  (arec 
Ètiennt');  Paris  1801,  in  8°;  —  La  Désirée^  ou 
La  Paix  de.  village ,  allégorie-vaudeTille  (afec 
Etienne  et  .Moras  )  ;  ibid.;  ~  VApoUou  du  Bel- 
rédère^ou  /'o7v/r/^,folie  vaud  -impromptu (avec 
lesmémt  s);  ibid.,  id.  ; —  Les  deux  Metes^  comé- 
die (avec  Ltienne);  Paris,  1802,  in-K*;  ^  Le 
Pacha  de  Suresne,  ou  l'amitié  des  /emmet^ 
I  com.  (  avec  Ktienne  )  ;  ibid. ,  id.  ;  —  Vie  de  Fran- 
I  çoiS'lienë  Mole^  cornélien  français  el  membre 
I  de  rinstitut  (a\er  Etienne);  P^ii^t  1803.  in-12; 
!  —  Ar  Tutenrjau/aron,  au  ta  vengeance  d'une 
I  femme;  Pans,  an  xi  (1803),  in-8**;  —  La  pe» 
I  tife  Ecole  des  Pères,  coin.;  ibid.,  i<l.  ;  —  La 
\  Mode  ancienne  et  la  Mole  nouvelle^  comédie 
en  vers;  Paris,  au  xii  (  1804  »,  i»  H";  —  L*£att 
et  le  Feuj  ou   le  gascon  à  l'épreuve ,  opéra 
bourrt)n;  ibid.,  id.  ;  —  Isabelle  de  Portugal,  ou 
Vhéritage,   com.   historique  (avec  Ktienne); 
ibid,,  id.  ;  — Les  Mans  fjnrçons,  com.  mêlée 
d  ariettes  (avec  Etienne) ;  Paris.  1806,  in-8"  ;  — 
Le  nouveau  Rrveil  d  EpimenidefCuinéâieépisii^ 
dique  (  avec  le  même)  ;  ibid.,  iil  ;  —  Ae  Carna^ 
val  de  Peaugency,  ou  mascarade  sur  ma§» 
carade,  com.  (avec  Élienne);  Paris,  1807,  in-S^ 
—  Le  Charme  de  In  voir,  oi>éra  comique  (avec 
Loraux);  Paris,  1812.  in-s*  ;  —  Lut/y  ti  Qui- 
naulf,ou  le  déjeûner  impossible;  Paris,  1812, 
in-8';  —  Le  Trésor  ;  Paris,  18iô;  —  L* Amour 


obtient   facilement  le   premier  rang  :  chez  ces  ■  et  le  Procès,  com.  en  vers;  Paris,  1820,  lo-8». 
deux  arti>tes.  le  di^sin  est  également  précis,  la  E    D— s. 


phy>i(»nomie  au^si  ju»»tenf>ent  exprimée,  la  pose 

au^^i  heureusement  choisie;  mais  la  couMir, 

CJihne  et  dour^'  dans  les  portraits  de  Nanteuil, 

est  toujours  plus  riche  dans  les  œuvres  d'Kile- 

linck.  »  II.  Il — X. 

Bavin,  Dtrt.  t'.e*  Grarrurs,  —  Hubert  et  Rosr,  Ml.  no. 
—  JoiibiTl .  Il,  MH.  —  N-Jirlrr,  yrurf  .éUurm.  Kuustlcr- 
leTlknn,  \.  —  l.<in:;lil.  I.  IV9,  sns.  ~  Rdbrrt  Dum»^!, 
Ije  l*f\n''r  Qmrrur  franc -lit .  IV,  3S.  —  PtmiiLt  Ir» 
llnm'iu'%  i'hi%*rrt  lU  rr  tirrU'.  —  RirMinl,  d  in«  k  Vrt- 
«/Oii'i Pi'ton  ffiie,  o-lnliri*  l^^9  —  .4rehivtt île t  irf/nin- 
çaïf  n  :•**■!••,   prtrriptinn  dfS  r%i'imnt'$   erp^ffs 

daii^  In  II  ifrrif  >ir  la  /Ithiii'thrqii^  impériale  —  (ît-orjr» 
DupI- K«io,  /ii*t.  df  la  orarurf  ei*  hrtincf;  i'.in«,  i»si, 
i.i-^".—  <  ti.  I.r  lil.tnr,  Vintifl  df  l'Jm  lU  ur  é  tttamp.  $. 

îlAXTrril.  (r»\ti.UîVN  ni:',  auteur   dr.ima- 

tit]ue  français,  né  à  Toulouse,  vu  Ni'fite[id)re  I"7S, 

mort  après  18.10.  Il  fit  ses  étu-les  ilans  sa  \ill" 

nntalf*.  p|,  poussé  {wir  son  g irtt  pour  l.i  littérature 

drairKitiipie.  \int  k  Paris  en  18  »v  il  s'y  ha  a\ec 

Ch  -<'iuil.  (-Itienne  qui,  du  iiiémi*  A;!e  qui-  lui,  ile- 

luitait  au^si  dans  le  journal i^riii>  et  s'était  deja 

fait   repre^entiT  avec  succès  sur  des  théâtres 

(1)  Recherche*  huioriquei  et  cmrieustt,  tTS3. 


I       C.oU^tii.n  des  mémoires  rela'ifs  à  Fart  émmatêfmt. 

^  Catahiine  de  tu  liiNinffnquc  liramaUqve  Ce  M,âK 
.   Sol'lnn».  —  i^iirnrd. /■'/ f'rarir<' /i(/érairr.  —  Éltenott 
(iEf.wrrt   P.iri'^,  19M.  V  v.il   in-S«). 

ls\ .\T F.ri L  ( Cha ries- François  LcBoccr ) , 
srulptrur  français,  né  à  Paris,  en  1792.  Il  efodik 
la  .scu'pture  chez  Cartellier,  et  ol»tint  le  fsrand 
prix  lie  Rome  au  concours  de  1817  sur  le  mjel 
d'  \jar  mourant   11  termina  ses  cinq  années 

,  dVludi»  |»ar  une  statu»»  tVEttndiee  ptifure  par 
un  strprnf  i\i^?.?.  ,  riyun»  remanpntvle  |»ar  la 
vérili-  (lu  iiiouveiiirnt.  la  grA<-<>  deTensemMeel 
la  correction  du   mo<lè!e;  elle  est  aujotinl*luB 

;  dan^  le  jarlimlu  Palais-Royal.  M.  Nanteuil  evé- 
ruta  ensuite  :  svririV  Mari;uerife^  pour  Vè^flm 
dt»  ce  nom  à  Pario;   Saint  Jean  et  Saint  tjBU^ 

I  en  l)riin/t\  [  our  l'eglicr  de  Saint-Ciervai»,  a  Paris; 
une  y-iiade,  statue  colo^sil-  rn  prorre  pnurfviiat- 
Clou'l  :  le  buste  .le  Prwrhnn .  {KHir  le  mutée 
du  |j4iii\re:  les  Ins-relirfs  |HUtr  l«*  drssiis  de^ 
|Nirli's  du  |H'ri't\li'  du  Panthéon;  le  fruntoa  de 
i'c^n»e  Notre  Dame  de  Lorettc;  eofia,  en  dct^ 
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u ,  les  hustM  de  Quatremère  de  Quincy 
lUnicher  Dfsnoycn.  M.  Nanleuil  a  élé 
i  membre  <ie  rAca^lemie  des  Beaux- A  ris 
;1,  en  rempiacement  de  son  inattre  Car- 
et rhevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
1837.  G.  DE  F. 

ttre  stuthtique  dfs  Artistes  françui». 

TiLDB  OU  NAXTicHiLDB,  reine  des 
,  née  vers  610,  morte  en  6'i2.  Elle  fut 
es  nombreuses  épouses  «le  Dagobcrt  l**". 
i;:ine  est  inconnue  :  on  sait  seulement 

était  Nenstrienne  et  t*une  des  suivantes 
?ine  Gomatrude,  première  femme  de  I)a- 

Les  seigneurs  neustriens  et  austra- 
*  disputaient  la  faveur  royale.  «  Les  Neus- 
rap|M>rte  Mézeray,  qui  connoissoient  l'in- 
n  amt>ureHse  du  prince,  le  portèrent  à 
r  Gomatrude  (qui  étoit  Austrasienne), 
étexte  de  stérilité,  pour  épouser  Nantilde, 
e  s*»s  suivantes  (qui  étoit  de  leur  nation).  » 
veau  mariage  s\iccoinplit  à  Paris,  en  629. 
ustriens,  représentés  par  leur  maire  l'Lf(a, 
•lit  l();it-piii<sanls;  mais  Nantilde  ne  jouit 
ijtteinps  MMile  de  Tamour  de  son  époux; 
mée  Miivnnte,  comme  il  visitait  le  tour  de 
;t^i«\  il  appela  dans  son  lit  une  fort  k)cllc 
ille,  nommée  Ra^^netrude,  dont  il  eut  un 
îclh'rt.  Quelque  temps  après,  il  é|)ousa  en- 
l'uv  aulie^  femmes  Wiilfegunde  et  Ber- 
/ 1  '.  Malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
rt,  il  ne  parait  pas  que  son  affection  pour 
le  se  soit  sensiblement  refroidie  ;  car  en  634 
'iiie  acroucba  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 

a vim;  l'assurance  de  régner,  dès  sa  nais- 
f^ur  la  Neustrieet  la  Bourgogne,  et  lorsque 
rt  mourut  à  Saint- Denis,le  17  janvier  638 , 
nières  paroles  furent  |K)ur  recommander 
ni-nt  Clovis  et  sa  mère  aux  leudes  qui 
lient  son  lit  de  mort.  Nantilde  s'empressa 

proclamer  roi  son  enfant,  et  en  prit  la  tu- 
iis  la  protection  du  maire  de  la  Neustrie 
1 6'»  I  elle  ftarvinf,  dans  une  assemblée  des 

tenue  a  Orléans,  à  faire  élire  son  proche 

F!<H  bat ,  maire  de  la  Bourgogne.  Malgré 

ipies  des  Austrasieos  et  la  dilTiculté  des 

elk  gouvernait  sans  trouble  depuis  quatre 

lemi,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper,  en- 

ine.  Elle  fut  fort  regrettée  de  ses  sujets. 

A.  d'E— P— G. 

ratrr,  TAron.,  cap.  ltiii-lx,  p.  4M,  437;  cap. 
p.  4*t  ;  cap.  i.xxrx.  p.  44S.  —  Madr.  Vali-iiius,  i)t 
rattr.,  |ib.  XIX.  -  Cesta  reçnm  Franrorttm, 
I  fX  •«.  —  Mezrra?,  Jbreoé  ckronottiqique  de 
r  ttf!  franre,  t.  III,  p.  S,  lî,  15,  13.  —  Sln- 
flht  des  hrnnçais,  i.  Il,  p  M,  14,  83,  3S.  —  Le 
f  mr^InpediqHe  de  ta  France. 

•vBORUos.  Voy.  }fi\^cnmK\fXL  (Thomas). 

lER  (Ji'hn)^  baron  oe  MF.RcniSToN-,  ma- 
cieo  écossais,  célèbre  par  TinTeotion  des 

t  avec  reli  II  prit  tout  autant  de  ■laUreKiM's 
■l  detirrr  Irfroàl  du  rhanseiiieat,  qot  mt  Inliiii. 
leur^  nom«,  mmiiie  il  y  en  avoH  beaucoup.  J'ai 
la  rdiit:ue  •:(•  les  in%^er  danseelte  diroBlque.  » 
ire,  cj;).  LX,  p.  437). 


logarithmes,  né  en  15:>0,  au  château  de  Mer- 
cliiston,  près  d'FldimlK>iir^,  mort  le  3  avril  1617. 
Vu  de  ses  ancêtres,  Donatii,  seeoiil  fils  du  comte 
de  Lennox,  ayant  fait,  sous  le  règne  de  David  II 
(au  quatorzième  siècle),  une  action  sans  égale, 
reçut  le  surnom  de  Aepair^  que  la  famille  a  con- 
servé, en  écrivant  tantôt  IS'apeir,  JS'aper,  I\'a- 
pier,  et  aussi  Neper,  de  sa  forme  latine  A>- 
perns.  Nous  avons  choisi  la  forme  adoptét*.  i^ar 
les  IS'opier  existant  aujounriiui. 

En  1 563,  John  Napier  commença  ses  études 
au  collège  de  Saint-Andrews;  il  en  sortit  quel- 
ques années  après  |)our  voyager  sur  le  conti- 
nent. Bevenu  h  Merchiston  en  1571,  il  s'y  maria 
l'année  suivante;  puis  il  partagea  son  temps 
entre  l'administration  des  domaines  de  sa  fia- 
mille,  que  lui  avait  confiée  son  père,  et  les 
études  tiiéologiques  et  matliématiques.  Nous  le 
voyons  bientôt  prendre  part  aux  luttes  du  puri* 
taiii.sme  et  de  la  royauté,  et  déployer  un  zèle 
fanatique  dans  le.s  synode^s  |)resbytériens.  Par 
une  singulière  disposition  d'esprit,  Napier,  au  lieu 
de  se  consacrer  uniquement  aux  mathémati(]U'.'8, 
ne  les  consi<lérait  que  comme  un  délassement 
<lu  travail  exégétique  qu'il  avait  entrepris  lors- 
qu'il était  enctïre  à  Saint-Andrews,  savoir  l'in- 
terprétation de  rAi)Ocalypse.  Il  publia  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail  en  1693  (  tl<limbourg, 
iii-4'*;;  il  ep  donna  une  autre  en  161 1,  intitulée  : 
A  plaine  discovery  of  Ihe  whole  révélation 
of  S.  John  y  set  down  in  ttvo  treaties  :  the 
one  searching  and  proving  the  true  inter- 
prétation thereoj;  the  olher  applying  the 
same  paraphrasticallic  and  historicollic  to 
the  text;  set  fort  h  by  John  ^apeir^  L.  of 
i  Merchiston,  and  new  revised,  corrected  and 
!  inlarged  by  him,  wilh  a  résolution  of  cer» 
i  tatn  donbls  moved  by  some  wellaf/ected  bre- 
thren;  vhereunlo  are  annexed  certain  ora- 
cles of  Stbylla  agreing  with  the  révélation 
and  other  places  o/Scripture  (  Londres,  in-4°). 
Dès  1602,  une  traduction  française  af ait  paru  k 
L:i  Rochelle  sous  ce  titre  :  Ouverture  de  tous 
les  secrets  de  VApocalypse  de  saint  Jean, 
par  deux  traités  -  Vun  recherchant  et  prou- 
vant la  vraie  interprétation  d'icelle  ;  Vautre 
appliquant  au  texte  cette  interprétation  pa- 
ra phrastiquement  et  historiquement,  par 
Jean  JS'apier  {c'est-à-dire)  non  pareil,  sieur 
de  Merchiston,  revue  par  tui-mesme,  et  mise 
en  français  par  Georges  Thomson ,  écossais 
(in  4**,  2**  édit.,  1605).  On  en  connaît  aussi 
plusieurs  traductions  allemandes,  et  deux  édi- 
tions pre<^que  consécutives  publiées  à  Edimbourg, 
en  1641  et  I6i3,  in  4". 

L'Apocalypse  avait  déjà  été  le  texte  de  nom- 
breux commentaires.  L'(ruvrc<le  Napier  offre 
ceci  d'original,  que  son  argumentation  est  toute 
mathématique,  quant  à  la  forme.  En  admettant 
certains  postulata ,  l'auteur  arrive  à  démon- 
trer diverses  propositions  telles  que  celles-ci  : 
Prop.  X\V.  La  bêle  à  deux  cornes  est  TAnte- 
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christ  et  son  règne.  —  Trop.  XX YI.  Le  pape 
seul  est  cet  Antéchrist  préHit  par  les  prophéties 
en  particulier.  —  Prop.  XXXII.  Gog  est  le  pape, 
et  Mîigog  les  Turcs  et  nfiahométans,  etc.  —  Enfin 
Napier  annonce  la  fin  du  monde  comme  devant 
arriver  entre  1688  et  1700.  «....  Folie  est  le 
nom,  dit  M.  Terquem,  que  donne  Newton  à 
cette  exégèse  apocalyptique  appliquée  à  deviner 
Vavenir,  Que  fait-il  lui-même?  il  remplace  cette 
folie  par  une  autre,  et  se  sert  de  cette  exégèse 
pour  expliquer  le  passé.  A  cette  occasion  on  se 
rappelle  encore  cet  admirable  chapitre  où  Pas- 
cal décrit  l'homme  comme  un  composé  de  gran- 
deur et  de  misère,  et  Pascal  lui  même,  sublime 
géomètre,  sectaire  digne  de  pitié,  est  une  preuve 
éclatante  de  cette  composition  binaire...  » 

Heureusement  pour  sa  gloire,  Napier  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  genre  de  spéculations,  et  c'est  à  lui 
qu'est  due  l'invention  des  logarithmes,  qu'il  ap- 
pela d'alwrd  nombres  artificiels.  Si  l'on  con- 
çoit deux  progressions  se  correspondant  terme 
à  terme,  Tune  géométrique  et  commençant  par 
l'unité,  l'autre  arithmétique  et  commençant  par 
zéro,  tout  terme  de  la  seconde  progression  est 
dit  le  logarithme  du  tenue  correspondant  de  la 
première.  De  la  formation  même  de  ces  pro- 
gressions, il  résulte  que  le  coefficient  de  la  raison 
dans  un  terme  quelconque  de  la  progression 
arithmétique  est  toujours  égal  à  l'exposant  de  la 
raison  du  terme  correspondant  de  la  progression 
géométrique.  Celte  considération  conduit  à  re- 
fonnaftrc  que  le  logarithme  d'un  produit  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs , 
principe  d'où  découlent  toutes  les  applications 
des  logarithmes.  A  l'aiile  de  ces  nombres ,  on 
peut  donc  remplacer  les  multiplications  par  des 
additions,  les  divisions  par  des  soustractions, 
les  élévations  aux  puissances  par  des  multiplica- 
tions, les  extractions  des  racines  de  tous  les 
degrés  par  de  simples  divisions.  Résultat  im- 
mense, permettant  non -seulement  d'abréger  des 
calculs,  mais  encore  d'effectuer  des  opérations 
qui  seraient  inattaquables  sans  le  secours  des 
logarithmes. 

C'est  en  1614  que  Napier  fit  connaître  son 
invention  dans  l'ouTrage  suivant  :  Mirïfici  Ijo- 
garilhmorum  Canonis  descriptio,  rjusque 
usus,  in  u traque  Trigonometria  ;  ut  etiam  m 
omni  logistica  mathematica^  amplissimi, 
facilltmi,  et  espeditissimi  erpUcatio.  Au- 
ihore  ac  inventore,  Joanne  I\'fprro,  barone 
lUerchistoniif  etc.,  Scoto  (É<fimt>ourg,  in-4'). 
On  y  \i\  à  la  page  7  :  Admoriitio.  Hue  uxque 
logarit hmnrum  tjenesin  et  symptomata  expti- 
eavimus  :  quo  rero  calculo,  quave  logisdcx 
methodo  haheantur,  hoc  loco  ejrphcandum 
foret,  Sed  quia  ipsum  canoncm  integrum, 
fjusque  logarithmos  omnes  cum  suis  sinibus 
nd  singulas  quadrantis  mmutias  primas 
exhibemus,  idco  in  tempus  manis  idniieum 
doctrinnm  amsfruclwnts  tognnthmnrum 
iransilientes,  ad  cnrum  ttsum  properamus , 
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ut  prxlibatio  prius  usu,  et  rei  ulilitate,  cje* 
tera  aut  magis  placeant  poslhxc  edenda,  aut 
minus  sa  Item  displiceant  silentio  sepulttu 
Prastolor  enim  eruditorum  de  his  judtcium 
et  ccnsuram,  priusquam  cxtera  in  luceiA 
temere  prolata  lividorum  detraclationi  expo- 
naniur.  Napier  étant  mort  en  1617,  ce  fut  soa 
fils  Robert  qui,  en  1619,  publia  rexpUcatioi 
promise  par  son  père.  Cette  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Mirifici  Logarithmvrum  Canonii 

descriptio explicatio.  Accesseruni  opéra 

posthuma  :  Primo,  Mirifici  ipsius  Canonis 
constructio  et  logarilhmorum  ad  naiurales 
ipsorum  numéros  habitudines.  Secundo^  Ap- 
pendix  de  alia,  eaque  prœstentiora  logaritA' 
morum  specie  construendis.  Tertio,  Proposi' 
tiones  quxdam  eminentissimœ^  adiriangula 
sphxrica  mira  facïlitate  resotvcnda;  Au- 
thore,  etc.  (  Edimbourg,  in-4*).  En  comprenant 
les  Opéra  posthuma,  l'ouvrage  renferme  trois 
livres.  Le  premier  contient  cinq  chapitres  con- 
sacrés aux  définitions,  aux  propriétés  des  loga- 
rithmes, à  la  description  des  tables,  à  leur  usage 
et  à  des  exemples.  Le  second  livre  (  De  Canonis 
mirifici  logarithmorum  prxclaro  usu  in  tri- 
gonometria) est  divisé  en  six  chapitres  :  oo 
trouve  dans  le  sixième  les  formules  de  trigooo- 
met  rie  sphérique  qui  portent  le  nom  d'Analogies 
de  IS'eper. 

Les  Opéra  posthuma,  que  précède  une  pré- 
face de  Robert  Napier,  ont  pour  titre  particulier  : 
Mirifici  Logarithmorum  Canonis  constructio 
una  cum  appendice  de  alia  atque  prststan' 
tiore  logarilhmorum  specie  condenda^  qui- 
bus  accessere  propositiones  ad  Iriangula 
sphxrica  faciliore  calcula  resolvenda  :  Una 
cum  annotât  ionibus  aliquot  doctissimi 
D.  Ilenrici  Briggii  (1),  in  eas  et  memoratam 
appendiccm,  La  manière  dont  Napier  envisage 
les  logarithmes  offre  une  certaine  analogie  avec 
celle  dont  Newton  considère  la  génération  de  ses 
fluxions.  11  exécute  très-simplement  le  caltul  des 
progressions  qui  lui  sont  nécessaires.  Da  reite, 
Napier  ne  s'occupe  que  des  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques.  Dans  son  système,  le 
logarithme  du  sinus  de  léro  est  rinfini  positif, 
celui  du  sinus  de  45**  est  nul;  enfin,  poor  l'arc 
de  90*  le  logarithme  du  sinus  est  rinfiîni  néiçilif. 
On  voit  donc  que  ce  système  n'est  pas  le  sys- 
tème particulier  de  logarithmes  hyperboliques 
auquel  on  applique ,  depuis  Lacroix,  le  nom  de 
logarithmes  népériens. 

Napier  a  encore  publié  :  Rabdologix  (3)  ses 
numerationis  per  virgules  libri  duo  :  cwn 
appendice  de  expeditisstmo  multiplicaiiimis 
promptuario,  quibus  accessit  et  artthimeiiaÊ 


(1)  A  peine  Napirr  rat -Il  publié  ton  prrailcr 
que  Bripr^  alla  le  Irnurer  k  MImbourf  ri  lai 
rhanirrr  t(m  %y\itme  de  lofariUiam  et  4e 
h*-^  to,  acoptee  aujaurj'hul  pour  les  loffjri 
r*  rrt. 

(S)  l>r  ^eôo:,  kacUhu. 
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localis  liber  tinta' (E^limboarg,  16i7,  in-12). 
On  y  trouve  la  description  de  l'instrument  à 
calculer  appelé  bâtons  de  Neper.  Dans  la  dé- 
'rflicace,  Napier  parle  des  logarithmes  vulgaires, 
tlont  il  espère  que  Briggt  construira  les  tables. 

E.  Merueux. 

MontncU.  Hittoirt  dits  Natkématiqufi.  »  Ma«ere«, 
Scriptorrg  inçfirttkmirl  (  Londres ,  l'fi  )  —  DeUmbre, 
IIMoinde  Cattrvnomié  moderne,  I,  491  et  toq  —  Mark 
Napirr,  Mrmoirs  of  fokii  Napier  of  MerehUton,  etc. 
(Kdinibourf,  itU,  la-8*  de  %U  paites).  —  Biot,  Journal 
des  .\aranf s  i  »anée  tt3f.  p.  151  i6t,  t57  ro).  —  Ter- 
qarin,  NomvtUêê  Jnnates  de  mathématiques,  XIV,  ISM. 

N  A  FIER  (Sir  Charles-James) ,  g,énén\  an- 
glais, né  le  10  août  1782,  en  Irlande,  mort  le 
29  août  I8&3,  près  de  Portsmoutli.  Il  était  fils 
aîné  du  colonel  Georges  Napier,  contrôleur  des 
comptes  en  Irlande,  et  de  lady  Sarah  Lennox,  fille 
du  duc  de  Richmond  (t;oir  ci -après  sir  William  ). 
Après  quelques  études  faites  sous  les  yeux  de 
son  frère,  il  entra  à  douze  ans  comme  enseigne 
dans  le  22**  régiment  de  ligne,  et  fit  un  service 
actif  lors  de  rinsurreclion  de  l'Irlande  en  1798 
et  en  1803.  Ayant  olitenu  une  commission ,  il 
passa  en  Espagne  en  1808.  Il  commandait  le 
60*  régiment  de  ligne  pendant  la  terrible  retraite 
<ur  La  Coro$;ne  sous  John  Moore,  y  reçut  cinq 
blessures  et  fut  fait  prisonnier.  Son  état  était  tel 
ifu'il  obtint  la  faveur  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Il  y  trouva  ses  parents  en  deuil ,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  de  sa  mort,  et  en  possession  de 
l'administration  de  ses  biens.  Forcé  k  l'inaction 
pour  se  faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à  écrire 
5or  les  colonies,  les  lois  militaires  et  l'état  de 
rirlande.  Se  jugeant  suflisamment  rétabli,  il  re- 
joignit l'armée  anglaisedans  la  Péninsule  comme 
volontaire  (1809).  Il  avait  un  malheur  particulier 
dans  presque  toutes  les  actions.  A  Coa,  il  ent 
deux  chevaux  tués  sous  lui;  à  Busaco,  il  reçut 
une  k>alle  qui,  pénétrant  au  cûté  droit  du  nez, 
traversa  la  màcTioireà  gauche  et  en  brisa  l'os  en 
fragments.  Il  prit  part  à  la  bataille  acharnée  de 
Fuentes  de  Onîoro,  ao  second  siège  de  Badajoz, 
ainsi  qu'à  beaucoop  d'actions  moins  importantes. 
En  1813,  on  le  trouve  servant  à  bord  des  na- 
vires qui  surveillaient  la  côte  des  États-Unis, 
et  employant  son  temps  à  capturer  les  navires 
américains  et  à  faire  de  fréquentes  descentes. 
Il  revint  en  Eorope  quelque»  jours  trop  tard 
pour  se  trouver  k  la  bataille  Je  Waterloo;  mais 
il  prit  part  à  l'assaut  de  Cambrai ,  et  accom- 
pagna l'armée  anglaise  à  Paris.  Peu  après,  il 
fat  nommé  gouverneur  de  Céplialbnie  (Iles 
Ioniennes),  et  c'e«t  là  que  ses  talents  adminis- 
tratifs commencèrent  à  se  développer.  Il  parait 
qo'il  se  fit  aimer  de  ses  administrés ,  car  jus- 
f|ii'aD  jour  de  sa  mort  ceux-ci  lui  donnaient  le 
nom  de  père,  et  lui  envoyaient  tous  les  ans  le 
neilletir  de  leurs  vins.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
ce  poste  de  longues  années ,  et  se  vit  remplacé 
bnisqueinent.  C'était  sans  doute  par  suite  d'un 
conOifr  d'autorité  avec  ses  sopériears  et  de  son 
caractère  violent  et  rude.  Mais  il  regarda  ce 


traitement  comme  nn  outrage  et  une  injustice, 
et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  ses  lettres. 
En  1838  et  1839,  il  commanda  le  district  mili- 
taire du  nord  de  l'Angleterre,  et  ayant  été 
nommé  major  général,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde 
pour  commander  l'armée  du  Bengale  (1841). 
Ce  fut  un  moment  décisif  dans  sa  carrière.  A 
Bombay,  il  attira  l'attention  par  ses  plans  éner- 
giques de  réforme  militaire,  et  il  continua  de 
s'en  occuper  jusqu'à  la  nomination  de  lord  El- 
lenborough  comme  gouverneur  général  deTlnde. 
L'arrivée  du  gouverneur  lui  ouvrit  un  large 
champ  d'activité.  Il  fut  invité  à  faire  le  plan 
d'une  campagne  dans  l'Afghanistan.  A  cette 
époque,  il  y  avait  une  grande  confusion  dans 
le  Scinde,  et  les  désastres  de  Caboul  avaient 
fort  affaibli  l'influence  et  le  prestige  des  Anglais. 
Les  Ameers  du  Scinde  étaient  perfides,  et  comme 
ils  ne  respectaient  aucun  traité,  il  fut  résolu  de 
les  subjuguer  par  la  force.  Les  plans  de  Napier 
étaient  hardis  et  nouveaux,  et  son  tact  ainsi  que 
sa  vigueur  militaire  en  assurèrent  le  succès.  Il 
emporta  la  forteresse  d'Emaum  Ghur,  qu'on 
avait  toujours  regardée  comme  imprenable. 
Weilinglon  en  parlait  comme  d'un  exploit  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires.  Pro- 
fitant de  ses  avantages,  Napier  s'avança  hardi- 
ment, malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
et  à  Meeanee  il  mit  en  déroute  les  Ameers  (fé- 
vrier 1«43).  En  quelques  jours^l'armée  prit  pos- 
sesftîon  de  Hyderabad,  et  ayant  surpris,  par  une 
habile  manœuvre,  Shere  Mohammed  (surnommé 
le  Lion),  il  le  chassa  devant  lui,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Deveno 
maître  de  ce  beau  territoire,  il  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail  d'organisation  civile  et  politique. 
Il  partagea  les  indigènes  dans  des  classes,  réor- 
ganisa les  collections  de  taxes ,  améliora  ies  lois 
existantes,  abolit  le  système  des  svilees,  et 
mit  la  tenure  des  terres  sur  un  pied  plus  équi- 
table et  plus  judicieux.  Pendant  qu'il  était 
occupé  de  ces  réformes ,  lord  Ellenborough  fut 
rappelé  par  la  Compagnie.  Napier  fut  extrême- 
ment sensible  à  cette  sorte  de  disgrâce  ;  il  sen- 
tait qu'il  perdait  un  ami  et  un  protecteur.  En 
1847  il  revint  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  avec 
un  vif  enthousiasme.  Ses  victoires  et  son  admi- 
nistration dans  lé  Scinde  avaient  donné  un  grand 
éclat  à  sa  réputation.  La  victoire  douteuse  de 
Chiiiianwallah ,  dans  la  campagne  contre  les 
Sikhs,  produisit  en  Angleterre  une  vive  sensa- 
tion mêlée  d'inquiétudes.  L'opinion  alarmée  de- 
mandait l'envoi  d'un  général  énergique  et  expé- 
rimenté. Wellington  pressa  Napier  de  retourner 
dans  rinde.  Celui-ci  avait  soixante-six  ans  ;  de 
plus,  il  n'avait  pas  oublié  certains  griefs.  Cepen- 
dant il  céda  aux  représentations  du  vieux  gé- 
néral, et  s'embarqua  pour  l'Inde  (mars  1849). 
Heureusement,  à  son  arrivée  à  Bombay,  il  trouva 
l'état  des  choses  amélioré ,  et  ses  talents  mili- 
taires n'étaient  plus  d'une  pressante  nécessité* 
Mais  son  esprit  était  trop  ardent  et  trop  actif 
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pour  reftor  sansrirn  faire.  11  ^occupa  d*un  sys- 
tème <le  réformes  inilitairoà.  Il  voyait  avec  peine, 
et  non  sans  iiu|<iiéliiili\  le  lii\e,  la  vi«{  molle 
et  les  folles  «lépenNes  «les  officiers  an«»lais;  il 
aurait  voulu  les  ramener  à  des  habitudes  plus  sé- 
vères. Ses  plans  furent  assez  nal  accueilli.^,  et  il 
se  trouva  en  conflit  d'autorité  avec  lonl  Dalhou- 
sie ,  gouverneur  général.  Napier  s'imaginait  de 
tienne  foi  que  lui  seul  avait  la  capacilé  néces- 
saire pour  gouverner  Tlnde;  il  ambitionnait  le 
pouvoir  politique,  et  de  là  des  fioissements 
avec  son  supérieur.  Il  avait  un  traitement  ma- 
gnifique, 17,000  liv.  st.  (425,000  fr.  )  Dansson 
dépit,  il  offrit  plus  d'une  fois  sa  démission,  et 
quand  elle  eut  été  acceptée  il  se  plaignit  amère- 
inent  que  la  jalousie  et  les  intrigues  de  lord 
Dalhousie  lui  eussent  fait  perdre  les  avantages 
de  sa  position  :  non  pas  que  personnellement  il  eût 
l'amour  de Targent,  mais  il  s'inquiéUit  pour  l'a- 
venir de  sa  famille.  Il  revint  en  Angleterre  en 
1850.  Sa  santé  et  ses  forces  déclinèrent  rapide- 
ment. Il  se  montra  en  public  pour  la  dernière 
fois  aii.\  funérailles  de  son  ami  et  protecteur  le 
duc  <le  Wellington ,  et  mourut  d'épuisement  à 
Oakiands,  «a  maison  de  campagne,  près  de 
Portsmouth,  k  la  fia  d'août  1853.  Une  statue  en 
bronze  a  été  élevée  par  souscription  <ians  Tra- 
falgar-Square  au  conquérant  du  Scinde. 

Sir  Charles  Napier  avait  été  marié  deux  fois;  il 
n'a  laissé  que  des  fUles.  Son  fi-ère  sir  William 
a  publié  en  1857  La  Vie  et  les  opinions  de  sir 
Charles  L'objet  du  livre  est  de  glorifier  le  héros 
et  l'administrateur.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire;  mais 
les  Revues  anglaif^es  ont  critiqué  sévèrement  le 
inaa(|ue  de  discernement  dans  le  choix  des 
lettres ,  les  déclamations  et  les  attaques  in- 
jostes  contre  des  hommes  éminents ,  une  glori- 
fication continuelle  de  tous  les  Napier.  La  Revue 
d* Edimbourg  n'hésite  pas  à  conclure  que  l'ou- 
vrage fait  peu  d'iionncur  à  sir  William ,  qui  ce- 
pendant, dit-elle  ,  est  un  des  premiers  écrivains 
de  notre  époque.  Le  héros  qu'il  a  voulu  exalter  y 
peni  même  de  son  mérite  réel,  des  qualités  qu'il 
possiWlaiL  Suivant  de  Imns  juges,  c'était  un 
général  du  premier  ordre,  plein  de  hardies.se, 
de  tact,  et  exécutant  avec  une  im|)étuosité  irré- 
sistible des  plans  bien  calculés.  Ce  génie  mili- 
taire a  surtout  lirilié  dans  la  campagne  du  Scinde. 
On  trouve  ri  et  là  dans  ses  lettres  des  pensées 
où  se  ré\èle  la  haute  intelligence  de  l'homme 
d'État,  l/homme  privé  était  Ikmi  et  d'un  cœur 
diaud  et  généreux.  Malheureusement  ses  talents 
et  ses  qualités  étaient  souvent  «lominés  et  alté- 
ras par  un  orgueil  excessif,  des  passions  faciles  k 
se  blesser,  un  tempérament  naturellement  irrita- 
ble, qu'avaient  encore  empiré  plusieurs  t>les$ures 
et  les  terribles  épreuves  de  la  guerre.        J.  C. 

C^rlnpmtia,  En^êuh  bio^raphw.  —  7  V  Life  «ntf  opi- 
nion "/  grnrrai  ttr  (h  Jamrt  .XapUr.  ^f  tu-ut.  çrm.  sir 
ff'.  A'apirr,  k\n\.:  I  union,  l*S-  —  Edtn'>ur.j  ilr»Vic. 
•ctobrv  iKTt  —  l.tmilon  Qmartertf  itrririr.  Jan«irri<r7, 
et  JuuL  itu.  —  LntUd  urtiee  AtoçaMw,  octotee  ttU. 
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NAPIER  (Sir  William  •  Francis  -  Patrick)^ 
général  et  hitorien  militaire  anglais,  fn-re  du 
précédent,  naquit  en  1785,  à  Ca.stletown  (  Ir- 
lande ),  et  mourut  le  .  Jl  était  le 
troisième  fils  du  colonel  Georges  Napier,  |>ar  sa 
seconde  femme,  iady  Sarah  Lennox,  fille  du  duc 
de  Richmond  ,  et  épouse  divorcée  de  sir  Cliarles 
Bunbiiry.  A  quinze  ans,  William  Napier  entra 
au  service  comme  enseigne,  devint  proroptement  • 
lieutenant,  et  fut  nommé  capitaine  en  juin  1804. 
Il  serait  au  siège  de  Copenhague  et  prit  part  à 
la  bataille  dcKioge  (1807).  L'année  suivante,  il 
passa  dans  la  Péninsule ,  et  fit  sous  Moore  et 
sous  Wellington  toutes  les  campagnes  jusqu'à 
la  dernière  en  1814.  Il  prit  part  à  plusieurs  ac- 
tions acharnées,  et  fut  deux  ou  trois  fois  griève- 
ment blessé.  Ses  services  furent  récompensés  par 
des  pronK>tions  et  par  des  médailles  en  or,  d'ar- 
gent (à  deux  et  trois  agrafes).  En  1828  il  com- 
mença la  publication  de  son  Histoire  de  la 
giuerre  dans  la  Péninsule  et  le  midi  de  la 
France  (1807  à  1814).  Les  volumes  ont  iiam 
successivement,  et  l'ouvrage  n'a  été  complété 
qu'en  1840  (G  vol.,  in-8").  Colonel  defmis  ih30, 
il  fut  nommé  major  général  en  novembre  1841, 
et  de  1842  à  1848  il  fut  lieutenant  gouverneur 
de  111e  de  Guemesey.  En  1845  il  publia  la  Cou- 
quête  du  Scinde ,  deux  |)arties.  11  fut  noinmé 
lieutenant  général  en  1851,  et  mis  à  la  tète  du  22* 
régiment  de  ligne  en  1853.  Deux  ans  auftara- 
yant  il  avait  publié  V Histoire  de  fadminis- 
trntion  dans  le  Scinde  du  général  str  Charles 
Napier,  avec  planches  et  illustrations;  et  en 
185'f  il  donna  un  volume  sur  Les  Batailles  et 
les  Sièges  des  Anglais  dans  la  Péninsule^  ex- 
trait de  sa  grande  histoire.  On  lui  doit  également 
quelques  brochures  de  polémique  militaire  ,  ao 
sujet  d'accusations  portées  contre  son  frère  air 
Charles  ou  son  cousin  l'amiral  Napier,  et  quel- 
ques traités  d'économie  politique  sur  la  taxe  des 
puvreset  celles  des  grains.  Sou  ouvrage  le  plot 
rélèbre  est  son  Histoire  de  la  guerre  dans  la 
péninsule,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Le  géné- 
ral Mathieu  Dumas  en  a  donné  une  e\cellenle 
tradurtioQ  en  français.  Sir  William  eut  à  sa  dit- 
position  des  matériaux  abondants,  puisés  aux 
meilleures  sources.  Le  duc  de  Wellington ,  le 
maréclial  Soult,  plusieurs  ofticitfrs  généraux , 
anglais  et  français,  lui  ont  fourni  des  documenta 
ou  des  renseignements  de  grand  intérêt  Outre 
cela,  il  put  consulter  une  correspomiance  consi- 
dérable ,  en  grande  partie  eo  chiffres  ,  que  le  rtÂ 
Joseph  avait  laissée  derrière  lui  lorsqu*il  fut 
oblige  d'abandonner  Vittoria.  Ces  lettres  étaieot 
en  tniis  langues,  la  plu|»art  illisibles  ou  cliiffréea. 
Sa  ftnnme  lui  offrit  de  les  mettre  en  ordre ,  de 
les  déchiffrer,  de  les  traduire  et  de  donner  le 
résumé  de  rhacun*.  Elle  apporta  à  ce  long  cl 
difficile  travail  une  rare  sagacité,  une  applicaiioA 
infatuzabk:  et  nHi»sit  a  en  faire  des  inatrriaox  de 
nature  a  servir.  Sir  William  consacra  à  écrire 
son  ouvrage  seixe  ans  d'un  travail  assidu.  Sott 
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talon!  flVci  ivain  n*a  pas  6{é  aa-desftoas  de  la 
pranltHir  el  «lo  rimportance»  de  IVnlrepri-îe. 
L'histo'it'n  s'y  montre  vorw*  dan^  la  sritMico  et 
la  praliqiii»  de  la  pierre,  dans  la  politique  du 
t«"riij>'i.  et  il  eerit  avec  Iwrine  foi  el  indépendanee 
de  ,ii:ieriienl.  Ses  r«^cits  sont  pleins  de  vi«iueur, 
d'anirnatitHi  el  d'inU^ret.  Les  principaux  événe- 
ments, les  ptïrsonnaiçes  célèbres,  les  opérations 
militaires,  les  batailles  et  les  sièges  sont  retracés 
avi^c  des  traits  intelligents  et  pittoresques  qui 
les  gravent  dans  l'esprit  Le  st>le  est  clair,  vi- 
goureux, mais  tombe  parfois  dans  l'einpliase  tt 
la  dei-lamalion.  Il  est  facile  de  \oir  que  les  pré- 
ju;;és  anglais  ont  dominé  souvent  ses  opinions 
les  plus  réfléchies.  Son  ouvrage,  V Administra- 
tion du  Scinde,  bien  que  renqdi  d'intérôt  et  de 
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Vers  la  fin  de  1813,  Nnpier  fut  enroyé 
dans  l'Amérique  du  Nord,  alors  en  guerre  avec 
PAnglelerre,  et  prit  une  part  signalée  aux  opé- 
rations contre  Alexandrie  et  B.illimore.  En 
1815,  la  paix  ayant  été  faite,  il  reçut  les  insi- 
gnes de  Tordre  du  Uain,  et  fut  in  s  en  dispo- 
nibilité. Il  ne  fut  rappelé  au  service  aclif  (|u'en 
janvier  1829,  el  reçut  une  mission  |)our  le  Por- 
tugal. Il  parait  que  l'objet  était  d  ol>ii>nir  de 
doin  Miguel  la  restitution  de  certains  navires  an- 
glais qui  avaient  été  saisis  sous  un  prétexte 
frivole.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  jouer  un 
rôle  important  dans  les  trouMes  qui  agitaii.*nt 
ce  royaume,  il  a  raconté  lui-mëtne ,  non  sans 
une  veine  de  rhétorique,  ses  exploits  et  ses  ser- 
vices dan«  l'ouvrage  qu'il  pul)lia  sous  le  titre  de 


renseignement»,  est  loin  d'avoir  la  même  sobriété  |  ffistory  of  the    War  of  Succe^ision  in  Por- 


de  jugement  et  de  forme  ;  il  e^t  diffus  et  trop 
mêle  de  polémique.  L'historien  ne  peut  rester  de 
sang-froid  quand  les  qualitév^et  la  gloire  de 
Napier  sont  en  question.  Son  recit  de  la  Cam- 
pagne dans  les  collines  de  CuCchee,  collines 
qui  sont  un  amas  de  rochers  élevés ,  d'une  Ion- 
gaeur  de  plus  de  cent  milles  et  d'une  largeur  de 
quatre-vingts,  cxmpées  de  ravins,  et  alors  le  re- 
paire d'li.d>iles  et  au<iacieux  voleurs,  res.Hemble 
à  un  n>iiian  oriental ,  tant  le  paysage  y  présente 
un  caractère  sauvage  et  étrange,  elles  détails  des 
aventures  l'attrait  dii  merveilleux.         J.  C. 

F.nniith  Ckrtofutdia  {/tioçraphp).--'  Men  o/thê  Tïme. 
-  l'fctnpardta  of  Kngliih  tueratur». 

N AFIER  (Sir  rAar/rs),  vice-amiral  anglais,  coa- 
sindo  précédent,  né  le  6  mars  178C,  dans  le  comté 
de  Stirting  (  Ecosse),  mort  près  de  Londres,  le 
6  novembre  1860.  Il  était  le  filsatnê  de  Charles 
Napier  de  Merchistoondlall,et  sa  famille  était  an- 
cienne A  treiieans,  il  entra  dans  la  marine  et  fit  son 
apprentissage  dans  l'océan  Atlantique  et  la  Mé<li- 
terranée.  En  1803  il  fut  nommé  enseigne,  et  en 
180j  lieutenant  du  Courageux ,  à  bord  duquel  il 
prit  part  à  plusieurs  combats.  Il  fut  envoyé  aux 
Anti  les,  et  là,  dans  un  engagement  très-vif  avec 
une  corvette  française ,  il  eut  la  cuisse  brisée 
par  un  eoup  de  feo  (180S)  ;  il  commandait  alors 
le  brick  ReeruUf  de  dix-huit  canons.  L'année  sui- 
vante, il  contribua  à  h  prise  de  La  Martinique, 
en  «'emparant ,  par  nn  coup  de  main  audacieux , 
do  fort  ÉdouarvI ,  séparé  du  fort  Bourbon  par 
eiTiroo  trois  cents  mètres.  Dans  les  mois  qui  sui- 
▼irent,  il  déploya  une  extrême  ardeur  dans  la 
poursuite  de  trois  navires  de  guerre  français, 
poursuite  qui  se  termina  par  la  prise  du  D*Haut- 
poui,  vaisseau  de  soixante-quatorze.  Le  com- 
mandant en  chef  le  nomma  capitaine,  titre  qui 
fut  confirmé  plus  tard  par  l'amirauté.  Dana  le 
eoors  de  l'été ,  le  capitaine  Napier  revint  en  An- 
l^erre ,  ne  reprit  la  mer  qu'au  commencement 
4e  181  f  .et  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
d^ala  en  plusieurs  occasions  par  l'audace  et  le 
(-froid ,  captura  grand  nombre  de  navires  de 
s'empitra  de  l'Ile  de  Ponza,jnaigré  le 
Inde  quatre  batteries,  et  parvint  à  s'y  maintenir. 


tugal.  Dom  Miguel  s'était  emparé  du  trône,  et 
prétendait  s'y  maintenir.  L'empereur  dom  Pe- 
dro, qui,  en  1831,  avait  abdiqué  la  couronne  du 
Brésil  et  s'était  rendu  en  Europe ,  soutenait  en 
Portugal  en  faveur  de  sa  tille  Dona  Maria  une  lutte 
qui  depuis  dix-huit  mois  n'avait  amené  aucun  ré- 
sultat <iécisif.  Kn  1833,  il  préparait  une  expédition 
nouvelle  contre  le  Portugal.  Napier  déclara  son 
opinion  que  le  seul  moyen  de  résoudre  la  question 
portugaise  était  de  se  porter  hardiment  à  l'em- 
bouchure <lu  Tage  et  de  s'emparer  d'assaut  de  la 
capitale.  Cet  avis  prévalut.  Des  auxiliaires  furent 
enrôlés  en  Angleterre  et  ailleurs.  Une  foule  de 
vaillants  officiers  s'engagèrent  dans  cette  expé- 
ditio'!,  qui  avait  pour  but  le  triom|)he  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Dom  Pedro  était  arrivé, 
et  avait  ranimé  les  forces  et  l'anhîur  de  son  parti. 
Le  moment  «l'une  action  décisive  était  venu.  L'a- 
miral de  dom  Pedro  ayant  donné  ou  plutôt  reçu  sa 
démis-sion,  le  commandement  fut  offert  à  Napier, 
qui,  malgré  les  circonstances  critiques,  niiésita 
pas  h  l'accepter.  Le  3  juillet  1833,  à  la  hauteur 
du  cap  Saint  Vincent,  il  aborda  la  (lotte  roignë- 
liste,  consistant  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  troll 
fortes  corvettes,  deux  bricks  et  une  chébèque. 
L'engagement  fut  vif  et  acharné.  EmiKJrté  par  son 
impétuosité,  Napier  sauta  sur  le  Dnn  Juan,  et 
faillit  être  assomm»'  par  on  coup  de  barre  de  fer; 
mais,  dit-il,  l'assaillant  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
La  victoire,  décidée  en  faveur  des  constitution- 
nels, mit  en  leur  pouvoir  la  moitié  des  navires 
ennemis.  Dom  Pedro  récompensa  les  importants 
services  de  Napier  par  le  titre  de  vicomte  du  cap 
Saint- Hncent,  etierangde  vice-amiral  dans  la 
marine  portugaise,  outre  des  croix  et  d'autres 
distinctions.  iMais  après  le^  témoignages  de  re- 
connaissance vinrent  bientôt  les  mécomptes.  Na- 
pier fut  blessé  de  certains  proc^di's  du  gouver- 
nement, surtout  de  ce  qu'on  avait  ré<luil  la  force 
navale  sous  ses  ordres,  et  l'année  suivante  il  ré- 
signa son  poste  et  revint  en  Angleterre.  Il  ne  fut 
pas  employé  immédiatement.  L'année  1839  lui 
ouvrit  une  belle  perspective.  Il  fut  nommé  com- 
mandant en  secon<l,  sous  l'amiral  sir  Robert 
Stopford,  chef  de  l'escadre  de  la  Méditerranée, 
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qui  devait  agir  sur  les  côtes  de  Syrie.  Napîer  prit 
une  part  brillante  aux  principales  opérations; 
mais  il  avait  l'ambition  de  vouloir  en  accaparer 
toute  la  gloire ,  comme  s'il  eût  été  seul  à  com- 
mander. Il  bombarda  Sidon  et  l'emporta  d'a3saut, 
malgré  sa  citadelle  et  des  murs  bien  défendus 
(septembre  1840).  Comme  il  s'en  attribua  le 
succès  exclusivement  dans  ses  lettres ,  et  qu'il 
oublia  les  services  de  plusieurs  braves  officiers 
qui  y  avaient  puissatnment  concouru ,  des  ré- 
clamations plus  ou  moins  vives  devaient  se  pro- 
duire plus  tard  contre  lui.  En  octobre  suivant, 
il  défît  Ibrahim-Padia  qui  occupait  une  forte  po- 
sition dans  les  montagnes  près  de  Beyrouth,  et 
par  suite  la  ville  se  rendit.  Ses  exploits  furent 
aussi  rapides  que  brillants  ;  mais  son  costume  et 
ses  excentricités  fournirent  alors  plus  d'un  su- 
jet d'excellente  caricature  :  c'était  monté  sur  un 
âne,  le  chef  protégé  par  un  large  diapeau  de 
paille,  un  formidable  gourdin  à  la  maio,  et  son 
chien  Pow  trottant  à  ses  côtés,  que  le  nouveau 
paladin  conduisait  à  l'assaut  ses  matelots  et 
ses  soldats  de  marine.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  seconda  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  l'amiral  en  chef.  A  Ton  croire,  lui  seul 
aurait  décidé  le  succès  de  l'attaque,  lui  seul  au- 
rait enlevé  Saint-Jean  d'Acre  aux  Égyptiens.  Ce- 
pendant on  a  mentionné  dans  le  temps  une  fausse 
manœuvre  de  sa  part,  qui  faillit  compromettre 
l'attaque,  et  qui  amena  une  explication  assez 
sèche  entre  lui  et  l'amiral  en  chef.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tout  fut  couvert  par  le  succès  et  la  prise  de 
la  ville.  «  Ces  fortes  murailles,  dit  avec  un  accent 
de  triomphe  un  biographe  anglais,  ces  fortes  mu- 
railles qui  avaient  résisté  autrefois  pendant  six 
mois  à  vingt  mille  bombes  et  deux  cent  mille 
boulets,  volèrent  en  éclats  sous  le  feu  de  nos  na- 
vires, et  prouvèrent  une  fois  de  plus  que  s'ils 
peuvent  approclier  assez  des  mur.«,  aucune  place 
D'est  imprenable  »  Après  la  réduction  d'Acre,  Na- 
pier  prit  le  commandement  de  l'escadre  devant 
Alexandrie  et  signa  le  traité  imposé  à  Méhémet 
Ali  par  l'Angleterre.  Il  avait  rendu  des  services 
signalés;  il  en  fut  récompensé  avec  éclat  par  le 
titre  dcconunandeur  du  Bain,  les  félicitations  du 
IMirlemcnt  et  des  di^rations  accordées  par  les 
cmpi'reurs  de  Russie  et  d'Autriche, et  par  le  roi 
de  Prusse  (décembre  1840).  De  rftour  à  Londres, 
au  printemps  suivant,  il  fut  quelques  mois  après 
compris  au  nombre  des  aides  de  camp  de  la  reine. 
Enfin  il  réussit  à  se  faire  élire  au  parlement,  et 
prit  |>lace  <lans  les  rangs  des  whigs.  .Mais  en 
raison  de  son  caractère  ardent,  susceptible  et  plein 
<le  rudesse,  il  eut  plus  d'une  querelle  avec  ses 
amis  poHti<|ues  et  surtout  les  ininis^tres  d'alors. 
Il  employait  .ses  lui<irs  à  publier  dans  le  Sun  ou 
le  Times  des  h'ttres  où  il  attaquait  très  verle- 
ment  les  nombreux  atMis  de  radmiiii>tration  ma- 
ritime, oravre  méritoire  sans  doutt*  quand  il  s'a- 
git d'abus,  mais  où  il  mêlait  des  satiu-s  piquantes 
sur  les  |>ersonna:ii>s  ofiicicU  et  de  bi  illant**  |)a- 
négyriqiies  sur  lij-ui6mc.  L'amirauté,  dans  le 


but  d'arrêter  ou  de  tempérer  ces  pièces  d'élo- 
quence, le  nomma  en  1847  commandant  de  11 
station  de  la  Manche,  poste  qu'il  occupa  deux 
ans.  Mais  à  l'avènement  de  sir  h'rancis  Baring  à 
la  tête  de  l'amirauté ,  Napif  r  fut  remplacé.  Son 
indignation  d'un  pareil  traitement  s'exhala  dans 
une  lettre  pleine  d'amertume  et  de  virulence  à 
lord  John  Russell.  lettre  qui  acheva  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  11  ne  s'y  borne  pas  à  des 
attaques  mordantes  ;  il  s'adjuge  à  lui-même  la 
gloire  de  grands  talents  et  de  services  encore  phis 
grands  :  «  J'ai  détrôné ,  dit-il  avec  orgueil,  dom 
Miguel.  La  bataille  du  cap  de  Saint- Vincent  a 
changé  une  dynastie  aussi  bien  que  toute  U  face 
politique  de  l'Europe.  —  J'ai  accablé  le  grand 
prince  du  Liban,  l'allié  de  Méhémet  Ali;  j'ai 
vaincu  le  fils  de  Méhémet  et  cliassé  ses  troupes 
de  la  montagne.  —  Mes  succès  ont  einpêclié  l'ex- 
pédition de  Syrie  d'avorter;  sans  rooi,  Acren*au- 
rait  pas  été  attaqué  ;  la  guerre  avec  la  France 
eût  été  inévitable;  notre  politique  aurait  été  ren- 
versée, et  avec  elle  l'administration  de  Mel- 
bourne. —  Mes  services  surpassent  ceux  de  n'im- 
porte quel  amiral  vivant.  Je  pense  que  je  puis 
dire ,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'ils  ont  en 
plus  d'influence  sur  l'état  de  l'Europe  que  ceux 
de  tout  autre  officier  général  de  la  marine  »  Lord 
Russell  se  lH)ma  à  répondre  qu'il  était  loin  de 
contester  l'importance  de  ses  services,  mais  quil 
n'avait  pas  en  hr  une  ronfiance  aussi  illim-tée. 

Napier  fut  obligé  de  dévorer  son  méconten- 
tement. Il  profita  de  ses  loisirs  pour  réimpri- 
mer en  volume ,  sous  le  titre  de  «  The  Aary, 
Us  part  and  présent  state  » ,  les  lettres  que 
depuis  trente  ans  il  avait  adressées  aux  jour- 
naux (1851).  Il  y  joignit  nne  longae  et  empha- 
tique préface,  émanée  de  sa  plume,  et  une  lUr 
tro<luctJon,  un  i^eu  sauvage,  de  son  oo*Jsia  le 
major  géntrral  W.  Napier  (  l'auteur  de  V Histoire 
de  la  guerre  de  la  Péninsule),  De  bonne  heure 
Napior  s'était  fait  l'avocat  de  réformes  dans  la 
marine.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléchi, 
et  il  montre  un  grand  bon  sens  dans  plusieurs 
des  conseils  qu'il  donne.  Malheureusement,  les 
|)crsonnalités  rudes  et  blessantes  sont  mêlées  aux 
meilleures  cho>^<.  Cependant  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  réaliser  plusieurs  des  réformes  qu'il 
avait  conseillées,  par  exemple,  l'aholitioo  du 
fouet  pour  les  matelots,  et  l'établissemeot  dVn 
registre  régulier.  Depuis  1846  il  était  contre- 
amiral  du  Pavillon  Bleu;  en  mai  I8S3  il  lut 
promu ,  h  P.indenneté ,  au  rang  de  vioe-arolraL 
En  1854,  aux  premiers  indices  de  la  guerre  avee 
la  Russie,  la  faveur  publique,  qu'il  avait  toujourt 
soigneusement  cultivée,  se  prononças!  fbrtenical 
pour  lui,  que  l'amirauté  lui  confia  If  ffimiiiiB 
dément  de  la  flotte  de  la  Baltique,  il  aTait  Utà 
parié  de  son  hénnsme  sans  égal ,  de  la  dédriOB 
irrésistible  de  son  caractère,  des  exploits  qu'il 
avait  acrxMnpIis .  qu'on  attendait  de  lui  des  roer^ 
veilles.  A  un  dinrr  public ,  il  se  laissa  entralaer 
k  en  promettre  ;  renthousia&oke  et  les  plua 
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gnifiques  espérances  l'accompagnèrent  à  son  dé- 
part. «  Dans  un  mois ,  avait- il  dit,  Cronstadl 
sera  en  mon  pouvoir,  ou  je  serai  au  fond  de  la 
mer.  »  il  avait  souk  ses  ordres  la  plus  belle  flotte, 
nn  pouvoir  sans  limites,  la  confiance  delà  na- 
tion. Une  division  française,  commandée  par  le 
général  Baragnay  d*llliers,  garnissait  ses  ponts. 
Il  avait  à  peine  perdu  de  vue  Spithead  qu'il 
adressa  à  ses  équipages  une  courte  mais  très- 
énergique  proclamation ,  qui  commençait  ainsi  : 
«  Mes  garçons ,  aiguisez  vos  coutelas  !  (  Boys, 
sharpen  your  catlassesl),  figure  de  rhétorique 
qui  semble  du  domaine  de  Punch.  Quelques  mois 
s'écoulèrent.  L'amiral  se  promena  de  port  en 
port,  et  tout  bien  considéré,  il  arriva  à  la  con- 
chision  que  les  murs  de  granit  de  Cronstadt,  Swea- 
borg  et  Helsingfors  étaient  imprenable.s.  Ses  ex- 
ploits se  bornèrent  k  la  destruction  de  la  petite 
▼ille  et  du  fort  de  Bomarsund  à  laquelle  les 
Français  prirent  comme  troupes  de  débarque- 
ment la  plus  grande  part;  mais  à  son  retour, 
il  eut  soin  de  proclamer  qu'il  avait  ramené  la 
flotte  en  bon  état  et  intacte.  L'opinion  attendait 
autre  chose.  En  juin  1865,  Napier  avait  été  nommé 
amiral  du  Pavillon  Blanc  :  c'était  nne  faible 
consolation  pour  son  orgueil  déçu.  Il  commença 
à  se  plaindre  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
ministère,  qui  ne  lui  avait  donné  que  des  moyens 
insuffisants  pour  l'action,  qui  lui  avait  imposé 
d'irtifideuses  restrictions,  etc.,  et  cherchai  prou* 
Ter  que  là  se  trouvait  la  cause  du  peu  qu'il  avait 
fait.  Pendant  des  semaines,  les  journaux  reten- 
tirent de  ses  récriminations ,  que  réfutaient  vi- 
Tement  les  feuilles  ministérielles.  Cette  querelle, 
qni  ravivait  les  résnltats  peu  décisifs  de  sa  cam- 
pagne, faillit  enlever  à  Napier  les  faibles  restes 
de  sa  popularité.  Cependant,  en  novembre  1855, 
il  parvint  à  se  faire  élire  au  parlement  par  le 
bourg  de  Soothwark,et  en  1857  il  obtint  lerenou- 
Tellemeot  de  son  mandat.  Les  cla.sses  populaires 
et  laborieuses  aimaient  le  vieux  Charley,  comme 
oo  l'appelait  foroilièrement.  C'était  naturel.  Il 
était  très-brave,  et  s'était  signalé  par  des  exploits 
brillants;  il  s'était  eo  toute  occasion  beaucoup 
? aoté,  ce  qui  est  nn  ntoyen  de  persuader  la  foule  ; 
fi  avait  presque  constamment  fait  de  l'opposition, 
que  le  ministère  fût  tory  ou  whig,  et  prêché 
avec  persévérance  des  réformes. 

L'amiral  Napier  avait  obtenu  beaucoup  de 
neoès  dans  les  meetings  et  sur  les  hustings. 
Toute  sa  vie  il  eut  une  espèce  de  passion  pour 
la  politiqae.  Après  quelques  éctiecs  de  candida- 
ture,  il  avait  réussi  à  entrer  au  parlement  en 
1841,  eC  depnis  il  brigua  constamment  cet  bon- 
neor.  Il  se  montra  partisan  du  scrutin,  de  l'ex- 
teoiion  de  suffrage ,  et  des  réformes  dans  toutes 
les  brandies  de  l'administration  publique.  Outre 
les  denx  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  on  a 
«leore  de  loi  la  Guerre  de  Syrie,  1842, 2  vol., 
fi  Ma  propre  vie,  1K66,  un  vol.  Il  y  montre  en 
féiéral  plut  d'humour  que  de  véracité,  et  les 
ooBtiaoeiles  de  son  amour-propre  et 
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ses  cantiques  de  glorification  finissent  par  fati- 
guer. Après  la  guerre  de  Crimée,  Napier  eut  la  fan- 
taisie de  faire  une  promenade  en  Russie,  et  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg.  On  était  parfaitement 
instruit  de  toutes  ses  vauteries,  ce  qui  devait 
rendre  ses  relations  un  peu  délicates.  Il  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Con.>tantiu.  «  Pourquoi, 
lui  dit  le  prince,  croyant  l'embarrasser  beaucoup, 
n*étes  vous  pas  entré  à  Cronstadt  ?  —  Mais, 
monseigneur,  répartit  l'amiral,  pourquoi  n'en 
éfes'vous  pas  sorti?  Allusion  spirituelle  à  l'inac- 
tion de  la  flotte  russe,  commandée  par  le  prince, 
et  qui  resta  inutile  à  l'abri  des  canons  de  la  for- 
teresse. J.  Chanut. 

JVavat  Biographical  DictUmart,  tjf  ^'iliiam  R.  O 
Bfrne,  grand  In -S*.  lS4t.  —  CfclopmUa,  Englith  Bio- 
graphe, Le' ter  JV.  -  Men  ofth»  Ttme.  —  London  Ttmet, 
Fost  and  DaUt  liews,  après  le  6  Dovenibre  1860.  —  Uni- 
ted service  Magazine,  décembre  IMO. 

HAPiBR  (  Macvey  ),  littérateur  anglais,  né  à 
Kirkintilloch ,  dans  le  comté  de  Stirling ,  en 
Ecosse,  le  12  avril  1776,  mort  à  Edimbourg,  le 
il  février  1847.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale ,  et  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Glasgow  et  d'Edimbourg.  Destiné 
à  la  carrière  judiciaire,  il  se  fit  recevoir  dans  la 
compagnie  des  écrivains  du  sceau,  la  plus 
haute  classe  des  avoués  écossais.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  et  la  philosophie  le  détourna 
des  occupations  actives  de  sa  profession,  et  il 
accepta  avec  plaisir  la  place  de  bibliothécaire  de 
sa  compagnie  qui  lui  permettait  de  poursuivre 
ses  études,  favorites.  Il  ne  négligea  rien  pour 
augmenter  et  rendre  accessible  le  précieux  dé- 
pôt «de  livres  qui  lui  était  confié.  Les  écrivains 
du  sceau  le  chargèrent  plus  tard  de  faire  un 
cours  sur  les  contrats  de  tranferi.  Ce  cours  de- 
vint ensuite  un  enseignement  à  l'université  d'E- 
dimbourg, et  Napier  s'en  acquitta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  une  grande  distinction.  Quelques 
années  auparavant,  en  1820,  il  s'était  porté  can- 
didat à  la  chaire  de  philosophie  morale,  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Brown.  Malgré  l'appui 
chaleureux  de  Dugald  Stewart ,  il  échoua,  non 
que  ses  titres  parussent  être  insuffisants,  mais  il 
était  connu  comme  whig ,  et  c'était  assez  pour 
le  faire  exclure  par  une  administration  tory.  En 
1814,  M.  Constable ,  un  des  principaux  éditeurs 
écossais,  devenu  propriétaire  de  V Bncyclopxdia 
Britannica,  résolut  de  donner  un  Supplément  à 
cet  ouvrage,  et  en  confia  la  direction  à  Napier. 
Celui-ci  remplit  cette  t&che  avec  tant  de  succès 
que  Constable  lecliargea  de  donner  une  seconde 
édition  entièrement  refondue  de  VBncyclo- 
pxdia  Britannica.  L'éditeur  0t  de  mauvaises 
affaires  ;  mais  l'entreprise  ne  succomba  pas  avec 
lui.  Les  MM.  Black  la  poursuivirent  selon  le 
plan  original ,  et  Napier  la  conduisit  avec  un 
talent  et  un  tact  qui  contribuèrent  puissamment 
k  faire  de  V Bncyclopxdia  Britannica  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  peut-ôlrc  même 
le  meilleur.  Les  articles  que  Nipier  écrivit  dans 
le  Supplément  de  VEncyelopxdia  Britannica 
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et  pour  la  secondt^  édition  sont  dans  le  sens  li- 
béral. Il  élait  (U'puis  1805  un  des  rédacteurs  de 
YEdinburfjh  Rcview^  lorsque  à  la  retraite  de 
Jeffrey  il  fut ,  sur  la  rocoininandation  même  de 
son  prédéi.essfur,  choisi  |)our  diriger  cet  inipor- 
tant  orjîane  «lu  parti  wlii;;.  Sans  avoir  les  qua- 
lités briilanlt's  de  Jeffrey,  Napier  n'était  pas 
moins  c;ipablc  que  lui  de  conduire  une  grande 
revue.  VKdnibunjh  Hivïcw  ne  dégénéra  pas 
entre  ses  mains,  cl  JelTrey  a  pu  dire  que  le  pu- 
blic n'avait  pas  eu  sujet  «le  regretter  sa  retraite. 
Vaï  1830,  à  l'aveiiement  du  parti  whig,  M.  Na- 
pier  «Icvinl  principal  clerc  de  session.  Il  dut  cette 
place  à  ses  opinions  i>olitiques  ;  mais  il  la  méri- 
tait par  S(;s  connaissances  judiciaires. 

Parmi  ses  plus  anciens  projets  littéraires  était 
une  étiiliun  îles  ouvrages  de  Waîter  Raleigli.  Il 
n'exécuta  |H>irit  ce  tlessein,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  rassiMuUlés  à  ce  sujet  lui  servirent 
pour  un  article  sur  Raleigli,  qui  parut  dans  VEd, 
Rvv.  (avril  iS'iO;.  Cet  article  a  été  réimprimé  à 
Cambriilge,  en  185.1,  avec  son  Essai  sur  Bacon. 
On  n'a  pa^  encore  recueilli  eu  volume  h'S  divers 
écrits  «le  Napier.  L.  J. 

BiograpfUc'il  Notice  rf  Macvey  A'apirr;  Londres,  1847, 
in -8*.  —  Ih  rumrnts  particuliers. 

TikviosE.  DE  CoccoNvTo  (Ginn-Franccsco 
G.vi.E\M,  coirile),  savant  littérateur  italien,  né 
le  1*'  novembre  I7'i8,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le 
12  juin  1830.  Kils  d'un  sénateur  du  Piémont,  il 
avait  pour  mère  Maddalena  de  Maistrc,  tante  des 
céb'lm^s  érri\«ins<!e  ce  nom.  Sa  famille  était 
originaire  «b*  Pi;;nerol.  Dans  sespninièresétuiles 
il  ne  fil  guère  espérer  |.ar  son  application  on  |»ar 
ses  progrès  ce  «pi'il  de\ien.lrait  un  jour.  Im|>a- 
tient  d«;  la  routine  de;»  classes,  il  rediiTcliait  vo- 
lontiiTS  la  bcure  «les  poêles  et  des  conteurs,  et 
méritait  jii>cprà  un  cerl.u'n  |H)iut  dV'tre  qualitic 
par  un  profe-is^ir  de  tcsfu  svenfat/ni^Wà  l'é- 
vent).  Lorsqu'il  passa  «lu  collège  .«iur  les  bancs 
de  runiversité.oii  il  étudia  le  «Iroit  un  |r'u  contre 
son  gré ,  il  sentit  le  l)€s«)in  de  n  gagner  le  temps 
pcnbi,  et ,  sans  cesser  de  cultiver  les  muses ,  il 
apprit  seul  les  langues  anciennes,  la  pliilosophie, 
l'histoire,  IVconomie  |>olitique,  la  diplomatie  et 
les  beaux-arts.  Dés  ses  premiers  écrits  il  donna 
la  mesure  de  la  variété  et  de  la  profondeur  de 
ses  ronnaissan«'es.  (.>i)en<lanl  il  était  devenu, 
]^r  la  mort  «le  son  |M>re  (1768),  cbefd'une  famille 
nombreuïae  et  |>eu  fa\orisec  delà  fortune;  il  dut 
songer  à  lui  venir  en  aide,  et  sollicita  auprès  du 
gouvernement  un  emploi  auquel  son  titre  de 
«locteur  en  droit  et  le  succès  de  quelques  ouvrages 
lui  permettaiert  «le  prétendre.  Admis  en  1776 
dans  radministratiou  des  finances,  il  y  fit  un 
stage  de  trois  années,  qu'il  mit  h  profit  (K>ur  pu- 
blier de  nouveaux  travaux  et  en  même  temps 
iwur  former  «les  liens  d'amitié  avrr  Beccaria, 
l'ariaudi,  AKieri,  Durandi  et  d'autres  écrivains, 
qui  composaient  à  Turin  une  esfièce  de  société 
littéraire.  En  i779  il  obtint  le  rang  «rinb>ndant,  1 1 
il  administra  en  celte  qualité  la  province  de  Suze 
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(1782)  et  celle  de  Saluc^.s  0785).  RappeW  à  To- 
rin  (1787),  il  eul  la  surintendance  du  cadastre 
du  .Montferrat  avec  mission  d'écrire  riiistoire  des 
monnaies  du  «luché  de  Savoie.  Après  avi»ir  visité 
une  grande  partie  de  Tllalie,  où  sa  réputation 
l'avait  précédé,  Niq>ione  de\inl  cons4Mlb*r  d'État 
attaché  aux  archivi's  (I79ri),  puis  ins()(Tteur  gé- 
néral des  finan«es  (1707;,  foncti«>nR  dont  il  sr 
démit  Tannée  suivante  pour  ne  pnscontre-Mgncr 
un  cdit  (pi'il  signaî.i  comme  dangereux ,  vo  que 
l'événement  ne  ianla  pas  à  «léniontrer.  Il  se  con- 
fina alors  dans  la  retraite,  «l'on  il  ne  sortit  puin! 
pendant  toute  la  période  de  la  domination  fran- 
çaise, et  il  n'accepta  «le  l'empereur  Nai»olcoD, 
qui  l'avait  désigné  à  une  préfecture,  que  la  croix 
«le  la  Légion  dhonneur.  Au  retour  de  la  maison 
de  Savoie  (IRli).  il  fut  nommé  surintendant  des 
archives  royales ,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Il  prit  aussi  part  à  la  réfonne  des  études, 
et  ce  fut  d'après  ses  conseils  que  Ton  créa  k  l'u- 
niversité de  Turin  les  chaires  de  droit  public  et 
«l'économie  |)oliti(|ue,  supprimées  dans  la  suite. 
Napione  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  après  avoir  vu  ses  deux  femmes  et  ses 
quatre  fils  le  prt^é«ler  au  tombeau.  11  fil  |iartie 
«le  presque  toutes  les  soci«'tés  savantes  de  ritalie, 
notamment  «le  l'Ac^i'h'mie  des  Sciences  de  Turin, 
«lont  il  fut  plusieurs  fois  président.  Sa  corres- 
pondance avec  la  plupart  des  érudits  italiens  est 
fort  étendue  et  formerait,  si  elle  était  publiée, 
une  histoire  littéraire  de  son  époque,  riche  di5 
renseignements  et  d'observations. 

Les  principaux  écrits  du  comte  Napione  sont  : 
Ln  Morte  di  Clcopalra^  poemetto;  Turin, 
1767,  in-8*;  —  llafjionamcnto  intorno  al  Sag* 
gio  sopra  la  «lurata  del  regno  de*  re  di  Ronia 
f/f/  conte  Algarotti;  ibid.,  1773,  in-8»;  -^ 
Soggio  sopra  farte  storica;  ibiil.,  1773,  îo-ll*, 
dé«lie  au  roi  Victor-Amédée  III;  —  Deil*  Uio 
p  dei  Pregi  delta  tmgua  Haliana,  con  «m 
Discorso  intorno  alte  storie  del  Piemonte; 
ibid.,  1791,  2  vol.  in-8";  cet  ouvrage  estimé,  et 
<pii  a  donné  lieu  à  plusieurs  éditions ,  aTait  été 
écrit  dix  aus  au{>aravant  ;  aussi  Cesarotti  a*t-il 
vainement  pn'lfndu  que  Napione  avait  mis  â 
contribution  ^on  Snggio  sopra  lafilotofia  délie 
lingue  |M>ur  le  com|H)ser  ;  —  ?ioti%ia  dei  prlM» 
cipali  scritton  d\trte  mUitare  italiani;  itrid., 
I80J,  in-S**;  —  Dishcrtaiioni  intorno  alla 
patria  di  Cristoforo  Colombo;  ibid.,  180&- 
1822,  in-4^;  on  y  trouve  de  savantes  recherchr» 
pour  établir  que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  dt>  Cuccaio,  château  du  Mont- 
ferrat; elles  n'ont  pas  persua«lé  beaucoup  de 
lecteurs;  —  l/ell'  Ongine  dette  stmmpe  délie 
figure  tn  ligno  ed  in  rame;  ibid.,  1805,  iii-4*; 
—  Trnduzwne  dette  Tusculane  di  Cicenme; 
I  lorenci».  l*î"5.  2  vol.  in  8";  —  Discorio  ÎM' 
forno  tiiir  anfic/tita  cristiane  ed  agli  serit- 
tori  di  (  .';r  ;  lUinnce,  l^05,  in-8*;  —  TVc- 
duxione  dtttn  Yita  «l'Agricola  di  Tacito^  em 
un  ducorso  tntorno  alla  conqui$la  âtUa 


lerremoti  antichi  det  Piemonte;  Turin,  1810, 
in-4^;  —  Dissertazione  intorno  al  manos- 
cnito  De  fmîtatiooe  Cliristi  detto  il  codice  di 
Arona;  ibid.,  1810-1829,  ia-4*;  ii  revcntlique 
V Imitation  en  faTeur  de  Jean  Gersen  ;  —  Esame 
critico  del  primo  viaggio  di  Amerigo  Vespucci 
al  mtovo  mondo;  ibiJ.,  1811,  in-4°;  —  Osser- 
vazïoni  intorno  ad  alcune  monete  antiche 
del  Piemonte;  ibid.,  1813,  in-4";  —  Estratti 
d'opere  di  grido;  Pise,  1816,  2  vol.  in-8";  — 
Paragone  ira  la  caduta  delV  imper io  romano 
e  gV  evenementi  del  fine  del  secolo  XV/ll 
coH  aggiutite;  Turin,  1817,  in-4'*;  —  Letlere 
al  Fiancesco  Benedetli,  con  osservazioni 
sopra  il  merito  deli  Alfieri;  Florence,  liil8, 
in  8";  —  /  Monumenti  delV  archUettura  an- 
ticu,  con  alcuni  opuscoU  concernant  aile 
helle  artï  figurative;  Pise,  1820,  3  vol.  in-4*, 
(i^.;  Pauteur  prétend  que  des  roonuinents  ma- 
^iliitiues  ne  (leuvent  guère  s'élever  sous  un  ré- 
;;ime  n^publicëin,  que  la  i>ério<le  du  beau  style 
en  architecture  est  plus  courte  que  dans  les 
«lutres  arts,  et  que  la  in<xierne  Rome,  en  fait 
d'édi^ces  publics,  peut  être  regardée  comme 
sup<Tieurc  à  l'ancienne;  —  Notiiia  storiche 
sulia  milizia  istuila  dal  duca  Emmanuele- 
Filtàerio  di  Savoia;  Turin,  1821,  in- 4';  — 
D<'i  Templari  e  delV  abolizione  delV  ordine 
loro;  iiùd.,  1823,  in-4*';  il  se  déclare  pour  l'a- 
t)olitiun  de  cet  ordre  célèl>re,  qu'il  juge  coupable 
«le  tous  les  crimes  qu'on  lui  a  imputés;  —  Dis- 
corso  sopra  la  scienza  militare  di  Egidio 


a\j^,/m    •&■--« 


l^bMU*       0W»kV»      d^lC^rtMt.»      l*»       OIUIU 


tiel  secolo  XVI  ;  ibid.,  1830,  in-4o;  —  j\vtizie 
suite  antiche  biblioteche  delta  real  casa  di 
Savoia;  }b\ô.,  1831,  in-4'' ;  —  Osservazioni 
intorno  alla  discesa  ed  irruzione  dei  dm- 
bri;  ibid.,  1837,  in  4°;  —  Considerazioni  in- 
torno alV  arte  storica;  ibid.,  1839,  in-4°.  Un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  Napione  sont 
disséminés ,  sous  la  forme  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, dans  les  recueils  littéraires  et  acadé« 
mique^.  Ses  travaux  manuscrits  s'élèvent  à  plus 
de  deux  cents.  On  a  donné  vers  1820,  à  Florence^ 
une  partie  de  ses  œuvres  en  16  vol.  in-8°.     P. 

Loreoio  MarUnl,  Fita  del  conte  C.-F,  IVapione; 
Turin,  1136,  ln-t«,  avec  portr.  —  Antologia  dt  ttrcnze, 
1130.  —  Paravia,  dans  la  Blogr.  degh  UaUani  Ulustrif  1. 

S kpio:m{  Car lo- Antonio  Gai.eam,  cheva- 
lier), métallurgiste  italien,  Trère  du  précédent, 
né  à  Turin,  mort  en  1814,  à  Rio- Janeiro.  Il  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  major  au  corps  royal 
d'artillerie.  £n  1800  il,  quitta  le  Piémont  pour 
passer  en  Portugal,  y  obtint  le  gra<lc  de  générai, 
et  apporta  dans  l'artillerie  de  ce  pays  des  clian* 
gements  très-utiles.  11  suivit  la  cour  au  Brésil. 
C'était  un  savant  minéralogiste  ;  il  avait  reçu 
des  leçons  du  célèbre  Werner,  avec  lequel  il 
entretint  des  rapports  très-suivis,  li  apparte- 
nait aux  Académies  des  sciences  de  Turin  et  de 
Lisbonne.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en 
français,  insérés  dans  des  recueils  scientifi- 
ques et  relatifs  à  divers  points  de  chimie  et  de 
métallurgie.  P. 

Bioçr.  nouv.  det  Contemp. 
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NAPOLÉON, 


DE   SA  DYNASTIE, 


ET  DES  !HEMBRES  DE  U  FAiMILLE  BONAPARTE. 


NAPOLEON   P% 


EMPEREUR  DES  FBAKÇAIS,  FONDATEUR  DE  LA  QUATRIÈME  DYNASTIE, 
yt   A   AJACaO,    LE   15   AOUT   1709,    MORT   A   SAINTE-HELÈNE  ,    LE   5  MAI    1821. 


1. 

1.  Dm  1rs  suf  là  date  de  la  naitsanee  dé  Ifapoléon,  — 
?.  (irigintt  et  0entaloqie  de  la  Jamillé  Bonaparte.  — 
9.  Enfnnee  de  Napoléon  ;  éducation  qttil  reçoit  de  sa 
viera  ;  premiers  traitt  de  caractère.  Form/oAion  in- 
tclleriueUe  et  morale.  Rételatton  de  ses  premiers 
frits.  /*esprU  de  la  Révolution  s'incarne  en  tut.  — 
4.  Erenements  et  histoire  de  ses  premières  années. 
Ecoles  d'Jutun ,  de  Drienne ,  de  Paris.  Garnisons  à 
f'alencf,  .4uxnnne,  etc.  F'ofarfes en  Corse.  lAitte  contre 
Pitoli.  Expédition  contre  les  fédères  du  midi  de  la 
France. 

1 .  La  date  de  !a  naissance  de  Napoléon  a  été 
contestée.  L*acte  de  mariage  avec  Josëpbioe, 
4  4 1«  bré  le  19  ventôse  an  iv  (9  mars  1796)  à 
lo  iniiniri[)aHté  da  2"  arrondissement  de  Pa- 
ris (l\  iiorte  cette  déclaration  :  «  Napolionc 
IU>iwparle,  {général  en  chef  de  l'armée  de  Tinté- 
vif  iir,  à;;»''  de  vingt  huit  ans,  né  à  Ajaccio,  dépar- 
ttincnt  iU)  la  Corse...  »  Pour  que  Napoléon  eût 
vingt  huit  an>  en  mars  1796,  il  fallait  qu'il  Çiit  né 
au  commencomcnt  de  Taimée  1768.  En  effet  le 

(Il  Le  ?•  dcpu  s  b  nouvelle  dreoateripUoa  de  ParU, 
detU9. 

Nour.  BfocR.  ctsér».  —  t.  xwtii. 


mémo  acte  civil  contient  cette  autre  mention  : 
a  Après  avoir  fait  lecture,  en  présence  des  par- 
ties et  témoins,  !<>  de  Pacte  de  naissance  de  Na- 
polione  Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le 
5  février  17C8...  »  Ce  document  municipal 
n'est  point  le  seul  qui  ait  fait  douter  de  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  Il 
existe  an  ministère  de  la  guerre,  à  Paris,  une 
pièce  présentant  toutes  les  apparences  d  une 
expédition  authentique,  et  cette  ex|)édition, 
faite  le  19  juillet  1782,  reproduit  Pinscription 
latine  du  «  Registre  des  liaptéines  de  la  ville 
de  Corte  en  1768  »  (  ita  reperitur  in  régis* 
tro  Hbri  baptizatorum  hujus  civitatis  Cor- 
tis  anni  1768);  d'après  cette  inscription, 
Napoléon,  nommé  en  cet  acte  IS'abulione, 
serait  né  à  Corte,  le  7  janvier  1768;  il  s'agit 
bien  de  Napoléon  Itonaparte ,  car  les  noms  des 
parents  y  sont  indiqués  :  «  Anno  Domini  mil' 
lesimo  (  septemgenfesimo  )  sexagesimo  oC' 
tavo,  die  veto  octavd  mensisjanuarii,,...  Ego 
infra  scriptus,  solemniter^  in  ecclesià  paro- 
chiali  sanctissimx  Annuncialionis ,   bopli- 
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zavi  infantem  natitm,  die  septimd  ejusdem 
mmsis  januarii,  ex  illustrissimo  domino 
Curolo  Bonaparte  et  dominé  Letitid  civita- 
tis  Adjacii  conjugibus,  inhacurhe  (  Cor(is) 
commorantibus ,  cui  imposifum  fuit  nomen 
Nabulione...  »  II  serait  dinicile  de  s'expliquer 
les  allégalions  des  deux  actes  que  nous  venons 
de  citer.  On  a  dit  que  NapoU^^on  a  tenu  à  naître 
sous  la  domination  franvaise,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  a  |)Iacé,  plus  tard,  sa  naissance  fi  une 
date  postérieure  à  celle  de  la  réunion  de  la 
Corse  à  la  France,  réunion  qui  a  eu  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  I7n9  (t).  Mais  c'est  là  une  vaine 
supposition  :  d'après  l'ancien  droit  français, 
les  Corses  nés  avant  la  réunion  de  leur  pays  à 
la  Trance  se  sont  trouvés  Français  au  même  titre 
que  leurs  compatriotes  nés  depuis  cette  réunioa. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Joseph,  frère 
aîné  de  Napoléon,  était  né  à  Corte,  le  7  janvier 
17G8,  et  cette  date  n'a  jamais  été  contestée;  on 
ne  sait  pas  ainsi  comment  on  |K)urrait  admettre 
l'authenticité  de  l'acte  de  baptême  qui  fait  naî- 
tre, le  mén)CJour  que  Joseph,  Napoléon  son  frère 
puiné.  Quant  à  l'acte  de  mariage  de  1796,  on  doit 
retnarquer  qu'il  renfenne  plusieurs  inexactitudes: 
ainsi  on  y  |>arle  du  département  de  la  Corse  (2), 
et  il  n'y  avait  |>as  de  département  de  ce  nom  ; 
la  Corse  formait  alors  deux  départements,  l'un 
du  Liamone,  l'autre  du  Golo;  de  plus,  on  y 
donne  à  Joséphine  un  âge  qui  n'est  pas  le 
sien  (3),  et  on  n'y  mentionne  pas  sa  quaiité  de 
veuve  du  général  Alexandre  de  Beauharnais. 
On  raconte  que  le  mariage  du  9  mars  1796 
eut  lieu  <lans  la  soirée,  vers  dix  heures  ;  le  géné- 
ral Honaparte,  <léjà  lancé  dans  les  grandes  affai- 
res, avait  lait  attendre  l'assistance;  l'oflicier 
municipal  s'était  même  assoupi.  Le  générai  Bo- 
nafwirle  arriva,  et,  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
dit  :  ««  Allons  donc,  citoyen,  venez  vite  nous 
marirr  ».  Tout  se  lit  ainsi  dans  ce  mariage, 
avec  pn'*cipitation.  «  Il  y  fut  procé<lé,  dit  Mene- 
val,  avec  une  irn-gidarité  qu'excusait  le  laisser 
aller  de  l'époque  ()).  »  Un  témoin  du  marié, 
trop  jeune  |K)ur  intervenir  dans  un  acte  public, 
se  donna,  par  une  fausse  déclaration,  l'âge  légal 
qu'il  n'avait  |>as  encore.  Na|K)kH)n,  k  Sainte-Hé- 
lène, a  fait  allusion  au  faux  acte  de  baptême  pro- 
duit par  Jusé()liine  en  1796.  Parlant  de  la  faiblesse 

(1)  NoiM  Doas  rrféronv  iri  A  l'époque  Mulement  de  la 
toumUsion  :1e  comte  de  Vanz  t'est  empare  de  Corte, 
deroier  refupe  de  la  reslstancr  des  Corées  dao^  les  pre- 
miers Jour^  de  mal  ITn»,  et  Paoll  est  pjrU  de  l'Ile  vert  le 
mllieo  de  Juin  solvant.  Le  traite  pir  lequel  la  républi- 
que de  Génen  «Tait  redé  la  Cors<*  a  I  ■  France.  e»t  du 
It  mal  1768.  Mais  la  eession  étaU  cundtliunnrlle  et  pou- 
vait être  révoquée.  I.es  evCnemenlt  pusterirnrs  La  ren- 
dirent seoU  définitive. 

(D  ••  Napollone  Bonaparte,  ffénéral  en  chef  de  l'armée 
de  riatértrur.  âgé  de  vingt-huit  ans,  né  a  Ajacclo,  de- 
partemrnt  de  la  Cane...  m 

(3)  L'acte  de  raartage  da  f  mars  ITM  donne  à  José- 
phine vinirt-lmit  ans  ni  U  faisant  naître  le  s^  juin 
l~67:  elle  était  n^  aux  Trois -Ilcti  M.-irtiui)je'.  l.-^ti  juin 
i"r,n. 

■4;  Mènerai,  5oirrfii<n  kittoriçiKj,  etc.,  L  !•'.  p.  Mi. 


qu^ont  certaines  personnes  de  vouloir  se  faii-o 
plus  jeunes  qu'elles  ne  sont,  il  a  cite  «  une 
grande  dame  »  qui,  pour  se  rajeunir  ainsi, 
n'avait  pas  craint  de  produire,  en  se  mariant, 
l'extrait  baptistaire  d'une  sœur  cd<lctte  morte 
depuis  longtemps  (1).  «  La  pauvre  Joséjihine, 
ajoutait-il ,  s'exposait  pourtant  par  là  à  de 
grands  inconvénients;  ce  pouvait  être  un  cas  de 
nullité  de  mariage.  »  Mais  Na{)oléon  ne  î'.e  sou- 
vint pas  de  l'acte  de  baptême,  non  moins  irrégu- 
lier, qui  fut  produit  par  lui  en  la  même  occa- 
sion. Quoi  qu'on  veuille  penser  des  deux  docu- 
ments que  nous  venons  de  signaler,  rien  ne  peut 
infirmer  la  foi  due  à  l'acte  de  baptême  qui  fut 
fourni  par  Charles  Bonaparte  pour  l'adcnission 
de  son  fils  Napoléon  à  TLcole  ir.ilitaire  de 
Rrienne.  Cet  acte  de  l)aptême  dont  il  y  a  au\ 
archives  de  l'empire  une  expédition  authentique, 
celle  même  dont  Charles  Bonaparte  a  fait  ii^^ge, 
porte  très-positivement  que  Napoléon  est  né  à 
Ajaccio,  le  15  août  1769;  on  y  voit  qiieNapo- 
h'^on  fut  ondoyé  k  sa  naissance  dans  la  maison 
du  très-révérend  Lucien  Bonaparte,  «î'après  prr- 
mission  supérieure,  «  çU  fit  data  Vacqua  in 
casa  del  M,  R.  Luciano  Bonapartr  ^  da  /î- 
cenza  »  ;  que  le  l)aptême  fut  inscrit  à  l'église'  et 
achevé  avec  les  cérémonies  et  les  prières  d'usnc*. 
le  51  juillet  1771  seulement  «  Vanno  mille  settc 
cento    set  tan  C  uno  e  vent^   uno  luglio  .^i 

sono  adoprate  le  sacre  cérémonie  e  preci 

snpra  di  Sapoleone.  »  Ce  qui  explique  peut- 
être  pourquoi  cet  acte  est  écrit  en  italien  et  n«  n 
en  latin  suivant  l'usage  de  l'Église,  c'est  cet  in- 
tervalle de  près  de  deux  années  mis  entre  L* 
commencement  et  l'accomplissement  de  la  cv- 
rémonie  bapt  smale  ;  le  rédacteur  de  Tacte  ne 
pouvant  pas  appliquer  la  formule  latine  ordi- 
naire à  un  cas  exceptionnel,  a  trouvé  plus  ooni- 
mo<ie  de  s'exprimer  en  italien  ;  dans  son  em- 
barras, il  a  même  commis  une  autre  irrépilarité 
plus  remarquable  peut-être,  c'est  de  ne  pas  mea- 
tionner  le  lieu  où  Napoléon  est  venu  au  monde, 
l'église  où  son  baptême  a  été  enregistré,  Theure 
à  laquelle  la  cérémonie  a  été  accomplie.  Toute- 
fois l'acte  de  baptême  fut  admis  sans  aucune 
contestation  de  la  part  de  M.  d'IIozier  de  Séri- 
gny,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  Fraoee  et 
en  cette  qualité  commissaire  du  roi  puur  la 
vérification  des  pièces  que  devaient  fournir 
les  jeunes  gentilshommes  entrant  aux  écoles 
royalfsmilitaireci.  Napoléon  fut  inscrit  k  Brienoe 
comme  étant  né  a  Ajaccio  le  15  août  1709.  l'n 
inspecteur  de  l'école  (le  chevalier  de  Keralio),ca 
septembre  1783,  le  signalait  ainsi  dans  une  note 

(1}  C'était  une  erreur  :  Jo»epblne  ava*t  une  B«rar.  nrr 
le  11  décembre  1T«1  ;  elîe  en  avait  ea  nnr  aotn,  are  le 
S  septembre  iTM.  et  relle-cf  était  nofte  le  4  aorcabre 
ITH.  Mais  Joséphine  n'avait  point  en  de  acrar  met  Ir 
t>  Jaln  l'r.,  a  la  date  Benlionnée  dans  I^mSc  de  Ma- 
rtairr  du  t  nur«  i'.u.  Ce  qui  cipUqne  la  flqppoatlloa  ùt 
Kapolenn.  c'est  que  la  dernière  serar  de  Jo«eiplria«  avait 
élé  désignée  par  errrnr  dans  son  acte  de  àectê  tmu  ks 
pMnoms  de  Harie-Joêeph-MOÊe^  f«l  éUloM  ceaa  it 
Jos^ioe.  ( AvatSAS,  Uitt.  4ê  Jotéplàm,  U  1*^.1 


xNAPOLÉON  P' 


107 

dont  mmsiio  citerons  iri  quiHe»  premiers  mots  : 
A  M.  *\e  Hoiiaf^arte  (  Nai)ok*on  ),  né  le  15  août 
17(>9.  TailU*  <lt*  4  pie<)s  10  pouces  10  lif^nes; 
(le  l>oiine  constitution  ;  excellente,  santé  ;  carac- 
tère soumis.  (I)  ».  Lt*  Inilietin  suivant,  tiré  des 
nYif^tri'sile  l'école,  est  plus  explicite  encore:  «  Le 
17  oct<»l)re  I78i  est  sorti  de  l'fxolc  n)>alc  mi- 
litaire (le  Drienne  M.  Napol<M)n  de  Buonaparte, 
écuytT,  n<^  eu  la  \ille  d'AjaccIo,  de  l'Ile  de 
Cors«»,  le  15  aortt  1709,  lils  de  noble  Charles- 
Marie  Ituonaparte,  dépuît'  de  la  noblesse  de 
Cor^e ,  demeurant  en  ladite  ville  d'Ajaccio ,  et 
de  dame  Letitia  Ramolino,  sa  mère,  suivant 
l'acte  |)orté  au  n'^istre  de  réception,  folio  31, 
reçu  dans  c«*t  établissement  le  24  avril  1779  (2)  »». 
2.  Des  discussions,  qui  ont  eu  plus  d'éclat,  si". 
sont  .MMilcvées  au  sujet  de  Torigine  des  lk)na- 
parle  Que  cette  famille  ait  été  noble,  c'est  ce 
qui  ne  |»arall  pas  douteux  ;  il  en  faut  croire  sur 
un  pareil  i>ujH  le  savant  d'Hozi(*r  de  Sérigny, 
qui ,  ayant  eu  à  examiner  le  dossier  héraldique 
des  {(«maïKirti*,  le  trouva  suflisant,  et  conclut,  en 
avril  1779,  à  l'admission  do  Napoléon  à  TRcole 
militaire  royale  dcISrienno,  oii  les  p>ntilsliommes 
avaient  seuls  acc«s.  Mais  le  «Ios>i«:r  héraldique 
fourni  par  Charles  Itonapnrte  ne  comprenait 
que  neuf  personnages,  les  Donaitarle  de  Corse, 
dont  le  plus  ancien ,  Gabriel.  ap{>aratt  arec  le 
titre  de  mes.sire  en  1008,  et  dont  les  autres  figu- 
rent avec  les  titres  iVaHarns  d'Ajaccio  et  de 
mnynijif/ues  (3».  Or  celte  noblesse,  dans  une 
lie  où  ne  !i 'était  encore  passé  aucun  (>rand  acte 
de  l'iiistoire,  ne  parut  pas  assez  glorieuse  aux 
courtisans  lors(|ue  Napoléon  fut  |H)rté  par  la 
n'volution  et  .son  génie  au  faite  du  pouvoir  sou- 
Terain,  et  l'on  se  mit  en  de\oir  de  trouver  une 
origine  aux  Uona(»arte  de  Corse.  Ce  que  déa)u- 
Trirent  ces  premiers  généalogistes  est  tout  à  fait 
méprisable.  Il  y  en  eut  qui  tirent  descendre  leâ 
Bonaparte  de  la  gens  U/pia,  de  la  gens  Sylvia, 
de  la  gens  Juhn,  qui  avaient  donné  des  empe- 
reurs à  Home  et  a  Coubtanlmople;  d'autres 
s'en  tinrent  aux  cm{>ereurs  de  Con.stantinople,  et 
tirèrent  les  Uonaftarte  d'une  branche  détachée 
des  Coinnène  et  des  IUléologue;  d'autres  encore 
les  firent  provenir  des  princes  d'Aragon  ;  le  plus 
ingénieux  d'entre  eux  a  prouvé  que  les  Bona- 
parte étaient  des  Bourbons,  étant  i.ssus  du 
mystérieux  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Masque  de  fer  ;  ce  personnage,  disait-on,  avait 
secrètement  éponsé  la  fille  de  son  gouverneur, 
M.  de  Boopait;  il  en  eut  des  enfants  (|ui  iK)rtè- 

(Il  Mioçrmpkiê  dn  prtmtire*  annéti  de  Napoléon  Bo- 
naparte, f'c,  par  M.  de  Ca«loo,  t  toL  In  S*;  Valence   < 
et  Parw.  I^IO  (toiM  !•»,  p.  M^.  I 

ft   Co^ton.  p.  U. 

(S)  Coston  (  /tioirrupkie  en  pnmières  «iMéte  de  Na-   ! 
poletm   boHaparte.   U>aie  I*'.  p.  ti  ;  tome  t*.  p.  16  ^ 
tfenoe    un    rel«^é    da  doMier  Mnldlqoe  de«    Bona- 
yerte  de  Cor%t ,  tri  <|u11   fa  pria.  dit-Il,  ivr  le*  pièces 
fMmtes  à  M.  d'Hoiter  de  Strlfny  es  iTlt,  plérea  dé- 
yoaéet,  à  ee  imi'H  assure,  soi  aicMfct  de  l'caiplrp.  Mais  i 
■  o'j  ea  a  qu'an  lotentalre  dans  cet  étabHMCMentj  1rs  ', 
pièces  néiDC5  u(*  s'j  troaveat  pas.  l 
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rent  le  nom  de  leur  mère,  nom  depuis  italia* 
ni.sé  ;  et  comme  on  pensait  que  le  Masque  de 
fer  était  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  il  se 
trouvait  ainsi  que  les  Bonaparte  de  Corse 
étaient  de  la  légitime  lignée  de  Henri  IV  et  des 
Bourbons.  Les  Italiens,  intéressés  à  prouver 
que  les  Bonaparte  leur  appartenaient ,  s'occu- 
pèrent de  ces  recherches  avec  un  succès  plus 
sérieux  ;  ils  le  (>ouvaient  d'autant  mieux  que 
leurs  éruilits,  <lèsle  seizième  et  le  dix-huitième 
sièrie,  et  bien  avant  l'apparition  de  riiorome  qui 
a  agi  le  plus  puissamment  sur  les  futures  desti- 
nées «le  leur  patrie ,  avaient  remanjué  et  si- 
gnale l'existence  des  Bonaparte  dans  le^  annales 
agitées  et  troublées  des  républiques  italiennes. 
Il  y  avait  eu  des  familles  de  ce  nom  à  Flo- 
rence, à  ïrévi.se,  ci  Bologne  ,  à  San-Mmiato,  à 
Sariuiiie  ;  un  chroniqueur  dans  le  seizième  siècle 
avait  ainsi  parlé  des  Bonaparte  de  Trévise  : 
«  Bonapartia  gens,  et  nobilis  et  antiqua, 
ante  annum  1200  inter  nobïles  semper  fuisse 
repehfitr  (1)  ».  Un  auteur  italien,  écrivant  au 
dix-huitième  siècle  une  esquisse  histori<|ue  de 
la  famille  des  Bonaparte,  avait  fait,  dès  17>6, 
cette  curieuse  observation  :  «  Dans  celle  famille 
il  y  a  toujours  eu  quelqu^un  triiiustre  en  l'art 
d'écrire  (2)  ».  Parmi  les  Bonaparîe  c^mnus  et  re- 
marqués on  comptait,  dans  la  marche  de  Trévise, 
un  Jean  /<"»•  ni:  Bon4P\kte  ayant  eu  un  com- 
mandement à  la  tête  de  la  ligue  des  villes  lom- 
bardes, qui  marque  le  véritable  réveil  et  peut- 
être,  dans  les  temps  anciens,  le  plus  grand  ef- 
fort de  la  nationalité  italienne;  ce  Jean  <le  Bo- 
naparte ligure  ain*<i  «lésigné  dans  les  conférences 
de  Plaisance,  en  1183,  qui  préa^lèrent  la  paix 
de  Constance  :  Joannes  de  Bonaparte ,  de 
Turvisio  (Trévise),  Consul  et  Rector  ;  —  un 
autre  Bonai>artk,  petit- Itls  du  précé<lenf,  ajant 
arrêté  h  Castelfranco,  en  12.19,  avec  les  guelfes  du 
nord  de  l'Italie  l'armée  gibeline  de  l'empereur 
d'Allemagne  commandée  par  Frédéric  H  en  per- 
sonne (3);  —  un  Jacques  dk  Bo.n^partk,  auteur 
d'un  récit  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  en  i;i27 
(5  mai)  (4)  ;  —  un  Jean-Genesius  de  Bo.NApjuixr, 

(1)  Maiiro,  oiiidire  treviçianOp  autcar  d*nne  chro- 
nique, tr^-i-»tln.ée.  de  Trévise,  qui  se  trouve  clans  la  bi- 
bliothèque communale  de  cette  vllte.  Otte  chronlquf  est 
en  latin  ;  Mauro  m  a  lui-même  donné  une  tradurtliin 
italienne,  où  il  est  plus  explicite  encore  sur  la  gloire  his- 
torique des  Bonaparte. 

(I)  I.*auteur  Italien  s'nprime  ainsi  ;  «  Dt  /àtto  in 
quetta  famiglia  /mrovo  sempre  soçrjetti  insigni  per 
letterutura  ;  e  puo  arrrsene  notiiUx  n^W  istoria..,.  m 
Suivent  divrrs  exemplrs:  l'énumératlon  des  Bonaparte 
qui  se  sont  slim.ilés  comme  écrivains  se  termine  ainsi  : 
•  Ed  altri  rarii  leUeratt  di  grkdo,  ehe  ftorlrono  in  di- 
verti tempi  da  vna  tal  casa  >.  Préface  du  Haçgyagito 
storico  dont  11  va  être  question  cl-aprés. 

(S)  Les  Bonaparte  de  Trévise  ont  été  l'objet  d'une 
grande  étude  dans  U  antiehUà  dei  Bonaparte^  etc., 
par  M.M.  Frédéric  Stefanl  et  Lucien  Iterrtia.  In-rullo, 
Venise,  \W  ;  ouvrage  Imprimé  à  100  exemplaires  seo- 
lement. 

(4)  Cet  écrit.  Objet  de  grandes  eontrovenes  (  11  a  été 
attribuée  d'antres  auteurs  que  Jacques  de  Bonaparte), 
parait  aTOir  été  Imprimé  à  Pari«,  pour  l.i  première 
(olSt  en  1M4,  sans  nom  d'auteur.  H  fut  réimprimé  à  Co- 

7. 
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en  religion  fra  Bonaventura,  mort  en  odeur  de 
sainteté,  dans  Tordre  des  Capucins,  en  1593; 
—  un  iMccolù  DE  BoNAP\RTB  <1e  Florence,  au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  comédies  du  théâ- 
tre italien,  La  Vedova,  imprimée  à  Florence  en 
1592,  réimprimée  à  Paris  en  1803  (I)  ;  —  un  au- 
tre iMccolà  DE  Bonaparte,  professeur  de  droit 
à  Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  :  un  écrivain  italien  en  parle  ainsi  :  «  La 
nature  l'avait  créé  pour  en  faire  la  merveille  de 
son  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  recherches  généalof^iques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  Tapparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
teufiient  à  prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
triomphait  au  milieu  d'eux  n'était  pas  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libératsur  do  la  terre 
de  ses  aïeux  ;  c'était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bonaparte  laissait  dire  ;  en  politique  ha- 
bile,  il  proGtait  <ie  ces  démonstrations  (2),  toute- 
fois sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à  ménager  les  susceptitnlités  démocratiques  de 
son  armée,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  tonte  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  ori^ne  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  :  au  moment  des 
négociations  du  traité  deTolcntino,  qu'il  avait/iâte 
de  conclure,  il  jeta  sur  la  table  un  livre,  disant 
avec  vivacité  ;  «  Voyez  ce  livre,  c'est  le  sac  de 
Rome  en  1527  raconté  i)ar  un  de  mes  ancêtres, 
Jacques  de  Bonaparte.  Ne  m'obligez  pas  à  faire 
moi-niéme  ce  «lont  un  des  miens  nous  a  transmis 
le  récit.  M  Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua qu'il  s'entretint,  à  San-Miniato,  avec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Bonaparte  de  souche 
italienne  qui  fussent  encore  en  Italie;  ce  bon 
chanoine  voulait  obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandât  à  Rome  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  Tordre  des  Capucins.  Cette 
anecdote  «st  dans  toutes  les  histoires.  Plus. tard , 
quand  il  n'eut  plus  à  tirer  parti  des  vanités  pa- 


Jognc  en  1T56  avrc  le  titre  soUant  :  Ragguaolio  sto- 
rico  di  tutto  rorcors%  giorno  per  giornn,  n*l  tarco  di 
Jtoma  detr  anmo  l&r;  ;  scrttto  da  Jacopo  Bonaparte, 
çintUuomo  samminiaUsf,  che  ri  si  trova  présente  ; 
trastritto  dilC  autiyjrafo  di  rsto,  ri  ora  per  la  prima 
rolta  data  in  tuer.  In  Votonia^  X'I'i.  Cet  outratre  a  iit 
traduit  en  frjoç.ii^  :  lal-lfau  hitlonqw  drt  événements 
Stirrtnus  pt  n  tant  le  sac  de  Home,  en  151T,  transcrit 
du  manuscrit  ori'jinal  et  imprime  pour  ta  première 
fou  a  Cttlugn^t  en  ITV.,  avec  une  t.ote  historique  sur  la 
/amtiledes  Bon-tjttirte  i  traduit  de  Citation  par  ,V* 
(  Uan)rl.n,d'jpie«  R.irbiirrt  guemni  :  l-aris.  xs>}'>.  Une 
nouvelle  traJui'iion  françjlM'  «lu  6ac  »lr  Home  a  été  pu- 
M;c«.*  j  Floreaor.  va  I*i0,  par  le  ir.nre  Nj(hilein-I.niit« 
B-inaparte.  frère  dr  l'empiTeur  >'api>leon  Ul.  O-ttf  tra- 
diKtlon,  pulilirc  a  |ar:  atec  grjture^,  ai  tcdepui»  in- 
»tnr  (Jan<un  dr<  \oluini-«  du  i'ant'tton  litUrturT. 

M'  te  niinoxerit  autojraplir  de  retle  sivrf  e*t  a  la 
rtiblt^thêiiue  tnpérule  de  r.irtv  II  e\ttt<*  de  /^/  / 'c/ura 
une  traduction  française,  daiil  oou4  ne  retrou«on«  pji  le 
t.  ire. 

(H  NapoU-iin  a  Salntr-I1«^lèni*  rrrnnnaito  î  ee  qoU 
avait  dil  à  «on  or  pne  tta'knn'!  :  •*  Elltr  Oi'a  lAi  regar- 
der, d.satt-ll,  ri'Oinae  un  rompatriote  par  tau«  \e%  lia- 
Itciu;  cUe  a  pra;.denient  facilite  B.es  uiccet  eo  lUUe  • 


triotiques  des  Italiens ,  Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la  m»- 
biesse  de  son  origine.  A  l'époque  <ie  l'empire ,  ii 
signifia  aux  courtisans,  par  un  article  au  Moni- 
teur ^  le  cas  qu'il  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (1).  A  ceux  qui,  plus  discjrètement,  voulut ent 
par  la  suite  l'entretenir  de  découvertes  faites  sur 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellement  : 
«  Portez  cela  à  Joseph,  le  généalogiste  do  la  fa- 
mille ».  Lors  de  son  mariage  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche ,  on  dut  faire  quelques  con- 
cessions à  l'esprit  féodal  de  cette  famille,  et  Ton 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  non  avoué,  Tarbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L'empereur  il*Au- 
triche  en  fut  émerveillé;  il  dit  plus  tard  à  son 
gendre  qu'il  avait  tort  de  ne  point  faire  connaître 
à  r£urope  combien  il  était  de  bonne  nnaison  : 
«  Que  voulez-vous,  répondit  Napoléon,  je  ne  tiens 
à  être  que  le  Habsbourg  de  ma  race.  »  Les  re- 
cherches généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
naparte ont  été  reprises  de  noe  jours  (2),  et, 
grâce  à  de  nouveaux  travaux,  mieux  secondée 
par  l'érudition  et  la  critique  moderne  elles  ont 
abouti  à  des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. Il  est  à  peu  près  acquis  aujourd'hui  que 
le  nom  de  Bonaparte,  né  au  milieu  |des  factions 
de  l'Empire  et  de  l'Église,  a  été  porté  au  moyen 
Age  par  différentes  familles  italiennes,  soit  cooune 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique;  que  ces 
différentes  familles ,  au  nombre  de  quatre  an 
moins ,  ont  été  souvent  confondues  par  les  his- 
toiiens  et  prises  Tune  pour  l'autre;  que  les  Bo- 
naparle  Napoléoniens  procèdent  d'une  antique 
famille  d'origine  longobarde,  celle  des  comtes 
de  Fucecchio,  Settimo,  Pistoja,  etc.,  dont  le  pre- 
mier auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Cunerido, 
fils  de  Tedix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  inaiaou 
Kadolingta  (3).  On  rencontre  daa»  cette  famille, 
entre  autres  personnages  illustres  en  leur  tefn|«, 
Hugues,  surnommé /e^rancf  Comte  (1072-1096)  ; 
deux  religieuses  du  nom  de  Berthe,  Tune  et 

{Il  «  On  a  mis  dant  le*  Jonmaui  nne  jréneiloirle  aasat 
rldlcul<*  qiir  plate  delà  maUon  Bonaparte.  Cet  rceberebr« 
■ont  bien  puériles.  A  tout  ceui  qui  denModeraieiiC  de  ^arl 
trmp«  date  la   malcon  Bonaparte,  la  répoiue  csl  bien 
f^iCilc  :  htte  date  du  19  brumaire,  Comoeot,  4aBs  le 
siècle  ou  nou«  «>mn:et,  peutH)n  être  »*%ez  ridicule  poor 
aau^er  le  publie  de  pareUlei  ballveraet?.......^  ■  (JVmu- 

tcmr  du  M  meuldor  an  xiii  (U  Ji.lUeC  IMS  ). 

.i,  Paruil  ce«  ouvrJKes  contemporains,  oatre  b  belle 
crmpo^ttlon  èrudite  que  nout  avons  Indiquée  pins  ha«t. 
U  jintickxtà  dei  Bonaparte^  par  MM.  Stefanl  et  Bcr«ttai 
on  diitt  citer  :  La  famiglta  Bonaparte  dal  iltS  ai  1SS«» 
par  N.  J.  dr  (..,  >jplc4,  isw,  ln-8*;  Im  Storia  geneo' 
looica  drlta  fawiyha  Bonaparte^  scritta  da  «n  Sam- 
mtnintetr;  Horcnoe,  1*17,  ln-%".  Nous  avons  rê^iuae 
qiielqn'^  aprrçu^  dr  cette  question  Mstortqae  dans  «^ 
opu^i'ulr  intitule  :  (Juriqurs  mots  sur  les  origimeê  ëes 
Bo'.\npurt<^  par  R  .[riii;  Pans.  i«:i,  ln-S«. 

^  (,rttf>  iifciuicrli*  de  !a  f-imlUe  Kadolingta  est  dae 
(•rlnrip.ilriiieni  a  M.  ra«>erial,  direrteur  det  ^rehiert 
cfhtrnlrt  (|«  ri  tit  il  t  l-renre.  M.  Pa^sfhnl  a  poblw  mu 
tr^tail  dixx^  \f%  .irrkvrs  historiques  Uatiemnet,  L  III. 
part.  S.  I ■■*«.  IV.  |.irt  I.  On  trente  on  eooipte-reodu  de 
er  travail  âiu%  le  r^rport  oftirirl  faU  par  M.  FredMe 
:»terani  a  M.  1^  n.lni^ire  lie  rinstmciioa  pabUqa»,  cl 
publié  tout  ce  titre  :  thrigine  dei  Bcnuattriêi  Tttria 
cl  fari-.  19^2,  lo-lS. 
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ra;ilreWa!ifii'Cs(1075et  11  fi.l);  le  cardinal  Guido 
4HI  (luy,  rliancelier  dft  Vï^Wse  romaine,  un  des 
plus  grands  et  des  plushalnles  d^renseursdu  saiat- 
bV'A*'  1 153-1 1  jn),  etc.,  etc.  De  celte  maison  des 
('aI«>!in}îo<(,qtiiàVteint  à  la  fin  dudoozièmc  siècle, 
M>nt  i«.<>iis  Hugues  et  Janfald  :  le  c^^mte  Hugues 
(  io'jT  \  <]ui  |)ar  wn  alliance  avec  la  famille  des 
rjintcs  d'Orgnano,  dans  la  marche  dcTrévise, 
donna  le  jour  aux  Itonaparte  de  Trévise,  éteints 
en  U'i7;  Janfald,  lilsdu  dt>mier  comte  de  Fu- 
cecrhiu  et  de  la  souctie  de*%  Cadoiinges,  donnant 
nai<siinre  aux  Bonaparte  de  Florence,  lesquels 
s'rU'ipient  dès  le  treiiième  siècle  ;  un  des  Hona- 
parle  de  Flon»nce  commence  en  1265  les  Uo- 
na[)arte  <le  San-Miniato;  un  autre,  en  1278,  ceux 
de  Sar/ane  ;  le  dernier  représentant  des  Itona- 
parie  de  San-Miniato  est  mort  à  la  fin  de  Tannée 
i:')U  ;  ceux  de  Sar7.ane,  en  1490,  se  sont  trans- 
|K)rl«'*s  en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
nap  irte,  chef  de  la  branche  des  Bona[)arte  d'Ajac- 
cio.  Si  <)h>cureque  soit  Thistoire  de  cette  famille, 
il  nVst  pas  ini|)ossihle  d'en  relever  quelques  traits 
ftdcja  un  caractiTC  général.  Fortement  relijîieuse 
rt  attachée  à  TF^^Iise,  mais  vouée  d'abord  à  la 
d'  f»'!i«ed»«  l'Empire,  de  qui  elle  ten.iit  ses  titres , 
se<i  biens,  sa  puissance,  la  famille  des  Cadolinges 
parait  avoir  rerii  son  nom  nouveau  de  la  conver- 
sion ((uVlle  Ht  fhi  côté  <hi  |»arti{>opnlaire.  Le  lx>n 
parti .'  hona  pars)  était  celui  <le  l'affranctusse- 
ment  des  communes,  où  l'on  trouvait  le  peuple, 
]i'à  évéqujs,  les  papes,  le  droit  naissant  de  l'au- 
toMomic  italienne.  Les  Cadolinges,  vaincus  et 
prÎMs  de  leurs  tiefs,  cessent  de  résister  à  la  li- 
Irrlé  de  Florence;  le  |H'Uple  les  compte  <Jésor- 
mai'^  au  nomtire  de  ses  champions  :  c'est  alors 
que  ItMir  est  donné  le  surnom  de  Bonaparte^  illus- 
tré par  l'im  d'eux  dans  la  marche  de  Trévisc  à 
la  tête  de  la  li^uc  des  villes  lombardes  contre 
rKmpire  d'Alleinap;ne.  Mais  la  puissance  des  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à  cette  conversion  qui  les 
dénomme  et  les  consacre  ;  ils  disparaissent  dans 
les  vicissitudes  des  factions  populaires,  et,  de- 
pui^t,  tout  ce  qu'il  reste  d'eux,  ce  sont  quelques 
faîin'IIes  dis|>ersét»s  çà  et  là,  partagées  entre  l'é- 
lude, les  lettres  et  le  soin  d'une  mé<liocre  for- 
tune, l'ne  de  ces  familles  prend  du  service  à  la 
tanquc  d«»  Saint-Georges,  et  se  rend  en  Corse 
(lour  les  affaires  de  cette  opulente  comftagnic  de 
marchands  génois.  Elle  s'y  fixa ,  et  n'en  revint 
qu'aux  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle; 
e'I»*  s'y  était  établie  comme  en  un  |>oste  d'obser- 
vation, que  la  Providence  semble  lui  avoir  as- 
>vné  entre  le  mon<le  de  la  civilisation  et  celui 
tlf  1 1  Itarbarie  pour  y  attendre  la  fin  des  luttes  du 
inoMii  Age,  les  révolutions  et  l'appel  des  temps 
non \ faux. 

rn<'  (  onvulsion  intestine  de  la  Corse  a  donné 
>ai>oi«on  lîonaparte à  la  France;  elle  a  failli  le 
donner  h  l'Angli-terre. 

La  Corse  était  depuis  des  siècles  travaillée  par 
lescontrariftés  de  ce  t>esoin  qui  tourmente  les  lies 
de  se  rattacher  au  continent  et  û*ea  rester  sépa- 
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rées.  Le  pape,  la  république  de  Pise,  celle  de  Gè- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  de  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  été  ainsi  tour  à  tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  de  ces  interventions  n'a- 
vait abouti  à  un  établissement  durable.  Gènes 
seule  était  parvenue  à  y  obtenir  «pielque  domina- 
tion ;  toutefois  il  n'y  eut  jamais  accord  entre  les 
deux  [)ays.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après 
des  insurrections  souvent  renouvelées,  surtout 
depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolument  de 
s'afTranchir.  File  se  déclara  indépendante  en  174G, 
et  en  17.'>5  elle  mit  à  sa  tète  un  homme  d'une 
grande  valeur  i)oiilique  et  militaire,  Pascal  Paoli, 
»on  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l'habile  direction  de  son  chef.  Toutes  les 
antiques  vertus  éclataient  en  elle.  L'Europe  Yàd- 
mirait.  Mais  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  La  France,  qui  s'en  était  alarmée,  avait 
envoyé  dans  l'Ile  quelques  troupes,  en  apparence 
|K)ur  défendre  la  souveraineté  nominale  de  la 
républi()ue  de  Gènes,  en  réalité  pour  s'opposer 
à  une  descente  <lo8  Anglais.  Il  fallait  en  finir  avec 
le  danger  de  voir  l'Angleterre  s'établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  de  nos  côtes.  II  se  présenta 
pour  cela  une  occasion  :  ce  fut  l'hospitalité  ac- 
cordée en  Corse  par  la  république  de  Gènes  aux 
Jésuites  expulsés  de  France.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
C^impagnie  de  Jésus ,  se  plaignit  et  menaça.  La 
république  de  Gènes  n'était  pas  en  élat  de  se 
brouiller  avec  la  France;  |K)ur  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'irascible  mini.9tre,  elle  offrit  la  ces-' 
sionde  la  Corse.  M.  de  Choiseul  s'eini»ressa  d'ac- 
cepter, et  le  lô  mai  I76S  fut  signé  un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  se  substituait  aux  droits 
de  la  république  de  Gènes ,  toutefois  en  s'enga- 
géant,  dans  l'avenir,  à  rendre  l'Uc  moyennant  in- 
demnité des  frais  auxquels  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l'ordre  de  rester  et  de 
commencer  la  cami^gne  contre  les  indépendants. 
Paoli ,  surpris,  impuissant  à  résister  à  un  pareil 
ennemi,  fit  des  pro<liges  d'énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivalisaient  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à  se  défendre. 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  armes  <Ie  la 
France,  et  leur  infligea  de  rudes  dcfaites.  Il  fallut 
deux  fois  des  renforts  pour  soutenir  le  corps 
d*e\i)é«lition.  Au  printemps  de  1769,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avtM:  des  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  marquis  de  Chauvelin,  qui 
lui-même  avait  été  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marl)euf.  Paoli  avait  prolongé  la  résistance 
au  delà  de  toutes  les  possibilités.  L'Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'api>arat£sait 
pas.  Les  Corses ,  convo(|ués  par  leur  général  au 
couvent  dcCa^inca,  le  27  avril  1769,  confirmèrent 
tout  d'une  voix  leur  précédente  résolution  do 
prendre  en  masse  les  armes  et  de  se  défendre  jus- 
qu'au dernière  extrémité.  De  toutes  parts  on  s'ap" 
prêta  à  la  mort  et  Ton  courut  au  combat;  mais  ce 


lo: 


>-VPOLÉO]>î  P^ 


en  rcli|;ion  fra  Bonaventuraf  mort  en  odeur  de 
saintetiî,  dans  l'ordre  des  Capucins,  en  ij93; 
—  un  iMccolù  DE  BoNAPARTR  dc  FlorcHce,  au- 
teur <l'une  des  plus  anciennes  cométiios  du  théâ- 
tre italien,  La  Vedovay  imprimée  à  Florence  en 
1592,  réimprimée  à  Paris  en  1803  (I)  ;  —  un  au- 
tre îS'iccolà  DE  Bonaparte,  professeur  de  droit 
à  Fisc,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  :  un  écrivain  italien  en  parle  ainsi  :  «  La 
nature  l'avait  créé  pour  en  faire  la  merveille  de 
son  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  recherches  généalogiques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  Tapparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
tenaient  à  prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
triomphait  au  milieu  d'eux  n'était  pas  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libératsur  do  la  terre 
de  ses  aïeux  ;  c'était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bona{>arte  laissait  dire  ;  en  politique  lia- 
bile,  il  profitait  de  ces  démonstrations  (2),  toute- 
fois sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à  ménager  les  susceptibilités  démocratiques  de 
son  armée,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  tonte  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  origine  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  :  au  moment  des 
négociations  du  traité  deTolcntino,  qu'il  avait/iâte 
de  conclure ,  il  jeta  sur  la  table  un  livre,  disant 
avec  vivacité  ;  «  Voyez  ce  livre,  c'est  le  sac  de 
Bome  en  1527  raconté  i)ar  un  de  mes  ancêtres, 
Jacques  de  Bonaparte.  Ne  m'obligez  pas  à  faire 
moi-même  ce  dont  un  des  miens  nous  a  transmis 
le  récit.  »  Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua (]u'il  s'entretint,  à  San-Miniato,  avec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Bonaparte  desonche 
italienne  qui  fussent  encore  en  Italie;  ce  bon 
chanuinc  voulait  obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandât  à  Borne  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  Tordre  des  Capucins.  Celte 
anecdote  (^st  dans  toutes  les  histoires.  Plus  tard, 
quand  il  n'eut  plus  à  tirer  |)arti  des  vanités  pa- 

Josrnc  on  1T5«  avrc  le  tllrr  cnlvant  :  Raoguaolio  sto- 
rico  di  tiitto  Pticcortn^  giorno  per  (jiorno,  wl  sarcodi 
Huma  deir  anno  l&IT;  scrttto  da  Jacopo  Bonaparte, 
pinttluomo  tatmniniaiese.  che  vi  si  trora  prrsente ; 
trascrifto  dilC  aiituffrafo  di  nto,  ri  ora  per  la  prima 
vulta  data  m  lucr.  In  Votonia^  1T5-*.  Cet  ouf  ratre  a  été 
tridu^t  CD  frjnç.iM  :  lahlrau  hutoriqw  drt  evrnemcnts 
turctnut  pi  niant  le  sac  de  Hume,  en  lii'^  transcrit 
du  m  tnvsrrit  ori'jinal  et  imprime  pour  la  prtmiere 
fois  a  ('•i/oçnt't  m  X'.'"'^  arre  une  uote  historique  sur  la 
/a  mil  le  dis  BouijHirte  ;  traduit  cfr  t'ifulirn  jtar  ,V** 
(  Uaiiid.n,  d'jp:i'<  r.irtirr  rt  (^)uer.->ril  ;  larif.  is-,':'.  Une 
DDiiti'ilc*  traJui  tioa  frin^ilti'  ilu  bac  '//-  Rome  a  été  pu- 
M.»oa  FI'Teui*».  «n  1^'m,  rar  le  ir.ntr  >api>l«*  m-l/'iiis 
B  iiiaparte.  fn-'c  de  l'empi-rrur  N»;>-lcoa  lii.  iru*'  tra- 
d'ution  ,  puMii-t'  a  j  ar".  .i»ec  i;r.Mt;res  a  <  teJepuis  in- 
si  ne  n:in<UD  dr<  M>Iuiii.'«  .îu  l'uni 'mm  Ittîrr.ur-'. 

M  le  nianuNorit  auto,;rj;>li<*  de  reUi>  9i«rrr%ta|j 
litbljuthé.iue  Impcri.ilr  d?  Pin*,  l:  r\i$tf  de  /.'/  /  flnva 
une  lrjiiuctio:i  fraaçjuc,  duiil  noui  ne  relruutoa-»  pàt  ic 
t. ire. 

«;îi  Napoli  -m  a  Salnte-Il'Hène  rreftnn.iî«.i  î  ee  qo  il 
avait  dû  à  ion  or  cme  Ita  n-nn-  :  «  tU-  n.*a  fj|t  re,iar- 
drr,  d.«ait-il,  ci.ni.-ne  un  compalrtoto  par  tiiu«  \r%  lia- 
Ucoa;  rJle  a  ^r^i rudement  farliilé  ii.e$  aucccs  en  Italie  • 
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friotiques  des  Italiens ,  Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la  no- 
blesse de  son  origine.  A  l'époque  <ie  l'empire ,  ii 
signifia  aux  c>ourtisans,  par  un  article  au  Moni- 
teur^  le  cas  qu'il  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (1).  A  ceux  qui,  plus  discjrètement,  voulut  ent 
par  la  suite  l'entretenir  de  découvertes  faites  sur 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellement  : 
«  Portez  cela  à  Joseph,  le  généalogiste  de  la  fa- 
mille u.  Lors  de  son  mariage  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  on  dut  faire  quelques  con- 
cessions à  l'esprit  féodal  de  cette  famille,  et  l'on 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  nonavoué,  l'arbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L'empereur  d'Au- 
triche en  fut  émerveillé;  il  dit  plus  tard  à  son 
gendre  qu'il  avait  tort  de  ne  point  faire  connaître 
à  r£urope  combien  il  était  de  bonne  maison  : 
«  Que  voulez-vous,  répondit  Napoléon,  je  oc  liens 
à  être  que  le  Habsbourg  de  ma  race.  »  Les  le- 
cherches  généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
naparte ont  été  reprises  de  noe  jours  (2),  et, 
grâce  à  de  nouveaux  travaux,  mieux  seamdes 
par  l'érudition  et  la  critique  moderne  elles  ont 
abouti  à  des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. Il  est  à  peu  près  acquis  aujourd'hui  que 
le  nom  de  Bona|iarte,  né  au  milieu  [des  factions 
de  l'Empire  et  de  l'Église,  a  été  porté  au  moyen 
Age  par  différentes  familles  italiennes,  soit  conûue 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique;  que  ces 
différentes  familles ,  au  nombre  de  quatre  au 
moins ,  ont  été  souvent  confondues  par  les  his- 
toiiens  et  prises  l'une  pour  l'autre;  que  les  IU>- 
naparte  Napoléoniens  procèdent  d'une  antique 
famille  d'origine  longobarde,  celle  des  comtes 
de  Fucecchio,  Settimo,  Pistoja,  etc.,  dont  le  pre- 
mier auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Caneriido, 
fils  de  Te<lix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  maison 
Kadolingia  (3).  On  rencontre  daa»  cette  famille, 
entre  autres  personnages  illustres  en  leur  temps, 
Hugues,  surnommé  («^rancf  Comte  (1072-1096); 
deux  religieuses  du  nom  de  Bertlie,  l'une  et 

(1)  «  On  a  mis  dant  les  Jonmaiu  une  fféoéiloirLe  aat*l 
ridicule  qiir  pble  delà  maUnn  Bonaparte.  Cet  rccbrrchn 
■ont  bien  puériles.  A  tous  ceui  qui  demanderaient  de  ^arl 
trtnpi  date  la  maison  Bonaparte,  la  répoBM  est  bien 
facile  :  htle  date  du  19  brumaire,  Coraneot,  dau  le 
siècle  ou  noiH  sommet,  pent-on  être  assez  rldlcnle  pour 
abuser  le  publie  de  pareilles  baUvernet?.....^^  ■  {MêtU' 
tcmr  du  M  meMldor  an  xiii  (U  JuiUeC  IMS  ). 

,«y  Parmi  ces  ouvrjKes  contemporains,  oatre  b  belle 
c^lnpo^lllnn  érudlte  que  nous  avons  indiquée  plus  liaat. 
/>!  jintichita  dei  Bonaparte^  par  .MM.  Stefanl  et  Bcrvttai 
on  di  it  citer  :  La  famiglia  Bonaparte  dal  ilts  mi  ICU, 
par  N.  J.  d*"  C,  N.»|iles  \r*o,  ln-8*;  La  Staria  çrnea- 
litoica  dflUi  /'irniglia  Bonaparte,  tcrUta  da  m  Sam- 
mxnïntetf  ;  l-lorence,  mT,  In-^.  Nous  avons  ré*«mie 
quelqn<*%  aperçue  de  elle  qu^tlon  Mstorl^ae  dant  mi 
ri;ius<-ii|i*  intitule  :  Çurlqurt  mots  sur  Ut  origimeâ  an 
Bo  i'ip/irt*\  par  R  .prtt»;  Pans.  l*Ji,  ln-8*. 

^  (.ritr  .!r(*>,iniTtr  de  !a  fanillle  Kadolingia  e«l  dne 
[•riniMpalrment  a  M.  pj^^erlal,  dlreeteor  des  jtrehswt 
cff.triil'i  (/<  ri  ttt  ti  t  hirenre.  M.  PaMerlnl  a  poblw  sas 
tra«jil  djn^  1rs  ,4rrkvrs  historiques  italinutet^  L  III. 
pjrt.  }.  i-m.  IV.  f.irt  i.  oq  trouve  un  eompte-rendn  de 
rr  travail  daii4  le  r-ipp^'rt  ofdriel  fait  par  M.  Frcdcvie 
itérant  a  M.  le  luini^tre  de  rtntlrociloa  ybllnM.  el 
publié  rous  ce  titre  :  thrigiae  dot  êomaiariêi 
et  ParL..  19:9,  In-lS. 


railn'lKM!ifu'Os(10Tâet  llf»3};  le  cardinal  Giiido 
«lU  (iuy,  rliantclier  de  TEglise  romaine,  un  des 
plus  ;:raiidât>t  detpiuslidlHle^dc^reDseursdusaint- 
fii» %;•?  n?.3-l  1  jo),  etc.,  etc.  Dt»  relie  niaii^on  des 
('a  I'>!in;:es,  qui  s'éteint  à  ia  fin  du  douzième  siècle, 
sont  i^'.^iis  llugnes  et  Janfdld  :  le  comte  Hugues 
(  101)7  },  4]ui  ftar  son  alliance  avec  la  famille  des 
caintcs  d'Or^nano,  dans  la  marche  dcTrévise, 
doiHia  le  jour  aux  Donnparte  de  Trévis>e,  éteints 
en  U'i7  ;  Janfald,  lilsdu  dernier  comte  de  Fu- 
cerchio  et  de  la  souche  des  Cadoiin^^es,  donnant 
naissance  aux  Honaparte  de  Florence,  lesquels 
s't'lri^aient  dès  le  Ireiiième  siècle  ;  un  des  Bona- 
parte <le  Florence  commence  en  12C5  les  Bo- 
naparte de  San-Miniato;  un  antre,  en  1278,  ceux 
de  Sar/anc  ;  le  dernier  représentant  des  Bona- 
parte de  San-Miniato  est  mort  à  la  fin  de  Tannée 
\'\vj  ;  ceux  de  Sarzane,  en  1490,  se  sont  Irans- 
|K)rlés  en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
nap  irte,  cher  de  la  branche  dt's  Bona[>arte  d'Ajac- 
ci«».  Si  <)h>cure(|ue  soit  l'histoire  de  cette  famille, 
il  uVsl  pas  ini{K>ssihIe  d'en  relever  quelques  traits 
l'tih'ja  lin  caractrre  général.  Fortement  relijîieuse 
et  attachée  à  rK}»li»ie,  mais  vouée  d'alïonl  à  la 
d-  fi':i<!e«h'  rtinpire,  de  qui  elle  tenait  ses  titres , 
se<i  biens,  sa  puissance,  la  famille  des  Cadolinges 
parait  avoir  reçu  son  nom  nouveau  de  la  conver- 
sion (|uV!l(>  lit  fin  cMO.  du  |»arti{)opulaire.  Le  bon 
parii  (  hona  pars)  était  celui  de  l'alTranchisse- 
ment  de>  communes,  où  Ion  trouvait  le  peuple, 
lis  I  viMpnvs,  les  papes,  le  droit  naissant  de  l'au- 
toM'Mnit'  italienne.  Les  Cadolin<;es,  vaincus  et 
pri\«"i  <le  leurs  liefs,  cessent  de  résister  à  la  li- 
l»*rti'  «le  Florence;  le  |Huple  les  compte  désor- 
wuU  au  nombre  de  ses  champions  :  c'est  alors 
que  h'iire^t  donné  le  surnom  de  Bonaparte^  illus- 
tre |iar  l'un  <reiix  dans  la  marche  de  Trévise  à 
la  tétr  lie  la  iiiîuc  des  villes  lombanles  contre 
FFrnpin'  d'Allemaînie.  Mais  la  puissance  des  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à  cette  conversion  qui  les 
<]énomme  et  les  consacre  ;  ils  disparaissent  dans 
les  vicissitudes  des  factions  populaires,  et,  de- 
puis ,  tout  Cl'  (pi'il  reste  d'eux,  ce  sont  quelques 
f.iinilies  di>|>ersées  çà  et  lA,  partagées  entre  l'é- 
luie,  les  lettres  et  le  soin  d'une  médiocre  for- 
tune. Tne  de  ces  familles  prend  du  service  à  la 
brinque  de  Saint-Geor;;es,  et  se  rend  en  Corse 
|K)ur  les  affaires  de  cette  opulente  com|)agnic  de 
marchands  génois.  Elle  s'y  lixa ,  et  n'en  revint 
qu'aux  ih»rni«*rs  jours  du  dix-huitième  siècle; 
«•'!••  ^'y  était  établie  comme  en  un  |H)ste  «l'obser- 
vation, que  la  Proviflence  semble  lui  avoir  as- 
^vu•'  entnr  le  monde  «le  la  civilisation  et  celui 
«If  1 1  liarlwrie  pour  y  attendre  la  fin  des  luttes  du 
uxiMMi  âge,  les  révolutions  et  l'appel  des  temps 
noiivfaiix. 

In.»  «.»nviilsion  intestine  de  la  Corse  a  donné 
>a|M>iii>n  lîonaparteà  la  France;  elle  a  failli  le 
dtmniT  à  l'Anglrlerre. 

l>a  C«»rso  était  «lepuis  de»  siècles  travaillée  par 
les  rontrati  étés  «le  ce  besoin  qui  tourmente  les  lies 
de  se  rattacher  au  continent  et  d'oi  rester  sépa- 
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rées.  Le  pape,  la  république  de  Tise,  celle  de  Cô- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  «le  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  été  ainsi  tour  à  tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  «le  ces  interv  entions  n'a- 
vait abouti  à  un  établissement  durable.  Gènes 
seule  était  parvenue  à  y  obtenir  quelque  domina- 
tion ;  toutefois  il  n'y  tut  jamais  accord  entre  les 
deux  |)ays.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après 
des  insurrections  souvent  renouvelées,  surtout 
depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolument  de 
s'alTranchir.  iCilc  se  déclara  in(lé|>endante  en  174G, 
et  en  1755  elle  mit  à  sa  tête  un  homme  d'une 
grande  valeur  i)olitique  et  militaire,  Pascal  Paoli, 
son  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l'habile  direction  de  son  chef.  Toutes  les 
antiques  vertus  éclataient  en  elle.  L'Europe  Tad- 
mirait.  Mais  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  La  France ,  qui  s'en  était  alarmée ,  avait 
envoyé  dans  l'Ile  quelques  troupes,  en  apparence 
[K)ur  défendre  la  souveraineté  nominale  de  la 
républi(pie  de  Gènes ,  en  réalité  pour  s'opfwser 
à  une  descente  dos  Anglais.  Il  fallait  en  finir  a?ec 
le  danger  de  voir  l'Angleterre  s'établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  «le  nos  c<3tes.  II  se  présenta 
l)Our  cela  une  occasion  :  ce  fut  l'hospitalitc  ac- 
c«)rdée  en  Corse  par  la  république  de  Gènes  aux 
Jésuites  expulsés  de  France.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
Compagnie  de  Jésus ,  se  |)laiguil  et  menaça.  La 
république  de  Gènes  n'était  pas  en  étal  de  se 
brouiller  avec  la  France;  i>our  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'irascible  miaiôlre,  elle  offrit  la  ces-' 
sionde  la  Corse.  M.  de  Choiseul  s'emi>ressa  d'ac- 
cepter, et  le  lô  mai  I7tîs  fut  signé  un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  se  substituait  aux  droits 
de  la  république  de  Gènes ,  toutefois  en  s'enga- 
géant,  dans  l'avenir,  à  rendre  l'Ile  moyennant  in- 
dcnmité  <1«.'S  frais  auxquels  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l'onlre  de  rester  et  de 
commencer  la  cam|tagne  contre  les  indépendants. 
Paoli ,  surplis ,  impuissant  à  résister  à  un  pareil 
ennemi,  fit  des  prodiges  d'énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivalisaient  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à  se  défendre 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  armes  de  la 
France,  et  leur  intligea  de  rudes  défaites.  Il  fallut 
deux  fois  des  renforts  pour  soutenir  le  corps 
«iVxiHVIilion.  Au  printemps  de  1769,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avec  des  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  man^uis  de  Chauvelin,  qui 
lui-même  avait  él(;  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marlwuf.  Pa«)li  avait  prolongé  la  résistance 
au  delà  «le  foutes  les  possibilités.  L'Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'ap(>araissait 
pas.  Les  Corses,  convo(|ués  parleur  général  au 
couvent  «IcCasinca,  le  27  avril  1769,  confirmèrent 
tout  d*unc  voix  leur  précédente  résolution  de 
prenilre  en  masse  les  annes  et  «le  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  De  toutes  parts  ons'ap* 
prêta  à  la  mort  et  l'on  courut  au  combat;  mais  ce 
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suprême  effort  tomba  à  la  bataille  de  Pontcnovo, 
le  9  mai  17G9.  Paoli  ne  voulut  pas  continuer  une 
lutte  qui  ne  pouvait  plus  être  que  la  dévasta- 
tion de  son  pays  et  la  destruction  de  tous  les 
siens.  Il  s'embarqua  à  Porto-Vecchio  avec  son 
frère  et  trois  cents  bommes  environ,  qui  ne  vou- 
lurent pas  le  quitter;  il  partit  sur  deux  vaisseaux 
anglais  mis  à  sa  disposition,  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre (13  juin  i7r)9). 

Parmi  les  partisans  les  plus  énergiques  de 
Pascal  Paoli,  on  avait  remarqué  un  jeune  bomme 
aussi  éloquent  dans  les  conseils  qu'il  était  brave 
les  armes  à  la  main  et  qu*acoompagnait  à  travers 
les  basards  des  combats  une  toute  jeune  femme, 
d'une  rare  l)cau(é.  La  jeune  femme,  à  cbcval, 
portait  dans  ses  bras  un  enfant  nouveau -né,  et 
l'allaitait.  On  la  désignait  le  plus  souvent  par  son 
nom  de  jeune  fille,  Letizia  Ramolino,  bieo 
qu'elle  fût  en  puissance  de  mari.  Dans  les  mar- 
ches et  les  contre-marcbes  d'une  troupe  peu 
nombretise,  obligée  de  se  multiplier  par  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements ,  il  y  eut  bien  des  aven- 
tures périlleuses  et  pénibles.  On  en  cite  une,  au 
pas>age  du  Liamone,  où  la  jeune  femme  faillit 
disparaître  emportée  par  le  courant;  son  cheval 
avait  p^Tdu  pit>d,  et  il  était  entraîné.  On  lui  cria 
de  se  détacher  de  sa  monture  et  de  se  laisser 
toml)er  dans  la  rivière  ;  des  deux  rives  on  se 
jetait  à  la  na^o  pour  venir  à  son  secours.  Mais 
la  joime  mère  ne  voulait  |>as  exposer  à  une  mort 
presque  certaine  l'enfant  qu*elle  portait  sur  un  <Ie 
ses  bras  et  eerrait  contre  sa  (witrine.  Elle  se  raf- 
fermit sur  sa  selle,  et  de  la  main  qui  lui  restait 
libre  elle  manœuvra  si  bien  que  son  cheval  toucha 
terre  et  parvint  à  l'autre  bord.  La  trou|>e  ap- 
plaudit a  tant  de  l)onheur  et  d'intrépidité.  M'"*  lio- 
nafKirte  était  alors  enceinte  de  Napoléon.  LVn- 
fant  quVIle  |K)rtait  avec  elle  pendant  Texpeili- 
tion  se  nommait  Josef)h. 

Charh'S  Bonaparte  et  sa  femme  revinrent  à 
Ajaccio  apK'S  la  pacificition,  dans  le  niois  de  juin 
1761).  F/e  15  août  suivant,  jour  diî  l'Assomption, 
M"*  Hona|)Arte  se  rendait  à  rc^fjliie,  lorsiju'eile 
fut  saisie  dfs  douleurs  de  l'enfantement.  Elle 
;:ngna  précipitamment  sa  mai^n.  A  peine  y 
fut-elle  entrée,  qu'elle  fut  obligée  de  s'arrêter. 
L'enfant,  eonru  dans  les  émotions  héroïques  de 
)a  puerre  pour  l'indépendance,  fut  dé|H)s«»  sur  un 
tapis  n'présfiitant  des  scènes  de  \  Iliade .  D'a- 
prè-î  nufljuts  historiens,  Napolnm,  né  le  jour  de 
l'.\ssompti(»n,  fut  voué  à  la  Vierue.  Il  vint  au 
monde  à  onze  heure*;  du  matin.  Il  fût  né  Anglais 
et  j>«)ur  l'.Vnjih'terre  >i  le  gouvemcfn*  nt  •!»•  ce  |Hiys 
avuit  su  venir  à  temps  au  seeour»  de  Paoli. 

J*  11  ne  saurait  t  ntrer  dans  le  cailre  de  rc  ré- 
snmé  biographique  d'insister  avec  trop  de  mi- 
nutie sur  les  deîails  de  IVnfance  de  Na|»oleon. 
Tout«'fois  ces  dé'ails  ne  sont  futile<  quVn  ap- 
parence et  pour  les  «-«îpritN  suiM^rtineU.  On  a 
écrit  avec  raison  :  «  Esclave  «les  souvenirs  de 
son  enfance,  l'Iiomme  oUmI  t<»ute  sa  \ie,  sans 
•*en  douter,  aux  iropressioos  qu'il  a  reçue»  dans 
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son  jeune  âge,  aux  épreuves  et  aux  influences 
auxquelles  il  a  été  en  butte  (1)  ».  Napoléon  a 
dit  lui-même  plus  tard  ces  grandes  paroles  : 
A  C'est  à  ma  mère,  à  ses  bons  princi|)eâ ,  que  je 
dois  ma  fortune  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  bieo. 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'avenir  d'un  enfant 
dépend  de  sa  mère.  »  Nous  nous  bornerons  à 
relever  çà  et  là  quelques  traits. 

llétaitd'unemerveiileusebeauté.SaoomplexioQ 
paraissait  délicate,  mais  elle  était  saine  et  forte. 
On  admirait  l'exquise  perfecliou  de  ses  formes. 
Il  resta  doux,  paisible,  soumis,  jusqu'à  l'àt^c  de 
deux  ans;  mais  à  cet  âge  il  changea  tout  il'un 
coup,  et  parut  indocile,  colère,  turbulent.  Il  était 
surtout  impérieux  et  d'une  obstination  extraor- 
dinaire. C'est  ce  qu'il  montra  lors  de  la  cérénno- 
nie  de  son  baptême,  qui  eut  lieu  deux  ans  après 
sa  naissance,  en  juillet  1771.  Une  soeur,  née  de- 
puis peu,  fut  baptisée  en  même  temps  que  Napo- 
léon (elle  décéda  peu  de  temps  après).  Celui-ci , 
qui  se  préoccupait  beaucoup  de  la  cérémonie , 
avait  voulu  que  toute  l'assistance  se  tint  à  genoux 
|)endant  les  prières  d'usage  ;  et  lui-même ,  fort 
attentif,  il  garda  un  respectueux  silence,  jus<iu'au 
moment  ou  il  vit  que  le  prêtre  se  disposait  à  faire 
usage  de  l'eau  bénite.  Il  parait  que  cet  acte  sym- 
bolique n'était  pas  dans  les  prévisions  de  Teo- 
fant  :  les  prières  suflisaient;  l'eau  ne  pouvait 
[)rmluire  qu'une  impression  désagréable  à  la  pe- 
tite fille,  (|ui  allait  troubler  de  bes  cris  un  mo- 
ntent aussi  solennel  et  .sacré.  Napoléon  fît  un 
signe  indiquant  qu'il  ne  fallait  pas  r('pandre  de  l'eau 
sur  la  tête  de  sa  scpur,  et  comme  on  ne  lui  obéit 
pas,  il  s'elança  vers  le  prêtre  pour  l'arrêter  ;  mais 
I  eau  avait  déjà  coulé,  et  il  se  fâctia  contre  tout 
le  inonde  (2). 

M"**  Bonaparte,  qui  avait  près  d'elle,  dans  sa 
maibon,  le  frère  de  son  mari ,  l'archidiacre  Lu- 
cien, un  homme  d'un  esprit  prudent  et  pt^nétrant, 
comprit  de  bonne  heure  qu'il  fallait  veiller  de 
près  sur  un  enfant  d'une  nature  aussi  extraor- 
dinaire. Aidée  de  son  beau-frère,  elle  s'attacha  i 
le  dominer  a>ec  une  sévérité  assidue.  L'enfant 
ne  sup(H)rtait  ni  ordre  ni  menace.  11  ne  cédait 
qu'aux  prières  et  aux  caresses.  Bile  prit,  entre 
les  rigueurs  trop  rudes  du  cominamttiiKMit  et  les 
condescendances  trop  molles  de  la  tendresse,  one 
règle  (pie  nul  caprice  ne  faisait  llechir.  L'eolant 
s'elevdit  en  héros  sous  cette  disci|>line  austère  et 
sage.  Napolé«»n  parlait  plus  tard  ainsi  «le  cette  è<lo* 
cation .  qui  était  ti»ut  un  gouvernement  :  «  Ma* 
daine-Mere,  disait-il  a  Sainte  llciene,  avait  un 
grand  caractère,  de  la  fi>rre  d'àii>e,  beaucoup  d'é- 
lévation etdetierlè.  Elle  vrillait  avec  une  Mdiid- 
tude  qui  n'a  |»<is  d'exemple  sur  les  premières 
iinpres>ions.  Lcn  sentiuients  l>as  étaient  écartéSy 
flétris.  Llie  ne  laissait  arriver  à  >es  enfants  que 
ce  qui  était  ::ranil  et  eleve.  Elle  avait  de  l'iior- 

• 

{Il  /)rf  i'iees  napitlfo'iifnnn^  par  le  pr!0.-e  Kapokeii- 
Luui«  l(i»i)i;-srlf,  cha;i.  Il 

ij  >.iM(-a,  yrmo%rt%sur  t^n/jnce  de  Napoiêom,  dCj 
Paru,  lUt,  lo-t*. 
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veut  pour  le  infnsonge,  pour  tout  ce  qui  <^Uit 
rd|>l>arcnc<.'  il^une  inclinatioD  basse.  KUc  savait 
I>Miiir  et  récompenser;  cUe  tenait  compte  de  tout 
a  ^1  .s  enfants.  » 

l'unUTois,  i  Ia  iHiissance  de  cette  éducation 
on  pi'ut  croire  quil  a  manqué  un  |)eu  de  ten- 
dii'>M\  CV&t  l'amour  des  mères  qui  compose  et 
l>«  trit  le  c<rur  des  enfants.  NapoU'on  fut  élevé 
|H>ur  être  un  lu-ros  de  Plut.ir(|ne.  Il  ne  tut  peut^ 
et IV  paA  assez  initié  à  C4's  sentiments  doux,  l>ien- 
veillants,  tempères,  délicats,  qui  sont  l'essence 
même  du  si^ns  moral.  Jl  grandissait,  comman- 
dant, protégeant,  s*emparant  autour  de  lui  de 
toute  domination;  mais  il  n'apprit  pas  assez  à  ai- 
mer les  hommes  pour  eux-mêmes  et  non  |X)ur  la 
gloire  qu'ils  peuvent  procurer.  La  vertu  à  laquelle 
il  se  forma  était  antique  ;  c'était  la  force  se  ren- 
dant maltresse  d  elle-même  pour  être  maîtresse 
d'autrui ;  ce  n'était  pas  la  force,  s'asser^issant  à 
l'unique  Un  du  ilevoir  et  du  bien. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  les  jeux 
militaire»  occupifnt  presque  exclusivement  cet 
enfant,  qui  croissant  pour  le  coinmandomcnt. 
Paimi  les  anecilotes  qui  ont  témoij^né  de  cette 
naissante  inclination ,  il  en  est  une  si  carac- 
téri^^tique  quM  ne  stTa  |k)s  sans  intérêt  de  la 
nq*|M)rter.  On  raconte  qu'à  peine  â^é  de  sept  à 
huit  ans,  Na(K>léon  dirigea  ime  ex(>édition  des 
enfants  de  la  ville  d'Ajaccio  contre  d'autres  en- 
fants habitant  les  faubourgs.  Les  faul)ouriens 
iKiltaient  les  citadins.  >*apoUk)n,  qui  était  de  la 
ville,  voulut  mettre  un  terme  à  cette  humilia- 
tion. On  le  ^it,  iKMidant  toute  une  saison,  dis- 
ciplinant d'al)ord  les  siens,  les  aguerrissant  par 
•le  prudentes  escarmouches,  leur  rendant  la 
'-onn.mce  en  eux-mêmes  par  une  suite  d'heu- 
reuses o(>érations,  puis  entin  risquant  une  ba- 
taille rangée  dans  un  lieu  choisi  par  lui,  où  l'a- 
vantage du  terrain  et  celui  des  munitions,  les 
cailloux,  se  trouvèrent  du  cOté  des  citadins.  Ce 
qui  fut  l)eaucmip  remarqué,  c'est  que  Nai)oléon 
lefusa  d'einpl<»yer  contre  les  borghiytani,  les 
faubouriens,  un  vrai  petit  canon  qu'il  avait.  Les 
borfj/nginni  manquaient  de  canon.  11  ne  vou- 
lait vaincre  qu'a  annes  égales  (1). 

('ne  autre  éducation  l'attendait  au  collège 
•l'Autnn,  où  il  resta  |»eu,  aux  <'Coles  militaires  de 
l'rienne  et  de  Paris,  où  il  fut  succeshivement 
.idmis.  Trans|M>rté  loin  de  sa  famille,  an  mili<  u 
illtabitudes  toutes  nouvelles  pour  lui,  Napoléon 
<VNsa  d'être  cet  enfant  imfMTieux,  e\pansif,  |>a8- 
si«inné,ipie  sairière  avait  eu  tant  de  peine  a  con- 
tenir et  diriger.  Il  devint  grave,  méilitalif,  sombre 
«'t  parut  M)Uinis.  Tn  monde  qu'il  ne  soupçonnait 
pas  se  n*\êiait  a  lui.  Jl  se  recueillit  en  lui-même, 
/)!«'ln  d'efonneinent  et  de  colère,  comme  pour 
ÎVtu  litr  a^ant  d'entreprendre  de  le  combattre. 
La  l.-inli'  française  l'offensa  tout  d'abord. 
On  riait  de  son  accent  italien.  Il  s'aperçut  que 
la  CorM-,  >on  héroïque  patrie,  si  rayonnante  en 

(Il  .Nnttcj,  y '-moires  mr  l'en/a»e€  de  Mapotetm,  ctr. 


ses  souvenirs  et  son  amour,  était  |>our  ses  ca- 
marades un  pays  inconnu,  indifférent,  dédaigné; 
Il  en  ressentit  une  douloureuse  suq)rise,  il  en 
conçut  une  haine  farouche  contre  la  France;  on 
ne  peut  douter  qu'à  celte  époque  il  n'ait  rêvé  de 
devenir  un  autre  Paoli,  d'affranchir  la  Corse,  de 
la  venger  et  de  porter  haut  la  gloire  de  son  indé- 
pendance. Il  fit  encore  une  découverte,  non 
moins  pénible  :  c'est  qu'il  était  pauvre  ;  certes,  il 
ne  se  préoccupait  pas  du  bien-être  et  des  frivo- 
lilés  que  la  richesse  peut  procurer;  mais  il  ju- 
geait déjM  que  la  richesse  est  une  supériorité 
bien  nécessaire  dans  la  vie ,  et  cette  su|)ériorité 
lui  manquait.  Il  faut  se  rendre  compte  de  la  vio- 
lence de  ces  impressions  pour  s'expliquer  toute 
l'influence  qu'elles  ont  dû  exercer  sur  l'àme  pres- 
que sauvage  du  jeune  Bonaparte.  La  première 
éduc^Uitm  reçue  par  lui  ne  l'avait  pas  déjà  trop 
disposé  à  des  sentiments  sympathiques.  Il  en  de- 
vint plus  solitaire  encore  et  concentré  en  lui-même. 
Son  ambition  était  haute  et  grande  :  elle  fut  désor- 
mais plus  âpre  et  plus  impatiente.  Cette  ambi- 
tion avait  été  jusquelà  un  idéal  de  perfection 
héroïque ,  vers  lequel  il  s'avançait  comme  un 
ange  de  lumière,  escorté  d'a<lmiratioii  et  d'a- 
mour. Elle  se  changea  en  une  passion  fiévreuse, 
qui  dès  lors  brûla  et  fit  disparaître  de  son  vi- 
sage les  fraîches  et  charmantes  couleurs  de  la 
jeunesse.  Maigre  et  livide,  tonjoiirs  loin  des  jeux 
de  ses  camarades,  s'enfermant  dans  l'étude ,  il 
cherchait  l'obscurité  pour  y  méditer.  La  faveur 
de  ses  matires  était  la  première  conquête  qu'il 
devait  faire  pour  obtenir  un  rang  élevé  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  l'école.  Il  s'at  lâcha  h  gagner 
la  faveur  de  ses  maîtres,  et  ce  jeune  nnd»itieux, 
mécontent  et  hautain,  que  consumait  le  b«'soin  de 
la  domination,  se  montra  docile,  obéissant,  sou- 
mis envors  tous  ses  supérieurs. 

Son  père  vint  à  mourir,  en  février  1785,  à 
Montpellier,  à  peine  âgé  de  trente- six  ans.  Cette 
mort  prématurée,  qui  enlevait  h  sa  famille  un  sou- 
tien bien  nécessaire,  aggrava  le  sentiment  des  obli- 
gations que  Bonaparte  enfant  cro>ait  avoir  déjà 
envers  les  siens  ;  elle  accrut  la  tristesse  et  l'ardeur 
impatiente  de  ses  pensées  de  fortune  et  d'avenir. 
Son  père  en  mourant  l'avait  appelé  ;  il  avait  dit, 
dans  le  délire  et  dans  les  lucidités  de  l'agonie  : 
•«...  Mon  fils...,  Na()ol(W>n...,  la  grande  épée!  » 

NaiYoUsm  écrivit  la  lettre  suivante  au  sujet  de 
cette  mort  : 


Paris,  2$  mars  1785. 


Ma  chère  ni.re, 


Cest  aujourd'hui,  que  le  temps  a  un  peu  calmé 
Icft  premiers  lrans|>ort8  de  ma  douleur,  que  Je 
m'empresse  de  vous  (émoigiier  la  reconnaissance 
que  m'inspirent  le»  lionif^  (pic  vous  avez  eue»  |K>ar 
nous.  Ornsolez-vouji,  ma  chère  mère,  le»  circons- 
tances rezi,:;ent.  Nous  redoublerons  de  mmiis  et  de 
reconnaissance,  et  heureux  si  nous  pouvons  par 
notre  olM>i>!»;m(^  vous  dé<lominaKer  un  |)eu  de 
i'ini'slimabie  perle  de  cet  époux  «liéri.  Je  tetmine, 
ma  chère  mire,  ma  douleur  me  l'ordonne,  en  vous 
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priant  de  calmer  la  vôtre.  Ma  santé  est  parfaite,  et 
je  prie  tous  les  jours  que  le  ciel  tous  gratifie  d'une 
semblable.  Présentez  mes  respects  à  Zia  Gcltrude, 
Minana  Saveria,  Hinana  Fescb,  etc. 

Votre  tri^s-affectionné  fils, 
Napoleo?ie  di  Bonaparte. 

P.  S.  —  La  reine  de  France  est  accouchée  d'un 
prince,  nommé  le  duc  de  Normandie,  à  sept  heures 
du  soir. 

Cette  lettre,  calme  et  grave,  ne  témoigne  pas 
(les  sentiments  violents  et  confus  qui  agitaient 
alors  Napoléon  ;  d'autres  documents  nous  les  re- 
présentent; on  les  retrouve  dans  les  notes  de 
lecture,  les  résumés  de  travail,  les  essais  de  com- 
position, dans  le  journal  enfm  de  >apoléon,  qu'un 
heureux  hasard  a  fait  découvrir  en  ces  derniers 
temps  (i).  Cet  ensemble  de  notes,  etc.,  compose 
trente-huit  gros  cahiers  entièrement  écrits  de  sa 
main.  Un  de  ces  cahiers  porte  ce  titre  :  Épo- 
ques de  ma  vie  ;  c'est  un  journal  :  Napoléon 
avait-il  déjà,  conscience  que  les  moindres  cir- 
constances de  sa  vie  devaient  intéresser  This- 
toire .'  On  peut  croire  que,  méthofjique  et  pru- 
dent comme  il  le  fut  dès  ses  premières  années. 
Napoléon  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de 
se  rendre  compte  de  tous  les  incidents  et  de 
toutes  les  phases  de  son  activité.  Cet  examen 
continuel  de  soi-même  et  cette  expérience  sur 
laquelle  on  revient  sans  cesse  pour  la  fi^x)ndcr 
par  la  réflexion ,  ce  sont  là  les  conditions  de  la 
correction  et  de  Tordre  dans  la  vie.  Les  trente- 
huit  manuscrits  de  Napoléon  se  réfèrent  surtout 
aux  années  obscures  et  peu  connues  qu'il  passa 
dans  des  garnisons  au  sortir  de  TÊcoIe  mili- 
taire de  Paris.   C'est  la  phase  d'étude  et  de 
grande  iné<litation.  On  y  voit  qu'il  a  correspondu 
avecPaoHjle  père  Dupuy,  minime,  un  de  sq& 
maîtres  de  Briennc ,  Salicetti,  le  ministre  de  la 
guerre  Lajard,  l'atjbé  Raynal,  etc.  ;  qu'il  entreprit 
plusieurs  ouvrages,  une  Histoire  de  la  Corse, 
dos  romans,  une  constitution  pour  une  société 
secrète  qui  travaillait  alors  Tarméo,  société  dite 
La  Calotte  ,  des  dissertations  sur  ou  plutôt 
contre  Tautorité  royale  ;  un  dialogue  sur  l'amour 
et  contre. les  frivolités  corruptrices  qui  en  pren- 
nent le  nom;  une  lettre  pleine  d'une  austère 
affection  à  une  femme  inconnue;  un  Mémoire 
sur   la  manière  de  disposer  les  pièces  de 
canon  pour  le  jet  des  bombes  ;  «les  extraits 
d'Hérodote,  de  Platon,  de  lîufron,  deStralwn, 
de  Diodore  de  .Sicile  ;  des  lésumés  de  tontes  les 
histoires;  des  études  sur  la  Sorboiine,  la  t>ullc 
Vnigenitus ,  la  religion,  les  lilnTtrs  de  l'I^Iglise 
gallicane;  des  projets  [>our  la  di>ftn:e«le  Saint- 
Florent,  de  la  Mortellaet  du  golfe  d'Ajaccio;  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  des 
lies  de  La  Madeleine  près  de  la  Sdfdaigne  ;  uu  plan 
pour  l'organisation  des  milices  cor>es  ;  des  e\|H)- 
titionsdcs  thi'ories  économiques  et  législatives  de 
Mâbly,de  Netker.dc  .Smith,  de  J.-J.  K«>usseau  ;  il 


(1)  lîcrur  des  deux   mnndrSy  \*'  mar*  l<;î.  S'^ure- 
nirs  de  ta  jeunesse  de  yapoieon,  artkle  de  II.  G.  Libv.. 
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se  révolte  beaucoup  contre  ce  dernier  philo5;ophe, 
notamment  contre  Tbypothèse  d-un  contrat  so- 
cial primitif  ;  on  trouve  dans  cette  protestation 
des  mots  conome  ceux-ci  :  i  II  y  a  eu  des  am- 
bitieux au  teint  pâle  qui  se  sont  emparés  des 
affaires  »,  M.  Libri  termine  ainsi  l'analyse  qu'il 
a  donnée  de  ces  premiers  manuscrits  de  Napo- 
léon :  «  Combien  de  fois,  en  parcourant  ces  pa- 
piers, n'est-on  pas  frappé  des  plus  singulières 
coïncidences  de  dates  et  de  faits  !  Dans  un  ca- 
hier de  géographie  écrit  entièrement  de  la  rnain 
de  Napoléon,  et  qui  n'est  pas  achevé ,  on  trouve 
à  la  tin  ces  mots ,  qui  paraissent  renfermer  la 
plus  extraordinaire  des  prédictions  :  Sainte- 
Hélène,  petite  ile.  C'est  là  que  l'empereur  de- 
vait terminer  sa  géographie  ».   On  sait,  par 
d'autres  écrits,  depuis  longtemps  rendus  pu- 
blics ,  que  Napoléon  a  composé  en   1790  une 
Lettre  àButtaJuoco,  violente  diatribe  contre  on 
homme  qu'une  vulgaire  ambition  avait  pouss«^  à 
trahir  tour  à  tour  Paoli,  la  Corse  et  la  France; 
en  1791,  un  mémoire  en  réiwnse  à  une  ques- 
tion posée  en  ces  termes  par  l'Académie  de 
Lyon  :  »  Déterminer  les  vérités  et  les  sentiments 
qu'il  importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes 
pour   leur  bonheur  »;   composition   étrange, 
pleine  de  vigueur  et  d'emportement,  où  tout  se 
trouve  mêlé ,  la  poi'sie  et  la  raison ,  l'entliou- 
siasme  et  l'ironie,  l'histoire  et  des  tal>leau\  rx>- 
manesques,  les  préjugés  de  la  philosophie  da 
dix -huitième  siècle  et  déjà  les    aperçus  d'une 
métaphysique  sociale  plus  pratique  et  plus  élevée, 
un  spiritualisme  hautain,  l'amour  de  la  nature, 
la|»assion  de  l'ordre,  le  mépris  des   sociétés 
établies,  les  fureurs  de  la  révolution,  des  ré- 
miniscences étranges  de  la  Corse,  Paoli  com- 
paré à  Lycurgue,  etc.;  en  1793,  Le  Souper  de 
Beaucaire,  dialogue  ayant  pour  but  de  démon- 
trer la  folie  des  insurrections  entreprises  contre 
la  gouvernement  de  la  Convention;  des  discours 
et  adresses  politiques,  d'une  même  ins|Hration, 
toute  révolutionnaire.  Dans  ces  premiers  essais 
de  la  pensée  de  Napoléon,  plusieurs  caractÎTes 
sont  à  remarquer  :  le  premier,  c'est  leur  diversité 
même  ;  le  st^ond,  c'est  que  l'imagination  y  pré- 
domine;  le  troisième,  c'est  que  tout  y  e>l, 
même  sous  l'empire  de  cette  imaginatloo,  l'ex- 
pression d'une  raison  forte,  sombre ,  profonde, 
tourmentée.  Ksprit  puissant,  à  l'étroit  et  gène 
dans  le  monde  auquel  il  s'initie.  Il  a  besoin  de 
tout  connaître,  et  il  va,  sans  plan  soivi,  d'un 
sujet  à  l'autre;  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'il 
découvre  dans  cette  excursion  sur  les  sommets 
des  choses  humaines  ;  ses  notes  s'interrompent  à 
tout  prop<3S  ;  mais  à  cliacun  des  regards  qa*il  a 
jetés  en  cet  abîme  du  monde  et  de  la  vie,  soa 
âme  semble  en  devenir  plus  courroucée  et  plus 
triste,  il  a  des  mots  gui  sont  comme  des  cris  de 
douleur.   Il  souffre  de  ce  qu'il  voit;  il  souflire 
rnrore  de  ce  qu'il  y  a  des  secrets  qui  se  dcro- 
lieiit  à  sa  vue.  D'autres  traits ,  pleins  de  con- 
trastes, seraient  encore  à  relever.  Ainsi  oo  ne 
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(n)u\e  |ns  en  lui  un  iadicc  d'un  sentiment  reli- 
Uiciix  positif;  mais  il  rroit  manifestement  en 
Dieu  ;  l'.ihbur.iité  de  rathéisme  ne  saurait  Tal- 
Ifimln:  ;  il  ne  lui  échappe  pas  qu'au  delà  <Ie  ce 
ii.onde  matériel  il  en  est  un  autre,  et  i^a  foi  eu 
Lv  inoudedc  l'esprit  est  certaine  et  ferme  comme 
iiut;  >ision  su|HTieure  et  constante  de  sa  rai- 
sou.  Il  a  un  orgueil  immense  et  un  immense 
iiirpris  pour  les  hommes;  mais  s'il  méprise 
I V>i)èce  humaine ,  il  ne  la  hait  pas,  et  il  se  préoc- 
cupe .-i\ec  une  passion  extrême  de  tout  ce  <|ui 
fMMit  intéresser  la  condition  et  le  bien -être  <les 
sociétés.  L*idéc  du  devoir,  du  droit,  ce  qu'on 
nomme  le  sens  moral ,  ne  se  montre  pas  en  lui; 
h'-  mots  de  vertu,  de  sensibUitCf  de/)/iï/rtw- 
tfiivpie,    de    bienfaisance  t   etc.,  reviennent 
eu  .<ics  bolilo<|ues  froids  et  gauches,  comme  par 
un  elfet  de  la  phraséologie  et  de  la  rhétorique 
du  temps  ;  mais  il  en  est  peut-être  de  l'homme 
é>oqu(!  (K)ur  le  commandement  et  la  souverai- 
neté comme  <lu  juste,  dont  il  a  été  <lit  par  un 
Père  de  rtglise  :  «  Justo  non  est  lex  »;  il  n'a 
IH)int  d'autre  loi  que  celle  de  son  élévation. 
D'ailleurs  il  aime  la  grandeur,  la  force,  l'ordre, 
la  vérité,  et  ces  entités  morales  ne  sont  que  des 
a^|K'cts  plus  étendus  de  ce  que   les  hommes, 
dans  leur  Kinguc  vulgaire,  désignent  sous  les 
m>ms  plus  usuels  de  droit,  de  devoir,  de  jus- 
tice et  d'honneur.  En  lisant  les  premiers  écrits 
de  Napoléon,  on  est  étonné  4lc  n*y  point  dé- 
couvrir les  signes  ordinaires  de  la  jeunesse  : 
il  est  morose,  et,  nVtait  la  force  qui  ne  lui 
manque  c»Ttes  [ws,  il  est  déjà  vieux;  <le  la  jeu- 
m  sse  il  n'a  rien  que  rcxubéranr^  et  l'empor- 
tement des  .sensations  ;  au  fond,  il  est  complet 
et  formé  dans  la  plénitude  de  son  être  intellec- 
hiel  et  moral ,  dès  ses  premières  apparitions  ; 
on  le  voit  même  sans  attrait  pour  ce  qui  Ten- 
toure,  chargé  de  dégot^ts  et  d'ennuis,  comme 
un  hoiiune  qui  a  déjà  trop  vécu,  et  il  est  à  peine 
aiîolescent.   Comme  il  ne  domine  pas  encore 
SCS  semhiables  et  qu'il  ne  saurait  rester  parmi 
eux   leur  sujet  ou  leur  égal.   Il  éprouve   un 
h..-soin  farouche  d'indépemiance  et  d'isolement; 
mais  l'isolement  ne  lui  suffit  pas,  et  il  en  ar- 
rive  à  vouloir  sortir   de   la   Tie   elle-même. 
Cette  tentation  du  suicide  est  consignée  en  ces 
tenues,  à  la  date  du  3  mai  178G,  dans  le  journal 
de  Napoléon  :  »  Toujours  seul  au  milieu  des 
hommes,  je  rentre  pour  rêver  a  ver  moi-même... 
De  (fuel  côté  ma  mélancolie  est-elle  tournée  au- 
jourd'hui ?  Du  côté  de  la  mort....»  Sa  pensée 
>e   n*|M)rte  alors  vers  les  siens,  vers  la  Corse 
I»ien  aimée,  et  11  sourit  un  moment  ;  mais  ces 
ining.s  rliéries  ne  l'apaisent  et  ne  le  retiennent 
r»a>  ;  et  il  .i joute  :  «  Qtielle  fureur  me  porte  donc 
à  vouloir  ma  destruction?...  Puisque  je  dois 
mourir,  ne  vaut-Il  pas  autant  se  tuer.»...  Que 
les  IioiDines  sont  éloignés  de  la  nature  !  Qu'ils 
sont  lÂche-i,  \ils,  rampants!  »  Les  malheurs  de 
son  pays ,  la  Corse ,  car  il  n'est   pat  encore 
Français,  sont  pour  lui  »  une  nouTelle  raison  de 


fuir  une  terre  où  je  suis  obligé  par  devoir  de 
louer  des  hommes  que  je  dois  haïr  par  vorlu.... 
La  vie  m'est  à  charge,  parce  que  les  hommes 
avec   qui  je  vivrai  probablement  toujours  ont 
des  m(rurs  au.ssi  éloignées  des  miennes  (pie  la 
clarté  de  la  lune  diffère  de  celle  <lu  soleil.  Je 
ne  puis  donc  pas  suivre  la  seule  manière  de  vivre 
qui  |K)urrait  me  faire  supporter  la  ^ie,  d'où 
s'ensuit  un  dégoiH  pour  tout  ».  .Mais  Na[)oléon 
se  trompait  lui-même  lorsqu'il  parlait  de  cette- 
fureur  qui   le  i)Oussait  à  sa  destruction.  Celle 
fureur  n'était  pas  en  lui;  elle  était  hors  de  lui. 
Nous  nous  expliquons.  Les  grandes  natures, 
celles  qui  sont  ilestinées  à  représentiT  tout  un 
mouvement   social ,   conçoivent   et   ressentent 
en  elles,  alors  même  qu'elles  s'isolent,  toutes 
les  passions   de  leur  temps;  et  c'est  par  là 
quVltes  sont  puissantes;  entre  les  multitudes 
émues  et  ces  natures  en  qui  tout  un  peu[)le  se 
sent  vivre ,  il  s'établit  plus  tard  <les  commu- 
nications, irrésistibles  et  secrètes,  qui  rendent 
jK)ssibles  tous  les  prodiges ,  l'action ,   l'obéis- 
sance, les  sacrifices,  l'ordre,  les  brusques  évo- 
lutions. Or  à  ce  moment  l'o'uvre  de  la  révo- 
lution en  était  à  sa  première  phase  d'enfante- 
nient  ;  aucune  àme  alors  n'était  sans  un  trouble 
profond.  Mais  tandis  que  les  hommes  vulgaires 
se  laissaient  aller  au  mouvement,  enindnés  par 
l'illusion    d'avantages    immédiats,   un    esprit 
comme  celui  de  Napoléon  sentait  mieux  Ta  gra- 
vité sombre  de  la  catastrophe  qui  se  préparait. 
Un  monde  allait  périr.  Un  autre  monde  ailait-il 
renaître.'  Question  douteuse.   Kn  attendant  il 
avait  conscience  de  vivre  au  milieu  d'une  géné- 
ration vouée  à  l'abtme,  au  chaos,  à  la  mort. 
On  fait  des  projets;  on  se  dispose  à  jouer  un 
rôle  dans  un  onire  de  choses  régulier,  au  milieu 
d'un  mouvement  dont  on  peut  calculer  les  suites 
et  les  virissitu<les;  mais  on  ne  s'apprête  à  rien 
devant  l'imminence  d'un  cataclysme.  Napoléon, 
qui  voulait  la  fortune,  le  pouvoir,  la  gloire,  se 
trouva  ainsi,  tout  d'abord.  Interdit  et  frap{>é 
de  désespoir,  lorsqu'au  sortir  des  écoles,  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  monde,  il  vit  autour 
de  lui  les  sinistres  symptômes  d'une  convulsion 
sociale  où  tout  allait  s'écroider  et  toml)er.  De  là 
l'impatience  et  le  dégoAt  de  vivre  qui  s'empara 
un  moment  de  lui.  Mais  il  choisit  un  autre 
mode  de  .suicide  que  celui  auquel  11  avait  d'a- 
bord songé;  après  quelques  hésitations,  dont  11 
serait  |)ossil)le  de  suivre  la  trace  dans  une  étude 
psychologique  plus  étendue,  il   se   résolut  à 
mourir  de  la  moii  même  de  cette  société  qui 
ne  craignait  pas  de  s'exposer  à  se  détruire  pour 
se   régénérer;  il  adopta  et  fit  siens  les  prin- 
cipes nouveaux    de   la   révolution.   Napoléon 
s'est  vanté  plus  tard  d'être  resté  étranger  aux 
désordres  et  aux  excès  de  ce  grand  mouvement; 
cela  est  vrai  sans  nul  doute,  il  n'a  été  de  la 
révolution,  que  la  <léfense  armée  et  l'esprit  d«» 
réorganisation  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  ses  Idées  et  ses  passions  politiques  au 
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début  ont  été  celles  des  hommes  terribles  qui 
eut  |)ré\ulu  dans  un  moment  dVpou\anle  et 
de  rx)lère.  Or,  <le  la  complictlé  des  UUva  et  des 
passions  à  la  coinplicilé  des  actes  il  n'y  a  pas 
une  distance  bien  appréciable  pour  la  morale. 
Dans  cette  adhésion  aux  fureurs  révolution- 
naires, quelle  (ut  la  part  d<>.  rentralnement  de 
la  jeunesse,  de  l'illusion  générale  propre  à  tout  un 
temps,  d'un  ambitieux  et  froid  calcul? Nous  ne 
savons  :  mais  l'impartiale  histoire  est  en  droit 
et  en  devoir  de  le  constater  :  cet  homme  qui 
releva  de  l'ancienne  société  tout  ce  qui  put  en  être 
relevé,  qui  renoua  la  chaîne  interrompue  des  Ira- 
diti(»ns,  qui  reconnut  au  milieu  des  triomphes  du 
droit  humain  la  nm'ssité  de  rrtcrnel  antago- 
nisme du  «troit  humain  et  du  droit  «li\in,  Napo- 
léon, a  été  un  fanatique  adepte  des  princi|)es  de 
la  fihilosopliie  révolutionnaire;  nul  plus  que  lui 
nVn  eut  raustérité  implacable  et  riuq)lacal>le 
résolution;  il  avait  hésite  à  s'incarner  dans  cet 
esprit,  il  avait  voulu  mourir;  il  voulut  un  mo- 
ment fuir  l'Kurope  et  chercher  un  autre  inonde 
en  Orient  :  inutile  résistance  d  une  àme  qui  de- 
vait rester  plus  {;rande  que  son  œuvre  môme! 
Ma|»okM)n  était  condamné  par  la  Pro\ideDce  à 
reprendre  l'entreprise  échappée  des  mains  im- 
puissantes, alTollécs,  des  premiers  acteurs  de  la 
révolution. 

Après  a\oir  essayé  de  donner  une  idée  intime 
et  vraie  de  l'être  extraordinaire  qui  va  se  mettre 
au  service  de  ce  mouvement  S4H:ial  et  s'en  em- 
parer, nous  de\  rions  essajer  de  caractériser  la 
direction  et  la  forme  im|»rimées  |»ar  Na{NikN)n 
aux  idées,  aux  passions,  aux  é\énements  dont  il 
a  été  tour  à  tour  le  ministre  et  le  domiiuitrur. 
Dans  €4"  qu'a  été  la  revoiutitm  a  ses  diflerentes 
phases,  il  y  a  Taclion  de  cette  révolution  elle- 
même  d'alxtril,  puis  crile  des  instincts  pn»|»res 
au  peuple  français,  puis  cclii;  des  circoust;uices 
de  la  (M»liti(pte  extérieure;  m.'ii>  il  en  est  encore 
une  autre,  «pii  appartient  s|M«-ialemrnt  et  exclu- 
sivement à  la  nature  des  honiiiies  a  qui  i\  a  été 
accorde  d'exercer  p  us  uu  luoins  l<  n;iten>{>s  le 
cominandenu'ut.  Si  <les  natures  |Hru  maitres^es 
d'elli's-méjues  et  plus  enqMirtees  que  forte):, 
connue  Celles  de  Miralx*an,  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre, ont  IdisSi*  dans  les  oenements  des 
traits  notables  de  leur  fdij'^ionomie  et  de  leur 
manière  d'être  inti-IUi-tuelle  et  nutrale,  tjuelle 
n'a  pas  ilO  être  l'intluence  et  i*impre>sion  |»er- 
ftonnelle  de  l'homme  qui  a  pris  la  révolution  à 
f'On  ntoment  de  dfcililé  ou  de  la^^ilu•le,  l'a  do- 
minée ie  plus  lonf:teiiq»s  et  l'a  tenue  ()endni>t 
quinze  an^^  sous  la  iliseipline  ie  sa  \iii«>nte.'C"<-«t 
cette  act-oJi,  toute  spéciale  et  personnelle,  exfr- 
c(*e  |iar  Napoléon  sur  le  inouvi'ment  ri-\oluti<)n- 
naire  de  la  tin  du  dix-luiitieme  sieele  <{ue  nous 
de\ rions  exdu^i^ement  représenter  i«i.  le  ie>:e 
ap|uu tenant  a  riii.>loire  île  li  I  rance, et  n«»n  pas 
k  <*«'li«'  d'un  lioinme  m  |tarti«'u!ier.  Cette  ilehni- 
tion  de  r<i'u\fi*  iiajm'eurienne,  distinrli*  >!■  tout 
ce  qui  u'e^t  i>as  die,  uous  tûchcruns  de  ïd  tlm- 


ner;  mais  nous  manquerions  à  une  autre  obliga- 
tion de  a'tte  étude  b'Ographique  si  no::s  r.-iui 
en  tenions  à  des  appréciations  d'influeiici;  vi  ùe 
caractère.  Il  est  temps  que  nous  entri(»ns  daos 
le  récit  des  événements  iKirticulier».  Les  consi- 
dérations générales  que  nous  avons  encore  à 
faire  viendront  ailleurs,  en  leur  lieu. 

4.  Na(K>lck)n  fut  nommé  en  1777  «  élève  du  roi  ii 
rtxolc  de  Briennc  ».  M.  Charles  Bonaparte  dut 
cette  nomination  à  M.  de  Marbeuf,  gouvemeor 
de  la  Corse  ;  une  tK)urse  pour  une  école  infé- 
rieure,  celle  de  Li  Flècho,  avait  été  d'abord  ac- 
cordée. Na|K>léon,  avant  d'être  conduit  à  Brienne- 
le-Chdteau,  en  Champagne,  fut  laissé  quelque 
temps,  avec  deux  de  ses  frères,  au  colléf>e  d'Au- 
tun(j»nvier  1770),  où  il  commença  d'étonner 
les  élèves  et  les  maîtres.  Il  entra  à  Brienne  en 
avril  1779.   En  17s3,  il  obtenait  le  premier  prix 
de  mathématiques.  Le  duc  d'Orléans  et  M"  de 
Montesson ,  sa  femme ,  assistaient  à  la  distribu- 
tion des  récomi)enscs.  Napoléon  n^oul'iia  jaina», 
comme  il  le  dit  plus  tard ,  celle  de  qui  il  avait 
reçu  «  sa  prenûèrc  couronne  ».  Le  chevalier  de 
Keralio ,  inspecteur  général  des  écoles  militaires, 
disait  de  Na()oléon  :    «  Il   y  a  dans   ce  jennr 
homme  une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
tiver M.  xM.  de  Keralio  luiacrx>[da,  comme  au 
premier  matliéntaticien  de  Brienne,    une  dis- 
pense  d'âge    (  il   n^avait    que    quatorze   ans  ) 
pour  être  admis  à  l'I^lcole  militaire  de  Paris.  La 
note  de  l'in.^pocteur  général  était  ainsi  conçue  : 
•  M.  de  ltona|»arte  (  Napoléon  ),  né  le  15  août 
17C9.  Taille  de  (juatre  pieds  dix  |)i)uces  dix  li- 
gnes. De  l)onne  constitution.  Excellente  santé. 
Caractère  soumis.  11  a  fait  sa  4]uatrieme.  Hon- 
nête et  reconnai.s»ant.  Sa  conduite  est  très-ré- 
gulière. Il   s'eAt  toujours  distingué  par  son  ap- 
plication aux  matliématiqucs.  Il  sait  passable- 
ment riiistoire  et  la  géographie.  Il  est  faible  dans 
les  exercices  d*agrement.  Ce  sera  un  excellent 
marin.  Mérite  de  pas>er  à  l'école  de   Paris  ». 
I^  l***  .septembre  l7^■4  Na|H)lci)n  fut  ailmis  dans 
la  "  com{>;ignie  des  cadets  gentdslH>imnes  établis 
en  l'Lcole  ro>ale  nnlitaire  de  Paris  et  entretouii' 
aux  frais  du  roi  »    11  arriva  à  Paris  m  octobre 
ITNi.  M.  de  L'Kqiiille,  son  professeur  dlùsloire» 
le  quaiitia  ain^i  dans  ses  notes  :  "  Corse  <le  na- 
tion et  de  caractère,  il  ira  loin  si  les  drcons- 
tances  le  favorisent   ».  M.  Domainm,  una  pro- 
fesseur lie  iN'iles-lettres,  disiiit  de  ses  ainplifi- 
catUMis  o:i  eveicices  de  style  :  «  C'est  du  granit 
chauffe  au  volcan  ».  A  Paris ,  Na)M>le<Mi  fut  of- 
fusque  flu  luxe  qui  re;:nait  dans  Teeide,  et  il  61, 
|M>ur  en  préparer  la  reformaiion ,  un  nnèmoire 
ou    l'on    relrou>e    îles  iilées  que  plus  t.inl  d 
intn)<liiisit  dans  l'adminisliation  de  Teducalko 
militaire. 

L'"  ï"'  Mptendire  l7Mj  Na|»*iln>n  uMînt  la 
"  charge  de  lii  ulin.nt  en  second  i<  :n>  la  conipi- 
griie  lie  Itiiiiibii-li  ts  iIu  re.:<iiii'*iit  l--  La  Fère. 
Ln  txtolire  «uiv  Dt  il  rt'Ci  «  <i(  T'inlie  de  se 
rendre  a  >un  rci^imeiit,  en  gain  ^  n  à  V 
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J'ai  [H>r{é  un  (»>a-l  aux  patriotes  d'Auxonne  (i)... 
Ce  r(^|(inient-ci  est  trè>.-Rrtr  en  soMats ,  S(>rgents 
et  la  moitié  des  ofticicrs.  Il  y  a  deux  f)laces 
vacantes  de  capitaine  (2)...  Le  sang  méridional 
coule  dans  mes  veines  avec  la  rapiditi^  du 
RliAiie  (3)  ».  En  ce  moment  >'n|H)l<>on  b'occu- 
pait  beaucoup  des  clubs.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Lucieu,  en  date  de  Serve, 
près  Saint- Vallier  en  Dauphiné,  8  février  1791  : 
J*ai  vu  à  Valence  un  peuple  r<^solu,  des  sol- 
dat» patriotes,  et  des  officiers  aristocrates;  e^ 
pendant  le  président  du  club  est  un  c<')pitaine... 
Le  club  est  ici  com{)osé  de  deu\  OMits  per- 
sonnes.... La  société  patriotique  de  Valence  a 
envoyé  une  députation  |K)ur  tâcher  de  concilier 
Avignon  avec  Car|)entras.  C.ette  députulion  se 
joindra  aux  députations  des  sociétés  de  Loriol , 


dans  une  honorable  famille  à  laquelle 
miiiande ,  mademoist'ile  du  Colojnbier. 
iTUte  intimité  s'établit  entre  eux.  Na- 

Sainte-Ilélène  aimait  encore  à  rap- 
rendez  vous  qu'ils  se  donnaient  pour 

des  cerises  ensemble  ».  Mais  Napo- 
ivrait  fK'u  à  ce  que  Ton  nomme  les 
is  du  monde.  A  ce  moment  se  placent 

travaux  retracés  dans  les  notes  que 
s  signalées  plus  haut.  Itomons-nous  à 
letques  date^i.  tn  août  178r>,  répression 
jite  à  Lyon  ;  le  détachement  où  se 
i|M)KH)n  pren<l  part  à  cette  n>pression. 
i*  1787t  le  régiment  de  La  Fère  va  tenir 

Uoiiai.  tin  janvier  1788,  >'a|)oléon  ot>- 
ngc  {Hiur  s«'  rendre  en  Corse.  Kn  mai 
>joint  son  régiment  à   Auxonne.  En 

1T89,  il  retourne  en  Corse,  où  il  se  |  de  Romans,  de  Montelimart,  etc.  «  On  trouvé 
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fortement  t>our  les  idées  de  la  ré  vo- 
lait une  ad  remise  véhémente  pour  un 
xio.  Il  stii^malise  le  dé[)uté  de  la  no- 
teo  Buttafuoco.  et  il  date  ce  manifeste 
binet  de  i/iZ/di,  qui  était  une  ;;rot te 
f  dans  la  montagne  d'Ajareio  (juin 
violence  de  ses  paroles  faillit  le  faire 
Uiîvenu  en  Tranc e,  Xapol«'»on  rejoint  son 
à  Auxonne.  L»*  1"^  avril  1791,  il  est 
•uti'uant  t-n  premier  au  régiment  d'ar- 
(^rmoiile  ,  m  garnison  à  Valence.  Là, 
un  des  orateurs  d'un  club  dit  la  So- 
imis  de  la  constitution.  Toutefois,  il 
es  études ,  et  son  esprit  juge  avec  pro- 
ferm«*té  les  hommes,  les  choses,  le 
it  qui  semble  l'emiMrter.  Il  s'initie 
lion,  comme  on  peut  le  voir  parles  frag- 
la  lettre  suivante,  qu*il  écrit  à  un  de 
...  «  L'Europe  rst  partagée  par  des 
.  qui  eominan'tent  à  <)e^  hommes,  et 
iiverains  (]ui  commandent  à  des  bœufs 
chevaux.  Les  premiers  comprennent 
nt  la  révolution,  ils  en  sont  épou- 
Vlais  ils  frosoronl  pas  lever  le  masque, 
le  le  feu  ne  prenne  chez  eux.  Voilà 
[le  r Angleterre,  de  la  Hollande,  etc. 
(.  Nouv  crains  qui  commandent  à  des 
ils  ne  (»euvent  saisir  l'ensemble  de  la 
;  ils  la  méprisent ,  ils  croient  que  ce 
(HS  incohérentes  entraînera  la  ruine 
*.  franc.  A  leur  dire,  vous  croiriez  que 
es  patriotes  vont  s'en tr 'égorger,  de 
purttiiT  cette  terre  des  crimes  commis 
rois,  et  ensuite  ployer  la  tête  plus  bas 
»  sous  II'  d<s|M»te  mitre,  sous  le  faWir 

surtout  M)us  le  brigand  à  parchemin 

i  (  Valence  )  est  plein  de  zèle  et  de  feu. 

a>s«'iubléc   composée  de  vingt-deux 

!•»-  trois  dt'part«*ments,  Ton  fil  il  y  a 

r>  la  pétition  que  le  roi  fût  jugé  (1) 

pr.rrs  V  rl»  il  de  la  réunion  df  c«  Tfn|(t-drux 
'jnM-  .1  V  .lucr.  kl  jiulirt  rti,  on  trouve 
n  c:t:min%rr  <lu  i«  ri>;;inirnt  d'arlllirrie  prr- 
ilc   puur  uf(rir,  co  ton  ooni  et  au  dobi  de 


dans  cette  même  lettre  cette  observation  :  n  Les 
femmes  sont  partout  royalistes.  Ce  D*est  pas 
étonnant;  la  liberté  est  une  femme  plus  jolie 
qu'elles,  qui  les  éclipse  (4).  »  En  octobre  1791  , 
la  mort  de  son-grand  tmcle,  l'archidiacre  Lucien, 
rappelle  Napoléon  en  Corse.  L*archidiacrc  Lu- 
cien, depuis  la  mort  de  Charles  Bonaparte,  était 
le  piotecteur  et  le  soutien  de  la  famille. 

Pendant  qu'il  était  eji  Corse,  se  mêlant  aux 
mouvements  qui  agitaient  l'Ile,  Napoléon  fut 
nommé  capitaine  en  second  d'artillerie  (6  fé- 
vrier 1792).  Il  ne  rejoignit  pas  cependant  son 
régiment.  Il  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  second  du  bataillon  des  volontaires 
nationaux  d'Ajaccio ,  et  cela  à  la  suite  d'un 
coup  de  main  qui  mérite  d'être  raconté.  Sa  no- 
mination à  ce  C4)rnmandement  avait  excité  les 
ambitions  et  mis  en  campagne  toutes  les  rivalités 
de  famille,  tous  les  partis  :  d'un  côté  ceux  qui 
se  groupaient  autour  des  Bonaparte ,  c'étaient 
les  jacobins;  de  l'autre  les  modérés,  les  aris- 
tocrates, ceux  qui  pn^naient  le  mot  de  Paoli , 
le  gran<l  Pascal  ne  se  commettant  pas  lui-même 
dans  une  lutte  pareille.  Mais  si  exalté  que  l'on 
fût  de  part  et  d'autre,  on  tenait  à  ne  pas  se 
brouiller  a  vecle  gouvernement;  et  bien  que  la 
nomination  fût  laissée  au  suffrage  populaire, 
le  succès  dépenitait  de  la  faveur  des  comnussaires 
envoyés  de  Paris  pour  or;:aniser  le  bataillon,  et 
de  cette  question  en  particulier  :  Chez  qui  les 
commissairis  iront-ils  loger  en  arrivant  dans 
l'Ile?  Les  commissaires  arrivèrent,  et,  en  per- 
sonnes   prudentes,    logèrent,  sans  partialité, 

%r*  camaradr^  «  des  cnnon<,  des  bras  et  dc^  rœurs  >». 
MaU  11  nV'^t  |i:is  dit  cjne  ce  canorinler  ait  demnnilc  ausfl 
quon  Jii|r»At  le  r«il,  rauiene  alors  de  Varnincs.  Cus- 
ToR,  (i>nie  11,  p.  137  140. 

,\)  NaudUi,  à  qui  la  lettre  est  adressée  se  tmiiTait  à 
Auxonne 

it|  Napoléon  ne  s'oublie  p.-is;  il  sn(r(;èrei  Nandln  l'Idée 
de  le  f^lre  nominer  capitaine,  et  Niiiidin  clail  en  po«i- 
t(on    de   lui  procurrr  cet  aYanrcnicnt. 

(.1)  I..  tir.'  k  S.inrtin,  comml-nalrc  ilc<  guerres,  en  date 
lit'  Vulencc.  17  Juillet  1791.  COSTOX,  t.  I,  p,  175,  et  t.  II, 
p.  US. 

i*)  Nasica,  Méoi.  sur  T enfance  de  Jiiapoleon,  ch.  :r. 
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diez  colni-ci  et  cher,  celui-là.  Les  partisans  de 
Napoléon  furent  alttTrés  ;  ils  s'étaient  vantés 
(l'4itre  au  mieux  avec  le  gouverniMnent  ;  ils  se 
sentaient  perdus,  et  déjà  les  plus  furieux  com- 
mençaient à  les  abandonner ,  lorsque ,  dans  la 
nuit  même  de  l'arrivée  des  commissaires ,  Na- 
poléon fit  tout  siiuplement  enlever  celui  d'entre 
eux  (jui  était  logé  chez  son  rival  le  plus  dange- 
reux :  «  Vous  n'étiez,  pas  libre  chez  Peraldi, 
lui  dit-il;  ici  vous  êtes  rlipz  vous  ».  Le  com- 
missaire ne  trouva  point  le  tour  trop  hardi  ;  il 
en  rit,  et  resta  oii  on  l'avait  porté.  I^e  lendemain, 
la  bande  des  votants  |H)ur  Naiwléon  était  la  plus 
nombreuse.  Le  jeune  Bonaparte  fit  donner  le 
premier  commandement  à  un  ami  très-sùr;  pour 
lui ,  il  ne  prit  que  le  second.  Il  y  avait  des 
Po/.zodi  Borgodans  le  |>arti  vamcu  (1). 

Dans  unerixeassez  graveentreles  volontaires 
elles  habitants  de  la  ville,  aux  premiers  jours 
d'avril  1792,  Napoléon  fut  accusé  d'avoir  donné 
à  son  bataillon  Tonlrc  de  faire  feu  .sur  le  peuple; 
l'accusation  devint  si  menaçante  qu'il  dut  se 
rendre  à  Paris  pour  justilier  sa  conduite,  en 
mai  1792.  L'accusation  fut  écartée.  Il  reçut 
l'ordre  de  reprendre  son  commandement  en 
Corso,  tout  en  conservant  son  grade  dans  l'ar- 
tillerie. De  retour  à  Ajaccio,  avec  sa  sœur  Élisa, 
qu'il  avait  retirée  dt*  l'École  Saint-Cyr,  fennec 
prjr  la  Convention,  Napoléon  entreprit  dès  la  fin 
<le  1792  une  expédition  contre  l'île  deSardaigne 
et  les  Ilots  voisins  de  La  Madeleine,  dans  le  but  de 
faciliter  les  opérations  d'une  escadre  commandée 
par  le  contre-amiral  Truguet  (janvier  1793}. 
L'expédition  échoua.  Paoli  fut  soupçonné  de 
n'avoir  ():is  été  étranger  h  cet  insuccès.  Déjà,  en 
effet,  il  projetait  de  Uvrer  la  Corse  aux  Anglais. 
Jusque-là  Napoléon  avait  eu  pour  son  pay.n  natal 
une  prédilection  parfois  peu  conciliahle  avec  les 
sentiments  qu'il  tlovait  à  la  France,  On  ne  saurait 
dire  qu'il  n'ait  pas  rêvé  pour  cette  lie  une  organi- 
sation spéciale,  un  développein<'nt  maritime,  des 
conquèt«'s ,  un  agrandisM'ment  au  milieu  de  la 
Méditerranée  ;  mais  [>our  le  moment  ce  rôle  de 
fondateur  d'un  Ktat  en  Corse  était  pris  par  Paoli. 
De  plus,  la  révolution  venait  tout  il'un  coup 
d'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  sur  le  conti- 
nent. Si  Patdi  s'en  fiU  tenu  à  vouloir  la  Corse 
indépendante,  ilestiK)ssible  que  Napoh^n,  cédant 
au  prestige  longtem|>s  exercé  sur  lui  par  cet 
homme,  qui  avait  été  sa  premii^re  et  sa  plus  vive 
admiration ,  ertt  consenti  à  demeurer  i>ns  du  li- 
l>érateur  de  s<»n  pay>  nitnl  dans  un  rôle  sinon 
secondaire,  du  moins  tri  <|ue  la  ;:loirei*n  eftt  élc 
partagée.  Mais  I*aoli,  di'jà  Aiiux,  im(atient  de 
déculer  lui-même  l'avi-nir  de  la  ('or>e  »t  de  ne 
pas  mourir  en  la  lai^sant  aux  rn«iins  de  l'anar- 
chie sanglante  qui  ri'mplar lil  m  Irmce  tout 
gouvernement,  ne  résilia  pa-i  à  la  tentation  <!<' 
se  rattacher  à  la  protection  il'nn  pays  «prit  ai- 
niait   et   qu'il  C'^timait  grandement  ;   il  a(>{H^Ia 

Uî  Naslca,  Mtm,  tur  Ccn/ana  de  .\<;po^-j»i,  cî:.  r. 


'  l'Angleterre.  Napoléon  jugea  avec  son  génie, et 
comme  il  le  devait,  cet  expédient  dé.<astreu\. 
La  révolution  ne  lui  faisait  point  peur.  21  or 
doutait  pas,  à  cause  de  quelques  troubles, 
des  grandeurs  toujours  réser\'ées  au  continrat 
européen.  Paoli  devenait  chef  du  parti  angk>- 
corse;  il  se  fit  chef  du  parti  corse- français. 
Dés  ce  moment ,  il  rompit  avec  l'illustre  insu- 
laire, montrant  dès  lors  ce  coup  d'œil  srtr  et 
cette  dérision  prompte  qui  plus  tard  signalè- 
rent toujours  son  génie.  Les  Anglais,  appelés, 

■  arrivaient.  Les  Cors«^s  allaient  presque  tous  à  ' 
eux; ils  suivaient  Paoli. Napol(*on  se  mit  à  ta  têt<> 
de  quelques  hommes  restés  fidèles  à  la  Franci; , 
ou  [)lut6t  retenus  par  son  exemple;  il  lotta 
pour  repousser  l'étranger,  vit  sa  truu|>c  écravx* 
par  le  nombre ,  ne  céda  |yas ,  et  sortit  de  son 
petit  patrimoine  ravagé,  de  sa  maison  incendiée, 
seul,  avec  son  héroïque  mère,  ses  frên»?»,  st-» 
sirurs  en  l)as  &ge,  faisant  face  jusqu'au  hout 
à  ses  ennemis  vainqueurs.  Napoléon  lai<vi 
sa  famille  à  Marseille  (juin  1793),  où  elle  fi:t 
quelque  temps  dans  une  gène  extrême,  n'a^anî 
|)our  vivre  que  les  épargnes  du  jeune  capitaine 
d'artillerie.  Ces  épargnes  <lu  moins  ne  lui  fireat 
pas  défaut.  On  a  de  Najwléon  le  livre  de  dépenses 
qu'il  tenait  depuis  son  entrée  au  service.  Dans 
ce  livre,  on  voit,  non  sans  émotion,  quelle  était 
la  part  qu'il  faisait  aux  l)esoins  des  siens  sur  ses 
appointt'inents.  Cette  part  est  la  plus  grande. 

De  Marseille,  Naiwléon  se  rendit  à  Nice,  où  <€ 
trouvait  le  4*  régiment  d'artillerie,  dans  lejpiel  il 
venait  d'être  promu,  le  8  mars  1793,  au  çraJe 
de  capitaine  en  premier.  C'est  de  Nice  qu'il  re- 
çut des  ordres  pour  faire  partie  d'une  colonne 
chargtV  de  soumettre  les  bandes  des  fedén-s 
du  midi,  insurgcfs  contre  la  Convention.  L'his- 
toire a  {H'inc  à  le  suivre  dans  cette  mission,  qui 
le  porta  tour  à  tour  à  Valence ,  où  il  se  joignit 
au  corps  e\pé<litionnairc  du  général  Carteau\;a 
Avignon,  où,  même  sous  les  ordres  de  Car- 
teaux ,  il  eut  seul  à  peu  près  le  mérite  d^S3 
avantage  assez  décisif  obtenu  sur  les  fédérés  ;  a 
Beaucaire  enfin  où ,  recourant  à  Téloquenoe  et 
à  la  raison  après  avoir  fait  usage  des  armes, 
il  imagina  .son  Souper  de  Beaucaire^  dialo^ 
oh  le  jrune  capitaine  d'artillerie  prend  à  ttetie  de 
démontrer  à  deux  interlocuteurs,  partisans  de 
la  fé<lération,  l'impuissance  et  la  folie  do  moa« 
vement  de  résistance  entrepris  par  le  mi-li 
contre  la  Convention  (  juillet  1793).  La  destinée 
qui  pressait  Na{>ol(S}n  était  implacable;  il  eût  en 
vain  voulu  se  tenir  en  deliors  4le  cette  politique 
orag^u^e  et  terribl»^  qui  em|K)rlait  alors  la  France  : 
le  parti  qu'd  avait  dû  pren<lre  en  Corse  pour  lé* 
sistcr  aux  vue^  aristocratiques  île  Paoli  et  âse& 
pntjrts  d'allianrc  a\ec  r.\n^î»terre ,  parti  qui 
obliiita  Na;Htli'iin  à  s'appuyer  sur  c«  qu'il  y 
a^«iit  '!•>  plusré\o!utionnaire  «lans l'Ile;  le  «leroir 
milit.iiri' ,  (;ui  I  «-m  li.-f Inait  au  drai)eau  Ha  oott* 
%eaii  U'>';vi'niwr.».'nl  de  la  France;  le<  néee^sHéf 

^  de  53  l.*.mill'',  qui  ne  lui  permettaient  pasdlnlV" 
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;on  service  dans  un  moment  où  ce 
nilitaire  lubli^eait  à  combattre  des 
qui  n'étaient  |>as  tous  ennemis  de  la 
n,  mais  dont  la  plupart  la  voulaient 
it  moins  tyrannique,  moins  sanglante, 
>ntraire  <iu\  traditions  du  pays;  Thu- 
léme,  qui  lui  sufzgéra  d'essayer  de  con- 
[lar  la  parole  des  concitoyens  quMl  était 
de  ré<luire  uni(]nement  par  les  armes  ; 
;  (pi'il  dut  faire  ainsi  des  i«lécs  et  <le 
|ue  de  la  Convention,  tout  entraînait 
ait  Napoléon  dans  cette  voie  où  le 
Mit  des  agents  sinistres  des  colères  et 
les  d'en  haut,  poursuivant  sans  pitié  la 
Tancienne  société;  il  semblait  que  le 
;  la  ré\olution  ne  voulait  accepter 
nouveau  |>our  régulateur  qu'à  la  con* 
e  l'avoir  eu  tout  d'abord  pour  com- 
tes aspirations  emportées  et  de  ses  san^ 
^pressions  (1). 

inpagne  contre  les  fédérés  du  midi, 
ore  que  la  conduite  de  Napoléon  en 
vait  appelé  sur  lui  l'attention  du  gou- 
nt.  11  ne  lui  manquait  plus  qu'une 
pour  apparaître  enfin  sur  la  seène  du 
Cette  occasion  se  présenta  :  ce  fut  le 
Toulon. 

II. 

>  Toulon.  InsprcHon  et  armemmt  des  côtes 
rdttrrranee.  Commandement  de  Cartillerie 
née  d'Italie.  —  8.   arrestation  de  Napoléon 

chute  de  Hobespierre.  —  7.  Sa  mise  en  dis- 
e.  Séjour  a  Paris.  Emploi  pris  dn  comité  de 
bltc.  .>ies  projets  sur  l'Orient;  demande  d'une 

—  s.  Journée  du  13  vendémiaire.  Comman- 
de Varmce  de  fiiUerieur,  —  9.  Mariagt  avec 
le. 

Septembre  1793  —  9  mars  179C.  ) 

ns  les  premiers  jours  de  septembre,  la 
*s  forts  de  Toulon  ayant,  par  trahison , 
}  aux  Anglais,  Ik>naparte  se  rendit  im- 
nent  à  Paris,  oii  il  obtint  du  comité  de 
>lic  le  commandement  provisoire  de  Par- 
e  sii^e  ;  puis,  repartant  aussitôt ,  il  était 
derniers  jours  de  septembre  sous  les 
la  ville  insurgée.  Il  n'y  rencontra  d'abord 
•t)stacles,  forcé  qu'il  était  de  lutter  contre 
ce  et  l'entêtement  des  généraux  Car- 
Doppet.  Enfin  Dugommier,  homme  de 

eoût  cnmroeoçalt  à  lo  prendre.  Napoléon,  le 
T9S,  écrivait  de  ParU  a  «on  frère  Lucien  : 
tt  «ont  à  la  XùXc  «ont  de  pauvret  hommes.  Il 
-r,  lorsque  l'on  volt  tout  cela  de  près,  qoe  les 
lient  peu  la  peine  que  l'on  se  donne  pour  mé- 

fareur.  On  connaît  l'histoire  d'AJaccto  ;  celle 
-t  riat-terocnt  la  même  ;  peut-être  les  hi»mmes 
•hisprtitv  plus  méchants,  plus  calomniateurs... 
I<  est  un  peuple  Tteui ,  sans  préjugés ,  sans 
'un  cherche  stm  Intérêt  et  Tcut  parvenir... 
;iif  aiiiourdiiul  aussi  ba^^ement  que  jamais. 

détruit  l'ambition....  Vivre  traDqalIle,  jouir 
)nA  de  la  famille  et  de  aot-même  :  vollî,  mon 
|ue  l'on  Jouit  de  4  A  l.OCO  francs  de  rente,  le 
l'on  doit  prendre,  et  que  l'on  a  vingt-cinq  à 
in<,  c'rtl-a-dlre  Inrtqoe  flnaglnafloa  calmée 
irrocnte  plus  •.  (  Najxa,  chap.  vixi.) 
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mérite  et  général  distingué ,  ayant  pris  la  direc- 
tion du  siège,  tout  changea  de  face;  les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  vigueur;  et  dans  un 
conseil  de  guerre,  du  25  novembre,  Donapane 
développa  un  plan  d'attaque  qui  fut  aussitôt 
adopté.  Un  mois  après,  les  républicains  ren- 
traient triomphants  à  Toulon  (20  décembre 
1793). 

Durant  le  siège ,  des  avancements  successifs 
avaient  été  la  récompense  des  services  du  jeune 
commandant  d'artillerie;  le  20  décembre,  jour 
môme  de  la  reprise  de  Toulon,  il  avait  été 
nommé  général  de  brigade  provisoire;  confirmé 
dans  ce  dernier  grade  le  6  février  179i,  il  reçut 
le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  dl- 
talie,  en  même  temps  la  mission  d'inspecter  et 
d'armer  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  Mar- 
seille à  Menton.  Cette  mission  faillit  lui  être  fa- 
tale. Ayant  prescrit  des  travaux  de  défense  pour 
relever  les  enceintes  du  fort  Saint-Nicolas  à  Mar- 
seille, qui  ne  servait,  disait-on,  qu'à  maîtriser 
la  ville,  il  fut,  malgré  les  explications  qu'il  donna 
sur  ce  fait,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
(1 5  mars  1794  )  et  mandé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Sur  les  instances  des  représentants  du 
peuple,  le  mandat  d'amener  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  Le  général  Bonaparte  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  au  quartier  général  de  l'année  d'I- 
talie. 

Les  ennemis  étaient  déjà  en  mouvement 
lorsque  Bonaparte  rejoignit  l'armée.  Après  avoir 
reconnu  les  positions  qu'occupaient  les  Aus- 
troSardes,  le  jeune  général,  à  peine  arrivé, 
conçut  le  projet  de  les  tourner  par  leur  gauche, 
en  n'engageant  avec  eux  qu'une  guerre  de  mon- 
tagne sur  les  hauteurs  des  Alpes.  Ce  plan  fut 
adopté  dans  un  conseil  de  guerre  où  siégeaient 
les  représentants  du  peuple  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune.  Le  succès  ne  tarda  pas  à  prouver 
la  justesse  de  ses  combinaisons.  ^Dans  cette 
courte  campagne,  Tarmée  d'Italie  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  s'empara  d'Oneille  et  de  Saor- 
gio»  et  occupa  toutes  les  hauteurs  des  Alpes 
aux  A|>ennins  (2  avril,  12  mai  1794).  Bona- 
parte, voulant  que  l'on  mit  à  profit  les  succès 
obtenus,  présenta  de  nouveaux  plans  d'opération, 
dans  lesquels  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
devaient  faire  leur  jonction  par  la  vallée  de  la 
Stura  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
des  plainesdu  Piémont.  Ces  plans  furent  adoptés, 
mais  restèrent  sans  exécution. 

6.  Ce|)endant  la  révolution  venait  d'avoir  une 
crise  à  Paris.  Les  infiexibles,  les  purs,  les  vio- 
lents étaient  abattus.  La  chute  de  la  montagne 
au  9  thermidor  devait  atteindre  Bonaparte,  com- 
promis par  son  jacobinisme  connu  et  parscs  liai- 
sons avec  Robespierre  jeune  (  1  ).  Les  représentants 

(1)  Joseph  Robespierre  a  porté  sur  Napoléon  un  juge- 
ment remarquable  à  plus  d'un  titre  t  dans  une  lettre  con> 
fidenticlle  écrite  par  lui  à  son  frère,  en  date  de  Nice, 
1«  Kcrmlnal  an  ii  (5  avril  1794),  alors  que  Napoléon  était 
à  peine  arrivé  depuis  neuf  Jours  A  l'armée  d'Italie.  Jo- 
seph Robespierre  s'exprime  ainsi  :  «J'ajoute  aux  patriotes 


:.M9 

AlbiKe,  Saliceti  el  La  Porte  rendirent  un  arrê:é 
par  lequel  le  général  Ik)napat1e,  susfiendu  de  ses 
fonctions,  devait  élre  envoyé  à  Paris  «levant  le 
comité  de  salut  public  (  6  aoiU  171)4  ).  Bonaparte 
fut  arrêté,  mis  au  secret  dans  le  fort  Carré  d'An- 
tibes.  Junot,  son  aide  de  camp,  prépara  pour  lui 
un  projet  d'évasion  :  c'était  la  perspective  de  l'é- 
migration qui  s'ouvrait  devant  le  général  captif. 
Bonaparte,  |)ar  une  de  ces  inspirations  qui  ont 
longtemps  assisté  son  génie  dans  les  cii  constanc4^<% 
décisives  »  résolut  de  braver  le  danger  dont  il 
était  menacé  (1)  ;  il  refusa  de  ko  prêter  au  projet 
d'évasion  de  Juuot  Mais  il  réclama  près  des  re- 
présentants. Ce'ix-ci  le  mirent  eu  lilxTté  provi- 
soire queltiues  jours  après  (  20  août  ),  et  panni 
les  motifs  qu'ils  alléguèrent  (>our  justifier  cet 
élargis.sement ,  ils  signalaient  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  d'Italie.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs 
qu'ils  n'avaient  trouvé  aucuu  fondement  aux 
soupçons  conçus  contre  lui  et  <{u'ils  attendaient 
de  Paris  des  ordres  pour  statuer  détinitivement 
à  son  égard. 

Bonaparte  rejoignit  aussitôt  le  quartier  géné- 
ral, où  il  proposa  ses  plans  de  campagne  au 
général  Dumerbion,  qui  les  accepta.  Le  1i)sep- 
tembr(>,  il  mit  l'armée  en  mouvement ,  cliassa 
l'ennemi  des  positions  de  Saint-Jacques,  Monte- 
notteet  Vado,  tourna  les  Autrichien^,  el  les  obli- 
gea à  une  prompte  r<  traite  en  les  attaquant  sur 
leurs  derrières,  puis  ouvrit  «les  communications 
avec  Gènes,  que  menaçaient  les  An^lai>.  Après 
ces  rapides  succès,  l'armée  d'Italie,  condanuiée 
à  une  guerre  défensive,  étant  retomlkc  dans 
l'inaction,  le  général  Bonaïuirte  en  profita  |K>ur 
faire  de  fréquents  voyages  de  Marseille  à  y'xce 
et  continuer  Parmement  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée (  octobre  179i,  avril  1795). 

7.  Bonaparte  se  trouvait  à  Marseille  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  une  nouvelle  organisation  de 
Tannée,  il  avait  éié  réfonné.  Se  rendant  aussi- 
tôt à  Paris  (  vers  le  milieu  de  mai)  i>our  rét la- 
mer  contre  cette  mesure,  il  parvint  à  voir  le  dé- 
puté Aubry.  président  du  comité  de  la  guerre, 
qui  maintint  la  déci>ion  en  lui  di>ant  qu'il  était 
trop  jeune  pour  commander  rartilleri>^  d'une 

que  Je  t'ai  dé)à  oommét.  le  citoyen  Booipartr,  R^nCra:, 
cbcf  d<>  l'jrtiUrrlr,  d'tia  mente  tniK'Tii^ant.  f>  dcruiT 
est  Ccr»e;  Il  n'oflrc  que  la  (ramnli'-  d'un  homme  de 
cettr  nstinn,  qui  a  réfuté  aax  car<-s»r«  ilo  Paoll  et  doDt 
les  prnprl<^lé^  ont  éie  ravagre^  par  ce  trailrr.  »  Cette 
lettre,  rr^ire  Inconnue  Jwuiu'lci,  f.ii^alt  pirile  d'une  coh 
lertlon  d'aiit<»u'raphe<  appartenant  1  M.  FoMé  d'4rcnsse 
et  «cmiuc  au  commencement  de  l'année  iMt.  Le  frag- 
ment cite  noiM  a  été  coamuolqui^  p<ir  M.  4--F.  iNJot. 
L'espèce  de  méfiance  qui  se  montre  d.in«  let  drmleri  mol% 
de  cette  lettre  n'a  pas  résisté  par  l.i  salle  à  des  commit' 
nIoUons  plus  intimer  SI  l'on  en  rr<ilt  un  hrnt  d»  Irinov 
AolK'Aplerre  Jeune  offrit  an  général  Bonaparte  de  rem- 
placer llanriot  dans  le  commaDdemeiit  de  h  carde  na- 
tionale de  Paris  {Mémoires  de  Lucien  Bonaparte,  1. 1, 
p.  M.  onvrafe  apoerjpbe,  croyons-nous,  mau  assez  bien 
ren^ciRne). 

(t)  Nnpiiléon  n'était  acensé  de  rfen  rao^m  qne  d'un 
complot  Dour  lUrer  l'snuée  i  l'ennemi  dan^  rmtérct  du 
royalUme.  Voir  (.osTO?r,  dant  le^  piec*  JutiiScjitirs, 
tome  11,  p.  tso.  Happort  det  repratHtunl»  dm  ptuplt 
mu  comUi^  if  iktrwudor  on  //. 
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armée.  «  On  vieillit  vite  sur  le  champ  de  ba- 
taille, répondit  Bona{)arte,  et  jVn  arrive.  > 
Mais  ses  protestations  furent  inutiles.  Il  résolut 
d'attendre  un  moment  plus  favorable;  sou  sé- 
jour fore*  à  Paris  devait  devenir  l'occasioa  de 
sa  liante  fortune. 

On  le  désigna  iiour  le  commandement  d'uiu* 
brigade  d'infanterie  dans  l'armée  de  l'ouest  ;  il 
refusa  et  attendit,  bien  que  la  privation  de  Suo 
traitement  commençât  à  le  soumettre  à  de  dures 
extrémités. 

Mais  on  se  souvint  au  comité  de  la  gaerre,  oii 
Doulcet  de  Pontécoulant  venait  de  succéder  à 
Aubry,  des  plans  fournis  par  Bonaparte  dans  la 
campagne  précédente;  on  voulut  utiliser  ses  con- 
naissances spéciales,  et  on  l'employi  an  bureau 
topographique,  direction  des  cartes  et  plans. 

BonaïKirte  rédigea  pour  les  généraux  des  ar- 
mées des  Al|>es  et  d'Italie  des  mémoires,  de> 
notes,  des  instructions  que  ceux  ci  ne  compre- 
naient pas  toujours  et  que  lui-même  devait  pins 
tard  mettre  à  exécution. 

L'emploi  était  im|)ortant,  mais  oliscur  et  san« 
avenir.  Ses  vaines  tentatives  pour  échappera 
l'inaction  et  à  la  médiocrité  le  plongèrent  alor^ 
dans  le  découragement.  Méconnu,isoléyperdu  dans 
la  grande  c^fiitale,  il  y  promenait  ses  fiévreuses 
révériez,  plein  de  la  conscience  de  son  génie  et 
rherrhant  un  terrain  où  il  pAt  se  développer.  Ce 
fut  dans  ces  sentiments  qu'il  adressa  au  comité 
<le  salut  public  une  note  dan.^  laquelle  il  sollici- 
tait une  mission  en  Turquie.  Le  comité  refofa, 
surra\is  de  Jean  Debry,  qui  con>^eiIla  dent? 
f>as  éloigner  un  ofîlicier  aussi  distingué,  dont 
on  pouvait  regretter  l'alnvonce  dans  déi  cir- 
constances difliriles.  La  Turquie  n'eut  point  son 
réformateur.  L'Kurope  érhap|>a  aux  représailles 
de  ce  génie  qui  avait  projeté  de  se  lever  de 
rOrient. 

Les  troubles  politiques  de  la  France  loi  vin- 
rent enfin  <*n  aide. 

8.  La  constitution  de  l'an  m,  la  mesure  prise 
par  la  Convention  de  se  maintenir  po*ir  les  doux 
tiers  dans  la  nouvelle  h^iislature,  excitaient  dans 
Paris  une  vive  agitation,  i^  révolution  touchait 
à  un  moment  critique.  Épuisée  ptr  les  excès- do 
régime  de  la  terreur,  ramenée  malgré  elle  à  la 
modération  par  la  réaction  qui  avait  soivi  le  " 
9  thermidor,  impuissante  k  se  conserver  par  la 
riHxIération,  im^iuissante  à  revenir  aux  expédient* 
.le  la  violence,  elle  était  tombée  dans  le  désespoir 
et  le  marasme  ;  elle  avait  beaucoup  détruit,  die 
n'avait  encore  rien  é<lifié.  Sans  institutions  assn- 
ri'ps,  sans  finances,  sans  administration,  sa  &f- 
blesse  apparente  provoqua  l'audace  de  ses  CMie- 
mis.  Les  royalistes,  en  prenant  les  annes  contre 
la  Convention,  comptaient  sur  Tappul  des  jaco- 
bins, qui  a \ aient  à  se  venger  de  là  journée  da 
9 thermidor;  ils  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer 
pour  le  retour  de  l'émigration  et  le  rétablisseaMBl 
de  Tancifone  monarchie  ;  jamais  ils  n'avaient  laiasé 
voir  autant  de  confiance  dans  leur  prochain  nwoès. 
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Aux  pn^miers  syinptAmw  âe  riMurrcctîon,  un 
incitU'ul  nra\e  faillil  tout  perdre  :  le  cominande- 
niont  <lo  la  force  armAe  iTait  été  donné  à  un 
hoinrnt»  dont  les  opinions  pour  le  gonverneincnl 
♦'t;ihli  «'laient  très-prononcée» ,  au  général  Me- 
nou  ;  mais  ije  héros  de  guerre  civile  eut  peur 
de  la  bourgeoisie  ameutée,  il  eut  peur  de  tirer 
le  canon  contre  la  masse  la  plus  violente  du 
parti  des  sectiomiaires  ;  au  lieu  d'agir  il  parle- 
menta avec  les  rek>elles.  Ce  fut  alors  que  Barras, 
un  des  hommes  du  moment,  songea  au  général 
de  brigade  Bonaparte.  Celui-ci  fut  appelé  à  la 
dernière  heure  :  le  moufement  gagnait  tout 
Piris.  Pour  la  première  fois,  Napoléon  de- 
manda à  réflécliir  avant  d'accepter  :  il  s'agissait 
de  se  décider  entre  Tancienne  société,  que  rien 
encore  n'avait  dérmitivement  abattue,  et  la  non- 
Telle,  que  rien  encore  n'avait  fondée.  Après  une 
demi-heure  de  reflexion,  dans  la  nuit  du  12  ven- 
démiaire il  se  dérida,  et  il  accepta  de  défendre 
et  de  sau\er  la  nouTelle  société.  Nommé  com- 
mandant en  second  de  l'armée  de  Tintérieur, 
Barras  conservant  le  commandement  en  pre- 
mier, le  général  Bonaparte  prit  tout  aussitôt 
ses  di:«{H>si lions.  I^  lendemain  13  vendémiaire 
an  IV  (5  «Ktohre  I7U5),  l'insurrection  éclatait. 
Mais  lk>naparte,  qui  avait  passé  la  nuit  à  réunir 
les  moyens  de  défense,  ne  craignit  pas,  comme 
Menon,  de  réprimer  le  peuple  souverain  :  son 
artillerie,  dirigée  d'une  main  sûre,  dégagen  les 
abords  de  la  Convention  des  rassemblements 
qui  la  menaçaient  et  foudroya  les  sectionnaires 
sur  les  marches  de  Saint-Roch ,  dans  la  me 
Saint-llonort^,  devant  le  Palais  Égalité,  partout 
où  ils  osèrent  se  reformer  et  résister.  La  victoire 
resta  à  la  Convention.  îjb  14  vendémiaire,  Bona- 
parte faillit  sur  Ms  opérations  un  rapport  dans 
lequel  on  trouve  les  traces  des  doutes  qui  assié- 
geaient encore  sa  pensée  :  il  était  devenu  défi- 
nitivement lliomme  de  la  révolution;  mais  la 
révolution  était-elle  sauvée?  L'avenir  recelait 
encore  dans  ses  obscurités  m  réponse  h  cette 
question.  Kn  atten<lant,  le  pacte  étsit  fait,  écrit 
avec  du  sang,  et  la  fortune ,  qui  avait  jusque-là 
résisté  aux  \œui  ardents  de  Napoléon,  vint  tout 
d*un  coup  à  lui,  Ie3  mains  pleines  de  faveurs  ;  elle 
lui  apporta  le  grade  de  général  de  division,  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur, 
l'attention  de  la  France,  la  reconnaissance  du  parti 
révolutionnaire ,  les  respects  et  les  propositions 
tecfètes  du  parti  de  la  réaction.  Bonaparte  or- 
ganisa le  service  de  la  force  armée  à  Paris ,  la 
répression  de  la  chouanerie  dans  quelques  dé- 
partementii  de  la  Normindie,  et  commença  à 
prendre  une  part  directe  aux  actes  du  gouverne- 
ment. DanK  cette  itmosplière  de  l'action  et  du 
succès,  ses  facultés, jnsqoe-U  oontrariées  et  dia- 
içrine<,  s«'  donnèrent  un  libre  cours;  il  setrans- 
forma  :  ceux  qui  l'avaicot  eonna  auparavant  et 
qui  vinrent  le  voir  dans  sa  noaveUe  position 
forent  frappés  des  changemaits  qui  s'étaient  faits 
«I  toute  sa  personne.  C'était  ine  tnnsignation. 
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9.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1796,  Bo- 
naparte se  maria  avec  Joséphine  Tascher  de  La 
Pagerie,  veuve  du  général  de  Beauharnais,  et  ce 
mariage,  qu'une  vive  inclination  avait  déterminé, 
fut  encore  pour  sa  fortune  un  heureux  incident  ; 
car  Joséphine  de  Beauharnais  avait  avec  les 
hommes  des  anciens  partis  royalistes  des  rela- 
tions qu'elle  dut  mettre  an  service  des  ambitions 
de  son  jeune  époux.  Napoléon  n'avait  vécu  jus- 
que-là que  parmi  les  choses  et  les  hommes  de  la 
révolution  :  il  eut  désormais  près  de  lui  les  sen- 
timents de  l'ancien  régime  représentés  par  l'in- 
fluence habile  et  pénétrante  d'une  femme  aimée. 

m. 

10.  État  de  Varmée  drttaUê.  Di/J^atUés  à  vaincre.  - 
11.  Première  ecunpagne  contre  CoUi  et  Beaulieu.  — 
It.  Soumiuiondu  Piémont.  Conquête  delà  Lombardie. 
—  13.  Àrmitticet  avec  le  due  de  Parme,  le  duc  dé  Mo- 
dins,  ta  cour  de  Naples,  la  comr  de  Borne.  Pacifica" 
t%on  de  toute  r Italie. 

(  27  mars  —  ?î)  juin  ITOi).  } 

10.  Le  n  mars  1796,  Napoléon  partit  en  toute 
bâte  pour  Nice,  où  l'attendait  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  auquel  il  avait  été 
appelé  depuis  le  2  du  même  mois  (i). 

Lorsque  le  général  Bona[)artc  prenait  à  Nice 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  le  ter- 
rain n'était  pas  nouveau  pour  lui  ;  depuis  trois 
ans  il  en  faisait  le  sujet  de  ses  études.  H  allait 
appliquer  les  conseils  qu'il  avait  tant  de  fois 
inutilement  donnés.  Le  vulgaire ,  émerveillé  des 
éclatants  succès  d'un  général  inconnu,  put  s'ima- 
giner assister  aux  révélations  spontanées -du 
génie;  mais  le  génie,  même  le  plus  extraordi- 
naire, a  besoin  d'être  fécondé  par  le  travail  ;  et 
c'est  ce  qui  fit  tout  d'abord  la  supériorité  de 
Bonaparte  :  ses  rapides  triomphes  avaient  été 
préparés  par  de  lentes  méditations. 

Mais  s'il  n'eut  pas  k  improviser  ses  plans  de 
campagne,  il  eut  à  subvenir  k  d'autres  difficultés 
qu'il  n'avait  point  pu  prévoir.  Ou  lui  avait 
annoncé  une  armée  de  60,000  hommes  ;  il  en 
trouva  à  peine  30,000  disponibles,  dont  3,000 
hommes  seulement  de  cavalerie;  cette  ar- 
mée n'avait  point  de  parcs  d'artillerie;  il  ne 
lui  restait  que  trente  pièces  de  canon;  et  elle 
était  en  haillons,  sans  souliers,  sans  muni- 
tions, sans  finances.  Les  administrateurs  vo- 
laient. Les  soldats  pillaient.  Le  mécontentement, 
le  dénuement ,  l'exemple  du  mal,  l'impunité  et 
l'inaction  avaient  rendu  toute  cette  troupe  in- 
disciplinée, sans  res|)ect  pour  l'autorité,  dissolue 
et  farouche.  Elle  était  un  effroi  pour  les  popu- 
lations ;  tout  se  retirait  d'elle  et  tout  lui  était 
contraire.  Jamais,  depuis  les  invasions  du  cin- 
quième siècle,  des  hart)ares  pareils  n'avaient 
campé  aux  portes  del'Italie.Cette  bande,  qui  avait 
derrière  elle  un  gouvernement  hors  d'état  de 
l'assister,  avait  devant  elle  une  armée  ennemie 

0)  Les  historirni  mettent  crtte  nomloaUon  au  ts  fé- 
vrier 1T96;  Im  e\:kU  de  «enrtce*  de  ISapoléon  portent 
is  voUôte  an  iv,  oa  t  man  17M. 
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(le  80,000  combattants,  pounuc  d'une  nom> 
breiise  cavalerie  et  de  200  pièces  de  canon, 
gardant  les  cimes  des  monts  et  leurs  passages, 
adossée  k  des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, Kamitié  des  habitants,  leur  effroi  de 
l'impiété  française ,  la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Corse,  Tile 
d'Elbe,  Livourne;  ils  couraient  le  long  des  côtes, 
les  interceptaient ,  jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
pour  les  animer  et  les  raffermir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  :  le  monstrueux 
gouvernement  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
abois  à  Paris  ;  on  se  révoltait  contre  lui  ;  ses  par- 
tisans cux-mômos  traitaient  pour  l'abandonner  ; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée  ;  elle 
s\npprètait  à  se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés  ;  il  vit  du  premier  coup  d'on'l  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  confiance,'80umettre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  Ta  voir  si  jeune  à  leur 
ti^fc,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
ti\ité,'sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exempte  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ;  ne  rien  attendre  du  gou- 
yemement;  tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements,  à  rinsuffisance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le  choix  des  {)osi- 
tions;  rétablir  une  administration  militaire, 
se  faire  des  finances,  proscrire  Timprobité 
administrative  ;  substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays  et  le  rendent 
hostile,  des  contritHitions  de  guerre  qui  ne 
IrapiKînt  que  les  riches  et  di-s  réquisitions 
régulières  qm ,  payées ,  font  passer  entre  les 
mains  du  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant l'argent  pris  dans  le  coffre  des  riches; 
faire  plus  que  de  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
sible les  |>ays  italiens,  se  les  concilier  par  le 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  les  prê- 
tres, las  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares;  affecter  à  tout  propos  une  vive 
ot  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les  ' 
arts,  les  monuments  de  Thistoire  du  génie  na- 
tional ;  o|)poser  aux  méfiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  cfTroisde  leur  fidélité  religieuse  ' 
ou  poliUquo  la  magie  des  idées  nouvelles  de  . 
liberté  et  d'égaillé  ;  ne  point  se  manifester  à  eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un  ' 
libérateur  et  l'initiateur  réservé  par  la  Pro- 
vidence à  Tinr-puisable  fécondité  du  génie  ita- 
litn.  Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant qu'il  battait  des  armées  ennemies  sans  | 
cesse  renouvelées,  et  que  de  |>lu!;  il  avait  à  lutter 
contre  le  Directoire,  qui ,  bien  loin  de  Fassister, 
lui  envoyait  des  plans  absurdes,  voulait  les  lui 


imposer,  le  jalousait,  le  craignait  et  ne  lui  épar- 
gnait aucune  contrariété. 

11.  Les  prodigieuses  campagnes  dltalie  se  com- 
posent de  plusieurs  périodes.  La  première  com- 
prend trois  opérations  bien  importantes  et  déjà 
décisives  :  Bonaparte ,  arrivé  à  Kice  le  27  mars 
1796,  entreprend  1^  de  tourner  les  Alpes; 
2** de  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens; 
3°  tout  en  contenant  les  Autricliiens ,  de  battre 
et  de  soumettre  d'abord  les  Piémontais.  Ces 
trois  opérations  se  développèrent  dans  une 
série  d'actions  rapides  ;  cliaque  jour  eut  son  fait 
d'armes  :1c  il  avril  1796,  les  hostilités  com- 
mencent au  combat  de  Voltri;  le  12  et  le  13 
les  batailles  de  Montenotte  et  de  Millesiino;  le 
14  la  prise  du  château  de  Cosseria,  où  le  géné- 
ral autrichien  Provera  est  fait  prisonnier  avec 
les  siens;  le  15  la  bataille  de  D^o;  le  16  la 
prise  du  camp  retranché  de  Ceva  ;  le  19  le  com- 
bat de  Vico  ;  le  22  la  bataille  de  Mondovi  ;  le  25 
la  prise  de  Cherasco,  de  Fossano  et  d*Alba.  En 
quinze  jours  les  trois  premières  et  grandes  opé- 
rations étaient  terminées  :  les  Alpes  avaient  été 
tournées,  les  Autrichiens  séparés  des  Piémon- 
tais, et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coup, 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  se  signait  à  Cherasco  Far- 
mistice  par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quittait 
l'alliance  de  l'Autriche,  demandait  la  paix  à  la 
France,  et  en  attendant  un  traité  définitif  lai^ 
sait  entre  les  mains  de  Farmée  française  les 
trois  places  fortes  de  Coni,  de  Ceva  et  de  Tor- 
tone.  Bonaparie  annonça  ainsi  à  Farmée ,  à  la 
France,  à  Fltalic,  à  FEurope  cet  étonnant  ré- 
sultat : 

Quartier  général  de  Qieraicc^ 
9  floréal  an  IV  (2S  avril  f  798^. 

«  Soldats!  vous  avez  en  quinze  jours  remporté 
fix  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante- 
cinq  pit'ces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  ooi- 
quls  La  plus  riche  partie  du  Piémont  ;  vous  avez  fait 
quinze  mille  prisonniers  (f),  tué  ou  bleaé  dix 
mille  hommes.-..  Dénués  de  tout,  vous  avez  sup- 
pléé à  tout  ;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nons, pa&ié  des  riviiTcs  sans  ponts,  fait  des  bit- 
ches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eao-de- 
vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalauget  r^bb* 
caincs ,  les  soldats  de  la  liberté  étalent  senb  caps- 
bles  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  !  Griocs 
vous  soient  rendues,  soldats!... 

«  Les  deux  années  qui  nagni-re  tovs  atta- 
quèrent avec  audace  fuient  devant  vont;  teshon- 
mes  pervers  qui  se  réjouiisaient  dans  leur  pensée 
du  trioini  hc  de  vos  ennemis  sont  confondus  d 
tremblants. 

«  Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  Ctit,  pnit(|o11 
vous  reste  encore  âi  foire.  Ni  Turin  ni  Milan  ne 
sont  à  vous  ;  les  cendres  des  vainquenrt  des  Tar* 
quins  sont  encore  foulées  par    les  asunins 
Basseville. 

«  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  coauneDoearat 
de  la  campagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui 


f  f  ■  C'f%t  dix-vpt  mille  qne  la  procUmaUott  • 
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fuinnui.  Ln  nuRasIiii  pru  J  xm  ennemis 
rHiiiiljrvui.  L'arlillrric  de  Mgt  et  ilc  cam- 
cit  arritte  ><].  «olilal*.  b  |)ilrie  a  ilruit 
iilru  lie  Tdiu  de  itrintlra  elines.  JualiDerci- 
lon  «Itenle?...  TaiM  lirtlenl  de  ptalvr  au 
.1  (cloin  du  peuple  (rinp'-  '    ' 

f  r  lei  rot»  orRiiHIleoi  qui  ouimi  umii 
n  donner  det  (tri!  >(n»  «eiilcnt dlclei  i 
e  U  pairie  dei 


■  ARii*.  Je  <nnu  U  proinel).  celle  n 
Il  Ftl  DIK  condilion  i|ii'll  faut  igiic  v 
remplir,  c'eut  de  respecter  les  peu  pi 


lei  tcéUnti  lUKitts  { 
lU)  ne  lerifl  pu  le' 
J9  en  Mrici  le>  H^aui 


tionalr.  (ort  de  U  lluLc^  el  par  I) 
[a. ri"  rfipecler  i  ce  petit  nnmbrc  d 

l'hiinnrur.  qu'il!  foulent  ini   pledi 
frirai  pu  que  de*  brlgindiaou 
Le>  pillardi  Kront  Impltoiabli 
lilutieun  l'ont  'lé.... 

•  PeDpla  dr  l'Italie,  t'*nnéc  trinrilw  Tient  pour 
[.nnpre  votchalneii  le  peuple  [rin^aii  est  l'iiul 
dv  tuai  let  peuple*  i  Trnei  iTec  conRiuiX  au-de- 
vant d'elle;  lOi  pniprîtttt.  fotre  rcliKlan  et  ro» 
uuRci  uront  mpecttk  Noui  taisons  la  guerre  en 
rniH'niitR'n^uxi  noua  n'ai  Touloasqu'aui  tynoi 


>t  (utiU«ti  déjà 


Il  ID.  • 

Kn  enva}ranl  k  Pirii  l'armiKtice  de  Cberucq, 
Bonaparte  tarifait  aa  Directwre  ;  >  Quial  tox 
condilioni  de  la  piii  aiec  la  Sarduigi»!,  tooii 
pouvez  dicter  ce  qui  laai  ccDTienl.  puiiqiK 
j'ai  en  mon  pouioir  les  prindpïlea  place* 
turtra  {3)  '. 

L'éiacuation  de  U  Lombardie  par  In  Aulri- 
ctiienii  marqua  II  Kcomle  période  de*  cam- 
pamiea  d'Italie.  Dent  éTénemcnts  la  décidèrent  : 
lepatuKedu  Pôel  k*  bataille  deLodi.'ll  était 
iinpouible  de  painer  le  Pfl  uns  équipages  de 
ponts  et  devant  l'armée  ennemie.  Beaulleu,  qui  te 
wiait,  ne  perdait  pas  de-iue  son  adversaire.  Il 
était  posté  SUT  la  riTe  opposée,  et  là,  dans  une 
siluatfon  oaturdlemenl  fortiSéé,  le  long  de  l'A- 
fiitena,  du  Trrdoppio  et  du  TeMin ,  il  attendait, 
obii-rvant  toua  le*  DMaietneala  de  l'armée  Irao- 


çaise.  Ixft  hommcÂ  de  l'arl  ditiaîonl  que  la  lur- 
tune  du  jeune  général,  aprÈs  s'Hk  annoiitée  si 
brillamment,  touchait  ilpji  à  son  moincol  cri- 
tique. Ceux  qui  lui  étaient  le  plu^  faïoraliles 
"veulent  ajouritrent  la  reprise  de  ses  eucris  à  l'époi^ue 
oïl,  avec l'aidedu  Piémont  suuiiiii,  il  jujurrait  se 
construire  des  équipages  de  ponts.  Cela  deiait 
bien  eiltterplus  d'un  mois,  Mais  dans  cet  inter- 
Tallede  temps  comUen  d'ivénenivnts  imprévu* 
pouraîent  surgir!  II  y  aiait  des  pari*  ourerts 
pour  et  contre  le  pas&agc  du  Pô  par  l'armée 
Trançaise.  Bonaparte ,  qui  sciilail  mieux  qu'un 
autre  la  gravité  de  sa  lilualiun,  eul  recours  i  la 
ruse.  Diverses  demonstcalions  militaires  et  di- 
plomatiques Tirent  croire  qu'il  se  di^pnsait  i  ef* 
fecluet  le  passage  du  l'ù  à  Valvnce.  Mais  pen- 
dant qu'il  attirail  ainii  l'attention  de  l'ennemi 
sur  un  point,  il  Taisait  lilcr  son  armée,  rapide* 
ment  el  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  le  long 
du  IléUTe ,  ne  s'arrélant  qu'à  l'Iai^ance,  décidé  à 
revenir  en  arrière  et  à  tenter  de  passer  à  Va- 
lence, s'il  avait  étésuivi.  Il  ne  fut  pas  suivi  j  et 
tout  ausiitiM  il  mit  en  réquisition,  Â  la  liûe, 
les  bnleaux  et  boii  pour  radeaui  qu'il  put  se 
procurer  dans  lepaj*.  et  le  passage  cnmmenfa. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
lleaulieu,  averti  t  temps,  accourait,  et  que  le 
inouTemenI  était  compromis  :  deux  esca- 
drotis  de  hussards  hongrras  parurent  à  l'bo- 
rlion,  et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupe* 
rranfaisésqui  venaient  de  loucher  terre.  Mais  ils 
furent  reçus  par  Lannes,  qui  fit  là  des  prouesses 
dignes  des  temps  héroïques.  Les  ImsiardA,  re- 
pousses par  une  poignée  d'iiommes,  prirent  la 
Tuile,  el  derrière  éu\  il  n'y  avait  point  l'armer 
de  Bcaulieu.  Le  passage  du  Pd  s'elTcclua;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  A  praTit  les  quarante- 
huit  heures  de  son  séjour  Torcé  à  Plaisance.  Il 
signa  des  armistices  avec  le  duc  île  Parme,  avec 
le  duc  de  Modène,  qui,  renonçant,  comme  le 
l'iémuul  au  parti  de  l'Autriilie,  s'oiriigéreni  à  li- 
vrer à  l'armée  Tranfaise  dix  millions  cliacun, 
plus  des  munitions  et  Toumilurcs  de  guerre,  el 
un  certain  nombre  de  chefs-d'n-uvre  de  peinture 
et  de  sculpture  eboi»ts  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (S  m^  I79G). 

Cependant  Beaulteu,  qui  avait  enlia  appris  le 
passage  du  Pu  par  l'armée  Trançaise ,  se  mit  en 
mouvement  |iour  s'opposer  à  la  marche  de  ton 
ennemi.  Itlais  il  s'y  prit  assez  mal  ;  il  envoya  de- 
vant lui  un  premier  détachement,  qui  fut  battu  k 
Fombio  (B  mai  I79ei;un  autre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu'il  faillit 
obtenir  à   Codogno  (9  mai  i:9n).  Oeaulieu  se 
I  retira  sur  Lodi,  derrière  l'Adda.  Bonaparte  Da 
"•i-      manqua  pas  de   l'y  suivre;  un  autre   général 
mi'      "'*"'  f"*  résisté  au  désir  d'aller  d'abord  triom- 
I  dJ,      pher  à  Milan,  dont  le  chemin  lui  était  désonnai* 
'  ouvert.  A  Lodi  Tut  achevée  la  conquête  de  la 
",''   j  Lombardie   (10  mai  i;b8).  Kapoléon  a  dit  plu* 
'   1  lard  qu'il  eul  alors  seulcinenl  le  premier  prc** 
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sentiment  de  sa  future  et  prochaine  grandeur  (I). 
La  victoire  de  Lodi  mit  en  fuite  Beaulieu,  qui  ne 
ft' arrêta  même  pas  derrière  le  Miocio,  et  8e  re- 
tira au  delà  de  l'Adigr,  atin  de  pouvoir  i;a$;ner  re 
Tyrol.  L.a  première  campagne  d'Italie  était  ter* 
minée;  Bona|>arte  le  siguilia  en  ces  termes,  le 
15  mai  1796,  par  une  de  ces  proclamations  qui 
n'étaient  pas  tes  moindres  révélations  de  son 
génie. 

Quartier  général  de  Milan. 

\"  prairial  an  iv  (20  mai  1796}. 


«  Soldats  1  vou<t  vous  éles  précipités  comme  un 
torrent  du  haut  de  lApciinln  ;  vous  avez  culliuté, 
dispersé,  éparp  lié  tout  ce  qui  s'upposa  t  à  votre 
marclie.  —  Le  Piémont,  délivré  de  la  tyrannie  au- 
tricliicnno,  s'rst  livré  à  si's  sentinienls  naturels  de 
paix  et  d'amitié iMMir  la  France.  —  M.lan  est  à  vous, 
et  le  pavillon  tricolore  flotte  dans  toute  la  Lom- 
bardic.  —  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne 
iloivent  leur  cxi»tcnce  polit  !•  pie  qu'à  votre  généro- 
sité. —  L'armée  <pii  vuus  menaçait  avec  tant  d'or- 
;;ueil  ne  trcuve  p!uA  de  barrière  qui  la  rassure 
contre  votre  courago.  —  Le  Pô,  le  Tessin,  PAdda 
n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  ;  ers  l>oulcvards 
vantés  de  l'Italie  ont  été  insuflisants;  vous  les 
avez  francliis  aussi  rapidement  qne  l'Apennin.  — 
Tant  de  succès  ont  |>orté  la  joie  dans  le  sein  de  la 
patrie  ;  vos  rf|. résentants  (»nt  ordonné  une  fête  dé- 
diée à  vos  victoires,  célébrée  dan»  toutes  les  com- 
munes de  la  répuldique.  Là,  vos  pères,  vosnièrex, 
vos  éiKJUses,  vos  sœurs,  vosamintcs  se  réjouissent 
de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir.  —  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup 
fait:  mais  ue  vous  reste-t-il  donc  plus  rien  à  faire? 
Dira-ton  de  noiis  que  nous  avons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n'avons  [»as  su  profiter  de  la  vic- 
toire? L^  postérité  nous  reprocliera-t-eile  d'avoir 
trouvé  Cai>oui:  dans  la  Lonibardic?  Mais  je  vous 
vois  déjà  courir  aux  armes;  un  lâche  re|N>s  vous  fa- 
tigue; les  journtcs  ftrrdufs  {our  la  gloire  le  sont 
pour  le  bonlKMir.  Eh  bien,  partons  1  Nous  avons  en- 
core des  maniics  forcées  à  faire,  des  ennemis  à 
soumettre,  «les  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à 
ven:;er.  —  Que  ceux  qui  ont  ai^uisi^  les  poignards 
de  li  Ruerre  c.vile  eu  France,  qui  ont  lâclien:ent 
as^a^siné  nos  ministre»,  incendié  nos  vaisseaux  à 
Toulon,  tremblent  ;  l'heure  de  la  veugtancea  sonné. 
—  Mais  que  les  peuples  roi*  iit  sans  inquiriude  ; 
nous  sommes  .unis  de  tous  les  |»eu|iles ,  et  pins 
particulièrement  des  dépendants  des  Dnitus,  d(>s 
Scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
pris  |HHir  iiM>di-ics.  Uél.ddir  le  Capitule,  y  placer 
M'cc  honneur  les  htatucii  des  héros  qui  se  ren- 
dirtnt  celchrcs,  réveiller  le  peuple  romain,  en 
gourd:  par  plu«irunt  siècles  d'c>cla\age,  tri  sera  le 
fruit  de  vos  \icb»ires  Elles  finmt  é|.'oqiie  dans  la 
postérité.  Vous  aurez  la  cloin*  immortelle  de 
ctian^er  la  f.tre  (h*  la  plus  l>ede  partie  d**  l'Euroiie. 
-~  Le  peuple  fr.tnrais,  lihn*,  respecté  du  monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieuse,  qui 

{V  n  Vendémiaire  et  m^me  Monfen.itle,  t^l^-l  îîaro- 
It*on  à  Satnte-Heieue,  nv  me  poner  nf  ras  rnorr  .i  m»- 
croire  un  homme  Miprr-eiir.  C.r  n>>!  qu'^ipre^  li>*ii  qu'il 
me  vint  danc  l'.dce  que  je  puiiiru"  bi«  u  ilr«enir  un  .ac- 
teur deciif  *■  r  notri'  »oeiie  p<i|i!i<iue.  4l<^r4  n  Kimt  II 
prrm  ^re  etmcrilc  dr  li  h-nte  »mb  ri.in  ■  Il  jt^it  >j  mie 
dans  one  autre  <>cra«ion  ••  <>  fut  a:or«  que  je  coBnictçai 
tfeBtrer  en  malice  a? ce  le  Directoire.  * 
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l'indemnisera  des  sacrifices  de  toutes  espèces  qa^il  a 
faits  depuis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  dans  vos 
foyers,  et  vos  conci(o>  eus  diront  eu  vous  montrant  : 
11  éUit  de  l'armée  d'Italie  (I  >  !  • 


Après  la  soumision  du   Piémont,  Bonaparte 
avait  proposé  au  DTCCtoire  de  faire   attaquer 
rAutriche  par  TAllemagne;  les  ariiiées  du  Rhin 
et  <l'ltalie  auraient  ainsi  opéré  de  cont>«rt,  et  il 
est  probable  que  la  paix  eût  été  conquise  sous 
les  murs  de  Vienne  par  les  deux  années  combi- 
nées. Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
raux comme  Konaparte  capablesde  faire  la  guerre 
sans  aucun  secours  du  gouvernement;  d*ailleur<, 
il  commença  dès  lors  à  redouter  Tesprit,  la  for- 
tune, les  victoires  du  jeune  conquérant  de  Tlta- 
lie.  Loin  de  se  prêter  au  projet,  grand  et  sa<;c  à  U 
fois,  que  Bonaparte  avait  conçu,  il  dissimula  peo 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouh>ir;  après  U 
bataille  décisive  de  Lodi,  il  prit  un  arrêté  par  le- 
quel il  p;irtagea  le  commandement  de  rarmée 
d'Italie  entre  Bjnaparte  et  Kellermann;  Bona- 
parte était  réservé  à  opérer  contre  le  pape,  contre 
le  roi  de  Naples,  contre  les  Anglais,  pendant 
que  Kellermann  serait  opposé  aux  Autrichiens 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte  protesta  contre  cette 
division  du  commandement;  il  en  répréî^enta  les 
inconvénients  ;  il  offrit  môme  sa  démission ,  qui 
ne  pouvait  pas  être  acceptée  dans  Tétat  d'en- 
thousiasme exc'té  fiar  ses  brillantes  et  rapides 
\ictoires.  L'arrêté  fut  rapporté. 

13.  Ainsi  assuré  de  rester  en  Italie,  Bonaparte 
songea  à  utiliser  le  réfiit  que  lui  hiis.^aient  les  Ao- 
trichiens,  pour  pacifier  sa  situation  dans  U  PeniQ- 
sule.  Déjà,  tout  en  (Hiursuivant  Beaulieu,  il  avait 
obligé  à  un  armistice  et  à  la  soumission  les 
ducs  de  Panne  et  de  Mo<lène  (9  mai  1796);  il 
avait  eu  de  plus  à  réprimer  une  insurrection  à 
Pa\io,  et  il  l'avait  fait  de  manière  à  terrifier  pour 
l'avenir  les  |»artisans  de  rAutrcbe  (  22-24  mai 
1796  ).  Cepi>n<iant,  les  fortes  populations  des  fiefs 
itnftériaux ,  près  de  Gênes, oièreni  se  le?er  au$si 
contre  l'armée  française;  à  leur  tour,  elles 
eurent  âs4T\ir  d'exemple  par  le  cliâtiment  qin 
leur  fut  iidli;;*'  (14  juin  179C).  En  ce  mo- 
ment ,  lk)nai>arte  se  tournait  contre  Tinténear 
de  l'Italie,  ou  le  Directoire  tenait  tant  à  por- 
ter la  guerre  :  la  se  trouvait  le  pape,  oèjcl 
princi|)al  de  la  haine  du  gouvernement  rép«- 
blicain  de  Paris.  Bonaparte  >it  le  grand-<)iic  de 
Toscane,  et  le  confirma  dans  les  intentions  oà  il 
liaraissait  être  de  vi\re  en  paix  avec  la  France; 
il  ctmclut  un  armibtice  avec  la  cour  de  Naples, 
qui,  elTra)éedesbU(cè>de  la  France  en  Italie,  se 
retira  <le  la  coalition  et  demamla  la  paix  (  5  jnin 
1 79G).  Le  pa|)e  m'uI  réf^istaît  encore.  Une  divi- 
sion commandce  |.ar  Au***  reau  occupa  Bolo^, 
Ferrarc,  le  fort  Urttin.  La  cour  de  Rome,  et- 
fra)><*,  Millidia  t-t  otitint  l'armistice  de  FuU- 
gno  ;24  juin  i7*.>ô  ;  p;ir  cet  armi^tice  elle  aloB- 
dooiia  aux  Français  les  Romagncs,  l'occupatiM 
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d'ADcône,  one  somme  de  vint^  millions,  des 
maDUscrils,  un  grand  nombre  d'objets  d'arts  et 
de  s<nt*nceft.  Pendant  ce  temps,  Vaubois  enlevait 
inx  Anis'ais  Livoume,  d'oii  un  corps  expé<Ulion- 
nairc  partit  pour  la  délivrance  de  la  Corse  (  28 
juin  1796).  Bonaparte  apprit  à  Florence  que  la 
Htadelle  de  Milan,  qui  tenait  encore,  venait  de 
!*e  rendre  (29  juin  |79d)  et  de  livrer  près  de 
:i,000  prisonniers,  5,000  Tusils  et  150  eanons. 

IV. 

•  14.  Jjfi  êeux  anm^ngne»  contre  ff^urmser,  —  il.  ZM//- 
rranc*  dt  ia  Corse.  '—  ie.  Campagu*  contre  Ml- 
vimi.  -  17.  Hiui  de  Muntnue.  —  18.  TyaUi  de  Tnt^m- 
tino  aree  U  pap^  —  !•.  Campagne  contre  le  prince 
Charité.  —  fu.  Prelimimiirts  de  {.^oben;  datructinn 
de  la  r^publi^ye  tte  ycnUn.  '—  ti.  Etabliuement  dei 
répubttqH^i  rttalpine  ft  tiçvnmne.  «  tt.  Journée 
du  18  fructidor.  '—  ta.  Traite  de  (ktmpo-Formioi 
f^eniee.  -  ti.  ttetour  de  Pfttpoteon  à  ê*aris,'  it  ni 
nommé  memltre  de  l' Institut  ,•  son  discours  en  prdeen- 
tant  am  Ulreitoire  le  traité  de  CampO'Formto. 

(29juilia   1796  —  10  décembre  1797.) 

14.  L*Autriclie  était  vaincue,  mais  non  encore 
décidée  à  cnier.  1/inoxplicable  tranquillité  dans 
•aquelle  on  la  lais<;ait  du  côté  du  Rhin  lui  |>ennit 
lie  reprendre,  à  .«on  moment,  les  hostilités.  Les 
débris  dt>  l'année  de  Beaulieu  furent  réorganisés 
(Nir  MHas,  r^'nforcés  <le  nouvelles  levées  dans 
le  Tyrol,  puis  d'un  corps  de  30,000  hommes  d'é- 
lite appelés  de<  bords  du  Rhin.  Cette  armée  de 
plus  de  70,000  combattants,  déjà  aguerrie  et 
pleine  d'ardeur,  fut  confiée  au  maréchal  Wurmser, 
vieui  général  renommé  pour  son  audace  et  son 
énerj^ie.  A  ccttt»  armée  Bonaparte  n'avait  h  op- 
poser que  43,000  combattant.^ ,  que  Tincertitude 
du  pays  o(ru|)é,  la  diversité  des  points  à  dé- 
tendre l'uhligfaient  à  tenir  dif^séminés  ;  une  par- 
tie de  l'armée  française  faisait  le  siège  de  Man- 
toue;  le  reste  se  dévrioppait  en  avant  du  Min- 
I  io,  sur  r.\«lig(*,  jusqu'à  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda.  Wurmser  débooclia  avec  fureur 
ilu   Tyrol  dans   les   derniers  jours  de  juillet, 
fnar<]uant  sa  marche  impétueuse  par  des  succès 
d'abonl,  culbutant  devant  lui  Sauret,  qui  défen- 
dait Salo  et  Brescia ,  Massena,  qui  occupait  Ri- 
voli ;  et  comme  il  parai.<4sail  craindre  que  les  di- 
visions françaises  ne  lui  échappassent,  il  partagea 
son  armé«*  en  tn>is  colonnes  qui  se  précipitèrent 
dans  la  vallée  de  l'Adige  comme  un  vaste  tor- 
rent. On  eOt  dit  que  l'armée  française  était  per- 
due ;  on  l'eût  dit  .•«urtout  en  voyant  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  prit  la  fuite,  tous  les  corps 
iMttant  précipitamment  en  retraite ,  le  siège  de 
^lanloue  attandonné,  les  canons  encloué^,  les 
chernin:!  couverK  des  gros  bagages  qu'on  n'avait 
pas  le  temps  de  sauver.  Mais  toute  cette  fuite 
n'était  qu'un  stratagème  de  guerre.  Hors  d'état 
de  soutenir  le  choc  de  Tarmée  entière  de  Wunn- 
ser,  Bonaparte  se  sentait  capable  de  la  battre 
séparément ,  et  la  déroute  4  laquelle  il  semblait 
se  laisser  aller  a>ait  un  double  tnit  :  augmenter 
fecartemeut  «les  colonnes  de  Wurmser,  de  plus 
arriver  à  réunir  en  un  seul  oorpé  ses  pro}  res 


forces.  L*arinée  française  en  ce  mouvement  se 
montra  à  la  hauteur  du  génie  de  son  clief.  Elle 
devinait  son  plan,  et  s'y  prétait  avec  une  vive  et 
muette  entente.  Une  division  resta  quarante  huit 
heures  privée  de  pain,  sans  cesser  de  combattre 
en  se  retirant.  On  fit  halte  enfin;  c'était  aux  pre- 
miers jours  d'août.  Il  y  eut  alors  une  série  continue 
de  iKitailles  acliarnées,  ou  plutôt  une  seule  ba- 
taille sans  trêve  portant  plusieurs  noms,  à  cause 
des  lieiii  divers  où  la  mêlée  se  trouva  engagée. 
Les  corps  de  Wunnser  furent  successivement  bat* 
tus.  Le  grand  effort  de  l'armée  autrichienne  toml» 
et  fiii  écrasé  à  Castiglione,  le  5  août  1796.  Ce 
fut  là  cette  cam|)agne  que  les  soldats  nomritèrent 
la  campagne  dvs  cinq  jours.  Wurmser  s'enfuit 
dan»  le  Tyrol,  laissant  en  Italie  21,000  hommes, 
dont  1 5,000  prisonniers,  70  canons ,  tous  ses 
caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de  nou^ 
veaux  renforts  qui  Tattendaient,  et  il  revint  à  la 
charge. 

Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
armes  plus  heureuse  que  la  précédente. 

Bonaparte,  qui  s'apprêtait  toujours  à  faire  sa 
jonction  avec   les  armées  d'Allemagne,  venait 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol ,  où  il  battit  coup  sur 
coup  un  lieutenant  de  Wunnser  (  3-5  sefttembre 
1 796),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  autrichien 
venait  dedebouclier  par  la  vallée  de  la  Brenta, 
et  qu'il    opérait  sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  pour  la  contraindre  à   se  replier  et 
même  à  se  rejeter  au  delà  du  Mincio,  ce  qui  eût 
découvert   et    délivré  Mantoue,  but  principal 
du  mouvement  de  Wurmser.   Mai^^  les  succès 
qui  venaient  d'ouvrir  Trente  à  I^ma|>arte  avaient 
précisément   pour   effet    de   couper  les  com- 
municaiions  de  Wurmser  avec  le  Tyrol.  Bona- 
(>arte  profita  de  cet  avantage.  Au  lieu  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  songer  à  se  mettre  en  sûreté, 
comme  l'eût  fait ,  d'après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vulgaire,  il  se  précipita  à  la  poursuite 
de  Wurmser,  détruisit  les  forces  que  celui.ci 
avait  laissées  pour  protéger  ses  communications 
avec  le  Tyrol,  atteignit  son  a<lversaire  à  Bas- 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1796).  Ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  le  détruire  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de   Tannée  autrichienne  en   décidèrent  autre- 
ment :  Wurmser  put  se  réfugier  dans  Maoloue, 
qu'il  était  venu  délivrer  (13  8eptemt)re  1796), 
ayant  penlu  dans  cette  canqNigne  près  de  34,000 
hommes,  dont  20,000  faits  prisonnier.*,  42  dra- 
peaux, 117  canons,  un  immense  matériel  de 
guerre.  Bonaparte  pressa  son  ennemi   vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  les  fièvres  ()alu(léennes  qui  com- 
mencèrent à  sévir. 

15  Une  e\i)édi  lion  partie  de  Livoume  était  allée 
porter  aux  Corsas  le  seeour:>  dont  ils  avaient  t)esoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  Ile,  que  venait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  du  jeune  gé- 
néral en  chef  de  l'année  d'Italie.  Lord  Eiliot  et 
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(le  80,000  combattants,  pourvue  d*nne  nom- 
breuse cavalerie  et  de  200  pièces  de  canon, 
gardant  les  cimes  des  monts  et  leurs  passages, 
adossée  k  des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, Tamitié  des  habitants,  leur  effroi  de 
l'impiété  française ,  la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Corse,  Tile 
d'Elbe,  Livoiirne  ;  ils  couraient  le  long  des  côtes, 
les  interceptaient,  jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
{)our  les  animer  et  les  raffermir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  :  le  monstrueux 
gouvernement  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
nbois  À  Paris  ;  on  se  révoltait  contre  lui  ;  ses  par- 
tisans cux-mômcs  traitaient  pour  l'abandonner; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée  ;  elle 
s'apprêtait  à  se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés  ;  il  vit  du  premier  coup  d'o'il  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  confiance,'8oumettre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  Tavoir  si  jeune  à  leur 
lùte,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
tivité,'sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exempte  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ;  ne  rien  attendre  du  gou- 
vernement; tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements ,  à  l'insuflisance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le  choix  des  {>osi- 
tions;  rétablir  une  administration  militaire, 
se  faire  des  fmances,  proscrire  l'improbité 
administrative  ;  substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays  et  le  rendent 
hostile,  des  contritHitions  de  guerre  qui  ne 
IrapfKînt  que  los  riches  et  di-s  réquisitions 
régulières  qui ,  |>ayéos ,  font  passer  entre  les 
mains  <lu  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant l'argent  pris  dans  le  coffre  des  riches; 
faire  plus  que  «le  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
hible  les  pays  italiens,  se  les  concilier  par  le  ! 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  los  prê- 
tres, l66  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares  ;  affecter  à  tout  propos  une  vive 
et  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les 
arts,  los  monuments  de  l'histoire  du  génie  na- 
tional ;  opposer  aux  métiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  effrois  de  leur  fidélité  i-eligieuse  * 
ou  politique  la  maj^ie  des  idées  nouvelles  de  ; 
liberté  et  d'égalité  ;  ne  point  se  n)anifej>ter  à  eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un 
libérateur  et  l'initiateur  réservé  par  la  Pro- 
yi'lence  à  rinf'puisable  fécondité  du  génie  ita- 
lirn.  Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant qu'il  battait  des  années  ennemies  sans  \ 
cesse  renouvelées,  et  que  de  {Aw^  il  avait  à  lutter  ' 
contre  le  Directoire,  qui ,  bien  loin  de  l'assister,  ' 
lui  envoyait  des  plans  absurdes,  voulait  les  lui  1 


imposer,  le  jalousait,  le  craignait  et  ne  lui  épar- 
gnait aucune  contrariété. 

1 1 .  Les  prodigieuses  campagnes  d'Italie  se  com- 
posent de  plusieurs  périodes.  La  première  com- 
prend trois  opérations  bien  importantes  et  déjà 
décisives  :  Bonaparte ,  arrivé  à  Mice  le  27  mars 
1796,  entreprend  1®  de  tourner  les  Alpes; 
2^  de  sé[)arer  les  Piémontais  des  Autricliiens  ; 
y^  tout  en  contenant  les  Autrichiens ,  de  battre 
et  de  soumettre  d'al)ord  les  Piémontais.  Ces 
trois  opérations  se  développèrent  dans  une 
série  d'actions  rapides  ;  chaque  jonr  eut  son  fait 
d'armes  :  le  1 1  avril  1796,  les  hostilités  com- 
mencent au  combat  de  Voltri;  le  12  et  le  13 
les  batailles  de  Montenotte  et  de  Millesimo;  le 
14  la  prise  du  château  de  Cosseria»  où  le  géné- 
ral autricliien  Provera  est  fait  prisonnier  avec 
les  siens;  le  15  la  bataille  de  Dego;  le  16  b 
prise  du  camp  retranché  de  Ceva  ;  le  19  le  com- 
bat de  Vico;  le  22  la  iMitaille  de  MondoTÎ  ;  le  25 
la  prise  de  Cherasco,  de  Fossano  et  d*Alba.  En 
quinze  jours  les  trois  premières  et  grandes  opé- 
rations étaient  terminées  :  les  Alpes  avaient  été 
tournées,  les  Autrichiens  séparés  des  Piémon- 
tais, et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coup, 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  se  signait  à  Chcraseo  Far- 
mistice  par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quittait 
l'alliance  de  l'Autriche,  demandait  la  paix  à  U 
France,  et  en  attendant  un  traité  définitif  lais- 
sait entre  les  mains  de  Tarmée  française  les 
trois  places  fortes  de  Coni,  de  Ceva  et  de  Tor^ 
tone.  Bonaparte  annonça  ainsi  à  Farmée ,  à  U 
France,  à  Fltalic,  à  l'Europe  cet  étonnant  ré- 
sultat : 

Quartier  général  de  Cherasco^ 
9  floréal  an  IV  (2S  avril  f  796}. 

«  Soldats!  vous  avez  en  ({ainzc  Jonrs  remporté 
fix  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinqiUBte- 
cinq  piC'ces  de  canon,  plusieurs  places  fortà,oca- 
quis  la  plus  riche  partie  du  Piémont  ;  voot  avei  bit 
quioze  mille  prisonniers  (f),  tué  on  bbaé  dix 
mille  hommes.-..  Dénués  de  tout,  vousavei  sup- 
pléé à  tout  :  vous  avez  gagné  des  batailles  tans  ca- 
nons, pas>é  des  rivitrres  sans  ponts,  fait  des  nar- 
chrs  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  laos  eas-^ie- 
vie  et  souvent  sans  pain.  Les  t>habtigei  répahfe- 
caincs ,  les  soldats  de  la  liberté  étaient  senb  caps- 
blés  de  souffrir  ce  que  vous  avei  souffert  S  Gcâcei 
vous  soient  n'uducs,  soldats!... 

«  Les    doux  armées  qui   nagnôre    tovs 
quèrcnt  avec  audace  fuient  devant  voos;  les      >- 
mes  prrvent  qui  se  réjouissaient  dans  teor  fh.mmJt 
du  triomihc  de  vos  ennemis  sont  confondus  d 
tremblants. 

«  Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  fait,  pvisqall 
vous  reste  encore  k  foire.  Ni  Turin  ni  Mibn  V 
sont  à  vous  :  les  cendres  des  vainqueurs  des  Iwt* 
quins  sont  encore  foulées  par  les  ■■— ■■— t"»  de 
Ba^Kville. 

«  Vous  étiez  dénués  de  tout  au 


de  la  Cdmpagne  ;  vous  (tes  anjourdliai 


[%'•  Cfsl  dix-srpt  iDllle  qnc  la  proelamatloa 
porter  ;  c<.4te  erreur  de  diUlre  a  tU  plas  tavl  v 
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Hiibrcui.  L-»rlillrrie  de  iW^e  rt  de  Cïm- 
n.-  eil  arrivée  <(1.  SolilaU.  b  parric  i  clruit 
Iriiilrv  lie  vDiiide  (tranJri  cIhik*.  Jotlilicm- 
i<  ton  ilInitcT.  •  Tuiii  brflknt  de  |>ort(T  au 
I    11  itlwre  do  peupJï  tnnraii;  lou*  iraient 

nom  donner  dn  Un;  loo*  leulcnt  dtcl»  une 


•  Ami<.  JCMNitlipminrU.cftle  ron[[uèteiniai9 
il  rtt  une  eonditlon  iju'il  faut  c|iie  mui  Jurici  de 
rfni|ilir,  e'ttt  de  mpeelcr  If*  l'fui^n  que  ïoui 
d^Jirvi,  ^ratde  Ti^riinrr  le*  iilllign  horrililci 
mqufli  H  portent  dn  iciltcM»  luicilM  par  noa 
mnflnii.  San*  Cela  »ou«  ne  «Pri'i  paj  le  liln'ra- 
Inin  de<  peuiilei,  toui  en  Mdei  iet  tiémt.  Voui 
ne  KriU  pat  rhnnneur  du  peuple  fran^aii.  il  vous 
ditaiooeralti  lo»  ilcloires,  ifotre  courage.  ïo» 
niec^  le  unit  de  no«  fri^rn  mnrli  iioi  combats. 
Iciiit  Mnll  perdu,  mCme  l'honneur  et  la  gloire. 
Quant  k  inol  et  an  ,.  " 
Hance ,  noi»  rmïlrkiiu  de 
nrfcuna  diiclpllne,  aant  (rein,  qui  ne  connaltrtll 
de  lui  que  ia  force.  Mail,  iniali  de  iauloriU  na. 
tinujlp.  fort  de  la  Juilice.  et  pat  b  loi.  Je  uural 
ta  re  retpccler  1  Ce  petit  nnmbre  d'Iiommci  laui 
CDurafe  et  unt  cour  le*  loii  de  llinmaniltf  et  de 
l'honneur,  qu'il!  foulent  lui  pletUi  Je  ne  Mut- 
triral  pHifiie  dn  brigands  soailleut  im  liurien... 
~  IrnpItOTablmpDt  (usillét;  déjk 


nl^M.... 


vatil  d'elle;  loi  pnjpriélM.  voire  rdiitlon  et  tôt 
uuues  terotit  respeclés.  Koui  [alsoni  la  guerre  en 
eniirmit  R^nf  reui  :  nous  n'en  loulons  qu'aux  Ijram 

En  enrojant  k  Paria  l'anniiilice  de  Chenico, 
Boiuparle  écrriail  »a  Directoire  :  ■  Quant  hx 
«rond i lion  1  de  la  paix  iTec  li  Sardaigntt.Toiu 
pourez  dicter  ce  qui  tous  con*ieDl.  paisqoe 
i'ai  ra  mon  pouioir  les  priocipalee  placet 
tvrie*  (a)  >. 

L'évacuation  île  la  Lorobardie  par  let  Antri- 
chieni  mirqu*  tl  orconile  période  dei  cam- 
paipea  d'Italie.  Deux  éTénen^ots  la  décidèrent  i 
le  pauaite  do  PA  et  1«  bataille  de  lAMli.'ll  était 
iropouible  de  patuer  le  PA  uns  ^uipages  de 
pools  et  deTanirannéeeoneniie.  Beaulien,  quite 
utail,  ne  perdait  paa  de.«ue  son  adieriaire.  Il 
était  po»l£  iHiT  la  ri*e  opposée,  et  là,  daoi  une 
Mtuaiion  naturdlemeot  IbrtiGéé,  le  long  Je  l'A- 
([iipna,  du  TcrdofifMo  et  du  TeMin ,  il  attendait, 
obMrvant  tons  le*  tncMiemeota  de  l'armée  Tran- 


u  ifniH  M*  iHt  a  bit  a 


t.iisr.  I.ps  huinnieÂ  de  l'art  <Itjuii-nt  igiie  la  for- 
tune du  jeune  général ,  après  s'i^lrr  annoniée  si 
brillamment,  toucbail  drji  à  son  moment  cri- 
tique. Ceux  qui  lui  étaleut  le  |>lu«  favorables 
ajuucntreni  la  reprise  de  sea  sucras  h  Yvpoqar 
{  uii,  avec l'aidedu  Piémont  Kouniig,  il  (loumit  se 
roDstruirc  des  équipages  de  jiunts.  Tcla  devait 
bien  eiiifler  plu»  d'nii  inoi«.  Mais  dans  cet  inler- 
vallf  de  temps  combien  d'éténements  imprévu! 
'  pouvaient  sur^r!  Il  y  avait  des  p:irig  uuvcns 
;  pour  et  contre  le  pasuRc  du  PO  par  l'armée 
française.  Bona|>artc ,  qui  sciilail  mieux  qu'un 
autre  la  ftravité  de  sa  litualion,  eut  recoure  k  la 
ruse.  Diverses  déntonslrattons  niililaires  et  di- 
plomatiques Rrent  croire  qu'il  se  rli^pnsail  i  et- 
fecluei  le  passage  du  Pd  à  Valence.  Mais  pm- 
,  dant  qu'il  attirait  ainsi  l'atlenlion  de  l'ennemi 
sur  un  point,  il  faisait  fdrr  son  armée,  rapide- 
'  ment  et  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  le  long 
du  neuie ,  ne  s'arrttant  qu'à  Plaisance,  décidé  ï 
I  revenir  en  arrière  et  à  tenter  de  passer  à  'Va- 
I  leiice-,  s'il  avait  été  suivi.  Il  ne  fut  pas  suivi  j  et 
'  tuul  aussitél  il  mit  en  réquisition,  i  la  liUe, 
les  baleaux  et  bois  pour  radeaux  qu'il  put  se 
procurer  dans  lepajs.  et  le  passage  commença. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
Iteauli eu,  averti  k  temps,  Bcc«urail,  et  que  le 
mouvement  était  («mpromfs  :  deux  esca- 
drons de  hussards  hongrois  parurent  à  l'ho- 
rizon, et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupes 
françaises  qui  venaient  de  toiiclier  lirre.  Hais  ils 
furent  reçusparLaones,  qui  lit  là  des  prouesse* 
dignes  des  temps  héroïques.  Les  liiissaril.'i,  re- 
(toussés  par  une  poignée  d'Iiomines,  prirent  la 
Tuile,  et  derrière  eux  il  n'y  avait  point  l'arvoëe 
de  Beaulieii.  Le  passage  du  Pu  s'cfTi^clua  ;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  à  profit  les  quaranle- 
huit  heures  de  sou  séjour  forcé  à  Plaisance.  Il 
signa  des  armistices  avec  le  duc  de  Parme,  avec 
le  duc  de  Modéne,  qui,  renonçant,  comme  le 
l'iémunl  au  parti  de  l'Autriclie,  s'oMigèrenl  k  li- 
vrer à  rariuée  française  dix  millions  diacun, 
plus  des  munitions  et  foumitureii  de  guerre,  et 
un  certain  nombre  de  eliefs-d'o-uvre  de  peinture 
et  de  sculpture  choisis  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (9  mai  I7SC). 

Cependant  Beaulieu,  qui  avait  enfin  appris  le 
passage  du  PA  par  l'armée  française,  se  mit  eD 
mouvement  |K>ur  s'opposer  à  la  marche  de  son 
ennemi.  Mais  il  >'j  prit  assez  mal  ;  il  envoya  de- 
vant lui  un  premier  détactiemenl,  qui  fut  battu  à 
Fonibio  <8  mai  I79e);un  autre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu'il  faillit 
obtenir  à  CoHogno  [9  mai  i:gn).  Deaulieu  mi 
retira  sur  Lodi,  derrière  l'Adda.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  l'y  suivre;  un  autre  pfiatnl 
n'edi  pa^  résisté  au  désir  d'aller  d'abord  triom- 
pher a  Milan,  dont  le  chemin  lui  était  désormais 
ouvert.  A  Ludi  fut  ai^hevée  la  conquèle  de  la 
Lombardie  (10  mai  l*W).  >apoléon  s  dit  pina 
I  lard  qu'il  eut  alors  seulement  le  premier  prêt- 
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sentiment  de  sa  futore  et  prochaine  grandeur  (I). 
La  victoire  de  Lixli  mit  en  fuite  Beaulieu,  qui  ne 
s'arrêta  inénx;  pas  derrière  le  Miocio,  et  8e  re- 
tira au  delà  de  TAdigf ,  afm  de  |>ouvoir  ga$;ner  re 
Tyrol.  La  première  campagne  <ritalie  était  ter* 
minée;  Bonaparte  le  signifia  en  ces  termes,  le 
là  mai  1796,  par  une  de  ces  proclamations  qui 
n'étaient  pas  les  moindres  révélations  de  son 
génie. 

Quartier  général  de  Milan. 

1**  prairial  an  it  (20  mai  1796). 

c  Soldats!  vous  vous  éies  précipités  comme  un 
torrent  du  haut  <le  rApeniKii;  \ous  avez  culhuté, 
dispersé,  éparp.lié  lotit  ce  qui  s'opposa  t  à  votre 
marche.  -  Le  iMéinont,  délivré  de  la  tyrannie  au- 
trichienne, s'rst  livré  à  sfs  sontinicnts  naturels  de 
paix  et  d'amitié iMHir  la  France.  —  M  lan  est  à  vous, 
et  le  pavillon  tricolore  flotte  dans  toute  la  Lom- 
bardie.  —  Les  ducs  de  Tarnie  et  de  Modène  ne 
«loivent  leur  exi^tencel)oliti  pie  qu'à  votre  généro- 
.site.  —  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d*or- 
gueil  ne  trouve  plu»  de  barrière  qui  la  rassure 
«rontre  votre  courage.  —  Le  Pô,  le  Tessin,  PAdda 
n'ont  pu  vou<*  arrêter  un  seul  jour  ;  c«'S  lioulrvards 
vantés  de  l'Italie  ont  été  insuriisants  ;  vous  les 
avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  — 
Tant  (le  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la 
patrie  ;  vos  rc | n'sentants  ont  ordonné  une  fêle  dé- 
diée à  vos  victoires,  célébrée  don»  tontes  les  com- 
munes de  b  répnlilique.  Là,  vos  pères,  vos  mères, 
vos  épouses,  yo%  sœurs,  vosamintcs  se  réjouissent 
de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir.  —  Oui,  soldats,  vous  avex  beaucoup 
fait:  mais  ne  vous  reste-t-il  donc  plus  rien  à  faire  ? 
Dira-ton  de  nous  cpie  nous  a\ons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n'avons  f»as  su  profiter  de  la  vic- 
toire? Li  po^téIité  nous  reprocliera-l-elle  d'avoir 
trouvé  Cai)Oue  dans  la  Lomliardic?  Mais  je  vous 
vois  déjà  courir  aux  arme"*;  un  larbe  re|K)s  vous  fa- 
lii^ue;  les  journrcs  i»rr(tu(-s  {our  la  gloire  le  sont 
pour  le  boiilirur.  Eh  bien,  partons!  Nous  avons  en- 
core «les  marohrs  f «ireér»  à  f.iire ,  des  ennemis  à 
soumettre,  «les  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à 
venger.  —  Q::c  ceux  k\\\\  ont  ai^nisi^  les  fioignards 
de  11  guerre  c.vde  m  France,  qui  ont  liclien:eot 
as.^a^'Siné  nos  nnnistre^,  incendié  nos  vaisi^eanx  à 
Toulon,  tremblent  ;  l'heure  tle  la  veugiancea  sonné. 

—  Mais  (pie  les  peuples  foi«  nt  5ans  inquiétude  ; 
nous  Himuies  amis  de  tous  les  fieuples ,  et  plus 
parliciilièretiient  «les  de^«'ndanls  des  Brutus,  des 
Scipions  et  des  grands  honmies  (pie  nous  avons 
pris  i>onr  inodi-ies.  Uéiabbr  le  Capitole,  y  placer 
a»'ec  honneur  les  htaiurs  des  lieros  qui  se  ren- 
dinnt  celcbrrs,  réveillrr  le  |»euple  romain,  en 
gourd:  par  plieileiir^  siecbs  d'<*>cla>age,  tel  srra  le 
fruit  de  \os  victoires  Elles  ttront  époque  d.ins  la 
postérité.  Vous  aurez  la  gloire  immortelle  de 
changer  la  f.ire  de  la  plus  lte«le  partir  de  l'Eurofie. 

—  Le  peuple  frmcais,  lihre,  ni^pecté  du  monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  i>aix  glorieuse,  qui 

(r  «I  Vendémlalrr  rt  m^mc  Monfrni.tle,  «11*31  Najo- 
tt^on  à  Salnle-Hc  rin«,  n«-  mr  porrer  nt  las  ^n  nrr  .i  m-- 
croire  un  homror  Minrr  rnr  C.r  irr>t  qii'.iprr^  i  n^i  qu'il 
me  vint  dans  l'.der  (jur  je  puiurn*  bi'  n  flr^mir  un  :•<>- 
leur  (J«rc"»lf  *■  r  nnlri-  %rrni;  ;>'i|i!ir|i|r'.  \Mr*  r- irj.ui  h 
prrm  êrr  et>ncril«*  dr  II  h-iit^  .imb  t|>n  ■  Il  ^«M.t  -J  M>ir* 
dam  une  aiiirr  ocra^ion  ••  O  fut  aiort  que  je  coBtucrçai 
d'entrer  en  malice  avec  le  Directoire.  » 


l'indemnisera  des  sacrifices  de  toutes  espèces  qu'il  a 
faits  depuis  six  ans.  Vous  rentrerez  alors  dans  \at 
foyers,  et  vos  concitoyens  diront  eu  vous  monlraol  : 
11  éUit  de  l'armée  d'Italie  (I  i  i  • 

Après  la  soumision  du  Piémont,  Bonaparte 
avait  proposé  au  D.rtctoire  de  faire  attaquer 
rAutriclie  par  TAllemaj^ne;  les  ariiiées  du  Rhin 
et  d'Italie  auraient  ainsi  opéré  de  concert,  et  il 
est  probable  que  la  paix  eût  été  conquise  sous 
les  murs  de  VtenDC  par  les  deux  armées  combi- 
nées. Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
raux comme  Bonaparte  capablesde  faire  la  ;ïucrre 
sans  aucun  secours  du  gouvernement  ;  d'ailleurs, 
il  commença  dès  lors  à  redouter  l'esprit,  la  for- 
tune, les  victoires  du  jeune  conquérant  de  Tlta- 
lie.  Loin  de  se  prêter  au  projet,  grand  et  sa;;c  à  la 
fois,  que  Bonaparte  avait  conçu,  il  dissimula  peo 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouloir;  après  la 
bataille  décisive  de  Lodi,  il  prit  un  arrêté  par  le- 
quel il  partagea  le  commandement  de  l'armét* 
tritalic  entre  Bjnaparte  et  Kellermann  ;  Boua? 
parte  était  réservé  à  opérer  contre  le  (>ape,  contre 
le  roi  de  Naples,  contre  les  Anglais,  pendant 
que  Kellermann  serait  opposé  aux  Autrichiens 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte  protesta  contre  cette 
division  du  commandement;  il  en  représenta  les 
inconvénients  ;  il  offrit  même  sa  démission ,  qui 
ne  pouvait  pas  être  acceptée  dans  Tétat  d'en- 
tbou.siasme  exc'té  |>ar  ses  brillantes  et  rapides 
victoires.  L'arrêté  fut  rapporté. 

13.  Ainsi  assuré  de  rester  en  Italie,  Bonapftrte 
songea  à  utiliser  le  répit  que  lui  luis-^aient  les  Ao- 
trichiens,  pour  pacifier  sa  situation  dans  ta  Pénio- 
suie.  Déjà,  tout  en  poursuivant  Beaulien,  il  avait 
obligé  à  un  armistice  et  à  la  soumission  les 
ducs  de  Parme  et  de  Modène  (0  mai  1796);  il 
avait  eu  de  f>lus  à  réprimer  une  insurrection  à 
Pa\ie,  et  il  i'a>ait  fait  de  manière  à  terrifier  pour 
ra\enir  les  itartisans  de  rAulriclic  (  22*24  mai 
17% }.  Cepoiidant.  les  foi  tes  populations  des  fiefs 
iin|»eriau\ ,  près  de  Gî^nes ,  obèrent  se  le?er  aussi 
contre  l'armée  française;  à  leur  tour,  elles 
eurent  àser\ir  d'exemple  par  le  châtiment  qoi 
li'ur  fut  inflige  (  i  i  juin  1796).  En  ce  mo- 
ment, lk)nHparte  se  tournait  contre  l'inténeur 
de  ritalie,  oti  le  Directoire  tenait  tant  à  por- 
ter la  guerre  :  là  se  trouvait  le  pape,  oèjcl 
principal  de  la  liaine  du  gouvemetneni  rép«- 
blicain  de  Paris.  Bonaparte  vit  le  grandxloc  de 
Toscane,  et  le  ronfirma  <lansles  intentions  oà  il 
(laraissait  être  de  vi\re  en  ()aix  avec  la  France; 
il  conclut  un  armistice  avec  la  cour  de  Naples, 
(|ui,  elfra\éedi'SMi((ès  de  la  France  en  Italie,  se 
retira  de  la  coalition  et  demanda  la  paix  (  à  joia 
ITOr»).  Le  p.-qMî  seul  résistait  encore.  Une  divi- 
sion commandée  par  Au<;ereau  occupa  Bologne, 
l-'errare,  le  tort  Urbin.  I.a  cour  de  Rome,  e(- 
fra)ie.  sollicisa  «t  obtint  l'armistice  de  Foli- 
gno  ,2'4  juin  i7*JC,r,  par  cet  armistice  elle  atuA- 
douua  aux  Frani  ais  les  Romagncs,  l'occupalÎM 

11'  Corr($pondanee  de  Napoléon  /«r,  n*  Ml 


339 


iNAPOLÉON  I" 


230 


d*ADcâne,  une  somme  de  Tingt  millions,  des 
maDUMriU,  un  grand  nombre  d'objets  d'arts  et 
(le  s<'.it*nceft.  Pendant  ce  temps.  Vau bois  enlevait 
nax  Anglais  Livoume,  d'où  un  corps  expédition- 
naire partit  pour  la  délivrance  de  la  Corse  (  28 
juin  1796).  Bonaparte  apprit  4  Florence  que  la 
ntadelle  de  Mihn,  qui  tenait  encore,  venait  de 
:«e  rendre  (29  juin  |796)  et  de  liTrer  près  de 
.1,000  prisonniers,  5,000  fusils  et  150  eanons. 

IV. 

•  u.  Jjti  êeuxeampngnn  contre  ff^ttrmser,  —  il.  Détl- 
vrane*  éê  la  Cône.  —  ie.  Campagne  contre  Jl~ 
vinxi  -  17.  l*H»e  de  Muntone.  —  18.  Traité  de  Tnt^m- 
tino  arte  U  pape^  —  \%  Campa*ine  contre  le  princé 
CMorUt.  —  ».  Prehmimtirt»  de  Leoben;  deitrtiettnn 
de  la  rttmàlUfê  Ae  Venia*..  '—  ti.  Etablissement  deg 
rtpiÊbttquet  rttalpint  ft  ligurienne.  —  ».  Journée 
dm  m  fruttidor.  —  ts.  Trni'e  de  Camrto-FormlOf 
t^enhm.  -  ti.  ttftour  d«  Pfapoleon  à  ê*arisi  it  eU 
nommé  mtmOrt  rf«  Clnshtuti  ton  diteours  en  préêen- 
tant  a*  Uireitoire  te  traité  de  Campo-t'ormU). 

(29  juillet  1796  —  10  décembre  1797.) 

14.  L*Autriclie  était  vaincue,  mais  non  encore 
décid«^e  è  cnler.  L'inexplicable  tranquillité  dans 
•aquelle  on  la  laif<;ait  du  côté  du  Rhin  lui  |)erfnit 
de  reprendre,  à  ^on  moment,  les  hu>tilités.  Les 
débrift  de  l'année  de  Deaulieu  furent  réorganisés 
par  Mêlas,  renforcés  de  nouTelles  levées  dans 
le  Tyrol,  puis  d'un  corps  de  30,000  hommes  d'é- 
lite appelés  den  bords  du  Rhin.  Cette  armée  de 
plus  de  70,000  combattants,  déjà  aguerrie  et 
pleine  d'ardeur,  fut  confiée  au  maréchal  Wurmser, 
Ti(*ux  général  renommé  {wur  son  audace  et  son 
énergie.  A  cette  année  Bonaparte  n'avait  h  op- 
|»ser  que  43,000  combattants,  que  l'incertitude 
du  pays  occupé,  la  diversité  des  points  à  dé- 
fendre l'obligfaient  à  tenir  disséminés;  une  |)ar- 
tie  de  l'armée  française  faisait  le  siège  de  Man- 
toue;  le  reste  se  développait  en  avant  du  Min- 
(  io,  sur  l'Ailige,  jusqu'à  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda.   Wurmser  détwuclia  av.ec  fureur 
du   T}rol  dans   les  derniers  jours  de  juillet, 
manquant  sa  marche  itupétueuse  par  des  succès 
d'abord,  culbutant  devant  lui  Sauret,  qui  défen- 
dait Salo  et  Brescia,  .Massena,  qui  occupait  Ri- 
voli ;  et  comme  il  paraissait  craindre  que  les  di- 
visions françaises  ne  lui  échap|>assent,  il  partagea 
soo  armée  en  trois  colonnes  qui  se  précipitèrent 
dans  la  vallée  de  PAdige  comme  un  vaste  tor- 
rent. On  eOt  dit  que  l'année  française  était  per- 
due ;  on  l'eût  dit  .««urtout  en  voyant  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  prit  la  fuite,  tous  les  corps 
battant  précipitamment  en  retraite ,  le  siège  de 
Manloue  abandonné,  les  canons  enrioués,  les 
chemins  couverK  des  gros  t>agages  qu*on  n'avait 
pas  le  temps  de  sauver.  Mais  toute  cette  fuite 
n'était  qu'un  stratagème  de  guerre.  Hors  d'état 
de  soutenir  icchoc  de  l'armée  entière  de  Wunn- 
aer,  Bonafiarte  se  sentait  r.a|)ab!e  de  la  battre 
séparément ,  et  la  déroute  à  la()iielle  il  semblait 
se  Uisser  aller  avait  un  double  but  :  augmenter 
rc«artemcat  des  colonnes  de  Wurmser,  de  plus 
anif cr  a  réunir  en  un  seul  corps  ses  pro|  res 


'  forces.  L*année  française  en  ce  mouvement  se 
montra  à  la  hauteur  du  génie  de  son  dief.  Elle 
devinait  son  plan,  et  s'y  prétait  avec  une  vive  et 
muette  entente.  Une  division  resta  quarante  huit 
heures  privée  de  pain,  sans  cesser  de  combattre 
en  se  retirant.  On  fit  tialte enfin;  c'était  aux  pre- 
miers jours  d'août.  Il  y  eut  aloi^  une  série  continue 
de  t»atailles  acliarnées,  ou  pluttM  une  seule  ba- 
taille sans  trêve  portant  plusieurs  noms,  à  cause 
des  lieux  divers  où  la  mêlée  se  trouva  engagée. 
Les  cor|)s  de  Wurmser  furent  successivement  bat- 
tus. Le  grand  effort  de  l'armée  autric.liienne  toinl» 
et  fiii  écrasé  à  Castiglione,  le  5  août  1796.  Ce 
fut  là  cette  cam|)agne  que  les  soldats  nommèrent 
la  campagne  des  cinq  jours,  Wurmser  s'enfuit 
dans  le  Tyrol,  laissant  en  Italie  21,000  hommes, 
dont  1 5,000  prisonniers,  70  canons ,  tous  ses 
caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de  nou^ 
veaux  renforts  qui  Tattendaient,  et  il  revint  à  la 
charge. 

Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
armes  plus  heureuse  que  la  précédente. 

Bonaparte,  qui  s'apprêtait  toujours  à  faire  sa 
jonction  avec  les  armées  d'Allemagne,  venait 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol ,  où  il  battit  coup  sur 
coup  un  lieutenant  de  Wunnser  (  3-5  septembre 
1796),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  autrichien 
venait  de  déboucher  par  la  vallée  de  la  Brenta, 
et  qu'il    oi>érait  sur  les  derrières  de  Tannée 
française,  |X)ur  la  contraindre  à   se  replier  et 
même  à  se  rejeter  au  delà  du  .Mincio,  ce  qui  eût 
découvert   et    délivré  Mantoue,  but  principal 
du  mouvement  de  Wurmser.   Mai<  les  succès 
qui  venaient  d'ouvrir  Trente  à  Ik)naparte  avaient 
préci>ément   pour   effet    de   couper  les  com- 
munications de  Wunnser  avec  le  Tyrol.  Bona- 
parte profita  de  cet  avantage.  Au  lieu  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  songer  à  se  mettre  en  sûreté, 
comme  l'eût  fait,  d'après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vulgaire,  il  se  précipita  à  la  poursuite 
de  Wurmser,  détruisit  les  forces  que  celui.ci 
avait  laissées  pour  protéger  seft  communications 
avec  le  Tyrol,  atteignit  son  a<lversaire  à  Bas- 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1 796).  Ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  le  détruire  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de   l'année  autrichienne  en  décidèrent  autre- 
ment :  Wurmser  put  se  réfugier  dans  Mantoue, 
qu'il  était  venu  délivrer  (13  septemt)re  1796), 
ayant  penlu  dans  cette  campagne  près  de  34,000 
hommes,  dont  20,000  faits  prisonniers,  42  dra- 
peaux, 117  canons,  un  immense  matériel   de 
guerre.  Bonaparte  pressa  son  ennemi   vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  1rs  fièvres  paludéennes  qui  com- 
mencèrent h  sévir. 

15  Une e\|>édilion partie  de  Livoumeétait  allée 
porter  aux  Ccrs»*s  le.<ierours  dont  il>  avaient  t)esoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  Ile,  que  venait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  du  jeune  gé- 
néral en  chef  de  l'année  d'Italie.  Lord  £Uiot  et 
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ïes  siens  furent  obligés  de  se  rembarquer  (  19-22 
octobre  1796). 

16.  La  reconstitution  de  l'Italie  sous  Vinfluence 
des  nouvelles  'niées  françaises  était  pour  le  gé- 
néral Bonaparte  le  grand  intérêt  du  présent  et 
de  l'avenir.  Déjà  il^ avait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  villes  de  Modène,  Reggio,  Bo- 
logne, Ferrare;  déjà  ces  villes  s'étaient  consti- 
tuées en  république  (  17  septembre  1796)  ;  déjà  il 
s'apprêtait  à  développer  et  consolider  cette  œuvre 
en  lui  donnant,  à  Milan  et  ailleurs,  pour  principe 
un  commencement  d'organisation  militaire;  mais 
à  ce  moment  l'Autriche,  qui  semblait  inépui- 
sable, reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frioul 
et  dans  le  Tyrol  deux  nouTelles  armées ,  scus  la 
conduite  du  feldinaréchal  Alvinzi. 

Cette  troisième  campagne  contre  rAutriche 
fut  celle  où  le  général  Bonaparte  vit  de  plus  près 
combien  était  précaire  encore  sa  puissance  en 
Italie.  L'armée  française,  excé<léc  de  fatigue,  tra- 
vaillée par  les  fièyres,  obligée  de  se  tenir  divisée 
pour  occuper  le  pays,  avait  à  peine  un  effectif 
disponible  de  36,000  hommes,  et  elle  se  trouvait 
en  présence  de  60,000  hommes  de  troupes  fraîches. 
11  y  eut  de  plus  des  accidents  imprévus.  Un  corps, 
surlequel  Bonaparte  avait  compté  pourretenir  une 
partie  de  Penneini  dans  le  Tyrol,  se  laissa  battre. 
Bonaparte  lui  parla  ainsi  sur  le  plateau  de  Ri?oli, 
où  il  le  rallia  :  n  Soldats  !  je  ne  suis  pas  content 
de  vous...  Vous  vous  êtes  al)andonnés  à  une 
terreur  panique.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser 
de  positions  où  une  poignée  de  braves  devait 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39*  et  de  la 
85*,  vous  n'êtes  pas  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d 'état-major,  faites  écrire  sur  les  dra- 
peaux :  Ils  ne  sont  plus  de  Varmée  d'Ita- 
lie, »  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l'avanl-gardc  pour  y  mourir.  Bonaparte 
leur  confia  Rivoli  et  la  Corona,  un  poste  d'une 
extrême  importance,  bien  assuré  que  ces  hommes- 
là  y  seraient  des  barrières  inexpugnables.  Mais 
il  y  eut  un  autre  incident  fâcheux  :  à  Caldiero, 
où  Bonaparte  lui-même  attaqua  Alvinzi ,  «lont  il 
Toulait  arrêter  la  marche  (12  novembre  1796), 
le  succès  fut  incertain,  et  lesAutrichiens  ue  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparte  était  débordé,près  d'être  attaqué  par 
foutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  su{)érieur 
en  nombre; il  était  obligé  à  t>attre  en  retraite,  ce 
qui  dans  l'état  des  choses  équivalait  à  une  dé- 
faite et  à  la  porte  de  l'Italie.  II  prit  une  de  ces 
résolutions  qui  .sont  des  cou|>s  de  p'>nie  quand 
le  succès  vient  à  les  absoudre.  Il  rononr.ià  s'op- 
poser à  l'armt^e  autrichienne;  il  ne  laissa  libre 
devant  elle  qu'un  défilé,  et  lui  abandonnant 
même  ce  défilé,  il  se  jeta  sur  ses  derrières  dan<« 
un  marais  où  l'on  ne  pouvait  coinl»attre  que  sur 
des  digues,  où  le  nombre  alliiit  être  un  einlwir- 
ras,  où  tout  allait  dépondre  de  rruvr^io  in>li\î- 
duelle  des  combattants.  In  incident  faillit  en- 
core compromettre  ce  mouvement  de^esp^Té.  La 
digue  principale  de  ce  marais ,  celle  qui  aboutit 


au  pont  d'Arcole,  fut  occupée  à  {'improviste  par 
des  forces  considérables.  Il  fallut  emjorter  ct- 
pont,  et  la  bataille  s'engagea,  une  bataille  qui 
dura  trois  jours,  le  15,  le  16,  le  17  novembre 
1796.  Le  général  Bonaparte,   pour  enlever  et 
entraîner  l'armée,  interdite  après  plusieurs  as- 
sauts repoussés ,  s'était  jeté  en  avant  un  dra- 
peau à  la  main  et  avait  disparu  dans  la  vase 
au  milieu  d'une  effroyable  décharge  d'artillerie; 
c'en  était  fait  des  brillantes  destinées  qui  s'an- 
nonçaient! Le  pt^ril  que  courut  en  cette  cir- 
constance le  général  en  chef  décida  de  Tissuc 
de  ce  terrible  engagement  ;  l'armée  fut  prise  de 
fureur,  et  elle  fit  des  prodiges  pour  le  sauver. 
Désormais  menacé  et  atteint  dans  ses  communi- 
cations, ainsi  que  Bona|>arte  l'avait  prévu,  Al- 
vinzi battit  en  retraite,  s'efforça  de  se  rallier, 
tenta  encore  la  fortune,  la  rendit  vainement  in- 
certaine pendant  quelques  jours,  enfin  se  retira 
derrière  la  Brenta  (22  novembre  1796),  mais 
pour  y  recevoir  des  renforts  et  venir  reprendre 
roffensive.   Les  hostilités  recoromenoèrent'  un 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  1797.  Un 
corps  de  15,000  hommes  se  dirigea  par  Legnago 
sur  .Mantoue.  Le  reste  de  l'armée  autrichienne» 
divisé  en  six  colonnes,  s'avança  de  manière  à 
envelopper  toute  l'armée  française,  en  conver- 
geant vers  la  vallée  de  l'Adige.  Bonaparte  ne  s'op- 
posa pas  à  la  marche  de  Provera  sur  Mantoue  ; 
il  avait  besoin  de  ne  point  diviser  ses  forces ,  et 
victorieux  il  était  sûr  de  l'atteindre  en  temps  nlile  ; 
il  se  réserva  tout  entier  pour  le  gros  de  Tarroée 
autrichienne,  et  il  alla  l'attendre  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  par  où,  selon  les  probabilités,  cette  année 
devait  succes.sivement  dél)oucher.  La  bataille  de 
Rivoli  s'engagea  le  1 4  janvier  1797  au  matin.  Tout 
arriva  comme  Bonaparte  l'avait  prévu  ;  chaque 
colonne  put  être  attaquée  et  détruite  à  mesure 
qu'elle  se  présenta.  L'armée  autrichienne  moo- 
tra  en  vain  un  courage  et  une  constance  dignes 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  6n  de  la  ba- 
taille de  Rivoli,  était  i^arti  pour  aller  k  la  pour- 
suite de  Provera  marchant  sur  Mantoue. 

1 7 .  Déj  à  ce  général  s'était  mis  en  oummumicatioQ 
avec  Wiirmser  k>loqué  dans  la  place ,  et  avait 
arrêté  avec  lui  une  attaque  comljinée  contre  les 
troupes  françaises,  peu  nombreuses,  qui  pres- 
saient Mantotie.  Cette  ville  était  en  ce.moincot 
comme  le  symbole  et  le  signe  de  la  domioatioa 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  toute  la 
lutte  engagée  depuis  un  an  dépendit  de  soo  sort; 
et  la  c^ur  de  Vienne  en  envoyant  coup  sur  coqp 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  k  tes  géaé- 
raux  qu'un  niot  d'ordre,  la  délivraaee  de  Mas- 
touc.  Kt  là  le  %ieux  et  brave  Wurm^er  était 
comme  l'âme  même  de  l'empire  autridiica;  rieii 
ne  pouvait  l'ab-ittre,  ni  la  défaite,  ni  la  famlM, 
ni  la  mala  lie  ;  il  ne  ^'abandonnait  pat,  et  réiii* 
l.iit  t<»ujours.  Mais  un  g^nie  supérieur  aux  vérins 
humaines  que  montrait  TAutriche  domÎBait  Ct 
pres>ait  le  formidable  duel  engagé  en  Italie  ortre 
le  moyeu  âge  et  la  révolution.  Oonaparte  aifffa 
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À  temps  pour  surpromlre  Provera,  qui  dut  po!;er 
les  artnt's;  dans  C4'tte  troupe,  tonte  faite  pri- 
Konnière,  on  remarquait  de  brillants  jounes 
j;en>,  les  volontaires  de  Vienne^  qui  portaient 
lin  étenii^rd  t>ri>dé  des  inaius  de  riinp^ratrice 
(10  janvier  1797).  Wumiser,  ainsi  prive  de  son 
<lernier  M.'court,  fut  obligé  de  se  rendre.  Rona- 
|uirte  épargna  le  courage  malheureux  ;  il  accorda 
les  conditions  les  plus  lionorables,  et  ne  voulut 
lias  assiikter  à  la  capitulation,  afin  que  le  vieux 
reld-marèdial  n*eût  pas  à  remettre  son  épée  à 
Uiw  jeune  vainqueur  (2  février  1797).  Ce  trait 
de  défôrence  magnanime  toucha  toute  TEurope. 
Il  y  en  eut  un  autre.  Des  émigrés  français  s'é- 
taient renfermés  dans  Mantoue.  Comme  toute 
Ja  garnison  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
ritile  attendait  les  Français  qui  avaient  porté 
lis  aniies  contre  la  France,  Wurmser,  inquiet, 
floinandait  à  stipuler  quelques  garanties  çu  fa- 
V  fur  de  cette  partie  de  la  garnison.  Bonaparte 
voulut  que  Wunnser,  à  qui  il  était  accordé d'em- 
iDoner  tout  son  état-major,  200  cavaliers, 
■)00  autres  liommes  à  son  choix  et  six  pièces  de 
-anun.  piU  aussi  emmener  toutes  les  personnes 
autrichiennes  on  étrangères  qui  avaient  en  cou- 
Itance  en  sa  furtune.  A  quelque  temps  de  là, 
Wurm^er  fit  arriver  à  Bonaparte  un  avis  secret 
\hi\XT  le  prévenir  d'un  projet  d'empoisonnement 
t4'Dté  contre  sa  personne  dans  la  Romagne.  La  re> 
connai^ance  s'acquittait  envers  la  ma<{nanimité. 
18.  £n  ce  moment  le  général  Bona})arte,  cé- 
dant aux  instances  du  Directoire, qui  lui  demandait 
la  destruction  du  pape,  se  dirigeait  vers  l'État 
pontifical.  La  cour  de  Rome  avait  rompu  l'ar- 
iiiistice  de  Foligno,  et  s'était  alliée  k  l'Autriche 
lors  de  l'arrivée  d'Alvinzi  en  Italie;  elle  avait 
m«^ine  laissé  appeler  les  populations  à  la  révolte 
contre  l'armée  française,  lionaparte  fit  à  regret 
cette  .expédition.  Il  écrivait  à  cette  époque,  de 
manière  qu'on  ne  l'ignorât  pas  au  Vatican,  n  qu'if 
aimait  mieux  être  le  conservateur  que  le  des- 
tructeur de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
i'Ktat  pontifical  précédé  par  des  démonstrations 
tt'rrit>les,  comptant  tout  obtenir  par  la  peur  seu- 
J(*ment  .  11  feignit  d'être  comme  un  nouvel  At- 
tila, emporté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
brusquerie  et  sous  la  naïve  curiosité  avec  les- 
quelles il  se  faisait  expliquer  les  choses  qu'il 
coonaifisait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
volontaires  respects  et  la  secrète  horreur  qui 
semblaient  l'assaillir  à  mesure  qu'il  portait 
la  main  sur  la  puissance  sacrée  de  l'Église. 
On  pouvait  toat  craindre  et  tout  espérer  d'un 
panil  homae.  La  cour  de  Rome  dut  pour 
ie  moins  oompreodre  qu'elle  avait  affaire  à 
iiD  révolutionnaire  d'une  étrange  espèce.  Bona- 
parte rencontra  des  prêtres  français  émigrés, 
qui  fu>  aient  devant  lui  et  que  les  populations 
rrjetaicur,  de  peur  de  se  compromettre  par  cette 
apparence  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
saires de  la  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
parte trouva  qu'ils  étaient  Français,  malheureux, 
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vaincus ,  inoiT  wûh ,  et  il  ordonna  qu*on  n'en 
usât  ï>as  envers  eux  trop  durement.  Cette  huma- 
nité excita  vivement  l'attentiou.  La  paix  avec 
la  ctmr  de  Rome  fut  signée  à  Tolentinu,  le  19  fé- 
vrier 1797,  aux  con<)itiuns  suivantes  :  Renon- 
ciation à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ;  abandon  de  toutes  («réten- 
tions sur  Avignon  et  le  comtat  Vcnaissin  ;  cession 
des  légations  de  Ferrare,  de  Bologne  et  de  toute 
la  Romagne  ;  occupation,  jusqu'au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle d'Ancùne  ;  payement  d'une  contribution  de 
30  millions;  abandon  de  divers  objets d*at1s  et 
de  scicnee^  ;  îles  réparations  pour  le  meurtre  de 
Basseville  et  les  persécutions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  traité,  si 
avantageux  qu'il  fAt,  ne  satisfit  pas  le  Directoire; 
celui-ci  voulait  mieux  que  la  restriction  et  Thu- 
miiialion  de  l'État  pontifical  ;  il  voulait  sa  des- 
truction. On  remarqua  à  Paris  que  le  ;;éncral 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  ménagements  :  qu'il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  sans  doute  avoir 
par  la  force;  qu'en  somme  il  avait  en  entre  ses 
mains  toute  la  souveraineté  du  pontife-roi,  qu'il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu'il  s'était  t)orné  à  le 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Bo- 
naparte disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  lui  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop« 
portunes  contre  les  objets  de  leurs  sniterstitions; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à  l'œuvre;  qu'il  était,  lui 
aussi,  philosophe,  et  qu'il  le  prouverait  bien. 
Mais  il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  gouver- 
nement même,  une  sorte  de  religion  nouvelle, 
les  Ihéophilanihropes ,  qui  tenaient  à  rem- 
placer le  catholicisme ,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  général  Bonaparte  avait  sur  le  pape ,  le  ca- 
tholicisme et  les  prOtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n'être  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  encore  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  iu  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviné  cet  agent  et  sa  missioii, 
l'avait  à  peu  près  gagné  à  sa  cause.  Le  Directoire 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu'il  était  trompé. 
11  se  décida  pourtant  à  ne  pas  abandonner  l'ar- 
mée d'Italie  dans  un  moment  où  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  lui  envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L'Autriche  ne  demandait  pas  la  paiv,  même 
après  avoir  perdu  dans  Fespace  d'une  année 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  et 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagnn 
contre  elle  était  nécessaire  ;  le  général  Bonaparte 
l'annonça  eu  ces  termes  dans  une  magnifique 
proclamation,  oii  l'on  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  que  l'armée  française  venait  de  faire 
en  Italie  depuis  un  an  : 


231 


NAPOLÉON  1« 


232 


ïes  siens  lUreot  obligés  de  se  rembarquer  (  19-22 
octobre  1796). 

16.  La  reconstitution  de  l'Italie  sous  Vinfluence 
des  nouvelles  idées  françaises  était  pour  le  gé- 
néral Bonaparte  le  grand  intérêt  du  présent  et 
de  l'avenir.  Déjà  il^ avait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  villes  de  Modène,  Reggio,  Bo- 
logne, Ferrarc;  déjà  ces  villes  s'étaient  consti- 
tuées en  république  (  17  sepleuibre  1796)  ;  déjà  il 
.s'apprêtait  à  développer  et  consolider  celte  œuvre 
en  lui  donnant,  à  Milan  et  ailleurs,  pour  principe 
un  commencement  d'organisation  militaire;  mais 
à  ce  moment  l'Autriche,  qui  semblait  inépui- 
sable, reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frioul 
et  dans  le  Tyrol  deux  nouvelles  armées ,  scus  la 
conduite  du  feld-maréchal  Alvin/.i. 

Cette  troisième  campagne  contre  l'Autriche 
Tut  celle  où  le  général  Bonaparte  vit  de  plus  près 
combien  était  précaire  encore  sa  puissance  en 
Italie.  L'année  française,  excédée  de  fatigue,  tra- 
vaillée par  les  fièvres,  obligée  de  se  tenir  divisée 
pour  occuper  le  pays ,  avait  à  peine  un  effectif 
disponible  de  36,000  hommes,  et  elle  se  trouvait 
en  présence  de  60,000  hommes  de  troupes  fraîches. 
Il  y  eut  de  plus  des  accidents  imprévus.  Un  corps, 
sur  lequel  Bonaparte  avait  compté  pour  retenir  une 
partie  de  Pennenu  dans  le  Tyrol,  se  laissa  battre. 
Bonaparte  lui  parla  ainsi  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  il  le  rallia  :  «  Soldats!  je  ne  suis  pas  content  : 
de  vous...  Vous  vous  êtes  al)andonnés  à  une  1 
terreur  pani<iue.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser  ! 
de  positions  où  une  {voignée  de  braves  devait 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39*  et  de  la 
85*,  vous  n'êtes  fias  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d*élat-major,  faites  écrire  sur  les  dra- 
peaux :  7/5  ne  sont  plus  de  Varmce  d' fia- 
lie.  »  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l'avanl-garde  pour  y  mourir.  Bonaparte 
leur  confia  Rivoli  et  la  Corona,  un  poste  d'une 
extîême  importance,  bien  assuré  que  ces  hommes- 
là  y  seraient  des  barrières  inexpugnables.  Mais 
il  y  eut  un  autre  incident  fâcheux  :  à  Caldiero, 
où  Bonaparte  lui-même  attaqua  Alvinzi ,  dont  il 
voulait  arrêter  la  marche  (12  novembre  1796), 
le  succès  fut  incertain,  et  lesAutrichiens  uc  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparte  était  débordé,près  d'être  attaqué  par 
toutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  supérieur 
en  nombre; il  était  obligé  à  t>attre  en  retraite,  ce 
qui  dans  l'état  des  choses  équivalait  à  une  dé- 
faite et  à  la  perte  de  l'Italie.  11  prit  une  de  ces 
résolutions  qui  sont  des  cou(>s  de  génie  quand 
le  succès  vient  à  les  ab^^udre.  II  renonça  à  s'op- 
poser à  l'armi^e  autrichienne;  il  ne  laissa  libre 
devant  elle  qu'un  défilé,  et  lui  ab.indonnant 
même  ce  défilé,  il  se  jeta  sur  ses  derrières  dans 
un  marais  où  l'on  ne  pouvait  coinl^attre  que  sur 
des  digues,  où  le  nombre  allait  être  un  eiiit)ar- 
ras,  où  tout  allait  dépend:ed<'  l'eneruie  indivi- 
duelle des  c«)ml)attants.  In  incident  faillit  en- 
core compromettre  ce  mouvement  dé<e5|)éré.  La 
digue  principale  de  ce  marais ,  celle  qui  aboutit 


au  pont  d'Arcolc,  fut  occupée  à  i'improviste  par 
des  forces  considérables.  Il  fallut  emporter  ce 
pont,  et  la  bataille  s'engagea,  une  bataille  qui 
dura  trois  jours,  le  15,  le  16,  le  17  novembre 
1796.  Le  général  Bonaparte,    pour  enleTer  et 
entraîner  l'armée,  interdite  après  plusieurs  as- 
sauts repoussés ,  s'était  jeté  en  avant  un  dra- 
peau à  la  main  et  avait  disparu  dans  la  ra&t^ 
au  milieu  d'une  effroyable  décharge  d'artillerie  ; 
c'en  était  fait  des  brillantes  destinées  qui  s'an- 
nonçaient! Le  pî^ril  que  courut  en  cette  cir- 
constance le  général  en  chef  décida  de  Tissue 
de  ce  terrible  engagement  ;  l'armée  fut  prise  de 
fureur,  et  elle  fit  des  prodiges  pour  le  sauver. 
Désormais  menacé  et  atteint  dans  ses  communi- 
cations, ainsi  que  Bonaparte  l'avait  prévu,  Al- 
vinzi battit  en  retraite,  s'efforça  de  se  rallier, 
tenta  encore  la  fortune,  la  rendit  vainement  in- 
certaine pendant  quelques  jours,  enfin  se  retira 
derrière  la  Brenta  (22  novembre  1796),  mais 
pour  y  recevoir  des  renforts  et  venir  reprendre 
l'offensive.  Les  hostilités  recommencèrent'  un 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  1797.  Un 
corps  de  15,000  hommes  se  dirigea  par  Legnago 
sur  .Mantoue.  Le  reste  de  Tarmée  autrichienne, 
divisé  en  six  colonnes,  s*avança  de  manière  à 
envelopper  toute  l'armée  française,  en  conver- 
geant vers  la  vallée  de  l'Adige.  Bonaparte  ne  s'op- 
posa |>as  à  la  marche  de  Provera  sur  Mantoue  ; 
il  avait  besoin  de  ne  point  diviser  ses  forces,  et 
victorieux  il  était  sûr  de  l'atteindre  en  temps  utile  ; 
il  se  réserva  tout  entier  pour  le  gros  de  Tarroée 
autrichienne,  et  il  alla  l'attendre  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  par  où,  selon  les  probabilités,  cette  armée 
devait  successivement  déboucher.  La  bataille  de 
Rivoli  s'engagea  le  1 4  janvier  1797  au  matin.  Tout 
arriva  comme  Bonaparte  l'avait  prévu;  chaque 
colonne  put  être  attaquée  et  détruite  h  mesure 
qu'elle  se  présenta.  L'armée  autrichienne  moo- 
tra  en  vain  un  courage  et  une  constance  dignes 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  (in  de  la  ba- 
taille de  Rivoli,  était  i^arti  pour  aller  k  la  poor- 
suite  de  Provera  marchant  sur  Mantoae. 

1 7 .  Déj  à  ce  général  s'était  mis  en  cummuBÎeatioB 
avec  Wurmser  bloqué  dans  la  place ,  et  avait 
arrêté  avec  lui  une  attaque  combinée  contre  les 
troupes  françaises,  peu  nombreuses,  qni  pres- 
saient Mantoue.  Cette  ville  était  en  ce.moinaïf 
comme  le  symbole  et  le  sigue  de  la  dominatioa 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  tonte  la 
lutte  engagée  depuis  un  an  dépendit  de  son  iort; 
et  la  cour  de  Vienne  en  envoyant  coup  sar  coup 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  k  tca  gM- 
raux  qu'un  niot  d'ordre,  la  délivrance  de  Bfai- 
toue.  Kt  là  le  vieux  et  brave  Wurmser  était 
roinme  l'âme  même  de  l'empire  autridiica;  riea 
ne  pouvait  l'abattre,  ni  la  défaite,  ni  la  famiM, 
ni  ta  maia  lie  ;  il  ne  s*aban<lonnait  pat,  et  réiîi* 
tait  toujours.  Mais  un  g^nie  supérieur anx  vérins 
humaines  que  montrait  l'Autriche  dominil  et 
pressait  le  formidable  duel  engagé  en  Italie  entre 
le  moyen  âge  et  la  révolutioQ.  Oonaparteanlfa 
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À  lemps  pour  fturpren«lre  Provera,  qui  dut  poser 
Ifs  annrs;  dans  cette  troupe,  tonte  faite  pri- 
sonnière, on  reiiiarquail  de  brillants  jeunes 
içen*,  les  volontaires  de  Vienne,  qui  port«iient 
lin  t^tendjrd  btihlé  des  mains  <ie  rim|>^ratrice 
(10  janvier  17^7).  Wurmser,  ainsi  prive  de  son 
<iernier  secours,  fut  obligé  de  se  rendre.  Rona- 
iwirte  éftargoa  le  courage  malheureux  ;  il  accorda 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  ne  vuulut 
(wis  assister  à  U  capitulation,  aÛn  que  le  vieux 
leld-maredial  n  eût  pas  à  remettre  son  épée  à 
son  jeune  vainqueur  (2  février  1797).  Ce  trait 
de*  dffôrence  magnanime  touclia  toute  TEurope. 
il  y  en  eut  un  autre.  Des  émigrés  français  s'é- 
tiient  renfennés  dans  Mantoue.  Comme  toute 
Ja  garnison  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
rit>le  attendait  les  Français  qui  avaient  porté 
il  .s  annes  contre  la  France,  Wunnser,  inquiet, 
d(>niandait  4  stipuler  quelques  garanties  çn  fa- 
veur de  cette  partie  de  la  ganiison.  Bona|)arte 
«oulut  que  Wurmser^  à  qui  il  était  accordé  d  em- 
mener tout  son  état-major,  200  cavaliers, 
oOû  autres  liommes  à  son  choix  et  six  pièces  de 
■anun,  pAt  aussi  emmener  toutes  les  personnes 
autrichiennes  on  étrangères  qui  avaient  eu  con- 
It.inie  en  sa  fortune.  A  quelque  temps  de  là, 
Wunnser  fit  arriver  à  JJonaparte  un  avis  secret 
IHtur  le  prévenir  d'un  projet  d'empoisonnement 
tenté  contre  sa  personne  dans  la  Romagne.  Lare* 
connaissance  s'acquittait  envers  la  mai^nanimité. 
18.  En  ce  moment  le  général  Bona})artc,  cé- 
dant aux  instances  du  Directoire,  qui  lui  demandait 
la  destruction  do  pape,  se  dirigeait  vers  l'État 
pontifical.  La  cour  de  Rome  avait  rompu  l'ar- 
inistice  de  Foligno,  et  s'était  alliée  k  l'Autriche 
lors  de  Tarrivée  d'Alvinzi  en  Italie;  elle  avait 
m«'Mne  laissé  appeler  les  populations  à  la  révolte 
contre  l'armée  française.  Ronaparte  fit  à  regret 
cette  .expédition.  Il  écrivait  à  cette  époque,  de 
manière  qu'on  ne  l'ignorât  pas  au  Vatican,  »  qu'il 
aimait  mieux  être  le  conservateur  que  le  des- 
tnicteur  de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
i'tltat  pontifical  précédé  par  des  démonstrations 
tt>rrit>les,  comptant  tout  obtenir  par  la  peur  seu- 
lement .  Il  feignit  d'être  comme  un  nouvel  At- 
tila, emporté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
brusquerie  et  sous  la  naïve  curiosité  avec  les- 
quelles il  se  faisait  expliquer  les  dioses  qu'il 
connaissait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
xolontaires  respects  et  la  secrète  horreur  qui 
sembUient  l'assaillir  k  mesure  qu'il  portait 
la  main  sur  la  puissance  sacrée  de  l'Église. 
On  pouvait  toat  craindre  et  tout  espérer  d'un 
f»areil  homae.  La  cour  de  Rome  dut  pour 
le  moins  comprendre  qu'elle  ayait  affaire  à 
iiD  révolutionnaire  d'une  étrange  espèce.  Bona- 
parte renci>ntra  des  prêtres  français  émigrés, 
qui  fuv aient  devant  lui  et  que  les  populations 
rejetaient,  de  peur  de  se  compromettre  par  cette 
apparence  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
laireft  de  U  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
parte trouva  qu'ils  étaient  Français,  malheureux. 
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vaincu.*;,  inuiTtUsiû,  et  il  ordonna  qu^on  n'en 
ustlt  pas  envers  eux  trop  durement.  Cette  huma- 
nité excita  vivement  rattention.  La  paix  avec 
la  cour  de  Rome  fut  signée  à  Tolentino,  le  19  fé- 
vrier 17i)7,  aux  conditions  suivantes  :  Renon- 
cialion  à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ;  abandon  de  toutes  («réten- 
tions sur  Avignon  et  le  cointat  Vcnaissin  ;  cession 
des  légations  de  Fcrrare,  de  Bologne  et  de  toute 
la  Romagne  ;  occupation,  jusqu'au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle d'Ancûne  ;  payement  d'une  contribution  de 
30  usinions  ;  abandon  de  divers  objets  d*arts  et 
de  sciences  ;  des  réparations  pour  le  meurtre  de 
Basseville  et  les  persécutions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  traité,  si 
avantageux  qu'il  fAt,  ne  satisfit  pas  le  Directoire; 
celui-ci  voulait  mieux  que  la  restriction  et  l'hu- 
inilialion  de  l'État  pontifical  ;  il  voulait  sa  des- 
truction. On  remarqua  à  Paris  que  le  général 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  ménagements  :  qu'il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n'avait  pas  touIu  sans  doute  avoir 
par  la  force  ;  qu'en  somme  il  avait  en  entre  tes 
mains  toute  la  souveraineté  du  puntife-roi,  qu'il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu'il  s'était  borné  à  le 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Ro- 
naparte disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  lui  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop« 
portunes  contre  les  objets  de  leurs  sui)erstitions; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à  l'œuvre;  qu'il  était,  lui 
aussi,  philosophe,  et  qu'il  le  prouverait  bien. 
Mais  il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  gouver- 
nement même,  une  sorte  de  religion  nouvelle, 
les  théophiianthropes ,  qui  tenaient  k  rem- 
placer le  catholicisme ,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  général  Bonaparte  avait  sur  le  pape ,  le  ca- 
tholicisme et  les  prêtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n'être  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  encore  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  iu  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviné  cet  agent  et  sa  missioii, 
Favait  à  peu  près  gagné  à  sa  cause.  Le  Directoire 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu'il  était  trompé. 
11  se  décida  pourtant  à  ne  pas  abandonner  l'ar- 
mée d'Italie  dans  un  moment  où  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  lui  envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L'Autriche  ne  demandait  pas  la  paiv,  même 
après  avoir  perdu  dans  Fespace  d'une  année 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  et 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagne 
contre  elle  était  nécessaire  ;  le  général  Bonaparte 
l'annonça  en  ces  termes  dans  une  magnifique 
proclamation,  oti  Ton  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  que  l'armée  française  venait  de  faire 
en  Italie  depuis  un  an  : 
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Qoarlier  général  de  Bassano, 
20  ventôse  an  v  (  10  mars  1797  ). 
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placée  en  se  mettant  aux  gages  et  à  la  disposition  de 
r Angleterre  (1).  ■ 


c  Soldats  !  la  prise  de  Mantoue  vient  de  Finir  une 
campagne  qui  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la 
reconnaissanne  de  la  patrie. 

«  Vous  avez  remporté  la  victoire  dans  quatorze 
batailles  rangées  et  soixante  et  dix  combats;  vous 
avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers,  pris  a  l'en* 
ueml  cini|  cents  pièces  de  canon  de  campa^e,  deux 
mille  de  gros  calibre .  quatre  équipages  de  ponts. 

c  Les  (ontributions  mises  sur  les  pays  que  vous 
avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée 
pendant  toute  la  campagne;  vous  avez,  en  outre, 
envoyé  trente  millions  au  ministre  des  finances 
pour  le  soulagement  du  trésor  public. 

c  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  trois 
cents  objets,  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Italie,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  pro- 
duire. 

f  Yons  avez  conquis  à  la  République  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe  ;  les  républiques  lom- 
barde et  cispadane  vous  doivent  leur  liberté;  les 
couleurs  françaises  flottent  pour  la  première  fois 
sur  les  bords  île  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt- 
quatre  heures  de  navigation  de  l'ancienne  Macé- 
doine; les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pa|)e,  le 
duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  ctjalition  de 
nos  ennemis,  et  ont  brigué  notre  amitié;  vous 
avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne,  de  Gènes,  de 
la  Corse. 

c  Mais  TOUS  n*af ez  pas  encore  tout  achevé.  Lne 
grande  destinée  vous  est  réservée  ;  c'ct»t  en  vous 
que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances;  vous 
continuerez  à  en  être  di;;nes. 

t  De  tant  d'eimcmis  qui  se  coalisèrent  pour 
étouffer  la  république  à  sa  naissance,  Tempereur 
seul  reste  devant  nous  ;  se  dégradant  lui-même  du  ' 
rang  d^une  f^rande  puissance,  ce  prince  s*est  mis  à  ! 
la  solde  des  marchands  de  Londres;  il  n'a  plus  de  ! 
politique,  de  volonté,  que  celle  de  ces  insulaires  ! 
periides.  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre,  ! 
sourient  avec  pl.iisir  aux  maux  du  continent. 

c  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  |)Our 
donner  la  {nix  à  1*  Europe  ;  la  modération  de  ses  pro- 
positions ne  se  ressentait  pas  de  la  foret'  de  ses  ar- 
mées; il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais 
l'human  té  et  l'euvie  de  vous  faire  rentrer  dans 
vos  familles.  Il  n*a  ftas  été  écouté  à  Vienne.  U 
u'est  donc  pius  d'espérance  pour  la  paix  qu  en 
allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  états  héiédi- 
uiresde  la  maison  d'Autri.he.  Vous  v  trou>erez 
un  brave  peuple^  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue 
contre  les  Turcs  et  pabln  guerre  actuelle.  Les  ha- 
bitaots  de  Vienne  et  les  États  de  l'Autrinbe  gémis- 
stnt  sur  l'aveuglement  et  Tarbi traire  de  leur  gou- 
vernement ;  il  n'en  est  pas  un  i;ui  ne  soit  conv.iiiiru 
que  l'or  de  l'Angleterre  a  corrompu  les  ministres 
de  l'empereur.  Vous  respecterez  leur  reli:;i<m  et 
leurs  mœurs;  vous  protégerez  leurs  propriéti^. 
C'est  laUberié  que  vous  apporterez  à  la  brave  nation 
hongroise. 

c  La  maison  d'Autriche,  qni  depuis  trois  siA- 
des  %-a  perdant  ï  chaque  CBcrre  une  partie  de  sa 
pui<>s:ince,  qni  mécontente  tes  peuples  en  le<i  dé- 
l>ouillant  de  leurs  |>riviléges,  se  trouvera  réduite  k 
la  fin  de  celte  sixième  camitagne  (  puis.pr4-lle  nous 
contraint  à  l.i  fjire)  à  accpter  la  i^ix  que  nous 
lui  accorderons,  et  descendra,  dans  la  réali'é  au  ! 
nug  des  puissances  secondaires,  où  elle  s'est  déjà  ' 


La  maison  d'Autriche  semblait  avoir  épuisé 
SPR  soldats  et  ses  généraux.  Mais  un  prince  de  la 
famille  impériale,  l'archiduc  Charles,  pins  re- 
douté que  favorisé  pour  son  mérite,  pouvait, 
selon  quelques-uns,  relever  les  affaires.  Une 
cour  jalouse  le  réservait  pour  les  cas  extrêmes. 
On  lui  offrit  la  succession  d'Alvinzi;  il  Taccepta, 
non  sans  en  envisager  les  périls,  car  pour  la  pre- 
mière fois  rAutridic,  si  éptx)uvée  qo^elle  tût , 
osait  affronter  son  vainqueur  avec  une  année  in- 
férieure en  nombre;  le  mérite  de  rarcliidiic,  la 
fortune  de  rAutriche  devaient  compenser  ce  dé- 
savantage; d'dilleurs,  des  renforts  étaient  pro- 
mis. On  attribue  à  ce  sujet  au  prince  Charles 
ce  mot  mélancolique  et  superl)e  :  «  Jusqu*id 
on  n*a  envoyé  contre  Bonaparte  que  des  armées 
sans  généraux  ;  maintenant  on  envoie  un  général 
sans  armée  w.  A  Vienne  un  comptait  Hicore  sur 
une  prodiaine  réaction  dans  Tintérieur  de  la 
France  ;  certains  avis  secrets  faisaient  croire  à 
la  chute  imminente  du  Directoire;  sans  l'appui 
du  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris,  atta- 
qué de  plus  sur  ses  derrières  par  une  insurrec- 
tion générale  de  la  péninsule,  Bonaparie  avec 
son  armée  ne  pouvait  plus  être  on  obstacle  sé- 
rieux. Le  prince  Charles  fit  ses  disfiosittons,  sans 
trop  accorder  à  ces  espérances.  Son  armée,  par- 
tagée en  deux  corps,  occupa  le  Tjrol  d'on  côté, 
de  l'autre  le  Frioul. 

Bonaparte  résolut  d*aftaquer  avant  que  des 
renforts  eussent  rendu  l'ennemi  plus  fonnidable. 
Joul>ert,  avec  18.000  hommes,  fut  chargé  de  con- 
quérir le  Tyrol ,  pendant  que  lui-même  devait 
pénétrer  dans  le  Frioul. 

Le  12  mars  1797,  Bonaparte  passe  la  Piave, 
force  le  passage  du  Tagliamento  le  16,  s'empare 
de  Palniano^a  le  18,  de  Gradiscale  19,  de  Trente 
le  23,  et  chasse  les  Aul ricin  ns  de  la  Cliiusa  vé- 
nitienne.  Joubcrt,  de  son  c^ié,  bat  les  Aatri- 
chiens  dans  le  Tyrol  et  les  deux  généraux  fran- 
çais o[)èrent  leur  jonction  à  Klagenfurt,  le  30 
mars. 

Cependant  Bonaparte  savait  que  jes  armées  do 
Rhin ,  sous  le  commandement  de  Aloreau  ei  de 
floche,  reprenaient  enfin  rofTensive  contre  TEm- 
pire  d'Alleiiia^ne  ;  il  était  averti  des  menées  da 
royalisme  en  France  pour  rcn  verser  le  Directoire^ 
et  un  mouvement  qui  se  rattachait  à  ces  menées 
menaçait  de  soule\er  derrière  lui  les  popula- 
tions de  ritalie.  Dan<^  cette  occurrence  il  était  à 
craindre, ou  qu'ilnefùtiiupossiblede  faire  la  paix 
et  qu'il  ne  ile\tiit  de  plus  en  plus  diffidie  de  conti- 
nuer la  guerre,  ou  que  si  la  paix  se  faisait,  die  ne 
(M  im{)0S4'e  et  obtenue  par  les  armées  d'Alle- 
magne, par  Moreau  et  par  Hoche,  et  non  par  Do- 
na(>arte  et  par  Tannée  d'Italie,  obligés  de  revenir 
en  arrière  |>our  se  défendre  ci>ntre  la  révolte  d«t 
populations  de  la  péninsule.  Deux  motifs,  iurtaol» 
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ex  prévisioDi  gén^riles  de  la  politique, 
,W%  ou^cstionti  r$;(>ïMf3  de  TambitioD, 
aient  de<  Uirs  le  Kf^o^ral  Bonaftarte  à  pre- 
nne conclusion.  Il  pn>fita  de  ses  premiers 
^0:%  snr  ïe  prince  CiiariiPS  (wur  lui  faire 
iferlnres  de  |Miix  (31  mars),  et  celui-ci 
it  h  traiter,  il  le  pressa ,  pour  le  dikîider, 
plus  irrésistiitieÀ  a$;ression«.  Le  1"  avril 
lue  est  attaqué  en  avant  des  gorges  de 
irk,  Iwttu  et  forc<^  de  laisser  ces  gorges  à 
î  française;  le  4  avril,  nouvelle  défaite  de 
lue  k  Vnginarkt,  malgré  la  vigoureuse  ré- 
f  des  Autrichiens.  Le  7  avril,  Bonaparte, 
ivant  sans  relâche  son  adversaire,  arrivait 
en  et  poussait  son  avant -garde  à  deux  ou 
arches  de  Vienne,  jusque  sur  les  hauteurs 
iering,d*où  Ton  pouvait  apercevoir  les 
»  de  la  capitale  de  TAutriche.  Le  princ^^ 
i  se  résigna  à  demander  la  paix  ;  les  préli- 
-«  en  furent  signés  à  Leoben,  après  quel- 
urs  de  discussion  (le  17  avril  1797). 
Lux  termes  de  celte  première  convention 
rai  Bonaparte  obtenait  de  TAulriche,  pour 
ce,  la  Belgique  et  la  limite  du  Rhin,  mais 
tonnait  à  l'Antrichp  au  nom  de  la  France 
t  qu'il  était  spécialement  chargé  de  sauve- 
rint.»rêt  de  l'Italie.  Les  nouvelles  répu- 
fonnées  dans  la  Péninsule  étaient  à  la 
iron^tervées,  mais  à  des  conditions  qui  les 
rissaient  dans  le  présent,  les  troublaient 
nenaçaient  dans  l'avenir.  Ainsi  on  enle- 
Venise  ses  États  de  terre  ferme,  et  ces 
talent  livrés  à  l'empire  d'Autriche,  qui 
it  encore  sa  forte  et  centrale  dtailelle  de 
e.  Par  là  le  Piémont,  Gènes,  la  Toscane, 
,  la  Loinbardie  perdaient  toute  sûreté  et 
;arantic  d'indépendance.  On  indemnisait 
•nise  de  S3  terre  ferme,  en  lui  cédant  les 
is  de  la  Romagne ,  de  IMogne  et  de  Fer- 
mais Rome  n'ayant  pas  encore  renoncé  à 
»vinces  qui  venaient  à  peine  de  lui  être 
es,  cette  combinaison  allait  mettre  en  op- 
I  Rome  et  Venise.  Les  peuples  italiens  dé- 
s,  recomposés  arbitrairement,  replacés 
main  de  l'empire  d'Autriche,  avaient 
lis  pour  pers|>ective  des  divisions,  de 
•s  guerres,  l'état  le  pins  précaire,  la  né- 
f  une  nouvelle  intervention  de  la  France, 
m  ardent  désir  de  conclure  lui-même  la 
de  prévenir  tout  délai,  Bonaparte  avait 
l'Autriche  des  avantages  ines|>érés;  il 
nfiait  ritalie.  Il  est  juste  de  dire  que  si 
tout  entière  eût  pu  être  responsable  des 
le  l'tiltgarchie  de  Venise,  la  conduite 
lemier  gouvemeroent  envers  la  France 
it-étre  suffi  k  iwit  justifier.  Depuis  le 
irement  des  hostilités,  Venise  avait  eu 
lude  d'une  neutralité  douteuse,  derenue 
pecte  encore  k  partir  <l>i  moment  qu'elle 
;  menacée  par  les  excitations  des  idées 
PS  dans  ses  provinces  de  terre  ferme, 
le  n'ai  ait  donc  aucuD  ménagement  k 


ganler  envers  la  république  de  Venise  ;  il  .semblait 
même  la  provoquer  et  lui  demander  une  cause,  un 
prétexte  de  représailles.  Les  provinct^s  de  terre 
fenne,  animées  )>ar  l'exemple  de  la  Loml)ardie, 
aspiraient  aux  nouveautés  et  k  riudé()eudance.  Le 
gouvernement  vénitien  envoya  une  députai  ion 
au  général  en  chef  pour  se  mettre  en  quelque 
sorte  à  sa  discrétion.  Bonaparte  conseilla  de 
faire  des  réformes  et  de  céder.  Cette  réponse 
parut  sinistre;  mais  les  affaires  étant  encore 
incertaines,  on  crut  sage  de  gagner  du  temps  et 
d'attendre.  Toutefois,  on  comptait  sans  les  im|>a- 
tiences  |)opulaires,  qui  ne  manquèrent  pas  d'écla- 
ter. Il  y  eut  des  menées,  des  agitations,  par 
contre-coup  des  persécutions  contre  les  révolu- 
tionnaires, contre  les  Français  eux-mêmes.  Bo- 
naparte, indigné,  écrivit  au  sénat  de  Venise  une 
lettre  foudroyante  dont  il  chargea  son  aide  de 
camp  Junot,  et  qui,  lue  par  celui-ci  en  pleine  as- 
semblée du  grand  Con.seil,  y  fit  une  impression 
terrible.  On  allait  décidément  obéir  k  la  peur,  à 
la  force,  lorsque  le  bruit  se  ré|»andit  que  les 
Français  avaient  été  t>attus  par  le  prince  Charles: 
les  liaines    se  réveillèrent  avec  audace;  des 
Français  forent  massacrés  k  Vérone  ;  le  comman- 
dant de  vaisseau  Laugier,   attaque  traîtreuse- 
ment dans  le  Lido,  y  fut  tué  sur  le  pont  de  son 
navire  Le  Ubérateur  de  t  Italie;  le  gouver- 
nement de  Venise  ne  dissimulait  pas  sa  compli- 
cité dans  ces  exécutions  sanglantes.  Bonaparte 
prit  aussitôt  des  dispositions  militaires.  Les  oli- 
garques de  ce  malheureux  pays,  aussi  prompts 
à  s'effrayer  qu'à  s'enhardir  aux  intrigues,  se  dé- 
mirent de  leur  souveraineté  en  faveur  du  peuple. 
Une  municipalité  démocratique  fut  organisée  ;  le 
livre  d'or,  brûlé.  Les  nouvelles  autorités  se  hâ- 
tèrent «le  traiter  avec  le  général  français,  qui 
se  contenta  d'une  assez  légère  contribution,  et 
de  l'abandon  de  cinq  vaisseaux  (mai-juin  1797). 

On  n'a  su  que  plus  tard  ce  que  les  plénipo- 
tentiaires autrichiens  avaient  fait  pour  exciter  et 
décider  le  général  Bonaparte  contre  Venise;  le 
gouvernement  de  cette  république  venait  d'écrire 
à  Vienne  des  lettres  où  se  trouvaient  une  pro- 
position d'alliance,  des  plans  d'insurrection  et 
d'attaque  sur  les  derrières  de  Tannée  française; 
les  plénipotentiaires  autrichiens  avaient  montré 
au  général  Bonaparte  ces  lettres  secrètes  confiées 
à  la  bonne  foi  de  l'Autriche  (1). 

Mais  l'excès  même  de  cette  déloyauté  aurait 
dû  avertir  le  général  Bonaparte  :  l'Autriche  osait 
tout  pour  ol>tenir  de  lui  le  sacrifice  de  Venise. 

21.  Après  la  signature  des  préliminaires  de 
Leoben  et  le  châtiment  infligé  k  Venise ,  Bona- 
parte s'occupa  de  l'administration  intérieure  des 
|>ays  qu'il  avait  conquis.  Retiré  il  Mont ebello,  ré- 
sidence magnifique  près  de  Milan,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général,  entouré  des  repré- 

It)  O  r«lt  n'M  été  conna  que  de  no*  Jonm.  par  \t%  der- 
nlèret  publIcatloDi  un  nuvraireu  de  Jok^ ph  ûf  MnUtre  : 
Corre$^nda%ct  éiptomati^ne  ^  t.  l*';p.  M.  tome  II, 
SI,  86. 
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sentants  de  Tempcrcur,  du  pape,  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  tenait  une  véritable  cour  et  réglait  en 
maître  les  destinées  des  États  italiens. 

Son  attention  fut  tout  d'abord  attirée  par  les 
événements  de  Gênes.  La  noblesse  génoise,  me- 
nacée dans  ses  pnvil<'ges ,  cherchait  un  a[)piii 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ;  le  sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  réparations,  et  le  sénat  envoya  à  Milan  des 
députés,  qui  signèrent  une  convention  rétablis- 
sant le  gouvernement  démocratique.  Gênes  prit 
le  nom  de  république  ligurienne  (  15  juin  ). 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  diviser  l'I- 
talie du  nord  en  deux  grandes  républiques,  sous 
le  nomdeTranspadane  et  de  Cispadane;  mais  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lui  faisant 
obstacle ,  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
plan  ;  il  forma  un  État  compact  de  la  Lombanlie, 
(le  Modène,  <le  Reggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  la  Komagnc,  du  Brescian  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(9  juillet  1797).  Malheureusement,  il  ne  put, 
selon  sa  volonté,  lui  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien;  sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

En  même  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Yaltelins  et  des  Grisons, 
s'efforçait  de  ramener  ceux-ci  par  de  sages  con- 
seils ;  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  et  rejetèrent 
même  l'arbitrage  d'abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  Yaltelins  deli  vrés  du  joug  des  Liguos  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  à  la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D'autres  mesures  en  voie 
d^exécution  tendaient  à  mettre  sous  la  domina- 
tion française  les  fles  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  lies,  Corfou,  devait  être  le 
cttnlTe  d'un  établissement  militaire  important 
(2S  juin  1797). 

22.  Mais  à  ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d'une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  l'an  v  venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  Tinfluence  dans  le  gouverne- 
ment. La  république  retombait  plus  que  jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d'où  Bonaparte 
l'avait  tirée  au  13  vendémiaire.  Le  général  en  dief 
de  l'armée  d'Italie  savait  d'ailleurs  par  des  cor- 
respondances interceptées,  par  des  indiscrétions 
dVmigrés  français  en  Italie,  par  l'état  de  ses 
négociât ion.<(  avec  l'Autriche,  que  le  triompl^e  de 
la  réaction  était  imminent  en  France,  et  qu'en 
Europe  on  s'y  attendait.  Il  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expédients  de  la  force 
et  de  l'anarchie.  Livrée  à  elle-même,  la  France 
revenait  à  l'ancien  régime  et  à  la  monarcliie.  C'est 
ce  qu'avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l'in- 
terdiction faite  par  la  Convention  aux  collèges 
électoraux  d'avoir  à  élire  plus  d'un  tiers  de  la  nou- 
velle Ié^i>Ialuro;  on  avait  craint  que  dos  élection* 
libres  et  générales  ne  produisissent  une  repri'>?n- 
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talion  entièrement  royaliste  ;  malgré  cette  précau- 
tion, ou  plut()t  à  cause  d'elle,  on  avait  eu  à  écraser 
dans  Paris  une  formidable  émeute  ;  ni  le  nombre 
ni  l'audace  ne  manquaient  au  i)arU  de  la  réaction. 
Lors  du  18  fructidor,  la  démonstration  fut  plus 
complète  :  aux  élections  de  l'an  v,  quarantc-liult 
départements,  la  majorité  de  la  France,  venaient 
de  se  prononcer  pour  des  députés  royalistes; 
ai]  nombre  de  ces  quarante-huit  départements , 
qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mais  qui  semblaient  comprendre  la  France 
entière,  il  y  avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Bouches- 
du-Rliône  et  le  Pas-de-Calais,  les  côtes  de  l'O- 
céan, celles  de  la  Méditerranée,  les  frontières  des 
Alpes  et  celles  du  Rhin,  les  grands  centres  du 
travail,  le  cours  des  fleuves,  enfln  tout  le  bassin 
de  Paris,  la  Seine,  Seine-et-Oisc ,  Seine-et- 
Marne  ,  etc.,  etc. 

Bonaparte  n'hésita  pas  à  prendre  parti  pour  la 
républiques  la  révolution.  Il  mit  l'année  d'Italie 
dans  la  confidence  des  dangers  que  le  gouverne* 
ment  courait  à  Paris;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  ré|)ublicanisme  farouche,  que  signèrent 
les  officiers,  les  généraux,  etc.  Un  général, 
très-brave,  très-républicain,  remarquable  par 
son  entrain  de  soldat^  né  dans  les  excès  de  la 
révolution ,  mais  incapable  de  proiiter  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  (k>- 
litique,  Augereau  fut  envoyé  d'Italie  à  Paris, 
avec  les  adresses  de  ses  compagnons  d'armes  et 
la  mission  d'appuyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs ,  Camot 
et  Barthélémy,  condamna  à  la  déportation  cin- 
quante membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin- 
quante citoyens,  presque  tous  hommes  de  lettres 
et  journalistes ,  supprima  quarante-deux  Jour- 
naux, eassales  élections  des  quarante-huit  dépar- 
tements, rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
des  lois  de  rigueur  abolies,  licencia  la  garde  na- 
tionale et  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
déporter  les  su.^pects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux  par  simple  arrêté.  Bonaparte  déclina  plos 
tard  la  responsabilité  de  ces  excès;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  du  moins  à  la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles ,  est  de- 
meurée incontestée.  L'homme  qui  avait  stuvé  b 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  cdai 
qui  de  loin  la  préserva,  nno  seconde  fois ,  au 
18  fructidor. 

23.  L'Autriche  avait  attendu  pour  conclure  dé- 
finitivement la  (>aix.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  jour- 
née du  18  fnictidor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Cobenzl  accourut  de  Vienne  k  Udine, 
affichant  toutefois  encore  des  prétentions  déme- 
sure^. 11  y  eut  de  longs  débats.  Le  négodateur 
autriHiion  se  permit  même  un  mot  im|Hiident;il 
reprocha  à  lk)naparte  de  tout  sacrifier  àson  ambi- 
tion militaire,  et  il  le  menaçad'une  intorventionde 
la  Russie.  Bonaparte,  qui  voulait  aussi  la  pai\  et 
qui  offrait  pour  l'avoir  des  conditions  réélit  méat 
extréiiies,  saisit  un  vase  de  poroeliiiie  dmmk 
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gran.Ic  Callifrioe  h  Coboozt,  et  dans  un 
)rl  de  coliTe ,  peut-être  sunulé,  le  lança 
parquet  en  N'ét-riant  :  «  La  guerre  est  dé- 
,  mais  suUTene/-%ou8  qu'avant  la  lin  de 
ne  je  briderai  Tutre  monarchie  coinine 
t  relie  porcelaine  ».  I^^ilessu!»  il  |>artit, 
ajt  partout  .ses  ordn*:»  |K)ur  la  n*pri&e  des 
es.  Le  soir  le  traité  de  Cain|K)*Formio 
gré  (17  octobre  I7y7:.  Le»  clauses  de  Lco- 
Â'étaient  |»as  améliorées  |K>ur  l'Italie  dans 
»uTelle  convention,  qui  reconnaissait  les  li- 
lalureUes  de  la  France  sur  les  Al|)es  et  le 
;t  lui  li%Tait  même  Mayence,  Bris);au,  les 
iennes,  etc.  I^  r<^ubliquede  Venise,  tout 
,  était  sacritiée;  on  la  |)artageait  entre  la 
que  Cisal|Mne,  la  France  et  l'Autriche; 
:iie  avait  |H)ur  elle  en  ce  démembrement 

la  Ualmatie,  Venise  et  la  terre  ferme  jus* 
dige.  On  ôtait  à  l'Autriche  la  Lombardie,  qui 
>ur  elle  une  |>ossession  toujours  menacée 
:ile  a  dérendre,  mais  on  lui  livrait  la  Vé- 
evant  Tonner  sur  ses  Trontières  une  forte- 
ine\|Hi|tnable  d'où  elle  allait  dominer  PI- 
esormais  ouverte  à  ses  entreprises  par  la 
t  |Kir  la  mer.  La  domination  de  l'Empire 
lagne  en  Italie  avait  été  touj«Hirs  précaire, 
|ue  la  |Ktssession  de  la  Vénétic  lui  avait 
s  manqué;  et  c'est  ce  boulevani  de  l'ita- 
élail  désormais  abandonné  à  l'Autriclie  ! 
son  de  Habsbourg  se  vit  ofTrir,  après  ses 
\  rt-|H*tees,  un  avantage  qu'elle  eût  à  peine 

de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
tiur  notre  politi(|ue  actuelle;  un  des  plus 
pinltarras  de  la  diplomatie  moderne  vient 
t  directe  du  traite  de  Campo-Formio  (1). 

oleon  a  fjtt  qaairr  fnU  la  aanin*  l'tpologle  det 
ilre«  ûe  l.mbrn  rtde  la  pals  de  Campo>Fomilo  : 
inc  Irltn*  au  IMrrrtolrr  du  S9  ▼rDdfmialre  an  ti, 
re  i~rr,  U  trouve  p'iur  le  Ju^UUer  dix  argu- 
rtt  beaucoup  trop  ;  d*aprH  le  dlilène  arf  iiment, 
lit  de  pouvoir  «c  tourner  du  côté  de  l'AoKleterre. 
t  dit  *  rr  uijrt  :  -  Lr  peuple  anKlaia  vaut  mlrnx 
u:>le  icnitl^n.  rt  «a  llb^atlon  couaolldera  i  ta- 
iberte  ^t  le  bonheur  de  la  France.  »!•  Dans  une 
lire  au  UTr-cioire,  du  l?  Tendémlolre  an  ti, 
T  1T9~,  Napoléon  »e  borne  à  tn^ister  sur  la  dlf- 
l'il  y  a* ait  A  ronilnucr  Li  guerre  contre  l'Au- 
il  rfTiriit  «iir  Ij  necei4lté  de  «'occuper  eicliisi- 
ir  l'AnsIrterre;  mat»  il  ne  t'afll  plus  d'atfran- 
uplf  iinitljit  :  m  Concentrons,  dll*tl,  toute  notre 
u  côte  de  la  marine,  et  delrnUontl* Angleterre; 
l'Kurope  ^%l  a  nos  pird».  a  3*  Alllturs  flapoléoo 
te  l'injure  au  caractère  des  peuples  Italiens,  et 
epUi«sit  pas  ài  bon  nombre  de  braves  gens  en 
01.11^  r  ctjit  plaider,  cumme  on  le  fait  dans  In 
avani'C  perdues,  pour  1rs  circonstances  atté- 
el  Napoléon,  Italien  laliiiéme,  a  bientôt  renoncé 
cdientde  pljiduirie.  4«  Enfin,  à  Salotc-llelene,  eo 
«.Veflvitm.NjpMieon,  Impatiente  dere^ouTcnlr 
>-Kormlo  qui  l'ob^edtit  toujours,  comme  un  re- 
traite d'inrptrs  les  drtrarteurs  de  celte  fameuse 
>n,  rt  II  s'est  réfugie  4ans  cette  Tenté  générale  : 
rt  grandes  cireonsUnces  de  la  guerre.  II  n*j  a 
ment  p^ur  faire  la  paix  ;  ce  moment.  Il  i  Napo- 
.itsit.  •  Maltieare«srmral  la  paix  de  Campo-For- 
uee  paix  comme  Napoléon  depuis  en  a  sa 
leurs,  pie. Des  de  germes  de  guerrrs  nouvelles, 
mpagnrnient  d'alUrs  natnrels  abandonnés ,  mis 
ce,  perdus,  rt  d'adtenalres  nalurrls  épargnés, 
Bfl  forts,  pousses  à  twnl.  Disons  l'anlque  arga- 


d'unc  curiosité  ar- 
dc  vouloir  se  déro- 
la  foule  se  trouvait 


Le  Directoire  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  faute  au  moins  [H)ur  tâcher  de  dimi- 
nuer la  |M)pularité  du  général  Bonaparte.  11  lui 
avait  adressé  des  instructions,  rendues  pu- 
bliqties,où  l'on  pouvait  lire  :  «  Nous  aurons 
traité  en  vaincus,  indépendamment  de  la  honte 
d'al>andonner  Venise  »;  et  il  lui  avait  pres- 
crit cet  ultimatum  :  «  L'em|)ereur  renoncera 
à  Venise,  à  la  terre  ferme,  au  Frioul  vYnitien 
et  à  Mantouc  ;  il  aura  l'istrie  et  la  Dalmatie  vé- 
nitienne avec  Trieste,  et  au  lieu  de  l'Adige,!'!- 
sonzo  pour  limite  ».  Bonaparte  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  à  le  mettre  en  accusation ,  soutenu 
par  les  dameurs  d'une  partie  de  l'opinion  (i); 
mais  il  ne  l'osa  |>as,  et  ralifia  le  traité.  Une  |)opu- 
larité  immense  protégeait  Bonaparte,  qui  \enait 
par  la  victoire  de  mettre  lin  à  la  première  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France  et  \ers  qui  se 
l>ortaient  tous  les  pressentiments.  U  dut,  sur 
l'ordre  du  Directoire,  se  rcn<lre  à  Rastadt  pour 
y  c^mclure  la  paix  avec  les  États  germaniques. 
Il  n'y  resta  pas, et  laissa  son  œuvre  à  des  négo- 
ciateurs secondaires. 

2i.  Le  j  décembre  1797  Bonaparte  arrivait 
à  Paris,  sans  s'être  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait à  sa  maison  de  la  rue  Chantereine  bien- 
tôt changée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
lendemain  il  était  l'objet 
dente,  à  laquelle  il  feignit 
bcr;  mais  ce  fut  en  vain  : 
partout  où  il  allait,  et  partout  elle  l'accueillait 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  On  admirait  sa 
simplicité,  sa  douceur,  rcxtrënie  délicatesse  de 
sa  figure,  la  frélc  apparence  de  sa  personne, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  tant 
d'héroïques  et  gigantesques  travaux.  L'Institut 
lui  olfrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique (2S  décembre);  Bonaparte  écrivit  à  ce 
propos  en  remerdant  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  don- 

ment  que  Napoléon  eût  inroqné  s'il  avaU  pn  lui-même 
démentir  la  fol  Jurée  a  (!ampo-Kormlo  :  c'est  que,  dans 
les  prévisions  de  sa  pensée,  ce  fatal  traité  n'éialt  pss  et 
ne  pouvait  pas  être  déflnUIf;  les  nouveaux  Ktats  laissés 
en  Italie,  notamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dé- 
gager dans  la  Péninsule  une  vie  nationale,  des  besoins 
d'Indépendance  et  d'unité,  des  ressources  militaires  tôt 
ou  lard  Inrompallbirs  avrc  la  présence  de  l'Autriche 
dans  la  Vénrttc.  1^  France,  de  plus,  se  malutenalt  à  An- 
cône  et  s'éUbUssalt  dans  les  Iles  Ioniennes.  I/Autricbe  se 
trouvait  ainsi  gardée  et  en  quelque  aorle  bloquée  dans 
la  Vënétir,  en  attentant  )e  Jour  où  elle  pourrait  en  être 
définitivement  expulsée.  Mais  ce  jour  n'est  pat  encore 
venu  après  pins  d'un  deml-slède  de  révolutions.  I^e  droit 
des  peuples  est  Implacable  ;  Il  n'a  pas  été  donné  ù  Napo- 
léon d'en  laisser  à  Venise  et  A  ritatle  une  réparation 
assurer; 

(Il  Un  orateur  s'était  ecrié  dans  le  Conseil  des  dnq 
cents  :  «  Peut-on  faire  le  trafic  des  peuples  au  nom  d'une 
nation  qnl  a  proscrit  le  commerce  des  hommes?  *  Cette 
Toix  n'était  pas  restée  sans  écho  en  France  ;  mais  Fen- 
Ihonslasme  pour  la  gloire  militaire  de  l'arméo  d'Italie, 
l'espoir  trompeur  d'avoir  enfin  la  paix  tt  le  dédain  trop 
naturel  anx  Français  pour  les  peuples  étranfera.  par- 
laient plus  haut  rncore. 

(1)  Par  arrêté  d'une  des  Mlmlnlitratlons  manicipales  d« 
Paris,  du  91  iléceuibre  iT9T. 


239 

sentants  de  Tempereur,  du  pape,  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  tenait  une  véritable  cour  et  réglait  en 
maître  les  destinées  des  États  italiens. 

Son  attention  Tut  tout  d*alx>rd  attirée  par  los 
événements  de  Gènes.  La  noblesse  génoise,  me- 
nacée dans  ses  privilt^eâ ,  cherchait  un  appui 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ;  le  sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  réparations,  et  le  sénat  envoya  à  Milan  des 
députés,  qui  signèrent  une  convention  rétabli»- 
sant  le  gouvernement  démocratique.  Gênes  prit 
le  nom  de  république  ligurienne  (15  juin  ). 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  diviser  VI- 
talie  du  nord  en  deux  grandes  républiques,  sous 
le  nomdeTranspadane  et  deCispadane;  mais  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lui  faisant 
obstacle,  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
plan  ;  il  forma  un  État  compact  de  la  Loml)ardie, 
de  Modëne,  de  Reggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  la  Romagnc,  du  Brescian  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(9  juillet  1797).  Malheureusement,  il  ne  put, 
selon  sa  volonté,  lui  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien  ;  sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

En  même  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Yaltelins  et  des  Grisons, 
s'efTorçait  de  ramener  ceux-ci  par  de  sages  con- 
seils ;  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  et  rejetèrent 
même  rarlùtraged*abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  Yaltelins  délivrésdujoug  des  Ligues  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  à  la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D'autres  mesures  en  voie 
d^exécution  tendaient  à  mettre  sons  la  domina- 
tion française  les  Hes  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  lies ,  Corfou ,  devait  être  le 
oîntre  d'un  établissement  militaire  important 
(28  juin  1797). 

22.  Mais  à  ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d'une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  l'an  v  venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  Tinfloence  dans  le  gouverne- 
ment. La  république  retombait  plus  que  jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d*où  Bonaparte 
l'avait  tirée  au  1 3  vendémiaire.  Le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  savait  d'ailleurs  par  des  cor- 
respondances interceptées,  par  des  indiscrétions 
d'émigrés  français  en  Italie,  par  Tétat  de  ses 
négociations  avec  l'Autriche,  que  le  Lriompl^e  de 
la  réaction  était  imminent  en  France,  et  qu'en 
Europe  on  s'y  attendait.  Il  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expédients  de  la  force 
et  de  l'anarchie.  Livrée  à  elle-même,  la  France 
revenait  à  l'ancien  régime  et  à  la  monarchie.  C'est 
ce  qu'avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l'in- 
terdiction faite  par  la  Convention  aux  collèges 
électoraux  d'avoir  à  élire  plus  d'un  tiers  de  la  nou- 
velle ié^iâlaturc  ;  on  avait  craint  que  des  élections 
libres  et  générales  ne  produisissent  une  représen- 


NAPOLEOrt  l"  240 

talion  entièrement  royaliste  ;  malgré  cette  précau- 
tion, ou  plutôt  à  cause  d'elle,  on  avait  eu  à  écraser 
dans  Paris  une  formidable  émeute  ;  ni  le  nombre 
ni  l'audace  ne  manquaient  au  parti  de  la  réaction. 
Lors  du  18  fructidor,  la  démonstration  fut  plus 
complète  :  aux  élections  de  l'an  v,  quaranto-huit 
départements,  la  majorité  de  la  France,  venaient 
de  se  prononcer  .pour  des  députés  royalistes; 
au  nombre  de  ces  quarante- huit  départements , 
qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mais  qui  semblaient  comprendre  la  France 
entière,  il  y  avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Bouches- 
du-Rhône  et  le  Pas-de-Calais,  les  côtes  de  l'O- 
céan, celles  de  la  Méditerranée,  les  frontières  des 
Alpes  et  celles  du  Rhin,  les  grands  centres  du 
travail,  le  cours  des  fleuves,  enfin  tout  le  bassin 
de  Paris,  la  Seine,  Seine-et-Oisc ,  Seine-et- 
Marne  ,  etc.,  etc. 

Bonaparte  n'hésita  pas  à  prendre  parti  pour  la 
république  et  la  révolution.  Il  mit  l'armée  d'ilalic 
dans  la  confidence  des  dangers  que  le  gouverne- 
ment courait  à  Paris  ;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  républicanisme  farouche,  que  signèrent 
les  ofliciers,  les  généraux,  etc.  Un  général, 
très-brave,  très ■  républicain ,  remarquable  pai' 
son  entrain  de  soldat^  né  dans  les  excès  de  la 
révolution ,  mais  incapable  de  profiter  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  po- 
litique, Augereau  fut  envoyé  d'Italie  à  Paris, 
avec  les  adresses  de  ses  compagnons  d'armes  et 
la  mission  d'appuyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs ,  Carnot 
et  Barthélémy,  condamna  à  la  déportation  cin- 
quante membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin  - 
quante  citoyens,  presque  tous  hommes  de  lettres 
et  journalistes,  supprima  quarante-deux  jour- 
naux, eassales  élections  des  quarante-huit  dépar- 
tements, rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
des  lois  de  rigueur  abolies,  licencia  la  garde  na- 
tionale et  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
déporter  les  suspects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux par  simple  arrêté.  Bonaparte  déclina  plus 
tard  la  responsabilité  de  ces  excès  ;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  du  moins  k  la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles ,  est  de- 
meurée Incontestée.  L'homme  qui  avait  sauvé  la 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  celui 
qui  de  loin  la  préserva,  une  seconde  fois ,  au 
18  fnictidor. 

23.  L'Autriche  avait  attendu  pour  conclure  dé- 
finitivennent  la  paix.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  jour- 
née du  18  fnictidor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Cobenzl  accourut  de  Vienne  à  Udine, 
affichant  toutefois  encore  des  prétentions  déme- 
surées. Il  y  eut  de  longs  débats.  Le  négociateur 
autri(^ien  se  ()ermit  même  un  mot  imprudent  ;  il 
reprocha  à  Bonaparte  de  tout  sacrifier  àsou  ambi- 
tion  militaire,  et  il  le  menaça  d'une  Intervention  de 
la  Ru^ftie.  Bonaparte,  qui  voulait  aussi  la  paix  et 
qui  offrait  pour  l'avoir  des  conditions  réellemeiit 
extrêmes,  saisit  un  vase  de  porcelaine  donné 
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par  la  pran.lc  CaUierioe  à  Coboozt,  et  dans  un 
Irans^rl  de  colère ,  peut-êlre  simulé,  le  lança 
Kur  W  parquet  en  s'écriant  :  «  La  guerre  est  lïé- 
claree,  mais  souToneA-vous  qu'avant  la  (in  de 
Tautonne  je  briserai  Totre  monarchie  comme 
je  lr\tt  celte  porcelaine  ".  Làilessus  il  |iartit, 
répandast  partout  ses  i»nlres  pour  la  reprise  des 
tiostilitéi.  Le  soir  le  traité  de  Cam|)o-Formio 
était  iiffé  (17  octobre  1797).  Les  clauses  «le  Léo- 
hen  oe  tétaient  pas  améliorées  pour  Tltalie  dans 
cette  nouvelle  convention,  qui  reconnaissait  les  li- 
mites naturelles  de  la  France  sur  les  Alpes  et  le 
Rhin,  et  lui  livrait  même  Mayence,  Bris);au,  les 
tle<  Ioniennes,  etc.  La  république  de  Venise,  tout 
entière,  était  sacriliée;  on  la  |)artagéait  entre  la 
république  Cisal|iine,  la  France  et  l'Autriche; 
l'Autriciie  avait  |M>ur  elle  en  ce  démembrement 
ristrie,  la  Dalmatie,  Venise  et  la  terre  ferme  jus- 
qu'à l'Adige.  On  ùlait  à  l'Autriche  la  Lombardie,  qui 
était  pour  elle  une  |>ossession  toujours  menacée 
et  difficile  a  défendre,  mais  on  lui  livrait  la  Yé- 
Df  tie,  devant  Tonner  sur  ses  frontières  une  forte- 
resse ine\|Mi(^iable  d*oîi  elle  allait  dominer  PI- 
talie,  désormais  ouverte  à  ses  entreprises  par  la 
terre  et  |>.ir  la  mer.  La  ilomination  de  l'Empire 
d'Allemagne  en  Italie  avait  été  toujmirs  précaire , 
(»arc«  que  la  possession  de  la  Vénétje  lui  avait 
toujours  manqué;  et  c'est  ce  boulevard  de  rita- 
iie  qui  était  désormais  abandonné  à  l'Autriciie  ! 
La  maison  de  Habsbourg  se  vit  oiïrir,  après  ses 
dv'(aites  r(()étées,  un  avantage  qu'elle  eût  à  peine 
attendu  de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
encore  sur  notre  politi(|ue  actuelle  ;  un  des  plus 
granils  embarras  de  la  diplomatie  moderne  Tient 
co  li^oc  directe  du  traité  de  Campo-Formio  (1). 


(t  5apnlé<tn  •  fait  qaatre  foU  ao  naolnt  l'tpologle  det 
p.-elimlnatrei  d«  l^ib«ii  rt  de  la  |»als  de  Campo>Fonnlo  : 
1-  Daa«  oDe  letlrr  au  IMirctolrr  du  19  ▼endrnitaire  an  ti, 
iO  octobre  X'.fl,  il  trouve  piiur  le  Justifier  dix  argu- 
tnentt.  e'rst  braocouptrop:d*aprét  le  dlilène  arfiiroent. 
Il  ifoportatt  de  poatoirte  tourner  du  côté  de  l'Aufleterre. 
>jpoléon  dit  4  ce  tojet  :  «  Le  peuple  anglais  vaut  mtenx 
que  le  p'Mn'Ie  TenUlen.  rt  u  llb^atlon  cooaolldera  i  to- 
nals la  liberté  et  le  bonhror  de  la  Franee.  »f*  Dans  une 
autre  lettre  au  Directoire,  du  l?  Tendénlolre  an  ti, 
la  ocUiIire  iT9T,  Napoléon  se  borne  à  Insister  »nr  la  dlf- 
tcallé  qu'il  y  avju  ù  cuntlnuer  Li  guerre  contre  l'Au- 
tilclie  et  il  revient  «ur  la  nécessité  de  s'occuper  eiclnsl- 
«Micnt  dr  l'AnsIrterre;  mau  II  ne  s'agit  plus  d'affran- 
dMr  te  peuple  angUls  :  «  Concentrons,  dlt*il ,  toute  notre 
acUvUédo  cote  de  la  marine,  et  detruUoosr  Angle  terre; 
cela  bit,  l'Europe  est  a  nos  pledi.  »)•  Aillturs  Napoléon 
M  pr«dlgae  l'injure  an  caractère  des  peuples  italiens,  et 
cria  M!  déplaçait  pa«  k  bon  nombre  de  braves  gens  en 
bjm  «-'était  plaider,  comme  on  le  fait  dans  les 
d'avance  perdues,  pour  les  circonstances  atté- 
et  Napoleun,  Italien  lui-même,  a  bientôt  renoncé 
à  ttt  expédient  de  plaidoirie.  4*  Bnfln,  à  Satole-Héléne,  en 
didtaat  aet  Miminm.  Napoléon,  Impatiente  de  ce  «ouvenir 
de  CaMpo>Formlo  qui  l'ot^dait  toujours,  comme  unre* 
Is,  a  traité  d'ineptes  les  détracteurs  de  cette  fameuse 
lUoa,  et  il  s'est  réfugié  dans  cette  vérité  générale  : 
•  Da«a  les  grandes  clrcon^unces  de  la  guerre,  il  n'j  a 
oa'aa  «onent  pour  faire  la  pais  ;  ce  moment.  Il  (  Napo- 
ItM)  le  sahlt.  •  Malbenrensem^nl  la  paix  de  Campo-For- 
9fm  MalC  «ne  paix  comme  Napoléon  depuis  en  a  sa 
Ure  plBsteors,  pleines  de  germes  de  guerres  nouvelles, 
■tee  aerompagnement  d'aliles  naturels  abandonnés ,  mis 
iBcr,  perdus  et  d'adversaires  naturels  épargnés, 
plat  forts,  poussés  A  t»oul.  Oisons  l'unique  irgu- 
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Le  Directoire  ne  manqua  pas  de  profiter 
de  cette  faute  au  moins  [H)ur  tâcher  de  dimi- 
nuer la  |M)pularité  <lu  Kénéral  Bonaparte.  11  lui 
avait  adressé  des  instructions,  rendues  pu> 
bliques ,  où  l'on  pouvait  lire  :  «  Nous  aurons 
traité  en  vaincus,  in<lé|>en<lamment  de  la  honte 
d'aliandonner  Venise  m;  et  il  lui  avait  pres- 
crit cet  ultimatum  :  «  L'empereur  renoncera 
à  Venise,  à  la  terre  ferme,  au  Frioul  v<'nitien 
et  à  Mantoue  ;  il  aura  l'Istrie  et  la  Dalmatie  vé- 
nitienne avecTrieste,  et  au  lieu  de  rAdige,ri- 
sonzo  |)0ur  limite  ^,  Bonaparte  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  à  le  mettre  en  accusation,  soutenu 
par  les  clameurs  d'une  partie  de  l'opinion  (1); 
mais  il  ne  l'osa  |)as,  et  ratifia  le  traité.  Une  |)opu- 
larité  immense  protégeait  Bonaparte,  qui  venait 
par  la  victoire  de  mettre  fin  à  la  première  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France  et  \ers  qui  se 
|K>rtaient  tous  les  pressentiments.  Il  dut,  sur 
l'ordre  du  Directoire,  se  rendre  à  Rastadt  |>our 
y  conclure  la  paix  avec  les  États  germaniques. 
Il  n'y  resta  pas ,  <;t  laissa  son  œuvre  à  des  négo- 
ciateurs secondaires. 

2'i.  Le  j  décembre  1797  Bonaparte  arrivait 
à  Paris,  sans  s'être  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait à  sa  maison  de  la  rue  Chantereine  bien- 
tôt changée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
lendemain  il  était  l'objet 
dente,  à  laquelle  il  feignit 
bcr;  mais  ce  fut  en  vain  : 
partout  où  il  allait,  et  partout  elle  l'accueillait 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  On  admirait  sa 
simplicité,  sa  douceur,  l'extrême  délicatesse  de 
sa  figure,  la  frêle  apparence  de  sa  persoimc, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  tant 
d'héroïques  et  gigantesques  travaux.  L'Institut 
lui  olfrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique (2S  décembre  );  Bonaparte  écrivit  à  ce 
propos  en  remerciant  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  don- 

ment  que  Napoléon  eût  Invoqué  s'il  avait  pa  lui-même 
démentir  la  fol  Jurée  à  Campo>Formio  :  c'est  que,  dans 
les  prévisions  de  sa  pensée,  ce  fatal  traité  n'était  pjs  et 
ne  pouvait  pas  être  déOnllif  ;  les  nouveaux  Ktats  laissés 
en  Italie,  notamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dé- 
gager dans  la  Péninsule  une  vie  nutioiiale,  des  besoins 
d'indépendance  et  d'unité,  des  ressources  militaires  tôt 
ou  lard  incompatibles  avec  la  présence  de  l'Autriche 
dans  la  Vénetle.  1^  France,  de  plus,  se  maintenait  à  An- 
cône  et  s'établissait  dans  les  Iles  Ioniennes.  L'AutrIcbe  se 
trouvait  ainsi  gardée  et  en  quelque  sorte  bloquée  dans 
la  Venelle,  en  attendant  )e  Jour  où  elle  pourrait  en  être 
définitivement  expulsée.  .Mais  ce  Jour  n'est  pas  encore 
venu  après  plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions.  Le  droit 
des  peuples  est  Implacable  ;  Il  n'a  pas  été  donné  ù  Napo- 
léon d'en  laisser  à  Venise  et  k  ritalie  une  réparation 
assurée; 

(Il  Un  orateur  s'était  écrié  dans  le  Conseil  des  elnq 
cents  :  ■  Peut-on  faire  le  trafic  des  peuples  au  nom  d'une 
nation  qui  a  proscrit  le  commerce  des  hommes?  »  Cette 
vols  n'était  pas  restée  sans  écho  en  France;  mais  l'en- 
Ihooilasme  pour  la  gloire  militaire  de  l'armée  d'Italie, 
l'espoir  trompeur  d'avoir  enfin  la  paix  tl  le  dédain  trop 
naturel  aux  Francai4  pour  les  peuples  étrangers,  par- 
laient pins  haut  encore. 

(1)  Par  arrêté  d'une  des  administrations  ronniclpales  de 
Paris,  du  31  décembre  179T. 


d'une  curiohilé  ar- 
(le  vouloir  se  déro- 
la  foule  se  trouvait 
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nent  aacnn  regret ,  sont  celles  qae  l'on  fait  sur 
rignorance...  ».  Le  Directoire  ne  put  pàs  re- 
fuser au  héros  populaire  les  lionneurs  du  triom- 
phe. Le  10  décembre  il  se  fit  au  palais  du  Luxem- 
bourg pour  la  récefUion  du  traité  de  Campo- 
Formio,  une  pompetise  cérémonie,  où  il  n'y  eut 
de  bien  remarquable  que  le  discours  prononcé 
par  Bonaparte,  discours  empreint  d'un  hautain 
dogmatisme  révolutionnaire  et  pliilosophiquc. 
L'opinion  en  fut  Turtement  frappée;  Bonaparte 
s'exprima  ainsi  : 

c  Le  peuple  français,  pour  être  libre ,  avait  les 
rois  à  combattre. 

<  Pour  obtenir  nne  constitation  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix  hait  siècles  de  préjugés  à 
vaincre...  • 

«  U  religion,  b  féodalité,  le  royansme  o«t  suc- 
CMsivement  depuis  vingt  siècles  gouverné  PEu- 
ro|>e  ;  mais  de  la  paix  iiue  vous  venez  de.  conclure 
date  Tere  des  gouvernements  représentatifs. . .  » 

<  Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Formio , 
ratifié  par  l'emijcreur.  Cette  paix  asi^ure  la  Uberté, 
la  prospérité  et  la  gloire  de  la  république. 

c  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  meilleures  lois  organiques,  l'Europe 
entière  deviendra  libre.  » 

Ces  paroles  étaterrt  grayes  et  bien  menaçantes 
pour  l'avenir.  Bonaparte  effaçait  d'un  trait  tonte 
l'histoire  moderne  ;  à  partir  do  cliristianisme  ex- 
clusivement, il  n'y  voyait  que  dix-huit  siècles  de 
pr<^jngés,  contre  lesquels  il  fallait  réagir;  l'empire 
de  Rome,  cette  magnifique  conclu.sion  dn  monde 
antique,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  an 
moyen  âge  avaient  préparé  et  fait  Tordre  et  les 
fécondités  du  monde  nouveau  :  c'étaient-là  des 
préjugés  à  vaincre.  Mais  en  revanche  il  donnait  h 
un  seul  événement,  à  l'événement  auquel  il  avait 
lui-même  coopéré,  des  proportions  énormes  :  du 
traité  de  Cam(K)-Formio  datait  enfin  une  ère 
nouvelle,  celle  dos  gouvernements  représenta' 
tifs.  Que  voulait -il  indiquer  par  là  ?  Les  assem- 
blées qu'il  y  avait  en  France  depuis  1789,  la 
Constituante,  la  Législative,  la  Convention  et 
ses  Comités,  les  Conseils  et  le  Directoire,  n'é- 
taient-ils pas  des  gouvernements  représentatifs? 
Bonaparte  voulait-il  faire  entendre  que  la  répu- 
blique n'avait  pas  en  d'existence  en  France  tant 
qu'elle  n'avait  pas  triomphé  de  ses  ennemis  du 
dehors?  Le  traité  de  CampoFormio  marquait 
en  efTet,  la  première  victoire  du  réprime  nouveau 
contre  l'Europe  coalisée.  C'était  donc  ce  traité 
qui  avait  ainsi,  le  premier,  institué  le  régime 
nouveau  en  France,  et  Bonaparte,  qui  avait  fait 
ce  traité  était  seul  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. Ce  qu'il  ajoutait  sur  les  lois  organi- 
ques qui  manquaient  encore  au  penple  français 
dénotait,  au  reste,  une  observation  d'une 
vérité  profonde.  Les  anciennes  institutions 
avaient  été  détruites  ;  les  no«ivelIes  ne  sVtaient 
pas  encore  posées.  La  révolution  avait  été  pro- 
clamée ;  elle  n'était  pas  organisée ,  et  Ion  ne 
devait  pas  espérer  de  vaincre  l'Kurope,  et  même 
de  se  maintenir  libre  contre  ses  nécessaires  réac- 


tions, tant  que  la  France  n'aurait  h  pré.senter 
aux  autres  peuples  que  le  spectacle  d'un  état 
social  insuffisant  et  précaire.  Cette  sorte  ce  ma- 
nifeste n'etlt  rien  offert  d'alarmant  sans  la  si- 
ni»tre  profession  de  principes  qui  en  formait  !e 
début.  Ces  dix- huit  siècles  de  préjugés,  ce  mé- 
pris de  l'histoire  et  de  la  tradition  au  nom  de  la 
raison  d'un  jour  étaient ,  il  est  vrai ,  selon  les 
habitudes  de  langage  du  temps.  M^is  Napoléon 
avait  une  langue  propre  et  nouvelle,  qu'on  venait 
d'admirer  dans  ses  proclamations  à  l'année  d*I> 
talie,  c'était  la  langue  du  commandement ,  de 
l'action,  de  l'héroïsme,  de  Ihistoire;  il  n'accor- 
dait rien  aux  rhétoriques  à  la  mode ,  et  il  ne 
sacrifiait  jamais  les  mots  aux  idées.  S^il  avait 
parlé  avec  dédain  de  dix-huit  siècles  de  pré- 
jugés et  de  toute  la  civilisation  occidentale  et 
chrétienne,  c'est  que ,  on  est  contraint  de  le  sup- 
poser, de  retour  à  Paris  après  ses  prodigieuses 
victoires,  il  y  avait  trouvé  quelque  profond  et 
secret  mécompte,  accru  par  son  hnpatiente  ar- 
deur pour  la  domination  et  les  sublimes  entre- 
prises :  des  partis  infimes,  des  intrigues ,  des  il- 
lusions ;  plus  rien  de  grand  ;  la  médiocrité  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien  ;  l'Europe  lui  parut 
épuisée  ;  sa  pensée  se  reporta  dès  lors ,  une  se- 
conde fois,  vers  ce  monde  plein  d'inconnues 
merveilles ,  l'Orient,  qui  déjà  avait  exercé  son 
lointain  mirage  snr  lui  dans  un  autre  moment 
de  mépris  et  de  doute  pour  notre  vieux  continent. 

V. 

ExpédMons  d'Éçvpte  et  de  Syrie.  —  ts.  Départ  de 
Toulon  ;  juriie  de  Malte,  —  ÎS.  Prlte  irjirxandri^. 
du  Caire  ;  organltation  de  VEgypte,  —  Bataille  na- 
vale d'yéboukir.  —  Soins  de  gouvernement.  Institut 
d'Egypte  —  ST.  Hér^olte  du  Caire.  Im  Porte  déclare 
la  auerre  à  la  France.  Soulèvement  en  Syrie.  Expé- 
dition de  Syrie.  Siège  de  Saint-Jean-d' Àcre.  insueeéx. 
Jrcusations  :  massacre  de  la  goruison  de  Jafja; 
malades  empoisonnés,  etc.  —  tS.  Âttandon  du  siège 
de  Saint- Jean  d'Acre.  Bataille  d'jéboukir.  Betomr  en 
Europe. 

(  19  mai  1798  —  9  octobre  1799.  ) 

II  n'y  avait  plus  de  coalition  armée  contre  la 
France.  Mais  la  paix  n'était  rien  moins  qa'as- 
surée.  Le  congrès  de  Rastadt  discutait  sans  ar- 
river à  une  concJusion  ;  la  guerre  avec  toute  l'Al- 
lemagne pouvait  sortir  incessamment  de  ces 
interminables  débats.  La  Russie  gardait  une  at- 
titude réservée  et  menaçante;  elle  semblait 
n'attendre,  pour  intervenir,  qu'une  occasion; 
et  l'Angleterre,  ennemie  déclarée,  ne  remplissait 
pas  seulement  de  ses  hostilités  toutes  les  mers, 
elle  assiégeait  les  cabinets  de  ses  intrigues  pour 
renouer  contre  la  France  une  seconde  coalition  : 
coalition  on  ne  peut  plus  imminente,  car  Na- 
pies,  Turin,  Rome  ne  se  résignaient  pat  aux 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  la  Porte  et 
la  Russie  s'inquiétaient  de  l'établissement  de  la 
France  aux  Iles  Ioniennes  ;  le  Corps  germanique 
se  plaignait  d'avoir  p^rdu  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  la  Belgique,  il  accusait  l'Autriclie  d'avoir  vendu 
le  Khin  pour  la  Vénétie ,  et  U  se  tournait  vers 
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la  Prusse,  «lannôe  clIe-rnAme,  comme  la  Hol- 
bn'i«',  «le  ik^nlir  |>lu«  près  ilVile  la  puissamv  de 
la  rt^|Hib\iiiue  française;  cVta'n'nt  In  l«*ft  germes 
lie  pierfM  nouvelles,  wmé»  |>ar  le  traité  de 
Caiiitm-Formio,  que  l*AnRl«*lerre  sVfforçail  de 
faire  lever  ronire  la  France,  lin  moment,  il  avait 
paru  poMiblede  sViitendn»  aTec  cette  implacable 
promotrice  de  coalitions ,  des  pro|H).)itions  d'ar- 
rangement  avaient  commencé  à  s'échanger;  mais 
le  Uî:ectoire,  follement  enon^iieiili  après  non 
triomplie  du  18  fructidor,  venait  lui-même  de 
rompre  brusquement  les  négociations  de  Lille 
et  de  décréter  contre  l'Angleterre  une  expédition 
dont  le  conitiiandemeiit  fut  ctHifié ,  dés  les  pre- 
miers jours  de  1798,  au  général  Bona|)arte.  La 
nécessité  im|>()sait  celle  ex|iédilion;  la  prudence 
fOQ!ait  qu'on  n'en  cJiercb&l  pas  une  autre.  Une 
desc*nte  en  Angleterre,  bi  difficile  qu'elle  fût, 
n'ai  ait  en  soi  rien  de  chimérique;  elle  tenait  au 
hasard  d'une  seule  bataille  navale;  le  détroit 
traverse ,  TAngleteire  n'avait  i»as  d'année  à  op- 
ftoser  aux  bataillons  aguerris  de  la  France.  Il 
fut  trouvé  plus  habile  et  moins  chanceux  d'aller 
attaquer  \'An«,:lt*terre,  non  pas  cliea  elle,  mais 
par  dflà  la  Mt^literranée,  en  Egypte,  et  par  delà 
rcVénn  ,  dan*^  si^  possessions  de  l'Inde.  Kn  at- 
tendant qu'on  eAt  atteint  l'Angleterre  dans  ses 
(to^sessious,  qui  n'étaient  nullement  les  condi- 
lions  immédiates  de  sa  puissance,  on  enlevait  à 
|;i  France  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur 
général.  Cette  expé<lition  lointaine,  qu'un  État 
solitlement  assis  et  en  paix  avec  l'Europe  eût 
po  seul  entreprendre,  avait  en  outre  l'inconvé- 
oient  d*inquieter  de  plus  en  plus  la  Porte  et  de 
la  forcer,  pour  s*y  opiioser,  à  recourir  k  l'alliance 
de  la  Russie  ;  or,  pour  la  France  et  pour  l' Eu- 
rope, il  n'était  pas  d'éventualité  plus  dangereuse. 
Rapuléon ,  on  peut  le  croire ,  considérait  autre- 
ment les  clioses  :  il  lui  semblait  que  la  vieille 
Funipe  s'agit jit  dans  un  cercle  de  questions 
finie!*,  de  compétitions  rivales  sans  portée,  de 
problèmes  insolubles,  que  notre  civilisation 
était  épuisée,  et  qu'il  fallait  la  ranimer  par 
une  Dinivelle  conjonction  des  deux  mondes 
de  rOtient  et  de  l'Occident.  Le  génie  a  ses 
rlairvojances  comme  ses  illusions  particulières. 
Maîa  cette  idée,  qui  pouvait  tenter  le  génie, 
n'âunil  |ias  dû  avoir  chance  de  séduire  des 
bommes  obligés  de  s'en  tenir  au  simple  bon 
actts  ;  elle  prévalut  pourtant  auprès  du  D  rec- 
toire,  soit  que  ce  gouvernement  ne  fût  déjà 
plot  rnaltrc  de  ses  déterminations ,  soit  qu'il 
ail  cédé,  plus  que  ne  le  permettait  le  bien  pu- 
blie, M  déiir  d'éloigner  de  lui  l'ambition  et  lac- 
tifité  du  jeune  conquérant  de  l'Italie. 

3&.  L'ex|iédition  d'Égjpte,  prodrome  néc^s- 
lalre  de  l'in^aiûon  des  |)os«essions  anglaises  de 
rjDde«se  pré|iara  dans  le  plus  grand  secret. 

Il  n'en  transpira  rien,  même  pour  ceux  qui 
teienl  appelés  à  j  concourir.  Bonaparte  seul 
ttbvena't  à  toutavec  son  énergie  surhumaine.  Les 
faoopes  et  les  b&timents  de  transport  furent 


réunis  sur  qnafre  points  :  Toulon,  Gênes,  Ajae- 
ciOy  Civita-Vecchia.  Un  incident,  une  émeute  à 
Vienne,  qui  lit  craindre,  un  moment,  la  re- 
prise des  hostilités  avec  rAutriche,  faillit  arrê- 
ter tout  court  la  lointaine  e\|>é<lition.  Mais  Bo* 
nn|>arle,  que  rien  ne  |)ouvait  retenir,  apaisa  la 
querelle  avec  tant  d'impétuosité  que  les  me- 
naces de  guerre  se  suspendirent  à  Viennes  et 
que  le  Directoire,  efTrayé  de  le  voir  ainsi  se  com- 
|)orter  en  maître,  précipita  lui-même  son  départ 
pour  Toulon.  Bonaparte  y  arriva  le  9  mai  1798, 
entouré  de  généraux  de  son  choix ,  d'artistes 
et  de  savants ,  car  il  entendait  transporter  en 
Orient  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  c'était  la  civilisation  elle  rnême qui 
se  déplaçait  et  se  transplantait  sous  des  cieux 
plus  favorables  à  son  développom''nt.  Le  19  mai 
la  flotte  sortait  de  Toulon,  sans  que  personne 
encore  sût  où  elle  se  <lirigeait.  Après  avoir  rallié 
suc4îessivemcnt  les  cx)nvoi8  de  Gênes,  d'Ajarcio 
et  de  Civita-Vecchia ,  on  se  trouvaille  9  juin 
devant  Malle.  Aucune  voile  anglaise  ne  parut  à 
l'horizon.  Dans  un  temps  régulier,  une  saine 
politiipie  eût  conseillé  d'épargner  l'Ordre  qui 
régnait  à  Malte  ;  il  y  neutralisait  ce  point,  trop 
important  |K)ur  être  exclusivement  occu|ié  par 
une  seule  puissance  européenne.  Mais  les  che- 
valiers de  Malte,  nobles  et  religieux  à  la  fois^ 
n'in!>piraient  que  des  méfiances  et  de  la  haine  à 
la  n'volution,  et  Toccupation  de  leur  lie  était 
nécessaire  pour  les  communications  de  l'armée 
d'Égvpte  avec  l'Europe.  Bonaparte  s'en  empara 
sans  peine,  U  12  juin,  à  la  faveur  do  certaines 
intelligences  qu'il  avait  dans  la  plac^;  il  y  or- 
ganisa en  quelques  jours  un  nouveau  gouverne- 
ment, qu'il  laissa  avec  une  forte  garnison  sous  le 
CA>mmandement  du  g«^néral  Vaubois.  Le  19  juin 
il  remettait  h  la  voile,  jetant  derrière  lui  de  faux 
avis  |)our  faire  croire  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Grèce. 
70.  L'armée  arriva  le  l*'  juillet  devant 
Alexandrie.  La  veille,  une  proclamation  avait 
enfin  fait  connaître  aux  troupes  le  véritable  but 
de  l'expétlition.  Trois  jours  après,  la  ville  des  Pto- 
lémées  était  au  pouvoir  des  Français.  Les  beys 
mamelouks  étaient  alors  les  dominateurs  de  l'È* 
gypte.  Bonaparte  s'annonça  aux  populations 
comme  l'ennemi  de  leurs  oppresseurs,  et  main- 
tint <lans  leurs  fonctions  les  autorité  turques. 
Mais  pour  frapper  les  imaginations  des  musul- 
mans, il  fal'ait  rapidement  s'emparer  du  Caire, 
la  ville  sainte.  L'armée  se  mil  en  marche  le 
6  juillet ,  suivant  la  route  de  Damanhour,  ren- 
contra et  battit  les  mamelouks  de  Mourad-Bey 
à  Rahmânyeh  et  à  Chobrakhyt  ;  le  23  juillet, 
au  lever  du  soleil,  un  sublime  spectacle  s'ofTrit 
à  elle  :  c'était  les  minarets  du  Caire  et  les  py- 
ramides. Bonaparte ,  plein  d'enthousiasme,  par- 
courut au  galop  le  front  de  l'armée,  en  lui  mon- 
trant les  pyramides  :  «  Soldats  !  dit-il»  vous  alle7 
comliattre  les  dominateurs  de  l'Egypte;  songez 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles 
vous  contemplent.  » 
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A  quelques  heures  de  marche ,  les  Français 
rencontrèrcnl  les  innombrables  escadrons  des 
mamelouks  <ié|)loycs  en  bataille  pour  défendre 
la  capitale  de  l'Egypte.  Ces  intrt'pides  cavaliers 
s'élancèrent  avec  fureur,  enveloppant  de  leurs 
tourbillons  la  petite  armée  des  envahisseurs, 
bien  convaincus  qu'ils  allaient  Técraser  sous  le 
choc.  Mais  tous  leurs  efforts  Tinrent  se  briser 
devant  les  impassibles  carrés  qui  vomissaient 
le  feu  et  la  mitraille.  Plusieurs  fois  les  mame- 
louks reviennent  à  la  charge  ;  chaque  fois  de 
plus  larges  trouées  se  font  dans  leurs  rangs. 
Enfin,  leurs  débris  ensanglantés  tourbillonnent 
et  disparaissent.  Ce  fat  la  bataille  des  Pyramides. 
Mourad-Bey  parvint  à  gagner  la  haute  Egypte; 
un  autre  chef,  Ibrahim,  s'enfonça  dans  la  Syrie. 

Le  lendemain,  les  habitanis  du  Caire  envoyè- 
rent une  députation  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  ville,  et  le  24  juillet  l'armée  française  fît 
son  entrée  dans  le  Caire. 

Mattre  de  la  capitale  de  l'Egypte ,  Bonaparte 
put  un  instant  croire  réalisés  les  rôvcs  gigan- 
tesques qui  l'avaient  entraîné  vers  la  terre  des 
Pharaons.  Tout  d'abord  il  s'occupa  d'organiser 
le  pays ,  tenant  habilement  compte  des  éléments 
indigènes.  Un  divan  général  au  Caire,  des  divans 
particuliers  dans  cliaque  province  furent  institués 
et  coopérèrent  à  la  direction  administrative  ;  des 
percepteurs  coptes  assistés  d'agents  français  fu- 
rent chargés  de  la  rentrée  des  impôts.  Les  biens 
et  les  propriétés  des  mamelouks  furent  séques- 
trés au  profit  de  l'armée.  Puis,  entrant  dans  tous 
les  détails  des  approvisionnements,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  etc.,  il  fît  partout  sentir  la  puis- 
sance et  l'activité  de  son  génie  si  varié  et  fé- 
cond en  ressources. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  soins  du 
gouvernement,  le  général  en  chef,  confiant  à 
Desaix  le  commandement  du  Caire  et  la  sur- 
veillance de  la  haute  Egypte,  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ibrahim  Bey,  réfugié  du  côté  de  Belbéis, 
l'atteignit  à  Salheyeh,  le  défit,  et  le  rejeta  dans 
la  Syrie.  Mais  le  jour  même  de  ce  succès  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  flotte 
française,  dans  la  rade  d'Aboukir  (  l"-2  août 
1 798  ).  L'armée  restait  sans  appui  du  côté  de 
la  mer,  et  sans  communications  avec  la  France  ; 
«.'Ile  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  elle-même 
vi  sur  son  général. 

Obli;;é  désormais  de  tout  tirer  de  TÉgypte, 
Bonaparte  sembla  dès  lors  modifier  sa  concep- 
tion première  :  il  avait  projeté  une  conquête, 
une  étape,  une  base  d'opérations  pour  le  progrès 
de  ses  entreprises  en  des  lieux  plus  éloignés;  il 
résolut,  dans  sa  pensée,  un  établissement  du- 
rable, définitif,  tel  du  moins  qu'il  y  pût  attendre 
des  circonstances  plus  favorables  pour  la  reprise 
de  son  plan.  IL  lui  fallait  mieux  que  la  soumission 
des  Arabes,  il  lu!  fallait  leur  conversion  so- 
ciale ;  pour  hâter  cette  néces^ire  transformation, 
il  entra  lui-même  dans  leur<  moeurs,  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances,  leurs  idées.  Son  carac* 
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tère  et  son  langage  prirent  une  couleur  orien- 
tale; ses  volontés  parurent  inflexibles  comme  le 
destin.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  vit  en  sa 
personne  une  nouvelle  incarnation  du  génie  même 
de  Mahomet.  Le  18  août  il  assistait  avec  son 
armée  à  la  fête  du  Nil;  le  fleuve  avait  eu  cette 
année- là  une  de  ses  plus  généreuses  inonda- 
tions :  le  Nil  se  rejouissait  de  larrivce  du  nou- 
veau sultan.  Deux  jours  après ,  le  20  août,  Bo- 
naparte célébrait  avec  pompe  une  autre  solen- 
nité, celle  du  Prophète  :  on  admira  daus  la 
grande  mosquée  du  Caire  le  recueillement  avec 
lequel  le  chef  français  suivait  les  prières  sacrées  ; 
on  tût  dit  qu'il  s'étonnait  lui-même  d'entendre 
en  son  âme  un  appel  d'en  haut.  Un  mois  après , 
au  21  septembre,  encore  une  fête;  mais  celle- 
ci,  toute  française,  était  l'anniversaire  de  l'éta- 
blissement de  la  république  ;  Bonaparte  convia 
les  indigènes  aux  réjouissances  de  cette  ère 
d'universel  affranchissement;  et  comme  une 
sombre  tristesse  gagnait  déjà  les  soldats  de 
France,  Bonaparte,  pour  rendre  moins  amer 
à  ses  compagnons  le  regret  de  la  patrie  absente , 
leur  rappela,  dans  une  maguifique  proclama- 
tion, où  l'on  ne  retrouvait  plus  que  le  révolu- 
tionnaire d'Europe,  les  prodiges  de  leur  glo- 
rieuse, et  commune  histoire  depuis  le  siège  de 
Toulon . 

Mais  pour  susciter  Taction  et  la  vie  il  ne  suf- 
fisait pas,  même  en  Orient,  de  frapper  seule- 
ment les  imaginations.  Bonaparte,  qui  avait  ap- 
pelé le  nouveau  pays  à  concourir  à  son  propre 
gouvernement ,  s'eiïorça  de  l'initier  à  la  liberté 
et  à  la  régularité  du  droit  européen.  Il  changea 
en  propriété  la  possession  à  titre  précaire  des 
populations  indigènes  ;  ce  fut  Tobjet  de  l'insti- 
tution de  l'enregistrement  et  des  domaipes.  11 
établit  des  tribunaux  de  commerce  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Rosette,  à  Damiette,  encouragea 
l'établissement  de  moulins ,  d'usines,  de  fabri- 
ques ,  de  sociétés  industrielles,  et  fît  connaître 
aux  villes  musulmanes  les  bienfaits  d'une  police 
attentive  à  prévenir  les  causes  d'insalubrité. 
L'armée  ne  recevait  plus  rien  de  ses  dépôts  de 
France  :  un  décret  spécial  accorda  aux  Mame- 
louks et  aux  Arabes  le  droit  de  servir;  Tarmée 
combla  ses  vides,  et  les  indigènes  commencè- 
rent à  s'assimiler  aux  Français.  L'Institut  d'E- 
gypte fut  fondé  dès  le  mois  d'août  1798  ;  il  de^ 
vait  diriger  les  travaux  des  commissions  scien- 
tifiques attachées  à  l'expédition;  Bonaparte 
assistait  à  ses  séances.  Des  savants  accompa- 
gnaient les  généraux  dans  leurs  courses ,  et  rap- 
portaient à  l'Institut  des  notes  recueillies  le 
plus  souvent  pendant  des  marches  pénibles  et 
des  coml>ats.  Bonaparte  fut  parfois  lui-même  un 
de  ces  hardis  explorateurs:  au  mois  de  décem- 
bre 1798  il  arrivait  à  Suez,'ettout  en  organisant 
des  travaux  de  défense  il  visitait  la  fontaine 
de  Moïse  au  mont  Sinai  et  découvrait  les  ves- 
tiges du  célèbre  canal  de  Suez,  dont  on  avait 
contesté  l'existence. 
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Ou  tofiM  inlëriears,  ces  distraclions  fécontles 
poor  la  science,  l'histoire,  TaTenir,  n'empé- 
dièrcnt  en  rien  d'autres  occupations  plus  pres- 
saoles.  Bona|iarte  rechercha  et  obtint  l'alliance 
da  bej  de  Tripoli ,  du  chérit  de  la  Mecque ,  des 
padiAs  de  Damas  et  d'Alep;  il  envoyait  en 
même  temps  des  émissaires  au  sultan  de  My- 
sore  Tippoo-Saïb ,  pour  le  fortifier  dans  ses  ré- 
solotions  contre  les  Anglais. 

27.  Mais  depuis-  le  désastre  d'Aboukir  des  im- 
possibilités  de  toutes  sortes  s'élevaient  contre  l'en- 
treprise et  le  génie  de  Bonaparte;  elles  faillirent 
Ute  vaincues,  elles  ne  le  furent  pas  pourtant. 

C'est  en  vain  que  le  jeune  conquérant,  pour 
désarmer  l'hostilité  religieuse,  plus  forte  que  la 
Tictoîre  elle  même,  avait  feint  pour  l'islam  les 
entraînements  d'un  néophyte  et  recommandé  la 
ro^me  attitude  au  scepticisme  moqueur  de  ses  sol- 
dats :  les  vrais  musulmans  jie  ressentaient  que  de 
la  méfiance  et  de  l'indignation  pour  ces  adora- 
teurs de  Jésus  que  le  l>esoin  de  dominer  ren- 
dait infidèles  à  leur  dieu.  D'autres  causes  d'ir- 
1  itation  se  mêlant  à  l'antipathie  religieuse,  une 
insurrection  se  prépara  en  secret.  Elle  devait 
«M-later  dans  toutes  les  villes;  le  Caire  en  donna 
W  signal,  le  21  octobre  1798.  Bonaparte  éteignit 
dans  le  sang  des  rebelles  cette  révolte,  an  instant 
triomphante  (22  octobre  ),  et  profilant  de  l'arrêt 
que  la  vigueur  et  la  rapidité  de  ses  répressions 
mirent  partout  dans  le  mouvement ,  il  fit  élever 
à  la  liAte  autour  des  villes  des  ouvrages  forti- 
fiés qui  les  gardèrent,  pendant  que  les  colonnes 
mobiles  parcouraient  les  provinces  et  les  con- 
tenaient. Tout  rentra  dans  une  apparente  sou- 
mission. 

Cependant  il  s'était  répandu  un  brait.  Bona- 
parte se  vantait  d'être  l'ami  du  grand-seigneur, 
et  pour  le  faire  croire  il  traitait  avec  faveur  les 
officiers  de  la  Turquie  en  Egypte.  Mais,  d'après 
le  bruit  qui  se  propageait,  la  Sublime  Porte 
avait  appris  cette  rase  deschrétiens  pours'empa- 
r<T  d'une  de  ses  terres;  elle  s'était  indignée  et 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Bientôt  un 
firman  |)ortant  les  signes  sacrés  de  son  anthen- 
tictté  arriva  en  Egypte  et  ne  permit  plus  de 
douter  de  la  vérité.  Tons  les  mosulmans  étaient 
appelés  aux  armes.  La  Turquie  accourait  au  se- 
cours de  l'Egypte.  Les  Anglais ,  ennemis  de  la 
France,  se  joignaient  k  la  Turquie  pour  se  venger. 

Cette  nouvelle,  interprétée  et  grossie  par  l'ima- 
gination aral>e ,  était  malheureusement  d'une  ir- 
récusable exactitude.  La  Porte  préparait  en  effet 
une  expédition  (1),  et  des  armements  se  fai- 
saient en  Syrie.  Bonaparte  calcula  que  la  saison 
s'opposait  h  on  débarquement  et  qu'il  avait  le 

(l]  La  Turquie  était  tn  gaem  avce  la  France  depQla 
le  Mola  d'anât  ITM.  Cétalt,  eomac  oa  devait  le  pr«vulr, 
rocciiMtion  de«  Ika  looieooea  q«l  avait  provoqoé  ces 
iMMtliitft  rt,  chov  pla«  dasgereiiae  pocore,  l'aUiance  de 
|j  Turqaie  et  de  la  Rattle.  Le  traité  d'alllaBce  ofren- 
8lv«  et  défensive  contre  la  Wnmn  taC  eoacta  entre  la 
■oMie  et  U  Porte  le  is  ùéotmbtt  ITM.  L'AngleUrre  j 
•erMa  le  t  Janvier  ITft. 


temps,  en  se  hâtant  beaucoup,  de  se  défaiio 
d'abord  de  l'armée  qui  se  levait  contre  lui  de  la 
Syrie. 

L'armée  quitta  le  Caire  le  10  février,  traversa 
péniblement  le  désert,  prit  en  passant  le  fort 
d'tJ-Arych ,  s'empara  de  Gaza ,  puis  de  Jaffa 
et  arriva  devant  Saint- Jean  d'Acre  le  14  mars 
1799,  mais  traînant  avec  elle  un  nouvel  ennemi , 
la  peste.  Néanmoins  une  nombreuse  armée,  quele 
pacha  de  Damas  conduisait  au  secours  de  la  ville, 
fut  entièrement  détraite  aux  combats  de  Nazareth, 
lie  Safer  et  du  Mont-Thabor.  Saint-Jean-d'Acre 
fut  investi  et  attaqué  avec  un  entrain  et  une 
constance  qui  paraissaient  devoir  être  irrésisti- 
bles. Mais  une  flotte  turque  avait  amené  dans 
la  place  des  renforts  considérables;  les  Anglais 
tenaient  la  mer  ;  les  assiégés  étaient  en  outre  as- 
sistés de  toutes  les  ressources  de  la  science  eu- 
ropéenne ;  un  officier  français  émigré ,  Phélip- 
peaux,  condisciple  de  Bonaparte  à  Brienne, 
d'autres  émigrés  français  dirigeaient  les  tra- 
vaux. L'armée  assiégeante  venait  de  perdre 
son  artillerie  de  siège,  capturée  en  mer  par 
les  Anglais;  elle  n'avait  plus  qu'une  artillerie  de 
campagne,  tout  à  fait  insuffisante  contre  des  obs- 
tacles en  pierre.  Les  Français  firent  en  vain 
des  prodiges  d'audace  et  de  contance.  Un  jour, 
trois  cents  hommes  choisis  se  présentèrent  au 
général  en  chef  faisant  serment  de  pénétrer 
dans  la  place  ou  de  mourir.  Ils  tinrent  tous 
parole.  Il  n'en  revint  pas  un  seul.  On  manquait 
de  munitions  de  guerre,  et  comme  on  donnait  une 
prime  aux  soldats  qui  rapportaient  des  boulets , 
quelques-uns  d'entre  eux  s'en  firent  une  indus- 
trie :  ils  allaient  aux  bords  de  la  mer  et  se  ran* 
geaient  en  ligne  devant  les  Anglais,  qui  leur  ti- 
raient des  coups  de  canon  ;  les  soldats  qui  n'a- 
vaient pas  été  atteints  ramassaient  les  projectiles 
et  allaient  les  vendre  au  parc  d'artillerie.  La  peste 
ne  cessa  |)as  un  moment  de  dévorer  l'armée.  Là, 
devant  Saint- Jean -d'Acre  vint  s'évanouir  le  rêve 
grandiose  qui  avait  fait  entreprendre  l'expédi- 
tion. Napoléon  a  dit  plus  tard  de  cet  événement  : 
«  Un  grain  de  sable  arrêta  ma  fortune.  Si  Saint- 
Jean-d'Acre  fût  tombé ,  je  changeais  la  face  du 
monde...  Je  serais  aujourd'hui  empereur  de  tout 
l'Orient...  »  Il  a,  depuis,  encore  ajouté  :  «  Quel- 
ques contrariétés  de  détail  ont  empêché  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Cette  place  enlevée ,  l'ar- 
mée française  volait  à  Damas  et  à  Alep  ;  elle  eût 
été  en  un  clin  d'œil  sur  TEupbrate;  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  Druses,  les  chrétiens  de 
l'Arménie  se  fussent  joints  à  elle.  Les  populations 
allaient  être  ébranlées.  Nous  aurions  été  bientôt 
renforcés  de  plus  de  600,000  hommes;  j'aurais 
atteint  Constantinople  et  les  Indes  ;  j'aurais  changé 
la  face  du  inonde  ». 

Tel  ne  fût  pas  l'arrêt  de  la  Providence.  De 
cette  expédition,  où  Napoléon  a  peut-être  le  plus 
déployé  les  puissances  variées  de  son  génie,  Û  no 
devait  rester  qu'une  possession  bientôt  perdue 
et  une  gloire  qui  produisit  plus  d'étonnemeot  qoe 
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d'admiralion.' Cette  gloire  même  ne  fut  pas  sans 
ambres.  Comme  le  succès  lui  manqua  et  ne 
vint  pas  la  consacrer,  les  hommes  pratiques  re- 
marquèrent dès  lors  qu'il  y  avait  dans  le  génie 
de  Napoléon  un  excès  d'entreprise  par  où  il 
confinait  à  l'esprit  d'aventure,  aux  chimères, 
et  que  l'imagination  |)ouvait  le  maîtriser  au  point 
de  le  faire  se  mt'prendre  sur  les  limites  exactes 
dn  possible.  na()oléon,  en  se  transportant  en 
Orient,  avait  nécessairement  un  peu  admis  les 
procédés  usités  en  ces  pays,  où  il  semble  que  la  vio- 
lence ,  la  terreur  et  la  ruse  sont  des  moyens  de 
gouvernement  Mais  en  Europe  il  n'est  point  de 
grandeur  en  deliors  de  Ttionneur  et  du  respect 
du  droit  ;  et  Ton  reprocha  à  Napoléen  d'avoir  cédé 
plus  que  ne  le  pennet  la  moralité  européenne 
aux  habitudes  de  ces  contrées  corrompues  et 
sauvages.  Deux  faits  surtout  se  levèrent  plus  tard 
contre  lui  :  le  massacre  de  la  garnison  faite  pri- 
sonnière à  Jaffa ,  le  prétendu  empoisonnement 
de  quelques  malades  français  abandonnés  dans 
cette  même  ville.  Ces  deux  faits  furent  pour  le 
moins  exagérés  par  les  calomnies  des  Anglais. 
Les  Moghrébins  fnits  prisonniers  à  JafTa  le  7  mars 
1799  étaient  une  troupe  déjà  épargnée  à  El- 
Arych  quelques  jours  auparavant,  h  qui  l'on 
avait  accordé  la  vie  à  condition  qu'elle  ne  por- 
terait plus  les  armes  contre  lt>s  Français.  On  les 
retroQVd  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis.  On 
ne  pouvait  pas  les  garder  prisonniers  ,  on  ne 
pouvait  même  pas  les  nourrir  :  ils  furent  sa- 
crifiés à  leur  serment  violé,  aux  lois  terribles 
de  la  guerre,  aux  cris  de  l'armée,  qui  marchait 
avec  d'insuffisantes  munitions  de  pain  et  d  eau 
au  milieu  d'incessants  tourbillons  ennemis. 
Quant  aux  pestiférés  de  JafTa,  en  très-petit 
nombre,  qui  furent,  dit-on,  empoisonnés  afin 
qu'ils  ne  tombassent  pas  vivants  entre  les  mains 
dVnnemis  qui  mutilaient  et  tourmentaient  af- 
freusement leurs  prisonniers ,  il  est  à  peu  près 
certain  que  cet  ein|K)isonnement  au  moyen  de 
l'opium  fut  en  efîet  proposé  par  Napoléon,  mais 
il  n^est  pas  du  tout  certain  qu'on  l'ait  exécuté  ; 
sur  des  observations  trop  justes  qui  Ini  furent 
faites,  Na()olôon  renonça  à  son  idée,  consentit 
à  retarder  d'un  jour  le  départ  de  l'armée,  lit  or- 
ganiser des  moyensde  transport  pour  les  malades, 
et  prêta  même  pour  ce  service  ses  propres  che- 
vaux. D'après  wrtaines  relations,  quelques  pes- 
tiférés seulcm^-nt ,  moins  de  dix .  furent  aban- 
donnés, parce  qu  ils  étaient  arrivés  à  la  dernière 
période  de  la  maladie,  et  ils  ne  furent  pas 
.il>andonnés  empoisonnés,  car  ils  n'étaient  point 
tous  morts  quand  snr%inrent  les  ennemis  lancés 
a  la  poursuite  de  l'armée  française;  mais  d'autrrs 
témo'gnages,  plus  irrécusables,  ob  igent  à  ne  |»as 
même  admettre  cet  alvmdon  |)artiel    (1).   Ces 

(l)  l.'a/falre  dM  pr«tlffr^  de  Jaff»  «e  pJarc  à  la  dale 
da  tUtt  mal  rtt.  au  rr'our  rtr  Synr  »i-ré^  labandon 
da  t\^iic  de  Saini-Jran-(i'4ire.  O  fut  rin%rni  on  d'un 
intarr^ble,  rhavse  de  I  armée  frttvçttse  pour  «e^  \uU. 
Voulant  te  fjirc  b<en  vmir  âv%.  .Sn-^uv*,  nul  l'a%aient  ac 
caellU,  ce  éiisérable  Unagioa  pluMeun  calomotcs,  ootain- 


dcux  épisodes  ont  défrayé  pendant  bien  long- 
temps les  accusations  de  cruauté  contre  Na- 
poléon. L'accusation  la  plus  grave  fui  celle  à 
laquelle  donnèrent  lieu  les  professions  de  foi 
musulmanes!  souvent  émises  par Na|K>léon  dans 
ses  proclamations  aux  Égyptiens.  Personne  ne 
s'y  trompa,  pas  môme  les  Arabes;  et  en  Europe 
l'on  n'y  vit  qu'un  expédient  d'infiuence  et  de 
domination.  Seulement  on  se  demanda,  si  grand 
que  fût  le  scepticisme  religieux  de  l'époque, 
quelle  était  la  mesure  de  cette  ambition  qui , 
pour  remporter,  se  jouait  du  respect  de  la  pa- 
role humaine,  de  la  foi  d'un  f)euple  et  du  nom 
de  la  Divinité.  Le  caractère  moral  de  Napoléon 
a  eu  toujours  à  souffrir  de  ce  mahométisme  af- 
ficlié  par  lui  en  Orient  ;  et  quand  plus  tard  on 
vit  le  conrx)rdat  et  le  sacre,  on  se  demandait 
encore  avec  ironie  s'il  fallait  croire  à  la  sincérité: 
d'une  conversion  ou  à  une  nouvelle  représenta- 
tion de  cette  politique  pour  qui  tout  était  moyen 
de  gouvernement. 

28.  Le  21  mai  1799,  après  soixante  jours  de 
tranchée,  huit  assauts  impuissants  et  d'indicibles 
souffrances,  Bonaparte  avait  levé  le  siège  deSaint- 
Jean-d'Arre.  L'armée  fit  pendant  rmgt-cinci  jours 
unemarclie  pénible  dans  le  désert,  trom|>ant  les 
Arabes  sur  l'insuccès  qui  venait  de  trahir  son  in- 
domptable courage.  Elle  arriva  enfin  au  Caire,  où 
sa  présence  était  bien  nécessaire.  Le  16  juillet 
Bona|>arte  apprit  que  les  flottes  anglaise  et  tur- 
que se  développaient  devant  Alexandrie,  ayant 
déjà  mis  à  terre  les  premières  colonne.s  d'une 
armée.  Ses  dispositions  furent  pri.ses  aussitôt. 
Réunissant  quelques  troupes,  il  se  porta  rapide- 
ment sur  Alexandrie.  L'armée  turque  campait  sur 
la  plage  d'AhouLir,  en  nombre  bien  supérieur 
aux  Français.  Sans  attendre  l'arrivée  detoutcs  se« 
troupes,  lk>na(>arte  brusqua  l'attaque  (26  juillet  ). 
Après  une  longue  et  sanglante  mêlée,  les  Turcs 
furent  précipités  dans  la  mer.  Cinq  mille  d'entre 
eux,  réfugiés  dans  le  fort  d'Aboukir,  s'y  défen- 
daient vaillamment;  ma's  ils  furent  obligés  de  se 
rendre  le  2  août.  Celte  formidable  expédition 
éla  t  réduite  à  néant. 

Depuis  dix  mois,  Bonaparte  était  sans  noo- 
velles  de  la  France.  Après  la  k)atai Ile  d'Aboukir, 
il  envoya  un  |>arlementaire  au  commandant  de 
la  flotte  anglaise ,  sous  prétexte  d'échange  de 
prisonniers ,  mais  au  fond  pour  tâcher  d'avoir 
des  nouvelles.  L'ufficier  parlementaire  revint 
avec  quelques  journaux,  qui    lui  révélèrent  la 

ment  ce  le-ri,  dont  le  colonel  R'jbrrt  Wil^on  te  it  Var» 
rann^ur  ri  le  proi»ajrai«*iir  <iaris  son  Histoire  de  tex^ 
peâtUon  brita»niq$i€  «n  Eoffite.  \je*  ecrivaiDs  français 
ne  »e  i^otit  orcu  cs  dr  cf lie  fable,  qui  a  pourtant  ^no 
toute  l'Kurt'pe.  que  (i<piii4  I8i8.  U'apré-*  le  doctcnr 
L-irre».  tfnioi:i  àf',  f.-iits,  Oinpol^onneuient  «'l  l'abjndoa 
de*  pe^tifereii  de  J.iff.i  sont  ealtemnent  eootronvéa  : 
«  J*eu«  la  Mtixfartion  «te  n  en  pas  Iat4««r  n»  «evi  m 
Syrir  m,  a  ecrli  >|.  Uirrey,  rtaua  "j  /IttaHon  ehàmrçi» 
cae  dr  ftinnee  df  trient.  I»aprr<«  un  aulrr  teuiotn,  ac- 
teur a  i'i>n  tour  6jn%  i*ev«'neTOrnl.  ie  n  mil  il  re«!ai! 
encore  cent  m.>lad««:  lia  furent  loms  evaeaés  <•■•  Il 
Journée  du  t^.  Ueagcaeiiet  «  titstoére  mêdêcal»  de  Car- 
vkU  d'Orient. 
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trUte  situation  di; la  France,  battoc  tu  dehors  et 
d^htrée  au  di^lans  par  les  raclions. 

On  assure  que  ftur  le  rtianipde  hataille  d*A- 
boukir  le  général  Booaparle  avait  reçu  une  lettre 
du  Directoire,  qui  le  rappelait  en  Europe  avec 
son  année.  Cette  lettre  du  moins  a  été  publiée; 
elle  est  à  la  date  de  Paris  7  prairial  an  tu 
(  26  mai  I79'J  ),  et  porte  les  signatures  de  trois 
directeurs,  Treilbard ,  La  Réveiilère-Lépeaux , 
Barras. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte  prit  sur-le-champ 
son  parti  ;  il  donna  l'ordre  à  l'amiral  Ganteaume 
de  préparer  en  secret  deux  bâtiments.  Puis,  re- 
venant au  Caire  pour  régler  diverses  aifaires 
d'administration ,  il  rédigea  ses  admirables  ins- 
tructions iKHir  son  successeur  Klet>er.  Sous  pré- 
texte d'une  tournée  dans  la  bgsso  Egypte ,  il 
s'emtMrqua  le  22  août  presque  en  vue  d'une  Tré- 
gâte  anglaise,  sur  la  frégate  La  Muiron ,  suivie 
d'une  autre  frégate,  £,a  Carrèrf^ei  dedeuxavisos, 
La  Revanche  et  L* inconstant. 

La  tra%ersée  fut  longue  et  périlleuse.  Qua- 
rante-Eept  jours  aprè^  ison  départ  d'Alexandrie, 
Bonaparte  dét)arqua  le  9  octot>re  près  de  Fréjus 
où  il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme  extraordi* 
naire  ;  la  population  envahit  les  navires  nouvel- 
lement arrivés  et  rendit  impraticable  toute  qua- 
rantaine. Bonaparte  (Mrtit  le  jour  même  pour 
Parin  escorté  sur  toute  sa  route  du  cri  des 
villes  et  des  cam|>a;;nes  qui  saluaient  en  lui  le 
Libérateur.  La  nouvelle  de  son  arrivée  par- 
vint \  Paris  dans  la  soirée  du  13  octobre;  on 
l'annonça  aux  spectacles  où  elle  fut  accueillie 
avecd'ine\f>riinables  transports  d'allégresse.  Un 
déptité  au  coiisiMl  des  Anciens,  Baudin  (des 
Ardfnnes),  mourut  de  joie ,  dit-on,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  <M',tobre,  en  apprenant  le  dét>ar- 
quement  de  Fréjus. 

VL 

Le  18  brumaire. 

M.  .  Irt  pttrris  nn*o»*r  </«  Bonaparte.  Etat  de»  affaire». 

/.'ophtum  puhitquf.  —  90.  Journées  du  \%etdii  \%  bru- 

matre  ^  St.  /'rrmiera  actes  tim  nnuvrau  pouvoir.  Im 

Wrunrt  sanctionna  le  18  brumaire.  InâtUuttan  du 

consulat. 

(16  octobre  1799  —  19  février  1800.) 

Bonaparte  dès  son  retour  à  Paris,  qui  eut  lieu 
le  m  octodre  à  six  lieures  du  matin,  fut  en- 
touré par  les  hommes  fies  partis  révolutionnaires. 
î^e<»  autres  se  tinrent  à  l'écart,  soit  qu'ils  se  mé- 
tiasM>nt  a«ec  raison  d'un  général  qui  avait  déjà 
donné  f.ini  de  g^çes  à  la  cause  de  la  révolution, 
Hoit  qn'iU  (•prou%assent  de  la  satisfaction  à  rester 
spectateurs  seulement  des  conflits  et  des  périls 
où  tofiibait  de  nouveau  un  gouvernement  qu*ils 
abhorraient  Mais  la  neutralité  dans  les  ctrrtHis- 
tances  rritiiiies  e*.t  toujours  one  faute.  Si  les 
royali^te!%  ^e  fu^^ent  ralliés  au  général  Bona- 
parte ,  Inir  .-idli«*sion  n'eût  pas  manqué  de  le 
comp'Ofneiire  et  d'elo'gner  de  lui  Ikmi  nombre 
é%  révolutionnaires;  le  parti  de  la  réfolotion 


se  divisait,  et  rien  de  définitif  ne  sortait  du  mon- 
ventent.  S'ils  se  fus^etlt  ralliés  au  Directoire, 
ils  eussent  peut-être  procuré  un  triomphe  éphé- 
mère à  ce  débile  gouvernement,  dont  un  des 
clief»  traitait  déjà,  disait-on,  secrètement  avec 
le  prétendant,  le  comte  de  Provence  (1).  En 
tous  ca^,  ils  avaient  chance ,  en  se  mêlant  an 
coup  d'tltat  qui  allait  se  tenter,  ou  de  se  faire  dn 
vainqueur  un  obligé  |H)ur  l'avenir,  ou  de  para- 
lyser la  victoire  de  la  révolution.  Mais  les  roya- 
listes, avec  leur  infatuation  habituelle,  pensaient 
qu  ils  n'avaient  d'avances  à  faire  à  personne,  que 
l'on  viendrait  à  eux,  que  le  retour  de  l'ancien 
régime  était  inévitable,  etc.  L'apparence  des 
choses  semMait  leur  donner  ra'son.  Les  armées 
françaises  étaient  battues  en  Italie;  elles  ne  te- 
naient plus  que  Gênes  ;  en  Allemagne,  elles  gar- 
daient avec  p(>ine  la  défensive  sur  le  Rliin.  La 
coalition  européenne  se  pressait  aux  frontières, 
défendues  seulement  par  quelques  dernières  vic- 
toires, fa  bataille  de  Zurich  en  Suisse  contre  les 
austro-russes,  les  batailles  de  Berghen  et  de 
Kastrikum  en  Hollande  conlre  les  Anglo-Russes; 
mais  ces  succès,  si  nécessaires,  pouvaient  bien  ne 
pas  se  renouveler,  car  l'abandon  et  le  dénue- 
ment des  armées  étaient  extrêmes.  Au  de<lans,  les 
services  publics  s'interrompaient.  Les  contribu- 
tions ne  rentraient  plus.  La  rente  à  cinq  pour 
cent  s'offrait  à  onie  francs.  Les  conscrits  refu- 
saient de  sortir  de  leurs  villages.  L'insurrection 
se  levait  en  Bretagne,  dans  l'Anjou,  le  Poitou, 
le  Maine,  une  partie  de  la  Normandie.  Le  Lan- 
guedoc et  les  revenues  s'agitaient,  et  ce  mouve- 
ment gagnait  le  midi.  La  cessation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  livrait  à  la  misère  un 
peuple  désiruvré.  Un  fléau  inconnu  en  France 
depuis  bien  des  siècles ,  le  brigandage,  épouvan- 
tait les  campagnes  ;  derrière  les  insurgés  reli- 
gieux ou  politiques,  des  bandes  ameutées  par 
la  faim  rançonnaient  les  voyageurs,  arrêtaient 
les  convois,  répandaient  le  meurtre,  le  vol, 
l'incendie.  Le  Directoire  trônait  en  (X)stumc  ridi- 
cule au  milieu  de  tant  de  maux  ;  il  n'avait  qu'un 
expédient  pour  se  maintenir  :  il  faisait  des  coups 
d'Etal;  depuis  le  18  fructidor  il  avait  fait  celui 
du  22  floréal.  L'impuissance  ne  le  rendait  pas 
inoffensif;  sous  sa  douceur  hypocrite,  il  persé- 
rutait  avec  l'intolérance  et  les  liaines  de  la  Con- 
\eniion  (2).  Au  reste,  tout  se  dégradait.  Il  n'y 
avait  plus  d'instruction  piiblique.  Les  fonction- 
naires vivaient  de  déprédations.  Les  mirurs 
se  corrompaient.  Barras  donnait  l'exemple  de 
la  dissolulion.  Tous  les  mariages  étaient  incer- 
tains. 

|i|  Mlim^t,  Histoire  de  la  rëroliitinn.  Thlcn,  f/is- 
tMre  de  la  retoMion ,  eic,  i«ont  cxpticilrs  iur  ce»  mc- 
nee«  «ecrètf»  du  dlrectnir  lUirra» 

iJ)  Un  ue»  derpn«riir«  (hi  mrrrtolrr  en  parle  atott  : 
■  Qoe  le  Directolri"  ait  cd  pir-érutcur,  n«*'l  P-»U  été 
afrc  arharneinfDt ,  avrc  furrur;  qiir  p>r  cvUe  turent 
penérulnce  la  r.on%enlton  rt  le  nimtolre  aient  (ait 
•«orier  retabllMrinenl  de  la  repnblitiiir,  c'est  un  fait 
indéniable...  ».  Labbe  GrfKoirc,  Histoire  det  leeteê  r*> 
litieuttt,  ete.,  tome  1*',  r»  -0>. 
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Si  Bonaparte  avait  pu  hésiter  devant  la  né- 
cei;sité  d'un  cliangement,  ses  scrupules  eussent 
été  levés  par  les  empressennents  de  ceux  qui 
s'en  venaient  à  lui  de  tous  les  côtés  de  la  révo- 
lution. Sieyès  cherchait  un  général,  un  homroe 
d'épée  assez  intelligent,  mais  surtout  ré>olu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  l'homme  à  l'avènement  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; ils  ne  faisaient  qu'une  condition,  c'est  que 
cet  homme  ne  (ût  pas  pour  Tancien  régime.  On 
avait  songé  à  Moreau,  à  Jourdan,  à  Championnet, 
au  duc  de  Brunswick,  recommandé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d'Orléans,  etc.  La  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  cesser  toutes  les 
irrésolutions  et  fixé  le  choix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l'avait  trouvé  trop  important  pour 
ce  qu'il  en  voulait  faire;  Talleyrand  se  chargea 
de  tromper  sa  prévoyance.  Tous,  à  l'envi,  s'é- 
taient mis  à  la  suite  de  l'homme  nouveau^  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui 
dans  les  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les 
clubs,  dans  les  sociétés  secrètes.  Il  y  avait  heu- 
reusement une  autre  conspiration,  celle'du  peuple, 
averti  par  l'instinct  de  conservation  qui  lui 
l'st  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
nières la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à  s'emparer  du  pouvoir  (l).  Bonaparte 
n'eut  pas  à  diriger  un  mouvement  qui  se  faisait 
sans  lui  ;  mais  il  prit  à  tâche  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  dangereux  pour 
le  prestige  et  la  stabilité  d'un  pouvoir  nouveau 
d'avoir  à  s'élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
tion faillit  même  lui  coûter | cher;  Bonaparte  se 
mêla  de  sa  personne,  plus  qu'il  ne  convenait, 
aux  diverses  opérations  du  18  brumaire,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pas  à  qui  se  fier  entiè- 
rement et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
à  la  merci  des  excès  de  zèle  de  ses  agents  ;  mais 
sa  dignité  eut  à  souffrir  de  cette  immiscion  trop 
immédiate  dans  les  faits  et  gestes  d'une  conspi- 
ration ,  et  il  n'a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  d'ar- 
rêter tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda- 
teur de  l'ordre  moderne. 

30.  Voici  la  série  dos  actes  apparents  de  cette 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  pou- 
>ons  parler  que  de  ce  qui  s'est  produit  sur  la 
scène  et  non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cou- 
lisses de  cette  grande  intrigue. 

Dès  le  22  octobre  1799  une  précaution  avait 
été  prise  :  un  frère  du  général  Bonaparte,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Conseil  des  cinq 
cents,  où   l'on  craignait  le  plus  d'opposition. 

Le  16  brumaire  (6  novembre)  tout  le  plana 


(1)  Nona  trooTons  U  réflriioD  sniTante  djns  oo  oa- 
xrtge  aujonrd'hol  peu  conAullé  -•  «  Aa  mUirti  ôr  cftte 
as^ltitlun,  de  ce  choc  des  pa'sloDs ,  U  n'y  a  reclkinral 
t|u'uDe  seule  et  grande  conspiration,  c'est  crile  du  peuple 
français  contre  ics  oppre^rur^ ,  coutre  d^^  brouIllunA 
couverts  de  ton  unir.  en;M'al'««é«  de  «es  deniers  :  coni- 
plratlon  sainte  et  vraiment  nationale,  i  I.-1  t«te  de  la- 
quelle est  Bonaparte  ».  Bmt..  Histoire  polUiQue  et  wiO' 
rate  des  révolutions  de  t remet. 
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suivre  avait  été  arrêté.  Les  16  et  17  furent  don- 
nés aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumaire  (9  novembre),  tous  ceux  du 
Conseil  des  anciens  qui  avaient  été  ralliés  au 
complot,  on  qui  passaient  pour  n'être  pas  con- 
traires à  un  changeiAent ,  se  trouvèrent  réunis 
au  palais  des  Tuileries  ,  dès  sept  heures  du  ma- 
tin. Les  autres  membres  n'avaient  pas  reçu  de 
lettres  de  convocation  ou  n'cfu  reçurent  que  tar- 
divement, et  il  en  fut  ainsi  par  suite  d'inadver- 
tances laissées  au  compte  des  inspecteurs  de 
l'assemblée.  Les  membres  ]>résents  étaient  en 
nombre  suffisant  pour  voter  ;  ils  rendirent  sans 
perdre  de  temps  un  décret  :  1®  pour  transférer 
les  deux  Conseils  hors  de  Paris,  ainsi  que  la 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  faire 
dans  les  cas  4'imminente  agitation;  2**  pour 
charger  de  cette  translation  le  général  Bonaparte,' 
nommé  à  cet  effet  par  le  même  décret  au  com- 
mandement de  toutes  les  forces  militaires  de  Paris 
et  des  environs,  et  cela  contrairement  à  la  cons- 
titution, qui  réservait  exclusivement  au  pouvoir 
exécutif  la  disposition  de^  forces  militaires.  Le 
décret  fut  tout  aussitôt  porté  au  général  Bona- 
parte, qui  se  tenait  prêt,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin, dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victoire,  au 
milieu  d'un  brillant  état-major.  Le  général  s'em- 
pressa d'accourir  aux  Tuileries  avec  son  cortège; 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  cir- 
constance, et  jura  de  sauver  la  république-  Dans 
son  illpcution,  on  remarqua  ces  mots,  qui  sor- 
taient des  banalités  révolutionnaires  :  «  Rien 
dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix- hui- 
tième siècle;  rien  dans  la  6n  du  dix-huitième 
siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel.  »  L'avé- 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir  était  ainsi  le 
point  culminant  de  l'histoire  humaine!  Quelques 
récalcitrants,  qui  commençaient  d'arriver,  vou- 
lurent parler;  mais  le  Conseil,  après  son  décret 
de  translation ,  ne  pouvait  plus  délibérer;  la  lé- 
galité le  Ini  défendait;  la  séance  fut  levée  malgré 
les  cris  des  survenants  qui  n'étaient  pas  de  l'in- 
trigue, et  l'on  se  sépara. 

Cependant  le  Conseil  des  cinq  cents  se  réunis- 
sait à  son  tour  au  Palais  Bourbon.  11  paraissait 
fort  animé;  ce  qui  venait  de  se  passer  anx  An- 
ciens n'était  plus  un  mystère.  Déjà  on  se  pressait 
à  la  tribnne  ;  mais  le  présideut ,  Lucien  Bona- 
parte, prit  un  papier  des  mains  d'un  messager 
d'État  qui  accourait  au  même  moment,  et  il  lut 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législatif  hors 
de  Paris.  La  clôture  fut  prononcée  au  milieu 
d'une  grande  agitation. 

Bien  n'était  fait  encore.  La  faction  jacobine 
avait  depuis  peu  reformé  un  club,  le  Manège^  ainsi 
nommé  du  lieu  de  ses  séances.  Elle  veillait  et  s'a- 
gitait. Les  douze  municipalités  de  Paris,  où  s'était 
conservé  un  levain  des  passions  de  93,  offraient 
des  points  de  ralliement  et  de  résistance.  Une 
partie  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  était 
très-altachée  à  la  république;  un  appel  pouvait 
loi  être  (ait.  On  savait  Augereao  contraire  an 
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nKNiTein«iit  Deroadotte  6*était  offert,  on  rassu- 
rait, pour  arrêter  Bonaparte,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  Dutx>i8-Crancé,  lioinroe  d'exécution, 
c'avait  demandé  qu'un  ordre  «  pour  en  Taire  jus- 
tice »,  disait-il.  Que  ne  pouraiton  pas  Taire  sortir 
«le  ces  fidélités,  de  ces  jalousies  de  quelques 
f^f^néraux,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
nisme !  Mais  les  conspirateurs  ne  manquaient 
pas  de  prévoyance.  Fouclié,  ministre  de  la  po- 
lice, prit  un  arrêté  qui  suspendit  les  douze  mu- 
nicipalités. On  criait  au  Manège;  Fouelié  y  avait 
du  monde  &  lui  :  Saliceti,  qui  Teignait  d*étre  l'en- 
nemi de  Bonaparte,  assistait  aux  délit>érations 
secrètes  des  plus  hostiles  des  Cinq  Cents  ;  ils  ne 
pouvaient  rien  décider  qu'on  ne  le  sût  tout  aussi- 
tôt Heureusement  pour  eux,  ils  ne  décidèrent 
rien.  Toutefois,  il  importait  av^nt  tout  de  dis- 
soudre le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  l'ini- 
tiative de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
Mais  la  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
même.  Sieyès  et  Roger  Ducos,  l'un  et  l'autre  du 
complot,  donnèrent  leur  démission  dans  la  journée . 
Restaieni  Barra»,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
au  complot  ;  à  eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité et  suffisaient  à  conserver  le  Directoire.  Bar- 
ras, liomme  énergique,  il  l'avait  prouvé,  mais 
HTéminé  et  corrompu,  le  chef  des  pourris,  comme 
disait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  du 
moins  de  l'action  et  de  la  lutte;  aux  premières 
instances  qui  lui  furent  faites  par  Talleyrand  et 
Bruix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
délasser  sous  le  feuillage  àt\k  jaunissant  de  sa 
belle  résidence  de  Gros-Bois,  près  Paris.  Gohier 
et  Moulins  eussent  bien  vo<du  ne  pas  céder; 
Riais  ils  s'étaient  introduits  dans  le  gouverne- 
ment pas  un  coup  d'£tat;  la  justice  ne  s'opposait 
pas  à  ce  qu'ils  en  sortissent  comme  ils  y  étaient 
entrés,  paf  un  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
retirer;  on  les  retint  prisonniers,  sons  bonne 
garde,  au  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
néral Moreau,  un  des  généraux  sur  lesquels  le 
Directoire  comptait  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
secliariiea  de  les  garder. 

Le  Directoire  dissous,  les  mnnidpalités  de 
Paris  fermées,  la  faction  jacot)ine  réduite  à 
foire  en  vain  des  motions,  les  deux  Conseils  ne 
pouvant  plus  s'assembler  à  Paris,  la  force  pu- 
blique placée  dans  une  seule  maio  :  c'est  lii  ce 
qu'on  nomme  la  journée  du  18  brumaire.  Mais 
le  dénomment,  qui  fut  incertain  jusqu'au  der- 
nier moment,  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende- 
main. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  les  Conseils 
tran.«rèrés  à  Saint  Clood  se  réunirent,  les  An- 
cien.* dans  la  galerie  du  château,  dite  la  Galerie 
de  Marx,  les  Cinq  Cents  dans  V  Orangerie.  Bo- 
napartf  se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
Sie>ès,  RogiT-Ducos  et  quelques  aflidés.  Aux 
alentours  du  chAteau  on  ne  voyait  que  des  troupes. 

Les  M'ances  deÀ  deux  CoBsdU  6*oavrire&t  si- 
nultanoriient  à  <tf>ux  lieuret. 

Aux  Anciens,  les  membres  tardivement  coa- 
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Toqués  la  veille  étaient  tous  accourus  ;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revandie.  Ils  de- 
mandaient des  explications  sur  le  décret  de 
translation ,  sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  répondre  k  tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro- 
poser ;  on  criait ,  l'on  ne  s'entendait  |>as. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l'assemblée  prêtÂl  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  c'était  prendre  l'engagement  de 
réagir  contre  le  coup  d'État  à  moitié  accompli,  et 
cette  proposition,  votée  par  acclamation,  avait 
été  suivie  des  cris  les  plus  signiûcatirs  ;  Point 
de  dictature  l  A  bas  les  aictaleurs  J  Les  baïon" 
nettes  ne  nous  effrayent  pas  !  La  constitution 
ou  la  mort  ! 

Dans  les  deux  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  deux  heures  durant,  en  toute  liberté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  :  la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux  ;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibérations  ;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  proposé  d'ar- 
rêter en  masse  les  Conseds;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  cha- 
am  se  soumettrait,  il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tête. 

£nfin,  à  quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils,  et  qu'il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-d 
n'eussent  pas  l'initiative  des  résolutions:  mais 
les  adhérents  au  coup  d'État  s'y  trouvaient  en 
majorité,  et  l'on  espiérait  avoir  d'eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  Topposition 
des  Cinq  Cents. 

En  se  rendant  à  la  Galerie  de  Mars ,  Bona- 
parte rencontra  Augereau,  qui  allait  et  venait  dans 
1  attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux. 
«  Te  voilà  dans  de  beaux  draps  1  m  dit  Augereau. 
—Bah!  répondit  Bonaparte,  c'était  bien  pis  à 
Aroole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  un  peu  troublé, 
protesta  d'abord  conlire  l'intention  qu'on  lui  pré^ 
tait  de  prétendre  à  la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  Tévidence.  Il  retrouva 
bientôt  sa  supériorité  à  une  interpellation  qu'on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'on  Taocusait 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n'exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  ayant  eu  le  mal- 
heur, sur  ime  autre  interpellation  qui  vint  l'in- 
terrompre, de  parler  de  certaines  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras.  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénonciation.  Sentant  qu'il  faisait  de 
nouveau  fausse  route  et  qu^il  prenait  un  rôle 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  situation;  il  en  apfHfia  à  la  force  armét 


'.) 


259 


NAPOLÉON  V 


260 


qui  raccompagnait  :  c'était  son  meillenr  argu- 
ment. Toutefois,  il  finit  comme  il  aTait  débuté, 
assez  malencontreusement,  par  un  de  ces  mots 
qui  visent  au  sublime  et  passent  tout  à  côté  : 
«  Que  Ton  songe,  dit-il,  que  je  marche  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre!  »  En  somme,  Tallocution  aux  Anciens 
était  manquée.  Avait- elle  Tait  peur,  au  moins? 
C'était  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  TOrangerle  avec  son 
escorte  de  grenadiers,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à  peine  eut-on  vu  apparaître  à  la  porte 
le  général  et  ses  baïonnettes ,  qu'on  ne  poussa 
qu'un  cri  :  »  Des  armes  dans  le  temple  des  lois  !  « 
On  parlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d'un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l'injuriaient.  Lefebvre,  craignant 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  accourut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  l'enleva  liors  de  la  salle. 
L'assemblée  ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstra- 
tion ;  elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  de  mettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  :  c'était  un  arrêt  de  mort;  d'autres 
mesures  se  proposaient  en  même  temps  :  le  re- 
tour du  corps  législatif  à  Paris,  l'appel  du  général 
Bernadotte,  ennemi  du  général  Bonaparte  et  ca- 
pable de  diviser  Tarmée,  etc.  Ces  propositions 
allaient  évidemment  être  adoptées,  lorsque  Lu- 
cien, pour  rendre  le  vote  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  quitta  son  fau- 
teuil, et  laissa  l'assemblée  sans  président.  Au 
dehors,  Lucien  rencontra  son  frère  au  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  «  Us  veulent  le  mettre  hors  la  loi  ! 
criait  Lucien  !  —  Mettez-les  liors  de  la  saHe  »,  ré- 
pliquait tout  bas  Sioyès.  Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lucien  ,  et  appelées  par  lui  au  secours  de  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimait,  disait-il,  une 
minorité  factieuse  armée  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  par  Murât,  entra 
dans  la  salle.  Les  députés  voulurent  parlementer. 
Un  roulement  de  tamlwurs  étoufTa  leurs  cris.  Les 
grenadiers  s'avancèrent,  baïonnette  en  canne,  au 
pas  de  charge,  dans  toute  la  largeur  de  la  salle , 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à  l'O- 
rangerie de  Saint-Cloud  étaient  peu  élevées  au-des- 
sus du  sol.  Les  députés  gagnèrent  la  campagne, 
laissant  çà  et  là  leurs  toques ,  leurs  manteaux, 
leurs  écharpes  et  tout  le  bizarre  costume  oflidel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  haliits  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législatif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à  l'évé- 
nement, merat>res  peu  nomltreux  dans  le  Conseil 
des  cinq  cents,  plus  nombreux  dans  celui  des 
anciens,  on  romposa  un  simulacre  de  nouveau 
rorps  législatif,  lequel  décréta,  le  10  novembre 
(19  brumaire)  à  dix  heures  du  soir:  1*^  la  suppres- 
sion du  Directoire  ;  7?  l'expulsion  de  soi  xante  mem- 
bres du  Corps  législatif;  3'  la  création  d'un  ^eou- 
vernemcnt  provisoire,  com(K)sédc  trois  consuls, 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte;  4**  rajoume- 


ment  dn  Corps  législatif  à  trois  mois;  5°  la  créa- 
tion, par  chaque  Conseil ,  de  deux  commissions 
temporaires ,  chacune  de  vingt-cinq  membres^ 
chargées  de  réviser  la  constitution  et  de  faire  avec 
les  consuls  les  lois  et  décrets  nécessaires  à  la 
république  ;  6°  la  déclaration  que  Bonaparte ,  les 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie. 

Le  18  bnimaire  était  accompli.  Bonaparte 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la  France.  La 
nation  l'apprit  avec  l'explosion  d'une  Immense 
joie. 

31.  Le  lendemain  les  consuls  provisoires  s'ins- 
tallaient au  Luxembourg.  «  Qui  présidera .'  dit 
Sieyès.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  géné- 
ral ?  répondit  Roger-Ducos.  »  On  discuta ,  on 
toucha  à  tous  les  sujets.  Bonaparte ,  sans  beau- 
coup parler,  posait  les  questions  et  concluait.  Le 
soir,  Sieyès  dit  aux  personnes  qui  se  réunissaient 
chez  lui  :  «  Messieurs,  nous  avons  un  maître: 
il  sait  tout ,  il  peut  tout ,  il  veut  tout.  • 

Bonaparte  n'attendit  pas  que  le  nouveau  gou- 
vernement fAt  régulièrement  institué  pour  àûre 
face  aux  grandes  difQcultés  de  la  situation.  Pa- 
cifier les  esprits,  concilier  les  partis,  n'en  laisser 
subsister  qu'un,  celui  du  gouvernement,  pour- 
voir à  la  pénurie  extrême  du  trésor  pultlic,  ré- 
veiller les  ressources  et  TactÎTité,  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l'état  de  désordre  dans 
lequel  étaient  tombées  toutes  les  liranches  de  l'ad- 
ministration, définir  et  arrêter  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  France,  signifier  k 
l'Europe,  toujours  coalisée,  qu^elle  avait  désor- 
mais à  faire  à  un  pays  désireux  de  la  paix,  mais 
en  possession  de  toutes  ses  forces ,  ce  furent  là 
les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès  le 
lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  res* 
ponsables  des  mouvements  deà  émigrés  k  Texte» 
rieur  leurs  parents  restés  en  France  :  cette  loi  fut 
rapportée,  et  Bonaparte  se  rendit  au  Temple 
pour  délivrer  lui-m^e  les  prisonniers  détenus 
en  vertu  de  cette  loi,  dite  des  otages.  Des  prêtres 
avaient  été  déportés  à  la  Guyane,  d'autres  se 
trouvaient  encore  à  l'Ile  de  Ré,  ou  s'étaient 
réfu^nés  k  l'étranger  ;  il  y  avait  aussi  les  déporté* 
du  coup  d'État  du  18  fructidor  :  il  fut  publié  que 
tous  ces  proscrits  de  la  révolution  étaient  libres 
et  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  leur  patrie.  Des 
émigrés  jetés  |>ar  un  naufrage  sur  la  côte  de 
Calais  étaient  détenus  en  prison,  et  Ton  s'inté- 
ressait beaucoup  à  leur  sort  :'Bonaparte  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  être  plus  implacable  que  la  tem- 
()éte,  et  il  les  déclara  libres,  aux  applaudisse- 
ments de  la  France.  Pie  VI,  enlevé  de  Rome  par 
le  Directoire,  était  venu  s'éteindre  k  Valence,  oè 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois  sans 
sépulture  :  Bonaparte  les  lit  inhumer  avec  les 
honneurs  dus  au  rang  souverain  (30  déceml>re). 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  privaient 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  droits 
|)olitii]uos  et  les  excluaient  des  fonctions  puUi- 
ques;  il  raya  de  la  liste  des  émigrés  les  révolu- 
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tionnaire?,  comme  ta  Fayette,  qui  «Taîent  appar- 
tenu aux  aiicienne.s  assemblées,  et  il  accorda 
une  pension  h  la  veuve  (te  Bailly.  Mais  »lè8  le 
premiiT  jour  un  arrtte  du  nouveau  gouvernement 
avait  condamné  k  la  prison,  à  l'exil,  cinquante-six 
citoyens  signalés  pour  leurs  ardeurs  démocrati- 
ques. On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
contre  les  révolutionnaires  à  côté  de  la  clé- 
mence dont  on  usait  envers  les  hommes  d'un 
autre  parti,  et  Ton  y  vit  une  tendance  de  réac- 
tion vers  Tancien  régime.  On  se  trompait.  C'é- 
tait la  révolution  qui  triomphait;  sévère  pour 
les  intempérances  des  siens ,  elle  se  montrait 
pleine  de  mansuétude  pour  ceux  dont  elle  al- 
lait consommer  la  défaite,  et  qu'elle  entendait 
désarmer  par  son  apparente  douceur.  Bona- 
parte ne  trouva  dans  le  trésor,  pour  tout  nu- 
méraire, qu'une  somme  de  177,000  francs.  Les 
années  étVient  sans  solde,  les  fonctionnaires 
sans  traitement  ;  depuis  dix  mois  les  employés 
des  ministères  n'avaient  rien  reçu.  On  avait  aboli 
les  contributions  indirectes  pour  plaire  aux 
villes  ;  les  campagnes,  sur  qui  pesaient  les  con- 
tributions directes,  supportaient  presque  scoles 
tout  le  fardeau  des  déi)enses  publiques.  Mais  la 
perception  des  contrilnitions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les  rôles  mêmes  n'en  étaient 
pas  faits;  les  administrations  locales,  pour  ne 
pas  déplaire,  imposaient  mal,  imposaient  peu, 
et  surtout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
ments. L'immense  ressource  des  biens  natio- 
naux avait  été  gaspillée.  Le  crédit  public  n'exis- 
tait plus  ;  il  avait  été  détruit  parles  tunqneroutes 
successif  es  qui  avaient  signaJé  les  finances  de  la 
révolution.  Uona|)arte,  s'assistant  «Hun  comptak>le 
de  grande  ex|»érience  qu'il  avait  découvert.  Gan- 
din, apiM)rta  dans  C4>tte  matière  des  fmances  une 
tuàbih  té  de  comlnnaison  qui  sufiirait  à  elle  seule  à 
constituer  devant  ^li^toire  la  puissance  de  son 
génie.  11  frap()a  d'abonl  les  imaginations  en  ins- 
tituant la  caisse  d'amortissement  et  abolissant  un 
emprunt  forcé  et  progressif  établi  par  le  Direc- 
toire ,  signifiant  par  là  que  l'État  avait  des  res- 
souries,  qu'il  n'avait  besoin  de  contraindre  per- 
sonne à  lui  en  prêter  et  qu'il  allait  commencer  i 
éteindre  la  «lette  puttlique.  Mais  du  même  coup  il 
substituait  à  l'emprunt  forcé  aboli  une  taxe  de 
2&  centimes  |)ai  franc  snr  lacontrilNition  foncière  : 
c'était  une  autre  forme  d'empnmt  forcé,  moins  la 
proine^^e  d'une  restitution;  mais  l'opinion  ne  vit 
que  l'abolition  de  l'odieuse  mesure  imaginée  par 
une  hu  du  to  messidor.  Bonaparte  ne  s'en  tint  pas 
là  :  |M>ur  faire  les  rôles  des  contributions  directes, 
pour  «Ml  activer  la  perception  arriérée,  il  créa  une 
agenre  <|»rciale  chargée  de  suppléer  les  administra- 
tions lt)r.ile^qui  ne  fonctionnaient  pas; et  comme 
il  lui  f.illait  de  l'argent  sans  pins  île  retard ,  une 
autre  ui<titution  ^int  mettre  tont  d'abon)  à  sa  dis- 
position l«'s  reM'mi<  qui  n'existaient  pas  encore, 
mais  qui  allaient  être  perças  :  ce  fht  {Institu- 
tion des  ree^'veurs  généraux,  livrant  des  cau- 
tiohnemeuts  et  souscrivant  des  obligations  im- 


médiatement réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi   en   aide  aux  premiers 
t)esoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à  la 
richesse  privée  :  il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris ,  et  dans  une  de  ces  conver- 
sations auxquelles  personne  ne  résistait,  il  les 
engagea  à  prendre  confiance  dans  la  situation, 
à  faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance,  à  se 
réunir  pour  offrir  des  facilités  d'escompte,  à  re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cette  association. 
Le  soin  d'élalwrer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à  Sieyès, 
grand  théoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  cette 
omvre,  et  au  t)esoin  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  de  code 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d'attention  que  pour  l'action  même  et  l'exercice 
du  gouvernement.  Des  officiers  couraient  aux  ar- 
mées ,  avec  dos  instructions  précises,  |)our  tout 
voir,  tout  constater,  faire  prendre  patience  :  au 
robistèrc  de  la  guerre  il  n'y  avait  pas  d'états  de 
situation,  et    les  généraux  n'écrivaient   plus. 
D'autres  messagers,  dits  délégués  des  consuls , 
se  rendaient,  chargés  de  missions   analogues, 
dans  les  départements  ;  là  tout  s'agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  :  avant  tout 
il  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  les  res- 
sources possibles.  La  nouvelle  constitution,  ter- 
minée en  décembre  1799 ,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  mois  à  Tacceptation  du  peuple  français. 
Bonaparte  avait  hâte  de  changer  et  de  faire  con* 
firmer  l'origine  de  son  pouvoir,  surgi  jusque-là 
d'une  initiative  nécessaire,  mais  sans  droit  Dans 
cette  constitution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  pour  un  magistrat,  doté  de  six  millions 
de  revenu,  qui ,  sans  diriger  le  gouvernement, 
devait  le  dominer  ;  cette  position,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l'occuper.  Bonaparte  comprit  :  il  y  avait  là 
une  ambition  extrême  à  éconduire  brusquement, 
pour  éviter  des  dissensions,  toujours  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires; c'est  ce  quMl  fit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terrible  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
l>arlant  du  grand  électeur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d'un  roi,  un  roi  fainéant ,  un  cochon  à 
l'engrais  de  quelques  millions  !  »  Sieyès,  frappé 
dans  son  amour- propre  d'auteur  et  dans  son  na'if 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n'en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  scep- 
tiquequi  avait  été  son  attitude  sous  lerégin)e  de  la 
terreur.  On  le  dé<Iommagea  avec  une  t)elle  terre 
près  de  Paris  et  une  bonne  dotation  :  il  aimait 
la  richesse  et  le  bien-être.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  acceptée  par  3,01 1,007  oui,  contre  1,562 
non.  Jamais  constitution  révolutionnaire  n'avait 
suscité  un  si  grand  nombre  de  votants  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceptait  le 
18  brumaire,  l'alisolvait  et  le  consacrait.  Bona- 
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parle  était  premier  consul  pour  dix  ans,  avec 
deux  collègues  qui  n'avaient  que  voix  consulta- 
tative,  Cambacérès  second  consul,  Lebrun  troi- 
sième consul.  La  proclamation  du  vote  d'accepta- 
tion par  le  peuple  français  et  Tinstallation  du  nou- 
veau gouvernement  inaugurèrent  le  nouveau 
siècle.  Le  premier  consul  quitta  le  palais  du 
Luxembourg,  et  alla  s'établir  aux  Tuileries ,  le 
19  février  1800.  Sur  un  des  murs  de  cette  antique 
résidence  royale  on  lisait  encore  :  «  Le  10  août 
le  trône  fut  renversé;  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais, » 

VIL 

Organisation  et  poutiqce  irtériecre. 

st.  Caractères  des  nouvelles  institutions  cutminis- 
tratives  :  centraiisation,  puUt(tnee^  régularité,  « 
S8.  Garanties  de  liberté  .-  une  loi  civile  certaine,  une 
magistrature  indépendante  et  inamovible.  — 14.  Mlain- 
tien  du  divorce;  cage  donné  à  la  révolution,  — > 
SI.  La  révolution  réconciliée  avec  U  catholicisme: 
te  .concordat.  —  M.  Nécessité  de  r hérédité  dans  la 
eofutitution  du  pouvoir  ;  l'empire.  —  S7.  f<0  sacre.  — 
38.  Constitution  nationale  de  Parmée.  — >  Institutions 
auxiliaires  de  la  monarchie  et  de  la  liberté;  Us  Lé- 
gion d!" honneur f  la  nouvelle  noblesse,  la  Banque,  Vu- 
niversité.  —  99.  Lutte  de  JVapoUon  contre  les  pré- 
Jugés  de  ses  contemporains.  Contradictions  entre  ses 
maximes  et  ses  procédés  de  gouvernement.  Fices  du 
temps.  Conspirations.  Police.  Presse.  Caractère  moral 
de  l'empire. 

Le  nouveau  gouvernement  s'était  dégagé  des 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible .  qui  depuis  dix  ans  agitait  la 
France  et  l'Europe;  il  en  avait  été  le  sauveur 
à  la  fin  de  l'année  1795  ;  il  devait  en  rester  l'or- 
gane et  le  régulateur  :  c'était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sion, sa  raison  d'être  et  sa  spéciale  légitimité. 
Mais  en  France  et  en  Europe  il  y  avait  une  autre 
puissance  que  celle  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  l'ancienne  société;  on  y  trou- 
vait rordrc  social,  où  s'était  formée  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolution  ne  s'était  pas  Iwmée 
à  réagir  contre  des  abus  :  elle  avait  fait  la 
guerre  à  cet  ordre  social  lui-même  ;  religion ,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  tout  mis  en  question  ;  elle  se 
disait  la  promotrice  d'un  nouveau  mode  de  so- 
ciabilité humaine.  L'ancienne  société,  ainsi  me- 
nacée et  attaquée,  se  défendait  et  résistait.  C'é- 
tait là  l'autre  puissance  qui  se  partageait  la 
France  et  l'Europe,  et  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
Tolulion,  au  dedans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  dehors  par  des  coalitions  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  épuiser.  Il  fallait  mettre  un 
terme  à  cet  antagonisme  qui  rendait  tout  im- 
possible. Les  esprits  extrêmes  avaient  proposé, 
les  uns  de  supprimer  la  révolution ,  les  autres 
de  supprimer  l'ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  abouti  à  l'émigration,  et  faisaient  cause 
commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  :  leur  triomphe  ne  pouvait  plus  êlre 
que  l'humiliation  et  la  destruction  de  la  France. 
Les  seconds  avaient  abouti  à  la  terreur,  et  iU 
avaient  succombé  à  l'excès  et  à  l'horreur  de  leur 


principe.  Ce  n'était  pas  là  des  solutions.  Sous 
peine  de  mort  pour  la  France,  il  en  fallait  une 
autre  :  c'était  une  transaction  entre  l'ancien  ré- 
gime et  la  révolution;  transaction,  à  la  véritt^, 
bien  difGcile,  car  des  deux  côtés  les  tendances  se 
montraient  inconciliables,  difficile  surtout  parce 
qu'au  fond  on  y  rencontrait ,  dans  l'incompati- 
bilité même  des  choses ,  la  nécessité  de  trom- 
per réciproquement  chacun  des  deux  |)artis 
opposés,  et  de  faire  sortir,  en  somme,  de  cette 
commune  illusion,  ou  l'ancien  régime  réformé 
et  transformé ,  ou  la  révolution  désormais  ré- 
gularisée et  seule  assurée  d'un  triomphe  déù- 
nitif.  Que  ?(apoléon  ait  entrepris  une  transaction, 
c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  ;  qu'il  ait  réussi 
à  Topérer,  c'est  ce  qu'aHirment  ses  apologistes; 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution,  ou 
corrompu  l'ancien  régime,  c'est  ce  que  préten- 
dent ses  détracteurs.  Mais  ses  détracteurs  comme 
ses  apologistes,  tout  en  admettant  qu'un  des 
deux  principes  a  été  plus  particulièrement  favo- 
risé, ne  s'accordent  pas  sur  la  détermination  de 
celui  des  deux  principes  rivaux  auquel  la  préfé- 
rence aurait  été  accordée.  Nous  n'entrerons  pas 
à  cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardue,  il  y 
a  plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûrement 
décidée  ;  car  aujourd'hui  même,  après  soixante 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger  des  virtualités 
de  la  politique  instituée  par  Napoléon.  Nous  nous 
l)ornerons  à  laisser  parler  les  faits. 

On  sera  peut-être  étonné,  dans  la  partie  qui 
va  suivre ,  de  voir  s'interrompre  l'ordre  chrono- 
logique des  narrations.  L'ordre  chronologique 
nous  eût  obligé  à  comprendre  dans  notre  sujet 
toute  l'histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  et  à 
laisser  épars,  dans  le  cours  général  des  événe- 
ments, les  traits  constitutifs  de  l'unique  figure 
dont  il  nous  appartienne  de  nous  occuper  ici. 

32.  On  a  dit  de  Napoléon  qu'il  a  su  seule- 
ment retrouver  le  despotisme  administratif  tel 
que  l'ancienne  monarchie  l'avait  laissé  en  tom- 
bant. La  centralisation  était  (aite  en  France  de- 
puis longtemps.  Les  franchises  de  lieux  et  de 
classes  n'opposaient  plus  que  des  barrières  ap- 
parentes ou  nominales  à  l'action  directe,  unique, 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient  indé- 
Gniment  ajournés,  les  états  provindaux  sus- 
pendus, les  parlements  soumis,  toutes  assemblées 
délibérantes  réduites  au  silence.  La  royauté  n'a- 
vait plus  que  des  conseils  où  tout  se  décidait 
en  secret  ;  des  agents  à  sa  nomination  régissaient 
tout,  n'ayant  à  répondre  de  leurs  faits  qu'envers 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui  ab- 
sorbait en  lui  toute  initiative  et  toute  direction, 
la  nation  exclue  de  toute  participation  à  son 
gouvernement,  des  agents  irresponsables  :  ce 
fut  là,  dit  on,  tout  le  régime  inventé  par  le  con- 
sulat ,  avec  cette  aggravation  qu'il  y  avait  de- 
puis 1789  de  nouveaux  principes,  et  que  ces 
principes  servirent  seulement  à  masquer  le  des- 
potisme installé  à  leur  place  :  une  déceptioa  de 
plus  pour  les  esprits;  le  nwnsonge  de  U  liberté 
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ati-dessu^i  de  c<'ttc  triste  réalité  de  Tasservisse- 
nient  universel  !  Mais  poiir  iiietlre  quelque  équité 
en  cette  appréciation,  d'ailleurs  e\ci»ssl*e,  il  iin- 
lK>rle .  avant  tout,  de  remarquer  que  le  con- 
sulat fut  une  dictature  évoquée  par  les  ? œux  ar- 
dfuts.  les  U<siturleA,  leh  é|M»uvantes,  Tiustinct  de 
«onMMvalion  «l'une  sociét*^  près  de  f>érir.  Plus  de 
linanres,  plus  d  administration  ;  Tarmée  désor- 
ganisée; des  troubles  au  dedans,  des  défaites 
au  deliors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro- 
l>éenne  de  plus  en  plus  m«'naçante.  H  n*y  avait 
pas  à  délil)érer.  Il  était  néces^saire  d^improviser 
un  gouvernement,  et  nécessaire  de  l'improviser 
de  tflle  sorte  qu'il  n'y  eût  à  son  action  ni  délai 
ni  obstacle.  Le  consulat  n'hésita  pas  :  cette  arme 
IMiibsante  de  la  centralisation  que  l'anoiennc  mo- 
narchie avait  instituée,  que  la  révolution  avait 
exagérée  tout  en  la  détestant,  et  qui  en  1800 
semblait  s'iuiposer  d'elle-même  aux  clioses  et 
aux  esprits,  le  consulat  se  hâta  de  la  relever 
à  son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Seulement,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent 
méconnu  de  cette  époque  de  reconstiuction,  le 
consulat  ne  subit  pas  la  nécessité  de  ce  rétablis- 
sement préri|Hté  de  la  centralisation,  sans  ré- 
server d'autres  droits  que  les  droits  immédiats  du 
salut  public.  Il  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
sément entre  ses  mains  toutes  les  prérogatives 
d'action ,  et  par  là  s'arroger  un  despotisme  d'au- 
tant plus  certain  qu'il  fût  resté  indécis  !  au  lieu 
de  cé<ler  à  cette  vulgaire  tentation  de  tous  les 
jiouvoirs  usurpateurs,  il  prit  à  tâche  dès  les  pre- 
miers jours  d'introduire  dans  la  centralisation, 
telle  qu'il  la  rétablissait,  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d'une  organisation  régulière  et  durable.  ' 
Ainsi,  la  révolution  avait  livré  TadministratioD  | 
dé|>artementale  à  des  assemblées,  croyant  sauve-  • 
garder  la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les  ; 
iikémes  corps  l'action ,  la  délibération  et  le  con- 
trôle; mais  ces  trois  éléments  essentiels  ont 
(Jiacun  un  esprit  particulier,  et  demandent  à 
s'exercer  séparément  ;  en  réalité,  Taction  s'était 
trouvée  infirmée  par  ce  voisinage  trop  immédiat 
de  la  délil)ération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
consulat  distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
s^annuler  réciproquement  ;  il  confia  l'action  à  des 
magistrats  directement  nommés  par  l'autorité 
centrale  et  ctiargés  par  elle  de  missions  précises  :  ' 
ce  fut  l'institution  des  maires,  des  préfets  et  des  : 
sous-préfets.  Mais  à  cûté  de  chaam  de  ces  ma- 
gistrats, Il  plaça  des  conseils  destinés  à  influer  ! 

(1  Co  )tite  non  tospect  de  partlaUlé  t*ett  iImI  ex  • 
DTlaté  :  ■  An  aouieot  oa  ce  fait  a  ea  lieu,  11  était  né- 
cr«««*rr;  qd   poovolr    uniqae  et    rortemenl  cunslltué 
pnnvjit  leal  rétablir  en  France  l'ordre  «otIaI  •.  M.  GuUot, 
a  la   chambre  été  SépotCa,  le  18  man  IST,  dans  la  dla> 
cu««loo    poor  la   rtforme  de  te  M  départrnrnUle  et 
conmmunale.  —  L'aotcar  Des  Idéu  napoléoniennes  a   ' 
écrit  :  »  I  a  cpntralliation  étaft  alura  le  teol  moyen  de   . 
ronttttiK'r  la  Kranre.  d  y  établir  on  réflme  «table  et  d*en   • 
Calrr  un  tout  compacte,  capable  toat  à  la  foto  de  r^ilater 
a  l'Kumpr  rt  de  «apporter  plm  tard  U  liberté.  LVscéa  de  [ 
ceatrali«aiiun  «na«  l'empire  ne  doit   pat  être  considéré  ' 
comme  un  %j%lrme  drAoïtir  et  arrêté,  mais  ^t6t  comme 
■a  moyen......  {Des  Idées  nmpoléonien»^  dtep.  m.  |       1 


sur  l'action,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l'ar- 
rêter, ni  s'emparer  d'elle  :  ce  furent  lej  conseils 
municipaux,  d'arrondissement,  de  préfecture, 
les  conseils  généraux  de  département,  tour  à 
tour  chargés  de  représenter  auprès  des  man- 
dataires de  l'autorité  centrale  les  intérêts  et  les 
vœux  des  localités,  d'offrir  aux  |>articuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  l'action  administra- 
tive, de  juger  celte  action ,  de  la  modérer  dans 
ses  conllits  avec  les  intérêts  privés,  enfin  de  l'é- 
clairer par  leurs  délibérations  (1).  Le  conseil 
d'État,  conseil  particulier  du  pouvoir  central» 
s'éleva  au  sommet  de  ces  corps  délit)érants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  administratif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide,  mais  qui,  si  expéditive 
qu'elle  fût,  ne  put  jamais  être  ni  absolue  ni  ar- 
bitraire; il  y  eut  en  France  l'unité  et  la  puissance 
d'un  seul  gouvernement  ;  il  n'y  eut  pas,  il  ne  put 
pas  y  avoir  le  despotisme  proprement  dit. 

Signalons  ici  un  détail  important  :  Napoléon 
fit  de  la  surveillance  de  l'ailministration  dans 
ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État  l'objet 
spé<-.ial  d^une  haute  institution.  Pour  donner  à 
l'administration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  nécessaires,  Na|>oléon  fit  exception  à  la 
règle  qui  ne  permet  pas  d'introduire  l'inamovi- 
bilité dans  les  fonctions  administratives;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afin  que  rien  ne  pût  les  gêner  dans  l'ia- 
dépendance  souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l'unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à  la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
comprend  l'ensemble  des  relations  de  la  vie 
sociale,  la  liberté  civile,  tient  encore  et  tient  sur- 
tout à  la  certitude  des  lois  et  à  l'indépendance 
des  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  Le  con- 
sulat s'eiïorça  d'assurer  cette  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  diverse  et  multiple,  et  par 
là  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
tions de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à  sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'état  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
contre  la  magistrature  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistrature  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à  son  tour  de 
l'autorité  publique  et  des  partis  populaires  ;  Tin- 
convénient  d'une  judicature  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n'exis- 
taient pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existantes,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  irrépa- 

(0  loi  dn  tl  plnvloie  an  viii  (17  ft^vrler  ISOO). 

(I)  l4i  cour  des  comptct  InatUuèe  par  la  loi  du  IC  sep- 
tembre 1807,  en  remplacement  de  la  commUalon  de 
comptabilité  chargée, de  la  Juridiction  financière  depnla 
la  toppression,  en  I7si,  irn  chambres  de  comptes,  eonrs 
des  aides  et  bureaux  des  finances. 
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Si  Bonaparte  avait  pu  hésiter  devant  la  né- 
ceiisité  dun  changement,  ses  scrupules  eussent 
été  levés  par  les  empressements  de  crux  qui 
s'en  venaient  à  lui  de  tous  les  côtés  de  la  révo- 
lution. Sieyès  cherchait  un  général,  un  homme 
d'épée  assez  intelligent,  mais  surtout  ré>olu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  l'homme  i  l'avènement  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; ils  ne  faisaient  qu'une  condition,  c'est  que 
cet  homme  ne  fût  pas  pour  l'ancien  régime.  On 
avait  songé  à  Moreau,  i  Jourdan,  à  Championnet, 
au  duc  de  Brunswick,  recommandé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d'Orléans,  etc.  La  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  cesser  toutes  les 
Irrésolutions  et  fixé  le  choix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l'avait  trouvé  trop  important  pour 
ce  qu'il  en  voulait  faire;  Talleyrand  se  chargea 
de  tromper  sa  prévoyance.  Tous,  à  l'cnvi,  s'é- 
taient mis  k  la  suite  de  l'iiomme  nouveau,  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui 
dans  les  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les 
clubs,  dans  les  sociétés  secrètes.  Il  y  avait  heu- 
reusement une  autre  conspiration,  celie'du  peuple, 
averti  par  l'instinct  de  conservation  qui  lui 
est  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
nières la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à  s'emparer  du  pouvoir  (i).  Bonaparte 
n'eut  pas  à  diriger  un  mouvement  qui  se  faisait 
sans  lui  ;  mais  il  prit  i  tâche  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  dangereux  pour 
le  prestige  et  la  stabilité  d'un  pouvoir  nouveau 
d'avoir  à  s'élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
tion faillit  même  lui  coûter  {cher;  Bonaparte  se 
mêla  de  sa  personne,  plus  qu'il  ne  convenait, 
aux  diverses  opérations  du  18  brumaire,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pas  à  qui  se  fier  entiè- 
rement et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
à  la  merci  des  excès  de  zèle  de  ses  agents  ;  mais 
sa  dignité  eut  à  souffrir  de  cette  immiscion  trop 
immédiate  dans  les  faits  et  gestes  d'une  conspi- 
ration ,  et  il  n'a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  d'ar- 
rêter tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda- 
teur de  l'ordre  moderne. 

30.  Voici  la  série  dos  actes  apparents  de  cette 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  pou- 
vons parler  que  de  ce  qui  s'est  produit  sur  la 
scène  et  non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cou- 
lisses de  cette  grande  intrigue. 

Dès  le  22  octobre  1799  une  précaution  avait 
été  prise  :  un  frère  du  général  Bonaparte,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Conseil  des  cinq 
cents,  où   l'on  craignait  le  plus  d'opposition. 

Le  lô  brumaire  (6  novembre)  tout  le  plana 

(1)  Nous  trooTODs  la  refleiloD  suivante  dans  un  ou- 
▼raire  aujourd'hui  peu  consulté  -•  «  An  milirn  dr  crttp 
agitation,  de  ce  choc  dr»  partons.  Il  n'y  a  rerlkment 
qu'une  «eule  et  grande  conspiration,  c'est  cHIe  du  peuple 
français  contre  kca  oppreMcor* .  coutre  d^4  broulllunii 
couverts  de  son  sanir,  en?ral<«é)i  de  ses  deniers  :  coni- 
ylratlon  sainte  et  vraiment  nationale,  à  U  tète  de  la- 
quelïe  est  Bonaparte  ».  Bmt..  Histoire  polUique  et  mo- 
rale des  révolution*  de  fronce. 
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suivre  avait  été  arrêté.  Les  16  et  17  furent  don- 
nés aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumaire  (9  novembre),  tous  ceux  du 
Conseil  des  anciens  qui  avaient  été  ralliés  au 
complot,  ou  qui  passaient  pour  n'être  pas  con- 
traires à  un  changeiAent ,  se  trouvèrent  réunis 
au  palais  des  Tuileries  ,  dès  sept  heures  du  ma- 
tin. Les  autres  membres  n'avaient  pas  reçu  de 
lettres  de  convocation  ou  n'en  reçurent  que  tar- 
divement, et  il  en  fut  ainsi  par  suite  d'inadver- 
tances laissées  au  compte  des  inspecteurs  de 
l'assemblée.  Les  membres  présents  étaient  en 
nombre  suffisant  pour  voter  ;  ils  rendirent  sans 
perdre  de  temps  un  décret  :  1®  pour  transférer 
les  deux  Conseils  hors  de  Paris ,  ainsi  que  la 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  faire 
dans  les  cas  4'irominente  agitation;  2"  pour 
charger  de  celte  translation  le  général  Bonaparte,' 
nommé  à  cet  effet  par  le  même  décret  au  com- 
mandement de  toutes  les  forces  militaires  de  Paris 
et  des  environs,  et  cela  contrairement  à  la  cons- 
titution, qui  réservait  exclusivement  au  pouvoir 
exécutif  la  disposition  des  forces  militaires.  Le 
décret  fut  tout  aussitôt  porté  au  général  Bona- 
parte, qui  se  tenait  prêt,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin, dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victoire,  au 
milieu  d'un  brillant  état-major.  Le  général  s'em- 
pressa d'accourir  aux  Tuileries  avec  son  cortège; 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  cir- 
constance, et  jura  de  sauver  la  république.  Dans 
son  4lpcution,  on  remarqua  ces  mots,  qui  sor- 
taient des  banalités  révolutionnaires  :  «  Rien 
dans  Hiihtoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix- hui- 
tième siècle;  rien  dans  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel.  »  L'avé- 
nement  de  Bonaparte  au  pouvoir  était  ainsi  le 
point  culminant  de  l'histoire  humaine!  Quelques 
récalcitrants,  qui  commençaient  d'arriver,  vou- 
lurent parler;  mais  le  Conseil,  après  son  décret 
de  translation ,  ne  pouvait  plus  délibérer;  la  lé- 
galité le  lui  défendait  ;  la  séance  fut  levée  malgré 
les  cris  des  survenants  qui  n'étaient  pas  de  l'in- 
trigue, et  l'on  se  sépara. 

Cependant  le  Conseil  des  cinq  cents  se  réunis- 
sait i  son  tour  au  Palais  [Bourbon.  Il  paraissait 
fort  animé;  ce  qui  venait  de  se  passer  aux  An- 
ciens n'était  plus  un  mystère.  Déjà  on  se  pressait 
à  la  tribnne;  mais  le  président,  Lucien  Bona- 
parte, prit  un  papier  des  mains  d'un  messager 
d'État  qui  accourait  au  même  moment,  et  il  lut 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législatif  hors 
de  Paris.  La  clôture  fut  prononcée  au  miliea 
d'une  grande  agitation. 

Bien  n'était  fait  encore.  La  faction  jacobine 
avait  depuis  peu  reformé  un  club,  le  Manège,  àin» 
nommé  du  lieu  de  ses  séances.  Elle  veillait  et  s'a- 
gitait. Les  douze  munici|valités  de  Paris,  où  s'était 
conservé  un  levain  des  i>assions  de  93,  offraient 
des  points  de  ralliement  et  de  résistance.  Une 
partie  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  était 
très-attachée  i  la  république;  un  appel  pouvait 
loi  être  fait.  On  savait  Augerean  contraire  ao 
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mooTemrDt.  Ikroadotte  i*éUit  offert,  on  rassu- 
rait, pour  arrêter  l^oaparte,  et  le  ministre  de 
la  Kiifrre,  Dubois-Crancé,  homme  d'exécution, 
c'avait  demandé  qu'un  ordre  «  pour  en  faire  jus- 
tice »,  disait-il.  Que  ne  pouyaiton  pas  faire  sortir 
<)c  ces  lidélités,  de  ces  jalousies  de  quelques 
cp^néraux,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
nisme !  Mais  les  conspirateurs  ne  nianquaient 
{las  de  prévoyance.  Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice, prit  un  arrêté  qui  suspendit  les  douze  mu- 
nicipalités. On  criait  au  Manège;  Fouetié  y  avait 
du  monde  à  lui  :  Saliceti,  qui  feignait  d'être  Ten- 
oemi  de  Bonaparte,  assistait  aux  délibérations 
secrètes  des  plus  hostiles  des  Cinq  Cents  ;  ils  ne 
pouvaient  rien  décider  qu'on  ne  le  sût  tout  aussi- 
tôt Heureusement  |>our  eux,  ils  ne  décidèrent 
rien.  Toutefois,  il  importait  av^nt  tout  de  dis- 
soudre le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  l'ini- 
tiative de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
Mais  U  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
même.  Sieyès  et  Roger  Ducos ,  l'un  et  l'autre  du 
complot ,  «lonnèrent  leur  démission  dans  la  journée . 
Restaient  Barra»,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
au  complot  ;  à  eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité et  suffisaient  à  conserver  le  Directoire.  Bar- 
ras, liomme  énergique,  il  l'avait  prouvé,  mais 
efféminé  et  corrompu,  lechef  despotirrij,  comme 
disait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  du 
moins  de  l'action  et  de  la  lutte  ;  aux  premières 
instances  qui  lui  furent  faites  par  Tallcyrand  et 
Bruix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
délasser  sous  le  feuillage  déjji  jaunissant  de  sa 
lielle  résidence  de  Gros-Bois,  près  Paris.  Gohier 
et  Moulins  eussent  bien  voulu  ne  pas  céder; 
mais  ils  s'étaient  lntro<luits  dans  le  gouverne- 
ment pas  un  coup  d'État;  la  justice  ne  s'opposait 
pas  à  ce  qu'ils  en  sortissent  comme  ils  y  étaient 
entres,  par  un  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
retirer;  on  les  retint  prisonniers,  sons  bonne 
garde,  au  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
néral Moreau,  un  des  généraux  sur  lesquels  le 
Directoirt  comptait  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
sediargea  de  les  garder. 

Le  Directoire  dissous,  les  municipalités  de 
Paris  fermées,  la  faction  jacobine  réduite  à 
faire  en  vain  des  motions,  les  deux  Conseils  ne 
pouvant  plus  s'assembler  à  Paris,  la  force  pu- 
blique placée  dans  une  seule  main  :  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  la  journée  du  18  brumaire.  Mais 
le  déooAment,  qui  fut  incertain  jusqu'au  der- 
Bier  moment,  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lende- 
main. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  les  Conseils 
transférés  à  Saint  Cloud  se  réunirent,  les  An- 
den«  dans  la  galerie  du  château,  dite  la  Galerie 
ée  Murs,  les  Cinq  Cents  dans  V  Orangerie.  Bo- 
■aparte  se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
Sieyès,  Roger- Ducos  et  quelques  afHdés.  Aux 
alentours  du  rhMeau  on  ne  voyait  que  des  troupes. 

Les  >f*ances  des  deux  Conseils  s'oavrirent  si- 
■niltanément  i  <leux  Ikeures. 

Aax  Anciens,  les  membres  tardivement  con- 
Koof.  nioca.  cÉMÉa.  —  t.  xxiviu 
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voqués  la  veille  étaient  tous  accourus  ;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revanche.  Ils  de- 
mandaient des  expiicalioDS  sur  le  décret  de 
translation,  sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  ré|>ondre  à  tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro- 
poser ;  on  criait ,  l'on  ne  s'entendait  |>as. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l'assemblée  prêtât  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  c'était  prendre  l'engagement  de 
réagir  contre  le  coup  d'État  à  moitié  accompli,  et 
celte  proposition,  votée  par  acclamation,  avait 
été  suivie  des  cris  les  plus  significatifs  :  Point 
de  dictature  lAbas  les  aictateurs  1  Les  baïon" 
nettes  ne  nous  ej frayent  pas  !  La  constitution 
ou  la  mort  î 

Dans  les  deux  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  deux  heures  durant,  en  toute  liberté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  :  la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux  ;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibérations  ;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  proposé  d'ar- 
rêter en  masse  les  Conseds;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  clia- 
ain  se  soumettrait,  il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tète. 

£nfin,  à  quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils ,  et  qu'il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-ci 
n'eussent  pas  l'initiative  des  résolutions:  mais 
les  adliérents  au  coup  d*État  s'y  trouvaient  en 
majorité ,  et  l'on  espérait  avoir  d'eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  l'opposition 
des  Cinq  Cents. 

En  se  rendant  à  la  Galerie  de  Mars ,  Bona- 
parte rencontra  Augereau,  qui  allait  et  venait  dans 
l'attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux, 
i  Te  voilà  dans  de  beaux  draps  !  >*  dit  Augereau. 
—Bah!  répondit  Bonaparte,  c'était  bien  pis  à 
Aroole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  un  peu  troublé, 
protesta  d'al>ord  contre  l'intention  qu'on  lui  pré^ 
tait  de  prétendre  à  la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  l'évidence.  Il  retrouva 
Inentôt  sa  supériorité  à  une  interpellation  qu'on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'on  l'accusait 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n'exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  ayant  eu  le  mal- 
heur, sur  une  autre  interpellation  qui  vint  l'in- 
terrompre, de  parler  de  certaines  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras.  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénonciation.  Sentant  qu'il  faisait  de 
nouveau  fausse  route  et  qu^il  prenait  un  r6le 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  sitoation;  il  en  appela  à  la  force  artnét 
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qui  l'accompagnait  :  c'était  son  meilleur  argu- 
ment. Toutefois,  il  finit  comme  il  avait  débuté, 
assez  malencontreusement,  par  un  de  ces  mots 
qui  visent  au  sublime  et  passent  tout  à  côté  : 
«  Que  Ton  songe,  dit-il,  que  je  marche  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre!  »  En  somme,  Tallocution  aux  Anciens 
était  manquée.  Avait  elle  fait  peur,  au  moins? 
C'était  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  l'Orangerie  avec  son 
escorte  de  grenadiers,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à  peine  eut-on  vu  apparaître  à  la  porte 
le  général  et  ses  baïonnettes ,  qu'on  ne  poussa 
qu'un  cri  :  «  Des  armes  dans  le  temple  des  lois  !  « 
On  parlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d'un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l'injuriaient.  Lefebvre,  eraignant 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  accourut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  l'enleva  liors  de  la  salle. 
L'assemblée  ne  s'en  tint  pas  à  cette  démonstra- 
tion ;  elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  de  mettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  :  c'était  un  arrêt  de  mort;  d'autres 
mesures  se  proposaient  en  même  ten>ps  :  le  re- 
tour du  corps  l^slatif  à  Paris,  l'appel  du  général 
Bernadotte,  ennemi  du  général  B«)naparte  et  ca- 
pable de  diviser  Tarmée,  etc.  Ces  propositions 
allaient  évidemment  être  adoptées,  lorsque  Lu- 
cien, pour  rendre  le  vote  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  quitta  son  fau- 
teuil, et  laissa  l'assemblée  sans  président.  An 
dehors,  Lucien  rencontra  son  frère  au  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  «  Ils  veulent  le  mettre  hors  la  loi  ! 
criait  Lucien  !  —  Mettei-les  hors  de  la  saHe  »,  ré- 
pliquait tout  bas  Sit'yès.  Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lucien  ,  et  appelées  par  lui  au  secours  de  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimait,  disait-il,  une 
minorité  factieuse  armée  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  par  Murât,  entra 
dans  la  salle.  Les  députés  voulurent  parlementer. 
Un  roulement  de  tambours  étouffa  leurs  cris.  Les 
grenadiers  s'avancèrent,  baïonnette  en  canne,  au 
pas  de  charge,  dans  toute  la  largeur  de  la  salie , 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à  l'O- 
rangerie de  Saint-Cloud  étaient  peu  élevées  an>des- 
sus  du  sol.  Les  députés  gagnèrent  la  campagne, 

laissant  çà  et  là  leurs  toques ,  leurs  manteaux, 
leur^  écharpes  et  tout  le  bizarre  costume  ofliciel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  lialnts  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législatif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à  Tévé- 
nement,  membres  peu  nomlireux  dans  le  Conseil 
des  cinq  cents,  plus  nombreux  dans  celui  des 
nncicns,  on  composa  un  simulacre  de  nouveau 
corps  législatif,  lequel  décréta,  le  10  novembre 
(19  brumaire)  Â  dix  heures  du  soir:  1**  la  suppres- 
sion du  Directoire  ;  2^  l'expulsion  de  soixante  mem- 
bres du  Corps  législatif;  3^  la  création  d'un  j^ou- 
vcmcmont  provis<»ir«»,  compOÀ<»  <le  trois  consuls, 
Sîeyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte;  4^  l'ajourne- 


ment dn  Corps  législatif  à  trois  mois;  5°  la  créa- 
tion, par  chaque  Conseil ,  de  deux  commissions 
temporaires ,  chacune  de  vingt-cinq  membres^ 
chargées  de  réviser  la  constitution  et  de  faire  avec 
les  consuls  les  lois  et  décrets  nécessaires  à  la 
république  ;  6°  la  déclaration  que  Bonaparte ,  les 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  mérité  de 
la  pairie. 

Le  18  bnimaire  était  accompli.  Bonaparte 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la  France.  La 
nation  l'apprit  avec  l'explosion  d'une  immense 
joie. 

3t.  Le  lendemain  les  consuls  provisoires  s'ins- 
tallaient au  Luxembourg.  «  Qui  présidera  ?  dit 
Sicyès.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  géné- 
ral ?  répondit  Roger-Ducos.  »  On  discuta ,  on 
toucha  à  tous  les  sujets.  Bonaparte ,  sans  beau- 
coup parler,  posait  les  questions  et  concluait.  Le 
soir,  Sicyès  dit  aux  personnes  qui  se  réunissaient 
chez  lui  :  «  Messieurs,  nous  avons  un  maître  t 
il  sait  tout ,  il  peut  tout ,  il  veut  tout.  » 

Bonaparie  n'attendit  pas  que  le  nouveau  gou- 
vernement lAt  régulièrement  institué  pour  ùûre 
face  aux  grandes  difficultés  de  la  situation.  Pa- 
cifier les  esprits,  concilier  les  partis,  n'en  laisser 
subsister  qu'un,  celui  du  gouvernement,  [lour- 
voir  à  la  pénurie  extrême  du  trésor  public,  ré» 
veiller  les  ressources  et  Pactivité,  prendre  une 
connaissance  exacte  de  l'état  de  désordre  dans 
lequel  étaient  tombées  toutes  lest>ranches  de  l'ad- 
ministration, définir  et  arrêter  les  bases  de  la 
nouvelle  organisation  de  la  France,  signifier  à 
l'Europe,  toujours  coalisée,  qu^Hle  avait  désor- 
mais à  faire  à  un  pays  désireux  de  la  paix,  mais 
en  possession  de  toutes  ses  forces ,  ce  furent  là 
les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès  le 
lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  res* 
ponsal>les  des  mouvements  des  émigrés  à  l'exté* 
rieur  leurs  parents  restés  en  France  :  cette  loi  fut 
rapportée,  et  Bonaparte  se  rendit  au  Temple 
pour  délivrer  lui-m^e  les  prisonniers  détenus 
en  vertu  de  cette  loi,  dite  des  otages.  Des  pfètres 
avaient  été  déportés  à  la  Guyane,  d'autres  se 
trouvaient  encore  à  l'Ile  de  Ré,  ou  s'étaient 
réfugiés  k  l'étranger  ;  il  y  avait  aussi  les  déportés 
du  coup  d'État  du  18  fructidor  :  il  fut  publié  que 
tous  ces  profi>crits  de  la  révolution  étaient  libres 
et  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  leur  patrie.  Des 
émigrés  jetés  par  un  naufrage  sur  la  côte  de 
Calais  étaient  détenus  en  prison,  et  l'on  s'inté- 
ressait beaucoup  à  leur  sort  :' Bonaparte  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  être  plus  implacable  que  la  tem- 
pête, et  il  les  déclara  lil>res,  aux  applaudisse- 
ments de  la  France.  Pie  VI,  enlevé  de  Rome  par 
le  Directoire,  était  venu  s'éteindre  à  Valence,  oà 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois  sans 
sépulture  :  Bonaparte  1rs  fit  inhumer  avec  les 
lionneurs  dus  au  rang  souverain  (30  décemt>re). 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  privaient 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  droits 
|K)litiquos  et  les  excluaient  «les  fonctions  publi- 
ques; il  raya  de  la  lisie  des  émigrés  les  révolu- 
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tionnaîres,  comme  La  Fayette,  qui  araîent  appar- 
tenu aux  ancieiine.s  assemblées,  et  il  accorda 
UDC  pension  à  la  veure  de  Bailly.  Mais  dès  le 
premi.*r  jour  un  arrête  du  noureau  gouvernement 
avait  ton«!amné  k  la  prison, à  l'exil,  cinquante-six 
citoyens  signalés  pour  leurs  ardeurs  démocrati- 
ques. On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
contre  les  révolutionnaires  à  cûté  de  la  clé- 
mence dont  on  usait  envers  les  hommes  d*un 
autre  parti,  et  Ton  y  vit  une  tendance  de  réac- 
tion viTS  l'ancien  régime.  On  se  trom|>ait.  C'é- 
tait la  révolution  qui  triomphait;  sévère  pour 
les  intempérances  des  siens ,  elle  se  montrait 
pleine  de  mansuétude  pour  ceux  dont  elle  al- 
lait consommer  la  défaite ,  et  qu'elle  entendait 
désarmer  par  son  apparente  douceur.  Bona- 
parte ne  trouva  dans  le  trésor,  pour  tout  nu- 
méraire, qu'une  somme  de  177,000  francs.  Les 
années  étaient  sans  solde,  les  fonctionnaires 
sans  traitement  ;  depuis  dix  mois  les  employés 
des  mini'Ntèrfs  n'avaient  rien  reçu.  On  avait  aboli 
les  conlrilHitiuns  imlirectes  pour  plaire  aux 
villes  ;  les  campagnes,  sur  qui  pesaient  les  con- 
trilMitions  directes,  sup^tortaient  presque  seules 
tout  le  fardeau  des  dé|)enses  publiques.  Mais  la 
perception  des  contributions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les  rôles  mêmes  n'en  étaient 
pas  faits;  les  administrations  locales,  pour  ne 
pas  déplaire,  imposaient  mal,  imposaient  peu, 
et  surtout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
ments. L'immense  ressource  des  biens  natio- 
naux avait  été  gaspillée.  Le  cré<lit  public  n'exis- 
tait pIiiH  ;  il  avait  été  détruit  parles  tunqueroutes 
sua'ei>»i\  es  qui  avaient  signalé  les  finances  de  la 
révolution.  Bonn|»arte,  s'assistant  <run  comptable 
de  grande  e\|>érien€e  qu'il  avait  découvert.  Gan- 
din, a}i|M>rta  dans  C4>tte  matière  des  fmances  une 
liabih  te  de  C(>inl>inaison  qui  suffirait  à  elle  seule  à 
constituer  devant  l'histoire  la  puissance  de  son 
génie.  Il  frap()a  d'aUinl  les  imaginations  en  ins- 
tituant la  caisse  d'amortissement  et  alwlissant  un 
emprunt  forcé  et  progressif  établi  par  le  Direc- 
toire ,  signiliant  par  là  que  l'État  avait  des  res- 
sources, qu'il  n'avait  besoin  de  contraindre  per- 
ionno  à  lui  en  prêter  et  quil  allait  commencer  à 
étein<lre  la  dette  putilique.  Mais  du  même  coup  il 
sutkstituait  à  l'emprunt  forcé  alwli  une  taxe  de 
2&  centimes  |tai  franc  sur  la  contribution  foncière: 
c'était  une  autre  forme  d'empnmt  forcé,  moins  la 
pronie5*.se  d'une  restitution;  mais  l'opinion  ne  vit 
que  l'abolition  de  l'odieuse  mesure  imaginée  par 
une  loi  du  lO  messidor.  Rona|>arte  ne  s'en  tint  pas 
là:  pour  faire  les  rôles  des  contributions  directes, 
pour  en  activer  U  perception  arriérée,  il  créa  une 
agent  e  ^pmale  chargée  de  suppléer  les  administra- 
tion«i  iorale.^qui  ne  fonctionnaient  pas; et  comme 
il  lui  r.iiiait  de  l'ary^ent  sans  plus  de  retard ,  une 
autre  institution  % int  mettre  tont  d'alwrd  à  sa  dis- 
position les  r>-\emi<  qui  n'existaient  pas  encore, 
mais  qui  allaient  être  perçus  :  ce  fiit  llnstitu- 
Ikm  des  receveurs  généraux,  livrant  des  cau- 
tionnemeuts  et  souscrivant  des  obllgatioas  im- 


médiatement réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi  en  aide  aux  premiers 
besoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à  la 
richesse  privée  :  il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris ,  et  dans  une  de  ces  conver- 
sations auxquelles  personne  ne  résistait,  il  les 
engagea  à  prendre  confiance  dans  la  situation, 
à  faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance,  à  se 
réunir  pour  ofTrir  des  facilités  d'escompte,  à  re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cette  association. 
Le  soin  d'élalwrer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à  Sieyès, 
grand  théoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  cette 
œuvre,  et  au  k)esoin  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  de  code 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d'attention  que  pour  l'action  même  et  l'exercice 
du  gouvernement.  Des  officiers  couraient  aux  ar- 
mée» ,  avec  des  instructions  précises,  pour  tout 
voir,  tout  constater,  faire  prendre  patience  :  au 
ministère  de  la  guerre  il  n'y  avait  pas  d'états  de 
situation,  et  les  généraux  n'écrivaient  plus. 
D'autres  messagers,  dits  délégués  des  consuls, 
se  rendaient,  chargés  de  missions  analogues, 
dans  les  départements  ;  là  tout  s'agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  :  avant  tout 
il  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  les  res- 
sources possibles.  La  nouvelle  constitution,  ter- 
minée en  décembre  1799,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  mois  à  l'acceptation  du  i)euple  français. 
Bonaparte  avait  hâte  de  cliangcr  et  de  faire  con- 
firmer l'origine  de  son  pouvoir,  surgi  jusque-là 
d'une  initiative  nécessaire,  mais  sans  droit.  Dans 
cette  con.Htftution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  pour  un  magistrat,  doté  de  six  millions 
de  revenu,  qui ,  sans  diriger  le  gouvernement, 
devait  le  dominer  ;  cette  position,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l'occuper.  Bionaparle  comprit  :  il  y  avait  là 
une  ambition  extrême  à  éconduire  brusquement, 
pour  éviter  des  dissensions,  toujours  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires; c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terrible  :  <i  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
l>arlant  du  grand  électeur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d'un  roi,  un  roi  fainéant ,  un  cochon  à 
l'engrais  de  quelques  millions  !  »  Sieyès,  frappé 
dans  son  amour- propre  d'auteur  et  dans  son  naïf 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n'en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  scep- 
tiquequi  avaitété  son  attitude  sous  le  régime  de  la 
terreur.  On  le  dé<lommagea  avec  une  belle  terre 
près  de  Paris  et  une  l)onne  dotation  :  il  aimait 
la  richesse  et  le  bien-être.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  acceptée  par  3,01 1,007  oui,  contre  1,.')62 
non.  Jamais  constitution  révolutionnaire  n'avait 
suscité  un  si  grand  nombre  <te  notants  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceptait  le 
18  brumaire,  l'absolvait  et  le  consacrait.  Bona- 
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parte  était  premier  consul  pour  dix  ans,  avec 
deux  collègues  qui  n'avaient  que  voix  consnlla- 
tative,  Cambacérès  second  consul,  Lebrun  troi- 
sième consul.  La  proclamation  du  vote  d'accepta- 
tion par  le  peuple  français  et  IMnstallation  du  nou- 
veau gouvernement  inaugurèrent  le  nouveau 
siècle.  Le  premier  consul  quitta  le  palais  du 
Luxembourg,  et  alla  s'établir  aux  Tuileries,  le 
19  février  1800.  Sur  un  des  murs  de  cette  antique 
résidence  royale  on  lisait  encore  :  «  Le  10  août 
le  trône /ut  renversé;  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais, » 

VIL 

Organisation  et  poutiqce  iRTÉRiEtRE. 

st.  Caractères  deâ  nouvelles  institutions  adminis- 
traiivts  :  centralisation,  puissance,  régularité,  — 
».  Garanlies  de  liberté  -.  une  loi  civile  certaine,  une 
magistrature  indépendante  et  inamocH>le.  —  S4.  Main^ 
tien  du  divorce;  gage  donné  à  la  retolution.  — 
35.  La  révolution  réconciliée  avec  le  catholicisme: 
10  .concordat.  —  3ê.  Nécessité  de  Fhéridité  dans  la 
constitution  du  pouvoir;  Cempire.  —  S7.  f.e  sacre.  — 
98.  Constitution  nationale  de  rarméé.-^  Ittstitutious 
auxiltatres  de  la  monarchie  et  de  la  liberté;  la  Lé- 
gion d'honneur,  la  nouvelle  noblesse,  la  Banque,  Vu- 
niversité.  —  39.  Lutte  de  Napoléon  contre  tes  pré- 
jugés de  ses  contemporains.  Contradictions  entre  ses 
maximes  et  ses  procédés  dé  gouvernement.  Fiées  du 
temps.  Conspirations.  Police.  Presse.  Caractère  moral 
de  l'empire. 

Le  nouveau  gouvernement  s'était  dégagé  des 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible ,  qui  depuis  dix  ans  agitait  la 
France  et  l'Europe;  il  en  avait  été  le  sauveur 
à  la  fin  de  l'année  1795  ;  il  devait  en  rester  l'or- 
gane et  le  régulateur  :  c'était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sion, sa  raison  d'être  et  sa  spéciale  légitimité. 
Mais  en  France  et  en  Europe  il  y  avait  une  autre 
puissance  que  celle  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  l'ancienne  société;  on  y  trou- 
vait Tordre  social,  où  s'était  formée  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolution  ne  s'était  pas  bornée 
à  réagir  contre  des  abus  :  elle  avait  fait  la 
guerre  à  cet  ordre  social  lui-même  ;  religion ,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  tout  mis  en  question  ;  elle  se 
disait  la  promotrice  d'un  nouveau  mode  de  so- 
ciabilité humaine.  L'ancienne  société,  ainsi  me- 
nacée et  attaquée,  se  défendait  et  résistait  C'é- 
tait là  l'autre  puissance  qui  se  partageait  la 
France  et  r£uro|)e,  et  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
volution, au  dedans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  dehors  par  des  coalitious  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  épuiser.  11  fallait  mettre  un 
terme  à  cet  antagonisme  qui  rendait  tout  im- 
possible. Les  esprits  extrêmes  avaient  proposé, 
les  uns  de  supprimer  la  révolution ,  les  autres 
de  supprimer  l'ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  abouti  à  l'émigration,  et  faisaient  cause 
commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  :  leur  triomphe  ne  pouvait  plus  être 
que  l'humitiation  et  la  destruction  de  la  France. 
Les  seconds  avaient  abouti  à  la  terreur,  et  iU 
avaient  succombé  à  l'excès  et  à  l'horreur  de  leur 
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principe.  Ce  n'était  pas  là  des  solutions.  Sous 
peine  de  mort  pour  la  France,  il  en  fallait  una 
autre  :  c'était  une  transaction  entre  l'ancien  ré- 
gime et  la  révolution  ;  transaction,  à  la  véri!<^, 
bien  difficile,  car  des  deux  côtés  les  tendances  se 
montraient  inconciliables,  difficile  surtout  parce 
qu'au  fond  on  y  rencontrait ,  dans  l'incompati- 
bilité même  des  choses,  la  nécessité  de  trom- 
per réciproquement  chacun  des  deux  partis 
opposés,  et  de  faire  sortir,  en  somme,  de  cette 
commune  illusion,  ou  l'ancien  régime  réformé 
et  transformé ,  ou  la  révolution  désormais  ré- 
gularisée et  seule  assun^e  d'un  triomphe  dc^fi- 
nitif.  Que  Napoléon  ait  entrepris  une  transaction, 
c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  ;  qu'il  ait  réussi 
à  Topérer,  c'est  ce  qu'affirment  ses  apologistes; 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution,  ou 
corrompu  l'ancien  régime,  c'est  ce  que  préten- 
dent ses  détracteurs.  Mais  ses  détracteurs  comme 
ses  apologistes,  tout  en  admettant  qu'un  des 
deux  principes  a  été  plus  (larticulièrement  favo- 
risé, ne  s'accordent  pas  sur  la  détermination  de 
celui  des  deux  principes  rivaux  auquel  la  préfé- 
rence aurait  été  acrx)rdée.  Nous  n'entrerons  pas 
à  cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardue,  il  y 
a  plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûrement 
décidée  ;  car  aujourd'hui  même,  après  soixante 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger  des  virtualités 
de  la  politique  instituée  par  Napoléon.  Nousnous 
tramerons  à  laisser  parler  les  faits. 

On  sera  peut-être  étonné,  dans  la  partie  qui 
va  suivre ,  de  voir  s'interrompre  l'ordre  chrono- 
logique des  narrations.  L'ordre  chronologique 
nous  eût  obligé  à  comprendre  dans  notre  sujet 
toute  l'histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  et  à 
laisser  épars,  dans  le  cours  général  des  événe- 
ments, les  traits  constitutifs  de  l'unique  figure 
dont  il  nous  appartienne  de  nous  occuper  ici. 

32.  On  a  dit  de  Napoléon  qu'il  a  su  seule- 
ment retrouver  le  despotisme  administratif  tel 
que  l'ancienne  monarchie  l'avait  laissé  en  tom- 
bant. La  centralisation  était  faite  en  France  de- 
puis longtemps.  Les  franchises  de  lieux  et  de 
classes  n'opposaient  plus  que  des  barrières  ap- 
parentes ou  nominales  à  l'action  directe,  unique, 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient  indé- 
finiment ajournés,  les  états  provindaux  sus- 
pendus, les  parlements  soumis,  toutes  assemblées 
délibérantes  réduites  au  silence.  La  royauté  n'a- 
vait plus  que  des  conseils  où  tout  se  décidait 
en  secret  ;  des  agents  à  sa  nomination  régissaient 
tout,  o'a)antà  répondre  de  leurs  faits  qu'envers 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui  ab- 
sorbait en  lui  toute  initiative  et  toute  direction, 
la  nation  exclue  de  toute  participation  à  son 
gouvernement,  des  agents  irresponsables  :  ce 
fut  là,  dit-on,  tout  le  régime  inventé  par  le  con- 
sulat, avec  cette  aggravation  qu'il  y  avait  de- 
puis 1789  de  nouveaux  principes,  et  que  ces 
principes  servirent  seulement  à  masquer  le  des- 
potisme installé  à  leur  place  :  une  déception  de 
plus  pour  les  esprits;  le  mensoDge  de  là  liberté 
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at]-de«!(u<i  de  cette  triste  réalité  de  l'asservisse-  | 
roenlunhersel!  Mais  pour  mettre  quelque  équité  j 
en  cell»'  aiipri^cialioo,  «railleurs  excessive,  il  im- 
|)orl»',  avant  tout,  de   remarquer  que  le  con- 
sulat f'it  une  dictature  évoquée  par  les  vœux  ar- 
(ItMit^.  It^s  l.i<%situd«>s  )^'^  épouvantes,  Pinstinct  de 
ronsi'ivalion  d'une  société  près  de  |)érir.  Plus  de 
linanre^,  plus  d  administration;  Tarmée  désor- 
ganisée; des  troubles  tu  dedans,  des  défaites 
au  dehors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro- 
péenne de  plus  en  plus  m^^naçante.  Il  n'y  avait 
pas  à  délibérer.  Il  était  nécessaire  d*improviser 
un  gouvernement,  et  nécessaire  de  l'improviser 
de  telle  sorte  qu*il  n'y  eût  à  son  action  ni  délai 
ni  obstacle.  Le  consulat  n'hésita  pas  :  cette  arme 
IHiissante  de  la  centralisation  que  Taneienne  mo- 
narchie avait  instituée,  que  la  révolution  avait 
exagérée   tout  en  la  détestant ,  et  qui  en  1800 
semblait  s'imposer  d'elle-même  aux  choses  et 
aux  esprits,  le  consulat  se  hâta  de  la  relever 
à  son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Seulement,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent 
méconnu  de  cette  époque  de  reconstiuction,  le 
consulat  ne  sul>it  pas  la  néce.ssité  de  ce  rétablis- 
sement précipité  de  la  centralisation,  sans  ré- 
server d'autres  «Iroits  que  les  droits  immé<liats  du 
salut  public.  Il  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
sément entre  ses  mains  toutes  les  prérogatives 
d*action ,  et  par  là  s*arroger  un  despotisme  d'au- 
tant plus  certain  qu'il  fût  resté  indécis!  au  lien 
de  céder  à  cette  vulgaire  tentation  de  tous  les 
|)Ouvoirs  usurpateurs,  il  prit  à  tAchedès  les  pre- 
miers jours  d'introduire  dans  la  centralisation, 
telle  qu'il  ta  rétablissait,  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d'une  organisation  régulière  et  durable. 
Ainsi,  la  révolution  avait  livré    Tadministration  | 
<lé|>artementale  à  des  assemblées,  croyant  sauve-  • 
«,;ardor  la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les  ', 
loémes  corps  l'action ,  la  délibération  et  le  con-  ; 
trùle;    mais  ces  trois  éléments  essentiels  ont 
<:liacun  an  esprit  particulier,   et  demandent  à 
s'exercer  séparément  ;  en  réalité ,  Paction  s*étâit 
trouvée  infirmée  parce  voisinage  trop  immédiat 
de  la  délibération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
consulat  distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
s*annider  réciproquement  ;  il  confia  l'action  à  des 
magistrats  directement  nommés  par  l'autorité 
centrale  et  chargés  par  elle  de  missions  précises  : 
ce  fut  l'institution  des  maires,  des  préfets  et  des  ' 
sous- préfets.  Mais  à  côté  de  chacim  de  ces  ma- 
gistrats, il  plaça  des  conseils  destinés  à  influer  ; 

(1  ta  Juge  non  taipert  de  partbUlé  «'est  alnul  ex  • 
orlmé  :  «  Aa  aoaeni  on  ce  bit  a  eu  lieu,  Il  était  né- 
cc«Mirr;  no   poavoir   uolqoe  et   fortement  conutltué 
pnav«tt  senl  rétablir  en  France  l'ordre  aorUI  •.  M.  OaUot, 
a  la   chambre  des  dépstéa,  le  IS  aura  IST,  dant  la  dla* 
Ctt««ion   ponr  la   réforme  de  la  loi  départnaenUk  et 
commmunalr.   —  L'auteor  Des  Idéu  napoléoniennes  a   ' 
cent  :  «  I  a  crntratltation  était  alon  le  aenl  moyen  de   • 
con«lUurr  la  France,  d  y  établir  on  réflme  stable  et  d*ea   > 
falrr  un  tout  compacte,  capable  tout  A  U  foU  de  r^'atoter  ; 
a  l'Kurnp^  fl  de  nopporier  plot  tard  la  liberté.  LVxcéa  de  \ 
eeatraU«3tiun  «ou*  l'rrepire  ae  ddt   pat  être  considéré  i 
comme  un  «ytteme  dt-finitif  et  arrêté,  mata  iplotM  comme 
•a  mojen......  (i/es  Idées  mapolémUentus,  ebap.  lu.  |       I 


sur  l'action,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l'ar- 
rêter, ni  s'emparer  d'elle  :  ce  furent  les  conseils 
municipaux,  d'arrondisitement,  de  préfecture, 
les  conseils  généraux  de  département,  tour  à 
tour  chargés  de  représenter  atipiès  des  man- 
dataires de  Tautorité  centrale  les  intérêts  et  les 
vcpux  des  localités,  d'offrir  aux  particuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  l'action  administra- 
tive, de  juger  celte  action ,  de  la  modérer  dans 
ses  contlits  avec  les  intérêts  privés,  enfin  de  l'é- 
clairer par  leurs  délibérations  (1).  Le  conseil 
d'État,  conseil  particulier  du  pouvoir  central, 
s'éleva  au  sommet  de  ces  corp.s  délibérants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  administratif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide ,  mais  qui,  si  cxpéditive 
qu'elle  fût,  ne  put  jamais  être  ni  absolue  ni  ar- 
bitraire; il  y  eut  en  France  l'unité  et  la  puissance 
d'un  seul  gouvernement  ;  il  n^y  eut  pas,  il  ne  put 
pas  y  avoir  le  despotisme  proprement  dit. 

Signalons  ici  un  détail  important  :  Napoléon 
fit  de  la  surveillance  de  l'administration  dans 
ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État  l'objet 
spécial  d^une  haute  institution.  Pour  donner  à 
l'administration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  nécessaires,  Napoléon  fit  exception  à  la 
règle  qui  ne  permet  pas  d'introduire  l'inamovi- 
bilité dans  les  fonctions  administratives;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afin  que  rien  ne  pût  les  gêner  dans  l'in- 
dépendance souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l'unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à  la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
comprend  l'ensemble  des  relations  de  la  vie 
sociale,  la  liberté  civile,  tient  encore  et  tient  sur- 
tout à  la  certitude  des  lois  et  à  l'indépendance 
des  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  Le  con- 
sulat s'efforça  d'assurer  cette  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  diverse  et  multiple,  et  par 
là  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
tions de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à  sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'état  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
contre  la  magistrature  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistrature  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à  son  tour  de 
l'autorité  publique  et  des  partis  populaires  ;  Pin- 
convé4iient  d'une  judicature  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n'exis- 
taient pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existantes,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  irrépa- 

OMol  du  is  plavloM  an  vin  |17  février  IIOO). 

n  la  cour  des  compte*  InaUtuèe  par  la  loi  da  if  sep- 
tembre 1807,  en  remplacement  de  la  commUalon  de 
comptabilité  chargée, de  la  Juridiction  financière  députa 
la  sopprestloo,  en  iTtt,  de*  chambres  de  complea,  couv 
dri  aldct  et  bureaux  dc«  finances. 
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râbles  poar  la  vie  d*im  peuple.  Le  consulat  ayait  >  de  grares  atteintes  h  la  constitution  de  la  famille. 


à  corriger  tontes  ces  erreurs  ;  mais  ce  qu*il  im- 
porte bien  de  mentionner,  c'est  que  pour  le  Taire 
il  eut  à  vaincre  d'énormes  oppositions.  Chose 
étrange,  le  consulat,  qui  avait  la  liberté  de  prendre 
tout  pouvoir,  n'obtint  que  très-difficilement  le 
pouvoir  de  garantir  la  liberté.  La  rédaction 
d'une  loi  civile  complète  faillit  être  arrêtée  dès 
le  premier  jour  ;  elle  fut  pourtant  menée  à  terme 
en  1804  (1;.  Ce  bienfait  était  grand  sans  doute; 
on  le  dut  entièrement  à  la  volonté  tenace  d'un  seul 
homme.  Mais  il  y  eut  un  autre  bienfait,  peut-être 
encore  plus  considérable,  sans  lequel  l'avantage 
d'une  loi  civile  certaine  eût  été  illusoire;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  d'une  magistra- 
ture inamovible,  et,  par  son  inamovibilité,  mise 
à  l'abri  des  fluctuations  de  la  politique  et  des 
influences  de  l'esprit  de  parti.  Ce  salutaire  prin- 
cipe de  rinamovibilité,  la  révolution  l'avait  re- 
jeté dès  1790,  comme  une  entrave  à  son  ac- 
tion despotique.  Depuis,  nul  n'avait  pu  songer 
à  le  rétablir  ;  les  sages  eux-mêmes ,  Duport , 
Tronchet,  etc.,  s'étaient  prononcés  contre  lui. 
Pour  le  faire  triompher,  le  consulat  dut  éviter 
d'entrer  en  discussion  avec  les  idées  en  crédit; 
il  mit  dans  la  constitution  même  proposée  aux 
sufTrages  populaires  qu'il  y  aurait  une  magistra- 
ture inamovible  ;  l'afTaire  se  traita  ainsi  directe- 
ment, par-dessus  les  assemblées,  entre  le  pre- 
mier consul  et  le  peuple ,  qui  acceptait  tout  de 
son  nouveau  gouvernement.  L'inamovibilité  de 
la  magistrature  s'imposa  de  la  sorte  par  ce  pro- 
cédé de  haute  lutte.  Et  cette  innovation,  qui  ren- 
dait à  nos  garanties  sociales  un  de  leurs  principes 
les  plus  nécessaires,  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu^elle  consistait  en  une  véritable  aliénation 
de  souveraineté  :  pour  constituer  la  liberté  civile, 
le  premier  consul  avait  consenti  à  placer  hors 
de  ses  mains  une  part  de  cette  souveraineté 
qu'il  semblait  si  jaloux  d'avoir  tout  entière,  et 
cette  part  de  souveraineté  était  celle  qui  lui  eût 
le  mieux  permis  de  pénétrer  dans  la  vie  des  in- 
térêts particuliers  et  de  les  dominer. 

34.  Le  parti  de  la  révolution  ne  voyait  pas 
sans  des  craintes  bien  vives  ce  rétablissement 
d'un  principe  qu'il  croyait  entaché  d'aristocratie; 
mais  il  eut  lieu  de  se  rassurer  en  voyant  triom- 
pher, et  cette  fois  par  le  fait  seul  du  premier 
consul,  un  autre  principe  auquel  la  révolution 
attachait  une  importance  capitale.  Ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  lois  de  la 
Législative  et  de  la  Convention  venaient  déporter 

|l)  U  rédaction  da  Code  civil,  déerétre  dès  le  if  bni- 
malre  ao  viii  (  tO  novembre  1T9«  ;,  commencée  le  fi 
thermidor  an  viif  (  ii  août  lioo  \  ne  fut  achr%éc  que 
le  90  ventôte  an  xii  («l  mars  1804).  Elle  k'étalt  inter- 
rompae  en  {anvler  iios.  Il  fallut  un  coup  d'État  lé^is- 
latir  contre  le  tribunal  pour  la  reprendre;  arrête  du 
10  Kertnlaat  an  x  (Si  m.nni  inot).  Nou^  ne  donnons 
pat  la  date  des  antres  codifications  qui  ont  suivi  la  ré- 
daction de  la  loi  dvlle.  Ces  dates  se  retrouvent  partout. 
(le  qui  serait  plus  Import.int,  ce  serait  un  Justement  «ur 
le  mérite  de  ces  divers  recoetls;  mais  un  pareU  rajet  nous 
obligerait  à  dépister  les  Umilet  de  cette  biographie. 


Ces  lois  en  effet  avaient  à  peu  près  supprimé 
l'autorité  paternelle,  interdit  la  faculté  de  tester, 
qui  est  le  nerf  de  cette  autorité,  et  fait  du  ma- 
riage, par  la  facilité  et  la  fréquence  des  dÏTorces, 
une  sorte  de  conjonction  fortuite  qui  laissait  les 
enfants  sans  protection  et  sans  légitimité.  Le 
premier  consul  ne  manqua  pas  de  voir  là  pour 
la  société  une  cause  d'imminente  dissolution, 
dont  on  ressentait  déjà  gravement  les  effets 
dans  l'état  des  mœurs,  et  dès  le  mois  de  ger- 
minal an  vui,  dans  son  empressement  à  porter 
remède  au  mal,  il  avait  fait  proposer  uuo  loi 
pour  rétablir  partiellement  au  moins  la  faculté 
de  tester,  et  rendre  par  là  quelque  force  à 
l'autorité  paternelle.  Cette  loi,  mal  accueillie 
par  le  Tribunal ,  passa  pourtant  (l).  Mais  la 
fixation  d'une  quotité  disponible  n'impliquait 
encore  qu'une  insuffisante  amélioration.  C'est 
sur  la  question  du  divorce  qu'on  attendait  le 
nouveau  législateur;  cette  question,  que  de- 
vait amener  le  cours  des  discussions  pour  la  ré- 
daction du  Code  civil,  se  présenta  en  1801. 
Contre  l'attente  générale,  on  trouva  le  premier 
consul  du  côté  du  parti  qui  était  pour  le  main- 
tien du  divorce.  Ce  parti,  soutenu  par  la  révo- 
lution, était  évidemment  en  minorité,  dans  les 
tribunaux  qui  avaient  fait  des  observations  sur 
le  projet  du  Co^le  civil,  dans  le  conseil  d'État, 
où  il  fut  surtout  combattu  par  le  principal  ré- 
dacteur du  Code  civil.  Portails,  dans  le Tribanat 
lui-même,  où  il  souleva  les  plus  éloquentes  pro- 
testations ;  il  prévalut  pourtant  ;  le  principe  du 
divorce,  tout  en  se  réduisant  à  une  application 
difficile  et  restreinte,  resta  dans  la  nouvelle  loi 
civile,  et  il  en  fut  ainsi  parce  que  le  premier 
consul  le  voulut,  parce  qu'il  usa,  pour  vaincre 
la  majorité,  de  toute  l'influence  de  sa  parole,  de 
tout  le  prestige  de  son  esprit,  de  tout  l'ascen* 
dant  de  son  autorité.  On  a  cru  dans  le  temps 
que  le  premier  consul  prenait  dès  lors  des 
précautions  pour  l'éventualité  d*un  divorce,  et 
cette  supposition  fut  accréditée  par  les  alarmes, 
peu  dissimulées,  de  Joséphine,  qui  le  soir,  pen- 
•  dant  la  discussion  de  cette  loi  (2),  demandait 
I  aux  conseillers  d  État  ce  que  son  mari  avait  dit 
I  dans  la  sédnce  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
I  secrets  mobiles  de  la  pensée  de  l'homme  qui  di- 
sait de  lui-même  :  «  Je  ne  vis  jamais  que  dans 
deux  ans  »,  la  part  prépondérante  prise  par  lui 
au  triomphe  du  princi|><*  du  divorce  était  le  gage 
le  plus  considérable  qu'il  pût  donner  à  la  révo- 
lution au  milieu  de  ces  reconstructions  d'ancien 
régime  par  lesquelles  il  semblait  le  plus  s'éloi- 
gner des  novateurs.  Nul  autre  principe  ne  des- 
cendait plus  avant  dans  les  C4)nditions  essen- 

(1)  Loi  du  4  germinal  an  tiii  (ts  mars  1800  ). 

(S^  Les  discussions  sur  le  divorce,  commencées  aa 
conseU  d'État  d»n*  1rs  séances  des  m.  10,  si,  16  vendé- 
rotalre  an  x  (a,  8  If.  16.  1  h  octobre  1»>0I  },  furent  r»> 
prise*  l'ai  née  •kui>ante,  et  ne  se  terminèrent  que  les  19, 
13,  17,  16  vrntAse  an  xi  (8.  11.  16,  i7  février  1801  ).  U 
n'y  eut  pas  de  Uiacttaaloa  piaa  taborlcase. 
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ttelteft  et  TÎUlet  de  l'ordre  social;  nul  autre 
priDciiie  ne  tendait  à  faire  sortir  plus  définitive- 
ineot  la  société  française  de  l*ordre  de  cif  iii- 
satioD  in&tittié  |iar  le  catliolicisme.  Napoléon  ve- 
nait de  demander  à  rÉffliàe  une  réconciliation 
de  la  reTulution  et  du  catholicisme,  et  celte  ré- 
conciliation, il  Tavait  obtenue  et  consacrée  par 
un  acte  dont  il  va  être  biirntAt  qiiestion  ;  niais 
l'adoption  du  divorce  rompait  le  pacte  i  peine 
oonclu.  Le  pape  sentit  le  coup  ;  lors  du  sacre, 
il  protesta  ;  ce  fut  le  l"  article  de  ses  réclama- 
tions. Il  ne  lui  fut  fait  qu'une  réponse  évasive  (1). 
La  révolution  revenait  à  elle-même,  et  reprenait 
seule  le  droit  de  faire  la  nouvelle  société. 
Toutefois,  on  peut  croire  que  Napoléon  s'ef- 
fraya lui-même  dans  sa  pensée.  Le  statut  orga- 
nique de  la  famille  impériale  présenta  cette 
prescription  exceptionnelle,  inattendue  :  «  Le 
divorce  est  mterdit  aux  membres  de  la  maison 
im|)ériale,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  (2).  >  Il  y 
avait  là  un  exemple  donné  dVn  haut  (lour  con- 
damner la  moralité  inférieure  de  la  loi  civile,  et 
comme  one  promesse  d'éUsvrr  un  jour  au  même 
type  de  sainteté  le  mariage  de  tous  les  français. 

33.  Nafioléon,  dont  le  génie  répugnait  à  la 
révolution  tout  en  raccomplissant,  se  retrou- 
vait plus  à  l'aise  dans  les  questions  où  il  s'a- 
uissait  poor  lui  de  reprendre  et  de  concilier  avec 
l'ordre  nouveau  les  anciennes  tiaditions  de  la 
France.  Mais  là  il  rencontrait  les  oppositions  les 
l>lus  obstinées,  et  c'est  ce  que  lou  vit  i>urtoat 
lors  du  grand  acte  dont  nous  allons  parler. 

Vn  écrivain  moderne  a  fait  cette  remarque  : 
n  Ue  toutes  les  (tassions  révolutionnaires,  la 
l»remière  allumée  et  la  dernière  éteinte  a  été  la 
passion  irréligieuse  (3).  »  11  serait  plus  exact  de 
dire  que  ta  passion  contre  le  catholicisme  ne  s'est 
jamais  éteinte  dans  la  révolution.  La  lutte  com- 
mencée par  la  Constituante,  qui  supprima  d'un 
coup  tout  l'état  ecclésiastique  en  France,  avait 
«*te  continuée ,  avec  des  fureurs  toujours  crois- 
liantes,  par  la  Législative  et  la  Convention.  11  y 
eut  des  brutalités  effroyables;  on  en  croirait  à 
peine  le  récit.  Sous  le  Directoire,  qui  parut  avoir 
U  mission  spéciale  d'extirper  le  catholicisme, 
l'hypocrisie  et  la  ruse  vinrent  se  joindre  à  la 
violence.  Mais  toute  cette  science  et  tous  ces 
emportements  de  la  persécution  n'avaient  pas 
abonti  à  réduire  l'Égli*^ ,  et  sa  résistance  était 
telle  qu'elle  tenait  tout  dans  l'incertitude.  Pour 
elle  nMwrait  l'invincible  Vendée  (4);  pour  elle 


(r  Rapport  nir  %tt  repréacntatloiM  U\te%  par  Ir  pape  ; 
rrpoow  aenirpréieiilalkNi*.  Votr  pour  cea  pt^cet  lui- 
portantes,  rr^ten  longtempi  Inedltrs  lea  pair***  w\  et 
«olfantf^  dn  reenrU  Intitulé  :  Discours,  rapports  et 
traramr  tnédUs  é€  Pwnatii  aor  te  Cancor4al  de  isoi, 
In-t*;  l'jrta,  iSit.  L'aolrnr  decereeunl  net  parerrrur 
\r%  llepouié'  rt  rapport  ao«dlta  aax  tl  et  SO  tenlôic 
an  xii.  f><«t  an  xiii  qu'il  faot  lire  (  féirrler  1M5|. 

(9)  Artirle  T«  du  aUtat  orgaalque  de  la  nanon  Impé- 
riale. SO  oian  laos. 

iS)  .%lrii«  dr  Tocqarvllle,  L'Ântien  rtçiaiê  tt  la  réto- 
tuttnn;  Parh.   In  9*,  chap.  i,  p.  t.  de  l'édltloo  de  iMl 
.  |4)  «  U  Vendée  n'a  point  cMiaatta  toas  mcadsrd 
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s'agitait,  au  midi,  une  autre  partie  de  la  France, 
toujours  inquiète  et  menaçante.  Des  hostilités 
partout  sensibles  et  partout  insaisissables  enve- 
loppaient la  révolution  dans  sa  marclie,  la  met- 
taient hors  d'elle- même,  la  condamnaient  à  vivre 
de  lois  d'exception,  de  coups  d'État,  des  excès 
énervants  de  la  dictature.  Fallait-il  poursuivre 
l'horrible  duel?  L'antagonisme  devait-il  être 
étemel .'  Un  accord  n'était-il  pas  possible  entre 
le  catholicisme  et  la  révolution.'  Napoléon  ne 
crut  pas  à  cette  impossibilité  ;  il  tenta  la  récon- 
ciliation ;  ce  fut  le  concordat 

La  foudre  tombant  au  milieu  de  la  France  as- 
semblée n'eût  pas  produit  un  plus  grand  éton- 
nement.  On  était  au  mois  de  juin  1800.  Paris 
retentissait  encore  des  acclamations  soulevées , 
après  deux  jours  d'angoisses,  par  la  nouvelle  de 
la  prodigieuse  victoire  de  Marengo.  Un  prédica- 
teur alors  célèbre,  l'abbé  Foumier,  en  parlant  de 
cette  victoire,  à  l'église  de  Saint- Roch,  avait  dit, 
dans  une  sorte  d'extase  prophétique  :  n  Cn  ce 
moment,  je  vois  un  héros  qui  s'incline  aux  pieds 
des  autels.  O  Dieu  de  miséricorde,  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  se  réconcilie  avec 
vousl  >  Il  fut  traité  de  fou  et  rois  à  Bicêtre  (1). 
Mais  à  quelques  jours  de  là  le^  collègues  du 
premier  consul  reçurent  de  lui  une  lettre  «latée 
de  Milan,  20  prairial  an  viii  (  18  juin  1800), 
et  contenant  ces  mots  :  «  Aujourd'liui,  malgré 
ce  qu'en  pourront  dire  nos  athées  de  Paris,  je 
vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Deum  qu'on 
chante  à  la  métropole  de  Milan  ».  On  voulut  te- 
nir la  lettre  secrète.  Elle  s'ébruita.  On  apprit 
en  outre  que  le  lendemain  du  Te  Deum  le 
premier  consul  avait  annoncé  au  cardinal  Mar- 
tiniana,  évêque  de  Verceil,  son  intention  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  France  et  d'entrer 
pour  cela  en  négociation  avec  le  saint-siége  ;  à 
ce  sujet,  il  avait  dit  à  ses  envoyés  auprès  da 
pape  :  «  Traitez  le  pape  comme  s'il  avait  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  ».  L'église 
constitutionnelle  qu'il  y  avait  alors  en  France 
tenait  en  ce  moment  un  concile  à  Paris  ;  il  dut 
se  séparer  assez,  brusquement.  Tous  les  par- 
tis jetèrent  les  hauts  cris,  même  ceux  qui  te- 
naient à  l'ancien  régime  et  à  l'émigration;  ceux- 
ci  craignaient  de  iierdre  l'appui  des  croyapces 
religieuses  qui,  seules  à  peu  près,  leur  avaient 
fourni  jusque-là  des  combattants;  et  tous,  jaco- 
bins emportés,  révolutionnaires  modérés,  phi- 
losophes, royalistes,  s'entendirent  pour  organiser 
une  fqrte  opposition  contre  le  projet  de  concor- 
dat. Ils  en  eurent  le  temps;  les  négociations 
furent  longues  et  pénibles;  elles  n'avaient  pu 
commencer  qu'en  mars  1801  ;  elles  n'aboutirent 
qu'à  partir  de  l'arrivée  du  cardinal  Consalvi  à 

mjal;  aon  armée  «'«t  proclamée  armée  catkoUq^st; 
elle  t'eat  levée  soua  Tetendard  de  la  toi.  •  (.Mémoires  de 
Napoléon,  t«  édlllun.  t.  V.  p.  lit.) 

(1)  Portail*.  Traraux  inédits  sur  le  concordat i  jfré- 
face,  p.  xLviif.  Thibaudeau   raroote  autrement  cette 


.      arrestation  de  l'abbé  FoarDler(Votr  ConsuUa  et 
I  '  t  U.  p. 
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Paris,  le  20  juin  de  la  même  année.  Enfin,  moins 
d*un  mois  après ,  le  concordat  était  signé ,  le 
15  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-même   au  conseil  d'État.  Cette  assemblée 
raccueillit  avec  une  froideur  inusitée.  Le  corps 
législatif,  pour  marquer  sen  sentiments,  porta  à 
sa  présidence  Dupuis,  le  peu  catholique  auteur 
de  y  Origine  des  cultes  ;  ayant  à  désigner  an  can- 
didat pour  le  sénat,  il  proposa  un  coryphée  de 
réglise  constitutionnelle,  l'abbé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  à  une  grande  majo- 
rité. Quant  au  tribnnat  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fut  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à  proposer  pour  le 
sénat  ;  il  proposa  Daunou ,  un  ancien  oratorien 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l'Église  ca- 
tholique, et  il  désigna,  plus  tard,  pour  parler 
en  son  nom  du  concordat  devant  le  corps  légis- 
latif, Lucien,  très-favorabic  au   projet,   mais 
aussi  te  protestant  Jaucourt.  Pendant  ce  temps 
on  murmurait  aux  armées;  les  officiers  généraux 
envoyaient  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  Napoléon  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1S02),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfîn  reçue,  et  même  par 
d'assez  belles  majorités.  Toutefois,  on  peut  le 
dire,  Napoléon  n'avait  ol)tenu  que  l'acquiescement 
de  l'obéissance  forcée.  Mais,  en  dehors  des  assem- 
blées et  du  personnel  des  partis,  il  y  eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  à  un  général  cliargé 
de  lui  faire  des  représentations  au  nom  de  l'armée  : 
«  Le  rétablissement  du  culte  me  donnera  le  cœur 
du  peuple  ».  Il  ne  s'était  pas  trompé.  On  ne 
saurait  dire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  on  y  eut  la  certitude  que  les  factions  hos- 
tiles aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d'admiration 
que  le  premier  consul  inspirait,  il  s'en  mêla 
d'autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  La  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  À  s'établir  en  sa  personne. 
Quant  à   ces  a.<(seml>lées  qui  le  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps ,  elles  ne 
«avaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  réi<erves  et  pré- 
cautions telles  qu'elles  portèrent  la  désolation 
à  Rome  et  qu'elles  devaient  rassurer  à  Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mais  l'hos- 
tilité religieuse  aveu^slait  les  assemblées  ;  et  |)ar 
leur  opposition  à  1  acte  dii  concordat  elles  ache- 
vèrent eile»-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles   conservaient   encore    sur  l'esprit    du 
peuple  ;  la  nation  ne  se  sentait  pas  représentée 
par  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tÂche  de  contrarier  ses  vœux;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  un  homme; 
les  formes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tombèrent  de  plus  eo  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disposa  pour  que  le  nou- 
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veau  pouvoir  qni  s*élevait  n'eût  point  d'autre 
règle  que  la  raison  d'un  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  l'établissement 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  centrali- 
sation administrative.  Quand  dans  un  grand 
pays  il  n'y  a  pas  une  institution  qui  fonctionne 
par  elle-même,  quand  toutes  elles  se  rat- 
tachent à  un  centre  duquel  seulement  elles  re- 
çoivent l'impulsion  et  la  règle,  quand  l'ordre, 
l'action  et  pour  ainsi  dire  la  vie  de  tout  un 
peuple  défiendentd'un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
•  tôt  ou  tard  :  c'est  qu'il  est  in\possible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à  ce  point  cen- 
tral d'où  parient  incessamment  rinitiative,  la 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux 
chances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  ce  moteur  universel,  qui  ne  peut  i*arrêler 
sans  que  tout  ne  s'arrête.  Le  besoin  d'une  ad- 
ministration promptement  active,  l'entraînement 
des  habitudes ,  les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres à  la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  18  brumaire,  le  rétablissement 
de  l'ancienne  centralisation  administrative  ;  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  du 
système  électif.  L'orgueil  du  temps  tendait  à  un 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa- 
reille déconvenue,  il  était  prêt  à  lutter  contre 
la  force  des  choses  ;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cette  lutte  longtemps  indécise,  c'est  la 
prépondérance  qui  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage est  assurée  en  France  à  la  population  des 
campagnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
cause  de  l'établissement  de  l'hérédité.  £n  effet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aisément 
aux  rapides  communications  qui  sont  nécessaires 
pour  l'exercice  du  système  électif  ;  de  là  la  néces- 
saire tendance  des  villes  vers  la  république.  Mais 
les  informations  sur  les  choses  et  les  hommes  se 
répandent  tard  dans  les  campagnes;  on  y  peut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
semble; les  conditions  du  système  électif  y  sont 
presque  impraticables  ;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  infériorité  so- 
ciale, qu'elles  ont  de  plus,  moins  vaguement, 
le  sentiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la  prépondérance  des  villes,  prépondérance 
contrt»  laquelle  elles  n'ont  jamais  cessé  de  r<^agir, 
il  s'ensuit  qu'elles  ont  toujours  conspiré  poor 
ne  pas  tenir  des  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu'elles-noêmes  ne  sau- 
raient faire  à  tout  propos.  Ce  sont  les  campa- 
gnes, incapables  de  se  gouverner  elles-mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  l'affran- 
chir des  dernières  entraves  du  régime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à  la  révolution  ; 
mais  la  dotninaliun  des  bourgeois  des  villes 
eût  été  pour  elles  plus  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seigneurSy  presque  tous  eau  • 
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pagnards.  Le  premier  consul  ûTail  par  sc«  pré- 
fets l'ci-il ,  l'oreille  et  la  main  près  du  cœur  <le 
cette  population  qui  forme  plus  de«  trois  quarts 
de  la  |)opulalion  totale  de  la  France  ;  il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  il  savait 
fiue  (fans  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  do8 
r(*foniifS  nouvelles,  deux  immenses  inquiétudes 
I.*s  rendaient  incertaines  et  pouvaient  à  un  mo- 
ment donné  les  soustraire  à  la  cause  de  la  ré- 
volution :  la  première,  c'était  l'interruption  du 
culte  catholique;  la  seconde,  la  condition  pré- 
caire du  |K)uvoir  suprême,  qui,  décennal,  viagiT, 
électif,  demeurait  à  la  merci  des  troubles  et  des 
arrogances  des  villes.  Le  concordat  avait  apaisé 
la  première  inquiétude;  restait  la  seconde.  Le 
génie  clairvoyant  de  Na|>oléoD  ne  se  faisait  Illu- 
sion sur  aucune  nécessité  et  savait  toutes  les  af- 
fronter. Il  fallait  ou  rendre  tôt  ou  tard  la  France 
à  Tancienne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand 
parti ,  ou  léguer  la  France  à  une  interminable 
succession  de  Césars  anarcliiques  et  despotiques, 
4»u  oser  imposer  une  royauté  d'origine  révolu- 
tionnaire à  cette  génération  dont  les  chefs  ve- 
naient de  tuer  un  roi  et  pendant  quelque  temps 
avaient  fait  solennellement  chaque  année  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté.  Il  opta  pour  ce  dernier 
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En  recevant  h  Saint-Cloud  la  proclamation  de 
ce  grand  changement,  Na|>oléon  dit  au  sénat  qui 
vint  en  masse  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xir, 
t8  mai  1804  :  «  Tout  ce  qui  peut  contribaer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
Iwnlieur.  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utile 
à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  Thérédilé.  J'espère  que 
la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  oii  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation  (  l).  » 

37.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  |H)iitique tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sans  lesquelles  il 
n'est  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamations officielles. 

Ainsi,  qu'il  nous  soit  permis  de  l'indiquer 
tout  eu  nous  tenant  sur  la  lisière  d'une  pareille 
métaphysique ,  la  monarchie  héréditaire  ne  se 
passe  pas  d'un  caractère  en  quelque  sorte  surhu- 
main. Elle  n'est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raineté populaire,  une  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  l'idée  de  perpé- 
tuité et  parlant  d'hérédité;  elle  n'est  pas  une 


p.irli  iiu  nom  intime  des  nécessités  et  pour  lésa-  |  aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 


iiit  de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
t-ntats  dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
furent  les  occasions  de  ce  grand  changement, 
f/instinct  de  conservation  de  la  France  s'était 
t  mu.  On  avait  peur  désormais  d'un  ordre  de 
rhose<>  qui  tenait  à  la  vie  d'un  seul  homme;  on 
en  voulait  un  autre  où ,  cet  homme  supprimé , 
tcMit  ne  rentrât  pas  dans  l'incertitude.  Après  la 
sipiature  de  la  |»aix  d'Amiens  (1)  »  on  essaya  du 
consulat  à  \ie  avec  droit  pour  le  premier  consul 
lie  dl•^iguer  lui-même  son  successeur  (2).  On  ne 
s'at  rêta  pa.>  là  après  une  autre  conspiration,  plus 
menaçante  encore  que  celle  dont  la  machine  in- 
fernale fut  le  ftignal ,  la  conspiration  où  Ton  vit 
intervenir  les  noms  illustres  de  Moreau,  du  duc 
d'Engliien,  de  Pichegru,  de  Polignac  (3),  etc. 
L'empire  hérétlitaire  fut  proclamé.  Le  Tribunat 
l'avait  demandé  comme  il  avait  demandé  le  con- 
sulat à  vie.  L'n  seul  des  demeurants  de  la  répu- 
blique osa  protester  hautement,  ce  fut  Camot. 
Il  y  eut  d'autres  protestations;  mais  elles  res- 
tèrent presque  toutes  au  fond  des  cwors. 

;i)Irii  martiioi  (»  germinal  an  x). 

1)  S«naliu-«Aa«altf  dtt  Ik  Ihemtdor  an  x  (t  août 
i^os  .ittl«léa  ténatat-connilte  organique  da  lé  thermi- 
dor an  X  ,4  août  IWI),  qui  concentra  lo«u  le*  pouvolrt 
rnlrr  !•■«  main^  dn  premier  contuL  Le  aMatua-oontuUe 
Ca  li  ihrrmldor  an  x  fat  rendo  eo  cons^aence  de  la 
qiir«iiuii  fhnée  »u  peuple  tv  le  cunaolalA  vie,  par  l'ar- 
rêté 'lu  «0  fltireJl  an  x  (10  Mal  itot).  Il  fut  constate  que 
ftur  t  S'T.tS9  votante  qui  te  preaaérrnt  autour  des  regl»trr« 
eomiDiinjut,  s.u4,im  forent  pour  teeooaulat*  t!e. 

iS  i:oii*pira(ion  dt^couverte  au  |Mblle  par  on  rapport 
du  irrand  jnirr  du  17  pluviôse  an  xn  flT  février  1804'  ; 
éenx  }ouM  atiparaTint  Moreao  avait  été  aiTét«%  Celle 
prardc  affaire,  qui  ixTups  la  France  et  toute  rEuropc, 
■c  lut  pa«  nréfoe  trrminee  arréi  le  )ttfc«ent  ét%  prln* 
lus  cont;.tratrurs  le  tt  prairial  an  xu  (Il  )■!■  1104). 


incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
mille en  particulier,  car  cettfe  monstruosité  mé- 
taphorique d'un  droit  supérieur  qui  s'aliène  pour 
s'incarner  n'a  aucun  sens  devant  la  raison  ;  elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission ,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  de  la  souve- 
raineté populaire,  l'aflirmation  de  l'état  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
cessaire aux  hommes;  mais  elle  n'est  pas  ea 
eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
dans  certaines  familles  désignées  par  des  dr- 
constanccs  extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles se  produisent,  on  dirait  qu'elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  ils  les 
constatent  seulement,  sans  qu'ils  paissent  ne 
pas  s*y  soumettre  :  l'anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  pour  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l'ordre  monarchique  serait  la  plus  absurde  des 
iniquités  s'il  consistait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affirmation  du  droit  de  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement. 

(1)  I/eioplre  bihréditaire,  demandé  le  S  fferminal  an  xil 
par  le  bénat  (TT  nhrt  1M4),  propose  par  le  tribunat,  le 
IS  florcai  an  X(l  (S  mal  1^04),  proclamé  par  le  sénat  te 
19  Ooréal  an  xii  iiS  mal  1104}.  fut  à  la  «iiite  du  même  aé- 
natuk-contiille  sonmli  mux  nuffraffcs  du  pruplr,  qui  l'a- 
dopta par  S,l7t,sn  Toix.  Il  n>  rut  contre  l'empire  que 
t.»4t  auffraget  néjratlft.  Cr  d<'rnlrr  ré«ulUt  du  tote  po- 
pulaire ne  put  être  proclamé  que  le  IS  brumaire  an  xnt 
(•  novembre  iao4),  et  II  fut  porté  i  Tmipereur,  le  10  fri- 
maire an  XIII  (  1"  décembre  1804),  U  veille  de  la  céré- 
monie du  sacre. 
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€e  n-est  pas  en  remontant  jusqu'à  la  divinité 
que  les  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  Tab- 
jection  ;  par  cela  même  qu'il  procède  de  Dieu , 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, et  partant  sans  cesser  d'être ,  s'exercer 
autrement  que  selon  la  volonté  de  EHeu.  Il  n'ap- 
partenait qu'à  l'antiquité  païenne  dé  faire  abou- 
tir l'ordre  monarchique  au  droit  al>soiu  des  races 
privilégiées  sur  le  reste  des  hommes  :  humO" 
num  paucis  vivit  genus.;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne ,  le  dogme  politique 
de  la  monarchie  héréditaire  avait  une  tout 
autre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subaltemiser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  à 
lui ,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  11 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  poli- 
tique de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
une  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  vrai,  incommuni- 
cable,  ceiiaine ,  fixe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment à  l'observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n*é(ait 
|)a8  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir ,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
l'histoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  C4)ntre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  atnis  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution- 
naires, l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  de?  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
Ja  liberté.  Il  pariait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  un  orateur 
qui  ne  s'inspirât  d'une  philosophie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  même  du  désordre.  Et 
cette  philosophie  se  trouvait  en  possession  de 
toutes  les  inteilig«>nces.  Napoléon,  qui  était  un  in- 
comparable métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  l'idéologie. 
Chose  étrange  !  Des  principes  que  Napol^^on  s'est 
proposé  de  rééditier  dans  l'ordre  politique,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  plus  de  dilTu  ultés , 
c'est  la  liberté;  l'autorité,  il  a  pu  la  rééditier 
presque  complètement  ;  mais  la  liberté  n'a  point 
pu  se  relever  sous  sa  main.  C'est  |>ar  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  oeuvre  est  demeurée  im|>arfaite 
et  inachevée.  Le  système  administratif  de  Na- 
poléon a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
Jrance  et  y  rester  nonobstant  les  cliang(*mentsde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  in<(titutions  en 
laveur  de  la  liberté  n'y  soot  pas  toutes  restées,  et 
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il  n'est  pas  même  certam  que  les  gf^nérations  sui- 
vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  ta  notion, 
échappée  à  l'inintelligence  des  contemporains. 

Après  la  proclamation  de  l'empire.  Napoléon 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  l'approbation  des 
grands  corps  de  l'État,  du  vote  et  de  l'assenti- 
ment du  peuple  et  des  armées  :  il  voulut  que 
son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  humaine,  qu'il  existât  au  nom  d'un 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparût  et 
qu'il  fût  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providence 
divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  l'avènement 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  recoors  à  la  cérémonie 
du  sacre  (2).  La  piété  de  Louis  XVI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  idées 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolument 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
chrétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VII  de 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  III  ; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris  le 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  2  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  souveraineté,  fut  une  innovation 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat.  Il  y  eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
une  générale  soumission.  La  masse  du  peuple 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  entre  les 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  le 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  ou 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  parait 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs  du 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine ,  ait  dépassé 
la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leur 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 
au  Tritxjnat  de  consacrer  à  la  garde  de  Tépée 
que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  un  temple  et  un 
chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 
Napoléon  ne  voulut  pas  de  cette  idolâtrie. 

38.  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  sur  sa 
hase  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rétablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 
sans  lequel  l'autorité  ne  saurait  qoe  dégénérer 
en  un  dégradant  despotisme. 


j      (1)  On  lisait  dam  le  catéchisrae  ordonné  peur  tMt 

,    l'empire  par  Ir  drcret  du   4  avril   lM)f  •  «  ....  hieti,  qui 

crée  let  empires  ri  le*  distribue  «elon  sa   volonté,  en 

,   coniblaat   notre  empcrrur  de  dons,  soit  dans  la   pall, 

I  soit  dans  la  guerre,  /^aetablt  notre  $ourrrain,  la  rwmém 

le  ministre  de  sa  puiuatire  et  ton  image  sur  la  tsira. 

Honorer  et  trrrtr  notrt  empereur  est  donc  honorer  et 

servir  IHeu  même...  » 

(t)  M    Crftinraii-Joljr,  L'Éolise  romaino  en  facê  de 
la  rerolutton.  f  édition;    P*rU,  IWO  (l.  !•»,  p.  «). 
(t)  Il  frimalrr  an  xiii. 

(4)  Vint   lévrier  iiMM.  TbUModesu,  Consulat  et  twê- 
i  pire,  tome  V,  p.  ui. 
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évolution  avait  eu  pour  effet  :  1"*  <rexa- 
I  puiri<iam.e  <iti  TUtat,  2*  d'enlever  à  l'in- 
lf«  ({arantieH  qu'il  avait  contre  lomnipo- 
e  rtlat.  On  en  était  arrivé  là  parla  foi  ce 
isei  d'attoni ,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
>mfnuiie  au  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
les  institutions  de  la  France,  il  y  eu  avait 
irs  qui  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
e  à  ses  excès  de  pouvoir;  luais  comme 
Niftacraient  aussi  des  inégalités,  car  le  pri- 
avait  été  la  forme  du  droit  au  moyeo 
I  les  détruisit  toutes  du  même  coup;  il 
tiva  ainsi  que  la  pui.'«sance  publique  se 
1  des  entraves  qui  l'avaient  jusque-ièi  ar- 
t  modérée;  et  ce  qui  empêcha  de  voir 
(  subit  affiancbissement  du  p<iu\oir  Tavé- 
:  du  des|M)tisme,  c'est  une  notion  erronée 
iditions  de  la  lit)erté  :  on  pensa  que  le 
sme  était  impossible  dans  un  ordre  de 
où  tous  allaient  participer  à  l'exercice  de 
eraineté.  Mais  les  multitudes  non  orga- 
n*ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté,  que  le 
le  se  donner  des  maîtres  et  d*en  clianger, 
i>uvoir  h'en  passer.  Quand  le  gouverne- 
ist  !>eul  à  tout  faire  et  a  tout  pouvoir  dans 
il  n'y  a  qu'une  manière  d'être  libre  :  c'est 
e  gouvernement  on  de  s'en  emparer.  De  là 
.sautes  alternatives  d'anarchie  et  de  des- 
e,oiJ  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 

se  forme  des  partis,  et  çliaque  parti 
J  tour  à  tour  à  la  dictature.  La  révolution 
la  en  vain  à  msinteiiir  dans  ses  proclama- 
I  promesse  des  litiertés  |Nditi()ues;  ces  li- 
ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lois 
Hir  tout  mettre  en  conflit  ;  après  quelques 
elles  n'en  sortirent  |)lu^;  elles  étaient  fa- 
nt  coiiilamnéi's  à  un  f'eq)étuel  interdit. 
'  que  la  ltlH*rté  |h)litique ,  si  Ir^itime ,  si 
n>.d)le  à  la  dignité  humaine ,  à  la  vitalité 
dre,  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  ^oit 
iTiuittente,  impratirable,  plus  dangereuse 
s ,  il  t'st  nécessaire  que  le  gouvernement 

fM>int  seul  dans  l'Ùat  à  tout  régir,  qu'il 
n  qiirique  M)rte  au-dessous  de  lui  d'au-  , 
jvemements  S4>lidement  établis  et  presque 
)d<inLs,  des  corfts  intenné<liaires  et  aux!- 
des  associations  particulières  appropriées 
oe  catégorie  prinn|)ale  d'activité,  en  un 
le  toiit»*s  le»  forces  constitutives  delà  so- 
>ient  elles-mêmes  en  puissance  et  préa- 
pnt  organisées. 

deun  n'était  point   tenté  de  se  donner  , 
0Q<ruvre  la   collatwration  de  la  liberté; 

sa%ait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle,  il 
I venait  *\e.  la  rendre  |)Ossible  dans  un  pro- 
ivenir.  Il  répugnait  d'ailleurs  à  cette  Ame 
Mi-e  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
■*  compte  de  la  révolution  que  l'agent  de  . 
itude  de  tout  un  peuple.  (1)  11  y  a  d'ail-  , 

i 
ipf.Ii'on  fcrlrait,  un  )mir,  conSaeiillcItnBeot  i 
U'rr  dr  U  police  Fonché  :  ■  J^l  lonfteoip»  cal- 
icllie   puur  pjrveoir  AreUblir  rcdlAfit  MMlal; 


leurs  un  témoignage  bien  irrécusable  de  la  to* 
ionté  réellement  littérale  de  Napoléon.  Il  lui  eût 
été  facile  deconstituerl'arméede  telle  sorte  qu'elle 
devlntentre  ses  mains  un  instrument  appropriéà 
des  desseins  d'asservissement.  La  conscription 
pesait  beaucoup  à  la  nation  ;  il  eût  été  |)opulaire 
de  la  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cien régime,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  cba<|ue 
année  des  conscrits,  recourir  aux  enrôlements 
volontaires,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
régiments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  trou|)es  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'année  un  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  des|H)tismei 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occupé  le  pre- 
mier consul  et  l'empereur  ;  bien  loin  de  là,  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  maintenir 
l 'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à  tâche  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  à  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eût  pu  être 
un  instrument  de  servitude  ;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  à  Napoléon  que 
la  France  doit  cette  haute  garantie  de  lik>erté.  Il 
voulut  faire  plus  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sait souvent,  à  fonder  Vordre  civile  à  organi* 
ier  la  nation  (1),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions;  en  d'autres  termes,  il  entre|>rit  de 
constituer  un  ordre  nouveau  qui  devait  offrir  les 
avantages  de  Taristocratie ,  c'est  à-dire  des  con- 
ditions s(»éciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'individus, 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  forme  politique,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  Tinégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  ne  se  placent  pas  chronologiquement  dans  une 
seule  période  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  cliarge  iK)ur  cette 
Itartie  si  im|)orlante  de  son  onivre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
même  conception  ;  mHis  voulons  parler  d'abord 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse héréditaire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation, par  laquelle  tous  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  on 

■uln«rdl««1  )r  sait  obllffé  de  Telllf  r  pour  m.ilntrntr  la  II- 
brrlé  pnt»ll<|nr;  Je  nVnlendi  pa<  qiir  \rs  Krançilii  de- 
viennent de»  Rerr^  ...  m  IjtUre  à  Fonché;  eo  djie  de  Mu- 
nich, 18  tanvier  ISM. 

.I)*  I.'id«*' prcMominante  qui  a  pre^Me  .'i  low«  lc<  éta- 
btlMienenU  de  IVropereor  à  l'intérieur  e^t  le  deair  de 
fonacr  ua  ordre  dvll.  ••  {idées napoléoniennes,  cbap.  lU.) 
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Paris,  le  20  juin  de  la  même  année.  Enfin,  moins 
d*un  mois  après ,  le  concordat  était  signé ,  le 
15  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-même   au  conseil  d'État.  Cette  assemblée 
raccueillit  avec  une  Troidcur  inusitée.  Le  corps 
l(^gislatir,  pour  marquer  sen  sentiments,  porta  à 
sa  présidence  Dupuîs,  le  peu  catholique  auteur 
de  V Origine  des  cultes  ;  ayant  à  désigner  un  can- 
didat pour  le  sénat,  il  proposa  un  coryphée  de 
réglise  constitutionnelle,  Tabhé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  à  une  grande  majo- 
rité. Quant  au  tribunat  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fut  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à  proposer  pour  le 
sénat  ;  il  proposa  Daunou ,  un  ancien  oratorien 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l'Église  ca- 
tholique ,  et  il  désigna ,  plus  tard ,  pour  parier 
en  son  nom  du  concordat  devant  le  corps  légis- 
latif,  Lucien,  très-favorable  au   projet,   mais 
Ausai  le  protestant  Jaucourt.  Pendant  ce  temps 
on  murmurait  aux  années;  les  officiers  généraux 
envoyaient  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  Napoléon  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1S02),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfin  reçue,  et  même  par 
d'assez  belles  majorités.  Toutefois,  on  peut  le 
dire,  Napoléon  n'avait ol)tenu  que  l'acquiescement 
de  l'obéissance  forcée.  Mais,  en  dehors  des  assem- 
blées et  du  personnel  des  partis,  il  y  eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  k  un  général  chargé 
de  lui  faire  <les  représentations  au  nom  de  l'armée  : 
«  Le  rétablissement  du  culte  me  donnera  le  cœur 
du  peuple  ».  Il  ne  s'était  pas  trompé.  On  ne 
saurait  dire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  on  y  eut  la  certitude  que  les  factions  hos- 
tiles aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d'admiration 
que  le  premier  con.sul  inspirait,  il  s'en  mêla 
d'autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  I^  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  k  s'établir  en  sa  personne. 
Quant  à   ces  asseml>lées  qui  se  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps ,  elles  ne 
savaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  ré.«erves  et  pré- 
cautions telles  qu'elles  portèrent  la  désolation 
à  Rome  et  qu'elles  devaient  rassurer  à  Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mais  l'hos- 
tilité religieuse  aveuglait  les  assemblées;  et  |)ar 
leur  opposition  à  1  acte  dit  concordat  elles  ache- 
vèrent elles-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles   conservaient   encore    sur  l'esprit    du 
peuple;  la  nation  ne  se  sentait  |>as  représentée 
par  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tÂche  de  contrarier  ses  vceux  ;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  un  homme; 
les  formes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tombèrent  de  plus  eo  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disposa  pour  que  le  nou- 
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veau  pouvoir  qui  s'élevait  n'eût  point  d'autre 
règle  que  la  raison  d'un  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  rétablissement 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  centrali- 
sation administrative.  Quand  dans  un  grand 
pays  il  n'y  a  pas  une  institution  qui  fonctionne 
par  elle-même,  quand  toutes  elles  se  rat- 
tachent à  un  centre  duquel  seulement  elles  re- 
çoivent l'impulsion  et  la  règle,  quand  Tordre, 
l'action  et  pour  ainsi  dire  la  vie  de  tout  un 
peuple  dé|>endentd'un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
tôt  ou  tard  :  c'est  qu'il  est  in\possible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à  ce  point  cen- 
tral d'où  partent  incessamment  l'initiative,  la 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux 
cliances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  ce  moteur  universel,  qui  ne  peut  s'arrêter 
sans  que  tout  ne  s'arrête.  Le  besoin  d'une  ad- 
ministration promptement  active,  l'entraînement 
des  habitudes ,  les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres à  la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  18  brumaire,  le  rétablissement 
de  l'ancienne  centralisation  administrative  ;  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  du 
système  électif.  L'orgueil  du  temps  tendait  à  un 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa- 
reille déconvenue,  il  était  prêt  à  lutter  contre 
la  force  des  choses  ;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cette  lutte  longtemps  indécise ,  c'est  la 
prépondérance  qui  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage est  assurée  en  France  à  la  population  dtrs 
cam|)agnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
cause  de  l'établissement  de  l'hérédité.  £n  effet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aiséntent 
aux  rapides  communications  qui  sont  nécessaires 
pour  l'exercice  du  système  électif  ;  de  là  la  néces- 
saire tendance  des  villes  vers  la  république.  Mais 
les  informations  sur  les  choses  et  les  hommes  se 
répandent  tard  dans  les  campagnes;  on  y  peut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
semble ;  les  conditions  du  système  électif  y  sont 
presque  impraticables;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  infériorité  so- 
ciale, quelles  ont  de  plus,  moins  vaguement, 
le  sentiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la  pré|>ondérance  des  villes,  prépondérance 
contn^  laquelle  eJles  n'ont  jamais  cessé  de  r<^agir, 
il  s'ensuit  qu'elles  ont  toujours  conspiré  pour 
ne  pas  tenir  des  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu'elles-noêmes  ne  sau- 
raient faire  à  tout  propos.  Ce  sont  les  campa- 
gnes, incapables  de  se  gouverner  elles-mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  s'affran- 
chir des  dernières  entraves  du  régime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à  la  révolution; 
mais  la  dotninatiun  des  bourgeois  des  villes 
eût  été  pour  elles  plus  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seigneurs,  presque  tous  ciu* 
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pagnards.  Le  premier  consul  avait  par  se»  pré- 
fets l'cril ,  roreille  et  la  main  prè«  du  cœur  de 
celte  p«>pulation  qui  forme  plus  des  trois  quarts 
de  la  |>optilation  totale  de  la  France  ;  il  n*igno- 
r.iit  rien  df*  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  il  Mvait 
que  dans  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  di*t» 
rt*foriiies  nouvelles,  deux  immenses  inquiétudes 
l<*s  rendaient  incertaines  et  pouvaient  à  un  mo- 
ment dunné  les  soustraire  à  la  cause  de  la  ré- 
volution :  la  première,  c'était  rinterruption  du 
culte  catholique;  la  secon«le,  la  condition  pré- 
caire du  iHMivoir  suprême,  qui,  décennal,  viaiçer, 
électif,  demeurait  à  la  merci  des  troubles  et  des 
arrogances  des  villes.  Le  concordat  avait  apaisé 
la  première  inquiétude;  restait  la  seconde.  Le 
génie  clairvoyant  de  Na|H)léon  ne  se  faisait  illu- 
sion sur  aucune  nécessité  et  savait  toutes  les  af- 
fronter. Il  fallait  ou  rendre  tôt  ou  tard  la  France 
à  Taocienne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand 
parti ,  ou  léguer  la  France  à  une  interminable 
éuacssiun  de  Césars  anarchiques  et  despotiques, 
*»u  oser  imposer  une  royauté  d'origine  révolu- 
tionnaire à  cette  génération  dont  les  chefs  ve- 
naient de  tuer  un  n)i  et  pendant  quelque  tenq>s 
avaient  fait  solennellement  chaque  année  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté.  Il  opta  pour  ce  dernier 
p.irii  au  nom  mt^me  des  nrcessités  et  pour  le  sa- 
isit de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
t--ntats  dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
furent  les  occasions  de  ce  grand  changement, 
f/instinct  de  conservation  de  la  France  H*était 
4  mu.  On  avait  peur  désormais  d'un  ordre  de 
choses  qui  tenait  à  la  vie  d'un  seul  homme;  on 
en  voulait  un  autre  où ,  cet  homme  supprimé , 
tout  ne  rentrât  pas  dans  l'incertitude.  Après  la 
si;aiature  de  la  |»aix  d'Amiens  (t)i  on  essaya  du 
runsulat  à  \ie  avec  droit  pour  le  premier  consul 
•le  ilfhigiier  lui-même  son  successeur  (2).  On  ne 
s*af  rêta  pas  là  après  une  antre  conspiration,  plus 
menaçante  encore  que  celle  dont  la  machine  in- 
fernale fut  le  signal ,  la  conspiration  où  Ton  vit 
intervenir  les  noms  illustres  de  Moreau,  du  duc 
d'Enghien,  de  Pichegru,  de  Polignac  (3),  etc. 
L'empire  héréditaire  fut  proclamé.  Le  Tribunat 
l'avait  demandé  comme  il  avait  demandé  le  con- 
sulat à  vie.  Un  seul  des  demeurants  de  la  répu- 
blique osa  protester  hautement,  ce  fut  Camot. 
Il  y  eut  d'autres  protestations;  mais  elles  res- 
tèrent presque  toutes  au  fond  des  cœurs. 


'.D  I  <>  Il  mars  iMl  (  k  germliial  an  x). 

Il  Sei»iiu*cftnMitte  dv  ik  iheraitdor  an  x  (t  août 
«>oi  .flttiviétt  •énatoft-cooMlte  orfankine  du  ié  thermi- 
Car  an  K  >  aoiïi  tMt),  <|ol  concentra  lo«u  le*  pouvolrt 
rntrf  !••«  nalm  dn  premier  contoL  Le  •enatua-oontulle 
do  14  thrrinldor  an  x  fat  rendo  en  cons^aence  de  la 
qiir^iiofi  p.M^  jv  peuple  av  le  ennaalalA  vie,  par  l'ar- 
rête «lu  to  florejl  31  z  iW  ml  itotj.  Il  fut  constate  que 
»ar  S  s-T.tsi»  vn(anl«  qui  te  preiaérrat  aotonr  dea  rrf  Utrra 
connsiinjiii,  s.ua.in  fareni  pour  te  conanlat  A  vfe. 

(S  Cori^piration  d^oaverte  an  pnbUe  par  on  rapport 
dn  irrand  Jiiirr  du  H  pluvtoae  an  xti  |1T  k?rtrr  l804i  ; 
t\  K>"r«  atipariTarit  Morean  avait  été  anét^.  Cette 
affiirr,  qui  oreupi  la  Fraaee  et  tonte  rEoropc, 
■clkit  pa«  méifie  trrminee  apréi  le  )ngt»cnt  dn  prln* 
dyans  cont;.tra(curs  U  tt  prairial  an  xil  (Il  )■!■  IIOI). 
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En  recevant  h  Saint-Cloud  la  proclamation  de 
ce  grand  changement,  Na|K>léon  dit  au  sénat  qui 
Tint  en  mas^e  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xir, 
t8  mai  1804  :  «  Tout  ce  qui  peut  contriboer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
bonlieur.  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utile 
à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  l'hérétlité.  J'espère  que 
la  France  ne  se  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation  (  I).  » 

37.  Mais  il  ne  suflisait  pas  d'avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  politique  tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sans  lesquelles  il 
n'est  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamations officielles. 

Ainsi,  qu'il  nous  soit  permis  de  l'indiquer 
tout  en  nous  tenant  sur  la  lisière  d'une  pareille 
métaphysique ,  la  monarchie  héréditaire  ne  se 
passe  pas  d'un  caractère  en  quelque  sorte  surhu- 
main. Elle  n'est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raineté {populaire,  une  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  l'idée  de  perpé- 
tuité et  partant  d'hérédité;  elle  n'est  pas  une 
aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 
incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
mille en  particulier,  car  cettfe  monstruosité  mé- 
taphorique d'un  droit  supérieur  qui  s'aliène  pour 
s'incarner  n'a  aucun  sens  devant  la  raison  ;  elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission ,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  de  la  souve- 
raineté populaire,  l'aflirmation  de  l'état  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
cessaire aux  hommes;  mais  elle  n'est  pas  ea 
eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
dans  certaines  familles  désignées  par  des  dr- 
constances  extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles se  produisent,  on  dirait  qu'elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  ils  les 
constatent  seulement,  sans  qu'ils  puissent  ne 
pas  s'y  soumettre  :  l'anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  pour  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l'ordre  monarchique  serait  la  plus  al>surde  des 
iniquités  s'il  consistait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affirmation  du  droit  de  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement. 


I 


(1)  LVnplre  btîrédltaire,  demandé  le  s  gemlnal  an  xii 
par  le  i«nat  (TT  n^ra  1M4),  propon^  par  le  tribunat,  le 
IS  flort-ai  an  Xli  (3  mal  iftOM*  proclame  par  le  a^nat  le 
19  Ooreal  an  xii  'is  mal  1104}.  fut  a  la  tuile  du  même  aé- 
nato»-conanlte  <«ouml4  ttu\  surfraffm  do  pruplr,  qnl  l'a- 
dopta par  S.lTtf^n  voix.  Il  n>  rat  contre  l'empire  que 
t.S^f  auffraire*  nétratifi.  Cr  dr'rnlrr  ré«ulUt  dn  tote  po- 
pulaire ne  put  être  proclamé  que  le  is  brumaire  an  xut 
(•  novembre  iao4),  et  II  fut  porté  &  IVnipereur,  le  10  fri- 
maire an  XIII  (  1*»  décembre  1804),  la  vetUe  de  la  céré- 
monie da  sacre. 
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€e  n'est  pas  en  remontant  jusqa'à  U  divinité 
que  les  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  Tab- 
jection;  par  cela  même  qu'il  procède  de  Dieu, 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, et  partant  sans  cesser  d'être ,  s'exercer 
autrement  que  selon  la  Tolonté  de  Dieu.  Il  n'ap- 
partenait qu'à  l'antiquité  païenne  dé  faire  abou- 
tir l'ordre  monarchique  au  droit  al>solu  des  races 
privilégiées  sur  le  reste  des  hommes  :  htana" 
num  paucis  vivit  genus,;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne ,  le  dogme  politique 
de  la  monarchie  héréditaire  avait  une  tout 
antre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subaltemiser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  à 
lui ,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  11 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  do^e  poli- 
tique de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
une  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  vrai,  incommuni- 
cable,  certaine ,  fixe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment à  l'observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n'était 
pas  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
l'histoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  C4)ntre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution- 
naires, l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  de?  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
Ja  liberté.  11  pariait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  un  orateur 
qui  ne  s'inspirât  d'une  philosophie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  même  du  désordre.  Et 
cette  philosophie  se  trouvait  en  possession  de 
toutes  les  intellig«>nce$.  Napoléon,  qui  était  un  in- 
comparable métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  l'idéologie. 
Chose  étrange  !  Des  principes  que  Napol«H>n  s'est 
proposé  de  rééditier  dans  l'ordre  politique,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  |»lns  de  diffii  ultés , 
c'est  la  libiTté;  l'autorité,  il  a  pu  la  réodifier 
presque  complètement  ;  mais  la  lil»erté  n'a  point 
pu  se  relever  sous  sa  main.  C'e^t  |>ar  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  oeuvre  est  demeurée  im|>arfaite 
cl  inachevée.  Le  système  admini'^tratif  de  Na- 
polf'on  a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
France  et  y  rester  nonobstant  les  rliangf  mentsde 
régimes  et  de  d)na5ties;  mais  ses  institutions  en 
laveur  de  la  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 
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il  n'est  pas  même  c^^rtam  que  les  gf^nérations  sui- 
vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  notion, 
échappée  à  l'ininteliigence  des  contemporains. 

Après  la  proclamation  de  l'empire,  Nai>oléon 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  l'approbation  des 
grands  corps  de  l'État,  du  vote  et  de  l'assenti- 
ment du  peuple  et  des  armées  :  il  voulut  que 
son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  humaine,  qu'il  existât  au  nom  d'un 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparût  et 
qu'il  fût  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providence 
divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  l'avéoement 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  recoors  à  la  cérémonie 
du  sacre  (2).  La  piété  de  Louis  XVI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  idées 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolument 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
chrétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VII  de 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  111  ; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris  le 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  2  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  souveraineté,  fut  une  innovation 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat.  Il  y  eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
une  générale  soumission.  La  masse  du  peuple 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  entre  les 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  le 
sien  aussi,  celte  souveraineté  nominale  dont  ou 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  parait 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs  du 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine ,  ait  dépassé 
la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leur 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 
au  Tribunal  de  consacrer  à  la  garde  de  Tépée 
que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  un  temple  et  us 
chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 
Napoléon  ne  voulut  pas  de  cette  idolâtrie. 

38.  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  sor  ta 
hase  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rétablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 
sans  lequel  l'autorité  ne  saurait  que  dégénérer 
en  un  d(>gradant  despotisme. 


(1)  On  lisait  dans  le  catécMurae  ordonné  poor 
.  l'empire  par  le  drcret  du  4  avril  1*04  :  ■  ....  I>leti,  qal 
crée  let  emplrrs  ri  le«  distribue  ftelon  ta  volonté,  eo 
coniblaal  notre  empereur  de  dons,  soit  4an«  la  pall, 
,  soit  ÛMn%  la  nuerre,  ra  établi  notre  toarrrain,  la 
le  ministre  de  ta  puiuance  et  son  imaçt  sur  ta  tt 
Honorer  et  ierrir  notre  empereur  est  donc  komortr  tt 
$errir  iHeu  même...  » 

(D  M    Crriinran-Joljr,  L'Èclise  romaine  en  facê  de 
la  rèrolHtton.  f  édition;    Paris.  ItCO  (l.  !•»,  p.  «). 
(S)  Il  frimalrr  an  xiii. 

.h)  \cr(   le^rter   i«)6.  Tblbaudcau,  ConitUat  tt  tw^ 
I  p4re,  tome  V,  p.  su. 
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évolution  tvait  eu  pour  effet  :  1**  «i'exa- 
i  puUnanr^  fie  TtUt,  2*  d'enlever  à  Tin- 

le«  garanties  qu'il  afait contre  loinnipo- 
le  TEtat.  On  en  était  arrivé  Uk  par  la  Toi  ce 
Mes  d'abord ,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
>minuue  au  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
nés  institutions  de  la  France,  il  y  en  avait 
irs  qui  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
le  à  ses  excès  de  pouvoir;  mais  comme 
M^acraieut  aussi  des  inégalités,  car  le  pri- 
avait  été  la  forme  du  droit  au  moyen 
I  les  détruisit  toutes  du  même  coup;  il 
uva  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
a  des  entraves  qui  l'avaient  jusque-lii  ar- 
t  mo<lérée;  et  ce  qui  empécba  de  voir 
i  subit  affiancbisseroent  du  pouvoir  Tavé- 
t  du  des|)otisme,  cV^t  une  notion  erronée 
éditions  de  la  liberté  :  on  pensa  que  le 
sme  était  impossible  dans  un  ordre  de 
où  tons  allaient  participer  à  l'exercice  de 
reraineté.  Mais  les  multitudes  non  orga- 
n*ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté,  que  le 
le  se  donner  des  maîtres  et  d'en  clianger, 
ou  voir  s'en  passer.  Quand  le  gouverne- 
^st  seul  À  tout  faire  et  a  tout  pouvoir  dans 
il  n'y  a  qu'une  manière  d'être  libre  :  c'est 
e  gouvernement  ou  de  s'en  emparer.  De  là 
isantes  alternatives  d'anarchie  et  de  des- 
e,ou  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 

se  fonne  des  partis,  et  cliaque  parti 
J  tour  à  tour  à  la  dictature.  La  révolution 
la  en  vain  à  maintenir  dans  ses  proclaina- 
I  promesse  des  libertés  (nditiques;  ces  li- 
ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  <les  lois 
Hir  tout  mettre  en  conflit;  après  quelques 
elles  n'en  sortirent  |»lus  ;  elles  étaient  fa- 
ut condamnées  à  un  perpétuel  interdit. 
r  que  b  lilx*rté  |M»litique ,  si  létiitime ,  si 
ensable  à  la  dignité  humaine ,  à  la  vitalité 
dre,  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  M>it 
ennittente,  impraticable,  plus  dangereuse 
e ,  il  est  nécessaire  que  le  gouvernement 

point  seul  dans  l'État  à  tout  régir,  qu'il 
n  qufique  sorte  au-dessous  de  lui  d'au- 
iivememeflts  solidement  établis  et  presque 
idants,  des  corps  intermédiaires  et  auxi- 
des  associations  particulières  appropriées 
ne  catégorie  prinri(>ale  d'activité,  en  un 
le  tout«*s  les  forces  constitutives  de  la  so- 
>»ent  elles-mêmes  en  puissance  et  prêt- 
ent organisées. 

oleon  n'était  point  tenté  de  se  donner 
oo  œuvre  la   collaboration  de  la  liberté; 

savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle,  il 
•venait  de  la  rendre  (K>ssiblc  dans  un  pro- 
ivfuir.  Il  répugnait  d'ailleurs  à  cette  àme 
^i«e  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
*  compte  de  la  révolution  que  l'agent  de 
itude  de  tout  un  peuple,  (i)  11  y  a  d'ail- 

ifKtleon  Clivait,  on  Jovr,  confldentlrlIraieDt  à 
L«irr  de  U  police  Fooché  :  «  J^al  lon^tenips  cal- 
relUtf  pour  parvenir  àréUblIr  IVdaict  aodal; 


leurs  un  témoignage  bien  irrécusable  de  la  vo- 
lonté réellement  libérale  de  Napoléon.  Il  lui  eût 
été  facile deconstituerl'arméede telle  sortequ'elle 
devint  entre  ses  mains  un  instrument  appropriée 
des  desseins  d'asservissement.  La  conscription 
pesait  beaucoup  à  la  nation  ;  il  eût  été  |)opulaire 
de  la  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cien régime,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  chaque 
année  des  conscrits,  recourir  aux  enrôlements 
volontaires ,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
ré^ments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'année  un  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  despotisme i 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occupé  le  pre- 
mier consul  et  l'empereur  ;  bien  loin  de  là.  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  maintenir 
l 'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à  tâche  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  à  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eût  pu  être 
un  instrument  de  servitude  ;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  à  Napoléon  que 
la  France  doit  cette  haute  garantie  de  liberté.  11 
voulut  faire  plus  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sait souvent ,  à  fonder  Vordre  civile  à  organi' 
ter  la  nation  (1),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions;  en  d'autres  termes,  il  entreprit  de 
con.<tituer  un  ordre  nouveau  qui  devait  offrir  les 
avantages  de  l'aristocratie ,  c'est  à-dire  des  con- 
ditions spéciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'individus, 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  forme  politique,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  l'iuégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution.  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  ne  se  placent  pas  ctironologiquement  dan  s  une 
seule  période  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  cette 
partie  si  im|)orlante  de  son  œuvre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
même  conception  ;  nous  voulons  parler  d'abord 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse hérélitaire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation, par  laquelle  tous  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  on 

autoardliot  )e  tal»  obllvé  de  vetller  pour  maintenir  la  li- 
berté pnbliqur;  Je  nVolendi  pa«  qne  Iri  Krançal»  de- 
viennent de«  «erfi ...  »  l.etlre  A  Fouch*;  en  date  de  Mu- 
nich, 1 S  lanvler  IRM. 

.!)«  I.'lde--  priMominanle  qnl  a  pr<^«ldé  â  toM«  lot  éts- 
bU^ftement*  dr  IVroprmir  i  Tint^rlrur  r^t  le  d^ir  de 
fonder  on  ordre  dvlU  »  {Idéti  napoleonieiinei,  chap.  lU.) 
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€e  n-est  pas  en  remontant  jusqu'il  la  divinité 
que  les  hommes  rencontrent  la  tyrannie  et  l'ab- 
jection ;  par  cela  même  qu'il  procède  de  Dieu , 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, et  partant  sans  cesser  d'être ,  s'exercer 
autrement  que  selon  la  volonté  de  Dieu.  Il  n'ap- 
partenait qu'à  l'antiquité  païenne  dé  faire  abou- 
tir l'ordre  monarchique  an  droit  at>solu  des  races 
privilégiées  sur  le  reste  des  hommes  :  /urnia- 
num  paucis  vivit  genus.;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne,  le  dogme  politique 
de  la  monardiie  héréditaire  avait  une  tout 
antre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subaltemiser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  à 
lui ,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir.  11 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  poli- 
tique de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
une  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  vrai,  incommuni- 
cable,  certaine ,  Gxe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment à  l'observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n'était 
|)as  seulement  le  but  de  cette  <Iivinisation  du 
pouvoir,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
l'histoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  contre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervescentes encore  des  passions  révolution- 
naires, l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  <le«  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
Jalil>erté.  11  parlait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  un  orateur 
qui  ne  s'inspirât  d'une  philosophie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  même  du  désordre.  Et 
cette  philosophie  se  trouvait  en  possession  de 
tontes  les  intelligences.  Napoléon,  qui  était  un  in- 
comparable métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  l'idéologie. 
Chose  étrange  !  Des  principes  que  NapoWH)n  s'est 
proposé  de  rééditier  dans  l'ordre  politique,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  plus  de  dilTu  ultés , 
c'est  la  lib«*rt*';  l'autorité,  il  a  |mi  la  réedifier 
presque  complètement  ;  mais  la  lilx'rté  n  a  point 
pnse  relever  sous  sa  main.  C'caI  |»ar  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  onivre  est  demeurée  imparfaite 
et  inachevée.  Le  svstème  adrnini'^tratif  de  Na- 
poh'on  a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
franco  et  y  rester  nonobstant  les  clumgementsde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  institutions  en 
laveur  de  la  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 
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il  n'est  pas  même  certam  que  les  gr^nérations  sui- 
vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  notion, 
écltappée  à  l'inintelligence  des  contemporains. 

Après  la  proclamation  de  l'empire,  Na|)oléon 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  l'approbation  des 
grands  corps  de  l'État,  du  vote  et  de  l'assenti- 
ment du  peuple  et  des  armées  :  il  voulut  que 
son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  de 
la  volonté  humaine,  qu'il  existât  au  nom  d'un 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparût  et 
qu'il  fût  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providence 
divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  l'avènement 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  recoors  à  la  cérénK>nie 
du  sacre  (2).  La  piété  de  Louis  XVI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  idées 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolument 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  rois  très- 
chrétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VU  de 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  III  ; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris  le 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattendu 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  2  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  souveraineté,  fut  une  innovation 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  été 
le  concordat.  Il  y  eut  des  étonnements  immenses, 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  somme 
une  générale  soumission.  La  masse  du  peuple 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  entre  les 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Seigneur,  qui  était  le 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  ou 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  parait 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  sacre 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs  du 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine ,  ait  dépassé 
la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leur 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  proposé 
au  Tribunat  de  consacrer  à  la  garde  de  l'épée 
que  Napoléon  portait  à  Austerlitz  un  temple  et  un 
chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  (4). 
Napoléon  ne  voulut  |)as  de  cette  idolâtrie. 

38.  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  sur  sa 
base  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  plus  dif- 
ficile de  rétablir  le  droit  humain  de  la  liberté, 
sans  lequel  l'autorité  ne  saurait  que  dégénérer 
en  un  dégradant  despotisme. 


(1)  On  lisait  daiM  le  catécMume  nrdoimé  poar  tact 
rcmplre  par  Ir  dfcrrt  du  i  arril  t*eê  ■  m  ....  Iilrti,q«l 
crrr  it%  cmpirrs  rt  le%  distribue  fteloo  m  volonté,  ea 
coroblaat  notre  empf>rrur  de  dnnii.  soit  4a nt  la  pals, 
soit  dsn<  la  Ruerrr,  /*«  rtabii  notre  $ourerain,  I  a  rmidm 
te  ministre  de  ta  pttiuanre  et  ton  image  sur  ta  larrc 
Honorer  et  trrttr  nittre  empereur  est  donc  àonorer  et 
$^;rrir  /Heu  même,.,  m 

{t\  M  Cn-tinrau-JolT,  l'Êotise  rom^n»  en  fmcê  éê 
ta  révolution.  V  «édition;    Paris.  IMO  {t.  1«',  p.  <t). 

(S)  Il  fnirtalrr  an  xiil. 

.4)  v«r«  le\rirr  ihog.  TbilMudeau,  Contuiat  9i  twtr 
p<re,tonie  V,  p.  sis. 
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T       on  avait  eu  pour  effet  :  1**  «l'exa- 
ttsancedo  Ttltat,  2^  d'enlever  à  Tio- 
inties  qu'il  avait  cuntre  ruinnipo- 
I  ciat.  On  en  était  arrivé  Ih  par  la  foi  ce 
et  d'abord ,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
nnioue  au  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
itution^i  de  la  France,  il  y  en  avait 
B  <|ui  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
à  ses  excès  de  pouvoir  ;  mais  comme 
isAcraient  aussi  des  inégalités,  car  le  pri- 
vait été  la  forme  du  droit  au  moyen 
les  détruisit  toutes  du  luéme  coup;  il 
va  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
des  entraves  qui  Savaient  jusque-iii  ar- 
OMxIérée;  et  ce  qui  empêcha  de  voir 
subit  affranchissement  du  pouvoir  Tavé- 
do  despotisme,  c'est  une  notion  erronée 
litions  de  la  liberté  :  on  pensa  que  le 
i  était  impossible  dans  un  ordre  de 
•u  tons  allaient  participer  à  l'exercice  de 
raineté.  Mais  les  multitudes  non  orga- 
*ont  jamais  eu,  en  fait  de  liberté,  que  le 
I  te  donner  des  maîtres  et  d*cn  clianger, 
uvoir  s'en  passer.  Quand  le  go«iveme- 
seul  à  tout  faire  et  a  tout  pouvoir  dans 
I  d'y  a  qu'une  manière  d'être  libre  :  c'est 
gouvernement  ou  de  s'en  emparer.  De  là 
antes  alternatives  d'anarchie  et  de  des- 
,ou  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 
se  forme  des  partis,   et  chaque  parti 
tour  à  tour  à  la  dictature.  La  révolution 
I  en  vain  à  maintenir  dans  ses  proclama- 
promesse  des  libertés  (loiitiques  ;  ces  li- 
le  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lots 
ir  tout  mettre  en  conflit  ;  après  quelques 
files  n'en  sortirent  plus  ;  elles  étaient  fa- 
t  condamnées  à  un  perpétuel  interdit, 
que  11  liberté  politique ,  si  légitime ,  si 
isable  à  la  dignité  humaine ,  à  la  vitalité 
re,  au  progrés  de  la  civilisation,  ne  soit 
niiitteiite,  impraticable,  plus  dangereuse 
,  il  «*st  nécessaire  que  le  gouvernement 
point  seul  dans  TËIat  à  tout  régir,  qu'il 
quf'lque  sorte  au-dessous  de  lui  d'au- 
reniements  solidement  établis  et  presque 
lants,  des  corps  intermédiaires  et  auxi- 
les  associations  particulières  appropriées 
*  catégorie  principale  d'activité,  en  un 
toutes  les  forces  constitutives  de  la  so- 
eot  elles-mêmes  en  puissance  et  préa- 

organisées. 
cun  n'était  point  tenté  de  se  donner 
B  œuvre  la  collaboration  de  la  liberté  ; 
savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle,  il 
enait  de  la  rendre  |)ossiblc  dans  un  pro- 
venir. 11  répugnait  d'ailleurs  à  cette  Ame 
ise  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
compte  de  la  révolution  que  l'agent  de 
Inde  de  tout  un  peuple,  (i)  11  y  a  d'ail- 

nlroa  /crtTait.  on  )n«ir,  confldentlrllrai«Dt  à 
re  de  la  police  Foarbé  :  «  J^al  lon^tenips  cal* 
lUé  pour  parvenir  àrcubllr  l'cdUice  aoelal; 


leurs  un  témoignage  bien  irrécusable  de  la  yo* 
ionté  réellement  libérale  de  Napoléon.  U  lui  eût 
été  facile deconstituerl'arméede telle  sortequ'clle 
devint  entre  ses  mains  un  instrument  appropriée 
des  desseins  d'asservissement.  La  con'-cription 
pesait  beaucoup  à  la  nation  ;  il  eût  été  |)opulaire 
de  la  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cien régime,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  chaque 
année  des  conscrits ,  recourir  aux  enrôlements 
volontaires ,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
ré;;iments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an- 
nuel de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  moyens  de 
faire  de  l'année  un  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  despotisme  i 
Mais  un  pareil  projet  n'a  jamais  occupé  le  pre- 
mier consul  et  l'empereur  ;  bien  loin  de  là,  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  maintenir 
l'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  11 
prit  à  tAcbe  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  à  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eût  pu  être 
un  instrument  de  servitude  ;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  à  Napoléon  que 
la  France  doit  cette  haute  garantie  de  liberté.  11 
voulut  faire  plus  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sait souvent,  à  fonder  Vordre  civile  à  organi* 
ter  la  nalion  (1),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions;  en  d'autres  termes,  il  entreprit  de 
con.stituer  un  ordre  nouveau  qui  tievait  offrir  les 
avantages  de  l'aristocratie ,  c'est  Ji-dire  des  con- 
ditions S|>éciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'individus, 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  cette  forme  politique,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  l'inégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  ne  se  placent  pas  chronologiquement  dans  une 
seule  période  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  cette 
partie  si  im|>ortante  de  son  œuvre,  mais  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procèdent  de  la 
même  conception  ;  nous  vouions  parler  d'abord 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse héréditaire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation, par  laquelle  tous  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  se 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  on 

autoardlioi  )e  taU  obllvé  de  Tetller  pour  m.ilntrnlr  la  11- 
berté  pnbliqnr;  Je  nVolenrti  parque  Ir»  Kranç»*»  de- 
Tirnnent  de*  MTf<« ...  »  lettre  A  Faucha;  ra  dJte  de  Mu- 
nich, 1S  lanvler  IRM. 

.!)«  I.'id*.-  priMominante  qnl  a  pr<^Me  à  tout  lc<  éU- 
bU<«^ment«  dr  IVroprmir  i  l'mtrrlrur  r^t  le  Aé»\r  de 
fonder  on  ordre  dvll.  »  {tdéts  napoléoniennes,  cbap.  lU.) 
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corps  à  part,  traité  avec  Tayeur,  mais  non 
investi  de  privilèges,  iocessamment  ouvert  à 
tous,  soumis  seulement  il  des  obligations  spé- 
ciales de  vertu  civique  ;  les  membres  qui  com- 
posaient ce  corps  devaient  être  les  modèles,  les 
types ,  rillustration  et  la  force  de  la  nouvelle 
société.  Ils  faisaient  serment  «  de  se  vouer  au 
service  de  i*État,  à  la  défense  des  lois ,  des  pro- 
priétés, de  combattre  t()ute  entreprise  qui  ten- 
drait à  rétablir  le  régime  féodal,  à  concourir  de 
tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  l'égalité ,  bases  premières  des  constitutions  de 
la  France  (1)  ». 

La  Légion  d^honneur  était  trop  étendue  et 
comprenait  trop  d'éléments  mobiles  et  divers 
pour  former  un  corps  proprement  dit.  L'esprit 
de  tradition  ne  devait  pas  s'y  instituer  dans 
ral)sence  de  tout  principe  d'hérédité.  La  création 
de  nouveaux  titres  nobilaires  avec  dotations,  les 
uns  et  les  autres  transmissibles  par  succession , 
vint  apporter  k  la  Légion  d'honneur  ce  qui  lui 
manquait  pour  composer  une  véritable  aristo- 
cratie. Elle  était  comme  un  peuple  d'élite;  la 
nouvelle  noblesse  donna  à  ce  peuple  dos  chefs, 
des  |>atrons  chargés  de  le  représenter  et  de  le 
défendre,  au  besoin  des  points  fixes  de  rallie- 
ment et  d'action.  Cette  noblesse  avait  encore 
deux  autres  destinations  :  Tune  monarchique, 
elle  devait  escorter  le  trône  et  ne  point  le  lais- 
ser isolé  dans  son  hérédité;  l'autre  toute  ré- 
volutionnaire, elle  devait  absorber  l'ancienne 
noblesse ,  dont  le  prestige ,  toujours  vivant,  rap- 
pelait l'ancienne  royauté.  Au  reste,  les  nouveaux 
titres  ne  donnaient  lieu  à  aucune  prérogative 
d'autorité;  ils  étaient,  il  est  vrai,  transmissibles 
par  voie  de  primogéoiture  et  de  masculinité ,  et 
par  là  ils  dérogeaient  au  principe  d'égalité 
successorale;  mais  ils  consistaient  uniquement  «n 
une  prééminence  honorifique  ;  ils  devaient  être 
une  influence,  ils  n'étaient  pas  un  pouvoir  (2!. 

(1)  Formule  du  serment  pr«té  Ion  de  riiuiuininiUon  de 
l'Ordre  du  fn  messidor  an  XII  (is  JuUlet  1804).  La  Ugion 
d'honneur  arait  été  instUuee  par  la  lot  du  t9  floréal 
an  X  il9  mal  1801) ,  à  U  «ulte  d'une  trè^laboriense  dis- 
cussion dont  le  premier  consul  seul  fit  i  peu  prêt  toa«  les 
frais  au  con^eil  d'État.  l.es  orateurs  qui  ont  soutenu  le 
projet  de  loi  au  Trlbunat  et  au  Corps  législatif  ont 
seulement  répété  sr*  armimrnts ,  uns  trop  les  com- 
prendre. Au  conseil  d'État,  ou  la  dlscusNlon  occupa  trois 
séances.  Il  y  eut  dix  TOii  contre  quatorze  pour  denian- 
der  rajoumement  du  proKt:au  Tnbanat,  l'opposllioB 
réunit  trente-huit  volt  contre  cinquante-six»  et  an  Corps 
léirtolatif,  cent  dis  contre  cent  solsante-slx.  Le  projet  de 
loi  ne  passa  m  somme  qu'a  U  majorité  de  deui  cent 
trente- »lx  toIi  contre  cent  cinquanle-hnit.  Il  n'y  a  peut- 
être  pis  d*cxempie  d'un  autre  parLijre  p.tretl  dans  toutes 
les  législatures  du  consulat  et  de  l'empire. 

(I)  L'Institution  de  la  nouvelle  noblesse  fut  l'objet 
d'un  assez  grand  nombre  de  lois,  de  décret%  de  senatus> 
consultes,  etc.  H  serait  trop  long  de  les  citer.  Noos 
nous  boriKTiins  ft  donner  la  date  du  principal  de  ces 
actes  légblattfs  ;  c'est  le  statut  do  !•'  mars  IMt.  Un  his- 
torien iBbo  de  l'esprit  révotutionnalre.  et  fort  hostile  à  la 
constitution  d'one  noblesse,  Indique  toutefois  fort  bien 
ridéf  qui  en  était  le  but  :  «  Le  véritable  but  de  Tetabiis- 
aemrnt  de  la  noblesse,  dit  Thit>audean,  fut  la  rreatinn 
d'une  ariUorratie,  d  un  corpt  infermedi'jire,  imprrgne 
dlê  Ctsprtt  du  (fourtrneiuent ,  avec  lequel  11  pot  agir  sur 


La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  nol)ledse 
formaient  un  corps  exclusivement  politique,  qui 
devait  assister  l'État  et  régulariser  autour  de  lui 
lit  liberié;  mais  elles  laissaient  en  dehors  d'elles 
le  règlement  d'autres  activités  dont  se  compose 
le  mouvement  social  :  le  commerce  et  Tindustrie 
ayant  donné  lieu,  dans  tous  les  temps  et  notam- 
ment au  moyen  âge ,  à  des  com|iagnies ,  à  des 
collèges,  à  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
depuis  l'un  et  l'autre  affranchis  et  al>andonnéâ  à 
leur  liberté  ;  en  outre,  les  lettres  et  les  sciences , 
qui,  si  elles  n'ont  jamais  constitué  une  cor- 
poration spéciale ,  se  sont  du  moins  presque  tou- 
jours réfugiées  sous  la  protection  d'un  ordre 
politique  ou  religieux;  en  France,  les  études 
avaient  pris  naissance  dans  les  cloîtres ,  et  l'É- 
glise en  avait  encore  la  tutelle  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ;  depuis,  il  ne  s'était  rien  établi 
qui  pût  remplacer  ce  haut  patronage;  l'État 
avait  prétendu  au  droit  exclusif  d'enseigner; 
mais  il  n'avait  rien  établi  en  conséquence. 

Quel  était  le  régime  qui  attendait  oes  deux  do- 
maines si  distincts,  mais  l'un  et  l'autre  si  di- 
versement influents,  d'une  part,  des  lettres,  des 
sciences,  de  l'enseignement,  d'autre  part,  de 
l'industrie  et  du  commerce?  La  politique  du  nou- 
veau législateur  tendait  évidemment  à  constituer 
en  puissance  ces  deux  grandes  activités  sociales  ; 
pour  cela  il  lui  suffisait  de  revenir,  en  les  mo- 
difiant, aux  précédents  de  l'ancienne  société: 
toutefois,  on  remarque,  i|  faut  le  reconnaître, 
que,  particulièrement  en  ses  établissements  éco- 
nomiques, sa  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  à  un 
plan  déterminé  ;  pins  d'one  variation  8*y  mani- 
feste.  Ainsi,  se  méfia-t-il  des  corporatlont  d'arts 
et  métiers?  Craignit-il  de  donner  à  la  population 
ouvrière  des  villes,  toujours  agitées  par  des  ex- 
citations républicaines,  une  constitution  trop 
forte  et  prépondérante  sur  les  instincts  plus  do- 
ciles de  la  population  des  campagnes?  On  peut 
le  croire,  car  il  ne  mentionna  que  pour  les  re- 
pousser les  anciennes  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers (1),  si  favorables  à  Ja  démocratie  et  qu'il 
eti  été  facile  de  concilier  avec  les  principes  de 
hi  nouvelle  liberté  industrielle.  Quoi  qo*il  en  aoit, 
il  n'introduisit  pas  dans  les  classes  oavrière> 
ces  garanties  protectrices  de  la  moralité,  du  bien- 
être  et  de  la  dignité  des  travaillears.  Mais  on 
n'en  saurait  douter,  le  problème  ne  fut  pas 
perdu  de  vue  par  lui.  Il  releva  quelques  privi- 
lèges commerciaux,  ce  qui  était  précisément  l'a- 
Inis  des  anciennes  corporations  ;  il  se  préoccupa 
de  questions  d'apprentissage ,  d'éeoles  d'arts  et 
métiers,  de  prud'hommes,  de  garantie,  de  rè- 

la  nation.  Cetait  une  idée  /Uee  â$  Nap^féon ,  et  qu'it 
opait  déjà  etsû9é  d«  mettre  en  œuvré  soui  direrus 
/orwus.  m  Thlbaudeao,  Consulat  et  Empire ,  tome  Tl, 

p.  «89. 

|i^  Thibaadeao  nous  a  conservé  les  paroles  du  prenler 
consol  sur  cette  question ,  paroles  prononcées  dans  le 
consril  d'État  au  mois  d'avril  I80S.  On  y  rolLije  parti  pris 
de  s'en  tenir  ani  arguments  snprrflclels  des  cuoteaipo- 
rains.  f  oir  Tblbandean ,  Cantutot  et  Empire,  i  lll| 
p.  41W-4II. 
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ft  relatifs  à  la  fabrication,  cêqui  marquait 
lin  retour  aux  «rrements  des  anciennes 
lions  ;  il  donna  une  représentation  spé- 
\  intérêts  de  l'agriculture,  du  commerce 
ndustrie.  Seulement,  au  milieu  de  ces  ef- 
rtieis  d'organisation  on  ne  voit  pas  surgir 
IHe  et  la  vie  d'un  ordre  nouveau.  On  di- 
i  Napoléon  hésite  à  se  décider  devant  le 
de  rinduNtrie;  il  songe  moins  ji  consti- 
'égter  une  liberté  qu*à  maîtriser  une  puis- 
ft  c'est  ce  qu'il  prouva  surtout  par  léta- 
«ntdela  Banque  (1). 
association  financière  avait,  il  est  vrai, 
istitulion  et  un  gouvernement  propres, 
rgie  des  intérêts  privés  qui  la  compo- 
pndait  il  la  rendre  indépendante;  mais 
lait  à  TÉtat  par  ses  rapiwrts  avec  le  tré- 
lic  et  surtout  par  le  monopole  qui  lui 
:lDsiveroent  attribué  d'émettre  nne  mon- 
papier.  Elle  avait  pour  fonction  princi- 
icompter  les  promesses  de  payer  faites 
ommerce;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait 
réaliser  le  crédit ,  qu* elle  restreignait  ou 
it  à  son  gré;  cette  fonction  de  l'es- 
,  %\  effective  dans  le  mouvement  des  af- 
des  maisons  particulières  eussent  pu 
r;  Napoléon  voulut  qu'elle  devint,  par 
le  privilège  d'une  institution  publique,  et 
>ute  la  propriété  mobilière  se  trouva  in- 
fient  sous  la  domination  de  l'État.  Ce  que 
n  se  proposait  de  tirer  de  ce  monopole  de 
|ue,  on  |>eut  pins  facilement  le  conjec- 
le  Taffirmer.  Il  est  certain  que  l'ambition 
air  l'initiateur  et  le  régulateur  d'un  noa- 
)nde  industriel  occupait  sa  pensée.  Mais 
oire  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  Tat- 
Dès  1805  il  écrivait  dans  une  de  ses 
t...  Je  m'afflige  de  ma  manière  de  vivre, 
mtralnant  dans  les  camps ,  dans  les  ex- 
is ,  détourne  mes  regards  de  ce  premier 
lie  mon  creur,  une  bonne  et  solide  orga- 
de  ce  qui  tient  aux  banques ,  aux  ma- 
res et  au  commerce...  (2).  • 
éon  s'était  montré  hésitant  dans  Tordre 
iqoe;  il  avait  moins  cherché  k  y  consti- 
(  conditions  de  liberté  que  des  moyens 
nation  et  de  direction  pour  l'État  (3).  U 

taoqae  de  France,  tnltée  eo  l*ao  Tni  (ISOO)  avec 
»  d?  bvrur.  maU  comme  ooe  lottUnUon  privée 
fat  ln%f«tle  de  ton  prlriléfe  et  fondée  dam  U 
le  f%  attribatlona  cootUtuUfM  Uo\t  ana  apréa 
t  par  to  toi  da  U  gennioal  aa  xi  (14  avril 
ue  ici.  qu\  rtabllMait  un  monopole  énorme,  fut 
eillle  par  la  légitlatore  :  elle  fut  admlM  an  Tri- 
ir  quaranie-deui  «olx  contre  Tinft-et-onBctaa 
iCiAlatif,  par  cent  ciBqnante-ocuf  voix  contre 
truti 

rr  a  Barbé- Varbote,  ralntetre  do  tréaor  publie .  en 
iiap  dr  Boulogne,!  fructidor  an  xii  (14  août  ia(M). 
in)u*e  peut-être  reipttcatloo  de  eette  politique 
ICC  djrM  rorbserratton  avivante  de  rkutenr  dea 
futeonténnes  ;  «  La  propriété  du  aol  avait  eu  aea 
ei  se^  terft.  La  révointloa  affreachit  la  terre. 
i«iufellr  propriété  de  nndnatrle,  a'afraadlasant 
ment,  tendait  A  paver  par  lea  ■itm'yjineaqnc 
rc  et  à  avoir  comme  elle  Mi  f tairai  et 


n'aborda  pas  autrement  Torganisation  des  choses 
de  Tonlre  intellectuel.  Mais  ici  les  termes  du 
problème  différaient  beaucoup  :  d'une  part,  des 
éléments  plus  rebelles  encore  à  toute  domina- 
i  lion ,  sachant  mieux  s'y  soustraire,  ayant  sur  la 
société  une  action  moins  immédiate  et  moins 
,  bruyante,  toutefois  plus  étendue  et  plus  déci- 
I  sive  encore,  par  conséquent ,  si  l'on  ne  voulait 
I  pas  y  introduire  la  liberté,  la  nécessité  pour 
;  rÉtat  d'une  régularisation  plus  compréheosive, 
I  plus  forte,  plus  habile;  d'autre  part,  la  présence 
1  de  l'Église  partout  en  voie  de  rétablissement ,  et 
'<  qui,  malgré  les  tendances  hostiles  du  siècle  et  de 
la  révolution,  avait  des  prétentions  et  des  ap- 
;  titudes  particulières  pour  régir  seule  en  dehors 
I  de  l'État  les  hommes  et  les  choses  du  monde 
de  l'esprit.  L'Église  à  écarter  d'un  domaine  qu'elle 
I  avait  toujours  revendiqué  comme  sien,  et  cela  sans 
j  se  mettre  en  guerre  avec  elle;  une  grande  puis- 
I  sanceâ  maîtriser,  toutefois  sans  révolter  en  elle 
la  liberté  qui  lui  était  essentiellement  nécessaire  : 
ce  fut  là  le  problème  que  le  nouveau  législateur 
;  se  posa  et  qu'il  résolut  par  l'institution  de  l'u* 
I  niversité.  Objet  le  plus  ancien  et  le  plus  assidu 
,  de  ses  méditations ,  l'université  fut  le  fruit  mûr 
et  dernier  de  l'empire.  L'homme  qui  fit  en  toute 
,  chose  violence  au  temps  ne  compta  pas  les  an- 
;  nées  pour  construire  cet  établissement,  œuvre 
j  privilégiée  de  sa  pensée.  C'est  en  ISOC  seulement 
qu'il  posa  le  principe  de  l'université  dans  un 
projet  discuté  au  conseil  d'État.  L'organisation 
'  annoncée  ne  devait  être  proposée  que  quatre  ans 
après,  en  1810  (i);  elle  le  fut  en  1808  par  uo 
J  décret  (2),  et  non  par  une  loi.  Napoléon  sera- 
I  blait  tenir  à  r«  que  la  nouvelle  institution  relevât 
,  de  lui  et  n'eût  pour  origine  que  sa  propre  pensée. 
En  1811  il  subvenait,  encore  par  un  décret,  aux 
difficultés  d'installation  de  ce  grand  établisse- 
ment (3).  L'œuvre  ne  lui  paraissait  pas  encore 
,  achevée  ;  elle  ne  l'était  pas  en  effet  ;  il  y  man- 
quait notamment  l'instruction  primaire;  mais 
l'empereur  semblait  vouloir  laisser  aux  écoles 
chrétiennes  cette  partie  de  l'enseignement ,  et 
;  l'on  ne  sait  pas  s'il  n'y  avait  pas  là  une  ruse 
.  pour  calmer  les  appréhensions  de  l'Église,  qui 
,  s'alarmait  grandement  de  cette  fondation  de  Tu- 
j  niversité.  U  est  presque  superflu  de  dire  com- 
:  bien  ces  alarmes  étaient  naturelles  ;  l'université , 
eu  effet,  avait  pour  but  d'instituer  un  ordre  spi- 
rituel ,  de  le  soustraire  à  l'Église,  et  de  le  placer 
sous  l'inspiration  de  la  raison  laïque,  sous  la 
direction  de  l'État.  Quand  on  lit  les  plans  pri- 
mitifs de  cette  institution  grandiose,  on  est  frappé 
I  du  caractère  monastique  qui  se  montre  en  quel- 

j  terfa.  Napoléon  prédit  cette  teDdanee...  »  (Chap.  in).  La 
Banque  était-elle  alnal  tous  u  miin  un  mojeo  de  pré- 
'   venir  lea  abuii  de  pouvoir  du  e.'tpltal? 
!      (1)  Loi  du  !•  mal  iM6.  La  dlacua<lon  fat  reprise  au 
conaell  d'État  aux  premlen  Joara  de  Juillet  ISM. 

(I)  Décret  du  17  mara  180S.  Ce  décret  fat  rendu  aprèa 
«ne  diaooatloa  ao  conacli  d'ÉUt  qui   n'a  paa  oeeupé 
iBOina  de  vingt-trois  Kéancei. 
0)  Décret  du  16  novembre  1811. 
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qaes-anes  de  ses  dispositions;  on  eài  dit  qoe  | 
Napoléon  Tavait  destinée  à  être  occupée  un  jour 
par  quelque  congrégation  religieuse.  Mais  d'au- 
tres caractères,  plus  nomiNreux  et  non  moins 
significatifs,  éloignent  cette  supposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  Tessence 
de  toute  chose,  savait  que  i*enseignement  est 
une  paternité,  et  que  cetîe  paternité  implique  un 
absolu  dévouement.  Rien  ne  ressemble  à  un  ordre 
monaslique  comme  un  ensemble  d'bommes  voués 
et  consacrés  à  une  seule  fonction.  Napoléon  imi- 
tait TÉglise  comme  il  avait  imité  Tanden  régime 
et  Tancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
c'était  bien  la  raison  laïque  qu'il  mettait  seule 
dans  l'université,  de  même  qu'ailleurs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  du  pri- 
vilège, et  dans  la  centralisation  la  régularité 
au  lieu  de  l'arbitraire.  On  cite  de  lui  un  mot  qui 
se  réfère  sans  doute  à  cette  création  de  l'univer- 
sité :  «  J'ai  eu  l'ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  d'établir,  de  consacrer  enfin  l'em- 
pire de  la  raison  et  le  plein  exercice ,  l'entière 
jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines.  » 

39.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  établisse- 
ments spécialement  destinés  à  garantir  la  liberté 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi- 
tion. En  effet,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga- 
ranties de  liberté ,  c'étaient  uniquement  les  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  les 
journaux.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  fallait  avant 
tout  rendre  possibles  ces  libertés  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  l'ordre ,  la  disci- 
pline, la  sûreté,  ici  en  soumettant  les  influences 
excessives,  comme  celle  de  la  richesse  nnobilière, 
là  en  dominant  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral ,  ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vertus  indispensables  au  sain  exercice  du 
droit  p^ilitique.  On  ne  trouvait  pas  aux  nou- 
veaux établissements  les  signes  auxquels  on  at- 
tachait exclusivement  l'idée  de  liberté  ;  on  ne 
croyait  donc  pas  k  la  restauration  de  la  liberté. 
Napoléon,  qui  répondait  lui-même  dans  le  con- 
seil d'État  aux  objections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeta  vainement  dans  les  discussions  des 
mots  qui  eussent  dû  réveiller  les  esprits  et  les 
illuminer.  A  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'affranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
gouvernement ,  il  découvrait  ainsi  l'état  réel  de 
la  situation  :  «  La  liberté  de  la  presse  !  je  n'au- 
rais qu'a  la  rétablir,  j'aurais  de  suite  trente  jour- 
naux ro}alistes  et  quelques  journaux  jacobins. 
11  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  ini- 
Dorité,  une  faction...  L'opinion  de  ces  uiesi^ieurs 
serait  contre- révolutionnaire;  ils  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  tient  à  la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  Il.< 
croient  me  faire  la  cour.  Que  j'aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composés  une  con^cnp- 
tion,  des  constitutions,  une  mesure  forte  :  ils 
résisteront,  ils  allégueront  les  intérêts  du  (M'uple  ; 
ils  auront  peur  ;  ils  m'aliandonnerunt.  Que  j'aie 
une  opposition  de  principes  révolutionnaires. 
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elle  ne  kera  pas  dangereuse;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Que  ces  grands  corps  forment  une 
opposition  contre-révolutionnaire,  ils  auront  une 
grande  partie  de  la  nation  pour  eux...  Les  an- 
ciens privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
haïssent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  de 
la  révolution  n*ont  rien  à  craindre;  je  suis  leur 
meilleure  garantie.  //  faut  que  U  gouverne» 
ment  leur  reste;  ils  n^ont  que  cela  pour 
eux  (  1  ).  I»  L'orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à  la  contre- 
révolution.  Le  premier  consul  ajoutait,  en  pro- 
posant de  placer  dans  les  collèges  électoraux  des 
électeurs  nommés  à  vie  :  «  C'est  aujourd'hui  qu'on 
y  nommera  le  plus  d'hommes  de  la  révolution  ; 

plus  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2) m 

«  Si  je  montrais  tous  les  projets  de  constitutioo 
qui  m'ont  été  remis,  on  verrait  que  ce  sont  les 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  plus 
chaudement  en  faveur  de  la  liberté  politique... 
C'était  une  conspiration  permanente...  S'ils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout  était 

perdu Mon  système  est  fort  simple  :  j'ai  cru 

que,  dans  ces  circonstances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroître  l'autorité  du  gouvernement» 
et  constituer  la  nation.,.  (3)  »  C'est  sur  ce  der- 
nier point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli- 
cations; il  disait  au  sujet  delà  Légion  d'honneur  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a  parlé  d'institutions  ; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pour 
apprécier  le  projet,  on  se  place  dans  la  calotte 
qui  renferme  les  dix  années  de  la  révolution,  on 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ;  mais  si  l'on  se  place 
après  une  révolution  et  dans  la  oécessité  où 
l'on  est  d'organiser  la  nation,  on  pensera 
différemment.  On  a  tout  détruit;  il  s*agit 
de  recréer.  Il  y.a  un  gouvernement,  des  pou- 
voirs; mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qu*est-ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organisés  de  prin- 
cipes et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qu'ils 
veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mais 
nous,  nous  sommes  éparsv  sans  système,  sans 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  ré- 
ponds bien  de  la  république  ;  mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez- vous  que  la  république  soit 
dénnitivement  assise?  Vous  vous  tromperiez 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire;  mais 
nous  ne  l'avons  pas ,  et  nous  ne  l'aurons  pas  si 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  Fraooe  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  v  Au  sujet  de  lano- 
l)!esse  et  autres  institutions  destinées  à  être  des 
masses  de  granit,  Na^ioléon ajoutait  :  «  Compter 
sur  uue  constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait 


(1)  rarokf  da  precDirr  consul  en  l'an  x«  ion  ém  vote 
pour  le  consulat  à  vie.  T4)U>aiideaii,  Omiulat  et  £m- 
pirr,  tome  III,  p.  17-19. 

{f)  Tltlbaiidcau,  ibidem,  p.  89. 

{%',  Thib.iuJfrfu,  ibidem,  p.  99. 

(4;  rarol<^  du  premier  ronsul  en  floréal  an  x  (  niftl 
IMS),  fonde  la  dKcu^^ion  au  con«cil  d'Klat  do  projet 
de  loi  sur  la  l^e:«in  d'tionneitr.  TbilNiudean,  Cotumkâ 
et  Empire,  tom  11.  p.  «79 -MO. 
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aocone  espèce  d*arifttocntie,  ce  serait  tenter  «le 
oaTigiier  liann  un  muI  élément»  comme  on 
l»llon.  On  (lirigp  un  vaisseau  par  la  eombinaison 
He  <lfa\  forces,  l'une  de  résistance,  Tautre  d*im- 
pul^on.  Mais  un  tMJloo  est  le  jouet  d'une  seule 
force;  un  point  d'appui  lui  manque;  le  vent 
rem|)orte.  La  réf  olutioo  française  a  entrepris  un 
problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
tion des  tMllons  ».  Le  mot  d'aristocratie  ef- 
frayait ;  Napoléon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
més :  •  11  laut  nécessairement ,  disait-il ,  des 
corpi  intermédiaires  entre  le  peuple  et  les  poii- 
foirs,  sans  cela  on  n*attra  rien  fait.  Cbei  tous 
les  peuples,  dan«  tontes  les  républiques ,  il  y  a 
eu  des  classes.  Nous  ne  ponvons  pas  porter  at- 
teinte à  Tégalilé.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura 
fyt  des  corps  intermédiaires  sur  la  base  de  l'é- 
galité (1).  »  L'institution  de  l'université  eut 
contre  elle  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
ooatre-révolutionnaire  et  celles  du  parti  de  la 
révolution  ;  Napoléon  invoqua  ponr  la  défendre 
pinsiears  arguments  ;  il  voulait  avant  tout,  di- 
sait-il, avoir  un  mo^en  de  diriger  les  opinions 
politiques  et  moral(*s  et  s'assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  moines  (  les  jésuites  ) ,  qui 
sans  cela  seraient  rétablis  on  jo«ir  ou  l'autre.  A 
ce  propos.  Ml  pensée  se  reportant  snr  l'Église , 
dont  il  entendait  prévenir  l'action  sur  l'enseigna 
ment.  Napoléon  ajoutait  :  «  Dans  le  partage  de 
l'antorité  avec  ce  qu'ils  appellent  le  pouvoir 
tem|K»rel,  les  prêtres  se  réservent  l'action  snr 
llntelKgenre,  sur  la  partie  noble  de  l'homme,  et 
prélentlent  réduire  le  pouvoir  temporel  à  n'avoir 
d'action  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'âme  et 
nous  jettent  le  cadavre.  »  —  «Point  d'£lat,  selon 
!fa|M>léon,  sans  un  corps  de  doctrine.  Il  n'y  aura 
I^as  d'état  politique  fl\e,  disait- il,  s'il  n'y  a  pas 
on  corps  enseignant  avec  des  principes  fixes.  » 
L'université  se  rattachait  encore  à  l'objet  prin- 
n'pal  de  ses  préoccupations,  la  nécessité  d'or^ 
ffaniser  la  nalion  :  «  Je  veux,  disait  Napo- 
léon, con<(titoer  en  France  l'ordre  civil  ;  il  n'y  a 
en  jusqu'à  présent  dans  le  monde  que  deux 
pouvoirs,  le  militaire  et  l'ecdésiastique;  l'ordre 
civil  »era  fortifié  par  la  création  d'un  corps  ensei- 
gnant (7).  » 

Les  insti  lotions  qu'accompagnaient  vainement 
ces  indications  lomineuses  sont  restées  presque 
toutes  incomprises  des  contemporains.  Oqui  était 
néctf»sMirepour  les  féconder,  l'adiiésion  de  l'intel- 
l*j:«*nre  publique,  leur  a  manqué  ;  et  par  là  elles 
n'ont  pa<  fvroilnit  tous  les  résultats  qu'on  était 
en  droit  d'en  attendre.  L'université ,  confiée  k  un 
corp!(  dont  rintellignice  est  l'attribut,  s'est  main- 
tem»'  'îans  sa  voif,  nonolMtant  les  événements 
contraires  qui  sont  venus  par  la  suite  la  mettre 

•  I  Pa  n>k<  «In  prrmlfr  eom«l  a«  eMMdld^ÉUtea  ther- 
ftlilnr  an  x  ^>âl  KM).  TbiteaScaB,  C9m$nUU  wtBmpin, 
L  III.  p    U. 

tV  Pjfnir^  de  rrnsperror  aa  eomeil  d*BUt  Ion  de  la 
ilieu^slun  du  pro;rt  dr*  loi  «or  l'onlvenite  ea  tiot.  ThI- 
lM4raa,  ('(nualat  et  Mmptre,  tome  IV,  pafellfl  et  miIt. 
->  Prkt  i4e  Ix  Loitr],  (tpmiont  <kiV«p«Mo%  p.  1S4-1M. 


en  péril  plus  qne  toute  autre  institution  de  l'ère 
impéfiale;  point  de  méprise  pour  l'Université; la 
révolution  s'eHt  toujours  reconnue  en  elle.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  besoin  défendue 
aussi  pNsr  sa  sagesse,  s'est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à  côté  d'elle  des 
établissements  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propre  défaut  d'initiative.  Une  remarque  à 
taire,  en  somme,  c'est  que  des  institutions  de 
l'empire ,  celles  qui  consistaient  en  un  ommio- 
pole  sont  les  seules  qui  aient  réellement  sur^ 
vécu.  Quant  à  celles  qui  ne  confisquaient  pa«  une 
lit)erté,  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via- 
bles. La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
devaient  mettre  au  jour  des  vertus  civiques, 
former  des  familles  modèles  pour  les  générations 
futures  et  fonder  la  liberté  sur  l'esprit  il'ordre, 
de  tradition,  de  dévouement.  Mais  elles  n'avaient 
pas  en  elles  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d'une  part,  contre  les  abus-  de  la 
vanité,  ses  inclinations  égoïstes,  ses  préten- 
tions frivoles  ou  compromettantes,  d'autre  part 
contre  les  susceptibilités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l'égalité. 

Le  lemp«  a  fait  défaut  au  législateur  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  nn  autre  pro- 
cédé de  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à  la  fin  de  ces  considéra- 
tions  sur  l'organisation  intérieure  de  la  France, 
nne  observation  générale  :  c'est  que  Napo- 
léon, si  grand  dans  sa  conception  idéale,  où  il 
ne  séparait  pas  l'une  de  l'autre  l'antorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  qne 
les  emportements  d'une  volonté  absolue  et  sans 
frein.  C'était  lui  pourtant  qui  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  :  «  Plus  on  est  grand ,  moins 
on  doit  avoir  de  volonté;  l'on  dépend  des  événe- 
ments et  des  circonstances  ;...  moi,  je  medéclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  maître  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  mattre,  c'est  la  natore  des 
choses  (1)...  •  Mais  Napoléon,  dans  ses  conflits 
avec  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  puissance 
hinnaine,  et  se  laissait  aller  contre  ton  maitre  à 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  raison,  de  l'intelligence  de  ses  con- 
temporainst,  il  n'ent  pas  de  coopérateurs ,  il 
n'eut  même  pas  des  agents  proprement  dits ,  il  fit 
dr.  l'obéissance  et  de  l'exécution  une  sorte  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  en  mouvement.  Le  gouvernement  tout  entier 
s'agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l'œuvre 
accomplie  ;  lui  seul  avait  le  secret  du  but  assigné 
à  sesimpulsions.  11  écrivait  au  maréchal  Berthier, 
commandant  en  clief  l'armée  d'Allemagne,  après 
le  traité  de  Presbourg  :  «  Tenei-voiis  stricte- 
ment aux  onires  que  je  vous  donne  ;  exécuter 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
monde  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à  son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (2)...  »  Le 

{1}  Lettrée  Joséphine,  Po»eii, I  décembre  iSOS. 

\ii   LeUre  à  Bertbier,  ea  date  de  l'aria,  14  férrlet 
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qaes-ones  de  ses  dispositions  ;  on  e6t  dit  que 
Napoléon  Tavait  destinée  à  être  occupée  un  jour 
par  quelque  congrégation  religieuse.  Mais  d'au- 
tres caractères,  plus  nombreux  et  non  moins 
significatifs,  éloignent  cette  supposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  Tessence 
de  toute  chose,  savait  que  renseignement  est 
une  paternité,  et  que  cette  paternité  implique  un 
absolu  dévouement.  Rien  ne  ressemble  à  un  ordre 
monastique  comme  un  ensemble  d'bommes  voués 
et  consacrés  à  une  seule  fonction.  Napoléon  imi- 
tait l*Église  comme  il  avait  imite  Tanden  régime 
et  Tancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
c^éteit  bien  la  raison  laique  qu'il  metUit  seule 
dans  l'université,  de  même  qu'ailleurs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  du  pri- 
vilège, et  dans  la  centralisation  la  régulante 
au  lieu  de  l'arbitraire.  On  cite  de  lui  un  mot  qui 
se  réfère  sans  doute  à  celte  création  de  l'univer- 
sité :  «  J'ai  eu  l'ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte- Hélène,  d'éteblir,  de  consacrer  enfin  l'em- 
pire de  la  raison  et  le  plein  exercice ,  l'entière 
jouissance  de  toutes  les  facultes  humaines.  » 

39.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  éUblisse- 
ments  spécialement  destinés  à  garantir  la  liberte 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi- 
tion. En  effet,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga- 
ranties de  liberte,  c'éUient  uniquement  les  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  les 
journaux.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  fallait  avant 
tout  rendre  possibles  ces  libertés  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  l'ordre ,  la  disci- 
pline, la  sûreté,  ici  en  soumettant  les  influences 
excessives,  comme  celle  de  la  richesse  nnobiiière, 
là  en  dominant  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral ,  ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vcrtuA  indispensables  au  sain  exercice  du 
droit  p«)litique.  On  ne  trouvait  pas  aux  nou- 
veaux établissements  les  signes  auxquels  on  at- 
tachait e*^clusivement  Tidée  de  liberté  ;  on  ne 
croyait  donc  pas  k  la  resUuratioo  de  la  lil)erté. 
Napoléon,  qui  répondait  lui-même  dans  le  con- 
seil d'État  aux  objections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeU  vainement  dans  les  di.^cussioos  des 
mots  qui  eussent  dû  réveiller  les  esprits  et  les 
illuminer.  A  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'affranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
gouvcroemeut ,  il  découvrait  ainsi  l'état  réel  de 
la  situation  :  «  La  liberté  de  la  presse  !  je  n'au- 
rais qu'a  la  rétablir,  j'aurais  de  suite  trente  jour- 
naux ro}alistes  et  quelques  journaux  jacotûns. 
11  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  mi- 
Dorite,  une  faction...  L'opinion  de  ces  mes!»icurs 
serait  contre- révolutionnaire;  ils  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  tient  à  la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  Ils 
croient  me  faire  la  cour.  Que  j'aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composes  une  conscrip- 
tion, des  constitutions,  une  mesure  furte  :  ils 
résisteront  Jls  allégueront  les  intérêts  du  peuple; 
ils  auront  peur  ;  ils  m'aliandonneront.  Que  j'aie 
une  opposition  de  principes  révolutionnaires. 
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elle  ne  bera  pas  dangereuse  ;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Que  ces  grands  corps  forment  une 
opposition  contre-révolutionnaire,  ils  auront  une 
grande  partie  de  la  nation  pour  eux...  Les  an- 
ciens privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
baissent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  de 
la  révolution  n'ont  rien  à  craindre;  je  suis  leur 
meilleure  garantie.  //  faut  que  U  gouverne' 
ment  leur  reste;  ils  n'ont  que  cela  pour 
eux  (  1  ).  I»  L'orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à  la  contre- 
révolution.  Le  premier  consul  ajoutait,  en  pro- 
posant de  placer  dans  les  collèges  électoraux  des 
électeurs  nommés  à  vie  :  «C'est  aujourd'hui  qu'on 
y  nommera  le  plus  d'bommes  de  la  révolution  ; 

plus  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2) i* 

«  Si  je  montrais  tous  les  projets  de  constitutioo 
qui  m'ont  été  remis,  on  verrait  que  ce  sont  les 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  plus 
chaudement  en  faveur  de  la  liberté  politique... 
C'éUit  une  conspiration  permanente...  S'ils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout  était 

perdu Mon  système  est  fort  simple  :  j'ai  cm 

que,  dans  ces  circonstances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroître  l'autorité  du  gouvernement» 
et  constituer  la  nation..,  (3)  »  C'est  sur  ce  der- 
nier point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli- 
cations; il  disait  au  sujet  delà  Légion  d'honneur  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a  parlé  d'institutions  ; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pour 
apprécier  le  projet,  on  se  place  dans  la  calotte 
qui  renferme  les  dix  années  de  la  révolution,  on 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ;  mais  si  Ton  se  place 
après  une  révolution  et  dans  la  nécessité  où 
l'on  est  d'organiser  la  nation,  on  pensera 
différemment  On  a  tout  détruit;  il  s'agit 
de  recréer.  Il  y^a  un  gouvernement,  des  pou- 
voirs; mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qn*est-ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organisés  de  prin- 
cipes et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  quUs 
veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mais 
nous,  nous  sommes  épar»,  sans  système,  «*»f 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai.  Je  ré- 
ponds bien  de  la  république  ;  mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez- vous  que  la  république  soit 
définitivement  assise?  Vous  vous  tromperiez 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire;  mais 
nous  ne  l'avons  pas ,  et  nous  ne  l'aurons  pas  si 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  France  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  v  Au  sujet  de  lano- 
l)!esse  et  autres  institutions  destinées  à  être  des 
masses  de  granit.  Napoléon ajouteit  :  «  Compter 
sur  une  constitution  dans  un  pays  qui  n'aurait 


(1)  raroln  au  premier  contai  en  i*ao  x,  ion  d«  vote 
peur  le  consulat  à  Tie.  T4)U)aiideaii,  CotuultU  et  £m- 
pirr,  tome  III,  p.  17>19. 

[f)  ThtbaiidcaUf  ibtdem^  p.  8t. 

^^]  Tliibauileau,  ibidem,  p.  8t. 

(V-  raroI<^  du  pnmier  consul  en  floréal  an  X  (mnl 
1802  ).  lors  de  la  dKcu^'Sion  au  conseil  d'Klat  da  pr«>J«t 
de  loi  sur  la  I>c:on  d'Iiounenr.  TliU>audean«  COHitUât 
et  Emptrt,  tom  li«p.  «Tt-MO. 
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aocone  espèce  d*arifttoerttie»  ce  serait  tenter  «le 
iMTii{uer  dans  un  muI  élément,  oomnte  no 
tiallon.  On  «lirigp  un  vaisseau  par  la  combinaison 
He  flefix  forces,  l'une  de  résistance,  l'autre  d*im- 
pul<ioo.  Mai!i  un  tMlkm  est  le  jooet  d'une  seule 
force;  un  point  d'appui  lui  manque;  le  vent 
rem|)orte.  La  réfolution  française  a  entrepris  un 
problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
tion des  ImIIoos  ».  Le  mot  d'aristocratie  ef- 
frayait ;  Napoléon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
més :  •  li  faut  nécessairement ,  disait-il ,  des 
corpi  intermédiaires  entre  le  peuple  et  lespon- 
foirs,  sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Cbei  tous 
les  peuples,  dam  tontes  les  républiques ,  il  y  a 
eu  des  classes.  Nous  ne  poofons  pas  porter  at- 
teinte à  l'égalité.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura 
têHt  des  corps  intermédiaires  sur  la  b^  de  Té- 
galité  (I).  »  L'institution  de  l'université  eut 
contre  elle  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
oontre-réTolutionnaire  et  celles  du  parti  de  la 
réf olution  ;  Napoléon  invoqua  pour  la  défendre 
plosiears  arguments  ;  il  voulait  avant  tout,  di- 
sait-il, avoir  un  mo^en  de  diriger  les  opinions 
politiques  et  morales  et  s'assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  moines  (  les  jésuites  ) ,  qni 
sans  cela  seraient  rétat>lis  on  jour  ou  l'autre.  A 
ce  propos,  M  pensée  se  reportant  snr  l'Église , 
dont  il  entendait  prévenir  l'action  sor  l'enseigne- 
ment. Napoléon  ajoutait  :  «  Dans  le  partage  de 
l'aoforité  avec  ce  qu'ils  appellent  le  pouvoir 
temimrd,  les  prêtres  se  réservent  l'action  sur 
l'nitelKgenre,  sur  la  partie  nol>le  de  l'bomme,  et 
prétendent  réduire  le  pouvoir  temporel  à  n'avoir 
d'action  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'Ame  et 
noos  jettent  le  cadavre.  »  —  «Point  d'État,  selon 
Napoléon,  sans  on  corps  de  doctrine,  il  n'y  aura 
(OS  d'état  politiqoe  fl\e,  disait-il,  s'il  n'y  a  pas 
on  corp^  enseignant  avec  des  principes  fixes.  » 
L'université  se  rattadiait  encore  à  l'objet  prin- 
dpal  de  ses  préoocopatioQS,  la  nécessité  d'or- 
ganiser  la  nation  :  «  Je  veox,  disait  Napo- 
léon, amMitoer  en  France  l'ordre  civil  ;  il  n'y  a 
eo  josqo'à  présent  dans  le  monde  que  deux 
poovoirs,  le  militaire  et  l'ecdésiantique;  l'ordre 
civil  liera  fortifié  par  la  création  d'on  corps  ensei- 
gnant (î).  » 

Les  institutions  qo'accompagnaient  vainement 
ces  indications  lomineoses  sont  restées  presque 
toutes  inoomprises  des  contemporains.  Oqui  était 
nécessaire  poor  les  féconder,  l'adbésioo  de  l'Intel* 
lif*«*nre  publique,  leur  a  manqué;  et  par  U  elles 
n'ont  pas  produit  tous  les  résultats  qu'on  était 
en  droit  d'en  attendre.  L'université,  confiée  à  un 
corps  dont  HotHligpnce  est  l'attribut,  s'est  maio- 
teniM*  *îans  m  voie,  noootMtant  les  événements 
cootraircÂ  qui  sont  venos  par  la  suite  la  mettre 

il  Par«>k4  «la  premltr  eom«l  m  eoMell  d*ÉUtea  ther- 
Biiinr  an  x  \yuù\  i^of).  Tbltaatfea»,  Cûnmtmt  0I Empire, 
L  III.  p   ^^ 

tfi  Par>>ir«  de  refDpereor  aa  ooimll  d*Etat  Ion  de  U 
SlKu««lun  rtti  proirt  lit-  ii)l  Mir  l'anlTerilte  ea  tSOS.  Thl- 
fcMScBa,  i'amulat  rt  Empire,  lome  IV,  page  lit  et  tulv. 
-  Prkt  ;i}e  U  Lo^er.-;.  opiniom  delfmpitêomf  p.  ISMM. 
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en  péril  plus  que  toute  autre  institotion  de  l'ère 
impéiiale;  point  de  méprise  pour  l'Université;  la 
révolution  s'eHt  toujours  reconnue  eo  elle.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  besoin  défendue 
aussi  pNar  sa  sagesse,  s'est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à  côté  d'elle  des 
établissements  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propre  défaut  d'initiative.  Une  remarque  à 
faire,  en  somme,  c'est  que  des  institutions  de 
l'empire ,  celles  qni  consistaient  en  un  ommio- 
pole  sont  les  seules  qui  aieot  réellenteot  sur^ 
vécu.  Quant  il  celles  qui  ne  confisquaient  paa  une 
lilMrtét  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via- 
bles. La  Légion  d'booneur,  la  nouvelle  nolilesâe 
devaient  mettre  au  jour  des  vertos  civiques, 
former  des  familles  mixlèles  pour  les  générations 
futures  et  fonder  la  litierté  sor  l'esprit  tl'ordre, 
de  tradition,  de  dévouement.  Mais  elles  o'avaieot 
pas  en  elles  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d'une  part,  cootre  les  abu»  de  U 
vanité,  ses  inclinations  égoïstes,  ses  préten» 
tions  frivoles  00  compromettantes,  d'aotre  part 
contre  les  sosceptibilités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l'égalité. 

Le  temps  a  fait  défaut  au  législateur  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  on  autre  pro- 
cédé de  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à  la  fin  de  ces  considéra- 
tions sur  l'organisation  intérieure  de  la  France, 
une  observation  générale  :  c'est  qoe  Napo- 
iéoo,  si  grand  dans  sa  conception  idéale,  où  il 
ne  séparait  pas  l'une  de  l'autre  l'aotorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  qoe 
les  emportements  d'one  volonté  atisolue  et  sans 
frein.  C'était  lui  pourtant  qni  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  :  «  Plus  on  est  grand ,  moins 
on  doit  avoir  de  volonté;  l'on  dépend  des  événe- 
ments et  des  circonstances  ;...  moi,  je  medéclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  maître  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  mattre,  c'est  la  nature  des 
choses  (1)...  •  Mais  Napoléon,  dans  ses  conflits 
avec  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  puissance 
humaine,  et  se  laissait  aller  contre  ion  maitre  à 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  raison,  de  l'intelligence  de  ses  con- 
temporains, il  n'ent  pas  de  coopérateors ,  il 
n'eut  même  pas  des  agents  proprement  dits ,  il  fit 
de  l'oliéissance  et  de  l'exécution  une  sorte  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  eo  mouvement.  Le  gouvernement  tout  entier 
s'agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l'onivrc 
accomplie  ;  lui  seul  avait  le  secret  du  bot  assigné 
à  sesimpulsions.  11  écrivaitau  maréchal  Berthier, 
commandant  en  chef  l'armée  d'Allemagne,  après 
le  traité  de  Presboorg  r  «  Tenei-voiis  stricte- 
ment aux  ordres  que  je  vous  donne  ;  exécuter 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
monde  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à  son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (2)...  »  Le 

(1)  Lettre  à  Joséphine,  Posen.  I  décembre  iSOS. 

(S)   LeUre  à  Bertbier,  ea  date  de  Paris,  14  férrtei 

IBOS. 
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plos  docile  de  ftes  lieutenants,  le  prince  Eupène, 
▼ice-roi  d'Italie,  recevait  de  lui,  entre  autres  re- 
commandations du  même  genre,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Si  tous  tenez  à  mon  estime  et  à  mon 
amitié,  tous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  la 
lune  menaçAt-elle  de  tomlier  sur  Milan ,  rien 
faire  de  ce  qui  est  hors  de  votre  autorité  {i).  » 
—  R  Le  monde  périrait,  «  éprivait-il  encore  au 
ministre  du  trésor  public,  «  vous  n*avcz  pas  le 
droit  de  sortir  de  vos  attributions  (2)  ».  Un  mi- 
nistre, un  lieutenant  général,  un  vice-roi  étaient 
ainsi  privés  de  toute  initiative  et  de  toute  li- 
berté; quel  devait  être  VautomatUme  imp^jsé  à 
des  agents  d'un  rang  inférieur  !  Les  hommes  de 
quelque  dignité  personnelle  se  prêtaient  malai- 
sément à  ce  rôle  d'instruments  ;  Napoléon  les 
prit  en  haine  :  il  les  appelait  des  idéologues , 
des  métaphysiciens,  «  Ils  sont,  disait-il  de 
quelques  membres  du  Tribanat  qui  montraient 
des  velléités  d'opposition,  ils  sont  douze  ou 
quinze  métaphysiciens  bons  à  jeter  à  l'eau.  C'est 
une  vermine  que  j*ai  sur  mes  habits  (3)...  »  — 
«  Les  métaphysiciens,  ajoutait-il  dans  une  autre 
occasion,  sont  une  sorte  d'hommes  à  qui  nous 
devons  tous  nos  maux  (4).  »  Même  plainte  en 
1812  :  au  retour  de  l'expédition  de  Russie, 
Naiioléon  accusait  encore  l'idéologie  des  mal- 
heurs de  la  France.  Le  mot  <le  métaphysique 
devint  une  injure  dans  sa  bouche  ;  il  signifiait 
inexactitude  et  niaiserie  (5).  A  défaut  d'hom- 
mes que  le  soin  de  leur  dignité  personnelle  ren- 
dait Kuspects  d'idéologie,  Napoléon  eut  des 
agents  que  rien  n'embarrassait  et  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  l'obéissance  sans  condition. 
Mais  de  pareils  hommes,  difKcilement  accessibles 
à  des  mobiles  élevés ,  étaient  de  plus  toujours 
sujets  aux  défaillances,  aux  tentations;  il  futné- 

|l)  L«ttre  au  Tlcc^rol  d'IUUe,  en  dite  dueanp  de  Boa- 
logac,  •  avril  I8u6. 

(t)  lettre  à  Barbé-Marbols,  ministre  da  trésor  pabHe, 
Schœnbninn.  fli  primaire  an  xiv  (16  décembre  180S  ).  A 
côté  de  l'eitralt  de  cette  lettre,  dtcna-cii  une  autre 
toute  contraire  ;  Napoléon  écrivait  A  M.  de  Cliampa- 
gnjt  ministre  de  l'intérieur,  rn  date  de  Salnt-Goud, 
M  avril  1106  :  «  ...La  subordination  civile  n'est  point 
aveugle  et  absolue  ;  elle  admet  des  raisonnements  et 
des  obiiervatlons,  quelle  que  puisse  être  la  blérarcble 
des  autorités...  Je  n'exige  d'obéisMnce  aveugle  que  dans 
le  militaire...  Les  préfets  ne  sont  que  trop  encllnt  i  un 
gouvernement  tranchant,  contraire  à  mes  principes  et 
é  1  esprit  de  l'organlftatlun  administraUve.  •  11  y  avait 
deus  hommes  en  Napoléon ,  l'un  qui  comprenait  les 
convenances  de  la  liberté  et  de  l'ordre  chti,  et  le«  pro- 
clamait, l'autre  qui  par  moments  oubliait  ses  pro- 
pres maiimes,  les  méconnaissait  et  les  violait.  Maltieo- 
rensement  dans  la  pratique  c'était  presque  toujours  un 
seul  de  res  hommes  qui  l'emportait  mir  l'autre. 

(I)  Pan>les  du  premier  consul  en  pluviôse  an  ix  (fé- 
vrier IMI).  Thlbaudeau.  Consuiat  et  Empire,  t.  Il, 
p.  1S€. 

(l)  Paroles  du  premier  consul,  u  ni  voie  an  ix  (18  dé- 
cembre INl  ),  le  lendemain  de  l'explonion  de  la  maehine 
lofe  maie.  Tblbaudeau,  Consulat  et  li<npire,  tome  11, 
p.  U. 

(i)  n  Faltes-mol  savoir  si  en  quinze  )oors  les  hom- 
mes, les  rhetaux,  les  apprnvlsionnen.ents  rt  tout  pourra 
être  embariué.  Ne  répendcc  pjs  metaph^ttquement  à 
celte  question...  •  Lettre  au  (.éo^ral  Soult,  en  date  de 
Stnpinigl,  k  fureal  an  xiii  |  tv avril  ito».. 


cessaire  d'inventer  pour  eux  un  régime  apécial  et 
de  leur  appliquer  des  stimulants  appropriés  ji 
leur  nature  :  tantôt  l'appât  des  réeompejises,  de 
l'argent,  des  dotations,  <les  distinctions  honori- 
fiques, tantôt  la  crainte  des  châtiments,  la  pré* 
vision  certaine  de  ne  pouvoir  pas  é('lid|>per  à  la 
surveillance  d'un  maître  qui  ne  perdait  de  vue 
aucun  des  siens.  Le  système  d'émulation  de  l'ein- 
pire  consista  en  une  surexcitation  continue  de  la 
cupidité,  de  la  vanité,  de  la  peur.  Le  sentiment 
du  devoir,  l'amour  de  la  gloire,  la  conscience 
de  participer  à  des  œuvres  réellement  grandes, 
ne  suffisaient  |)as  pour  produire  l'extrême  otiéis- 
sance.  A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  terrible  ; 
quelqu'un  se  hasardant  à  lui  représenter  les  fu- 
nestes elTets  du  despotisme  sur  Tétat  moral 
de  la  nation,  Napoléon  répondit,  si  Ton  en  croit 
un  contemporain  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas 
que  Ton  gouverne  mieux  les  hommes  par  leurs 
vices  que  par  leurs  vertus  (1).  »  Pourtant  Na|>o- 
léon  s'adressait  un  jour  en  ces  termes  béroïqui's 
à  nn  général  à  qui  il  confiait  une  expédition  pé- 
rilleuse pour  délivrer  les  colooiet  françaises  des 
Antilles  :  «  Souvenez-voua  toQJours  de  ces 
trois  choses  :  réunion  de  forées,  activité,  et 
ferme  résolution  de  périr  avec  gloire.  Ce  sont 
ces  trois  grands  principes  de  l'art  militaire  qui 
m'ont  toujours  rendu  la  fortune  favorable  daîns 
toutes  mes  opérations.  La  mort  n'est  rien  ;  mais 
vivre  vaincu  et  sans  gloire,  G^est  mourir  tous 
les  jours.  Soyez  sans  inquiétude  sur  votre  fa- 
mille, et  donnez- vous  tout  entier  à  cette  portion 
de  ma  famille  que  vous  allez  conquérir  (2).  » 
Napoléon  parlait  ainsi  à  ses  officiers  militaires, 
dont  lui-même  disait  avec  orgueil  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  même  iangtie  que  ses  officiers  ci- 
vils. Mais  s'il  usait  pour  le  gouvemeiuent  inté- 
rieur d'autres  mobiles  que  ceux  de  Théroïsme  et 
de  la  vertu,  on  doit  reconnaître  que  peu  de  gé- 
nérations se  sont  oflertes  à  cet  abaissement  plus 
que  celle  que  l'empire  avait  reçue  du  Directoire 
et  de  la  révolution.  «  Dieu  fit  Dooapart*,  et  se 
reposa  »,  s'écriait  un  préfet  à  U  tête  de  son  dé- 
partement. —  «  Napoléon,  dit  un  premier  pré- 
sident suivi  de  toute  sa  cour,  Napoléoa  est  an 
delà  de  l'histoire  humaine...  11  est  au-dessus  de 
l'admiration  ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse 
s'élever  jusqu'à  lui.  »  Un  sénatus-eootulte  con- 
féra à  Napoléon  des  pouvoirs  spéciaux  pour  la 
r^organiution  de  la  garde  nationale;  le  rappor 
teur  s'exprima  ainsi  :  «  Toute  force  doit  éflôaner 
du  pouvoir  suprême;  le  peuple  français  a  remis 
à  l'empereur  le  droit  de  vouloir  pour  lui.  »  C'é- 
tait en  septembre  l&Oj;  l'empire  venait  à  peine 

(t)  C'e^t  J.  B  Say  qui,  dans  ton  Jpcrptéêâ  kammêt 
rt  de  sa  tociete^  affirme  avoir  loi-mèoicentendo  ce  mot. 
l'Q  ancien  avait  ilii  depuis  longtemps  :  a  Ref  tboa  MSi 
quam  niall  \uspectiorcs  sunt«  semperque  bis  alksa  vir- 
tus  furraidold»!  rst  m  (Salluste).  Louis  XIV  a  été  aus^i 
arrose  de  préférer  les  hommen  vicieux  aux  fesa  de  bien  ; 
Il  tinu%ait  Ira  premiers,  dualt-oa,  moina  lîjc<wdtt 
et  pJu«  usuels. 

\*t  Ir'tre  au  général  LanrUton, Parla, SI  frimairtan  SNJ 
{if  décembre  1104). 
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l'Europe,  et  tous -même,  si  jViisse  réussi.  » 
Napoléoa  avait  une  maxime  :  »  Il  ne  faut  pas, 
disait-ii,  qu'on  puisse  croire  à  la  pensée,  à  la 
possibilité  <le  conspirer  contre  l'empereur  (1)  »»  ; 
car,  traprès  une  autre  de  ses  maximes,  «  l«i 
sûreté  est,  comme  t)eaucoiip  d'autres  choses,  une 
afTaire  d'opinion  •>.  De  là  le  soin  que  prenait  son 
gouTemcment  À  cacher  au  public  le  travail  inté- 
rieur des  conspirations  contre  l'État  ;  Thisloire  s'y 
est  même  trompée  :  elle  a  connu  h  peine  quelques 
complots  qui  ont  plus  ou  moins  éclaté  au  grand 
jour,  dont  on  n'a  pas  pu  empêcher  la  divulgation  el 
qui  sont  toutefois  restés  cachés  en  leurs  pro- 
fondeurs, comme  le  complot  d^Arena,  de  Topmo- 
Lebrun,  de  Cerrachi,  de  Dcmerville,  etc.  (2), 
l'attentat  de  la  machine  infernale  (3),  l'affaire 
dite  la  compiraiion  anglaise  ('<) ,  la  Krande 
conspiration  dans  laquelle  furent  impliqués  Pi- 
cliegni,  Moreau,  le  duc  d  tjighion ,  etc.  Mais  il 
y  eut  d'autres  entreprises  souterraines ,  et  rien 
n'est  plus  faux  que  de  se  représenter  l'empire 
comme  une  ère  d'apaisement  pour  Fesprit  de 
parti.  .  11  y  a  des  traces  d'incessantes  conspi- 
rations sous  le  consulat.  La  sûreté  de  l'État, 
la'  vie  du  premier  consul  étaient  menacées  à 
tout  propos.  A  Marengo  l'appréhension  la  plus 
forte  de  Bonaparte  n'était  pas  sur  le  cham[» 
de  bataille ,  mais  bien  à  l'intérieur ,  en  France , 
au  milieu  des  partis,  qui  n'attendaient  qu'un 
signal,  un  revers.  Même  appréhension  en  1805, 
après  la  proclamation  de  l'empire,  au  mo- 
ment oîi  la  grande  armée  se  dirigeait  vers 
Ulm  et  Ansterlitx.  En  1806,  au  mois  de  juin,  on 
tronve  encore  un  décret  qui  proroge  la  sus- 
pension du  jury  dans  quatorze  départements.  En 
1807,  il  y  a  des  exécutions  secrètes  à  Paris;  ce 
sont,  dit-on,  des  agents  anglais  que  l'on  avait 
surpris.  Leur  audace  fut  telle  qu'un  d'eux  avait 
fait  des  propositions  à  Fouclié,  à  Berthler.  Dix 
mille  conscrits  réfraclaires  tenaient  la  campagne. 
Une  société  secrète  se  découvre  dans  l'arm^^e  en 
lh09;onen  saisit  du  moins  quelques  fils.Le  général 
Malet  est  emprisonné.  Le  décret  du  3  mars  1810 
institua  des  prisons  d'État,  et  mit  pour  les  délits 
politiques  la  liberté  individuelle  à  la  discrétion 
d'une  mesure  de  haute  administration.  C'était  le 
rétablis-^ement  et  une  multiplication  de  Pancienne 
Bastille  (5).  L'ouest,  pas  plus  que  le  midi,  ne 


d'être  proclamé.  En  août  1807,  on  fiénatus-con- 
suite  supprima  le  seul  corps  qui  eut  le  droit  de 
discuter  les  prttjels  de  lois,  ce  qu'il  faisait  k  huis 
clos  ;  le  TrilMinat  supprimé  pouvait  protester  ou 
gariler  le  silence;  il  se  buta  de  remercier  et  dé- 
clara qu'd  «  acceptait  avec  reconnaissance  .sa 
suppression  comme  la  récompense  la  plus  pré- 
cieuse de  son  dévouement  ».  La  guerre  d'Espagne 
cclate  en  1 808  ;  toute  la  nation,  qui  ne  se  l'ex;  lique 
pas,  s'en  émeut,  saisie  des  plus  sinistres  appré- 
hensions; le  sénat,  plus  effrayé  encore,  s'em- 
presse de  traduire  ainsi  le  sentiment  public  et 
son  propre  sentiment  :  ^  La  guerre  d'Espagne, 
dit-il,  est  politique;  elle  est  juste  ;  elle  est  néces- 
saire ».  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  une 
archiduchesse  d'Aatriche,  mariage  que  la  poli- 
tique avait  pu  C4>nseiller,  mais  dont  la  pre- 
mière nouvelle  n'avait  soulevé  que  de  la  surprise, 
des  mécontentements  et  de  |)énibles  prévi- 
sions, le  grand  mattre  de  Tuniversité,  M.  de 
Fontanes ,  ordonna  que  les  professeurs  de 
rhétorique  de  tous  les  lycées  prononceraient 
le  même  jour  un  éloge  en  latin.  11  en  fut 
fait  ainsi,  sans  respect  pour  le  bon  sens  et 
pour  les  regrets  du  public  :  le  même  jour,  k  la 
même  heure,  un  é'pithalame  en  latin  résonna 
dans  chacune  des  savantes  maisons  de  Puniver- 
.<ité.  A  la  nai.'^sance  de  l'enfant  qui  s'appela  le 
roi  de  Rome,  le  sénat,  le  conseil  d'État  et  les 
autres  grands  corps  vinrent  d'eux-mêmes  défiler 
devant  le  lierceau,  faisant  des  révérences  et  pro- 
iHNiçant  des  harangues.  •  Rien,  dit  un  historien 
du  temps,  rien  ne  tut  épargné  de  la  plus  servile 
et  ridicule  étiquette,  rien  ne  fut  oublié  pour  di- 
viniser  une  pauvre  créature  humaine.  »  M.  de 
l'ontanes,  prostituant  k  sa  courtisanerie  la  sin- 
cérité de  l'enfance,  donna  pour  sujet  de  com- 
;)osition  dans  les  lycées  k  tous  les  élèves  de  l'U- 
ni ver>ité  l'éloge  de  l'impérial  et  royal  nouveau-né. 
\u  moment  de  la  guerre  de  Russie,  toute  la  na- 
tion fut  militairement  organisée  par  un  sénatus- 
consulte  en  trois  bans,  comprenant  toute  la  po- 
pulation virile  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  ans. 
Le  présidât  du  sénat,  M.  de  Lacépède,  signala 
ainsi  fort  ingénieusement  les  agréments  de  cette 
mesure  :  «  Les  Français,  dit-il,  trouveront  dans 
leurs  exercices  militaires  des  jeux  salutaires  et 
des  délassements  agréal>les,  plutût  que  des  de- 
voirs sévères  et  des  occopations  pénibles.  »  On 
pourrait  citer  d'autres  traits  de  l'avilissement 
officiel  de  ces  hauts  dignitaires  qui  depuis  se 
montrèrent  si  prompts  à  désertM*  l'empire.  Ils 
ne  suivaient,  ils  n'avaient  qu'on  maître,  le  suc- 
(  iS.  N.ipoléon  n'en  était  pas  dupe,  et  lisait  dans  le 
c<rur  de  ces  courtisans  de  sa  fortune;  il  dit  on  jour, 
djremtMit,  au  conseil  d'État,  eo  1808  :  «  Un  ca- 
poral iKxirrait  s'emparer  do  gouvernement  dans 
un  moinent  de  crise.  »  Leflteéril  Malet,  qui  en 

1812  faillit  renverser  le  gooveniement  impérial,  |  imanisio/quiin^tiioa  in  prisons  dKiat.  on  avait  d'a- 
laisait  lr«>p  juNtement  cette  répooaeao  présiilent  '  iw*», '«  isw.  pr*»enié  un  projet  m  qneiquM  amciw. 
ae  la  comini*î>ion  militaire,  hii  demandant  s'il  i'*«^"'«>«"" '""»^«"*  «•""  "'•"••^  """  '»"•  *'""'^"<^»»<^r 
avait  des  complices  :  •  Oui,  dit-il,  toote  la  France, 


(1)  Lettre  ao  nutnUtre  de  la  poHee,  Paria,  S  man  1810. 

(t)  18  Tendémlalre  an  rx  (tO  octobre  1800).  I.et  Indtfl- 
daa  Inipilnuéfl  dant  crtte  aff^ilrc  furrnt  exécuta,  pour 
la  plupart,  le  il  pluviôse  an  ix  (  SI  Janvier  1801  ). 

(S)  S  nlv6«e  an  ix  (H  décembre  lt0O|.  Cette  afralrr, 
dont  le  procéa  a  eommence  le  il  pluviôse  an  ix  (  10  fé- 
vrier 1801).  ne  t'est  terminée  que  le  il  germinal  an  xx 
(6  mars  18011. 

[k)  An  commencement  de  l'an  ix  (  scptembre-oetobre 
1800). 

(«)  U  dualité  libérale  et  despotique,  signalée  pina  haut 
en  Napoléon,  se  retrouve  dans  rhl\tnirr  du  décret  du 


HOtJV.  BlOCa.  CETIER.   —  T.  XXXTII. 


rmperrnr  remarqua   qnii  ireiaii  non   qi 
les  espnls,  parce  qu'il  était  rédigé  rn  termes  trop  bref»  et 
uns  préambule.  •  U  faut,  dll  11,  deux  pages  de  conslde- 
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fut  jamais  entièrement  pacifié.  Les  royalistes  et 
les  républicains  cheminèrent  longtemps  séparé- 
ment dans  les  entreprises  secrètes.  En  1810,  ils 
se  rencontrèrent  et  se  liguèrent.  Après  les  dé- 
sastres d'Espagne,  de  Russie,  d'Allemagne,  il  y 
eut  partout  recrudescence  de  conspirations.  Tant 
de  menaces,  tant  d'eflbrts  hostiles  ne  laissaient 
pas  de  répit;  l'empire,  obligé  de  se  défendre, 
donna  à  sa  police  un  développement  jusque-là 
inusité.  «  L'autorité  de  police,  disait  Napoléon, 
ne  doit  être  étrangère  à  aucun  mouvement  ». 
£n  vertu  <le  ce  principe,  il  n'y  eut  pen^onne  qui 
ne  fût  surveillé.  La  police  commençait  partout 
et  ne  finissait  nulle  part.  Comme  on  ne  peut 
attendre  d'un  pareil  service  ni  droiture  ni  fidélité, 
il  fut  nécessaire  de  faire  surveiller  les  espions  à 
leur  tour.  11  y  eut  plusieurs  polices  qui  se  contrô- 
laient réciproquement.  En  1804,  le  redoutable 
mim'stère  de  Fouché,  un  moment  supprimé,  fut 
rétabli;  on  plaça  à  ses  côtés  quatre  conseillers 
d*État  chargés  de  l'observer.  11  y  avait  des  po- 
lices générales;  il  y  en  avait  de  particulières. 
De  hauts  fonctionnaires  recevaient,  de  plus, 
des  missions  qui,  sous  un  but  avoué,  en  cachaient 
nn  autre,  qui  ne  l'était  pas.  Des  évèques  se  laissè- 
rent enrôler  dans  cette  milice  :  «  Comme  les  é?d< 
qiies,  écrivait  Napoléon,  désirent  que  leurs  lettres 
ne  soient  connues  que  de  moi ,  ignorez  les  avoir 
reçues  et  ne  les  communiquez  point  dans  vos 
bureaux  (1)...» 

La  presse  avait  toujours  connu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  régimes,  la  censure  ou  la 
liberté.  Sous  l'empire ,  on  inventa  pour  elle  un 
troisième  régime  ;  elle  paraissait  litire ,  elle  ne 
Tétait  pas  ;  elle  se  trouvait  dans  les  attributions 
de  la  police,  et  parlait  comme  il  convenait  à 
celle-ci.  L'esprit  public  fut  livré  à  la  police,  à 
ses  enthousiasmes  de  commande,  à  ses  réti- 
cences calculées,  à  ses  nouvelles  sophistiquées. 
On  prit  la  presse  en  dégoût  (2). 

Les  publications  plus  sérieuses  de  la  librairie, 
celles  qui  n'intéressaient  pas  immédiatement  la 
politique,  n'étaient  pas  mieux  traitées.  En  1S03, 
un  arrêté  des  consuls  avait  établi  :  «  Pour  as^ 
surer  la  liberté  de  la  presse,  aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
présenté  à  une  commission  de  révision^  laquelle 

raots  qui  contiendront  un  \Aét*  tibértiet...  •  Salvint 
rtotentlon  de  IVmprreur,  le  nourrau  projet  fut  précédé 
d*an  pré^mbale  tentlaot  i  prouver  que  le«  prltont  d'État 
garaotisulcnt  b  liberté.  Vdr  Thltteaadao,  Consulat  et 
Empire,  tome  VIII.  p.  71  et  tulv. 

(1)  lettre  au  ministre  de  U  poUce,  Polsdao,  M  oc- 
tobre iSM. 

(1)  Ce  qui  e«t  étrange,  c'est  que  Napoléon  blimait  cet 
état  de  clioaes  :  «  1^  prêtée,  qu'on  prétend  libre,  diia.i- 
Il  an  consetl  d'État  rn  lliO,  est  dant  TevcUTaffe  le  plus 
absolu;  la  polire  cartonne,  ^opprime  ,  comme  rlle  veut 
les  ouvrages;  et  méioe  ce  o'e«t  pai  le  mInUtre  qui  Joge, 
U  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  sei  bureaux,  hl-o  de 
plus  Irreguller,  de  plu<  art>ttralre  que  ce  reirime.  w  l.'ao- 
teur  des  Idéêi  tutpoiéontennes ^  qui  fait  cette  rltaiioa, 
ajoute }  •  Ce  qu'il  est  surtout  utile  de  remarquer,  c'est 
qoe  l'empereur  prononçait  souvent  ces  paroles  mémora- 
bles; «  Je  ne  Teni  pas  qoe  ce  pouvoir  reste  A  mes  suc- 
eeneart,  parce  qulla  ^arrakat  ca  aboacr.  ■  Cbap.  iix. 


le  rendra  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  censure  ».  £a 
1807,  ce  système  de  révision  et  de  censure  se 
simplifia; il  n'y  eut  plus  que  la  censure,  et  tou- 
jours pour  assurer,  comme  le  disait  encore  le 
préambule,  la  liberté  de  la  presse.  Eu  ISIO, 
l'imprimerie  et  la  librairieconnurenl  les  extrêmes 
rigueurs  de  leur  législation  spéciale  :  le  monopole 
étroit  des  brevets,  toujours  révocables  même  sans 
jugement;  la  faculté  pour  la  police  (le  saisir  (>t 
supprimer  tous  ouvrages  publiés,  même  après 
Texamen  préalable  de  la  censure  ;  la  réimpresâioa 
des  ouvrages,  même  anciens,  frappée  d'un  droit 
de  timbre  énorme  (i;. 

C'était  U  le  régime  moral  de  l'empire  :  les 
hommes  d'intelligence  et  de  caractère,  tenus  à 
Pécart,  découragés ,  se  sentant  surveillés  et  mal 
vus;  les  hommes  habiles,  souples,  fastueux, 
seuls  recherchés  ;  les  mobiles  les  moins  nobles 
de  la  nature  humaine  surexcités;  la  contrainte, 
la  méfiance,  les  soupçons  dans  toutes  les  âmps  ; 
la  flatterie  et  le  mensonge  sur  toutes  les  booclies  ; 
partout  l'unique  préoccupation  de  ce  que  pen- 
sait, voulait  et  faisait  un  seul  homme.  M  est 
vrai,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'admira- 
tion des  œuvres  du  génie,  l'héroïsme  des  ar- 
mées, le  sentiment  de  la  grandeur  nationale  mê- 
laient à  ces  influences  délétères  des  éléments 
plus  fortifiants  et  plus  sains.  Napoléon  a  vigou- 
reusement établi  dans  l'exercice  des  fonctions 
publiques  la  probité,  l'exactitude,  la  régularité; 
notre  administration  tient  encore  de  lui  toutes 
ses  vertus.  Mais  les  contemporains  n'ont  point 
pu  oublier  l'impression  pénible  et  sinistre  que 
leur  avaient  laissée  les  pratiques  dictatoriales  de 
l'empire  et  surtout  le  contraste  de  ses  actes  et 
de  ses  manifestes.  Il  est  injuste  et  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité  de  dire  que  l'empire  a  été 
le  despotisme  :  il  a  été  la  reconstruction  d'un 
ordre  social  où  une  grande  place  a  été  faite  à 
toutes  les  garanties  essentielles  de  la  liberté;  ses 
imperfections  proviennent  des  vices  du  temps; 
ses  mérites  sont  dus  presque  tous  à  l'initiative, 
à  la  volonté,  à  l'action  d'un  seul  homme  ;  ce 
n'est  pas  Napoléon  qui  a  manqué  à. la  réTolii- 
tion,  c'e^t  la  révolution  qui  a  suscité  des  maxi- 
mes et  des  aspirations  en  contradiction  avec 
les  fatalités  qu'elle  a  établies;  tout  ce  qui  a  pu 
être  sauvé  de  la  liberté  humaine.  Napoléon  l'a 
sauvé.  Mais  si  l'empire  n'a  pas  été  le  despo- 
tisme, il  en  a  eu  le^  procédés,  et  c'est  sur  cette 
apparence  des  choses  qu'il  a  été  jugé  par  les 
contemporains.  Peadant  bien  longtemps,  quand 
on  interrogeait  sur  cette  époque  un  des  hommes 
ménne  éminents  qui  y  avaient  assisté ,  on  n'en 
obtenait  pas  une  autre  réponse  :  «  Cétait  le  des- 
potisme »;  si  l'on  insistait,  citant  les  lois,  les 
institutions  qui  donnaient  un  démenti  à  une  pa- 
reille allégation,  un  sourire  de  surprise  on  d'tn- 

(0  «  Tn  libraire  deralt  payer;  pour  nne  réimprcraloa 
des  OEnrres  de  f^oitaire,  à  S.ooo  cxempblrct  seuleacBl, 
101.000  francs  de  druits  au  trésor.  •  M  Martta  de  Graj, 
Uùtoir»  de  KfupoUom,  t«  edltloo,  toaw  11,  pafe  tlti 
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cr^uIiUi  accueillait  kpiiI  les  objections  ;  on  e(^t 
«lit  que  ifs  cunt<>ni(Hirains  apprenaient  pour  la 
preiniiMO  fui>  <|u'il  y  avait  rti  suus  l*einpire  de< 
ëtabliii->eiiient&  pour  la  liberté  et  quelque  respect 
de  la  tit^uite  huiuaine. 

Vllf. 

rOUTIQOE    rXTKIllEURE. 

♦0.  But  gênerai.  -  H.  Italit,  Espagne,  salntiiege.  etc. 
-  41.  jUetnnyn*.  etc.  -  U.  Huuie,  Pologne^  etc.  — 
U.  Angleterre,  étoau,  etc. 

S'il  est  vrai  que  Toinfûre,  tout  en  fondant 
de  fortes  garanties  de  liberté,  a  été  8<)uvent  le 
d(S()oti»uie,  c'est  surtout  dans  les  animo<iit(s  de 
rijin)|ie  cootre  Tordre  nouveau,  dont  Tempe- 
reur  était  W  représentant,  qu'il  faut  cherctier  les 
causes  de  cette  fatale  déviation  de  son  génie.  En 
eifet,  l'antagonisme  de  Taocien  régime  et  de  Ih 
révolution  existait  en  Europe  comme  eo  France; 
mais  taiHlis  qu'en  France  la  révolution  semblait 
diH|>oser  d'un»*  force  supérioure  à  celle  de  l'an- 
cien régime ,  dans  le  reste  de  T£urope,  au  con- 
traire, c'était  à  Tanrien  régime  qu'appartenait 
U  hU|»érionté  de  la  furce.  Or,  les  partis  n'ont 
|M»int  de  (latrie.  Une  (oalition  entre  toutes  les 
forces  de  l'ancien  régime  était  incessamment 
|)ossible.  11  y  a  plus.,  cette  coalition  était  déjà 
faite;  il  ne  lui  manquait  qu'un  bominc  qui  sOt 
la  mettre  en  action,  un  IMtt  guerrier,  un  prince 
Cliarles  bomine  politique.  Cet  bomme  venant  à 
surgir  et  la  lutte  s'engagc^nt  dans  des  conditions 
dussi  disproportionnées,  il  n'y  a\ait  à  prévoir 
qu'une  éventualité,  la  défaite  de  la  Francx!  si  elle 
s'oltstinait  dans  le  parti  de  la  révolution.  Il  im- 
porte de  se  placer  au  |>oint  de  vue  de  cet  extrême 
péril  pfNir  a|>|trécier  tout  d^abord  la  politique 
extérieure  de  Napol(H>n.  Devait- il  se  maintenir 
en  paix  sur  le  continent,  et  ^H>ur  cela  pactiser 
ave<-.  l'ancien  régime  à  l'extérieur?  C'eût  été 
l»ennettre  À  l'ancien  régime,  désormais  averti , 
d'organiser  ses  moyens  de  défense  et  d^attaque; 
c'eOt  été  laisser  en  Europe  la  résolution  de  plus 
eo  plus  isolée  et  tôt  ou  tard  Tex poser  en  France 
à  une  al)t!ication.  Devait-il  se  décider,  au  con- 
traire, il  devenir  partout  l'auxiliaire  des  principes 
et  des  intérêts  du  droit  nouveau  ?  Le  salut  de  la 
révolution  en  France  était  h  ce  prix  ;  mais  une 
{»areille  politique  condamnait  la  France  à 
prendre  les  armes  et  à  ne  point  les  poser  qu'elle 
n'eAt  vaincu  et  transformé  toute  l'Europe.  Na- 
poléon, à  qui  se  présenta  cette  fatalité,  ne  man- 
qua pas  d'user  envers  l'ancien  régime  de  beau- 
coup de  ménagements;  satisfactioo  des  person- 
nes, d*  |»l4rein^ntdes  intérêts,  concessions  appa- 
rent!'^ aux  idées  surannées,  rien  ne  fut  épargné; 
toutefois ,  il  devint  évident  des  le  premier  jour 
qae  la  |M);iii(iiie  de  Napoléon  tendait  ea  Europe, 
comme  «n  France,  à  f.iire  transiger  les  deux 
partis  de  telle  «sorte  que  la  prépomlérince  en 
définitive  demeurât  |iartout  assurée  À  la  ré- 
«olatioa.  Mais,  quelque  diviàé  qa'ilfùt  par  les 


rivalités  et  les  contrariétés  des  ambitions ,  un 
parti  aussi  nombreux  et  fortement  établi  que  celui 
de  l'ancien  régime  ne  pouvait  pas  céder  sans 
des  défaites  re|>étées  et  sans  des  ré.-istances 
longtemps  renaissantes.  De  là  les  guerres  inter- 
minables dans  lesquelles  l'Europe  se  trouva  en- 
gagée ;  de  là  pour  la  France  en  particulier  ce 
qui  est  la  suite  de  toute  action  excessive  au 
debors ,  la  nécessité  <le  la  dictature  au  tledans. 
Renversement  étrange  «les  projets  de  la  sagesse 
humaine  !  La  révolution  était  venue  au  monde 
en  lui  promettant  la  liberté,  la  fraternité,  la 
paix  universelle  :  pour  se  défendre,  elle  accu- 
mula en  quelques  années  plus  de  compres- 
sions ,  de  violences  et  de  guerres  qu'on  n'en  eftt 
pu  compter  en  plusieurs  siècles  de  l'ancienne  mo- 
narcbie.  Napoléon  se  sentait  appelé  par  son 
génhî  à  être  le  législateur  d*un  temps  de  cond- 
liatlbn  et  de  conconle;  sa  raison,  imbue  des  pré- 
ceptes pliilosopbiques  du  temps,  ne  croyait  qu'à 
la  légitimité  de  la  paix  ;  il  admettait  |>eu  les  na- 
tionalités, leurs  oppositions  et  leurs  anti|)atbies; 
il  ne  voyait  dans  les  différents  |)euples  que  les 
membres  follement  disjoints  d'une  même  famille  ; 
l'Europe,  maltresse  du  reste  du  glolw»,  lui  parals- 
.»jait  i\ô\k  former  une  seule  société;  c'est  lui  quia 
dit  cette  grande  et  fraternelle  |)an)le,  que  toute 
j;ucrrc  curo|>éennc  était  une  guerre  civile  (1); 
son  incomparable  aptitude  administrative,  le 
sons  de  l'utile  qu'il  avait  à  un  si  liant  degré,  ses 
facultés  si  éminentes  et  diverses  pour  les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  tout  le  sollicitait  à  pren- 
dre dans  Thistoire  un  rôle  nouveau ,  à  devenir 
l'initiateur  d'un  ordre  pacifique  et  fécond  où  les 
hommes  auraient  cessé  d'être  les  esclaves  de 
leurs  ignorances ,  de  leurs  corruptions ,  de  leurs 
divisions  insensées  ;  cette  pleine  conquête  de  la 
puissance  humaine  sur  elle-même  et  sur  la  na- 
ture physique,  cette  gloire  sans  précédent  qu'il 
n'aurait  ()as  eu  à  partager  avec  les  Alex.andre, 
les  César  et  les  Clîarletnagne ,  c'était  là  ce  qui 
tentait  ses  ambitions  ;  il  s'avançait  vers  ce  bat 
sublime  à  travers  ses  labeurs  guerriers,  qui  n'en 
devaient  être  que  le  prodrome  ;  se  croyant  tou- 
jours près  de  l'atteindre,  il  s'empressait  à  chaque 
victoire  de  demander  et  d'oflrir  la  paix  ;  mais 
les  paix  conclues  n'étaient  que  des  trêves  de 
courte  durée.  Napoléon  fut  condamné  à  faire 
perpétuellement  la  guerre.  Les  nécessités  inat- 
tendues qui  vinrent  ainsi  se  jouer  des  espérances 
et  des  promesses  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  doivent-elles  être  toutes  imputées  à  une 
sorte  de  fatalité.'   Non,   dans  le  plan  de  la 


(1)  M  Tant  4|a'on  te  battra  en  Rnmpe ,  cela  «eni  one 
Ktierrt  civUc  ».  —  lééet  napolAoniennei,  cImi».  ▼.  — 
Naimléon.  le  10  frévrier  1801.  dl^U  au  Corps  léglalatif  : 
n  ...  Je  Teui,  autant  qne  Je  pourrai  y  Innurr,  que  le 
rèvne  <)e«  Itfém  rhilanlhroptque«  et  i;énéreu«rs  toit  le 
carartère  da  tU^i  le.  CVaI  à  rool,  à  qui  ût  tel*  tentl- 
uenUne  peuvent  tire  Imptitèi  i  hlble-ne.  c'est  à  noua, 
c'ect  au  peuple  le  plut  dnuv,  le  plu*  éclairé,  le  plu*  hu- 
main, de  rappeler  aui  nation*  rlTtli^ées  de  l'Europe 
qu'clkt  ae  forment  qu'une  mAroe  famille.^  « 
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Providence,  la  liberté  humaioe  n'est  jamais 
supprimée  ;  à  ce  cours  imprévu  d'événements 
d*où  sortirent  tant  de  déceptions,  il  y  eut  des 
causes  qui  ne  provenaient  pas  toutes  de  la 
force  des  choses  seulement  :  de  grandes  fautes , 
que  rien  n^imposait,  ont  été  commises;  c'est 
ce  que  Ton  verra  peut-être  par  les  récits  sui- 
vants. 

40.  But  de  Napoléon  dans  sa  politique  ex- 
iérieure,  —  Napoléon,  dans  sa  politique  exté- 
rieure, s'est  proposé  de  fédéraliser  autour  de 
la  France,  et  sous  son  protectorat,  tous  les 
pays  limitrophes;  de  là  une  agglomération 
d'Etats  qui,  une  fois  formée,  eût  eu  la  puissance 
de  suspenJre  toute  guerre  en  Europe  et  d'im- 
poser la  paix  au  reste  du  continent.  Cet  em- 
pire ^  ce  système  fédératif^  comme  Napo- 
léon l'appelait  tour  à  tour,  ne  se  fût  composé 
que  de  peuples  de  civilisation  homogène  ;  à  ce 
titre  la  Russie  en  était  exclue,  comme  la  Tur- 
quie ;  mais  les  États  qui  n'en  fai^ient  pas  partie 
pour  d'autres  raisons ,  l'Angleterre ,  la  Pnjsse , 
l'Autriche,  auraient  pu  y  accéder  dans  un  pro- 
chain avenir,  et  cette  accession  eût  été  le  signal 
de  l'avcnement  des  dernières  garanties  néocs- 
.«aires  au  système ,  la  diminution  du  protectorat 
de  la  France ,  le  partage  de  son  influence,  l'in- 
troduction d'institutions  libérales  dans  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  (1). 

(1)  Celte  conception  fédérative  a  été  contestée  par  des 
esprits  suprrfinelt;  Il  nous  serait  trop  facile  d'en  prourer 
la  Térlte.  Hnrnoiis-Dons  à  quelques  témoignages  san«  ré- 
plique. L'auteur  des  Idées  napoléoniennes  a  consacré 
tout  un  ch  ipllre,  le  v*  de  son  œuvre,  a  l'exposition  dn 
plan  de  fédération  de  l'empereur  Napoléon  1*'.  Le  cha- 
pitre e^t  ainsi  Intitule  :  But  où  tendait  Ptmpereur,  As- 
sociation ruropérune,  etc.  On  j  lit  :  •  ...  il  (  l'empereur } 
voulut  filrc  <(ervlr  ses  conquêtes  a  l'établissement  d'une 
confédération  européenne  •;  puis.  Indiquant  le  progrés 
hutoriqiie  qui  «einble  rendre  celle  Idée  logiquement  né- 
cessaire, Taugiisle  écrivain  ajoute  :  «  La  commune .  ta 
ville  .  la  provinrr,  ont  donc,  Tune  après  l'autre,  «graoJI 
la  sphère  soctale  et  reculé  les  limites  du  cercle  ao  dcli 
duquel  existe  i  eiat  de  nature.  Cette  transformation 
s'est  arrêter  a  ta  frontière  de  chaque  pays;  et  c'est 
encore  la  force  et  non  le  droit  qui  décide  da  sort  des 
peuples.  {Remplacer  entre  les  nations  de  l'Europe  l'état 
('.e  nature  par  l'état  social,  telle  était  donc  la  pensée 
(le  l'empereur;  toutes  hca  combinabons  politiques  ten- 
daient i  cet  immense  résultat..  ■  L'Idée  du  système 
federatif  de  Napoléon  se  montre  pour  la  première  fui*  , 
crojooA-nouH,  après  Au<(terllti  et  le  traité  de  Presbourg, 
dan«  une  lettre  au  phnce  Joseph,  près  d'occuper  le 
trône  de  Naples  :  •  Je  vous  al,  je  crois .  déji  dit,  écrit 
Napoléon  ,  que  mon  Intention  est  de  mettre  !<■  rovaome 
de  Naples  dans  ma  famille.  Ce  sera,  ainsi  que  l'Italie, 
la  Suisse ,  la  Hollande  et  1rs  trois  royaumes  d'Alle- 
magne, mes  Etats  /fderatifs^  oo  vérttaMement  l'empire 
français.  »  Lettres  Joseph,  Parts,  rr  Janvier  IMS.  — >  Par 
les  trois  royaumes  d' ^Hemngnê  Napoléon  entend  1rs 
trois  électorals  de  Itivlère,  de  Wurtemberg  et  de  B^de, 
dont  le  traite  de  i^re^boorg  venait  de  changer  les  ti- 
tres sonvrrains  pour  les  deux  premiers,  et  pour  tous 
les  trois  d'augmenter  les  possessions  et  llmporiaorr, 
—  De  IIM  à  1S-.4,  l'idéo  d'une  ftroératlon  europ^noe  sr 
montre  encore  dan*  pluMeurn  document*.  En  laj.^. 
Napoléon  s'esprimalt  ain*i  dan*  le  préambule  de  V.-irfe 
additionnel  t  <  J'atai*  ponr  but  d'organ^rr  un  gr.md 
svttèmr  fé'lératif  européen,  q^r  )*a«a)*  adopte  eo'iMiie 
conforme  a  re«prlt  du  siècle  et  favorablr  aux  progrr*  de 
la  dvilKitinn. .  ■.  On  a  don  té  de  l'auth^ntieltc  de  tontes 
les  dedarjUoas  cooteoues  dans    le  Mémorial:  qnel 


I  Mais  pour  rendre  possible  l'application  d'un 
pareil  projet,  Napoléon  a  dû  s'efforeer  avant 
tout  de  soumettre  à  .sa  loi  chacun  des  peuples 
qu'il   se  proposait  de  faire  entrer  dans  le  plan 

i  de  son  système  féilératif  :  de  là  une  action  qui  a 
▼arié  suivant  la  nature  et  les  circonstances  des 
pays  sur  lesquels  elle  s'exerçait  ;  il  a  dû,  de 
plus,  lutter  pour  écarter  les  obstacles  qu'oppo- 
saient à  la  prépondérance  française  les  rivalités 
des  grandes  nations  étrangères  :  de  là  des  com- 
binaisons de  moyens  de  défense  et  d'attaque 
qui  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  tous  les  lieux. 
Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'exposition  de 
cette  politique  extérieure  si  tourmentée  à  la  fois 
par  Pexcès  de  ses  prétentions  et  par  la  violence 
des  obstacles  qui  lui  étaient  suscités,  il  nous 
est  nécessaire  de  l'examiner  dans  ses  princi- 
pales applications  ;  nous  la  considérerons  tour 
à  tour  dans  ses  rapports  avec  le  groupe  des  na- 
tions latines  et  le  groupe  des  nations  germani- 
ques, enfin  dans  ses  rapports  avec  la  Russie  et 
l'Angleterre. 

41.  Politique  de  Napoléon  envers  le  croupe 
des  nations  latines  :  Vltaliey  VEspagne,  le 
Portugal,  Politique  envers  le  saint-siège.  — 
La  grandeur,  pour  mieux  dire ,  la  sûreté  de  la 
France  a  toujours  exigé  qu'elle  vécût  en  une 
étroite  et  amicale  alliance  avec  le  groupe  des 
nations  latines.  Cette  nécessité  se  manifeste  dès 
les  premiers  temps  de  son  histoire,  sous  Char- 
lemagne ,  et  depuis  elle  n'a  jamais  cesse  de  se 
faire  sentir  à  ses  politiques  intelligents.  Pré- 
server les  nations  latines  de  toute  domination 
étrangère,  les  tenir  sous  l'influence  exclusive  de 
la  France,  et,  pour  que  le  lien  puisse  être  du- 
rable, faire  trouver  à  ces  nations  dans  leur  asso- 
ciation avec  la  France  la  condition  même  tle 
la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  de  bien- 
être,  de  dignité  et  de  développement,  G*est  là  ce 
qu^une  expérience  constante  a  recommandé  à  U 
politique  françai.<^  relativement  à  l'Italie,  à  TEs- 
pagne,  au  Portugal.  Or,  au  moment  de  l*avéne- 
ment  de  Kapoléon,  cette  question  si  importante 
de  Talliance  des  nations  latines  ne  présentait 
pas   des  difficultés    insurmontables. 

L'Italie,  que  la  bataille  de  Marengo  venait 
d'afTranchir,  était  toute  à  l'influence  française. 
Ati  nord  ^'éle\ait  un  État  destiné  à  devenir  la 
force  de  la  péninsule,  la  république  italienne, 

écrivain  parmi  les  compagnons  de  la  eaptlvlté  de  Salnfe- 
Héléne  rùt  pu  trouver  des  paroles  comme  celles-ci  : 
•  Une  de  ror«  plu*  grandes  pensées  a  été  l'aggloméra- 
tion, la  concentration  de*  mêmes  peuples  geograpU- 
que<(.  qu'ont  di**oo«,  morcelés  les  révolutions  et  la  po- 
litique  (:'e»t  d4ns  cet  état  de  cho«es  qu'on  eAt  trenvé 

plu*  de  chances  d'amener  partout  l'unité  des  code«,  ceHe 
de*  principes,  de»  opinion*,  des  sentiments,  des  vnes  et 
des  intérêt*.  Alor«  peut  è're,  j  \a  faveur  des  iamlères 
unh  cruellement  repindu**,  derrniitll  permis  de  f^ver 
potir  la  craoï^e  fanrile  euritprrnne  l'applioitlos  du 
cunzrés  amrncuin  on  celle  des.unphir.tyons  de  U  Grèce; 
«t  q  .•■lie  per*peciiTc  ainr*  de  ft-rce,  de  graodenr,  de 
)oii 'v;ince-«,  dr  pro-perltr!  quel  irrand  et  nuignitqae 
si»eet^clr  •  .  Ce»t  alors  qu'il  eût  été  posslMe  de  «  li- 
vrer a  U  cbinére  du  beau  Idéal  de  U  dvUtsaUlMi-^  • 
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depuis  le  royaiiiiic  rl'lUlie  (f).  La  Ugorie  for-  | 
niait  un  Klat  à  pari  (2).   Une  coticossion  à  l'ai-  ! 
lianii*  r>|i.ini»olf  avait  f.iit  ériger  en  un  royaume,  ; 
tMMUjM'  par  un  infant,  le  «luclié  ile  Toscane  (3).  j 
L'*  p^pe,  qui  se  trouvait  rctabli  dans  une  partie 
(k*  ms  anciens  Éttts,  était  (adorable  au  nouveau 
pouvoir  (lu  premier  consul.  Le  royaume    des  ! 
Oeu\-Siciles  afait  conclu  avec  la  Trance    un  ' 
<raite  d'alliance  dëfensÎTe  (4).  A  la  vérité,  PAn- 
gleterre  occupait  Malte;  la  Russie,  les  Iles  Io- 
niennes; et   rAutriclie,    la    Vénétie;  mais  la 
l'rance  avait  pourvu  à  cet  étal  de  choses  menacé  ; 
elle  occupait  à  son  tour  le  Piémont  et  Ttle  d'Elbe, 
et  elle  avait,  à  titre  d'alliance ,  de  protection  ou 
de  suzeraineté,  une  garnison  à  Milan,  une  autre 
garnison  en  Toscane,  nue  autre  garnison,  plus 
importante,  sur  la  terre  ferme  du  royaume  des 
Deux-Sici'es. 

Il  y  avait  déjà  dans  ces  occupations,  si  éten- 
ôueSf  un  excès  de  précautions  que  les  nécessités 
de  rinilé|>endance  de  l'Italie  ne  suffisaient  pas 
à  justifier.  I/Europe  ne  s'y  trompait  pas;  elle 
y  voyait  une  conquête.  Quant  a  rilalie,  elle  ne  • 
he  s<'ntait  pas  traitée  en  alliée,  mais  en  sujette;  , 
on   lui  disait  asst*£  rudement  qu'elle   était  en 
uunorité  (5),  qu'il  lui  fallait  un  tuteur;  et  ce  ' 
tuteur  se  com|>ortait  en  maître.  Le  corps  légis-  > 
latif  italien,  un  simulacre  de  représentation  na-  \ 
tionale,  manifeste  quelque  opposition  :  il  lui  est  < 
tout  aussit«H  signifié  qu'il  n'existe  plus  :  n  Je 
suis  mécontent  du  corps  législatif,  écrit  Napo- 
léon; j'ai  défendu  qu'on  lui  présentât  aucune 
loi,  et  pendant  mon  règne  en  Italie  je  ne  le  réu- 
nirai plus  (6)  ».  L'Italie  pouvait  bien  recon- 
naître qu'elle  avait   besoin,   pour  sa  défense, 
d'une  armée  française,  les  arts  et  les  vertus  mi- 


di la  rrpiibUque  cisalpine,  rétablie  le  iV  JnlnlMO, 
fat  réorraDi«ee  mu  le  nom  de  république  Italienne,  le 
s*  janver  isot,  dans  ane  consulte  réunie  à  Lyon,  par 
Napoléon  loi-même,  el  cria  nonobstant  le  traité  de  Lo- 
néTlIlc ,  qui  venait  de  reconnaître  l'Indépendance  de  ce 
aouf  el  Etat  de  la  Pénlnsole  Italiqae  ;  celle  république 
devint  le  rojaune  d'IlaUe  par  le  statut  do  IT  mars  IBM. 

(fl)  La  république  Hgorlennr,  rétablie  le  17  Juin  itOO , 
réorfantofe  par  Napoléon  en  verta  d'un  simple  décret, 
tfa  Sf  Jnin  iftos. 

(H  l^ult.  fils  do  due  de  Parme,  fait  roi  d*étrurle,  le 
tl  in.ini  1401  par  on  traite  siffne  à  Madrid  i  celte  date. 

(i)  Traités  de  Kollf  nu,  du  f  s  février  1801,  de  Florence, 
do  M  mars  itei;  art.  7  des  préliminaires  de  li  pali  d'A- 
Btent.  !•»  octobre  isoi  ;  art.  Il  du  traité  d'Amiens, 
fls  mar«  itM. 

{*)  •  Mes  peuples  d'Italie  sont  mineurs.  •  lettre  de 
Napoléon  au  prince  Etifène.  Saint-Cloud  .  M  mal  IIOC. 

(é-  lettre  de  Napoléon  A  Mare^calchl,  Saint  4:iond, 
it  )uiUet  iM».  —  iM  même  décision  est  annoncée  au 
prince  Eogèue.  lettre  do  17  Juillet  ItOS,  où  U  est  dit, 
entre  auUes  paroles  ia«altanies  et  soperlîet  :  •  Ne  leur 
l.i:'.*riL  pas  oublier  |ani  Italkas)  que  Je  suis  le  maître 
de  fairr  cr  que  Je  veoi^.  fU  ae  vous  estimeront  qn'au- 
lant  qu'il»  vous  cralojrwot...  ».  Celte  décision  hautaine 
a*est  p»%  pri^r  ab  traU»  t  elle  persiste  :  à  U  date  do 
tt  mai  1S0«.  .Napoléon  écrit  ao  prtoce  Eugène  :  «  ...  11 
f-iut  partir  du  principe  qnr  tant  q«e  Je  conserverai  Ja 
couronne,  )r  trux  conterver  le  pouvoir  légUlatll; 
qaand  elle  pa«^'ra  en  d'autre*  mahn,Je  verrai  alors  ce 
^M  iirra  couvcuable  de  fjire  >.  Le  décret  ajournant 
IMeflnlm^nt  le  corps  legl^lalif  Italles  est  annoncé 
m  pnoee  Logène  |ur  une  lettre  eo  date  da  f  aoèt  tiM. 
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rtaires  étant  tombés  chez  elle  en  désuétude . 
mais  elle  ne  reconnaissait  pas  qu'elle  eût  be-' 
soin,  pour  sa  réorganisation  inl«iiriire,  du  sa- 
voir et  des  lois  dune  adiuinistralioii  étrangère; 
son  autonomie  civile,  ses  mœurs  propres,  ses 
facultés  d'invention,  aucune  domination  ne  les 
lui  avait  enlevées  ni  môme  contestées.  Mais  les 
agents  français  n'avaient  i)oint  la  consigne  de 
ménager  cet  orgueil  d'une  antique  civilisation; 
avec  leur  légèreté  présomptueuse  et  hautaine, 
ils  imposaient  partout  aux  usnges  italiens  les 
usages  français.  L'Italie  s'assimilait  ainsi  à 
la  France  par  des  formes  extérieures,  mais 
sans  s'attacher  à  elle;  les  irritations  de  1  esprit 
national  offensé,  une  réaction  intime,  la  livraient 
incessamment  aux  suggestions  des  j)artis  de 
rAutriche  et  de  l'Angleterre. 

Napoléon  eût  prévenu  ces  résistances  et  ces 
révoltes  s'il  eût  demandé  la  transformation  de 
ritalie,  non  à  Taction  de  la  discipline  française, 
mais  bien  au  développement  des  éléments  que 
la  Péninsule  contenait  déjà.  Ct-s  éléments  se 
trouvaient  dans  la  maison  de  Savoie  et  dans 
celle  des  Bourbons  de  Naples.  La  maison  de  Sa- 
Toie,  il  est  vrai,  ne  se  recommandait  pas  par  la 
constance  de  ses  amitiés,  et  c'était  une  politique 
hostile  qui  l'avait  élevée,  .sentinelle  de  r£uropc 
ennemie,  sur  une  des  frontières  de  la  France; 
mais  elle  tenait  de  ses  conditions  d'existence  et 
d'agrandissement  une  ambition  et  des  haines 
qui  la  tournaient  plus  certainement  encore  du 
cAté  de  l'Italie  ;  là  des  peuples  voisins  rappe- 
laient contre  la  domination  étrangère;  là  elle 
rencontrait  TAutriche,  qui  lui  faisait  obstacle  et 
la  menaçait  ;  là  était  son  danger,  sa  mission, 
son  avenir.  La  France  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  la  maison  de  Savoie,  si  cette  fidélité 
devenait  pour  elle  la  condition  et  la  garantie  de 
son'  agrandissement  au  nord  de  Tltalie.  La  mai- 
son de  Naples,  à  d'autres  titres,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sentiments  de  famille  des  motifs  pour 
se  lier  avec  sincérité  à  la  dynastie  qui  se  sub- 
stituait en  France  à  la  monarchie  des  Bourl)oiis. 
Toutefois,  il  n'est  rien  qn*on  ne  puisse  attendre 
en  politique  des  inexorables  exigences  de  Pin- 
térét  ;  et  les  nécessités  qui  avaient  déjà  amené 
les  Bourbons  d*E'>pagne  et  ceux  de  Naples  aux 
traités  de  Bâle  (i)  et  de  Florence  (2),  habile- 
ment ménagées,  devaient  procurer  à  Napoléon 
cette  singulière  fortune,  non  inutile  pour  le 
prompt  rafTcrmissement  de  son  établissement 
dynastique,  à  savoir  de  devenir  dans  les  deux 
péninsules  le  protecteur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A  côté  des  deux  principaux  États  italiens, 
il  y  en  avait  d'autres,  les  séparant  et  les  limi- 
tant, qui  avaient  besoin  pour  se  conserver  d'être 
garantis  par  une  puissance  extérieure,  et  dont  la 

(1)  Traité  de  BSIe.  ts  Juillet  I79S.  par  Ieq:iel  rEspaffae 
se  ii^para  de  la  coalition  contre  la  France. 

(sv  Traité  de  Florence,  tS  mar-i  isoi,  par  leqdel  le 
royaume  des  Deui-Sldlcs  entra  dans  le  système  potlUqne 
de  la  France. 
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neutralité  était  par  là  d*a¥ance  assurée.  L'Halle 
alTraochie  de  TAutriche,  rendue  à  elle-même,  à 
la  variété  de  ses  éléments,  devenait  assez  forte 
{)our  se  défendre  sans  secours  étrangers,  et  ne 
se  trouvait  pas  assez  forte  pour  être  tentée  de 
prendre  dans  le  monde  une  grande  attitude  autre- 
ment que  par  son  alliance  étroite  avec  la  France. 

Mais  cette  politique  ne  fut  point  celle  que  Na- 
poléon appliqua  à  Pltalie.  Dès  les  premiers 
temps  ritalie  sentit  que  si  elle  s'affranchissait 
de  rAutricbe,  c'était  pour  passer  sous  une  autre 
dépendance.  A  la  vérité,  la  France,  plut  géné- 
reuse, ne  rabaissait  pas  afin  de  la  dominer  ;  elle 
s^apprètait,  au  contraire,  à  la  réorganiser,  à  la 
constituer  dans  sa  force,  à  Télever,  mais  à  sa 
manière,  en  Tasdimilant  à  elle,  et  non  pas  en  ren- 
dant l'Italie  à  son  génie  propre.  Or,  dans  la  pra- 
tique, de  pareils  desseins  irritent  d'autant  plus  que 
les  manifestes  et  les  actes  s'y  donnent  de  perpé- 
toels  démentis.  Appeler  un  peuple  à  la  liberté 
et  lui  imposer  de  n'être  pas  lui-même,  c'est  une 
trop  violente  contradiction.  L'Italie  fut  tenue  à 
ce  régime,  et  malgré  la  raison  de  ses  sages,  qui 
lui  représentaient  tout  ce  qu'elle  avait  à  gagner 
en  devenant,  au  moins  pour  un  temps,  une  an- 
nexe de  l'empire  français ,  elle  ne  pouvait  pas 
se  faire  à  cette  souffrance  d'avoir  à  vivre  en  ces- 
sant d'être  elle-même. 

Dès  1806  Napoléon  annonçait  ainsi  à  la  France 
et  à  l'Europe  le  résultat  de  sa  politique  en  Italie  : 
<'  La  presqu'île  de  l'Italie  tout  entière  (ait  partie 
du  grand  empire  ;  j'ai  garanti ,  comme  chef  su- 
prême ,  les  souverains  et  les  constitutions  qui  en 
gouvernent  les  différentes  parties...  (1)  ».  H  y 
avait  encore  en  ce  moment  un  roi  de  Toscane,  à 
qui  l'indépendance  avait  été  promise,  et  un  pape, 
qui  se  croyait  souverain  de  son  petit  État  (2). 

La  maison  de  Savoie,  où  se  tenait  la  seule  épée 
de  la  nationalité  italienne,  ne  se  releva  pas.  Na- 
poléon s'opposa  toujours  à  son  rétablissement  ;  il 
se  mit  à  sa  place,  et  fit  du  Piémont  six  nou- 
veaux départements  français  (3). 


(1)  Discourt  de  l'empereor  à  l'oofertare  do  oorp*  LA- 
ftolaliN  t  man  IMS. 

(t)  Blra  qu'a  a  moment  de  la  focrre  d'Altcmainie 
de  180J  Napoléon  eàt  fait  ercu^r  Anrdnr,  les  Marches 
et  Ci«Uà-Vrccbia,  sans  es  deaisnder  la  permlssiMi  au 
pape,  et  gu*au  commence  Bien  i  de  IBM  U  lui  eut  écrit  ; 
■  Toute  nialie  *^n  tonnitee  sovs  oui  loi.  •  Lettre  au  saiot- 
père.  Parts,  tl  fevrlrr  iMt. 

(S)  Séoatii^* consulte  orfaolqae  do  11  septenbre  ItOl. 
—  Bien  ne  prouve  llmportance  dr  la  maison  de  .Savote 
poor  la  irarantte  de  la  natlooallte  Italienne  cumae  Toke- 
tlnatlon  et  rirrttatloaavec  leMiuellrt  NapolcoB  a  repooaaé 
en  IBM  le  projrt  de  la  rétablir. 

Lors  de  U  baUltle  d'AutterllU,  Alexandre  aTalt  de- 
Bandé  poor  fSire  la  paix  le  ret^blUMOient  de  la  naisoo 
de  Savoie  avec  la  Lombardie  et  Géoes.  Hapoleoo  dénonça 
celte  proposition  à  l'armée  et  à  ia  France .  comme  une 
Insoite  ,  dans  ces  temrs.  «  SI  la  France  ne  peut  arriver 
A  la  paix  qu'aux  condiilont  que  rallie  de  csmo  IMgo- 
rovikl  a  proposées  à  IVtnpereur,...  la  llu««le  nr  In  ob- 
tiendrait PAS,  qnand  Béme  soo  armée  «eralt  campée  sur 
les  haoteof-«  de  Mootmirtre.  •  M*  bolktlo  de  la  grande 
anoce ,  l  décembre  INi.  —  ■  Oo  ic  convaincra  de  tout 
ce  qu'a  dà  souffrir  !'eaiperear  quand  on  saora  qoe.  sor 
U  •ntfeUcoovcnaUoa,  Dolgorowkl  lai  proposa.^  de 
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Après  avoir  un  moment  hésité  à  placer  sur  la 
tête  de  son  frère  Joseph  la  couronne  du  royaume 
d'Italie ,  Napoléon  se  décida  à  la  prendre  pour 
lui-même;  et  dans  l'acte  par  lequel  cetie  décision 
fut  annoncée  au  sénat,  le  18  mars  I805,  Tem- 
pereur-roi  s'exprime  ainsi  :  «  Nou^  avons  accepté 
et  nous  placerons  sur  notre  tête  cette  couronne 
de  fer  des  anciens  Lombards,  pour  la  retrem- 
per, pour  la  raffermir  et  ^wiir  qu'elle  ne  «oit 
point  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qn!  la  me- 
naceront tant  que  la  Mé<)iterranée  ne  sera  pas 
rentrée  dans  son  état  habituel.  Mais  nous  n*bé- 
sitons  pas  à  déclarer  que  nous  transmettrons 
cette  couronne  à  un  de  nos  enfants  »,  C'est  ainsi 
que  l'Italie  apprenait  comment  un  jour  elle  ne 
ferait  plus  partie  de  la  France. 

L'État  de  Gênes  cessa  <Ie  s'appartenir,  et, 
comme  le  Piémont ,  forma  de  nouveaux  dépar- 
tements français  (1). 

Venise  fut  enfin  arrachée  à  l'Autriche  par  le 
traité  de  Presbourg  (2)  ;  Napoléon  eut  un  mo- 
ment l'idée  de  la  donner  à  la  Bavière  (3)  ;  mais 
il  la  réunit  au  royaume  d'Italie  avec  la  plupart 
des  possessions  dont  se  composait  Tancienne 
république  de  Saint-Marc  (4). 

A  la  date  de  cette  réunion ,  Napoléon  mit  au 
jour  un  système  renouvelé  des  Cariovingiens  ; 
c'était  l'établissement  des  grands  fiefs,  trans- 
missibles  par  voie  de  primogéniture  et  de  mas- 
culinité, avec  investiture  impériale,  vassalité 
et  droit  de  reversion  en  cas  de  lorfaiture 
ou  défaut  de  hoirs  mâles;  Tltalic  fut  choisie 
pour  faire  surtout  les  frais  de  cette  institution  ; 
il  y  eut  douze  grands  fiefs  dans  le  pays  véni- 
tien ;  il  y  en  eut  six  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  quatre  au  moins  dans  les  pays  de  Parme,  de 


nettre  U  eooronne  de  fer  sor  la  ttte  des  plos  ImpUra- 
Mcs  ennemis  de  là  France  m^  même  bnUetin.  —  •  CroUiei^ 
vous  qu'il  (  Dolffiiroviki)  me  proposait  de  mettre  ou  coo- 
roone  de  fer  sor  la  léte  du  roi  de  Sardalfne...  ■  Lettre 
de  Napoléon  à  réiectenr  de  >Vurteoberg  (AMlerUU» 
I  décembre  IK»).  -  Le  »•  bulletin  de  U  grande  armée, 
du  7  décembre  isos,  contient  une  autre  protestatloo  <Ibbi 
les  mêmes  termes  contre  la  prnpo^likM  qui  Indlgoalft  al 
fort  1  empereur  de*  Français.  Roui  inlroos  ees  ctlallooo 
par  ces  oiots  adressés  à  la  grande  armée,  le  leodenmlo 
de  la  batillle  d'Austerlitz  ;  «  ...  Et  cette  cooronoe  de  fer» 
cooqnbe  par  le  sans  de  tant  de  Francis,  Ils  vootakBt 
m'oMifer  à  la  placer  sur  la  télé  de  nos  pins  ernels  en- 
nemis. M  PioelamaUon  à  l'armée,  du  camp  d'AnsteriiU, 
I  décembre  itOS. 

|n  Celte  n'uolon  fat  prononcée  par  un  shnplo  4ecrrt 
en  date  de  Milan .  k  Juin  ilbs .  proclamé  a  Gènes,  le  t  dn 
même  mois,  et  mis  a  eiécuUun  senicaent  ea  odotee 
ISM. 

ft)  Article  k  dn  traite  de  Pre^boorr.  M  décembre  IMS. 
Dans  l'artlrle  I  U  était  ajonté  :  «...  Les  eonroaaes  de 
Frsnce  et  dtulie  seront  séparées  A  perpétuité,  et  ne 
poorront  plus  éoos  aocnn  ca» ,  être  réunies  sor  la  Béme 
tête...  »  Man  le^  conditions  de  cette  stlpnlaUon  étalent 
telles  qu'ellrn  devaient  m  a)oamer  l'effet  ponr  long- 
temps; 11  s'afftwalt  not.immenl  de  faire  sortir  TAnfle- 
terrr  de  la  Méditerranée,  rt  c'était  toojaurs  nn 
français,  on  flls  de  Napoléon  qui  lors  de  U 
de*  deoxcoomnnrs  devait  avoir  relie  dMtalle. 

(3)  Lettre  de  Nap«iléon  A   Tallrvrand,    Rrlknn,  S 
vrabre  i*Oi  ;  «  Il  irtledenr  de  lavlére)  éerfl  Xapo- 
leon,  poorrall  s'appeler,  si  Ton  vent ,  roi  ée  Vtnlin.  ^ 

ik)  Db  décret  tt  cette  rénalon,  le  »  bais  latt. 
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Plaisancp,  de  Mas^a  Carrara,  ife  Carfagnano, 
(le  Giiastalla  (  i).  Napoléon  avait  dit  dans  le  mf»- 
tiùç^e  aniionv<int  «m  s^nat  (otites  ces  érections 
féodales:  «  Noua  avons  été  principalement  ^uidé 
par  la  K^antte  peoaee  de  consolider  l'ordnî  so- 
ri;d  «t  notre  trdne ,  qui  en  est  le  fondennent  et 
la  lïafe,  et  île  donner  des  centres  de  corres- 
pondance et  d'appui  à  ce  grand  empire...  (7)  ». 
Ce  que  ritalte  voyait  de  plus  clair  «ians  ce  ré- 
tablissement Téodal,  c*e>t  quVIle  était  trailée 
affc  méfiance  et  omme  un  pajs  vaincu;  dans 
les  anciennes  guerres  tMrt)ares,  les  filles  des 
chefs  tomlM's  en  captivité  étaient  données  en 
présents  aux  chefs  vainqueurs,  qui  se  le?  dis- 
tribuaient et  en  ornaient  l'intérieur  de  lenrs 
maisons  ;  les  pnivinces  italiennes  n'avaient  pas 
une  antre  dfstinée;  elles  servaient  à  ncom|»en- 
ser  des  chef'^  franc -.li-?  qu'elles  ne  connaissaient 
pas  et  qui  leur  étaient  apportent  par  la  conquête. 
De  la  To<;<*ane  et  des  pay<  voisins,  enlevés  à  la 
maison  d*K«»pajine  ou  «i  leur  inoffensive  autono- 
mie, on  forma  des  d(>{H>n<lances  immédiates  de 
la  France,  et  l'on  y  tailla,  comme  on  peut  faire 
d*un  j«>)au,  «les  primqmutés  pour  des  princesses 
du  sauK  iin|MMial   'S). 

Quand  ces  chan;;ements  s*arcompli«saient  au 
nord  et  au  n-ntre  de  Tltalie,  le  .^ort  du  royaume 
des  Deuv-Si»  iles  était  déjà  dëci-lé.  L'Kurope  ne 
sut  ce  quVIle  devait  le  plus  admirer  "de  la  vio- 
lencc  de  l'acte,  de  sa  forme  ou  du  moment  qui' 
avait  été  clioi:»i  (»our  l'acromptir.  C'était  au 
lendemain  de  la  i>ai\  de  Presbourg ,  le  27  dé- 
cembre 1R0:>;  presque  toutes  les  questions  qui 
troublaient  le  inonde  venaient  de  se  résoudre  à 
l'avantage  et  selon  la  volonté  d'un  seul  État;  la 
France  avait  tout  obtenu  et  triomphait;  on  pou- 
vait croire  qiir  IVMrérne  limite  des  concessions 
.i>ait  ete  atteinte  pour  elle:  ce  fut  alors  que?9a|)0- 
lé<»n,  sans  prendre  Tav'is  de  l'Europe,  sans  même 
lui  faire  \ur  deti-rence  une  si|:nification  quelcon- 
que, annonça  par  un  simple  ordre  du  jour  à  la 
grande  année  (4),  que  «  les  Bourbons  de  Naples 
avaient  ce^^sé  de  régner  ».  Uefiuis  qu^il  y  avait 
une  civili^ation  chrétienne,  c'était  la  première 
fds  que  Ton  disposait  ainsi,  au  gré  du  prétendu 
droit  de  la  force ,  d'une  famille  royale  et  île  la 
somrerainet».  l/tjirope  fut  dans  la  stupeur, 
et  reconnut  à  ce  trait  la   révolution  tout  en- 

(1)  Tt^crrti  du  30  man  l^o*. 

(»i  Me*«aBi"  an  «enat  do  >0  n»T%  IIHH.  —  Napoléon  r\- 
ptl(|op  allirnr*  crile  même  pensée  dans  une  lettre  à  Jo- 
sepli.  du  %  marft  i»<. 

V.1)  I  a  tran<trftrmation  de  FI  ta  Ile  centrale  en  dnehéft, 
rn  prlnripiute<t,  en  département*  françal- ,  ao  trouver • 
nenient  «pêri^i  lurmonte  de  prlneet«kes  de  ta  f^nulle  Im- 
périale .  a  rti  rol>)et  de  décret*  nombreui .  pln^kuni 
to\%  inr>iia<'«.  dont  II  mt^II  lootlle  de  rapporter  Ici  le 
détail.  f>tir  (rin^rnrmatloo  eomroenre  le  30  mar<  IMV:, 
et  ^'arlir^r  i  ii  tin  d«>  l'année  1I07.  p.ir  la  depo<«e^»inn 
4u  roi  n  ^triirir,  que  remplace  ^aa.  airur  de  Napi>- 
kon.  .i*'0  Ir  liirr  de  gramlediiebeaM.  Au  rente,  Tad- 
Biohtraiion  dr  ct-tte  prUice«ae  a  tU  populaire  en  Tôt- 
can«".  • 

(4)  Otie  prr.ehm.il'nn  du  17  décembre  liMtt  ne  fut  pii- 
Mlée  dan^  Ir  ^fouttrmr  que  deut  moU  aprè«,alor*  q:ie 
l'Europe  n  ctati  i  lit%  a  lempa  pour  ea  empfcbcr  1  effet. 


tière  qui  m  déguisaK  mal  sons  nne  cou- 
ronne. Une  armétï  française  qui  campait  dans  le 
royaume  de  Naples  sur  la  foi  des  traités  mit  à 
exécution  au  profit  de  Joseph ,  frère  de  Napo* 
léon,  le  décret  de  dépos^ession  des  Bourbons 
de  Naplcs.  La  Sicile,  f^rAce  aux  vais>atix  anglais, 
échapfta  à  cet  envahissement,  et  la  famille  royale 
proscrit<^  y  trouva  un  refuse. 

L'Italie  ainsi  enlevée  à  elle-même  se  trouva 
complètement  associée  aux  destinées  du  nouvel 
empire  français  ;  mais  elle  n'eut  à  partager  avec 
lui  que  des  travaux,  des  périls  et  «les  sacrifices. 
Tne  grande  f^ute,  d'ailleurs,  dont  les  événe- 
ments étaient  seuls  coupables,  pesait  sur  elle 
tout  particulièrement. 

Malte  est  une  de  ces  positions  dont  Textréme 
im|M)rtanc«  exige  qu'elles  soient  neutralisées  on 
du  moins  qu'elles  n'appartiennent  f»as  à  une  puis- 
sance entreprenante  et  forte.  Celte  posHion  avait 
appartenu  à  Naples  sans  danger  pour  la  lit)erté 
de  la  Méditerranée;  un  liasanl  avait  même 
mieux  arrangé  les  clioses  :  elle  était  devenue  le 
siège  d'un  ordl^  militaire  et  religieux  qui  se  bor- 
nait k  faire  la  police  <le  la  mer  contre  les  Bar- 
baresques.  Napoléon ,  en  se  rendant  en  Egypte, 
avait  cm  pouvoir  déposséder  l'ordrede  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  et  s'emparer  de  llle de  Malte  pour 
la  France,  sans  trop  prévoir  qu'il  n'aurait  |u*ut- 
étre  pas  la  force  de  se  maintenir  dans  cette  oc- 
cupation. Un  seul  désastre  dans  la  rade  d'Aboukir 
suflit  à  détruire  la  marine  du  gênerai  en  clief  de 
l'armée d'Kgypte.  L'Angleterre,  é|>ou vantée  d'une 
conquête  qui  pouvait  un  jour  annuler  Gibraltar 
et  lui  fenner  la  Méditerranée,  s'était  empressée 
de  reprendre  pour  son  compte  Malte  et  ses  dé- 
pendances. Depuis,  nonobstant  les  stipulations 
les  plus  formelles,  elle  ne  voulid  plus  se  dessaisir 
de  cette  position  ;  ce  fut  même  lé  principalement 
la  cause  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  et 
celle  aussi  de  l'occupation  par  la  France  du 
royaume  des  l)eux-Siciles.  Les  excès  s'appelaient 
danscette  politiqne  à  outrance.  Mais  en  attendant, 
l'Angleterre  tenait  en  interdit  tout  le  commerce 
de  l'Italie  le  long  de  ses  côtes  depuis  Savone 
jusqu*à  Venise ,  et ,  sans  rien  craindre  du  haut 
de  ses  vaisseaux,  elle  jetait  ses  intrigues,  ses  faux 
avis,  ses  promesses,  ses  provocations  aux  souf- 
frances, aux  irritations,  aux  secrètes  révoltes 
qui  tourmentaient  la  Péninsule. 

L'impuissance  oîi  se  trouvait  l'empire  français 
de  protéger  ses  alliés  sur  les  mers  mettait  à  une 
plus  rude  épreuve  encore  la  fidélité  du  Portggal 
et  de  rtlspagne.  Ces  deux  pays  ne  pouvaient 
|)as  se  passer  d'une  communication  continue  et 
sfkre  avec  leurs  importantes  colonies  ;  ils  en  ti- 
raient leurs  principaux  éléments  de  richesse; 
leur  marine,  leur  production  continentale,  leurs 
échanges,  la  fortune  de  leurs  grandes  familles 
et  l'aisance  de  leurs  po|)ulations ,  tout  déftendait 
l»our  eux  de  la  liberté  des  mers  :  et  celte  lil)erté, 
l'Angleterre  l'intercepUit  pour  les  alliés  de  la 
France  et  même  pour  les  neutres ,  afin  de  sou- 
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lever  le  monde  entier  contre  ce  qu'elle  appelait 
déjàrainbition  et  la  prépotence  d'un  seul  homme. 
De  plus,  le  Portugal  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier était  dans  les  liens  de  la  politique  an- 
glaise. L'Espagne,  moins  engagée,  ressentait  pins 
Tivcment  rbumiliatioq  que  lui  infligeait  le  mal- 
heur des  temps,  en  l'obligeant  à  rester  l'alliée 
de  riiomme  que  la  révolution  avait  mis  en 
France  à  la  place  des  Bourbons.  La  noblesse 
des  deux  pays,  quand  elle  avait  des  velléités 
d'ambition,  songeait  à  la  constitution  aristocra- 
tique de  l'Angleterre.  En  Portugal  et  surtout  en 
Espagne  la  royauté  était  tombée  en  une  sorte 
d'adoration  d'elle-même  ;  pleine  de  superstitions 
et  d'orgueil^  indolente,  impuissante,  elle  n'était 
roue  [que  par  des  passions  étrangères  à  la  po- 
litique et  par  les  intrigues  des  favoris  qui  se  dis- 
putaient sous  elle,  aon  le  pouvoir  de  gouverner, 
mais  les  richesses  et  les  honneurs  attacliés  au 
|H>uvoir.  Des  alliances  pareilles  avaient  l)esoin 
d'être  traitées  avec  d'extrêmes  ménagements; 
il  y  fallait  de  la  violence  et  de  l'indulgence  comme 
en  veut  la  faiblesse ,  en  même  temps  les  défé- 
rences et  les  respects  que  réclame  l'orgueil.  Cet 
art  des  ménagements  était  d'autant  plus  néces- 
^aire  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulemcirt  de  gagner 
quelques  hommes,  corrompus  et  vains,  en 
possession  d'une  inutile  puissance  :  par  delà  ces 
maisons  souveraines,  si  infirmes  et  si  indécises, 
il  y  avait,  pour  les  soutenir,  une  force  d'une 
incalculable  profondeur  ;  c'était  d'admirables  po- 
pulations, patientes  et  superbes,  ne  recon- 
naissant qu'à  Dieu  et  à  elles-mêmes  le  droit  de 
cx)rriger  leurs  maîtres,  pouvant  oublier  leurs 
intérêts,  mais  non  leur  dignité,  et  conservant  tou- 
jours dans  l'état  d'ab;iissement  politique  où  les 
avaient  réduites  les  défaillances  de  leurs  princes 
l'attitode,  le  caractère  et  l'humeur  des  grandes 
dominations  qu'elles  avaient  exercées. 

Napoléon ,  sans  nul  doute,  vit  toutes  ces  diffi- 
cultés ;  mais  en  son  génie  il  y  avait  encore  plus 
de  volonté  que  de  raison,  et  il  eut  le  malheur  de 
croire  que  toutes  ces  difficultés  il  devait  les 
surmonter  de  liante  lutte.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre, 
ei  demanda  au  Portugal  et  à  l'Espagne,  au  lieu 
«l'une  parfaite  neutralité,  une  active  coopération 
dans  les  conflits  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Or,  dans  Tétat  des  choses,  la  neutralité  était  pos- 
sible, la  coopération  ne  Tétait  pas.  Toutefois,  Napo- 
léon traita  les  maisons  de  Portugal  et  d'Eispagne 
avec  tant  d'instance  passionnée  qu'il  fut  près  de 
réussir;  l'Espagne  était  entraînée  (1);  le  Portugal 
se  montrait  mieux  quincertain  entre  la  France  et 


(1)  Ba  annonçant  an  Corpt  léirtelaur  H  aa  Tiibnnat  la 
conclusion  de  la  paii  de  l^néviiie,  dn  9  tàrner  tsoi.  le 
premier  consul  âan%  ton    inr»safr  louait  brancpup  la 
consUnce  de  l'aroitié  de  l'E^pafnie    rntrrt  la  France; 
c'est  en  récompense  de  cette  fldelltr  qoe  Ui  Toscane  était 
érigée  en  royaome  et  donnée  au  fiU  du  duc  de  Parme. 
En   mal   1801    l'Espagne   faisait  pour  li*  compte  de    la 
France  une  expéJt'Ion  contre  Ir  Portuir.-il;    lor^  de  la 
malitton  de  180S ,  elle  prenait  ouvertement  parti  pour  la 
France. 
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'  TAngleterre  (1).  Maïs  celte  victoire  contre  la 
;  force  des  choses  ne  pouvait  durer.  Sentant  des 
'  défaillances,  de  secrètes  trahisons  et  beaucoup 
!  trop  de  réserves  sous  les  promesses  et  les  adhé- 
sions qui  lui  étaient  faites ,  Napoléon  perdit  pa- 
tience et  se  résolut  à  prendre  lui-même,  par  des 
lieutenants,  la  direciion  des  deux  gouvernements 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Ces  deux  pays  depuis 
les  premiers  temps  de   l'histoire  moderne  n'a- 
vaient pas  snbi  de  conquête.  Pour  les  réduire , 
la  violence  et  la  ruse  n'étaient  pas  de  trop.  La 
ruse  fut  d'abord  employée,  et  malheureusement 
avec  des  procédés  inusités  dans  les  annales  de 
la  politique  française. 

Le  12  août  1807,  Napoléon ,' d'accord  avec 
l'Espagne,  signifia  au  Portugal  d'avoir  à  se  dé- 
clarer contre  l'Angleterre.  Le  prince  régent  ré- 
pondit, le  21  septembre,  qu'il  se  soumettait, 
mettant  à  son  obéissance  une  seule  condition, 
c'est  qu'il  n'arrêterait  pas ,  comme^n  le  lui  com- 
mandait, les  Anglais  venus,  et  demeurant  eu 
Portugal  sur  la  foi  de  son  amitié.  Cette  simple 
réser^'e  qu'exigeait  la  loyauté  devint  le  prétexte 
d'une  expédition  concertée  d'avance  avec  le  projet 
de  partager  le  Portugal  (2).  Un  corps  de  26,000 
hommes  partit  de  Bayonne,  sous  la  coniiuile  de 
Junot,  pour  envahir  ce  pays.  L'Euro(>e  avait 
appris  par  une  proclamation  adressée  à  la  grande 
armée  qu'il  u'y  avait  plus  de  Bourbons  sur  le 
trône  de  Naples  ;  elle  apprit  par  un  petit  article 
sans  signature  inséré  dans  Le  Moniteur  que  la 
maison  de  Bragance  cessait  de  régner  à  List>onne. 
Junot  arriva  devant  cette  ville  à  la  fin  Je  no- 
vembre 1 807. Troisjoursauparavant  le  prince  ré- 
gent avait  lu  le  numéro  du  journal  qui  portait  son 
arrêt  de  décliéance  (3)  ;  à  l'approche  des  troupes 
qui  venaient  mettre  cet  arrêt  à  exécution,  il  n'a- 
vait pas  même  songé  à  lutter;  il  s'était  embar- 
qué avec  la  famille  royale  et  sa  suite  sur  des  na- 
vires qui  étaient  dans  le  Tage  et  qui  eropor- 

(1)  Le  Portugal,  contraint  par  fEspagne,  avait  accordé 
dés  1101  que   ses   ports  seraient   fermés  aux   Anglais, 
traité  dn  c  Juin  1801  ;  le  premier  consul  ne  voulut  pas 
ratifier  ce  traité,  bien  qu'il  eût  été  signé  par  son  frérc 
Lucien  de  la  part  de  la  France;  le  Portugal,  envahi  par 
une  arfne<*  françjlse,  >igna,   le  tf  septembre  Itol,  nn 
autre  traité,  qui  accordait  de  nouveau  à  la  Franee  la  («r- 
meture  des  ports  portugais  aux  Anglais,  plus  la  cession 
d'une  partie  de  la  Guyane  portugaise,  et,  par  un  article 
secret,  Ir  payement  d'une  Indemnité  de  10  militons,  fin 
180S.  le  Portugal,  par  nn  traité  signé  le  SO  novembre  de 
cette  année,  s'obligrait  envers  rF.spagne  et  la  France  a 
se  tenir  neutre  rntre  ces  deux  États  et  la  Grande-Bretagne. 
(t)  Traite  secret  slRné  a  Fontainebleau  entre  l'Eftpagne 
et  la  France,  le  rr  octobre  ItOT,  xUpolant  qu'il  ser.ilt  f-itc 
du  Portugal  trois  pari*  :  une  pour  Indemniser  le  roi  d'B- 
triirie  de  la  perte  de  son  royaume  en  Italie  ;  une  autre 
pour  récompenser  les  services  de  Godoy;  la  trotsiéme 
!   devait  rester  en  dépôt  entre  tes  mains  de  la  France  pour 
I   eo  être  dUposé  suivant  des  combinaisons  qu'il  conviendrait 
de  faire  au  moment  de  la  paix  générale.  Le  traité  conte- 
nait d'autres  stipulations. 
!      {S;  1/articie  du  flonitrur  était  ainsi  conçu  :  «  Le  prloee 
'   récent  de  Portugal  perd  «on  trône;  U  le  perd  Infloeooé 
par  les  Intrigue*  des  Aafrlah  qui   «ont  à  Lisbonne.  La 
chute  de   la  mahon  de  Bmgance  restera  une  nuavrlle 
preuve  qu**  la  perte  de  quicon'jne  s'attache  aux  AugUls 
i   est  inévitable.  »  JtfonMciir,  iM7,  o*  tl7. 
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ièrent  Ter»  le  Br^»il   la  maison  de  Braj^anœ. 
La  chuti*  <It'S  ItuuibofiA  de  Madrid  ne  tania 
pas  a  suivre.  Na|H>le4»n  avait  exi^é  de  r£$|»ague 
(luVIle  lui  cedàt  la  Uiuihiane,  qu'elle  ne  se  |)ré- 
va.ût  |Ms  dis  conditions  auxquelles  rette  cession 
avait  et(-  laite;  qu'elle  arquies^^t  a  l'abandon  de 
La  l'rinit^  au!c  Anglais  lor.*>  de  la  paix  <!' Amiens; 
(lu'elle  lui  pa)àt  un  tribut  annuel  de  50  millions  ; 
qu'elle  joignit  sa  marine  a  la  marine  française 
contre  l'Angleterre;  qu'elle  subit  le  désastre  de 
Trafalgar  sans  réclamer  de  di'dumniagements  ; 
qu'elle  supportât  sans  protestation  la  dfcliéance 
des  Ihmrbons  de  Naples,  la  perte  de  ses  droits 
évenluels  sur  le  trône  des  l)eu\-Siciles;  enfin 
({uVlle  ne  reculât  «levant  aucune  des  hontes  de  sa 
coopération  à  la  |K>litique  de  la  France  contre  le 
Portugal.  Na(»oli^n  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  voulut 
encore  punir  rKs|)agne  de  ce  qu'elle  ne  faisait  pas 
tous  ces  sacrifices  avec  assez  de  patience.  Fen- 
dant la gtierre de  Prusse,  dans  l'automnede  180G, 
elle  a\ait  fait  mine  de  s'allier  aux  ennemis  de  la 
France  :  il   exigea  d'elle  qu'elle  enverrait  une 
arm«''e  dans  la   Baltique  contre  ceux  avec  qui 
elle  avait  eu  la  velléité  de  se  coaliser,  qu'elle 
tiendrait  une  flotte  à  Toulon  et  qu'elle  adhérerait 
nu  l)locus  continental.  L'Espagne  perdait  du  coup 
toutes  ses  colonies  h  la  fois;  elle  obéit.  Cette 
extrême  dm'ilité  ne  flé<'hit  pas  le  conquérant  qui 
avait  arrêté  d'assujettir  à  une  dynastie  française 
l'Kspagne  comme  le  Portugal,  comme  l'Italie.  Il 
y  avait  à  la  cour  de  Madrid  deux  partis  :  l'un, 
celui  du  roi  Cliarles  IV,  mené  (>ar  le  favori  de 
SI  femme,  cédant  tout  à  la  France  ;  l'autre,  celui 
de  l'héritier  présomptif,  le  prince  des  Asturies, 
l'erdinand,  assisté  de  quelques  amis  qui  souf- 
fraient des  humiliations  du  trône  et  du  pays  es* 
fta^nol,  et  qui  eussent  voidu  pour  le  moins  la 
<-liute  du  favori.  Les  intrigues  de  ces  deux  par- 
tis étaient  sorties  des  mystères  du  palais,  et 
a'.:itaient  au  dehors  le  peuple.  La  récente  expédi- 
tion française  contre  le  Portugal  devint  l'occasion 
et  le  moyen  d'un  événement  décisif.  Murât  entra 
en  Espagne,  eo  janvier  I80ë,  avec  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes,  destinée,  disait-on,  à 
renforcer  Junot  en  Portugal  contre  les  Anglais. 
L'importance  de  cette  armée  dépassant  le  chiffre 
ronveou  ;  sa  marche,  qui  ne  la  rapprochait  pas  du 
but  annoncé  ;  ses  premières  opérations  :  elle  s'em- 
parait des  places  espagnoles  ;  tout  excita  les  soup* 
(,^ons,  les  alarmes.  Il  y  eut  une  timide  demande 
d'explications;  on  n'obtint  pas  de  réponse.  Des 
révélations  se  produisirent.  La  cour,  é()ouvantée, 
forma  le  projet  de   s'enfuir  en  Amérique.  Le 
fieuple  s'y  opposa;  il  y  eut  une  émeute.  Char- 
les IV  ab<liqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand, 
le  19  mars  1808.  Murât  entra  à  Madrid  quatre 
jours  après.  Il  était  nécessaire  de  prolonger  les 
dissensions  de  la  famille  royale  pour  que  la 
royauté  restât  sans  représentant  certain  et  le 
gouvernement  sans  direction.  Murât  se  com- 
porta  en   conséquence.   Charles    IV,   qni  se 
croyait  soutenu  depuis  l'arrivée  de  Murât,  ré- 


tracta son  abdication  et  réclama  contre  elle, 
(Rendant  que  Ferdinand,  de  son  côté,  faisait  des 
protestations  d'attachement  à  la  France.  Napo- 
U^)n  se  rendit  à  Ka>()nne,  le  14  avril  J808.  Là 
se  termina  la  tragi  comédie  commencée  k  Ma- 
drid. La  fdmille  royale  vint  auprès  de  Napoléon 
IKMir  y  trouver  un  juge,  un  conciliateur  de  ses 
difierends;  elle  y  trouva  un  coininim  arrêt  de 
déchéance  et  de  captivité.  Après  des  scènes 
ignobles,  où  toute  majesté  souveraine  fut  abais- 
sée et  dont  la  «lignite  même  de  l'empereur  eut 
à  souffrir,  Charles  IV  et  Ferdinand  remirent 
tous  les  deux  à  Napoléon ,  du  5  au  10  mai  1808 , 
leur  renonciation  au  trône  d'Espagne,  et  ga- 
gnèrent l'un  et  l'autre  les  lieux  d'exil  assignés  à 
chacun  d'eux  en  France.  Le  6  juin  1808,  Joseph 
était  proclamé  roi  des  Ës|)agncs  et  des  Indes 
av(^c  une  nouvelle  constitution. 

Les  maisons  royales  écartées,  il  restait  les 
peuples,  soulevés  par  l'outrage  fait  à  leurs  princes 
et  à  leur  indépendance  nationale. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  hérissèrent  de 
bdn<Ies  insurgées,  et  s'ouvrirent  aux  armées  de 
l'Angleterre.  Napoléon,  pour  avoir  l'effective 
coopération  des  deux  pays,  avait  repoussé  leur 
neutralité  ;  il  eut  leur  hostilité  combinée  avec  celle 
de  son  plus  puissant  ennemi.  Alors  commença 
une  lutte  où  furent  dévorées  plusieurs  des  plus 
vaillantes  armées  de  l'empire;  vétérans  et  nou- 
velles recrues,  tout  s'y  abîma;  et  cette  lutte,  dont 
le  signe  avant- coureur  fut  le  sinistre  événement 
de  Baylen  (1),  eut  ses  péri(>éties  de  plus  en 
plus  menaçantes  sur  une  des  frontières  de  la 
France.  Elle  ne  se  termina  qu'en  1813,1e  21  juin, 
à  la  Ikitaille  de  Viltoria,  par  la  chute  de  la  do- 
mination française  en  Espagne.  Le  Portugal  avait 
été  perdu  plus  tôt,  dès  les  premiers  mois  de  181 1, 
après  trois  grandes  ex|>éditions  faites  en  vain 
pour  le  reprendre  aux  Anglais. 

Un  grave  événement  avait  d'ailleurs  achevé 
de  compliquer  et  de  mettre  en  péril  tout  le  sys- 
tème de  la  politique  de  l'empire  dans  le  midi 
de  l'Europe. 

Napoléon  n^avait  nullement  pour  les  questions 
religieuses  le  scepticisme  léger  de  ses  contem- 
porains, encore  moins  les  antipathies  de  ces 
philosophes  qu'il  nommait  avec  dédain  et  colère 
des  idéologues  et  des  métaphysiciens.  11  n'était 
pas  contraire  au  catholicisme,  en  particulier;  il 
adhérait  à  cette  organisation  du  christianisme 
par  toutes  ses  habitudes  «l'esprit,  de  sentiment 
et  d'imagination;  il  admirait  en  elle  la  religion  de 
l'autorité,  du  respect  et  de  la  discipline  (2)  ;  par 
là  sa  raison  lui  donnait  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  religions,  et  il  tenait  à  lui  assurer  une 
domination  à  peu  près  exclusive.  Mais  en  même 


(1)  ht  n  jQllIct  isot,  le  sarlenderoain  de  l'entrée  de 
Joseph  à  Madrid. 

'.a)  «  Napoléon  ne  voyait  p««  dan»  la  religion  lemyatère 
de  riocarnatlon,  malii  le  mystère  6r  l'ordre  .locial.  •  Pa- 
roles de  rempereor  au  cnnoell  d'Kiat  en  mal  1806.  Thl- 
baadeao,  Cmuulmt  et  Emptrr,  tome  V,  p.  tU 
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temps  il  aTait  de  la  poiiferaînetë  an  concept 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  en 
dehors  d'elle  une  autorité  qui  n'en  relevât  pas.  La 
souveraineté  était  une  pour  lui  et  ne  pouvait  se 
partager;  or,  par  le  fait,  elle  se  trouvait  parta- 
gée, ear  le  pouvoir  spirituel  appartenait  à  l'É- 
glise, et  non  à  l'État.  Napoléon  ne  croyait  pas 
pouvoir  laisser  en  dehors  de  l*État  cette  haute 
prééminence  de  la  domination  spirituelle.  Char- 
iemagne  avait  résolu  le  problème  de  la  coexis- 
tence de  Tempire  et  du  sacerdoce  par  ralliance 
et  l'indépendance  réciproque  des  deux  pouvoirs. 
Telle  avait  été  l'économie  du  vieux  monde  ca- 
tholique. Napoléon  en  avait  conçu  une  antre, 
et  c'était  la  soumission  du  sacerdoce  à  l'em- 
pire. Pour  cela  il  lui  était  avant  tout  nécessaire 
de  supprimer  ce  qu'il  restait  encore  des  derniers 
vestiges  de  ce  pouvoir  temporel  par  lequel  Tin- 
dépendance  du  sacerdoce  se  défendait  depuis 
Charlemagne.  Sa  tiardiesse  était  d'autant  plus 
grande  dans  cette  voie  d^innovation  qu'en  des- 
cendant au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées 
il  n'y  trouvait  que  des  intentions  de  respect  et 
d'attachement,  aucun  appel  de  l'hérésie  ou  du 
schisme,  rien  de  réellement  contraire  aux  inté- 
rêts religieux.  Il  n'outrfiait  que  l'intérêt  de  la 
liberté  de  l'esprit. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  cette  conception 
de  la  souveraineté  ;  plus  orientale  qu'européenne, 
elle  destituait,  il  est  vrai,  le  saint-siége  de  son 
pouvoir  théocratique,  mais  pour  introduire  la 
théocratie  dans  l'État  lui-même.  >'ous  nous  bor- 
nerons à  remarquer  que  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  papauté  et  de  l'Église  ne  pouvaient 
pas  changer  sans  que  les  sociétés  catholiques  et 
latines  ne  tussent  jetées  dans  une  perturtiatioB 
infinie.  La  papauté  était  comme  l'Ame  de  cet 
nations  ;  pour  elles  la  décomposition  allait  oom- 
mencer. 

Napoléon,  en  Italie,  avait  déjà  détruit  diverses 
institutions  auxiliaires  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, des  privilèges,  des  couvents,  des  amas 
de  possessions  de  main  -  morte ,  l'ordre  de 
Malte,  etc.  £n  Allemagne,  il  avait  supprime  les 
principautés  ecclésiastiques,  où  la  puissance  ci- 
▼iie  et  religieuse  se  trouvait  métée  comme  au 
saint-siége  de  Rome.  Survinrent  les  négociations 
relatives  au  concordat,  au  sacre;  le  travail  d'a- 
gression s'arrêta ,  mais  il  reprit  dès  les  premiers 
jours  de  1806;  en  ce  moment  les  triomphes 
d'Ulm,  d'Austorlitz,  de  Presbourg  avaient  pro- 
duit dans  l'esprit  de  Napoléon  une  exaltation 
où  semblait  s'effacer  la  notioa  des  difficultés 
et  des  obstacles. 

Eo  janvier  1806,  l'empereur  écrivait  de  Mu- 
nich, qu'il  avait  fait  occuper  AncAne  (sans  la 
permission  du  pape  )  parce  qu'il  était  le  protec- 
teur du  saint-siége;  qu'il  avait  seul  Tépéc, 
comnie  ses  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  Je 
la  troisième  race,  pour  protéger  l'Église  et  la 
mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  grecs  et 
les  musulmans;  ^joutant  qu'il  U    protégerait 


r  constamment  ainsi  (I).  Cette  menaçante  profes- 
sion d  intentions  protectrices  accompagnait  h 
demande  faite  au  pape  d'avoir  à  expulser  de 
Rome  le  ministre  de  Russie  et  celui  du  roi  de 
VUe  de  Sardaigne  (2),  bientôt  après,  tous  les  sa- 
jets  nisses,  sardes,  anglais,  suédois  :  «  Je  netoo* 
cherai  en  rien  à  l'indépendance  à\\  saint-siége. 
mais  nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sain- 
teté aura  pour  moi  dans  le  temporel  les  mêmes 
égardsquc  je  lui  porte  pour  le  spirituel...  Votre 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome  ;  mais  j'en  suis 
l'empereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les 
siens...  (3)  ».  Et  cependant  Napoléon  n'entendait 
pas  «  que  la  cour  de  Rome  se  mêlât  de  poli- 
tique ».  «  Dites  iMen  »,  ajoutait-il  en  écrivant  à  œ 
sujet  au  cardinal  Fescb,  «  que  je  suis  Charle- 
magne, i'<^|)ée  de  l'Église,  leur  empereur;  que 
je  dois  être  traité  de  même  ;  qu'ils  ne  doivent 
pas  savoir  s'il  y  a  un  empire  de  Russie.  Je  fais 
connaître  au  pape  mes  intentions  en  peu  de 
roots.  S'il  n'y  acquiesce  pas ,  je  le  réduirai  à  U 
même  condition  qu'il  était  avant  Charlema- 
gne (4)  ».  Il  n'y  avait  rien  d'étrange  comme  cette 
invocation  répétée  du  nom  de  Charlemagne  à 
l'appui  d'une  politique  qui  ne  se  pro|)0^it  rien 
moins  que  de  supprimer  l'œuvre  de  Cliarlemagne. 

Après  les  manifestes  alarmants,  vinrent  les 
actes  d'hostilité.  En  mai  1806,  toutes  l<»8  côtes  de 
l'État  pontitical  furent  occupées  par  des  troupes 
françaises.  Après  avoir  ordonné  cette  occupation. 
Napoléon  écrivit  au  prince  Joseph,  devenu  roi  de 
Naples  :  «  ...La  cour  de  Rome  se  conduit  as&ei 
niai  ;  an  pis  aller  mon  intention  est  de  ganter 
Aocône  et  Civita-Yecchia  ;  mais  il  est  inutile  de 
s'expliquer  là-dessus  (5).  »  Cette  idée  de  s'empa- 
rer des  côte^  de  l'État  pontifical  faisait  des  pro- 
grès dans  l'esprit  de  Naf>oléon  :  *  Comme  prince 
temporel,  disait-il ,  le  pape  fait  partie  de  fait  de 
ma  confédération,  qu'il  le  veuille  ou  non.  S'il 
fait  des  arrangements  avec  moi,  je  lui  laisserai 
Il  souveraineté  de  ses  États  actuels;  s'il  n'en 
fait  pas,  je  m'emparerai  detoutessescôtes...(6)». 
Le  |)ape  résistant  à  se  prêter  aux  arrangements 
demandés.  Napoléon  ajoute,  quelques  ioim 
après  :  n  Je  m'emparerai  de  toutes  ses  côtes, 
comme  je  vions  de  le  faire,  honnis  que  je  ne  les 
occupe  que  provisoirement,  et  que  j'en  prendrai 
IMSsessioo  définitivement  (7)  ». 

Le  pape  con»eutait  bien  à  fermer  ses  ports 
aux  marchandises  de  tel  ou  tel  pei^ile;  mais  il 


(1)  Lettre  M  pape ,  Munich,  7  Janvier  IWf. 

(I   Méae  d«te,  IrUre  au  cardinal  Fe«ek. 

Il)  Lrttre  an  pape,  Parlt.  n  février  iKOft. 

(l|  Littre  au  cardinal  ¥f^c\\ ,  l'arl*,  13  lenier 
IfapoieoD  écrivait  encorr  au  prince  Ji>seph  :  ■  Jeoe 
point  que  la  cour  de  Rome  rntrrttrnne  aocini  mlalitre 
des  pui«sance«  avec  leiqurllrt  )e  *uU  en  guerre.  iitPft\M 
lik«M-ral  Jouir  de  ton  indéprodance  et  de  ta  touveratndi 
qu'a  rri  ronditlont...  i>  l^rtire  an  prtnce  Joseph,  Pulf, 
It  m<r4  ItM. 

jS)  lrttre  an  roi  dr  !*faplet,  Satnt-Clond,  <  nul  IWS. 

(«   \jf  tre  4  T.-tlIrvr^nd ,  mlnlitre  des  relattoas  etla- 
r1eiire«.  S.int  Cloiirt,  it  Jnlo  ito«. 

|7)  Lettre  a  TaUçyrâBd.  iialnl-Cloiid,  S|attlct  IMt/ 
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cntcnrfait  rester  neutre-entre  les  «mi*  et  les  ea- 
iiemis<le  IKinpire.  Il  y  avait  «railleurs  iraulrcs 
grii-rst  :  l«'H  rciunU  que  mettait  le  pape  à  iostituer 
(leH  <«%<^|iieî(  qu'il  truuvâit  trop  avant  dans  les 
projets  fie  M>n  impérial  adversaire,  un  refus 
pnrHlent  trannuier  le  mariage  contracté  en 
Amorique*  par  le  plus  jeune  frèro  de  Tempe- 
rt'ur,  etc.  La  guerre  éclata. 

Les  pays  de  Btnévent  et  de  Ponte  Corvo  dé- 
l»enda{«'otde  VÎAhi  pontifical  :  Napoléon  s'en  em- 
{lara,  en  lit  des  tiefs  et  les  donna,  l'un  à  Talley- 
rand,  l'autre  à  Bernadotte.  l>es  troupes  fran- 
çaises ne  cessaient  pas  de  traverser  les  terres 
.lu  saint-|)ère,  faisant  des  réquisitions  qui  n'é- 
taient pas  toujours  payées  (1).  Le  cardinal  Fesch 
avait  été  remplacé,  à  Rume,  comme  minihtre  de 
France,  par  un  ancien  conventionnel,  Alquier,  et 
celoi-ci  semblait  avoir  reçu  la  mission  de  sus- 
citer des  quenelles.  Un  parti  Imstiie  au  gouver- 
nement des  prêtres  se  forma  et  s'agita.  La 
cour  de  Rome  voyait  s'avancer  le  péril  ;  mais 
elle  ne  pou>ait  que  protester  et  attendre  son  se- 
cours du  tempft.  Llle  s'efforçait ,  [lar  sa  patience, 
dVviter  une  coUihion  detinitive.  Enfin,  en  1S08, 
un  de  ers  corps  d'armée  qui  (tassaient  et  repas- 
saient à  travers  l'État  pontifical ,  se  prcst'uta  à 
la  frontière,  la  franchit,  annoncé  |»ar  de  sourdes 
rumeurs ,  puis,  au  lieu  de  (poursuivre  sa  route , 
comme  friial>itude,  vint  droit  h  Rome  et  roccu|>a 
iiiililàirement,  le  2  février,  sous  la  conduite  du 
général  Miollis.  Le  pape  et  les  cardinaux  furent 
tiaités  en  prisonniers  de  guerre,  pendant  un  an. 

Un  décret  impérial  du  2  avril  1808  avait  dé- 
taché de  l'btat  ecclésiastique  les  provinces  d'An- 
cône,  d'Urbin,  de  Macerata  et  de  Camerino  et 
les  avait  annexées  au  royaume  d'Jtalie  (2^  Le 
17  mai  1H09,  un  décret  daté  de  Schœnbrunn 
aclieva  cette  suppression  de  la  puissance  tem- 
|H>n'lle  du  saint-siége  dont  les  États  se  trouTè- 
n-nl  réuni»  à  l'Empire  français. 

t^*  11  juin  18()9,  le  pape  lança  contre  Napo- 
K^n  et  .*>r$  adhérents  pour  la  spoliation  du  do- 
inainc  de  l'Église  une  kHille  d'excommunication. 

Le  C  juillet,  pendant  que  se  livrait  Ui  bataille 
de  W':igrarn,  un  général  de  gendarmerie, Radet, 
enlevait  nuitamment  du  Quirinal  le  pape  et  les 
cardinaux  réputés  les  plus  dangiereux. 

Il  est  ailirmé  par  les  historiens  que  Napoléon 
n'avait  pa^  ordonné  cet  enlèvement.  On  cite  de 
lui  une  U'ttre  où  se  lisent  ces  mots  :  ■  Je  suis 
i.irlie  qu'un  ail  arrêté  le  pape  :  c'est  une  grande 
folie.  11  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  lais- 
ser le  (tape  tranquille  à  Rome;  mais  enfin  il  n'y 


(Il  En  I9M.  d'aprte  m  fervf  comnlulolrc  do  r  inart 
de  ceiip  anifr  .  it  eUit  dû  »9  trésor  ronialQ  .  pour  ce»  ré> 
quUiii.'in  .  une  -uiiimc  de  prèi  de  cinq  nUttoa*  d'écut. 

(1)  11  etjlt  dit.  dJB%  le  preanbuld  de  ce  décret, qoe  : 
I  Le  Aouwrain  actiirl  de  RoiDe  a  coattanment  rcfuiié 
d«  f4in>  Ij  ffiierrr  aus  Anchit...  •  Que  :  «  la  donaifoo  de 
GlMrleui  '^nc  .  iiotre  illustre  pred«ce«ACur,  des  pay^  com- 
fMHaitt  I  Ktal  du  pipi*.  fut  faite  au  prtiflt  de  Is  rhre- 
Ornle ,  et  oou  a  raiaotage  des  eaacaii*  de  aolre  MiDie 
rcUgioo...  • 
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a  point  de  remède,  ce  qui  est  fait  est  fait...  Je 
ne  in'opfwse  {Mint,  si  sa  démence  finit,  à  ce  qu'il 
suit  renvujré  À  Rome...  (1)  ». 

Le  pape,  avec  le  cardinal  Patxa,  fut  trans- 
imrté  à  travers  l'Italie  étonnée.  Les  populations 
s'ameutaient  :  le  général  Radet  leur  criait  : 
à  genoux  !  et  pendant  que  les  rassi'inblements 
s'agenouillaient  pour  recevoir  la  bénédiction ,  la 
voiture  s'écliappait  au  galop.  «  Cela  m'a  réussi 
partout  >* ,  dit  le  général  Radet  qui  nous  a  lui- 
même  donné  ce  détail  (2).  La  voiture  pour- 
suivit sa  course  éperdue,  touchant  à  Florence, 
Pise,  Suze,  Turin ,  jusqu'au  pied  du  mont  Cc- 
nis,  puis  elle  entra  en  France  et  traversa  Gre- 
noble, Avignon,  Aix,  Nice;  en  août  1809  elle 
arrivait  à  .Savone,  lieu  provisoirement  fixé  pour 
la  résidence  du  captif.  A  Savone  où  Pie  Vil  de- 
meura jusqu'en  juin  1812,  la  police  eut  vent 
d*un  projet  formé  par  les  Anglais  |)our  délivrer 
le  pape  et  le  remettre,  outragé  et  libre,  à  l'Es- 
pagne soulevée  (3).  Il  fut  alors  trans|>ortéà  Fon- 
tainebleau. A  partir  de  cet  enlèvement  et  de 
c-ette  captivité  de  Pie  VII ,  un  trouNc  profond 
envahit  le  monde  catholique.  La  foi  n'était 
pas  assez  forte  pour  donner  lieu  à  des  résis- 
tances ouvertes;  d'ailleurs  le  catholicisme  qui 
est  avant  tout  une  religion  <robéissance  sVm- 
|)orte  malaisément  aux  révultes.  Mais,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  exceptés ,  où  les  ressenti- 
ments religieux  s^ajoutèrent  aux  fureurs  du  pa- 
triotisme, l'hostilité,  partout  ailleurs,  au  lieu 
de  se  montrer,  se  cacha  ;  elle  n'en  fut  que  plus 
dangereuse;  elle  se  mêla  à  tous  les  griefs,  à 
tous  les  mécontentements,  pour  les  envenimer; 
elle  prit  tous  les  masques,  même  celui  de  la 
fidélité  enthousiaste;  la  trahison  se  glissa  à  tra- 
vers tous  les  événements;  elle  hâtait  et  attendait 
l'heure  des  revers  (4). 


M)  Lettre  au  ministre  de  ta  police ,  Schœnbmnt),  18 
Julllrt  1109.  —  Od  peut  voir  dans  la  JMtcë  sur  ta  riê  et 
tes  travaux  de  Bigot  dé  Preameneu^  par  M .  Nougirède 
de  Fuvrt,  Kon  petit  II U  (  l^arts.  ln-8*.  itvs)  le  rapport 
Inédit  du  iréneral  Radet  «or  renlètrment  du  pape  ;  Il  ré- 
sulte bleu  de  ce  rapport  que  rrniprreur  avait  donné 
l'ordre  d'arrétrr  le  cardinal  Pacca .  lOiilit  que  la  incMire 
parut  ln<kufO'>anlr  pour  rn)p<^ehrr  nue  émeute  prés  d'é- 
ctater  dans  le  but  de  délivrer  le  pape,  et  que  ladfcisloti 
d'enlever  le  taini-pére  fut  prise,  en  I  ubsence  de  tout 
ordre  y  relalif  de  r«-mpereur,  daut  un  conM*il  tenu  entre 
les  xeiiéraui  Badel,  M  loi  Ha  et  l.eaiaioK  11  eiiste  sur 
l'événement  an  autre  rapport  du  ircnéral  Radet ,  publié 
en  1811  et  qui  pré«ente  quelques  diffiTencps. 

(I)  Rapport  inétilt  du  général  Radet  au  ministre  de 
la  guerre,  en  date  de  Rome,  IS  Juillet  1809, dans  la  No- 
tice, précitée,  de  la  tie  et  des  travaux  de  Jtiyot  de 
Hrtameneu^ 

(9)  Cretineau-Joly,  L'ÊgHse  rtmutine  en  face  de  la  Ht'- 
votMtion,  f  édition  .t  vol.  ln-8«,  t  I,  p.  459. 

(4)  IV%ius  ne elteroRS  qu'une  preuve  de  crt  état  de  cons- 
piration, et  nous  l'emprunterons  au  trét-n  ro.irqusble 
Memetre  de  M.  le  coiutu  Frédéric  Scioph  sur  /xi  doMi- 
nation  française  en  Italie,  de  I800;i  181V;  P^irit,  18CI, 
tn-t*.  m  U  s'était  établi ,  dit  M.  .Sclopit .  entre  Savone  et 
Rome,  une  correspondance  secréie  fort  arUve,  qui  al- 
lait plus  vite  que  le  trtéKraplie  ;...  le  f;oiivernement  eo 
connaixsall  reilsteuce,  mais  il  ne  parvint  Jamais  à  en 
liilerrompre  le  fll.  »  Paite  4t.  —  l.e  roOmr  écrivain  rap- 
porte un  mut  d*un  grand  p.itrloie  de  l.i  Péninsule.  Cé- 
sar Balbo.  parlant  des  agents  secrets  de  U  fol  ni* 
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A  C4ité  de  ces  Tautes  qai  s'accumulaient  aa  | 
midi  de  TEurope,  éloignant  de  l'Empire  les  na-  ' 
tions  qui  en  formaient  la  vraie  force  et  la  base  ' 
d'opérations,  il  serait  juste  de  dresser  un  autre 
tableau,  celui  des  réformes  utiles  dont  Na-  j 
poléon  assurait  partout  avec  lui  le  triomphe, 
celui  des  bienfaits  si  prompts  et  sensibles  de 
son  administration,  de  l'activité  qu'il  imprimait 
aux  esprits,  des  espérances,  des  ambitions 
dans  lesquelles  il  les  emportait  :  il  y  avait  là 
dMmmenses  compensations ,  il  faut  le  reconnaî- 
tre. Le  génie  et  la  victoire,  d'ailleurs,  ont  pour 
les  bomroes  d'irrésistibles  séductions.  Les  er- 
reurs commises  n'étaient  pas  encore  irrépara- 
bles. Tout  s'agitait  pour  un  prodigieux  avenir. 
En  même  temps  que  des  grandeurs  nouvelles 
il  n^était  pas  interdit  d'espérer  des  adoucisse- 
ments et  des  corrections.  Un  retour  des  hommes 
et  des  choses  à  la  soumission ,  à  la  réconciliation 
n'était  pas  impossible ,  toutefois  à  une  condi- 
tion ,  c'est  que  le  système  de  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  obtint  au  nord  de  l'Europe 
la  consolidation  et  la  force  qui  lui  manquaient 
déjà  au  midi. 

44.  Politique  de  IS'apoléon  envers  les  na- 
lions  germaniques,  la  Suisse,  V Allemagne ^ 
V Autriche,  la  Prusse,  la  Hollande,  —  C'est 
le  traité  de  Lunéville  (1)  qui  a  inauguré  la  po- 
litique de  Nnpolôon  en  Allemagne.  Ce  traité 
remettait  en  vigueur  les  stipulations  de  Campo- 
Formio,  rendait  à  la  France  la  frontière  du 
Rhin,  obligeait  l'Autriche  à  reconnaître  les  ré- 
publiques batave.  helvétique,  cisalpine,  ligu- 
rienne, etc.,  et  réservait,  pour  les  régler  ulté- 
rieurement ,  un  certain  nombre  de  questions.  Ce 
fut  par  ce  règlement,  en  apparence  secondaire, 
que  Napoléon  s'introduisit  dans  l'Allemagne  et  en 
changea  toute  la  constitution.  Mais  avant  d'expo- 
ser cette  phase  si  importante  de  sa  politique,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  à  part  en  quelques  mots 
comment  fut  traitée  la  Suisse ,  ce  qui  s'est  fait 
vn  ce  pays  ne  ressemblant  en  rien  à  ce  qui  s'est 
tait  ailleurs  au  delà  du  Rhin. 

La  Suisse,  par  sa  situation  limitrophe  de  l'Ai- 
lemaizne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  partid^>ait 
aux  passions  et  au\  difficultés  de  chacun  des 
trois  États  ses  voisins.  L'Autriche  y  avait  eu 
la  su/eraineté  et  y  conservait,  romme  en  Italie, 
de  profondes  inlltiences;  l'aristocratie  y  domi- 
nait comme  on  Allom.ign«^  et  la  démocratie, 
venue  de  l'rance,  y  était  en  travail.  Pour  les 
trois  l'itats  ses  voisins,  la  Suisse  était,  de  plus , 
une  question  de  frontière  et  de  sftreté.  Rien 
n'était  aisé  comme  de  se  tromper  envers  ce  pays 
où  un  parti  énergique  et  nombreux  appelait  la 
France,  où  l'ordre  ne  paraissait  pas  pouvoir  ren- 
trer et  dont  l'occupation  offrait  tant  d'avantages. 
Mais  Napoléon  ne  céda  pas  aux  illusions  ;  ce  fut 

gteose  contre  rcmplre  rrançalt  :  a  I^  résMince  de  ces 
preire*  méprUc:!,  dit  Baltxi,  a  olé  nier? rlileutc  ;  ce  fut 
b  seule  rés.staoce  iulieni^c  du  Uiapi.  »  JHd,  p.  il. 
Il)  t  février  IWI. 


en  Suisse  qu'il  donna  le  spectacle  de  ce  qu'était 
la  puissance  bienfaisante  de  son  action  quand 
elle  savait  se  restreindre  et  se  mesurer.  !l  ne 
voulut  pas  supprimer  cette  grande  barrière  élevée 
par  la  nature  entre  des  États  qui  n'avaient  ôé^k 
que  trop  d'occasions  de  conflits.  Au  lieu  de 
fomenter  les  dissensions  pour  en  profiter,  il  se 
servit  de  son  ascendant  pour  les  pacifier.  Les 
esprits  se  montraient  rebelles  à  ses  efforts  de 
conciliation  ;  il  fit  veair  à  Paris  des  représen- 
tants des  deux  partis,  eut  avec  eux  une  confé- 
rence qui  dura  sept  heures  (1),  et  les  i envoya 
éblouis,  terrifiés,  convertis  en  messagers  de  con- 
corde et  de  paix.  11  brisa  liii-inOme  les  cho- 
quantes inégalités  existant  entre  les  divers  tin- 
tons, ceux-ci  souverains,  ceux-là  alliés  et  sujHs; 
Il  répartit  équitablement  la  souveraineté  canto- 
nale ;  il  la  groupa  dans  les  liens  d'une  fédération 
suffisante  pour  le  maintien  de  l'accord  com- 
mun; il  abaissa  les  privilèges  d'une  aristocratie 
querelleuse  et  tyrannique,  et,  p^ir  son  acte  de 
médiation ,  qui  fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  son 
génie  (2),  il  procura  à  la  Suisse  l'unique  cons- 
titution que  réclamât  et  comportAt  sa  situation , 
comme  la  contrariété  de  ses  éléments  ;  il  lui 
donna  la  liberté  et  l'ordre  au  dedans,  il  la  rendit 
sans  action  possible  au  dehors ,  et  par  là,  chose 
bien  précieuse  pour  l'Europe  et  |)our  la  Suisse 
elle-même,  il  Ht  plus  que  de  lui  garantir  sa 
neutralité ,  il  l'assura  dans  son  indé|>endance. 

La  nécessité  d'une  communication  entre  la 
France  et  la  République  italienne  exigeait  que 
la  route  du  Simplon  fût  libre  et  le  Valais  sou- 
mis à  un  régime  spécial.  Ce  pays  ne  fut  pour- 
tant rattaché  ni  à  la  France  ni  à  lltalie  :  il  forma 
un  État  à  part  (3),  et  |)our  dédommager  la  Suisse 
de  ce  démembrement,  Napoléon  lui  céda  le  Frick- 
thnl  que  l'Autriche  lui  avait  accordé  par  l'ar- 
ticle 2  du  traité  fie  Lunéville. 

Napoléon  n'ajouta  que  plus  tard,  en  1809,  à 
ses  autres  titres  souverains  le  titre  de  Média- 
teur de  la  Suisse. 

Mais  la  constitution  des  cantons  helvétiques 
ns  fut  qu'un  épisode  dans  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  liant, 
un  certain  nombre  de  questions  avaient  été  ré- 
servée)» par  le  traité  de  Lunéville  jiour  être  ré- 
glées ultérieurement.  Ces  questions  coDCcmaieot 
les  indemnités  territoriales  et  autres  à  procurer 
aux  princes  allemands  qui  se  trouvaient  dé|H>s- 
sédés  |>ar  la  cession  à  la  France  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Un  autre  prince,  dépossédé  en 
Italie,  le  gr<iDd-duc  de  Toscane,  était  aussi  à 
pourvoir  en  Allemagne.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
cette    redierdie    d'indemnités    que   Kapol4oo 

\\)  Thittaodeaa,  ^fcmoires  sur  le  Consulat,  p.  S»  ; 
Consulat  et  Empire,  111,  168. 

(ti  90  pluviôse  aa  xi  (  19  février  1M3).  JUcuitmar, 
an  Z(.  n"  isi. 

(1  1»  Juillet  itot.  f%  octobre  même  aunée.  Il  est  jQtt(> 
de  dire,  comme  on  le  verra  plr.s  tes,  que  le  Valait  fat 
plut  tard  réuni  à  la  France  Mot  le  uom  de  départcaKiit 
du  Simpbo,  le  il  novcoïkre  itlO. 


313 


NAPOFJÊON  !•' 


314 


trouva ,  sinon  ^\n  compensations  pour  tous  les 
princes  rrn|»|>o<  par  les  deniiert  éfénement» ,  du 
moins  (li'S  coinbinaÎKons  qui  aggraTèrent  les 
|M>r(f  s  subi4*s  par  les  vaincus  et  donnèrent  aux 
Ltats  gennaniques  une  autre  constitution. 

Kn  IKOl,  le  Corps  gprniaoïque,  alors  dominé 
par  la  maison  d'Autriche,  avait  pour  organes 
un  empereur  d  al)on]«  puis  une  diète,  composée 
de  trois  collèges ,  dont  deux  seulement  en  puis- 
sance «  relui  des  électeurs  et  celui  des  princes, 
le  troisième,  celui  des  villes  libres,  étant  à 
l>eii   près  nominal.  L'Autriche,  à  qui  l'empire 
appartenait  presque  sans  interruption  depuis  le 
quinzième  siècle,  avait,  de  plus,  la  majorité  dans 
ie,-i  deux  collèges.  Dans  le  collège  des  électeurs 
où  siégeaient  huit  princes,  cinq  laïques,  trois 
«ecclésiastiques  ,  le  paiit  catholique  et  autrichien 
eomptait  au  moins  cinq  voix  (i).  Le  parti  pnjs- 
aien  et  protestant  n'avait  dans  le  collège  des  élec- 
teurs que  deux  ou  trois  voix  (2).  Dans  le  col- 
lège des  princes,  plus  nombreux ,  la  majorité 
du  parti  catlioliipie  et  de  TAutriche  était  de  cin- 
quante-quatre voix  contre  quarante-trois  formant 
dorilinaire  le  parti  protestant  ou  prussien.  Outre 
cette  piépoudéranoe  à  la  diète,  l'Autriche  avait 
le  euiniiiândement  des  forces  fédérales  ;  les  princes 
•^iiesiasliques  la  laissaient  reciuler  dans  leurs 
Ktats,  et  elle  disposait  encore,  même  {Mur  ses 
allaireA  partinilières,  des  divers  contingents  de 
la  nol>lejise  immédiate.  Le  parti  prolestant,  dans 
cette  or.:anisation ,  était  partout  réduit  à  une 
condition  seeondaire,  bien  que  très-importante; 
il  a\  ait  toutes  les  garanties  nécessaires  à  sa  de- 
fense,   au  maintien  de  sa  lit)erté,  si  elle  eût 
pu  èlre  attaquée ,  ce  qui  n'était  pas,  les  passions 
religieuses  élaiit  toinl)ées  en  désuétu<le  des  deux 
cAié'^;  niait*  il  n'était  |»as  en  état  de  prévaloir; 
la  d<!ioination  était  assurée  au  parti  catholique. 
On  iloit  <le  plus  remarquer  que  l'Église  avait 
étai'ii.  en  Allemagne  surtout,  les  assises  de  ce 
>>>lôiiie  ou  sont  alliés  l'autorité  religieuse  et  le 
f>4.i'\oir  {H)lilique.  Cliez  les  nations  de  race  la- 
tine <  u  dominait  la  tra<lition  de  l'omnipotence  et 
de  runilé  abi-orhante  de  l'État  romain,  l'instinct 

'1;  l%%  t'Ois  volt  des  prince*  eccléAlaatlqoM ,  c'mM- 
difc  cri  II»  de  rarcM'*é.ine  rlecleur  rtr  Majroee,  rbaoce- 
ller  de  lemptff»,  pr6»tdrat  de  la  OUte  lermanique ; edle 
de  r«rctif«éque  électeur  de  Trè«et,  chancelier  du 
rojaame  Crs  Gauler  j  cette  de  l'arctieTéque  électeur  de 
floloime,  ctianccller  do  royaume  d'Italie;  en  outre,  la 
vfiit  du  roi  de  Bobéme,  pu\%  tantAt  la  voit  de  l'électeur 
pjfjtin  lie  iUTière  et  tantôt  celle  de  l'électeur  duc  de 
Sair.  1^  Bavière,  catholique  tervente,  malt  alarmée  des 
viiri  4r  l'Autriche  «ur  ton  tenitolre*,  totalt  ordinaire- 
nrtit  avre  la  fmame.  La  Saxe,  proteatanlt  Intolérante, 
mjti  Kou^rmee  par  nae  malaon  catholique  et  d*4llleur« 
r>p;c4«*.-  a  la  Praaae  par  défiance  de  toblnafe,  votait 
»(iiM'  nt  avec  rAotrtche;  mak  le«  voix  ealhollquet  ne  ae 
dltUjin.t  que  sur  Ica  qnettiona  particulières;  elles 
ctjl«*n(  iinief  et  votaient  avec  l'Antrlnbe,  toutes  le* 
ftiK  qu'il  VairU^att  de  déférer  l'emplr*  on  de  dedder 
des  a(f  ilrri  d'un  Intérêt  reneral  pour  r%llemainie. 

.  •  (x'\  r  iiu  Br^nd^bcorf  d'abord,  qnl  était  la  sienne 
fropre,  rn^uiie  celle  du  Hanovre  appartenant  A  l'Angle- 
terre; elle  pouv  lit  compter,  parlote  sur  une  divergence 
d'ioirrét  venant  a  lui  apporter  éveotoeUeinent  uae  des 
dcui  volt  de  la  Ravicre  on  de  ia  Saxe. 


de  la  liberté  menacée  avait  fait  sentir  de  bonne 
heure,  depuis  le  christianisme,  la  nécessité  de 
séparer  les  deux  pouvoirs  et  de  sauvegarder  Tin- 
dépeiidance  de  l'autorité  religieuse  contre  les 
envahissements  du  pouvoir  politique  et  civil.  l>e 
là  l'origine  première  du  saint-siège;  à  la  vérité, 
les  deux  pouvoirs  y  avaient  été  conrondus  par 
une  de  ces  anomalies  que  les  faits  imposent 
souvent  à  la  raison  humaine  :  mais  c'était  atin 
que  l'autorité  religieuse  ne  dépendit  que  d'elle- 
même  à  son  centre  et  que,  partout  ailleurs,  elle 
pût  défendre  son  action  et  sa  milice  contre  les 
absorptions  et  les  entreprises  des  souverainetés 
civiles.  Or,  ce  fait  anormal  de  la  coexistence  des 
deux  pouvoirs  au  centre  de  l'Église  eût  été  in- 
cessamment menacé,  s'il  fût  resté  unique  et  sans 
institutions  analogues  au  milieu  de  la  chrétienté. 
Il  lui  fallait,  pour  se  maintenir,  n'être  pas  isolé. 
C'était  en  Allemagne  où  ne  vivaient  pas  les  tra- 
ditions de  Toninipotence  civile  de  l'État  latin,  où 
la  liberté  était  naturellement  assurée  d'elle-même, 
où  la  logique  ne  tyrannisait  pas  les  esprits,  que 
s'étaient  le  mieux  rencontrées  les  conditions  fa- 
vorables à  des  constitutions  pareilles  à  celle  de 
l'État  pontifical.  Partout  ailleurs  avant  la  révo- 
lution, le  clergé  formait  un  ordre  dans  l'État, 
participant  à  la  souveraineté  et  ne  l'ayant  pas  ea 
son  propre  nom;  en  Allemagne  il  avait  immé- 
diatement la  souveraineté.   Dans  la  pontiiicale 
Italie  ou  ne  comptait  qu'un  prêlre-roi  ;  en  Alle- 
magne on  en  comptait  trente- trois  dont  les  pos- 
sessions comprenaient  le  aixième  du  tenitoire  de 
la  confédération;  et  de  ces  trente-trois  abbés 
souverains  trois  concouraient  h  l'élection  de  ce 
Saint-Empire  qui  conservait  de  mystiques  pré- 
tentions de  suzeraineté  sur  l'Italie,  la  France,  le 
reste  du  monde  chrétien. 

C'était  là  l'état  de  choses  que  Napoléon  prit 
à  tâche  de  renverser  et  de  changer.  Ne  fut-il 
déterminé  à  cette  résolution  que  par  le  désir 
d'abaisser  l'empire  d'Allemagne  et  la  maisoa 
d'Autriche?  N'avait-il  pas  dès  lors  en  yue  un 
autre  pouvoir  qu'il  se  proposait,  non  d'abaisser, 
mais  de  supprimer,  le  pouvoir  temporel  de 
Rome  ?  Ne  songeait-il  pas,  dès  1802,  à  priver 
le  saint-siége  de  l'argument  de  défense  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  chré- 
tienté, d'autres  sièges  ecclésiastiques ,  d'une 
moindre  dignité,  réunissant  les  deux  autorités 
civile  et  religieuse?  Les  politiques  ordinaires 
vivent  au  jour  le  jour  et  d'expédients  ;  mais  les 
hommes  à  grandes  pensées  considèrent  de  plus 
loin  les  événements  et  s'y  préparent.  Il  n'est 
certainement  pas  interdit  d'attribuer  cette  pré- 
voyance à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  historique. 
Napoléon  se  proposait  de  déplacer  en  Allemagne 
la  prépondérance  et  la  majorité.  Il  faut  néces- 
sairement ne  pas  K*adresscr  à  la  lit>erté  et  re- 
courir à  la  contrainte  pour  changer  le  cours  des 
choses  contre  l'état  dté  forces  établies.  Si  l'Al- 
lemagne eût  été  mise  en  demeure  de  se  réorga- 


31Ô 


NAPOLÉON  I« 


SIC 


niser,  la  maison  d'Autridie  et  le  parti  catholique 
n^euNsent  pas  manqué,  tout  en  se  modifiant, 
de  conserver  la  suprématie.  Napoléon  voulait 
obtenir  un  autre  résultat  ;  pour  réorganiser  l'Al- 
lemagne comme  il  l'entendait,  il  dispowi  d'elle 
sans  ia  consulter. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d*exemple  d'une  autre 
négociation  conduite  avec  autant  de  mystère  et 
de  dextérité. 

Des  conventions  furent  d'abord  passées,  dans 
le  plus  grand  secret,  avec  la  Prusse,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  Bade,  les  deux  Hesse,  etc.,  les 
États  les  plus  favorisés  par  les  changements 
projetés  (1).  Aucune  indiscrétion  ne  fut  com- 
mise. L'ambition  et  la  cupidité  imposèrent  silence 
an  patriotisme.  Une  partie  de  l'Allemagne  entra 
dans  cette  conspiration  contre  rindé|)Cbdance 
commune,  et  l'Autriche  n'eut  point  vent  de  ce 
qui  se  préparail,  |)as  plus  que  les  autres  États 
menaces  comme  elle.  Cependant  on  voyait  les 
petits  prin<!es ,  inquiets  de  leur  sort ,  venir  sol- 
liciter à  Paris,  d'où  ils  devaient  emporter  contre 
la  France  tant  d'amers  ressentiments  pour 
les  humiliations  et  les  malversations  dont  ils 
eurent  à  souffrir  (2).  Le  |)remier  consul ,  avant 
d'arrtHer  son  plan,  avait  communiqué  à  l'em- 
percur  de  Russie  les  arrangements  secrets  faits 
avec  la  Prusse  et  les  autres  Étals  complices 
de  la  spoliation  de  l'Empire  germanique  (3). 
Alexandre  recevait  en  mOnne  temps  la  proposi- 
tion de  se  rendre  médiateur,  avec  la  France, 
des  affaires  de  l'Allemagne  et  de  se  joindre  au 
fircmier  consul  pour  imposer  à  l'Autriclie  et  à 
se!s  confédérés  tous  les  changements  projetés. 
La  Russie,  depuis  Pierre  le  Grand,  tendait  par 
tous  les  efforts  de  ses  usuqiations,  de  ses  in- 
tri^^ucs  et  de  ses  alliances  de  famille,  à  s'intro- 
duire en  Allemagne.  Elle  se  vit  offrir  tout 
d'un  coup,  sans  qu'elle  eût  combattu  et  vaincu, 
l'avantage  de  faire  au  ctrur  de  l'Europe  un 
progrès  décisif.  Elle  feignit  d'avoir  des  scru- 
pules, de  ne  point  vouloir  s'allier  avec  le  pou- 
voir issu  en  France  d'une  révolution  ;  elle  se 
posait  dès  lors  en  prot^Hrlrioe  de  la  l(^timile. 
Mais  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  ces 
hypocrisies,  et  il  accepta  avec  un  empresse- 
ment mal  dissimulé  la  fortune  inespérée  qui 
s'en  venait  à  lui  (4).  Quelques  jours  après  ce 
pacte  des  deux  .souverains,  les  arrangements 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifiés  à  la  députa- 
tion  extraordinaire  des  États  allemands  convo- 
quée à  Ratisbonnc  (5).  Les  intérêts  et  les  ambi- 

(1)  Convention  des  9  et  4  prairial  ao  x  (U  et  U  mal 
JH09),  l'r  mfMidor  an  x(  tOJutn  iltOS). 

(s)  «  L'Allemagne,  dit  un  historien  rnntrmporain,  fut 
mise  à  l'encan  dans  les  bureaux  de*  relatiooc  ei- 
térieuret  ».  TbUuodeau,  CotUMtot  et  Empirt,  Ui,  95  et 
IV.  IJ7. 

'S)  Convention  conditionnelle  du  13  prairial  an  x  «ijuln 
ISOS). 

(M  Convention  do  IR  therniidor  an  x  (  c  août  itot  ) 
modifiant  et  rendant  drfinliive  la  pr^ccdeate  rouvmUon 
du  11  prairial  an  x  (  i  |uin  ISOI  ;. 

^1)  l**  fructidor  an  X  (If  août  iMt  ). 


tions  avaient  été  assez  bien  combinés  pour  qu'on 
n'eût  pas  beaucoup  à  craiixlie  de  la  rési>tnnce 
des  parties  maltraitées.  L'Autriche  toutefois 
fut  à  la  veille  <le  prendre  h*s  armes  et  de  braver 
la  Prus.se  et  la  Bavière  alliées  contre  elle  (  1  )  |K>ur 
la  soumettre  aux  décrets  de  la  Ru»sie  et  <le  la 
France;  mais  elle  se  trouvait  pour  le  moment 
trop  isolée,  accablée  {tar  le  nombre  de  .ses  ad- 
versaires; elle  feignit  de  se  contenter  de  quel- 
ques ré{>arations  de  plus  qui  lui  furent  offertes 
aux  derniers  jours  (2).  La  dé|Hitation  extraor- 
dinaire assemblée  à  Ralisbonrie  accéda  à  la 
nouvelle  combinaison  (3),  qui  fut  acceptée  i^ar 
la  diète,  le  14  mars  1803.  Il  n'y  eut  qu'une  Toii 
opposante  :  celle  du  roi  de  Suède  qui  accusa 
fortement  la  France  de  s'être  ent4*n<lue  avec  la 
Russie  pour  soumettre  l'indépendance  de  TAlle- 
magne,  et  qui  accusa  la  Prusse,  la  Bavière  et  les 
autres  États  signataires  «les  conventions  secrètes 
de  s'être  rendus  complices  de  cet  ahaissensent 
de  leur  commune  patrie.  Le  roi  de  .Suède  parlait 
comme  la  conscience  de  TAllemagne;  oo  fei- 
gnit de  le  prenflre  pour  fou. 

La  constitution  fédérale  de  rAUeroagnc  se 
trouva  ainsi  changée. 

«1  y  avait  eu  trente-trois  princes  ecclésiasti- 
ques :  il  n'y  en  eut  pitis  qu'un,  conservé  en 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  Pespèce,  l'arrlie- 
vêque  électair  de  Mayence,  qui  fut  transporté 
à  Ratisbonne  avec  ses  titres  de  présidtmt  de  la 
diète  et  do  chancelier  de  l'empire  d'Allemagne  ; 
aux  autres  on  accorda  çà  et  là  des  indemnités  ou 
pensions  ;  à  quelques-uns  on  n'accorda  que  des 
aliments  (4),  qui  ne  furent  pas  toujours  exacte- 
ment payés. 

Le  collège  des  électeurs  était,  comme  oa  la 
▼u,  de  huit  membres,  dont  cinq  pour  le  parti 
catholique  et  autrichien  :  il  en  compta  dix, 
dont  six  pour  le  parti  protestant  et  prussien. 

Le  collée  des  princes  se  conqicsait  de  quatre* 
vingt-dix-sept  membres,  dont  quarante-trois 
pour  le  parti  de  la  Prusse  et  cinquante-quatre 
pour  le  parti  de  l'Autriche  :  il  y  en  eut  quatre- 
vingt-treize,  dont  trente  et  un  pour  l'Autriche  et 
soixante-<leux  pour  la  Prus!^  (5). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s'attendre 
à  une  révolution  en  sa  faveur  ;  il  représentait  la 
boiirgt\>isie,  le  commerce,  le  travail,  toujoors 
mtérrssés  à  la  paix  ;  il  pouvait  devenir,  en  se 
transformant,  un  moyen   d'organisation  de  la 

0)  ronvrntlon  dt!  B  «epteoibre  itot. 

(t)  Modification  du  plan  dm  démolies,  propotée  le 
•  octobre  1  RM.  Autre  coareation  faite  le  9<  derenibrc 
iMt,  le  itrand-duc  Ferdinand  de  Toscane  admla  an  nom- 
bre drs  ^ieeieiir*. 

()>  1^  M  février  IM»S. 

<i)  M.  Thiers  Hatotre  du  Omsulmt  et  ée  V Empire, 

t.  IV.  p.  108. 

fS)  NoHS  ne  parlons  p.-^a  tel  de  la  rrvolnllon,  moins  lai- 
port^nlr.  f.ilie  dan«  la  nobles«e  Immédiate  et  antres  aov* 
verainrtrs  de  peu  d'rletidue,  qui  furrni  presque  tontes 
«npprimers,  au  détriment  d<f  l'Autriclie.  On  comptait  OB 
Ailem>Knr  %n  éiitt  :  a  partir  de  isoS,  il  n'«  en  i*ut  fin 
qnr  ir,rl  ee  nombre  fut  rednU  à  at  lors  de  IV 
ment  de  U  coofcderatloo  en  Kblo,  ca  itM. 
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démomti«^  allctnanrle.  Sans  nul  «tonte  Napol<H>n, 
traitant  df  rAn<*inajçnc  a?«:  rAilomagne  elle- 
même,  vtii  trouvé  là  une  force  à  développer  et 
constituer  ituivant  les  principe»  nouveaux  de  la 
Franrt'  ;  il  avait  tout  à  craindre  de  Tari^tocra- 
ti(>:  la  (liMnorratie  ^tait,  en  tous  les  pays,  son 
allii^  naturelle.  Mats  Kapoléoo  remania  PAlte- 
mafoii*  d*accord  avec  la  Prusse  et  la  Ruiisie  ;  il 
ne  |K>u%'ait  pas  songer  à  constituer  une  dé- 
mocratie ;  il  se  Imma  à  sauver  certaines  villes 
libres  de  la  convoitise  des  princes  leurs  voi- 
sin», à  augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité, 
à  rendre  meilleure  leur  condition  économique, 
à  ne  pas  permettre  qu'elles  fussent  toutes  sup- 
primées. Le  colline  des  villes,  non  augmenté, 
amoimlri,  porté  de  huit  à  six,  garda  son  insi- 
gnifiance et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po- 
litique ;  réléroent  démocratique  n*entra  pas  dans 
la  diète. 

Les  changements  territoriaux  avaient  été  dé- 
terminés en  conformité  de  cette  nouvelle  com- 
hinaison  qui  abaissait  l'Autriche,  mettait  la 
rru'^se  presqu'a  son  niveau  et  plaçait  entre  1rs 
rivalités  de  la  Prusse  et  de  l'Auti  iclte  un  grou|)e 
•  lo  princes  à  jmmi  prés  indépendanlH  de  l'une  et  de 
l'autre.  Par  la  il  apparaissait  que  l'Allemagne  se 
trouvait  en  quelque  sorte  m  utralisée  ;  car  si 
rAutriche  avait  intérêt  ii  U  guerre  pour  rmnpre 
l'état  de  clioses  établi,  U  Prusse  avait  intérêt  à 
la  paix  pour  le  rons«'rvfr.  I*lus  d>ntente  pos- 
sible en  Allemagne  ;  la  division  et  l'antagonisme 
de  ses  forces  rannnlai(>nt.  Ce  qui  se  voyait 
moins  et  ce  qui  était  |)lus  réel  encore,  c'est  que 
l'Alletuagne  no  s'apparti^nait  plus;  la  direction 
suprême  de  ses  Imitât  s  avait  passé  k  la  France  et 
à  la  Russie. 

Cette  monstrueuse  solution  fut  admirée  de 
toute  l'Kurope.  On  applaudissait  à  la  chute  de 
la  constitutii)n  la  plus  féodale  qui  fût  connue  ; 
cet  editicu  gothique,  comme  on  disait  alors,  avait 
été  renverse,  sans  batailles,  sans  luttes  civiles, 
sans  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  Tha- 
Lileté  d'un  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
imaginations ,  c*eft  qu'on  aussi  grand  résultat 
s'était  tout  d'un  coup  dégagé  d'une  négocia- 
lion  jasque-là  restée  secrète.  QueU  n'avaient 
pas  été,  disaient  les  politiques,  les  efforts  de 
l'ancienne  France ,  depuis  François  I**",  Kiche- 
li*'u  et  Louis  XIV  ,  pour  ak>aisser  la  maison 
d'Antridie,  lui  opposer  les  petits  princes  ses 
confédérés  et  enlever  à  l'empire  d'Allemagne  la 
pro|K»ndèraDce  hur  le  continent  européen.'  Ce 
qu«*  tant  de  vaillants  capitaines  et  d'habiles  mi- 
nistres n'aviAi(*nt  jamais  obtenu  qne  d'une  ina- 
niere  incertaine ,  ?iapolé<m  venait  de  le  con- 
qu*'iir  et  de  l'assurer  en  quelqoes  mois  par  une 
ne^oriatiod.  On  |>ariait  de  m  foudroyante  stra- 
légi<'  sur  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
•'était  }>as  moin^  irrésistible.  Homme  de  guerre, 
administrateur,  négociateur  incomparable,  au- 
cnne  gloire  n(*  lui  manquait.  L*Allemagne  neu* 
Misée  et  ratlac  bée  à  la  France,  Tavenir  et  la 


fiaix  du  continent  n'amient  plus  rien  à  craindre 
des  coalitions. 

Opiiiilant,  an  milien  de  tout  cet  enthou- 
siasme ,  q^telques  ok)servateurs  se  demandèrent 
avec  inquiétude  si  l'on  ne  venait  pas  de  trop 
a|q>eler  la  Russie  dans  le<%  affaires  derKoropc(l)  ; 
et  l'on  eût  |m  se  demander  encore  avec  non 
moins  de  raison  si  l'Allemagne  était  un  de  ces 
pays  dont  on  offensai  sans  danger  U  dignité 
nationale;  s'il  n'y  avait  pas  queJque  impré- 
voyance k  favoriser  près  de  la  frontière  française 
l'accroissement  d'un  État  militaire  comme  la 
Prusse;  si  la  France,  justement  ot)pos4^;  à  l'Au- 
triche, tant  que  l'empire  d'Allemagne  menaçait 
l'indépendance  de  l'EiTope,  avait  toujours  in- 
térêt à  rabais<:ement  de  cette  maison,  depuis 
la  formation  de  la  Prusse ,  l'annulation  de  la 
.Suède  et  de  la  Turquie,  la  supfiression  de  la  Po- 
logne et  la  fonniddble  extension  prise  dans  le 
monde  par  les  detix  puissances  anglaise  et 
russe. 

Les  événements  se  chargèrent  bienUH  de  dé- 
montrer quelle  était  la  paix  qu'on  venait  d'im- 
IKHcrà  la  confédération  germanique. 

L'Autriche,  profondement  atteinte  dans  s<i 
prépondérance ,  ne  pouvait  pas  se  résigner  à 
la  position  qui  lui  était  faite  ;  elle  n'att<'ndait 
qu'une  occiision  pour  reprendre  les  armes  contre 
la  France  et  recouvrer  par  la  force  ce  qu'elle 
avait  perdu. 

On  pouvait  croire  que  la  Pmsse.  traitée  tout 
différemment ,  ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu'au  maintien  de  la  |)aix  ;  il  n'en  était  rien  ; 
placée  dans  l'alternative  de  rester  un  satellite  de 
la  France  qui  avait  intérêt  à  ne  pa<;  la  laisser 
davantage  s  agrandir,  ou  de  se  faire  eu  toute  oc- 
casion le  champion  de  l'Allemagne  qui  seule  o^ 
frait  à  ses  amliitions  des  chances  d'avenir,  la 
Prusse  ne  pouvait  pas  hésiter;  elle  devait 
être  ])our  l'Allemagne  contre  la  France;  aussi 
ne  songea-t-elle  qu'à  faire  oublier  la  {>art  iMÎn- 
cipale  qu'elle  avait  prise  à  l'introduction  de 
l'inlluence  étrangère  dans  les  affaires  germa- 
niques ;  son  thème  fut  Nentdt  établi  :  elle  n'a- 
vait consenti  à  s'agrandir  par  le  secours  des 
étrangers  que  pour  assurer  à  l'Allemagne  la 
force  proleilrice  d'un  État  vraiment  allemand  , 
car  l'empire  autrichien  ne  l'était  plus  ;  il  était 
italique,  slave,  liongrois,  roumain.  L'Allemagne 
souffrait  beaucoup  de  ce  que  l'on  eAt  disposé 
d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  |»our 
s'agran<lir  au  détriment  les  tins  des  antres, s'é- 
tiient  rendus  complices  de  cette  humiliation  : 
en  Prusse  on  prit  à  tàclie  de  démontrer  que  toute 

ll>«  On  trooTa,  dit  arec  beanconp  ûtt  «rtH  no  hU- 
tor(«*n  ilu  Irinpf,  on  trouva  que  \r  pr^ mirr  con«ul  ■▼•Il 
hU  une  f.iutf  en  lab^anl  Inlervcnir  la  Binsi»*  dm»  le* 
afhlrM  «rocridrnt.  »  Thibanrtr.in,  Consulat  et  £m- 
pirr.  tome  Ml,  paire  Ht.  Thibao.ieaii  elle  «ne  noie  dl- 
pldinatique  où  ce  reproclir  est  iirUrment  fnrronlé  : 
«  (7ett  la  France  qui.  maigre  1* Autriche,  a  fait  Inter- 
venir la  Raaslc  dans  lea  arrangemeols  de  rSnpire  gcf* 
roaolquc.  t 
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cette  homiliation  ne  proTenait  qae  de  la  France, 
s'assistant  de  la  Russie  dans  son  œuTre  d'intrigue 
et  de  prcpotence.  La  Russie,  trompée,  disait^on, 
se  repentait  déjà  du  rôle  qu*elle  a^ait  joué.  La 
Prusse  rayorisa  ainsi  ellc-iriémele  déTeloppement 
des  haines  nationales  ;  c'est  dans  ses  universités 
que  les  sociétés  secrètes  se  mirent  dès  lors  à 
organiser  la  propagande  contre  la  France. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce 
début  de  la  politique  de  Napoléon  en  Allemagne, 
parce  que,  de  là,  sont  fatalement  dérivés  tous 
les  excès  qui,  depuis,  ont  rendu  la  guerre  inter- 
minable sur  le  continent. 

Napoléon,  qui  ne  revenait  pas  sur  ses  décisions, 
persista  dans  la  combinaison  quMI  avait  résolu 
d'imposer  à  TAIlemagne,  alors  même  quMl  put 
voir  tous  les  mécomptes  et  toutes  les  résistances 
qui  en  étaient  la  suite.  A  la  force  invincible  des 
choses,  il  opposa  une  autre  force,  sinon  plus  in- 
vincible, du  moins  plus  tenace  encore  et  violente, 
celle  de  sa  volonté.  11  avait  jugé  que  la  Prusse  et 
TAutriche devaient  vivre  dans  une  condition  se- 
condaire sous  la  suprématie  de  la  France  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  elles  d'autre  loi  d'existence  entre 
les  conflits  des  trois  puissants  empires  qui  se  dis- 
putaient la  domination  de  l'Europe  et  du  monde; 
que,  cette  loi,  elles  Taccepteraicnt  tôt  ou  tard, 
quand  elles  auraient  vu  que  rien  ne  pouvait  les 
défendre  contre  l'ascendant  de  la  France.  11  s'ar- 
rêta donc  à  cette  difficile  politique.  De  là,  ces 
rapides  expéditions  par  lesquelles,  épargnant 
tour  à  tour  l'Autriche  et  la  Prusse  après  les 
avoir  terrassées,  il  sembla  prendre  à  tâche  de 
leur  démontrer  coup  sur  coup  qu'il  pouvait  les 
détruire,  qu'il  tenait  à  les  conserver,  mais  qu'elles 
avaient  à  choisir  entre  de  nouvelles  épreuves, 
toujours  plus  dures ,  et  la  nécessité  de  vivre 
d'accord  avec  la  France  sans  la  contrarier  et 
l'inquiéter. 

L'Autriche  se  leva  la  première.  Seu*e,  elle  n'en 
eût  pas  eu  l'audace.  Mais  il  tardait  à  la  Russie 
de  réaliser,  par  quelque  avantage  effectif,  ce  pro- 
tectorat, trop  honorifique  à  son  gré,  auquel  Na- 
poléon l'avait  convié  par  ses  arrangements  de 
1802.  C'est  avec  l'aide  et  la  complicité  de  la 
Russie  que  l'Autriche  avait  été  abaissée  en  ces 
arrangements  :  toutefois,  les  deux  puissances 
s'entendirent.  La  Russie  promit  à  l'Autriche 
une  armée  que  l'empereur  Alexandre  devait 
commander  en  personne,  et  la  coalition  de  1805 
se  forma  (1). 

Malgré  les  prodiges  des  campagnes  d'Italie, 
on  ne  connaissait    pas   encore  alors   toute  la 
puissance  de  mouvement  des  années  françaises. 
Napoléon  était   en  ce  moment  occu|mî  sur  les  j 
côtes  de  TOcéan  à  pr(>|)arer  l'invasion  de  l'An-  j 
gleterre.  Aux  premiers  indices  di»  la  coalition,  ■ 
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il  se  trouva  sur  le  Rhin  avec  près  de  deux  cent 
mille  hommes  (1).  Il  surprenait  l'Auf riche 
avant  que  la  Russie  eût  eu  le  temps  <rarri- 
ver  à  son  secours  (2).  Le  2  décembre  1805, 
il  rencontrait  à  Austerlilz  l'armée  russe  et  les 
débris  de  l'armée  autrichienne.  L'empereur 
Alexandre,  vaincu,  ne  se  tira  des  mains  du  gé< 
néral  français  lancé  à  sa  poursuite  que  par  un 
subterfuge  assez  peu  chevaleresque  (3). 

Quels  qu'aient  été  les  résultats  de  la  bataille 
d'Austerlitz  et  ceux  du  traité  de  Presbourg  qui 
la  suivit  (4) ,  une  coalition  nouvelle  vint  les 
mettre  en  question.  La  Russie  parlait  de  paix 
à  peu  près  comme  elle  avait  parlé  d'armistice 
quelques  jours  auparavant,  contrairement  h 
toute  vérité.  Elle  attendait,  gagnant  du  temps, 
nn  autre  effort  de  l'Allemagne.  L'Autriche 
abattue ,  tous  les  regards  se  tournaient  vers  la 
Prusse.  Celle-ci  se  leva  à  son  tour,  et  la  Russie, 
laissant  là  ses  mensongères*  négociations ,  dé- 
clara qu'elle  se  joindrait  à  la  Prusse.  Ce  fut  la 
quatrième  coalition. 

Les  hostilités  commencèrent  le  9  octobre  180G. 
Le  27,  après  la  bataille  d'Iéna  (14  octobre),  l'armée 
française  entrait  à  Berlin.  En  dix -sept  jours, 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  prussienne  ;  pen- 
dant le  mois  de  novembre,  toutes  ses  armées 
furent  dissipées  ou  faites  prisonnières  et  ses 
places  fortes  occupées  par  les  Français. 

La  Russie  ne  s'était  pas  trop  hâtée,  l'année 
précédente,  pour  agir  de  concert  avec  TAutri- 
che  ;  soit  lenteur  d'exécution,  soit  calcul,  elle 
l'avait  laissée  subir  le  premier  feu  de  Tagression, 
se  réservant  à  elle-même  de  |)orter  les  coups 
décisifs  et  de  triompher  d'un  vainqueur  épuisé. 


(1)  Trallé  de  Snlnt-Pëti-rshourv  rnlrc  TAnsL-Jerre  cl 
la  Rutile,  9  airil  l»5  —  Arcrs^ion  de  l'Auiririir  an 
IraUé  précèdent,  f  ai>ù  li03  —  Ces  dem  ir.nies  qu. 
Inau^rèrent  la  troi^tieme  ciiaiitmn  runtte  li  Fr.mce.  n** 
farent  pas  publiés  a  la  date  de  leor  cuoclusioa  ;  Ua  oc 
tarent  connos  qae  plas  Urd. 


! 


(I)  L'Autrlrbe  aTa!t  envahi  la  Rapière,  le  8  septembre 
1W)S.  Dès  les  31  aoAt,  1,  t  et  t  seplcmbre,  les  9*,  4«,  l*  et 
6«  corps  de  rarntée  Irunçalse  partaicDl  de  Boulogne  et 
marchaient  sur  le  Rhin. 

(S)  Dès  le  17  octobre ,  quinze  cents  offlelen  et  qua- 
rante miUe  Autrichiens  c.-ipiiulaient  dans  Ciro  ;  le  U  oo* 
Teinbre,  Napoléon  entrait  à  Vienne*  et  toute  la  mo- 
narchie autrichleuoe  était  à  U  merci  de  «on  ralo- 
queur. 

(I.  Aleiandre,  fugitif,  sentant  Davout  près  de  ratteia- 
dre,  lut  e:)«oya  un  aide  de  camp  pour  lui  dire  que  U 
poursuite  devjll  ce^^er,  «  car  U  y  avait  armlitiee.  •  — 
■  Je  n'en  sais  rien,  rcponJit  le  maréchal,  mats  J'en 
croirai  U  parole  ecrife  de  S.  M.  rempereor  de  RuMrfe.  » 
Alcijndre  donna  cette  parole  Nur  un  morreaa  de  pa- 
pier écrit  f  o  toute  liite  au  cra von.  Et  la  pouriuite  cetsa. 
Or,  le  fait  cftirme  par  Aleiandre  n'était  pas  vraU  U 
n'j  avait  pas  anuiAtice.  Mjis  on  eut  le  temps  d'empé- 
d:er  des  aulet  de  cnnp  («our  obtenir  que  rarinlsuet 
fùl  acrorde.  Cet  é'.r.in;;e  billet  d'Alexandre  fut  place 
dans  un  portrfeuille  qui  n*-  qui'tait  Jamais  le  cabinet 
de  1  enij.creiT  ;  en  1814.  il  disparut  et  ne  put  se  r^ 
trouver.  I.'un  ne  s:iurail  nen  de  cette  anecdote,  Ita 
nVn  3iir.tit  pas  du  moins  une  preuve  authent'que  si  le 
marcclial  Davoiil,  sulv.int  I  usa^c  militaire,  n'avait  pas 
rendu  compte  de  re«enem<'nt.  en  même  temps  qal 
rmi-eriMir,  a.i  roijnr  général  de  l'armée;  à  l'em» 
peri  i.r.  1**  tiiNt  antntrr.tphr  ;  au  major  général,  nae 
cope  3uM.c(tw|i:r.  On  .i  tiin  pu  «ou^tralre  le  killetanto- 
Kr:i|>rie  d'i  pi<rti  fniiiif  de  l'i  mpereur  ;  mab  la  copie 
aiii.  f  titifiur,  a  hq  ei|«*  on  n'a  pss  soniré,  est  restée  aa 
dc|>A(  di*  la  i:iierre.  a  Par.s,  atrc  Ir  rapport  du  mardcbal 
Dmou:  rrnirnant  tuai  le  détail  du  rcctt  que  noos  ve- 
non<«  d'abre;:er. 

(t;  Traite  ae  iTcUiourg.  flgné  le  M  déceatet  IMI. 
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kile  n^eti  usa  pas  autrement  en  1806.  La  Pruxse 
liait  à  la  merci  de  sa  paissante  alliée,  lorsque 
celle-ci  commençait  à  peine  à  se  mettre  en  inoiiTe- 
ment  pour  venir  à  son  secours.  La  Russie  se  faisait 
ainsi  Krandement  désirer;  elle  habituait  les  esprits 
en  Allemagne  à  la  nécessité  de  son  mtervention  ; 
rVtaieut  les  cbaropioni  les  plus  ardents  de  Tin- 
dépendance  germanique  qui  l'appelaient,  et,  ré- 
duits aux  extrémités  par  ses  lenteurs,  ils  en 
arrivaient  à  rappeler  sans  condition.  Autre  avan- 
tage :  Tannée  française  se  trouvait  provoquée 
à  venir  elle*mème  au-devant  d*un  ennemi  qui 
9'annonçait  sans  jamais  apparaître,  et,  par  là, 
elle  s'exposait  beaucoup,  car  elle  s'éloignait  de 
plus  en  plus  de  tout  secours  et  de  tout  renfort, 
laissant  entre  elle  et  la  France  d'immenses  es- 
paces incertains,  bostiles,  au  delà  desqueli , 
•ans  parler  des  rigueurs  du  climat,  elle  ne  pou- 
vait se  conserver  et  vivre  qu'au  prix  de  victoires 
continues. 

L'armée  française  atteignit  enfin  l'alliée  de  la 
Prusse.  L'armée  russe  subit  un  premier  clioc , 
puis  disparut  (1).  Mais  voyant  que  son  adver- 
saire ne  commettait  pas  alors  Hmprudence  de  la 
c-ih'rclier  dans  ées  brumes,  qu'il  s'établissait 
dans  un  pays  ami,  la  Pologne,  et  qu'il  l'y  at- 
tendait ,  assuré  comme  s'il  eût  été  entouré  d'une 
autre  France,  l'armée  russe  revint  résolument 
à  la  charge  (2).  Ce  nouveau  choc  fut  long, 
arliamé ,  et ,  des  deux  part^,  terrible.  Quelque 
temps  il  fut  douteux  qu'il  pAt  y  avoir  un  vain- 
queur ;  mais  enfin ,  à  défaut  de  la  valeur,  ce  fut 
la  fortune  qui  se  montra  inégale;  l'ascendant 
du  génie  et  celui  de  la  civilisation  la  décidèrent 
en  faveur  de  Napoléon  et  de  la  France.  L'âme 
d'Alexandre ,  toute  trout>lée  de  la  conscience  de 
son  infériorité ,  cessa  de  résister,  et,  jusqu'à  des 
tem|>s  moins  contraires ,  elle  g»rda  pour  lutter 
contre  son  adversaire  trop  puissant  d'autres  tr* 
nw's  que  celles  de  la  force. 

LViïroyablc  Intaille  d'EyIaa  trait  fait  sos- 
pen<lre  Ir.s  ttostilités  (3).  La  bataille  de  Fried- 
land  {%)  fut  suivie  d'un  armistice  (5;,  bientôt 
obangé  en  un  traité  de  |>aix. 

Les  deux  souverains  vinrent  l'un  à  l'autre  au 
milieu  du  Niémen  (6) ,  et  là  ils  s'embrassèrent 
en  présence  des  deux  armées  qui  l>attirent  des 
mains,  joyeuses  de  cette  démonstration  d'amitié 
011  semUait  triompher  la  paix  du  monde. 

La  paix  fut  signée  à  Tilsit  avec  la  Russie  le 
7,  avec  U  Prusse  le  9  juillet  1807.  Napoléon  put 
croire  désormais  assurés  les  desseins  qu'il  avait 
sur  lAlIrmagne  et  r£urope  centrale. 

Apr<^s  la  bataUle  d'AusteriiUet  par  la  paix  de 
PresUnir»,  Il  avait  coatraint  l'Autriche  à  sortir 
de  ritalie  et  à  lui  abandoiiDer  tous  les  pays  yé- 


(1)  Ou  S3  novembre  aa  ts  déecabrc  SM. 

f)  »  tjn«kr  1SU7. 

p)  Da  H  ré«rlrr  aa  4  Juin  liOT. 

|l<  t»  Juin  1S07. 

M  tl  ii:ta  IMT. 

Â  m  |«ID  iS0r7. 
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nitiens  (1);  il  l'avait,  de  plus^  amoindrie  en  Al- 
lemagne :  riiiquietant  électoral  de  Bavière  pe- 
sait désonnais  sur  sa  frontière ,  augmenté  de 
ses  dépouilles  et  transformé  en  royaume;  deux 
autres  États  s'étaient  encore  accrus  de  territoires 
détachés  de  l'Autriche,  Télectorat  de  Wurtembei^ 
élevé  à  la  royauté  et  l'éleclorat  de  Bade  (2).  En 
outre  de  ses  dispositions  formelles ,  le  traité  de 
Presbourg  eut  des  suites  où  se  développèrent  de 
plus  en  plus  les  vues  de  Napoléon  sur  l'Alle- 
magne. Deux  princes  français  furent  introduits 
dans  les  États  germaniques,  comme  des  gages 
d'alliance  et  comme  des  garanties  de  fidélité  ;  ces 
deux  princes ,  appartenant  à  l'armée  victorieuse 
de  1805,  reçurent,  à  titre  de  fiefs  relevant  de 
Tempire  français,  des  pays  acquis  par  traités  de 
la  Prusse,  l'un.  Murât,  les  duchés  de  Clèves  et 
<le  Berg  (3),  l'autre,  Berthier,  la  principauté  de 
Neufcliàtel  (4).  Un  plus  grand  changement  se 
préparait  pour  TAllemagne  :  le  12  juillet  1806, 
après  de  secrètes  négociations  où  se  renouvelè- 
rent les  intrigues,  les  trahisons,  les  efforts  réci- 
proques de  spoliation  qui  avaient  précédé  les 
remaniements  territorianx  de  1802,  une  impor- 
tante convention  fut  signée  à  Paris;  par  cette 
convention ,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg ,  l'électeur  archichancelier  de  l'empire  ger- 
manique ,  l'électeur  de  Bade ,  le  duc  de  Berg  et 
de  Clèves ,  le  landgrave  de  Ilesse-Darmstadt , 
les  princes  de  Nassau- Usingen  et  de  Nassau- 
Weilburg,  de   Hohenzollern-Hechingen  et  Ho- 
lienzollern-Sigmaringen ,  de  Salm-Salm  et  Salm- 
Kyrburg,  d'Isenburg-Birslein ,  de  Liechtenstein, 
le  duc  d'Areniberg  et  le  comte  de  La  Leyen ,  se 
séparèrent  de  IVmpire  germanique  et  se  consti- 
tuèrent, sous  la  protection  de  la   France,  en 
Confédération  du  Ehin.  Le  titre  de  Protec- 
teur était  déféré  à  Napoléon.  Les  nouveaux 
confédérés,  qui  se  donnèrent  une  organisation 
complète,  une  ville  fédérale,  Francfort-sur- le- 
Mein ,  une  diète  composée  de  deux  collèges,  etc., 
s'obligèrent  à  fournir  des  contingents  militaires 
dans  le  cas  de  péril  commun  ;  ces  contingents 
ne  pouvaient  être  levés  que  sur  l'invitation  du 
Protecteur  de  la  Confédération;  les  moindres 
princes  devaient  fournit  quatre  mille  hommes  ; 
en  tout,  du  côté  des  Allemands,  soixante-trois 
mille;  rempereor,qui  était  aussi  un  des  confédérés, 
en  devait  fournir  deux  cent  mille  (à).  Il  n'y  avait 
plus  d'empire  d'Allemagne;  ou  pour  mieux  dire, 
cet  empire  passait  à  la  France.  Le  chef  de  la 
maison  d'Autriclie  résigna  le  vain  litre  qui  lui 
restait  encore  :  le  ScUnt- Empire  romain  cessa 
d'exister;  François  II,  empereur  d'Allemagne, 


BlOon.   (.LNUl.  —  T.  \i\m: 


(1)  Article  (  du  traité  de  PresboarR,  ifi  décembre  1805. 

(I)  ArUclet  7  et  8  du  traité  de  l'rctbourg. 

(S)  Traité  de  ceMiuo  entre  la  rruMC  et  la  France , 
ts  (éfrier  180€.  —  Décret  d'inTCKtilurc,  it  mara  1808. 

(4)  Traité  de  cc^Mon  entre  la  PruMC  et  la  France, 
18  février  180<.  ~  Décret  d'Investiture .  M  mara  1808 

(8)  Convention  arrêtée  à  ParU,  le  il  juillet  180«.  —  Dé- 
claration  des  rois,  dttca  et   princes  d'AUcnagne,  da 

l*r  «0«t  1808. 
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■te  fut  i>Id'>  que  François  1",  «mpereur  héréili- 
taire  li'Aii'riclic  (1). 

Us  drux  IrallésileTilût,  en  1807,  vinreni 
CMifinniT,  en  k*  ilëvelofqwnt,  ces  rréullats  de 
lapai\il<^  rrrubourg.  L'Autiklieavailétédmoin- 
drte  et  abiiissi^  en  I806i  la  Hruji»!  Tut  abaissée 
et  amoimiric  à  son  twir  en  lBo7.  Napoléon  n'a- 
joula  rirn  à  son  lilre  rie  Proledeur  <fe  ta  Coa- 
ré<lération  ilu  Rhin  ;  mais  il  inlnHluisil  dans  celle 
Conréilératiun  qui  Irnclnit  h  devenir  la  pui&sapce 
prépondéranU  de  l'Allemagne  deux  nouietn^ 
étéinrnra  ilt^  dominatiun  Trançaise  :  Ici  royaumes 
de  Westphaliert  de  Saie.  Le  rojraume  de  V/ttt- 
plialie,  comprenant  outre 


perdu  k  Auiterl^lz.  elle  ne  le  retrouva  pas  k 
Tilsil;  déMmiaiseatreelleet  l'Allernaene  il  de* 
Tait  y  avoir  ce  iluclié  de  Varsaiie  dunl  le  noin 
sLiil  était  une  menais  pour  ses  aitibitioni. 

D'aiirès  les  apparences ,  Napoléon  restait  bies 
le  mattre  des  alTaires  de  l'Allemagne.  Les  deuE 
pDiSKances  du  (.'arps  gernuanique  s'elatent  alTais- 
sées;  à  leurs  cAlêd  s'élevait  une  courdératioa 
nouiellc,  mais  placée  sous  le  protecloial  de 
l'empereur  des  Français ,  intiée  d'éléments  et 
d'intérêlK  français ,  obliii^  i  nn  sertke  mili- 
taire envers  la  Framce ,  nu  pouvant  pas  preodri! 
part  k   d'autres  triomplies  qu'A  ceux  qui  de- 

ïf^l  consolider  l'ascendant  de  la  France  : 


ieclorat  de  ilesse  enlevé  à  un  allié  de  la  Prusse     coDKdération  du  niiin  repréunlait  u 


et  d'autres  provinces  délachëei  de  la  Prusse 
à  U  gauche  de  l'Elbe ,  fut  donné  au  plu«  jeune 
frère  de  Nipoléuo,  JiTûine;  celle  nouvelle 
rujauté  et  sa  prochaine  accession  i  la  confédé- 
ratton  do  Hhin  Ibrcnt  reconnues  par  le»  baiiés 
de  Tilsil  ;!),  ainsi  que  la  nouvelle  rojaulé  d'un 
autre  TrËre  de  Napoléon  en  Hollande.  L'éleC' 
leur  <le  Saxe  était  an  ancien  allié  de  la  Prusse  ; 
il  venait  de  prendre  les  armes  avec  elle  contre  la 
Frani:e,  et  vaincu  aï«cc11e,il  aTait  demandé  la 
paix  ;  ?<dpoléon  s'était  empressé  de  la  lui  accor- 
der; il  avait  tait  plus  dans  son  lia  bile  générosité  : 
les  aTantages  et  les  espéraaces  dont  l'électeur  de 
Savese  truuvacomblé  detaient  k  jamAîs  le  déla- 
cberdela  Prusseetle  liera  la  Krancx; l'électeur 
dfSaxr,  devenu  roi, eBlrddans la  contédératioii  du 
Rliia.avectouteasesbrMclies.lesinaisonsducaleï 
de Saxe-Weintar,  Saxe-Gutlu,  Saxe-Meiningen , 
Siixe'llildburgliausca  et  Saxe-Cobourg  ^3).  Fo 
attiniut  Jaus  laspliëre  de  sa  politique  le  ro)aunic 
de  Sa\e,  Niipuléon  lui  assigna  un  autre  rôle  que 
<le  peser  ^ur  la  Prusse;  il  lui  adjoignil  une  créa' 
tion  nouvelle,  le  duché  de  Varsoiic  formé  de 
fractions  de  la  Pologne  que  la  i>ru&«e  possMlait 
depuis  le  premier  l'artage  de  i7/2[t).  Lcduclié 
de  Yarruvie  était  ilcstiné  à  consommer  un  autre 
résultat  de  la  bataille  d'Austerlitz  ri  de  la  |uix 
de  t>rK!>l)uurit  :  c'était  l'eicluskio  île  la  Russie 
des  afTairi's  de  l'AUemaiine.  La  Russie  avait  ëlé 
malencontreuseiuent  appelée  a  ioterienir  comme 
médialricc  dan4  les  airangemeniî  de  IKUl.  Ce 
droit  d'iugércace  «I  de  sui>réinatie  qu'elle  avait 


:   Alle- 


magne qui  ne  s'apparteoait  plus.  Les  divcre 
princes  île  ces  licrps  contrées  qw  la  conquête 
étrangère  n'avait  jamais  entragées  ne  semblaient 
pas  proleslrr  contre  cette  humiliation.  Dans  h 
midi  de  l'Europe  atiaissé  et  comme  dtcMnpost 
par  tant  d'abus  de  gouTernemeut ,  il  y  avait,  de 
la  part  des  princes  et  des  peuples,  d'iiivincibles 
rcHÎstances.  Dans  le  nord  de  riùirope,  au  con- 
Iraire,  où  rirn  im  semblait  encore  avoir  entamé 
les  énergies  nationales,  on  eût  dit  que  les  prince* 
se  soumettaient  avec  enthousiasme  k  la  loi  de 
la  force,  A  Erfurt  où  Napoléon,  aprÈs  Til- 
sil, vmt  tenir  comme  une  cour  plénière  de 
son  empire  germanique  (I).  nn  vit  les  prince* 
allemands  s'incliner  tous  devant  la  fortune  de 
leur  vainqueur.  On  remarqua  surtout  latlitiule 
de  l'empereur  Aleiawire.  Parmi  les  fîtes  don- 
nées à  ErlurI  il  y  avait  des  repri'stntatioiu 
théâtrales  ou  Napuiéoo  se  plaisait  i  faire  con- 
naître au\  vrincïs  du  Noril  les  chels-d'<ravre  de 
la  scène  tragii)ue  françaiw;,  qu'il  aimait  eulrc 
lotis  pour  leur  correction  et  leur  élévation  hé- 
roique.  Lu  soir  qu'on  jouait  Œdipe  devant  un 
partei  rt  de  roti,  comme  disaient  alors  les  cout- 

L'niltic  tf'ui  fnnd  iHHBiiiï  »t  ui  McBlilt  dBdkBX. 

Alexanilre  se  tourna  vers  Napoléon  assis  k  ses 
cAtés  et  lui  prit  la  main.  Napoléon  n'avait  pas  em 
ceinomcnlaiinallenlionàcequiMpassait;  il  était 
mtmr  un  peu  assoupi;  il  s'éveilla,  mai*  saM 
saisir  (oui  d'abord  l'à-propoa,  et  son  air  dis- 
trait, inci-rtain.  faillit  nuire  au  succès  de  l'alln- 
sion.  Il  se  remit  bientôt;  l'ai^fusta  Utiterie  m 
fui  pas  trop  compromise  :  le  partttTt  de  rai* 
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Cependant  le  patriotisme  aHemand  Gommen- 
çait  à  s^a^iler.  tin  180C,  pendant  que  l'année 
française  occupait  encore  rAliemapie  et  q*jc 
ïniï  r>»i  niait  la  coofeilération  du  Ilhin,  la  po- 
lice d«>('i>(ivril  tle%  |)api«*rs,  des  afipels  à  la  révolte, 
à  l'avsasMnal,  uoplan,  une  absence  d'insurrection. 
riuNitmr»  litiraires  furent  arrêté»  colportant  ces 
<^crits,  et,  d'après  l'ordre  de  Napoléon ,  déférés  à 
une  conmtsftion  militaire  (1).  De  six  prévenus, 
quatre  furent  renvoyés  à  leurs  Kouveruements , 
deux,  Scliôderer  et  Palm ,  condamnés  à  mort. 
NapolfoD  fit  grâce  à  SclkWIerer  ;  mais  le  libraire 
Palm,  de  Nuremberg,  fut  fusillé.  Lors  de  la  guerre 
de  l*russe ,  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Berlin 
avait  abusé  d*une  mission  pacifique  dans  le  camp 
français,  pour  y  surprendre  induement  des  ren- 
seignements militaires  ;  la  preuve  de  cette  dé- 
loyauté, une  lettre,  avait  été  saisie.  D'après  les  lois 
de  la  guerre,  il  méritait  la  mort.  Mais  Na|)oléon 
fut  touché  d«'s  larmes  d'une  épouse,  et  il  livra  à 
M"'  de  Hatzfeld  h  lettre  qui  condamnait  son 
mari  (2). Le  patriotisme  allemand  se  montra  encore 
à  Napoléon,  mais  cotte  fois  sous  une  forme  plus 
charmante  que  terrible.  La  reine  de  Prusse  avait 
be.iucoup  fait  |M>ur  entraîner  son  mari  à  la  guerre 
et  lui  procurer  l'alliance  de  l'empereur  Alexandre. 
Dt>[iuis,  on  l'avait  vue  sur  un  champ  de  bataille, 
h  la  tête  de  son  régiment  de  dragons  dont  elle 
|K)rtait  l'uniforme,  brillante  de  jeunesse,  de  beauté 
et  (l'ardeur.  Après  la  défaite,  elle  parut  devant  son 
vainqueur  à  Tilsit,  non  plu^  courroucée  et  mena- 
rante  sous  son  casque  d'or,  mais  frap|>ée  au 
ca'ur  d'une  douleur  à  laquelle  elle  devait  bien- 
tôt succondier  (3).  NapokHin  ne  céda  pas  à  cette 
faible«ise  gracieuse  et  suppliante ,  et  la  reine  de 
l'ru'iM.'  ne  put  survivre  a  l'humiliation  de  son 
pavs.  Mais  il  resta  d'elle  comme  une  flamme 
liont  b'aniina  en  ses  conciliat>ules  le  sombre  en- 
thousijNiiiedu  ru9e/i6tind.  l^a  révolte  commença 
<]*•>  1N«)7.  tin  lbO*j,  elle  courait  à  travers  toute 
rAllriiia:;ne  :  katt  dans  la  Vieille  Marche;  Dorn- 
Ur^,  dans  la  Westphalie;  Sdiill,  dans  le  Bas- 
Llbc  ;  Bnm.Nwick-Œls ,  dans  la  Bohème,  avec  sa 
Ugion  de  la  Murti  Amende,  autour  de  Dresde; 
lUvidojewich,  (hius  la  Franconie ;  Ilormayr,  Ho- 
(rrr,  le  capucin  ilaspinger,  dans  le  Tyrol.  Le  Tu- 
genbuHd  nVtait  point  seul;  il  y  avait  d'autres 
«i^MJcialions  ;  une  d'elles  était  placée  sous  l'in- 

(I)  LcttTM  à  BcrtMer,  à  TaUeyraod,  d«  S  août  ISM. 

(1)  NapolcoD,  ûàu%  une  leUre  ckarinante  à  Jutéphlor, 
du  e  no%eiiit>re  ttot,  •  lal-n^ior  raconté  cette  anecdote 
qnt  <'e«t  pa««ic  da  rr  aa  M  octobre,  au  premleri  Jours 
dr  l'entrei*  d«-  RapoMoa  à  BcrttaL 

i3  Iji  n-.itede  Praiac  «Utt  arrivée  i  TlUlt  le  6  .'uillet 
1«0~.  .  -  «'>rt  de  aoa  paja  se  décidait;  la  Prutae  allait 
perJrr  un*-  irrande  partie  de  aoa  territoire,  et  partlcii- 
Heremnit  I  iraportante  plaça  de  Maffdebovnr.  Napoléon, 
qoi  atji:  duiiUi>  une»  (été  aux  aoMveraiOkdu  KurO,  t'était 
Buritri'  r  «rt  riuprc^té  auprès  de  la  rrUte  de  PruMc;  «c 
troiit.iDt  «rul.  un  moment,  arec  elle,  H  loi  offrit  une 
•rur  qu'l'  vrnati  d'arracber  d'un  Taae  placé  sur  un 
■nble.  U  reine  l^uiae  prit  graeleatcaeot  la  leur. 
■ata  eo  ajouijiit  avrc  nn  «ourtrc  plein  de  trtoteaae  et 
faaitet^  :  Af  MaQdrbomrg?  —  Mapoléos  devint  tout 
€mk  enap  «'l'iii-iix  et  n>loiirna.  La  relae  qaicta  préci* 
•naaaent  U  (été  ;  ie*  ajoglou  l'étoulfaieaL 


vocation  de  Louise,  reine  de  Prusse.  Un  chef 
et  im  organisateur  de  ce  mouvement  patriotique, 
Jijstus  Grener,  fut  appelé  à  la  direction  ofli- 
cielle  de  la  poUce  à  Berlin.  Les  cortès  d'Es- 
pagne appeJaient  toutes  les  nations  à  se  soulever, 
laissant  d'ailleurs  à  leurs  exemples  de  parler 
plus  haut  que  leurs  manifestes.  Napoléon  ne 
fut  pas  suffisamment  averti  |»ar  ces  forrnidables 
symptômes  qui  lui  montraient  le  sentiment  na- 
tional, au  nord  comme  au  mûli  de  l'Europe, 
partout  révolté,  par  un  fatal  malentendu,  contre 
le  promoteur  du  nouveau  droit  populaire.  Il  ne 
voyait  dans  ces  émotions  que  les  excès  de  quel- 
ques lettrés  sans  effet  réel  sur  les  masses  et  des 
fantasmagories  mises  en  jeu  par  les  polices 
étrangères.  Mais  il  fut  averti  par  un  événement 
d'une  gravité  |>our  lui  incontestable. 

L'Autriche  sur  qui  tombaient  tous  les  coupe 
de  la  révolution  depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
l'Autriche  se  releva  pour  un  suprême  effort ,  et 
sa  puissance  que  l'on  croyait  épuisée  après  tant 
de  défaites,  d'amoindrissements  territoriaux  et 
de  combinaisons  hostiles,  apparut  aux  champs 
de  Wagram,  telle  encore  qu'elle  fiappa  son 
vainqueur  d'étonnement  et  de  respect  (1). 

Devant  cette  dénoonstration ,  Najioléon  sem- 
bla se  demander  s'il  ne  devait  pas  supprimer 
l'Autriclie  comme  puissance  de  premier  ordre , 
la  partager  en  autant  de  royaumes  qu'elle  réu- 
nissait sous  elle  de  nationalités  distinctes,  et 
l'emprisonner  définitivement,  ainsi  divisée, 
dans  un  cercle  d'États  qui  la  neutraliseraient, 
le  royaume  d'iblie,  le  royaume  d«  Bavière, 
la  confédération  du  Rhin,  et  le  duché  de  Var- 
sovie? Ne  devait-il  pas,  au  contraire,  épar- 
gner l'Autriche ,  tK'aucoup  accorder  à  son  am- 
bition, se  faire  d'elle  une  alliée,  la  rattacher 
par  l'intérêt  à  la  France  et  s'entendre  avec  elle 

(t)  \a  campafrne  de  1809  commença  arec  ane  rlgncar 
eitraor«ltnalre  de  la  part  de  l'AuU'icbe,  qui  enrablt  eo 
même  temps  ta  Bavière,  l'Halle  et  le  dache  de  Varsovie, 
du  9  au  II  avril  1809.  fil  la  bataille  d'KckinQbl,  où 
rAutrlche  perdit  80,000  hommes  (tl  avril  1809).  ni 
se«  écheci  à  Ratlabonne,  ji  Caldlero,  A  KbersberR  (  13, 
99  avril,  s  mal  180?).  ni  la  prise  et  la  capitulation  de 
vienne  (18  mal  1809),  ni  l'Inertie  de  la  l*ni%sc,  ni  llios» 
tiiité  de  la  Rutsie  se  Joignant  à  la  France  (3  mal 
1809),  n'avalent  encore  abattu  la  résolution  et  \n  forces 
de  l'ÀutrlcIic.  LVrrroyable  bataUle  d  KsNling  (9i-f9  mal 
18o9),  suivie  d'une  victoire  douteuse,  laWsa  l'armée  fran- 
çaise dans  une  position  eiccMivement  critique,  et  comme 
assiégée  dani  l'Ile  Lobao  sur  le  Danube.  Kiie  y  resta  Jus. 
qu'aux  premiers  Jours  de  Juillet  ;  ie  Danube  ne  put  être 
repsMé  que  du  ^  au  S  de  ce  mois.  Même  après  h  bataille 
de  Wagram  eUe-mérae,  livrée  do  S  au  7  Juillet  1809,  l'Au- 
trlcbe  con.<iervall  encore  une  puissante  année  et  !»a  vi- 
goureuse atUtodc.  Mais  depuis  la  Jonction  des  deux  ar- 
iiêes  françaises  d'Italie  et  d'Allemagne,  Jonction  qui 
avait  eu  lieu  da  \k  so  91  Joln  1800,  une  plu^  lonuuc  t&*X%- 
tance  était  devenue,  sinon  ImpoMlbl*-,  du  moins  diitidle 
et  hurtout  douloureuse  pour  les  popnlaliunnauir  rliifcoes 
de  toutes  parts  envahies  par  des  troupes  étrangères. 
Quelques  revers  étant  encore  venus  éprouver  la  cons- 
tance de  l'Antrlche  i  HollabrUnn,  à  Znalm  (9-11  JuiUet 
1809,,  un  armistice  fat  demande  par  le  pnnre  Chailes  et 
accordé  avec  empressement  par  Nap<ili'on  (it  Juillet).  I.a 
paît  ne  fat  pouitant  signée  que  trois  mois  après,  le  U 
nrtobrc  1809,  i  la  sotte  de  l'attenUt  du  Jeune  brédéric 
Staaps. 

11. 


327 


NAPOLÉON  1*' 


pour  faire  la  loi  au  eontineot?  Napoléon  en  était 
là  de  ses  doutes,  lorsque,  le  13  octobre  1S09,  à 
une  re'vuc,  on  remarqua  un  jeune  homme  qui 
faisait  effort  pour  arriver  jusqu'à  l'empereur.  On 
rarrèta  ;  on  lui  trouva  un  couteau  sous  ses  ha- 
bits j  on  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  en  faire  :  le 
jeune  homme  répondit  sans  hésiter  qu'il  voulait 
tuer  l'empereur,  Tennemi  de  la  paix.  Interrogé 
par  Napoléon  lui-même,  Frédéric  Staaps,  à  peine 
un  adolescent,  persista  dans  ses  aveux  et  se 
montra  d'une  obstination  intraitable.  Napoléon 
eût  désiré  lui  faire  grâce;  il  l'abandonna  à  la 
justice.  Le  même  jour,  13  octobre ,  Frédéric 
Staaps  était  condamné  à  être  fusillé.  Au  moment 
de  l'exécution,  des  coups  de  canon  se  firent  en- 
tendre. —  «Qu'est-ce? demanda  Staaps.  • —  «  La 
paix  qui  est  conclue  et  que  l'on  annonce  »,  lui 
fut-il  répondu.  —  Staaps  tomba  à  genoux  et  re- 
mercia Dieu.  Le  malheureux  s'imaginait  que 
Dieu  avait  accordé  la  paix  à  son  horrible  sacri- 
fice. 

La  paix  fut  signée,  en  effet,  le  14  octobre  1809. 
Par  le  traité  de  Vienne ,  de  nouveaux  amoin- 
drissements, il  est  vrai,  furent  imposés  à  la  mai- 
son de  Habsbourg  :  mais  à  quelques  mois  de 
là  Napoléon  lui  demandait  une  alliance  de  la- 
roille.  Cet  événement,  qui  fut  en  France  fort 
impopulaire,  produisit  le  plus  favorable  effet 
dans  les  cours  et  sur  les  aristocraties  d'Europe. 
Napoléon  mêlait  son  sang  à  celui  des  vieilles 
races;  son  admission  dans  la  souveraineté  pa- 
rut désormais  consacrée.  Les  politiques  officiels 
doutèrent  quMI  fût  légitime  de  continuer  à  s'op- 
poser à  l'introduction  d'un  nouveau  membre  dans 
la  famille  des  rois  (1).  ils  n'avaient  plus  d'ob- 
jections à  faire  qu'à  Texcès  de  la  prépotence 
française  ;  que  cette  prépotence  s'arrêtât  et  se 
réduisit  elle-même,  et  ils  étaient  près  de  con- 
seiller aux  princes ,  leurs  maîtres ,  de  transiger 
sincèrement  avec  les  nécessités  du  temps. 

Mais  cet  événement,  dans  une  notice  biogra- 
phique comme  celle  qui  nous  occnpe,  demande  à 
ûtre  traité  à  part.  Nous  consacrerons  ici  quelques 
mots  à  cet  important  épisode  de  l'ère  impériale. 

X. 

45.  Le  divorce.  —  [^  mariage  avec  Marie-Louise.  — 
IM  nuitsanee  du  Roi  dk  Rums. 

(1810-1811). 

4  j.  Na()o!éon  avait  dit,  un  jour,  à  Joséphine,  que 
sa  famille,  ses  ministres,  son  conseil,  en^n  tout 
te  monde  lui  représentait  la  néce^^ité  d'un  ma- 
riage qui  lui  donnât  des  héritiers,  et  il  avait  ré- 
pété plusieurs  fois  dans  une  extrême  agitation  : 
«Qu'en  dis-tu?  Cela  sera-t-il?  Qu'en  dis-tu? 

(1)  m  La  TieUle  noblesit^.  occop^  •  médire  dans  le  fau- 
houTg  Salnt-GertDjIn,  s'émut  rUr-iD^me,  et  une  nouvelle 
portion  sembla  prête  à  s'en  détacher  pour  le  ren<1re  à 
l'époui  d'une  archiduchesse  d'Autriche.  Il  y  eut  des  ral- 
liements nouveaui.  car  on  pouvait  bien  servir  relui  que 
b  plus  itraadc  famille  régnante  de  ruolvers  conseolait  à 
adopter  pour  Rendre...  •  M.  Tbikrs,  Uùt,  du  ConsvhU 
etderBmpire,Xl,  S99. 
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—  Joséphine,  qui  avait  écouté  en  silence,  ré- 
pondit enfin  :  n  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  sites 
frères,  tes  ministres,  tout  le  monde  est  contre 
moi,  et  si  je  n'ai  que  toi  pour  me  défendre?  » 

—  «  Tu  n'as  que  moi  pour  te  défendre  ?  s'écria 
Napoléon  avec  impétuosité,  eh  bien  !  tu  l'empor- 
teras ».  Cette  scène  se  passait  dans  le  cabinet  de 
Tempereur,  en  180ô,  aux  premiers  jours  de 
TEmpire.  A  quelque  temps  de  là,  le  statut  du  30 
mars  1H06  interdisait  spécialement  le  di\orce 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Les  bruits 
dont  s'alarmait  Joséphine  tombèrent.  Mais  quel- 
ques années  après  ils  s'élevèrent  de  nouvean, 
toujours  de  plus  en  plus  menaçants.  Vers  la  fin 
de  1809,  une  politique  inexorable  l'avait  dé- 
crété, le  divorce  fut  prononcé.  Joséphine  dut 
lire  elle-même  une  déclaration  dans  laquelle  on 
lui  faisait  dire  qu'elle  se  sacrifiait  volontairement 
aux  convenances  dynastiques  de  son  glorieux 
époux.  Elle  commença,  elle  ne  put  pas  achever 
cettelecture(séanee  du  conseil  de  familledu  I6dé- 
cembre  1809).  Le  prince  Eugène,  à  son  tour,  dut 
aller  au  sénat,  le  lendemain,  pour  y  déclarer  qu'il 
consentait  au  sacrifice  de  sa  mère,  à  la  perte  de 
ses  droits  éventuels  comme  fils  adoptif  de  l'empe- 
reur. On  assure  qu'en  sortant  du  sénat  le  prince 
Eugène  s'était  jeté  dans  les  bras  d'un  ami  en 
s'écriant  qu'il  venait  de  se  déshonorer.  Ce  mal- 
heureux prince  se  trompait  ;  les  personnes  sou- 
veraines ne  s'appartiennent  pas;  elles  sont  à 
l'État,  et  rien  en  elles  ne  doit  se  révolter  contre 
les  exigences  de  l'intérêt  public.  Mais  le  peuple, 
étranger  à  cet  héroïsme  impitoyable ,  plaignait 
fout  liaut  ces  victimes  de  la  politique,  et  ce  n*est 
pas  sans  un  pressentiment  douloureux  qu'il  vit 
sortir  des  Tuileries  l'impératrice  Joséphine.  Elle 
était  secourable  aux  malheureux;  seule,  elle 
savait  parfois  arrêter  les  emportements  de  son 
époux  ;  la  vérité,  toujours  proscrite  des  coura^ 
prenait  souvent  sa  voix  pour  arriver  jusqu'à  l'eni- 
percur  ;  initiée  |)ar  les  premières  infortunes  de  sa 
vie  à  la  connaissance  des  passions  et  des  partis 
politiques,  cachant  sous  les  dehors  d'une  friTotilé 
charmante  un  esprit  sérieux  et  pénétrant,  habfle 
aux  ménagements  nécessaires,  irrésistible  en  son 
insinuante  faiblesse ,  Joséphine  était  en  quelque 
sorte  pour  le  peuple  une  institution  :  à  côté  de 
l'homme  qui  seul  était  tout,  elle  rqirésentait 
l'unique  modération  que  comportât  le  caractère 
de  l'empereur.  —  Le  divorce  prononcé,  on  hé- 
sita, pour  le  choix  d'une  nouvelle  épouse,  entre 
trois  maisons  souveraines ,  la  Saxe,  U  Russie, 
l'Autriche.  On  se  décida  d'abord  pour  inie  grande- 
duchesse  de  Russie.  La  maison  de  Romanof  tar- 
dant à  répondre  à  la  demande  qui  lui  fut  faite, 
Napol(k>n  poHa  lui-même  son  choix  sur  une  ar- 
chiduchesse d'Autriche  (7  février  1»10).  Mdrie- 
Louise,  dont  les  fiançailles  eurent  Heu  à  Vieaiiele 
1 1  mars,  partit  pour  la  France  le  surlendemain,  13. 
Près  de  Paris,  a  Courcelles ,  sur  la  route  de 
Cotnpiègne,  elle  vit  entrer  dans  sa  Toiture  m 
inconnu  dont  la  brusque  apparitioo  l'elEriya. 
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C'était  rempereor,  déjà  impatient,  Tenu  in- 
cognito k  sa  rencontre,  et  qui,  à  un  relai  de 
ponte,  ouTrait  lui-mèroe  la  portière  de  la  voiture 
et  s'asseyait  à  côté  de  sa  fiancée.  L.e  nouTeau  ma- 
riage fut  célébré  à  Saint-Cloud  le  1*S  à  Paris  le 
V  avril  1810,  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  fut 
toutefois  marqué  par  deux  événements.  L^offi- 
(  ialité  de  Paris  avait  déclaré  nulle  la  précédente 
union  (7  janvier  1810);  mais  les  cardinaux  de  la 
«  our  romaine,  retenus  en  France  h  ce  moment, 
refusèrent  pour  la  plupart  d'assister  à  la  l)éné- 
diction  nouvelle,  ne  voulant  pas  paraître  ap- 
prouver par  leur  présence  on  divorce  qu'ils  con- 
sidéraient comme  illégitime.  Le  peuple,  tout  en 
se  plaidant  au  spectacle  des  fêtes,  sut  gré  à  ces 
représentants  de  l'Église,  alors  captive,  de  rester 
fidèles  à  réponse  délaissée.  Quelques  mois  après, 
le  1^  juillet  1810,  rambassade  d'Autriche  donna 
un  ImiI  à  l'occasion  du  nouveau  mariage;  un  incen- 
die éclata  i  ce  Iml  ;  il  y  eut  des  l)lesM^<(,  des  morts, 

nn  drame  déchirant  :  une  mère,  la  belle-sœur  de 
l'ambassadeur,  périt  en  cherchant  sa  lilleà  travers 
les  flammes.  Le  peuple  vit  là  un  présage  funeste; 
il  se  rappela  que  des  malheurs  étaient  aussi  surve- 
nus pendant  une  fête  lors  du  mariage  de  Louis  XVI 
:i\ec.  une  autre  archiduchesse  d'Autriche. 

Le  20  mars  1811,  une  multitude  tumultueuse 
envahit  le  jardin  et  les  abords  des  Tuileries,  dès 
six  heureu  du  matin.  Le  bruit  s'était  répandu 
que  la  nouvelle  impératrice  ressentait  les  pre- 
mières douleurs  de  l'accouchement.  Vingt  et  un 
«-oups  de  canon  devaient  annoncer  la  naissance 
«l'une  princesse  et  cent  un  la  naissance  d'un 
I  rincp.  Kntre  neuf  et  dix  heures  du  matin ,  on 
«entendit  tonner  le  canon.  Au  premier  coup,  il  se 
:;t  un  profond  silence,  et  l'on  compta  jusqu'au 
^  ingt  et  unième  coup  ;  au  vingt-deuxième  une 
rlame ur  immense  s'éleva.  Napoléon,  placé  à  use 
fenêtre ,  écoutait  et  regardait  la  foule.  Des  té- 
moins oculaires  ont  rapporté  qu^il  pleurait.  — 
Un  héritier  fêtait  né  à  l'Empire!  L'adulation  avait 
fait  Men  des  progrès  depuis  la  révolution.  L*im- 
périal  héritier  fut  l'objet  d'une  sorte  d'adoration 
idolàtrique ,  et  Ton  vit  s'incliner,  après  les  régi- 
cides, les  représentants  de  toas  les  princes  d*Ru- 
rope  autour  du  berceau  de  cet  enfant  qui  reçut, 
en  naissant,  le  titre  de  Roi  oe  Rove. 

XI. 

U.  État  4e  rSmpirt  tf«  1809  à  Itll  ;  «m  demiire» 

tstenskms. 

46.  En  ce  moment  Napoléon  noontait  an  faite  de 

SOS  prospérités,  et  sans  aspirer  à  descendre, 

il  pouvait  apaiser  le  monde  et  se  le  réconcilier 

par  le  spectacle  d'un  retour  subit  à  la  nKMiéra- 

tion.  D'après  Popinion  oommane ,  on  s'attendait 

à  le  voir  distendre  lea  ressorts  de  la  rigoureuse 

domination  suua  laquelle  il  tenait  la  France  et  le 

nt  européen.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et 

luin  de  .<e  rt'streindre  aux  eooditions  d'une 

rrtnatie  nonnale  et  durat)le,  Napoléon  don- 

m  ce  moment  à  son  empire  une  extensioa  1 
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de  dictature  et  de  conquête  qui  devait  partout  le 
faire  heurter  à  l'impossible. 

La  Suisse  avait  dû  jusque-là  à  l'acte  de  Mé- 
diation l'indépendance  et  la  neutralité.  En  1809, 
Napoléon  prit  parmi  ses  titres  celui  de  Média- 
teur de  la  confédération  helvétique.  C'était  faire 
sortir  d'un  service  rendu  un  droit  permanent 
d'ingérence  et  remplacer  la  reconnaissance  par 
la  suzeraineté.  Le  Valais  avait  été  détaciié  de  la 
Suisse,  mais  pour  former  un  État  à  part,  et  la 
Suisse  s'était  félicitée  de  celte  garantie  de  sûreté 
élevée  sur  sa  frontière  française  et  italienne.  En 
1810,  le  Valais  fut  réuni  à  la  France  (1). 

La  Hollande  associée  aux  destinées  delà  France 
les  suivait  péniblement  ;  die  s'était  transformée 
en  république ,  puis  en  roonarcliie ,  comme  sa 
puissante  voisine,  et  elle  venait  de  recevoir  un 
roi  français  de  la  main  de  l'empereur  (en  juin 
1806).  Messingue  lui  avait  été  enlevé  en  1807  ;  Its 
Brabant  hollandais,  la  Zélande,  une  partie  de  la 
Gueidre  lui  furent  enlevés  en  1810  (2)  ;  dans  la 
mftma  année  elle  fut  elle-même  tout  entière 
réunie  à  la  France  (3). 

Les  États  Romains  avaient  été  pris  par  la 
France  en  1809  (4),  ainsi  que,  en  vertu  du  traité 
de  Vienne,  lea  pays  illy riens  sur  la  rive  droite 
de  la  Save  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie. 

L'Allemagne,  courroucée  des  accroissements 
que  chaque  année  apportait  à  la  confédération 
du  Rhin  et  à  la  domination  française,  vit,  en 
1810,  se  former  un  nouvel  État,  le  grand-duché  de 
Francfort  érigé  en  faveur  du  prince  primat  et  du 
prince  Eugène  Napoléon ,  déclaré  son  succes- 
seur (5)  ;  elle  vit  de  plus  le  Handvrn  se  joindre 
au  royaume  de  Westplialie,  et  le  Tyrol  italien 
au  royaume  d'Italie  (6).  Un  plus  grand  cliange- 
ment  devait  pousser  à  bout  les  irritations  patrio- 
tiques de  l'Allemagne:  par  un  sénatus consulte, 
tous  les  pays  entre  le  Weser  et  l'Elbe.  Hambourg, 
les  villes  hanséatiques,  le  Lawenburg,  furent 
déclarés  parties  int^rantes  de  l'Empire  français 
et  formèrent,  avec  la  Hollande,  onze  nouveaux 
départcmieots  (7;.  L'Empire  français  s'étendit  de 


(1)  Décret  du  ti  novembre  ItlO. 

(9  Traité  du  16  mars  1810. 

(S)  Décret  da  9  Juillet  1810. 

(4)  Décret  du  17  m»ï  180»,  lalvl  du  «éoatut-consalte 
orfinique  du  17  février  1810. 

(I)  Convention  «Ignée  A  Paris  le  19  février  1810.  Quel- 
ques Jours  après,  le  1*'  mars.  Na(M>léon  InsUtnalt  le 
prince  Eugène  grand-duc  de  Francfort,  au  décès  du 
prince  primat.  Cet  ancien  archevêque  -  électeur  de 
Mayencr  avait  cru  devoir  se  donner  pour  snccriMieur  le 
cardinal  Frsch,  comme  arcbichancritor  et  préfldent  de 
la  confédéraUon  ilu  Rhin  et  pour  tout  droits  attachés  A 
cette  double  dlgnité.l.*érfCtlon  du  grand-duché  de  Franc- 
fort avec  réversibilité  au  prince  Eugène  rut  pour  but 
d'annuler  cette  Institution  d'béreJlté  en  faveur  du  car- 
dinal Fesrh.  On  lit  h  ce  sujet  dan^  le  message  de  l'empe- 
reur au  sénat  :  «  l^es  principes  de  l'eropirr  «'opposant  a  ce 
que  le  sacerdoce  soit  réuni  à  aucune  v)nvrrainrté  tem- 
porelle, noo4  avon^  dû  regorder  comme  non  avenue  la 
nomination  que  Ir  prince  primai  avait  faite  du  cardinal 
Fesch  pour  son  successeur.  ■ 

(8)  1^. Hanovre.  U  Janvier  1810.  —  le  Tyrol  itaU<w, 
tB  février  |8I0. 

r)  Séoatus-coluulte  du  13  décembre  l8to. 
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aux  Bouches  de  Cattaroetdesextréinit^^sde  TA- 
driatiqueà  la  mer  du  Nord.  Il  se  divisait  en 
rent  trente  départements,  et  |>lu8  de  quarante- 
tieux  millions  d*liat)itants ,  divers  par  le  langage, 
les  croyances  et  les  mœurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  <le  cet  empire  se  mouvaient 
(les  {groupes  <te  nations  alliées,  vassales  ou  près 
de  Tôtre  et  coini>renant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie du  continent  européen. 

Napoi<V>n  allait  réaliser  le  rêve  de  sa  politique 
•îxtérieure  :  constituer  en  une  fédération  tous  les 
l^tats  d* Europe.  Mais  il  manquait  à  son  œuvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dan$  la 
conscience  et  le  consentement  des  peuples,  et  il 
manquait  à  la  liberté  un  système  de  gouverne- 
ment qui  ne  la  rendit  pas  impossible. 

Bien  des  contemporains,  à  cette  phase  prodi- 
gieuse de  l>^inpire,  ont  osé  prononcer  un  mot  : 
le  vertige.  Vaine  accusation  de  la  médiocrité  ! 
Le  vertii>e  n'atteignait  pas  cette  raison  si  ferme 
et  si  haute,  toujours  d'autant  plus  maîtresse 
d'elle-même  <prelle  était  en  pré<»ence  de  plus 
grands  événements.  L*extrème  prospérité  l'a- 
paisait, comme  l'extrême  adversité.  I^  lutte 
seule  |)ouvait,  sans  la  troubler,  la  provoquer 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  Napoléon  de  lu  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  précisément  ce  con- 
traste de  la  toute- puissance  et  de  rinstatMlité, 
dans  le<{uel  il  se  trouva  au  moment  de  ses 
triomphes  en  a piKirenoe  les  plus  décisifs.  En  1810, 
|K)ur  des  yeux  vulgaires,  tout  cétiait  à  sa  volonté, 
à  sa  loi;  en  réalité,  tout  s'agitait  et  se  levait 
l>our  d'implacables  résistances.  Au  midi ,  les  in- 
surrections du  Portugal  et  de  l'Kspagne  et  k*n 


332 

problènnes  religieux  et 
tant  d'abus  de  gouvernement;  et  ce  calcul ,  ap- 
pliqué avec  ime  décision  qui  même  daus  ses 
excès  afTectait  la  régularité,  eut,  en  effet,  pour 
résultat  d'interdire  riiostilité  autour  de  Napoléon 
et  de  tout  suspendre  <lans  l'admiration  et  la  ter- 
reur. 

Mais  en  dehors  des  résistances  que  sa  mûa 
pouvait  atteindre,  il  y  en  avait  deux  qui  écliap- 
paieot  à  son  action,  l'une  sur  les  mers,  l'autre 
aux  confins  asiatiques  de  l'Europe.  De  là,  les 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  eur  TErii- 
pire;  de  là,  les  excitations  qui  le  poussaient  à 
outrance  à  tout  exagérer.  11  nous  reste  à  parler 
de  la  lutte  de  Napoléon  contre  la  Russie  et 
contre  l'Angleterre. 

XII. 

47.  Russie,  Pologne,  Suède,  Dtmeniark, 
Turquie,  —  Il  est  certain  que  la  Russie  n'a 
jamaib  cessé  d'exercer  sur  l'esprit  de  Napoléon 
un  étrange  mirage.  Jeune  encore,  incuonu  et 
sans  emploi,  il  avait  demandé  une  uii^»ion  à 
Constantinople ,  pour  relever  l'empire  ottoman 
et  le  fortilier  contre  les  approches  de  la  Rui- 
sie.  Plus  tard,  lors  des  cainpai^nes  d'Italie, 
il  avait  eu  pour  le  corps  polonais  loélé  à  tirs 
iNrigades  ré|»unlir.aines  des  attentions  qui  dé- 
C(*laient  un  projet  ultérieur  au  sujet  da  ftarti 
(|u'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  force  de  la 
Pologne.  Quand  il  revint  d'ÉgypIe,  anduniçe- 
ment  sembla  se  montrer  dans  ses  idées  à  l'é- 
g^nl  de  la  Russie  :  des  corps  russes  %eiMient  de 
franchir  tout  le  continent  européen  et  de  (lorler 
leurs  anoes  jusqu'en  Italie,  en  Sm'sse,  en  Hol- 
lande ;  mais  les  généraux  qui  oonmumdaieut  œs 


sourds  mécontentements  des  populations  catlio-  '  expéditions   n'avaient    pu  s'entendre  avec  les 


liquos;  aunorti,  des  cons|Hrations  qui  prenaient 
toutes  les  formes.  L'esprit  révolutionnaire  s'eloi- 
gnant  avec  inelianc»*  de  rEinpire,et  l'esprit  de  l'an- 
cien régime  ne  d»»sarmant  pas,  d'étranges  malen- 
teu<lus  entraînaient  |)éle-méle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendances  le^  plus  diver- 
gentes. Na()4)lé<m  qui  ne  s'y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  ilatteurs,  sa  police  et  ses  journaux 
ilonnaient  le  ch.inge  à  l'opinion  publique,  Na|to- 
léoii  se  sentait  dans  un  cercle  d'inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s'accroissaient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n'a>ait  jamais  beaucoup  compté  sur  la 
raison  dos  rois;  il  commençait  à  flesesfiérer 
de  l'instinct  des  |>euples;  et  toutefois,  sachant 
comNen  le  spectacle  de  la  force  et  celui  de  l'au- 
dace ont  d'asrendant  sur  les  âmes  humaines ,  il 
résolut,  au  lieu  de  traiter  avec  ses  ennemis  et 
ses  amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  leur  op|)oser 
à  tous  le  formidal>le  develop|)ement  d'une  puis- 
.^ance  que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  ou 
borner. 

Ce  n'est  pas  le  vertige  de  l'orgueil,  c'e«t  un 
calcul  de  politique  haulaine  qui,  vers  l'annét» 
1810,  accumula  les  violations  de  nationalités,  les 
('é|»lacemeats  arbitraires  de  limites  territoriales  » 


États  coalisés  contre  la  France,  notamment  avec 
rAutriclie;de  plus,  personne  n'ignorait  qnele 
successeur  de  Catherine,  fort  tnéooateôl  de 
cette  opposition  de  ses  alliés,  professait  nne 
vive  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  Il  y 
avait  donc  en  Russie  on  souverain,  nne  poli- 
tique, une  force  qu'on  ptvuvait  séftarer  da  reste 
de  l'Europe  !  Pressé  |>ar  l'urgence  des  événe- 
ments, Napoléon  ne  résista  pas  à  la  tentatioB 
de  <ie  faire  dans  le  Nord  un  point  d'appni  ;  de  là 
les  ménagement<  dans  le^qnels  il  entra  envers  la 
Russie  ;  lettres  llatteuses ,  conseils  d'affet  tion , 
confidences  intimes,  rien  ne  fut  épargné  ;  aux 
|»aroles  engageante;;  se  joignirent  les  actes  :  la 
Ru>sie  fut  lais.sée  en  possession  des  Roiiclies  ëe 
Cattaro  et  des  Iles  Ioniennes,  |N>sition  impor- 
tante entre  toutes  et  menaçante  à  la  fois  pour 
C'onstantino|>'.e ,  les  échelles  du  l^evant,  l'An- 
triche  et  Tltaiie.  I^  grande  maîtrise  de  lofdre 
de  Malte  fut  de  f»lus  4>frer1e  à  Paul  1'%  et  ce 
titre  devait  ou  pouvait  tôt  ou  tard  livrer  à  la 
Russie  l'Ile  de  Malte  elle-même,  poikition  noo 
moins  dansen^ise  ptMir  l'Italie,  le  coininerce 
de  roiient  et  la  Mt^ltterranée.  Ces  extrêmes 
libéralités  u'etaieut  sans  doute  pas  sinoèrei; 


333 


NAPOLÉON  !•» 


S34 


ell(*«  ten(!ai«>nt  à  brouiilrr  la  Russie  arec  l'An- 
(îirtcrre  H  (;ich.ii<*nt  «rioéTitables  revontlicalions. 
M.iit  il  Tallait  à  tmit  prix  un  terme  à  la  coa- 
lition euro{Mvnne;  fans  cerë(Mt,  le  ron&ulat  et  la 
frant-e  naiiwlle  ne  ne  coDstituaient  pas.  Toute 
f'itte  |M^rilleuAe  liabileté  eut  effectivement  un  ré- 
sultat heureux  :  la  Russie  t»e  détacha!  de  la 
nialition  et  8'allia  a?oc  la  Franre;  elle  fit  mieux 
cnrore,  elle  forma  avec  lt«  Klats  du  Nord  une 
ligiii*  avant  pour  but  de  maintt'uir  contre  TAn- 
Rkterie  rind<^pendauce  des  mers  et  le  droit  des 
netitren  (1).  L*Ani;lelerrc  se  sentit  atteinte  danii 
M'<  œuTres  vives.  Alors  se  produisirent  deux 
«•vi*ni*ment.s  d*une  comridence  bien  étrange  : 
i'aul  I"  (len't  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
palais  de  Saiiit-Miclifl  à  Saint-Pétersbourg  (2), 
et  Nt^li^on  brûla  Co^M^nliague  (3 j.  L'alliance  russe 
Mf  trouva  roinproiiiise.  Le  successeur  de 
l*aiil  r**,  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
à  rinii»itii)able  rolerie  qui  venait  de  bAler  son 
«Téneinerit  au  trône.  H  y  eut  <|uel<pie  temps  en- 
tn*  l.i  Irautr  et  la  Russie  beaucoup  de  froideur  et 
(It's  iiirliantes ;  il  n'y  eut|)as  toiitefois de  rupture, 
et  le^  bonnes  relations  reprirent  même  ,  quoi- 
qu*avec  moins  de  coniialité,  jusqu'à  ce  point  qu'il 
y  eut  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Russie  4;  et  que  la  réorganisation  de  l'Aile- 
ifiapne  en  is02  se  régla  d'un  commun  acconi 
entn*  les  deux  puissances  nouvellement  alliées 
au  grand  scandale  de  toute  l'Europe.  Napo- 
léon sentait  Itien  qu'il  accordait  là  rinde^ten- 
dance  ilu  continent.  Mais  Tamitié  de  la  Russie 
lui  avait  été  indi&|>eosable  au  commencement  du 
conMiiat;  avec  elle  il  imposait  la  paix  ;  sans  elle 
il  lui  eût  fallu  faire  face  à  une  coalition  gé- 
Dt'rale,  continue.  Aussi  la  politi<|ue  ne  peut 
qu'ab.'^oudie  les  con<*essions  faites  en  cons<'r- 
qiM-nce  d'une  pretlle  nécessité.  C'était  la  faute 
de  la  revoluti<m  et  des  régimes  précédents,  ce 
n'était  pas  la  faute  de  Napoléon,  si  la  France  en 
«'l.iit  arrivée  à  se  trouver  en  Europe,  isolée, 
sans  allies  certains,  hors  d'état  de  se  passer  de 
l'appui  d'une  de  ces  deux  puissances  seules  pré* 
|)Ondérantes,  la  Russie  ou  l'Angleterre.  Napo- 
It^  ertl  préféré  1* Angleterre  ;  la  contrariété  d'é- 
Donnes  intérêts  en  ctinflit,  la  passion  d'un  parti 
et  d'un  Ikommc,  les  tories  et  PitI,  Tanimosité 
d'une  lutte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le 
lui  permirent  pas .  Une  situation  toute  différente 
rendiiit  la  Russie  moins  implacable,  moins  im- 
metlidtement  ennemie,  plus  traitable  dans  le 
prf*«ent  sinon  dans  Pavenir.  Il  accepta  la  Russie 
«les  nécessites  du  temps  qui  la  lui  imposaient. 

Mais  cette  alliance  ne  devait  pas  durer. 
Alexandre  pensa  que,  pour  introduire  sa  puissance 
dans  le  continent  e«iropéen,  il  avait  mieux  à  fa're 
que  de  |»aitager  l'empire  avec  lliorame  <lo  la 

(!■  Tr-ilti»  dr  Silnt-P^t(T«b<rarf ,  u  décembre  itoo, 
emXre  \»  R(i<«ii-,  u  surdr  rt  le  ttattetnark.  La  Prune 
Adh-ri  h«''.»ttM    •  cl»»'  r<mTrnllita. 

|f}  lijri«  lit:    it  ilu  »  au  ii  Burt  IWl. 

p)  1\  a%ril  i«"l. 

(V  Traile  »i|(iie  a  l'irU,  le  8  octobre  IMI. 


révolution  :  c'était  de  se  comporter  en  protecteur 
<les  vieilles  légitimités,  et  il  entra  dans  la  coa- 
lition de  la  fin  «le  1805.  Battue  avec  l'Autriche  à 
Austcrlitz,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à  la 
paix,  relit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  «lu  côté  d'un  autre  champion  qui  se 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 
défaite  de  la  Prusse  la  livra  plus  tôt  qu'elle  ne 
s'y  attendait  à  l'agression  de  son  re<loutabie  ad- 
versaire. Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  russe. 

C'e>t  ici  que  Ton  ne  saurait  trop  admirer 
combien  aisémejit  la  sagesse  humaine  et  le  génie 
lui-même  |M'uvent  se  tromper. 

Une  c4)nsidératiou  s'offrait  tout  d'abord  à  Pes- 
prit  le  moins  attentif  :  c'est  que,  si  précieuses 
et  diverseb  que  soient  les  qualités  de  ses  peuples, 
l'empire  moscovite  ne  tenait  pas  de  lui-même  et 
de  ses  su|)ériorités  nationales  tout  ce  qu'il  était 
pour  l'Europe;  sa  puissance  principale,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante ,  la  Russie  la  (le- 
vait à  des  progrès  tout  récents ,  faits  à  peine  de- 
puis le  siècle  «lernier  dans  diverses  (>arties  du 
continent  européen.  C'était  au  sud  l'occupation 
de  la  mer  Noire,  Pintroiluction  du  protectorat 
russe  dans  les  provinces  «lanubiennes ,  l'affai- 
blissement indéfini  de  l'empire  ottoman.  C'était 
au  nord  et  à  Vesi  une  action  non  moins  envahis- 
sante exercée  tour  à  tour  contre  la  Suède,  le 
Danemark ,  action  ayant  préparé ,  précédé ,  ac- 
compagné le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 
et  le  démembrement  de  la  Pologne,  Et  c'est 
par  là  que  la  puissance  russe  était  formidable 
à  r£uro|)e  :  du  nord  au  midi,  elle  l'enserrait 
dans  l'étreinte  de  son  impatiente  dominatioo. 
IVjà,  par  ses  parentés ,  ses  garanties ,  ses  cor- 
niptions,  ses  complicités,  elle  pénétrait  toute 
l'Allema^oie.  L'ancien  régime  avait  laissé  s'avan- 
cer ce  grand  {HM-il ,  et  ce  péril  était  devenu  de 
plus  en  plus  menaçant  depuis  la  révolution  ;  car 
c'est  <lès  lors  que  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
ses  |)rojets  de  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
la  révolution  tendait  à  détruire;  elle  était  à  ce 
titre  de  tous  les  cabinets,  de  tous  les  conseils, 
de  toutes  les  entreprises  armées.  C'est  elle  qui 
devait  sauver  la  vieille  Europe;  en  attendant  elle 
s'en  emparait. 

Mais  une  autre  observation  qu'il  était  dif- 
ficile de  ne  point  faire  après  avoir  constaté  ce 
développement  de  l'empire  moscovite,  c'est  que 
cet  empire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'assimiler  les  diverses  fractions  de  peuples  et 
de  territoires  usurpées  par  lui  sur  notre  con- 
tinent. Bien  loin  de  là ,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turquie  d'Euro|)e,  sur  le  Danube,  dans 
la  Baltique  et  surtout  en  Pologne.  Là  ime  civili- 
sation supérieure,  de  gran<les  habitudes  mili- 
taires, le  souvenir  et  l'orgueil  d'anciennes  riva- 
hlés,  la  différence  de  religion,  lui  op|>osaicnt 
des  obstacles  insurmontables.  Pour  soumettre 
une  grande  nation,  il  faut  tour  à  tutir  l'argument 
de  la  force,  toutes  les  ressources  d'une  poliU- 
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que  habile,  enfin  l'action  du  temps.  Or,  la 
Russie  n'occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l'arait  di?isée ,  trompée,  surprise 
à  l'aide  de  ses  égarements  intérieurs,  elle  ne 
l'avait  jamais  réellement  vaincue;  enfin  elle  la 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  ses 
violences  barbares,  elle  mettait  d'accord  contre 
elle  toutes  les  parties  d'un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  que  l'unité.  Même  spec* 
tacle  en  Turquie,  en  Suède.  Les  écrivains  aux 
gages  de  la  Russie  proclamaient  la  déchéance 
de  l'empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui-même  d'énormes  éléments  de 
puissance,  sa  situation  d'abord ,  puis  l'inépui- 
sable richesse  de  ses  territoires,  enfin  son  or. 
ganisation  toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur 
ses  côtes  les  meilleurs  marins  de  l'Europe  et 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées 
qu'animaient  encore  le  fanatisme  et  le  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à  la  Turquie ,  pour  se 
reconstituer,  qu'une  plus  habile  administra- 
tion intérieure  et  la  conscience  de  n^être  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  h  son  désir  de 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance ,  c'est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l'impatience  et  la 
haine  de  la  Porte  contre  la  Russie  se  manirestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  con.stitutifs,  la  Suède  trouvait  dans  Thé- 
roïsme  de  sa  population  l'audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lutte.  Elle  avait  mis  jadis  l'empire 
russeen  péril;  elle  osa  l'affronter  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  hésiter 
la  victoire ,  quand  toute  l'Europe  continentale 
l'eut  abandonnée  :  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  la  Suède  dans  un  enga- 
gement où  elle  n'eût  pas  été  seule  à  réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 
Ces  deux  considérations  si  éviden(es,d'une  part, 
l'extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l'Europe , 
d'autre  part,  l'état  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d'user  envers  ce 
pays.  11  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  Tin- 
certitude  des  derniers  établissements  de  la  Russie 
pour  poser  un  tenne  à  t'agraudissement  anormal 
de  cette  puissance  ;  il  fallait  reconstituer  à  l'est 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  bar- 
rières importantes  et  les  nationalités  diver!;e- 
ment  nécessaires  de  la  Scandinavie ,  de  la  Po- 
logne ,  des  provinces  danubiennes  ;  relever  la 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation  ;  restituer  à  la  Prusse ,  à  l'Au- 
triche l'indépendance  et   la  sincérité  politiques 


honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  L'Eu- 
rope remise  en  possession  d'elle-même;  la  Russie 
rendue,  suivant  ses  vocations  naturelles,  aux 
magnifiques  destinées  qui  l'appellent  et  l'atten- 
dent en  Asie;  l'Angleterre ,  obligée  de  faire  ti êve 
à  ses  agressions  contre  la  France ,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  civilisa- 
tion pacifié;  les  compétitions  d'empire,  sans 
raison  en  Europe,  désormais  transportées  dans 
un  monde  où  elles  ont  à  réveiller  les  peuples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  superstitions  : 
c'étaient  là  les  incomparables  résultats  que  l'on 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d'une  coalition  de 
l'Europe  continentale  contre  la  Russie. 

A  cet  avenir  seul  digne  d'occuper  son  génie , 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ex- 
pédient; elle  devint  comme  un  système.  Maïs 
s'allier  à  la  Russie  d'une  manière  permanente, 
faire  d'une  pareille  alliance  une  bùe  de  politi- 
que extérieure,  c'était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l'Europe,  lui  aban- 
donner les  territoires  qu'elle  avait  déjà  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu'elle  convoitait 
encore,  et  ne  borner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu'en  consentant  à  les  partager  ;  c'était, 
en  un  mot,  se  mettre  réellement,  et  par  le  fond 
des  choses ,  en  état  de  guerre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Et  nous  ne  parlons  pas  des  déchéances 
morales  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révolutionnaire,  la  France  avait  toujours  en  une 
politique  de  protection  et  d'anranchissement; 
voilà  qu'elle  allait  s'accorder,  par  une  étroite  al- 
liance, avec  l'État  aux  éléments  despotiques  et 
serviles  qui  menaçait  le  plus  l'indépendance,  la 
liberté,  la  dvilisationl  Quoi  qu'elle  ftt  en  ses 
égarements,  la  France  s'avançait  dans  sa  Toie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à  cause 
de  la  mUsion  d'initiative  et  de  propagande  qoe 
les  peuples  sentaient  en  elle  ;  voilà  qne  ce  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l'abandonner!  L'Empire  ne  de- 
vait trouver  dans  l'alliance  nisse  qu'une  désaf- 
fection universelle  pour  la  France,  et  pour  Ini- 
roêroe  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  tout 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contraire 
au  droit  et  au  respect  des  nations  I 

C'est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  se  leva  pour  Napoléon  la  tentation  sinistre 
de  l'alliance  russe.  Terre  funeste  aux  paissants  ! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposés  s'é- 
taient liées  par  un  grand  crime;  là  Itionneor 


qu'avait  fait  perdre  à  ces  deux  pays  leur  fatale'  des  royautés  avait  péri;  de  là  surgissait  de  non- 
complicité  dans  le  démembrement  de  la  Po-:  veau  contre  elles  l'antique  anathème  de  l'Égfise 
logne  ;  créer,  enfin ,  en  Europe  les  conditions  contre  les  souverainetés  du  paganisme  :  ««  Lutro- 
d'un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort,  cinia,parva  régna;  régna,  magna  lairoei- 
plus  étendu  que  celui  de  la  paix  de  Westphalie ,  nia.  -  .On  y  entendait  la  plainte  d'uii  peaple 
et  dont  la  France  eût  encore  été,  à  son  grand  enseveli  vivant  sous  des  dominations  étrangères. 
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?t  qui  ne  pou  Tait  mourir.  Os  Tastes  champs,  ces 
solitudes  où  Ton  s'efforçait  de  coosomroer  la  des- 
truction  impossible  de  la  Pologne,  oa  ne  les  tra- 
\4TMit  |»as  sans  ressentir  des  profocatlons  aux 
alMis  «le  la  force ,  au  méprit  de  tout  droit  hu- 
main et  divin,  en  même  temps  de  secrètes  et  su- 
bites épouvantes ,  et  comme  un  esprit  d'égaré- 
mont  et  de  fureur.  C'était  la  contagion  du  crime. 
Depuis  plus  de  trente  ans ,  la  raison  d'État  en 
Europe  en  avait  le  vertige. 

Napoléon  se  trouva  deux  fois  en  Pologne; 
deux  fois  il  vit  cette  terre,  toute  agitée  d'une 
mystérieuse  sympathie  pour  le  nom  français, 
tressaillir  à  son  aspect  comme  à  l'approche  de 
l.-i  délivrance.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
profond  dut  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
ments décisifii  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne pouvait  apporter  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Allemagne,  en  Turquie,  pour  le  commun 
affranchissement  du  continent  européen.  Mais 
cette  perspective  de  Justice,  de  réparation  et  de 
véritable  grandeur  n'a  pas  entraîné  Napoléon. 
Quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
C'eiU  ce  que  Thistoire  ne  peut  expliquer  que  par 
•I/s  conjectures.  En  1806,  il  datait  de  Po^en  un 
iKilIrtin  où  se  lisaient  ces  froides  et  mélan- 
(oliqurs  paroles  :  «  Le  trône  de  Pologne  se 
i-étal>lira-t-il ,  et  cette  grande  nation  repren- 
'ira-telle  son  existence  et  son  indépendance.' 
Du  fond  de  son  tombeau  renaîtra- t-el le  à  la 
>  ie.'  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  com- 
hinaisons  de  tous  les  événements,  est  l'arbitre 
«te  ce  grand  problème  politique  (I).  »  Il  y  avait 
alors  à  Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour 
de  Kosciuszko,  le  dernier  défenseur  de  l'indé- 
|iendaiice  de  leur  |>ays.  Napoléon ,  qui  les  sur- 
\eillait,  fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  mo- 
ment ;  il  les  trouva  tels  qu'il  les  connaissait,  em- 
I>ortes,  V4''hément<,  mobiles,  et  cette  puiAsance  de 
passion  qu'il  appréciait  beaucoup  sur  les  champs 
i!o  !)ataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  inspirer  des 
inquiétudes  pour  une  œuvre  de  reconstruction 
I>olitique.  Kosciuszko  Me  montra,  dit-on,  intrai- 
table sur  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné 
lie  tout  cceur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po- 
logne ne  ressemblait  en  rien  alors  à  une  de  nos 
sociétés  occidentales  :  peu  ou  point  de  bourgeoi- 
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<l)  Mate  ce  qui  coDcerne  h  Pologne  veut  être  la  en 
raUer  d«n«  cet  étrange  bullecin.  «i  II  esl  dlfflcllr  dr 
peindre  renllMiutlaMne  des  Polonalt.  Notre  entrée  dans 
cette  grande  Tille  :  Varsovie)  était  un  triomphe;  et  les 
M- nUnenit  qoe  les  Polonais  tft  toutes  les  classe*  montn-nt 
drpuU  notre  arrivée .  ne  sauraient  s'exprimer.  1/atnour 
(!•.>  1j  pairie  et  le  sentiment  national  est  non-senlemrnl 
conMTfé  en  entier  dans  lecamr  dn  peuple,  mah  II  a  etc 
retrrmpe  par  le  malbenr  :  sa  première  passion ,  son 
premier  de«lr  est  de  redevenir  nne  nation.  Les  plus 
rtcbes  Aiirtent  de  leurs  châteant  pour  venir  demander  a 
gr3n(l%  cru  le  rrtabtu«ement  et  la  nation,  et  offrir  leurs 
enfanu,  leur  fortune,  leur  tetncnce  Ce  spectacle  est 
vraiment  touchant.  l»ejâ  ite  ont  partout  repris  leur  an- 
cleu  costume,  leurs  anciennes  h^todes.  »•>  Id  se  pla- 
cent l€%  incot.ceTattleset  froides  paroles  q«e  nous  avons 
ta^poriecH  plu*  hjui.  —  M*  bulleUa  tfeb  tnaét  armée, 
Poaen.  l"  décemt»re  IMS. 


sîe,  nn  peuple  de  serfs  (1)  ;  en  somme,  seulement 
une  noblesse  chevaleresque  et  liau faine,  dont  les 
membres  vivaient  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rois  indépendants  ;  c'est  avec  ces  repré- 
sentants disséminés  do  la  Pologne  qu'il  fallait 
s'entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
celte  du  rétablissement  de  toute  une  nation.  Or, 
le  génie  de   Napoléon  avait  l'habitude  de  se 
mouvoir  au  milieu  d'autres  éléments.  Il  avait  va 
de  près  sans  en  être  surpris  l'Orient,  ses  mi- 
rages, ses  violences,  ses  prostrations.  Il  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
l'Occident,  et  la  démagogie  révolutionnaire,  tou- 
jours prête  à  dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne,  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  cirile  et  politique,  tout  était  étrange 
et  nouveau  pour  lui;  son  génie  s'y  sentait  in- 
terdit comme  devant   l'inconnu.    Au  premier 
abord ,  la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
logne simpliOait  le  problème  de  la  réorganisa- 
tion; il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués,  à  qui  l'on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  l'afTranchissement  de  leur  patrie;  le  reste 
de  la  nation  s*agitait  et  suivait  :  mais,  en  réa- 
lité, là,  au  contraire,  se  trouvait  la  grande  diffi- 
culté. Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
même  les  rétablir;  il  ne  traitait  pas  et  ne  comp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  ses  idées 
sur  l'ordre  politique,  dans  lequel  il  ne  faisait  à 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat; 
ainsi  le  voulaient  surtout  son  orgueil,  son  besoin 
de  domination  sans  partage,  son  impatience  des 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne  lui  étaient  |>as  soumises 
sans  réserve.  Il  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à  lui  sous  la  forme  d'une  vaste 
insurrection  des  serfs  et  des  bourgeois  contre 
les  nobles  ;  dans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir,  à  l'aide  des 
divisions,  l'autorité  d'un  seul.  Mais  telle  n'était 
pas  la  Pologne  où  les  nobles  avaient  l'initiative 
de  tous  les  progrès,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer   |>ar  la  constitution  du  3  mai    17U1. 
La  nation ,  loin  d'abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositions  hardies,  les  avait  laissées  |)as- 
ser  sans  trop  d'émotion.  C'était  <lonc  avec  les 
nobles  seulement  qu'il  fallait  accomplir  l'tiMivre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles, 
si  enthousiastes  qu'ils  fussent   pour  l'homme 
en  qui  ils  voyaient  le  messager  providentiel  de 
la  délivrance  de    leur  patrie ,  portaient  avec 

(1)  L'affranchlMement  des  serfs  proposé  à  la  diète  par 
ZamoyskI  dés  1780.  d*abord  repoussé,  puis  de  nouveau 
soutenu  par  If  parti  reformateur,  entra  dm»  la  consti- 
tution du  s  mal  i:»i.  Mais  on  sait  que  les  puissances 
eopartagrantes  se  sont  opposées  à  la  mise  en  pratique 
de  cette  conslllullon  ,  qui  eut  débarrassé  la  Pologne  des 
vices  poliilqurs  dont  ellrs  se  prévalaient  pour  mellre  fia 
à  I  Indépendance  de  ce  pays. 
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la  Baltique  à  la  Catalogne,  du  royaume  de  Naplos 
aux  Biiucties  ()e  Cattaro  et  des  extrémités  de  TA- 
driatiqne  à  la  mer  du  Nord.  Il  se  divisait  en 
c^ent  trente  dé()artcments,  et  |»los  de  quarante- 
deux  millions  d*liat)itants ,  divers  par  le  langage, 
los  croyances  et  les  mœurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  de  cet  empire  se  mouTaieiit 
des  {groupes  de  nations  alliées,  vassales  ou  près 
de  Tétre  et  comprenant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie  du  continent  européen. 

Napol<V>n  allait  réaliser  le  rêve  de  sa  politique 
extérieure  :  constituer  en  one  fédération  tous  les 
États  d*Euroi)e.  Mais  il  manquait  à  son  œuvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dans  Sa 
conscience  et  le  consent«>ment  des  peuples,  et  ii 
manquait  à  la  liberté  on  système  de  gouverne- 
ment qui  ne  la  rendit  pas  impossible. 

Bien  des  contemporains,  à  cette  phase  prodi- 
gieuse de  l'Empire,  ont  osé  prononcer  un  mot  : 
le  vertige.  Vaine  accusation  de  la  médiocrité  ! 
Le  vertige  n'atteignait  pas  cette  raison  si  ferme 
et  si  haute,  toujours  d'autant  plus  maîtresse 
d'elle-même  qu'elle  était  en  présence  de  plus 
grands  événements.  L*extrème  prospérité  Ta- 
paisait,  comme  l'extrême  adversité.  La  lutte 
seule  [KHivait,  sans  la  troubler,  la  provoquer 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  Napoléon  de  lu  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  précisémont  ce  con- 
traste de  la  toute- puissance  et  de  TinstatMlité , 
dans  lequel  il  se  trouva  an  moment  de  ses 
triomphes  en  apparence  les  plus  décisifs.  En  1810, 
|K)ur  des  yeux  vulgaires,  tout  cédait  à  sa  volonté, 
à  sa  loi;  en  réalité,  tout  s'agitait  et  se  levait 
l>our  d'implacables  ré>istances.  Au  midi ,  les  in 
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ios  complications  des  problènnes  religieux  et 
tant  d'abus  de  gouvernement;  et  ce  calcul ,  ap- 
pliqué avec  une  décision  qui  même  dans  ses 
excès  afTedait  la  régularité,  eut ,  en  effet,  pour 
résultat  d'interdire  l'hostilité  autour  de  Napoléon 
et  de  tout  suspendre  dans  l'admiration  et  la  ter- 
reur. 

Mais  en  dehors  des  résistances  que  sa  mûa 
pouvait  atteindre,  il  y  en  avait  deux  qui  écliap> 
paient  à  son  action,  l'une  sur  les  mers,  l'autre 
aux  confins  asiatiques  de  l'Europe.  De  là,  les 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  «ur  TEm- 
pire  ;  de  là,  les  excitations  qui  le  poussaient  à 
outrance  à  tout  exagérer.  Il  nous  reste  à  parler 
de  la  lutte  de  Napoléon  contre  la  llassie  et 


contre  l'Angleterre. 
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47.  Russie.  Pologne.  Suède.  Dtmcmark, 
Turquie.  —  Il  est  certain  que  la  Rus.sie  n*a 
jamais  cessé  d'exercer  sur  l'esprit  de  Napoléon 
un  étrange  mirage.  Jeune  encore,  inconnu  et 
sans  emploi,  il  avait  demandé  une  mission  à 
Constantinople,  pour  relever  l'empire  utloinau 
et  le  fortilier  contre  les  approches  de  la  Rus- 
sie. Plus  tard,  lors  des  campagnes  d'Italie, 
il  avait  eu  pour  le  corps  polonais  loélé  a  ses 
l)riga<les  répunlicaines  des  attentions  qui  dé- 
ciblaient  un  projet  ultérieur  an  sujet  <!a  parti 
qu'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  forec  de  la 
Pologne.  Quand  il  revint  d'ÉgypIe,  an  dkaniçe- 
ment  sembla  se  montrer  dans  ses  idées  à  l'é- 
g^nl  de  U  Russie  :  des  corps  russes  venaient  de 
franchir  tout  le  continent  euro|>éen  et  de  (lorter 
leurs  armes  jusqu'en  Italie,  en  Suisse,  en  Hol- 


surrectioi)!^  <hi  Portugal  et  de  rE<>pagne  et  les  ,  lande;  mais  les  généraux  qui  oomnumdaieut  ces 
sourds  mécontentements  des  populations  catlio-  !  expéditions   n'avaient    pu  s'entendre  avec  les 


liques;  aunor«I,  des  conspirations  qui  prenaient 
toutes  h's  formps.  L'esprit  révolutionnaire  sVloi- 
gnant  a\ec  nK*lianc«'derEmpire,et  l'esprit  de  l'an- 
cien régime  ne  d»isarmant  pas,  <rétran;*es  rrislen- 
teiKlus  entraînaient  |>é1e-méle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendances  les  plus  diver- 
gentes. Na|M)!éim  qui  ne  s'y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  ilatteurs,  sa  police  et  ses  journaux 
donnaient  le  ch.inge  à  l'opinion  publique,  Na|to- 
léon  se  sentait  dans  un  cen*le  d'inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s'accroi&<aient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n*a\ait  jamais  beaucoiip  compté  sur  la 
raisim  di^s  nm\  il  commençait  à  desesfiérer 
«le  l'instinct  des  |>euples;  et  toutefois,  sachant 
comltien  le  s|HH:tacle  île  la  force  et  celui  de  l'au- 
dace ont  d'ascendant  sur  les  âmes  humaines ,  il 
résolut,  au  lieu  de  traiter  avec  .«^es  ennemis  et 
ses  amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  It-ur  op|K>ser 
à  tons  le  formidable  develop|ieinent  d'une  puis- 
sance que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  ou 
borner. 

Ce  n'est  pas  le  vertige  de  l'orgueil,  c'e«;|  un 
calcul  de  politique  hautaine  qui,  vers  l'année 
1810«  accumulâtes  violations  de  nationalités,  les 
dé|i|acements  arbitraires  de  limites  territoriales , 


États  coalisés  contre  la  France,  notamnient  avec 
TAutriche;  de  plus,  personne  n'ignorait  qnele 
successeur  de   Catherine,   fort  mécontent  de 
cette  opposition  de  ses  alliés,  professait  une 
vive  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  Il  y 
avait  donc  en  Russie  on  souverain,  one  poli- 
tique, une  force  qu'on  ptvuvait  séparer  da  reste 
de  l'Europe  !  Pressé  |>ar  l'urgence  des  événe- 
ments, Napoléon  ne  résista  pas  à  la  tentatioa 
de  <ie  faire  dans  le  Nord  un  point  d'appai  :  ai 
les  ménagement'%  <laris  lesquels  il  entra  eni       m 
Ru<sie;  lettres  llatteuses,  conseils  d'affetiiua, 
conlidences  intimes,  rien  ne  fut  épargné  ;  aux 
|winile<  enuagpante:^  se  joignirent  les  actes  :  la 
Ru>ftie  fut  laissée  en  p<isses8ion  des  IkNiclies  de 
Cattaro  et  des  Iles  Ioniennes,    |)Ostlion  impor- 
tante entre   toutes  et  inenaçimte  à  la  fois  p 
Ctmstantinop'e ,  les  échell»'S  du  Levant,  l'Aa- 
triche  et  l'Italie.  La  grande  maîtrise  de  Tordie 
lie  Malte  fut   de  plus  offerte  à  Paul   r%  et  ee 
titre  deviit  on  pouvait  tôt  ou  tard  livrerait 
Russie  l'ilo  de  Malle  elle-même,  position  l 
moins  dnnsereiKe  piMir  l'Italie,  le   commem 
de  roiieiit   »t   la  Méditerranée.   Ces  extrin 
libéralités  u'étaieut  sans   doute   pas  s; 
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elIt'A  lendaient  à  brouiller  la  Russie  arec  i*An- 
glitrrrp  H  (achai<*nt  d'iuëTJtabies  revontlications. 
M.tis  il  Tallait  i  tout  prix  un  terme  à  la  coa- 
lition europ<t'nne  ;  sans  ce  répit,  le  consulat  et  la 
France  nouvelle  ao  se  constituaient  pas.  Toute 
r*tte  p<^rilleuse  habileté  eut  erfectivemeot  un  ré- 
suilat  heureux  :  la  Russie  ^e  détacha  de  la 
nialitiooet  s'allia  avec  la  France;  elle  fit  mieux 
encore,  elle  forma  avec  les  États  du  Nord  une 
ligue  ayant  (MHir  but  de  maintenir  contre  I'Ad- 
sletene  riodépendance  des  mers  et  le  droit  des 
neutres  (1).  L'Angleterre  se  Si*ntit  atteinte  dans 
SOS  oeuvres  vives.  Alors  se  produisirent  deux 
événements  d'une  coïncidence  bien  étrange  : 
Paul  !"  |»ent  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
palais  de  .Saint- Miclifl  à  Saint-Pétersbourg  (2), 
et  N*>I>on  brûla  Copenhague  (3j.  L'alliance  russe 
lie  trouva  compromise.  Le  successeur  de 
Paul  r*',  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
à  riinpito>al>le  coterie  qui  venait  de  hûter  son 
«▼énemeiit  au  trône.  Il  y  eut  «lueltpie  temps  en- 
trf  l.i  France  et  la  Russie  beaucoup  de  froideur  et 
«les  iiiiliances;  il  n'y  eut  (tas  to4itefoisde  rupture, 
et  les  bonnes  relations  reprirent  même  ,  quoi- 
qu'avec  moinftde  cordialité,  jusqu'à  ce  point  qu'il 
y  eut  un  traité  (Falliance  entre  la  France  et  la 
Russie  4)  et  que  la  réorganisation  de  l'Aile* 
inafïue  en  lh02  se  régla  d'un  commun  acconi 
entre  les  deux  |)uissances  nouvellement  alliées 
au  grand  scao<iale  de  toute  l'Europe.  Na|)o- 
leon  sentait  bien  qu'il  accordait  là  l'indépen- 
«lance  du  continent.  Mais  l'amitié  de  la  Russie 
lui  avait  clé  indis()ensabie  au  commencement  du 
consulat;  avec  elle  il  imposait  la  paix  ;  sans  elle 
il  lui  eiU  fallu  faire  face  à  une  coalition  gé- 
iMTale,  continue.  Aussi  la  politique  ne  peut 
fpi'.d>.^oudre  les  C4)Dcessions  faites  en  consé- 
quence d'une  preille  nécessité.  C'était  la  faute 
iJt*  la  rev(»lution  et  des  régimes  précédents,  ce 
ir«'tait  pas  la  faute  de  Napoléon,  si  la  France  en 
<>l.iit  arrivée  à  se  trodver  en  Europe,  isolée, 
»ans  alliés  certains,  hors  d'état  de  se  passer  de 
l'appui  d'une  de  ces  deux  puissances  seules  pré- 
liondérantes,  la  Russie  ou  l'Angleterre.  Napo- 
i«Mi  eût  préféré  l'Angleterre  ;  la  contrariété  d'é- 
Donnes  intérêts  en  conflit,  la  passion  d'un  parti 
et  d'un  liomme,  les  tories  et  Pitt,  l'animosité 
d'une  lutte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le 
lui  pennirent  pas .  Une  situation  toute  différente 
rendait  la  Russie  moins  implacable,  moins  im- 
mHiatement  ennemie,  plus  traitable  dans  le 
prés4>nt  sinon  dans  Taventr.  Il  accepta  la  Russie 
des  nécessités  du  temps  qui  la  lui  imposaient. 

Mais  c<-tte  alliance  ne  devait  pas  durer. 
Alexandrie  pensa  que,  pour  introduire  sa  puissance 
dans  le  continent  européen,  il  avait  mieux  à  faire 
que  de  |»artager  l'empire  avec  l'homme  de  la 


(I)  TnWf  dr  Silnt-Pétpnboarf ,  U  dccenibr<>  ISOO, 
enUf  la  RumIc,  U  su^ar  rt  k>  liasetnarlL  La  Prune 
Adh'-ri  bi-iiti*.t    I  c'it»*  f  intriiUon, 

|ff}  lijn<  Il  r,   U  (11)  t3  au  U  nan  IMI. 

p)  n  a«nl  i«n|. 

(I.  Traile  n^uc  a  l'arls  leS  oclobre  IMI. 
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révolution  ;  c'était  de  se  comporter  en  protecteur 
des  vieilles  légitimités,  et  il  entra  dans  la  coa- 
lition «le  la  fin  de  1805.  Baltuo  avec  l'Autriche  à 
Au.sterlitz,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à  la 
paix,  refit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  du  côté  d'un  autre  champion  qui  se 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 
défaite  de  la  Prusse  la  livra  plus  tôt  qu'elle  ne 
s'y  attendait  à  l'agression  de  son  redoutable  ad- 
versaire. Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  russe. 

C'e>t  ici  que  Ton  ne  saurait  trop  admirer 
combien  aisément  la  sagesse  humaine  et  le  génie 
lui-môme  |)euvent  se  tromper. 

Une  considération  s^offrait  tout  d'abord  à  l'es- 
prit le  moins  attentif  :  c'est  que,  si  précieuses 
et  diverses  que  soient  les  qualités  de  ses  peuples, 
l'empire  moscovite  ne  tenait  pas  de  lui-même  et 
de  ses  supériorités  nationales  tout  ce  qu'il  était 
pour  l'Europe  ;  sa  puissance  principale,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante ,  la  Russie  la  de- 
vait à  des  progrès  tout  récents ,  faits  à  peine  de- 
puis le  siècle  «lernier  dans  diverses  parties  du 
continent  européen.  C'était  au  sud  l'occupation 
de  la  mer  Noire,  l'intro^luction  du  protectorat 
russe  dans  les  provinces  danubiennes,  l'affai- 
blissement indéfini  de  l'empire  ottoman.  CVtait 
au  nord  et  à  l'est  une  action  non  moins  envahis- 
sante exercée  tour  à  tour  contre  la  Suède ,  le 
Danemark ,  action  ayant  pré|)aré ,  précédé ,  ac- 
compagné le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 
et  le  démembrement  de  la  Pologne,  Et  c'est 
par  là  que  la  puissance  russe  était  formidable 
à  l'Europe  :  du  nord  au  midi,  elle  l'enserrait 
<]ans  l'étreinte  de  son  impatiente  domination. 
IVjà,  par  ses  parentés ,  ses  garanties ,  ses  cor- 
niptions,  ses  complicités,  elle  pénétrait  toute 
l'Allemagne.  L'ancien  régime  avait  laissé  s'avan- 
cer ce  grand  {mm-II  ,  et  ce  péril  était  devenu  de 
plus  en  plus  menaçant  depuis  la  révolution  ;  car 
c'est  dès  lors  que  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
ses  projets  de  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
la  révolution  tendait  à  détruire;  elle  était  à  ce 
titre  de  tous  les  cabinets,  de  tous  les  conseils, 
de  toutes  les  entreprises  armées.  C'est  elle  qui 
devait  sauver  la  vieille  Europe;  en  attendant  elle 
s'en  emparait. 

Mais  une  autre  observation  qu'il  était  dif- 
ficile de  ne  point  faire  après  avoir  constaté  ce 
développement  de  Pempire  moscovite,  c'est  que 
cet  empire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'assimiler  les  diverses  fractions  de  peuples  et 
de  territoires  usurpées  par  lui  sur  notre  con- 
tinent. Bien  loin  de  là ,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turquie  d'Europe,  sur  le  Danube,  dans 
la  Baltique  et  surtout  en  Pologne.  Là  une  civili- 
sation .su(>érieure ,  de  grandes  habitudes  mili- 
taires, le  .souvenir  et  l'orgueil  d'anciennes  riva- 
lités, la  différence  de  religion,  lui  op|K>saient 
des  ob^tacl«».s  insurmontables.  Tour  soumettre 
une  grande  nation,  il  faut  tour  à  tour  l'argument 
de  la  force,  toutes  les  ressources  d'une  politi- 
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que  habile,  enfin  l'actioD  du  temps.  Or,  la 
Russie  n'occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l'aTait  di?isée ,  trompée,  surprise 
à  l'aide  de  ses  égarements  intérieurs ,  elle  ne 
ra?ait  jamais  réellement  vaincue  ;  enfin  elle  la 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  ses 
violences  barbares,  elle  mettait  d'accord  contre 
elle  toutes  les  parties  d'un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  que  l'unité.  Même  spec* 
tacle  en  Turquie ,  en  Suède.  Les  écrivains  aux 
gages  de  la  Russie  proclamaient  la  déchéance 
de  l'empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui-même  d'énormes  éléments  de 
puissance ,  sa  situation  d'abord ,  puis  l'inépui- 
sable richesse  de  ses  territoires ,  enfin  son  or- 
ganisation  toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur 
ses  côtes  les  meilleurs  marins  de  l'Europe  et 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées 
qu'animaient  encore  le  fanatisme  et  le  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à  la  Turquie ,  pour  se 
reconstituer,  qu'une  plus  habile  administra- 
tion intérieure  et  la  conscience  de  n'être  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  à  son  désir  de 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance ,  c'est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l'impatience  et  la 
haine  de  la  Porte  contre  la  Russie  se  manifestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  constitutifs,  la  Suède  trouvait  dans  Thé- 
roïsme  de  sa  population  l'audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lutte.  Elle  avait  mis  jadis  l'empire 
russeen  péril;  elle  osarafTronter  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  hésiter 
la  victoire ,  quand  toute  l'Europe  continentale 
l'eut  abandonnée  :  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  la  Suède  dans  un  enga- 
gement où  elle  n'eût  pas  été  seule  à  réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 
Ces  deux  considérations  si  évideotes,d'une  part, 
l'extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l'Europe, 
d'autre  part,  l'état  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d'user  envers  ce 
pays.  11  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
certitude des  derniers  établissements  de  la  Russie 
pour  poser  un  tenue  à  Tagraudissement  anormal 
de  cette  puissance  ;  il  fallait  reconstituer  à  l'est 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  bar- 
rières importantes  et  les  nationalités  diverse- 
ment nécessaires  de  la  Scan.linavie ,  de  la  Po- 
logne, des  provinces  danubiennes;  relever  la 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation  ;  restituer  à  la  Prusse ,  à  l'Au- 


336 


honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  L'Eu- 
rope remise  en  possession  d'elle-même;  la  Russie 
rendue,  suivant  ses  vocations  naturelles,  aux 
magnifiques  destinées  qui  l'appellent  et  l'atten- 
dent en  Asie;  l'Angleterre,  obligée  de  faire tiêve 
à  ses  agressions  contre  la  France ,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  civilisa- 
tion pacifié;  les  compétitions  d'empire,  sans 
raison  en  Europe,  désormais  transportées  dans 
un  monde  où  elles  ont  à  réveiller  les  peuples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  superstitions  : 
c'étaient  là  les  incomparables  résultats  que  l'on 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d'une  coalition  de 
l'Europe  continentale  contre  la  Russie. 

A  cet  avenir  seul  digne  d'occuper  son  génie , 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ex- 
pédient; elle  devint  comme  un  système.  Mais 
s'allier  à  la  Russie  d'une  manière  permanente , 
faire  d'une  pareille  alliance  une  base  de  politi- 
que extérieure,  c'était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l'Europe,  lui  aban- 
donner les  territoires  qu'elle  avait  déjà  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu'elle  convoitait 
encore,  et  ne  borner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu'en  consentant  à  les  partager  ;  c'était^ 
en  un  mot,  se  mettre  réellement,  et  par  le  fond 
des  choses,  en  état  de  guerre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Et  nous  ne  parlons  pas  des  déchéances 
morales  qui  devaient  en  résulter  ponr  ta  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révolutionnaire,  la  France  avait  toujours  en  une 
politique  de  protection  et  d'affranchissement; 
voilà  qu'elle  allait  s'accorder,  par  une  étroite  al- 
liance, avec  l'État  aux  éléments  despotiques  et 
serviles  qui  menaçait  le  plus  l'indépendance,  la 
liberté,  la  civilisation!  Quoi  qu'elle  flt  en  ses 
égarements,  la  France  s'avançait  dans  sa  Toie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à  cause 
de  la  mission  d'initiative  et  de  propagande  que 
les  peuples  sentaient  en  elle;  voilà  qne  ce  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l'abandonner!  L'Empire  ne  de- 
vait trouver  dans  l'alliance  russe  qu'une  désaf- 
fection universelle  |K>ur  la  France,  et  pour  Ini- 
même  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  tout 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contraire 
au  droit  et  au  re^^pect  des  nations  ! 

C'est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  se  leva  pour  Napoléon  la  tentation  sinistre 
de  l'alliance  russe.  Terre  funeste  aux  paissants  ! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposés  s'é- 
taient liées  par  un  grand  crime  ;  là  l'honneiir 


triche  l'indépendance  et   la  sincérité  politiques'   ^  ^ , 

qu'avait  fait  perdre  à  ces  deux  pays  leur  fatale  ^  des  royautés  "avait  péri;  de  là  surgissait  de  noo- 

complîcité   dans    le  démembrement  de  la  Po-  veau  contre  elles  l'antique  anathème  de  l'ÉgHie 

logne  ;  créer,  enfin ,  en  Europe  les  conditions  !  contre  les  souverainetés  du  paganisme  :  h  Latrth 

d'un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort,  cinia,parva  repia;  régna,  magna  lairoci- 

plus  otendu  que  celui  de  la  paix  de  Wesiphalie ,  nia,  »  On  y  entendait  la  plainte  d'uii  peuple 

et  dont  la  France  eût  encore  été,  à  son  grand  I  enseveli  vivant  sous  des  dominations  étrangèreji. 
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?t  qui  ne  pou? lit  mourir.  Os  TaMes  champs,  ces 
solitudes  où  rons*enbrçaitdecoosomroer  la  des- 
truction iiii|)oRsible  de  la  Pologne,  on  ne  les  tra- 
\  (Tirait  |Nis  sans  ressentir  des  provocations  aux 
alms  «te  la  force ,  au  méprit  de  tout  droit  hu- 
iiiAJn  et  divin,  en  même  temps  de  secrètes  et  su- 
l>itps  épouvantes,  et  comme  un  esprit  d'égaré- 
iiioot  et  de  fureur.  C'était  la  contagion  du  crime. 
Depuis  plus  de  trente  ans ,  la  raison  d'État  en 
Kurope  en  avait  le  vertige. 

Napoléon  se  trouva  deux  fois  en  Pologne; 
deux  fois  il  vit  cette  terre,  toute  agitée  d'une 
mystérieux  sympattiie  pour  le  nom  français, 
tressaillir  à  son  aspect  comme  à  l'approche  de 
1.1  délivrance.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
profond  dut  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
ments décisifs  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne pouvait  apporter  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Allemagne,  en  Turquie,  pour  le  commun 
affranchissement  du  continent  européen.  Mais 
cette  |)erspectivc  de  Justice,  de  réparation  et  de 
véritable  grandeur  n'a  pas  entraîné  Napoléon. 
Quclleji  sont  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
C'er4  ce  que  Thistoire  ne  peut  expliquer  que  par 
«]i'H  r«»njectures.  En  IS06,  il  datait  de  Posen  un 
liulirtin  oii  se  lisaient  ces  froides  et  mélan- 
(Mliqurs  |»aroles  :  «<  Le  trône  de  Pologne  se 
rétablira-t-il ,  et  cette  grande  nation  repren- 
•  ira-t-elle  son  existence  et  son  indépendance.' 
Ihi  fond  de  son  tombeau  renaîtra- t-elle  à  la 
\  ie  ?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  com- 
binaisons de  tous  les  événements,  est  l'arbitre 
<le  ce  grand  problème  politique  (I).  »  Il  y  avait 
nlors  à  Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour 
de  Kosciuszko,  le  dernier  défenseur  de  l'indé- 
{tendance  de  leur  |>ays.  Napoléon ,  qui  les  sur-  { 
\eillait,  fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  mo- 
ment ;  il  les  trouva  tels  qu'il  les  connaissait,  em- 
portes, véhément<,  mobiles,  et  C(*tte  puiAsance  de 
] '.lésion  qu*d  appréciait  l)eaucoup  sur  les  champs 
i!t'  bataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  inspirer  des 
inquiétudes  pour  une  œuvre  de  recons-truction 
{•olitique.  Kosciuszko  he  montra,  dit-on,  intrai- 
table sur  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné 
de  tout  aeur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po- 
logne ne  ressemblait  en  rien  alors  à  une  de  nos 
sociétés  occidentales  :  peu  ou  point  de  bourgcoi- 


(1)  MaU  ce  qui  coocerne  h  Polofoe  ? eot  être  lu  en 
rnUrr  dan*  cet  ttr»nte  bulletin,  a  H  est  difficile  d^ 
peindre  rnilbt»uilaMDe  des  Polonali.  Notre  entr^  d.ins 
cette  Kfjnde  «llle  ;  Varsovie]  etrtt  on  triomphe;  et  les 
%i  ntlmeau  que  let  PoluBah  de  toute*  iea  clanseï  niontn-nl 
d^'puU  notre  arrlf  Ce .  ae  «aoralent  t'exprinier.  L'jtnoiir 
li.:  1j  p.tlne  et  le  icattiBeal  national  c<t  non-wulenirnl 
coo«rne  en  entier  dan«  lecoror  do  peuple,  mais  li  a  etc 
retrrnipe  par  le  Malbeor  :  an  preatere  patslon ,  ion 
premier  dc«lr  ctl  de  redetenlr  une  naUon.  ttn  plus 
rtcbe*  i'irtrnt  de  leur*  chSteaat  pour  venir  demander  à 
grjnds  cri4  le  ftabtU^eroent  4e  la  nation,  et  offrir  letir* 
cnfanu.  leur  fortune,  leor  tofocnce  Ce  «pectacle  est 
vraimrni  touctunt.  l»ejâ  Us  ont  partout  repris  leur  an- 
cteti  rn«tuiiif>.  ietir«  anciennes  habitude*.  »—  Irl  se  pla- 
cent k«  incor.cevaMeset  froide*  paroles  q«e  nous  «tons 
i3PPone«'-^  p:u4  tMut.  —  M*  bnlleUa  delà  traa^  année, 
l»oscn.  1"  décembre  IMS. 
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sie,  nn  peuple  de  serfs  (1)  ;  en  somme,  seulement 
une  noblesse  chevaleresque  et  hautaine,  dont  les 
membres  Tivai(*nt  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rois  indépendants  ;  c'est  avec  ces  repré- 
sentants di.<séminés  de  la  Pologne  qu'il  fallait 
s'entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
celle  du  rétablissement  de  toute  une  nation.  Or 
le  génie  de  Napoléon  avait  l'habitude  de  se 
mouvoir  au  milieu  d'autres  éléments.  Il  avait  va 
de  près  sans  en  être  surpris  l'Orient,  ses  mi- 
rages, ses  violences,  ses  prostrations.  11  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
l'Occident,  et  la  démagogie  révolutionnaire,  tou- 
jours prête  à  dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne,  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  civile  et  politique,  tout  était  étrange 
et  nouveau  |K>ur  lui;  son  génie  s'y  sentait  in- 
terdit comme  devant   l'inconnu.    Au  premier 
abord,  la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
logne simplifiait  le  problème  de  la  réorganisa- 
tion; il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués,  h  qui  l'on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  rafTranchisseroent  de  leur  patrie;  le  reste 
de  la  nation  s*agitait  et  suivait  :  mais,  en  réa- 
lité, là,  au  contraire,  se  trouvait  la  grande  diffi- 
culté. Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
même  les  rétablir;  il  ne  traitait  pas  et  ne  comp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  ses  idées 
sur  l'ordre  politique,  dans  lequel  il  ne  faisait  à 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat; 
ainsi  le  voulaient  surtout  son  orgueil,  son  besoin 
de  domination  sans  partage,  son  impatience  <\(iB 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne  lui  étaient  pas  soumises 
sans  réserve.  Il  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à  lui  sous  la  forme  d'une  vaste 
insurrection  des  serfs  et  des  tMurgeois  contre 
les  nobles  ;  <lans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir,  à  l'aide  des 
divisions,  l'autorité  d*un  seul.  Mais  telle  n'était 
pas  la  Pologne  oit  les  nobles  avaient  l'initiative 
de  tous  les  progrès,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer  ()ar  la  constitution   du  3  mai    17U1. 
La  nation ,  loin  d'abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositrons  hardies,  les  avait  laissées  pas- 
ser sans  trop  d'émotion.  C'était  donc  avec  les 
nobles  seulement  qu'il  fallait  accomplir  l'inivre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles, 
si  enthousiastes  qu'ils  fussent   pour  1  homme 
en  qui  ils  voyaient  le  messager  providentiel  de 
la  délivrance  de   leur  patiic ,  portaient  avec 

(1)  l/affranchlMenienl  des  serfs  proposé  à  la  diète  par 
ZamojskI  dét  1780.  d*abord  reponasé.  puis  de  noureau 
soutenu  par  W  parll  reformateur,  entra  d  ma  la  con^ti- 
lutlon  du  s  mal  i:»i.  Mal»  on  sait  que  le»  pui«sjincr« 
eopartaiteanteii  se  sont  opposées  a  la  inUe  en  pratique 
de  cette  con«tltHtion  ,  qui  eut  débarra>Ké  la  Pologne  des 
▼Ices  politiques  dont  elles  se  prévalaient  pour  mellrc  fin 
à  rindepcndance  de  ce  pajs. 
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éclat  dans  leur  ob<^issance  môme  des  attitudes 
de  souverains,  de  grandes  réserves  de  dignité 
personnelle  et  des  sentiments  tour  à  tour  em- 
portés, index ibies,  ombrageux.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  coopérateurs  qui  convenaient  à  Napoléon; 
il  avait  Hiabitude  d'agents  plus  dégagés,  plus 
maniables,  plus  serviies,  comme  ceux  qu'il 
avait  trouvés  parmi  Ws  régicides  et  les  fougueux 
réformateurs  de  toute  loi  humaine  et  divine.  Le 
rétablissement  de  la  Pologne  lui  parut  donc  ma- 
laisé, inextricablement  mêlé  d'incidences  qui 
devaient  en  faire  une  œuvre  longue  d'abord, 
puis  d'une  durée  problématique.  On  peut  croire 
qu'il  l'abandonna  dès  lors  et  que  la  Pologne  ne 
fut  plus  dans  ses  desseins  qu'une  sorte  d'épou* 
vantail  dont  il  comptait  se  servir  pour  faire 
peur  à  la  Russie  et  la  mener  à  composition. 

C*eàt  ce  que  Ton  ne  tarda  pas  à  voir  dès  1807, 
après  la  paix  <le  Tilsil.  Alors,  en  effet,  une  partie 
de  la  Pologne  fut  bien  rétablie  sous  le  nom  de  du- 
c\ié  de  Varsovie;  mais  ce  duclié  fut  incorporé 
à  la  Saxe, qui,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  fourni  le  premier  roi  complice  des  projets 
<Ie  la  Russie  sur  la  Pologne;  et  ce  duclié  ne  se 
cx>mposait  que  du  territoire  polonais  usurpé 
depuis  1772  par  la  Prusse;  la  part  du  prin* 
cipal  co partageant,  celle  de  la  Russie,  ne  se 
trouva  pas  entamée  ;  elle  fut  même  étendue,  de 
plus  implicitement  consolidée  et  pour  U  première 
fois  reconnue  en  fait  et  en  droit  par  la  France  (1). 

Il  y  a  plus  :  de  l'aveu  de  tous  les  politiques, 
la  Pologne  ne  pouvait  point  se  rétablir  seule  et 
sans  les  États  dont  l'affaissement,  par  une  rela- 
tion nécessaire,  avait  suivi  ou  précé«lé  sa  c4iute; 
ces  États  étaient  tombés  avec  elle  ;  ils  devaient 
se  relever  et  rester  debout  avec  elle  pour  se 
<Iéfen(Ire  contre  le  commun  envahisseur.  La 
cause  de  la  Pologne  dé|)endait  ainsi  immédia- 
tement de  la  Suède,  du  Danemark,  <Ie  la  Tur- 
quie, des  provinces  danubiennes,  de  telle  sorte 
que  ce  grand  intérêt,  qui  impli>)uait  l'affranchis- 
sement de  toute  l'Europe  orientale  (et  c'est  par 
là  qu'il  était  grand)  ne  |K)uvait  pas  être  trahi  à 
Stockholm,  à  (Copenhague,  à  Constantinople , 
sans  qu'il  le  fût,  du  même  coup,  à  Varsovie. 
Or,  Napoléon  ne  s'en  tint  {>as  à  l'illusoire  éta- 
blissement du  duclié  donné  |>ar  lui  au  roi  de 
Saxe;  il  frappa  plus  sûrement  encore  la  Pologne 
en  son  avenir  (lar  des  concessions  extiêines 
faites  au  détriment  de  la  Suèiie  et  de  la  Turquie. 
Dans  les  consentions  plus  ou  moins  secri'tesqui 
suivirent  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  stipulé  et  ac- 
cordé que  Napoléon  ne  s'oppos^Tait  pas  à  ce  que 
la  Russie  s'empaiât  de  la  Finlande  et  des  d(>ux 
provinces  moido  •  valaques  ^2).  Livrer  la  Fia- 
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lande,  c'était  livrer  la  Suède  (1)  et  le  Dane- 
mark;  laisser  prendre  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie,  c'était  abandonner  la  Turquie  d'Europe. 
Cette  dernière  stipulation  était,  au  reste,  parti- 
culièrement scandaleuse;  car  l'empire  ottoman 
venait,  à  la  suggestion  de  la  France,  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,  et  Naiwléon  faisait,  étant 
vainqueur,  ce  qu'il  n'eût  point  pu  faire  après  de 
grands  revers  :  il  sacriliait  l'allié  qui  s'était  le 
plus  avancé  et  compromis  pour  lui  (2).  La  cause 
de  la  Pologne  penldit  tous  ses  appuis  à  la  fois  ; 
elle  succonibait  envelop|>ée  de  tous  les  côtés 
par  le  triomphe  de  son  ennemi. 

Le  monde  |)ourtant  s'y  trompa  ;  les  journaux 
d'Occident  ayant  reçu  l'ordre  de  beaucoup  vanter 
l'érection  du  duclié  de  Varsovie,  l'opinion  pu- 
blique crut  à  un  rétablissement  partiel  de  la 
Pologne.  L'illusion  fut  même  telle  qu'Alexandre 
s'en  alarma  ;  il  craignait  une  extension  polonaise 
du  duché  de  Varsovie,  qui  eût  fini  par  absorber 
la  Saxe;  il  craignit  surtout  cette  extension  au 
moment  des  négociations  |)our  la  paix  de  Vienne, 
en  1809;  Il  s'agissait  alors  de  réunir  au  duché  de 
Varsovie  la  Gallicic  autrichienne  occidentale; 
cette  réunion  fut  faite  avec  des  ménagements 
extraordinaires  pour  le  czar,  qui  eut  lui  même, 
par  le  traité  du  1  i  octobre  1H09,  une  partie  de 
ce  territoire;  il  eut  de  plus  la  promesse  que 
la  France  garantirait  à  la  Russie  ses  nouvelles 
possessions,  et  que  les  dénominations  de  Pologne 
et  de  Polonais  seraient  écartées  des  nouveaux 
arrangements  (3).  Mais  rien  ne  pouvait  calmer 
les  appréhensions  du  C7ar;  il  lui  fallait  le  sa- 
crifice absolu  de  ce  qu'il  nommait  la  d'devant 


(1)  Traité»  de  Tllalt.aTM  la  RiM^ie  a  Jalilrl  IMC),  ar- 
ticle* $,  »,  etc.  ;  a»ec  la  Proise  i»  juiUet  liOT'.  arUcles 
is.  15,  !•,  etc. 

\f\  Selon  M.  Thlcr^,  Histoire  du  Cohtu'atrt  tt*  t'Em- 
pi^f,  t.  VII,  p.  9UI-6iQ.  cr«  con.^e-'^ton*  liirrnt  fjife<  jii 
mn\%  Ile  juin  IW7,  mire  l'armiuirc  <!•  \\a  r.i  1 1  I.î  ■  it- 
cln«i(m  de  ta  paix  (7  Jutllrt  l»tfî  î.  —  hJic*  fur-nl  r-:ii.u- 
velcci  el  couttrmecs  à  Krfurt  pai  la  cooteutioa  tccfcle 


du  lî  octobre  1W8  :  t  La  France,  dit  M.  Ttïlert  rnaroaot 
cette  eonTcntion,  b  France  ne  devait  oontentir  qu'à 
une  paix  qui  assurerait  a  la  Ruule  U  Hnlandr,  b  VaU* 
cille  et  U  Moldavie  ».  t.  IX,  p.  .^M).  —  M.  liiKDon,  //ti- 
toire  de  la  France  tous  Napoléon^  n'eut  pas  moins  afflr- 
matif,  et  elle,  entre  autre*  articlec  de  la  convention  se- 
crète du  Et  octol>re  18M.  l'article  t  alosl  conçu  :  «  Le« 
deux  puMsanccs  «'enfiaicent  a  regarder  comme  cunditioa 
absolue  de  la  pjlx  arec  l'Ansleterre  qu'elle  reronnaitra 
la  Finlande,  ia  f^'alachie  et  la  Moldavie  comme  faisant 
partie  de  l  Empire  de  Russitt  •.  Lck  arUeles  •  et  10  re- 
viennent sur  cette  stipulation.  M.  BIgnon,  t.  vii|,  p.  7-f. 

(1)  M.  de  Maistre  écrit  ait  A  ce  sujet  de  Salot-Peten- 
boiirfr  :  n  Voila  encore  une  nation  effacée  du  fl#be  ■. 
Paiie  7lh  des  Mémoires  et  correspoHdamce,  publies  |ar 
M.  Albert  Blanc;  Paris,  lUS,  lr.-8». 

(î'  On  tâcha  (!e  manquer  cela  en  mettant  dans  le  traité 
dr  TiInU,  art.  SS  :  «  S.  M  l'Empereur  de  toute4i  les  R usâtes 
accepte  la  médiation  de  S.  M.  rbropereur  des  l-rançali, 
roi  d'Italie,  à  Trlfet  de  conclure  une  paix  aTaniagcuie, 
honorable  aux  deux  Empires...  »  Il  s';isit  de  In  patt  de 
la  Russie  a\ec  U  Turquie.  Kt,  en  effet,  le  Mimitemr  pu- 
blia bientôt  a|ir*^«  le  traite  d'arml'ttce  conclu,  par  l'entre- 
roiv  d<*  1.1  y  ranrc,  entre  la  Russie  et  la  Porte  ottomane,  le 
Si  arrAl  IMTT.  Mji^  en  réalité  on  ne  manquait  rien,  et  ce 
qu'il  y  a\ait  de  «rai  dann  c<-tte  roedUiton,  c'est  qu  on  le 
mettait  deux  p'.ur  contraindre  la  Porte  à  céder  la  llol> 
da«|e  et  iJ  Nahriiie. 

,n|  nik'noo,  //iv/.  de  la  france  sous  Jfapoléon,  t.  V|i|, 
p.  U3.  —  Cet  lil<.l«)rirn  rap|forte  un  mot  tiitnifieatif. 
I  ors  de  ce«  nouvejux  .irranuemenle,  Napoléon  *\é\i  û\\  A 
M.  de  («or.;«''i,  3i,"-nt  du  czar  :  «-1.3  Pologne  va  donner 
lieu  a  quel  |ue5  rnntestjt  u;is;  m.ils  le  m-mile  e^t  a«%CX 
irraiiT  pour  nnuoarrjiiST.  •  (>  mut  fut  redit  a  Alexandre, 
qui  s'icrta  tout  au»i.t6t:  •  .S'il  !«'agil  du  rrtablisveaeaC 
de  1.1  Pologne.  nuOj  le  u;oade  n'est  pas  aiaei  grMUll  • 
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Poltijne  ;  ei  NA|K)lénn,  si  a? ant  qu'il  eût  vA  dans 
s- ^  ronre>suinN.  habitait  à  dire  à  cette  (ruvrede 
l):eii,  une  natlon^ltti*  :  <  Tu  me  sen»  plus  (I).  » 

iV  mol  iinpie  faiiltt  toutefois  être  prommcé. 

VirrH  la  UmW  Tannée  1809,  lors  des  néKOciatioiis 
p:»nr  te  mariaiie  fie  Napoléon  avec  une  gninde- 
duclH'st»ede  RusKÎe,  M.  de  Caulaiocourt,  ministre 
(le  France  à  Saint-l*êtersbourg ,  fut  autorisé  à 
signer  une  convention  par  laquelle  Napoléon  s'o- 
lilip'ait  a  ne  rien  faire,  ni  directement  ni  indi- 
rrctetn(*nl,  pour  rétablir  la  Poiogne.  Le  ministre 
d«s  relations  exierieuret  disait  dan»  m  lettre 
a  M.  de  Caulaincourt  :  «  Sa  Majesté  approuve 
«lue  le  nom  de  Pologne  et  de  Polonais  dispa- 
raisse non-seulement  de  toute  transaction , 
mais  même  de  Chtstoire  (2).  »  Il  est  prol>at>le 
que  M.  de  ChainfUigny,  en  «'exprimant  de  la 
sorte ,  allait  au  delà  des  Instructions  qu*il  avait 
reçûtes  i\^  rKmfiereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
»ipné  à  Saint- PeterstHiurg,  le  23  décembre  1809 
(4  janvitT  1810),  une  convention  secrète  dont  les 
deux  premiiTs  articles  «'laieut  ainsi  rtrdigés  :  «  Ar- 
tirle  1^'.  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli.  Art.  ?..  Lt»s  hautes  parties  contractantes 
s'enuai:«*nt  à  willer  à  vt  que  les  dénominations  de 
PoUigne  et  île  l*o1onais  ne  s'ap|>liquent  jamais  à 
auruno  de^  prties  qui  ont  preci^lemmeat  cons- 
titué ce  royaume,  et  disparaissent  pour  toujours 
«le  tout  acte  ofliciel  ou  public...  (3).  »  Quand 
Napoléon  ciMifMit  cette  re<iaclion  russe,  il  en  fut 
rcvoîli»  ri  en  pni|H)sa  une  autre  excluant  seule- 
nwnt  Titlee  d'une  coopération  active  de  ta  France 
au  rétaNissement  delà  Pologne;  comme,  d'ail- 
leurs, il  s'irrita  des  lenteurs  d'AIexamlre  à  ré- 
|iondre  â  «es  propositionsd'alliance  matrimoniale, 
la  nt'gociation ,  après  qu4*lqoes  autres  incitlents 
assez  p«'nililes,  s'interrompit  brusquement ,  mais 
non  pas  saii»  laisMT,  de  ce  traité  relatif  à  la  sup- 
pression  de  la  Pologne,  plus  d'une  trace  emtMÎr- 
i*assant«>  |H)urla  suite  des  événements. 

Ce{>endant  l'amitié  delà  Russie,  pronii>e  avec 

{V  !V-ipn:^en  répondait  i  ce  propo*  ers  nobles  (xiroln 
que  l'on  amir  a  rvpett-r  rn  eipiàsant  tant  d'actr*  qui  leur 
rurnt  rontralrm  :  «  Non,  Je  ne  veiii  pat  tne  deilionorer 
•*■  ilrrl-iraitl  que  te  royaume  de  l*elogne  ne  artj  Jamais 
irlabii;  m^  rrn>lre  ndinile  en  parlant  le  hog.i(;e  de  la 
:>iitnite.  Ae'r:r  ma  mémoire  en  mettant  le  acrau  à  cet 
acte  il'une  politique  m.ichtavenqnr,  car  c'rtt  pins  qu'a- 
▼(Mier  ir  part  i|(e  de  la  Pologne  que  de  decUrrr  qu'elle 
ne  *rri  JjmaU  retablli*.  Non,  Je  or  pois  prradrf  l'ruga- 
.eii.ent  de  m'armer  contre  des  g«ns  qui  m'ont  bien 
teni,  qui  m'ont  IrmoUné  une  bonne  volonté  conutante 
t't  un  grand  dévouement.  Je  ne  dirai  pat  aui  Français  : 
I  11  faut  que  Tutr«*  «ang  coule  pour  mettre  la  l'ult>gue 
i.tiM  !•■  Joue  di*  la  Rii»''ir.  n  SI  Jjuials  Je  tijrnalt  que  le 
r'j.iuio^  dr  1*0  iign«-  nr  «era  jaroalt  rrlabli,  c'ttt  que 
/a«irt.%  i  iiiiriiiion  de  |r  rétablir,  et  l'Infamie  d'une  telle 
«iec!irjM<>ii  errait  «  racée  par  le  filt  iném**  qui  le  démeo- 
tlnlt.  .  -  I  «-tt  rr  au  (lue  de  Cadore,  f  juillet  1«10. 

ti)  l.rttrir  jc  M.  lie  Misitipagny,  du  t7  novembre  l«M)f. 

.î  M.  Ti-'cr*  mrniionne  cette  convention  Mn«  en  re- 
pr«v1i  ire  '«.  trrmrt  U/it(oir«  du  Cotumiat  et  de  l'Eïï^ 
pire,  t.  \I,  p.  '•"  et  snitantraî'  mah,  d'après  cet  hiMo- 
rlrn.  M.  ']••  (  .ii«!  •irir>iiirt  av-iituutrcpatié  en  la  signant 
les  lnî«'n'  •••»%  -ie  If  np-rur.  Kt  c'est  ce  que  prouvent, 
an  n^-»!-'.  !»••  h  l  ■•■'  :  «f»!'"*  «iieet  plus  hiut.  I^  conven- 
tion «îu  4  j  i»«'r  ••î'^  ««•  troiivr  rjp;>ortee  dans  l'ou- 
vrage de  31.  Hig:iua,  t.  1\,  p.  lOV-lOS. 


tant  d'ahimdon,  et  si  clièrement  :)rlietée,  ne  s'é- 
tait jamais  livrée.  Alexan<lre,  à  Tilsit,  tomltait  k 
tout  pro|M>s  dans  les  bras  de  son  auguste  et  fra- 
teniel  allié;  mais  quelques  jours  après,  la  capi- 
tale du  Danetnark  ayant  été,  |M>ur  la  seconde  fois, 
IxMnbanlée  par  les  Anglais,  il  faisait  secrètement 
témoigner  au  cal>inet  britannique  la  joie  que  lui 
causait  cet  acte  sauvage  d'agression  contre  un  Élat 
Hdèle  à  la  France  (i).  Napoléon  ne  connaissait 
pas  ce  dernier  trait;  mais  toute  la  suite  des  évé- 
nements depuis  Tilsit  lui  laissait  peu  de  doute  «^ur 
les  dispositions  réelles  de  la  Russie  ;  c'était  une 
inimitié  constante,  clierchant,  sans  la  trouver 
encore ,  une  oce^sion  pour  éclater,  et  qui ,  en 
attendant,  se  déguisait  à  |)eine  sous  de  favorables 
dehors.  Napoléon  .sentait  fortement  le  danger  de 
ces  incertitudes;  il  se  voyait  entraîné  (>ar  elles  à 
exagérer  sans  cesse  le  développement  de  ses 
moyens  de  défense  ;  il  n'était  assuré  de  rien  sur 
le  continent;  et  cette  Russie  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  avoir  |>artout  un  a|iaisement  au 
moins  momentané  se  dérobait  à  lui,  demandant, 
pour  une  alliance  qui  ne  s'effectuait  pas,  des  sa< 
critices  qui  engageaient  l'avenir  de  toute  l'I^uropc. 
Il  résolut  d'avoir  le  mot  de  cette  amitié  équi- 
vo<iue  et  fugace. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  Russie,  en 
1812,  prétendait  ne  plus  vouloir  se  soumettre 
aux  rigueurs  du  blocus  continetital  si  ruineuses 
pour  ses  sujets,  et  que,  de  plus,  elle  s'irritait  de 
ce  que  le  duclié  d'Oldenbourg  venait  d'être  en- 
levé au  beau-frère  d'Alexandre. pour  être  réuni 
à  l'Kmpire  français.  Toutefois ,  on  pouvait  s'en- 
tendre sur  des  griefs  pareils.  Mais,  quand  la 
guerre  est  au  fond  des  choses,  les  moindres 
causes  sont  mortelles  pour  la  fiaix. 

On  vit  alors  les  immenses  et  formidables 
préparatifs  qui  commencèrent  à  se  faire. 

Il  n'y  eut  personne  en  i!!uro|>equi  ne  s'atten- 
dit à  un  changement  de  système  L'alliance  nissc 
n'avait  pas  réussi  ;  elle  n'avait  alioiiti  qu'à  des 
discussions  et  à  Hes  incertitudes  :  on  allait  sans 
doute  essayer  d'autres  alliances;  et  chacun,  son- 
géant  au  parti  que  l'on  aurait  pu  tirer  en  1807  d'un 
affranchissement  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  dé 
la  Turquie  d'Euro|)e,  remarquait  combien  les  cir- 
conslanees  se  montraient  en  1812  plus  favorables 
quen  1807.  Plus  d'hostilité  apparente  de  la  part 


fi)  Ce  trait  de  déinyanté  a  été  révélé  par  ^'afler  Scott 
dans  sa  /'ie  de  •Napoléon  Itonapnrtr^  tome  VI,  p.  M. 
Walter  Scott  que  ta  baine  aveugle  roiitre  Napoléon  sru- 
lement,  n'ext  niilleuirnt  indigne  de  fol  quand  11  parle  des 
enneinlt  de  Napoléon  et  deoMU  de  |.i  Frinre.  l/.i>»t'rtion 
de  Walter  Srolt  est  d'ailleurs  Inipllcitement  confirmée 
par  rtiiNlnrlen  T\\*>e  de  la  campagne  de  1811.  Poutourlin, 
qui  assure  que  le  tr.ilté  de  TiMt  n'.oait  e'.c  pour 
Alexandre  qu'un  niovrn  de  gagner  du  irinp«  (;op«*n- 
iMgue  avait  eic  bomh.irrtee,  le  7  wpltinl're  iso",  ri  ee 
bombardement  avait  ete  suivi  de  la  iie%triirtton  de  11 
flotte,  drt  rlnntlrrs  et  dc^  jirton.iui  itii  D.ioem.irk  le  16 
octohre  H«0T,  Ale\.indre  .-idiirr.iit  an  bloni*  conlin#ntal 
«onire  r\riglflerre;  re  fut  a  roc-a-um  lU-  c-  Ile  adl«'*lon 
et  pour  l'o  diiiiiniMT  .'effet  lio»tile,'iu'\l«-xjnilre  fit  »e- 
rrèteu  ent  fiiirifT  ]>■  cjbini t  biriâoinque  du  bombarde* 
mont  de  Copi'nhsgiic. 
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de  la  Prusse ,  de  l'Allemagne ,  de  TAutriche  : 
TAllemagne  tout  entière  marchait  avec  Napo- 
léon. Depuis  que  la  Prusse  avait  été  dépossédée 
de  ses  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  et  TAu- 
triche  d'une  partie  de  la  Gallicie,  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  plus  d'intérêt  à  maintenir  le  dé- 
membrement de  la  Pologne;  elles  n'avaient  plus, 
au  contraire,que  l'intérêt  plus  permanent  qui  les 
sollicitait  à  éloigner  d'elles  l'empire  de  Russie. 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark ,  et 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près 
des  frontières  de  la  Turquie  d'Europe.  La  nou- 
velle expédition  se  présentait  à  tous  les  esprits 
sous  la  forme  d'une  vaste  action,  militaire  et  di- 
plomatique, ayant  pour  but  : 

1*  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 

2"  Une  alliance  avec  la  Porte  ottomane  ; 

3*  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu'en  fussent 
les  difficultés,  étaient  beaucoup  moins  clii- 
mériques  et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l'être  une  guerre  faite  à  la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déserts. 

La  possibilité ,  l'opportunité ,  la  nécessité  de 
ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes 
que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la 
France  et  la  Russie,  elles  devinrent  en  Eu- 
rope l'objet  de  toutes  les  préoccupations.  C'est 
ce  que  constate  de  Maistre,  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  (i);à  partir  de  fé- 
vrier 1812,  pas  une  lettre  où  il  ne  soit  question 
de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui 
courent  au  sujet  de  l'alliance  de  ces  deux  États 
soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût 
dit  qu'il  y  avait  là  tes  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps,  Alexandre, effrayé, 
songeait  k  reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s'alarmait  à  tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  reste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquérir,  s'assurer  l'alliance,  l'a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  à  s'en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  pour  rendre 
possible  un  changement  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  que  la  perte  delà  Finlande  avait  mise 
à  la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à  la  merci  de  l'Angle- 
terre, la  Suède  n'avait  pas  à  hésiter  entre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  pui.^sances.  Or,  pour  le 
moment,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'entendaient. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  ce<]er  à  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  et  à  s'allier  à  la  Rus- 

(1)  Correspondance  diplomatlçue  de  Joseph  de  Btaistre, 
Ull-ISIT,  publiée  par  Albert  IUaoc,t  toI  ia-S",  P;irtt.  19(0. 

(t)  M  L'empereur  {de  Ru»«ie)  ni*a  demande  le  plan  d'an 
èdlt  pour  le  rétablUtetneol  du  royaume  de  Polo^^ne  rt 
d'un  manifeste  pour  rjanonc<*r  ;  )r  l'ai  f.-ilt..  ■  Jo«epli 
de  yi»\stre. Correspondance  tiiplomatiitwe  dei%ll  à  1S17, 
leltre  au  roi  de  Sanbtf  ae.  du  tr  oui  (S  jnw  isti  ). 


sie.  ijuant  à  s'allier  à  la  France,  elle  n'y  pou- 
vait songer  :  c*est  à  la  France  qu'elle  devait  la 
perte  de  la  Finlande,  et  la  France  qui  l'abandon- 
nait sur  terre  ne  la  protégeait  pas  sur  mer.  A 
la  vérité,  cet  état  de  choses  aurait  pu  être,  si- 
non  changé ,  du  moins  neutralisé,  au  moment  oCi 
la  Suède  dnt  choisir  un  héritier  présomptif,  un 
prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'une 
mort  subite  venait  de  Ini  enlever  ;  on  aurait  pu 
choisir  ators  un  prince  de  Danemark  :  compen- 
sation à  offrir  au  Danemark  ponr  les  désastres 
qu'il  avait  soufferts  à  cause  de  sa  fidélité  à  la 
France,  réunioi\  prochaine  des  trois  parties  de  la 
nationalité  Scandinave  en  un  seul  royaume,  atta- 
chement certain  de  ce  nouvel  État  à  la  France, 
toutse  réunissait  pour  conseiller  ce  choix  du  prince 
Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avait 
laissé  monter  sur  le  trône  des  Wasa  celui  de  ses 
lieutenants  qu'une  sourde  inimitié  avait  toujours 
le  plus  animé  contre  lui  (1).  Pourquoi?  11  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armée 
française  un  prince ,  un  roi ,  a|>pelé ,  acclamé 
spontanément  par  un  Ëtat  étranger,  et  de  plus, 
Bemadotte  appartenait  par  les  femmes  à  la  fa- 
mille impériale  (2).  Quand,  aux  approches  de 
la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  pour 
une  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal ,  il  le 
trouva,  comme  il  |)ouvait  s'y  attendre,  non  plus 
français,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autre oo 
s'irrila  dès  les  premiers  mot«,  et  Napoléon  laissa 
là  cette  affaire;  seulement  le  27  janvier  1812, 
il  fit  envahir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Pomé- 
ranie  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 
un  gage  qu'il  entendait  prendre  pour  8'a.ssurer 
au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  une  simple 
mesure  de  précaution,  toute  temporaire,  exigée 
par  le  développement  du  blocus  continental.  Mais 
Bemadotte,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  ses 
nouveaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  résigné  à  le  sup- 
porter, Bemadotte  se  tourna  résolument  du  côté 
de  la  Russie  et  se  lia  à  elle  par  le  traité  secret  du 
h  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  août 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l'en- 
trevue d'Abo  entre  Bemadotte  et  Alexandre  en 
présence  d'un  agent  anglais.  Alliée  à  la  Franc» , 
la  Suède  eût  pu  menacer  la  Finlande,  Saint- 
Pétersbourg  et  occuper  au  moins  une  armée 
rasse  ;  alliée  à  la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  foumit  une  armée  pour  opérer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  française. 
On  verra  quels  furent  les  effets  de  cette  inter- 
i  venlion  de  la  Suède. 

I      (f  )  Les  DégoclaUoos  relatives  à  cette  affaire  enrrat  iica 
I  du  n  mal  1810,  date  de  la  mort  du  priareChrtetlao-Ati- 

fusie  de  Hol«tela-Auffu«teobottrg,  au  tl  août  isio,  date 
I  de  la  procIamalloD.  par  les  étals  generaui  de  Suéde,  do 
'  marccbal  Bernadotte.  pnnee  de  Ponte  Corro,   coame 

prince  royal  de  Suéde.  Le  roi  Charles  XIII.  étant  «ieus  el 

hors  d'étal  de  vaquer  lul-mémeau  soin  du  souvrmeroeot, 
.  ir  noineju   i  rince  royal   fut  tout  aussitôt  Investi   Se 

reiercice  df  raotorit«^. 
|i  Napoléon  se    reprocha  plus  tard  à  Salote-Uéléoa 
^  d'avoir  cède  â  de  partUs  oiotifs. 
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Kn  Turquie,  même  iDM>ucîaoce  politique  à 
partir  dt*  I807,  et,  au  moment  critique  de  1812, 
même  defaiie  diplomatique,  cause  imminente 
«Vé^énements  militaires  non  moins  désastreux. 
On  aurait  pu  oublier  à  Constantinopic  qu^on  de- 
vait à  rinvasion  de  Tl^pte  par  Napoléon  la 
première  rupture  de  ralliance  qui  duiait  depuis 
François  1"  entre  la  France  et  Tempire  ottoman  ; 
on  aurait  pu  out>lier  que  Napoléon  n'avait  ja- 
mais eu  pour  l'empire  ottoman  que  des  atten- 
tions intfnnittentes,  non  suivies  «refTets,  des 
Telléités  seulement  d'entente  amicale;  on  aurait 
encore  pu  oublier  à  Constantinople  que  Napo- 
léon, passant  de  l'indinérencc  à  riiostilité,  en 
était  venu,  à  Tilsit,  à  Erfurt,  jusqu'à  proposer 
à  la  Russie  le  partage  de  la  Turquie  d'Europi', 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de 
s*allier  à  la  France  contre  la  Russie  ;  ta  France, 
<lisait-on,  avait  seule  intérêt  à  maintenir  l'em- 
pire ottoman  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ; 
c'était  là  une  considération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à  mettre  sur  le  compte  d'accidents 
(orcrUf  involontaires,  qui  ne  se  reproduiraient  plus 
dans  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  la 
polititpie  tle  Napoléon  :  mais  ce  qu'il  n'était  pas  en 
son  |K)uvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c'était  la  présence  de  l'armée  russe  occupée  chex 
elle  à  s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
en  conséquence  des  concessions  de  Tilsit  et 
d'ErfuPTl  ;  or,  la  Turquie  n'avait  qu'un  moyen  de 
fte  debarra$ser  de  cette  urgente  agression  :  c'é- 
tait de  profiter  de  ce  que  la  Russie  avait  besoin 
de  réunir  toutes  ses  forces,  pour  exiger  d'elle 
qu'rlle  renonçât  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie. 
La  |)ai\  à  cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
à  Bucliare&t.  Ce  furent  ainsi  les  stipulations  de 
Tilsit  qui,  en  1812,  privèrent  la  France  de  Pal- 
lianre  turque.  Le  traité  de  Bucliarest  rendit  dis- 
[)onibte  toute  l'armée  de  l'amiral  Tchitchakoff; 
Naftoléon  ne  le  sut  que  plus  tard ,  alors  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  cette 
armée.  L'exiiédition  française  allait  donc  s'avan- 
cer dans  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  midi 
du  cAté  de  la  Turquie ,  et  au  nord  du  D^té  de 
la  Suède,  au  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  des  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ment des  ennemis  imprévus. 

Quant  à  la  Pologne,  dont  l'arrivée  de  la  France 
réveillait  toujours  l'entliousiasme  confiant,  ce 
fut  N.ipol(k>n  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  ri'Ctmcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
vible,  du  moins  de  la  réduire  au  désespoir  et  à 
rin^rlie. 

On  liait  entré  à  Vilna, le 28 juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s'était  levée  et  s'agitait,  croyant  bien 
qu<*  sou  jour  était  enfin  ?enu.  Elle  engageait 
>'a|M>l(H>n  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Smolensk  ; 
(-j!f>  Itii  promettait  d'être  pour  lui  cette  autre 
Fr.inco  de  j'Orit^nt  dont  il  avait  besoin  pour 
mamrrnir  en  paix  le  continent;  c'est  elle  qui,  af- 
franchie, reconiïlituée,  rendue  à  m  liberté  et 
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à  sa  foroe,  allait  seule  supporter  le  poids 
de  la  Russie  et  la  repousser  de  l'Europe  1  Déjà 
la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait,  par  la  voix  de  son 
président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski ,  pro- 
clamé le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
putation  de  cette  diète  nationale  partit  de  Var- 
sovie pour  Vilna  et  vint  porter  à  Napoléon 
l'expression  du  vœu  public  et  l'acte  de  confédé- 
ration. La  dépiitation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  sou  arrivée,  le  14  juillet  1812.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  chaleureuse  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  fit  en- 
tendre qu'une  réponse  vague,  évasive,  mêlée 
d'une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Au- 
triche, son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  à 
troubler  les  possessions  polonaises.  Chez  les  na- 
tions très-mobiles,  l'entliousiasmc ,  qui  est  toute 
leur  puissance,  s'élève  et  tombe  suivant  des  lois 
que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 
La  Pologne,  frappée  au  cœur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi-dieu  de  ses  destinées,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  sa- 
bit,  ranimer  le  mouvement ,  conseiller  aux  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s'abandon- 
ner eux-mêmes ,  de  profiter  des  circonstances, 
de  songer  à  s'imposer,  de  ne  |)oint  se  désister 
de  l'entreprise  d'une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à  changer  de  politique  et 
à  recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
eAt  dit  que  Napoléon  avait  lui-même  pris  à  tA- 
clie  d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
tisme polonais  à  de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions :  il  avait  mis,  à  tout  hasard ,  à  Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à  la  portée  des  événements,  on 
homme ,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  reooromandiblcs  de 
l'Empire  ;  Napoléon  avait  confié  l'ambassade  de 
Varsovie  à  M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu'il  fût  archevêque,  prêtre  dou- 
teux ,  politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
trigant émérite,  ayant  en  somme  plus  d'esprit 
que  de  sens.  Entre  les  mains  d'un  pareil  liomme, 
les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaient  que  se 
brouiller  de  la  façon  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrection  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à  une  prompte  paix  avec  la 
Russie,  ponssa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles. 

Parti  de  Paris ,  le  9  mai ,  après  s'être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  de 
l'Autridie  (1),  Napoléon  se  trouvait,  le  26  mai 
1812,  à  Dresde,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l'Allemagne.  Le 


(1)  Allttoce  de  la  Proue,  traité  da  U  (éfrier  Itlt.  — 
Alliance  de  l'Aatricbe,  traité  da  U  mart  isit. 
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(le  la  Prusse ,  de  rAIlemagne ,  de  rAutriche  : 
rAilemagne  tout  entière  marchait  a?ec  Napo- 
léon. Depuis  que  la  Prusse  avait  été  dépossédée 
de  ses  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  et  TAu- 
triche  d'une  partie  de  la  Gallicie,  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  plus  d'intérêt  à  maintenir  le  dé- 
membrement de  la  Pologne;  elles  n'avaient  plus, 
au  contraire,que  l'intérêt  plus  permanent  qui  les 
sollicitait  à  éloigner  d'elles  l'empire  de  Russie. 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark ,  et 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près 
des  frontières  de  la  Turquie  d'Europe.  La  nou- 
velle expédition  se  présentait  à  tous  les  esprits 
sous  la  forme  d'une  vaste  action ,  militaire  et  di- 
plomatique, ayant  pour  but  : 

1*  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 

2"  Une  alliance  avec  la  Porte  ottomane  ; 

3*  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu'en  fussent 
les  difficultés,  étaient  beaucoup  moins  clii- 
mériques  et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l'être  une  guerre  faite  à  la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déserts. 

La  possibilité ,  l'opportunité ,  la  nécessité  de 
ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes 
que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la 
France  et  la  Russie,  elles  devinrent  en  Eu- 
rope l'objet  de  toutes  les  préoccupations.  C'est 
ce  que  constate  de  Maistre,  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  (l);à  partir  de  fé- 
vrier 1812,  pas  une  lettre  où  il  ne  soit  question 
de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui 
courent  au  sujet  de  Palliance  de  ces  deux  États 
soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût 
dit  qu'il  y  avait  là  les  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps,  Alexandre, effrayé, 
songeait  à  reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s'alarmait  à  tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  reste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquérir,  s'assurer  l'alliance,  l'a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  à  s'en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  pour  rendre 
possible  un  changement  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  qne  la  perte  delà  Finlande  avait  mise 
à  la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à  la  merci  de  l'Angle- 
terre, la  Suède  n'avait  pas  à  hésiter  entre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or,  pour  le 
moment,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'entendaient. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  céder  à  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  et  à  s'allier  à  la  Rus- 

[l]  Correspondance  diptomntique  de  Joseph  de  Jttaittre, 
m  1-1817,  pubUée  par  Albert  Blanr,  t  vol  ln-1*,  P.ins.  IKO. 

(t)  «  L'rmp«renr  :de  Rut^ir)  ni'a  demande  le  plan  d'ao 
éiM  poar  le  rétabUstemcnl  du  royaume  de  Pologne  rt 
d'un  nianifrste  pcir  r.innnnc>'r  ;  |r  i'ai  hll..  •  Joseph 
de  Sl»{slre,  Correspondance  liiptomatiqtie  île  i SU  ■  ISI?, 
UUre  au  roi  de  Sardatgoe,  do  r.  mai  (9  Ju:a  isil  \ 


sie.  ijuant  à  s'allier  à  la  France,  elle  n'y  pou- 
vait songer  :  c'est  à  la  France  qu'elle  devait  la 
perte  de  la  Finlande,  et  la  France  qui  l'abandon- 
nait sur  terre  ne  la  protégeait  pas  sur  mer.  A 
la  vérité,  cet  état  de  choses  aurait  pu  être ,  si- 
non changé,  du  moins  neutralisé,  au  moment  oh 
la  Suède  dut  choisir  un  héritier  présomptif,  un 
prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'une 
mort  subite  venait  de  Ini  enlever;  on  aurait  po 
choisir  alors  un  prince  de  Danemark  :  compen> 
sation  à  offrir  au  Danemark  ponr  les  désastres 
qu'il  avait  soufferts  à  cause  de  sa  fidélité  à  la 
France,  réunioi\  prochaine  des  trois  parties  de  la 
nationalité  Scandinave  en  un  seul  royaume,  atta- 
chement certain  de  ce  nouvel  État  à  la  France, 
tout  se  réunissait  pour  conseiller  ce  choix  du  prince 
Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avait 
laissé  montersur  le  trône  des  Wasa  celui  de  ses 
lieutenants  qu'une  sourde  inimitié  avait  toujours 
le  plus  animé  contre  lui  (1).  Pourquoi?  11  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armée 
française  un  prince ,  un  roi ,  a|>pelé ,  acclamé 
spontanément  par  un  Ëtat  étranger,  et  de  plus, 
Bemadotte  appartenait  par  les  femmes  à  la  fd- 
mille  impériale  (2).  Quand,  aux  approches  de 
la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  pour 
une  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal ,  il  le 
trouva,  comme  il  (Muvait  s'y  attendre,  non  plus 
français,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autre  oo 
s'irrila  dès  les  premiers  mot«,  et  Napoléon  laissa 
là  cette  affaire;  seulement  le  27  janvier  1812, 
il  fit  envahir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Poroé- 
ranie  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 
un  gage  qu'il  entendait  prendre  pour  s'assurer 
au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  une  simple 
mesure  de  précaution,  toute  temporaire,  exigée 
par  le  développement  du  blocus  continental.  Mais 
Bemadotte,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  ses 
nouveaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  résigné  à  le  sup- 
porter, Bemadotte  se  tourna  résolument  du  oMé 
de  la  Russie  et  se  lia  à  elle  par  le  traité  secret  du 
h  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  aoM 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l'en- 
trevue d'Abo  entre  Bemadotte  et  Alexandre  en 
présence  d'un  agent  anglais.  Alliée  à  la  France , 
la  Suè.ie  eût  pu  menacer  la  Finlande,  Saint- 
Péterslwurg  et  occuper  au  moins  une  armée 
rasse  ;  alliée  à  la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  fournit  une  armée  pour  opérer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  française. 
On  verra  quels  furent  les  effets  de  cette  inter- 
vention de  la  Suède. 


(1)  Les  négoclaUoos  relatives  à  cette  affaire  enrmt  Un 

;  du  t%  mal  1810,  date  de  la  mort  du  priBceChrlatLao-Aa- 

j  guftte  de  HoUteiQ-AQguMenbourg,  au  tl  aoftl  ItlO,  date 

!   de  la  prnclamallon.  par  les  était  geaeraui  de  Suède,  dn 

'  marccbal  Bemadotte.  prinee  de  Ponte  Curro,   c<hmk 

prince  royal  de  ^œde.  Le  roi  Charles  XIII.  étant  «faeos  cC 

hors  d'etalde  vaquer  lui-même  au  soin  du  soavrrnefaeat, 

•  le   noineju   innce   royal   fut  tout  aussitôt  Investi  Se 

Teiercice  dr  l'autorité. 

(S>  >ap«>iéon  se    reprocba  plus  tard  à  Salote-HAlM 

^  d'avoir  cède  â  de  pareils  aiotlfs. 
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Ka  Turquie,  même  iosoucUnce  politique  à  ; 
partir  dt>  1807,  et,  au  moment  critique  de  1812,  . 
même   ih^raiie  diplomatique,  cause  imminente 
(Vé\énemcnt8  militaires  noD  moins  désastreux. 
On  aurait  |mi  oublier  à  Constantinoplc  qu'on  de-  , 
vait  à  rinvasion  de  TKglpte  par  Napoléon  la  , 
première  rupture  de  l'allidnce  qui  duiait  depuis  , 
François  1"  entre  la  France  et  l'empire  ottoman  ; 
on  aurait  pu  oublier  que  Napoléon  n'avait  ja-  ^ 
mais  eu  t>our  l'empire  ottoman  que  dt's  atten- 
tions intfnnittentes,  non  suivies  d'efTets,  des  • 
Tclléités  seul4>ment  d'entente  amicale;  on  aurait 
encore  pu  oublier  à  Constantinople  que  Napo- 
l(M>n ,  passant  de  rindinérence  à  riiobtilité ,  en  | 
i'tait  venu,  à  Tilsit,  à  Erfurt,  jusqu'à  proposer  • 
a  la  Russie  le  partage  de  la  Turquie  d'Kuropo,  , 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de  ; 
s'allier  à  la  France  contre  la  Russie;  la  France, 
disait-on,  avait  seule  intérêt  à  maintenir  l'em- 
pire ottoman  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ; 
c'était  la  une  considération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à  mettre  sur  le  compte  d'accidents 
forc«>s,  involontaires,  qui  ne  se  repro<luiralent  plus 
dann  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  la 
politique  de  Napoléon  :  mais  ce  qu'il  n'était  pas  en 
son  |>ouvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c'ttait  la  présence  de  Tarmée  nisse occupée  chex 
elle  à  s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
en  conséquence  des   concessions   de  Tilsit  et 
d'Krrurrt  ;  or,  la  Turquie  n'avait  qu'un  moyen  de 
fte  débarrasser  de  cette  urgente  agression  :  c'é- 
tait de  profiter  de  ce  que  la  Russie  avait  l)esoin 
de  réunir  toutes  ses  forces,  pour  exiger  d'elle 
qu'elle  renonçât  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie. 
La  |»aix  à  cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
à  Bucharest.  Ce  furent  ainsi  les  stipulations  de 
Tilsit  qui,  en  1812,  privèrent  la  France  de  Pal- 
liarce  turque.  Le  traité  de  Bucharest  rendit  dis- 
|K)nible  toute  l'armée  de  l'amiral  Tcliitcliakoff; 
Na|X)léon  ne  le  sut  que  plus  tard ,  alors  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  cette 
arm^'o.  L'exfiédltion  française  allait  donc  s'avan- 
cer dans  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  midi 
du  câté  de  la  Turquie ,  et  au  nord  du  cùtét  de 
la  Suède,  au  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  des  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ment des  ennemis  imprévus. 

Quant  «1  la  Pologne,  dont  l'arrivée  de  la  France 
réveillait  toujours  l'entliousiasme  confiant,  ce 
fut  Napoléon  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  réconcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
sible, du  moins  de  la  réduire  au  désespoir  et  à 
l'inertie, 

on  était  entré  à  Vilna,  le  28  juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s'était  levée  et  s*agitait,  croyant  bien 
qu(^  >ou  jour  était  enfin  ?enu.  Elle  engageait 
N.i|H^U>on  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Smolensk  ; 
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ri!e  lui  promettait  d'être  pour  lut  cette  autre 
FniKv  <le  l'Orient  dont  il  avait  besoin  pour 
mamtenir  en  paix  le  continent;  c'est  elle  qui,  af- 
franchie, reconstituée,  rendue  à  sa  liberté  et 


à  sa  force,  allait  seule  supporter  le  poids 
de  la  Russie  et  la  repousser  de  l'Europe  1  Déjà 
la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait,  par  la  voix  de  son 
président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski ,  pro- 
clamé le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
putation  de  cette  diète  nationale  partit  de  Var- 
sovie pour  Vilna  et  vint  |K)rter  à  Napoléon 
l'expression  du  vœu  public  et  l'acte  de  confédé- 
ration. La  députation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  sou  arrivée,  le  14  juillet  1812.  Mats  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  chaleureuse  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  fit  en- 
tendre qu'une  réponse  vague,  évasive,  mêlée 
d'une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Au- 
triche, son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  à 
troubler  les  possessions  polonaises.  Chez  les  na- 
tions très-mobiles,  l'enthousiasme ,  qui  est  toute 
leur  puissance,  s'élève  et  tombe  suivant  des  lois 
que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 
La  Pologne ,  frappée  au  cœur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi-dieu  de  ses  destinées ,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  su- 
bit, ranimer  le  mouvement ,  conseiller  aux  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s'abandon- 
ner eux-mêmes ,  de  profiter  des  circonstancea, 
de  songer  à  s'imposer,  de  ne  |)oint  se  désister 
de  l'entreprise  d'une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à  changer  de  politique  et 
à  recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
eût  dit  que  Napoléon  avait  lui-même  pris  à  tA- 
clie  d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
tisme |H>lonais  à  de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions :  il  avait  mis,  à  tout  hasard ,  à  Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à  la  portée  des  événements,  un 
homme ,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  recommandibles  de 
l'Empire  ;  Napoléon  avait  confié  l'ambassade  de 
Varsovie  à  M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu'il  fût  archevêque,  prêtre  dou- 
i  teux ,  politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
j  trigant  émérite ,  ayant  en  somme  plus  d'esprit 
'  que  de  sens.  Entre  les  mains  d'un  pareil  homme, 
!  les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaient  que  se 
brouiller  de  la  fdçx>n  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrectioD  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à  une  prompte  paix  avec  la 
Russie,  ponssa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles. 

Parti  de  Paris ,  le  9  mai ,  après  s'être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  <le 
l'Autridie  (1),  Na|)oIéon  se  trouvait,  le  26  mai 
1812,  à  Dresde,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l'Allemagne.  Le 


1 


(1)  AlltiDce  de  la  Prutie,  traité  da  U  février  ISlt.  - 
Alliance  de  l'Aotrlclie,  traité  da  1^  man  isit. 
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31  mai ,  il  était  à  Posen ,  à  la  tète  d*une  armée 
de  six  cent  mille  iiomroes,  doot  trois  cent  qua- 
rante mille  Français,  le  reste  fourni  par  les 
contingents  de  plus  de  vingt-deux  États  alliés 
de  la  France.  Le  24  jnin,  cette  formidable  armée 
avait  franclû  le  Niémen,  entrait  à  Vilna  le  28, 
et  le  16  juillet  1812  commençait  à  poursuivre 
l'armée  russe. 

11  était  survenu  à  la  Russie  un  homme  d^une 
prudence  terrible ,  le  Prussien  Pfuhl  (1).  Celui- 
ci  avait  fait  prévaloir  une  tactique  ayant  pour 
but  de  s'ouvrir  sans  cesse  devant  l'armée  enva- 
hissante f  de  ravager  autour  d'elle  le  pays,  de 
l'attirer  ainsi  dans  le  désert,  le  froid,  la  nuit,  la 
mort. 

Cependant  Napoléon  s'avançait  chercliant  une 
bataille  qui  lui  permit  dMmposer  la  paix.  L'en- 
nemi se  laissait  voir,  semblait  attendre,  oTTrir  la 
bataille  désirée;  puis,  quand  l'armée  française 
s'était  approchée,  il  avait  disparu.  L'armée  fran- 
çaise s'éloignait  ainsi  de  plus  en  plus  des  terres  d'où 
pouvaient  lui  venir  des  secours,  la  vie.  La  priva- 
tion des  choses  nécessaires,  les  maladies  com- 
mençaient k  la  décimer.  Une  longue  traînée  de 
munitions  abandonnées  et  de  cadavres  marquaient 
sa  route.  Elle  s^était  mise  en  marche  trop  tard, 
ne  comptant  pas  sur  une  indécision  si  persis- 
tante dès  événements.  L'ennemi  s'était  dérot>é  à 
Drissa,  à  Witepsk  (28  juillet  1812),  à  Smolensk 
(17  août),  à  Dorogobouje  (25  août),  à  Wiasma 
(29  aoAt),  à  Ghyat  {i^  septembre),  etc.,  toute- 
fois non  sans  plus  d'une  rencontre ,  toutes  meur- 
trières comme  de  grands  combats;  une  seule  ba- 
taille fut  livrée  par  Kutusof  pour  relever  le  moral 
de  l'armée  russe,  le  7  septembre  :  ce  fut  une  ef- 
froyable tuerie  ;  du  côté  des  Français ,  plus  de 
vingt  généraux  morls  ou  blessés,  huit  mille  morts, 
douze  à  treize  mille  Messes,  mille  prisonniers; 
du  côté  des  Russes ,  quinze  mille  morts ,  trente 
mille  blessés,  plus  de  deux  mille  prisonniers; 
les  Rus<ves  et  les  Français  prétendent  également 
avoir  remporté  cette  victoire,  de  la  Moskowa, 
disent  les  Français,deBorodino,  disent  les  Russes. 
Elle  fut   du  moins  payée  le  plus  cher  par  les 
Russes.  Enlin ,  après  tant  de  mécomptes ,  on 
vit  luire  dans  le  lointain  aux  vagues  clartés  d  un 
pâle  soleil  les  clochers  d'or  d'une  grande  ville  : 
«  Moscou,  Moscou!  cria  l'armée  d'une  seule 
voix.  Occuper  Moscou,  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale  de  la  Russie,  c'était  la  victoire,  des  quar- 
tiers d'hiver  assurés,  la  reprise  des  hostilités  au 
printemps,  la  paix  conquise.  «  11  était  temps,  » 
dit  Napoléon  em  entrant,  le  14  septembre,  dans 
la  Ttlle  déjà  muette  comme  une  tombe.  Mais 


(ti  Len  MktorieiH,  ea  iréaéral.  n'accordent  pa«  i  la  t;*c- 
tique  de  Pfuhl  rimportance  qu'rilc  roerUr;  l'fuhl  fut 
maudit  de  la  Rii«te  pour  la  bonté  qu'il  lui  lnflu'f  j  en  la 
condamnant  A  fuir  nam  cetsr  devant  le«  Fr^nçaU;  de  la 
riDjniiIce  det  appréciations;  mai«  Kutuaof, qui  rempliça 
Barciav  de  Tutfj,  aprèa  avoir  livre  une  bauul'-,  otiir  de  la 
MoAkuwa. suivit,  comme  l'avait  fait  v»n  predéoex«piir,  |f 
«T^tème  del*fstil:  M.TMenil'a  remarque,  Hutinrt  du 
Consulat  et  tfe  rSmptn,  fme  XIV,  pnges  4M,  ML 


après  Pfuhl,  Rostopchine,  un  autre  homme  d'une 
terrible  résolution.  Moscou  s'abtma  cl  s'éva- 
nouit dans  l'air,  emportée  en  deux  jours,  da  Ift 
au  17  septembre,  par  un  incendie  qu'avait  al- 
lumé l'inexorable  patriotisme.  Gloire  étemelle 
aux  capitales  qui  savent  mourir!  Celles-là  ne 
sont  pas  de  pierre  et  de  chair  seulement  :  elles 
sont  les  &mes  immortelles  des  grands  peuples 
qui  ne  doivent  pas  mourir.  On  avait  le  droit 
d'arracher  la  Pologne  à  la  Russie,  de  repou.nser 
la  Russie  de  l'Europe  et  de  la  n^léguer  en  son 
continent  asiatique;  on  n'avait  pas  le  droit  de 
conquérir  la  Russie  au  nom  de  l'Europe.  La 
terre  moscovite  se  vengeait;  elle  allait  dévorer 
ses  injustes  envahisseurs. 

L'armée  française  avait  perdu  son  dernier  re- 
fuge. Il  fallait  revenir  en  arrière.  Ici  deux  fautes  : 
rester  auprès  du  cadavre  de  Moscou,  un  mois 
entier,  du  18  septembre  au  19  octobre,  c'était 
perdre  un  temps  inappréciable  pour  la  retraite. 
De  plus,  quand  l'armée  s'éloigna  enfin  de  Moscou, 
elle  manqua  à  se  diriger  sur  Saint-Pétersbourg; 
c'était  bien  là  le  projet  de  Napoléon  ;  mais  ses 
généraux  s'y  opposèrent.  Or,  nous  savons  an- 

;  jtmrd'hui  qu'à  Saint-Pétersbourg  on  ne  s'apprê- 
tait pas  à    renouveler  l'héroïque  exemple  de 

i  Moscou  ;  là  il  y  avait  une  capitale  de  pierre  et  de 
cluiir  seulement  et  si  l'armée  française  avait  pu 

'  l'atteindre  sans  mourir  tout  entière  en  route, 
la  paix  était  signée  (l);  les  malheurs  de  Texpé- 

j  dition  de  Russie  se  changeaient  en  un  formidable 
triomplie.  Mais  les  généraux  de  l'armée  française 

'  refusèrent  de  suivre  Napoléon  jusqu'au  bout  dans 

,  cette  aventure  qui   leur  semblait  chimérique. 

;  Les  souffrances  avaient  abattu  tous  les  coeurs. 

;  On  se  décida  pour  une  retraite  non  moins 
cliimérique  qu'une  marche  sur  Saint-Péters- 
bourg. 

Tout  devait  se  montrer  comme  les  repré- 
sailles d'une  justice  supérieure  dans  les  événe- 
ments qui  ont  marqué  cette  partie  de  l'histoire 
de  Napoléon.  N'en  citons  qu'un  trait  :  ce  qui  fit 
un  effroyable  désastre  de  la  retraite  de  Russie, 
ce  fut  la  survenance  des  deux  armées  sorties , 
l'une  des  provinces  danubiennes  sous  la  oonduite 
de  l'amiral  TctiitchakoTT,  l'autre  de  la  Suède  pour 
se  joindre  à  un  corps  russe  sous  la  condaite 
de  Wittgenstein.  «  Ain.si,  dit  M.  Thiers,  à  la 
fin  d'uctoiNre,  deux  armées,  l'une  de  trente-cinq 
mille  hommes,  l'autre  de  quarante-cinq  mille,... 
étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  11  haute 
Bért^&ina  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  qua- 
tre-vingt mille  liommes.  »  (2)  Le  même  histo- 
rien continuaDt  à  décrire  les  effets  de  ces  deux 
années,  (loursuit  ainsi  :  «...  Que  faire  avec  des 
détnis,  entre  Kutusof  en  queue,  TcliitcliakofT  et 
Wittgen.Mein  en  tête.^  Celte  marche  qui,enfor- 

(I)  Ce  fait,  l'effroi  de  Saint- Pélembosnr.  let  dhpMl- 
lloM  i?eoerak«  à  céder,  sont  alteatees  viveOMttt  par  SD 
témiiin  oculaire  Jo«ri>h  dr  MaKtre,  en  oalre  pnr 
M.  Tiiirrs  Hutoirê  du  Consulat  et  d»  F  Empire,  tone  XJT, 
p.  *ST. 

(I)  M.  Tlbcr».  tone  Iiv,  p.  mt. 
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t3nt  de  Mo!(rou  avait  rommencé  par  une  ma- 
nnnivre  orii'n^iive .  qui  sVtait  ensuite  changée  en 
retraite,  ifuboni  Hère ,  pois  trisie,  tourmentée , 
<h)tilouri'u«e ,  pouTait  donc  aboutir  à  un  désastre 
b*:ins  r^al ,  peut-^lre  à  une  captifité  du  chef  et 
di'»  M»l<l.it<,  1(^  uns  et  Ie5  autres  maîtres  du 
inondi*  hK  mots  aupararant.  »  (1)  Après  le  séjour 
h  Orsrha,  autres  aii}]^)issf 8  de  Tarmée  française 
d'crites  avec  non  moins  d'alarmes  par  IVminent 
écrivain  (7  f /armée  français  parvint  enfin  après 
tant  d'incertitudes  sur  les  bords  de  la  Bérésina  : 
m  Cominetit  jeter  un  pont  sur  cette  rivière  ayant  à 
gauclie  TrhitcliakofT  victorien!i,  qui  pouvait  dé- 
truire tons  DOS  travaux  de  passage,  à  droite, 
>Vitt|;en<tetn,  qni  ne  manquerait  pas  de  nous 
prendre  en  ftanc  pendant  qne  nous  essaverkms 
de  passer,  et  par  derrière  enfin  Kutusof,  qui  de- 
vait nous  assaillir  en  queue  tandis  que  les 
autres  (généraux  russes  nous  attaqueraient  de 
front  ou  par  c6té  ?  (3)  « 

Ces  deux  armées,  dont  la  snrvenance  à  partir 
de  la  fin  d'octobre  fit  de  la  retraite  de  Russie 
et  du  passa<;e  d**  la  Bérésina  oe  que  l'on  sait, 
étaient  li*s  armées  qu'avaient  rendues  disponibles 
les  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte  et  la  Suède 
et  l'abandon  de  la  Poloini<ï  par  la  France. 

l'n  hiver  sans  précédent  s'était  annoncé.  Après 
la  Béréfina,  le  26  novembre,  le  froid  qui  n'é- 
tait quf  de  1 1  degrés  tomba  subitement  à  20  de- 
|!n\s  Réauniur.  Le  6  décembre,  il  était  à  30  de- 
grés. 

Napoléon  connaissait  Pélat  de  l'Europe  et  de 
la  France  k  son  égard  ;  il  savait  toutes  les  ré- 
sistance'* qu'il  maîtrisait  par  le  spectacle  et  le 
seul  a^cenitant  de  sa  force ,  et  tout  ce  qu'une 
grande  défaite  pouvait  lui  susciter  d'bostUités, 
dt»  révoltes,  de  défections. 

I.f*  fi  septemlM-e,  la  veille  de  la  bataille  de  U 
Moskowa,  il  avait  appris  la  déCiite  des  Ara- 
piles  (4),  la  perte  du  Portugal  et  de  l'Espagne; 
et  If  7  novembre,  au  moment  où  commençaient 
les  désastres  de  la  retraite,  il  savait  rinconoe- 
vable  succès  de  la  conspiration  du  général  Malet, 
qui.  Il  Paris,  avait  failli,  pendant  quelques  heu- 
res, s'emparer  du  gouvernement. 

Il  ré<olut  d'arriver  à  Paris  en  même  temps 
que  la  nouvelle  définitive  des  événements  de 
Russie  ju«que-lJi  dissimulés  par  les  journaux. 
Si  présence  était  nécessaire  poor  conjurer  les 
extrêmes  périls. 

f .e  3  décemtire.  à  Molodetcha  oa  Molodetscho, 
il  pMtgeale29«  bulletin,  oètoutéUit  dévoilé. 
Tiiis  il  laissa  ee  qui  restait  de  l'armée  à  Mu- 
rat  ,  qui  devait  bientôt  l'abandonner  pour  cou- 
nr  aiiv  inlrijiues  de  sa  diaiicWante  fortune  ila- 
lit-nrit-.  Le  prince  liUigène  avait  ausKl  une  royauté 
qui  chancelait  en  Italie; mais,  mleiu  inspiré  par 


n)  M.  Thiert.  lonr  XIV,  p.  Itt. 
|t    iMdmi.  p   ftST,  etc. 
(I)  Ibtdrm,  p  IM. 

(41  Li  b.itaiil^  âe*  ArapUet  oo  tft 
a«r<c  le  n  juillet  isit. 
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le  devoir,  il  demeura,  pour  la  défendre,  là  où 
elle  était  en  réalité,  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  France;  les  débris  de  l'année 
française  passèrent  sous  son  commandement. 

Napoléon,  emporté  presque  seul  sur  un  traî- 
neau, |>artit  do  Smorghoni  le  5  décembre,  franchit 
la  Pologne,  l'Allemagne;  le  18,  il  frappait  aux 
portes  des  Tuileries,  dans  la  nuit,  à  onze  lii-ures 
du  soir,  ayant  atteint  le  courrier  chargé  du 
29*  bulletin.  Paris  apprit,  le  ménie  jour,  la  pré- 
sence de  l'emiiereur  et  tout  le  désastre  de  l'armée 
française  en  Russie. 

Il  serait  superflu  de  dire  qnel  fut  l'effet  de 
cette  nouvelle  sur  les  esprits.  Mais  pour  com- 
prendre l'ensemble  et  la  suite  des  événements, 
il  est  nécessaire  de  considérer  k  part  une  antre 
hostilité  que  celle  de  la  Russie,  dont  nous 
avons  fait  souvent  mention,  toutefois  sans  en 
avoir  encore  parié  avec  l'importance  qni  lui  ap- 
partient. 

XIII. 

48;  —  Angleterre.  —  TVaif^  d'Amiens.  — 
Saint-Domingue.  —  Colonies.  —  Conspira^ 
fions.  '^  Blocus  continental.  —  Les  États  de 
TEurope  ont  tous  pris,  posé ,  repris  les  armes 
contre  la  France  ;  avec  chacun  d'eux  il  y  eut  des 
intervalles  de  paix  :  seule,  l'Angleterre  n'a  jamais 
fait  la  paix  avec  la  France,  car  le  traité  d'Amiens 
n'a  été,  des  deux  parts,  qu'une  trêve  imposée  par 
l'opinion  publique,  un  temps  d'arrêt  pour  de  plus 
fonnidables  préparatifs.  L'Angleterre  a  bit  plus 
que  de  ne  jamais  poser  les  armes  :  c'est  elle  qni 
a  soulevé  et  soutenu  contre  la  France  toutes  les 
nations  qui  lui  ont  fait  la  guerre;  pas  une 
alliance  qu'elle  n'ait  troublée,  pervertie,  inter- 
rompue pour  isoler  la  France  au  milieu  de  l'En- 
rope;  pas  un  différend  qu'elle  n'ait  envenimé 
pour  en  faire  sortir  des  haines,  une  lutte  sans 
fin  contre  la  France.  Elle  a  été  l'ême  de  toutes 
les  coalitions  ;  par  elle,  ces  coalitions  se  sont 
succédé  si  rapidement  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  seule,  continue  et  acharnée  (1). 
Et  ce  n'est  pas  assez  :  toutes  les  nations  en 
lutte  avec  la  France  n'ont  employé  contre  elle 
que  les  armes  des  champs  de  bataille;  seule» 
l'Angleterre,  sans  s'abstenir  des  combats,  a  en 
recours  à  d'autres  armes  que  celles  de  la  guerre. 
Ce  n'était  pas  une  guene,  c'était  une  entreprise 
de  destruction.  Pemlant  que  ses  armées  envahis- 
saient l'Italie,  la  Hollande,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne; que  ses  flottes  surprenaient  les  colonies 
des  alliés  de  la  France,  interceptaient  leur  com- 
merce, assiégeaient  toutes  les  cales,  interdi- 
saient k  toutes  les  nations  la  neutralité;  |)endant 
que  ses  agents  délibéraient  dans  tous  les  ca- 


n)  Napoléon  dlMlt  à  Sainte  H^lfnf  :  «  L'Bnrope  ne 
eewa  JamaU  de  faire  la  ffnerre  à  la  France,  i  ne*  prin- 
cipes, a  Doi.  Il  nous  fallait  abattre.  auu«  peine  d'être 
abattui.  l4i  roalitlon  eiitta  toujours;  publique  on  •«- 
rretp,  avouée  ou  démentie,  elle  fut  toujoars  en  peroia- 
■eneo...» 
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binets,  relevant  les  désespoirs; ,  ranimant  les 
ambitions,  procurant  des  subsides,  renouant 
sans  cesse  les  trames  brisées  des  coalitions; 
d'autres  agents,  intrépides  et  résolus,  péné- 
traient parmi  les  populations  et  cbercliaient  tous 
les  germes  de  mécontentements  et  de  souffrances 
dont  ils  pouvaient  faire  des  complots,  des  trahi- 
sons, des  partis  secrets,  des  soulèvements  et 
même  des  tentatives  d'assassinat;  cette  propa- 
gande occulte,  variant  de  langage  selon  les 
lieux  et  les  ferments  de  discorde,  s'adressait 
tour  à  tour  en  France  à  Texaltation  du  royalisme 
et  aux  dernières  fureurs  de  la  révolution  ;  en 
Portugal  et  en  Espagne  à  l'orgueil  national,  à  la 
fidélité  royaliste,  au  fanatisme  religieux;  en  Italie 
anx  regrets  inspirés  par  la  disparition  du  saint- 
siége,  à  l'espoir  de  l'indépendance  et  de  l'unité; 
en  Allemagne,  à  l'amour  de  la  patrie,  k  celui  de 
la  liberté ,  aux  ressentiments  de  tant  de  princes 
dépossédés  par  Tordre  nouveau  ;  partout  à  Tim- 
patience  et  à  la  haine  de  l'excessive  action  et  de  la 
prépotence  française.  L'Angleterre  ne  se  bornait 
même  pas  à  s'acharner  ainsi  contre  la  France  par 
des  expéditions,  par  des  coalitions,  par  des  cons- 
pirations, par  des  soulèvements  populaires  :  la 
France,  jusque-là,  avait  fait  l'opinion  du  monde  ; 
ce  glorieux  privilège,  qui  s'était  interrompu  pour 
elle  depuis  qu'elle  subissait  les  régimes  violents  de 
la  révolution, sans  passer  entièrement  à  l'Angle- 
terre ,  appartenait  nécessairement,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  et  anx  passions  politiques,  au 
seul  pays  dans  lequel  se  fussent  conservées  les 
habitudes  et  les  prérogatives  de  la  libre  discus- 
sion. Le  mouvement  de  cette  liberté  en  Angle- 
terre, loin  d'embarrasser  le  gonvemement,  en  fai- 
sait la  force  et  la  vitalité.  Or,  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  se  servit  de  cette  incom- 
parable puissance  de  la  liberté  politique  pour 
ruiner  dans  l'opinion  du  monde  tout  ce  qui  était 
la  France,  l'Empire,  la  Révolution.  Une  calomnie 
habile,  persévérante,  s'attacha  aux  actes,  aux 
institutions,  aux  personnes;  les  vengeances 
anonymes ,  les  anecdotes  secrètement  révélées , 
les  prétendus  documents  authentiques  dérobés 
aux  fonctionnaires  supérieurs,  tout  cela  pas- 
sait la  Manclie  et  se  rendait  en  Angleterre;  les 
détails  scandaleux  et  piquants  se  mêlaient  ainsi, 
pour  leur  donner  plus  de  relief,  aux  invectives 
générales  dirigées  sans  relâche  contre  les  choses 
et  la  politique  de  l'Empire.  Chateaubriand,  dans 
un  moment  de  colère,  avait  menacé  Napoléon 
de  la  survenance  d'un  Tacite;  à  défaut  des  Ta- 
cite, les  Suétone,  les  Pétrone  et  les  Procope 
abondaient  en  Angleterre.  Ces  histoires  parti- 
culières circulaient  à  travers  les  peuples  émus, 
traduites  au  besoin  en  allemand,  en  espagnol, 
en  italien  et  surtout  en  français.  On  s'est  étonné 
des  étranges  et  grossières  calomnies  qui  ont  fait  , 
subitement  explosion  en  France  dans  l'année  | 
1814  :  ces  calomnies  où  tout  était  méconnu  et  i 
défiguré,  des  esprits  làclies,  pervers  ou  ma-  j 
lades  ne  les  avaient  pas  improvisées  ea  un  seul  i 


jour  d'infamie  et  de  malheur;  non;  mais  il  y 
avait,  sur  la  Révolution,  l'Empire,  ses  actes, 
son  personnel,  une  opinion  que  l'An^leteire 
avait  établie  en  Europe  par  plus  de  quatorze  ans 
de  pamphlets ,  et  que  la  police  française  avait 
toujours  soigneusement  tenue  à  l'écart  de  nos 
frontières  :  c'est  cette  opinion-là  qui,  tout  d'un 
coup,  apparut  en  France  à  la  suite  des  années 
de  l'invasion. 

La  lutte  de  l'Empire  contre  cette  hostilité  si 
acharnée  de  l'Angleterre  est  presque  toute 
l'histoire  de  l'ère  napoléonienne.  Là  se  trouve  la 
cause  première  de  tous  les  excès  de  dictature  et 
de  conquête;  là  l'explication  principale  de  ce 
qu'il  y  eut  de  démesuré  et  d'anormal  dans  la 
politique  de  la  France  de  1800  à  1814.  Raconter 
cette  lutte  en  détail,  ce  serait  refaire  eu  entier 
l'histoire  de  l'Empire.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  de  ce  formidable  duel,  non  tous  les 
événements  qui  en  ont  marqué  les  t>hases,  mais 
seulement  les  faits  qui  s'y  réfèrent  immédia- 
tement. 

On  doit  remarquer  que  Napoléon  a  pris  soin, 
plusieurs  fois,  de  mettre  l'Angleterre  en  demeure 
de  conclure  la  paix.  Le  monde  souffrait  de  la 
continuité  de  ces  conflits  qui,  sur  la  teric  et 
sur  la  mer,  interrompaient  le  commerce  des 
nations.  11  y  avait  intérêt  à  décliner  la  respon- 
sabilité de  cette  pertnik>ation  universelle.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  une  occasion  de  provoquer 
l'Angleterre  à  la  paix.  Il  le  fit  hautement  aux 
derniers  jours  de  1799  par  ime  lettre  rendue 
publique  et  adressée  au  roi  Georges  III  (1). 
Cette  sommation  fut  renouvelée,  dans  la  même 
forme,  en  1805  (2).  En  1806,  il  y  eut  des  négo- 
ciations pour  la  paix  longuement  et  vainement 
suivies,  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre. 
Alexandre,  après  le  traité  de  Tilsit,  se  cliargea 
de  les  reprendre  comme  médiateur;  à  cette  oc- 
casion, une  lettre  collective  des  deux  empereurs 
de  France  et  de  Russie  fut  adressée  ap  roi  d'An- 
gleterre, en  date  d'£rfurt,12  octobre  1808.  Le 
ministère  anglais  répondit  assez  fièrement,  le 
28  octobre,  qu'il  avait  à  sauvegarder  ses  alliés 
de  Portugal,  de  Naples,  de  Suède,  d'Espagne, 
et  qu'il  ne  ferait  la  paix  qu'à  la  condition  de  cette 
sauvegarde.  En  1 812,  à  la  veille  de  l'expédition 
de  Russie,  Napoléon  offrait  et  demandait  encore 
la  paix  à  l'Angleterre  (3).  Ces  démonstrations  paci- 
fiques étaient  bruyamment  commentées  par  la 
presse  impériale;  si  elles  ne  réussissaient  pas  à 
faire  poser  les  armes,  elles  servaient  du  moins  à 
exciter  contre  l'Angleterre  l'animosité  des  po- 
pulations de  la  France.  Au  moment  de  la  guerre 


(1)  Lettre  du  H  déeerobre  Itm.  Ijc  minUtère  aa^ialf 
répondit,  le  k  JanrleriMO.  en  demandant  conoiecoBA- 
tlon  pre.ibble  le  retablitsrment  des  BoarboQS  en  FraBce. 

(i.  l^Mre  du  u  Janvier  liOS.  Le  mlfilstère  anglais  0*7 
fit  qu'une  répons  «vatlve. 

il  i'ar  une  leitrr  de  «on  olnittre  det  rclaUon»  eité- 
lieitrct.  du  17  avril  ilii.  1^  ninMére  anglais  répootflt. 
iet3  atril,  en  demandant  le  rétablUacaeaC  préaUMe 
des  Bourbons  d'Espagae. 
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de  Prusse,  alors  que  l'on  ne  pourait  plus  douter 
de  l'exlr^me  obstination  de  IlïOsllHté  anglaise,  Na- 
poléon s'exprimait  ainsi  dans  un  message  au  sé- 
nat :  •»...  Notre  cœur  est  péniblement  affecté  de 
ci'tte  prépondérance  confiante  qu'obtient  en  Eu- 
rope le  génie  du  mal,  occupé  sans  cosse  à  tra- 
verser les  desseins  que  nous  formons  pour  la 
tranquillité  de  l'Europe,  le  repo<  et  le  bonheur 
<le  la  génération  présente,  assiégeant  totis  les 
cabinets  ^Kir  tous  les  genres  de  séduction,  éga- 
rant ceux  qu'il  n'a  pu  corrompre,  les  aveu- 
glant sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les  lan- 
çant au  milieu  des  parti  s  sans  autres  guides  que 
les  passions  qu'il  a  su  leur  inspirer  »  (1). 

Cependant  il  y  eut  un  jour  où  Napoléon 
parvint  à  signer  la  paix  avec  TAnglelerre; 
mais  comment,  à  l'aide  de  quelle  politique? 
C'est  ce  qu'il  im|)orte  de  constater. 

La  France  venait  d'obtenir  par  le  traité  de  Lu- 
Déville  (2)  un  peu  plus  que  sa  prépondérance 
naturelle  sur  le  continent;  ses  frontières  éten- 
dues recevaient  des  agranilissements  ;  les  États 
dont  l'alliance  immédiate  et  certaine  lui  est 
nécessaire,  la  Hollande,  la  Suisse,  Tltalie, 
se  relevaient  sous  sa  main  et  se  rattachaient  à 
elle  par  les  liens  de  la  solidarité  politique  (3). 
Kn  même  temps  la  France  faisait  des  traités  de 
fkiix  et  d'alliance  avec  l'Espagne  (4),  avec  Na- 
ples  (5\  avec  le  Portugal  (6\  avec  la  Russie  (7), 
avec  la  Turquie  (8),  avec  les  États-Unis  d'A- 
méri'iue  (9).  La  ligue  des  marines  neutres  pour 
garantir  l'indépendance  des  mers  contre  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  commençait  à  se  fonner 
dans  le  Nord  (10).  Le  continent  s'apaisait.  Les 
neutres  n'*clamaient  leur  lit>erté.  La  France, 
maîtresse  d'elle-même,  en  paix  avec  le  monde, 
n'avait  plus  à  songer  qu'à  un  seul  ennemi  ;  elle 
se  préparait  à  l'attaquer.  Déjà  se  massaient  à 
IU)ul(>gne  les  bâtiments  de  la  flottille  qui  devaient 
porter  une  armée  française  de  l'autre  côté  de  11 
Manche.  L'Angleterre  fit  des  prodiges  pour  se 
tirer  de  cet  extrême  péril;  d'abord,  elle  voulut 
rompre  la  ligue  des  neutres ,  qui  l'inquiétait  le 
plus  :  Copenhague  fut  inopinément  attaquée  et 
la  flotte  danoise  biûlée  sans  déclaration  de 
guerre  (1 1)  ;  quelques  joui^  auparavant,  Paul  I"^, 
de  Russie,  promoteur,  à  l'instigation  de  Napo- 

1)  Meitaffe  sa  tésat.  BaRit>erg,  '  octobre  1806. 

K%  t  féfhcriMi. 

il)  En  Hollande,  eonstllatlon  da  17  octobre  iSOl  faite  à 
rimsff  de  la  eoiutltatloii  françahr  de  Tan  viir.  —  En 
.sui%«r.  acte  de  medlalloo.  dn  1t  févrirr  IMl,  conmencé 
<ld>  le  7  septembre  IMI.^  Eo  IUUe,U  victoire  deMa- 
rrntro  avait  toat  ItTré  i  la  France. 

4   ïl  mart  ft  !•»  octobre  IMl. 

IS'  9<i  m.-«n  1R01. 

6,  t9  «rp'cmbrc  IMI. 

r:,  8  oct.>brr  i»01. 

\%  rr(  liminaires  de  pali,  t  octobre  ItOl  ;  traité  défl- 
oUif,  t.s  inin  iso;. 

(9    30M>ptrinbre  Mno. 

(10'  TraMe  de  Salnt-Pftrraboorf.  \%  décembre  IMO, 
entre  la  Ru»«U'  rt  la  Suède,  te  DaaeiMrk  et  ta  Pmase 
•ccédèrcnt  *  ce  traité  dans  le  nése  aoto  tfe  déeeabre 


|ll)  t-9  avril  iwi. 
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léon,  de  la  ligue  des  neutres,  avait  été  étranglé 
dans  son  palais  à  Saint- Pctersl)ourg  (1).  Res- 
tait la  flotUilc  de  Boulogne  :  Nelson,  de  retour 
de  son  expédition  sur  Copenhague,  l'assaillit 
deux  fois  avec  fureur  (2),  mais  en  vain.  L'acte 
sauvage  de  la  Baltique  n'avait  soulevé  qu'une 
immense  indignation.  La  flottille  de  Boulogne  n'é- 
tait même  pas  entamée.  L'Angleterre  se  troiivait 
de  plus  en  plus  isolée  et  menacée.  L'opinion  pu- 
blique à  Londres  se  prononça  fortement  pour 
la  paix.  Pitt  tomba  du  ministère,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  secret  pour  vaincre  l'Angleterre  était  trouvé  : 
c'était  la  paix  sur  le  continent ,  et  ce  qui  pro- 
duit la  paix,  la  modération;  c'était  de  plus  une 
menace  de  guerre  isolée ,  immédiate ,  exclusi- 
vement maritime. 

Le  traité  d'Amiens  est  du  25  mars  1802  ;  mais 
les  préliminaires  qui  commencèrent  à  l'établir 
datent  du  l*'  octobre  1801,  quinze  jours  après 
la  dernière  tentative  infructueuse  de  Nelson  contre 
ia  flottille  de  Boulogne. 

Un  enthousiasme  extraordinaire  éclata  en  Eu- 
rope à  cette  nouvelle  que  les  deux  grands  peu- 
ples de  la  civilisation  venaient  de  se  réconcilier. 

Mais  les  politiques  croyaient  peu  à  cette  ré- 
conciliation. D'atiord  l'Angleterre  n'était  pas 
encore  vaincue;  elle  s'était  seulement  déro- 
bée à  la  lutte.  En  outre,  la  France  ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir sur  les  mers  ime  puissance  égale  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Angleterre  assisterait- 
elle  impassible  à  ce  rétablissement  de  la  marine 
française?  Cela  n'était  pas  probable.  La  paix 
n'avait  rien  d'assuré;  il  n'y  avait  qu'une  trêve 
imposée  par  un  mouvement  de  l'opinion. 

Nr^poléon  ne  négligea  pas  du  moins  de  profiter  ^ 
de  cette  trêve.  Des  colonies  lui  étaient  néces- 
saires pour  former  des  marins ,  pour  avoir  sur 
les  divers  points  du  globe  des  stations,  des  ar- 
senaux ,  des  forteresses.  Il  s'empara  à  la  hfttc 
des  colonies  dont  la  paix  d'Amiens  lui  rendait 
la  libre  possession;  à  la  Guadeloupe,  à  la  Marti- 
nique, à  la  Guyane ,  à  la  Réunion ,  etc.,  il  ajouta 
la  Louisiane  que  l'Espagne  venait  de  lui  céder  (3). 

Ici  se  place  un  acte  que  l'on  voudrait  en  vain 
justifier.  L'affranchissement  des  noirs  proclamé 
par  les  assemblées  de  la  révolution  avait  mis 
en  question  dans  les  colonies  le  travail ,  Il  pro- 
duction ,  le  commerce  ;  de  là  un  embarras,  des 
obstacles,  des  délais  pour  la  reconstruction  de  la 
puissance  maritime  de  la  France  :  l'esclavage  des 
noirs  fut  rétabli  (4),  concession  trop  grave  faite 
par  le  droit  nu\  nécessités  de  la  latte  d'un  temp^- 
Dans  cette  voie ,  Napoléon  alla  plus  loin.  L'im- 
portante et  riche  colonie  de  Saint-Domingue  s'é- 
tait rendue  indépendante,  toutefois  sans  se  sous- 
traire entièrement  à  la  France.  11  était  possible, 

rt)  Dans  la  nuit  do  fs  an  n  mars  isot. 
(1)  Le  »  août,  le  is  et  16  septembre  1801. 
(S)  Iralté  de  Sainl-llderonse,  i*'  octobre  IMi. 
(4)  Loi  dtt  so  mal  iSOi. 
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à  la  fâvcur  des  ménagements  qu'elle  gardait  eii. 
core,  de  la  ramener  à  une  sujétion  uo  peu 
plus  étroite  et  nonnale.  Toussaint  Louverturc , 
à  Saint'Doiningue,  avait  rallié  ses  frères,  na- 
guère e^iclaves  comme  lui  ;  les  noirs  étaient  re- 
venus des  premiers  délires  de  la  liberté;  ils  se 
soumettaient  volontairement  au  ti  avait ,  cette  loi 
initiale  et  fondamentale  de  l'ordre.  Un  sage  de 
l'antiquité  a  écrit  :  1 11  n'est  point  ici-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d'une  mul- 
titurie  d'hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
ensemble  une  juste  cité,  m  II  est  un  spectacle 
plus  doux  encore  aux  regards  de  la  Providence  : 
c'est  celui  d'une  multitude  d'hommes  qui  se 
réunissent  pour  leur  commune  régénération.  Ce 
spectacle ,  Toussaint  Louverture  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  le  présentaient  en  ce  moment. 
Le  travail ,  la  religion ,  un  ordre  civil  et  poli- 
tique ,  renaissaient  au  milieu  d'eux.  Combien  de 
raisons  pour  déterminer  rémaocipateur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à  ne  tendre  qu'une 
main  sccourable  vers  ces  enfants  jusque-là  déshé- 
rités de  la  commune  famille  humaine!  Aucune 
«le  CCS  raisons ,  ie  droit  d'abord«  le  respect  de 
la  tradition  chrétienne,  les  promesses  fastueuses 
de  la  philosophie,  l'honneur  attaché  à  la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniquité  qui  ait  été  com- 
mise parmi  les  hommes,  l'intérêt  qu'il  pouvait  y 
avoir  a  se  faire  le  protecteur  de  l'unique  société 
libre  que  les  noirs  eussent  encore  formée,  rien  de 
tout  cela  ne  toucha  Napoléon.  11  résolut  de  réduire 
et  d'abattre  le  chef  d'Haïti,  parce  qu'il  détenait 
la  reine  dos  Antilles,  parce  que  la  liberté  de  ses 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies 
françaises  et  les  troublait ,  parce  qu'il  lui  fallait 
à  tout  prix,  pour  être  en  mesure  de  résister  à 
l'Angleterre ,  un  prompt  rétablissement  de  l'état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  à  peine  signés, 
que  déjà,  dès  le  f  décembre  1801,  une  forte 
expédition  pnrtatt  des  côtes  de  France,  rbargée 
de  cette  mission  néfaste.  La  justice  divine  l'at- 
tendait. Les  noirs  d'Haïti  furent,  uo  moment, 
vaincus  par  la  ruse  et  la  force,  et  Toussaint 
Lonvcrture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franche- 
Comté  (1).  Mais  les  chefs  féroces  qui  lui  suc- 
cédèrent rallièrent  dans  un  suprême  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat ,  carnage  autour  des  blancs.  La  peste 
se  leva  à  son  tour.  L'armée  envahissante 
périt  avec  son  chef;  il  s'en  échappa  quelques 
hommes  à  peine  pour  porter  en  Europe  ce 
tragique  récit  :  une  armée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes,  détruite;  ses  débris  restés 
aux  roains  des  Anglais;  Haïti  perdue  pour 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
inânne,  sanglante,  mais  irrésistible,  la  liberté 
des  noirs.  Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
suites  de  cette  sinistre  aventure.  On  remarqua 

:i)  U  rt  avrU  isn  ;  U  «vait  été  prtt  le  M  jota  IMI. 


que  le  corps  expéditionnaire  envoyé  à  Saint- 
Domingue  se  composait  de  l'armée  qu'avait 
commandée  Moreau  et  de  régiments  polonais. 
il  était  absurde  de  dire  que  Napoléon  eût  voué 
à  la  destruction  un  corps  à  la  tête  duquel  il 
avait  placé  son  beau-frère,  le  général  Leclerc 
qu'accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombés  pour  une  in- 
juste cause  sont  implacables ,  et  il  se  répandit 
que  Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des 
compagnons  de  Moreau  attachés  à  une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  tous 
partisans  d'une  république  modérée  ou  d'unciuo- 
narchie  constitutionnelle;  il  fut  dit,  de  plus,  que 
Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des  régiments 
polonais  qui,  depuis  les  premières  campagnes  d'Ita- 
lie, portaient  la  promesse  et  l'espoir  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  Polo- 
nais dans  l'armée  française  était  désagréable  an 
czar  ;  il  fallait  ce  sacrifice  et  cette  satisfaction  à 
l'alliance,  tout  près  de  se  conclure,  des  deux  des- 
potismes  qui  se  proposaient  de  se  partager  la  li- 
berté du  monde  (i). 

La  triste  expédition  de  Saint-Domingue,  dont 
les  journaux  reçurent  ordre  de  ne  point  parler, 
se  termina,  vers  la  Un  de  l'année  1803  (2). 

Cependant  la  paix  d'Amiens  n'avait  |»as  tenu  jus- 
que-là. Les  causes  de  la  rupture  étaient  venues 
des  deux  côtés  à  la  fois;  d'une  part,  le  premier 
consul  semblait  avoir  oublie  que  la  condition  prin. 
cipale  pour  vaincre  l'Angleterre,  c'était  de  se  mon- 
trer lui-même  modéré  sur  le  continent;  loin  de  se 
modérer,  il  se  comportait  en  maître  :  en  Italie, 
il  avait  pris  pour  la  France  de  nouveaux  terri- 
toires, le  Piémont  et  l'Ile  d'£lbe  (3)  ;  il  s'éUit  de 
plus  emparé  de  la  direction  immédiate  de  la 
république  italienne  et  du  protectorat  de  la  répu- 
blique ligurienne  (4)  ;  en  Allemagne  il  avait  remanié 
et  changé  toute  l'ancienne  constitution  du  Corps 
germanique  (à)  ;  en  Suisse,  en  Hollande,  il  était 
l'arbitre  des  gouvernements  et  des  constitutions. 
L'Angleterre  s'était  prévalue  de  ces  accroisse- 
ments d'influence  et  de  puissance  pour  refuser 
de  rendre  Malte  ainsi  qu'elle  s'y  était  formelle- 
ment obligée;  Napoléon  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  violation  aussi  positive  des 
engagements  contractés  (6).  D'autre  part  i'An- 

(I)  Dans  un  écrit  éloquent  publié  de  bm  )(mra.  Il  e«t  Cfl- 
core  parlé  en  t(  rme«  amrn  de  cette  coopération  forcée 
des  refuffies  de  l»  Politf^ne  a  l'eipédlilon  de  Salnt-l>oata* 
guc  :  «  Us  MldkU  de  l'iodépeodaooe  étatcot  cbargcs 
d'anéantir  U  liberté  d'un  peuple  oaïa^nt!...  »  —  JJQ. 
dfts^e  potonaisft  par  M.  Elias  BegnauU;  Pari».  iBCî. 

(1)  Par  la  c  ipitulatloo  du  général  Laralette  au  Port- 
au-Prince,  10  novembre  1S03;  do  trenéral  Bninel  aux 
Cj>ej,  lî  rovrmbre;  du  général  Rochaoibeaa  au  Cap, 
18  no%e>nbre  1^3. 

«I  Ri-unlon  de  nie  d'Elbe  à  la  France,  nénatav-eM- 
tolle  du  M  Aoàl  t«01  :  a  froclidur  an  x  ,  dn  Ptemoat. 
Wn»tn«-con<uirrdu  M  ««>ptenibre  laof  Jfl  frucltdtiran  xj! 

J4)  hépubique  •lahrnoe.  le  t6  janvier  ItOl;  répubttfiiê 
lif  uricnoe,  >«  Juin  1801. 

iS)  Nou*  a»iin«  parlé  aillenrt  de  ce  rrmaQleBeat  d« 
C<rpt  gerinan  qie.  qui  commença  eo  18ot  et  *e  ter- 
mina dan«  le«  prffn>eni  mots  de  1801. 

(*)  Kapolcoo  duaii  aux  «fcnta  anflaia.  Ion  dt  lanp- 
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^fêiene  ne  yoyiit  pas  sans  une  impatience 
de  moins  en  moins  tlis^iroulée  afec  quelle  ra- 
pidité la  France,  nonobsiaot  le  grave  écttec 
lie  Saint-Domingue,  reconftCruisait  sa  puis> 
sance  coloniale  et  maritime;  elle  était  réM>- 
lue  à  trouver  un  prétexte  po«ir  arrêter  tout 
court  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamplilets,  des  discours  de  tribune,  des 
articles  de  journaux  avait  recommencé  avec 
fureur  de  l'autre  c^té  du  détroit  contre  la 
France,  la  réfolutioo,  le  premier  consul.  On  en 
était  encore  à  édiangrr  d'aigres  explications, 
lorsque  tout  d'un  coup  le  caliinet  de  Londres  lit 
assaillir  sur  mer  les  navires  français  (i).  Il 
fut  répondu  à  cet  acte  d'agression  par  l'arres- 
tation de  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France  et  dans  les  |>ayâ  alliés  (2),  de  plus  par 
rotcuption  do  Hanovre,  qu'envaliit  une  armée 
française  (3). 

La  guerre  prenait  dès  le  début  un  caractère 
sauvage  ;  elle  ne  le  quitta  plus. 

Le  30  janvier  1804,  un  journal  anglais,  le 
^forning  Chromcle,  annonçait  qu'on  avait 
allictié  dans  toute  la  ville  de  Londres  un  écrit 
commf^nçant  pir  ces  mots  :  «  La  mort  de  Bo- 
naparte devant  avoir  lieu  bientôt...  »  Suivaient 
des  avl'i  commerciaux  donnés  dans  la  prévi- 
<ioii  de  cette  éventualité.  Cette  annonce,  la 
mort  prochaine  de  Bonaparte,  était,  depuis 
quinze  jourji,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres; 
on  la  faisait  venir  de  diverses  places  du  conti- 
nent, et  on  la  répandait  jusqu'aux  Antilles  où 
elle  paralysait  la  défense  des  commandants  des 
forces  françaises.  Un  autre  journal  qui  se  pu- 
bliait en  français,  le  CoutTier  de  Londres,  don- 
nait la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de 
Cn>inwp|l ,  a)ant  pour  titre  :  Tuer  n'est  pas 
/vssAssiBtEit,  et  lejournal  ajoutait  qu'il  croyait,  par 
cette  publication ,  s<>rvir  le  peufile   français  (4). 

Quel(|iiesfnois  auparavant,  on  débitait  à  grand 
bruit  chez.  toii<  les  libraires  de  Londres  un  opus- 
cule ainsi  intitulé  :  «  Perpétuer  la  guerre, 
seul  moyen  de  perpétuer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  »,  par  le  révérend  Ed. 
liankin.  Dans  cet  écrit,  répandu  par  le  minis- 
tère, on  prêchait  ouvertement  la  destruction  de 
la  France,  et  il  y  était  dit  que  l^xistence  de  la 
/  France  était  incompatible  avec  l'existence  de 
l'Angliiterre  (b). 

Vers  le  même  temps  la  police  française,  mise 
de  plusieurs  cAtés  à  la  fois  sur  la  piste  d'une 
vaste  conspiration  ,  découvrait  qu'un  capitaine 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  le  capitaine 
Wright,  transportait  des  côtes  d'Angleterre  sur 
celles  de  Normandie  des  agents,  des  émigréë, 

tare  ••  «  J'aimerii^  mieni  vo«t  voir  Biltrct  4a  buboarg 

Saint- *nto»nr  que  fir  Malle.  • 

|1)  lA  tX  r  iKJi  IMS. 

(f)  9t  mil  I«u3. 

(Si  m  m:it-9  jiHa  l«0.1. 

|i)  Tiiibaii  irau,     Lontmlat    et    SwtpiTê,     tOBt    111, 
ftfrsBiTSift. 

'Q  Tbibattdeaa,  Ibidem,  L  IV,  p.  tii. 


de<;  rebelles  français,  et  que  des  ministres  anglais, 
Drakeen  Bavière,  Spencer  Smith  en  Wurtemlierg, 
Tayloren  Hesse-Cassel,  Wickham  en  Suisse  en- 
treti-naient  en  France  une  correspondance  ayant 
pour  but  d'y  organiser  la  révolte  et  l'as^^assinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saibie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Les  preuves  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;  on  en  livra  quelques-unes  seulement 
au  public.  Ce  fut  la  mystérieuse  affaire  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  impliqués,  pour  des  rôles 
différents,  Georges  Cadoudal,  le  général  Piche- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Engliien.  11  s'a- 
gissait, d'après  les  indices  les  moins  improtm- 
bles,  d'arrêter  le  premier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avec  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guides  de  la  garde  consulaire;  cette 
part  d'action  était  dtWolue  à  Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  armées,  aux  popula- 
tions un  nouveau  gouvernement  con>istant  en 
une  monarchie  con^litutionneIle  dont  les  Bour- 
tx>ns  rétablis  eussent  été  les  chefs  ;  c'était  là 
l'autre  part  d'action  à  laquelle  devaient  con- 
courir Pichegru,  Moreau  et  le  duc  d'Knghien. 
11  aurait  pu  sortir  de  lexamen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignages  bien  accablants 
pour  l'honneur  de  la  politique  anglaise;  mal- 
heureusement il  en  eût  pu  sortir  Hussi  des  ren- 
seignements inattendus  sur  l'état  des  partis  en 
France  ;  on  les  disait  tous  ralliés  ;  ils  ne  l'é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  lai^^ser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravissait  pasdans 
l'admiration  et  la  reconnaissance  les  esprits  de 
tous  les  Français  ;  il  craignit  de  découvrir  aux 
yeux  de  l'Europe  le  fondement  tourmenté,  incer- 
tain encore,  de  sa  toute  puissance.  L'examen 
de  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  abandonné 
à  la  justice.  L'intervention,  toujours  suspecte, 
de  la  police  s'y  montra  outre  mesure.  Il  y  eat 
toutefois  des  publications  de  pièces  qui  accu- 
saient t)eaucoup  le  cal>inet  anglais  ;  mais  en  An- 
gleterre on  cria  k  la  supposition,  à  la  calomnie. 
Cependant  le  cabinet  de  Londres  fit  cet  étrange 
aveu  :  <t  Si  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  négli- 
geait d'avoir  égard  aux  sentimenis  de  ceux  des 
habitants  de  la  France  qui  sont  à  juste  titre  mé- 
contents du  gouvernement  actuel  de  ce  pays  ; 
s'il  refusait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  qu'ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  joug  hon- 
teux et  de  l'esclavage  flétrissant  sous  lequel  elle 
gémit  maintenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sistance, autant  que  ces  projets  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pas  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  se  doit  à  lui-même  et 
au  monde  en  g^^néral  (1)...  «  Les  réserves  du 
langage  diplomatique  ne  permettaient  pas  de  faire 
plus  crûment  un  aveu  de  complicité.  Mais  ce 
que  l'on  vil  surtout  dans  le  long  et  ol)scur  procès 
de  la  conspiration  de  l'an  1804,  c'est  que,  des 

(t)  circulaire  du  citblnet  anirbu  iiit  mlnutrc^  étran- 
ger* fttkiaat  à  Londres,  eo  dale  du  30  août  1804. 
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à  la  fâTOur  des  ménagements  qu'elle  gardait  eii. 
core,  de  la  ramener  à  une  sujétion  un  peu 
plus  étroite  et  normale.  Toussaint  Louverture , 
à  Saint'Domingiie,  avait  rallié  ses  frères,  na- 
guère et^claves  comme  lui  ;  les  noirs  étaient  re- 
venus des  premiers  délires  de  la  lil)erté;  ils  se 
soumettaient  volontairement  au  tiavail ,  cette  loi 
initiale  et  fondamentale  de  l'ordre.  Un  sage  de 
l'antiquité  a  écrit  :  i  il  n'est  point  ici-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d'une  mul- 
tituriti  d'hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
ensemble  une  juste  cité.  »  11  est  un  spectacle 
plus  doux  encore  aux  regards  de  la  Providence  : 
c'est  celui  d'une  multitude  d'hommes  qui  se 
réunissent  pour  leur  commune  régénération.  Ce 
spectacle ,  Toussaint  Louverture  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  le  présentaient  en  ce  moment. 
Le  travail,  la  religion,  un  ordre  civil  et  poli- 
tique ,  renaissaient  au  milieu  d'eux.  Combien  de 
raisons  pour  déterminer  l'émancipateur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à  ne  tendre  qu'une 
main  secourable  vers  ces  enfants  jusque-là  déshé- 
rités de  la  commune  famille  humaine  !  Aucune 
de  CCS  raisons ,  ie  droit  d'abord,  le  respect  de 
la  tradition  chrétienne,  les  promesses  fastueuses 
de  la  philosophie ,  l'honneur  attaché  à  la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniqidlé  qui  ait  été  com- 
mise parmi  les  hommes,  l'intérêt  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  se  faire  le  protecteur  de  Tunique  société 
hbrequc  les  noirs  eussent  encore  formée,  rien  de 
tout  cela  ne  toucha  Napoléon,  il  résolut  de  réduire 
et  d'abattre  le  chef  d'Haïti,  parce  qu'il  détenait 
la  reine  des  Antilles,  parce  que  la  liberté  de  ses 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies 
franr-aises  et  les  troublait ,  parce  qu'il  lui  fallait 
à  tout  prix,  pour  être  en  mesure  de  résister  à 
TAn^lcterre ,  un  prompt  rétablissement  de  l'état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  à  peine  signés, 
que  déjà,  des  le  f  décembre  1801,  une  forte 
expédition  partait  des  côtes  de  France,  chargée 
de  cette  mission  néfaste.  La  justice  divine  l'at- 
tendait. Les  noirs  d'iiaïli  furent,  un  moment, 
vaincus  par  la  ruse  et  la  force,  et  Toussaint 
Louverture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franclie- 
Comlé  (i).  Mais  les  chefs  féroces  qui  lui  suc- 
cédèrent rallièrent  dans  un  suprême  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat,  carn«ige  autour  des  blancs.  La  peste 
80  leva  à  son  tour.  L'arnnée  envahissante 
périt  avec  son  chef;  il  s'en  échappa  quelques 
hommes  à  peine  pour  porter  en  Europe  ce 
tragique  récit  :  une  armée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes,  détruite;  ses  débris  restés 
aux  mains  des  Anglais;  Haïti  perdue  pour 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
inârme ,  sanglante ,  mais  irrésistible,  la  liberté 
des  noirs.  Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
suites  de  cette  sinistre  aventure.  On  remarqua 

Cl)  U  rt  avrU  iM  ;  U  «vait  été  pris  le  IS  jota  IMI. 


que  le  corps  expéditionnaire  envoyé  à  Saint- 
Domingue  se  composait  de  l'armée  qu'avait 
commandée  Moreau  et  de  régiments  polonais. 
il  était  absurde  de  dire  que  Napoléon  eût  voué 
à  la  destruction  un  corps  à  la  tête  duquel  il 
avait  placé  son  beau-frère,  le  général  Leclerc 
qu'accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombés  pour  une  in- 
juste cause  sont  implacables ,  et  il  se  répandit 
I  que  Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des 
I  compagnons  de  Moreau  attachés  à  une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  tous 
partisans  d'une  république  modérée  ou  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle;  il  fut  dit,  de  plus,  que 
Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des  régiments 
polonais  qui,  depuis  les  premières  campagnes  d'Ita- 
lie, portaient  la  promesse  et  l'espoir  du  n  tablisse- 
ment  de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  Polo- 
nais dans  l'armée  française  était  désagréable  au 
czar  ;  il  fallait  ce  sacrifice  et  cette  satisfaction  à 
Talliance,  tout  près  de  se  conclure,  des  deux  des- 
potismes  qui  se  proposaient  de  se  i>artager  la  li- 
berté du  monde  (i). 

La  triste  expéilition  de  Saint-Domingue,  dont 
les  journaux  reçurent  ordre  de  ne  point  parler, 
se  termina,  vers  la  lin  de  l'année  1803  (2). 

Cependant  la  paix  d'Amiens  n'avait  |ias  tenu  jus- 
que-là. Les  causes  de  la  rupture  étaient  venues 
des  deux  côtés  à  la  fois;  d^unepart,  le  premier 
consul  semblait  avoir  oublie  que  la  condition  pria, 
cipale  pour  vaincre  l'Angleterre,  c'était  de  se  mon- 
trer lui-même  modéré  sur  le  continent;  loin  de  se 
modérer,  il  se  comportait  en  maître  :  en  Italie, 
il  avait  pris  pour  la  France  de  nouveaux  terri- 
toires, le  Piémont  et  l'Ile  d'Elbe  (3)  ;  il  s'était  de 
plus  emparé  de  la  direction  immédiate  de  la 
république  italienne  et  du  protectorat  de  la  répu- 
blique ligurienne  (4)  ;  en  Allemagne  il  avait  remanié 
et  changé  toute  l'ancienne  constitution  du  Corps 
germanique  (ô);  en  Suisse,  en  Hollande,  il  était 
l'arbitre  des  gouvernements  et  des  constitations. 
L'Angleterre  s'était  prévalue  de  ces  accroisse- 
ments d'influence  et  de  puissance  pour  refuser 
de  rendre  Malte  ainsi  qu'elle  s'y  était  formeUe- 
ment  obligée;  Napoléon  n'était  pas  en  état 
de  supporter  une  violation  aussi  positive  des 
engagements  contractés  (6).  D'autre  part  TAn- 

(I)  Dans  un  écrit  éloquent  publié  de  nos  jours,  il  eat  ca- 
corr  parlé  en  trrmes  amrra  de  cette  coopération  forcée 
des  réfugiés  de  la  Pologne  a  Teipédlilon  de  Sainl-ltoMln- 
gue  :  «  l^a  soldats  de  l'iodépcodanoc  étatcot  cbargcs 
d'aotrantlr  la  liberté  d'un  peuple  nals^nt!...  »  —  £'0- 
dftséf  polonaisff  par  M.  Eila«  Brgnault;  l»ari*,  il€t. 

(1)  Par  la  c  >pltulatton  du  général  Lavalette  au  Port- 
au-Pnnce,  10  novembre  1803;  do  général  Bnioet  aux 
Cj>ei,  lî  rovrmbre}  du  général  Rochaotbeaa  au  Cap, 
18  no^C'nbre  1^3. 

(i)  Réunion  de  llle  d'Elbe  à  la  France,  »énafu«-eou- 
aoile  du  M  aoûi  1801  ;a  froclidor  an  x<,  du  Piemout. 
sénatiK-cnnsultrdu  il  septembre  IWf  (tl  frucUdiiran  z)! 

14)  République  italirnoe,  le  16  janvier  ItOJ;  répuMIquê 
llfunenoef  t9  Juin  180S. 

if)  Nou«  avons  parte  aillenrs  de  ce  rr maQieneut  du 
C>rps  gerinan  q'ie,  qui  rooiinença  en  18ot  et  ae  ler- 
nilna  dan«  les  premiers  mois  delSOS. 

(*)  Kapolcon  duaii  aux  «fcnu  aafkia.  Ion  dt  lanp- 
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«lierre  ne  voyait  pas  sans  une  impatience 
de  moins  en  moins  dissimulée  avec  quelle  ra- 
pi<Hté  la  France,  oooobsiani  le  grave  écttec 
de  Saint-Domingue,  reconstruisait  sa  puis- 
sance coloniale  et  maritime;  elle  était  ié.<;o- 
lue  à  trouver  un  prétexte  pour  arrêter  tout 
court  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamplilets,  des  discours  de  tribune,  des 
articles  de  journaux  avait  recommencé  avec 
fun^ur  de  Tautre  côté  du  détroit  contre  la 
France,  la  réfolulioo,  le  premier  consul.  On  en 
était  encoro  à  écbangtT  d'aigres  explications, 
lor>q>ie  tout  d*un  coup  le  caliinet  de  Londres  lit 
assaillir  sur  mer  1rs  navires  français  (l).  11 
fut  répondu  à  cet  acte  d'agression  par  l'arres- 
tation de  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
Fnuice  et  dans  les  |>ays  alliés  (2),  de  plus  par 
ro4  cupation  du  Hanovre,  qu'envaliit  une  armée 
française  (3). 

La  guerre  prenait  dès  le  début  un  caractère 
sauvage  ;  elle  ne  le  quitta  plus. 

Le  30  janvier  1H04,  un  journal  anglais,  le 
Morning  Chromcle^  annonçait  qu'on  avait 
allictié  dans  toute  la  ville  de  Londres  un  écrit 
commençant  pir  ces  mots  :  «  La  mort  de  Bo- 
naparte devant  avoir  lieu  bientôt...  »  Suivaient 
des  avis  commerciaux  donnés  dans  la  prévi- 
<ioii  de  celte  éventualité.  Cette  annonce,  la 
mort  procbaine  de  Bonaparte,  était,  depuis 
quinze  jours,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres; 
on  la  faisait  venir  de  diverses  places  du  conti- 
nent, et  on  la  répandait  jusqu'aux  Antilles  où 
elle  paraly'^it  la  défense  des  comnnandants  des 
forces  français«*s.  L'n  autre  journal  qui  se  pu- 
bliait en  français,  le  Courrier  de  Londres,  don- 
nait la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de 
Cn)mwell ,  a)ant  pour  titre  :  Tuer  n'est  pas 
/vssvssiKFii,  et  le  journal  ajoutait  qu'il  croyait,  par 
cette  publication ,  servir  le  peuple   franç-ais  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  on  débitait  à  grand 
bruit  che/  tous  les  libraires  de  Londres  un  opus- 
cule ainsi  intitulé  :  «  Perpétuer  la  guerre, 
seul  moyen  de  perpétuer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  »,  par  le  révérend  Ed. 
Hankin.  Dans  cet  écrit,  répandu  par  le  minis- 
tère, on  prè<'bait  ouvertement  la  destruction  de 
la  France,  et  il  y  était  dit  que  l^xistence  de  la 
y  France  était  incompatible  avec  l'existence  de 
l'Angleterre  (5). 

Vers  le  mente  temps  la  police  française,  mise 
de  plusieurs  côtés  à  la  fois  sur  la  piste  d'une 
vaMe  con«ptralion  ,  découvrait  qu'un  capitaine 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  le  capitaine 
Wrighl,  transportait  des  côtes  d'Angleterre  sur 
celles  de  Normandie  des  agents,  des  émigrétf, 

tare  :  «  J'jtirnrraU  mleai  voa*  voir  ntltrcf  4a  buboarg 
Saint- Antoine  que  (\r  Malte.  » 

(1)  1«  (t  1*  Mui  1S03. 

(f)  9t  mil  l4o3. 

(S)  M  mil-?  juin  i«03. 

|i)  Trubjolrau,  Consulat  et  Swtpirê,  toBO  III, 
ftfrsBiT-sit. 

<Q  TbUwttdeaa,  Ibidem,  L  IV,  p.  tu. 


des  rebelles  français,  et  qae  des  ministres  anglais, 
Drakeen  Bavière,  Spencer  Smitli  en  Wurtemberg, 
Tayloren  Hesse  Casse],  Wickliam  en  Suisse  en- 
tretenaient en  France  une  correspondance  ayant 
pour  but  d'y  organiser  la  révolte  et  l'assassinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saibie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Les  preuves  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;  on  en  livra  quelques-unes  seulement 
au  public  Ce  fut  la  mystérieuse  affaire  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  impliqués,  pour  des  rôles 
différents,  Georges  Cadoudal,  le  général  Piche- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Engliien.  H  s'a- 
gissait, d'après  les  indices  les  moins  improba- 
bles, d'arrêter  le  premier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avec  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guides  de  la  garde  consulaire;  cette 
part  d'action  était  dt^volue  à  Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  armées,  aux  popula- 
tions un  nouveau  gouvernement  con>istant  en 
une  monarchie  con>iitutionnolle  dont  les  Bour- 
bons rétablis  eussent  été  les  chefs  ;  c'était  là 
l'autre  part  d'action  à  laquelle  devaient  con- 
courir Pichegru,  Moreau  et  le  duc  d'Knghien. 
Il  aurait  pu  sortir  de  l'examen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignages  bien  accablants 
pour  rhonneur  de  la  politique  anglaise;  mal- 
heureusement il  en  eût  pu  sortir  aussi  de^  ren- 
seignements inattendus  sur  l'état  des  partis  en 
France;  on  les  disait  tous  ralliés;  ils  ne  l'é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  laisser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravif^sait  pas  dans 
l'admiration  et  la  reconnaissance  les  e<prits  de 
tous  les  Français  ;  il  craignit  de  découvrir  aux 
yeux  de  l'Europe  le  fondement  tourmenté,  incer- 
tain encore,  de  sa  toute- puissance.  L'examen 
de  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  abandonné 
à  la  justice.  L'intervention,  toujours  suspecte, 
de  la  police  s'y  montra  outre  mesure.  Il  y  eut 
toutefois  des  publications  de  pièces  qui  accu- 
saient beaucoup  le  cabinet  anglais  ;  mais  en  An- 
gleterre on  cria  à  la  supposition,  à  la  calomnie. 
Cependant  le  cabinet  de  Londres  fit  cet  étrange 
aveu  :  «  SI  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  négli- 
geait d'avoir  égard  aux  sentiments  de  ceux  des 
habitants  de  la  France  qui  sont  à  juste  titre  mé- 
contents du  gouvernement  actuel  de  ce  pays  ; 
s'il  refusait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  qu'ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  jong  hon- 
teux et  de  l'esclavage  flétrissant  sous  lequel  elle 
gémit  maintenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sistance, autant  que  ces  projets  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pas  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  se  doit  k  lui-même  et 
au  monde  en  g<*néral  (I)...  »  Les  réserves  du 
langage  diplomatique  nepermctlai<*nt  pas  de  faire 
pins  crûment  un  aveu  de  complicité.  Mais  ce 
que  Ton  vit  surtout  dans  le  long  et  obscur  procès 
de  la  conspiration  de  l'an  1804,  c'est  que,  des 

(t)  circulaire  du  c;tbinet  aofrlil*  aiit  mlnutrc^  éiran- 
genrcsidaat  à  Loodres,  co  dale  du  30  aoûi  1S04. 
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deax  parts,  on  cachait  beaocoup  de  choses  au 
public.  D'ailleurs,  un  sombre  incident,  sarTena 
an  début  du  procès,  absorbait  seul  déjà  toute 
l'attention  :  c'était  TenlèTement  et  l'exécution 
du  duc  d'Ënghien  (1).  A  partir  de  ce  drame  de 
Yincenncs,  il  n'y  avait  plus  d*émotion  publique 
pour  le  complot  et  ses  complices. 

Des  écrivains  bien  intentionnés  se  sont  obsti- 
nés à  mettre  cet  événement  sur  le  compte  d'an 
hasard ,  d^un  malentendu  ,  d'un  excès  de  zèle 
des  sul>altemes  ;  et  il  leur  parait  démontré  que 
Napoléon  n'avait  ni  commandé,  ni  voulu  ni 
même  prévu  la  mort  du  duc  d'Ënghien  ;  mais  le 
lendemain  de  cette  exécution  Napoléon  vint  lui- 
même  au  conseil  d'État  en  réclamer  toute  la  res- 
ponsabilité (2)  ;  et  à  Sainte-Hélène  il  réclamait 
encore  cette  responsabilité ,  par  le  premier  ar- 
ticle de  son  testament  :  «  J'ai  fait  arrêter  et 
juger  le  duc  d'Ënghien,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur 
(lu  peuple  français...  » 

Dans  la  pensée  de  Napoléon,  la  mort  du  duc 
d'Ënghien  était  un  acte  de  souyeraineté,  un 
nouvel  arrêt  de  la  Révolution  contre  l'Ancien 
régime,  une  affirmation  nouvelle  de  la  légiti- 
mité et  du  droit  de  la  Révolution  ;  et  il  ne  com- 
prenait pas  que,  dans  cette  sphère  supérieure 
où  il  n'y  a  point  de  juge  humain,  on  fit  inter- 
venir la  justice  ordinaire  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  la  souveraineté  et  desquelles  la  sou- 
veraineté ne  dépend  pas. 

Personne,  au  reste,  ne  s'y  trompa;  sans 
s'éleVer  à  ces  considérations,  on  sentait  instinc- 
tivement dans  le  public  la  gravité  exceptionnelle 
de  Tévénement  :  on  avait  comme  l'impression 
d'un  nouveau  21  janvier.  Les  regrets  ma- 
nifestés à  cet  égard  furent  même  tels  qu'ils 
laissèrent  voir,  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu, 
par  combien  d'attaches  secrètes  l'ancien  ré- 
gime tenait  encore  au  fond  des  cœurs.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  eût  pu  faire  douter  le  premier 
consul,  près  de  se  faire  empereur,  de  la  nécessité 
de  supprimer  le  prince  le  plus  vaillant  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
conspiration  et  le  procès  de  1804,  qui  eussent 
pu  tourner  à  la  honte  de  l'Angleterre,  produi- 
sirent un  tout  aqtre  effet  moral.  A  l'étranger  sur- 
tout, où  la  police  ne  pouvait  rien  comprimer  et 
dissimuler,  la  réprobation  fut  immense.  Le  roi 
de  Suède  rompit  avec  la  France;  l'empereur  de 
Russie  prit  le  deuil,  le  fit  prendre  à  sa  cour,  à 
ses  ambassadeurs,  protesta  à  la  diète  de  Ralis- 
l)onne  contre  la  violation  du  territoire  germa- 
nique à  EUenheim,  et  rappela  de  Paris  son  mi- 
nistre. Ailleurs,  Tanimadversion  ne  s'exprima 

(1)  Arrêté  *  Bttrnhelm.  dans  le  daché  de  Radr,  le 
15  mars  aa  maUn,  le  duc  u'Enghicn  avait  été  (r.intporté 
secrètement  dans  le  rhAteaa  de  Vincenne*,  le  lo  man, 
condamné  dans  la  nuit  par  une  commlulon  militaire  et 
foslllé  ,  aTant  le  Jour,  le  lendemain  tl  mars  180V. 

(t)  Tlilbaadeau,  Consulat  et  Empire^  tome  III,  p.  m- 
SS9,  rapporte  les  paroles  do  preailCT  cooiaL 


pas  avec  la  même  vivacité  officielle,  mais  par- 
tout elle  éclata  par  les  signes  les  plus  éyidenta. 
Et  ces  démonstrations  n'annonçaient  que  trop 
les  dispositions  de  l'Europe  pour  une  nouvelle 
coalition  contre  la  France. 

En  effet,  Napoléon,  après  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  était  revenu  à  son  projet  d'une 
descente  en  Angleterre.  Les  préparatifs  de  1801 
avaient  été  repris.  La  France  s'était  changée  en 
un  vaste  chantier  maritime.  Les  côtes  de  l'Océan, 
d'Anvers  à  Rayonne,  s'étaient  hérissées  de  bat- 
teries à  l'abri  desquelles,  en  moins  d'un  an, 
l'expédition  projetée  réunit  2,365  bÂtiments  de 
toute  espèce,  12,000  marins,  160,000  hommes 
de  troupes  de  terre,  10,000  chevaux,  650  pièces 
d'artillerie.  L'armée,  comme  la  flottille,  se  divi- 
sait en  six  grands  corps  campant  autour  de  Bou- 
logne, chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade 
où  mouillait  la  division  de  la  flottille  désignée 
pour  son  embarquement.  Les  dispositions  avaient 
été  si  bien  prises,  que  cette  opération,  difficile 
et  compliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  du  dé- 
barquement, se  faire  en  une  heure  et  demie. 

Tout  était  prêt.  On  n'attendait  plus  que  la  sai- 
son favorable,  le  vent  nécessaire,  le  moment 
opportun.  Un  premier  plan  de  descente  avait  été 
abandonné,  parce  que  l'amiral  Latoucbe-Tréville, 
chargé  de  l'exécuter,  tomba  malade  et  mourut. 
Un  autre  plan  fut  conçu,  et  déjà  Villeneuve  com- 
mençait à  l'exécuter,  toutefois  avec  une  com- 
promettante iropéritie  ;  il  s'agissait  de  faire  d'a- 
bord une  diversion,  d'entraîner  une  forte  partie 
des  flottes  anglaises  hors  de  la  Manche,  de  les 
disperser  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  puis, 
pendant  que  l'Angleterre  hésiterait  entre  les 
points  les  plus  importants  à  défendre,  d'opérer 
brusquement  un  retour  en  Europe,  vers  la  mer 
du  Nord  :  à  ce  moment  la  flottille  de  Boulogne 
devait  se  détacher  des  côtes  de  France.  Ces  di- 
vers rôles  étaient  distribués  entre  plusieurs  ar- 
mées navales. 

On  touchait  au  mois  de  juillet  1805. 

Napoléon,  impatient,  écrivait  au  vice-amiral 
Villeneuve,  le  22  août  :  «  Partez,  ne  perdes  pas 
un  moment;  avec  mes  escadres  réunies,  entrez 
dans  la  Manche.  L'Angleterre  est  à  nous.  Noos 
sommes  tout  prêts;  tout  est  embarqué.  Pa- 
raissez vingt-  quatre  heures  et  tout  est  terminé  >. 
—  Le  4  août.  Napoléon  avait  écrit  de  Boulogne 
an  ministre  de  la  marine  :  «  Tout  est  ici  en  bon 
train  ;  et  certes,  si  nous  sommes  maîtres  douie 
heures  de  la  traversée,  l'Angleterre  a  vécu  ». 

Mais  l'Angleterre,  après  avoir  en  vain  essayé 
d'arrêter  ces  formidables  préparatifs,  avait  en 
recours ,  pour  conjurer  l'immense  péril  qui  la 
menaçait,  à  son  expédient  habituel,  1^  coalitions: 
elle  souleva  derrière  la  France  le  continent 


ropéen. 

Dès  le  3  décembre  1804,  elle  attirait  la  Suède 
dans  son  hostilité  (1).  Le  30  mars  1805,  tile 

(1)  U  traité  secret  do  S  déceabre  itM  «Tee  la  Suèêt 
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Réengageait  à  payer  à  la  Russie  et  à  l'Autriche 
lin  subside  de  31,2J0,000  francs  par  chaque 
force  de  100,000  hommes  que  ces  puissances 
mettraient  sur  pied  ;  la  Russie  et  rAutriche  de- 
\  aient  entrer  en  campagne  a?ec  4 1  â,000  hommes, 
r.c  8  aoât  1805,  TAngleterre  signait  à  Saint-Pé- 
tersbourg uo  traité  ayant  pour  tmt  de  contraindre 
tous  les  États  d*£urope  à  se  coaliser  contre  la 
France.  L'Autriche  accédait  à  cette  stipulation 
le  9  août  1805,  et,  le  8  septembre  suivant,  elle 
commençait  la  guerre  par  Tinvasion  de  la  Ba- 
Yière. 

Napoléon,  obligé  de  faire  fi^ice  à  cette  troisième 
coalition,  porta  rapidement  sur  le  Rhin  les  corps 
<1*annëe  près  de  fondre  sur  l'Angleterre,  pour- 
tant sans  abandonner,  dans  sa  pensée,  cette  proie  a 
laquelle  il  comptait  retenir  bientôt.  Et  la  campagne 
s'ouvrit  sur  terre  par  des  triomphes  inouïs. 

Mais  le  lendemain  mémo  du  jour  de  la  capitu- 
lation d'Ulm,  la  flotte  française,  combinée  avec 
celle  de  l'Espagne,  livrait  près  de  Cadix,  à  la 
hauteur  du  cap  de  Trafalgar,  une  bataille  où  les 
deu\  Hottes  étaient  presque  entièrement  dé- 
truites (1). 

Cette  défaite  de  Trafalgar  eut  sur  l'esprit  de 
Na|>oUM)n  une  étrange  influence.  La  mer  lui  était 
contraire.  Tout  enfant  on  lui  avait  prédit  qu'il 
.serait  un  grand  marin.  Ironie  de  la  destinée! 
En  Italie,  lors  de  ses  premières  campagnes, 
il  avait  di:tsi|)é,  en  deux  ans,  sept  grandes 
années  autricbicnnes  ;  mais  sa  puissance  avait 
toujours  expiré  sur  les  côtes  :  l'Angleterre,  du 
haut  de  ses  navires,  en  demeurait  la  maîtresse, 
li  avait  pris  les  Iles  Ioniennes  et  Malte  :  Malte  et 
1rs  Iles  Ioniennes  lui  avaient  été  enlevées.  Tou- 
jours la  mer  a  pour  complices  ses  lies.  En  Egypte, 
une  seule  bataille  navale,  celle  d'Aboukir,  avait 
nul  fi  |K>ur  mettre  arrêt  au  succès  de  la  plus 
l>ro<ligieuse  expédition  que  son  génie  eût  tentée. 
Depuis,  il  avait  voulu  ressaisir  l'Egypte,  secou- 
rir les  frères  d^armes  qu'il  y  avait  laissés,  effa- 
cer le  reproche  étemel  de  cet  abandon  et  de  cette 
grande  entreprise  manquée  :  il  n*avait  pas  pu 
trouver  un  marin  en  état  de  braver  les  es- 
cadres anglaises  qui  s'opposaient  à  la  tra- 
versée. Point  de  marine  sans  colonies;  il  avait 
l»erdu  l'Egypte,  il  venait  de  perdre  Saint-Do- 
laittgne;  il  était  obligé,  ne  pouvant  la  garder, 
«le  vendre  la  Louisiane  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
ri(|ue  (2).  Les  autres  colonies  françaises  étaient 
toutes  désormais  à  la  merci  de  la  mer.  Cet  été- 
nifnt  iKMtile  et  perfide  lui  réservait  une  der- 
nière déception.  Le  plus  grand  effort  qu'il  eût 
(aïx  encore,  son  entreprise  d'une  descente  en 
An^lt  terre ,  tant  de  préparatifs  si  laborieuse- 
ment accumulés  depuis  la  rupture  de  la  paix 
«l'Amiens,  tant  de  combinaisons  qui  embras- 
sent à  la  fuis  l'Europe,  l'Afrique,  l'Asie,  l'A- 

Hl  confirme  rt  drteloppé  par  aa  tratlé  salTtatdii  s  oc- 
tobre i«os. 

(SI  U  tl  octobre  IM5. 

W  TralU  du  30  avrU  ISOS. 
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mérique,  tout  cela  était  tombé,  d'un  seul  coup, 
en  un  jour,  en  quelques  heures,  au  cap  de  Tra- 
falgar 1  Mais  en  quel  moment  cette  humiliation.' 
Ce  désastre  le  surprenait  dans  le  même  temps 
que,  par  les  prodiges  rapides  d'une  seule  cam- 
pagne improvisée,  il  abattait  l'Autriche,  conte- 
nait la  Prusse,  obligeait  la  Russie  à  demander 
la  paix.  Quel  contraste  de  fortune  sur  la  mer 
et  sur  la  terre!  Ici  d'éclatantes  victoires,  les 
signes  de  l'irrésistible  puissance!  Là  une  défaite 
inexplicable,  car  les  vaisseaux  espagnols  et  fran- 
çais l'emportaient  par  le  nombre  sur  les  vais- 
seaux anglais,  et  la  valeur  des  équipages,  de 
l'aveu  même  des  vainqueurs,  n'était  pas  infé- 
rieure. 11  semblait  que  les  destins  avaient  parlé; 
plus  d'équivoque  possible  :  c'est  sur  terre  seule- 
ment que  Napoléon  devait  vaincre  son  plus  im- 
placable et  son  plus  opiniâtre  ennemi. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  le  départ 
de  la  flottille  de  Boulogne,  Napoléon  écrivait  à 
Villeneuve  :  «  Si  vous  me  rendez  maître  pendant 
le  seul  espace  de  trois  jours  du  Pas  de  Calais, 
et  avec  l'aide  de  Dieu,  je  mettrai  un  terme  aux 
destins  et  à  l'existence  de  l'Angleterre  (t).  »  Il 
avait  encore  écrit  au  même  amiral  :  «  Jamais, 
pour  un  plus  grand  but,  une  escadre  n'aura 
couru  quelques  hasards  et  jamais  mes  soldats 
de  terre  et  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur 
sang  pour  un  plus  grand  et  un  plus  noble  ré- 
sultat. Pour  le  grand  objet  de  favoriser  une  des- 
cente chez  cette  puissance  qui,  depuis  six  siècles, 
opprime  la  France,  nous  pourrions  tous  mourir 
sans  regretter  la  vie  (2).  »  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  une  lettre  à  Gantcaume  au  sujet 
d'un  mouvement  dans  la  Méditerranée  :  n  Partez 
et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  d'in- 
sultes et  de  honte.  Jamais,  pour  un  plus  grand 
objet,  mes  soldats  de  mer  et  de  terre  n'auront 
exposé  leur  vie  (3).  m 

Mais  déjà  la  prévision  de  Trafalgar  s'était  fait 
jour  dans  l'esprit  de  Napoléon,  frappé  de  l'indé- 
cision de  ses  hommes  de  mer  :  n  Ainsi,  écrivait- 
il  au  ministre  Decrès,  ainsi  Villeneuve  a  été 
bloqué,  du  14  au  19  thermidor,  par  10  vaisseaux 
de  guerre  ;  il  en  a  30  !  Il  est  dans  l'ordre  des 
choses  possibles  qu'avec  une  escadre  de  30  vais- 
seaux, mes  opérations  soient  déconcertées  et 
mes  escadres  battues  par  10  vaisseaux  an- 
glais (4).  » 

Cette  prévision  toutefois  n'avait  fait  que  tra- 
verser l'esprit  de  Napoléon.  Il  écrivait  alors  au 
prince  Eugène  :  «  Quand  j'aurai  donné  une  leçon 
à  l'Autriche  je  reviendrai  à  mes  projets  contre 
l'Angleterre  (6).  »  Le  13  octobre,  à  PfafTenhofen, 

(1)  Lettre  aa  Tlee-amlral  Vlllenenve,  Saint- Qood, 
«  Jalltet  iao«. 

ti)  Lettre  au  Tlce-aailral  VUleneavr.  camp  de  Boulogne, 
18  août  ISOi. 

(l|  Lettre  aa  vice  amiral  Ganteaame,  camp  de  Boa- 
lofne,  n  août  IMS. 

(k\  Lettre  au  ministre  de  la  marine,  camp  de  Boolofor, 
Il  aoAt  itoi. 

{•)  Lettre  au  prince  Bagène,  camp  de   Boologae 
tl  août  1801. 
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il  disait  h  la  Grande  Armée  en  lai  montrant  Tar- 
mée  autrichienne  :  «...  Sans  cette  armée  que 
TOUS  avez  (levant  vous,  nous  serions  aujourd'iini 
à  Londres;  nous  eussions  vengé  six  siècles  d'ou- 
trages et  rendu  la  liberté  aux  mers  (i).» 

Le  21  octobre,  le  jour  même  du  désastre  de 
Trafalgar,  Napoléon,  par  une  coïncidence  bizarro 
de  sa  pensée  avec  l'événement  qui  s'accomplis- 
sait en  ce  moment,  disait  en  s'adressant  à  ses 
ennemis  Vl'Autriehe  et  de  Russie  :  «  Je  ne  veux 
rien  sur  le  continent.  Ce  sont  des  vaisseaux , 
des  colonies,  du  commerce  que  je  yeux,  et  cela 
Yons  est  avantageux  comme  à  nous  (2).  » 

Napoléon  ne  reçut  la  nouvelle  de  Trafalgar 
que  fort  tard,  vers  le  milieu  du  mois  de  novemfcHne, 
alors  que,  l'Autriche  vaincue,  il  allait  être  aux 
prises  avec  la  Russie.  Il  ordonna  qu'il  ne  fût 
point  parlé  de  l'événement.  Mais  pendant  qu'il 
épargnait  ainsi  au  public  d'inutiles  énnotions,  sa 
pensée,  détournée  de  ses  premiers  desseins  par  ce 
qui  lui  semblait  être  un  arrêt  de  la  destinée, 
se  reportait  vers  d'autres  projets.  L'Angleterre 
tirait  du  commerce  sa  princi{)ale  puissance.  Que 
deviendrait -elle  si  le  plus  grand  marché  du 
monde,  l'Europe  lui  était  fermée.' Elle  tombe- 
rait dans  la  gêne  et  la  misère;  elle  ne  pourrait 
plus  fournir  de  sut)sides  aux  coalitions  ;  elle  se 
trouverait  ré<]uite  à  demander  la  paix.  Mais  pour 
enlever  à  l'Angleterre  son  plus  grand  marclté, 
il  était  nécessaire  de  disposer  de  tous  les  ports, 
de  tous  les  fleuves,  de  tous  les  rivages  par  les- 
quels le  commerce  anglais  pouvait  entrer  en 
Europe.  C'était  l'Europe  à  enserrer  dans  un  seul 
cercle  d'étroite  prohibition.  Or,  pour  imposer 
une  pareille  sujétion  à  l'Europe,  il  fallait  l'avoir 
tout  entière  dans  son  alliance  ou  sous  sa  do- 
mination. 

Avant  l'événement  qui  le  fit  renoncer  au  pro- 
jet, seul  |)rati(]uo,  d'une  lutte  isolée,  immédiate 
et  maritimt*  contre  l'Angleterre,  au  moment  même 
où  il  se  préparait  au  dernier  acte  de  cette  lutte, 
Napoléon  écrivait  à  Talleyrand  dans  la  parfaite 
sérénité  de  sa  raison  :  «  Pour  quiconque  a  <1es 
yeux,  mon  système  continental  est  bien  déter- 
miné :  je  ne  veux  passer  l'Adige  ni  le  Rhin  (3).  » 

Mais  de  Trafalgar  comme  d'AusIerlitz  p;ir- 
tirent  les  coups  décisifs  qui,  agissant  m  sens 
contraire,  firent  en  quelque  sorte  tourner  sur 
elle-même  la  pensée  de  Napoléon  :  à  Trafalgar, 
la  |K>ssibiiité  d'une  lutte  immédiate  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'éloignait  de  lui;  à  Austerlitz,  la 
possibilité  de  la  soumission  de  toute  l'Europe 
continentale,  qui  s'offrait  <k  lui.  Son  esprit  cé<la  à 
ce  double  prestige.  L'idée  du  blocus  continental 
fut  conçue.  Cette  idée  nécessitait  pour  s'appli- 
quer de  rapides  conquêtes,  de  promptes  soumis- 
sions, d'énormes  alliances  auxquelles  rien  ne 

(1)  ProcUBaUoo  à  b  Grande  Araér,  Pralfenhofra, 
18  octobiT  mos. 

<1|  §•  FuUetto  àe  la  Grande  Armée.  Ekhingeo,  tl  oc- 
tobre 1*^01. 

(S  Lrlire  an  ministre  des  relatloas  extérleores,  Man- 
tooe,  1»  Juin  IMI. 


put  résister,  peu  ou  point  de  complications  su&- 
ceptibles  de  laisser  même  pour  un  temps  lea 
choses  dans  Tincertitude,  car  la  moindre  inter- 
ruption du  blocus  suffisait  à  délivrer  l'Angle- 
terre du  trop  plein  de  ses  marchandises  et  le 
régime  économique  qui  devait  s*ensuivre  était 
de  sa  nature  intolérable  pour  les  |>opulations. 
Mais  la  perspective  de  parei>  les  nécessités  n'arrêta 
pas  Na|>oléon;  il  se  précipita  dans  cette  voie 
excessive  et  violente,  où  il  devait  négliger  de 
relever  les  nationalités  condamnées  par  les  crimes 
de  la  politique ,  comme  la  Pologne  ;  les  peuples 
décomposés,  en  effet,  sont  trop  lents  à  se  recons- 
tituer; où  il  devait  ne  rien  attendre  de  la  raison 
publique,  tout  demander  à  la  force ,  sacrifier  les 
états  secondaireset  ne  recberclier  qu'une  alliance, 
celle  de  la  Russie  ;  l'alliance  russe,  eiH^ffet,  sem- 
blait seule  pouvoir  lui  assurer  ce  qu'il  voulait  at- 
teindre :  i'Euroi^e  contenue  et  fermée  à  l'Angle- 
terre pendant  quelques  années  seulement  ;  alors 
l'Angleterre  s'abattait,  et  tout  se  rétat>li8sait  dans 
le  reste  du  monde. 

Toutefois,  le  blocus  continental  ne  sortit  pas 
encore  des  conceptions  de  Napoléon.  La  paix  de 
Presbourg,  la  mort  de  Pitt,  l'avénemeot  de 
Fox,  l'espoir  d'une  réconciliation,  les  ménage- 
ments qu'il  fallait  avoir  pour  l'opinion  put>lique 
qui,  de  toutes  parts,  réclamait  la  paix,  des  né- 
gociations qui  s'entamèrent  à  Paris  et  qui  n'é- 
taient pas  encore  rompues  en  septembre  1806, 
firent  ajourner  cette  grande  mesure  jusqu'à  la 
guerre  de  Prusse.  Mais  Napoléon,  dont  le  projet 
était  arrêté,  en  avait  dès  lors  préparé  l'exéco- 
tion.  11  lui  fallait  tous  les  ports  :  sur  l'Adria- 
tique il  avait  Ancdne;  il  y  eut  Venise  et  Trieste 
par  le  traité  de  Presbourg;  il  prit  Raguse  et 
s'occupait  à  s'emparer  des  Bouclies  de  Cal» 
taro  (i),  pendant  qu'une  armée  française  sous  la 
coïKluite  de  Joseph  s'emparait  du  royaume  de 
Naples  et  de  tous  les  ports  de  terre  ferme  de  cette 
partie  de  l'Italie  (2).  Mais  la  Sicile  lui  échappait. 
Quant  aux  autres  ports  italiens  sur  la  Méditerra- 
née, Napoléon  les  avait  tous  par  lui-même  ou  par 
ses  alliés.  L'Espagne  était  entraînée  tout  entière 
dans  le  système  français.  Le  Portugal  résistait  : 
une  expédition  fut  décrétée  contre  ce  pays.  La 
Hollande  était  indispensable  pour  le  blocus;  déjà 
em|M>rtée  dans  la  splière  de  la  politique  impé- 
riale, la  IloUaude  fut  transformée  en  royaume  et 
pl<t€ée,  pour  plus  de  sûreté,  comme  Naples,  sous 
la  main  d'un  frère  de  Napoléon  (3).  La  Baltiqne 
et  ses  ports  étaient  Hbres;  là  se  Iroovaient  la 
Suède ,  hostile ,  le  Danemark,  allié  et  ami ,  les 
Tilles  hanséatiques ,  des  principautés  »  la  Prusse 
et  la  Russie,  toutes  pour  le  moins  incertaines. 
Point  de  blocus  possible  sans  l'occupation  des 
côtes  de  la  Raltique.  A  la  fin  de  1806,  la  cam- 
pagne s'ouvrit  contre  la  Prusse  et  la  Rosiie. 
Après  des  succès  non  moins  rapides  que  ceux,  de 

11)  r  mal  ~  8  Juillet  IMK. 
m  s  frTnrr,  18  JuUlei  180S. 
p.  U  mat  ISOC. 
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1.1  cainpnzne  prt^cédente  en  Autriche,  Napoléon 
data  (lo  BtTlin,  21  novembre  1806,  le  décret 
(jr  biiuu>  continental  contre  les  lies  britan- 
niipit's  Ct*  système  consistait  à  exclure  de  tous 
|t'>  port^  possetlés  par  le«  Français  ou  leurs  al- 
lioà  le»  navires  an;;lais  d'atx>ni,  puis,  quels  quVn 
fuNsent  les  im|M>rteurs,  toutes  denrées  et  mar- 
chandises de  provenance  anglaise.  Le  blocus  se 
compléta,  ud  ao  aprè?,  par  le  décret  de  Mi- 
lan du  17  décembre  1807,princi|)alement  dirigé 
contre  les  navires  neutres  qui  se  soumettaient 
pins  ou  moins  volontairement  aux  exigences 
maritimes  que  l'Angleterre  décrétait  de  son 
cMt^  :  les  navires  neutres  étaient  dénationali- 
s«s,  consiiiérés  comme  anglain  et,  k  ce  titre, 
déclarés  <le  lx)nne  prise.  L'Italie  tout  entière, 
depuis  les  Bouches  de  Cattaro  jusqu'à  Cività- 
Vecchia,  TEspagne,  la  Hollande,  la  Prusse,  le 
Danemark,  la  Russie  adhérèrent  au  blocus  con- 
tingentai, dans  Tannée  1807,  toutefois  les  États 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  avec  des 
hésitations,  dt^s  réaenres  et  des  incertitudes.  Ce 
fut  la  première  pliase  du  système. 

S'il  y  a  quel<iue  justice  dans  les  représailles 
de  la  guerre,  le  blocus  continental  était  juste. 
OnI  l*Angieteire  qui  l'avait  elle-même  provoqué 
d'abord  p.ir  ses  prétentions  contre  la  liberté  de 
la  mer  sur  laquelle  elle  disait  avoir,  dès  le  temps 
de  Croiiiwell,  un  droit  d'empire  et  de  police, 
\nm  p.ir  d(s  actes  de  date  moins  ancienne  :  en 
179),  un  statut  de  Georges  III  avait  établi  qu'il 
y  avait  crime  de  haute  trahison  à  commercer 
avec  la  France;  et  plus  récemment  encore,  en 
1803,  en  iSo'i,  en  1805,  en  1K06,  elle  avait  in- 
terdit les  n<>utres  et  mis  tour  à  tour  en  état  de 
Mocus  les  Umches  de  rEll>e,  du  Weser,  de 
l'Ems  f  t  toutt'S  les  côtes  de  la  France  et  de  ses 
alliée.  Mais,  juste  ou  non ,  le  blocus  continental 
lut  Kl  gui'rre  faite  au  détriment  des  habitudes, 
dp>  licsoins  et  du  bien-être  des  imputations;  une 
l»ari*ille  mesure  devait  avoir  des  effets  aussi 
graves  qu'inattt^ndus. 

Tout  d'atMtrd  la  désolation  et  la  ruine  furent 
grandes  dans  les  comptoirs  de  Londres.  Les  mé- 
tiers s'arrêtèrent;  les  capitaux  inutiles  s'en* 
fouirent  au  fond  des  caisses;  les  ouvriers,  con- 
gédiés ,  demciirèrent  sans  pain  ;  le  marchand , 
sur  le  Iwrd  de  U  mer,  ne  cliercha  plus  avec  une 
joie  anxieuse  dans  l'Iiorizon  les  voiles  qui  lui 
apportaient  des  climats  lointains  les  précieuses 
denrées  dont  il  n'avait  plus  l'emploi.  Mais  la 
ini>ère  et  le  marasme  où  tomtMi  le  commerce , 
loin  d(*  rabattre,  surexcitèrent  le  génie  si  résolu 
du  (iatrioti<«me  anglais.  Avant  tout  on  alla  ao  plus 
l>r<>st>  :  on  manquait  de  débouchés,  on  en  cher- 
cha de  nouveaux.  L'Europe  paraissait  penlue 
pour  un  teinfts  ;  mais  il  restait  la  mer  libre,  par* 
oKirut*  par  l'Angleterre  seulement,  et,  avec  la 
mer.  !•'>  gran  lscontin«*nts  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  i*Aiucr.i|ni>;  ir.  dans  toutes  ces  parties  du 
monde  on  n  avait  |liis  à  craindre  la  concurrence 
des  Français  ni  ct-V.c  de  lours  alliés.  L'Angleterre 


I  s'empara  du  marché  du  monde,  et  son  corn* 
1  roerce  prit  dès  lors  cette  universalité  d'expan- 
sion qui  devait  en  faire  une  des  puissances  du 
,  genre  humain,  un  nouvel  appareil  de  la  vie  du 
I  globe.  Son  agriculture  avait  été  jusque-là  fort 
;  secondaire  :  elle  la  rendit  plus  active,  plus  sa- 
I  vante  et  la  féconda  pour  en  tirer  ce  qu'elle  ne 
,  recevait  plus  des  contrées  euro|)écnnes.  Pendant 
qu'elle  augmentait  ainsi  la  valeur  de  son  sol  et 
remplaçait  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne,  le 
Danemark,  etc.,  dans  le  commerce  d'Afrique , 
d'Amérique  et  d'Asie,  l'Angleterre  trouvait  dans 
ce  que  l'on  croyait  être  sa  détresse,  et  qui  n'é- 
tait pour  elle  qu'une  très- laborieuse  et  non  mal- 
heureuse évolution  de  son  industrie,  des  res- 
sources suflisantes  pour  fournir  des  subsides  à 
quiconque  voulait  s'armer  contre  l'Empire  fran- 
çais. Le  blocus  continental  ne  pouvait  avoir  son 
efTet  qu'à  la  condition  d'une  fermeture  générale 
de  l'Europe;  cette  condition  était  bien  difticile  à 
retnp  ir;  à  tout  propos,  un  État  littoral  plus  mé- 
content et  moins  retenu  que  les  autres  s'ou- 
vrait :  le  commerce  anglais  s'y  précipitait  aus- 
sitôt et  se  dégorgeait.  La  contrebande  faisait  le 
re>te ,  mais  une  contrebande  qui  avait  des  en- 
tre(>ôts  armés  aux  Atwes,  à  Malte,  à  Héli- 
goland,  des  lloltes  pour  la  convoyer,  un  service 
clandestin  organisé  sur  tous  les  rivages.  Les 
marchandises  anglaises  se  vendaient  à  des  prix 
énormes  dont  les  risques  courus  ne  prenaient 
pas  tout.  Il  n'y  avait  en  somme  de  réellement 
ruinés  que  les  Etats  enfermés  dans  l'intérieur  du 
t>locus;  ceux-ci  ne  débitaient  plui  rien;  ils  ne 
pro<luisaient  que  pour  leur  con.sommation.  La 
manufacture  française  faisait  seule  quelques  bé« 
néfices  :  elle  se  substituait  à  la  manufacture  an- 
glaise snr  le  continent;  en  France  on  inventait  en- 
core avec  succès  des  cultures  pour  remplacer  cer- 
taines productions  intertropicales.  La  fabrique  de 
la  Saxo  participait  à  quelques  uns  de  ces  avan- 
tages de  la  France.  Mais  ces  compensations  ex- 
ceptionnelles ne  profitaient  pas  à  tous.  11  vint 
enfin  un  moment  où  le  t)locus  continental  ne  fut 
plus  qu'une  vexation  dont  les  lies  britanniques 
étaient  seules  à  ne  pas  souffrir  :  le  Portugal , 
1  tlNpagnc,  soulevés  contre  ta  France,  s'ouvrirent 
de  toutes  {>arls  aux  im|)ortalions  de  l'Angleterre  ; 
en  même  temps,  la  Hollande,  que  le  blocus  ré- 
duisait à  l'inanition,  faisait  de  la  contrebande 
avec  la  connivence  secrète  de  son  roi  français  ; 
la  Suède,  les  villes  de  la  Baltique  se  livraient 
avec  non  moins  d'ardeur  au  même  commerce 
clandestin,  qui  leur  était  indispen.^ble  comme  à 
la  Hollande;  et  la  Russie  dont  les  pro<luits  ne 
s'écoulaient  plus  était  à  la  veille  de  contraindre 
son  .souverain  à  se  détacher  des  liens  de  la  po- 
litique française.  A  C4*  moment  qiii  correspond  à 
r«nnée  1809  1810.  il  est  curieux  de  consulter 
U^  chiffres  de  la  statistique.  L'Angleterre,  à  la 
fin  du  dix  huitième  siècle,  en  iTUi),  après  six 
années  de  gnene  contre  la  Franc»',  exportait  pour 
une  valeur  totale  de 781,081,025  francs. 
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Dans  Tannée  si  fnictueuse  de  1802,  après  la 
pailK  d'Amiens,  elle  avait  exporté  pour  une  va- 
leur totale  de 1,127,555,475  francs. 

Or,  au  milieu  des  fureurs  et  des  gènes  du 
blocus  continental,  les  exportations  totales  de 
l'Angleterre  se  sont  élevées. 

En  1809,  à 1,119,861,300  francs. 

En  1810,  à 1,144,028,025  (1). 

Les  exportations  anglaises ,  loin  de  diminuer 
par  le  blocus,  suivaient  ainsi  une  progression 
ascendante. 

Napoléon  sentit  alors  la  nécessité,  ou  d'a- 
bandonner le  blocus,  ou  de  le  pousser  à  ses 
tiernières  extrémités.  11  n'était  pas  dans  sa  na- 
ture de  céder  aux  obstacles.  Ce  fut  pour  le  se- 
cond parti  qu'il  se  décida ,  et  le  système  du 
blocus  entra  dans  sa  phase  d'extrême  exaspéra- 
lion  . 

Les  denrées  coloniales,  le  sucre,  le  café,  etc., 
étaient  celles  dont  la  privation  faisait  le  plus 
irouffiir  les  populations  et  dont  le^  commerce 
clandestin  alimentait  le  plus  la  contrebande  :  au 
Heu  de  continuer  à  les  frapper  d'une  prohibi- 
tion absolue.  Napoléon  imagina  de  les  soumettre, 
f)ar  un  décret,  à  un  droit  de  50  pour  100;  par  là 
*jn  procurait  un  bénétice  au  trésor  et  l'on  enlevait 
:ion  principal  revenu  à  la  contrebande,  que  le 
même  décret  (2)  assujettissait  à  une  juridiction 
<i  une  rigueur  exceptionnelle. 

Mais  pour  toutes  les  marchandises  autres  que 
tes  denrées  coloniales,  Napoléon  maintint  la 
^>rohibition  absolue  ;  il  inventa,  de  plus,  le  sys- 
tème des  licences,  c'est-à-dire  rinterdicUon  à 
tout  navire  fiançais  et  neutre  de  faire  le  com- 
merce maritime  sans  une  licence  spéciale  déli- 
vrée par  le  gouvernement  français,  et  dont  ce 
gouvernement,  en  la  délivrant,  déterminait  les 
conditions  (3).  Cette  mesure,  qui  devint  une 
source  de  gains  illicites  et  de  décisions  arbi- 
Iraires,  mettait  tout  le  commerce  maritime  entre 
^cs  mains  du  gouvernement.  Et  comme  l'Angle- 
terre en  faisait  autant  de  son  côté,  les  neutres 
se  trouvèrent  des  deux  parts  dépossédés  de 
Wnr  droit  de  commercer,  il  y  eut  d'universelles 

(1)  Noas  empruntons  ces  ctilffres  aa  grand  otivm^e 
fie  M.  le  tMiron  Charles  Dupin,  iotltalé  Force  producttrr 
des  nations  depuis  lèOO  Jusqu'à  18Si,  tome  l*^,  p.  liS  et 
Aulvantes.  —  £l  ces  ctiiffrcs  ne  représentent  que  le  principal 
•.:emcnt  du  mouvement  du  comrocice  anglais;  Il  en  est 
c'autres  qu'il  faudrait  pouvoir  y  ajouter,  notammrnt  la 
râleur  des  escomptes  faits  par  l'Angleterre.  Les  neutres 
Hc  pouvaient  pas  commercer,  en  vertu  du  blocus  mari- 
time décrète  par  la  Grande-Bretagne,  sans  venir  pren- 
(ire  à  Londres  ou  ailleurs  i'atlacl»e  du  gouTcrnemeot  an- 
glais. Cette  opération  éialt  ordinairement  suivie  d'une 
vente  Immédiate  :  le  commerce  anglais  achetait  loi-Béme 
les  denrées  dont  le  transport  et  le  débit  étalent  ainsi  auto- 
rlsés,et  les  payait  avec  du  papier  des  diverses  places  d'Eu> 
rnpe  ;  puis  il  escomptait  ce  papier.  A  la  vérité,  il  y  avait 
>le  grands  risques  a  courir,  les  marchandises  pou- 
vaient être  saisies,  brûlées,  perdues,  et  ces  risques  tom- 
baient en  dcflnitive  sur  l'Angleterre;  roab  on  tenait 
compte  de  ces  risques,  soit  en  achetant,  soit  en  escomp- 
tant, et  l'Angleterre  faisait  ainsi  presque  à  coup  lâr  des 
bcuefices  énormes. 

;S)  Décret  du  S  août  IStO. 

{Z;  Décret  du  1  Juillet  181«. 


réclamations  ;  on  répondit  aux  neutres  en  leur 
offrant,  en  Angleteri'e,  de  se  liguer  contre  la 
France; en  France,  de  se  liguer  contre  l'Angle- 
terre. Les  neutres,  ruinés,  se  demandaient  quelle 
était  la  cause  première  d'un  état  de  choses  aussi 
intolérable.  Grâce  aux  incriminations  les  plus 
retentissantes,  celles  de  la  libre  tribune  d'Angle- 
tei're,  c'est  la  France,  c'est  l'ambition  de  l'Empire 
français  que  l'on  accusa  d'être  la  cause  de  tant  de 
maux.  Le  monde  s'emplissait  d'impatiences  et 
de  haines  contre  un  seul  pays  et  contre  un  seul 
homme. 

Cependant  il  ne  servait  de  rien  de  décréter  de 
sévères  mesures  pour  l'application  du  blocus 
continental,  si  ces  mesures  n'étaient  pas,  par- 
tout, réellement  exécutées.  Le  dernier  mot  du 
système  concluait  à  l'occupation  de  toutes  les 
côtes  du  continent  européen;  des  alliances,  des 
promesses,  des  engagements  n'y  suffisaient  pas  ; 
il  y  fallait  la  vigilance  même  des  douaniers  fran- 
chis. Napoléon  ne  résista  pas  à  cette  nécessaire,  à 
cette  extrême  conséquence  du  système.  Il  s'an- 
para,  d'une  part,  au  sud,  de  toute  l'Illyrie  et  du 
reste  du  littoral  italien  demeuré  jusque-là  indépen- 
dant, l'État  pontifical  (1);  d'autre  part,  au  nord, 
il  s'empara  de  la  Hollande  qu'il  enleva  aux  sym- 
pathies trop  locales  de  son  frère  Louis  (2),  et  fit 
de  la  Hollande. des  départements  français;  il  fit 
encore  des  départements  français  des  pays  situés 
aux  bouches  de  l'Ems,  du  Weser,  de  l'Elbe  (3), 
et,  |K)ursuivant  sous  une  autre  forme  sa  main- 
mise du  littoral  de  la  Baltique,  il  alla  jusqu'à 
prendre  le  duché  d'OIdembourg  (4)  et  la  Potné- 
ranie  suédoise  (5;.  Hormis  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, toujours  révoltés,  toujours  assaillis,  non 
réduits  encore,  l'Empire  français  enveloppait 
ainsi  toute  l'Europe  de  l'Adriatique  au  détroit 
du  Sund.  Napoléon  ne  laissait  plus  à  personne 
le  soin  de  faire  pour  lui  la  police  du  blocus  con- 
tinental; cette  police,  il  la  faisait  lui-même  de  sa 
main  et  par  ses  propres  armées. 

On  put  croire,  il  fut  dit  alors  et  proclamé 
de  toutes  les  manières,  qu'il  y  avait  dans  cette 
extrême  dilatation  des  frontières  de  la  France 
un  fol  excès  d'agrandissement ,  le  rêve  insensé 
de  la  domination  universelle  :  il  n'y  avait  là , 
en  réalité,  que  le  dernier  et  vaio  effort  de  ce 
système  erroné  conçu  après  Trafalgar,  Aiister- 
litx,  léua  :  vaincre  la  Grande-Bretagne,  non  snr 
mer,  mais  sur  terre. 

Mais  alors  tout  se  leva  contre  U  France  :  et  les 
soutîrances  des  nations  dont  le  commerce  était 
interdit,  et  les  représailles  de  la  liberté  intérieure 
comprimée  par  les  nécessités  de  le  lutte,  et  les 

(1)  Par  le  traité  de  Vienne  du  it  octobre  itOf .  rAa- 
trlche  perdit  les  côtes  lUyrleniies  qui  restèrent  à  la 
France  :  les  décrets  du  17  mal  180»  et  du  17  férrtar 
1^10  réduisirent  l'ËUt  pontifical  en  dépaneneiits  frea- 
çai*. 

(i;  r>écret  du  »  JolUet  1810. 

(S)  »  Juillet  1811. 

(4)t8  février  1811. 

;iî  r  Janvier  l*iî. 
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(Iroitft  ôeA  peuples  secondaires  sacrifiés  aui 
grandes  alliances  qui  n'a%  aient  elles-mêmes  assuré 
aucune  stabilité,  et  les  compétitions  et  les  résis- 
tances (Ifs  souTeraius  inquiétés,  offenâés  ou  reudus 
l>Uis  ambitieux  (lar  le  spectacle  de  tant  d'abus  de 
U  force .  11  est  |H.Tmis  de  penser  que  Napoléon 
.lurait  pu  conjurer  ces  extrêmes  périls  |)ar  un 
(  haogenient  de  système  ayant  (tour  but  de  rétablir 
tians  leur  autonomie  lis  nationalités  de  Test  de 
l'Europe  ;  ce  rêtablissomont,  en  écartant  la  Russie 
du  cbamp  de  bataille,  eût  laissé  Napoléon  sans 
puissance  rivale  sur  le  continent,  et  tranquille 
sur  le  continent,  il  eût  pu  revenir  contre  l'An- 
gleterre  à  son  premier  projet ,  seul  effu-^ce , 
d'une  guerre  maritime.  Mais  Napoléon  sacrifia 
c  ncore  à  l'espoir  de  Talliance  russe  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Turquie.  Cet  espoir  fut 
trom|»é;  toute  alliance  tomba  pour  lui  aux  bords 
de  la  Uerésina.  Napoléon,  à  la  fin  de  1812,  se 
trouva  seul  en  présence  de  l'Europe  soulevée, 
dont  la  Grande-Bretagne  animait  et  poussait  au 
comltat  tous  les  malaises,  toutes  les  colères, 
toutes  les  vengeances  (1). 

XlII. 

4é  bU-  Sixitmê  coalitUm.  -  Dernière  eatnpagne  d'Jl" 
Icmagne.  —  Congres  de  Prague.  -  Retour  lur  le 
Hhtn. 

(janvier  —  novembre  1813). 

jH&ii.  Na|K)lcon  était  rentré  à  Paris,  dans  la 
nuit  du  18  décembre  1812,  avec  la  nouvelle  des 
désastres  de  Russie. 

Dès  le  lendemain,  19  au  matin,  des  ordres 
partaitMit  des  Tuileries  et  mettaient  en  mouve- 
iiii-nt  toutes  les  administrations. 

Le  11  janvier  1813,  un  sénatus-consolte  décré- 
t  lit  la  levée  de  350,000  hommes  dans  la  garde 
nationale,  <lans  les  conscriptions,  presque  toutes 
ii>uiM**-s,  de  1812,  1811,  1810,  1809  et  dans  la 
(  oDscription  anticipée  de  1814.  «  Ce  seront  les 


ii^  L'Aoglelrrre  o'avaU  |»m  po»é  les  amet,  en  1797, 
atio  la  premlrre  coallttoa  coQlre  la  France;  en  I7t9, 
rWr  avait  excité  la  seconde  coalition;  en  IMS,  la  trol- 
itcmr^  rn  l8o«,  la  quatrième;  en  1SC9,  la  dnquiéoie. 
Apres  ij  paix  de  TiUit,  en  1M7.I1  seint>talt  qae  rfiB« 
pire  nf  pouvait  plus  être  vaincu;  Il  fut  provoqué  a  se 
tirlrulre  lui-même  par  l'excès  de  ses  victoires  et  de  ses 
>:rimiaaUon9.  Quand  ir  monde  fut  ainsi  à  iMMit  de  pa- 
ttoce,  quand  l'iCmpire  eut  altriotce  sommet  de  la  tonte- 

I  iistance  interdit  aux  ambiUons  humaines,  l'Angleterre 
«  *  trouva  enore  La.  en  itit  et  itis.  pour  renouer  contre 

II  l-r^ttce  la  fti&ictne  coalition,  celle  de  rinvaalon.  Toutes 
'-«  coalition*  avaient  coûté  a  l'Angleterre,  a  drfaot  de 

•.  taff.  beaucoup  d'or;  l'Europe  n'avait  pas  cessé  d'éU^a 
•«j  «ulde. 

l»'j(  rés  les  chiffres  otftde!«  eonimunlqnés  an  Parlement 
Cl  t»M  par  PltU  U  dette  anglaUé  était 

Kn  ISOO de  SS9.SS4,SH  llT.  st. 

K'i  >'*) de  tt9.t8t,SlS 


1  Ile  »'rtalt  donc  accme  en  sept  années  dé  lC«.ri,S74  llv.  st. 

•  n:rne  cqtiivjirnle  aujourd'hui  A  pins  de  4  milliards  de 
U  inr4    v.n  \%ot,  lors  du  traité  d'Amiens,  cette  différence 

•  elrva.t  .1 4  iiiiiliar.!t  MO  millions.  Bn  1817,  f  Angleterre  lé- 
;::ani  vin  cixupir  déOnitif  d'emprunts pow  frabde  guerre, 
le  (nrtsit  a  sii,ri.$M  livres  sterling,  aolt  1«  mllllarils 
tfl  niiliuint  de  (raoct.  M.  le  baron  Charles  Ihipln,  force 
productive  des  national  tome  I*',  pages  lit  et  177. 


conquérante  de  la  paii  »,  disait  le  président  du 
sénat  dans  son  allocution  à  l'empereur. 

Mais  on  apprit  coup  sur  coup  que  la  Prusse 
se  détachait  avec  fureur  de  l'alliance  française, 
qu'elle  armait  toute  i^a  iiopulation  virile,  qu'elle 
jurait  avec  la  Russie  de  traiter  désormais  comme 
déchus  de  leur  souveraineté  tous  princes  alle- 
mands qui  ne  s'armeraient  pas  contre  la  France  (  1  )  ; 
que  les  peuples  allemands,  soulevés,  s'ébran- 
laient à  ses  cris  de  haine  ;  que  le  czar  leur  pro- 
mettait de  les  faire  entrer  dans  l'Empire  fran- 
çais (2);  que  le  prince  royal  de  Suède,  déjà  livré, 
trouvait  mo>en  de  se  vendre  encore  à  la  coali- 
tion (3);  que  l'Autriche  était  incertaine;,  que 
TAngleterre  pressait  tous  les  cabinets  et  tenait 
prêts  ses  subsides;  qu'il  partait  de  Hartwell  un 
appel  du  comte  de  Lille  à  la  nation  française  (4). 

Un  nouveau  sénatus-consulte  du  3  avril  ajouta 
à  la  levée  des  360,000  hommes,  déjà  votée,  une 
autre  levée  de  190,000  hommes. 

Napoléon  se  porta  sur  le  Rhin,  le  5  avril, 
avec  les  premiers  bataillons  formés  à  la  hâte, 
pendant  que  le  prince  Eugène  soutenait  pénible- 
ment le  poids  de  la  coalition  sur  la  Saale,  et 
que  les  forces  qui  devaient  rejoindre  l'empereur 
achevaient  de  se  recomposer. 

La  nouvell.;  année  n'était  pas  encore  toute 
réunie,  que  déjà,  le  2  mai,  par  la  victoire  de 
Lutzen,  elle  avait  jeté  dans  le  cœur  des  enne- 
mis l'hésitation  et  la  crainte.  Napoléon  disait,  le 
lendemain,  sur  le  champ  de  bataille  :  «Soldats,... 
dans  une  seule  journès  vous  avez  déjoué  tous 
leurs  complots  parricides...  Nous  rejetterons  ces 
Tartares  dans  leurs  affreux  climats  qu'ils  ne 
doivent  |)as  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs 
déserts  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie, 
de  corruption...  Von»  avez  bien  mérité  de  TEu- 
rope  civilisée.  Soldats,  l'Italie,  la  France,  l'Alle- 
magne vous  rendent  des  actions  de  grâce  !  » 

Après  Lutien,  deux  autres  batailles,  deux 
autres  victoires,  le  20  et  le  21  mai,  Bautzen  et 
Wurschen;  une  marche  en  avant  irrésistible; 
les  grandes  lignes  stratégiques  occupées;  la  Saxe 
délivrée  ;  l'armée  française,  en  un  mois,  itortée 
des  bords  de  la  Saale  sur  ceux  de  l'Oder. 

Une  suspension  d'armes  fut  demandée  et  ac- 
cordée, à  Plesswitz,  du  5  juin  au  20  juillet  1813. 
Mais  ce  n^était  pas  le  désir  de  la  paix  qui  faisait 
cet  armistice  :  pour  la  France  comme  pour  la 
coalition  les  hostilités  avaient  commencé  trop 
tôt;  on  s'était  surpris  mutuellement;  des  deux 
parts  on  ne  voulait  que  revenir  à  la  charge  avec 
des  forces  plus  complètes. 

{!)  Convention  du  général  York  avec  Wlttgenstein, 
sa  décembre  iSlt  —  Traité  de  la  Prusse  avec  la  Junte 
d'Espagne,  tO  Janvier  leiS.  *  Traité  de  la  Prusse  avec  la 
Russie,  l*'  mars  IStr.  —  Rupture  de  la  Prusse  avec  la 
France,  16  mars,  déclaration  de  guerre,  tT  mars  isin. 

(S)  «  Le  deuil  du  monde  est  fini....  nos  valeureux  batail- 
lons entreront  dans  cet  Empire...  »  I.e  ciar  aux  Alle- 
mands, proclamation  do  tl  février  181  S. 

(t)  Traité  de  la  Suéde  avec  l'Angleterre,  StookboUD, 
S  mars  tais. 

(4)  Manifeste  du  !«'  février  iSlS. 
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Cependant  au  milieu  de  ces  ennemis  &t  acharnés 
qu'ils  ne  s'arrêtaient  que  pour  mieux  se  frapper, 
il  y  avait  une  puissance  qu'une  alliance  récente, 
'  des  liens  de  famille,  des  intérêts  contradictoires 
et  ranimosité  de  ses  peuples  poussaient  et  ra- 
menaient d'un  parti  à  l'autre  entre  la  France 
et  la  coalition  :  l'Autriclie,  par  les  contrariétés 
de  sa  situation,  était  singulièrement  placée  pour 
s'interposer  et  faire  prévaloir  un  arrangement 
pacifique.  Elle  s'inter|)osa  ;  mais  en  quels  termes, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  remarquer. 

A  la  vérité,  il  fut  arrêté  quMl  y  aurait  un  con- 
grès, que  ce  congrès  se  réunirait  à  Prague  le  10 
juillet,  que  l'armistice  serait  prorogé  jusqu'au  10 
août  :  mais  en  même  temps  il  (ut  établi  que,  si  le 
10  août  à  minuit,  la  paix  n'était  pas  faite,  les 
hostilités  reprendraient  irrévocablement;  l'Au- 
triche déclarait,  de  plus,  que,  si  la  paix  ne  se 
faisait  pas,  elle  se  trouverait,  à  la  reprise  des 
liostilités,  du  côté  de  la  Ci>alilion.  Négociation 
étrange  où  la  discussion  était  en  quelque  sorte 
interdite,  où  il  ne  s'agissait  pour  une  des  par- 
ties, la  France,  que  d'accepter  les  conditions 
offertes,  où  la  puissance  médiatiice,  l'Autriche, 
ne  dissimulait  même  pas  qu'elle  cessait  d'être 
neutre  et  qu'elle  était  d'avance  acquise  à  la  coa- 
lition ! 

Malgré  les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen, 
de  Wurschen,  et  la  forte  attitude  qu'elle  avait  sur 
l'Oder,  la  France otait  traitée  en  vaincue;  on  lui 
signitiait  un  ultimatum. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Napoléon  de  n'a- 
voir pas  accepté  cette  position  et  la  paix  aux 
conditions  qui  lui  étaient  offertes.  Si  grande  que 
soit  l'autorité  de  Téininent  historien  qui  a  re- 
nouvelé de  nos  jours  cette  accusation  (1),  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  l'admettre,  et  pour  la  re- 
pousser, il  nous  sufTira  d'appeler  l'attention  sur 
une  simple  question  de  fait. 

Dans  les  conditions  de  paix  offertes  à  Napo- 
léon, il  importe  de  distinguer  deux  parties  : 

1"  La  renonciation,  par  la  France,  à  toute 
extension  territoriale  en  dehors  de  ses  limites 
naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin; 

2^»  L'abandon ,  par  la  France ,  des  alliés  et 
États  indépendants,  créés  ou  garantis  par  elle, 
comme  le  duché  de  Varsovie,  la  cx)nfé<lération  du 
'Rhin,  la  fédération  helvétique  et  autres  établis- 
sements, en  ce  moment  plus  ou  moins  précaires 
mais  non  encore  renversés,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, d'Italie. 

Il  n'y  avait  sans  nul  doute  aucune  raison  de 
droit,  d'utilité  et  même  de  réelle  grandeur,  qui 
défendit  à  la  France  de  se  réduire  à  ce  que  les 
siècles  avaient  fait  d'elle  et  de  renoncer  à  ses 
accroissements  de  date  récente;  ces  accroisse- 
ments, non  encore  consolidés,  remt>arras<aient 
plus  qu'ils  ne  la  rendaient  forte;  ils  tendaient, 
en  se  consolidant,  à  l'altérer  dans  sa  nationalité  ; 
ils  ne  l'augmentaient  qu'en  apparence;  en  réalité 

(1)  M.  Tbicm.  Histoire  du  ContMiat  et  de  rtm^ire, 
tone  XVL 


ils  devaient,  un  jour,  la  défaire.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs une  origine  maudite,  la  conquête  abolie 
depuis  dix-huit  cents  ans  entre  les  nations  chré- 
tiennes; le  droit  de  conquête  n'existe  pas  entre 
des  peuples  de  même  civilisation.  C'étaient  les 
nécessités  de  la  stratégie  qui  avaient  fait  prendre 
|)ar  la  France  les  bords  de  la  Baltique,  de  la  mer  du 
Nord  et  de  l'Adriatique:  avec  la  paix,  si  elle  était 
sincère,  devaient  tomber  les  précautions  de  cette 
extrême  défensive;  une  défensive  normale  ne 
réclamait  pour  la  France  que  les  barrières  des 
Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin. 

Mais  si  la  France  pouvait  et  devait  renoncer 
à  ses  exagérations  territoriales,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  aussi  aisément,  c'était  d'at>an- 
donner  tous  les  États  alliés  qu'elle  avait  nécessai- 
rement sous  sa  garantie.  Là  des  princes,  des  par- 
tis, des  populations  avaient  eu  foi  en  la  France,  en 
sa  force,  en  ses  idées  nouvelles,  en  ses  engage- 
ments :  ils  s'étaiejitformés  par  elle,ils  se  trouvaient 
compromis  pour  elle;  une  réaction  >mpitoyal)le, 
aveuxie,  dont  on  vit  bientôt  les  excès,  les  me- 
naçait :  les  abandonner  sans  stipulation  aucune 
en  leur  faveur,  comme  la  coalition  le  voulait  et 
l'exigeait,  les  ak>andonner  sans  faire,  pour  les  dé- 
fendre ,  si  périlleux  qu'il  dût  être,  un  suprême 
effort,  comme  le  demandaient  aussi  les  parti- 
sans de  la  paix  à  tout  prix,  c'était  là  ce  que  la 
France  ne  pouvait  pas  faire  sans  cesser  d'être 
elle-même  le  pays  de  la  loyauté,  du  courage, 
de  l'honneur. 

A  cette  considération  si  forte  sur  l'âme  al- 
tière  de  Napoléon,  il  s'en  ajoutait  une  autre  : 
la  nécessité  pour  la  France  de  ne  rentrer  dans 
ses  limites  qu'en  laissant  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope un  certain  équilibre  entre  les  diverses  puis- 
sances. 11  était  illusoire  de  dire  que  la  France  re- 
prenait son  ancien  état,  si  autour  d'elle  d'autres 
puissances  acquéraient  une  importance  déme- 
surée. Au  temps  de  la  paix  de  Westplialie,  des 
limites  restreintes  pouvaient  suffire  à  la  France , 
parce  qu'elle  n'avait  alors  pour  rivales  que  les 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  d'une  impor- 
tance égale  à  la  sienne.  Mais,  depuis,' la  Presse 
était  née  sur  la  frontière  du  Rhin ,  l'Angleterre 
avait  pris  sur  toutes  les  mers  une  extension 
extraordinaire,  et,  par  le  fait  du  partage  de 
la  Pologne,  la  Russie  tenait  tout  le  continent 
oriental  de  l'Europe  sous  le  poids  de  ton  poo- 
voir  ou  de  ses  inlluences.  Or,  la  paix  que  i'oo 
réclamait  à  Prague  devait  remettre,  il  est  vrai, 
la  France  dans  son  ancien  état,  mais  en  même 
temps  relever  ou  constituer  à  ses  côtés,  pins 
agrandies,  plus  fortes,  plus  menaçantes  qu'elles 
ne  l'avaient  encore  été  jusque-là,  la  Prusse, 
l'Autriche,  l'Anï^leterre ,  la  Russie.  Il  n'y  avait 
plus  de  proportion  entre  la  France  et  les  an- 
tres États  rivaux.  Ces  alliés,  ces  États  secon- 
daires dont  la  coalition  exit^eait  l'abandon  pou- 
vaient seuls  établir  quelque  contre-poids  eatre 
des  prépondérances  trop  inégales.  Demander  à 
la  France  de  rentrer  dans  ses  limites  en  sftcrifiant 
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tous  w%  allL^s,  cVtail  Toiiloir,  [>ar  le  lait,  que 
la  Franrr  itisct  ndlt  «lu  premier  rang  au  second, 
m  lais^.int  I  Kurope  sans  autonomie  entre  les 
deux  puissances  qui  allaient  désorniais  se  la 
disputer,  la  Russie  et  rAngleterre. 

Si  Napoléon,  dans  la  forte  position  conquise 
par  ses  dernières  victoires,  avait  dû  désespérer 
de  continuer  ses  triomphes  de  Lutzen  et  de 
liautzen.  il  avait  mieux  à  faire  que  de  sous- 
crire à  d'intl ignés  injonctions  :  c'était  de  rap- 
peler d'Italie,  de  Hollande ,  d'Espagne,  des  di- 
verses places  d'Allemagne  (  il  en  était  temps  en- 
core )  les  années  et  les  garnisons  qui  s*y  trou- 
vaient ;  de  proclamer  Tindépendance  des  pays 
momentanément  laissés  à  eux-mêmes  ;  de  se  re- 
plier sur  le  Rhin ,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
là,  dans  une  puissante  attitude  défensive,  sans 
rien  cétlcr,  d'attemire  les  représailles  de  ses 
▼aincus  de  la  veille,  les  discordes  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  mettre  entre  les  coalisés, 
l'épuisement  et  le  désarroi  des  armées  ennemies 
accumulet^h  aux  mêmes  lieux,  la  fin  prochaine 
des  malentendus  et  des  égarements  qui  ani- 
maient les  peuples  contre  la  France  nouvelle. 
On  peut  reprocher  à  Napoléon  de  n'avoir  pas 
prévu  ou  \ii,  dès  juillet  1813,  la  nécessité  d'une 
pareille  dtH:i»ion  ;  on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  d'avance  accepté,  pour  lui  et 
|H>nr  la  France,  toutes  les  conséquences  d'une 
défaite  qu'il  n'avait  pas  encore  essuyée. 

On  négocia  sans  désir,  sans  espoir  d'une  con- 
clusion ftacitique.  Des  deux  parts,  ce  à  quoi  l'on 
tenait  surtout,  c'était  à  compléter  des  arme- 
ments. La  coalition  tenait,  de  plus,  à  trom- 
per les  |)euples  sur  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuation de»  hostilités.  «  11  fallait,  dit  un  his- 
torien, il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'Europe  Na- 
|)oléon  parât  n'avoir  jamais  voulu  que  la 
guerre  {{}.  »  Pour  cela  il  était  nécessaire  de 
perdre  les  jours  sans  commencer  les  négocia- 
tions, de  ne  commencer  les  négociations  que 
(H)iir  la  forme,  de  mettre  en  avant,  à  plusieurs 
reprises,  k  tout  propos ,  des  conditions  de  paix 
inacceptables.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux 
bataillons  aa*oiiraient  ;  la  coalition  se  renforçait 
de  l'adhésion  de  l'Autriche,  et  Napoléon,  sans 
cesse  assailli  d'objurgations  pacifiques,  passait 
|Knir  être,  par  son  ambition,  par  son  intraitable 
orgueil,  le  seul  obstacle  qu'il  y  eût  à  b  paix. 

Napoléon  put  dire,  un  jour,  son  fait  à  tonte 
cette  triomphante  hypocrisie  de  ses  ennemis; 
ce  fut  le  :{H  juin,  à  Dresde,  dans  une  conversation 
qu'il  etit  avec  le  ministre  autrichien.  11  y  a 
de  cette  célèbre  conversation,  qui  dura  plu- 
sieurs heures .  deux  retations,  l'une  de  M.  de 
Metternirli  lui  même ,  inédite,  mais  commu- 
niquée à  quelques  |)ersnnnes,  noumment  à 
M.  Tliier<  qui  l'.i  suivie  dans  son  récit  eo  la 
modiiiaut  <;à  et  là  d'après  sa  connaissance  géné- 


(II  Rlxnon,  /lUtoire  de  France  tom  JM^oMm,  t.  XII, 
p.  tu. 
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raie  des  idées  et  des  passions  du  moment  (l)  ; 
l'autre  de  M.  Fain,  secrétaire  de  rEm|)ereur, 
rédigée  d'après  des  indications  de  M.  de  Bas- 
sano  (2),  et  qui  a  été  suivie  par  tous  les  histo- 
riens, M.  Thiers  excepté.  Tour  qui  connaît  les 
habitudes  de  réserve  des  employés  du  cabinet 
de  l'Empereur,  il  est  presque  impossible  d'ad> 
mettre  que  les  paroles  rap|>ortécs  par  M.  Fain 
aient  été  supposées.  M.  Bignon  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  relation  de  M.  de  Metternieh  : 
n  M.  de  Metternieh,  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  rend  rompte  à  sa  manière  de  l'entrevue 
de  Dr^e  (3)  ».  Nous  citerons  en  somme  de  la 
relation  française  quelques  parties  seulement, 
celles  qui  ne  sont  pas  contredites  par  la  rela- 
tion autrichienne.  «  M.  de  Metternieh,  dit 
M.  Ttiiers,  introduit  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
le  trouva  debout,  l'épée  au  côté ,  le  chapeau 
sous  le  bras,  se  contenant  comme  quelqu'un 
qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  |)oli,  mais 
froid.  —  «  Vous  voilà  donc,  nrK)nsieur  de  Metter- 
nieh, lui  dit-il,  TOUS  Tenez  bien  tard  !...  »  Na- 
poléon, continuant ,  fit  lui-même,  des  négocia- 
lions,  un  récit  plein  d'accusations  contre  les  coa- 
lisés et  r.Autriche  en  particulier.  On  arriva  enfin 
aux  conditions  offertes  pour  la  paix.  Ce  fut 
alors  que  toute  patience  échappa  à  Napoléon  : 
—  «  Eh  quoi,  s'écria-t-il,  non-seulement  l'Illyrie, 
mais  la  moitié  de  l'Italie,  et  le  retour  du  pape 
à  Rome,  et  la  Pologne,  et  l'abandon  de  TEs- 
pngne,  et  la  Hollande,  et  la  confédération  du 
Rhin,  et  la  Suisse  !  Voilà  donc  Vesprit  de  mo- 
dération qui  votis  anime  (4).  Vous  ne  pensez 
qu'à  profiter  de  toutes  les  cliances  ;  vous  n'êtes 
occupé  qu'à  transporter  votre  alliance  d'un  camp 
à  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté  où  se 
font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour 
les  droits  des  Étatsjndépendants  !  Au  fait,  l'Au- 
triche veut  l'Italie,  la  Russie  veut  la  Pologne, 
la  Suède  veut  la  Norwége,  la  Pnisse  veut  la 
Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Pour  vous  tous,  la  paix  n'est  qu'un 
prétexte.  Vous  n'aspirez  qu'an  démembrement 
de  l'Empire  français....  Et  moi,  docile  à  Totre 
politique,  il  me  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont 
j'occupe  encore  la  moitié,  ramener  mes  légions 
la  crosse  en  l'air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  souscrire  à  un  tiaité  qui  ne  serait 
qu'une  vaste  capitulation  ,  me  livrer  comme  un 
sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre  pour  l'a- 
venir à  la  générositi^  douteuse  de  ceux-là  même 
dont  je  suis  aujofird'hui  le  vainqueur  I  —  Et 
c'est  quand  mes  dra|)eaux  flottent  encore  aux 
bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder; 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes 
de  Berlin  et  de  Breslan  ;  quand  je  suis ,  moi , 

\V  Voir  la  notp  de  la  pâtre  7t  do  tomp  XVI  de  17/i.v- 
toirt  du  Consulat  et  de  rEmpire,  p«r  M.  Thiers. 

(f<  Fain,  Manuscrit  de  i9\s,  p.  k. 

H)  M.  Bignon,  note  de  la  pige  ISS  du  tome  XII  ic 
non  Hïstfttre  de  France  sous  Napoléon. 

(4)  RépétiUon  Ironique  d'une  phruae  de  M.  de  Metter- 
nieh. 
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îtlapoléon,  moi  l'empereur  des  Fiançais,  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes ,  que  TAutriche, 
sans  coup  férir,  sans  môme  tirer  l'épée,  se 
tiatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions  ! 
Sans  tirer  l'épéel  cette  prétention  est  un  ou- 
trage! Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel 
projet  !  croit-il  qu'un  trône  déshonoré  pourrait 
être  en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son  petit- 
tils?...  Ah!  Mettemich,  combien  l'Angleterre 
vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre 

moi  (1)?» 

Vaine  satisfaction  d'une  trop  juste  colère! 
Cette  conversation  ne  devait  qu'ajouter  l'irrita- 
tion de  Tamour-propre  offensé  aux  ferments  de 
cupidité,  de  vengeance  et  de  haine  qui  rendaient 
toute  paix  impossible. 

Napoléon  qui,  seul,  eût  voulu  vaincre  cette 
impossibilité,  avait  fait  des  efforts  pour  ouvrir 
des  négociations  à  part,  d'abord  avec  la  Russie, 
puis  avec  l'Autriche,  mais  sans  y  réussir  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  ses  avances  avaient  été 
repoussées.  Le  8  août,  le  congrès  de  Prague  se 
décida  enfin  à  signifier  son  ultimatum  :  c'é- 
taient les  conditions  que  l'on  connaissait  déjà. 
Napoléon  y  répondit  par  deux  actes,  deux  pro- 
jets d'arrangement ,  identiques  au  fond ,  dans 
lesquels,  tout  en  concédant,  en  principe  mais 
non  complètement,  que  la  France  se  réduirait  à 
ses  limites  naturelles,  il  stipulait  des  réserves 
en  faveur  du  Danemark  et  de  la  Saxe  et  remet- 
tait au  prochain  congrès  pour  la  pacification 
générale  toutes  les  autres  questions  relatives 
aux  villes  hanséatiques,  au  Hanovre,  à  la  Hol- 
lande, à  la  confédération  du  Rhin,  etc. 

La  réponse  de  l'empereur  n  était  pas  assez 
explicite;  déplus,  elle  arriva  à  Prague  trop  tard, 
dans  la  matinée  du  1 1  août.  Or  depuis  le  10, 
9.  minuit,  il  n'y  avait  plus  de  congrès,  et  TAu- 
t riche  venait  d'adhérer  ouvertement  à  la  coali- 
tion. L'Autriche,  même  pendant  les  négocia- 
tions, était  déjà  secrètement  liée  à  la  coalition 
par  le  traité  de  Reicbenbach,  du  27  juin  1813, 
par  les  conventions  arrêtées  à  Trachcnberg,  du  9 
au  12  juillet  1813,  sur  la  direction  adonner  aux 
armées  coalisées,  conventions  par  lesquelles  le 
commandement  de  ces  armées,  offert  à  l'An- 
triche,  accepté  par  elle,  avait  été  déféré  au  gé- 
néral autrichien  prince  de  Schwarzenberg. 

D'autres  traités  étaient  encore  intervenus.  Le 
14  et  le  15  juin  1813,  à  Reicbenbach,  l'Angle- 
terre  s'était  engagée  à  fournir  à  la  Russie,  à  la 
Prusse,  etc.  (2),  des  subsides,  des  munitions  en 
nature,  de  plus  à  garantir  un  papier  dit  argent 
fcdèratif.  L'Angleterre  triomphait.  «  Elle  pre- 


(1)  Ces  derniers  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  U  rtU- 
tlon  de  M.  de  Metternicb,  qut  même  les  a  toajoors  dé- 
monllt.  Votr  p.  a  da  tome  XV|  de  VUiUoirt  du  Con- 
sulat et  de  FEmpire^  par  M.  Ttikrs. 

(S)  L'Aatrlcbe,  qol  étaU  partie  dans  ces  traités,  n'j 
adhéra  pourtant  ouvertement  que  le  S  octobre  islS.  Mab 
les  subsides  anglais  étalent  à  sa  disposition  depuis  le  mois 
de  mal.  Bignon,  Histoirt  4e  ftcmce  sons  Napotéon . 
L  XII,  p.  IM 
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naît  à  sa  solde  l'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France  (1).  » 

La  coalition  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  qu'un  écrivain  militaire  prussien, 
puisant  aux  sources  officielles,  porte  au  chiffre 
de  810,000  hommes,  dont  480,000  en  ligne  et 
près  d'entrer  en  campagne  avec  1,400  pièces 
de  canon  (2).  Napoléon  avait  profité,  lui  aussi, 
des  pourparlers  inutiles  ;  l'armée  française,  ra- 
pidement reconstituée,  se  composait  de  542,000 
hommes,  dont  en  ligne  380,000  (3).  Mais  dans 
ce  nombre  il  y  avait  les  contingents  allemands  qui 
firent  successivement  défection.  Parmi  les  étran- 
gers, les  Polonais,  seuls,  reslèaent  fidèles  à  la 
France. 

Les  coalisés,  suivant  le  conseil  de  Moreau  qui 
venait  d'arriver  d'Amérique  et  se  trouvait  à 
leur  quartier  général,  avaient  adopté  ce  plan  de 
campagne  :  éviter  tout  engagement  avec  Na- 
poléon, battre  successivement  chacun  de  ses  lieu- 
tenants, le  troubler  par  là  dans  sa  stratégie  tout 
en  répuisant  ;  puis  réunir  toutes  leurs  niasses  et 
fondre  tous  ensemble  sur  Napoléon  lui-même. 
Ce  plan  fut,  un  moment,  déconcerté,  dès  le 
début.  Les  coalisés  marchèrent  sur  Dresde  où 
ils  ne  croyaient  trouver  que  Gouvion  Saint-Cyr 
et  où  ils  se  heurtèrent  à  Napoléon  en  personne. 
La  sanglante  bataille  de  Dresde  (27-^8  août) 
fut  gagnée  par  Tarmée  française,  qui  déjà  re- 
prenait de  toute  t>art  l'offensive.  Mais  les  coa- 
lisés, fidèles  à  leur  plan,  battirent  successive- 
ment à  Oross-Beeren  Oudinot  (23  août),  sur  les 
bords  de  la  Katsbach  Macdonald  (26  août),  i, 
Kulin  Vandamme  (30  août),  à  Dennewitz  Ney 
(6  septembre).  Les  avantages  de  la  victoire  de 
Dresde  étaient  perdus.  Napoléon  se  voyait 
obligé  de  ne  pas  donner  suite  à  une  prem^'ère 
combinaison  tendant  à  marcher  sur  Berlin  ;  il 
imagina  un  retour  offensif,  qui,  s'il  eût  pu  s'exé- 
cuter, eût  enveloppé  l'ennemi  et  l'eût  enfermé 
entre  l'Oder,  la  Vistule,  la  mer  Baltique  et  l'ar- 
mée française  :  d'après  les  conjectuies  e(  les  es- 
pérances du  moment,  c'en  était  fait  de  la  Prusse  ; 
les  coalisés  se  trouvaient  contraints  à  une  vaste 
capitulation.  Mais  le  découragement  des  généraux 
français  était  extrême  ;  des  nouvelles  sinistres 
leur  arrivaient  de  tous  les  points  :  des  revers  en 
Italie  ;  des  revers  sur  les  Pyrénées  ;  la  West- 
phalie  perdue ,  la  Bavière  près  de  passer  aux 
coalisés.  Napoléon  renonça  à  cette  nouvelle 
combinaison  et  commença  le  mouvement  de  re- 
traite qui  devait  le  rapprocher  de  la  France.  Ce- 
pendant, les  coalisés,  de  leur  côté,  s'apprê- 
taient à  exécuter  la  dernière  partie  de  leur  plan, 

(1)  RlgnoQ.  t.  XII,  p.  181.  D'après  cet  htstorlea.  FAoïrte- 
terre,  pour  ses  subsides  d'Allemairne,  de  Suéde  et  de  Rus- 
sie, dépensa  en  six  muls,  de  Juillet  à  décembre  ISlS,  one 
somme  de  9,loo,S«o  lifret  alerlinf.  Blgnon,'  Ibidem, 
p.  tM. 

dl  Blinion,  t.  X  II,  p.  tM.  b'aprèa  M.  Tblert,  «tS,WO  bom- 
me<,  dont  100,000  en  ligne,  etl,lM  boucbes  à  feu.  T.  XVI, 
p.  m-fM. 

iS)  M.  Thiers  compte  ec  ligne  MO^OOO  Français  et 
M.  Blgnon,  soo.ooo  sealemeat 
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celle  qm  consistait  à  fondre  sur  Napoléon  a?ec  • 
leurs  masses  réunies.  La  rencontre  eut  lien  à  . 
Leipzig.  Les  Français  étaient  an  nombre  de  ! 
155,000,  et  les  coalisés,  de  350,000.  Malgré 
cette  énorme  disproportion  nnmédqoe,  malgré  la 
siirvenance,  pendant  Taction,  aa  renfort  des  coa- 
lisés, de  plus  de  100,000  hommes,  malgré  la  dé- 
fection, au  moment  le  plus  critique,  des  Saxons 
et  des  Wortembergeois,  malgré  Bemadotte  qui 
se  précipita  arec  des  fusées  à  la  Cougrèye, 
noufelle  invention  anglaise,  dans  l'espace  laissé 
vide  par  la  défection  des  Saxons  et  des  Wur- 
tembergeois,  les  Français  restèrent  maîtres  du 
(harnp  de  bataille.  L'effroyable  mêlée  avait 
duré  trois  jours,  du  16  au  18  octobre.  Du  côté 
<lt'j  Français,  50,000  tués  ou  blessés,  du  cùté 
des  coalisés,  80,000.  Les  Français  disaient  le 
lendemain  :  Leipzig  !  Les  Allemands  :  la  ba^ 
taille  des  nations  !  Victorieuse,  mais  presque 
détruite  et  surtout  dépourvue  de  munitions, 
l'armée  française  dot  précipiter  son  mouvement 
de  retraite. 

Un  accident,  une  méprise  ayant  fait  sauter  trop 
tôt  sur  muter  un  pont,  20,000  hommes,  250 
pièces  de  canon,  un  immense  matériel  de  guerre 
tombèrent,  le  19  octobre,  aux  mains  de  Tennemi. 

Murât  quitta  l'armée  française  (23  octobre). 

Le  mouvement  de  retraite,  sans  cesse  harcelé, 
fut  de  plus  en  plus  désordonné.  Les  villages 
disparaissaient,  em^wrlant  les  troupeaux,  toutes 
le^  subsistances.  Les  soldats  se  débandaient 
et  se  faisaient  tuer  isolément  au  coin  des  fer- 
mes  qu'ils  pillaient.  Plus  d*alliés ,  plus  de  po- 
pulations amies,  plus  de  services  organisés; 
la  privation  de  toutes  choses  nécessaires,  la 
faim  ;  un  mal  endémique,  le  typhus  ;  d'univer- 
selles imprécations  ;  moins  les  rigueurs  extrêmes 
(lu  climat,  une  autre  déroute  de  la  Bérésina. 

i.cs  Bavarois  qui,  depuis  le  8  octobre,  s'é- 
t.iient  alliés  à  la  coalition,  et  qui,  depuis  le  15, 
combattaient  avec  elle,  Toulorent  barrer  le  pas- 
s.ij;e  aux  débris  de  l'armée  française.  Tant  d'in- 
;;ratitLde  et  de  présomption  furent  exemplaire- 
ment punies  i  Hanau,  le  30  octobre. 

Enfin,  l'on  vit  arriver  sur  les  places  du  Rhin, 
à  Mayence,  des  soldats  en  haillons,  hâves,  dé- 
(  hamés,  qui  ne  semblaient  animés  que  par  la 
lièvre.  C'était  là  ce  qu'il  restait  de  cette  armée 
partie,  quelques  mois  auparavant,  si  jeune  et 
brillante,  pour  la  conquête  de  la  paix.  Elle 
rnpportait  l'annonce  de  nouveaux  désastres, 
«l'une  invaûon  imminente,  d'inévitables  catas- 
tn»phes. 

N.ipoléon,  rentrant  à  Paris  vaincu  pour  la  se- 
4  4)n'io  fois,  jeta  ce  cri  au  patriotisme  français  : 
'  Il  y  a  un  an  l'Europe  marchait  avec  nous; 
elle  marche  aujourd'hui  tout  entière  contre 
nous!  (l\  » 
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A IV. 


(noveuibre  1813  — avril  1814}. 

*Stfr.  Engourdissement  dr  la  France.  Préparatifs  de 
défense.  —  (9.  Question d' Espagne,  mal  resolueet  trop 
tatd.  —  80.  Question  du  Saint- Pere^  non  résolue.  Ije 
pape  n'est  pas  remis  en  liberté.  —  si.  Communication 
tardive  faite  aux  deux  assemblées.  Jdresse  du  sénat. 
Rapport  hostile  fait  au  Corps  Législatif;  colère 
de  C Empereur.  —  Napoléon  part  de  Paris;  ses 
adieux  a  la  garde  nationale.  Le  conseil  de  régence,  — 
%i.  Campagne  de  France:  premières  opérations,  -^ 
83.  U  congrès  de  Châtilton,  Les  conférences  de  Lvsi' 
çng.  Le  traité  de  Chaumont.  l^  congrès  de  ChOtillon 
est  dissous.  —  Ligue  contre  l'Empire  des  deux  partis 
de  la  nevolution  et  de  la  légitimité.  Fitroltes  à  Châ' 
tilîon.  Défections  d  Bordeaux,  à  Lpon,  etc.  —  84.  Re- 
prise des  opération*  militaires.  Bataille  d'^rcis-sur- 
Mube.  Nouveau  plan;  mouvement  sur  Saint-Diiier, 
—  85.  Les  coalises  prennent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Indécision  et  fautes  de  la  régence  ;  sa  fuite. 
Capitulation.  Napoléon  revient  trop  tard  sur  Paris'. 
Entrée  des  alliés.  Formation  d'un  gouvernement  pro- 
visoire ;  déchéance  de  l'Empire.  —  86.  Napoléon  à 
Fontainebleau.  Résistances  des  maréchaux  à  ses  pro- 
jets. Son  abdication  conditionnelle  pour  Napoléon  IL 
Négociations  d  Paris.  Défection  de  Raguse  et  du 
6*  corps  a  Essonne,  .abdication  absolue.  —  57.  Retour 
des  esprits  à  la  cause  de  Napoléon  II.  Projets  d'as- 
sassinat sur  la  personne  de  r<iapoUon  !•'.  iîission  de 
^laubreuil.  Napoléon  tente  de  s'empoisonner.  Traité 
de  Fontainettleau. 


0  AMo-'utino  de  rmpf rear  à  onedepvtalkNidaféaat,' 
S  SinM:ion<i,  14  novcnbre.  Rayoléoa  Hatt  arrtvé  à 
>alnl-€loud  drpuLs  le  9  ao  soir. 


n  ter.  Mais  l'on  s'aperçut  alors  de  quel  en- 
gourdissement fatal  est  saisie,  pour  son  châtiment, 
une  nation  qui  a  trop  longtemps  souffert  le  pou- 
voir absolu  d'un  seul.  A  ce  cri  rien  ne  s'émut. 
L'esprit  public  se  fôt-il  éveillé,  qu'il  se  serait 
encore  rendormi  au  bruit  monotone  des  men- 
songes de  la  presse  du  temps,  ne  discontinuant 
pas  de  vanter  les  victoires ,  les  perfections,  les 
impérissables  grandeurs  de  l'Empire. 

Les  partis  seuls  se  levèrent  et  se  mirent  à 
l'affût  des  événements. 

En  octobre  dernier,  aux  approches  des  dé- 
sastres. Napoléon  avait  décrété  un  appel  anti- 
cipé de  100,000  hommes  sur  la  conscription  de 
1815,  plus  une  levée  de  120,000  hommes  sur 
les  classes  de  1814,  1813, 1812.  En  novembre, 
le  15,  il  porta  cette  levée  à  300,000  hommes  et 
retendit  à  toutes  les  classes  de  1813  à  1803.  En 
outre,  il  mobilisa  121  bataillons  de  gardes  natio- 
nales. 

Des  ressources  financières  n'étaient  pas  moins 
indispensables  que  des  générations  de  combat- 
tants. Napoléon  força  l'impôt  comme  il  épuisait 
toutes  les  conscriptions  ;  il  décréta  que  30  cen- 
times seraient  ajoutés  à  la  contribution  foncière, 
ce  qui  devait  produire  80  millions  ;  que  la  con- 
tribution mobilière  serait  doublée  et  donnerait 
30  millions;  que  d'autres  augmentations  fe- 
raient sortir  120  millions  des  contributions  in- 
directes (1). 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  moins  nombreux  qu'on  ne  croyait  ;  les 


CI)  M.  Tbiera.  Histoire 
tome  XVIL,  p.  81-M. 
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administrations,  éperdues ,  s'agitaient  et  n'agis- 
saient pas;  le  temps  manquait;  Tinvasion,  les 
mouvements  des  armées  allaient  interrompre  les 
douanes ,  les  octrois ,  les  comnjunications  ;  il 
devait  y  avoir  bien  des  retards  et  bien  des  dé- 
chets dans  le  résultat  de  tous  ces  appels  mi- 
litaires et  financiers. 

La  France  a?ait  en  ce  moment,  sur  le  Rhin,  50  à 
60,000  hommes,  les  débris  de  sa  dernière  cam- 
pagne de  Saxe;  c^était  là  son  unique  ressource 
disponible.  Elle  avait  encore,  en  Italie,  sur  TI- 
sonzo,  36,000  hommes;  en  Espagne,  sur  la 
frontière,  80,000  hommes  ;  plus,  dispersés  dans 
les  diverses  places  d'Allemagne ,  de  Hollande, 
de  Belgique,  d'Italie,  140,000  hommes  (i).  Si  Ton 
avait  rappelé  cet  ensemble  de  forces  de  plus 
de  250,000  hommes,  la  France  eût  été  en  me- 
sure de  repousser  l'invasion.  Mais,  pour  rap- 
peler ces  forces,  le  temps  mat  quait  déjà  et  peut- 
être  aussi  la  volonté  ;  car  Napoléon,  qui  ne  dé- 
sespérait pas  encore  de  la  victoire,  pensait  que, 
pour  dicter  la  paix,  il  lui  fallait  conserver  par- 
tout des  moyens  d'agression. 

Ce  qui  manquait  encore  à  la  France,  c'était  le 
matériel  de  guerre  ;  ce  matériel,  à  la  vérité,  n'é- 
tait pas  à  créer,  il  ex'stail;  mais  il  avait  été 
laissé,  ainsi  que  le  personnel  de  l'artillerie  et  du 
génie,  dans  ces  postes,  trop  avancés,  de  l'Empire 
qu'enveloppaient  ou  menaçaient  en  ce  momentdes 
armées  ennemies  ;  il  aurait  fallu  pouvoir  les  faire 
revenir  des  bords  de  la  Vistuîe,  de  l'Oder,  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  de  l'isonzo,  de  l'A- 
digo,  du  Mincio,  du  Pô,  etc. 

On  es|)érait  que  l'invasion  n^aurait  lieu  qu'en 
avril  ISI4;  mais  les  coalisés,  qui  la  préparajeut 
pour  décembre  iH13,  avaient  déjà,  eu  Italie, 
70,000  hommes;  en  Espagne,  100,000;  sur  le 
Rhin,  :>00  à  230,000  ;  et  derrière  eux  se  le- 
vaient incessamment  des  recrues  qui  sortaient, 
pour  les  renforcer,  jusque  des  profondeurs  asia- 
tiques du  continent  européen. 

Napoléon  opposa  à  toutes  ces  impossibilités 
son  activité  surhumaine- 
Pendant  qu'il  pressait  à  la  hâte  la  réorgani- 
sation des  ressources  financières  et  militaires 
de  la  France,  l'Empereur  songeait  aussi  à  dé- 
blayer sa  situation  de  ses  eml)arras  les  plus 
urgents.  Mais  k  la  manière  dont  il  s'y  prit,  on 
eût  dit  qu'il  ne  voulait  faire  à  l'adverse  fortnne 
que  d'apparentes  concessions  ;  an  fond ,  il  ne 
revenait  sur  rien  ;  il  rusait  avec  la  force  des 
choses;  son  génie  ne  savait  pas  céder. 

49.  L'Espagne,  en  ce  moment  toute  occupée  par 
l'insurrection  indigène  et  par  l'invasion  anglaise, 
retenait  inutilement  sur  TÈbre  ime  des  plus  belles 
armées  de  la  France.  Il  était  nécessaire  de  traiter 
avec  l'Espagne.  De  là,  deux  avantages  :  d'ahord, 
près  de  80,000  hommes  de  vieilles  troupes  deve- 
naient di.sponibles  et  rentraient  en  France  |)our 
défendre  le  territoire  nationil  ;  en  outre,  l'Angle- 

(1)  M.  Thiers,  /Mdnn,  XVII,  p.  !•  H  toir. 


terre  était  obligée  d'évacuer  l'Espagne  et  de 
cesser  de  menacer  l'Empire  sur  èea  frontières 
des  Pyrénées  ;  si  elle  ne  le  faisait  pas,  l'insnrree- 
tion  soulevée  contre  l'armée  de  la  France  poo- 
Tait  se  tourner  contre  celle  de  l'Angleterre,  sur- 
tout depuis  les  horreurs  que  les  Anglais  Tenaient 
de  commettre  à  Saint-Sébastien.  Mais  pour  ob- 
tenir ce  double  résultat,  et  pour  l'obtenir  et 
temps  utile,  il  eût  fallu  se  hâter  de  traiter  si- 
multanément avec  le  roi  Ferdinand  et  avec  les 
Corlès  d'Espagne.  Or,  Napoléon  se  borna  à 
traiter  avec  Ferdinand,  à  qui  l'on  offrit  de  le 
mettre  en  liberté  s'il  obtenait  des  Cortès  leur 
acquiescement  à  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance entre  la  France  et  l'Espagne  (1).  Quelle 
pouvait  être  l'autorité  d'un  roi  captif,  par- 
iant à  ses  sujets  du  fond  d'une  prison ,  sous 
la  main  de  son  ennemi?  Les  Cortès,  sans  re- 
fuser de  s^  soumettre  à  ses  volontés,  deman- 
daient qu'il  fût  auparavant  rendu  à  la  liberté  et 
à  la  sincérité  de  ses  résolutions  ;  elles  ne  pou- 
vaient accepter  qu'uu  roi  sans  bàtllon,  sans  en- 
traves, sans' intermédiaires  dûment  sus|)ects; 
la  fidélité  même  leur  faisait  un  devoir  de  ne 
pas  traiter  avec  un  ennemi  qui  détenait  dans 
ses  liens  leur  prince  national.  Les  négociations 
traînèrent  ainsi  en  longueur,  sans  que  les  années 
françaises  d'Espagne  devinssent  disponibles 
pour  la  défense  de  la  France  et  sans  que  les 
armées  anglaises  cessassent  d'occuper  l'Espagne 
et  de  menacer  la  frontière  des  Pyrénées.  Eln 
janvier  1814,  on  n'avait  pas  encore  de  décision 
des  Cortès,  et  Ferdinand  ne  sortit  de  sa  prison  de 
Valençay  que  le  19  mars  suivant,  alors  que  déjà 
depuis  plus  de  deux  mois  les  coalisés  étaient  en 
France.  11  n'est  pas  certain  que  Napoléon  en 
1814  ait  réellement  et  sincèrement  songé  à 
changer  de  politique  envers  l'Espagne. 

50.  Un  autre  embarras  entravait  l'Empireà  ses 
derniers  moments;  c'était  la  captivité  do  chef 
de  l'Église  enlevé  de  Rome  depuis  plus  de  quatre 
ans,  et  retenu  à  Savone,  à  Fontainebleau.  Cette 
captivité  s'était  aggravée  à  Toccasion  du  ma- 
riage de  l'Empereur  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche.  Pic  VH,  séparé  des  cardinaux  qui 
avaient  refusé  de  paraître  aux  nouvelles  (Mes 
nuptiales  et  qui  étaient  détenus  en  divers  lieux, 
se  vit  réduit  à  une  sorte  de  solitude  pleine  de 
gênes  et  d'eniiuis.  Rien  ne  lui  parvenait  plus 
que  le  bruit  des  victoires  de  son  tout-puissant 
adversaire. Cependant,  malgré  la  philosophie  do 
dix-huitième  siècle  et  les  tendances  de  la  révo- 
lution ,  le  sentiment  religieux  n'était  pas  éteint 
dans  tous  les  ctpurs.  Les  récits,  exagérés  oo 
faux  ,  des  persécutions  ^^ouffertes  par  le  chef  de 
la  catholicité,  avaient  ravivé  en  France  les  (brcet 
du  parti  royaliste  et  soulevé  ailleurs,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne  (2),  des  oppositions  et 

(!)   Traité  d*  Valenç;iT,  da  11  âécemhrr  if  IS. 

(U  Et  même  en  Turquie.  Le  g^éral  Km'réùuj,  Mm» 
ba«t.-ideitr  rtc  France  pré*  de  l'empereur  de«  Ottonuat, 
rapporte,  <laa«  aoe  lettre  da  II  déccntNre  itlt ,  qi^  «a 
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^\^i^  obbtacte^  junqoe-U  inaperçot.  Des  signes  cer- 
laius  rfvdaiinl  a  Napoléon  qu'il  y  af^it  là  pour 
lui  une  cause  4l'instai»ililé  qui,  mm»  diverses  ap- 
l>ari'iiceii.  >e  inAiait,  pour  les  euTenimer,  à  toutes 
ien  autres  causes  «Je  malaise  et  de  mécontente, 
ment.  Il  sentait  la  nécessité  d'y  mettre  un  tenne. 
Il  sentit  celle  nécessité  surtout  après  ses  pre- 
miers revers.  Eu  1813,  il  avait  n  solude  vaincre 
lui  même  la  n^siàtance  du  pape.  Feignant  de  pro- 
ttter  de  ce  qu*une  fiartie  de  chasse  Tavuit  amené 
tout  près  lie  Fontainebleau ,  il  avait  fait  visite 
au  saint'|)ère , et  là,  dans  un  entretien  dont  les 
fabricants  de  calomnies  ont  seuls  pu  faire  une 
scène  de  violence  et  de  ruse,  entretien  tout 
rempli  de  gramleur  et  de  tendresse  où  le  pape 
s'était  cru  ravi  dans  les  bras  d'un  autre  Cliar- 
Icmagne ,  Napoléon,  à  force  de  séductions,  avait 
obtenu  de  Pié  Vil  uo  nouveau  concordat  (1) 
impliquant  ral)andon  des  principes  pour  la  dé> 
fensc  desquels  le  pape  se  trouvait  en  captivité. 
Mais  dès  qu'il  avait  pu  revenir  à  lui-même  et  à 
ses  conseillers.  Pie  Vil  avait  rétracté  Pacte 
nommé  le  concordat  de  Fontainebleau  (2).  L'af- 
faire en  était  là  avec  un  malentendu  de  plus, 
plus  de  m«Tiances  réciproques  et  de  nouvelles 
ri;;ueurs  de  détention,  lorsque  Napoléon,  après 
(|uelqiies  autres  vaines  tentatives  d'arrangement, 
se  décida  d'en  finir.  C'était  à  la  dernière  heure; 
la  coalition  envaliistsait  la  France;  le  pape  pou- 
vait être  enlevé.  Le  23  janvier  1814  ,  le  colonel 
de  gendarmerie  Lagorsse,  qui  gardait  le  pape, 
lui  annonça  qu'il  aUait  quitter  Fontainebleau  ;  et 
deux  voitures  se  montrèrent  au  bas  d'un  des 
perrons  du  palais.  Dans  une  de  ces  voitures 
monta  le  pape  avec  un  seul  domestique,  un  cha- 
pelain  secrétaire  et  son  médecin  ;  dans  Pautre  se 
plaça  le  colonel  de  gendarmerie  avec  son  es- 
corte. D'après  les  historiens,  le  pape  avait  dû 
d'alM>rd  être  dirigé  sur  Savone,  et  il  était  en 
réalité  des  lors  rendu  à  la  liberté;  seulement  on 
le  condui<^it  par  des  lieux  sûrs  Ters  les  fron- 
tière.s  d'Italie,  et  là  on  devait  le  laisser  à  lui- 
mrme.  Mais  il  résulte  des  faits  que  le  pape  fut 
promené  à  travers  les  campagnes  de  France 
tantôt  pour  tourner  une  ville  où  l'attendait  une 
ovation,  et  tantôt  pour  éviter  la  rencontre  d*une 
troupe  ennemie  ;  il  ne  sortit  pas  e|i  définitive  de 
la  France  pendant  toote  la  guerre  de  l'invasioti 
et  tant  que  Napoléon  eut  Templre.  Il  était 
encore  retenu  prisonnier  à  Tarascon,  lors- 
qiril  fut  délivré  par  le  gouvernement  provi- 
S4>ire  le  jour  même  que  la  déchéance  de  l'em- 
pireur  était  prononcée  (3).  Il  n'est  pas  certain 


jrriw-r  i  rnn«ianUnnple  II  avait  tronvé  1rs  et^irlU  fort 
pr<-<i>'ru:é«  du  tort  dn  rtirf  dra  cbreticn)i  à  Fontalne- 
t)l'.iii.  rt  ivtr  Ir  Rft^Erfradl  avait  tout  d'abord  adressé 
au  prcoiM-r  ilro;:inin  dr  U  l^atlnn  françaUe  crtte  qurs- 
tlon  :  •  n<i  av'  /-vnii<  (ait  da  pape?  »  {tUgnon,  UUtùtrt 
de  franrr  sont  Aapoiénn,  te».  XIV,  p.  ISO). 

(I    Art.-  .'Il  ï%  nn»  #r  iStS. 

SI  Rriractailun  du  *4  mir^  lllt. 

<i,  i/ordr*  du  gt  iitrtnfinent  provtsolre,  es  date  da 
f  «iril  i^u,  r«t  2iin«i  cnçu  -.  •  Lr  gwtcr—ient  provl- 
•oae,  lattruli  a%cc  douleur  des  obstacles  qal  oat  éie  mis 
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que,  même  au  dernier  moment.  Napoléon  ait 
entendu  changer  de  politique  euvers  le  saint- 
siége  et  l'État  pontifical. 

5t.  Un  autre  changement  ne  s'opérait  pas 
avec  moins  d'incertitude.  L'Empire  n'avait  ja- 
mais eu  pour  lui  les  hommes  des  classes  su- 
périeures. A  la  vérité,  ces  hommes  ne  sMn- 
Àurgeaieiit  pas  contre  lui;  mais  ils  s'abste- 
naieul  de  le  fortifier  et  de  le  défendre.  On  pro- 
clame en  vain  Tégalité  :  les  multitudes  ne  se  pas- 
sent pas  de  l'assistance  immé<iiate  de  ces  mi- 
noiités,  toujours  souveraines,  qu'on  nomme 
rinlelltgence,  la  richesse,  l'illustration  de  la 
naissance.  Or  ces  minorités,  au  dernier  mo- 
ment dtf  l'Empire,  se  tenaient  à  l'écart  dans  une 
inertie  plus  hostile  encore  qu'inilifTéreiite  ;  Tab- 
sence  de  la  liberté  politique  avait  privé  ces  mino* 
rites  de  toute  importance  et  de  toute  action  dans 
l'État;  de  là  leur  hostilité.  On  obéissait  encore; 
mais  il  n')  avait  plus  nulle  part  de  l'initiative  et 
un  concours  spontané.  Le  temps  manquait  à  Na- 
poléon pour  remédiera  ce  mal  pro<luit  par  l'ordre 
qu'il  avait  lui-même  établi.  Point  de  liberté  po- 
litique possible  dans  un  moment  où  tout  récla- 
mait la  dictature  du  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant la  liberté  politique  |K)uvait  seule  satisfaire 
les  hommes  des  classes  supérieures,  leur  assu- 
rer des  garanties  pour  Tavenir,  les  rallier  à 
l'Empire,  donner  partout  des  guides  aux  multi- 
tudes éperdues ,  mettre  au  jour  l'ensemble  et 
les  périls  de  la  situation,  aveitir  la  France,  la 
susciter,  confondre  tous  les  mécontentements 
particuliers  dans  l'unanimité  d'un  seul  mouve- 
ment national.  NapoUH)n  songea  à  recourir  enfin 
à  la  liberté  politique;  seulement,  comme  il  se 
méfiait  d'e  le,  il  s'y  prit  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pût  rien  changer  à  ce  que  lui*inême  avait  déjà 
arrêté.  Il  ne  la  mit  pas  en  po.ssession  d'elle* 
même;  il  ne  la  consulta  même  pas;  il  se  borna 
à  l'api^eler  à  son  secours,  et  il  ne  lui  assigna 
qu'un  rôle,  celui  de  l'approuver  et  de  le  seconder. 

Par  décret  du  20  décembre  1813,  et  con- 
formément à  l'article  30  du  sénatus- consulte 
constitutionnel  du  28  frimaire  an  XII,  il  fut 
fait  communication  au  sénat  et  au  corps  légis- 
latif des  documents  constatant  l'état  des  négo- 
ciations avec  l'Europe  coalisée.  Mais  cet  ap- 
pel à  l'opinion ,  au  concours ,  à  l'assistance  des 
deux  assemblées  fut  fait  tardivement,  alors 
que  les  étrangers  commençaient  à  franchir  de 
toutes  parts  les  frontières  de  la  France  :  en  un 
pareil  moment  des  récriminations  rétrospectives 
n'étaient  plus  possibles;  le  patriotisme  alarmé 
avait  seul  droit  de  parler;  l'imminence  du  péril 
commun  ne  permettait  de  faire  entendre  qu'un 


au  retour  do  pape  dans  ses  états ,  et  déplorant  cette 
continuation  d'outrafres  qoe  Napoléon  Bonaparte  a  fait 
subir  à  Sa  Sainteté,  ordonne  que  t'>ut  retardement  à 
son  voyage  crs^  à  l'Instant,  et  qu'on  lui  rende  sur  toote 
la  route  les  honneurs  qui  lui  sont  duM  >.  On  remarquera 
qu«,  dan^  cet  acte,  le  ffonvernemrnt  proTiH>lre  préju- 
fealt.d'un  mot,  la  question  dn  retablh^emeni  du  pou- 
voir temporel  :  «  le  retour  du  pape  oaks  bem  Btats.  » 
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cri  de  guerre.  De  là ,  le  retard  mis  à  la  convo> 
cation  du  corps  législatif;  Napoléon  contraignait 
la  liberté  politique  tout  en  l'invoquant;  il  la  sou- 
mettait à  la  violence  de  la  situation. 

Le  sénat  comprit  ce  que  les  circonstances  ré- 
clamaient. Il  répondit  à  TEmpereur  dès  le  22  dé- 
cembre 1813.  Sa  déclaration,  exempte  de  toute 
critique  intempestive,  s'élevait  à  la  hauteur  de 
l'intérêt ,  unique  et  sacré ,  qui  se  trouvait  en 
cause  ;  elle  n'affaiblissait  pas  le  pouvoir  au  de- 
dans ;  au  dehors ,  elle  annonçait  aux  étrangers 
les  résolutions  d^une  France  unanime.  Le  sénat 
s'honora  par  cet  acte;  mais  ce  devait  être  son 
dernier  titre  à  Testime  publique. 

Telle  ne  fut  pas  l'expression  des  sentiments  du 
corps  législatif.  Cette  assemblée  des  députés 
des  départements,  comme  on  disait  alors,  car 
on  trouvait  déjà  pour  elle  trop  ambitieux  le  titre  de 
corps  législatif,  cette  assemblée  était  réduite  à  un 
rôle  plus  secondaire  encore  que  la  constitution 
ne  le  voulait,  et  elle  était  depuis  quelques  années 
au  régimedes  humiliations.  On  faisait  des  lois  sans 
elle,  on  décrétait  sans  elle  des  iin|)ôts;   une 
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année,  en  1812,  on  avait  omis  de  la  convo- 
quer. Klle  était  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
^oMvcrnement;  elle  ignorait  les  affaires,  n'avait 
point  d'esprit  politique,  s'occupait  de  commé- 
rages, de  petites  intrigues  et  s'ii:ritait  beaucoup 
en  secret.  Elle  était  ainsi  ouverte  par  tous  les 
côtés  aux  prestiges  des  hommes  de  secte  etd'in- 
Irigue,  et  les  royalistes  l'avaient  envahie  en  grande 
partie.  La  moindre  prudence  eût  voulu,  puisqu'on 
allait  demander  à  un  pareil  corps  une  adhésion  as- 
sez importante,  que  l'on  prit  quelques  précautions 
pour  calmer,  à  la  dernière  heure,  ses  extrêmes 
mécontentements.  Loin  de  là  ;  une  partie  du 
corps  législatif  était  à  renouveler  depuis  la  der- 
nière session  :  on  maintint  la  quatrième  série 
et  on  la  prorogea  par  un  simple  décret  jusqu'au 
Kr  janvier  1814.  Le  corps  législatif  présentait, 
chaque  année,  pour  sa  présidence,  une  liste  de 
candidats  :  on  lui  donna,  sans  le  consulter,  un 
président  pris  en  dehors  de  ses  membres  ;  et  cette 
mesure,  qui  destituait  le  corps  législatif  d'une  de 


Les  meneurs  du  parti  royaliste  profitèrent  ffe 
ces  fautes  incroyables  pour  s'emparer  de  hi 
commission  chargée  de  servir  d'organe  à  l'as- 
semblée représentative. 

La  veille  du  jour  où  cette  assemblée  devait 
rendre  sa  décision ,  le  prince  de  Neufchâtel  dit 
à  quelques  députés  qu'il  avait  réunis  à  sa  table  : 
«  Messieurs,  la  réponse  que  vous  allez  faire 
donnera  à  l'Empereur  la  force  d'une  armée  de 
200,0000  hommes.  » 

Le  corps  législatif  répondit  comme  le  pou- 
vaient souhaiter  les  ennemis  de  la  France. 
La  commission,  dans  son  rapport,  jugea  la 
politique  de  l'Empereur  d'après  les  termes 
mêmes  des  incriminations  de  la  coalition  étran- 
gère. L'ambition  excessive  de  l'Empereur  avait 
tout  fait.  On  devait  accepter  la  paix  telle  qu'elle 
était  offerte.  On  admettait  bien  que,  sous  ces 
ofTres  en  apparence  acceptables,  la  coalition 
étrangère  cachait  peut-être  Tlntention  de  por- 
ter atteinte  à  l'Indépendance,  à  l'intégrité  de  la 
France,  et  l'on  accordait  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  était  nécessaire  de  faire  des  préparatifs 
de  défense  ;  mais  on  mettait  des  conditions  à 
cette  résolution  de  défense  :  selon  les  commis- 
saires de  l'assemblée,  pour  animer  le  peuple  de 
France  à  résister  aux  étrangers,  il  était  désor- 
mais nécessaire  de  lui  donner  des  garanties  d'un 
meilleur  gouvernement;  sans  un  retour  à  un  ré- 
gime constitutionnel,  libéral,  on  ne  devait  rien  at- 
tendre de  la  France  et  elle  ne  coopérerait  pas  aux 
efforts  qui  allaient  être  tentés  pour  sauver  le  des- 
potisme d'un  seul  homme.  Comme  si  l'on  avait 
craint  encore  d'être  pris  au  mot  etd'obtenirce  que 
l'on  demandait,  les  commissaires  de  l'assemblée 
avaient  eu  soin,  pour  pousser  à  bout  TEmpereor 
et  le  mettre  dans  Timpossibilité  de  céder,  de 
recourir  au  sarcasme  le  plus  amer;  Us  ajou- 
taient :  c  Nous  avons  pour  premiers  garants  de 
ses  desseins  pacifiques ,  et  cette  adversité,  véri- 
diquexonseildes  rois,  et  le  besoin  des  peuples 
hautement  exprimé,  et  l'intérêt  même  de  la  cou- 
ronne. » 

Le  corps  législatif,  après  avoir  entendo  la  leo 


ses  prérogatives  nécessaires,  était  décrétée  pour  '.  tnre  du  rapport  et  du  projet  d'adresse,  en  vola 

le  présent  comme  pour  l'avenir;  |>ourquoi?«  Par-  -  -    - 

ce  qu'il  serait  possible,  disait  le  courtisan  chargi^ 
de  motiver  la  mesure  en  question ,  parce  qu'il 
serait  possible  que  les  candidats  proposés 
par  l'assemblée  des  députés  dés  départe- 
ments ignorassent  l'étiquette  et  les  usages  de  la 
cour,  ou  bien  fussent  fout  à  fait  inconnus  à 
l'empereur  (I).  »  Le  gouvernement  avait  à  four- 
nir des  explications  au  corps  législatif,  comme 
il  l'avait  fait  au  sénat  ;  un  moment ,  on  songea  à 
ne  commettre  avec  le  corps  législatif,  pour  ces 
explications,  que  des  personnages  d'une  dignité 
secondaire. 


(I)  Cnl  M.  Mol^,  nommé  (oui  récrmtpfnlau  roinUlérr 
de  la  Justice,  qal  t'eiprimall  a  peu  pre<  atn^l  aa  *én»t, 
en  novembre  iSlS,  poar  JuMIÛrr  la  nor.relle  mesure  re- 
lative a  la  présideice  da  curps  légiftUur. 


l'impression  par  203  voix  contre  51(1).  C*était  le 
30  décembre  1813.  La  liberté  politique  fiaisait  on 
bien  triste  avènement  :  elle  se  montrait  en  France 
en  même  temps  que  Tinvasion  étrangère,  et  pour 
son  premier  acte  elle  faisait  cause  commune  avec 
elle. 

Nul  plus  que  PEmpereur  ne  sentit  la  portée  de 
cette  révolte  intérieure  du  corps  législatif.  Il  se 
hâta  d'ordonner  la  suppression  du  rapport 
adopté  par  rassemblée  ;  il  (it,  de  plus,  briser  les 

(I)  D'âpre  M.  Thicr*,  l'imprewlon  da  rapport  et 
M.  l^ine  fui  aioptée  par  »S  sur  nk  (  t.  xvii,  p.  1TI7. 
Ces  Incertitudes  proviennent  de  ce  que  le«  actes  ée  la 
eommlSNlon  du  corps  léffUlutlf  ont  été  snpprtaiéa, 
rommr  nou^  allons  le  dirr.  .Nous  avons  cru  pouvoir  avitre 
la  rehtton  d'un  i:rs  membres  de  la  rommts^lon,  M.  CtaS' 
sel  dr  Coas>erzuf  4.  djns  «es  Observations  sur  la  Chart€^ 
appendice.  (^  xr.c 
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presses  qui  aUatenc  reproduire  cette  pièce  pour 
le  public.  La  force  armée  occupa  avec  on  grand 
tracas  militaire  la  salle  des  séances,  et  le  corps 
l**gis!atir  fut  prorogé  (1). 

Mais  il  n^éUitpius  temps  :  le  rapport  proscrit, 
Tadresse  proposée  et  non  votée,  reproduits  par  des 
ropies  clandestines  se  répandaient  dans  toute  la 
rraiicc  avec  les  additions  et  les  changements  que 
la  calomnie  et  la  haine  avaient  pu  imaginer.  Le 
|)arti  de  Ti-tranger  commentait  partout  la  nouvelle 
de  la  rôdistance  de  l'assemblée  représentative. 

Le  30  décembre.  Napoléon  disait  au  conseil 
<VKlat,à  qui  il  était  venu  lui-même  demander  le 
lilnrllé  du  décret  de  prorogation  du  corps  légis- 
Jatif  : 

«  Vous  connaissez  la  situation  des  choses  et 
U>  dan;;er  de  la  patrie.  J*ai  cm,  sans  y  être 
obligé ,  devoir  en  donner  une  communication  in- 
time aux  (IriHités  du  corps  léjçislatif.  M^  ils  ont 
fait  de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre 
moi.  c'cHt-à-ilire  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me 
sfconderilc  leurs  efforts,  ils  gênent  les  miens.  Notre 
attitude  M^uVe  pouvait  arrêter  l'ennemi  ;  leur  con- 
duite l'apitelle.  Au  lieu  de  lui  montrer  un  front 
d'airaiu,  ils  lui  découvrent  nos  blessures.  Ils  im; 
drniandent  la  {aix  à  f^rands  cris,  lors(|uc  le  seul 
iiiuxen  |)our  l'obtenir  était  de  me  recommander  la 
.;uerre.  Ils  se  plaignent  de  moi  ;  ils  parlent  de  leurs 
f^rief**  :  mais  quel  temps  prennent-ils?...  En  pré- 
ceuic  de  l'ennemi!...  Le  corps  législatif,  au  lieu 
d'aider  1  sauver  la  France,  concourt  à  précipiter  sa 
rume  et  trahit  ses  devoirs;  Je  remplis  les  miens; 
je  le  dissous....  • 

Napoléon  ajouta  d'autres  paroles  plus  vio- 
lentes, où  se  trahissaient  ses  craintes  de  la 
liberté  politique.  Mais  ce  fut  le  lendemain,  le 
1"  janvier  1814,  à  l'occasion  des  réceptions  du 
jour  de  l'an,  que  sa  colère  s'exhala  en  des  termes 
emportés  et  terribles;  dès  qu'il  aperçut  la  dépu- 
tation  du  corps  législatif  : 

I  Messieurs,  leui  dit-il,  vous  pouviez  faire  du  bien, 
et  \ous  n*ave/  fait  que  du  mal....  Votre  conunls- 
«<m  a  été  conduite  |iar  l'esprit  de  la  Gironde. 
M.  Laine  (2)  est  un  conspirateur,  un  agent  de  l'An- 
f^lelerre,  avec  laquelle  il  est  en  correspondance  par 
l'intermédiaire  de  l'avocat  Desèze.  Les  autres  sont 
d<  s  fartieui.  Je  suivrai  de  l'œil  M.  Latné  ;  c'est  un 
tiirctunt  homme.  Votre  rapport  est  rédigé  avec  une 
a<»ture  et  des  intentions  |irrtidcs  dont  vous  ne  vous 
douiez  |»as.  DeuK  batailles  i>erdues  en  Champagne 
euv«ent  fait  nM>ins  de  mal....  Dans  votre  rapport, 
yims  avez  mis  l'ironie  la  plus  sanglante  k  côté  des 
ri'pnxhes.  Vous  dites  que  l'adversité  m'a  donné 
«l>*H  conseils  salutaires.  Comment  pouvez- vous  me 
r<'pr«>cher  mes  malheurs?...  J'avais  besoin  de  con- 
.«.ot-iiions  ;  je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu 
tiic  ion\hrde  boue;  mab  je  suis  de  ces  hommes 
qu'on  lue  et  qu'on  ne  déshonore  |»as....  Qu'étes- 
\itii>7  Lv*  repréitentants  du  peuple?  Non.  Je  le 
siii^,  moi.  giiatre  fuis  J'ai  été  appelé  parla  nation, 
et  i|U.itrr  fo.4  j'di  eu  les  votes  de  cinq  millions  de 
citoyens  |»rMjr  moi.  J'ai  un  titre,  et  vous  n'en  avez 
pas.  Vous  n'étei  (lue  les  députés  des  dé|)artements 

{1.  fié.  rrt  du  M  décembre  iRlS. 

n   L';iU(cur  du  rapport  de  la  cofnmisêloo. 

novY.  BiocR.  cêmh.  —  t.  wxvii. 


de  l'Empire.....  Au  reste,  le  trône,  qu'est-ce?  Quatre 
morceaux  de  bois  dorés,  couverts  d'un  morceau  de 
velours.  Mais  le  trône,  c'est  la  nation,  et  l'on  ne 
))eut  pas  me  séparer  d'elle  ....  Lorsqu'il  s'agit  de 
re|)Ousser  l'ennemi,  vous  demandez  des  Institu- 
tions, comme  si  nous  n'en  avions  |ias! Vous 

voulez  donc  imiter  l'assemblée  constituante  et  re- 
commencer une  révolution?  Mais  je  n^imiterai  pas 
Louis  XVI  ;  J'abandonnerais  le  trône  et  J'aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'être 
roi  esclave,  i 

Napoléon  parlait  ainsi,  des  éclairs  dans  les 
yeux,  les  traits  décomposés,  d'une  voix  rauque 
et  stridente. 

Plus  d'un  historien  a  trouvé  que  cette  atti* 
tude  et  ce  langage  convenaient  mal  à  la  dignité 
impériale.  Mais  en  réalité  tout  le  monde  s'a- 
baissait en  ce  moment,  hormis  un  seul  homme, 
et  c'était  celui  qui  restait  debout  avec  tant 
de  colère  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  qu'il 
eCii  été  plus  juste  de  remarquer,  c'est  que 
cet  homme  dans  sa  grandeur  solitaire  était  pour- 
tant responsable  de  l'nnivcrsel  affaissement. 
Malheur  aux  nations  qui  demeurent  trop  long- 
temps destituées  de  toute  liberté  politique  !  hlles 
perdent  la  conscience  d'elles-mêmes,  le  sens  des 
intérêts  communs,  la  notion  des  devoirs  géné- 
raux, la  faculté  de  se  rallier  et  d'agir  avec  en- 
semble. Et  quand,  dans  cet  état  de  désagréga- 
tion morale,  de  grands  désastres  surviennent  et 
les  surprennent,  ces  dé.sastres  ne  trouvent  en 
elles,  au  lieu  d'une  universelle  entente,  qu'une 
diffusion  de  toutes  les  forces  sociales  emportées 
par  le  sauve-qui-peut  des  Intérêts  particuliers. 
Or,  c'était  le  gouvernement  excessif  d'un  seul, 
la  cessation  de  toute  liberté,  qui  avait  momen- 
tanément frappé  la  France  d'incapacité  poli- 
tique, et  cette  incapacité  qui  la  laissait  sans  res- 
sort devant  un  immense  péril,  la  livrait  en 
même  temps  aux  prestiges  des  hommes  de 
sectes  et  de  partis.  Un  seul  homme,  il  faut  le 
dire  une  dernière  fois,  un  seul  homme  était  res- 
ponsable de  cette  infirmité  politique  delà  France, 
et  c'était  relui  qui  avait  tenu  toute  une  généra- 
tion dans  l'exclusion,  l'ignorance  et  l'inaptitude 
de  son  propre  gouvernement. 

Cependant  les  étrangers  étaient  en  France.  La 
grande  armée  de  Bohême  avait  franchi  le  Rhin 
du  21  décembre  1813  au  20  janvier  1814  ;  l'annde 
de  Silésie,  du  l*^  au  4  janvier  1814;  l'armée 
du  Nord,  après  avoir  envahi  la  Hollande,  avait 
passé  le  Riiin  du  13  janvier  au  2  février.  Ces  trois 
armées  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  les 
plaines  de  la  Marne  et  de  la  Saône,  d'où  elles 
devaient  se  précipiter  ensemble  sur  Pari.s. 

Napoléon  n'attendait  pas  l'invasion  de  si  tôt;  il 
était  surpris  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  dé- 
fense à  peine  commencés. 

Avant  d'aller  au-devant  des  envahisseurs,  Na- 
poléon convoqua  aux  Tuileries  les  ofTiciers  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  et  dans  une  allocution 
d'une  simplicité  grandiose  et  touchante,  il  leur 
dit  qu'il  confiait  à  leur  patriotisme  la  capitale  de 
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la  France,  lMm|)(^ratrice  Ba  femme,  et  son  Hls; 
en  prononçant  ce  dernier  mot,  l'Empereur  ému 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  qui  portait  encore  le 
titre  de  roi  de  Rome,  et  le  présenta  à  rassem- 
blée. Des  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux  ;  les 
serments  de  (idelité  et  de  dévouement  s'échap- 
paient du  cœur  de  tous  les  assistants.  On  éUtit 
au  23  janvier.  Deux  jours  après,  le  25,  Napoléon 
partait  de  Paris,  laissant  à  Timpi^ratrice  Marie 
Louise  nommée  régente  un  conseil  auquel ,  pr 
une  dernière  inadvertance  de  son  génie,  il  n'a- 
vait |)as  assuré  une  composition  appropriée  à 
l'extrême  gravité  des  circonstances.  Des  liommes 
qui  avaient  voix  en  ce  conseil,  tous  prs  aux  som- 
mités du  système  politique  et  administratif  de 
l'Empire,  la  plupart  ne  savaient  servir  que  la 
prospérité;  l'adversité  Ie3  avait  d'avance  inter- 
dits ;  les  plus  importants  manquaient  d'énergie 
et  d'initiative;  quelques-uns  n'étaient  même  pas 
d'une  fidélité  certaine. 

52.  La  campagne  de  France,  qui  fut  peut-être, 
même  après  la  première  expédition  d'Italie ,  la 
merveille  du  génie  de  NapoU^n,  la  campagne  de 
France  commença  sous  de  funestes  auspices. 

Napoléon  s'était  tout  d'abord  proposé  d'em- 
péchor  la  jonction  des  armées  alliées  et  de  les 
battre  chacune  séparément.  Cette  opération, 
marquée  par  les  coinl)ats  de  Saint-Dizier  (27  jan- 
vier 181 1),  de  Monlierender  (28  janvier)  et  de 
Brienne  (29  jan\ier),  ne  réussit  pas.  Le  1"  fé- 
vrier, l'armée  de  Silésie,  commandée  par  Blii* 
cher, et  la  grande  armée  de  Bohême  sous  les  or- 
dres de  Schwarzenberg,  s'étaient  jointes  et 
se  f)ortaient  ensemble  sur  Napoléon,  afin  de  l'ac- 
câbler  de  leurs  masses  réunies.  Napoléon ,  alors 
à  la  Rothière ,  n'avait  avec  lui  que  40,000  liom- 
mes harassés  de  fatigue  contre  plus  de  160,000 
ennemis.  Après  le  sanglant  combat  de  la  Rothière 
qui  n'eut  |>onr  résultat  que  d'arrêter,  un  mo- 
ment, la  marche  des  armées  coalisées.  Napoléon 
(it  prendre  à  sa  troupe  dans  Troyes  quelques 
jours  d'un  repos  nécessaire.  C'était  un  mouve- 
ment de  retraite,  et  ce  mouvement  continua  jus- 
qu'à Nogent-sur-Seine.  Pendant  ce  temps,  les 
autres  corps  de  l'armée  française  éprouvaient 
des  revers.  Soult  se  repliait  sur  Toulouse,  aban- 
donnant la  frontière  des  Pyrénées  ;  Wellington 
pénétrait  dans  le  midi  de  la  France.  Maiaon  éva- 
cuait (levant  Bemadotte  la  frontière  de  Belgique. 
Le  prince  Eugène  quittait  l'Isonzoet  se  défendait 
avec  peine  sur  l'Adige.  Murât  passait  ouverte- 
ment aux  étrangers.  Toutes  les  places  de  l'Alle- 
magne, une  seule  exceptée,  Haml)ourg  défendue 
par  Davout ,  étaient  tombées  avec  leurs  garni- 
sons aux  mains  des  ennemis. 

A  Nogent-sur-Seiue,  Napoléon  se  vit  entouré 
des  hommes  qui  avaient  sa  confiance  et  qui  tous 
le  pressaient  d'accepter  la  paix  aux  conditions 
qui  lui  étaient  offertes;  il  ne  s'agi-^sait  plus  des 
limites  naturelles  pro|)Osées  à  Prague  ;  la  coali- 
tion ne  voulait  plus  accorder  que  les  liindes  nn- 
ciennes  antérieures  à  la  révolutlou.  »  £h  quoi! 


disait  Napoléon,  vous  voulez  que  je  laisse  la  France 
plus  petite  que  je  ne  l'ai  reçue!  Jamais!  Que  .scral*je 
pour  les  Franç-nis  quand  j'aurai  signé  leur  hu- 
miliation ?  PlutiH  la  mort  que  le  déshonneur  !  » 
Cependant,  vaincu  par  l'obsession  de  ses  con- 
seillers, il  venait  d'accorder  que  des  instructions 
seraient  expédiées  aux  négociateurs  français  pour 
traiter,  lorsque  le  duc  de  Bassano,  rentrant  dans 
le  cabinet  de  l'empereur,  le  trouva  couché  sur 
ses  cartes  ;  Bassano  tenait  à  la  main  les  dépêches 
à  signer.  »  Il  s'agit  bien  de  cela,  dit  l'Empereur  ; 
en  ce  moment  je  suis  Bliicher  sur  Paria  par  la 
route  de  Montmirail  ;  je  le  bats  de  l'œil.  Je  pars  ; 
^e  le  battrai  demain,  ptiis  après-demain.  Mes  af- 
faires vont  complètement  chanizer.  »  (  8  février^ 

D'où  venait  cette  subite  confiance  de  l'Empe- 
reur ?  Les  deux  armées  de  Biùcher  et  Schwarzen- 
berg s'étaient  séparées  d'elles- mêtnes  après  la 
sanglante  bataille  de  la  Rothière;  toutes  deux 
marchaient  sur  Paris,  celle  de  Biùcher  par  la 
Marne ,  celle  de  Schv^araenlierg  par  la  Seine. 
Napoléon  avait  entrevu  le  parti  qu'il  pouvait  ti- 
rer de  cette  séparation  inattendue.  La  seconde 
phase  de  la  campagne  de  France  commentait, 
celle  du  génie,  (le  l'héroïsme  et  des  victoires 
impossibles. 

Le  9  février.  Napoléon  quittait  Nogent-sur- 
Seine,  et  le  10,  au  village  de  Cbampaubert,  il 
coupait  en  deux  l'année  de  Silésie  ;  le  1 1 ,  à  Mont 
mirait,  le  12,  à  CliAteau -Thierry,  il  mettait  en 
déroute  une  partie  de  cette  armée;  puis,  aban- 
donnant à  Mortier  la  |K)ursuite  des  fuyards  sur 
Boissons,  il  se  retournait  lui -noéme contre  l'autn' 
partie,  non  encore  entamée,  de  l'armée  de  Biù- 
cher, et  le  14,  il  la  battait  et  dispersait  à  Vau- 
champs.  En  cinq  jours.  Napoléon,  ayec  une  ar- 
mée momentanément  réduite  à  moins  de  30.000 
homm^'s,  avait  remporté  quatre  victoires  et  mis 
hors  de  combat  plus  de  120,000  bomroes,  dunt 
20,000  tués ,  le  reste  confusément  débandé  sur 
toutes  Ips  routes. 

Mais  il  restait  la  grande  armée  de  Bohême  qoi 
se  dirigeait  sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seine, 
et  (pii,  renversant  devant  elle  les  laiMcs  corfis 
des  ducs  de  Reggioet  de  Bellune,  atkeiijçniit  déjà 
Fontainebleau.  Tout  à  coup  cette  armée  ,  qui  se 
crovaK  déjà  maîtresse  de  la  capitale  delà  France, 
sentit,  aux  commotions  qui  se  communiquaient 
jo«^u'à  son  avant-garde,  qu'elle  était  assaillie 
sur  ses  derrières  par  un  terrible  agretteur  :  à 
la  rapidité,  à  la  sOreté  des  coups  qui  l'ébran- 
laient,  elle  devina  la  présence  de  Napoléon. 
L'Empereur,  en  effet,  apprenant  les  progrès  de 
la  marche  de  la  grande  armée  de  Bohême  sor 
Pari< ,  avait  quitté  Biùcher  pour  revenir  sur 
Srlm :ir/.enberg.  Les  combats  de  Guignes,  de 
Moriuant.  de  Nangis,  de  Dannemarie,  de  Montc- 
reau  (16-IR  février)  obligèrent  l'armée  de 
Bohème  à  rétrograder  précipitamment  surTroyev. 

Pnris  était  sauvé.  Blûcher  et  Schivanenber;* 
battaient  en  retraite.  De  vagues  teneurs  s'ein- 
l>araient  de  ces  luultitodes  barbares.  Les  po{»u- 


M»  NAPOLÉON  V' 

Ulioas  (le  la  Franre,  iu'lij^néos,  commençaient  à      le  n<''p;o(  iafour  Tmiiçais 


b'a^tter.  H  arrivait  à  l'arint'c*  des  rouscrits,  de 
Tieu\  S4)lilats,  Ivi  le\(Vâ  conuniiudées.  On  no 
.sa\«ul  |Ms  ce  qui  |iouvait  Rorlir  de  cette  France, 
licrc  d<*  tant  de  «icloire:),  et  tout  d'un  coup  iii- 
MiUt'f  |»ar  i'iu^a>ion.  Le  inocnent  parut  opportun 
aux  étrangers  |)our  néj^ier. 

:>.:.  I.eH  ue^iiciatiunii  u'avaientjamaiÂ  été  tout  à 
f.iit  intcrroiopiics  ;  car  les  coali&és  tonaiejit  à 
fj^ir,*  croire  qu'ils  n'avaient  qu'un  but,  la  con- 
quête de  la  pai\  ;  Napoléon  s'attachait  à  ne  pas 
lil-ser  a  seH  ennemis  l'avantage  de  cette  (position, 
cl  l'Autriehe,  toujours  .solicitée  pardes  seutiineuts 
et  des  intérêts  dont  la  France  devait  chercher 
à  |>rofitfr  tout  autant  que  la  coalition  était  obli- 
gée de  le:^  ménager,  ne  cessait  pas  de  s'offrir  à 
cluque  parti  ouune  paissanoe  médiatrice* 

Pendant  la  tiataille  de  Leipzig,  on  avait  amené 
à  >'a|H)léon ,  entre  autres  prisonniers  de  guerre 
i)ian]uant!4,  uu  général  autrichien,  Meerweldt, 
4pii  avait  ete  un  des  négociateurs  du  traité  de 
Cainpo-Foruiio.  Frap|ié  du  hasard  qui  mettait 
de«.int  lui,  à  cette  heure  critique,  un  des  té- 
moins di*  sa  fortune  à  ses  détuits.  Napoléon 
avait  reu<lu  la  liberté  à  Meerweldt,enle  chargeant 
de  pri>|H>sili<)n.s  de  paix;  depuis,  d'autres  propo- 
aillons  turent  faite^i  encore.  Les  coalisés,  ainsi 
iiii.N  eu  drmeure  de  se  prononcer,  avaient  ré- 
|H>ndu,  à  la  veille  de  l'invasion  et  pour  la  légi- 
timer aux  \cu\  des  peuples,  par  la  déclaration 
de  Francfort,  du  i"  décembre  1813.  Cette  décla- 
ration, acceptée  en  principe  |>ar  Napoléon  sauf 
quelques  réseives,  avait  été  suivie  de  l'indi- 
cation  d'un  (0!)^;r(S  qui  devait  se  tenir  à  Manheim, 
san<>  que  i(s  ho>tilités  fussent  sus(>endues. 

Mais  le^  e^piiU  les  plus  ardents  de  la  coali- 
tiou.  iiotatnineut  les  agents  anglais,  trouvaient 
«pie  la  «ieclaraliou  de  Francfort  était  trop  fa- 
toral<le  à  la  France,  que  Na(X)léon  avait  fait 
trop  •!<'  I  >ei\es  eu  l'acceptant,  et  qu'il  l'avait 
acc<-ptt>e  trn;t  tard,  après  un  délai  fatal  qui  lui 
avait  ele  ii\e  comme  h  Prague.  Il  ne  s'ouvrit 
aucun  eon::rè>  à  .Manheim;  et  déjà  Ton  allait 
user  lie  la  t;ir  tique  convenue,  retirer  subrrpti- 
cernent  la  p.ii\  après  l'avoir  ostensiblement  of- 
ferte, lors.,ue  I  a<|)ect  imprévu  donné  aux  évé- 
neinent-^  iiiilil.iiie<(  |»arles  derniers  succès  de  Na- 
poWn  vint  ra|q>elcr  qu'il  y  avait  promesse  de 
tenir  un  euii^iès.  D'ailleurs,  c'était  en  Franco 
surtout  qu'd  iitqiortait  de  tromper  l'opinion  du 
peuple  |tar  des  d<*monsl rations  et  des  apparences 
d'intentions  |>acifiquea.  Le  nouveau  congrès 
.Vouvrit  en  France,  à  portée  des  t)elligérants, 
toujours  k  U  con  lilion  de  négocier  sans  sus- 
pendre les  hostilités. 

Le  congrès  de  Ctiâtillon -sur  Seine,  installé 
depuis  le  i  février,  débuta,  le  8,  par  d'indi- 
gnes |>ro|H>Mtions,  auxquelle«  ;(a|K>léon  répondit 
fias  l'A  \ietoires  de  Cliampanbert,  de  Montmi- 
Htil ,  de  r h. U eau  Thierry ,  de  Vaôctiamps,  de 
Nanui*,  de  M-uiterciu,  etc.  (9-18  février).  Le 
17  février,  Naj>.>léon  écrivit  au  duc  de  Viceoce, 
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«  ..La  Providence  a 
héni  nos  armes.  J'ai  f.iit  3)  à  40,000  prison- 
niers. J'ai  |»ris  200  pièce-^  de  canon,  un  grand 
nombre  dep-néraux,  et  détruit  plusieurs  ar- 
mées.... J'ai  entamé  hier  I aimée  du  prince 
de  SchwarzenlxTg,  que  j'e>père  d.truire  avant 
qu'elle  ail  repassé  nos  froiitière»^.  Votre  altitude 
doit  ôtre  la  même  (i)  :  vous  devez  tout  faire 
pour  la  paix.  .Mais  mon  intention  est  que  vous 
ne  .signi4'Z  rien  sans  mes  ordres,  parce  i\ue  seul 
le  connais  ma  position...  Je  veux  la  jiaix....  Je 
suis  prêt  à  cesser  les  hostilités  et  <i  laisser  les 
ennemis  rentrer  tranquilles  chez  eux ,  s'ils  oi- 
gnent les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
de  Francfort  (2).   ■ 

A    ce  moment  la  négociation    sV;^ara. 

Sehwarzenl)erg,  après  ses  «léfailes  répétées 
du  16  au  17  février,  avait  demandé  un  ariids- 
tice.  Napoléon,  prompt  à  se  flatter  d'un  chan- 
gement, d'un  retour  de  sa  fortune,  écrivit  di- 
rectement, le  17  février,  à  .«;on  beau  père, 
Tempereur  d'Autriche,  dans  l'espoir  de  le  <lé- 
tacher  de  la  coalition.  L'enq>ereur  d'Aulriclu; 
répon  lit  en  envo}ant  au  quartier  général  de  son 
gendre  le  prince  de  Liechstenstein  charge  de 
protestations  favorables  (  23  février  ).  .Mais  la 
coalition,  qui  n'ignora  pas  celte  démarche  et  qui 
8 'en  alarma,  redoubla  d'obstination,  d'intrigues 
et  de  ruse  pour  empêcher  un  rapprochement, 
pour  rendre  irrévocable  une  rupture  entre  l'.Vu- 
triche  et  Napoléon. 

L'armistice  demandé,  débattu  à  Lusignydu25 
au  26  février,  ne  fut  pas  conclu  ;  et  le  l^'>'mars,  les 
souverains  alliés  faisaient  entre  eux,  à  l'instiga- 
tion de  l'Angleterre,  le  traité  de  Chaumont. 
Aux  termes  de  ce  traité  toute  négociation  sé- 
parée avec  l'ennemi  commun  était  interdite; 
les  trois  grandes  puis.<ai;ces  continentales,  la 
Russie,  l'Autriehe,  la  Prusse,  s'engageaient, 
ch«icune,  à  tenir  .«ur  pied  une  armée  de 
lâO.OOO  hommes,  jusqu'à  ce  que  la  France 
fût  rentrée  dans  ses  anciennes  limites;  l'An- 
gleterre de\ait  leur  fournir  à  chacune  des 
subsides,  .<:ans  préjudice  d'autres  armements 
pour  son  propre  compte  et  de  corps  allemands 
qu'elle  prenait  à  sa  solde.  Ce  traité  était  fait 
pour  ^ingt  ans.  Forts  de  ce  ré«  i|>roque  engage- 
ment, les  princes  coalisés  sommèrent  iHentôt  le 
négociateur  français  d'acce(  ter  la  paix  aux  con- 
ditions des  ((  anciennes  »  limites,  antérieures  à 


(1)  Cest-à-dlrc  conforme  aux  précédrntr:»  InslructloiM 

pour  la  paix.  Par  une  Irttre  du  4  fcTrlfr.  de  l'empereur, 

et  par  une  lettre  du  s,  de  RatMOo ,  minUtre  xerrcialre 

d'ÈUit,  Caulalncourl  aralt  reçu  tou4  plriHH  p<;u%oini  pour 

conclure  la  pali  :  ■  .^  Voos  êtes  le  iniiltre  d'accepter 

lefl  conditions  dct  alli^,  ou  d'en  r<'(rr«*r  à  moi  d-ini  lei 

vingl-tiuairc  heures  m,  avait  écrit  l'empereur.  —  «  Sa 

Majesté  tous  donne  carte  blatuhe  >«,  avait  ccrll  le  ml- 

niafre. 

,t)  Cotte  lettre,  expédiée  le  17  fé»rler,  ne  parvint  que 
le  SI  février  à  Caulalncourt  ;  elle  relirait  *  Caulalncourt 
le»  pleins  pouvoirs  nuil  avait  pour  «igner  lul-niéoie  la 
paU  ,  maU  du  5  au  SI  fcuhT.  ic  ni:nislre  français  avait 
eu  dix  Jours  p:'ur  »:$cr  de  .«a  carte  blanche. 

18. 
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1792,  et  de  l'abandon  de  tous  les  alliés  de  la 
France.  Il  est  probable  que  sous  ces  conditions 
il  y  en  avait  dès  lors  une  autre,  la  déchéance  de 
la  dynastie  napoléonienne;  c'est  ee  que  faisait 
entendre  le  duc  de  Vicence  dans  sa  lettre  à  l'Em- 
pereur, en  lui  annonçant  les  intentions  du  con- 
grès de  Châtillon  :  «  ...On  ne  veut  qu'un  pré- 
texte, et  faute  de  vous  décider  à  prendre  le  parti 
qu'exigent  les  circonstances,  tout  nous  échap- 
pera... ».  On  peut  penser  que,  si  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  Vicence,  au  lieu  de  demander 
des  ordres  suivant  Tusage  de  l'Empire,  avait 
pris  sur  lui  de  souscrire  aux  conditions  propo- 
sées, il  eût  été  blâmé,  désavoué  peut-être,  mais 
que  la  paix  elle-même ,  une  fois  signée ,  n'eût 
pas  été  repoussée.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  d'induire,  entre  autres  indices ,  d'un  mot 
dit  par  Napoléon  devant  le  messager  du  duc  de 
Vicence  :  «  S'il  faut  recevoir  les  élrivièrcs,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  me  fasse  violence  (l).  »»  Au  reste, 
le  duc  de  Vicence  semblait  avoir  bien  com- 
pris ce  secret  désir  de  l'Empereur;  mais  il  n'o- 
sait pas  agir  en  conséquence.  »  Cette  paix  ou 
plutôt  ces  sacriAces,  disait  Caulaincourt  dans  sa 
lettre  du  5  mars,  ne  seront-ils  pas  pour  Votre 
Majesté  un  éternel  grief  contre  son  plénipoten- 
tiaire.'  Bien  des  gens  en  France,  qui  en  sentent 
aujourd'hui  U  nécessité,  ne  me  la  reprocheront- 
ils  pas  six  mois  après  qu'elle  aura  sauvé  votre 
trône .?  »  Aveu  trop  naïf.  Caulaincourt  avaitbesoin 
d'un  ordre,  d'une  autorisation  pour  se  sacrifier 
lui-même  et  sauver  l'Empire.  U  craignait  de 
perdre  son  crédit!  Les  caractères  étaient  ainsi 
faits  :  les  meilleurs,  les  plus  ûdèles,  les  plus  vrais 
(talent  destitués  de  toute  initiative  et  de  tout 
dévouement  réel. 

Mais  au  congrès  de  Châtillon ,  les  plénipo- 
tentiaires étrangers  avaient  à  peine  proposii  la 
paix  aux  conditions  des  «  anciennes  »  limites, 
qu'ils  semblèrent  se  repentir  de  s'être  autant 
avancés.  Le  négociateur  français  ayant  présenté 
un  contre-projet  où  se  trouvaient ,  à  côté  de  la 
stipulation  des  limites  «<  naturelles  »,  quelques 
réserves  en  faveur  de  certains  États  alliés  de 
TEmpiro,  les  plénipotentiaires  étrangers  en  pri- 
rent prétexte  pour  rompre  les  négociations,  dé- 
clarant, par  un  dernier  trait  d'Iiypocrisie ,  que 
cette  rupture  était  le  fait  de  la  France.  Le  congrès 
de  Châtillon  se  sépara  en  demandant  que  le  pape 
fût  enfin  mis  en  liberté  (2).  On  ne  savait  pas  à 
ce  moment  où  le  saint -père  se  trouvait  depuis 
son  départ  do  Fontainebleau  et  s'il  n'était  |)as 
retenu  en  quelque  secrète  prison. 

Les  di>po$itions  intraitat)les  des  plénipoten- 
tiaires étrangers  ne  s'expliquaient  pas  par  l'état 
des  o|)érations  militaires;  depuis  le  17  février 
jusqu'au  13  mars,  malgré  quelques  accidents 
contraires,  ra\antage  était  demeuré  aux  armes 

(I)  Faln,  Manuscrit  de  18ii,  p.  ICS. 
'1'  Hiiiti^rac  et  (!•  rnlère  «éjncc  du   congrès ,   19  et 
1»  mars  1814. 


ft  ançaises.  Scliwarzenberg,  incessamment  battu, 
avait  été  repoussé,  le  25  ftivrier,  jusqu'à  la  Marne, 
à  Langres  et  à  Chaumont.  BIticher,  après  s'être 
encore  rapproché  de  Paris,  atteint  de  nouveao 
par  Napoléon,  avait  été  mis  en  déroute  le  2  mars, 
et  il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'inconcevable  red- 
dition de  la  place  de  Soissons  (  3  mars  ).  No- 
nobslant  ce  mécompte,  Napoléon  avait  obligé 
Blùcher  à  reculer  après  la  bataille  de  Craonne 
(  7  mars),  et  ce  mouvement  de  retraite  s'était 
prédpité  à  la  suite  de  la  destruction  du  corps 
ennemi  de  Saint-Priest  à  Reims  (tl-l3  mars). 
BIticher  était  refoulé  à  Laon  et  Schwarzenberg 
au  delà  de  Bar-sur-Aube. 

Mais  la  coalition  étrangère  ne  comptait  plus 
seulement  sur  la  force  et  le  nombre  de  ses 
bataillons;  elle  savait  qu'elle  avait  désormais 
des  auxiliaires  en  France.  Le  parti  de  la  lé- 
gitimité et  celui  de  la  révolution  s'étaient  alliés, 
et  profitant  de  ce  que  les  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration impériale,  frappés  d'effroi,  demeu- 
raient interdits  dans  leur  ineptie  politique ,  ils 
se  disposaient  à  faire  sortir  des  inextricables  con- 
jonctures où  l'on  se  trouvait,  les  uns,  les  anciens 
rois,  les  autres,  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé 
des  institutions  modernes,  tous,  disaient-ils,  le 
salut  de  la  France  menacée  de  subir,  dans  une 
lutte  trop  inégale,  le  sort  de  la  Pologne. 

Le  21  février,  le  comte  d'Artois  était  reçu  à 
Vesoul. 

Le  12  mars,  un  fonctionnaire  de  l'empire,  jus- 
que-là signalé  par  une  fidélité  très-bniyante, 
ouvrait  Bordeaux  au  duc  d'AngouIémc  et  aux 
Anglais. 

Le  congrès  de  Châtillon  tardait  à  se  séparer  ; 
la  paix  pouvait  en  sortir;  les  royalistes,  crai- 
gnant un  raccommodement  même  momentané , 
étaient  dans  de  mortelles  inquiétudes,  lis  exi- 
gèrent qu'on  envoyât  à  Châtillon  un  des  leurs 
chargéde  dire  aux  négociateurs  étrangers  ce  qu'il 
fallait  pour  les  rendre  intraitables.  Le  chef  pru- 
dent du  parti  révolutionnaire,  Talleyrand,  consen- 
tit non  sans  regret  à  cette  mesure  qui  était  un  peu 
trop  décisive.  Le  messager  choisi,  M.  de  Vitrolles, 
arriva  à  Châtillon,  le  13  mars  et,  dépassant  son 
mandat ,  il  donna  aux  plénipotentiaires  étrangers 
des  assurances  propres  à  déterminer  les  princes 
coalisés  à  marcher  sur  Paris,  où  l'on  était,disait-il, 
prêt  à  les  recevoir,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la 
France,  s'ils  annonçaient  ouvertement  l'intention 
de  ne  plus  traiter  avec  Bonaparte  et  de  reconnaître 
les  anciens  rois.  Le  congrès  prit  aussitôt  son  parti; 
il  ne  tint  plus  que  deux  séances,  la  septième 
pour  entendre  les  contre- propositions  du  pIéni(>o- 
tentiaire  français  (15  mars),  et  la  huitième  pour 
déclarer  qu'il  rejetait  ces  contre-propodtions  el 
pour  se  sé|>arer  (18  et  19  mars). 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  désastre  attei- 
gnait la  fortune  de  l'empire.  Le  doc  de  Casti- 
glione  avait  été  tour  à  four  chargé ,  depuis  la  fin 
de  janvier  jusqu'ni  mars,  de  défendre  Lyon,  de 
couvrir  la  Savoie,  de  conper  les  oonunnnkationi 
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de  Sdiwarxenbcrg  avec  la  SuisM,  <îc  «oulcver 
les  |>opiilatioos  de  rAln.du  Jura,  deSa6ne-€t- 
Loirf ,  enfin  de  lier  «es  mouvements  à  ceux  de 
NaiH>léon.  Mais  le  duc  de  Castiglione,  accumo- 
lant  Taute  sur  faute,  avait  successivement  man- 
qué toutes  ses  opérations  et  rendu  inutile  une 
armée  de  plus  de  20,000  hommes  aguerris  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cette  suite  non  interrom- 
pue d'incroyables  défaillances  devait  avoir  la 
conclusion  la  plus  triste,  une  défection.  Le  21 
mars,  au  matin,  la  seconde  ville  de  France, 
LyoQ,  qui  avait  tiravé  la  Convention  républicaine, 
était  livrée  à  la  coalition  ennemie.  Augcreau 
avait  toujours  appartenu  au  parti  révolution- 
naire le  plus  avancé»  et  dans  les  derniers  temps 
il  vivait  au  milieu  d*intrigues  royalistes. 

54.  Après  la  destruction  du  corps  ennemi  de 
Saint-Priest,  la  reprise  de  Reims  et  la  dernière  dé- 
faite de  Biùclier  (13-14  mars).  Napoléon  fut 
obligé  d'accorder  k  Textrème  fatigue  de  sa  petite 
armée  quelques  jotirs  de  repos.  Le  17  mar«  seu- 
lement, ayaut  ordonné  quelques  dispositions 
pour  faire  ol)server  Blurher  sur  Laon,  il  quitta 
Reim^ ,  pour  se  rendre  lui-méfiie  sur  VAube  au- 
devant  de  ScliwarzeDl>erg  qui  se  trouvait  alors 
derrière  Arcis.  Y  était-il  avec  toute  son  armée? 
C'est  ce  que  Napoléon  ignorait  encore.  Mais  il 
le  sut  bienlAt.  Le  20 ,  Nafioléon ,  poursuivant 
divers  détachements  ennemis  sur  Arcis,  où  ils 
ne  cessaient  pas  de  converger,  commençait  à 
croire  qu'il  n'avait  affaire  qu'à  rarrière-garde 
de  l'armée  de  Uoliéme  se  retirant  sur  Troyes, 
lorsqtj'il  sentit  i  la  lourdeur  immobile  qui  lui 
était  opposée  qu'il  y  avait  mieux  devant  lui  que 
des  corps  en  marclie.  Une  rapide  inspection  lui 
fit  découvrir  d'immenses  lignes  se  développant 
dans  le  lointain  en  bataille.  L'action  était  enga- 
gée :  iCt,i*00  liommes  contre  plus  de  100,000.  Ce 
fut  la  l)ataille  d*Arcis-sur-Aube;  toutes  les  co- 
lonnes de  l'armée  ennemie  se  ruant  cinq  fois, 
pour  l'écraser,  sur  la  petite  armée  française,  et 
cinq  fois  repoussées;  la  lutte,  commencée  le 
matin,  continuant  ainsi  jusque  dans  la  nuit; 
l'armée  française  recevant,  pendant  l'action,  un 
renfort  de  A,000  hommes  et  demeurant  maltresse 
des  positions  disputées;  le  lendemain,  21  mars, 
un  nouveau  renfort,  une  nouvelle  t>ataille,  mais 
en  même  temps  l'annonce  d'un  mouvement  de 
Blùcher  sur  Ctiâleao-Thierry  pour  se  joindre  à 
Scliwarzenberg,  mouvement  que  n'avaient  pa 
empêcher  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont 
laissés  en  observatioa  devant  Laon  (1).  Obligé 

Il  %  cette  baUUIe  r^rels-fVfwABbe,  Il  y  eat  plutlenrs 
trpi4ndr«.  r.ltoot-eo  «e«t  tcaleaeat  On  raeoate  qu'un 
obu^  enflimiae  vint  ronler  ffH  de  rmpereor,  devant 
on  b)ta.llnn  A  U  vnedv  rednoUble  ^rojectlk,  lea  ranfft 
fléclitrrnt.  Napoléon,  Jetant  on  regard  de  «net  reproctott 
HO-  ]r%  foldai^,  poa»sa  ion  cheval  Tcrt  robna  et  se  tint 
»»-de«*av  Bkntôt  après  l'eiploalMi  éclata.  Qoand  la 
faaée  «r  fut  dissipée,  on  vit  Napoléon  dcbool , Impaa- 
aiMe .  a  côié  de  son  cheval  éveniré.  CtU  à  la  bntalMe 
d*Arci«  que  Napoléon  tilt  i  qurlqnea  aoldata  le  priant  de 
fl'éloifnrr  d  on  endroit  où  les  bonleta  frtppnlent  en«p 
inr  conp  :  i  Met  enfanta,  raMnres«Toos;  Jc  bonkt  qui 


NAPOLÉON  r'  894 

de  se  retirer  d'une  situation  où  il  allait  être  pris 
entre  les  deux  armées  ennemies,  sans  pouvoir 
empêcher  leur  réunion,  Napoléon  conçut  alors 
un  pinn  digne  de  son  audacieux  génie;  il  se  pro- 
posa de  se  jeter  sur  les  derrières  des  alliés,  au 
risque  de  découvrir  Paris,  de  soulever  en  masse 
les  populations  belliqueuses  des  Vos};es  déjà  for- 
tement émues,  de  débloquer  rapidement  les 
garnisons  des  places  de  l'est ,  Met/.,  Strasbourg , 
Thion ville»  etc.,  de  couper  les  communications 
i\es  armées  ennemies  avec  le  Eliin  et  de  les  sé- 
parer ainsi  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs  de 
réserve,  de  leurs  équipages.  Ce  pian  conçu, 
Napoléon  se  mit  aussitôt  à  l'exécuter.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22  mars,  il  disposait  en  consé- 
quence sa  petite  armée  :  le  duc  4lc  Tarente  dut 
couvrir  sou  départ  d'Arcis-sur-Aube;  les  ducs 
de  Ragusc  et  de  Trévise  reçurent  l'ordre  de  s'in- 
terposer, quelque  temps,  entre  les  alliés  et  Pa- 
ris ;  et  lui-même ,  dès  le  22  mars  au  matin ,  il 
quittait  la  rive  droite  de  l'Aube  et  be  dirigcdit 
à  marches  forcées  vers  Saint-Dizier,  qu'il  attei* 
gnit  le  23,  et  où  il  fut  rejoint,  le  même  jour,  par 
le  duc  de  Tarente  et  Sébastiani. 

55.  Une  lettre  interceptée  flt  connaître  aux  al- 
liés le  plan  de  Napoléon.  Grandes  furent  les  épou- 
vantes et  les  indécisions  au  quartier  général  des 
princes  étrangers.  On  proposa  tout  d'abord  de 
ne  point  laisser  cet  homme  terrible  à  ses  témé- 
rités, de  revenir  sur  Troyes,  de  lancer  une  ar- 
mée à  sa  poursuite,  de  l'attaquer  sans  cesse 
jusqu'à  ce  qu'on  Veùi  détruit,  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  surtout.  Mais  les  excitations  des  ennemis 
et  des  coalisés  du  dedans  l'emportèrent  sur  ces 
conseils  de  la  prudence.  Quelques  princes  mon- 
trèrent des  lettres  reçues  de  Pans  où  il  était 
dit  :  «  Vous  pouvez  tout,  et  vous  n'osez  rien. 
Osez,  venez  ».  Il  fut  arrêté  que  le  prince  de 
Winizingerode,  avec  10,000  hommes,  se  dirige- 
rait sur  Saint-Dizier,  afin  d'observer  Napoléon 
et  d'intercepter  toutes  ses  communications  avec 
Paris  ;  qu'en  outre,  sans  plus  s'occuper  de  ce 
qui  pourrait  se  passer  sur  leurs  derrières,  les 
deux  armées  marcheraient  sur  Paris,  l'armée 
de  Bohême  par  Vitry,  Sézanne  et  Coulommiers, 
l'armée  de  Silésie  par  Montmirail  et  la  Ferté- 
sonsJonarre ;  qu'elles   se  réuniraient  définili- 


doit  me  tuer  n'eat  paa  encore  fonda  ».  Pendant  Faction, 
Napoléon  se  trouvait  aor  le  pa««a;;e  d*une  chante  fu- 
rieuse qui  paralaaalt  devoir  tout  emporter;  il  était 
perdu,  lorsqu'un  bataillon  polonais,  commandé  par  le 
brave  Skzryneckl,  le  forma  rn  carré  pour  recueillir 
l'empereur  et  le  aoostrairc  au  torrent  de  la  cavalerie 
ennemie,  «i  Les  Polonais,  dit  M.  Thlers,  tiers  do  précieux 
dépôt  coufté  i  leurs  tK-ilonnetteAttlnn-nt  ferme  sous  une 
ploie  d'obos  et  m)US  les  assauts  rcpclen  d'Innombrables 
eacadrons.  »  M.  Tnicns,  Histoire  du  Consulat  et  de 
rEmpirtf  tome  XV||,  p.  tts.rrs  braveit  gens  se  faisaient 
tuer  pour  sauver  celui  qui ,  deux  fuh ,  avait  eu  leur  pa- 
trie entre  ses  mains  rt  ne  la  leur  avait  pa<(  rendue,  l.a 
bataille  d'Arels-sur-Aube  fut  la  dernière  de  cette  cam- 
pagne de  France  pendant  laquelle  Njpoléon  eut  devenu 
le  héros  populaire  que  l'on  sait.  Jusque  li  le  peuple 
l'avait  contemplé  dans  une  sorte  d'cmpyrée.  Aiurs 
seulement  II  le  \ït  de  prés,  et  il  fit  plus  que  de  l'ad- 
■irer;  U  se  prit  a  l'aimer. 
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Tcment  à  Mcaux ,  le  28 ,  et  que  le  lendemaia 
elles  se  présenteraient  ensemble  devant  Paris. 

La  grande  armée  de  Bohême  se  mit  en  mou- 
Temenl  le  23  mars,  rencontra  à  Fère-Champe- 
noise  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont  qui 
avaient  ordre  de  couvrir  quelque  temps  Paris 
puis  de  rejoindre  l'Empereur,  les  cliassa  devant 
elle  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  les  sé- 
para d'un  corps  de  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  renforcer,  écrasa  ce  dernier  corps  qui,  ne 
voulant  pas  se  rendre,  mourut  aux  cris  de  Yïve 
r Empereur  (24-25  mars),  et  continua  sa  marche 
vainement  attardée  par  les  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse  qui  allaient  de  l'armée  de  Bohème  à  l'ar- 
mée de  Silésie ,  les  devançant  partout  pour  leur 
faire  partout  obstacle.  Les  deux  armées  ennemies 
arrivèrent  ainsi  pres()u*en  même  temps  à  Meaux, 
le  29  mars  au  matin  et  passèrent  ensemble  la 
Marne. 

Dans  la  même  journée  les  populations  de 
la  campagne,  traînant  confusément  à  leur  suite 
des  femmes ,  des  enfants ,  des  inGrmcs ,  leurs 
dernières  provisions,  des  meubles,  des  bes- 
tiaux, envahissaient  les  barrières  et  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  remplissaient  les  places,  les 
boulevards,  annonçant  que  derrière  elles  accou- 
raient des  multitudes  innombrables  d'hommes, 
de  chevaux,  de  canons,  que  ces  multitudes, 
aux  aspects  les  plus  divers,  étaient  précédées  de 
liordes  hideuses,  effroyables,  mobiles  conmie 
des  tourbillons  de  |)ou>sière ,  comme  des  volées 
d'oiseatjx  de  proie,  et  que  toute  cette  immense 
cohue,  étrange,  en  armes, s'avançait  en  poussant 
sur  sa  route  un;' seule  clameur  :  Paris,  Paris,  Paris  1 

Le  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint -Dizier 
n'impliquait  pas  l'abandon  de  Paris;  bien  loin 
de  là,  il  devait  en  être  le  salut,  car  il  tendait  à 
placer  les  armées  ennemies  dans  une  telle  si- 
tuation (iirelirs  allaient  avoir  à  défendre  leurs 
communications  avec  l'Allemagne;  les  obliger  de 
revenir  en  arrière,  transporter  la  lutte  sur  le 
Rhin,  c'était  sûrement  dégager  Paris.  Mais  il 
fallait  que  le  mouvement  projeté  eût  le  temps  de 
s'exécuter,  et  pour  cela  il  était  nécessaire  que 
Paris,  s'il  venait  à  être  attaqué,  ne  succombât 
pas  à  la  première  agression. 

Or,  depuis  trois  mois  que  les  étrangers  étaient 
en  France,  rien  n'avait  été  fait  pour  mettre  Paris 
à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

V.n  conseil  de  défense  de  l'Empire,  formé  à 
la  (in  de  iSl.'i,  s'était  assemble,  avait  discuté, 
étudié  des  pnijets,  mais  sans  rien  résoudre.  Au 
dernier  jour  il  se  trouva  <)u'un  n'avait  point  tait 
sur  les  liaulf  u^^  avdisinaiit  et  duininant  Paris, 
aux  approches  h^s  plus  menât ecs,  les  tra\aux 
de  fortification  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
arrêter,  un  moment,  les  armées  ennemies. 

Il  y  avait  à  Paris  et  dans  ie>  environs  quel- 
ques centaines  de  pit*ces  d'artillerie  de  gros  ca- 
libre, suffi>amm»'nt  approvisionnées;  ?0,r Ou  fu- 
sils <le  munition;  des  depiMs  de  ré^iment>,  <I('S 
cavaliers  démontét),  des  officiers  sans  emploi, 


d'anciens  soldats,  formant  ensemble  de  30  à 
35,000  hommes;  12,000  gardes  nationaux  org^ 
nisés,  mais  non  tous  armés;  enfin  une  nom- 
breuse  population  ouvrière,  patriotique,  animée, 
de  laquelle  on  pouvait  aisément  tirer,  pour  sou- 
tenir un  siège  et  faire  la  guerre  des  rues,  plus 
de  100,000  combattants.  Mais  on  n'avait  rien 
fait  pour  donner  un  corps  à  ces  moyens  de  dé- 
fense, pour  mettre  toutes  ces  forces  en  disponi- 
bilité. Pas  d'ateliers  improvisés  pour  la  fabri- 
cation et  la  réparation  des  armes.  Les  pièces 
d'artillerie  restèrent  presque  toutes  dans  leurs 
parcs;  quelques-unes  seulement  furent  Irafnécs 
aux  barrières  du  nord  et  sur  deux  ou  trois  fioints 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  de  Belleville. 
Les  fusils  de  munition  demeurèrent  suspendus 
à  leurs  râteliers.  On  oublia  dans  leurs  casernes 
de  Versailles,  Saint- Denis,  Courbevoie,  etc.,  les 
hommes  de  dé[)ôts,  les  cavaliers  démontés.  On 
repoussa  les  officiers  sans  emploi  comme  sus- 
pects de  sentiments  républicains.  On  refusa  des 
armes  aux  ouvriers,  aux  bourgeois,  aux  anciens 
soldats  qui  en  demandèrent;  à  quelques-uns 
seulement,  en  petit  nombre,  on  consentit  à  dé- 
livrer des  piques,  mais  moyennant  dépôt  piva- 
lahlc  d'une  somme  représentant  la  valeur  de 
l'arme.  Quelqu'un,  un  homme  d'État,  pro[io>a 
à  un  ministre  d'inviter  les  citoyens  h  faire  des 
barricades,  à  transporter  les  pavés  dans  le  haut 
des  maisons ,  à  se  tenir  prêts  i  résister  dans 
chaque  rue.  «  Y  pensez- vous .'  dit  le  ministre 
effrayé,  ce  sont  des  moyens  révolutionnaires  ; 
que  dirait  de  moi  l'Empereur?  »  C^était  un 
homme  fidèle,  d'une  bravoure  éprouvée,  ayant 
traversé  la  révolution,  qui  s'exprimait  avec  cette 
réserve  en  un  pareil  moment. 

Paris  était  livré  moins  encore  par  la  trahison 
que  par  l'inefitie.  L'Empire  avait  tné  la  faculté 
de  l'initiative  et  de  la  décision.  A  l'ineptie  des 
fonctionnaires  grands  et  petits,  se  joignaient  la 
lassitude  de  la  lutte,  le  désespoir  du  triomphe, 
rim|>alience  d'en  finir  avee  une  défense  qui  sem- 
blait désormais  impossible,  le  travail  secivt  des 
hommes  de  parti. 

ICn  apprenant  l'arrivée  des  armées  ennemies, 
le  conseil  de  régence  s'assembla  à  la  bAleaox Tui- 
leries. L'impératrice,  le  roi  de  Rome,  le  conseil 
de  régence  devaient-ils  rester  à  Paris  ou  se  re- 
tirer à  Blois  ?  Telle  fut  la  question  posée.  M.  Dou- 
Uy  (de  la  Meurthe)  proposa  fbrtentent  de  rester; 
quelques  antre»  opinèrent  en  ce  sens,  notamment 
M.  de  Tallevrand.  Seul  à  peu  près,  le  ministiede 
la  guerre,  Claïke,  soutenait  que  Paris  ne  pouvait 
se  défendre.  Malgré  cet  avis,  la  majorité  se  pro- 
nonçait manifestement  contre  le  départ.  Mais  il  } 
a^ait  une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  lieutenant 
général,  le  roi  Joseph,  lettre  fatale,  oonçœ  en 
ces  termes  : 

Reims,  46  mars  It14. 

c  Mon  fnTe ,  ronfomnément  aux  inslmrtions  vec- 
taie*  que  je  vous  ai  données  et  à  resprit  de  tontot 


IIM-.  lellrc».  TOUS  ne  «!c\ei  i»as  iM»niiellre  que,  duns 
aurun  «  .iH.  riin|MWaiiico  vl  W  roi  «le  Hoine  liinbfiil 
ciil  «*  U"»  iiiauiH  ilf  IViiiuMiil  Je  vai*  iiiamrux nr  (îe 
III  mi.  r»' .|U*.l  >**r.i.l  |mhisi1iIi*  que  \ous  fussr»  pUi- 
sni!  *  jour*  H,iim  a\oir  «le  iiie*  nonvcUc»  (I;.  Si  Vvu- 
nnm  "^'av-uirait  mr  Fan»  a\ec  »le*  forces  tclU  s  que 
lini.'  rè^i^taniT  lievint  inijKïwihle,  faites  parlir 
t\uu>  ia  «linTUmi  de  la  Li»iie  la  n*f:ent<%  »M»n  lil», 
!»'«  ^raïuU  «Ji^iulaires.  1rs  riiinislres,  les  oflicirr»  du 
Miit,  !♦•>  iirfsjdeiil»  «lu  couM'il  d'Êlat,  1rs  j^rau.U 
ollttii-m  dr  la  rouronne,  le  baron  de  la  liouillrrio 
ri  le  lr<*sor.  Ne  quitte/  pas  mon  liU,  et  rjp|»el('z- 
▼ou<»  qiif  ji'  préférerai*  le  savoir  dans  la  Seine  plu- 
tôt que  dan<  !•»  mains  drs  enneinïH  de  la  France; 
le  iorl  d'AiC)anai«  prÎJMMmirr  «Iw  <irec».  ma  lou- 
juurs  loni  le  aorl  te  plus  malheureux  de  riu^toire.  » 

Napoléom. 


I 


Celte  lellre,  d'après  le  roi  Joseph  et  le  piiucc 
CarnlMcérès,  no  penneltait  pag  do  donner  buito 
a  ra\i5  de  la  fraude  majorité  du  conseil  ;  la  ré- 
f;enre  et  tout  le  {(ouveinenient  devaient  i»artir  de 
Paris  |)our  se  rendre,  comme  il  était  commandé, 
«lan^»  la  <tireclion  de  la  Loire. 

Cette  deciàiou  fut  prise  dans»  la  nuit  du  28  au 
2Î»  mars. 

Le  ;/J  mars  a:i  mutin,  les  Pari^ien<  consternés 
\irent  deliler  «l.'s  Tiiileries  h'S  voilure*  et  les 
four;;t)ns  dont  le  dt'parl  <;i;;iiiliait  que  tonte  résis- 
tance était  jn^(  e  iin;  o.>Ml)le.  Ln  même  temps 
(irtulaicnt  dan.-»  les  lues  t\eu\  proclamations  : 
l'une  du  roi  JoM'pli,  Tautre,  sans  signature,  mais 
|H)it,t..t  un  titre  assez,  expressif  :  Mous  laisse' 
/oiis-fions  piUcr  ?  ?ious  laisserons- nous  bru- 
it r?  Celle-ci  était  un  violent  ap()el  à  un  soulève- 
im-nl  populaire;  elle  ins[iira  plus  de  |)eurque<ré« 
i;er^ie.  Le^  liches  craignaient  |M)ur  leurs  liôtelM, 
f>our  leurs  magasins ,  d'autres  voleurs  (|ue  les 
Co^aquci*.  L 1  proclamation  du  roi  Joseph  vou- 
liil  t'iie  rassurante;  en  réalité,  elle  ne  Tétait  |)as. 
i):i  \  rccouunandait,  en  sonune,  h  nne  c^mrte  et 
\  n  c  re^i.slance  pour  laiteer  à  l'Empereur  le  temps 
«l'iiiri^er  ». 

Kesisler!  Comment?  Rii'n  n*aTait  été  orga- 
nise ;  tout  avait  été  paralysé.  On  n'avait  sous  la 
ii.ain  que  les  corps  des  iiuirécliaux  Mannonl  ot 
Mortier,  des  débris  |M)usséset  rejetés  sur  Paris 
l'ur  les  anm'es  étraiifoères  elles-mêmes,  plus 
i 2,000  gardes  nationaux  à  |ieu  près,  en  tqut 
moins  de  30,000  lioinines  contre  deux  armées 
de  plus  de  100,000  liommes  cliacune. 

La  \edle  de  la  liataille,  les  marécliaux  Mar- 
iiiiint  et  Mortier  avaient  eu  de  la  {M'ine  à  joindre 
;.-  minière  de  la  guerre,  le  lieutenant  général  de 
I  1  Mq>erfur,  les  diverses  antorités  supérieures. 
INo  0.1  |ioiot  d'entente,  de  plan  concerté;  |>ar- 
toiit  des  préfiaralirs  improvisés  à  la  dernière 
li.-ure,  mal  combinés,  insufUsants. 

Le  :m  mais  au  ntatin,  on  vit  des  hauteurs  de 
Miintmartre,  deBelieville,  etc.,  des  multitudes  en 
aimes  qui  s  a\anvaient,  se  oiasMient,  i)renaieot 

U  rr'>vMiin  du  m  >tn-rmrnt  <iir  SaInt-DIxler,  sar  Irt 
«Irm^rri  dm  rnn<*iiiis  ronatciaent  dcjâ  proque  arrêté 
daut  là  peuiée  de  Napoléon. 
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(>osition,  puis  des  feux  qui  s'allumaient,  l'air 
sillonné  de  projectiles  enflammés,  nne  fumée 
éi>aisse  qui  s'élevait  au-dessus  des  troupes  loin- 
taines. La  Imtaiile  s'engageait  ;  Paris  était  at- 
taqué. 

A  midi  un  quart,  le  roi  Joseph,  d'après  l'avis 
unanime  «lu  conseil  de  dtWense  qui  l'entourait, 
jugeant  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la 
lésislance,  adressa  aux  maréchaux  Marmont  et 
Mortier  «  rautorisalion  dVnlrer  en  |>ourparler  » 
àwv.  l'ennemi  et  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

Cependant  la  lutte  continuait  sur  lou'i  les 
points  envahis,  \ers  la  Iwrrière  de  Ciic'iy  et  de 
la  Villetle  à  Belleville.  Mais  l'artillerie  vint  à 
man<|uer  de  munitions,  bien  qu'il  y  eût  à  Gre- 
nelle d'énormes  dépôts  de  poudre.  En  quel- 
ques endroits  les  artilleurs  avaient  reçu  des  obus 
IMJur  des  lM)ulets,  et  d(«  boulets  qui  n'étaient 
l>as  de  calibre;  ailleurs  des  cartouches  conte- 
nant, au  lien  de  |)ou<lre,  du  son,  du  charl>oa 
pilé,  de  ia  cendre.  Les  élèves  de  l'école  d'Alfoit 
gardaient  le  pont  de  Charenton,  et  ils  y  avaient 
mis  des  fougasses  pour  le  faire  sauter  quand  ils 
ne  |H)urraient  plus  le  défendre;  il  se  trouva  que 
des  n.ains  inconnues  avaient  détruit  ces  moyens 
incendiaires.  Les  barrières  du  midi  n'élaient  {)a8 
attaquées  ;  des  postes  y  suffisaient  pour  la  sur- 
\eillance  :  on  y  envo>a  trois  bataillons  de  gardes 
nalionaifx;  malgré  leurs  réclamations  on  ne  les 
rap{>ela  pas  |>our  renforcer  les  |>oints  où  la  résis- 
tance fléchissait.  .Mille  faits  particuliers  accu- 
sèrent, en  ce  moment  de  maliienr,  la  présence, 
occulte  mais  imrlout  active,  d'un  esprit  de  ver- 
tige et  de  trahison  (1). 

Par  un  hasard  qui  ne  s'est  pas  encore  expli- 
qué, l'autorisation  «  d'entrer  en  pourparler  -, 
partie  de  Montmartre  à  midi  un  quart ,  n'arriva 
|)as  à  sa  double  destination  dans  le  temps  voulu. 
Les  chemins  étaient  bien  interceptés  sur  le  de- 
vant des  troupes ,  ils  ne  l'étaient  («s  sur  leur 
«lerrière.  Or,  de  Montmartre  à  Belleville  où  lut- 
tait le  duc  de  Raguse ,  et  de  Montmartre  à  la 
Villetle  où  luttait  le  duc  deTrévise,  il  n'y  avait, 
par  l'intérieur,  qu'un  trajet  de  demi-heure  à  peu 
près  pour  un  homme  à  cheval.  La  noie  du  roi 
Joseph  fut  remise  en  double  ex|>édilion  à  deux 
ofliciers  do  l'état -major  de  la  place  de  Paris, 
alors  commandée  par  le  général  Hullin.  On  ne 
sait  |>as  avec  certitude  à  quelle  heure  le  duc  de 
Baguse  revut  rex|>édition  qui  lui  était  destinée; 
mais  l'on  sait  qu'il  fut  le  premier  à  recevoir  l'au- 
torisation de  traiter,  et  l'on  sait  de  plus  que  la 
coalition  des  ennemis  de  l'intérieur  avait  déjà  les 
yeux  sur  ce  personnage.  Quant  au  duc  de  Tré* 


(n  tst*  fait»  qui  précèdent  et  d'aolrc»  oon  molii*  sl^l- 
flcjUfs  MDt  rapportés  dan^  un  oiivraff;'  écrit  par  ua 
témoin  oculaire  a  IM  la  bafaille  et  é€  lu  capitulation 
de  Paris,  etc.,  par  Pons  (de  niiT.»ii!l).  In  »•;  P^rlt, 
!««?.  I>'aiitrr«  bltiorlcn»  témotKnrnt  àt^  m^inrs  faits, 
notamment  M.  de  Vaulabellc,  dan-i  «on  t/i.<totrrtlcs  deux 
Jiestaurationtf  M.  Louis  Rlanc,  «lao'»  «on  Histoire  île  Uix 
ans.  etc.,  M.  hliâs  RoguauU,  /listotrc  Uc  l'Empereur 
yapokon,  etc. 
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▼ise  dont  personne  ne  songeait  à  tenter  la  droi- 
ture militaire,  ii  ne  reçut  avis  de  Fautorisation 
que  fort  tard,  vers  cinq  heures,  alors  que  déjà 
le  duc  de  Raguse  avait  conclu  une  de  ces  con- 
venlions  qui  sont  les  préliminaires  d*une  capitu- 
lation forcée.  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  côté  de  Montmartre  et  Beileville  avaient  été 
abandonnées  ;  les  étrangers  les  occupaient  :  la 
cx)ntinuation  de  la  résistance  était  impossible ,  et 
Ton  n'avait  que  deux  heures  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  Tarmistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés ,  puis  dirigés 
vers  le  seul  chef  militaire  qui  parût  résolu  d'en 
finir?  Âvait-on  hésité  tout  d'abord  à  profiter  de 
l'autorisation  de  traiter,  puis  s'était-on  tout  d*un 
coup  décidé  à  précipiter  une  conclusion ,  dans  le 
sens  d'une  capitulation  ?  Il  n'est  pas  interdit  de 
chercher  une  explication  à  ce  mystère  dans  uo 
incident  qui 'était  survenu. 

Vers  une  heure,  c'est-à-dire  avant  que  la  note 
du  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide  de  camp  de  l'empereur,  le  général 
Dejean,  disant,  répétant  que  l'empereur  accou- 
rait sur  Paris,  qu'il  y  serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu'il  fallait  tenir,  tenir  à  tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  sur- 
pris, qu'il  n'y  aurait  qu'une  bataille,  qu'après,  une 
secrète  négociation  étant  déjà  engagée,  la  paix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean les  avait  d'abord  portées  à  Tétat-major  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
parti ,  qu'il  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  puis  à  la  Villette, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévise  ; 
et  celui-ci,  accueillant  avec  joie  Theureux  messa- 
ger, s'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schwar- 
/enlierg  une  demande  d'armistice  de  vin^t-quatre  ' 
heures  ;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps,  ' 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  l'on  ne 
verrait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  la 
réponse  du  généralissime  des  armées  ennemies, 
lor«qu*il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notifiration  ' 
de  l'autorisation  de  traiter  par  le  roi  Joseph,  et  i 
bientôt  après  la  visite  de  deux  officiers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Rus»e,  Orlof,   venant  du  ' 
quartier  général  du  maréchal  duc  de  Raguse,  avec  ' 
une  sommation  de  se  rendre  en  vertu  des  préli- 
minaires de  capitulation  arrêtés  entre  Schwarzen-  I 
berg  et  Marmont.  Le  maréchal  duc  de  Trivise  i 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle.  Sur  l'offre  qui 
lui  fut  faite  d'envoyer  im  officier  français  pour 
s'assurer  des  faits,  il  chargea  le  général  Delapointe  ; 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Mannont  ;  le  ' 
général  Delapointe  revint  bientôt  avec  les  deux  ' 
I>arlementaires,  Orlof  et  Paer,  qui  Pavaient  ac-  '; 
compagne,  ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre  ! 
russe  Nesseirotle  et  le  capitaine  anglais  Peterson, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  à  mettre  fin   . 
à  la  dangereuse  résistance  du  dur  de  Trévise. 
Les  faits  allégués  se  trouvaient  vérifiés,  conOrmés  | 
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par  tous  les  témoignages.  Le  maréchal  Mortier  ne 
consentit  pas  encore  à  céder.  On  écarta  quel- 
ques conditions  dont  il  s'était  montré  blessé. 
Marmont  arriva  ;  il  parla  à  son  collègue  sur  le- 
quel, d'ailleurs,  il  avait  le  commandement.  Mor- 
tier cessa  de  résister,  et  Ton  se  rendit  enseml>le 
dans  un  cabaret  voisin  de  la  Villette,  où  deTaitse 
signer  la  capitulation. 

Cependant,  Napoléon,  à  Saînt-Dîzier,  n'avait 
pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bocds  du  Rhin ,  soit 
parce  qu'il  avait  rencontré  dans  son  état-major 
une  telle  opposition  qu'il  dut  craindre  d'être  mal 
secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  con- 
cours de  tous  les  dévouements ,  soit  parce  quil 
avait  espéré  entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  que, 
cet  espoir  ne  se  réalisant  pas ,  son  imagination 
lui  représenta  vivement  les  horreurs  d*une  ville 
comme  Paris  prise  d'assaut.  Toutefois  Napoléon 
perdit  trois  jours  à  savoir  qu'il  n*était  pas  suivi  ; 
faute  énorme,  dit-on;  mais  dans  les  crises  ex- 
trêmes, il  y  a  des  fautes  qni  sont  des  néces- 
sités. Arrivé  à  Saint- Dizier  le  23  mars.  Napoléon 
se  douta  le  7.C  seulement  qu'au  lieu  du  coips 
entier  de  Wintzingerode ,  il  n'avait  devant  lui 
qu'un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illusion; 
il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
le  culbuta ,  comprit  tout ,  rallia  aussitôt  ses 
colonnes  et  partit.  De  Yandœuvre  où  il  était 
le  2U  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  De- 
jean, avec  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  deux  jours. 
De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
Girardin,  avec  le  même  ordre  de  tenir  à  tout 
prix  ;  en  outre,  il  traça  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispositions  pour  que  Tannée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2  avril  au  matin  ;  puis,  comme  sa 
présence  à  Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s'y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur,  il  se 
jeta  dans  une  voiture  de  poste,  le  30  mars  avant 
le  jour,  avec  le  prince  de  Neufchàtel  et  le  duc  de 
Viccnce.  Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir,  il  at- 
teignait Froment  eau,  près  les  fontaines  de  Jovisy, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu*on  relayait  à 
la  hâte,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
France  (1)  ne  reconnaissaient  pas,  vit  passer 
quelques  soldats  barrasses  de  fatigue  et  dans  un 
affreux  délabrement.  Il  demanda  à  parier  à  Toffî- 
cier  qui  en  était  le  chef.  Le  général  Bdliard ,  do 
corps  de  Mortier,  commandait  ces  hommes  ;  averti 
de  la  présence  de  Tempereur,  il  accourut  avec  les 
débris  de  son  état-major.  L'Empereur,  immobile 
et  en  apparence  impassible  au  milieu  d*un  cercle 
d'officiers  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bd- 
liard tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours 
à  Paris  :  la  fuite  du  gouvernement;  Tinsuffisance 
et  le  désordre  des  préparatifs  de  défense;  Hié- 
roïsme  inutile  du  petit  nombre  de  gardes  nalto- 
naux  qui  avaient  été  appelés  à  secowler  l'armée; 
la  fureur  des  faubourgs  à  qui  Ton  avait  refusé 


|i)  Nom  de  r«uber{;e  de  Froinentraa  oA  te  tenait  la 
poste  aui  cberaux  de  ce  dernier  relal  de  Pull. 
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Is  ;  la  stupror  horrible  de  la  population 
ne  ;  la  signature  de  la  capituKition. 
néral  Beltiard  i(e  trompait  :  le  30  mars,  à 
eures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
signée;  le  maréchal  duc  de  Trévise  avait 
es  conférences ,  fort  indigné»  les  articles 
ipitulatioo  étant  à  peu  près  convenus; 
ont  ce  qo*il  savait  ;  le  reste ,  il  le  sop- 

lieores ,  on  s'était  réuni ,  comme  nous 
dit,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  de  la 
.  Là  se  trouvaient,  de  la  part  des  étran- 
le  colonel  Orlof,  aide  de  camp  de  l'em- 
de  Russie ,  le  colonel  Paer,  aide  de  camp 
\ce  de  Schwanenbcrg ,  assistés  du  mi- 
usse  Nesselro<]e  et  du  capitaine  anglais 
n  ;  de  la  part  de  la  France,  il  n*>  avait  que 
:hal  duc  de  Raguse»  représenté  par  les  co- 
abvier  et  Denys  de  Danrémont;  |)oint  de 
liant  de  la  part  du  maréchal  duc  de  Tré- 
>int  de  représentmt  de  la  part  du  gêné- 
mano,  commandant  les  dépôts  et  déla- 
is de  Paris  ;  |)oint  de  représentant  de  la 
maréclisl  Moore>,  duc  de  Conegliano, 
idant  les  gardes  nationales  de  la  Seine; 
e  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 

>nférencc  dura  longtemps,  troublée  par 
testations  du  inarécbal  duc  de  Trévise, 
lit  enfin  ayant  oMenu  pour  8on  corps 
i  les  conditions  quUI  avait  voulues.  Ce- 
:  on  était  tombé  d*accord  sur  les  points 
lUX  ;  mais  il  était  tard,  et  l'on  remit  la 
e  dcâ  articles  à  une  nouvelle  et  pro- 
'éunion.  Le  duc  de  Raguse  rentra  dans 
ivec  les  plénipotentiaires  élrangers  qui 
initiaient  plus  et  quMl  emmena  souper 
,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Paradiâ-Pois- 
;.  Là  toutes  les  intrigues  de  la  coali- 
prieure  s'étaient  donné  rendei-vous,  et 
endaient  le  malheureux  Mamiont.  Pen- 
soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  pres- 
aux  séluctions  d'une  fausse  opinion 
ne. 

i\  heures  du  matin,  31  mars,  la  capitu- 
;  Paris  fut  signée. 

frand,  l'halNle  meneur  de  révéoement, 
k  la  même  heure  : 

30  mars  (soir)  1814. 

cht're  amie,  une  bonne  nouvelle.  Le  ma* 
•winnont  \  lent  de  capitoler  avec  son  coqis. 
iïct  (k  nos  priiclamations  et  papiers.  Il  ne 
us   senrir  pour  Bonaparte  contre  la  pa* 

Klant  la  population  parisienne,  ignorante 
ui  se  passait ,  savait  seulement  qu'on  ne 
lit  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
tille  en  même  temps  que  la  nnit.  Partout 

p  kttrr   cuf1eii««,  )a«qaVi  Isédite,  a  été  po- 
li le  rrcuril  lolitalé  t'^iii«l#iir  d'mtdoarmphrt, 
frtiier  i^ct,  p.  u.  U  lettre  ettadreuéeà  U  du- 
Courlaade. 


des  groupes  aux  pa^  des  portes.  Au  moindre  bruit, 
toutes  les  fenêtres  s'ouvraient,  des  lumières  a[i- 
paraissaient  ;  on  regardait ,  on  écoutait.  Pour  les 
uns,  l'empereur  arrivait,  avec  une  grande  armée 
victorieu<(e ;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  obtenaient  la  paix  à  de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D'autres ,  au  contraire ,  sa- 
vaient que  les  Cosaques  et  les  Baskirs  commen- 
çaient à  errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
échappés  des  prisons;  ils  écoutaient  les  cris,  ils 
montraient  les  flammes  s'élevant  déjà  des  lieux 
envahis  ;  c'était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  bivouacs  ;  c'était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avancés. 
Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d'eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d'être  la  digne  capitale  d'on  peuple  d'hé- 
roïques soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
combattants  prêts  à  mourir  pour  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France.  I^aris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eùi  été  abandonné  par  le  grand  empereur 
et  qu'il  n*y  eût  pas,  quelque  part,  im  homme, 
plaré  par  lui,  qui,  au  dernier  moment  jugé  op- 
portim ,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  efforts, 
leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
fusil  dans  les  faubourgs,  un  seul  cri  :  l'Empereur  ! 
et  toute  la  ville  était  debout.  Vaine  illusion  du 
patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national  I  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  éperdus ,  les  uns  à  Bondy, 
au  camp  des  souverains  alliés,  auprès  des  nou- 
veaux arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars,  à  midi,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwai7.enbcrg 
fTrent  leur  entrée  dans  Paris,  à  la  tête  d'une 
partie  de  leurs  troupes.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  termes  étaient  trop  habilement  conçus  pour 
n'avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y  lisait  :  «  Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est 
inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives 
pour  mettre  un  terme  à  tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu'il  existe  dans  le  pouvoir  même 
do  gouvernement  qui  vous  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à  la  paix.  Les  souverains  alliés 
cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  gouveniements.  C'est  à  la 
ville  de  Paris  qu'il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  Qu'elle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment l'armée  qui  est  devant  ses  murs  devient 
le  soutien  de  ses  décisions...  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
les  Parisiens  à  cliercher  le  salut  commun  dans 
le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
périal. 

L'empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  agent»  du  parti  royaliste,  qui  eurent  tous  les 
hoimeurs  de  la  première  journée,  signa,  laissa 
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publier,  le  31  mars,  tin  manifeste  déclarant  que 
FKurope  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  tamille.  C'était  un 
ilécroi  de  déchéance,  dans  lequel  on  faisait  en 
outre  mention  des  «  rois  légitimes  »  de  la 
J'^ance. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  ré?olution- 
naircs.  Les  royalistes  l'avaient  emporté  au  delà 
«le  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos* 
sibic  dans  les  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes,  ri- 
valisèrent avec  eux  de  violence.  Il  semblait  à 
chacun  que,  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parler  en  son  nom,  il  fallait  avant  tout  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
l'on  se  montrait  à  Tenvi  le  plus  ardent  dans  cette 
abjuration  de  i'£mpire.  Ce  fut  comme  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  la  nuit  du  31  mars  au  i^r  avril,  Tal- 
Icyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  Luxembourg.  Ainsi  le  voulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  déféré  au  sénat  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs, il  ne  devait  pas  y  en  avoir  à  Paris  ;  .la 
régence  avait  dû  les  emmener  avec  elle  ;  mais 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  en  laissait 
ou  si  elle  n'en  laissait  pas  ;  et  il  en  était  resté 
un  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré- 
volutionnaire qui  s'attendaient  à  Tévénement. 
On  eut  toutefois  de  la  peine  aies  réunir;  le  scru- 
tin dut  rester  ouvert  presque  tout  le  jour;  on 
alla  chercher  chez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se 
cachait  Mais  la  fraction  révolutionnaire  n'avait 
pas  nianqué  à  Tappel,  et  cela  suftisait  pour  un 
Neinblant  de  séance.  Talle>rand  sortit  du  pala>s 
du  Luxembourg  avec  une  sorte  de  décret  en 
forme  d'extrait  du  procès-verbal  (1-,  nommant 
un  goiiverueiuent  provisoire  dont  il  était  prési- 
dent et  qui  avait  pour  membres  : 

Le  sénateur  comte  de  Beurnonville,  ancien 
familier  du  duc  d'Orléans,  fonctionnaire  émcrite 
<lc  l'Lmpire,  courtisan  éconduit,  mécontent, 
homme  de   seconde  main  ; 

Le  sénateur  comte  de  Jaucourt,  homme  éner- 
gique et  protestant  de  religion  (  il  fallait  un  gage 
nu  protestantisme, car  le  mouvement  qui  em|Nir- 
tait  rt:un>|:e  était  en  grande  partie  catlioliqiic); 
Jaucourt  a\ail  fi^^uré  dans  les  a.sseinblées  de  la 
I évolution,  |)anni  les  hommes  du  mouvement; 
il  était  fuit  Vw  avec  la  lainille  Ncc kcr dont  tout 
le  monde  connaissait  les  doctrine:»  IdH'rales,  les 
nfTmités  orhani^tes  et  rhostiiité  contre  l'empe- 
reur Napoli'on  ; 

Le  «hic  de  Diiber;:,  conseiller  d'Ktat,  ancien 
ministre  de  lîaile  à  Paris,  nc\eu  du  prince  pii- 
mat,  qui  ava->t  joué  un  rôle  dans  la  sécularisation 
des  firincipautes  ecclésiastiques  d'Allemagne, 
ajanl  lui-même  cou[><'ré  à  ces  réformes  anti-clé- 
ricales, de  plus   sotipçonné  de  cerla'nes  com- 


(1)  1^   procès-\iT()at   en  qncs'.-on   ((■■ri.nt  a  la   fin  da 
V>ur  63  \uUniJi.  Lo  »cJiJt  c<iraptjil  alors  n^  membres. 
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plaisances  dans  l'affaire  du  duc  d'Engbien;  le 
ducdeDalberg,qui  devait  beaucoup  à  Napoiéon, 
représentait  la  révolution  cosmopolite  ; 

L'abbé  de  Montesquiou,  ayant  jadis  siégé  au 
oôté  droit  de  la  constituante,  depuis  ayant  fait 
partie,  avec  Royer-CoUard,  Dand  ré  et  autres  du 
comiU^  secret  qui  dirigeait  de  Paris,  sous  lEjot- 
pire,  les  affaires  du  comte  de  Provence  et  de 
l'émigration;  homme  fin  et  doux  de  formes, 
un  peu  sceptique,  enclin  aux  transactions,  que 
Talleyrand  appelait  «  Mon  drapeau  blanc  »  ;  il 
n'en  eût  pas  souffert  un  autre. 

On  adjoignit  bientôt  après  à  ces  cinq  membres 
deux  secrétaires  généraux,  l'un.  Dupont  (de  Ne- 
mours), homme  de  la  révolution,  l'autre  Rou\- 
Laborie,  du  parti  royaliste. 

11  fut  remarqué  dans  le  temps  que  Talleyrand 
n'avait  mis  dans  cette  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  que  des  familiers  et  des  intimera 
lui,  et  comme  il  le  disait,  sa  lable  de  whist. 

11  n'était  que  temps  pour  les  révolutionnaires 
de  prendre  la  direction  du  mouvement  :  la  veille, 
dès  le  31  mars  au  soir,  les  royalistes,  pressentant 
ce  qui  allait  sortir  du  palais  du  Luxembourg, 
s'étaient  agités  au  conseil  départemental  et  mu- 
nicipal de  Paris,  et  là,  ils  avaient  obteim  le  vote 
d'une  adresse  qui  était  un  rappel  sans  réserve 
des  6ourl)ons.  Depuis  le  1*^^  avril  au  utatio, 
cette  adresse  figurait  sur  tous  les  murs  de  Paris. 
11  eût  été  |)ossible  de  faire  un  manifeste  national 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  capitale  de  la  France. 

A  })eine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire s'empara  de  tous  les  ministères,  de  toutes 
les  administrations,  notamment  de  la  direction 
des  [)ostes ,  où  il  mit  un  liomme  de  sa  cote- 
rie, Fauvelet  de  Uourrienne,  alors  tout  en- 
tier à  Talleyrand.  Les  journaux  lui  échappèrent 
et  passèrent ,  presque  tous,  dans  les  mains  dos 
ro\alistes  ;  ils  n'en  furent  que  plus  emportés  dans 
leur  subite  conversion.  La  veille  encore, le  public 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  TEm- 
pire,  de  ses  victoires  et  de  la  certitude  de  son 
triomphe;  le  lendemain,  il  apprit  tout  d*un 
coup  que  l'Empire  était  le  mensonge,  le  crime, 
l'oppression;  que  la  France,  heureuse  et  fièred*^re 
enfin  délivrée  de  l'Empire,  saluait  Tère  delà  paix 
et  «le  la  liberté ,  etc. 

Le  2  a\  ril,  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
naprte  était  dt'chu  du  trône,  lui  et  sa  famille, 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  déliés  ea- 
ver.>  lui  de  leurs  serments  de  fidélité. 

C'ftait  assez,  et  ménœ  trop,  |K>or  obéir  à  la 
violent  0  (les  événements.  Pourtant,  le  sénat  qui, 
le  2  a\ril,  n'avait  [tùa  eu  le  temps  de  motÎTer 
s*'s  décrets  de  déchéance,  clmse  nullement  né- 
cessaire, rendit  le  3  avril,  un  autre  décret  fort 
long,  oii  se  trouvèrent  enumérés  tous  les  grîeft 
que  l'on  |K)uvait  avoir  contre  l'administratioo 
impériale.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  cette 
énuineratioii  de  forfaits  dont  le  sénat  n'avait 
jamais  ce^sc  d'être  rapologi>te  entlioiisiaste ,  le 
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complice  anlent,  a^'sîdu.  L*abbé  Gn''j;n:ro  a  dit 
|)lii4  tard  d(*  cet  acte  d  accusation  roiUre  IKm* 
piri'  :  ««  Il  >  avait  trois  ans  que  je  le  pn^iiarais». 
Au  rrstt',  lotit  n'Hait  |wi8  bassesse  et  làrhctt* 
d;)!is  (-(-s  r(*rrimiiia(ion$  ;  le  sénat  le$  faisait  en 
V.  itti  de  certaine:!  maximes  des  institutions  n)0- 
«î.nw's;  cVtail  une  manière  de  sanctionner 
de<  princi|)e.s  que  Ton  cro>ait  à  cette  lit'ure  for- 
ti'inont  menai  4'<i.  Le  |>arti  révolulioiinairi;  coin- 
prit  crtte  tactitpieà  deini«mot;  de  là  une  muette 
♦•nîfnle  (]ui  propa«^ea  le  plus  les  défrctions.  On 
ri-a^i-Mit  contre  l'Empire  au  nom  de  la  liberté  ; 
on  i:i*  iMNivait  pas  invoquer  autrement  lu  liberté 
rt  h  iaf»|ie'er. 

Le-î  membres  du  corps  li^islatif  présents  à 
Paris  dilhérèreot  aux  actes  du  sénat,  le  3  avril, 
en  in.M^rant  toutefois  dans  leur  manifeste  plus  de 
n>}aliNmeqne  le  sénat  n'en  admettait.  A  partir 
du  3  a\ril,  on   vit    successivement  arriver  au   i 
g>uvernemeiit  provisore  et  au  sénat  les  adhé- 
sious  collectives  ou  indivi<luelles  de  toutes  sortes 
fie  (tersonne't  et  celles  des  corps  constitués.  Les  i 
i.i-i::nesde  l'Elmpire  disparurent  de  tous  lesédi-  ! 
tici-s  publics. 

Lf  4  avril,  le  Rouvemement  proTÎsoIre  adres- 
.^ait  au  (HMiple  français  une  proclamation  dont 
qu  Iqties  parties  méritent  d'être  citées,  car  elles 
ti^nioi^nent  des  jiij;ements  portés  ,  à  ce  nio- 
iiM  nt ,  sur  le  gouvernement  et  Tœuvre  de  Na- 

pMÎé»n. 

*  I 

«  Franraif.aii  ««irtir  des  discordes  civiles,  tous 
avei  (boisi  |iour  clicf  un  lioiuiuc  qm  paraissait  sur 
la  s.-i'Oi'  tlu  monde  a\ec  les  ciractt-re»  de  la  giaii-  i 
dcur.  Vous  a>ez  mis  en  lui  toutes  \os  espérances; 
•■esesiMirancis  onl  élé  li"oinpéi'<*.  Sur  les  ru. nos  de 
!\iii.in*bie,  il  n'a  fomié  que  le  (lc^(iotiMiie...  il  a  dé- 
tni  !  tout  ce  qu'il  voulait  crirr,  et  iccré<*  tout  ce 
qu'il  \oulait  ilétruire.  Il  no  croyait  qu'à  Li  force; 
la  force  l'a^valtle  aujourd'hui  :  ju>te  retour  d'une 
am!)i(ioii  iiineniée!...  .NaiMi'éoii  nous  (;ouvcriiait  ! 
coiiiriie  un  roi  Uc  barbartrs  :  Alexandre  et  ses  ma-  i 
punimes  ail  é«  ne  itarlcnt  qut  Kr  lan^a^c  de  Thon-  ; 
ntur,  de  h  ju^-tice  et  <.'e  ruuniaiiité.  Ils  vjrnnent 
iéet>!n'ilier  :t\tc  l'Eiirop'  un  («euple  brave  et  nial- 
heureiiv...  !Vou<t  .-i\uns  connu  les  evct's  de  la  licence 
|)0|ul.iirr  et  Cfux  du  |)Ouv(»ir  alisota;  rétablirons 
b  véritable  numarcbie,  en  limitant,  par  île  safçes 
lois,  les  iKHivoir.'»  divers  qui  la  coni|»osent  ..  Fron- 
i  aii>.  rallions-nous  :  les  calamités  luiMées  vont  tinir, 
ti  la  |>ai&  va  mettre  un  tenue  aux  boulexerseuicnts 
•le  rEunqH>...  la  France  se  re|ios4*ra  de  ws  longues 
ar;itatii)n<i,  et,  uiiiux  éclaink?  par  la  double  épreu\e 
di'  l'anarcliie  et  du  de^fiotisme,  elle  trouvera  le 
lionlieur  dam  le  retour  d'un  gouvernement  tuté- 
lain'.  • 
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>otons  un  autre  si^ne  de  l'esprit  public  en  ce 
inom(  nt  :  à  la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent 
était,  lr21Mnars,à4jfranc4.Le30roars,iourdela 
bataille,  |M>int  de  lk>unie.  Mais  le  3 1, jour  de  ren- 
trée dcN  allies  à  Paris,  le  cinq  pour  cent  bVIevait 
de4:».i  iT  fr.  SOcent ,  ftouratteindre,  le  Kc  avril, 
bi  francs;  le  ?.  avril,  62  francs;  le  4  avril,  57  fr. 
&0  cent.;  le  :>  a%ril,  f».3  francs  75  centimes 

où.  Pendjul  qu'a  Paris  tant  de  causes,  et  tant 


de  Insards  habilement  sei^is,  concouraient  au 
reuTersement  du  trdne  impérial,  Nafioléon  se  trou- 
vait à  Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  depuis 
le  31  mars.  Toute  son  année  l'avait  successive* 
ment  rallié.  Le  3  avril,  elle  était  concentrée 
entre  l'Essonne  et  Fontainebleau  (1).  Les  nou- 
velles de  Paris  |)arvenaient  rapidement  au  camp 
impérial.  Les  soldats,  les  officters,  les  jeunes 
généraux  n'en  ressentaient  que  de  la  colère  et 
de  rindi^nation.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  im- 
pressions des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n'apprenaient  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  à  Paris  on  se  prononçait  contre 
PKmpire.  Ils  se  demandaient  si,  la  lutte  se  pro- 
longeant, ils  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  issue  qu'un 
désastre,  l'exil  et  ses  misères,  une  vie  jusque-là 
illustre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  ils  avaient,  dit- 
on,  arrêté  l'Empereur  dans  son  mouvement  de 
Saint-Oizier,  et  ils  ne  sa\ aient  encore  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à  une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à  son  nouveau  projet, 
car  on  ne  pariait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Paris  occupé  par  les  alliés. 

Les  iwnsées  de  défection  germent  et  mt^ris- 
sent  vite  dans  les  jours  de  malheur.  D'ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  uitclli- 
gences  dans  le  camp  impérial ,  et  ils  tourmen- 
taient de  leurs  confidences,  de  leurs  appels,  de 
leurs  messages,  un  des  manV:liaux  surtout, 
celui  que  le  30  mars  ils  avaient  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  tôt  la  ca|)itulation 
de  Paris  Par  une  inconcevable  inadvertance, 
Napoléon  avait  placé  cet  liomme  sur  TEssonne,  à 
ra\ant-garde  de  son  armée  (2). 

Le  3  avril,  les  différents  corps  reçurent  des 
ordres  et  l'armée  se  rapprocha  de  l'Essonne;  la 
garde  seule  resta  à  Fontainebleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
l'intention  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  des  ovations  qu'ils 
rece\  aient,  ne  se  faisaient  pas  d'illusion.  Ils 
étaient  séparés  de  leurs  parcs,  de  leurs  maga- 
sins, sans  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
ilnlalc  de  rues  inconnues;  autour  d'eux  une 
f)Opulation  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sûre,  mais  la  partie  qui  ne  manie  pas  elle* 
même  les  pavés  ;  et  ils  allaient  avoir  à  faire  à 
une  armée  que  les  rumeurs  publiques  portaient 
à  plus  de  100,000  hommes,  que  Ton  disait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l'Iioinme  dont  le 
génie   ne  s'éveillait  jannais    plus  terrible  que 


(1)  \t*  bUtorIrnt  varient  sur  le  noiibrr  de*  troupr><i  de 
rEmp^reur  à  Konlalncbleaa.  Ils  le  portent  tour  a  tnur  à 
S.\0oo,  h  4S,ooo,  et  i  tO,000  hommrs.  F.<iii,  tiMnoin  oco 
l.ilrc,C">l  pcMir  or  drrnU'r  rhiffrc,  ilan»  <oi  Manuscrit  de 
18U,  p.  îiT.  M.  Thlrni.  d'ordinaire  si  exact,  rtlt  qu»»  ••  Ni* 
puléon  n'avilit  pa^  moln^  de  To,ouO  li'>inniei  *.  Histoire 
du  Consulat  et  d*>  l'Empire,  tonif  XVil,  p  <;<)s. 

(i)  P:apul''on.  oux  premiers  Jour<,  ^lall  mal  infomé 
de  ce  qui  n'était  pai^e  à  Pari*,  rt  II  nr  chrrrhnlt  p.it  à 
bien  connaiirr  d'-n  événements  dans  lesquels  II  rr.itfmalt 
de  rencontrer  d'autre*  fiutCH  que  cHIc*  d«r  mî<  (géné- 
raux ,  ic$   [Tuprcs  fautes  et  celles  de  «on  frère  Jusepb. 
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dans  les  positions  en  apparence  désespérées.  Les 
alliés  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  àiir  Meaux  ;  déjà  même  quel- 
ques préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lorsqu'on 
reçut  du  prince  de  Schwarzenberg  un  avis  :  il 
ne  fallait  pas  se  hâter  ;  le  généralissime  était  en 
négociation  avec  quelqu'un  ;  il  traitait;  s*il  n'é- 
tait pas  trompé  dans  son  attente,  on  n'avait  plus 
à  craindre  une  attaque  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant  TEmpereur,  tout  entier  à  son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres. 
Tout  annonçait  l'ordre  définitif  de  marcher 
sur  Paris.  Le  4  avril ,  dans  la  matinée,  la  garde 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval- Blanc.  Elle 
revit  l'Empereur  portant  sur  son  visage  calme 
et  lier  l'assurance  d*une  prochaine  victoire. 
C'était  là  l'homme  que  le  sénat  commandait 
d'abandonner!  Jamais  la  sympathie  qui  unis- 
sait Napoléon  à  son  armée  n'éclata  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue,  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lui,  en 
cercle,  et  d'une  voix  forte,  les  yeux  étincelants, 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  :  «  L'ennemi 
nous  a  dérobé  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous...  »  Tout  ce  que  le«  soldats 
avaient  dans  l'âme,  Napoléon  le  dit.  Ils  se  sen- 
taient penser  et  vouloir  en  lui.  Son  génie  était 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L'allocution 
se  terminait  par  ces  mots  :  "  J'ai  compté  sur 
vous;  ai-jeeu  raison  ?  »  Les  bras  étaient  tendus, 
les  yeux  en  feu,  et  des  poitrines  haletantes  il  ne 
s'échappait,  avec  des  cris  inarticulés,  que  le  ser- 
ment de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'Empereur. 

Les  troupes  regagnèrent  leur  quartier  avec  cette 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à  l'approche 
du  combat. 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta 
dans  son  cabinet. 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n'a 
pas  encore  su  avec  certitude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit,  si 
l'on  s'en  tint  à  des  considérations  politiques  et 
militaires,  si  les  regards  et  l'attitude  des  personnes 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu- 
tions que  les  twuches  n'osaient  pas  exprimer(l). 
Ce  que  l'on  sait  Âculemcnt ,  c'est  que  cette  con- 
versation mystérieuse  se  termina  par  un  acte 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle  ;  elle  im- 

(1)  M.  Thiers  croit  sarolr.  d'après  des  témoignages  di- 
gnes de  foi,  qu'il  ne  se  passa  rien  de  Tlolent  et  de  me- 
naçant. Cependant  il  afflrme  qae  dans  une  sorte  d'é- 
meute d*état-ma)or,  avant  la  scène  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  ■  quelques  oiflciers  avaient  été  assez 
égarés  pour  s'écrier  qu'au  besoin  il  fallait  se  dcbar- 
ra!(ser  de  la  personne  de  NapoliHin  *.  Faisant  allusion 
aux  bruits  de  Tfolencea  et  de  menaces  qui  coururent 
au  sujet  de  la  scène  du  4  avril  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, le  même  historien  ajoute  que  ces  bruits  ont  ea 
pour  origine*  les  vanterlesde  certains  personnages  ml - 
llialrrs,  qui,  voulant  se  faire  valoir  quelques  jours 
après,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers 
Napoléon  qu'ils  ne  l'avaient  été  t  eritableroent.  i»  M.  Tbiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  rEmpire^  tome  XVII,  p.  TOi 

et  709. 


pliqoait  la  réserve  du  maintien  de  TEropire  dans 
la  personne  de  Napoléon  II.  Caulaincourt,  doc 
de  Vicence,  le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Moc- 
kowa,  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente, 
furent  chargés  de  la  porter  à  Paris ,  monis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou- 
verains alliés. 

Napoléon  avait  d'abord  pensé  à  mettre  dans 
cette  députation  le  duc  de  Ragose,  homme  d'es- 
prit, de  belles  manières,  capable  à  tous  égards 
de  bien  remplir  une  mission,  d'ailleurs  soo  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tous  ceux  qui 
s'étaient  élevés  avec  lui,  et  comme  lui  avant  eu 
ses  commencements  dans  l'artillerie.  Mais  sur 
quelques  observations  qui  lui  furent  faites , 
qu'un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut*être  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l'Empereur  avait  sulMtitoé  an 
duc  de  Raguse,  à  son  premier  frère  d'armes 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
partialité,  le  duc  de  Tarente,  homme'  droit, 
à  la  parole  libre  et  véridique,  pour  cela  rangé 
depuis  plusieurs  années  parmi  les  mécontents 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insista  seulement 
pour  que  les  plénipotentiaires,  en  passant  à  Es- 
sonne, y  vissent  le  duc  de  Raguse  et  l'emmenas- 
sent avec  eux  s'il  lui  convenait  de  les  suivre  et 
de  s'adjoindre  à  leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai- 
nebleau dans  l'après-midi  du  4  avril,  à  une  heure 
assez  avancée  du  jour.  A  Essonne,  ils  allèrent 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  du  désir 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dit  qu'if 
était  flatté,  touché,  parut  contrarié,  ajouta  qu'il 
voulait  être  franc,  qu'il  y  avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar- 
mées alliées,  que  cette  négociation,  au  reste, 
n'avait  pas  encore  abouti,  qu'il  était  libre  en- 
core; qu'à  la  vérité  il  ne  toi  convenait  phu  de  se 
cliarger  officiellement  de  pouvoirs  au  nom  de 
l'Empereur,  mais  qu'il  était  en  état  de  se  joindre 
oflicieusement  à  leur  mission,  et  qu'il  allait  le 
faire.  Les  trois  plénipotentiaires  auraient  dû 
s'inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d'avaat* 
garde  qui  négociait  en  secret  avec  l'ennemi  ;  ils 
n'en  tirent  rien;  la  prudence,  l'esprit  4'à-pro- 
pos,  la  décision  avaient  passé  dans  le  parti  con- 
traire à  l'Empire.  Ils  se  remirent  en  roote  vers 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire officieux. 

On  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  do  4  avril. 
Les  trois  plénipotentiaires  furent  admis  presque 
aussitôt  dans  l'hôtel  Saint-Florentin,  où  se 
trouvaient  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à  Paris  ;  il  se  tenait,  par  pudeur,  à  l'écart  des 
événements,  dans  une  ville  de  province,  et  il 
lai.<isait  faire  ses  alliés.  Caulaincourt,  Ney,  Mac* 
donald  furent  seuls  introduits.  Marmont,  qui  les 
accompagnait,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  offidelt, 
les  attendit  non  loin  de  la  lalle  où  la  conlërencc 
avait  lieu. 
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a  pas  de  relation  autheDtiqae  des  dis- 
li  furent  tenus  \^àr  les  trois  plénipoten- 
e  Napoléon.  On  croit  savoir  seoieinent  que 
ild  exposa  des  considérations  politiques  en 
e  la  régence  et  de  Napoléon  II  ;  que  Ney 
a  ▼igoureusement  Napoléon  H  au  nom 
lée  ;  et  que  Caulaincourt  rappela  et  fk 
lans  le  même  but,  les  rappoit.s  d'amitié 
ne  aTant  Tii&it,  avaient  autrefois  lié  les 
ipereors  de  France  et  de  Russie.  On  re- 

qu'Alexandre  avait  écouté  les  orateurs 
ic  très-gracieuse  attention,  et  même 
i  évidente  déférence.  Il  avait  donné  des 
e  manifeste  approbation  aux  paroles  de 
dd  i  Ney  l'avait  ému,  et  il  ne  s'en  était 

tié.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
I  duc  de  Yicence,  à  un  mot  surtout  tou- 

la  déclaration  des  souverains  du  31 
rand  obstacle  à  la  négociation  :  •  Cette 
on  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
ne  foi  de  l'empereur  Alexandre  »,  avait 
aincourt;  à  ces  mots,  Alexandre  avait 
^s-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrila- 
Ire  l'orateur.  A  la  suite  de  ces  diverses 
»ns,  l'empereur  de  Russie  avait  demandé 
sulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  l'audience 
iterrompuf* 
lu'sitation  à  se  prononcer,  quelques  dé- 

Tcnlretien  qui  transpirèrent  et  furent 
pnt  colportés,  jetaient  déjà  Talarme 
:h  ro>alistes  anciens  et  nouveaux.  Quel* 
(  d'entre  eux  faisaient  même  des  prépa- 
ur  partir  au  premier  signal, 
lit  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
matinée  déjà  du  5  avril.  La  délibéra- 
-ait  encore,  lorsqu'un  officier  étranger 
en  toute  hâte  demanda  à  être  intro<luit 
es  souverains  alliés  pour  un  message 
Vn  moment  après  les  trois  plénipoten- 
ui  attendaient  chez  l'un  d'eux  la  reprise 
icnce,  une  décision ,  une  réponse,  rece- 
nvitation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
le  la  délibération.  Il  n'y  avait  pins  lieu  de 

venait  c«  brusque  changement?  Quel 
message  qui  avait  rois  fin  tout  d'un  coup 
sion  d'Alexandre?  Ce  qui  faisait  la  force 
it  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
tée.  Or,  on  venait  d'apprendre  que 
n'était  plus  unanime.  Le  6^  coips  com- 
tar  le  duc  de  Raguse  et  formant  Ta- 
de  de  l'armée  de  Fontainebleau  passait, 
oment  même,  d'Essonne  à  Versailles, 
li;9ifr«  des  troupes  ennemies. 
I  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
ourho  à  Essonne,  le  4,  pour  y  prendre 
fiai  Marmont,  celui-ci,  depuis  la  ▼fille,  3, 
iclu  avec  le  prince  de  Schwareenberg 
vcntion,  aux  termes  de  laquelle  il  s'o- 
I  quitter,  avec  son  corps  d'armée,  le 
NapoltHin  ;  et  cette  convention,  com- 
e  à  la  plupart  des  généraux  du  G*  corps 


qui  en  avaient  accepté  la  complicité,  devait  s'exé- 
cuter dans  la  nuit  du  4  au  ô  avril.  Marmont  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  (las  des  ordres  pour  surseoir  à  la  défec- 
tion, la  tête  perdue,  abandonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  l'absence  de  Marmont,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  officiers  effarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts;  ils 
avaient  eu  peur  d'être  enlevés;  trompant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à  une  prochaine 
bataille,  ils  les  avaient  précipités  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies ,  qui,  au  reste ,  se  tenaient 
déjà  prêtes  à  les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s'étaient  édielonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  dont  l'annonce  subite 
avait  mis  fin  à  la  délibération  sur  le  maintien  de 
la  régence  et  de  Napoléon  IL 

L'Empereur,  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  Ta- 
vant-garde  de  son  armée,  mit  à  l'ordre  du  jour, 
le  5,  une  proclamation  contenant  la  seule  plainte 
qu'il  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment ,  il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d'aller  rejoindre  lo  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à  l'aide  des  forces  qu'il  pou- 
vait encore  rallier;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vamcu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, 6  avril,  à  une  abdication  telle  qu'on  la  lui 
demandait,  c'est-à-dire  définitive  et  absolue  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  qne 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce  |K>ur  lui  et  ses  héritiers  aux  trûnes  de 
France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
fice personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  no 
soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  6  avril 

1814.  » 

Napoléon.     .• 

57.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de 
l'Empire.  Il  n'en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entraînements  du  31  mars,  dn  2  et  du 
3  avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
quesjavait  fait,  depuis,  de  singuliers  progrès  dans 
tous  les  esprits;  c'était  l'idée  de  la  régence,  ou 
du  maintien  de  Napoléon  IL  Tout  avait  concouru 
à  faire  prévaloir  cette  idée  :  l'orgneil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  l'antique 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à  la  maison  des  Bourbons;  la  crainte  que 
ces  vénérables  Bourbons,  les  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne,  n'eussent  pas  la  force  de 
maîtriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
pour  l'ordre  européen  de  laisser  en  ce  pays  «lont 
,  toutes  les  commotions  sont  contagieuse.s  une 
.  cause  d'incertitude ,  de  malaise  et  d'irritation  ; 
1  le  besoin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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Tise  dont  personne  ne  songeait  à  tenter  la  droi- 
ture militaire,  il  ne  reçut  a?is  de  Pautorisation 
que  fort  tard,  vers  cinq  heures  «  alors  que  déjà 
le  duc  de  Raguse  avait  conclu  une  de  ces  con- 
ventions qui  sont  les  préliminaires  d*une  capitu- 
lation forcée.  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  côté  de  Montmartre  et  Belleville  avaient  été 
abandonnées  ;  les  étrangers  les  occupaient  :  la 
cx)ntinuation  de  la  résistance  était  impossible ,  et 
l'on  n'avait  que  deux  heures  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  l'armistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés ,  pois  dirigés 
vers  le  seul  chef  militaire  qui  parût  résolu  d'en 
finir?  Avait-on  hésité  tout  d'abord  à  profiter  de 
l'autorisation  de  traiter,  puis  s'était-on  tout  d'un 
coup  décidé  à  précipiter  une  conclusion ,  dans  le 
sens  d'une  capitulation  ?  11  n'est  pas  interdit  de 
chercher  une  explication  à  ce  mystère  dans  un 
incident  qui 'était  survenu. 

Vers  une  heure,  c'est-à-dire  avant  que  la  note 
«lu  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide  de  camp  de  rem|>ereur,  le  général 
Dejean,  disant,  répétant  que  l'empereur  accou- 
rait sur  Paris,  qu'il  y  serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu'il  fallait  tenir,  tenir  à  tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  sur- 
pris, qu'il  n'y  aurait  qu'une  bataille,  qu'après,  une 
secrète  négociation  étant  déjà  engagée,  la  paix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean les  avait  d'abord  portées  à  l'élat-major  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
parti ,  qu'il  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  puis  à  la  Villette, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévise; 
et  cclui-d,  accueillant  avec  joie  l'heureux  messa- 
ger, s'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schwar- 
zenl)erg  une  demande  d'armistice  de  vingt-quatre 
heures  ;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  l'on  ne 
verrait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  la 
réponse  du  généralissime  des  armées  ennemies, 
lorsqu'il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notification 
de  l'autorisation  de  traiter  par  le  roi  Joseph,  et 
bientôt  après  la  visite  de  deux  ofUciers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Russe,  Oriof,  venant  du 
quartier  général  du  maréchal  duc  de  Raguse,  avec 
une  sommation  de  se  rendre  en  vertu  des  |)réli- 
minaires  de  capitulation  arrêtés  entre  Schwarzen- 
herg  et  Marmont.  Le  maréchal  duc  de  Trivise 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle.  Sur  l'offre  qui 
lui  fut  faite  d'envoyer  im  officier  français  pour 
s'assurer  des  faits,  il  chargea  le  général  Delapointc 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Mannont;  le 
général  Delapointe  revint  bientôt  avec  les  deux 
{varlementaires,  Orlof  et  Paer,  qui  l'avaient  ac- 
compagné, ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre 
russe  Nesseirode  et  le  capitaine  anglais  Peterson, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  à  mettn*  fin 
à  la  dangereuse  résistance  du  duc  de  Tré>  ife. 
Les  faits  allégués  se  trouvaient  vérifiés,  confirmés 
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par  tous  les  témoignages.  Le  maréchal  Mortier  ne 
consentit  |)as  encore  à  céder.  On  écarta  quel- 
ques conditions  dont  il  s'était  montré  blessé. 
Marmont  arriva  ;  il  parla  à  son  collègue  sur  le- 
quel, d'ailleurs,  il  avait  le  commandement.  Mor- 
tier cessa  de  résister,  et  Pon  se  rendit  ensemble 
dans  un  cabaret  voisin  de  la  Villette,  où  devait  se 
signer  la  capitulation. 

Cependant,  Napoléon,  à  Saint-Dizier,  n'avait 
pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bords  du  Rhin ,  soit 
parce  qu'il  avait  rencontré  dans  son  état- major 
une  telle  opposition  qu'il  dut  craindre  d'être  mai 
secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  con- 
cours de  tous  les  dévouements,  soit  parce  qu'il 
avait  espéré  entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  que, 
cet  espoir  ne  se  réalisant  pas ,  son  imagination 
lui  représenta  vivement  les  horreurs  d'une  ville 
comme  Paris  prise  d^assaut.  Toutefois  Na|>oIéott 
perdit  trois  jours  à  savoir  qu'il  n'était  pas  suivi  ; 
faute  énorme,  dit-on;  mais  dans  les  crises  ex- 
trêmes, il  y  a  des  fautes  qui  sont  des  néces- 
sités. Arrivé  à  Saint-Dizier  le  23  mars,  Napoléon 
se  douta  te  7.G  seulement  qu'an  lieu  du  coips 
entier  de  \N'intzingerode ,  il  n'avait  devant  Ini 
qu'un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illusion; 
il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
le  culbuta,  comprit  tout,  rallia  aussitôt  ses 
colonnes  et  partit.  De  Vandœuvre  où  il  était 
le  2U  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  De- 
jean, avec  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  deux  jours. 
De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
Girardin,  avec  le  même  ordre  de  tenir  à  tout 
prix  ;  en  outre,  il  traça  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispositions  pour  que  l'armée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2  avril  au  matin  ;  puis,  comme  st 
présence  à  Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s'y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur,  il  se 
jeta  dans  une  voiture  de  poste,  le  30  mars  avant 
le  jour,  avec  le  prince  de  Neufchfttd  et  le  duc  de 
Vicence.  Le  même  jour,  à  dix  heures  dn  soir,  il  at- 
teignait Fromenteau,  près  les  fontaines  de  Jnvîsy, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu*on  relayait  à 
la  hAte,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
France  (1)  ne  reconnaissaient  pas,  vit  passer 
quelques  soldats  barrasses  de  fatigue  et  dans  on 
affreux  délabrement.  Il  demanda  à  parier  à  roffî- 
cier  qui  en  était  le  chef.  Le  général  Belliard ,  da 
corps  de  Mortier,  commandait  ces  hommes  ;  averti 
de  la  présence  de  l'empereur,  il  accourut  avec  les 
débris  de  son  état-major.  L'Empereur,  immobile 
et  en  apparence  impassible  au  milieu  d'nn  cerde 
d'officiers  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bel- 
liard tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  joars 
à  Paris  :  la  fuite  du  gouvernement;  l'insufBsaoee 
et  le  désordre  des  pré|>aratifs  de  défense;  llié- 
roisme  inutile  du  petit  nombre  de  gardes  natio- 
naux qui  avaient  été  appelés  à  secomler  l'armée; 
la  fureur  des  faubourgs  à  qui  l'on  avait  refusé 


I 


(p  Jiom  de  raut)«rs:e  de  Froroenleaa  oà  te  temil  U 
poste  aui  cberaux  de  ce  dernier  reUl  de  fnti» 


NAPOLÉON  l" 


402 


If  ;  ta  stapf  ur  horrible  de  la  populatioD 
me  ;  la  signature  de  la  capiluKition. 
néral  BelUard  i^e  trompait  :  le  30  mars,  à 
cures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
si^ée;  le  maréclial  duc  de  Trévise  avait 
es  conférences ,  fort  indigné,  les  articles 
apitulatioo  étant  à  peu  près  convenus; 
toat  ce  qa*il  savait  ;  te  reste ,  il  le  sup- 

.  Iieores ,  on  s'était  réuni ,  comme  nous 
dit,  dans  an  cabaret  de  la  barrière  de  la 

Là  se  trouvaient ,  de  la  part  des  étran- 
le  colooel  Orlof ,  aide  de  camp  de  Tem- 
de  Russie ,  le  colonel  Paer,  aide  de  camp 

e  de  Schwarzeoberg ,  assistés  du  mi- 
russe  Nesselrode  et  du  capitaine  anglais 
n  ;  de  la  part  de  la  France,  il  n*>  avait  que 
:lial  duc  de  Raguse,  représenté  par  les  co- 
'abvier  et  Denys  de  Danrémont;  point  de 
de  la  part  du  maréchal  duc  de  Tré- 
ifiui  lie  représenUmt  de  la  part  du  gêné- 
rnano,  commandant  les  dépôts  et  déta- 
ts  de  Paris  ;  point  de  représentant  de  la 
maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
ndant  les  gardes  nationales  de  la  Seine; 
e  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 

onférence  dura  longtemps,  troublée  par 
testations  du  maréchal  duc  de  Trévise, 

i  enfin  ayant  olttenu  pour  «on  corps 
:  les  conditions  qu'il  avait  v<julues.  Ce- 
t  on  était  tombé  d'accord  sur  les  points 
m\  ;  mais  il  était  tard,  et  l'on  remit  la 
-e  des  articles  à  une  nouvelle  et  pro- 
réunion. Le  duc  de  Raguse  rentra  dans 
avec  les  plénipotentiaires  étrangers  qui 
{uittaient  plus  et  qu'il  emmena  souper 
i,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Paradis-Pois- 
e.  Là  toutes  les  intrigues  de  la  coali- 
érieure  s'étaient  donné  rendez-vous,  et 
tendaient  le  malheureux  Marnoont.  Pen- 
soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  près- 

aux  séductions  d'une  fausse  opinion 
me. 

i\  lieures  du  matin,  3t  mars^  la  capitu- 
i  Paris  fut  signée, 
jrrand,  l'habile  meneur  de  l'événement, 

k  la  même  heure  : 

30  mars  (soir)  1814. 

ft,  chtTeamIe,  une  bonne  nouvelle.  Le  ma- 
tlamiont  vient  de  capituler  avec  son  cor(\s. 
fTet  de  nos  pniclaniations  et  papiers.  Il  ne 
ui  senrtr  pour  Bonaparte  contre  la  pa- 

ndant  la  population  parisienne,  ignorante 
ui  se  passait ,  savait  seulement  qu'on  ne 
lit  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
ville  en  même  temps  que  la  nuit.  Partout 

e  lettre  curieuse,  jasqaVI  loédlte»  i  été  pa- 
>«  le  rrcuril  loiitalé  V^mmUnr  d^mutoarapht», 
letiicr  19C1,  p.  u.  La  lettre  ettadrcMée  à  la  du- 
r  Courlaode. 


des  groupes  aux  pa^  des  portes.  Au  moindre  bruit, 
toutes  les  fenêtres  s'ouvraient,  des  lumières  ap- 
paraissaient ;  on  regardait ,  on  écoutait.  Pour  les 
uns,  l'empereur  arrivait,  avec  une  grande  année 
victorieuse;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  obtenaient  la  paix  à  de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D'autres,  au  contraire,  sa- 
vaient que  les  Cosaques  et  les  Baskirs  commen- 
çaient à  errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
échappés  des  prisons  ;  ils  écoutaient  les  cris ,  ils 
montraient  les  flammes  s'élevant  déj^  des  lieux 
envahis;  c'était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  bivouacs  ;  c'était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avancés. 
Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur  ;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d'eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d'être  la  digne  capitale  d'un  peuple  d'hé* 
roiques  soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
combattants  prêts  à  mourir  pour  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France.  Paris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  Pût  été  abandonné  par  le  grand  empereur 
et  qu'il  n^y  eût  pas,  quelque  part,  un  homme, 
placé  par  lui,  qui,  au  dernier  moment  jugé  op- 
portun ,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  efTorts, 
leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
fusil  dans  les  faubourgs,  un  seul  cri  ;  l'Empereur! 
et  toute  la  ville  était  debout.  Vaine  illusion  du 
patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national  !  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  éperdus ,  les  uns  à  Bondy, 
an  camp  des  souverains  alliés,  auprès  des  nou- 
veaux arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars,  à  midi,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Sclmar7.enbei*g 
fîrent  leur  entrée  dans  Paris,  à  la  tête  d'une 
partie  de  leurs  troupes.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  termes  étaient  trop  habilement  conçus  pour 
n'avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y  lisait  :  «  Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est 
inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentative» 
pour  mettre  un  ferme  à  tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu'il  existe  dans  le  pouvoir  même 
do  gouvernement  qui  tous  opprime  un  obstacle 
insurmontak>le  à  la  paix.  Les  souverains  alliés 
cherchent  de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  puisse  cimenter  l'union  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  gouvernements.  C'est  à  la 
ville  de  Paris  qu'il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  Qu'elle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment l'année  qui  est  devant  ses  murs  devient 
le  soutien  de  ses  décisions...  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
les  Parisiens  à  chercher  le  salut  commun  dans 
le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
périal. 

L'empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  agent)  du  parti  ro>aliste,  qui  eurent  tous  les 
honneurs  de  la  première  journée,  signa,  laissa 
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publier,  le  31  mars,  tin  manifeste  dëclarant  que 
l'Europe  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  tamiile.  C'était  un 
ilécroi  de  déchéance,  dans  lequel  on  faisait  en 
outre  mention  des  «  rois  légitimes  »  de  la 
Fiance. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  ré?oIution* 
naires.  Les  royalistes  l'avaient  emporté  au  delà 
<Ie  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos* 
siblc  i\ans,  les  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes,  ri- 
valisèrent avec  eux  de  violence.  Il  semblait  à 
chacun  que,  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parler  en  son  nom,  il  fallait  avant  tout  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
l'on  se  montrait  à  Tenvi  le  plus  ardent  dans  cet  te 
abjuration  de  r£mpire.  Ce  fut  comme  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  la  nuit  du  31  mars  au  i^r  avril,  Tal- 
leyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  Luxembourg.  Ainsi  le  Toulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  déféré  au  sénat  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs, il  ne  devait  pas  y  en  avoir  à  Paris  ;  .la 
régence  avait  dû  les  emmener  avec  elle  ;  mais 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  en  laissait 
ou  si  elle  n  en  laissait  pas  ;  et  il  en  était  resté 
un  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré- 
volutionnaire qui  s'attendaient  à  l'événement. 
On  eut  toutefois  de  la  peine  à  les  réunir  ;  le  scru- 
tin dut  rester  ouvert  presque  tout  le  jour;  on 
alla  chercher  chez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se 
cachait  Mais  la  fraction  révolutionnaire  n'avait 
pas  iiianqué  à  l'appel,  et  cela  suftisait  pour  un 
beiiiblant  de  séance.  Talleyrand  sortit  du  palais 
du  Luxembourg  a\ec  une  sorte  de  décret  en 
forme  rrextrait  du  procès-verbal  (1,  nommant 
un  gi)*iverneinent  provisoire  dont  il  était  prési- 
dent et  qui  avait  pour  membres  : 

Le  sénattMir  comte  de  Beurnonville,  ancien 
familier  du  duc  d'Orléans,  fonctionnaire  émcrite 
de  l'Linpire,  courtisan  éconduit,  mécontent, 
homme  de   seconde  main  ; 

Le  sénateur  comte  de  Jaucourt,  homme  éner- 
gique et  protestant  de  religion  (  il  (allait  un  gage 
au  protestantisme, car  le  mouvement  qui  em|Mir- 
tait  rKun){;e  était  en  grande  partie  calholiqMe); 
Jaucourt  a\ail  li;:uré  dans  les  assemblées  de  la 
lévulution,  paniii  les  hommes  du  mouvement; 
il  était  Uy.i  .w  avec  la  lainille  Nttkerdont  tout 
le  monde  connaissait  les  doctrines  h lH*rales,  les 
nflinitéft  orh  ani>tes  et  Thostilité  contre  l'empe- 
reur Na|K)lt*on  ; 

Leduc  de  DillMT;!,  conseiller  d'htat,  ancien 
ministre  de  Bade  à  Paris.  n«>\eu  du  prince  pii- 
mat,  qui  ava->t  jiuié  un  rôle  ilans  la  sirularisatiun 
des  principautés  eccle>iastii{ues  <i\\ilemagiie, 
ayant  lui-m^ine  cocpéré  à  ces  réformes  anti-clé- 
ricales, de  plus  soupçonné  de  certaines  corn- 

(1)  Lr  prorô«-v<Tb3l   rn  quc^t.on   p.rt.itl  a  la   nn  da 
V>ur  63  \utanls.  l.o  scaat  c<'mpUil  alurs  n)  membres. 


plaisances  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien;  le 
ducdeDall)erg,qui  devait  beaucoup  à  Napoléon, 
représentait  la  révolution  cosmopolite; 

L'abbé  de  Montesquiou,  ayant  jadis  siégé  au 
oôté  droit  de  la  constituante,  depuis  ayant  tait 
partie,  avec  Royer-Collard,  Dandréetaatreftda 
comité  secret  qui  dirigeait  de  Paris,  sous  PEm- 
pire,  les  affaires  du  comte  de  Provence  et  de 
l'émigration;  homme  tin  et  doux  de  fornnes, 
un  peu  sceptique,  enclin  aux  transactions,  que 
Talleyrand  appelait  «  Mon  drapeau  blanc  »  ;  il 
n*en  eût  pas  souffert  un  autre. 

On  adjoignit  bientôt  après  à  ces  cinq  membres 
deux  secrétaires  généraux,  l'un.  Dupont  (de  Ne- 
mours), homme  de  la  révolution,  l'autre  Rou\- 
Laborie,  du  parti  royaliste. 

11  fut  remarqué  dans  le  temps  que  Talleyrand 
n'avait  mis  dans  cette  commission  du  gouverne- 
ment provisoire  que  des  familiers  et  des  intimes  à 
lui ,  et  comme  il  le  disait,  sa  table  de  whist. 

11  n'était  que  temps  pour  les  révolutionnaires 
de  prendre  la  direction  du  mouvement  :  la  veille, 
dès  le  31  mars  au  soir,  les  royalistes,  pressentant 
ce  qui  allait  sortir  du  {talais  du  Lu\eml>ourg, 
s'étaient  agités  au  conseil  départemental  et  mu- 
nicipal de  Paris,  et  là,  ils  avaient  obtenu  le  vote 
d'une  airessc  qui  était  un  rappel  sans  réserve 
des  6ourl)ons.  Depuis  le  1**^  avril  au  inatin, 
cette  adresse  figurait  sur  tous  les  murs  de  Paris. 
11  eût  été  |)ossil)le  de  faire  un  manifeste  national 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  ca[)itale  de  la  France. 

A  peine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire s'empara  de  tous  les  ministères,  de  toutes 
les  administrations,  notamment  de  la  direction 
des  [)ostes ,  où  il  mit  un  homme  de  sa  cote- 
rie, Fauvelet  de  Uourrienne,  alors  tout  en- 
tier à  Talleyrand.  Les  journaux  lui  éctiappèrent 
et  passèrent ,  presque  tous,  dans  les  mains  dos 
ro>alistes;  ils  n'en  furent  que  plus  emportés  dans 
leur  suinte  conversion.  La  veille  encore, le  pulilic 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  l'Em- 
pire, de  ses  \ictoires  et  de  la  certitude  de  son 
lrioin[>he;  le  lendemain,  il  apprit  tout  d*ua 
coup  que  TEmpire  était  le  mensonge»  le  crime , 
loppressîon;  que  la  France,  heureuse  et  fièred^ôtre 
entin  délivrée  de  l'Empire,  saluait  i*ère  delà  paix 
et  de  la  liberté ,  etc. 

Le  2  a\rii,  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
naparte était  dt'chu  du  trdnc,  lui  et  sa  famille, 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  déliés  en- 
vers lui  de  leurs  serments  de  fidélité. 

C'était  assez,  et  même  trop,  |K>ur  obéir  à  la 
violence  des  é\énenients.  Pourtant,  le  sénat  qui, 
le  2  a\ril,  n'avait  {«as  eu  le  temps  de  motÎTer 
ses  décrets  de  déchéance,  cliosc  nullement  né- 
cessaire, rendit  le  3  avril,  un  autre  décret  foft 
long,  où  se  trouvèrent  énumérés  tous  les  grîeft 
que  Ion  pouvait  avoir  contre  radmînistratioo 
imp^-riaie.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  cette 
énumération  de  forfaits  dont  le  sénat  n*avait 
jamais  cessé  d'être  Tapologiste  enllioiisiasie ,  le 
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eomplice  anleot,  a*=sidu.  L*abbé  Gn';;oiro  a  dit  i 
pitiH  lard  d»  cet  acte  d  accusation  cuntre  l'Kni-  , 
pir«*  :  •>  Il  )  avait  trois  ans  que  je  le  pn^paralâ». 
Au  vi'sW,  luut  n'était  \^d»  bassesse  et  lâcheté 
tUvAs  rr-s  récriminations;  le  sénat  It^s  faisait  en 
V'itu  de  certaines  fiiaxiines  des  institutions  mo- 
<1.  riK's;  c'était  une  manière  de  sanctionner 
de<  |)rinci|>es  que  l'on  croyait  à  cette  li«*ure  for- 
ti'HX'nt  menaivs.  Le  |>arti  révolutionnaire  com- 
prit ci-tte  tactique  à  demi*mot;  de  h  une  muette 
«■ntt*nte  f)ui  propagea  le  plus  les  défections.  On 
ri*a;>i«ftait  contre  l'Euipire  au  nom  de  la  liberté  ; 
on  lu*  |)ouvait  pas  invo(|uer  autrement  la  liberté 
vi  în  inpfieler. 

Les  membres  du  corps  léf^islatif  présents  à 
Paris  diihérèreot  aux  actes  du  sénat,  le  3  avril, 
en  ins«'rant  toutefois  dans  leur  manif«>stcplns  de 
royalisme  que  le  sénat  n'en  admettait.  A  partir  . 
du  3  avril,  on  vit    successivement  arriver  au  i 
g*>uvernement  provisoTe  et  au  sénat  les  adlié-   ' 
sions  rollectives  ou  individuelles  de  toutes  sortes 
«l«*  |)ersonnes  et  celles  des  corps  constitués.  Les 
i.)i.::nesde  TEinpire  disparurent  de  tous  lesédi- 
lici's  publics. 

Lt'  4  avril,  le  Kou^ememeot  provisoire  adres- 
sait au  f)eiiple  français  une  proclamation  dont 
<]ii.|qties  {Kirties  méritent  d'être  citées,  car  elles 
ti'iiioi};nent  des  jii}!ements  portés  ,  à  ce  nio- 
innit ,  sur  le  gouvernement  et  Tœuvre  de  Na- 
poléon. 

a  Franraif.au  sortir  des  disconles  civiles,  vous 
avrz  thuisi  |K>ur  chef  un  liomiuc  qui  paraissait  sur 
la  «.'i-no  du  monde  a\ec  les  caraclrres  de  la  Riaii- 
deur.  Voua  a%ez  mis  en  lui  loutts  \m  espérances; 
««r^iMTanci-s  onl  élé  trompées.  Sur  les  ru.nrs  de 
ran.irrbie,  il  n'a  fomlé  qui*  le  df^potisine...  il  a  dé- 
tni  l  t«ol  ce  qu'il  voulait  cnvr,  et  iccré<*  tout  ce 
qu'il  \oulait  détruire.  Il  n^  croyait  tpi'à  la  force; 
la  force  l'arrable  aujourd'hui  :  juste  retour  d'une 
andiiiion  insensée!...  Na|M)'éou  nous  gouvernait 
coniintr  un  roi  «Je  barbares  :  Alciamire  et  ws  ma- 
piaiiiiuf*»  aU.é>  nr  (larlriit  (|uc  le  Ian;^;;p  de  l'hon- 
ni ur,  de  1.1  juotiar  et  l'.c  riiunianité.  Ils  vimnent 
TértirnilifT  avrc  i'Enmp'  nn  pmplf>  brave  et  mal- 
hrurruv...  ?fou<  avons  connu  les  exc«'8  de  la  licence 
|}0]ul.iirr  et  rrnx  du  |KMi\oir  alwita;  rétablissons 
b  véritable  luonarcbie,  en  limitant,  par  île  sa{çes 
lois,  les  iKHivoini  divers  qui  la  c^ni|iosent  ..  Fran- 
f  ai».  rjUtuns-nous  :  les  calamités  |ia«)ées  vont  Cuir, 
cl  la  paix  va  nifttrr  un  terme  aux  bouleversements 
ùf  rEun)|H>...  la  France  se  re|)09era  de  ses  longues 
a.;itatiuns,  et,  niiLUX  éclairée  par  la  double  épreuxe 
dt*  l'anardiie  et  du  de^|H>tisme,  elle  trouvera  le 
iNinlirur  dans  le  retour  d'un  goa?emenient  tuté- 
lairt*.  • 

Notons  un  autre  signe  de  l'esprit  public  eo  ce 
inommt  :  à  la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent 
était,  !(•!><)  mar.s,à4j  francs.  Le  30  roars,  jour  de  la 
Itatntile,  (xiint  de  Bourse.  Mais  le  31,  jour  de  ren- 
trée des  attiis  à  Paris,  le  cinq  pour  cent  s'élevait 
de4:)  I  i7  fr.  50 cent ,  |K>ur  atteindre,  le  1er  avril, 
b\  fraiK  s;  le  ?.  avril,  5?  francs;  le  4  avril,  57  fr. 
60  cent.:  le  ;>  aMil.  03  francs  75  centimes 

jG.  reniant  qu'a  Paris  tant  de  causes,  et  tant 
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de  hasards  habilement  sertis,  concouraient  au 
renTersetnentdu  tn^ne  impérial,  Na|M)léonse  trou- 
vait à  Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  depuis 
le  31  mars.  Toute  £K>n  année  l'avait  successive* 
ment  rallié.  Le  3  avril,  elle  était  concentrée 
entre  l'Essonne  et  Fontainebleau  (1).  Les  nou- 
velles de  Paris  |>arvenaient  rapidement  au  camp 
impérial.  Les  soldats,  les  officters,  les  jeunes 
généraux  n'en  ressentaient  que  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  im- 
pressions des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n'apprenaient  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  à  Paris  on  se  prononçait  contre 
TEinpire.  Ils  se  demandaient  si,  la  lutte  se  pro- 
longeant, ils  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  is^ue  qu'un 
désastre,  l'exil  et  ses  misères,  une  vie  jusque-là 
illustre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  ils  avaient,  dit- 
on,  arrêté  l'Empereur  dans  son  mouvement  de 
Saint-Dizier,  et  ils  ne  savaient  encore  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à  une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à  son  nouveau  projet, 
car  on  ne  pariait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Paris  occupé  par  les  alliés. 

Les  iwnsêcs  de  défection  germent  et  mûris- 
sent vite  dans  les  jours  de  malheur.  D'ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  intelli- 
gences dans  le  camp  impérial ,  et  ils  tourmen- 
taient de  leurs  confidences,  de  leurs  appels,  de 
leurs  messages,  un  dos  maréndiaux  surtout, 
celui  que  le  30  mars  ils  avaient  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  tôt  la  capitulation 
de  Paris  Par  une  inconcevable  inadvertance, 
Napol(H)n  avait  placé  cet  homme  sur  l'Essonne,  à 
l'avant -gante  de  son  armée  (2). 

Le  3  avril,  les  <lifrérents  corps  reçurent  des 
ordres  et  l'armée  se  rapprocha  de  l'Essonne;  la 
garde  seule  resta  à  Fontainebleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
l'intention  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  dos  ovations  qu'ils 
recevaient,  ne  se  faisaient  pas  d'illusion.  Ils 
étaient  séparés  de  leurs  |)arcs,  de  leurs  maga- 
sins, sans  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
di'dale  de  rues  incx)nnue8;  autour  d'eux  une 
|K>pulation  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sûre,  mais  la  partie  qui  ne  manie  pas  elle- 
même  les  pavés  ;  et  ils  allaient  avoir  à  faire  à 
une  armée  que  les  rumeurs  publiques  portaient 
à  plus  de  100,000  hommes,  que  l'on  disait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l'iiomme  dont  le 
génie   ne  s'éveillait  jamais    plus  terrible  que 

(1)  ÎM  historiens  vartent  snr  le  noiibrr  de*  ironp'^s  de 
rKmpercur  à  Fonlatnrbirau.  Ils  le  portrnt  Iniir  :i  tnur  à 
S.^,000,  i  45,000,  et  à  tO,000  hommes.  F.iiii,  tc^innln  oco- 
l.ilrc, c^t  pour  00  dernier  rhlffrc,  iIjos  «ou  Manuttrit  de 
ï8H,  p.  îr.  M.  Thlors.  d'ordinaire  si  eiacl.  dit  qu«»  ««  Na- 
poléon n'avait  pai  moins  de  7o,ouo  h)iiimei  *.  Histoire 
du  Consulat  et  de  F  Empire,  torof  XV  II,  p  r,Pt. 

(i)  P^apulron.  aux  premiers  Jours,  était  mal  infonsd 
de  ce  qui  s't^tait  pas^  à  Paris,  et  II  ne  clierchalt  p.-iS  à 
bien  connaître  d<-s  événements  dans  Icsquel»  Il  eralRnalt 
de  rcncoîilrer  d".«ulres  f  jutcn  que  crllcs  de  ^cs  géné- 
raux ,  bCi    I  ruprcs  fautes  cl  celles  de  son  frère  Joseph. 
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dans  les  positions  en  apparence  désespérées.  Les  \  plîqoait  la  réserve  du  maintien  deTEropire  dans 


alliés  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  sur  Meaux  ;  déjà  même  quel- 
ques préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lorsqu'on 
reçut  du  prince  de  Schwarzenl>erg  un  avis  :  il 
ne  fallait  pas  se  hâter  ;  le  généralissime  était  en 
négociation  a?ec  quelqu'un  ;  il  traitait;  s*il  n'é- 
tait  pas  trompé  dans  son  attente,  on  n'avait  plus 
à  craindre  une  attaque  de  Tarmée  de  Napoléon. 

Cependant  TEmpereur,  tout  entier  à  son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres. 
Tout  annonçait  Tordre  définitif  de  marcher 
sur  Paris.  Le  4  avril ,  dans  la  matinée,  la  garde 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval* Blanc.  Elle 
revit  l'Empereur  portant  sur  son  visage  calme 
et  lier  Tassurance  d'une  prochame  victoire. 
C'était  là  l'homme  que  le  sénat  commandait 
d'abandonner!  Jamais  la  sympathie  qui  unis- 
sait Napoléon  à  son  armée  n'éclata  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue.  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lut,  en 
cercle,  et  d'une  voix  forte,  les  yeux  étincelants, 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  :  «  L'ennemi 
nous  a  dérobé  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous...  »  Tout  ce  que  les  soldats 
avaient  dans  l'âme,  Napoléon  le  dit.  Ils  se  sen- 
taient penser  et  vouloir  en  lui.  Son  génie  était 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L'allocution 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  J'ai  compté  sur 
vous  ;  ai-je  eu  raison  ?  »  Les  bras  étaient  tendus, 
les  yeux  en  feu,  et  des  poitrines  haletantes  il  ne 
s'échappait,  avec  des  cris  inarticulés,  que  le  ser- 
ment de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'Empereur. 

Les  troupes  regagnèrent  leur  quartier  avec  celte 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à  l'approche 
du  combat. 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta 
dans  son  cabinet. 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n'a 
pas  encore  su  avec  certitude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit,  si 
l'on  s'en  tint  à  des  considérations  politiques  et 
militaires,  si  les  regards  et  l'attitude  des  personnes 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu- 
tions que  les  twuches  n'osaient  pas  ex  primer  (1). 
Ce  que  l'on  sait  seulement ,  c'est  que  cette  con- 
versation mystérieuse  se  termina  par  un  acte 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle  ;  elle  im- 

(1}  M.  Thiers  croit  urolr.  d'après  des  témoignages  di- 
gnes de  Toi,  qu'il  ne  se  passa  rien  de  Tloleot  et  de  me- 
naçant. Cependant  il  afflrme  qae  dans  une  sorte  d'é- 
meute d*état-roa)or,  avant  la  scène  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  •  quelques  oiflciers  avaient  été  assez 
égarés  pour  s'écner  qu'au  besoin  11  fallait  se  débar- 
rasser de  la  personne  de  Napoléon  >.  Faisant  allusion 
aux  bruits  de  Tfolences  et  de  menaces  qui  coururent 
au  sa|et  de  la  scène  du  4  avril  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, le  même  historien  ajoute  que  ces  bruits  ont  ra 
pour  origine  «  les  vaoteries  de  certains  personnages  mi- 
llialrrs,  qui,  ▼oulanl  se  faire  valoir  quelques  jours 
après,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers 
Napoléon  qu'ils  ne  l'avaient  été  leritablement.  »  M.  Thiers, 
Hiitoire  du  Consulat  et  de  l'Empire^  tome  XVll,  p.  TOi 
et  709. 


la  personne  de  Napoléon  IL  Caulaincourt,  duc 
de  Vicence,  le  maréchal  Ney,  prince  de  la  Mos- 
kowa,  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarentii, 
furent  chargés  de  la  porter  à  Paris ,  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou- 
verains alliés. 

Napoléon  avait  d*abord  pensé  à  mettre  dans 
cette  députation  le  duc  de  Raguse,  homme  d'es- 
prit, de  belles  manières,  capable  à  tous  égards 
de  bien  remplir  une  mission,  d'ailleurs  son  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tous  ceux  qui 
s'étaient  élevés  avec  lui,  et  comme  lui  ayant  eo 
ses  commencements  dans  l'artillerie.  Mais  sur 
quelques  observations  qui  lui  furent  faites , 
qu'un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut-être  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l'Empereur  avait  substitué  au 
duc  de  Raguse,  à  son  premier  frère  d'armes 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
partialité,  le  duc  de  Tarente,  homme'  droit, 
à  la  parole  libre  et  véridique,  pour  cela  rangé 
depuis  plusieurs  années  parmi  les  mécontents 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insisia  seulement 
pour  que  les  plénipotentiaires,  en  passant  à  Es- 
sonne, y  vissent  le  duc  de  Raguse  et  remmenas- 
sent avec  eux  s'il  lui  convenait  de  les  suivre  et 
de  s'adjoindre  à  leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai- 
nebleau dans  l'après-midi  du  4  avril,  à  une  heure 
assez  avancée  du  jour.  A  Essonne,  ils  allèrent 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  du  désir 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dit  qu'if 
était  flatté,  touché,  parut  contrarié,  ajouta  qu'il 
voulait  être  franc,  qu'il  y  avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar- 
mées alliées,  que  cette  négociation,  au  reste, 
n'avait  pas  encore  abouti,  qu'il  était  libre  en- 
core; qu'à  la  vérité  il  ne  toi  convenait  phu  de  se 
charger  officiellement  de  pouvoirs  an  nom  de 
l'Empereur,  mais  qu'il  était  en  état  de  ae  joindre 
oflicieusement  à  leur  mission,  et  qu'il  allait  le 
faire.  Les  trois  plénipotentiaires  auraient  dû 
s'inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d'avaat- 
garde  qui  négociait  en  secret  avec  l'ennemi  ;  ils 
n'en  firent  rien;  la  prudence,  l'esprit  dVpro- 
pos,  la  décision  avaient  passé  dans  le  parti  con- 
traire à  l'Empire.  Ils  se  remirent  en  roote  vers 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire ofUcieux. 

On  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  4  avril. 
Les  trois  plénipotentiaires  furent  admis  presque 
aussitôt  dans  l'hôtel  Saint-Florentin,  où  se 
trouvaient  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à  Paris  ;  il  se  teuait,  par  pudeur,  à  l'écart  des 
événements,  dans  une  ville  de  province,  et  il 
laissait  faire  se$  alliés.  Caulaincourt,  Ney,  Mac- 
donald furent  seuls  introduits.  Marmont,  qui  les 
accompagnait,  n'ayant  pas  de  pouvoirs  olBcîeU» 
les  attendit  non  loin  de  la  salle  où  la  conférence 
avait  lieu. 


4oa 


NAPOLÉOiN  I** 


410 


II  n*y  a  pas  de  relation  authenlkiae  des  dis- 
cours qui  furent  tenus  par  les  trois  plénipoten- 
tiaires de  Napoléon.  On  croit  savoir  seulement  que 
Maolonald  ei|K)sa  des  considérations  politiques  en 
faveur  de  la  régence  et  de  Napoléon  II  ;  que  Ney 
fifinanda  vigoureasement  Napoléon  H  au  nom 
de  Tarmée  ;  et  que  Caulaincourt  rappela  et  fk 
valoir,  dans  le  même  but,  les  rapports  d'amitié 
qui,  même  avant  Tilsit,  avaient  autrefois  lié  les 
(l(>ux  empereurs  de  France  et  de  Russie.  On  re- 
marqua qu'Alexandre  avait  écouté  les  orateurs 
avec  nnc  très-gracieuse  attention,  et  même 
avec  une  évidente  déférence.  Il  avait  donné  des 
signes  de  manifeste  approbation  aux  paroles  de 
.Macdonald  i  Ney  Tavait  ému,  et  il  ne  s'en  était 
1M)int  cacbé.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
cours du  duc  de  Yicence,  à  un  root  surtout  tou- 
cliant  à  la  déclaration  des  souverains  du  31 
mars,  grand  obstacle  à  la  négociation  :  •  Cette 
déclaration  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
à  la  bonne  foi  de  l'empereur  Alexandre  »,  avait 
<lit  Caulaincourt;  à  ces  mots,  Alexandre  avait 
paru  très-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrita- 
tion contre  l'orateur.  A  la  suite  de  ces  diverses 
allocutions,  l'empereur  de  Russie  avait  demandé 
a  se  consulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  l'audience 
^'était  interrompue* 

Celle  lit'sitalion  à  se  prononcer,  quelques  dé- 
tails de  Tentretien  qni  transpirèrent  et  furent 
rapidement  colportés,  jetaient  déjà  l'alarme 
parmi  les  ro>alistes  anciens  et  nouveaux.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  faisaient  même  des  prépa- 
ratifs pour  partir  au  premier  signal. 

On  était  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
dans  la  niatinée  déjà  du  5  avril.  La  délibéra- 
tion durait  encore,  lorsqu'un  officier  étranger 
arrivant  en  toute  hâte  demanda  à  être  introduit 
auprès  des  souverains  alliés  pour  un  message 
pre>sé.  Vn  moment  après  les  trois  plénipoten- 
tiaires qui  attendaient  chez  l'un  d'eux  la  reprise 
de  i-'audience,  une  décision ,  une  réponse,  rece- 
\  aient  Tinvilation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
résultat  de  la  délibératioii.  11  n'y  avait  plus  lieu  de 
délibérer. 

D*où  venait  c«  brusque  diangeroeot?  Quel 
était  ce  message  qui  avait  mis  fin  tout  d'un  coup 
à  l'indécision  d'Alexandre?  Ce  qni  faisait  la  force 
et  le  droit  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
de  Tarmée.  Or,  on  venait  d'apprendre  que 
l'artni^  n'était  plus  unanime.  Le  6^  coips  com- 
mandé |tar  le  duc  de  Raguse  et  formant  l'a- 
>  ant-;!<irde  de  l'armée  de  Fontainebleau  passait, 
m  co  moment  même,  d'Essonne  à  Versailles, 
daiK  U^<  lignes  des  tronpes  ennemies. 

Quand  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
avaitMit  lourhé  à  Essonne,  le  4,  pour  y  prendre 
le  maréchal  .Ma rmont,  celui-ci,  depuis  la  Teille,  3, 
avait  conclu  avec  le  prince  de  Scliwareenberg 
une  convention,  aux  termes  de  laquelle  il  s'o- 
bligeait à  quitt<*r,  avec  son  corps  d'armée,  le 
parti  de  Napolt^n  ;  et  cette  convention,  com- 
inuiiiquée  à  la  p!uf»art  des  généraux  du  G*  corps 


qui  en  avaient  accepté  la  oomplicité,  devait  s'exé- 
cuter dans  la  nuit  du  4  au  ô  avril.  Marraout  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  |)as  des  ordres  pour  surseoir  à  la  défec- 
tion, la  tète  perdue,  abandonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  l'absence  de  Marmont ,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  officiers  edarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts;  ils 
avaient  eu  peur  d'être  enlevés;  tromi>ant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à  une  prochaine 
bataille,  ils  les  avaient  précipités  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies ,  qui,  au  reste ,  se  tenaient 
déjà  prêtes  à  les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s'étaient  échelonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  dont  l'annonce  subite 
avait  mis  fin  à  la  délibération  sur  le  maintien  de 
la  régence  et  de  Napoléon  II. 

L'Empereur,  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  l'a- 
vant-garde  de  son  armée,  mit  à  l'ordre  du  jour, 
le  5,  une  proclamation  contenant  la  seule  plainte 
qu^il  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment ,  il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d'aller  rejoindre  lo  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à  l'aide  des  forces  qu'il  pou- 
vait encore  rallier;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vamcu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, 6  avril,  à  une  abdication  telle  qu'on  la  lui 
demandait,  c'est-à-dire  définitive  et  absolue  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  ol>stacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce  |K>ur  lui  et  ses  liéritiers  aux  frênes  de 
France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
fice personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France. 

R  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  6  avril 

1814.  » 

Napoléon.     .  • 

57.  On  pouvait  croire  que  c'an  était  fait  de 
l'Empire.  11  n*en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entraînements  du  31  mars,  du  2  et  du 
3  avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
ques,avait  fait,  depuis,  de  singuliers  progrès  dans 
tous  les  esprits;  c'était  l'idée  de  la  régence,  ou 
du  maintien  de  Napoléon  IL  Tout  avait  concouru 
à  faire  prévaloir  cette  idée  :  l'orgueil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  l'antique 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à  la  maison  des  Bourbons  ;  la  crainte  que 
ces  vénérables  Bourbons,  les  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne,  n'eussent  pas  la  force  de 
maîtriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
pour  l'ordre  européen  de  laisser  en  ce  pays  dunt 
toutes  les  commotions  sont  contagieuses  une 
cause  d'incertitude ,  de  malaise  et  d'irritation  ; 
le  besoin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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férences  naturelles  de  l'Autriche  pour  une  régente 
ot  un  enfaut  de  son  san^  ;  la  nécessité  de  ne  pas 
|)ou<«ser  à  l)out  les  sympathies  des  nombreux 
partisans  de  la  dynastie  napoléonienne;  le  dé<^ir 
des  hommes  politiques  d'avoir,  pour  former  la 
France  à  l'habitude  de  la  liberté  et  de  son  propre 
gouvernement,  rinlerrègnc  d'une  régence;  par- 
dessus tout,  l'impression  ressentie  par  cliacun  à 
l'apparition  des  revenants  de  l'émigration  ;  jus- 
que-là on  n'avait  connu  que  dos  royalistes  cons- 
pirateurs, intrigants,  conciliants,  rompus  aux 
façons  de  la  société  nouvelle ,  acceptant,  accor- 
dant tout ,  faisant  bon  marché  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  une  seule,  celle  de  la  légitimité  : 
mais  les  royalistes,  tout  d'un  coup  évoqués  par 
ie  triomphe  des  liourbons,  les  émigrés  obs- 
tinés qui  n'avaient  voulu  profiter,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  d'aucune  clémence  des  lois  sur 
rétiligration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l'exil,  tous 
ceux  là  se  montraient  en  France,  à  la  génér.:tion 
nouvelle,  comme  les  demeurants  d'un  monde  de- 
puis ionutemps  enseveli;  on  riait  do  leurs  habits 
surannés;  on  eut  peur  de  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétentions  hautaines,  de 
leur  humeur  intraitable,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l'appui  d'un  des  princes,  celui 
qu'on  appelait  Monsieur,  le  comte  d'Artois  ;  c'é- 
taient In  les  hommes  auxquels  la  France  allait 
appartenir  sous  les  Bourbons!  Ils  n'avaient 
rien  appris  et  rien  oublié. 

La  i-égence,  un  moment  supprimée,  le  31  mars, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers, 
se  représenta  confusément  et  violemment  aux 
esprits  eornine  le  seul  parti  compatil)ie  avec  les 
conditions  de  la  France  nouvelle  ;  ce  parti  rallia 
de  plus  m  plus  les  pnxlents,  les  hésitants,  les 
résiiîné'4 ,  les  inquiets,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  nVlaient  pas  ilejà  trop  compromis  dans  les 
événem(  nts  ou  <îui  savaient  s'en  dégager. 

M;iis  à  \.\  réiirncft  il  y  avait  une  autre  objec- 
tion que  la  déclaration  du  31  mars  :  c'était  la 
vie  de.  l'Kinpereur.  Point  de  régence  fw^sible 
tant  que  Ton  l'onrrait  \o.r  derrière  elle  i*Emi>e- 
reur,  avec  ses  projets  \ain('us  à  reprendre,  ses 
représailles  à  exercer,  sa  profonde  et  ininutieus<* 
connaisiiance  des  hommes  et  (les  cl.o-ies,  et  les 
ineonifiarahtes  ressources  de  son  ni'*nie.  Com- 
ment soustraire  à  Tautorité,  à  r.tsrt'n  lant ,  à 
l'action  d'un  partîil  maître  une  é|M)UM'  régente, 
un  enr<uit  <ou\t-r.'in,  tout  un  |m>i  sonne!  politi- 
(|ue,  altniîii'itratif,  militure,  acoiitunié  à  i'o- 
béis>in('>',  de  nombreux  et  fanati(|ues  |)artisaos 
partout  ré|Kindus? 

l/i'lét»  des  avantajes  de  la  régence  s'étmt  of- 
ferte aux  esprits,  cette  autre  idée,  qui  en  ét.»it 
insi'parahle.  la  n<'<re>siti'  de  la  mort  de  1  Empe- 
reur, n'avait  pas  fariié  à  la  sui\re.  De  là,  les 
faits,  bii-n  (tranii^^,  que  nous  avons  à  ra- 
contrr. 

C'est  ihns  des  !i  tins  de  Tjlleyrnnd  .  intimes 
et  jusqu'ici  inédil^s,  que  Ton  voit  poindre  pour 
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la  première  fois  peut-être  cette  double  idée  Je 
la  régence  et  de  la  mort  de  l'Empereur. 

Talle\rand  écrivait  à  la  date  du  17  mars  1814  : 
«  Si  l'Empereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  de 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  Et  le 
21  mars  ;  «  On  parlait  aujourd'hui  d'une  cons- 
piration contre  l'Empereur  et  l'on  nommait  des 
généraux  parmi  les  conjurés;  tout  cela  xagne- 
ment.  Si  l'Empereur  était  tué,  sa  mort  assurerait 
les  droits  de  son  fils,  aujouid'hui  aussi  com- 
promis que  les  siens  ..  Tant  qu'il  vit,  tout  reste 
incertain...  L'Empereur  mort,  la  régence  satis- 
ferait tout  le  monde,  parce  que  l'un  nomme- 
rait un  conseil  qui  plairait  à  toutes  les  opi- 
nions (2) » 

Cn  autre  contemporain,  en  position  d'être 
bien  informé,  le  duc  de  Rovigo,  alors  ministre 
de  la  police,  a  parlé  dans  ses  Mémoires  d'ime 
conspiration  militaire  contre  la  vie  de  l'Empe- 
reur, dès  le  mois  de  février  1814  ;  est  ce  la  même 
conspiration  montionnée  <lans  les  premières 
lignes  de  la  lettre  qui  précède.'  On  peut  le  croire, 
car  ces  sortes  «l'événcments  s'ébruitent  lente- 
ment et  sourdetiieut.  Rovigo  s'exprime  ain^i  an 
sujet  d'une  iiutre  conspiration  fonm'ïc  depuis  : 
»  On  avait  tr.Ome  npnxluit  dans  cette  réunion 
le  pri>j<>t  ronçn  avant  la  bataille  de  Cliampaubert 
(10  fé\ritr  181 4)  et  qui  n'allait  à  rien  uwins 
qu'à  m  user  avec  TEmpereur  comme  on  avait 
fait  autrefois  avec  Romulus,  et  de  traiter  après 
avec  les  ennemis  (3^.  » 

Vers  la  ntèmo  époque  Alexandre  avait  dit  à 
un  général  français  :  «  Je  fais  si  peu  la  guerre 
à  la  France  (pie,  s'il  (Napoléon)  était  tué,  je 
m'arrêterais  sur-le-champ  ;4).  » 

On  ne  comprit  |>as  c«'tte  insinuation  tout  d'a- 
t>ord ,  ou  si  du  moins  on  la  comprit ,  ce  fut  sans 
oser  en  conee\oir  une  réï^olution  lûen  arrêtée. 
Mais  il  en  fut  autrement  un  mois  après  :  aux 
premiers  jours  d'avril,'  les  esprits  étant  revenus 
brusquement  au  jKirti  de  la  régence,  on  dé»ira, 
ou  voulut  pr€.s({ue  ouvertement  la  mort  de  KEin- 
pcreur. 

La  |N)lîce,  sans  la  permission  de  laquelle  rien 
ne  >  imprimait  en  ce  moment,  laissa  publier  et 
débiter  un  opu>cuIe  |)ortant  ce  titre  singulier  :  Rc- 
flrjrinns  sur  la  nécessité  de  la  mari  de  Buo- 
napailr,  par  M.  11.,  in  8°.  —  C'était  uneprovu- 
cation  à  l'assassinat  jetée  i.'ans  les  rucsenniême 
teiiqis  que,  par  foutes  sortes  d 'abominables 
|>ampli'i*ts,  ou  ame ntnit  (  outre  Na|^>Iéon  la  liaine, 
la  \r»n..'»an«-e,  toutes  les  fureurs  des  guerres  ci- 
vile». On  espérait  |>eut-être  qu'il  .sortirait  quelque 
cho<e  de  res  excitations  {populaires  ;  mais  pour 
l'hoitneur  <le  la  France  il  n'en  sortit  aucune  len- 
tatne  d'a*'Sa>^in.it. 

('«'la  étonna  fort  un  ministre  étranger,  un  per- 
dant  V.imaUMr   d'airfograylwi , 


t    IfVrr   pu:  lic« 
lo'ii'"  ••'.  p  ;v. 
t    l'-i  .'•■;».  p.  lî. 
i        s    V'      '.nx  lit.  tUicîe  R7rnn.  tor/i.  VII.  p.  |U. 
•    '1.  I:.i  r> .  Hif'oire  Ju  Consu'at  et  d*  F  Si 

*    tofb-    Wll.  [■.   J-T. 


413 


NAPOLEON   r' 


4i4 


tonna{!P  rii^se  nommi^  «îans  los  Mémoires  <!«i  duc 
i\e.  Roxi;»!)  :  "  QuH|MMi|>le!  (1i>«iil  r^*  personnaui», 
qiictlt'  nation!  Si  fieu  île  chose  vousarrùU'!  Il 
nVn  MTait  pa-t  ainsi  cluz  nous;  tout  serait  fini  en 
nmins  d'un  (|uart  «l'heure.  Tant  pis  {lourle  sou- 
verain (pii  8e  met  en  Ofiposition  avec  rintérét 
(«êiK'ral.  C'est  la  chose  du  monde  que  Ton  trouve 
le  plus  aist* ment  qu'an  souverain  (I).  » 

Il  >  eui  (Huirtant  queh]ues  hommes  qui  ne  mëri* 
tt>rent  |>as  ce  reproche  du  ministre  ru<^set  qui 
osèrent  concevoir  le  |>rojet  du  crime  el  s'y  arrèler. 
Si  l'on  en  croit  Rovi^o,  dans  la  nuit  du  4  au  5  avril, 
alors  que  les  pléni{M)tentiaires  de  l'Empereur, 
ayant  en  main  l'abdication  conditionnelle,  par- 
laient d«>vant  les  >ouverains  étrangers  en  faveur 
de  la  ri'f^ence,  un  avis  préc<mant  la  conférence 
avait  fait  savoir  à  rem|>ereur  Alexandre  que,  si 
la  regenre  <^tait  admise,  «  on  était  décidé  à 
prendrt>  un  |>arti  contre  Napoléon,  de  manière 
à  prévenir  tout  retour  ».  C'était  là  une  ré- 
ponse, continue  Rovigo,  à  «  la  demande  de 
f^rantie  ,  (|ue  ré|)était  sans  cesse  l'empereur 
Alcxandie,  contre  le  retour  de  l'empereur  Napo* 
leon  ».  Et  Ilovit;o  ajoute  :  «  On  ne  prononçait 
pas  le  mot  pro|)re;  mais  l'affectation  avec  la* 
quel|t>  on  réclamait  tleti  garanties  ne  permettait 
pan  de  5e  méprendre  sur  ce  que  l'on  voulait  (2).  » 

La  H'^encc  ne  fut  pas  admise  le  .')  avril,  comme 
nous  r<i\ons  raconté  plus  haut;  mais  on  ne 
cc<sa  |)a.s  de  penser  à  la  nécessité  de  <c  la  ga- 
rantie contre  le  refour  v,  car,  un  historien  royaliste 
et  pe'i  suspect  nous  l'atteste,  «  le  7  avril,  la 
n^encM^  pouvait  enœre  prévaloir  (3)  ». 

C'est  à  Cl'  moment  surtout  que  se  placent 
les  arraii;!4'iiicnts  secnts  pour  la  mission  de 
Maobreud.  t'n  assassin  ne  se  levait  pas  de  bd- 
inême  f  i  >  ;  on  en  chercha  un  que  l'on  arma.  On 
pen>a  l'avoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, qui  avait  combattu  tout  enfant  près 
des  }ii««n'i  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  qui, 
dcfiuis,  s'était  rallié  à  l'Kmpirc,  mais  qui,  croyant 
avoir  des  ^licfs  contre  Tadministration  impé- 
riale, venait  de  se  .signaler  par  i\e»  audaces  in- 
s<'nsées  à  la  tête  de  rémeute  royaliste  tlu  31  mars 
an -devant  des  étrangers  entrant  dans  Paris. 
Maubretiil  lut  ap|ielé  chez,  un  confident  du  gou- 
vi'rnem«nl  provisoire,  dés  le  2  avril.  Cet  homme 
prétend  n'avoir  accepté  la  mission  d'a.ssassinat 
que  pour  tromper  ceux  qui  avaient  l'infamie  de  la 

'1    Mfwmirti  du  due  de  it&rign^  totaf  VII,  p.  ïW. 

(1   .iVinoirci  du  due  de  Bmian,  tome  VU,  p.  ii9. 

1  .\lph(in*«  (ir  BraucbJiop,  Hisioirt  de  la  campagne 
tir  I  ff'ih'r  r«i  l«l*. 

i  II  s'en  prcsïfiti  un.  Si  l'on  en  croit  de»  fragment!! 
piibli<*«  «l'"t  Btemniret  de  M.  de  Somalie,  qui  a  Joué  un 
rûli'  «rtrrt  r!  în>porlant  dam  le«  nirnt^x  royal Utn  de 
Iftlt.  Vf  r«  I''  i  "Il  Ir  I  a«ril.  un  de^  orfieien  dC5  ma- 
mclouck-i  dr  rF.mptrrtir  offrit  fi  M.  dr  Si'mallé  de  lui 
•pportrr  !•  Icie*  dr  .N.-ipvletm  dans  un  sac.  à  la  façon  de 
rOrlrnt  ('••r)tr«-  rciu  qu'«b.indonnr  la  main  U'VIlab 
H»\%  et!  n.i.Miinnn  nVntirndalt  nen  S  la  poliUqur,  etYC* 
nanl  à  un  r>>v.t  Utr,  Il  s'ndr-oMlt  nul;  ce  n'etiient  {KIa 
le»  roya'M'r^  <iiil  sTjirnt  Intérêt  k  sapprlmt-r  Nupoieun 
peor  rendre  pooMbli*  la  ré>;;ence.  L'offre  du  mauiclouck 
IM  tout  oaturtUemeot  repuossée  avec  borrcor. 


Ici  firoposer,  et  «Inns  la  crainte  que,  s'il  la  refusait, 
cette  pro|H)sition  ne  fiU  tout  d'altord  mortelle 
pour  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Maiibrcuil 
acxypta,  recruta  la  liande  d'hommes  nécessaires, 
lit  tous  ses  préparatifs^  justprà  ce  |K>int  de  se 
donner  un  remplaçant  |)our  le  cas  oîi  lui  nu^me 
|>érirait  dans  l'entreprise,  et  il  partit  muni  do 
commissions  secrètes  qui  mettaient  à  .«^a  dis|)o- 
sition,  en  toute  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requérir,  les  hommes  de  police,  les  chevaux 
des  |>ostes  el  relais,  les  forces  militaires  fran- 
çaises, russes  et  prussiennes.  Mauhreuil,  d'a- 
près les  déclarations  depuis  faites  p<ir  lui  devant 
les  tribunaux,  se  promettait  de  ne  pas  rencontrer 
l'Kmpereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à  ses  précautions,  de  l'enlever  seulement  et  de  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à  l'Autriche,  au  premier 
détachement  autrichien  qu'il  pourrait  trouver. 
Il  manqua  ainsi  totit  d'abord  sa  mission,  conti- 
nua à  tenir  la  campagne  avec  sa  l)ande,  et,  pour 
dérouter  les  soup^ns  que  pouvait  faire  naître 
son  premier  insuccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède de  vol  :  il  pilla  ou  laissa  piller  les  fourgons 
qui  suivaient  Pex-reine  de  Westphalic,  qu'il  ne 
cherchait  pas  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  son 
passage.  Cet  exploit  donna  lieu  à  des  plaintes  ; 
la  biuide  ainsi  signalée  dut  se  dissiper.  Mauhreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cachot  en  ca- 
chot, il  n'en  sortit  qne  |H)ur  faire  enten<lrc  d'ob- 
scures et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l'avaient  armé,  disait-il,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. En  1827,  le  20  janvier,  il  soullletait,  pu- 
bliquement, le  prince  de  Talleyrand  devant  toute 
la  cour  riHinie  à  Saint- Denis  pour  une  cérémo- 
nie commémorative  de  la  mort  de  Louis  XVI  (1). 
Ce|)endant  la  pensée  d'assurer  par  la  mort  de 
l'Kmpereur  le  maintien  de  la  régence  et  de  Na- 
poléon II  n'avait  |)as  ces.sé  d'exercer  ses  mal- 
saines excitations  parmi  c^ux  qui  n'étaient  pas  des 
ennemis  du  tr^ne  impérial.  Des  bruits  d'assas- 
sinat, d'empoisonnement  se  répétaient  à  tout  pro- 
pos. L'impératrice  M  a  rie- Louise,  à  Blois,  vivait 
dans  des  transes  continuelles  ;cî  cinqtie  courrier, 
elle  tremblait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de r£mi)ereur.  Mais  à  Blois,  tous  les  c^i-urs  n Va- 
laient pas  dans  cette  anxiété  de  l'afTection  ;  là 
aussi  l'impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 


{t)  Tous  les  faits  qui  pn^èdent,  relatifs  à  la  mission  de 
Mjubrriill,  ri  bien  d'autre^  f»lis  que  noii^  nVivons  pas 
rapportés,  se  trouvrut  rlpo^ès  dJins  divers  ëcritn  de 
Maubreint  presque  tons  snpprint^  d^  leur  pubitcition  ; 
lit  M*  trouvent  surtout  eiptm^s  dans  un  opytcult*  qu'un 
prul  rrjrardrr  comme  !e  dernier  ëcrlt  rtr  en  prrHon- 
naiîc  r  Histoire  eu  touffirt  donné  a  M.  de  l'tilleii' 
raud-Periaord,  prince  de  Benrrent ,  grand  chambcl' 
tan  de  l.tmit  Xf  lit,  par  .V.  Marte  ArnniHl,  comte 
de  CuerrK'^lauhreuU,  marquis  d'OnrmtU  ,  InS'  de 
ISV  p«ff«*s,  rhf £  le««  prinripaiii  libraires  ;  Parw,  ïSiîl. — 
Cet  opuscule  rt  tt^  retiré  du  c<«itroerce,  mal<  jVn  ptnwédo 
un  rxcmpliirc.  M.-iubr<  uil  ».l  rnroro.  J  «i.  )u><|iri.>l,  fait 
en  »alu  drs  rffo-tn  pour  tlror  de  -«*  m  lins  li**  téraol- 
ftn-icr»  authrnliqnf*^,  s  Ih  rxistmt,  de  •  «lie  uiys'.érlcUHC 
mtssloa  de  iSt«.  D'après  les  diri^s  de  jlaubreuil,  ces  té- 
mdgnages  sont  di.«.pcr*C'<  et  caches. 
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fcrences  naturelles  de  rAutrichc  pour  une  régente 
vi  un  enfant  de  son  san{;  ;  la  nécessité  de  ne  pas 
pousser  à  l)oul  les  sympathies  des  nombreux 
partisans  de  la  dynastie  napoléonienne;  le  désir 
des  hommes  politiques  d*avoir,  pour  former  la 
France  à  l'habitude  de  la  liberté  et  de  son  propre 
gouvernement,  l'interrègne  d'une  régence;  par- 
i^es'ius  tout,  l'impression  ressentie  par  cliacun  à 
l'apparition  des  revenants  de  l'émigration  ;  jus- 
que-là on  n'avait  connu  que  des  royalistes  cons- 
pirateurs, intrigants,  conciliants,  rompus  aux 
façons  de  la  société  nouvelle ,  acceptant,  accor- 
dant tout ,  faisant  bon  marché  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  une  seule,  celle  de  la  légitimité  : 
mais  les  royalistes,  tout  d'un  coup  évoqués  par 
ie  triomphe  des  liourbons,  les  émigrés  obs- 
tinés qui  n'avaient  voulu  profiter,  |K)ur  rentrer 
dans  leur  patrie,  d'aucune  clémence  des  lois  sur 
réniigration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l'exil,  tous 
ceux-là  se  montraient  en  France,  à  la  génénition 
nouvello,  comme  lesdemeurants  d  un  monde  de- 
puis lonulemps  enseveli;  on  riait  do  leurs  habits 
surannés;  on  eut  peur  de  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétentions  hautaines,  de 
leur  humeur  intraitaUe,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l'appui  d'un  des  princes,  celui 
qu'on  appelait  Monsieur,  le  comte  d'Artois  ;  c'é- 
taient là  les  hommes  auxquels  la  France  allait 
app«)rtenir  sous  los  Bourbons!  Ils  n'avaient 
rien  appris  et  rien  oublié. 

La  i-égence,  un  moment  supprimée,  le  31  mars, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers, 
se  représenta  confusément  et  violemment  aux 
esprits  comme  le  seul  parti  rx>mpatil)le  avec  les 
conditions  de  la  France  nouvelle  ;  c«^  parti  rallia 
de  plus  en  plus  les  prudents,  les  hésitants,  les 
résînnés ,  |»\s  inquiets,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  n'étaient  ftas  <leià  trop  compromis  dans  les 
événcnKnts  ou  qui  savaient  s'fu  dégager. 

M.':is  à  la  ré^nce  il  y  avait  une  autre  objec- 
tion que  la  déclaration  du  31  mars  :  c'était  la 
vie  «le  l'EmpiTour.  Point  de  régence  i>o-sible 
tant  que  l'on  pourrait  vo.r  derrière  elle  i*Fiiq>e- 
reur,  av«Hî  ses  projets  vaincus  à  repn»ndre,  <«\s 
i*eprt'»sailles  à  exercer,  sa  proftm-le  et  minutieuse 
connaissance  des  hommes  et  des  choNcs,  t't  les 
incomparables  ressources  «le  son  nénie.  Com- 
ment soustraire  à  lautorité,  à  l'asccnlant,  à 
l'action  d'un  [pareil  maître  une  e|K)Use  n*gente, 
un  enfant  souv«r.<iii,  tout  un  [M'isonncl  politi- 
<|ue,  a'i;)i!iistr.itif ,  militure,  ac'outuuié  à  To- 
béi^^inc••,  de  nombreux  et  fanatiques  jt^irtisans 
partout  répandus? 

L'i'îée  di*s  avantages  de  la  régence  sVtint  of- 
ferte  aux  cspnts,  cotte  autre  idée,  qui  on  él.iil 
insi'parahle.  la  nf<i«>aite  de  la  mort  «le  I  Kmpe- 
reur,  n'avait  f.as  tardé  À  la  suivre.  I)o  là,  les 
faits,  bien  «transies,  que  nous  avons  à  ra- 
conter. 

C'est  dans  do;  hîlns  do  Talloyrand  .  intimo*   .       .    ,.   ,  ,  ^,  ^  ,„.,.,.^^  ^„  ^^^^^.^  ^  ^^  ^^^ 
et  jusqu;ci  iiiOdi[t>s,  que  Ion  io:t  po'ndro  pour  *  tum-.  \mi.  p.  )^t. 


la  première  fois  peut-être  celte  double  idée  Je 
la  régence  et  de  la  mort  de  l'tmpereur. 

Tailevrand  écrivait  à  la  date  du  17  mars  1814  : 
«  Si  l'Empereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  de 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  Et  le  j 
21  mars  ;  «  On  parlait  aujourd'hui  d'une  cons- 
piration contre  l'Empereur  et  l'on  nommait  des 
généraux  parmi  les  conjurés;  tout  cela  vague- 
ment. Si  l'Empereur  était  tué,  sa  mort  assurerait 
les  droits  de  son  fils,  aujouid'hui  aussi  com- 
promis que  les  siens...  Tant  qu'il  vit,  tout  re»te 
incertain...  L'Empereur  mort,  la  régence  satis- 
ferait tout  le  monde,  parce  que  l'un  nomme- 
rait un  conseil  qui  plairait  à  toutes  les  opi- 
nions (2) » 

Cn  autre  coittemporain ,  en  position  d*6tre 
bien  infornié,  le  duc  de  Rovigo,  alors  ministre 
de  la  police,  a  parlé  dans  ses  Mémoires  «Fime 
conspiration  militaire  contre  la  vie  de  l'Empe- 
reur, dès  le  mois  de  féviier  1814  ;  est  ce  la  même 
conspiration  mentionnée  dans  los  première» 
lignes  de  la  lettre (jui  précède.'  On  peut  le  croire, 
car  ces  sortes  «l'événements  s'ébruitent  lente- 
mont  et  sourdement.  Kovi^o  s'exprime  ain^i  an 
sujet  d'une  «lutre  conspirution  fonritH».  depuis  : 
H  On  avait  même  nproiluit  dans  cette  réunion 
le  [)roj.'t  conçu  avant  la  bataille  de  Champaul)ert 
(10  févri<r  181 1)  et  qui  n'allait  à  rien  Dioins 
qu  a  en  user  avec  TEmpereur  comme  oo  avait 
fait  autrefois  avec  Romulus,  et  de  traiter  apr^ 
avec  les  ennemis  (3^.  » 

Vers  la  même  époque  Alexandre  avait  dit  à 
on  général  français  :  «  Je  fais  si  peu  la  guerre 
à  la  France  que,  s'il  (>'a|>oléon)  était  tué,  je 
m'arrêterais  sur-Io-ciiamp  (4;.  » 

On  ne  comprit  pas  c«'tte  insinuation  tout  d'a- 
t>ord ,  ou  xi  du  n^oins  on  la  comprit ,  ce  fut  sans 
oser  en  concevoir  une  résolution  bien  arrêtée. 
Mais  il  en  fut  autrement  un  ntois  après  :  aux 
premiers  jours  d'avril,'  les  esprits  étant  revenu--. 
brusquement  au  frarti  de  la  rt'gence,  on  déAira, 
on  voulut  presque  ouvertement  la  mort  de  l'Em- 
pcreur. 

La  (H)lice,  sans  la  permission  de  laquelle  rien 
ne  N  imprimait  en  ce  momont,  laissa  publier  et 
débiter  un  opu.^cule  |)ortant  ce  titre  singulier  :  Ré- 
flejrinns  sur  la  nécessité  de  la  mort  de  Buo- 
nopailr,  par  M.  II.,  in  %",  —  C'était  une  provo- 
cation à  i\'u«assiuat  jetée  dans  les  rues  en  même 
tein|)s  qiie.  par  toutes  sortes  d'abomiiublrs 
paniph'rts.  on  ameutait  (  outre  Xa|mléon  la  liaine, 
la  von'.'r.uîfo,  toutes  les  fureurs  des  fn]crrf»ci- 
vi!o.^.  (Ml  espérait  |>eul-être  qu'il  sortirait  quelque 
cho<e  do  ees  excitations  (topulaires  ;  mais  pour 
riionneur  tU'  la  France  il  n'en  sortit  aucune  ten- 
tative (rassa>Nin.it. 

Cola  étonna  fort  un  ministre  étranger,  un  per- 

t    fi-frf  pu:llce    dans   VJmaUur    d'amtoçra^kti  ^ 

loin*'  .♦'.  p   n. 
I    l'i  !'>!>,  p.  Vî. 
S    V'      -.r.s  lia  (tue 'If  R^ri^Jn.\otn.  VII.  p.  111. 
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tonnA<!P  Tn^<e  nommé  ilans  If  s  Mémoires  cIm  iJiic 
il<*  Ri)\i;;o  :  •<  QuH  (hMipio  !  cli<«iit  fo  per>oniia«2e, 
qiK'lli'  natitin  !  Si  ptni  île  chose  vous  arriHo  !  (1 
nVn  M'rait  \ïà<  ainsi  du*/  noii!;;tonUfrait  Uni  en 
moins  d'un  «juart  d'heure.  Tant  pis  |)Our  W.  sou- 
verain qui  se  met  en  0|)|)osilion  avec  Tiotêrét 
(général.  C'e^t  la  choM*  du  monde  (]nc  Ton  trouve 
lo  plus  aÎMMncnt  qu'un  souverain  (I).  » 

Il  y  eut  (MHirtant  quelque»  hommes  qui  ne  roëri- 
t«*rent  fias  ce  repro(*he  du  ministre  ru<%se,  qui 
osèrent  concevoir  le  projet  du  crime  et  s'y  arrêter. 
Si  l'on  en  croit  Rovi^o,dansia  nuit  du  4  au  5  avril, 
alors  que  les  pléni|M>tentiaires  de  l'empereur, 
ayant  en  main  l'abdii-ation  conditionnelle,  par- 
laient devant  les  souverains  ëhanfiers  en  faveur 
(le  la  n-f*ence,  un  a\is  précédant  la  conférence 
avait  fait  savoir  à  IVmpcreur  Alexandre  que,  »i 
la  rép>nce  ftait  admise,  «  oo  était  décidé  à 
prendre  im  prti  contre  Napoléon,  de  manière 
à  pri'cenir  tout  retour  ».  C'était  là  une  ré- 
ponse, <ontinue  Rovigo,  à  «  la  demande  de 
{garantie  ,  que  ré|M^tait  sans  cesse  l'empereur 
Ali'xandie,  contre  le  retour  de  l'empereur  Napo* 
leon  ».  Et  Ilovi^o  ajoute  :  n  On  ne  prononçait 
pas  te  mot  propre;  mais  ra(fe<-tation  avec  Ia« 
quelh*  on  réclamait  des  garanties  ne  pennettait 
|»aHde  .-e  mé|trendrc  sur  ce  que  l'on  voulait  (2).  » 

l.a  régence  ne  fut  pa.>  admise  le  j  a\ril,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut;  mais  on  ne 
cessa  |>as  «le  prnser  à  la  nécessité  de  «<  la  ga- 
rantie centre  leretour  >-',car,unhish)rien  royaliste 
et  pc'i  suspect  nous  l'atteste,  «  le  7  avril,  la 
n*genc^*  pouvait  encore  |>révaloir  {'Si  ». 

C'est  à  Cl'  moment  surtout  que  se  placent 
les  arraiiueiiients  sccnfs  pour  la  mission  de 
Maohreud.  V.n  assassin  ne  se  levait  |»as  de  hii- 
mêine  )  ;  nri  en  chercha  un  que  l'on  anna.  On 
pen*«a  l'avitir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, (|iii  avait  combattu  tout  enfant  près 
des  >j»Mis  dans  les  guerres  de  la  Vendée,  qui, 
dcfiuis.  •> 'était  rallié  à  l'Kmpire,  mais  qui,  croyant 
avoir  des  uricfs  contre  Tadministration  impé- 
riale, venait  de  se  .^ign3ler  par  i]eii  audaces  in- 
S"riS«-es .»  la  télé  de  l'émeute  royaliste  du  31  mars 
an -devant  divs  étrangers  entrant  dans  Paris. 
Matibreuil  lut  apftelé  chez  un  conthlent  du  gou- 
vi'rr.eiiimt  provisoire,  dés  le  2  avril.  Cet  honune 
prétend  n'avoir  accepté  la  mission  d'assassinat 
que  pour  tromper  ceux  qui  avaient  l'infamie  de  la 

I     i/riiMirM  du  d*tr  dr  lioriin^  tomr  VII,  p.  iso. 
\*    lVmoirr'4  du  Jtie  de  Roritin,  tome  VU,  p.  119. 
'.    Al|iht>nor  itr  llrauclLiiop,  Histoire  de  la  campagne 

\  11  •.'.•n  prrs?nii  un,  »l  Ton  en  rr»it  drs  frayment^ 
ptiMi'-4  «'.'">  Mem*'irf$  de  M.  «ie  Scmnllé .  qui  a  joué  an 
r^ti  r.rrt  «'!  in'purtant  dan*  h^  m^nrr^  rojalLMcn  dir 
l<ti;.  \'T*  I'-  V  Mil  !■•  I  a«ril.  un  de^  oinrirn  dc5  nia- 
mel-Mirk-'  it**  I  r.uiprrour  offrit  a  M.  de  SiMiiallé  de  lui 
apporte  r  1 1  i«'(i*  •!«>  N-ipnl^rm  dant  nn  sac,  à  La  façon  de 
rom-nl  (-•  (itn*  mil  qu'abindonm*  la  main  d'Vilab 
M.ii«  rr  !■>  «irni  ii  n'*  iitrnd.iit  nrn  %  la  poliUqur,  tX  ve- 
nant à  lin  r->.i  t^?r,  |t  s':<i<r<*««All  nul;  re  n>tilrnt  pas 
les  roy^-i«f'-<  iinl  .i«.i<rnt  In'rrét  i  «opprinirr  Napoléon 
fùta  rrndrt*  pn-^ibl  ■  l.i  rru*fr.cr.  L'offre  du  nauicloudi 
fM  tout  naiurilh-m^rot  repuussèe  avec  borreor. 


I«:i  f)ro|)oser,  et  dans  la  crainte  que,  s'il  la  refusait, 
cette  firopo^ition  ne  lât  tout  d'altord  m(n*telle 
p<)ur  lui-imMne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mauhrciiil 
accepta,  recruta  la  Itande  d'hoinm(*s  néciv^saires, 
lit  tous  ses  préparatifs^  jusfprà  ce  |)oint  de  se 
donner  un  remplaçant  pour  le  cas  où  lui  in(>ine 
périrait  dans  Tentreprise,  et  il  partit  muni  de 
commissions  secrètes  qui  mettaient  •)  .<a  dis|)o- 
hition,  en  toute  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requérir,  les  hommes  de  |K)lice,  les  chevaux 
des  |>ostes  et  relais,  1rs  forces  militaires  fran- 
çaises, russes  et  prussiennes.  .Mauhreuil,  d'a- 
près les  déclarations  depuis  faites  par  lui  devant 
les  tril)unaux,  se  promettait  de  ne  pas  rencontrer 
l'Kmpereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à  ses  précautions,  <hî  l'enlever  seulement  et  île  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à  rAutricho,  au  f)remier 
détachement  autrichien  qu'il  pourrait  trouver. 
Il  manqua  ainsi  tout  d'abord  sa  mission,  conti- 
nua à  tenir  la  CcUnfMgne  avec  sa  l)ande,  et,  pour 
dérouter  les  sou|K-ons  que  pouvait  faire  naître 
son  premier  insuccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède de  vol  :  il  pilla  ou  laissa  piller  les  fourgons 
qui  suivaient  Tex-reine  de  Westphalic,  qu'il  ne 
cherchait  p;is  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  son 
passage.  Cet  exploit  donna  lieu  à  des  plaintes  ; 
la  Irande  ainsi  signalée  dut  se  dissiper.  .Mauhreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cachot  en  ca- 
chot, il  n'en  soriit  que  |)Our  faire  entendre  d'ob- 
scures et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l'avaient  armé,  disait-il,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. Kn  1827,  le  20  janvier,  il  soulfletait,  pu- 
bliquement, le  prince  «le  Talleyrand  devant  toute 
la  cour  réunie  à  Saint- Denis  pour  une  cérémo- 
nie commémorativc  de  la  mort  de  Louis  XVÏ  (1). 
Ceiiendant  la  |)ensée  tl'assurer  par  la  mort  de 
rKm|)ere!ir  le  maintien  de  la  régence  et  de  Na- 
poh»on  II  n'avait  |)as  cessé  d'exercer  ses  mal- 
saines excitations  parmi  ceux  (pii  n'étaient  pasdes 
ennemis  du  trftne  impérial.  Des  bruits  ti'assas- 
sinat,  d'empoisonnement  se  répélaient  à  tout  pro- 
pos. L'imp<*ratrice  M  a  rie- Louise,  à  Hlois,  vivait 
dans  des  transes  continuelles;  h  chaque  courrier, 
elle  tremblait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
del'Emf>erenr.  Mais  à  IJlois,  tous  les  c^iiirs  uV*- 
taient  (tas  dans  cette  anxiété  de  l'aneclion;  là 
aussi  l'impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 

(!'■  Tou4  le«  U\\%  qui  pn*cèdent,  rclatifi  à  la  mission  de 
Mrfiibrnilf,  et  bien  d'autre^  futls  que  nou^  n'.ivonn  pat 
r-ipporlés,  «e  trouvrnt  eipo^és  rtant  dher*  écrits  de 
M.iubreinl  presque  tons  snppriRK^  dès  leur  pubilcitiun; 
Ih  v  frituviMit  surtout  exp«>s4's  dans  un  opuni-ul'*  qu'un 
prul  rrjrardrr  comme  !e  dernier  ffrll  <lr  ce  p'Ttnn- 
nace  •  Histoire  du  touffiet  donne  à  M.  de  t'otieu- 
rand-I'eriuord,  prince  de  Bénereut  ^  (irtitni  c/mmbcl- 
lun  de  l.ouii  Xfllt,  jutr  .1/.  Mttrh'  4rinnnl,  comte 
lie  (iuei'rff'ManhreuH ,  marquis  d'Orfrartlt .  iii-^»  de 
tHi  paff«*«,  rhr*  le^  principaux  librjire<  ;  l'nri*.  IR»!. — 
Cet  opu«culr  n  rto  reUré  du  cumnicrc»',  ii».il<  j'en  pt»><»édo 
un  rx' niphire.  Vlmbriuil  \.t  rncorr.  J  i.  jii*.|ii*l.i,  fait 
en  Taiu  dr<  rfforl-»  pour  :ir»'r  de  <(■-•  m  tins  Ws  temnU 
RniRr^  .iutlienliquf'4,  tlh  cxistiMif.  il»'  •  rttc  luvs'.érlcUHC 
mtMlou  de  i4t«.  ))'j(>rc<  l'-s  diri><i  de  MaiiDreuil,  cet  té- 
m  tlsnages  ^^nt  di^pcriics  et  caches. 
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(les  conridenU.  Un  jour  un  officier  accourant  de 
Fontainebleau  arrivait  à  Blois  avec  un  message  : 
une  dame  d'honneur,  qui  avait  passé  la  nuit  tout 
habillée,  comme  dans  Tattented'un  événement 
annoncé,  vint  à  lui,  effarée,  et  dit  :  «Eh!  bien, 
est-ce  fini  ?  Est-il  mort  (1)?  » 

Comment  en  eût-il  été  autrement?  TEmpe- 
rciir  lui-même  fut,  un  moment,  complice  de 
cette  horrible  tentation  suscitée  par  la  raison 
d'État.  «  Depuis  quelques  jours  »,  dit  un  témoin 
des  faits  (2),   depuis  quelques  jours  (du  4  au 

12  avril),  il  (Napoléon)  semble  préoccupé  d'un 
secret  dessein...  Le  sujet  de  ses  conversa- 
tions les  plus  intimes  est  toujours  la  mort  vo- 
lontaire que  les  hommes  de  l'antiquité  nliési- 
taient  pas  à  se  donner  dans  une  situation  pareille 
à  la  sienne.  On  Tentend  avec  inquiétude  discuter 
de  sanf;-froid,  sur  le  suicide,  les  exemples  et  les 
opinions  les  plus  opposés...  Dans  la  nuit  du  12  au 

13  (avril),  le  silence  des  longs  corridors  du  palais 
est  tout  à  coup  troublé  par  des  allées  et  des  ve- 
nues fréquentes...  Les  bougies  de  l'appartement 
intérieur  s'allument...  En  vain  la  curiosité  prête 
une  oreille  inquiète  ;  elle  ne  peut  entendre  que 
des  gémissements  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
I>ent  de  l'antichambre  et  se  prolongent  sous  la 
galerie  voisine  »  (les  gémissements  et  les  sanglots 
des  assistants;  un  seul  homme  soufirait  en 
silence,  attendant  la  mort). 

Naiwléon  avait  pris  une  pré|>aration  toxique 
qu'il  avait  sur  lui  depuis  la  retraite  de  Moscou; 
puis,  il  s'était  couché  et  endormi  ;  bientôt  réveillé 
par  d'atroces  douleurs,  son  agitation  et  ses 
sourdes  plaintes  avaient  mis  sur  pied  ses  servi- 
te>irs  attentifs,  depuis  quelques  jours,  à  ses 
moindres  mouvements.  Un  lourd  assoupisse- 
ment était  survenu  après  des  vomissements  ; 
puis  une  sueur  abondante.  Napoléon,  se  réveil- 
lant une  seconde  fois ,  étonné  de  vivre  encore, 
avait  dit  :  n  Dieu  ne  le  veut  pas  (3)  !  » 

On  méconnaîtrait  bien  gravement  la  nature  et 
le  caractère  supérieurs  de  Napoléon  si  Ton  attri- 
buait cette  tentative  de  suicide  à  un  afTaisse- 
inont  do  la  souffrance  morale,  aux  mécomptes 
accablants  de  l'ambition  et  de  l'orgueil,  à  de 
fausses  maximes  philosophiques.  Même  au  mi- 
lieu (lu  mois  d'avril,  même  après  les  défections , 
les  deux  alxlications  et  le  triomphe  très-apparent 
/les  rovalistes,  la  régence  était  encore  |)ossible; 
mais  à  cette  possibilité  il  y  avait  toujours  un  obs- 
tacle, un  seul,  l'Empereur  vivant.  C'est  cet  obs- 
tacle que  Napol<k)n  lui-même  fut  tenté  de  sup- 
primer dans  la  nuit  du  12  au  13  avril.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  dernières  commissions  d'assas- 
sinat données  à  Maubreuit  sont  datées  du  10  et  du 
17  avril.  Il  y  a  plus,  les  tentatives  pour  assurer 
f»ar  la  mort  de  l'Kmporeur  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  Na|>oléon  II  continuèrent  encore 

(Il  Vrmoirts  du  dur  de  Horigo,  tome  \  II,  p.  lO. 
fS-  Fain.  ManHicrtt  de  Mil,  p.  t*i  tlS. 
(S:  M.  Tt.ler<  racontr  crtte  «c^ne  dMolcrleur  arec  qail- 
guca  antres  detaiU  Jiuqulci  loconnas. 


jusqu'à  Porto-Ferrajo  :  elles  ne  s'interrompirent 
tout  à  fait  qu'au  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Mais  il  est 
temps  de  nous  détourner  de  cet  horrible  sujet 
pour  reprendre  le  récit  d'autres  événements. 

En  signant  la  secx>nd  i  abdication ,  Napoléon, 
avait  tout  abandonné  sans  rien  stipuler  pour  lui- 
même.  Les  souverains  étrangers ,  étonnés  de 
cette  abnégation,  ne  commirent  pourtant  pas  la 
faute  d'en  abuser  et  de  soulever  par  là  contre 
eux  la  grande  pitié  que  ressentaient  en  ce  mo- 
ment toutes  les  âmes  généreuses.  Le  11  avril, 
ils  proposèrent  un  traité  d'après  les  clauses  sui- 
vantes :  pour  l'Empereur,  la  conservation  du 
titre  souverain  avec  la  princi|)autc  de  file  d'Elbe; 
une  troupe  de  quelques  centaines  d'Iiomiiies  à 
choisir  dans  la  garde  impériale;  quelques  na- 
vires ;  de  plus  une  rente  de  deux  millions  de 
francs  sur  le  grand  livre  de  France,  dont  ud 
million  réversible  à  rim(>ératrlce;  pour  riiniiéra- 
trice  Marie-Louise,  les  ducliés  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté, avec  succession  garantie  an  prince  ifn|>é- 
rial  son  fils;  en  outre  la  promesse  d*an  établi»* 
sèment  convenable  hors  de  France  pour  le  prince 
Eugène;  pour  l'impératrice  Joséphine,  conserva- 
tion de  son  titre,de  ses  biens  meubles  et  immeubles 
et  réiliiction  de  son  traitement  annuel  arr^Uv  à  un 
million  ;  pour  les  autres  membres  de  la  famille 
impériale,  mêmes  dispositions  quant  à  leurstitres 
et  à  leurs  biens  personnels,  de  plus  répartition 
entre  eux  d'un  revenu  annuel  de  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs  sur  le  grand  livre  de 
France;  enfin,  sur  les  fonds  abandonnés  |ar 
Napoléon  à  la  couronne  (1),  réserve  dVm  capital 
dedeux  millions  à  répartir  par  Inien  gntifications 
entre  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  voudrait  ré- 
com|)enser. 

Ces  diverses  concessions  formèrent  ce  que 
Ton  nomma  depuis  le  traité  de  Fontainebleau. 
Na|)oléon  les  repoussa  d'abord.  «  Ils  ne  veulent 
pas,  disait-il,  régler  avec  moi  ce  qui  cooceme 
la  France.  11  ne  .s'agit  que  de  ma  personne;  a 
quoi  bon  un  traité  (2) }  »  Et  il  redemanda  au  doc 
de  Vicence  l'acte  d'abdication  qu'il  se  repentait  de 
lui  avoir  donné.  Les  souverains  alliés  avaient  re- 
tenu cet  acte  et  s^étaient  hâtés  de  le  rendre  public. 

Napoléon  persista  tout  un  jour,  le  12  avril, 
dans  son  refus  de  ratifier  les  conveotioBS  qui 
précè<lcnt.  Mais,  Dieu  n*ayant  pas  toiiIoi|u*U 

ii  •  Ko  1M4.  rEmpfr^ur  laUa  tOO  mltlkMM  4jm  Irt 
iMlos  <lM  Bourbons,  et.  %t  con liant  à  la  fol  do  tnlUt, 
U  parut  (Kiur  l'île  d'Elbr  en  emportant  aevlemnit  iM«t 
napoler.ii«.  reste  de  sa  cauette  de  campagne.  Ces SM  ali. 
Uont  étalent  no  propriété  per»oDDrlle;'il  les  avait  «e^ala 
par  des  traitas  dlplomailqtie«  ou  formés  ptsr  If  i  (cwiQ 
roie«  de  tei  listes  ci%  iirt  d'Italie  el  de  France.  »  Noalko- 
lon.  p.  M,  tofue  {•'  des  Recittdf  la  capîitité  éi  Kmpê^ 
Won  .  ete.,  1  toI.  in-^»,  parU.  isv7  ;  d'après  no  taMeao 
drns^par  M.  de  Montholon,  les  économies  se«leaKat4e 
l'Empereur  se  «r-raient  elrTe^s ,  de  Tan  xii  a  1811,  à  la 
somme  de  4t,WK,(^'«  fr;incs.  Ce  capUal  s*«UU  coLrtdera. 
blemrni  accru  par  h%  Intérêts,  si  Ton  eo  croK  M.  de 
Mootliolon.  jusqu'à  former  pins  de  100  ■ilUoos  as 
l*r  J..n«lrr  19U. 

(ti  Faio,  ManuicrU  4e  1114,  p.  nt. 
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mourût,  il  se  résigna,  et  le  lendemain,  dans  la 
matinée  du  13  avril,  il.aquiesçaau  traité  de  Fon- 
taiiiobleau. 

Le  sacrifice  était  aceoropli.  Napoléon  ?it  ve- 
nir à  lui  toutes  lea  douleurs.  De  Paris,  d'inces- 
s^ints  outrages  contre  son  génie,  son  règne,  sa 
personne,  le  scandale  d'apostasies  continues, 
tous  les  reniements;  du  rente  de  la  France,  les 
cris  de  la  réaction  et  çà  et  là  les  secrets  re- 
proches âei  patriotes  ;  autour  de  lui  la  désertion 
de  tous  les  courtisans  de  sa  fortune,  même  les 
plus  intimes;  l'impatience  et  la  gène  de  ceux  qui 
D  osaient  pas  encore  s'éloigner.  Le  malheur 
comme  la  mort  repousse  et  fait  peur. 

n  fallait  que  le  traité  de  Fontainebleau  fût  ra- 
tifié par  le  cabinet  de  Londres  ;  cette  ratification 
tardait  à  venir.  On  peut  croire  que  Napoléon,  se 
survivant  à  lui-même  à  câ té  du  triomphe  de  ses 
ennemis,  devait  être  impatient  de  ces  délais.  Il  ne 
parut  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  17  avril  avait  été  le 
jour  fixé  pour  le  déi)art.  Napoléon  demanda  un 
changement  de  route,  une  lettre  pour  )e  gouver- 
neur de  rtle  d^Elbe.  Le  départ  fut  remis  de  trois 
jour)».  Les  troift  jours  écoulés,  au  dernier  moment, 
Na|H>lêon  déclara  qu'il  était  décidé  à  ne'plus  par- 
tir ;  que,  les  alliés  ne  tenant  pas  leurs  engage- 
liirntH,  il  pouvait  révoquer  son  abdication  toujours 
C4>nditionnelle;  qu'il  avait  reçu  plus  de  mille 
adresses  le  sollicitant  à  reprendre  le  gouverne- 
ment; qu'il  avait  abdiqué  pour  épargner  à  la 
France  une  guerre  civile  ;  mais  quMI  vo>ait  bien 
que,  s'il  partait,  il  laisserait  la  guerre  civile  der- 
rière lui.  Cette  déclaration  était  faite  à  undescom- 
mi.<isaires  étrangers  envoyés  à  Fontainebleau  pour 
accompagner  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe,  au  général 
KolItT  représentant  l'empereur  d'Autriche.  Le 
général  Koller  resta  inébranlable,  et  l'Empereur 
renonça,  non  sans  de  nouveaux  efforU,  à  sa  pro- 
testation qui  n'avait  probablement  pour  but  que 
d«'  sonder  les  dis|)ositions  du  commissaire  au- 
trichien. 

XV 

L*iLE  d'Elbe. 

(  20  avril  1814  —  20  mais  18IS). 

ft^.  Ut  adimx.  Départ  pomr  Vîte  dEWe.  — 19.  yoyage. 

.  Inetdenti,  —  fO.  Jrriréê.  Séjour,  —  61.  Consplrationg. 
"  «)  Ùtpatt  de  / 1/«  <r£/6<r.  Débarquement  au  golfe 
Juan.  Murrke  sur  ParU.  Arrivée  à  Lfon,  au  palais 
tie$  TuUerUt, 

:»H.  Le  20  avril,  k  midi,  la  garde  impériale  «c 
ran;;»'a  sur  deux  lignes  dans  la  cour  da  Cheval- 
lUanc.  Au  bis  de  l'escalier  du  Fer-à- Cheval 
stationnaient  des  voitures  devoyage.  A  nneheurc, 
Na|»oléon,  dans  son  uniforme  de  général  des 
eba.s.^urs  de  la  garde,  pamt  au  haut  du  perron, 
descendit  les  degrés,  dépassa  les  voitures  et  se  | 
plaça  entre  les  ileux  liaies  de  soldats.  Derrière  i 
loi  se  tenaient  les  derniers  fidèles  et  les  com- 
BBissaires  étrangers.  A  la  vue  de  l'Empereur,  les 
tol«lats  furent  saisis  d'émotion.  Des  sanglots 
•*caleodaient  dans  les  rangs.  L'Empereur  tendit  i 
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la  main,  (kisant  signe  qu'il  voulait  parler;  puis, 
d'une  voix  vibrante,  il  prononça  ces  mots  : 

«  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans ,  je  vous  ai  trouvés 
constamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans 
ceux  de  ma  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas 
perdue.  Mais  la  guerre  était  interminable.  C'eût 
été  la  guerre  civile ,  et  la  France  n'en  serait  de- 
venue que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié 
tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars; 
vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France. 
Son  bonheur  était  mon  unique  pensée;  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux  !  Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  à  me  survivre,  c'est 
pour  servir  encore  à  votre  gloire.  Je  veux  écrire 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble!... Adieu,...  mes  enfants.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  suf  mon  cœur;  que  j'embrasse 
au  moins  votre  drapeau  !  Général  Petit,  appro- 
chez... »  Le  général  Petit  qui  portait  le  drapeau 
s'avança.  Na()oléon  le  reçut  dans  ses  bras ,  et 
baisa  le  drapeau,  n  Adieu  encore  une  fois,  mes 
vieux  compagnons,  dit-il  ;  que  ce  dernier  baiser 
passe  dans  vos  cœurs  et  retentisse  dans  la  pos- 
térité... M  Napoléon,  qui  avait  fait  de  visibles 
efforts  pour  maîtriser  son  émotion  croissante, 
s'arracha,  à  ces  mots,  du  groupe  qui  l'entourait 
et  s*élança  dans  sa  voiture. 

59.  Sur  le  voyage  de  Fontainebleau  à  l'Ile  d'Elbe, 
il  n'est,  à  notre  connaissance,  qu'une  relation 
publiée,  c'est  celle  du  commissaire  prussien,  le 
comte  de  Waldbourg-Truchsess ,  continuée  par 
le  général  autrichien  Koller,  relation  pariiale  et 
malveillante  (l).  Nous  la  suivrons  |>ourtant;  il 
faut  laisser  déposer  les  ennemis. 

De  Fontainebleau  à  Briare,  20  avril,  «  Napo- 
léon »,  dit  le  commissaire  prussien,  »  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  V Empereur  !  Et  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  des  injures  que  le 
peuple  nous  adressait  ». 

A  Nevers,  2 1  avril  ;  «  L'accueil  qu'on  noas 
fit  en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous  avait  été 
fait  dans  les  villes  précédentes  ;  on  jurait  après 
nous  ;  on  nous  adressait  mille  invectives  jusque 
sou!^  nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  se 
lassait  pas  de  crier  Vive  V Empereur  t  » 

Les  derniers  détachements  de  la  garde  qui 
devaient  accompagner  l'Empereur  s'arrêtèrent  à 
Villeneuve- sur-Ailier.  On  ofTrit  à  Napoléon  pour 
escorte  des  Cosaques  et  des  Autrichiens.  Il  n'en 
voulut  pas. 

A  Moulins ,  23  avril  :  «  Nous  vîmes  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitants  nous 

(1)  IVouvcUe  relation  âe  VUinéraire  de  Napoléon  de 
Fontainebleau  à  i'Ve  d'Elbe,  rédigée  par  le  comte  de 
W.ilbMiir|f-Truch5M«,  commlstaire  nommé,  par  S.  M.  le 
roi  de  Prn«<r,  etc.,  ouvrage  traduit  de  Pallemand,  4«  édi- 
tion, ln-8«,  I»arl«.  l«is.  —  Suite  de  rUineraire  de  Napo- 
léon  d'après  te  récit  du  général  Koller.  Cette  Suite  fait 
partie  de  la  4*  édition  du  précédent  oavrage. 
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reçurent  aux  acclamations  de  Vivent  les  Al' 
liés  !  M 

A  Lyon,  où  Ton  ne  passa  que  la  nuit  :  «  Il 
s'assembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive 
Napoléon!  » 

Le  24  avril ,  vers  midi ,  an  incident  grave  : 
rencontre  près  de  Valence  du  maréchal  duc  de 
Castiglione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  fut  dit  entre  Augcreau  et  Napoléon. 
Mais  il  ne  sait  que  ce  quMl  a  vn.  L'Empereur  des- 
cendit de  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  «  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tète  ». 
Puis,  l'Empereur  prit  le  bras  d'Aogereau,  et  ils 
marchèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
entremêlée  de  gestes  paraissait  animée.  On  crut 
entendre  At&  reproches ,  et  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  tutoyaient.  Tout  d'un  coup  ?<apo- 
léon  se  sépara  d'Augereau ,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 
Augereau  n'ôta  pas  encore  sa  casquette  ;  de  la 
main^  il  fit  un  signe  d'adieu  peu  amical;  mais 
«  en  s'en  retournant,  il  adressa  un  saint  très- 
gracieux  aux  conomissaires  (1)  ». 

Un  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
maréchal  Augereau.  Leur  attitude  fut  tout  antre 
que  celle  de  leur  chef  :  a  Les  troupes  rendirent 
à  l'Empereur  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Le  mécontentement  des  soldats  se  manifesta  vi* 
siblement  lorsqu'ils  nous  virent  à  sa  suite.  Mais 
ce  fut  là  son  xlemier  triomphe ,  car  nulle  part 
ailleurs  il  n'entendit  plus  de  Vivat!  ». 

A  Orange,  25  avril,  réception  aux  cris  de  Vive 
le  Roi  !  Des  avis  font  savoir  que  snr  tout  le  par- 
cours où  l'on  attend  Napoléon  on  remarque 
uue  dangereuse  agitation,  des  préparatifs  mena- 
çants (2). 

On  changea  l'itinéraire  du  voyage.  Napoléon, 
qui  avait  failli  être  assassiné  à  Orgon,  se  déguisa 
en  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor- 
tège. Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées. 

Les  commissaires  retrouvèrent  Napoléon  dans 
une  petite  auberge  de  la  grande  route,  dite  la 
Calade ,  A  une  demi-lieue  de  Saint-Cannat.  ]1 
causait  avec  Taubrrgiste  :  «  On  va  ilonc  l'em- 
l)ârquer  pour  son  Ile?  disait  la  femme.  »  — 
K  Mais  oui ,  répondait  l'Empereur.  »  —  «  On  le 
noiera,  n'est-ce  pas?  reprenait  la  femme.  »  — 
«  —  Il  faut  l'espérer,  »  répliquait  l'Empereur. 
Cependant  le  danger  croissait.  Des  hommes  à 
figures  sinistres  accouraient,  parlaient  entre  eux  : 
n  II  est  ici  !  On  le  découvrira  bien.  »  On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêchée au  maire  de  la  ville  d'Aix,  où  s'attrou- 
paient déjà  d'autres  furieux.  Pendant  ces  dispo- 


(I)  D'après  M.  de  Rorlgo,  Il  n'y  •nraft  rien  de  vrai  dans 
cette  conduite  Inconvenante  d*4Q|;ercaa,  «  qai  parla, 
dit-il,  à  l'Enipereiir  avec  le  même  respect  qu'aupara- 
vant. •  Mémoire*^  t.  VU,  p.  83V. 

(t)  «  l.a  tentative  confiée  à  Maubrenll  avait  écb  «ué;  on 
en  org.inisa  une  autre  à  Atign^m.  Des  émlcuires  avaient 
été  détachés  dans  cette  ville,  rt  étalent  promptement 
parreuns  A   échauffer   la  popoUoé...  *  Rovico,   Mi-  ' 
«f#ire«.  tome  VII,  p.  tM.  i 
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sitions,oo  ayait  laissé  Napoléon  senl  dans  one 
chambre.  Quand  on  vint  Tavertir  que  tout  était 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qu'il  avait  le  visage 
en  larmes.  Le  commissaire  prussien  remaitiue 
ces  larmes  avec  malignité  et  ne  les  comprend  pas. 
Le  voyage  continua  à  travers  ces  démonstra- 
tions hostiles,  toutefois  sans  plus  de  danger. 
L'Empereur,  déguisé  en  général  autrichien,  passa 
ainsi  à  Saint-Maximin,  puis  au  Lac,  où  il  troava 
sa  soeur  la  princesse  Pauline.  Il  arriva  enfin,  le 

27  avril,  à  Fréjus,  d'où  quatorze  années  aupa- 
ravant, à  son  retour  d'Egypte,  il  était  parti  pour 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  TEn- 
rope.  Pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage ,  Na- 
poléon avait  émerveillé  les  commissaires  étran- 
gers par  la  vivacité  et  la  variété  de  sa  conver- 
sation; pas  un  sujet  qu'il  n'abordât  et  sur  lequel 
il  n'eût  des  vues  originales,  nouvelles  et  snrtoot 
précises.  Il  passait  avec  la  même  aisance  des 
questions  morales,  littéraires,  industrielles,  agro- 
nomiques, etc.,  à  sa  propre  histoire  snr  laquelle  il 
s'expliquait  avec  la  même  liberté  d'esprit  qne 
s'il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrangère  ou  des 
temps  passés.  On  eût  dit  qiill  habiUit  déjà  fa- 
venir.  L'Emperenr  avait  repris  son  nnifonne  an 
Luc.  Il  devait  partir,  le  28  avril  au  matin,  de 
Fréjus  ou  pour  mieux  dire  dn  port  voisin  de 
Saint-Rapliael  ;  mais  il  ne  s'embarqua  qne  le  soir 
sur  la  frégate  anglaise  The  Undaunted  (Lln- 
domptée),  qui  l'attendait. 

Les  personnes  étrangères  et  françaises  qui  ne 
devaient  pas  le  suivre  à  Tlle  d'Elbe  le  sépa- 
rèrent de  lui;  il  lui  resta,  des  commissaires  étran- 
gers, le  général  KoUer,  le  colonel  anglats  Camp- 
bell, le  comte  prussien  Clamm  et  l'aide  de  camp 
du  général  KoUer  ;  et  des  Français,  les  généraux 
Bertrand  et  Drouot ,  le  major  polonais  Jenna- 
nofski,  et  des  personnes  attachées  à  son  service. 

U Undaunted  s^éloigna  de  Saint-Raphael  le 

28  avril  dans  la  nuit. 

La  navigation  dura  cinq  jours,  contrariée  par 
les  vents  et  les  calmes. 

En  mer  on  rencontra  un  navire  qui  faisait 
voile  sur  Gènes.  Ce  navire  portait  le  roi  de  Sar- 
daigne  allant  reprendre  possession  de  tes  États 
de  terre  ferme.  Les  officiers  du  prince  voulaient 
se  rapprocher  et  que  l'on  signalât  à  l'Emperenr 
déchu  la  présence  du  roi  rétabli.  Yictor-Emma- 
nuel  I''  s'y  opposa ,  et  le  navire  sarde ,  par  son 
ordre ,  s'éloigna  de  la  frégate  anglaise  et  de  son 
captif  (1). 

64).  Le  3  mai  on  fut  en  vne  de  l'tle  d'Elbe. 
Cette  Ile,  alors  fort  agitée,  était  divisée  entre 
divers  partis ,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  grand- 
doc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  et  les 
Bourbuns,  d'autres  pour  l'indépendance.  La  non- 
velle  de  l'arrivée  de  Napoléon  mit  tout  le  momie 
d'accord  en  sa  faveur  ;  quelques  jours  aupara- 
vant les  trois  |>artis  s'étaient  enlendot  poor 
brûler  Napoléon  en  effigie. 

(1)  GaUeaga,  Siorim  deî  Pimufitk,  tam.  H,  y.  m. 
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Le  goiiTerneiir  de  Hle  en  remit  la  possession 
aa  nouTeau  souverain  représeoté  par  le  général 
Drotiot. 

L(^  KIImhs,  enehâotét  d'avoir  pour  monarque 
le  premit^r  homme  du  «ède,  et  croyant  d'ailleurs 
qu'il  leur  arrivait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
rurent  de  leur  mieat  le  nouveau  souverain. 
Napoléon  fot  introduit  dans  ses  États  au  bruit 
do  (roi«  violons  et  de  deux  lusses.  Quand  il  par- 
vint à  la  maison  de  ville  de  Porto- Ferrajo,  tou- 
jours suivi  de  cette  musique,  il  se  trouva  sous 
un  dais  orné  de  papier  doré  et  de  morceaux  de 
ilrap  d'écariate,  dans  une  salle  parée  à  la  hâte 
comme  pour  un  bà\  forain;  au  fond,  il  j  avait 
un  fauteuil,  le  tr6ne,  couvert  aussi  de  papiers 
dort>â  et  de  petits  draps  d'écarlate.  Une  salve  de 
coups  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  Elbois 
poussaient  des  Vivat  (1).  On  était  au  4  mai.  La 
veille,  Liouis  XYIII  avait  fait  son  entrée  à  Paris. 

Quelques  jours  après,  Napoléon  avait  visité 
nie  dans  toutes  ses  parties ,  fait  l'inventaire  de 
ses  ressources  naturelles,  conçu  des  plans  pour 
la  mise  en  valeur  de  ses  richesses,  ordonné  des 
routes,  des  quais,  des  magasins,  déterminé  de 
nouvelles  cultures  et  de  nouvelles  exploitations, 
tracé  dcA  fortifications,  conclu  un  traité  de  com- 
merce avec  Livoume,  entrepris  de  négocier  un 
autre  traité  avec  Gènes,  commencé  l'exécution 
<ie  tous  ces  travaux,  etc.  Les  Ragusains  disaient 
du  pavillon  eliwis  (2)  qu'il  était  le  pavillon  du 
Roi  du  monde.  Les  Barbaresques  étaient  alors  la 
terreur  de  toutes  les  eûtes  de  la  Méditerranée; 
on  domandait  h  quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
respecteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
pereur; ils  répondirent  :  •  Nous  ne  (suons  pas 
la  guerre  à  Dieu  ». 

Le  24  mai.  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
lon de  r>00  liommes  que,  d'après  le  traité  de 
Fontainebleau,  il  lui  avait  été  permis  de  clioisir 
dans  sa  g.irde  impériale.  Ce  bataillon  de  grena- 
tlier»  et  clias.\eurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
ra\alurset  d'une  vingtaine  de  mariuF,  s'accrut 
encon^  de  pi  es  de  GO  Polonais  et  de  trois  com- 
l»a;;n:rs  de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
cliai'une.  Il  y  avait  de  plus  une  milice  locale, 
i\e  400  hommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 
do  32Ô  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
rUo.  Napoléon  se  trouvait  ainài  maître  de  plus 
do  furets  que  n'en  comportait  son  étroit  et  paci- 
liquo  empire.  L'n  Ilot,  un  rocher  près  de  l'Ile 
(rhll>o  avait  été  abandonné  parce  qu'il  senait 
de  rf(»aire  aux  Barbaresques;  Napoléon  en  fit 
puMi'ire  pos<«ession  et  compléta  le  système  de 
fuitilication  de  son  nouvel  État.  Ce  lut  sa  der- 


(1)  Toan  cr*  drtallii  «ont  rapporté*  par  le  séD^ral  Koller 
djn«  !«i  roiitiniialiDO  de  la  Darratioa  da  Pruuien  Wald- 
bour,:-rriirh*p*«,  p  5t-W, 

(Il  Kon'1  bijnc,  iravfr«é  dlagoMlment  d'nae  kande 
rottffr  «.rairr  de  trois  ab'ilii-s  food  d*or.  M.  Thlera  dit  : 
«  pMill<  n  bl.mr,  bnrrr  U'an^note  et  ienie d'étotten  >. 

<%  f  «impmer  d'un  brick,  rinconstant.  d*««e  foeirite, 
fa  Carf4tue,  ûf  drui  avâtoa,  la  Moutk9  H  VAbtUk, 
et  d'une  fil'mque,  r£(oi/r. 


nière  conquête.  «  Pourvu,  disait-il  en  riant, 
que  l'Kurope  ne  s'en  alarme  pas  ».  Napoléon 
avait  à  Porto-Forrajo,  qu'il  projetait  déjà  d'appe- 
ler Caxmopolif  une  cour,  des  levers,  des  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait pour  letravail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

Cl.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  lieu  sur  le  continent. 

Les  Bourbons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difficile  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  ils  semblaient  pr^s  de  suc- 
comber à  leur  impopularité.  Le  désastreux  traité 
du  23  avril  1814  les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  dos  humiliations  de  la  France; 
ils  devaient  être  les  réparateurs  ,des  dernières 
défaites  de  l'Empire  ;  ils  parurent  en  être  l'aggra- 
vation. Les  plus  grandes  fautes  ne  procédaient 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  été 
la  sages^e  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n'eurent 
plus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d'eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  tombe  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  déception  universelle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  l'indépendance  réci- 
proque des  nations  se  trouva  partout  sacrifiée 
à  de  nouvelles  prépotences  substituées,  sans 
compensation  aucune,  à  la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  joug  de  l'Autriche,  l'Alle- 
magne sous  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
dominées  elles-mêmes  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à  la  liberté  intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  promesses,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Honnis  la  France  où  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité ,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à  connaître  d'autre  liberté 
que  celle  du  pouvoir  absolu.  Ferdinand  VII  d'Ks- 
pagne  emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Cortès  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Valençay.  Quarante 
députés  furent  mis  aux  galères  dès  le  mots  de 
mai  1814.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  améliorations 
introduites  par  le  n'^gime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaigne  Victor  Emmanuel  I'',  de  re- 
tour dans  sa  terre  fenne,  comment  il  entendait 
concilier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nouvel  état  de  choses  fait  au  Piémont  par 
seize  ans  de  domination  française  ;  il  répondit  : 
«  Que  l'on  prenne  l'almanach  royal  de  1798  et  que 
tout  soit  remis  en  place  comme  par  le  passé  (1).  » 

{i\  Gallciiff«,  SiQriM  étl  Pitmontt,  ton.  Il,  p.  MS. 
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reçurent  aux  acdamations  de  Vivent  les  Al- 
liés /  » 

A  Lyon,  où  Ton  ne  passa  que  la  nuit  :  «  Il 
s*aâsembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive 
Napoléon!  » 

Le  24  avril,  Ters  midi,  an  incident  grave  : 
rencontre  près  de  Valence  du  maréchal  duc  de 
Castiglione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  fut  dit  entre  Augcreau  et  Napoléon. 
Mais  ii  ne  sait  que  cequ*ii  a  vu.  L'Empereur  des- 
cendit de  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  «  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tète  ». 
Pois»  TËmpereur  prit  le  bras  d'Aogereau,  et  ils 
marchèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
entremêlée  de  gestes  paraissait  animée.  On  crut 
entendre  des  reproches ,  et  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  tutoyaient.  Tout  d*un  coup  Napo- 
léon se  sépara  d' Augereau ,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 
Augereau  n*ôta  pas  encore  sa  casquette  ;  de  la 
mainv  il  fit  un  signe  d'adieu  peu  amical  ;  mais 
«  en  s'en  retournant,  il  adressa  un  salot  très- 
gracieux  aux  commissaires  (1)  ». 

Un  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
maréchal  Augcreau.  Leur  attitude  fut  tout  autre 
que  celle  de  leur  chef  :  a  Les  troupes  rendirent 
à  l'Empereur  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Le  mécontentement  des  soldats  se  manifesta  vi- 
siblement lorsqu'ils  nous  virent  à  sa  suite.  Mais 
ce  fut  là  son  .dernier  triomphe,  car  nulle  part 
ailleurs  il  n'entendit  plus  de  Vivait  ». 

A  Orange,  25  avril,  réception  aux  cris  de  Vive 
le  Roi  I  Des  avis  font  savoir  que  sur  tout  le  par- 
cours où  l'on  attend  Kapoléoa  on  remarque 
uoe  «langereuse agitation,  des  préparatifs  mena- 
çants (2). 

On  changea  l'itinéraire  du  voyage.  Napoléon, 
qui  avait  failli  être  assassiné  à  Orgon,  se  déguisa 
on  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor- 
tége.  Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées. 

Les  commissaires  retrouvèrent  Kajioléon  dans 
une  petite  auberge  de  la  grande  route,  dite  la 
Calade ,  A  une  demi-lieue  de  Saint-Cannat.  Jl 
causait  avec  Taub.  rgiste  :  «  On  va  ilonc  l'em- 
l)arquer  pour  son  lie?  disait  la  femme,  i»  — 
«(  Mais  oui ,  répondait  TEmiiereur.  »  —  n  On  le 
noiera,  nV&t-ce  pas?  reprenait  la  femme.  »  — 
«  —  Il  faut  l'espérer,  »  répliquait  l'Empereur. 
Cependant  le  danger  croissait.  Des  hommes  à 
figures  sinistres  acaturaient,  parlaient  entre  eux  : 
n  II  est  ici  !  On  le  découvrira  bien.  »  On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêchée au  maire  de  la  ville  d'Aix ,  où  s'attrou- 
paient déjà  d'autres  furieux.  Pendant  ces  dispo- 


(i)  D'après  M.  de  RoTfgo,  Il  n*T  •nnlt  rien  de  rral  dans 
cette  conduite  Inconreoantc  d*Augerraa,  •*  qui  parla, 
dit-il,  à  l'Empereur  avec  le  même  respect  qu'aupara- 
vant. •  Mémoires,  t.  VU,  p.  Î3V. 

(%)  «  la  tentjtife  conflèe  .i  Manbrrall  avait  êch  <ué;  on 
en  org.tnita  unr  autre  à  A«igR»n.  Dei  émlSMire^  araienl 
été  (1rt:ichés  dann  cette  ville,  et  étalent  promptement 
parreiiu»  A  échaarfer  la  popalaoe...  *  Rovigo,  .V«- 
«f#irr«.  tOfDe  VII,  p.  îW. 
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sitions,oo  avait  laissé  Napoléon  seul  dans  one 
chambre.  Quand  on  vint  l'avertir  que  foui  était 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qu'il  avait  le  visage 
en  larmes.  Le  commissaire  prussien  remarque 
ces  larmes  avec  malignité  et  ne  les  comprend  pas. 
Le  voyage  continua  à  travers  ces  démonstra- 
tions hostiles,  toutefois  sans  plus  de  danger. 
L'Empereur,  déguisé  en  général  autrichien,  passa 
ainsi  à  Saint-Maximin,  puis  au  Luc ,  où  il  trouva 
sa  soeur  la  princesse  Pauline.  Il  arriva  enfin,  le 

27  avril,  à  Fréjus,  d'où  quatorze  années  aupa- 
ravant, à  son  retour  d'Egypte,  il  était  parti  pour 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  FEn- 
rope.  Pendant  tout  le  cours  de  ce  voyage.  Na- 
poléon avait  émerveillé  les  commissaires  étran- 
gers par  la  vivacité  et  la  variété  de  sa  conver- 
sation; pas  un  sujet  qu'il  n'abordât  et  sur  lequel 
U  n'eût  des  vues  originales,  nouvelles  et  surtout 
précises.  11  passait  avec  la  même  aisance  des 
questions  morales,  littéraires,  industrielles,  agro- 
nomiques, etc.,  à  sa  propre  histoire  sur  laquelle  il 
s'expliquait  avec  la  même  liberté  d'esprit  que 
s'il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrangère  ou  des 
temps  passés.  On  eût  dit  quil  habitait  déjà  fa- 
venir.  L'Empereur  avait  repris  son  uniforme  an 
Luc.  Il  devait  partir,  le  28  avril  au  matin,  de 
Fréjus  ou  pour  mieux  dire  du  port  voisin  de 
Saint-Rapliael  ;  mais  il  ne  s'embarqua  que  le  soir 
sur  la  frégate  anglaise  The  Undaunted  (L'In- 
domptée), qui  l'attendait. 

Les  personnes  étrangères  et  françaises  qui  ne 
devaient  pas  le  suivre  à  Plie  d'Elbe  le  sépa- 
rèrent de  lui  ;  il  lui  resta,  des  commissaires  étran- 
gers, le  général  Koller,  le  colonel  anglais  Camp- 
bell, le  comte  prussien  Clamm  et  l'aide  de  camp 
du  général  Koller  ;  et  des  Français,  les  généraux 
Bertrand  et  Drouot ,  le  major  polonais  Jerma- 
nofski,  et  des  personnes  attachées  à  son  service. 

L' Undaunted  s^éloigna  de  Saint-Raphael  le 

28  avril  dans  la  nuit. 

La  navigation  dura  cinq  jours,  contrariée  par 
les  vents  et  les  calmes. 

En  mer  on  rencontra  un  navire  qni  faisait 
voile  sur  Gènes.  Ce  navire  portait  le  roi  de  Sar- 
daigne  allant  reprendre  possession  de  tes  États 
de  t(Tre  fermo.  Les  officiers  du  prince  voulaient 
se  rapprocher  et  que  l'on  signalât  à  TEmperenr 
décliii  la  présence  du  roi  rétabli.  Yictor-Enmia- 
nuel  I''  s'y  opposa ,  et  le  navire  sarde ,  par  son 
ordre,  s'éloigna  de  la  frégate  anglaise  et  de  son 
captif  (1). 

Oi>.  Le  3  mai  on  fut  en  vue  de  l'tle  d^Elb^. 
Cette  Ile,  alors  fort  agitée,  était  divisée  entre 
divers  partis ,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  grand- 
duc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  et  les 
Bourbons,  d'autres  pour  l'indépendance.  La  non- 
velle  de  Tarrivée  de  Napoléon  mit  tout  le  inonde 
d'accord  en  sa  faveur  ;  quelques  jours  aupara* 
vaut  les  trois  |>artis  s'étaient  entendot  poor 
brûler  Napoléon  en  effigie. 


(1)  GaUeaga,  Siorim  deî  Pttmonêe, 


n^yf.m. 


43t 


NAPOLÉON  !•' 


422 


Le  goiiTerneiir  de  Hle  en  remit  la  possession 
aa  DOUTeau  souverain  représenté  par  le  général 
DitHiot. 

Les  EIImhs,  enchantés  d'avoir  pour  monarque 
le  premier  homme  du  siècle,  et  croyant  d'ailleurs 
qu'il  leur  arrivait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
çurent de  leur  mieni  le  nouveau  souverain. 
Napoléon  fot  introduit  dans  ses  États  au  bruit 
de  lroi5  violons  et  de  deux  basses.  Quand  il  par- 
vint k  la  maison  de  ville  de  Porto- Ferrajo,  ton- 
jours  suivi  de  cette  musique,  il  se  trouva  sous 
un  dais  orné  de  papier  doré  et  de  morceaux  de 
ilrap  d'écarlale,  dans  une  salle  parée  à  la  hâte 
comme  pour  un  bal  Torain;  au  fond,  il  y  avait 
un  fauteuil ,  le  trône ,  couvert  aussi  de  papiers 
dorés  et  de  petits  draps  d'écariate.  Une  salve  de 
coups  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  Elbois 
poussaient  des  Vivat  (1).  On  était  au  4  mai.  La 
veille,  Louis  XVIII  avait  fait  son  entrée  à  Paris. 

Quelque»  jours  après.  Napoléon  avait  visité 
nie  dans  toutes  ses  parties,  fait  l'inventaire  de 
ses  ressources  oatureHet,  conçu  des  plans  pour 
Il  mise  en  valeur  de  ses  richesses,  ordonné  des 
routes,  des  quais,  des  magasins,  déterminé  de 
nouvelles  cultures  et  de  nouvelles  exploitations, 
tracé  des  fortifications,  conclu  un  traité  de  com- 
merce avec  Livoume,  entrepris  de  négocier  un 
autre  traité  avec  Gènes,  commencé  Texécution 
<le  tous  ces  travaux,  etc.  Les  Ragusains  disaient 
du  pavillon  elbois  (2)  qu'il  était  le  pavillon  du 
Roi  du  monde.  Les  Barbaresques  étaient  alors  la 
terreur  de  toutes  les  eûtes  de  la  Méditerranée  ; 
on  demandait  h  quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
respecteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
pereur; ils  répondirent  :  •  Nous  ne  faisons  pas 
la  guerre  à  Dieu  ». 

Le  24  mai.  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
lon de  r>00  liommes  que,  d'après  le  traité  de 
Fontainebleau,  il  lui  avait  été  permis  de  choisir 
dans  sa  garde  impériale.  Ce  bataillon  de  grena- 
dier.*) et  cliasseurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
ravali<'rs  et  d'une  vingtaine  de  marins,  s'accrut 
encon^  de  près  de  60  Polonais  et  de  trois  com- 
papiics  de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
chacune.  Il  y  avait  de  plus  une  milice  locale, 
de  400  liommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 
de  32Ô  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
rUe.  Napoléon  se  trouvait  ainsi  maître  de  plus 
de  forces  que  n'en  comportait  son  étroit  et  paci- 
lit{ue  empire.  Va  Ilot,  un  rocher  près  <le  l'Ile 
il'hlbe  avait  été  abandonné  parce  qu'il  servait 
de  re(>aire  aux  Barbaresques  ;  Napoléon  en  fit 
preu'ire  posseftsion  et  compléta  le  système  de 
fuititication  de  son  nouvel  État.  Ce  lut  sa  der- 


(1)  Toai  cr*  drtalU  êont  rapporté*  par  le  Rendrai  Kolier 
djn«  s-1  continiulloo  de  b  narratton  da  Pmuien  Wald- 
bour2-Trurh*c*<,  p  5I-J3. 

(1)  Foni  bbnc,  (riTfis^  diaf— ilf  tnl  tf'aae  kasde 
roogr  «rm^c  de  troin  abrilii^  food  d*or.  M.  Thien  dit  : 
m  pjtill'  n  blanc,  barrr  J'anianote  et  tOM  d*élOlle«  •. 

>.%,  (  oinpmdf  d'on  brick,  rincimitmni,  é*m»e  goélette, 
fa  Caroh.r.  de  deux  avâioa, /a  M9Wtk$  tt  l'^àeilU, 
et  d'uoc  ft  l'>uque,  VEtoiU, 


nière  conquête.  «  Pourvu,  disait-il  en  riant, 
que  l'Europe  ne  s'en  alarme  pas  ».  Napoléon 
avait  à  Porto- Ferrajo,  qu'il  projetait  déjà  d'appe- 
ler Caxmopoli,  une  cour,  des  levers,  des  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait pour  letravail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

Cl.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  lieu  sur  le  continent. 

Les  Bourk)ons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difficile  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  ils  semblaient  près  de  suc- 
comber à  leur  impopularité.  Le  désastreux  traité 
du  23  avril  1814  les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  des  humiliations  de  la  France; 
ils  devaient  être  les  réparateurs  des  dernières 
défaites  de  l'Empire  ;  ils  parurent  en  être  l'aggra- 
vation. Les  plus  grandes  fautes  ne  procé<iaicnt 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  été 
la  sagesse  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n'eurent 
|)lus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d'eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  toinl)e  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  déception  cmiverselle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  l'indépendance  réci- 
proque des  nations  se  trouva  partout  sacrifiée 
à  de  nouvelles  prépotences  substituées,  sans 
compensation  aucune,  à  la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  joug  de  l'Autriche,  l'Alle- 
magne sous  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
dominées  elles-mêmes  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à  la  liberté  intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  promesses,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Hormis  la  France  où  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité ,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à  connaître  d'autre  liberté 
que  celle  du  pouvoir  absolu.  Ferdinand  VII  d'Es- 
pagne emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Cortès  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Valençay .  Quarante 
députés  furent  mis  aux  galères  dès  le  mots  de 
mai  1814.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  améliorations 
introduites  par  le  régime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaigne  Victor  Emmanuel  !«,  de  re- 
tour dans  sa  terre  ferme,  comment  il  entendait 
concilier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nouvel  état  de  choses  fait  au  Piémont  par 
seize  ans  de  domination  française  ;  il  répondit  : 
«  Que  l'on  prenne  l'almanach  royal  de  1798  et  que 
tout  soit  remis  en  place  comme  par  le  passé  (1).  » 

(t>  Oalleiiff«,  SioriM  M  PUmonU,  ton.  11,  p.  4«. 
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On  ne  conserva  du  régime  français  que  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  supportent  le  plus  mal- 
aisément, ce  n'est  pas  la  tyrannie  :  c'est  d'avoir 
à  mépriser  les  maîtres  à  qui  ils  sont  contraints 
d'obéir.  Cette  souffrance,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conscience  humaine ,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  Il  semblait  que 
les  rois  prissent  à  tâche  de  montrer  qu'ils 
-vivaient  en  dehors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
n^eussent  violée;  pas  un  principe  dont  ils  n'eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d'amitié,  pas  un  lien  du  sang  qu'ils  n'eus- 
sent outragés  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
à  Vienne  à  se  partager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d'un  bétail. 

Alors  l'esprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  plus  ce  généreux  esprit  de  17d9 
qui  poursuivait  l'idéal  d'une  autorité  et  d'une 
liberté  parfaites,  mais  bien  la  haine  de  toute 
autorité,  l'impatience  de  tout  pouvoir  établi,  le 
besoin  de  |>erpétuels  changements,  toutes  les 
illusions  de  l'utopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité propre  âu\  temps  de  décomposition.  Des 
conspirations  commencèrent  à  s'ourdir  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dans  la  péninsule  italique,  si  douloureuse- 
ment atteinte  par  les  derniers  événements ,  il 
y  avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  midi 
autour  du  roi  Murât,  l'autre  au  nord,  tendant  à 
s'emparer  du  souverain  de  l'Ile  d'Elbe.  Cette  en- 
treprise, inconnue  en  France ,  est  assez  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en  Italie  (l)  ;  comme  elle  touche  de  près  à  notre 
sujet,  nous  en  reproduirons  ici  quelques  dé- 
tails. H  s'agissait  pour  les  conspirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  nomainx  et  un  Royaume 
d'italip,  liés  l'un  à  l'autre,  ayant  pour  chef  su- 
prême Napoléon  empereur  et  roi.  Pour  épargner 
les  susceptibilités  d'indéi>endance  locale  d'un  pays 
qui  s'était  toujours  forme  d'États  distincts ,  on 
avait  décidé  qu'il  y  aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  les  assemblées  résideraient  successive- 
ment pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice-rois,  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur, résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Beauliamais  devait  être  appelé 
à  une  de  ces  vice-royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  accepter  et  promettre  de  défendre 
était  d'avance  posée  en  ses  principes  es<^?nliels  ; 
on  y  trouvait  tous  les  desiderata  du  libéralisme 
moderne.  Les  premières  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  et  établies,  à  Turin,  dans 
une  réunion  de  députés  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  de  Gênes,  de  la  Lombardie, 
de  la  Vénétie,  des  États  Romains  et  de  Naples. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à  la  disposi- 

(M  Martini,  Storia  d'itatim,  tom.  I,  llbro  III.  p.  113  et 
set. 


tion  de  l'entreprise  une  première  somme  de 
douze  millions.  Dès  la  fin  de  mai  1814,  les  chefs 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  des 
leurs  à  l'Ile  d'Elbe ,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à  l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  de  leurs  promesses. 
Ces  messagers  ne  furent  pas  repoussés  par  Na- 
poléon. Encouragés  par  cet  accueil ,  les  conspi- 
rateurs dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Italie  des  hommes  chargés  d'exciter  les  |K>pa- 
lations  et  de  tout  disposer  pour  l'arrivée  pro- 
chaine du  libérateur.  Quelques-uns  de  ces 
agents  vinrent  aussi  en  France,  maïs  sans  pou- 
voir y  trouver  des  adhérents.  «  Vous  n'êtes  pas 
mûrs  pour  la  liberté  »,  disaient  les  conspira- 
teurs français  aux  conspirateurs  italiens.  — 
«  Vous  l'êtes ,  vous ,  pour  la  servitude,  »  ré- 
pondaient ceux-ei  aux  conspirateurs  français. 
On  se  sépara ,  aigris  et  brouillés.  Les  chefs  du 
complot  italien  s'étaient  établis  h  Gênes  pour 
êtro  plus  à  portée  de  111e  d^Elbe.  Après  plusieurs 
mois  d'agitation,  ces  chefs  croyaient  pouvoir 
assurer  l'Empereur  que  tout  était  prêt  en  Italie 
pour  le  recevoir.  Un  peuple  unanime  Pattendait. 
Il  n^y  avait  de  récalcitrants  qu'en  Savoie  et  dans 
la  Toscane.  Cette  assurance  était  donnée  à  l'Em- 
pereur dans  le  mois  d'octobre  1814,  et  Napo- 
léon, diaprés  Martini,  répondait  à  cette  dernière 
communication  par  un  magni6que  discours 
rapporte  dans  l'ouvrage  de  cet  historien  et  où 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
attendaient  du  souverain  en  disponibilité  de  Plie 
d'Elbe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à  Gênes, 
en  outre  à  Livoume  et  même  à  Porto-Ferrajo, 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude,  vers  la  fin  de 
l'année  1814,  les  messages  devenir  sans  cesse 
plus  fréquents  entre  l'Ile  d'Elbe,  Naples  et  sor- 
tout  la  France. 

En  effet.  Napoléon  se  disposait  à  partir  de 
son  lie  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  la  terre  italienne 
qu'il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  étaient 
moins  utopiques.  Les  Bourbons  avaient  en,  anx 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  po- 
pularité; on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  rinterrègae 
des  traîtres,  l'avènement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  un  terme  à  l'occupation  étrangère. 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés  restèrent 
en  place;  ceux  qui  tendaient  à  leur  snccéder 
déplaisaient  plus  qu'ils  n'inspiraient  de  la  oon- 
fîance  ;  d'autres  fautes  encore  furent  eonuni- 
ses  ;  enfiu  l'occupation  étrangère  ne  cessa  pas 
même  après  les  énormes  concessions  du  btal 
traité  du  23  avril  1814.  La  France  sentit  alors 
to:)te  sa  défaite  et  toute  son  huroiliatioo,  josque- 
là  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstrations 
d'amitié.  En  ce  moment  rentraient  les  soldats 
des  années  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie; 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  don* 
taient  pas  que  l'Empereur  n'eOt  été  vainai  par 
la  trahison  seulement;  ih  arrivatat 
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pleins  (le  menacés;  on  les  renToyadans  leurs 
Yîllages,   en  les  privant  presque  tous  de  leurs 
droits  militaires  ;  ils  portèrent  eu  tout  lieu  leurs 
colères,   leurs  regrets,  leurs  projets  de   Ten- 
geance,  leur  culte  pour  TEropereur.  il  devint 
visible  que  tout  tournait  contre  les  Bourbons. 
Alors  des  partis  commencèrent  à  germer.  Il  n*y 
en  avait  qu'un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
riijnpereur;  mais  en  France,  malheureusemeut, 
il  y  a  comme  une  i^cission  entre  la  multitude  et 
ces  minorités  qui  se  nomment  elles- mêmes  les 
classes  moyennes,  supérieures,  élevées.  Au  lieu 
d'un  seul  parti.  Il  y  en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
vieux  théoriciens  de  la  république  se  réveillè- 
rent ,  et  là  même  où  ils  ne  firent  pas  de  plus 
jeunes  adeptes,  ils  jetèrent  las  ferments  de  leurs 
doctrines  intraitables,  de  leurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  républicains 
donnaient  le  ton  à  toute  l'agitation  politique. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
paient davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s'on  tenaient  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire;  mais  ils  proposaient  de  mettre 
les  d'Orléans  à  la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
léanistes »*acconlaient  le  mieux  avec  les  nou- 
Tcaui  instincts  lil>éraux  et  révolutionnaires  qui 
Tenaient  de  se  dégager;  ils  offraient  un  com- 
promis à  toutes  les  doctrines,  à  celles  de  la 
république  comme  à  celles  de  la  légitimité,  et 
c'est  par  là  qu'ils  étaient  redoutables  ;  ils  ooo- 
Tenaient  «i  la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
blés.  Le  sentiment  de  rinstabilité  des  Bour- 
bons avait  fait  naître  un  troibième  parti ,  pour 
le  rétablissement  de  Napoléon  II  avec  une  ré- 
gence. Les  partisans  de  Napoléon  II  ne  mettaient 
rien  en  question  comme  les  orléanistes  ;  ils  con- 
tinuaient l'ordre  établi  depuis  quatorie  ans,  en 
permettant  seulement   de  le  mo<lilier  ilans  le 
S4^ns  de  la  liberté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
nistes isolait  la  France  en  Europe  ;  le  parti  de 
Napoléon  H  assurait  à  la  France  l'alliance  de 
l'Autriche,  celle  de  plusieurs  États  secondaires, 
peut-être  encore  Talliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
parti ,  qui  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
choses,  rencontrait  toujours  devant  lui  l'obs- 
tacle qui,  déjà,  l'avait  fait  succomber,  la  pré- 
sence, la  survenance  possible,  la  vie  de  l'em- 
pereur Napoléon  1*'.  Nous  avons  dit  que  les 
républicains  donnaient  le  ton  à  l'agitation  po- 
litique; il  n'en  était   ainsi  que  dans  la  bour- 
geoisie-, dans  le  peuple  au  contraire,  tout  cé<lait 
au  seul  souvenir  da  grand  Empereur  ;  voulait- 
on  l'émouvoir  et  l'entraîner .'  c'était  le  nom  de 
l'Empereur  qu'il  bllait  invoquer.  De  là  l'illusion 
la  plus  étrange  dans  laquelle  la  politique  d'une 
nation  soit  jamais  tombé. 

D'un  cù\6 ,  plusieurs  partit  dont  chacun  tra- 
vaillait dans  un  intérêt  oppoaé,  mais  qui  se 
servaifnt  tous  à  l'envi,  pour  renverser  les 
BourtH)ns,  du  nom  toojean  vivant  laissé 
par  le  >otjverain  de  Itle  d'Elbe;  il  semblait 
ainsi  que   tout  le  monde  eppelAt  Napoléon; 


mais  en  réalité  aucun  parti  n'en  voulait  plus. 

D'un  autre  côté.  Napoléon,  en  revenant  en 
France  sur  un  appel  aussi  général,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'adhésion  unanime  de  la 
nation  ;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui ,  au 
milieu  même  de  cette  unanimité ,  l'effort  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signal  des  mouvements  et  de  Tappel. 
A  la  fm  de  l'année  1814,  un  complot  ayant  pour 
chefs  des  généraux  de  l'Empire  commença  d'a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  France  ;  les  hommes  d'exécution  engagés 
dans  l'entreprise  s'imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  retour  de  l'Empereur  (I);  mais,  sans 
le  savoir  «  ils  travaillaient,  »  dit  un  hi.storien, 
«  pour  le  duc  d'Orléans  (9)  ».  C'est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à  Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance du  complot  :  «  Ce  n'est  pourtant  pas 
Louis  XVIIl  que  je  suis  venu  détrôner  (3).  » 

Les  partisans  de  Napoléon  li  se  trouvaient , 
pour  prendre  à  leur  tour  l'initiative,  dans 
un  embarras  tout  particulier  :  ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 
bord mis  à  l'écart,  d'une  manière  sûre  et  défini- 
tive, la  personne  de  Napoléon  I<'^  Or  c'était  là 
une  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pas 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  s^animent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l'idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à  toute  voix  autre  que  celle 
de  la  raison  d'État.  Mais  il  ne  restait  pas  inac* 
lif,  et  ce  fut  même  lui  qui,  par  ses  menées  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir» 
le  départ  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  Mémoires,  éclaire  d'une  lumière  sinistre 
toute  cette  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l'on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à  notre  connaissance,  on 
ne  s'est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 


(I)  ■  Tout  croyalcDt  être  mis  en  moareincnt  poar 
l'ImprreQf,  ■  dU  Rovigo,  dans  set  Uémoires,  tome  vu, 
p.  tst. 

|t)  Hlttoin  de  France  soui  Ifapotèon,  par  Blgooo, 
contlDoée  par  le  baron  Rrnouf,  tome  XIV,  p.  fsi.  « 
D'après  Walter  Scott,  qui,  dana  aa  Fie  da  lfapoti*on 
BonaparU,  parle  aottl  de  cette  conspiraUon  nUltairc 
de  1814-1811,  le  duc  d'Orléans  n'en  6UU  pas  volontaire- 
ment complice  ;  c'est  ce  que  prouverait  an  blUet  ano- 
nyme adressé  à  Louis-  Philippe  en  réponse  à  quelque 
résistance  de  sa  part  et  que  Walter  Scott  rapporte  en 
ces  termes  :  «  Nous  le  ferons  sans  vous  ;  noos  le  ferons 
maiffré  vous  ;  noos  le  Irrons  pour  vous  >.  —  Voir  //U- 
UÀTê  de  iMtls-PhUippe  d'Orléant  et  de  rOrléanisme, 
par  J.  CréUneaa-iolj  ;  Paris,  1861.  tome  l"*,  p.  ttk  et 

SttIV. 

(8)  Napoléon  a  dit  cneore  dans  ses  Mémoire»  dictés  à 
SaInte-Héléoe,  tome  II.  p.  876.  note  X  1.1  :  «  A  11  fin  de 
Janvier  ISIS-.,  «ne  conspiration  eil^Ult,  mais  son 
retour  (de  Napoléon)  n'en  éUlt  pas  l'obJeL..  >  Id  des 
polats  ;  la  pollee  4a  tca^  (ists)  a  ctttoé  le  reste. , 
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On  ne  conserva  du  régime  français  que  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  supportent  le  plus  mal- 
aisément, ce  n*est  pas  la  tyrannie  :  c*est  d'avoir 
à  mépriser  les  maîtres  à  qui  ils  sont  contraints 
d'obéir.  Cette  soufTrance,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conscience  humaine ,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  II  semblait  que 
les  rois  prissent  à  tâche  de  montrer  qu'ils 
vivaient  en  dehors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
n^eussent  violée;  pas  un  principe  dont  ils  n'eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités  ;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d'amitié,  pas  un  lien  du  sang  qu'ils  n'eus- 
sent outragés  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
à  Vienne  à  se  partager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d'un  bétail. 

Alors  l'esprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  plus  ce  généreux  esprit  de  17d9 
qui  poursuivait  l'idéal  d'une  autorité  et  d'une 
liberté  parfaites,  mais  bien  la  haine  de  toute 
autorité ,  l'impatience  de  tout  pouvoir  établi ,  le 
besoin  de  |>erpétuels  changements,  toutes  les 
ilhisions  de  l'utopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité propre  âu\  temps  de  décomposition.  Des 
conspirations  commencèrent  à  s'ourdir  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dans  la  péninsule  italique,  si  douloureuse- 
ment atteinte  par  les  derniers  événements ,  il 
y  avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  midi 
autour  du  roi  Murât,  l'autre  au  nord,  tendant  à 
s'emparer  du  souverain  de  l'Ile  d'Elbe.  Cette  en- 
treprise, inconnue  en  France ,  est  assez  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en  Italie  (i)  ;  comme  elle  touche  de  près  à  notre 
sujet,  nous  en  reproduirons  ici  quelques  dé- 
tails. 11  s'agissait  pour  les  conspirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  Romainx  et  un  Royaume 
d'ilalio^  liés  l'un  à  l'autre,  ayant  pour  chef  su- 
prême Napoléon  empereur  et  roi.  Pour  épargner 
les  susceptibilités  d'indéi>endance  locale  d'un  pays 
qui  s'était  toujours  formé  d'Étits  distincts ,  on 
avait  déxidé  qu'il  y  aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  les  assemblées  résideraient  successive- 
ment pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice-rois,  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur, résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Beauhamais  devait  être  appelé 
à  une  de  ces  vice- royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  accepter  et  promettre  de  défendre 
était  d'avance  |)osée  en  ses  principes  essentiels; 
on  y  trouvait  tous  les  desiderata  du  lil)éralisme 
moderne.  Les  premières  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  etétablie<,  à  Turin,  dans 
une  réunion  de  députés  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  de  Gènes,  de  la  Lombardie , 
de  la  Vénétie,  des  États  Romains  et  rie  Naples. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à  la  disposi- 

(')  lUrUnl,  Storla  d^ltadMt  tom.  I,  llbro  III.  p.  113  et 
set. 


tion  de  l'entreprise  une  première  somme  de 
douze  millions.  Dès  la  fin  de  mai  1814,  les  cliefe 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  des 
leurs  à  l'Ile  d'Elbe ,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à  l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  de  leurs  promesses. 
Ces  messagers  ne  furent  pas  repoussés  par  Na- 
poléon. Encouragés  par  cet  accueil ,  les  conspi- 
rateurs dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Italie  des  hommes  chargés  d'exciter  les  popu- 
lations et  de  tout  disposer  pour  l'arrivée  pro- 
chaine du  libérateur.  Quelques-uns  de  ces 
agents  vinrent  aussi  en  France,  mais  sans  pou- 
voir y  trouver  des  adhérents.  «  Vous  n'êtes  pas 
mûrs  pour  la  liberté  v,  disaient  les  conspira- 
teurs français  aux  conspirateurs  italiens.  — 
«  Vous  l'êtes ,  vous ,  pour  la  servitude,  »  ré- 
pondaient ceux-ei  aux  conspirateurs  français. 
On  se  sépara ,  aigris  et  brouillés.  Les  chefs  du 
complot  italien  s'étaient  établis  à  Gènes  pour 
étro  plus  à  portée  de  l'Ile  d^Elbe.  Après  plusieurs 
mois  d'agitation,  ces  chefs  croyaient  pouvoir 
assurer  l'Empereur  que  tout  était  prêt  en  Italie 
pour  le  recevoir.  Un  peuple  unanime  Pattendait. 
Il  n^y  avait  de  récalcitrants  qu'en  Savoie  et  dans 
la  Toscane.  Cette  assurance  était  donnée  à  l'Kin- 
pereur  dans  le  mois  d'octobre  1814,  et  Napo- 
léon, d'après  Martini,  répondait  à  cette  dernière 
communication  par  un  magni6que  discours 
rapporte  dans  l'ouvrage  de  cet  historien  et  oà 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
attendaient  du  souverain  en  disponibilité  de  l'Ile 
d'Elbe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à  Gènes, 
en  outre  à  Livoume  et  même  à  Porto-Ferrajo, 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude,  vers  la  fin  de 
l'année  1814,  les  messages  devenir  sans  cesse 
plus  fréquents  entre  l'Ile  d'Elbe,  Naples  et  sor- 
tout  la  France. 

En  effet.  Napoléon  se  disposait  à  partir  de 
son  lie  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  la  terre  italienne 
qu'il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  étaieot 
moins  utopiques.  Les  Rourbons  avalent  en,  aox 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  po- 
pularité; on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  l'intefTàgoe 
des  traîtres,  l'avènement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  un  terme  à  l'occupation  étrangère. 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés  restèrent 
en  place;  ceux  qui  tendaient  à  leur  succéder 
déplaisaient  plus  qu'ils  n'inspiraient  de  la  con- 
fian(.e  ;  d'autres  fautes  encore  furent  commi- 
ses ;  enfin  l'occupation  étrangère  ne  cessa  pas 
même  après  les  énormes  concessions  du  btal 
traité  du  23a\ril  1814.  La  France  sentit  alors 
lo:ite  sa  défaite  et  toute  son  humiliation,  jusque- 
là  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstrations 
d'amitié.  En  ce  nooment  rentraient  les  soldats 
des  armées  d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie; 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  don* 
taient  pas  que  l'Empereur  n'eOt  été  Taioca  par 
la  trahison  seulement;  ils  arrivatat  indf|iiét» 
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pleins  de  menacés;  on  les  reoToya  dans  leurs 
Tillages,  en  les  privant  presque  tons  de  leors 
droits  militaires  ;  ils  portèrent  eu  tout  lieu  leurs 
colères,  leurs  regrets,  leurs  projets  de  Ten- 
geance,  leur  culte  pour  TEropereur.  11  devint 
visible  que  tout  tournait  contre  les  Bourbons. 
Alors  des  partis  commencèrent  à  germer.  11  n*y 
en  avait  qu'un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
riilmpereur;  mais  en  France,  malheureusement, 

il  y  a  comme  une  scission  entre  la  multitude  et 
ces  minorités  qui  se  nomment  elles-mêmes  les 
classes  moyennes,  supérieures,  élevées.  Au  lieu 
d*un  seul  parti,  il  y  en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
Tieux  théoriciens  de  la  république  se  réveillè- 
rent ,  et  là  même  od  ils  ne  firent  pas  de  plus 
jeunes  adeptes,  ils  jetèrent  les  ferments  de  leurs 
doctrines  intraitables,  de  leurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  républicains 
donnaient  le  ton  à  toute  l'agitation  politique. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
paient davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s'en  tenaient  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire;  mais  ils  proposaient  de  mettre 
les  d'Orléans  à  la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
léanistes t*accordaient  le  mieux  avec  les  nou- 
Teaux  instincts  libéraux  et  révolutionnaires  qui 
Tenaient  de  se  dégager;  ils  offraient  un  com- 
promis à  tontes  les  doctrines,  à  celles  de  la 
république  comme  à  celles  de  la  légitimité,  et 
c'est  par  là  qu'ils  étaient  redoutables  ;  ils  coo- 
▼enaient  à  la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
blés. Le  sentiment  de  rinstabilité  des  Bour- 
bons avait  fait  naître  on  troibième  parti ,  pour 
le  rétablissement  de  Napoléon  II  avec  une  ré- 
gence. Les  partisans  de  Napoléon  H  ne  mettaient 
rien  en  question  comme  les  oriéanistes  ;  ils  con- 
tinuaient l'ordre  établi  depuis  quatorie  ans,  en 
permettant  seulement  de  le  modifier  dans  le 
sens  de  la  lil>erté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
nistes isolait  la  France  en  Europe  ;  le  parti  de 
Napoléon  11  assurait  à  la  France  l'alliance  de 
l'Autriche,  celle  de  plusieurs  États  secondaires, 
peut-être  encore  l'alliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
parti ,  qui  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
choses,  rencontrait  toujours  devant  lui  l'obs- 
tacle qui,  déjà,  l'aTait  fait  succomber,  la  pré- 
sence, la  survenance  possible,  la  vie  de  l'em- 
pereor  Napoléon  1*'.  Nous  avons  dit  que  les 
répolHicains  donnaient  le  ton  à  l'agitation  po- 
litique; il  n'en  était   ainsi  que  dans  la  bour- 
geoisie; daas  le  peuple  au  contraire,  tout  cédait 
au  seul  souvenir  dn  grand  Empereur  ;  voulait- 
on  l'émouvoir  et  l'entraîner  ?  c'était  le  nom  de 
l'Empereur  qu'il  (kllait  invoquer.  De  là  l'illusion 
la  plus  étranîp  dans  laquelle  la  politique  d'une 
nation  soit  jamais  tombé. 

D'un  côté ,  plosiears  partit  dont  chacun  tra- 
Taillait  dans  un  intérêi  oppoaé,  mais  qui  se 
aervaient  tous  à  TenTi,  pour  renverser  les 
Bourbons,  du  nom  toojoan  vivant  laissé 
ptr  le  souverain  de  111e  d'Elbe;  il  semblait 
n  que   tout  le  monde  appelât  Napoléon; 


mats  en  réalité  aucun  parti  n'en  voulait  plus. 

D'un  autre  côli^.  Napoléon,  en  revenant  en 
France  sur  un  appel  aussi  général,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'adhésion  unanime  de  la 
nation;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui,  au 
milieu  même  de  cette  unanimité,  l'effort  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signal  des  mouvements  et  de  Tappel. 
A  la  fin  de  l'année  I8t4,  un  complot  ayant  pour 
chefs  des  généraux  de  l'Empire  commença  d'a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  Fiance  ;  les  hommes  d'exécution  engagés 
dans  l'entreprise  s'imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  retour  de  l'Empereur  (l);  mais,  sans 
le  savoir  <•  ils  travaillaient,  »  dit  un  historien, 
«  pour  le  duc  d'Orléans  (9)  ».  C'est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à  Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance du  complot  :  «  Ce  n'est  pourtant  pas 
Louis  XVIII  que  je  suis  venu  détrôner  (3).  » 

Les  partisans  de  Napoléon  11  se  trouvaient , 
pour  prendre  à  leur  tour  l'initiative,  dans 
un  embarras  tout  particulier  :  ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 
bord mis  à  l'écart,  d'une  manière  sûre  et  défîni- 
tive,  la  personne  de  Napoléon  I*^**.  Or  c'était  là 
une  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pas 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  s*animent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l'idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à  toute  voix  autre  que  celle 
de  la  raison  d'État.  Mais  il  ne  restait  pas  inac- 
lif,  et  ce  fut  même  lui  qui.  par  ses  menées  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir» 
le  départ  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  Mémoires,  éclaire  d'une  lumière  sinistre 
toute  celte  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l'on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à  notre  connaissance,  on 
ne  s'est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 

(I)  «•  Tout  croyalcDt  être  mis  en  mouTcment  poar 
l^lmpereor,  ■  dU  RoTlgo,  dans  ses  Uémoires,  tome  vu, 
p.  tss. 

|t)  HMoin  de  France  soui  IfapoléoH,  par  Bigaoo, 
contlDaée  par  le  baron  Rrnouf,  tome  XIV,  p.  fsi.  -^ 
D'après  Walter  Scott,  qui,  dans  sa  Fie  de  Ifapotéon 
BonaparU,  parle  aussi  de  cette  conspiration  militaire 
de  iSi 4-181 1,  le  due  d'Orléans  n'en  éUtt  pas  volontaire- 
ment complice  ;  c'est  ce  que  prouverait  un  billet  ano- 
nyme adressé  à  Louis»  Philippe  en  réponse  à  quelque 
résistance  de  sa  part  et  que  Walter  Scott  rapporte  en 
ces  termes  :  «  Nous  le  ferons  sans  vous  ;  nous  le  ferons 
maiffré  vous  ;  nons  le  ferons  pour  vous  >.  —  Voir  //ia- 
Mr»  dé  îMUiS'Phitippe  d'Orléant  et  de  rOrléanisme, 
par  J.  Crétlneaa-iolj  ;  ParU«  isei.  tome  l"*,  p.  tn  et 
soiv. 

<9)  Napoléon  a  dit  encore  dans  ses  Mémoire»  dictés  à 
Sainte- Hélène,  tome  II.  p.  t76,  note  X  1.1  :  «  A  la  fin  de 
Janvier  isis...  one  conspiration  eii^tait,  mala  son 
retour  (de  Napoléon)  n'en  était  pas  l'obJeL..  >  Id  des 
pointa  ;  la  poUoe  du  temps  (  isn)  a  efftoé  le  reste, . 
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faire  assassiner  TEmpereur  k  VWe  d'Elbe  fut  re- 
pris, et,  par  uo  excès  de  rouerie  et  d'audace, 
proposé  à  Louis  XVllI  lui-même.  II  était  néces- 
saire, en  effet,  pour  le  parti  de  Napoléon  II, 
que  la  mort  de  Napoléon  i*'  ne  parût  pas  être 
son  œuvre.  Le  vieux  roi,  d^ailieurs,  pouvait  s'y 
tromper,  céder  à  la  haine,  à  la  crainte,  et  croire 
que  cette  mort  pacifierait  la  France;  pourquoi 
refuserait-il  à  ses  devoirs  souverains  un  sa- 
crifice que  semblait  lui  commander  Pintérêt  su- 
périeur de  la  |)aix  ?  Mais,  soit  perspicacité,  soit 
probité,  Louis  XVIII  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner à  cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de 
lui  Tindignc  proposition  qn^on  avait  osé  lui 
faire  (1).  Le  projet  d'assassinat  rejeté,  on  s'a- 
visa d'un  autre  expédient  aussi  efficace  et  moins 
dangereux.  A  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  touchait  à 
la  France  et  à  l'Italie;  il  était  trop  près  du 
continent;  il  y  entretenait  des  communica- 
tions trop  fréquentes;  on  songea  à  le  trans- 
porter dans  une  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à  Sainte- Lucie  ou  à  Sainte-Hélène.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  dès 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
eut  plusieurs  adhésions;  toutefois  on  en  ajourna 
Texamen  et  le  règlement.  Mais  vers  la  fin  do 
congrèîi,  Napoléon  apprit  coup  sur  coup,  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fois,  que  le  projet  qui  le  mena- 
çait était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
Sainte-Hélène,  sous  la  main  de  l'Angleterre.  Na- 
poléon reçut  cet  avis  de  Naples  où  Murât  le  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de  la  cour  d'Autriche, 
de  Suisse  où  demeurait  Joseph,  confident  mal- 
gré lui  de  toutes  sortes  de  projets  et  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  de  Vienne  d'où 
s'échappèrent  de  mystérieuses  missives  que  Ton 
crut  être  de  Marie-Louise,  de  Londres  enfin  : 
deux  Anglais,  d'avance  indignés  de  ce  qu'allait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrent  d'eux- 
mêmes  à  nie  d'Elbe  pour  avertir  l'Empereur  ;  ils 
n'avaient  point  d'autre  mobile,  ajoutaient -ils, 
que  le  désir  d'épargner  une  honte  à  l'Angle- 
terre. 

62.  Il  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l'Empereur  à  I1le  d'Elbe; 
on  y  trouve  toutes  les  préoccupations  d'un  éta- 
blissement définitif,  des  projets  d'avenir,  des  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d'un  coup  ce 

(1)  «  On  tronT*  qae  ce  qn'll  j  avait  de  pins  raison- 
nable était  de  m:  raitacbrr  a  la  régence  ;  malt  pimr  cria 
faire,  H  fallnU  prendra  an  parti  contre  l'Empemir,  qui 
poQTait  partir  de  *oo  Ile  et  arriver  i  Pari«,  comme  na 
trait  Les  arthann  de  la  déchéance  t'étiient  mb  a  la  be- 
sogne, lli  s'étaient  sfflllé  tout  ce  qa'iis  aTalent  trouvé 
de  brouillonii  et  araleot  furmé  le  projrt  de  faire  aMas- 
slner  PEropereur.  Ils  avaimt  Imaginé  d*a«soc1er  faa- 
tortté  i  cet  attentat  ;  Paviasfln  était  prêt  ;  Il  ne  s'agis- 
tait  qoe  d'obtenir  l'agrément  du  rot.  On  •*adre«fta  à 
M.  de  Biacas;  on  le  détermina  i  soumettre  le  prii^et  au 
souverain  :  mais  celui-ci  ne  tonlut  rien  mtendre.  le* 
meneur»  ,  I  qui  %e%  Inlenliont  furent  a«*e7  durement  «I- 
gniflées.  n'en  persistèrent  pis  moins  dans  la  ronpable 
résolution  qu'ils  araleiu  pri»e.  »  Rovigo,  Memoiret, 
tome  VII,  p.  Sii, 


soin  d'une  administration  eiclusivemeat  locale 
s'interrompt  et  fait  place  à  d'autres  di«po«tioBS 
prises  aTec  autant  de  mystère  que  de  précipita- 
tion. C'est  vers  la  seconde  moitié  de  février 
1815  que  ce  changement  se  manifeste.  A  ce  ma- 
rnent le  départ  était  décidé. 

Le  26  février,  Tcrs  huit  beores  da  soir,  pen- 
dant les  distractions  d'un  bal  que  donnaient 
Bfadame-Mère  et  la  princesse  Pauline,  quatre 
navires  sortaient  silendeoeement  de  Port(>-Fer- 
rajo.  L'escadrille  portait  600  hommes  de  la 
garde,  200  chasseurs  corses,  200  lantamins 
français  et  italiens,  100  chevau- légers  polonais, 
en  tout  1,100  hommes  commandés  par  les  gé- 
néraux Bertrand,  Drouot,  Cambronne,  par  ie 
clief  d'escadron  Jermanofski,  etc.  Napoléon 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  l'yncoiu- 
tant.  On  avait  à  peine  doublé  le  cap  Saint- An- 
dré, que  le  vent  tomba  tout  à  coup.  Le  matin« 
27,  on  n'était  encore  qu'à  six  Ueœs  de  Porto- 
Fêrrajo,  en  vue  des  croisières  françaises.  Vers 
midi,  le  vent  se  leva  un  pea  et  se  maintint.  On 
s'éloigna  enfin  de  l'Ue.  Dans  le  lointain  apparais- 
saient des  voiles,  qui  semblaient  se  rapprocher  ; 
elles  ne  se  rapprodièrent  pas.  Une  d'elles  pour- 
tant vint  droit  à  l'escadrille.  C'était  un  brick  de 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  rien  et  de- 
manda des  nouvelles  de  l'Empereor.  Napoléon 
prit  lui-même  un  porte-voix  et  répondit  :  «  L'Em- 
pereur se  porte  tîien.  » 

Le  1er  mars  I8i5,  à  trois  heures  de  Taprès- 
midi,  l'escadrille  impériale  jetait  l'ancre  dans  le 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  pUge 
était  déserte.  Rien  ne  s'opposait  an  déiMurqne- 
ment. 

Dès  le  début  un  échec,  on  (âcbenx  pronostic. 
Vingt-cinq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  poor  y 
gagner  le  bataillon  du  Fort-Carré,  y  furent  eux- 
mêmes  retenus  prisonniers. 

Le  département  do  Var  et,  en  général,  la 
Provence  n'étaient  pas  favorables  à  l'Empereor. 
Napoléon  se  iiftta  de  s'engager  dans  les  Alpes  en 
gravissant  tout  d'abord  les  montagnes  de  l'Es- 
térel,  au-dessus  de  Cannes.  Les  premières  po- 
pulations le  virent  passer  avec  plus  d'étonné- 
ment  que  d'enthousiasme.  Quelques  vieux  sol- 
dats sortaient  des  groupes  ébahis,  criaient  Fire 
C Empereur,  se  joignaient  k  sa  troupe.  C'était 
toot. 

Le  5  mars.  Napoléon  arriva  à  Gap,  où  Q  fit 
imprimer  les  magnifiques  proclannations  qoH 
avait  dictées  à  bord  de  Vimeonslamt  dans  la 
journée  du  28  février.  A  Gap,  tout  chanf^ 
pour  lui  L'enthousiasme  populaire  commença 
de  se  montrer.  Cependant  une  grave  épreuve 
l'attendait.  Fouché  avait  répondu  à  im 
nage  qui  loi  demandait  si  l'entreprise  de 
parte  réussirait  :  «  Cela  dépend  du  premier  fan- 
tailion  qu1l  rencontrera  •.  Ce  premier  bataillon 
se  rencontra,  dans  le  Danpbhié,  le  7  mars,  CB 
avant  de  Vizille.  C'était  un  détachement  envoyé 
à  la  bâte  de  Grenoble,  composé  d'nn  batailk»  da 
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6*  de  ligne  et  de  deux  coinpagnk'g  du  génie;  en 
tout  7  à  800  hommes.  De&  paysans  le  précé- 
daient, accourant  pour  «rertir  r£mpereur  de 
la  inarclie  de  cette  troupe  qui  Aemblûit  mal 
diÀ|K>dée.  Cambroone,  qui  était  à  Tavant-garde, 
vint  à  elle ,  en  parlementaire.  Il  la  trouva  ran- 
f;ée  eo  bataille,  siloiicieuse  et  sombre,  et  le 
commandant  se  refui»ant  à  toute  communi- 
cation. Le  moment  était  critique.  On  essaya 
d'un  autre  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da- 
vantage se  fiure  entendre.  Napoléon  prit  aus- 
MtOt  Sun  parti  :  il  s'avança  lui-même  vers  la 
troupe  suivi  d*nne  centaine  de  grenadiers  te- 
nant tours  fusils  sous  le  bras;  quand  on  fut 
a^sez  rap|m)clié,  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
S4'ul  d'on  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  la 
|K)rtee  de  la  voix  et  du  regard  ;  alors  il  s'arrêta 
et  dit  :  «  S'il  en  est  nn  parmi  vous  qui  veuille 
tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me 
voici.  »  En  disant  ces  mots ,  Napoléon  avait 
entrVmvert  sa  redingote  grise  et  il  montrait 
•a  (toitrine.  L.es  soldats,  après  avoir  hésité  un 
iiioinent,  ne  poussèrent  qu'un  cri  :  Vire 
V Empereur  î  La  marche  continua.  Ce  n  était 
%\m<  qu'un  triomphe  tumultueux.  A  la  suite 
dti  Itataillon  de  Ttle  d'Elbe  dont  cliacun  enviait 
la  gloire  se  pressaient  le  détacliement  conquis 
a  Vi/.ilie,  drs  vétérans  accourus  de  toute  la 
vallée  du  Graisivaudan,  des  gardes  nationaux, 
l>uiÀ  le  7*  <lc  li^ne  qui  venait  de  s'échapi^er  de 
On-noble,  avec  son  colonel  L^ibédoyère,  pour 
rejoindre  l'Empereur.  Près  de  Grenoble  où  l'on 
arri\ale  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures,  on 
apprit  que  le  commandant  militaire  et  le  fM-éfet 
voulaient  tenir  pour  le  roi,  mais  que  la  gar- 
nison et  la  population  se  prononçaient  pour 
rFinp4*reur.  Les  portes  étaient  fermées  ;  on  les 
brisa  de  l'intérieur  et  l'on  en  vit  \enir  les  débris 
entre  les  bra^  et  sur  le  dos  des  gens  du  peu- 
ple, qui  disaient  en  riant  :  «  Sire,  les  clefs  ne  se 
retrouvaient  pas  ».  L'Empereur  ht  son  entrée 
dans  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 
la  foule,  l'n  moment  on  craignit  pour  sa  vie 
quelque  secrète  fùlélité  royaliste.  Des  torclies 
enflammées  projetaient  sur  ce  furieux  enthou- 
«iasiiie  leurs  rouges  et  fantastiques  lueurs.  Des 
lumièies  apparaissaient  aux  fenêtres;  la  ville 
s'illumina  spontanément  et  resta,  toute  la  nuit, 
Àpiendide  et  bruyante  :  elle  avait  l'Empereur 
dani  ses  murs. 

Jusque-là  Napoléon  avait  accompU  son  entre- 
priiie  avec  l'iniàiUible  instinct  du  génie.  Il  s'était 
«•«arté  des  routes  qui  s'offraient  à  lui  vers  Dra> 
i;ui;:nan,  Toulon,  Marseille  :  là  des  populations 
iiK-ertaines  ou  hostiles,  là  des  espaces  où  il  eût 
cte  |H>s^ib!e  de  le  surprendre  et  de  Taccabler;  il 
s  et  jit,  au  contraire,  engagé  dans  des  montagnes 
d'un  difficile  accès  où  toutes  apparence  devait 
lui  manquer  :  en  réalité  il  eût  pu  y  tenir  quelque 
tcfu|»>,  même  avec  sa  petite  troupe,  en  cas  d'un 
premier  insuccès;  il  devait  >  rencontrer  peu  de 
garnisons ,  des  autorités  Isolées,  des'  populatioiis 


430 

dont  rien  ne  gênait  les  sentiments.  Sa  marche 
ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  répandait,  et 
partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
à  l'idée  de  son  irrésistible  présence.  Cette  route 
le  long  des  Alpes  avait  seule,  de  plus,  l'avantage 
d'aboutir  à  une  position  presque  décisive  :  Gre- 
noble, place  forte  très-importante,  qui  dominait 
le  sud -est  de  la  France,  confinait  à  la  Suisse  et 
à  l'Italie,  deux  pys  pleins  de  ferments  pour 
une  contla^^ration  générale. 

Mais  le  génie  de  Napoléon ,  après  s'être  si  bien 
montré  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
partie  stratégique  de  son  entreprise ,  parut  tout 
d'un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
tout-puissant  devant  le  danger  et  les  obstacles, 
résistait  mal  au   succès,  et  que  le  succès  lu! 
faisait  perdre  la  mesure.  En  traversant  le  Dau- 
phiné,  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A  Yizille,  un  maire  lui 
avait  dît  :  «  C'est  ici  qu'est  née  la  révolution , 
et  c'est  ici  qu'elle  ressuscite.  »  Les  mots  de 
liberté,  d'égalité,  de  haiuc  au  despotisme,  de 
souveraineté  du  i>euple,  etc.,  avaient  été  pro- 
noncés devant  lui ,  avec  \\\\  singulier  entrain , 
même  par  ses  plus  enthousiastes  partisans;  et 
il  avait  été  obligé  de  pro<]iguer  à  tout  propos 
l'appelialion  de  citoyen.  La  France  était  trans- 
formée; elle  se  montr.iit  à  lui  toute  révolution- 
naire. «  Comme  ils  m'ont  changé  ce  peuple,  en 
moins  d'un  an!  »  disait  fréquemment  Napoléon 
pendant  sa  route  du  golfe  Juan  à  Paris.  De- 
vant des    manifestations    au£si    significatives, 
après  deux  ab<lications  signées,  et  dans  l'état 
des  esprits  en  Europe,  il  eût  été  habile  à  Napo- 
léon de  ne  point  se  hâter  de  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eût  pas  cessé  d'être 
pour  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  liommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés,  pour  l'Europe  enfin 
toujours  coalisée,  mais  déjà  diTisée  en   secret, 
il  eût  été  l'homme  qui  s'annonçait  avec  le  des- 
sein arrêté  de  ne  réagir  contre  aucun  fait  ac- 
connpli;  point  de  défi  jeté  aux  hostilités,  aux 
révoltes  imminentes;  il  ne  repoussait  aucune 
intention  de   retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conversions;  il  ne  décourageait  au- 
cune espérance  de  rénovation  et  d'affranchis- 
scinent  ;  il  était  l'homme  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  à  l'oppression  pour  les  rendre 
l'une  et  l'autre  à  elles-mêmes  ;  il  ménageait  toutes 
les  illusions,  réelles  des  rois  comme  celles  des  peu- 
ples; il  n'excluait  rien,  ni  la  république  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents,  ni  le  parti  eu- 
ropéen de  Napoléon  fl,  ni  les  orléanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  ailes  du  parti  de 
Napoléon  II  ;  il  n'excluait  même  pas  le  rétablis- 
sement de  l'Empire,  car  il  se  posait  avant  tout 
en  ministre  soumis  des  événements;  en  vérité. 
Il  en  demeurait  l'arbitre  ;  et,  en  attendant,  ce  qu'il 
prenait  sons  le  masque  formidable  de  cette  appa* 
rente  déférence  à  toutes  les  volontés,  c'était  une 
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faire  assassiner  TEmpereur  à  IMle  d'Elbe  fut  re- 
pris, et,  par  un  excès  de  rouerie  et  d'audace, 
proposé  à  Louis  XVIII  lui-même.  II  était  néces- 
saire, en  effet,  pour  le  parti  de  Napoléon  II, 
que  la  mort  de  Napoléon  1*'  ne  parût  pas  être 
son  œuvre.  Le  vieux  roi,  d*ailleurs,  pouvait  s'y 
tromper,  céder  à  la  haine,  h  ta  crainte,  et  croire 
que  cette  mort  pacifierait  la  France;  pourquoi 
refuserait-il  à  ses  devoirs  souverains  un  sa- 
crifice que  semblait  lui  commander  l'intérêt  su- 
périeur de  la  paix  ?  Mais,  soit  perspicacité,  soit 
probité,  Louis  XVIII  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner à  cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de 
lui  rindignc  proposition  qn^on  avait  osé  lui 
faire  (1).  Le  projet  d*assassinat  rejeté,  on  sV 
visa  d'un  autre  expédient  aussi  efficace  et  moins 
dangereux.  A  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  touchait  à 
la  France  et  à  l'Italie;  il  était  trop  près  du 
continent;  il  y  entretenait  des  communica- 
tions trop  fréquentes;  on  songea  à  le  trans- 
porter dans  une  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à  Sainte- Lucie  ou  à  Sainte-Hélène.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  ^èé 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
eut  plusieurs  adhésions;  toutefois  on  en  ajourna 
Texamen  et  le  règlement.  Mais  vers  la  fin  du 
congrès,  Napoléon  apprit  coup  sur  coup,  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fols,  que  te  projet  qui  le  mena- 
çait était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
Sainte-Hélène,  sous  la  main  de  l'Angleterre.  Na- 
poléon reçut  cet  avis  de  Naples  où  Murât  le  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de  la  cour  d'Autriche, 
de  Suisse  où  demeurait  Joseph,  confident  mal- 
gré lui  de  toutes  sortes  de  projets  et  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  de  Vienne  d'où 
s'échappèrent  de  mystérieuses  missives  que  Ton 
crut  être  de  Marie-Louise,  de  Londres  enfin  : 
deux  Anglais,  d'avance  indignés  de  ce  qu'allait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrent  d'eux- 
mêmes  à  nie  d'Elbe  pour  avertir  l'Empereur  ;  ils 
n'avaient  point  d'autre  mobile,  ajoutaient- ils, 
que  le  désir  d'épargner  une  honte  à  TAngle- 
terrc. 

62.  n  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l'Empereur  à  I1le  d'Elbe; 
on  y  trouve  toutes  les  préoccupations  d'un  éta- 
blissement définitif,  des  projets  d'avenir,  des  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d'un  coup  ce 

(I)  «  On  troara  qne  ce  qu'il  y  aTall  de  plas  raison- 
nable était  de  se  rattacher  il  la  régence  ;  nali  ponr  cria 
faire,  Il  falhiU  prendri;  an  parti  contre  l'Emperror,  qui 
poQvalt  partir  de  *oq  Ile  et  arriver  i  Pari»,  comme  on 
trait  Les  artisans  de  la  déchéance  s'étiient  mb  à  la  t>e- 
sogne.  lit  t'étaient  afflUé  tout  ce  qa'iis  avalent  trouvé 
de  brouiltont  et  avalent  formé  le  projrt  de  faire  «mm- 
sfner  PEmpereur.  Ils  avaient  Imaginé  d'associer  rao- 
torilé  i  cet  attentat  ;  Passassln  était  prêt  ;  Il  ne  s'agis- 
tait  qoe  d'obtenir  l'agrémenl  du  roi.  On  s'adrriu  à 
M.  de  Blacas;  on  le  détermina  à  soumettre  le  projet  an 
souverain  ;  mais  celui-ci  ne  vonlot  rien  entendre,  les 
meneurs  ,  I  qui  ses  intentions  furent  asseï  dnrement  «1- 
fnifiées.  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  la  ronpable 
résolution  qu'ils  aTaieas  prise.  »  Ro«igo,  Mémoires, 
tome  VII,  p.  sii. 


soin  d'une  administration  eiclusivemeat  locale 
s'interrompt  et  fait  place  à  d'autres  dlspoettiona 
prises  avec  autant  de  mystère  que  de  précipita- 
tion. C'est  vers  la  seconde  moitié  de  février 
1815  que  ce  changement  se  manifeste.  A  ce  ma* 
ment  le  départ  était  décidé. 

Le  26  février,  Ters  huit  heures  da  soir,  peo* 
dant  les  distractions  d'om  bal  que  donnaient 
Bfadame-Mère  et  la  princesse  Pauline,  quatre 
navires  sortaient  silendeoeement  de  Porto-Fer- 
rajo.  L'escadrille  portait  600  liommea  de  la 
garde,  200  chassears  corses,  200  frfftafsin» 
français  et  italiens,  100  chevau- légers  polonais, 
en  tout  1,100  hommes  commandés  par  les  gé- 
néraux Bertrand,  Drouot,  Cambroane,  par  le 
clief  d'escadron  Jermanofski,  etc.  Napoléon 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  Vlncons- 
tant.  On  avait  à  peine  doublé  le  cap  Saint- An- 
dré, que  le  Tent  tomba  tout  à  coup.  Le  matin« 
27,  on  n'était  encore  qu'à  six  Ueues  de  Porto- 
Ferrajo,  en  vue  des  croisières  françaises.  Vers 
midi,  le  vent  se  leva  un  pea  et  se  maintint.  On 
s'éloigna  enfin  de  l'Ile.  Dans  le  lointain  apparais- 
saient des  voiles ,  qui  semblaient  se  rapprocher  ; 
elles  ne  se  rapprodièreat  pas.  Une  d'elles  pour- 
tant vint  droit  à  l'escadrille.  C'était  un  brick  de 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  rien  et  de- 
manda des  nouvelles  de  l'Empereur.  Napoléon 
prit  lui-même  un  porte-Toii  et  répondit  :  «  L'Em- 
pereur se  porte  bien.  » 

Le  1er  mars  I8i5,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'escadrille  impériale  jetait  l'ancre  dans  le 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  plage 
était  déserte.  Rien  ne  s'opposait  an  débarque- 
ment. 

Dès  le  début  nn  échec,  un  fUcbeni  pronostic. 
Vingt-cinq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  pour  y 
gagner  le  bataillon  du  Fort-Carré,  y  furent  eox- 
mémes  retenus  prisonniers. 

Le  département  du  Var  et,  en  général,  h 
Provence  n'étaient  pas  favorables  à  l'Empereur. 
Napoléon  se  liftta  de  s'engager  dans  les  Alpes  en 
gravissant  tout  d'abord  les  montagnes  de  l'Es- 
térel,  au-dessus  de  Cannes.  Les  premières  po- 
pulations le  virent  passer  avec  plus  d'étonne- 
ment  que  d'enthousiasnne.  Quelques  vieux  sol- 
dats sortaient  des  groupes  ébahis,  criaient  Vive 
t Empereur,  se  joignaient  h  sa  troupe.  C'était 
tout. 

Le  5  mars.  Napoléon  arriva  à  Gap,  où  Q  fil 
imprimer  les  magnifiques  prodannalions  qu'il 
avait  dictées  k  bord  de  Vimeonstamt  dans  la 
journée  du  28  février.  A  Gap,  tout  changea 
pour  lui  L'enthousiasme  populaire  oofumença 
de  se  montrer.  Cependant  une  grave  épreuve 
l'attendait.  Fouché  avait  répondu  à  im 
nage  qui  loi  demandait  si  l'entreprise  de 
parie  réussirait  :  «  Cela  dépend  du  premier  ba- 
taillon qu1l  rencontrera  •.  Ce  premier  bataillon 
se  rencontra,  dans  le  Danpbtné,  le  7  mars,  CB 
avant  de  Vizille.  C'était  un  détachement  GSToyé 
à  la  bâte  de  Grenoble,  composé  d'un  bataillo»  da 
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6*  de  liipie  et  de  deux  compai^nifA  du  génie;  en 
tout  7  à  800  huniines.  Des  paysans  ie  précé- 
«laient,  accourant  pour  aTertir  rFjn|>ereur  de 
la  iitarrlie  de  cette  troupe  qui  Aeml»iiut  mal 
dik|M>»ée.  Cainbroone,  qui  était  à  Tavant-garde, 
vint  à  elle ,  en  parletnentaire.  Il  la  trouva  ran- 
i:iH*  en  bataille,  sileiicieuse  et  sombre,  et  le 
commandant  se  refusant  à  toute  communi- 
cation. Le  momeol  était  critique.  On  essaya 
d'un  autre  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da- 
vantage se  fiure  entendre.  Napoléon  prit  aus> 
Mtùt  8UO  parti  :  il  s*avança  lui-même  vers  la 
troufie  suivi  d*une  centaine  de  grenadiers  te- 
nant kMirs  fusils  sous  le  bras;  quand  on  fut 
aasez  rapproché,  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
S4-ul  d'un  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  la 
|H>rtee  de  la  voix  et  du  regard  ;  alors  il  s'arrêta 
et  dit  :  «  S'il  eo  est  nn  parmi  vous  qui  veuille 
tner  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me 
voici.  >•  En  disant  ces  mots ,  Napoléon  avait 
entr'ouvert  sa  redingote  grise  et  il  montrait 
•a  (toitrine.  I^s  soldats,  après  avoir  hésite  un 
iiioinrnt,  ne  poussèrent  qu*un  cri  :  Vive 
V Empereur  !  La  marche  continua.  Ce  n  était 
\\\u<  qu'un  triomphe  tumultueux.  A  la  suite 
<lii  i>ataiilon  de  l'Ile  d'EUie  dont  chacun  enviait 
la  ;:loire  se  pressaient  le  détachement  conquis 
a  >i/ille,  dos  vétérans  accourus  de  toute  la 
v.ilU«  du  Graisivawian,  àe^  gardes  nationaux, 
puis  le  7'  de  lipie  qui  venait  de  s'échapper  de 
Gn>nuble,  avec  son  toUmel  Labéiloyère,  pour 
rt'joiudre  l'Empereur.  Près  de  Grenoble  où  Ton 
arriva  le  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures,  on 
apprit  que  le  commandant  militaire  et  le  |>réfet 
voulaient  tenir  |KMJr  le  roi,  mais  que  la  gar- 
nii^tm  et  la  population  se  prononçaient  |>our 
rKiiqttTeur.  I^s  portes  étaient  fermées  ;  on  les 
brisa  de  l'intérieur  et  Ton  en  vit  venir  les  débris 
entre  les  bra^  et  sur  le  dos  des  gens  du  peu- 
l>!e,  qui  disaient  en  riant  :  «  Sire,  les  clefs  ne  se 
rftrou% aient  pas  ».  L'Empereur  ht  son  entrée 
dans  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 
la  foule.  Tn  moment  on  craignit  pour  sa  vie 
quelf|ue  becrète  ti<lélité  royaliste.  Des  torciies 
enflammées  |»r«»jetaient  sur  ce  furieux  entliou- 
àiasme  leurs  rouges  et  fantastiques  lueurs.  Des 
lumièies  ap|>araissaient  aux  fenêtres;  la  ville 
s'illumina  spontanément  et  resta,  toute  la  nuit, 
jiplenditle  et  bru}ante  :  elle  avait  l'Emi^ercur 
dans  ses  mors. 

Jusque- là  Napoléon  avait  accompli  son  entrc- 
l*ri!ie  avec  l'infaillible  instinct  du  génie.  Il  sVtait 
41  arté  des  routes  qui  s'offraient  à  lui  vers  Dra- 
l^uipinan,  TouUm,  Marseille  :  là  des  populations 
iiK-ertaines  ou  hostiles,  là  des  espaces  où  il  eût 
(te  |Hi;iAil)le  de  le  surprendre  et  de  l'accabler;  il 
s'i'tJJS,  au  contraire,  engagé  dans  des  montagnes 
d'un  difficile  accès  où  tout  es  apfMireiice  devait  \ 
lui  manquer  :  en  réalité  il  eût  pu  j  tenir  quelque  i 
tefu|».s,  même  avec  sa  petite  troupe,  en  cas  d*un 
premier  insuccès  ;  il  devait  >  rencontrer  peu  de  | 
garnisons,  des  autorités  isolées,  des  popuUtioos  , 
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dont  rien  ne  gênait  les  sentiments.  Sa  marche 
ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  répandait,  et 
partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
à  l'idée  de  son  irrésisttÙe  présence.  Cette  route 
le  long  àe»  Alpes  avait  seule,  de  plus,  l'avantage 
d'abouUr  à  une  position  presque  décisive  :  Gre- 
noble, place  forte  très-importanh',  qui  dominait 
le  sud-est  de  la  France,  confinait  à  la  Suisse  et 
à  ritalie,  deux  |)ays  pleins  de  ferments  pour 
une  contlat^ration  générale. 

Mais  le  génie  de  Napoléon ,  après  s'être  si  bien 
montré  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
partie  stratégique  de  son  entreprise ,  |>arut  tout 
d'un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
tout-puissant  devant  le  danger  et  \^&  obstacles, 
résistait  mal  au   succès,  et  que  le  succès  lui 
faisait  perdre  la  mesure.  En  traversant  le  Dau- 
plu'né.  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A  Yizille,  un  maire  lui 
avait  dit  :  «  C'est  ici  qu'est  née  la  révolution, 
et  c'est  ici  quelle  ressuscite.  »  Les  mots  de 
liberté,  d'égalité,  de  haiuc  au  despotisme,  de 
souveraineté  du  |>euple,  etc.,  avaient  été  pro- 
noncés devant  lui ,  avec  un  singulier  entrain , 
même  par  ses  plus  enthousiastes  partisans;  et 
il  avait  été  obligé  de  pro<]iguer  à  tout  propos 
l'amielialion  de  citoyen.  La  France  était  trans- 
formée; elle  se  montnUt  à  lui  toute  révolution- 
naire. «  Comme  ils  m'ont  changé  ce  peuple,  en 
moins  d'un  an  !  »  disait  fréquemment  Napoléon 
pen<lant  sa  route  du  golfe  Juan  à  Paris.  De- 
vant des    nianifestdtions    aussi    significatives, 
après  deux  abdications  signées,  et  dans  l'c-tat 
des  esprits  en  Europe,  il  eût  été  habile  à  Napo- 
léon de  ne  point  se  hâter  de  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eût  pas  cessé  d'être 
pour  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  hommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés,  pour  l'Europe  enfin 
toujours  coalisée,  mais  déjà  diTisée  en   secret, 
il  eût  été  riKmime  qui  s'annonçait  avec  le  des- 
sein arrêté  de  ne  réagir  contre  aucun  fait  ac- 
compli; point  de  défi  jeté  aux  hostilités,  aux 
révoltes  imminentes;  il  ne  re|K>ussait  aucune 
intention  de  retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conveisions;  il  ne  décourageait  au- 
cune es|M'*rance  de  rénovation  et  d'affranchis- 
seinent  ;  il  était  Thomme  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  à  l'oppression  pour  les  rendre 
l'une  et  lautre  à  elles-mêmes  ;  il  ménageait  toutes 
les  illusions,  celles  des  rois  comme  celles  des  peu* 
pies;  il  n'excluait  rien,  ni  la  république  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents ,  ni  ie  parti  eu- 
ropéen de  Napoléon  tl,  ni  les  orléanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  ailes  du  parti  de 
Napoléon  II;  il  n'excluait  même  pas  le  rétablis- 
sement de  l'bmpire,  car  il  se  posait  avant  tout 
en  ministre  sounds  <les  événements;  en  vérité. 
Il  en  demeurait  l'arbitre  ;  et,  en  attendant,  ce  qu'il 
prenait  sous  le  masque  formidable  de  cette  appa- 
rente déférence  à  toutes  les  volontés,  c'était  une 


■ISl  HAPOL 

antorilé  d'autant  moiiu  limilëe  qu'elle  n'avait 
pas  de  nom,  c'était  l'effective  piiissance  et  la 
pldae  dictature  telle  qu'il  la  fallait  tn  ces  jours  soles  ai 
de  TÎoience  el  de  (roiible.  Au  lieu  de  se  tenir 
dan»  celte  réserve  qui  efll  frappé  il 'ind incision 
les  parlis  coniraires  et  conioqué  autour  de  lui 
tant  de  concours  el  tant  de  forces  réelles,  Na- 
poléon,  dés  le  lendemain  de  son  arrivée 
triotnpliale  i  Grenoble,  reprit  tous  Ee<<  titres 
impériaux  A  ta  [ois  ;  le  8  mar»,  il  décréta  que 
le»  actes  pulriics  Keraieot  revitus  de  la  lormule  ; 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  tes  conitilutions 
de  l'Empire,  napoléon.  Empereur  des  Fran- 
çais, ETC.  Cet  imprudent  et  redoutable  et  ra- 
iera ,  répété  k  LjOD ,  ne  s'elfaça  qu'à  Paris.  A 
Lyon,oii  il  arriva  le  10  mars,  Napoléon,  déplus 
en  plus  réinstallé  dans  ses  préro|{JliTes,  rendit, 
le  13,  plusieurs  décret«  d'une  Muveraineté  ab- 
solue et  révolutionnaire;  on  j  re(rouiait  bien 
des  réactioDB  inutiles  ou  alarniantes  :  le  réla- 
bliisement  de  l'ordre  et  du  personnel  de  la  judi- 
calure  telle  que  l'Empire  l'aTsit  laissée;  le  ren- 
voi de  tous  les  olticiers,  anciens  émi|;rés,  queles 
Boiirhons  avaient  introduits  dans  l'année;  le 
renvoi  des  manies  suisses,  la  suppression  des 
mousquetaires,  des  gardes  du  corps  et  de  tous 
les  nouveaux  corps,  élrangers  ou  franfais,  créés 
par  Louis  XVIIIi  la  suppression  de  la  cocarde 
et  du  drapeau  blancs  remplacés  par  les  trois 
couleurs;  la  suppression  de  la  décoration  des 
lys,  des  ordres  de  Saint-Louis,  du  Saint-Es- 
prit, de  Saint-Micliel  ;  la  suppression  de  toute 
noblesse  non  instituée  et  conférée  par  l'Empire; 
le  renouvellenufol  des  lois  de  û  Hévolulioa 
contre  les  titres  provenant  des  privilèges  féo- 
daux; l'expulsion  des émif^rés  rentrés  depuis.les 
événements  de  1814;  l'annulation  des  nomina- 
tions faites  dans  Va  Légion  d'honneur  de|>uis  le 
traité  de  Fontainebleau;  enfm  la  dissolution  de 
la  tliainbre  des  pairs  el  de  la  diambre  des 
députés,  el  de  ^us  quelques  proscriptions. 
On  retrouvait  au^i  dans  les  décrets  de  Lyon 
Il  convocation  des  rollé);es  élecloraux  k  Paris, 
en  ossembUe  extraordinaire  du  Champ  de 
Mai,  pour  la  révision  des  constitutions  impé- 
liales,  conceptioo  inattendue  renouvelée  de 
Charlemajtne. 

Le  70  mnrs  an  soir,  Kapoléon  renlraît  dans  le 
palais  des  Tuileries  sur  lequel  le  drapeau  trico- 
lore lloltaît  depuis  le  milieu  du  jour;  un  autre 
drapeau  tricolore  flottait  aussi  aux  tour«  de 
Notre-Dame.  Le  roi  Louis  XVIII,  «orti  des  Tui- 
leries, le  19,  k  rainiiit,  s'acbeminait  vers  Lille, 
d'oii  il  devait  bieolAt  repasser  la  frontière  el  se 
rendre  i  Gand.  Le  gouvernement  des  Bourbons, 
k  b  nouvelle  du  débarquement  du  golfe  Juan , 
s'élait  d'flburd  réjoui ,  puis  inquiété;  le  6  m4rs  (<l  Oo  » 
il  avait  ordonné  de  courir  sus  1  l'usurpateur,    ■  '™"'|]J,'', 

avait  envoyé  tl  Lyon  le  comte  d'Artois  el  le  duc  *;  Hi^av 

d'Orléans  avec  le  maréclial  Macilonald  ;  dani  la      ,|^  _  _'g 
Rortnaodie,  le  duc  de  tlourbMi  avec  le   niaré-    [  lu  jinuar 


A  défendre  Paris  il  la  tête  d'u 


d'année  placé  en  avant  <rEBsonne  ï  Fonlaine- 
bleao;  la  mission  d'arréler  la  marche  de  Napo- 
léon avait  été  conQée  au  prince  de  la  MoskoHt; 
celui-ci,  dans  un  momentdedélireet  de  terreur, 
s'élait  écrié,  disait-on  :  •  Je  ramtnemt  Bona- 
parte mort  on  vif  dans  une  cage  de  fer.  >  —  •Je 
n'en  demande  pas  tant,  •  avait  répondu 
Louis  XVIII.  Ney  occupait,  avec  son  armé«, 
Lons-le-Sautnier.  Hais  partout  les  populations, 
prises  d'enthousiasme  ou  indilTérentes  on  intimi- 
dées, avaient  fait  défaut  aux  royalistes  et  auitï 
les  soldats,  qui,  r>ux,  ne  résistaient  pas  t  la  vue, 
au  nom  de  Napulénn.  A  Lyon,  l'Empereur  avait 
donné  la  croix  au  seul  ^arde  national  qui  n'edl 
pas  abandonné  le  comte  d'Artois.  A  Luns-le- 
Saulnier,  Ney  n'avait  lias  tenu  an  premier  ap- 
pel de  celui  dont  il  redoutait  la  vengeance. 
Louis  XVIll,  en  apprenant  coup  sur  coup  toutes 
ces  défections  qui  le  laissaient  sans  défense,  eal 
l'idée  de  rester  i  Paris  el  d'y  attendre  mu 
vainqueur.  Mais  les  peureux  cl  tes  insensés 
avaient  combattu  l'itéroique  et  sage  résoluliaa 
du  vieux  roi. 
Le  21  mars  au  matin,  on  lisait  dans  U.  M*- 

•  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dan*  la 


(!0  mars  —  ïijaio  tsis). 


I  dr  runtu    mellani  Jfàpeltm  Àotj  la  M 

'ainn  InlaUiaii  KffocteUHi  anc  rBanfi 
ttailMui  te  la  eaMutlt  4*  Mmrml  m  IlmIU.  - 
vlH/lnittioftraUi>i,$mUltair»i!lJtKt.  Ift- 


62  bit.  A  Paris  Napoléon  se  trouva  en  préseoee 
des  réalités  de  la  Kituation.  Jusque-11  11  n'avait 
triomphé  que  de  vains  fantdmes  :  la  fidélité  el  la 
constance  des  fonctionaaires,  le  respect  des  gé- 
néraux pour  leurs  nouveaux  serments,  l'altidw- 
ment  des  populations  aux  létvIiUs  étaliliea  et 
tons  ces  autres  principes  de  stabilité  dont  let  rt- 
volulions  font  une  poussière  Iobîcmit*  près  de 
a'envoler  au  souflle  des  événements.  Malt  il  M 
restait  à  vaincre  les  véritables  difficultés.  Orett 
mte  tralalkaB  4UM  1*  Ibb  IM 
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difficultés  se  montraient  à  lui  presque  insur- 
montables. C'était  avant  tout  la  grande  instabilité 
des  cspriU,  profondément  troublés,  écliappant  à 
toute  direition,  et  tels  qu*on  ne  voyait  pas  corn- 
ri)»-nt  il  serait  possible  de  reprendre  sur  eux 
quoique  empire.  Les  partisans  qui  venaient  à  Na- 
IMiU'on  avec  le  plus  de  sincérité  parlaient  naïve- 
ment «  des  leçons  du  malheur  »  ;  ils  ne  songeaient 
même  pas  à  cacher  ce  qui  faisait  leur  contiance  ; 
ils  croyaient  le  génie  de  l'Empereur  désormais 
n  corrigé  >.  Dès  le  22  mars.  Napoléon  rétablit 
le  conseil  d'État  A  sa  première  séance,  cette  as- 
semblée, si  |)eu  politique  qu'elle  fAt,  crut  devoir 
voter  à  l'unanimité  un  programme  de  ses  princi  pes, 
prui;ramme  plein  de  déclamations  sur  le  despo- 
ti>iue,  la  souveraineté  du  peuple,  les  libertés  pro- 
mis4»s  parla  révolution.  Dominé  par  ces  préoccu- 
Ikàtions  du  moment,  on  cul  l'imprudence  de  pro- 
c<^lor  à  la  rédaction  d'une  constitution  nouvelle. 
Chacun  fut  ailmis  à  proposer  les  idées  qu'il  croyait 
a\oir  sur  ce  sujet  :  toutes  les  folies  qu'avalent 
mises  dans  les  esprits  vingt-cinq  ans  d'essais, 
iranarrhie,  de  querelles,  de  despotisme  firent 
alors  explosion.  On  revit  ainsi  la  république  de 
IROO.  la  république  de  1793,  toutes  les  variétés 
de  république.  Il  y  eut  toutefois  des  partisans 
dti  n'jriine  monarchique,  et,  ce  qui  était  fort 
si;;nificatif,  c'est  que  personne  n'omit  de  réclamer 
en  faveur  de  la  liberté  politique.  Le  conseil 
d'I^tat  fut  divisé  :  quelques-uns  demandèrent  le 
rt-tai)lis>ement  de  la  constitution  de  1791,  avec 
dos  iixMlifirations  k  soumettre  préalablement  au 
vote  populaire,  ^n  même  temps  qu'on  soumet- 
trait au«si  au  |>euple  cette  très- radicale  question  : 
L'Empereur  sera- (il  réélu  empereur  héré» 
ditaire?  Cependant  ce  ne  fut  pas  là  l'avis  de 
la  majorité,  (^ui  se  prononça  pour  une  monarchie 
constitutionnelle  semblable  à  celle  de  la  Charte 
•le  181 'i,  mais  plus  libérale  et  non  plus  indé- 
pendante de  la  souveraineté  du  peuple.  Nnpoléon 
t-ut  ^r.in<r  peine  à  obtenir  que  la  nouvelle  cons- 
titution ne  contint  pas  un  désaveu  formel  des 
constitutions  impériales  :  «  Vous  m'ôtez  n)on 
pas«;é,  di!;ait-il  ;  je  veux  le  conserver  ;  que  faites- 
%iHK  donc  de  mes  onze  années  de  r^ne?...  Il 
f.iut  nue  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
l'anrienne...  >•  Cette  exigence  parut  exorbitante 
et  fut  mal  prise.  Napoléon  voulut  couper  court  à 
r>'^  dangereuses  dissidences  par  VActe  addi- 
tionnel aux  comtitutions  de  VEmpire^  publié, 
le  11  avril,  de  motu  proprio;  mais  cet  Acte 
fut  froidement  accueilli,  malgré  les  libertés  qu'il 
«•ontenait,  pour  cette  raison  sortoot  qu'il  émanait 
«le  l'initiative  de  l'Empereur  et  non  des  dé- 
libérations des  tiMinblées.  «  Encore  un  oc- 
troi,  encore  une  charte  octroyée  I  »  s'écriait- 
on  tout  haut  avec  impatience.  Il  est  pourtant  de 
l'essence  de  l'autorité  liéréditair«  d'avoir  en  soi 
le  pouvoir  constituant  ;  mais  on  était  répuMi- 
cain  sans  le  savoir,  et  Ton  attendait  de  l'Em- 
pire rétabli  qu'il  ne  serait  qu'une  répnbliqoe  dégui- 
sée. Les  citoyens  montrèrent  prà  d'empressé» 
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ment  à  se  ren<lre  aux  mairies  pour  confirmer 
de  leurs  votes  le  nouveau  pacte  constitutionnel. 
L'assemblée  dn  Champ  de  Mai  se  tint  le  l^r  juin 
pour  la  proclamation  de  ce  surrra«;e  national  ;  on 
y  remarqua  plus  de  pompe  que  d 'enthousiasme. 
Toutefois  la  députatîon  des  collèges  électoraux 
prononça  un  fort  beau  discours,  bien  que  les 
commissaires  de  l'adresse  eus<ent  tent»î  d'y  in- 
troduire, au  lieu  du  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme ,  celui  de  la  méfiance  et  d'une  intem- 
pestive opposition.  Les  nouvelles  chambres  s'ou- 
vrirent le  7  juin.  Le  11  elles  répondirent  au 
discours  d'ouverture  de  l'Empereur.  La  chambre 
des  pairs  dit  que  «  les  nouvelles  institutions  do 
la  France  garantissaient  à  l'Europe  que  jamais  le 
{gouvernement  français  ne  saurait  être  entraîné, 
pdr  les  séductions  de  la  victoire,  au  delà  des 
bornes  de  la  prudence  ».  L'Empereur  fit  remar- 
quer avec  un  sourire  d'une  tristesse  amèrc  que 
«  l'entraînement  de  la  prospérité  n'était  pas  le 
danger  qui  menaçait  le  plus  la  France  ».  La 
chambre  des  représentants,  plus  agressive  encore, 
parla  de  son  intention  de  refaire  la  nouvelle  cons- 
titution, parce  qu'elle  procédait  de  l'Empereur  et 
non  d'elle  même;  elle  demanda  «  à  travailler  sans 
relAche  au  pacte  dont  le  perfectionnement  devait 
cimenter  encore  l'union  du  peuple  et  du  trône  ». 
Napoléon  rappela  à  ces  iiolitiques  aveugles  et 
fourvoyés  «  l'exemple  du  Bas-Empire,  qui,  pressé 
de  toutes  parts  par  les  l)arbares,  se  rendit  la 
risée  de  la  postérité  en  s'occupant  de  discus- 
sions abstraites  au  moment  où  le  bélier  ennemi 
brisait  les  portes  de  la  ville  ».  Les  députés  à  qui 
s'adressaient  ces  paroles  n'en  furent  qu'offensés; 
ils  le  furent  surtout  de  ce  que  l'Empereur,  dans 
sa  réponse ,  s'était  lui-môme  ap|)elé  le  premier 
représentant  du  peuple.  Napoléon  avait  vaine- 
ment entrepris  de  ramener  les  esprits  égarés;  ce 
qu'il  essaya  surtout  avec  un  des  chefs  du  parti 
libéral,  Benjamin  Constant,  qu'il  avait  fait  venir 
aux  Tuileries  dès  le  mois  de  mars;  il  ne  réussit 
qu'à  étonner,  éblom'r  ce  |)ersonnage  et  à  le  gagner 
pour  quelques  jours  à  sa  cause  (1).  On  assure  que 
Napoléon  eut  aussi  une  conversation  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  conversation  dont  quel- 
ques mots  seulement,  assez  suspects,  ont  été 
conservés.  Avec  Benjamin  Constant  Napoléon 
avait  été  ingénieux,  spirituel,  plein  d'idées  im- 
prévues, et  il  s'était  plu  à  ravir  son  interlocuteur 
par  sa  raison  supérieure ,  par  les  aspects  inat- 
tendus sous  lesquels  il  se  montrait  à  lui  ;  avec 
les  révolutionnaires  il  eut  l'indignation  d'un  grand 
complice  méconnu  et  la  majesté  sombre  d'un 
m.'ttre  outragé.  «  Comme  des  hommes  prêts  à 
mourir,  dit-il ,  nous  n'avons  rien  à  nous  dégui- 
ser. Si  je  tombe ,  les  patriotes  tomberont  avec 
moi.  Vous  joueriez  mal  votre  jeu  si  vous  me 
trahissiez.  Après  moi,  vous  tous,  révolution- 


Ci)  Le»  paroln  étrange*  et  magnlfiqaes  de  ftapoMoa 
i  Brojamln  Constant  ont  été  rapportées  par  ce  pabli- 
ctutedans  an  ouTrairequl  a  paru  en  isi9  «oas  ce  titre  ; 
Mémoirei  sur  Ut  Cent -Jours,  par  Benjamin  Constant, 
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naires,  vous  serez  perdus.  Je  suis  votre  der- 
nier dictateur.  Méditez  sur  cela.  » 

Dans  sa  conversation  avec  Benjamin  Constant, 
Napoléon  avait  dit  en  pariant  des  institutions  li- 
f)érales  :  »  Ce  n*est  que  la  minorité  qui  les  veut, 
ne  vous  y  trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  vous 
Faimez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  moi...  » 
On  ne  |>ouvait  pas  constater  avec  plus  de  vérité 
IVtat  des  choses.  L*Empire  se  trouvait  dans  cette 
position  étrange  d'avoir  à  sa  portée  une  force 
immense,  l'adhésion  populaire;  mais  pour  mettre 
cette  force  en  mouvement  il  n'avait  que  des  in- 
termédiaires suspects  au  peuple  et  rebelles  à  lui- 
même  ;  il  succombait  à  une  grave  erreur  de  sa 
politique  :  certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  l'im- 
portance dos  classes  moyennes;  il  n'avait  jamais 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  pou- 
voir les  constituer,  ou  les  remplacer  artificielle- 
ment par  ses  fonctionnaires,  par  ses  collèges 
électoraux,  par  sa  Légion  d'honneur,  par  sa  no- 
blesse nouvelle,  par  les  groupes  divers  de  ses 
(lotataires;  en  attendant,  il  avait  privé  les  classes 
moyennes  de  la  liberté,  du  seul  apprentisEagc 
qui  piU  les  formera  la  vie  politique;  en  1815  il 
dut  subir  les  fatales  conséquences  de  ce  système  : 
il  se  trouva  en  pn^sencede  beaucoup  de  méfiances, 
de  iMîaucoup  de  rancunes,  dMntraitables  préven- 
tioni  et  surtout  d'une  ine\|)érience  générale  qui 
ue  permettait  à  personne  de  s'élever  au-dessus  de 
ses  ressentiments  particuliers.  Ce  ne  fut  |uis 
a'ors  le  patriotisme  qui  manqua  à  la  bourgeoisie  : 
co  fut  l'intelligence  de  ce  que  le  patriotisme 
commandait  <lans  un  suprême  péril  national. 

Un  moment  il  parut  que  Napoléon  eût  pu 
dominer   et   entraîner    toutes  ces  résistances. 
1^  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d'une 
foule  d'hommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
habits  de  tra\ail  :  c'étaient  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  ;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu'une  partie,  12,000  à  peu 
près.  Ils  \enaient  demander  des  armes  dans  un 
<ligne  et  mâle  langage,  des  armes  pour  eux  et 
|)our  les  autres  té^lérés  qui  se  levaient  dans  la 
Bretagne,  la  l>orraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne, 
1«*  Lyonnais,  ailleurs  encore  dans  toute  la  France. 
?ia|H>léon  re|K)n<lit,  comme  il  le  savait  faire,  à  la 
haran;:uede  la  députation  ;  l'offre  du  |)atriotisme 
populaire  fut  acct^ptt'e,  et  des  anne<i  furent  pro- 
mises. .Mais  dès  le  délMit  radmini>tration  prit  de 
telles  mesures,  que  l'entliousiasrue  des  ftslérés 
tomlta.  La  fé<l(*ration ,  fiourtant,  avait  d«>ja  fait 
ses  preuves.  Elle  avait  été  |>our  la  révolution, 
à  ses  premiers  jours,  une  force  et  non  Tanar- 
chie;  elle  eiU  pu  sau\er  l'Ëinpire  «u  IHl j.  Or, 
il  est  certain,  à  la  manière  dont  ce  mouvement 
fut  en  quelque  sorte  éconduit ,  que   >*a(ioi«''on 
n'en  \oulut  |»as.  Tourqijoi .'  On  ne  |HMit  r(*|H>n4]re 
à  cette  question  que  |>ar  une  conje<-tnic.  >'a[K>- 
léon,  dans  sa  route  de  Cann«-s  a  Paris,  avait  en- 
tendu sur  son  passage  des  cri<  ««ini^tres  :  «  A  1ms 
le^  piètres!  à  bas  les  nobles!  ••  Il  y  avait  lieu 
4c  craindre  que  déjà  le  rnou\ement  des  fedé- 
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rations  n'eût  été  gagné  iiar  ces  entratnements 
qui  sont  tes  méprises  et  les  défaillances,  tou- 
jours possibles ,  des  masses  populaires.  Le  e^ 


nie  de  Napoléon  avait  eo  pour  mission  de  com- 
primer ces  passions  anti-sociales,  de  les  rame- 
ner à  l'ordre,  et  non  pas  de  leor  donner  des 
armes  contre  la  civilisation  ;  de  là  l'arrêt  ins 
par  lui  à  l'organisation  des  fédératioot  po- 
pulaires tout  d'abonl  encouragées.  La  chute  d^im 
trône  était  préférable  pour  Napoléon  à  la  cliute 
et  à  la  décomposition  de  la  société  iDodenie. 
C'est  à  cette  décision  sans  doute  qu*il  faut  n\>- 
porter  ces  mots  dits  par  lui  à  Benjamin  Cons- 
tant :  «  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt  à 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  nna&sacré> 
dans  toutes  les  provinces...  Mais  je  ne  veux  pas 
être  le  roi  «Fune  Jacquerie  ». 

63.  Napoléon  demanda  le  salut  de  la  France  à 
une  rapide  reconstitution  de  son  année.  L'état 
dans  lequel  étaient  tombées  les  forces  militaires 
est  à  peine  croyable.  En  void  un  aperçu.  Infan- 
terie, effectif  9  j,000  hommes;  dis]H)nibleà,  seu- 
lement 05  à  70,000.  Cavalerie,  effectif  2j,C>00 
liommes  et  16,000  clievaux  ;  dis|K>nibles ,  seule- 
ment 11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d'ar- 
tillerie, du  génie,  des  équipages,  à  peu  (>rès  des 
cadres  seulement.  Des  pièces  d'artillerie  eo  asseï 
grand  nombre,  quelles  que  fussent  les  quantités 
qui  en  avaient  été  livrées  aux  étrangers;  mais 
peu  ou  point  de  munitions  de  guerre ,  d'ot^els 
d'équipement,  de  fusils  surtout.  Les  places  lortes 
désemparées  ;  les  côtes  sans  défense ,  les  csca- 
■  dres  désarmées,  les  équipages  de  marine  con- 
gédiés,   ainsi  l'avait   voulu    l'Angleterre;    la 
France  en  était  réduite  à  faire  garder  ses  ports 
par  la  troupe  de  ligne.  En  moins  de  trois  mois, 
du  20  niars  au  f  juin.  Napoléon  avait  ainsi  re- 
levé Tétat  militaire  :  infanterie  et  cavalerie, 
214,000  hommes  et  64,000  chevaux  ;  200  batail- 
lons de  garde  nationale  mobilisi^,  112,000  hom- 
mes; marins  enrégimentés,  canonniers  de  na- 
rine, gardes-côtes,  44,0C0  hommes;  gendar- 
merie,  12,000  liommes;  vétérans  employés  à 
la  sûreté  intérieure,  10,000;  anciens  mililaires 
ap(>elés  à  la  défense  des  places,  32,000.  Toutes 
ces  forces  étaient  disponibles  au   l***  juin.  Il  y 
ai  ait  en  outre  en  armement  dans  les  dépôb 
146,000  hommes  de  troupes  diverse*.  Ce  total 
de  070,600  hommes  devait  être  porté  à  la  in 
de  juin  à  760,000  hommes  et  à  la  fin  de  juillel  à 
900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  objets 
d  ei|ui|»en)ent,  les  fusils  surtout  qui  maaquaimt, 
Nj|)ol<H>n  avait  fait  partout  élabUr  des  atelien; 
on  lui  rendait  compte  chaque  jour  dn  irevail  de 
ces  manufactures.  Tout  était  payé  ^^Mnptont  oa 
par  avance.  Kn  1792  et  1793  on  était  parveuà 
fabriquer  1,000  fu!>ils  par  jour.  Ko  1SI5,  dès  Je 
mois  de  mai,  on  en  fabriquait  1,500  par  jour, 
en  juin  3,0o0  ;  en  juillet  on  devait  en  Cibriquer 
4,iK^0  par  jour.  Les  plaoes  fortes  ainsi  que  tes 
côtes  avaient  été  réarmées  ;  les  défilés  des  VosflBS 
et  de  la  Lorraine  retrandiés;  Paria,  Lfoa^  de. 


garnis  «le  munition»,  rouverts  (VouvraRea  de 
campapir,  pounu*  d'une  nombreuse  ganle  n«- 
tionnlis  d.»  comp.ignies  de  canonniers ,  de  ba- 
taillons Aï  tirailleurs.  Partout  une  force  de  ré- 
sistance; partout,  «MIS  les  noms  les  plus  divers, 
<les  t'onpes  de  partisans  appropriées  à  la  nature 
et  au  Kénie  de  cliaque  lieu.  La  France  se  héris- 
sait de  défenseurs. 

Il  n>n  fallait  pas  moins  pour  résister  à  la 
monstrueuse  coalition  qui,  déjà  de  toutes  parts, 
s*ebranlait  contre  un  seul  pays. 

fi^.  A  la  Douvelte  de  l'évasion  de  Tlle  d*Elbe,  la 
commotion,  la  stupeur,  Teffroi,  avaient  été  im- 
menses et  profonds  en  Europe.  Mais  au  congrès 
de  Vienne,  où  cette  nouvelle  arriva  le  7  mars, 
il  y  avait  un  liomme  dont  la  claire  et  ferme  raison 
ne  se  trompait  pas  sur  les  difficultés  presque  in- 
surmontables de  l'entreprise  tentée  par  Napo- 
léon. Talleyran<l  rassura  ses  collègues  et  leur 
communiqua  son  intrépide  résolution.  La  paix 
seule  pouvait  permettre  à  Naiwléon  de  reprendre 
sa  force  :  il  ne  fallait  point  lui  laisser  de  répit. 
Panni  les  princes  coalisés,  il  y  en  avait  que  le 
mécontentement  des  partages  faits,  et  d'autres 
motifs,  (KNivaient  détaclier  de  Talliance  et 
ramener  à  Na|M)léon  :  il  fallait  sans  tarder  lier 
de  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
ens<>inble  dans  la  guerre.  Dés  le  13  mars,  le 
congrès  de  Vienne  faisait  une  déclaration  qui 
mettait  Nii|)oléon  hors  la  loi  (1).  Cette  mesure, 
qu'un  dirait  empruntée  aux  temps  bari>ares, 
rendait  d'avance  nul  et  non  avenu  tout  traité, 
tout  arrangement.  La  déclaration  se  terminait  par 
la  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
nouveau  au\  armes  contre  «  l*ennemi  et  le  per- 
lurtwdtfur  du  repos  du  monde.» 

En  conséquence,  le  2à  mars  était  signé  à 
Vienne  le  traité  olfensif  et  défensif  par  lequel 
les  quatre  grandes  puissances  s'obligeaient  à 
reprendre  immédiatement  les  armes  et  à- ne  les 
poser  que  d'un  commun  accord  et  seulement 
quan<l  Napoléon  serait  mis  liors  d'état  d'exciter 
encore  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  la  déclaration  du  13  mars  adliérè- 
rent  successivement  à  cette  nouvelle  coalition, 
la  Suètie  excepte^.  La  Russie  offrit  pour  la  pro- 
chaine campagne  300,000  hommes;  la  Prusse, 
200,000;  l'Autriche,  150,000,  plus  une  seconde 
année  pour  opérer  en  Italie  ;  l'Anglelerre,  80,000 
hommes;  là  Bavière,  60,000;  le  Wnrtem- 
l>crg,  40,000;  le  gnad-ducfaé  de  Bade  et  la 


(t  *•  D«M  ecttt  «telantkMi  m  travre  nsée  lie  de  Tal- 
Ir  jraoiJ,  ê  œ  ■•■rt.  Se  — pprtaer  Hapoiéoo  pour  eon- 
c.Urr  touin  te«  dlMcalite.  On  y  reaarque  un  visible 
encotirasfmemt  S  rHM««lnal  :  ■  Bn  rompant  la  conven- 
Uoa  qui  ravau  etaMI  è  IMe  rfilbe,  BMaparte  déirait 
le  «-»/  ùtre  kfml  «(f«Ml  mm  êxéMmteê  m  tromvaU 
mttachtf...  Il  tt%x  pmé  bilHûéme  d«  la  prelection  des 
M«  ...  Il  s'est  pisré  hors  des  rdatlOM  dvtles  et  sodales... 
tonf ml  ei  ^ettwtmxenr  da  «NHide,  Il  fut  livré  à  la 
9mâ%€te  pmbiiqHe.,.  •  0«  w  pMivatt  pat  dira  ptw  clalr»- 
■leat  qor  Njpoifon  était  Bis  hors  de  la  soaveralneté , 
bon  de  rbunaoUe  méffle,  et  qnni  était  Odte  et  aérl- 
%au%  de  le  tuer. 
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Hesse-Darmstadt,  28,000  ;  l'Espagne,  36,000;  le 
Portugal,  20,000;  la  flollande,  lô,000;la  Saxe, 
14,000;  total,  943,000  hommes.  Des  ordres  fu- 
rent e\|)é<liés  pour  que  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
ponible de  cette  masse  d'hommes  se  dirigeât  sur 
la  France ,  et  que  le  reste  s'apprêtât  à  suifre. 
Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar^ 
rèté  :  sur  le  haut  Rhin ,  une  armée  de  33S,000 
Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Schwarr^nberg  ;  sur  le  bas 
Rhin,  une  armée  de  153,000  Prussiens,  com- 
mandés par  Blucher,  en  outre  ime  armée  de 
1 50,000  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais,  etc^, 
sous  le  commandement  de  Wellington.  Les 
Russes  devaient  suivre  et  appuyer  l'armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  sans  espoir  d*y 
réussir  et  seulement  dans  l'intention  de  laisser 
voir  â  l'opinion  publique  de  quel  cOté  se  trou- 
vaient réellement  les  agresseurs. 

Le  4  avril,  il  notifia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  au  trOne  de  France;  cette 
notification,  faite  avec  habileté  et  grandeur,  était 
à  la  fois  une  justification  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sûreté  même  de  l'Europe,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l'Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d'autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5  avril,  le  Jlfonj/ftir  publiait,  1®  des  ob- 
servations sur  la  déclaration  du  13  mars  ;  2*  un 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d'État  sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  déterminé  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe  ;  3*  enfin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  droit  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications ,  ces  appels  an  jugement  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  des  préludes  de 
guerre  et  rendaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  négociations  s'engagèrent,  du  nHHns 
de  la  part  de  la  France.  Les  agents  français  à 
Tétranger  reçurent  ordre  de  développer  ce  thème, 
à  savoir  que  «  le  rétal)lis8ement  des  Bourt>ons  ne 
pouvait  nnanqiier  de  donner  lieu  à  des  réactions 
ayant  pour  résultat  inévitable  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  favoriser  par  toute 
l'Europe  les  tendances  an  républicanisme  et  aux 
bouleversements  (1)  ».  On  ne  s'en  tint  pas  au 
langage  de  la  raison;  on  s'adressa  aux  passions 
secrètes  des  princes,  et  il  ne  parait  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  reculé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
le  trait  suivant  cpie  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  :  des  papiers  que  Louis  XVi II  avait 
Uissés  lors  de  sa  fuite  précipitée  des  Tui- 
leries furent  remis  à  un  ministre  nisse;  c'était 
un  traité  secret  d'alliance  contre  la  Prusse  et  la 
Russie  conclu  le  3  janvier  1815  entre  la  France, 

(t)  M.  Bif^non,  Histoire  dû  la  France  sous  Napoléon, 
tome  XIV,  p.  177. 
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naires,  vous  serez  perdu;:.  Je  suis 
nier  dictateur.  Méditez  sur  cela.  » 

Dans  sa  conversation  avec  Benjamin  Constant, 
Napoléon  avait  dit  en  parlant  des  institutions  li- 
bérales :  »  Ce  n'est  que  la  minorité  qui  les  veut, 
ne  vous  y  trompez  |)as.  Le  peuple,  ou  si  vous 
Faiinez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  moi...  » 
On  ne  pouvait  pas  constater  avec  plus  de  vérité 
IVtat  des  choses.  L'Empire  se  trouvait  dans  cette 
IK)sition  étrange  d'avoir  à  sa  portée  une  force 
immense,  l'adhésion  populaire;  mais  pour  mettre 
cette  force  en  mouvement  il  n'avait  que  des  in- 
termédiaires suspects  au  peuple  et  rebelles  à  lui- 
même  ;  il  succombait  à  une  grave  erreur  de  sa 
politique  :  certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  l'im- 
portance dos  classes  moyennes;  il  n*avaii  jamais 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  pou- 
voir les  constituer,  ou  les  remplacer  artilicielle- 
ment  par  ses  fonctionnaires,  par  ses  collèges 
électoraux,  par  sa  Légion  d'honneur,  par  sa  no- 
blesse nouvelle,  par  les  groupes  divers  de  ses 
<lotataires;  en  attendant,  il  avait  privé  les  classes 
moyennes  de  la  liberté,  du  éeul  a|)prentis£agc 
(]ui  piU  les  former  à  la  vie  politique;  en  1815  il 
dut  subir  les  fatales  conséquences  de  ce  système  : 
il  se  trouva  en  préscncede  beaucoup  de  méfiances, 
de  beaucoup  de  rancunes,  d'intraitables  préven- 
tions et  surtout  d'une  inex|)érience  générale  qui 
ne  permettait  à  personne  de  s'i^lcver  au-dessus  de 
ses  re&siMitiments  particuTiers.  Ce  ne  fut  |uis 
a'ors  le  patriotisme  qui  manqua  à  la  bourgeoisie  : 
ce  fut  l'intelligence  de  ce  que  le  patriotisme 
commandait  dans  un  suprême  péril  national. 

Un  moment  il  parut  que  Na|)oléon  eût  pu 
dominer  et  entraîner  toutes  ces  résistances. 
1^  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d'une 
foule  d'hommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
habits  de  tra\ail  :  c'étaient  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint- Marceau;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu'une  partie,  12,000  à  peu 
près.  Ils  venaient  demander  des  armes  dans  un 
(ligne  et  mâle  langage,  des  armes  |>our  eux  et 
|K)ur  les  autres  fédérés  qui  se  levaient  dan.s  la 
Uretitgne,  la  lorraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne, 
le  L)Ouiiais,  ailleurs  encore  dans  toute  la  France. 
>*a{H>léon  rc(K>n<ht,  comme  il  le  savait  faire,  à  la 
haran;:uede  la  députation  ;  l'offre  du  |tatriotisn)e 
populaire  fut  acceptt'e,  et  <les  annos  furent  pro- 
mises. .Mais  dès  le  début  radmini>tration  prit  de 
telles  mesurées,  que  l'entliousiasme  des  f«^leré^ 
tomlia.  Ld  fédération,  {wurtant ,  avait  d<'ja  fait 
ses  preuves.  Klle  a\ait  été  fiour  la  révolution, 
à  ses  premiers  jours,  une  force  et  non  l'anar- 
chie; elle  eût  pu  sauver  l'Empire  en  1813.  Or, 
il  est  certain,  à  la  manière  dont  ce  inouvenit-nt 
fut  en  quelque  sorte  éconduit ,  que  Na^ioU^m 
nVn  voulut  |>as.  Pourquoi  ?  On  ne  |HMit  n'iNinilre 
à  cette  question  que  p;ir  une  (onjcctuic.  >'a[K>- 
hn)n,  dans  sa  route  de  Cannrs  à  Paiis,  avait  en- 
tendu sur  son  passage  des  cris  >ini^tres  :  «  A  lios 
les  piètres!  à  bas  les  nol>li>s!  •>  Il  y  avait  lieu 
4q  craindre  que  déjà  le  rnou\emenl  ties  fetlé- 


.  rations  n'eût  été  gagné  {lar  ces  entraînements 
qui  sont  tes  méprises  et  les  défaillances,  tou- 
jours possibles ,  des  masses  populaires.  Le  gé- 
nie de  Napoléon  avait  en  pour  mission  de  eom- 
primer  ces  passions  anti-sociales,  de  les  rame- 
ner à  l'ordre,  et  non  pas  de  leur  donner  des 
armes  contre  la  civilisation  ;  de  là  l'arri^t  ms 
par  lui  à  l'organisation  des  fédérations  po- 
pulaires tout  d'abont  encouragées.  La  chute  dHm 
trône  était  préférable  pour  Napoléon  à  la  chute 
et  à  la  décomposition  de  la  société  moderne. 
C'est  à  cette  décision  sans  doute  qu'il  faut  rap- 
porter ces  mots  dits  par  lui  à  Benjamin  Cons- 
tant :  «  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  plutôt  à 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  roassacréN 
dans  toutes  les  provinces...  Mais  je  ne  veux  pas 
être  le  roi  d^une  Jacquerie  ». 

63.  Napoléon  demanda  le  salut  de  la  France  à 
une  rapide  reconstitution  de  son  année.  L'état 
dans  lequel  étaient  tombées  les  forces  militaires 
est  à  peine  croyable.  En  voici  un  aperçu.  Infan- 
terie, effectif  9  j,000  hommes;  disfwoibies,  seu- 
lement 65  à  70,000.  Cavalerie,  effectif  2ô,000 
liommes  et  16,000  clievaux  ;  disponibles,  seule- 
ment 11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d'ar- 
tillerie, du  génie,  des  équipages,  à  peu  près  des 
cadres  seulement.  Des  pièces  d'artillerie  eo  assez 
grand  nombre,  quelles  que  fussent  les  quantités 
qui  en  avaient  été  livrées  aux  étrangers;  mais 
peu  ou  point  de  munitions  de  guerre ,  d^oli^ets 
d'équipement,  de  fusils  surtout.  Les  places  fortes 
désemparées  ;  les  côtes  sans  défense ,  les  esca- 
dres désarmées,  les  équipages  de  marine  con- 
gédiés,   ainsi  l'avait   voulu    l'Angleterre;    la 
France  en  était  ré<luite  à  faire  garder  ses  ports 
par  la  troupe  de  ligne.  En  moins  de  trois  mois, 
du  20  mars  au  1'^  juin.  Napoléon  avait  ainsi  re- 
levé l'état  militaire  :  infanterie  et  caTalerie, 
214,000  hommes  et  64,000  chevaux  ;  200  batail- 
lons de  garde  nationale  mobilisés,  112,000  hom- 
mes; marins  enrégimentés,  canonnière  de  na- 
rine, gardes-côtes,  44,0C0  hommes;  gendar- 
merie ,  1 2,000  hommes  ;  vétérans  employés  à 
la  sûreté  intérieure,  10,000;  anciens  mililaires 
apfielés  à  la  défense  des  places,  32,000.  Toutes 
ces  forces  étaient  disponibles  au   f  juin.  Il  y 
avait  en  outre  en  armement  dans  les  dépôb 
146,000  hommes  de  troupes  diverse».  Ce  total 
de  ôTO,600  hommes  devait  être  porté  à  la  in 
de  juin  à  750,000  hommes  et  à  la  fin  de  jiollel  à 
900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  olijeU 
d'é<{ui|»ement,  les  fusils  surtout  qui  manquaient, 
Na|>ol<Hjn  avait  fait  partout  établir  des  atelien; 
on  lui  rendait  compte  cliaque  jour  du  travail  de 
ces  manufactures.  Tout  était  payé  compUal  oa 
par  avance.  En  1792  et  1793  on  était  panreuà 
fabriquer  1,000  fusils  par  jour.  £o  ISIô,  dès  Je 
ntois  de  mai,  on  en  fabriquait  1,500  par  jour» 
en  juin  3,0u0  ;  en  juillet  on  devait  en  Cabriquer 
4,(kH)  fkar  jour.  Les  places  lortes  ainsi  que  les 
eûtes  avaient  été  réarmées  ;  les  défilés  dtâ  Vosgos 
et  de  la  Lorraine  retranchés;  Paris,  L^oa,  de. 
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ganriâ  «le  munitions,  rouverts  d'ouvi-aRca  de 
campapir,  pounus  d'une  nomlMreuse  ganie  na- 
tionnlo,  de  compagnies  de  canonniers ,  de  ha- 
taillons  de  tirailleurs.  PaHout  une  force  de  ré- 
sistance; partout,  fious  les  noms  les  plus  divers, 
des  t'onpes  de  partisans  appropriées  à  la  nature 
et  au  génie  de  chaque  lieu.  La  France  se  héris- 
54iit  de  défenseurs. 

Il  n*en  fallait  pas  moins  pour  résister  à  la 
monstrueuse  coalition  qui,  déjà  de  toutes  parts, 
s*et>ranlait  contre  un  seul  pays. 

es.  A  la  ncavelte  de  l'évasion  de  File  d*Ell>e,  la 
commotion,  la  stupeur,  Teffrol,  avaient  été  im- 
menses et  profonds  en  Europe.  Mais  au  congrès 
de  Vienne,  où  cette  nouvelle  arriva  le  7  mars, 
il  y  avait  un  liomme  dont  la  claire  et  ferme  raison 
ne  se  trompait  pas  sur  les  difficultés  presque  in- 
Rurmontak)les  de  l'entreprise  tentée  par  Napo- 
léon. Talleyrand  rassura  ses  collègues  et  leur 
communiqua  son  intrépide  résolution.  La  paix 
seule  pouvait  permettre  à  Nafwléon  de  reprendre 
sa  force  :  il  ne  fallait  point  lui  laisser  de  répit. 
Panni  les  princes  coalisés,  il  y  en  avait  que  le 
inérontentement  des  partages  faits,  et  d'autres 
motifs,  pouvaient  détaclier  de  l'alliance  et 
ramener  à  Na|M)léon  :  il  fallait  sans  tarder  lier 
de  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
enst*mble  dans  la  guerre.  Dés  le  13  mars,  le 
congrès  de  Menne  faisait  une  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  hors  la  loi  (1).  Cette  mesure, 
qu'un  dirait  empruntée  aux  temps  t>ari>ares, 
rendait  d'avance  nul  et  non  avenu  tout  traité, 
tout  arrangement.  La  déclaration  se  terminait  par 
la  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
nouveau  au\  armes  contre  «  Tennemi  et  le  per- 
lurUdeur  du  repos  du  monde.» 

En  conséquence,  le  2à  mars  était  signé  à 
Vienne  le  traité  oifensif  et  défen^f  par  lequel 
le^  quatre  grandes  puissances  s'obligeaient  à 
reprt'ndre  immédiatement  les  armes  et  à- ne  les 
poser  que  d'un  commun  accord  et  seulement 
quand  Napoléon  serait  mis  liors  d'état  d'exciter 
encore  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  la  déclaration  du  13  mars  adliérè- 
rent  successivennent  à  cette  nouvelle  coalition, 
la  Suède  exceptée.  La  Russie  offrit  pour  la  pro- 
chaine campagne  300,000  hommes;  la  Prusse, 
200,000  ;  l'Autriche,  150,000,  pins  one  seconde 
armée  pour  opérer  en  Italie  ;  l'Angleterre,  80,000 
liommes;  là  Bavière,  60,000;  le  Wnrtem- 
bcT^j  40,000;  le  gnad-duché  de  Bade  et  la 

(t -  !>«■•  ecttt  aécUratloa  m  travre  néét  lie  de  Ta!- 
leyraod,  ê  ce  ■eT»t,  de  Mppriaer  HapoMon  pour  ooo- 
Cillrr  toutn  ie«  dldcaliés.  On  y  reaarque  un  TlslMe 
encouratrctnent  è  r»«MMlnat  :  «  Bn  romiMnC  la  conven- 
Uoa  qui  ravaU  établi  à  Hle  rKlbe.  BMaparte  délniit 
k  trmi  titre  kfmt  euyel  jmi  gxitiêmeê  m  trouvmU 
Êttachtf...  Il  %t%i  prwé  lolHoéaie  de  la  prolectton  dea 
Mi....  Il  s'est  piaré  hort  dea  relatlona  etvlleaet  todales... 
■mm«iI  el  prrlartalnir  dn  nKinde,  Il  ttM  livré  à  la 
9tmi*ete  pmbli^ue.^  •  0«  ne  ponvail  paa  dira  ploi  etolr»- 
•eat  que  Napoléon  était  mis  hors  de  la  aoaTeratnelé , 
kora  de  rbananlie  même,  et  quil  éUlt  lldtc  et  mért- 
de  le  tuer. 


Hcsse-Darmstadt,  28,000;  l'Espagne,  36,000;  le 
Portugal,  20,000;  la  Hollande,  lô,000;  la  Saxe, 
14,000;  total,  943,000  hommes.  Des  ordres  fu- 
rent e\|)édiés  pour  que  ce  qu'il  y  avait  de  dta- 
ponihle  de  cette  masse  d'hommes  se  dirigeât  sur 
la  France ,  et  que  le  reste  s'apprêtât  à  suivre. 
Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar- 
rêté :  sur  le  haut  Rhin ,  une  armée  de  33S,000 
Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Schwar7.enberg  ;  sur  le  bas 
Rhin,  une  armée  de  153,000  Prussiens,  com- 
mandés par  Blûcher,  en  outre  une  armée  de 
150,000  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais,  etCw, 
sous  le  commandement  de  Wellington.  Les 
Russes  devaient  suivre  et  appuyer  l'armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  sans  espoir  d*y 
réussir  et  seulement  dans  l'intention  de  laisser 
voir  à  Topinion  publique  de  quel  cOté  se  trou- 
vaient réellement  les  agresseurs. 

Le  4  avril,  il  notifia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  an  trOne  de  France;  cette 
notification,  faite  avec  habileté  et  grandeur,  était 
à  la  fois  une  justification  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sûreté  même  de  l'Europe,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l'Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d'autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5  avril,  le  Jlfonj/etir  publiait,  1®  des  ob- 
servations sur  la  déclaration  du  13  mars  ;  2*  un 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d'État  sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  déterminé  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe;  3*  enfin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  droit  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications ,  ces  appels  au  jugement  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  des  préludes  de 
guerre  et  rendaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  négociations  s'engagèrent,  du  moins 
de  la  part  de  la  France.  Les  agents  français  à 
l'étranger  reçurent  ordre  de  développer  ce  thème, 
à  savoir  que  «  le  rétablissement  des  Bourbons  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  à  des  réactions 
ayant  pour  n^sultat  inévitable  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  favoriser  par  toute 
l'Europe  les  tendances  an  républicanisme  et  aux 
bouleversements  (1)  ».  On  ne  s'en  tint  pas  an 
langage  de  la  raison;  on  s'adressa  aux  passions 
secrètes  des  princes,  et  il  ne  parait  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  recalé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
le  trait  suivant  que  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  :  des  papiers  que  Louis  XVIII  avait 
laissés  lors  de  sa  faite  précipitée  des  Toi - 
lenes  furent  remis  à  un  ministre  russe  ;  c'élait 
un  traité  secret  d'alliance  contre  la  Prusse  et  la 
Rossie  concla  le  3  janvier  1815  entre  la  France, 

(t)  M.  BiRnon,  Histoire  de  la  France  tout  flapoléon, 
tome  XIV,  p.  177. 
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l'Autriche  et  rADgleterre;  plas  des  lettres  de 
Talleyrand  au  roi  pendant  le  congrès,  lettres  où 
le  spirituel  et  caustique  diplomate  écrivant  à  an 
souverain  de  son  humeur  s'était  complu  à  tout 
raconter,  les  choses  publiques  et  des  galanteries 
privées,  avec  la  verve  de  sa  critique  mali- 
cieuse (1).  On  ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
ces  révélations,  si  elles  étaient  arrivées  à  temps 
aux  intéressés.  Elles  furent  probablement  rete- 
nues par  quelques-uns  de- ces  ministres,  ennemis 
implacables  de  Napoléon,  qui  gouvernaient  alors 
les  rois  absolus  de  la  coalition.  Lts  négociations 
n'aboutirent  nulle  part  C'est  ce  dont  rendit 
compte  le  ministre  des  affaires  étrangères  dans 
un  rapport  qui  fut  publié  au  dernier  moment  dans 
le  Moniteur  du  16  juin.  Mais  l'on  doit  rappeler 
ici  l'événement  qui  frappa  le  plus  d'impuissance 
les  efforts  de  la  diplomatie  française. 

Murât  avait  gravement  contribué  aui  désastres 
de  1814  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de 
l'Empereur;  en  1815  il  fut  pour  la  France  une 
cause  non  moins  fatale  de  revers ,  par  son  ar- 
deur intempestive  à  prendre  les  armes  contre 
l'Autriche. 

En  quittant  l'Ile  d'Elbe ,  Napoléon  avait  ren- 
voyé à  Murât  le  chevalier  Colonna,  chargé  de  lui 
dire  :  Tque  l'Empereur  revenait  en  France,  ré- 
solu à  maintenir  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814  ;  2°  qu'il  désirait  que  Murât  fit  connaître 
à  Vienne  cette  pacifique  résolution,  impliquant 
formellement  la  renonciation  par  Napoléon  à 
foute  prétention  sur  l'Italie.  Le  chevalier  Co- 
lonna  devait  insister  de  plus  pour  t)ien  recom- 
mander à  Murât  de  ne  pas  se  presser  d'agir 
quoi  qu'il  arriv&t,  et  surtout  de  > s'abstenir  de 
toute  hostilité  envers  le  saint-8i<^ge.  L'Empereur 
changeait  de  politique  envers  Rome  ;  il  était  dé- 
cidé à  se  réconcilier  avec  le  pape,  à  qui  il  allait 
envoyer  un  ambassadeur,  son  oncle  le  cardinal 
Fesch(2). 

Des  lettres  postérieures,  écrites  de  Paris  à 
Murât,  vinrent  confirmer  ces  intentions  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Murât  ne  s'ap- 
partenait plus.  Ce  prince  savait,  d'une  part,  que  la 
coalition  avait  résolu  de  le  détrôner;  il  pres- 
sentait, d'autre  part,  qu'il  pourrait  être  sacrifié  à 
quelque  combinaison  de  l'Empereur  pour  faire  la 
paix  avec  l'Autriche  ;  il  craignait  que,  si  l'Italie 
était  reprise  par  la  France,  le  prince  Eugène,  resté 
fidèle,  ne  lui  fût  préféré;  il  comptait  ansbi  qu'il 
serait  victorieux,  qu'il  pourrait  venir  au  secours 
de  son  beau-frère  et  de  la  France,  et  par  là  ré- 
parer les  fautes  passées.  Poussé  par  tous  ces 
sentiments  à  la  fois,  obsédé  d'ailleurs  par  les  so- 
ciétés secrètes  dont  il  s'était  cru  faire  le  chef. 
Murât,  dès  qu'il  avait  eu  vent  du  départ  de  l'Ile 
d'Elk)e,  avant  même  qu'il  eût  reçu  le  message 
porté  par  le  chevalier  Colonna,  s'était  hâté  d'en- 
yoyer  à  Vienne  une  note  pour  signifier  son  inten* 

(1)  M.  Bigoon,  t.  XIV,  p.  rt. 
'  (1)  M.  ttignun,  t.  liv,  p.  189. 
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tion  de  reprendre  la  ligne  de  position  qu'il  occu- 
pait sur  le  Pô  dans  la  campagne  précédente.  Cette 
note,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  tomba  à 
Vienne,  le  8  mars,  le  lendemain  du  jour  qu'on 
y  apprenait,  par  un  avis  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, que  Napoléon  venait  de  s'échapper  de  Tile 
d'Elbe. 

Plus  de  doute  :  Napoléon  et  son  beau-frère  s'en- 
tendaient; le  premier  acte  de  Napoléon  en  rega- 
gnant le  continent  était  de  provoquer  toute  l'Eu- 
rope, et  cela  par  une  déclaration  de  guerre  faite 
à  l'Autriche,  la  seule  puissance  qu'il  eût  intérêt 
à  ménager,  la  seule  qu'il  eût  quelque  espoir  de 
détacher  de  la  coalition.  Le  fugitif  de  l'Ile  d'Elbe 
ayait  perdu  le  sensl 

Cependant  Murât  faisait  suivre  de  près  les  me- 
naces et  la  guerre.  Dès  le  12  mars,  il  se  jetait  en 
avant,  culbutait  tout  d'abord  l'État  ponlifical 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  in- 
quiéter, mettait  en  fuite  le  pape  au  milieu  des 
cérémonies  de  la  semaine  sainte ,  circonstance 
qui  fut  remarquée,  et  Tenait  chercher  les  Aiiiri- 
chiens  sur  le  Pà.  Or,  toute  cette  agression  était 
imputée  à  Napoléon;  Murât  n'était,  disait-on, 
que  son  lieutenant  ;  dès  son  apparition  sur  le  con- 
tinent. Napoléon  revenait  à  ses  fureurs  contre  le 
chef  de  l'Eglise  catholique  1 

On  sait  le  sort  qui  attendait  Murât.  Après  une 
courte  campagne  commencée  avec  quelque  éclat 
et  terminée  misérablement,  ce  malheureux 
prince  rentra  presque  seul  à  Naples,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  mai,  disant  à  sa  femme  :  <*  Madame, 
je  n'ai  pas  pu  mourir  ».  Le  lendemain,  il  fuyait 
encore,  laissant  derrière  lui  son  royaume  au 
prince  royal  de  Sicile,  depuis  Ferdinand  IV,  que 
ramenaient  les  Autrichiens  victorieux. 

Dans  des  notes  fournies  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  pour  son  rapport  du  7  juin,  pu- 
blié au  Moniteur  du  16,  notes  dictées  par  Na- 
poléon ou  écrites  de  sa  main,  on  lit  au  sujet  des 
événements  de  Naples  :  «  Insister  pour  dire  qu*il 
( l'Empereur)  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  a  été 
fait  (1)  ».  11  était  trop  tard  pour  dissiper  les 
préventions  de  l'Europe.  Personne  ne  doutait  que 
Murât  n'eût  agi  d'après  l'inspiration  et  l'ordre 
de  Napoléon. 

Le  vertige  régnait.  Napoléon  roulait  conjurer 
let  tempêtes  que  son  génie  prévoyait  dans  un 
prochain  avenir  ;  mais  les  rois  ne  voulaient  pas 
être  sauvés  par  lui.  Il  avait  compris  la  nécessité 
de  rendre  an  peuple  la  liberté  ;  mais  la  liberté  .«^e 
révoltait  contre  son  tardif  initiateur.  Il  n'y  avait 
de  sagace  que  l'instinct  des  révolutionnaires  ; 
ceux-ci  pressentaient  sûrement  que  le  fondateur 
de  la  révolution  de  89  ne  serait  pas  l'homme 
d'nne  révolution  nouvelle  et  qu'il  ne  se  prête- 
rait pas  à  ce  que  lui-même  appelait  détii  Us 
réclamations  vagues,  absolues,  immodérées. 
Pour  ceux  qui  teodaient  à  remanier  l'ordre  so- 
cial. Napoléon  était  un  obstacle»  le  seol  qu'ils 

(1!  H,  Blgnoa,  U  XIV.  p.  IM. 
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eoMenl  à  redouter.  Les  rérolotloDoaîres  comme 
les  consorvateurft,  les  absolutistes  comme  les  li- 
iM^raux,  touf;  poussés  par  les  mobiles  les  plus 
divtTS,  aspiraient  également  à  une  catastrophe. 

00.  I^  Franco,  bien  que  surprise  dans  an  désar- 
roi sans  nom,  avait  pu  subvenir  en  nnoins  de  trois 
mois  à  la  levée  d'une  force  militaire  sufllsantc 
pour  résister  à  toute  TEurope.  Mais  cette  année 
reformée  k  (a  hâte  manquait  de  cohésion;  les 
soldats  méprisaient  la  plupai-t  de  leurs  chefs 
que  chacun  avait  vu  passer,  de  défection  en  dé- 
frction,  de  TEmpire  à  la  royauté  et  de  la  royauté 
â  l'Empire  ;  on  se  souvenait  des  trahisons  de  1814; 
on  se  croyait  encore  enveloppé  de  trahisons; 
d'ailleurs  Tesprit  de  dénigrement,  d'opposition 
ei  de  révolte  était  dans  les  nouveaux  régiments 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  main- 
tenir cette  armée,  ou  mieux  (tour  lui  donner  ce 
qu'elle  n*avait  pas,  de  l'union,  de  la  discipline, 
de  la  confiance  en  elle-même,  une  série  continue 
de  succès  était  indispensable;  un  seul  écliec, sur- 
venant au  début,  devait  la  décomposer  et  la  dis- 
perser. 

Les  opérations  militaires  commencèrent  avec 
la  sûreté  habituelle  au  vainqueur  de  tant  d'autres 
coalitions.  Déjà  120,000  hommes  et  350  bouches 
à  feu  élAienl  arrivés,  le  i%  juin,  sur  la  Sambre, 
siin<;  être  attendus,  près  des  armées  de  Wel- 
lington et  de  Bliirhcr.  Ces  deux  armées  enne- 
mies faisaient  le  double  de  l'armée  française  ;  tou- 
tefois attaquées  avant  d'avoir  pu  se  joindre,  elles 
allaient  être  séparées  lune  de  l'autre,  puis  bat- 
tues tour  à  tour,  suivant  une  tactique  dont  Napo- 
léon avait  souvent  fait  usage.  Mais  la  veille,  pen- 
dant la  nuit,  un  général  chef  d'état-major  s'é- 
chappa de  l'armée  française  et  porta  à  l'ennemi  le 
plan  de  cette  opération.  Un  autre  général,  dont 
l'impétuosité  avait  été  jusque-là  irrésistible, 
manqua  à  occuper  une  |K>sition,  celle  des 
Quatrt'-Bras,  nécessaire  pour  écraser  l'année 
|)ru««ic-nne  et  empèclier  U  jonction  des  deux  ar- 
mées de  Wellington  et  de  Blilcher.  La  bataille  de 
Ligny,  chèrement  gagnée  (15- 16  juin),  ne  décida 
rien.  Quant  à  ce  qui  se  passa  le  surlendemain  18, 
dans  cette  mêlée  du  Mont- Saint- Jean  ou  de  Wa- 
terloo, nul  ne  peut  le  dire,  nul  ne  le  sait;  il  y  a 
eu  des  démentis  pour  toutes  tes  accusations,  des 
réfutations  pour  toutes  les  apologies;  tout  est 
contesté,  rîen  n'est  pro'jvé  ;  les  juges  compé- 
tents ne  s^accordent  pas  et  discutent  encore.  La 
\irtoire  était  assurée,  dit-on,  lorsqu'il  survint 
un  corps  prussien  que  Ton  croyait  être  un  corps 
français,  et  tout  fut  remis  en  question.  «<  Jour- 
née incompréhensible,. disait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  concours  de  fatalités  inouïes  I...  Et  pour- 
tant tout  ce  qui  tenait  à  l'habileté  avait  été  ac- 
coin|ili...  Tout  n'a  manqué  que  quand  tout 
avait  réuv<ii....  Singulière  campagne!  repre- 
nait-il, dans  moins  d'une  semaine,  j'ai  vu 
trois  fois  échapper  de  mes  mains  le  triomphe 
assuré  de  la  France....  Sans  la  désertion  d'un 
traître,  j'auéanUssais  les  ennemis  en  ouvrant  la 


campagne  (le  départ  de  Bourmont),  Je  les 
écrasais  à  Ligny,  si  ma  gauche  eût  fait  son  de- 
voir (si  IS'ey  avait  occupé  les  Quatre-Bras). 
Je  lesécraitais  encore  à  Waterloo,  si  ma  droite 
ne  m'eût  pas  manqué  (  inertie  de  Grouchy  lais- 
tant  passer  les  Prussiens  et  ne  se  repliant 
pas  sur  V armée  française).,.  »  Jamais  le  sol- 
dat français  n'avait  été  phis  brave  ;  mais  il  se 
méfiait  de  tous  ses  diefs,  hormis  un  seul.  «Tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas,  l'inquiétait; 
il  se  croyait  trahi.  Au  moment  où  les  premiers 
coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Amand, 
un  vieux  caporal  s'approdia  de  l'Empereur  :  — 
«  Sire,  médez-vous  du  maréchal  Soull;  soyez 
certain  qu'il  nous  trahit.. é  »  —  Au  milieu  de  la 
bataille,  un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal 
Soull  que  le  général  Vandamme  était  passé  à 
l'ennemi,  que  ses  soldats  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  en  informât  l'Empereur  (il  n'en 
était  rien }.  Sur  la  fin  de  la  bataille,  un  dragon , 
le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut 
criant  :  «  Sire,  venez  vite  à  la  division  ;  le  géné- 
ral Dhénin  harangue  les  dragons  pour  passer  à 
l'ennemi.  —  L'as-tu  entendu  ?  —  Non,  Sire  ;  mais 
un  olficier  qui  vous  cherche  l'a  vu  et  m'a  chargé 
de  vous  le  dire.  »  Pendant  ce  temps ,  le  brave 
général  Dhénin  repoussait  une  charge  ennemie 
tout  en  recevant  un  boulet  qui  lui  emportait  une 
cuisse  (I). 

11  est  certain  que  plusieurs  soldats  furent  vus 
se  tuant  entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à  la 
défaite  de  la  France  (a).  Napoléon  céda  lui- 
même  à  ce  désespoir.  Il  chercha  la  mort  au  plus 
épais  du  carnage;  mais  la  mort  ne  voulut  pas 
encore  de  lui. 

67.  Le  19  juin,  à  Philippeville,  Napoléon  pre- 
nait des  mesures  pour  rallier  à  Laon  les  débris 
de  l'armée.  A  Laon,  il  eût  dû  rester  là  où  étaient 
pour  lui  la  sûreté,  pour  la  France  l'action  né- 
cessaire, à  la  tête  de  l'armée;  mais  trompé  par 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  pré^ident  de  la 
chambre  des  leprésentants,  Napoléon  se  laissa 
entraîner  à  Paris  dans  les  misérables  querelles 
d'un  parlement  déjà  révolté  contre  sa  défaite.  Il 
arriva  à  Paris  le  20  juin.  Il  n'osa  pas  aller 
occuper  le  siège  de  la  puissance  souveraine, 
les  Tuileries  ;  il  se  rendit  au -petit  palais  de 
rÉlysée-Bourl)on.  «  Vont-Ils  me  déclarer  la 
guerre  à  présent  ?  »  dit-il  à  quelques  intimes, 
en  parlant  des  libéraux  des  deux  chambres.  — 
«  lis  vont  parler  d^économiser  l'eau  et  les  pom- 
pes quand  la  maison  est  en  feu,  »  lui  fut-il 
répondu.  Et  l'on  ajouta  quelques  mots  sui  la 
nécessité  d'un  coup  d'État,  de  la  dictature.  Na- 
poléon reprit  d'une  voix  altérée  :  «  J'ai  com- 
mencé la  monarchie  constitutionnelle;  convo* 
qucz  les  ministres.  » 

Alors  s'ouvrit  une  seconde  et  dernière  cam- 
pagne de  Waterloo  où  les  ennemis  se  nommaient, 
non  plus  Wellington  et  niticher,  mais  Lafayette, 

(1)  Observations  sur  la  campagne  de  ff^attrloo, 
(t)  Fleurj-Chaboulon,  Mémoires  sur  181S,  t.  Il,  p.  18S 
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Lanjuinais,  Fooché,  Manuel,  Jay,  Lacoste,  et 
quelques  autres  que  Ton  pourrait  encore  citer. 
A  ces  révolutionnaires,  à  ces  républicains  en  qui 
le  patriotisme  parlait  moins  haut  que  l'esprit  de 
secte,  se  joignaient  des  partisans  du  duc  d'Or- 
léans, des  royalistes  en  grand  nombre,  enfin  des 
hommes  excités  par  un  désir  personnel  de  ven- 
geance. Au  reste ,  ce  qui  poussa  toutes  ces  hosti- 
lités diverses  à  se  coaliser  pour  renverser  Na- 
poléon dans  un  moment  où  seal  il  pouvait  encore 
défendre  Tindépendance  nationale,  ce  fut  la 
crainte  que  l'on  eut  de  le  voir  s'emparer  de  la  dic- 
tature, comme  le  bruit  en  courait.  Les  diambres 
congédiées,  plus  de  liberté,  encore  le  despotisme, 
encore  le  règne  des  militaires,  des  courtisans,  des 
hommes  de  police,  plus  d'avenues  pour  les  no- 
bles ambitions  1  Quelques-uns  craignaient  anssi 
pour  eux  l'exil,  la  confiscation ,  les  prisons  d'É- 
tat. Il  n'y  avait  que  l'humiliation  et  l'asser- 
vissement de  la  France  que  Ton  ne  craignait 
pas.  A  ceux  qui  exprimaient  des  doutes  à  cet 
égard ,  on  répondait  que  l'Empereur  était  seul 
l'obstacle  à  la  paix  et  que,  Napoléon  écarté,  tout 
s'arrangerait.  On  oubliait  l'abus  que  l'Europe 
avait  déjà  fait  de  sa  victoire  en  1814  dès  qu'elle 
avait  cessé  de  redouter  la  présence  de  l'Empe- 
reur. 

Le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  au- 
près de  Napoléon,  lorsqu'on  reçut  à  l'Elysée  un 
message  de  la  chambre  des  représentants  con- 
voquée à  la  hâte  :  la  chambre  signifiait  à  l'Em- 
pereur qu'elle  venait  de  se  déclarer  en  perma- 
nence pour  prévenir  sa  dissolution;  les  ministres 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  elle,  pour 
donner  des  explications  et  recevoir  des  ordres. 
La  chambre  s'emparait  du  gouvernement  (séance 
du  21  juin  ).  Lucien  se  rendit  à  l'assemblée  au 
nom  de  l'Empereur.  A  la  vue  de  l'homme  du 
18  brumaire,  on  s'irrita  beaucoup.  Lucien  fut 
menacé;  l'Empereur,  insulté,  n  Je  ne  vois  qu'un 
homme  entre  la  paix  et  nous  »,  criait  le  répu- 
blicain Lacoste;  «  qu'il  parte,  et  la  paix  sera  as- 
surée. »  Lafbyette  demanda  compte  de  trois  mil- 
lions de  Français  sacrifiés  à  l'ambition  de  Napo- 
léon, n  Nous  avons  assez  fait  pour  lui,  ajoutait-il, 
maintenant  notre  devoir  est  de  sauver  la  pa- 
trie. »  C'étaient  là  les  sophismes  de  la  peur  et 
de  l'esprit  de  parti.  De  tous  côtés  on  entendait 
ces  cris  :  «  Qu'il  abdique,  ou  nous  le  déposons.  > 

L'assemblée  se  sépara  à  huit  heures  du  soir, 
en  nommant  une  commission  à  laquelle  devaient 
s'adjoindre  d'autres  commissaires  de  la  chambre 
des  pairs,  le  tout  pour  examiner  l'état  des  clio>es 
et  proposer  des  mesures  en  conséquence.  On 
voulut  bien  admettre  dans  cette  réunion  cinq 
ministres  de  l'Empereur. 

Le  lendemain,  22  juin,  les  commissaires,  à 
la  majorité  de  16  voix  contre  5,  proposaient, 
comme  moyen  de  salut,  de  remettre  aux  deux 
chambres  tout  le  gouvernement.  Pour  ménager 
le  peuple ,  on  déguisait  cette  usurpation  sous 
des  formes  diverses  :  il  s'agissait  de  négocier 


directement  la  paix,  de  préparer  la  défense  na- 
tionale, de  lever  des  troupes ,  etc. 

Cependant  la  chambre  des  représentants,  ef- 
frayée des  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  l'armée 
où  l'Empereur  était  incessamment  invoqué,  sen- 
tait de  plus  en  plus  que  Napoléon  pouvait  re- 
prendre son  autorité;  c'était  le  seul  péril  qu'elle 
redoutât.  Une  motion  sortit  des  conciliatnjles  des 
meneurs  ;  elle  circula  de  banc  en  banc  ;  elle  se 
trouva  tumultueusement  accueillie  avant  même 
qu'elle  fût  faite.  C'était  une  demande  d'abdication, 
«c  Qu'il  abdique!  —  Nous  attendons  une  heure. 
—  Une  heure  et  pas  davantage.  »  —  «  Si  dans 
une  heure  il  n'a  pas  abdiqué,  ajoutait  Lafayettc, 
je  propose  la  déchéance.  » 

La  députation  chargée  de  cette  demande  arriva 
à  l*£lysée  où  l'on  s'entretenait  toujours  autour 
de  l'Empereur  de  la  nécessité  de  s'emparer  de 
la  dictature,  vain  murmure  dont  l'écho  |K)rté 
au  dehors  poussait  les  partis  au  furieux  pa- 
roxysme de  la  penr. 

Napoléon,  resté  seul  avec  qtielques  amis,  dicta 
la  déclaration  suivante  : 

I  Français, 

<  En  commençant  la  guerre  ponr  soutenir  l'in- 
dépendance nationale,  je  comptais  sur  la  réunion 
de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  .sur  le 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'étais 
fondé  à  en  espérer  le  saccès,  et  J'avais  bravé  les  dé- 
clarations des  paissauces  contre  moi. 

I  Les  circoDstancec  me  paraÏMent  changées.  Je 
m'offre  en  sacrifice  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France.  Puissent-ils  être  sincères  et  n'en  vouloir 
réellement  qu'à  mapersonueî  Ma  vie  politi<{uc  est 
terraince.  Je  proclame  mon  fiU,  sous  le  titre  de  Na- 
poléon II,  empereur  des  Français.  Les  niinistrcs 
actuels  formeront  provisoirennent  le  conseil  du  gou- 
vernement. L'intérêt  que  je  porte  à  mon  fils  m'en- 
gage à  inviter  les  diambres  à  organiser  sans  délai 
la  régence  par  nue  loi. 

t  Unitsez-voot  tous  pour  le  salut  public  et  pour 
rester  une  nation  indépendante.  > 

Napoléon. 

Palais  de  l'Elysée  Bourbon,  le  23  Juin  1815. 

Les  deux  chambres,  en  recevant,  le  ??  juin 
vers  le  milieu  du  jour,  l'abdication  de  l'Empe- 
reur, manifestèrent  une  approbation  hypocrite. 
Il  fallait  épargner  le  sentiment  populaire  inquiet, 
irrité,  paraître  louer  l'Empereur  quand  on  venait 
de  l'outrager,  et  (aire  dire  dans  le  public  :  tout 
est  sauvé,  quand  tout  était  perdu.  Les  assem- 
blées proclamèrent  niènne,  le  23  juin,  Napoléon  II 
empereur  des  Français,  mais  tout  en  prenant 
des  mesures  qui  annulaient  en  fait  cette  recon- 
naissance du  nouveau  souverain. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  suite 
des  événeiAents  qui  ne  sont  plus  l'histoire  de 
Napoléon.  Tous  les  partis  s'étaient  coalisés  pour 
abattre  TEmpereur  vaincu.  L'obstacle  commua 
écarté,  iU  se  précipitèrent  dans  les  diversités 
et  les  contrariétés  de  leurs  intrigues,  ceux-ci 
pour  la  république,  ceux-là  pour  un  d'Oriéaos, 
plusieurs  pour  une  exteosioD,  quoi  qull  irrirét» 
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do  pouvoir  lyarlemnitsire,  le  plus  grand  nombre 
pour  les  Bourbons.  Mais  les  boromes  qui  com|^ 
taieiit  avec  les  étrangers  et  la  force  de  leurs 
armes  furent  seuls  à  n'être  pas  trompés.  Les 
révolutionnaires  jouèrent  encore  un  rôle  sinistre 
autour  des  Bourbons.  En  1814,  la  France  avait 
perdu  M  grandeur  politique.  En  1815,  après  les 
Cent-Jours,  elle  perdit  quelque  chose  de  plus. 
Il  y  a  eu  en  vain,  josquidy  des  goavemements 
sages,  habiles,  soigneux  du  bien  public  et  même 
glorieux  :  ce  qui  fut  fait  alors  pèse  encore  sur 
Il  France  et,  pour  mieux  dire,  sur  toute  l'Eu- 
rope ;  car,  s'il  manque  toujours  à  l'Europe  des 
garanties  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès 
pacifique  et  régulier,  c'est  que  la  France  ne  s'est 
pas  encore  relevée  de  ses  déchéances  de  1815. 

XVII. 

SAINTE-HéLÉNE. 

(25  juin  1815^  ô  mai  1821.) 

c«.  Napùlfon  à  la  MalmaUMi.  —  Il  dtmandê  deom- 
Itittre  ftnnemi  eawume  iimpU  général.  —  Il  est  dirigé 
sur  Rochr/ort.  —  PropatUitms  qui  lui  iont  Jaittt 
pour  te  transpùrUr  en  yémerique  en  trompant  la 
iurreUtanee  éë  l'etemdr^  auglai$».  <—  Pfapoléon  se 
confie  au  prince  régent  d^jingleterre.  —  Ijs  gowser- 
nrment  angUiU  décide  qu'il  sera  traité  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  et  déporté  d  Sainte- Hélène.  — 
99.  Arritee  d  Sainte- Hélène.  —  Jspect  et  eUnmt  de 
cette  Ile.  —  l^ngwood.  —  Occupattons  de  Napoléon. 
—  Ses  dictées.  —  Cénes^  rigueurs,  persécutions.  — 
Hudson  Ijokc.  —  l£s  commissaires  de  la  sainte  al- 
Hanee.  —  Erputston  de  Santinl,  de  Las  Cases,  d'O' 
Meara.  ~  l(f/et  prodait  en  Europe  par  les  révéla- 
Uons  du  suppltce  de  Sainte- Hélène.  —  Agonie  et  mort 
de  Ifapoleon.  —  Ses  restes  sont  transportés  en  France. 

68.  —  Cependant  la  nouvelle  de  Tabdication 
s'était  répandue  dans  Paris.  Des  gens  du  peuple, 
toujours  plus  nombreux,  s'ameutaient  autour 
des  griller  de  l'Élysée-Bourbon.  Le  24  juin,  les 
démonstrations  populaires  étaient  devenues  tout 
à  fait  menaçantes.  On  demandait  l'Empereur,  on 
criait  :  A  bas  les  traUres!  Le  gouvernement 
provisoire,  inquiet,  exigea  que  Napoléon  quittât 
Paris.  On  eut  recours  à  un  subterfuge  pour  le 
faire  partir.  Des  voilures  s'avancèrent  à  la  porte 
principale  du  palais  sur  la  rue  du  faubourg  Saînt- 
Honoré.  La  foule  s'y  porta.  On  attendait  l'Em- 
pereur; on  parlait  de  l'enlever.  Pendant  ce  temps 
one  autre  voiture  stationnait,  inaperçue,  devant 
l'avenue  Marbcuf ,  et  Napoléon  y  montait.  Le  25, 
il  était  à  la  Malmaison  auprès  de  la  reine  Hor- 
tcnse  et  de  ses  deux  enfants  (1).  Le  même  jour, 
23  juin,  Napoléon  avait  fait  de  nouveau  ses  adieux 
h  l'armée,  par  une  proclamation  écrite;  mais  le 
gouvernement  provisoire,  qui  craignait  le  peuple, 
rraignait  encore  plus  farroée;  il  arrêta  celte 
proolamation  et  ne  la  laissa  pas  publier. 

Grand  était  l'embarras  des  politiques  insensés 
qui,  sans  trop  savoir  les  difficultés  de  leur  atten- 
tat ,  avaient  entrepris  de  dérober  k  la  France  Tu- 
•Iqiie  dynastie  qui  fât  encore  possible  dans  l'état 
des  choses  et  des  esprits  !  Ils  voulaient  éloigner 

0)  Mootbolon,  Récits  de  ta  eapUrilé  de  l'Empereur 
MmfoUon,  etc.  t  roi.  In  •• }  Parte,  is«7  (lone  1",  p.  U). 


Immédiatement  TEmperenr  ;  ils  n'osaient  pas  le 
contraindre  à  partir  ;  un  acte  apparent  de  violence 
eAt  peut-être  provoqué  une  explosion  de  ces  sen- 
timents populaires  qu'ils  redoutaient  et  avec  les- 
quels ils  rusaient.  Mais  l'Empereur,  à  qui  ces 
hésitations  et  eet  effroi  rendaient  de  secrètes  espé- 
rances, cédait  mal  aux  instances  qui  lui  étaient 
fiiites;  il  ne  précipitait  pas,  comme  on  le  désirait, 
ses  préparatifs  de  départ;  il  semblait  attendre  un 
retour  des  partis,  de  meilleures  inspirations 
dans  les  assemblées,  une  inspiration  sortant 
tout  à  coup  de  l'extr^té  du  péril  national. 

Les  Autrichiens  franchissaient  le  Rhin  et  les 
Alpes.  L'armée  de  WeUinglon  occupait  Cambrai, 
Péronne  et,  dépassant  déjà  Roye,  poursuivait  sa 
marche  sur  Paris.  L'armée  de  Blticher,  plus 
rapide  encore ,  était  arrivée,  le  28  juin,  à  Senlis. 
Le  29,  on  apprit  que  ses  coureurs  se  montraient 
à  AubervilHers ,  i  Saint-Germain.  Les  corps  de 
de  l'armée  française,  ralliés  mais  saan  direction, 
battaient  en  retraite  et  ne  s'opposaient  pas  à  ces 
progrès  menaçants. 

Napoléon  écrivit  à  Paris  pour  demander  son 
épée  de  général ,  le  droit  de  combattre  encore 
l'ennemi,  pois  l'exil.  «  Il  nous  prend  donc  pour 
des  imbéciles  »,  répondit  Fouclié  en  recevant 
l'héroïque  message.  Carnot  proposa  en  vain 
d'accepter  l'offre  de  TEmpereor  et  de  le  remettre 
comme  général  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  fut  décidé 
par  la  commission  de  gouvernement  que  Napo- 
léon partirait ,  sans  plus  de  délai ,  de  la  Malmai- 
soB  pour  Rochefort  où  deux  frégates  Tatten- 
daient,  prêtes  k  l'emporter  en  Amérique. 

Depuis  le  25  juin ,  Napoléon  était  sous  la  garde 
d'un  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
le  général  Becker.  Le  gouvernement  provisoire, 
en  faisant  ce  choix ,  avait  cru  mettre  la  main 
sur  un  ennemi  de  l'Empereur  ;  mais  il  s'était 
trompé;  le  général  Becker,  homme  de  cœur,  n'a- 
vait trouvé  dans  sa  mission  de  surveillant  qne 
l'obligatioB  d'entourer  de  sécorité,  de  sympathie 
et  de  respect  les  derniers  moments  que  l'Empe- 
reur devait  encore  passer  sur  la  terre  de  France. 

Le  29  juin ,  à  six  heures  du  soir,  Napoléon 
partit  de  la  Malmaison  se  dirigeant  vecs  Ro- 
chefort. 11  voyagea  lentement  à  travers  des  po- 
pulations étonnées ,  fortement  émues,  mahifes- 
tant  partout  d'énergiques  regrets.  A  Niort,  on 
voulut  l'enlever  et  le  placer  à  la  tète  de  troupes 
cantonnées  dans  le  voisina{;e.  A  Rochefort ,  où 
il  arriva  le  4  juillet ,  Napoléon  trouva  les  deux 
frégates  mises  à  sa  disposition ,  la  Saale  et  la 
Médttse.  Il  aurait  pu,  dit-on,  se  rendre  tout 
aussitôt  à  bord  des  navires  et  partir;  il  ne  le  fit 
pas  ;  le  lendemain  des  t>àtiments  anglais  qui  te- 
naient la  mer  observaient  de  plus  près  les  deux 
frégates  avec  des  forces  supérieures.  On  accusa 
tour  à  tour  de  ce  contre-temps  l'irrésolution 
de  lli^pereur  et  un  avis  secret  de  Fouché  au 
commandant  de  l'escadre  britannique.  11  fal- 
lait désormais  tromper  la  surveillance  ennerafe» 
passer  invisible  à  travers  une  croisière  aux 
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agueU,  M  dérober  aai  poDmuîtet.  Napcdéon  te  Tuyiieol  piater,  Us  lui  crûieut  :  À  l'ormic  de 

t'A  alors  venir  k  lui  des  déTouemeaU  enipreMéi  la  Zoirel 

A  lui  orrrir  de*  moyena  de  mIuL  Un  licutciuiit  ,      Aj^nt  ainsi  liétiU  ealre  loatKS  le»  offres  qui 

do  la   marine  impériale,  nommé   Beuon,  •«  ,  lui  étalent  railes.  Napoléon  te  décidai  écrire  la 

faisait   fort,  avec   un   petit  navire   marehaw)  ,  lettre  tuivante  ; 

mouillé  en  rade,   le  toick   danois  la  Magde-  i  j„  „  ._„  ,j_,  .,.„..^,„  _ 

Mnt,   de  Iransporler  l'Empereur,  >eul  de  m  *"  f""**  "^'  dAnslelcrre. 

personne,  à  Iravera  l'Atlantique.  La  proposi-  |  Bocberon,  is  juilkiisis. 


acceptée  (1J.  Des  aspirants  de  la  marine  impé- 
riale tenaient  prête  une  cbaloupe ,  arec  laquelle 
ils  étaient  asturés  de  Ra^er  le«  càtn  d'iLspigne 
et  du  rortuKaI  ;  là  oo  ne  pouvait  pas  manquer 
de  trouver  d'autrea  amis,  mains  de  surverllance, 
dea  ressources  pour  reprendre  la  route  de  l'A- 
mérique. A  remtwuctiure  de  la  Gironde,  il  j 
avait  une  corvclle,  la  Bayadtre,  dont  le  com- 
mandant,  le  capitaine  Baailîn,  tout  son  équipage 
«onsullé,  promettait  de  traverser  la  croisière  an- 


filait 


le  périr.  Un  autre  comnundant,  te  ei 


pitarnePonet,  de  la  Midute,  offrit,  en  i 
au  nom  de  non  équipa^,  de  surprendre,  la  nuit, 
It  BelKrophon  ï  l'ancre,  de  l'attaquer  bord  k 
bord ,  de  s'attacber  à  ses  llaocs  et  d'arrêter  au 
moins  tout  ses  mouvements;  la  Méduie,  de  60 
seulenient,  ne  pouvait  manquer  d'être  désem- 
parée par  Ir  Betlftopho»,  qui  était  de  74  ;  mars 
pendant  la  lutte,  la  Saale,  piolitant  de  la  brise 
qui,  tous  les  soirs,  s'élevait  de  terre,  pouvait 
patiser  avec  l'Empereur  sans  avoir  1  craindre  te 
reste  de  la  croisière  anglaise  qui  n'était  pas  en 
État  de  lui  résister.  Ce  plan  était  fort  praticable, 
et  Napoléon  en  jugeait  ainsi ,  lorsque  le  capi- 
taine Pliilibert ,  de  la  Saale ,  qui  avait  le  com- 
mandement de  la  station  frantaise, déclara  qu'il 
le  regardait  comme  un  acte  de  rébellion  et  que , 
loin  des'}  prêter,  il  s'y  opposait.  On  soupfoona 
dans  celle  détermlnalion  inattendae  du  capitaine 
Philibert  un  ordre  secret  envoyé  de  Paris  par 
Foiiclié  (1).  Un  temps  inappréciable  avait  été 
perdu.  La  mer  semblait  interdite.  Lodis  XVill 
rentrait  en  te  moment  dans  Paris.  Joseph,  venu 
1  riled'Aix  pour  faire  tes  adieux  i  l'tmpereur, 
lui  onv it  de  se  livrer  ï  sa  place  et  sous  son  nom 
aux  Anglais;  des  étrangers  pouvaient  se  tromper 
i  la  ressemblance  des  deni  fitres.  Il  y  avait  à 
Bordeaux  un  navire  qui  devait  transporter  Jo- 
seph on  Amérique;  Napoléon  pouvait  se  rendre 
i  Boideau;k  et  prendre  pour  lui-même  le  navire, 
lout  prél,  qui  attendait  Jotepb.  Napoléon  ne 
voulut  pas  profiter  de  ce  dévouement.  Les  gens 
du  peuple  avaient,  eux  aus>i,  leur  moyen  de 
Mlut  qu'il*  proposaient  i  l'Empereur;  quand  ils 


itt  it  la  captIvUf ,  I 


1  mon  pays  et  l  l'inimiUé  de»  grandei  puissances 
de  l'Enropc,  J'ai  consommé  ma  carrière  politique, 
et  Je  viens,  comme  Ttiémiitocle ,  nraneair  au 
foyer  do  peuple  britannique  ;  je  me  mets  sous  la 
prolecUon  de  ses  lots,  que  ]c  réclame  de  votre 
Alleue  Boyaie  comme  du  plus  iiuluani ,  du  plus 
constant  et  du  plus  gtoéreui  de  metenueims,  ■ 
NiroLÉon. 

Le  général  Gourgand  fut  cliargé  de  porter 
cette  lettre  en  Angleterre,  et  le  comte  dn  Las 
Cases  d'en  remettre  une  copie  au  capitaine 
Maitland,  do  Btltérophon.  Le  capitaine  Maitland 
prit  sur  lui  de  recevoir  Napoléon  k  son  bord. 

Le  15  juillet,  NapoWoa  traversait  tme  foule 
accourue  pour  le  voir  une  dernière  fols  cl  qui 
éclatait  en  sanglots  ;  Il  quittait  l'Ile  d'Aiv  »;ur  le 
brick  VÊpervifT,  le  seni  liitiment  frao^aïs  qui 
eat  conservé  le  drapeau  aui  trois  couleurs,  et 
Il  montait  t  bord  du  £eff^t>phon,  q'ji  bientôt 
après  levait  l'ancre  et  faisait  voile  vers  l'AuRle- 

Aux  Iles  d'Ooessant,  dans  la  rade  de  Torkiv, 
où  l»  Btltérophon  s'arrèla  le  Î4  juillet,  on  aji- 
prit  queGourgaud,  porteur  de  la  lettre  au  prinre 
régent,  j  avait  été  retenu,  et  que  ti  lellte  si-iilc 
avait  continué  u  route  entre  les  mains  d'un 
messager  anglais  ;  le  capitaine  Maitland  recevait 
en  même  tempa  l'nrdre  de  se  rendre  t  Plymuulb. 

A  Plyraouth,  où  l'on  jeta  l'ancre  le  ^8,  te 
Btllérophon  ae  vit  entouré  de  canots  aimés 
qui  l'attendaient.  Toute  communication  avec  la 
terre  lui  était  interdite. 

En  recevant  la  lettre  au  prince  r^ent,  te  gou- 
Teraement  anglais  n'avait  ressenti  qu'un  em- 
barras, et  c'était  de  choisir  entre  les  diverses 
manièrea  qui  s'offraieDl  k  loi  d'abuser  de  la 
confiance  de  l'Emperenr  dans  la  générosité  de  la 
Grande-Bretagne.  I^  conseil  privé  tut  ronvoqué, 
et  cecoaaeil,  se  retirant  à  ta  déclaration  rie  Vienne 
du  13  mars  lllâ  qui  meltail  Napoléon  horit  la 
loi  et  hors  l'humanité,  eut  beaucoup  de  pehie  II 
ae  décider  entre  les  propositions  suivantes  qui 
furent  soumise*  i  ses  délibéntioDS  :  Une  prison 
dan*  le  chSteau  de  Dnrbanton,  une  prison  dans 
la  tour  de  Londres;  la  remise  de  Napoléon  k 
Louis  XVIIl  pour  être  procédé  à  un  arrêt  crimi- 
nel, k  une  esécutlMi  capitale;  la  déportation  k 
Sainte- Hélène.  L'opposition  énergique  du  comle 
de  Su.-^sex  fit  seule  écarter,  dit-on,  les  rétulo- 
lions  tes  HuB  barbares  (I).  Ce  fat  la  déportation 
à  S' i nie- Hélène  qui  prévalut. 
La  justice  de  l'btatoire  veut  qae  l'on  ne  rende 
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pu  le  g<  uTcmement  anglais  seul  responsable  de 
cette  extrôfne  déloyauté.  A  ce  moment,  l'opi- 
nion publique  en  Europe  subissait  d'étranges 
égarements  ;  elle  ne  Toyait  en  Napoléon  que  le 
perturbateur  de  la  paix  des  nations,  Tennemi 
commun  des  peuples  et  des  rois.  En  France,  un 
des  journaux  les  plus  importants  justifiait  d'a- 
vance, dans  no  article,  ùi  décision  du  conseil 
priTé  d'Angleterre  qui  devait  livrer  l'Empereur 
Napoléon  k  une  conr  martiale  pour  le  faire  con- 
damner à  mort  (1).  Bliicber  avait  hautement  an- 
noncé rinlentioD    de  faire   fusiller  Bonaparte 
dans  le  fossé  de  Yincennes  où  le  duc  d^Ënghien 
était  tombé,  et,  sur  le  refus  du  duc  de  Wel- 
lington de  se  prêter  à  cette  exécution ,  il  avait 
déclaré  qu'il  laissait  à  l'Angleterre  la  responsa- 
bilité de  sa  faiblesse  (7).  Un  contemporain  dont 
les  passions  si  vives  qu'elles  fussent  étaient  d'or- 
dioÂire  réglées  par  les  habitudes  (l'une  haute 
moralité,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  de  Saint- 
Pétersbourg  :  «  On  parle  diversement  de  la  ré- 
solution prise  par    les  souverains  d'épargner 
là  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose  par  le 
too  c4té,  et   admirons  la    philosophique  hu- 
manité oui  épargne  ce  féroce  ennemi  du  genre 
humain.  Avant  le  traité  de  Paris,  je  n'aurais 
pas  voulu  le  juger,  car  il  n'y  avait  |)oint  de  loi , 
et  celui  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de 
faire  mourir  ;  mais  maintenant,  où  serait  le 
doute.'  Bonaparte  est  un  révolté  comme  un 
autre  ;  il  est  entré  à  main  armée  dans  les  États 
d'un  prince  légitime,  reconnu  par  l'Europe  en^ 
tière;  c'est  un  criminel  de  lèse-majesté,  pure-  ' 
ment  et  simplement,  et  tout  le  reste  de  son  dos- 
sier pourrait  être  examiné  par  occasion.  L'idée 
mise  en  avant,  surtout  en  Angleterre,  de  le 
faire  juger  par  des  députés  de  tous  les  souve- 
rains d'Europe,  a  quelque  chose  de  séduisant  ; 
ce  serait  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des  ^ 
jugements  qu*on  eût  jamais  vus  dans  le  monde; 
on  pourrait  y  développer  les  plus  beaux  prin- 
cipes du  droit  des  gens,  et  de  quelque  façon  que 
U  cho.sc  tournât,  ce  serait  un  grand  monument 
dans  l'histoire  (3)  ».  Cn  autre  écrivain,  un  mo- 
raliste protestant  dont  on  a  fait  un  des  chefs  de 
U  nouvelle  école  libérale,  Channiug,  a  hésité  à 
dire  combien  il  trouvait  juste  et  même  insuffisant 
le  cliâthneot  infligé  à  Bonaparte  (4). 

(I)  HosUiolon*  tome  I*',  p.  109,  cite  le  Journal  des 
Débats  dn  SO  |nlllet  tSiS. 

(t<  Hadflon  lowr,  tooie  l**",  p.  S,  de  VUistoire  de  la 
captinté  de  .XapotHm  à  Sainte- Hélène,  etc.,  4  vul.  In-S*; 
ParK.  iWS  HadMQ  Lowe  die  à  l'appui  de  son  aMertlon 
Jcs  Mémoires  dn  l»roa  <le  Marfliof.  •  i 

(S)  JfMrpb  de  MaMre.  Correspondance  diplomatiçue , 
Itil  liiT,  tome  II,  p.  fS-Sf,  lettre  au  conte  de  Froot, 
<alnl-l'elrnt>oarr»  «T  Juillet  (•  aoèt  )  iSII. 

(I'  •  A  IVg.ird  des  «cnipeles  qu'an  asseï  grand  nombre 
i»  persuon  s  ont  riprimë*  sur  le  droit  qu'on  avait  de 
l'eaikr  S  Saintr-Heléne,  nous  Bons  borneront  à  dire 
^•e  notre  contcience  n'est  pas  cMore  raflnée  Jusqu'à 
«tte  «ters^iTe  délicatesse. ...  Elea  me  nooa  étonne  pins 
ésmê  Bonaparte  que  rrCfTonterte  avee  laquelle  U  Inro-  ' 
fW  la  protection  dn  droit  des  iteos.  Qu'an  bomoie  qui 
avait  foulé  ani  pieds  les  loto  des  nations  se  soit  plaeé 
ans  kîar  proCecUon ,  qa«  Toppreacev  du  niocde  ait  pn  l 
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Le  31  juillet,  un  sous- secrétaire  d'État,  sfr 
Henry  Bunbury,  vint  signifier  à  Napoléon  la 
décision  prise  à  son  égard  par  le  gouvernement 
anglais.  Cette  signification  lui  fut  faite  par  écrit 
sous  forme  d'une  instruction  adressée  à  l'a- 
miral lord  Keith,  et  dont  copie  devait  être  lais- 
sée au  général  Bonaparte,^ 

Napoléon  protesta  ainsi  : 

4  aoAt  1815. 

En  mer.  à  bord  du  Bellérophon. 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  ta  face  du 
Ciel  et  des  hommes,  contre  la  violence  qui  m'est 
faite,  contre  la  violation  de  mi^s  droits  les  plus  sa- 
crés, en  disposant  par  la  force  de  ma  personne  et 
de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord  du 
Bellérophon;  je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis 
ITiiîlc  de  r  Angleterre...  Si  le  gouvernement,  eu 
donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon 
de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège,  une  embûche,  il  a  forfait  à 
l'honneur  et  flétri  son  pavillon  ....  J'en  appelle  à 
l'histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans 
la  guerre  au  peuple  anglais  vint  librement,  dans 
son  infoituiie,  chercher  un  asile  sous  ses  lois;  et 
quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  donner  de 
son  estime,  de  sa  confiance?  Mais  comment  ré- 
pondit l'Angleterre  à  une  telle  magnanimité  ?  Elle 
feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
nemi ;  et  quand  11  se  fut  livré  de  bonne  foi ,  elle 
t'immola.  > 

Napoléon. 

Cette  protestation  resta  sans  réponse  comme 
deux  autres  protestations  qui  l'avaient  précédée. 

Napoléon  devait  être  transporté  à  Sainte-Hé- 
lène sur  le  yorthumberland. 

69.  —  Le  8  août,  le  vaisseau  le  Ncrlhumber- 
land,  capitaine  Ross,  deux  frégates  et  sept  bricks 
ou  corvettes,  ayant  à  bord  le  53*  régiment  d'infan- 
terie destiné  à  former  la  garnison  de  Sainte-Hé- 
lène, mirent  à  la  voile  de  la  rade  de  Start  Bay, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Georges 
Cockbum.  La  navigation  fut  tourmentée  et  pé- 
nible. Soixante-dix  jours  après  son  départ ,  le 
?iorthumberland  s'arrêtait  devant  une  masse 


réclamer  ses  sympathies  eorome  opprimé,  et  que  ses 
prétentions  aient  trouvé  des  avocats,  ce  sont  là  des 
choses  qui  doivent  être  rangées  parmi  les  évdaemenU 
extraordinaires  de  ces  trrops  si  extraordinaires  cux- 
méineft.  Il  fjut  rn  convenir,  la  race  humaine  ett  difne 
de  pitié;  elle  peut  être  foulée  aux  pieds,  dépoulUée, 
ehargée  comme  une  béte  dr  somme,  livrée  comme  une 
proie  à  la  rapacité,  à  l'insolence,  su  glaive;  mais  U 
ne  faut  pas  toucher  à  un  chrveii  de  ses  oppresseurs ,  à 
moins  qu'il  ne  %t  trouve  un  chapitre  ou  une  dlsposlUon 
an  code  dn  droit  des  gens ,  qui  autorise  cette  rudesse 
vls-à*vi«  de  l'oiren^eur  privilégir.  Pour  nous,  nous  nous 
r^oulrlons  de  voir  tout  tyran,  usurpateur  on  hérédi- 
taire, conUné  sur  un  rocher  xolitaire  au  mlllrn  de  l'O- 
céan. Quiconque  offre  la  preuve  claire,  même  douteuse, 
qu'il  ea  prêt  et  fermement  rèioln  S  filre  de  la  terre  le 
thrStre  du  meurtre.  S  l>rl.ter  toute  volonté  contraire  à 
la  sienne,  devrait  être  enfermé  comme  une  béte  fé- 
roce... »  Kous  pourrions  emprunter  d'autrrs  Impréca- 
tions au  philosophe  libéral  ;  nous  noiM  t>n  tiendrons  à 
l'spologle  qui  précède  du  martyre  de  Sainte- Hélène. 
Channing.  Notice  sur  Napoléon ,  dans  le  recueil  pu* 
bllé  par  Charles  de  RémuAat  sous  le  titre  de  CAamitaf* 
sa  vie  et  set  œuvres,  t*  édition,  tSSi,  p.  STlt. 
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énonnc  de  rochers  noirs,  escarpés  et  nus.  C'é- 
tait Sainte-Hélène,  le  cachot  réservé  à  Napo- 
léon. Le  vaisseau  s'engagea  dans  an  étroit  es- 
pace et  comme  sous  une  voûte  entre  de&  rochers 
qui  se  menaçaient ,  sombre  avenue  qui  menait 
à  un  groupe  <ie  maisons,  James-Town,  le  chef* 
Jieii ,  l'ouverture  principale  de  ce  bagne  dont 
l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  avaient  (ait 
choix  (I). 

A  Plymouth,  à  Start-Bay,  Napoléon  avait  pu 
pressentir  le  traitement  qui  l'attendait.  A  la 
vérité  ses  appréhensions  les  plus  sinistres  s^é- 
taient  dissipées  au  milieu  des  rudes  marins  du 
liorthumberland ;  ces  braves  gens  s*étaient 
montrés  d'abord  étonnée  et  curieux,  kMentôt  après 
naïvement  sympathiques,  et  toujours  respec- 
tueux. Mais  les  marins  du  Northumberland 
représentaient  le  grand  peuple  d'Angleterre  et 
non  pas  son  oligarchie;  leur  générosité  natu- 
relle avait  involontairement  trompé  l'auguste 
captif.  A  Sainte-Hélène  Napoléon  ne  devait  plus 
trouver  que  Poligarchie  anglaise  et  ses  implaca- 
bles desseins. 

L'Ile,  à  l'intérieur,  n'était  pas  tout  à  fait  ce 
que  l'annonçait  s^»  aspect  du  dehors.  Après 
avoir  encore  contemplé  d'énormes  masses  de  ro- 
chers, l'œil  s'arrêtait,  non  sans  quelque  surprise, 
sur  des  vallées  tapissées  de  verdure;  une  partie, 
au  nord-ouest,  offrait  des  sites  agréables ,  des 
arbres,  d'élégantes  constructions  ;  c'était  Plan- 
tation'house^  adossée  à  des  hauteurs  qui  l'abri- 
taient contre  les  vents  du  sud-est.  lie&  nuages, 
presque  toujours  amoncelés  autour  des  pics  éle- 
vés de  l'Ile,  interceptaient  les  rayons  brûlants 
du  soleil  et  entretenaient  au-dessous  d'eux,  dans 
cette  région  presque  tropicale ,  un  climat  des 
zones  tempérées.  Mais  on  ne  tardait  pas  à  re* 
marquer  que  ces  nuages  sans  cesse  agités  qui 
voilaient  le  ciel ,  s'ils  rafraîchissaient  l'atmos- 
plière ,  la  faisaient  aussi  extrêmement  variable  ; 
on  avait  dans  la  même  journée  des  brouillards , 
la  pluie,  le  soleil,  la  sécheresse,  puis  encore  des 
brouillards,  et  toujours  le  vent.  Les  vents  conti- 
nus qui  souiflaient  du  sud-est  rendaient  arides 
les  lieux  sur  lesquels  ils  passaient.  Peu  ou 
point  de  terre  végétale,  si  ce  n'est  dans  les  ra- 
vins et  le  fond  des  vallées.  Llle  n'avait  point 
de  productions  suffisantes  pour  ses  habitants 
si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  et  ceux-ci  re- 
cevaient du  dehors  leurs  moyens  d'alimenta- 
tioD.  Les  denrées  nécessaires  étaient  à  des  prix 
exorbitants.  On  avait  fait  plasiears  fois    des 
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essais  de  culture;  on  avait  été  contraint  de  les 
abandonner,  k  cause  du  vent,  des  pluies  torren- 
tielles, du  défaut  d'abri ,  du  grand  nombre  d'in- 
sectes qui,  à  Sainte-Hélène,  germent  partout 
dans  le  sol. 

Il  y  avait  dans  l'Ile,  au  nord -est,  un  pla- 
teau d'une  assez  grande  étendue  (1),  situé  à  602 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  lieu- 
tenant gouverneur  y  faisait  sa  résidence  pen- 
dant les  qtielques  mois  de  l'année  que  ce  plateau 
était  habitable  (2).  On  y  avait  aussi  établi  une 
ferme  pour  des  essais  de  culture,  depuis  inter- 
rompus. C'était  là  le  lieu  destiné  k  Napoléon  , 
non  pas  k  ca>ise  de  ses  conditions  insalubres , 
mais  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  l'Ile  un  autre 
lieu  d'une  garde  plus  assurée.  Longwood ,  <•  en- 
touré de  tous  eûtes  par  des  ravins  abruptes  et 
profonds,  et  des  murailles  de  rochers  inacces- 
sibles au  pied  de  l'homme  (3),  »  formait  un  vaste 
cachot  naturel. 

Quand  Napoléon  arriva  à  James-Town,  on 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'approprier 
Longwood  à  sa  nouvelle  destination.  L'amiral 
fit  aussitôt  commencer  les  travaux.  Napoléon, 
qui  ne  voulut  pas  rester  à  bord  du  JSorthum' 
berland,  demeura  le  premier  jour,  le  17  oc- 
tobre ,  chez  un  hak>itant  de  l'Ile  nommé  Porteus , 
et  les  jours  suivants  aux  Briars  (  les  Ronces }, 
dans  le  cottage  d'un  négociant  anglais,  .M.  lial- 
comkw,  dont  l'honnête  et  charmante  fanwlle  of- 
frit k  l'auguste  captif  les  seules  di.ttractions 
agréables  qu'il  devait  trouver  à  Sainte -Hé- 
lène (4). 

Les  travaux  ordonnés  à  Longwood  furent  ter- 
mtoés  le  8  décembre  ;  le  10,  Napoléon  s'y  installa 
avec  sa  suite  (5).  Le  tendemain,  tout  avait  été  réglé 


(1)  «  Il  Mt  Impouibté,  dit  one  relation  moderne,  de  ren- 
contrer det  nuages  d'un  aspect  plus  tnhoipltilier. 
(  M«Melln,  Sainte- Hélène;  Paris,  18(1.  )  -  Hudson  liiwe 
ial-méfDe  n'en  disconvient  pas  :  ■  L'aupect  de  cette  ilc, 
du  cOlé  de  la  mrr,  est,  dit- II,  sombre  et  menaçant  l)rs 
nassrs  de  rocher»  volcaniques  aux  Ciroes  atfuei  et  dente- 
lées sVlévrnl  autour  des  côtes  et  forment  un  rempart 
naturel  de  pirrre  qui  semble  fermer  l'accès  de  l'inlé- 
rieur  de  111e...  5^  bord^  arides  et  stériles  dépourrns 
d'arbres  et  de  verdure,  ont  un  air  de  désolation  qui 
(lace  l'Ame..  >  Hudson  Lowe ,  Captivité  de  Napo- 
léûn,  1. 1*',  p.  M. 


(1)  D'une  circonférenee  de  près  de  sept  kllon.èlre<i. 
d'après  Hadsoa  Lowe,  Histoir§  d»  la  eapiivite ,  etc. 
tome  !«',  p.  M. 

(1)  •  A  Lonitwood,  dit  nn  écrivain  anglais,  %nr  lc<  douze 
Bols  de  Tannée,  Il  y  eo  a  on  pendant  lequel  II  fjit  beau, 
pendant  deoi  antres  on  est  etposé  è  l'ardeur  du  soleil 
vertical  des  troplqnes;  pendant  les  neuf  autres,  c'e^i  une 
alternalive  de  brouillards  et  de  beau  trmp«  n\rc  lics 
avenes  subites.  »  Doeuwtemt*  pour  êerwir  à  Chistoire  de 
la  eaptivUé  éê  Napoiiom  Bonapmrt»  à  Sainte  -  He- 
Mie.elc.;  Parla,  istt.  —  11  ne  faut  point  que  re  nom  iir 
JjOnpM-ooil  (l.ong  bols|  donne  des  Idées  d*ombr.«ge;  il  n'y 
aTait  que  des  arbres  S  fomme,  an  maigre  et  pâle  feull- 
lage,  qne  ks  veau  aliaes  avalent  Imis  courbés  du  même 
e6té  sous  nn  angle  de  4S  degrés. 

PI  C'est  Hud«oo  Lovre  qnl  s'exprime  ainsi,  tome  I*' 
p.  Il  de  son  Hlstvire  d»  la  captivité, 

(4)  Une  des  deux  filles  de  M.  Balcombe  a  écrit,  sur  le 
aéjoor  de  TEmperenr  aux  Brtars,nn  récit  intéressant  qui 
n'a  pas  encore  été  traduit  en  français  :  Becntlertions  q^ 
tàê  Bwtperor  iVapotooii,by  M'*  AbeU  foraeriy  mUs  Elua- 
bcth  Balcombe. 

(Il  Ceue  snite  seeomposalt  da  comte  et  de  la  comtes«e 
Bertrand  et  de  leurs  trois  enfants.  Mme  BerIranJ  mit 
bientôt  an  monde  on  quatrième  enfant,  qu'elle  présenta 
ainsi  à  rEmpereor  :  ■  Strr,  volet  le  premier  Françai«  ar- 
rivé dans  111e  sans  la  permission  de  M.  le  gouverneur.  ■ 
»  Le  comte  et  la  comtes^  de  Montboion  et  leur  en- 
fant; M"*  de  MonUiulon  donna  aussi  bientôt  l/e  jour  à 
im  seeond  enfant.  —  Le  comte  de  Las  Cases  et  son  fils  — 
Le  général  Goorgaud.  —  Quatre  valets  de  cliambre. 
Marcband, Saint- Ikirts  Noverras  et  Santlni;  les  deux 
frères  Archamboult,  ptqueurs,  GeatlUnl,  valet  de  pied , 
Clprtul,  Battre  Aèld; 
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suivant  les  uuiges  des  Tuileries.  Bertrand,  Mon- 
ttiolon,  Gourgau'l,  Là%  Cases  étaient  décorés  de 
litre.H  «le  cour.  «  Dès  le  premier  iour,  un  valet 
de  chambre  de  service  se  tint  dans  la  pièce  qui 
priH^eiiail  la  saile  de  t)ain,  et  qui  servait  <]e  pe- 
tite entrée  à  J'ai'partcuient  de  l'Empereur.  Deux 
\a\vU  de  pied  furent  placés  dans  le  passage  ser- 
\  ant  d*entree  à  la  saile  à  manger,  où  se  tenait  un 
valet  de  diaïubre  pour  le  service  du  salon  et  du 
cabinet  to|K));iapliique,  dès  que  TEmpereur  était 
habillé...  Enfin,  le  service  de  table  fut  fait  avec 
TarKcnterie  et  la  porcelaine  apportées  de  Paris. 
LeiiuUred'hôtd,le  chef  d'oriice  portaient  llia* 
bit  vert  bnxlé  en  argent,  le  gilet  blanc,  la  eu- 
Jette  de  soie  noire ,  les  bas  de  soie  blancs  et  les 
éouliers  à  t)oucies.  Les  deux  valets  de  chambre, 
Saint-Denis  et  Noverraz,  portaient  le  même  cos- 
tume ,  à  la  seule  dilTérence  de  la  broderie  en  or. 
Il  y  avait  eo  outre  fix  valets  de  pie<l  en  livrée. 
Les  valets  de  chambre  seuls  servaient  l'Empe- 
reur, lorsqu'il  mangeait  dans  ce  (|u*il  appelait 
son  intérieur....  L'Empereur  prit  Thabilude  de 
passt;r  sa  soirée  à  table  ;  au  dessert,  il  se  faisait 
apporlei  Racine ,  Corneille  ou  Molière,  et,  clioi- 
ftissant,  pour  hre  à  haute  voi\,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  ces  grands  hommes,  il  nous  disait: 
«A  quel  spectacle  irons- nous  ce  soir?  Enten- 
drons-nous Talma  ou  Fleury  ?  »  Cette  lecture  le 
menait  jufiqu'à  dix  ou  onze  heures....  (t)  ». 
Quand  les  lectures  n'avaient  point  lieu,  on  appor- 
tait des  tables  pour  jouer,  et  Ton  vit  plus  d'une 
fois  Napoléon,  dont  cet  amusement  ne  retenait 
plus  la  |>en^éc,  prendre  un  air  distrait,  demeurer 
immobile  et  I'umI  fixe ,  puis  se  lever  pour  se 
rendre  dans  sa  cliambre  à  coudier,  en  repous- 
sant devant  lui  le  jeu. 

L.e  jour  était  donné  à  de^  lectures,  k  des  dic- 
tées ,  à  des  promenades  en  voiture  ou  à  cheval, 
plus  tard  aussi  à  des  travaux  de  jardinage.  Sur 
le  yorfhumberland  on  avait  vu  l'Empereur  se 
tenir  enfermé  pendant  plusieurs  heures  avec  quel- 
qu'un de  sa  suite  pour  s'occuper  de  ce  que 
fon  appelait  autour  de  lut  ses  Mémoirts,  Ce 
travail  fut  repris  k  Longwood.  Napoléon  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  l'intention,  qu*on  lui  a  prêtée, 
d*écrire  son  histoire;  il  s'attacha  à  quelques 
points  seulement,  k  ceux  surtout  dont  se  préoccu- 
pait l'opinion  de  ses  contemporains  ;  il  raconta  les 
campagnet  d'Italie,  celles  d'Egypte  et  de  Syrie; 
quelques  épisodes  des  érénetnents  qui  se  placent 

•ommrlicr.  Eoiu«eao,  toteodant;  quatre  doroestlqnr^,  at- 
Ucll^«  aa  service  iln  tfrui  fanlUrs  Bertrand  et  Mnntho- 
loD.  "  Hiontow*kl ,  offlder  potonais,  de  l'Ile  d'Elbe,  ob- 
tlot  ]■  faveur  de  auWre  Napoiéon  et  arriva  A  .S.iintc>Ilé- 
l^ne  <ijo«  l'année  ItlS.  —  M.  Barrjr-Edw.ir<1  O'  Meara, 
ckU'iirxirn  du  Beti^ropkom,  iaUaU  ausxl  parti»;  de  l'étu- 
blbarinriit  de  Longwo<i4,  ed  qualité  de  médecin.  —  Te 
fenonnel  i 'auffiv*eat4  d'aa  Maea  grand  nombre  de  Kent 
dcaervice  .  pn<  dans  l'Ile,  dans  la  $»nAion  et  parmi  le« 
fe%  drs  navirr*.  Ko  itlT,  oo  enmptalt,  oa're  Ira 
ilquet  cl  drisut,  lO  Midats  anglal*.  7  servantes 
4  aides  dont  iCbInola,  employés  à  la  cul- 
ilBr,  etc.  Il  j  avait  de  plus  le  service  de  l'écurie. 

lU  SlMtSotoo.   Hecits  de  to  Captivité,  tome  !•', 
f.tli. 


entre  son  enfance  et  son  avènement  à  la  souve- 
raineté; sur  le  reste,  il  s'en  tint  à  des  notes 
pour  rectitier  ou  compléter  les  ouvrages  les  plus 
récents  publiés  sur  son  histoire,  comme  VAm- 
bnssade  de  Varsovie ,  de  l'abbé  de  Pradt ,  les 
Mémoires  sur  les  Cent-Jours^  de  Kleury-Cha- 
boulon,  le  prétendu  Manuscrit  venu  de  Sainte- 
Hélène^  etc.  Nulle  part,  il  ne  dit  le  mot  de  sa 
politique;  (partout  il  dit  le  mot  qui  pouvait  le 
mieux  convenir  aux  idées  et  même  aux  préjugés 
de  son  temps.  Parfois  il  échappait  à  ce  soin  de 
gloire  personnelle  pour  juger  des  politiques ,  des 
guerriers  des  temps  passés;  il  s'occupa  notan»- 
ment  ainsi  des  campagnes  de  César.  Dans  ces 
diverses  dictées,  on  trouve  une  vigueur  de  con- 
ception, un  mouvement  et  une  vie  de  pensée,  un 
calme  de  raison,  une  sérénité  d*esprit,  une  beauté 
naturelle  d'expression  qu'on  n'a  pas  encore  assez 
admirés.  Napoléon  est  en  littérature  comme  en 
|K>litique  un  chef  d*école  et  un  modèle  incompa- 
rable. Sachant  combien  la  discipline  des  actes  dans 
ia  société  tient  à  la  discipline  des  id<^es  et  des  sen- 
timents, il  aimait  les  œuvres  littéraires  où  l'art 
s'inspire  régulièrement  des  lois  de  ia  logique,  du 
beau  et  du  grand  ;  il  ne  tolérait  pas  plus  la  fan- 
taisie et  les  caprices  qu'il  ne  permettait  la  licence 
et  la  révolte;  de  là  le  goût  exclusif  qu'il  avait  et 
qu'il  professait  pour  les  écrivains  du  17^  siècle  de 
la  France;  il  voulait  que  la  littérature  fût  pour 
l'âme  un  régime  fortifiant  d'idéal  héroïque;  ia 
tragédie  le  ravissait  ;  c'était  le  lyrisme  de  la 
pas::ion,  de  la  volonté,  de  la  vertu  humaine.  Il 
avait  liorreur  des  genres  mêlés ,  indéterminés , 
bourgeois.  Mais  tout  en  s*asservissant  aux  règles, 
Napoléon  réclamait  pour  l'art  une  liberté  indé- 
finie d'invention  -,  la  sagesse  médiocre  des  écri- 
vains imitateurs  le  rebutait;  c'était  là  un  trait 
original  de  son  génie  :  il  pressentait  pour  la  lit- 
térature un  mode  d'inspiration  nouveau ,  plus 
étendu  et  plus  complexe  ;  poussé  par  ce  besoin, 
il  faillit  se  plaire  à  Ossian,  il  comprit  Goethe, 
mais  il  s'arrêta  à  Homère,  à  la  Bible.  Les  com- 
pagnons de  sa  captivité  avaient  peine  à  suivre 
Napoléon  dans  ces  développements  ;  Ils  n'en  ont 
saisi  que  des  aperçus.  Ce  quMls  comprenaient 
mieux ,  c'étaient  ses  jugements  sur  les  hommes 
de  l'ère  impériale  ;  à  cet  égard  ils  s'étonnaient 
surtout  de  l'impartialité  avec  laquelle  Napoléon 
parlait  de  ses  ennemis ,  même  de  ceux  qui  Pa- 
vaient le  plus  bassement  trahi.  Mais  dans  cette 
impartialité,  dont  ils  s'émerveillaient  à  tort,  il  y 
avait  autre  chose  qu'une  indulgence  souveraine; 
les  temps  de  révolution  affectent  l'esprit  d'un 
vice  mortel ,  vice  dont  Napoléon  a  trop  souvent 
montré  que  son  génie  n'était  pas  exempt  :  c^est 
le  dédain  dos  princii)es  moraux ,  c'est  surtout  le 
mépris  de  l'espèce  humaine  ;  on  ne  ressent  point 
de  colère  contre  ceux  de  qui  l'on  n'a  jamais  rien 
attendu  de  lion,  de  grand  et  de  fori.  L'Empereur, 
qui  se  méfiait,  sinon  de  l'intelligence,  du  moins 
des  préjugés  de  ses  interlocuteurs,  demandait 
à  voir  tout  ce  qu'ils  écrivaient  à  son  sujet  même 
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en  leur  nom  personnel.  II  sounnedait  à  une  ré- 
vision ses  propres  dictées.  Les  jours  se  passaient 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  gloire,  dans  la  préoc- 
cupation des  passions  de  TEurope,  dans  un  soin 
assidu  à  prévenir  l'opinion  de  la  postérité. 

Cependant  l'horrible  lutte  des  vengeances  de 
la  politique  contre  Thomme  que  protégeaient  en 
vain  les  grandeurs  de  son  histoire,  Tauréolc  de 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
fardé  à  commencer.  Nous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes  ;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
condamné  avaient  été,  presque  toutes,  imagi- 
nées par  la  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  l'Ile  d'Elbe.  £n  Europe,  en  Amérique 
on  parlait  tout  haut  d'expéditions  pour  délivrer 
Je  captif  de  Sainte-Hélène.  Chaque  jour  voyait 
nalti^  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
révolutionnaires  revenaient  tumultueusement  h 
l'homme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  empêcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent. 

De  là,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood ,  sur  le  plateau  voisin  de  Dead- 
wood;  les  postes  placés  ù  toutes  les  avenues 
possibles,  postes  dont  les  sentinelles  se  rap- 
prochaient la  nuit  jusqu'à  toucher  la  maison 
pour  empêcher  d'en  sortir  ;  de  là  l'officier  qui 
devait  suivre  iNapoléon  dans  ses  promenades  et 
ne  jamais  le  penire  de  vne;  un  télégraphe  trans- 
mettait d'heure  en  heure,  de  Longwood  à  Plan- 
tation-bouse, des  observations  sur  la  présence  de 
Napoléon  et  ses  moindres  mouvements. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  cette  garde  et  à  cette 
surveillance.  Pour  que  les  moyens  d'évasion 
manquassent  an  captif,  pour  que  l'idée  même 
de  s'en  procurer  s'éloignât  de  lui,  il  fallait  que 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents , 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga- 
gner, ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  propo- 
sitions, des  contidences,  des  avis  propres  à  l'en- 
tretenir dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  vint  ainsi ,  et  cela  dès  les  pre- 
miers jours,  à  lui  interdire  de  recevoir  ou  d'en- 
voyer des  lettres  dans  l'Ile  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couvert  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  hors  de  Tlle  et  celles  qui  ve- 
naient du  dehors  devaient  en  outre  passer,  pour 
y  être  examinées ,  à  Londres,  dans  le  catMnet  du 
foreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille, 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  soumettre  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d'une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  même  pas  en  être  question  ; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  les  pu- 
blications imprimées  où  l'on  aurait  pu  voir  les 
nniuvements  de  l'opinion  publique  d'Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l'Empire  ;  on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  de  Longwood  que  les  pamphlets,  les 
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injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  enne- 
mis. On  en  vint  encore  à  interdire  à  Napoléon  de 
recevoir  des  visites,  sans  que  les  personnes,  le  but 
de  l'entretien,  les  paroles  à  dire  eussent  été  préa- 
blement  l'objet  d'un  interrogatoire,  d'une  en- 
quête, d'une  permission  de  la  part  du  gouver- 
neur. N.-ipoléon,  dans  ses  promenades,  aimait  à 
se  laisser  saluer  des  passants;  il  s'arrêtait  à  la 
porte  des  maisons ,  questionnant  avec  bienveil- 
lance, faisant  des  dons  aux  bonnes  gens ,  cares- 
sant les  enfants  qui  lui  rappelaient  son  fils.  Ces 
communications  furent  défendues,  et  comme 
rien  ne  pouvait  contraindre  Napoléon  à  sVa 
abstenir,  les  habitants  reçurent  Tordre,  sous  àe& 
|>eines  diverses ,  de  s'écarter  de  son  passage,  de 
ne  point  s'offrir  à  sa  vue ,  de  s'en  éloigner,  et 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fut  fait  in- 
jonction de  ne  point  parler  entre  eux  da  «  gé- 
néral français  ».  Les  habitants  de  Sainte-Hélène 
inventèrent  un  sobriquet  pour  désigner  l'Em- 
ptrreur  et  se  donner  de  ses  nouvelles  à  l'insu  de 
la  police  :  ils  l'appelaient  Boney  on  Bony  (l>. 
Ce  qui  n'était  pas  moins  malaisé,  c'étiit  d'en- 
lever à  Napoléon  des  moyens  d'acquérir  ou  de 
payer  des  agents;  on  avait  saisi  et  inventorié  srs 
effets;  on  ne  lui  avait  trouvé  qu'une  somme  de 
peu  d'importance  (2)  ;  on  lui  supposait,  non  sans 
quelque  raison,  d'autres  ressources,  qui  avaient 
été  dissimulées  ;  on  entreprit  de  s'en  assurer  ; 
pour  cela  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  de 
Longwood  des  difficultés  qui  paraissaient  inspj- 
fées  par  le  désir  d'indignes  économies  ;  en  réa- 
lité, on  espérait  que  l'Empereur,  impaticntf, 
déclarerait  qu'il  subviendrait  lui-même  à  ha 
nourriture  et  à  celle  des  personnes  de  sa  suite; 
et  l'on  verrait  par  là  s'il  avait  de  l'argent  caché. 
On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  s'impatienter,  de  repousser  pour  . 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il  n'avait  de 


(I)  «*  La  eanse  de  ce  sobriquet  vient  de  la  «.'ércrue  qal  a 
été  faite  aax  babitanta  de  Ttie  de  t'entrrteoir  »ur  Bona- 
parte et  Ira  gens  de  aa  soile.  Volcl  la  déclaration  où 
cette  drfenae  est  n^nilonaée  :  •  IVr.«onne  ne  doit  faire 
mention  da  nooi  de  Bonaparte  on  en  faire  le  sujet  de 
aa  conversation ,  encore  moins  «'occuper  des  reMrktioBs 
qnll  a  pla  oo  qu'il  plairait  A  Son  Eieellrnce  de  lui  Im 
poser,  parre  que  Bonaparte  a  été  mi<  hors  la  loi  com- 
mune par  le  cancres  (de  Tienne,  IttI }.  Personne  ne  doit 
parler  son  plus  aui  sena  de  sa  suite,  attendu  qullsout 
consenti  Tolonljlrement  k  se  soumettre  aui  mêmes  rfs- 
Irleilons  que  celles  qui  lui  étaient  Imposées.  ■  Pafrs 
11-19  des  Doemwients  pour  urvir  à  rktttoire  é$  la  cap^ 
tinté  de  h'apoUon  Bonaparte  à  Sainte- HéiéM;  Pari», 
It». 

(t|  •0,0M  franc*.  Mais  on  avait  mal  rberrbé.  •  La  vi- 
site des  effets,  dit  Montbolon,  ne  fut  opérée  qu'A  bord 
du  northmwtberland  par  le  secrétaire  de  l'amiral  Cork- 
bum.  et  seulement  pour  la  forme.  Chacun  de  noos  donna 
ce  qnM  voulut  de  l'argent  qu'il  emportait,  l-e  grand - 
maréchal  remit  (.OOC  napoléons,  comme  étant  la  cassette 
de  rP.mpereur.  Kou«  con«er«Smrs  en  arcmt  environ 
UO.OOO  francs  rn  or,  }  A  io  ,000  franes  de  valeurs  de  dia- 
mants ,  et  des  Irtlrrs  de  crédit  pour  plus  ùt  k  mllllooa.  • 
Monib.>lon.  Hecits  d*  ta  Captirité,  etc.  tome  !•», 
p.  114.  -  On  se  doutait  A  Salntr-Oeléne  que  cette  vMtc 
des  effeto  avait  été  lUnsoIre.  et  l'oa  voobit  forcer  VEm* 
pereur  A  moatrer  le  fond  de  u  caisctte. 
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rf>ssour€os  (|u'en  Kurope  et  en  Amérique,  auprès  '  treineot  audience.  Le  lendemain, 


de  sa  lamillr  cl  de  ses  amis,  à  qui  il  ne  lui  était 
|ias  permis  d'écrire;  que,  s'il  pouvait  leur  faire 
ap|>fl,  il  n'aurait  rien  k  imposer  au  trésor  an- 
(;1.iis.  n  Pour  mot,  disait-il;  je  n*ai  besoin  de 
rien;  j*irai  demander  la  soupe  au  camp  <le 
I)eadwoo«l;  ces  braves  gens  ne  refuseront  pas 
le  plus  vieux  soldat  de  l'Europe.  Mais  j'ai  avec 
moi  des  femmes,  des  enfants;  c'est  pour  eux 
que  je  veux  écrire  en  Europe ,  et  avoir  le  se- 
cours des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
qu'on  nt  fondre,  à  James-Town,  les  belles  et 
précieuses  pièces  d'argent  de  son  service  de 
table.  Le  gouverneur  fut  atlerré  quand  il  eut  vu 
qu'il  n'avait  abouti  qu'à  procurer  à  Napoléon 
l'occaMon  de  montrer  la  détresse  à  laquelle  il 
était  reluit  par  l'avarice  de  l'Angleterre.  On 
avait  alloué  à  la  captivité  de  liOngwood  12,000 
h'vres  sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
voulait  plus  fournir  que  8,000  livres  (  200,000 
fr. ).  Le  gouverneur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  faire  cette  économie  et  de  maintenir  le 
chiffre  de  12,000  livres. 

Toutes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
prévenir,  rendre  impossible  un  projet  d'évasion. 
Mais  il  y  en  eut  encore  une ,  et  celle-ci  rien  ne 
semblait  l'expliquer  :  Na{)oléon,  en  montant  sur 
le  yorthutnberland,  apprit  que  le  gouverne- 
ment anglais  lui  refusait  le  titre  d'Empereur  et 
qu'il  défendait  qu'on  le  lui  donnât  dans  toutes 
les  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
avec  lui.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
dernier  jour  avec  une  obstination  et  des  sévé- 
rités inconcevables. 

L'amiral  Georges  Cockburn,  si  rude  qu'il  fût, 
avait  su  toutefois  rendre  tolérables  ce^  exces- 
sives rigueurs  ;  tant  qu'il  eut  le  gouvernement 
provisoire  de  l'Ile,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
une  inflexibilité  qni  n'avait  rien  de  trop  provo- 
quant. Mais  il  vint  un  homme  à  qui  manquaient 
la  franchise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
aussi  cruelle  mission  ;  le  général  Hudson  Lowe 
avait  de  Tesprit  ;  sa  probité  était  reconnue,  et 
Von  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
sentiments  élevés  ;  seulement  il  voyait  en  Na- 
poléon, avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
une  sorte  de  phénomène  plus  redoutable  qu'il 
n'était  à  respecter,  le  génie  de  la  révolution  et 
du  mal  on  moment  abattu  mais  non  vaincu 
encore  ;  il  était  de  plus  attadié  à  la  lettre  de  ses 
instructions;  il  ne  jugeait  pas  l'autorité  minis- 
tf rieile  dont  il  était  fier  d'être  l'agent,  et  il  mit 
dans  l'exécution  de  son  mandat  un  mélange  de 
hauteur  servile  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
dont  le  contraste  choqua  toujours  les  captifs  de 
Long¥*oo<l. 

Ilud^on  Lowc  arriva  à  Sainte-Hélène,  pour 
rrniplarer  l'amiral  Cockburn  dans  le  gouverne- 
ment de  ri!e,  le  14  avril  1816.  Le  soir  même  il 
it  prévenir,  à  Longwood,  que  le  lendemain,  à 
nraf  heures,  il  s'y  présenterait  pour  voir  le  ■  gé- 
aérai  Bonaparte  »  ;  et  cela  sans  demander  au- 
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15,  à  l'heure 
dite,  il  detK)uchait  au  triple  galop  sur  la  route  de 
Longwood,  suivi,  avec  grand  fracas,  de  son  état- 
major.  L'Em|)ereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
fixa  la  réception  au  jour  suivant,  IG  avril,  à 
deux  heures.  Le  lendemain  la  réception  eut  lieu; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L'Empereur 
dit  de  son  visiteur  qu'il  lui  trouvait  un  aspect  si 
ni&tre,  les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mal qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérobe,  une 
figure  de  hyène.  Dès  ce  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n'eut  point  de  re- 
présailles contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  de  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  une  impertur- 
bable ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquera  Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés; c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2  août  1815  entre  les  puissances  européennes, 
si  l'Angleterre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
les  événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires étaient,  de  la  part  de  la  Russie,  le  comte 
Balmain,  de  la  part  de  l'Autriche,  le  baron 
Sturmcr,  de  la  part  de  la  France,  le  marquis 
de  Montchenu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d'une  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  mettraient 
fin  au  cruel  formalisme  de  Hudson  Lowe.  H 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
^  trèrent  de  telles  prétentions  que  Napoléon  re- 
*  fusa  de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
111e,  où  ils  continuèrent  à  demeurer,  ils  eurent 
bientôt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  re- 
nom de  personnes  qui  s'intéressaient  au  sort  de 
l'auguste  prisonnier  sans  rien  pouvoir  faire  en 
sa  faveur.  En  réalité,  ces  hommes  aimables  re- 
présentaient des  peurs  et  des  haines  égales  au 
moins  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  à  lord  Bathurst  qu'il  était  gêné  par 
eux  dans  les  concessions  qu'il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  (1). 

Il  est  certain  que  des  projets  d'évasion  se 
sont  souvent  présentés  à  Na^ioléon  et  surtout 
aux  personnes  de  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent;  mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  venus 

(1)  «  ...Votre  Seignearle  Jugera  de<  obstacles  rérls  qui 
empêchent  d'accorder  au  général  Bonapsrte  plus  de  II- 
bfrXé  pcrsonoelle  et  de  liberté  de  communication  qu'U 
n'en  a  actuellement,  et  Je  ne  puis  ro'cmpécher  de  re- 
garder comme  le  principal  de  ces  obstacles  la  résidence 
à  Salote-Hélénc  des  commissaires...  ■  Lettre  de  Hudsoo 
Lowe  à  lord  Bathurst,  do  S  décembre  leifi.  —  Le  13  da 
même  mois,  lluditon  Lowe.  revenant  snr  cette  observa- 
tion, écrivait  encore  à  lord  Bathurst  :  >  ...Je  pen^  qu'on 
pourrait  lui  montrer  beaucoup  d'indulirence  sans  aug- 
menter beaucoup  le  risque  d'une  évasion,  si  1rs  coro- 
mlssatrca  n'étalent  pas  Ici...  »  .-  Hudson  l4>we ,  //if- 
foire  d€  la  eapUcUé  de  Pfapolron  à  Sainle-Uéletie, 
tome  11 ,  p.  147-8. 
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en  leur  nom  personnel.  II  sounnedait  à  une  ré- 
vision ses  propres  dictées.  Les  jours  se  passaient 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  gloire,  dans  la  préoc- 
cupation des  passions  de  TEurope,  dans  un  soin 
assidu  à  prévenir  l'opinion  de  la  postérité. 

Cependant  rtiorrible  lutte  des  vengeances  de 
la  politique  contre  Thomme  que  protégeaient  en 
vain  les  grantleurs  de  son  histoire,  Tauréolc  de 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
tardé  à  commencer.  Nous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes  ;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
condamné  avaient  été,  presque  toutes,  imagi- 
nées par  la  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  l'Ile  d'Elbe.  £n  Europe,  en  Amérique 
on  parlait  tout  haut  d'expéditions  pour  délivrer 
Je  captif  de  Sainte-Hélène.  Chaque  jour  voyait 
naître  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
révolutionnaires  revenaient  tumultueusement  à 
riiomme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  empêcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent. 

De  là,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood ,  sur  le  plateau  voisin  de  Dead-  j 
wood;  les  postes  placés  à  toutes  les  avenues 
possibles,  postes  dont  les  sentinelles  se  rap- 
prochaient la  nuit  jusqu'à  toucher  la  maison 
pour  empêcher  d'en  sortir  ;  de  là  l'officier  qui 
devait  suivre  Napoléon  dans  ses  promenades  et 
ne  jamais  le  perdre  de  vae;  un  télégraphe  trans-  ' 
mettait  d'heure  en  heure,  de  Longwood  à  Plan- 
tation-bouse, des  observations  sur  la  présence  de 
Napoléon  et  ses  moindres  mouvements.  ' 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  cette  garde  et  à  cette  , 
surveillance.  Pour  que  les  moyens  d'évasion 
manquassent  an  captif,  pour  que  l'idée  même 
de  s'en  procurer  s'éloignât  de  lui,  il  fallait  que  , 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents , 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga-  i 
gner,  ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  prnpo-  : 
sitions,  des  contidences,  des  avis  propres  à  l'en-  i 
tretenir  dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  vint  ainsi ,  et  cela  dès  les  pre- 
miers jours,  à  lui  interdire  de  recevoir  ou  d'en- 
voyer des  lettres  dans  l'Ile  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couvert  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  hors  de  l'Ile  et  celles  qui  ve- 
naient du  dehors  devaient  en  cuire  passer,  pour 
y  être  examinées ,  à  Londres,  dans  le  catMnet  du 
foreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille , 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  soumettre  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d'une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  m«>me  pas  en  être  question; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  les  pu- 
blications imprimées  où  l'on  aurait  pu  voir  les 
mouvements  de  l'opinion  publique  d'Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l'Empire  ;  on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  de  Longwoo«l  que  les  pamphlets,  les 


injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  enne- 
mis. On  en  vint  encore  à  interdire  à  Na|)oléon  de 
recevoir  des  visites,  sans  que  les  personnes,  le  but 
de  l'entretien,  les  paroles  à  dire  eussent  été  préa- 
blement  l'objet  d'un  interrogatoire,  d'une  en- 
quête, d'une  permission  de  la  part  du  gouver- 
neur. N.-ipoléon,  dans  ses  promenades,  aimait  h 
se  laisser  saluer  des  passants;  il  s'arrêtait  à  la 
porte  des  maisons ,  questionnant  avec  bienveil- 
lance, faisant  des  dons  aux  bonnes  gens,  cares- 
sant les  enfants  qui  lui  rappelaient  son  fils.  Ces 
communications  furent  défendues,  et  comme 
rien  ne  pouvait  contraindre  Napoléon  à  s^ea 
at)stenir,  les  habitants  reçurent  Tordre,  sous  des 
peines  diverses ,  de  s'écarter  de  son  passage,  de 
ne  point  s'offrir  à  sa  vue ,  de  s'en  éloigner,  et 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fut  fait  in- 
jonction de  ne  point  parler  entre  eux  du  «  gé- 
néral français  ».  Les  habitants  de  Sainte-Hélène 
inventèrent  un  sobriquet  pour  désigner  l'Em- 
ptrreur  et  se  donner  de  ses  nouvelles  à  l'insu  de 
la  police  :  ils  l'appelaient  Boney  on  Bony  (!>. 
Ce  qui  b^était  pas  moins  malaisé,  c'était  d'en- 
lever à  Napoléon  des  moyens  d*acquérir  ou  de 
payer  des  agents  ;  on  avait  saisi  et  inventorié  ses 
effets;  on  ne  lui  avait  trouvé  qu'une  somme  de 
peu  d'importance  (2)  ;  on  lui  supposait,  non  sans 
quelque  raison,  d'autres  ressources,  qui  avaient 
été  dissimulées  ;  on  entreprit  de  s'en  assurer  ; 
pour  cela  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  de 
Longwood  des  difficultés  qui  paraissaient  inspj. 
fées  par  le  désir  d'indignes  économies  ;  en  réa- 
lité, on  espérait  que  l'Empereur,  impaliinlt, 
déclarerait  quMI  subviendrait  lui-même  à  sa 
nourriture  et  à  celle  des  personnes  de  sa  suite; 
et  l'on  verrait  par  là  s'il  avait  de  l'argent  caché. 
On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  s'impatienter,  de  repousser  pour 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers  ; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il  n'avait  de 


(I)  «*  La  came  de  ce  tobrlqaet  vient  de  la  (ïéfcnte  qal  a 
été  faite  ans  babitaota  de  l'Ile  de  t'entreteolr  sur  Bona- 
parte et  Ira  geoa  de  aa  aolle.  Volcl  la  déclarât  ion  où 
celte  drfenae  est  mmilonaée  :  «  PrrM>nne  or  doit  faire 
mention  do  nom  de  Bonaparte  on  en  taire  le  sujet  de 
aa  converaation .  encore  moin»  s'occuper  des  restrictions 
qnll  a  pla  oo  qoM  plairait  A  Son  Excellence  de  lui  Un  • 
poser,  parre  que  Bonaparte  a  été  mis  hors  la  loi  com- 
maoe  par  le  cancres  (de  Tienne,  Itll }.  Personne  ne  doit 
parler  non  ploa  ani  ifena  de  aa  suite,  attendu  quIlsoBt 
conaenti  volontairement  à  se  soumettre  aui  mêmes  res- 
Irleiiona  que  cellca  qui  lui  étaient  imposres.  ■  Pafe« 
11-19  dea  EHKMWunts  pour  servir  à  Vhutoire  é$  ta  cap^ 
tinté  de  Napoléon  Bonaparte  à  Sainte- HéiéM;  Pari», 
It». 

(1)  •0,0M  franc*.  M«fs  on  avait  mal  rhercbé.  •  U  vl- 
itte  dea  effets,  dit  Montbolon,  ne  fut  opérée  qu'à  bord 
du  Northwnbertand  par  le  secrétaire  de  l'amiral  Cork- 
bum.  et  seulement  poor  la  forme.  Chacun  de  noos  donna 
ce  qu'il  voulut  de  l'argent  qu'il  emportait-  1-e  ffrand- 
maréchal  remit  (.OOC  napoléons,  comme  étant  la  cassette 
de  rPmperenr.  Non*  con«er«Smrs  en  apcmt  environ 
UO.OOO  francs  en  or,  }  à  4u  ,000  franes  de  valeurs  de  dia- 
mants ,  et  des  lettres  de  crédit  ponr  plus  de  4  millions.  • 
Monibulon,  Itteits  d«  la  Captiritê^  rtc,  tome  !•», 
p.  114.  -  On  se  doutait  A  Salntr-nHéne  que  cette  vMt« 
dea  effeto  avait  été  tUnsoIre.  et  l'on  vonbll  forcer  fEm» 
pereur  ii  Moatrer  le  fond  de  u  eaa^te. 
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rpssonrcoA  qu'en  Kurope  et  en  Amérique,  auprès 
de  sa  lainiile  H  de  ses  amis,  à  qui  il  ne  lui  était 
|»a<  permis  dVcrire;que,  s'il  poufait  leur  faire 
apfN'l,  il  n'aurait  rien  à  imposer  au  trésor  an- 
glais. •<  Pour  moi,  disait-il;  je  n*ai  besoin  de 
rien;  j'irai  demander  la  aoupe  au  camp  de 
Deadwood  ;  ces  tiraveH  gens  ne  refuseront  pas 
le  plus  vieux  soldat  de  TEurope.  Mais  j'ai  avec 
moi  des  femmes,  des  enfants;  c'est  pour  eux 
que  je  Teux  écrire  en  Europe ,  et  avoir  le  se- 
cours des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
qu'on  fit  fondre,  à  James-Town,  les  belles  et 
précieuses  pièces  d'argent  de  son  service  de 
table.  Le  gouverneur  fut  atterré  quand  il  eut  vu 
qu'il  n'avait  abouti  qu'à  procurer  à  Napoléon 
l'occai^ion  de  montrer  la  détresse  à  laquelle  il 
était  ré«luit  par  l'avarice  de  l'Angleterre.  On 
avait  alloué  à  la  captivité  de  Longwoo<f  12,000 
Nvres  sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
roulait  plus  fournir  que  8,000  livres  (200,000 
fr. ).  Le  gouverneur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  faire  cette  écx)nomie  et  de  maintenir  le 
chiffre  de  12,000  livres. 

Toutes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
prévenir,  rendre  im|H)ssible  un  projet  d'évasion. 
Mais  il  y  en  eut  encore  une ,  et  celle-ci  rien  ne 
semblait  l'expliquer  :  Na{>oléon,  en  montant  sur 
ic  Morthumberland,  apprit  que  le  gouverne- 
ment anglais  lui  refusait  le  titre  d'Empereur  et 
qu'il  défendait  qu'on  le  lui  donnât  dans  toutes 
les  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
avec  lui.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
dernier  jour  avec  une  obstination  et  des  sévé- 
rités inconcevables. 

L'amiral  Georges  Cockburn,  si  rude  qu'il  fût, 
avait  su  toutefois  rendre  tolérables  ces  exces- 
sives rigueurs  ;  tant  qu'il  eut  le  gouvernement 
provisoire  de  l'Ile,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
une  iiiflexibilité  qui  n'avait  rien  de  trop  provo- 
quant. Mais  il  vint  un  homme  à  qui  manquaient 
la  fr<«ncliise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
aussi  cruelle  mission;  le  général  lludson  Lowe 
avait  de  IVsprit  ;  sa  probité  était  reconnue,  et 
Von  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
sentiments  élevés;  seulement  il  voyait  en  Na- 
poléon ,  avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
une  sorte  de  phénomène  plus  redoutable  qu'il 
n'était  à  respecter,  le  génie  de  la  révolution  et 
du  mal  un  moment  abattu  mais  non  vaincu 
rncore  ;  il  était  de  plus  attaclié  à  la  lettre  de  ses 
instructions;  il  ne  jugeait  pas  l'autorité  minis- 
It'rielle  dont  il  était  fier  d'être  Tagent,  <^  il  mit 
dans  l 'exécution  de  son  mandat  un  mélange  de 
hauteur  servile  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
dont  le  contraste  choqua  toujours  les  captifs  de 
Lonffi^ood. 

Ilud>on  Ix)we  arriva  à  Sainte-Hélène,  pour 
retii[d.irer  l'amiral  CocLbum  dans  le  gouverne- 
ment de  rile,  le  14  avril  1816.  Le  soir  même  il 
il  prévenir,  à  Longwood,  que  le  lendemain,  à 
Dfiif  heures,  il  s'y  présenterait  pour  voir  le  •  gè- 
lerai Bonaparte  »  ;  et  cela  tant  demander  au- 


NAPOLÉON  !•'  4^8  (»J 

trement  audience.  Le  lendemain,  15,  à  l'heure 
dite,  il  dél)ouchait  au  triple  galop  sur  la  route  de 
Longwood,  suivi,  avec  grand  fracas,  de  son  état- 
major.  L'Ein|>ereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
fixa  la  réception  au  jour  suivant,  IG  avril,  à 
deux  heures.  Le  lendemain  la  réception  eut  lieu; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L'Empereur 
dit  de  son  \isiteur  qu'il  lui  trouvait  un  aspect  si 
nistre,  les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mal qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérobe,  une 
figure  de  hyène.  Dès  ce  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n'eut  point  de  re- 
présailles contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  de  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  une  impertur- 
bable ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquera  Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés ;  c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2  août  1815  entre  les  puissances  européennes, 
si  l'Angleterre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
les  événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires étaient,  de  la  part  de  la  Russie,  le  comte 
Balmain,  de  la  part  de  l'Autriche,  le  baron 
Sturmer,  de  la  part  de  la  France ,  le  marquis 
de  Montchcnu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d'une  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  mettraient 
fin  au  cruel  formalisme  de  Hudson  Lowe.  11 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
trèrent de  telles  prétentions  que  Napoléon  re- 
fusa de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
nie,  où  ils  continuèrent  à  demeurer,  ils  eurent 
bientôt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  re- 
nom de  i>ersonnes  qui  s'intéressaient  au  sort  de 
l'auguste  prisonnier  sans  rien  |)ouvoir  faire  en 
sa  faveur.  En  réalité,  ces  hommes  aimables  re- 
présentaient des  peurs  et  des  haines  égales  au 
moins  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  à  lord  Baihurst  qu'il  était  gêné  par 
eux  dans  les  concessions  qu'il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  (1). 

11  est  certain  que  des  projets  d'éva.^ion  se 
sont  souvent  présentés  à  Napoléon  et  surtout 
aux  personnes  do  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent;  mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  venus 


(1)  «  ...Votre  Sdgnearie  Jngera  dM  otMlaclet  refis  qui 
empêchent  d'accorder  au  général  Bonaparte  plus  de  li- 
berté personnelle  et  de  liberté  de  communication  qu'il 
n'rn  a  actnellement,  et  Je  ne  poifc  ro'cmpécher  de  re< 
farder  comme  le  principal  de  ces  obstacles  la  résidence 
à  Sainte-Hélène  des  commissaires...  ■  Lettre  de  Hudson 
Lowe  à  lord  Batliurst,  du  8  décembre  isifi.  —  \Jt  13  du 
même  mois,  lludiion  Lowe.  re\cnant  sur  cette  observa- 
tion, écrivait  encore  à  lord  Dathurst  :  •  ...Je  pen»  qu'on 
pourrait  lui  montrer  benucoup  d'indulirence  sans  auR- 
menter  beaucoup  le  risque  d'une  é«a!(ion,  si  1rs  com- 
missaires n'étaient  pas  Ici...  »  —  Hudson  Ix>we ,  //U- 
foir«  de  la  eaptUUé  de  Napokon  à  Sainte-Uèletie, 
tome  II,  p.  147-8. 
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de  Sainte-Hélène.  Ce  qui  est  ptos  certain  en- 
core, c'est  qae  Napoléon  n'a  point  voulu  se 
prêter  à  ces  projets.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
quelque  temps  entretenu  l'espoir  d'un  retour 
en  Europe;  mais  ce  retour,  il  l'attendait  d'une 
rérolution,  qui  ne  ponrait  manquer  d'éclater  et 
qui  devait  le  rappeler.  Son  esprit  voyait  claire- 
ment dans  l'avenir.  Seulement  il  en  était  de 
cette  révolution  comme  de  ces  montagnes  que 
l'on  aperçoit  en  voyageant;  on  se  croK  près  de 
les  atteindre,  et  elles  sont  encore  éloignées.  Na- 
poléon se  douta  enfin  du  mirage  qui  se  jouait 
de  sa  clairvoyance;  alors  sa  pensée,  sondant 
par  d'autres  Toies  les  profondeurs  de  l'avenir, 
vit  dans  le  martyre  qni  lui  était  infligé  le  gage 
des  destinées  assurées  à  son  nom  et  à  sa  dy- 
nastie. Dans  ce  drame  sombre  de  la  vie  où  le 
bien  et  le  mal  sont  en  lutte,  point  de  grandeur 
réelle  sans  l'épreuve  et  la  consécration  du  mal- 
heur. Un  jour  il  disait  :  «  Mieux  vaut  pour  mon 
fils  que  je  sois  ici;  sMI  vit,  mon  martyre  lui 
rendra  sa  couronne  (1).  »  Un  autre  jour  il  lui 
échappa  cette  parole  :  «  Jésus-Christ  ne  serait 
pas  Dieu  s'il  n'était  pas  mort  sur  la  croix  (2).  » 
Ces  deux  expressions  de  sa  pensée  revinrent 
plusieurs  fois  dans  les  entretiens  de  Napoléon  en 
des  termes  équivalents.  L'idée  de  l'irrésistible 
puissance  de  son  martyre  s'étant  offerte  à  lui. 
Napoléon  cessa  de  réagir  contre  son  supplice; 
il  repoussa  la  proposition  de  s'évader  comme 
une  lâcheté  et  une  défaillance  ;  il  aima  sa  souf- 
france ;  il  se  complut  en  qfielqiie  sorte  à  l'ag- 
graver et  sembla  provoquer  les  rigueurs  de  son 
geôlier;  on  eût  dit  qu'il  s'attachait  adonner  plus  , 
d'éclat  à  l'excès  des  persécutions. 

Uudson  Lowe,  qui  ne  comprit  jamais  ce  calcul 
de  son  prisonnier,  ne  sut  préserver  son  odieuse 
mission  d'aucun  scandale.  Dès  son  arrivée,  il 
avait  exigé  une  diminution  du  personnel  de  Long- 
wood.  Napoléon  désigna  les  quatre  serviteurs 
dont  il  était  contraint  de  se  séparer;  il  en  profita 
pour  éloigner  de  l'Ile  le  Corse  Santini,  en  qui  il 
avait  démêlé  le  projet  arrêté  de  tuer  le  gouver- 
neur (18  octobre  1816)  (3). 

A  la  fin  de  la  même  année,  Hudson  Lowe  fit 
enlever  le  comte  de  Las  Cases  et  son  jeune  fils, 
qui  l'un  et  l'autre  étaient  agréables  et  néces- 
saires à  l'Empereur  pour  ses  travaux  de  lec- 
ture et  de  composition.  Les  deux  Las  Cases 
furent  dôportés  au  Cap  de  Bon  ne- Espérance  sans 
qu'il  leur  eût  été  permis  de  faire  leurs  adieux  à 
l'Empereur  et  à  leurs  compagnons  de  captivité 
(30  décembre  1816). 

Il  y  avait,  depuis  le  Bellérophon,  près  de 
l'Empereur,  un  médecin  anglais,  O'  Meara,  qui 
s'était  attaché  à  sa  personne  et  lui  donnait  des 
8oins  de  plus  en  plus  nécessaires.  Homnkc  d'es- 


(1)  Montbolon ,  BeeUs  de  ta  Captivité,  etc..  tone  !•', 
p.  IM. 

et)  Montholon,  ibidem,  (one  11.  p.  isi. 

(S)  l'Iootowskl.  RoiiMeio,  Arcbambault  j^ine  quit- 
tèrenl  Loogwood  en  même  temps  que  SanttDi. 
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prit,  d'instruction,  parlant  avec  facilité  l'italien,. 
O'  Meara  était  plus  qu'un  médecin  pour  l'au- 
guste captif;  l'Empereur  trouvait  en  lui  un  in- 
terlocuteur dont  il  appréciait  l'intelligence  vive, 
ouverte,  sympathique.  Mais  O'  Meara,  gagné  par 
l'admiration  et  l'affection ,  refusa  d'être  un  ol>- 
servateur  au  service  de  Hudson  I^owe,  et  celui-ci 
l'expulsa  de  l'tle  (18  juillet  1818).  L'Empereur 
resta  sans  médecin  dans  un  moment  où  sa  santé 
commençait  à  réclamer  une  attention  assidue.  Ce 
fut  là  peut-êti*e  l'acte  le  plus  cruel  que  l'on  puisse 
reprocher  an  gouverneur  de  Saiute-Hélène. 

Mais  Hudson  Lowe  avait  donné  dans  ua 
piège;  il  croyait  avoir  éloigné  d'incommodes 
prisonniers  :  il  avait  envoyé  en  Europe  des  té- 
moins pour  déposer  contre  lui  et  contre  l'Angle- 
terre. On  ne  saurait  exprimer  en  termes  suffisants 
l'impression  qui  fut  ressentie  sur  le  continent  an 
récit  et  aux  dénonciations  de  Santini,  de  Las 
Cases  et  d'O'  Meara.  On  avait  voulu  douter  des 
premières  révélations  faites  4  Londres  par  San- 
tini. Ces  révélations  avaient  été  bientôt  confir- 
mées par  les  lettres  de  Las  Cases  échappé  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mémoire  publié 
par  O'  Meara  sur  la  santé  de  l'Empereur  dissipa 
les  dernières  incrédulités.  Il  était  donc  vrai  que 
Napoléon  mourait  à  Saint-Hélène  abreuvé  d'ou- 
trages sous  la  main  d'un  geôlier  anglais  ! 

Etrange  et  providentiel  égarement  de  l'esprit 
d'injustice  et  de  haine  1  La  coalition  des  rois  ciU 
pu,  tout  en  privant  Napoléon  de  l'empire  et  <Jc 
la  lit>erté,  lui  accorder  un  exil  sur  une  teire 
clémente,  et,  dans  la  peine  elle-même,  les  res- 
pects que  réclamait  pour  lui  l'indélébile  carac- 
tère de  la  souveraineté.  Napoléon  avait  laibsé 
une  œuvre  inachevée,  interrompue  ;  des  peuples 
en  courroux  contre  ses  oppressions  ou  ses  vaines 
promesses  d'affrandiissement;  en  France,  des 
humiliations,  des  décliéances,  des  ruines  qui  sem- 
blaient irréparables,  et  dans  les  institutions  admi- 
nistratives et  politiques  d'immenses  atteintes  à 
la  liberté  qni  les  faisaient  toutes  pencher  vers  le 
despotisme.  Qa'eût-il  été  fait  de  sa  gloire  ju^oc 
tout  d'abord  par  tant  de  ressentiments?  Celte 
gloire  fût  restée  sans  nul  doute  retentissante  à 
travers  les  siècles,  mais  telle  peut-être  qu'elle 
eût  moins  rapproché  Napoléon  des  granrlg  fon- 
dateurs du  genre  humain  que  de  ses  fléaux  et 
de  ses  destructeurs.  Il  manquait  une  faveur  à 
cette  gloire  qui  en  avait  déjà  tant  reçu  de  la  for- 
tune :  c'est  qu'elle  ne  pût  pas  être  jugée  par  les 
térooinset  par  les  TÎctimes  ;  c'est  qu'entre  elle  et  le 
jugement  àts  contemporains  il  vint  à  se  lever  la 
pitié  des  peuples  émus  an  récit  des  vengeances 
des  rois  contre  kar  malheureux  et  sublime  captif. 
La  poésie,  |>as  plus  que  la  pitié,  ne  résista  au 
contraste  de  tant  de  prospérités  et  de  tant  de 
misères.  Napoléon  tout -puissant  avait  entretenu 
et  payé  des  poètes  pour  qu'on  le  chanlAt;  il  n'en 
avait  ru  que  de  compruinetiantes  flattetiet;  dC- 
pouillé  de  tout,  en  proie  à  d'infimes  traitements, 
il  vit  venir  à  kii  la  viiie  poésie,  éviM|iiée  avact 
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l*heure  par  l'extrèine  persécution.  Déjà  les  ima- 
ginations populaires  lui  avaient  attribué  une  in- 
ct>inparal)le  grandeur;  Taurëole  de  cet  idéal  où 
8on  nom  rayonnait  s'agrandit  encore,  s'épura, 
8'illuiiiina  de  célestes  reflets.  Il  était  le  plus  grand 
parmi  les  hommes  ;  il  devint  plus  qu^un  homme 
sur  cet  autre  Golgotha  de  Sainte- Hélène.  Ce 
furent  l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  qui  se 
cliargèrent  de  procurer  à  Napoléon  cette  absolu- 
tion et  cette  apothéose. 

Pendant  les  cinq  années  que  dura  sa  souf- 
france, Napoléon  eut  le  temps  de  revenir  sur  son 
histoire,  d'en  établir  les  points  décisifs,  de  pré- 
Tenir  les  inlen>rétaUons  erronées  ou  sévères, 
d*expliquer  comme  il  l'entendait  ce  qu'il  avait 
lait,  d'indiquer  re  qu'il  aurait  voulu  faire,  d'é- 
lever ses  intentions  à  la  hauteur  d'actes  accom- 
plis ,  de  s'associer  aux  nouvelles  aspirations  dû 
monde,  d'ajouter  à  l'admiration  toutes  les  illu- 
sions des  regrets  et  des  désirs  impatients ,  de  se 
poser  enfin  devant  la  postérité  comme  le  deman- 
dait Ka  science  profonde  du  coeur  des  hommes. 
Quelle  incrédulité,  quelles  contradictions  n'eût 
pas  rencontrées  un  aussi  habile  plaidoyer,  s'il  fût 
parvenu  en  Europe  de  quelque  paisible  et  douce 
retiaito,  entourée  de  bien-être,  de  respects  et  de 
soins  généreux  î  Mais  ses  dernières  paroles  s'é- 
chap|>èrent  d'un  cachot  tourmenté  et  terrible  où 
nul  attentat  ne  lui  était  épargné;  elles  eurent 
l'autorité  irrésistible  et  sacrée  du  martyre;  toute 
conviction  contraire  céda  et  fit  silence. 

En  recevant  le  mémoire  d'O'  Meara,  la  famille 
Bona|>arte  avait  demandé  d'envoyer  à  Sainte- 
Hélène  un  mé<lecin  et  un  prélre.  Le  prêtre,  c'é- 
tait Na|K)léon  qui  l'avait  fait  réclamer.  Seul  parmi 
les  princes  de  la  sainte  alliance.  Pie  Vil  avait 
iutercédé  à  Londres  pour  l'Empereur  captif  (1). 
il  s'empressa  d'accorder  à  deux  ecclésiastiques 
les  |K)u\oirs  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  n«- 
nistt^re  dan.>  des  lieux  éloignés  de  toute  juridic- 
tion religieuse.  Le  médecin  choisi,  Antommarchi, 
professeur  de  l'école  de  médecine  à  Pise,  et  les 
deux  prêtres,  les  abbés  Buonavita  et  Vignali  (2)> 

(I)  Dans  une  lettre  du  rardiotl  Contalrl,  da  IJain  lltl, 
on  troBYe  rapporiert  ces  paroles  do  |»ape  Pie  VII  : 
m  Kapoletinrst  malheureux.  Ires-raalheareux.  NoQsarona 
Ottblie  sra  tori».  L'K^clUe  ne  doit  jamais  oublier  ses  ler- 
Tlees.  Il  a  (ait  en  fafeur  de  ee  skge  ce  que  nul  autre, 
peot-ftre,  dam  sa  poaitittn.  n'aoralt  en  le  courage  d'en- 
Ureprrodre.  Nou«  ne  lai  serons  pas  Ingrat...  Siivolr  que 
cet  infortune  souTrlrait  par  nou^  est  dcja  presque  un  sup* 
plice,  surtout  au  moment  où  il  nous  demande  un  prêtre 
poor  fe  réeoneitirr  arrr  DIru.  Nuns  ne  voulons,  noiin  ne 
pouvons,  nous  ne  devons  parUcIpcr  en  rleu  aui  maux  qu'il 
codure;  no«s  désirons,  au  contraire,  du  plus  profond  de 
notre  ccrur,  qu'on  les  alirge  et  qu'on  lui  rende  ta  «le  plus 

douce Demandes- Uil  (au  prince  régent  d'Anulelerre} 

celte  firSre  en  kotrt  nom...  •  Ces  paroles  ont  etc  pro- 
Bopcérs  |«;ir  le  pape  pour  moUver  le  refus  de  laisser  pu* 
bUer  un  litft*  contre  Napokoo  au  sujet  de  ses  déneies 
avec  le  satnl-^tege.  Voir  tome  I*',  p.  «85,  t*  édition  de 
VHç  isé  romaine  en  fac€  de  la  Bgvol'jUion,  par  M.  Cré- 
Uoeau-Joij. 

(H  L'abbe  BuonmUa^  vleax  et  Infirme,  avait  ét^,  1 
rSe  d'Eib'-.  chapelain  de  Madame-Mère.  L'abbé  f^içnali, 
trop  J'one,  nou  enrore  ftgé  de  trente  an«,  a\att  f.ill  le 
^fte  de  lUe  d'£ll>e  poor  Tolr  l'Empereur.  —  Il  man- 
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arrivèrent  à  Sainte  Hélène,  i-près  bien  des  ro> 
tardsqui  leur  furentopposés,le  18  septembre  1819. 

Le  docteur  Antommarchi  trouva  l'Empereur 
atteint  des  symptômes  les  plus  alarmants.  Le 
mal  avait  fait  d'irréparables  progrès.  Toute  l'an- 
née 1820  se  passa  dans  des  alternatives  de  ré- 
tablissement et  de  soufTrances,  celles-^  devenant 
chaque  jour  plus  pressantes. 

Le  17  mars  1821  Napoléon  disait  à  Antom- 
marchi :  «  Ce  n'est  pas  la  faiblesse,  c'est  la 
force  qui  m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.  >• 
Et  regardant  le  ciel  limpide,  sans  nuages  :  «  II 
y  a  six  ans,  à  pareil  jour,  en  France  (  il  était  à 
Auxerre,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe  ) ,  il  y  avait  des 
nuages  au  ciel  ;  ah  !  je  serais  guéri  si  je  voyais 
ces  nuages  !  »  Puis,  posant  la  main  du  médecin 
sur  son  estomac  :  «  C'est  un  couteau  de  bou- 
cher qu'ils  m'ont  mis  là;  et  ils  ont  brisé  la  lame 
dans  la  plaie.  » 

Le  2  avril,  on  annonça  une  comète  apparue, 
la  nuit,  à  l'orient  :  «  Une  comète,  s'écria-t-iJ, 
ce  fut  le  signe  de  la  mort  de  César.  » 

Le  15  avril,  la  chambre  de  l'Empereur  se 
ferma  à  tout  le  monde,  excepté  au  général  Mon- 
tholon  et  à  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  Tolontés  et  fit  son  testament.  Lors- 
qu'Autommarclii  put  entrer  :  n  Voilà  mes  ap- 
prêts,» dit-il.  Antommarchi  voulut  user  des 
banales  assurances  habituelles  aux  médecins  en 
pareille  occasion  ;  Napoléon  l'interrompit  :  «  Pas 
d'illusion,  je  sais  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  » 

Le  19,  il  y  eut  une  amélioration;  on  en  félici- 
tait l'Empereur  :  «  Vous  ne  vous  trompez  pas , 
dit-il,  je  me  trouve  mieux  aujourd'hui;  mais 
c'est  que  ma  fin  approche.  »  il  ajouta  :  n  Quand 
je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  sa- 
tisfaction de  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez 
vos  parents,  vos  amis,  la  France!...  Moi  je  re-> 
trouverai  mes  braves  aux  Cliamps-Élysées...  » 
Haussant  la  voix  :  «  Kleber,  Desaix,  Bessières, 
Duroc,  Ney,  Murât,  Masséna,  Berlhier,  tous 
viendront  à  ma  rencontre...  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  les  Annibal,  les 
César,  les  Frédéric...  à  moins,  dit-il  en  souriant, 
qu'on  n'ait  peur  là -haut  de  voir  tant  de  guer- 
riers ensemble.  » 

Amott,  mé<lecin  anglais  qui  avait  donné  des 
soins  à  Napoléon  avant  l'arrivée  d'Antominarchi, 
entra  en  ce  moment  ;  il  était  appelé  par  l'Empe- 
reur. Napoléon  parais.sail  ému,  agité  :  «  Appro- 
chez, dit-il  à  Bertrand  en  se  maîtrisant  tout  d'un 
coup  ;  traduisez  à  Monsieur  ce  que  vous  allez 
entendre;  rendez  tout,  n'omettez  pas  un  root. 

«  J'étais  venu  ra'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique.  J'attendais  une  loyale  hospitalité. 
Vous  m'avez  donné  des  fers...  C'est  votre  mi- 
nistère qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se 
rx)nsomme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des 

qiictt  à  cette  mission  ecclésiastique  on  prêtre  français.  On 
atait  reta%^.  dit-on.  à  l'abbé  de  Queleii,  depuis  arcbe- 
ytquc  de  Pari»,  l'autorlsaUon,  qu'il  avait  sollicitée,  de 
se  rendre  à  SaUile-Hcléne. 
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Européens,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  as- 
sassinat... 11  n'y  a  pas  une  indignité,  une  horreur 
dont  Yous  ne  tous  soyez  fait  une  joie  de  m'a- 
breuver.  Les  plus  simples  communications  de 
famille,  celles  même  qu'on  n^a  jamais  interdites 
à  personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'a* 
Tez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle,  , 
aucun  papier  d^Europe;  ma  femme,  mon  (ils 
même,  n'ont  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette 
!Ie  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  de- 
meure l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité, 
celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait 
le  plus  sentir.  II  m'a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui 
parcourais  à  cheval  toute  l'Europe  !....  »  L'Em- 
pereur termina  ainsi  :  «  Mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je  : 
lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
famille  régnante  d'Angleterre  (1).  »  i 

L'Empereur   s'évanouit   en    prononçant  ces  . 
mots.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  de  haine. 

Le  21  avril,  il  demanda  à  VM)é  Vignali  (2)  | 
d^établir  près  de  sa  chambre  une  chapelle  ar-  | 
dente.  Comme  l'abbé  Vignali  n'en  avait  pas  en-  i 
core  desservi,  Napoléon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Antommar- 
chi,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en  ' 
voyant  l'Emperiur  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  t'Èglise.  L'Empereur  surprit  ce  sou-  ' 
1  ire  et  s'en  montra  offensé  :  «  Je  ne  suis  ni  phi-  | 
losophe,  ni  médecin,  dit-il;  je  suis  chrétien, 
catholique  romain.  >»  Puis,  se  tournant  vers  le  | 
prêtre,  d'un  ton  radouci  :  «  Oui,  ajouta-t-il,  je 
snis  né  dans  la  religion  catholique;  je  veux  rem-  ! 
plir  les  devoirs  qu'elle  impose,  recevoir  les  se-  | 
cours  qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  leë  | 
jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine  ;  vous 
exposerez  le  Saint-Sacrement  pendant  les  qua- 
rante heures.  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez 
l'autel  à  ma  tête;  vous  continuerez  à  dire  la 
messe;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps 
sera  en  terre.  »  L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
encore  Antommarchi  à  partie  et  lui  fit  des  re- 
montrances  sur  son  incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril.  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  pratiques  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  TEmpereur. 
Comme  Antommarchi,  ils  ne  craignaient  pas  de 
le  troubler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils 
agissaient  ainsi  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  di- 
saient-ils. La  chapelle  ardente  fut  enlevée, 
malgré  la  volonté  expresse  de  l'Empereur.  Le 
mot  de  capucinade  fut  même  prononcé  à  cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  du  mourant. 

Le  28  avril.  Napoléon  recommanda  à  Antom- 
marchi de  faire  l'autoptie  de  son  cadavre,  de 


(1)  Mémoire»  (T Antommarchi,  ou  les  derniert  mo- 
ments de  Napoléon,  t.  11.  p.  ItS-llS,  de  Tédition  de  ixis. 

et  l.'abbe  Buona\lta  n'eUlt  plus  à  Sainlr-llelene,  dont 
Il  n'avait  pas  pu  supporter  le  climat  ;  U  était  paru  en 
Janvier  idli,  chargé  d'une  pieuse  mission  auprès  de  Ma- 
datae-Mére. 
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ft rendre  son  cœur  et  de  le  porter  à  sa  «  chère 
Ma  rie -Louise». 

Le  29,  on  fit  boire  à  Napoléon  l'eau  d'une 
source  qui  coulait  à  une  lieue  de  Longwood.  En 
sentant  celte  eau  dans  sa  bouche,  il  poussa  une 
exclamation.  «  C'est  le  premier  soulagement  que 
j'éprouve  depuis  longtemps,  dit-il  ;  si  je  me  réta- 
blis, j'élèverai  un  monument  à  cette  source  bien- 
faisante; et  si  je  meurs,  si  l'on  ne  veut  mon 
corps  ni  en  Corse,  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio, 
ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
mande qu'il  lui  soit  permis  de  reposer  là  où 
coule  celte  eau  si  fraîche,  si  pure,  si  douce.  » 

L'avant-veille,  27  avril.  Napoléon  avait  dicté 
à  àlontholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
sa  mort  fût  annonce  à  Hudson  Lowe  (i). 

Le  3  mai,  Na|K)léon  reçut  le  saint  \iatique. 
Puis  il  donna  à  ses  compagnons  de  caplivité  des 
instructions  pour  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  en  Europe  :  «  ...J  ai  sanctionné  tous  les 
principes,  |>ar  mes  lois,  par  mes  actes.  Il  n'en  est 

pas  un  que  je  n'aie  consacré Malheureubement 

les  circonstances  étaient  graves.  J'ai  été  obligé 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  venus  ;  je 
n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  privée 
d.'s  institutions  litiérales  qtie  je  lui  destinais... 
Soyez  fidèles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confu- 
sion, w 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient ,  depuis 
quelques  jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  s'ern- 
para  du  mourant 

Le  4  mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'Ile,  descen- 
dirent jusque  dans  les  bas* fonds.  Le  vent  souf- 
flait avec  des  cris  strideots  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  torrents  se 
précipitaient  des  flancs  des  montagnes.  Longwood 
était  inondé,  ravagé.  Un  saule  du  jardin  cultivé 
par  Napoléon  et  squs  lequel  il  venait  s'asseoir 
avait  cédé.  Toutes  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparses.  Un  seul  arbre  à  gomme  résistait;  un 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  U  semblait  avoir 
de  douces  visions-  11  souriait. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  quarante  neuf  mi- 
nutes de  l'après-midi,  on  l'entendit  murmurer 
quelques  roots  à  peine  intelligibles  :  «  Tête... 
Armée...  Mon  Dieu!  »  Une  légère  écume  blan- 
chit à  ses  lèvres. 

Son  âme  était  libre. 


(1)  Cette  préeaotton ,  al  raractéristique,  est  attestée 
par  Monttiolon  qol  donne  U  lettre  dictée  par  l'Em- 
pereur. RéciU  d0  ta  CaptiviU^  t«ne  11,  p.  lU. 

(t)  Hodson  Lowe.  alors  près  de  li,  ému,  effrayé,  parle 
ainsi  de  cet  ouragan ,  en  empruntant  le  laniiaite  d'an 
poète  anglais  :  «  Au  milieu  des  foreur*  et  des  borlemeata 
de  la  tempête,  on  eût  dit  que  Fe^pnt  des  oraert,  porte 
sur  les  ailes  du  vent,  courait  apprendre  au  monde  qu'un 
être  puissant  venait  de  descendre  dans  les  sototirea 
abîmes  de  la  natore  morte  '  » 

A  miglitj  power  bad  paaied  awajr 
Tu  breathlesa  natnre'a  dark  abjrta. 
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L*autopKii)  du  corps  de  Napoléon  fut  faite  le 
~  mai  par  Antuininardii,  en  présence  des  méde- 
c'ttè  ani;ldis.  Avant  de  procéder  à  la  consitatation 
<lfs  dicerses  maladies  dont  TEmpereur  ëlait 
iiu)rt,  Antoiniuarclii  fit  U>s  observations  suivantes  : 
«<  Là  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
«II*  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
(tait  considérablement  amaigri;  il  n'était  pas  en 
volume  le  tiers  de  ce  qu'il  était  avant  son  arrivée 
a  Sainte-Hélène.  La  tète  avait  vingt  pouces  et  dix 
lignes  de  circonférence,  et  mesurait,  du  sommet 
au  menton ,  sept  pouces  et  six  lignes.  Les  clie- 
veux  étaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
remarqua  plusieurs  cicatrices  :  une  à  la  tête, 
trois  à  la  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léole externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
doi^t  annulaire  de  la  main  gauche  et  enfin  trois 
autres  sur  la  cuisse  gauche.  » 

Il  fut  défendu  par  le  gouverneur  d'emporter  le 
rirur  de  Napoléon,  pour  le  remettre,  suivant  la 
volonté  du  défunt,  ^  rim|)ératrice  Marie-Louise. 
L'estomac  seul  dut  être  conservé  et  envoyé  en 
Annlotcrre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé  ;  la  popula- 
tion de  Longwood  vint  le  contempler  :  il  était 
re\^tu  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
la  g.ii<le,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'hon- 
ni nr  et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
bottes  à  récoyère,  le  cha})eau  à  cornes,  Tépée  au 
o)U\  un  crucifix  sur  la  poitrine. 

On  étondit  sur  le  corps  le  manteau  de  drap 
bleu  que  Na|H)léon  portait  à  Marcngo. 

Deriière  la  tête,  on  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole ,  récitait  des  prières. 

Toutes  les  |>ersonnes  de  la  suite,  officiers  et 
doinestiiiues,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  de- 
lx)ut  à  gauche. 

La  |K)pulation  passait  et  défilait.  Chacun  s'ef- 
forcail  de  dérober  un  objet  qui  eût  appartenu  à 
rKrnpercur.  Les  linges  ensanglantés,  le  drap  qui 
a\ aient  .^ervi  à  l'autopsie,  furent  déchirés ,  par- 
tagés, emportés. 

Le  corps  de  Napoléon,  enfermé  dans  un  qua- 
druple cercueil,  fut  déposé,  le  8  mai,  à  Hutl*sGate, 
près  de  la  .source  dont  Teau  lui  avait  été  si  douce. 

Chacun  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
geait la  toml)e,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 
sentinelle  afin  d'empédier  que  tout  ne  fût  en- 
levé. 

Le  cercueil  de  Napoléon ,  souvent  réclamé  en 
France  depuis  la  révolution  de  1830.  fut  enfin 
arcordé  par  l'Angleterre,  à  la  suite  d'une  négo- 
ciation arrêtée  à  Londres,  le  12  mai  1840,  entre 
lord  Palmerston  et  M.  Guizot,  aml>assadeur  de 
France,  M.  Thiers  étant  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 
le  7  juillet  1840,  sur  la  frégate  la  Belle-Poule 
accompagnée  de  la  corvette  la  Favorite,  pour.se 
rendre  k  Sainte-Hélène. 

Les  deux  navires  arrivèrent  à  Jaroes-Town  le 
S  octobre  I8iO. 

Le  cercueil  fut  exhumé  le  là,  ouvert  le  même 


jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
H  était  là,  dans  son  habit  vert  aux  parements 
rouges ,  semblable  aux  corps  incorruptibles  des 
légendes  des  saints  ;  il  avait  conservé  sa  forme , 
sa  couleur  blanche  et  mate ,  les  lignes  fines  et 
sculpturales  de  sa  t)eauté.  La  décomposit  on  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  em- 
baumé. 

Replacé  dans  son  cercueil ,  le  corps  de  Na- 
poU^n  fut  transporté  en  Fiance,  où  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à  Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Uéjà , 
pour  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle ,  la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  Tordre 
nouveau  était  remontée,  depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d'Austerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l'église  Saint-Louis  de  l'hûtel  des  In- 
valides, le  15  décembre  1840. 

En  ce  moment,  l'Europe,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  infiiger  un  ou- 
trage ;  elle  avait  fait,  à  propos  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
quadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  les  affaires  du  monde;  elle 
ne  comptait  plus  au  nombre  des  puissances  eu- 
ropéennes. Waterloo  et  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eût  dit  que  les  restes  de  Na|K>- 
léon  se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

I^  24  août  1855,  Victoria,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  vint  prier  sous  le  dôme  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  1858,  l'Angleterre  céda  à  la  France  en 
toute  propriété  Longwood  et  la  terre  où  les 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8  mai 
1821  au  15  octobre  1840. 

BIBLIOGIAPOIE. 

La  bibUograptiie  napoléonienne  est  si  étendue 
qu'on  ne  saurait  espérer  de  l'avoir  complète.  Napo- 
léon a  beaucoup  écrit  ;  les  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à  leur  tour  assez  nombreux:  mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  entièrement  connu  et  dé- 
passe déjà  toute  imagination  ,  c'est  l'amas  de  livres 
composes  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Bona|)arte,  ses  opérations  mili- 
taires, ses  institutions  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  parles  limites  toutes  bio* 
graphiques  de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  l'homme  lui-même  et  sa  part  per- 
sonnelle d'action  dans  l'œuvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-après  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  à  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  à  son  sujet,  nous  n'en  ferons  qu'un 
choix  et  un  choix  assez  restreint;  nous  tâcherons 
toutefois  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d'une  réelle  importance  ;  nous  donne- 
rons même  quelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
{tas  tous,  il  est  vrai,  recoramandalites  |)our  la  plé- 
uitude  et  la  sûreté  de  leurs  renseignements,  mais 
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Européens,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  as* 
sassinat...  11  n'y  a  pas  une  indignité,  une  horreur 
dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'a- 
breuver.  Les  plus  simples  communications  de 
famille,  celles  même  qu'on  n^a  jamais  interdites 
à  personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n'a- 
Tez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle, 
aucun  papier  d^Europe;  ma  femme,  mon  (ils 
même,  n'ont  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette 
!le  inliospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  de- 
meure l'endroit  le  moins  fait  pour  être  habité, 
celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait 
)e  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain,  moi  qui 
luircourais  à  cheval  toute  l'Europe  !....  »  L'Em- 
pereur termina  ainsi  :  «  Mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je 
lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
famille  régnante  d'Angleterre  (1).  » 

L'Empereur  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  de  haine. 

Le  21  aviil,  il  demanda  à  rahl)é  Yignali  (2) 
(Tétablir  près  de  sa  chambre  une  cha|>elle  ar- 
dente. Comme  l'abbé  Vignali  n'en  avait  pas  en- 
core desservi,  Na|)oléon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Antommar- 
chi,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en 
voyant  l'Empereur  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  l'Église.  L'Empereur  surprit  ce  sou- 
rire et  s'en  montra  offeusé  :  «  Je  ne  suis  ni  phi- 
losophe, ni  médecin,  dit-il;  je  suis  chrétien, 
catholique  romain.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
prêtre,  d'un  ton  radouci  :  «  Oui,  ajouta-t-il,  je 
snis  né  dans  la  reUgion  catholique;  je  veux  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  impose,  recevoir  les  se- 
cours qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  les 
jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine  ;  vous 
exposerez  le  Saint-Sacrement  pendant  les  qua- 
rante heures  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez 
l'autel  à  ma  tête;  vous  continuerez  à  dire  la 
luesse  ;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps 
sera  en  terre.  »  L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
encore  Antomraarchi  à  partie  et  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril.  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  pratiques  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  TEnipcreur. 
Comme  Antommarchi,  ils  ne  craignaient  pas  de 
le  troubler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils 
agissaient  ainsi  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  di- 
saient-ils. La  clia|>elle  ardente  fut  enlevée, 
malgré  la  volonté  expresse  de  i'Emperear.  Le 
mot  de  capucinade  fut  même  prononcé  à  cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  du  mourant. 

Le  28  avril.  Napoléon  recommanda  à  Antom- 
marchi de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre,  de 


1 


cr 


(1)  Mémoire»  dC Anîommarchi,  ou  Us  dernxert  mo- 
ments de  Napoléon^  t.  11.  p.  IIS-IIS,  de  l'édition  de  ixis. 

fl!  I.'abbe  BuoDa\ita  o'eUlt  plos  X  Salolr-lleleoe,  dont 
il  D'avait  pas  pu  supporter  le  climat .  U  était  parti  en 
janvier  lili,  chargé  d'one  pleuw  missioa  auprès  de  .Ma- 
^me-Mére. 
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prendre  son  cœur  et  de  le  porter  à  sa  «  clière 
Ma  rie -Louise». 

Le  29,  on  fit  boire  à  Napoléon  l'eau  d'une 
source  qui  coulait  à  une  lieue  de  Longwood.  En 
sentant  celte  eau  dans  sa  l>ouclie,  il  (M)ussa  une 
exclamation.  «  C'est  le  premier  soulagement  que 
j'éprouve  depuis  longtemps,  dit-il  ;  si  je  me  réta- 
blis, j'élèverai  un  monument  à  cette  source  bien- 
faisante ;  et  si  je  meurs ,  si  l'on  ne  veut  mon 
corps  ni  en  Corse,  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio, 
ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
mande qu'il  lui  soit  permis  de  reposer  là  où 
coule  celte  eau  si  fraîche,  si  pure,  si  douce.  » 

L'avant-veille,  27  avril,  Napoléon  avait  dicté 
à  Montholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
sa  mort  fût  annoncée  à  Hudson  Lowe  (i). 

Le  3  mai,  Na|K>léon  reçut  le  saint  viatique. 
Puis  il  donna  à  ses  compagnons  de  captivité  des 
instructions  pour  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir  en  Europe  :  «  ...J'ai  sanctionné  tous  les 
principes,  par  mes  lois,  par  mes  actes.  Il  n'en  est 

pas  un  que  je  n'aie  consacré Malheureusement 

les  circonstances  étaient  graves.  J'ai  été  obligé 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  veiiu3  ;  je 
n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  f)i-ivée 
d(*s  institutions  lit)érales  que  je  lui  destinais... 
Soyez  fidèles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  boute  et  confu- 
sion. » 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient ,  depuis 
quelques  jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  s'em- 
para du  mourant 

Le  4  mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'Ile,  desc4'n- 
dirent  jusque  dans  les  bas- fonds.  Le  vent  souf- 
flait avec  des  cris  stridents  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  torrents  se 
précipitaient  des  flancs  des  montagnes.  Longwood 
était  inondé,  ravagé.  Un  saule  du  jardin  cultivé 
par  Napoléon  et  squs  lequel  il  venait  s'asseoir 
avait  cédé.  Toute<(  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparses.  Un  seul  arbre  à  gomme  résistait;  un 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  Il  semblait  avoir 
de  douces  visions.  Il  souriait. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  quarante -neuf  mi- 
nutes de  l'après-midi,  on  l'entendit  murmurer 
quelques  roots  à  peine  intelligibles  :  «  Tête... 
Armée...  Mon  Dieu!  »  Une  légère  écume  blan- 
chit à  ses  lèvres. 

Son  âme  était  libre. 


(1)  Cette  préeanUon ,  si  raractéristiqae,  est  attestée 
par  MoottMlon  qnl  donne  \\  lettre  dictée  par  TEiii» 
perear.  RecUâ  de  la  Captivité^  tMie  II,  p.  II*. 

|t)  Haéson  Lowe.  alors  près  de  la,  éma,  effravé,  parle 
ainsi  de  cet  ouragan ,  en  enpruntant  le  langage  d'an 
poète  anglais  :  «  An  nllien  des  foreur*  et  des  burleneata 
de  la  tempête,  on  eût  dit  que  re»pril  des  orai;r«,  porte 
sur  les  allet  dn  vent,  courait  apprendre  au  inonde  qu'un 
être  puissant  vena.t  de  descendre  dans  les  «ooiwea 
abtaies  de  la  nature  aorte  '  • 

A  migtitj  power  had  passed  away 
Tu  iHTaihlesa  natorc'a  dark  aliysa. 
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L*autopsin  du  corps  de  Napoléon  fut  faite  le 
"  mai  par  Antuininardii,  en  présence  des  méde- 
c'iM  an)(lais.  Avant  de  procéder  à  la  consitatation 
<les  diverses  maladies  dont  TEmpereur  était 
mort,  AntouHuarcUi  fit  les  observations  suivantes  : 
«<  La  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
«II*  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
ttait  considérablement  amaigri;  il  n'était  pas  en 
volume  le  tiers  de  ce  qu'il  était  avant  son  arrivée 
à  Sainte- Hélène.  La  tète  avait  vingt  pouces  et  dix 
lif^nes  de  circonférence,  et  mesurait,  du  sommet 
au  menton ,  sept  pouces  et  six  lignes.  Les  clie- 
veux  étaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
remarqua  plusieurs  cicatrices  :  une  à  la  tête, 
trois  à  la  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léole externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
doii^t  annulaire  de  la  main  gauche  et  enfin  trois 
autres  sur  la  cuisse  gauche.  » 

Jl  fut  défendu  par  le  gouverneur  d'emporter  le 
cœur  de  Napoléon,  pour  le  remettre,  suivant  la 
volonté  du  défunt,  ^  l'impératrice  Marie-Louise. 
L'estomac  seul  dut  être  conservé  et  envoyé  en 
Anjiloterre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé  ;  la  popula- 
tion de  Longwood  vint  le  contempler  :  il  était 
revêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
la  garde,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'hon- 
mur  et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
bottes  à  récoyère,  le  chapeau  à  cornes,  l'épée  au 
c<Hé,  un  crucifix  sur  la  poitrine. 

On  étendit  sur  le  rx>rps  le  manteau  de  drap 
bleu  que  Na|H)léoD  portait  à  Marcngo. 

Den  ière  la  tète,  on  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole ,  récitait  des  prières. 

Toutes  les  |>ersonnes  de  la  suite,  officiers  et 
domesticiues,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  de- 
bout à  gauclie. 

La  population  passait  et  défilait.  Chacun  s'ef- 
forçait de  dérober  un  objet  qui  eût  appartenu  à 
r  Km  perçu  r.  Les  linges  en^nglantés,  le  drap  qui 
avaient  servi  à  l'autopsie,  furent  déchirés ,  par- 
tagés, emportés. 

Le  cor  ps  de  Napoléon ,  enfermé  dans  un  qua- 
druple cercueil,  fut  déposé,  le  8  mai,  à  Hutt'sGate, 
près  de  la  source  dont  Teau  lui  avait  été  si  douce. 

Ctiacun  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
geait la  toml)e,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 
sentinelle  afin  d'empêcher  que  tout  ne  fût  en- 
levé. 

Le  cercueil  de  Napoléon ,  souvent  réclamé  en 
France  depuis  la  révolution  de  1830.  fut  enfin 
accordé  par  l'Angleterre,  à  la  suite  d'une  négo- 
ciation arrêtée  à  Londres,  le  12  mai  1840,  entre 
lord  Palmeniton  et  M.  Guizot,  ambassadeur  de 
France,  M.  Ttiiera  étant  ministre  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 
le  7  juillet  1840,  sur  la  fréjçate  la  Belle  Poule 
Accompagnée  de  la  corvette  la  Favorite,  pour  se 
rendre  k  Sainte- Hélène. 

Les  deux  navires  arrivèrent  à  James-Town  le 
Soetobre  1840. 

Le  oercueii  fut  exhumé  le  là,  ouvert  le  même 
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jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
Il  était  là,  dans  son  habit  vert  aux  parements 
rouges,  semblable  aux  corps  incorruptibles  des 
légendes  des  saints  ;  il  avait  conservé  sa  forme , 
sa  couleur  blanche  et  mate ,  les  lignes  fines  et 
sculpturales  de  sa  beauté.  La  décomposition  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  em- 
baumé. 

Replacé  dans  son  cercueil,  le  cx)rps  de  Na- 
poléon fut  transporté  en  Fiance,  où  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à  Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Uéjà , 
pour  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle ,  la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  l'ordre 
nouveau  était  remontée,  depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d'AusIerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l'église  Saint-Louis  de  l'hûtel  des  In- 
valides, le  15  décembre  1840. 

Kn  ce  moment,  l'Europe,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  inOiger  un  ou- 
trage ;  elle  avait  fait,  à  propos  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
quadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  les  affaires  du  monde;  elle 
ne  C4>mptait  plus  au  nombre  des  puissances  eu- 
ropéennes. Waterloo  et  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eût  dit  que  les  restes  de  Napo- 
léon se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

Le  24  août  1855,  Victoria,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  vint  prier  sous  le  dôme  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  1858,  l'Angleterre  céda  à  la  France  en 
toute  propriété  Longwood  et  la  terre  où  les 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8  mai 
1821  au  15  octobre  1840. 


BIBLIOGIAPOIE. 

La  bibliographie  napoléonienne  est  si  étendue 
qu'on  ne  saurait  espérer  de  l'avoir  complète.  Napo- 
léon a  beaucoup  écrit  ;  les  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à  leur  tour  assez  nombreux;  mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  entièrement  connu  et  dé- 
passe déjà  toute  imagination  ,  c'est  l'amas  de  livres 
composes  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Bonaparte,  ses  opérations  mili- 
taires, ses  institutions  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  par  les  limites  toutes  bio* 
graphiques  de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  l'homme  lui-même  et  sa  part  per- 
sonnelle d'action  dans  l'œuvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-après  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  à  tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  à  son  sujet,  nous  n'en  ferons  qu'un 
clinix  et  un  choix  assez  restreint  ;  nous  tâcherons 
toutefois  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d'une  réelle  importance  ;  nous  donne- 
rons même  quelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
I>as  tous,  il  est  vrai,  rccommandahles  pour  la  plé- 
nitude et  la  sûreté  de  leurs  renseignements,  mais 


qui  ont  da  moins  l'avantage  de  représenter,  plus 
particulièrement,  les  opmioas,  les  théories,  les  sys- 
tèmes dont  la  vie  et  l'œuvre  de  Na|M)léon  ont  été 
le  sujet  ou  le  t^réteite  ;  à  ce  titre,  nous  ne  néglige- 
rons même  pas  de  citer  quelques  pamphlets. 

I. 


OEovreft  de  Napoléon. 

Écrits  de  la  jeunesse.  —  Depuis  les  pre- 
mièrts  campagnes  d* Italie  jusqu'en  1815. 
—  Dictées  de  Sainte- Hélène.  —  Recueils 
divers  des  écrits  de  Napoléon.  —  Œuvres 
apocryphes. 

ÉCRITS  DB    LÀ  JEUKBSftE. 

1.  Règlement  de  la  Calotte  du  régiment  de  la 
Père,  composé  en  *78«  par  Napoléon  Bona- 
parte^ etc.  —  Par  M.  le  baron  de  Coston;  une 
brochure  de  40  pages,  in-12.  à  Grenoble  (sans  date 
de  temps,  probablement  de  1862). 

La  Calotte  était,  dit-on,  une  société  formée  dans 
l'armée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
D'abord  futile  et  saus  importance,  puis  tombée  en 
désuétude,  elle  parait  s'être  changée,  par  la  suite, 
en  une  sorte  de  mutualité  ^  comme  on  dirait  de 
nos  jmirs,  que  les  ofticiers  au-dessous  du  grade  de 
capitaine  formaient  entre  eux  soit  pour  se  défendre 
contre  l'arbitraire  des  chefs,  soit  potir  se  mainte- 
nir dans  les  traditions  de  Thonneur  militaire.  Il  7 
avait  de  ces  société*  dans  la  plupart  des  régiments. 
A  l'approche  de  la  révolution  tout  prenait  un  ca- 
ractère politique,  et  Napoléon,  invité  par  ses  cama- 
rades à  rédiger  le  règlement  de  la  Calotte  de  son 
régiment,  en  fit  une  sorte  de  constitution  que  l'on 
croirait  empruntée  à  une  république  Jalouse  de 
sauvegarder  $a  liberté.  Les  camarades  de  .Napoléon 
s'étant  moqués  de  ses  préoccnpalions  trop  démocra- 
tique*, le  règlement  proposé  fut  jt  té  au  feu  ;  mais  il 
en  est  resté  un  brouillon  incomplet  dont  on  a  fait 
la  publication  ci-dessus  indiquée. 

M.  le  baron  de  Coston  fils  a  placé  à  la  suite  une 
dissertation  sMrïorigineetta  signification  des  noms 
de  Napoléon  et  Bonaparte.  On  y  trouve  mention- 
nés, sur  la  même  question,  deux  ouvrages,  l'un  le 
Symbolisme  des  noms  de  Bonaparte  et  Napoléon  , 
|»ar  Noulens.  Paris,  1859;  l'autre,  la  Philologie  ap- 
pliqute  à  Vhisloire^  ou  Origine  et  valeur  des  six 
noms  Versailles,  Triamoti,  Paris,  Louvri.Tli- 
LERiKS,  NAPOLEon,  par  Lapaume,  Paris,  1857, 3  vo- 
lumes in-8*. 

2.  Lettre  à  M.  Biatteo  Bvita/uoeo,  député  de  la 
Corse  à  rassemblée  nationale;  in-8*,  de  21  |>a- 

ges,  sami  date  ni  lieu  d'impretsioo.  —  Cette  Lettre 
est  ainsi  datée  par  Bonaparte  :  c  De  mon  cabinet 
de  .Mill'-li,  le 25  janvier  an  11  de  la  Liberté  •  ;  c'est-i- 
dire  1790.  les  partisans  très-vifs  de  la  Révolution 
V(mlai*>nt  faire  commencer  l'tTe  nouvelle  à  1788, 
Le  Cabinet  de  .V/7^f/i était  un<!  grotte  <lans  la  mon- 
tagne pri-s  d*Aj3ccio,  où  .>iapoléon,  enfant,  aimait 
à  se  retirer  pour  y  méditer.  —  La  Lettre  à  Butta- 
fuoco  fut  imprimée,  |K>ur  la  preniièrr  fois,  à  100 
exemplaires  seulement,  à  D^le  chez  M.  F.-\.  Joly, 
imprimeur  libraire.  Ikmaiiarte ,  alors  i  Auxonne, 
faisait  le  voyage  à  pied  Jusqu'à  Dôle,  pnar  y  cor- 
riger les  épreures  de  son  écTit  (  en  Jum  1790  ).  Des 
exemplaires  de  cette  Lettre  forent  adressés  par 
l'auteur  au  club  patriotique  d*Ajacrto,  qui  l'ap- 
prouva, en  ^ota  la  réimpression  à  ses  frais  et  arrêta 
<|ue  Buttafuoco  ni*  .«erait  plus  appelé  que  V infâme 
Butta  fuoco.  Ce  député  de  la  noble«e  corse  à  l'at- 
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semblée  nalionale  était  attaché  an  parti  aristocra- 
tique et  royali>te ,  et,  dans  son  pays,  on  le  soup- 
çonnait d'avoir  joué  un  fort  vilain  rôle,  comme 
agent  secret  de  la  cour,  lors  des  relations  de  J.-J. 
Rousseau  avec  le  général  Pascal  l»aoli.  De  \i  les 
griefs  des  patriotes  corses,  griefs  dont  Nniioléon 
8*cst  fait  le  vengeur.  —  La  Lettre  à  Buttafuoco 
n'offre  rien  de  Juvénile  que  l'exubérance  et  la  vio- 
lence des  sentiments  ;  on  y  remarque  une  pensée 
altière,  hautaine,  orageuse;  une  forte  adhésion  à 
l'esprit  révolutionnaire  ;  l'invocation  des  noms  de 
Pétion  et  de  Robespierre  à  côlé  de  ceux  de  Lametb, 
Lafayettc,  Miral>eau,  Bamafe,  Bailly,  Volncy  ;  rà  et 
Xk  déjà  d'extrêmes  habiletés.  —  Cette  Lettre^  souvent 
reproduite,  se  trouve  dans  un  gran<l  nombre  de 
recneils.  Nous  ne  saurions  assurer  qu'elle  n'ait  pat 
subi  des  altérations  sous  prétexte  de  correct ioas 
et  d*arrangements  ;  la  forme  n'en  est  pas  assez  im- 
parfaite pour  les  premiers  temps  de  Nap<*lron. 
Elle  commence  toutefois  par  une  incorrection  dont 
Napoléon  a  toujours  gardé  l'habitude  :  c  Depuis 
Bouifacio  au  cap  Corse ,  depuis  Ajaccio  à   Bas- 

tia V 

S.  Histoire  de  la  Corse.  —  On  croit  que  cette  Hit' 
toire  sous  ce  titre  ou  sous  celui  à'Esvii  sur,  etc.  a 
été  composée  |>ar  Napoléon  de  1786  à  1789,  et  qu'elle 
a  été  imprimée  à  Dôle,  chez  F.-X.  Joly.  aprt< 
l'ouvrage  précédent.  On  en  a  trouvé  le  manuscnt. 
annoté  et  corrigé,  dans  les  papiers  recueillis  à  Lyon 
par  M.  Libri  (voir  ci-apri-s  n*  8\  M.  de  Mimtlio- 
lon  en  a  donné  une  édition,  que  nous  n'avom  |K>int 
pu  nous  procurer  ;  mais  nous  en  avons  lu  des  frag- 
ments, assez  étendus, rcpro:luits  dans  plusieurs  pu- 
blications. c:'est  pour  la  composition  de  cette  His' 
toire  que  Napoléon  s'e^t  mis  en  relation  avec 
rabbé  Raynal ,  de  qui  il  a  eu  des  encoura;;ements. 
>  On  assure,  dit  M.  de  Coston,  que  l'abbé  Ray- 
nal avait  envoyé  l'œuvre  de  Napoléon  à  M.  de 
Mirabeau ,  qui  l'approuva  aussi  et  chargea  l'ecclé- 
siastique d'engager  le  jeune  auteur  à  venir  le  voir.  » 
Lucien,  dans  ses  f^émoires  (  Paris,  183C,iii-8*  ,  rap- 
porte que  Mirabeau,  à  qui  l'abbé  Raynal  fit  voir  le 
manuscrit  du  jeune  Bonaparte,  dit  que  :  •  Cette  |)CtJte 
histoire  lui  semblait  annoncer  un  génie  du  premier 
ordre  •.  Napoléon  s'est  souvenu  de  celte  flatteuse  ap- 
proliation.  En  mai  1791,  à  Valence,  H  se  ehar^ira  avec 
deux  autres  commissaires  de  régler  le^  détails  d'une 
cérémonie  funèbre  en  l'hunneur  de  MiralM*aii,  <{ui 
venait  de  mourir  ;  il  se  fil  remarquer  |>ar  son  7tle 
dans  l'accomplissement  de  cette  mistion .  et  pl.n  a 
lui-même,  dans  l'église,  au-dessus  de  l'urne  ciné- 
raire que  surmontait  un  cœur  enflanmié ,  un  car  • 
loucite  iKMrtant  ce  vers,  imité  de  la  Mort  de  César 
de  Voltaire  : 


•  I>a  t.}cur]rue  françalt  voilà  ce  qui  noas  reste!  » 

Sous  l'emiiire,  la  police  rechercha  et  supf>rima, 
dit-on,  tous  les  exemplaires  qu'elle  put  trouver  de 
celle  Histoire  de  la  Corse  ,  2  petits  \olumes  m-12. 
Ce  que  l'on  a  imblié,  depuis,  tient  fins  du  roman 
que  de  rhislwre.  Mais  rien  n'y  est  indign**  de  Teii- 
faui'e  d'un  grand  et  puissant  esprit.  Na|)oléon,  dans 
ses  premières  années,  s'est  beaucoup  orcii|ié  de  la 
Corse,  et  il  a  composé  sur  ce  %niet  d«'s  ménioires  et 
des  projets  dedéfense  militaire,  qui  n'ont  |mis  été  pu- 
bliés, hormis  rofMiscule  indiqué  ci-apr<  s  '.\oir  n*  S;. 
4.  Discourt  sur  Cl  t te  qutslton  :  «•  Dtlermimer  le* 
vérités  et  les  senttmfuts  çu^il  imfiorle  le  plus 
d*inculqu(T  aux  hommes  pour  leur  t.itnheur  ».  — 
Cette  question  a^ait  été  .projKi^ée  par  rAcadéroie 
de  L)on,  le  15  décembre  1789,  pour  l'année  1791.  Il 


447  (") 

y  eut  quinze  roémotrcs  rmroyés  et  on  aeixième  mé- 
moire ai>r*'i  U  clôture  du  conroars.  Le  mémoire 
de  Napoléon  |)orta.l  le  n*  15.  Aucun  det  concur- 
rrulA  iw  |>arul  luéhter  le  priz.  Le  mémoire  de  Na- 
poléon fui,  «l'apn:*  M.  de  Coston ,  Tobjct  de  juge- 
ments qui  méritent  de  prendre  place  dans  l'histoire 
des  curio»ité4  acjdémiqÎMt.  U  y  eut  deux  rap|)orts  ; 
l'un  des  rapfUNleurs  d  sait  t  c  Le  ir*  15  est  un  son^e 
tn»-prunoncé  *.  El  l'autre  t  c  Le  n*  15  n'arrêtera 
pas  longtemps  les  regards  des  commissaires  ;  c*est 
peut-être  l'ouvrage  d'un  bomnve  sensible;  mais  il 
est  trop  mal  ordouoé.  trop  disparate,  trop  décou>u 
et  trop  mal  écrit  pour  fixer  l'attention...  »  Sous 
l'empire,  un  ministre  fut  chargé  de  reprendre  le 
D*  15,  et  de  le  suppruner  ;  todtefois  il  en  est  resté 
me  copie,  qui  a  été  publiée,  pour  la  première  fois , 
en  1126.  par  le  général  Gotirgand,  sous  le  titre  soi- 
Tant  :  Discours  sur  les  vérités  et  les  sentiments 
qu*il  importe  tê  plus  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur^  ou  Idées  de  ISapoléon  sur  le 
droit  dTatnesse  et  le  morcellement  de  la  pnh- 
priété^  suivies  de  pièces  sur  son  administration 
et  ses  projets  en  faveur  des  Grecn,  publiées  par 
le  général  (iourgaud;  Paris,  cbei  Bau<louin  frères, 
1936,  iii-S*.  —  Autant  qu'on  en  peut  Juger  d'a- 
près le  texte  probablement  arrangé  qui  noi»  est 
parvenu,  le  inétnoire  de  Na(M)léon  mérite  encore 
quelques-unes  des  sévérités  des  rapporteurs  de  TA- 
ca<lémie  de  Lyon  ;  mais  on  y  trouve  des  idées  ori- 
ginales fortement  exprimiTS.  des  sentiments  d'une 
grande  élévation,  queltiue»  signes  d'une  puissinte 
forme  littéraire  en  élaboration,  et  des  opinions 
dont  le  contraste  est  piquant  quand  on  les  rap- 
proche  des  principes  que  Na|K>léooa,  depuis,  fait 
prévaloir. 

5.  Copie  d'un  manuicrit  de  la  main  de  l\'ap<tléon 
Bonapiirli'  ave  l'orthographe  qui  existe  dans  le 
manuscrit  même;  Pari.%  chez  Trachy  et  Amyot, 
IMI .  iii-8'',  de  «5  pages. 

On  voit  dans  la  préface  de  ce  manuscrit  dont 
l'oriiîinal  i*9t  d^ns  la  bibliothèque  du  roi  à  Turin , 
qu'il  a  été  publié  par  C.  P.  D,  P,  Ces  initiales  doi- 
vent élre  ainsi  complétées  :  le  comte  Ferdinand 
dal  PoLzo.  —  Le  manuscrit^  à  l'intérieur,  est  in- 
titulé :  Pmilion  politique  et  militaire  du  dépoT' 
trnitnt  de  Corse  au  premier  juin.  C'est  le  vrai 
titn'  écrit  par  Napoléon,  qui  signe  :  <  Buonaparte, 
capitaine  d'artillerie  au  4*  régiment  >.  —  Dans 
ce  mémoire,  non  daté,  probablement  de  mal  4793, 
le  jeune  B<inaparte,  s'adrrssant  au  gouvernement 
de  la  ret>uhlique,  dénonce  Paoli  et  les  hommes  de 
•on  parti  alors  révolté  contre  la  France;  il  indique, 
de  plus,  la  force  de  l'expédition  et  les  moyens  né- 
cessaires |K)ur  réduire  cette  rébellion.  Des  traits 
d'une  pensée  ûé\k  mûrie  et  forte ,  des  observations 
ingénieuses  et  lines.  un  vif  esprit  pratique  se  mon- 
trent en  cet  écrit  publié,  à  tort,  avec  un  grand 
nonihre  de  fautes  d'ortliograpbc ;  Bonaparte,  en 
I79"i.  n'i;norait  pas  à  ce  point  la  langue  française, 
(  t  l'on  aura  pris  pour  des  fautes  d'orthographe  des 
uiot-  incomplets  ou  mal  déchiffrés. 

G.  Le  Souper  de  Beaucaire,  publié  pour  la  première 
fui«  j  Avigiion,août  ITttJjD  8%  chez  Marc-Aiirel  fils, 
imprimeur-libraire.  —  Il  parait  que  ce  typographe, 
qut  a\ait  un  litre  officiel  et  se  croyait  obligé  à  des 
iBé:iagenicnt«,  ne  voulut  pas  imprimer  lui-méine  cet 
oa\  r»ge  ;  ou  eut  recours  aux  presses  du  Courrier 
é'Jvig non,  dont  l'éditeur,  S.ibin  Tournai,  conserva 
k  manus4Tit  de  l'auteur.  Napoléon  eut  l'habileté 
d'obtenir  que  celte  impression  se  fit  aux  frais  du 
IréMr  public,  par  autorisation  des  représentants  du 
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peuple  alors  eu  mission  dans  le  Midi.  —  Le  Souper 
de  Beaucaire  se  ctHn^ose  d'un  dialogue  qui  aurait 
eu  lieu,  le  29  juillet  1795,  a  Beaucaire  «ntre  deux  né- 
gociants maneiUais .  un  Niiiiois,  un  Tabrlcant  de 
Montpellier  et  un  militaire  ;  ce  dernier,  qui  est  Bo- 
naparte lui-même ,  démontre  k  ses  inierlocuteurt 
la  folie  de  l'insurrection  du  Uidi  contre  la  Omven- 
tion.  Le  Souper  de  Beaucaire,  comme  le  précédent 
écrit,  montre  un  vrai  sens  politi(|ue;  le  gouverne- 
ment de  la  Convention  et  d(*s  comités  y  est  défendu 
par  des  arguments  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  déclamations  furibondes  et  les  rêveries  philoso- 
|>hiques  des  révolutionna' res  du  temps.  Le  Souper 
de  Beaucaire  attira  l'ai lent ion  sur  le  jeune  Bona- 
liarte.  —  Il  y  a,  de  cet  écrit,  plusieurs  éditions,  celle 
de  I79S  d'abord,  puis  celles  de  I8il,  l'une  à  Paris, 
chez  Terry,  par  Frédéric  Royou,  l'autre  chez  Chau- 
merot  aîné.  Cet  opuscule  a  été,  de  plus,  reproduit 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  et  de  pubUca- 
tionf  historiques. 

Pour  les  autres  écrits  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  on  doit  consulter  les  outrages 
suivants  : 

7.  Rapport  sur  une  mission  en  Corse  lu  par 
M,  Blanqui  aine  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  octobre  ISSlt.  Ce  Rapport  con- 
tient quelques  lettres  et  des  détails  historiques  de  U 
jeunesse  de  iNai)oléon. 

8.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon  (  dans  U 
Revue  des  Deux-Mondes,  n«  du  I*'  mars  1842;  ar- 
ticle de  M.  Guillaume  Libri  ). 

Dans  cet  article ,  M.  Libri  rend  compte  de  la  dé- 
couverte faite  |)ar  lui  d'un  carton  portant  cette 
étiquette,  de  la  main  du  premier  consul  :  A  remettre 
au  cardinal  Fesch  seul,  et  contenant  trente-huit 
cahiers  des  écrits  de  Napoléon  de  1786  à  I79S. 
M.  Libri  entre  ensuite  dans  l'examen  des  manuscrits 
suivants  dont  il  donne  tantdt  une  indication  ana- 
lytique et  tantôt  des  extraits  : 

Époques  de  ma  vie,  ou  journal  du  jeune  Bona- 
parte, avec  des  lettres,  des  documents,  des  pièces 
à  l'appui,  des  réflexions  ; 

Cne  lettre  h  la  Convention  pour  la  défense  de 
Paoli  alors  (en  179'S)  accuiié  de  royalifiroe  et  de 
trahison,  lettre  curieuse  li  cOté  du  mémoire  qui  pré- 
cède (voir  n*  5)  ; 

rne  Histoire  de  la  Corse  (If.  Libri  en  donne  un 
fragment,  le  drame  de  Vanutna  etSamplero); 

Divers  mémoires  sur  la  Corse  ; 

Le  Comte  d'Essex,  petit  roman  anglais  ; 

Le  Masque  prophète,  autre  nouvelle  romanesque, 
celle-ci  orientale  (  M.  Libri  en  donne  le  texte  )  ; 

La  Constitution  de  la  Calottr  (voir  ri  dessus  n»  I]  ; 

Une  dissertation  sur  Vautonté  royale; 

Une  méditation  sur  le  suicide  (publiée  en  extrait 
par  M.  Libri)  ; 

Un  dialogue  sur  Vamour  ; 

Un  mémoire  sur  le  jet  des  bombes  ; 

Des  extraits,  avec  commentaires,  de  Platon,  d'Hé- 
rodote, de  Strabon,  de  Diodore  de  Sicile,  etc.,  d'his- 
toires de  tous  les  pays,  de  Mably,  de  Filangieri, 
de  Necker,  d'Adam  Smith,  etc. 

Des  réflexions  sur  les  idées  philo<(ophicopoliti- 
ques  de  J.-J.  Rousseau,  que  Na|K)léon  n'approurc 
pas  (  M.  Libri  en  donne  (pielqnes  extraits  )  ; 

Une  étude  sur  les  Iil»erté9  de  l'Église  gallicane,  U 
Sorfoonne,  la  bulle  Unigenitus  ; 

Un  cahier  de  géographie,  incomplet,  se  termi- 
nant, dit-on,  à  CCS  mots  :  «  Sainte-Hélène,  petite 
lie  >. 

Le  précieux  carton  contenant  tous  ces  écrits  de 
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rciifance  de  Napoléon  a  été  porté  en  Angleterre  et 
vendu  ;  il  n'en  est  resté  en  France  que  l'article  pu- 
l>lii5  par  M.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^ 
i|uelquc8  extraits  insérés  (en  n)ari  et  avril  1842) 
dans  Y  Illustration,  et  une  copie,  assez  étendue  sinon 
complète,  par  feu  M.  le  général  Pelet,  copie  qui 
sora  peut-être,  un  jour,  livrée  au  public. 

9.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte ,  par  le  baron  de  Coston  ;  Paris  et  Va- 
lence. 1840,  2  vol.  in-8%  Cet  ouvrage  a  été  remis 
en  circulation,  vers  1 858,  croyons-nous ,  avec  un 
changement  de  couverture  et  ce  nouveau  titre: 
Histoire  de  ISapotéon  Bonaparte  depuis  sa  wfli*- 
sancc  jusqu*à  V époque  de  son  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  ;  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in-8*. 

Dans  ces  deux  volumes  dont  les  nombreux  et 
précieux  documents  n'ont  pas  été  tous  choisis  avec 
une  grande  sévérité  de  critique,  ou  trouve  notam- 
ment, parmi  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  en 
outre  des  écrits  indiqués  ci-dessus  aux  n<**2, 4,  G,  une 
lettre  de  Napoléon  au  docteur  Tissot  il"  avril  t7t»7)  ; 

—  une  lettre  de  NaiK)léon  à  Paolt  (12  juin  1789); 

—  une  adresse  de  plusieurs  Corses  à  l'assemblée 
nationale  (31  octobre  1789),  adresse  dont  Napoléon 
a  été  probablement  le  rédacteur  ;  —  une  lettre  de 
Napoléon  au  commissaire  Naudin  (27  juillet  1791)  ; 

—  la  fable,  le  Chien  y  le  Lapin  et  le  Chasseur^  attri- 
Iméc  à  Napoléon,  élève  de  Brienne,  ouvrage  évi- 
deuunent  apocryphe  ;  —  un  nuinuscrit  trouvé,  dit- 
on,  à  l'île  d'Elbe  et  portant  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  l'état  de  CEurope.  Nous  parlerons  plus 
bas  de  cet  écrit,  que  nous  avons  quelques  raisons 
de  croire  apocryphe. 

.  10.  Mémoires  sur  Venfance  et  la  jeunesse  de  ISa- 
poli'on  jusqu'à  Vàge  de  vingt- trois  ans,  etc.,  par 
T,  Nasica;  Paris,  chez  Ledoyen,  1852,  in-S**. 

Cet  ouvrage  contient  sur  les  séjours  et  les  luttes 
de  Napoléon  dans  l'Ile  de  Corse  des  détails  et  des 
documents  de  grand  intérêt,  ignorés  jusqu'en  1852 
de  tous  les  Imtoriens.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur 
nait  pas  donne  une  suite  à  set  Méinoires,  Pendant 
les  campagnes  d'Italie,  au  retour  d'Egypte,  pendant 
le  consulat  et  l'empire,  lors  du  séjour  à  l'Ile  d'Elbe, 
plus  tard  encore ,  Napoléon  a  eu  avec  la  Corse  des 
relations  (|u'il  importe  beaucoup  de  connaître,  mais 
dont  malheureusement  les  témoignages  les  plus  cu- 
rieux n*onl  pas  été  tous  publiés.  Or,  ces  témoi- 
gnages, c'est  en  Corse  seulement  que  l'on  peut  uti- 
lement  les  rechercher.  Espérons  que  cette  omission 
sera  réparée  par  quelque  successeur  ou  par  quelque 
digne  émule  de  M.  Nasica.  —  Dans  tes  Mémoires 
dont  le  titre  précède,  on  trouve,  entre  antres  do- 
cumenta, les  écrits  suivants  de  Napoléon  Bona- 
parte :  Manifeste  du  corps  municipal  de  la  ville 
d'Jjaccio;  c'est  une  exposition  des  griefs  de  la 
ville  d'Ajaccio  »€  révoltant  contre  l'administration 
royale  de  France.  L'acte  ne  porte  point  de  date  ; 
ma  s,  d'aprt  s  Nasica,  la  révolte  eut  lieu  le  25  juin 
1790;  l'acte  destiné  \  la  justiher  a  dû  suivre  de 
]>n-s;  Na|K>léon  avait  été  am-ï  la  tête  du  mouve- 
ment: •  La  nmnicipalité,  dit  Nasica,  jugea  i  propos 
de  justifier  sa  conduite  par  un  manifeste  ;  Napoléon 
en  fut  le  rédacteur.  On  le  pubUa  dans  les  deux  lan- 
gues. La  version  italienne  est  attribuée  par  les  uns 
à  Joseph ,  par  les  autres,  avec  plus  de  raison ,  au 
comte  Ferri-Pisani.  ».  —  Lettre  à  M.  Fesch  en  date 
de  Serve  pri-s  Saint-Talery  {sic ;  Saint- ValUer?;«en 
Dauphiné,  8  fév.  1791.  —  Lettre  à  Lucien  sur  les 
aflaires  du  tem|is:  Paris,  3  juin  1792  (?).  —  Mémoire 
adressé  au  département  de  la  Corse,  au  minbtre  de 
la  guerre  et  à  l'assemblée  législative,  le  19  avril  1792, 


pour  justifier  le  bataillon  des  volontaires  corses  d'A- 
jaccio d'avoir  tiré  sur  le  peuple  dans  une  émeute. 
Ce  Mémoire,  de  37  pages  d'impression ,  ne  porte 
que  cette  signature  :  «  Pour  tous  les  otticiers  di  ba* 
taillon  qui  ont  signé  l'original,  Bonaparte.  »  —  11 
fut  question ,  pour  ce  Mémoire  et  pour  l'acte  qui  s'y 
rattachait ,  de  rayer  le  jeune  Bonai)arte  des  cadres 
de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  Lajard  le  dé- 
féra au  ministre  de  la  justice,  en  regrettant  que  let 
lois  du  temps  ne  lui  permissent  pas  de  le  faire  passer 
devant  une  cour  martiale,  ou  un  conseil  de  guerre. 
Comme  on  le  voit  déjà  par  quelques-uns  des  do- 
cuments qui  précèdent ,  Napoléon,  en  entrant  dans 
la  vie  active,  ne  cesse  pas  d'écrire;  seulement  ce 
ne  sont  plus  des  ouvrages  historiques  ou  théoriques 
qu'il  compose  :  il  explique  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il 
pense,  ce  qu'il  veut  dans  le  mouvement  des  choses 
de  sou  temps,  sinon  toute  sa  )>ensée  et  toute  sa 
volonté,  du  moins  tout  ce  que  l'état  de  ses  affaires 
lui  permet  d'en  manifester.  Pour  retrouver  en  lui, 
non  plus  le  général,  le  gouvernant,  le  chef  d'Etat 
s'adressant  tour  \  tour  aux  armées,  à  la  France,  à 
l'Europe,  mais  bien  l'écrivain  proprement  dit ,  dé- 
gagé d'une  action  Immédiate  sur  les  é^éneuienls 
contemporains,  il  faut  traverser  l'immense  période 
occupée  par  Bonaparte  du  13  vendémiaire  an  IV 
(5  octobre  1795)  au  22  juin  1815  et  ne  s'arrêter  qu'à 
Sainte-Hélène.  Toutefois,  avant  d'arriver  à  cette 
époque  extrême,  nous  indiquerons  quelques-unes 
des  publications  où  sont  déposés  les  docunienls  des 
années  intermédiaires,  qui  peuvent  le  plus  sûrement 
être  attribués  à  Napoléon  lui-même,  à  son  inspira- 
tion personnelle  et  directe  et  non  à  la  collabora- 
lion  de  ses  ministres. 

DEPLIS  les  PBIMIÈEES  CilIPiGTIES  D'ITALIE  JL'SQl'c^i 

1815. 

11.  Rapport  sur  la  journée  du  15  vendémiaire 
an  ir  {H  octobre  |795). 

Ce  rapport,  qui  n'a  pas  été  publié  à  p.irl,  m; 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Coston  (  n"  9)  et  dans  la 
Correspondance  de  Napoléon  7**^  (voir  ci-aprês 
n*  51).  Ce  dernier  recueil  en  donne  même  le/uc* 
simile.  Il  faut  rapprocher  de  ce  rapport  la  dictée 
de  Napoléon  ,  à  Sainte- Hélène,  sur  la  journée  du 
13  vendémiaire. 

12.  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  Unlie 
pendant  les  années  IF  et  F  de  la  République  /jor 
'«n  oj/kier  général  (  de  Pommercul  ;  ;  Pai  i» , 
an  IV,  m-b*. 

Ou\rage  estimé,  contenant  des  documents  authen- 
tiques :  on  y  trouve  aussi  l'esprit  de  l'armée  d'Italie, 
'beaucoup  de  partialité  réimblicaine  et   beaucoup 
<rbostilité  contre  le  saiut-siége. 

13.  Relation  des  campagnes  du  général  BonajHirte 
en  Egypte  et  en  Syrie ,  par  le  général  Berthier  ; 
Paris,  chez  Didot  aîné,  an  vu  ,  tu -8*. 

14.  Mémoires  sur  VEgypte  publiés  jHndnnt  les 
campagnes  du  général  Bonaparte  dans  les  an- 
nées ri.  Fil  et  FUI;  Part»,  chez  D. dot,  an  ii, 
4  voL   in-8«. 

15.  Pitcea  diverses  relatives  aux  opérations  mili- 
tairvs  et  politiques  du  général  Bonaparte  ;  Paris, 
chez  Didot,  an  fin,  in-«*. 

1 6.  Pièces  diverses  et  correspondance  rela  tires  a  ux 
opérations  de  C  armée  française  en  Orient,  impri» 
mées  en  exécution  de  Carrelé  du  Tribunal  en  date 
du  7  nivôse  an  IX;  Paris,  chez  Baudouin,  an  i\, 
in-8*. 

17. 1:tat  de  la  France  en  Can  FUI  ;  Paris,  à  l'im- 
primerie nationale,  an  U,in-8*.  Cet  iinp.>rt3Dt  vo- 
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lome,  rt^imprimé  et  rteveno  rire,  a  été  composé, 
flit-oti,  |>ar  M.  d'Itauterive  d'aprt-s  un  plan  et  des 
iiHliv  Mtions  fournlH  i^r  le  premier  con.«til.  On  y 
Iroiivi'  uiiee\|>mition,  approfundie,  originale  et  trùs- 
cuririiM.»,  lie  la  situation  faite  ii  la  France  en  Europe 
par  [c^  ilemiert  n'^nes  des  Bourbons  et  par  h  réTO- 
liitiuii.  Les  tiistoriens  paraissent  tous  avoir  ignoré 
r«'\i!itence  de  cet  ouvrage,  où  se  montrent  en  outre 
«Ifs  idt^  aujourd'hui  fort  inattendues,  sur  la  liberté 
de  commerce. 

m.  lluUetiH»  ojficicls  delà  Grande  Armée  dicté» 
pur  rrmpereyr  iSajHtléon  et  recueillis  par  Alex. 
Goujon  ;  Paris,  chez  Corréard.  4822,  2  vol.  in-8*. 

Les  minutes  originales  des  bulletins  de  la  Grande 
Arnuy  existent  au  dépôt  de  la  guerre;  elles  sont 
preKpie  toutes  de  l'écriture  des  secrétaires  habituels 
(le  Na|)olpon,  et  un  grand  nombre  d'entre  elles 
|K>rtent  des  traces  de  corrections  et  modifications 
de  la  main  de  l'Empereur.  Le  recueil  de  Goujon 
reproduit,  parfois  avec  des  fautes,  le  teite  officiel 
du  moniteur. 

♦9.  Motifs  et  discours  prononcés  tors  de  lapubli- 
cation  du  Code  Civil  par  tes  divirs  orateurs  du 
conseil  d'État  et  du  Tribunal, 

Il  est,  de  re  recueil  officiel ,  plusieurs  étlitions. 
?fous  ntcrons  celle  qui  a  paru  en  1811,  chez  MM.  Di- 
dot,  en  un  fort  volume  grand  in-8*,  ii  deux  colonnes. 

Ce  n'cu*:il  ne  contient  aucun  discours  de  Napo- 
léon ;  mais  les  di\ers  orateurs  y  font  souvent  allu* 
sion  aux  idées  émises  par  le  premier  consul  dans  le 
cons(*ild'Ktat. 

20.  l)i.%cn*sions  du  conseil  d'État  et  du  Tribunal 
sur  tt  Code  Cit'iV,  etc. 

Nous  citerons  de  ce  recueil,  souvent  réimprimé, 
l'éd  t;on  de  18M,  chez  MM.  Didot,  en  un  fort  vo- 
lume grand  ifi-8^,  à  deui  colonnes. 

C'est  dans  ce  recufil  (luc  l'on  peut  voir  la  part 
si  grande  prise  [lar  Napoléon  aux  travaux  législa- 
tifs du  coas«il  d'État  sur  les  lois  civdes  de  la  France 
moderne.  Four  sa  coUal>oration  aux  lois  autres  que 
celUt»  du  Code  Civil,  on  doit  consulter  la  collection 
ci-apn-s,  non  officielle,  mais  beaucoup  moins  incom- 
plète que  la  précédente. 

il.  La  Législation  civilCf  commerciale  ei  crhni' 
ntlte  de  ta  France,  etc.,  par  M.  le  baron  Locré; 
Paris,  Strasbourg  et  Lomlres,  1827, 3i  volumes  in-8*. 

22.  Ifixcussions  sur  fa  liberté  de  la  presse^  la  cen^ 
suri\  Cimprimerie^  ta  librairie  et  ta  propriété 
litternire,  qui  ont  eu  lieu  dans  h  conseil  d'État^ 
pendant  les  années  I80f),  1800,  1810  et  1811,  rédi- 
gées et  publiées  par  .V.  le  baron  Locré,  ancien  se- 
crétaire ijtnéral  du  conseil  d'État;  Paris,  chez 
Gamery  et  chez  II.  Nicolle,  1819,  in  8». 

Ce  curieux  volume,  qui  est  devenu  aswz  rare, 

contiefit,  stu*  la  liberté  de  la  presse,  des  opinions  de 

Napoléon  fort  inattendues  pour  beaucoup  de  lec- 

tcuis.  L'Empereur  n'y  est  point  nommé,  le  recueil 

ayant  paru  eo  1819,  maif  il  y  est  désigné  fiar  l'initiale 
^  ••• 

2S.  Discours,  rapports  ei  trafaux  inédits  sur  le 
Coite  Civil  par  Jean'Élienne^Marie  Portalis, 
puhii^s  par  le  vicomte  Frédéric  Portalis;  Paris, 
chez  Joubert,  1844,  ln-8». 

24.  Discours,  rapport»  et  travaux  inédits  sur  te 
concordat  de  1801  ctsurlesaritelesorganiques,  etc., 
par  Jcan-Étienne-Marie  Fortalis,  publiés  par  le 
vicomte  Frédéric  Portalis  s  Paris,  ci»ez  Jouliert, 
l8i.5,in-8«. 

25.  Correspondance  de  Sapoléon  avec  le  minintre 
àe  la  mtirine  (  duc  Décrit  )  ;  Paris ,  chez  Delloye , 
iaX7,  2  vol.  in-8*. 
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26.  Lettres  authentiques  de  Napoléon  et  de  José" 
pftine;  Paris,  chez  Firmm  Didol.  1835,  2  yoL 
in-8*'. 

27.  Correspondance  inédile  de  Cempereur  !\'apo» 
léon ,  avec  le  commandant  en  chef  de  Vartil" 
lerie  de  la  grande  armée  (  général  comte  de  la  Ri- 
bo'isiëre),  avec  notes,  par  Ad.  Pascal;  Paris,  1843, 
in.8«. 

28.  Opérations  du  9*  corps  de  la  Grande  Armée  en 
Silesie,  1806-1807  (\Ar  M.  Du  Casse)  ;  Paris,  chez 
Corréard,  1851,  2  vol.  in-S<>. 

29.  Histoire  des  négociations  diplomatiques  rela* 
tires  aux  traités  de  Morfontaine,  de  Lunéville  et 
d*Amiens,p3uc  M.  Du  Casse  ;  Paris,  chez  Deiitu,  1835, 
3  vol.  in-8*. 

30.  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili- 
ta tre  du  roi  Joseph,  par  A.  Du  Casse  ;  Paris,  chez 
Perrotin,  1833,  10  vol.  in-8«. 

3 1 .  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili- 
taire du  prince  Eugène^  publiés  et  annotés  par 
A.  Du  Casse;  Paris,  chez  Michel  Lévy,  1838,  10  vol. 
in-8-. 

32.  Mémoires  et  correspondance  du  roi  Jérôme  et 
de  ta  princesse  Catherine  vM.  Du  Casse,  etc.)  ;  Paris, 
chez  Dentu,  1861,  in-8^.  Encours  de  publication 
(  trois  volumes  ont  paru  au  moment  où  nous  écri- 
vons: juin  1863). 

3'.  Cette  partie  de  la  bibliographie  napoléonienne 
serait  fort  incomplète,  si  nous  ne  faisions  pas  ici 
une  mention  spéciale  de  certain»  journaux.  On 
rapporte  qu*à  une  époifue  où  Bonaparte  ne  dis- 
posait pas  encore  de  la  presse  périodique,  il  lit  la 
réponse  suivante  à  un  journaliste  ({ui  lui  deman- 
dait des  instructions  :  «  Moi ,  toujours  moi ,  rien 
titie  moi  .1  Pénétré,  comme  il  i*était,  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique,  Napoléon 
n'a  jamais  négligé  d'avoir  des  journaux  à  sa  dis- 
crétion. Il  en  avait  en  Italie,^  lors  de  ses  premières 
campagnes;  il  en  avait  en  Egypte;  il  en  entrete- 
nait plus  ou  moins  secrètement  là  même  où  il  n'é- 
tait pas  et  partout  où  il  pouvait  étendre  son  action. 
Drs  qu'il  fut  maître  du  gouvernement,  il  s'empara, 
par  un  arrêté,  du  Moniteur  universel  et  il  en  fit 
habituellement  son  organe,  sans  préjudice  de  tons 
les  autres  journaux  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  avaient  chacun  sa  partie  dans  l'immense  con- 
cert dont  il  fut  jusqu'à  la  fin  l'uniiiue  directeur.  Il 
faisait  plus  que  de  surveiller  la  presse  périodique  : 
il  l'inspirait.  Les  nouvelles  dont  elle  était  tenue 
de  composer  ou  de  ne  pas  composer  ses  informa* 
fions,  le  Ion  à  garder  dans  les  {lolémiqucs,  les 
tempêtes  et  les  fureurs  ((u'elle  pouvait  se  permettre, 
1(!8  (Mimes  plais  dans  lesquels  elle  devait  subite- 
ment rentrer,  tout  cela  procédait  d'ordres  inces- 
sants qui,  pour  mieux  dépister  les  obsenratcors  in- 
discrets, ne  sortaient  pas  toujours  des  bureaux  du 
ministère  de  la  police.  Dire  tout  ce  que  Napoléon 
a  mis  d'es{)rit,  d'élo(|uence,  de  stratégie  et  d'ubi- 
quité dans  ce  gouvernement  de  Popinion  publique, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  ;  mais  l'on  peut  indi- 
quer (|uel(iues-uns  des  journaux  qui ,  à  diverses 
époques,  ont  reçu  le  plus  habituellement  des  confi- 
dences et  même  des  articles  de  Na[>oléon  général, 
premier  consul,  empereur. 

Le  lUdactcur,  journal  officiel  Ju  Directoire  exé- 
cutif, contient  les  Bulletins  des  opérations  mili- 
taires de  Varmée  d^ Italie.  Ces  bulletins  avaient  été 
demandés  à  Napoléon  par  le  Directoire,  et  l'oo  croit 
pouvoir  les  considérer,  du  moins  quant  au  fond, 
comme  Pcravrc  du  général  en  chef  de  Tannée  d'I- 
talie. Napoléon  n'aurait  confié  à  personne  le  soin 
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d'exposer  au  Directoire  et  ao  public  ses  opérations 
militaires  et  9es  vues  politiques:  il  devait  craindre 
aussi  un  contrôle  gênant  ou  des  révélations  inop- 
portunes. 

Le  Journal  de  Mi  tan,  le  Courrier  de  l'armée 
d'Italie  ou  le  Patriote  français  à  Milan ,  le  jour- 
nal Le*  Uffemeurt  de  la  patrie,  le  Rédacteur  et  le 
Moniteur,  renferment  divers  articles,  que  l'on 
peut  attribuer  au  général  en  chef  de  Taniiée  d'I- 
talie pendant  la  période  «lu  Directoire.  Si  les  carac- 
tères distinctifs  du  st>le  de  Na|)oléon  ne  suriisaient 
pas  à  faire  reconnaître  les  articles  émanés  de  son 
quartier  général ,  l'importance  de  certaines  de  cet 
publications  permet  d'en  faire  remonter  jusqu'à  lui 
l'inspiration  première.  On  doit  faire  quelques  ré- 
serves à  l*é;;ard  du  Rédacteur  et  du  Moniteur, 
Journaux  obéi^ant  à  l'influence  du  Directoire,  et  à 
l'égard  dn  Courrier  de  Carmée  d'Italie^  qui  s  éloi- 
gna bientôt  de  la  ligne  qu'il  avait  d'abord  adoptée 
et  se  fit  l'organe  du  parti  républicain. 

Pendant  l'expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  deux 
journaux,  la  Décade  philosophique  et  le  Courrier 
de  l'Egypte  parurent  au  Caire.  De  ces  deux  publi- 
cations, il  revient  une  large  part  à  Napoléon  pour 
ce  qui  concerne  la  création  et  la  direction.  Plusieurs 
des  articles  que  renfenoent  ces  deux  journaux  ont 
été  dictés  ou  inspirés  par  lui. 

Le  Moniteur^  qui  avait  été  l'organe  ofCdeiix  du 
Directoire ,  se  fit  remarquer  par  l'babileté  de  ses 
informations  pendant  les  journées  qui  précédèrent 
et  prépanVent  le  coup  d'État  des  18  et  19  brumaire. 
Après  la  victoire,  ce  journal  reçut  la  récompense  qu'd 
avait  méritée  ;  un  arrêté  des  consuls  en  fit  l'organe 
officiel  du  gouvernement  A  partir  de  cette  époque  la 
France  et  l'Europe  ont  appris  du  Moniteur  univer- 
iel  ce  qu'elles  devaient  craindre  ou  espérer.  Napo- 
léon en  était  pour  ainsi  dire  le  rédacteur  en  chef. 
L'administration  de  ce  journal  a  longtemps  con- 
servé de  nombreuses  épreuves  portant  de<i  correc- 
tions de  la  main  de  son  auguste  et  suprême  direc- 
teur. Ces  épreuves  ont  été  détruites  en  1958, 
croyons- nous,  dans  un  incendie.  Mais  à  défaut  de 
ces  témoignages  matériels  de  la  collaboration  dn 
premier  consul  et  de  l'empereur,  il  en  est  d'autres, 
non  moins  irrécusables,  que  Ton  peut  trouver  dans 
le  caractère  même  de  certains  articles  publiés  par 
le  journal  officiel,  flous  n'en  donnerons  pas  ici  la 
liste,  qui  serait  beaucoup  trop  longue.  Seulement 
nous  exprimerons  le  regret  de  ce  que  les  historiens, 
tans  en  excepter  aucun ,  ont  négligé  ius(|u*à  pré- 
sent de  rechercher  dans  le  Moniteur  Texplicatioa 
des  phases  principales  et  critiques  dn  consulat  et  de 
l'empire.  Il  serait  certainement  superflu  de  dire 
que  les  assertions,  presque  toujours  partiales  et 
passionnées  de  cette  feuille  officielle,  ont  souvent 
besoin  d'être  complétées  et  contrôlées  ;  mais  ce  qal 
est  plus  vrai  encore,  c*est  que  Na|)oléoa.  à  chacune 
des  grandes  évolutions  de  son  gouvernement,  a 
toqjours  eu  soin  de  placer  dans  lié  Moniteur  l'en- 
semble des  documents  et  des  arguments  propres  à 
nettre  en  rtilief,  et  sous  le  jour  le  plus  favorable, 
les  vues,  les  intentions,  le  but,  les  nécessités  de 
sa  politique.  Nous  ne  saurions  assurer  que  l'on 
trouve  dans  le  Moniteur  tout  ce  que  l'empire  a 
été;  mais  on  l'y  trouve  à  coup  s&r  tel  qu'il  a  voulu 
apparaître,  et  c'est  là  une  grande  part  de  la  vé- 
rité, pour  rbistoire  de  Napoléon,  que  celle  de  set 
ambitions,  de  tes  illusions,  de  act  jugements  et  de 
ses  croyances. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  à  Sainte- 
H^èoe  qne  Napoléon,  dég^  de  raction  et  dn 
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gOQVcmement,  redevient  eu  quelque  sorte  un  écri- 
vain spéculatif.  A  peine  est-il  sur  le  navire  qui 
l'emporte  vers  le  lieu  de  sa  dernière  captivité,  qu'il 
commence  ses  dictées  si  justement  célèbres.  Nom 
allons  donner  l'indication  des  écrits  de  Sainte- 
Hélène ,  et  nous  ferons  suivre  cette  indication  de 
celle  des  divers  recueils,  qui  ont  été  faits,  des 
CBuvres  de  Napoléon. 

DICTÊCS  DE  S\I7(TE-Hctèl^ 

34.  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Franct 
sous  IS'apoléon^  écrits  à  Sainte-  Hélène  par  les  gêné' 
raux  qui  ont  partagé  sa  captivité  (Gourgaod  et 
Montholon  )  et  publiés  sur  les  manuscrits  corriges 
de  la  main  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Finnin  IH- 
dot  et  Bossange,  1823,  8  vol.  in-8«. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition  sous  le 
titre,  un  peu  modifié,  qui  suit  : 

Mémoires  pour  servir  à  Chisloire  de  France 
sous  le  régne  de  Napoléon,  écrits  à  Saintû-'Ué- 
lène  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  capti- 
vité, 2*  édition  disposée  dans  un  nouvel  ordre  et 
augmentée  de  chapitres  inédits;  Paris,  cbea  Bos- 
sange et  Dufour,  1830,  o  vol.  in-8*. 

Nous  donnerons,  d'après  cette  dernière  édition, 
un  sommaire  des  sujets  traités  par  Napolmn.  Ce  ré- 
sumé, qui  n'a  pas  encore  été  fait,  étonnera  peut- 
être  plus  d'un  historien  ;  il  en  est  peu,  en  effet,  qui, 
sur  riiistoire  de  Nafioléon  Bonaparte .  aient  son^ 
à  consulter  Napoléon  Bonaparte  lui-même. 

Armée  d* Italie,  l792-t7i»"5.  —  Précis  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  à  l'armée  d'Italie,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  et  pendant  les  aimées 
1792-1793  jusqu'au  siège  de  Toulon  (t  l**"  j.  — 
Premières  opérations  de  l'armée  d'Italie  en  1792.  — 
Expédition  de  sardaigne  (t.  VI). 

Siège  de  Toulon,  —  L'escadre,  l'arsenal,  la  viile 
de  Toulon  livrés  aux  Anglais.  —  Investissement 
de  Toulon  par  l'armée  française.  —  Napoléon 
commande  l'artillerie  du  siège.  —  Première  sortie 
de  la  garnison.  -  Conseil  de  guerre.  —  Travaux 
contre  le  fort  Murgrave.  —  Le  général  anglais 
O'Ilara  fait  prisonnier.  —  Le  fort  Murgrave  pris 
d'assaut.  —  Entrée  des  Français  dans  Toulon 
(  t.  P^.  —  Toulon  livré  aux  Anglais.  —  Plan  d'at- 
taque adopté  contre  Tonlon.  —  Jiirge  et  prise  de  la 
place  (t.  VI). 

jirmement  des  c6ies  de  Im  Méditerranée.  —  .Na^ 
poléon  inspecte  et  fait  armer  les  côtes  de  la  Mt-di- 
lerranée.  de  Marseille  à  Menton  (t.  l'M  —  Prin> 
dpes  sur  l'armement  des  côlrs.  —  Armement  des 
oôles  de  la  Méditerranée  (  U  VI  ). 

Campagnes  d'Italie^  I794-I7W.  —  Nai»oIé<)n  di- 
rige l'année  dans  la  campagne  de  1794.  —  PriiM*  de 
Saorgio,  d'Oneîile,  du  col  de  Tende  et  de  toute  la 
chaîne  supérieure  des  Alpes.  ~  Marclie  de  l'armée 
par  Montenotle.  —  Expéditions  marilimis.  Conitat 
de  Noil.  —  Napoléon  apaise  plusieurs  insurrec- 
tions à  Toulon.  —  11  quitte  le  commandement  de 
l'année  d'IUriie:  il  arrive  à  Paris.  —  Kellennano 
battu  se  rallie  dans  la  ligne  de  Borghetto.  —  Bataille 
de  Loano  (  L  P*  ) .  —  Pri«  de  Saorgio.  —  Positions 
de  Tannée  française.  —  .Napoléon  accusé  par  les  pa- 
triotes de  Marseille  de  projeter  dt-s  fortifications 
menaçantes  pour  la  liberté  de  la  ville.  —  Combat 
de  Cairo.  de  Monleiiotte.  —  Napoléon  9C  rend  à 
Pari».  —  Kell«^rmann  général  en  thef  de  l'année 
d'Italie.  —  Scherer.  —  Uwno  (t.  Vl). 

Treize  rendémt'tire  (  t.  l*'  ). 

Compmçnes  d'Italie,  1796-1797.  -  Description 
de  I  Italie  au  point  de  vue  miliuire.  —  Son  étal 
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jiolitiquc  en  1796.  —  Plan  rte  cunpagne.  —  Situa- 
tion tlc9  armécH.  —  fla(ioléoa  tourne  les  Alpes,  ba- 
taille (le  Monteiiotte,  el  l>at  l'armée  piémontaise après 
ViMÀv  té|»arée  de*  Autrichiens,  bataille  de  Mille- 
Aimo,  combat  de  Dego,  l>ataille  de  Mondovl.  armis- 
tice de  Cberasco.  —  Passage  du  Pô.  —  Armistice 
at-cordé  au  duc  de  Panne.  —  Bataille  de  Lodi.  ~ 
Kiitrtfe  à  Milan.  •»  Armistice  accordé  au  duc  de 
M(m1i  ne.  —  Opinion  sur  Berthier,  Masséna,  Auge- 
n-au,  Serorier.  —  Révolte  de  Pavie.  —  Entrée  de 
r^rm<V  dans  1rs  Éuts  vénitiens.  -  Bataille  de  Bor- 
Rlii'tto.  -  PaMa^e  du  Miucio.  —  Blocus  de  Mantoue. 

—  Armistice  avec  Naplcs  (t.  i»'  ).  —  Observations 
>ur  les  otiérations  et  les  nian<ruvres  du  feld-maré- 
cb.il  de  Beaulieu  (t  IV). 

Man-he  sur  la  rive  droite  du  Pô.  —  Insurrection 
t\os  hefii  impériaui.  ~  Entrée  dans  les  Légations. 

—  Armistice  avec  le  Pape  à  Bologne.  —  Entrée  à 
Livonme.  —  Napoléon  à  Florence.  —  Siège  de 
Mantoue. 

Plan  de  campagne  contre  Wurmser.  —  Levée  du 
siège  de  Mantoue.  —  Batailles  de  I.onalo  et  de  Cas- 
tiglione.  —  ^tiHiveau  blocus  de  Mantoue.  —  Ma- 
îiœu\res  et  combats  contre  Wumiser  entre  le  Min- 
cioel  la  Bmila.  —  Bataille  de  Roveredo.  —  Prise 
do<«  gorRc^  de  la  Brenta.  —  Batadles  de  Bassano  et 
de  s.iint-Cicorprs.  —  Troisii^me  blocus  de  Mantoue 
(  t.  l*'  ).  —  Ol>Hervalions  sur  les  oi)érations  mili- 
taire^  et  les  mauo'uvres  du  reld-marécbal  Wurmser 
(t.   IV). 

Op(  rations  contre  Alvinzi.— Batailles  delà  Brenta, 
de  Caldiero.  —  M.irclie  sur  Ronco  et  passage  de  l'A- 
dige.  —  Bataille  d'Arcole.  —  Combat  de  8aint-Hi- 
cbel.  —  Batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  —  Ca- 
pitidation  de  Mantoue  (t.  II).  —  Relation  de  la 
iKktaillc  de  Rivoli.  —  Relation  de  la  bataille  de  la 
Favorite.  —  Observation»  sur  les  manœuvres  et  opé- 
rations militaires  du  feld-niaréchal  Alvinzi(t.  IV). 

0|>t'rations  contre  la  «*our  de  Rome.  —  Traité  de 
Tokntino  (t-  11).  —  Observations  sur  la  marche 
de  l'armée  français  contre  Rome  (  t.  IV). 

CampngnfS  d'ilalie  et  iT.éUemaqne,  1796-1797. 

—  Opérations  contre  le  prince  Charles.  —  Bataille 
du  TaKlianienlo.  —  Coml>at  de  Gra<li»ca.  —  Passage 
des  Al|w>s  Juliennes.  —  Comliats  dans  le  Tyrol.  — 
Omiitn  nation  à  Vienne.  —  Susi^ension  d'armes  de 
Judcnburg.  —  Préliminaires  de  Leoben.  —  Motifs 
qui  décrdi  reiit  Na|)oléon  à  faire  la  paii  (t.  II).  — 
Observations  sur  les  manœuvres  et  les  opérations 
militaires  du  prince  Charks  (  t  IV). 

Ofiérations  contre  Venise.  —  Factions  qui  divi- 
saient celte  ville.  —  Déclaration  de  guerre.  —  En- 
trée des  Français  i  Venise.  —  Révolution  des  États 
«le  terre-farme  (  t.  If). 

\%  fructidor,  —  État  des  esprits  et  des  partis  en 
France.  —  Coopération  de  Napoléon  à  la  Journée 
du  18  fructidor  (t.  11). 

Campotfiteg  tTIinlie,  I7l»17fl7.  —  Négociations 
«Iipl()niati«|ues  avec  la  république  de  Gènes,  le  roi 
de  Sanlaigne,  le  duc  de  Panne,  le  duc  de  Modéne, 
la  cour  de  Rome«  le  grand-duc  de  Toscane,  le  roi 
de  Naples,et  l'empereur  d'Allemagne.  —  Cimgrès 
lombanl.  —  Création  de  la  répnbllqat  Cisalpine. 
~  Réuninn  fie  la  Valleline  à  la  république  Cisal- 
pine. —  Conft^nres  de  Moutebello ,  d'Udine  et  de 
Paascriano.  —  Napoléon  signe  le  traité  de  Campo^ 
formio  maigre  le  Directoire  (t.  Il ). 

annale»  dr  Carmée  d*Itatie,  —  Histoire  de  la 
Bl*  demi-bri.cade  de  baUille  el  de  U  ST  Ictère  — 
1— Ml  fin  S*  régiment  de  draguas  (  t  I**  ).  ^ 
BktkÊn  du  !•'  régiment  de  boMfdt,  de  la  6»*  de 
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bataille  et  de  la  f  !•  légère  (  t.  II  ).  —  R.ipport  bis- 
torique  sur  les  affaires  où  s'est  trouvée  la  27<'  lég<>re. 

—  Historique  des  actions,  marchi's  et  |M)^itions  de  la 
5^  de  liataille.  —  Historique  de  la  I1«  légère.  — 
Précis  historique  de  la  campagne  d'hiver  fëite  par 
le  3*  régiment  de  dragons  sous  les  ordres  du  géné> 
rai  Masséna  (t.  IV). 

Campagnes  d* Italie.  —  Notes  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Traité  des  grandes  opérations  militaires  par 
le  général  baron  Jomini,  2*  édit.,  truisi<''me  et 
dernière  partie  contenant  les  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie  en  1790  et  (797  : 

r*  note.  Bataille  de  Monlcnotte; 

2*    —      Bataille  de  Lodi  ; 

3*     —      Bataille  de  Castiglione; 

A*     —      Bataille  de  Bassano; 

3«     —      Bataille  d'Arcole; 

6«     —      Bataille  de  Rivoli  ; 

T  —  Opérations  contre  l'archiduc  Charles 
(t.  IV). 

Corse,  —  Précis  historique  sur  la  Corse  Jasqu*en 
1796  (t.  11). 

Opérations  militaires  en  jéUemagne.  —  Précis 
des  o[)érations  des  armées  de  Sambre-et-Meusc  et  du 
Rhin  en  Allemagne  (Mandant  l'année  1798  (  t  I*'). 

Napoléon  à  Paris^  1798.  —  Séjour  de  Napoléon 
à  Paris.  —  Ouvertures  qui  Ini  sont  faites.  —  Con- 
grès de  Rastadt  —  Préparatifs  de  rcx|)édition  d'O- 
rient (t.  II). 

Expédition  d'Egypte  et  de  Syrie.  —  Ce  que  Ton 
|)ensc  il  Londres  de  cette  expédition.  —  Mouvement 
des  escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée.  —  L'es- 
cadre française  reçoit  l'onlre  d'entrer  dans  le  port 
vieux  d'Alexandrie;  elle  s'emlto-ise  dans  la  rade 
d'AbouKir.  —  Bataille   navale  d'Aboukir  (  t  V). 

—  Notes  sur  Malte  (t  IV).  ~~  Aperçu  historique 
sur  rÉg>'pte.  Le  Nil.  —  Population  ancienne  et  mo- 
derne. —  Différentes  races.  —  Désert.  —  Produc- 
tions et  commerce.  —  Alexandrie.  —Gouvernement 
et  importance  de  f  Egypte.  —  Politique  de  Napo- 
léon (L  V).—  Note  sur  Alexandrie  (I.  IV).  _ 
Des  religions  et  des  mœurs  de  rRg)'pte.  —  Du  chris- 
tianisme et  de  ri«lamisine:  différence  de  l'esprit  de 
CCS  religions..—  Ilaiue  des  califes  contre  les  biblio- 
thèques. —  De  la  durée  des  em|»ires  en  Asie.  —  Po- 
lygamie. —  Esclavage.  —  Cérémonies  religieuses.  — 
Fête  du  prophète.  —  Des  usages,  sciences  et  arts  en 
Egypte.  —  Femmes,  enfants,  mariages.  —  Habill«- 
roents.  —  Harnachement  des  chevaux.  —  Maisons. 

—  Harems.  —  Jardins.  —  Arts  et  sciences.  —  Na* 
Tigation.  —  Transports.  —  Institut  d'Egypte.  — 
Travaux  de  la  conunission  des  savants.  —  Hôpitaux, 
diverses  mahdies,  peste,  lazarets.  —  Travaux  faits 
au  Caire.  —  Anecdote.  —  Marche  de  l'armée  sur  lo 
Caire.  —  Bataille  des  Pyramides.  —  Prise  de  Tllc 
de  Rodah.  —  Reddition  da  Caire.  —  Note  sur  la  to- 
pographie de  la  Syrie.  "  Note  sur  les  motifs  de 
l'expédition  de  Syrie.  —  Note  sur  JafCa.  —  Notes 
sur  le  siège  de  Saint -Jean  d'Acre.  ^  Tentatives 
d'insurrection  contre  les^  Français.  —  Mourad-Bey 
se  porte  dans  la  basse  ÉgA-pte.  —  Mustafa  pacha 
débarque  à  Aboukir.  —  Mouvement  de  l'armée  fran* 
Ç3MS  sur  Alexandrie.  —  Bataille  d^Aboukir  (  t  V  ]. 
•^  Obserrations  sur  une  lettre  du  g6iéral  Kléber  au 
Direcloire  exécuUf  (  1 1 V  ) . 

Politique  du  Directoire.  —  Politique  extérieure. 

—  Négociations  de  Rastadt.  —  Révolution  roniaioc; 
révolution  helvétique:  révolution  de  Hollande.  — 
Situation  politique  de  rEuro|>c  en  l79g;  de  l'Au- 
tricbe,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Halle ,  de 
rEspagne  et  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Svèdt 
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et  du  Danemark.  —  Seconde  coalition  contre  la 
France  ;  TAutriche,  TAngleterre,  la  Russie  et  Naplf». 

—  Préparatifs  des  puissances  belligérantes.  —  Pre- 
mières opérations  de  l'armée  de  Naples.  —  Conquête 
de  Naples.  —  Observations  sur  les  opérations  de 
Cbampionnct  (t.  III ]. 

Politique  intérieure.  —  Système  général.  —  Vio» 
lation  de  la  constitution  k  regard  des  élections 
(  t.  III  ).  —  Guerres  civiles  dans  la  Vendée.  — 
Exposé  général.  —  Première  époqce.  —  Deuxième 
époque.  —  Troisiime  époque  (  t  V). 

Dix-huit  brumaire,  —  Arrivée  de  Napoléon  en 
France.  —Sensation  qu*elle  produit.  —  Les  Direc- 
teurs. —  État  des  partis.  —  Barras.  —  Napoléon 
d'accord  avec  Sieyès.  —  Dispositions  adoptées  pour 
le  48  brumaire.  ~  Journée  du  18  brumaire.  —  Na- 
poléon aux  Anciens.  —  Séance  orageuse  aux  Cinq- 
Cents.  —  Ajournement  des  Conseib  à  trois  mois 
(t.  VI). 

Consulat  provisoire,  —  Etat  de  la  capitale.  — 
Première  séance  des  consuls.  — >  Composition  du 
ministère.  ~  Premiers  actes  des  consuls.  —  Hon- 
neurs Tunèbres  k  Pie  VI.  —  Naufragés  de  Calais.  — 
Napper  Tandy,  Blackwell.  —  Suppression  de  la  fêle 
du  21  Janvier.  —  Agents  royalistes  envoyés  à  Napo- 
léon. —  Troubles  dans  la  Vendée^  —  Pacification. 

—  Discussion  de  la  Constitution.  —  Constitution  de 
l'an  VIII  (t.  VI). 

Consulat,  —  Armée  de  réserve;  campagne  de 
Marengo.  —  Départ  du  premier  consul.  —  Revue  à 
Dijon.  —  Passage  du  Saint-Bernard-  —  Entrée  à  Mi- 
lan. —  Combat  de  Montebella  —  Arrivée  de  Desaix. 

—  Bataille  de  Marengo.  —  Convention  d'Alexandrie. 

—  Gènes  réunie  à  la  France.  —  Retour  du  premier 
consul  en  France  (L  VI).  —  Défense  de  Gênes  par 
Masséna.  —  Position  respective  des  armées  d'Italie. 

—  Gênes.  —  Mêlas  coupe  en  deux  l'armée  française. 

—  Masséna  est  blo(iué  dans  Gênes.  —  Mêlas  marche 
sur  le  Var.  —  Sucbet  abandonne  Nice.  —  Masséna 
entre  en  négociations.  —  Reddition  de  Gênes.  — 
Mêlas  repasse  les  Alpes  pour  se  porter  \  la  rencontre 
de  l'armée  de  réserve.  —  Effets  de  la  victoire  de 
Marengo.  —  Sucbet  prend  possession  de  Gênes.  ^ 
Remarques  critiques  (t.  VI). 

Cam|>agnede  Moreau  en  Allemagne.  —  Défauts  des 
plans  de  campagne  de  Moreau  en  1793, 1796, 1797.  — 
Position  des  armées  françaises  en  1800.  —  Position 
des  armées  autricbiennes.  —  Plan  du  premier  con- 
sul. —  Dispositions  prises.  —  Ouvertuiede  la  cam- 
pagne. —  Batailles  d'Engen,  de  Mu-skirch,  de  Bi- 
bcrach.  —  Manœuvres  et  combats  autour  d'Clm.  — 
Prise  de  Munich.  —  Combat  de  Neubourg.  —  Ar- 
mistice de  Parsdorf.  —  Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Opérations  militaires  en  Allemagne  et  en  Italie.  ~ 
Affaires  d'Italie;  invasion  de  la  Toscane.  —  Position 
des  armées.  —  Opérations  de  l'armée  gallo-batave. 

—  Opérations  de  l'armée  du  Rhin;  bataille  de 
Hohenlindcn;  armistice;  observations.  —  Armée 
des  Grisons  ;  passage  du  Splugen  ;  marche  sur  Botaen. 

—  Armée  d'Italie  ;  passage  do  Mincio^  de  l'Adige; 
suspension  d'armes  de  Trévise  ;  cession  de  Mantoue. 

—  Corps  d*ot>servation  du  Midi.  — >  Armistice  de 
FoIigno(t.lll). 

Négociations  diplomatiques-  —  Préliminaires  de 
paix  signés  par  le  comte  de  Saint-Jolim.  —  Négo- 
ciations avec  l'Angleterre  pour  un  armistice  naval. 

—  Conmiencemcnt  des  négociations  de  Lunévtlle 
(t.  III). 

Coalition  des  neutres  contre  l'AnnIrlerre.  —  Du 
droit  .des  gens  observé  par  les  poiatances  dans  la 
guerre  sur  terre  et  dans  la  guerre  wat  mer.  —  Des 
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principes  du  droit  maritime  des  puissances  neutrc5. 

—  Ile  la  neutralité  armée  de  1780.  —  Nouvelles  pré- 
tentions de  l'Angleterre  mises  en  avant  pendant  les 
guerres  de  la  révolution;  l'Amérique  reconnaît  ces 
prétentions;  la  Russie,  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse  s'y  opposent.  —  Convention  de  Copenhague. 

—  Traité  de  Paris  entre  la  France  et  les  États- 
Unis,  qui  proclament  les  principes  du  droit  mari- 
time. —  Convention  dite  neutralité  armée,  — 
Guerre  déclarée  à  l'Angleterre.  —  Bombardement 
de  Copenhague.  —  Assassinat  de  l'empereur  Paul  I*'. 

—  La  Russe,  la  Suède,  le  Danemark  se  retirent  de 
la  coalition.  —  Nouveaux  principes  du  droit  dos 
neutres  reconnus  par  ces  puissances.  —  Traité  du 
17  juin  1801  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  (  t.  111  ;. 

Révolution  de  Saint-Domingue.  —  Quatre  notes 
sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  de  Saint-Domingue  (  t.  IV  % 

Pièces  historiques  et  httres  de  Napoléon  relatives 
aux  événemenU  de  l'année  i80U  (L  VI). 

Notes  sur  les  huit  premiers  viriumes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Précis  des  événements  militaires,  on  es- 
sais historiques  sur  les  campagnes  de  1797  à  1814  : 

1'*  note.  Politique  de  Pitt  ; 

2*      —      Moreau  ; 

3*     —     Armistice  naval  ; 

4«     -      Egypte  {t.  IV). 

Campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  1806-1807. 

—  Matériaux  peur  servir  à  l'histoire-  —  Causes  de  la 
guerre  de  la  troisiime  coalition.  —  Campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne  (t.  VII).  —  Aotes  sur  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Quatre  Concordai  (  de  Vàbbé  de 
Pradt)  : 

r*  note.  Sur  le  concordat  de  1801  ; 
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—  Sur  les  pièces  imprimées  à  Londres  ; 

—  Sur  l'enlèvement  do  pape  : 

—  Sur  le  concile  de  1811  ; 

—  Sur  les  bulles  ; 

—  Sur  les  prisons  d'ÉUt  (  t.  IV.). 
Marine,  1811.  —  Plusieurs  lettres  de  Napoléon  au 

doc  Decrès,  mmistre  de  la  marine  (t.  vill). 

Pologne.  —  Notes  sur  l'Histoire  de  Vambassade 
dans  le  grand-duché  de  farsovie  en  1812,  par  l'abbé 
de  Pradt  (t.  V lit). 

Campagne  de  1814.  —  Plasieors  lettres  de  Na- 
poléon k  Joseph  (t.  VIII). 

Les  Cent'Jours,  —  Retour  de  l'Ile  d'Elbe.  -^ 
c  L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  clocher  ju<que 
sorleslours de  Notre-Dame  de  Paris.  • —ConTriiiion 
secrète  conclue  k  U  fin  de  1814  entre  l'Autriclio,  u 
France  et  l'Angleterre  contre  la  Russie  et  la  Prusse. 

—  Le  roi  de  Naples  déclare  la  guerre  ï  l'Autriche. 

—  Congrès  de  Vienne.  —  État  de  la  France.  — 
Situation  de  l'année  au  1*'  mars  1815.  —  Orga- 
nisation d'une  armée  de  huit  cent  mille  liommes. 

—  Annemrnt,  habillement,  remontes,  finances  — 
Situation  de  l'armée  au  I*'  juin  1815.  —  Parts.  — 
Lyon.  —  Plans  de  campagne.  —  L'armée  française 
|KMtvait-elle  commencer  les  hostihtés  le  1*'  avril? 
Premier  plan  :  rester  sur  la  défensive,  attirer  les 
ennemis  sur  Paris  et  L>on.  —  Deuxième  plan  ; 
premlre  l'offensive  et,  eu  cas  de  non -succès,  attirer 
les  ennemis  sous  Paris  et  Lyon.  —  L'empervnr 
adopte  ce  dernier  projet.  —  Ouverture  de  la  cam- 
pagne. —  État  et  (tosit  on  de  l'Année  française  le 
14  juin  au  soir.  —  Etat  et  |>osition  des  armées  aogio- 
holland.iisert  (misso-saxonne.  —  Manœuvres  et  cooi- 
hats  de  la  journée  du  «5.  —  Position  des  armées 
belligérantes  dan«  la  nuit  du  15 an  1&  -  Bataille  de 
Ligny.  —  Combat  des  Qnatre-bras.  —  Posilkm  des 
armées  dans  la  nuit  dn  16  ao  17.  —  Lcort  naiMEiivici 
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dantla  j<  urncc  du  17.  —  Leurs  positions  dans  la  nuit 
«lu  17  au  «y.  —  Datainedu  Mont  Saint-Jean.  Ligne 
de  l).iUillc  (le  i'annc^' an](lo-hollandaise.  —  Ligne  de 
l»atiiUo  de  rariiH^  française.  —  Projets  de  l'empe- 
rfor  ;  atuquc  iW  llougournonL  —  Le  général  Bulow 
arrive  avec  trente  mille  boaimes,  ce  qui  porte  k  cent 
%inKt  mille  l'année  de  Wellington.  —Attaque  de  la 
liaie  Sainte  par  le  I*'  corps.  —  Bulow  est  repoussé. 

—  Charge  de  cavalerie  sur  le  plateau-  ^  Mouvement 
tlti  nuréchal  Groudiy.  —  Mouvement  de  BiUclier 
(|iii  |H>rte  à  cent  cinquante  mille  hommes  la  force 
<1<^  ennemis.  —  Mouvement  de  la  garde  im|)érialc. 

—  lialliement  de  l*armée  à  Laon.  —  Retraite  du 
inaréchal  Groucby  —  Ressources  qui  restent  i  la 
l'rance.  —  Effets  de  l'abdication  de  l'empereur.  — 
Observations  (t.  L\). 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoire*  pour  tW' 
tir  à  l'histoire  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du 
r<  y  ne  de  Napoléon  en  1815^  par  le  baron  Fleury  de 
(Juboulon,  cx*nialtre  des  requêtes  et  secrétaire  du 
cabinet. 

Pièces  historiques  relatives  aux  événements  de 
l'année  1815  (L  VIII). 

<juaran  te -quatre  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
VaHuicrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière 
innntitue,  imprimé  k  Londres,  chez  John  Murray, 
|Ï«I7    t.  IV  . 

Dix  sept  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Considé' 
rations  »ur  Cart  de  la  guerre^  imprimé  à  Paris 
en  IMO: 
I"  note.  Organisation  et  recrutement  de  l'année; 
Infanterie; 
Cîvaleric  ; 
Artillerie; 

Des  onires  de  bataille; 
De  la  guerre  défensive , 
l)c  la  guerre  o^fen^ive  ; 
IK  la  force  des  années  sous  Napoléon  et 

M>us  Louis  XIV  ; 
BattiUes  d'Eylau  et  d'iena; 
Bataille  d'EssIing; 
Moscou  ; 

Retraite  de  Russie  et  de  Saxe  ; 
Campagne  de  1813; 
Bataille  du  mont  Saint- Jean  ; 
Légion  d'honneur  ; 

Comparaison  de  la  mardie  de  Napoléon 
en  18U0  avec  celle  d'Annibal  en  218 
av.  J.-C; 
Conclusion  (t.  Vf). 
Quelquet  comidémttoiis  sur  ta  guerre  de  Sept 
ans  (t.  VII). 

Précië  des  guerres  dé  Frédéric  11.  -^  Cam|)agne 
de  «7S6.  —  l'«  et  2*  canifiagnesde  1757.  —  Cam- 
pagnes de  I75S  k  1762  (t  VU). 

i^r*^cis  des  guerres  du  maréchal  de  Turennê.  — 
Cimiagnes  de  1614  k  1651,  de  1658,  de  1667,  de 
Um  i  1675  It  Vil}. 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ser» 
vir  n  r histoire  de  Charte*- Jean  XI  f^^  roi  de  Suède 

fl.  IV). 

Aui  Mémoires  doot  nous  venons  d'indiffuer  le 
eofitriiu  par  une  analyse  sommaire,  il  faut  ajouter, 
pour  compléter  les  dictées  de  Sainte- Hélène,  les 
deox  onvrjges  suivants  : 

35.  Prérts  des  guerres  de  Jules- César  écrit  par 
M.  Marchand  à  Vite  Sainte- Hélène^  sous  la  dictée 
4ê  V Empereur;  Paris,  chez  GosieUn,  1836,  in-8*. 

SM.  Campagnes  d'Êggpte  et  de  Syrie.  Mémoires 
Mur  êerrir  à  F  histoire  de  Napoléon,  dictés  par 
imià  Sainte-Hélène  et  publiés  par  les  JUs  du  gé-   j 
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néral  Bertrand;  Paris,  au  comptoir  des  imprimeurs 
unis,  1847,2  vol.  in-8*. 

Le  général  Bertrand  est  mort  en  1844.  Le  maiius- 
crit  couvert  de  notes  de  Napoléon  a  été  déchiffré 
et  recopié  par  M.  Meneval.  Un  allas  de  18  cartes 
accom^Migne  cet  ouvrage.  Le  général  Pelet,  M.  Jo- 
inard  et  le  comte  de  Las  Cases  ont  concouru  à  cette 
publication. 

RECIEILS  DIVEnS  DES  OCL'VBCS  DE  NÀPOlio^T. 

37.  Collection  générale  et  complète  des  lettres^ 
proclamations,  discours,  me$sages,etc,  de  Napoléon 
le  Grand,  rédigée  d'après  le  Moniteur,  etc.,  classée 
suivant  l'ordre  des  temps  et  accompagnée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Aug,  Fischer;  Leip- 
zig, 1808-1813,  2  vol.  in-8«. 

38.  Correspondance  inédite,  officielle  et  conjlden- 
tietle  de  Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  les  ministres  et  les  généraux 
Jrançais  et  étrangers  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Egypte,  mise  en  ordre  et  publiée  par  le  général 
Ch.-Th.Beauvûis;  Put»,  chtz  Panckoucke,  1819- 
1821,7  vol.  in-8o. 

39.  CEutres  de  Napoléon  Bonaparte,  Q\o\.  in-8-  ; 
Paris,  chez  Panckoucke,  1822. 

Quelques  exemplaires  portent  le  nom  d'Emile 
Babeuf,  qui  avait  acquis  de  Panckoucke  le  restant  de 
cette  édition.  Babeuf  a  réduit  le  nombre  des  vo- 
lumes à  cinq  en  réunissant,  pour  n'en  former  (|u*un 
seul,  le  premier  et  le  dernier  volume  de  l'édition 
Panckoucke. 

40.  Œuvres  complètes  de  Napoléon  (édition  pu- 
bliée avec  des  notes  historiques  par  F.-L.  Linder  et 
A.  Lebret)  ;  Stuttgart  et  Tubingue,  à  la  Ubrairie  de 
de  J.-G.  Cotta,  1822-1823,  5  vol.  in-8*. 

41.  Œuvres  choisies  de  Napoléon  ;  Paris,  à  la 
librairie  ancienne  et  moderne,  1827,4  vol.  in-32. 

42.  Œuvres  choisies  de  Napoléon  ;  Paris,  chez 
Philippe,  1829,  6  vol.  in-18. 

43.  Œuvrts  littéraires  et  politiques  de  Napo* 
léon;  Paris,  chez  Delloye,  1840,  in-32.  «^ 

44.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif 
de  Sainte-Hélène ,  de  mémoires  et  documents  écrite 
ou  dictés  par  Vempereur  Napoléon,  suivis  de 
lettres,  etc..  etc.;  Paris,  chez  Corréard  ,  1821- 
1825,  12  volumes,  in-8'. 

Ce  recueil  a  besoin  d'être  consulté  avec  critique 
et  discernement  ;  on  y  trouve  d*exceilents  matériaux, 
parfois  mal  édités  et  souvent  mêlés  d'élémcnb  d'une 
authenticité  fort  contestable.  \ 

45.  Napoléon.  Biographie  des  contemporains 
(par  Léonard  Gallois)  i  Paris,  chez  Ponthieu,  1824, 
in-8*. 

De  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  faites, 
parfois  sous  d'autres  titres,  en  1824,  1826,  1829  et 
1830.  Ce  sont  des  notes  extraites,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  des  Jugements  de  Napoléon  sur  ses 
contemporains ,  et  rangées  sous  des  noms  propres 
par  ordre  alphabétique. 

46.  Opinions  de  Napoléon  sur  divers  sujets  de 
politique  et  d* administration  recueillies  par  un 
membre  du  conseil  d'État  (Pelet  de  la  Lozère)  et 
récits  de  quelques  événements  de  Vcpoque  ;  Paris, 
chez  Firrain  Didot  frères,  1833,  ln-8«. 

Cet  ouvrage,  qui  est  d'un  esprit  distingué,  repré- 
sente avec  modération  les  sentiments  et  les  préjugés 
de  l'école  libérale  sur  Natwléon. 

Thibaudeau,  dans  divers  ouvrages  Indiqués 
ci-après  (n<>*  118,  119,  1.36, 137),  a  puIWié  au»si  plu- 
sieurs extraits  des  opinions  émises  )Kir  Napoléon 
dans  le  conseil  dÉtat  Pelet  (de  la  Lozère)  s'est 
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proposé  de  compléter  ces  importantes  publications 
de  Thibaudeau. 

47.  ISapoléon^  ses  opinions  et  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  recueillis  par  ordre  al- 
phabétique, avec  ttne  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Damas-Hinard  ;  Paris,  chez  Dofey,  4838, 
2  vol.  in-8». 

Cette  œuvre  d'un  esprit  éloquent,  sympathique  et 
trës-éievé ,  a  eu  une  seconde  édition  augmentée  et 
çà  et  là  améliorée  en  quelques  détails  sous  le  titre 
suivant  : 

Dictionnaire  •  l^apoléon,  ou  Recueil  alphabé- 
tigue  des  opinions  et  jugements  de  Vempereur  Pia- 
poléoH  l",  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
BI.  Oamas-llinard.  2*  édition  ;  Paris,  ciiez  Ploo,  1854, 
un  fort  vol.  in-S". 

48.  I\'apoléon,  recueil  par  ordre  chronologique  de 
ses  lettres,  proclamations ,  bulletins ,  discours  sur 
tes  matières  civiles  et  politiques,  etc.,  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-même  et  ac- 
compagnée  de  notes  historiques ,  par  If.  Kermoy- 
san;  Paris,  chez  Firmiu  Didot  frûres,  4833-I8S3, 
5  vol.  in- 12. 

Bien  que  réduite  en  5  volumes,  cette  collection  est 
la  moins  incomplète,  h  mieux  choisie  et  la  mieux 
disposée  qui  ait  encore  été  publiée. 

49.  Maximes  de  guerre  de  Napoléon .  Bibliothèque 
portative  de  l'officier;  Paris,  1830,  ih-32. 

Ce  petit  li\Te,  composé  pat*  le  général'  Ilusson, 
n'est  pas,  croyons-uous,  dans  le  commerce;  c'est 
un  recueil  d'extraits  faits  judicieusement  dans  les 
enivres  de  Napoléon,  et  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

50.  Conversations  religieuses  de  ISapoléon  ;  récit 
authentique  de  sa  mort  chrétienne,  avec  des  docu" 
tnents  inédits  de  la  plus  haute  importance  oit  il 
révile  lui-même  sa  pensie  intime  sur  le  christ ia- 
nisnte,  et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Pesch, 
Montholon,  Hudson  Lotce.... ,  par  le  chevalier  de 
Beautorne  ;  Paris,  I8i0,  in  8». 

Fragments  religieux  inédits,  sentiments  de  AVi- 
poléon  sur  la  divinité  de  J.-C,  Pensées  intdites 
recueillies  à  Sainte-Hélène  par  le  comte  de  Mon- 
ihohn,  i>arle  chevalier  de  Beauteme;  Paris,  1841, 
in-8». 

Nom  avons  hésité  à  placer  ces  deux  ouvrages 
parmi  les  recueils  authcntiiiues  des  écrits  et  des  pa- 
roles de  Napoléon  ;  mais  on  y  trouve  tant  de  pensées 
élevées,  vraies,  conformes  aux  événements  de  la 
captivité  de  Sainte-Hélène,  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  ne  pas  les  comprendre  parmi  les  livres 
apocryphes  dont  il  va  être  fait  mention. 

51.  Correspondance  de  Napoléon  t*'  publiée  par 
ordre  de  Vempereur  Napoléon  III;  Paris,  h  l'ira- 
prinierie  impériale,  in-4». 

Cette  publication,  commencée  en  1858,  compte  en 
ce  moment  f  juin  1S63}  douze  volumes.  Nous  n'en 
dirons  ri<:n,  ayant  l'honneur  d'y  concourir.  Espérons 
que  le  cadn*  fort  étendu  de  cette  publication  per- 
mettra d'y  comprendre,  un  jour,  les  œuvres  de 
Na(>oléon  à  Sainte-Hélène,  «lui  atteiHlent  encore 
une  édition  digne  d'elles. 

M.  Pion  a  été  autorisé  à  faire,  de  la  Correspow 
dance  èlc  Nap^^léon  /*»•,  une  é«iilion  in-8 ',  qui  f*t 
seule  dans  le  commerce. 

oeovres  Apocnplicit. 

Les  écrits  faussement  attribués  à  Napobon  s«»nt 
plus  nombreux  ({u'oii  ne  le  croirait,  dans  un  temps 
où  il  semble  «lue  personne  n'a  |iu  %c  flatter  de  ^()u»• 
traire  au  coiitr<Me  de  la  pubUcilé  od  Hvre  iwrtaiit 
un  nom  .lussi  retentiiBaot   II  y  t  en  UNHefott  plus  ' 


d'un  écrivain  tenté  par  le  succès  de  cette  mystifica- 
tion ét)hémère.  Mats  tous  n'ont  pas  cédé  aux  mêmes 
motifs  ;  les  uns  n'ont  obéi  qu'à  la  passion  tle  la  ca- 
lomnie et  du  dénigrement  :  ce  sont  ceux  qui  ont  fa- 
briqué les  Quarante  lettres  d'amour,  la  kllrc  écrite 
par  Napoléon  du  milieu  des  massacres  de  Toulon, 
la  lettre  k  Talraa,  la  lettre  au  prince  Jérôme,  roi  de 
Wesiphalie,  [KMir  ie  rappeler  au  devoir  de  la  (idriité 
conjugale,  etc.,  etc.;  d'autres,  au  contraire,  ont 
été  mus  par  de  pieuses  considérations  que  corro- 
l>orait  en  eux  t'esi)oir  d*une  bonne  spérulatitm  de  li- 
brairie, et  ils  ont  cru  suqjtrcndre  un  public  cntliou- 
siaste  en  faisant  de  Nai>oléon  un  personnage  orné 
d'agréments  de  leur  invention  ;  tels  sont  les  éditeurs 
des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  de» 
Lettres  du  Cap,  etc.  ;  d'autres,  enlin,  sectaires  dé- 
tenninés  de  certains  partis  religieux  on  politiques, 
ont  résolument  prêté  à  Napoléon  des  assertions  et 
des  idées  qu'ils  tendaient  à  faire  prévaloir  sous  le 
couvert  de  celte  haute  autorité.  Les  écrits  apo- 
crv'phes  de  la  premit  re  catégorie  ne  sont  que  mé> 
prisables  ;  ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  qu'on 
les  tire  tous  de  l'oubli  où  ils  sont  tombés  ;  mais  ceux 
de  la  troisième  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue 
des  idées  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Na|H>- 
léon,  et  nous  en  dirons  ici  quel(|ues  mots. 

52.  Confessions  de  Napotéon;  Viiris,  1816,  2  vol. 
petit  in-b».  —  Nous  croyons  savoir,  avec  quelque 
certitude,  que  cet  ouvrage ,  sans  nom  d'auteur,  est 
Tu'uvre  d'un  M.  Piepteur,  ancien  diirurgien- 
major  de  la  grande  armée.  Dans  ces  Cottjessionx , 
Na|ioléon  raconte  lui-même  ses  initiations  aux  m>- 
cielés  set- retes  et  les  relations  qu'il  a  toujours  eues 
avec  elles;  comment  il  s'est  élevé  parleur  secou  s, 
et  comment  il  est  tombé  le  jour  où  il  a  cessé  «l'élrc 
pour  elles  un  instrument.  —  Il  est  certain  que  les 
sociétés  secrètes  ont  joué  un  grand  rôle  dans  b-s 
temps  mod<Tnes,  rôle  trop  souvent  ina|K>rru  «b-s 
historiens  et  des  {Kili tiques  superficiels;  il  e>t  cer- 
tain que  >ai)oléon  s'en  est  fortement  préoccu{»é  et 
qu'il  a  eu  avec  les  sociétés  secrètes  des  rel  itions 
fnS|uentes  et  mêmes  continues,  sinon  par  lui -même, 
du  moms  [lar  sa  police  et  par  quebiucs-uns  de  ses 
grands  dignitaires;  il  est  certain  encore  (pie  .Napo- 
lé(m  a  rencontré  l*0|)pomtion  des  soc.étês  si'crcti's, 
lors  du  Concordat,  lors  de  l'établistieineiit  de  i'Kiii- 
pire  héréfiitaire,  lors  de  la  reconstitution  d'une  no- 
blesse nouvelle,  et  qu'en  1815  il  a  dû  \o\r  eonibifn 
leur  hostilité  était  devenue  irréconciliable.  Tuulrftjs 
il  ne  faudrait  {loint  s'exagérer  l'importanetr  dr  i^^^ 
ennemis  occultes,  si  persévérants  qu'ils  puiMient  être, 
du  catholicisme  et  de  l'ordre  monarchique.  .Napo^ 
léon  s'en  est  ftarfois  servi  ;  il  les  a  plus  souvent  encore 
poursuivis  et  troublés  dans  leurs  >  oies  M»uterraines  ; 
mai!»  il  n'a  jamais  été  pour  eux!  un  auxiliaire. 

.'3.  Des  Bourbons  en  IHI5.  Manuscrit  de  Cite 
d Elite,  dicte  par  Napoléon  et  publie  par  leginérul 
ctnntc  Utrtrand,  nouvelle  édition  ;  Bruxelles,  1825, 
opuscule  in-8<>  de  78  piges  (a\ec  les  deux  proclaïua- 
tions  du  golfe  Juan  !•'  ours  1813) . 

Cet  opuscule,  compiMé  de  têtes  de  chapitres  plu» 
que  d'un  traité  ex  proftsxo  du  sujet  aiuMiucè ,  e^t 
une  lentati\e  de  ik'moiistration  i  l'apHii  de  cette 
dtHible  conclusion  historique  qui  a  été  a  l'état  latent 
dans  les  meilleurs  esprits  de  1804  à  1815  et  qui  de- 
vait être  en  1848  l'objet  d'une  si  éclatante  manifesta- 
ti<m,  À  savoir  :  I*  que  les  Bourbons  sont  déchus  de  U 
siNiveraineté  :  2*  qu'.l  n'y  a  plas  de  légitimité  en 
France  que  |KXir  la  qaatrictiie  dynastie  fondée  |iar 
Na|ioléoii.  Mais  bieo  que  cette  double  iiée  ail  été, 
inomtestablcnieBl»  un  dciaiicrçus  tyilémitinti  Ue 
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5apul^oii,  on  no  trouve,  dam  l'ouvrage  destiné  à  la 
toutiMi.r,  aïK'unc  des  rnergios  dVftprit  et  de  parole 
<initli«liii{;i>rnl  touti^ilcsi  auvrcA  dea'tto  grande  in- 
tellutmrr.  >'ou4  ne  savons  iut'Uie|as  si  l'on  doit  at- 
tribiKTci't  «^irit  i  l'illustre  et  fidèle  serviteur  dont 
il  |j4»rt**  le  nom:  le  gt^ncVal  Dcrtrand.  plus  n^ulili- 
<  ain  «pie  n)onarchi(|ue,  mus  qu'il  sVn  doutât  conunc 
hien  dos  prns  de  sou  temps ,  n'avait  rieo  dans  l'es- 
prit de  c<'  qu'il  fallait  pour  comprendre  la  thcs^;  ri* 
dcs!«u«  ind  ipiée.  Ce  n'est  pas  à  lui  (|ue  Napoléon  «'n 
aurait  ronru'>  le  développement.  M.  Qnérard.  dans 
la  Francf  littéraire,  attribue  cet  éirit,  nous  igno- 
rons sur  quel  fondement,  au  comte  de  Montliolon. 
Ce  d<  niicr,  en  effet,  plus  que  le  général  Dertrand, 
était  <n  état  de  comprendre  ce  qui  [x?ut  faire  dé- 
cbeoir  les  dynasties  ou  les  rendre  légitimes;  cef)en- 
dant  la  rai:<on  {lolitlque  de  cet  habile  courtisan 
n'était  pa^  formée  à  ce  |K>int,  et  nous  laisicrons  à 
H.  ^tucrard  la  responsabilité  de  son  assertion,' sans 
rien  avoir  nous-méme  à  dire  pour  résoudre  cette 
question  «le  supfMHition  littéraire. 

Mais  il  e«t  un  autre  Manuscrit  de  CiU  d'Elbe,  et 
c'e^t  celui  dont  nous  allons  i>arler. 
~5*.  Manw^eritdeVile  d^Elbe.  Considérations  sur 
Vétatde  CF.urrtpe,  pur  -Sapoléon.  —  O'I  (^uscide, 
que  nous  n'avons  |M)int  vu  imprimé  à  i»art,  est  re- 
proiluit  dans  l'ouvrage  do  Gaston,  Biographie  des 
prrmt*rtx  itnni'es  dr  ytipoléun  liunaparte.  On  lit 
au-drs<i4ius  du  titre  cette  indication  :  •  Papier  ou- 
blié (par  >'ap(>I<^>n)  dans  son  secrétaire  à  l'Ile 
d*Eibe,  trouvé  apns  son  dé|>art  |>ar  le  capitaine 
Campliell,  rnnnnmiiqué  |>ar  la  maftressc  de  celui- 
ci,  cop'ê  sur  l'autugraplie  de  Napoléon.  »  —  Ce 
wiHUfrit  <t,t  une  ev|M>&ition,  faite  a\ec  les  couleurs 
le»  plu<i  *iond>res ,  des  dangers  qui  menacent  l'Eu- 
ro]H'  ptrsiiite  de  la  chute  de  l'Empire.  Na|>ol<^n 
leul  pouvait  maîtriser  la  révolution.  Débarrassée 
de  v>n  unl<|ue  régulateur,  provoiiuét;  par  le  triomphe 
momentané,  impossible,  des  rois  de  l'ancien  régime, 
la  rf-\oliitiori,  après  s'être  affranchie  de  ses  nouveaux 
maltn'«  «l'un  jour,  va  dt'somiais  reprendre  son  cours 
en  KiirMjie  contre  tontes  les  institutions  de  l'ordre 
Social,  i-tc  II  y  a  U  évidemment  des  idées  familières 
à  11  M>rit  de  ?lai»oléon.  souvent  exprimtVs  par  lui  ;  il 
y  a  l.<,  «leplii<,  un  st\le  incorrect,  inégal,  mais  divers 
et  pu  *s»iit.  et  nous  avons  hésité  &  ranger  cet  écrit 
par  ni!  \r%  ouvres  apo<!ry|)hrs  de  Na|M)léon.  Toute- 
fois, il  nou'i  a  imru  que  l'auteur,  à  nous  inconnu, 
d>>  reitf  liahile  composition  n'a  sa  imiter,  |K)ur  le 
fitnds  ri  |j  forme,  que  les  premiers  6'rits  du  jeune 
Hoiiip.irtc.  Fn  1915,  rEm{)ereur  prévoyait  des 
orart's  iMiurrivenir;  mais  sa  puissante  raison,  alors 
HTiini',  l«'s simili  liait  sans  violence  et  sans  trouble. 

5*1.  Mapitli  "n  imnt  pur  lui-même  ;  notes  prisrsprir 
un  .4mért''nin  à  nie  (C Elbe  ;  Lom\re9.  1818,  in-8*. 

Cet  oi»us<'ule.  en  français  et  en  allemand,  par  un 
ft4  M -disant  Américain  qui  ne  donne  [»a8  son  nom, 
r«t  encore  un  manuscrit  de  l'Ile  d'Elbe  :  l'auteur 
a\on'>  qu'il  s'e^*.  trouté  seul  dans  le  cabinet  de 
rF.mi-en'UT  et  qu'il  en  a  profité  imur  prendre  co- 
|-  '^  d'un  manuscrit  laissé  |>ar  mégarde  h  sa|K>rtée. 
l/ii  ii\  n*  ain^i  coiitée  subrepticement  ne  mamiuepas 
lîi'  crrtainen  qualités  ;  C'est  une  étuile  du  caractère 
df  N.qn»léon.  en  qui  l'antenr  troute  plus  de  (pialités 
(  \!r  tonlMiJires  que  de  véritable  grandeur. 

3*..  /.Tirait.t  de  Lettres  écrites  pendant  la  ira- 
it r.^'-  r/f'  Spithead  à  SainU>Hélène  ;  Paris,  1817, 
in-K-,  l.Vî  (iag«*s. 

.%7.  Ultnn  et-rites  de  Lmgwood  et  connues  jus- 
gu*i€i  MOhs  te  titre  de  Lettres  da  cap  de  Donne- 
bpénnce. 


58.  Maximes  et  pensées  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène^  manuscrit  trouvé  duns  h  s  jHtpiers  de  Las 
Ca^iis  (sic);  traduit  de  Vunglais;  Paris,  1820, 
in-8". 

59.  Chagrins  domestiques  de  yajHilt'on  Bonaparte 
à  rialedv  Sainte-UeUnc  ;  prùédt-  {sic)  de/uitthit- 
toriffues  de  la  plus  haute  importance  ;  le  tout  de 
la  tnuin  de  Napoléon  et  écrit  sous  si  dictée.  Pa- 
piers rnl'i'és  de  son  cabinet  dans  la  nuit  du  4  an 
b  mai  1821  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
cx-huissicr  du  cabinet  de  Mapoleon  Bonaparte  à 
Sainte-/ith ne;  suivi  de  notes  préciv uses  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  vie  de  y'apoléon  ;  Paris, 
seiitembre  1821,  in-S". 

Les  quatre  opuscules  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  comiH)sent  de  prétendues  expli- 
cations, etc.,  fournies  par  Na|K>léon  lui-même  sur 
les  princi{)aux  épisodes  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Les  Lettres  du  Cap  ont  seules  quelque  valeur. 
L'ouvrage  attribué  à  Noël  Santini,  dit  Edwige  San- 
tiné {ur  l'ignorant  falbificateur,  ne  contient  que;de 
gros&ières  suppositions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  Le  Manuscrit  venu  de  Saintc-ÏIélène  d'une 
manière  inconnue;  Londres,  chez  John  Murray, 
1817,  in-6".  —  Cet  opuscule,  th'ssouveiit  réimprimé 
sous  le  titre  qui  précctle  ou  des  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition,  une  sensation  immense, 
et  il  fut  traduit  dans  toutesleslangue>d'Euroi)e.  On  y 
retrouvait  les  idées  et  le  style  de  Na|M)Iéon,  le  secret , 
l'explication  de  toute  sa  |K)litique.  c'était  comme  une 
révélation.  La  |K)lice  voulut  proscrire  ce  livre  étrange, 
objet  d'une  curiosité  enthousiaste  ;  il  s'en  répandit  des 
cojdrs  faites  h  la  main,  que  l'on  découvre  aujourd'hui 
encore  précieusement  conscr^6'^  11  y  a  quelques  an- 
nées nous  avons  eu  entre  les  mains  une  nouvelle 
réimpression  de  cet  écrit,  <iui  ne  sera  |)eut-étre  (las 
la  dernière.  C>\K'ndant  les  esprits  qiiebiue  |kîu 
avi*és  n'avalent  pas  tanlé  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'authenticité  du  Manuscrit  de  Sainte-Hélène;  mais, 
comme  le  livre  manifestait  une  pt  n^  d'une  forte 
distinction,  on  en  rechercha  Pauteur  parmi  les  écri- 
vains éminents  du  parti  lil>éral  :  Mme  de  Staél, 
Beniamin  f^mstant,  Sieyës  furent  tour  à  tour  dé- 
signés. On  H'  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
sait  ou  l'on  croit  savoir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de Saintr^Helène citVœiiyreiVuu  Genevois,  M.  Lullin 
de  Châteauvieux  (  Jacob-Frédéric  ).  C'est  du  moins 
là  Tassertion  t)ositive  de  M.  Achille  de  Vaulabelle 
ilans  son  Histoire  des  deux  Restaurations  (  tome  V, 
p.  ao5,  de  la  2«  étlition,  de  1853  ). 

Napoléon,  qui  a  connu  le  Manuscrit  de  Sainte^ 
Hélrne  vers  la  (in  de  1817,  et  cpii  en  a  été  lui- 
même  fort  intrigué ,  a  fait  quarante-quatre  notes 
pour  le  réfuter,  et  de  plus  il  l'a  formellement  dé- 
savinié  par  le  premier  article  de  son  tcstamciiL 

Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  particu- 
lièrement significatif;  car  l<r  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène  a  iK)ur  but  de  démontrer  que  Naiioléon 
(tait  l'homme  de  la  révolution;  or,  il  est  fort  im- 
portant de  voir  le  soin  (|ue  Napoléon  a  pris  de  re- 
pousser pour  son  anivre  on  caractère  aussi  ex- 
clusif. Nafioléon  a  sauvegardé  et  organisé  la  ré- 
volution, il  est  vrai,  mais  en  la  réconciliant  avec 
d'autrcf  principo  qui  n'étaient  [»as  la  révolution  elle 
même.  Il  a  été  l'homme  d'une  grande  transaction  ; 
il  a  4lû  lutter  contre  plusieurs  sortes  de  résis- 
tances; sa  |M)litiqne  n*a  jamais  été  la  satisfaction  et 
le  trio:nphe  d'ini  seul  parti. 

Le  Manuscrit  de  Sainte-Héh'ne  a  été  publié  pour 
la  première  fois  avec  des  notes  de  Napoléon  ea  un 
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proposé  (le  compléter  ces  importantes  publications 
de  Tliibaudeau. 

47.  i\tipoléon,  ses  opinions  et  jugements  sur  ies 
hommes  et  sur  les  choses,  recueillis  par  ordre  al- 
phabétique, avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Damas-Uinard  ;  Paris,  chez  Dufey,  \%Z», 
2  vol.  in-80. 

Cette  œuvre  d'un  esprit  éloquent,  sympathiqnc  et 
très-élcvé ,  a  eu  une  seconde  édition  augmentée  et 
çà  et  là  améliorée  en  quelques  détails  sous  le  titre 
suivant  : 

Dictionnaire' I\'apoléoii,  ou  Recueil  àlphabè' 
tique  des  opinions  et  jugements  de  Vempereur  A'a- 
poléon  l"f  avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
Bf.  Damas-llinard.  2*  édition  ;  Paris,  chez  Ploo,  1854, 
un  fort  vol.  in-8*. 

48.  IS'apoléon,  recueil  par  ordre  chronologique  de 
ses  leltrrSy  proclamations ,  bulletins  ^  discours  sur 
les  matières  civiles  et  politiques,  etc.,  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-même  et  ac- 
compagnée  de  notes  t^istoriques ,  ))ar  If.  Kermoy- 
san;  Paris,  chez  Firmiu  Didot  frères,  1833-1853, 
5  vol.  in- 12. 

Bien  que  réduite  en  5  volumes,  cette  collection  est 
la  moins  incomplète,  l.i  mieux  choisie  et  la  mieux 
dis|K>sé(>  i^ui  ait  encore  été  publiée. 

49.  Maximes  de  guerre  de  Napoléon .  Bibliothèque 
portative  de  l'officier;  Paris,  1830,  ih-32. 

Ce  |>etit  li\Te,  composé  par*  le  pénéraV  Husson, 
n'est  pas,  croyons-nous,  dans  le  commerce;  c'est 
un  recueil  d'extraits  faits  judicieusement  dans  les 
Qiivres  de  Napoléon,  et  relatifs  à  l'art  de  la  guerre. 

50.  Conversations  religieuses  de  .\apnlcon  ;  récit 
authentique  de  sa  mort  chrétienne,  avec  des  docu" 
ments  inédits  de  la  plus  haute  importance  où  il 
révèle  lui-7néme  sa  penst'e  intime  sur  le  christia- 
nisme, et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Pesch, 
Montholon,  Ifudson  Loire....,  par  le  rlievalierde 
Beaulerne  ;  Paris,  18*0,  in  8'. 

Fragments  religieux  inédits,  sentiments  de  IS'a- 
poléon  sur  la  divinité  de  J.-C,  Pensées  intdifes 
recueillies  à  Sainte-Hélène  par  le  comte  de  Mon- 
tholon ,  itar  le  chevalier  de  Beauteme  ;  Paris,  1811, 
ln-8». 

NoiK  avons  hésité  à  placer  ces  deux  ouvrages 
parmi  les  recueils  authentiques  des  écrits  et  des  pa- 
roles de  Napoléon  ;  mais  on  y  trouve  tant  de  pensées 
élevées,  vraies,  conformes  aux  événements  de  la 
captivité  de  Sauite-llélèiie,  que  nous  nous  sommes 
déiiilé  à  ne  pas  les  comprendre  parmi  les  livres 
apocryphes  dont  il  va  être  fait  mention. 

51.  Correspondance  de  Napoléon  t*'  publiée  par 
ordrr  de  Vempereur  Napoléon  III;  Paris,  à  l'iiu- 
prlnierie  impériale,  ln-4». 

Cette  publication,  commencée  en  1838,  compte  en 
ce  moment  'juin  ihSS)  douze  volumes.  .Ntnis  n'en 
dirons  rit'n,  ayant  l'honneur  d'y  concourir.  Es|iérons 
que  le  cadre  fort  étendu  de  cette  piU)lication  per- 
mettra d'y  conipn*ndre,  un  jour,  les  œuvres  di; 
Na(>oléon  à  Saintc-llélèm^  qui  atleudcnt  enrore 
une  éiiition  digue  d'elles. 

M.  Pion  a  été  autorisé  à  faire,  de  la  Ct.r.tsjion- 
dance  àe  Napoléon  i"",  une  é<iilion  in-S  =,  q»;i  c<t 
seule  dans  le  commerce. 

OEovres  Apocnpli:^ 

Les  écrits  faussement  attribuera  Napobon  R«»nt 
plu»  noniltriux  qu'où  ne  le  cntiratt,  dans  un  temps 
où  il  scml>Ic  «pic  personne  n'a  \tu  se  flatter  de  «ous- 
trairc  au  contrôle  de  la  publictté  OD  livre  portant 
on  nom  aussi  retcntiiBaot   II  y  t  ca  Uniteroîs  phu 


d'un  irrivain  tenté  par  le  succès  de  cette  my^tihca- 
tion  éphémcTC.  Mats  tous  n'ont  pas  cédé  aux  mêmes 
motifs  ;  les  uns  n'ont  obéi  qu'à  la  passion  tle  la  ca- 
lomnie et  du  dénigrement  :  ce  sont  ceux  qui  ont  fa- 
briqué les  Quarante  lettres  (Vamour,  ia  lettre  étTile 
par  NaiM)iéi>n  du  milieu  des  massacrt's  du  Toulon, 
la  lettre  à  Talma,  la  lettre  au  prince  Jérûinr,  rxn  de 
Weslplialie,  |>our  ie  rap|>eler  an  devoir  de  la  (idr-lité 
conjugale,  etc.,  etc.;  d'autres,  au  contraire,  ont 
été  mus  par  de  pieuses  considérations  (^ue  corro- 
Itorait  en  eux  fesiM>ir  d'une  bonne  spéruiatiiin  <io  li- 
brairie, et  ils  ont  cru  surprendre  un  public  entliou- 
siaHte  en  faisant  de  NaiK>iéon  un  pcrKonna.qe  orné 
d'agréments  de  leur  invention  ;  tels  sont  les  éditeurs 
des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainte- Hetcne,  de» 
iMtns  du  Cap,  etc.  ;  d'autre*,  enlin,  sectaires  dé- 
tenuinés  de  certains  partis  religieux  on  (M>li tiques, 
ont  résolument  prêté  à  Na|>oléon  des  assertions  et 
des  idées  qu'Hs  tendaient  k  faire  prévaloir  sous  le 
couvert  de  cette  haute  autorité.  Les  étTils  apo- 
crx'plies  de  la  prenm  re  catégorie  ne  sont  que  mé- 
prisables ;  ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  qu'on 
i(»  tire  tous  de  l'oubli  où  ils  sont  tomlM''s;  mais  ceux 
de  la  troisième  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue 
des  idées  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Na|>o- 
léon,  et  nous  en  dirons  ici  quelques  mots. 

32.  (.'on  fessions  de  Napotéon  ;  Varis,  1816,  2  vol. 
petit  in-b».  —  Nous  croyons  savoir,  avec  queliiue 
certitude,  que  cet  ouvrage ,  sans  nom  d'auteur,  n-t 
Ttruvrc  d'un  M.  Piepteur,  ancien  chirurgien, 
major  de  la  grande  armée.  Dans  ces  Conjessiou.t , 
NaiH)léon  raconte  lui-même  ses  initiations  aux  !>o- 
cii'tés  setTctes  et  les  relations  qu'il  a  toujours  eues 
avec  elles;  comment  il  s'i-st  élevé  parieur  ivcou  s, 
et  conmuMit  il  est  tombé  le  jour  où  il  a  «•«»«'  d'être 
l>ourclU*s  un  instrument.  —  Il  est  certain  «juc  les 
sociétés  secrètes  ont  joué  un  grand  n>lo  tlaus  b-» 
tem|rt  modernes,  rôle  trop  souvent  ina|>erçu  lii's 
historien'»  et  des  |K>litiques  .Miperficiels  ;  il  e>t  cer- 
tain que  .Na|)oléon  s'en  est  fortement  préoccn|)é  et 
qu'il  a  eu  a\ec  les  sociétés  secrètes  des  ni  itioni 
fréi|uenteï  et  mêmes  continues,  sinon  par  lu:-ntènie, 
du  moms  |»ar  sa  police  et  par  qtiei<pii>K-uns  de  S4^ 
grands  dignitaires;  il  est  certain  encore  «pie  .Na|M>- 
lé<m  a  rencontré  ro|)pomtion  des  soc.é<é^  wcrrii»», 
lors  du  Conconlat,  lors  de  l'établisticiiient  d(>  l'Kni- 
pire  héréditaire,  lors  de  la  reconstitution  d'une  no- 
blesse nouvelle,  et  qu'en  1815  il  a  dû  >oir  comlurn 
leur  hoUililé  était  devenue  irréconciliabli*.  Toutrf us 
il  ne  faudrait  fioint  s'exagérer  rimpi>rtanc(;  (l«>  ^cs 
ennemis  wTultes,  si  persévérants  qu'ils  pul^^4-Ilt  être, 
du  catliolicisme  et  de  l'ordre  monarchique.  Napo- 
léon s'en  ni  larfois  servi  ;il  les  a  plus  souvent  encore 
IKNirsuiv  is  et  troublés  dans  leurs  \  011*8  M>uterraines  ; 
mai«  il  n'a  jamais  été  pour  eux:  un  auxiliaire. 

.'3.  ihrs  Bourbons  en  H 13.  Manui^rrit  de  lUte 
d'Elbe,  dicte  par  Napoléon  et  publie  fnir  le gincrut 
ctunte  Btrtrand,  nouvelle  édition  ;  Bruxelles,  1825, 
opuscule  in-S**  de  78  pages  (  avei-  les  deux  procUiua- 
tioffis  du  golfe  Juan  I*'  mars  1813) . 

Cet  opus4*ule,  composé  de  têtes  de  chapitret  phu 
que  d'un  traité  ex  pru/esw  du  sujet  annoncé ,  e^t 
une  tentative  de  (k'nwnsl ration  à  l'apiMii  de  crtic 
diHibleconclusiou  historique  qui  a  été  a  l'étjt  latent 
(bus  les  meilleurs  es(»rits  de  1804  à  1813  et  qui  de- 
vait être  en  1848  l'objet  d'une  si  éclatante  luanifcsia- 
tî«>n,  à  savoir  :  1*  que  les  Bourbons  sont  déchut  de  U 
souveraineté  ;  2*  tpi'.l  n'y  a  plus  de  légiUuiilé  en 
France  i|oe  |»o«ir  la  quatrième  dynastie  fondée  |ur 
Na|H)lé<Mi.  Mais  bieo  que  cette  double  iiée  «itéie« 
iDcontettaUcmcol»  un  dcia|i€r{at  «ittAnali^Kt  Ue 
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Napoléon,  on  iio  trouve,  dam  l'ouvrage  destiné  i  la 
iouU*nir,  aucune  des  rncrgivs  d'esprit  et  de  parole 
<iui  ili-^tinguent  toutt*s  les  a'uvrcd  de  cette  grande  in- 
telli^onre.  Noi»  no  uvons  luèuieiias  si  l'on  doit  at- 
tribuer cet  écrit  ^  l'illustre  et  fidèle  ser^  iteur  dont 
il  porte  le  nom;  le  général  Bertrand,  plus  républi- 
cain (\\ic  monarchique,  sans  qu'il  s'en  doutât  comme 
bien  des  gens  de  son  temps ,  n'avait  rien  dans  l'es- 
prit de  ce  qu'il  fallait  pour  comprendre  la  thèse  ci- 
dessus  mdquée.  Ce  n'est  pas  à  lui  (|ue  Napoléon  en 
aurait  confié  le  développement.  M.  Quérard,  dans 
la  France  lUltraire,  attribue  cet  éirit,  nous  igno- 
rons sur  quel  fondement,  au  comte  de  Monthulon. 
Ce  dernier,  en  effet,  plus  que  le  général  Bertrand, 
était  en  état  de  comprendre  ce  qui  i^eut  faire  dé- 
cheoir  les  dynasties  ou  les  rendre  légitimes;  ccfien- 
dant  la  raison  politique  de  cet  habile  courtisan 
n'était  |>as  formée  à  ce  |)oint,  et  nous  laisserons  à 
H.  Quérard  la  responsabilité  de  son  assertion  .'sans 
rien  avoir  nous-méme  à  dire  pour  résoudre  cette 
question  de  supposition  littéraire. 

Uau  il  est  un  autre  Manuscrit  de  Cite  d'Elbe^  et 
c*e<^t  celui  dont  nous  allons  parler. 
'îik,  MauHScritde  nie  d*Elb<,  Considérations  sur 
Vétatde  V Europe^  par  yapoléon.  —  Cet  opuscule, 
que  nous  n'avons  point  vu  imprimé  à  part,  est  re- 
prmluit  dans  l'ouvrage  de  Coston,  Biographie  des 
premi*re!t  années  de  ISapoléon  Bonaparte,  On  lit 
au-dessous  du  titre  cette  indication  :  «  Papier  ou- 
blié (par  Napob^in)  dans  son  secrétaire  à  l'Ile 
d*Eib(> ,  trouvé  apns  son  départ  par  le  capitaine 
Campbell,  communiqué  par  la  maîtresse  de  celui- 
ci,  c«>pié  sur  l'autographe  de  Napoléon.  »  —  Ce 
mnnusrrit  est  une  ei|M)sition,  faite  avec  les  couleurs 
le»  plus  nombres,  des  dangers  qui  menacent  l'Eu- 
ro]>e  \ur  suite  de  la  chute  de  l'Empire.  Na[K)léon 
•cul  pouvait  maîtriser  la  révolution.  Débarrassée 
de  son  nniiiue  régulateur,  provotiuée  par  le  triomphe 
momentané,  impossible,  des  rois  de  l'ancien  rt'gime, 
la  rc^oluti<»^,aprt•^  s'être  affranchie  de  ses  nouveaux 
maitrrs  d'un  jour,  va  désormais  reprendre  son  cours 
en  Kuroi^*  contre  tontes  les  institutions  de  l'ordre 
fUM-ial,  ctc  II  y  a  U  évidemment  des  id(^»  familières 
à  l'i-si>rit  de  Na|toléon.  souvent  ex|)rimées  par  lui  ;  il 
y  a  1.^  deplu"*,  un  style  Incorrect,  Inégal,  mais  divers 
et  pni«vint.  et  nous  avons  hésité  à  ranger  cet  écrit 
parmi  Ws  uuvrcs  a|M)cryphes  de  Na|>oléon.  Toute- 
foi*,  il  noiii  a  |iani  que  l'auteur,  k  nous  inconnu, 
de  cette  habile  composition  n'a  su  imiter,  |MHir  le 
fonds  ri  lj  forme,  <|ue  les  premiers  écrits  du  Jeune 
fionap.irtf.  En  1815,  l'Empereur  prévoyait  des 
ora;;es  [Njurl'ivenir;  mais  sa  puissante  raison,  alors 
K'rfine,  lessiginlait  sans  violence  et  sans  trouble. 

55.  Maptjlcnn  pein  t  par  lui'inéme  ;  notes  prises  par 
tin  .4mérirain  à  nie  d* Elbe  ;  Lonàret,  1818,  in-8*. 

Cet  opuscule,  en  français  et  en  allemand,  par  un 
»i>i -disant  Américain  qui  ne  donne  {Kis  son  nom, 
r«t  encore  un  manuscrit  de  l'Ile  d'Elbe  :  l'auteur 
aMiue  qu'il  s'est  trouvé  seul  dans  le  cabinet  de 
rEinfien'UT  et  qull  en  a  profité  pour  prendre  co- 
p>  d'un  mamHcnt  laissé  par  mégarde  à  sai^ortée. 
L'iru\  re  ainsi  copiée  subrepticement  ne  manque  pas 
lie  certaines  qualités  ;  c'est  une  étude  du  caractère 
de  N'.i|H>léon.  en  qui  l'autear  trouve  plus  de  qualités 
txtrAor«iiiiain-8  que  de  véritable  grandeur. 

3*».  extraits  de  Lettres  écrites  pendant  la  Ira- 
«vrv  df  SpHhead  à  Sainùi'Hétène  ;  Paris,  t8l7, 
iu-8-,  t.*56  pages. 

57.  Lettres  écrites  de  Longwood  et  connues  Jus- 
9tt*ici  soHs  te  titre  de  Lettres  du  cap  de  Bonne- 
tapér%nct. 


»  58.  Maximes  et  pensées  du  prisonnier  de  Sainte' 
Hélène ^  manuscrit  trouvé  dans  Ifs  jMpicrs  de  Las 
Casas  (sic);  traduit  de  Vanglais;  Paris,  t820, 
in-8". 

59.  Chagrins  domestiques  de  ?ia}}oléon  Bonaparte 
à  Vii>ledc  Sainte-Uélhic  ;  précédé  (sic)  de/uilshii' 
toriqut's  de  la  plus  haute  importance  ;  le  tout  de 
la  nviin  de  IKapoléon  et  écrit  sous  si  dictée,  Pa- 
pim  enlevés  de  son  cabinet  dans  la  nuit  du  4  au 
b  mal  1821  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
ex'huissier  du  cabinet  de  IS'apoléon  Bonaparte  à 
Sainte-Htlhie;  suivi  de  notes  précit uses  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  vie  de  IS'apoléon;  Paris, 
septembre  1821,  in-S**. 

Les  quatre  opuscules  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  composent  de  prétendues  expli- 
cations, etc.,  fournies  par  Na|K)léon  lui-même  sur 
les  principaux  épisodes  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Les  Lettres  du  Cap  ont  seules  quelque  valeur. 
L'ouvrage  attribué  à  Noël  Santini,  dit  Edwige  San- 
tiné par  l'ignorant  falsificateur,  ne  c(mtient  que;de 
grossières  supimsitions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une 
manière  inconnue;  Londres,  chez  John  Murray, 
t8l7,  in-8",  —  Cet  opuscule,  très-souvent  réimprimé 
sous  le  titre  qui  précède  on  des  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition,  une  sensation  immense, 
et  il  fut  traduit  dans  toutcsies  langues  d'Europe.  On  y 
retrouvait  les  idées  et  le  style  de  Napoléon,  le  secret , 
l'explication  de  toute  sa  iK>litique.  C'était  comme  une 
révélation.  I.a  i^lice  voulut  proscrire  ce  livre  étrange, 
objet  d'une  curiosité  enthousiaste  ;  il  s'en  ré|)andit  des 
copies  faites  à  la  main,  que  l'on  découvre  aujourd'hui 
encore  ])récieuseinent  conservées.  Il  y  a  quehiues  an- 
nées nous  avons  eu  entre  les  mains  une  nouvelle 
réimpression  de  cet  écrit,  (lui  ne  sera  peut-être  pas 
la  dernière.  Cei>endant  les  esprits  qnel(|ue  peu 
avisés  n'avaient  jus  tardé  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'authenticité  du  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  ;  mais, 
comme  le  livre  manifestait  une  pt- usée  d'une  forte 
distinction,  on  en  recherclia  l'auteur  i>armi  les  écri- 
vains éminents  du  parti  liliéral  :  .Mme  de  Staél, 
Benjamin  O^nstant ,  Sicyès  furent  tour  à  tour  dé- 
Kïgiiés.  On  se  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
sait  ou  l'on  cn)it  savoir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de  Sain  tt>fielène  cstVœwyrciVun  Genevois,  M.  LuIUn 
de  Chàleauvieux  (  Jacol)-Frédéric  ).  C'est  du  niobis 
là  l'assertion  ])ositive  de  M.  Achille  de  Vaulabelle 
dans  .«K)n  Histoire  des  deux  Restaurations  { tome  V, 
p.  203,  de  la  2*  éilition,  de  1855  ). 

Napoléon,  qui  a  connu  le  Manuscrit  de  Sainte^ 
Hélène  vers  la  fin  de  1817,  et  qui  en  a  été  lui- 
même  fort  intrigué ,  a  fait  quarante-quatre  notes 
pour  le  réfuter,  et  de  plus  il  l'a  formellement  dé- 
savoué i>ar  le  premier  article  de  son  testament. 

Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  particu- 
lièrement significatif;  car  k*  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène  a  pour  but  de  démontrer  que  Na|)oléon 
(tait  l'homme  de  la  révolution  ;  or,  il  est  fort  im- 
portant de  vo.r  le  soin  «lue  Napoléon  a  pris  de  re- 
p4>usser  i^our  son  œuvre  un  caractère  aussi  ex- 
clusif. Na[ioléoii  a  sauvegardé  et  organisé  la  ré- 
volution, il  est  vrai,  mais  en  la  réconciliant  avec 
d'autres  principes  qui  n'étaient  pas  la  révolution  elle 
même.  Il  a  été  i'homme  d'une  grande  transaction  ; 
il  a  dû  lutter  contn?  plusieurs  sortes  de  résis- 
:  tances;  sa  |v4ilitique  n'a  jamais  été  la  satisfaction  et 
le  Irioinplie  d'im  seul  parti. 

Le  Manuscrit  dr  Sainti 'Hélène  a  été  publié  pour 
i  la  prcinicre  foi<  avec  des  notes  de  Napoléon  eu  un 
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volume  in-8**,  de  f  47  pages,  Paris,  chez  Baudouin,  co  , 
f  ^2i .  Celte  publication  a  été  faite  par  le  général  Gour- 
{^aud,  à  qui  Napoléon   avait  dicté  ses  quarante- 
(luatre  notes  sur  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

61.  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  apprécié 
à  sa  juste  valeur  iVàTÏs,  chez  Uicbaud,  *8I7,  in-8% 
1 44  pages. 

Ces!  la  première  réfuUtionqui  ait  été  faite  de  ce 
fameux  libelle. 

Parmi  les  compositions  apocryphes  nous  place- 
rons encore  les  deux  opuscules  suivants  de  nature 
fort  différente  : 

62.  Entrevue  de  Bonaparte  avec  plu  sieurs  muftis 
et  imams  dans  antérieur  de  la  Grande  Pyramide, 
dite  de  Chéops.  ~  Celte  Entrevue^  souvent  repro- 
duite, est  une  sorte  de  profession  de  foi  musulmane 
fjite  en  1798  par  le  général  en  chef  de  l'année  d'E- 
gypte. Il  est  fort  douteux  que  Na|)oléon  ait  voulu 
lui-même  conserver  par  une  relation,  dont  il  eût  été 
l'auteur,  le  souvenir  d'un  stratagème  |Mlitiquc  d'une 
moralité  aussi  contestable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
|)Our  l'authenticité  de  celte  relation,  c'est  qu'elle  a 
été  insérée  dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  vu 
(27  novembre  4798)  et  que,  depuis,  elle  n'a  pas  été 
l'objet  d'un  désaveu.  Mais  on  doit  remarquer  que 
le  Moniteurcn  l'an  vu  n'était  pas  un  journal  officiel; 
que,  soumis  alors  à  Tinfluenccdu  Directoire,  ce  jour- 
nal a  pu  se  prêter  à  quelque  maligne  invention  des 
hommes  hostiles  à  la  gloire  du  général  Bonaparte  ; 
(lue  si  Napoléon,  de  retour  en  Europe,  n'a  i»as  pro- 
testé contre  cette  publication  du  Moniteur^  il  y  eut 
à  cela  bien  des  raisons  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  : 
l'embarras  pour  le  premier  consul  de  rappeler  Tat- 
tention,  même  par  un  démenti,  sur  ce  qu'il  avait 
réellement  fait  et  dit  en  Egypte,  sinon  pour  les  scep- 
titiues  de  Paris  du  moins  pour  les  croyants  du  Caire. 

63.  Giulio,  conte  sentimental  improvisé  par  A'a- 
polcon  ;  Paris,  chez  Hubert,  4852,  in-32. 

Ce  roman  fut  improvisé,  dit-on,  en  1803.  Noua  en 
ignorons  l'auteur  qui  a  su  fort  habilement  imiter  la 
manière  de  Napoléon,  mais  c'est  la  manière  de  ses 
premières  années. 

n. 

OnvraffCt  divers  tnr  NapoléOD. 

Biographies.  —  Histoires  générales.  —  His 
foires  particulières,    —  Pamphlets,   — 
Théories, 

BI0GI4PH1CS. 

64.  Quelques  notices  sur  les  premières  années  de 
Buonaparte ,  recueillies  et  publiées  en  anglais 
par  un  de  ses  condisciples^  mises  en  français  par 
le  C.  H.  (citoyen  Bourgoing)  ;  Paris,  chez  Dupont, 
an  VI,  broch.  iii-8*  de  45  p. 

65.  I\'a/H>lron  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie; 
documents  inàlits  sur  ses  premiers  faits  d^armes 
en  479Ô;  Paris,  chez  Corr^rd  et  Baudouin.  4^1, 
brodi.  in-8*  de  17  p. 

Cette  brochure  est  signée  :  M.  D.  V.  Ces  ini- 
tiales désignent,  dit-on,  Moureau  de  Vaucluse. 

66.  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  la  vie 
politique  et  privée  de  Cempcreur  IS'apoléo»,  depuis 
son  entrée  à  Cécole  de  Brienne  Jusqu'à  son  dé' 
pxirt  pour  rÉgyptej  |ar  le  comte,  Ch.  d'Og***  ; 
Paris,  chez  Corréard,  1822,  in-8''.  Écrit  plus  sem- 
bLihlc  à  un  |)amphlet  qu'à  une  histoire. 

67.  Biographie  des  prcmtèri-s  années  de  Napoléon 
Bonaparte^  etc.y  par  le  baron  .de  Costoo  ;  Paris  et 
Talcnce,  4M0,  2  vol.  iu-8*. 
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Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n**  9. 

€$.  Mémoires  sur  f  enfance  et  la  jeunesse  de  IS'a- 
poléon  jusqu'à  Vâge  de  vingt-trois  «««,  i>ar  T.  Na- 
sica;  Paris,  chez  Ledoyen,  1852,  in-8°. 

Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n^  10. 

69.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  IS'apoléon,  publiés 
par  .M.  G.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
n*  du  I*' mars  1842. 

Publication  déjà  indiquée.  Voir  n^  8. 

70.  VEnfance  de  ISapoléon  depuis  sa  naissance 
jusqu*à  sa  sortie  de  l'école  militaire,  |)ar  le  cheva- 
lier de  Beauteme;  Paris,  chez  Olivier  Fulgencc, 
4846,  m.12. 

71.  ISapoléon  à  Lyon  ;  recherches  historiques  sur 
ses  passages  et  séjours  en  cette  cité,  par  Honoré 
Vieux;  Lyon,  48(i8,  in-8«. 

72.  Le  jeune  âge  de  IS'a  poléon,  yar  SainlGervai^', 
in-42. 

73.  Mapoléon  à  Auxonnc;  Auxonne,  1856,  in -12. 
Nous  n'avons  point  pu  nous  procurer  ces  Itois 

opuscules,  n***  71,  72,  73. 

74.  V Enfance  de  Napoléon,  par  Marandct;  Paris, 
4855,  in-42. 

75.  Mémoires  anecdotiquessur  V intérieur  du  ;xi- 
lais  et  sur  quelques  événements  de  V Empire  de- 
puis 4805  jiafu'tfM  V  mai  i$H,  pour  servir  à 
C  histoire  de  ISapoléon,  par  L.-F.-J.  de  Bausset, 
ancien  préfet  du  Palais;  Paris,  chez  Baudouin, 
1827-1829,  4  vol.  in-8». 

76.  Mémoires  de  Constant,  premier  valet  decham- 
bre  de  r Empereur,  sur  la  vie  privée  de  IS'apoleon, 
sa  famille  et  sa  cour;  Paris,  chez  Ladvocat,  IS50, 
6  vol.  in-8». 

77.  ISapoléon  et  Marie- Louise,  souvenirs  histori- 
ques de  M,  le  baron  Meneval,  ancien  secrétaire 
du  portefeuille  de  Napoléon,  premier  consul  tt 
empereur,  ancien  secrétaire  des  commandements 
de  r  Impératrice  réyenU;  Paris,  1843-1845,  3  vol. 
in  8*. 

78.  Nouvelle  relation  de  V itinéraire  de  ISapoléon 
de  Fontainebleau  à  Vile  d'Elbe,  par  M.  le  comte 
de  ff'aldbourg-Truchseu,  Vun  des  commissaires 
des  puissances  alliées  chargés  d'accompagner  l'em- 
pereur à  sa  destination,  traduite  de  Callemand  en 
français  ;  Paris,  chez  PUncber,  4815,  in-8*  (plusieurs 
éditions). 

79.  Réfutation  de  la  relation  du  capitaine  Mait- 
land  touchant  rembarquement  de  Napoléon  tur  le 
BBLLÉiorao?!,  4827,  iii-8*. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  Topusculc  ({ui 
précède,  dont  nous  prenons  riodication  dans  une 
bibliograi  bie  anglaise. 

80.  Mémorial  de  Sainle^Héline,  ou  Journal  ou 
se  trouve  consigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit 
et  fait  ISapoléon  durant  dix-huit  mois,  \iat  le 
comte  de  Las  Cases  ;  Paris,  4823,  8  volumes  in-K". 

Le  Mémorial  coaunence an 20  juin  4815  et  rmit  au 
25  novembre  4846.  —  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois,  notamment  en  4824  avec  des  correc- 
tions et  des  additions,  ou  avec  de  nouveaux  titres  en 
4f2S,  en  4830.4834,  etc.,  etc.  La  4 '^  édition  |»asse 
pour  avoir  subi  le  moins  de  modifications  eouifWai- 
sanlrs.  —  Il  y  a  une  continuation  à  cet  ouvrage  sooa 
le  titre  ci-après  indiqué  : 

81 .  Suite  au  .Mémorial  de  Sainte-Hélène  ,  |tar 
MM.  Grille  et  Mnssct-Patbay  ;  Paris,  482»,  2  roi. 
in  »•. 

82.  Napoléon  en  exil,  ou  l*£cho  de  Saintet Hélène, 
ouvrage  contenant  les  opinions  et  Us  réflexions  de 
Napoléon  sur  les  événements  tes  plus  importante 
de  sa  rie,  traduit  de  Cmaflmiê  du  docteur  Barrf 
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OW/faru  par  ,V"*  Collet  fi  revu  par  Beaupoil  de 
SinnU'.éulaire;  Paris,  dicz  les  marchands  de  nou- 
veautés «822,  2  yo\.  in-t«. 

Oinra^c  sk>uveut  réimprimé.  Le  journal  «l'O* 
Me.tra  comiuend  l'histoire  de  la  caplirilé  drpuis 
Juillet  1915  jus4ju'aa  moisdc  juillet  1818. 

85.  y< moin  M  du  docteur  Antommarchi^  ou  les 
derniin  moments  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Barrois, 
182"J,2vol.  in  8\ 

Ou\ragc  «ouvent  réimprimé. 
Le  Journal  d'Antommarchl  comprend  l'histoire 
de  la  captivité  depuis  te  18  septembre  1819jus4|u'au 

3  nui  1821. 

81.  Hicitsde  la  captivité  de  l'empereur  IVapolvon 
à  Sainte^Htlène^ parle  général  MoulholoHy  compa- 
tjnoH  de  sa  captivité  et  son  premier  exécuteur  tes- 
tamentairt;  Paris,  chez  Paulin,  1847,  2  volumes 
iii-8«. 

Cet  Récits^  que  précède  une  lonf^e  introduction 
fur  l'histoire  de  l'Empire,  commencent  à  Tar- 
rivéc  de  Napoléon  au  palais  de  l'Elisée  Bourlion,  le 
21  Juin  18IS,  et  ne  se  terminent  qu'après  la  mort  de 
>'a(>oléon. 

83.  Correspondance  de  Guillaume  Ff'ardcn,  chi- 
rurgien, à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  B.  le  Noi- 
THiSBEiLiiD,  qui  a  conduit  ISapoléon  Buonu' 
pnrte  à  Cisle  de  Sainte- Hétène;  avec  cette  fpi- 
j*raplic  :  IS'on  ego,  sed  Democritus  dixit  ;  Bruxelles, 
tÏH'z  T.  Parkins,  1817,  in-S*. 

O't  ouvrage,  dis  qu'il  fut  connu  à  Sainte-lléléne, 
y  excita  beaucoup  de  plaintes.  On  le  trouva  inexact , 
mensonger,  présomptueux,  etc.,  etc.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  réfutations,  dont  la  plus  renianiuce,  dans 
le  temps,  fut  la  suivante  : 

86.  Littirs  écrites  de  Longtcood,  et  connues  sous 
le  titrt"  <le  Lettres  du  cap  de  Bonne' Espérance, 
Onrc  lettres,  du  <9  avril  au  3  juillet  1817.  —  i/au- 
tcur,  i  nous  inconnu ,  de  ces  Lettres  les  donne 
comme  étant  de  Napoléon.  On  y  troure  des  détails 
n^ipi  curieux  sur  l'histoire  de  l'Empire.  —  Nous 
n'.nons  pu  nous  procurer  aucune  de  éditions  qui 
m  ont  été  faites  ;  mais  nous  les  avons  lues  dans  le 
Ilfurii  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de 
S'iintellélrne,  tome  11,  p.  307-478. 

J*7.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Vtle 
Siinte-Heléne  d'après  les  documenté  officiels  iné- 
dits  rt  tes  manuscrits  de  Sir  Hudson  Lowe,  publiée 
par  tt'ilUam  Forsyth;  Paris,  chez  Amyot,  1834, 

4  vol.  in-r8». 

Celte  Histoire,  (|ui  contient  de  nombreux  et  de 
trit-préi'icux  documents,  explique,  sans  la  Justi6er, 
la  conduite  de  lludson  Lowe.  Mais  la  captivité  de 
Sainte- Hélène  s'y  montre  sous  un  jour  tout  nouveau. 

88.  Vort  dt'.  yapoléoH  religieux,  par  Antoine  de 
Bcautcme.  Nous  n'avons  point  pu  nous  procurer 
cette  brochure  composée,  dit-on ,  d'une  lettre  de 
M.  de  Beautcrne  au  général  Hontholon  et  de  deux 
lettres  de  ce  dernier;  elle  forme,  assure-l-on,  les 
l»age«  301-328  du  volume  in-8*  publié  par  le  même  au- 
teur en  1837  sous  le  titre  de  Mort  d*un  enfant  impie. 

Li-s  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres 
offrent  pliisleun  caractères  de  la  biograpliie  ;  c'(«st 
la  raison  pour  l»|uelle  nous  les  rangeons  à  la  suite 
des  lirm  de  cette  catégorie. 

89.  Correspondance  inédite  de  Cornât  avec  ISa- 
poléon  pendant  les  Cent' Jours  ;  Paris,  clicz  Plan- 
cher. 1819,  in-8». 

90.  Correspondance  de  Bentadotte  avec  ISapoléon 
depuis  ît\0  jusqu'en  48M;  pièces  o(ficielle9  re- 
cueil fies  et  publiées  par  .V.  Bail;  Paris,  chez 
UuiUlier,  1819,  in-S*. 
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91 .  Mémoires  pour  servir  à  C histoire  de  ta  vie 
privée,  du  retour  et  du  rt-gne  de  i\'apoléon  en  t8l5 
parFleury  deCliabonlon  ;  Londres,  1820, 2  voL  in-8''. 

Ouvrage  souvent  réimprimé  et  cité.  Fleury  de 
Ch.iboulon  a  Joué  un  rôle  inifiortant  dans  le  retour 
de  l'ile  d'Elbe;  Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  a  pris  ces 
Mémoires  en  considération  ;  il  les  a  annotés  et  cà 
et  là  rectifiés. 

92.  Le  Portefeuille  de  1813,  par  M.  de  Norvins; 
Pari»,  1823,2  vol.  in-8». 

93.  fie  politique  et  militaire  de  IS'apoléon,  par 
Joniini;  Paris,  1827,  4  volumes  in-8«. 

94.  Mémoires  ou  souvenirs  et  anecdotes^  par  le 
comte  de  Ségur;  Paris,  chez  A.  Eymery,  1827, 
5  vol.  in -8*. 

93.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir  à 
Vhistoire  de  Vempereur  Napoléon;  Paris,  chez 
Bossinge,  1828,  8  vol.  in-8*« 

Ces  Mémoires  d'un  homme  qui  connaissait  à  fond 
l'histoire  de  l'Empire  et  qui  n'a  pas  toujours  craint 
de  dire  ce  qu'il  savait,  sont  pleins  de  très-curieuses 
indications.  Us  ont  soulevé  de  vives  polémique  s, 

96.  Mémoires  de  Bourrienne sur  Napoléon,  le  Di' 
rectoire,  le  Consulat,  V Empire  et  la  Restauration; 
Paris,  chez  Ladvocat,  1829.  10  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoires,  qui  contiennent  beaucoup  de  do- 
cuments et  de  renseignements,  mais  qui  doivent 
être  lus  avec  méliance,  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
i*éclamations  dont  les  princi|>ales  furent  réunies  en 
un  corps  d'ouvrage  et  publiées  sous  le  titre  sui- 
vant : 

97.  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  invo» 
lontaires,  ou  Observations  sur  ses  Mémoires ,  |>ar 
(suivent  les  noms  des  réclamants)  ;  Paris,  1830, 2  vo- 
lumes in-8*.  Ce  recueil  offre  un  grand  intérêt. 

98.  Mémoires  sur  1rs  Cent-Jours,  eu  forme  de  let- 
tres,  avec  des  notes  et  documents  inédits,  par 
Benjamin  Constant  ;  Paris,  chez  Piclion  et  Didier, 
1829,  in.8*. 

99.  Manuscrit  de  Van  JII  (  1794-1793  ],  etc.,  jwr 
le  baron  Pain;  Paris,  1828,  in-8*. 

100  Manuscnt  de  1812,  contenant  le  précisées 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  Vhrlstoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Fain;  Paris,  chez  IV. 
launay,  1827,  2  vol.  in-S«. 

101.  Manuscrit  de  1813,  contenant  le  précis  dts 
événements  de  cette  année  pour  servir  à  Vhistoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Pain  ;  Paris,  chez  Delau- 
nay,  1824,2  vol.  in-8o. 

102.  Manuscrit  de  1814,  trouvé  dans  les  voilures 
impériales  prises  à  ff^alerloo,  contenant  Vhistoire 
des  six  derniers  mois  du  règne  de  Napoléon,  iiar 
le  baron  Fain  ;  Paris,  ch'.z  Bossange,  1830,  in-8*. 

On  doit  regretter  ces  mots  mis  dans  le  titre  qui 
précède  x  «  Trouvé  dans  le»  voitures  impériales  prises 
à  Waterloo  >,  mots  imaginés  dans  un  intérêt  qui  se 
devine  aisément;  nonobstant  cette  imiualifiable  in- 
vention, l'ouvrage  est  sérieux,  utile,  bien  inspiré, 
ptein  de  documents  du  plus  haut  intérêt,  et  M.  Fain, 
qui  était  un  fort  honnête  homme,  n'a  Jamais  cesse 
de  mériter  la  confiance  du  imblic. 

103.  Mémoires  et  souvenirs  du  comte  de  Lnva- 
lette,  publiés  par  sa  famille  sur  ses  manuscrits; 
Paris,  chez  Founiier,  183*,  2 vol.  in-8*. 

104.  Correspondance  et  relations  de  J.  Fiévée 
avec  Bonaparte  pendant  onze  années  (1802-1813)  ; 
Paris,  chez  Desprez-Beauvais,  i836,  3  vol.  m-8*. 

KKS.  Souvenirs  diplomatiques  de  lord  Ilollnnd 
publiés  par  son ^Is  lord  Henri-Edouard  Holland, 
traduits  de  Vanglnis  par  //.  de  Chonshi;  Parif, 
chez  Just  Bouvier  et  Le<k)yen,  1831,  in- 12. 
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On  sait  les  nobles  et  touchantes  relations  de  lord 
et  lady  Ilotland  avec  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
Lord  HoUand,  le  premier,  a  réclamé  dès  1818  au 
parlement  anglais,  pour  l'honneur  de  son  pays, 
contre  le  traitement  infligé  à  l'auguste  captif.  — 
Les  Souvenirs  diplomatiques  sont  l'œuvre  d'un  es- 
prit «'levé  et  fin  et  d'un  ccrur  généreux  et  délicat. 
11  est  peu  de  livres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

106.  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Ragvse  de 
4792  à  «832;  Pari»,  chez  Perrotin,  <857,  9  vol. 
in -8*. 

Ces  Mémoires  ont  soulcyé,  lors  de  leur  appari- 
tion, une  vive  polémique,  qui  a  donné  lieu  aifx  pu- 
blications suivantes  : 

107.  Réfutation  des  Mémoires  du  maréchal  Mar- 
mouty  duc  de  Raguse,  par  M.  Laurent  (del'Ar- 
dèche)  ;  Paris,  chez  Pion,  1857,  in-8*. 

108.  Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  de- 
vant l'histoire^  examen  critique  et  réfutation  de  ses 
Mémoires  diaprés  des  documents  historiques  la 
plupart  inédits  (sans  nom  d'auteur)  ;  Paris,  chez 
Denlu,  1857,  in-8«,  2«  édition. 

L'auteur  de  cette  Réfutation  est  M.  Du  Casse. 

t09.  Le  prince  Eugène.  Réfutation  des  Mémoires 
du  duc  de  Raguse  en  ce  qui  concerne  le  prince  Eu- 
gène, par  le  comte  Tascher  de  la  Pageric  ;  Paris, 
4837,  in.8«. 

1 10.  Le  prince  Eugène  en  48U.  Réponse  au  mare' 
chai  Marmont ^  publiée  par  M.  Planât  de  la  Paye, 
ancien  ojftcier  d'ordonnance  de  Vempereur;  Paris, 
à  la  librairie  nouvelle,  1857,  in-8*. 

111.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse,  par  M.  le  comte  ISapoléon  de  Lau- 
riston;  Paris,  chez  Dcntu,  1857,  in-8«. 

4 12.  Lettre  de  M.  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  Moniteur  du  4  avril  1857. 

413.  Lettre  de  M.  le  général  comte  de  PlahauU^ 
dans  le  Moniteur  du  9  avril  Ih57. 

414.  La  Défection  de  Marmont  en  48!4,  etc.,  par 
Rapetti:  Paris,  chez  Poulet-. Malassis  et  de  BroKe, 
4858,  in-8o. 

Il  a  paru  des  Mémoires  de  Marmont  quettiues 
autres  nTutations,  mais  nous  ne  les  citcnms  (tas, 
|iarce  qu'elles  sont  étrangères  h  l'h.sloirc  de  Na- 
poléon. 

415.  Mémoires  du  comte  Mint  de  Mrlito;  Paria, 
chez  Michel  L«-vy,  1858,  2  vol.  in-»». 

Le  !•'  volume  de  ces  Mémoins  a  été  cartonné 
par  suite  d'une  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
naparte. 

446.  Translation  du  cercueil  de  l'empereur  Napo- 
léon à  bord  de  la  frégate  lu  Belle- Pom.e.  Histoire 
et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  de  Pile,  se  rat- 
tachant au  Mkvorial  de  S.\i^te-IIélf':?ie  et  à  l'ex- 
pédition de  S.  .4.  R.  le  prince  de  Joiu ville,  par 
Durand -Brager,  peintre  de  marine;  Paris,  4814, 
in-8-. 

4 47.  Sainte-Hélène,  par  F.  Mafxrlin ,  rnpitnîne du 
génie ^  dessins  de  Slaal d'apr'S  fr*  cr-^iquis  de  Pun- 
teur,  un  volume  In-S";  Paris,  chfz  II.  Pion, 
4862. 

Le  gouvernement  an;;l.i'5  ayant  cédé  h  Li  France 
Longv*ood  et  le  tombeau  de  N3;to!é«»n.  des  travaux 
furent  entrepris  pour  rc'parer  1**^  dépr.nîalioris  que 
res  lieux  avaient  subies  drpui*  le  5  mai  4î'2l.  C  s 
travaux  ont  été  exécuté*,  djN  premier*  moi^de  iKtil 
à  la  fin  de  I8W,  sons  la  direction  dr  M.  Va**<»|  n, 
qui  en  a  rendu  compte  daus  rintére«&:<nt  ou%rage 
dont  le  titre  précCnle. 


IIlSTOlEES  GÉ.^ÛALES.  —  HiSTOIlES  PAITICULIÈtlf. 

—  MÉMOIRES. 

4  48.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  de 
sa  vie  privée  et  publique,  de  sa  carrière  politique 
et  militaire,  de  son  administration  et  de  son  gou- 
vernement, par  A.-C.  Thibaudeau  ;  Paris,  chez  Pon- 
thieu,  4827,5  vol.  in-8*. 

449.  Ltf  Consulat  et  P Empire,  ou  Histoire  de 
France  et  de  Napoléon  Bonaparte  de  4789  à  4813, 
par  A.-C.  Thibaudeau  ;  Paris ,  chez  RenounnI,  4834^ 
4835,40  vol.  ln-8». 

Les  écrits  bistoriipies  de  Tliibaudeau  laissent 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  concerne  la  guerre, 
la  diplomatie  et  l'exposition  {i:énéralc  des  faits. 
Mais  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  (pie  dans  ses 
écrits  l'histoire  civile  proprement  dite,  crilr  <les 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a  recueilli  un  ;:rand 
Donabre  de  paroles  de  Napoléon  dans  le  conseil 
d'État,  et  ces  paroles,  qu'il  rapporte  avec  soin  et 
fidélité,  donnent  à  ses  récits  un  prix  inestimable.  A  la 
vérité,  cet  historien,  si  sincère  qu'il  soit,  est  sou- 
vent d'une  impartialité  fort  suspecte  ;  Tliiban.'ran, 
CH  effet,  a  joué  un  rôle  dans  Iw  dernières  a««rinl.iées 
de  la  révolution,  et  il  ai)|)artenait  à  cette  minorité 
qui  s'est  ralliée  à  l'Empire  sans  cesser  dêtrc"  ré- 
publicaine. De  là,  le  poirft  de  vue  s|)écial  auquel  il 
a  jugé  tous  les  événements  cl  tous  les  fait»  de 
l'histoire  de  Napoléon.  Mais  pour  ceux  qui  savent 
apprécier  l'importance  des  idé«s ,  il  y  a  qu<'li|ue 
avantage  à  pouvoir  connaître,  sur  chaque  «pie<iion, 
l'opinion  d'une  de  ces  grandes  sectes  qui  se  sotit  iwir- 
tagé  l'esprit  d'un  temps.  Or,  Thibaudeau  repr(S'*nte 
bien  dans  ses  jugements  la  tradition  de  l'ancien  |iarll 
révolutionnaire. 

Voir  les  n-»  I3«  et  437. 

420.  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d*État  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  drt'Tm'nif  lu 
politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Ré- 
volution ;  Paris,  chez  L.-G.  Michaud.  1831 -I83S, 
43  Tol.  in-8». 

Ces  Mémoires,  ordinairement  attribiu^  à  M.  d'Al- 
lonville,  sont  de  MM.  d'Allonville,  Michaud  rt  Al- 
plionsc  de  Beauchamp.  En  les  consultant  avec 
quelque  critique,  on  |>cut  en  tirer  bien  de<  nusri 
gnements  et  bien  des  points  de  vue  <le  br.mroup 
d'intérêt.  Ces  Mémotres  contiennent  d'ailleur.'!  un 
grand  nombre  d'indications  de  documents  qui  ont 
seulement  besoin  d'être  vérifiés. 

424.  Histoire  de  France  sous  Napoléon,  d'yn^ 
Ml 8  brumaire  jusqu'à  la  deuxième  resta ui'idn^ 
parBignon;  Paris,  4829-4850,  44  Tolume<  in -8'. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a  quelque  peu  varié,  dnns 
le  cours  de  sa  longue  |»ublication,  aux  Inwfs  !«•-, 
IX.  XL  ÏA^  tomes  Vif  et  VIII  ont  paru  à  P.iri*  ri  à 
l.eipzig.  Les  tomes  Mil  et  XIV  ont  été  niliî;«'s  par 
M.  V  liaron  Emouf  d'après  les  papiers  laisvs  par 
M.  Bignon. 

On  sait  que  M.  Bignou  avait  reçu  deXaftoW^Mi  |a 
nii<t>ion  d'écrire  l'histoire  des  relations  extéri''ures 
dria  France  sous  le  Consuhil  H  l'Empire.  MuWi  son 
iruvrr  e«t-ellr  pres«|ue  exclusivement  |»ohtiqu»»el  ili- 
plomatîque.  T«Hite«lesautr«*<  partie*  y  sonlen  général 
a*sez  ni';;l;g«rii.  >L  Bignon  s'est  efforcé  de  justifier  le 
choix  dont  il  a  été  honoré  en  a|>portant  dansTacc^HD- 
pli«<«'ment  de  *a  tâche  un  esftht  résolu  i  ne  rwher- 
(lier,  à  ne  trouver,  à  ne  dire  que  la  vérité,  rt  li 
vérité  il  ne  l'a  é|iarçnée  id  à  Napoléon,  ni  aux 
aiiiK.  ni  aux  ennemis  de  l'Empire.  C'était  la  une 
minii  re  ifiMilendre  les  devoirs  de  l'histoire  bien 
digne  de  la  confiance  de  Napoléoii  1  MalbeoRUie- 
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ment  M.  Hipmn,  t\t>vmu  ^iiâ  la  lli>''taurat.on  un 
<lr«  rorypiin»  do  l'oj»! «wilioii  UIi<t."H«»,  a  pr.s  (ur- 
f«iin  pour  li*>iiis|»:r.»tionH«lc».i  con-ricuoelessii^^M- 
tiDii!*  (1rs  iH'«4)inA  niuriH'iitanét  de  son  (tarti,  et  sou 
«•inr.iRr  |M>rU*  trop  »«ni\tiil  U  Ir.io*  de  «••  |»i'n>cos 
Mip«rliriell«'^  rai'iluMTi»s()u  faosst'«»  a!or«  en  usa;;»' 
(lanH  U*H  iut(t*ft  iiarlciiM'ntairi.f .  M.tiN  ii()n«»l>st  iiit  o''« 
:iltiral:on«  acr'dviitcllos ,  la  ('(ini|KMiii«in  lu- 
îitri.iur  d«'  M.  Biuium  «-st  un  trr<-iniporS;inl  ri 
ir."-précifU\  dwiimcnt,  |»lrin  do  f.iil-i,  daiuTiu»*. 
«Il»  nlalion^.  I/auti'nr  im*  iié:;lim*  jasdcMH'tln'  en 
•>.ii  1i<»  Us  délaih  mténsHanlsi.  It^  mot»  de  circons- 
tance, le»  amTdoli'i  du  jour.  Sur  tontes  lis  ques- 
tiuUH  il  a  de«  ronM>ii;n<'mont^  |>ui«4'-«  aux  Inimios 
MMirre-».  Il  excelle  !k  inlen'aler  dans  »**«  récits  des 
I.ttrt-s.  des  extraits  de  pi«r.  s ,  dt'H  preuves  tex- 
tu<'lles  2i  l'afipui  de  iMs  as«4*rtionft  ;  et  c*est  LH  un 
irran»!  art  inconnu  aux  ancieii«.  La  partie  rnlis»'e 
par  M.  Krnour.  pendre  île  M.  ni^non,  est  reniar- 
ipiahle.  ei:tre  aulreminilités,  par  la  franchise  et  la 
-«nai-il>'duS4'ntinM*nt  politiiiue  et  patriotique. 

122.  Hhinirr  de  In  hrjmhliqut'  rt  df  C Empire 
i  l7tt>-ISi.*>  ,i»ar  Fêîix  Wonten»,  un  fort  volume  in-4» 
d*»  I,»n2  ikiiî^i  A  «leux  colonnes  fort  «xinipactes; 
i  nix«*l!«i».  <\wt  \\^  \euve  Wtiuter*.  1819. 

c:rt  iMivr.mi*  e^t  l»'nnini*  par  ili^s  Annules  ISapc 
t-'fnh'nii'S  contenant  l'histoire  île  la  captivité  de 
S  >tnti-H(  !•  ne  et  celle  de  la  di»|)ersion  île  la  famille 
IViti.i{>arte  apn-s  1)(|.'l.  On  v  Innne  tM*aucoup  de 
î  \  IH  ranj;i*s  |>ar  onirc  chn»noloî;i«pie  en  forme  de 
j<»urnal,  une  |iartialité  constante  fMiur  Na|M)léon  et 
'les  .ippn'ciations  toujours  dictées  |Kir  Tesprit  révo- 
lUt-onnalri'. 

til.  /tinlf'ire  de  la  Rrrofutinn  'française^  par 
:si.  Thiers  ;  Paris,  10  volumes  'm-y. 

I.a  r*  édition  a  |).iru  eu  IH23-I827,  la  2«  en  1828- 
l»J9.  cl  la  1."»  ,mHS.57. 

On  a  repnx'M  k  ce  Rrand  ouvrage  :  !•  «le 
«loiiiKT  une  «>\])lication  insuftlsante  des  causes  du 
niMU\cm''nt  del7M:2='  «le  trop  inclinera  TafK)- 
lo^i-'  i].  s  |ii>innH*s  et  des  prini'i|>es  de  la  Itêvolu- 
f .  in  ;  "•"  tli'  placer  les  e\ci*s  eux-mêmes  «le  ce  lemps 

-  •II'.  r«*\«  u*o  ifune  wrte  dVntralncment  «le  la  force 
i|r  .  iliM-cs:  *•  de  ne  jm)  nt  tenir  compte  de  l'im- 
p  rlaU' e  «les  i<lé«'s en  lutte  contre  la  Résolution; 
"i  r.i\«iir  p.ir  la  «."vt-n'é  sur  les  t;sprits,  en  1830  et 
4l'M  tiT'i.  uni-  a<*t:on  «pii  a  trop  ravivé  |ieut-(ytre  les 
I  a««ii'n<«  H'volutionnain'silcs  p^nérat ions  nouvelles. 

—  \  cis  reproches  il  y  a  hi«'n  «les  r('[>on«es  à  faire; 
nous  en  iniliquerons  une  M*ulcinent.  —  Il  est  dans 
l*humanUé  «livers  courants,  «livers"s  forces  en  com» 
pétition  ;  >rlev«'rau-«leî*us  d'elles,  les  comprendre  et 
Ic^  expliquer  toutes  à  la  fois,  cette  tdche  est  trop  ardue 
|»our  l'esprit  «l'un  homme  :  tout  ce  «lue  l'on  iieut  et 
doit  demander  à  un  historien,  c'est,  quelles  que 
soient  ses  tendances  et  sesofitions,  de  savoir  toujours 
r«'pri''s«'nter,  sans  la  diminuer  ni  IVxagérer,  la  part 
de  \«.rité  relative  propre  à  l'opiniim  |K>ur  la«|oellc 
il  M*  prononce.  Or  |>ersonne  n'a  jamais  pu  repro- 
cher a  M.  Thiers  de  n'avoir  (loint  su  gaiidcr  cette 
eiacte  nn-sure  ;  historien  de  la  Révolution,  tout  ce 
iiu'il  a  «lit  est  Juste,  vrai,  confonneaux  faits.  C'est 
aux  li>toriens  contraires  ik  b  Révolution  i|u*il  ap- 
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M.  Thiers  rac«)nte  dans  si-s  derniers  volumes  les 
campagnes  d'Italie,  d'ÉKyptc,  de  Syrie  :  c'est  la 
partie  que  loua  toujour:»  ki  plusadmirét*. 

12*.  Histoire  du    ('unsiitat  et  de  CEmpirt,  par 
M. Thiers;  Paris. chez  Paulin,  1 845-1  tK>2, 20  vol. iii-6*. 

Kntre  cet  ouvrage  et  le  précé«lent  il  >  a  eu  pour 
M.  Thiers  hieu  des  révélations  :  «liv-liu:t  ans  d*ex- 
|téricncc  pcrs«>iiuelle  dans  les  :;ranilcs  atfaires  d'É- 
tat ;  une  cata<>lrophe  inattendue,  produite  fur  une 
nouvelli:  «'vplosion  ilts  forces  révoiulionua:res;  le 
irtaMi^Mtucnt  de  l'Empire  après  quarante  ans  de 
régimes  coninitres  qui  croyaient  l'avoir  remplacé 
et  .>uppriiii«''.  Jamais  liistoricii  près  de  reprendre  son 
«euvi'c  ne  vit  >enir  à  lui  plus  de  clartés  à  la  fois. 
La  haute  raison  de  \L.  Thiers  était  di^ii«>  de  cette 
lortune  extra«mlinaire  ;  elle  n'en  a  pas  été  acca* 
hkV  :  et  si  l'on  trou\e  «;à  et  là,  dans  cette  nouvelle 
composilitm,  quelques  effets,  bien  naturels,  des 
mécomptes  de  l'homme  d'Klat,  «m;  qui  s'v  montre 
enc«»re  mieux,  c'«sl  la  rési:;iiallon  sereine  d'uue 
âme  Mifiérieure  et  forte,  c'est  rohs«'rvati«)n  dt'S 
faits  devenue  plus  étendue,  plus  pénétrante  <'t  ploi 
sûre,  c'est  encore,  signe  certain  de  réiniiiente  va- 
l(>ur  morale  et  de  la  huntè  de  r<-sprtt  «le  .M.  lliiers, 
non  point  ce  sceidicisme et  cette  iiritation  chagrine 
quis4mt  pres«|ue  t<nijours  la»uite  «lu  spectacle  et  des 
épreuves  dt's  révolutions ,  mais  hii  n  une  f«>i  plus 
clairv«>yante  et  plus  assuriV*  dans  les  principes  né- 
cessaires à  Tordre  social,  un  amour  pins  profond 
et  plus  v:f  du  droit  et  «le  la  lilx'ité.  Il  «M  pres«iue 
suiN'rflu  de  dire  i|ue  Tauteur  de  V/lisloire  de  la 
lièvolution  n'a  pas  changé  de  Nentiin«'nt  en  entrant 
«lans  ce  nouvel  «'nsendile  «l'événenients  ^^i\  la  Kévo* 
luti«m  s'e>t  dév<?lo|>p<V.  sous  la  niiin  de  .\a|M)léon, 
av«'C  autant  d'énergie  «pu' de  sag«'>*<';  M.  Tliierscft 
resté,  a\<*c  la  nuMlération  passionnée  et  fiTuie  de  son 
«'aract«'re.  l'écrivain  toujours  partial  des  princi|>esde 
I7HU.  (U'ipi'il  comprend  hien  «lans  l'icuvreile  Na- 
l>oléon,  c«r  n'est  pas  ce  <|ui  échappe  au  «ercle  des 
tendatiees  révtdutionnaires,  c'est  touj«>urs  ce  qui 
«•n  est  le  tri«Hnplie,  le  proa;n*set  ror:;anisation. 

V Histoire  du  Consulat  cf  de  P/inipire  i  obtenu 
un  des  plus  grands  succts  (|ue  puis.se  citer  la  li- 
hrairic  sérieuse:  il  .s'en  est  tiré,  assure-t-on,  pins 
de  g5,000  exemplaires ,  et  le.s  tirages  continuent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peut-être  même  à  cause 
de  cv.  grand  succl-s,  bien  des  re|)r(M'ht>s  ont  été 
a«lressés  k  l'auteur.  Les  uns.  les  plus  futik^,  ont 
remaniué  ses  négligences  de  style  ;  d'autres,  ses 
préventions  et  ses  acct'-s  de  |>artlalité  pour  et  contre 
«pielques  honmies  ;  d'autres  encore,  le  «lédain  dans 
le<|uel  M.  Thiers  semble  avoir  tenu  les  travaux  de 
ses  devanciers  «{u'il  ne  cite  prestpie  jamais;  il  ja 
eu  des  réclamations,  des  réfutations  t  M.  Thiers  t 
rarement  cru  devoir  y  faire  droit.  Certains  criti«' 
«pies,  pous.sant  plus  avant  leur  examen,  out  de- 
mandé compte  i  M.  Thiers  des  variations  de  ses  ju- 
gements sur  Na|K)léon.  La  partie  militaire,  toqjoars 
traitée  su|)érieurement,  a  Simicté  pourtant  ck  et  là 
plus  d^ine  contradiction  de  la  part  des  hommes 
s|>éciau\.  La  partie  plus  particulièrement  politi«]ue 
a  paru  tanl«U  faible,  tantt'tt  erronée,  le  plus  souvent 
arbitraire  et  non  réglée  d'après  les  traies  maximes 


liartient.  ron  d'exiger  de  M.Tliiers  ce  «lu'il  ne  saurait      de  la  raison  d'Etat  ;  on  y  a  trouvé  l'incertitude  et 


être,  mais  d<;  tâcher  de  l'imiter  en  faisant  valoir  à 
leur  tour  l'autre  part  île  vérité. 

Mais  ce  «pie  r«)n  n'a  jamais  contesté  ï  SI.  Thiers, 
c'fst  le  grami  art  «lu  récit,  la  clarté,  l'iulérét  atta- 
chant «1(5  exposiMons,  son  Nm  sens  animé,  et,  soit 
i|a'ii  bIJnie  soit  «pi'iJ  appn>uve,  llionnélelé  géné- 
rta«c,  pass'onnt^,  s^iopalhiquc  de  ses  jugements. 


parfois  la  médiocrité  de  la  politique  pmpre  anx 
dis(*ussions  f^rh^mentaires  et  aux  pratiques  gou- 
veniementales do  Itt:>0àt8i8.  La  partie  administra- 
tive a  seule  été  irréprochabhr  pour  tous  l<*s  juges. 

Mais  cescriti(|ues,  au  reste  .ouïes  fort  eiagéréeSf 
ne  sauraient  cm|>ècher  l'Histoire  du  Contulal  et  de 
r Empire  d'être  une  œuvre  admiralde  |K)ur  la  pléni- 
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On  sait  les  nobles  et  toachantes  relations  de  lord 
et  lady  llotland  avec  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
Lord  Holiand,  le  premier,  a  réclamé  dès  1818  au 
parlement  anglais,  pour  l'honneur  de  son  pays, 
contre  le  traitement  infligé  à  l'auguste  captif.  — 
Les  Souvenirs  diplomatiques  sont  l'œuvre  d'un  es- 
prit tMevé  et  fin  et  d'un  ccrur  généreux  et  délicat. 
Il  est  peu  de  livres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

106.  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Raguse  de 
1792  à  1832;  Pari»,  chez  Pcrrotin,  1857,  9vol. 
in-8». 

Ces  Mémoires  ont  soulevé ,  lors  de  leur  appari- 
tion, une  vive  polémique,  qui  a  donné  lieu  aux  pu- 
blications suivantes  : 

107.  Réfutation  des  Mémoires  du  maréchal  Mar- 
mouty  duc  de  Raguse,  par  M.  Laurent  (del'Ar- 
dèche)  ;  Paris,  chez  Pion,  1857,  in-8*. 

108.  Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  de- 
vant l'histoire^  examen  critique  et  réfutation  de  ses 
Mémoires  d'après  des  documents  historiques  la 
plupart  inédits  (sans  nom  d'auteur )  ;  Paris,  chez 
Denlu,  1857,  in-8»,  2«  édition. 

L'auteur  de  cette  Réfutation  est  M.  Du  Casse. 

109.  Le  prince  Eugène,  Réfutation  des  Mémoires 
du  duc  de  Raguse  en  ce  qui  concerne  le  prince  Eu- 
gène, par  le  comte  Tascher  de  la  Pageric;  Paris, 

1857,  in-8». 

110.  Le  prince  Eugène  en  18U.  Réponse  au  maré- 
chal Marmontf  publiée  par  M,  Planât  de  la  Paye, 
ancien  oj licier  d'ordonnance  de  l'empereur;  Paris, 
à  la  librairie  nouvelle,  1857,  in- 8*. 

111.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse,  par  M,  te  comte  ISapoléon  de  Lau' 
ri« ton  ;  Paris,  chez  Dcnlu,  1857,  in-8«. 

4 12.  Lettre  de  M.  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  Moniteur  du  4  avril  1857. 

113.  lettre  de  M.  le  général  comte  de  Plahault^ 
dans  le  Moniteur  du  9  avril  1857. 

114.  La  Défection  de  Marmont  en  18!4,  etc.,  par 
napetti:  Paris,  chez  Poulet- Malassis  et  de  BroKe, 

1858,  in-8o. 

Il  a  paru  des  Mémoires  de  Marmont  quelques 
autres  rérutations,  mais  nous  ne  les  citerons  {os, 
l»arce  qu'elles  sont  étrangères  à  rii.sloirc  de  Na- 
poléon. 

115.  Mémoires  du  comte  Miot  de  Mclito;  Paris, 
chez  Michel  Lévy,  1858,  2  vol.  ln-8». 

Le  1"  volume  de  ces  Mémoires  a  été  cartonné 
par  suite  d'une  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
naparte. 

116.  Translation  du  cercueil  de  V empereur  Napo- 
léon à  bord  de  la  frégate  lu  Belle-Poile.  Histoire 
et  vues  pittoresques  de  tons  les  sites  de  l'Ile,  te  rat- 
tachant au  M(:«ORfAL  DE  Sai^te-IIflî:?ie  et  à  l'ex- 
pédition de  S.  .4.  R.  le  prince  de  Juin  vil  le,  par 
Durand -Brager,  peintre  de  marine;  Paris,  I8lf, 
in-8-. 

1 17.  Sainte-Hélène,  par  E.  Massrlin ,  capitaine  du 
génie ^  dessins  de  Staal  d'après  tes  cmqnis  de  l'-iu- 
teur ,  un  volume  ln-8'';  Paris,  cIhz  II.  Pion, 
1862. 

Le  gouvernement  an^lrs  ayant  c<'*dé  .i  la  France 
Longv\ootl  et  le  tombeau  «le  Naiioîr-on .  des  travaux 
fnrcnt  entrepris  pour  rt'parer  \t*<  di'praiîaliims  qiu» 
ces  lieux  avaient  subies  di>pui5  le  5  mai  1S21.  C  s 
travaux  ont  été  eïénit«'«,  <!c«  premiers  mois  de  1859 
à  la  fin  de  18W,  sons  la  direction  dr  M.  Ma«cl  n, 
qui  en  a  rrn<lu  compte  daus  rinlére«s.inl  ouvrage 
dont  le  titre  précède. 


IIlSTOIEES  GÊ.\£BALES.  —  HlSTOlBES  PARTICULIÈRES. 

—  MÉMOIRES. 

1 18.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  de 
sa  vie  privée  et  publique^  de  sa  carrière  politique 
et  militaire,  de  son  administration  et  de  son  gou- 
vernement, par  A.-C.  Thibaudcau  ;  Paris,  chez  Pon- 
Ihieu,  18*27,5voI.  in-8». 

119.  Le  Consulat  cl  P Empire ,  ou  Histoire  de 
France  et  de  Napoléon  Bonaparte  de  1789  à  1815, 
par  A.-C.  Thibaudeaa  ;  Paru ,  chez  Benounrd,  1834- 
1835,  10  vol.  in-8». 

Les  écrits  historiques  de  Tliibaudeau  Iais«»nt 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  concerne  la  guerre, 
la  diplomatie  et  l'exposition  générale  des  faits. 
Mais  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  que  ilans  ses 
écrits  l'histoire  civile  proprement  dite,  celle  des 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a  recueilli  un  {;rand 
nombre  de  paroles  de  Napoléon  dans  le  conseil 
d'État,  et  ces  paroles,  qu'il  rapporte  avec  st>in  et 
fidélité,  donnent  à  ses  récits  un  prix  inestimable.  A  la 
vérité,  cet  historien,  si  sincère  qu'il  soit,  est  sou- 
vent d'une  impartialité  fort  suspecte  ;  Thibaudran, 
eu  effet,  a  joué  un  rôle  dans  l«  dernières  assemblées 
de  la  révolution,  et  il  ai)|)artenait  à  cette  minorité 
qui  s'est  ralliée  à  l'Empire  sans  cesser  d'être"  ré- 
publicaine. De  h,  le  poiilt  de  vue  s|)écial  auquel  il 
a  jugé  tous  les  événements  et  tous  les  faits  de 
l'histoire  de  Napoléon.  Mais  pour  ceux  qui  savent 
apprécier  l'importance  des  idées ,  il  y  a  quelque 
avantage  à  pouvoir  connaître,  sur  chaque  (|uc5tion, 
l'opinion  d'une  de  ces  grandes  sectes  qui  se  sont  |)ar- 
tagé  l'esprit  d'un  temps.  Or,  Thibaudeau  repriscnte 
bien  dans  ses  jugements  la  tradition  de  l'ancien  {larti 
révolutionnaire. 

Voir  les  n-»  I3«  et  137. 

120.  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d*État  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  déterminé  la 
politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Ré- 
volution ;  Paris,  chez  L.-G.  Michaud,  1831-1838, 
13  Tol.  in-8". 

Ces  Mémoires^  ordinairement  attribués  à  M.  d'Al- 
lonville,  sont  de  MM.  d'.VUonville,  Michaud  et  Al- 
phonse de  Beauchamp.  En  les  consultant  avec 
quelque  crili<|ne,  on  |>cul  en  tirer  bien  des  rensei 
gnements  et  bien  des  points  de  vue  de  br.iu(  «mp 
d'intérêt.  Ces  Mémotres  contiennent  d'ailleurs  un 
grand  nombre  d'indications  de  document*,  «lui  ont 
seulement  besoin  d'être  vérifiés. 

121.  Histoire  de  Prance  sout  Napoléon,  d'}>ui% 
le^.\%  brumaire  jusqu'à  la  deuxième  reslauniti'  n^ 
parBignon;  Paris,  1829-1850,  14  Tolume<  in-8". 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a  quelque  peu  varié,  dnns 
le  cours  de  sa  longue  publication,  aux  lomrs  i"-^ 
IX,  XL  U's  tomes  VII  et  VIII  ont  paru  à  Pnri*  et  à 
l^inzig.  Les  tomes  XIII  et  XIV  ont  été  nMlig»'-si<ar 
M.  le  laron  Emouf  d'après  les  papiers  laisvs  par 
M.  Bignon. 

On  sait  que  M.  Bignon  avait  rero  de  NafH)](Vin  la 
niisMon  d'écrire  l'histoire  des  relations  exléri<*urcs 
delà  France  sous  le  Consulat  rt  l'Empire.  Ans!»i  son 
<ruvre  eft-clle  pres<|ae  exclusivement  |;iolitiqu**el  di- 
p|t>mati<|ur.  TfHile*  les  autres  parties  y  sont  en  général 
a*scz  iH-^l.gt'r».  M.  Bigiton  s'est  efforcé  de  jnstifier  le 
choix  dont  il  a  été  honoré  en  apportant  dansl'accom- 
pli<'îement  de  sa  tâche  un  esprit  résolu  i  ne  n*fher- 
<  lier,  A  ne  truiivcr,  à  ne  dire  que  la  vérité,  et  li 
vérité  \\  ne  l'a  éj»argnée  ni  à  Napoléon,  ni  inx 
ami-.,  ni  aux  cnnrmis  de  l'Empire.  C'était  la  une 
minii  Tf  rF-Mi tendre  les  deroirs  de  ITiistoire  bien 
digne  de  la  confiance  de  Napoléoii  l  If  albenretoe- 


'Ii7(^) 


NAPOLÉON  I" 


ment  M.  nigimn*  devenu  %o\\s  b  Ri'^t.iurat.on  un 
clni  ('ory|>lir««  di-  rtipinMition  tiiirr.tJr,  a  \nii  )tar* 
f«ii<^  pour  l('MUspiralioni(iesi.i  consriemvlessuj;:;*.*^- 
tiiMi'^  tirs  tH-soins  momnitané*  (U*  son  i»arti.  et  »on 
4Mi\r.ii;r  jMirte  tn)(>  !UHi%4n)l  la  tract'  tli'  cos  pouM-e^ 
Mi;H-rliri«rIU'^  mt*tlnx*n'^«>u  fao*!k"«  a!t>r!t  l'n  usa:;»' 
(l.tiis  It'H  iullt^  iKirictiM'ntairL's.  M.ii<«  iionolHttnt  (-e'« 
:ilti-r.ilion«  acridnitcHlos ,  la  c«iin|WMilUui  lii*;* 
;.>r.<|iii*  de  M.  Bi^noii  est  un  trr^-iniporl.;nt  cl 
!r.—prccifu\  tliîcumcnl.  plein  tic  faits  irapon'U"*. 
dt'  ritatiotis.  L'autrur  iw  né^Imt^  pas  tliMncllro  n\ 
*>ii  lii'  les  tlélad^  intëmsinls,  in  mots  île  cirrons- 
t  jiKX.  les  awctlole»  du  jour.  Sur  tontes  les  «pics- 
liuus  il  a  des  n«nMMi;n4'nients  pni!^rs  aux  iKinnt*^ 
MMiri'en.  Il  excelle  ^  interralvr  dans  ses  récits  ties 
î-tîn**.  «les  extraits  île  phc  »,  tles  preuves  tex- 
tuelles ^  r.ifipui  de  ses  as<ertiun8  ;  et  c'est  LH  un 
•rrranil  art  inconnu  nux  nncien«.  La  fiartie  rtMlipèe 
par  M.  Krnour,  fçentlre  île  M.  Rignon,  est  reniar- 
ijuaMe.  ei.tn?  autn'stiuililés,  par  û  franchise  et  la 
-«nat-ité  (lu  sentiment  politique  et  |>atriotique. 

12».  Hîstnirr  dt*  la  Hèjmblique  et  de  V Empire 
tl7«>-l HIV,  par  Félix  Wouters,  un  fort  Yolunie  ln-4» 
tl«»  l,i>»2  paî^»s  A  «leut  ctdtmnes  fort  comikactes; 
i  nixelîes.  ti>ei  M»'  veuve  Woufers.  I»*9. 

i:rt  «HJvraRe  r*i  terminé  |»ar  îles  Annales  Snpo- 
l'iHi"nii>'s  contenant  Thistuire  île  la  captivité  de 
S  untfHi  li-ne  et  celle  île  b  di6|M*rsion  de  b  famille 
It  iii.t|wirte  aprt-s  ^t^^.  On  y  tn>u>e  N'aucuiip  de 
\\.u  ranp-s  |»ar  onirc  chnmologiipie  en  fonne  de 
journal,  une  fiartialité  constante  |K>ur  Na|K>léon  et 
di'.s  appréciations  toujours  dictées  |>ar  Tesprit  révo- 
itit  onnatre. 

\1\  Ilistnire  de  la  Rrroluthn  'française,  par 
M.  Tliiers  ;  Paris  '^  volumes  in^«. 

I..1  I'*  étlition  a  iKiru  en  IH25-I8-27,  la  2«  en  1828- 
l>:9.  ctia  IV  en  1857. 

On  a  repnx'hi*  i  ce  ^and  ouvrage  :  !•  de 
lionncr  une  explication  insuffisante  des  causes  du 
n.i)uvemi*nt  d»;  1789;  2"  tk  tn»p  inclinera  Tapo- 
l.i^i.-  d*  ^  lioninit^  et  des  principes  de  la  Révolu- 
I  i.ii)  ;  %"  lie  pl.itTr  les  exci'"s  enx-mt'mes  de  ce  temps 

-  .u-i  r«-x»  use  d'une  sorte  trentralnemcnt  île  b  force 
i\r-  choses:  *•  de  ne  po  nt  tenir  ctmtptc  de  l'im- 
p-  rlan«e  des  idées  en  lutte  contre  la  Révolution; 
:,  r.ixoir  par  là  evrcé  sur  les  esprits,  en  IK30et 
<1<'!  U.S.  une  action  qui  a  trop  ravivé  {peut-Ctre  les 
I  as<'ii*iis  rt'volutionnain'S  des  général  ions  nouvelles. 

—  A  CCS  reproches  il  y  a  bien  des  n*i)onses  à  faire; 
nous  en  indiquerons  une  seulement.  —  Il  est  dans 
l'humanité  divers  courants,  divers'.'s  forces  en  corn- 
(tétitiiin  ;  s'élever  au -dessus  d'elles,  les  comprendre  et 
les  expliquer  toutes  i  bfois,  cette  tâche  est  tropanlne 
l»oQr  l'esprit  d'un  homme  ;  tout  ce  «lue  l'on  peut  et 
doit  denundcr  i  un  historien,  c'est,  quelles  que 
soient  ses  tendances  et  scso|)tions,  desavoir  toujours 
rtprt^'nter,  sans  b  diminuer  ni  Texagérer,  la  part 
de  mérité  relative  propre  à  l'opinion  pour  laquelle 
il  M>  prononce.  Or  personne  n'a  jamais  pu  repro- 
rhir  4  M.  Tbicrs  de  n'avoir  point  su  fçanler  cette 
ex.ictc  mesure;  historien  de  U  Révolution,  tout  ce 
«pi'il  a  dit  est  juste,  vrai,  conforme  aux  faits.  C*est 
aux  li.«tor>ens  contraires  à  h  Révolution  (|U*il  ap- 
partient, ron  d'exiger  de  M.Thiers  ce  qu'il  ne  saurait 
étn*,  mais  dt*  tichcr  de  Timiter  en  faisant  valoir  à 
leur  tour  l'autre  part  île  térité. 

Mais  ce  que  l'on  n'a  jamais  cooTesté  ï  M.  Thiers, 
c'c«(  le  qranil  art  du  récit,  b  cUrté,  l'intérêt  atU- 
chant  dt.«  expositions,  son  bon  sent  animé,  et,  soit 
«lu'il  blâme  Koit  qu'il  approuve,  rhoonételé  géné- 
rtwc,  passionm^,  s}inpatbiipie  de  tes  jogemeDd. 


I 


I 


I 


M.  Tliiers  raconte  dans  h-s  domicrs  volumes  les 
campagni»  tl'ltalic,  d'É^vptc,  de  Syrie  :  c'est  b 
Itartieipie  loua  toujours  û  pluH atlnùrétr. 

12*.  Histoire  dh  Consulat  rt  de  VEmpire,  par 
M.  Tliiers  ;  Paris,  chez  Paulin,  1 813-1  Wi2, 20  vol.  in-**. 

Kntre  cet  ouvrage  cl  le  précétient  il  >  a  eu  pour 
M.  Thiers  bien  de^  révébtioud  :  di\-liu:t  ans  d'ex- 
I»érience  |>i'rsonnelle  dans  les  jurandes  alfaires  d'É- 
tat ;  une  cat.t«>tnq)lie  inattendue,  produite  |)ar  une 
nouvelle  e\p.oï»ion  «les  forces  rt'voiutionuaTes;  le 
n'tabltvsement  de  l'Empire  après  iiuarantc  ans  de 
réj;inies  conlnircs  qui  croyaient  l'avitir  remplacé 
et  .iipiiniiii''.  Jaiiiaisiiuitoricii  près  de  reprendre  son 
uuM'e  ne  vit  >enir  à  lui  plus  île  clartés  à  la  fois. 
La  liante  raison  de  M.  Thiers  était  di^iie  de  cette 
lortuiie  extraordinaire  ;  elle  n'en  a  pas  t'ié  acca- 
bhk'  ;  el  si  l'on  trouve  t;i  et  U,  dans  celle  nouvelle 
composition .  ipielques  efftrts ,  bien  naturels,  des 
mécomptes  de  l'homme  d'État,  ce  qui  s'v  montre 
encore  mieux,  (^'«st  la  résif;iialioii  sernne  d'uue 
âme  8U|)érieure  et  forte,  c'est  l'observatum  des 
faits  devenue  plus  étendue,  plus  pént'trante  et  plus 
»ùre,  c'est  encore,  »if;iie  certain  de  l'éininente  va- 
leur morale  et  tie  la  hunté  de  l'esprit  (lt>  M.  lliiers, 
non  point  ce  sceiiticismeetcetlc  irritation  chagrine 
qui  sont  prestjue  ttmjours  la  suite  du  s)i(Tlaele  et  des 
épreuves  des  révolutitms,  mais  bien  une  foi  plus 
clairvi>yante  et  plus  assurée  dans  les  principes  né- 
cessaires à  l'ordre  social,  un  nniour  plus  profond 
et  |»lus  vif  du  droit  et  tle  la  lilx'rté.  U  e^t  presque 
suiM'rflu  lie  dire  que  rauttiir  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  n'a  |kis  changé  de.  si-ntimenl  en  entrant 
dans  ce  nouvel  ensendde  irévénements  où  la  Révo- 
lution s'est  dévelo|q>ée,  sous  la  nrtin  de  .Na|K>léon, 
avec  autant  d'énerRie  <|ne  de  sage>se;  M.  Thiers  est 
resté,  ave<*  la  nuHlération  |Kissionnée  el  ferme  de  son 
caractère,  l'écrivain  toujours  partial  des  princiiiosde 
17HU.  (Xrqu'il  comprend  bien  dans  l'iruvrede  Na« 
l>oléon,  ce  n'est  pas  ce  qui  t'chappe  au  cercle  des 
tendances  révolutionnaires,  c'est  toujours  ce  qui 
en  est  le  triimiphe,  le  propres  el  ror:;anisation. 

VUistoirc  du  Consulat  c*  de  r Empire  a  obtenu 
un  des  plus  grands  succès  que  puisse  citer  la  li- 
brairie sérieuse;  il  s'en  est  tiré,  .issur<"-t-on,  plus 
de  g5,000  exemplaires ,  et  les  tirages  continuent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peut-être  même  à  cause 
de  ce  grand  succès,  bien  des  re|)nHhes  ont  été 
atlressés  à  l'auteur.  Les  uns,  les  plus  futiU^,  ont 
remaniué  strs  néf;ligences  de  style  ;  d'autres ,  ses 
préventions  et  ses  accès  de  partialité  pour  et  contre 
quelques  honunes  ;  d'autres  encore,  le  dédain  dans 
lequel  M.  Thiers  semble  avoir  tenu  les  travaux  de 
ses  devanciers  (pi'il  ne  cite  presipie  jamais  ;  il  y  a 
eu  des  réclamations,  des  réfutations  :  M.  Thiers  a 
rarement  cru  devoir  y  faire  droit.  CiTlains  criti«' 
(jues.  poussant  plus  avant  leur  eiamen,  ont  de- 
mandé compte  i  M.  Thiers  des  variations  de  ses  ju- 
gements sur  Na|M)Iéon.  La  partie  militaire,  toujours 
traitée  supérieurement,  a  soulevé  pourtant  çk  et  là 
[dus  d'une  contradiction  de  la  part  des  hommes 
s|Kk:iaux.  La  partie  plus  particulièrement  politique 
a  paru  tantôt  faible,  tanttit  erronée,  le  plus  souvent 
arbitraire  et  non  réglée  d'après  les  vraies  maximes 
tle  la  raison  d'État  ;  on  y  a  trouvé  l'incertitude  et 
parfois  la  médiocrité  de  la  politique  propre  aux 
discussions  parlementaires  et  aux  pratiqut^  gou- 
vernementales de  I8ât)àt8i8.  La  partie  administra- 
tive a  seule  été  irréprocliable  prnir  tous  les  juges. 

Mais  cescriti(|ues,  au  reste  .outes  fort  eiagéréeSf 
ne  sauraient  eni|Hl'clier  l'Histoire  du  Consulat  et  de 
V Empire  d'élre  une  auvre  admirable  pour  la  pléni- 
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créilioni  on  pourra    la   compléter 
même  la  corrieer  (à  el  U  en  quelques  iurtiea  ;  mais 

le  dreueront,  |>eadant  bien  longtempi,  toutn  Iri 
lulr»  lenUtivei  dn  lutan  historleni  de  l'i're  na^ 

Iî3.  Fie  de  NapoUoa  Bomaparle.  par  Waltet 
Seoir,  ttaduile  «n  Iraoraiii  Paru.  I«27,  g  vulumn 
ln-S°,el  ISln-ta. 

Ceai  le  recueil  de  tonlet  In  opiniou .  tufirér* 
on  tannei,  d«  la  coalllion  enropiéenne  conlre  Na- 

en,  l'Empire,  la  France,  la  ritotution.  >ou>  ne 
on>  pa>  ce  livre  d'un  ennemi. 

t20.  Ri/vtatiea  dt  la  Vie  lie  Napoléon  par  lir 
Wsller  scoll,  par  le  fiënCral  Uoargaud;  Parii, 
I8i7.  avol.  in-8*. 

IZr.  Réponse  à  «r  ffaMtr  Scoll ,  par  Laeit  Bo- 
sapacle,  comte  de  Saint-Leu  i  Parla,  )F2S,  in-«°, 
3*  «Jllion  en  IU9. 

I3S.  Hitloire  lie  flapotéon,  par  M.  de>'or*liUi 
Parla,  IR27  el  aufr.,  *  toI.  tn->-  ;  pluileun  iMiliona. 

Cette  Ualoire,  qui  a  flë  Ir(v-pi^alalrF,  npré- 
•ente  ta  première  tradition  établie  >«r  Napoléon  et 
rSmiilre  ;  un  grand  cnLtwuuaame  milit^re  et  pa- 
Irlollqoe,  beanconp  de  préjugé*  «t  d'injustice 
centre  Ica  advenairca.  un  liUralisnte  d'invenlion 
nouvelle,  des  sentiintnla  révotutiunualrei  tri:s- 
nalts  bien  i|ue  d<jl  vieilli». 

129.  ObuTvaliont  lur  Cbiitoire,  de  V.  de  Nor- 
vil»,  ]iar  Louis  Bonaparte,  cooite  de  Sainl-Lcu  : 
Paris,  iiis*. 

ISD.  Hitloire  dt  NapoUoa,  par  Eli»  Regnaultt 
Paris,  chei  Perrolin  et  Pagnerre,  IM6,  4  ïol.  in-lï. 

Cet  ouvrage  eituD  des  mellleors  abrégés  ijulaleot 
été  faiU.  Uii  j  trouve  une  pensée  forte,  des  aper- 
çus ingénlcui,  une  eiposillon  dramatique,  nn  style 
Tigourcui,  et  tous  ki  Jugemeol)  de  l'école  tévo- 
lulionnaire. 

13t. //ii/DJn  de  NapoIcOH.dt  ta  famille  elde 
ion  rpoqur  on  point  dt  vue  de  rinjlaence  dn  idia 
niipotianiennn  tnr  le  monde,  par  ».  E.  Bétinj 
Pari),  chei  Pion.  li».|«U,  s  vul.  in  f. 

tacite  flislaire,  qui  laiiie  peut-être  iidésircr  pour 
te  dioix  des  documents,  préwpte  un  grand  nombre 
de  [ails  eipusés  avec  beaucoup  de  vivacité  el  d'ima- 
^natiim-  Elle  appartient  aussi ,  par  rins{dr>tiou , 
i  l'érole  révolutionnaire. 

IS2.  lluUiire  de  Kapirlèan,  par  Abel  Itugu  i  Parii, 
Chei  Ed.  Tïsto,  IKSï,  in-l-. 

U.  Abel  Ilu^  a  réuni  dans  »t  ouvrajc  une  série 
de  lableaui  présentant  lei  phasen  priocipali-s  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  AoMi  bien  pensé  qu'd  est 
saeempnt  écrit,  ce  résumé,  lait  sans  prélrntiun , 
est  un  de  ces  livres,  trop  lam,  qu'on  peut  laisser  1 
entre  les  r'"     ■   ■   ■ 
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depuis.  croj-onMious,  plutiean  tlrafei.  Que 
parties  y  sont  conucréès  1  la  cimpiRne  de  Fi 
en  iRII,  aui  Cent-Jonn.  i  U  captivité  de  Si 
nélène.  aui  conspirations  bonapartiste*  de  b 


■lans  le  choix  de  ses  documenta,  a  m  metir 
bi'aucoup  de  droiture  et  de  bonne  (ol  anseniced 
et  partiales.  On  irouTe  dans  Cl 


ÉON  I"  *«(») 

'  ouvrage,  rortcment  conçaet  vlgonreiiKiDent  écrit, 
les  Jufipmenta  et  les  traditions  de  l'école  révoln- 
tiunnaire  et  rfimhlicalne. 

III.  Hitloire  de  ISapolèon.  par  le  b^ircn  Hictlo 
(  de  Gray) ,  ancien  membre  du  Cori»  lëgislalU  cl  de 
la  chambre  do  dépDiés.  2*  édilion  augmenlM  d'an 
avanl-propm  par  M.  Louli  de  Noiron  et  précédée 
d'une  préface  |>ar  IL  Charles  Weiss;  Paria,  chci 
Ledoyen,  IMI,  S  vol.  lu-**. 
Cette  Hiiloirr,  qui  a  de  Cenenti  apprédatetoi. 
p  d'étude,  depla 
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dans  ses  Jugements 
Napoléon,  il 
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.  eat  lurlement  libéral,  et  tout  ei 
une  sincère  s)m[alhle  le  gt'nie  de 
Déflige  aucune  occasion  d'acciurr 
d'ambition  et  de  pouvoir. 
dt  la  Reslauralion ,  par  M.  de  La- 
mïl-IKU,  fivul.  >n.«*. 


préeiation  de  l'ivre  impériale  et  de  son  principal 
atteur.  (i'etlune  éloquenle  etédalinte  Imprécation 
contre  le  génie  de  Napoléon.  Il  semble  que  U.  de 
Lamartine,  comme  U.  de  Chileaubriand, ait  aonfrert 
•mpallcmment  de  tro.uvcr  son  sii-cle  déjà  i>c(iu|>é 
par  la  gloire.  Mais  les  grands  esprits  se  trompent 


K  des  explorations  ï  la  déconvi 
t  il  y  '       ■ 


e  d'Iiu- 


dans  leon  divagations  les  plus  aventureuses.  Au 
reste,  les  idées  de  U.  de  Lamartine  sur  Napoléon 
mil  été  réruléïs  avec  auUnt  d'aulorlli  que  d'Héva- 
tlimdans  une  lettre  datée  du  lurlde  Ham.UaoAl 
ISUiM.de  Lamartine  n'avait  pas  encore  puldié 
alors  son  Hitloire  de  la  ReilauraUun;  mais  déjà  il 
avait  lait  connaître  son  Jugement  sur  le  Consulat  el 
rEniplre;c'tst  i  ce  jugement  que  répand  h  kllre 
ci.deisui  indiquée  e(  rapportée  dans  les  OEucrei  de 
Kapùhon  111,  tome  f,  p.  Ï3t-J7i). 

IX.  Mémoirei  lur  la  Convenlion  el  le  Dirtc- 
roirr,  parTbibaudcauiPari^  lUT,  1  vol.  in-l-, 

lïT.  Mimoirei  tar  le  Comalat  de  17a»  li  tSOt, 
|iar  un  ancien  conieiUer  d'État  (  Tbibau Jeau  )  ■ 
Paris,  «17,  ln-8*. 

418.  .V*mo.'m,KÉ<wi.in,  ojiiniom  el  érrU,  d» 
dac  dt  Gailt;  Paris,  chea  Baudooio,  it3&.  2  t.,i 
in.g-, 

Aces.VéRotnsdamiuislredes  Suantcsduioniu- 
lal  el  de  l'Empire,  U  y  a  un  Snppltmtnl  [nibUù  eu 
IKSI,  qui  en  cil  U  partie  la  pins  nlinHir. 

139,  Vèmoinid'Mn  mmiilredu  Trrior public  i|e 
comte  Mol1ien)<l(  ITMà  ltl3  ;  Par J,  cliel  Fuuni.Lx 
IIU,  t.vol.  in»". 

ItO. //iifoircifnra 
Canialal  el  CEmpIre 
Paris,lf(3-t7,  Iiol.  m-*". 

Itl,  Lei  Quatre  Concordait,  miri*  de  contidtrrt- 
liant  iiir  It  gaurtmeintnt  de  l'I  glite  rn  gtntrat 
ri  aur  CÈglite  de  France  en  parlicvlier,  par  l'abU: 
de  Pradt  :  Paris,  llll,  t  vuL  iD-(°. 

Cel  ouvrage  a  eu  l'honneur  d'être  annoté  par  .Nap» 
léouiSainle-Héknc:  nouinelecitociaqu'ïcc  litre. 

tl2..V(Moirr9d>i  cardtnal  Fatea,  traduits  <le 
l'ilalien  par  l'abbé  Jamet^Caen,  \Ka,i  toi.  In-T. 

t».  yolireiui  la  rie  el  lei  Iraraax  de  .V.  le  ternie 

nijoi  dt 


Prtom 

ne»,  miaiUre 

i/rs   ck/lei  aoira 

/■•n  d 

1  Irait  rtéatle 

ntt  dn  projet  rf. 

'.paru 

Auguste  de  Nongarcde de ny «Il 

ei  Didot, 

(UJ,  In-f.dc 

I(ag«. 

On  trouTe  dans  cette  yotictr  une  indication  pré- 
cicase  *ut  IVnlèventent  du  pa|>e  opéré  à  Rome  à 
l'indu  et  Ml»  l'on  Ire  de  Na|H)léon. 

III.  Jonrnat  (CAbdurrahmaH  Gaharti  pendant 
l,H'riifnition  française  en  Étjypte,  suivi  d'un  Précis 
(Ir  1(1  même  campagne  par  \/oh*  allem  IS'icolas-el' 
turhi,  traduit  de  Taratie  par  A.  Cardin  ;  Paris, 
c\ivi  DoniIey-IHipré,  t«5«,  in-8*. 

115.  Histoire  de  Vexpédition  des  Français  en 
Egypte  par  ISakoula-et-turk ,  traduite  et  publiée 
|iar  Desgran^es;  Paris.  4S59,  in-8*. 

146.  kecherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
condamnation  du  duc  d'Enghien^  par  M.  Auguste 
de  Nougar^HH:  de  Fayct  :  Paris,  1814, 2  volumes  in-S". 

Outrage  fait  atec  un  soin  consciencieux,  et  plein 
de  documents.  L'auteur,  qui  est  un  petit- (ils  de 
rancien  ministre  det  cultes  Bigot  de  Préamoneu,  y 
soutient  la  tlM'se  de  la  non-i>articipation  du  premier 
comul  \  la  condamnation  du  duc  d'Enghicn. 

147.  tjts  Polonais  à  Somo-Sierra,  en  IW$,  suivi 
des  opinions  de  yapoléon  /•'  nur  la  Pologne^  etc.  ; 
Paris  et  Berlin.  \K5,  in-8*,  de  61  pages. 

149.  L^ Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elias  Rc- 
gnault;  Paris,  1862.  in-»». 

On  trouTP  dan-*  cet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
prirtial.  de  la  politi(|ue  de  Napoléon  envers  la  Po- 
logne. 

1 19.  Itinéraire  de  ISapoléon  de  Smorgoni  à  Pw 
rix^  épisode  de  la  guerre  de  1812,  etc.,  i»ar  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing:  Paris,  chez  Deiitu,  1862, 
in- 12. 

150.  Histoire  de  l'ambassade  dans  le  grand  duché 
de  f'arsovie  en  1812,  fiar  M.  de  Pradt;  Paris,  1815, 
in-8*. 

Napoléon,  è  .Sainte- Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
d'atitn?  raison  pour  le  citer.  Le  début  en  est  «Kun 
grotfs^pie  grandiose.  L'ensemble  se  com|>ose  de 
méprises  et  de  calomnies.  On  y  trouve  |>ourlant  des 
traits  d'observation  fort  ingénieux,  et  vers  la  liii,  le 
rétit  d'une  entrevue  avec  Na|H)léon  de  retour  de 
.MoM*i>u  ;  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
d'un  pithctique  navrant. 

151.  Ln  Domination  française  en  Italie^  1800- 
1811.  p.ir  M.  le  GomXo  Frédéric  Sclopis,  mémoire  lu 
.H  rAtailrinir  des  sciences  morales  et  politiques; 
Par»».    |M(J!.  in-8*. 

i.'vA  l'dMivre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

\Ti2.  !)'•  In  bataille  et  delà  capitulation  de  Paris, 
suivi  dr  lit  2*  édition  du  Congrès  de  Chdtillon, 
|iar  Pons  (de  l'Hérault)  ;  Paris,  1828,  in-8*. 

155.  Événements  de  1811,  etc.,  par  un  ancien  of- 
Hcier  attaché  k  l'étatinajor  du  roi  Joseph;  Paris, 
1811,  in•8^  de  75  fiages. 

Cet  o(iuscule,  qui  est  une  Justification  (le  la  con* 
dnite  du  lieutenant  général  de  l'Empire  en  mars 
1814,  «0  trouve  à  |ïeu  près  fondu  dans  les  Mémoires 
fin  roi  jo%fph.  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
tioti<v  intitulée  :  «  Quel;|ues  roots  sur  Joseph-Na- 
1- iléon  Bonafiarte  »;  dans  les  Ctuivres  de  ISajw- 
IroH  ///,  tome  II,  p.  413-460. 

151.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley- 
rand'Prrigord,  par  Marie- Armand^  comte  de 
i'.uerry'MaubreuH,  marquis  d'Orvault  (par  &lau- 
hreud)  ;  Paris.  1861.  in-t*,  de  164  (tages. 

155.  Krrit  historique  sur  la  restauration  de  la 
royauté  en  France,  le  31  man  1814,  par  M.  de 
Pradt  ;  Paris,  1816,  2«  édition,  in-8*,  de  103  pages. 

iW,  Souvenirs  rontemporains  d'histoire  et  de  lit* 
trrature^ |iar  M.  Villemain  ;  Pars,  1855,  2  vol.  in-8*. 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  VlUemain  est 
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ingénieux,  élo<iiient,  d'une  haute  distinction,  même 
riioslilité.  Ces  5oM t'en frs  sont  pleins  de  Nai>oléon; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  importani»  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
Cent-Jours. 

157.  Fictoires  et  conquêtes^  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Français  de  1792  à  1815,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres  ;  Paris, 
chez  Panckoucke,  I8l8et années  suiv.,  27  vol.  in-8*. 

158.  Histoire  des  campagnes  de  Vempereur  Aa- 
poléon  dans  la  Bavière  et  V Autriche  en  18U5,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  et  1807,  dans  la 
Bavière  et  l'Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  lu  guerre;  Paris,  chez  Picquet,  1815,  in-4*. 

159.  Mémoires  sur  la  guerre  de  IU09  en  Alle- 
magne avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie,  de  Pologne,  de  Saxe,  de  IVaples  cl  de 
Halcheren,  par  le  général  Pelet  ;  Paris,  chez  Roret, 
1821,  4  vo:.  in-8*. 

IGO.  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande^ Armée 
pendant  Vannée  1812,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
1852,  16*  édition,  2  vol.  in-8o.  La  r*  édition  est 
de  18-24. 

161 .  Histoire  de  Vexpédition  de  Russie,  etc.,  par  le 
marquis  de  Chambray;  Paris,  chez  Pillct,  1858, 
3*  édition,  3  vol.  in-8*. 

162.  Les  derniers  jours  de  la  Grande-Armée,  ou 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
ISofwléon  en  1814  et  1815,  par  Hipp.  de  Mauduit; 
Paris,  1847.  2  vol.  in-8*. 

103.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  militaire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  VEmpire,  par  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr;  Paris,  Anselin,  1831, 
4  vol.  in-8*». 

161.  Mémoires  du  maréchal  IS'ey,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Foumicr,  1833,  2  vol.  in-8*. 

165.  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  Tun  de  ses  aides 
de  camp;  Paris,  cliez  Buquet  et  Pction,  f842-l843, 
3  vol.  in-8*. 

I(i6.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
1814,  par  le  grnéral  Koch;  Paris,  chez  Magimel, 
1819,2  vol.  in-8*. 

Pamphlets, 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  |»as  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
homme  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
tions de  faits  vrais?  Elles  prouvent  beaucoup,  et 
c'est  le  bon  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire ,  que  de  mensongi'res  suppositions  de  faits 
ima:;inés  |>ar  la  haine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  (|u'il  n'était  {las  sans  intérêt  de  laisser 
voir,  par  ies  |iain(>hlets  indiqués  d-aprés,  tous  choi- 
sis entre  les  \Am  fameux,  quelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  Na- 
fioléon.  —  Ao  reste,  dans  la  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera  quelques  livres  qui  n'ont ,  du  pamphlet , 
qu'un  trait,  et  c'est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

11»7,  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli- 
gationsde  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 
eu  français. 

Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  au  moins  par  frag- 
ments, n'est  pas  un  pamphlet  :  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  On  le 
trouve  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat,  etc.,  tomeX,  i)age  305. 

108.  Histoire  secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Duo» 
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tude  et  la  sAretédeses  renseignements.  TaboiMlance 
desesaperçQs,  la  vivacité  de  son  style  clair  et  rapide, 
la  belle  ordonnance  de  ses  expositions,  la  puissance 
dramatique  de  ses  récits;  e'est  une  yéritable  et  grande 
création:  on  pourra  la  compléter,  l'abréger  et 
même  la  corriger  çà  et  là  en  quelques  parties  ;  mais 
elle  restera  toujours  le  monument  autour  duquel 
se  dresseront,  iiendant  bien  longtemps,  toutes  les 
antres  tentatives  des  futurs  historiens  de  l'ère  na- 
poléonienne. 

423.  F'ie  de  ISapoléon  Bonaparte^  par  Walter 
Scott,  traduite  en  français;  Paris,  4827,  9  volumes 
in.8%  et  I8ln-I2. 

C'est  le  recueil  de  toutes  les  opinions ,  exagérées 
on  fausses,  de  la  coalition  européenne  contre  Na- 
poléon, l'Empire,  la  France,  la  révolution.  Nous  ne 
jugerons  pas  ce  livre  d'un  ennemi 

426.  Réfutation  de  la  Vie  de  Napoléon  par  sir 
Walter  Scott,  par  le  général  Gourgaud;  Paris, 
1827,  2  vol.  in-8*. 

427.  Réponse  à  sir  fTalter  Scott  ^  par  Louis  Bo- 
naparte, comte  de  Saint-Leu  ;  Paris,  4S28,  in-8«, 
2*  édition  en  1829. 

128.  H i^itoire  de  Napoléon,  par  M.  deNorvins; 
Paris,  1827  et  suiv.,  4  vol.  in-8«  ;  plusieurs  éditions. 

Cette  Histoire,  qui  a  été  tn^-populaire,  repré- 
sente la  première  tradition  établie  sur  Napoléou  et 
l'Empire  :  un  grand  enthousiasme  militaire  et  pa- 
triotique, beaucoup  de  préjugés  et  d'injustice 
contre  les  adversaires,  un  libéralbme  d'invention 
nouvelle,  des  sentiments  révolutionnaires  très- 
naïfs  bien  que  déjà  vieillis. 

429.  Observations  sur  ^histoire,  de  M,  de  Nor» 
vins,  par  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saint-Leu: 
Paris,  in-8». 

450.  Histoire  de  Napoléon,  par  Elias  Regnault; 
Paris,  chez  Perrotin  et  Pagnerre,  1846,  4  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  abrégés  qui  aient 
été  faits.  On  y  trouve  une  pensée  forte,  des  aper- 
çus ingénieux,  une  exposition  dramatique,  un  style 
vigoureux,  et  tous  les  jugements  de  l'école  révo- 
lutionnaire. 

431.  Histoire  de  Napoléon,  de  sa  famille  et  de 
son  époque  an  point  de  vue  de  l'influence  des  idées 
napoléoniennes  sur  le  monde,  par  M.  E.  Bégin  ; 
Paris,  chez  Pion.  1853-1854,  5  vol.  in  g*. 

Cette  Histoire,  qui  laisse  i>eut-étre  à  désirer  pour 
le  choix  des  documents,  présente  un  grand  nombre 
de  faits  exposés  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'ima- 
gination. Elle  ap|)artient  aussi ,  par  l'inspiration, 
à  l'école  révolutionnaire. 

432.  Histoire  de  Napoléon,  par  Abcl  Hugo  ;  Paris, 
chez  Ed.  Testu,  4833,  in-8*. 

M.  Abcl  Hugo  a  réuni  dans  cet  ouvrage  une  série 
de  tableaux  présentant  les  phases  principales  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Aussi  bien  pensé  qu'il  est 
sagement  écrit,  ce  résumé,  fait  sans  prétention , 
est  un  (le  ces  livres,  trop  rares,  qu'on  peut  laisser 
entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

433.  Histoire  des  deux  Restaurations  jusqu'à  la 
chute  de  Charles  X,  par  A.  de  Vaulabelle  ;  Paris, 
4844-1847,  fi  vol.  hi-8». 

Cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en  4833,  et 
depuis,  croyons-nous ,  plusieurs  tirages.  Quelques 
parties  y  sont  consacrées  à  la  campagne  <le  France 
en  1814,  aui  Cent- Jours,  à  la  captivité  de  Sainte- 
Hélène,  aux  conspirations  bonapartistes  de  la  Res- 
tauration. L^auteur,  qui  s'est  montré  consciencieux 
dans  le  choix  de  ses  documents,  a  su  mettre 
Ix'aucoup  de  droiture  et  de  bonne  foi  an  senice  de 
passions  exclusives  et  partiales.  On  trouve  dans  cet 


t  ouvrage,  fortement  conçu  et  vigoureusement  écrit, 
les  jugements  et  les  traditions  de  l'école  révolu- 
tionnaire et  républicaine. 

434.  Histoire  de  Napoléon,  par  le  baron  Mirtin 
(de  Gray),  ancien  membre  du  Corps  législatif  et  de 
la  chambre  des  députés,  2*  édition  augmentée  d'un 
avant-propos  par  M.  Louis  de  Noiron  et  précédée 
d'une  préface  i>ar  M.  Charles  Weiss  ;  Paris,  c^z 
Ledoyen,  4858,  5  vol.  iu-8*. 

Cette  Histoire ,  qui  a  de  fervents  appréciateun. 
est  une  œuvre  faite  avec  beaucoup  d'étude,  de  plus 
écrite  avec  une  éloquence  soutenue.  L'auteur  n'ap- 
partient à  aucune  secte  politique,  et  on  ne  découvre 
dans  ses  jugements  aucun  parti  pris  pour  ou 
contre  la  révolution.  Biais  il  considère  son  sujet 
en  moraliste  ;  il  est  fortement  libéral ,  et  tout  en 
admirant  avec  une  sincère  sympathie  le  génie  de 
Napoléon,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'accuser 
en  lui  les  excès  d'ambition  et  de  pouvoir. 

435.  Histoire  de  la  Restauration ,  par  M.  de  La- 
martine; Paris,  4851-4853,  fi  vol.  in-8«. 

Le  tome  I**"  de  cette  Histoire  contient  une  ap- 
préciation de  l'ère  impériale  et  de  son  principal 
acteur.  C'est  une  éloquente  et  éclatante  imprécation 
contre  le  génie  de  Napoléon.  Il  semble  que  U.  de 
Lamartine,  comme  M.  deChiteaubriand,ait  souffert 
impatiemment  de  trouver  son  siècle  déjà  oc*ooih5 
par  la  gloire.  Mais  les  grands  esprits  se  trompent 
autrement  (|ue  le  vulgaire  ;  leurs  erreurs  sont  tout 
jours  comme  des  explorations  à  la  découverte  d'bu- 
rizons  nouveaux,  et  il  y  a  profil  à  les  suivre  même 
dans  leurs  divagations  les  plus  aventureuses.  Au 
reste,  les  idées  de  U.  de  Lamartine  sur  Napoléon 
ont  été  réfutées  avec  autant  d'autorité  que  d'éléva- 
tion dans  une  lettre  datée  du  fort  de  Ham,23aoi)t 
4843;  M.  de  Lamartine  n'avait  pas  encore  pubhé 
alors  son  Histoire  de  la  Restauration;  mais  déjà  il 
avait  fait  connaître  son  jugement  sur  le  Consulat  et 
l'Empire:  c'est  à  ce  jugement  que  répond  la  lettre 
ci-de»sus  indiquée  et  rapportée  dans  les  OEuvres  de 
Napoléon  IJI,  tome  l«',  p.  354-370. 

436.  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Direc- 
ioire,  par  Thibaudeau  ;  Paris,  4827, 2  vol.  in-8«. 

437.  Mémoires  sur  le  Consulat  de  1799  a  1804, 
par  un  ancien  conseiller  d'État  (Thibaudeau); 
Paris,  4827,  in-8*. 

438.  Mémoires,  souvenirs ,  opinions  cl  écrits  du 
duc  de  Gaéte;  Paris,  chez  Baudouin,  4826,  2  \o\ 
in-8». 

A  ces  Mémoires  du  ministre  des  finances  du  consu- 
lat et  de  l'Empire,  il  y  a  un  Supplément  publié  eu 
4831,  qui  en  est  la  partie  la  plus  estimée. 

439.  Mémoires  d*  un  ministre  du  Trésor  public  (le 
comte  Mollien)  de  \790à  1843  ;  Paris,  chez  Fuurn«cr, 
4845,  4. vol.  in  8*. 

440.  Histoire  des  cabinets  de  F  Europe  pendant  le 
Consulat  et  r Empire,  par  11.  Armand  Lcfebvrc  • 
Paris,  4845-47,  3  vol.  in-S». 

441.  Les  Quatre  Concordats,  suivis  de  considéra^ 
lions  sur  le  gouvernement  de  CI  glise  en  général 
et  sur  V Église  de  France  en  particulier,  par  l'abbi 
de  Pradt;  Paris.  4848,  4  voU  in-8«. 

Cet  ouvrage  a  eu  l'honneur  d'être  annoté  par  Napo* 
léon  à  Sainte- Hélène  ;  nous  ne  le  citons  qu'à  ce  titre. 

142.  Mémoires  du  cardinal  Pacca ,  traduits  de 
l'italien  par  l'abbé  Jamet;  Caen,  1852, 2  vol.  in-8*. 

443.  Notice  SUT  la  vie  et  les  travaux  de  M.  te  comte 
Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes  sous 
l'empire ,  l'un  des  trois  rédacteurs  du  projet  du 
Code  civil,  par  M.  Auguste  de  .N'ougarèdedeFai^et; 
Paris,  chez  Didot,  4843,  in-8*,  de  71  pages. 
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On  troute  dans  cette  yotice  anc  indication  pré- 
cieux »ur  l'etiloTcnient  du  pape  opéré  à  Rome  à 
l'insu  et  sai»  lordrc  de  Napoléon. 

Ul.  Jonrnal  (TAhdurrahman  Gabarti  pendant 
ItHCiiptition  française  en  Egypte,  suivi  d'un  Précis 
(le  Iti  même  campagne  par  Mou*  allem  iS'icolas-el' 
tiir/ii,  traduit  de  l'aratie  par  A.  Cardin  ;  Paris, 
elle*  Donilcy-Dopré,  t«5«,  in-««. 

U.t.  Histoire  de  Vexpédition  des  Français  en 
Egypte  par  l^akoula-et-turk ,  traduite  et  publiée 
|iar  OesKranges  ;  Paris,  t»39,  in-8». 

146.  Hecherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
condamnation  du  duc  d'Enghien^  par  M.  Auguste 
de  NougartHie  de  Fayct  :  Paris,  IHU,  2  volumes  111-8". 

Ouvrage  fait  avec  an  soin  consciencieux,  et  plein 
de  documents.  L'auteur,  qui  est  un  petit-fils  de 
Tancien  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préamrncu,  y 
soutient  la  thi-sede  la  non-participation  ilu  premier 
consul  i  la  condamnation  du  duc  d'Enghicn. 

447.  i^s  Polonais  à  Somo'Sierra ,  en  1909,  suivi 
des  opinions  de  yaptfléon  /•'  nur  ta  Pologne^  etc.  ; 
Parts  et  Berlin.  IK53,  in-8*»,  de  64  pages. 

148.  L'Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elbs  Rc- 
gnaitlt:  Paris,  1862.  in-S". 

On  trouve  dam  cet  ouvrage  un  historique,  un  pou 
prirtial,  de  la  politique  de  Napoléon  envers  la  Po- 
logne. 

14Î).  Itinéraire  de  Napoléon  de  Smorgoni  à  Pw 
ris,  epinodt^  de  la  guerre  de  1812,  etc.,  ï»ar  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing;  Paris,  chez  Dentu,  1862, 
in- 12. 

I5i).  Histoire  de  l'ambassade  dans  le  grand  duché 
de  farsovie  en  1812,  |»ar  M.  de  Pradt;  Paris,  1815, 
in-8*. 

.Napoléon,  i  Sainte- Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
un  (*xeinplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
d'autre  raison  pour  le  citer.  Le  début  en  est  d'un 
(!rf>t(*s>pie  grandiose.  L'ensemble  se  compose  de 
méprises  et  de  calomnies.  On  y  trouve  pourtant  des 
traits  d'oliser\ation  fort  ingénieux,  et  vers  la  lin,  ic 
rétit  d'une  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
M<>v*i»u  ;  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
tl'un  |»th«>tique  navrant. 

l.'Sf.  La  Domination  française  en  Italie,  1800- 
1814,  p.ir  M.  le  a>mte  Frédéric  Sclopis,  mémoire  lu 
.H  r Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Parix,   iwil,  ln-8*. 

CVhI  l'rrnvre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

i^2.  De  la  bataille  et  delà  capitulation  de  Paris, 
suivi  de  la  2*  édition  du  Congrès  de  Chdtillon, 
liar  Poa<t  (de  l'Hérault)  ;  Paris,  1828,  in-8*. 

1.">3.  Evénements  de  1814,  etc.,  par  un  ancien  of- 
Ticier  attaché  k  l'état-major  du  roi  Joseph  ;  Paris, 
1844,  in-8",  de  75  pages. 

Cet  oposcule,  qui  est  une  Justification  de  la  con* 
dnite  du  lieutenant  général  de  rEni|)ire  en  mars 
'814,  le  trouve  à  peu  près  fondu  dans  les  Mémoires 
fin  roi  Joseph,  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
notice  intitaice  :  «  Qiiel;|ues  mots  sur  Joseph-.\a< 
j"»léon  Bonaparte  »;  dans  les  Œuvres  de  ISajw 
l'vn  III,  tome  II,  p.  415-460. 

154.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley- 
rand'Périgord,  par  Marie-Armand,  comte  de 
tluerry-MaubreuH,  marquis  d'Orvault  (par  Mau- 
lireuil)  :  Paris.  1861,  in-t*,  de  164  |>ages. 

155.  Kecit  historique  sur  la  restauration  de  la 
royauté  en  France,  te  51  mars  18i4,  par  M.  de 
Pradt  :  Paris,  1816, 2*  édition,  in-8%  de  105  pages. 

436.5oNreMtrs  contemporains  tP histoire  et  de  lit' 

Irrature,  par  U.  Villemain  ;  Par  s,  1855,  2  vol.  in-8». 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Villemain  est 
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ingénieux,  élo<{uent,  d'une  haute  distinction,  même 
riiostilité.  Ces  5out'^nfrs  sont  pleins  de  Na|K>léon; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  important»  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
Cent-Jours. 

157.  Victoires  et  conquêtes,  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Français  de  1792  à  1815,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres  ;  Paris, 
chez  Panckoucke,  18l8et années  suiv.,  27  aoI.  in-»**. 

158.  Histoire  des  campagnes  de  t* empereur  ISa- 
poléon  dans  la  Bavière  et  V Autriche  en  18U5,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  et  1807,  dans  la 
Bavière  et  l* Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  lu  guerre;  Paris,  chez  Picquet,  1845,  in-4**. 

159.  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en  Alle- 
magne avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie,  de  Pologne,  de  Saxe,  de  iSaples  et  de 
//  nlcheren,  par  le  général  Pelct  ;  Paris,  chez  Roret, 
1824, 4  vol.  in-8<>. 

IGO.  Histoire  de  Sapoléon  et  de  la  Grande- Armée 
pendant  l'année  1812,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
1852,  t6«  édition,  2  vol.  in-8°.  Lai'*  édition  est 
de  1824. 

161 .  Histoire  de  Vexpédition  de  Russie,  etc.,  par  le 
manfuis  de  Chambray;  Parut,  chez  Piilct,  1858, 
3«  édition,  5  vol.  in-S". 

162.  Les  derniers  jours  de  la  Grande- Armée,  ou 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
IS'a/toléon  en  t8t4  et  1815,  par  Hipp.  de  Mauduît; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8*. 

105.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  mil i tu  ire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  VEmpire,  par  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Qr;  Paris,  Anselin,  1831, 
4  vol.  in-8o. 

164.  Mémoires  du  maréchal  Ney,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Foumier.  1835,  2  vol.  in-8*>. 

165.  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  l'un  de  ses  aides 
de  camp;  Paris,  chez  Buiiuet  et  Pction,  f842-1843, 
3  vol.  in-8*. 

1G6.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
1814,  par  le  grnt^ral  Koth;  Paris,  chez  Magimel, 
1819,2  vol.  in-8*. 

Pamphlets, 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  |)as  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
liomnie  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
tions de  faits  vrais  ?  Elles  prouvent  beaucoup ,  et 
c'est  le  tK)n  droit  des  accusateurs.  Ne  sont -elles,  au 
contraire,  que  de  mensongères  sup]K>sitionsde faits 
ima:;inés  par  la  haine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  (fu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  laisser 
voir,  par  les  panqihlets  indiqués  d-après,  tons  choi- 
sis entre  les  plus  fameux,  quelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  >'a- 
Iioléon.  —  Au  reste,  dans  la  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera  quelques  livres  qui  n'ont,  du  pamphlet, 
qu'un  trait,  et  c'est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

iti7.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli- 
gationsde  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 
en  français. 

Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  au  moins  par  frag- 
ments, n'est  pas  un  pamphlet  :  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  On  le 
trouve  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'Etat,  etc.,  tome.X,  iwige  505. 

108.  Histoire  secrète  ducabiuet  de  Napoléon  Duo* 
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deieia5>crcu),li 


,  _    'adi*  jpsuint>led.iireirai>iile, 

bbflleonlonnaDceilï  ki  ciporitioiii,  li  paiiuncc 
ilniiuiJqiicaeiMrtcitiit'MiDaCT^Ubli-eijrtDde 
(ration  OD  poana  la  comol^ltr,  l'*br«ttr  et 
mènicU  corriRïrrlellïenqiKliiaeipartie}  malt 
Elle  mleri  lonjnun  le  monanioil  lulour  iluqiiri 
M  dresHTniil,  iJi^adml  bien  loniftrmiia.  (uulr.a  lei 
autre»  ipiiUliiiitlet  totan Uitorieiii  d«  l'ùre na- 
poléonienne. 
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Scoll,  Irailuite  en  fnae^i  Parii.  IR2T,  9 
la-a*.  et  iSinia. 

C*eille  fvcucil  de  lonla  lea  o[Hnlon>,  cugérCo 
onrjufw*,  di^ia  coaliilontaraptfenncconlrF'  .>  i' 

palrkin,  l'EnifiIre,  li  Francp,  la  TÏrolation  Nous  ne 
iuRi-roi»  ])»  ce  livra  d'un  ennemL 

iK.  RfjHtaiion  dr  la  V(e  ite  NapoWon  par  tir 
Walier  Scolt,  par  la  lAi^nl  Uonreaud;  Farii, 
(UT  3voLln-S*. 

il  SrpojiM  A  tir  ffallfr  Sevll  parLouitBa- 
naparte,  cciiiile<l«S«iiit-Leui  Pari»,  it»,  in-a-, 
2'fiJlUoncn  129. 

iM.  Jluloindt  K'potéon,  par  U.  deXonim; 
Parii,  («37  et  mit.,  *  loL  ia-t-  -.  pluiieni^  iKIlIkn». 

Celte  HUloirc,  qui  a  rti  Iri^'populiii'e,  rr)irc'- 
xcnlc  1j  première  tradition  éliblte  mr  Ni|>i>Mi)ii  el 
rEmpire  tlin  Rrand  enlboutiaime  militai»-  <  ' 
lrloiii|ue,   litaiicuDp  de  pr^ugti  ri  ilinji. 
cunlre  In  adveruim,  un  jibéraliune  d*ifi>'  n 
nouvelle,  iIm  ii'nliiiwnU   révolu tiuDuai ni  (r:i- 
nalfibieniruedaiTicillil. 

»39.  Obim-alioHi  tur  JTiûloire,  <&  M-  dt  Nor- 
vint,  iiir  Louis  Donipirlc  rumlcda  Siint-Leu: 
Parii.  iiMi° 

ISO.  Iliimift  ilttlapolUm.  par  Ella*  Begnaulli 
Pa[u,cliriFerrDlinelFMiicm,IU6. 1">1-  in-*^ 

Cel-ouiragec»luinletJDOll««nhrigÉs.iiii  . 
Hà  rjili.  On  y  trouve  une  tftaite  Igrle,  iii~  .. 
çut  ii>K<nleui,  mie  eipoiillun  dramatique,  un  i 
vigoureoi,  et  loin  tei  JugeoiCDEi  de  Téeulc   ri  -  ■ 

KI.NiihiH  il,  SapoUen.  in  la  famiUe  tldt 
lOH  époque  an  point  devuedr  ria/laenct  det  idèti 
HiipoltQmtHKtê  mt  h  monde  .fat  IL  K.  1^é^■, 
Tarii,eli(il>lon,  IIU-IU*,  3  vul.  mi*. 

C(!llc/fiil(iirr.4]iillaiiM  |icul-tlre  lulfaiiir  i>'  .n 
le  cLoiMta  doeomenli,  préieale  un  granit  juj. 
de  fait)  aYatéa  avec  Ijuoeaap  dutiiadli^  r  I  il 
glniUiin.   Elle  apluHient  «wt .  par  l'Iniplraliuu , 
k  l'érole  rtvotullonnalre. 

ISl.JTHroJrr<f«J>(t;u(n>n,par  Abelllugo;  Piris 
dtn  Ed.  Tntu,  KEi,inf 

H.  AM  IlnRoa  réuni  alun  ccloDiraic  oneiéne 
(IfUWram  prMCTilsnl  lei  phsici  prinfipilei  Ju 
Gonnul.ilri  .Ir  IF'iii"!-''  iiit.i  Wj»n  ]»-n*#  ,pri|  csi 
UficiiiiviL  I.  i.t  ..  ..-. .  fut  uiu  pr^lenlioa, 
wiuiiil  ,  qu'on  peul  lïUier 


131.  Hisi 


t\ul 


^..A,  j„,>  A.  de  Vaulibeile:  Parii 


«H.IMÏ   II     . 

Cri  ouvrage  a«u  Une  jecoii'li'tdi 

dtpoil,  CrarOlH-ûfnii  pluiifur'  I 
partio  y  sont  f oniaertn  alaim, 
en  illt,  aui'CFnWonn,aja-.i|  I 

ntUue  aaininM>inlbiiibo<u{<.v 
liunlIOQ.  L'autear  qui  l'eil  m    ' 

J.iiii  le  choix  0«  *a  i 

Ivaucoup ilciiroitureet  ~ 
passioai  eictoiiio  et  pa 


ru  et  vigonreiiKinent  f^rit. 

rdiiluni  de  Tréote  révolu- 
lion  n  lire  et  n^pulilloaine. 

K».  Hiiloire  dt  Kapolion,  par  le  b:irfD  Hirtiii 
(  lie  Cra;), ancien  membre  du  Cor|)t  ld)ti)1alit  et 'de 
larhunhrcdn'l^put^s.ï'  Villon  auginrniÉc  il'coi 
ivani-proi"»  par  W.  toDlidc.Niiiran  et  préc^dfc 
irunc  prérii-e  \M  IL  Charla  Weiw;  Paris,  chei 


est  une  <rutre  Fai  le  a««C  beau  coup  d'éude.  depltu 
«criie avec  une  dloquepceuiutenae.  L'inteuniaii' 

parlienli.iuruiiïKclE  |KiUlii|ue,  el  on  ne  découvre 

dani  m   Juipincuti  aucun    parti    prit   pour   ou 

coBlre  la  r.  v^Uilion,  Mai»  il  conwdere  «m  ni]<4 

i:n  iiior.ilKl''    iJ  Mt  rDrlenMntlItH'nl    et  tout  en 

iiiUitiMiiUicc  une  ■incère  (yoiiuihlele  %itm  de 

Hapuieon,  il  ne  r^elige  aucune  ocooion  d'iccum 

en  lui  le*  eicèt  d'amUlion  el  de  pouvoir. 

marIiM;PariM»l-l«33,  erul.  In-K'. 

Le  lome  !•'  aie  celle  Uiilairr  coalirnl  ane  ap- 

prcclilion  de  l'Ëre  imp<^rialc  el  île  ion  iir^ncipal 

çouircle  «tnie  de  Kapoléon.  il  Mmble noe  il.  4li> 

tmpaiirTir.-.a  .1c  Irojjrer  wn  jifde  d^ja  ck-cd^ 

pir  U       .      vt,.i.  lei  grandi  e>|>Hu  k  trompent 

suiraii            ;,■  lulgaiiti:  teancneure  tom  tooi 

.!.  ■■  .'iploralbHuï  lad^coutMeil-lij. 

.,,.  ,1  11  )  a  pfûliniM*oi»r(!  mètuu 

r-'|.                          ■!    ■      (iMurline  m  KaH*oB 

'iiii'                                KiraulorilétinEilVliia- 

iK'ii  '                            ilu  lurldeHui.ajauûi 

1»K;M.  [Iï  i.iinirliQf  ...m  (ui encore  IJiililié 
alor.  wn  W../„,>r  rf,  ;a  ■        ,.,,..,    uuL,5eii,il 

avait  lait  couBiitre            .    .,          .    ■.  iii[i»alit«( 

rEmpirc;c-BlJ  ce  jugcmcul  riuc      ,  ..[iii  lileUtB 

rapporlfc  Uiiii  tn  OEtivrei  de 

■    /(.'.  I..'i,'t",  p.  MI-3-0, 

/«i/r,parThibaudcau;rarJi,  )M7,a  vol.  in-»*. 

IIT    Mfmairt,  mr  te  Comulal  dt  iT9>  s  Ifot, 

par  un  auden  eonwillet  d'Eu!  (TtùbanOeau); 

:l..|,,.l„ 


TieioT putilic  (le 
comlrlIulIlcnjirjitTIDâlItS  rar.i,dL(jFuuni.cr, 
atJ,  l-iot.  ID'C 

IH.  Hitloirt  du  eabiittUitrEanpt  pfndoitt  le 
CoKiuJuliiriliHiKn,  p.'ir  II.  Annaud  Letdivrci 

m.  l.-fi.>u::lr.  I  <::■., id„:>.iiiKi,dreonMiilira- 

•!  •iirrEijI'ir  Je  ffJua  ■  n  parliculier,  piT  vJÔié 

i.'l'i^U  raria.lili,    tui.  In-R". 

i>lauTnïeanit1ianneurJ^ir>'.'in'i<<[>'par5ipi>' 
.'  >Ji   Sable-tWiw   iwu<n'-l-: 


irl,.i,!  !■ 


n-l*. 


.  projet  rttt 
iule  de  Soosimli  de  Fa)el: 
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On  trouTe  dans  cette  .\of<>«?  une  indication  pré- 
cieuse *UT  reiilèvcnient  du  |>apc  opéré  à  Ronie  à 
l'indu  et  »aiiâ  l'onlre  de  Na{>oléon. 

U«.  Journal  tT Abdurrahman  Gabarti  pendant 
liKcu  potion  française  en  Egypte,  suivi  d'un  Précis 
de  ta  même  campagne  par  Mou*  allem  Dîicotas-et^ 
tiirhi^  Irjduit  de  l'arabe  par  A.  Cardin;  Paris, 
chez  Dontley-Dopré,  l«M,  in-«». 

145.  Histoire  de  V expédition  des  Français  en 
Egypte  par  ISakouta-et'turk ,  traduite  et  publiée 
lar  I>es^ranf;cs  ;  Paris.  IS39,  in-8*. 

146.  kecherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
condamnation  du  duc  d*Enghien^  par  M.  Auguste 
de  Xougarwîe  de  Faycl  ;  Paris,  1844, 2  volumes  in-8'*. 

Ouvra;;e  fait  avec  un  soin  consciencieux,  et  plein 
de  documents.  L'auteur,  qui  est  un  pelit-lils  de 
Tancien  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préamoneu,  y 
«outieiil  b  thi'se  de  la  non-participation  du  premier 
con«ul  ï  la  condamnation  du  duc  d'Enghien. 

147.  Les  Polonais  à  Somo^Sierra,  en  Iê0$,  suivi 
des  opinions  de  Napoléon  /■'  nur  la  Pologne ^  etc.  ; 
Paris  et  Berlin.  1855,  in-8<*,  de  64  pages. 

148.  L'Odyssée  polonaise  etc.,  par  M.  Elias  Rc- 
gnaull;  Paris,  I8G2.  in*8«. 

On  trouve  dani  cet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
partial,  de  la  politique  de  Napoléon  envers  la  Po- 
logne. 

1  \9.  Itinéraire  de  Napoléon  de  Smorgoni  à  Pa» 
Tilt,  épinode  de  la  guerre  de  1812.  etc.,  i>ar  le  ba- 
ron Paul  de  Bourgoing  ;  Paris,  chez  Dentu,  1862, 
in*  12. 

150.  Histoire  de  Vambassade  dans  le  grand  duché 
de  f'arsovie  en  1812,  i»ar  M.  de  Pradt;  Paris,  1815, 
in-8*. 

Napoléon,  à  Sainte- Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
<rautn*  raison  pour  le  citer.  Le  début  en  est  <run 
prolesiiuc  grandiose.  L'ensemble  se  compose  de 
méprises  et  de  calomnies.  On  y  trouve  |)ourtant  des 
traits  d'ubservation  fort  ingénieux,  et  vers  la  fin,  le 
relit  d'une  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
Mt>«cou  :  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
d'un  {withctique  navrant. 

151.  la  Domination  française  en  Italie,  1800- 
181 1.  p.ir  M.  le  comte  Frédéric  Sclopis,  mémoire  lu 
h  l'Aïadéinlc  des  sciences  morales  et  politiques; 
rar=H,   fH(il.  in-8*. 

C'iNt  l'truvre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

152.  Di'  la  bijtaille  et  delà  capitulation  de  Paris, 
suivi  de  la  2*  édition  du  Congrès  de  ChdtHlon, 
par  Pons  (de  l'Hérault)  ;  Paris,  1828,  in-8*. 

155.  J^vénements  de  1814,  etc.,  par  un  ancien  of- 
Ticier  attaché  à  l'état-inajor  du  roi  Joseph  ;  Paris, 
1844.  in-8*,  de  75  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  une  Justification  ile  la  con- 
duite du  lieutenant  général  de  l'Empire  en  mars 
<8n,  le  trouve  à  i»eu  pn's  fondu  dans  les  Mémoires 
fin  roi  Joseph.  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
notice  intitulée  :  c  Quelques  roots  sur  Joseph-Na- 
|N  iléon  Boaa|iarte  ■;  dans  les  Œuvres  de  Najm- 
l'on  III ^  locne  11,  p.  415-460. 

154.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley- 
riind-Périgord,  par  Marie-Armand^  comte  de 
iiuernf'Maubrtuil,  marquis  d'Orvault  (par  Mau- 
twTull)  ;  Paris.  1884,  in-8*,  ilc  164  |iages. 

153.  Récit  historique  sur  la  restauration  de  la 
royauté  en  France,  le  31  mars  1814,  par  M.  de 
Pradt  ;  Paris,  1816, 2*  édition,  in-8*,  de  105  pages. 

iX.  Souvenirs  contemporains  (P histoire  et  de  lit- 

trrature^  par  IL  Vdieroain  ;  Pars,  1855,  2  vol.  in-8*. 

Tool  ce  q«i  tort  de  la  plume  de  M.  Villemain  est 


NAPOLÉON  V'  448  (W) 

ingénieux,  éloquent,  d'une  haute  distinction,  même 
riiosUlité.  Ces  5oi/t'«;ifr«  sont  pleins  de  Na|)oléou; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  important»  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
CenlJours. 

157.  Victoires  et  conquêtes,  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Français  de  1792  à  1815,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres  ;  Paris, 
chez  Panckoucke,  18l8et  années  suiv.,  27  vol.  in-8*. 

158.  Histoire  des  campagnes  de  V  empereur  Na- 
poléon dans  la  Bavière  et  l'Autriche  en  1805,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  et  1807,  dans  la 
Bavière  et  r Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  la  guerre;  Paris,  chez  Picquct,  1845,  in-4*. 

159.  Mémoires  sur  la  guerre  de  1»09  en  Alle- 
magne avec  les  opérations  particulières  des  corps 
d'Italie,  de  Pologne^  de  Saxe ,  de  N  a  pies  et  de 
If  alcheren,  par  le  général  Pelel  ;  Paris,  chez  Roret, 
1821,4  vo:.  in-8*. 

»(iO.  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande»  Armée 
pendant  Cannée  1812,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
1852,  IG«  édition,  2  voL  in-8<>.  La  1'*  édition  est 
de  1824. 

161 .  Histoire  de  Vexpédition  de  Russie,  etc.,  par  le 
marquis  de  Chambray;  Paris,  chez  Piilct,  1858, 
3*  édition,  5  vol.  in-8*. 

162.  Les  derniers  jours  de  la  Grande-Armée,  ou 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
Napoléon  en  1814  et  1815,  par  Hipp.  de  Mauduit; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8*. 

105.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  ntiliUiire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  VEmpire,  par  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  :  Paris,  Anselin,  1831, 
4  vol.  in-8<». 

164.  Mémoires  du  maréchal  Ney,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Foumier.  1833,  2  vol.  in-8*. 

165-  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  Tun  de  sesaid<» 
do  camp;  Paris,  cliez  Buquet  et  Pelion,  1842-1843, 
3  vol.  in-8*. 

106.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
1814,  par  le  général  Kodi;  Paris,  chez  Magimel, 
1819, 2  vol.  in-8*. 

Pamphlets. 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  i>as  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
homme  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
tions de  faits  vrais  ?  Elles  prouvent  beaucoup ,  et 
c'est  le  lH)n  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire ,  «pie  de  mensongi^res  sup|M)silions  de  faits 
ima:;inés  par  la  haine?  Elles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  qu'il  n'était  lias  sans  intérêt  de  laisser 
voir,  par  les  pamphlets  indiqués  d-aprés,  tous  choi- 
sis entre  les  plus  fameux,  quelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  Na- 
|)oléon.  —  Au  reste,  dans  la  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera  quelques  livres  (|ui  n'ont ,  du  pamphlet , 
qu'un  trait,  et  c*est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

1i»7.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli- 
gations de  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 
eu  français. 

Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  au  moins  par  frag- 
ments,  n'est  pas  un  pamphlet  t  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  On  le 
trouve  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État,  etc.,  tomeX,  iKige  305. 

108.  Histoire  secrète  du  cabinet  de  Napoléon  Buo* 
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naparte  et  de  la  cour  de  Saint'  Cloyd,  par  Lewis 
Goldamith,  notaire,  ex«interprète  près  les  coars  tic 
justice  et  le  conseil  des  prises  de  Paris;  Londres, 
1810,  in-8o. 

Celte  Histoire  j  réimprimée  en  deux  volumes 
in-8*,  en  1814,  est  suiric  de  deux  appendices,  le  pre- 
mier composé  de  pièces  plus  ou  moibs  autlientiiiues, 
le  second  d'une  biographie,  trës-satiriquc ,  des 
])ci*sonnages  de  la  cour  et  du  gouvernement  de 
l'Empereur.  C'est  l'opinion  que  l'on  voulait  avoir  en 
Angleterre  sur  Napoléon  et  radministration  de  la 
France, 

Les  deux  ouvrages  suivants  appartiennent  à  U 
même  catégorie  des  calomnies  imaginées  en  Angle- 
terre. 

f  (!9.  Le  Moniteur  secret,  ou  Tableau  de  la  cour  de 
Mapoléont  de  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents;  Paris  et  Londres,  1814,  2  vol.  in-8''. 

170.  Recueil  des  manifestes,  proclamations^  dis- 
cours,  décrets^  etc.,  elc,^  de  Napoléon  Buonaparte, 
comme  général  en  chef  des  armées  républicaines^ 
comme  premier  consul  et  comme  empereur  et  roi, 
extraits  du  2l0MTEiii,  par  Lewis  Goldsmitii ,  etc.; 
Londres,  1810,  in-8*.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
IKirties;  la  5*  partie  a  paru  en  1811. 

On  doit  remarquer  que,  dans  cette  composition, 
il  y  a  :  1°  des  pièces  réellement  tirées  du  Moniteur, 
mais  séparées  des  circonstances  qui  les  expliquent, 
les  excusent  ou  les  jusliilent,  de  plus  accompagnées 
de  commentaires  aggravants;  2*  des  documents 
tout  à  Tait  apocryplies  dont  on  imagine  aisément 
le  caractère.  L'auteur  a  pensé  sans  doute  que  ces 
derniers  documents,  pour  lesquels  le  recueil  est 
fait,  «^'raient  admis  avec  confiance  par  les  lecteurs 
crédules,  grâce  au  voisinage  des  pièces  offi- 
cielles  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  mêlés. 

171.  De  BuonapartCf  des  Bourbons  et  de  la  né- 
cessité de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  V Europe,  par 
M.  de  Chateaubriand;  Paris,  1814,  in•8^ 

Ce  pamphlet  produisit  à  son  ap(>arition  un  grand 
eriet  ;  il  donna  le  signal  à  cette  explosion  d'écrits 
ignobles  qui  n*est  pas  une  des  nraindres  souillures 
des  pri'iniers  mois  de  1814.  Aujourd'hui  on  ne 
le  coiiiiait  ph^*,  mais  il  n'est  pas  encore  assez  ou- 
blié pour  la  Kloir«>  de  Chateaubriand. 

172.  Le  linyatid  corse,  ou  Crimes,  forfaits^  at- 
tentats et  /M-ches  de  \icotas  Bonaparte  depuis  Cage 
de  iriize  ans  Jusqu'à  Sun  txil  à  l'Ile  de  Saintt" 
Itelènc:  Paris.  1814  et  18(5,  2  voL  in-ô2. 

VoiU  le  type  des  écrits  de  ce  genre.  Cliâteau- 
brinud  eut  rUumiliati<m  de  voir  son  sucrés  dé- 
jiasiïé  par  celui  de  ce  livre  sans  n<Mn.  Et  ce  fut  jus- 
r:i  <■.  Le  Brigand  corse  eut  plusieurs  éditiouii.  I»e 
MA\  \  1815  il  s'aui^menta  d'anecdotes  nouvelle^ 
et  devint  de  plus  en  plus  scamlaleux.  Tout  d'un 
<'oup  on  n'en  entendit  plus  i^rler;  ta  main  de  la 
police  qui  avail  lancé  cet  arfreux  hl»elle.  s'était  r«*- 
ti:ée.  Ou  ne  s.ùt  |Hmr.piui  en  1814  il  fut  trouve  plai- 
>aiit  lie  ehariser  le  nom  de  Na^koléim  en  celui  de 
>ieol.is. 

17'.  Aventures  extraordinaires  de  Dunnapart'' 
depuis  l't  iioque  de  sa  du- ht  a  née  jusqu'à  celle  df 
son  arriiee  a  CiU'jt'Llhe,  etc.,  etc.;  Pari».  181*, 
in-. 2. 

17*  B'<niipar!e  et  sa  famille,  ou  Conji  Imres 
d'un  f/.'  leurs  awiens  amis;  Paris.  1816,  în-IC 

17.'».  (oufpirati'  M  de  nnimuf^arte  rorrrr 
Lir..h  M'III,  par  Lam.irteiit  re  :  P.ir.s.  Ii^Ij.  in-S-. 

170.  !'ht>ure  du  cabin/'t  '/o  l'utf'rt-n  -ieiiuis  iV 
20  mars  iSlô,  et  de  la  cunsptratwn  qui  a  rumen ■■ 
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Buonaparte  en  France;  Paris,  1815,  in-8^,  2«  édit. 

177.  Mémoires  secrets  sur  Napoléon  B  non -i  par  te 
écrits  par  un  homme  qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis 
quinze  ans;  Paris,  1815,  2  vol.  pet.  in-8",  4*  edit. 

178.  Tableau  historique  des  prisons  d'Etat  en 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte ,  par  M.  Eve 
dit  Demaillot,  vieillard  «infirme  et  prisonnier  d'É- 
tat pendant  dix  ans;  Paris,  1814,  in-8*>. 

179.  L'Echo  des  salons  de  Parix  depuis  lu  lies- 
tauration,  ou  Recueil  d'anecdotes  xur  Vei-empe- 
reur  Buonaparte;  Paris, chez  Dclauna>,  18M-18I5, 
3  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  composé  avec  quelque  esprit,  Cât  un 
résumé  de  tous  les  pamphlets  publiés  centre  Na- 
poléon jusqu'en  1815.  C'est,  dans  son  genre,  le 
seul  livre  peut-être  dont  U  lecture  Mit  suppcu- 
table  ;  car  s'il  contient  d'ignobles  inventions,  ce  i\\x\ 
n'est  pas  douteux,  on  y  trouve  aussi  quel({ues  anec- 
dotes assez  plaisantes  sur  plusieurs  sortes  de  per- 
sonnages. 

180.  Recueil  de  pièces  officielles  destinits  a  dé- 
tromper les  Français  sur  les  événements  gui  se 
sont  passés  depuis  quelques  années,  par  Frédéric 
Schœll  ;  Paris,  1814-1816, 9  volumes  in-8*. 

11  est  possible  que  ce  JRecueil  ait  été  fort  acca- 
blant ,  à  son  apparition ,  pour  qupbiues  eiiUiou- 
siastes  de  l'Empire;  mais  aujourd'hui  U  ne  saurait 
plus  surprendre  personne;  et  l'on  n'y  trou\e  que 
des  documents  intéressants  et  curieux. 

La  phase  des  pamphlets  s'arrête  en  1813.  Cepen- 
dant on  en  rencontre  encore  quelques-uns,  .i  de 
rares  intervalles  :  en  1821,  au  moment  de  la  plus 
grande  exaltation  de  la  gloire  napoléon lenn'S  après 
1830,  alors  que  les  |>artis  |>olitiques  eurent  com- 
mencé à  se  préoccuper  de  plus  en  plus  du  nom  de 
Napoléon. 

181.  Paris,  Saint- Cloud  et  les  départements,  ou 
Buonaparte,  sa  famille  et  $a  cour,  par  un  efiam- 
bellan  forcé  à  Vétrt;  Paris,  182D,  2*  édit.,  5  in-8". 

182.  Napoléon,  sa  naissance,  son  éducation,  sa 
carrière  militaire, son  gouvernement,  sachuti,  sou 
exil  et  sa  mort,  par  M.  G*****  ;  Paris,  1821 .  m-li. 

183.  Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  rtcutiltis 
et  mis  en  ordre,  par  le  rédacteiy  des  Mi  moires  de 
S.  M.  Louis  Xrill;  Paris,  1834. 

184.  Les  dernières  réfiexions  de  Nap^deon.  frites 
par  lui-même  à  nie  Sainte-Hélène ,  trouvées  en 
août  183<i  par  un  officier  anglais,  qui  vient  seu- 
lement de  les  faire  connaître  en  France;  Lyon, 
I837,inl2de14  ftages. 

Nous  n*avoos  pas  po  nous  procurer  cet  écrit. 

Théories  politiques. 

Les  théories  {wli tiques  dont  l'tfuvrc  de  Napoléon 
a  été  l'objet  ou  le  prétexte  n*ont  pas  <lonné  lieu  à 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  «1  ces  ouvrage*,  de 
valeur  fort  inégale,  ne  sont  pas  tous  dignes  d'rirc 
cités.  U  est,  de  |4us ,  à  remarquer,  au  suj«>t  de  ces 
Uiéones.qn  elles  ont  beaucoup  varié,  et  qu'a  chacune 
de  leurs  |>hafes  principales  cUes  n'ont  pas  été  tou- 
jours représentées  {tar  des  livres. 

Ainsi,  sous  l'Empire,  mie  idée  s'est  produite,  et 
c'est  que  Napoléon  était  le  réparateur  do  l'ordre 
monarchique ,  eomi>romis  à  la  fois  {lar  In  abus  des 
princes,  les  si)|»hismes  des  philosophes  et  les  excès 
de»  ré\olutionnaire^.  En  voyant  la  i évolution  nul- 
tr.j>co,  l'autorité  rétablie,  la  rovauté  reetmstruitA 
aviM:  i'eM*orte  d'un<*  nouvelle  noblesse ,  les  e«firits 
elairvoyants  de  l'aïu-ien  régime  C(»nrur'-nl  une 
e«i*ërance  :  ils  cnirent  assister  k  une  |ialtngéné> 
sie  de  la  civilisation;  Ut  élakot  prés  de  saluer 
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en  Naiwlron  un  awirf  Clwrlcmajçne ,  ch«f  tfonc 
•liMtririnc  dynaïUii*  dont  l<*s  nemples  relevaient  le 
concept  mural  <1«  la  Movcralneté  et  raffermis- 
Haient  tous  U^  trônes  k  la  fois.  Telle  était  l'idée  que 
.\a:>oltS)ii  lui-ukéine  tendait  à  faire  prévaloir,  et 
contre  laquelle  lutUient  fc-s  révolutionnaires  au8î«i 
bien  que  let  royalbten,  ceux-ci  par  attachement 
l'onr  leurs  \i«ux  princes,  ceux-U  par  horreur  |;our 
le  princijte  de  l'hérédité  du  pouvoir.  L'iiU^  de 
NaiHiléon  régénérateur  de  Tordre  monarchique 
et  fondateur  d'une  nom  elle  dynastie  ne  te  mon- 
tra en  France  qu'en  quebpies  rares  manifestes, 
noIanniK'nt  dan«  les  discours  de  M.  de  Fontanes; 
à  l'éti-ani^r.  elle  fut  surtout  aperçue  par  un  f^rand 
e^pnt,  M.  Josepli  de  Maistre,  qui  la  sif^ialait  dans 
8,1  rorres|MMMlance  secrcte,  depuis  publiée.  Toutefois 
cette  idé»î  coranienrait  à  se  former  et  à  prentlre 
corps,  lonhiu'elle  fut  ^ iolemment  compromise  par 
li>!«  e\cc»  de  prépotencc  et  de  dictature  auxquels 
l'Empire  |>arut  s'abandonner  à  |»artir  du  traité  de 
Tilsit.  L'ne  autorité  régnli«^re  et  durable  admet  et 
n'exclut  \}Hi  la  liberté;  or,  l'Empire  semblait  ex- 
clure et  ne  pas  admettre  la  rdierté  :  on  se  demanda 
dt-sloriM  l'Empire  pouvait  bien  être  une  création, 
s'il  n'était  pas  plutôt  un  accident  néceMairement 
|)ass.ig«'r  «t  seidement  une  phase  du  mouvement 
révolutionnaire. 

O'itc  «trcouile  idée  se  lit  Jour  dans  les  esprits 
troulilcH  surtout  après  1914.  Na|N)léon  tombé,  il  pa- 
nit  que  tout  droit  po|>uIaire  s'affaissait  en  Europe, 
qiit;  1.1  lilNTté  i-crdait  jUMpi'à  Tespoir  île  son  réta- 
bhvH^nicntet  que  l'ancien  régime  remplaçait  partout 
la  révolution.  Comment  douter  que  la  révolution 
ne  fAt  |>a4  l'Einpirc?  La  défaite  des  deux  causes 
avait  ete  Mmultanée.  I^  retour  de  l'Ile  d'Ellie  se  Kt 
ain^i  aux  cris  Muistres  des  fureurs  de  1793.  Les 
Ceiit-Jours  furent  le  triomphe  tumultueux  (Recette 
nouvelle  conception.  Napoléou ,  qui  sentait  vive- 
ment combien  cette  idée  calomniait  et  démentait 
<e>  glorieux  précédents  de  reconvtructeiir  de  l'ordre 
européen,  >'op|N)siit,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  l'illu- 
sion coiniiuiiie.  Il  lût  voulu  (|u'on  vit  en  son  œuvre 
ce  ipii  n'avait  cesiMi  d'y  être,  une  réi'onciliation  de 
toii-^  IcH  princi|ie5  vrais  et  né*eH^ires  de  l'ancien 
r<  r;iiiie  et  de  la  révolution.  Lcti  errurts  de  sa  sagesse 
n'.ilMHitirnit  qu'a  inspirer  des  inquiétudes  et  des 
nidi.inci-^  à  h's  partis^ins  les  plu»  eiuporlés.  Il  y  eut 
un  arn't  dans  l'enthousiasme  public;  Ich  intrigues 
ho>iil(H  i>n  furent  enhardies:  elles  prolitcrent  du 
contre-coup  de  Waterloo  i»our  Mirprendre  Napo- 
léon e!  précipiter  une  seconde  fois  sa  dmte. 

Quelle  ét.iit  donc  la  signiticalion  de  l'Empire? 
La  révolution  \enait  de  le  réputlicr  ;  Tancien  régime 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  faire  la  gucre.  I)<»  es- 
prits «{lécula'.  if  <,  se  prévalant  de  ces  incertitud<'s , 
donnt-n'iit  alort  un  libre  cours  à  leurs  rancunes. 

O.  qu'ttait  l'Empire  selon  eux.  ils  os(?rent  le  dire 
entiu  tmit  haut.  C'était  un  inunense  mouvement d*une 
priMli:;ifU«e  fécondité,  que  venait  *le  faire  avorter 
l'anilution  il'un  seul  homme.  L'Enro|ie,  !a  France, 
les  iri^tiiiitions  modernes  avaient  été  entre  les  mains 
de  cet  lioinme  ;  l'F.uroiie  en  sortait  plus  troublée 
qu«'  jirniiH.  avec  moins  de  (teuples  libres  et  plus 
frilijts  il«<iH>liqiit^:  la  France,  désormais  odieuse 
aux  intMins,  ntombait  sur  elle  même,  meurtrie  et 
ani'tiiMlrie;  iLin-.  lis  .nstitutions  il  n'y  avait  plus  de 
pbi  0  pour  1.1  1  ÎMTté.  Napolcon  avait  outragé  la 
nature  hum  tim.  ;  il  avait  fa<l  voir  jnsqu'oii  l'on  |>eut 
l'abi  s.'MT.  (.t>«  c.ir.'i  tiTt»»  étalent  affaisHîs,  les  mœurs 
;H>litiqiti'!i  corrompues,  les  princl|»es  frappés  d'in- 
terdit. Napoléon  n'avait  eu  qu'un  art  et  qu'une 
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puissance  :  il  avait  su  trom|)er  toute  une  généra- 
tion et  durer  près  de  quinze  ans  contre  les  lois 
de  réternellc  Justice.  CTétait  l'art  du  mensonge  et 
la  puissance  du  mal. 

.Mais  pendant  (pie  l'esprit  de  liberté  se  vengeait 
ainsi  de  l'homme  qui  l'avait  méconnu  par  ses  pra- 
tiques plus  encore  que  inr  ses  maximes,  une  légende 
naissait  d'eUe-méme  dans  le  cirur  du  |>cuple.  Les 
vieux  soldats ,  fiers  de  leurs  blessures,  racontaient 
autour  d'eiix,  dans  les  chaumières  et  les  ateliei-s,  les 
grandes  choses  auxquelles  ils  avaient  pris  part  :  les 
terribles  mêlées ,  les  privations  et  les  fatigues  sans 
nom,  les  capitales  occupées,  les  princes  prosternés  ; 
une  seule  gloire,  celle  de  la  France.  Certes  il  y  avait 
eu  des  revers  ;  mais  pourquoi  ?  Parce  que  la  France 
avait  été  faite  yar  lui  trop  grande.  Sans  les  ingrats 
et  les  traîtres,  il  l'eût  encore  emporté.  Accablé  par 
le  nondire,  il  tomba.  La  patrie  tomba  avec  lui.  La 
légende  croissait  ainsi,  ne  séftarant  plus  la  caiiite  de 
.Na|K>léon  de  celle  de  la  France  ;  après  la  solidarité 
de  la  gloire,  la  solidarité,  plus  étroite,  plus  Intime 
et  sacrée,  du  malheur. 

A  ce  uM>ment  on  entendit  accourir  de  Sainte-Hé- 
lène d'étranges  récits  t  le  captif  des  rois  éLiit  en 
proie  4  d'fndignes  traitements.  L'émotion  populaire 
ne  connut  plus  de  mesure.  Napoléonétait  semblable 
au  Juste  :  il  souffrait  pour  l'affranchissement  du 
genre  humain.  11  y  eut  de  nombreux  complots;  les 
conspirateurs  s'en  allaient  à  travers  les  populations 
exploitant  cette  exaltation  extraordinaire  et  la 
surexcitant  tans  cesse.  Les  écrivains,  à  leur  tour, 
et  les  orateurs  politi<pies  qui  voulaient  trouver  de 
l'écho  dans  le  pays,  ne  parlaient  plus  de  liberté, 
d'avenir,  de  progrès,  de  grandeur  nationale  sans 
mêler  à  leurs  discours  des  allusions,  des  appels  aux 
souvenirs,  aux  esfiéranccs,  aux  regrets  laissés  |)ar 
?(a]H)léon.  Rien  ne  manqua  à  la  légende  qu'avaient 
commencée  et  qu'entretenaient  plus  d'un  million 
de  soldats  répandus  dans  toute  la  France.  Réelle 
ou  feinte,  elle  eut  l'adhésion  de  tous  les  esprits  ;  elle 
se  gro^^it  de  tout  ce  qui  s'agitait  dans  les  imagina- 
tions populaires.  Notre  é|)oqiic,  rationaliste  entre 
toutes,  eut  le  spectacle  d'une  de  ces  transfigura- 
tion>  antliropomorpliitpies  qui  sont  l'étonnement  de 
la  pliiliMopliie  de  l'histoire  et  que  l'on  croyait 
propres  seulement  aux  temps  fabuleux.  Tout  un 
ordre  nouveau  de  civilisation  s*est  personnifié  dans 
un  liomme. 

On  )M>urrait  citer  des  témoignages  bien  curieux 
de  cet  étrange  phénomène,  s'il  était  permis  d'in- 
sister sur  ùva  faits  qui  semblent  appartenir  k  la  ré- 
gion des  rêves.  Ainsi,  Il  est  certain  que,  dans  les 
campagnes  de  France  et  ailleurs,  on  a  longtemps 
refii>é  de  croire  à  la  mort  de  Napoléon.  Napoléon 
Ikiraissait  immortel,  (*omme  l'œuvre  de  ses  Institu- 
tions ipii  restait  deijout  malgré  la  chute  de  l'Em- 
pire. .Nous  avons  {lersonnellement  connu  on  homme 
faisant  partie  d'une  sorte  de  confrérie  dont  les 
membres  se  réunissaient ,  à  certains  anniversaires, 
pour  rommuttivr  en  Mapolcon;  ils  rompaient  le 
pain  cl  H*  le  partageaient.  Le  l)on  sens,  Itmjours  un 
|M>u  ironiiiue,  de  nos  populations ,  a  fait  obstacle  en 
France  à  la  propagati<m  d'une  pareille  idolâtrie. 
Mais  l'invocation  religieuse ,  le  vuUe  de  Mtjfh>léon 
s'ehl  retrouvé  ailleurs,  et,  chose  surprenante,  dans 
des  pavs  (|ui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la  |H>li- 
ti({ue  de  l'Empire,  en  Pologne  et  même  en  Russie. 
D'après  un  récit  tout  récent,  c'e^l  le  héros  légen- 
daire de  la  France  (|ui  aurait  seul  le  mérite  de  la 
grande  mesure  de  raffranclii^^semcnt  des  serfs  par 
Alexandre  IL  Napoléon,  en  1812,  avait  envahi  U 


Moscovie  pour  contraindre  le  czar  k  donner  la  li- 
berté aux  scrrs  ;  il  se  relira,  ayant  obtenu  la  pro- 
messe de  cet  arrranchissemenL  Cette  promesse 
tardant  k  s'accomplir,  Napoléon  revint,  en  1855,  par 
la  Crimée,'  et  le  czar  dut  s'exécuter.  Que  l'on  subs- 
titue au  nom  de  Nai>oléon  l'idée  de  liberté  et  d'éga- 
lité civile  signifiée  par  ce  nom ,  et  la  fable  absurde 
rentre  dans  le  domaine  des  réalités  de  l'histoire; 
car,  évidemment,  la  grande  mesure  de  l'affranchis- 
sement des  serfs  de  la  Russie  n'est  pas  un  fait  spon- 
tané et  propre  de  cette  race  asiatique  naturellement 
servile  :  c*est  une  contrainte  exercée  par  les  idées 
de  droit  de  la  civilisation  occidentale.  —  En  mars 
1848,  nous  demandions  à  un  homme  tenant  à  juste 
titre  une  place  éminente  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ce  qu'il  augurait  de  l'avenir  :  «  La  lé- 
gende napoléonienne  nous  envelop|)e  »,  nous  ré- 
I)ondit-il,  •  il  n'y  a  de  triomphe  possible  que  pour 
elle  ».  Cependant,  à  ce  moment,  tout  semblait  nous 
rapprocher  bien  plus  d'une  représailie  du  9  thermi- 
dor que  d'un  renouvellement  du  18  brumaire  ;Voeuvrc 
de  Napoléon,  étudiée  d'aprt^  les  documents  authen- 
tiques, avait  donné  lieu  à  des  ouvrages  tout  à  fait 
courus  en  dehors  des  rêves  mythologiques  de  la 
tradition  légeudaire  :  l'héritier  de  l'Empire,  notam- 
ment, avait  publié,  en  1839,  sous  le  titre  d'Idées 
napoléoniennes,  un  livre  d'au  rationalisme  pas- 
sionné et  puissant.  Napoléon  ne  relevait  plus  que 
de  la  raison  critique,  et  comme  tout  problème  dé- 
battu par  Tesiirit  humain,  il  était  l'objet  d'incerti- 
tudes et  de  doutes  sans  nombre.  Biais  cela  se  |>assait 
ainsi  dans  les  régions  de 'la  science  et  de  la  poU- 
tique  lettrée;  et  lorsqu'en  1848  on  descendit  dans 
les  profondeurs  du  suffrage  universel,  l'on  n'y  dé- 
couvrit encore,  sous  les  débris  superposés  d'un 
demi-siècle  de  régimes  différents,  qu'un  nom 
toujours  vivant  i  Napoléon. 

Les  livres  dont  nous  allons  donner  la  l'iste  corres- 
pondent bien  incomplètement  aux  diverses  phases 
des  conceptions  théoriques  indiquées  par  nous  dans 
les  lignes  qui  préci'dent. 

185.  IS'apotémt,  par  Channing,  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  cet  écrivain  protestant  d'Amérique,  pu- 
blié luir  M.  Charles  de  Rémusat  sous  le  titr3  de 
Channing^  sa  vie  et  ses  œuvres,  V  édition,  Paris, 
1861,  in-S".  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  expres- 
sion fort  animée  et  fort  élo(|uente  des  sévères  juge- 
ments portés  sur  Na{M)léon  par  l'école  libérale. 
L'extrême  véhémence  et  rà  et  Ui  l'injustice  de  cer- 
taines apprét'iations  rapprocheraient  cet  écrit  du 
IKimphlet;  mais  l'auteur  cède,  même  dans  ses  excès, 
k  une  inspiration  morale  qui  le  place  naturellement 
dans  une  région  plus  élevée. 

186.  Question  décisive  sur  Napoléon ,  sans  nom 
d'auteur;  Paris,  1840,  in-12,  de 22  t>ages. 
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188.  V Église  et  le  Messie^  par  Adam  Mickiewicz  ; 
Paris,  1845,  in-8*.  Contenant  le  cours  professé  par 
l'auteur  au  Collège  de  France  de  décembre  1843  à 
mai  1844. 

Quelques  détails  relatifs  au  culte  de  Napoléon  en 
Pologne  et  en  Russie  se  lisent  en  cet  ouvrage,  sur- 
prenante relation  du  c^urs  |>eut-étre  le  plus  étran- 
gement éloquent  qui  ait  été  fait  dans  une  chaire 
de  renseignement  public  eu  France.  A  ce  culte 
de  Na|X>léon  se  rattachaient,  pour  M.  Mickiewk^z, 
des  idées  religieuses  et  politiques  dont  l'éclat  fat 
extrême  en  1844.  Lors  de  la  dernière  leçon  faite 
par  le  professeur,  on  distribua  dans  raudit<>tre  des 
lithographies  représentant  Napoléon ,  le  VayistreU 
du  rcrbe^  tel  qu'il  avait  apparu  à  quebiues  admîtes 
de  Towianski  dans  la  plaine  de  Waterloo.  La  chaire 
de  rillustre  slave  fut  fra|)|)ée  d'interdit 

189.  Études  sur  Cavenir  de  la  /?ii5m,  par  D.-K. 
Scbedo-Ferrotj  ;  Berlin,  1863,  in-8*. 

On  lit  dans  cet  ouvrasse  au  sujet  des  sectes  anti- 
hiérarchtques  qui  divisent  la  Russie,  sectes  dont 
les  principales  sont  au  nombre  de  trenle-sept  : 
I  L'une  des  plus  singulières  est  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Communauté  de  ISapotéon  (.Va- 
poleonowschina).  On  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
en  Russie  nne  communauté  religieuse  sous  Tin  vo- 
cation de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français.  N.-!po- 
léon  I*'  du  nom,  roi  d'Italie,  protecteur  dl*  la  Confé- 
dération dn  Rhin,  niédiatear  de  la  Confédéral  ion 
suisse,  etc.  Elle  y  existe  ce])endant,  et  si  elle  n'est 
pas  nombreuse,  elle  n'est  |»as  pour  cela  moins  atta- 
chée à  son  culte.  Cette  communauté  voit  dans  Na- 
poléon l*'  une  iucamationda  Christ  et  soutient  qu'il 
n'ei^t  pas  mort,  mais  se  trouve  aux  environs  d'fr- 
koutsk  (Sibérie  orientale),  d'où  il  viendra  avec  une 
armée  irrésistible  pour  conquérir  le  monde  ot 
proclamer  la  victoire  de  tes  adhérents.  Dans  Inir^ 
réunions,  les  membres  de  la  Communauté  dt 
ISftpoléon  font  leurs  dévotioas,  soit  devant  cpicîij'ir' 
buste  de  celui  qu'ils  regardent cooiroe  ane  incarna* 
tion  du  Christ,  soit  devant  la  gravure  tn-^-coi.- 
nue  qu'on  nomme  VJpothéose  de  Napoléon.,^.  • 
La  gravure  dont  il  est  parlé  est  celle,  croyons  n un <, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  et  i{ui  fut  dis- 
trifouée  le  28  mai  1844,  au  Collège  de  France,  à  la 
dernière  leçon  dn  cours  de  M.  Adam  llickif\\irz. 

190.  Comme  quoi  IS'apoléon  n'a  Jamais  exisi-'^ 
ou  grand  erratum  source  d*UH  nombre  inj\:ii 
^errata  à  noter  dans  Vhistoire  du  dix-neuvieinv 
siècU^  par  J.-B.  Pérès,  bibtiolbécaire  de  la  ville  d' a. 
gen;  Agen.  1817  ;  Paris.  1860,  ia-Si. 

A  côté  des  livres  où  l'on  voit  que  .Na|M)léon  r>t 
plus  qu'un  homme,  on  ne  sera  |»as  étonné  d'en 
trouver  un  prouvant  qu'il  n'a  jamais  existé.  iWxxc 
tr^-spiritudle  critique  des  systèmes  de  Dupuis  et 


Cet  opuscule,  qui  est  de  Hoéné  Wronski,  semble  !  autres  inventeurs  de  roytbologies  historiques  a  eu 


être  comme  le  prodrome  de  l'ouvrage  ci-après 
du  même  auteur. 

187.  Secret  politique  de  Kapolév»,  comme  base 
de  Vavenir  montl  du  monde,  par  llocné  Wronski  ; 
Paris,  1840,  in-8*  de  1*28  i>ages. 

Dans  cet  ouvrage,  d'une  formule  fort  abstraite  et 
difficile  à  suivre  en  ses  développements,  l'auteur 
prend  à  tâche  de  démontrer  que  Napoléon  a  fondé 
une  nouvelle  concei)tion  de  la  souveraineté  et  du 
(ht>it,  et  que  cette  conception,  rigoureusement 
conforme  aux  suprêmes  postulaVt  de  la  raison  hu- 
maine, aussi  éloignée  des  superstitions  de  l'ancien 
régime  que  des  impiétés  anarrhiques  de  la  révolu- 
tion, véritable  création  du  génie,  contient  1rs  prin- 
ci|)es  essentiels  à  l'ordre  moral  des  sociétés. 


par 


lilusieurs  éditionf. 

191.  La   Guerre  et   l'homme  de  guerre, 
M.  Louis  Veuillot;  Paris.  1855,  in -18. 

On  trouve,  dam  le  chapitre  111  de  cet  ou\ragf ,  onr 
importante  appréciation  de  la  mission  religieuse  de 
Napoléon  Rona|>arte. 

192.  Histoire  de  la  monarchie  nitpotéonienne  n 
Vusage  des/amilles  chrétiennes  et  des  maisons  éTé- 
ducation^  par  A.  Potin;  Paris.  Amrot,  ItSS,  in-8*. 

Cet  estimable  ouvrage,  moins  connu  qu'il  ne  mé- 
rite de  l'être,  est  digne  de  sa  grave  et  modrste  drs- 
tinati<in.  Il  contient  des  idées  fort  sensées  sur  le 
caract>  re  monarchique  et  religieux  de  l'histoire  cl 
des  institutions  de  l'Emitire. 

193.  Les  Idée»  napoUomiennei,  dans  le  tome  l*' 
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«ks  CEuvns  de  yap<ileon  II!;  ParU,  chci  Amyot  \ 
et  iMon,  1856.  4  voliimes  grand  in-8".  \ 

Cttie  élude,  imblire  pour  la  iireiniCre  fois  en  IS3D, 
a  eu  plusieurs  éditions;  cflie  que  nous  citons  n*est 
que  L'avaut-derniere  en  date.  Elle  se  divise  en  deux 
})arlies  :  la  politique  intérieure  et  la  polllique  exté- 
rieure. A  rintéfieur.  Napoléon  s*cst  proposé  de 
rendre  possible  la  liberté  et  d'établir  sur  des  bases 
urgani.{ues  assurées  les  principes  de  la  Révolu* 
tioii  de  1789.  A  l'extérieur.  Napoléon  a  entrepris 
«le  relever  h  France  des  déchéances  sul)ie8  i>ar 
elle  depuis  le  traité  d'Utrecbt  et  de  la  re- 
mettre à  la  tête  d'une  nouvelle  confédération  d'É- 
tats. La  |iaix  et  la  liberté  étaient  ainsi  le  double 
tHit  que  |MmrMiivait  l'Empire  à  travers  ses  guerres 
continues  et  par  ses  procédés  en  apparence  le  plus 
di^^potniues.  Cette  démonstration  est  faite  i>ar  i 
l'auguste  écrivain  af  ec  une  raison  passionnée ,  une  ' 
hauteur,  une  originaUté  de  vues,  une  vigueur  de  . 
style,  une  abondance  d'idées,  et  nous  ne  savons  ; 
<|uel  accent  amer  et  trbtc ,  dont  les  esprits  furent 
siiigolièrement  frappés  en  1839.  L'auteur  attei- 
ffn:iit  alors  i  (leine  sa  trente  et  unième  année. 
On  admirait  &on  étonnante  maturité;  on  étiit 
Kurtout  surpris  de  l'état  de  sa  |>ensée  à  la  fois 
éclatantt'  et  fortement  ré&crvée,  toujours  maîtresse 
<reli<>-incmr ,  qui ,  tout  en  laraissant  ]»'cm|K>rter,  ne 
m>  hvrait  jamais.  C'est  déjà  le  cachet  napoléonien, 
(Usaient  ({uelques  observateurs;  l'énigme  propre  k 
la  race.  Nous  ne  nous  |)ermettrons  pas  de  Juger 
davantaf:e  cette  auvre  qui  n'appartient  pas  tout 
entière  au  libre  domaine  des  lettres  et  de  Tiiistoire  ; 
on  y  trouve  une  spéculation  souvent  gênée  |Mir  les 
prévisions  et  l'attente  de  la  pratique;  il  y  avait  là, 
déj4 ,  plus  qu  un  livre  :  la  révélation  de  l'homme 
nouveau,  l'ieuvrc  du  fondateur  de  l'Empire  ex4)U- 
quf'r  et  commentée  par  celui  qui  devait  en  être  le 
restaurateur  et  le  cootinuatctir.        N;  RapeîT'. 

JOSKPHI.^E  (1)  {Marie- Joseph- Rose  Tas- 
ciiKii  ni:  Lk  Pagkrie,  connue  sous  le  nom  ne;), 
iini>ératncc  des  Français,  née  aux  Trois-llcts 
(Martinique),  le  23  juin  17 A3,  morte  à  la  .Mal- 
maison, pnïs  Paris,  le  29  mai  tst4.  La  branche 
aintv  de  la  famille  fraoçake  des  Tascher,  qui 
tirait  d'une  terre  située  près  de  Blois  le  nom  de 
la  Pagerie,  s'établit,  en  1726,  i  la  Martinique. 
C'est  là  que  Joseph  Taschcr  de  la  Pagerie,  lieu- 
tenant d'artillerie  de  la  marine,  épousa,  en  1761, 
Bose-Clatrc  Des  Vergers  de  Sannois,  issue  aussi 
«rune  famille  française,  qui  avait  |>assé  aux  An- 
tilles vers  les  premières  années  du  dix-huitième 
isiècle.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fdlcs  : 
Marie-Joseph-Rose ,  le  23  juin  1763;  Calhe- 

iii  Cette  notice  est  écrite  d'après  les  doeuments  an- 
thrnilques  tiret  soit  des  corre«pondances  de  la  famille 
Pc^tiharnals  ei  de  l'eapereor  Napoléoti,  soit  des  archhes 
pnvt'i'«  c*e  la  manon  de  Taschcr,  et  réunis  ponr  la  pre- 
Dii'Tr  f'i.i  par  M.  Jo»«pb  Aubenas,  dans  son  Histoire  de 
rtinpt  rtttrice  /OM-pAine  (Parla,  ISIT-iU»).  l.es  biographes 
aati-rleun  a«  aient  piit,  pour  iroldes,  les  ridicules  Me- 
motrrs  kitlortquet  et  iecrrtt  de  t impératrice  Joséphine 
que  M''*  I.rnnrnand  donna  audadeasemenl,  en  1818. 
comme  %erldlqurs,  rt  le  bonteax  pamphlet  publié  i  Lon- 
dres, en  isio.  par  I^wis  Goldsmlth,  sons  le  titre  d*//<i- 
îakre  $eerHe  du  cabinet  de  Ifapûi9H.  Nons  ne  poiir- 
rtom  relevrr  une  A  one  les  erreurs  qu'on  a  puisées  i  ces 
■norees  impures  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
le»  eoostater  a  roovrage  si  bien  resselgoé  de  M.  Joseph 
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riJie- Désirée f  le  11  décembre  1764,  et  Marie- 
Françoise f  le  3  septembre  1766  (1).  L'aînée,  à 
laquelle  on  donnait  dans  Tinlimilé  de  la  famille 
le  nom  enfantin  de  Yeyette,  fut  élevée  jusqu^à 
l'Âge  de  dix  ans  près  de  son  père  et  de  sa  mère, 
à  leur  habitation  des  Trois-llcts.  On  la  mit  en- 
suite au  couvent  de  Fort-Royal ,  où  elle  apprit 
ce  qui  com{)osait  l'éducation  des  jeunes  filles 
créoles  :  quelques  notions  de  littérature  et  d'his- 
toire, un  peu  de  couture  et  de  broderie,  la  mu- 
sique et  la  danse.  Yeyette  quitta  le  eouvent  au 
commencement  de  sa  quinzième  année  et  com- 
mença, sous  les  yeux  de  sa  mère,  à  prendre  part 
à  la  direction  des  travaux  domestiques  (2). 

Mme  d«  Renaudin,  s(rur  de  M.  de  la  Pagerie, 
liabitait  la  France;  une  étroite  amitié  la  liait  au 
marqurfi  de  Reaubamais,  l'ancien  commandant 
de  la  Martinique,  sous  les  ordres  duquel  s'était 
distingué  M.  de  la  Pagerie,  et  elle  avait  été  la 
marraine  d'Alexandre,  son  second  fils.  Le  projet 
de  marier  son  filleul  à  l'aînée  de  ses  niè(^  lui 
vint  naturellement  à  l'esprit*  M.  de  Reaubamais 
se  montra  tout  disposé  à  s'allier  avec  la  famille 
<le  son  amie  ;  il  objecta  seulement  que  l'âge  des 
deux  futurs  était  trop  rapproché.  Mme  de  Re- 
naudin se  rangea  à  son  avis,  et  le  marquis  écrivit 
à  M.  de  la  Paierie,  pour  lui  demander  en  ma- 
riage la  seconde  de  ses  filles  :  «  J'aurais  fort  dé- 
siré, lui  dit-il,  que  l'aînée  eût  eu  quelques  années 
de  moins,  elle  aurait  eu  ceriainement  la  préfé- 
rence... Mais  je  vous  avoue  que  mon  fils,  qui  n'a 
que  dix-sept  ans  et  demi ,  trouve  qu'une  demoi- 
selle de  quinze  ans  est  d'un  Age  trop  rapproché 
du  sien.  Ce  sont  de  ces  occasions  où  des  parents 
sensés  sont  forcés  de  céder  aux  circonstances.  » 
Sept  jours  avant  la  date  que  porte  cette  lettre 
(23  octobre  1777),  M.  de  la  Pagerie  avait  tu 
mourir  l'enfant  pour  laquelle  on  projetait  un  ma- 

(I)  On  a  constaté.  Il  y  a  quelques  années,  d'après  les 
actes  de  décès  de  la  Martinique,  conservés  an  ercffe  da 
tribunal  de  Fort- Je-France,  que  CafAcHtie-^éf/rée  mou- 
rut le  16  octobre  1777,  et  Mane-Joseph-Rose,  le  4  no- 
vembre I7f  1  ;  on  en  a  conclu  que  c'est  Marie- Françoise^ 
la  troisième  fille  de  Joseph  Taschcr  de  la  Pagerie,  qui  fut 
llmperatrlce  Joséphine.  Appuyée  sur  une  preuve  aas5l 
sérieuse,  cette  conclusion  paraissait  Inattaquable;  ce- 
pendant, comme  on  le  verra,  les  correspondances  échan- 
gées a  l'époque  da  premier  mariage  de  Joséphine  la 
contredisent  absolument,  et  atllrroenr,  sans  bisser  l'ombre 
d'un  doute,  que  Joséphine  était  la  flile  ainée,  Marie- 
Joseph-Bose.  H  ne  reste  donc  plus  qu'une  supposition 
poMibie,  cVst  que  U  penonne  chargée  de  dresser  l'acte 
mortuaire  de  MurU'Françoise  a  écrit,  par  erreur,  les 
prénoms  de  sa  sieur  ainée. 

(t)  Ce  début  d'une  vie  appelée  à  de  si  hautes  destinées 
paraissant  trop  simple  à  M»'  l/^norroand,  elle  l'a  enrichi 
d*une  aventure  romanesque.  Joséphine ,  d'après  celte 
puérile  Invention,  ressentit  dès  son  enfance  un  violent 
amour  pour  un  enfant  écossais,  W  Ullam  de  K....  dont  la 
famille  habitait  la  Martinique  ;  cet  amour  fut  partagé  et 
causa  bien  des  larmes  aux  jeunes  aroanis,  lorsque  José- 
phine fut  obligée  de  partir  pour  la  France  ;  leurs  mutuels 
senUments  restèrent  dès  lors  cachés  dans  leur  cœur, 
mais  ne  furent  )amals  éteints  ;  cependant.  Us  ne  se  re- 
virent qu'en  1811,  a  la  Malroalson;  \\'llllam,  blesse  au 
siège  de  Paris,  arriva,  !e  bras  en  écharpe,  près  du  Ut  de 
rimpératrlce  mourante,  qui  n'eul  pas  l'air  de  le  recon- 
naître ;  Il  mourut  de  douleur  trois  Jours  après  elle.  Voilà 
le  résumé  de  ce  roman  banal. 
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riage  en  France  ;  il  fut  donc  fort  etnbarrassé,  et 
ne  put  que  proposer  sa  troisième  fiile,  âgée  de 
onze  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  cette  ré- 
solution à  regret  :  <«  L'afnée,  disait-il  à  M^c  de 
Renaudin,  sera,  je  crois,  un  peu  affectée  de 
la  préférence  qu'il  semble  que  je  donne  à  sa 
cadette.  Elle  a  une  fort  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaux  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  la  musique.  Je  lui  ai  donné  un  maître 
de  guitare  pendant  le  temps  qu'elle  est  restée 
au  couvent,  elle  en  a  bien  profité  et  a  une  très- 
jolie  Yoix.  Jl  est  dommage  qu'elle  n'ait  point  eu 
le  secours  de  la  France  pour  son  éducation,  et, 
s'il  n'y  avait  que  moi ,  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comment  sevrer  une 
mère  de  deux  filles  qui  lui  restent,  au  moment 
où  la  mort  vient  de  lui  enlever  la  troisième?» 
M.  de  la  Pageric  promit  d^arriver  en  France  avec 
sa  plus  jeune  fille,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de 
mai  1778.  Cependant,  le  24  juin,  il  était  encore 
à  la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  J'a- 
Tais,  en  janvier  dernier,  préparé  ma  dernière 
fille  à  un  voyage  en  France;  elle  m'avait  paru 
consentir  à  me  suivre...  Elle  a  bien  changé,  et  on 
lui  a  si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
sa  répugnance  à  ce  voyage.  »  En  même  temps, 
il  disait  au  marquis  de  Beauharnais  :  «  Ma  fiUe 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  mère  qu'un  attachement 
aveugle  conduit.  Quant  à  l'aînée,  je  n'ai  osé  jus- 
qu'à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  le  mérite  par  ses  sentiments  et  uu 
excellent  caractère,  qui  est  accompagné  d'une 
figure  assez  agréable,  mais  elle  est  très-avancée 
et  formée  pour  son  âge.  »  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  cette  nouvelle  difficulté,  pria  son  père 
d'écrire  à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  atnée.  C'est  à  la  suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar-  , 
tinique ,  d'où  elle  ne  serait  peut-être  jamais  sor-  ' 
lie ,  sans  la  mort  de  sa  seconde  sieur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A  en  croire  des  témoi-  ' 
gnages  recommandables ,  elle  partait  l'esprit 
frappé  d'une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  pour  son  habileté 
à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 
de  la  main.  «  Vous  vous  marierez  bientôt,  lui 
avait-elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureuse; 
TOUS  deviendrez  veuve,  et  alors...  vous  serez 
reine  de  France;  vous  aurez  de  belles  années, 
mais  vous  périrez  dans  une  émeute  (1).  » 

M.  de  la  Pagerie  dét)arqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  20  octobre  1779;  M">«  de  Rcnaudin  et 
Alexandre  allèrent  à  leur  rencontre  et  les  ame- 
nèrent à  Paris,  où  les  attendait  le  marquis  de 
Beauharnais.  Cne  gracieuse  jeune  fille  de  seize 
ans  et  un  élégant  oflicier  qui  n'en  avait  que 

(1)  M"M  Ducrest,  dans  *es  Mémoires,  dont  U  bonne 
fol  nVit  pas  doutrusCf  a<sQre  iToir  entrnda  ers  paroles 
de  la  boucbe  m^me  de  Joséphine,  et  le  Mémnrtal  dt 
Sainte-Ueièm  raconte  le  fait ,  tans  Ûtier  oo  doute  sur 
n  TtêUii. 
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dix-neuf  ne  pouvaient  tarder  à  se  plaire  :  le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à  Kuisy- 
le-Grand,  où  résidait  M^c  de  Renaudin.  La  pre- 
mière année  de  cette  union  ne  fut  qu'enctiante- 
ment  pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenances, 
fêtée  par  les  parents  de  son  mari,  accueillie  avec 
amitié  par  M*"«  Fanny  de  Beauharnais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  chez  elle,  admise 
dans  le  salon  de  Mme  de  Montesson,  où  brillait 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l'es- 
prit et  du  goût,  elle  voyait  dépassés  les  plus 
beaux  rêves  qu'elle  eût  jamais  formés.  Ce|)en- 
dant,  sa  situation  dans  ce  monde  de  toutes  les 
élégances  était  celle  d'une  pensionnaiie  timide 
et  ignorante;  on  y  remarquait  sa  grâce  moins 
que  ses  défauts  et  ses  gaucheries  :  ses  traits  gar- 
daient un  peu  de  lourdeur,  sa  taille  manquait 
encore  de  sveltesse;  elle  n'avait  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  sujets  de  littérature  et  d'art  ; 
sa  guitare  n'était  plus  à  la  mode,  et  sa  dan<%e, 
qui  pouvait  plaire  à  la  Martinique,  eût  fait  rire 
à  Paris.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais , 
au  contraire,  était  recherdié  pour  son  esprit, 
pour  le  cliarme  de  sa  conversation,  |K)ur  la  per- 
fection de  ses  manières  et  de  sa  danse.  U  ne 
tarda  pas  à  souffrir  de  voir  cliez  Joséphine  une 
infériorité ,  que  son  amour-propre  lui  exagéra. 
Prenant  le  rôle  de  précepteur,  il  lui  fit  recom- 
mencer son  éducation  :  rien  ne  fut  oublié  depuis 
la  grammaire  jusqu'à  la  danse,  et  la  harpe  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva-til  trop  leats 
les  progrès  de  son  élève,  ou  plutôt,  de  retour 
à  son  régiment ,  reprit-il  ses  habitudes  de  plai>ir 
et  de  dissipation?  Quoi  qu'il  en  soit,  lors(|u'il  re- 
vint à  Paris ,  dans  la  seconde  ann(Se  de  son  ma- 
riage, son  empressement  anprès  de  sa  fenunc 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qu'elle 
le  voulait  uniquement  occupé  d'elle,  «le  ce 
qu'elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu'il  disait ,  ce 
qu'il  faisait,  ce  qu'il  écrivait;  enfin,  les  succès 
qu'il  obtint  près  des  beautés  à  la  mode  Ten- 
tralnèrent,  sinon  à  des  infidélités,  du  moins  à 
des  galanteries  qui  en  avaient  rapf^arencr.  José- 
phine, aussitôt  qu'elle  se  sentit  négligée,  devint 
jalouse;  on  premier  refroidissement  troubla  l'in- 
térieur des  jeunes  époux  ;  il  ne  dura  pas ,  et  la 
paix  fut  rétablie  par  la  naissance  d'un  enfant , 
Eugène  de  Beaohamais,  qui  vint  au  monde  le 
3  septembre  1781.  M.  de  la  Pagerie,  en  repar- 
tant |M>ur  la  Martinique,  dans  les  premiers  jours 
de  1782,  put  donc  croire  que  le  bonheur  de  sa 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  an  plaisir,  Joséphine  à  repreiHlre  sa 
jalousie.  La  tristesse  de  la  jeune  femme,  d'à- 
boril  contenue  |kar  la  timidité  et  l'espoir,  fut  suivie 
de  discussions,  d'éclats  et  de  larmes.  Alexandre, 
lassé  de  cette  vie  ou  poussé,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  à  son  père,  par  le  désir  de  U  ^oiRe , 
s'offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  à  la 
Martinique  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille,  et 
l'embarqoa  le  2'>  septembre  1782,  laissant  sa 
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feminr  enreinto  pour  la  seconde  fois.  II  apprit,  en  * 
arrivant  dan^  la  colonie,  la  cessation  des  hostili- 
tés, et  il  se  retrouva,  loin  de  sa  fenime,  dans  cette 
oisiveté  qui,  inéroc  aujjrès  «IVlIc,  avait  été  si  fu- 
neste à  leur  Iwiibeur.  Cordialement  accueilli  dans   ' 
la  maison  la  Pageric,  il  en  fut  d'al)ord  l'hôte  as- 
sitlu  ;  mais  il  s'éprit  bientôt  d'amour  pour  une 
|»ersonne,  dont  les  insinuations  et  les  railleries 
pouss^ent  aux  dernières  extrémités  son  carac- 
tère liouillant  et  susceptible.  Elle  élait  Tennemie 
des  la   Pagerie  et  les  tourna  en  ridicule,  en 
même  temps  qu'elle  éveillait  des  soupçons  sur 
U  conduite  de  Jost'phine  avant  son  départ  de 
nie,  et  qu'elle  plaignait  le  mari,  dont  la  naïve 
confiance  laissait  seule  et  libre  i  Paris  une  femme 
oo<iuette  et   légère  comme  l'était  une  créole. 
Alexan«lrc  ne  vit  plus  que  rarement  «on  beaa- 
père,  et  finit  m4me  par  accuser  sa  fUle  devant 
lui.  M.  de  la  I^gerie,  poussé  à  bout,  retendit  [ 
iTec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre  ' 
lui  et  contre  toute  !^  famille  qu^Alexandre  quitta 
^la  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa   ' 
passion  cpii  l'avait  devancé  en  France. 

Madame  de  lieauhamais  était  accouchée,  le  , 
10  aAril  1783,  d'une  fille  qui  reçut  les  noms 
à*  n  or  t  en  se-  Eugénie,  A  |)eine  eut-eJle  appris  le 
reti>ur  d(>  son  mari ,  qu'elle  connut  la  demande 
en  M'paration ,  dont  il  venait  de  saisir  le  |)arle-  , 
ment  de  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  Mme  de 
Renaiiilin,  elle  alla  résider  à  l'abbaye  de  Pantlie- 
mont,  oii  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin  j 
du  procès  qui  dura  près  d'une  année.  Le  parle-  . 
ment,  mettant  à  néant  les  accusations  élevées  : 
contre  elle,  l'autorisa  à  ne  pas  habiter  avec  son  : 
mari ,  qui  fut  condamné  à  payer  une-  pension 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  femme  et  à  ' 
ceux  de  sa  fille.  Eugène  fut  laissé  à  son  père,   j 
Toute  la  famille   Bcauliamais  avait  pris  parti  j 
pour  Jo-'epliine  contre  Alexandre,  et  c'est  à  Fon- 
tainehle.111,  chez,  le  |H*rede8on  mari,  qu'elle  alla 
deineurer.  Mlle  en  partit  avec  sa  fille,  au  mois 
de  juin  1788,  [tour  la  Martinique,  où  l'appelaient 
les  (»arents.  L'affection  de  son  père,  de  sa  mère 
et  d(r  sa  sifiir  apf>orta  un  grand  soulagement  à 
ses  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
que  [»ar  les  agitations  soidevées  dans  la  colonie, 
à  U  nouvelle  de  la  révolution  de  1789. 

Ccf^endant,  le  vicomte  de  Beauharnais,  écou- 
tant de  sages  conseils ,  manifesta  le  désir  de  vivre 
de  nouveau  avec  sa  femme  ;  cette  demande  ayant 
été  i«>nouvelée  plusieurs  fois  avec  chaleur  et  ap- 
piivi-e  par  la  famille  Beauharnais,  Joséphine 
quitta  h  Martinique  au  mois  de  septembre  1790. 
Son  mari,  en  la  revoyant,  montra  une  joie  sin- 
cère, et  le  passé  fut  oublié.  Alexandre  de  Beau- 
harnais  était  alors  un  personnage;  député  à 
la  Constituante,  il  recevait  assez  souvent  dans 
son  hf'itel  de  la  rue  de  l'Université  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  José- 
phine qui,  à  cette  grâce,  à  ce  channe  que  peu 
de  femmes  ont  eu  à  un  aussi  liaut  degré ,  ajou- 
tait encore  l'éclat  de  la  jeunesse,  fit  les  honneurs 
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de  son  salon  avec  un  goût  et  un  tict  qui  éta- 
blirent aussitôt  sa  réputation  d'élégance  et  de 
distinction.  Lorsque  là  Constituante  se  sé()ara, 
le  30  septembre  1791 ,  Alexandre  se  retira  avec 
sa  famille  à  la  Ferté-Beauharaais ,  en  Sologne. 
Jl  fut  chargé,  en  1792,  d'un  emploi  à  l'armée  du 
nord,  et  fut  nommé,  en  1793,  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rliin  ;  mais ,  voyant  les  sou|)çons 
auxquels  étaient  en  butte  les  nobles  qui  exerçaient 
des  commandements  militaires,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  rejoindre  sa  famille  à  la  Ferté. 
Noble ,  frère  d'émigré ,  général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à  devenir  sus|)ect  ;  on  l'em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  20  avril  suivant,  Joséphine  s'étant  présentée 
à  la  section  pour  retirer  son  passe|)ort,  afin 
d'obéir  à  la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  cx-no- 
bles  pour  sortir  de  Paris ,  fut  arrêtée  le  soir 
même  et  enfermée  aux  Carmes.  Elle  gagna, 
par  son  amabilité ,  rafîfection  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec  la  duchesse  d^Aiguillon  et  avec 
Mme  (le  Fontenay,  qui  devint  M^ic  Tallieu.  Une 
supplique,  signée  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
rédigée  sans  doute  par  sa  tante,  pour  obtenir  sa 
lilHîrté ,  fut  adressée,  le  9  mai,  à  la  Convention , 
qui  la  repoussa.  Alexandre  écrivit,  le  4  thermi- 
dor, k  sa  femme  une  dernière  lettre  pleine  d'af- 
fection, et  il  fut  exécuté  le  ô.  M°*e  de  Beauhar- 
nais, d'après  le  comte  de  Lavalette,  faillit  suivre 
son  mari  sur  Téchafaud.  «  Elle  était  tombée 
gravement  malade,  dit-il,  lorsque  son  acte  d'accu* 
sation,  c'esl*h-direson  arrêt  de  mort,  lui  fut  remis. 
Heureusement,  un  honnête  et  courageux  méde- 
cin polonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  fut  chargé  de  la  soigner.  Il  déclara  que 
la  maladie  allait  en  faire  justice,  et  qu'elle  nV 
vait  |>as  huit  jours  à  vivre.  Elle  fut  ainsi  sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  bientôt  la  mort  dt 
Robespierre  (1).  M™e  de  Fontenay,  rendue  à  la 
liberté,  par  l'influence  de  Tallien,  travailla  acti- 
vetnent  à  tirer  ses  compagnes  de  prison  ;  une 
des  premières  délivrées  |>ar  ses  soins  fut  José- 
phine, qui  lui  garda  toujours  une  vive  recon- 
naissance. 

Réunie  à  ses  enfants,  qu'elle  alla  chercher, 
l'un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blanchis- 
seuse, où  on  les  avait  placés  pour  plus  de  sûreté, 
la  veuve  Beauharnais  se  trouva  sans  ressources. 
Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique. 
Son  père  y  était  mort  depuis  plusieurs  années, 
ainsi  que  sa  dernière  sœur,  et  elle  restait  seule 
liéi  itière  des  biens  de  la  maison  la  Pagerie,  que 
sa  mère  administrait.  C'est  donc  à  celle-ci  que 

(t)  •  J'^illai  ouvrir  la  fenêtre ,  racontait  plii.i  tard  José- 
phine; J 'aperças  une  femme  du  peuple  qui  nou»  faluit 
beaucoup  de  gestet  que  noux  ne  comprenions  pas.  Elle 
prenait  A  tous  moment*  sa  robe. .  Je  lui  criai  robt  ?  Elle 
fit  signe  que  oui.  Ensuite,  elle  ramassa  une  pierre 
qu'elle  nous  montra.  Pierre?  lui  criai- je  encore.  Sa  Joie 
fut  extrême  en  étant  sAre  que  nou^  Ij  Cfimprenloiis. 
Enfin,  unissant  sa  robe  à  la  pierre,  elle  fit  plusieurs  fols 
avec  vivacité  le  mouvement  de  se  couper  le  cou.  et  se 
mit  ensolte  à  danser  cl  à  applaudir.  »  (M"*  Ducrcat). 
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riagc  en  France;  il  fut  donc  fort  embarrassé,  et 
ne  put  que  propo.scr  sa  troisième  iiile,  à^ée  de 
onze  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  cette  ré- 
solution à  regret  :  »  L'afnée,  disait-il  à  M^c  de 
Renaudin,  sera,  je  crois,  un  peu  affectée  de 
la  préférence  qu'il  semble  que  je  donne  à  sa 
cadette.  £ile  a  une  fort  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaux  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  la  musique.  Je  lui  ai  donné  un  maître 
de  guitare  pendant  le  temps  qu'elle  est  restée 
au  couvent,  elle  en  a  bien  profité  et  a  une  très- 
jolie  Yoix.  Jl  est  dommage  qu'elle  n'ait  point  eu 
le  secours  de  la  France  pour  son  éducation,  et, 
s'il  n'y  avait  que  moi ,  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comment  sevrer  une 
mère  de  deux  filles  qui  lui  restent,  au  moment 
où  la  mort  vient  de  lui  enlever  la  troisième.'  » 
M.  de  la  Fagerie  promit  d'arriver  en  France  avec 
sa  plus  jeune  fille,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de 
mai  1778.  Cependant,  le  24  juin,  il  était  encore 
à  la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  J'a- 
Tais,  en  janvier  dernier,  préparé  ma  dernière 
iille  à  un  voyage  en  France;  elle  m'avait  paru 
consentir  à  me  suivre...  Elle  a  bien  cbangé,  et  on 
lui  a  si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
sa  répugnance  à  ce  voyage.  »  En  même  temps, 
il  disait  au  marquis  de  Beauharnais  :  «  Ma  fille 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  mère  qu'un  attacbement 
aveugle  conduit.  Quant  à  l'aînée,  je  n'ai  osé  jus- 
qu'à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  le  mérite  par  ses  sentiments  et  un 
excellent  caractère,  qui  est  accompagné  d'une 
figure  assez  agréable ,  mais  elle  est  très-avancée 
et  formée  pour  son  âge.  »  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  cette  nouvelle  difficulté,  pria  son  père 
d'écrire  à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  aînée.  C'est  à  la  suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar- 
tinique ,  d'où  elle  ne  serait  peut-être  jamais  sor- 
tie ,  sans  la  mort  de  sa  seconde  sœur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A  en  croire  des  témoi- 
gnages recommandables ,  elle  partait  l'esprit 
frappé  d'une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  pour  son  hal>ileté 
à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 
de  la  main.  «  Vous  vous  marierez  bientôt,  lui 
avait- elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureuse; 
TOUS  deviendrez  veuve,  et  alors...  vous  serez 
reine  de  France;  vous  aurez  de  belles  années, 
mais  vous  périrez  dans  une  émeute  (1).  » 

M.  de  la  Fagerie  débarqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  20  octobre  1779  ;  M">«  de  Renaudin  et 
Alexandre  allèrent  à  leur  rencontre  et  les  ame- 
nèrent À  Paris,  où  les  attendait  le  marquis  de 
Beauharnais.  Une  gracieuse  jeune  fille  de  seize 
ans  et  un  élégant  oflicier  qui  n'en  avait  que 

(1)  .M**  Ducrest.  dans  *cs  Mémoires^  dont  U  bonne 
fol  n'cft  pas  douteuse,  a*sure  aTolr  entrnda  crt  paroles 
de  la  bouche  m^oie  dr  Joséphine,  et  le  .Vémnruil  d< 
Saintr-Heténc  raconte  le  fait ,  sans  élerer  no  doute  sur 
n  realUé. 
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dix-neuf  ne  pouvaient  tarder  à  se  plaire  :  le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à  Kuisy- 
le-Grand,  où  résidait  M^ne  de  Renaudin.  La  pre- 
mière année  de  cette  union  ne  fut  qu'encliante- 
ment  pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenances, 
fêtée  parles  parents  de  son  mari,  accueillie  avec 
amitié  par  M"*  Fanny  de  Beauhaniais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  chez  elle,  admise 
dans  le  salon  de  Mme  de  Montesson,  où  brillait 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l'es- 
prit et  du  goût,  elle  voyait  dépassés  les  plus 
beaux  rêves  qu'elle  eût  janoais  formés.  Ce[)en- 
dant,  sa  situation  dans  ce  monde  de  toutes  les 
élégances  était  celle  d'une  pensionnaire  timide 
et  ignorante;  on  y  remarquait  sa  grâce  moins 
que  ses  défauts  et  ses  gaucheries  ;  ses  traits  gar- 
daient un  peu  de  lourdeur,  sa  taille  inan(|tiait 
encore  de  sveltesse;  elle  n'avait  que  des  notions 
incomplètes  sur  les  sujets  de  littérature  et  d'art  ; 
sa  guitare  n'était  pins  k  la  mode,  et  sa  danso, 
qui  pouvait  plaire  à  la  Martinique,  eût  fait  rire 
à  Paris.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beauharnais, 
au  contraire,  était  recherché  pour  son  e^^prit, 
pour  le  cliarme  de  sa  conversation,  |K)ur  la  |>or- 
fection  de  ses  manières  et  de  sa  danse.  U  ne 
tarda  pas  à  souffrir  de  voir  cliez  José|)hine  une 
infériorité ,  que  son  amour-propre  lui  exagéra. 
Prenant  le  rôle  de  précepteur,  il  lui  fil  recom- 
mencer son  éducation  :  rien  ne  fut  oublié  depuis 
la  grammaire  jusqu'à  la  danse,  et  la  harpe  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva- til  trop  lents 
les  progrès  de  son  élève,  ou  plutôt,  de  retour 
à  son  régiment ,  reprit-il  ses  liabitudes  de  plaisir 
et  de  dissi|>ation?  Quoi  qu'il  en  soit,  Iors(|u'il  re- 
vint à  Paris ,  dans  la  seconde  ann(!e  de  son  ma- 
riage, son  empressement  anprès  de  sa  femme 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qu'elle 
le  voulait  uniquement  occupé  d'elle,  de  ce 
qu'elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu'il  disait ,  ce 
qu'il  faisait,  ce  qu'il  écrivait;  enfin,  les  succès 
qu'il  obtint  près  des  beautés  à  la  mole  l'cn- 
tralnèrent,  sinon  à  des  infidélités,  du  moins  à 
des  galanteries  qui  en  avalent  l'apparence.  José- 
phine, aussitôt  qu'elle  se  sentit  négligée ,  devint 
jalouse;  on  premier  refroidissement  troubla  l'in- 
térieur des  jeunes  époux  ;  il  ne  dura  pas ,  et  la 
paix  fut  rétablie  par  la  naissance  d'un  enfant , 
Eugène  de  Beaaliamais ,  qui  vint  au  monde  le 
3  septembre  1781.  M.  de  la  Pagerie,  en  repar> 
tant  pour  la  Martinique,  dans  les  premiers  jours 
de  1782,  put  donc  croire  que  le  bonheur  de  sa 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  ati  plaisir,  Joséphine  k  reprendre  sa 
jalousie.  La  tristesse  de  la  jeune  femme,  d'a- 
bord contenue  i>ar  la  timidité  et  l'espoir,  fut  suit  îe 
de  discussions,  d'éclats  et  de  larmes.  Alexandre, 
lassé  de  celte  vie  ou  poussé,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  à  son  père,  par  le  désir  de  U  ^Re  , 
's'offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  à  la 
Martinique  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille,  et 
l'embarqua  le  2'>  septembre  1782,  Uitiaat  sa 
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femme  enct*intc  pour  la  seconde  fois.  Il  apprit,  en  ' 
arrivant  dans  la  colonie,  la  cessation  des  hostili- 
tés, et  il  se  retrouva,  loin  de  sa  femme,  dans  cette 
oisiveté  qui,  même  auprès  dVIle,  avait  été  si  fu- 
neste à  leur  bonheur.  Cordialement  accueilli  dans   ' 
la  maison  la  Pagorie,  il  en  fut  d'abord  l'hOte  as-  , 
sidu  ;  mais  il  s'éprit  bientôt  d'amour  (K>iir  une 
|»ersonne ,  dont  les  insinuaUons  et  les  railleries 
pouss^ent  aux  dernières  extrémités  son  carac- 
tère liouillant  et  susceptible.  Elle  était  Tennemie  , 
des  la  Paierie  et  les  tourna  en  ridicule,  en  , 
même  temps  qu'elle  éveillait  des  soupçons  sur 
b  conduite  de  Joséphine  avant  son  départ  de 
l*ile,  et  qu'elle  plaignait  le  mari,  dont  la  naïve  , 
confiance  laissait  seule  et  libre  k  Paris  une  femme  ' 
coquette  et  légère  comme  Tétail  une  créole. 
Alexanilre  ne  Tît  plus  que  rarement  son  beau- 
père,  et  finit  même  par  accuser  sa  fUIe  devant 
loi.  M.  de  la  Pagerie,  poussé  à  bout,  répondit  \ 
iTec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre  ; 
hii  et  contre  toute  sa  famille  qu*Alexandre  quitta 
^  la  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa  ! 
*  passion  (pii  l'avait  devancé  en  France.  j 

Madame  de  Ueauhamais  était  accouchée,  le 
10  aArii  1783,  d'une  fille  qui  reçut  les  noms 
û* n or tense-  Eugénie.  A  peine  cut-eJIe  appris  le  , 
retour  <)<>  son  mari ,  qu'elle  connut  la  demande 
en  héparation ,  dont  il  venait  de  saisir  le  |)arle-  | 
ment  di*  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  Mn>e  de  | 
Renaudin,  elle  alla  résider  à  l'abbaye  de  Pantlie^  i 
mont,  où  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin  | 
du  procès  qui  dura  près  d'une  année.  Le  parle-  i 
ment,  mettant  à  néant  les  accusations  élevées  j 
contre  elle,  l'autorisa  à  ne  pas  habiter  aycc  son 
mari ,  qui  fut  condamné  à  payer  une-  pension 
pour  satisfaire  aux  t)esoins  de  sa  femme  et  à 
ceu\  do  sa  tille.  Eugène  fut  laissé  à  son  père. 
Touto  la  famille   Bcauhamais  avait  pris  parti 
pour  Joséphine  contre  Alexandre,  et  c'est  À  Fon- 
t.iinoiiltMu,  chez  le  {>èredeson  mari,  qu'elle  alla 
doineuror.  Elle  en  partit  avec  sa  fille,  au  mois 
de  juin  1788,  pour  la  Martinique,  où  l'appelaient 
ses  {tarent s.  L'affection  de  son  père,  de  sa  mère 
et  d(:  sa  srrnr  apporta  un  grand  soulagement  à 
ses  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
que  par  les  agitations  soulevées  dans  la  colonie, 
à  la  nouv»*lle  de  la  révolution  de  1 789. 

Ce|>endant,  le  vicomte  de  Beauliarnais ,  écou- 
tant de  sages  conseils ,  manifesta  le  désir  de  vivre 
de  nouveau  avec  sa  femme  ;  cette  demande  ayant 
été  i(>nouvelée  plusieurs  fois  avec  chaleur  et  ap- 
fMiyro  par  la  famille  Beauhamais,  Joséphine 
qiiitl.1  la  Martiniqnean  mois  de  septembre  1790. 
S<»n  II. .tri,  en  la  revoyant,  montra  une  joie  sin- 
cèn  ,  et  le  passé  fut  oublié.  Alexandre  de  Beau- 
h.ini.'iis  était  alors  un  personnage;  député  à 
la  C'(»n<ti(uante,  il  recevait  assez  souvent  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  ITnlversité  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  José- 
[iliine  qui,  à  cette  grâce,  à  ce  charme  qne  peu 
de  femmes  ont  eu  à  un  aussi  haut  degré ,  ajou- 
tait encore  l'éclat  de  la  jeunesse,  fit  les  honneure 


(Joséphine)  448(") 

de  son  salon  avec  un  goût  et  un  tact  qui  éta- 
blirent aussitôt  sa  réputation  d'élégance  et  de 
distinction.  Lorsque  là  (Constituante  se  sépara, 
le  30  septembre  1791 ,  Alexandre  se  retira  avec 
sa  famille  à  la  Ferté-Beauharaais ,  en  Sologne. 
Il  fut  chargé,  en  1792,  d'un  emploi  à  l'armée  du 
nord,  et  fut  nommé,  en  1793,  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin  ;  mais ,  voyant  les  soupçons 
auxquels  étaient  en  butte  les  nobles  qui  exerçaient 
des  commandements  militaires,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  rejoindre  sa  famille  à  la  Ferté. 
Noble ,  frère  d'émigré ,  général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à  devenir  suspect  ;  on  l'em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  20  avril  suivant,  Joséphine  s'étant  présentée 
à  la  section  pour  retirer  son  passeport,  afin 
d'obéir  à  la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  cx-no- 
blés  pour  sortir  de  Paris ,  fut  arrêtée  le  soir 
même  et  enfermée  aux  Carmes.  Elle  gagna, 
par  son  amabilité ,  rafîfection  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  avec 
Mme  de  Fontenay,  qui  devint  M^ie  Tallien.  Une 
supplique,  signée  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
rédigée  sans  doute  par  sa  tante,  pour  obtenir  sa 
lil)crté ,  fut  adressée,  le  9  mai,  à  la  Convention, 
qui  la  repoussa.  Alexandre  écrivit,  le  4  thermi- 
dor, à  sa  femme  une  dernière  lettre  pleine  d'af- 
fection, et  il  fut  exécuté  le  ô.  M°*e  de  Beauhar- 
nais,  d*après  le  comte  de  La  Valette,  faillit  suivre 
son  mari  sur  Téchafaud.  n  Elle  était  tombée 
gravement  malade,  dit-il,  lorsque  son  acte  d'accu* 
sation,  c'est-à-dire  son  arrêt  de  mort,  lui  fut  remis. 
Heureusement,  un  honnête  et  courageux  méde- 
cin |)olonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  fut  chargé  de  la  soigner.  Il  déclara  que 
la  maladie  allait  en  faire  justice,  etquVUe  n'a- 
vait {)as  huit  jours  à  vivre.  Elle  fut  ainsi  sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  bientôt  la  mort  dt 
Robespierre  (1).  M»nc  de  Fontenay,  rendue  à  la 
liberté,  par  l'influence  de  Tallien,  travailla  acti- 
vement à  tirer  ses  compagnes  de  prison  ;  une 
des  premières  délivrées  par  ses  soins  fut  José- 
phine, qui  lui  garda  toujours  une  vive  recon- 
naissance. 

Réunie  à  ses  enfants,  qu'elle  alla  chercher, 
l'un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blanchis- 
seuse, oii  on  les  avait  placés  i>our  plus  de  sûreté, 
la  veuve  Beauhamais  se  trouva  sans  ressources. 
Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique. 
Son  {)ère  y  était  mort  depuis  plusieurs  années, 
ainsi  que  sa  dernière  sœur,  et  elle  restait  seule 
liéiitière  des  biens  delà  maison  la  Pagerie,  que 
sa  mère  administrait.  C'est  donc  à  celle-ci  que 

(1)  •  J'allai  ouvrir  la  fenélre ,  racontait  plus  tard  José- 
phine; J'aperçus  une  femme  du  peuple  qui  nou!«  faUialt 
beaucoup  de  Restes  que  nous  ne  coniprentont  pas.  Elle 
prenait  A  tous  moments  sa  robe...  Je  lui  criai  robttEXXt 
lit  signe  que  oui.  Ensuite,  elle  ramassa  une  pierre 
qu'elle  nous  montra.  Pierre  ?  lui  criai-Je  encore.  Sa  Joie 
fut  extrême  en  étant  sAre  que  nous  lu  comprenions. 
Enfin,  unissant  sa  robe  à  la  pierre,  elle  fit  plusieurs  fols 
avec  vivacité  le  mouvement  de  se  couper  le  cou,  et  se 
mit  ensolte  à  danser  cl  i  applaudir.  »  (M"*  Ducrest). 
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Joséphine  s^adressa;  mais  les  troubles  et  la 
guerre  reodaicot  les  relations  difficiles,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  demeurèrent  sans  réponse. 
Pressée  par  ses  besoins  et  suiiout  par  ceux  de 
ses  enfants,  elle  finit  par  recourir  à  M.  Ëmmery, 
de  Dunkerque,  banquier  et  armateur,  qui  corres- 
pondait avec  la  Martinique,  et  en  reçut  quelques 
avances  d'argent.  La  disette  de  1795,  qui  se  fit 
si  rudement  sentir  à  Paris,  plongea  Joséphine 
dans  une  détresse  complète.  On  ne  sait  au  juste 
si  elle  fut  obligée  de  replacer  Eugène  etHortense 
en  apprentissage,  comme  le  veut  la  tradition, 
ou  si  elle  parvint  à  leur  donner  le  nécessaire,  en 
employant  pour  eux  le  peu  d'argent  qu'elle  pou- 
vait avoir;  mais  on  sait  qu^elle  ne  dépensait 
rien  pour  elle-même ,  et  que ,  pendant  quelque 
temps,  la  misère  l'empêcha  de  payer  même  son 
pain,  n  Tous  les  jours,  dit  Mm«  Ducrest,  elle 
dînait  chez  Mn>e  Dumoulin,  femme  fort  riche  et 
très-obligeante ,  qui  réunissait  chez  elle  un  petit 
nombre  d^amis...  Chacun  apportait  son  pain... 
Mme  Dumoulin ,  sachant  que  M^e  de  Beauhar- 
nais  était  plus  pauvre  encore  que  les  autres,  la 
dispensa  de  cet  usage,  ce  qui  fit  dire  à  celle-ci 
qu'elle  recevait  positivement  son  pain  quoti- 
dien, »  Cette  situation  cessa  par  l'arrivée  de 
quelques  fonds  envoyés  de  la  Martinique,  et 
par  les  soins  de  M.  Matliicsen,  de  Hambourg, 
près  duquel  Joséphine  fit  un  voyage;  suivant 
les  conseils  de  ce  ^banquier,  elle  a<lre8sa  à  sa 
mère  trois  lettres  de  cliange  qu'elle  venait  de 
tirer  sur  elle  et  qui  s'élevaient  ensemble  à 
25,000  fr.  Qucl(]ues  mois  plus  tard,  non-seule- 
ment Mme  de  Beauharnais  fut  hors  de  la  gêne, 
mais  elle  retrouva  la  fortune  et  le  luxe,  ayant 
obtenu  par  M™c  Tallien  la  restitution  d'une  par- 
tie des  biens  de  son  mari,  et  recevant  avec  ré- 
gularité ses  fonds  de  la  Martinique.  Elle  put 
donc  reparaître  dans  le  monde,  au  commence- 
ment de  1796,  et  faire  compléter  l'éducation 
d'Eugène  et  dllortensc,  qu'elle  avait  mis,  dès 
la  fin  de  sa  misère,  le  premier  en  pension,  la 
seconde  chez  M"*  Campan. 

Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important 
et  le  plus  controversé  de  la  vie  de  Joséphine,  à 
l'origine  de  ses  relations  avec  le  général  Ik»na- 
parte.  Après  avoir  comparé  le  grand  nombre 
d'écrits  qui  almrdent  ce  sujet,  mémoires,  pam- 
phlets et  histoires  sérieuses,  on  ne  trouve,  d'un 
côté,  comme  le  dit  M.  Aubenas,  que  supposi- 
tions et  commérages;  de  l'autre ,  le  récit  fort 
vraisemblable  (pie  tlonnenl  les  Souvenirs  d'O' 
Meara  et  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  Lors- 
qu'on exécuta  le  dé<Hinnement  des  sections, 
après  le  13  vendémiaire  (  j  octobre  1795  ,  un 
jeune  garçon  se  présenta  à  Ittat-major,  ri 
supplia  le  général  Bonaftarte  tle  lui  faire  rendre 
l'epée  de  son  i)ère,  qui  a\ait  été  général  de 
la  république.  Ce  jeune  garçon  était  Eug«*ne  de 
Beauharnais.  Sa  demande  lui  fut  accordé»»:  en 
voyant  l'épée  de  son  |)ère,  il  se  mit  à  fondre 
en  larmes.  Bonaparte  ému  lui  donna  des  éloges 
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et  le  caressa  beaucoup.  Peu  de  jours  après, 
Mme  de  Beauharnais  alla  faire  au  général  une 
visite  de  renierdmcnts,  et  produisit  sur  lui,  dès 
cette  première  entrevue,  une  grande  impression 
par  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  manières.  Il  lui 
rendit  sa  visite.  Joséphine  n'habitait  plus  dans 
la  rue  de  FUniversité;  elle  venait  d'acheter,  me 
Chantereine,  la  maison  de  Talma,  et  y  avait  ou- 
vert son  salon ,  qui  fut  bientôt  le  rendez-vous 
d'une  société  clioisie.  Agée  alors  de  trentc-<loii\ 
ans,  à  peine  paraissait-elle  en  avoir  vingt-six  ;  sa 
distinction  était  parfaite,  sa  conversation  ai- 
mable et  fine,  son  regard  expressif,  son  sourire 
gracieux  ;  dans  ses  paroles ,  dans  ses  attitudes , 
Téiégance  s'unissait  à  l'abandon;  si  les  traits 
de  son  Tisage  n'offraient  pas  le  type  de  la 
beauté,  l'expression  de  sa  physionomie,  la  «sou- 
plesse de  sa  taille,  l'harroonieux  ensemble  de 
toute  sa  personne  réalisaient  l'idéal  de  la  jolie 
femme;  enfin,  comme  on  disait  de  son  temps, 
elle  avait  la  séduction,  et,  pour  nous  servir  dune 
expression  plus  moderne,  elle  avait  le  charme. 
Bonaparte,  de  plus  en  plus  entraîné  vers  file, 
passa  bientôt  toutes  ses  soirées  dans  le  salon  de 
la  rue  Chantereine.  L'union,  qu'il  avait  désiré 
contracter  avec  Mtte  Clary,  belle-sœur  de  son 
frère  Joseph,  n'ayant  pu  se  réaliser,  il  |K)rta  ses 
vues  sur  W^^  de  Beauharnais,  et  lui  demanda 
sa  main.  Celle-ci,  peu  disposée  à  un  second  ma- 
riage, consulta  ses  parents  et  ses  amis,  qui  Ions 
lui  conseillèrent  d'écouler  les  propositions  du 
général  ;  Mme  de  Renaudin  surtout  insista  i>our 
qu'elle  donnât  un  protecteur  à  ses  enfants ,  en 
leur  donnant  un  nouveau  père  ;  son  notaire  seul, 
M.  Raguideau,  s'opposa  à  ce  projet,  disant  que 
Bonaparte  n'avait  que  la  cape  et  réi)ée,  qu'elle 
possédait  25,000  francs  de  rente,  et  pouvait 
espérer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Après 
quelques  hésitations,  Joséphine  se  rendit  aux 
vœux  du  général  (1).  j 


(1)  Barrât  B*eat-41  aocones  relatloot  ê^tz  Jof^phinc, 
avant  qq^lle  devint  M"«  BoMparte,  et  ne  prtt-il  point 
de  part  à  son  marlafe  ?  A  en  croire  les  pampblrts ,  c'est 
lui  qui  mena  toute  la  Défodatloo,  et  qtU,  pour  obtenir 
l'appui  de  Bonaparte,  jeta  aa  ■altreaae  dans  %r%  bras .  \ 
la  condition  qu'il  eo  ferait  ca  imme  léflUise.  Cette  alte> 
pation  s'appuie  aur  deoi  faila  qoe  rbbtoire  repoiH<e  : 
d'un  c6té .  le  rôle  brillant  qoc Ton  fait  jooer  A  Jo^.pliinê 
dé*  »a  sortie  de  prison  ;  de  Tantre,  riofloence  de  Rjrrai 
pour  faire  donner  A  Bonaparte.  eoMne  prit  de  ton  ma- 
riage .  le  commandeinent  de  l'année  dlUlie.  Nous  avons 
TU  combien  le  premier  est  eonlralreaai  docniBent«  au- 
thentiques :  dans  la  gène  et  dans  la  nlsère,  pendant  ploa 
d'un  an.  Jo^pblae  reparaît  arec  qaelqae  éclat ,  sea- 
Icment  vers  les  premiers  Jours  de  17H.  Sans  doute,  elle 
a  «u  Karras  chez  M*«  Tall.ni;eUe  a  pu  loi  demander 
de  seconder,  auprès  cîu  gouTememenl.  tes  démarches 
pour  recourrer  les  biens  de  son  premier  mari;  mata 
nou«  ne  pouvons  par  aucune  preove,  éUblIr  le  degré 
d'inliiLllé  on  allèrent  ces  relatloBs,  et,  en  tout  cas, 
nnu«  savons  d'une  a.aolére  certaine,  que  lorsque  José- 
phine reprit  son  rang  dans  le  monde,  ce  fut  avec  «a 
propre  fortune  et  non  avec  les  teconrt  d'an  amant. 
Ouant  a  rinfloence  que  t'attribua  Barras  dans  la  ompi. 
nation  de  Bonaparte  au  commandement  en  ckef  ée  l'af- 
mee  d'Italie,  nous  avons  une  preuve  Irrécusable  qnVlie 
fut  nulle;  c'est  U  rrpoate  de  CariMt  mi  rapport  fait  aor 
Il  cooJuraUoB  da  SI  fracttdor.  •  Il  a'cat  potat  «rat  «It-U, 
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Le  mnriâ(;«^  eut  lieu  à  Parift,  le  9  mars  1796. 
La  production  dos  actes  de  naissance  nVlanl  pas 
exigée,  l'acte  de  Tétat  civil  put  rajeunir  José- 
phine de  quatre  ans  et  la  faire  naître  le  23  juin 
1707,  tandis  qu'il  TÎeillissait  Bonaparte  de  dix- 
huit  mois,  et  <lonnait  ainsi  à  peu  près  le  même 
âge  aux  deux  époux.  Nommé,  le  22  février  pré- 
cédent, géfiéial  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  Bo- 
naparte quitta  sa  femme  douze  jours  après  son 
mariage.  A  peine  a-t-il  pria  possession  de  son 
comiiiandeinent ,  qu'il  lui  écrit  de  venir  le  re- 
joindre. Mais  une  mala<lie,  une  apparence  de 
grossesse,  l'empèdie  de  partir.  Les  lettres  de 
son  mari  se  iurcè<lent,  ardentes,  passionuées, 
OéTnuse^.  »  Tu  es  malade,  lui  écrit-il  le  15  juin, 
tu  m'aimes,  je  t'ai  affligée,  lu  es  grosse  et  je  ne 
te  vois  pas.  Cette  idée  me  confond...  Je  t'accuse 
de  rester  à  Paris,  et  tu  y  étais  malade.  Pardonne 
moi,  ma  bonne  ande;  l'amour  que  tu  m'as  ins- 
piré m'ùte  la  laison;  je  ne  la  retrouverai  jamais. 
L'on  ne  guérit  pas  de  ce  mal-là  (1).  >•  A  la  fin  <!u 
mois  de  juin,  Joséphine  arrivait  à  Milan,  et  pas- 
a.'ùt  quelques  jours  avec  son  mari  dans  le  palais 
Serbelloni  ;  le  22  juillet,  elle  le  suivait  à  Brcscia, 
et  4le  là  au  quartier  général.  A  l'approche  de 
Tenneioi,  on  voulut  la  reconduire  à  Brescia,  mais 
la  route  était  barrée  ;  elle  vit  les  uniformes  au- 
trichiens ,  elle  entendit  la  fusillade ,  et ,  toujours 
femme,  elle  rentra  an  quartier  général  tremt>lante 
et  pleurant.  Bonaparte  ne  lui  reprocha  pas  son 
manque  de  courage,  et  ému  lui-même  :  «  Wunn- 
ser,  lui  dit  il,  va  me  payer  cher  les  larmes  quM 
te  cause.  »  Tne  escorte  la  rx)nduisit,  par  une  route 
d«''tourn<^e,  à  Lucquet,  d'où  elle  gagna  Fhrence, 
pu't  Milan.  Nous  n'avon^^  pas  à  suivre  le^  mouve- 
ments r-t  les  victoires  de  Tarmée.  Ce  qui  intéres.se 
dire<'tement  notre  sujet,  c'est  l'amour  du  général 
en  chef  pour  sa  femme,  amour  dont  nous  avons 
des  preuves  |)aipitantes  dans  sa  correspondance, 
et  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  la  contre- 
partie dans  les  lettres  de  Joséphine  qui,  pour 
cette  épo(|ue,  manquent  entièrement.  Bonaparte 
écrit  ile  Moilène ,  à  la  fin  de  septembre  :  •  Tes 
lettres  sont  froides  comme  cinquante  ans;  elles 
ressemblent  à  quinte  ans  de  ménage.  On  y  voit 
ranutie  et  les  sentiments  de  cet  hiver  de  la  vie. 
Fi!  Joséphine!..  C'est  bien  méchant,  bien  mau- 
vais. Men  Irattre  à  vous.  Que  vous  re<tc-t-il 
pour  me  remlre  iHen  à  plaindre.'  Ne  plus  m'ai- 
iner.'  ¥M\  c'est  déjà  fait.  Me  haïr?  Kh  bien!.,  je 
le  souhaite  ;  tout  avilit  hors  la  haint...  Mille, 
mille  liai.^rrs  bien  tendres  comme  mon  c<Bur.  » 
Le  13  novrndire,  quelques  jours  avant  la  bataille 
d'Arc«»le,  il  écrit  de  Vérone  :  •  Je  ne  t'aime  plus 
du  tout;  au  contraire,  je  te  déteste.  Tu  es  une 
vilaine,  bien  gauche,  bien  bête,  bien  cendrillon. 

m»€  ce  »olt  Barras  qiii  ait  pro^Mé  Bonaparte  poar  le 
corainandeiD''Dl  de  l'armée  d'IlaUe;  ftu  mo<  miime.  Mais 
sur  cri»  na  a  laisse  flirr  le  temps  poar  ravoir  comment 
Il  imuirail .  et  re  nV»!  ^oo  psrml  les  Intlaet  de  Bar- 
ras quil  «e  vanta  d'avoir  été  fantew  de  la  proposition 
bitr  au  oirrrt-iirr  ■ 
(I)  txUret  .le  .Ympolton  à  Jofépkim^  Mdot,  IM. 
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Tu  ne  m*écris  pas  du  tout ,  tu  n'aimes  pas  ton 
mari...  Que  faites- vous  donc  tout**  la  journée, 
Madame?  Quelle  afTaire  bi  im|M>rlante  vous  ôte 
le  temps  d'écrire  à  votre  bien  bon  am^mt?... 
Écris-moi  vite  quaire  |)ages,  et  de  ces  aimables 
choses  qui  remplissent  mon  (U'ur  de  sentiment 
et  de  plaisir.  J 'espère  qu'avant  peu  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  je  te  couvrirai  d'un  million  de 
baisers  brûlants  comme  sous  l'équateur  (1).  » 
Tels  étaient  les  accents  du  mari  de  Josi^pliine 
dans  la  première  ferveur  de  son  amour.  Au  mi- 
lieu des  fatigiits  de  la  guerre  et  des  plans  de  bà- 
taille  dont  il  méditait  les  savantes  combinaisons, 
il  s'abandonnait  tout  entier  à  la  passion  qu^clle 
lui  inspirait. 

Les  préliminaires  de  la  paix  signés  à  Léoben, 
le  18  avril  1797,  ils  allèrent  résider  tous  deux  à 
Montebello  près  de  Milan,  où  s'ouvrirent  les  né- 
gociations avec  l'Autriche.  .Montebeilo  devint  une 
véritable  cour  :  les  diplomates  et  les  personnages 
du  plus  haut  rang  y  conféraient  avec  le  général  ; 
les  dames  «listinguées  par  la  naissance,  l'esprit 
ou  la  beauté,  y  rendaient  leurs  hommages  à  Jo- 
séphine, qui  les  charmait  par  son  goût  et  sa 
grâce.  Vers  le  milieu  do  septembre,  elle  suivit 
Bonaparte  à  Passeriano,  maison  de  campagne 
près  d'Udine,  oii  devaient  se  tet  miner  les  con- 
férences ,  et ,  le  traité  de  Campo  Formio  ayant 
été  signé,  le  17  octobre,  elle  alla  à  Rome  em- 
brasser son  fils,  qui  remplissait  une  mission 
auprès  de  notre  ambassadeur,  et  arriva  à  Paris, 
huit  jours  après  son  mari.  Elle  rentra  dans  l'hôtel 
de  la  rue  Chantereine  qui,  par  allusion  aux 
triomphes  de  lk)naparte ,  avait  pris  le  nom  de 
fiie  de  la  Victoire ^  et  y  ouvrit  son  salon,  où 
se  pressèrent  les  généraux,  les  savants,* les  écri- 
vains et  les  artistes.  I^e  3  mai  1 798,  Bonaparte, 
chargé  de  diriger  l'expédition  d  Egypte,  quitta 
Paris  avec  Kugène  et  José|)liine  ;  eelle-ci  Taecom- 
pagna  jusqu'à  Toulon,  d'où  elle  écrivit,  le  1 5  nun\ 
à  fioriense  :  «  Ma  chère  tille,  Bona|iarte  ne  veut 
pas  que  je  m'embarque  avec  lui;  il  désire  que 
j'aille  aux  eaux  avant  que  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte.  Il  m'enverra  chercher  dans 
deux  mois.  »  Elle  idia  donc  à  Plombières,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  C'est  alors 
qu'elle  acheta  de  M.  Lecouteux  la  Malmaison, 
au  prix  de  t<yO,000  francs.  11  ne  fut  plus  ques- 
tion de  son  départ  pour  l'Egypte;  elle  passa 
l'hiver  à  Paris,  reçut  et  vit  t)eauœup  de  monde, 
alla  quelquefois  visiter  les  membres  du  Direc- 
toire, n'évita  point  Barrai,  et  se  lia  partieu« 
ièrement  avec  la  femme  de  l'un  des  Directeurs, 
M"B«  Collier.  Cette  conduite ,  dont  on  peut  lui 
faire  un  mérite,  en  lui  attrilHiant  la  pensée  de 
vouloir  pénétrer  les  intentions  du  gouvernement 
au  sujet  de  son  mari,  mais  qui  du  moins  était  foit 
naturelle  chez  une  femme  portée  au  luxe  et  à  la 
vie  extérieure,  mariée  à  un  personnage  presque 
tout-puissant,  fut  rapportée  en  Egypte  même  à 

(1)  Uttres  d*  Ifapoléon  à  Joséphine,  DIdot,  il», 
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Bonaparte,  'avec  des  commentaires  malveillants 
qui  chan<;èrenl  en  tort<i  quelques  iinpi'udences. 
Lorsqu'il  rentra  à  Paris,  le  10  octobre  1799, 
Joséphine  était  absente.  Si  l'on  en  croit  le  prince 
Eugène,  elle  avait  \oulu  aller  au-devant  de  son 
mari  jusqu'à  Lyon,  et  avait  pris  la  route  de  la 
Bourgogne,  tandis  qn'il  passait  par  le  Bourbon- 
nais ;  elle  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  quarante- 
huit  heures  après  son  arrivée.  Ce  relani ,  ex- 
ploité contre  elle  par  qtiolqueî^nns  des  amis  et 
des  parents  de  Bonaparte  qui  la  haïssaient,  m't 
le  comble  à  rirritalion  du  uénéral;  il  s'eni|K>rta, 
lorsqu'il  la  revit,  en  repro<:hes  violents.  Cepen- 
dant, elle  sut  l'apaiser,  liri  rendre  la  confiance, 
et,  de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  leur  séparation, 
il  n'y  eut  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  18  bnimaire,  Bonaparte,  consul  pro- 
visoire, liabita  pendant  quelques  mois  avec  sa 
femme  le  Luxembourp,  cl,  le  9  février  IftOO,  il 
alla  résider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con- 
sul, il  youlnt  alors  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté ,  et  chargea  Joséfthine  d'organiser 
nnc  cour  et  des  réceptions  d'apparat.  Aucune 
femme  peut-être  ne  |)ossétlait  à  un  égal  degré 
les  qualités  n<'»cessaires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  pas  pour  assez  éclairée 
sur  certaines  questions  d'éti<iuette  et  de  goût , 
et,  s'effor^ant  de  revenir  aux  traditions,  elle 
detnanda  les  conseils  de  M""*  de  Montesson  et 
de  M"»'  Campan.  L'influence  de  ces  deux  femmes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même 
de  Joséphine,  sa  naissance,  sa  prison,  la  vé- 
nération qu'elle  profes.'^ait  pour  la  mémoire  de 
Louis  XVI  et  de  Mane-.\utoinette,  attirèrent  aux 
Tuileries  des  membres  des  plus  hautes  familles; 
la  politesse  revint  avec  le  Um  goût,  le  titre  de 
Madame  n'parut  sur  les  lettres  d'in\itation,  et 
le  salon  des  Tuileries  eut  Wentrtt,  comme  le  vou- 
lait le  premier  coiisul,  la  physionomie  d'une 
petite  conr.  Jo«4^phine  put  <leplo>er  alors  et 
mettre  dans  tout  son  jour  sa  bonté,  son  désir  de 
faire  des  lieureux,  désir  si  gran<)  qu'on  a  pu  dire 
d'elle  avec  vérité  qu'elle  avait  la  passion  d'o- 
bliger. A  toute  heure,  de.^  pirents  dVmigrés  ve- 
naient solliciter  auprès  d'elle  une  radiation,  un 
secours,  une  réintégration  dans  des  Iriens  non 
vendus.  .Souvent  elle  obtenait  la  favear  deman- 
dée, et,  lorsqu'elle  ne  {NMivait  répondre  que  par 
un  refus,  elle  savait  en  adoucir  l'cxpressitin.  Son 
dévouement  aux  \ictiine>de  la  révolution  l'utconnu 
du  comte  de  Lille  (  Louis  XVIII)  et  duromled'Ar- 
tois,  qui  esf)énTent  amener,  |«r  .vwi  influence,  le 
premier  consul  a  jouer  le  rAle  deMonk  et  à  rétablir 
la  monarchie  des  Bourbons;  laducliessed«'(;uiclie, 
chargée  par  le  comte  d'Artois  de  tenter  ime  pre- 
mière déroarrhe  auprès  de  Josi'plrine,  fut  recno 
avec  bienveillance  et  de  Ticon  à  emporter  quelque 
espoir;  mais  la  bnisquerie  haulani*,  avec  la- 
quelle Bonaparte  répondit  aux  premier-^  mots 
dits  au  sujet  de  cette  entre* u»*,  fit  comprendre  à 
8a  femme  que,  si  on  lui  confiait  le  miuii»tère  des 
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bonnes  œuvres,  il  ne  lui  était  pas  permis  de  tou- 
cher à  la  politique. 

Celle  première  année  du  consulat  et  celles  qui 
la  suivirent  jusqu'au  divorce  sont  les  plus  ttiil- 
lantes  et  les  motos  tourmentées  de  U  vie  de  Jo- 
sépltiue.  C'est  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuile- 
ries et  de  ses  beaux  jours  de  fête  à  la  Maimai- 
son.  La  traditiou,  les  témoins  oc4i'aires,  riiis- 
toire,  qni  attestent  la  bonté  <le  son  coHir  et  son 
exquise  sensit>ilité ,  sont  unanin>es  au'^si  à  vanter 
la  grâce  et  l'élégance  <le  sa  tournure,  le  iharme 
de  sa  physionomie,  l'éclat  et  la  fraltheur  de  .son 
teint  :  on  croirait  entendre  parler  d  ime  toutt^ 
jeime  femme,  et  pourtant  S4M)  âge,  ddn.^  cette 
période,  va  de  trente-sept  à  quarante-st  pt  ans  (  I). 
Le  nombre  des  personnes  qu'elle  atlinit  aux 
Tuileries  grandit  peu  à  peu,  et.  maigre  la  noble 
aisance  de  ses  paroles  et  de  ses  uianitTes,  les 
réceptions  devinrent  plus  froides,  plu «;  ronforuies 
à  une  cérémonieuse  étiquette.  Couimu:  (-li<^  se 
coucliait  fort  tard  ,  c'était  le  soir,  aptè.>  le  N|»i'c- 
tacle,  qu'elle  recevait  les  per)»oniie>  de  Titi- 
timité.  Son  laisser- aller  revenait  aU»rs  tout  en  - 
tier;  elle  causait  en  brodant,  faisant  de  la 
tapisserie  y  elle  jouait  au  tric-trac,  au  reversi,  au 
ii\hij»t,  d'autres  fois  au  billard.  Le  premiiT  consul 
venait  asseï  souvent  à  la  tin  île  la  soirée  et  faisait 
une  partie  avec  elle;  mais  cVlait  avant  le  dîner 
qu'il  préférait  la  voir,  seule  chez  elle,  au  moment 
de  sa  toilette;  il  la  reprenait  sur  le  goût  de  ses 
coiffures,  sur  la  couleur  et  la  coufie  de  ses  rol)es, 
taquinant  en  mente  teinpft  et  faisant  lire  José- 
pbine ,  qui  po«sè«lait  en  perfection  l'art  de  se 
bien  mettre;  il  toucliait  à  tout,  d<>pla^ait  tout, 
savait  trouver  les  mousselines  aiiglai>es,  dont  il 
avait  défendu  l'unportation  en  France,  et  les  dé- 
chirait sans  pitié.  Joséphine  aimait  cette  vie  d'in- 
térieur; la  représentation  l'ennujait.  Plus  l'éii- 
quette  devint  sévère,  moins  elle  se  |»lut  aux  Tai- 
leries.  et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  a  vie 
lui  donna  des  dames  du  palais,  et  TeubMira  d«  la 
pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  on 


(1)  Noat  ne  poavons  nom  tfHpemer  de  rcprolnrrr  ,'■ 
portraU  qof  tfMi»nit  d'eUe  la  Mémoim  àc  («Tiittinr, 
preaier  valet  de  duabre  de  rrapereor  :  t  L'inn.orati  icè 
eull  d'une  taille  moyenne ,  modelée  arrc  iicir  r.>r<-  ^f-r. 
fectlon  :  elle  avait  dan<  lea  «oovrment^  ur.r  !ionp!r^^ 
one  léftérrté,  qal  doanaleat  à  ta  d^nurctic  (|urlque 
cboae  d*aeiien^.  Sa  pkyftloaomie  cipreMUr  «ulvalt  toute* 
le*  Impretslont  de  ton  ftme,  uns  Jamais  ï'fTdre  dr  Ij 
duacrur  charmante  ^n^  en  faisait  le  fond...  Sen  yriii. 
d*on  bira  foncé,  étalent  presque  UN^oare  à  demi  fenneî 
par  se4  longuet  pauptèret,  legèffineat  arquées  et  l>or- 
ûcn  dm  plut  l»eaux  cUt  du  monde  ;  et.  quand  elle  re- 
gardait  aln^i,  on  te  sentait  entraîné  ver^  rjie  par  une 
puMance  lrré<MibIe  ..  .Ses  cbereai  étalent  ^>rt  beaux  , 
longn  et  toyrni  :  leur  trint  cbftUIn  clair  se  mariait  adnll 
rablrmeot  a  celui  dr  «a  pran.  éblooUsante  dr  fneate  et 
de  fr.ilchrur.  \u  C(>inmrnrem^nt  de  sa  «upréme  ptii«. 
sfloee  .  l'impéralrlr^  aimait  encore  i  se  coiffer.  Ir  m^ttn. 
axfC  nn  madra*  rcupr.  qui  lui  donnait  l'^lr  de  crrolr  le 
plus  piquant  a  ^olr  MaU  ce  qm.  p\a%  que  tout  le  re«fe, 
contribuait  au  clnrmr  dont  eMe  était  ent'Min^.  c'était  le 
son  rjvi«sant  dr  «a  n^t. .  On  ne  ponvait  f cut-éfre  »a« 
dire  que  ilniperatrl^e  était  une  belle  femme,  mal%  «a 
fgnre  tonte  pleme  de  seoUmenI  et  de  bonté,  mats  la 
frrftce  ancllqne  répandue  <ur  toute  sa  penonoe,  ea  fat- 
salent  ta  femme  la  pbm  atlrajmrte.  ■ 
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IVotciKiit  rr|»<^t4T  souvent  :  «  Que  tMit  ceci  me 
latijiif  vi  iuvîinuicl  wSon  lieu  de  repos  était  la 
Mnliiiaixin.  Siluei'  Si'ulement  à  trois  lieues  de 
Pans,  eiiloun*e  de  |w)}sa}(e8  ni«f^iliques,  la  Mal- 
iiiaisoii  s4'iiiMail  clMHbie  à  soukiait  |)Our  lui  faire 
oui)iitT  les  euouis  de  la  |)olitique,  les  sourdes 
in«'Uft*s  de  se»  envieux  et  les  rigiieurs  de  r<^ti- 
qiiette.  Elle  lavait  l'-ut  restaurer  par  Alexaudre 
Leiioir.  In  janlin  aii|;lais,  une  serre  chaude,  un 
cahiuet  d'hititoire  naturelle  et  une  galerie  de  ta- 
bleau\  eiiil)ellirent  ce  i>«^jour  dé|à  bi  favorisé  par 
la  nature.  Josê|>liiiie ,  qui  avait  la  |tas»ion  des 
(leurs,  y  in(ro<lui^it  des  plantes  jusqu'alors  in- 
connurs  en  France  :  riiiltiscus,  le  phlox,  le  ca* 
talfia,  le  c^uiiellia  et  plusieurs  l)ru>ères.  Elle 
étudia  la  tiolaoique  souh  la  direction  du  c<^lëbre 
Veutenat  et  le  diargea  de  réiliger  le  Jardin 
de  la  Malmaison  ^  publication  spleiidide,  dont 
Bfdouté  Ht  le?*  densins.  Uona|>arte  allait  sou- 
Tent  à  la  Malinaison.  L'après-midi,  on  jouait  aux 
iMrn'S,  au  colin- maillard,  ou  bien  l'on  allait  se 
promener  À  Itou^ival,  aux  bois  de  la  C4*lle  et 
du  liutan)  ;  le  soir,  il  y  avait  ooocert,  l)al  ou 
comédie. 

\Ar  lA  mai  1H04,  le  sénat  apporta  à  Saint-Cloud 
le  sen.itu't-ron'^ulte  qui  pri)clamait  Napol^'on 
em|>ereur  des  Français  et  Joséphine  impératrice. 
Celle-ci  arrivait  donc  au  plus  luut  sommet  de 
ce  ranc  suprême,  que  lui  avait  prédit  la  néf<resse 
de  la  Martinique.  Tout  lui  souriait  :  si  elle  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  son  second  mariante,  son 
fils  Euueue  avait  toutes  les  lionnes  grâces  de 
l'einpeit'ur  qui  ne  |>araissaibpas  éloigné  du  des- 
sein <le  l'adopter,  et  sa  Hlle  avait  é|)<uisé  Louis 
Bonaparte  (I;.  Ce|»en<laut  une  question  bien 
gra\«>  pour  Joséphine  s'agitait  aux  Tuileries  : 
sei ait- elle  «■ounnrniV.  et  sacrée?  Plusieurs  mem- 
bres i\c  la  famille  IVonaparte,  qui  lui  étaient  tiè^- 
hostiles.  fai%<(ient  des  efforts  incessants  auprès 
de  .\.«p(>leon ,  alio  qu'il  ne  donn&t  pas  ce  nou- 
veau izac**  d'union  à  une  femme  dont  il  ne  poii- 
«ait  e*>pi'rfr  de  piistérité.  Joséphine,  de  son  côté, 
dé>iiai(  d'autant  plus  s'ageiuudller  avec  son 
époux  de\aut  i  autel  du  sacre,  qu'elle  vo>ait  dans 
cette  cérémonie  iimï  garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 
à  M>  oreilles  |iar  la  iMMicJie  de  ses  amis  ou  de 
ses  ailversaires  dissimulés.  Le  (rouble  que  je- 
taient <lans  ^n  âme  ses  appn>hensions  et  ses 
ilébirs  ne  l'emiiêrha  |»as  de  déployer  son  active 
et  |>ers^*\erante  Iwnté ,  lors  de  la  condamnation 
à  mort  de  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Ri- 
vière, etc.  Quelques  mois  auparavant,  elle  avait, 
eu  versant  des  larmes,  reproché  vivement  à  son 
mari  de  lui  avoir  caché  le  jugement  du  duc 
d'Euj^hien  jusqu'au  moment  où  lui  arriva  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Cette  fois,  avertie  à  temps, 

{\\  11  n«  lui  mtalt  à  désirer  que  la  préseoee  de  u 
■ère.  A  pldsirim  r*-prWeft,  cllr  Pavait  tuppllee  d«>  venir 
ca  Fraiirr  ;  in.ii4  \l*'  de  I^  Pagorle  ne  put  se  rtiioudre 
É  q«l(ler  le  lleo  de  m  Daiwaocs  et  l'iMMta  Joaqo'à  •■ 
qol  amva  le  t  Jula  J807. 
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elle  mit  tout  son  tkvouement  à  sauver  la  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relati- 
vement au  sacre,  et  les  ennemis  de  Joséphine 
faisaient  des  progrès  inquiétants  pour  elle.  Voici 
comment  M.  Thicrs  raconte  la  scène  qui  mit  (in 
aux  contestations.  »  Témoin  des  in.stances,  dont 
Napoléon  était  l'objet  de  la  part  de  l'une  de  ses 
soRurs,  Joséphine,  troublée,  dévorée  de  jalousie, 
laissa  voir  des  sou|>çons  outrageants  i)our  cette 
sœur  et  |>our  Na|)oleon  lui-même,  soupçons  con- 
formes aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  Na- 
(M)léon  fut  saisi  tout  il  coup  d'une  véhéniente 
colère...  Il  dit  à  Joséphine  qu'il  allait  se  sé|iarer 
d'elle;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard ,  et 
que  mieux  valait  s'y  résigner  sur-le-champ... 
Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  douleur 
résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagiin 
avec  la  satisiaclion  qui  éclatait  dans  le  reste  de 
la  famille  impériale  déchira  le  cœur  de  Napo- 
léon... Il  saisit  Joséphine  dans  ses  bras,  lui  dit, 
dans  son  effu-siou,  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  se  se|>arer  d'elle,  l>ien  que  la  politique  le 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  amronnée  avec  lui,  et  recevrait  à  ses  cô- 
tés, de  la  main  du  ftape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  l'emi^ereur  fit  taiie  les  opposi- 
tions; il  décida  que  ses  soeurs,  malgré  leur 
résistance,  porteraient  les  p^ins  du  manteau  de 
l'impératrice.  Le  pa|>e  arriva ,  le  25  novembre 
1804,  et,  le  1'*^  décembre,  Joséphine  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  mariée  seulement  à  l'état  civil. 
Aussitôt  l'empereur  fut  averti  par  le  pafte  qu'il 
ne  pourrait  être  couronné,  avant  d'avoir  con- 
Scicré  Sun  mariage  par  le  sacrement  de  l'Église. 
Napoléon ,  irrité  de  l'aveu  fait  par  José|)hine, 
fut  cependant  obligé  de  céder,  et,  la  nuit  même 
qui  précéda  le  couronnement,  la  cérénu>nie 
du  mariage  fut  célébrée  dans  la  cliapelle  des 
Tuileries  par  le  cardinal  Fesch  ;  M.  de  Talley- 
rand  et  le  maréchal  Berlhier,  seuls  témoins,  en 
gardèrent  le  secret  jiisqu^à  l'époque  du  divorce. 
Le  2  décembre,  k  dix  heures  et  demie  du  matin, 
l'impératrice  quitta  les  Tuileries  et  monta  avec 
l'empereur  dans  la  voiture  qui  a  gardé  le  nom 
de  voiture  du  sacre;  elle  portait  une  robe 
traînante  de  brocard  d'argent  semé  d'abeilles 
d'or,  de  longues  manches  à  broderie  d'or,  une 
fraise  en  dentelle  lamée  d'or.  Arrivée  à  Notre- 
Dame,  elle  prit  le  manteau  impérial ,  en  velours 
rouge,  doublé  d'tiernune,  attaché  sur  l'épaule 
par  une  agrafe  en  diamants,  et  soutenu  par  les 
princesses  Joseph,  Louis,  Élisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Ensuite,  elle  s'avança  vers  le  sanctuaire 
sous  un  dais  que  portaient  les  chanoines  du 
chapitre  de  la  m(>tropole.  Après  le  chant  du 
^eni  Creator^  elle  reçut  avec  l'empereur,  au 
pied  de  l'autel ,  la  triple  onction  de  la  main  du 
souverain  pontife,  et,  après  le  graduel  de  la 
messe,  rem|>ereur  plaça  sur  sa  tête  la  ci)uronne 
fermée  sunnontée  de  la  croix  en  diamants, 
qu'il  avait  déjà  posée  sur  la  sienne. 

14  c. 
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Bonaparte,  'avec  des  commentaires  malveillants 
qui  chanitèrent  en  torts  qiielijues  impruiiences. 
Lorsqu'il  rentra  à  Paris,  le  10  ocloltre  1799, 
Joséphine  était  al)sente.  Si  l'on  en  croit  le  prince 
Eugène,  elle  avait  voulu  aller  au-devant  de  son 
mari  ju-^cju'à  Lyon,  vt  avait  pri^  la  route  de  la 
Bour{;oj;ne,  tandis  qu*il  passait  par  le  Ikwirbon- 
nais  ;  elle  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  quarante- 
huit  heures  apWs  son  arrivée.  Ce  ri»laril ,  ex- 
ploité contre  elle  par  qtiolques-un^  des  amis  et 
des  |)arent3  de  Bonaparte  qui  In  haïssaient,  m't 
le  comble  à  l'irritalion  du  «««Miéral  ;  il  s'finfMirta, 
lorsqu'il  la  revit,  en  reproches  violents,  ('«'pen- 
dant, elle  sut  l'apaiser,  hri  rendre  la  confiance, 
et,  de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  leur  séparation, 
il  n*y  eut  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  18  brumaire,  Bonaparte,  conxiil  pro- 
visoire, habita  pendant  quelques  mois  avec  sa 
femme  le  Luxembourg,  et,  le  9  février  1800,  il 
alla  résider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con- 
sul, il  voulut  alors  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté ,  et  chargea  Jos<^»hine  d'organiser 
une  conr  et  des  réceptions  d'apparat.  Aocune 
femme  peut-être  ne  |>osséflait  à  un  égal  degré 
les  qualités  n(V*.es8aires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  pas  pour  tissez  éclairée 
sur  certaines  questions  d'étiquette  et  «le  goAt , 
et,  s'efforçant  de  revenir  aux  traditions,  elle 
demanda  les  conseils  de  M<"c  de  Montesson  et 
de  M'"'  Campan.  L'influence  «le  ces  deux  femmes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même 
de  Joséphine,  si  naissance,  sa  prison,  la  vé- 
nération qu'elle  profesi*ait  poar  la  mémoire  de 
Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  attirèrent  aux 
Tuileries  «les  membres  des  plus  hautes  familles; 
la  politesse  revint  avec  le  Imn  goût,  le  titre  de 
Madame  reparut  sur  les  hêtres  d'invitation,  et 
le  salon  «les  Tuileries  eut  bient«^t,  comme  le  vou- 
lait le  premier  consul,  la  phy«it>nomie  d'une 
petite  conr.  Joséphine  put  <leplo>er  alors  et 
mettre  «lans  tout  son  jour  sa  Imnté,  son  désir  de 
faire  des  lieureux,  désir  si  grand  qu'on  a  pu  dire 
d'elle  avec  vérité  qu'elle  avait  la  pasxion  d'o- 
bliger. A  toute  heure,  dt'à  p.irents  d'émigrés  ve- 
naient solliciter  auprès  d'elle  une  radiation,  un 
secours,  une  réintégration  dans  des  Ineos  non 
venrius.  Souvent  elle  obtenait  la  faveur  deman- 
«lée,  et,  lorsqu'«îlle  ne  |iouvait  répondre  que  par 
un  refus,  elle  savait  en  adoucir  re\pre4sioo.  Son 
«lévoueinent  aux  \  ictimesde  la  révolulioo  fut  connu 
du  comte  «h'  I/ille  '  Louis  X VIII r  et  durrnnted'Ar- 
tois,  qui  es|>érèrent  amener,  jvir  son  inlluence,  le 
premier  consul  a  j«)uer  le  rAle  «le  Monk  et  à  rétablir 
la  monarchie  des  Rourlxms;  la  duchesse  de<;uirhe, 
chargée  par  le  comte  «l'Artois  de  tenter  une  pre- 
mière démarche  auprès  de  Joséplrine,  tut  reçue 
avec  bienveillaiice  et  de  façon  à  emporter  quelque 
espoir;  mais  la  bnisquerie  haula-ne,  avec  la- 
quelle Bonaparte  répondit  aux  premiers  mots 
dits  au  «ujet  de  cette  entrevue,  fit  fompren«lre  à 
sa  femme  que,  si  on  lui  confiait  le  oûniittère  des 


bonnes  œuvres,  il  oe  lui  était  pas  permis  de  tou- 
clier  à  la  politique. 

Cette  premi«Te  année  du  consulat  et  celles  qui 
la  suivirent  jusqu'an  divorce  sont  les  plus  tiiil- 
lantes  et  les  moins  tounnentées  de  U  v  ie  de  Jo- 
sépliioe.  C'est  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuile- 
ries et  (te  ses  b«*aux  joyrs  de  fête  à  la  Maiinai- 
son.  La  tradition,  les  témoins  «»cn 'aires,  l'his- 
toire, qui  attestent  la  t)onté  «le  son  c«iHir  et  son 
exquise  sensit)ilité,  sont  unaniio4's  aussi  n  vanter 
la  grâce  et  relegafic>e  «le  sa  t«Hiruure,  le  i-harmo 
de  sa  physionomie ,  l'éclat  et  la  fraUlunir  de  son 
teint  :  on  croirait  entendre  parler  «I  nue  t«juti*. 
jeime  femme,  et  pourtant  s<mi  ^e,  dans  cette 
pério«Ie,  va  de  trente-sept  à  quarante-si  pt  aos  ;  1  <. 
Le  n«>robre  des  personnes  qu'elle  altir  tit  aux 
Tuileries  grandit  peu  à  p<Hi,  et.  maigre  l.t  u«>ble 
aisance  de  ses  paroles  et  de  ses  maiiieres,  les 
réceptions  devinrent  plus  froides,  plus  couronnes 
à  une  cérémonieuse  étiquette.  Comme  elle  se 
couchait  fort  tant ,  c'était  le  soir,  api  è.s  le  >|>ec- 
tacle,  qu'elle  recevait  les  personne.^  «le  l'in- 
timité. Son  laisser- aller  reveaaii  aU»rs  t4»ut  en  - 
lier;  elle  causait  en  brodant,  faisant  de  la 
tapisserie,  elle  jouait  au  tric-trac,  au  reversi,  au 
n^hitft,  d'autres  tbia  au  iNllard.  Le  preitu«T  consul 
venait  asseï  souvent  i  la  tin  «te  la  soirée  et  faisait 
une  partie  avec  elle;  mais  c'était  avant  le  dioer 
qu'il  préférait  la  voir,  seule  chez  elle,  au  moiiieot 
de  sa  toilette;  il  la  reprenait  sur  le  goût  «lèses 
coiffures,  sur  la  couleur  et  la  cou|)e  de  ses  robes, 
taquinant  en  mente  temps  et  faisant  rire  José- 
ptiioe ,  qui  po«sé«tait  en  perfection  l'art  de  se 
bien  mettre;  il  toiKliait  à  tout,  «h^pla^ait  tout, 
savait  trouver  les  mousselines  anglaises,  dont  il 
avait  défemlu  l'imiiortation  en  France,  et  les  dé- 
chirait sans  pitié.  Joséphine  aimait  cette  vie  d'in- 
térieur; la  représentation  l'ennuyait.  Plus  l'éii- 
qiiette  détint  sévère,  moins  elle  se  |»lutaux  Tui- 
leries, et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  à  vie 
lui  donna  des  dames  du  |taUis,  et  IViitiMira  de  la 
pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  oo 

fi)  Noat  ne  posTons  nom  dHpeiMcr  <fe  rrprcluirr  ].• 
portrait  qar  tfMi»nit  «leUe  la  Mémoirti  àc  f  oniiinr, 
premier  valet  de  duabre  de  rrapereor  :  t  I.'inu.rrjincè 
était  d'une  taille  noyenae ,  modriee  arrc  nnr  r.'r>-  ).rr- 
fectton  :  elle  aralt  dan«  le»  UKraTement^  unr  «otip!r^«e 
■ne  leitérete,  qal  dosnaleat  à  aa  demarriM'  «lurlquè 
chote  d*aerleiu..  Sa  fkjtiomtmie  eipreMUe  «uUall  toutes 
les  iDpreulona  de  too  ftae,  uds  JaniJin  r>rrjre  de  la 
duocrur  charmantp  ^n\  eu  falaatt  le  fond...  Sm  ym , 
d*nn  klen  fon<^ .  étalent  presque  UN^oart  à  dmi  fermés 
par  sei  longues  pauptéres ,  leirerriMal  arqaeet  et  bar. 
deet  dr«  plu<  l»eaui  cUt  du  monde  ;  et.  quand  elle  re> 
irardalt  aln*!,  on  «e  «entait  entraîné  xer*  r|ie  par  une 
polwanee  irre^Uhhle ..  Se»  ebeveai  étalent  ^^rt  beaax  , 
lonin  et  an^rui  :  leur  trlnt  cfclUIn  eiair  se  manalt  adall 
rablenieot  a  eelul  flr  «a  peau ,  ébkMltMntr  de  f  oewie  et 
de  fraîcheur.  \u  cninmencen«'ot  de  aa  «iipreme  pott- 
•anee .  Timperalrlee  aimait  encore  a  «e  coiffer,  le  malin, 
avec  un  msdra*  rou|:e.  qui  |ii|  donnait  l'^lr  île  créole  le 
plui  piquant  a  yn\r  MaU  ce  qm .  plu*  qne  t<iut  le  rr«le, 
contribuait  au  rhirme  dont  cHe  était  eal>4iree.  c'était  le 
lOB  raTi«vast  dr  »a  vi^x. .  i\n  ne  ponralt  Fent-#fre  P9% 
dire  que  llmperatrlre  était  une  belle  femme,  maU  sa 
llinire  tonte  pleine  de  aentiment  et  de  bonté,  mat*  la 
prtre  anci-llqnc  repan^fue  «ur  tonte  ta  penonoe,  ea  fal- 
Mleot  la  femme  la  pins  altrayaote.  ■ 
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rrDtrinlit  r('(>«'ttT  Àouvent  :  «  Que  l(>iit  ceci  me 
l.ilijiif  «'t  nri'niiuit'!  >•  Son  lieu  de  repos  était  la 
MHiiii«kiH>ii.  SiUieo  souUunont  à  troÏA  lime»  de 
Parts,  piilouicf  tU*  |t^l>^aKes  iiia^ni(ique?t,  la  Mal- 
iiiiii^oi)  M'inttlail  (  lH>ibie  a  souhait  |Mmr  lui  faire 
oui»ii<T  les  fuouis  de  U  |)olitique,  l<>s  sourdes 
in*-iii*c»  de  SCS  t*nvieux  et  lot»  rig<i^ur»  de  l>ti- 
qiM'tt»*.  YÀW  l'avait  l^tit  restaurer  par  Alexandre 
Letioir.  In  jardin  ani;hus,  um*  ^rre  cliaiidt*,  un 
c;ilMiH>t  d'lii»iloire  naturelle  et  une  galerie  de  ta* 
Neaux  riid>eliirent  cà*  iM'jour  dé/a  si  favorise  par 
la  nature.  Ji»S4*|>liii)e,  qui  a\ait  la  |msMi>n  des 
fleurs,  y  int^4Mlui^it  des  planteit  jusqu'alors  in- 
connues en  France  :  riiilHMUs,  le  pldox,  le  ca* 
tat|»a,  le  c.ui»ellia  et  |*luaieurs  bru>ères.  tUle 
étudia  la  l)o(ani4]ue  souh  la  direction  du  célèbre 
Venteiiat  et  le  diar^ea  de  rédiger  le  Jardin 
de  ia  Malmaison  ^  publication  spleudide,  <lont 
Redoute  lit  le>  deitsin'i.  Uon«i|Kirte  allait  sou- 
Tent  a  la  Maliiiaison.  L*après-nii<li,  on  jouait  aux 
barn>s,  au  colin  maillard  ,  ou  iHen  l'on  allait  se 
promener  \  llougival ,  aux  liois  de  la  CVIle  et 
du  l^utanl  ;  le  soir,  il  y  avait  concert,  l)al  ou 
cornedir. 

\a*  1  a  mai  IhOif  le  sénat  app<»rta  k  Saint-Cloud 
le  M*n<<tu<i-con<ulte  qui  proclamait  Na(H>l(^on 
em|>er«*ur  des  Françai.(et  Jos4^pbine  im|>éralrire. 
Celle-ci  arrivait  donc  au  plus  Itaut  sommet  de 
ce  ranis  suprême,  que  lui  avait  prt^iit  la  néf(reftse 
de  la  Martinique.  Tout  lui  souriait  :  si  elle  n'a- 
vait |kaH  d'enfants  de  son  second  inariai;f ,  M>n 
fils  Ijiueiit'  avait  toutes  les  lionnes  i^râces  <]c 
l'empeieur  qui  ne  |»ardissait*  pas  éloi^é  du  des- 
sein de  l'adopter,  et  sa  tille  avait  4^|m)Us4^  liOuis 
Bonaparte  (if.  Ce|»eiMlant  une  question  l>ieji 
};r.i\i>  pour  Joséphine  s*a);ilait  aux  Tuileries  : 
S4*i«iit-(-lle  rtiuntunee  et  sa<*rée.'  IMu»ieor^  mem- 
Im  f^  .le  ta  Idiiiille  Honaparte,  qui  lui  étaient  liè.<- 
ho»|']r>.  i«iiN,iieut  des  efforts  incessants  auprès 
de  .>.<p«>leon,  aiio  qu'il  ne  donn&t  |»as  ce  nou- 
veau uase  d'union  a  une  feimne  dont  il  ne  |)ou- 
%ail  e^^pert-r  ite  p«islerité.  Joséfdiine,  de  sou  ct^té, 
dé>iiai(  d'autant  plus  s'a|tenouiller  avec  son 
époux  de\aut  i'aiitel  du  sacre,  qu'elle  vov ail  dans 
cette  C4*remonie  une  (garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 
à  Ml»  oreilles  par  la  iNMJche  de  ses  amis  ou  de 
ses  «nlverbaire»  dissimulés.  Le  trouble  que  je- 
taient dans  ^on  Ame  ses  apf>rehensions  et  ses 
dé.*>ir>«  ne  l'emiiérlta  pas  de  déployer  son  active 
et  |HTM*\erante  Iwnté,  lors  de  la  condamnation 
:i  iiiort  de  MM.  Annand  de  Polimiac,  de  Ri- 
\iere,  rtc.  Quelques  mois  au  (tara  vaut,  elle  avait, 
(il  \cr<.!ntdes  lannes,  reproclié  vivement  à  son 
mari  de  lui  avoir  caché  le  jugement  du  duc 
d'huuliien  jus4)u'au  moment  ou  lui  arriva  la 
nouvelle  do  ^  mort.  Cette  fois,  aTertie  à  temps, 

(1  II  x\f  lui  mtjlt  A  détlnrqiie  la  préwoce  de  u 
Bérc.  V  i>l<Ki«  iin  npri«4^,rllr  l'avait  tuppllee  d«>  vrnlr 
en  Fra-irr  ;  m-ii-t  M**  dr  l^a  Payrrlc  r.e  put  se  résoudre 
à  qaittcT  \r  liru  dr  m  Daiuaoce  «t  l'iHUta  Joaqu'à  sa 
■tri,  qui  amva  le  t  Juia  1807. 
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'  elle  mit  fout  sou  d<'Voueinent  «î  sauver  la  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relati- 
vement au  sacre,  et  les  ennemis  de  Jobopliine 
faisaient  des  proi^rés  in(|uietants  pour  elle.  Voici 
comment  M.  Thicrs  raconte  la  scène  qui  mit  fin 
aux  coute^t  fit  ions.  «<  Témoin  des  instances,  dont 
Na|)oléon  était  l'objet  de  la  part  de  l'une  de  ses 
s:purs,  Josi'pliine,  troublée,  dé\<irée  <le  jalousie, 
laissa  voir  des  S4)U|)^-ons  oiilra};eants  |iour  cette, 
strur  et  |>our  Nafioleon  lui-même,  sou|)^'ons  con- 
formes aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  Na- 
|iol<H)n  fut  saisi  fout  à  C4)up  d'une  véhémente 
ailère...  Il  dit  à  Joséphine  qu'il  allait  se  sé(»arer 
d'elle;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard  ,  et 
que  mieux  valait  s'y  rcsif^ier  sur-le-champ... 
Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  douleur 
résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagiin 
avec  la  satistaction  qui  éclatait  <lans  le  reste  de 
la  famille  impériale  déchira  le  ccenr  de  Napo- 
léon... U  saisit  Jos^'pbine  dans  ses  tiras,  lui  dit, 
dans  son  cfTu.sion,  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  se  s^iarer  d'elle,  bien  que  la  politique  le 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  couronnée  avec  lui,  et  recevrait  à  ses  cô- 
tés, de  la  main  tlu  pape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  l'emiiereur  fit  taire  les  opposi- 
tions; il  décida  que  ses  soeurs,  malgré  leur 
résistance,  {Kirteraicnt  les  pms  du  manteau  de 
Timpératrice.  Le  |>ai»e  arriva ,  le  25  novembre 
180'i,  et,  le  \"  décembre,  Joséphine  lui  avoua 
qu'elle  avait  été  mariée  seulement  à  l'état  civil. 
Aussitôt  l'emiiereur  fut  averti  par  le  pa|ie  qu'il 
ne  pourrait  être  couronné,  avant  d'avoir  con- 
.sacré  sun  mariage  par  le  sacrement  de  Tli^dise. 
>'a|Hiléon ,  irrité  de  l'aveu  fait  par  Joséphine, 
fiit  cependant  obli]{e  de  cinler,  et,  la  nuit  même 
qui  précéda  le  couronnement,  la  cérémonie 
liu  mariage  fut  célébrée  dans  la  cliapelle  des 
Tuileries  par  le  cardinal  Fesch  ;  M.  de  Talley* 
rand  et  le  maréchal  Herthier,  seuls  tt'moins,  en 
gardèrent  le  secret  jusqu^à  l'époque  du  divorce. 
Le  2  décembre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
rin)|)ératrice  quitta  h;s  Tuileries  et  monta  avec 
l'empereur  dans  la  voiture  qui  a  gardé  le  nom 
,  de  voiture  du  sacre;  elle  portait  une  rot)e 
traînante  de  brocard  d'argent  semé  d'abeilles 
[  d'or,  de  longues  mam'hes  à  broderie  d*or,  une 
,  fraise  en  <leiiteile  lamée  d'or.  Arrivée  à  Notre- 
I  Dame,  elle  prit  le  manteau  imp<'rial ,  en  velours 
j  rouge,  doublé  d'hennine,  attaclié  sur  l'épaule 
par  une  agrafe  en  diamants,  et  soutenu  par  les 
princesses  Joseph,  Louis,  Élisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Ensuite,  elle  s'avança  vers  le  sanctuaire 
sous  un  dais  que  |iortaient  les  chanoines  du 
chapitre  de  la  luftriqiole.  Après  le  chant  du 
^eni  Creator^  elle  re^ut  avec  l'empereur,  au 
pied  de  l'autel ,  la  triple  onction  de  la  main  du 
souverain  pontife,  et,  après  le  graduel  de  la 
messe,  l'emiiereur  plaça  sur  sa  tête  la  couronne 
fermée  sunnontée  de  la  croix  en  diamantft, 
qu'il  avait  déjà  posée  sur  la  sienne. 

14  c. 
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Sacrde  et  couronnée,  Joséphine  semblait  être 
au  comble  de  ses  Tœux;  elle  eut,  en  effet,  en- 
core quelques  années  de  bonheur.  Son  fils  nommé 
vice-roi  iritalie,  et  marié  avec  la  fille  do  roi  de 
Bavière,  sa  fille  devenue  reine  de  Hollande,  lui 
firent  oublier  la  blessure  qu'avait  causée  à  son 
amour- propre  Napoléon,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1805,  il  fut  couronné  à  Milan  roi  d'Ita- 
lie, et  ne  l'appela  point  à  partager  cette  couronne. 
Mais  des  douleurs  plus  incessantes  et  plus  du- 
rables pénétrèrent  peu  à  peu  dans  son  cœur, 
causées  par  la  rareté  de  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur, que  préoccupaient  de  plus  en  plus  les 
afTaires  politiques,  et  qui  ne  clierchait  des  dis- 
tractions que  dans  des  caprices  passagers  pour 
les  femmes  qu'il  distinguait.  Depuis  longtemps 
elle  sentait  vaguement  s'avancer  un  malheur, 
lorsque  l'empereur,  après  la  bataille  de  Wagram 
et  les  négociations  de  Schœnbninn,  revint  à 
Fontainebleau,  le  26  octobre  1809.  Soit  proposi- 
tion de  l'Autriche,  soit  nécessité  d'avoir  un  hé- 
ritier, il  arrivait  avec  la  résolution  de  divorcer. 
Après  s'en  être  ouvert  à  Camliacérès,  il  attendit 
le  prince  Eugène,  auquel  il  voulait  confier  la 
mission  de  tout  dire  à  Joséphine.  Celle-d, 
voyant  son  époux  tout  à  fait  changé  à  son 
égard,  fit  entendre  des  plaintes  que  Napoléon  ne 
put  soutenir,  et  le  redoutable  secret  s'échappa 
comme  malgré  lui.  Ici,  nous  citons  M.  Thiers 
qui  écrit  d'après  des  Mémoires  encore  inédits  : 
«  Fatigué,  il  coupa  court  à  ses  reproches,  en 
lui  disant  qu'il  fallait  du  reiite  songer  à  d'autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient ,  que  le  salut 
de  l'empire  voulait  enfin  une  grande  résolution 
de  leur  part,  qu'il  comptait  sur  son  courage  et 
son  dévouement  pour  consentir  à  on  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  diffi- 
culté à  se  résoudre.  A  peine  ces  terri  Mes  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine  fondit  en 
larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L'empereur 
appela  surle- champ  le  chambellan  de  service, 
M.  de  Bausset,  lui  dit  de  l'aider  k  relever  l'im- 
pératrice qui  était  en  proie  à  des  convulsions 
violentes ,  et  tous  deux  la  soutenant  dans  leors 
bras,  la  transportèrent  dans  ses  appartements. 
On  avertit  la  reine  Hortense,  qui  accourut  au- 
près de  l'empereur,  qu'elle  trouva  tout  à  la  fois 
-ému  et  irrité  des  obstacles  opposés  k  ses  des- 
seins. 11  dit  brosqoement ,  presque  doreroent  à 
la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les 
larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  k  une  réso- 
lution devenue  inévitable ,  et  nécessaire  au  .^lut 
de  l'empire...  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère ,  courut  auprès  d'elle  pour  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  do  moins  d'atténuer  sa 
douleur.  Elle  eut  d'alwndantes  larmes  à  voir 
couler  et  k  verser  elle-même.  Pou  riant  Joséphine 
se  montra  plus  calme  les  jours  suivants.  ». 

Le  15  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  ne 
trouvèrent  réunis,  dans  le  calHoet  de  cérémo- 
nie des  Tuileries,  l'empereur,  l'impératrice. 
Madame-mère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le 
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roi  et  la  reine  de  Westphalie,  le  roi  et  la  rtioc^ 
deNaples,  le  prince  Eugène,  l'arrhichancolit^r  et  b* 
secrétaire  de  l'état  civil  de  la  famille  im|)ériale. 
Napoléon  lut  d'une  voix  assez  ferme  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  les  raisons  (tour 
lesquelles  il  avait  re^^lu  de  dissoudre  5on  ma- 
riage; Joséphine  essaya  de  lire  à  son  tour  la 
déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  en  réponse 
à  ce  discours  ;  mais  à  peine  eut-elle  prononcé 
quelques  nH>ts ,  que  les  sanglots  étouffèrent  j^ 
voix,  et  elle  tendit  le  papier  au  comte  Regnautl 
de  Saint- Jean  d'Angely,  qui  en  acheva  ia  lectuie. 
Puis  Napoléon  emt>rassant  José|>l)ine,  la  condui- 
sit chez  elle ,  et  l'y  laissa  inaointée  entre  les  bras 
de  ses  enfants.  Le  lendemain  16,  jour  fixé  pour  ia 
séparation  des  deux  époux,  l'empereur  se  rendit 
chez  Joséphine  avec  le  baron  Mènerai  ;  en  le 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et  se  jeta 
en  sanglotant  k  son  cou  ;  il  la  serra  contre  sa 
poitrine  etTembrasM  à  plusieurs  reprises.  Dans 
l'excès  de  son  émotion  die  s'était  évanouie  ;  l'ein  - 
pereur  voulant  éviter  le  renoufdiemeot  du  spec- 
tade  d'une  douleur  qu'il  ne  pouvait  calmer,  la 
remit  entre  les  mains  de  M.  Meneval,  et  il  s« 
retira  rapidement.  A  deux  heures,  Joséphine 
monta  en  voiture  avec  sa  fille  et  partit  pour  la 
Malmaison.  Le  même  jour  (16  décembre  1809), 
on  séoatns- consulte  déddait  qoe  le  mariage 
contracté  entre  Napoléon  et  Joséphine  était 
dissooSy  qoe  néanmoins  Joséphine  con.serve- 
rait  les  titre  et  rang  d'impératrice-reine  cou- 
ronnée, et  qoe  son  dooaire  était  fixé  à  une  rente 
annuelle  de  deux  millions  de  francs  sur  le  trésor 
de  l'État.  Le  17  décembre,  l'empereur  alla  rentire 
visite  à  Joséphine,  et  se  promena  longtemps  seul 
avec  elle  dans  le  jardin  de  la  Malnuiison;  il  lui 
serra  la  main,  mais  ne  l'embrassa  pas.  Chaque 
joor,  pendant  on  mois,  Joséphine  reçut  une 
visite  00  one  lettre  de  odoi  qui  avait  été  son 
époux  et  qoi  n'était  plos  qoe  son  ami.  Elle  eot  la 
force  de  comprimer  la  dooleor  qu'elle  gania 
jusqu'il  la  fin  an  fond  de  son  âme;  sa  douceur 
et  sa  bonté  trouvèrent  à  s'exercer  sur  hi  p<;iî(e 
coor  qui  l'entoorait,  et  même  le  sourire  revint 
parfois  errer  sur  set  lèvres.  A  l'époque  dn 
mariage  de  Napoléon  avee  Marie-Louise,  elle 
obtint  d'aller  habiter  le  château  de  Navaire  eo 
Normandie,  et  ne  s'établit  définitivement  à   la 

'  Malmaison  que  vers  la  fin  de  1811.  Elle  y  eut» 
par  ordre  de  l'empereor,  un  premier  aumônier 
archevêque,  one  dame  dlionneur,  six  dames  du 
palais,  un  chevalier  d'honneur,  quatre  chambel- 

.  lans,  quatre  écoyert,  une  lectrice  et  un  inten- 
dant général  ;  il  ne  tint  qu'à  elle  de  se  croire 
encore  aux  Tuileres.  Mais  ce  qu'elle  regrettait , 
ce  n'était  pas  la  puissance ,  c'dait  fempereor  ; 
elle  s'intéressait  h  sa  fortune  et  à  son  bonheor 
avec  autant  d'affection  qu'avant  ie  divoroe.  Cé- 
dant a  SCS  instances.  Napoléon,  peo  de  joQcs 
avant  son  départ  pour  la  Russie,  lui  amena  le 
roi  de  Rome  k  Bagatdie,  dans  le  bois  de  Boa- 
logne  :  die  l'embratsa,  et  l'on  rapports  <|B*clle 
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lui  <tit  en  pleurant  :  «  Ah  !  cher  enfant,  tu  sau- 
ras poul-'tro  lin  jour  toute»'  qu<»tu  in'ascortlô  î  u 

Kle  pasjia  ses  derni^n'S  ann^«»!*  orcujw^e  des 
ol>jrts  qui  avaient  toujours  attiré  son  e>prit, 
Tait,  la  Ixitaniqne,  l'hist  lire  naturelle.  A  la  (in  de 
inirs  1814,  apprenant  que  les  alliés  approchaient 
de  Paris,  elle  partit  pour  Navarre.  C'est  là 
qu'elle  apprit  TalMlic^tion  de  l'empereur  et  le 
dessein  qua\ai«*nt  les  ennemis  de  l'envoyer  à 
l'Ile  d  EIIk»  :  «  Ah!  llortcnse,  sVcria  t-elle  en 
fe  Jetant  toute  en  lannes  sur  son  lit,  ce  |)auvrc 
N.i|»oléon  qu'on  envoie  à  l'Ile  d'Elbe!...  Sans  sa 
roniine  j'irais  m'enfermer  avec  lui.  »  Revenue 
à  la  Malmaison,  vers  la  fin  d'avril,  elle  reçut  la 
\W\ic  de  |Vm|)ereur  de  Russie,  qui  l'assura  de 
son  res|>ect  et  de  sa  protection.  Le  15  mai,  elle 
alla  fhicser  deux  jours  au  chAt»*au  de  .Saint  Leu 
avec  la  reine  llortense,  et  y  vit  encore  l'empe- 
reur Alexandre.  Au  retour,  elle  éprouva  un  grand 
aliattement  mêlé  de  fièvre;  elle  se  domina  ce- 
p.'U'lant,  et  cnit  ou  ftarut  croire  que  c'était  seu- 
lement l'efet  de  la  fatigue.  Le  23  mai,  elle  nçut 
h  dhier  à  la  Malmaison  le  roi  de  Prusse  et  ses 
diMix  lils;  le  lendemain,  elle  eut  la  visite  des 
pan«ls«lur<de  Russie,  Nicolas  et  Michel.  On  lui 
Il  ou  va  la  fi;;ure  altérée,  et  l'on  remarqua  uiii* 
loiix  séclie  qui  ne  semblait  pas  provenir  d'un 
rhume.  Le  20,  la  toux  devint  plus  forte,  et,  le 
'C.  (ilusi(Mirs  médtTins  réunis  en  considtation 
rrronnurent  les  s\m|>tAmes  d'ime  csquinancie 
de  la  i»Ius  dan}!ereuse  es|)éce.  Le  28,  l'einfiereur 
•le  Russie  se  présenta  |N>ar  la  voir,  mais  on  ne 
le  lais<a  pas  entrer  auprès  d'elle,  et  il  passa 
««a  journée  avec  le  prince  Eugène;  le  soir  elle  eut 
lUi  pi-u  de  délire,  répétant  à  voix  liasse  :  «  Ro- 
naparteî..  L'I'ed  Ell>e!..  Marie-Louise!..  »  Le  29, 
ou  la  lai>sa  seule  avec  son  confesseur;  lorsque 
|.'  i-rinre  Eugène  et  la  reine  Ilortense  ri'prirent 
lri:r  p!are  auprès  de  son  lit,  ils  virent  que  ses 
liaits étaient  entièrement  décom|K)sé8;  elIcTOii- 
lt:t  parler  et  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A 
t'Ve  vue.  Ilortense  s'évanouit  et  on  rem|)orta 
•ans  connaissance.  Joséphine  fécul  encore  quel- 
qn-^^  instants  et  expira  entre  les  bras  de  son  fii.s. 
Liii*  fut  inhumée,  le  2  juin ,  dans  l'éj^lisc  de 
RMfil,  où  ses  enfants  lui  firent  élever  un  tomln^au 
(  n  marbre;  on  lit  sur  le  socle  :  A. Josépbixe.  Eu- 
«  îm:  irr  ilonTR>SF,  \Slb. 

.lo-épliine  fut  universellement  regrettée  :  tous 
les  parti*  l'aimaient  Son  souvenir  est  resté  cher 
à  1 1  France,  et  son  nom  rappellera  toujours  l'i- 
di.d  de  la  lionté  et  de  la  grâce.  Ses  exquises 
rp:alités,  placées  en  face  de  la  gloire  et  du  génie 
in.fM'rieux  de  Na|Miléon,  forment  un  contraste 
sé'ltii>.int  et  qu'on  ne  |)eut  oublier.  Ses  défauts 
tu  fnniit  f»as  de  ceux  qui  causent  le  mallieur  des 
autres  ft  ne  ble>sèrent  qu'elle- métne; ils  tenaient 
a  «.I  nature;  ceux  qui  l'éludieront  avec  soin  re- 
roim.iitront  qu'ils  tn  étaient  le  riNnpIément  iné- 
vitahlt*.  t.e  plus  L>rave  fut  un  goût  excessif  du 
luxe  et  de  la  de|K*nse.  On  ne  pouvait  jamais 
fixer  si's  comptes;  elle  devait  toujours.  Napo- 
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li'on  ,  qui  avait  la  passion  de  l'ordre  et  de  la  ré- 


!  gularit",  s'em|H>rtail  contre  son  gaspillage,  et, 
|M)ur  é\iter  sa  colère,  Joséphine  doublait  ses 
torts,  en  dissimulant  ses  dettes,  et  en  priant  ses 
fournisseurs  de  n'en  di»clarer  que  la  moitié.  Tout 
en  blAmant  cette  conduite,  il  faut,  comme  le  dit 
le  duc  de  Ro>î^o,  lui  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  des  au- 
mônes qu'elle  faisait  porter  à  doniieile,  et  des 
éducations  qu'elle  |>a>ait  pour  les  eiifnnts  de  |)a- 
rents  indigents.  On  lui  a  reproché  aussi  <ravoir 
élé  lH)nne  sans  discernement  et  sans  mesure,  de 
n'avoir  |»as  ass<*z  sngement  choisi  ceux  qu'elle 
obligeait.  Ce  reproche,  ju<te  sans  doute,  implique 
|>eut-ôtrc  qu'elle  recherchait  l'affection  de  tous, 
petits  et  granis,  comm»'  d'autres  recherchent  la 
gUdr»*  :  il  atteste  surtout  qu'elle  écoutait  son  cœur 
plus  que  la  rai.son,  et  restait  toujours  souvcrai- 
nemrnt  femme,  sensible,  aimante  et  désireuse 
d'être  aimée.  Son  penchant  au  merveilleux ,  sa 
croyance  aux  prophéties,  ce  qu'tm  a  appelé  sa 
superstition ,  ne  peut  non  plus  être  nié  :  elle  alla 
plus  d'une  fois  consulter  M"*"  Lcnormand.  Fcra- 
t-on  un  crinu^  a  l'imaginalion  vive  ei  mobile  d'une 
créole,  frappée,  dès  la  première  jeunesse,  par  une 
prédiction  réalisée,  d'avoir  cru  à  la  possibilité 
d'une  science  donnant  la  connaissance  de  l'avenir, 
à  une  époque  où  Cagliostro  et  Mesmer  venaient 
de  préjwrer  cet  amour  de  l'inconnu  et  du  merveil- 
leux, qui  s'est  si  largement  développé  de  nos  jours  ? 
Josépliinc  fut  quelquefois  imprudente  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  relations.  Poussa -t  elle  ses 
légèretés  jusqu'à  commettre  des  f.iutes.'  Cette 
question  reste  sans  ré|K)nse,  et  le  doute  subsiste. 
Le  Mémorial  de.  Sainte- Hélène  a  élevé  contre 
elle  une  acx!usation  plus  grave;  voici,  à  ce  sujet, 
ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  Thi- 
l)aiideau  :  «  Las  Cases  fait  dire  à  Nqwléon  que» 
lorsque  Jo.séphine  <lut  renoncer  à  res|)oir  d'avoir 
un  enfant,  elle  le  mil  souvent  sur  la  voie  d'une 
grande  supercherie  politique;  qu'elle  finit  môme 
par  oser  la  lui  propo.ser  directement.  Il  résulte 
des  conversations  de  Joséphine,  que  cette  super- 
chérie  lui  fut  au  contraire  pro|H)séc  è  elle  môme, 
et  qu'elle  la  repoussa  avec  indignation.  »  En  pré- 
sence de  ces  allégations  contradictoires,  l'histo- 
rien  ne  |)eut  se  prononcer  ;  seulement,  il  s'étonne^ 
ï  juste  droit ,  qu'une  accu.sation  si  inutile  contre 
une  femme  délaissée  par  ambition,  soit  partie  de 
Sainte  Hélène,  et  il  voudrait  reconnaître  dans  ce 
|>assage  non  la  main  de  Napoléon,  mais  celle  de 
son  aecrétaire.  Jean  Morel. 

1^  iD^ilkur  fTulile  i  snlvre  pour  étudlrr  crtir  vie,  si 
longtemps  iravcxlle  par  l'iKnorancr  ou  la  niaiival!«e  fui, 
e*t,  comme  nou*  l'aTonn  <lll,  Vfiistoire  de  l  impératrice 
Joiephme  par  M.  Joseph  Aubenai  ;  P.irls,  i»:)T-i839,  t  vol. 
tn-t*.  L'auteur  a  rrctifle  h-s  falUen  comparant  avec  •toln 
les  hhtolre*  et  le»  mémoirei  antérleurK.  et  surtout  en  les 
eontrAlant  par  des  document»  aollientiqneN  jiiviu'alon 
Inéilltt  et  tirea  pour  la  plupart  de«  Archives  privera  dr 
la  famille  de  Taacher.  —  U*  Lettres  dr  Sapoleon  a  Jo- 
iéphine,  de  Joephine  a  ,\apoleoH  et  dr  ti  tnime  à  sa 
/Uif  (t)idot,  \m\  «ont  au^^l  des  pUrex  anlhi'nllques; 
rellct  qui  avaient  tié  publiera  riiez  Pl.inchrr.  a  Pana,  en 
lllt,  sont  le  litre  de  Meuioiret  et  correspond-! nce  do 
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IHmperatrio!  Joséphine,  sont  apocryphes,  et  ont  été  4é- 
roenties.  en  I8t0.  par  le  prince  Eugène.  —  Pour  la  vie  ofU- 
cieile  de  Jo>éphUie,  tes  ouvrages  à  consulter  sont  : 
HUt.  du  Consulat  et  de  l'Empire,  p.ir  M  Tliiers;  le  Con- 
sulat et  l'Empirf,  par  Tlilbaudeau;  Fie  de  Napoléon 
Bonaparte,  par  daller  Scoit:  Mémoires  et  correspond 
dance  du  prince  Eugène  ;  Mémoires  du  duc  de  Raguse^ 
Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  —  Pour  sa  vie  privée,  on  a  : 
Soux>enirs  Mstoriqves  du  baron  Meneval;  ttémoires 
et  souvenirs  du  comte  de  Lavalette;  Souvenirs  d'un 
Sexagénaire,  par  Arnault;  Mémoires  et  souvenirs  de 
Boullly  ;  iT/emo<rei  de  Stanislas  de  Girardln;  Mémoires 
de  M.  de  Baustel;  Fragments  extraits  des  Mémoéres 
inédUs  de  la  duchesse  de  Salnt-Lru  ;  Mémoires  attribues 
à  Constant  ;  Mémoires  attribués  à  hV*  Avrlllon;  Mé- 
moires de  M"*  Cochelet,  et  crui  de  Mm*  DucrCKt.  en  se 
gardant  tontefuls  de  la  Tertté  des  choses,  dont  elle  n'a  pas 
été  eilc-inéroe  témoin,  et  ^artout  de»  lettr'S  qa'elle  donne, 
et  qui  ne  sont  qu'une  reproduction  de  la  fausne  corres- 
pondance de  1S19.  —  Le  Mémorial  de  Sainte-lJeléne 
D'est  pas  exempt  d'erreurs;  elle^  abon.ieDt  dans  le^  Sou- 
venirs du  docteur  O"  Meara.  —  Il  faut  lire  avec  prudence 
les  Mémoires  de  la  ducheMC  d'Abrantés,  et  contrèier  sé- 
vèrement ceux  de  Bourriennc,  surtout  par  l'ouvrir  que 
le  roi  Joseph  fit  paraître,  en  ISW,  sous  le  titre  de  Bour- 
rienne  et  ses  erreurs.  -  On  doit,  comme  nou5  l'avons 
TU,  rejrter  absolument  les  prétendus  Mémoires  histo- 
riques de  M"«  Lenormand  et  V^distoire  secrète  de  Lewis 
Goldsmilh. 

MARiE-LOViSR  {Léopoldifie-  Françoise- 
Thérèse- Joséphine-  Lucie  ),  archidachesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parmp,  Plaisance  et  Guastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1791,  morte  dans  la  même  Tille, 
le  18  décembre  1847.  Elle  était  la  fille  aînée  de 
l'empereur  François  I*'  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie-Tlicrèsc,  fille  de  Ferdinand  IV,  roi  de 
Napies.  Suivant  le  baron  Meneval,  l'histoire  des 
premières  années  de  Marie-Louise  fut  celle  de 
toutes  les  archiduchesses  autrichiennes,  dont 
l'éducation  est  soumise  à  des  règles  presque 
invariables.  «  Elevées,  dit-il,  sous  les  yeux  de 
leurs  parents  jusqu'au  moment  de  leur  mariage, 
ces  princesses  vivent  dans  une  retraite  absolue, 
loin  de  la  cour,  avec  leurs  femmes  et  leurs  do- 
mestiques, qiiVlles  traitent  avec  une  bienveil- 
lante familiarité,  et  qu'elles  admettent  même  à 
leurs  jeux.  Des  gouvernantes  dirigent  leur  éila- 
cation  et  président  aux  leçons  données  par  les 
maîtres.  L'archiduchesse  Marie  Louise  a  eu  pour 
grande-maîtresse  la  comtesse  Colloredo,  et  pour 
gouvernante  la  comtesse  Lazanski,  femme  de 
mérite,  fort  attachée  k  son  élève,  qui,  de  son 
c^té,  raffectionnait  beaucoup.  L*6hicalion  de 
Marie-Louise  a  été  très-soignée.  Elle  savait  plu- 
sieurs langues;  elle  a  même  appris  le  latio, 
langue  familière  aux  Hongrois;  elle  avait  fait, 
étant  encore  très-jeune,  des  progrès  dans  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin  ;  elle  était  ktonnc 
musicienne  et  dessinait  avec  goût;  eHe  peignait 
méiue  à  l'huile,  et  à  son  arrivée  en  France  elle 
reçut  des  leçons  de  Prud'hon  :  elle  a  été  obligée 
de  renoncer  à  la  peinture  parce  que  l'odeur  de 
l'huile  et  des  couleurs  rincoinmo4lait.  »•  Pour 
préserver  l'enfancede  Marie- Louise  et  des  jeunes 
archiduchesses  ses  scnirs  des  impressions  qui 
auraient  pu  eflleurer  leur  innccence,  on  avait 
imaginé  d'enlever  avec  des  ciseaux  aux  li^rt^s 
qu'on  leur  laissait  lire,  des  pages,  <les  îigiks  et 
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même  des  mots  dont  le  sens  pouvait  paraître 
é<]uivoqiie  ou  suspect.  Il  en  était  résulté  une 
certaine  fermentation  dans  l'esprit  des  petites 
élèves,  et  Marie-Loutsc  avouait  plus  tard  que 
Tabsence  de  ces  passages  avait  excité  toute  sa 
curiosité.  Le  même  esprit  de  bigoterie  avait  fait 
écarter  de  l'intérieur  des  apparteii>ent.>  <ios  prin- 
cesses tous  les  animaux  mâles.  Arrivées  à  ra«)o- 
lescence,  les  archiduchesses  reçurent  une  i^\\\- 
cation  distinguée;  et  elles  eurent  |H)nr  maîtres 
des  professeurs  choisis  parmi  les  littérateurs  et 
les  savants  les  plus  éclairé*.  L'archidurhesse 
Marie-Louise  avait  été  élevée,  cela  .«le  conçoit, 
dans  la  haine  de  la  France  et  tie  l'homme  extra- 
ordinaire qui  la  gouvernait.  «  Aux  pretuières 
paroles  qui  lui  furent  portées  de  son  union  pro- 
jetée avec  ?fapoléon,  dit  M.  Meneval,  elle  se 
regarda  presque  comme  une  victime  dé^ouée 
au  Minotaure...  Les  jeax  habituels  de  son  ftèrt; 
et  de  ses  8(purs  consistaient  à  ranger  en  li<;Tie 
one  trotipe  de  petites  statuettes,  en  l)ois  ou  <  ii 
cire,  qui  représentaient  Tarméc  française,  à  la 
tête  de  laquelle  ils  avaient  soin  de  mettre  U 
figure  la  plas  noire  et  la  plus  rél)arbati%e.  Ils 
la  lardaient  à  coups  d*épingle  et  l'accablaient 
d'outrages,  se  vengeant  ainsi  sor  re  chef  inof- 
fensif  des  tourments  que  faisait  éprouver  :i  leur 
famille  le  chef  redouté  contre  leqnel  les  elTort.N 
des  armées  autrichiennes  et  les  foudres  du  cabi- 
net de  Vienne  étaient  impuissants.  >  C'est  ain-<i 
qne  Marie-Lonise  préludait  à  son  mariage  aver 
le  vainqueur  d'Austeriitz  et  de  Wagram.  On  a 
dit  à  tort,  selon  M.  Meneval,  que  l'archiduchesse 
Marie>Loiiise  était  restée  malade  au  palais  ini> 
pénal  de  Vienne  lors<]ae  les  Français  IxMnlKir- 
dèrent  cette  ville  en  1809,  et  que  Napoléon,  l'ap- 
prenant, avait  ordonné  de  changer  la  directii!i 
des  batteries  pour  épargner  ce  palais. 

La  paix  fut  signée  avec  TAiitriche.  Peu  dt* 
mois  après,  Kapoléon  ayant  fait  rompre  par  l<* 
divorce  son  union  avec  Joséphine,  qui  était 
restée  stérile,  songea  à  an  notivean  mariage. 
Les  offres  des  grandes  maisons  ne  lui  man- 
quaient pas.  Il  avait  le  choix  entre  one  prin- 
cesse russe,  une  princesse  de  Saxe  et  one  an  hi- 
duchesse.  Il  fit  écrire  à  l'empereur  Alexandre, 
qoi  lui  avait  fait  autrefois  des  oflres  à  Tilsit, 
et  se  fatigua  <le  ré|K>nses  évasives.  Dès  lorit  il 
s*arréta  à  l'archiduchesse  qui,  avec  ses  ftix-huit 
ans,  une  taille  élevée,  une  fraîcheur  éblouissante, 
avait  bien  pu  le  séduire.  11  demanda  donc  la 
main  de  Marie  Louise,  qui  lui  fut  accorda.  Le 
maréchal  Berthier  avait  été  chargé  de  négocier 
re  mariage.  Napoléon  se  montra  magnifique,  eC 
sembla  vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieHIe 
maison  dont  il  recherchait  l'alliance.  Marie- 
Louise  fut  mariée  par  procuration  à  l'emitercor 
des  Français,  le  It  mars  1810;  rarchldiic 
Charles  représentait  l'époux  à  eette  cérémonie. 
«  Élevée  dans  ks  habitudes  d'une  obéi<i«aiiee 
passive,  ajoute  M.  Meneval,  elle  dut  se  résigner. 
Instruite  à  regarder  les  princesses  aotridiieiiiics 
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cuiniiK*  (les  in>triiinentft  de  la  grandeur  de  leur 
iiiaiMUi,    t'i   <-oinine  (le>tin<V.s   k   conjurer   les 
ora;:i'o  qui  les  ineiMCent,  la  considération  du  rAle 
qu'elle  elait  ap|M'lée  à  jouer  chan^jea  le  cours  de 
i;es  |>en«>4vs.  Toute  idée  de  sacrifice  <lisparut. 
Klie  rlierelia   a  connaître  riiomme  auquel  elle 
a%ait  e\ite  niéine  de  peo»er,  (larce  qu'il  nVveil- 
lait  en  elle  que  des  idées  ini|>ortunei%.  Ce  quVIle 
apprit  de  ses  qualités  privées,  du  Imnlieur  dont 
il  a\ait  entouré  Joséphine,  de  Tainour  que  lui 
portaient  U*s  Français,  dissipa  ses  préventious. 
Elle  partit  de  Vienne  avec  le  désir  de  plaire  à 
Teiiipereur.  La  coonaissanc<'  personnelle  quVJIe 
phi  de  M)U  caractère  aiheva  de  la  subjuguer,  u 
Marie-L4)ui^e  quitta  sa  famille  le  13  mars,  après 
trois  jours  de  létes.  Elle  lit  son  entré<>  à  Stras- 
boar^  le  24  et  se  trouva  réunie  à  Mafmléon  le  28, 
à  quelques  lieues  <lc  Soissons.  Quoique  IVjniie- 
iTur  eût  ré^lé  kii-méme  le  cér^'monial  de  sa 
première  entrevue  avec  sa  nouvelle  épouse,  il 
oe  put  résister  à  son  iiii|ialience  et  s'élança, 
suivi  d'un  seul  officier,  au  <}evant  de  la  jeune 
imiM'ralric^.  Il  revint  avec  elle  au  palais  de  Com- 
pièpu>,  a  ili\  heurt*s  du  soir.  L.es  autorites  de  la 
vine  lui  funnt  présentées.  Des  jeunes  tilles  lui  of- 
frirent un  coukoliinent  et  des  fleurs.  L'ambassa- 
deur d'AutriclH!  se  trouvait  à  Coinpiègne   Marie- 
i.oui:«-  se  retira  dans  son  api>artement  oii  IVinpe- 
reur  la  4  0i)duij«il;  il  sou|»a  avec  elle  et  la  reine  de 
Naples  qui  1  a\ait  accompaf;née  dans  son  voyaj^e. 
n_Marie-1.4>uisi'  était  <laas  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, 
dit  M.  Mènerai;  sa  taiUe  était  d'une  régularité 
parfaite;  son  teint  était  animé  t>ar  le  mouvement 
du  \o)a;:eet  par  la  timidité;  des  cheveux  ciiAlain 
clair,  tins  et  alnin^lants,  encadraient  un  visa^çe 
frais  et  plein,  sur  lequel  des  yeux  pleins  de  dou- 
ceur répandaient  une  expres<«ion  charmante  ;  ses 
lèvres,  un  |»eu  ^io<&es,  raftpelaient  le  t)|)e  de 
la  famdle  régnante  d'Autriche,  toute  sa  |»err*onne 
ri'Spir.iit  la  caudtnir  et  innocence,  et  un  embon* 
point,  qu'elle  ne  conserva  p.i6  aprè6  ses  coucJies, 
annonçait  sa  Ixmne  sauté   »  Agissant  en  cela  a  la 
façon  de  Henri  IV,  >a|>oléon  ne  quitta  point  la 
nuit,  comme  il  l'avait  projeté,  la  résidence  de  Corn- 
piègite.  I>e  >urlen<!emain,laeoiir  fiartit  pour  Saint- 
Cloud,  ou  le  maria{;e  ci\il  eut  lieu,  le  1"*  avril. 
Le  len<lemain,la  cour  viut  en  grand  apparat  au 
|Mlais  des  Tuih^ries,  eu  passant  par  la  Iwirrière  de 
l'tllode,  dont  l'arc  de  triomphe  avait  été  t^uréen 
toile  C4>uuue  il  devait  être#prè.)  son  ac.ltèvement. 
('ne  |M»|»ulation  immense  saluait  la  nouvelle  un- 
fiératrii-e.  Le  même  jour,  le  cardinal  Fescii  célé- 
bra le  mariaf^e  religieux  dans  le  grand  salon  du 
Louvre.  L.es  tuirdiaaux,  sauf  ileux,  se  dispen- 
sèrent d'assister  a  U  oéréinooie  relipeuse,  al- 
léguant la  n4»n  intervention  du  pape  ilaos  la  diii- 
solutÙHi  «lu  premier  mariaiie.  L'empereur  n'aduu't 
IMiint  leur  excuse,  et  lesexila  «Ian5  différents  dé- 
pailfineitt^,  .t«ec  défense  de  porter  la  OHileur 
rou^e,  ce  qui  les  lit  apfider  cardinaux  hoirs. 
Marie- Louise  \Mrth  pour  U  oérémonie  de  son 
mariage  la  couronne  du  sacre.  Le  flolr,b  eapitaJe 
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fut  illuminée  d'une  manière  splendide.  La  ville 
:1e  Paiis  offrit  à  Pimperatrice  une  toilette  en 
venneil,  clef-d'«Hi\re  d'art  (|ue  Marie-L^>uisc 
réclama  en  1814  et  qui  fut  fonihi  en  1H32  pour 
les  victimes  <lu  clioléia.  >'a|>oléon  fit  verser  au 
trésor  public  les  2()0,(KH)  florins  {layés  |)ar  l'Au- 
triche  pour  la  dot  de  Marie-lA)uise.  Les  poètes 
chaulèrent  cet  <'vénement  sur  tons  les  tons.  L'ein- 
fiereur  leur  accorda  une  gratification  <le  cent 
mille  francs.  Il  plaça  la  duchesse  <le  Montebello 
conune  ilame  d'honneur  auprès  de  l'impératrice, 
qui  ne  devait  pas  jouir  d'autant  de  liberté  qu'en 
avait  eu    Joséphine. 

Les  nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à 
Compiègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  à  leju*  retour 
les  fêtes  n»commencèrent  ;  ell^s  furent  très-bril- 
lantes, mais  attristées  |>ar  l'incendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  l'hùtel  du  prince  de  Scbwarzenberg , 
amba.ssadeur  d'Autriche,  au  milieu  il'un  bd\  donné 
h  cette  occasion.  L'empereur  enleva,  dit-on,  lui- 
même  l'impératrice  de  la  salle  embrasée  Si  l'on  en 
croit  le  Mémorial  de  Saintf-tt(*lène,  Nafioléon 
avait  demandé  confidentiellement  à  Marie-Louise 
quelles  instructions  elle  avait  reçue^s  de  ses  pa- 
rents relativement  k  sa  conduite  envers  lui  : 
«  n'être  à  vous  huit  h  fait,  et  de  vous  obéir  en 
toutes  choses  »,  fut  sa  réponse.  «  Les  premiers 
temps  de  ce  mariage  furent  assez  heureux,  dit 
.M"'c  de  Bratli  :  renq)ereiir.  très- amoureux,  né- 
gligeait tout  pour  sa  nouvelle  éjH)use;  l'impéra- 
trice^ toujours  réservée,  fut  d'ab<»rd  sensible  à 
M  tendre  sentiment  ;  mais  les  moMirs  françaises 
n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  ins- 
pira bientôt  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la  na- 
tion entière  l'indifférence  qu'elle  même  ressen- 
tait. Marie-Loui.se  avait  le  goût  de  la  lecture, 
un  fort  l)eau  talent  de  piano ,  des  habitudes  de 
simplicité  et  d'économie;  mais  dans  la  conver- 
sation, sa  rt'serve  allait  jusqu'à  ta  froideur,  et 
elle  a\ait  un  air  constamment  ennuyé.  Elle  ne 
|H)iivait  faire  oublier  Joséphine.  Na|>oléon  en- 
toura Marie  Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'un  homme  (uU  se  vanter  «l'être  demeuré  deux 
.secondes  seul  avec  l'impératrice.  L'empereur 
irrita  ausni  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  privilèges  de  sa  femme.  » 
La  cassette  de  rim|>éralrice  était  de  50,000  fr. 
|)ar  mois';  10,000  fr.  étaient  distribués  chaque 
iiMUS  aux  pauvres,  après  information.  Le  reste 
l»assait  en  toilette.  .Marie-Louise  était  économe 
et  veillait  à  ce  que  son  budget  ne  fût  point  dé- 
pa>sé;  elle  donnait  be^iucoup  eu  présents,  et  gar- 
dait toujours  en  réserve  une  bourse  de  25.000  fr. 
dans  son  secrétaire.  L'empereur  lui  apfM'it  lui- 
même  à  monter  à  cheval,  et  s'amusait  beau- 
coup i]e  la  |)eur  qu'elle  avait  de  toml>er.  Il  fit 
avec  elle  de  nmnbreux  voyages,  et  se  fdaisait  à 
lui  faire  de  galants  radeaux.  Pendant  sa  gros- 
ses.%e,  on  le  vit  la  soutenir  et  lui  inspirer  du 
courage.  La  timidité  de  Marie -Louise,  son  goOt 
pour  la  vie  intérieure,  ses  présentions  contre 
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l'esprit  de  moquerie  des  Français ,  tout  contri- 
buait à  l'isoler  au  milieu  de  la  cour. 

Le  20  mars  1811,  Marie  Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fils  auquel  Na- 
poléon donna  le  litre  de  roi  de  Rome.  L'empe- 
reur montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse 
]u)ur  son  fils;  Marie-Louise  semblait  beaucoup 
plus  froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accom- 
pagna Napoléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya 
dans  f/C  voyage  une  magnificence  extiaurdinaire. 
Tous  les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réu- 
nis dans  cette  ville,  où  Napoléon  avait  fait  venir 
Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'é- 
tait que  parties  de  chasse,  concerts,  ImiIs,  etc. 
Marie-Louise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui 
blessa  surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  é()ouse 
de  François  l*^''.  Bientôt  Na|>oléon  partit  pour  sa 
malheureuse  campagne  de  Russie.  Marie-Louise 
alla  passer  quinze  jours  à  Prague  et  revint  à 
Varis.  La  conspiration  du  général  Malet  fut  ré- 
primée sans  que   l'Impératrice  eût  eu  à  faire 
preuve  de  courage  ou  de   prudence.   Les  dé- 
sastres de  Russie,  accompagnés  de  revers  en 
Kspagne,   ramenèrent  Napoléon  en  France,  le 
20  décembre  1812.  H  envoya  M.  de  Narbonne 
h  Vienne  dans  l'espoir  de  retenir  son  beau-père 
dans  la  politique  française;  mais  l'Autriche  se 
sépara  de  la  France  au  mois  d'août  1813.  Napo- 
léon avait  rejoint  son  armée  le  15  avril.  Il  avait 
nommé  Marie-Louise  imp«'ratrice- régente  et  lui 
avait  adjoint  un  conseil.  Suivant  M.  Meneval, 
n  Tordre  établi  par  l'empereur  |K>ur  l'expédition 
des  affaires  était  si  bien  réglé  que  l'intervention 
de  la  régente  s'y  faisait  |>eu  sentir.  «  D'après  M.  de 
liausset,  Marie-Louise,  que  les  affaires  sérieuses 
n'amusaient  guère,  et  qui  par  dessus  tout  avait 
une   extième    défiance  d'elle  même,   adoptait 
toujours  ra\is  des  mend)res  du  conseil;  elle  ne 
décidait  jamais  rien ,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
fiait  inspirée    par  les  p<rsonnes  qu'elle  savait 
Ctre  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'émise- 
reur.  Après  la  bataille  de  Leipzig ,  Napoléon  re- 
vint à  Paris.  Le  23  janvier  1814,  il  convoqua 
le*^  officiers  de  la  gar.te  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries  et  leur  dit  :  n  Messieurs,  je  pars  ;  je  vais 
f  ombatti-e  l'ennemi  ;  jo  vous  confie  ce  que  j'ai 
d«*  plus  cher,  l'impératiice,  ma  femme,  et  le  roi 
de  Rome,  mon  fi!s.  »  Des  acclamations  accueil- 
lirent ces  paroli's.  Il  confirma  jtar  de  nouvelles 
K'itres  patentes  la  régent  e  de  l'impératrice,  et 
pi<rtit  le  lendemam,  laissant  à  Paris  ses  frères 
Joseph,  Loui'i  et  Jérôme.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
dtjcret  signé  à  Svaint-Dizier.  Une  lettre  que  l'empe- 
reur adressait  à  sa  femme  fut  saisie  par  l'ennemi, 
et  renvoyée  avec  honneur  à  son  adresse;  mais 
l'ennemi  en  avait  fait  son  profit  et  se  dik'ida  à 
marcher  sur  Paris.  Najwléon  a\ait  écrit   le  16 
mars  à  son  frère  :  «   Si  l'ennemi  s^a^ançait  sur 
Paris  avec  dos  forces  telles  que  toute   ré>is 
tance  devint  impossible,  faites  partir  dans  la 
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direction  de  la  Loire,  la  lég.^nfe,  mon  fils,  les 
grands  dignitaires,  les  ministres,  et  le  trésor. 
Ne  quittez  pas  mon  fils,  et   rappelez  vous  que 
je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  que 
dans  les  mains  des  ennemis  de  la   France.  » 
L'ennemi  s'approchant  de  Paris,  le  cas  (trévu 
l>ar  Napoléon  semblait  arrivé.   L'n  con.M'il  fut 
assemblé  dans  la  soirée  du  28  mars    La  ma- 
jorité du  conseil  n'était   pas  d'avis  que   Piin- 
pératrice  quittât  la  capitale.  La  lettre  de  l'enipe- 
reur  ajant  été  communiquée,  le  dcpart  de  l'iro- 
pératrice  fut  résolu.  Le  roi  Joseph  et  Cainlta- 
cérès  se  hasardèrent  bien  à  dire  qu'd  con\enait 
à  l'impératrice  de  prendre  une  ré8oiuti<»u.   LUe 
déclara  qu'elle  ne  |>ouvait  pas  di'.sobéirau\  or- 
dres de  l'empereur   sans  un  avis  signé  de  ses* 
conseillers  :  ils  refusèrent  de  le  donner.  Klle 
resta  longtemps  hésitante.  La  garde  nationale 
de  service  au  palais  la  suppliait  de  re«^ter;  m  lib  le 
ministre  de  la  guerre  lui  fit  dire  qu'elle  n'axait 
plos  de  temps  à  perdre.  Elle  partit  le  29  ver^ 
midi  pour  Ramt>ouiilet.  Le  lendentain  elle  «tait  à 
Chartres  où,  dans  la  nuit,  elle  fut  rejointe  (»ar  les 
rois  Josepli  et  Jérôme,  les  reines,  les  miiiistres 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Elle  se  dirigea  sur 
Tours  par  Vendôme,  oii  elle  reçut  des  nou- 
velles de  Parmée  et  de  l'empereur.  De  là  elle 
marcha  sur  Blois  où  elle  arriva  le  2  avril  au 
soir.  Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trou- 
vèrent réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil 
fut  tenu  sans  résultat.  Les  rois  Joseph  et  Jé- 
rôme Napoléon  tentèrent  de  se  rapprocher  du 
théâtre  des  événements;  ils  durent  rentrer  à 
Blois  le  5.  Enfin,  le  8,  les  deux  princes  sou- 
mirent à  Mane-Louise    un  plan  qui  consistait 
à  faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire,  se  jeter 
dans  le   Berry,  et  de  là,  suivant  les  circons- 
tances, dans  I  Auvergne  ou  le  Limousin.  L'im- 
pératrice ne  voulut  pas  quitter  Blois.  «  Est-ce  uo 
ordre  de  l'empereur.'  demanda  t-elle.  — Non, 
répondirent  les  deux  princes.  —  Alors,  je  res- 
terai, •  reprit  Marie •L.ouise,  et  elle  s'informa 
aussitôt  si  elle  |)Ouvait  compter  sur  Poliéis- 
saiice  des  troupes  qui  Pavaient  suivie.  Le  gé- 
néral Caffareili  lui  affirma  que  sa  garde  s'op|K>- 
serait  à  tout  acte  de  violence  qu'on  votiilrait 
exercer  co:)tre  elle.  Joseph  et  Jérôme  durent 
abandonner  le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  temp5,Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
comte  Schouvalof  arriva  à  Blois  le  8  à  deux 
heures.  Il  fit  connaître  les  ordres  des  alliés. 
Marie  Loui!»e  se  rendit  à  Orléans,  avec  son  fils, 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  soo 
père,  à  qui  elle  n'avait  cessé  d'écrire,  en  restant 
toutefois  attachée  aux  intérêts  de  l'empereur  et  de 
la  France.  On  l'empêcha  bientôt  de  correspondre 
a\ec  son  mari.  ¥Mt  se  laissa  persuader  que  tn 
santé  ne  s'accommoderait  pas  du  climat  de  l'Ile 
d'Lltie  que  l'on  venait  d'assigner  p<iur  souverai- 
neté à  Napoléon.  Le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée h  Oriean<,  Marie-Louise,  accompagner  do 
prince  Esterhazy,  s'achemina  vers  Rambouitlet, 
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f^ouft  lVsc4)itede  quolqucRCO^qurg  commandés  | 
|i.ir  le  coint'*  Paul  Schouvalof,  chargé  de  s*op- 
p  >^er  à  re  (]u'ell(;  rejoignit  Napoléon  qui  Tatten-  ' 
«Ijit  à  Fontaiiit'hieau.  Son  sort  avait  été  décidé  par  ' 
II'  traiti'  du  IL  kllle  conservait  son  titre  et  son  ' 
ran^  de  Majesté   iin|>iTiale  pour  en  jouir  pen- 
dant M  \'ie;  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 
(.  t  de  Gnastalla  lui  étaient  donnés  en  toute  sou- 
\('rjinrt!'  et  propriété,  et  devaient  passer  à  son 
his  cl  a  ses  descendants  en  ligne  directe  (  dis- 
p<Kition  qui  fut  ahrogée  l'année  suivante).  L'em- 
pereur François  V  Tint  voir  Marie-Louise  à 
H:nnt>ouillet.  On  dit  que  ce  prince  s'étant  avancé 
pour  remhrasst'r,  ce  fut  son  fils  que,  par  un 
it.onvcinent  rapide,   elle  ofTrit  à  ses  premières 
Ciirr.^.Hes,  sans  proférer  une  seule  parole.  L'em- 
pereur parut  ému;  mais  la  politique  est  ine\o- 
I  .ible.  Les  souverains  alliés  vinrent  à  leur  tour 
rendre  visite  à  Timpératric^ ,  qui  (>artit  pour 
Vienne,  le  2.*!  avril   Klle  arriva   le  31    mai  à 
Si-hn>nbrunn.  I^es  Autrichiens  célébrèrent  son  re> 
tour  comme   un  triomphe,  et  la  princesse  n'y 
pnrul  pas  indifIVrente.  Revenu  il  Vienne,  l'em- 
pcnur  d'Autrlchi^  lui  dit  un  jour  :  «  Comme  ma 
iille,  tout  ce  que  j'ai  est  k  toi,  même  mon  !:ang 
rt  tua  \ir;  comme  souveraine,  je  ne  te  connais 
pn<.   >'  Naptdéon   lui   faisait  dire  par  tous  les 
iiio>rns  de  venir  le  retrouver  à  l'Ile  d'Elbe.  Sa  ' 
i:r.ujd*  mère,  la  reine  (\c<  Deu\-Siciles,  qui  avait 
fui  5on  pays  parce  que  les  Anglais  y  faisaient  les  ■■ 
maîtres,  et  qui  disait  n'avoir  pas  k  se  louer  de  ! 
>'.tpo|éon,  donnait  à  Marie-Louise  le  conseil  d'at-  i 
t.'K  lier  ses  draps  les  uns  au  l>out  des   autres 
]M)ur  s'é«*hapi>er  ei  de  rejoindre  son  mari,  parce 
<|ue,  disait-elle,  quand  on  est  marié  c'est  |H>ur  la  ; 
vie.  Cet  avis  n'allait  (tas  au  caractère  de  Marie-  i 
I^)uise.  F^lle  obtint  seulement  la  favear  de  se 
ren'lre  au\  eaux  d'Ai\,  où  elle  trouva  le  comte 
de  Neipperg,  chargé  de  la  surveiller,  et  pour  qui 
cli(>  s'ef>nt  bien  vite  d'un  singulier  attachement. 
Klle  revint  ik  Vienne  par  la  Suisse  où  elle  Ht  un 
court  séjour.  Le  19  février  1815,  elle  protesta 
repi-ndant  par   un  acte  adressé  au  congres  de 
Vienne  contre  la  restauration  des  Bourbons  en 
France  et  réclama  le  trône  de  ce  pays  en  faveur 
de  son  fils. 

Lorsque  Napoléon  fut  revenu  de  File  d'Elbe, 
«lie  se  déclara  étrangère  à  cet  acte  et  se  plaça 
«rjus  la  protection  de  son  père  et  des  alliés;  on 
h  sépara  de  son  fils,  que  Fon  priva  de  tous  ses 
serviteurs  français,  méme<le  la  gouvernante  qui 
lavait  élevé.  Marie  Louise  déclara  vers  cette 
«'|H>queà  M.  Mènerai  que  tout  retour  avec  NafK)- 
Iroii  était  inqiossible;  qu'elle  n'oublierait  jamais 
les  U>nt*'<  de  l'empereur  et  faisait  des  vtrux  |)Our 
son  bonheur  ;  mais  q<i*elie  ne  se  prêterait  jamais  h 
un  <livorre.  Naftoleon  partit  poor  Sainte-Hélène; 
Marie  Louise  resta  insentilrie  à  celte  liaute  infor- 
tune et  ne  prit  bientôt  aucun  soin  de  dissimuler 
son  attachement  au  comte  de  Neipperg  (royes  ce 
nom),  h  qui  elle  parait  avoir  donné  plus  tard  le 
litre  d  e|You\ ,  par  suite  d'un  mariage  secret  ecm- 


(Mabie-Louisb)  44g(^^} 

tracté  après  la  mort  de  Napoléon.  En  1815,  un 
traité  signé  à  Paris  laissa  à  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  les  duchés  de  Parme ,  Plaisance  et  Guas- 
talla;  mais  l'héritage  en  fut  retiré  à  son  fils  pour 
passer  à  Fiufante  d'Espagne,  Mario-Louise  {voy. 
ce  nom),  ancienne  reine  d'Étruric  dé|»ossédée 
par  Na(>oléon,  puis  créée  duchesse  de  Lucques, 
et  qui  devait  le  laissera  son  propre  fils  Charles- 
lA)uis.  On  ne  se  contenta  pas  d'ùter  cette  petite 
souveraineté  au  fils  de  l'empereur.  Une  patente 
du  18  juillet  1818  lui  retira  son  nom  de  Napo- 
léori,  et  le  créa  duc  de  Reichstadt.  Marie  Louise, 
laissant  son  (ils  à  Vienne,  alla  prendre  |>osses- 
sion  de  ses  trois  duchés  en  compagnie  du  comte 
de  Noipperg,  devenu  son  principal  nu'nistre.  En 
1822,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Parme.  «  L'inconstance,  tes 
im|)atiences ,   la   brusquerie    de   Na[K)léon    lui 
avaient  sans  doute,  dit  M>n«  de  Hradi ,   aliéné 
l'esprit  de  sa  femme;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Lccomte  de  Neip- 
perg  avait  |>eidu  un  nil  h  la  guerre,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  beau,  spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  Femprcssement 
que   mit   Marie-Louise   à  le   traiter  en  époux 
lorsque  Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que 
l'insouciance  pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
quVUe  lui  donna  lorsqu'il  mourut ,  le  Ti  juillet 
1832,  à   Sch(rnbnmn   où   elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  eu  182U  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  d()  leur 
mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  l'agita- 
tion révolutionnaire  se  répandit  en  Italie  depuis 
Reg^^io  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d'armée  au- 
trichien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  du* 
cités.  Son  gouvernement,  tout  dévoué  a  l'Autriche, 
no  manquait  pas  pourtant  d'une  certaine  modé- 
ratitm;  mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
autres  gouvernements  de  l'Italie  et  négligea  sur- 
tout de  répandre  l'instruction  dans  les  ma.sses. 
Lorsque,  en  1847,  le  mouvement  révolutionnaire 
gagna  Panne,  la  duchesse  voyageait  en  Alle- 
ina,j;ne   Des  troubles  éclatèrent.  Elle  ne  rentra 
plus  dans  ses  États. 

Na|H>léon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  con- 
duite de  sa  femme.  «  Soyez  bien  |>ersuadé8, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux 
qui  partageaient  volontairement  sa  captivité,  que 
si  Fim|>ératrice  ne  fait  aucun  grand  effort  |>our 
alléger  mes  maux,  c'est  qu'en  la  tient  environ- 
née d'espions  qui  l'cmpéclient  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu'on  me  lait  souffrir;  car  Marie- Louise 
est  la  vertu  même.  »  Douc^  erreur  qui  rendit  la 
fin  du  héros  moins  cruelle  Se^s  dernières  pen- 
sées furent  encore  |K>ur  la  France,  |>our  sa  femme 
et  pour  son  fils.  11  se  plut  toujours  à  faire  IVloge 
de  Marie-Louise.  «  J'ai  été  occufté  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène,  de  deux  femmes  bien 
difTérentes  :  l'une  (Joséphine)  était  Fart  et  les 
grâces  ;  l'autre  (Marie-Louise)  I  innocence  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  de  Marie- 
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«  C'était  une  belle  fille  du  ,  burdjc  de  la  Mosko^-a,  faisait  ses  di8position<  pour 
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Tyrol,  los  yeux  bleus,  les  cbeveux  blonds,  le  vi- 
sage nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
ros^s  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  lan^onreiise  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s*appuyer 
sur  le  C(pur  «l'un  liomme;...  les  lèvres  un  peu 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  admirablement  scul- 
ptés et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  reofennée  en  soi- 
mèuie,  muette  au  dehors,  pleine  d'écliofi  au  de- 
dans, faite  pour  Tamour  domestique  dans  une 
destinée  obscure,  » 

M.  Rartliélemi  ric  Las  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie- Louise  sous 
la  direction  d'Isabey.  L.  Locvet. 

Baron  Mené  val,  Napotéfm  et  Marie- l/niise,  mmm- 
nirs  historiques.  —  De  Bauftset,  Mémoires  aneedm- 
tiques  sur  l'intérieur  du  palais  et  sur  quelques  événe- 
ments de  l'eniptre  depuis  isos  jusqu'au  \*^  mai  18il, 
pour  servir  à  Fhist.  de  Napotécm.  —  Laa  Catei,  ttémtO' 
rial  de  Sainte- Hélène,  -  f>e  LimarUne,  Histoire  de  la 
RiUauration.  —  Sirnit  et  Saint-Bdine.  Biogr.  dee 
hommes  du  jour,  tome  III,  f  partie,  p.  I!t8.  —  M**  de 
Bradl,  dans  VEncyclop.  des  gens  eu  wnotkéê,  —  Biogr. 
uMv.  et  portât,  des  Contemp. 

NAPOLÉON  II,  duc  ueRrichstadt  (Fnmçotf- 
Char les- Joseph),  fils  de  Napoléon  I"*  et  de  Tim- 
pératrice  Marie-Louise  d'Autriche^  ué  à  Paris,  le  20 
mars  181 1,  mort  à  Schœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1832.  Napoléon  1*'  était 
à  Tapogée  de  sa  gloire.  La  naissance  d'un  fils  Tint 
mettre  le  comble  à  ses  prospérités.  L'accouche- 
ment de  la  jeune  impératrice  fut  très-laborieux  : 
le  cbinirgicn  Dubois  craignit  de  ne  pouvoir  sauver 
la  mère  et  l'enfant  à  la  fois.  «  Ne  pensez  qu*4  la 
mère,  lui  dit  l'empereur,  et  traitez-la  comme  vous 
feriez  d'une  bourgeoise  de  la  rue  Saint- Denis.  » 
A  huit  lieuresdu  matin,  cent  et  un  coups  de  canon 
annonçaient  à  la  capitale  inquiète  qu'un  lieritier 
venait  de  naître  au  maître  de  l'Europe.  Trans|>orté 
de^ioie,  l'empereur  l'annonça  lui-même  à  la  foule 
qui  se  pressait  dans  ses  appartements,  en  s'é- 
criant  :  n  C'est  un  rot  de  Rome!  »  Le  jeune 
prince  fut  baptisé,  le  9  juin  suivant,  à  Notre-Dame 
par  le  cardinal  Fesch,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
Ferdinand,  arclmluc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
pereur François  r  r,  et  |)ar  Madame,  ntère  de  Na- 
poléon. Les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  ce  grand 
événement.  Là  ville  de  Paris,  par  une  allusion 
à  ses  armoiries,  allusion  qu'elle  devait  renouve- 
ler trois  fois  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées ,  offrit  au  nouveau  roi  un  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  ento«iréde  figuret 
allégoriques,  et  couvert  an  riclies  ornements, 
chef-d'truvre  des  talents  réunis  de  Prud'bon, 
Rognet,  Thomire  et  Odiot. 

La  première  éducation  du  prince  fut  confiée  à 
M*"*  la  comtesse  de  Moutrsquiou,  qui  justifia  ce 
choix  par  des  soins  tendres  et  éclairt^,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s'en  montra  bien  plus  digne 
encore  en  s*ex(>atriant  pour  se  consacrer  a  son 
élève.  Les  septembre  1812,  Napoléon  i'\  sur  les 


la  bataille  du  lendemain,  lorsque  M.  de  nau<set, 
préfet  du  palais,  arriva  de  Paris  pour  lui  re- 
mettre le  portrait  du  roi  de  Rome  peint  par  Gé- 
rard, et  représenté  k  demi  cour  lié  dans  son  ber- 
ceau, ayant  pour  hochets  le  sceptre  et  le  glohedu 
monde.  Lorsque,  le  29  mars  1814,  Timpéralrice 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  pour  se  rendre 
au  chAteau  de  Rambouillet,  on  ra<x>nte  que  le 
jeune  prince  se<lésolait  en  criant  «  qu'il  ne  too- 
lait  point  quitter  le  palais,  et  qu'il  était  cliez 
lui.  »  De  Rambouillet,  rhn{)éralrire,  son  fils 
et  le  conseil  de  régence  se  rendirent  à  Blois. 
Pendant  ce  temps,  le  sénat  prononçait  la  dé- 
chéance de  l'emperesr,  el  sans  teniraocun  rofn|>le 
de  son  akidicalion  eu  faveur  de  son  fils ,  sous  le 
nom  de  NaftoUon  II,  il  appelait  Louis  XVill  an 
trône  de  France.  En  vertu  de  l'article  i  du  traité 
de  FontaineMeau,  les  duchés  de  Panoe,  de  Plai- 
sance et  de  Guastalla  furent  donnés  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  ii  l'iraiiéralrice  Marie- 
Louise;  ils  dcraient  passer  k  son  fils  et  a  sa 
descendance  en  licM  directe. 

Le  2  mai  1814,  Marie- Ironise  et  son  fils  tra- 
versaient le  Rhin  près  d'Huntngue,  sans  avoir  po 
revoir.  Tune, son  époux,  l'autre,  son  père.  Quel- 
ques jours  aprèft,  tous  deax  arrivaient  au  chAtean 
de  Schombrunn ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Wien,  à  une  demi-lieoe  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Depuis  un  an  environ ,  la  vie  de  la  mère 
el  de  Tenfant  s'écoulait  dans  cette  résidence  avec 
une  froide  inonolonie  »  quand  arriva ,  le  7  mars 
1815,  à  la  cour  d'Autriche,  la  nouvelle  de  leva- 
tion  de  l'empereur  de  llled'FJbe.  Vainement,  à 
son  arrivée  k  Paris,  Napoléon  \"  réclama-t  il  le 
retour  en  France  de  Marie- L«iaise  et  de  son  fils; 
ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaite  de 
Waterloo  les  tint  fiour  jamais  éloignés  de  sa  per- 
sonne. Quelques  membresdelacliambredesCent- 
Jours  défendirent  les  droits  de  Napoléon  II,  en  fa- 
veur <le  qui  son  père  avait  abdique  une  seconde 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fit  observer  Manuel,  rtail 
empereur  des  Français  par  le  fait  seul  de  cette  ab- 
dication et  par  la  force  des  oon^tilutionit  de  i'Kni- 
pire.  Cepen<lant,  par  une  oontradicti«>n  étraniee 
avec  les  résolutions  qu'ils  venaient  lie  prendrr,  les 
représentants  refusèrent  de  s'occuper  de  lorgaai- 
sation  de  la  régence,  et  les  deux  chambres  créèrent 
une  commission  proviature  de  gouvernement  » 
dont  Foudié  fut  nommé  président  Ce  nooveay 
pouvoir  s'annonça  par  une  proclamation  qui  ren- 
fermait ces  paroles  :  «  Napoléon  a  at»diqué  la 
pourpre  impériale;  son  abdication  est  le  terme 
de  sa  vie  politique;  son  fils  est  proclamé  empe- 
reur. >  Les  droits  <ie  Napoléon  II  étaient  dose 
reconnus ,  et  les  souverams  alliés  ne  leseaaaeat 
peut-être  pas  contestés  alors ,  si  Foiiché  n'avait 
pas  intrigué  auprès  du  duc  de  WelUni^toQ  poor 
rétablir  Louis  XVUl  sur  le  trùne. 

Le  fils  de  Napoléon  V  n'avait  point  qnitle 
Schupntuium,  et  le  iitoment  était  arri\  é  oii  son  is. 
lelligence  déjà  active  rcdaniait  use  educalioB  fdiit 
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forli*.  A  la.îoinaniJe  «le Marie-Louise,  François  V 
oontia  la  «iiivciion  <le  Cftle  éducation  «lélicateau 
coiiitr  MaiiiicK  tie  Dietrichstein.  Les  dispositions 
du  traitf  œiiclu  a  Fontainebleau,  le  1 1  avril  1814, 
avant  «'te  atta()uocs  (»ar  le  congrès  de  Vienne,  il 
intervint,  le  10  juin  1817,  il  Pans,  une  convention 
par  la4|uelle  les  puissances  alliées  maintinrent,  à 
l'egAnl  lie  riin|)ératrice  Marie-Louise,  \t^  disposi- 
tions relatives  au  dudié  de  Panne;  mais,  après 
son  décès,  la  réversioa  devait  avoir  lieu  en  Ta- 
veur.  non  pointde  son  fds,  mais  de  l'infant  Cliaries- 
f^juiset  de  ses  descendants.  Le  fdsde  l'empereur 
?i^)K>:éon  se  trouTa  ainsi  sans  nom ,  sans  titre  et 
saa*  héritage.  Ce  fut  alors  que  François  l*%  par 
une  patente  impériale  du  27  juillet  1818,  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  de  Reichstadt  et  le  rang^de 
prince  autrichien. 

Marie- Loui.*ve  s'étant  rendue  dans  ses  noiiTeaux 
Liats,  le  jeune  prince  resta  seul  auprès  de  son 
granil-père,  dont  il  était  très  aimé.  Il  lui  de* 
maïKla,  dit-on,  un  jour,  en  s'appuyant  sur  ses 
genoux  :  n  Mon  grand  papa,  n'est-il  pas  vrai, 
quand  j'étais  a  Pari.%  j'avais  des  i>ages  ?  —  Oui, 
répondit  le  monarque,  je  crois  que  vous  aviez 
des  paues.  —  N'est-il  pas  vrai  aussi  qu'on  m'ap- 
pelait le  roi  de  Kome.'  —  Oui.  —  Mais,  mon  grand 
l»a|Mi,  qu'est-ce  donc  être  roi  de  Rome.^  ^-  Mon 
laiiant ,  quand  vous  serez  plus  Agé ,  il  me  sera 
plus  facile  «le  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
demandez;  pour  le  moment,  je  vous  dirai  <|u'à 
mon  titre  d'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
•le  roi  du  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
|)OHVoir  sur  celle  ville...  Kh  t»ien!  vous  étiez  roi 
de  Rome  comme  je  suis  roi  <le  Jérusalem.  » 

Les  çiudes  du  duc  de  Reichstadt  furentdirigées 
d'aprè>  le  intMie  ado{>té  pour  les  princes  de  la  la- 
mille  iiMiieiiale,  et  qui  ne  diffère  pas  du  système 
pre^H-rit  |iar  l'université.  M.  Collin,  conuu  par  de 
brillants  ^ue^ès  Ulteraires,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes;  M.  Obe- 
naus,  e\  gouverneur  de  l'arclii^luc  François-Ciiar- 
les,  lui  fit  un  cours  de  philologie  latine,  appliquée 
particulièrement  aux  grands  écrivains.  A  ces 
étu'le!^  f^Uicedèrent  celk»  de  la  pbilos4)phie  et  du 
droit  naturel,  politique  et  a<liiiinistratif.  Fran- 
çois l"  avait  ordonné  à  M.  Obenaus  d'enseigner 
encore  iiujeuneduc  l'histoire  contemporaine,  ainsi 
que  les  matliématiques.  Le  major  Weiss  lui  iit 
plus  tard  un  cours  complet  de  fortification.  Sur 
t«Mite4  ces  matières,  il  subit  avec  succès  plusieurs 
examens  en  presenoe  «les  loeiulii'es  de  la  famdie 
jm|>eiiale.  LesUttératures  française,  allemande  et 
italienne  lui  étaient  également  familièret,  et,  dès 
que  le  prince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
comte  <li-  I)ietrich»trin  se  fil,  dil^m,  un  devoir  de 
mettre  sonsse<  jetix  les  principaux  ouvrages  {hi- 
blies  sur  l'Iii^toire  de  N4)Kileon  et  sur  la  révolution 
fran(,-ai<e.  c"e>t  le  prince  de  Mettemich  qui  diri- 
geait les  études  du  j' une  prisée,  en  même  temps 
qn'd  ra%.iit  entonre  «Kune  active  sorvetllance. 
En  1828,  M.  lUrthèlem)  fit  un  voyage  ^  Vienne, 
|H>ur  lui  oflrir  son  poéinede  ?iapoÛ9n  en  ÉÇffpte, 
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L'audience  qu'il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et  l'on  sait  comment  il  s'en  vengea  <lans  un  nou- 
veau poème  intitulé  le  Fils  de  Chomme. 

Leduc  de  Reichstadt  venait,  eu  juin  1830,  de 
parcourir  avec  Franeois  1^  et  sa  mère  l'iinfié- 
ratricc  Marie-Louise  les  pittore<^fues  contrées 
de  la  Sty  rie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à  Paris.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurent  lieu  aliu  d'engager  l'Autriche  à  se 
prêter  à  des  combinaisons  nouvelles.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléou  II,  la  France  de- 
vait offrir  aux  puissances  européennes  toutes  les 
garanties  désirables  d'union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  ciiargé,  dit-on,  dans  les 
piYiniers  jours  d'août,  sous  le  voile  d'une  toute 
autre  misî^ion ,  de  faire  à  la  cour  <le  Vienne  des 
pro|)osition3  en  (aveur  du  duc  de  Reichstadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  accueillies  déconcerta  le  diplomate  qui  s'é- 
loigna promptement.  Quelques  autres  démar- 
ches moins  ofTicielles  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès,  et  la  comtesse  Napotéone  Camerata  dut 
quitter  Vienne  avec  la  persuasion  que  toule  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désonnais  inutile* 
Vers  la  lin  de  1830,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à  Vienne,  et,  le  25 
janvier  1831,  le  duc  de  Reichstadt  le  rencontra 
pour  la  première  fois  dansune grande  réunionchez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion où  se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes  de  la  maison  de  Boni  Um,  le  maréchal 
Maison,  ambassadeur  de  Louis-Philippe,  le 
prince  Gustave  NVasa,  héritier  naturel  du  trône 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhielm ,  ministre 
du  roi  Charles-Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfaction  au  maréchal ,  et  manifesta  à 
ce  lieutenant  de  l'empereur  Napoléon  le  désir 
de  l'interroger  sur  quelques  points  de  l'histoire 
contein|H)raine  Marmont,  après  avoir  consulté 
le  prince  de  Mettemich,  ainsi  que  le  duc- de 
Rei(  hstndt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendeic 
vous  avec  lui  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
rx>int>ien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qni,  pour  la  première  fois, 
enten<lait  raconter  les  hauts  faits  de  son  père  par 
la  bouche  d'un  de  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à  ces  entretiens  une  direction  mélliodique,  le 
maréchal  ado(»4a  la  fonne  tIe  leçons  de  tliéorie 
militaire  sur  ditterentes  campagnes  de  Napo- 
,hk>n,  et  ces  h'çons  se  succétlèrent  sans  interrup- 
tion tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  do  matin  à  deux  lieures.  Le  prince  y 
prêtait  une  vive  attention  ;  ses  yeux  brillaient 
d'intelligence,  et, dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  plus  d'une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l'âme  de  l'empereur. 

Vers  cette  é|H>«iue,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  France  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubles  avaient  érJaté  dans  le  duché  de  Panne. 
Marie-Louise  avait  été  obl'fsée  d'abandonner  ses 
Klats.  Ëflrayé  pour  sa  mère,  le  duc  de  Reich* 
stidt  sollicita    vainement  de    François  i*''  la 
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«  C'était  une  beUe  fille  du      burd»  de  la  Mosko^-a,  faisait  ses  disposition^  |>our 
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Louise  ce  portrait 

Tyrol,  U's  yrux  biens,  les  cheveux  blonds,  le  vi- 
sage nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
rosts  de  ses  vallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  affaissée  et  laniioiireuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  c(pur  d'un  homme;...  les  lèvres  un  peu 
fortes ,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon* 
dite,  les  bras  longs,  blancs,  Admirablement  scul- 
ptés et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
méuie,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  au  de- 
dans, faite  pour  l'amour  domestique  dans  une 
destinée  (»l)scure.  » 

M.  Barlhélemi  de  Las  Cases  possède  on  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie- Louise  sous 
la  direction  d'Isabey.  L.  Locvet. 

Baron  Mené  val,  Nepolétm  et  Marie- l/niise,  iomm- 
nirs  historiques.  —  De  Bausset.  Mémoires  aneedm- 
tiques  sur  l'intérieur  du  palais  et  sur  quelques  événe- 
ments de  l'empire  depuis  190S  jusqu'au  l*^  mai  ISil, 
pour  servir  à  Fhtst.  de  Napotétm.  —  Laa  Catea,  Mlémo- 
rial  de  Sainte- Hélène,  -  iVe  LamarUne,  Histoire  de  la 
RfUauration.  —  Sarnit  et  Salnt-Edine.  Biogr.  dm 
hommes  du  jour,  tome  III,  f  partie,  p.  ise.  — >  M**  de 
Bradl,  dans  l'Encyclop.  des  gens  du  m^mé».  —  Biogr. 
univ.  et  portât,  des  Contemp. 

iiAi»OLÉox  II,  duc  ueReichstadt  (François- 
Char  le.1' Joseph)  f  fils  de  Napoléon  l"*  et  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise  d'Autriche,  ué  à  Paris,  le  20 
mars  1811,  mort  à  Schœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1832.  Napoléon  l*"^  était 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  La  naissance  d'un  fils  vint 
mettre  le  comble  à  ses  prospérités.  L'accouche- 
ment de  la  jeune  impératrice  fut  très-laborieux  : 
le  chinirgien  Dubois  craignit  de  ne  pouvoir  sauver 
la  mère  et  l'enfant  à  la  fois.  «  Ne  pensez  qu'4  la 
mère,  lui  dit  l'empereur,  et  traitez-la  comme  vous 
feriez  d'une  bourgeoise  de  la  me  Saint- Denis.  » 
A  huit  Iteuresdu  matin,  cent  et  un  coups  de  canoo 
annonçaient  à  la  capitale  inquiète  qu'un  héritier 
venait  de  naître  au  maître  de  l'Europe.  Trans|>orté 
de^ioie,  l'empereur  l'annonça  lui-même  à  la  foule 
qui  se  pressait  dans  ses  appartements ,  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  un  rot  de  Rome!  »  Le  jeune 
prince  fut  baptisé,  le  9  juin  suivant,  à  Notre-Dame 
par  le  cardinal  Fesch,  et  tenu  sur  les  fonts  (»ar 
Ferdinand,  ardmiuc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
pereur François  I  r,  et  par  Madame,  ntère  <lc  Na- 
poléon. Les  poêles  célébrèrent  à  l'eavi  ce  grand 
événement.  La  ville  de  Paris,  par  une  allusion 
à  ses  armoiries,  allusiou  qu'elle  devait  reno<ive- 
1er  trois  fois  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées ,  offrit  au  nouveau  roi  un  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  entouré  de  figures 
alléf^nques,  et  couvert  â*i  riclies  ometn(>nts, 
chef-d'truvre  des  talents  réunis  de  Prudlion, 
Rognet ,  Thomire  et  0«liol. 

La  première  éducation  du  prince  fut  conhée  à 
M***  la  comtesse  de  Montesquiou,  qui  justiHa  ce 
dioix  par  des  soins  tendres  et  éclaires,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s'en  montra  bien  pins  digne 
encore  en  s'e\()atriant  pour  se  consacrer  a  son 
élève.  Le  5  septembre  1812,  Napoléon  i",  sur  les 


la  bataille  du  lendemain,  lorsque  M.  de  l'au^^set, 
préfet  du  palais,  arriva  de  Paris  fK>ur  lui  re- 
mettre le  portrait  du  roi  de  Rome  peint  par  Gé- 
rard, et  représenté  k  demi  coi)(-h<^  dans  son  ber- 
ceau, ayant  pour  hochets  le  sceptre  et  le  globedu 
monde.  Lorsque,  le  29  mars  1N14,  rimt>ératric« 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  pour  se  rendre 
au  clkAleau  de  Rambouillet,  on  ratronte  que  te 
jeune  prince  se  désolait  en  criant  «  qu'il  ne  vou- 
lait point  quitter  le  palais,  et  qu'il  rtait  citez 
lui.  »  De  Rambouillet,  Thupératrice,  son  fils 
et  le  conseil  de  régence  se  rendirent  à  Blois. 
Pendant  ce  temps,  le  sénat  prononçait  la  dé- 
chéance de  l'emperear,  et  sans  teniraucun  compte 
de  son  abdication  en  faveur  de  son  fils .  s^ms  le 
nom  de  NaftoUon  II,  il  appelait  Louis  WHI  an 
trône  de  France.  En  vertu  de  l'article  i  ou  traité 
de  FontaiaeMeau,  les  duchés  de  Panne,  de  Plai- 
sance et  de  GuastaUa  furent  donnés  en  toute  pro- 
priété el  souveraineté  ii  l'iraiiératrice  .Marie- 
Louise;  ils  devaient  passer  à  son  fils  et  a  sa 
descendance  en  ii^iae  directe. 

Le  2  mai  1814,  Marie-l^onise  et  son  fils  tra- 
versaient le  Rhin  près  d'Huoingue,  sans  avoir  po 
revoir.  Tune, son  époux,  l'autre,  son  père.  Quel- 
ques jours  après,  tous  deax  arrivaient  au  ctiAtean 
de  Schombronn ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Wien,  à  une  demi-lieoe  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche. Depuis  on  an  environ ,  la  vie  de  la  mère 
el  de  l'enfant  s'écoulait  dans  cette  résidence  avec 
une  trMe  monolonie  »  quand  arriva ,  le  7  mars 
1815,  à  la  cour  d'Autriche,  la  nouvelle  de  l'éva- 
sion de  l'empereur  de  Itled'IUbe.  Vainement,  à 
son  arrivée  À  Paris,  Napoléon  1"^  réclama-l  il  le 
retour  en  France  de  Marie-L«iaise  et  de  son  fils; 
ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaite  de 
Waterloo  les  tint  pour  jamais  éloignés  de  sa  per- 
sonne. Quelques  membres  de  la  cham  bre  des  Cent- 
Jours  défendirent  les  droits  «le  Napoléon  II,  en  fa- 
veur <le  qui  son  père  avait  abdiqué  une  8i*C(»nde 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fit  observer  Manuel,  rtail 
empereur  des  Français  par  le  fait  seul  <le  cette  ab- 
dication et  par  la  force  des  ooostilutionft  de  rftLin- 
pire.  Cepeo<lant,  par  une  contradiction  étranjee 
avec  les  résolutions  qu'ils  venaient  de  prendrr,  les 
représentants  refusèrent  de  s'occuper  de  l'organi- 
sation de  la  régence,  et  les  deux  cluimbres  créèrent 
une  commission  provis4»ire  de  gonvememeol , 
dont  Fooché  fut  nommé  président  Ge  nouveau 
pouvoir  s'annonça  par  une  proclaroatioD  qui  rea- 
fermait  ces  paroles  :  ■  Napoléon  a  at»diqué  la 
pourpre  impériale  ;  son  al)dicatioa  est  le  terme 
de  sa  «  ie  politique  ;  son  fils  est  proclamé  empe- 
reur. >  Les  droits  de  Napoléon  II  étaient  doac 
reconnus ,  et  les  souverains  alliés  ne  les  enssesl 
peut-être  pas  contestés  alors ,  si  Foucbé  n'avait 
pas  intrigué  auprès  du  duc  de  WelUnglûQ  poor 
rétaUir  Louis  XVIII  sur  le  trùne. 

Le  fils  de  Napoléon  V  n'avait  point  qnillr 
SchupntMiinp,  et  le  moment  était  arrivé  ou  son  Ia. 
teUigence  déjà  acti%e  réclamait  use  éducalioB  plus 


447(") 

fort**.  A  la.îeniande  «le Marie-Louise,  François  V 
confia  la  liiivction  de  c«*tte  éducation  délicate  au 
coiiitr  Maurice  de  Dietrichstein.  Les  dispositions 
du  traite  conclu  à  Fontainet>leau,  le  1 1  avril  1814, 
ayant  ete  attaquées  par  le  congrès  de  Vienne,  il 
intei?int,  le  10  juin  1817,  à  Paris,  une  convention 
par  laquelle  les  puissances  alliées  maintinrent,  à 
rét^Ant  lie  l'impératrice  Marie-Louise,  le^  disposi- 
tions relatives  au  duché  de  Panne;  mais,  après 
son  décès ,  la  réversion  devait  avoir  lieu  en  fa- 
veur, non  point  de  son  fils,  mais  de  l'infant  Charles- 
Louis  et  de  ses  descendants.  Le  fdsde  l'empereur 
N9|K)!con  setrouTa  ainsi  sans  nom,  sans  titre  et 
sani  héritage.  Ce  fut  alors  que  François  1**",  par 
une  patente  impériale  do  21  juillet  1818,  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  de  Reichstadi  et  le  rang^de 
prince  autrichien. 

Marie-Louise  s'étant  rendue  dans  ses  nouveaux 
liiats,  le  jeune  prince  resta  seul  auprès  de  son 
grand-père,  dont  il  était  très  aimé.  Il  lui  de- 
inan<la,  dit-on,  un  jour,  en  s'appnyant  sur  ses 
genoux  :  n  Mon  grand  papa,  n'est-il  pas  vrai, 
quand  j>lais  a  Paris,  j'avais  des  pages  ?  —  Oui, 
répondit  le  monarque,  je  crois  que  vous  aviez 
des  pa;;es.  —  N'est-il  pas  vrai  au&si  qu*on  m'ap- 
pelait le  roi  de  Kome?  —  Oui.  —  Mais,  mon  grand 
l»a|Mi,  qu'est-ce  donc  être  roi  de  Roine.^  ^-  Mon 
«aijant,  quand  vous  serez  plus  Agé,  il  me  sera 
plus  facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
demandez  ;  pour  le  moment,  je  tous  dirai  qu'à 
nnon  titre  «J'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
<le  roi  de  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouvoir  sur  cette  ville...  Eh  t»ien!  tous  étiez  roi 
de  Rome  comme  je  suis  roi  de  Jérusalem.  » 

Les  guides  du  duc  de  Beichstadt  furent  dirigées 
d'après  le  mode  adopté  pour  les  princes  de  la  fa- 
inill«'  iiiiiW'riale,  et  qui  ne  diffère  pas  du  système 
pre^rit  ftar  l'université.  M.  Collin,  connu  par  de 
brillants  Àurrès  littéraires,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes;  M.  Obe- 
naus,  ex  -gouverneur  tie  Tarchi^luc  François-Ciiar- 
les,  lui  fit  un  cours  de  philologie  latine,  appliquée 
particulièrement  aux  grandis  écrivains.  A  ces 
étU'Ies  succédèrent  celles  de  la  philosophie  et  du 
droit  naturel,  politique  et  administratif.  Fran- 
çois l*'  avait  ordonné  à  M.  Obenaus  d  enseigner 
enc4>re  au  jeuneduc  l'histoire  contemporaine,ainsi 
que  les  matliéinaliques.  Le  major  Weiss  lui  iit 
plus  tard  un  cours  complet  de  fortification.  Sur 
toutes  ces  matières,  il  subit  avec  succès  plusieurs 
e\am«*ns  en  pn»sence  «les  loendifes  de  la  famdie 
inq>eriale.  Les  littératures  française,  allemande  et 
italieime  lui  étaient  également  familières,  et,  dès 
que  le  (irince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
comte  <l«'  DietridMtein  m  et,  dit-on,  un  devoir  de 
mettre  sniisse^  yetix  les  principaux  ooTrages  |hi- 
bliés  sur  l'histoire  de  Napoléon  et  sur  la  révolution 
(ranr^i<e.  C'e^t  le  prince  de  Mctternich  qui  diri- 
geait les  études  du  y  une  priace,  en  même  temps 
qu'il  l'a\ait  entouré  «fune  active  sorreillance. 
En  1828,  M.  Bartliélem)  fit  un  voyage  à  Vienne, 
pour  lui  ufirir  son  poéinede  iYa^(e«ii  en  Égjfpie. 
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L*audience  qu'il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et  l'on  sait  comment  il  s'en  vengea  dans  un  nou- 
veau poème  intitulé  le  Fils  de  rhomme. 

Leduc  deReichstadt  venait,  en  jnin  1830,  de 
parcourir  avec  François  \"  et  sa  mère  l'impé- 
ratrice Marie* Louise  les  pittoresques  contrées 
de  laStyrie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à  Paris.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurent  Hou  afin  d'engager  l'Autriche  à  se 
prêter  à  des  combinaisons  nouvelles.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléou  il,  la  France  de- 
vait offrir  eux  puissances  européennes  toutes  les 
garanties  désirables  d'union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  ciiargé,  dit-on,  dans  les 
pivraiers  jours  d'août,  sous  le  voile  d'une  toute 
autre  mission ,  de  faire  h  la  cour  <le  Vienne  des 
propositions  en  (aveur  du  duc  de  Reichstadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  acctieillies  déconcerta  le  diplomate  qui  s'é- 
loigna promptement.  Quelques  autres  démar- 
ches moins  officielles  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès,  et  la  comtesse  Napoléone  Caroerata  dut 
quitter  Vienne  avec  la  persuasion  que  toute  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désonnais  inutile» 
Vers  la  fin  de  1830,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à  Vienne,  et,  le  25 
janvier  1831,  le  duc  de  Reichstadt  le  rencontra 
pour  la  première  fois  dans  une  grande  réunion  chez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion où  se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  le  maréchal 
Maison,  ambassadeur  de  Louis-Philippe,  le 
prince  Gustave  NVasa,  héritier  naturel  du  trône 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhielm ,  ministre 
du  roi  Charles-Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfaction  an  maréchal ,  et  manifesta  à 
ce  lieutenant  de  l'empereur  Napoléon  le  désîr 
de  l'interroger  sur  quelques  points  de  l'histoire 
oonteiiqH)raine  Marmont,  après  avoir  consulté 
le  prince  de  Mettcmich,  ainsi  que  le  duc.  de 
Reichstadt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendez^ 
vous  avec  lui  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
rx>mt>ien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qui,  pour  la  première  fois, 
entemlait  raconter  les  hauts  faits  de  son  père  par 
la  bouche  d'un  de  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à  ces  entretiens  une  direction  méthodique,  le 
maréchal  ado|»ta  la  forme  de  leçons  de  théorie 
militaire  sur  différentes  campagnes  de  Napo- 
^  léon,  et  ces  leçons  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  do  malin  à  deux  heures.  Le  prince  y 
prétait  une  vive  attention  ;  ses  yeux  brillaient 
d'intelligence,  et, dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  plus  d'une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l'âme  de  l'empereur. 

Vers  cette  é|H>«]ue,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  Fraitce  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubles  avaient  éclaté  dans  le  duché  de  Parme. 
Marie-Louise  avait  été  obligée  d'abandonner  ses 
Etats.  Eflrayé  pour  sa  mère,  le  duc  de  Reich* 
stidt  sollicita    vainement  de    François  l***  la 
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permission  d'aller  à  son  secours.  D.jà,  suivant 
l'usage,  il  avait  passé  par  tous  les  gra«les  infé- 
rieurs, et  onavdil  successivement  rempli  les  fonc- 
tions. Capitaine  au  régiment  des  cliasseurs  de 
l'empereur  d'Autriche  au  mois  d'août  1828,  il 
avait  assisté,  dans  l'été  de  1829,  au  camp  de 
Traiskirchen,  près  de  Vienne;  depuis  le  7  juillet 
1830,  il  était  major  du  réginunt  dinfantcrie  de 
Salis;  nommé,  le  15  juin  1831,  lieuteuant- 
coloni'l,  il  avait  pris  le  commandement  d'un 
bataillon  du  régiment  d'infanterie  hongroise  de 
Giulay,  alors  en  garni^on  à  Vienne. 

Cepemiant  sa  santé  commençait  à  donner  de 
sérieuses  inquiétudes.  De  légers  maux  de  gorge 
le  faisaient  souffrir  de  temps  en  temps  ;  il  était 
sujet  à  une  sorte  de  toux  sèche  et  à  des  cra- 
chements sanguinolents.    Les    médecins    atta- 
chés à    sa   personne  crurent   remarquer   une 
prédisposition  à  la  phthisic  laryngée,  et  jugè- 
rent prudent  de  le  mettre  à  l'aliri  de  toutes  les 
influences  atmospliériques  et  de  tous  les  efforts 
de  voix  auxquels  l'exposait  le  service  militaire  Ce 
fut  malgré  lui ,  sur  l'ordre  formel  de  l'empereur 
Fran(:ois,  qu'il  dut  quitter  Vienne  après  l'invasion 
du  choléra,  et  se  rendre  à  Schœnhrunn.  Deux 
mois  de  repos  absolu  ranimèrent  sa  santé  déla- 
brée. De  retour  à  Vienne,  le  16  noveml)re  1831 , 
il  pressait  son  aïeul  de  lui  laisser  reprendre  son 
service  militaire.   L'empereur  n'y  consentit  pas 
immédiatement  ;  car,  de  l'avis  des  méttecins,  le 
prince  était  encore  dans  une  situation  inquiétante, 
et  il  se  dérolwit  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine  qu'il  avait  en  horreur.  L'équinoxe 
du  printemps  de\int  pour  lui  une  é|)oque  fu- 
neste. Les  pluies,  que   bravait  le  prince,  lui 
occasionnèrent  des   refroidissements,  réveillè- 
rent  ses  maux    chroniques    et    provoquèrent 
des  engorgements  aux  poumons  et  au  foie.  Dans 
Je  mois  d'avril ,  ce  pénible  état  empira.  Après 
une  course  à  cheval,   et    une  promenade   le 
soir,   au  Prater,   en  voiture  découverte,  sur- 
vint une  fluxion  de  poitrine  qui  détermina  les 
plus  graves  accidents.   Il    fut  alors  décidé  que 
\c  inalaic    serait  conduit    en  Italie;    mais   il 
était  trop  tard.  L'im|)éralrice  Marie -Louise  ar- 
riva à  Schu'nbrunn  dans  la  soirée  du  24  juin, 
«t  le  retour  désiré  de  sa  mère  parut,  pondant 
«iielques  jours,  sus|)fndre  les  maux  dont  il  était 
isVrablé.  Le  21  juillet,  les  douleurs  du   prince 
<levinrcnt  si  vives  que,  pour  la  première  fois,  il 
avoua  à  son  mèlecin  qu'il  souffrait.  Le  baron  de 
Moli,  l'un  de  ses  officiers,  passa  la  nuit  dans  sa 
<hand)re.  Après  être  «luelquc   tem|»8  resté  as- 
soupi, vers  trois  heures  et  demie  du  m.4tin,  le 
prince 'se  leva  tout  à   coup  sur  son  séant  et 
s'écria  :  •  Je  succombe!  {Ich  gehe  unler  !...). 
Ma  mère  !..  ma  mèreî...  -  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  A  cinq  heures  huit  minutes,  il  ^'é• 
teignit  sans  convulMons,  dans  cette  nuVne  chambre 
qu'avait  occupée  l'empereur  NaïKdiNin  dictant  la 
paix  à  rAutriche.  C'était  le  22  juillet,  anniver- 
saire du  jour  où  il  avait  appiis,  ooze  ans  aupa- 
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ravant,  à  Schœnhrunn,  la  mort  de  son  père. 
Le  lundi  23  juillet,  on  procéda  à  raut4>pste  ca- 
davérique du  prince  :  l'état  squirreux  de  ses  pou- 
mons, l'atrophie  du  sternum  et  la  faible  construc- 
tion de  sa  poitrine  resserrée,  semblaient  indiquer 
qu'aucun  secours  n'aurait  pu  prolonger  son  exis- 
tence. Demagniûqiies  funérailles  lui  furent  faites 
à  Vienne,  où  le  corps  avait  été  transfKirte  (loor 
être  déposé  dans  les  tombeaux  de  la  fainille  im- 
périale. Son  cœur  fut  dé|)osé  dans  la  cathédrale, 
et  ses  entrailles,  dans  l'église  des  AugUhtins. 

11.  F-T. 

MontlMl  (de).  U  4ue  de  Reichstadt,-  riiris.  in*. 
i83S,  In-M.  *  Franc.  Lrconite  (de  la  .M:irnr),  fiisUé^ 
Kapolé-mll  ;  Parh,  ISM,  ln-8».  -  Butor .  vnU- .  et  V'Ortat. 
des  ConUmp.  —  Moniteur  unirtrsel^  isii  à  1»1S. — 
B.irtlielemj.  U  Fiés  de  F  Homme  ;  l'arU.  is«,  m  s».  - 
Guy  (de  l'IléraiiUI,  llUt.  de  Aapntcun  II,  roi  4* 
Rome;  Part%  iSSi*.  In -S*.  —  J.  de  Salnl-hclu,  Hi$t.  4* 
Napoléon  II ,-  Pari»,  tH«,  In-I». 

J  KAPOLéoN  III  (  Charles  -  Louis  -  yapo- 
léon  Boraparte),  empereur  des  Français,  fils 
de  Louis,  roi  de  Hollande,  et  d'Ilortenso  de 
Beauhamais,  né  à  Paris,  au  château  des  Tui- 
leries, le  20  avril  1808.  Inscrit  en  tète  du  re- 
gistre de  famille  de  la  dynastie  napoléonienne, 
déposé  aux  archives  du  sénat,  il  fut  l»a|>tisé 
le  10  novembre  1810,  au  pMais  de  Fontaine- 
bleau ,  |)ar  le  cardinal  Fesch  ;  il  eut  pour  par- 
rain Napoléon  \*'  et  pour  marraine  la  nouvelle 
impératrice,  Marie-Louise.  Dès  son  enfance  il 
aimait  Tempereur,  et  on  eut,  dit-on ,  l^eaiicoup 
de  peine  à  l'arracher  de  ses  bras,  Iorsq«ie,  i>en- 
dant  les  Cent-Jours,  il  le  vit  pour  la  dernière 
fois  à  la  MalnMison. 

Après  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  commença  pour  le  prince  Louis 
un  long  et  rude  enseignement  à  l'école  du  mal- 
heur. A  l'âge  de  sept  ans,  il  acGomi»agna  sa  mère 
dans  les  différents  lieux  d'exil  où  elle  s'était  re- 
tirée, à  Genève,  â  Aix  (aujourd'hui  de|iarternent 
de  la  Savoie),  à  Carisnihe,  â  Augbhourg.  La 
reine  Horteose  concentra  tous  les  soins  ma- 
ternels sur  l'éducation  de  son  fils  :  elle  lui  a\ait 
donné  pour  gouverneur  fabbé  Bertrand,  et  p4»ur 
précepteurs  Ph.  Lebas  et  le  colonel  Arman<li.  L« 
jeune  prince  suivit  les  cours  da  gymnase  d'Augs- 
bourg  (i),  fit  de  Schiller  nnc  de  «es  lectures  fa- 
vorites, et  se  passionna  ponr  Thistoire  et  les 
sciences  exactes  aussi  bien  que  pour  l'escrime 
et  réquitation.  En  1824,  il  passa  en  Suisse  et 
vint,  avec  sa  mère ,  habiter  le  diâteau  d'Areiien- 
berg,  sur  les  bonis  du  lac  de  Constance,  dans  le 

(11  Le  prlncr,  aujourdlial  emperear,  t'est  so«Teaa 
de  se*  jncicD«  c«ndl>ctplet.  A  roecatton  d'une  fêle  roa. 
DemoraiUr.  rHebree  le  t  «rpteœbre  1^41  par  ïe  yvaisnc 
d*  %nfcUK)nrf ,  HjpoK^n  III  aadrea^  aa  preuMent  eu  baa- 
qaet  «inr  lettre  atitofraphe  oa  le  trouveal.  entre  aatres. 
cet  tioiple^  et  belles  paro-es  :  «  . . .  L'eiU  f«iarnll  tfps 
eif'ênrnre^  irt^tr*,  nuiU  utilec  ;  Il  apprend  à  eonailtre 
les  p'^plrt  etratifcr* ,  S  apprécier  ftan«  prrju|tf«  lenra 
bonne*  qualité»  et  knr  «aleur.  et  d  Ion  est  a«ri  beq- 
reiit  pla«  tard  pour  rentrer  anr  le  tvl  de  U  patrie,  oo 
garde  neanniulii«  pour  les  cnntrérs  4ant  le^^oeJe^  oo 
a  pi«or  «a  }fuu^««e.  le*  souvenir»  Im  pla«  atréablri,  qo| 
1    restent  visanU  iBalfré  le  Imya  ci  la  poliUf«r.  • 
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canton  <le  TlMir{îovi>.  Initi*^  par  le  général  Du- 
four  à  l'art  luililaire,  il  servit  comme  ofTîcier  tians 
rannoc  féi!rr,ilp,cp  qui  liiiilounait  leHroitdecilé. 

A  la  nouvrlle  de  la  réToiiilion  de  juillet  1830, 
Louis  Na|N>too(i  et  son  frère  aîné,  ps(»érant  toir 
abrogée  la  loi  qui  bannisiiait  l^ur  Tamille.  deman- 
dèrent à  rentrer  en  France.  Le  nouveau  gouver- 
nement ré|M)nilit  par  un  relus.  iiPR  princes  tour- 
nèrent alors  leurs  regards  vers  Tltalie.  se  ren- 
dirent en  Toscane,  et  prirent  une  part  active  au 
mouvement  (|ui  venait  d'éclater  dans  ta  Ro- 
inagn^.  On  connaît  l'issue  de  cette  lutte  inégale 
l'Oiir  l'indépendance  de  l'Italie  :  les  Autrichiens 
écrasèrent  les  patriotes.  Le  prince  Charles 
expira  k  Forli,  par  suite  de  ses  blessures.  Son 
frère  se  réfugia  à  A ncône,  occupée  par  les  troupes 
française*;  il  y  tomba  lui-même  gravement  ma- 
lade, et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  sa 
mère.  Tous  deux  quittèrent  en  fugitifs  les  États 
<Iu  pa|>e,  et  parvinrent,  à  travers  mille  dangers, 
il  ga;:ner  la  France.  A  peine  arrivés  à  Paris ,  la 
reine  Ifortense  et  son  lils  encore  souffrant 
furent  obligés,  par  ordre  du  gouvernement,  d'en 
partir  ;  il*  s'einluniuèrent  pt)ur  l'Angleterre,  d'où 
ils  revinrent  iMcntôt  en  Suisse  reprendre  leur 
lésiili'nre  au  cliAteau  d'Arenenberg. 

ViT-^  la  tin  de  isjl,  les  diefs  de  l'insurrection 
|H)'onaise,  anciens  >oldats  <lc  l'empire,  offrirent 
au  neveu  du  grand  capitaine  le  commandement 
de  leurs  légions  :  ils  lui  montraient  mémo,  dit-on, 
en  per-pwtive  la  couronne  du  royaume  de  Po- 
logne. Le  prince  ne  voulut  servir  que  comme 
simple  volontaire,  et  il  s'était  dé']k  mis  en  route 
()our  le  tlié;Urc  de  la  guerre  lors(|u*il  apprit  la 
chute  de  Varsovie.  Toujours  attiré  vers  cette 
patrie  <  ù  le  nom  de  Napoléon  avait  laissé  de  si 
grands  souvenirs,  il  sollicita  de  nouveau  du  roi 
Louis*  Philippe  la  faveur  de  rentrer  en  France 
connue  citoyen,  s'il  devait  en  être  exclu  comme 
prince.  Pour  toute  réponse,  on  renouvela  contre 
lui  et  sa  famille  la  loi  de  liannissement.  Cet  acte 
trahi.ssait  autant  de  fail>lesse  que  de  crainte;  et 
si  la  rnort  du  duc  de  Reidistadt  (22  juillet  1832), 
n'en  rnppelé  ses  droits  au  prince  Louis,  la  ma- 
nière dont  la  diplomatie  se  conduisait  à  son 
éganl  aurait  seule  pu  suffire  à  faire  naître  en 
lui  l'ambition  d'un  prétendant. 

Le  frémissement  que  la  révolution  de  Juillet 
avait  produit  panni  les  nations  de  PEurope,  s'é- 
tant  cjilmé,  le  prince  reporta  son  activité  vers 
ses  études  de  préililection,  l'artillerie  et  le  génie. 
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ses  syroiMlbies  pour  le  libre  développement  des 
nations  :  «  Ileiireux,  dit  il,  le  |)enple  qui,  par 
son  énergie  a  su  Si'couer  le  joug  étranger  I  Heii- 
reu\  le  peuple  qui  |>eut  lui-même  se  donner 
des  lois!  (i)  »  Quaut  aux  systèmes  qui  violent  le 
principe  des  nationalités  et  prétendent  enchaîner 
l'avenir,  il  les  rejette  en  ces  termes  :  n  Non-seu- 
lement un  méuie  système  ne  peut  |>as  convenir 
à  tous  les  peu|>les,  mais  les  lois  doivent  se  mo- 
difier avec  les  générations».  Puis,  reportant  ses 
regards  vers  la  France ,  il  ajoute  :  «  Ce  qu'il 
nous  faut  en  France,  c'est  un  gouvernement  qui 
soit  en  rapport  avec  nos  t)esoii)s,  noire  nature, 
et  notre  condition  d'existence.  Nos  l)esoins  sont 
régalité  et  la  liberté;  notre  nalure,  c>>it 
d'être  les  ardents  promoteurs  de  la  civilisai- 
tiou;  notre  condition  «l'existence,  cVst  d'elle 
forts ,  afm  de  défendre  notre  indépendance  (2).  » 
—  En  1836,  l'illustre  proscrit  lit  paraître  un  «f/a- 
nuel  (TartïUeriey  qui  reçut  l'approbation  des 
juges  compétents.  «  Les  ouvrages  de  Louis  Na- 
poléon, disait  à  cette  occasion  Armand  Carrel 
dans  le  National^  annoncent  une  bonne  tête  et 
un  noble  caractère  ;  il  y  a  de  profonds  aperçus 
qui  dénotent  de  sérieuses  élu<les  et  une  grande 
intelligence  des  temps  nouveaux.  » 

Cependant  la  branche  cadette  des  Bourbons 
parvenait  avec  peine  à  inaugurer  son  règne. 
Déçu  dans  ses  espérances ,  le  parti  républicain, 
vainqueur  dans  lesjoumées  de  juillet,  ensanglan- 
tait les  rues  de  Paris  et  <le  Lyon  ;  dans  l'ouest,  le 
parti  légitimiste  relevait  la  tête;  le  nouveau  roi, 
but  d 'incessantes  attaques  de  la  part  des  journaux 
dissidents,  devenait  le  point  de  mire  de  toute 
une  série  de  régicides,  pendant  que  sa  dynastie, 
élevée  sur  le  pavois  de  la  chambre  des  députés, 
était  un  objet  de  défiance  ou  d'alarme  pour  tous  les 
souverain.^  de  droit  divin.  Afin  d'eutourer  son 
trône  d'une  auréole  de  popularité,  Loais«Plil- 
lipi>e  avait  repris  le  drapeau  tricolore ,  ins- 
tinctif hommage  rendu  à  une  grandeur  passée. 
Ce  roi  ne  négligeait  rien  pour  flatter  l'année  et 
gagner  les  impérialistes.  Prenant  pour  ministres 
d'andens  lieutenants  de  l'efnpereur,  il  rétablit, 
en  1831,  la  statue  de  Napoléon  P'  sur  la  colonne 
de  la  place  Vendôme ,  lui  éleva,  en  1 833,  un  mo- 
nument à  Ajaccio,  replaça,  en  1835,  son  portrait 
au  Palais  de  Justice,  et  fit,  en  1836,  surmonter 
<]e  son  iHiste  en  marbre  la  colonne  du  cours  Bo- 
na|>arte  à  Marseille.  C'est  ainsi  que  Louis-Phi- 
lippe invoquait  les  glorieux  souvenirs  du  chef  de 


tout  en  commuant   de  demeurer  attentif  aux  |  «la  famille  contre  laquelle  il  venait  de  renouveler 

événements  politiques  de  son  temps.  Plusieurs  i  •   •  *  •    "^      ' "" ^ • 

♦•crits,    fort   remarqués   dès    leur  apparition,  j 
furent  le  fruit  de  ses  loisirs;  ils  ont  pour  titre  :  ■ 
Révtnes   politiques,  suivies  (Vun  Projet  de  i 
Constitution  ;  Deux  mots  à  M,  de  Chateau- 
briand sur  la  duchesse  de    Brrri;  Consi' 
dt  rations  politit/aes  et   militaires  sur   la  \ 
Suisse.  Ce  <lernier  ouvrage,  daté  d*Arenent>erg, 
6  juillet  1K33,  est  une  ÏMrWe  page  de  l'histoire 
contcmi>oraine  où   Fauteur    manifeste   tonlet 


la  lui  de  bannissement  !  En  présence  de  ces  actes, 
dont  l'intention  était  manifeste,  quoi  de  plus 
simple  que  l'entreprise  d'un  prince  napoléonien 
cherchant  à  reprendre  l'héritage  d'un  uom  pres- 
tigieux ?  La  tentative  de  Strasbourg  fut  en  grande, 
partie  le  résultat  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  luillet.  I^.om's-Napoh'on  eu  a  lui-même  raconté 
les  principales  péripéties  dans  une  lettre  adressée 

(1)  OEurres  de  Ifapoléon  II!,  t.  11.  p.  3»  (Paris,  ISII). 
H) /Ud.,  t.  Il,  p.  SMetUV. 
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à  sa  mère,  qui  Tavait  surnommé  «  le  (]ou\  entêté  >*. 

Le  prince  avait  quitté  ArenentMîrg  le  25  oc- 
tobre 1836.  Arrivé  à  Laiir  ie  27,  ii  eut  une  roue 
de  sa  calèclie  brisée,  ce  qui  devait  être  d'un  mau- 
vais augure  f»our  celui  qui  croyait  ol)éir  à  l'appel 
d'une  Toix  secrète.  Après  un  jour  de  retard,  il 
entra  ie  28  à  Strasbourg,  à  onze  heures  du  soir. 
Selon  ie  plan  d'opération,  concerté  avec  le  colonel 
Vaudrey,il  se  porta,  suivi  d'une  douzaine  d'ofîG- 
ciers,  le  30  à  six  heures  du  matin,  vers  la  caserne 
d'artillerie,  où  il  fut  vivement  acclamé,  et  d'où, 
après  une  allocution  chaleureuse,  il  se  dirigea, 
musique  en  léte,  chez  le  général  Voirol,  pour 
lent  rainer  dans  le  mouvement.  On  sait  que  ce 
général  se  refusa  à  l'invitation  du  prince  de  le 
suivre,  et  parvint  à  s'échapper  de  son  hôtel.  Ce 
premier  écliec  fut  suivi  d'un  second  à  la  caserne 
deFinkmatt  :  des  ordres  et  contre-ordres  y  ame- 
nèrent une  confusion  générale  qui  se  termina 
par  l'arrestation  du  prince.  Dans  l'interrogatoire 
qu'il  subit ,  il  se  ntontra  calme  et  résigné.  On  lui 
fit  les  question  s  suivantes  :  «  Qu'est-ce  qui  vous 
a  poussé  à  agir  comme  vous  l'avez  fait  .^ — Mes  opi- 
nions fioli tiques  et  mon  désir  de  revoir  ma  |»a- 
trie,  dont  l'invasion  étrangère  m'a> ait  privé.  En 
1830,  j'ai  demandé  à  être  traité  en  simple  cito>  en; 
on  m'a  traité  en  prétendant;  eli  bien,  je  me  suis 
conduit  en  prétendant!  —  Vous  vouliez  établir 
un  gouvernement  militaire.'  —  Je  voulais  établir 
un  gouvernement  fondé  sur  l'électiou  poimlaire. 
—  Qu'auri«'zvous  fait  vainqueur?  —  J'aurais 
assoinl)lé  un  congrès  national.  •  Le  (irince  déclara 
en  même  temps  que  lui  seid  ayant  tout  orga- 
nisé, il  voulait  assumer  sur  sa  tête  toute  res- 
|K)nsal>ilité,  ronune  le  plus  coupable  et  le  seul  à 
craindre.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Paris,  où  il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  11  novembre  à  Thôtel  de 
la  préfecture  de  (Kilice.  Deux  heures  après  il  fut 
dirigé  sur  Lorieiit;  il  v  resta  enfermé  à  la  cita- 
delle de  Port  L« mis  jusqu'au  21,  jour  où  ap(>a- 
reiilait  la  frégate  V Andromède,  qui  le  trans- 
porta en  Ammifue. 

Ce  dénoùntent  inattendu  devint  le  texte  de 
nombreux  i>t  >ifs  commentaires.  Loui>- Philippe 
avait-il  cédé  an\  instantes  prières  de  la  reine 
liortense,  arc^Hinie  de  sa  retraite  pour  im- 
plorer la  clrmenre  royale  f  Ce  fut  la  version 
la  f)lus  acerediti-e.  Mais  cet  acte  de  ilémenct' 
était  probablement  dicté  |»ar  l'intérêt  même  du 
roi,  qui  craignait  de  blesser  l'armée  en  livrant  à 
la  justice  celui  qu'il  pouvait  quatdier  d'héritier 
de  rein|>ereur.  Après  le  ren\ui  du  princi|ial  cou- 
pable, l'acquitleuient  des  autres  accuses  était 
pour  le  jury  de  Straslxiurg  un  ;icte  de  eouscieuce. 

La  traversée  sur  V  Andromède  dura  sept  se- 
maines. Pour  occufM'r  ^es  loi>irs  A  tromjier  ses 
chagrins,  le  prince  re!i.>ail  Chateaubriaml  et 
J.-J.  Rousseau.  Les  lettres  qu'il  adre<>sait  à  >a 
mère  sont  remplies  de  l>eau\  >entiini-nts  et  de 
t>elles  pensées.  Kntre  en  rade  de  U:o  de  Ja- 
neiro, le  10  jan\ier  1837,  il  y  leMa  quiu/e  juur> 
consigné  à  bord  du  bâtiment,  et  fut  do  la  cua- 
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duit  à  New -York.  A  la  nouvelle  que  sa  mère  était 
gravement  malade,  il  quitta  bientôt  les  État^- 
Uuis  pour  revenir  en  £uro|>e.  De  Londres  il 
se  rendit  à  Arenenberg,  où  il  reçut,  le  3  oc- 
tobre 1837»  les  derniers  soupirs  de  sa  mère.  Le 
gouvernement  de  juillet  se  montra  très-in(}uieC 
de  voir  Louis-Napoléon  si  rapproché  des  fron- 
tières de  la  France.  Ses  hiquietudes  «le vinrent  si 
vives  qu'il  fit  de  l'eloiguement  du  prince  un  cas 
de  guerre  :  il  enjoignit  à  son  envoyé,  M.  de  Mon- 
tebello,  de  demander  ses  passe-ports,  si  ses  re- 
présentations n'étaient  |)oint  accueillies;  tuais 
les  Suisses  refusèrent  noblement  d'e\pul.s4>r  de 
leurpa}s  un  de  leurs  hôtes  etGoucito}ens.  Le  gou- 
vernement français  répliqua  parla  concentration 
d  une  année  de  2â.0U0  honunes  sur  les  Irontiert^ 
helvétiques.  Ce  fut  en  présence  de  cette  dénions- 
traiion  hostile,  que  Louis->'a|)oléon  prit  la  i(><«>lu- 
tionde  s'éloigner  volontairement  de  la  pitrie  que 
reiii  et  l'hospitalité  lui  avaient  fait  a  io|  ter. 

A  voir  toutes  ces  alannes,  ne  dirait-iin  pas 
qu'une  voix  fatale  poussait  Louisk-Phi.ippe  à 
provoquer  de  la  part  de  Louis-N'a|K»lfon  une 
nouvelle  tentative?  Beaucoup  d'e\eneineots 
paraissent  étranges,  |tarce  que  le  (il  ni>>té- 
rieux  qui  les  eocliatne  nous  écliapiie.  Le  ru 
qui  fit,  le  15  décembre  1840,  solennellement  dé- 
|K>ser,  comme  un  palladium ,  les  rcbtes  de  >*a- 
poléou  sous  le  dôme  des  Invalides,  |»oun|uoi  ne 
s'était-il  |)as  ausdi  inspiré  dusoumederem|>ereur 
pour  em|)êcl»er,  par  une  attitude  plus  énergi^iue, 
la  conclusion  du  traité  du  15  juillet,  qui  excluait 
si  honteusement  la  France  du  conoTt  euro|HVu.' 
Ce  traité,  et  les  préoccupations  comproineltantes 
du  chef  de  l'Etat  |)our  conserver  la  paix  a  tout 
prix,  devaient  faire  tressaillir  lombre  de  ce- 
lui qui  avait  tenu  si  haat  réf»ée  de  la  1  rance. 
Ces  rapproclieinents  et  ces  contrastes  frap}»aimt 
tous  les  es)irits;  ils  ne  devaient  (tas  surtout 
éiiiapper  au  prince  qui,  depuis  sa  sortie  de  la 
Sui.s>e,  vivait  retiré  k  Londres  au  milieu  d'un 
grou|>e  de  partisans  dévoués.  Très-bien  acrueiili 
des  .\nglais,  il  recevait  «le  nombreux  %i^ileurs 
et  entn*tenait  une  correspondance  active  a\ec  «es 
amis  du  continent.  Plusieurs  journaux,  tels  que 
le  Journal  du  Commerce  et  le  Capitule, 
s'étaient  faits  les  organes  de  la  cause  im|»éria- 
liste.  Ce  fut  durant  son  séjour  k  Londres 
qu'il  com|iosa,  sous  le  titre  aidées  Kaitoléo^ 
niennes^  un  livre  qui  |>arul  daté  de  Carltoo- 
lerr^ct-.  juillet  1839.  C'est  un  exposé  rapide 
des  idées  qui  ont  présidé  à  l'organisation  du 
premier  empire.  On  y  trouve  des  remarques 
d'une  haute  portée  et  qui  témoignent  d'une  pro- 
fonde connaissance  de  lliistoire.  Ainsi,  après 
avoir  ailmis  dans  la  vie  des  peuples,  «  indj- 
\idus  collectifs  qui  ne  meurent  jamais  et  se  per- 
fectionnent toujours  »,  deux  natures  «H  âeu\ 
inhl-ncts,  l'un  di«in.  qui  tend  à  mms  perfec 
tioi»ner,  l'autre  m<iitel,  qui  tend  à  nous  corrom- 
pre. Fauteur  continue  :  «  Sous  le  rafiport  de 
notre  essence  di\ine,  il  ne  nous  faut,  poor  nur- 
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pic  liberté  Pi  travail  ;  soos  le  rapport  de 
nature  tnorteil<*,  il  nous  faut,  pour  nous 
i*e ,  un  ^uide  et  un  appui.  Un  gouverne» 
nVst  <lonc  pas,  comme  l'a  dit  un  écono- 
diHtint;ni\  un  ulcère  nét:essairft;  c'est  plu- 
moteur  bienfaisant  de  tout  organisme  so- 
Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
unie  sur  le  tiesoin  de  IVpoquc  et  qui,  en 
delant  sur  IVtat  de  la  socit^té,  emploie  les 
is  nécessaires  pour  frayer  une  roule  fa- 
la  civilisation  qui  s'avance...  Mais,  toi, 
î,  épuiseras-tu  tes  forces  et  ton  énergie  à 
sans  cesse  avec  tes  propres  enfants  ?  Non, 
e  [teut  être  ta  destinée;  bientôt  viendra  le 
>ù,  pour  te  gouverner,  il  fauitra  com- 
'e  que  ton  rôle  est  de  mettre  dans  tous 
liés  ton  é|>éc  de  Brrnnus,  en  faveur  de 
iisation  (t).  >»  Le  destin  devait  cbarger  le 
?te  de  réaliser  ses  propres  paroles. 
Ique  grandes  que  fussent  les  fautes  de 
riiilippe  ,  il  fallait  néanmoins  au  prince 
une  confiance  absolue  en  son  étoile,  |K>ur 
eler  en  1840,  après  l'écliec  de  Slras- 
uue  tentative  semblable  à  Boulogne.  Ac- 
une  d'une  cinipiantaine  d'bommes,  dont 
«rt  ignoraient  son  projet,  le  prince  s'em- 
1  sur  VEdinburgh-Castlf,  bateau  à  va- 
mglais ,  et ,  a(>rès  leur  avoir  fait  mettre 
rme  français,  il  aborda,  dans  la  nuit  du 
,  k  une  lieue  de  Boulogne,  sur  la  plage  de 
[»o\.  Trois  ofliriers  seulement  l'y  atten- 
Tous  les  soldats  allaient  être  entraînés 
nom  magifpie  de  Napoléon,  lorsqu'un 
ne  accourut  et  parvint  h  les  rap|>eler  à  la 
ine.  La  petite  troupe  fut  poursuivie  jus- 
1  mer  ;  le  prince  s'y  jeta ,  pour  gagner  à 
e  une  embarcation.  L'affaire  fut  évoquée 
la  cbambre  des  pairs ,  éngee  en  cour  de 
.  FJie  rernplit  les  se  nces  de  la  fin  du  mois 
(timbre  i'*n,  29  et  30  septembre)  et  du 
»nrement  d'octo'  re  (1,2  et  3  octobre). 
►ge  par  le  chancelier  Pasquier  snr  les  mo- 
l'eiitreprise  de  Boulogne,  le  prince  ré- 
en  ces  termes  :  «  Pour  la  première  fois 
1  vie .  il  m'eiit  enfin  p<Tmis  d'élever  la 
•n  France  et  de  |»arler  librement  à  des 
î*.  Malgré  le*  gardes  qni  m'entourent, 
let  ac<'u<«a1ions  que  je  viens  d'entendre 
dure  du  rapport  do  procureur  général 
i -Carré),  plein  des  souvenirs  de  ma  pre- 
enfance,  en  me  trouvant  dans  ces  murs 
at,  au  nûlieu  de  vous  que  je  connais,  Me*- 
je  ne  puis  croire  que  j'ai  des  juges.  Une 
»n  solennelle  m'est  offerte  d'expliquer  à 
.ncit.»>ens  ma  conduite,  mes  intérêts, 
ojels,  ce  que  je  pense,  ce  que  je  veux.  » 
t  en^iuilr  de  la  souveraineté  du  peuple, 
le  :  «  l>epuis  cinquante  ans,  le  principe 
ouverainete  du  peuple  a  été  consacré  en 
par  la  plus  puissante  révolution  qui  se 

Hvres  de  .\apolejn  Ilf,  L  I,  ^  Il  et  t«. 
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f^oW  faite  dans  le  monde;  jamais  la  volonté  na' 
tiotiale  n'a  été  proclamée  aussi  solennellement, 
n'a  été  constatée  par  des  suffrages  aussi  nom- 
breux et  aussi  libres  que  pour  l'adoption  de  la 
constitution  de  l'empire.  La  nation  n'a  jamais 
révoqué  ce  grand  acte  de  la  souveraineté  da 
peuple,  et  l'empereur  Ta  dit  :  Tout  ce  gui  a 
été  fait  sans  elle  est  illégitinve.  Aussi  gardez- 
vous  de  croire  que,  nne  laissant  aller  aux  mou- 
vements d'une  ambition  personnelle,  j'ai  voulu 
tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
tion impériale.  J'ai  été  formé  par  de  plus  hautes 
leçons,  et  j'ai  vécu  sons  de  noliles  exemples.  » 
Le  prince  cite  ici  Tabdication  de  l'empereur  son 
oncle,  et  l'exemple  de  son  j)ère,  roi  de  Hol- 
lande, qui  résigna  la  couronne  parce  qu'il 
croyait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien  de  son  |>eu- 
pie  ;  puis  il  termine  :  «  Lorsqu'en  1 830  le  peu- 
ple a  reconquis  sa  souveraineté,  j'avais  cru  que 
le  lendemain  de  la  conquête  serait  loyal  comme 
la  coni)uête  elle-même,  et  que  les  destinées  de  la 
France  étaient  .à  jamais  fixées  ;  mais  le  |>ays  a 
fait  la  triste  expérience  des  dix  dernières  années. 
J'ai  pensé  que  le  vote  de  quatre  millions  de  ci- 
toyens ,  qui  avait  élevé  ma  famille ,  nous  im- 
posait au  moins  le  devoir  de  faire  apf>el  à  la  na- 
tion, et  d'interroger  sa  volonté...  La  nation  eût 
répondu  :  République  ou  monarchie,  empire 
ou  royauté.  De  sa  libre  décision  dépend  la  fin 
de  nos  maux ,  le  terme  de  nos  dissensions. 
Quant  à  mon  entreprise,  je  le  répète,  je  n'ai 
point  eu  de  complices  Seul,  j'ai  tout  résolu; 
personne  n'a  connu  à  l'aTance  ni  mes  projets, 
ni  mes  ressources,  ni  mes  espérances.  Si  je 
sais  coupable  envers  quelqu'un,  c^est  envers 
mes  amis  seuls...  Un  dernier  mot.  Messieurs.  Je 
représente  devant  vous  un  principe,  nne  cause, 
une  défaite  :  le  principe,  c'est  la  souveraineté 
du  peuple  ;  la  cause,  c'est  l'empire  ;  la  défaite, 
Waterloo.  Le  principe,  vous  l'avez  reconnu; 
la  cause ,  vous  l'avez  servie  ;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Non,  il  n'y  a  pat  de  désaccord 
entre  tous  et  moi,  et  je  ne  veux  pas  croire  que 
je  puisse  être  dévoué  à  porter  la  peine  des  dé- 
fections d 'autrui.  Représentant  d'une  cause  po- 
litique, je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  poli- 
tique. Vos  formes  n'atwsent  personne  :  dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  n*ai  pas  de  justice  à  attendre  devons,  et  je  ne 
veux  pas  de  générosité  (1).  » 

Ce  fut  au  cachot  attenant  an  palais  du  Luxera- 
bourg,  et  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
parole  du  défenseur  (  Me  Berryer)  et  le  prononcé 
de  l'arrêt,  que  le  prince,  seul  avec  ses  ()ensée8, 
traduisit  Y  Idéal  du  beau  poëme  de  Schiller; 
c'était  comme  un  soupir  (|ui  s'échappa  de  la  |M>i- 
trine  de  celui  qui  n'attendait  aucune  généro.sité  de 
^^  Ju^M  :  «  Le  silence  s'accrut,  et  c'est  à  peine  ai 

(I)  JfmHtewr,  t9  feptenbre  18M. 
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rcs|>oir  jeta  une  faible  lueur  sur  mon  obscur  sen- 
tier.  »  Ces  dernières  paroles  «iu  traducteur  |oëte 
(car  elles  sont  ajoutées  par  le  prince  à  la  fin  de  l'o- 
riginal)  devaient  très  bien  peindre  la  situation  de 
son  esprit.  Le  6  octobre  1840,  le  prince  Louis 
fut  condamné  par  arrêt  de  la  cour  <Ics  pairs  «  à 
l'emprisonnement  per|>étuel  dans  une  forteresse 
située  sur  le  territoire  continental  du  royaume  ». 
Quatre  jours  après,  il  fut  transféré  au  fort  de 
Ham.  Le  général  Moiitbolon  et  le  docteur  Cun- 
neau  partagèrent  sa  captivité.  Toute  communi- 
cation avec  l'extérieur  fut  d'abord  sévèrement 
interdite.  «  Personne  encore,  écrivit  le  prince  à 
Mlle  Hamilton,  n'a  pu  obtenir  de  venir  me  voir... 
Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où  je 
8uis,  (ar  ici  je  suis  à  ma  place  :  avec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  l'ombre  d'un  cacbot  ou 
la  lumière  du  pouvoir.  » 

Ce  fut  «  à  l'université  de  Ham  »  que  Louis- 
Napoléon  aclieva  ses  études  historiques,  politi- 
ques et  sociales.  Il  en  publia  partiellement  les 
résultats  dans  divers  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, parliculièr(>ment  <lans  le  Progrès  dtt  Pas- 
de-Calais.  Ce  sont  des  pensées  larges  et  éle- 
vées, exprimées  dans  un  style  simple  et  clair. 
La  plupart  de  ces  morceaux  ont  été  réimprimés, 
sous  le  titre  de  Mélanges^  dans  les  t.  I  et  il  des 
Œuvres  de  Napoléon  III.  Les  uns,  tels  que  Du 
système  électoral;  V Union  fait  la  foret; 
Quelques  mots  sur  Joseph- Napoléon  Bona- 
parte ,  ne  portent  pas  de  dat^.  Les  autres,  dans 
l'ordre  chronologique,  ont  pour  titres  :  Aux 
vidnes  de  V empereur  (  15  décembre  1840); 
cVst  une  sorte  de  prosopopée,  écrite  par  le 
captif  de  Ham  à  l'occasion  de  la  translation  des 
restes  du  captif  de  Sainte- Hélène;  elle  Gom- 
menci'  par  ces  mots  :  «  Vous  revenez.  Sire ,  dans 
votre  capitale,  et  le  peuple  en  foute  salue  votre 
retour  ;  mais  moi,  au  fond  de  mon  cachot,  je  ne 
puis  apercevoir  qu'un  rayon  du  soleil  qui  éclaire 
\os  funérailles  (1).  »  —  Fragments  hixtori- 
ques;  1C88  et  1830  (10  mai  1841).  C'est  on 
l>arallèle  bien  tracé  entre  Guillaume  d'Orange, 
consultant  la  nation  anglaise  pour  se  faire  ap- 
ftrouver  ou  rejeter,  et  Louis-Philippe,  se  fai.^tant 
f)roclamer  roi  par  un  (arti  politique,  une  frac- 
tion de  la  chambre  des  députés.  Dans  ces  frag- 
ments se  trouvent  ces  |)arules,  souvent  citées 
dqiuls,  et  (|ui  sont  comme  un  axiome  de  l'his- 
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quelque  importance,  les  Anglais  s'en  seraient 
déjà  emparés.  «  Le  gouvernement  frâoçaiit, 
ajoute  1  auteur,  va  dépenser  des  millions  pour 
établir de3Coloniesonéreuses  à  quatre  mille  lieui-s 
de  Brest,  lorsqu'il  a  <léjà  trop  de  ces  points  im- 
perceptibles sur  la  carte,  et  qu'il  devrait  réserver 
ses  r&'sources  pour  coloni<;er  l'Algéne  et  la 
Guyane,  les  seules  posses.sions  d'outre-mer  qui 
puissent  réellement  devenir  d'un  grand  prolît 
pour  la  France  (i)-  »  —  Analyse  de  la  ques- 
tion des  sucres  (août  184?),  question  traitée 
avec  une  merveilleuse  lucidité  et  une  grande  in- 
dépendance u'csprit  :  n  Je  siHs,dit  le  prince, 
citoyen,  avant  d'être  Bonaparte.  »  Puis,  il  s'at- 
tache à  montrer  que  le  gouvernement  qui  nèï^, 
pour  des  intérêts  privés,  aux  sollicitations  îles 
législateurs,  trompe  la  nation  et  ne  gagne  |ia> 
même  la  reconnaissance  de  la  minorité,  «t  Dans 
tous  les  pa)S,  gouverner,  c'est  conduire,  et  m, 
dans  un  pays  libre, un  gou\erneiiifnt  ne  |H-ut 
pas  trancher  à  lui  seul  toutes  les  questiuns, 
son  devoir  consiste  du  moins  à  les  bien  poser.,. 
Le  grand  art  du  gouvernement  est  de  roii>ultiT 
toutes  les  capacités,  en  leur  maniuant  le  but  et 
la  route  qu'il  faut  suivre ,  car  sans  cela  on  a 
beaucoup  de  bruit  sans  effet,  beaucoup  <le  tra- 
vail sans  résultat.  Jamais  il  n'y  a  eu  en  France 
autant  de  savoir  et  d'intelligence  mis  en  mou- 
vement et  aptes  à  concourir  au  bien  être  gé- 
néral ;  jamais  pourtant  on  n*a  si  peu  produit  : 
c'ftit  qu'il  n'y  a  aucun  ensemble,  aucune  direc- 
tion, aucun  système,  et  la  société,  remplie 
d'idées  sans  faits  et  de  faits  sans  pensées,  »e  lasse 
<les  théories  sans  applications,  comme  des  ap- 
plications sans  suite  et  sans  portée.  »  Ensuite, 
après  avoir  insisté  £ur  l'utilité  d'un  cunsdl  d'Etat 
qui  discute  et  propose  des  projets  de  lois,  Téin:- 
nent  écrivain  ajoute  :  •  Il  ne  dépend  que  du 
gouvernement  et  des  charol>res  de  readre  la 
vie  à  l'industrie  indigène  et  aux  colonies»  sans 
nuire  aux  intérêts  des  consommateurs.  Mais , 
pour  arriver  à  cet  immense  résultat,  il  f^ut  ne 
se  proposer  qu'un  but,  la  prospérité  générale  de 
la  France,  ei  fouler  aux  pieds  ces  vues  égoUtet 
et  mesquines  d'intérêts  privés  qui  nuisent 
toujours  à  une  nation  et  qui  déshonoreni 
les  reprisent  an  ts  d'un  grand  peuple  {!}.  » 
L.es  actes  de  Napoléon  111,  notamment  son  traité 
le  coinntercea\ec  rAngleterre,  devaient,  près  de 


toire  :  »  .Marchez  à  la  tête  de»  idées  de  votre  i  vingt  ans  plus  tard,  réaliser  les  paroles  du  cipUf 
siècle,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  soutien-  i  de  Ham.  —  Études  mathématiques  de  A'a- 
nent;  marchez  à  leur  suite ,  elles  vous  entrai-  !  poleon  (6  décembre  I8i2).   C'est  une  notice 


nent;  marchez  contre  elles,  elles  vous  ren^rr- 
sent  v2)  ».  —  .Voj  colonies  dans  l'Océan  Pa^ 
cifique  (14  juin  I8ii),  notice  écrite  à  propos 
de  t'ac<iui>ition  des  Iles  Martpiises,  pour  démon- 
trer que  ces  petites  lies,  n'étant  .situées  sur  au- 
cune route  maritime ,  ne  <l<»minant  ni  détroit, 
ni  cmlMMichure  de  llruve ,  n'iml  auctmf  valeur 
par  ejles  mêmes;  et  que  d'ailleurs  si  elles  avaient 

(I)  OEMvrtê  de  Nnpoiéon  11/^  t-  I.  p.  i3S. 

(1)  /Md.,  1. 1}  p.  s;s.  1 


ailre^S4^e  sous  forme  de  lettre  à  .M.  Tbayer,  k 
qui  Franvoi^  Arago,  .«on  collègue  an  coueil  mu* 
nici|»al  de  Paris,  avait  dentandé  quelques  rm- 
seignements  9ur  les  études  mathématiques  de 
r«^n|)ereur.  On  y  refnarque,  entre  autres,  que 
Bezoul  était  l'auteur  favori  de  Napolé<>n  I*'  (3). 
—  La  Traite  des  .y>gies  ;4  février  1843).  L*atK 

I    Of  Mrjvj  ile  SapoU  m  III.  I.  If,  p  1. 
(t   l'iid.,  t.  Il«  p.  M«,  ro  ri  ÏSI. 
>  /frirf..  1. 1,  p.  Ul. 
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(eur  s'y  <^lèw  avrc  éloquence  contre  ces  pUilan- 
lliru|>«*s   «  dont  Tanieur   ft*accrott  toujours  en 
raison  directe  Ju  carré  àeè  distancer  où  m  trou- 
>t>nt  les  objet»  de  leur  sympathie.   Ils  sont  in- 
>rnsil)los  à  la  mibère  du  prolétaire  français,  au 
(it>ni)infnt  de  l'ouvrier  qui  habite  le  même  toit 
<|ircux  ;  mais,  aussitôt  qu'à  nos  antipodes  quel- 
()ucs  iniquités  se  commettent,  oh  !  alors  leurs 
liassions  s'exaltent ,  riiumanité  qui  souffre  au 
tiout  du  monde  leur  parait  bien  plus  digne  de 
pitié  que  celle  qui  languit  dans  leur  firopre  |>a- 
trie  (I)  ».  L*illnstre  publiciste  pouse  qu'au  lien 
de  sup|)rimer  brusquement    la  traite,   mesure 
4|ui  a  eu  pour  effet  d'encourager  la  contrebande 
et  de  faire    traiter  les  esclaves  avec  plus  de 
cruauté,   les  gouvemements  auraient  dû  s'en- 
tendre à  habituer  les  esclaves  de  leurs  colonies 
à  passer  insensiblement  du  travail  forcé  au  tra- 
\ail  libre.   —   Opinion   de    ^empereur  xur 
fr$  rapports  de  ta  France  avec    tes   puis- 
sances   de   V Europe  {11  mars  1^3).  L'opi- 
nion de  lVm|>erenr  e>t  précédée  et  suivie  de  ces 
paroles  ciiractéristiqiies  de  son  neveu,  fmroles 
«|u'il  im|H)rte  de  signaler  :  «  On  s'est  appliqué  à 
faire  valoii  tour  à  tour  les  avantages  de  l'al- 
liance anglaise  ou  de  l'alliance  russe,  comme 
•«'il  fallait  absolument  que  la  France  se  liât  in- 
timement avec  l'une  de  ces  deux  grandes  pui»- 
^an^os.  A  entendre  ces  deux  thèses  retentir,  il 
semblerait  que  la  France  ait  besoin  d'une  autre 
l'iire  que  la  sienne  propre  |H)ur  se  faire  respecter, 
•  Tiine  autre  voix  que  la  sienne  pour  être  écoulée 
«liiiH  le  congrès  des  rois.  Nous  ne  prétendons 
\K\<>  qu'il  faille  re^ter  dans  l'isolement  et  n'avoir 
'îe  re-ations  franches  et  amicales  avec  personne; 
iii.'ii^  nous  croyons  qu'une  alliance  doit  être  le 
rrsiiiiat  de  longs  rapports  bienveillants  entre  les 
iMtions,  et  non  le  fait  d'mi  entraînement  sou- 
«I.tiii...  Nous  dédirons  qu'une  bonne  intelligence 
!  rpie  entre  les  doux  petiples  (français  et  anglais), 
les  plus  civilis4*s  du  glo1)e;  mais  à  condition  que 
l.'s  droits  et  la  dignité  de  chacun  auront  été 
pe^es  avec  le<  mêmes  poids  dans  la  même  ba- 
l.iiici*,  et  «pie  les  lionmies,  chargés  de  la  haute 
n)is*iiun  iraccorder  deux  peuples  rivaux,  n'au- 
ront diantre  but  que  le  bonlieur  de  la  France  et 
le  développement  de  ses  richesses  tgriroles,  in- 
du slrielles  et  commerciales,  dévelo|>pemeDt  qui 
n'a  lieu  que  lor&<|u'on  suit  une  politique  franche, 
eneruifpif,   nativjnale   (2).    -  —    VOpposition 
(  1"  a\ril  1H43\  article  de  circonstance,  où  ro|>- 
portion,  que  la  gauclie  de  la  chambre  des  députés 
faisait  au  gouvemetnent  de  Louis- Plii lippe,  est 
F.i;;nal*H'  roiMine  étant  sans  principe  et  sans  carac- 
tèie.  •*  I>emande7,  s'écrie  l'éloquent  écrivain,  de- 
mandez aux  chefs  de  l'oppotitioo  dynastique  com- 
ment iU  romftrennent  les  rapports  hitematioiiiux 
de  la  France  avec  les  autres  poissaoees  de  l'Eu- 
m|)e,  et  ils  vous  répomlront  par  des  équivoques. 
Demandez  leur  comment  ils  coaçoi?eat  la  dlml- 


nution  des  impôts,  l'amélioration  de  l'agriculture, 
l'organisation  de  l'industrie,  le  dévelopfiement  de 
notre  commerce,  et  ils  vous  répondront  par  des 
généralités.  Demandez  -  leur  comment  ils  en- 
tendent les  droits  politiques  des  citoyens ,  l'or- 
ganisation militaire  de  la  France  et  l'organisation 
que  réclament  inqiérieusement  les  classes  ou- 
vrières, et  ils  vous  répondront  :  néant,..  Gomme 
le  cori>s  humain ,  une  société  ne  pros|)ère  qu'au- 
tant que  les  parties  dont  elle  est  com|H>sée  rem- 
plissent chacune  régulièrement  leurs  fonctions; 
l'immobilité  d'une  seule   entraîne  la  ruine  de 
toutes  les  autres.  Or,  la  tète,  siège  de  l'intelli- 
gcnce ,  doit  cx>nduire  le  reste  du  corps ,  ou ,  si 
elle  manque  à  sa  mission,  elle  meurt  avec  lui. 
Vous,  messieurs  les  députés,  vous  êtes  la  tête  de 
la  nation  ;  celle-ci  ne  recevant  de  vous  ni  impul- 
sion, ni  direction,  devrait  donc  périr.  Mais, 
comme  les  peuples  ne  périssent  pas,  la  France 
marchera  sans  vous,  si  vous  ne  savez  pas  la 
conduire  (i).  »  ~  A  quoi  tiennent  les  destinées 
des  empires  !  (avril  1843.  C'est  un  épisode  des 
Cent-Jours.  —  La  paix  ou  la  guerre  (26  juin 
1843).  «  Après  1830,  il  nW  avait  que  deux  poli- 
tiques à  suivre  :  l'une  hautaine  et  fière,  dont  le 
résultat  pouvait  être  la  guerre;  l'autre  humble, 
mais  qui  aurait  pu  racheter  son  humilité  en  do- 
tant la  France  de  tous  les  bienfaits  que  la  paix 
enfante  et  développe...  L'histoire  nous  eût  par- 
donné de  baisser  momentanément  la  tête  devant 
les  étrangers,  à  condition  de  dévelop|)er  toutes 
les  ressources  de  la  France,  de  moraliser,  d'ins- 
truire, d'enricirir  le  peuple  (2).  >»  —  Les  Conser' 
valeurs  et  Kspartero  (26  juillet  1843),  article 
destiné  à  mettre  en  lumière  que  tout  gouverne- 
ment, condamné  k  périr,  périt  i)ar  les  moyens 
mêmes  qu'il  emploie  pour  se  sauver.  «  Espartero 
crut,  par  le  bombardement  de  I^rcelone,  afTermlr 
.  son  pouvoir  ;  il  en  sai>a  les  fondements.  Les  con- 
servateurs croient  asseoir  à  jamais,  avec  les 
fortifications  de  Paris ,  leur  système  de  paix  à 
tout  prix;  ils  se  troinpejit  :  ils  bâtissent  sur  le 
sable  comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  autorité 
sur  l'égoïsme;  il  est  inutile  de  conspirer  pour  les 
renverser  :  leurs  propres  anncs,  leurs  propres 
actions  se  retournent  contre  eux  (3).  »  —  Lettre 
à  M.    ChapuyS'Montlaville  (23  aoAt   1843). 
Cette  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
renfenne  une  appréciation  bien  motivée  du  con- 
sulat et  de  l'empire  ;  c'est  la  rt^ponse  à  une  lettre 
que  M.  de  Lamartine  avait  adressée  à  M.  Cha- 
puys-Montla ville,  dans  laquelle  le  député  de 
Màcon  avait  fort  maltraité  ces  deux  périostes  de 
lliistoire  contemporaine.  Au  reproche  que  le  18 
brumaire  a  retardé  la  marche  de  la  révolution , 
le  neveu  de  l'empereur  répond  :  «  l'ne  insurrec- 
tion contre  un  pouvoir  établi  peut  être  une  né- 
cessité, jamais  un  exemple  qu'on  puisse  convertir 
en  principe.  Le  18  brumaire  fut  une  violation 


(Il  OTuvrts  ée  Ifapotéên  ///.  1. 1,  f.411. 
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ilaf^ranfe  de  la  constitution  i\o.  Tan  lir.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  que  cette  constitution  avait 
déjà  été  trois  fois  audacieuseineot  enfreinte... 
D'ailleurs,  la  question  im(M>rtante  à  résoudre  est 
de  savoir  si  le  18  brumaire  sauva  la  république; 
et  pour  écluircir  ce  fait,  il  suflit  de  considérer 
quel  était  l'état  du  pays  avant  cet  événement.  » 
Après  avoir  ex()osé  le  triste  état  où  le  Directoire 
avait  réduit  le  pays ,  le  prince  ajoute  :  «  Je  ne 
défends  pas  systématiquement  toutes  les  institu- 
tions de  l'empire ,  ni  toutes  les  actions  de  Tem- 
pereur,  je  les  explique.  Jt;  regrette  la  création 
d'une  noblesse  qui,  dès  le  lendemain  de  la  cliute 
de  son  chef,  a  oublié  son  origine  plébéienne  pour 
faire  cause  commune  avec  les  oppresseurs:  je 
regrette  certains  actes  de  violence  inutiles  au 
maintien  d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du 
peuple  ;  mais ,  ce  que  je  prétends ,  c'est  que  de 
tous  les  gouvernements  qui  précé<lèreBt  ou  (\u\ 
suivirent  le  consulat  et  l'empire,  aucun  ne  lit, 
même  pendant  la  paix,  pour  la  pros|)éritc  de  la 
France,  la  millième  partie  de  ce  que  l'empereur 
créa  pendant  la  guerre  (1).  »  —  Améliorations 
à  introduire  dans  nos  mœurs  et  nos  habi- 
tudes parlementaires  (iSscjpieinhrt  1H43).  L'aa- 
teur  voudrait,  entre  autres,  que  diaqiie  orateur 
pot  |)arler  «le  sa  place,  au  lieu  d'être  obligé  de 
monter  à  la  tribune.  «  Avec  une  tribune,  une 
cliambre  ressemble  trop  à  un  tlié&tre,  où  les 
grands  acteurs  seuls  peuvent  réussir.  Sans  ora- 
teurs, au  contraire,  les  ctiambrcs  prennent  le 
caractère  de  réunions  d'hommes  graves,  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  sans  emphaM!  et  sans  appa- 
rat (2).  >•  —  Les  .S/W'Ciû/i/ei (17  novembre  I8«). 
On  y  remarqu«*  surtout  ce  passage  :  «  L'un  des 
granrlM  vicias  du  régime  parlementaire,  c'est  qu'il 
sudit  d'appartenir  à  la  nuance  |>oiitiquc  de  la 
majorité  di>  la  chambre  |MHir  être  réputé  fa|>able 
de  remplir  tous  les  ministères;  l'opinion  politique 
Cbt  tout ,  les  connaissances  .«peciales  uc  sont 
rien  (3).  »  —  I)fs  Gouvirnemcnts  et  de  leurs 
soutiens  (i  octobrt^  1843).  Ct^i  dans  cet  article 
que  se  trou\ent  ces  paroles  remarcpiables  : 
<  ]u-hafau<ler  n'est  point  ïMr  ;  faire  appel  au\ 
passions  vulgaires  de  la  foule  n'est  pas  gouver- 
ner. On  ne  fonde  solidement  que  sur  le  roc.  Or, 
bâtir  sur  le  rocaujounl'hui,  c'est  asseoir  lepiuter- 
nement  sur  une  organisation  démocratique  (4;.  » 
—  Le  Clenje  et  VEtat  (13  décembre  1H43^  Cet 
article,  d'une  grande  portée,  a  |)our  iHit  de 
prouver  «  <pie  les  ministres  de  la  religion  en 
France  sont  en  gèntTal  opiHisés  aux  intiTiMs 
déniiKTatiques;  leur  pernuHtre  d'élever  sans 
contrôle  des  ««coles,  c'e>t  leur  permettre  irens^i- 
gnerau  pt-uple  la  haine  de  la  re^olutitm  et  de  la 
lil)erté  ».  Le  futur  enip«'reur  pro|M)se  |MHir  mo- 
dèle le  clergé  catholique  allemand  «  qui  fait  con- 
sister le  8acer«U>ce  à  (aire  cause  commune  avec 


(1)  OFuvret  de  Xapolton  111, 1.  I.  c  U~.  K.-3:3. 
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tous  les  opprimés,  h  prêcher  la  justice  et  la  to- 
lérance, à  enseigner  la  morale  du  Chri>t,  hm)- 
raie  sublime  qui  détruisit  l'esclavage,  apprit  aux 
hommes  qu'ils  étaient  égaux  et  que  Dirti  leur 
avait  mis  au  fond  du  cœur  une  foi  et  un  amour 
pour  croire  au  tNen  et  pour  s'aimer  >  i)  ».  — 
—  fieille  histoire  toujours  nouvelle  (  3  auùt 
1844).  Les  gouvernements  chez  les4]uels  un  in- 
térêt sordiile  domine  les  intérêts  généraux  >  mxU 
ouinparés  à  cet  employé  du  palais  des  Tiiiks 
ries  qui  brûlait  du  bois  au  milieu  de  l'été  pour 
en  vendre  les  cendres  à  son  profit.  L'auteur 
rappelle  let  expéditions  du  Tage  et  d'Auc('»ne. 
le  bombanleinenl  de  Saint-Jean  d'L'lloa,  iVn\i>i 
d'une  escadre  k  Blontevideo,  qui  n'eurent  immi! 
eflet  que  «  feu  et  Cumée  (3'  ».  —  La  Pats 
(->  nsars  1844);  c'est  use  appréciation  Irè^re- 
HMrquable  de  la  politique  d«  gouvernement  de- 
puis 1830.  L'auteur  résume  sa  pens4^:  en  ces 
termes  :  «  Rien  ne  contribue  davantage  a  ei)\o- 
niiner  les  questions,!  aggraver  les  Mtuatit»n>,  à 
fausser  k's  esprits  qu'une  politique  liÂtarde,  ^.ins 
dignité  et  sans  suite,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'vile 
veut,  |iarce  qu'elle  n'ose  jamais  vouloir.  Ass^^ir 
la  paix,  ce  n'est  pas  maintenir  pemlant  quelques 
années  une  tranquillité  factice;  ctsi  Ira  vu  ilUr 
à  faire  disparaître  des  haimes  d'entre  na- 
{tons^  em  favorisant  les  intérêts,  les  ten- 
dances de  chaque  peuple;  c'est  créer  un  équi- 
libre parmi  les  grandes  puissances  ;  c>st,  en  un 
mot,  suivre  la  politique  de  Henri  IV,  et  nun  li 
marclie  désastreuse  de  Louis  XV...  Celle-ci  en- 
fante cette  magnanime  réaction  qu'on  noinine  la 
révolution  française  et  qui  ensanglanta  rEurofN? 
pemlant  vingt-quatre  ans.  Eh  bien!  le  gouvei- 
neiueiit  actuel  (de  Louis- Philippe)  nous  pre|>are 
les  meutes  malbeurs;  son  amour  pour  la  (taix 
est  un  sentiment  égpïste  et  aveugle,  qui  coin- 
promet  tous  ceux  dont  il  redierche  l'alliance. 
Les  faits  sont  patents.  Il  y  a  quelques  années , 
il  n'existait  plus  de  rivalité  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  ces  deux  peuples  semblaient  devoir 
marclier  c6te  k  cùte  dans  la  voie  du  prugrè*. 
Aujourd'lmi  le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pris 
qu*il  a  su ,  d'un  c6té  par  ses  attaques ,  i-t  «le 
l'autre,  par  ses  concessions,  réveiller  tous  les 
sentiments  <le  jalousie  entre  les  deux  fays;  et 
si  jamais  rincendic  s'aliunMV  c'est  lui  qui  vn  sera 
la  cause  première  ;  car  c'est  lui  qui  aura  ras- 
Stmblé  toutes  les  matières  combustitiles  (3/.  ■ 
Truis  ans  après  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  dîou- 
ble  iiiariagf  espagnol  qui  compromit  l'onlrnle 
rordiale  avecl'Anglel^frre.et  bienlAt  >  Tincendie  » 
de  i8-é8  consuma  le  trône  de  Louis*  Philippe.  — 
Us  ^ob^es  i23  dec  1844),  article  écrit  i  Toc- 
casioB  du  titre  de  duc ,  cofftférê  à  M.  Pà.»quîer. 
Après  avoir  fait  observer  que  la  ooblesAe  coin- 
roence  à  déclieocr  depuis  qu'elle  a  «ubstilvê  à  6od 
aocienne  devise,  noblesse  obltçe,  celle  àe  no- 


:l)  OFMTTfidt  Itapnléon  lit,  t  II.  p  ki-m 
(1)  76id,i.  II.  p.  ai  41. 
|S'   /6irf..  t.  II.  p.  U,  4«. 
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blrssc  crempte,  le  prince  ajoute  :  «  Quant  à 
noiK,  iKtu^  \(Mi(liionK  qu'au  lieu  do  fainMjuH- 
(jUfs  iioblo,  le  ^ouvcnicmonl  pilt  lagraudr  rc- 
8"'.ulion  «I  en  l'aire  îles  uiilliers  et  millions.  Nous 
\  •>u>lri(ins  i]u'ii  prit  à  \ùi  he  d'anoblir  lestrentr-ciuq 
iiiillionhiie  Fran^aincn  leur  donnant  l'instrurtion, 
la  morale,  l'aisiince,  iMens  qui  jusqu'ici  n'ont  élt^ 
ra|uiiiaxe  que  d'un  petit  nombre,  et  qui  devraient 
élrerriii.niai^e  de  tous  (I  y.  »  —  Extinction  du 
j.nuprnsme  (écrit  dan^  le  courant  de  18î4)  : 
«  't">t  un  travail  im[u>rtant  sur  une  qui\Htion  qui  a 
«'(  iip>  tous  lef  eeonoinifttes  et  les  piincip.«uv 
hotiiines  d'Ktat.  Après  avoir  rappelé  que  la  ri- 
rl!f*sse  d'un  |Ki\sdé|>efid  de  la  prospérité  de  l'a- 

liculture  et  de  l'industrie,  du  développement 
•  lu  riMninerce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste 
<'l  équitable  réfiartition  des  revenus  publics, 
l'auteur  eiamine  cen  divers  éléments,  Ktii^ma- 
ti>e,rn  passant,  les  nbus  de  l'industrie  n  qui, 
véritable  Saturne  du  travail,  dévore  ses  enfants 
et  ne  vit  que  de  leur  mort  »,  et  propose  comme 
un  m<»>rn  d'arriver  |>eu  à  peu  h  l'extinction  du 
pau|Hri>ine,  la  création  de  communautés  ou 
a4s(H'iation«i  a;;rieoles,  qui  feraient  valoir  les 
9.1î»o,ooo  liirt.ires  déterres  incultes,  si^^alées 
pr  la  HtatiMique  onieielle  du  gouvernement.  Ces 
av<%<K'iatiun<  ou  colonies  af^ricoles,  non-seule- 
m«'nt  nourriraient  un  grand  nombre  de  familles 
fuuvn's,  en  Ifur  faisant  cultiver  la  terre,  soi- 
gner les  l)estiau\ ,  etc.  ;  mais  aussi  elles  offri- 
raient un  refuge  momentané  à  cette  masse  flot- 
tante d'on\riersqne  la  stagnation  des  entreprises 
indus! rielles  ou  l'invention  des  machines  plonge 
dan>  une  misère  profonde.  Ce  système  serait 
couronné  par  une  Mge  répartition  des  liénéfices 
du  travail.  <■  Aujourd'liiii,  ajoute  le  graml  écono- 
nti^te,  la  retrilNition  du  travail  est  at)andonnée 
an  liis;irf!  ou  a  la  violence.  C'est  le  maître  qui 
opprime  ou  l'ouvrier  qui  se  révolte.  Tar  notre 
sv»(eme  ]v<  salaires  sont  ti\és  connue  les  choses 
h  FPiiiies  iloivent  être  régl«»e8,  non  par  la  force, 
m.ti<  fiar  un  junte  éipiilibre  entre  les  l)esoins  de 
reii\  qui  t'^ivaillent  et  les  nécessités  de  ceux  qui 
ftiiit  h.i\ ailler,  ("est  une  grande  et  sainte  mis- 
sion, bien  iliunedVxciter  l'ambition  des  hommes 
que  relie  qui  consiNte  à  a|*aiser  les  haines,  à 
pu'Tir  1«»«  l»le>sures,  à  calmer  les  souffrances  de 
i  liiimanitéen  réunissant  les  citoyens  d'un  même 
fiivit  dans  un  intérêt  commun,  et  en  arcé.'erant 
ii:i  avenir  que  la  civilisation  doit  amener  lût  ou 
t.ird...  Aujourd'hui  le  but  de  tout  gouvernement 
liibije  di>it  être  de  tendre  par  ses  efforts  à  ce 
«Mr..n  puisse  dire  bientôt  :  Le  ithnipfie  du 
rhn\tinmsmea  dttruit  V esclavage;  te  triom- 
}  h^  (if  la  résolution  française  a  détruit  le 
jnntrur:  te  triomphe  des  idées  dëmocra- 
f.ijurs  a  détruit  le  paupérisme  (2).  » 

Tout  le  monile  ik>tt  aimprendre  l'importaiicc 
de  ranilv«e  que  nous^enom  de  faire  dea  écrds 
de  •  eiiii  ipi   tient  aujourd'hui  dans  le*  maint  Ifs 


destlnérs  de  la  France  et  dont  le  moindre  g<ste 
peut  devenir  un  sujet  d'es|V('rance  ou  de  crainte 
dans  le  conflit  décidément  engagé  entre  le  droit 
divin  et  le  droit  di'H  nations.  Mais  repreuons 
notre  lâche  de  simple  hiàloiien. 

A  la  fin  de  l'année  1K44,  iMlustre  captif  de  Ilam 
reçut  la  visite  de  l'envoyédes  Etats  deGuatemala, 
qui  venait  le  .solliciter  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
gigante>que  entreprise  ayant  |>our  but  la  jonction 
des  océans  Atlantique  et  Taciliipie.  M.  Castillon 
(  c'élait  le  nom  de  l'envoyé)  était  cliargé  en  même 
temps  de  demander,  au  nom  des  Américains, 
l'elargisseiiienl  du   prince   Louis.  Malgré    l'in- 
.sistancc  de  M.  Castillon,  le  prince  se  borna  à 
émettre  son  avis  sur  la  |)0ssibilité  et  les  moyens 
de  cette  entreprise  (1).  Ce|)endant,  au  conuuen- 
c^îment  de  1840,  il  reçut  à  Ilam  une  lettre  de 
Monténégro,  ministre  des  affaires  «étrangères  de 
Nicaragua,  qui  lui  conférait  onicicHement  tous 
les  (Muvoirs  nécessaires  pour  organiser  une  com- 
pagnie en  Kuro|>e,etqui  l'informait  en  outre  que^ 
|)ar  une  décision  du  8  juin  184G,  le  gouverne- 
ment donnerait  à  IVruvre  le  nom  de  Cunale 
Napoleone  de  Aicararjua.   Par  suite  de  cette 
décision,  le  chargé  d'affaires  de  Nicaragua  en 
Belgique  et  en  Hollande,  M.  de  Marcolalta,  se 
rendit  à  Ilam  pour  y  signer,  conformément  à  ses 
insiructions,  un  traité  avec  le  captif  qui  devait 
être  investi  du  |K)uvoir  nécessaire  à  la  réalisation 
du  projet.  Le  prince  Louis  mforma  le  gouver* 
nement  français  des  propositions  qu'il  avait  re- 
çues d'Amérique.  A  la  même  é|)oqiie.  il  apprit 
que  son  père  était  gravement  malade  à  Florence. 
Cette  réunion   de   circonstances  détermina   le 
prince  à  ap|)uyer  lui-même  toutes  les  démarches 
qu^on  faisait  |K)ur  obtenir  sa  délivrance,  sVnga- 
geant  personnellement,  dans  le  cas  où  il  bii  se- 
rait pennis  de  |>asscr  quelque  tenips  à  Florence, 
h  se  rendre  en^^uite  <liiectement  en  Amérique. 
1^  gouvernement  n'y  ayant  daigné  faire  au- 
cune réfwnse,  le  prince  Louis  résolut  de  mettre 
lui-mêu>e  fin  à  sa  captivité.  Les  détails  de  cette 
évasion  sont  connus.  Dans  la  matiu«''e  du  25  mai 
tK4fi,  grAce  au  dévouement  de  son  médecin 
(f'oy.  ro>NF.Ar),  le  prince  sortit  de  la  prison  de 
Ilam,  déguis<'  en  ouvrier,  sous  les  yeux  mêmes 
de  ses  gardiens.  11  traversa  la  Belgique  et  passa 
en  Angleterre.  Protestant  de  Si*s  intentions  fta- 
ciiiques,  il  demanda  à  M.  de  Samt-Aulaire ,  am- 
iKissadeur  français  à  Londres,  la  permission  de 
se  rendre  en  Toscane  auprès  de  son  vieux  père 
mourant  ;  mais  cette  satisfaction  d'un  sentiment 
de  piété  filiale  lui  fut  refusée.  Le  prince  Louis 
reprit  alors  sa  vie  de  proscrit  et  cj^ntinuade  s\>c- 
cu|»erdu  projet  de  jonction  de  la  mer  Allanti<iue 
avec  l'océan  Pacili<pie.  projet  .si  ihqH>rtant  |)our  le 
commerce  des  nations.  Mais  les  événements  qui 


I 


(1)  nE-.trrfi  df  yapiilrnn  Itl,  p.  II. 
(1    tOid  ,  I.  II.  p.  15V  ft  «air. 


•l)  VoT  !••  l  II  des  OFMtr^»  de  Knpoî^tm  lïl.  Cette 
rnlrr|krt%>*  (miirra  \c  re sIimt  aujonrd  hui  pnr  \à  présence 
de  I  année  française  an  Mexiqur.  1^  p«TCciitrntdr  l'Utliiiie 
de  Téhuantrprc  parait  le  plus  propre  a  la  looetlob  4fi 
deai  océani. 
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allaient  s'accomplir  imprimèrent  à  ses  idées  une 
autre  direction. 

Charles  X  et  Louis- Philippe  sont  tombés  pour 
avoir  Tun  et  l'autre  blessé  les  instincts  de  la  na- 
tion française  ;  et,  par  une  singulière  coïncidence, 
ces  deux  chutes  dynastiques  uni  été  presque  im- 
médiatement précédées,  la  première  de  la  prise 
d'Alger,  et  la  seconde,  de  la  conquête  définitive 
de  l'Algérie  par  la  prise  d'Al)del-Kader,  deux 
événements  connexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
tervalle de  prèsdc  dix-huit  ans.  En  1830,  les  par- 
tisans de  la  branche  d'Orléans  avaient  présenté 
Louis-Philippe  comme  «  la  meilleure  des  répu- 
bliques u  aux  vainqueurs  de  juillet  désappointés; 
cl  en  1848,  ces  mêmes  serviteurs,  terrifiés,  de- 
vaient accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu'iU  avaient  combinée.  Décitlément  les 
hommes  ne  sont  que  menés,  pendant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 

Louis-Philippe  et  ses  conseillers,  en  criant  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  :  Enrichissez  vous  !  servaient 
})ien  mieux  qu'une  révolte  militaire  les  desseins 
du  neveu  de  l'empereur.  Au  lieu  d'agir,  le  prince 
aurait  dû  attendre  :  le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 
naisons humaines,  n'est  l'auxiliaire  que  des  pa- 
tients ou  ôesi  flegmatiques.  Le  prince  le  comprit, 
et  il  semble  depuis  lors  avoir  réglé  là-dessus 
toute  sa  conduite.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Février,  il  quitta  l'Anglelerre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provi.soire  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'ils  rc-  i 
présentaient.  Mais,  ces  membres  ajant  exprimé  j 
là  crainte  qu'un  neveu  de  l'empereur  ne  devint 
h  Paris  une  cause  de  trouble,  le  prince  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Londres.  «  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  persécution,  je^ 
rroyais,  leur  disait-il  en  partant,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  fo\er  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Vous  pensez  <pie  ma  présen<'e  à  Paris  est  main- 
tenant un  sujet  <rembairas;  je  m'éloigne  donc 
momentanément.  Vous  verrez  dans  ce  sacriOcé 
)a  pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme. »  Bien  que  le  prince  se  (ùi  abstenu  de  se 
porter    candidat   aux    élections    générales    du 
î>7  avril,  les  electeursde  la  Seine  le  choisirent  pour 
leur   représentant.  Mais  il  déelina  ce  mandat, 
et  en  duima  les  motifs  dans  une  lettre  adressée 
de  Londres  (il  mai  1S48)  à  M.  Vieillard,  et  où 
l'on  remarque  ces  passages  :  n  Mou  nom,  me» 
antécédents,  7>nt  fait  de  moi,  lK>n  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  homme  sur  lequel 
h'attarhent  les  regards  de  tou;;  le<%  nu'contents. 
Tant  que  la  sociétt'  française  ne  sera  |»as  ra<^i&e, 
tant  que  la  constitution  ne  sera  pa»  fixée,  jr  sens 
que  ma  |M)silion  en  France  sera  tres-difiitilr, 
très  ennuyeuse  et  inênie  très-dangeri'use  pour 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  «le  rim;  je  ôv»he 
voir  la  Republi<|ue  se  forliliei  en  ^ages^t•,  et,  en 
attendant,  l'exil  m'ol  tiès  doux,   parce  que  je 
bais  qu'il  est  volontaire.  »  Ati\  élections  f>ar- 
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tielles  du  3  juin,  le  prince  refusa  encore  les  can- 
didatures qui  lui  étaient  offertes.  Néanmoins  il 
fut  élu  à  une  grande  majorité  par  la  St'ine, 
l'Yonne,  la  Charente- Inférieure  et  la  Corse.  Il 
en  remercia  les  électeurs  :  «  Knfant  de  Paris, 
aujourd'hui  représentant  du  [teuplc,  je  joindrai, 
leur  écrivait- il  de  Londres,  mes  efforts  à  ceux 
de  mes  collègues,  pour  rétablir  l'ordre,  le  cré^lit, 
le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  pour 
consolider  les  institutions  démocratiques  et  con- 
cilier entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  hos- 
tiles aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  soupçonnent  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  vers 
un  but  unique  :  la  prospérité  et  la  grandeur  du 
pays.  M 

Cette  quadruple  élection  {lorta  ombrap;<>  aux 
membres  de  la  Commission  executive  qui  \otilait 
maintenir  contre  Louis-Napoléon  la  loi  de  ban- 
nissement du  IC  avril  1832,  «  paoce  que.  dit  lo 
décret,  il  a  fait  deux  fois  acte  de  prétendant  en 
rêvant  une  république  avec  un  em[>fr(  ur 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  U  ?  juin  , 
l'Assemblée   constituante   valida   l'i-lectioii    do 
Louis -Napoléon,  malgré  les  efforts  qn'on  a\a:t 
faits  |>our  l'annuler.  Ce  résultat  pro<!ui>il  une 
émotion  générale.  Informé  que  les  mécontent ?; 
de  tous  les  partis  songeaient  à  en  profiter  |Kiur 
semer  des  troubles,  le  prince  s'empressa  (Pf- 
crire  au  président  de  l'Assemblée  |H)ur  dt-^a- 
vouer  ceux  qui  lui  prêtaient  des  intention»  am- 
bitieuses, et  qu'il  verrait  avec  la  plus  \ive  dou- 
leur son  nom,  «  symbole  d  ordre,  de  nationalité, 
de  gloire  »,  servir  à  augmenter  les  déchiremrnts 
de  la   iiatiie.   Cette  lettre,  datée  de  Londr«\s, 
14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  l'Aç- 
semblée;  la   phrase  surtout  qui  s'y  trouvait  : 
«  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais 
les  remplir  •,  devint  l'objet  des  plus  \if$  com- 
mentaires. Mais,  dès  le  lendemain,  pour  cou|K>r 
court  à  tous  ces  débats,  le  prince  en  vo)  a  (  lu  juin) 
sa  démission  au  président.  Il  la  renouvela,  à 
l'occasion  de  l'élection  de  Corse,  qnî  ne  fut  connue 
qu'après  les  élections  de  la  Seine,  de  fVonne 
et  de  la  Chirentc-Inférieure.  *<  Je  veux,  dixatt-il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  que 
ceux  qui  m'accusent  d'ambition  soient  convain- 
cus de  leur  erreur.  » 

En  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
ciient  vite.  Les  éléments  de  décomposition,  que 
n*aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  |»ar  la 
lutte,  n'écliappcnt  |)oint  à  la  pénétration  de 
ceux  qui,  plus  calme»,  se  tiennent  en  dehors  du 
milieu  des  liassions  troublantes  et  qui  finissent 
toujours  par  diriger  le  courant  de  l'opinion  |»u- 
bli(|ue.  Ces  éléments,  comme  dans  la  science 
l'action  des  petites  quantités,  peuvent  ainent^r 
bientôt  «te  grands  changenients.  Dès  son  appari- 
tion sur  la  scène  |K>litique,  après  la  rcvolution 
de  t8-îS,  Louis->'a|H)leon  se  trouva  en  prêtent^ 
de  trois  élemenli^,  nettenx^nt  car»ctéri«>i'S  a  .^on 
é^anl  :  hostilité  du  |K>uvoir  exécutif,  dvfiancr 
de  l'Assemblée,  conflance  des  électeurs ,  qui 


417  (») 

composaient  la  nation.  Le  r<Me  du  prince  était 
.lune  tout  naturellement  indiqué. 

l/lii>toii-c  (>$t  remplie  de  ces  germes  latents 
(le  conspirations  naturelles  que  le  temps  mûrit 
t*t  dont  iVxploàion  n*est  un  objet  de  surprise 
que  pour  les  observateurs  niyo|)e8. 

D(*  nouvelles  élections  se  préparaient  pour 
remplir  les  vides  que  les  sanj^lantes  journées  de 
juin  avaient  faits  dans  TAssemblée.  Le  général 
Piat  écrivait  à  Louis-Napoléon  pour  lui  demander 
s'il  accepterait  le  mandat  de  représentant  du 
Iteuple.  «<  Aujounriiui,  lui  répondit  le  prince, 
qu'il  a  été  démontré  sans  réplique  que  mon  élec- 
tion dans  quatre  départements  (  non  compris  la 
Corse  )  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
que  je  suis  resté  étranger  à  toute  manifestation, 
à  toute  manœuvre  politique,  je  croirais  manquer 
à  mon  devoir,  si  je  ne  répondais  pas  à  l'appel 
de  mes  concitoyens.  »  Puis,  il  tenninait  sa  lettre 
[tar  ces  paroles  significatives  :  «  Pour  rendre  le 
retour  des  i;ouvemements  passés  impossible, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  mieux  qu'eux  ; 
car  on  ne  défait  réellement  que  ce  qu'on 
remplace.  »  Le  17  septembre  1848,  cinq  dépar- 
tt-menls  (Seine,  Yonne,  Charente- Inférienre, 
M.>srlle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
fois  Louis->'a|N)léon  représentant  du  peuple» 
nouvi>au  et  «'"datant  témoignage  de  la  confiance 
des  électeurs,  organes  de  la  volonté  nationale. 
Le  '.>r),  le  \mnc£i  vint  prendre  sa  place  à  la  Cons* 
tituante  qui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rendre  hommage  à  la  souveraineté  populaire, 
l'article  n  de  la  loi  de  bannissement  de  la  fa- 
millt.'  lionapartf. 

Ct'|)endant  l'Assemblée  conserva  sa  déGance , 
qui  devait  bientôt  se  trahir  ytêr  des  actes. 
ContinuADt  les  débats  relatifs  ^  la  constitution 
de  la  Republi<|ue,  elle  montra,  par  le  vote  de 
(irtains  articles,  ses  préoccu|Mitions  au  sujet  de 
i'clu  du  17  septembre;  ainsi,  l'article  45  ne  per- 
mettait la  réélection  du  président  qu'après  un 
intervalle  de  quatre  ans  ;  Tarticle  48  Tobligeait 
seul  au  serment,  quand  tous  les  autrts  fonc- 
tionnaires n'y  étaient  pas  astreints;  Tarticle  50 
lui  interdisait  le  commandement  des  armées  en 
personne  ;  l'article  55  limitait  son  droit  de  grâce 
et  lui  enlevait  celui  d'amnistie,  etc.  Dans  la 
séance  du  9  octobre ,  M.  Thouret  présenta  un 
amendement  tendant  à  exclure  des  élections  de 
prè<i<lent  et  de  vice-président  tous  les  meml>res 
des  familles  qai  ont  régné  sur  la  France.  L'a- 
doption de  cet  amendement  lui  paraissait  si 
impie,  <|u'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
i"  de\eIop|)er.  «  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria t-il,  faire  aux  prétendants  llionneur  de 
i.i'«)ccuper  longtemps  de  leurs  personnes.  » 
I.<iuis  >'ap«iléon,  immobile  à  «on  b«nc,  écoutait 
tranquillement  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discourt 
fini,  il  «Icinande  la  i>arole  et  se  rend  à  U  tribune. 
•<  Je  le  voi!%  encore,  raconte  on  témoin  oculaire, 
traver^nt  l'héiuicycle ,  d'un  pis  mesuré,  calme 
s<>us  les  roganis  malveillants  qui  le  suivent» 
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I  absorbé  on  lui-même  dans  cette  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  signe.  Les  rumeurs  qui 
l'accueillent  ne  le  troublent,  ni  ne  l'indignent... 
Quand  le  silence  fut  rétabli ,  il  sort  de  sa  pocho 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  A  chaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossières, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  Il  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  son  papier  dans  sa  ()oche;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y  était  monté  et 
va  s'as>eoir  à  sa  place  sans  paraître  se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s^est  passé  (t).  »  —  Les 
hommes  se  laisseront  toujours  tromper  aux  ap- 
parences. C'est  une  tète  de  bois,  disait  M.  Thicrs, 
et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l'Assemblée.  Cependant  on  n^attaquc  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  Louis-Napoléon  fut  encore 
l'objet  d'attaques  personnelles  dans  la  séance  du 
25  octobre.  Le  lendemain  il  y  ré|K>ndit  d'une 
façon  très-modérée.  <«  On  me  reproche,  disait-i^ 
entre  autres,  mon  silence!..  11  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d'idées  justes  et  saines.  N'y 
a-t-il  donc  qu*un  seul  moyen  de  servir  le  pays.' 
Ce  qu'il  lui  faut  surtout, ce  sont  des  actes;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  ferme,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à  guérir  les  maux 
de  la  société  qu'à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mette  franchement  à  la  tête  des  idées 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
que  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison-.  Je  sais 
qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  et  d'em- 
bôches;  je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  tou- 
jourSf  comme  je  Centends,  la  ligne  que  je  me 
suis  (racée,  sans  mHnquiéler,  sans  m'arréter. 
Rien  ne  m'ôtera  mon  calme,  rien  ne  me  fera 
oublier  mes  devoirs...  Je  resterai  inébran- 
lable contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  »  Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  uo  programme;  elles  tracent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  approcliaient.- 
Le  prince  voulait  rallier  tous  les  partis  sans  se 
livrer  à  aucun;  il  écoutait  tranquillement  ceux  qui 
venaient  lui  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Les  électeurs  attendaient  son  manifeste.  11  le 
rédigea,  et  la  France  y  répondit,  le  10  décembre 
1848,  par  dhq  millions  et  demi  de  suffrages  (2). 
Louis-r*ïapoléon  Ronaparte  est  éfh  président  de 
la  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  11  nation 
libre  de  choisir  son  président ,  l'Assemblée  s*é- 
tait  arrogé  ce  droit,  le  nom  tlu  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l'urne  do  scrutin.  De  part  et 
d'autre  on  en  devait  être  convaincu ,  et  C4?tte 

(1)  M.  de  La  Gii^ronnlère ,  Napoléon  III,  portrait  po  • 
ntiqae,  p.  14  |S*  édlt.  lUS). 

(t»  Le  chirrre  eiari  est.d'aprH  te  Moniteur,  de  l,l^,S3V 
l^egéoeral  CavalgnaravaU obtenu  l.Uf.lM  voix*.  M.  Le- 
dra-RolIln,  377,n«;  M.  RaspaU ,  97,106  ;  M.  de  Lanartire, 
fl,OM. 
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allaient  s'accomplir  imprimèrent  à  ses  idées  une 
nuire  direction. 

Charles  X  et  Louis- Philippe  sont  tombés  pour 
avoir  l'un  et  l'autre  blessé  les  instincts  de  la  na- 
tion française;  et,  par  une  singulière  coïncidence, 
ces  deux  chutes  dynastiques  ont  été  presque  im- 
médiatement précétiées,  la  première  de  la  prise 
d'Alger,  et  la  seconde,  de  la  conquête  défmitive 
de  l'Algérie  par  la  prise  d'AlMlel-Kadcr,  deux 
événements  connexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
tervalle de  près  de  dix-huit  ans.  Kn  1830,  les  par- 
tisans de  la  branche  d'Orléans  avaient  présenté 
Louis-Philippe  comme  «  la  meilleure  des  répu- 
bliques u  aux  vainqueurs  de  juillet  désappointés; 
et  en  1848,  ces  mêmes  serviteurs,  tcrriliés,  de- 
valent  accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu'ils  avaient  combinée.  Décidément  les 
hommes  ne  .<;ont  que  menés,  pen<lant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 

Louis- Philippe  et  ses  conseillers,  en  criant  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  :  Enrichissez-vous  !  ser\a\cnt 
bien  mieux  qu'une  révolte  militaire  les  desseins 
du  neveu  de  l'empereur.  Au  lieu  <ragir,  le  prince 
aurait  âù  attendre  :  le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 
naisons humaines,  n'est  l'auxiliaire  que  des  pa- 
tients ou  des  flegmatiques.  Le  prince  le  comprit, 
et  il  semble  depuis  lors  avoir  réglé  là-dessus 
toute  sa  conduite.  A  la  nouvelle  de  la  résolution 
de  Février,  il  quitta  l'Angleterre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provisoire  |>our  les 
assurer  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'ils  re- 
présentaient. Mais,  ces  membres  ajant  exprimé 
là  crainte  qu'un  neveu  de  l'empereur  ne  devint 
h  Paris  une  cause  de  trouble,  le  prince  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Londres.  «  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  persécution,  je^ 
froyais,  leur  disait-il  en  partant,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  foyer  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Vous  pense?.  <|ue  ma  présence  à  Paris  est  main- 
tenant un  sujet  d'embarras;  je  m'éloigne  donc 
momentanément.  Vous  verrez  dans  ce  sacrifice 
la  pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme, w  nieu  que  le  prince  se  fût  abstenu  de  se 
porter    candiiliU   aux    élections    générales    du 
^."^  avril,  les  «'lecteursde  la  Seine  le  choisirent  \)out 
leur  rt'présentant.  Mais  il  déclina  ce  mandat, 
ft  en  donna  les  motifs  dans  une  lettre  adressée 
de  Louiires  (  il  mai  lKi8)  à  M.  Vieillard,  et  où 
l'on  remarque  ces  passages  :  «  Mon  nom,  me^ 
antécédents,  "but  fait  de  moi,  tM>n  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  homme  sur  lequel 
s'attachent  hs  regards  de  tous  Icn  nukronlents. 
Tant  que  la  sociéti'  française  ne  sera  pas  ra^siix», 
tant  que  la  con>titulion  ne  sera  pa.^  h\ée.  y*  sen£ 
que  ma  position  en  l'rance  sera  tres-4lifkicile, 
très  ennuyeuse  et  luême  très-dangereuse  \y<mv 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien;  je  dé>iie 
voir  la  Rép»ibli(pie  se  fortiliei  en  sage-^se,  et,  en 
attendant,  l'exil  m'e>l  t'es  doux,   parce  que  je 
sois  qu'il  est  voioutaiie.  »  Au\  élections  f»ar- 


tielles  du  3  juin,  le  prince  refusa  encore  les  can- 
didatures qui  lui  étaient  offertes.  Néanmoins  il 
fut  élu  à  une  grande  majorité  par  U  Seine, 
l'Yonne,  la  Charente- Inférieure  et  la  Coi  se.  Il 
en  remercia  les  électeurs  :  «  Enfant  de  Paris, 
aujounriiui  représentant  du  [leuple,  je  joindrai, 
leur  écrivait- il  de  Londres,  mes  efforts  à  ceux 
de  mes  collègues,  pour  rétablir  l'ordre,  le  crédit, 
le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  pour 
consolider  les  institutioDS  démocratiques  et  con- 
cilier entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  hos- 
tiles aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  soupçtument  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  vt  rs 
un  but  unique  :  la  prospérité  et  la  grandeur  du 
pays.  M 

Cette  quadruple  élection  {lorta  ombrage  aux 
membres  de  la  Commission  executive  <iui  \  oiilait 
maintenir  contre  Louis-Napoléon  la  loi  de  ban- 
nissement du  IC  avril  1832,  «  |)ai>ce  que,  dit  1*^. 
décret,  il  a  fait  deux  fuis  acte  de  prétendant  eu 
rêvant  une  république  avec  un  cnqHTi  ur 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  d  ?  jwin  , 
l'Assemblée  constituante  valida  l'électiou  <lo 
Louis- Napoléon,  malgré  les  efforts  qu'on  a\ait 
faits  pour  l'annuler.  Ce  résultat  pro<!ui>il  une 
émotion  générale.  Informé  que  les  méci)utenls 
de  tous  les  partis  songeaient  à  en  profiter  \Htur 
semer  des  troubles,  le  princ«  s'empressa  d\-- 
crire  au  président  de  l'Assemblée  jwur  dosa- 
vouer  ceux  qui  lui  prêtaient  des  intention»  am- 
bitieuses, et  qu'il  verrait  avec  la  plus  \ive  «Km 
leur  sou  nom,  «  symbole  d'ordre,  de  nalioualitc*, 
de  gloire  »,  servir  à  augnoenter  les  déchirements 
de  la  patrie.  Cette  lettre,  datée  de  Londr«\s, 
14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  l'As- 
semblée; la  phrase  surtout  qui  s'y  trou\ait  : 
«  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais 
les  remplir  •,  devint  l'objet  des  plus  \ifs  com- 
mentaires. Mais,  dès  le  lendemain,  pour  cou|ht 
court  à  tous  ces  débats,  le  prince  envoya  (  1 6  juin) 
sa  démission  au  président.  Il  la  renwnela,  à 
l'occasion  de  l'élection  de  Corse,  qui  ne  fut  connue 
qu'après  les  élections  de  la  Seine,  de  rVonne 
et  de  la  Chirentc-lnférieure.  «  Je  veux,  disait -il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  que 
ceux  qui  m'accusent  <rambition  soieot  convain- 
cus de  leur  erreur.  » 

En  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
chent vite.  Les  éléments  de  décomposition,  que 
n*aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  |»ar  U 
lutte,  n'édiappent  point  à  la  pénétration  de 
ceux  qui,  plus  calmes,  se  tiennent  en  deliors  du 
milieu  des  passions  troublantes  et  qui  finisseot 
toujours  |var  diriger  It  courant  <le  l'opinion  |mi- 
bliquc.  Ces  éléments,  comme  dans  la  scieoee 
l'action  des  petites  quantités,  peuvent  amener 
InenttU  «te  graiuls  changements.  I>ès  son  appari- 
tion sur  la  scène  |>olilique,  après  la  ri^olutioD 
de  18-îS,  I^ui<>-Na|H>leon  se  trouva  en  présence 
de  trois  éléments,  nettement  caracli'riM'»  à  .«>on 
v^àul  :  hostilité  du  fwuvoir  exécutif,  dcflance 
de  l'Assemblée,  confiance  des  électeurs ,  «|iii 
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coin|x>saU>nt  la  nation.  Le  nMe  du  prince  était 
•ionc  tout  naturellement  indiqué. 

l/hi^toi^c  (%t  remplie  de  ces  germes  latents 
de  conspirations  naturelles  que  le  temps  mûrit 
et  dont  l'oxplosioD  n*est  un  objet  de  surprise 
que  pour  les  obserfateurs  myopes. 

Dt>  nouvelles  élections  se  préparaient  pour 
remplir  les  vides  que  les  sanj^lantes  journées  de 
juin  avaient  faits  dans  l'AssemliU^e.  Le  général 
I*iat  écrivait  à  Louis-Napoléon  pour  lui  demander 
s'il  accepterait  le  mandat  de  représentant  du 
|)euple.  H  Aujounl'hui,  lui  répondit  le  prince, 
qu'il  a  été  démontré  sans  réplique  que  mon  élec- 
tion dans  quatre  départements  (  non  compris  la 
Corse }  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
que  je  suis  resté  étranger  à  toute  manifestation, 
à  toute  manœuTre  politique,  je  croirais  manquer 
à  mon  devoir,  si  je  ne  répondais  pas  à  l'appel 
de  mes  concitoyens.  »  Puis,  il  tenuinait  sa  lettre 
par  ces  paroles  significatives  :  »  Pour  rendre  le 
retour  des  (;ouvemcments  passés  impossible, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  mieux  qu'eux  ; 
car  o/i  ne  défait  réellement  que  ce  qu'on 
remplace.  »  Le  17  septembre  1848,  cinq  dépar- 
tements (Seine,  Yonne,  Charente- Inférieure, 
Moselle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
fois  Louis->'af>oléon  représentant  du  peuple, 
nouveau  et  éclatant  témoignage  de  la  confiance 
iles  électeurs,  organes  de  la  volonté  nationale. 
Le  ?r>,  le  prince  vint  prendre  sa  place  à  la  Cons* 
titnante  qui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rendre  hommage  à  la  souveraineté  populaire, 
l'artiele  n  do  la  loi  de  t)anuis8emcnt  de  la  fa- 
mille liona|)artf. 

Ce|)endant  l'Assemblée  conserva  sa  déGance, 
qui  devait  bientôt  se  trahir  |tar  des  actes. 
ContinuADt  les  débats  relatifs  h  la  constitution 
de  la  République,  eHe  montra,  par  le  vote  de 
certains  articles,  ses  préocciqMitions  au  sujet  de 
l'élu  du  17  septembre;  ainsi,  l'article  45  ne  per- 
mettait la  réélection  du  président  qu'après  un 
intervalle  de  quatre  ans  ;  l'article  48  l'obligeait 
seul  au  serment,  quand  tous  les  autrts  fonc- 
tionnaires n'y  étaient  pas  astreints;  l'article  50 
lui  interdisait  le  commandement  des  années  en 
personne  ;  l'article  55  limitait  son  droit  de  grAce 
et  lui  enlevait  celui  d'amnistie,  etc.  Dans  la 
séance  du  9  octobre,  M.  Thouret  présenta  un 
amemlement  tendant  à  exclure  des  élections  de 
président  et  de  vice-président  tous  les  membres 
des  familles  qai  ont  régné  sur  la  France.  L'a- 
doption de  cet  amendement  lui  paraissait  si 
impie,  qu'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
!"  dé\elop|>er.  «  D'aiUeurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria t-il,  faire  aux  préteiidants  llionneur  de 
I. l'occuper  longtemps  de  leurs  personnes.  » 
Louis  >'ap«>léon,  immobile  à  «on  b«nc,  écoutait 
tranquilleinrnt  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discourt 
lîni,  il  demande  la  parole  et  se  rend  à  la  tribune. 
"  Je  le  vois  encore,  raconte  on  témoin  oculaire, 
traversant  l'Iiéniicycle,  d'un  pis  mesuré,  cahne 
sous  les  roganis  malveillants  qui  le  «uivent. 


I  absorbé  en  lui-même  dans  cette  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  signe.  Les  rumeurs  qui 
l'accueillent  ne  le  troublent,  ni  ne  l'indignent... 
Quand  le  silence  fut  rétabli ,  il  sort  de  sa  pocho 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  A  chaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossières, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  Il  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  son  papier  dans  sa  poche  ;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y  était  monté  et 
va  s'asseoir  à  sa  place  sans  paraître  se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s^est  passé  (t).  »  —  Les 
hommes  se  laisseront  toujours  tromper  aux  ap- 
parences. C'est  une  tète  de  Iwis,  disait  M.  Thiers, 
et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l'Assemblée.  Cependant  ou  n'attaque  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  Loins-Napoléon  fut  encore 
l'objet  d'attaques  personnelles  dans  la  séance  du 
25  octobre.  Le  lendemain  il  y  ré|K>ndit  d'une 
façon  très-modérée.  <«  On  me  reproche,  disait-i^ 
entre  autres,  mon  silence  !..  Il  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d'idées  justes  et  saines.  K'y 
a-t-il  donc  qu'un  seul  moyen  de  servir  le  pays.' 
Ce  qu'il  lui  faut  surtout , ce  sont  des  actes;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  fenne,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à  guérir  les  maux 
de  la  société  qu'à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mette  franchement  à  la  tête  des  idées 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
que  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison.  Je  sais 
qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  et  d'ein- 
bOcbes;  je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  tou- 
jours, comme  je  Centends,  la  ligne  que  je  me 
suis  tracée,  sans  m'inquiéler,  sans  m'arréter. 
Rien  ne  m'ôtera  mon  calme,  rien  ne  me  fera 
oublier  mes  devoirs.,.  Je  resterai  inébran- 
lable contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies,  »  Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  un  programme  ;  elles  tracent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  approchaient. 
Le  prince  Toulait  rallier  tous  les  partis  sans  se 
livrer  àaucun;  il  écoutait  tranquillement  ceux  qui 
venaient  lui  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Los  électeurs  attendaient  son  manifeste.  Il  le 
rédigea,  et  la  France  y  répondit,  le  10  décembre 
1848,  par  cfnq  millions  et  demi  de  suffrages  (2). 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  éfh  président  de 
la  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  la  nation 
libre  de  clioisir  son  président ,  l'Assemblée  s'é- 
tait arrogé  ce  droit,  le  nom  tlu  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l'orne  du  scrutin.  De  part  et 
d'autre  on  en  devait  être  convaincu,  et  cette 

(1)  M.  de  U  Gurronnièff ,  Napoléon  Ut,  portrait  po  • 
lltlaa«f  p.  >^  |S«édir.  lUS). 

{f)  \Jt  chiffre  eiart  est.d'iprH  le  Moniteur,  de  l,l^,S3V 
Uitéa^ral  Cavatirnar ataU obtenu  i,U9.1M  voix:  M.  Xx- 
dm-Romn,  Î77.««;  M.  RaspaU  ,  r.io«  ;  M.  de  Laroartire, 
fl,OM. 
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conviction  n'était  pas  faite  pour  amener  une  en- 
tente cordiale  entre  rAsseniblée  et  le  président 
de  la  République.  Proclamé  dans  la  séance  du 
20  décembre ,  il  fit  connaître  le  choix  de  ses 
ministres  (1),  pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
majorité,  paya  un  tribut  d'éloges  mérité  au  gé- 
néral Cavaignac,  et  adjura  l'assemblée  de  l'aider 
pour  fonder  une  République  dans  l'intérêt  de 
tous,  et  un  gouvernement  juste,  ferme,  animé 
d'un  sincère  amour  du  progrès ,  sans  être  réac- 
tionnaire ni  utopiste.  «  Soyons,  disait-il  en  ter- 
minant, soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
hommes  d'un  parti,  et.  Dieu  aidant,  nous  fe- 
rons du  moins  le  bien ,  si  nous  ne  pouvons  faire 
de  grandes  choses  ».  Le  jour  même  de  la  for- 
mation de  son  ministère,  il  confia  le  comman- 
dement des  troupes  de  Paris  au  général  Chan- 
garnier,  déjà  commandant  supérieur  de  la  garde 
nationale. 

L'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  République  était  le  triomphe  du  plus  puis- 
sant des  trois  éléments  que  nous  avons  signalés. 
Le  prince  remplaça  naturellement  le  pouvoir 
exécutif  qui  lui  avait  été  si  hostile;  il  ne  se 
trouva  donc  plus  qu'en  présence  de  l'Assemblée, 
devenue  plus  défiante  que  jamais.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Cepenrlant  le  choix  des  ministres  était  le  pre- 
mier pas  que  leprésidentde  la  Républiqueavaitfait 
vers  une  réconciliation.  A  Texceptionde  M.  Bixio, 
républicain  modéré,  ils  étaient  tous  des  monar- 
chistes ralliés  à  la  république,  comme  «  au  sys- 
tème qui  les  4ii visait  le  moins  »  pour  le  moment. 
Les  affaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers; de  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient ;  les  rentes  de  l'État,  les  actions  de  toute 
valeur  étaient  recherchées,  partout  entin  on 
voyait  des  signes  d'un  retour  non  équivoque  à 
la  confiance.  Le  ?A  décembre ,  le  président  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  garde  na- 
tionale et  Tarmée  de  Paris,  qu'il  passait  en  revue. 
Le  ?6,  le  chef  du  ministère,  M.  Odilon  Rarrot 
présenta  à  l'Assemblée  le  programme  qu'il  se 
proposait  <le  suivre.  »  L'élection  du  10  décembre 
a  mis,  disait  il,  dans  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense;  notre  devoir  est  que  cette 
force  n'avorte,  ni  ne  s'égare  ».  Dès  le  29,  le  ca- 
binet f^e  modifia  par  la  retaite  de  M.  Léon  de 
Maleville.  Le  président  s'était  plaint ,  entre  au- 
tre.*, de  ce  qu'on  ne  lui  eftt  pas  envoyé  régulière- 
ment les  déiK^olics  télégraphiques  (2). 


(1)  MInUtcrc  du  iO  ili^mbrc  :  M.  Odilon  Rarrot,  pré- 
sident du  conseil  ci  (rariie  drs  ^ceaut;  M.  Ltoo  de  Maie- 
Tille  ,  k  l'interlrur  ;  M.  Drouyn  de  IJiajii,  aax  affaires 
clrangéres;  le  général  Rulhiére.%  a  la  guerre;  M.  de 
Tncv,  à  la  marliif;  M.  II.  PaMT,  aux  fliiancei  ;  M.  I.^n 
Faurher,  ans  travaux  publics  ;  .M.  de  Falloux,  à  Ttns- 
trucUon  publique,  et  U.  lUxlo,  1  l'agriculture  et  au  com- 
mercr. 

(2)  M.  Léon  de  Maleville  fut  rempl.icé  i  Tintérleur  pir 
M.  Lron  Faucher,  qui  eut  M  l^cro^ite  pour  succe^^rur 
aux  travaux  publics.  M  Bixio.  mal  A  l'ahe  dans  un  mi- 
nistère si  peu  deiriocratlque,  céda,  A  la  même  époque, 
ragrlcoUare  et  le  commerce  à  M.  Buffet. 
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Malgré  quelques  concessions  apparentes,  telle 
que  la  nomination  de  M.  Boulay  (de  la  Meurtlie)  À 
la  vice-présidence  de  la  République,  l'Assennblée 
persista  dans  son  attitude  vis-à-vis  du  noiiveda 
f  ouvoir  exécutif;  elle  en  donna  la  preuve  en 
volant,  contrairement  aux  vœux  du  niinislere, 
la  réduction  immédiate  de  l'impôt  du  sel  (  1**^  jan- 
vier 1849),  et  pins  tard  la  suppression  de  l'im- 
pôt sur  les  IxMssons.  Une  scission  profonde  s*è- 
tablH  bientôt  dans  l'Assemblée  eile-tnéinc. 
Nommée  (le  77  avril  1846)  pour  constitm-r  los 
pouvoirs  put)lics,  elle  devait,  comme  Consft- 
tuantCf  se  dissoudre  après  I  accomplis  set  ae:.i 
de  sa  tftdie.  La  minorité,  qui  espérait  se  len- 
foroerparde  nouvelles  élections,  faisait,  dan^ 
ce  sens,  signer  des  volumes  de  pétitions.  >  La 
minorité,  disait  M.  de  Montalemt>crt ,  qui  en 
faisait  partie,  la  minorité  veut  absolument  K\>n 
allfr,  par  beaucoup  de  raisons  et  surtout  i^cirre 
qu'elle  se  croit  sûre  de  revenir.  »  La  majorité , 
an  contraire,  qui,  dès  le  lendemain  du  lo  dé- 
cembre, avait  déiHaré  vouloir  affermir  la  cons- 
titution par  une  série  de  lois  organiques ,  résis- 
tait aux  efforts  qn*on  faisait  pour  tiAtcr  la  retraite 
de  l'Assemblée.  Dans  cet  antagonisme,  le  pouvoir 
exécutif,  qui  n'avait  an  fond  les  sympathies ,  ni 
de  la  majorité,  ni  de  la  minorité,  devait  rester  et 
resta ,  en  effet,  neutre.  Enfin,  l'un  des  représen- 
tants (1)  prit  rmitiative  en  déposant  une  proposi- 
tion tendant  à  la  dissolution  de  TAssemblée  cons- 
tituante et  à  la  convocation  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Cette  proposition,  malgré  les  vives  ré- 
clamations qu'elle  souleva,  fut  prise  en  considé- 
ration (  12  janvier)  à  une  majorité  de  quatre 
voix.  Dans  llntervalle,  le  ministère  avait  dé- 
posé nn  projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  pu- 
blique et  demandé  la  clôture  des  clubs  :  «  Ce 
sont,  disait  le  ministre  de  l'intérieur  (^M.  Léon 
Faucher  )  des  foyers  d'anarcin'e  ;  aucun  gouver- 
nement régulier  n'est  possible  sous  l'action  dis- 
solvante de  ces  réunions.  »  Un  arrêté  du  pou- 
voir exécutif  (  24  janvier  1849  )  réorganisa  la 
garde  mobile,  en  changeant  surtout  le  mode  «lo 
nonu'nati«)n  aux  grades  supérieurs.  Ces  diverses 
mesures  soulevèrent  des  tempêtes  dans  celte 
partie  de  PAssemblée  qui  s'intitulait  la  Mon- 
tagne, rappelant  par  ce  nom  les  sanglants  rou- 
veniis  de  la  répulilique  de  93.  Tout  à  coup, 
dans  la  matiuée  du  29  janvier,  on  entend  battre 
le  rap()cl  dans  les  rues  de  Paris ,  et  on  y  re- 
marque un  mouvement  extraordinaire  de  truu|»es. 
Plus  de  doute  pour  les  répuMicains  exaltés  : 
c'est  un  coup  d'État  que  le  pouvoir  exécutif  pré- 
pare contre  l'Asseniblée!  Non,  s'écriaient  les 
anciens  royalistes  ou  républicains  du  lendemain  : 
ce  sont  les  étemels  enuemis  de  l'ordre  qui  veu- 
lent s'emparer  du  président  de  la  Képut>liqiie, 
dii^soudre  l'Assemblée  et  arborer  le  drapean 
rouge  !  Des  deux  côté:;  on  était  dans  l'errear. 
Un  certain  Lombre  d'officiers  de  la  {^rde  luo- 


m  M.  Râteau. 
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liitr,  intTootmts  (If!  rarrélé  qui  les  trapfiait, 
avaicDl  in^'oacé  de  faire  appH  à  la  violeiioe.  Le 
potivoir  t'vcculif  lit  tomber  ces  menact'S  |>ar  uue 
•léiixinstration  éuergiqae,  el  Tortire  fut  proinp- 
ttMiiriit  rctobli. 

liipuJK  l'adoption  <ie  la  proposition  Râteau 
■  r>  ft'viiiT),  rAsseniblèiï  semblait  elle-ui^me 
I  rt'SM^  d'en  finir  avec  ses  travaux.  Elle  vola 
I  .ipiderncnt  la  lui  sur  le  conseil  d'État,  qui  lui 
pennettait  de  choisir  dans  son  propre  sein  les 
lofiidires  de  ce  conseil,  et  la  loi  èlfctoralt*,  qui 
excluait  <lc  la  représentation  nationale  les  fonc- 
tionnaires |Hiblics.  Pendant  ce  temps,  il  so  pas- 
>ait  de  ^^aves  événements  au  delMirs.  Le  roi 
Charios  Albert  avait  entrepris,  avec  l'aide  des 
>eul8  Italiens,  d'arTrancliir  la  patrie  commune 
d(!  la  domination  étrangère.  Mais  Tacrord ,  si 
nécessaire  au  moment  du  danger  suprême,  leur 
manquait  absolument.  Le  parti  mo<iéré  voulait 
riudépfndance  <le  la  baute  Italie  avec  une  mo- 
iiarcliio  ron>litutioi)nelle  :  il  sucxx>mba  à  la 
jiMiriHM»  d«'  Novare.  L'Italie  centrale  était  au 
ftoovoir  des  républicains  :  ils  avaient  formé  une 
Couvlituante,  qui.  le  8  février  1H49,  déclara 
fie  IX,  alois  retiré  à  (iaéte,  d(H.*liu  de  tous  hes 
«Iroits  cumin**  piinre  tciniMirel.  A  la  nouvelle  de 
4  >'  qui  ^e  pasïiait  en  Italie,  l'AssembUn*  adopta, 
i«'  31  mars,  la  résolution  suivante,  ainsi  for- 
mulée :  «  L'AsM'udiIce  nationale  dtkrlare  que  si, 
|HMir  mieux  fzarantir  rinté^rité  du  territoir*?  pié- 
iiiontai«,  et  mieux  sauvegarder  les  intérêts  et 
fbonneur  dr  la  Franre,  le  pouvoir  exécutif  croit 
»levoir  prêter  à  ses  négocialions  l'appui  d'one 
<»rcupation  partielle  et  temporaire  en  Italie^  il 
tniuvera  dans  TA'^seiiihlée  le  plus  entier  oon- 
«-(Hirs  >*.  Cette  résolution  fiitap|Niyèe  par  une  loi 

17  avril  )  qui  «iccordait  le  crédit  nécessaire  (1), 
|Miur  l'entretien  sur  le  pied  de  (pierre ,  pendant 
tnM%  mois,  du  corps  Fxpe<litionnaire  de  la  Médi- 
te rran*>e.  CVst  à  la  suite  de  ce  vote  et  en  présence 
il'  rintention  qu'on  supposait  à  l'Autriclie  et  à 
N.iples  d'envabir  les  Ltats-Romains,  que  Texpédi- 
tion  de  Rome  fut  résolue.  Les  troupes  françaises 
débarquèrent  le  26  avril  à  Civita-Veccbia  :  leur 
amimandant  en  chef  {voy.  Oudimot)  essaya  de 
calmer  les  esprits  dans  une  proclamation  pacifique 
et  conciliatrice,  adressée  aux  habitants  des  États 
Romains.  La  Constituante  romaine  y  répondit  par 
uneride  pierre,  se  déclarant  décidée,  pour  sauver 
la  République,  à  repousser  la  force  par  la  force. 
f/atiaqu«>  qui  suivit  ce  défi  (  20  avril  )  ne  fut 
pas  heureuse  :  Tarnoée  française  éprouva  une 
re>i- tance  inattendue.  Vivement  impressionnée 
ivir  les  nouvelles  de  Rome,  TAsscmMée  nationale, 
p.ir  *on  v.»te  du  g  mai,  invita  le  gouvernement 
r  a  prend!  e  sans  délai  les  mesures  nécessaires 
pourvue  l'expetlition  d'Italie  ne  fût  pas  plus  long- 
temps détournée  du  but  qui  lui  était  assigné  ». 

Mai<  ce  dut,  TAssemUée  m  l'avait  jamais 
indi«pié,  et  en  ne  le  faisaat  paf ,  elle  manquait 
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à  tous  ses  devoirs,  puisque  c'i'tait  «Ile  qui 
avait  pris  l'initiative  de  rintervenlion  en  Italie. 
Le  (tresident  de  la  République,  vu^unt  l'honneur 
militaire  engagé,  s'empressa  d'enxover  des  ren- 
forts, et  terminait  sa  lettre  au  (;én(Tal  OudinoC 
par  ces  mots  ;  h  Dites  h  vos  si»ldats  qne  j'ap- 
précie leur  br»\'oare,  que  je  partage  leurs  peinea 
et  qn'iis  i>ourront  t(»ujours  com))ter  sur  nN>B 
a|>pui  et  ma  reconnaissance  ».  En  même  temps 
il  fit  piitir  un  diplomate  |)oiir  tenter  nn  ac- 
commodement. Cette  démarche  a>ant  éciioué, 
le  général  Oudinot  reçut,  le  Ic  juin,  r<irdre 


1  Ta  milUoa  deai  ce at  aille  fraact. 


d'entrer  à  Rome  de  gré  on  de  force.  L^entrée 
des  Français  k  Rome  eut  lieu  le  3  juillet  L'ar- 
mée laissa  aux  habitants  le  soin  de  pn^rer 
eux*n>êmes  le  retour  de  Pie  IX.  Les  cardinaux 
re|>rirent  aussitôt  Tautorité  ;  et ,  comme  ils  an- 
nonçaient hautement  les  projets  les  plus  réao* 
tionnaircs  dans  une  proclamation  ci)  n'était 
|)as  même  mentionné  le  nom  de  la  France,  le 
prince  président  écrivit  au  colonel  Kdgar  Ney, 
son  officier  d'ordonnance,  qui  se  trouvait  en 
mission  à  Rome,  cette  lette  mémorable  du  18 
aoiU  :  «  La  République  française  n'a  pas  en- 
voyé une  armée  à  Rome  pour  y  étonfTer  la  li- 
l)erté  italienne,  mais,  :u  contraire,  pour  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  propres  excès, 
et  pour  lui  donner  une  b.ise  solide  en  remet- 
tant sur  le  trône  pontifical  le  prince  qui  le  pre- 
mier s'était  placé  hardiment  à  la  tt'^e  de  toutes 
les  réfonnes  utiles.  J'apprends  avec  peine  que 
les  intenticrtis  bienveillantes  du  Saint-Père, 
comme  notre  propre  action ,  restent  stériles  en 
présence  de  -passions  et  d'influences  liostiles. 
On  voudrait  donner  coinn>e  base  à  la  rentrée  du 
pape  la  proscription  de  la  tvrannie.  Dites  de 
ma  part  au  général  Rostolan  qu'il  ne  doit  pas 
{lermettre  qu*à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  on 
commette  im  acte  qui  puisse  dénaturer  le  ca- 
ractère de  notre  intervention.  Je  résume  ainsi 
le  pouvoir  temporel  du  pape  :  Amnistie  fféné- 
rate,  sécularisation  de  V administration ^ 
code  IS'apoléonf  et  gmiremement  libérah  '» 
—  Ces  lignes  traçaient  enfin  le  twt  d*une  expédi- 
tion que  le  pouvoir  exécutif  n'avait  pas  Cait 
naître,  mais  qu'il  avait  dû  accepter  du  pouvoir 
législatif. 

L'Assemblée  constituante  avait  dispani  :  le 
28  mai  lAi9,  elle  avait  cé<lé  la  place  à  rAsaeni- 
blée  législative,  sortie  des  élections  du  13  mai. 
Ces  élections  avaient  fourni,  outre  un  certain 
nombre  d'anciens  représentants,  beaucoup 
d'hommes  nouveaux  ou  appartenant  aux  an- 
cien«  partis  monarchiques:  éléments  hétéroclites, 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  les  noms  de  rouges 
et  de  blancs ,  et  qui  dès  les  premières  séance» 
marquèrent,  en  sens  contraire  tout  leur  éloigne-* 
ment  pour  la  République  telle  que  la  voulait  la 
constitution.  Édifié  sur  les  tendances  de  l'Assem- 
blée législative,  le  prince  président  n'avait  qu'à 
en  surveiller  tranquillement  les  évolutions,  toa- 
)  jours  rœilfixé  sur  la  volonté  de  la  nation,  il  con- 
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serra  le  cabinet  du  10  décembre,  avec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  de  nouveau  de  sou 
esprit  conciliateur  (1).  Après  la  Térification  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  Ton  re- 
trouve, assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Du- 
pin  atné,  Tancien  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
le  7  juin,  ik  l'Assemblée,  conformément  auxtennes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  Tétat 
général  des  afTaires  du  pays.  Après  y  avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis   d'accomplir  toutes    les    améliorations 
promises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'en- 
tendre, «c  afin  de  faire  renaître  la  confiance  là  où 
la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  produit 
la  stérilité.  »....  «  Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message ,  le  gouvernement  n'a  eu  qu'à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue,  en  mon- 
trant à  tous  que,  sans  sortir  de  la  légalité,  il 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
rassur(T  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  l'autorité ,  en  mettant  tous 
ses  soins  à  appeler  aux  fonctions  publiques  les 
hommes  qu*il  jugeait  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  capables,  sans    s'arrêter  à  leurs  antécé- 
dents politiques.  C'est  encore  afin  de  ne  pas  in- 
(luiéter  les  esprits,  que  le  gouvernement  a  dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos  discordes   civiles.  Au  seul  mot 
ilamnistic,  l'opinion  publique  s'est  émue  en  sens 
divers;  on  a  craint  le  retour  de  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d'indulgence  partout  où  elle 
n'a  pas  d'inconvénient.  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à  quinze  cent  soixante-dix  transportés 
de  juin,  et  bientôt  les  autres  seront  mis  ea  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à  en  redouter.  » — Pas- 
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duire,    sans   préoccupations   dynastiques,   le> 
destinées  da  pays.  Notre  devoir  est  doDc  dé- 
faire la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idée 
vraies  qui  jaillissent  d'une  révolution;  puis,  cetlcf 
séparation  faite ,  il  faut  se  mettre  à  la  tête  àts 
unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  Li 
vérité  se  trouvera  en  faisant  appel  à  toutes  ]t^ 
intelligences,  en  ne  repoussant  rien  avant  At 
l'avoir  approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura 
été    soumis   à  l'examen   des  hommes  com|)e- 
tents  et  aura  subi  l'épreuve  de  la  discussion.. 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  liomine^ 
dévoués  au  salut  du  pays;  je  couipte  sur  leur 
concours  et  sur  leurs  lumières  pour  m  éclairer, 
sur  ma  conscience  pour  me  conduire,   sur  la 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mis>ion.  • 
Dans  ce  message,  clairet  précis,  le  président  de 
la  République  exposait  avec  une  égale  franrliisr 
ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  aurait  voulu  f.iiro,  tt 
ce  qu'il  promettait   de  faire,  avec  le  ronro(ii< 
d'hommes  intelligents  et  intègres,  choisis  <laii< 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  (vi'il  c^t 
inutile  déparier  à  qui  ne  veut  rien  entendra. 

Lf  s  affaires  de  Rome  avaient  encore  »  jouté  aux 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tan<lis  que 
Textrénic  gauche  foiniulait  (séance  du  11  juin 
1S49),  par  l'organe  de  Ledru-Rollin ,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  Repu- 
blique  et  ses  ministres  pour  avoir  violé  la  cons- 
titution en  intervenant  à  Rome,  la  majorité  émit 
un  vote  approbatif  pour  cette  même  intervention 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l'oeuvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à  l'insurrection,  lance 
du  haut  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l'échaufloun^e 
du  13  juin,  promptement  réprimée  (i).  La  nia 


sant  ensuite  en  revue  les  différents  services  de  '.  jorité  de  l'Assemblée  profita  de  l'occasion  |)0ur 
l'État,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  :  |  mettre  Paris  en  état  de   siège ,  suspendre  le 


«  La  principale  mission  du  gouvernement  repu 
blicain,  c'est  d'éclairer  te  peuple  par  la  manifes- 
tation de  la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à  ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  se  retrouve  à  chaque 
l>age  de  l'histoire  :  c'est  que  plus  les  maux 
d'une  société  sont  réels  et  |)atents,  plus  une 


droit  de  réunion,  interdire  le  colportage  de? 
journaux,  rapporter  plusieurs  décrets  du  gou- 
vernement provisoire;  en  même  temps  elle  vota 
toutes  les  autorisations  nécessaires  pour  arrêter 
et  poursuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
vaient être  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 
Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  prt'< 


ininoi  ité  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des  |  l'attitude  du  pays  dont  chaque  parti   invoquai: 
théories.  Après  89,  ce  n'était  pas  pour  les  idées  ' 
«le  lial»euf,  ni  de  tel  autre  sectaire  que  la  société  ! 
fut  Iwu  le  versée ,  mais  pour  l'abolition  des  privi-  ! 
léges,  |H)ur  la  division  de  la  propriété,  |>our  l'é-  • 
galité  devant  la  loi,    pour  ladmis^ion  de  tous 
âux  emplois.  Lh  bien  !  encore   aujourriiui,  ce  , 
n'est  pas  pour  rai>plicalion  drs  théories  inap- 
plicables o'i  imaginaires  que  la  révolution  s'e>t 
accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouveriiement 
qui,  résultat  de   la  volonté  de  tous,  soit  plus 
intelligent  des  besoins  du  peuple  et  puisse  con- 


(t)  M.  Dafaiirr.  anrlfn  m^nl^trr  du  jrcnér.-»!  CaraU'nao,   | 
remplaça  M.  I.eon    Faucher  au  iiiimtterr  ur  rinlrrintr: 
MM.  lanjuinah  et  de  Toc<|Ut*till<r.  l'un  du   rentre  iro:'..   ! 
l'autre  du  centre  ffaitcbe,  succédèrent  a  M.  Pulfcl  it  j 
M.  Drouya  de  Lbujs. 


la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 18 î9.  le  président  de  la  République  entreprit 
un  voyage  dans  les  départemeuts.  Il  visita  d'à* 
bord  les  princi|>ales  ailles  du  nord  et  de  l'ouest. 
A  Chartres,  il  assi>la  à  l'inaupuration  du  vbe- 
min  de  fer;  à  Amiens  il  dihtribua  des  drapeaux 
à  la  garde  nationale;  à  llam  il  visita  la  forte- 
resNe,  naguèie  témoin  de  sa  captivité.  «  Je  ne 
saurais,  disail-il  en  rr|K>ndant  au  toast  du  inaire, 
me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  |KJur  c^iits^ 
l'attaque  contre  un  gouvernement  régulier.  Quaad 
on  a  vu  combien  le>  revohilions  les  |>lus  ja«lifs 
entraînent  de  maux  après  files,  on  compreml  à 
peine  l'audace  d'avoir  voulu  aNSumer  sur  soi  U 

1      u;  Voy.  les  articles  ULoac-Roxxisi  et  CHASOAaaru!C 
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terrible  responsabilité  ifun  changement.  Je  ne 
me  plains  donc  |)aâ<ravuir  expié  ici,  par  un  em- 
prisonnement (le  six  années,  une  témérité  contre 
le»  lois  (le  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  (|ue  dans 
les  lieux  mêmes  où  j'ai  souffert  Je  vous  propose  un 
toast  en  l'honneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
minés, malgré  leurs  convictions,  à res|)ecter  les 
in^tifutioiis  de  leurs  |>ays.  »  Rouen,  Libeuf,  Sau- 
mur,  Tours,  Angers,  Nantes,  lui  oiïrirentdes  ban- 
i\{wU.  Dans  les  discours  qu'il  prononça,  il  rap- 
l»elait  avec  t)eaucoiip  d'à-propos  les  principaux 
souvenirs  histon(|ues  de  ces  localités.  Il  visita 
ensuite  Kpernay  et  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
lais de  rbl>sée  le  13  septembre,  pour  la  distri- 
iHJtion  des  récompenses  aux  artistes  de  riilx|>osi- 
tion  de  1849,  voulant  user  «  de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  |>artout  où  il  se  rencontre  ». 

Pendant  les  ravages  du  choléra  qui,  |K)ur 
la  seconde  fois,  désolait  rEuro|)e,  l'Assem- 
blée législative  prorogea  ses  séances  (lu  1 1  août 
au  i^f  octobre.  A  sa  rentrée,  elle  approuva,  en 
votant  divers  crédits  supplémentaires,  la  poli- 
li«{U(i  du  gouvernement  dans  la  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  ré|H)nse  de  la  majo* 
rite  .iu\  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
prupoNe  |>ar  la  gauche.  Durant  les  débats  sur 
les  affaires  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
luiiiinlres  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  préai- 
d.-nt  à  M.  Edgar  Ney  :  ils  semblaient  en  décliner 
toute  responsabilité.  Cette  même  lettre,  à  la- 
quelle le  moiu  proprio  de  Pie  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
la  droite  un  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
ensemble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  Odilon  Barrot ,  qui  fut  remplacé  |>ar  le 
ministère  du  3t  octobre  (1).  Le  président  de  la 
Ke|iublique  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
sage •{u'il  envoya,  le  même  jour,  à  l'Assemblée. 
H  D.ins  les  circonstances  graves  où  nous  nous 
tr()u\ons,  y  disait-il,  l'accord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
maintenir  que  si ,  animés  d'une  confiance  na- 
turelle, ils  s'expliquent  franchement  Tun  vis-à- 
V  is  de  l'autre.  «  Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  changer  le  ministère,  il  ajoute  : 
•>  l*our  raffermir  la  République  menacée  de  tant 
de  côtes  par  Tanarchie,  pour  assurer  l'ordre 
plus  efficacement  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'à  ce 

0  Ce  Doateaa  cabinet  «e  co(Bp(HaU  de  M.  Kerd.  Rar- 
r<\  J  l'intrrlrar;  M.  AehUle  FouM,  sus  financer;  M.  Rou- 
t:i-r.  a  la  jiuttce;  M.  dr  Partea,  k  l'InMrucUun  publique, 
M.  |)iinij«.  a  l'aRrlculltire  et  au  comoicrcr;  r;inilr3l  Ro- 
II..1III  l•e^^>^'««•,  a  la  manne  ;  M.  Blnran,  aui  triraiix  pu- 
t  !>(*H  ;  I-  k'iMieral  Lahittr,  an\  affaires  éir.ins^re«.  Cr  drr- 
ni'T  M'  prit  vin  porleleuUle  que  le  17  novembre.  M.  de 
|\.i>nf*oi.  jtiitii«4ideur  a  Naplr». D'ajant  pataecfpte  le 
nj.niHîrrr  d«*<  jf'airr*  étrangères,  rintrtiin  ea  avait  été 
roiiflf  .111  gmerat  d'Hanipoul.  Le  11  nara  aulvant,  M.  Ba- 
roriif  rrinpiaça  M  h.  B.irml  à  1  lotéiienr.  Ce  fut  août  le 
niinutrrr  «l'i  il  nrtubrc  qu'un  acheva  (ffparrr  le  per- 
sonnel aiiminMr.mr  rt  des  parquets,  et  que  furent  votées 
la  loi  Irmporilrr  rrl.itlve  ant  InMlluteurs  coRinunant 
I  11  )anv.  iv>oi  rt  li  lui  urfiniquesar  l'enselfnenrDt  pri- 
maire et  «ecundd.re    19  l-iur,  M  février  et  il  mars}. 


jour,  pour  maintenir  à  l'extérieur  le  nom  de  la 
France  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des 
hommes  qui,  animés  d'un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d'une  direction  unique 
et  ferme,  et  d'une  politique  nettement  formulée  ; 
qui  ne  compromettent  le  pouvoir  |>ar  aucune 
irrésolution  ;  qui  soieut  aussi  préoccu|>é8  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  action 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s'adressaient  plus  particulièrement  à  la  majorité 
des  électeurs,  à  la  nation,  au  vrai  souverain  • 
«  Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laissé  arriver  aux  affaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses,  mais 
sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j'atten- 
dais de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances,  je  n'ai  obtenu  qu'une  neutra- 
lisation de  forces.  L^unité  de  vues  et  d'inten- 
tions a  été  entravée,  l'esprit  de  conciliation  pris 
pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  passés,  qu'on  a  vu  les  partis  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  et 
alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude.  Au 
milieu  de  cette  œnfusion,  la  France  inquiète, 
|»arce  qu'elle  ne  voit|)as  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  le  drapeau  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  de 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  ses 
ministres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir 
exécutif  a  été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  lu  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
pob'on  est  à  lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  :  à  l'intérieur,  ordre,  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple;  à  Textérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constitution  a  sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  destinées 
d'un  pays,  mais  la  manière  dont  elle  est 
ejcécuide  en  exerce  unfi  plus  grande  peut' 
être,  u 

Ce  meitsage  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
accueilli  par  l'As-sembléc  avec  une  froideur  qui 
dégui.sait  mal  ses  rancunes;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1 849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
justice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  joum(';e  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y  furent  condam- 
nés. Vers  la  même  é|)oque ,  comme  pour  tem- 
pérer ce  que  ces  condamnations  |)ouvaient  avoir 
de  rigoureux,  le  président  de  la  République 
rendit  à  la  lilK'rté  et  à  leurs  familles  treize  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cette  me- 
sure d'humanité  fut  vivement  blâmée  par  les  an- 
ciens partis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à  la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  28  avril  1850,  qui  amenèrent 
sur  les  l)anrs  de  l'Assemblée  plusieurs  réput>li- 
cains  ardents.  Aussi ,  dès  le  2  mai  1 850,  il  se 
forma  une  commission  pour  restreindre  le  siif- 
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serra  le  cabinet  du  10  décembre,  avec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  de  nouveau  de  son 
esprit  conciliateur  (f)*  Après  la  vérification  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  Ton  re- 
trouve, assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Du- 
pin  aîné,  Pancien  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
le  7  juin,  à  l'Assemblée,  conformément  aux  termes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  Tétat 
général  des  affaires  du  pays.  Après  y  avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis   d'accomplir  toutes    les    améliorations 
promises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'en- 
tendre, ce  afin  de  faire  renaître  la  confiance  là  où 
la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  produit 
la  stérilité.  »....  «  Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message ,  le  gouvernement  n'a  eu  qu'à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue,  en  mon- 
trant à  tous  que,  sans  sortir  de  la  légalité,  i! 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
rassurer  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  l'autorité, en  mettant  tous 
ses  soins  à  appeler  aux  fonctions  publiques  les 
honuncs  qu'il  jugeait  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  capables,  sans    s'arrêter  à  leurs  antécé- 
dents |K)litiques.  C'est  encore  afin  de  ne  pas  in- 
<iuiéter  les  esprits,  que  le  gouvernement  a  dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos  discordes   civiles.  Au  seul  mot 
d'amnistie,  l'opinion  publique  s'est  émue  en  sens 
divers;  on  a  craint  le  retour  de  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d'mdulgencc  partout  où  elle 
n'a  pas  dMnconvénient.  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à  quinze  cent  soixante-dix  transportés 
de  juin,  et  bientôt  les  autres  seront  mis  en  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à  en  redouter.  >» —Pas- 
sant ensuite  en  revue  les  différents  services  de 
l'État,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  : 
«  La  principale  mission  du  gouvernement  répu- 
blicain, c'est  d'éclairer  le  peuple  par  la  manifes- 
tation de   la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à  ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  se  retrouve  à  chaque 
l>age  <Ie  l'histoire   :  c'est   que   plus  les  maux 
d'une  société  sont  réels  et  patents,  plus  une 
minoiilê  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories.  Après  89,  ce  n'était  pas  pour  lOi  idées 
de  BalMîuf,  ni  de  tel  autre  sectaire  que  la  société 
fut  Iwulevorsée ,  mais  |)our  l'alxilition  des  privi- 
lèges, |M)ur  Indivision  di'  la  propriété,  pour  l'é- 
galité (levant  la  loi,    pour  l'aduiission  de  tous 
aux  emplois.   Lh  bien  !  encore   aujour-riuii,  ce 
n'est  pas  pour  ra|tplication  dis  théories  inap- 
plicables O'i  imaginaires  <]ue  la  révolution  sV>t  j 
accomplie,  mais  ^mur  avoir  un  gouverueuiont  I 
qui,  résultat  de   la  volonté  de  tous,  soit  lUis  I 
intelligent  des  l)esoins  du  peuple  et  [misse  ion-  | 


|t)  M.  Daraiirr,  anrlfn  mlnl-ttrr  du  prnér:-!  CavjiBnor, 
remplaça  M.  I.con  Faucher  an  lulnisforr  Uf  l'inlrnmr: 
MM.  I^njulnahut  de  Toc<|Ut*tillr*,  l'un  du  ce.itre  «fi».:. 
rautre  du  centre  gauche,  succedcrcot  a  M.  ^u">-{  t-(  j 
M.  Drouya  de  IJiujs. 
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duire,    sans   préoccupations   dynastiques,   le^ 
destinées  da  pays.  Notre  devoir  est  doDc  de 
faire  la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idée> 
vraies  qui  jaillissent  d'une  révolution;  puis,  cettr 
séparation  faite ,  il  faut  se  mettre  à  la  tête  t\ti 
unes  et  combattre  courageusement  les  autres.  Li 
vérité  se  trouvera  en  faisant  ap|H;l  à  toutes  U- 
intelligences,  en  ne  repoussant  rien  avant  iv 
l'avoir  approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aura 
été    soumis  à  l'examen   des  hommes  com|)e- 
tents  et  aura  subi  l'épreuve  de  la  discus>ion.. 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  liomine<> 
dévoués  au  salut  du  pays;  je  compte  ^ur  leur 
concours  et  sur  leurs  lumières  pour  m  éclairer, 
sur  ma  conscience  pour  me  conduire,   sur  U 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  inis>i4)n.  ■ 
Dans  ce  message,  clairet  précis,  le  (>ré>identde 
la  République  exposait  avec  une  égale  franchi.^t- 
ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu*il  aurait  voulu  lairo,  tt 
ce  qu'il  promettait  de  faire,  avec  le  con(-oiii< 
d'hommes  intelligents  et  intègres,  rhoisis  ilaiK 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  tyiW  cdt 
inutile  de  parler  à  qui  ne  veut  rien  enten*ire. 

Les  affaires  de  Rome  avaient  encore  ajouta  aux 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tantlis  que 
Pextrémc  gauche  foimulait  (séance  du  il  juin 
1S49),  par  l'organe  de  Ledni-Rollin ,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  Répu- 
blique et  ses  ministres  pour  avoir  violé  la  cons- 
titution en  intervenant  à  Rome,  la  majorité  fmit 
un  vote  approbatif  pour  cette  ui^me  interventiun 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l'œuvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à  l'Insurrection,  lamo 
du  liant  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l'êchauflourf  e 
du  13  juin,  prompterocnt  réprimée  (i).  La  ma- 
jorité de  l'Assemblée  profita  de  l'occasion  |khii 
mettre  Paris  en  état  de  siège,  suspendre  le 
droit  de  réunion,  interdire  le  colporlajie  de« 
journaux,  rapporter  plusieurs  décret»  du  gou- 
vernement pro\isoire;  en  même  temps  elle  \\Aa 
toutes  les  autorisations  nécessaires  pour  arrête- 
et  poursuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
vaient être  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 
Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  prc< 
l'attitude  du  pays  <lont  chaque  parti  invoquai: 
la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 18 19.  le  président  de  la  République  entnr|irit 
un  voyage  dans  les  dè|»artements.  Il  viftila  d'a- 
bord les  princi|»ales  ailles  du  nord  et  de  l'oiicat. 
A  Chartri's,  il  assista  à  l'inauguration  du  che- 
min de  fer  ;  à  Aniien»  il  diMribua  des  drapeaux 
à  la  garde  nationale;  à  llam  il  visita  la  forte- 
resse, naguèie  témoin  de  sa  captivité.  «  Je  ne 
saurais,  disait-il  m  ré|)ondant  au  toast  dii  mairr, 
me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  |ii;ur  r^iis^ 
l'attaque  contre  imp^iivemement  régulier.  Quaod 
!  on  a  vu  combien  le>  n'voliilion'i  les  fdus  juMrs 
.  entralnt-nt  de  maux  après  files,  on  compreml  à 
,  peine  l'audace  d'a\oir  voulu  a-^sumer  sur  toi  U 

1      11;  Vo} .  les  articles  Uoac-RoLLis  et  CaàiGAajiu,%. 
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terrible  responsabilité  d'un  chaDgement.  Je  ne 
loe  plains  donc  pas  d'avoir  expié  ici,  par  un  em- 
prisonnement de  six  années,  une  témérité  contre 
les  lois  de  ma  pairie,  et  c'est  avec  bonheur  que  dans 
les  lieux  mémcsoù  j*ai  souffert  Je  vous  propose  un 
toast  en  l'honneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
minés, malgré  leurs  convictions,  à  respecter  les 
institutions  de  leurs  |)ays.  »  Rouen,  Eibeuf,  San- 
mur,  Touri,  Angers,  Nantes,  lui  ofîfrirentdes  ban- 
<lueU.  Dans  les  disr4)ur8  qu'il  prononça,  il  rap- 
l>elait  avec  beaucoup  d  a-propos  les  principaux 
souvenirs  liiston(|ues  de  ces  localités.  Il  visita 
ensuite  Kpernay  et  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
lais de  rbl>sée  le  13  septembre,  pour  la  distri- 
bution des  récompenses  aux  artistes  de  l'txposi- 
tion  de  1849,  voulant  user  n  de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  partout  où  il  se  rencontre  ». 

Pendant  les  ravages  du  choléra  qui,  pour 
la  seconde  fois,  désolait  l'Europe,  l'Assem- 
blée U^islative  prorogea  ses  séances  du  1 1  août 
au  ItT  octobre.  A  sa  rentrée,  elle  approuva,  en 
votant  divers  crédits  supplémentaires,  la  poli- 
li<{ue  du  gouvernement  dans  la  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  réponse  de  la  majo- 
rité aux  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
proposé  |>ar  la  gauche.  Durant  les  débats  sur 
les  affaires  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
ministres  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  prési- 
da nt  à  M.  Edgar  Ney  :  ils  semblaient  en  décliner 
toute  responsabilité.  Cette  mémo  lettre,  à  la- 
quelle le  niotu  proprio  de  Pie  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
la  «Iroite  un  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
ensemble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  0<lilon  Barrot ,  qui  fut  remplacé  par  le 
iniuistère  du  31  octobre  (1).  Le  président  de  la 
R(>(.ul>lique  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
sage <|u'il  envoya,  le  même  jour,  à  l'Assemblée. 
u  D.ins  les  circonstances  graves  où  nous  nous 
trouvons,  y  disait-il,  l'accord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
maintenir  que  si,  animés  d'une  confiance  na- 
turelle, ils  s'expliquent  franchement  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre.  «  Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  changer  le  ministère,  11  ajoute  : 
"■  l*our  raffermir  la  République  menacée  de  tant 
de  côtes  par  l'anarchie,  pour  assurer  l'ordre 
plus  efficacement  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'à  ce 

t)  r.e  Doateaa  cabinet  se  composait  de  M.  Kerd.  Rar- 
r->t  j  rmtrrieiir  ;  M.  AehUle  Fould,  aux  financer;  M.  Rou< 
hcr.  Jl  la  Jtutice;  M.  de  Parlen,  k  rinMructlon  publique, 
M.  Dumas,  à  raRricullure  et  au  coroniTcc:  l'amiral  Ro* 
n.3111  l>e^ro«4e*,  a  la  marine  *,  M.  Bineaii,  aux  trarnux  pu- 
Mic«  ;  !•'  (Tf  neral  Lahitte,  aux  affaires  élr.inK^re^.  <>  der- 
nier R'*  prit  \on  portefeuille  que  le  17  novt-mbre.  M.  de 
A.irnrval,  jntt»a«sideur  à  Naplrs.  o'ajant  pas  accepte  le 
njini<:erc  des  afairri  étrangères,  rtntrrim  en  avait  été 
CDnflr  au  général  d'Hanipoul.  Le  11  nar»  suivant,  M.  Ba- 
rocttr  remplaça  M.  F.  Bjrrol  à  I  Intérieur.  Ce  fut  sous  le 
niinMit-rr  du  ai  octobre  qu'on  adieva  d'épurer  le  per- 
sonnel aftralnWtratir  et  des  parquets,  et  que  furent  votées 
la  loi  trmporilrr  relative  aux  ln%lltuteurs  ronimunanx 
|tl  )anv.  I4MÎ  et  l.i  lui  organique  sur  renseignement  pri- 
maire et  »econdj.re  ;if  Jauv., M  février  et  il  mars). 


jour,  pour  maintenir  à  l'extérieur  le  nonn  de  la 
France  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des 
hommes  qui,  animés  d'un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d'une  direction  unique 
et  ferme, et  d'une  politique  nettement  formulée; 
(|ui  ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune 
irrésolution  ;  qui  soient  aussi  préoccu|)és  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  action 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s'adressaient  plus  particulièrement  à  la  nnajorité 
des  électeurs,  à  la  nation,  au  vrai  souverain  • 
«  Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laissé  arriver  aux  affaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses,  mais 
sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j'atten- 
dais de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances ,  je  n'ai  obtenu  qu'une  neutra- 
lisation de  forces.  L^unité  de  vues  et  d'inten- 
tious  a  été  entravée,  l'esprit  de  conciliation  pris 
pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  passés,  qu'on  a  vu  les  partis  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  et 
alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude.  Au 
milieu  de  cette  confusion,  la  France  inquiète, 
|»arce  qu'elle  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  le  drapeau  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  do 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  ses 
ministres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir 
exécutif  a  été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  lu  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
poléon est  à  lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  :  à  l'intérieur,  ordre,  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple;  à  l'extérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constitution  a  sans 
doute  une  grande  infiuence  sur  les  destinées 
d'un  pays,  mais  la  manière  dont  elle  est 
exécutée  en  exerce  unfi  plus  grande  peut' 
être,  u 

Ce  roej(sage  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
accueilli  par  l'As-sembléc  avec  une  froideur  qui 
déguisait  mal  ses  rancunes  ;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
ju^ice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  journée  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y  furent  condam- 
nés. Vers  la  même  époque ,  comme  pour  tem- 
pérer ce  que  ces  condamnations  pouvaient  avoir 
de  rigoureux,  le  président  de  la  République 
reiKlit  à  la  liberté  et  à  leurs  familles  treize  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cette  me- 
sure d'humanité  fut  vivement  blâmée  par  les  an- 
ciens partis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à  la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  28  avril  1850,  qui  amenèrent 
sur  les  l)ancs  de  l'Assemblée  plusieurs  républi- 
cains ardents.  Aussi,  dès  le  2  mai  1850,  il  se 
forma  une  commission  pour  restreindre  le  siif- 
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frage  universel  (i).  C*est  de  là  que  sortit,  après 
des  discussions  orageuses,  la  fameuse  loi  du 
31  mai,  aux  termes  de  laquelle  Texercice  dudroit 
d'électeur  était  soumis  à  trois  ans  de  domicile  dans 
la  commune  ou  dans  le  canton.  «  Cette  loi,  s'é- 
criait M.  de  Lamartine,  est  un  coup  d*État  par 
interprétation.  »  —  «  C'est  une  violation  de  la 
constitution  »,  ajoutait  le  général  Cavaignac.  — 
«  C  est  une  mutilation  du  suffrage  universel  «, 
ajoutait  M.  Victor  Hugo.  —  «  Personne,  repondit 
M.  Tliiers,  ne  songe  à  attaquer  le  suffrage  uni- 
versel, à  éloigner  le  peuple  de  Turne  électo- 
rale; c'est  la  vile  multitude  que  la  loi  veut 
écarter;  ce  sont  les  mauvaises  blouses,  ces 
ouvriers  nomades,  toujours  dociles  au  mot  d'or- 
dre qu'ils  vont  prendre  au  cabaret.  » 

Dès  ce  moment  la  lutte  était  engagée,  lutte  opi- 
niâtre, bniyante,  acharnée,  entre  les  partis  extrê- 
mes dont  aucun  ne  voulait  de  la  République 
selon  la  lettre  et  l'esprit  de  la  constitution.  A 
part  (|uelque8  républicains  modérés,  c'était  là  le 
seul  point  sur  lequel  ils  se  trouvaient  d'ac- 
cord. 

La  loi  du  31  mai,  en  restreignant  le  suffrage 
universel ,  attaquait  indirectement  Téln  du  10  dé- 
cembre. Les  débats  qui  s'ouvrirent,  quatre  jours 
après,  sur  la  demande  d'un  crédit  supplémen- 
taire pour  frais  de  présidence ,  ne  devaient  plus 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Sur  la  demande 
du  ministre  des  finances  de  porter  les  frais  de 
représentation  à  trois  milIionfT,  le  traitement  res- 
tant fixé  à  600,000  fr.,  l'Assemblée  nomma  d'a- 
bord une  commission  qui  substitua  au  projet  du 
gouvernement  une  proposition  toute  différente, 
tendant  à  allouer  Feulement  une  somme  de 
1,600,000  fr.  pour  dépenses  faites  en  1849  cl 
18Û0,  par  suite  de  Tinstallation  du  président. 
Cette  pro()osition  équivalait  à  un  rejet.  La  gauche 
se  iiionlra,  en  cette  circonstance,  moins  hostile 
que  la  droite,  qui  n'avait  pourtant  guère  lésiné 
avec  d'autres  gouvernements,  m  Si  vous  voulez 
donner,  disait  M.  Mathieu  (de  la  Drômc),  ne 
marchandez  |)as  ;  si  vous  voulez  refuser,  n'hu- 
miliez pas;  la  dignité  du  pouvoir  y  perdrait  et 
\ous  n'y  gagneriez  rien.  »  La  minorité  de  la 
commission  proiK)sa  alors  un  amendement  qui 
ne  fut  adopté  qu'à  une  faible  majorité  et  grâce 
encore  à  l'intervention  du  général  Changamier. 
Le  mois  suivant,  l'Assemblée  nomma  (20,  23  et 
23  juillet)  une  <-ommis:Fion  de  |>ennanence, 
chargi'c  de  surveilliM*  la  marche  des  affaires  et 
de  convo(]uer  l'Assemblée  dès  l'apparition  de 
quelque  s}mptôme  grave  (2;.  Celait  faire  une 

|t)  Cette  romml^lon  rtait  compot^r  de  MM.  RrooUt 
d'Azy.  Herrycr.  Beuirnnt.  de  Rrn(;lie,  Buffet,  do  C\\»s*C' 
loui>-I^ul>at ,  Dam.  l^-oa  Fjuciicr,  Jules  de  lj%tc>ric. 
Mole,  de  Monl.ilrrobert,  de  Monîrbrllo,  ri^cat^rf,  dr 
Séi-.e^dr  Saint- Prient,  Ttiier*.  de  Vatlii.rtnil. 

(1)  Celle  ciMiiiiiIttlon  était  4-onipa4ee  d<>  MM.  Odilun 
Barrot,Jiile«  de  l^otryne,  Monrt.Krneral  dr  Siiiit-I'r  <*t, 
gentTjl  r.tuicamler.  O.ivirr.  Iti*rr>rr.  Nritrnuiiî,  Mi  »r. 
fténernl  L;«ur'4i()n,  pciu-rat  l.jmurioierr,  llrui;i<i>t,  de 
Noriiay,  de  Mi>ntt-beUu,  de  Tb^pina^se  .  (  reli>n,  r.ii- 
Ihière*,  Vcsia,  Lco  de  Laborde,  Ca»tin.r  l'ericr,  de  Cr«.u- 
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réponse  passionnée  au  président  qui  a%ait 
déclaré  vouloir  diriger  lui-même  le  pouvoir, 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité.  ïjk  un  mot, 
la  loi  du  31  mai,  jointe  à  rétablissement  de  U 
commission  de  permanence,  fut ,  ciMnine  on  l'a 
dit,  un  souflet  législatif,  ap|)liqiié  a  la  fois  sur  te 
jotie  des  électeurs  et  sur  celle  de  l'élu  <iu  lO  dé- 
cembre. Cette  situation  teu<lue  devait  finir  (tar 
un  coup  de  tonnerre.  Mais  n'antici|Hjns  \\n&  sur 
les  événements;  laissons  les  partis,  aveugles 
instruments  de  leurs  passions,  s'agiter  sou»  l'ail 
de  celui  qui  voit  juste  et  loin  (i). 

Après  avoir  élaMi  la  commission  de  pf-niii- 
nence,  pour  veiller  au  salut  de  la  iU-publique, 
commission  oà  ne  figurait  aucun  républicain, 
l'Assemblée  se  prorogea  dn  1 1  août  au  1 1  no- 
vembre 1850.  Les  diefs  de  U  droite  firotiterent 
des  loisirs  qu'ils  s^étaient  donnés  pour  faire  «les 
pèlerinages  à  Cteremont  et  à  WiesUilen, 
avouant  hautement  leurs  projets  de  fu>ion  de 
la  branche  cadette  avec  la  branche  ainee  des 
Bourbons.  Dans  le  même  intervalle  le  pii-^i- 
dent  reprit  sa  tournée  dans  les  départeim  iits. 
Le  1 2  août  il  arriva  à  Dijon,  et  le  1 5  il  vint  à  L>  un 
inaugurer  la  statue  équestre  de  Na|>oléon  1"*, 
iinivre  remarquable  du  comte  de  Nieuwerkerke. 
Le  22  il  était  à  Strasbourg  et  le  3  septembre  à 
Cberl)Ourg.  Aux  banquets  qu'on  lui  offrit  dans 
chacune  de  ces  villes,  il  ne  fit  entendre  que 
des  paroles  de  conciliation.  Après  s'être  mis  en 
rapport  avec  la  nation  dans  ses  priiici|>au\  cen- 
tres industriels  et  commerciaux,  il  voulut  aussi 
se  montrer  à  l'armée ,  qu'il  commandait  aux 
termes  de  l'article  50  de  la  Constitution.  Les 
revues  militaires  de  Saint-Maur  et  de  Satory 
(octobre  1&50)  émurent  la  connnission  de  fier- 
manenoe,  parce  qu'aux  acclamations  qui  j 
avaient  accueilli  le  président  de  la  République 
s'étaient  mêlés  qnelijues  cris  de  «  Vive  rEiiqi^ 
reur!  •  et  parce  qui!  avait  jugé  à  propos  d'éi 
loigner  de  Paris  le  général  Neumayer,  à  la 
suite  d'un  ordre  du  jour,  où  <«  général  inter- 
disait à  sa  brigade  les  cris  parfaitement  consti- 
tutionnels de  Vive  le  Président!  Vive  Napo- 
léon! Le  lendemain  de  cef  incident  le  géiierdl 
Changamier  adressa  aux  troupes  placées  sous 
son  commandement  cet  ordre  du  jour  laco- 
nique :  «  Aux  termes  de  te  loi ,  l'armée  ne  deli- 
t)ère  point  ;  aux  termes  des  règlements  inilitdi* 
reSy  elle  doit  s'abstenir  de  toute  manife>tatioD 
et  ne  proférer  aucun  cri  sous  les  armes.  •  De  soq 
cdté,  la  coinnusbion  de  permanence  continuait 
à  montrer  de  >ives  alanries;  elle  parlait  de 
complots  contre  sa  sûreté  et  insistait  bur  U  dis- 
solution de  la  Société  du  10  décembre,  qui  pas- 
sjiit  pour  prendre  ses  mots  d'ordre  au  palais  de 
rÉI)sée.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le 


jtrlUie^,   Pniet-De««au\,  Ccmbarel  de  Lrjt't* 
et  riiamb^'lle. 

'l  i.r\  )ar<ik<  sont  Je  Vëraorrr.  du  pt^te  ««Hnaal, 
4|iie  non»  a%uni  rti  l'r.xaiirnr  di  connaître  a<«^t  loliae- 
tiient  dans  \n  d'Tiuerrt  anoeet  de  «a  ne:  li  le*  aiMl  pro- 
noDcccien  paibnluajoardeUpoiittqae  dcXaiwlroBllL 
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Mit  eQvo\a,  le  12  novembre,  le  mes- 
•Il ,  aprè^  le  <'X)inpte-rendii  de«  (lifTérents 
1%  publics,  oo  lit,  vers  latin,  les  pas- 
suivants  :  n  Kncore  éroue  (les  dangers  que 
icté  a  counii,  la  France  reste  étrangère 
lertflles  de  partis  ou  d'hommes,  si  roes- 
i  en  présence  des  grand-i  intérêts  qui  sont 
...  L'incertitude  de  l'avenir  fait  nattre  bien 
^préhensions,  en  réveillant  bien  des  espé- 
;.  Sachons  tons  faire  à  la  patrie  le  sacri- 
!  ces  espérances  et  ne  nous  occupons  que 
. intérêts.  » 

tituile  du  général  Changamier  vis-à-vis 
uvoir  exécutif,  attitude  que  firent  en- 
iiienx  ressortir  les  discussions  de  TAs- 
ée,  amena,  le  9  janvier  1851,  la  révoca- 
e  ce  général  de  son  double  commandement 
rf  des  gardes  nationales  de  la  Seine  et  de 
e  de  Paris.  Un  décret  présidentiel,  en  date 
me  jour,  modilia  la  composition  du  minis- 
>n  appelant  M.  Drouyn  de  Lhuys  aux  af- 
étrangères,  le  général  Regnaud  Saint- 
d'Angeiy  à  la  marine  et  aux  colonies, 
igne  aux  travaux  publics  (t).  L'Assemblée 
Qlra  vivement  irritée  de  la  destitution  <lu 
I  Changarnier,  que  les  partis  royalistes 
i4*nt  voir  jouer  le  rôle  de  Monk.  Dès  le 
iiain  (10  jan\ier),  elle  nomma,  sur  la  pro- 
»n  de  M.  de  Rërousat,  une  commission 
e  de  la  renseigner  sur  les  tendances  du 
neinent  et  de  lui  soumettre  les  résolutions 
\  circoni^tances  pourraient  exiger.  C'était 
le  pouvoir  exécutif  ouvertement  en  sus- 
Lc  1 1  janvier,  la  commission  législative 
da,  par  Torgane  de  son  rap|)orteur, 
ijuinais,  limpression  des  procès- ver Imiux 
commission  de  |M>rn)anenc4î ,  et  le  14,  elle 
ta  un  rap|)ort  ti'ndant  à  blâmer  le  minis- 
\x  un  ordre  du  jour  motivé.  Après  des  dé< 
ragcux,  qui  remplirent  les  séances  des 
4't  17  janvier,  l'Assemblt^  adopta,  à  la 
le  de  (]nalre  cent  dix-sept  voix  contre  d3ux 
»i\ante-di\  huit,  un  ordre  du  jour  on  elle 
lit  «  que  le  rniuistère  n'axait  pas  sa  con- 
M.  Ce  vote  détermina  la  retraite  du  cabi- 
li  fut  rejnpiacé  le  24  jan\ier  par  un  mï- 
i  de  transition  (2),  comme  l'appelait  le 
'nt  dans  son  message  du  24  janvier  1851. 
-'rance,  ajoutait-il,  commence  k  sonfTrir 
l«*>accord  qu'elle  déplore.  Mon  devoir  est 
f  ce  qui  de|)endra  de  moi  pour  en  préve- 
re>ullats  fAclieux.  L'union  des  deux  pou- 
st  indt>|iensable  au  repos  du  fiays  ;  mais, 
;  la  constitution  les  a  rendus  iadépen<lantSy 


1.  Bir  »rhf .  mlnittrr  de  llatérleiir,  Rmihfr,  i»l- 
f  i.i  |ii«':cr.ri  \.  Knuld.  BinUlre  des  fluancci , 
..|.*nl  h  ur^  ;i<.rtrffullle*. 

riiM  <\trrr  rl;iif  cninpo«é  de  MU.  et  Royff  i  la 
r.renT  iiu  •ficrrf  irjng^rrs  lrKrnér.illlandon 
rir,  il-  r<  ntrr  .*ni>r.«l  ^alliant  a  U  iii;irine et  aui 
,  \.tis««*  i  l'ini<>ri<-iir.  M.iffn?  aux  travaux  pa- 
hnrdT  :t  i'j;;rii*iii(iirr  rt  .la  commerce,  Giraad  i 
tiuo  puLlii|ue,  de  (kriuiajr  aos  floaaeef. 
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'  la  seule  condition  de  cette  union  était  one  con- 
liance  réciproque.  » 
Pour  toute  réponse,  l'Assemblée  rejeta  la  de- 

!  mande  d'un  crédit  supplémentaire  de  1, 800,000  fr. 

'  IHHir  frais  de  représentation  de  la  présidence. 

'  Aussitôt  on  vit  s'ouvrir  des  souscriptions  na- 
tionales en  faveur  du  président  de  la  Républi- 

,  que  ;  mais  celui-ci  les  refusa  par  une  note  in-  ' 

'  sérée  au  Moniteur.  Toute  réconciliation  entre 
le  pouvoir   exécutif  et  l'Assemblée  législative 

;  était  devenue  impossible.  Le  premier,  s'il  avait 

I  appris  «I  connaître  ses  ennemis ,  devait  savoir 
aussi  où  était  sa  force. 

D'innombrables  |)étition8  arrivèrent  à  l'As- 
semblée :  elles  demandaient  la  prolongation  des 
pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de  la 
constitution  ,  notamment  de  l'article  4&,  relatif 
À  la  réélection  du  président.  Depuis  le  5  mal , 
elles  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'en  deux  mois  le  nombre  des  électeurs  si- 
gnataires atteignit  le  chilTre  de  deux  milUons. 
Mais  pour  faire  donner  immédiatement  suite  à 
ces  pétitions ,  il  aurait  fallu  braver  riiostilité 
évidente  du  pouvoir  législatif.  Il  était  donc  sage 
de  se  résigner  et  d'attendre,  en  mettant  toute 
es|)érance  en  la  sympathie  du  pays.  Aussi, 
après  avoir  changé,  le  10  avril  (1),  son  minis- 
tère, le  président  delà  République  reprit-il  ses 
tournées  dans  les  départements.  A  Dijon,  le 
1'^''  juin  185t,  à  l'occasion  de  Tinauguration  du 
cliemin  de  fer,  il  se  plaignit  hautement  des  ma- 
nœuvres des  partis  :  «  Si  mon  gouvernement, 
disait-il,  n'a  |>as  pu  réaliser  toutes  les  améliora- 
tions qu'il  avait  en  vue,  il  faut  s*en  prendre 
aux  mancruvrei  des  factions  qui  paraly- 
sent la  bonne  volonté  des  assemblées  comme 
celle  des  gouvernements  les  plus  dévoués  au 
bien  public...  La  France  ne  veut  ni  le  retour  à 
l'ancien  régime,  quelle  que  soit  la  forme  qui  le 
déguise,  ni  l'essai  d'utopies  funestes  et  imprati- 
caliles.  C'est  (»arcc  que  je  suis  l'adversaire  na- 
ture 1  de  Tun  et  de  l'autre,  qu'elle  a  placé  sa  con- 
fiance en  moi.  S'il  n'en  était  pas  ain.'ii,  comment 
expliquer  cette  toucliante  sympathie,  qui  résiste 
à  la  politique  la  plus  dissolvante  et  m'absout  de 
ses  soufi'ranc^s  ?»  A  Poitiers,  également  à  l'occa- 
sion de  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  il  pro- 
clama l'expression  de  la  volonté  nationale 
comme  le  seul  moyen  de  salut.  «  J'envisage, 
dit-il ,  l'avenir  du  pays  sans  crainte ,  car  aoo 
salut  viendra  toujours  de  la  volonté  du  peuple, 
librement  exprimée,  religieusement  acceptée. 
Aussi  j'appelle  de  tous  mes  vœux  le  moment 
solennel  où  la  voix  puissante  de  la  nation  do- 
minera toutes  les  oppositions  et  mettra  d'accord 
toutes  les  rivalités;  car  il  est  bien  triste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société,  amon- 


(1)  Ce  nouTcaa  ministère  comprenait  Mvr.  Rooher  à 
la  Jitctice,  BarMclie  aux  aff^tiroi  rtmnfrèrr^.  r.ha«.<«rloop* 
L^iiliat  i  la  ro.irine,  l^on  Kauclirr  a  l'tnicrlenr.  RtifreC 
a  l'afrlculiure  et  au  commerce,  de  Crnu»eUhea  à  llna- 
tf  ucUon  publique,  A.  Fould  aux  finaoces. 
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celer  les  ruines,  et  cependant  laisser  toujours 
debout  les  méities  passions,  les  mêmes  exi- 
gences, les  mêmes  éléments  de  trouble.  »  —  A 
Beauvais,  le  6  juillet,  lors  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hacbette,  il  laissa  tomber 
cette  parole  fatidique  :  «  Il  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
\idence  réserve  souvent  à  un  seul  d'être  l'instru- 
ment du  salut  de  tous.  » 

L'accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  ses  voyages,  causa  un 
grand  dépit  à  l'Assemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit 
courir  plusieurs  versions  divergentes  :  le  mi- 
nistère se  retrancha  derrière  le  texte  du  Moni- 
teur (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 
s'engagèrent  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs se  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution,  furent  loin  d'obtenir  la 
majorité  fixée  par  l'article  lU.  Ce  rejet,  qui  in- 
fligeait en  même  temps  un  blâme  au  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments :  presque  tous  les  conseils  généraux  (84 
sur  86  )  et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
explicitement  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
reviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
taires, il  n'y  avait  qu'une  résolution  à  prendre  *• 
H'Iablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
grité. C'est  ce  que  fit  le  président  de  la  Repu- 
bli(]uc  en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  «  la  machine  la  plus  in- 
fernale pour  allumer,  comme  on  l'avait  dit,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n'ayant  pas  voulu  s'associer  à 
cette  mesure  de  salut  public,  le  prince  président 
le  remplaça,  le  26  octobre,  par  un  autre  ca- 
binet ,  composé  de  MM.  de  Turgot  aux  afTaires 
étrangères,  Corbin  à  la  justice,  de  Thorigny  à 
l'intérieur,  Giraud  à  l'instruction  publique,  Xa- 
vier de  Casablanca  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Leroy 
de  Saint-Arnaud  à  la  guerre,  Blomiel  aux 
finances,  Fortoul  à  la  marine  et  aux  colonies. 
Par  suite  de  non -acceptation,  M.  Corbin  fut 
remplacé,  le  l*""  novembre,  par  M.  Daviel,  et 
M.  Hlondel,  le  23,  par  M.  Ca^abianca  qui  céda  le 
ministère  <le  l'agriculture  cl  du  commerce  à  M.  Le- 
febvre-Ounin*». 

A  la  rentrée  de  l'Assiemblée,  qui  depuis  le 
10  août  s'etiit  profogée  après  avoir  nommé, 
comme  l'année  préced«*nte,  une  c«)mmi.«>ion 
de  permanence,  le  président  de  la  R«-pril»lique 
lui  envoya,  le  i  novembre  18 jl,  un  message 

d"  A  rn  JuRftpar  co<  lntrrpHlji|no«.  h  Tfrtion  Traie 
aurait  cle  L i  faufe  m  esta I  /««rii'/ff  nittuhial\  fie, 
au  liru  de  :  //  faut  i'cn  prcv.ire  aux  manaurres  des 
factions^  etc. 


OÙ  il  signalait,  en  termes  mesurés,  les  incon- 
vénients de  la  loi  du  31  mai,  en  même  temps 
qu'il  insistait  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  suf- 
frage universel.  «  La  loi  du  31  nni,  disait-il,  a 
dépassé  le  but  qu'on  pensait  atteindre;  per- 
sonne ne  prévoyait  la  suppression  de  3  millioDS 
d'électeurs,  dont  les  deux  tiers  sont  habitants 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  est-il  résulté.' 
C'est  que  cette  immense  exclusion  a  servi  de 
prétexte  au  parti  anarchique  qui  couvre  ses 
détestables  desseins  de  l'apparence  d'un  droit 
ravi  et  à  reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre 
pour  s'emparer  de  la  société  par  un  vote,  il  es- 
père, à  la  faveur  de  l'émotion  générale  et  an  dé- 
clin des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plusieurs 
points  de  la  France  à  la  fois,  des  troubles  qui 
seraient  réprimés  sans  doute,  mais  qui  noo? 
jetteraient  dans  de  nouvelles  complications... 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universel,  c'est 
enlever  à  la  guerre  civile  son  dra|>eau,  à  Top- 
position  son  dernier  argument.  »  Dans  la  interne 
séance,  le  ministre  de  l'intérieur  dé(H)<a  ud 
projet  de  loi  qui,  reproduisant  les  dis|)osi lions 
de  la  loi  du  15  mai  1849,  n'exigeait  que  »i\ 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  du  droit  élec- 
toral ;  mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance  du  13  novembre.  En  même  temps, 
comme  pour  appuyer  ce  rejet,  véritable  déclara- 
tion de  guerre  contre  l'élu  du  lO  décembre,  les 
questeurs  Lefld ,  Baie  et  de  Panai  «léposère nt 
une  proposition  qui,  violant  les  articles  &0  et  6« 
de  la  constitution,  tendait  à  mettre  l'armée  de 
Paris  À  la  disposition  du  président  de  l'Assem- 
blée. C'était  le  commencement  des  hostilités. 
Le  président  de  la  République  crut  dès  lors  lie- 
Toir  prendre  des  mesures  en  conséquence,  il 
concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  de  la 
Haute-Garonne,  M.  de  Maupas,  à  la  préfecture 
de  police,  et  le  général  Magnan  au  comnnande- 
ment  de  l'armée  de  Paris.  Le  9  novembre,  il 
se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  les  corps 
d'officiers  nouvellement  arrivés.  «  Si  jamais , 
leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  ferais 
pas  comme  les  goavemeraenls  qui  m'ont  pr^ 
cédé,  et  je  ne  vous  dirais  pas  :  Marchez,  je  vous 
suis;  mais  Je  vous  dirais  :  Je  marche,  siiivez- 
nK>i...  »  Et,  en  distribuant,  le  25,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'ex  position 
de  Londres,  il  laissa  échapper  ces  parolt^s  qui 
auraient  dû  donner  à  réfléchir  :  ■  Comme  elle 
pourrait  être  grande  la  Réputilique  française, 
s'il  lui  était  |>ermis  de  vaquer  i  ses  véritaSi!et 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  au  lieu 
d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  cOlé  par  les  idées 
démagogique^,  et  de  l'autre  par  les  hallocîna- 
tions  monarchiques  !.  Tout  ce  qui  est  dans  In 
nécessite  des  temp?  doit  s'accomplir.  LlmitiSe 
seul  ne  .«^aurait  revivre...  Ne  redo«itez  pas  Ta- 
venir.  La  tran(]uillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il 
arrive,  l'n  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
mas^e  entière  de  l.i  nation,  qui  n'a  d'autre  mo- 
bile (|uc  le  bien  imblic  et  qu'anime  cette  Dm  ar- 
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dente  qui  vousgiiide  sArcmont,  même  à  travers 
QD  espace  où  il  n'y  a  |Kis  de  route  tracée,  ce 
gouverneinent ,  dis  je,  saura  remplir  sa  mis- 
sion, u 

Le  dimancl»e,  30  novembre,  les  électeurs  de 
la  Seine  avaient  été  convoqués  pour  remplacer 
à  l'Assemblée  le  général  Mapnan,  appelé  a«i  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  loi  du  3i  mai  fonctionnait 
dan»  la  capitale.L'élection  se  Ht  d'après  les  listes 
du  sufTrai^e  restreint;  les  |)artisans  du  suffrage 
universel  s'abstinrent.  Le  c^mdidat  des  anciens 
partis  monarchiques  fui  élu;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  paraître  à  TA^^semblée.  Le  manli, 
2  décembre,  à  l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  affichée  aux  murs,  la  proclama- 
tion suivante  : 

Au  nom  du  peuple  français. 

Le  président  de  la  République  décrète  : 

AfiTicLK  1.  —  L'Assemblée  nationale  est  dis- 
soute. 

AiiT.  2.  —  Le  suffrage  universel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  franç^Vis  est  convoqué 
dans  SOS  comices  à  partir  du  14  déc.  jusqu'au  21. 

A  UT.  4 .  —  L'étal  de  si<^e  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  première  division  militaire. 

Art.  5.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

Aht.  g.  —  Le  minisire  de  l'intérieur  est  chargé 
ilc  l'exéciition  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  l'Élvsée,  le  2  décembre  1851. 
Signe,  Lolis-Napoléon  Bonaparte. 
Contresigné f  leroinidtrede  l'intérieur, 

de  MoRiNY. 

Kn  1 K30,  les  ordonnances ,  signées  Charles  X 
v\  ronlre-signées  Policnac,  liront  frémir  de  ex)- 
Iire  toute  la  population  parisienne.  En  1851, 
rotto  même  population  applaudit  presque  au  coup 
«l'Ktat  du  2  décembre,  en  ne  déguisant  pas  sa 
jtiie  de  lo'u  renvoyés  des  représentants ,  «  qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  ».  Les  principaux 
iiionoui  ft  de  ladroile  et  de  l'extréfnc  gauche  furent 
an  étés  de  grand  malin  à  domicile  et,  avec  quel- 
(|ue8  autres,  éloignés  temporairement  du  terri- 
toire. Le  palais  de  l'Assemblée  était  gardé  par  un 
fort  d'-tachemont  de  trou]»es,  avec  ordre  de  n'y 
l.iis<«er  entrer  i^er^^onne.  Quelques  représentants 
de  la  droite,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  ar- 
rondissement, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  l'ex- 
trême gau(  lie,  re\enusde  leur  surprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale,  d'orga- 
n:>er  la  résintance.  Mais  cet  appel  à  la  guerre 
(•i\ile  resta  sans  éclio,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
d'aliindonner  une  lutte  inégale.  A  l'attitude  calme 
do  la  p.)|)u!dtion  pri^enne  s'était  jointe  l'énergie 
des  tn>u()es  qui,  >ous  le  commandernent  supérieur 
des  généraux  Magnan  et  de  Saint- Arnaud .  exé- 
cutèrent cet  ofdre  laconique  :  «  Que  les  bons  se 
rassurent  et  quo  \v>  méchants  tremblent.  »  A  côté 
des  rares  defen^^urs  de  barricades  tombèrent 
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malheureusement  aussi  quelques  promeneurs  ou 
curieux  imprudents  sous  les  balles  des  fortes  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  adjacentes  (1). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2  décembre  si  on  le  juge  au  fioint  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dans  lesquelles  il  avait  pris  naissance.  Mais  l'hu- 
manité ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues :  son  histoire  l'atteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s'agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  :  s'il  est  vrai  que  les  hommes  doivent 
y  tendre,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  loin  de 
l'avoir  atteint  ;  et  les  prendre  tels  qu'ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  sontf  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  retranche  fa- 
cilement l'ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  les  événements  qui  se  succèdent,  a  sa  part 
de  responsabilité.  La  majorité  parlementaire  était 
d'une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant, 
par  sa  loi  du  31  mai,  la  constitution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sous  peine  de  trahison,  le  maintien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ;  elle  deman- 
dait l'impossible  à  la  nature  humaine. 

Le  jour  même  du  renvoi  de  l'Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  :  «  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre ,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales 
tendances.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général ,  elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  tiens  direc- 
tement du  peuple  ;  elle  encourage  toutes  les  man- 
vai.^es  passions;  elle  compromet  le  repos  de  la 
France  :  je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous 
dis  :  Si  vous  foulez  continuer  cet  état  de  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux 
plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien ,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis 
empêcher,  et  m'encbatne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abîme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi ,  donnez-moi 
les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
je  tiens  de  vous...  Persuadé  que  l'instabilité  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  à, vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 
—  un  c4ief  responsable  nommé  pour  dix  ans  ;  — 
des  ministres  dépendants  du  |)ouvoir  exécutif 
seul;  —  un  conseil  d'État,  formé  des  hommes 
les  plus  distingués,  préparant  les  loi^  et  en  sou- 

(1)  roy.,  pour  Ifs  deuils  da  coup  d'ÉUt,  les  Mémoires 
de  M.  VeroD,  t.  IV. 
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celer  les  ruines,  et  cependant  laisser  toujours 
debout  les  mêmes  passions,  les  inéroes  exi- 
gences, les  méroes  éléments  de  trouble.  »  —  A 
Bcauvais,  le  6  juillet,  lors  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hacbette,  il  laissa  tomber 
cette  parole  fatidique  :  <'  Il  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
vidence réserve  souvent  à  un  seul  d'être  Tinstru- 
ment  du  salut  de  tous.  » 

L'accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  ses  voyages,  causa  un 
grand  dépit  à  l'Assemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit 
courir  plusieurs  versions  divergentes  :  le  mi- 
nistère se  retrancha  derrière  le  texte  du  Moni- 
teur (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 
s'engagèrent  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs se  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution ,  furent  loin  d'obtenir  la 
majorité  fixée  par  l'article  111.  Ce  rejet,  qui  in- 
fligeait en  même  temps  un  blâme  au  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments :  presque  tous  les  conseils  généraux  (84 
sur  86  )  et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
explicitement  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
reviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
t.iiros,  il  n'y  avait  qu'une  ré>olution  à  prendre  : 
rétablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
^lité.  C'est  ce  que  fit  le  président  de  la  Répu- 
blique en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  «  la  machine  la  plus  in- 
fernale pour  allumer,  comme  on  l'avait  dit,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n'ayant  pas  voulu  s'associer  à 
cette  mesure  de  salut  public,  le  prince  pn^ident 
le  remplaça,  le  26  octobre,  par  un  autre  ca- 
binet ,  com|)osé  de  MM.  de  Turgot  aux  afTaires 
étrangères,  Corbin  à  la  justice,  de  Tliorigny  à 
l'intérieur,  Giraud  à  l'instruction  publique,  Xa- 
vier de  Casablanca  à  l'agriculture  et  au  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Leroy 
de  Saint-Arnaud  à  la  guerre,  Blondel  aux 
finances,  Fortoul  h  la  marine  et  aux  colonies. 
Par  suite  de  non-acceptation,  M.  Corbin  fut 
remplaré,  le  l**"  novembre,  par  M.  Daviol,  et 
M.  Hlomlel,  le  23,  par  M.  Casablanca  qui  céda  le 
minisl(>ie<Ii>  ra;;riculture  et  du  commerce  à  M.  Le- 
fcbvre-Ouniflt*. 

A  la  rentn-e  de  l'Assemblée,  qui  depuis  le 
10  aoilt  s'ètriit  proTo;:«'e  après  avoir  nommé, 
comme  l'année  pn'céd»'ntp,  une  commission 
de  pennanonre,  le  prési'lrnt  de  la  n«'P'ilili'|ue 
lui  envoya,  le  t  novembre  18 jl,  un  mc^'iagc 

(I  A  rnJiiRffpar  cr<  Infrrprll.itlon»,  |.i  vfrtion  Traie 
aurai!  clc  :  Li  fau'f  en  esta I  i"fn' le*-  luittoual-,  ftc, 
au  lini  de  :  //  faut  s'en  pnn-tre  aux  tnancrurrr*  J^s 


OÙ  il  signalait,  en  termes  mesurés,  les  incon- 
vénients de  la  loi  du  31  mai,  en  même  temps 
qu'il  insistait  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  suf- 
frage universel.  «  La  loi  du  31  mni,  disait-il,  a 
dépassé  le  but  qu*on  pensait  atteindre;  per- 
sonne  ne  prévoyait  la  suppression  de  3  millions 
d'électeurs,  dont  les  deux  tiers  sont  liabitants 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  est-il  résulté? 
C'est  que  cette  immense  exclusion  a  servi  de 
prétexte  au  parti  anarcbi<]ue  qui  couvre  Sfi 
détestables  desseins  de  l'apparence  d'un  droit 
ravi  et  à  reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre 
pour  s'emparer  de  la  société  par  un  vote,  il  es- 
père, à  la  faveur  de  l'émotion  générale  et  an  dé- 
clin des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plusieurs 
points  de  la  France  h  la  fuis,  des  troubles  qui 
seraient  réprimés  sans  doute,  mais  qui  nou» 
jetteraient  dans  de  nouvelles  complications... 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universi'l,  c>>t 
enlever  à  la  guerre  civile  son  dra|)eau,  à  Top- 
position  son  dernier  argument.  »  Dans  la  intime 
séance,  le  ministre  de  l'intérietir  dé|K)<a  un 
projet  de  loi  qui,  repnxluisant  les  dis|M>Mtions 
de  la  loi  du  15  mai  1849,  n'exigeait  que  si\ 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  du  droit  «hr- 
toral  ;  mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance  du  13  novembre.  En  rriêmc  temps, 
comme  pour  appuyer  ce  rejet,  véritable  déclara- 
tion de  guerre  contre  l'élu  du  10  décembre,  les 
questeurs  Lefld ,  Baie  et  de  Panât  dè|>osèrrnt 
une  proposition  qui,  violant  les  articles  50  et  6« 
de  la  constitution ,  tendait  à  mettre  l'arm*.^  do 
Paris  À  la  disposition  du  président  de  l'Assem- 
blée. C'était  le  commencement  des  ho.stilites. 
Le  président  de  la  Ré|Hit>lique  crut  dès  lors  ilo- 
voir  prendre  des  mesures  en  conséquence.  Il 
concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  ile  la 
Haute-Garonne,  M.  de  Mau|»as,  à  la  préfecture 
de  police,  et  le  général  Magnan  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Paris.  Le  9  novembre,  il 
se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  les  corps 
«lofliciers  nouvellement  arrivés,  n  Si  jamais, 
leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  forais 
pas  comme  les  gouvernements  qui  m'ont  pré- 
cédé, et  je  ne  vous  dirais  pas  :  Marcliez,  je  touji 
suis;  mais  je  vous  dirais  :  Je  marclie,  suivet- 
nK>i...  »  Et,  en  distribuant,  le  25,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'exposition 
de  Londres,  il  laissa  échapper  ces  paroles  qui 
auraient  dû  <lonner  à  réfléchir  :  •<  Comme  elle 
pourrait  être  grande  la  République  française, 
s'il  lui  élait  {tennis  de  vaquer  à  ses  vérilali'es 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  an  lieu 
d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  cdté  par  les  iilêes 
démagogique<,  et  de  l'autre  par  les  hallucina- 
tions monarchiques  I.  Tout  ce  qui  est  dans  la 
néces>'te  des  temp«  doit  s'accomplir.  LIniitiSr 
seul  ne  saurait  revivre...  Ne  redoutez  pas  Ta. 
venir.  La  tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qu'il 
arrive.  l'n  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la 
mas^e  entière  de  l.i  nation,  qui  n'a  d'autre  mo- 
bile (lue  le  bien  (mblic  et  qn'anime  cette  foi  ar- 
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dente  qui  vous  {^uide  sArcmont,  même  à  travers 
iu  espace  où  il  n'y  a  ims  de  route  tracée,  ce 
gouvernc-nient ,  dis  je,  saura  remplir  sa  mis- 
sion. M 

L«»  dimanclie,  30  novembre,  les  électeurs  de 
la  Seine  avaionl  été  convoipiés  pour  remplacer 
à  l'Assemblée  le  général  Magnan,  appelé  au  com- 
mandement de  Tarmée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  loi  du  3i  mai  fonctionnait 
dan»  la  capitale. L'élection  se  fit  d'après  les  listes 
du  suffrage  restreint;  les  |»arlisans  du  suffrage 
universel  s'abstinrent.  Le  candidat  des  anciens 
partis  monarchiques  fut  élu;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  paraître  à  rA»semblée.  Le  mardi, 
7  décembre,  à  l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  afficliée  aux  murs,  la  proclama- 
tion suivante  : 

Au  nom  du  peuple  français. 

Le  président  de  la  République  décrète  : 

AiiTicLK  1.  —  LWssemblée  nationale  est  dis- 
soute. 

AiiT.  2.  —  Le  suffrage  universel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué 
dans  ses  comices  à  partir  du  14  déc.  jusqu'au  21. 

A  UT.  4 .  —  L'étal  de  sitH;e  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  première  division  militaire. 

Art.  5.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

Art.  g.  —  Le  ministre  deTintérieur  est  chargé 
tle  l'exécution  du  présent  décret. 

l'ait  au  palais  de  l'Élvsée,  le  2  décembre  1851. 

.Si^wc,  Lolis-Napoléon  Bonaparte. 

Contresigné  f  le  roiniblre  de  l'inténeur, 

de  MoRKY. 

V'a\  \  R30.  les  ordonnances ,  signées  Charles  X 
«'t  ronlre-signées  Poliunac,  liront  frémir  de  e.o- 
I«Te  toute  la  population  parisienne.  En  1851, 
n-tlc  iiiéine  population  applaudit  presque  au  coup 
d'Klat  du  2  décembre,  en  ne  déguisant  pas  sa 
joie  «le  Toii  renvojés  des  représentants ,  «  qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  ».  Les  principaux 
mcneui  s  de  la  droite  et  de  l'extrême  gauche  furent 
arrêtés  de  grand  matin  à  domicile  et,  avec  quel- 
ques autres,  éloignés  temporairement  du  terri- 
toire. Le  palais  de  l'Assemblée  était  gardé  par  un 
fort  d-tacbement  de  troui^es,  avec  ordre  de  n'y 
laisser  entrer  (N^r'^onne.  Quelques  représentants 
de  la  droite,  réunis  à  la  mairie  du  dixième  ar- 
rondissement, ain^i  qu'un  certain  nombre  de  l'ex- 
trême gaurhe,  revenus  de  leur  surprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale,  d'orga- 
n:>fr  la  résistance.  Mais  cet  appel  à  la  guerre 
ri\  ile  rt^ta  sans  éclio,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
d'abandonner  une  lutte  inégale.  A  Pattitude  calme 
(le  U  |K)pulation  parisienne  tVtiit  jointe  l'énergie 
lies  trou()e$  (|ui,  sous  le  corointnderoent  supérieur 
des  généraux  Magnan  et  de  Saint- Arnaud ,  exé- 
cutèrent cet  or<lre  laconique  :  «  Que  les  bons  se 
rassurent  et  que  les  méclianti  tremblent.  »  A  côté 
des  rares  défenseurs  de  barricades  tombèrent 
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mallKHireusement  aii.<si  quelques  promeneurs  ou 
curieux  imprudents  sous  les  balles  des  fortes  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  adjacentes  (1). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2  décembre  si  on  le  juge  au  iK>int  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dani  lesquelles  il  avait  pris  naissance.  Mais  l'hu- 
manité ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues :  son  histoire  Tatteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s'agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  :  s'il  est  vrai  que  les  hommes  doivent 
y  tendre,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  loin  de 
l'avoir  atteint  ;  et  les  prendre  tels  qu'ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  sont^  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  retranche  fa- 
cilement l'ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  les  événements  qui  se  succèdent,  a  sa  part 
de  responsabilité.  La  majorité  parlementaire  était 
d'une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant, 
par  sa  loi  du  31  mai,  la  constitution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sous  peine  de  trahison,  le  maintien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ;  elle  deman- 
dait l'impossible  à  la  nature  humaine. 

Le  jour  même  du  renvoi  de  l'Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  :  «  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales 
tendances.  Au  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général ,  elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  tiens  direc- 
tement du  peuple  ;  elle  encourage  toutes  les  mau- 
vai.-^es  passions  ;  elle  compromet  le  repos  de  la 
France  :  je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous 
dis  :  Si  vous  foulez  continuer  cet  état  de  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux 
plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien ,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis 
empêcher,  et  m'enchatne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abtme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi ,  donnez-moi 
les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
je  tiens  de  vous...  Persuadé  que  l'instabilité  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  à, vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 
—  un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans  ;  — 
des  ministres  dépendants  du  |)ouvoir  exécutif 
seul;  —  un  conseil  d'État,  formé  des  hommes 
les  plus  distingués,  préparant  les  loi:^  et  en  sou- 

(1)  roy.,  pour  les  deuiU  da  coup  d'éut,  les  Mémoires 
de  M.  VeroD,  t.  IV. 
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tenant  la  discussion  devant  le  Corps  Iégi.<«latif; 
—  un  Corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois, 
nommé  par  le  sufTragc  universel,  sans  scrutin.de 
liste  qui  fausse  Télection;  —  une  seconde  As« 
semblée,  formée  de  toutes  les  illustrations  du 
pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  du  pacte  fon- 
damental et  des  libertés  publiques.  »  C'était  le 
système  créé  par  le  premier  consul,  dont  le  pré- 
sident de  la  République  demandait  la  sanction  au 
peuple.  En  même  temps,  il  nomma  une  commis- 
sion  consultative,  composée  d^anciens  représen- 
tants ,  qui  devint  le  noyau  du  futur  Sénat 

Appelée  à  voter  par  oui  ou  par  non ,  la  nation 
répondit,  les  20  et  21  décembre,  affirmativement 
à  la  presque  unanimité  :  7,481,231  sur  8,165,630 
votants.  Ainsi  investi  de  la  confiance  du  pays , 
le  prince  Louis -Napoléon  promuli;^,  le  14  jan- 
vier 1852,  une  constitution  qui  était  le  dévelop- 
pement du  décret  du  2  décembre,  sanctionné  par 
le  plébiscite  des  20  et  21  du  inéiWe  mois.  Cette 
constitution  comnnence  par  déclarer  qu'elle  re- 
connaitj  confirme  et  garantit  les  grands 
principes  proclamés  en  1789,  et  qui  sont  la 
base  du  droit  public  français.  Pendant  que 
les  anciennes  constitutions  t'étaient  toujours 
posées  comme  absolues  et  semblaient  dire  au 
pays  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »,  la  constitution 
actuelle  ne  devait  régler  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  laisser  incertain.  «  Elle  n'a  pas ,  dit 
ton  auteur,  enfermé  dans  un  cercle  infranchis- 
sable les  destinées  d*un  grand  peuple  ;  elle  a  laissé 
aux  changements  une  assez  large  voie  pour  qu'il 
y  ait,  dans  les  grandes  crises,  d'autres  moyens  de 
salut  que  Texpédient  désastreux  des  révolutions. 
Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  gouvernement, 
modifier  tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  dans 
la  constitution;  mais,  quant  aux  moilifications 
à  apporter  aux  bases  premières,  sanctionnées 
par  vos  suffrages,  elles  ae  peuvent  devenir 
defmitives  qu'après  avoir  reçu  votre  ratifica- 
tion. Ainsi  le  |H>upie  reste  toujours  maître  de 
sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne  se  fait  en 
dehors  de  sa  volonté.  » 

Ces  paroles  doivent  ouvrir  nne  ère  nonvelle 
dans  l'histoire  de  l'humanité  ea  consacrant  les 
grands  principes  du  progrès  et  de  la  souveraineté 
des  nations. 

Par  on  décret  en  date  do  25  janvier  1852,  le 
prince  président  organisa  le  conseil  d'État,  con- 
voqua les  collèges  électoraux  pour  le  29  féviier 
à  l'effet  d'élire  les  députés  du  Corps  législatif, 
créa  le  21  mars  une  mé^laille  militaire  avec  dota- 
tion, et  le  29  mars  il  dépoH.i,  en  présence  d»  S<''nat 
et  du  Corps  législatif,  la  dictature  qu'il  avait  fxer. 
cée  pour  octroyer  et  faire  fonctionner  la  nouvelle 
constitution.  Deux  mois  après  la  clôture  de  la 
session  législative  (28  juin),  il  se  miti  visiter 
le  midi  de  la  France,  où  il  fut  accueilli,  entre 
autres,  aex  crr»  de  Vive  l'empire  !  Le  20  sep- 
tembre, il  assista  à  Lyon  à  Tinaugiiration  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  I^r  ;  le  25  il  (losa 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Marseille, 
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et  le  9  octobre  suivant  il  prononça  à  Boi*deau\, 
à   l'occarjon  du  banquet  offert  par  la  chambre 
et  le  tribunal  de  commerce,  le  diiM^ours  suivant  : 
n  Désabusé  d'absurdes  théories,  le  peuple  a  ac- 
quis  la  conviction  que  les  réfonnateurs  pn'*- 
tendus  n'étaient  que  des  rùveurs,  car  il  y  avait 
toujours  inconséquence ,  dispro|)ortion ,   entre 
leurs  moyens  et  les  résultats  promis.  Aujour- 
d'hui la  France  m'entoure  de  ses  sympatliies, 
parce  que  je  ne  suis  |>as  de  la  famille  des  iiiéo- 
logues.  Pour  faire  le  bien  du  |>ays,  il  n'e.st  pas 
besoin  d'appliquer  de  nouveaux  systèmes,  mais 
de  donner,  avant  tout^  confiance  dans  le  prés«at, 
sécurité  dans  l'avenir.  Voilà  {pourquoi  la  France 
semble  vouloir  revenir  à  I  Xm pire.  11  est  néanmoins 
unecrainte  à  laquelle  je  dois  répondre.  Par  esprit 
de  défiance,  certaines  personnes  se  disent  :  l'Em- 
pire, c'est  la  guerre.  Moi ,  je  dis  :   VlCmpire^ 
c'est  la  paix.  Cest  la  paix,  car  la  France  la 
désire,  et  lorsque  la  France  est  saliNfaite,   le 
monde  est  tranquille.  La  gloire  se  lègue  bien  à 
titre  d'héritage,  mais  non  la  guerre.  t>t  ce  quo 
les  princes,  qui  s'honoraient  justement  dV^tre 
les  petits-fils  de  Louis  XIV,  ont  recomiuenct^  si>s 
luttes?  La  guerre  ne  te  fait  pas  par  plaisir,  elle 
se  fait  par  nécessité  ;  et,  à  ces  époques  de  tran- 
sition, où  partout,  à  c6té  de  tant  d'éléments  de 
prospérité,  germent  tant  de  causes  de  mort,  on 
peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui  qui  le  pre- 
mier donnerait  en  Enrof[>e  le  signal  d'une  collision 
dont  les  conséquences  seraient  incalculables  ! 
J'en  conviens  cependant,  j'ai,  comme  l'empereur 
bien  des  conquêtes  A  faire.  Je  veux,  comme  lui, 
conquérir  la  conciliation  des  partis  dissidents 
et  ramener  dans  le  courant  du  grand  fleuve  po- 
pulaire les  dérivations  hostiles  qui  vont  se  per- 
dre sans  profit  pour  personne    »  Le  discours  de 
Bordeaux  semblait  la  véritable  expression  de  la 
pensée  du  chef  de  l'Etat.  Celte  pensée,  encou- 
ragée d'ailleurs  par  le  désir  même  de   la  na- 
tion, se  dessina  nettement  dans  le  message 
adrei^Sf'*  le  4  novembre  au  Sénat.  Ce  corps  y  ré- 
pondit le  7  novembre  en  votant  à  l'unanimité 
moins  une  voix  (  86  tor  87  votantt  )  le  ret.iMis. 
s«*ment  de   l'Empire.  Le   sénat  us-consul  te    fut 
ratifié  par  le  peuple  français,   convoqué  dans 
ses  comices  les  21   et  22  novembre.  Piès  de 
huit  millions  (7,82  i,  189  )  de  iMilletins,  portant  le 
mot  oiri,  formulèrent  io  plébiscite  suivant  :  «  Le 
|)euple  français  veut  le  riélalriissement  de  la  di- 
gnité impériale  dans  la  personne  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte ,  avec  Itérédité  dan^  sa  des- 
cendanec  directe,   légitime  ou  a«loptive,  et  lui 
donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  succession 
au  trAne  dan»  la  famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il 
est   dit   dans    le   sénatus-consulte   du  7    no- 
vembre. » 
'      L'Empire   fut    tolenBellenient    proclamé    le 
1^  décembre  1852  an  palai.tde  Saint-Cloud,  en 
présence  du  Sénat   et  du  Corpi  Iégi4latif.  Le 
prince  Lou^À-Napoléon  s'appellera  désormais  Na- 
P0L^.0!i  III,  par  la  grâce  de  Dieu  ti  la  ro- 
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/ow^r  r.ij/umale ,  cmprrrur  des  Français. 
1  Jr  (iM-ntis  <lt'<  anjoiirriuii  a\rr  la  couruiiue, 
ilit-il  «LiiiN  '^a  ri'|ioi)M;  aii\  (li<-roiirs  «Us  chaïa- 
liie>.  I«*  Doin  <li'  .yafitilton  lll^  parce  qui'  la  lo- 
(•ii{iit>  «lu  |t'  u|»lt'  lut*  l'a  (Irjit  liouue  «laus  ses  ac- 
<-!.iii'.'.(i<iiis.  |>:ii(v  (|iit'  W  Srnal  Ta  prupO"**  U'.jjà- 
U  uu'iïi .  «'t  parce  que  la  natiim  cntiôn*  l'a 
latilïp.  ]M  (-<;  à  <lire  ccpiMidaiit  (]uVii  aca'p- 
(aiit  ce  lit  10  je  tuiiibe  daas  IVrrrur  lypriiciice  au 
primo  qui,  ri'venant  de  IVxil,  (U'clara  nul  et 
mm  avenu  tout  c«>  qui  s'était  fait  m  sou  al>- 
sence  ?  I.oin  de  moi  un  sembldhle  égaroinent  ! 
>ions«*ulcrneut  je  reconnais  les  gouvernements 
qui  m'ont  précédé,  mais  j'hérite  en  quelque 
sorte  de  re  qu'ils  ont  fait  de  tuen  ou  de  mal  ; 
car  les  gouvernements  qui  se  succèdent  s<int, 
maigre  leurs  origines,  solidaires  de  leurs  devan- 
ciers, u 

Par  un  décret  du  18  décembre,  rein|)ereur 
régla  l'onire  de  »\n  ce.vNion  au  tn^ne  et  c^'lebra, 
le  2*.)jan\ier  IHJi.i,  son  mariage  nvei'.  Liigéiiie- 
Maiie  de  (nmoan,  comtehsi'  de  TrlKi ,  née  le 


Quant  à  la  guerro  d'Orient,  elle  ne  |)ouvait, 
(tas  plus  que  la  disette  ,  entrer  dans  le^  prévi- 
sions de  l'avenir.  On  ^ait  comnient  l'enqtereur 
Nicolas  voulait  Itrusquer  l'agonie  du  grand  ma- 
lade,  qui  M*  nomme  IVmpire  Ottoman.  Après 
avoir  vainement  tenté  d'associer  au  |>artagc  de 
cet  (^npire  l'Angletirre  et  la  France,  il  s'aliau- 
donna  au  courant  de  stm  afnhition  :  il  tit  appro- 
cher une  armée  des  Trontières  de  la  Turquie  et 
>int  oi-cu|H'r  les  Piincipautés  danubiennes.  La 
protection  des  chrétiens  d'Orient  et  le  patronage 
lies  lieux  saints  serviront  de  prétexte.  LVtn|»e- 
reur  des  Français  e»sa}a  de  tous  les  moyens  de 
conciliation  |MHircons<TTer  la  paix.  Après  s'étn> 
concerte  avec  l'Angleterre,  rAutiiche  et  la  Prusite, 
il  tit  iMfvenir  à  rem|>ereur  de  lUiShie  une  note 
deNtinée  à  donner  une  satisfaction  comnume.  Mais 
le  gouvernement  russe,  par  ses  commentaires 
restrictifs,  en  détruisit  tout  reiïet,  et  empêcha 
ainsi  l'Angleterre  et  la  France  «l'insister  à  Cons- 
t.intinople  sur  l'ailoption  pure  et  simple  de  cette 
note  couciliatrice.  De  son  côté,  la  Porte  avait 


5  m.d  IKM'i.  Ce  fut  en  annonçant  Je  22,  le  projet  î  pro|M)sé  des  modifications  que  les  quatre  puis- 
de  ce  iitaiia^e  au  Sénat  et  au  Corps  législatif  I  sauces  repréAentées  à  Vienne  trouvèrent  accep- 


qu*il  pronoTiça  ces  paroles  tant  irmarquées  : 
«  Qiiaii-I,  en  f.ice  de  la  vieille  Kurope,  on  est 
port*'  |i.ir  la  f«»ri-e  iFim  nouveau  piincipe  à  la 
liaiili'ur  drs  anciennes  d\Da>ties,  ce  n'est  (>as  en 
viei]|:>^a'.t  «on  bla*>on  et  en  chercliant  à  s'intro- 
«lune  a  tout  prix  dan>  la  fainilîe  des  rius,  qu'on 
se  fait  aeeepti*r.  C'est  plutôt  en  se  souvenant 
toujours  «te  son  origine,  en  conservant  son  ca- 
r.u'tere  |iii<pii«  et  eu  prenant  francliemenl  \is-i 
\i.s  de  riiiiopr  ta  |M)oilion  de  parvenu,  litre 
gloritiix  lii's.pi'iiu  parvient  par  le  lilne  suffrage 
d'un  ui'iii'l  i>'-iiile.  >•  Paroli's  diversement  ap- 
(iiK  Ml  ».  hinis  (pli  uKintrent  <p)e  l'Kiiqiire  repré- 
*«riite  au  moins  l'une  de-*  grandes  faces  delà  Ré- 
viilution.  re::alite. 

Tnutes  lis  pui*:s.uirf<,  l'Angleterre  en  tête, 
s'i-nqi'i'sWMvnt  lie  rfconnaltre  le  nouveau  gou • 
V.  rneiiif lit.  I/empereur  reçut  même,  le  28  niars, 
une  dt  (lutalion  du  haut  commerce  de  la  cité  de 
l.onilit  s,  présidée  par  sir  James  l>uk<*.  Le  reste 
di'  l'aniief  iH.'i.'i  «ie  passa  san^  d'autres  événe- 
iiients  remarqii.'ible<. 

I/.iiiner  iH.iti  s'ouvrit  sous  de  tristes  aus|»iees: 
Kl  di!««'tte  et  la  guerre  d'Orient,  l/empereur  lit 
lii'i*  M><  tffiirts  |Miur  ailourir  le  premier  <k>  rrs 
il  iix  flr,iux  et  provenir  l'autre,  l/insuflisance de 
1 1  •'  ««Ile  avtint  l'té  estimi'e  au  cliargement  d'en- 
\i'i.fi  quatre  mille  navires  (dix  million^ d'heeto- 
bfn's  ,il  encouragea  la  lilM»rlé  des  IraiHaction"'. 
en  «irlivrant  le  commerce  des  grains  de  toute 
tnt:.ne.  et  fil  adopter  par  la  ville  de  Paris  un 
4\s»»-iiie  di>liné  a  prévenir,  pour  la  Taleur  des 
u-n-.ilrs.  (■(■«  variatiuni  extrêmes  qui,  dans  l'a- 
|Mind.iii«e,  font  languir  l'agricnltur»  parle  xil 
prix  du  ble,  et,  dans  la  disette,  font  soutlrir  les 
rl.ts«4«  neressitru!>es|»ar  sa  cherté  exccsAive  (1). 
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tables  ;  mais  elltrs  ne  furent  |>oint  agréées  par  la 
Kushie.  I>è>  lurs  la  I^orte,  blessée  dans  sa  dignité, 
menacée  dans  son  indépendance,  oliérée  déjà  par 
s«*s  efforts  pour  op|»oser  une  armée  à  l'invasion 
des  Russes ,  aima  mieux  di^larer  la  guerre  que 
reAterdans  cet  état  d'incertitude  et  d'abaissement. 
Elle  avait  réclanté  l'appui  de  la  France  ;  sa  cause 
l^araiitsait  juste  :  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çais4>  reçurent  l'onlre  de  mouiller  dans  le  Dos- 
phore.  l/atlitude  de  la  l'rance  vis-à-vis  delà  Tur- 
quie était  prot<*ctrice,  mais  |>assi\e;  Nai>oléon  III 
ne  l'encourageait  pas  à  la  guerre  :  il  uedi»continuait 
pas  de  faire  |>arvenir  aux  onMiles  du  sultan  des 
conseils  de  paix  et  de  nuMlération,  per6ua<!lé  que 
c'était  le  seul  moven  d'arriver  à  un  accord;  et 
le<  quatre  puissances  s'entendirent  de  nouveau 
|)our  soumettre  à  rem|>ercur  Nicolas  d'autres 
pro|N)<itions.  Yjù  attendant ,  l'armée  russe  s'é- 
tait bornée  à  repousser,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  comme  en  Asie,  les  attaques  des  Turcs. 
La  France  et  l'Angleterre  n'avaient  été  jusque-là 
que  spectatrices  intéressées,  Iors()ue  l'incendie 
de  la  flotte  ottomane  par  les  Russes  dans  le  port 
(hî  Sino|»e  vint  tout  à  ex>up  les  furciT  à  prendre 
une  |N»<«ition  plus  tranchée.  Il  y  avait,  à  l'entrée 
du  lUisphore,  trois  mille  InmicIics  à  feu,  dont  la 
|iri>sence  disait  assez  haut  que,  hi  les  deux  pre- 
mières pid«san>  es  maritimes  n'avaient  pas  en- 
g.i;ié  leur  drafieau  dans  les  conflits,  qui  avaient 
lli-u  sur  terre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  elles 
se  déclareraient  immédiatement  c^mtre  celle  qui 
commencerait  l'attaque  sur  mer.  l/evénemcnt 
de  Sinofte  fut  donc  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre une  provocation  inattendue.  Peu  im|)orte 

boulaniT'rtr  ne  r^alltalt  qBlnrompI»"!rin^nf .  n  ft*  ron- 
ronné par  la  aupprr«*l<iii  dp  rcfliriii'  mi'bilr  (jinrlrr 
tSall,  et  p.ir  Ir  di-cn-f  récent  du  «  Jim  IS*"!.  qut  pro« 
diae.  es  principe,  la  liberté  de  U  buulapgrrie. 
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(}ue  les  Turcs  aient  voulu  on  non  faire  passer 
des  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  russe, 
il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  des  vaisseaux 
russes  sont  venus  attaquer  des  bâtiments  turcs 
dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquil- 
lement dans  un  port  turc;  ils  les  oi\t  détruits, 
malgré  l'assurance  de  ne  pas  faire  une  guerre 
agressive ,  malgré  le  voisinage  des  escadres  fran- 
çaise et  anglaise.  «  Les  coups  de  canon  de  Si- 
nope,  dit  Napoléon  III  dans  sa  lettre  à  Nicolas 
(29  janvier  1854),  ont  retenti  douloureusement 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  et 
en  France ,  ont  un  vif  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. On  s'est  écrié  d'un  commun  accord  :  Par- 
tout où  nos  canons  peuvent  atteindre ,  nos  alliés 
doivent  être  respectés.  De  là,  l'ordre  donné  à 
nos  escadres  d'entrer  dans  la  mer  Noire  et  d'em- 
pêcher par  la  force ,  s'il  le  fallait,  le  retour  d'un 
semblable  événement.  De  là,  la  notification  col  • 
lective,  envoyée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  lui  annoncer  que  si  nous  empêchions  les 
Turcs  de  porter  une  guerre  agressive  sar  les 
côtes  appartenant  à  la  Russie,  nous  protégerions 
le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre 
territoire.  Quant  à  la  flotte  russe,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  sur  la  mer  Noire,  nous  la 
placerions  dans  des  conditions  diiïérentes,  parce 
qu'il  importait,  pendant  la  durée  delà  guerre, 
de  conserver  un  gage  qui  pût  être  l'équivalent 
des  parties  occupées  du  territoire  turc,  et  faciliter 
la  conclusion  de  la  paix  en  devenant  le  titre  d'un 
échange  désirable.  »  L'empereur  termina  sa  lettre 
par  une  proposition  qui,  si  elle  eût  été  acceptée, 
aurait  prévenu  la  guerre.  «  Si ,  dit  il,  Votie  Ma- 
jesté désire  autant  que  moi  une  conclusion  paci- 
fique, quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer 
<|n'un  armistice  sera  signé  aujourd'hui  ;  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  diplomatique;  que 
tonte  hostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des  lieux  où  des  mo- 
tifs de  guerre  les  ont  appelées  ?  Ainsi,  les  troupes 
russes  abandonneraient  les  Princi|)autés,  e*  nos 
escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant 
traiter  directement  avec  la  Turquie,  elle  nom- 
merait un  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un 
|)léûi|>o(entiaire  du  Sultan  une  convention,  qui 
serait  soumise  à  la  conférence  des  quatre  puis- 
sances. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur 
lequel  la  reine  d'Angleterre  et  moi  sommes  par- 
faitement d'accord,  et  la  tranquillité  sfra  réta- 
blie et  le  monde  satisfait.  Rien,  en  effei,  dans 
ce  plan,  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Majesté,  rien 
qui  puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si,  par  un 
motif  difficile  à  comprendre,  Votre  Majesté  op- 
posait un  refus,  alors  la  France,  comme  l'Au- 
^leterre,  serait  obligée  de  laisser  au  sort  des 
armes  et  au  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pour- 
rait être  décide  aujourd'hui  |>ar  la  raison  et  la 
justice.  )  Rappelant  enfin  la  lettre  que  l'empe- 
reur de  Russie  lui  avait  écrite,  le  17  janvier 
1 803,  et  où  se  trouvait  ce  passage  :  «  Nos  rela^ 


sur  les  mêmes  intentions ,  maintien  do  l'ordre, 
amour  de  la  paix,  respect  aux  traités  et  bien- 
veillance réciproque  m,  l'empereur  des  Français 
donnait  clairement  à  entendre  combien  son  im- 
périal correspondant  était  resté  peu  fidèle  à  ce 
beau  programme. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session 
législative,  prononcé  le  2  mars  1854,  Napo- 
léon m  signala  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
pour  maintenir  la  paix  et  rassurer  TËurope.  »  Si 
la  France,  dit-il,  tire  l'épée,  c'est  qu'elle  y  aura 
été  contrainte...  J'aime  à  le  proclamer  haute- 
ment, le  temps  des  conquêtes  est  passé  sans  re- 
tour; car,  ce  n'est  pas  en  reculant  les  limites  de 
son  territoire  qu'une  nation  peut  désormais 
être  honorée  et  puissante,  c'est  en  se  mettant 
à  la  tête  des  idées  généreuses,  en  faisant  prë>  a- 
loir  partout  l'empire  du  droit  et  de  la  justice.  »  En 
même  temps,  l'empereur  s'attachait  à  faire  voir 
combien  il  importait  de  protéger  le  faible  contre 
le  fort  et  de  sauvegarder  à  la  fois  llntérêt  de  la 
France,  qui  s'oppose  à  une  extension  indéfinie 
de  l'influence  russe  à  Constantinople.  Le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  ayant  refusé  de  répondre 
à  l'ultimatum  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
qui  demandaient  l'évacuation  des  Princi))autcs 
dans  un  délai  donné,  et  de  replacer  le  démêlé 
avec  la  Porte  dans  des  termes  purement  diplo- 
matiques, la  guerre  fut  résolue  d'un  commun 
accord. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  la  civilisation 
c'est  que  le  souverain ,  qui  voudrait  aujourd'hui 
tenter  le  sort  des  armes,  devra  d'abord  avoir 
pour  lui  la  justice,  sentiment  instinctif  des  na- 
tions éclairées.  Dans  la  guerre  qui  allait  s'ou- 
vrir les  torts  étaient  évidemment  du  côté  de  la 
Russie. 

L'eroperenr  aurait  voulu  se  mettre  lui-même 
à  la  tête  de  l'armée,  comme  il  le  fit  phis  tard 
dans  la  guerre  d'Italie,  Mais,  à  ce  moment ,  une 
absence  prolongée  du  chef  de  l'État  aurait  pa 
présenter  de  graves  dangers  pour  la  paix  de  l'in- 
térieur. 11  dut  donc  se  borner  à  suivre  attenti- 
vement les  diverses  phases  de  la  guerre  d'Orient, 
et  il  veilla,  avec  une  extrême  sollicitude,  à  l'ap- 
provisionnement, à  la  santé  et  au  bien-être  de$ 
troupes. 

Le  traité  d'alliance,  conclu  le  10  avril  1854,  k 
Londres  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  n'était 
que  le  corollaire  de  la  convention  arrêtée,  le 
12  mars,  à  Constantinople  entre  la  reine  d'An- 
gleterre ,  l'empereur  des  Français  et  le  sultan. 
Les  parties  contractant<*s  s'engageaient,  1"  4 
faire  ce  qui  dé|>endrait  (l'elles  pour  opérer  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Sublime  Porte  sur  des  bases  solides,  et  pour  ga- 
rantir r£urope  contre  le  retour  d'aussi  regret- 
tables complications  ;  2*  à  entretenir  des  forces 
de  terre  et  de  mer  suffisantes  pour  atteindre  le 
plus  promptement  le  but  indiqué;  3®  à  n'ac- 
cueillir aucune  ouverture,  ni  aucune  proposi- 


tions doivent  être  sincèrement  amicales,  reposer  |  tion  tendant  à  la  cessation  des  hostiliiésy  el  à 
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n*fiitror  dans  aurnn  amin((ffDent  avec  la  rour 
«te  RiiAsio,  sam  «n  atotr  préalablement  délilM^ré 
vn  commun  ;  4*  à  renoncer  d'avance  à  ne  ro- 
lirer  aucun  avantage  particulier  des  évéoeroents 
qui  pourraient  se  produire.  A  cette  généreuse  al- 
lii>nce,  dont  Napoléon  II!  était  l'âme,  Tinrent, 
le  ?<i  janvier  1855,  se  joindre  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  le  21  novembre  le  roi  (!e  Suèile  et  de 
Norviépe.  Quant  à  l'empereur  d'Autriche,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  TéfN^  do  Nicolas,  il 
adhéra  au  traité  dès  le  2  décembre  1854  ;  mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n'était  pas  non  plus  propre,  par  ses 
liésitations  calculées ,  à  lui  concilier  les  sympa- 
thies de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la 
nouvelle  alliance,  l'empereur  fit  une  visite  à 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Accompagné  de 
l'impératrice,  il  partit  de  Paris  le  15  avril  et  ar- 
riva dans  la  ^irée  du  tf)  au  palais  de  Windsor. 
I^s  villes  \ef  plus  considérables  de  l'Angleterre 
lui  envoyèrent  des  adresses  de  félicitations,  et 
co  fut  au  lianquet  ofTert  (  19  avril  )  par  la  cité  de 
Londres  que  l'empereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  tontes  les  conjonctures  «lifticiles,  mé- 
riteraient d  être  mises  à  l'ordre  du  jour  :  «  L'An- 
plelrrre  et  la  France  se  trouvent  naturellement 
d'accord  sur  les  grandes  questions  de  |)olilique 
ou  d'humanité  qui  agitent  le  momie.  Depuis  les 
rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  c^tix  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  nier 
Noire,  depuis  l'aliolition  de  l'esclavage  jusqu'aux 
vœux  piMir  l'amélioration  du  sort  des  contrées 
de  l'Kiirope,  j»»  ne  vois  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  politique,  |K)ur  nos  deux 
nations,  qu'une  même  route  k  suivre,  qu'un 
inAine  Imt  à  atteindre.  Il  n'y  a  donc  que  des  in* 
liTiM-i  siTon-laires  ou  des  rivalités  mesquines 
(|ni  |Hiurrnient  les  diviser  Le  twn  sens  à  lui  seul 
nous  riqKind  de  l'avenir.»  L'empereur  et  l'im- 
f)ér.itrire  étaient  de  retour  k  Paris  dans  la 
st)iré«*  du  '^l  avril.  Quelques  jours  après,  le  28, 
im<'  tentative  d'ns<aMinat  causa  dans  toute  la 
France  uim^  |>éuil)le  émotion  :  un  Italien  (  Pia- 
non  ),  qui  avait  hal>ilé  Londn»s,  tira  presque 
à  l)out  ()or!ant,  dans  l'avenue  des  Chanq)s-FJy* 
sées .  diMix  coups  d«^  pistolet  sur  rem|>ereur  ; 
heureusemeut  p«*rsonnc  ne  fut  atteint.  Lorsque 
It*  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  le  féli- 
citer d'avoir  échappé  aux  coups  d'un  lâclie  as- 
sassin, Temitereur  lui  répondit  :  «  Je  ne  crains 
pa<  des  tentatives  d'assassin.  Il  est  des  exis- 
trnrr*  qui  sont  les  instruments  des  décrets  de 
Il  Pnt\idi'nre.  Tant  que  ]t  n'aurai  pas  accompli 
ma  rninnion.  je  ne  cours  aucun  danger.  » 

pi.or  t»'rininer  promptement  la  guerre  d'O» 
îient  la  Franre  et  l'Angleterre  avaient  résolu 
ilalLiqurr  la  RusHi«>  à  la  fois  au  nord  et  au  midi. 
Le  ?o  avril  18:»'«,  une  escadre,  sout  les  ordres 
du  vice-amiral  Parseval-DesdièceA,  partit  de 
Brest  rt  %int  joindre  dans  la  Baltique  l'escadre 
anglaise,  commaiiilée  par  sir  Ch.  Iffpler.  Les 
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instructions  de  l'amiral  français  portaient  : 
n  S'assurer  de  la  force  militaire  de  Cronstadt,  de 
Swodliorg,  de  Revel,  d'Hango  et  de  Boroarsund  ; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  flotte;  détruire  ses 
forts .  intercepter  ses  convois ,  mais  s'abstenir 
autant  que  possible  d'attaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  places  sans  défense  ;  é|)argner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n'aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  militaires  de  l'ennemi,  et  respecter 
partout  les  devoirs  sacrés  de  l'humanité.  »  I^ 
dernière  de  ces  instructions  de  l'empereur  fut 
ponctuellement  exécutée.  A  la  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  lics  moyens  de 
fortification  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
ilu  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l'envoi  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Baraguey  d'Hilliers, 
la  prise  de  Bomarsund  le  16  aoAt,  suivie  de 
l'occupation  des  ties  d'AaIand.  Cette  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Baltique  (1). 
Le  2C  avril  1855,  une  iiouvelle  <li vision  navale 
partit  de  Brest,  et  joignit,  le  1*'  juin,  dans  le 
voisinage  de  Cronsta<lt ,  l'escadre  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Dundas.  La  Hotte  combinée, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  rien  tenter 
contre  cette  place ,  causa  des  dommages  réels 
aux  Russes  parle  boml)ardement  de  Swcaborg 
et  de  Helsingfors  (du  7  au  il  août). 

Pemlant  que  l'empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l'armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  au  sud. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'atteindre  les 
Russes  sur  les  bords  du  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Bomarsund  eut  lieu  la  t>ataille  de  FAIma 
(20  septembre  1854  ).  "  Le  canon  de  Votre  Ma- 
jesté a  parlé ,  >•  dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à  l'empereur.  «  Nous 
avons  remporté  une  victoire  complète.  C'est 
une  belle  journée,  sire,  à  ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  la  France...  Les  Russes  (8.ous  les 
ordres  de  Mentchikoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonclië 
de  leurs  morts,  nos  amlKilances  sont  pleines 
de  leurs  blessés.  L'artillerie  russe  nous  a  fait 
du  mal,  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  oc  pas  avoir  eu 
seulement  mes  deux  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des 
deux  armées  :  ce  sont  les  premiers  soldats  du 
monde.  »  Le  prince  Na|>olcon  et  le  duc  de 
Cam'oridge  combattaient  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée franco-anglaise.  Après  la  mort  dn  maré- 
chal de  Saint- Arnaud,  le  général  Canrobert  prit  le 
commandemant  en  chef  des  troupes  françaises. 
L'armée  victorieuse  traver.sa  la  vallée  de  la 
Tcberoata,  et  vint  s'établir  entre   Btladavi  et 


(I)  Après  la  prltf  d«  Bomartund.  It  comaandant  es  dief 
Barafiiej  tf*Bllllfn  fut  tltxt  à  U  dignité  de  ■aréehal  de 
Pruce. 
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i|iii^  ltt«  ^\m'à  iiit*ut  voulu  oit  non  Taire.  |Miiscr 
il(i4  niunilioiiN  (Irgucirt^  Mir  lo  Icrvitoirr  riiAMe, 
Il  n'in  rt«htt)  pu*  nioinii  tMahll  quf  drH  vaU^eaux 
ni«Bi*H  Mont  \(*nuit  attaqufr  iWà  liAlimnita  (uns 
(laun  ici*  fttu\  (le  la  Turqulv  t^t  mouillén  Iranquil- 
lonuMit  (Uni  un  port  turc;  Un  lea  ont  <lotruita, 
lltvll^^t^  ru««uianro  «le  nt>  |va*  faiiv  uno  \Mvrin 
(iKU'»ini\e,  lualkiie  Iti  voUlnage  Ue*  escinIreH  fiau- 
v^ino  r)  anglalHe.  «  L^n  coup»  tie  canon  tlo  Si- 
iiopoi  (lit  N<tpohH)u  III  dan»  M  Idtrc  à  Mculas 
(  i\i  juu\i(>r  iNà4>,  ont  ittcuti  doulourouvtioont 
(IdUN  Itt  i'o'ui'  (le  UuiH  4VUX  qui,  vn  Angleterre  et 
eu  l'unce .  i>nt  un  \ir  Hentinu^ut  «le  la  «tîguité  ni* 
luMidle  Ou  »V»t  eerie  d'un  rtmuuun  acc«ml:  Par* 
tout  où  iioHi'amuu  |H«u\ent  atteindra',  no»  allié» 
(loixeul  »Miv  lesiHH'te*,  \h>  1à,  loixlre  «lonué  à 
U(v^  eM'adie^  dVnti'er  dan:»  la  U)er  Niùr%'  etd'ein* 
)  <Vher  i^r  U  IVuxHf»»  hM  le  fallait,  le  retour  d'un 
vMuMulvIe  e\èneuHMtt.  IV  là,  la  mttilicatkHi  ci>l* 
U^ti\e,  etuo>ee  au  catùnet  de  Saiut-IVterslHHir); 
IHHir  lui  anuimcer  que  «i  ikui»  <^ln|M^cllkMl«  le« 
t uivik  «le  |Knter  une  i^uerre  a^iirrsuivt  j^ur  le« 
ïAMe;»  api^rlenant  à  U  Ku^uie»  ikhis  prot«ifeerioM 
le  ia>  iUllleittent  de  leur^i  lrvu|iej;  Mir  leur  prv|Nrf 
tenîMie  v>«t4nl  à  la  Ik^te  ru«M^,  ea  lui  ùtltr- 
divAul  U  iMNi^atkm  i^ur  I4  mer  Noîni»,  nott»  ki 
pUcorKUkH  vUus  vle;^  ix^iti^MU  diilerente^»  pafce 
qu'il  uo|vit4kt,  ivu^l^Ht  U  dure^  deU  ]j^Mm^, 
de  vviiNerxer  un  j^^se  qui  jhUI  l^^n^  l\-quivalent 
do.x  isaHkm^  iV.vu|H\\'i  *lu  le*  I  tUw  tui\\  et  foK'iîtte r 
U  v\«ak*:un-vm  *W  I4  |Nj»v  eu  vVxetuul  ie  tilnp  vl>m 
whaM^vk-Mi^^NV.  >•  i/etu|>«rreur  tenvium  sa  lettre 
î\*r  utte  tM\»^yvv:iK>a  qui»  *i  elVeOt  ele  jc\v|»hf^, 
«ttio-'l  ^4v>\iiu  U  ^^ueciv.  «  :>i  «  v^i  U,  \v?t*e  >l^ 
.\xtc  «K-^iv  iuUiil  quif  uK*i  uue  cvHh:tu»xHt  (sKt* 
t:4ue»  s^hk:  vie  |'Iu;jl  ^iu|^«r  que  dif  «Vctinrr 
v'«'VM  aiu»Kxtw  >e<  ift  si^u^  M/.^rd'^i  ;  que  io» 
V  lKw«e«i  ie^4\MKlivut  le*ir  vv<:r^  d}i-ti.*iii4bqtte  ;  q<«« 
î-.viU*  tk^>iii>îc  cv-^scf*.  et  que  KmUîs  tifs  twrvc* 
N.nI;j;cî  Aiilv>  >ïf  ivtîixMVttÉ  vJk»*  He«v  oa  Jtr*  iik>^ 
l  K  vk*  i»wi«e l*r>  yHil  Ji^«v^ces  *  VrtJ>i,  W  tr\W(!0 

c>t,diiiv>  -ià  tiKM  NvN*e.  ^viTv  >|jj«:!Nfitr  ^r^tîmat 
i'.*u.s    Jiievtv'ttKtit  i^ec  îiA  ïu*»(ii«f^  eue  qmoi^ 

nc-(  lit  HNiUi.-<«r  i  a  cvsiiCietto;  Jv>  qii»iiîY  iiui^- 
vuh.x'^^  s^o  \  A"  e  >lj)t.>:tf  jdvirbî  cw  ai«a  ait 

^u:vu,».<K  ij».\v.i,  et  :a  !}  inqttulttv  *it*  -H»- 
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.»:  tiuii.  ^ti.  .IV  >utL  ii;;itc  k;  ^  vK*^  Majo«if.  "h-u 
(tli  fùN!*'  J»i.'x>ti  HrtI  H/OitOtf  ^IUi>^  >t,  MT  *JO 
'IWili  Jlirivic  4  ,V*ll|>i*:ntiil>:.  ^  ji'-  >|.ttt:>ie  /p- 
'HM^JiC  iU  MllN»  l.Vi>.  a  '♦"tiK.r.  .MUilXIC  .'1.1- 
otSVt'v.  ^'«  lit  v/ih'»i!Mr  It*  4i»m:('  JU  >i;r{  k:> 
:.*«*>.,•%  tu  )u>afi  Itt  a  .iU^.T*';  \.1J  |UI  H/U.'- 
ut  .-lr<  k.X'«>v  iiij«lui*i  *)ui  Nil  a  "uMitt  .1  «1 
UT^vv.  ICU|t|i%.taih  .niitt  a  litTr:  |uv  .'«ii|iK> 
'vut     ic    .i'Js»M«:    tii    4».ui    .r-   >■.     c       '     •iu'-'i> 
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ftur  \cf  mêmes  intentions ,  maintien  de  Tordre, 
amour  do  la  paix,  respect  aux  (raiU'^s  cl  bien- 
Tfillance  n^ciproque  »,  l'empereur  des  Français 
donnait  clairement  à  cntcncrre  condûcn  son  im- 
p<^rial  corres|>ondant  était  resté  peu  fidèle  à  ce 
l>eau  programme. 

Dans  son  discours  d'ouTcrturo  de  la  session 
législative,  prononcé  le  2  mars  1864,  Na|>o- 
It^Ni  III  signala  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits 
|H>ur  maintenir  la  paix  et  rassurer  rEurope.  *  Si 
la  France,  dit-il,  tire  IVpée,  c'est  qu'elle  y  aura 
tMè  contrainte...  J'aime  à  le  proclamer  haute- 
hUiit,  le  temps  des  conquêtes  est  passe  sans  re- 
to4tr;  car,  ce  nVst  pas  en  reculant  les  liinites  de 
stm  territoire  qu'une  nation  |>eul  désormais 
être  iMMMHVe  et  laissante ,  c'est  en  se  mettant 
à  la  tête  des  kli^es  généreuses,  en  faisant  pre^  a- 
kMr  partout  l'emiûre  du  droit  et  de  la  justice,  w  En 
même  t(nnp$,  l'empcieiir  s'attachait  à  faire  \oir 
combien  il  importait  de  ^>rotéger  le  faible  contre 
le  lorl  et  de  sjtuveganler  à  la  fois  Hnterêt  de  U 
France,  qui  s'oppose  à  une  extenskm  ia^ieiirj'e 
de  l'innueno^  russe  à  Conslantinople.  Le  cabinet 
de  Saint- IVler^lHHirg  a>ant  refuse  do  rettoo  ire 
Jt  l'ultimatum  de  la  Fronce  et  île  l'Angle  terre , 
qui  denondiMiit  t  CTacudtkxi  des  Prin<.i(aut<s 
djus  un  délai  donne,  et  de  replacer  le  den:^« 
a\ec  11  INHie  dans  des  termes  imrvnhnit  dipîo- 
nuliques,  U  pierre  fut  n»olue  d*nn  cocuLoa 
aox*rd. 

l'n  v!es  plus  bedt&x  résultats  de  la  cif  Dtsat.oa 
c'est  que  le  souverain,  qui  Tooirait  iH\<ar>i  hai 
te«!ter  le  >ort  de$  armes  •  devra  «l'iborl  an^xr 
(\'ur  lui  Li)ttsù.*e.  s^rntimv'nt  instinctf  >ii»  ma- 
t:oft$  eciiiireesw  Uias  U  pserre  qui  auoit  s'ou- 
vrir k»  torts  étaient  evid^mmeat  «ht  cOfie  ée  Li 
Kus>»x*. 

L'ewpienNur  aanît  touIu  se  mettre  Iin-méiii« 
j  i;i  (Me  «W  Tannetf .  «MBUse  il  icihl  p«u«  *;iri 
Jufw  U  jLiaeire  Jltaje.  3ijfiK  a  <»  mimwnr .  me 
jo;ieoce  prvIiMVfe  in  càef  Je  VELit  aurait  pa 
présenter  J«f  ^ra^es  daoïpîrs  puor  ùà  |Mi.\  ie  Jln- 
^'re«r.  U  dut  iuai:  se  oumer  a  soivre  attienii- 
veoMQt  Uf»  JiTenes  phases  Je  '.a  çum  'fOriMiC 
et  û  letiLik.  a«ec  hm  e\:rtaie  sUtiiastuiie.  1  fjp» 
Drjv'aiiMnefntst.  1  a  aoce  et  au  Inen-^tr»  îe» 
trv«p«f< 

Le  Xrmb:  'i*  jilidno;.  iMOciu  îe  i<]  avnl  :ij4«  a 
L^nadies  -rafrr  /JJipeCerre  et  4  ênncff .  1  ^tait 
lue  e  curitLuns  te  a  ninvfnixiin  iriHi»*.  e 
:  *  ifarv^  1  vrou>ciniiuoDie  aaSTis  a  r::ae  i'.ia- 
i'etirr^  ,    '  ■•iHW'^ir    iif>   rTnvi«>  t  e  HUtan. 

aii>:  ."*:  im  jfy*-'i»iriit  t  ;ilr>  )»iur  nïrr»*r  .e  :Tf~ 
*^lltl^>>*-•flr•J(   éV   a   j«u\   •nu  r   a   ituf^e   a  a 

TiiLr     'ijinK*  j-rturr   e   'riuur  l'rtL-îi 

'ai)lv^  ■'jiii»?tii;ii:««ii>.   r*  1  -înir*''-air  Je* 

iv  Ar*r  'i  if    i:rr  sufi>«ottf>    )«»ur  littsaupp»  r 

-JlU»    J«'*JlliMie*Dt:U£    e     JUt    uiùoue .     i"^    I  3  K  • 

.-iniitr  iULUiM    iU' c>-*.iip; .  u   iitciur    iiii|pni 
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n'fiitror  dans  aucun  arran((proent  avec  la  roor 
(le  RuRsie,  sans  «n  atoir  préalablement  déiilM^ré 
«•n  commun;  4*  à  renoncer  d'avance  à  ne  re- 
tirer aucun  avantage  particulier  des  évéoeroents 
qui  pourraient  se  produire.  A  cette  généreuse  al- 
liance, dont  Napoléon  III  était  l'âme,  yinreni, 
le  76  janvier  1855,  se  joindre  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  le  21  novembre  le  roi  c-e  Suè<Ie  et  de 
Morwépe.  Quant  à  l'empereur  d^Autriclie,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  ré(>ée  do  Nicolas,  il 
adhéra  au  traité  dès  le  2  décembre  1854;  mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n'était  pas  non  plus  propre,  par  ses 
hésitations  calculées ,  à  lui  concilier  les  sympa- 
thies de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Pour  resserrer  davantage  les  liens  de  la 
nouvelle  alliance,  l'empereur  fit  une  visite  k 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Accompagné  de 
l'impératrice,  il  partit  de  Paris  le  15  avril  et  ar- 
riva dans  la  soirée  du  lA  au  palais  de  Windsor. 
Les  villes  les  plus  considérables  de  TAngleterre 
lui  envoyèrent  des  adresses  de  félicitations,  et 
ce  fut  au  lianquet  ofTert  (  19  avril  )  par  la  cité  de 
Londres  que  l'empereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  toutes  les  conjonctures  difticiles,  mé- 
rilrrairnld  être  mises  à  l'ordre  du  jour  :  «  L'An- 
plelrrre  et  la  France  se  trouvent  naturell«*ment 
d'acroni  sur  les  grandes  questions  de  politique 
ou  d'humanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les 
rivagrs  de  l'Atlantique  jusqu'à  ceux  de  la  Mé- 
diterranée, depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  nier 
Noire,  drpuis  l'aliolition  de  l'esclavage  jusqu'aux 
V(rux  [lour  l'amélioration  du  sort  des  contrées 
de  l'Europe,  je  ne  vois  dans  le  momie  moral 
comme  dans  le  monde  politique,  pour  nos  doux 
nations,  qu'une  même  route  k  suivre,  qu'un 
Tnêfn«>  l)ut  h  altrindre.  Il  n*)  a  donc  que  des  in- 
t«ir»^tN  8«»fon.laires  ou  des  rivalités  mesquines 
ipii  |Hiurr.iient  les  diviser  Le  twn  sens  à  lui  seul 
nous  rf>{K»nd  d»»  l'avenir.»  I/empereur  et  l'im- 
pénitrire  étaient  de  retour  à  Paris  dans  la 
soire«*  du  ^l  avril.  Quelcpies  jour»  après,  le  28, 
un<'  tentative  d'assassinat  causa  dans  toute  la 
France  nii<*  pénible  émotion  :  un  Italien  (  Pia- 
non  ).  qui  avait  habité  Lon«lri*s,  tira  presque 
à  iKiut  (lortant,  dans  l'avenue  des  Chanq>s-fJy- 
sées ,  di'iix  coupft  d«^  pistolet  sur  rem|>ereur; 
heureusement  pt-r^onne  ne  fut  atteint.  Lorsque 
1*^  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  le  féli- 
citer d'avoir  échappe  aux  coups  d'un  lâche  as- 
sassin, Teinitereur  lui  répon-llt  :  «  Je  ne  crains 
l»a<  des  tentatives  d'assassin.  Il  est  des  exis- 
ti'nrr«  qui  5«ml  les  instruments  des  décrets  de 
Il  Pn)\idonre.  Tant  que  je  n'aurai  pas  accompli 
ma  rni<Nion.  jo  ne  cotirs  auo4Jn  danger.  » 

pour  t»'rmlner  promptement  la  guerre  d'O- 
rient la  France  et  l'Angleterre  avaient  résolu 
d'allaqurr  la  Ru>M<>  à  la  fois  au  nord  et  an  midi. 
Le  20  avril  1H:m,  une  escadre,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Parseval-DeacHèfieA,  partit  de 
Brest  rt  vint  join<lre  <lans  la  D*ltiqiie  Teacadre 
anglaise,  comn)âo«lée  par  sir  Ch.  Iffpler.  Les 

Mcrv.  tiocB.  cé.NMi.  »  T.  xxim. 
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instructions  de  l'amiral  français  portaient  : 
«  S'assurer  de  la  force  militaire  de  Cronstadt,  de 
Swealx>rg,  deRevel,d'Hango  et  de  Boraarsund  ; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  flotte  ;  détruire  ses 
forts .  intercepter  ses  c4>nvois ,  mais  s'abstenir 
autant  que  possible  d'attaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  places  sans  défense  ;  épargner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n'aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  militaires  de  l'ennemi,  et  respecter 
partout  les  devoirs  sacrés  de  Itiumanité.  »  l^ 
dernière  de  ces  instructions  de  l'empereur  fut 
|)onctuellement  exécutée.  A  la  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  lios  moyens  de 
fortification  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
du  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l'envoi  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Baraguey  d'IIiliiers, 
la  prise  de  Bomarsund  le  16  août,  suivie  de 
l'occupation  des  Iles  d*Aaland.  Cette  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Baltique  (1). 
Le  2C  avril  1855,  une  nouvelle  division  navale 


I 
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partit  de  Brest,  et  joignit,  le  T'  juin,  dans  le 
voisinage  de  Cronstadt,  l'escadre  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Dundas.  La  flotte  combinée, 
après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  rien  tenter 
contre  cette  place ,  causa  des  dommages  réels 
aux  Russes  par  le  bombardement  de  Sweaborg 
et  de  llelsingfors  (du  7  au  il  août). 

Pendant  que  l'empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l'armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint- Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  au  sud. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'atteindre  les 
Russes  sur  les  bords  du  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Bomarsund  eut  lieu  la  bataille  de  l'Aima 
(20  septembre  1854  ).  <'  Le  canon  de  Votre  Ma- 
jesté a  parlé ,  »  dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à  l'empereur.  «  Nous 
avons  remporté  une  victoire  complète.  C'est 
une  belle  journée,  sire,  h  ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  la  France...  Les  Russes  (sous  les 
ordres  de  Mentchikoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché 
de  leurs  morts,  nos  ambulances  sont  pleines 
de  leurs  blessés.  L^artillerie  russe  nous  a  fait 
du  mal,  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu 
seulement  mes  deux  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des 
deux  armées  :  ce  sont  les  premiers  soldats  du 
monde.  »  Le  prince  Napoléon  et  le  duc  de 
Cami)ridge  combattaient  dans  les  rangs  de  Tar- 
mée  franco-anglai.He.  Aftrè't  la  mort  dn  maré- 
chal de  Saint-Arnaud,  le  général  Canrobert  prit  le 
commanderoant  en  chef  de!(  troupes  françaises. 
L*armée  victorieuse  traversa  la  vallée  de  la 
Tchemata,  et  vint  s'établir  entre  Btladavi  et 

(I)  Après  la  pr:«e  d«  Bonjriand.le  commandant  es  dief 
Barafnej  tf*BllUctrt  fat  clevé  à  U  dignité  de  ■aréehal  dn 
France. 

He 
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Séb&stopol  dont  elle  entreprit  le  siège.  Les  es- 
cadres se  réunirent  dans  la  baie  de  Kamiescb. 
Après  les  combats  de  Baladava  (25  octobre)  et 
d'iukerntann  (  5  novembre  ) ,  où  se  dUtingiia 
le  général»  depuis  marécbal  Bosquet,  tous  les 
efforts  furent  concentrés  sur  la  réduction  de 
Sébastopul.  L'Eurofie  suivait  avec  inquiétude 
les  scènes  émouvantes  de  ce  long  siège,  ainsi 
que  les  expéditions  de  Kertch  et  de  Kinburn, 
lorsque  Tempereur  adressa,  le  28  avril  185ô,  au 
i;énéral  Canrobert  un  nouveau  plan  d'opéra- 
tions. 11  exprimait  en  même  temps  le  plus 
\if  regret  de  n'avoir  pu,  à  cause  des  inté- 
rêts plus  graves  qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-même  ce  plan  à  la  tète  de  ses 
braves  troupes.  Le  16  mai»  le  général  Pélissier 
remplaça  le  général  Canrobert  dans  le  com- 
mandement en  cbef.  Dès  ce  moment,  les  tra- 
vaux du  siège  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  troupes  alliées  avancèrent 
d'un  grand  pas  en  enlevant,  le  7  juin ,  la  re- 
doute du  Mamelon  vert  et  la  position ,  dite  des 
Carrières,  en  avant  du  grand  redan  où  les 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  défense.  La 
journée  du  16  août  fut  signalée  par  la  bataille  de 
la  Tcbernaïa,  qui  valut  au  général  Pélissier  une 
lettre  de  félicitations  de  Napoléon  IH.  «  La  nou- 
velle  victoire,  y  dit  l'empereur,  remportée  sur  la 
Tclieniaïa»  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé- 
riorité des  armées  alliées  sur  l'ennemi,  lorsqu'il 
est  en  rase  campagne...  Dites  k  vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  an  ont  supporté  des 
fatigues  inouïes,  que  le  terme  de  leurs  épreuves 
n'est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  l'espère,  tom- 
bera bientôt  sous  letirs  coups.  »  Vm  effet, 
moins  d'un  mois  après,  le  général  en  clief 
publia  l'ordre  du  jour  suivant  :  n  SélNisto|iol 
est  tombé  ;  la  prise  de  Malakoff  en  a  detenniné 
la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incen<lié  la 
ville,  ses  magasins,  ses  établissements  militaires 
et  coulé  le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  le  port. 
Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer 
Noire  n'existe  plus.  »  Ce  fut  le  8  septembre 
1855  que  ce  boulevard  tomba  après  un  siège  île 
trois  cent  trente  jours,  commencé  et  tenniné 
dans  des  conditions  vraiment  exceptionnelles. 
Le  général  Pélissier  reçut  à  cette  occa^sion  le 
bâton  de  marécbal  et  le  titre  de  duc  de  Mala- 
koff. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d'Orient  que 
s'ouvrit  à  Paris  rEx(K)sition  universelle.  Pen- 
dant que  l'art  <>  de  tuer  le  plus  de  monde  dans 
le  moins  de  temps  »  déployait  toutes  ses  res- 
sources à  rextrémilé  de  rturope,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à  (]ui  étaleraient  le  plus  de  mer- 
veilles au  centre  de  la  ri\ili>ation.  Ce  contraste 
n'écba|ipa  point  à  l'empereur;  car,  en  distri- 
buant, le  15  novembre,  les  récomi)enses,  dé- 
cernées aux  exposants  de  tous  les  pa)s,  moins  la 
Russie,  il  fit  entendre  ces  nobles  (paroles  :  «  A  la 
Tue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  >eux 


la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  La 
paix  seule,  en  effet,  peut  développer  encore  ces 
remarqualûes  produits  de  rintelligence  humaine. 
Vous  devez  dooc  tous  souliaiter  comme  inoi 
que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  Mais, 
pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  nette- 
ment la  question  qui  a  fait  entreprendre  la 
guerre.  Pour  être  prompte,  il  faut  que  l'Europe 
se  prononce;  car,  sans  la  pression  de  l'opiiiioa 
générale,  les  lutttt  entre  les  gran<les  puiasances 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  con- 
traire, si  l'Europe  se  décide  à  déclarer  qui  a 
tort  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers 
la  solution.  A  l'époque  de  la  civilisaii(»n  où  nous 
sommes,  les  succès  des  armées,  quelque  bril- 
lants qu'ils  soient,  ne  sont  que  passagei  s  ;  c'est 
en  déiinitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  tiunc 
qui  pensez  que  les  progrès  de  ragriculture,  de 
l'industrie,  du  commerce  d'une  nation,  contri- 
iMient  au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
{ilus  les  rapports  réciproques  se  nmltiplicnt, 
plus  les  préjugés  nationaux  tendent  «i  s'effacer, 
dites  à  vos  concitoyens,  en  retournant  dans 
votre  patrie,  que  la  France  n'a  de  haine  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a  de  la  sympathie  pour 
tous  ceux  qui  veulent  comme  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice  ;  dites-leur  que,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement  ils  fas- 
sent au  moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous  ; 
car,  au  milieu  d'un  grave  conûit  européen , 
rindiffcrence  est  un  mauvais  calcul,  et  le  silence 
une  erreur.  » 

Le  25  février  1856  s'ouvrit  k  Paris  un  con- 
grès composé  des  plénipotentiaires  de,  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Autriche,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie; 
après  dix-huit  séances,  ils  s'entendirent  pour 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  où  la  Prusse,  qui 
avait  gardé  la  neutralité,  ne  fut  admise  à  figurer 
qu  à  titre  de  signataire  des  traités  de  1841  tou- 
chant les  Dardanelles.  Aux  termes  du  traité  de 
Paris,  Pempereur  de  Russie  rendit  au  sultan  U 
ville  et  la  citadelle  de  Kars,  ainsi  que  les  autres 
parties  du  territoire  ottouun,  occupé  par  les 
troupes  russes.  Eln  retour,  les  alliés  restituèrent 
à  l'empereur  de  Russie  les  villes  et  ports  de 
Sébastopol,  Baladava,  Kamiesch,  Eupatoria, 
Kericli ,  leni-KaIeh,  Kinbum,  ainsi  que  tous 
les  autres  territoires  occupés  par  eux.  La  mer 
Noire  fut  neutralisée  :  ouverts  i  la  marioe 
marchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  4  per- 
pétuité interdits  aux  pavillons  de  guerre  de 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  da 
Danube  fut  assurée  :  une  commission  mixte, 
dans  laquelle  les  signataires  du  traité  avaient 
chacun  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  depuis 
Isdtclia,  pour  dégager  les  embouchures  du  Da- 
nube des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  obs- 
truent.  Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 
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rit\;^.ilion  <lu  nanul>e,  IVmpereur  de  UusMe 
MiiiM'iilit  ik  la  ivctiUratiun  de  sa  frontière  en 
lH->>;traliio  :  des  4lcU>^ui'!«  di^H  |>uissaiu*eà  con- 
tract ;uilt*s  ilovaiont  en  fixer  les  dt-taiU.  Mais, 
rarlieli-  le  pins  iinp«)rtant  (  article  9  )  est  ivlatif 
aux  tlirt*iit>n:4  qui  furiiicnt  l'iuiinense  in;iji>iitc 
dt*!»  Iul>itaiits  de  U  Turquie  d'|-luru|)e.  CM  ar- 
ticli*  l'st  ainsi  conçu  :  «  Le  Sultan  a)ant  ut  tro>é 
un  lirinan  qiii,  en  aniëliurant  leur  sort,  .-ans 
di^tln^tion  de  rvlipon  et  de  race»  consacre  ses 
p'ni'reu<4'S  tntentiuns  envers  les  (Mipulations 
du  «'tiennes  de  son  empire,  et  voulant  dunner 
un  nttuveau  t<hnoignai;e  de  ses  ReiitiinentA  à  cet 
('V'iid,  a  rrM)iu  de  communiquer  aux  puis- 
^a;  <  ••<  ctintr.ictanteft  le  dit  lirman ,  siHUitaué- 
nt4  nt  émane  de  sa  volonté  souveraine.  Les  puis- 
sancojt  cuntracUnteri  C4)nj^tatent  la  haute  valeur 
«I''  ci'tte  conununication.  Il  e&t  bien  enlindu 
qu'i-lle  ne  «aurait,  en  aucun  ca.s,  donn<  r  le  droit 
aux  dite«  puissances  de  s'imnusrer,  soit  colli*cti- 
veniiMit.  tio't  seiNtrèinent,  dans  les  rap|Kirls  de 
S.  M.  le  Sultan  avec  ses  sujrts,  ni  dan>  ladmi- 
ui>tration  mtrricun^dt'son  empire.  »  —  Lesé\é- 
neiiirnt.N  inoiilrcront  liitMitôt  quclU*  était  la  vraie 
v.il-iir  df  «e  Iiatti-clii-rif,  bi  librral«*m(nt  oc- 
tni\e  p;ir  le  Sultan;  on  verra  en  nu^ine  temps 
si  (fjx  i;ui  avalent  pro|ios«:  la  deniière  clause 
t't.i't'nl  l»ic:i  au  roulant  de  la  àiluation  intérieure 
il  -  t.i  Turquie. 

I  ••<pri-«>c4-upationsde  la  guerre  d'Orient  avaient 
I  lit  l'ulkiitT  qu'un  nouveau  ilomalne  ven.iit  d'être 
.«j'tiite  ,:ux  coU>nie.i  de  la  Fiance.  Le  2ï  sep- 
tcml»re  |H.">3,  le  contre-amiral  Fel)\rier-l>es- 
piiiiiles  avait  pris,  au  nom  de  l'empcnur,  pos- 
<ff  .ion  de  U  Nou^elle-Calt'doiiie  et  de  ses  dé- 
]M*nlan<e<.  Ct  tie  Ile  de  i  océan  Pacifique,  h 
truN  inille  litues  de  la  métro|>oie  ,est  plu>  grande 
■  jiii'  1.1  t'«»r>e  et  l'ilu  de  S.'«r>).ii);ne  réuiii"s.  Le 
^■•1  «t  |i'i|ii..;it  la  rendent  propre  h  la  cultiiie 
■j.>  pri^<|ue  toiiti's  le.i  plantes  inlertiopicales,  et 
l>i<  n  di^s  Ira-t  iiuH'rupes  (Muirront  >  troiniT  de 
1'  kipKii.  di-<.  qu«'  la  >ecuiit(>  de  la  colonie  aura 
rir  josu;>  *  ji.tr  !.i  li^ilÎH.ition  de  la  race  indij^ène 
entoiv  aîil!ii«>|)i)p!ia^v,  civilisation  à  laquelle  con- 
iouie'.t  a\«r  zèle  le^  hiis^ioim.'iires.  La  prihe  de 
posv'<*^ion  di' 1 1  Ni>u\e!l4>- Caledonie  prorluisit 
uni*  «iie  iiiKiJion  •lan<*  hs  colonies  anglaises  «le 
roce.iii  et  p'ula  «imUr.itfe  au  gouvernement  de 
la   Niiuvoile  (mi:1>^^  du  Sud. 

1^-  »  ri't.dion^  di*  la  l-'raiu  e  avw  l'extrAme  orient 
de  r.im  :en  tiumile  ont  p.ittii  i.Ii^rement  fixé  Tat- 
ttiitii>n  '<■  N.qMileiiii  III.  1^1  rtiine,  {taniiledrdn 
c.i  i.i.e  l^}pie,..^.iitdetouttempses!«a\edV\clurc 
de  ««m  cKii.ir.tMe  toutes  tea  autres  nations  du 
;;!..|if;  i:..ii-,dtptii»  quelques  aniitvs,  cette  hainc 
lie     it'.iM^ir  a»ait  -te(ia^'>é  toutes  les  luîmes  : 

li'N  (  i.'ii  I  ^,  .1 litiis  prtK'Iainations ,  triiitaieni 

ou%i  rti  r.it  lit  !•''>  l.uto|)efnsde  "  tiarbires  de^inù- 
tant**  'ju  II  r.i.iil  i-xli  imuier  *.  L'incendie  des 
fa<  tiire  !•-«  ii:ii>l»t  «  iiiii"»  (larla  |Nqiulace  de  Can- 
ton, -a  liiiv-  a  I  iix  de  la  tête  «1rs  Oradentaux, 
denotulrLUx  a.->fta^>inats,  ti-U  furent  le«  réMil- 


tats  de  cci  excitations.  LVmpereur  se  joignit  à 
TAngleterre  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
réprimer  tant  d'insolence.  Si  les  intéiéts  tie  la 
France  dans  les  mers  de  U  Chine  Mint  moins 
conaidéral)lefi  que  ceux  de  son  alliée,  Tempereur 
avait  de  justes  griefs  à  (aire  redrei«8;*r.  Le  refus 
opiniâtre  des  autorités  chinoises  de  lui  accorder 
aalisfaclion  pour  le  meurtre  du  P.  ChapiRHielaine, 
indifuiement  mis  k  mort  |»ar  le  magistrat  de  Si- 
lin- hien,  l'attitude  arrogante  du  vice-roi  des 
«leux  Kwan^s  vis-à-vis  de  son  représentant  à 
Macao,  les  pertes  éprouvées  par  îles  Franvais 
dans  rinc4'ndie  des  facttireries,  devaient  être  des 
rais4tn8  suffisantes  |K>ur  prendre  |)art  à  la  lutte 
qui  se  préparait.  Le  14  octolire  18â7,  la  frégate 
V Audacieuse  vint  mouiller  eu  raile  de  Castle- 
Pejk*llay,  petit  (»ort  situé  entre  Macao  et  Hong- 
Kong,  au  milieu  de  l'escadre  de  I  amiral  Rigault 
de  Genouilly.  Klle  tran>portait  rambas^adeur 
extraordinaire  de  France,  le  liai  on  dro»,  qui  se 
mil  immédiatement  en  rapport  avec  son  collègue, 
lord  Elgin  et  l'amiral  anglais,  sir  .M.  S4>ymour. 
Les  forces  alliées  M>c(»ncentrent  <levant  Canton. 
Les  deux  ambasnadturs  font,  auprès  du  vice-roi 
Veh,  une  dernière  tentative  |Miur  obtenir,  sans  le 
recourA  aux  armes,  une  juste  satislaction  aux 
grieiV  de  la  France  et  de  la  riraiide-Urelagne. 
ti  >ous  ne  demandons,  dit  le  représentant  de  l'em- 
IKfreur,  rien  qui  ne  >ioit  équitable,  rien  qui  ne 
s«iit  fonde  en  droit,  et  lors<|u'd  en  Cht  ainsi ,  loin 
d'humilier  telui  ipa*  la  donne,  tette  nparation 
lovalement  faite,  l'élève,  au  contraire,  et  le  rend 
grand  aux  yeux  de  m's  concitoyens.  ••  Cet  ultime- 
ton:  fut  remis  le  t'2  décembre.  Le  hUi-l"iidemainle 
vice-roi  y  ré|K)ndit  |>ar  un  refus  fo:mel,  accom- 
|Mgné  d'un  inconvenant  |>er>inage.  '•  La  paix,  dit- 
il,  est>ignée  pour  dix  mdl!"  ans;  (lourquoi  voulez- 
vous  lenouwler  le  traite?  Vous  n'avo/  pu  jus- 
qu'ici I  faillir  de  magasins  dans  l'Ile  d'ilonan, 
df\ant  Canton  ;  commt  nt  croyeii-vous  (Mmvoiry 
inj^taller  des  trou|ies.'  »  Yehfut  sommé  d'évacuer 
Canton  et  de  remettre  cette  ville  aux  allieb  qui  la 
prderaient  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
gouvernement  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
tion de  deux  délais,  l'ordre  de  commencer  le 
iKMubiirdement  eai  donné  le  28  dec^Miibre.  à  six 
lu  ures  et  di-mie  «lu  matin.  Une  pluie  de  boulets, 
de  fuMVs,  d'obus,  toml)e  sur  Canton.  Les 
holdats  dt'liaripient  et  mettent  promptement  en 
fuite  les  trou|>es  tartares.  1^  7.*J,  h  deux  heures 
après-midi,  tout  e^i  Uni  :  les  alliés  sont 
iii;:ttres  de  toutes  les  (losilious  qui  dominent  la 
ville;  les  fameux  bravi  des  (piatre- vingt-seize 
villages,  si  Kmgtemps  l'efTroi  de  l'Lurope  et 
res|Miir  du  Cehste  kmpire,  ont  disparu,  et 
dnn»  la  plaine,  hors  de  la  (lortée  «lu  canon,  on 
Afierçoil  les  «lebris  di>»per><*s  iter;«rin(V.  chinoise, 
environ  quinze  miile  iiommes  campé'i  le  long  des 
chaussées  des  rivières  :  arme>  comme  U'n  c«>m- 
|Mgnons  de  Timour  et  de  Gen4i<«kli>in,  ils  sont 
loin  d'Atre  redoutables  comme  l'i'taient  les  guer- 
riers de  ces  conquérants.  L.a  pri.»^  de  Canton  oe 
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Sébastopol  dont  elle  entreprit  le  siège.  Les  es- 
cadres se  réunirent  dans  la  baie  de  Kamiescb. 
Après  les  combats  de  Baiaclava  (25  octobre)  et 
d'inkermann  (  5  novembre  ) ,  où  se  diâtingiia 
le  générdl,  depuis  maréclial  Bosquet,  tous  les 
efforts  furent  concentrés  sur  la  réduction  de 
Sébastopol.  L'Ëuro|)e  suivait  avec  inquiétude 
les  scènes  émouvantes  de  ce  long  siège,  ainsi 
que  les  expéditions  de  Kertch  et  de  Kinburn, 
lorsque  Tempereur  adressa,  le  28  avril  18à5,  au 
général  Canrobert  un  nouveau  plan  d'opéra- 
tions. Il  exprimait  en  même  temps  le  plus 
\if  regret  de  n'avoir  pu,  à  cause  des  inté- 
rêts plus  graves  qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-même  ce  plan  à  la  tête  de  ses 
braves  troupes.  Le  16  mai,  le  général  Pélissier 
remplaça  le  général  Canrol)ert  dans  le  com- 
mandement en  cbef.  Dès  ce  moment,  les  tra- 
vaux du  siège  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  troupes  alliées  avancèrent 
d'un  grand  pas  en  enlevant,  le  7  juin ,  la  re- 
doute du  Atamelon  vert  et  la  position ,  dite  des 
Carrières,  en  avant  du  grand  redan  où  les 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  défense.  La 
journée  du  1 6  août  fut  signalée  par  la  bataille  de 
la  Tcbcrnaïa,  qui  valut  au  général  Pélissier  une 
lettre  de  félicitations  de  Napoléon  III.  «  La  nou- 
velle  victoire,  y  dit  Tempereur,  remportée  sur  la 
Tchernaïa,  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé- 
riorité des  armées  alliées  sur  l'ennemi,  lorsqu'il 
est  en  rase  campagne...  Dites  k  vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  an  ont  supporté  des 
fatigues  inouïes,  que  le  terme  de  leurs  épreuves 
n'est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  resf)ère,  tom- 
bera bientôt  sous  leurs  coups.  »  hji  effet, 
moins  d'un  mois  après,  le  général  en  chef 
publia  Tordre  du  jour  suivant  :  »  Sébastopol 
est  tombé;  la  prise  de  Malakoff  en  a  déterminé 
la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  la 
ville,  ses  magasin?:,  ses  établissements  militaires 
et  coulé  le  reste  de  ses  \  aisseaux  dans  le  port. 
Le  l)oulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  nier 
Noire  n'existe  plus.  »  Ce  fut  le  8  septembre 
1855  que  ce  bi»ulevard  toml)a  après  un  siège  de 
trois  cent  trente  jours,  commencé  et  tenniné 
dans  des  cofiditions  vraiment  exceptionnelles. 
Le  général  Pélissier  reçut  à  cette  occasion  le 
bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Mala- 
koff. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d'Orient  que 
s'ouvrit  à  Paris  rEx(K)sitiou  universelie.  Pen- 
dant que  larl  o  de  tuer  le  plus  de  monde  dans 
le  moins  de  temps  »  déployait  toutes  ses  res- 
sources à  l'extrémité  de  l'Europe,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à  qui  étaleraient  le  plus  de  mer- 
veilles au  centre  de  la  cixiiJNation.  Ce  contraste 
n'échappa  point  à  l'empereur;  car,  en  distri- 
buant, le  15  noveml)re,  les  rè(t)mi)enses,  dé- 
cernées aux  exposants  de  tous  le>  pa>s,  moins  la 
Russie,  il  fit  entendre  ces  nobles  (>aroles  :  «  A  la 
Tue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux 


la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  La 
paix  seule,  en  effet,  peut  développer  encore  ces 
remarquables  produits  de  Tintelligence  humaine. 
Vous  devez  dooc  tous  souhaiter  comme  moi 
que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  xMais, 
pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  nette- 
ment la  question  qui  a  fait  entreprendre  la 
guerre.  Pour  être  prompte,  il  faut  que  l'Europe 
se  prononce  ;  car,  sans  la  pression  de  l'upinioa 
générale,  les  luttes  entre  les  grandes  puissances 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  con- 
traire, si  l'Europe  se  décide  à  détlarcr  qui  a 
tort  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers 
la  solution.  A  l'époque  de  la  civilisaii(»n  où  nous 
sommes,  les  succès  des  armées,  quelque  bril- 
lants qu'ils  soient,  ne  sont  que  passageis  ;  c'est 
eo  définitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  donc 
qui  |)ensez  que  les  progrès  de  l'agriculture,  de 
rindustfie,  du  commerce  d'une  nation,  contri- 
buent au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
{ilus  les  rapports  réciproques  se  multiplient, 
plus  les  préjugés  nationaux  tendent  à  s'effacer, 
dites  à  vos  concitoyens,  en  retournant  dans 
votre  patrie,  que  la  France  n'a  de  haine  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a  de  la  sympathie  pour 
tous  ceux  qui  veulent  comme  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice;  dites-leur  que,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement  ils  fas- 
sent au  moins  des  vceux  pour  ou  contre  nous  ; 
car,  au  milieu  d'un  grave  conûit  européen , 
l'indifTcrence  est  un  mauvais  calcul,  et  le  silence 
une  erreur.  » 

Le  25  février  1850  s'ouvrit  à  Paris  un  con- 
grès composé  des  plénipotentiaires  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Autriche,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie; 
après  dix-huit  séances,  ils  s'entendirent  pour 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  où  la  Prusse,  qui 
avait  gardé  la  neutralité,  oe  fut  admise  à  figurer 
qu'à  titre  de  signataire  des  traités  de  1841  tou- 
chant les  Dardanelles.  Aux  termes  du  traité  de 
Paris,  l'empereur  de  Russie  rendit  au  sultan  la 
ville  et  la  citadelle  de  Kars,  ainsi  que  les  autres 
parties  du  territoire  ottouua,  occupé  par  les 
troupes  russes.  En  retour,  les  alliés  restituèrent 
à  l'empereur  de  Russie  les  villes  et  ports  de 
Sébastopol,  Baiaclava,  Kamiesch,  Eupatoria, 
Kerich ,  leni'KaIeh,  Kinbum,  ainsi  que  tous 
les  autres  territoires  occupés  par  eux.  La  mer 
Noire  fut  neutralisée  :  ouverts  à  la  marine 
noarchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  et 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  4  per- 
pétuité interdits  aux  pavillons  de  guerre  de 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  da 
Danube  fut  assurée  :  une  commission  mixte, 
dans  la(|uelle  les  signataires  du  traité  avaient 
chacun  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  depuis 
Isatcha,  pour  dégager  les  emboudiures  du  Da- 
nube des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  obs* 
truent.   Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  la 
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n.i\j^alion  du  Danul>e,  l'empereur  Je  Ku8sie 
roiix'nlil  à  la  riTtilicaticn  Je  sa  frontière  en 
lM>Karal)io  :  Jen  (lel*>gué!i  Jeu  |iuiftsanceA  ton- 
tractiiiiteii  Ji*vaiont  en  lixer  leA  JetaiU.  Mais, 
rarticli'  U*  plus  important  (  article  9  )  e»t  relatif 
aux  ciiretiiMid  qui  forment  l'immense  inajoiilc 
i\i*s  habitants  lie  la  Turquie  J'Euroiie.  Cet  ar- 
ticle e>t  aiuM  C(»iiçu  :  «  Le  Sultan  ayant  0(.tro)é 
un  lirman  qiii,  en  am<^liorant  leur  &ort,  ^aiis 
Ji>tinolion  Je  reliKÎon  et  Je  race,  conbaere  ses 
geiiereuM'S  intentions  envers  les  |M)pulation3 
chretienne<(  Je  son  empire ,  et  voulant  Jonncr 
un  nouveau  ItHnoignage  Je  ses  sentiments  à  cet 
éf**»  J  9  a  rfM>lu  Je  communiquer  aux  puis- 
sa:.re4  contractantes  le  dit  lirman,  s|K>ntanê- 
nunt  émané  Je  m  volonté  souveraine.  Les  puis* 
sanceii  contractantes  amslatenl  la  haute  valfur 
(!•'  cette  communication.  Il  est  bien  entcnJu 
qiri'ile  ne  saurait,  rn  aucun  cas,  Jonn<  r  le  Jroit 
an\  JiteA  puissances  Je  s'immiscer,  soit  coIIitH- 
vement.  soit  he|i^irément,  dans  les  rap|iorts  Je 
S.  M.  le  Sultan  a\er  ses  sujrt^i,  ni  dans  l'aJmi- 
uintration  uitéri«'unvJeson  empire.  »  —  Lesé\é- 
uemi'nts  inontriTont  bientôt  quelle  ^tait  la  vraie 
v.i|i-tir  Je  ce  batti-chèrif,  hi  lil)éralemtnt  oc- 
tniyé  par  le  Sultan;  on  verra  en  mémo  temps 
h)  reu\  (}iii  a\ aient  pro|K>se  la  dernière  clause 
fta't'nt  bien  au  courant  de  la  situation  intéricare 
(\  '  !.(  Turquie. 

I  .«'^  pr«H>crupations  de  la  guerre  d'Orient  avaient 
f.iittMiblier  qu'un  nouveau  domaine  venait  d'être 
^JDiiti^  ;iU\  colonies  de  la  France.  Le  2i  sep- 
tembre IHj3,  le  contre-amiral  Febvrier-Ihs- 
pointes  avjit  pris,  au  nom  de  reuqM'rcur,  (M>t- 
^e^;ion  de  U  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dé- 
{M*ndanre<.  Cette  lie  de  l'iM^'au  Paiifique,  h 
trois  iniile  li«>ues  de  la  inétroixde ,  est  plus  (;randc 
•pie  l.t  Corse  et  rilis  de  Sardai^nc  réuni!*s.  Le 
^*A  ri  ledli.iat  la  rendent  propre  à  la  rultuie 
d>*  prr^que  loulfS  Its  plant«*s  intertropicales,  et 
birn  iIps  Nra-i  iiK>cru(M*s  |K>urront  y  trouver  de 
l'i  hipitii.  dr.t  qut'  1.1  >ecuiitë  de  la  colonie  aura 
rtea-<uri-<'  |iar  la  civilisation  de  la  rac^  iuili^ène 
encore  aiithr(>|M)pba;je,  civilisation  a  laquelle  con- 
(ouier.t  a\(r  zèle  W<  Missionnaires,  lui  piihe  de 
|K)ss4*»Ni4in  de  ii  Nnuvelle- Caiedonie  produisit 
une  \ive  émotion  dan^  les  colonies  nnglaiseA  de 
rOct^an  et  inula  ombrage  au  gouvernement  d6 
la  Nouvellf  (;.i;1p<«  du  Sud. 

I^.i  relations  d«*  la  Kranre  avec  l'extrême  orient 
de  lanrien  fiiandt>  ont  partindièrement  fix*'  l'at- 
ttndnn  'e  N.qM»leon  III.  Ui  Chine,  panillearan- 
ci>-iin«>  t^}pt«',  kVriitdeloutlempsessayéd'excluro 
de  >on  eon>nirt4e  t(H)ti's  les  autres  nations  du 
jjIwIm'  ;  tiirfi'.,  ilrpuin  quHqnes  années,  celte  haine 
de  iMr.in^rr  a^ait  deita-tsé  toutes  les  bornes  : 
les  Cliin>i:s.  A.tw-  hors  proclantations ,  tr.«!laient 
ouvt-rbi.N  nt  l«'^  r.uro|M'fnsde«  Uarbires  dègttû- 
tant^  qu'il  rt.i:ul  «•xli-rminer  ».  L'incendie  des 
faiturcit's  ('uii>|H-t  init'H  |>ar  la  p(»pulaee  de  Cau* 
ton,  la  ntis'-  a  prix  de  la  léte  de*  Occidentaux, 
de  Douibrtux  aâ*as»inats,  tels  furent  l«i  résul- 


tats de  ces  excitations.  L'empereur  se  joigiût  à 
TAn^etcrre  pour  se  concerter  sur  les  iiuiyens  de 
réprimer  tant  d'insolence.  Si  les  intérêts  <le  la 
France  dans  les  mers  de  la  Chine  sont  moins 
considérablea  que  ceux  de  son  alliée.  Tempereur 
avait  de  justes  griefs  à  (aire  redresser.  Le  refuf 
opiniâtre  des  autorités  diinolses  de  lui  accorder 
»atibfaclion  pour  le  mturtrc  du  P.  Chappcdelaine, 
indignement  mis  à  mort  |Wir  le  irta^istrat  <Ic  Si- 
lin- bien,  l'attitude  arrogante  du  \ice-roi  des 
deux  Kwan^s  vis-i-vis  de  son  représentant  à 
Maeao,  les  pertes  éprouvées  par  des  Français 
dans  l'incendie  des  factoreries,  devaient  être  des 
raisons  suffisantes  |>our  prendre  prt  à  la  lutte 
qui  se  préparait.  Le  14  octobre  18ô7,  la  frégate 
V Audacieuse  vint  mouiller  en  rade  de  Caslle- 
Peak-Bay,  petit  port  situé  entre  MacaoctIIong- 
Kong,  au  milieu  de  l'escadre  de  l  amiral  Rigault 
de  Genouilly.  F.Ile  transportait  rambas<(aJeur 
extraordinaire  de  France,  le  bai  on  Gros,  qui  se 
mit  immédiatement  en  rapport  avec  son  collègue, 
lord  L'igin  et  l'amiral  anglais,  sir  M.  Seymour. 
Les  forces  alliées  se  concentrent  devant  Canton. 
Les  deux  ambassadeurs  font,  auprès  du  vice-rui 
Yeli,  une  dernière  tentative  |M>ur  obtenir,  sans  le 
recour»  aux  armes,  une  juste  satisfaction  aux 
griefh  do  la  France  et  de  la  Grandc-Uretagne. 
«  Nous  ne  demandons,  dit  le  représentant  de  l'em- 
l»creur,  rien  qui  ne  soit  équitalde,  rien  qui  ne 
soit  fonde  en  droit,  et  lorsqu'il  en  ct>{  ainsi ,  loin 
d*humilier  celui  (pu  la  donne,  t  ette  réparation 
b)yaleii:eot  faite,  l'élève,  au  contraire,  et  le  rend 
grand  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  »  Cet  ultima- 
tum fut  remis  le  12  décembre.  Le  surlendemain  le 
vice-roi  y  réfiondit  |Kir  un  refus  foimel,  accom- 
pagné d'un  inconvenant  per^inage.  <«  La  paix,  dit- 
il,  estsignée  |K)urdixmillî'  ans;  |)ourquoi  voulez- 
vous  renouveler  le  traité?  Vous  n'avez  pu  jus* 
qu'ici  établir  de  magasins  dans  l'Ile  d'Ilonan, 
devant  Canton  ;  commi  nt  croyez- vous  (touvoiry 
installer  des  trou|»es?  »  Yehfut  sommé  d'évacuer 
Canton  et  de  remettre  cette  vtlb*  aux  allie»  qui  la 
garderaient  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
gmivernement  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
tion (îe  deux  délais,  l'ordre  de  commencer  le 
liomtNirdement  est  donné  le  28  deaMobre  à  six 
heures  et  ditnie  du  matin.  Une  pluie  de  lioulets, 
de  fusées,  d'obus,  tombe  sur  Canton.  Les 
soldats  deltanpient  et  mettent  prompteinent  eo 
fuite  les  trou|>es  tartares.  I^  21),  k  deux  heures 
a|*rès-iiiidi ,  tout  esl  Uni  :  les  alliés  sont 
niAltres  de  toutes  les  |)ositions  qui  dominent  la 
Tille;  les  fameux  bravi  des  quatre-vingt-seize 
villages,  si  longtemps  l'elTroi  de  l'ilurope  et 
res|M>ir  du  Q'Ic.ste  Empire,  ont  dis|>aru ,  et 
dans  la  plaine,  hors  de  la  portée  du  canon,  on 
aperçoit  les  débris  dis|)ersi''s  de  i'armétt  chinoise, 
environ  quinze  mille  hommes  campés  le  long  des 
chaussées  des  rivières  :  armés  comme  les  com- 
pagnons de  Timour  et  de  Gengisklian,  ils  sont 
loin  d'être  rediMitabies  comme  l'etaifut  les  guer* 
riers  de  ces  conquérants., La  pri&o  de  Canton  ne 
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coûta  aux  Anglais  que  cent  hommes  tués  ou 
blessés;  les  Français  n'eurent  que  trente  hommes 
hors  de  combat,  dont  trois  morts.  Le  vice-roi 
Yeh,  le  général  tartare»  le  gouverneur  de  Canton 
et  une  multitude  de  mandarins  lurent  arrêtés 
dans  leurs  palais  et  amenés  au  camp  à  travers 
Ja  population  attérée.  On  trouva  dans  les  ar- 
chives de  Yeh  des  documents  curieux,  qui  mettent 
en  lumière  Tastuce  et  ia  duplicité  des  Chinois 
envers  les  Européens.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
les  plénipotentiaires  de  Russie  et  des  États- 
Unis  se  joignirent  au  représentant  de  l'empereur 
des  Français  et  à  lord  Ëlgin  pour  inviter,  dans 
une  note  collective,  la  cour  de  Peking  à  envoyer 
à  Shang-haï,  le  31  mars  1858  au  plus  tard,  des 
commissaires  dûment  autorisés  pour  traiter; 
faute  de  quoi ,  les  ambassadeurs  des  puissances 
alliées  remonteraient  au  nord  et  se  rappro- 
cheraient de  la  capitale  avec  toutes  leurs  for- 
ces ,  pour  peser  d'un  plus  grand  |)oids  sur  les 
résolutions  de  la  cour  de  Peking.  La  cour  de 
Peking  accueillit  ces  ouvertures  d'une  manière 
aussi  hautaine  qu'évasive.  Sans  daigner  y  ré- 
pondra lui-même,  le  pretnier  ministre  Yu  allègue 
les  amtumes  de  l'Empire  pour  se  délivrer  de  ce 
soin  et  charge  le  vice-roi  de  Sou-tchou-fou  de 
faire  connaître  «  aux  barbares  »  les  volontés 
suprêmes  du  Fils  du  Ciel.  «  Les  Russes  devront 
se  rendre  à  l'embouchure  du  fleuve  du  Dragon 
Noir  (l'Amour),  où  un  grand  mandarin  tartare 
sera  envoyé  pour  négocier  avec  eux.  Quant  aux 
représentants  des  trois  autres  puissances,  ils 
n'ont  qu'à  retourner  à  Canton ,  où  le  nouveau 
roi  doit  bientôt  arriver,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  »  Aussitôt  après  cette  réponse,  la 
hotte  alliée  reçut  ordre  de  faire  voile  pour  le 
golfe  de  Petcheli.  Les  ambassadeurs  français  et 
anglais  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
chinois  qui,  pour  entrer  en  négociation,  venaient 
se  présenter  avec  une  simple  mission  verbale  de 
leur  empereur.  D'ailleurs,  ces  commissaires  re- 
jetaient d'avance  les  points  sur  l'obtention  des- 
quels les  ambassadeurs  alliés  devaient  le  plus 
insister,  il  fut  donc  résolu,  d'un  commun  accord, 
de  se  rapprocher  encore  davantage  de  Peking. 
Le  20  mai  1858,  la  barre  du  Peiho  est  franchie, 
les  forts  de  Temboucliure  de  ce  cours  d'eau  sont 
détruits  ou  enlevés,  et,  après  avoir  mitraillé  les 
batteries  de  Takou,  les  canonnières  anglo-(ran- 
(!ai<:es  continuent  leur  marche  vers  Tien -Tsin,  à 
une  journée  environ  de  la  capitale.  Rendu  plus 
traitahie,  le  Fils  du  Ciel  dépêcha  deux  hauts  di 
gnitaires ,  chargés  de  pleins  pouvoirs.  Fjifin ,  le 
27  juin,  après  quinze  jours  de  discussions,  fut 


populace  de  Canton,  deux  millions  de  taëls  (en- 
viron seize  millions  de  fr.)  devaient  être  payés 
à  la  France  pour  frais  de  guerre.  Le  cours  du 
Yang-tzéKiang  ou  fleuve  Bleu  cessait  d'être 
fermé  au  commerce  étranger.  Six  nouveaux 
ports  étaient  ouverts.  Les  Français  devaient 
pouvoir  circuler  librement  dans  l'intérieur  de 
l'empire  à  la  seule  condition  d'êlre  munis  d'un 
passe-port  délivré  par  le  consul  et  visé  par  l'au- 
torité locale.  Le  représentant  de  la  France  avait 
le  droit  de  se  rendre  à  Peking,  à  certaines 
époques  de  l'année,  pour  y  traiter  lui-même 
des  affaires  avec  les  premiers  personnages  de 
l'empire  sur  le  pied  de  l'égalité.  Enfin,  un  article 
stipulait  expressément  que  «  les  membres  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  jouiraient 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  personnes, 
leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  ieurs 
pratiques,  et  qu'une  protection  efficace  se- 
rait donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendraient 
dans  l'intérieur  du  pays  ».  Le  premier  acte  <le 
l'ambassadeur  français  fut  d'exiger  l'élargisse- 
ment immédiat  des  chrétiens ,  détenus  depufs 
longtemps  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Le  baron 
Gros  et  lord  Elgin  profitèrent  du  nouveau  pres- 
tige que  les  puissances  occidentales  venaient 
d'acquérir  dans  l'extrême  Orient  pour  visiter  le 
Japon  et  signer,  à  Yeddo  même,  des  traités  de 
commerce,  favorables  à  toutes  les  nations. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
l'orient  de  l'Asie ,  de  graves  événements  se  pré- 
paraient aux  fiortes  mêmes  de  la  France. 

Depuis  les  traités  de  1815,  l'Italie  était  dans 
une  situation  anormale.  Les  gouvernements  s'en 
étaient  alarmés  et  avaient,  à  diverses  repriseï^, 
essayé  d*y  porter  remède.  Ainsi,  immédiatement 
après  la  révolution  de  1848,  le  chef  du  cak>inel 
anglais  conseillait  à  l'Autricbe  d'affrandiir  spon- 
tanément les  populations  impatientes  du  joug 
qu'on  lui  avait  imposé.  Dans  une  dépèche  adres- 
sée à  l'ambassadeur  britannique  à  Vienne,  lord 
Palmerston  déclarait  «  qu  il  n'y  avait  aucune 
chance  pour  l'Autriche  de  pouvoir  conserver 
d'une  manière  utile  et  permaneate  la  haute  Ita- 
lie, dont  tous  les  habitants  sont  animés  d*une 
haine  invincible  contre  Tarmée  autrichienne  ». 
Entrevoyant  les  complications  d'une  guerre  en- 
ropéenne,  il  ajoutait  :  «  Toutes  disposées  que  pour- 
raient l'être  les  puissances  alliées  et  amies  de  l'An- 
t riche  à  lui  porter  secours  si  elle  était  meoaeée 
dans  son  existence  propre  et  légitime  en  Alle- 
magne, il  règne,  au  sujet  de  ses  prétentions  à  im- 
poser son  joug  aux  Italiens,  un  sentiment  si 
universel  de  leur  injustice,   que  ce  sentimoit 


signé  à  Tien-Tsin  un  traité  de  paix  et  de  corn-  \  pourrait  bien  avoir  pour  effet  de  la  laisser  avee 


iiierce,  que  l'empereur  H ieng-Foung  ratifia  le 
3  juillet  suivant.  La  Chine  devait  sortir  de  son 
isolement  séculaire  et  entrer  en  relation  avec  le 
reste  du  monde  civilisé.  Outre  la  punition  du 
magistral  coupable  du  meurtre  du  P.  Chappede- 
laine  et  les  indemnités  accordées  aux  Français 
dont  les  magasins  avaient  été  incendiés  par  la 


bien  peu  d'aide  dans  le  cas  d'une  guerre  conune 
celle  dont  je  viens  de  parler.  »  Les  conseils  an 
ministre  anglais  n'étaient  pas  écoutés.  Les  défeo- 
seurs  de  l'indépenlance  italienne  furent  Tain- 
quetirs  sur  l'Adige  et  se  rendirent  malties  de 
presque  toute  la  Lombardic.  Menacée  d'an  aoo* 
lèvement  général  de  ses  peuples,  l'Aotricbe  fit 


ent< min*  <Ios  parole^  de  paix  :  elle  proposa  Tin- 
rïp|»cn!.inc«'  |HUir  la  I.oinlwrdic ,  H  un  Rouvern**- 
iiKMit  si'p.in^  |N)ur  la  Wnt^tie.  Mailit^ureu^urneiit 
Milan  rrfu>a  res  ouverliires,  et  la  journée  «le  No- 
v.in*  vin!  trancher  la  queNtitm  sur  le  clidinp  de 
lKt(ailli>  (lan<i  un  sens  nmtraire  aux  aspiration!) 
<lc  l'Italie.  L'Autriche  respira,  et  sa  diplomatie 
mit  tout  en  iruvre  pour  prévenir  la  réussite  des 
né;*or!iitions  entamées. 

Cependant  iVtmcelie,  qui  couvait  sous  les 
crnilres,  devait  tôt  ou  tard  rallinner  Tincendie. 
!.«■  liU  du  ro)jl  héros  de  rindé|h'ndance  de  TI- 
t.i!i«',  le  r'»i  Victor- Emmanuel  dont  les  troupes 
av. tient  condiattu,  sous  les  murs  de  Sel>astoiK>l, 
à  («Mé  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avait  été 
r«présentil  au  conprès  de  Paris  :  ses  plénipoten- 
tiaire* venaient  de  s'as«ieoir  a  cAté  de  ceux  des 
premières  puissances  de  l'Europe.  Le  pn^ideul 
du  cabinet  sarde,  comte  de  Cavour,  en  prit  oc- 
casion (XMir  protester  de  nouveau  contre  l'exten- 
sion de  rinlluence  autrichienne  dans  la  péninsule 
en  dehors  des  stipulations  des  traités,  et  il  an- 
Don<,a>t  que  <•  si  l'on  n'y  remtMliait  |»oint,  il  four- 
rait n\  résulter  de  (;rave«  «langers  (H>ur  la  {laix 
et  1.1  tr.uKpiillité  du  monde  .■  Le  président  <hi 
(onjre<,  comte  Walewski,  prenant  en  considéra- 
tion !«■<.  protestations  de  la  Sardaigne,  crut  de- 
\oii  .i|  (u'Ier  <ur  l'état  intrrieur  <le  l'Italie  la  sol- 
licifii  teetTattrution  des  pléni(K)teutiaires  réunis. 
I.orl  Ciarendonappuva  énergiquement  les  virux 
du  mini'itre  de  reiii(H'reur  des  Français. 

L:»  Fronre,  d'acconi  avec  l'Angleterre,  ne  cessa 
■îepuis  lors  «le  sVmplover  en  faveur  de  l'Italie; 
mais  h'iirs  démarches  échouèrent  contre  une 
T4-^i>t:ince  opiniâtre  à  toute  concession.  Cet  état 
(!es  cho-^es  fut  tout  k  coup  dévoilé  par  les  paroles 
qm-  >a|Mdé*>n  111  ailressait,  le  !««"  janvier  1859, 
au  représentant  «le  l'Autriche  :  «  Je  regrette, 
dis.iit  l'enqtereur  au  baron  «le  llùbner,  que  nos 
M'ialiou^  avec  votre  gouTememeot  ne  soient  pas 
aussi  lH)nnes  que  par  le  passé;  mais,  je  vous 
prie  «le  «lire  i  l'empereur  que  mes  sentinrients 
l»ersonnels  |M)ur  lui  ne  soot  |)as  cliangés.  »  Ces 
p.iroles  eurent  un  graml  retentissement  :  elles 
st'inhlaient  annoncer  un  orage,  près  d'éclater. 
Lo  7,  une  n«»te,  insérée  au  Moniteur ^  démentit 
I**N  I  niits  alarmants  qu'on  clierchait  à  répandre; 
inuis  dt^jh  on  |M)uvait  pressentir  que  toutes  les 
ti  utat.fes  d'une  solution  paciti<)ue  échoueraient. 
Le  10  jf  discours  que  le  roi  de  Sardaigne  avait 
jMtMHincé  à  l'ouverture  des  cliambres  vint  re- 
ii.-i\t'liT  les  inquiétudes;  CD  y  remarquait  sur- 
tout re  pa«sage  significatif  :  •  L'IiorizoD  au  mi- 
lii-ii  •lfiifn«*l  s'élève  la  nouvelle  année  n*cst  pas 
[Ml lai! «i lient  serein...  Notre  pays,  petit  par  son 
Xf\  nt'.irp.  a  gr.in«li  ea  crédit  dans  les  cooseiis  de 
l*F.iin»p.«,  parc«'  «pi'it  est  grand  par  les  idées 
qu'il  irpit'sente.  |iar  les  S}riipatliiet  quil  ins- 
l'ire.  •  |>rj;«  avant  le  diseours  da  roi  Victor- 
Kiian:inu«'l,  le  journal  ofRciel  de 'Vienne  avait 
.lununcé  l'envui  d'un  corps  de  30,000  btitnmes 
•'o  Italie  ;  ce  D'uveau  corps  porlait  ramée  au- 
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tiichiennc  à  uncliiffre  hors  de  pi'0))ortion  avec 
ce  que  pouvait  exiger  le  maintien  de  l'ordre  à 
l'intérieur.  Dans  une  note  adressée  aux  agents 
diplomatiques  de  la  Sai  daigne,  le  comte  de  Cavour 
signalait  le  danger  des  traités  spéciaux,  qui  avaient 
fait  des  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  deT'JS* 
cane,  de  véritables  fiefs  de  l'empire  d'Autriche,  et 
il  repoussait  hautement  les  pr«'tenli<»ns  de  c^tte 
puissance  à  ce  que  le  Piémont  mtxIitiAt  ses  institu- 
tions libérales.  •«  La  rive  gauche  du  Tessin  présente, 
dit-il,  ras|)ect  d'un  |>a}'s  où  la  guerre  va  éiiater. 
Les  villages  ont  été  occupés  par  des  corps  «le- 
tachés  ;  partout  on  a  préparé  «les  logements  et 
pris  deb  mesures  |)our  former  des  magasins  ;  des 
ve«1ettes  ont  été  placées  ju8(]ue  sur  le  pont  de 
BufîTalora  qui  marque  la  limite  des  deux  pays,  etc.  » 
Le  gouvernement  autrichien  ré|)ondit  à  cette  note 
l^ar  des  récriminations  et  déguisait  mal  son 
penchant  |K>ur  une  guerre  dans  laquelle  il  es|)é- 
rait  entraîner  la  Prusse  et  la  Confé<iération  ger- 
mani()ue.  11  ne  pouvait  pas  songer  à  y  intéresser 
la  Russie ,  profon<iément  irritée  des  irrésolu  • 
fions  ()u'il  avait  montrées  pendant  la  guerre  d'0« 
rient. 

Au  milieu  «le  C4fs  graves  délnts,  toutes  les 
sympathies  «le  l'opinion  publi«|ue  étaient  |)our  le 
I>euple  qui  cherchait  à  reconquérir  sa  nationalité. 
Le  7  février,  en  ouvrant  la  session  législative, 
rem|>ereur  traçait  en  ces  termes  .sa  ligne  de  con* 
«luite  :  «  Que  les  uns  ap|)ellent  la  guerre  de  tous 
leurs  vœux  sans  raisons  légitimes  ;  que  les  autres, 
dans  leurs  craintes  exagérées,  se  plaisent  à  mon- 
trer À  la  France  les  périls  d'une  nouvelle  coalition, 
je  resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de 
la  justice,  de  l'honneur  national,  et  mon  gouver- 
nement ne  se  laissera  ni  entraîner  ni  intimider, 
parce  que  ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provoca- 
trice ni  pusillanime.  »  Avec  la  double  conscience 
de  sa  f«)rce  et  de  sa  mo<)ératioD,  la  France  écouta 
tranquillement  toutes  les  propositions  qui  lui 
étaient  faites.  L'Angleterre,  tout  en  ne  cachant 
pas  ses  sym|«athies  pour  l'Italie,  repoussait  éner- 
giquement  la  guerre.  Pendant  que  lord  Cowley 
s'ingéniait  à  Vienne  pour  trouver  une  solution 
acceptable,  ta  Russie,  s'appuyant  sur  le  congrès 
de  Paris,  deman<iait  une  réunion  nouvelle  des 
cinq  grandes  puissances  de  l'Europe  pour  ter* 
miner  ces  graves  débats  par  une  sorte  d'artri- 
trage  souverain.  Les  cabinets  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin  acceptèrent  la  proposition 
de  ta  Russie.  Le  cabinet  de  Vienne  n'y  adhéra, 
après  quelque  liésitation,  que  conditionnelle- 
ment  ;  l'une  de  ces  conditions  était  le  désarme- 
ment préalable  de  la  Sardaigne.  Or,  désarmer  eo 
Sardaigne,  pendant  que  l'Autriche  conservait 
sur  les  frontières  des  corps  d'armée  prêts  à 
fondre  sur  le  Piémont,  c'était  livrer  le  pins 
faîble  à  la  merci  du  plus  fort.  La  condition  était 
donc  inadmissible.  Tant  d'attcrmoiements,  tant 
d'e?iigences  suivies  de  refus,  puis  les  enrôle- 
ments des  volontaires  excités  |»ar  un  élan  pa-» 
triotiqoe,  rien  de  tout  cela  n'était  de  nature  à 


447  C^  NAPOLÉON  III 

calmer  les  inquiétudes.  On  sentait  l'approcke  du 
Dica  des  batailles. 

Tandis  que  la  France  accédait  à  toutes  les 
propositions  destinées  à  maintenir  la  paix,  elle 
protestait  contre  des  inculpations  qui  tendaient 
à  la  représenter,  devant  la  Confédération  ger- 
manique, comme  ayant  deu\  poids  et  deux  me- 
sures, en  voulant  attaquer  en  Allemagne  ce 
qu'elle  clierchait  à  sauvegarder  en  Italie.  Accusé 
de  fomenter  la  guerre ,  l'empereur  des  Français 
répondit,  au  milieu  des  irritations  et  des  diver- 
geances  qui  l'entouraient,  avec  l'inaltérable  pla- 
cidité d'un  esprit  conciliateur.  Enfin,  an  désar- 
mement de  la  Sardaigne,  l'Autriche  proposa 
elle-même  le  désarmement  général,  dont  les  dé- 
tails devaient  être  réglés  avant  ou  dès  l'ouver- 
ture du  nouveau  congrès.  Mais  il  n'était  pas 
question  d'y  admettre  un  plénipotentiaire  sarde. 
Sur  les  instances  du  calnnet  de  Londres,  l'em- 
pereur consentit  à  engager  le  cabinet  de  Turin 
î  acquiescer  au  désarmement  général  proposé; 
mais  il  voulut  en  même  temps  que  la  Sardaigne 
et  les  antres  États  italiens  fussent  invités  à  faire 
partie  du  congrès.  C'était  certes  faire  la  part  de 
rAutricbe  encore  assez  belle,  puisque  son  in- 
fluence était  prépondérante  diiuis  ces  États. 
Sans  attendre  la  réponse  de  la  Sardaigne,  l'An- 
gleterre, vivement  alarmée,  résuma,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  le  diemier  acte  de  sa 
médiation  dans  ces  quatre  propositions:  «  1*  on 
effectuerait  au  préalable  un  d^mement  géné- 
ral et  simultané;  7*  ce  désarmement  serait  réglé 
par  une  commission  militaire  ou  civile  indépen- 
dante du  congrès ,  commission  qui  serait  com- 
posée de  six  commissaires,  un  pourcliacune  des 
cinq  puissances,  et  le  sixième  ponr  la  Sardaigne; 
3^  aussitôt  que  cette  commission  serait  réunie  et 
qu'elle  aurait  commencé  sa  tiche,  le  congrès  se 
réimirait  à  son  tour  et  procéderait  k  la  discus- 
sion dos  questions  politiques;  4**  les  représen- 
tants des  Élats  italiens  seraient  invités  par  le 
congrès  à  siéger  avec  les  représentants  des  cinq 
grandes  puissances  absolument  de  la  même  ma- 
nière qu'au  congrès  de  Laybacli  en  1831.  » 

La  France,  la  Russie  et  la  Prusse  s'empres- 
sèrent d'adhérer  à  ces  propositions;  elles  le 
firent  avant  même  que  les  observations  du  cabi- 
net sarde  au  sujet  du  licenciement  des  volon- 
taires fussent  arrivées.  Cet  effort  suprême  de  la 
diplomatie  était  combiné  de  manière  à  vaincre 
les  dernières  irrésolutions  de  rAutricbe  et  i  la 
mettre  ooiir  ainsi  dire  en  demeure  de  s*exécnter 
en  déclarant  si  elle  voulait,  oni  on  non,  sérieu- 
sement d'une  médiation  appuyée  snr  l'accord 
unanime  des  quatre  grandes  puissances.  Jetant 
alors  le  masque,  l'Autriche  envoya  à  Turin,  en 
dehors  des  négociations  régulières,  un  ultima- 
tum que  la  Sardaigne  dut  repousser  comme  un 
outrage.  Cet  ultimatum  demandait  la  réduction 
de  l'armée  sarde  et  le  licenciement  imnoédiat  des 
corps  de  volontaires  italiens  ;  le  cabinet  de  Vienne 
i^oôtaît  que  «  si  dam  trots  jours ,  son  envoyé, 
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baron  de  Kellersberg ,  ne  recevait  pas  de  réponse 
ou  si  la  réponse  n*élait  pas  complètement  sa- 
tisfaisante, Vempereurd^ Autriche  était  décidé 
à  recourir  aux  armes  pour  imposer,  par  la 
force,  les  mesures  indiquées .  »  Évidemment 
l'Autriche,  enflée  par  le  souvenir  encore  récent 
de  sa  victoire,  voulaittenter  le  sort  des  arme*^  (  l  ). 
Enfin  le  langage  du  ministre  BuoI,  tour  à  tour 
embarrassé  et  provoquant,  devait,  dès  l'origine» 
trahir  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  les  vé- 
ritat)les  intentions  de  son  gouvernement. 

La  conduite  de  l'Autriclie  excita  une  indigna- 
tion universelle.  Les  grandes  puissances  média- 
trices en  furent  avec  raison  vivement  bles.sées. 
A  la  nouvelle  que  le  cabinet  de  Vienne  avait,  de 
son  chef,  adressé  directement  une  note  impéra- 
tive  au  gouvernement  sarde  pour  exiger  le  dé- 
sarmement préalable,  Napoléon  II!  ordonna  la 
concentration  de  plusieurs  divisions  sur  les 
frontières  du  Piémont.  Le  36  avril  le  fatal  délai 
expira  :  l'armée  autrichienne  allait  envahir  le 
PiénwnL  Dès  ce  nMxnent  tout  espoir  de  conser- 
ver la  paix  était  évanoui  :  il  fallait  se  préparer  à 
une  guerre  prompte  et  décisive,  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  qu'il  s'agissait  moins  de  défendre 
le  trône  d'un  roi  allié  que  de  secourir  une  na- 
tion combattant  pour  son  indépendance.  Sous 
rimpulsion  énergique  de  l'empereur,  l'armée  fut 
imnôédiatement  mise  snr  le  pied  de  guerre  et  reçut 
l'ordre  de  se  tenir  prête  pour  entrer  en  cam- 
pagne. 

Quel  contraste  avec  l'attentat  qui  fut  dirig<*, 
quinze  nnois  auparavant, contre  la  viedu  généreux 
défenseur  de  la  cause  italienne  I  Un  réfugié  ita- 
lien, Orsini,  s'était  concerté  avec  quelques  autres 
réfugiés  de  Londres,  pour  assassine!  Tempereur, 
qu'il  considérait  comme  le  principal  obstacle  à 
rafTranchissement  de  l'Italie.  Les  détails  de  ce 
crime  (14  janvier  iSôS  )  sont  connus.  Des  éclats 
de  projectiles ,  lancés  jusque  sous  la  voiture  de 
l'entpercur  qui  se  rendait  avec  l'Impératrice  à 
rOpéra,  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  soldats 
de  l'escorte  et  de  la  garde  de  Paris,  ainsi  qa'nn 
certain  nombre  de  curieux  ou  de  passants.  Les 
blessés  et  les  parents  des  victimes  devinrent 
l'objet  de  la  sollicitude  particulière  de  Pem- 
pereur,  qui  eut  lui-même  son  chapeau  traversé 
par  un  éclat  de  projectile.  L'indignation  nniver* 


(I)  La  proefanDatUm  d«  fréoéral  Glolajr. 
en  ekef  S«  Pâmée  aatrlcMenae  es  lUUc,  le  prooTe 
swaboaSaoMMot.  Cette  procbmatlon ,  tfat«c  de  MUaa 
ie  7  atritf  c'est- ft-dire  antériemremtni  aai  quatre 
positions  U  rAoftetenr,  disait  :  ■  S.  M  rBnpemr 
appelle  seoa  !rs  drapcaot  poar  nbalMer  onc  tmlilft 
fou  la  faolté  da  Pieaoot  et  Yider  le  repaire  des  fou- 
tiqors  et  dea  destructeurs  de  la  paix  fénérale  de  rs». 
rope.  Soldats  de  tous  grades,  marchez  rontre  oa  eimeai 
q«e  vous  avei  cuustamiBeal  nia  en  faite  ;  rappelr«*vo«a 
•eolODent  VoUa,  SorooM  CanpairDa,  Cartatone,  MoaU- 
nara,  Rivoli ,  Santa-Lada  ;  et  une  anoé  plos  tortf  *  à  la 
Cara,  à  Vifrraoo,  à  MorUra,  enSo  a  Ifovarr,  vovara- 
▼et  dMperse  rt  anéanti.  Il  est  inutile  de  voua  reeooni 
dcr  la  diMipIlae  et  le  coarase  :  pour  la  premiérr, 
êtes  no'.ques  rn  Europe,  et  pour  le  second,  vona  ne  le 
Cedex  a  ancooe  armée.  Qoe  votre  mot  d*orSre  aatt 
Vif  t  rc«ip«rear,  et  vtrent  aoa  drom  r  ■ 
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selle,  produit  (lar  cet  odieux  attentat,  montra 
une  foift  de  plu^  que  les  nations  repoussent 
avec  horreur  toute  solidarité  aTec  ce  genre  de 
crime. 

Le  3  mai ,  Niipoléon  III  exposait  au  peuple 
frnnçaJH  les  cauites  et  le  but  de  la  guerre  d'Italie 
iiansc<'tteTn<^oraMepn)clamation  :  «*  L'Autriche, 
en  raillant  entrer  son  armée  sur  le  territoire  du 
rt>t  de  Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la 
guerre.  Kilo  viole  ainsi  les  traités,  la  iustice,  et 
menace  nos  frontières.  Toutes  les  grandes  puis- 
sances ont  pn)testé  contre  cette  agression.  Le 
Pi<*mont  avant  accepté  les  conditions  qui  devaient 
a<surer  la  |>aii,  on  se  demande  quelle  peut  être 
la  raison  de  cette  invasion  soudaine  :  c'est  que 
VÀHtnche  a  amené  les  choses  à  cette  extré- 
mité qu'U  faut  qu'elle  domine  jusqu'aux 
Alpes  ou  que  r Italie  sott  libre  jusqu'à  l'A- 
drialique  ;  c^ir,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre 
demeuré  ind^'pendant  est  un  danger  pour  son 
|>ouvoir.  Jusqu'ici  la  modération  a  été  la  régie 
de  ma  conduite;  maintenant  l'énergie  devient 
mon  premier  devoir.  Que  la  France  s'arme  et 
dise  réM)luinent  à  rKuro{)e  :  Je  ne  veux  pas  de 
conquête .  mais  je  veux  inaiDt>>nir  sans  faiblesse 
ma  politique  nationale  et  traditionnelle;  j'okMerve 
les  traités  ^  condition  qu'on  ne  les  violera  pas 
contre  nmi  ;  ie  respecte  le  territoire  et  les  droits 
des  puissances  neutres  ;  mais  j'avoue  liauteinent 
ma  syTn|>athie  pour  un  peuple  dont  l'hiNtoire  se 
confond  avec  la  mMre  et  qui  gémit  sous  l'oppres- 
sion étranfsére.  La  France*  a  montré  sa  haine 
contre  l'anarchie;  elle  a  voulu  me  donner  un 
pouvoir  assez  fort  pour  réduire  à  Timpuissance 
les  fauteurs  de  désordre  et  les  hommes  incorri- 
gibles de  ces  anciens  partis  qu'on  voit  sans  cesse 
pactiser  avec  nos  ennemis;  mais  elle  n*a  pas 
p<iur  cela  ab<tiqué  son  rôle  civilisateur.  Ses  alliéa 
natiiiels  ont  toujours  été  ceu\  qui  veulent  Tamé- 
liontion  de  l'humanité,  et  quand  elle  tire  l'épée, 
ce  n'est  point  f>onr  dominer,  mais  pour  affran- 
chir. Le  but  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre 
rilaiie  à  elle-uiéme,  non  de  la  faire  changer  de 
maître;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  un  peuple 
ami,  qui  nous  devra  son  indépendance.  Nous 
n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre ,  ni 
ébranler  le  pouvoir  du  Saint- Père,  que  no«is 
avons  replacé  sur  son  trône,  mais  le  soustraire 
à  celte  pres&ioa  étrangère  qui  s'appesantit  sur 
toute  la  péninsule,  et  cootrilNier  à  v  fonder  l'ordre 
sur  des  intérêts  légitimes  satisfaits.  Nous  allons 
cnOn  sur  cette  terre  classique,  illustrée  par  tant 
de  virtoirea,  retrouver  les  traces  de  nos  pères; 
Dieu  fa£se  que  nous  foyoos  dignes  d'eu  il  » 

C'est  ainsi  que  la  France  fut  amenée  à  jeter 
son  éftee  dans  la  halanoe  des  destinées  de  Tltalie. 
Son  intervention  était  une  nécessité  ;  car  l'ennemi 
qu'elle  allait  rumtiatlre,  en  altcignaot  la  Sar- 
daigne,  chercliait  i  viser  plas  haut.  Ce  n'est  pu 
nous ,  simple  historien ,  qui  le  sopposoas ,  c'est 
l'empereur  li'Aulriclie  lui-même qni  le  proclamait 
i  la  face  du  inonde.  Déplorant»  dans  soo  mui- 
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feste,  la  gnerre  coifime  an  fléau,  François-Joseph 
ajoutait  :  n  Lorsque  les  ombres  d'une  révolution 
qui  met  en  péril  les  biens  les  plus  précieux  (  les 
droits  des  souverains  légitimes)  de  IMiumanité, 
menaçaient  de  s'étendre  en  Europe,  la  Provi- 
dence s'est  servie  de  l'épée  de  rAutriche  pour 
dissiper  ces  ombres.  Mous  sommes  de  nouveau  à 
la  veille  d'une  des  ces  époques  ofi  des  doctrines 
subversives  de  tout  onire  ne  sont  plus  préchées 
seulement  par  des  sectes,  mais  tancées  sur  le 
monde  du  haut  des  trônes,  »  —  Voilà  qui  est 
sans  équivoque  :  il  y  a  de  ces  moments  solen- 
nels où  les  monarques  sont  cx)nduit8 ,  en  quelque 
sorte  malgré  eux,  à  dire  ce  qu'ils  ont  dans  l'Ame. 
Les  cliampions  de  ces  contestables  droits  histori- 
ques, que  résume  le  mot  impropre  de  légitimité^ 
seront  toujours  les  ennemis  naturels,  irréconci- 
liables ,  i\e9i  conquêtes  de  la  grande  révolution  de 
1789.  ainsi  que  du  prince  qui  les  représente  et 
qui  règne  par  la  volonté  de  la  nation. 

L*armée  française,  au  moment  d'entrer  en 
campagne,  se  composait,  outre  la  garde  impé- 
riale,  de  cinq  corps  commandés,  le  1**^  par  le 
maréchal  Baraguey  d'Hilliers,  le  2'  par  le  général 
de  Mac-Mahon,  le  3*  par  le  maréchal  Canrobert, 
le  4e  par  le  général  Niel,  le  5*  par  le  prince 
Napoléon.  Le  maréchal  Vaillant  remplaça  plus 
tard,  dans  le  poste  de  major  général  de  l'armée, 
le  maréchal  Randon ,  appelé  au  ministère  de  la 
guerre.  L'empereur  prit  le  commandement  gé- 
néral de  toutes  les  troupes.  Après  avoir  confié 
à  l'impératrice  et  au  prince  Jérôme  le  poids  dn 
gouvernement,  il  quitta  le  10  mai,  à  cinq  heures 
du  soir,  le  palais  des  Tuileries.  Toute  la  |>opa- 
lation  parisienne  se  pressait  autour  de  la  voiture 
impériale,  et  acclamait  avec  des  transports  d'en- 
thousia.sme  le  souverain  qui  allait  en  personne 
combattre  pour  l'indépendance  d'un  penpie. 

Prudent  et  modéré  dans  les  conseils  de  la 
paix ,  Napoléon  III  va  montrer,  sur  les  cliamps 
de  bataille,  ce  calme  de  la  bravoure  qui  enchaîne 
la  victoire.  La  campagne  d'Italie  de  1859  est 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  :  elle 
montre  qu'une  guerre  acliamée  peut  se  terminer 
promptement,  lorsque  le  vainqueur  est  assez 
grand  pour  se  vaincre  lui-même  en  s'arrêtant  au 
milieu  de  ses  triomphes  sanglants  ! 

Nous  ne  retracerons  ici  que  les  principales 
phases  de  cette  lutte  dont  nous  avons  cm  de- 
voir surtout  exposer  les  causes.  Le  12  mai, 
l'empereur  débarqua  à  Gênes.  C'est  la  modé- 
ration unie  au  vrai  courage  qu'il  recommande 
dans  son  premier  ordre  da  jour  à  l'armée 
d'Italie.  «  Conservez,  dit-il  à  ses  soldats ,  cette 
discipline  sévère  qui  est  l'Irannetir  de  l'armée. 
Ici,  ne  l'oubliez  pas,  il  n'y  a  d'ennemis  que  ceux 
qui  se  luttent  contre  nous.  Dans  la  l>ataille,  de- 
meurez compactes  et  n'abandonnez  pis  vos  rangs 
pour  courir  en  avant.  Défiez  vous  d''un  trop 
grand  élan  ;  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute.  » 
Puis,  il  ajoute,  avec  une  connaissance  appio- 
foodie  du  métier  :  «  Les  nouvelles  armes  ds 
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fut  remportée  la  Tictoire  de  Magenta,  où  le  gé- 
néral Mac-Mahon  gagna  le  titre  de  duc  et  le  hâton 
de  maréclial.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,  aussi  bien  exécuté  que  conçu,  fit  en  quelques 
heures,  perdre  à  rAutricbe  tout  le  Milanais. 

L'empereur   et  le    roi  de    Sardaigne    firent 
le  9  juin  leur  entrée  solennelle  à  Milan  ,  après 
avoir  délogé  les  Autrichiens  de  Melegnano  où 
ils  comptaient  se   fortifier.  Accueilli   dans  la 
capitale  de  la  Lorobardie   par   des    acclaiiia- 
tions  unanimes.  Napoléon  111  disait  aux  Mila- 
nais i  «  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens ,  ont 
tenté  de  diminuer  les  sympathies  universelles 
qu'il  y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  en  fai- 
sant croire  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle  ou  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  la  France.  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  pas 
du  nombre.  Dans  l'état  éclairé  de  l'opinion  pu- 
blique, on  est  plus  grand  aujourd'hui  par  Tin- 
lluence  morale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quêtes stériles,  et  cette  influence  morale  je  la 
cherche  avec  orgueil  en  contribuant  à  rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  rËuro|)e.  »  A  son 
armée  il  disait  :  «  Tout  n'est  pas  terminé  ;  nous 
aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
à  vaincre.  »  En  effet,  les  deux  armées,  franco - 
sarde  et  autrichienne,  se  trouvaient  bientôt  mar- 
cher, sans  le  savoir,  à  rencontre  l'une  de  l'autre. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qui  amena  la  l>a- 
taille  de  Solferino.  Les  deux  armées  vinrent  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  à  la  fois  :  nn 
peu  en  avant  de  Gastiglione  (  corps  des  maré- 
chaux Baraguey  d'Hiiliers  et  Mac-Mahon),  à  la 
hauteur  de  Me<lola  (corps  du  général  Niel),  en 
avant  de  Rivoltella    (troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne), et  à  Castel'GofTredo  (corps  du  maré- 
chal Canrobert).  Comme  ces  corps  d'armée  mar- 
chaient alors  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,   l'empereur  donna  immédiatement    les 
ordres  nécessaires  po«ir  les  rallier.  Ces  disposi- 
tions prises ,  il  se  rendit  sur  les  hauteurs ,  au 
centre  de  la  ligne  de  bataille ,  où  le  maréchal  Ba- 
raguey d'Hiiliers  avait  à  lutter,  dans  ud  terrain 
difficile,  contre  des  troupes  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse.  Le  maréchal  parvint  néanmoins  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  abrupte  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferino ,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables,  retrancbéeit 
dans  un  vieux  château  et  dans  un  cimetière,  en* 
tourés  l'un  et  l'autre  de  murs  épais  et  crénelés. 
Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatigues 
et  exposées  à  une  vive  fusillade ,  ne  gagnaient 
du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  diflicultés.  «  Ea 
ce  moment ,  l'empereur  donna  l'ordre  à  la  dÎTi- 
sion  Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du  c6té  de 
la  plaine,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil- 
lage de  Solferino ,  et  la  fit  soutenir  par  U  divi- 
sion Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  sooft 
la  conduite  du  général  Sévelinges  et  du  général 
LrlNi'uf,  alla  prendre  |K>3ition  h  découvert,  à 
de  Turbigo;  elle  le  franchit  le  3,  et  le  4  juin  î  trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Cette  inanceuvre 
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précision  ne  sont  dangereuses  que  de  loin  :  elles 
n'empêcheront  pas  la  baïonnette  d'être,  comme 
autrefois,  l'arme  terrible  de  l'infanterie  fran- 
çaise. M  Le  succès  devait  ratifier  ces  paroles. 

Les  Autrichiens,  que  l'on  craignait  d'abord , 
après  leur  invasion  des  États  sardes,  voir  se  di- 
riger immédiatement  sur  Turin ,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  l'inaction.  Napoléon  III  profita 
de  cette  faute  de  l'ennemi ,  pour  concentrer  ra- 
pidement ses  corps  d'armée;  omnia  in  céleri- 
taie  sunt  posila,  a  dit  César,  dont  l'empereur 
connaît  si  bien  l'histoire.  Les  l*'*^  et  2*  corps  en- 
trèrent en  Piémont  par  le  mont  Ccnis  et  le  col 
de  Genèvrc,  tandis  que  les  3^  et  4^  corps,  com- 
posés d'éléments  divers,  s'embarquèrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d^Alger  pour  Gênes.  La  garde 
impériale,  transportée  \vàx  la  voie  ferrée  de  Paris 
h  Alarseille,  s'était  embarquée  à  Toulon.  Le  14 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à  Gênes  la  visite 
<lu  roi  de  Sardaigne,  vint  établir  son  quarlier- 
,<;énéral  à  Alexandrie.  Cette  place  formait  avec 
Gênes  et  Casale  le  front  défensif  de  l'armée 
franco-sarde.  La  riche  vallée  du  Pô,  que  les  Alpes 
et  l'Apennin  ceignent  de  toutes  parts,  excepté  à 
l'ouest  où  elle  confine  à  l'Adriatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  champ  clos  où,  depuis  Anni- 
bal  jusqu'à  Bonaparte,  les  plus  grands  capitaines 
avaient  fait  manœuvrer  leurs  bataillons.  L'em- 
pereur occupe  hardiment  toute  la  ligne  du  Pô,  pa- 
rallèlement à  l'ennemi,  sans  laisser  deviner  le  point 
f]u'il  va  choisir  pour  franchir  ce  fleuve.  Les  1er  et 
'}.''  corps  ont  devant  eux  l'ennemi  massé  en  ar- 
rière de  Casteggio ,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  lesescadrons 
(lu  colonel  Sonnaz  rencontrent  les  colonnes  au- 
trichiennes et  les  repoussent  vigoureusement  :  le 
combat  de  Montebello  marque  la  première  étape 
dans  la  marche  victorieuse  de  Parmée  franco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s'attendait  à  être  attaqué  à 
Pavie  et  à  Plaisance,  deux  positions  très- fortes, 
qui  auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
deux  positions  (la  gauche  de  l'armée  ennemie), 
l'empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui 
porta  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  mouvement  était 
très-bien  conçu,  puisqu'il  faisait  abandonner 
aux  Autrichiens  leurs  positions  et  les  forçait 
d'accepter  la  bataille  sur  un  terrain  qu'ils  n'a- 
vaient pas  choisi  ;  mais  il  était  dangereux,  parce 
qu'il  s'effectuait  à  )>eu  de  distance  de  l'ennemi 
qui,  s'il  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
farmée  française  en  marche  et  la  détruire  en 
détail.  L'empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapidité  et  la  facilité  que  lui  offrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  réseau  des  chemins 
de  fer  piémontais.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  combat  des  Piémon- 
tais à  Palestro,  et  le  2  juin  l'armée  franrai>e 
attei^init  le  Tessin  à  la  hauteur  de  Buffalora  et 
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décida  «lu  succès  au  o^ntre  (1).  »  Les  iniin«>loii5 
iU'.s  (oUines  qui  a^oibinent  Solferiou  furent  suc- 
rr.^^tvi-iiiciit  oule\és  :  à  tiots  heures  et  demie 
les  Audirliions  évacuèrent  leurs  positions  en 
lai>^ant  quinze  cents  prisonniers ,  quatorze  ca- 
tions et  <Icux  drapeaux.  Pendant  que  le  corps 
ir.iniMM*  <lu  maréchal  Baraque}  d'Ililliers  soute- 
nait \di'.Iaminent  la  lutte  à  Solfcrino,  celui  du 
tluc  de  Magenta  s'empra,  après  plusieurs  charges 
\ip)iireuses,  des  positions  de  San-Ca.s»iano. 
V«  rs  cinq  heures  du  soir  les  voltigeurs  «le  la 
•p::ii<le  et  les  tii ailleurs  algériens  entraient  en 
iiK'ine  tt'inps  à  Cavriana  d'où  ils  étaient  parve- 
niit  à  déloger  les  Autrichiens.  A  ce  moment  une 
•'ffiojable  tem|H>te  éclata  et  suH|H.*n<iit  le  choc 
dis  deux  années.  Dès  que  l'orage  eut  cessé,  la 
iiitti'  recommen<  a  et  rennemi  fut  cha>sé  de  toutes 
li'N  liauteurs  qui  dominent  le  \illage.  Dientût 
.i|>ns,  le  feu  de  rartillerie  ctiaiigea  la  retraite  des 
Autrichiens  en  tme  luite  précipitée.  Pendant 
cette  action,  les  chasseurs  à  che\al  de  la  garde, 
(|ui  llanquaient  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
M.dion,  re|>oussaient  avec  succès  la  cavalerie 
autritliieniie,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A  six 
lieMM-s  et  demie  la  l>ataille  était  gagnée  au  centre. 
Mail  la  «iroite  et  la  gauche  restaient  encore  en 
nrrieie;  la  première,  compostée  du  quatrième 
rorps,  avait  iK:cu|ie,  à  sept  heures  du  matin, 
Mthlula.  Le  plan  du  général  Niel  était  de  se  |)or- 
ter  \ers  Guiildizolo,  dès  que  le  duc  de  Magenta 
se  serait  empré  de  Cavriana,  espérant  ainsi 
<  oii|MT  à  l'ennemi  la  route  <le  Yolta  et  <le  Goito; 
fiiais,  pour  exécuter  ce  plan ,  il  fallait  que  les 
tnmpes  du  troisième  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Canrobcit,  vinssent  remplacer  à  Re- 
!ierco  l'une  des  divisions  (général  de  Lucy)  du 
<«>r|>«>  d'armée  du  général  Niel.  Le  troisième 
eiirps  qui ,  sur  sa  gauche,  se  reliait  au  deuxième, 
par  la  di\i.Mon  Renault,  faisait,  sur  sa  droite, 
(aie  a  Ca'^tel-GofTredo ,  afm  de  surveiller  le« 
mouvements  du  corps  détirhè  dont  le  départ  de 
Mantoue  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
|Mralysa,  {tendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troUieme  corps  d'arrnée  :  le  maréchal  Canrobert 
ne  jugea  (>as  prudent  de  pièter  tout  d'abord  au 
quatrième  corps  l'appui  que  lui  deman<l«it  avec 
instance  le  général  Miel.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  qu'un  renfort  de  trouf^es 
f  I  alches  permit  au  général  Met  de  pénétrer  vie- 
lorieuseinent  jusqu'à  Guidilizolo.  L'orage  mit  fin 
a  la  lutte  que  les  3*  et  k*  corps  menaçaient  de 
r«  ndre  si  funeste  à  l'enoemi.  A  l'extrême  gauche, 
(H  euiH-e  par  l'année  du  roi,  Paction  avait  été  éga- 
U  ment  t  rèvvïTe  :  après  de  rudes  combats,  elle  a'é- 
lait  emparée  «le  Saa-Martino  et  de  Pozzolengo. 
La  ttataille  de  Solferino  dora  seize  heures; 
f'e'^t  une  «les  \Au%  sanglantes  de  noê  jours. 
Le^  pi-i  tes  de  l'enneroi  étaient  très-considérables 
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à  en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  «les  blessés  abandonnés  sur  toute  l'étendue 
du  champ  deliataille,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cinq  lieues  de  front  II  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon ,  quatre  «Ira- 
peaux  et*  six  mille  prisonniers.  L'artnée  autri- 
chienne cotn battit  sous  les  yeux  de  son  soutc- 
rain;  la  présence  des  deux  em|)ereuis  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  (|ue  «lécisive.  Na- 
poléon 11!  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  <ii- 
riger  l'action ,  en  se  portant  sur  tous  les  {Kiints 
où  ses  troupes  avaient  à  déployer  le  plus  d'é- 
nergie; à  diverses  reprises,  les  projectiles  de 
1  enuemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  l'état-ina- 
jor  et  de  l'escorte  qui  suivaient  Pem|)ereur. 

Immédiatement  après  celte  victoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  (Kisilions 
qu'ils  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  Le  1'^  juillet,  l'armée  alliée  francliit  cette 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Na|>o- 
leon  atteignit  Goito,  à  la  tète  «lu  5*  corps  pour 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troii|)es.  Ainsi 
arrivéf^  devant  Vérone,  l'armée  de?ia|K)léon  III, 
coinfiosée  de  cinq  corps  d'année  et  de  la  gante 
impériale,  occupe  une  ligne  compacte  qui  s'étend 
(tarallélement  au  Mincio  depuis  Casteinovo  jus- 
qu'à Pozzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  sarde. 
Enlin  une  Hotte,  sous  le  cotnmandement  de  Pa- 
miral  Romain  Desfossés,  a  |)énétré  dans  l'Atlria- 
tique  :  maîtresse  de  l'Ile  «le  Lassini,  elle  n'at- 
tend que  le  signal  «l'attaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
cette  position  menaçante,  au  milieu  de  la  marche 
victorieuse  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l'empereur  des  Français  résolut, 
comme  par  une  inspiration  soudaine,  de  profKH 
ser  à  l'empereur  d'Autriche  un  annistice.  Aussi 
cette  proposition  parut-elle  si  extraordinaire  k 
Françx)is*Joseph  qu'il  semblait  d'alwrd  n'y  voir 
qu'un  piège,  et  il  remit  au  lemlemain  sa  réponse 
à  la  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à  Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  11  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
entrevue  à  Villafranca ,  situé  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Solferino  et  de  Vérone.  ••  A  neuf  heures 
précises ,  raconte  un  témoin  oculaire ,  l'empe- 
reur Napoléon  atteignit  Villafranca  ;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé,  il  continua  sa  route  dans  la  direction  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie,  aller  au-devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille, 
k  la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  snr 
la  gauclie  de  la  route.  Bientôt  apfianit  Pempereur 
d'Autriche  qui  mardiait  en  tète  de  son  escorte. 
L'empereur  des  Français  mit  ausi^itôt  son  cheval 
an  galop  et  s'avança  seul  au  devant  de  Sa  Ma- 
lesté  (1).  »  Après  avoir  échangé  une  poignée  de 
main,  les  deux  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  grande  rue  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
son de  M.  Morelli,  et  montèrent  au  premier  étage 


(1)  IM  Campagne  â'ItnUfdt  iSStpsr  le  baron  de  Ba»n- 
rooit.  t.  Il,  p.  t4».  Cette  eourvue  fait  le  uijct  d'un  bcaa 
UMfMidc  M.  Ytoo. 


447  C*) 

précision  ne  sont  dangereuses  que  de  loin  :  elles 
n'empêcheront  pas  la  baïonnette  d'être,  comme 
autrefois ,  l'arme  terrible  <le  l'inranterie  fran- 
çaise. »  Le  succès  devait  ratifier  ces  paroles. 

Les  Autrichiens,  que  Ton  craignait  d'abord , 
^près  leur  invasion  des  États  sardes,  voir  se  di- 
riger immédiatement  sur  Turin,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  l'inaction.  Napoléon  111  profita 
de  celte  faute  de  l'ennemi ,  pour  concentrer  ra- 
pidement ses  corps  d'armée;  omnia  in  céleri- 
taie  sunt  posita,  a  dit  César,  dont  l'empereur 
connaît  si  bien  l'histoire.  Les  1**^  et  2*  corps  en- 
trèrent en  Piémont  par  le  mont  Cenis  et  le  col 
de  Genèvre,  tandis  que  les  3^  et  4^  corps,  com- 
posés d'éléments  divers,  s'embarquèrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d^Alger  pour  Gènes.  La  garde 
impériale,  transportée  par  la  voie  ferrée  de  Paris 
à  .^larseille,  s'était  embarquée  à  Toulon.  Le  14 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à  Gênes  la  visite 
<lu  roi  de  Sardaigne,  vint  établir  son  quartier- 
f;énéral  à  Alexandrie.  Cette  place  formait  avec 
Gênes  et  Casale  le  front  défensif  de  l'armée 
franco-sarde.  La  riche  vallée  du  Pô,  que  lesAlpes 
et  l'Apennin  ceignent  de  toutes  parts,  excepté  à 
l'ouest  où  elle  confme  à  l'Adriatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  champ  clos  où,  depuis  Anni- 
bdl  jusqu'à  Bonaparte,  les  plus  grands  capitaines 
avaient  fait  manœuvrer  leurs  bataillons.  L'em- 
pereur occupe  hardiment  toute  la  ligne  du  Pô,  pa- 
rallèlement à  l'ennemi,  sans  laisser  deviner  le  point 
(]u'il  va  choisir  pour  franchir  ce  fleuve.  Les  l«r  et 
').*'  corps  ont  devant  eux  l'ennemi  massé  en  ar- 
rière de  Casteggio,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  iesescadrons 
du  colonel  Sonnaz  rencontrent  les  colonnes  au- 
trichiennes et  les  repoussent  vigoureusement  :  le 
combat  de  Montebello  marque  la  première  étape 
dans  la  marche  victorieuse  de  Parmée  franco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s'attendait  à  être  attaqué  à 
Pavie  et  à  Plaisance,  deux  positions  très- fortes, 
t\\\\  auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
doux  positions  (  la  gauche  de  l'année  ennemie  ), 
l'empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui 
porta  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  mouvement  était 
très-bien  conçu,  puisqu'il  faisait  abandonner 
aux  Autrichiens  lours  positions  et  les  forçait 
d'acce|»ter  la  bataille  sur  un  terrain  qu'ils  n'a- 
vaient pas  (huisi  ;  mais  il  était  dangereux,  parce 
ijn'il  s'effectuait  à  |>eu  de  distance  de  l'ennemi 
<iai ,  s'il  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
farmée  française  en  marche  et  la  détruire  en 
détail.  L'empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapidité  et  la  facilité  que  lui  ofTrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  réseau  des  chemins 
de  fer  piémontais.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  comt)at  des  Piémon- 
tais à  Paleslro,  et  le  2  juin  l'armée  française 
atteignit  le  Tessin  à  la  hauteur  de  Buffalora  et 
de  Turbigo  ;  elle  le  franchit  le  3,  et  le  4  juin 
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fut  remportée  la  victoire  de  Magenta,  où  le  gé- 
néral Mac-Malion  gagna  le  titre  de  duc  et  le  bâton 
de  maréclial.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,  aussi  bienexécuté  que  conçu,  fit  en  quelques 
heures,  perdre  à  l'Autriche  tout  le  Milanais. 

L'empereur   et  le    roi  de    Sardaigne    tirent 
le  9  juin  leur  entrée  solennelle  à  Milan  ,  après 
avoir  délogé  les  Autrichiens  de  Melegnano  où 
ils  comptaient  se  fortifier.   Accueilli   dans  la 
capitale  de  la   Lorobardie   par   des    acclairia- 
tions  ananimes,  Napoléon  111  disait  aux  Mila- 
nais :  «  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens,  ont 
tenté  de  diminuer  les  sympathies  universelles 
qu'il  y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  en  iai- 
sant  croire  que  ie  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle  ou  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  la  France.  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  pas 
du  nombre.  Dans  l'état  éclairé  de  l'opinion  pu- 
blique, on  est  plus  grand  aujourd'hui  par  Tin- 
fluence  morale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quêtes stériles,  et  cette  influence  morale  je  la 
cherche  avec  orgueil  en  contribuant  à  rendre  libre 
nne  des  plus  belles  parties  de  rËuro|)e.  »  A  son 
armée  il  disait  :  «  Tout  n'est  pas  terminé  ;  nous 
aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
à  vaincre.  »  En  effet,  les  deux  armées,  franco - 
sarde  et  autricliienne,  se  trouvaient  bientôt  mar- 
clier,  sans  le  savoir,  à  rencontre  l'une  de  l'autre. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qui  amena  la  l>a- 
taille  de  Solferino.  Les  deux  armées  vinrent  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  à  la  fois  :  un 
peu  en  avant  de  Castiglione  (  corps  des  maré- 
cliaux  Baraguey  d'Hilliers  et  Mac-Malion),  à  la 
hauteur  de  Me<loIa  (corps  dn  général  Niel),  en 
avant  de  Rivoltella    (troupes  du  rot  de  Sar- 
daigne), et  à  Castel-Goffredo  (corps  du  maré- 
chal Canrobert).  Comme  ces  corps  d'armée  nriar- 
chaient  alors  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,   l'empereur  donna  immédiatement    les 
ordres  nécessaires  po«ir  les  rallier.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  se  rendit  sur  les  hauteurs,  au 
centre  de  la  ligne  de  t)ataille ,  où  le  maréchal  Ba- 
raguey d'Hilliers  avait  à  lutter,  dans  ud  terrain 
difficile,  contre  des  troupes  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse.  Le  maréclial  parvint  néanmoins  jus- 
qu'au pied  de  la  colline  abrupte  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferino ,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables,  retrancliées 
dans  un  vieux  château  et  dans  un  cimetière,  en* 
tourés  l'un  et  l'autre  de  murs  épais  et  crénelés. 
Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatiguet 
et  exposées  à  une  vive  fusillade ,  ne  gagnaient 
du  terrain  qu'avec  t)eaucoup  de  dilBcnUés.  «  En 
ce  moment ,  l'empereur  donna  l'ordre  à  la  dÎTi* 
sion  Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du  côté  de 
la  plaine,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil- 
lage de  Solferino ,  et  la  fit  soutenir  par  la  divi- 
sion Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  soi» 
la  conduite  du  général  Sévelinges  et  du  général 
Lclxi-uf ,  alla  prendre  |)osition  à  découvert,  à 
trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Cette  manœuvre 
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dëc'uia  du  succès  au  centre  (1).  »  Les  mamelons 
flc'^  collines  qui  a^oisineut  Solferino  furent  suc* 
coMvriiient  eulevi^  :  à  trois  heures  et  demie 
lis  Autridiiens  évacuèrent  leurs  positions  en 
lais>ant  quinze  cents  prisonniers ,  quatorze  ca- 
nons et  deux  drapeaux.  Fendant  que  le  corps 
«rartiu'o  du  maréctial  Baraque}  d'tlilliers  soute- 
nait vaillamment  la  lutte  à  Solferino,  celui  du 
duc  de  Magenta  s'em(>ara,  après  plusieurs  cliarges 
vigoureuses,  des  positions  de  San-Cassiano. 
Vt  rs  cinq  heures  du  soir  les  voltigeurs  «le  la 
;:ar<lc  et  les  tirailleurs  algériens  entraient  en 
iiH'tne  temps  à  Cavriana  iVoù  ils  étaient  parve- 
nii%  à  déloger  les  Autrichiens.  A  ce  moment  une 
>rfio)able  tem|)ète  éclata  et  su.s|)€ndit  le  choc 


des  deux  années.  Dès  que  lorage  eut  cessé,  la 
lutte  recommença  et  Tennemi  fut  chassé  de  toutes 
les  hauteurs  qui  tlominent  le  \illage.  Bientôt 
aptes,  le  feu  de  rartillerie  changea  la  retraite  des 
Autiichiens  en  une  fuite  précipitée.  Pendant 
cettt'  action,  les  chassi'urs  à  che\al  de  la  garde, 
qui  flanquaient  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  r('|>oussaient  avec  succès  la  cavalerie 
autriihirniie,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A  six 
iK'Mrts  l't  <lemie  la  l»ataille  était  gagnée  au  centre. 
Mais  la  droite  et  la  gauche  restaient  encore  en 
arri«Mv;  la  première,  composée  <lu  quatrième 
corpH,  avait  occn|)é,  à  sept  heures  du  matin, 
Meiiola.  Le  plan  du  général  Niel  était  de  se  por- 
ter vers  Guiddi/olo,  dès  que  le  duc  de  Magenta 
S4>  .serait  emparé  de  Cavriana,  espérant  ainsi 
<  ou|M>r  à  Tennemi  la  route  de  Yolta  et  de  Goito; 
fiiais,  pour  exécuter  ce  plan,  il  fallait  que  les 
I loupes  du  troisième  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Canrobcrt ,  vin.«(sent  remplacer  k  Re- 
!»erco  l'une  des  divisions  (général  de  Lucy)  du 
(•irps  d'armée  du  général  Niel.  Le  troisième 
(  4»rps  qui ,  sur  sa  gauche,  se  reliait  au  deuxième, 
par  la  division  Renault,  faisait,  sur  sa  droite, 
(.lie  à  Castel-GotTredo ,  afm  de  surveiller  le« 
mouvements  du  corps  détaché  dont  le  départ  de 
Mantoue  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
l>araly»a,  fondant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troiAiéme  corps  d'armée  :  le  maréchal  Canrobert 
ne  jugea  pas  prudent  de  ptèter  tout  d*abord  ao 
ciuatrième  corps  l'appui  que  lui  demandait  avec 
instance  le  général  ?iiel.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  de  Taprès-inidi  qu'un  renfort  de  troupes 
fialclies  permit  au  général  Niel  de  pénétrer  vic- 
torieusement jusqu'à  Guiddizolo.  L'orage  mit  fin 
a  la  lutte  que  les  3*  et  k'  corps  menaçaient  de 
r<  ndre  si  funeste  à  l'ennemi.  A  rextréme  gaocbe, 
o<  cu|H*e  par  l'armée  du  roi.  Inaction  avait  été  éga- 
U ment  Irèvvi? e  :  après  de  rudes  combats,  elle  s'é- 
tait einprée  de  Sao-Martino  et  de  Poxzolengo. 
L^  tMtaille  de  Solferino  dora  sehce  keores; 
(  'est  une  des  plus  sanglantes  de  noê  joors. 
Les  peites  de  l'ennemi  étaient  trèt-eontidérables 


1.  linUftin  de  |j  baialllcdc  Solfertaw.  Cmt  ee 
Bi^nl  qu«  choiil  M.  Yvoo  |KMir  reprtanUrU  BoimiUê 
de  '^olffrino.  njiriàaqac  tulle  qui  flcnra  à  feipotUloa 
de  pctbturc  4c  l*co. 


448(-«) 

à  en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  abandonnés  sur  toute  l'étendue 
du  champ  deliataille,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cinq  lieues  de  front  II  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon ,  quatre  dra- 
peaux et* six  mille  prisonniers.  L'armée  autri- 
chienne combattit  sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain; la  présence  des  deux  empereurs  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  que  décisive.  Na- 
poléon 111  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  di- 
riger l'action ,  en  se  portant  sur  tous  les  iK)int8 
où  ses  troupes  avaient  à  déployer  le  plus  d'é- 
nergie; à  diverses  reprises,  les  projectiles  de 
l'enuemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  l'état-ma- 
jor  et  de  l'escorte  qui  suivaient  l'empereur. 

Imméiliatement  après  cette  victoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ds  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  Le  1^^  juillet,  l'armée  alliée  franchit  cette 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Na|>o- 
léon  atteignit  Goito,  à  la  tète  du  5*  corps  pour 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troupes.  Ainsi 
arrivée  devant  Vérone,  l'armée  de  Napoléon  III, 
composée  de  cinq  corps  d'armée  et  de  la  garde 
iu)périale,  occupe  une  ligne  compacte  qui  s'étend 
parallèlement  au  Mincio  depuis  Casteinovo  jus- 
qu'à Pozzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  sarde. 
Enlin  une  flotte,  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Romain  Desfossés,  a  pénétré  dans  l'Adria- 
tique :  maltresse  de  l'Ile  de  Lassini,  elle  n'at- 
tend que  le  signal  d'attaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
cette  position  menaçante,  au  milieu  de  la  marche 
victorieuse  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l'empereur  des  Français  résolut, 
comme  par  une  inspiration  soudaine,  de  profK)- 
ser  à  l'empereur  d'Autriche  un  armistice.  Aussi 
cette  proposition  parut-elle  si  extraordinaire  à 
François*Joseph  qu'il  semblait  d'abord  n'y  voir 
qu'un  piège,  et  il  remit  au  lendemain  sa  réponse 
à  la  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à  Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  11  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
entrevue  à  Villafranca ,  situé  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Solferinoet  de  Vérone.  «  A  neuf  heures 
précises,  raconte  un  témoin  oculaire,  l'empe- 
reur Napoléon  atteignit  Villafranca  ;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé ,  il  continua  sa  route  dans  la  direction  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie,  aller  au-devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille, 
k  la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  sur 
la  gauclie  de  la  route.  Bientôt  apparut  Tempei-cur 
d'Autriche  qui  marcliait  en  tête  de  son  escorte. 
L'empereur  des  Français  mit  aussitôt  son  cheval 
au  galop  et  s'avança  seul  au  devant  de  Sa  Ma- 
lesté (l).  «Après  avoir  échangé  une  poignée  de 
main,  les  deux  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  grande  rue  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
ion  de  M.  MorelU,  et.montercnt  au  premier  étage 

(1)  Lm  Campaçnt  €nnliede  iMf  pir  le  b^ronde  Bszan- 
rooit.  t.  Il,  p.  t4S.  CctU  COUT? ue  fait  le  tajct  d'an  bcaa 
UMeoadc  M.  Yfoo. 
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où  un  salon  lenr  avait  été  prtparé.  Ils  y  eurent 
un  entretien  qui  dura  près  de  deux  heures.  Ce  fut 
de  là  que  sortirent  les  préliminaires  de  Villa- 
franco  (  l  ) ,  ratifiés  plus  tard  par  le  traité  de  Zurich. 
La  modération  dans  la  victoire  est  une  chose 
bien  rare.  Le  vainqueur  qui  demande  la  paix , 
quelle  grandeur  !  Après  la  bataille  de  Solferino 
chacun  s'attendait  à  voir  l'empereur  poursuivre 
ses  succès  pour  arriver,  selon  son  programme, 
à  l'expulsion  définitive  des  Autrichiens  de  la 
péninsule.  Mais  que  de  sang  il  aurait  fallu  verser 
encore  !  Puis,  il  importait  de  voir  comment  les  Ita- 
liens s'entendraient  entre  eux-mêmes  dans  leur 
œuvre  d'unification  ;  il  importait  de  les  soumettre 
pour  ainsi  dire,  en  face  de  toutes  les  puissances, 
spectatrices  plus  ou  moins  intéressées,  à  la 
double  épreuve  du  temps  et  de  la  sagesse.  Celte 
dernière  considération  devait  être  décisive  dans 
l'esprit  de  l'empereur.  Malheureusement  la  sa- 
gesse ne  vint  pas  du  côté  où  elle  aurait  dû  se 
trouver.  Depuis  les  vaines  tentatives  diplomati- 
ques pour  rétablir,  conformément  aux  prélimi- 
naires de  Villafranca,  le  grand-duc  de  Toscane  et 
le  duc  de  Modène  dans  leurs  États,  depuis  la  chute 
des  Bourbons  de  Ifaples  |)ar  suite  de  l'invasion 
des  trou{)es  de  Gariltaldi,  depuis  l'annexion  des 
Deux-Siciles  et  celle  des  Marches,  de  la  Ro- 
magne  et  de  l'Ombtie,  en  un  mot,  depuis  la 
création  du  royaume  d'Italie  sous  le  sceptre  de 
VictoT  -  Emmanuel ,  reconnu  aujourd'hui  par 
toutes  les  puissances ,  moins  PAutridie  et  l'Es- 
pagne, la  cour  pontificale,  loin  de  s'onir  au 
mouvement  qui  entraîne  tous  les  Italiens  à  ne 
former  qu'une  seule  nation,  qu'une  seule  patrie, 
repousse  systématiquement,  obstinément,  par 


•on  invariable  non  poxsnmus ,  toute  offre  de 
conciliation  ,  tout  moyen  de  transaction  ;  elle  ré- 
.padie  cet  immortel  principe  d'équité  «  que  les  gou- 
vernements sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  pour  les  gouvernements  »,  et  le  vicaire 

fl)  Vold  le  texte  de  ees  préllnliMlres  :  •  Botre  S.  M. 
IVmpereur  d'Autriche  ri  S.  M.  rempcrcur  des  FraoçaU, 
11  »  été  contenu  ce  qui  suit  : 

i*  Les  de«i  souverains  favoriseront  la  création  d'oue 
confédération  Italienne. 

!•  Cette  confédéraUon  sera  sons  la  présidence  bono- 
nire  du  Saint- Père. 

1^  L'empereur  d'Aotriche  cède  i  rempereor  des  Fran- 
çais fes  drolls  sur  la  Lonbtrdle,  à  rcicrpllon  des  fnrte- 
resse^  de  Maotoue  et  de  Prschiera,  de  manière  qoe  la 
frontière  des  possessions  antncbiennes  partirait  du  rayon 
extrême  de  la  fortereaw  de  Peschlera  et  s'étendrait  en 
ligne  droite  le  lonf  du  Mindo  jusqu'à  la  Urasie  ;  de  lA,  à 
Sciriarola  et  Suzana  au  Tô,  d'uu  les  frontières  actuelles 
continueraient  à  former  les  limiter  de  TAutrictae.  L'em- 
pereur des  Français  remettra  le  territoire  cédé  an  roi  de 
Sardaifne. 

4*  Ls  Vénétie  fera  partie  de  la  confédération  Italienne, 
tont  en  restant  sous  la  couronne  de  Terapereord* Autriche. 

!•  1^  frand-dur  de  Toacane  et  le  duc  de  Modéne  ren- 
treront dan«  leurs  États  en  donnant  nac  amnistie  irénerale. 

<•  Le^  drus  «mperrurs  demanderont  au  Saint- Tere 
d'Introduire  dan<  ses  État*  des  reformes  Indispentabies. 

7*  Amnistie  pleine  et  entière  eit  aceonlèe  dr  part  et 
d'autre  ani  personnes  compromises  à  l'occasidn  des  der- 
niers événements  dans  In  ternioires  des  parties  brllifé- 
rantes.  »  Fait  A  Villafranea,  le  it  )oiliel  lU».  Si| 
François-Joseph,  .V.  P. }  Napoléon,  .V.  P. 


de  cefui  dont  «  le  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde  »,  regrette  douloureusement  la  perte 
du  pouvoir  temporel,  qu'il  déclare,  dans  on 
langage  qui  n'a  rien  d'évangélique  ,  néces- 
saire à  l'exercice  do  pouvoir  spirituel ,  se  met- 
tant en  contradiction  flagrante  avec  l'enseigne- 
ment de  toute  l'histoire,  et  ne  cachant  point 
ses  sympathies  pour  les  ennemis  do  progrès, 
ni  sa  haine  pour  œ  qui  tient  de  près  oii  de 
loin  aux  grandes  conquêtes  de  la  révoliitioB 
française  (1).  La  base  du  traité  de  Zurich,  Tidée 
d'une  confédération  italienne  ayant  le  pape  pour 
président  honoraire ,  de  même  que  tous  les  cob- 
setls  que  l'empereor  des  Français  a  cm  devoir 
adresser  ao  Saint- Père,  sont  rejetés  avec  dédain 
par  ceux-là  mêmes  qol  auraient  en  tout  intérêt 
i  les  accepter  (2).  Cependant  des  baïonnettes 
non  italiennes  pix>tégent  encore  le  pape  contre 
les  Italiens  qui  n'en  veulent  point  comme  roi  ; 
les  troupes  françaises  continuent  d'occuper 
Rome,  et  la  capitale  désignée  du  royaume  d'I- 
talie est  un  foyer  de  conspiration  contre  Victor- 
Emmanuel  et  son  puissant  allié.  Cette  situation 
anormale  disparaîtra ,  comme  l'errear,  devant 
l'inflexible  logique  des  événements.  Les  appels 
vainement  réitérés  ao  sèle  des  catholiques,  la 
déroute  de  Casteiffdardo,  la  violence  des  ^lo- 
cutions pontificales  et  des  manifestes  épisoo- 
paux,  rimpoissaoce  des  intrigues  léf^itimistes  et 
des  tMndes  mercenaires  de  Françoiii  il,  de- 
vraient, si  les  partis  n'étaient  pis  aveugles,  avoir 
dissipé  tonte  illusion  dans  le  camp  des  princes 
de  droit  divin-,  pendant  qoe  les  enfants  de  l'Italie» 
représentés  an  parlement  de  Turin  et  groupés 
aolovr  de  leur  roi  constitutionnel ,  ne  se  laissent 
détoomer  de  leur  but  par  aocune  excitation ,  ni 
indigène,  ni  étrangère ,  et  donnent  au  monde  le 
beau  spectacle  d'un  people  qoi  a  le  sentiment 
de  sa  force  et  la  conscience  de  son  droit. 

L'avantage  immédiat  que  la  France  retira  de  la 
guerre  d'Italie  fot  (14  mars  IMO)  l'acquisition  de 
trois  nooveaox  départements  par  l'annexion  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie  (3),  au  grand  déplaisir 
d'une  puissance  voisine  qoi  ainne  k  proooneerde 
beaux  discours  en  faveur  des  nations  opprimées^ 
mais  qui  ne  dépense  pour  leur  cause  ni  sang  va 
obole.  L'Angleterre  évoqua,  i  cette  occasion, 
l'ombre  des  souvenirs  de  18 1 5,  et  ce  ne  M  pas  sa 
faute,  si ,  au  sujet  de  la  neutralisation  des  fhm- 
tièies  franco-helvétiques ,  elle  ne  parvint  pas  à 
brooiller  Pempereur  avec  la  Suisse  et  avec  tontes 
les  puissances  signataires  du  traité  de  Vi 


m  V07.  VjiitoeuUon  dv  pnpe,  prononcée  le  t  Jota  ISBI. 
Jour  de  la  canoolsallon  des  aartjrs  japonais,  et  b  Êé» 
pcnsê  des  éfèqu*^  et  cardlnaui  réunis  à  Rome. 

iti  V07.  la  lettre  de  remperenr  au  pape.  pnMIéc  tfnai 
le  Monitêmr  (  11  lantler  1I4S)  ;  les  DoeumtenU  dUffwa 
ttqtus  (années  IMO  et  issi  ) ,  et  V Empereur,  Mnmê  «l 
le  roidîtatie^  broch.  In-t*,  IMI. 

(>:  l.a  S^^ole  forme  le  département  de  la  Savoie 
(ni.OOt  habitants;  ehef-llfa  Ckambènr  ).  et  le  éépù^jt- 
ment  de  la  Haute  Savo'e  |tn.O0ahabiUnts:  cheMIca  *■• 
neey  ).  Klce,  avee  one  population  de  ltti,TS%  ÉaiM,  toi 
le  departescnl  des  Alpes  nMriUacs. 


") 


exion  des  nouTeam  territoires 
liA  était  exigée  par  la  rertifiratHMi  <fe  Ks 
s  du  vMé  du  royaume  d'Italie,  auquel  Na- 
I  lit  venait  de  donner  la  Lombardie  par 
litt^i  de  Villafranca  et  de  Zunrti.  La  Sa- 
utait d'ailh>urs  une  conquête  en  quelque 
toute  morale  :  les  lialHtants  de  cette  pro- 

appelée  à  se  prononcer  eux-mémen  à  cet 
librement,  montrèrent,  par  l'unanimité  de 
huiïrages ,  combien  ils  désiraient  faire  of- 
'ment  partie  de  la  grande  famille  (raucaise, 
rite  ilR  appartenaient  déjii  naturellement  par 
ngue,  leurs  moeurs  Ja  communauté  de  leurs 
ts  et  le.<<  grandes  phases  de  leur  histoire, 
endant  l'empereur  avait  donné  à  la  Grande- 
;ne  l'exemple  du  désintéressement  en  ai- 
a  jalouse  et  inqniète  alliée  dans  la  guerre 
Chine  où  le  commerce  de  la  France  est 
»  si  faiblement  représenté. 
se  rappelle  que  r«\*radre  anglo-française , 

à  Ivonl    les    plénipotentiaires   qui  de- 
so  rendre  à  Peking  |K>ur  la  ratification  du 
Ir  Tien -tsln,  fut  rerue  àcoupadecanoadaBS 
•  ho,  v{  dtit  battre  en  letraite  à  la  hauteur 
rts  deTakou.  Cet  acte  d'une  lioatilitésau- 
détermina  le^  deux  puissances  alliées  à 
re  une  résolution  prompte  et  énergique, 
on  Gros  et  loni  Elgin  retournèrent  dans  la 
e  Chine  arec  des  forces  suffisantes.  Le 
It  ISfiO,  Tarmée  angio- française  soos  les 
'le  sir  Grant  et  du  général  de  Montaoban, 
te  d'assaut  les  forts  de  Takou  après  avoir 
lt*s  trou|)es  tartares  de  leurs  camps  retran- 
Mais,  pendant  qn'on  cherche  k  ^'entendre 
e'ques  préliminaires  et  le  Heu  de  réunion, 
-ps  de  Tartares  effectue  une  attaque  Im- 
',  et  plu«*ieurs  membres  du  personnel  des 
lé|;ations  sont  emmenés  prisonniers.  I<es 
es,  sucres.sîvement  remportées,  le  18  et  le 
tembre.  h  Oian  kia-wang  et  k  Palikao,  sont 
iinent  de  cette  félonie,  conduite  habituelle 
>npb>  qui  manque  défont  sentiment  de  droit 
itional.  Ce  A  journées  Tîclorfeuses  rappro- 
t  rarmee  alitée  h  12  kilomèh^  de  Pekhig, 
rahiront  cent  pîèces  de  canon  :  elle  n'avait 
é  que  des  pertes  Insignifiantes.  «  T^  plume, 
le  rap|K)rt  du  général  de  Montauban,  créé 
par  rmipereur  comte  de  Palikao,  la  plome 
>UT  séante  4  donner  une  idée  vraie  de  ce  f|ui 
^1  autotir  de  nons.  L'ennemi  nous  entourait 
î  de  vue  ;  \n  rapports  des  prisonniers  et 
;>-«)Q^  varient,  dans  Tévalnation  des  forces 
^< ,  de  lO  4  60,000  hommes.  Tont  cefa 
'Iranue  qu^,  pour  rendre  compte  de  nos 
,  il  fiMit  remonter  bien  haut  dans  le  passé, 
ap'.'ol'T  Ie4  victoires  constantes  de  qoel- 
iii;;nivs  de  soldats  romains  sur  les  liofties 
r^^.   »    I.e  5  ortobre  1860,  Tarmée  alliée 
PaPikio  p4)ur<e  porter  sur  Peking.  A  son 
hi\   le>s  tro'ipe^  tartares  se  retirèrent  à 
4if>g,  magnifique  résidence  d'été  de  l'em- 
<li'  Cil  ne.  Mais,  à  soo  arriréf,  «Ne  troQfi 
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à  l'Empire  •  cette   résiilene* 
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vide  de  défenseurs.    Les  re* 
cherches  qu'où  y  lit  amenèrent  la  découverte  d'un 
graml  nombre  d'objets  précieux,  parmi  lesquels 
deux  bAlons  de  cominamieinent,  dont  l'un   fut 
offert  à  la  reine  Victoria  et  l'autre  à  l'empereur 
des  Français.  Le  palais  de  Yuen-.Ming  fut  ensuite 
livré  aux  flammes,  sur  l'ordre  de  lord  Klgin,  afin 
de  frapper  de  terreur  les  Chinois  pour  le^uels  la 
conservation  de  ce  palais  impérial  était  l'objet 
d'un  culte  superstitieux.  Le  17  octobre,  au  mo- 
ment où  les  troupes  alliées  allaient  se  disposera 
bombarder  Peking,  le  prince  Kong,  frère  de  l'em- 
pereur de  Chine,  fit  annoncer  qu'il  était  prêt  à 
conclure  la  paix.  Comme  condition  préalable  fous 
les  prisonniers  devaient  être  rendus.  Sur  treize 
prisonniers   français,  six  rentrèrent  au  camp 
après  avoir  essuyé  les  traitements  les  plus  inhu- 
mains ,  sept  étaient  morts  par  suite  de  ces  Irai- 
teroents  :  ils    furent    solennellement  enterrés 
i  Peking  dans  l'ancien  cimetière   français  que 
l'empereur  Kang-Hi  avait  autrefois  accordé  aux 
missionnaires  catholiques.  La  paix,  signée  avec 
un  grand  cérémonial ,  le  26  octobre  1860,  ratifia 
le  traité  de  Tien-Tsin,  et  stipula  une  indemnité  de 
huit  millions  de  taèls  à  |»ayer  pour  frais  fie  guerre. 
L'empereur  est  aujourd'hui  officiellement  re- 
présenté k  la  cour  de  Peking  :  jamais  souverain 
de  France  n'avait  encore  obtenu  une  pareille 
fati<fartion.  Le  prince  Kong,  chef  du  conseil  de 
régence,  fait  donner  au  jeune  empereur  Tchoung- 
Tcki  (Agé  de  dix  ans)  les  princiiies  d'une  édu- 
cation européenne,  où  n'est  pas  oublié  l'en- 
seignement de  U  langue  française.  Ce  même, 
prince,  éclairé  et  libéral,  adressa  (mai  1862) 
aux  ministres  de  France  et  d'Angleterre   une 
dépêche  pour  tes  remercier  de  la  coopération 
de  ces  puissances  pour  la   destruction  des  re- 
belles ou  Taipings  »  et  il  déclare  «  être  prêt  à 
tout  faire  pour  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
unissent  le  gouvernement  cliinois  à  ses  bons  et 
loyaux  alliés  ».  L'ouverture  de  la  Chine  aux 
peu  pies  de  l'Ocddent  sera  signalé  comme  un  des 
faits  les  plus  eonsidéraliles  de  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  ambassades  de  la  Cochin- 
chhie  (mai  1861)  et  du  Japon  (avril  1862),  en- 
voyées à  la  coor  des  Tuileries,  montrent  que  les 
natkMis  les  pins   réfractaires  de   l'Asie  s'em- 
pressent d'entrer  dans  la  voie  du  progrès,  ou- 
verte par  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  royaume  d'Annam,  dans  les  parages  de  la 
Céchinchine.  persistait  senl  encore  à  susciter  des 
obstacles  à  la  libre  communication.  Depuis  le 
cofnmeneemeni  de  notre  siècle,  la  France  avait 
vainement  essayé  de  renouer  des  relations  avec 
le  gonvemeraenl  annamite  ou  d'obtenir  des  atlcV- 
nnations  aux  violences  dont  les  missionnaires 
étaient  Pol^et.  F^  1856,  l'empereur  avait  diargé 
m  agent  spécial  de  se  rendre  à  Tourane  et  de 
Aire  nne  nouvelle  tentative  pour  vaincre  l'avaigle 
obstination  de  la  cour  d'Annam.  Cet  agent  ne  fut 
pas  même  admis  i  débarquer,  et  il  dut  s'éloigner 
tans  avoir  pu  faire  parvenir  à  Hué  le  roesiagc  dont 
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il  était  porteur.  Ces  procédés  forent  suivis  d'uoe 
nouvelle  peri^cution  plus  rigoureuse  encore  que 
les  précédentes,  dirigées  contre  les  missionnaires, 
et  un  évêque  (M.  Diaz)  Tut  mis  à  mort  'après 
avoir  été  livré  à  d*a(Treux  tourments.  11  était  im- 
possible à  Tempereur  de  permettre  que  ses  ou- 
vertures fussent  rejetées  avec  tant  de  hauteur, 
et  que  sa  sollicitude  devint  une  cause  de  persécu- 
tion ;  une  expédition  fut  résolue.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  avait  des  griefs  analogues  à 
faire  redresser,  s'empressa  de  concourir  au  but 
de  cette  expédition  dont  le  commandement  était 
confié  au  vice-amiral  Rigault  de  Genouilly,  en 
mettant  à  sa  disposition  un  régiment  de  Manille 
et  deux  navires  de  guerre.  Le  17  février  1859 
la  citadelle  de  Saigon  fut  emportée  d'assaut  par 
les  troupes  franco-espagnoles;  le  17  novembre 
suivant  eut  lieu  la  prise  du  fort  de  Toorane  qui 
domine  les  communications  entre  la  capitale 
(  Hué)  et  les  forces  de  Tcnnemi  ;  les  Annamites 
furent  battus  à  Mithy  et  délogés  de  leurs  retran- 
chements; enfin,  depuis   le  10  février  1860,  le 
port  de  Saigon  est  ouvert   au   commerce  de 
r£iirope  (1).  L'attitude  bostile  du  gouvernement 
annamite  provoqua  bientôt  de  nouveau  l'inter- 
vention dn  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le 
commandement  du  vice-amiral    Churner.  Les 
journées  des  24  et  25  février  1861,  et  la  prise  de 
la  citadelle  Mithy  le  12  avril  suivant,  doivent 
assurer  à  la  France  la  possession  des  provinces 
méridionales  de  la  Cochinchine.  Kntin  un  rap- 
port récent  du  \  icc-amiral  Bonard  nous  apprend 
qu'après  la  répression  énergique  d'une  vaste  in 
surrection,un  traité  de  paix  a  été  solennellement 
conclu  à  Hué  (14  avril  1863)  avec  le  roi  TuDuc. 
Si  nous  voyons,  dans  l'Asie  orientale,  un  grand 
empire  se  ranimer  sous  le  souflle  civilisateur  de 
l'Kuropc  chrétienne,  un  autre  empire,  à  l'ouest 
i\ft  ce  grand  continent ,  menace  de  s'éteindre  sous 
l'influence  de  ce  même  souffle.  Les  fanatiques 
sectateurs  de  Mahomet,  ces  guerriers  jadis  si 
redoutés,  savent  mal  contenir  leur  haine  en  face 
<]e  ces  giaours  autrefois  si  méprisés,  aujourd'liui 
ses  protecteurs.  La  Mecque  est  le  foyer  où  se 
retrempe  chaque  année  la  rage  des  musulmans; 
en  1858,  elle  fit  explosion  à  Dje<lda,  poit  des 
(HMcrins  de  l'islam ,  par  l'assassinat  des  consuls 
français  et  anglais.  Le  massacre  des  Maronites 
par  les  Druses,  en  juin  1860,  fut  le  second  épi- 
soilc  de  cette  conspiration  universelle  des  mu- 
sulmans contre  les  chrétiens.  A  peine  la  nouvelle 
des  événements  de  S>rie  était-elle  arrivée  en 
France,  que  l'empereur,  en  vertu  de  cet  antique 
protectorat  <ies  chrétiens  d'Orient  qu'il  ne  sau- 
rait abandonner,  sa  hâta  de  provoquer  les  me- 
sures nécessaires  pour  retnéilier  à  la  situation  ; 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  s'adressa  d'abord 
immédiatement  au  sultan  pour  invoquer  son  in- 
tervention en  faveur  des  chrétiens  Au  Lil>anrLe 
12  juillet  1860,  le  Sultan  lui  écrivit  pour  attester 


(I)  f'oy.âêtitle  Moniteur  do  19  Juillet   iS^o^lc  r«fflc- 
Bcat  de  ronvertnre  de  ce  port. 
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son  désir  de  faire  justice.   Mais  on  reconnut 
bientôt  que  ni  l'ancien  droit  de  protection,  ni 
les  sentiments  exprimés  par  le  sultan  ne  pou- 
vaient sufUre  :   tandis  que  Fuad-  Pacha  se  di- 
rigeait avec  ses  troupes  vers  la  Syrie ,  les  mas- 
sacres continuaient.  L'empereur    voulut  alori 
proportionner  l'action  à  la  nécessité,  tout  en  pro- 
cédant avec  une  réserve  extrême  dans  une  ques- 
tion où  l'avenir  est  si  fortement  enga{;é.  Ce  m 
fut  qu'après  s'être  mis  préalablement  d'accord 
avec  les  grandes  puissances  qu'il  envoya  stt 
troupes  en  Syrie.  «  La  France,  disait  l'einpereitr 
en  passant  le  31  juillet  en  revue  le  corps  expé- 
ditionnaire placé  sous  les  ordres  du  général  de 
Beaufort  d'Hautpoul,  la  France  salue  avec  bon- 
heur une  ex  |>édition  qui  n*aqu'un  but,  celui  de  faiie 
triompher  lesdroitsdelajusticeetde  l'huinanite.* 
Ainsi ,  la  tâche  acceptée  de  tous ,   c'est  b 
France  seule  qui  va  l'accomplir.  Aussitôt   sm 
drapeau  se  déploie  à  Beyrouth,   et  les    mas- 
sacres s'arrêtent.  Dans  cet  intervalle ,  les  autns 
puissances  de  l'Europe  envoient  une   cominti- 
sion  de  délégués  avec  la  triple  mission  de  châ- 
tier les  coupables,  de  réparer  les  désastres  ru 
fixant  des  indemnités  et   de  se  concerter  sur 
la  {lacification  définitive  des  peuples  du  Liban. 
On  avait  d'aboni  pensé  qu'un  délai  de  six  moij 
suffirait  pour  cela;  mais,  lorsque  le  délai  allait 
expirer,  on  reconnut  que  l'œuvre  de  ré|>aration, 
rencontrant  des  obstacles  imprévus,  u'élail  pai 
encore  achevée.  La  Syrie  devait  être  évacuée 
en  mars  1861,  bien  que  les  conditions,  qui  eo 
avaient  nécessité  l'occupation,  fussent  toujours 
les  mêmes.  La  conférence  de  Paris  fut  mise 
en  demeure  d'examiner  de  nouveau  la  question. 
On  y  souleva  des  objections  de  tout  genre  :  U 
Porte  Ottomane  se  prétendait  assez  forte  pour 
arrêter  le  progrès  des  massacres,  dea  incendies 
et  du  |>illage.  L'Angleterre,  plus  jalouse  de  ses 
intérêts  que  soucieuse  du  sang  des  clirétiens,  pen- 
sait comme  la  Porte.  La  Russie  penchait  vert  l'o- 
pinion de  la  France;  l'Autriche  et  la  Prusse,  tans 
se  montrer  opposées  à  cette  opinion,  l'aocncil- 
laient  avec  moins  d'empressement.  Enfin,  on  par- 
vint à  s'entendre  sur  un  atterraoiement  :  l'inter- 
vention fut  prorogée  de  trois  mois,  dn  &  mara  ao 
5  juin.  Depuis  l'échéance  de  ce  dernier  délai  et  le 
départ  des  troupes  françaises,  les  appréhen- 
sions des  chrétiens  de  la  Syrie  augmentent.  En 
cas  de  nouveaux  massacres,  la  Russie  a  d'a- 
vance, par  une  déclaration  solennelle,  mis  sa 
res|K>nsibilité  à  couvert.  Quant  à  la  Frmaee, 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'intérêt  de  lliunM- 
nité  s'associeront  à  ces  paroles  d'nn  des  mi* 
nistres  de  l'empereur  :  «  Les  actes  signés  et 
la  dignité  de  ta  France  nous  font  un  devoir  ri- 
goureux d'exécutei  loyalement  la  convention  (l). 
S'il  en  résulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n*est 
|)as  nous,  mais  d'autres  qui  en  auront  la  res- 
(lonsabilité.  Si  la  France  ne  se  trompe  fias  dans 


(1)  I  et  arllcifi  de  cr^te  convenUon  wat  ladlgass 
te  MoniUur  «lu  it  Juin  IMI. 


^)  WAPOLÉON  II! 

éTision»,  m  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
p  trompimt ,  le  Mng  qui  pourrait  couler 
bera  sur  eux.  Kn  présence  de  ces  in  voca- 
le la  fui  jurée,  en  présence  d'un  àouverain 
Iie7  lui  et  quelque  faible  qu'il  puis.^  être, 
je  MU  indépendance  et  se  déclare  en  état 
re  lui-même  la  police  de  ses  province», 
ne  |)ouvons  faire  qu'une  chose,  c'est  de 
rr  rKun>pe  à  ténwin  de  nos  craintes  et  de 
pnsp  ns|K)nsabilité  qu'elle  encourt...  Ce 
pa.4  la  Fiance  qui  évacue  ce  malheureux 
c'est  rKiiro|H*  (I).  ■ 

s  ne  dironn  ({d'un  mot  d'une  guerre  encore 
nte,  mrtis  dont  tout  laisse  entrevoir  une  fin 
line  et  heureuse.  Le»  sujets  de  plainte  que 
ice  avait  depuis  ilouze  ans  contre  le  Mexique 
linèrent  l'empereur  à  y  envoyer  une  armée, 
nt  nettement  exposés  dans  une  note  de 
ouvenel,  ministre  des  affain*s étrangères, 
tre-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  comman- 
'escadre  dans  les  |>arages  du  Mexique, 
roit  les  pertes  considérables  et  les  vexa- 
e  tout  genre  que  les  Français,  résidant  dans 
s.  ont  eu  à  subir  par  suite  dt  l'anarchie 
règne  depuis  tant  d'années.  Fin  1853  et 
le  gouvernement  de  l'empereur  était  déjà 
*im  a  ce  sujet  ;  mais  les  conventions,  arré- 
ntre  lui  et  les  chefs  momentanément  au 
ir,  S4*  trouvaient  annulées  par  leurs  succes- 
lu  devenaient  inexécutables  par  la  coexis- 
te deux  autorités  de  fait,  l'une  à  la  Vera- 
l'antre  à  Mexico.  «  Les  embarras  d'une 
tiiation,  ajoute  M.  Tliouvenel,  ne  se  fai- 
pas  sentir  pour  nous  seuls;  les  autres 
i)Ct>s  européennes,  qui  ont  de  nombreux 
A  engagée  au  Mexique,  la  Gramie-Kretagne 
pagne  notamment,  en  souffraient  conmie 
Les  préoccupations  de  même  nature  que 
it  de  clioses  devait ,  par  conséquent ,  ins- 
lUX  trois  gouvernements,  les  avaient  ame- 
harun  de  leur  côté ,  à  penser  que  la  re- 
ution  au  Mexitpie  d'un  pouvoir  unique  et 
ne,  dont  l'action  pourrait  s'exercer  sur 
étendue  do  teriitoire,  était  Tunique  moyen 
dre  k  ce  p)*"  et  à  tous  ses  liabitants ,  na- 
X  et  étrangers,  l'ordre  et  la  paix  que  troii- 
i  profondément  une  lutte  sanglante  dont 
prévoyait  |>aH  le  terme  (2).  •  A  la  fin  de 
le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
Joarez,  |iarvint  à  occuper  seul  le  pouvoir 
disputait  le  général  Miramon.  Le  moment 
enu  de  demander  de  nouveau  une  juste 
ction  à  des  plaintes  légltinies.  Les  négo- 
s  entamées  à  cet  égard  semblaient  devoir 
r.  lorftque  le  présiitent  Juarez  proposa  et 
er  MT  juillet  1861)  |>ar  le  congrès  une  loi 
pr«rnier  article  prononce  la  suppression, 
it  deux  an«.  des  conventions  étrangères, 
des  rnii.ijieinent^  qui  s'exécutaient,  et  met 


$r.>vri  de  M.  Iitllatilt  im  Sraat  (  Il  ■»!  ll«|  ). 
te  de  St.  TbuuTcocl,  dans  te  ilotutenr  de  Ao« 
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k  néant  toutes  tes  garanties  de  réparation  qu'on 
avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir.  En  conséquence  de 
cet  acte,  les  gouvernements  de  France,  d'Angle- 
terre et  d*£s|»agne  signèrent,  dès  le  mois  «l'oc- 
tobre 1801,  une  convention  portant  qu'ils  pren- 
draient les  dispositions  nécessaires  pour  envoyer 
sur  les  côtes  de  Mexique  des  forces  de  terre  et 
de  mer  suflisantes  pour  saisir  et  occuper  les  dif- 
féientes  forteresses  du  littoral.  Les  Espagnols 
<lél)arquèrent  les  premiers  à  Yera-Cruz  ;  ils  furent 
bientôt  rejoints  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Mais  cette  entente  ne  devait  pas  se  maintenir. 
Le  général  espagnol  Prim  négocia  seul  avec  te 
gouvernement  mexicain  une  convention,  dite  de 
la  Soledad ,  que  les  plénipotentiaires  français  et 
anglais  acceptèrent,  mais  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  désavoua  comme  contraire  à  la  di- 
gnité de  la  France.  Cette  divergence  complète 
de  vue  fît  rompre  l'alliance.  Resté  seul  sur  le  sol 
mexicain ,  le  général  Lorencez  n'hésita  pas  à  di- 
riger sa  petite  armée  sur  Mexico,  et  le  28  avril 
1862,  Il  enleva  la  forte  position  des  Combrès, 
non  loin  d'OiizalM,  où  l'ennemi  s'était  retranché. 
S'avançant  plus  profondément  dans  l'intérieur,  il 
arriva  le  5  mai,  en  face  de  Puebla,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Trompé  |)ar  les  rapports  «les 
généraux  mexicains  qui  se  disaient  ennemis  de 
Juarez,  \\  croyait  y  être  reçu  avec  enthousiasme. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L'armée  y  subit 
un  échec,  aggravé  par  une  pluie  torrentielle  qui 
rendait  les  pentes  inaccessibles  ;  emmenant  ses 
blessés  et  ses  malades,  elle  se  retira  à  Orizaba 
pour  y  passer  la  saison  des  pluies ,  pendant  la- 
quelle il  est  impossible  de  tenir  la  campagne. 
Dans  l'intervalle  de  nouveaux  renforts  furent  ex- 
pédiés de  France,  et  l'armée,  ayant  repris  l'offen- 
sive aouf  le  commandement  du  général  Forey, 
s'empara  de  Puebla  (17  mai  18G3),  après  un 
siège  opiniAlre  de  deux  mois.  La  prise  de  cette 
ville,  où  l'ennemi  avait  concentré  tous  ses 
moyens  de  délense,  mérita  au  général  Forey  le 
bâton  de  maréchal.  Le  10  juin  suivant,  le  com- 
nuindant  en  chef  fit  son  entrée  dans  la  capitale 
du  Mexique  au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. «  Les  soldats  de  la  France,  dit-il  dans 
son  rapport,  ont  été  littéralement  écrasés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée  de 
l'année  i  Paris,  le  14  août  1869,  eu  revenant 
d'Italie,  peut  seule  donner  une  idée  (1).  » 

Sans  doute  bien  des  giaves  questions  exté- 
rieures, telles  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  la  pacification  des  esprits  en  Italie,  It  guerre 
fratricide  des  États-Unis,  les  aspirations  uni- 
taires de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie,  la  dé- 
composition de  l'empire  Ottoman,  attendent  des 
solutions  univer»elleroent  désirées.  La  Pologne, 
combattant  pour  son  indépendance,  a  réveillé  les 
symftalhies  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  et  le» 
gouvememeiits  de  ces  deux  pays,  joints  à  celui 
de  l'Autriche,  ont  donné  à  entendre  h  l'empereur 


(I)  UonUmr  da  «0  JalUet  i^. 
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de  Russie  des  conseils  destinas  à  calmer  les  in-  '  publique,  el  par  Texclusion  des  fonctioniuirH, 

quiétudes  de  THiirope.  La  Prusse,  plus  libérale  assurant  l'indépendance  du  toIc  ,  il  est  pour  la 

que  son  roi,  demande  un  gouvernement  constitu-  confection  des  lois  ce  que  le  jury  est  |M>ur  leur 

tionnel,  et  ne  veut  pas  se  laisse  devancer  par  application.  Ses  membres,  tous  soumis  au  sermo^ 

rAutiiche  dans  la  voie  de  la  liberté.  sont  nommés  fKMir  six  ans,  et  reçoivent  une  il* 

Mais,  à  voir  les  gran'les  cboscs  que  l'empereur  j  demnité.  Aux  dernières  élections  (  31  inai  i86i} 

a  déjà  faites,  il  est  |iermis  de  bien  augurer  de  ce  presque  tous  les  candidats  du  gouverneinent  cil 

qu'il  fera  encore,  en  prenant  pour  devise  ce  vers  ■  été  élus  dans  les  départements,  tandis  que  Pi- 

de  Lucain,  appliqué  à  César  i  ris  a  envt))é  à  la  chambre  tous  les  candidats  è 

NUactum  rrpuuns,  slquid  superessrtagendnm.         .  rop|)0âitioa  qui  s^étaieut    présentés  à   bes  sot-    | 

Montrer  aux  yeux  de  tous  que  les  pierres  \  fraf^es.  Cest  un  symptôme  de  i  opinion  puliliqw    ! 

d'aml)ition  ou  de  conquêtes  sont  devenues  im-  ■  demandant  «  le  couronnement  de  TéJilice  ptf   * 

|K)S5ibles,  que  les  peuples  doivent  se  rapprocher,  :  l'éUblissement  d'une  entière  liberté  (i  ).  » 
non  par  le  choc  des  années,  mais  par  l'échange         Gardien  de  la  constitution,  le  Sénat  «luit  veiller 


au  respect  «les  principes  fondamentaux  «le  l'orga- 
nisation civile,  |M>litique  et  sociale.  Aucune  loi  H 
|)eut  ^tre  promulguée  avant  de  lui  être  soumise 
Si  une  loi  est  contraire  à  la  constitution,  à  la  r» 
ligion»  à  la  morale,  etc.,  le  Sénat  |»tut  t-'>  opposer. 


des  lumières,  enhn  que  la  vahnir  d'une  nation  se 
mesurera  par  son  travail,  par  le  contingent  qu'elle 
fournit  au  fonds  commun  de  la  civilisation,  telles 
sont  au  fond,  à  juger  par  ses  actes,  les  |>ensées 
directrices  de  Napoléon  111.  Moins  }ieut-ètre  que 

tout  autre  souverain ,  rein|>ereur  ne  saurait  se  '  >1  >^'-C  lo"*  «  qw«  «'»  l«* ^^^  P*^^"  i^"  1'»  c<»M- 

faire  illusion  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  ainsi  titution;  il  natuticnt  ou  annule  les  ai  tes  ijuj  Ita 

que  sur  l'instabilité  des  conditions  humaines,  nie  »  sont  déférés  comme  inconstitutionnels   p;ir   k 

donna  du  reste  lui-même  à  entendre  à  l'occasion  gouvernement  ou  dénoncés,  |H)ur  la  même  c;iuâe. 

de  la  naissance  du  prince  iinixTial  (  Kapolèon-  ■  l>ûr  les  |»étitions  des  citoyens  ;  et  en  cas  «le  dh- 

Eugène  -  Louis  ^  Jean -Joseph,  né  le  1 G  mars  M»lution  du  Corps  législatif,  il  pourvoit  a  tout  et 

185«0,  en  répondant  aux  félie.iiations  du  Corps  lé-  qu'exige  la  marche  régulière  du  gouvernement, 

gislatif  ;  «  ...  Les  acclamations  unanimes  qui  en-  Ses  membres  sont  nommés  à  vie  par  IVnqM-reur, 

tourent  le  berceau  démon  fds  ne  m'emj>êclient  .  d  reçoivent  une  doUtion  annuelle  de  trente  mille 

pas  de  n'décliir  sur  la  destinée  de  ceux  qui  sont  f^"".  Par  le  légime,  inauguré  en  18i?,  •  Tem 

nés  et  dans  le  même  lieu  et  dans  des  cirrons-  '  pereur  est  seul  responsable  devant  le  peuple  frao 

tances  analogues.  L'histoire  a  des  enseignements  '.  Ç**^»  auquel  il  a  toujours  droit  de  faire  appel 

que  je  n'oublierai  pas.  Klle  me  dit,  d'une  part,  ,  (■»^-  ^  <^«  *^  constitution). 
<|u'il  ne  faut  jamais  abu«ier  des  faveurs  de  la  for-         ^^  <^^"'^*>'  '*'^-^'»  diargc  d'élatwrer  les  projets 

tune;  de  l'autre,  qu'une  dvnastie  n'a  de  diance  ***  '*^'^  présentés  par  les  ministres,  sert  de  lien 

de  stabilité  que  si  elle  reste  tidèle  à  son  origine  1  entrelegouvernementet  le  Corps  législatif,  et  coq. 

en  s'mrrupant  uniijuemcnt  des  intérêts  populaires  I  "^^*  ^  ""'*  administration  régulière,  cclairw.  du 

par  les(|u,ls  elle  a  été  créée  (1).  .  -  P*>^-  *'  comprend  dnq  sections,  corres|M)uilaot 

Ce  qui  fait  la  furce  de  la  con>titulîon  de  1852,  ^"*  diffen^nts  dej^artements  ininistérirU,  et  une 

c'est  qu'elle  ne  se  |M)se  pas  comme  une  twrne  '.  ^»^*^^»"«  M'"  J"Re  toutes  les  quebtions  «ouleiees 

iHunuable.  Képufiaiit  ces  formules  abstraites  qui  *'"^^*^  ra(lniiniî.tratiunet  les  particuliers.  C'est  une 


espèce  de  cou>eil  admiuibtratif  et  juiliciaire.  Ses 
membres,  nommes  par  l'empereur,  simt  anio- 


ont  la  pr«'tenti(in  «l'emhalner  l'avenir,  elle  satis- 
fait aux  printipab's  exipMires  du  pHigr^s  et  pro- 
clame âia  face  du  mond.- la  perfeelil.ilih-desetioses  I  ^'**''*^-  LeM'r^ôetsde  lois,  discutés  et  adoptés  par 
humaines.  Fondée  sur  la  volonh^  nationale,  elle  i  le  c.in-eil  d'Ktat,  sont  transmis  au  Corps  iegi*Ulif 
réduit  à  l'impuissanee  Iesparti>lio>tiles,  ne  perd  ■  '!"'  '*'**  examine  d'aUid  dans  leur  enseiittile  d 
jamais  de  vue  la  grandeur  it  la  pro^pi-rité  de  la  .  ^"U"»»'* enstiite  l'exain.-n  des  articles  à  des  com- 
Franee,  et  f..voriM-  le  developpi ment  parili.pie  i  »"""*'ons  dont  les  >eaiiees  ne  sont  pas  |inbli- 
des  nationalités.  Kn  établissant  que  les  ministres  <!"»''*•  ^'»'  >  *  •'''^  anu-u.lements,  ils  sont  refl- 
ue .sont  plus  resinm-^able*.  elle  a  \onlu  ini'ttreun  ■  *">''*  *'"  <<»ns«il  d  Klat,  el  ne  S4»ot  a<lmis  que  s 
terme  à  ces  romp.  Iit.ons  d'aiidiilion<  \  ailiinen-  ■  ^♦^  'l*^^r"««'r  l»"'»  approu\e  ;  euMiite  la  commisMOO 
tdires,  rau-es  n.ntiMii.Jh-s  «Iduiralion  rt  «le  fai-  ,  '"«'lige  son  rap|K>rt,  et  une  xfonde  discussioo 
blesse|»our  les  gou\errhMi.m^pasvrs.Kn  rendant  .  '*  ''•'"  **'"'*  "°*^  ^''"*^^*  pul>lique  du  Cor|iS 
auchefde  rnidt  M.n  in.l.'p.nd.oHeet  Mm  initia-  l«V'>'«dif,  où  le  gou\.  rnemi-nt  a\ait  d'aboni 
tive,lanou\i-ll,-fon.t)tuli«.njnm-aiiérnnM*-me  l'*^'"*  '»»"-•'"''*  '^''^  mini-tres  ^ans  iH>rtefeuilie. 
tcm^sleprinliped,•ladl%i.inud•-p.lll\l.iI^.^>ar  ^'^ "e  cnal-on  de  mimsln-s  najant  dans  ks 
levotede^l<..s..li->iin,H,is«.tdi^M.nii.lis,|,.('ori.s  f**'!-»  * '••'•'•dire  aucune  part  perstmnelle,  vient 
législatif,  i.ro.luit  dn  >uffra^.'  nr.i\ei>..l  .-I  d.- 1'.-  '*  ''""^  -^"''l''  ""*'*'  •  '''  '"1"  ««"r.  par  le  dwrel  da 
lectio.î  direrle.  nM.-  m  i..>m— ...n  i."  m'<  :.t'ri-  y'i'"-' l*^'  *• '•  "'^a  ^"l'^bJ'i'-'l'MiJnT^tresdiargèa 
butions  essenlieil,.s;  i  ..r  la  i-iMu  II.-  .!■-;  .1,  !■  .-s,  ''^"'  •'"Pl'^'l*  •<"  t;ou%eiuiment  a\ec  les  ^ramU 

il  est  maintenu  en  rouiiuiiiiii.  itiunavic  I'  yw  i'.>n 

I    \.-,».  i-  i'urr.-r*  tW  IVfnpTfur,  pronnne^  le  m  \ukj. 

«'■'■•  '•■"'^  ■«•'■■  Il  di- In L-ul.uudei  iecuœpcitoe»aiii 

il)  MomUur  du  19  \\v*x»  :>;c.  rii,w»aDU  ue  Luotirei.                            '       r*— *•■*• 
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€or|M  (le  l'Élat,  «  dans  le  bot  d*orgaiuiier  pluA 
•dkieinfnt  la  represenUlion  de  U  pensée  guu- 
▼erociiH*o(ale  devaut  \e^  chaiiibreit  Mns  s'écarter 
de  IVnpnt  (it*  la  coDAlituliuii.  •  Le  iiiini.stre  d'É* 
Ut,  df)(a;{e  de  toutes  atlrihutioasadiiiiaiiUratived 
et  \e  iiiiiiistro  président  le  conseil  d^£tal,  avec  le 
conc4»urB  des  membre»  de  ce  conseil,  sont  désor- 
mais charges  d'expliquer  et  «le  déiendre  les  ques- 
tion^ porlée*  devant  le  Sénat  et  leCorps  lé^i^lalif. 

[«es  roinistreii,  ne  s\)ccupant  chacun  que  de 
son  d('(»artement,  sont  les  agents  directs  de  l'em 
|»ereur;  ils  ne  sont  responsables  qu'euvers  lui, 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  le 
Sénat,  kjitin  l'empereur,  relevant  le  principe 
d'autorité,  s'éloigne  à  la  fois  du  gouverneiiM'nt 
parlementaire  et  du  gouvernement  abi^olu.  C'est 
la  reaiisatiou  de  ce  système  (Hililique  que  Montes- 
quieu avait  delini  la  divuion  des  trois  pou- 
votrM  sous  le  gouorrnement  d'un  seul. 

Chaque  nation  présente  un  ensemble  de  ca- 
ractères, dont  la  connaissance  suflit  pour  en 
tracer  en  quehpie  sorte  a  pnori  toute  l'iiis- 
toire.  L'attention  de  l'empereur  doit  avoir  été 
(rapine  de  ces  |»as.sages  des  Commentaires  de 
Ce^ar  :  (iulltts  nons  rebut  studere  et  ad  bel- 
lum  mobtliter  celertterque  ejccUari;  —  Ao/i 
solum  m  ommbus  civUattbus  atque  in  om- 
nihui  pagts,  sed  jtene  ettam  i/i  singuUs 
tionubns  /octiones  sunf  (t).  L'amour  du  clian- 
gement,  l'ardeur  guerrière,  l'esiirit  de  parti, 
ilitise  à  l'evlréme,  c'est  cet  ensemble  de  qua- 
lités ou  de  défauts,  compris  par  César  sous 
1.1  dénomination  générale  iVinfirmitas  Gallo- 
rum^  (pu  alimente  l'histoire  des  Gaulois,  an- 
ciens et  ntoderiies,  malgré  ransimilatioo  de  la 
race  conquérante  qui  a  donné  son  nom  au  pa>s. 
L'antagonisiric  entre  les  différentes  classes  de 
la  siKTieie  française  a  varié  de  formes  suivant 
les  e(N><|ues,  pour  alioutir,  de  nos  jours,  à  la  re- 
|(»iii.il>lf  quotion  du  capital  et  du  travail;  de 
[K>lit  que  qu'il  était  fiemlant  des  siècles»  cet  an- 
tatîonij^me  a  fini  |>ar  revêtir  la  fonnc  sociale. 

Si  le  mouvement  est  l'essence  du  pnigrès,  la 
France  en  est  iiiconteslal»lement  Pavant-garde, 
tX  sa  marche  doit  être  d^une  grande  aatoiité  pour 
l'avenir  des  nattons.  La  classe,  qui  représeiiie  la 
propriété  ou  le  capital,  triomphante  depuis  juillet 
ls.to,  fut  vaincue  en  1848,  et  prit  I)ienl6t  sa  re* 
vani  he  aux  journées  de  juin.  .Mais  ce  dernier 
triomphe  était  si  clièrement  acheté  et  semidait  si 
précaire,  qu'elle  se  montrait  prèle  à  acclamer  tout 
[»ou\(>ir  qui  la  délivrerait  de  l'invasion  du  so- 
(iali.'trne  et  de  la  terreur  des  ateliejn  nationaux. 
Calmer  deux  adversaires  implacables,  au  milieu 
l'une  n»ciele  iMMileversée,  c'était  là  une  entreprise 
f]ui  ne  (MMivait  être  tentée  avec  des  cliances  de 
'«ucce«  que  pir  la  vohnité  intelligente  et  Cenne 
[l'un  feiil  homme.  Ce  qui  paraissait  presque 
im|K)ftSib;e,  le  senmd  Kmpire  Ta  (ait  L'imput- 
lion  donnt-e  au  développement  des  ressources 

(1)  roy.  noirr  jrtick  CisAE  tels  It  l0«e  IX  <•  b 
Mogrmtiuê  gtntralê. 
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matérielles  dn  pays  a  profité  en  même  temps  au 
capital  et  au  tra\ail,  et  la  nouvelle  gloire  de 
l'armée  français**,  rehaussant  la  grandeur  de  la 
patrie  commune,  est  devenue  le  lien  d'une  puis- 
sante union.  La  France,  accoutumée  à  tenir  la 
première  place  dans  les  conseils  de  l'Kuropo 
continentale,  avait  été  amoindrie  par  les  traités 
de  1815;  et  les  gouvernementit  qtu  s'étaient 
depuis  lors  Ruccédé,  loin  de  la  relever  de  cet 
état  d'humiliation,  ne  semblaient  s'appliquer  qu'à 
la  blessiT  cnc4)re  davantage  dans  s^m  orgueil  et 
dans  sa  dignité,  en  la  traînant  à  la  remorque  des 
puissances  étrangères.  Napoléon  111  lui  a  rendu 
à  la  fois  sa  splendeur  et  sa  prépondérance. 

Si  les  Français  ainicnt  la  gloire  militaire  et 
l'égalité  civile,  ils  ont  aussi  l'amour  et  le  génie 
des  arts  de  la  paix.  Satisfaire  les  nobles  ins- 
tincts de  la  nation  et  pourvoir  en  même  temps 
au  Uen  être  des  masses,  c'était  réconcilier  le  ca- 
pital avec  le  travail,  et  asseoir  la  s<Kiélé  sur  des 
ttases  solides.  C'est  ce  grand  problème  social 
que  l'empereur  a  en  partie  résolu  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  l'intérieur. 

Auguste  trouva  Rome  en  bois;  il  la  laissa 
en  maibreà  ses  successeurs.  Na(M>léon  Jll  aura 
réalisé,  (tar  la  transformation  de  Paris,  une 
merveille  non  moins  grande  que  celle  du  neveu 
de  César.  A  la  place  des  maisons  en  pldtre  s'é- 
lèvent, comme  par  enchantement,  des  palais  en 
pierres  de  taille;  les  vieux  immuments  sont  ra- 
jeunis, et  de  nouveaux  surgissi>nt;  des  boide- 
\  ards  et  des  rues  à  larges  trottoirs  donnent  plus 
d'air  et  de  lumière  aux  anciens  quartiers  qu'ils 
traversent  ;  et,  ce  que  des  gén^^rations  de  rois 
avaient  vainement  tenté,  la  volonté  de  l'em- 
pereur l'a  réalisé  :  le  Lou\re  est  achevé  et  se 
relie  par  un  magnifique  développement  au  châ- 
teau des  Tuileries,  ('gaiement  rajeuni.  Enfin,  la 
capitale  élargie,  assainie,  rééJifiée  sur  un  nou- 
veau plan,  s'e>t  accrue  de  plus  d'un  demi-mil- 
lion d'Iiabitants  dep<iis  l'extension  de  ses  limites 
jusqu'aux  fortifications  (loi  du  16  juin  1859).  Paris, 
estaujourd'hui  la  cité  la  plus  populeuse  du  monde 
comparativement  à  la  surface  qu'elle  occupe  :  en 
1789,  elle  comptait  seulement  600,000  Ames; en 
janvier  IR60,  sa  population  «^tait  «le  1,575,942 ha- 
bitants, ré|)artis  sur  8,502  hectares  (1). 

L'exemple  delà  capitale  fut  suivi  par  les  dé- 
partements et  les  communes.  Leurs  budgets  res- 
|)ectifs  témoignent  des  efTt  ts  de  l'éloquence  per- 
suas^ivc  des  autorités  locales.  Chaque  année  les 
départements  proposent  et  le  gouvernement  au- 
torise de  20  à  25  miUions  d'impositions  ex- 
traordinaires. Y  a-t-il  des  cours  d'eau  à  rec- 
tifier, des  routes,  des  {Kints,  des  quais,  des 
édifices  à  ré|»arer,  des  rues  à  élargir,  des  ma- 
récages À  dessécher,  des  terres  à  defi  icher,  etc., 
les  municiftalités  s'adressent  au  gouvernement 
qui  ne  manque  jamais  de  prendre  leurs  dé- 
fi) Parti  comrrrfïd  enfiron  iMhabltant*  par  hectare, 
Undh^tte  LomUe»,  pourla  nêaiesupcrflcte,  o'ea  a  guirt 
plat  tftM. 
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mandes  on  sérieuse  considération.  Il  contribue 
pour  sa  part  à  toutes  ces  dépenses,  et  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  l'argent  nécessaire,  et 
les  bénéfices  résultant  des  travaux  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille se  sont  mis  à  la  tête  de  ce  mouvement 
d'émulation  ;  et  les  campagnes  elles-mêmes  n'ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d'utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  on  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à  70  millions  de  fr.,  employées  en 
construction  de  canaux,  de  routes,  de  cbemins 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gouvernement  imfiérial 
n*a  fait,  sous  ce  rapport,  que  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  à  la  fois  la  pru- 
dence d'éviter  leurs  erreurs  et  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  cbemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu'en  Angleterre  la  construction  des  voies 
firrées  était  entièrement  abandonnée  à  l'indus- 
trie privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu'au  gouvernement  doit  appartenir  toute  ini- 
tiative de  ce  genre  d'entreprises.  En  France 
surtout  ce  principe  avait  été  poussé  à  l'ex- 
Irérae,  et  la  question  y  fut  rétiuitc  à  ce  di- 
lemme :  le  gouvernement  doit-il  construire 
toutes  les  lignes  à  ses  frais,  ou,  dans  rim|)ossi- 
bilité  de  faire  immédiatement  face  à  tant  de  dé- 
penses, serait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  ra|>itaux 
privés  ?  Ces  deux  points  de  vue,  vivement  dis- 
entés dans  les  Chambres,  aboutirent  à  la  loi  de 
lSi2,  espèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
de  grandes  pertes  de  temps  et  d'argent.  Au 
lieu  d'être  stimulées,  les  compai^nies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement  ;  elles  intriguaient 
l)our  devenir  chacune  la  plus  favorisée,  et  c'est 
ainsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici,  comme  ailleurs,  à  l'intérêt  commun.  Il  en 
était  résulté  qu'à  l'avènement  de  l'empereur, 
la  France  n'avait  pas  plus  de  3,541  kilomètres 
do  chemins  de  fer,  traînant  une  existence  pré- 
caire. Tn  nouveau  système  se  substitua  à  l'iin- 
cii'n.  Le  gouvernement  impiMial  prit  les  mesures 
nécessaires  à  la  formation  de  coutpagnies  assez 
fortes  pour  achever  les  lignes  qui  étaient  sa 
propriété.  Afîn  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
longea de  plus  du  double  la  durée  onlinaire  des 
concessii  ns,  qui  fut  |>ortée  à  quatre- vingt-dix- 
n<Mif  ans.  Toutes  les  compiianies  furent  réorga- 
nisées sur  cette  l)a«e;  elles  eurent  hii-ntôt  de 
l'intérêt  à  fondre  les  petiti-s  lignes  en  qiu-lqnes 
grandes  qui  dcvait-nt  se  partager  tout  \r  terri- 
toire. Les  subventions  p(iuvi!rnen»entale<  furent , 
pour  la  plupart  drs  ras,  <upprim*'es  en  I  ^j?,  et 
l'on  adopta  coinine  ré .:1e  une  garantie  di*  1,05 
pour  cent,  à  litre  li'int-  r»H  et  de  fon-U  irauiOi"- 
tissement,  pendant  linquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Aprè^  I^T2,  tous  les  re- 
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▼enus  des  anciennes  et  des  noa^elles  lignes,  dé- 
passant une  somme  déterminée ,  devront  être 
partagés  avec  TÉtat.  On  estime  que  la  propor- 
tion des  dépenses  supportées  par  le  (lOUTeme- 
ment  pour  rexécution  des    5,000   kilomèbcs 
d'embranchements,  décrétés  en    l8ô7,  ne  dé- 
passe  pas   25,000  fr.    par    kilomètre  coitn 
100,000  que  lui  coûtaient  en  moyenne  les  » 
ciennes  lignes  (  par  kilomètre).  C'est  ainsi  qv, 
par  une  révolution  heureuse,  les  Toies  ferrât 
ont  perdu  leur  caractère  d'entreprises   gouver- 
nementales, sans  parler  de  la  rectiHcatioa  de 
beaucoup  d'embranchements  que  des  intérêts  ^ 
clocher  tendaient  à  détourner  du  Trai  but  de 
l'utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette  émac-  ' 
dpation,  les  chemins  de  fer  se  sont -ils  deT^ 
loppés  avec  une  rapidité  extrême  et  au  pnâ 
de  tout  le  monde.  De  3,541  kilomètres  (I8j! 
ils  se  sont  élevés,  au  commencement  de  186:. 
à  10,096  kilomètres,  et  ce  résultat  a  été  obtet  : 
avec  la  moitié  moins  de  cliarges  qu'imposait  a  | 
trésor   l'ancien  système.  Cette  extension  «i^  t 
moyens  de  communication  et  de  transpopt,  an.** 
rapides  que  peu  coûteux,  n'a  pas  tanïé  à  ri^a^ 
salutairement  sur  le  commerce  et  Tindiistrie. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  d'État,  l'emperev 
a  témoigné  toute  sa  sollicitude  pour  rialus- 
trie,  le  commerce  et  l'agriculture,  cette  graoïlf 
nourricière  des  peuplés.  «  Avant  de  développer, 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  réclianp 
desprofluits,  il  faut  améliorer  notre  agricnltuR 
et  affranchir  notre  industrie  de  toutes  les  entrave 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  d'in- 
fériorité. Aujourd'hui  non-seulement  nos  grandri 
exploitations  sont  gênées  par  une  Toule  de  r^U- 
ments  restrictifs,  mais  encore  le  bien-être  ik 
ceux  qui  travaillent  est  loin  d'être  arrivé  an  dé- 
veloppement qu'il  a  atteint  dans  un  paya  voiû). 
Il  n'y  a  donc  qu'un  système  général  de  bonn< 
économie  politi(|ue  qui  puisse,  en  créant  la  ri- 
chesse nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  daue 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l'agriculture ,  il  faut 
la  faire  participer  aux  bienfaits  des  institatiou 
de  crédit ,  défricher  les  forêts  situées  dans  ks 
plaines  et  reboiser  les  montagnes ,  affecter  lou<  ; 
les  ans  une  somme  considéralile  dux  gramis  (ra-  j 
vaux  de  dessèchement,  d'irrigation  et  de  défri- 
chement. Ces  travaux,  transformant  les  comna- 
naux  incultes  en  terrains  cultivé^,  enrichiront  les 
communes  sans  appauvrir  l'État,  qui  recoavren 
ses  avances  par  la  vente  d'une  partie  de  ces  Irrrrs 
rendues  à  l'agriculture.  Pour  encourager  Tiwhtf- 
trie,  il  faut  affranchir  de  tout  droit  les  matières 
premières,  et  lui  pivier,  exceptionnellement  cti  u 
taux  moi  U^  ré,  les  c:i  pi  taux  qui  l'aideront  k  perfec- 
tionner ^on  mate! \o\  :  1  ).  •  i:n  résumé  supprenîM 
des  droit*^  >»r  la  laine  et  le<  cotons;  réduction  soc- 
ressive  sur  les  «uiTes  et  les  cafés;  améliortiioi 
èneruiquoment  poursuivie  des  voies  de  cummnni- 
r-ation  ;  réduction  de?  droits  surles  canaux et«pit 

1       .11  .Vonitewr  du  IS  Jantitrr  iSùd. 
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%m\e,  abaissement  nônéral  ilw  frais  de  tran^()ort  ; 
prt^ts  h  ra^riciiKuro  et  à  rin<lufttrie;  atwiition  du 
s>st^iiie  pn>tnl»i(if;  UiùlH  de  commerce  avec  les 
|iui>sanres  élranj»ère-i,  telles  sont  les  Iwses  du 
lirofiraiiune  iin|MTial.  Déjà  réalisé  en  partie  (lar 
i.i  «TiMtion  du  crtmit  foncier,  Tan^nnentation  du 
r.ipit.d  de  la  Ifanque,  la  inversion  des  rentes, 
Ii'.s  avances  fnit^'s  à  ^a^ri^ultu^e  |K>ur  TintHMluc- 
tiun  du  draina;;e,  il  fiH  surtout  mis  en  prati<|iie 
par  le  traite  de  commerce  avec  rAnsletene. 
On  avait  depuis  hmt^temp;:  signalé  comme  une 
.inonialie  elranj'e  de  voir,»lanîi  un  pays  si  ja- 
I»ii\  ilii  princi|»e  de  l'égalité,  «pielques  inleiiHs 
•  articuliers  protégés  au  détriment  de  l'intértH 

général.  Le  gouvernement  du  roi  Louis-I'lii- 
iiplH*  avait  es»»a\é  de  mo<litier  le  système  proleo 
!fur  de  l'intliislrie  française;  mais  il  rencontra, 
d.HiA  rop|K>>«ition  parlementaire,  des  obstarlrs 
:n\ incibles.  Le  pMivernement  im|)érial  réalisa 
iianliment  les  réformes  économiques  riklamees 
par  Timmen^e  majorité  de  la  nation.   Kn  pre- 

ence  <ies  clameurs  sinistres  de  quelques  ma- 
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réunion  provi<îentielle  de  circonstances  impré- 
vues vint  mettre  (Htiir  ainsi  dire  le  dernier  sceau 
aux  efforls  dti  ^ou\emeiiu'nt  imfH'iial  (N)ur  lé- 
vciller  les  fora's  enp>urdies  de  la  nation.  A 
peine  avait-il  abandonné  IVicbclle  mobile  |)our 
les  grains,  (pi'une  mauvaise  récolte  lit  ressortir 
tous  les  avantages  de  la  lilKTté  d*im|M>rtation.  A 
peine  avait-il  supprimé  les  droits  probibitifs  sur 
certams  articles  manufa<-furés ,  «pie  la  crise 
américaine  lit  aj^précier  tous  les  Ix-néticO"*  d'une 
|K)litique  commerciale  qui  seule  pouvait  n<Mitra- 
liser  les  elfets  de  pareilles  catastropbc*. 

La  France,  qui  paraissait  najinére  privée  de, 
capitaux  et  dé|H)>irvue  de  tout  esprit  «rinitiative, 
en  alnmde  aujourd'hui  à  tel  |M)int  ««  qu'elle  me- 
nace, ilit  un  célèbre  diplomate  ittiglais  (lorl 
Nonnanb)  \  de  devenir  la  iiiétro|)ole  finar.ciéro 
aussi  bien  que  la  métro|X)le  jw^litiqne  de  l'I-'u- 
r*)|)e.  »  —  «  Autrefois,  ajoute  ce  diplomate,  non 
sti»|>ec.t  de  flatterie,  les  |M)tentats  avaient-ils  be> 
soin  d'argent,  ou  le.s  gouvernements  voulaient- 
ils  construire  des  cliemins  de  fer,  ils  s'adres- 


nufacturiers,  appuyés  par  le  commerce  de  dé-   i  saient  pres<|ue  exclusivement  k  l'Angleterre,  où 

l.«il,  il  lui  fallut  une  foi  inébranlable  dans  l'efli-  i  non-siMilement  affluait  tme  plus  grande   alxm* 

I  .u  <te  lies  primipes  du  libre  «rbange.  Le  traité     dance  de  capitaux ,  mais  où  régnait  au!>Ni  im  es- 

ilc  rotnmerce  an;;lais,  conclu  |H)ur  dix  ans,  mit  j  prit  d*avrnture  plus  hardi  que  partout  ailleurs. 

*iii  au  vieux  s}>tème  des  probibitionnistes,  tout  i  Si  un  projet  ne  trouvait  point  d'appui  eu  Angle- 

•n  protégeant,  ilaus   de  justes    limites,  les  in*   ;  terre,  il  était  considéré  comme  perdu  et  était  aban- 

«histries  nation-iles.   Signé  le  23  janvier   I8f>0, 

i!    ne  fut  ratili«'  |>ar  le  Corps  légi<ilatif  que  le  i 

Irvrier    isGl,  non  sans  un**  vive  opposition.  Il 

înqHute  de  f^ire  remarquer  qu'à  peu  d'exceptions 

pré*,    b'-i   concessions  que  fai.sait  l'Angleterre 

avaient  un  effet  immédiat,  tandis  que  celles  de 

la  France  sV(  belonnaient  sur  une  série  de  mois 

e?  «l'anne»'.'! ,  combinée  de  façon  à  rassurer,  par 

4  1'itains  mrnagements,  les  intérêts  qui  se  const- 

liri.i'i'nt,  à  tort  ou  à  raison,  comme  plus  ou  uioins 

î.'-rn  par  la  le\ée  des  probibitions.  L'ex|»ériencc 

;i   1-  j  I  montre  combien  ce  traité  est  propre  à  dé- 

vlM|.per   l'actitite  in<lustrielle  et  commerciale 

de  |.i  France  au  contact  de  m  (»uiss.intc  rivale. 

re<;  criintes  mêmes   d'une  diminution  des  rc- 

(ettt";  par  suite  de  h  réduction  du  tarif  ont  été 

prouqdement  calmée^.  Dés  les  premiers  moisdela 

loi-^*  a  exécution  du  traité  M*«K'tobre  à  d«*cembre 

isfii  >.  la  diminution  fut  un  peu  plus  que  muni- 

iiale,etdansle«  premiers  m><is  de  IRf-îlesret'ettes 

.lonnèrent  un  excédant,  non- seulement  sur  1860, 

iii.ti^  oiir  I8ô9,  années  antérieures  à  la  réduction. 

Cbtque  pays   a  sa  sfM'cialité,  qui  est  IVx- 

pri^^ion  des  aptitudes     inhérentes   au   carac- 

ti-re  it  aux  md'ursdc  ses  halntants.  La  France 

.1  |.i  Imputation  bien  méritée  d'être  la  patrie  du 

::.iiit.  Le>i  irnfH>rtatioiis  françaises  en  Angleterre, 

toiiiii.*^  It"i  iiiqiortations  anglaises  en  France, 

firet:»  I  ient^t  re«s<irtir  la  «u|tériorilé  res|iortivc 

'frx  deux   peupli'^  dans  certaine»  falirications 

qui  dtvinrent  b*  \rai  iM>>nt  de  départ  de  leurs 

r»'latii.n<  commei<iale«;  c'est  une  entente  pro- 

;!re><«i\e  et    un  rapprochement  mutuel  qui  en 

amené!  ont  |ieu  a  |m'U  le  véritable  équilibre,  l'iie 

.xoiv.  •ux;r.  4;f.MJi.  —  T.  11X711. 


<lonné.  Kn  outre,  toutes  les  fois  qu'un  jiays  était 
ouvert  aux  entreprisses,  les  Anglais  étaient  tou- 
jours les  premiers  sur  l'arène,  et  dans  la  plu|)art 
des  ca.H  ils  n'avaient  même  |>as  de  concurrence  k 
craindre.  Il  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
L'Angleterre  n'est  plus  le  dernier  refuge  <les  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ;  non 
qut  les  Anglais  soient  {Hîut-être  devenus  plus  pru- 
<ient8,mais  parce  que  les  Françiiis  sont  devenus 
plus  hardis  et  plus  dis|N)sés  à  courir  des  risques 
dans  re<|H)ir  de  réaliser  de  gros  bénéfices  (1).  u 

La  transformation  d'un  peuple,  habitué  à  tout 
demander  au  pouvoir  plutôt  qu'à  ses  forces  indi- 
viduelle.s,  et  la  |H>sition  éminentc  que,  |>ar  suite 
de  celte  transformation,  il  oocu|)e  aujounl'hul 
panni  les  nations  commerciales  et  industrielles 
du  monde,  voilà  des  résultats  «l'une  incontes. 
tabl<>  valeur.  Ft  ces  résultats  ont  été  obtenus 
avec  des  sommes  beaucoup  moindres  que  celles 
qu'on  avait  autn'fois  dépensées  inutilement  <lans 
te  même  but.  Ainsi,  de  isj?.  à  1KC2.  le  stimulant, 
employé  pour  dévelop|)er  l'esprit  d'entreprise 
et  la  pros|H'*rité  publicfue,  repréM*nte  un  total  de 
1 ,300  millions  (en  additionnant  ensemble  les 
ilep«'iises,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires) 
contre  1,700  millions,  dépensés  dans  les  dix  ans 
qui  ont  f»nH:édé  le  régime  impérial. 

I^  svstème  de  centrali.sation  avait  été  poussé  à 
l'excès.  Imprimer  à  la  nation  le  goût  de  l'ailmi- 
niWrationdesUx'alités  par  elles-même«,  c'est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  de  l'apathie  à  U 
violence.  Le  gouvernement  de  l'empereur  Fa  corn- 

(I)  Dix  ans  d*imi»eriaiitm€  en  France;  ParH,  llfS, 
M71. 
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mandes  en  si^rieuse  considération.  Il  contribue 
pour  sa  part  à  tontes  ces  dépenses,  et  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  l'argent  nécessaire,  et 
les  bénéfices  résultant  des  travaux  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille se  sont  mis  à  la  tète  de  ce  mouvement 
d'émulation  ;  et  les  campagnes  elles-mêmes  n*ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d'utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  on  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à  70  millions  de  fr.,  employées  en 
construction  de  canaux,  de  routes,  de  chemins 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gouvernement  impérial 
n'a  fait,  sous  ce  rapport,  que  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  à  la  fois  la  pru- 
dence d'éviter  leurs  erreurs  et  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  chemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu'en  Angleterre  la  construction  des  voies 
firrées  était  entièrement  abandonnée  à  l'indus- 
tne  privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu'au  gouvernement  doit  appartenir  toute  ini- 
tiative de  ce  genre  d'entreprises.  En  France 
surtout,  ce  principe  avait  été  poussé  à  l'ex- 
trême, et  la  question  y  fut  r^luite  à  ce  di- 
lemme :  le  gouvernement  doit-il  constnn're 
toutes  les  lignes  à  ses  frais,  ou,  dans  l'im^tossi- 
bilitéde  faire  immédiatement  face  à  tant  de  dé- 
penses, scrait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  capitaux 
privés  ?  Ces  deux  points  de  vue,  vivement  dis- 
cutés dans  les  Chambres,  aboutirent  à  la  loi  de 
lS'i2,  espèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
do  grandes  pertes  de  temps  et  d'argent.  Au 
lieu  dVtre  stimulées,  les  compagnies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement  ;  elles  intriguaieut 
]u)ur  devenir  rliacuncla  plu^  favorisée,  et  c'est 
;iinsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici,  comme  ailleurs,  à  l'intérêt  commun.  Il  en 
était  résulté  qu'à  l'avènement  de  l'empereur, 
la  France  n'avait  pas  plus  de  3,541  kilomètres 
(le  cliemins  de  fer,  traînant  une  existence  pré- 
caire. Un  nouveau  système  se  substitua  à  l'nn- 
<-;en.  Le  gouvernement  impérial  prit  les  mesures 
nécessaires  à  la  formation  de  compagnies  assez 
fortes  pour  achever  les  lignes  qui  étaient  sa 
(tropriété.  Afin  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
lon^zea  de  plus  du  double  la  durée  ordinaire  des 
concessii  ns,  qui  fut  |K)rtée  h  quatre- vingt-dix- 
n«'uf  ans.  Toutes  les  compa^nie't  furent  réorga- 
nisées sur  cette  l)a<e;  elles  eurent  bientôt  t\t 
l'intérêt  à  fondre  les  petitt'«  lignes  on  quelques 
grandes  qui  devaient  se  partager  tout  h'  terri- 
toire. Les  subvention*  gouverneuientales  furent , 
pour  la  plupart  des  ras,  vupprimées  en  l^iâT,  et 
l'un  adopta  corniHC  rè.;le  nne  garantie  d»*  ï,r,5 
pour  cent,  h  titre  d'int-  n^t  et  de  fonds  d'amor- 
tissement, |)enilant  cinquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Après  lbT2,  tous  les  re- 
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venas  des  anciennes  et  des  nouvelles  hgn 
passant  nne  somme  déterminée ,  devro 
partagés  avec  l*État.  On  estime  que  la  | 
tion  des  dépenses  sopportées  par  le  goi 
ment  poor  Texécution  des  5,000  kilc 
d'embranchements,  décrétés  en  1867, 
passe  pas  25,000  fr.  par  kilomètre 
100,000  qne  lui  coûtaient  en  moyenne 
ciennes  lignes  (  par  kilomètre).  C'est  ain 
par  une  révolution  heureuse,  les  voies 
ont  perdu  leur  caractère  d'entreprises  ^ 
nementales,  sans  parler  de  la  rectiticat 
beaucoup  d'embranchements  que  des  inté 
clocher  tendaient  à  détourner  du  vrai 
l'utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette 
cipation,  les  chemins  de  fer  se  sont-il 
loppés  avec  une  rapidité  extrême  et  au 
de  tout  le  monde.  De  3,541  kilomètres 
ils  se  sont  élevés,  au  commencement  di 
à  10,096  kilomètres,  et  ce  résultat  a  oté 
avec  la  moitié  moins  de  diarges  qu'iinfu) 
trésor  l'ancien  système.  Cette  e\trnsi« 
moyens  de  communication  et  de  traiis\>orJ 
rapides  que  peu  coOteux,  n'a  pas  tanli^  à 
saiutairement  sur  le  commerce  et  rin«hist 
Dans  sa  lettre  au  ministre  d'État,  l'en 
a  ténK>igné  toute  sa  sollicitude  pour  1 
trie,  le  commerce  et  l'agriculture,  cette 
nourricière  des  peuplés.  «  Avant  de  déve 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  Vé 
des  produits,  il  faut  améliorer  notre  agri 
et  affranchir  notre  industrie  de  toutes  les  ei 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditioi 
fériorité.  Aujourdliui  non-seulement  nos{ 
exploitations  sont  gênées  par  une  foule  d^ 
ments  restrictifs,  mais  encore  le  bicn-i 
ceux  qui  travaillent  est  loin  d'être  arrivé 
veloppement  qu'il  a  atteint  dans  un  pays 
Il  n'y  a  ilonc  qu'un  système  général  de 
économie  politique  qui  puisse,  en  cré 
cl lesse  nationale,  répandre  l'aisance  dan: 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l'agriculture , 
la  faire  participer  aux  bienfaits  des  insti 
de  crédit ,  défricher  les  forêts  situées  d 
plaines  et  reboiser  les  montagnes ,  arfuct* 
les  ans  une  somme  considéralile  aux  i^ran 
vaux  de  dessèchement ,  d'irrigation  et  «li 
chement.  Ces  travaux,  transformant  les  o 
nau\  incultes  en  terrains  cultivé*,  enrichh 
communes  sans  appauvrir  l'État,  qui  recc 
ses  avances  par  la  vente  d'une  partie  de  eti 
rendues  à  l'agriculture.  Pour  encourager  1 
trie,  il  faut  affranchir  de  tout  droit  les  n 
premières,  et  lui  prêter,  exceptionnellemeol 
taux  mo(L^ré,les  rnpitaux  qui  l'aideront  à  ] 
tionnfrsonmatéiiel'i).  M  Enrésumé  supfM 
des  droits  Mir  la  laine  et  les  cotons;  réductii 
ressive  sur  les  suires  et  les  cafés;  atnélit 
«-nerui<iur'ment  poursuivie  des  voies  de  cnnt 
ration  ;  réduction  des  droits  sur  les  canux 
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ahaisftement  pcni'ral  (les  frais  He  transport; 
^  ra^nniltiire  et  à  l'industrie;  at)olition  du 
le  proliiltitif;  tiaiti'S  de  commerce  avec  les 
nces  étranRêros,  telles  sont  les  bases  du 
tmine  iii)[KTial.  IVjà  réalisé  en  partie  par 
ition  du  crédit  foncier,  Taui^mentation  du 
I  de  la  nan<|uc ,  la  conversion  des  rentes, 
inces  faites  à  raprirullure  pour  l'introduc- 
u  draina;;e,  il  filt  surtout  mis  en  pratique 
•  traite  de  lommerce  avec  rAn>»leterie. 
i\A\\  depuis  longtemps  signalé  comme  une 
ilie  etranj;e  de  voir,dan^i  un  pays  si  ja- 
hi  princi|M*  de  l'égalité,  (pielques  inlei^ls 
iliers  f»rotép''S  au  détriment  <le  l'intéri^t 
I.  Le  gouvernement  du  roi  Louis-I'lii- 
ivail  eswo\é  de  moditier  le  système  prolrc- 
e  rindiislrie  française;  mais  il  rencontra, 
'opiw'iition  parlementaire,  des  obslarhs 
blés.  Le  pnivernement  im|)érial  réalisa 
»ent  les  léfonnes  économiques  réclamées 
nense  majorité  de  la  nation.  Kn  pre- 
irs  clameurs  sinistres  de  quelques  ma- 
iriers,  appuyés  par  le  commerce  de  dé- 
hii  fallut  une  foi  inébranlable  dans  l'efli- 
des  principes  du  libre  (klian^e.  Le  traité 
nmerce  anglais,  conclu  pour  dix  ans,  mit 
\ieu\  sj-itémede"*  probil)itionnistes,  tout 
ttc^^rant,  ilans  de  justes  limites,  les  in* 
s  n:di(»n.des.  Si^né  If  ?3  janvier  1800, 
fut  ratilié  par  le  Corps  législatif  que  le  4 

istji,  non  sans  un*^  vive  op|)osition.  Il 
r  de  fiîire  remarquer  qu'à  peu  d'exceptions 
1rs   conce-isions  que  fai.sait  l'Angleterre 

un  effi't  immédiat,  tandis  que  celles  de 
ice  >V<  bclonnaient  sur  une  série  de  mois 
lUM's,  combinée  de  façon  à  rassurer,  par 
%  lîH'nagiMuents,  les  intérêts  qui  se  consi- 
t,  à  tort  ou  à  raison,  comme  plus  ou  uioins 
ir  la  l«'\éi»  des  pndiibilions.  L'exf)ériencc 
ruontri"  coMd)i«*n  ce  traité  est  propre  à  dé- 
•r  IVti^ite  industrielle  et  commerciale 
rance  au  contact  de  sa  puissante  rivale, 
intes  intimes  d'une  diminution  des  rc- 
)ar  Miite  di"  l.i  réduction  du  tarif  ont  été 
cînent  calmée-,  D^s  les  premiers  mois  de  la 
pxécution  du  traite  (d'octt)bre  à  décembre 
la  diminution  fut  un  {)eu  plus  que  nomi- 
dans  les  premiers  m*  is  de  I8f.2  les  recettes 
ent  un  exréilant,  non- seulement  sur  1860, 


r  !8ôO,  anné«»s  antérieures  à  la  réiluction. 
|ue  pays  a  «a  spécialité,  qui  est  Tex- 
n  des  aptitules  inhérentes  au  carac- 
aux  mu'ursfle  ses  lialntants.  I^  Irancc 
l»ulation  bien  méritée  d'ôtre  la  patrie  du 
.I*'»  im(M)rtations  françaises  en  Angleterre, 
l«"<  imfH>rtalions  anglaises  en  France, 
ientôt  re<*.ortir  la  supériorité  res|iectivc 
i\  |v«>up!t'<  dan<  certaines  fabrications 
inrent  !••  \  rai  |N>int  île  départ  de  leurs 
«i  rommeiciale*;;  c'est  une  entente  pro- 
■  ft  un  rafipriK  bernent  mutuel  qui  en 
)nt  |»eu  a  |k.-u  le  véritable  équililirf .  Une 

oiv.  Bio<;a.  <;f.nle.  —  t.  xxxtii. 


réunion  provi<lentielle  de  circonstances  impré- 
vues vint  mettre  pour  ainsi  dire  le  dernier  sceau 
aux  efforts  du  gouvernement  imp<M-ial  |»our  lé- 
veiller  les  fora'S  engourdies  de  la  nation.  A 
peine  avait-il  abandonné  l'échi^lle  mobile  pour 
les  grains,  qu'une  mauvaise  récolte  lit  ressortir 
tous  les  avantages  de  la  lil)crté  d'importation.  A 
peine  avait-il  supprimé  les  droits  proliibitifs  sur 
certains  articles  manufacturés,  que  la  crise 
américaine  fit  apprécier  tous  les  bénéfice;*  d'une 
|K)litique  comfnerciale  qui  seule  pouvait  neutra- 
liser les  effets  de  pareilles  catastro|)bes. 

La  France,  qui  paraissait  naguère  privée  de 
capitaux  et  dépourvue  de  tout  esprit  d'initiative, 
en  atx)nde  aujourd'hui  à  tel  |>oint  n  qu'elle  me- 
naa^,  dit  un  célèbre  diplomate  .tnglais  (lor.l 
Normanb>  ),  de  devenir  la  métro|>ole  financière 
aussi  bien  que  la  métro|>ole  |)olitiqiie  de  VV.u- 
rope.  »  —  •«  Autrefois,  ajoute  ce  diplomate,  non 
stis])ect  de  Halterie,  les  |K)tentats  avaient-ils  be* 
soin  <rargent,  ou  les  gouvernements  voulaient- 
ils  construire  des  chemins  de  fer,  ils  s'adres- 
saient presque  exclusivement  à  l'Angleterre,  où 
non-seulement  affluait  une  plus  grande  al)on- 
dance  de  capitaux ,  mais  où  régnait  aussi  un  es- 
prit (Pavrnture  plus  hardi  que  partout  ailleurs. 
Si  un  projet  ne  trouvait  point  d'appui  en  Angle- 
terre, il  était  consicléré  comme  f)erdu  et  était  aban- 
donné. Kn  outre,  toutes  les  fois  qu'un  pays  était 
ouvert  aux  entreprises,  les  Anglais  étaient  tou- 
jours les  fu'emiers  sur  l'arène,  et  dans  la  pliiimrt 
des  cas  ils  n'avaient  même  pas  de  concurrence  k 
craindre.  H  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
L'Angleterre  n'est  plus  le  dernier  refuge  des  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ;  non 
que  les  Anglais  soient  peut-être  devenus  plus  pru- 
dents, mais  parce  que  les  Français  sont  devenus 
plus  hardis  et  plus  disfwsés  à  courir  des  risques 
dans  res|K)ir  de  réaliser  de  gros  iK'néfices  (1).  » 

La  transformation  d'un  peuple,  habitué  ii  tout 
demander  au  pouvoir  plutôt  qu'à  ses  forces  indi- 
viduelles, et  la  position  éminente  que,  |>ar  suite 
de  c^tte  transformation,  il  occupe  aujourd'hui 
panni  les  nations  commerciales  et  industrielles 
du  monde,  voilà  des  résultats  d'une  incontes- 
table valeur.  Kt  ces  résultats  ont  été  obtenus 
avec  des  sonmies  l)eaucoup  moindres  (pie  celles 
qu'on  avait  autrefois  dépensées  inutilement  dans 
le  même  but.  Ainsi,  de  1H62  à  18C2,  le  stimulant, 
employé  pour  dévelop|>er  l'esprit  d'entreprise 
et  la  pros|)érité  publique,  représente  un  total  de 
1 ,300  ndliions  (  en  additionnant  ensemble  les 
dépt»nses,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires) 
contre  1,700  millions,  dépens<^s  dans  les  dix  ans 
qui  ont  précédé  le  régime  im(>érial. 

I^  système  de  centralisation  avait  été  poussé  à 
l'excès.  Imprimer  à  la  nation  le  goût  de  l'admi- 
ninlrationdeslocjilités  par  elles-mêmes,  c'est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  de  ra|»alhie  à  la 
violence.  Le  gouvernement  de  l'empereur  l'a  com- 

(I)  Dix  ans  dHmperialitmê  en  France  ;  Pari^,  IUS$ 
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pris  iTexposé  (le  la  situation  de  l'empire,  prëseoté  |  calculer  les  sommes  de  capitaux  absorbés  par 


en  186?,  au  S^^nat  et  au  Ck>rp8  législatif,  sij^Mle 
les  proi^rès  accomplis  dans  cette  voie.  Une  li- 
berté entière  a  été  laissée  à  Tinitiative  des  con- 
seils municipaux  et  des  conseils  généraux  des  dé- 
partements, et  un  grand  nombre  d^afTaires  locales, 
qui  autrefois  ressortissaient  au  ministère  de  Tinté- 
ricur,ont  été  abandonnées  à  la  décision  des  préfets. 

Du  reste,  le  conseil  d'État  Tient  d'être  ofTi- 
ciellement  saisi  de  cette  inifiortante  question  par 
une  lettre  de  l'emiiereur,  ainsi  motivée  :  «  Notre 
système  de  centralisation,  malgré  ses  avantages, 
a  eu  le  grave  inconvénient  d'amener  un  excès  de 
réglementation.  Autrefois,  le  contrôle  incessant 
de  l'administration  sur  une  foule  de  choses  avait 
peut-être  sa  raison  d'être  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  qu'une  entrave.  Ck)mment  comprendre, 
en  effet,  que  telle  affaire  communale,  par  exem- 
ple, d'une  importance  secondaire,  et  ne  soule- 
vant d'ailleurs  aucune  objection,  exige  une  ins- 
truction de  deux  années  au  moins,  gràoe  à  l'in- 
tervention obligée  de  on/.e  autorités  différentes.' 
Dans  certains  cas ,  les  entreprises  industridies 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe  à 
cette  situation ,  plus  je  suis  convaincu  de  l'ur- 
gence d'une  réforme.  Mais  dans  ces  matières  où 
le  bien  public  et  l'intérêt  privé  se  touchent  par 
tant  de  points,  le  diflicile  est  de  Caire  à  chacun 
sa  p.irt ,  en  accordant  au  iMremier  toute  la  pro- 
tection, au  second  toute  la  liberté  désirable  (i).  » 
La  pensée  de  l'empereur  réalisera  une  des  plus 
grandes  réformes  de  notre  temps,  quand  on  songe 
aux  lenteurs  et  aux  entraves  que  partout  ratî- 
ministration  apporte  à  re\|>édition  des  affaires. 

Si  le  système  de  centralisation  a  des  incon- 
vénients, il  a  aussi  des  avantages.  Joint  au 
réveil  de  l'esprit  dVntreprise ,  il  a  servi  à  réa- 
liser le  nouveau  mode  des  emprunts  publics, 
où  la  limite  infi^rieiire  des  coupons  de  rente 
a  été  fixée  à  10  francs.  Cette  innovation  heu- 
reuse, en  multipliant  le  nombre  des  souscrip- 
teurs ,  encourage  les  petites  épargnes  en  même 
temps  qu'elle  rend  presque  inutile  l'intervention, 
jadis  si  puissante,  des  banquiers.  C'est  le  sys- 
tème d'association  universalisé,  avec  garantie 
du  gouvernement.  Les  emprunts  faits  par  le 
gouvernement  impérial  représentent  une  somme 
d'au  moins  deux  millards  et  demi,  y  compris 
les  obligations  trentenaires  et  la  dernière  con- 
version du  4  1/2  |)our  cent.  Tons  les  petits  ca- 
pitaux ,  autrefois  mactifs,  sont  maintenant  lancés 
dans  la  circulation,  et  c'est  à  cette  source  que 
s'alimentent  presque  toutes  les  grandes  entre- 
prises. Les  cliemins  de  fer  français ,  fonds  de 
roulement  et  matériel  compris,  représentent  au 
moins  3,750,000,000  fr.  ;  les  empnints  des  villes 
de  Paris,  de  Lyon  et  de  Marseille,  pas  moins  de 
250,000,000;  les  emprunts  d'autres  villes  et 
communes,  environ  50,000,000;  ceux  des  dé- 
partements, 220,000,000.  Il  est  impossible  de 

(1)  Lettre  de  i'enperear  adretufe  do  ;»aUL<i  de  Fon- 
tainebleau, le  t4  Juin  1863,  au  président  du  conseil  d'Ltat. 


les  établissements  de  cré<1its ,  tels  que  le  crédit 
foncier,  le  comptoir  d'escompte,  le  crédit  mobi- 
lier, la  banque  d'Algérie;  par  les  nombreuses 
coflopagnies  d'assurances ,  de  docks,  de  ports , 
de  transports  publics  de  navigation,  de  gaz,  de 
forges,  enfin  par  toutes  les  entreprises  indus- 
trielles qui  ont  reçu  un  grand  développement  ou 
qui  ont  été  créées  pendant  la  période  décennale 
de  18521862.  S'il  est  difticile,  sinon  im(K)ssible, 
de  préciser  les  sommes  absorbées  par  ces  entre- 
prises, il  est  au  moins  certain  que  ce  sont  pres- 
que exclusivement  des  capitaux  français.  11  en 
est  du  petit  capitaliste  comme  du  soldat  fran- 
çais :  isolé,  c'est  un  homme  tout  comme  un 
autre;  mais,  associé  à  ses  camarades,  il  devient 
un  héros.  Le  système  d'association  |>opnlaire  a 
donné  au  craintif  petit  rentier  l'audace  aii^lo- 
saxonne,  à  lui  dont  les  rêves  de  spéculation  se 
bornaient  naguère  à  goûter  otium  cum  digni' 
taie.  C'est  le  triomphe  du  régime  imfiérial  de 
montrer  au  monde  que  ni  de  gramies  guerres , 
ni  de  mauvaises  récoltes,  ni  des  crisi's  finan- 
cières et  commerciales,  ni  des  magnificences 
coûteuses,  n'ont  pu  arrêter  le  développement  de 
la  prospérité  générale  de  la  France. 

Les  perfectioniiements  apportés  à  la  marfne 
excitèrent  la  jalousie  de  l'Angleterre,  qui  plus 
d'une  fois  semblait  redouter  la  descente  d'un  nou- 
veau conquérant.  La  guerre  de  Crimée  trancha 
nne  question  depuis  quelque  temps  en  litige  : 
la  supériorité  des  vaisseaux  h  hélices  sur  les  Itâ- 
timents  à  voiles.  On  y  vit  aussi  pour  la  première 
fois  manœuvrer  avec  succès  un  navire  cuirassé. 
L'expérience  ne  fut  pas  perdue  de  ^ue.  Dès  1857, 
le  gouvernement  de  l'empereur  conçut  un  va<Ie 
projet,  dont  Texécntion  devra,  dans  une  péiîode 
de  quatorze  ans  (de  1858  à  1872),  transformer 
complètement  la  marine  française.  Voici  ce  pro- 
jet :  «  1**  fonner  une  flotte  de  transition  ea 
adaptant  des  hélices  auxiliaires  à  tous  les  vais- 
seaux  de  ligne  qui  ne  sont  pas  trop  vieux; 
2*  construire  et  anner  graduellement  cent  cin- 
quante vapeurs  rapides,  de  différentes  dimen- 
sions, et  d'après  les  meilleurs  modèles  connus  ; 
3^  achever  une  flotte  de  transports  de  soixante- 
douze  vaisseaux,  partie  en  transformant  les  fré- 
gates à  voiles  en  transports  à  va|)eur,  et  partie 
en  construisant  de  nouveaux  bâtiments.  »  L*exé- 
cution  de  ce  projet  augmente  le  budget  de  17  mil- 
lions par  an.  Cette  augmentation  élève  à  124  mil- 
lions les  dé|)enses  ordinaires  annuelles  du  dé- 
partement de  la  marine  (1).  De  1840  ^  1847, 
ces  dépenses  varièrent  entre  120  et  134  mil- 
lions. C'est  donc  10  millions  de  moins  que  dans 
les  dernières  années  du   règne  de  Louis- Phi- 
lippe. Et  cependant  quelle  différence  dans  les 
résultats!  Dans  la  guerre  d'Orient,  la  supériorité 
de  la  marine  française  dut  être  reoonirae  par 
l'Angleterre  elle-même  ;  la  batterie  flottante,  tA- 

(I;  Eieepté  les  bndfrU  de  ttct  a  itci.  auirmeatéi  far 
frs  eipédiitoat  de  Syrie, de  GUae  et  da  MtilfM. 
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valnnche,  npparut  sctilo  à  Kinbiinif  et  la  Gloire 
fut   la  pn>iniiTe  frelate  cuirassée  mise  à  ilut. 

Lps  colonies  reçurent  par  le  ilecret  «lu  Î6  sep- 
tembre 1h:):>  une  organisation  neuf  elle,  con- 
cernant surtout  le  partage  de»  revenus  et  «les 
«lè|M>nses  entre  le  lMJ«l^et  «le  l'Ktat  et  le  budget 
colonial.  Le  principe  «le  cette  organisation , 
avec  quelques  «lisfiositiuos  nouvelles,  fut  con- 
sacrt^  par  le  décret  du  31  mai  1862  sur  la  coinp- 
taliilité  pul»ii<|ue.  Depuis  réinanci(>ation  des  es- 
cla\es,  le  travail  dans  les  colonies  languissait; 
il  est  atijounllnii  fortement  encouragé,  sur  les 
C4>les  «rAfrique,  (lar  des  contrats  libres  et  tem- 
poraires, qui  assurent  aux  nègres  un  salaire  pour 
les  travaux  qu'ils  exécutent.  I/Algérie,  que  l'em- 
p«Teur  \isila  en  |iersonne,  est  devenue  l'objet  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement,  comme 
l'atteste  la  lettre  adressée  au  gouverneur  général 
(février  IK«i3)  i.t). 

La  loi  du  25  avril  186.'}  a  modifié  avantageu- 
sement le  canMlère  de  l'armée.  En  vertu  de 
cette  lui,  <|iii  supprime  le  trafic  des  remplace- 
ments, tout  individu  afi|»elé  au  service  peut  s'as- 
surer l'exemption  en  versant  ime  somme  déter- 
minée dans  la  <*aisM*  de  la  dotation  de  rannée,qui 
pourvoit  à  tou«i  leH  engagements  et  n'mgagements 
v«)lont:tire<(.  L'arnN'e  finira  ainsi  par  se  compo- 
ser exrhnivement  de  volontaires  et  de  soldats  «le 
pn>fession.  Le  droit  à  une  (>ension  a  ét<'  réduit 
de  vingt-eimf  à  vingt  ans;  et  la  médaille  mili- 
taire, rre«'e  m  f8ô2,  confère  aux  soas-ofTiciers 
et  >olilats  une  n*nte  annuelle  de  100  francs.  La 
persfMM'tive  d'entier  dans  la  uarde  im|>ériale,  qui 
a  un  uiiifonne  «litFtinct,  un  senice  agréaMe,  plus 
que  douille  s«>lde,  est  aussi  on  puissant  élément 
d'jttra«-tion  (xiur  la  vie  militaire.  Malgré  les 
gr.md<  <  It.ingements  apportes  dans  l'armement 
(.-id<tpti«>n  <ie>  canons  rayi^},  l'hatHllement  et  le 
m.'it*>i  lel ,  maigri^  l'amélioration  de  la  condition 
du  snliliit ,  les  «l«'pen<es  du  budget  de  la  guerre 
Sont  itrofioriionnellement  moindres  de  ce  qu'elles 
el.-iiiiit  .«^ant  iHâ?.  I^e  budget  de  1847  donne 
3.({  million^  |K>ur  les  dépenses  de  trois  cent 
tnnte-'^t'pt  mille  liommes;  et  le  budget  de  t8à8 
ne  |M)rt<?  «iiriin«'  au'^menlation  de  33  millions 
|Hiur  un  efitrtif  de  quatre  cent  quinze  mille 
li«Mnines  en  ino>(inne.  I^  système  des  congés, 
coriiliiné  avec  la  faculté,  laissée  à  l'emiiereur,  de 
fixer  la  pni|)ortion  «lu  contingent  dont  le  maxi- 
nu  un  doit  (Hre  xoté  par  te  Cor|)S  législatif,  |ier- 
iiiet  d'a%oir  une  armée  toujours  prête  à  entrer 
en  (  .ifiipaîîne  sans  trop  charger  le  budget. 

l.'iîiNtiurtion  puMique  occupe  une  place  im- 
p  i!t.int«*dans  a>tte  grande  impulsion  donnée  aux 
f.ii  M  s  du  (»a\K.  La  création  de  plusieurs  chaires, 
i'ft.il'liosi-ment  il'une  nouvelle  section  (  économie 
politi'jtie  i  dan-*  l'Académie  des  sciences  momies 
et  |>olitii|ue>,  l'amélioration  du  sort  des  institu- 
t«'iirs,  l'fi  sont  de»  preuves.  Le  système  debifur- 
c.ition  lit'»  siii'ures  et  des  lettres,  introduit  en 
1  s.v>  dans  renseignement  sfcundaire,  a  été  depuis 

11)  Moniteur  du  lO  joHIet  IMl. 
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à  peu  prè^  abandonné.  L'éducation  tend  à  se  géné- 
raliser. Près  de  quatre  mille  écoles  de  garçons  et 
plus  de  eef»t  mille  de  filles  ont  été  ouvertes  de- 
puis 18)8,  et.  «lans  les  lycées,  le  nombre  «les  élèves 
a  augmenté  de  plus  d'un  cin«|uième.  De  récents 
efforts  témoignent  de  tonte  la  sollicitude  de  l'em- 
pereur pour  l'enseignement  professionnel. 

Si  le  règne  de  Xouis  XIV  fut  le  siècle  litté- 
raire par  excellence,  l'époque  actuelle  sera  le 
règne  de  la  science.  C'est  |»ar  l'irrésistible  action 
civilisatrice  des  découvertes  et  des  applications 
scientifiques  ou  industrielles  que  la  société  mo- 
derne tend  à  subir  une  transformation  profonde. 
Ce   mouvement  caractéristique  ne  devait  pas 
écliapi^er  à  la  sagacité  de  Na|>oléon  III.  Aussi 
l'empereur  l'encourage- 1- il  par  tous  les  moyens 
propresà  stimuler  l'esprit  «l'invention  et  de  reclier- 
ches.  Panni  c*es  moyens  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  la  réorganisation  complète  des  E\ positions, 
tant  universelles  que  spéciales,  de  toutes  les  pro- 
ductions humaines,  l'institution  de  grands  prix, 
l'afTranchissemcnt  de  toute  mesure  et  de  tout  droit 
restrictifi»  pour  les  journaux  ou  recueils  purement 
scientifiques  et  littéraires,  de  grandes  iHiMica- 
tions  faites  sous  les  auspices  ou  aux  frais  du 
gouvemem<>nt  impérial,  etc.  I>t>s  missions  en- 
voyées <lan3  dilTérents   pays  de  l'Orient,  dei 
fouilles  entreprises  en  Pliénicie,  en  Mésopotamiei 
en  Algérie,  etc.,  ont  amené  des  découvertes  ar- 
clié(»logiques  et  é|)igraphiqtiec,  précieuses  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Les  mutées  du 
Louvre,  enrichis  par  «les  ac4|uisitions  consl«lé- 
ratdes,  attestent  la  même  sollicitude  pour  les 
besux-arts.  Knfin,  aucun  souverain  n'aura  autant 
fait  que  l'empereur  |HHir  les  origines  gauloises  par 
une  étude  comfiarative,  consciencieuse,  des  do- 
cuments anciens  et  des  indications  territoriale». 
Dans  la  grande  ré|)artition  du  travail  national, 
l'empereiir  n'oublie  pas  l'assistance  aux  infirmes. 
A  cAté  des  nombreuses  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, dont  il  a  provoqué  la  fondation ,  on  a  vu 
I  s'élever  l'IiApital  «le  Sainte- Eugénie,  la  caisse  de 
I  retraite  |K>ur  la  vieillesse,  les  cités  ouvrières,  les 
;  asiles  de  Vincennes,  du  Vésinet,  etc.  Au  nom  «lu 
j  prince  impérial  se  rattaclient  l'onibelinat  et  une 
soci<^é  «le  bienfaisance ,  qui ,  sous  la  prési<]ence 
I  de  rim|>ératrice,  a  pour  bot  «  soit  de  faire  des 
prêts  «lestinés  à  faciliter  l'acliat  des  instruments, 
'  outils,  matières  nécessaires  au  travail,  soit  «le 
,  venir  en  aide  pour  des  besoins  accidentels  et 
temporaires  à  des  familles  laborieuses  ».   Ex- 
'  cepté  pour  les  enfants  trouvés  et  les  aliénés, 
toute  assistance  est  volontaire.  C'est  de  «lona- 
!  tiens  et  «le  fondations  que  les  nombreux  établis- 
sèment  charitables  tirent  leurs  principaux  re- 
1  venus.  Aux   maisons,  de   travail  d'Angleterre 
!  (icorkhouses),  le  gouvernement,  d'accord  avec  les 
autorités  municipales,  a  substitué  tout  un  système 
.  de  travaux  publics;  c'est  ainsi  que  bien  des  bras 
sont  employés  à  construire  ou  entretenir  des 
-  routes,  à  embellir  les  villes,  h  défriclier  desterret 
i  incultes,  4  dessécher  des  marais,  à  assainir  des 

14. 
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contrées  insalubres,  comme  la  Sologne,  etc.  Les 
fonds,  ainsi  dépensés,  soulagent  les  pauvres  sans 
les  humilier  et  deviennent  en  même  temps  une 
source  de  bénéfices  pour  la  société.  Dans  les  con- 
flits entre  patrons  et  ouvriers,  le  gouvernement  de 
L'empereur  s'est  toujours  appliqué  à  démontrer 
que  leurs  intérêts  bien  entendus eiont  an  fond  iden- 
tiques ,  que  ce  qui  tourne  à  Tavantage  des  uns 
contribue  au  bien-être  des  autres,  et  que  toute 
société  serait  impossible  si  chacun  voulait  pous- 
ser à  l'extrême   l'exercice  de  ses  droits  (i). 

Le  gouvernement  de  Juillet  avaitlaisséunedette 
flottante  de  près  de  500  millions  de  francs  avec 
une  dette  de  42  millions  de  rentes  de  plus  que 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  La  Répu- 
blique de  1848  ne  put  que  suivre  la  même  voie. 
Cependant  le  défaut  complet  d'équilibre  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  n'a  fait  que  peu  d'im- 
pression en  présence  de  l'énorme  élasticité  que 
les  recettes  de  l'État  et  la  production  nationale 
ont  déployée  dès  18j2.  Les  recettes,  qui  de  1,351 
millions  et  demi  tétaient  tombées,  en  1848,  à  1,207 
millions,  s'élevèrent,  dans  la  première  année  du 
second  Empire,  à  1,391  millions,  dépassant  de  40 
millions  les  recettes  de  n'importe  quelle  année 
antérieure.  Cette  augmentation  du  revenu  est 
principalement  due  aux  contributions  indirectes, 
c'est-à-dire  à  l'accroissement  de  la  richesse  na- 
lionalc.  Le  budget  atteint  aujourd'hui  près  de 
deux  milliards,  en  y  comprenant  550  millions 
de  dépenses  qui,  d'après  le  système  de  compta- 
bilité suivi,  n'y  figurent  que  pour  ordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'agit,  non  pas  de  savoir  de 
combien  le  budget  actuel  dépasse  le  budget  des 
gouvernements  passés,  mais  si  son  accroissement 
a  été  utile  à  la  grandeur  de  la  France  et  au  déve- 
loppement de  la  richesse  sociale.  Voilà  le  terrain 
sur  lequel  un  esprit  impartial  et  éclairé  portera 
toujours  la  question  des  fmances. 

Le  décret  du  24  novembre  1860  a  inauguré 
imc  ère  de  r.^formes  intérieures.  Le  droit  d'a- 
dresse accordé  an  Sénat  et  au  Corps  législatif, 
droit  qui  permet  à  ces  corps  de  discuter  la  po- 
litique impériale;  la  publicité  de  discussion ,  la 
publication  complète  des  débats  législatifs,  le 
droit  d'amendement,  rendu  plus  accessible  aux 
dé|»utcs  :  ces  divers  changements,  ap|>ortés  à  l'es- 
prit de  la  constitution,  ont  une  signification  im- 
portante qui  se  trouve  clairement  indiquée  par 
i'eini>creur  lui-même  dans  sa  lettre  au  ministre 
d'Élat,  à  l'occasion  du  décret  du  1 2  novembre  1 861 , 
qui  étend  considérablement  le  droit  d'examen  des 
dépenses,  exercé  par  le  Corps  législatif.  Adoptant 
le  système  proposé  par  M.  Fouîd  (2),  l'empe- 


(1)  I.M  (It'I'gaUons  ouvrière»,  envoya»  iï  la  dernière 
EiposlUon  uiilvcrsfllc  de  Londres  'iWî!,  Insistent,  dans 
leurs  rapports,  sur  la  formation  de  chambres  syndicales, 
composée»  de  tous  les  étémont*  ncoe^s,iires  pour  régler 
équilablemenl  les  conflits  qui  pourraient  s'élever  enirc 
le<  patrons  et  les  ouvriers  au  sujet  des  qi:o(ions  de  sa- 
laires. 

(i)  Vnlrl  les  mesures  Indiquées  pir  M.  KouM  pour  éta- 
blir l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dcprnici  nc.Iuc- 
tion  de  IVdectirde  l'armée  an  clrffrc  de  quatre  cent  mille 


4I8C"*) 
reur  insiste,  dans  sa  lettre,  sur  la  nécessité  de 
renfermer  le  budget  dans  des  limites  invariables. 
«  Le  seul  moyen  efficace  d'y  parvenir  est,  dit-il, 
d'abandonner  résolument  la  faculté  qui  m'appar- 
tient d'ouvrir,  en  l'absence  des  chambres ,  âes 
crédits  nouveaux.  Ce  système  fonctionnera  san« 
préjudice  pour  l'État  si,  après  l'examen  attentit 
des  économies  possibles,  une  économie  lo>ale 
des  besoins  réels  de  l'administration  persuade  le 
Corps  législatif  de  la  nécessité  de  doter  conve- 
nablement les  mêmes  services.  »  L'empereur  ter- 
mine ainsi  cette  lettre  mémorable  :  »  En  renon- 
çant au  droit  qai  était  également  celui  <]es  sou- 
verains nriéme  constitutionnels  qui  m'ont  précédé, 
je  pense  faire  une  chose  utile  à  la  l)onne  gestion 
de  nos  finances.  Fidèle  à  mon  origine,  je  ne  peux 
regarder  les  prérogatives  de  la  couronne,  ni  commo 
un  dépdt  sacré  auquel  on  ne  saurait  toucher,  ni 
comme  l'héritage  de  mes  pères,  qu'il  faille  avant 
tout  transmettre  intact  à  mon  fils;  élu  du  ixMipit*, 
représentant  ses  intérêts,  j'abandonnerai  toujours 
sans  regret  toute  prérogative  inutile  au  hicn 
public,  u  Cette  déclaration,  toute  spontan^^e  , 
loin  de  réveiller  l'esprit  politique  engourdi,  nv  tit 
que  constater,  dans  les  débats  de  l'adresse,  i\\n^. 
les  mandataires  de  la  nation  étaient  moins  libr> 
rau\  que  leclief  de  l'État;  elle  devait  aussi  donne  r 
à  réfléchir  au  roi  de  Pru8se,qui,  immédiatement 
après  avoir  rendu  visite  à  l'empereur  au  château 
de  Compiègne  (octobre  1861), répéta,  dans  une 
occasion  solennelle,  qu'il  se  glorifiait  de  ne  tenir 
son  sceptre  que  de  Dieu. 

La  difficulté  des  circonstances  et  la  nécessité 
d'interroger  avec  soin  tous  les  symptOmes  <]e 
la  véritable  opinion  publique  nous  semblent  par- 
faitement expliquer  les  oscillations  et  les  incer- 
titudes apparentes  delà  politique  impériale.  Ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d'administrer 
seulement  une  petite  commune  de  manière  à  en 
concilier  tous  les  intérêts,  apprécieront  les  em- 
barras du  gouvernement  d'nn  grand  pays  plus 
équitablement  que  ceux  qui  ne  jugent  des  choses 
que  de  loin,  à  travers  le  prisme  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  passions  ou  de  leurs  théorie.^. 
Prenant  ^tà  et  là  quelques  actes  isolés ,  on  est 
arrivé  à  se  demander  si  la  l>alance  penche  du  rôle 
des  idées  anciennes  plutôt  que  des  idées  nou- 
velles. Mais  les  actes  de  rem(>ereur,  il  importe 
de  hîs  juger  dans  leur  ensemble,  par  le  but  au- 
quel ils  tendent  et  par  les  résultats  obtenus 
dans  un  esi)ace  de  temps,  relativement  si  court. 

hoDimes;  abaissement  do  t  i  1  pour  100  du  droit  sur  les 
râleurs  transmises  par  la  poste;  établissement  d'un  nou- 
vel ImpAt  sur  les  chetaui  et  les  voitures  de  laie  ;  éta- 
blissement d'un  droit  de  Umbre  de  dix  centimes  sor  le« 
factures,  reçu*  et  quittances  échanfrés  entre  parUcullert; 
cnnvcriiun  facultative  pour  le»  rentiers  de  la  rente  4  i;t 
en  rente  s  p.  lOO;  augmentation  du  droit  sur  lei  sucres, 
reparti  temporairement  a  4t  fr..  décimes  compris;  point 
de  nouvel  emprunt  ;  point  d'impôt  aur  le  revenu,  etc. 
Deui  des  nesores  financières  proposées  par  M.  Fouid 
sont  r*.é;3  réali>ees  :  l'unification  d<  la  dette  publique 
fini  (lu  9  février  ivs.  réglant  la  couvenloo  des  reates)  cl 
la  reJucUon  de  l'enecUf  de  ramée. 
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Ce  (|tii  donne  h  >'ii|Hi1(^<)n  III  une  inconte^itable 
sufN'riorité  sur  lous  les  autn'.*»  Rouvt'rain*^,  cVst 
i]:ril  a  appris  (»ar  lui-iiH^ine  à  \oir  conatanimcnt 
au  «ii'la  lin  renie  Tatal  où  la  flatterie  et  le  zèle 
()r<  (ourtisans  emprisonnent  les  princes.  Placé 
fiitit'  1rs  iiiiftatients  <pii  traitent  «le  reactionnaire 
«liiKonipie  ne  inarclie  pa»  assez  vile  en  avant, 
et  le»  ultra- iin|NTiulistes,  vrais  un  ap(>arents, 
4|iii,  «i  l'instar  deA  ultra-ioyali^tes  et  des  «  satis- 
faits Il  d  autrefois,  peuvent  tout  (M'idre  en  vou- 
lant t»»ut  conserver,  TerniM-reur  a,  soyons  justes, 
un  rôle  luen  dillicile  à  remplir.  Les  satisfaits , 
a«4»(ies  aux  ultramontains,  \irent  avectléliame 
la  pierre  «l'Orient,  s*of)|M>sèrent  de  tous  leurs 
nio>t'ns  à  la  guerre  d'Italie,  efsa)t>rent  de  dis- 
suader rein|H*reur  d'étendre  les  |M)uvoirs  du 
Cor|>s  k-iislalif.  et  continuèrent  de  s'agiter  jwur 
le  faire  ri-xenir  jsui  la  (Militique  de  la  guerre  d'I- 
talie ou  du  moins  maintenir  h'Sfatu  ^uoâ  Rome. 
(■  »ptre  ct'ux-la  le>4  impatients  voudraient  \oir 
e\e<'uterun  nouveau coupd'Éta!;  lu'iiidsoulilient 
(]'!e  r't'<^t  la  une  arme  <Iangereiise,  à  laquelle  on 
m*  reeouit  pas  toujours  impunément.  Le  souvenir 
du  '\  décembre  n'at-ilpa<ser\i  à  mettre  plus  d'une 
fois  en  .su<|>i(-ion  les  intenti(»ns  les  plus  sincère 
et  les  plus  |(i\alesp  Ce  (pu  augmente  encore  la 
iiifliculte  du  rôle,  (  'est  (|ue  l'emiiereur,  au  milieu 
des  rap|M>rts  contradictoires,  des  cons(>ils  inté- 
re'îS'-i  et  des  renseignements  incomplets  qui 
doivent  lentourer,  ne  |»eut  guère  se  lier  <jua  lui- 
iiiAme  pour  «lent^ler  la  vérit*'.  Heureusement 
celui  0  <|ui  la  l'rance  a  confié  ses  destint^er*.  con- 
naît a  fonil  le^'  tendances  du  siècle,  les  instincts 
de  la  nation ,  les  l>esoinH  des  |N>uples,  les  aspira- 
tions de  Taxenir.  Cette  connaissance  profonde 
ressort  de  tous  ses  actes  ;  die  se  trouve  consigm^ 
dans  de>  di^^cours,  dans  des  lettres,  dans  des 
proeiamations,  qui,  moilèles  d'élévation  et  de 
st\le,  l.ii<aient  direà  Bélanger  qu'il  aurait  voulu 
iMii'  de  l'Acadeuiie  |)Our  donner  sa  vçix  à  l'ein- 

p.'reiir. 

1.  époque  à  laquelle  nous  vivons  est  pleine  de 
;;ra\es  indices.  LVs  idées  que  l'on  ne  rencontrait 
au   dix'huitiéme  i^iéclc  que  sous  la  plume  de 
quelque^  (rri\ains,  sont  maintenant  del»attues  au 
gland  jour,  devant  les  natiims,  jalouses  de  leur  in- 
de|)enilance  ;  des  droits  que  l'on  croyait  à  jamais 
consacrés  pai  un  usage  traditionnel  sont  remis 
en  queNtion;  enfin  les  peuples,  k  qui  est  dévolu 
le  M-eptre  de  ta  civilisation,  naguère  <Hvisés  |»ar 
di  N  ri\alités  si'*culaires ,  se  rapprochent  parles 
e<  lianges  de  la  lumière  et  du  travail,  et  tendent 
<i  rea  i<er,  au  sein  de  Ttllurope,  cette  grande  am- 
i< délation   des  Ktats,    véritable  ligue  ampliic- 
t>oni<pie,  qui  fut  le  r6ve  de  Henri  IV  et  de 
S'apojeoii  I**'.  Aussi  IVIu  de  la  France   doit* il 
>*ttttendre  h  fixer  aur  lui  rattention  du  inonde 
i'ntier,  privilège  glorieux  et  instructif  à  la  fois: 
glonnij  |K>ur  le  prince  qui,  pénétré  de  la  gran* 
deur  lie  sa  mission,  dédaigne  les  clameurs  impa- 
tiente ou  iiiteie«>ei's,  et  pfr»istc,  malgré  l'mjus- 
tice  des  luitis,  a  faire  le  bien  en  dirigeant  les 
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f  forces  vives  de  la  société  vers  un  iMit  utile  k 
\  tous;  —  imtructif  \M\\v  l'historien  et  Tliomme 
I  d'Etat ,  lorsqu'ils  acquièrent  ainsi  la  conviction 
qu'il  faut  s'élever  au>ilessus  des  passions  du  pré- 
sent (K)ur  travaUler  eflicacement  à  la  prospérité 
d'un  |»a>s  et  à  la  grandeur  de  l'avenir. 

Mais  s'il  incoud>e  au  souverain  de  grands  ei 
difficiles  devoirs,  les  |)euples  ne  doivent,  de 
leur  côté,  jamais  oublier  que  le  progrès  ne  se 
décrète  {)oint,  et  qu'il  de|K>nd  de  la  lM)nne  volonté 
de  tou.<.  Ferd.  IIoefkk. 

tH\urre$  de  KapnIcoD  III.  —  Moniteur  unirertel.  — 
M.  Veron,  Memotm  d'un  Ilourtjrois.  ^  K.  Ircomte. 
I/)uit-yaiuilrnii  tonajMtrtf ,  la  Suisse  et  le  roi  iJiuiS' 
/'Ai/ippf .- I*artt .  iH.vi,  In-S»  —  M.  de  la  Gurroaniére, 
l'urtraUii  pflliU(|iir^  {IS'apoteon  lit),  IIIS.  —  M.  dr  HauD- 
roiirt,  l.'Kxpeditum  de  Crimée  et  la  Campagne  d'Italie. 
—  (Loiiiptr«-rrii(liii  et  b'ilU  Uns  oMicicls.  —  llrucburcide 
circoniitaiire-  -  Dher-»  notices  blugraplilqun. 

*  Ei'ti^..^iB  (  Xlarie- Eugénie  de  Mo.>TiJo 
DE  Gi7.M\>  \  Pobto-Cahreiio),  comtesse  dk 
Tel>a ,  iiiifK'ratrice  des  Français,  née  à  Grenade 
(  Andalou»ie  ),  le  6  mai  1826.  Klle  est  la  seconde 
fille  du  comte  de  Montijo,  grand  d'Kspgne,  mort 
en  1839  k  Madrid,  et  de  Marie-Manuela  Kirli(»a- 
trick.  Sa  noblesse  remonte  plus  haut  que  l'institu- 
tion de  la  grandesse  dont  elle  possède  trois  titres. 
Tel»,  Hanoset  Mora,  et,  au  rap|N)rtdes  généalo- 
gistes, elle  compte  parmi  si>& ancêtres  A lon/oPerez 
de  Gu/.inan,  defeufeiir  de  Tarifa  eu  1293.  Après 
avoir  pas>é  ses  plus  jeunes  années  à  Madrid,  elle 
fut  placée  d'almrd  dans  un  |M>nsionnat  à  Tou- 
louse, puis  à  |{ristol,et  re^ut  une  éducation  dis- 
tinguée que  développèrent  encore  diflérents  voya- 
ges. D'une  beauté  incontestable,  elle  fut  en  18J1 
remarquée  aux  fêtes  de  l'Elysée  par  le  président 
de  la  république  qui,  bientôt  proclamé  empe- 
reur, la  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne. 
>'a|N>li''on  m  conv(M|ua  aux  Tuileries,  le  22  janvier 
18:>3,  les  grands  corps  de  l'I^ltat,  et  annonça 
qu'en  dehors  des  traditions  des  alliances  souve- 
raines, il  avait  fuit  choix  de  M'i^  de  Montijo 
pour  é|iouse.  «  Celle  qui  est  devenue,  dit-il, 
l'objet  de  ma  préférence  est  d'une  naissance  éle- 
vée. Française  |)ar  le  cteur,  |»ar  l'éducation,  par 
le  souvenir  du  sang  que  versa  son  i>ère  pour  là 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Es|»agnole,  l'a- 
vantage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à 
laquelle  il  faille  donner  honneurs  et  dignités. 
Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  elle  sera 
l'ornement  du  trône,  comme  au  jour  du  danger, 
elle  deviendrait  Tun  de  ses  courageux  appuis. 
Catholique  et  pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les 
mêmes  prières  que  moi  pour  le  lionlieur  de  la 
France;  gracieuse  et  bonne,  elle  fera  revivre 
dans  la  même  position ,  j'en  ai  le  fenne  espoir, 
les  vertus  de  l'impératrice  Jo.séphine.  >  Le  ma- 
I  nage  fut  célébré,  le  29  janvier  I8ô3,  aux  Tuile* 
I  rieSf  et,  le  lendemain,  à  Notre-Dame.  Le  coo^ 
municipal  de  Paris  vota  C00,000  fr.  pour  offrir 
une  fiarure  à  la  nouvelle  impératrice;  mvselle 
refusa  cette  somme  et  demanda  qu'elle  fût  con- 
sacrée à  la  fomiatioo  d'un  établisseroent  d'édo- 
cation  professionnelle  pour  de  jeunes  filles  pau- 
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uns.  Sur  tes  550,000  fr.  que  l'empereur  avait 
|jiacés  dans  la  corbeille  àe  niari3i(e,  elle  eu  fit 
léparlir  100,000  entre  les  sucirtés  malEroelles, 
et  le  EurpliiE  senil  i  fonder  de  nouTeaui  lils  à 
l'hospice  des  Incurables.  Au  mojs  d'avril  IStib, 
l'impératrice  accompagna  l'empereur  dans  «on 
voyage  en  Ax^leleire,  et  le  suivit,  enaoût  eteep- 
tiimlire  I8C0,  dans  ceox  qu'il  lit  en  Hormandic, 
enltretiigne,  eldans  les  déparlemenlt  récemment 
annexés  et  en  Algérie.  A  son  retour,  die  entre- 
prit  seule,  pour  inollfs  de  saalé,  un  yojage  ta 
Ecosse.  La  France  la  comprit  dans  les  vtrux 
qu'elle  adrcs!^  à  l'empereur  après  l'altenlal  du 
14  janvier  18i)S,  oii  elleaTail  montré  ud  courage 
au-dessus  de  son  sexe.  Le  I"  révrier  de  crite 
année  un  décret  la  déclara  recule,  pour  en  por- 
ter le  titre  et  eu  exercer  les  (onctions  i  partir  du 
jour  de  l'avénemenl  de  l'empereur  mineur.  En- 
lin,  protectrice  et  préiidenle  des  sociétés  tnater- 
nelles  de  France ,  l'impératrice  l^u^énie  laissera 
dans  bien  des  cœurs  des  souteoirs  duraUes, 
parce  que  son  Aine  généreuse  aime  à  se  rap- 
lieler  qu'il  esl  des  pauvres  sur  la  terre.  Le  IG 
mars  IHM,  elle  a  dMiné  naissance  à  ua  Cls  qui 
a  reçu  les  noms  de  Ifapotéon-Jiuyènc-Lauit- 
Jean-Joieph. 

Lasirurainéederimpéralrire,  Franciseade- 
Sales,  coititesse  de  Monlijo  et  duchesse  de  Pe- 
naranda,  épousa  en  1845  le  dac  de  Bcraick  et 
d'Albe;  elle  esl  morle  A  Paris,  le  I6  septembr 
1800,  à  l'âne  de  trente-cinq  ans.      ■■   "    - 


A.  Joseph  et  sa  famille. 
JOSBPH  l  Joseph  Bo.nxpabte)  I  frËre  aîné  de 
Napoléon  1",  roi  de  >aples,  puis  roi  d't!^- 
pagne,  né  ï  Corle  (Ile  de  Corse),  le  7  jan»ier 
1768,  mon  à  Florence,  le  î8  juillet  1841.  Son 
|iire.  attaché  au  parti  français  et  nommé,  en 
177^,  député  lie  la  Corse  à  la  cour  de  France, 
emmena  avec  lui  Juse|ili  et  A*a|»léon  et  tes  plafa 
au  collège  d'Autiin.  Il  oblinl  [leu  après  pourSa- 
poléon  une  plar«  d'elèie  à  l'école  de  Itrieone, 
et  les  deux  frères  se  séfiarèrent.  •  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  le  moment  de  notre  séparation,  dit 
Joseph  dans  un  fragment  de  Slémeiref  que  nous 
aurons  plusieurs  fuis  l'occasion  île  eiler.  Jetais 
tout  en  pleuis.  Napoléon  ne  versa  qu'une  larme, 
qu'il  voulut  eji  vain  dissimuler.  L'ablié  Simon, 
Eoas-principril ,  témoin  de 


après  son  iléparl  :  i  11  u'a  versé  qu'une  larme  j 
mais  elle  prouve  autant  sa  douleur  de  viii]:<  quit- 
ter que  toutes  les  vOtres.  •■  Joseph  nous  ajiprrnd 
qu'au  collège  ses  lectures  ile  prtililection  riaient 
le  TéUmaque  de  Fénelon  et  le  fioiiiie  des  Soi- 
WNtde  Saint- Lambert,  et  il  ajoute  que  ct-slii  tes 
eurent  une  puissante  influence  sur  îon  caraclrre, 
qui  resia  en  effet  toujours  empri'int  d'une  »iile 
de  pliilanlhropie  sentimentale.  Dans  unedislri- 
bulion  de  prix  t  laquelle  assistait  le  prince  de 
Condé,  Joscpli  rédta  des  vers  en  l'itouicur  du 
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prince,  qui  lui  lémmgna  beaucoup  de  bienveil- 
lance. Le  jeune  écolier  envoya  à  son  frère  celle 
pièce  de  vers  composée  p^r  l'abbé  Simon ,  el 
n  vingt  ans  après,  elle  fut  sur  le  point  de  sauver 
le  petit-Cls  ilu  prince  >,  Jiosepti  revint  en  Corse, 
en  1784,  fort  iacertunde  la  canière  qu'il  em- 
brasserait. Il  songeait  au  Knice  lotlilaire  et  sur- 
tout Â  l'artillerie  qui  l'aurait  rajiproché  île  son 
liÉre;  rn  attendant  il  accompagna  a  Montpellier 
son  père  dangerensemcnt  malade.  Cbarirs  Ikiiu- 
parle  en  mourant  [février  1704)  exigea  île  Jo- 
seph la  promesse  de  renoncer  k  la  carrière  des 
armes,  et  de  retoorner  en  Corse,  où  une  femme 
CDCore  jeune  et  six  enfants  réclamaient  ses  soins. 
Devenu  ï  dix-sept  ans  le  protecteur  d'uuc  fa- 
mille nombreuse,  il  s'occupa  sérieusement  Ae  ses 
devoirs  domestiques.  Ses  meilleures  di»lrai;liuns 
furent  deux  Tîsiles  que  Napoléon  fit  en  Corse  en 
1786  et  1787.  Napoléon  alla  bientôt  njuimlre 
son  régiment  ï  Valence,  et  Joseph  se  reiiilit  en 
Toscane  pour  se  perfectionner  dans  U  tau{;iit; 
italienne  et  éludierledroit.  Après  quelques  inuis 
d'études  i  l'université  de  Pisc,  il  revint  en  CurM 
et  fut leçu  avocat  ï  Bastia  (juin  1788).  Sun  fiëru 
Napoléon  venait  de  son  côté  d'arriver  en  Corse. 
Celle  Ile,  oîi  l'iiUlorilé  de  U  France  élait  encore 
mal  établie,  ressentit  vivement  le  conlre-coup4eg 
premiers  événements  de  la  révolution  franvaise. 
Les  deux  frères  s«  prononcèrent  avec  ardeur 
poiir  la  cause  de  La  liberté.  Ses  opinions  et  aur- 
tout  sa  cooiuissaoce  du  français  valurent  à  Jo- 
seph une  assez  grande  iolluencc  sur  b  munici- 
palité d'Ajaccio ,  dont  il  taisait  lurtie.  Après  l« 
proclamation  de  la  constitulion  de  1791,  il  lut 
nommé  président  du  <listricl.  »  Je  louliis.  dït-jl, 
lénwHi^er  iita  reconnaissance  au  peuple  qui  m'a- 
vait élu,  et  je  fis  imprimer  un  liiYe  élémentaire 
sur  la  cooslilulîon ,  i  l'usage  îles  ciloiens  du 
département  de  La  Corse,  en  fiançais  et  en  ita- 
lien. Cette  puUication  fut  appréciée,  et  je  fua 
nommé  par  mes  condioyens  membre  d'unecona- 
mission  pour  aller  surleconlineol  campliiuenler 
le  général  Paoli,  et  l'engager  à  débarquer  à 
Ajaccio.  Nuire  commission  rencontra  Paoli  à 
L}on,  mais  nous  avions  été  prévenus  par  ccUa 
de  Bastia.  Nous  arrivâmes  ensemble  i  Marseille, 
où ils'ernbarqua  directement  pour  Uastia, et  dou« 
relournâuies  à  Ajaccio.  Moo  Irèrc  Xaiwléon  d 
moi  partîmes  bientdt  pour  visiter  le  générai 
fauli  :  nous  le  rencoolrimes  au  Punle-NuoTO. 
"  nous  accaeillil  comme  les  enfants  d'ui 


II.  F -T. 


[  I>eu  de  tenips  a|irès.  Napoléon  retourna  sur  te 
conlinenl.  L'union  des  Bonaparte  et  dn  Paolj 
fut  de  courte  durée.  Paoli,  par  haine  des  excè* 
I  de  la  rdvolulion  et  plus  encore  par  altacbentcal 
Il  rindi'prndaoce  de  la  Corse,  rompit  avec  les  ea- 
!  voyés  de  la  Cunventi'in  au  cotumeocfinenl  de 
1793  el  rntrahia  presque  toulc  la  population  d« 
l'Ile.  Les  Bonafiarle  resièreni  bltles  à  la  Franc». 
'  Juiepli  qui,  au  sortir  de  l'administration  du  dé— 
;  (lartrment,  aiail  «lé  Dommé  jiige  au  tribunal 
I  d'Ajaccio,  oe  pul  pas  être  iaaUUé  dus  i«*tne- 
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ti«in<.  Lui,  son  friTC  N.iiNjlt^>n,  revenu  pii  Corse  I 
aiiri'A  II' «liv  «loi'i;,  rt  It'iir  famillt*,  s'einhan|(iè-  [ 
rrnt  |K)Mr  la  iTinre  av«>c  1rs  roiiuiii^sains  ilf  la 
Convt'nin»!!.  Leur  maison  ci  leiirA  pro|ini*t<^  Tu- 
iviit  s.irr.-ii:4>i*s  ainsi  qut*  le  con^tate  le  ciTtirirat 
stii\.iiii  ili'li«ic  (i.ir  Loui-tCoti,  pro<llIet]^^^n(lic 
tlii  ilistrii t  «rAjanio,  le(|iit>l  «  déclare  qiii*,  Jans 
h'  mois  (if  inai«lernier  (I7i*3;,  lors(|ii(*  li* panerai 
I\iiili  «'t  ratliniiii^tratton  dii  (}t*|Mrteinrnt  vn- 
xityi-eiit  dans  la  «ille  <I\\jnr(>io  «Irs  li'oit|M>s  ar- 
inff-<  <|iii,  «raiTtint  aver  <raiitres  tnltn  s  de  la 
\ill-,  >Vnj|Mrrn*nt  de  la  ri!a«IWle,..  ces  n'K'lles 


ôl  (It'Ti  Milire  1795.  f  J'ai  rrrii,  nnm  1m)ii  ami,  (a 
Irïtrf  ou  tu  nie  fais  ilca  ri'pr<M-hfi«  sur  mon  silence; 
je  t'.ii  ct^tcnd.int  écrit.  Tu  ne  doiA  avoir  auaine 
lUiliin'IiMlf  |MHir  la  fiiniille  ;  rlle  f*M  aUtnttainnient 

p4Mjrvue  di'  ttiut Tu  iw  tanifraii  (lan  à  avoir  un 

ronsiiUt.  Tu  as  tort  d'a>oir  de  riiiqniélude.  Si  tu 
t'ruiiuiiii  .1  (Wiof^s,  ji>  ne  vols  pan  d'iiu*iiu\ (Muent  à 
ceqtit*  lu  \Mriiiifsa  l'ans  ;  j'ai  ici  loi;cnicut,  table 
et  voiture  h  ta  dispotitioii.  Si  tu  ne  \mx  |ms  l'rtre 
ri>n<«ul,  \ii'ii4  i«'i  :  (u  ihoisiras  la  plan»  ipii  |MNim 
te  i-ouvfiiir.  Ailu'u,  nimi  iMtn  a.ni:  lu  wTais  bien 
iiijiMic  (le  |M'ii«((T  *\nr  j«*  pui^N>  un  iii»taiit  éln*  in- 
d:(léi«'Ul  Hir  ce  qui  ti*  coiuTrnr;  «uns  gai,  i;t  si  tB 
t'riiouifs,  vi«*nvt'«-n  à   Pans,  où  lu  auras  le  temps 


ilinclien-nt  a  s'.inparer  dr  la  laïuillr  de  IJ*>na-   |  d.- f.uinwr  H  df  faire  ce  qui  te  roiuicUilra.  . 

iMi'tf,  qui  eut  le  lionlieur <t«*  >evtiiistraire  a  Ifurs 

l>(T''tnilfon'i;    qu'ds    dévastèrent,   pillèrrnt    et 

ii.reuiiit'rent  les   hien**  de  relie  l'.nnille,  duiit   le 

nnue  était  son  inaitTabie  attaeheiueiit  a  la  \\v 

publique,  i-te.  "    Les  dnix   frères,  deKirqurs  à 


I 


Toulon, établirent  b'ur  famille  à  la  Valelt«>,  puis 
tandis  qui'  Napoléon  rt'joi^nait  son  re;;iiii(>nl  a 
Toulon,  Josi-pli  partit  pour  Paiis.  Il  }  arri\aaii 
moment  on  li>  p.iiti  inontaunard  venait  de  s'as- 
suii'i'  du  |Hiii\oir  (l'ir  r«*\piil>i<»n  et  l'arreNtalion 
fli'-^  <;ironilius.  liiVii  artiifilli  du  pMivtTnrioent 
auipii*lil\en.iit  propoM>r  If^nioxins  de  reprendre 
la  ('ors<*.  il  rep.irlit  bientôt  |>4iur  faire  (Kirlie  de 
re\(ièililioii  projetée.  M.il<,  dan*^  llnlerx  aile,  Tou- 
lon sVl.iit  »onle\è,  el  li-<  six  mille  lionunr<  des 
tine-t  a  la  <oiii|!i»Me  de  la  (*orM'  durenl  Olreei» 
pbiW'sa  la  refirise  de  la  \ille  iiisiirp'e.  Au  siep» 
de  Toulon,  .lo^epli  remplit  le<<  foneticuis  de  elief 
fie  iMttiilon  a   l'état -m.ijor  p'iiera',  tauilis  que 


7  féMier  l7!Hî.  •  Tu  îM'ras  immanquablement 
noniMieeiHisul  ila  première  place  iiiii  te  conviendra 
j  en  .itt--iiiljiiî  re<ie  .tiiêiii's  prcmh  unemaismi  |iar- 
ti.'uliiTi'  el  \  !•«  die/  toi  ■  Salieetti.  qui  «>!it  amiiiiisfiaire 
du  gouvernement  à  rarnM'i>,  et  (  luuvet,  qui  est 
rommis^iin*  ordotiiialeur  en  clief.  t'emploieront  à 
(ii'-iieH  de  manière  à  ne  pas  lendre  ta  demeure  dans 
cette  viile  onéreiiM'  a  ta  fortune  et  inutile  à  la  pa- 
irie  Mon  inteiiiioii  est  que  lu  resti  S  à  (îêiies  à 

iie'iii!*  que  Salicell:  tu-  t'empli>ie  ;i  l.i\ourne.  Tout 
rt-la  ne  mim  que  pruvisoire;  lu  ;iiiras  b.eiilôt  un 
consulat,  liieii  ne  |m'uI  i  ^.lier  t'envie  (jue  j'aide  tout 
ce  qui  peut  te  reiiilre  beurcux.  > 


Deux  mois  aptes  cette  sec(»ndt>  b-ttre,  Napo- 
léon piil  le  commaiiilenieiit  vn  t'Iief  de  l'année 
d'Italie.  Josefdi  >e  bâta  de  le  rejoindre  et  assista 
a  la  première  partie  de  la  campapie  «pii  .se  ter- 
iiiiiia  iKir  rainii.stice  de  ('b«  r:is<'t»  là  Uorëal  I7*i6). 
S4>ii  frère  le  cbar>iea  d  accompagner  Junot  qui 
(Mutait  a  Paris  b's  dra|M'aux  conquis  ,  et  de  faire 
son  liere  diri;:iMit  l'artillerie  des  as>ie>;eanN.  Les  |  \aloir  au(Mès  du  Directoire  les  raisons  |M>ur 
repré<iiiilants  de  la  ('«invention,  (Jaspai in.  Sali-   j  ctmclure   inimnliatement  la  paix   avec  le  Pié- 


cetti,  ît(d>e<spienv  le  Jeune,  appréciant  son  mé- 
rite, lui  coiitièient  pliisiiMUs  iiii»s>ons  qui  avaient 
pour  (diji-t  rapprovisionneiueiit  île  l'armée,  et  le 
noriih  cM-iil  t  l'inmissaire  pmvisoire  des  ;*iierre< 
.1  M.iisi-illiiy  i»ii  sa  ramille  se  trouvait  leiinie.  || 
<'onuiil  ilaiis  relie  ville  i>l  é|Hmsa  M<i''  Julie  Clary, 
tille  d'un  r'clie  nepiciaiit.  Le  lionlieur  et  la  for- 
tuce  qu'il  trouva  dans  ce  marra^e  ne  lui  firent 
pas  oubiiiT  son  pa\s-  A  la  c.inqM^ne  ou  il  vécut 
.ivee  >a  lainille,  d  altord  près  d'AntiiNS,  puis 
dois  le  voi<'ina;'e  de  Nice,  il  atlendil  avec  inqta- 
l.ence  le  ileparl  île  re\|mlition  de  C'or.sc  ;  mais 
(.'  projet  ii'ciit  i|u'un  commencement  d'execu- 
l:>ii;  la  flotte  .sur  laquelle  il  s'était  eml'.iique 
ii>-  put  atteindre  l'Ile.  JoM'pb,  |M.T>istanl  dans  son 
fiitieprise,  %ir  rendit  a  (iènes  qui  était  devenu 
un  lies  a.silcs  ili's  réfugies  corses  du  |»;irli  Iran- 
i  ajs.  La,  il  Ile  (aida  (ws  à  se  convaincre  que  le 
(  iiti  I  ••iiliaiie,  dtHouia^îé  (lar  le  de(>art  de  Paoli 
<t  iiii-i  ■•-.lent  ib'"  Anglais,  iru(qMiAeiait  aucune 
ie<^is|aiMe  aii\  aunes  de  la  Ibqiublitjue ,  et  qii.* 
bi  >eii].'  •qipaiilitui  ilu  dra(M'au  tiicolore  <letermi- 
iitiail  i.i  •ioumissioii  lie  lile.  Sur  ces  entrefaites, 
il  rei  lit  l.i  nouveile  de  la  jiiumee  (lu  13  vende- 
iniaitt  I71».'i  .  qui  valut  a  son  frère  la  place  do 
pnei  al  en  s'i  lUi  t  «le  l'armée  de  l'intérieur  et  une 
fSr.inde  uilbi' rii-*-.  Voit  i  quelques  extraits  des 
lettres  (jue  Nti(Hjlcou  lui  i-ciivit  à  celte  époque. 


iront.  la's  diit  cteurs  accueillirent  ave<*  de  grands 
euarda  U*  liere  du  Relierai  victorieux,  et  le  lui- 
nistre    des    affaires  étrangères,   Charles    Dela- 
croix, lui  (>ro(Misala  (dace  d'amltdssailenr  auprès 
de  la  cour  île  Tuiin.  Jose(ih  decbna  cette  offre 
et  re(iaftit  (Hiur  l'Iialie  avec  .sa  lielle-stiHir  José- 
(diine.  ••   Kn  traversant   la  Savoie,  dit-il,  nous 
fîmes  la  1  encontre  d'un  jeune  luililaire  bless4Î. 
Il  nous  lit  uu  récit  touclunl ,  que  je  me  (dus 
à  eciire  |HMiilant  la  nuit  que  je  |iass<iî  h  la  No- 
^eîaisr.   »  Ce  n-cit  est  une  (»etile  (lastorale  qui 
fut   imprimée  dans  le  tein()s,   sous  le  titre  de 
Mtiiuii.  Naftob-on,  déjà  nialtn*  d'une  [lartie  de 
l'Italie  et  occu(iant  Livonrne  d'où  il  était  facile 
de  (lassrr  eu  Corse,  (M'Hsa  à  re()rendrc  son  Ile 
natale    sur   les    Anglais.   Quelqfies    centaines 
d'bomines,   sous  les  ordres  de  fïentilli,  ancien 
lieutenant  de  Paoli,  Miflin^t  à  cette  conquête  qui 
coûta  à  p«'ine  «(iietqiies  coups  de  fusil.  Joseph 
Honap-irte  eut  mission  avec.*^on  ami  Mbd,  com- 
missaire du  ;:ouvernement,  il'orpaniser  l'Ile.  Il 
s*acquitta  de  celte  tAcbe  avec  LJcancoiip  d'iin- 
(lartialité.  Au  retour  de  cette  mission  qui  dura 
trois  mois,  il  fut  nommé  résident  lie  la  Repu- 
blique  auprès  du  duc  <b>  Panne  (mars  1797;.  Ce 
(Histe  secondait e  était  un  acbeminement  \  des 
fonctions  plus  élev(es.  Le  Directeire  le  nomma 
miniàtre  piéniputcnliairc  à  la  cour  de  Rome»  le 


447  r) 


NAPOLÉON  (Joseph) 


6  mai  1797,  et  ambassadeur  près  de  la  même 
cour,  le  là  mai  suivant.  La  position  de  l'ambas- 
sadeur était  délicate.  D'un  côté  le  pape  Pie  YI, 
forcé  de  subir  le  traité  de  Tolentino,  désolé  des 
dures  conditions  qui  lui  étaient  imposées, 
craignant  qu'elles  fussent  un  premier  pas  ?ers 
une  spoliation  complète,  se  défiait  de  l'envoyé 
de  la  République  ;  d'un  autre  côté,  le  parti  peu 
nombreux  mais  remuant  qui  voulait  renverser 
la  papauté,  comptait  ou  affectait  de  compter  sur 
lui,  et  le  compromettait  par  des  démonstrations 
inopportunes.  Le  gouvernement  |)onlifical  enve- 
nima encore  une  position  fâcheuse  en  donnant  le 
commandement  de  l'armée  papale  au  général 
autrichien  Provera.  A  cette  nouvelle,  Napoléon, 
qui  dirigeait  d'une  manière  absolue  les  affaires 
d'Italie,  ressentit  une  violente  colère  contre  la 
cour  de  Rome.  Il  écrivit  à  son  frère  une  lettre 
qui,  comme  le  dit  très-bien  M.  Du  Casse,  «  est 
d'une  haute  importance  et  donne  la  clef  de  la 
politi({iie  que  le  jeune  général  en  chef  comptait 
tenir  en  Italie.  »  En  voici  les  passages  les  plus 
significatifs  : 

«  Exif^ez  non-seulement- que  M.  Provera  ne  soit 
point  général  des  troupes  romaines ,  mais  que  sous 
A  ingt-(|uati'c  heures  il  soit  hors  de  Rome.  Déployez 
un  grand  caracttre.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
fermeté ,  la  plus  grande  expression  dans  \  os  paroles 
que  vous  vous  ferez  res|)ecter  «le  ces  gens-là  :  ti- 
mides lors«|u'on  leur  montre  les  dents,  ils  sont 
tiers  lorsqu'on  a  trop  de  ménagements  pour  eux. 

«  Si  le  pape  était  mort ,  vous  devez  faire  tout  ce 
qui  TOUS  est  possible  pour  qu'on  n'en  nomme  pas  un 
autre,  ettiu'il  y  ait  une  révolution.  Le  roi  de  Naples 
ne  fera  aucun  mouvement  ;  s'il  en  faisait  lorsque  la 
révolution  serait  faite  et  le  peuple  déjà  constilué, 
vous»  déclareriez  au  roi  de  Naples,  à  l'instant  où  il 
Tranchirait  les  limites,  que  le  |ieuple  romain  est  sous 
la  prolecticm  de  la  République  française. 

«  Si  le  pape  est  mort,  et  «pi'il  n'y  ait  aucun  mou- 
vement à  ttome,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen 
d'enopècher  le  pape  d'être  nommé,  ne  souffrez  pas 
({ue  le  cardinal  Albani  soit  nommé.  Vous  devez  em- 
ployer non- seulement  l'exclusion,  mais  encore  les 
menaces  sur  Tespril  des  cardinaux ,  en  déclarant 
qu'à  l'instant  même  je  marcherais  sur  Rome.  » 

L'hypothèse  de  la  mort  du  pape  ne  se  réalisa 
pas,  et  Na|K>léon  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Rastadt.  A  Rome  la  position  devint 
chaque  jour  plus  difficile  entre  la  cour  pontitic^iie 
et  rainhassadeur  de  la  République.  Dans  la  nuit 
du  ?8  <h'cetnhre  1797,  des  insurgés  |ïeu  nombreux 
et  portant  la  cocarde  tricolore  tentèrent  un  mou- 
vement qui  fut  promptement  réprimé  par  les 
dragons  <lu  pape.  Joseph  a  toujours  affirmé  qu'il 
était  complètement  étranger  à  cette  tentative  ; 
malheureusement  la  manifestation  recommença 
le  lendemain  (29  décembre).  Les  troupes  ponti- 
ficales pour^suivirent  les  insurgés  jusque  dan^  les 
cours  du  palais  de  l'ambassade  française  et  tirent 
plusieurs  décharges.  Joseph,  accom|>agné  de  plu- 
sieurs officiers,  entre  autres  du  brillant  général 
Dupliot  qui  devait  épouser  le  lendemain  sa  Itelle- 
sœur  M'ic  ciary,  intervint  pour  faire  cesser  l'ef- 
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fusion  de  sang.  Duphot  se  jeta  an  milieu  des  sol- 
dats pontificaux  pour  leur  demander  de  cesser 
le  feu;  il  fut  à  Tinstant  saisi  et  massacré.  Joseph 
lui-même  courut  les  plus  grands  dangers.  Il  de- 
manda immédiatement  ses  passeports,  partit 
pour  Florence  et  se  rendit  de  là  à  Paris,  tandis 
qu'une  armée  française  allait  venger  à  Rome  le 
meurtre  de  Duphot.  Il  trouva  à  Paris  son  frère 
Napoléon  qui  fut  contrarié  du  résultat  de  son 
ambassade.  Le  Directoire  au  contraire  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction  et  lui  fit  entrevoir  Tambassade 
de  Rerlin.  Joseph  préféra  entrer  au  conseil  des 
Cinq-Cents  dont  il  venait  d'être  élu  membre  par 
le  département  du  Liamone  (Corse).  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  sans  importance.  Il  crai- 
gnait, dit-il,  de  porter  ombrage  au  Directoire  et 
de  nuire  à  son  frère  alors  en  Egypte,  et  dont  le 
sort  dépendait  encore  des  directeurs.  Il  .sortit  du 
Conseil  en  1799  ,et  alla  jouir  de  la  vie  de  famille 
dans  la  belle  campagne  de  Mortfontaine,  t|iril 
avait  achetée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
là  qu'une  lettre  du  directeur  Gohier  lui  apprit 
que  son  frère  Napoléon  était  débarqué  à  Frejus. 
Cette  nouvelle  n'était  pas  inattendue  pour  lui. 
Le  ô  octobre,  il  avait  dit  à  son  ami  Miot  que  le 
retour  de  Napoléon  était  prochain.  Miot  ajoute 
que  Lucien  et  Joseph  étaient  parvenus  à  faire  si- 
gner par  le  Directoire  parmi  d'autres  f>apiers ,  et 
sans  que  celui-ci  s'en  doutât.  Tordre  au  gén«:ral 
Bonaparte  de  revenir  en  France,  et  qu'ils  ai  aient 
réussi  à  envoyer  cet  ordre  à  leur  frère.  Le  fait 
ainsi  présenté  est  peu  vraisemblable.  Joseph  se 
contente  de  dire  qu'il  expédia  en  Egypte  un  Grec 
nommé  Bourbaki  portant  au  général  Bona|>arte 
avec  des  renseignements  précis  sur  la  situation 
politique  l'invitation  de  revenir.  Dans  la  prépa- 
ration du  coup  d'£tat  de  brumaire ,  Josepli  eut 
une  assez  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  amena  Mo- 
reaii  à  Bonaparte,  et  qui,  par  Tintermédiaire  de 
Cabanis,  (it  les  premières  ouvertures  k  Sioyès. 
Dans  la  journée  même  du  19  brumaire,  il  n'eut 
pas  à  se  montrer,  et  le  rôle  décisif  appartint  à 
Lucien.  Il  refusa  un  ministère  et  consentit  seule- 
ment à  être  membre  du  Corps  législatif,  et  bientôt 
après  du  conseil  d'Ktat.  Sa  participation  aux  pre- 
miers événements  du  consulat  fut  peu  sensible  ; 
il  |>arait  cependant  qu'il  e\erç4iit  une  iufliicnce 
réelle.  «  J'étais,  dit -il,  plus  propre  que  tout  autre 
à  éclairer  le  premier  consul,  puisque  j'étais  resté 
en  dehors  de  l'administration  active  de  son 
gouvernement.  Je  vo>ais  beaucoup  de  inonde  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  et,  libre  de  tous  dé- 
tails, je  me  faisais  une  étude  suivie  d'obseiver  et 
de  deviner  quels  étaient  véritablement  les  «a>ui 
et  les  désirs  des  diverses  classes  de  la  société. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  consulté  sur  une 
mesure  d'admini^tration  ou  de  législation,  pour 
savoir  quelle  était  l'opinion  de  telle  personne  de 
bon  >ens,  de  telle  classe  de  la  société,  a  Paris, 
à  L>on,  à  Marseille  !  »  Joseph,  honnête,  éclairé, 
f^e  rapprochant  par  ses  idées  des  députés  lil»é- 
raux  et  modères  de  la  Constituante,  avec  des  ma- 
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ni^roA  ('l«^^nt<*s  et  dignes  qui  rappelaient  Tan- 
ciennc  rour,  était  |)arraiteinent  propre  à  cette 
4i>u\n>  (it*  nuK-iliation  qui  connistait  à  réunir  au- 
tour «lu  imMiûtT  ronsul  les  huinines  les  plus 
saups  «le  tous  li*R  partie.  ?iul  aus<i  nVtait  plus 
capaltle  (|iii*  lui  de  repn^nter  la  France  auprès 
(li*s  p>u\(Tn»'nientA  étraniters  et  de  hien  om- 
•luin*  r«>s  nep»riatiunA  |Mciti4|ues  qui  sont  res- 
tées une  des  gloires  du  ronsulat.  >'a|M»leun  dis- 
teriia   \ite  cette  aptitude  de  son  frère.  Dès  le 
(•riiiteinp^i  de  1  Hoo,  il  le  nomma  membre  de  la  coin- 
tni^siori  rtiar^t^  de  rétablir  la  bonne  hannonie 
entre  la  France  et  les  États-Uni  j.  Joseph  négocia 
ensuite  a\ec  M.  de  Colienzel  la  paix  avec  l'Au- 
triche  signée  à  Lunéville,  le  9  février   i8ol. 
Presijue  aiissitfH  après  son  retour  de  Lunéville, 
il  eut  mission  de  traiter  avec  les  envoyés  du  |)a|>c 
!e  rétablissement  des  rap|)orts  religieux  entre  la 
France  et  le  saint-siege.  Le  concordat  fut  signé 
dans  son  h<Uel  de  la  rue  du   faubourg  Saint- 
llfinoré.  Les  négmiations  d'Amiens  suivirent  de 
l)rè<i.  Les  bases  d'un  traité  de  |)aix  avaient  été 
posji's  en  Angleterre,  mais  il  restait,  pour  rendre 
le<  fireliiiiiniiires  définitifs,  k  régler  beaucoup  de 
queotion^  relatives  a  ia  navigation,  au  commerce, 
.1  revacu.'itioii  de  Malte  fiar  les  Anglais,  au  paye* 
ment   des  Irais  <rentretien  <les  prisonniers  de 
aih-ire.  Joseph  ap|Nirla  un  excellent  esprit  dans 
(-e<«  transiclions,  dont  les  détails  a|»fiartiennent 
•I  riii>toir.>  ueiierale  plutôt  qu'à  la  biographie,  et 
il  tioii\a  dans  le  pléni|K)tenliaire  anglais  ,  lord 
(.'ornwallis,  l'honime  le  plus  loyal  et  le  plus  <on- 
eiliant.  Les  négociations  aUHJtirent  donc  à  un 
liei:reu\  résultat,  et  la  |»aix  «l'Amiens  fut  signée 
li^'.Viionrs  i8U?    De  retour  à  Paris,  Joseph  vit 
--on  hère  s'acheminer  d'une  magistrature  tem- 
;>oraire  et  limitée  à  un  {pouvoir  abs4)lu  et  liéré- 
dil.iire    Cette   |K>(itique  ardemment  ambitieuse 
«veilla  .«a  |iri>|)ie  amlntion,  as84'/ grande  quoique 
i eu  arlixe.  Il  pensa  que  son  Age  lui  assignait  la 
|.reniière  filace  après  son  frère,  et  chaque  fuis 
qtie  <e  dn)il  fut  mis  en  question,  il  se  montra 
(Xtiémeinent  Jaloux  de   le  maintenir.  Dès  qu'il 
^'agit  de  tran>former  lec^msulat  à  vie  en  emjMre, 
la  ;:iave  <|uesti<»n  de   rhére<iité  se  présenta  et 
^ouK^va  dans  la  famille  du  premier  consul  t\vA 
fiis^i-asions  auxipielles  Jo.^eph  prit  une  |»art  plus 
vive  qu'on  ne  l'aurait  atteufhi  de  son  caractère 
doux  el  patient.  La  |iers|»ective  du  trône  lui  lit 
»in  |>e!i  ouNier  son  almeuation  philosophique.  Les 
.yrnintffs  de  Miot,  l'ami  et  le  conli<lent  intime  de 
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nie,  de  ses  vaines  pnMDC^seï,  tant  de  fois  répétées  et 
jamais  réalisée».  Je  veux  tout  ou  rien;  quM  uielai»sc 
simple  particulier  ou  qu'd  ut' offre  un  p4»te  qui 
m'absurc  sa  puissance aprùs  lui;  alors  je  me  livrerai, 
je  m'engagerai  ;  main,  s'il  n'>  refuse,  qu'il  n'attende 
rien  de  moi.  N'a-t-il  pas  assez  du  funeste  |)ouvo:r 
«pi'il  exerce  sur  la  Fr.mcv.  sur  l'Eunqte.  que  m>u 
iiiii.itiablc anihitioii a  troublé(\  sans  me  traîner  apr.» 
lui  en  esclavu  soumis?....  Mais  je.  nuis  hoiiiiiie,  et  je 
\eux  (|u'il  s  aiierçoivc  qu'on  [texii  o>er  ne  {tasi  cédi  r 

à  ses  caprice* Je  me  réunirai  k  Sieyë!*,  à  Morcau 

mcnie,  s'il  le  faut,  à  tout  cetpii  reste  en  France  ù*i 
l>atriotcs  et  d'aniis  de  la  liberté  |K)ur  me  siiustruir^? 
a  tant  de  tyrannie  (1).  ■ 


Jos.  (,||,  i.nt  éclairé  cette  page  de  l'histoire  im|»é- 
rial.'  d'une  lumièie  complète,  et  on  peut  dire  ex- 
o'--i\e,  en  ce  (>ens  que  Miot  a  soigneusement 
note  jNiur  la  |>ostérité  «les  pro|>os  tenus  dans  un 
ii)'»riitnt  d'irritation  et  Iden  Tite  oubliés.  Il  serait 
injuste  fie  donner  à  ces  em|K>rteinents  passagers 
une  fMutée  «piils  n'eurent  jamais.  On  ne  saurait, 
jMr  e\t  nqile,  re;:ar.ler  comme  l'expresMiou  d'un 
sentiment  sérieux  les  paroles  suivantes  dites  par 
Jost'ph  a  Miot  qui  lui  lonseillait  l'obéisrance  ; 
«  Il  ne  rue  truni)>«Ta  plu.i.  Je  «uis  laide  ta  tyran- 


Ces  (paroles,  quelques  autres  encore  plus  fâ- 
cheuses à   pn)pos  du  divorce  avec  Joséphine 
auquel  Jos(>ph  |K)ussait  son  frère  dès  1803,  ne 
«loivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  Ausbi,  sans  ré- 
voquer eu  doute  la  véracité  du  comte  Miot,  nous 
ne  ferons  u:«agede  &kt%  Mémoires  (|u'a\ec  Ix'au- 
coup  de  réserve.  Le  résultat  de  ces  querelles  do- 
mestiques est  seul  à  noter.  >'a|>oli'on,  qui  a\ait 
d'almrd  voulu  laisser  in<lécise  la  «juestion  d'hé- 
rédité, qui  ensuite  avait  voulu  rceoimaltre  pour 
héritier  le  (ils  de  Ix)uis,  linit   |)ar  faire  entrer 
ses  deux  frères  Joseph  et  Louis ,  tout  en  se  ré- 
servant de  revenir  au  lils  de  Louis  au  iiio}en  «le 
l'adoption.  Après  avoir  accepté  Joseph  pour  son 
successeur  éventuel,  Na{M>U*on  exigea  qu'il  «le\liit 
militaire  et  l'envoya, au  mois  d'avril  180i,  prendre 
avec  le  titre  «le  colonel  le  commandement  du 
i*  régiment  de  ligue  au  camp  de  lloulogne.  Quel- 
ques mois  aii|)aravaut  Jose[di  avait  refusé  a\ec 
l)eaucoup  «l'obstination  la  place  d<^  président  du 
Sénat,  qu'il  ne  jugeait  t»as  compatible  a\ec.  ses 
«Iroils  «lynastiques.  NafRiléon,  de\ «nu  empereur, 
songea  à  ériger  la  Lombardie  en  ro)aume  et  oflrit 
cette  nouvelle  couronne  h  son  frère,  à  condition 
qu'd  renoncerait  à  ses  droits  éventuels  à  la  cou- 
ronne de  France.  Joseph  s'y  refusa  absolument. 
L'année  suivante  (1800),  il  fut  placé  à  la  tète  du 
gouvernement  en  l'ab.sence  de  Napoléon  qui  fai- 
sait la  guerre  en  Allemagne. 

Depuis  trois  mois  il  s'occupait  avec  zè1ed*uno 
administration  rendue  diflicilc  par  la  crise  linan- 
cière,  lorsqu'il  reçut  (janvier  1806)  Tordre  d'aller 
prendre  le  commandement  «les  trou|»es  destinées 
à  envahir  le  royaume  de  N.iples.  La  faible  et  per- 
tide  cour  de  .Naples  était  mcapable  <le  résister  h 
l'orage  «{u'elie  avait  provoque  en  manquant  |i  ses 
engagements  d'une  manière  aussi  coupable  qu*iin- 
pru«lente.  Joseph,  averti  jtar  une  lettre  de  son 
fière  qu'il  allait  conquérir  im  royaume  pour  lui- 
même  (2;,  francliit  le  Garigliano,  le  8  février,  à  la 


(1)  Mémoires  ûe  Mi»t,  t.  11.  p.  lit.   in. 

(!)  •  Mon  frrrr,  lui  ccriviit  Napoléon,  19  Janvier  1^(K, 
mon  inIrnUon  nt  qiir  «lani  les  premiers  Journ  de  février 
▼OUI  entrlri  aan%  le  rniaumr  «le  Napin,  rt  J'rnlrnds  que 
V0U4  in'in4triii«l^c  dan^  le  courant  de  (cvrirr  que  q»s 
drapraux  fluttcnl  %ur  le*  ranr*  Je  cette  capitale.  \on%  ne 
frrex  auo<ine  nu^prnMon  ir^rrues  el  n'entenJm  a  aucune 
capitulation  Mon  intrnliun  e«t  que  (e<  Hnurbiat*  aient 
cexae  de  régner  a  Napl^n .  Je  veut  a<*eolr  «ur  ce  trône  no 
prioee  de  ma  maison;  tou4 d'abord  «i  cela  vuui coovteot ; 
un  autre  al  cela  ne  tout  coiiTient  pas.  • 


fOte  d'uoe  armée  de  quarante  mille  homme.s  coin- 
inandtM*  par  Masscna  et  Reynicr,  et, le  15,  il  entra 
dans  Napies,  que  la  cour  avait  abandonnée  pré- 
cipitamment pour  se  retirer  en  Sicile.  H  ne  ren- 
contra pas  d'abord  de  grandes  difficultés.  Gaëte 
et  Civitelia  del  Tronto  exigèrent  un  siège,  et  la 
Calabre  restait  encore  occupée  par  quatorze  mille 
I<fa|K)li tains;  mais  tout  le  reste  du  pays  acceptait 
la  domination  française.  Les  sonvenirs  encore 
récents  de  l'horrible  réaction  qui  avait  marqué  le 
retour  des  Bourbons  ,  en  1799,  assuraient  aux 
nouveaux  maîtres  de  ?(aples  l'assentiment  de  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  population.  Joseph, 
laissant  ses  lieutenants,  Saint-Cyr  à  Civitelia, 
Masséna  à  Gaëte,  Reynier  en  Calabre,  achever  la 
conquête  du  royaume,  s'appliqua  sérieusement  à 
l'administration  intérieure  qui  exigeait  les  plus 
grands  soins.  Les  Bourbons  fugitifs  avaient  à 
dessein  tout  désorganisé;  ils  avaient  en  surtout 
la  prévoyance  d'emporter  les  fonds  des  caisses 
publiques.  Joseph  trouvait  des  finances  minées 
lorsqu'il  avait  le  plus  grand  besoin  d'argent  pour 
payer  ses  troupes  ;  car  ?i[apoléon  n'entendait  pas 
faire  supporter  à  la  France  les  frais  de  la  con- 
quête de  ?faples  (1).  Il  fallait  rétablir  Tordre, 

(1)  Miot,  ami  de  Joseph  et  destiné  i  être  na  de  ces  ai- 
nUtrcs,  reçut  en  partant  de  Paris  les  liistrucltODS  de  Na- 
poléon ;  elles  sont  curieuses  et  nicnlent  dVtrc  citées. 
«'  Vous  allez  p;irtlr  pour  n'jolndre  mon  frère.  Vons  lai 
dlrei  que  Je  le  fais  roi  Ue  Naptes,  qu'il  restera  graod  élec- 
teur et  que  je  ne  change  rien  à  ses  rapports  avec  U 
France.  Mais  dites-lui  bien  que  la  moindre  besllatlon,  la 

moindre    inoertittidc  le  p»Td    entièrement Tous  les 

sentiments  d'affection  cè>ient  actuellement  à  la  raison 
d'Et.-it.  Je  ne  reconnais  pour  parents  que  ceux  qui  me 
servent  Ce  n'est  point  au  nom  de  Bnnaparte  qu'est  atla- 
cliéi'  ma  fortune.  c*t>st  au  nom  de  Napoléon  . ..  Je  ne  puis 
aimer  jujourdliui  que  ceu«  que  J'estime.  Tous  les  Urns, 
tous  les  rapports  d  enfance,  il  faut  que  Joseph  les  oublie. 
Qu'il  !>c  fa>se  estimer!  Qu'il  acquière  de  la  ttloire!  Qu  il 
se  fasse  cassrr  une  Jambe  à  la  guerre  I  alors  je  l'estimo 
rai.  Qu'il  renonce  à  toutes  ses  vieilles  Idées!  Qu'il  ne  re- 
doute plus  la  fatigue  1  Ce  n'est  qu'eu  b  mêpri^aDt  qu'on 
dtrvtont  quelque  cluMe.  Voyez,  moi,  la  campagne  que  Je 
viens  de  faire,  riKltation  et  le  mouvement  m'ont  en- 
graissé. Je  rrols  que  si  tous  les  rois  de  l'Europe  se  coa- 
lisaient contre  mol.  Je  gagnerais  une.  p.mse  ridicule. 

«  Je  donne  à  mon  frère  une  belle  occa.slon.  Qu'il  gou- 
verne s.-igenient  et  avec   fermeté  ses  nouveaux  KtatsI 
Qu'il  se  montre  digne  de  tout  ce  que  Je  lui  donne  !  Mais 
ce  n'est  rien  d'être  à  Naples  où  ^ous  le  trouverez  sans 
doute  arrive,  car  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  aU  eu  de  resls- 
tince.  Il  faut  encore  s'emparer  de  la  Sicile.  Qu'il  pousse 
cette  guerre  avec  vigueur!  qu'il  se  montre  souvent  a  la 
tcte  des  troupes  !  qu'U  soit  ferme  !  c'est  le  seul  moyen 
de  se  faire  estimer  du  soldat.  Je  lui  laisserai  quatorze 
rc}:iuients  d'inf.intenr,  cinq  de  tniupes  a  rhe^al,    a  peu 
près  quarante  mille  hommes.  Qu'il  m'entretienne  c«tte 
partie  de  mon  armée  :  c'est  la  seule  contribution  que  Je 
lui  demande.  Mais  surtout  qu'il  emi>èclie  .M***  de.tuler. 
Je  veux  i]ue  ee  qu'il  fera  payer  aui  peuples  du  rutaume 
de  Napirs  tourne  au  profil  d:  mes  lroiipe%  etdel'Ktat  tt 
ne  vienne  pas  engraisser  di>s  frlpims.  (.e  ^uc  M*"  a  fait 
dins  les  Kt.its  vénitiens  e^tei>ou  van  table.  Ola  n'ext  point 
une  affaire  terminée  encore.  Qu'il  le   reniuve  dune  a  la 
première  preuve  qu'il  auri  de  si>s  friponneries '.  Je  lie 
crains  pas  les  généraux  et  Je  ne  les  ménage  pas.  Quaut  a 
Salicetti.  J'ai  deja  mandé  1  mon  frère  qn'.l  ne  le  laisse 
pas  autant  voler.  Je  n'ai  pas  voulu  le  lui  rrhi^'  r  :  r'e^t 
un  homme  d'esprit  qui  pi>urra  lui  ètr«  utile,  surfiliez 
ces  dev.x  hommes  et  ne  laissez  pas  déshonorer  le  <  arae- 
tère  de  mon  frère.  Il  «ous  fera  minisire  de  la  iruerrr.  \uus 
avez  calcodu  :  Je  De  puis  plus  avoir  de  parents  daoa  l'ubs- 


NAPOLÉO.X  (Joseph) 


448(~) 


créer  des  resMorctt  et  se  pas  inécootenler  le 
lays.  Joseph  api>ortait  daas  Taccom plissement 
de  cette  tâche  de  l'iiitelligeAce  et  d'excellentes 
intentions.  Ce  prince,  qtii  avait  eu  dans  sa  jet- 
Besse  sa  pério<le  assez  vive  de  républicanisme, 
avait  gardé  un  fonds  d'idées  libérales.  Le  raie 
d'un  roi  phttosophe  lui  souriait-  De  plus  il  avait 
partagé  son  anûlié  entre  quatre  hommes  distii- 
gués  qui  ne  pouvûent  que  le  confirmer  dans  sei 
idées  :  Jaoeourt,  Roederer,  Stanislas  Girardin  d 
Miot.  Il  forma  no  ministère  composé  en  inajorilé 
de  Napolitains»  et  où  ne  figuraient  que   deui 
Français,  Miot  comme  ministre  de  la  guerre  et 
Salicctti  comme  minisire  de  la  police.  Il  s'efforça 
de  gagner  l'attachement  «le  ses  futurs  sujets  en 
contribuant  k  lenr  bien-être  et  en  les  guu\emait 
avec  doticeur.  Napoléon  n'approuvait  pas  cette 
mduigttic*;  dansiks  lettres  presque  joiimalièrei 
écrites  à  son  frère,  il  ne  cessait  de  lui  r(>|>élef 
qu'il  fallait  administrer  avec  pins  d<>  ft-iinvté, 
désarmer  la  population  de  Naples ,  fairt'  fu.*%iller 
impitoyablement  les  lazzaronis  qui  ditnnaitMit  «le» 
coups  de  stjiet,  en  imposer  à  la  poitulai-e  italienne 
par  une  teneur  salutaire  et  avant  tout  |)a>er  ses 
troupes.  £n  vain  Joseph  lui  représentait  l'état 
d'un  royaume  dans  lequel  le  commerce  était 
éteint,  les  ports  kdoqués  et  d'où  les  principaux 
propriétaires  avaient  fui  eu  emportant  tout  l'ar- 
}çeat  qu'ils  avaient  pu  ramasser;  en  vaiu  il  lui 
apprenait  que  la  reine  Caroline  a\ait  ex  tondue 
par  anticipation  le  payement  des  impôts  et  qu'à 
Naples  une  immense  po|)ulation  liabiluée  à  \iTre 
des  bientails  de  la  cuur  mourait  de  misère.  A 
CCS  représentations lempcreur repondait  : 

<  Mon  frère,  je  vois  ipie  par  une  de  vos  procla- 
mations ^  ous  promette!  île  n'imposer  aucune  con- 
tribution de  guerre  ;  que  vous  défeDdez  que  le*  sol- 
dais exigent  la  Uible  de  leiun»  h4>ics.  A  mon  avis  \Otts 
preut'z  d4*s  mesures  trop  étniites.  Ce  n'est  \tis  en 
cajolant  les  |M>M|tJcs  «{u'oii  les  f;a;;nr.  et  re  irest  pas 
avec  ces  mesures <|ne  vous  vous  donnerez  le>  ntornii 
d'acconler  île  justes  réroin|iefi9et  à  votre  armée. 
Mettez  50  miliioits  de  conlriiiulionsiïur  le  royaume 
de  Na|»les  :  pavez  bien  votre  armée.  Quanta  moi,  U 
serait  ^ar  trop  ridicule  «|ue  la  iiiuquéte  de  tapies 
ne  valût  pas  du  bien-être  it  de  Vaifuiuce  k  mou  ar- 
inée.  U  estiinpo>*>ibiei|ue  vous  vous  teniez  dans  ces 
limites- li...  Vos  iirorUuiations  an  i»piiple  de  Xa|»lcs 
ne  sentent  pas  ai>Ae£  le  maître.  V«hu  ne  (Cagneres 
rien  en  ean>>sant  trop.  Os  |)cuple.4  d'ItaJie  el  en 
fXMiéral  les  peuples,  s'ils  n*a|ienoiveiit  iiasdenuitrai, 
sont  ()i>|iO!ié.'«  à  la  rélicliion  et  à  la  mutiuerie.  > 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  créaient  la 
situation  du  pa>s  et  la  |K)Iiti({tie  impérieuite  de 
son  frère,  .lo<4'ph  reçut  lediHrrel  daté  du 30 mars 
1800  qui  le  nommait  roi  de  Naples,  en  lui  con- 
servant le  titre  de  ;;rand  électeur  qu'il  avait  reiçn 
À  la  formation  de  rKinpire  français,  el  en  nfser- 
lant  ses  droits  de  S(ir4-es<ii»n  au  trône  impérial. 

curlte.  Ceui  qui  ne  sVièveront  pat  avec  moi  ne  seroat 
plus  de  ma  fauiilie.  JVn  faU  une  fanlllf  de  tih\  oa  plutôt 
dK  Mc^ruis  car  le  rm  d'Italie,  le  roi  de  >'aple«  et  «1  anCret 
oiicore  que  |p  ne  nonme  pat  lernot  loat  raUacliea  a  «■ 
ft>>Ume  UatnliL  »  Miot,  ÂlemMrtê,  l  11,  p.  tM. 
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Ce  <itH*ret  lui  arriva  le  13  aTiil^  tandis  qu'il  par- 
rourait   les  Calalire^i.réceiiiincnt  cooqaÎMft  par 
RMtiier.  Lt>  ii  niai  il  fil  mn  entrée  solennelle  à 
>'a|>l«\s.  DriMjisdruv  mois  les  affaires  oc  s'étaient 
lias  anM'HoriYN.  Hieii  loin  «Je  pouvoir  conquérir 
la  Sicile,  comme  Na|H)lê(>n  Tavait  espéré,  les 
Français  avaient  tie  la  peioe  à  sVtablir  soli«Ie- 
ment  «hns  le  rovaume  de  >'aples.  L'Ile  de  Capri 
avait  été  prise  |iar  leA  ABftlais  ;  (iaéte  résistait 
aut  attaques  de  Ma&sena.  Josepli  se  rendit  de- 
vant n-tte  place  pour  bâter  le  siège  (28  juin  ). 
Presque  au  même  moment  un  grave  acci<lent 
arrivait  dans  la  Calabre.  Le  général  anglais  Stuart 
deltarqua  avec  %i\  mille  lionunes  sur  la  côte  de 
Sainte-Kuphéinie  ;  Reymer  l'attaqua  imftrudem- 
ment  avec  des  troupes  moiQ%  noml>reuses  et  fa- 
tiguées, fut  luttu  (3  juillet  ;  et  se  retira  à  Catan- 
7;iro.  A  cette  nouvelle,  une  insurrection  générale 
éclata  dans  le>  Calahres  et  atteignit  la  Basiii- 
cate.  Ijci   soldats  français  isolés  ou  dispersés 
dans  de    |»etits   |M>r>tes   |»erirent    «'gorgés  afec 
d'iiorritdes  ndlinements  de  barl)arie.  ludigné  d€ 
ces  atr(K'it(>«:,  le  gméial  anglais  Stuart  sVlforra 
«l'y  mettre  un  tirine.  Il  promit  dix  diuats  (44  f.) 
|)(>ur  (-liai|iie  soldat,  et  tô  ducat't  :60  f.)  \ww 
<*lij<|ui*  oriicitT   qui   seraient    amenés   sains  et 
!saiiU  a  son  «luartier  g«'neral.  I^a  générosité  de 
Stuart  sauv.i   la  vie  à  un  certain  nombre  <ie 
Français;  mais  l'armét*  entière  se  serait  trouvée 
«lans  tin  grand  |»éril ,  si  la  cnpitulation  de  Gacte 
(18  juillet)  n'axait   p«Tmis  au  corps  de  Masséna 
d'aller  au  st>rours  de  Reynier.   Les  deux  géné- 
raux soumirent  les  Calabr«*s  et  fon'èrent  les  An- 
glai.H  à  ret<>urn'*r  en  Sirile.  Il  ne  fallait  (>as  son- 
ger a  s'emparer  «le  l'Ile;  mais  JoM'pb,  détonnais 
|K)ss«'HS«-iir  tranquille  «le  la   partie  loiitincntale 
«les  |)('u\-Si(-ilcs.  put  va«|nt*rau\  soins  difficiles 
«le  railmii;iNtrali«in(l<*  ses  F.lats.  Il  «rrivait  à  son 
fière  :  •  Quel<|ue  eliose  «pie  je  puisM»  «lire.  Votre 
Maje>t«>  ne  p*>ul  >e  faire  une  i«lee  de  r«'tat  «l'op- 
|)ressi«in,  «!«>   l>arbarie,  «raviliNsem«'nt  dans  le- 
«|ur|  ce  rovaume  était.   >•  Ces  |»aroles  ne  sont 
|H)int  exagérées.  Les  IiourlM>ns  de  >'apies  avaient 
con^ervi»  le  .>vst«*me  féo«lal  et  le  svstt'me  mo- 
naMique  a\ec  t«)us  hiirs  abus.  La  {lolire  (*tait 
tTraimi(|tie   et  cruellt*.    La   liU^rté  indivi«luelle 
n'existait  pas.  Le  elH'fde  la  |H>lice,  qui  avait  en 
mi^me  temfts  la  surintendance  «le  la  justice  rri- 
niin«'ll«\  exerçait  un  |)ouvoir  sans  liomes.  Il  an- 
nulait a  son  plaisir  les  arrêts  «les  tribunaux,  et 
inllii^eait  sans  appel  des  amendes,  des  cbâti- 
im*nts  eor(M>rels  ««t  même  la  peine  «le  morl.  Lc# 
|ir;'i«)n>  plact^es  d«ins  les  quartiers  les  plus  |»<)pu- 
leux  d<'  la  cité  étaient  horriblement  insalubres. 
Les  giV>]i«TN,  rboisis  en  gi'nf'ral  parmi  les  agents 
de  |H>lire  xhitn\  se  faisaient  un  jeu  des  souf- 
frantes «'t  «!••  la  iniM're  des  prisonniers.  Comme 
on  ne  ti'n.iit  («as  de  rf^istrrs,  des  innocents  pas- 
s^i(*nt  «It's  aiinces  en  prison  à  fâté  de  scélérats  ' 
que  l'oubli  préservait  du  (bâtiment   L'adminis- 
tration nnancifre  était  mineuse  et  insuffisante,  j 
Les  impôts  étaient  si  lual  assit  qu*iift  pesaient  y 


d'un  poitls  accablant  sur  les  classent  laborieuses 
sans  profiter  ni  aux  class4\s  ialMirieuses  ni  à  Të- 
tat.  Joseph,  désirant  porter  remède  à  tant  de 
maux,  se  mit  à  l'a'uvreetil  efTeclua  tout  le  biea 
que  lui  |>ermirent  «l'accomplir  «les  circonstances 
aingulièn^ment  défaTorables.  Il  alM)lil  la  féo<la- 
lité,  réforma  les  onlres  monastiques,  organisa 
sur  des  principes  de  régularité  et  d'é({uité  Tad- 
ministration  ntunicipale  et  la  justice,  établit 
l'assiette  des  im()àtâ  sur  d'excellentes  liases,  et 
assura  le  fonctionnement  des  finances  par  la 
création  des  caisses  de  rentes  «l'amortisseiiient. 
Il  développa  l'instruction,  et  donna  une  impul- 
sion active  aux  travaux  publics.  Ces  perfection- 
nements ap|K>rtés  dans  toutes  les  branches  «le 
l'administration  eurent  lieu  dans  un  pays  récem- 
ment conquis,  où  l'insurrection  vaincue  avait 
dégénéré  en  brigandage ,  où  il  fallait  maintenir 
une  armée  nombreuse,  où  le  gouvernement  trou- 
vait très-|>eu  d'agents  liabiles  et  fidt^les.  Ces  cir- 
constances expliquent  pourquoi  avec  d'cxcel- 
l<>ntes  intentions  Josi'ph  ne  donna  |>as  à  son 
u'uvre  toute  la  |>erfection  «lésirable.  Le  sévère 
C«>tletla,  dans  un  sombre  tableau  à  la  manière  de 
Tacite,  a  dit  :  «  On  al)olissait  la  f(Hj«lalité  et  on 
fon«lait  d«^s  domaines  féodaux;  on  publiait  uo 
code  judiciaire  et  on  multipliait  les  C4)inmissioos 
militaires,  les  tribunaux  d'exception;  on  flétris- 
sait les  spoliations  des  BourlK>ns,  et  on  dépouil- 
lait les  |K)ssesseurs  de  fermes,  les  acheteurs 
d'oflii^es  civils,  les  fondations  pieuses;  on  par- 
lait avec  horreur  des  pratiques  de  la  police  de 
Vanni ,  avec  exéiration  des  jugements  du  Spé- 
ciale, et  l'on  accomplissait  de  pin^s  jugements 
et  «le  pires  pratiques.  11  semblait  «{ue  sur  les 
ruines  des  erreurs  détruites  on  voulût  élever 
un  édifice  de  ruines  égales.  ■  Après  cette  sombre 
peinture,  le  même  historien  ajoute  r  «  Mais  on 
voyait,  et  sans  mélange  de  mal,  les  couvents 
n'f«>rmés,  la  propriété  divisée,  le  nombre  des 
(>r«>priétaires  augmenté,  l'influence  de  la  papauté 
aluiissée,  l'égalité  entre  les  citoyens  établie,  le 
mérite  appririé,  les  sciences  restaurées,  les 
savants  res|»ect(^,  la  civilisation  avancée.  Lee 
erreurs  «font  nous  avons  |»arlé  plus  haut  trou- 
vemnt  leur  excuse  dans  les  nécessités  de  la  con- 
quête, d«'  la  guerre,  de  la  révolte;  c'étaient  des 
maux  graves,  mais  passagers.  Les  institutions 
et  les  lois,  seules  choses  qui  durent,  étaient  coo- 
fonues  aux  lA'soins  «le  la  société  et  à  l'opinion 
«lu  siècle,  u  11  semble  qu'un  prince,  qui  dotait 
un  pays  conquis  d'avantages  si  grands  et  si  du- 
rat)les,  aurait  dA  recuf  illir  la  reconnaissance  et  le 
respect  de  ses  sujets.  La  partie  la  plus  éclairée 
de  la  (>opulation  accepta,  il  est  vrai,  avec  faveur 
le  nouveau  régime;  mais  des  révoltes  fomentées 
par  la  cour  de  Sicile  continuèrent  à  t  rouiller  l'ordre 
public,  et  d'o<lieuses  conspirations  obligèrent  Jo- 
seph â  des  actes  de  rigueur,  qu'il  m«Mléra  autant 
que  possible  et  qui  répugnaient  absolument  â 
son  caractère.  Le  30  janvier  1H08,  une  explosion 
fit  sauter  une  aile  du  palais  de  Salicetti,  mi- 
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iiistre  de  la  police.  Salicetti,  sa  fille  et  son  gendre, 
io  duc  de  Lavello,  furent  plu»  ou  moins  grave- 
ment  atteints.  L'explosion  avait  été  causée  par 
une  machine  chargée  de  trente  kilogrammes  de 
poudre.  Les  auteurs  de  ce  crime,  accompli  à 
l'instigation  de  la  reine  Caroline,  si  l'on  s'en 
ra{)porte  aux  révélations  de  Viscardi ,  se  sauvè- 
rent presque  tous  en  Sicile.  Plusieurs  furent  con- 
damnés h  mort;  Viscardi,  le  révélateur,  obtint 
grâce  de  la  \ie.  On  voit  contre  quelles  passions 
féroces  Joseph  avait  à  lutter.  Sa  douceur  natu- 
relle n'en  fut  [)oinl  altérée,  et  son  frère  dut  lui 
rappeler  plus  d'une  fois  qu'une  clémence  exces- 
sive avait  ses  dangers.  «  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  lui  écrivait-il,  que  la  force  et  la  justice 
sévère  sont  la  bonté  des  rois.  Vous  confondez 
trop  la  bonté  des  rois  et  la  bonté  des  particu- 
liers, u  Joseph  reconnaissait  la  justesse  de  ces 
conseils  et  ne  les  suivait  pas,  et  à  son  tour  il  se 
permettait  des  conseils  qui  n'étaient  ni  moins 
justes  ni  plus  écoutés.  La  correspondance  des 
deux  frères,  dans  cette  période  marquée  par  les 
victorieuses  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne 
(1806-1807),  est  certainement  intéressante.  L'an 
s'y  montre  dans  toute  sa  grandeur,  dans  l'im- 
mensité de  ses  desseins  et  l'inépuisable  fécondité 
de  son  génie,  l'autre  s'y  montre  dans  sa  modé- 
ration timide  et  un  peu  molle. 

Après  la  paix  de  Tilsitt ,  Napoléon  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie.  Joseph,  dès  qu'il  fut 
instruit  de  ce  dessein,  le  pressa  de  venir  à  Naples, 
et  ne  jwuvant  l'y  décider,  il  exprima  le  désir  de 
se  rendre  lui-même  à  Paris.  L'empereur  n'y  con- 
sentit pas  et  lui  donna  rendez -vous  à  Venise. 
Dans  cette  entrevue,  qui  eut  lieu  le  2  décembre 
1807,  il  fut  surtout  question  de  Lucien, que  Na- 
poléon désirait  rattacher  à  la  grandeur  impé- 
riale ;  mais  il  ne  fut  rien  dit  des  dissensions  de 
la  famille  royale  d'Espagne,  dissensions  qui  ve- 
naient d'éclater  avec  violence  et  dont  l'empereur 
songeait  déjà  à  profiter  dans  l'intérêt  de  sa  po- 
litique (1).  Joseph  fut  chargé  de  visiter  Lucien  à 
Modène  et  de  le  préparer  à  un  rapprocliement.  ! 
Il  eut  peu  de  succès  dans  cette  négociation ,  et  i 
retourna  à  Naples,  où  il  M'occu|)a  des  pré|>aratifs  ; 
d'une  invasion  en  Sicile,  devenue  plus  facile 
depuis  que  les  Anglais  avaient  diiigé  sur  Gi- 
braltar une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Le 
détroit  resserré  qui  sépare  la  Sicile  du  continent 
eiU  été  un  faible  obstacle  si  les  Français  avaient 
possédé  tout  le  littoral  de  la  Calabre;  mais  les 
forteresses  <le  Scylla  et  de  Reggio  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Anglais.  Kn  attendant  la  prise  de 
ces  deux  places,  la  (lotte  destinée  à  concourir  à 


(1)  Koa»  avons  dit ,  d'après  M.  Th!<TS  et  M.  Du  Ca^c, 
quMl  lie  [ut  pas  question  de  l'i-^pDgne  dans  reiitrevor 
de  Venise.  Miot  prétend  le  contraire  l  Mémoires,  t.  Il . 
p.  Z3o\  et  11  affirme  que  1rs  «  arrtnKemeni4  q'ii,  l'annt-c 
suivante,  eurent  lieu  a  l'égard  de  rK«pienf*.  et  dont  les 
funestes  conséquences  portèrent  une  première  er  rr  !ou- 
tablc  atteinte  a  cette  prusperit»*  qui  el<inhait  le  munde, 
furent  arrêtés  à  \eni$c.  ■  Ce  leaiuigua^  est  f;ra\e  et 
mérite  qu'on  eu  tleone  compte.  I 
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l'invasion  de  la  Sicile  fut  envoyée  à  Corfou,  et 
quand  Scylla  et  Regio  eurent  capitulé,  rattentico 
de  l'empereur  s'était  portée  sur  un  objet  plus 
Tasie  que  la  Sicile.  C'était  un  autre  trôoe  que 
Jcscph  était  appelé  à  occuper  et  h  conquérir. 
Au  mois  d'avril  1808,  rem|>ereur  commença  à 
entretenir  son  frère  des  affaires  d'Espagne  ;  dans 
une  lettre  du  18,  il  lui  écrivit  qu'il  n'était  pa« 
impossible  que,  dans  cinq  ou  six  jours,  il  Pappêut 
pi*ès  de  lui  à  Bayonue.  C'était  la  preiiîière  foi» 
qu'il  plaçait  devant  ses  yeux  la  perspective  lUt- 
toasc  et  redoutable  de  la  couronne  d'Ksf»agi». 
Trois  semaines  plus  tard  (10  mai),  il  lui  écrivit 
que  Charles,  roi  d'Espagne  et  son  fils  renfinaed, 
avaient  abdiqué,  que  la  nation,  par  l'organe  do 
conseil  de  Castille,  avait  exprimé  le  dé>ir  qw 
l'empereur  donnât  un  roi  à  l'Espagne.  »  C'e^t  à 
TOUS  que  je  destine  cette  couronne,  ajonta-t-il. 
Le  royaume  de  Naples  n'est  |)as  ce  ({u'ost  l'K^ 
pagne;  c'est  onze  millions  d'habitants,  plus  de 
IdO  millions  de  revenus,  et  la  possession  de 
toutes  les  Amériques Je  désire  donc  qu'im- 
médiatement après  avoir  reçu  cette  lettre,  \ohs 
laissiez  la' régence  à  qui  vous  vouilrez,  W  com- 
mandement des  troupeA  au  maréchal  Joiirdao, 
et  que  vous  partiez  pour  vous  rendre  à  Ha>onne 
par  le  plus  court  chemin  de  Turin,  du  mont  Ce- 
nis  et  de  Lyon...  Gardez  du  reste  le  secret.  «^ 
M.  Tliiers,  qui  cite  cette  lettre,  ajoute  :  •  Telle 
était  la  manière  simple  et  expéilitive  avec  la- 
quelle se  donnaient  alors  les  couronne^,  iPéme 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  >•  Mais 
la  couronne  d'Espagne  était  plus  facile  à  donner 
qu'à  prendre.  Joseph  le  sentait  vaguement,  et 
sans  prévoir  toutes  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
tAche,  il  quitta  Naples  avec  tristesse.  Il  a%ail 
reçu  la  lettre  de  son  frère  le  21  mai  ;  il  se  mit 
en  route  le  23.  En  arrivant  en  France,  au  sortir 
des  Alpes ,  il  rencontra  son  ancien  professeur  du 
collège  d'Autun,  Va\A)é  Simon,  devenu  évéque 
de  Grenoble  et  en  visite  pastorale  dans  ôon  dio- 
cèse. Aux  compliments  du  prélat,  Joseph  ré- 
pondit {var  des  paroles  qui  peignent  mieux  que 
tout  ce  que  nous  p<iurrions  dire  l'état  de  Sun 
âme  au  moment  oii  il  allait  prendre  la  couronne 
d'Es|>agne  et  des  Indes  : 

<  Puissent  vos  félicitations  être  d'un  heureux  au- 
gure à  votre  ancien  élevé  I  puissent  vos  sainte* 
prières  détourner  les  malheurs  que  je  prêvoi«(  !  Qaint 
i  moi  l'ambition  ne  m*avpiigle  pas,  et  les  jo>aax  «le 
la  couronne  d'Es|)a^ne  n'cblouissent  pas  ma  ^ur.  Je 
quitte  un  pays  où  je  pense  avoir  fait  4|uelque  bien, 
où  je  nie  llatle  «l'avoir  été  airoé.  et  de  labscr  apn-s 
moi  quclqii«.*s  re^irets.  Ko  |K>urra-t-il  être  ainsi  daiis 
le  nouveau  ro>auine  qui  m'attend  ?  Les  Napolitains 
n'ont.  |K>ur  ainsi  dire,  jamais  connu  de  nationalité  : 
tour  à  tour  conquis  par  les  Nomiarids.  \n  Espa- 
gnols, les  Français,  peu  leur  importent  leun  maî- 
tres.... En  arrivant  chez  eux,  j**>  trouve  Uiath  faire. 
J'ai  «>limule  leur  a|»atliie  naturelle,  donné  du  nerf  à 
l'a^iniinistralion.  mis  de  l'onlre  un  |iru  itartuut.  Oo 
m'a  su  pré  de  nia  bonne  volonli*,  <le  mes  effort». 
En  E*>|ijgne,  au  contraire,  j'anrai  l»rau  faire,  je  ne 
me  dépouillerai  pas  si  ooaipléletuent  de  moo  titre 
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aYiMni;»T  .|iïil  IIP  iii'tu  rt'sic  a*!«c/  |M)ur  me  faire  i  i>a\'î.  Dans  la  secomie  quinzaine  «le  juin,  la  junte 

m!*"..'*  "". '"  "'!!'  ]'Z.  !"!  *"î':*^""'''**^'"*. ""*"  *!'.  ''?'"'  '  *"*^""'**  *«"^  '*  |»r<rsi(ion(«  tJe  M.  il'A/anza  «njicula 

et  sanctionna,  avec  quelques  imxlilicalions,  le  pro- 
jet lie  eunstiluliiMi  prei^aré  |>ar  N(i|M>leon  et  qui 
I  (Kmnait  à  rKspa^ne  un  sénat  <le   vingt-qudlre 
I  membres,  deitrortés  r.om|H)M'esfle  172  membres, 
'  et  «levant  se  réunir  au  muins  tous  les  trois  ans. 
Tes  mslituti«)ns  représentatives,  peu  énergiijues 
I  sans  «loute,  n'en  «Maient  pas  moins  un  propre)*  réel 
|H>ur  riNpapie.  Tandis  qu'on  préparait  la  cons* 
t'tution  (le  son  noiiv«*au  ro>aume,  Josepb  fil  ses 
a<)ieu\  à  se>  amiens  sujets  en  leur  en\oyant  une 
constitution  «iii  intime  ^enre,  qui  arri\aà  Naplos 
le  2  juillet  et  ne  fut  jamais  appliquée.  Le  d  juillet, 
il  ab«li«pia  la  couronne  <i<  s  Deux-Siciles.  La  veille, 
il  avait  pnM«^  scMiuent  a  la  constitution  es|)agnole 
et  rtTU  le  serment  «le  la  junte.  Le  lendemain, 
'.>  juillet,  il  «piitta  Uayonne  |>our  TK^pa^ne,  après 
avoir  rom|N>M^  son  ministère  unicpiement  d'Ks- 
pa^n«)ls  qui  avaient  et»  presque  tous  ministres  «le 
Charles  IV  et  «le  Ferdinand  :  MM.  Irquijo,  Ce- 
^ali«>s,  A/an/a,  ()*  l'arrill,  J«)vellanos,  Pinuela, 
Ma/arre«lo.  Sa  inaison  ^e  com(>osa  également  des 
;;ran«is  sei^eurs  qui  naguère  servaient  Ferdi- 
ntnd  :  les  ducs  «le  rinfantado,  de  Frias,  de 
Ilijar,  del  l'arque,  etc.  Kniin  a  toutes  les  adhé- 
sions «|ue  nous  avons  énumérées,  il  faut  joindre 
celle  «le  Ferdinand  lui-même  qui,  par  une  lettre 
(lat(^  «le  Valeni.-ay,  22  juin,  félicita  Sa  Majesté 
callioli<]ue  sur  son  avènement  au  trône  (FKspagne 
et  la  pria  d'agréer  son  serment  de  li«lélité.  Telle 
et.iit  la  situation  oflicielle ,  quand  Joseph  mit  le 
pieil  sur  le  sol  espagnol  ;  la  situation  réelle  était 
l)ien  différente.  Pendant  les  mois  de  mai  et  «le 
juin,  une  insurrection  formiilable  avait  éclaté 
contre  le  goufernement  (pie  NafM)liM)n  voulait  im- 
|M>$er  à  l'KspHgne.  Les  Asturies,  la  Galice,  la 
Vieille-Castillc,  l'Kstramadoure,  TAndalousie,  les 
royaumes  de  Murcie  et  «le  Valence,  la  Catalogne 
et  l'A ragon  s'étaient  soulevées.  L'armée  régulière 
avait  été  entraînée  (tar  le  mouvement  populaire. 
Les  forces  françaises  «lis|)er»ées  dans  le  nord  et 
«lans  le  centre  de  la  Péninsule  ,  \wu  nombreuses 
(soixante  à  soixante-dix  mille  hommes  environ) 
et  com|M)S4'*es  en  partie  «te  conscrits,  se  trouvèrent 
insuffisantes  contre  le  soulèvement  général.  Le 
maréchal  Moncey,  qui  était  arrivé jusqu*au\  portes 
de  Valence,  «lut  se  replier  sur  Madrid;  le  général 
DufKHit,  qui  avait  saccagé  Cordoue,  essaya  vaine- 
ment «l'aller  dégager  la  flotte  française  enfennée 
dans  ra<li\,et  bientôt  f«)rcée  de  capituler;  il  dut 
se  retirer  sur  Andujar.  Au  nord,  Saragosse  four- 


U'hoiuM'ur,  d'un   iM-uple  qui   n'a   connu   d'autres 
f;u«'rri-'«  t\W'  «Ich  guerres  (l':ii(lé|K-nJaii«'e.   et  qui 

abhorre  .t\.iiit  ti>!it  le  nom  fr.int  ,-iis Tout  n»e  pré- 

b.ii;e  iruiMiii  ihlt-s  diflii  ultéa Je  \«>is  un  liuriz«)n 

cli;irf;é  de  uujf;e>  bn'u  MHubreH  ;  d:»  recèlent  dans 
!■  ur  MMii  un  a\enir  «pu  m'effraye.  L'étoile  de  luun 
fri  re  Hi-întillera-t  elle  toujours  luuunense«*t  brill.iiite 
il.iMs  les  ciru\  ?  Je  ne  ^aiH  ;  mais  do  tri>le?î  presN'ii- 
tuurnl!!  ur.is*«ié^etit  en  d<'pit  t|e  moi-même;  ils 
m'ohM-dent.  me  dominent.  Jt;  rrams  bien  qu'en  me 
liounant  une  c«»uronne  plus  belle  «pie  celle  que  je 
f!t|K)M*.  rem)M'n-ur  n'.iit  chargé  mon  front  d'un  far- 
il*  .lu  plu^  ^M>^aHt  qu'il  ne  saur.nt  |>4>rt«T.  Plaignez- 
i:i<)i  doue,  m«Mi  cher  maître,  plaignez-moi;  ne  me 
f<  licitez  pa9.  » 

Ce  «liscours  pr(q»héti<|ue  a  pu  être  un  (h>u  ar* 
rangé  après  nuip;  mais  J«)seph  «lut  dire  «pielque 
(liose  il'appnM'hant.  H  quittait  avec  regret  la 
(«xinmne  de  >aples,  et  il  n'a\ait  pns  la  force  «le 
refuser  la  r«uir(tnne  plus  brillante  «pii  lui  ««tait 
«»rferte.  Napole«)n,  f'An'^  mémo  atlen«lre  son  arri- 
vée h  na\onni\  remiit  le  A  juMi  un  décret  |)ar 
l«Mpirl,  s'appuvtiit  siir  les  «brlarations  du  con- 
seil de  ('a>lille,  il  iiiucjaiiia  Joseph  roi  <i'l'.s|>agne 
«•t  «hs  In  le^,  en  i:a:ntitiN>.int  au  nouveau  .;ouve- 
•  ain  rint«*;;iile  de  m*s  Ktats  d  r.uro{K%  «rAl'ri«pie, 
d'Aim'iique  et  d'Asie.  Jo>eph  arri\a  le  lemle- 
inain.  S<iii  fière,  allant  au-devant  de  lui,  le  c(»m- 
bia  «le  pré\<'nan«*es,  et  le  mit  rapidement  au 
courant  «les  transactions  qui  avaient  amené  la 
va«Mn«'e  du  tr«)ne  «l'Kspagne,  tran>actions  aux- 
quelIcN  J«isepli  était  resté  c«)mpletement  étranger 
et  titirit  il  n'avait  connu  au<  un  détail.  La  situa- 
ti«in  <e  pie>enta  d'aliord  à  lui  sous  un  asp<>ct 
lieaiK-oup  plus  simple  et  plus  flatteur  qu  il  ne 
s'>  rta  t  attemlu.  La  famille  rovale  «rKs|)agne 
a%-iit  quitte  lîjyonne  ré>ignee  en  ap|>arence  à  sa 
ilccIitMn<'«',  et  laissant  de  iiu'diiMTes  regrets  |»armi 
M'N  ,n)t  irns  ser\il«'urs.  Les  deux  parti<(ans  les 
plus  de%oué<  de  Fenlinand,  le  duc  de  rinlanta«lo 
«t  M.  de  C«'\all»«,  fuient  les  premiers  à  lui  «)ffrir 
leur-i  Compliments  et  b'urs  >ervices  (^juin);  les 
membres  de  la  junte  constitutionnelle  «pie  Na|N)- 
b'on  avait  «■«)nv<Mpiée  à  Haytmne  sVmpre-^ Mirent 
lie  lui  |Mirter  b'urs  félicitati«>ns.  Le  «lue  de  lin- 
fanta'lo  parlant  en  leur  nom  c«»mmença  ainsi  s«in 
(li^«ours  :  -1  Sire,  les  Ksfiagihd.s  attendent  «lu 
rvjLiu*  lie  V«»tre  Majesté  t«)ut  leur  l)onheur.  On 
ili*«.i!,'  aidiMnment  v«)lre  pr«*sence  en  Kspaune.  » 
La  dt-putation  du  c«)nseil  roval  de  Castille.  Fin- 
ipji^if"ur  don  Raym«)nd  Kstenhard  au  nom  «les 


(-••n^rils  de  rin(]uisit:on ,  des  In«les,des  finances  I  nissait  à  l'insurrection  un  point  d'appui  mena- 


et  «les  »»r  In-s  militaires,  le  duc  «lel  Parque  au 
nom  I.  l'aMuiH»,  o'  Farrill,  ministre  de  la  guerre, 
d'A/an/  I,  ministre  «les  finances  «le  Ferdinand,  ne 
fivent  pa<.  moins  exfilicttes  dans  leurs  assurances 
«ledi\ftutint*nt.  ("c'  protestations  étaient  en  partie 
sinr«»re<,  c.ir  b--  uiciup  il'Ksitagnois,  témoins  de 
rùltli.:t.int(>  ilt-i'cpituie  dans  laquelle  l'Kspagne 
«tait  tor::|.  .•  H'iU'  l'ancienne «lyna^tie,  attendaient 
(Je  la  dynastie  nouvelle  la  régénération  de  leur 


çant  pour  la  ligne  de  l'^.bre.  Knfin  une  armée  es- 
pagnole, sous  les  ordres  de  La  Cuesta,  menaçait 
de  fermer  au  nouveau  roi  l'accès  de  sa  capitale. 
Des  renforts  (quarante  à  cinquante  mille  hommes), 
envoyés  au  mois  de  juin,  fiermettaient  aux  Fran- 
çais de  se  maintenir,  mais  leur  «tonnaient  à  peine 
l'espoir  «le  |M)rter  un  coup  décisif  À  l'insurrection. 
Telle  était  la  situation  que  Joseph  avait  à  peine 
entrevue  à  Bvyonne  et  qui  se  révéla  à  lui  aussitôt 
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qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  soi  espagnol.  Ses  pre- 
mières impressions  à  Iran ,  à  Tolosa ,  à  Vittoria 
furent  désolantes  ;  il  remplit  ses  lettres  de  plaintes 
qui  étaient  autant  de  reproches  indirects  contre 
son  frère.  L'empereur  sentant  sans  l'avouer  l'é- 
tendue de  sa  faute  répondit  aux  affligeantes  pré- 
cisions de  Joseph  avec  une  douceur  inaccoutu- 
mée;  mais  surpris  lui-même  par  la  rapidité  des 
événoinenls,  il  ne  put  pas  envoyer  les  renforts 
nécessaires  et  la  situation  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  Quelques  extraits  des  lettres  de  Josepli 
donneront  une  idée  de  cette  progression  de  mal- 
heurs. Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  parti  le 
9  juillet;  il  écrit  le  10  :  «  Il  y  a  beaucoup  k  faire 
pour  conquérir  l'esprit  de  cette  nation;  avec  de 
la  modération,  delà  justice,  cela  sera  possible, 
surtout  dès  que  les  insurgés  auront  été  t>attus.  » 
Le  11  :  «  L'esprit  est  partout  très-mauvais..  Nous 
ne  possédons  que  des  proTinces  pauvres ,  rien 
n'entre  au  trésor.  »  Le  12  :  «  J'arrive  dans  cette 
ville  (  Vittoria)  où  j'ai  été  proclamé  hier.  L'esprit 
des  habitants  est  très  -  contraire  à  tout  ceci... 
Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité  k  Votre 
Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  Espagnol 
qui  se  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et  qui 
Toyagent  avec  moi.  Les  autres,  arrivés  ici  et  dans 
les  autres  villages  avant  moi ,  se  sont  cachés , 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  com- 
patriotes.  »  La  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  sur  les  troupes  de  La  Cuesta  (14  juillet) 
onvrit  à  Joseph  la  route  de  Madrid,  mais  ne  lui 
apporta  qu'une  satisfaction  passagère,  il  écrit 
le  18  :  R  II  paraît  que  personne  n'a  voulu  dire 
l'exacte  vérité  à  Votre  Majesté.  Je  ne  dois  pas  moi 
la  lui  cacher.  La  liesogne  taillée  est  très-grande  ; 
pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
immenses...  Je  ne  snis  point  épouvanté  de  ma 
position,  mais  elle  est  unique  dans  l'histoire  :  je 
n'ai  pas  ici  un  seul  partisan.  »  Le  19  :  «  Toutes 
les  lettres  qui  arrivent  de  Madrid  se  réunissent 
dans  la  même  opinion  sur  l'état  déplorable  des 
affaires ,  dont  le  rétablissement  ne  peut  plus  ré- 
sulter que  des  efforts  extraordinaires  que  fera 
Votre  Majesté...  Tout  ce  que  je  lui  dis  n'est  pas 
exagéré.  11  faut  cinquante  mille  liommes  et  ôO  mil- 


lions de  francs  dans  le  plus  court  espai:e;  le 
double  ne  suffirait  pas  dans  trois  mois.  »  Enfin 
de  Madrid  même,  où  il  avait  fait  son  entrée  le  20 
juillet,  au  milieu  d'une  population  silencieuse  et 
irritée,  il  écrit  cette  lettre  qui  résume  les  autres. 
24  :  K  Nous  n'a\ons  bientôt  plus  le  sou;  toutes 
les  provinces  sont  occupées  |)ar  Tennemi,  qui  est 
partout.  Henri  IV  avait  un  parti  ;  Philippe  V  n'a- 
vait à  combattre  qu'un  compétiteur;  et  moi  j'ai 
pour  ennemi  une  nation  de  douze  millions  d'ha- 
bitants, braves,  exaspérés  au  dernier  p(»int centrer  dans  la  Navarre  et  laBisca>e  et  à  fermer 


que  fussent  ses  pressentiments,  ils  étaient  encore 
au-dessous  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  écri- 
vait cette  lettre,  vingt  mille  Français,  envelopiiés 
entre  le  Guadalquivir  et  la  Sierra  Mor«na,  ve- 
naient de  rendre  leurs  armes  au  général  espa^ 
Castanos  (22  juillet).  La  capitulation  de  Baylo, 
en  réduisant  d'un  quart  l'enfectif  disponible  des 
forces  françaises  et  en  exaltant  au  plus  haut  poil 
la  fureur  nationale  des  Espagnols ,  Ibrra  Josifh 
d'abandonner  Madrid.  Il  partit  le  31  juillet,  et- 
laissé  de  tous  les  Espagnols  qui  s'étaient  attadtt 
à  sa  fortune,  excepté  Azanza,  O'  Farrill,  l'r- 
quijo.  L'armée  française  rétrograda  lonteinot 
sur  rÈbre  et  prit  position  derrière  ce  fleuve  i 
Miranda.  Ces  événements  [>roduisirent   sur  5i- 
poléon  une  impression  plus  forte  qu'il  ne  voulil 
l'avouer.  Il  aimait  sincèrement  son  frrre,  et  il 
s'affligeait  de  le  voir  dans  une  position  ausa 
cruelle.  Il  semble  qu'il  eut  un  moment  Tidoe  àt 
modifier  profondément  ses  projets  sur  riOspo^uK. 
Dans  une  lettre  remarquable  datée  de  Bonlcauv 
3  août,  il  ne  parut  pas  éloigné  d'un  accoinni*- 
dément  avec  les  insurgés,  et  il  ajouta  ce»  paroles 
qui  contenaient  une  insinuation  assez  claii  c  ;  «  Je 
crois  que,  pour  votre  goût  particulier,  vous  %uus 
souciez  \teu  de  régner  sur  les  Es|>aguols.  »  Joseph 
accueillit  cette  ouverture  avec  empresseiiieut,  et 
dans  une  lettre  du  9  août  il  pro|K)sa  à  l'empe- 
reur un  plan  qui,  suivant  lui,  conciliait  tout  Jo- 
seph avec  l'année  française  renforcée  aurait  mar- 
ché contre  les  insurgés ,  les  aurait  battus ,  serait 
rentré  triomphant  dans  Madnd,  et  là  aurait  re- 
noncé à  la  couronne  d'Es|tagne  pour  aller  re- 
prendre celle  «les  Deux-Siciles.  Lorsque  Napoléon 
reçut  cette  lettre,  il  était  revenu  k  ses  premiers 
projets.   Il  avait  déjà  disposé  du  royaume  de 
Naples  en  faveur  de  Murât,  et  se  croyant  sûr  dn 
concours  de  rem|>ereur  de  Russie,  il  comptait 
reprendre  en  quelques  mois  toute  la  péninsule  des 
Pyrénées  à  Cadix. 

11  ne  restait  donc  plus  à  Joseph  qn*à  rentrer 
<lans  la  vie  privée  ou  à  conquérir  son  royaume. 
Pour  son  bonheur  il  aurait  dû  choisir  le  premier 
parti  ;  son  honneur,  sa  condescendance  aux  vues 
de  son  frère  lui  firent  préférer  le  second.  Il  resta 
donc  dans  sa  po.sition  défensive  de  l'Ébre,  it- 
tendiint  que  l'arrivée  de  puissants  rentortf  et 
de  Xa|»oléon  lui-même  permi.ssent  aux  Français 
de  prendre  l'offensive.  Il  venait  de  reoevoir 
comme  major-général  le  ntaréclial  Jourdan  pour 
lequel  il  avait  l)eaucoup  d'estime  et  d'amitié, 
dont  il  avait  hautement  apprécié  les  services  à 
Nafties,  et  qui  devait  être  pour  lui,  pendant  cette 
innibeiireuse  guerre,  un  conseiller  intelligenl  cl 
iîdèie.  I^s  deux  mois  de  septembre  et  d'odUAm 
furent  empl4»>és  à  n^rganiser  l'année,  à  la 


lies  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que 
les  coquins.  Non  sire,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
votre  gloire  échouera  en  Espagne  (t).  »  Si  tri^^tis 

(1)  Napoléon  répondit  à  cette  lettre.  «  Le  ftylede  votre 


aux  insurgéii  les  déiilés  par  lesquels  devaieol 

lettre  du  U  ne  me  pUlt  poiut  II  ne  n'agit  polot  de  Moa- 
rlr.  mais  Ce  «i\rc  et  il'étrr  \lctortt'tiK;  et  «ou«  l'eirs  et 
le  iefr>.  Je  trouverai  en  E^pa^ne  In  rolooMS  Oler- 
cole,  Bail  son  let  Umlm  de  aïoo  pouvoir.  • 


c  Sirr,  M.  (i'I'rqoijo  me  commiiniqtic  ks  mctaret 
l^i«l.iti\<'4  |iri»*^  par  Votre  Maji*AU;.  La  honte 
Cfiiivifî  mnn  front  do\ant  nii>$  pr^triulus  sujets.  Je 
fupplit'  Votrr  M3ji>4té  tle  irrr^oir  ma  renoncintion 
k  X(Hn  \r%  droits  qu'elle  ni'aTait  donn<S  au  trône 
(rE«|>.icne.  Je  préférerai  toujours  l'honneur  et  U 
prohitr  au  pouToir  ichHé  si  chèrement,  f-n  <i^C 
àvs  ('Tenrmrnls,  je  terai  loujoura  votre  fr^re  le 
plu«  .iIlectHMiné ,  votre  ami  le  plus  leuUre.  Je  reûe- 
Tirii«  voire  «1^ ,  et  attemLi  vos  ordres  pour  me 
ronUre  tm  il  pUira  k  Votre M4c*t^*iue Je  me  rende.  * 

N.ip< iléon  lai<«a  cette  lettre  sans  répon!^e  et 
ne  .s'inqtiiéta  paft  de  ce  quil  appelait  la  iiiau- 
T.ii<*i'  liiirnenr  de  son  frère.  Il  était  tout  ocrppé 
de  pren'lre  des  nieRore*  militaires  pour  l'entière 
cun«|iiét('  de  la  Péninsule,  et  sonf^eait  à  sYlancer 
sur  rarinée  an{(lai<e  arentorée  dans  la  Vieille- 
Ca<(ilif.  Avant  »on  départ,  il  exigea  que  les  ha- 
bitant» de  .Madrid  (I9  décmbre;  juraiscot  dans 


447  («;  NAPOLtoN 

déboucher  \os  reoforts  coinman^léd  {^ar  Teinpe-  r 
reur.  >u|mleon  arriva  à  Vitloria  le  à  novembre, 
et  donna  aux  (roop«^s  franç^istM  une  impulsion 
déri>ive  (|ui  fit  plier  aussitôt  les  armée.4  espa- 
piolrs.  Rathis  à  IturpCÂ  pr  Soult,  le  10  no- 
Teiiibir,  il  |-'>pinosa  |Kir  Victor,  le  10  et  ll,àTu- 
dria  |»ar  Lanne>,  le  23,  à  Soino  Sierra  par  l'em- 
|M.'reur  en  |teii4mne,  le  30,  les  t>|>agnols  livn'- 
reut  aux  vainqueurs  la  route  «le  .Madrid.  Na|io- 
léon  arriva  devant  oetle  ville  le  2  dtVen»bre ,  et 
roreiifia  le  4.  Pendant  cette  marche  rapiile,  Jo- 
si-pli  fut  laissé  romplèteTiient  à  l'écart  ;  il  ne  lui  fut 
|»as  |>eniiis  de  venir  à  Madrid  et  il  dut  résider 
au  Pardo,  à  quelques  lieues  de  la  capitale.  : 
M.  Thiers  |»ense  que  >'n|)oli'on,  persuadé  que  des 
mesures  île  rigueur  étaient  indis|>ensables,  vou- 
lut en  assumer  la  responsabilité,  et  en  même 
temps  faire  vivement  regretter  aux  K^pagnols 
un  prince  qui  pouvait  seul  les  soustraire  aux 
dures  ntressités  <le  l'occuitalion  militaire.  Quel 
que  fût  le  motif  de  sa  conduite,  Joseph  ressentit 
avec  amertume  la  |>osition  huuûliaate  qui  lui 
était  faiti',  surtout  quand  il  vit  que  son  frère, 
non  omliMit  de  le  liiisser  étranpT  aux  mesures 
de  répre>>ion  qui  atteignaient  les  (»remières  per- 
sonn*"^  dt>  rKspacne,  ne  lui  donnait  aucune  part 
aax  décrets  destinés  dans  Tintention  du  vainqueur 
à  régénirer  le  pays  compiis.  Ainsi  Napoléon,  sans 
conMilter  Joseph,  décida  (»nr  une  suite  île  de<'rets 
la  suppresNi<in  des  lignes  de  diKiane  île  province 
à  province,  la  deMitution  de  tous  les  membres 
du  conw'il  de  Castille,  et  le  remplacement  immé- 
diat de  ce  conseil  |»ar  une  cotir  de  cassation,  l'a- 
bolition du  tribunal  de  l'incpiisitioii ,  la  di^enne 
à  tout  individu  de  poss<'der  plus  d'une  comman- 
derie,  l'abrogation  îles  dn)its  féodaux  et  la  r6luc- 
tioii  au  lier-*  dos  cmi vents  existant  en  Kspa^tne. 
Il  n'y  a\ait  rien  hobiecter  à  la  plufiart  de  ces  me- 
5un*s  ^inon  qu'elles  auraient  dû  élre  prises  par 
le  sonxiTain  et  les  Cortès.  D'autres  mesures 
lésislativf^  d'un  mérite  plus  contestable  ache- 
vèrent •!(•  désoler  Jo<e|>h  et  lai  arrachèrent  la 
lettre  suivante,  M  décembre  : 
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les  éi;lise.s,  devant  le  saint  sacrement,  appui, 
amour  et  iidèiité  à  Jos4>ph.  I^'s  habitants  prtV 
tèrent  ce  serment ,  et  sans  doute  avec  smcérité , 
car  ils  avaient  liÂte  de  voit  un  g<Miveniement 
régulier  sucM'ilcr  à  roccu|»alion  militaire.  Mal- 
lifureu-senH-nt,  ia  guerre  no  touchait  |tas  à  soo 
terme.  Na|N>léon  marcha  coutn:  les  Anglais 
après  avoir  donné  à  mhi  frèn*  le  titre  de  son 
lieutenant,  mais  en  ne  lui  laissant  qu'une  auto- 
rité nominale  que  les  généraux  français  étaient 
|MMi  dis(H»ïés  à  reconualtie.  Le  luouvemeut  de 
l'empereur,  qiioiijue  interrompu  |»ar  son  brusque 
défKirt  |H)ur  la  France,  obligea  les  Anglais  à  une 
rapide  retraite  .««ur  la  Corogne  où  ils  se  rembar- 
quèrent (17  et  18  janvier  isou).  Le  13  janvier,  le 
maréchal  Victor  rem|K>rta  à  l'clès,  sur  l'armée 
de  riufanla«lo,  ancienne  année  de  Castaûos,  une 
victoire  complète  qui  veng«^a  le  désastre  de  Uay- 
len.  Profitant  de  l'impression  produite  par  ces 
brillants  succès,  Joseiili  fit  son  entrer  soleunetle 
dans  Madrid,  le  22  janvier.  Il  fut  assez  bien 
accueilli  |»ar  une  |M)|Ndatioii  qui  exécrait  les 
Français,  mais  qui  n'était  pas  insensible  à  l'iioa- 
nèteté  et  à  la  Iktnté  de  Joseph.  In  mois  après 
son  entre*?  à  .Madrid,  le  roi  apprit  la  capitulatioa 
de  Saragosse  qui  s'était  rendue  (20  février  1809), 
après  une  des  ré>istances  les  plus  opiniâtres 
dont  il  Àoit  fait  mention  dans  l'histoire.  I41  con- 
quête de  toute  la  l^insule  semblait  prodiaine. 
I>es  trois  principales  années  françaises,  l'une, 
M>us  ks  onircsde  Soult,  allait  marclier  sur  Lis- 
b«>nne,  l'autre,  commandée  par  Victor,  devait 
envaliir  l'Andalousie,  la  troisième,  sous  le  géoé- 
raJ  Suchet,  «levait  conquérir  le  royaume  de  Va- 
t<'n<:e.  Il  semNait  iin|>ossiblc  que  rin>urrectioo 
esfMgnole,  si  souvent  l>attue,  résistât  h  un  tel 
déploiement  de  forces.  Diverses  circonstances 
renilirent  inutiles  les  efTorts  de  <leu\  cent  mille 
Français.  I^es  insurgés  étaient  presque  aussi  re- 
doutables et  peut-être  plus  gênants,  vaincus  qae 
vainqueurs.  Lear  victoire  de  Baylen  les  avait 
amenés  à  se  masser  en  deux  grandes  armées  qui 
n'avaient  pas  soulena  le  choc  des  Imuiies  régo- 
lières  de  Naitoh^on.  Leur  défaite  les  dispersa  en 
innombrables  liandes  ou  guérillas  qui,  connais- 
sant parfaitement  le  pays,  sûres  de  trouver  des 
vivres  et  des  informations  cliez  leurs  compa* 
triotes  et  des  aliris  dans  les  montagnes,  tourbil- 
lonnaient autour  des  années  françaises,  les 
harrassaient ,  les  décimaient  en  détail,  coupaient 
leurs  communications,  interceptaient  leurs  con- 
vois, et  les  forçaient  souvent  h  marcher  au  ba- 
sant, k  faire  campagne  sans  vivres  et  k  cota- 
Ixattre  sans  munitions.  Des  opérations  militaires 
précises,  suivies,  concxirdantes,  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  ce  chaos  de  guérillas,  ou  du 
moins  |)oiir  les  préparer  et  les  diriger,  il  au- 
rait fallo  une  autorité  unique  et  énergique, 
prompte  k  commander,  certaine  d'être  ot>éie. 
Malheureusement,  l'autorité  de  Joseph  n'était  que 
nominale.  Les  maréchaux  n'étaient  placés  sous 
ordres  que  pour  la  forme  ;  il  leur  était  près- 
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crit  de  continuer  à  correspondre  directement  ' 
avec   le  maréchal  Berthier,  major  général  de 
l'empereur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro-  . 
duire  une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux  ' 
ressentaient  beaucoup  de  mépris  pour  Joseph ,  ! 
beaucoup  de  jalousie  les  uns  pour  les  autres ,  ' 
n'écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs  ' 
caprices  et  leur  intérêt,  attendaient  les  ordres 
de  l'empereur,  ordres  qui,  datés  des  bords  du  \ 
Danube  ou  de  la  Seine,  n'arrivaient  jamais  à 
temps;  en  somme  ils  n'obéissaient  à  personne  et 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Joseph,  qui  n'a- 
vait pas  un  grand  talent  militaire,  mais  qui  avait 
(In  bon  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  bien  C4)nseillé  par  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  combinait  vainement  des 
plans;  tous  ses  projets  avortaient  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à  y  cun-  ! 
courir.  Ce  n'était  pas  son  seul  embarras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'une  manière  douce  '■ 
et  équitable  ;  mais  quelle  administration  était  pos-  '■■ 
sible  dans  un  pays  où  les  bandes  insurgées  par-  ' 
couraient  tous  les  points  du  territoire  que  les  sol-  ' 
dats  français  n'occupaient  pas  militairement  !  Les 
finances  n'existaient  pas  ;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à  leur 
entretien;  il  n'arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  pas  môme  le  gou- 
veniement  de  sa  capitale.  Un  général  français  y 
commandait  militairement ,  et  la  haute  surveil- 
lance politique  ap|)artenait   à  un  commissaire 
général  de  police ,  dépendant  du  ministère  de  la 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse 
de  renvoyer  ce  fonctionnaire ,  s'attira  une  verte 
semonce  de  la  part  de  l'empereur. 

c  Mon  frère,  lui  écrivit-il  le  21   février  «809,  je 
vois  avec  peine  (lue  vou»  avez  renvoyé  le  commis- 
saire général  de  police  de  Madrid.  J'ai  vu  avec  une  • 
cKtrémc  surprise  la  raison  que  vous  rae  donnez  (|uc  ' 
la  conslilution  le  prohibe.  Faites-moi  connaître  si 
la  conslitution  prohibe  «pie  le  roi  d'Espagne  soit  k  [ 
la  têlc  de  trois  cent  mille  Français  que  la  garnison 
soit  française  ;  si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  soit  français;  si  la  constitu- 
tion dit  que   dans  Saragosse  on   frra  sauter  les 
maisons  l'une  apn's  l'autre?  H  faut  avouer  que  celle 
maniiTC  de  voir  est  petite  et  aflliî^eante...  Vous  ne 
viendrez  à  lK)Ut  de  l'Espagne  «ju'avec  de  la  vigueur 
1 1  d««  l'énergie.  Celle  affiche  de  bonté  et  de  clé- 
mence n'al>outit  à  rien.  » 

L'empereur  terminait  par  ces  mots  sîgnifica- 
fifs  :  «  Accoutumez-vous  à  compter  votre  aulo- 
rité  royale  pour  bien  peu  de  chose.  »»  Le  malheu- 
reux Josepli  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  rê- 
|)ondit  par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérile 
«l'être  citée  ;  car  elle  contient  le  programme  de 
.«a  royauté,  s'il  lui  eût  été  pemiis  d'être  roi. 

«  Je  ne  puis  faire  le  bien,  écrivait-il  le  7  mars, 
snns  foire  confiance  absolue  et  exclusive  |>our  les 
affaires  d'Espagne.  C'est  vou<  ipii  m'aiez  iluniié 
ii'lte  couronne;  si  vous  tiouvez  un  homme  i{ue 
vous  jugiez  plus  digne  (|ue  moi  de  ^oire  con- 
fiance, que  cet  homme  son  roi  ;  quant  à  moi,  je  ne  i 
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serai  jamais  que  ce  que  ma  conscience  me  dira  qor  je 
dois  étre.votre  frère  et  votre  meilleur  ami,  votrv  piv 
sûr  allié,  bon  et  très-bon  Français  sur  le  trône  eipi- 
gnol ,  |tarce  (fue  je  suis  convaincu  que  ce  qui  ]cat 
arriver  de  mieux  pour  l'Espagne  et  }K)ur  la  Fraua, 
c'est  leur  étroite  union,  leur  intime  alliance;  nm 
non  l'asservissement  de  l'une  à  l'autre.  L'EspagDe 
asseniie  sera  ennemie  à  la  première  uccasiun. 
L'Esi)agne  amie  et  sœur  le  sera  toujours,  cornu 
son  roi  sera  toujours  votre  frère.  C'e>t  rEsfutu 
que  je  veux  ac(}uérir  à  la  France ,  et  la  France  i 
TEspagne:  mais  |>our  cela  il  faut  bien  persuadera 
la  plus  faible  que  la  plus  forte  ne  veut  (tas  en  fairt 
son  esclave.  Cette  opinion  est  le  seul  ennemi  qoe 
nous  ayons  à  combattre  ;  \v9  armes  des  Estpagn^ib 
tonil)eraicnt  de  leurs  mains,  tous  .seraient  à  ma 
pieds,  s'ils  savaient  ce  «|ui  est  dans  mou  cœur  (l": 
tous  .seraient  les  meilleurs  amis  des  Français ,  s'ik 
savaient  que,  quoique  prince  français,  je  veux  <t 
que  je  dois,  et  (|ue  je  dois  les  gouverner  en  natioa 

libre  et  indépendante Je  suis  aujourd'hui  sut 

le  second  versant  delà  vie,  et  je  ne  chauccrrji  (iv 
de  principes  à  mon  âge.  Si  vous  ne  pense/  [ja» 
ainsi,  ma  couronne  mal  affermie  est  k  voinr  tiiH|to* 
sillon.  Dieu  m'a  enlevé  celle  de  Naples;  vou»  pou* 
vez  reprendre  celle  d'Espagne.  • 

Cettre  offre  d'abdication  resta  sans  ré|K>nse 
et  Joseph  garda  sa  royauté  nominale.  Les  vues 
différentes  des  deux  frères ,  quant  à  la  inanit^re 
de  traiter  l'Espagne,  Tun  inclinant  |M)ur  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  amenèrent  entre 
eux  une  froideur  qui  mit  fin  à  leur  correspon- 
dance directe.  Joseph  continua  d'écrire  à  l'em- 
pereur; mais  Napoléon  ce.ssa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l'organe  d'un  des 
ministres  français.  Ces  dissidences,  bien  connues 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Joseph,  et  empêctièrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  l'excellence 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  mais  non  pas 
au.ssi  décisive  qu'on  aurait  pu  res|)érer.  La  vic- 
toire de  Victor  à  Medellin  (28  mars),  les  succès 
de  Sebastiani  sur  la  Guadiana,  amenèrent  ks 
Français  sur  les  limites   de  l'Andalousie;  on 
n'attendit   |>our  les  franchir  que  l'annonce  de 
roccii|>ation  du  Portugal  par  Soult.  Ce  ntaréchal 
déUita  assez  heureusement  et  s'empara  cl*0- 
porto  le  29  mars;  puis  il  perdit  son  temps  ou 
l'employa  à  des  manœuvres  politiques  qui  lui 
firent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  e\|)é- 
dilion.  Il  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fut 
surpris  dans  Oporto  (12  mai)  par  le  général  an- 
glais Wellesley  et  forcé  à  une  retraite  précipitée. 
Ce  fâcheux  accident  et  l'évacuation  de  la  Galice 
qui  en  fut  la  suite  amenèrent  une  sorte  de  concen- 
tration des  armées  françaises  dont  on  aurait  pa 
tirer  (Mrti  s'il  avait  existé  une  autorité  dirigeante. 
Welie.sley,  enhardi  [)ar  son  étonnant  succès  d'O 
|)Oito,  s'aventura  imprudenunent   en  Espagne 
pour  se  joinilre  à  l'armée  de  La  Cuesta.  Si  les 
corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  .Sotdt  avaient 

[i]  Cetalrnt  la  de  tlofrullérfs  llla^ioni  et  qui  lapa- 
tieatalenl  Juilemenl  ^empereur. 
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f  lit  on  \i'W\\^  opportun  leur  jonction  arec  le 
corps  de  Victor  et  les  troupes  que  Josepli  anie- 
hait  (le  Ma«lri«l,  l'arniée  anglaise  aurait  inrailli- 
Mnnent  smeoinU»  rous  l'écrasante  supériorité 
(lu  nombre.  Mais  SouU,  avec  les  trois  corps  pla- 
C('s  sous  ses  onires,  n'arriva  pas  à  temps;  le  roi 
Ii\ra  aux  Anglais  U  bataille  indécise  de  Tala- 
vera  (28  juillet),  et  laissant  à  Victor  le  soin  de 
lr»>  trnir  en  éclicc ,  il  courut  défendre  sa  capi- 
tale contre  le  général  espagnol  Vanegas^qui  fut 
battu  à  Almonacide  (tt  août).  Wellesley,  sauvé 
par  le  i>en  d'accord  des  généraux  français,  se 
retira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dans  celte  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
ffrmeté  et  de  l'intelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  15  aoftt.  Il  y  trouva  les  embarras  ordi- 
naires de  ladminislration.  Lesg«'>nérau\  français, 
de|Kii8  que  la  retraite  de  Wclleslev  leur  avait  enlevé 
le  seul  motif  qui  les  retint  unis,  en  étaient  venus 
à  une  mésintelligence  complète  ;  ils  ne  s'enten- 
daient (pie  sur  dfux  |>oints,  refuser  l'obéissance 
à  Jos4>ph  et  rejeter  sur  lui  la  faute  de  la  lutaille 
indécise  «le  T^lavera.  I.e  roi,  qui  avait  le  senti- 
ment d'auiir  fait  son  devoir,  fut  trés-irrité  de 
celte  conduite,  et  |)our  la  troisième  ou  qua- 
trième f<>i<,  il  offiitfa  renonciation  formelle  au 
trAne  d  Kspagne.(27  août).  Na|>oléon  ne  tint  pas 
plus  compte  de  cette  nouvelle  aMication  que 
des  précé<lentes ,  et  (il  'faire  à  Joseph  de  durs 
reproches  au  S'ijet  de  la  bataille  de  Talavcra  ; 
il  lui  enleva  son  major-général  Jourdan  (  sep- 
tembre )  et  le  remplaça  par  Soult.  Pendant  que 
ces  événemenis  s'accomplissaient  à  l'ouest  et  au 
centre,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  achevait  la 
couqu('^te  de  la  Catalogne  et  terminait  une  diflicile 
eth«>iireust*cainpagne|>arlapris4MleGirone(l  1  dé- 
cembre), ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'èlre  disgracié 
«1  remplacé  par  Au^ereau  ;  Suciiet  pacifiait  l'A- 
rag4in,  l'ailniinistrait  hibilement,  et  se  prépa- 
1  lit  à  a><ieger  les  places  fortes  encore  occupées 
par  le^  K>pignols,  a \ant  de  marcher  sur  Valence. 
I.e>  FSpa^iufds,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
4liTi»urageaient  pas,  firent  une  tentative  sur  Ma- 
drid au  mois  de  novembre;  le  maréchal  Mortier  • 
les  mit  en  déroute  à  Ocana^  le  19  novembre.  Jo-  j 
.•^eph  voulut  tirer  parti  de  cette  victoire  pour 
ion«pjénr  l'Andalousie;  il  eut  quelque  peine  à 
en  obtenir  la  |H>rmission  de  son  frère  qui  aurait 
^oulu  ({u'avant  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Portugal.  Knfin  la  permission  fut  acconlée,  et 
une  année  de  soixante-dix  nu'lle  hommes  com- 
mandée par  Joseph,  avec  Soult  pour  major-gé- 
néral, fianchii  les  défilés  de  la  Sierra  Morena 
(?u  janvier  1810).  Joseph  voulait  envoyer  un 
déta<-tiement  sur  Cadix  pour  tenter  la  prise  de 
cette  \ille  fail>lement  défendue,  et  dans  tous 
les  ca^  |>our  C(iu))er  la  retraite  aux  insurgés  de 
Sigillé.  Soult  fut  d'un  autre  avis  et  voulut  avant 
tout  sVm|iarer  de  Sévillc.  Il  dit  à  Joseph  :  «<  Ré- 
ponilez-moî  de  Sé%ille,  je  réponds  de  Cadix.  » 
1/avenir  prouva  qu'il  se  trom|>ait.  Séville  se  ren- 
dit sans  résistance  (f  février)  et  Cêdix  résista 
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à  un  long  siège.  I/occupation  de  l'Andalousie 
parut  améliorer  sensildemeut  les  affaires  du  roi. 
Jo.«eph,  appliquant  son  système  de  douceur,  pro- 
mit un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
de  |)rompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  mesure  de  Napoléon 
n'avait  tout  remis  en  question.  I/empereur  con- 
vertit en  gouvernements  militaires  ne  relevant 
que  de  la  Fnince  et  tout  à  fait  indéf)endant8  du 
roi  d'Kspngne,  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Na- 
varre, la  Biscaye  (février  18101.  Son  intention, 
de  réunir  ces  provinces  à  l'empire  qu'il  révéla 
en  secret  aux  gouverneurs  militaires,  Auge- 
reau,  Suchet,  R.Mlle,  Thouvenot,  fut  facile- 
ment devinée  des  Espagnols  d<mt  elle  ra- 
nima l'exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
désolé  laissa  Soult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra à  Madrid,  dont  la  garnison  formait  à  peu 
près  toute  son  armée,  et  dont  l'octroi  composait 
à  |>eu  près  tout  son  revenu.  Il  envoya  k  Paris 
deux  de  ses  ministres  MM  d'Azanza  et  d'Hervas 
exposer  à  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  abdi- 
quer plutôt  que  d'accepter  un  royaume  démena- 
bré.  Na(H>léon  ne  firomit  rien ,  mais  se  montra 
disposé  à  remettre  sa  décision  à  plus  tard  (1). 
Kn  attendant  Joseph  conserva  sa  misérable  el 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
l>agnes  de  1810  et  1811  {voy.  Mas-séna,  Soult, 
SicnET,  WELUNGTon  ),  qui  coûtèrent  à  la  France 
énormément  de  monde,  et  qui,  sauf  l'occupation 
de  Valence  par  Suchet ,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  étaient  au  mois  de  mais 
1810.  Joseph,  es|)érant  obtenir  directement  co 
que  Napoléon  refusait  à  ses  ministres,  quitta 
Madrid  le  11  avril  1811  et  se  rendit  à  Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A  |>art  cet  hon- 
neur, il  tira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  l'empire.  En  vain 
il  ex|)osa  la  situation  avec  une  noble  franclûse 
et  une  remarquable  sagacité ,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à  ses  idées  qui  auraient  prok>ablement 
assuré  la  soumission  de  l'Espagne.  Cet  exposé  de 
la  |)oli tique  de  Joseph  est  fort  honorable  pour 
lui;  nous  l'empnmtons  à  M.  Thiers  {llist.  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  XIll.  246  et  suiv.)  : 
n  Joseph  avait  dit  qu'il  fallait  d'abord  qu'on 
respectât  en  lui  le  frère  de  l'empereur  et  le  roi 
d'E.spagne ,  qu'on  ne  permit  pas  aux  généraux 
de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  der- 
nier mépris;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux,  au  |H>int  de  sacrifier  à  leurs  jalousies 

(1)  \jf%  Mtm<tiret  de  Joteph  par  M.  do  Caue  conUrn- 
ncQt  beaucoup  de  détails  sur  tes  ncKoclattoot  auprès  de 
son  frère.  Sa  femme,  la  reine  Julie,  restée  en  France,  lui 
srrvaU  dlntermedUIre.  Les  lettres  de  la  rdoe  Julie  ne 
se  IrouTcnt  pa>  dans  les  Memouei:  tombces  avec  beau- 
coup d'autres  papiers  de  Joseph  nu  p«*u«olr  de  rennenl 
après  la  bataille  de  Vittorla ,  elles  furent  portées  eo 
Angleterre  et  n'ont  pas  été  publiées.  U  Hetuê  é^£dim 
bourg,  octobre  IMS,  en  a  donné  des  eitraits  qui  ajoutent 
de  iionvrlles  et  plus  sombres  couleurs  ant  tableanx  et  la 
déplorable  rojaute  de  Joseph  traces  par  MM.  Tblcr*  et 
4a  Casse. 
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crit  de  continuer  à  correspondre  directement 
avec  le  maréchal  Berthier,  major  général  de 


i*einpercur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro- 
duire une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux 
ressentaient  beaucoup  de  mépris  pour  Joseph , 
beaucoup  de  jalousie  les  uns  pour  les  autres , 
n'écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs 
caprices  et  leur  intérêt,  attendaient  les  onires 
de  l'empereur,  ordres  qui,  datés  des  bords  du 
Danube  ou  de  la  Seine,  n'arrivaient  jamais  à 
temps;  en  somme  ils  n'obéissaient  à  personne  et 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Joseph,  qui  n'a- 
vait pas  un  grand  talent  militaire,  mais  qui  avait 
(In  bon  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  bien  conseillé  par  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  combinait  vainement  des 
plans  ;  tous  ses  projets  avortaient  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à  y  con- 
courir. Ce  n'était  pas  son  seul  embarras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'une  manière  douce 
et  équitable  ;  mais  quelle  administration  était  pos- 
sible dans  un  pays  où  les  bandes  insurgées  par- 
couraient tous  les  points  du  territoire  que  les  sol- 
dats français  n'occupaient  pas  militairement!  Les 
finances  n'existaient  pas  ;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à  leur 
entretien;  il  n'arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  pas  même  le  gou- 
vernement de  sa  capitale.  Un  général  français  y 
commandait  militairement ,  et  la  haute  surveil- 
lance politique  appartenait  à  un  commissaire 
général  de  police ,  dépendant  du  ministère  de  la 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse 
de  renvoyer  ce  fonctionnaire,  s'attira  une  verte 
semonce  de  la  part  de  l'empereur. 

c  Mon  frère,  lui  écrivll-il  le  21  février  «809,  je 
vois  avec  peine  «lUC  vous  avez  renvoyé  le  commis- 
saire général  de  police  de  Madrid.  J'ai  vu  avec  une 
CKtrémc  surprise  la  raison  que  vous  me  donnez  que 
la  constiUition  le  prohibe.  Faites-moi  connaître  si 
la  con^litution  prohibe  que  le  roi  d'Espagne  soit  ï 
la  tète  de  trois  cent  mille  Français  que  la  garnison 
soit  française  ;  si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  soit  français;  si  la  constitu- 
tion dit  que  dans  Saragosse  on  frra  sautrr  les 
maisons  Tune  apn'S  l'autre?  Il  faut  avouer  que  celle 
manière  de  voir  est  petite  et  affliïîcante...  Vous  ne 
vinidrez  à  bout  de  l'Espagne  qu'avec  de  la  vigueur 
rt  de  l'énergie.  Cette  affiche  de  bonté  et  de  clé- 
mence n'al>oulit  à  rien.  » 

L'empereur  terminait  par  ces  mots  significa- 
tifs :  "  Accoutumez-vous  à  compter  votre  aulo- 
lité  royale  pour  bien  peu  de  chose.  »  Le  malheu- 
reux Josepii  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  rc- 
|)ondll  par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérite 
«l'être  citée  ;  car  elle  contient  le  programme  de 
5a  royauté,  s'il  lui  eût  été  pennis  d'être  roi. 

«c  Je  ne  puis  faire  le  bien,  écrivait-il  le  7  mars, 
sms  votre  C4>nfianee  alisoluc  et  extiusive  |)our  les 
;trfaires  d'Espagne.  C'eitt  Mm*  qui  m'aiez  donné 
eePe  couronne;  si  \ou$  tiouvez  un  Itoinme  (|ue 
vous  jurîlez  plu»  d  gne  ^\uo  iiiui  de  ^olre  con- 
fiance, que  cet  bomiuu  fo'l  roi  ;  «juant  à  moi,  je  ne  i 
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serai  jamais  que  ce  que  ma  conscience  me  dira  queje 
dois  être,  votre  frère  et  votre  meilleur  ami,  votre  plus 
sûr  allié,  bon  et  très-bon  Français  sur  le  trône  espa- 
gnol ,  |jarce  que  je  suis  convaincu  (|uc  ce  qui  \ïtui 
arriver  de  mieux  pour  l'Espagne  et  pour  la  France, 
c'est  leur  étroite  union,  leur  intime  alliance  ;  mais 
non  l'asservissement  de  l'une  à  l'autre.  L'Espague 
asservie  sera  ennemie  à  la  première  occasion. 
L'Espague  amie  et  sœur  le  sera  toujours,  comme 
son  roi  sera  toujours  votre  frère.  C'est  rKs|>agne 
que  je  veux  acquérir  k  la  France ,  et  la  France  à 
TEspagne  ;  mais  \)out  cela  il  faut  bien  persuader  i 
la  plus  faible  que  la  plus  forte  ne  veut  pas  en  faire 
son  ««sclavo.  Celte  opinion  est  le  seul  ennemi  que 
nous  ayons  à  combattre;  les  armes  des  Espagnols 
tomberaient  de  leurs  mains,  tous  seraient  à  mes 
pieds,  s'ils  savaient  ce  qui  et^t  dans  m<m  cœur  (I); 
tous  seraient  les  meilleurs  amis  des  Français ,  s'ils 
savaient  (}ue,  quoique  prinee  français,  je  veux  ce 
que  je  dois,  et  que  je  dois  les  gouverner  en  nation 

libre  et  indépendante Je  suis  aujourd'hui  sur 

le  second  versant  de  la  vie,  et  je  ne  chancerai  pas 
de  princi|)es  à  mon  âge.  Si  vous  ne  |K'nNe/  fias 
ainsi,  ma  couronne  mal  affermie  est  à  voire  dis|to- 
sition.  Dieu  m'a  enlevé  celle  de  Kaples;vous  pou- 
vez reprendre  celle  d'Espagne.  • 


Celtre  offre  d'abdication  resta  sans  ré|»onse 
et  Joseph  garda  sa  royauté  nominale.  Les  vues 
différentes  des  deux  frères ,  quant  à  la  manière 
de  traiter  l'Espagne,  l'un  inclinant  pour  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  amenèrent  entre 
eux  une  froideur  qui  mit  fin  à  leur  corres|H)n- 
dance  directe.  Joseph  continua  d'écrire  à  1  em- 
pereur; mais  Napoléon  cessa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l'organe  d'un  des 
ministres  français.  Ces  dissidences,  bien  connues 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à  l'au- 
torité de  Joseph,  et  empêchèrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  l'excellence 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  mais  non  pas 

I  aussi  décisive  qu'on  aurait  pu  res|)érer.  La  vic- 
toire de  Victor  à  MedcUin  (28  mars),  les  succès 

'  de  Sebastiani  sur  la  Guadiaua,  amenèrent  les 
Français  sur  les  limites  de  l'Andalousie;  oo 
n'attendit  pour  les  francliir  que  l'annonce  de 
l'occufiation  du  Portugal  par  Soult.  Ce  maréchal 
débuta  assez  heureusement  et  s'empara  d'O- 
porto  le  29  mars;  puis  il  perdit  son  temps  ou 
l'employa  k  des  manci'uvres  politiques  qui  lui 

.  flrent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  expé- 

;  dition.  Il  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fut 
surpris  dans  Oporto  (12  mai)  par  le  général  an- 
glais Wellesleyet  forcé  k  une  retraite  précipitée. 
Ce  fâcheux  accident  et  l'évacuation  de  la  Galice' 
qui  en  fut  la  suite  amenèrent  une  sorte  de  concen- 
tration des  armées  françaises  dont  on  aurait  po 
tirer  parti  s'il  avait  existé  une  autorité  dirigeante. 
Weliesley,  enhardi  par  son  étonnant  succès  d'O 
|K)ito,  s'aventura  imprudemment  en  Espagne 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  La  Cuesta.  Si  les 
corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soult  avaient 

(1)  Cétali^t  là  de  sloiruilém  lllaaiont  et  qal  Ism- 
ticntalmt  Justmeat  feapereur. 
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fait   en   ffmp^  opportun  leur  jonction  A\ec  le  ' 
corps  (]e  Victor  et  les  troupes  que  Jo>pp!i  aine-  • 
liait  (le  Matirid,  Tannée  anglaise  aurait  inrailli- 
lilcment  succoinU^  sous  l'écrasante  supériorité 
(lu  nombre.  Mais  Souif,  avec  les  trois  corps  pla- 
ces sous  ses  ordres,  n'arriva  pas  à  temps;  le  roi 
Ii\ra  aux  Anglais  la  bataille  indécise  de  Tala- 
Yfra  (28  juillet),  et  laissant  à  Victor  le  soin  de 
Ifs  tenir  en  échec ,  il  courut  défendre  sa  capi- 
tale contre  le  général  espagnol  Vanegas^qui  fut 
battu  à  Almonacide  (It  aortt).  Wellesley,  sauvé 
par  le  i>eu  d'accord  des  généraux  français,  se 
retira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dans  cette  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
fermeté  et  de  l'intelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  tô  aoftl.  Il  y  trouva  les  embarras  ordi- 
naires de  l'administration.  Lesg«'néraux  français, 
deiKiisquc  la  rctrailedeWellesleyIeuravait  enlevé 
le  seul  motif  qui  les  retint  unis,  en  étaient  venus 
à  une  mt*>intelligence  complète  ;  ils  ne   s'enten- 
daient que  sur  deux  points,  refuser  Tobéissance 
à  Josofth  et  rejeter  sur  lui  la  faute  de  la  l»ataille   , 
indéci^ie  <le  T.ilavera.  Ltf  roi,  qui  avait  le  senti- 
ment d'avoir  fait  son  devoir,  fut  trés-irrité  de  , 
cette  conduite,  et  |)our  la   troisièîne  ou   qua-   ! 
trièiiie  foi<,  il  offrit  fa  renonciation  formelle  au 
trAne  d  |->pagne.(27  aorti).  Na|>oléon  ne  tint  pas  ; 
plus   compte  de  cette  nouvelle  al)dication  que  l 
des  précéilentes ,  et  (it  ^aire  à  Joseph  de  durs   | 
reproches  au  S'ijet  de  la  t>ataille  de  Talavcra  ;   ' 
il  lui  enleva  son  major-général  Jourdan   (  sep- 
tembre) et  le  remplaça  ()ar  Soult.  Pendant  que 
ces  événefnents  s'accomplissaient  à  l'ouest  et  au 
centre,  le  général  Gouvion  Saint-Cyr  achevait  la 
conquête  de  la  Catalogne  et  terminait  une  diflicile 
et  henreu'^*  campagne  parla  prise  de  Girone(l  1  dé* 
cemt»re),  ce  qui  ne  rem(>é(  hait  pas  d'èlre  disgracié 
et  remplace'  par  Au;:;ereau  ;  Suchet  pacifiait  l'A- 
ragon,  l'administrait  habilement,  et  se  prépa- 
r.tit  a  as<«iégtT  les  places  fortes  encore  occupées 
l>ar  les  hSp.ignols,  avant  de  marcher  sur  Valence. 
Les  K<pagn<ils,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
i!iri>urageaien(  pas,  firent  une  tentative  sur  Ma- 
«!ridauinoi>  de  novembre;  le  maréchal  .Mortier  • 
les  mit  en  déroute  à  Ocaûa,  le  19  novembre.  Jo- 
M'ph  voulut  tirer  parti  de  cette  victoire  pour 
conquérir  l'.Xndalousie;  il  eut  quelque  peine  à 
en  obtenir  la  permission  de  son  frère  qui  aurait 
^oiilu  qu'avant  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Tortiigal.   Enfin  la  |)ermission  fut  acconlée,  et 
un«*  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  com- 
mandée par  Joseph,  avec  Soult  pour  major-gé- 
néral, fianchii  les  défilés  de  la  Sierra  Morena 
(0(1  janvier  1810).  Joseph  voulait  envoyer  ua 
délai  lieinent  sur  Cadi«  pour  tenter  la  prise  de 
cette  \i:ie  faiblement  défendue,  et  dans  tous 
lis  cax  |H)ur  cou|>er  la  retraite  aux  insurgés  de 
S«-\ili«-.  Soult  fut  d'un  autre  avis  et  voulut  avant 
tout  s'etiiparer  de  Sé\illc.  Il  dit  à  Joseph  :«  Ré- 
l>on<Ie/-rnoi  de  Se\ille,  je  réponds  de  Cadix.  » 
l/a\enir  pioii\a  qu'il  se  trom|>ait.  Séville  se  ren- 
dit san<  résistance  (1"  février)  el  Cadix  rétista 
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à  un  long  siège.  I/occupatlon  de  l'Andalousie 
parut  améliorer  sensiblement  les  affaires  du  roi. 
Jo.ieph,ap|)liquant  son  système  de  douceur,  pro- 
mit un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
de  prompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  niesure  de  Napoléon 
n'avait  tout  remis  en  question.  L'empereur  con- 
vertit en  gouvernements  militaires  ne  relevant 
que  de  U  France  et  tout  h  fait  indépendants  du 
roi  d'Kspagne,  la  Catalogne,  l'An-igon,  la  Na- 
varre, la  Biscaye  (février  1810).  Son  intention, 
de  réunir  ces  provinces  à  l'empire  qu'il  n^\éla 
en  secret  aux  gouverneurs  militaires,  Auge- 
reau,  Suchet,  R<Mlle,  Thouvenot,  fut  facile- 
ment devinée  des  Espagnols  dont  elle  ra- 
nima l'exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
désolé  laissa  Soult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra à  Madrid,  dont  la  garnison  formait  à  peu 
près  toute  son  armée,  et  dont  l'octroi  composait 
à  peu  près  tout  son  revenu.  Il  envoya  k  Paris 
deux  de  ses  ministres  MM  d'Azanza  et  d'Hervas 
exposer  à  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  abdi- 
quer plutôt  que  d'accepter  un  royaume  démem- 
bré. Na|H>léon  ne  firomit  rien  ,  mais  se  montra 
disposé  à  remettre  sa  décision  à  plus  tard  (1). 
Ku  attendant  Joseph  conserva  sa  misérable  et 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
lignes  de  1810  et  1811  (voy.  Masséna,  Soult, 
SicuET,  WELUNGTon  ),  quî  coûtèrent  à  la  France 
énormément  de  monde,  et  qui,  sauf  l'occupation 
de  Valence  par  Suchet ,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  étaient  au  mois  de  mais 
1810.  Joseph,  es|)érant  obtenir  directement  co 
que  Napoléon  refusait  à  ses  minisires,  quitta 
Madrid  le  11  avril  1811  et  se  rendit  k  Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A  |>art  cet  hon- 
neur, it  tira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  l'empire.  En  vain 
il  ex[)osa  la  situation  avec  une  noble  francluse 
et  une  remarquable  sagacité,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à  ses  idées  qui  auraient  prok>ablemint 
assuré  la  soumission  de  l'Espagne.  Cet  exposé  de 
la  |)oliiique  de  Joseph  est  fort  honorable  pour 
lui;  nous  l'empruntons  k  M.  Thiers  {Ilist.  du 
Consulat  et  de  t' Empire,  XIll,  246  et  suiv.)  : 
«  Joseph  avait  dit  qu'il  fallait  d'abord  qu'on 
respcTlàt  en  lui  le  frère  de  rem|>ereur  et  le  roi 
d'Espagne ,  qu'on  ne  permit  pas  aux  généraux 
de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  der- 
nier mépris;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux,  au  point  de  sacrifier  k  leurs  jalousies 

(1;  l^%  Mémoires  de  Jr.teph  par  M.  do  Caue  conUrn- 
neot  t>eancoup  de  détails  «ur  %t%  ncgoclattoot  aaprè«  de 
non  frère.  Sa  femme,  la  reine  Julie,  reitée  en  France,  lai 
irrvatt  dlntermedUIre.  Les  lettres  de  la  rdoe  JuUe  ne 
se  troa«ent  pas  dans  les  Memmret:  tumbres  avec  t>eaa- 
coDp  d'autres  papiers  de  Joseph  .tu  p«ni«oir  de  renneni 
après  la  bataille  de  VittorU ,  elles  furent  portées  en 
Angleterre  et  n'ont  pas  «lé  publiées.  U  iler««  é^Edîm  • 
bourg,  octobre  itsi,  en  a  donné  des  eitraits  qui  ajoutent 
de  nonvHles  et  plus  sombres  coolenrsant  tableaux  de  la 
déplorable  rojaule  de  Joseph  traces  par  MM.  TlUcr*  et 
4u  Casse. 
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le  sang  de  leurs  soldats  ;  que  si  on  voulait  lui 
rendre  la  dignité   convenable,   rétablir  l'unilé 
dans  les    o|>eralions  militaires,   empêcher  les 
excès  et  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
commandement  supérieur,  sauf  à  lui  donner 
pour  chef  d'état-major  un  maréchal  digne  de 
conliance,  et  à  lui  adresser  de  Paris  des  instruc- 
tions auxquelles  il  se  conformerait  scrupuleuse- 
ment ;  qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces 
que  des  lieutenants  généraux  probes  et  habiles, 
qu'i4  y  en  avait  de  pareils  dans  Tarméc  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs  aux  marécliaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés;  qu'il  n'était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser 
Texaspération  des  Espagnols,  de  renoncer  au 
système  dévastateur  de  nourrir  la  guerre  par  la 
guerre  ;  qu'au  lieu  de  chercher  à  tirer  de  l'argent 
de  l'Espagne,  on  devait  commencer  |)ar  lui  en 
envoyer;  qu'on  serait  plus  tard  abondamment 
remboursé  des  avances  qu'on  lui  aurait  faites; 
que  si  on  accordait  à  lui,  Josepli,  un  subside  de 
3  à  4  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonction- 
naires bien  rétribués  et  fidèles,  une  année  espa- 
gnole dévouée,  et  meilleure  que  les  Français 
pour  la  répression  des  bandes,  qu'il  aurait  même 
pour  le  servir  une  partie  des  bandes,  prt^tes  à 
passer  sous  ses  dra|>eaux  moyennant  qu'on  les 
payât  ;  que  si  on  aimait  mieux  convertir  ce  sub- 
side en  emprunt,  il  le  rembourserait  exactement 
sous  peu  d'années,  que  par  chaque  million  il 
rendrait  mille  ttommes  de  trou|)es  françaises; 
que  si  de  plus  on  voulait  bien  payer  celles-ci,  les 
nourrir  à  l'aide  de  magasins,  les  employer  sur- 
tout à  chasser  l'armée  anglaise ,  et  enfin  rassu- 
rer l'Espagne  sur  la  conservation  des  provinces 
de  l'Èbre,  on  verrait  se  former  à  Madrid  et  dans 
les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendrait  de  proche  en  proche  de 
la  capitale  aux  provinces,  et  qu'avant  peu  l'Es- 
pagne soumise  restituerait  à  la  France  ses  ar- 
mées et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fois  à 
l'avantage  des  deux   nations    la    politique   de 
Louis  XIV;  qu'au  contraire,  si  on  persistait  dans 
le  système  actuel,  l'Espgne  deviendrait  le  tom- 
beau <les  armées  d«  Napolwn  ,  la  confusion  de 
sa  polili(|ue ,  peut-être  même  le  terme  de  sa 
{yandeur  et  la  ruine  de  sa  famille.  »^ 

«  Toutes  ces  alh'galions  étaient  vraies,  »  ajoute 
M.  Thirrs,  et  il  «lit  aussi  que  le  voyage  de  Jo- 
seph à  Paris  n'amena  que  quelques  palliatifs  in- 
signifiants. A  peine  de  retour  dans  sa  capitale 
(juillet  1811),  le  roi,  trouvant  que  tout  empirait 
sans  qu'il  y  prtt  porter  reinè.le,  renouvela  s<s 
plaintes  et  ses  offres  d'al>diration.  Napoléon  ne 
voulut  lien  ent**ndre  et  s'en  prit  n»éme  à  Jo-eph 
du  mauvais  succès  des  armes  françaises  à  l'ouest 
et  au  sud  de  l'Fspagne.  Cependant  la  néc^s^ité 
finit  par  l'amener  à  d'autn*s  sentiments.  Sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  guerre  de  Rn>sle ,  -1 
comprit  que  son  système  à  Tcgard  de  l'hsfiaunr, 
!m|K)litique  et  ruineux  quand  l.s  ordres  pai  Un  nt 
de  Paris,  serait  tout  k  fait  impraticable  quand 


les  ordres  devraient  partir  <ies  Iwrds  .lu  N  «Moen 
ou  du  Dnieper  ;  il  résolut  de  le  mo  lifier  complè- 
tement et  de  replacer  toute  l'adminih! ration  ci- 
vile et  militaire  entre  les  mains  du  roi.  Kn  con- 
séquence, le  31  mars  1812,  le  roi  reçut  de  Ber- 
thier  une  lettre  «lui  lui  annonçait  que  l'eiupe- 
reur  le  nommait  général  en  chef  de  toutes  les 
années  <rF.<ipagne.  Cette  nou\elle  était  ac<oin{>a- 
gnée  d'une  note  sur  l'état  du  pays,  sur  la  tlirec- 
tion  à  donner  aux  o(M^rations  mililaireN;  la  même 
note  recommandait  la  convocation  des  Corlès 
pour  faire  une  constitution,  et  se  terminait  (lar 
la  promesse  de  res|)ecter  l'intégrité  et  l'iulcpen- 
dance  de  l'Espagne.  Ces  mesures  étaient  lar.lives 
et  insuflisantes.   Les  armées  françaisi^s  très-di- 
minuées étaient  hors  d'État  d  occuper  tout  le 
pays,  et  eo  même  temps  de  re|M)usser  Tarinée 
anglaise  de  lord  Wellington  qui  venait  de  s'em- 
parer de   Badajoz  et  de  Ciudad-Rodrigo.   Une 
concentration  générale  des  forces  aurait  seule 
pour^'u  à  ce  danger,  et  celte  concentration   ne 
(MMivait  se  faire  que  si  les  généraux  st>  confor- 
maient promptement  aux  ordres  du  roi  ;  mais  le 
décret  qui  conférait  à  Jos(*ph  le  droit  d«*  com- 
mander ne  lui  donnait  pas  le  pouvoir  d'obtenir 
l'obéissance.  Sucliet,  tranquillement  établi  dans 
les  provinces  qu'il  administrait  très-bien,  éludait 
ses  ordres;  Soult  régnant  dans  l'Andalousie  «pi'il 
administrait  beaucoup  moins  bien ,   les  rejetait 
rudement;  Mannont,  successeur  de  Ma^sma  à 
l'armée  de  Portu;:ai,  les  écoutait  à  peine.  Jour- 
dan,  redevenu  major-géfléral  de  Jose|»li,  prédit  les 
désastres  qui  résulteraient  de  cet  étal  de  choses  ; 
iTiais  fatigué,  n'espérant  rien,  il  inontia  plus  de 
sagacité  pour  prévoir  les  désastres  que  d'énergie 
pour  les  prévenir.  Marmont  (roy.  ce  nom),  mal- 
gré l'ordre  d'attendre  les  renforts  que  lui  ame- 
naient Joseph  et  Jourdan,  livra  imprudemmeut 
aux  Anglais, près  de  Salamanque,  la  bataille  des 
Arapiles  et  fut  vaincu  (12  juillet).  Sa  défaite  dé- 
couvrait .Madridque  Joseph  (fut  évacuer  (10  août), 
j)our  se  replier  sur  Valence  on  il  arriva  le  .11  àaùL 
Il  trouva  l'armée  de  Sucliet  en  très-bon  état  et  fut 
rejoint,  le  2  octobre,  par  le  marérlial  Socdt  qui, 
après  la  défaite  des  Arapiles,  ne  pouvait  pas  rester 
plus  longtemps  en  Andalousie.  Les  raf*portsdu  roi 
et  du  maréchal  S<»ult  étaient  des  plus  difficiles. 
Avant  de  connaître  la  bataille  des  Ara|iile<i,  Soall 
avait  déjà  offert  sa  démission  qui  avait  été  ac- 
ceptée; mais  dan<  la  crise  qui  suivit  la  défaite, 
il  ne  fallait  pas  songer  à  se  priver  d'un  général 
aussi  illustre.  Le  roi  .se  résigna  à  le  conscrTer, 
quoique  un  nouvel  inci<ient  lui  rendit  cette  déci- 
sion très-|)énjble.  Le  12  septembre  1812  un  vais- 
seau marchand,  parti  de  Malnga  et  poursuivi  fiar 
»m  croiseur  angl  «i<,  *e  réfugia  à  Grao  sur  la  rôle 
de  Valence.  Lera|»ilaine,  porteur  d'ime  de|>Arli«^ 
de  Soult  au  nupistr.^  ,1,»  |,i  gii»>rre  Clarke,  la  re- 
mit h  Su<hef  qui.  de  von  vn\t\  la  remit  â  Jo^i  pli. 
Le  roi.  atti  n  tant  avec,  intpatienre  des  noinolles 
de  l'année  dAnslaloîi^îe  et  osj'érant  en  trouver 
d  !n>  la  dé(»éclie,  l'ouvrit.  Il  y  lut  les  plus  éfraBget 
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n^'-l.itio:!<  I..I  Irltiv  rrriti^  «>n  ihit'lrrH  anuiiait 
t'or.sniiiii.  :i!  I«'  r<i,  tuni-Mulrinnit  liii  mal  diri- 
i;i  I  !.i  uniTi'i',  iii.ii-*  <!«•  (r.iliii*  la  l-'iauce  t't  «It^sVn- 
tenir»'  a\»<;  la  i«'^-iu«*  «'>|i;ui)i)|«>.  Aprôs  avoir 
«  ih'iiri'  (-«  tt«>  iiu'ro\aliU'  a<-(-u>.-it*uii,  Soiilt  ajoutait 
(pi'il  n'iiltrirait  a  aiiciiii  oiilrc  (l«*  iiatiin;  a  <oin- 
|iioiii«-ttii*  son  arini^«>.  ('r;>rn.lai)t  il  ne  it'sista 
I  IN  i  l'i.nlit' <rt'\a(-iii  r  rAiiW.iiou>iiM't  ani\a  Mir 
la  ln)iiti('n*>lii  ro\aiiiiii' (li>  Vali'iico  vers  la  tin  (1<; 
'•■pt.'iiilnf.  Su  iiriMiiiiTr  fiitn'Viu' av«<'  \f  roi  fut 
a*---**/.  riiiliaria<>Naiiti'.  Jo<^f|»li  lui  apprit  qu'il  coii- 
îiai-'»ail  la  «li'pi'*!»'  «ii"»liiu'0  a  l^'inpiTour,  it  san> 
I  II  on  (l<>inaiiil«'r  <-oinp((%  il  insista  |»«>ur  obtenir 
pli'.N  irdlM'JNs.incc  a  l'avenir  (t  .  Il  tint  t'iisuitc 
(on<>('il  a\«'«'.  I.h  troiN  iii.irec'liau\  Jourlan,  Soult 
i  t  Su(  11'  t  >ur  U'  parti  a  prendre  |H)iir  n-jetcr  en 
l'oitii;;al  I*  s  Aii;;lais  ipit  «H'ru|»aif>iit  Mailriil.  Il 
tut  eiiiixpiiti  qu«'  Su(  liet,  conliiiuant  (l**};ar<ler  Va- 
Icnee  et  TAïa^ou,  louruirait  «les  \ivres  an\  <teu\ 
autri'<  aiiuei-s  .  ilu  iiiiili  et  «lu  centre)  ipii  t'aelie- 
niirii'i'aieut  \e!.^le  Tii;:e,  reprendraient  Madril 
et  |)ar  l'Mir  j<>!irtit>ii  a\er  Tannée  de  rortn<:al 
reinin.iit  ni  <  >:it:f  le>  Mi^lais  unt*  ;;rande  ina>se 
d>'  tin'ipi'v.  s  u!t  lit  lt«>au('oup  dNdijf étions  à  re 
p;..ii  Mn<;>i  |>ii  J  'Ur>!ari.  in.u*;  Jnseplt  lui  ^ipinilia 
p«M>-tip'<t:reii)i  nf  'l'ulM-ir  <»u  di*  inneltre  sni-le- 
c!iar:ip  n  t\\  <--*:ii::iandiMnent  a  Drouet  d'KrIon. 
\.r  iimiimIiiI  !»•'  reNi>'a  plu-i.  I.es  deux  aniUMS 
lurti-N  ti-  (  in<pi.iiiti>  <«i\  mille  l)ointni'<  arri\ereiit 
MIT  le  r.iu»'  le  '*7  <M*t«d»iV,  |M'iiétfiTent  dans 
Madrid  Ir  *>  n<i\einhre,  «t  le  s  du  inAiiie  mois 
firent  IiMIi  jiuietiou  a\ee  l'armée  il»'  Portuiz.  I  eom- 
HMii  lee  pai  !.' li-'Ui':  ;;l  Clau-e'.  Quatn>-viiut-rin(| 
mille  ri.iiii.ii»'  ••!. lient  réunie  ««iidie  le-i  Arijilo- 
l'oi  tiii^.ti^  qui  eitmplaierit    à  pe!ni>  soiv.inli*  liiillt': 


h  mau\;iiie  volonté  de  Soult,  et  les  Anglais  se 
relit èi'eut  trniiqiiillement  vers  Ciudad-Kinlrij^o 
(t'i  no\«'ml)re).  Après  cette  eaiiqia^ne,  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  à  lui  île  rendre  triomphante,  Joseph 
rentra  <Ians  Madri<l  <'t  plaça  >e.N  tmis  armées  rii 
cantonnement^ ,  rarm^e  de  rortu;:al  en  Ca^ti-le, 
relie  du  centre  aux  environs  de  Ma«lrid,  celle  d'An- 
dalousie sur  le  Tap*  entre  Aranjue/.  et  Talavera. 
Dans  cette  {H)sition ,  Josrpli  pouvait  parer  aux 
ê\(  ntualitéset  avait  re»«|M>ir  de  recoin  rer  les  pro- 
vinces perdues.  Mais  le  .sort  de  rKs|»,i<*ne  \enail 
de  se  décider  en  Kussie.  Napoléon  était  arrivé  à 
Paris  le  IH  de<'emhre,  et  il  avait  auNsitôt  i\\r\{ifi 
hm>>  ses  elTorls  vers  Tor^ianisation  d'une  ariiH^s 
ca|>al)le  de  remplacer  rimmen^e  armée  perdue 
entre  la  Moskowa  et  le  Niémen.  Aussi,  loin  d'en- 
^  oyer  des  renforts  en  Kspanne,  il  en  tira  des  cadre» 
et  lieaucoup  d'hommes  d'élite.  Le  plus  sa;;e  eAt 
etéd'abandonner  la  Péninsule  et  desecontenterde 
j»arder  les  Pyrene»  s  contre  l«'S  An{;lais;  mais  Na- 
poléon, bien  qu'il  n'eût  plus  ni  l'e-^poir  ni  le  désir 
de  maintenir  son  frère  sur  le  trûin?  d*l*>paj»nc, 
avait  toujours  Tidée  de  con>er\er  les  provinces 
de  l'Khre.  Ce  fut  en  vue  de  ce  but  secret  qu'il 
fi»rma  le  plan  de  campHi^ne  de  IHI.'i.  Il  ()rescnvit 
re\a<  nation  de  Madrid  et  la  concentration  des 
troupes  franc  d>es  dans  la  Vieille. Ca^-tille;  en 
mt>ine  temps,  rariiiet»  du  P»>t  tu^ial  et  l'armée  du 
nord  sous  CiauNcI  devaient  s'emplo\era  réduire  les 
cSef.^  de  iKiii'le  <)ui  infestaient  la  .Naxarre,  le  Gui- 
puscoa,  la  |{isca\e,  rAla\a.  Pour  consoler  Joseph 
du  (lia^rin  que  lui  causait  l'ordre  d'évacuer  .Ma- 
drid ,  il  <'onsentit  à  rappeler  le  maréchal  Soult. 
I^e  roi  transféra  donc  sa  cour  <le  MadrirI  à  Val- 
la  lolid,  au  mois  lie  mars  181.1.  lieaucoup  d'Es- 


hitiniiii'->.  .i\ie  un  ;;«*nerd  emriiiqne  et  ob-'i ,  ils   |   pa;»nol.s  atla<'hés  À  >a  cause  et  reiloufant  le  res- 


at!r.ii>  nt  obN  un  unert'\ancb«'i>el.d  inteile  leur  dé- 
r.Vti'  du  in<»'N  lt>  jiiiDi't.  Juiirrlan,  q'ii  commandait 
a\ii'  plu-  df  «..i^i-Nse  que  de  \i^'ieur,  conçut  un 
fiiniit  i-\<  il.iiil  ni  aurait  amené  la  destruction 
d'un  di'-*  (M'ps  d'.ti'iiiri'  lie  \Vi  •lin;iton ,  et  nus 
l'arriii-e  aiul.ii^e  entere  dans  un  danp-r  immi- 
nent ;  il  dut  }  rmoiicer  devant  les  objections  et 


sentiment  <le  leurs compatfiotes>ui\irent  ce  mou- 
vement de  retraite.  Ce  fut  pour  li*stroii|)es  fran- 
çaises un  ^ra\e  inconvénient  que  la  massi*  de 
tM^a;;es  et  de  non  combattants  qu'elles  traînaient 
après  elles.  Joseph  m*,  trouva  à  Valladulid  avec 
une  ariiur  bra\  e,  mai»  sans  cohésion,  parce  qu'elle 
était  comfH)sée  des  délnis  de  troi»  armées,  et 
très-affaiblie  |>ar  suitei  du  diqurt  des  cadres  et  des 
hommes  d'élite  et  surtout  par  l'envoi  iiitem(>e!itif 
en  Navarre  de  ipiatre  divisions  de  l'armée  de 
Portu<:al.  Ce  n'était  pas  avec,  cinquante  mille 
hommes  ipii  restai(>nt  â  JoS4>ph  et  à  Jourdau  qu'il 
l'tait  |N)Ssible  «le  garder  plusieurs  jurandes  pro- 
vinces  insui^^ées  et  de  t»'nir  tète  k  lord  Welling- 
ton. Cne  prompte  retraite  et  une  concentration 
p'uérale  der»  armées  rrançai>es  derrière  l'Lbre 
liait  l'unique  inoven  de  salut.  Joseph,  ci»ns<'illé 
par  Jourdau,  comprit  liien  cette  nécrs.sité*;  mais  il 
no  se  resiuna  |wis  assez  vite  à  quitter  Valladoliïl, 
et  SU!  tout  il  mit  trop  ib'  lenteur  à  rassembler 
ses  troupes.  Dans  b-.i  prt>miers  jours  de  mai  l'ar- 
mée française  était  encore  (Usintsin»,  lorsqu'on 
apprit  q'ie  Wi'llin^ton,  à  la  tête  de  quatre  vinpt- 
di\  mille  Anu'ai.s.  Piiitu;;ais,  F%pa:inols,  se  iHirtait 

i.irr  qu  I.  ,  r..i .,,  iinp^Rn..  ;  q„-,i  „e  pou-  ,  ^"''  ''*  >»""^**  '*  *'»'''''''^»  ***  m'-uaçait  la  ll»!ne  de  re- 
r  S4U1  cua((^rumeiire  1  armée.  »  '  traite  les  Français.  A  cette  nouvelle,  Joseph  rap- 


M  If  r-'i  '•"'"ih  'nvf»\a  lmmi*iti»ti'mrnt  h  kflri»  ilr  ' 
S"».!  a  I  cni^rr  nr  rn  aiin.iniljiit  le  rai  (ni  rt  li  punition  I 
du  ni.irio-i  :l.  i  rco  oni'l  lu  s^Tr/.  i  ii.irt;i^<if  (  orlrr  |j  IrUii;  ■ 
(lu  riii  A  •••  I  friTi ,   (li.l  alli-r  ji.«ijir.i  V|>im'iiii.   Nupol^»n    , 

nr  F' I ti  ;  i«  I  iii.i-|ih.   rii.i-1  il  i-iriiii  liiiiiie.Ii.i:«*nirtit   , 

.111  III  II  %\r^  i.i-  1.1  triirrr**  (  l.irki»,  q<r.»  iiiir  trll«'  «iflani'P 
Il  n»*  I  «»'i%  Ht  r  I  M  |iiijr  l»'<  iiiim'fs  ii'K-p  lynr.  «•!  ijiir  ilana    i 
1 1 1»  "V  M»  »  -  .1 .1 1  lui  1-  riii  •  t  II"  ihir  iif  l>.i  III  iiip.  Iriir  iiiiimi 
&.  \'.  Ml  l«|vi.«.|i|r   |Miiir  iTilrr  dr  t(rini!<i   m  ili.i  nr*.  \n 
ri>l<  ur.  II.  iprrf ,  il  iiii  rii  parlant  d<'  U  Irltrr  iii>  smilt  :    ' 
.1  >|ii    •  I'  l'ii  ri.-iii  il  )i  pirt'ntir  par  uiir  juin*  ^i>ii-,iii.iU    , 
q-i'i.  :i»  .•\  l't  Jtt  M'Iié  •iiirunr  illi|i<irl.iitri-;  ijn  *  |i"  iii.in'- 
rr..'  s.,  it  t.'i-f  rt  t-i.m(>«* ;  qu'il  iir  pitiivaii   sV  rriifirr  ■!••    • 
<-ii.M'?-  •'«  p«ii*m^*.  dint  un  im-m'-nt  nu  »l  rlHl   1  li    ' 
t^ti-  •''*  ('<'•']  mit  ii.illr  iHMiiinr^  rt  fjinait  ili**  i  lii<»>  *  Im-    ' 
fii«<nsi  - ,   jii'aii  rr<lr  Im  «mipçon*  du  dur  tif  1)  iliii  -in-  i  c 
lVt-:iii)    fit  •(  ■•*  f'iM'-in^iit;  qur  br-iucmip  dr  ccnrriiiii    . 
df  l'  r  1 1--  'J  I  *;•  1/  i"  Ir*  [artafralrnt ,  rt  pri-^jirnt  que    . 
J«.«.  \%u  ji-i  ffr  .il  1  i  «pisnr  a  h  fr»uct  ;  qu'il  «avait  p.r- 
fai'cnif  lit    qu  kl    lijil    t''  cmit   frjnç.ilt ,  iii.it*  qu"  r^ux 

qut    |f    PU iil    i-»r   «M    iti'-rouri  ilrviirnt  .iv«»ir   m.r 

autri*  n:>iM>  n     II  .ii«>ii(.i  qiK   Ir  niarrrhnl  Soult  rtall   |,i    ! 

Sruir    lét  '  'Illli 
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pela  aux  environs  de  Vnlladolid  ses  troupes  dis- 
persées jusqu'à  Madrid  y  et  après  avoir  assigné  à 
Clausel  un  rendez-vous  sur  î'Èbre,  il  se  dirigea 
lui-même  sur  ce  fleuve  avec  une  lenteur  nécessi- 
tée par  le  grand  nombre  de  malades,  de  blessés 
et  de  familles  espagnoles  attachées  aux  Français 
iqfrancesados)  qui  erol)arrassaient  sa  marche. 
Wellington  le  suivit  de  près  avec  Tinteution  de 
déborder  la  droite  des  Français  et  de  les  couper 
de  la  grande  route  de  Bayonne.  Malgré  cette  ma- 
nœuvre menaçante,  Tarmée,  arrivée  le  7  juin  dans 
les  environs  de  Burgos,  séjourna  plusieurs  jours 
dans  cette  ville  d'où  elle  partit,  le  13  juin,  après 
avoir  fait  sauter  la  citadelle  ;  elle  atteignit  l'Èbre  à 
Mirandajc  16  juin,  et  attendit  l'arrivée  de  Clausel 
qui  avait  reçu  Tordre  de  se  diriger  sur  Vittoria. 
Le  18,  le  gros  de  l'année  se  porta  sur  cette  ville, 
et,  le  19  au  soir,  toutes  les  troupes  françaises  au 
nombre  de  cinquante-cinq  mille  se  trouvèrent 
réunies  dans  le  bassin  de  Vittoria.  Clausel  seul, 
prévenu  trop  tard,  à  cause  de  l'extrême  difficulté 
des  communications,  n'était  pas  arrivé.  En  l'ab- 
sence des  vingt  mille  hommes  de  ce  général , 
combattre  était  imprudent  ;  mais  en  se  retirant 
sans  combat ,  on  compromettait  singulièrement 
Clausel  et  Suchet  qui  allaient  se  trouver  enve- 
loppés en  Espagne.  Joseph  résolut  donc  de  ha- 
sarder la  bataille.  11  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
de  la  journée  du  20  pour  débarrasser  l'armée  des 
convois  qui  Tencom braient.  Le  lendemain  21,  les 
Anglais  attaquèrent  les  Français  qui  mirent  dans 
leur  défense  plus  de  courage  que  d'ordre,  et 
finirent  par  plier  sous  le  nombre.  Leur  perte 
n'eût  pas  été  très-grande,  si  la  route  de  Vittoria 
à  Bayonne  n'avait  été  encombrée  de  bagages.  11 
>'ensuivil  un  effroyable  embarras,  à  la  faveur  du- 
quel les  Anglais  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, prirent  cent  cinquante  canons  et  beau- 
coup de  voitures,  entre  autres  celle  de  Joseph  qui 
contenait  sa  correspondance,  et  un  fourgon  de 
Jourdan  qui  contenait  son  bâton  de  maréchal. 
L'armée  française  gagna  Painpelune.  Joseph,  après 
avoir  placé  une  forte  garnison  dans  cette  ville, 
répartit  ses  troupes  dans  les  vallées  de  Saint- 
Jean  Pied-doPort,  de  Rastan,  delà  Bidassoa,  de 
manière  à  bien  garder  les  défilés  de  la  frontière 
française.  Ce  fut  son  dernier  acte  militaire;  le  12 
juillet,  il  leniit  le  commandement  au  maréchal 
Soult  envoyé  par  l'empereur,  et,  après  un  court 
séjour  au  cliAleau  de  Poyanne  prrs  de  Bayonne, 
il  se  ren<iit  à  Morifontaine.  Il  y  jouit  d'une  tran- 
quillité qui  lui  aurait  été  fort  agréable  après  tant 
de  malheurs,  si  elle  n'ertt  été  troublée  par  la  pers- 
pective de  inallifurs  encore  plus  grands.  Les  ar- 
jnées  françaises  éprouvèrent  en  .^llemagne  des 
défaites  plus  meurtrières  et  plus  irrémédiables 
qu'en  Espagne.  Napoléon,  rentré  à  Paris  le  9  \\(^ 
vembre,  s'efforça  avec  son  activité  ordinaire  de 
trouver  de  nouvelles  ressources  dans  un  f>ays 
épuisé  d'hommes  et  «l'argent,  et  de  se  mdtre  en 
mesure  d'obtenir  une  paix  honorable  ou  de  tent«  r 
encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Un  de  ses  pre-  1  l'armée,  le  25  janvier  1814 ,  il  le  taissi  iBiîaU6 


448  C^, 

miers  soins  fut  de  rendre  ses  armées  d'Espagne 
disponibles,  en  restituant  ce  pays,  dont  les  Fran- 
çais n^occupaient  plus  que  quehpies  places  fortes, 
à  Ferdinand,  par  un  traité  conclu  à  Valençay,  le 
1 1  décembre,  traité  qui  stipulait  la  retraite  des  ar- 
mées espagnoles  et  anglaises  et  qui  ne  fut  point 
ratifié  par  la  régence  et  les  Corlès.  Joseph,  alor^^ 
enfermé  à  Montfontaioe ,  ne  fut  averti  de  cette 
négociation  que  quand  elle  était  termiu(>e,  et  il 
ressentit  du  dépit  de  n'avoir  pas  été  consulté. 
Ce  sentiment  assez  naturel  s'effaça  devant  les 
malheurs  de  la  France  et  de  sa  famille,  et  le  29  dé- 
cembre il  écrivit  â  son  frère  la  lettre  suivante 
pour  lui  offrir  ses  services  : 

fl  sire,  la  violation  du  territoire  suisse  a  ouvert  la 
France  à  rennemi.  Dans  de  pareilles  circonslanccs, 
je  désire  que  Votre  Majesté  soii  convaincue  que 
mon  cœur  C9t  tout  Français.  Uamené  en  France 
par  les  événements ,  je  serais  heureux  de  pouNoii* 
lui  être  de  quelque  utilité,  et  suis  prêt  à  tout  "p.- 
Ireprcndre  pour  lui  prouver  mon  dévoucmcnr.  Je 
sais  aussi,  sire,  ce  que  je  dois  à  rEspa^ne;jf^  vois 
mes  devoirs  et  je  désire  les  remplir  tous.  Je  \n: 
connais  de  droits  que  pour  les  sacrifier  au  bien  t^v- 
néral  de  l'humanité;  heureux  si,  par  leur  sacri- 
fice, je  puis  contribuera  la  pacification  de  l'Eurni-e  ! 

«  .le  dé.«iirc  que  Votre  Majesté  trouve  bon  de  char- 
ger un  de  ses  ministres  de  $*enlendre  sur  cet  objet 
avec  M.  le  duc  de  Santa-Fé,  mon  ministre  dos  af- 
faires étrangères.  » 

On  voit  que  Joseph  affinnait  ses  droits  tout 
en  se  déclarant  prêt  h  les  sacrifier;  il  parlait 
encore  en  roi  ;  c'était  une  fiction  que  Napoléon 
ne  pouvait  admettre,  aussi  il  lui  répondit  rude- 
ment : 

f  Mon  fn-re ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29  dé- 
cendire.  11  y  a  trop  d'esprit  pour  la  position  où  je 
me  trouve.  Voici  en  deux  mots  la  question  :  U 
France  est  envahie,  rEuro|)c  tout  en  armes  contre 
la  France ,  mais  surtout  contre  moi.  Vous  n'êtes 
plus  roi  d'Espagne.  Je  ne  «eux  iias  l'Espagne  ponr 
moi,  ni  je  n'en  veux  |as  disposer;  mais  je  ne  veux 
plus  me  mêler  drs  affaires  de  ce  pays  que  pour  y 
vivre  en  paix  et  rendre  mon  année  dis|X>nible«  Que 
voulez-vous  faire?  Voulez-vous,  comme  prince 
français,  venir  vous  ranger  auprès  du  trône? 
Vous  avez  mon  amitié,  votre  apanage,  et  serez 
mon  sujet  en  votre  qualité  de  prince  du  tang.  U 
faut  aloi-s  faire  comme  moi,  avouer  votre  rôle, 
m'écrirc  une  lettre  simple  que  je  puisse  imprimer, 
recevoir  toutes  hs  autorités .  et  vous  montrer  zélé 
pour  moi  et  |)our  le  roi  de  Rome,  et  ami  de  b  ré- 
gence et  de  l'inqtératrice.  Cela  ne  vous  est-il  pas 
|)ossible?  N'avez -vous  pas  assez  de  bon  Jugemeut 
IKMir  cela?  il  faut  vous  retirer  à  quarante  lieues 
de  Paris,  dans  un  château  de  province,  obscuré- 
ment :  vous  y  vivrez  tranquille  si  je  vis;  vous  y  se- 
rez tué  ou  arrêté.  >i  je  meurs.  Vous  serez  inutile  à 
moi,  i  la  famille,  à  vos  liil(*s,  à  la  France;  mais. 
vous  ne  nte  s<>rez  pas  nuisible  et  ne  me  gènerea 
pas.  Choi$i«5cz  pronqitemcnt  et  prenez  votre  parti.  • 

Quoique  celte  lettre  îùi  |)eu  aimable,  Joeepli 
accepta,  sans  hésiter,  la  [Mtsifion  qui  lui  était  of- 
ferte, et  dès  ce  montent  Napoléon  lui  rendit  toute 
son  affection  et  sa  confiance.  En  partant  pour 
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Ali  Lu\einlH>iir(*  avec  le  titr<^  dt»  son  lieutenant 
p-n*'rul  i-t  «It'N  pouvoirs  i*tcn«Iu<  ;  J<t>i'|)li  avait 
W  coinmanih'iiiciit  siipi'ritMir  de  tuut(*s  les  forces 
lèunicj^  à  Paris;  mais  ci^'n  forces,  si  l'on  e\a*pte 
la  f'aple  nationale  |>eu  nombreuse,  nVtaienl  que 
des  flebris;  dès  qu'on  leur  avait  donné  nn  peu 
de  ronsistance  et  qu'on  les  avait  grossies  de 
i-onscrits,  on  les  envoyait  recruter  les  faibles 
«orps  avec  lesquels  Na|K)léon  défendait  les  val* 
I«'i>s  de  la  Seine  et  de  !a  Mdrne  contre  les  ar- 
mées alliées  immensément  supérieures  en  nom- 
1  re.  Paris  restait  donc  avec  une  faible  garnison 
tout  à  fait  insuffisante  contre  une  attaque  se- 
lieuse.  Pour  comble  de  mallieur,  on  manquait 
d'armes  et  d'argent.  La  corres|M)ndance  de  Na- 
f oleon  avec  Joseph  peut  seule  donner  une  idée 
de  cette  |)énurie,  de  ce  manque  at>solu  de  res* 
•uurce*.  >'a|M)|éon  ne  se  décourageait  pas,  et  |)ar 
les  prodiges  de  génie  militaire  qu'il  déployait  en 
ee  moment  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il 
l'opérait  raint-ner  la  fortune.  Joseph,  qui  n'avait 
f)a5  la  iiiéme  énergie  de  caractère  et  qui  vovait 
le  mal  île  plu«  près,  ne  partageait  pas  cette  es- 
p'r.ir.ee.  Il  ne  ^es^ait  de  presser  son  frère  de 


ronelure  la  paix,  même  au\  dures  conditions 
iinpoHit";  |Kir  1rs  allies.  Voiri  quelques  pfissages 
lie  M's  Ici  très  (|ui  pi'ignent  bien  cette  situation 
i'\tia')r>i:naire  et  lont  comprendre  la  prompte 
reddition  de  I^aris. 

i)  févrit-r.  «  Je  reroiM  une  lettre  du  ministre  de 
la  pit'rre.  que  jVinoir  en  oriKinal  \  Votre  Majesté  ; 
rlli'  \«'rra  que  nos  nssuurcesen  fMt>il%  se  réituisent 
à  oix  uiillf:  ainsi,  qu'il  e^t  im|HJssible  <r<.*s|>érer 
util'  ariiiëi*  de  réwrve  de  trente  k  quarante  mille 
iii)iuui«'4  dans  Paris.  Les  elioH'S  M>nt  plus  fort^'S  que 
IcH  liniiiiiies  Mre;et  lorsipie  cela  est  bien  démon- 
t:i>.  il  tue  parait  que  la  véritable  gloire  est  de  cou- 
vre «t  ri'  que  l'on  |»cul  de  ses  sujets  et  de  son  ter- 
ri t«»irr    » 

Il  f/vner.  i  l/opinton  est  toujours  la  même 

1 .1  liauN^*  qui  a  eu  lieu  hier  au  soir  est  attribuée  i 
un«>  Irtire  «lu  due  de  Vicencc,  faisant  e8|>érer  une 
lirurruse  i^sue  aux  négtK'iations.  Tout  le  monde 
(  tant  convaincu  il'a. Heurs  que  c'est  la  seule  ma- 
nu re  de  rétablir  les  affaires  ;  la  situation  du  trésor, 
di's  afM'uauv,  n'étant  plus  un  secret  pour  (icrsonne» 
et  queU  ipie  noient  les  pro«liges  que  l'on  es|»^re  en- 
dure lie  l'expérience  et  de  l'Iiabilelé  de  Votre  Ma- 
jeMé,  on  ne  |>ensc  pa«  qu'elle  puisse  lutter  seule 
C4>utre  la  difficulté  des  choses  et  des  liommes.... 
l/jrgent  manque  pour  la  fiayc  des  troupes  ;  aussi 
comiucltent-elles  l>eaucoup  de  lU^rdres,  qui  si- 
gn^^nt  tellement  les  lubitants  qu'il  n'est  |as  ex- 
traordinaire d'entendre  dire  publiquement  :  •  Les 
niMrnii*  ne  feront  pas  pis.  b  Je  suis  forcé  de  con- 
%r>iir  ipie  nous  n'avons  de  salut  que  dans  la  {laix 
h  plii^  priKiiaiiie,  quelles  que  puissent  (railleurs 
fil  être  Ir4  eiNulitiont.  Je  ne  sache  personne  qui  ne 
pi-MiC  ainsi.  • 

11  U-y  nrr.  «  ï.f  ministre  de  rintérieur,  celui  de 
1 1  pol.rr  ri  rafcliichancelier  sortent  de  cliei  moi  : 
.S  iiMiut  fiit  1.1  |N'iiiture  la  plus  désastreuse  des 
•  !i.>>  s  .1  Ti'iil'iuo'*  et  à  Bordeaux...  Les  deux  mi- 
m  tn  s  m'.ioMiunt  qur  h  s  proclanutiont  répandues 
|oi-  li-H  HiiHv-»  trouvent  de  l'écho.  Je  supiiote  que 
iH«i<  sommes  a  la  vci.lc  d'une  bataille.  Quels  qu'en 
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Mtient  les  lésullat^,  l'èta!  ai  liiel  ne  peut  |>as  durer. 
Les  deux  miiii.ilres  m'ont  dt'elaté  de\aiit  l'arehi- 
cli.incelier  que  raiiniini*>lrati(iii  ti'Uihi'  partout  in 
dissolution,  que  l'argent  iii.iiiquo  ,  et  le  s\«tinii< 
des  réquisitions  finit  |)ar  nnitraliser  touti'S  les  af- 
fections et  isoler  le  gi)ii\eni«'nii>iil.  (Quelque  dures 
que  soient  ces  vérit('-s,  coiniiie  Votre  .Majesté  ne 
peut  les  eiitrndre  de  la  biMidic  de  s(>s  nlini^trcs, 
je  n'hésite  |tas  à  m'iinposer  1:.*  pénible  devoir  de 
vous  les  faire  connaître.  > 

7  mars,  c  Aprt*s  la  nouvelle  victoire  que  vous 
venez  de  renqiorter  (cellr  de  Craonne  ,  vous  i>on- 
vex  »igner  glorieusement  la  paix  avec  les  anciennes 
limites.  Ci'tte  paix  rendra  la  France  a  iltc-mëme  après 
la  longue  hitte  commencée  depuis  l'iei,  ri  n'aura 
rien  de  déshonorant  pour  elle,  puisqu'elle  n'aura 
rien  |»er<lu  de  son  territoire,  et  qu'elle  aura  opéré 
dans  son  inlérieiir  les  changements  qu'elle  aura 
voulus.  Quant  h  vous. sire,  \ict(»rirux  tant  de  fois, 
je  suis  convaincu  (}ue  \oiis  nvrz  dans  vous  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faiie  oublitT  aux  Français,  ou  plutôt 
pour  leur  rap|)eler  ce  que  Louis  Mi ,  Henri  IV  et 
lA)uis  \IV  ont  eu  de  mieux  dans  Irur  manière  de 
gouverner,  si  vous  faites  une  paix  solide  avec  l'Eu- 
rope, et  si,  trouvant  dans  votre  caractère  les  traces 
primitives  de  sa  bonté  naturelle,  vous  vous  y  lais- 
sez aller,  et  renonçant  à  un  caractère  factice  et  à 
de  grands  efforts  journaliers,  vous  consentez  enfin 
:^  faire  succt'dcr  le  grand  roi  à  l'homnic  extraor- 
dinaire. > 


Napoléon  ne  se  rendit  pas  à  ces  pressantes 
sollicitations;  il  pensait   avec  raison  qu'il  ne 
pouvait  pas  accepter  honorablement  une  paix 
qui  aurait  ramené  la  France  en  deçà  des  limitei; 
conquises  par  la  Républuiue.  Son  indomptable 
volonté  n'avait  pas  fléchi.  Il  était,  di.s,'âit-il,  le 
maître  comme  à  Austerlitz,  et  entendait  qu'on 
l:ii  obétt.  Mais  |)Our  cela  il  fallait  être  victorieux. 
Le  17  mars,  il  annonça  à  Joseph  la  grande  ma- 
nd'uvre  qu'il  allait  tenter  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  l'ennemi,  mano'uvre  qui  devait  le 
sauver  et  qui  précipita  sa  ruine.  Le  28  marg^on 
apprit  à  Paris  que  les  maréchaux   Mortier  et 
!  Marmont,  cou|)és  de  leurs  communications  avec 
j  Na|H>léon,  battaient  en  retraite  sur  la  capitale 
'  suivis  par  la  masse  des  anm'tes  coalisées  ;  le  29, 
rim|)ératrice  et   son  fils  quittèrent  la  capitale 
I  pour  le  réfugier  sur  la  Loire;  le  30,  les  deux 
!  maréchaux  Hvrèrcnt  t>ataillc  sous  les  murs  de 
'  Paris;  le  31  mars,  les  alliés  entrèrent  dans  Pa« 
,  ris  ;  le  7,  aviil,  le  Sénat  proclama  la  décliéance  de 
Tempereur,  et,  11^4  avril,  Napoléon  abdiqua.  Dans 
ces  événements  qui  consommèrent  la  ruine  du 
régime  impérial ,  quelle  fut  la  responsabilité  de 
i  Joseph .'  On  a  plus  d'une  fois  imputé  k  sa  fai- 
blesse une  catastrophe  qui  était  inévitable.  I^s 
reproches  qu'on  lui  fait  portent  sur  trois  points 
princi()au\  :  P*  dé[>art  de  Marie- Louise  et  du 
roi  de  Rome  ;  2^  insuffisance  des  préfiaratifs  de 
défense;  3*  autorisation  de  capituler  donnée 
par  Joseph  aux  marécJiaux  Mortier  et  Marmont 
et  son  départ  précipité.   Nous  allons  examiner 
rapidement  ces  trois  chefs  d'accusation,  en  nous 
seivant  de  documents  autlientiques ,  les  seuU 
qui  méritent  confiance.  Le  28  mars  au  soir,  à  la 
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nouvelle  ào  rapproche  des  alliés,  un  conseil  de 
réponce  fut  tenu  pour  savoir  s'il  fallait  faire  sor- 
tir de  Paris  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  exposa  la  situation. 
«  Il  dit  qu'on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  fort  réduits  des  maréctiaux  Mortier  et 
Marmont,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral CompanS)  quelques  bataillons  tirés  des 
dépôts,  une  garde  nationale  de  douze  mille 
hommes  dont  une  partie  seulement  avait  des 
fusils,  un  peuple  disposé  à  se  battre,  mais  dé- 
sarmé, quelques  palissades  aux  portes  de  la 
ville  sans  aucun  ouvrage  défensif  sur  les  hau- 
teurs, en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  envi- 
ron, dénués  des  secours  de  Tart,  obligés  de  tenir 
tête  à  deux  cent  mille  soldats  aguerris  et  pour- 
vus d'un  immense  matériel.  Il  conclut  au  départ 
immédiat  de  rimpératriceetduroide  Rome  (l).  » 
Cet  avis  trouva  des  contradicteurs  dans  Boulay 
(de  la  Meurthe  )  et  les  ducs  deRovigo,  de  Massa 
et  de  Cadore  et  surtout  dans  le  prince  de  Tal- 
leyrand  dont  l'opinion  fortement  motivée  décida 
la  majorité  des  suffrages.  A  peine  le  vote  ent-il 
été  émis  que  Joseph,  avec  un  chagrin  visible, 
communiqua  le  contenu  de  deux  lettres,  l'une 
écrite  de  Nogent,  8  février,  l'autre  de  Reims, 
16  mars,  dans  lesquelles  Napoléon  ordonnait  en 
termes  formels  de  ne  pas  laisser  l'impératrice 
et  le  roi  de  Rome  à  Paris.  Par  une  prévoyance 
singulière,  l'empereur  dans  sa  lettre  du  8  sup- 
posait que  Talleyraud  serait  d'un  avis  contraire, 
et  il  disait  :  «  Si  Talleyrand  est  (wur  quelque 
chose  dans  cette  opinion  de  laisser  Timpératrice 
à  Paris,  dans  le  cas  où  l'ennemi  s'en  approclie- 
rait,  c'est  trahir.  Je  vous  le  répète,  méfiez-vous 
de  cet  homme  !  Je  le  pratique  depuis  seize  ans, 


dans  la  prévision  de  l'apparition  des  alliés  5ou5 
Paris;  elle  est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
formels  : 

Reims,  16  mars  1814.  n  Conformément  aux  ins- 
tructions verbales  que  je  vous  ai  données,  et  à 
l'esprit  de  toutes  mes  lettres,  vou^  ne  dorez  pas 
permettre  que,  dans  aucun  cas,  l'impératrice  et  le 
roi  de  Rome  tombent  entre  les  mains  de  reniiemi. 
Je  vais  manœuvrer  de  manière  qu'il  serait  possible 
que  vous  fussiez  plusieurs  jours  sans  avoir  de  mes 
nouvelles.  Si  l'ennemi  s'avançait  sur  Paris  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance  devint  impos- 
sible, faites  i»artirdan8  la  direction  delà  Loire  la 
régente,  mon  fils,  les  grands  dignitaires,  les  mi- 
nistres, les  officiers  du  Sénat,  les  présidents  «lu 
conseil  d'État,  les  grands  ofliciers  de  la  couronne. 
le  baron  de  la  Boaillerie  et  le  trésor.  Ne  quittez 
pas  mon  tils,  et  rappelez-vous  que  je  préférerais  le 
•avoir  dans  la  Seine  que  dans  les  mains  des  en  ne- 
mis  de  la  France;  le  sort  d'Attyanax,  prisoiuiicr 
des  Grecs,  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  malheu- 
reux de  rbistoire.  • 

Après  cette  lettre,  il  n'y  aTatt  qu'à  se  sou- 
mettre; les  conseillers  se  plaignirent  seulement 
qu'on  les  eût  assemblés  pour  leur  demander  un 
avis  quand  il  y  avait  un  ordre  de  Na[»oléon , 
ordre  absolu,  n'admettant  pas  de  discussion.  Il 
fut  convenu  que  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome 
partiraient  le  lendemain,  29,  avec  CamImccrèN , 
que  Joseph  et  les  ministres  resteraient  \mur  di> 
riger  la  défense  aussi  longtemps  qu'il  serait  futs- 
sible  de  disputer  Paris  à  l'ennemi.  En  quittant 
le  conseil,  Talleyrand  dit  au  duc  de  Ro\i!;o  - 
«  £h  bien,  Toilà  donc  comment  devait  finir  ce 
règne  glorieux!...  L'empereur  serait  bien  à 
plaindre,  s'il  n'avait  pas  mérité  son  sort  en  s'en- 
toarant  de  pareilles  incapacités.  »  Ces  remarques 


j'ai  même  eu  de  la  faveur  pour  lui  ;  mais  c'est  ,  pouvaient  être  justes,  mais  la  re.<:ponsabiIité  de  la 
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sûrement  le  plus  grand  ennemi  de  notre  mat.son, 
à  présent  que  la  fortune  l'a  abamlonnéc  depuis 
quelque  temps.  Tenez-vous  aux  conseils  que  j'ai 
donnés.  J'en  sais  plus  que  ces  gens-là.  »  Joseph 
ne  communiqua  pas  ce  passage  au  conseil  dont 
Talleyrand  faisait  partie;  mais  le  reste  de  la 
lettre  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intention  de 
l'empereur  (2).  On  pouvait  dire  que  depuis  cette 
époque  plusieurs  victoires  avaient  été  rempor- 
tées et  que  Napoléon  ne  donnerait  peut-^tre  pas 
les  mêmes  ordres  aujourd'hui  ;  à  cela  la  seconde 
lettre  de  l'empereur  répondait  d'une  manière 
accablante;  elle  avait  été  écrite  le  16  mars,  au 
moment  où  Napoléon  commençait  son  mouve- 
ment sur  les  communications  des  ennemis,  et 

fl)   TlilrM.   Histoire    du  Consulat  et  de  FEmpire, 

t.    X^II,    p.   5-5    cl  MIIV. 

(i)  Celle  ktire  Ju  8  févrkr  fftt  un?  rrpon^e  i  une  lettre 
remarqua  1>I(>  du  Jdsrph  rjt>aU  énrririqnement  ressortir 
trs  inconi^nirntt  du  dt^part  de  riinpilTalnee  et  itu  roi  de 
Rome,  où  11  dlvitt  rntrr  autres  elxHet:  ■  Ln  huinnirs 
attarhé^  au  Koutrrniiiirnt  de  Vulre  Maje»te  craittnrnt 
que  le  départ  de  l'imper.iirice  ne  livre  le  peuple  de  la 
capitale  :iu  de<>e«pnlr,  cl  n»'  donne  une  capitale  rt  uu 
eiDpirf<  aiit  RdurDonn  ».  On  ne  uarait  montrer  plu^  de 
prévoyance.  Vulr  la  lettre  de  J«>scph  rt  la  repf>n'«e  de 
reinpcrcur  dans  les  Mciuoira  du  roi  Joseph,  l.  \.  p.  ts. 


résolution  prise  ne  saurait  retomber  sur  Joseph. 
Sur  le  second  point,  l'insuffisance  des  prépara- 
tifs de  défense,  il  y  a  de  bonnes  raisons  en  fa- 
veur de  Josei>h,  bien  qu'il  soit  impossible  de 
l'absoudre  de  négligence  et  d'irrésolntion.  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  par  laquelle  s'a- 
vançaient les  alliés,  est  dominé  par  un  demi- 
cercle  de  hauteurs  d'où  nn  ennemi  vainqueur 
peut  bombarder  et  détruire  la  ville.  Paris  ne 
pouvait  donc  avant  l'existence  de  l'enoeiote 
continue  être  défendu,  que  si  les  hauteurs  de 
l'Étoile ,  de  Montmartre ,  de  Chaumont,  de  Ro- 
matnville,  de  Charonne,  de  Montreiiil  étaieat 
garnies  d'artillerie  et  occupées  par  des  forces 
sufQsantes;  car  se  défendre  au  moyen  du 
mur  d'octroi  et  de  Itarricades  dans  les  rues, 
c'était  vouloir  faire  détruire  Paris.  La  questioo 
était  donc  si  Ton  avait  assez  de  troupes  pour  oe^ 
cuper  le  vaste  demi-cerrle  de  collines  de|Kii« 
Charentonjusqu*a  Auteuil',or,  ce  n'était  pas  arec 
sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes  et  six  mille 
gardes  nationaux  (on  n'avait  pas  pu  ou  Toula 
en  anner  davantage)  qu'on  pouvait  dis^puter  aux 
deux  cent  mille  alliés  le  plateau  de  RomainviUe 
et  la  plaine  Saint- Denis.  Mais  les  deniert  Joun 
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<lt'  iiiar<,  «'n  im^inc  trni|>A  qu'iU  ainrnènMit  mus 
I*in  >  l«'s  airnt'«-N  allit'cs,  ainiMiniMit  «If  précieux 
rcritiMlx  a  -m's  il»>lfiiM'ur>,  vin;it  inille  liiHiiiiu's  à 
pi'ii  \trv'>  MKi.^  U's  onlifs  At-  Mortier,  do  Maniwitil 
et  «11-  (N)iii|MiiH.  M.  l'hitTs  |M>nse  i|i;'(M)  tirant 
parti  «I»'  ('«'s  tro(i|)i>s  rt  «les  aiitns  ressoiirtrs  «Jj» 
I^ari^,  (Ml  annittonii  <)Ui'lqut>s  J4»iirs,  «*t(|U('  si  Ton 
8ii(  (diiiIm  >i  \it(',  v'oi  «iiie  l'on  a(io|»la  la  coiu  ep- 
tioii  la  plit^  iih'ptc,  <*t>ll«^  do  livrer  tiataillc  suu< 
U'-i  iiiiir^  lie  Taris.  CV  ju^^cinoiit  est  sans  doute 
fonde,  iiiai>  le  plan  de  la  defen.>e  a\ait  été  an<^li> 
par  le  ^cnerd  C'Iaike,  adopte  par  les  inanrhaux 
Mortier  it  Marniont,  et  Joseph,  ipii  n'était  pas 
Utilitaire,  |H>uvait  croire  sa  re>|H>n>alMlite  à  rou- 
vert par  l'avis  du  ministre  de  la  {îuerrc  et  des 
deux  iitarerhaux.  Sur  le  troisième  fNM'nt,  l'auto- 
risalittn  prématurée  di*  capituler  et  le  de|>art  pré- 
cipité, il  tant  dire  que  cette  faute,  si  c'en  était 
une,  der«)iilait  né(-e>sairen)ent  de  rinsiiflisancc 
des  ii»o)»H'»  «le  delVnse  et  des  ordres  de  Na|Mi- 
{(•on.  On  a  he.iiuoup  di*icuté  sur  Tlieure  précise 
à  laipji'lle  Ji»Neph  autorisa  Mannont  et  Mortier  à 
traiter,  et  sur  l'Iieuie  â  laquelle  il  quitta  l^iris. 
Ces  détails  ne  sont  pas  tres-iin|K>rtants ,  car  ce 
n'etaii-nt  pas  quel'pies  lieurcN  qu'il  aurait  fallu 
}{a;:ner,iMais  plusieurs  jours,  pour  «pie  l'armée  qui 
était  a  f»!u>  de  cinquante  lieues  de.  Paris  eiM  le 
tenipsil'arii^er.  D'après  M.  Du  Ca^se,  Joseph,  qui 
avait  etahli  son  quartier  peneral  à  Montmartre, 
revut  une  ntde  au  crayon  par  laquelle  Mannont 
l'intormait  qu'il  était  im(N»itil»le  de  prolon;;er  la  ré- 
sistance au<lela  de  quehpu's  heures  ;  il  re|>ondit  à 
midi  et  quait  ..'lo  mars  ,  en  autorisant  lesdeuv 
mai.'cli.uix  aentn'r  en  |M>ur()arIers  avec  !es  géné- 
raux ennemis.  l*uis,  n'avant  plus  res|H>irde  voir 
-e  pro.tiu^er  la  defenst>,  il  quitta  Paris  vers  (|uatre 
lieure>  I  ,  tre^qHU  de  tenqis  a\ant  (pie  reimeiiii 
s'efiqaràt  des  ponts  de  la  Seine,  et  interceptât 
la  route  de  Versailles.  Il  (Kirtit  po'ir  lllois  où  se 
lroii\.iit  run|HMatrice,  et,  de  là,  il  tdclia  de  re- 
join  lie  son  frère  a  Fontainebleau  ;  inais  il  ne  put 
pas  dépasser  Orléans. 

Aptes  r.ilKlication  dereiiqiereur,  il  se  relira  en 
Suisse  au  In  ml  du  lac  de  (ienève  où  il  acheta  le 
cliÂteau  de  Praii;;iiis.  Il  y  re^ut  la  nouvelle  du 
ilêtiarqiiement  de  Na|M)leon  à  Cannes ,  rentra  en 
France  le  i<j  mars,  et  alla  à  Paris  se  mettre  à  la 
dis|N»«»ition  de  s<tn  frère.  Dans  Fessai  de  monar- 
chie ci»nstitutionnelle  que  tentait  rem|>ereur,  les 
sentiimnl^  lilwraux  de  Joseph,  ses  rapfnirts  avec 
(les  |NTsoiines  (Fopinions  lilHTales,  telles  que 
l.ata>eile.  Benjamin  Constant,  M»™?  de  Staël,  au- 
raient pu  être  tnv-utile%  mais  les  événements  se 
pre(  ipdi-n-nt  avec  une  rapiilité  qui  rendit  ses 
cofisi-iis  su;i«-ttliis.  Après  te  désastre  de  Waterhn» 
et  la  sf.  iiii  |r  alHl,<-ation,il  quitta  Paris,  le  21)  juin, 
♦  t  sf  n-Uilt  a  Itoihefort  auprès  de  rem|»ereur. 
Les  iî«u\  lieres  M'  sf|Kirérent  bient(*>t,  l'un  |Hiur 
'f'  Il  II  Ile  a  Uiid  de  la  flotte  anglaise,  l'autre 
|Nii:r  >'eiuli.trqurr  d  Ko}an  (le  2j  juillet).  Joseph 

il   M  Mu-!  >'.ii  •|ii<r  Jii4'  pti  et  JerOmc  aiHverent  à  Ver- 
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arriva  à  Nexv-YorI»,  et  dc.ns  ce  fwys  libre,  ii  j«iuit, 
sous  le  nom  de  comtv  r/c  Sm  rilher^^  d'une  tran- 
qiiillit('(pril  ne  coniiaisstit  pas  depuis  longtemps. 
11  acheta  dans  l'htat  de  New  Jits«'\  ,  sur  les  txtrds 
la  Di  lavvare,une  belle  ()nqM'iete  .ipjrlee  p(»int- 
Bree/e.  Si  {«tiiliie  était  il'ui.e  saule  trop  délicate 
p  str  «piitter  rFuro|M;  ;  mais  ses  deux   tilles  Zê- 
iiaiile  et  (haï  lotte  et  .son  neveu  le  piiiice  Chai  les 
l)Oiia{>^irte  allèrent  le  reioindie.  D'illustres  visi- 
teurs, Kafayetti*  entre  autres,  vinrent  de  lem|)s  ca 
ti'iiqis  lui   rap|M'ler  |e.s  ileceptions  et  les  es{>e- 
rances  des  partis;  d'autres  homiii(>s  <pii  avaient 
eu  part  à  sa  fav(Mir  quand  il  était  puissant  ne  rou- 
lilierent  pas  après  sji  chute.  Parmi  les  lettres  <}ui 
lui  soiitadresM'es,  on  est  louclu'  de  liie  celles  de 
M.  ()'  Farrill,  son  ancien  ministre  es|>agnol,  resté 
fidèle  à  Finfortune.  I..a  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  ranima  son  activité  |M>liti(|ue.  Comme 
chef  de  la  famille  Bonaparte,  il  crut  devoir  pro- 
tester contre  rétahliss4'ment  d'une  dynastie  nou- 
velle, malgré  les  trois  millions  de  suffrages  qui 
avaient   fondé  le  premier  empire.  H  écrivit    à 
Joiirdan,  à  I^martpie,  a  l^fayette,  a  Marie-Louise, 
à  Metiernich,  à  l'empereur  d'Autriche  fHiur  leur 
rappeler  les  droits  de  Na|M)leon  II.  Ya\  1h32,  il 
vint  eu  Angleterre  où  il  vécut  tranquille  et  res- 
pecté. Le  2  mars  1»;)4,  d'acx:<ird  a\ec  Lucien,  il 
adressa  au  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil 
des  ministres,  une  protestation  contre  le  maintien 
de  la  loi  d'exil  a  Ft'gard  de  la  famille  Bona|)arte. 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce  conçue  exac- 
tement dans  le  même  sens  et  ailnitsee  aux  si- 
gnataires des  |M'titions  |H>ur  le  retrait  de  la  loi  de 
l»annissemeiit  (20  mars  tH3i!.  Cette  pièce  reinar- 
(piahle  est  fxmr  ainsi  dire  le  dernier  acte  ofliciel 
de  Joseph  ;  elle  contient  FexfNise  de  la  |M)lilique 
im|M*riale,  telle  qu'il  la  concevait  dans  l'avenir. 
Après  a^oir  prob-sté  avi*c  vivacité  CA)Dtre  l'accu- 
sation faite  aux  Bona|»arte  de  n'être  (Mis  restes 
étrangers  aux  intrij^ues  et  aux  factions,  il  ajoute  : 

Pour  nous  décrier  nus  yeux  de  fa  y;éiiération 
nou^elle,  on  a  fait  de  mou  fivre  Louis  et  de  moi, 
l'un  et  l'autre  uienlionnés  djns  le  pléhiticitc  ile 
Fan  IHOt,  de^  préteiKtanisleb  que  seraient  d(*s  Bour- 
bons. Non»  wnnmi'S  l'un  et  l'autre  de  iiotn*  sîecle« 
créalun*^  de  la  France  de  (K04,  Fr:in<;ais  subordon- 
lié»  ji  la  volonté  de  la  France  dr  iK.'ti;  nous  savons 
(|ue  la  fiéiMTJtion  d'aujourd'hui  nVst  |tas  Uitï  |iar 
la  Viiktiilé  de  se^  prres  ;  nous  s.i\oim  (|1m'  Ira  nations 
|N-u\enl  conserver,  chauler,  modifier,  reprendre  et 
détruire  encore  ce  qu'elles  oui  cr(*é  eu  d'autres 
teni|is  et  dans  d'autres  circonstances.  Noas  savtm.s 
et  avoiii  tiHijoiirs  su  que  l(>s  funilkrs  le«  indivitiua 
Bout  lies  aux  nations  lihres  {Mr  des  (h'^oirti.  (1rs  otili- 
Râlions,  et  non  ^tar  des  ilroilH:  nous  laisimiis  des 
prélentioiiH  p:ite(ile'<  ou  secr>  tes  aux  léKitiiiie*  et 
aux  qujsilé^ilinKS.  M  .\.<|Mil4'on  vi^.iilaiijoiird'tiul, 
il  iriiMT.iit  connue  nous;  il  ne  nM.-oiiiiatlr^it  en 
France  d'^ulre  situver^in  •  pie  le  |ieii|ile  franç.iis,  quj 
seul  a  le  dniil  de  si*  donner  le  fftHnememenC  qai 
lui  semble  d.iiis  si  in  mti^rèt,  selon  M»n  Inni  pl.ii]»lr, 
vivre  s<-|imi  sou  capr.re.  l..i  liop  lnii^ue  diclature 
de  .NapoiéiMi  l'a  fait  ni*  roMii.iiln*  :iii(i!irlle  fut  pro- 
biiisée  {ur  r(ib-ti:i.ttio:i  i!  ■:«  ern«>:ii!s  ilr  l.i  révulu- 
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tion,  qui  prétendirent  détruire  en  lui  le  princii»c  de 
la  souveraineté  nationale  dont  il  émanait.  A  la  paix 
générale,  lé  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse, 
et  toutes  les  garanties  de  réternelle  prospérité  d'une 
grande  nation,  qui  étaient  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon, l'eussent  dévoilé  tout  entier  à  la  France,  et 
en  eussent  fait  le  plus  grand  homme  de  l'iiisioire. 
Sa  pensée  tout  entière  m'a  été  connue;  mon  devoir 
est  de  la  proclamer  hautement  :  il  se  sacrifia  deux 
fois  pour  ne  pas  donner  la  guerre  civile  à  la  France.  | 
Les  héritiers  de  son  nom  renonceraient  pour  tou-  < 
jours  au  bonheur  de  respirer  l'air  de  la  patrie,  s'ils 
pouvaient  penwr  que  leur  présence  dût  y  porter  le 
moindre  trouble.  Tels  sont  les  principes,  les  opi- 
nions et  les  senlimenU  de  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Napoléon,  dont  je  suis  ici  l'interprète  : 
Tout  pour  et  par  le  peuple  î  | 

En  1837,  Joseph  repartit  pour  rAmériquc  et 
ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1839.  En  1841,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  permit  de  se  rendre  à  Gènes, 
et,  quelques  semaines  après,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l'autorisa  à  venir  habiter  Florence.  Ce  fut 
là  que  près  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  et  de  ses  frères,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  11  mourut  à  Tàgc  de  soixante- 
seize  ans.  Sa  fetnme  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mo'S. 

Le  récit  détaillé  que  nous  venons  de  faire,  les 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  citées  à  l'ap- 
pui ,  nous  dispensent  de  porter  sur  Joseph  un 
long  jugement  :  comme  homme  privé,  il  eut  de 
nombreuses  qualités  ;  comme  homme  public,  s'il 
ne  parut  pas  toujours  égal  aux  circonstances 
extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva,  il 
prouva  du  moins  que,  dans  des  circonstances  or- 
dinaires, il  aurait  fait  un  excellent  roi. 

Joseph  avait  épousé  à  Marseille,  le  !•"'  août 
1794,  Marie-Julie  Clary,  née  le  2G  décembre 
1777,  moite  le  7  avrd  1845,  et  dont  la  sœurcâ- 
delte,  Eugénie- Bernardine  Désirée,  née  le  8  no- 
vembre 1781,  devint  le  16  aoiit  1798  la  femme 
de  Jean  Bernadotte,  et  plus  tard  reine  de  Suède 
et  de  Norwége.  De  ce  mariage  naquirent  deux 

filles  : 
Zénaide-CharloUe-Julie,  née  à  Paris,  le  8 

juillet  1801,  morte  à  Rome,  le  8  août  1854.  Elle 
épousa  à  Bruxelles,  le  29  juin  1822,  son  cousin 
f;ertnain  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino. 
Femme  d'un  esprit  cultivé,  elle  a  traduit  les 
oeuvres  dramaticiucs  de  Schiller  et  aidé  son  mari 
«hns  quelques-uns  de  ses  travaux  d'histoire  na- 
turelle ; 

Charlofte,  née  à  Paris  le  31  octobre  1802, 
mariée  à  son  cousin  germain  Napoléon- Louis, 
second  fils  du  roi  Louis,  veuve  le  17  mars  1831, 
morte  à  Sarzane,  le  2  mars  1839.  sans  laisser 
d'enfants.  L* o  Joibert. 

K.  Du  C»Me,  Mémoires  et  correspondtmee  politique 
et  tiUitaire  du  roi  Joseph;  l»art«,  t«S^  10  yoI.  in-s».  - 
Histoire  des  nègoeiattons  relatives  aux  (jrands  traites 
de  Mortfontaine,  de  iMnfrilte  et  d'Jmieut,  prerelee  de 
ta  corretpondance  du  cardinal  t'tsrh  nr,c  l  empereur  ; 
%  vol.  ln-8».  -  Stanls.a»  Glrardin,5oM»-^niri;  l»art*.  IStH. 
—  Malhiru  Uuin.i!i,  souvenirs.  —  MU»l  de  Mrlilo,  ï/r- 
moiresi  ParH,  U»*S  *  »»>l-  m- 8".  —  Mjrinool,  Mémoires. 
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—  Sarrut  et  Sjiot-Edme,  Biographie  des  hommes  du 
jour,  t.  I.  —  ^'otice  nécrologique  sur  le  roi  Joseph  daos 
Icî»  OEuvres  de  Napoléon  III.  —  Hiler«,  Uittoire  du 
Consulat  et  de  rEmpire.  —  Collctla.  St"riii  dcl  rcgvo  di 
NapoU.  —  Laroarque,  Souvenirs.  —  Orloff,  Mémoires 
sur  le  roy,  de  Naples.  —  Torcno .  Uist.  de  la  révolu- 
don  de  EspaAa,  —  Foy.  Guerre  de  la  Péninsule,  — 
Bdinburgh  Heview^  octobre  18S^  et  octobre  1855. 

B.  Lucie?!  et  sa  famille. 

LrciEN  (  Lucien  Bonapartk),  prince  nE  Cx- 
NIKO,  second  frère  de  Napoléon  T',  né  à  Ajaccio, 
le  21  mars  1775,  mort  à  Rome,  le  29  juin  is40. 
Placé,  en  janvier  1779,  avec  son  frère  Joseph,  au 
collège  d'Autun  où  son  père  avait  obtenu  deux 
bourses,  il  y  resta  près  de  deux  ans,  et,  sur  une 
demande  adressée  au  maréchal  de  Sé<;iir,  il  fut, 
en  1783,  admis  à  Técole  de  Brienne ,  qu'il  (juitta 
pour  terminer  ses  études  au  séminaire  d'Aix  en 
Provence.  En  1785,  il  alla  résider  près  <lc  l'abl,*'. 
Fescli,  son  oncle.  Lucien  entrait  <lans  sa  qr.in/iôri.o 
année  lorsque  éclata  la  révolution  de  17S9.  Par- 
ticulièrement accessible  aux  idées  nouvelles,  v.\ 
fut  avec  la  plus  vive  ardeur  qu'il  se  jota  dans  Ir-; 
sociétés  populaires  qui  se  formèrent  a!(»rs.  En 
1792,  il  rejoignit  en  Corse  sa  famille  qui,  à  la 
suite  du  retour  de  Napoléon,  de  Jose[)h  et  d'K- 
lisa,  s'y  trouvait  réunie  tout  entière.  Le  retour  de 
Paoli  offrit  à  Lucien  l'occasion  de  se  mettre  plus 
eu  vue  sur  la  scène  polititiue.  Paoli  étant  venu 
présider  la  société  populaire  d'Ajaccio,  il  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  dont  le  sujet  (-tait 
«  la  préférence  que  les  peuples  doivent  donner  .m 
gouvernement  républicain  ».  Fort  bien  accueilli 
par  Paoli,  qui  en  l'embrassant Tappela  son  petit 
Tacite  t  il  le  suivit  dans  sa  résidence  de  Ros- 
tino.  En  1792,  k  la  tête  d'une  députation  du  club 
dont  il  faisait  partie,  il  se  rendit  à  bord  de  la 
flotte  de  Tamiral  Triguet,  qui  relâchait  à  Ajaccio. 
La  catastroplie  du  21  janvier  1793  disposa  Paoli 
à  rompre  avec  la  France;  quelques  mois  après, 
il  mit  Lucien  et  ses  frères  en  demeure  de  le  suivre 
dans  sa  défection ,  ou  d'être  traités  par  lui  on 
ennemis.  Sans  héi-iter,  Lucien  se  sépara  alors  «le 
Paoli ,  quitta  Rostino ,  et  rejoignit  à  Ajaccio  sc$ 
amis  politiques.  Le  26  juin,  la  Cor.-e  renon- 
çait à  la  France  ;  Paoli  était  nommé  généralis- 
sitne  :  en  même  temps  la  société  |)opulaire  dé- 
cidait l'envoi  d'une  députation  à  la  société  po- 
pulaire de  Marseille  et  à  celle  des  Jacobins  de 
Paris,  pour  solliciter  de  prompts  secours.  Lucien 
fut  nommé  chef  de  cette  députation  et  partit 
quelques  heure*  après.  La  traversée  fut  rapide; 
vingt-quatre  heures  après,  il  débarquait  à  Mar- 
seille. Il  se  rendit  dès  le  lendemain  avec  ses  col- 
lègues à  la  société  populaire.  Dans  une   raste 
salle,  fort  peu  éclairée,  siégeaient  les  sociétaires 
coiffes  du  bonnet  rouge-,  les  tribimes  étaient  rem- 
plies de  femmes  bruyantes.  Là  encore  Lucien 
prit  la  parole  et  le  fit  avec  l)eaucoup  d'ardeur.  La 
nation  française,  «lit-il,  élait  trahie  en  Corse,  hii 
:  et  les  ileputos  \enaient  invoquer  le  secours  de 
leurs  frères.  Les  Anglais,  d'accord  avec  PaoU, 
\  allaient  bientôt  s'emparer  de  l'Ile.  A  se*  attaques 
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violentes  rontn*  rAnuIcterre ,  les  applaudisse*  | 
nit nt>%  rniouliU>ront,  <t  l'on  vota  d enthousiasme  { 
ri  il'iir^enctî  riinpression  do  son  discours ,  un  " 
Tiu'^sa<:t>  aux  ailininistratcurs  du  di^|  artfinrnt  sur  ; 
un  «Mi\(>i  dt'  trou|>es  au  secours  d\\jafciOy  enlin 
l.t  (loininiition  «Kuno  dt'putation  do  trois  ineuibros  ' 
pour  raccotnp.ïtînor  au\  Jacobins  «le  Paris.  Lu-  ' 
rien  a\ait  prlo  dou\  lioure.s,  et  la  séance  fut 

<  lixo  af)r«>s  iniiHiit.  Sa  ferveur  rt^volulionnaire 
M'  calma  tout  à  coup  lorsquo  le  londeiiiaiD,  sorti  I 
l'our  v«)ir  la  Cannêl)ière,  il  trouva  c^tte  vaste  ; 
(.l.t<<^  rt>in|>lie  d'une  foule  iiiimenso  d'iioinmos, 
(l«>  fortunes  et  d'enfants  :  comme  au\  jours  de 
loto,  les  gâteaux  et  les  pains  dVpice  cirt  niaient, 
les  cafés  étaient  pleins,  et  au-dessus  de  toutes 

<  0^  tètes  se  ilressait  la  }{uillotine  où  étaient  con- 
duits les  plus  riches  négtwîiants  do  Marseille.  Toi 
r>[  du  moins  le  tableau,  .«ans  doute  exa(;éré, 
•  ju'il  a  retracé  «lu  tri^te  sjH'ctaile  qui  s'offrit  al»>rs 
a  lui;  tel  est  en  même  temps  le  motif  qu'il  donne 
de  son  refus  traccom();i;;ner  â  Paris  la  dopulation 
marseillaise.  Quelques  jours  api  es,  il  était  rejoint 
à  Marseille  par  sa  mère,  ses  deux  plus  jeunes 
l'ïi^re-  et  ses  troi>  s«eurs,  qui  abordaient  la  France 
en  fugitifs.  Nafwloon  avait  rejoint  alors  à  Nice 
le  r  niiiment  d'artillerie,  <lf»rit  il  fiait  capitaine 
c<immandant  :  c'e.^t  avec  les  appointements  de 
'••on  ur.i<lo  qu'd  pourvut  aux  piemiers  h'soins  de 
sa  fauiilie  fnuiti\e.  Hiontôl  Lucien,  pl^^co  dans 
l'a  iministrdion  des  sidi^istances  militaires,  alla 
vers  la  tin  d'août,  occuper  h  Saint- Max imin,  Tem- 
{tloi  do  ^arde-magasin  des  Tivres.  Elu  d'alninl  pré- 
siilent  (le  la  .socii  té  populaire,  il  le  devint  pres<pie 
aussitAt  du  condtê  révolutionnaire.  L'influence 
qu'il  acquit  à  Saint-Maximlu  tourna  au  profit  de 
la  modération  et  é<^arta  de  cette  petite  ville  les 
excès  rév<iIutionnaires  qui  désolaient  en  ce  mo> 
tnoiit  la  France.  I^  piise  de  L)on  (9  octobre), 
rin\o>tissoment  «le  Toulon,  l'ai  rivée  à  .Marseille 
des  ropri'sentantsIUirras  et  Frért)n  rendirent  plus 
difticile  une  mo*lérati<)n  si  contraire  aux  idé<>s 
do  ropré^^aiiles  qui  animaient  les  envo>és  «le  la 
Convention.  Lucien  dut  même  s'opposer  |>ar  la 
force  a  un  «h'Iéjîué  «le  Rarias  «pii  vint  réclamer 
les  su<pe<ts  «le  Saint-Maximin  pour  les  con-  | 
«luire  h  Orange.  Lucien,  que  la  nature  seml>lo 
axoir  doué  au  plus  haut  point  du  courage  ci- 
vique, et  qui,  a  cet  éganl,  fut  bien  supérieiir  à 
s«»n  fivro  NiqM>léon,  montra  en  cette  circonstance 
tmo  dcci'^ion  et  une  énerg  e  remarqua  Mes.  Après 
la  chute  de  Rol)espierre ,  une  vitdente  réaction 
hc  firoduisit  dans  le  midi,  et  les  patriotes,  même 
ceux  «}ui,  comme  Lucien,  afaient  fait  preuve  de 
ino  lération.ne  furent  plus  en  sûreté.  Le  12  anûl, 
NaiMill'on  était  arrêté  à  Nice,  comme  partisan  de 
Rol>espierre,  puis  mil  en  lifaierté,  le  2i,  par  l'en- 
tremi<e  «lo<  représentants  SalicetU  et  Albitte.  Jo- 
*»eph  se  retira  â  Gènes.  Quant  à  Lacien ,  tout  en 
vo>.int  changer  autour  de  lui  les  dispositions 
liienveiliante^  en  froideur  et  en  dédain,  il  persista 
à  reKi.ler  à  Sa'nt-Maximin  et  à  présiiler  la  société 
(<n|)u:aire.  Pr(  ssentaut  que,  loin  de  se  borner  à 
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renverser  la  terreur  démagogique ,  on  allait  re- 
créer une  nouvelle  terreur  au  profil  de  la  réac- 
ti«>n,  il  se  résolut  à  la  lutte.  Sous  sa  direc* 
tion  les  ptriotes  redoublèrent  «racli\ilé  et  par- 
\  lurent  au  moins  à  se  maintenir  en  sûreté.  Au 
mois  d'avril  I71>'),  il  «piitta  Saint-.Maximin,  pour 
se  rendre  à  Saint- Chamans,  près  de  Cette,  où  il 
axait  obtenu  d'être  envoyé  comme  inspecteur 
dans  l'administration  militaire.  Peu  avant  son 
départ,  il  avait  épousé  Mii<^  Christine  Boyer, 
d'une  famille  honorable,  mais  |>auvre,  de  Saint- 
Maximin,  et  qu'il  fierdit  en  1800.  Lucien,  dans 
sa  nouvelle  rési«lonce,  où  Ton  ne  s'occupait  de 
|K)liti<|ue  qu'avec  c^ilme,  avait  noué  quelques  ai- 
mables relations  de  société,  lorsqu'il  fut  brus- 
<|u<*ment  arrêté,  et  conduit  dans  les  prisons 
«l'Aix  qui  valaient  bien,  dit-il,  celles  d'Orange 
sous  la  terreur.  Après  six  semaines  de  captif  (te, 
un  ordre  de  Barras,  obtenu  par  Napoléon,  vint 
ien«lre  Lucien  a  la  hlierté.  Il  se  retira  à  Mar- 
seille, où,  î-ans  emploi,  spectateur  découragé  de 
la  réaction,  plus  \iolonte  que  jamais  à  la  suite 
du  désastre  de  Quiberon  (21  juillet  1795),  il 
songeait  à  se  retirer  «lans  une  ferme,  lorsque  la 
constitution  de  l'an  m ,  triomphe  du  [>arti  répu- 
blicain moddé,  lui  fit  mieux  augurer  des  de.sti- 
nt  es  de  la  patrie. 

Témoin  tour  à  tour  des  excès  des  partis  extrê- 
mes, Lucien  se  déclara  d*abord  ardent  |)arti$an 
«le  la  constitution.  Nommt^,  par  le  crédit  de  son 
frèie,  commissaire  des  guerres  près  de  l'aruïée 
(l'Allemagne,  il  arriva  à  Paris  p«'u  de  jours  après 
l'ouverture  «les  conseils  législatifs  (octobre  1796). 
Spectateur  assidu  des  séances  l(^gi>latives ,  il 
aurait  volontiers  renoncé  à  son  emploi  |K>ur 
ne  pas  s'éloigner  de  cette  tribiuic  |>our  laquelle 
il  se  sentait  un  goAt  «lécidé  ;  mais  il  lui  fallut 
bientôt  |>artir  et  aller  remplir  successivement 
.ses  fonctions  k  Bruxelles,  puis  en  Hollande.  Il 
passa  ainsi  six  mois  (novembre  1795  à  mai 
1796)  auprès  des  armées  du  Nord,  s'occu|>ant 
plus  «le  |>oliti<|ue  que  d'administration  militaire, 
et  se  faisant  de  fréquentes  querelles  avec  des 
jacobins  ou  des  royalistes.  .Malgré  son  indolence, 
administrative  et  ses  éternelles  discussions,  il 
obtint  l'amitié  du  général  en  chef  Tilly,  com- 
mandant à  Bruxelles,  et  surtout  celle  du  gé- 
nt'ral  Kblé,donl  les  sentiments  |)olitiques  étaient 
en  parfait  accord  avec  les  siens.  Au  printemps 
de  1790,  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  le 
Nonl  {K)ur  aller  en  Italie.  Napoléon  n'eut  qu*une 
très-courte  entrevue  avec  son  frère,  qui  reçut 
ses  instructions  et  partit  aussitôt  pour  la  Corse. 
Pendant  ce  séjour  en  Corse  qui  se  prolongea  jus- 
qu'en juin  1798,  Lucien  apprit  successivement 
et  les  nouvelles  victoires  de  son  frère  en  Italie,  et 
le  coup  d  État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797),  com- 
plément «lu  13  ven«Iémiaire.  Ijl  révolution  était 
sauvée,  mais  au  prix  d^une  violation  de  la  cons- 
titution, qui  devait  être  d'un  fâcheux  exemple. 
Lucien,  qui  applaudit  alors  à  cet  acte  de  vigueur, 
l'a  depuis  théori<)uemenl  justifié.  «  Oo  était  arrivé. 
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dit'il,  à  une  de  ces  crises  politiques  où  il  faut 
choisir  dit IV  l'illégalité  et  la  contre  révolution. 
L'illégalité  du  18  fructi<ior  sauva  la  patrie.  La 
majorité  du  Directoire,  Hoche  et  lionaparte,  unis 
à  la  minorité  lé<;isl<itive,  accomp'irent  un  triste 
devoir,  mais  un  devoir  ahsolu  de  citoyen,  en  ne 
respectant  pas  rinviolabilité  de  la  majorité  des 
conseils,  parce  que  l'inviolabilité  d'un  chef  ou 
d'une  assemblée  ne  \a  pas  jus(|u'à  trahir  im- 
punément le  but  de  son  mandat.  Institués  pour 
maintenir  une  république,  les  conseils,  en  cher- 
chant à  la  détruire,  cessaient  d'être  inviolables. 
L'insurrection  ou  le  coup  d^État  sont  de  droit 
naturel  dans  une  telle  crise.  »  Lorsque  ?îapoléon, 
aut.int  pour  se  séparer  davantage  de  la  politique 
du  Directoire,  que  |)onr  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  sa  gloire,  eût  fait  résoudre  l'expédition 
d^Égypte  (avril  1798) ,  il  voulut  emmener  Lu- 
cien avec  lui;  mais  les  élections  de  l'an  vi  ap- 
prochaient ;  celui-ci  préféra  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députation.  Le  20  germinal  an  vi 
(10  avril  17U8),  il  fut,  à  l'unanimité,  élu  député 
au  Conseil  des  cinq-cents  |)ar  le  dé|)artement 
<lu  Liamone.  Comme  il  traversait  la  France, 
pour  se  rendre  à  son  poste,  la  nouvelle  s*y  ré- 
pandait de  la  prise  de  Malte  :  il  arriva  précédé 
en  quelque  sorte  de  ce  nouvel  éclat  attaché  au 
nom  de  Bonaparte,  et  cet  éclat  contribua  sans 
doute  à  la  faveur  qu'apporta  le  Corps  législatif 
en  statuant  sur  son  élection.  11  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  exigé  par  la 
loi,  et  vraisemblablement  les  deux  commissions 
de  vérification  se  contentèrent  d'un  certilicat 
peu  régulier.  De  plus  la  députation  du  Liamone 
était  au  com))let,  et  les  électeurs  n'étaient  i>oint 
appelés  à  nommer  en  l'an  vi  un  troisième  re- 
présentant; mais  une  loi  du  6  prairial,  rappor- 
tant des  lois  antérieures,  reconnut  Lucien  comme 
déput>  pour  trois  ans. 

Ses  f)remiers  mois  de  législature  se  passèrent 
sans  qu'il  prit  dans  leconseil  une  couleur  bien  tran- 
chée. Ce|>endant,  loin  de  se  mettre  tout  d'abord 
en  c.ontra<liction  avec  les  directeurs,  il  se  sentait 
plutôt  |K)rté  vers  eux,  comme  vers  les  représen- 
tants de  l'opinion  qui  avait  triomphé  en  fructi- 
dor. La  liaison  de  ses  frères  avec  Barras  l'attira 
même  au  Luxembourg,  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce 
fut  dans  la  séance  du  29  messidor  an  Ti  (17  juil- 
let 1798),  pour  défendre  la  lil)erté  de  conscience 
menacée  par  un  amendement  sur  l'observance 
forcée  des  decadis.  m  N(»us  avons  le  droit,  dit-il, 
de  c-onsacrer  |>ar  une  loi  la  fête  nationale  et  ré 
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batlit  le  rétablissement  de  l'imfMJt  sur  le  sel. 
Ce  fut  le  29  thermidor  seulement  (id  août;, 
dans  un  rappo>'t  sur  les  dilapidations  commises 
k  l'armée,  qu'il  commença  k  mettre  dans  ses  |)a- 
role^  un  ac  ent  marqué  d*op[K>sition.  «  Le  D.rec- 
toire  exécutif,  dit-il,  s'empressera,  sans  duute, 
de  réunir  ses  eflorts  aux  nôtres  pour  atteindre 
les  dilapidateurs  ;  il  sentira  comme  nous  que  la 
saison  de>  demi*mesures  contre  les  fri|H>ns  est 
passée.  »  En  même  temps,  pour  laisser  plus  de 
franchise  aux  accusations,  il  proposait  (|ue  le 
conseil  se  fonnàt  en  comité  général  secret  toutes 
les  fois  qu'il  s'agirait  de  finances.  Ce  projet  fat 
immé<lialement  adopté.  Lucien  en  effet  était  kMD 
d'approuver  alors  la  politique  du  Directoire 
l'envahissement  du  Piémont  par  nos  troupes,  b 
prise  de  possession  de  Mulhouse  et  de  (ienèvc 
lui  paraissaient  une  Tiolatioo  dangereuse  du  trait 
de  Campo-Formio.  Rome  répuhlicanisée  et  en- 
levée au  pape  était  une  représaille  du  nu-urtre 
du  général  Du|)liot  qui  lui  semblait  oiiliée  et 
impolilique.  «  L'autorité  temporelle,  dit -il,  est 
utile,  nécessaire^'iodispensable  à  l'exercice  indé- 
pendant de  l'autorité  spirituelle  du  siège  de  ïioint 
sur  tous  les  catholiques  de  l'univers.  »  Ln  ih^ik 
temps,  Tro«ivé,  notre  amliassadeur  à  Milan, 
réduisait  à  trois  le  nombre  des  directeurs  ci- 
salpins. Lucien,  sollicité  d'intervenir  par  le  i^ 
néral  Lahoz,  avait  vu  Barras  à  ce  Kujet  et,  n'es 
obtenant  rien ,  lui  avait  fait  cette  réplique  au- 
dacieuse :  «  Si  TOUS  trouvez  qu'on  peut  lenver* 
ser  le  Directoire  de  Milan,  pourquoi  no  |ioar- 
rait-on  pas  renverser  le  Directoire  de  Paris? 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  vit  Barras.  Le  len- 
demain, 3  fnictidor  anTi  (20  août  1798),  il  prit 
la  parole  aux  Cinq-Cents  pour  défendre  cette 
constitution  cisalpine,  œuvre  de  son  frère,  et 
imitation  de  celle  de  l'an  ui.  Dès  lors,  il  prit  iltti- 
nilivement  rang  dans  rop(>osition  constilutinn- 
nelle  qui,  tout  en  attaquant  la  personne  de<  di- 
recteurs, en  défendait  l'institution.  Le  2  Tructi- 
dor  (19  août),  il  fut  un  des  secrétaires  élus. 

Une  nouvelle  coalition  étrangère  devenant  me- 
naçante, la  conduite  de  Lucien  fut  alors  d'ap- 
puyer le  Directoire  sans  abdiquer  tout  à  fait 
devant  lui.  Il  repiiussa  le  projet  présenté  parl'op- 
|K>sition  jacobine  d'une  sorte  de  comité  de  talut 
pM'ic  composé  de  sept  membres,  et  d'une  émis- 
sion de  GOO  millions  de  iMllets  de  t»nqiie  natio- 
nale ;  mais  il  refusa  toujours  au  Directoire  l*impAt 
sur  le  sel,  ainsi  que  la  nominat'oo  à  sa  discrétion 
des  employés  de  l'octroi.  En  même  temps,  il 
poussait  jusqu'à  la  passion  son  amour  pour  la 


publicaine  des  deca<lis;  mais  nous  n'avons  fias  i  constitution  de  l'an  m;  le  l"*  vendémiaire,  an- 


le  droit  d'emfMVher  qu'un  citoven  célèbre  la 
fête  que  son  culte  lui  indique.  »  Le  IG  ther- 
midor (3  août),  il  avait  fait  un  rapport ,  relatif 
aux  pensions  dues  aux  veuves  et  au\  enfants 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  dont  le  tr»n  un 
peu  trop  élevé  nVtail  f»as  cependant  en  «lé- 
saccord  avec  le>  glorieux  conduits  de  (•♦•tto 
époque.  Le  27  du  même  mois  (14  août.*,  il  com- 
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niversaire  de  la  fondation  de  la  République,  sur 
la  proi)osition  de  Stevenotte  de  prêter  serment  à 
la  constitution,  il  s'était  levé  précipitamment,  et, 
le  bras  levé  :  «  Oui ,  s'élait-il  écrié ,  vire  U 
Ci^nstitution  de  l'an  m!  Jurons  de  mourir  pour 
elle!  •  Dan<les  trois inoi«i qui  suivirent,  brvmnirp, 
frimaire  et  nivdse  an  vu,  Lucien  ne  parut  plu* 
à  la  tribune,  il  votait  silencieusement  les  lois 


pr<i<i»tit«ts  par  lo  I)iri»<1<>in»,  stiitant  qu'on  de- 
vait a|)|iii>^r  W  ^Diivcriirinciit,  iiininré  à  Tinté- 
Th'i.r  tt  a  l'iAltTicfr,  ri  rqMi^snant  tuuItTuis  à 
a(<'<>r<li>i-  (ItH  |M»ii\oirs  r\(rnor«liiiairi>!(  si  dvfa- 
Vonilili  ^  a  la  liU-rU*.  \a*  l.'i  |)Iu\i<>m*  an  viiJ^Tr- 
fi  ifi  iT'.r»),  1(1  (li'liat  sur  l'nti|M)t  du  spI  se  raniii.a 
pliiN  vil  (|ue  j.iniai*(  (ian.4  h>H  Cin(|-C<'n'.s.  liU'U 
qiir  rit  (OU  venu  |tar  ie  Dirrrtoin»,  qui  y  vovail 
riiiii>|Ut'  nioxcn  «le  ronihltT  te  dt'licit.  Lucien  m* 
n»'^li;:ea  rien  |MHir  faire  n'j>ousser  cetlp  mesure. 
Arita^ionislc  convaincu  de  tout  iriipût  indirect,  il 
ne  I  o  ivait  pas  comprendre  que  Ton  im|H>»ât  ja- 
ina  H  les  tli'nrees  indis|)ensal)ies  à  la  sulisistance 
du  pau\re.  A fiN^s  avoir  traité,  dans  sondifwtouift, 
la  (piestlon  (M-onoiuique  d'une  ta^un  remarqualile, 
il  <t  attaquait  ouvertement  à  la  conduite  de.>  di- 
recteurs, en  disant  :  't  Quant  à  moi,  il  m'est  d<'>- 
montré  que  le  déficit  ne  \wui  pas  aller  a  50  mil» 
lions,  que  les  reforme»  dans  les  dé|H'nse>  peu- 
vent le  couvrir  en  grande  fwrtie.  Je  crois 
raisonnable,  juste  et  |H>litique,  de  connaître  le 
iiiontant  de  ces  reformes  avant  d'accorder  un 
ii'vuvel  imp<M  ;  el  alor-j,  s'il  reste  encore  quel- 
ques iniiiuMis  à  découvert,  nou^  discuterons  le 
ciiuix  d'une  nouvelle  taxe;  alors  la  nation,  au 
lieu  de  ne  voir  en  nous  que  les  dtstrilKiteurs  de 
>es  iteniers,  en  verra  aussi  les  économes.  » 
1  i:iMt»nr<  excita  une  grande  agit<ition  d.ins  le 
con^rii,  Ifs  tiiliunes  y  applaudirent,  et  l'opposl- 
t'on  pn{  .'i*>  "ors  un  caractère  violent  qu'elle 
n'avait  p.i>  t-iifon*  eu.  I.e  del>at  se  prolongea 
jusqu'au  ifi  pli'viôseoù  le  piuvemement  l'i-m- 
|Hirta  de  i)uaranle->ix  voix;  mais  le  nouvel  iin* 
\y*{  «1  lioua  detiiiitivetnent  (Sevant  le  Conseil  dis 
AiiCirn". 

Cette  gtande  lutte  avait  profondément  retenti 
(l.m--  |t'  puliiic,  et  singulièiemeiit  aigri  les  e- . 
prit»  CDiUie  le  Directoire.  Ltirirn  ^e^ta  toujouis 
fiie'e  à  l'opinion  qu'il  avait  emi<e  alors  sur 
le>  irn|M'it>  a(teii;)iarit  le.s  objets  «le  première 
ner  .-it  -,  et  le^ considéra  |usi|u\-i  la  (in  de  sa  vie 
«  (oiniiie  des  alMis  véritablement  r«Mctionnaires 
el  eu  opjKisii'ion  évidente  à  la  révolution  de  S'i  •». 
I.e  '»7  lloreal  f  |fi  mai  ),  Sie\ès  Hait  élu  membre 
du  hirectt»ire,  à  la  place  de  RewlN*l),  et  Tofifio* 
sititin  des  c<in<(  ils  se  marquait  de  plu-  en  plus 
pai-  ce  cboix  significatif.  L*op|M»siti<:n  constitu* 
tionnele  et  rop{Mtsiii4in  jacobine  faisaient  alors 
r  tîi<."  riiuunun<*  ;  la  lutte  contre  les  quatreanciens 
dti  it  b-uf  >>,  un  moment  suspendue  par  la  nouvelle 
de  la  |»eite  de  Milan  et  de  l'al^andon  de  Xuricli 
C*  p:aif  i  d,  «  juin  17î*0',  reprit  l»ienlot,  k  la  suite 
tïr.'i  ra(i|N>it  du  ministre  des  finances  qui  attii- 
bu  «it  \r>  levers  des  armées  à  la  parcimonie  des 
cons.  rU.  1/  cien.aver.  la  majorité  de.^ Cinq-Cents, 
p«Mïs.i  qu  il  fallait  renouveler  le  Directoire  sans 
di-!.ii  :  s. iris  ce  coup  dl'.tat  la  Rt*publiqne  était 
perdue.  Les  attaques  codtre  Revvl)ell  et  Srberer, 
qn'iin  fonfondait  à  tort  a\ec  l(>s  dilapidât!  urs 
de*  aniiei'-»,  commencèrent  aux  Anciens,  pni-; 
aux  Cinq  Cent^;  enfin  la  ui^rus^ion  de  In  loi  sur 
la  lil»erle  de  la  |ire>sp  fut  reprise.  On  voulait  dé- 
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saniier  le  Direcb)irf%  en  lui  <nle\ant  ce  [xHivoir 
discrétionnaire  sur  les  journaux  qui  faisait  une 
|iartiede  sa  force.  Sans  prendie,  à  la  tribune  du 
moins,  une  gramle  imrt  à  ces  \it's  «ieliats  f>ur  la 
|>re.s>e,  Lucien,  qui  comptait  |>armi  les  ail  ver- 
saires  du  Direcbiire,  et  qui  dans  cette  discussion 
>  <»\  ail  siittoiit  un  excellent  iiu>\  en  d'attaque  contre 
lui,  bâta  tiès-babdement  le  vole  de  la  loi  profM)Si'e, 
(  u  •  divers  amendements  de  Canère-Lagarriere 
al'aienlmetlreen  danger.  S'emfiarant adroitement 
d'un  pa-sa^e  du  discours  «le  Carièie  ,  où  il  allir- 
tuait  que  \c  meurtre  de  llasudt  n'avait  excité 
qu\ine  faible  indignation,  il  anéantit  l'efTet  de  tes 
paroles  par  cette  af^tstroplie  :  <«  Cette  asseï  lion 
est  fausse,  elle  est  injurieuse...  La  France  indiffé- 
rente au  crime  de  Kastadt  !  Et  déjii  nos  armées, 
élect risées  par  celte  nouvelle,  ont  reporté  la  tcr- 
rt^urddns  les  rangs  de  nos  ennemis...  Vengeance, 
vengeance  des  assassins!  »  L'assemblée  se  leva 
tout  entière,  et  vota  la  loi  qui  enlevait  au  Direc- 
toire son  |K>uvoir  préventif  sur  la  presse  '  22  prai- 
rial, 10  juin  17Ut)).  Le  renouvellement  |)articl 
du  Directoire  fut  la  consé«îuence  de  wlte  pre- 
mière victoire  de  rop|)osition.  Les  conseils  se 
déclarèrent  en  permanence  (28  prairial).  L'élec- 
tion de  Treillianl  fut  annulée,  et  Merlin  et  La 
Révellière  ayant  donné  leur  démission,  on  les 
reiiqdaça  par  (ùdiier.  Moulins  et  Roger  Duœs. 
Sur  la  profM)sition de  Roulay  (de  laMeurtlie), 
une  commission  spéciale  de  onze  membres 
avait  été  nommée  pour  présenter  au  Cons(>il  le.s 
mesures  exigées  par  les  circonstances.  Lucien 
en  faisait  partie;  le  1"  messidor  (20  juin  I7î»u), 
il  fit  un  raftport  a|)ologétique  des  événements 
du  3<>  praitial.  Après  avoir  établi  que  le  gou- 
vernement avait  dépensé  58  millions  de  pins 
qu'il  n'en  fallait  pour  une  armée  de  quatre  cent 
mille  iKHiimes,  alors  cei»endant  que  l'armée  n  e- 
tait  que  de  ileu\  cent  soixante-quinze  mille,  il 
ajoutait  :  «  Non,  ce  n  est  pas  le  déficit  qui  a  cause 
les  maUieurs  de  l'Ktat;  c'est  au  système  suivi 
depuis  un  an  par  le  pouvoir  exécutif  qu'on  «toit 
les  attrihier  uniquement  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  dt^rganisation  de  nos  armées,  le  pil- 
lage et  le  bouleversement  des  républiques  al- 
lit^.  n  Sur  sa  proposition  le  Conseil  vota  la  per- 
manence jusqu'au  message  du  nouveau  Direc- 
toire, qui  fut  reçu  le  9.  L'union  entre  les  difté- 
rent*  pouvoirs,  suite  espérée  du  coup  d*Ëtat,  m» 
se  réalisa  («as;  le  parti  jacobin,  vers  lequel 
fiencbaient  Goliier  et  Moulins,  se  |Hit  alors  à 
attaquer  les  autres  directeurs.  Ce  |Mirti  triom- 
plia  aux  Cinq-Cents  en  obtenant  la  formation 
d'une  cnmmi>sion  de  sept  membres,  cbargée 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  et  qui 
fut  an  scrutin  gecret,  comfK>s«N'  de  Lucien,  Cba- 
rier,  Daiinou,  Ijimarque,  Kscbasseriaux,  Iter- 
lier  et  Roulay  (de  h  .Meuribe).  Cette  commis- 
sion oii  les  moilérés  étaient  en  majorité  repei- 
gnait aux  mesures  extraordinaires,  et  pensait 
qu'il  ne  fallait  |>as,  daii^  ce  danger  de  la  la- 
trie,  embarrasser  le  gouvernement,  ii-L-iit»  qu'il 


447  (»<»)  NAPOLÉON 

valait  mieux  le  laisser  a<;ir  en  liberté.  Ce  fut  donc 
seulement  le  4  fructidor  (21  août  1799)  que  Lu- 
cien prit  la  parole  comme  rap|)orteur.  Il  proposa 
la  création  de  deux  armées  nouvelles ,  l'une  de 
seconde  ligne  contre  Télranger,  l'autre  départe- 
mentale contre  les  royalistes  «  qui  assassinaient 
dans  !e  Midi  et  dans  l'Ouest  ».  Les  Jacobins,  en 
majorité  aux  Cinq-Cents,  virent  dans  cette  armée 
de  rintérieur  une  force  nouvelle  donnée  au  Di- 
rectoire, et  firent  ajourner  la  proposition.  Le  dé- 
sastre de  Novi  porta  leur  violence  à  rcxtrêrae  : 
alors  le  Directoire  fit  arrêter  onze  journalistes, 
adressa  un  message  aux  Conseils  et  une  adresse 
à  la  nation.  Tout  annonçait  un  nouveau  coup 
d'État  de  la  part  des  directeurs,  et  les  Jacobins 
résolurent  de  le  prévenir  en  faisant  déclarer  la 
patrie  en  danger  et  décréter  la  |)ermanence  ;  ils 
voyaient  le  salut  de  la  France  dans  le  retour  aux 
mesures  révolutionnaires,  tandis  que  Lucien,  à  la 
tête  des  constitutionnels  partisans  de  Sieyès,  pen- 
sait qu'il  fallait  concentrer  plus  que  jamais  le  pou- 
voir dans  le  gouvernement.  Le  défenseur  espéré 
du  Directoire,  Joubert,  était  mort  ;  des  ouvertures 
faites  à  Moreau  et  à  Macdonald  étaient  restées  sans 
résaitat  ;  Lucien  essaya  alors,  mais  vainement, 
de  rapprocher  Jourdan  de  Sieyès.  C'e^l  alors, 
suivant  le  récit  de  Lucien,  que  ce  dernier  se  se- 
rait écrié  :  «  Nous  n'avons  donc  pas  uno.  épée 
pour  nous?  Ah!  que  votre  frère  n'est-il  ici?  » 
Celte  parole  fut-elle  im  trait  de  lumière  pour 
Lucien  et  pour  Joseph,  et  envoyèrent-ils  à  cette 
époque  des  dépêches  secrètes  à  Napoléon  pour 
l'avertir  de  l'état  des  esprits,  et  hâter  son  retour 
d'Egypte  ?  Lucien  le  nie  énergiquement  dans  ses 
Mémoires,  «  Les  frères  de  Napoléon,  dit-il,  au- 
Taient  été  doués  d'un  miraculeux  esprit  de  divi- 
nation, s'ils  avaient  pu  croire,  à  cette  époque, 
au  premier  de  ces  deux  retours  qui  frappèrent 
l'Europe  de  stupeur.  De  pareils  retours  ne  se 
conseillent  pas ,  ne  se  préparent  pas,  ne  se  com- 
plotent pas...  La  frégate  d'Éijypte,  le  brick  de 
l'Ile  d'Ell)e,  la  barque  de  César,  ne  se  remuent 
4prau  soufile  instantané  du  génie...  J'attendais  si 
peu  le  retour  de  Na|)oléon  ,  que  j'avai-^  embrassé 
avec  ardeur  l'espoir  que  Sieyès  avait  placé  dans 
Joubert.  »  Mais  ne  doit-on  pas  en  croire  davan- 
tage un  témoin  plus  désintéressé,  Miot,  reçu 
dans  l'intimité  de  Joseph  Bonaparte,  et  qui, 
étant  allé  le  visiter  à  Mortfontaine,  le  5  octobre 
1709,  raconte  qu'il  en  reçut  la  confidence  de  l'ar- 
rivée prochaine  et  esptTt'C  de  Napoléon;  un  Grec 
nommé  Rourbaki,  attaché  depuis  longtemps  k  la 
famille  Bonaparte,  s'était  chargé,  moyennant 
une  somme  de  2  î  ,000  franco ,  de  faire  parvenir 
en  ï^ypte  CfS  importantes  dépêches. 

Cependant  Jourdan  proposa  aux  Cinq-Cents 
la  permanence  et  la  déclaration  de  la  patrie  en 
<langer,  ainsi  que  la  formation  d'un  comité  de 
neuf  membres.  Lucien  prit  la  parole  pour  le 
comt>attrc.  «  Je  déclare,  dit-il,  ne  \oir  aujour- 
d'hui de  salut  que  dan*;  une  union  intime  entre 
les  premières  autorités...  Dans  notre  position. 
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il  faut  augmenter  la  force  du  lîouvoir  e 
ou  en  changer.  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  h 
l'un  de  ces  deux  partis,  il  n'y  aurait  plus  q 
muler  dans  votre  sein  tcus  les  pouvoirs, 
là  qu'on  pourrait  voir  le  salut  de  la  Repuhli 
L'opinion  modérée  rem|>orta  de  soixante-qi 
voix,  et  la  proposition  de  Jourdan  fut  i 
Cette  journée  du  28  fructidor  avait  eu  poui 
tat  de  séparer  définitivement  le  Conseil  e; 
partis;  Lucien  et  les  constitutionnels  son 
à  prévenir  la  menace  des  Jacobins,  en  rc 
la  réforme  dans  la  constitution  que  p 
Sieyès,  lorsque  la  présence  de  Napoléc 
changer  la  face  des  choses. 

Le  16  octobre,  Bonaparte  était  arrivé  à 
et  son  retour  inattendu  avait  excité  le  | 
enthousiasme.  Le  23,  les  Cinq  Cents  élurt! 
cien  pour  président,  Dillon,  Fabry,  Hari 
Ardennes),  Desprez  (de  l'Orne)  jiour  soci 
du  Conseil.  H  semble  que  Bonaparte  n  ai 
d'abord  qu'à  obtenir  une  dispense  iViX^io. 
aurait  permis  d'être  élu  membre  du  Diii 
Mais  ayant  trouvé  tout  d*abord  une  vive 
sition  à  ce  dessein  chez  les  directeurs  Gc 
Moulins,  il  songea  dès  lors  à  oser  plus  < 
Barras  et  Sieyès  avaient  seuls  un  parti 
fiipprocha  de  Sieyès  :  l'honnêteté  de  ce  d 
sa  situation  de  chef  du  parti  constitutioi 
modéré ,  surtout  l'influence  de  Lucien , 
sepli,  de  Talleyrand  et  de  RdHlerer,  |H>ur 
ces  deux  hommes  dans  un  but  commun 
cidèrent  à  se  joindre  à  lui  dans  ses  projets 
le  Directoire.  Lucien  le  premier  |>arla  à 
de  cette  alliance.  «  L*opinion  publique  ,  i 
il,  a  donné  à  mon  frère  la  mission  de  sai 
France;  voulez-vous  vous  associer  à  h 
cette  patriotique  entreprise?  »  Cabanis 
comme  ami  commun ,  les  conditions  de  1 
et,  le  30  octobre  (ft  brumaire),  eut  lieu  l'ei 
entre  Bonaparte  et  Sieyès.  11  fut  conve 
huit  ou  dix  jours  suffiraient  à  préparer  1 
d'État.  C'est  dans  ces  dix  jours,* comprii 
les  et  le  18  brumaire,  que  tout  fut  a 
pour  ce  grand  cliangement,  dans  un  comit 
posé  du  général  Bonaparte,  de  Sieyès,  Ta  Ile 
R(rderer,  Cabanis,  Lucien,  Joseph  et  R* 
auxquels  s'adjoignirent  Volncy  et  Boulay 
Meurthe  ).  Sieyès  se  chargea  de  dis|K>ser  I 
prits  des  Anciens trèf-portés  à  subir  son  ind 
et  Lucien  d'agir  sur  ses  collègues  des 
Cents,  mais  l'un  et  l'autre  sans  leur  fain 
naître  le  but  précis  de  la  révolution  qui  se 
rai  t.  Parmi  les  généraux ,  Moreau ,  Maed 
Serurier,  Lefebvre,  commandant  la  divis 
Paris,  s'étaient  mis  à  la  di.<;position  de  Boea 
Bemadotte ,  malgré  les  efforts  de  Joseph, 
nait  à  l'écart.  L'armée  était  républicaine 
thier  se  chargea  d'agir  sur  les  officiers  géa 
Murât  sur  les  ofliciers  de  la  cavalerie ,  I 
sur  ceux  de  l'infanterie,  Mannont  sur  ce 
l'artillerie;  enfin  on  comptait  sur  «leux 
ments  de  dragons  de  l'ancienne  tnnôe  d* 


It>  ?.l'  il«*  chasseurs  <)'où  sortait  Murnt. 
lo^tMiibn;  (l&bruiiiairc),  au  sortir  inéim; 
V'tt'  (ioniK't'  au\  p'n«*rau\  Bonaparte  et 
j,  par  )<'  ('orp<%  If^îislatif,  dans  le  teniple  de 
oirc{  Saint  Siilpice),  li*.  jourdu  roupd*Ktat 
t>  entre  Sit')ès  et  Bonaparte,  au  8  (17 
ire)  I.e  7,  on  se  réunit  chez  TaJleyrand  : 
i-r  et  Be^naud  de  Saint  Jean  d'Anj^ely  ré- 
it  les  prtH'iaination^,  pamphlet»,  articles 
rnaux  ;  Amault ,  des  chansons  (pii  de- 
&tre  distrilNiée»  dans  le  public.  Réal  pré* 
»ut  ce  (|iii  était  du  ressort  de  la  police, 
U,  orateurs  de  carrefours  ;  le  soir  il  y  eut 
\  chez  M'o<  ltona|»aite.  Kn  même  temps  on 
l>art  des  projets  à  U  commission  des  ins- 
f-s  du  ron>eil  des  Anciens,  mais  sans  les 
a  tout  le  icocret,  et  en  ne  leur  parlant  cpie 
l^ces^ité  d'écraser  les  jac4>bins.  Dans  la 
I  17  au  18  brumaire  (H  et  \)  novembre  ;,  la 
SMon  des  insptcteurs,  à  laquelle  appar* 
esoin  de  veiller  à  la  sûretiMlu  Corps  lé- 
,  e\|M'<lia  les  lettres  de  convocation  aux 
4  pour  le  lendemain  matin.  Le  18,  pendant 
(^tel  lie  la  rue  de  la  Victoire  où  habitait 
irle ,  était ,  dés  six  heures  du  matin ,  en- 
•  d'une  l'oulo  d  ofliciers  prêts  à  se  |K>rter 
{général  les  conduirait,  les  Anciens  s'e- 
reunis  dès  sept  heures.  Après  un  dis- 
de  Cornet ,  au  nom  des  tns|)ectcurs ,  sur 
inptûmes  alarmants  (pii  se  manifes- 
licpuis  quehpies  jours,  Rej^nier  avait  pris 
»:e  |K)ur  demander,  comme  mesure  de  sa- 
>lic ,  la  translation  des  conseils  à  Saint- 
cette  proposition  avait  été  tmmédiate- 
otee,  malgré  la  demande  d'ajournement 
ir  Montmayou  ;  le  général  Bona|»arte  fut 
de  l'exécution  de  ce  décret.  Aussitôt  que 
et  e.Nt  remis  à  .Napoléon,  il  harangue  les 
s  qui  Tentoiirent,  et,  suivi  de  1 ,500  hommes 
ilerie  qui  le  joignent  sur  les  iKHilcvards, 
>rte  aux  Tuileries,  où,  à  dix  heures,  il 
iiis  à  la  iMirre  du  c-onseil  des  Anciens,  et 
>  serment  à  la  constitution.  Cependant 
^tait  terminé  ;  que  ferait-on  le  lendemain 
•Cloud  ?  Telle  fut  la  question  qui  fut  agi- 
sein  de  la  commission  des  inspecteurs, 
^it  réunie  de  nouveau  aux  Tuileries,  à 
ures  du  soir,  et  où  s'étaient  rendus  le  gé- 
ona parte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Fouché, 
en  Bonaparte,  accompagnés  de  plusieurs 
es  des  deux  conseils.  Sieyès  et  Fouché, 
instruits  des  brusques  roouTements  des 
lées  délibérantes ,  insistaient  pour  l'arres- 
d'une  quarantaine  des  principaux  oppo- 
Pui<,  sur  le  refus  formel  du  général  Bo- 
*,  iU  pro|K)sèrent  quelque  stratagème,  au 
du'piel,  |»ar  un  changement  subit  dans  la 
«les  cartes,  qui  seules  donnaient  entrée 
présentants  dans  les  Conseils,  on  aurait 
loi 401  s  les  plus  liostiies.  Bonaparte  trouva 
ignite  de  repousser  de  tels  expé^licnts.  On 
ra  donc  sans  aTotr  rien  arrêté  sur  la  ma- 
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nière  de  conduire  les  événements.  Nomination 
d'un  gouvernement  provisoire,  ajournement  du 
Corps  h'gislatif  h  trois  mois,  telles  étaient  les 
mesures  qu'on  avait  résolu  de  présenter  le  len- 
demain aux  Conseils.  Le  lendemain,  19  brumaire 
(10  nov.),  le  conseil  des  Cinq-Cents  se  réu- 
nissait à  une  heure ,  à  Saint  Cloud ,  dans  l'oran- 
gerie, et,  un  |>eu  plus  tard,  à  deux  heures, 
celui  des  Anciens  dans  la  grande  galerie  du  pa- 
lais ,  peinte  par  Mignard.  Dans  une  salle  intermé- 
diaire étaient  le  général  Bona|)artc  et  Sieyès. 
Les  pré(>aralifs  exécutés  dans  les  deux  salles 
avaient  ainsi  retarde  la  réunion  des  Conseils  et 
permis  aux  députés  hostiles  de  jeter  dans  l'es- 
prit de  leurs  collègues  des  éléments  de  crainte 
ou  de  doute.  Aux  Cinq-Cents ,  présidés  par  Lu- 
cien, la  séance  fut  tout  d'abord  menaçante.  Gan- 
din, qui  était  dans  le  complot  et  qui  avait  é!é 
chargé  d'ouvrir  la  discussion,  demande  l^  qu'une 
conmiissioii  de  s«>pt  membres  soit  nommée  pour 
faire  un  rup|H)rt  sur  les  dangers  de  la  Répu- 
blique; ?.<>  que  toute  délibtTation  soit  suspendue 
jusqu'au  rapport  de  la  commission.  Ce  dernier 
point  était  surtout  important;  c'était  couper 
court  à  toute  op|H>sition  en  dé<Tétaut  le  silence. 
Quelque^s  voix  appuient  «i'aliord  la  proposition, 
mais  elles  sont  aussitôt  combattues  par  Delbrel, 
qui  s'écrie  :  •«  La  constitution  d'abord!  1^ 
constitution  ou  la  mort  !...  Les  baïonnettes  ne 
nous  effraient  pas;  nous  sommes  libres  ici.  »  Les 
cris  :  Vive  la  constitution  !  A  bas  les  dictateurs  ! 
s'élèvent  alors  de  toutes  parts,  et  c'est  au  milieu 
d'eux  que  Delbrel  demande  qu'on  renouvelle  te 
serment  de  ûdélité  à  la  constitution.  Le  tumulte 
est  à  son  comble  ;  Lucien  le  domine  enfin  par 
son  énergie.  «  Je  sens  trop  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil,  pour  souffrir  plus  longtemps  les 
menaces  insolentes  d'une  partie  des  orateurs; 
je  leh  rappelle  à  l'ordre.  »  Le  calme  se  rétablit. 
Chaque  député,  et  Lucien  lui-mèine,  vient  à  son 
tour  à  la  tribune  prêter  le  serment  décrété.  Bona- 
l»arte,  averti  par  son  aide  de  camp  La  Valette  de 
ce  qui  se  passe  aux  Cinq-Cents ,  paraissait  fort 
agité.  Fouché  lui  conseille  d'employer  la  force  ;  lui- 
même  s'écrie  enfm  :  «•  Il  faut  en  iioir  !  •  11  des- 
cend alors  dans  la  cour  du  palais,  met  en  ba- 
taille un  régiment  nouvellement  arrivé  de  Paris, 
le  harangue,  puis  se  rend  à  la  barre  des  Anciens. 
C'était  pres(|ue  une  révolution  manquée;  Au- 
gereau,  qui  croise  Bonaparte,  lui  dit  :  «  Te 
voilà  dans  une  jolie  position.  •  Sieyès  et  Roger 
Ducos  avaient  une  diaise  de  poste,  attelée  de 
six  clievaux,  qui  les  attendait  à  U  grille  de 
Saint-Cloud.  Bien  que  moins  tumultueuse  que 
la  séance  des  Cinq-Cents,  celle  des  Anciens  avait 
vu  cependant  se  manifester  plus  d'une  résis- 
taocc  opiniâtre  :  Savary,  Citadella,  Guyomar, 
Colombel  (de  la  Meurlhe)  étaient  tour  à  tour  mon  • 
tés  à  la  tribune  pour  demantler  des  ex|»lications 
sur  la  translation  du  Corps  législatif  il  Sainl- 
Cloud ,  et  Régnier  avait  eu  grand'peine  à  arrêter 
ce  débat,  en  affectant  de  confondre  ces  de* 
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maniloA  avec  une  discussion  sur  le  déi'.ivt  lui- 
même  <)t.^sonnai<;  iiT<'VOc^ihl(>.  11  était  trois  lu'ures 
et  demie  lorsque  lîonaparte  se  présenta  aux  An- 
ciens ao^oin|ia;;né  de  liertliier.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  |)arlait  devant  une  a<!«emblée  ;  aa 
parole  manqua  d'abord  de  calme  et  de  fermeté; 
ce[XMidant,  reprenant  bientôt  |K)Ssession  de  lui- 
môino,il  répondit  à  celte  interpellation  :  Y.i  la 
constitution?  —  «  La  constitution!  Vous  sied-il 
bien  de  l'invoquer?  VousTavez  violée  an  18 fruc- 
tidor, au  22  Ilon-al,  au   3o  prairial.  La  con>ti< 


se  mêlent  les  murmures  de  quelques  Ames  a/ni- 
gées  de  ce  triomphe  de  la  force  (1). 

Lucien,  suivant  la  plupart  des  historiens,  Jo- 
seph, selun  Miot,  eut  alors  Tidée  de  rassembleriez 
débris  des  Cinq-Cents  et  d'a<(ii  a\ec  cette  a:>s<:ni* 
blée  tronquée.  A  neuf  heure^^  du  soir,  ciiHiuaatc 
membres  des  Cinq-Cents  se  réunii  eut  sous  la  pré- 
sidence de  Lucien,  déclarèrent  (>ar  un  vote  que  le 
généial  iîon aparté  avait  bien  mérité  de  la  patrir, 
puis  nommèrent  une  conunission  |K)ur  présentera 
rassemblée  les  mesures  <ie  gouvernement  que 


tution!  dites-vous  Toutes  les  factions  rontvioUre;  j   les  circonstances  rendaient  nécessaires.  PentidAt 


elle  est  méprisée  par  toutes  ...  Vous  me  de- 
mandez de«i  garanties  |)our  cette  lil»ertéet  celte 
égalité...  Soldats  qui  êtes  ici,  (|uand  je  vous  ai 
promis  la  victoire,  dites  si  je  vous  ai  trom|)és?  » 
Sa  présence  avait  produit  IVffet  qu'il  désirait,  on 
lui  avait  accordé  les  honneurs  de  la  séance  :  il 
se  présenta  alors  aux  Cin(|-Cents.  A  la  vue  ino- 
pinée du  général,  les  députés  se  levant  :  «  Ici  des 
^al)res!  à  Ikis  le  dictaieur  !  à  l>as  le  tyran  !  » 
s'écrient  les  députés  cpii  enlotirent  Bonaparte. 
Bigonnet  lui  dit  d'une  voix  tonnante,  en  le 
touchant  au  collet  :  «  Que  faites-vous,  témé- 
raire? Vous  violez  le  sani  tuaire  des  lois.  »  A  ce 
moment  les  grenadiers,  restés  à  la  |H)rte  de  la 
salle,  entourent  lîonaparte  |)our  le  défendre,  et 
Lefcbvre  IVntratne  hors  <le  l'enceinte.  Alors  Lu- 
cien, qui  préside  toujours  rassemblée,  se  voit  in- 
terpellé de  toutes  parts.  Réduit  à  in\opicr  les 
serviw's  passés  de  son  frère,  ses  paroles  sont 
accueillies  par  ces  mots  :  «  Hors  la  loi  î  à  l>as  le 
tyran  !  hors  la  loi  !  »  Il  quitte  alors  le  fauteuil  de 
la  présidence,  et  est  conduit  hors  delà  salle  par 
un  piquet  de  grenadiers  que  lui  envoie  Na|)oléon. 
Tout  semblait  perdu.  Dona(>arte,  à  cheval,  avait 
fait  preu<lre  les  arm<*s  aux  troupes  plac(N»s  dans  ia 
cour  <iu  palais,  mais  elles  semlJaient  hésiter  à  mar- 
chercontre  la  représentation  nationale.  C'est  alors 
que  Lucien,  sentant  que  le  nioment  de  tout  ris- 
quer CNt  venu,  monte  lui-même  k  cheval,  se 
place  devant  le  front  des  trou|>es  et  les  harangue. 
«  Le  conseil  des  Cinq -Cents  e^t  dissous,  leur 
dit-il,  c  Cht  moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assas- 
sins ont  envahi  la  salle  des  séances,  et  Ton  fait 
violence  à  ia  majoiité;  je  vous  Minuiie  de  mar- 
cher pour  la  déli\rer.  »  Le  bruit,  en  elfet,  avait 
couru  que  de-i  poi^nanls  avaient  été  levés  sur  la 
poitrine  dr  Bonaparte,  et  Serurier,  exploitant 
iiab.leinrnt  cette  rumeur,  se  promi-nail,  devant 
le  front  dts  troupes,  n'petant  tout  seul  :  «  Les 
mi>eral)lrs!  il^  ont  >i)u!u  tuer  le  général  IJo- 
naparti'!...  N»*hnu-.î»/pas.  soldats  !...  reste/  tran- 
quill«'"«,  alten  h'/,  qu'on  vous  donne  des  ordres.  » 
Cet  oi'lre  veuiit  d'être  donn»'  par  Lucien;  [tro- 
tilant  alors  d'un  inoioeid  d'enthoiisiasine  rii*/  |is 
soldats.  Mural,  a  la  tète  d^m  batailon  de  ::re- 
nadiers,  pi'uètre  d.ius  la  s,ilii»  Ar<  ('ir.iî-CcuU. 
A  cinq  heures  et  ileuiie,  elle  e^t  cuni|ili'ti-ini  nt 
évacuée;  un  piquet  e>t  laîo^ea^igaiile.  et,.;ii.Mid 
les  soldats  reparaissent  i^uis  la  co'ir  •lu  |i.i!.ii.., 
ils  sont  accuiiliis  |>ar  des  apiilaudis&enicnts  um 


j  que  cette  commission  se  retire  dans  son  bo- 
I  reau,  oii  elle  ne  fait  que  copier  les  divers  dé<7«ls 
préparés  à  l'avance ,  Lucien  prononce:  à  la  tri- 
l)unedes  Cinq-Cents  un  discours  sur  les  v  icesde 
la  constitution  et  la  nécessite  <le  lu  reformer.  \ 
Lucien  succèile  Boiilay  (de  ia  Meurthc),  ^ip|lO^ 
teur  de  la  commià»ion,  qui  pro{>osc  en  son  non 
ral)olition du  Directoire,  l'exclusion  de  soi\ant^ 
d:-u\  membres  du  parti  renversé,  |)arini  losqucb 
on  remarque  le  général  Jourdan  ;  enliu  rin^tita- 
tion  d'un  gouvernement  provisoire  cunqiofé 
de  trois  consuls,  Sievès,  Roger  Ducus,  Bona- 
parte, ainsi  que  l'ajournement  des  conseib 
au  20  février.  .Après  un  discours  de  Cal»anis  (2) 
pour  appuyer  ce  rapport,  l'assenddée  vote  à 
l'unanimité  ce  |)rojet  de  loi,  ainsi  qu'une  procU- 
ination  au  peu|de  franvais.  Il  était  une  lieure  di 
malin  lor>queles  résolutions  prises  par  les  Cinq- 
Cents  furent  |H)rtees  aux  AncienA  qui  les  âano* 
tionnèrent.  sans  désemparer,  par  un  vote  iina* 
nime.  Kn  même  tciiq>s  fut  nommée  une  cooh 
mission  législative ,  de.stinée  à  élal)orer  la  noo- 
▼elle  constitution,  et  composée  de  cinquaulfl 
mendtres  pris  en  nondire  égal  dans  chacune  dei 
di  ii\  as*>eii.b!éi  s.  Lucien  fut  le  président  de  la 
>ertion  des  Cmq-Cents,  Lebrun  de  celle  dei 
Auciins.  Tel  fut  le  coup  d'État  du  ISbnunaire, 
qui  réussit  plus  |>ar  la  dis|H)sition  favorable  def 
esprits  que  (lar  riiabileté  qui  y  présida;  un  ios- 
tant  gravement  compromis  |»ar  lattitiMic  des 
conseils  a  S;tint-Cloud,  la  fermeté  et  surtout  la 
dét-isi«)n  de  Lucien  en  assura  le  succès.  Il  est 
ceitain  f]u'ii  montra  dans  ces  circ(»nstancrs  noi 
|»as  un  courage,  que  nous  n'ap|>eilerionA  pas  ci- 
vii)ue ,  bien  qu'il  ne  soit  |»as  non  plus  le  courage 
militaire,  mais  (dutôt  une  audace  bien  su|HTieure 
à  Celle  de  liouapaite. 

Bientôt  avec  le  omsulat  décennal  ap[>arut  la 
constitution  de  l'an  viu.  qui  aurait  dû  êtrerti'uvre 
de  Sieves  et  qui  lut  surtout  celle  de  Nd|K>léon;La- 
cien,  partisan  déclare  de.s  idées  deSioyès,  oe  vil 
doiiC  pas  sans  regret  les  nio'liiications  que  bubît 

'i.  \pris  h  d!«>T*lon  du  fO'i-iHI  iJr<  Oni^-Onll.  It 
coiio- !i  cr-  Anciriii  rrridit  uti  uc-crct  i|ui  iijnuriiait  le 
Oi'\t-  .i.-si.i,,'  el  iir.'.iaiMi'i  un  tr->>i^''riip:iirnt  pruil- 
•  iri*.  r.i'i  Ml"  l"  fit  II  l'.i  du  i'»  lirii'ustrr.  V|.Ti«  cet  artc 
riri3i)-  ■]  li'i- sft||f  iiKdnii  furtli-n^  (le  l.i  Irglslatorc 
D  -  «riiii>i4i:  ;  as  jt><ir  u  r  autunte  «iif&»anl4>. 

.::  I  .'  •:>•■  iiF^  pt  pluii'  i:i«  ^lU'.ri's  «i>iit  in<^rfs  aa 
j.n..i"-.\.  r».  il  VI  II-.  ii:i  :i  dil  ri  crrtt  qu'il»  n'fHUt  fM 
ftf  prfinoiH'fi  n-rlkni'-iit.  fl  qii'U't  av  •(•■nc  ele  rctfig^ 
a  dTriiicv  l'our  une  cscuMum  qui  n'a  |«a«  ea  lico. 
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ilii  rc'i'hrr  loi:i>lat('iir.  ('r|M*n(l:uit,(ianK  la  |   r«*au,   a   I  iiiMi^.ttiuii  «ii*  roiidir,  .n'cii  plai^it 


tii'iit«' '(t*  H«>ii,'|iiirti\  !<■  liiiiiiiiat  riait  ()(S*  ■ 

A  («'prito  iiilil*>,  it-iiiiMiit*>,  aiiioiiniiv  île  ! 

tiii'i';  I  rcM-ii  a^ait  r\r  l'un  i1i'<*  «'lus  par  li;  • 

|rtini  lt>  nfr|i4»^tr.  in<ii«  il  nVtvpta  |H>iiil,  . 

l'irdioi»!  p.ir  11-  |ii«-iiiit'r  ((»n<ui  i-«  ni^oM^  • 

'I  )  «Itcrfiilui*  lT*i*M  |iourrrin|)iit('«'ritii  lui-  • 


iih'miu^  fUvntriiM'iit  ;  vi  lîuii.i|i,ni('  iloinaiidant 
pul>ii«|ii(>iiii'nt  iiii  ii)iiii>ti('  lit*  la  |Niii(-('  ntiiiiiieDt 
il  Iais^ait  (iidiliT  lit*  tcN  «'cii:^  <'t  |N)iiri|uoi,  b'il 
m  ('oiii;ai>sait  It'S  aiitt-ins,  ils  iiVtau'iit  |»as  en- 
rttru  a  Viiirniiios,  i-t'liii-ri  lui  i«'|M)ii«iit  :  »  Je 
1)1'  |Kiu\ais  fM'i,  rai'  ('«'lait  \(>tn'  |Ho|tr«'  fiÏTe.  * 
.II*  rmttTH'iir  rilliiAli«*  La  l'iacc,  ili'\i'nu  |   ("«•^t  â   la  hui(«'  «le   ««'t    iiM-iiitiil    «juVut   lieu 


-.■  ilii  Miiit.  ("4'>t  iH'ihiaiit  l«*  iiiinisl«T«*  (itt 

i|iii'  iMnit  la  laiiifUM*   Itii  <iu  '2s  p.ii\i(>Mî 

«pu.  (1)  (•i<'an»>ant  radii'iiiistratitiii  iniiiii- 

t  ilrp.irli'ini  iital*-.  a  (-on^litue  <>n  hrann'  la 

i<ition    a<iinriiisti'ati\«'.  Aux   adiiiiiii.slra- 

>Ht'C^irv\   a  tous   W>  «l«^n'H,  au\(]U('ll('s 

aitioinl^  •)<'-  riiiiiini>sair«*s  dii  piuviTiuv 

lai'iK'Mif  ri'ipHTir .tu|»r<^s  •{'«'lU's,  la  l«>i sub^- 

un  «^y.-ti'fii«'  tiMiiic  Mil  la(ii\i>i(Mi  «les  {niu- 

'n  rXK'util \  juili«  lairc,  vi  «IrlilH'ralit;  a  cc^ 

lîCluuï'»  «•«>ri«'>pMn'lai«  nt  U*s  pri'h't»,  Mm»- 

ft  main*-.   lt*«.  <nn«»«'il>  «!«•  «l«'pail«iii«'iit , 

itlis<fitii  nt  «'t  '(•'«  itiiiiiiuiic.fiiliii  it'NninM'il!) 

-4'turi'<-liaT:'i's«lu('oiitfiiti«'n\aitmiiiiNti'iilir. 

tit' tiMiips  I.unt't),  p'irti'  «l«'  ««'  «'oti'  piir  m'S 

ii.-iiii'>,  pMit<*:>>iit  «-tlKaci'iui'iit  li-N  Iclti'i's  : 

mai  IM«»<>,  "«lU"»  >«"*  Jiu«»pi«  «'N,  n'|MraiN>iiil 

rrurr  t'r  trnnce;  «'t  «l"'-»  ti'a\au\   il'ail 

i'rat>lrs    ('tai«'iil    i'\«'nili'^    daiiN    sa    l)*>ltt* 

■If    (lu     l'li"«Ms-(liiafiiaii(i  ,     pi  es   StMiiis. 

tant    f^on  ^irdtiir   fNiiir    li-.s  plaisiis,  uiif 

^trat:on   p«>iit  /In*   |>lu<    iiitrlii^iiitt*    «pte 

UM\  <t  pliK  'p>*'  ^^^^^  <'*''*'  It'iuic,  si)iil«'- 

<pii'l<pi('^  pl.iiiitis  niiitiv  le  iM»u\fau  iiii- 

f  rmtt'iit'iir.  in  iiu^iih'  hMiip-,  riii<l«-|M'n- 

ili'  LiKin)  aini'iiail  «Miln*   lui  «'t  l«'    prc- 

Misiil,  plii-^  tWm  (t«''«a«'(  4)1(1  «pif  l«>  iiiiiii^ti'i* 

pitiicf    i  oiichf  lit'  ('«>iiti:l>uait   pas  a  tcr- 

I .«  ili>pii-ii)i-iil.    i)«>'»  l>i'Uil>  «le  (ui)'«pira- 

rtaiit  n  patidus    au    iiitiis    <ra\rd     Ihoi», 

•■iiiuM'i'     -ot'iMi*'     \ioi«'tit('    eut    iii'ii    (iiln? 

■    it   l.iuit-n,  ipriint*  iu:i.i-iii'  mal   l«»iidi'C 

.-i\t>«-  iirriiadottf  a  la  ti''l<>   «!«'<  iiM'4:i)n- 

Jt*  if'iaiN  arn^trr  1«*  iniiii^trf  dt*  i'iiit«'- 

ii'îiii'iiif.  liit  aloi s  Koiich**,  >i  j'iipprcnais  , 


3  ri)\(Mnhn*  liiDO),  d«'\ai)t  U>  pn'iiiiiT  o»n>ul, 
une  aîtiTcatioii  d«"«  plus  \iM's  «ntio  I-'«>u(-1h^  et 
Lucien,  dans  la<)u«'ll«'  w  dt'init  r,  aux  rt-proclu*» 
MIT  «ia  (-«>nduit«'  adiiiiiii>tiati\(',  sur  m's  m«i'ur^ 
et  >a  liaiMMi  a\cc  iiik*  achi«:«',  .M»i'  Mf/crai,  ré- 
pondit |>.'tr  dt's  pjaiiih's  uccrlN-.s  hur  raccroisse- 
ini'ntdi'siin|M'»ts.cli'.  Liuit'nipiitta alors  le  minis- 
t^^n^le  riiil«TM>ur  (  n(*\«'iiil)ri' );  c  était  cvidem- 
riient  une  première  (iis);iûc(%  mais  «pii,  par  le 
conseil  de  Camitacêrês,  lut  déguisée  sous  les  ap- 
parenri's  «l'une  amt)as^ad«^  en  ilspa^ne.  Cette 
iMHnelle  mission  nVtait  |»as  sans  dilliciiltt*,  car 
il  failiiit arracher  la  intHiarctiie  e>|)af;nole  à  l*iD- 
lluence  anglaise  et  la  rattacher  a  la  polili<pie  Iran- 
«aise.  Lucien  )  |tar\int  |)ar  le  traite  d'alliaiute  du 
'}.i  mars  i8oi  ;  puis  il  h'applujua  a  eu  lir«>r  toutes 
ie'i  < onseipifitces.  Il  sut,  en  ii<*i;li('eant  les  minis- 
tn's  litulaire.s  ]N»ur  aller  droit  au  \eritabl4>  chef 
liu  uoinernemeiit,  le  princede  la  Paix,  et  eu  lui 
taisant  craindre  le  ressentiment  de  llona|Kirte, 
se  servir  de  lui  |K)Ur  arc«'leier  les  préparatifs  de 
reit\ahis^*ment  «lu  Portugal.  i^>  furieux,  mais 
t«Trii)le  c«»mlKtt  <l\\l^esiras(ri juillet,,  em|M^cha  la 
réussite  r«impl«'te  de  s«'s  plans.  On  lut  plus  h«'u- 
reux  du  <-4)t(^  du  Portugal .  la  MHimission  «le  tout 
rAlemtejo  amena  I  ouverture  des  ne^ociati«)ns 
|Hiur  la  |)ai\  ;  elles  eurent  lieu  a  Itadajt»/  «»ii  Lu- 
cien avaitsui\i la rnurd'KNpa;:ne.  Contrairement 
aux  interiMs  de  ri-j>|M»:ne  et  «le  la  France,  qui 
voulaient,  enlV»itufial,  rrapp«T  I  Antih'ti'rre,  Go- 
«ii»i  cons4'ntit  a  une|mix  pr«-matur«>e  qui  donnait 
seulement  Oli\ença  aux  h>|»a):n«ds,  et  20  mil- 
lions aux  l-'rançais.  Lucien  lui-mAme  fti^^na  il 
copie  de  ce  traitt^  de  Badajoz,  et  la  lit  |»artir 
IMiiir  la  soumettre  à  la  ratilication  «le  son  frère. 


>»n<pire.    .1   A   ce    intiment   il    lut    d«'ja  i   Irrite  de  voir  ainsi  compnunises  les  n('g«M'.iation8 

d(>  Li»ndres,  Na|K)leon  hIAma  enerpquement  son 
Irère,  qui  i<'|Mindit  à  cette  colère  «lu  premier 
consul  |iar  l'envoi  «le  sa  «lemi^sion  «i'amhassa- 
•leur;  el!f  ne  fut  \u\*  acceptée;  Lucien  re^ut 
iinire  de  rester  a  Mailriil,  et  «le  déclarer  «jue  les 
Kiançais  camf>eraient  «laOH  la  l'«'ninsule  jusqu'à 
la  paix  partit  nlière  de  la  France  a\4'c  le  l*ortn- 
^■«1.  Al>an<i«>nne  |»ar  le  cahinet  de  Madrid,  Na- 
poléon l'aliandonna  à  son  tour,  et  si^na  les  pré- 
liîuinairesde  la  p^nx  d'Amirn'  avt>c.  i'An^leltrrre, 
«n  lui  laissant  Tile  de  la  Tiinite  «pi'il  \oulait 
aiipravant  l'aire  renilre  à  l'F^ii^tune  ,  T'  o<  tobre 
lKi>l  ).  Lucien  avait  el«>  en  mt>me  temps  autorisé 
a  «ipier  le  tiaite  de  n.i'laj«t/.,  sauf  :|u«  I  pies  mo* 
dilicalions  peu  im|Hirtantes  i  7'J  n«»etiil>re  IHot). 
Ce  fut  le  dernier  aite  de  mui  ainba-^-^aile  «lE-»- 
jhi^ne,  dan«  laquelle  il  s'était  lait  a(compa;;ner 
par  plusieurs  savants  et   hummcs  de  lettres, 


n  'le  r<'i«>i:ïn4>iiit>nt  île    l.u«'ien.  Du  reste, 
iniialittn^   mai\eillantes  tomlN  iit  «levant   : 
rot  lie   d  lin  tout  antre  ^inn*qni  lui  fut  . 
nt'il  apre^t.  ('ne  tfiitative  d'as^.ls^inat  sur  i 
lier  con^iul,  p.ir  C«'ra«*<'lii   et  An'ua,  s'e-  , 
»'lnile  a  r(»p''ia  do  octobre   l'HOU),  len- 
sine  (H air  lîonaparte  s'<'ii  a«-4'rut  encore,  . 
i>  le  titre  de    Pitrniîc/f  entre   Ctsar,  '■ 
fl',  M"nrk  vt  lionnpinfe^  il  courut  une  ' 
le  «pli  ne  pnqHtv;iit  rien  de  m«)ins  «pie  le 
SI  m''tit  de  la  iixMiarcliie  au  pntlit  liu  vain- 
If  M-in-nuo.  H  Cr(»it-on,  v  <ii<«ait-on,  «pie  j 
I  lie    inaH'<  liai   «m  que   Tepee  de   «-oiiilf-   ; 
lisoe  <uttir«*  a  riioiniiie  devant  «pii  I  uni- 

^t  |U.>" 

.1*1  pliJft  anitnvTi.i*,  attrilnie  a  Lucien,  et 
t  l'ii  MMiilf  ilf  M.  <lf  1-iintanfs,  prinluisit 
-iii.:nva's  ellef,  surtout  «ians  Tannée.  Mo- 
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parmi  lesquels  était  le  poète  Aroault.  De  retoar 
à  Paris  au  commeDcement  de  1802,  il  fut,  le 
9  mars,  appelé  à  siéger  au  tribunal  qui  venait 
de  perdre  vingt  de  ses  membres,  éliminés  par  le 
sénat,  confonnémenl  à  la  volonté  du  premier 
consul.  Il  disait  ne  plus  rien  désirer  qu'une 
existence  tranquille,  employée  à  servir  son  frère 
dans  le  sein  de  Tun  des  grands  corps  de  TÉtat. 
Une  session  législative  extraordinaire,  où  de- 
vaient être  présentés  d'im|)orlants  projets  de 
lois  médités  par  le  premier  consul,  s'ouvrit  le 
5  avril  1802  :  le  premier  présenté  fut  celui  du 
concordat;  ce  fut  Lucien  qui  fut  chargé  de  féli- 
citer le  gouvernement  sur  ce  grand  événement. 
Peu  après  il  prit  une  part  plus  active  encore  à 
la  création  de  la  Légion  d'honneur.  Le  projet 
rencontra  dans  les  deux  assemblées  une  résis- 
tance également  vive;  au  tribunat  Lucien  en  fut 
nommé  rapporteur  et  l'exposa  avec  une  ardeur 
qui  manquait  un  peu  d'habileté. 

Le  sénatus -consulte  du  4  août  1802  (  IC 
thermidor  an  x),  en  installant  le  consulat  à 
vie,  augmenta  Timpoiiance  et  le  rôle  des  frères 
du  premier  consul.  Nommé  par  le  tribunat , 
pour  le  représenter  dans  le  grand  conseil  de 
la  Légion  d'honneur,  Lucien  se  trouvait  par 
suite  sénateur  de  droit  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  grand  conseil.  11  reçut  la  séna- 
torerie  de  Trêves,  qui  le  mit  en  possession  de 
la  terre  de  Soppelsdorff ,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  En  1803 ,  l'Institut 
ayant  été,  sous  ses  auspices,  réorganisé  et 
augmenté  d'une  classe,  il  prit  place  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (  3  fé- 
vrier). Un  voyage  à  Bruxelles,  puis  à  Trêves,  le 
tint  un  peu  de  temps  éloigné.  Veuf  depuis  1798, 
c'est  à  son  retour  qu'il  épousa  Alexandrine  de 
lileschamp,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  un 
agent  de  change  nommé  Jouberthon.  Née  à  Calais 
en  1778,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de  cette  époque  (!); 
Lucien  l'avait  rencontrée  dans  la  société  du  comte 
de  Laborde  au  château  de  Méréville.  Cette  union 
toute  d'inclination  déplut  à  tel  point  au  pre- 
mier consul  que  Lucien,  pour  conserver  sa  di- 
gnité et  son  indépendance,  se  cnil  obligé  de 
rompre  avec  son  frère  et  même  de  quitter  la 
France  (avril  180'i). 

Réfugié  d'al>or(l  à  Milan,  puisa  Pesaro,  enfin  à 
Rome,  Lucien  fut  désormais  étranger  à  la  poli- 
tique, et  vit  de  loin,  sans  s'y  mêler,  l'établisse- 
ment de  PEmpire,  et  cet  envahissement  progressif 
de  l'Europe  par  les  armées  françaises,  qui  devait 
amener  de  si  cruels  revers.  Entouré  de  sa  famill<>, 
cultivant  les  lettres  qu'il  aimait ,  il  ne  fit  aucune 
démarclie  pour  se  rapprocher  «l'un  frère  qui  dis- 
tribuait alors  des  couronnes.  Ctpendant  >'a|>«)- 
téon,  par  affection,  peut-être  aussi  par  une  po- 

(1)  Elle  araU,  coniroe  «on  m  iri,  le  cuUr  dr  la  prH>^lc  rt 
des  arts  ;  an  seul  de  se<i  (iiivraKe^,  cn>yons-nons,  a  vu 
le  Jour  :  c'r«i  un  pui^me  en  du  chants .  avec  noirs.  In 
tllolé  :  BatUdCt  reine  des  frar.cs    Part*.  1520.  ln-€».. 


li tique  qui  ne  voulait  pas  laisser  en  dt^liors  de 
son  gouvernement  une  aussi  grande  individua- 
lité que  Lucien,  lui  fit  faire  plus  d'une  foisde> 
ouvertures  de  réconciliation.  En  i806,  il 
chargea  le  comte  Miot,  chargé  d'instructions 
pour  le  roi  de  ^'apIes  Joseph ,  de  s'arrêter  a 
Rome  chez  Lucien.  *  Je  \eu\  bien,  lui  dit-il, 
oublier  ce  que.  di;ux  de  mes  frères  (  Joseph  ft 
Jérôme  )  ont  fait  contre  moi.  Que  Lucien  aban- 
donne sa  femme  et  je  lui  donnerai  une  souverai- 
neté, u  M.  Miot  trouva  le  frère  de  l'Emperfor 
occupant  à  Rome  on  palais  magnifique,  qu'il  avait 
orné  de  riches  collections  de  tableaux  et  de  sta- 
tues antiques  du  plus  grand  prix  ;  il  partit  sans 
avoir  dit  un  mot  de  sa  mission  à  Lucien  qui, 
dans  une  conversation  toute  littéraire,  avait 
évité  avec  soin  ce  qui  aurait  p>i  l'amener  à  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  aflaires  politiques. 
Après  le  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  1807  ),  Napo- 
léon lui-même,  tentant  un  rapprochement,  donna 
rendez-vous  à  Lucien  dans  la  ville  de  Mantoof 
(  13  décembre  1807  ).  La  dissolution  du  ma- 
riage de  Lucien  était  l'ultimatum  de  1  Empereur; 
un  trône  pour  son  frère,  le  mariage  de  sa  filie 
atnée  avec  le  prince  des  Asturies,  un  duché 
|K)ur  la  femme  répudiée,  eussent  été  le  prix  de 
l'acceptation.  Cette  entrevue  n'eut  aucun  ré- 
sultat, et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  motifs  do 
refus  de  Lucien,  toujours  est-il  qu'il  faut  ad- 
mirer cette  femrieté  en  face  du  souverain  quj 
faisait  alors  tout  plier  devant  lui  et  tous  les 
caractères.  Quant  à  la  véritable  cause  de  la 
conduite  de  Lucien,  voici  ce  qu'il  en  dit  dao« 
ses  Mémoires,  «  Quant  à  moi,  mes  regrets 
de  la  république  sénatoriale  ont  duré  Neo 
longtemps.  L'adversité ,  qui  n'adoucit  guère 
l'honneur,  a  longtemps  lutté  dans  mon  esprit 
contre  l'évidence  de  la  votation  universelle  en 
faveur  de  la  monarchie,  et  contre  ma  convic- 
tion du  génie  et  du  patriotisme  de  Napoléûo. 
Enfin  quoique,  dans  ma  conférence  de  Mantouc 
avec  mon  frère,  mon  refus  ne  tint  plus 
qu'aux  restrictions  politiques  que  je  ne  crus 
pas  devoir  subir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  jusqu'à  mon  séjour  en  Angleterre,  il  res- 
tait encore  en  moi  i)eaucoup  du  vieux  répo- 
Hicain.  »  L'insuccès  de  cette  teolalive  de  la 
part  de  Na|>o'.éon  rendit  encore  plus  difficile  U 
situation  de  Lucien  ;  il  crut  alors  devoir  quitter 
Rome,  et  alla  s'établir  dans  un  domaine  quM 
avait  acquis  près  de  Viterbe  et  que  le  pape 
érigea  en  princi|)auté  de  Canino.  Bientôt  mêine 
Lucien  résolut  de  quitter  l'Italie  i>our  aller 
s'établir  aux  États-Unis.  S'étant  einbin|iié, 
d.<ns  ce  dessein ,  à  Civita-Vecchia,  le  f  loôi 
1^10,  il  fut  pris  par  un  croiseur  anglais,  con- 
duit d'abord  conmie  prisonnier  à  Malle  (2i 
noAl  "i ,  puis  enfin  en  Angleterre  où  il  détitrqua 
le  ?s  <léiemh»"e.  Con.^iidéré  comme  prisonnier, 
malgré  son  éloignement  des  affaires,  il  re^t 
du  gouvernement  anglais  pour  résidence  la  pe- 
tite  ville  de  Ludlow  (pays  de  Galles).  Pco  de 
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Ieinp4  après,  il  acquit  le  domaine  do  TliorngroTC, 
à  cinq  lieues  de  Londres,  oii  il  demeura  jti.^ 
qu'aux  traités  de  1814  (  Il  avril  ),qiii  vinrent  lui 
rendre  la  lilierti^  (1).  Il  revint  aiuis  àRume,où  il 
dédia  au  |)ape  Pic  VII  (  4  mai  1814  )  son  (toëme 
de  Charlemagne  ou  V Eglise  sauvée,  qu'il  avait 
achevé  pendant  sa  captivité  en  Angleterre.  L'ad- 
versité fit  alorâ  ce  que  n'avait  pu  faire  la  toute- 
puissance  de  Napoléon  ;  elle  rapprocha  de  lui  le 
prince  de  Canino,  qui  lui  écrivit  deux  lettres 
à  rile  d'Elbe  pour  lui  offrir  de  se  consa- 
crer au  service  de  sa  personne.  II  tint,  pendant 
lt*5i  Cent-jours,  cette  promesse  qu'il  venciit  de 
fnire.  Venu  à  Paris,  après  le  20  mars,  |»our 
solliciter  de  l'empereur  l'évacuation  des  Ktats 
de  rt^^iise  envahis  par  les  troupes  de  Murât, 
il  obtint  ce  qu'il  demandait  et,  après  un  voyage 
de  %ingt-deux  jourr.  en  Suisse  à  Versoix, 
prè<  de  M™«  de  Staël ,  il  revint  enfin  se  fixer 
à  Paris  |>oiir  y  aider  son  frère  dans  les  circons- 
tances si  difficiles  de  cette  é|K>que.  Il  alla  habiter 
le  Palais-Royal,  et  accompagna  Napoléon  à  la 
rén'-monie  du  Champ  de  Mai,  avec  le  rang  et 
le  titre  de  prince  français.  Le  désir  de  Napoléon 
d«'  le  nommer  président  de  la  chambre  des  re- 
pn'M-ntants  a)ant  rencontré  un  obstacle  dans  les 
•  Nénements  m^mosjl  prit  plaoeà  la  chambre  dea 
1>airs,  et  enfin  fit  partie  de  la  commission  degou- 
Vi'rnement  que  rem|)ereur  institua  au  moment 
de  i^rlir  pour  l'armée  (nuit  du  12  juin  1815). 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Na()oléon  sen- 
tait, comme  il  l'a  dit,  que  «  tout  était  perdu, 
e\c*  p(é  l'honneur  ».  Cependant,  dans  le  conseil 
qui  se  tint  le  jour  même  de  l'arrivée  de  rem[>e- 
leur  à  l'Elysée  (21  juin  1815),  Lucien,  plein  des 
souvenirs  du  18  bnimaireet  enclin  à  se  passer 
des  assemblées,  opina,  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  leur  prorogation  ou  leur  dissolution.  Un 
<lernier  combat  se  livrait  dans  l'âme  de  Napoléon. 
«  Osez.  »  lui  dit  Lucien.  —  «  Hélasl  répondit 
remi»ereur,  je  n'ai  que  trop  osé  !  »  Puis  II  rétli- 
gea  un  message  aux  assemblées  jwur  leur  pro- 
|)Oser  la  nomination  de  deux  commisiiions  char- 
gées de  prendre  avec  le  gouvernement  toutes 
le*  mesures  de  salut  public.  Lucien  fut  chargé 
de  porter  ce  message  à  la  chambre  des  repré- 
sentants, fi  était  sept  heures  du  soir  lorsqu'il 
monta  à  la  tribune.  L'indocilité  dont  il  avait 
lait  preuve  jadis  à  l'égard  de  l'emi^ereur,  le  ser- 
vant aujourd'hui,  on  lui  tenait  compte  de  n*avoir 
pas  porté  de  couronne  ;  il  fut  donc  assez  bien 
accueilli.  Ce|M»ndant  .M.  Jay,  poussé  |>ar  Fouché, 
ayant  pris  la  parole  |N)ur  deman<ter  l'abdication 
de  Napoléon,  et  chargé  en  quelque  sorte  Lucien 
d'être    l'intermédiaire    de   la  Irance  désolée, 
celui-ci  lui  ré|>ondit  en  énumérant  les  ressources 

(ij  l>jn*  |r«  drrnltTrf  anm^c»  de  l'Ktiipirr,  le  nom  de 
Loclcn  np  OuMirr  plu«  dan«  VMmanach  tmpenai,  ul 
pjrni  lr«M'iiateiin.  ni  p.^rnillrt  mrmbrn  de  riQ«litul; 
Il  *'y  trouve  pour  la  dirni^^rc  fow  a  cm  dUrra  Ulre», 
*n  1910.  son*  le  nom  de  sénateur  iMaen.  Ce»l  le 
C'-mte  Garnier  qui  le  remplaça  dans  la  teoalorerle  de 
Trctef. 
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I  dont  disposait  encore  la  France,  et  les  cliances 
de  salut  qid  restaient  encore  en  demeurant  unis 
en  face  de  l'ennemi.  «  Se  .séparer  de  Napoléon , 
disait-il  en  tenninant,  sous  prétexte  d'aiNiiser 
la  haine  de  l'étranger,  c'est  une  illusion  à  la  fois 
ridicule    et    funeste...    N'exposeriez  vous   pas 
la  France  à  un  grave  n^proehe  d'inconstance 
et  de   légèreté ,  si  en  ce  moment  elle   aban- 
donnait Napoléon?  »  .Malgré  ra|>ostrophe  vio- 
lente de  La  Fayette  s'écriant  :  «  Prince,  vou8 
calomniez  la  nation  ;  ce  n'est  pas  d'avoir  aban- 
donné Napolt^on  que  la  postérité  pourra  accuser 
la  France,  mais  hélas!  de  l'avoir  trop  suivi....  » 
le  discours  de  Lucien  avait  rendu  quelque  calme 
à  l'assemblée  :  elle  se  borna  à  nommer  la  com- 
mission proposée  par  le  gouvernement,  dans 
l'espoir    qu'elle    obtiendrait    cette    alnlicatioD 
qu'elle  désirait,  mais  qu'elle  avait  honte  de  pro- 
noncer elle-même.  En  quittant  le  Palais- Bour- 
bon, Lucien  était  allé  porter  à  la  cliambre  des 
pairs  le  message  de  l'empereur.  Il  n'y  souleva 
pas  les  mêmes  tempêtes.  Mais  ne  se  faisant  pas 
illusion  sur  les  conséquences  des  dispositions 
presque  hostiles  des  chambres ,  de  retour  à  TÉ- 
lysée,  il  répéta  qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer, 
qu'il  fallait  opter  entre  un  coup  de  vigueur  et  Vab- 
dication  immédiate,  afin  de  prévenir  une  réso- 
lution offensante  des  députés.  Le  22  juin,  l'em- 
pereursigna  sa  seconde  abdication,  mais  en  y  met- 
tant, sur  l'observation  de  Lucien  et  de  Regnaud 
de  Saint-Jean  d'Angely,  une  condition  expresse, 
celle  de  la  transmission  de  la  couronne  à  son  fils. 
C'est  donc,  à  la  dernière  heure  seulement,  et 
quand  il  vit  tout  perdu,  que  Lucien  pensa  à  une  ré- 
gence qu'on  l'accusa  bien  à  tort  d'avoir  eu  tout 
d'abord  en  vue,  pour  se  ménager  la  première  si- 
tuation sous  le  nouveau  règne  du  jeune  Napo- 
léon II.  «  Il  s'agit,  dit-il  le  même  jour  ait  tribune, 
d'éviter  la  guerre  civile,  de  savoir  si  la  France 
est  une  nation  indépendante  et  libre.  L'empereur 
est  mort,  Vive  l'empereur!...  Je  demande  qu'en 
confonnité  de  l'acte  constitutionnel,  la  chambre 
des  pairs,  qui  a  juré  fidélité  k  l'empereur  et  lux 
constitutions,  déclare,  sans  délit)ération ,  par  un 
mouvement  spontané   et  unanime,   devant  le 
peuple  français  et  les  étrangers,  qu'elle  reconnaît 
Napoléon  II  comme  empereur  des  Français.  J'en 
donne  le  premier  l'exemple  et  lui  jure  fidélité.  » 
On  sait  la  réponse  de  M.  de  Pontécoultnt  à  ces 
paroles  de  Lucien.  «  Je  demande  au  prince,  dit  ce 
pair,  à  quel  titre  il  parle  dans  cette  chambre.  Est-il 
Français.»  Je  ne  le  reconnais  pas  comme  tel.  Lui, 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  de  titre  cons- 
titutionnel. Il  est  prince  romain.  »  -.  «  Si  je  ne 
suis  |)as  Français  pour  vous,  avait  répliqué 
Lucien,  je  le  suis  pour   la  nation  entière.  » 
Lucien,  dans  ces  derniers  jours  de  deuil,  oe 
quitta  pas  NapoUH}n  jusqu'au  29  juin.  Puis  il  sortit 
presque  aussitôt  de  France.  Arrêté  à  Turin,  Il  y 
subit  une  captivité  <le  trois  mois  dans  la  citadelle 
de  celte  ville,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  sur 
les  instances  du  pape.  Revenu  enfin  à  Rome,  il  fit 
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deux  fois  (1817  et  1819),  conjointement  avec 
Joseph,  la  proposition  à  Napoléon  d*aller  par- 
tager sa  caplivité  de  Sainte  -  Hélène.  Alors 
il  vécut,  dans  sa  villa  Russinella,  entoiiré  de 
ses  nonnbreux  enfants^  adonné  tour  à  tour  à 
la  composition  de  ses  Mémoires  et  de  travaux 
sur  les  antiquités  de  rilalie.  La  révolution 
de  1830,  qu'il  avait  vue  avec  joie,  lui  fil  conce- 
voir Tespérance  de  voir  cesser  son  long  exil  ;  ce 
fut  en  vain,  et  il  mourut  à  Viterbe,  le  29  juin  1840, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Lucien ,  qui  était 
membre  de  l'Institut  depuis  1803,  en  avait  été 
exclu  avec  la  Restauration  ;  mais  ce  titre  bien 
éphémère  d'académicien  lui  avait  au  moins  servi 
à  donner  aux  lettres  un  des  témoignages  les  plus 
délicats  de  protection  qui  lui  aient  jamais  été  ac- 
cordés. Sollicité  par  un  jeune  et  novice  poète  de 
1803,  il  lui  répondit  par  une  lettre  où ,  aux 
plus  affectueux  conseils  littéraires ,  était  jointe 
la  prièi*e  d'accepter  son  traitement  d'académi- 
cien qu'il  lui  donnait  mandat  de  toucher.  Ce 
jeune  poète  était  Béranger,  devenu  plus  tard 
l'illustre  chansonnier,  et  qui  n'oublia  pas  le 
prince  Lucien,  dont  il  proclamait  le  nom  et  les 
bienfaits  dans  la  préface  de  son  nouveau  re- 
cueil de  1833. 

La  vie  de  Lucien  Bonaparte,  aussi  bien  que 
son  caractère,  paraissent  jusqu'Ici  avoir  été  ju- 
gés avec  peud'im|)artialité;  exposée  aux  rancunes 
des  flatteurs  de  l'Empire  comme  à  celles  des 
révolutionnaires  exaltés,  sa  mémoire  a  besoin 
d'être  défendue  contre  leurs  attaques.  Les  histo- 
riens même  les  phis  modérés  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  âcreté  dans  l'appréciation  de  son  rôle 
politique.  «  Lucien,  dit  M.  Thiers,  était  un 
homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit  inégal,  inquiet, 
ingouvernable  et  n'ayant  pas  assez  de  talent, 
quoiqu'il  en  eftt,  pour  racheter  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  du  bon  sens.  »  M.  de  Ba- 
rante,  plus  é(iuitable  le  peint  ainsi  :  «  Lucien,  im- 
portant aux  Cinq-Cents  par  son  nom,  ses  succès 
t.e  tribune,  son  activité  et  ses  intrigues,  répu- 
blicain mais  point  jacobin,  en  relation  avec 
Siejès ,  ne  s'était  compromis  avec  aucun 
larti,  et  en  les  ménageant  tous,  avait  acquis 
une  grande  influence.  «  On  regrette  de  trouver 
(!o  Napoléon  lui-nrtême  le  jugement  suivant  sur 
son  frère,  bien  qu'il  soit  juste  de  constater  qu'il 
a  été  |K)rté  en  1796  :  «  Lucien  s'est  compro- 
mis en  93  plusieurs  fois,  malgré  les  conseils 
réitérés  que  je  n'ai  cessé  de  lui  donner.  Il  vou- 
lait faire  le  jacobin,  de  sorte  que ,  si,  heureuse- 
ment pour  lui  les  dix -huit  ans  qu'il  avait  alors 
n'étaient  son  excuse,  il  se  serait  trouvé  compromis 
avec  le  petit  nombre  d'homme»,  opf>robr»î  de  la 
nation.  »  Il  serait  fort  à  désirer  que  les  .Ve»- 
moire  du  prince  de  Canino ,  restés  interrom- 
pus à  sa  mort,  fussent  enfin  publiés  pai  sa  fa- 
niiile,  et  vinssent  permettre  de  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  c^t  homme.  <k>nt  la  destinée 
offre  un  si  piquant  contra>te  avec  c»-!!».*  «h*  >i.i- 
polcon. 


Les  œuvres  de  Lucien  sont  Us  suivantes  :  La 
Tribu  indienne,  ou  Edouard  et  Sieilina^  ro- 
man; Paris,  1799, 2  vol.  in-lH  ;  trad.  en  anglaise! 
en  allemand  ;  —  Charlemagne  ou  r Eglise  sau- 
vée, poëme  épique  en  24  chants;  Londres,  1814, 
3  vol.  in-4'';  Paris,  1815,  2  vol.  in  8",  traduit  en 
anglais,  par  Butler  et  Hodgson; —  Ode  contre 
les  détracteurs  d' Borner e,  lue,  le  15  mai  1815, 
devant  l'Institut  pour  la  réception  d'Aignan;  — 
La  Cyméide,  ou  la  Corse  sauvée,  poëme 
épique  en  XII  chants  ;  Paris,  1819,  in-8*  ;  —  Aux 
citoyens  français  membres  des  collèges  élec- 
toraux ;  Le  Mans,  1834,  in-4**  ;  —  La  vérité  sur 
les  Cent'Jours,  suivide  documents  historiques 
sur  1815;  Paris,  1 835,  in-S'»  ;  —  Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  écrits 
par  lui-même;  Paris,  1836,  in-8''  ou  in-i2  : 
le  premier  volume  de  oes  Mémoires  a  seul  paru, 
bien  que  la  préface  qui  les  précède  seinl)lo  an- 
noncer qu'ils  ont  été  complètement  achevés 
en  manuscrit;  —  Mémoire  sur  tes  v/ises 
étrusques^  1836.  En  1845,  sa  veuve  donna  un 
extrait  du  second  volume  de  ses  Mémoires  sous 
oe  titre  :  Le  18  Brumaire. 

Lucien  aviut  épousé  1®  en  1794,  Christine- 
Éléonore  Boyer,  née  à  Saint-Maximin  (V^r), 
morte  à  Paris,  le  14  mal  1800,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans;  2o  en  1802,  Marie- Alexandrine- 
Charlotte  -  Louise  -  Laurence  de  Bleschamp , 
femme  divorcée  de  M.  Joul>ertboB ,  agent  de 
cliange.  née  à  Calais  en  1778,  morte  à  Siuiga- 
glia,  le  12  juillet  1S56.  De  son  premier  mariage, 
il  eut  : 

Charlotte,  née  le  13  mai  1796  à  Saint-Maxi- 
min, mariée  à  Rome,  le  27  décembre  1815,  au 
prince  Mario  Gabrielli,  dont  elle  est  restée  preuve 
le  18  septembre  1841; 

Christine- Égypta,  née  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1798,  mariée  l<*  en  1818  au  comte  Arved 
Posse,  suédois;  2®  eo  1824  à  lord  Dodlev- 
Coutts,  morte  le  19  mai  1847  à  Rome. 

Du  second  mariage  sont  issus  : 

Charles- Lucien- Jules- Laurent  (voy.  ci- 
après); 

Letitia,  née  h  Milan,  le  i^r  décembre  1804, 
mariée  à  Thomas  Wyse,  membre  cstliolique  du 
jtarlement  d'Angleterre,  ministre  plénipoCeo- 
tiaire  de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1862.  Sa  fille,  Marie,  oée  en 
juillet  1833,  épousa  M.  de  Solms;  devine 
veuve  à  la  fin  de  1862,  elle  s'est  unie  eo  ii*- 
coudes  noces  le  5  février  1863  à  Turia,  i 
M.  l'rtMno  Rattazu,  ancien  ministre  de  Victor- 
Emmanuel  ï",  roi  d'Italie.  Cne  de  ses  aonirs 
s'est  mariée  en  1 862 ,  au  général  hongrois  Tttrr  ; 

Paul,  né  en  1808,  mort  en  Grèce  en  décembre 

1826; 

Jeanne,  morte  |>eu  après  son  mariage  avec  le 
marquis  llonoiati  : 
Louis- Lucien,  1 

Pirrre- Napoléon,    !  voy,  ci-après; 

An  f  oint,  \ 


Marie t  iicc  le  12  octobre  1818,   mariée  au  | 
roinlt!  VinoMuo  Valent ioi,  (}»'|>uU;  à   la  coii.N(t-  ■ 
tiiaitti'  roiiuiiii*.  cii.ir};i*  en  mai   I8iO  du  |K>rte- 
foiiilli*  (Irs  tiiiaiires,  ^euvc  en  juillet  ISjH; 

Constatice  y  née   à   Bologne,   le  30  janvier 

1s?.{,  religieuse  au  couvent  du  Sacré-Oi^ur  à 

RiMiic.  £ugène  A&se. 

.Vmtlêur  unirrrtel,  an  Tr.  an  vu  et  an  vin.  —  31c- 
motri'$  de  Lucten,  —  Mémoire»  du  temps. 

B03IAPARTB  {CharUs-Lucien-Jules-LaU' 
renf)^  prince  ne  Canino,  fili  aîné  de  Lucien, 
lit'  le  7\  mai  1803  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  29 
juillet  18â7.  £levé  loin  des  splendeurs  et  deTin- 
flucnce  de  la  cour  impériale,  il  (réquenta  les 
meilleures  universités  de  l'Italie  et  s'adonna  de 
lK)nne  heure  à  Tétude  des  sciences  naturelles. 
Après  avoir  épousé  à  Bruxelles  sa  cousine  Zé- 
naîile,  ûllc  du  roi  Joseph  (21)  juin  1822),  il  se 
rendit  auprès  de  ce  dernier  à  Philadelphie  ;  et  s'y 
livra  à  des  recherclies  sérieuses,  qui  l'aiiie- 
nèrent  à  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux du  Nouveau  Monde,  non  décrits  par  le  na- 
turaliste NVil.son.  M.  Bonaparte  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  entreprit  de  publier  un  sup- 
plément a  rou\rage  de  Wilson,  el  le  commence- 
ment  di>  son  travail  |)arut,  en  1825,  à  Philadel- 
phie. QiioI<|ues  antres  publications  de  ce  genre 
achetèrent  do  consolider  sa  réputation.  Pour  se 
rapprocher  de  sa  famille,  il  quitta  la  Pensylvanie 
et  \inl,  en  1828,  se  fixer  en  Italie  auprès  du  prince 
de  Canino,  s<in  |)Ore.  Là,  vivant  tout  à  Tait  en 
dehors  d<»<  préoccupations  de  la  politique,  il  conti- 
nua de  s'adonner  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  En  1833,  il  commença  la  publication 
d'un  magnifique  ouvrage,  VJconografia  délia 
fauna  i^a/ica, qui  le  Ut  recevoir  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  d'Cpsal.  Quelque  temps 
aprè>,  et  dans  un  liut  tout  scientifique,  il  vint 
une  première  fois  Jl  Paris  sans  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l'autorisation  du  gouvernement  de 
Louis- IMiilip(>e.  La  |>olice  française  ne  l'inquiéta 
ni  pendant  ce  vo>age,  ni  pendant  les  séjours 
ass4'/  Courts  du  reste  qu'il  fit  dans  la  capitale. 
La  mort  de  son  iK'i-e,  arrivée  le  29  juin  1^40, 
le  mit  en  [H>ssessiou  du  double  titre  de  prince 
de  Canino  et  de  Musîgnano,  et  il  accepta  le 
grade  de  colonel  que  la  république  de  Saint- 
Marin  lui  offrit.  En  1843.  Frédéric-Guillaume  IV, 
roi  de  Prusse,  sanctionna  sa  nomination  de 
membre  iHmorairc  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  et  rin>tilut  de  France  (Aca<lemie  des 
s.:iencrs;  Tadmit,  le  18  mars  1844,  au  nombre  de 
ses  correspondants. 

Le  prince  de  Canino  avait  été  le  fondateur  des 
coiigiè^  scientiAques  en  Halle;  déjà  il  avait  pré- 
sid-*  ceux  de  Milan,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Padoue ,  de  r<Iaples,  et  |)ar- 
toul  il  a\ait  lu  des  travaux  intéressants  sur  l'iiis- 
toir»'  naturelle.  En  1S47,  au  congrès  de  Venise, 
entraîné  san-^  doute  par  ce  «iouifle  de  liberté  que 
Pie  I.\  semblait  avoir  inf^piré  à  l'Italie,  il  inéla 
la  politique  aux  dii>'cus>ion»  de  la  science,  et  le 
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gouvernement  autrichien  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  la  ^:lle  immédiatement.  Le  prince,  après 
un  vo}agc  à  Londres  et  à  Co[M'nhagne  avec  le 
proref%>eur  Nelson ,  vint  à  Rome  où  le  nouveau 
pape  avait  inauguré  une  |>olitique  plus  libérale. 
Aussit«')t,  il  se  rangea  sou:*  la  Itannière  difsouve- 
rain  pontife,  mais  lorsque  Pie  IX  essaya  d'en- 
rayer le  mouvement  «léniocratique,  le  prince  de 
Canino  devint  un  des  principaux  chefs  du  parti 
radical;  il  fit  partie  de  la  junte  suprême  et  pro- 
visoire nommée  après  la  retraite  du  pape  à  Gaëte. 
Le  9  décembre  1848,  il  coml>attit  au  sein  de 
cette  assemblée  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  prendre,  d'accord  avec  le  ministère, 
les  mesures  nécessaires  au  salut  de  TÉtat,  et 
pro|K)sacn  vain  d'établir  une  régence  temporaire 
composée  de  deux  laïques  et  d'un  prêtre.  Élu, 
le  28  janvier  1849,  député  de  Viterbe  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut,  dès  le  12  février,  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rèliger  un 
projet  de  loi  sur  la  responsabilité  du  comité  exé* 
cutif  et  des  ministres,  et  le  13,  membre  de  celle 
à  qui  fut  confié  le  soin  du  projet  de  loi  organique 
de  la  république  romaine.  On  reinar(|ua  qu'à  la 
séance  <hi  14  février,  il  fut  le  seul  député  qui 
s'opposa  à  la  pro|)osition  de  M.  Cursi ,  laquelle 
avait  |M>ur  but  de  faire  reconnaître  la  dette  pu- 
blique comme  nationale  et  inviolable.  L'Assem- 
blée constituante  l'ayant  choisi,  le  16  février,  pour 
l'un  de  ses  vice-présidents,  le  prince  de  Canino 
dirigea  avec  talent  la  plupart  des  délibérations 
iiniiortantes  prises  pour  le  maintien  de  la  répu- 
blique ,  et  lorsque  le  canon  italien  commença  à 
retentir  dans  les  plaines  lombardes,  il  signa,  le  23 
mars,  la  proclamation  qui  appelait  le  peuple  aux 
armes.  Lorsqu'on  eut  appris  qu'un  corps  expé- 
ditionnaire français  s'était  embarqué  à  Toulon 
pour  venir  occuper  les  États  de  l'Église,  il  l'an- 
nonça officiellement  à  l'Assemblée,  et,  dans  la 
séance  <lu  2i  avril,  lorsque  nos  troupes  se  pré- 
paraient à  débarquer  à  Civita-VeccJiia,  il  déclara 
qu'il  fallait  se  préparer  à  la  défense,  t  mais, 
dit- il,  nous  ne  devons  pas  commencer,  quanta 
nous,  à  répandre  le  généreux  sang  français , 
puisque  les  deux  penpies  pei*vcnt  encore  se  res- 
serrer par  des  liens  de  fraternité  ».  Le  prince  de 
Canino  ne  désespéra  de  la  cau.se  de  la  ré|Hiblique 
qu'après  l'entrée  de  l'armée  française  à  Rome 
(3  juillet  1H49).  11  s'emlwirqua  alors  à  Civita- 
Vecchia  avec  l'intention  de  venir  se  fixer  en 
France,  mais  à  |)eine  avait-il  mis  pied  à  terre  à 
Marseille  que  le  gouvernement  du  président 
Louis-Napoléon,  son  cxNisin,  lui  interdit  le  séjour 
sur  le  territoire  français.  Comme  le  prince,  sans 
tenir  aucun  compte  de  cette  injonction,  n'eiv  con- 
tinua pas  moins  sa  route  vers  Paiis,  il  fut  arrêté 
à  son  passage  |>ar  Orléans  et  conduit ,  sous  es- 
corte, jusqu'au  Havre,  oii  force  lui  fut  de  s'em- 
barquer (M)ur  l'.Angleterre.  L'année  suivante,  U 
obtint  sans  condition  de  venir  à  Paris,  où,  com- 
prenant que  son  rôle  politique  était  désorroaia 
terminé,  il  reprit  avec  son  ardeur  première, 
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travaux  d'Iiistoire  naturelle,  et  publia  encore 
(le  nombreux  travaux. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  American 
Ornithology^  or  Jlistory  of  tfie  Birds  ofthe 
United'Statcs  ;  Pluladelpbie,  1825-1828-1833, 
3  vol.  in-fol.  avec  pi.  col.  Cet  ouvra{;e,  un  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis  des  presses 
américaines,  égale,  par  le  luxe  de  la  typograpbie 
et  de  la  gravure ,  les  recueils  du  même  genre , 
imprimés  jusqu'alors  en  Kurope.  C'est  le  complé- 
ment du  beau  travail  de  Wilson  (1808,  9  vol. 
in-4')  sur  le  même  sujet ,  par  les  espèces  nou- 
velles ou  peu  connues  dont  il  contient  Pliistoire. 
Les  éditions  qui ,  par  le  soin  de  savants  distin- 
gués,  en  ont  été,  à  diverses  reprises,  publiées  en 
Angleterre,  attestent  l'importance  qu'on  lui  a 
attribuée.  On  l'a  imprimé  plusieurs  fois  avec  l'ou- 
vrage de  Wilson  ;  —  Ornithology  of  the  north 
America;  New-York,  1826,  in-S**;  cette  partie 
embrasse  depuis  les  oiseaux  de  proie  jusqu'aux 
passerinif  de  l'ordre  des  passereaux;  —  Obser- 
vations on  the  nomenclature  of  some  species; 
Pbiladelphie,  1826,  in- 8**  :  l'auteur  s'est  chargé 
dans  cet  ouvrage  de  rectifier  dans  la  nomencla- 
ture de  Wilson  ce  qui  n'est  plus  conforme  aux 
connaissances  actuelles  et  d'y  ajouter  les  syno  • 
nymes.  A  l'aide  des  additions  et  des  corrections 
qu'elle  a  reçues,  V Ornithologie  américaine  est 
devenue  un  ou\Tage  nouveau.  Wilson  ne  comp- 
tait aux  États-Unis  que  deux  cent  soixante-dix 
espèces  d'oiseaux  dont  neuf  fréquentent  les  eaux  ; 
les  découvertes  du  prince  de  Canine  ont  élevé 
ce  nombre  à  trois  cent  soixante-dix  dont  cent 
cinquante  et  une  sont  aquatiques.  Il  faut  y  joindre, 
suivant  la  remarque  du  prince  lui-même,  quel- 
ques espèces  des  liantes  latitudes  qui  ne  quittent 
pas  les  glaces  du  pôle  et  ne  s'approchent  pas 
des  États-Unis;  —  Specchio  comparativo  délie 
ornitologie  di  Roma  e  di  Ftladelfia;  Pise, 
1827,  in- 8°  :  dans  cette  comparaison,  il  donne 
deux  cent  quarante-sept  espèces  fwur  le  terri- 
toire de  Rome  et  deu\  cent  qnatre-vingt-une  pour 
celui  de  Philadelphie;  —  Stilla  seconda  edi- 
zione  del  Regno  Animale  del  barone  Cuvier 
osservazioni  ;  Bologne,  1830,  in-8'';  à  la  suite 
de  s«>s  observations  critiques ,  Tauteur  a  inséré 
quatre  monographies  :  1"  des  es|)èces  du  genre 
Strix  de  Linné  voisines  du  Strix  passerina  ou 
confondues  avec  lui  ;  2°  des  cs|>èces  du  genre 
nigreffc  des  ornithologistes  modernes;  3*  des 
e.spècos  des  genres  IS'umenitis  H  Scolopax  ;  4* 
des  Chéloniens  d'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; —  Saggio  di  una  distribuzione 
metodica  dcgli  animali  vertebrati;  Roino, 
t831-1832,  in-S**;  —  Iconografia  délia  fauna 
iialica;  Rome,  1832-18il,  3  vol.  in-fol.  Cv<{ 
le  plus  important  des  ouvrages  du  prince.  I.e 
t.  1""  contient  la  description  des  mammifères  et 
\\cs  oiseaux;  le  1. 11,  celle  de.s  reptiles  et  amphi- 
bies, cl  le  1. 111,  divisé  en  deux  partie>,  e.sl  con- 
sacré à  la  de.<irription  des  i*tM>s<»n>  ;  —  Chelo- 
niorum  tabula  analyUca;  Rome,  183C,  in^"; 


—  Catalogo  metodico  degli  uccelli  europeî; 
Bologne,  1842,  in-s»;  —  Geographical  and 
comparative  list  ofthe  birds  of  Europa  and 
North  America  ;LonâTes,  1838,  in-8*  :  travail 
auquel  l'auteur  fit  plus  tard  de  nombreuses  ad- 
ditions; —  Catalogo  metodico  dei  pesci  euro- 
pci;Naple.s,  1845,  in-4o,  publié  par  le  congrès 
scientifique  tenu  alors  dans  cette  ville  ;  —  Sela- 
chorum  tabula  analytica;  Neufchâtel,  1838, 
in-8«;  —  Catalogo  metodico  dei  mammiferi 
europei;  Bfilan,  1845,  in-8";  —  Conspectus 
systematis  ornithologix  ;  Amsterdam,  1849; 
Leydc,  1850,  in-fol.;  —  Revue  critique  de  /'Or 
nithologie  européenne  de  M.  Degland  ;  Bru  xel  le*î, 
1850,  in-12;  —  Monographie  des  Loxiens  ; 
Lcyde  et  Dusseldorf,  1850,  in-4°,  avec  hk  pi. 
col.;  en  collaboration  avec  Hermann  Schlegel; 

—  Conspectus  generum  avium;  Leyde,  1850, 
2  vol.  in-8';  —  Conspectus  systematis  mas- 
tosoologix;  Leyde,  Î8o0,  in-8*;  —  Notices  or- 
nithologiques  sur  les  collections  rapportées  en 
1853  par  A/.  A,  Delattre^  et  classification  pa- 
rallélique  des  passereaux  chanteurs;  Paris, 
1854,  in-4*;  —  Conspectus  systematis  erpeto- 
logiœ  et  amphibiologix ;  Leyde,  1850,  in-S"  ;  — 
Conspectus  systematis  ichthyologix  ;  Leyde, 
1850, 10-8";  —  Tableau  des  oiseaux  de  proie  ; 
Paris,  1854,  in- 8**;  —  Conspectus  volucrum 
zygodactylorum ;  Paris,  1854,  in-8*;  —  Cons- 
pectus volucrum    anisodactylorum;    Paris, 

1854,  in-8*  ;  —  Tableau  des  oiseaux  mouches 
(Conspectus  trochilorum);  Paris,  18'>4,  in-8^  ;  — 
Tableau  des  perroquets  (Conspectus  psittaco- 
rum);  Paris,  1854,  in-S»;  —  Genus  novum 
phalendinarum  ;  Londres,  1854,  10-8**;  _ 
Coup  d'ail  sur  Vordre  des  pigeons  ;    Paris, 

1855,  10-4';  —  Ornithologie  fossile  servant 
d* introduction  au  tableau  comparatif  des 
ineptes  et  des  autruches;  Paris,  1856,  iD-4^; 

—  Mélanges  ornithologiques  ;  Paris,  1866, 
in-4*  ;  —  Excursions  dans  les  divers  musées 
d'histoire  naturelle  d'Allemagne^  de  Hollande 
et  de  Belgique;  Paris,  1856,  in-4*;  —  Actes 
sur  le  genre  lleliornis,  et  monographie  des 
Hélwrnitides  ;  Paris,  1856«  in-4o;  —  Cata- 
logue des  oiseaux  d'Europe;  Paris,  18&6, 
in-4*;  —  Iconographie  des  pigeons;  Paris» 
1857-1859,  in-fol.;  —  Iconographie  de^  per- 
roquets; Paris,  1857-1859,  in-fol.,  avec  M.  de 
Pouancé. 

En  outre ,  le  prince  de  Canine  a  publié  des 
Mémoires  d'histoire  naturelle  dans  le  t.  XVI H 
des  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres;  dans  le  t.  III  de  l'Histoire  mo/«- 
relle  de  Godman  (Philadelphie,  1828),  dans 
les  Annals  and  Magazine  of  naturat  hhs- 
tory,  1838;  dan»  le  Journal  de  TAcad^ie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  1821  à 
1826;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  1838,  1849  et  1850;  dans 
le  Zoological  Journal  de  Philadelphie;  daas 
VAnthologie  de  Florence,  ott.  1831;  daas  les 
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ALt€$  <îu  conjurés  *lc  Turin  (IS'il),  dt»  Milan.    |  où  il  si<^gea  au  cM  droit.  Kn  1851,  il  «outint 
•K»   Florence,  de  Pise,  de   Lucques  ,  de  Naples      énor^iqucmcnt   la  politique  de   l'Elysée.    Créé 


',  1 8 1  j)  ;  «lans  les  CotnpteS'i'endus  de  J'Acadénde 
lie-*  sciencos,  etc. 

Du  ntariage  du  prince  de  Canine  avec  sa  con- 
>:ne  {ionnaine,  Zcnnide  Ronaparte,  fille  de  Jo- 
-e;'h,  sont  is^us  quatre  filsi  t  huit  fillet,  à  savoir  : 

Joseph  -  Lucien  -  Char  les-. \opaldon  Bo.na  - 
:viirF,  prince  de  C\mi>o,  né  à  IMiiladelpIiie,  le 
l.t  février  lS2i.  Il  a  rang  à  la  cour  et  est  depuis 
t8:>6  titré  d'alleftse,  comme  membre  de  la  fd- 
mille  civile  de  l'empereur; 

Luden- Louis- Joseph- i\apoléon,  né  à  Rome, 
!••  15  novembre  1828,  prêtre  et  camérier  secret 
du  pape  Pie  IX; 

Julie-Charlolie-Zénaide-Pauline-LelUia' 
Désirée- linrtholomée  y  née  à  Rome,  le  G  juin 
1830,  mariée  le  30  août  18'i7  à  Alexandre  del 
(iallo,  marquis  de  Roccagiovine; 

Charlotte- Honorine- Joséphine,  née  à  Rome, 
le  4  mars  183?,  mariée  le  4  octobre  1848,  à 
Pierre,  comte  Primoli; 

Marie  Désirée-  Eugénie- Joséphine  -  Phito- 
mène^  née  à  Rome,  le  18  mars  1835,  mariée  le 
?  mars  1851  à  Paul,  comte  de  CaminMIo; 

Aufjus(e-Améhe-}faximilienne- Jacqueline, 
in'e  à  Rome,  le  9  novembre  1836,  mariée  le 
?  février  1856  au  prince  Placide  Gabrielli ,  son 
coasin  ; 

S  a  polt  on- Grégoire- Jacques- Philippe ,  né  à 
Rome,  le  5  février  1839,  marié  le  26  novembre 
lH:.î»a  Marie-Christine  Ruspoli.  Il  est  colonel 
«iVtat-inajor  de  la  garde  nationale  {larisienne,  et 
•  ir^puis  1861  a  rang  à  la  cour  et  le  titre  d'altesse, 
><>iis  \o  nom  de  Na|K>léon- Charles  Bonaparte; 

nnthiliie-.iloise-Léonie ,  née  a  Rome,  le 
"ù  nov.'inbre  1840,  mariée  le  14  octobre  1856 
.1  Loui>,  comte  de  Cambacérès,  député  au 
(.'orpN  législatif,  morte  à  Paris  le  8  juin  1861  ; 

Kt  quatre  enfants  morts  en  bas  Age. 

H.  FlSQlET. 

\Vo)itrr«,  Lft   Bonaparte  depuis  181S.  —  Moniteur 
li'.t'-.,  14'»9.  —  Docum.  particuliers. 

•  BO.\A  PARTR  (£ot<t5- Lucien,  prince  ),séna- 
t»»ur,  né  lo  4  janvier  1813,  à  Tliomgrove  (comté 
d»«  Worcrster).  .Second  fds  de  Lucien,  prince  de 
r.'inino,  il  \int  au  monde  pendant  que  son  père 
♦•Uit  en  Angleterre  en  qualité  de  prisonnier  de 
i:\ierre.  Sa  jeimesse  fut  moins  agitée  que  celle  de 
NP«i  frères,  et  il  vécut  longtemps  aux  États-L'niset 
a  Fltirence,  ne  s'occupant  que  de  chimie  et  d'é- 
tude:» linguistiques.  L'un  des  membres  les  plus 
...liN  dfN  congrès  scientifiques  d'Italie,  il  a  fait 
ir:iprirn«T  plusieurs  ouvrages,  soit  en  italien,  «oit 
en  fr.inçais.  La  révolution  de  févrierlui  ayant  per- 
mis de  I  entrer  en  France,  il  fut,  le  M  novembre 
i8iH,  n«»nimé  représentant  de  It  Corae  à  l'As- 
.'••rnhit><>  constituante;  mais  son  élection  fut  an- 
nuhv  le  î»  janvier  1849  Quelques  mois  après,  il 
ti^ura  au  nondire  des  candidats  choisis  par 
IT/ijo/i  électorale,  et  le  département   de  la 


sénateur,  le  31  décembre  1852,  il  reçut  les 
titres  de  prince  et  iValtesse  ayant  rang  à  la 
cour,  comme  appartenant  h  la  famille  civile  de 
remi>erenr.  Il  a  fait  partie  des  jurys  de  l'exposi- 
tion de  Pviris,  en  18 îo,  et  de  celle  de  Londre<<,  en 
1851.  Il  e>t  docteur  de  l'université  d'Oxford  et 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (10  décend)re  1849),  grand  officier 
(13  janvier  1860).  Le  prince  Lucien  Ronajmrte 
est  auteur  ou  éditeur  <run  grand  nombre  <rou- 
vrages  sur  la  linguistique;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  Spécimen  lexici  compara tivi 
omnium  linguarum  europœarum ;  Florence, 
1847,  pet.  infol.;  —  Parabola  de  Seminotorc 
ex  evangelio  Matthxi  in  LXXIl  europxas 
linguas  ac  dialectos  versa  et  romanis  cha- 
racteribus  expressa;   Londres,    1857,    in-8"*; 

—  Prodromus  evangelii  Matlhxi  octupli, 
seu  Oratio  dominica  hispanice,  gallice  et 
omnibus  Vasconicx  linguœ  dialectis  rcddita; 
Londres,  1857,  in-4*; — Dialogues  basques, 
guipuzcoans,  biscaiens,  labour dins,  soulv- 
tins,  etc.,  accompagnés  de  deux  traductions 
espagnole  et  française  ;  Londres,  1857,  oblon^; 

—  Celtic  lierapla,  being  the  Song  of  Salo- 
mon  in  ail  the  living  dialects  of  the  gaè 
and  Cambrian  languages;  Londres,  1858. 
in-4'  ;  —  Canticum  Canticorum  Salomonis 
tribus  vasconicx  Itngux  dialectis  in  Hisp 
nia  vigentibut  versum;  Londres,  1858,  in*4«>; 
avec  J. -A.  de  Iriarle;  —  Canticum  trium 
puercrum  in  XI  vasconicx  lingux  dialectos 
versum;  Londres,  1858,  ln-4*,  deux  édit.;  — 
Bible  saindua  edo  Testament  zahar  eta  ber- 
vin,  etc.  (La  Sainte  Bible,  traduite  pour  la  pre- 
mière lois  en  langue  basque  du  Labourd); 
Londres,  1859,  gr.  in-8*;  —  //  vangelo  di  sait 
Matteo  volgariznito  in  dialetto  genovese; 
Londres,  1860,  in- 18;  —  Langue  basque  et 
langues  finnoises  ;  Londres,  1862,  in-4';  — 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à 
faciliter  l'étude  comparative  des  langues  eii- 
ropéennes,  édités  par  le  prince  L.-L,  Bona^ 
parte;  Londres,  1862,  in- 16;  un  premier  cata- 
logue avait  été  publié  par  lui  en  1858. 

Docum.  part. 

\  BO.NAPARTB  {Pierre- Napoléon,  prince), 
frère  du  précédent,  né  à  Rome,  le  12  septembre 
1815.  Élevé  en  Italie,  il  voulut,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  prendre  part  au  soulèvement  des 
Romagnols  contre  l'autorité  papale  et  quitta  à 
cet  eflet  le  château  paternel ,  mais  on  Tem- 
pécha  d'arriver  jusqu'à  eux.  Quelque  temps 
après  il  s*eml)arqua  à  Livoume  pour  New- 
York,  et  y  fit  la  connaissance  de  Santan- 
der,  l'émule  de  Bolivar,  qu'il  accompagna  ea 
Colombie  et  qui  le  nomma  chef  d'escadron. 
De  retour  en  Italie,  il  y  passa  jusqu*en  1836 
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vouloir  avec  son  frère  organiser  des  bandes 
de  partisans  dans  les  Maremmes,  il  lui  Tut  en- 
joint de  quitter  sous  quinze  jours  les  États  Ro- 
mains; mais  pendant  quMl  attendait  ses  passe- 
ports, il  Tut,  le  3  mai  1836,  cerné  sur  la  place 
même  de  Canino  |)ar  une  troupe  de  vingt-tioit 
sbires.  Armé  d'un  couteau  de  chasse,  il  étendit 
mort  leur  chef  et  en  blessa  grièvement  deux 
autres.  Atteint  lui-même  d'un  coup  de  baïon- 
nelte  et  d'une  balle  à  bout  portant,  il  fut  con- 
traint de  se  rendre,  et,  après  une  assez  longue  dé- 
tention au  château  Saint-Ange,  il  partit  de  nou- 
veau pour   TAmérique,  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  de  là  à  nie  de  Corfou.  Dans  une  excur- 
sion en  Albanie,  il  fut  un  jour  surpris  et  atta- 
qué par  quatre  Palikares  contre  lesquels  il  eut  à 
défendre  sa  vie;  il  en  tua  deux,  en  blessa  on 
troisième;  mais  les  con)pa;!nons  de  oeux-€i  es- 
sayèrent quelques  jours  après  de  le  surprendre 
dans  la  maison  qu'il  habilait  à  Corfou  même,  et 
furent  accueillis  par  lui  à  coups  de  fusil.  Le 
gouvernement  anglais,  dans  Tintérêt  même  de 
sa  sécurité ,  l'engagea  à  quitter  Tlle,  ce  que  le 
prince  ne  fit  cependant  que  deux  mois  après. 
En  se  rendant  en  Angleterre,  il  séjourna  k  Malte, 
et  après  avoir  vainement  offert,  en  1838,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  française,  puis 
dans  l'armée  égyptienne  de  Mehemet-Ali,  il  se 
fixa  à  Londres  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de 
février  1848  lui  ouvrit  les  portes  de  la  France. 
Arrivé  à  Paris,  le  27  février,  il  obtint  quelques 
jours  après  un  brevet  de  clief  de  bataillon  an 
\"  régiment  de  la  légion  étrangère.  Représen- 
tant de  la  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  il 
y  prit  place  au  Comité  de  la  guerre,  et  vota  d'or- 
diiiaire  avec  fextrême  gauche.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  se  porta  garant  des  sentiments  pa- 
triotiques de  son  cousin  le  prince  Louis-Kapo- 
léon ,  après  l'élection  duquel  il  continua  toute- 
fois de  siéger  auprès  des   montagnards,  re- 
poussa la  proposition  Râteau  et  rex|)édition  de 
Rome,  et  ne  se  sépara  du  parti  démocratique 
que  sur  les   questions   relatives  à  la  personne 
même  du  président.  Élu  par  l'Ardèche  et  par  la  | 
Corse  à  l'Assemblée  législative ,  il  opta  pour  ce  . 
dernier  département,   et,  dans  cette  nouvelle  i 
chambre,   apporta  la  même  ardeur  démocra-  ' 
tique    qu'à  la  Constituante.   Kn   mars  1849,  il  j 
demanda  à  obtenir  sa  mutation  de  chef  de  ba-  : 
taillon  dans  un  régiment  français,  et,  en  alten-  , 
dant  la  décision  ministérielle,  partit  pour  l'Al- 
gérie et  assista  au  mois  de  novembre  suivant 
aux  premières  opérations  du  sié^e  de  Zaatcba. 
Venu  sans  permission  en  France  avant  l'assaut 
de  cette  place,  il  fut  destitué  par  le  général  i 
d'IIautpouI,  ministre  «le  la  guerre,  et  c<'tte  me- 
sure, qui  fut  suivie  d'un  duel  entre  le  prince 
Bonaparie  et  un  journaliste  de  Textréme  droite, 
obtint  l'approbation  formelle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Rentré  dans  la  vie  privée  après  le  coup  , 
d'Ktnt  <hi  2  décembre,  il  a  reçu,  aux  termes  d«i  sé- 
natus-consulte  du  25  novembre  I8ô7,  les  titres  j 
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de  prince  et  à'* altesse^  ayant  rang  à  la  cour; 
mais  il  ne  fait  point  partie  de  la  famille  impériale. 

Vi^tre»a,  Dict.univ.  de»  Contemp.  —  Moniteur  rmir. 
—  Biographie  des  députés  à  rassemblée  contt. 

;;  BONAPARTE  {Antoine)^  frère  des  deux 
précédents,  né  à  Frascati,  le  31  octobre  1816. 
Il  fit  son  éducation  en  Italie  et  passa  en  1832 
aux  États-Unis,  où  il  croyait  trouver  encore  son 
oncle  le  roi  Joseph,  qui  dans  Tintervalle  était 
venu  se  fixer  à  Londres.  De  retour  en  Europe , 
il  vint  auprès  de  son  père  dans  les  États  de  TÉ- 
glise;  mais  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  11 
force  innée  pontificale  le  forcèrent  de  s'éloi^^niT 
de  Rome,  et  il  n'y  re|»arut  qu'après  la  révolu- 
tion de  1848.  Loin  d'imiter  la  conduite  du 
prince  de  Cinino,  son  frère  aîné,  il  se  tint  à 
l'écart  des  démocrates  italiens,  et  ne  leur  fut 
pis  favonble.  Il  vint  en  France  pour  servir  la 
cause  du  président,  son  cousin,  et  reni[)laça  à 
i'AssemUée  législative  M.  Robert,  députe  de 
l'Yonne,  mort  le  3  septembre  1649.  Ses  votes 
furent  acquis  à  la  coalition  des  anciens  |>artis 
monarchiques;  mais  depuis  le  2  décembre  1851, 
il  n'i  point  rechercbé  les  honneurs ,  et  n'ost 
même  pas  compris  dans  les  membres  de  la  fa- 
mille civile  de  l'empereur  ayant  ring  à  la  cour. 
Vapcreao,  Dict.  univ.  deâ  dmUmp.  —  MouUeur  unir. 

G.  Locis  et  sa  famille. 

LOUIS  {Louis  Bonapabte),  roi  de  Hollande, 
troisième  frère  de  Napoléon  l***,  né  à  Ajaccio, 
le  4  septembre  1778,  mort  à  Livoorne,  le 
25  juillet  1846.  En  juillet  1793,  il  suivit  sa 
famille  à  Livalette,  près  de  Toulon,  puis  à 
Mirseille.  Bientôt,  s«r  l'ivis  de  Napoléon,  il 
fut  envoyé  à  l'école  de  CfaAIons  ifin  d*y  subir 
Peximen  néoessiire  pour  entrer  dans  le  oorpA 
de  l'artillerie,  luquel  il  ivait  toujours  été  des- 
tiné ;  miis  à  la  nouvelle ,  fausse  du  reste,  que 
cette  école  venait  d'être  dissoute,  il  rebroussa 
chemin  et  retourna  près  de  sa  mère.  Son  frère 
ayant  été  nomiué  général  lui  fit  donner  le  grade 
de  sous-lieutenant,  et  l'atlaclu  à  sa  persooae. 
Ce  fut  en  Piémont  que  Lonis  fit  sa  première 
cimpagne  :  il  se  trouvi  à  11  prise  d'Ooeille 
(6  ivril  1794)  et  au  combat  de  Cairo.  A  cette 
époque,  une  loi  ayant  obligé  les  oflidcrs  d*éUt- 
major  à  rentrer  dans  un  réginnent,  Louis  accepta 
une  place  de  lieutenant  dans  une  compagnie  des 
canonniers  volontaires  en  garnison  à  Saint -Tro* 
pez.  Peu  de  temps  après,  il  illa  à  Técole  de 
Châlons  ;  à  peine  arrivé,  il  dut  ok>éir  à  son  (rëre 
qui  le  rap{>elait  auprès  de  lui,  et  partit  4  U  fia 
de  février  17%  pour  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  caropi^ie 
jusqu'à  l'expédition  d'Egypte,  il  n'y  i  que  peu 
de  choses  à  dire  de  Louis;  il  nwmtri  du  cou* 
rage  en  plusieurs  rencontres,  mais  par  boo- 
fddes,  et  s'occufia  fort  peu  d^icquérir  une  repu* 
lation  militaire;  il  eut  du  zèle,  de  ractivilé,  do 
san(;-froid ,  mais  nul  désir  d'avancer,  nulle  aui- 
bition,  et  remplit  ses  devoirs  sibs  se  inteh 
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j;.  r  onrirn.  ni  se  faire  \uIoir.  Au  |»a»ajte  ilu  I»t\,  | 
il  M'  «It^linnua  l'un  «l**s  finnm'is  ,8  mat),  et  se   | 
tniu%a  aux  liaUilU'S  «Ir  la  Unnta  ($  >e|>l.),  (ï«   ; 
CaMirro,   «IVriole    (15-17   nov.  )  tt  .le  Rivoli  | 
l  i  }au\iiT  1797).  A  Arc.«)le  ^m  dieval  fut  |M'né  | 
i\r  |iiusiiur>  t)aiU»s.  Apiès  les  préliminaires  de  j 
(•atii|M>-loriuio,   Louis  fut  chai  gë  île  portera  ; 
l»aii>  la  première  nouvelle  delà  paix.  L'aunëc  - 
pr«rnl«*nle,  il  avait  présente  des  dia|>eaux  au 
l'iiiH-loiri',  qui  lui  avait  donn«^  les  é|ïauleltes  de 
<  apit.ine.  Ine  raison  wH-rète  lui  aurait  fait  dé-   : 
N!nr  de  rester  à  Paris.  En  allant  \oir  s;i  Miur  , 
(  .iroline  dans  le  |>ensioimat  de  M'"»^  C'aiiijMn  à  ; 
s.iinl(ierii»ain,  il  y  avait  ieun>ntrè  la  lille  d'un  | 
«luinrë  et  en  était  «ievenu  am«»ureux.  NaiHih'on,  , 
.i\aut  eu  connaissanre  de  celtf  liaiî^n  naissante, 
di»nna  l'onlre  h  son  frère  de  partir  >ur  le-cliamp 
l«jHr  Toulon.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  pril  part  à  ^ 
la  cam|>ajîned'Èn>ple.  Apiès  la  <lefaite  d'Al>ou- 
kir,  il  resida  au  Caire.  Kn  priant  pour  la  Svrie, 
Na|H)U*on  IVnvova  en  France  avec  mission  de 
faire  connaître  au  l)irecl»>ire  l'état  des  allaires 
vn  Orient   et  d'obti-nir  des  secours.    Il  p<irtit 
>ur  la  plu"*  drlabrre  d«*s  chaluU|»es  canonnière-^ , 
«•<-h.ippa  commi"  par  miracle  aux  cn>isières  an- 
;:lai<»'s  et  russes,  alxirda  à  Tarente,  puis  à  Porto- 
Viccliio,  en  CorM»,  après  une  traversée  de  deux 
mois.  .Ses  drmarclies  pour  oblmir  de  nouvelles 
troufM's  furent  san<  résultat  auprès  ilu  pouver- 
nemenl,  et,  dan.>  l'intervalle,  >apok'on  dèl>ar- 
«]ua  dans  b  ra-le  de  Irrjus  (8  oc  t.  I7y9). 

L«>ui'.,  aU»rs  du'f  d'rM'adron  au  ô*^  de  drageons, 
n'en  cimtinua  pas  moins  son  service  auprès  de 
son  fière  en  qualité  d'aide  de  camp  t-t  le  seconda 
flans  W  nMip  d'Iltat  du  18  brumaire ^9  nov.  1799). 
ptu  di>  jtturs  après,  il  fut  nommé  colonel  de 
Mui  n-^iment.  A  cette  é|MN{ue  il  fut  vivement 
sullicili'  dé|Miuscr  llorten^e  de  IWuharnais; 
iiiai>  cette  alliance  ne  convenait  [»as  à  son  ca- 
lat  tère.  i-l,  afin  de  se  soustraire  à  des  sollidta- 
tmn^  inqM>i tunes,  il  demanda  h  assister  à  de 
^i.indi-s  ntaiuruvres  militaires  qui  se  faisaient  à 
piistflam.  Quaml  il  arriva,  elles  étaient  termi- 
ni-e>;  niais  Freileric-Guillaume  111  l'accueillit 
.i\«T  tint  de  l>ienveillana' qu'il  ne  ce&sa  jamais, 
ilcpuiii,  de  teumi^ner  «le  l'attachement  à  la  mai- 
s(in  de  Prusse.  Le  renouvellenH*nt  des  hostilités 
«•ntre  la  France  et  l'Autriche  l'oltligea  de  rentrer 
a  Paris.  A  |>eine  était-il  de  retour  que  Na|K>lt>on 
rcntiuvria  les  propositions  de  maria(;e  qu'il  lui 
avait  faites,  vi  l^mis,  Cdèle  à  sa  tactique,  trouva 
1«'  movcn  de  s'eloitsner  encore  en  faisant  com- 
prrnilre  son  ré|;iment  dans  le  cadre  de  l'armée 
qii'tM)  envo>ait  en  Portufjal.  La  campat^ne  fut 
ciMirte,  et  le  jeune  colonel  se  retrouvait  à  Paris 
au  inoi>  d'octobre  suivant.  M"*«  lk>na|)arte,  sa 
Ulii-Mi  ur,  lui  re|)arla  encore  de  son  mariage 
avec  >a  liile  Ilortense,  et  malgré  toutes  ses  ré- 
pii^nam  r^,  il  donna  son  consentement.  Voici 
<omiiMiit  L«mis  a  raconte  lui-même  a*tte  union 
dan.N  l'oiiv  i.ip-  intitule  :  Documenté hutoriqua 
sur  ia  Util  lande. 


■  l.e  jour  de  la  eérémoiiii*  lui  fixé,  et  le  4  jan» 
\  ier  IK02,  le  centrât,  le  niaria^o  v\\  il  r(  l.i  céréino- 
iiii*  n'liKi*'iise  eurent  lifu.  Louis  S4*  trouva  marié! 
J.miais  eéréuionie  ne  fut  plus  triste,  j.iniais  enfin 
drtii  é|H>uv  ne  reçurent  plus  viveinrnt  le  presoen- 
liiiMMit  «le  toutes  les  horreurs  d'un  ni,iria;;f  forcé  et 
mal  ansortl.  C'est  de  Là  «fue  datent  «es  inaltieun.  «^s 
pcmck  plivHiifues  et  morales.  Il  était  pour  lors  Agé 
de  vin^t  trois»  ans.  Sa  cunstitutiuu  setatt  formée  de 
lM)nnr  heure,  mai»  »on  oprit,  son  caractère  ne  l'é- 
taient pas  enlitreiiiMiit.  Il  avait  c«"tte  n.ihelé,  cette 
exln'Miie  iNMine  foi  ipii  appartient  essentiellement  à 
l'enfanep  ,  n'sullat  «Pnne  éducation  privé»*  et  dn 
earactére  grave  et  refltVfii  d'nn  homme  forcé  de 
ii*hahituer  i  vivre  en  lui-même.  QHte  fâcheuse  si- 
luatiou  clianK<*a  mni  caract«TC  ;  elle  altéra  aussi  sen- 
siblement sa  sailli',  sans  qu'il  s*cn  a|>erçût  }iour 
ainsi  dire ,  mais  propr(>ssiveineiit  :  il  ncut  plus  de 
reiK)s  «lepuis  lors.  Il  n*}-  a  pas  de  malheurs  plus  nVIs 
pt  plus  cuisants  (pie  les  |M-{nes  domestiques.  Cimix 
de  Lonls  îniprinièrent  k  son  es]>rit.  k  toute  sa  vie , 
une  sorte  «le  tristesse  {«rofoinle,  un  «léeouragement, 
un  dessechi'inent.  si  l'tni  }ieut  s'ex]irimer  ainsi,  an- 
(piel  rien  n'a  jamais  fm  et  ne  |tourra  jamais  remé- 
dier. On  ajoutera  deux  mots  sur  son  mariage 

Avant  la  cérémonie,  pendant  la  U^iiédietion,  et  sans 
cesse,  ilrpiii»  |,ir»,  ilsMiitirent  également  et  eons> 
tamment  qu'Us  ne  se  eonvtMiaient  |H)int,  et  cep<'n- 
dent  ils  s<f  laisM'rent  entraîner  à  un  mariage  que 
h'urs  parents,  et  surtout  h  m<TP  d'Ilortense, 
croyai«-nt  essentielleinrnt  |Kilitiqiie  et  nécessaire. 
Depuis  le  4  janvier  IH02,  ju9«|U*au  moisde  se|>tembre 
I8u7,  qui  est  r('|H)<|UK  de  leur  dernière  réunit.n,  ils 
ont  «h*meuré  enseiiihle  un  c<*pace  de  temps  d'à 
|H'ine  quain' mois,  k  tr«>is  épixpies  séitanrs  |iarde 
lon^s  interratles;  m.iis  ils  ont  en  trois  enfants  qu'ils 
aimèrent  avec  nue  épale  tendn*»se Otte  con- 
trainte doit  iKiraltrc  extraonlinaire  et  nerait  in- 
cn»yal»lc  en  effet  en  des  temps  ordinair«>S{  mais 
dans  tous  ceux  oùil»  véeurcnl,  dans  leur  position 
et  a>cc  les  caractères  qu'on  leur  connaîtra  dans  cet 
écrit ,  la  chose  doit  laraltre  moins  étrange.  ■ 

Pendant  les  années  1802,  1803  et  1804,  Louis 
demeura  presque  continuellement  à  son  régi- 
ment o\ï  aux  Iwiins  minéraux.  Le  24  mars  1804, 
il  fut  nommé  général  de  brigaile,  le  10  avril  sui- 
vant, général  de  division  et  conseiller  d'État 
attaclié  à  la  section  <le  législation.  Un  mois  après, 
l'Kmpirc était  fait,  et  Na|K)léon,  ressuscitant  toute 
la  vieille  tiiérarchie  monarchique,  élevait  le 
18  mai  Louis  à  la  dignité  «le  prince,  et  e&lm- 
malt  iMur  lui  le  titre  de  connétable  oublié  de- 
pm's  lieux  siècles.  Il  reçut,  en  1805,  le  gouverne- 
ment général  des  départements  au  delà  des 
Al(>es,  puis  le  commamlement  de  la  réserve  de 
Tarim^  expéditionnaire  d'Angleterre.  L'expédi- 
tion ayant  été  ajournée,  l^uis  remplaça  .Murât 
dans  le  commandement  de  la  garnison  de  Paris, 
et,  ]us(|u'd  la  fm  de  1805,  déploya  dans  c^s  fonc- 
tions une  activité  singulière.  11  avait  accepté  le 
commandement  à  condition  qu'il  se  lM>rmTaJt 
aux  affaires  niililaires,  et  que  tout  ce  qui  concer* 
nait  la  \w\ke  et  les  autres  relations  de  son  pré- 
déasscur  serait  donné  à  «l'autres.  Chargé  d'or- 
ganiser une  aimée  destinée  a  piot'ger  le  nord 
de  la  Fram  e,  les  chant:«'rs  d'Anvers  et  la  llol- 
lau'le,  il  accomplit,  en  un  mois,  celte  opeiatioD 
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qui  arrêta  la  Prusse  prête  à  déclarer  la  guerre. 
Napoléon  témoigna  publiquement  sa  satisfaction 
à  son  frère  dans  un  des  bulletins  de  la  grande 
armée,  comme  par  ses  lettres  du  mois  de  jan- 
vier 1806. 

A  cette  époque,  le  rôle  de  Louis  Bonaparte 
prend  une  plus  grande  importance  politique; 
sans  intrigue  et  sans  ambition,  Louis  aurait  touIu 
passer  sa  Yie  loin  des  grandeurs  ;  mais  un  pareil 
projet  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  à  celui 
qui  voulait  que  sa  famille  occupât  tous  les  trônes 
de  l'Europe.  La  Hollande  lui  parut  propre  à  (a- 
voriser  ses  desseins.  Après  avoir  subi,  depuis 
1787,  de  nombreuses  vicissitudes  politiques,  ce 
pays  venait  d'apporter  de  graves  modifications 
à  sa  constitution.  En  mars  1805,  Jean  Scliim- 
melpenninck  fut  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
sous  le  litre  de  grand  pensionnaire.  Il  favorisa 
le  commerce  de  ses  compatriotes  avec  l'Angle- 
terre, et  leurs  spéculations  furent  d'autant  plus 
brillantes  que  les  produits  des  fabriques  anglaises 
étaient  alors  prohibés  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Napoléon  trouva  dans  ces  opérations  et 
dans  la  cécité  dont  venait  d'être  atteint  Schim- 
melpenninck,  le  prétexte  d'exécuter  en  Hollande 
le  changement  politique  qu'il  méditait.  Les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de 
l'empereur.  Les  États  généraux,  convoqués 
pour  une  session  extraordinaire,  envoyèrent  à 
Paris  une  <léputation  chargée  de  demander  pour 
roi  l'un  des  frères  de  l'empereur.  Un  traité  entre 
la  France  et  la  Hollande  fut  signé  le  24  mai 
1806.  Informé  de  ce  qui  sVtait  passé,  Louis  fit 
tout  ce  qu^il  put  pour  refuser,  et  ne  se  décida 
qu'en  apprenant  la  mort  de  l'ancien  stathouder. 
Napoléon  s'était  du  reste  ouvertement  expliqué, 
et  lui  avait  fait  entendre  que  si,  dans  la  négo- 
ciation de  cette  affaire,  on  ne  l'avait  point  con- 
sulté ,  c'est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refuser  d'o- 
béir. 

Le  5  juin  180G,  Louis  fut  proclamé  à  Saint- 
Cloud  roi  de  Hollande,  et,  le  même  jour,  il  ré- 
digea la  déclaration  suivante  qui  devint  la  règle 
de  sa  conduite  : 

«  Nous  avons  accepté  et  acceptons  la  cou- 
ronne de  llollanie,  conformément  au  vœu  du  pays, 
aux  lois  constitulionnelles  et  au  traité,  muni  de  ra- 
tifications réciproques,  le<juel  nous  a  été  présenté 
aujourd'hui  par  les  députés  de  la  nation  tiollan- 
daise.  A  notre  avènement  an  trône,  noire  soin  le 
plus  cher  sera  de  veiller  aux  intérêts  de  notre  peu- 
pie.  Nous  prendrons  toujours  à  cœur  de  lui  donner 
des  preuves  constantes  et  inulti|iliées  de  notre 
amour  et  de  notre  sollicitude.  Nous  maintiendrons 
la  lil)crté  de  nos  sujets  et  leurs  droits  et  nous  nous 
occuperons  s.ins  cesse  de  leur  bien-être.  L'inJépen- 
dance  du  royaume  est  garantie  par  l'empereur  notre 
frère;  les  lois  constitutionnelles  fcarantissent  k  ctia- 
cun  ses  créances  sur  l'État,  sa  liberté  )>ersoDneJle. 
s^  liberté  de  conscience,  etc.  • 

Bientôt  après  parut  Vacfe  additionnel  du 
royaume  de  Hollande,  dont  l'einiH'reur  s'était 
réserva  la  iédacti«Mi.   Avant  de  partir,  Louis 


s'occupa  avec  les  députés  hollandais  à  prendre 
une  idée  générale  des  affaires  du  pays,  et  se  con- 
vainquit que  les  caisses  publiques  étaient  à  peu 
»près  vides.  Tout  ce  qu'il  emporta  se  réduisit  à 
700,000  francs  qui  lui  étaient  dus  pour  arriéré 
de  son  apanage.  Son  entrée  à  la  Haye  eut  lieu  le 
23  juin.  Setf  nouveaux  sujets  applaudirent  au 
refus  qu'il  avait  fait  de  l'assistance  d  un  corps 
de  troupes  françaises  qui ,  selon  les  ordres  de 
l'empereur,  devait  lui  servir  d'escorte  ;  mais  ils 
virent  avec  mécontentement  distribuer  aux 
Français  les  grandes  dignités  de  la  couronne. 
Deux  partis  se  formèrent,  qui  bientôt  divisèrent 
la  nation  et  la  cour.  Louis  cherchait  sans 
cesse  à  les  concilier  et,  sans  le  vouloir  |>eut-ètre, 
il  favorisa  les 'Hollandais,  qui,  en  lui  témoi- 
gnant une  vive  reconnaissance,  firent  naître 
dans  son  cœur  le  germe  de  cette  prédilecticn 
nationale,  très-louable  sans  doute,  mais  qui  le 
plaçait  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de 
Napoléon.  Placé  entre  ses  devoirs  comme  roi  «le 
Hollande  et  sa  conscience  comme  mandataire  «1c 
Tempereur,  il  lui  était  ïÀen  difficile  de  concilier 
ce  ({ue  la  France  attendait  de  lui  et  ce  qu  exi- 
geaient les  intérêts  de,  la  nation  qui  l'avait  ap- 
pelé à  régner  sur  elle. 

Louis  réunit  autour  de  lui  des  Hollandais 
d'un  mérite  supérieur,  et  appela  au  ministère 
Mollerus,  Gogel,  Twent.  Roëll,  Van  der  Gœs, 
Van  der  Heim,  etc.  La  nouvelle  constitution  of- 
frait quelques  points  obscurs  :.il  voulut  en  faire 
une  rédaction  plus  lucide. 

Affecté  de  la  situation  déplorable  de  ses 
finances,  il  manda  à  l'empereur  qu'il  at)diqaerait 
sur-le-champ  s'il  ne  voulait  ni  lui  rendre  ce  que 
la  France  devait  à  la  Hollande,  ni  prendre  les 
troupes  françaises  h  sa  solde  et  permettre  qu'on 
diminuât  les  armements.  Napoléon  accorda  bien 
ce  que  lui  demandait  son  frère  ;  mais  cette  con- 
descendance ne  fut  due  qu^à  la  nécessité  où  if 
était  d'augmenter  l'armée  française  en  Allemagne. 
Les  troupes  quittèrent  donc  la  Hollande ,  à  l'ex- 
ception de  deux  régiments  et  de  deux  états-nui. 
jors  généraux,  y  compris  celui  de  Flessjogoe. 
Louis  donna  en  secret  l'ordre  de  faire  venir  pe- 
tit à  petit  la  flottille  de  Boulogne,  sons  pr^exte 
de  réparations,  et  renvoya  un  graml  nombre  de 
matelots.  11  s'occupa  ensuite  du  soin  d'augraenter 
l'armée  de  terre,  afin  de  pouvoir,  dans  tonte 
hypothèse,  se  suffire  à  lui-même.  Prenant  de 
promptes  mesures  pour  défendre  ses  frontières 
menacées  par  les  troupes  prussiennes,  il  divisa 
son  armée  en  deux  cor|)s,  l'un  de  quinze  mille 
liommes  dont  il  se  réserva  le  commandement  et 
qui  fut  dirigé  sur  We^l;  l'autre,  commandé  par 
le  général  Michaud ,  devait  stationner  au  camp  de 
Zeist.  Puis  il  se  rendit  en  Westphalie  où  Par- 
niée  hollandaise,  autrement  appelée  Tannée  da 
Nord,  occupa  successivement  Munster,  Ot^na- 
brurk  et  Paderbom.  Il  bloqua  les  places  furies 
de  Haniein  et  de  Nieu bourg  et  fit  occuper  RIq- 
teln  par  le  général  Daendels.  Presque  aussitôt  « 
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l'i-mpTretir  lui  enjoignît  d'aller  prendre  posses- 
ft-rin  <iii  Hanovre;  mais  lo  roi,  offensé  de  cet 
ordre,  répondit  qu'il  retournait  à  sa  résidence. 
Kn  eCTêt ,  coiiliantau  général  Duinonceau  le  com- 
mandement de  ses  troupes,  il  rentra  k  la  Haye, 
avec  la  conurtion  que  Napoléon  ne  Tavait  placé 
sur  le  trône  de  Hollande  que  comme  un  préfet 
français.  Fin  arrivant  dans  sa  capitale,  il  apprit  le 
<l«'iTet  du  7\  novembre  1806  relatif  au  blocuà 
d<s  Iles  Kritanniques.  Cette  mesure  lui  causa  un 
profond  chagrin ,  car  elle  pouvait  amener  la 
ruine  de  ses  Etats.  Il  éluda  autant  qu^il  put  l'exé- 
cution du  d<^:ret  impérial  ;  mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforts  et  sa  prudence ,  il  ne  lui  fut  pas 
poi^sihle  de  cacher  longtemps  à  son  frère  qu'il 
r.<l)usait  sur  ce  point  important.  Alors,  |)ar  un 
<I(Tret  du  la  décembre  1806,  il  prit  le  parti  de 
frrmer  les  |>oHs  de  son  royaume  à  tous  les  vais- 
s<>Au\  sans  exception. 

Louis  s'occupait  des  institutions  utiles  à  son 
peuple.  Par  ses  soins,  de  savants  jurisconsultes 
n^digèrent  un  co<le  civil  et  un  code  criminel.  On 
compléta  aussi  le  nouveau  système  des  contri- 
butions, plus  uniforme  que  celui  qui  avait  été 
(  n  usa^e  jusqu'alors ,  et  Ton  adopta  de  sages 
rè{;leinents  sur  les  cor|)orations  et  sur  les  maî- 
trises. Il  créa  l'ordre  de  l'Union  et  du  Mérite, 
avec  une  dotation  annuelle  de  soixante  mille  flo- 
rins. Quehpies  jours  auparavant  (novembre 
1S06\  il  était  venu  en  personne  rendre  compte 
au  C4)rps  législatif  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
I>endant  la  première  année  de  son  règne,  et,  en 
promelt.int  de  venir  chaque  année  rendre  un 
compte  semblable,  Louis  enchaînait  son  avenir 
à  celui  de  la  nati<)n  et  prenait  l'engagement  de  se 
dévouer  à  sa  prosp«»rité. 

La  France  avait  tellement  exigé  de  sacrifices 
de  la  part  de  la  Hollande  qu'il  se  vit,  h  regret, 
obligé  d'établir  de  nouveaux  impôts.  On  adopta 
un  s)>tèine  présenté  |»ar  .M.  Gogel,  ministre  des 
finances,  et  après  cette  grande  opération,  le  roi 
pro|M)sa  un  nouveau  cadastre ,  créa  une  direc- 
tion des  l)eaux-arts,  une  grande  exposition  des 
pnnluits  de  l'industrie  nationale,  et,  en  1807,  un 
institut  des  sciences  et  des  arts,  divisé  on  quatre 
classes. 

La  |»ertede  son  fils  atné,  qui  mourut  du  croup, 
plongea  Louis  dans  une  affliction  profonde.  Il 
quitt.i  la  cour  avec  sa  femme  et  alla  passer  deux 
intti%  «lans  les  Pyrénées.  Mais  il  revint  seul  (sep- 
tefidue  1807),  et  ce  fut  i  dater  de  ce  moment 
que  les  deux  é|ioux  vécurent  éloignés  l'un  «le 
r.iu(rt>.  Louis  établit  pendant  quelque  temps  sa 
n^denee  à  Itreclit  et  déclara,  en  avril  1808, 
Ain-^terdam  la  capitale  de  ses  Etats. 

Deux  ans  s'étaient  i  peine  écoulés  depuis  l'a- 
véneiiient  <le  Louis  au  trône  que  toutes  ses  re- 
lations avec  l'empereur  étaient  empreintes  d'ai- 
greur, pour  plaire  à  Napoléon,  il  eût  fallu  qu'il 
ne  rt'gnAt  que  d'après  le  système  du  gouverne- 
ment franrais.  Il  avait  rédigé  et  sanctionné  une 
loi  .sur  la  noblesse,  que  Napoléon  l'obligea  quatre 


mois  après  de  rapporter;  il  lui  fit  supprimer  aussi 
le  grade  de  maréchal  de  HoHailde^  qui  lui 
semblait  n  une  caricature  »  dans  un  État  secon- 
daire. Il  sut  tempérer  celte  mortification,  en  oc- 
troyant à  son  fils  Napoléon-Louis  le  titre  de 
grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg  (3  mars  1809). 
Quoique  la  Hollande  eût  coo|>éré  par  de  grands 
sacrifices  a  faire  la  guerre  en  Allemagne  dans 
l'intérêt  de  la  France  seulement,  quoique  le  roi 
eût  pris  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  Napoléon  se  plai- 
gnait sans  relâche  de  la  déloyauté  de  la  Hollande 
«  nation  souple  et  fallacieuse,  disait-il,  chez, 
laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles  qui 
(>euvent  être  défavorables  à  la  France  *».  Tout 
le  pays,  ajoutait-il,  était  entaché  d'anglomanie 
cl  le  roi  en  élail  le  premier  smog leur.  Toutes 
relations  affectueuses  entre  les  deux  frères 
avaient  disparu;  chaque  événement  ne  faisait 
qu'ajouter  à  leurs  griefs  particuliers.  A  peine 
Louis  connut  il  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Anglais  dans  l'Ile  de  Walcheren  (juillet  1809), 
qu'il  réunit  un  corps  de  troupes  assez  considé- 
rable pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
avait  mis  Anvers,  la  flotte  et  les  chanliers  à  l'a- 
bri d'une  insulte,  lorsque  Bernadotte  vint,  au  nom 
de  l'empereur,  lui  ravir  le  commandement  de 
.ses  propres  soldats.  Cette  conduite  ne  lui  prouva 
que  trop  la  méfiance  dont  il  était  l'objet,  et  en 
voyant  quelle  grande  armée  on  rassemblait  dans 
le  Brat>ant,  il  lui  fut  facile  d'imaginer  que  cette 
expédition  serait  le  prétexte  d'un  envahissement 
de  la  Hollande.  L'occupation  de  Fles.singuc  et  de  la 
Zélande,  en  rompant  le  blocus  des  côtes,  donna 
passage  aux  marchandises  anglaises,  qui  se  ré- 
pandirent de  tous  côtés  et  jusqu'à  la  cour. 

Napoléon,  à  celte  époque,  résolut  de  réunir  à 
Paris  les  souverains  alliés  de  la  France  ;  le  roi 
de  Hollande,  qui  se  rap|>elait  la  mauvaise  n^- 
ception  qu'on  lui  avait  faite  en  1807,  ne  se  rendit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  cette  invita- 
tion (  l*'  décembre  1809).  Dès  la  première  en- 
trevue avec  Napoléon,  il  eut  une  vive  contesta- 
tion sur  les  affaires  de  la  Hollande,  et,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnages  de  la  cour,  il 
I  soutint  avec  force  les  intérêts  de  son  royaume. 
L'n  di.scours  prononcé  par  l'empereur  à  l'ouver- 
ture du  Corps  législatif,  et  corroboré  par  que> 
ques  paroles  du  ministre  de  l'intérieur  à  cette 
assemblée,  ne  lui  laissa  plus  de  doutes  sur  les 
intentions  de  son  frère.  Louis  comprit  alors 
toute  la  faute  de  son  vo)age  et  combien  II  lui 
serait  difficile,  pour  ne  |>as  dire  impossible,  d'é- 
chapper aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Il  fit 
alors  des  tentatives  pour  sortir  de  Paris;  mais 
son  hôtel  était  strictement  surveillé,  et  les  gen- 
darmes qui  le  gardaient  adressaient  tous  les 
jours  un  rapport  au  grand  maréclial  du  palais. 
Le  roi  était  prisonnier.  Alors  il  envoya  le  comte 
Charles  de  lUlant,  son  écuyer,  à  Amsterdam, 
avec  l'ordre  (le  défendre  les  lignes  h  l'aide  des 
inomiations  et  de  la  marine,  et  d'empèclier  ta 
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inoinh  roccnpation  de  la  capitale.  Le  ministre  de 
la  guérie  Krayenhoff  qui,  au  départ  du  roi, 
avait  vu  riiistriiction  de  mettre  ces  li<ines  en  bon 
('tat,  }  apporta  toute  l'activité  poShil)le.  Dès  que 
Tompereiir  le  sut,  il  entra  dans  une  Tureur 
extrême ,  et  eut  une  altercation  des  plus  vio- 
lentes avec  Louis  qui,  loin  de  dissimuler  les 
ordres  qu'il  avait  (lonné:^,  les  soutint  éner;:ique> 
ment.  Tout  à  coup  TcmpeTCur  changea  de  ton 
et  lui  dit  froidement  :  «  £li  bien  !  choisissez  : 
ou  (ont remaniiez  la  défense  d'Amsterdam,  des- 
tituez Kravenhoff  et  Molierus,  ou  voici  le  décret 
de  réunion  que  je  fais  partir  à  l'instant  même  et 
vous  ne  retournez  plus  en  Hollande.  11  m'est 
indifférent  que  l'on  me  taxe  d'injustice  et  de 
cruauté,  pourvu  que  mon  système  avance.  Vous 
êtes  dans  mes  mains.  »  A  la  vue  du  décret  de 
réunion ,  Louis  se  soumit  et  sacrifia  les  deux 
ministres  qui  avaient  montré  trop  de  zèle.  Son 
projet  était  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  A 
peine  rentré  à  l'hôtel  de  Madame  mère  où  il  ré- 
sidait, il  vit  arriver  des  gendarmes  d'élite  qui  se 
placèrent  à  la  porte  et  qui  résistèrent  à  toutes 
les  instances  de  se  retirer.  Louis  ressentit  vive- 
ment cette  insulte  gratuite  qu'on  lui  faisait  aux 
yeux  des  souverains  réunis  à  Paris  ;  à  coup  sûr, 
s'il  eût  tenté  de  prendre  la  route  du  Brabant,  les 
gendarmes  n'eussent  pas  manqué  de  s'y  opposer 
de  tout  leur  pouvoir. 

Dès  l'arrivée  de  Louis  à  Paris,  l'occupation  de 
la  Hollande  parles  troupes  françaises  avait  com- 
mencé. Le  20  janvier  1810  on  prit  possession  du 
Brahant  et  de  la  Zélande;  le  24  on  entra  dans 
Brcda  et  Berg-oi>-Zoom,  puis  dans  DordrechL 
La  mesure  des  sacritices  que  ^'apoléon  préten- 
dait obtenir  de  son  frère  n'était  point  encore 
comblée;  on  voulait  qu'il  mit  une  forte  imposi- 
tion sur  les  rentes,  qu'il  adoptât  la  conscrip- 
tion, les  mêmes  ordonnances  sur  les  douanes 
qu'en  Franco,  qu'il  se  réglât  sur  elle  pour  la  no- 
blesse et  qu'il  supprimât  les  maréchaux.  11  ré- 
sista d'abord,  et,  comme  de  coutume,  finit  par 
céder   et  par   adhérer  à  beaucoup  de  clioses 
dont  l'abandon  lui  coûtait  inOniment  ;  mais  rien 
ne  put  le  faire  consentir  â  la  conscription  ni  à 
l'impôt  sur  les  rentes.  Dans  ces  malheureuses 
néjiociations,  Louis  croyait  gagner  tout  ce  (pril 
ne  perdait  pas.  Il  fit  donc  remplacer  le  titre  de 
maréchal  par  celui  d'amiral  ou  de  général,  et,  le 
13  février  1810,  son  corps  législatif  annula  la  loi 
sur  la  noblesse  constitutionnelle  qu'il  avait  ap- 
prouvée au  mois  d'octobre.  Enfin  on  lui  fit  si- 
gner un  traité  imposé  par  Napoléon,  le  16  mars, 
et  conclu  par  l'amiral  Verhuell,  traité  qui  |>or« 
tait  (fue,  jusqu'il  ce  que  le  gouvernement  anglais 
eût  renoncé  à  son  système  maritime  contre  la 
France,  tout  commerce  quelcon.|ue  entre  les 
ports  de  l'Angleterre  et  les  ports  de  la  Hollande 
serait  interdit,  qu'un  corps  do  trou|)es  de  dix- 
huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  occu- 
perait toutes  les  eml>ouchures  des  rivières  avec 
des  employés  des  douanes  françaises  pour  veil- 
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1er  à  l'exécution  du  système  œntineotal;  que 
le  roi  de  Hollande  céiiait  à  l'emperuir  des  FriO- 
çais  le  Brabant  hollandais,  la  totalité  de  la  Zé- 
lande, y  compris  l'Ile  de  Schouweu,  la  partie  de 
la  Gueldre  qui  est  sur  la  rive  gauche  du  \Vaald,t(c. 
Après  avoir  assisté  aux  cérémonies  du  inari^ 
de  Napoléon  avec  Marie- Louise,  Louis  quitta  le 
7  avril  Paris,  où  il  avait  séjourne  un  |>cu  plus  de 
quatre  mois. 

Confonnémeut  aux  clauses  de  son  dernier 
Iraité  axec  la  Hollande,  Napoléon  fit  occu|ia 
Leyde  et  la  Haye  par  des  troupes  placées  soai 
les  ordres  du  duc  de  Reggio  qui  «*tablit  mb 
quartier  général  à  Utrechl,ot  dirigea  d'autrei 
troupes  sur  la  Frise.  Par  tous  ses  actes,  le  roi- 
réclial  semblait  déjà  y  exercer  la  pnis.sance  in- 
périale,  qui,  |)our  ôtre  déléguée,  n'en  était  \M 
moins  absolue.  Un  événement  foi  t  simple  viil 
tout  à  coup  résoudre  une  grande  qucstinn  |H)li' 
tique.  Le  comte  de  La  Rochefoticauld,  ainhassa* 
deur  de  F'rance,  avait  à  son  service  un  coclia 
hollandais  qui  se  prit  de  querelle,  le  13  mai,  avec 
un  l)ourgeois  d'Amsterdam.  La  garde  du  i^ait 
accourut  et  sépara  les  deux  combattants.  Les 
plaintes  les  plus  vives  furent  portées  par  Fam- 
l>assadeur  sur  l'insulte  qu'on  avait  faite  à  sa  li- 
vrée, il  en  demanda  satisfaction.  Diaprés  dei 
renseignements  authentiques  pris  juridiquement, 
il  fut  constaté  que  celle  querelle  était  feinte.  Na- 
poléon rappela  son  ambassadeur  et  signifia  à 
Famiral  Verhuell,  ambassadeur  à  Paris,  qu'il  eût 
à  prendre  ses  pas.seports  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de  Hol- 
lande à  ce  sujet  est  datée  de  Lille,  le  23  mai  1810  ; 
on  y  ren)arque  les  passages  suivants  : 

c  Ce  ne  sont  plus  tles  phraxes  et  des  protcftUtioiii 
qu'il  uàe  faut  ;  il  est  leiii|)k  que  je  sache  ki  vou«  vootei 
faire  le  malheur  de  la  Hollande,  et  par  vox  foliei 
causer  la  ruine  de  ce  i>ays.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  envoyiez  de  ministre  en  Autriche.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  que  vous  renvoyiez  les  Prancaii 
qui  sont  à  votre  service.  J'ai  rappelé  mon  iinhsin 
deur,  Je  n'aurai  plus  en  Hollande  qu'an  chargé  d'af- 
faires. Le  sieur  Serurier,  qui  y  reste  en  cette  qoa- 
hté,  MMs  communiquera  nies  hitentions.  Je  ne  won 
plus  ex|)o«cr  un  amUassadeur  à  vos  insultes,  f'^^^mf 
c'est  le  ministre  de  Ilu>»ie  dont  le  nultre  voos  a 
placé  sur  le  trône,  il  est  naturel  que  vous  solTlei 
ses  conseils.  Ne  m'écrivez  plus  de  vos  phrase»  ordi- 
naires, voiU  trois  ans  que  vous  me  les  r^péia  et 
chaque  instant  en  prouve  la  faustirté.  N«POLEO!«.— 
C'ekt  la  dernière  lettre  que  de  ma  vie  je  m 


A  la  lecture  de  cette  missive,  Louis  put  et 
convaincre  que  l'arrêt  de  mort  de  la  royauté  ta 
Hollande  était  à  |)eu  près  prononcé.  H  nommi 
encore  des  amliassadeurs  dans  plusieurs  coori 
et  éthangea  de?-  décorations  avec  celle  de  Pnisse* 
En  apprenant  «pie  le  duc  de  Reggio  demandait  à 
établir  son  quartier  général  à  Amsteniara,  il 
eut  un  moment  la  pensée  de  se  défendre  jus- 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  convoqua  ses  mi- 
ni>tr4*s  et  ses  généraux  à  Harlem,  et  leur  rap* 
pelant  avec   véhémence  Féoorroité  de« 
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\iU  \m-  ia  iiatùHi,  U'^  cnvaliinscments  qui  |  adressa  aux  ma^straU  ane  lettre  (29  iio\<inbre 


l  lit^ii  tW  tous  l«'s  vùl  s,  MHi  autorité  iné- 
',  il  proposa,  pour  sauvrr  riionneur  du 
riooiidrr  ilalHUil  la  capitale  plutôt  que  de 
lonnrr  Mm^  la  deleu'lre.  Personne  neju- 
|)ro|K)s  de  le  >uivre  daus  ci'  |»arti  déiieH- 
Vpies  n\oir  lon^teii)|)s  délibéré  avec  6ts 
*es.  coiivaiw^u  qu  il  u'y  avait  plus  d'espé- 
I^>uis  adre.<%ya  un  message  an  cor|M  U%\»- 
Mir  lui  annoncer  sa  resolution  de  rési;;ner 
ooiie,  et,  par  acte  du  même  jour  (l^""  juil- 
u)  si;:ue  a  Harlem,  il  abdiqua  la  di};nité 
en  l'a\eur  île  son  tils  Na|M>l<Hm-Louis  et  à 
aut  en  ra\eijrde  son  frère  Chai  les- Loiiis- 
oii,  sous  la  régence  «le  la  reine ,  assistée 
msi'il  fie  re)>ei)<-e.  Il  accompagna  cet  acte 
proclamation,  dans  laquelle  il  poussa  la 
ition  juMpi'a  lai^ser  croire  qu'il  était 
lie  le  ^<'ul  obstide  au  lM>nlieur  des  liol- 
>  et  que,  des  lors,  il  regardait  cx)mme  un 
de  .se  .sacrilier  a  la  trampiillite  du  peuple, 
•e  française  entra  à  Ainstenlam  le  4  juil- 
lai**  Louii*  avait  alian<lonue  la  Hollande 
à  nuit  du  l**^  et,  prenant  la  route  de  l'Au- 
<>'etait  rendu  aux  bains  de  Tu'plitz  en 
le.  Il  a\ait  pris  le  titre  de  comte  de 
L^u  et  le  C4»nMT\a  jusqu'à  sa  inorL 
ap|irenaiit  la  nouvelle  de  la  réunion  dv  la 
de  a  IKmpire  hançais  (10  juillet  1810), 
lation  de  Louis  tut  extrême;  décrivit  une 
ation  (pi'il  remit  lui-f iiêmeen  1  Hl  1  a  l'em|>e- 
Autiiclie.  et  qiriienvo>aen  1 8 1 2  à  rem|>e- 
Kiissie.  Puis  il  partit  de  Tirp'itz  pour  (;ra'tz 
iM  ut  très  retire,  o<'cu(K'  uniquement  des 
s  de  rétablir  sa  saule.  Vivement  ému  des 
ns  .le  la  cam|i.igne  de  Ru^.^ie,  il  ècri\it  à 
i)n.  le  l«r  jan>ier  IHIJ,  et  lui  offrit  ses 
>K.  lout«r»i!t  il  n'a\ait  pa<  renonce  à  Tes- 
•  remonter  ««ur  le  trône.  Il  tenta  de  se  con- 
r.qipui  de  r.\utriilie;  ses  demarihes  les- 
>an>  «sucres.  H  pa^sa  alors  en  Suisse  pour 
•lus  à  |Hirtte  de  suivie  les  e\enements. 
la  iMlail.e  de  Leip/ig,  il  eut  a  llâle  une 
je  avec  Murât,  qui  lui  conseilla  de  reo- 
I  Hullaiide  |»ar  le  secours  îles  allies.  Con- 
que <es  anciens  sujets  ne  pouvaient  se 
de  lui,  et  que  la  France  n'avait  rien  de 
à  faire  que  de  renoncer  en  sa  faveur  à 
^•^  qui  lui  et  liappad,  il  adret^sa  à  reinfHî- 
n  iiit-s*iag^  coiK  u  dans  ce  sens,  et  se  di* 
au«»Hilôt  >frs  Prtris.  Arri\é  à  Pont  sur-  , 
il  apprit  qu'on  rt'fii<ait  do  le  re<-evoir  à  , 
•î  l«fie  lui  lut  lie  revenir  en  Sui.vse,  où  il  î 
la  i«'|H»n<'e  de  Na|M>leon  qui  lui  disait,  | 
antir-  < lu>s#'s  :  «  J'aime  mieux  que  la  | 
If  ntoMine  Mm%  le  |M>uvoir  de  la  maison 
1^.'  qui"  sMU-i  celui  de  mon  frère.  S'il  a 
il.f  lioiDiiii's  a  im»pp«i!ier,  il  peut  e*sa\er 
I  •nlt'Ncr.  ■>  I.a  Hollande  s'était  insurgée, 
u(">N  ti.iiif;ai<^e^  ri'>aruaient  et  les  niagis- 
'  Vrii^tiT'Iam  <>'etaie;it  constitui^en  gouver- 
t  i>rtivi>oiie.  Louis  se  tourna  de  ce  côté  et 


ISf.*}),  par  laquelle  il  revendiquait  tous  ses  droits 
au  trône.  Les  réponses  qu'il  reçut  lui  annon- 
noncèicnt  sans  égard,  qu'il  n'y  a\ait  plus  rien  à 
espérer  ponr  lui  du  |)enple  auquel  il  avait  été 
iin|Hisé,  qu^on  traitait  avec  la  maison  d'Orange 
et  que,  dans  cette  n(*gociatiou,  son  nom  n'avait 
même  |)as  été  prononcé. 

Après  la  reconnaissance  du  prince  Guillaume 
de  Nassau,  comme  souverain  des  Provinces- 
Unies,  Louis  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privcH».  L'invasion  des  alliés  sur  le  territoire 
suisse  l'obligea  de  quitter  Soleure  où  il  se  trou- 
vait (22  dck^mbre  IHl.')),  et  il  se  rendit  à  Paris. 
Son  entrevue  avec  Napoléon  (ut  très  froide  ;  ils  se 
revirent  encore  le  23  janvier,  vedie  du  départ 
dec^lui-d  pour  l'armée.  Louis  le  |>ressa  d'ac- 
cepter la  paix  et  lui  écrivit  à  cet  égani  presque 
journellement,  entre  autres,  le  3,  le  S  et  le 
IG  mars.  Api  es  la  déchéance  de  Na|K>léon,  il 
suivit  l'impératrice  à  Blols,  et  prit  congé  d'elle 
le  9  avril,  |)our  se  retirer  h  Lausanne.  Peu  après 
sonretouren  Suisse,  Louis  apprit  que  |)ar  lettres- 
|)atentes  du  30  mai  1HI4,  Louis  XVHI  avait 
érigé  la  terre  de  Saint- Leu  en  duché.  A  cette 
nouvelle  et  à  c^lle  du  traité  de  Fontainebleau  du 
Il  avril,  dont  l'article  6  réservait  p<»ur  l'empe- 
reur et  |>our  les  princes  de  sa  famille,  de<  do- 
maines ou  rentes  sur  le  grand -livre  |>rodiiisant 
un  revenu,  libre  de  toute  charge  ou  déduction, 
de  2,  jOO.OOO  frano-s,  il  fit,  le  IH  juin,  une  protes- 
tation que  le  journal  d'Aarau  publia,  le  2  août  sui- 
vant. Le  2i  septembre,  il  alla  réMder  à  Rome. 
Après  de  longues  et  vatm'S  démarches  |HNir  ol>- 
tenir  de  la  reine  Hortense  son  tils  aine,  il  forma 
une  instance  devant  le  tribunal  de  la  S4'ine.  I^ 
tribunal  onionna,  le7  mars  l81j,  que  sous  tnns 
mois  le  tils  aloti  du  comte  de  .Saint- Leu  serait 
remis  à  ce  dernier  ou  à  son  fondé  de  pouv<Hr. 
Quant  à  la  duchesse  de  Saint- Leu,  elle  conser- 
verait son  sec4Mid  tils  avec  le  consentement  du 
()ère.  La  séparation  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment prononcée  sans  avoir  été  demandée  par 
les  parties.  Pendant  les  Cent -Jours ,  Louis  ré- 
sista À  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent 
faites  et  ne  voulut  se  rendre  ni  auprès  de  sa 
s^nir  à  Naples,  ni  au  S4'in  de  sa  famille  à  Paris. 

11  avait  U'soiii  de  re|>os  après  une  \\t  passée, 
malgré  lui ,  dans  les  eml»arras  et  dans  les  in- 
quietiiiles  les  plus  |>énibles,  avec  une  santé  dé- 
rangée depuis  longtemps.  L'espérance  d'aller 
mourir  à  Saint- Leu  lui  fut  ravie  |>ar  la  loi   du 

12  janvier  181C,  qui  excluait  du  royaume  à  per- 
pétuité la  famille  entière  de  l'empereur. 

Après  avoir  habité  Rome  pen^lant  qiH'lques 
années  avec  son  fils  aîné,  que  la  reine  Hortense 
lui  remit  enfin  au  mois  de  novembre  1HI5,  IxHiis 
Konaparte  alla  à  Florence ,  où  le  grand-duc  «le 
Toscane  lui  arrorda  l'aiHorisation  de  se  fixer  dé- 
finitivement. PhiU>sophe,  mefirisant  le  faste,  ne 
désirant  qu'une  vie  tranquille,  il  ne  regn'tta 
Jamais  la  |Hiis.sance,  el,  si  parfois  des  idées  tri&tec 
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vinrent  interrompre  la  constante  sérénité  de  son 
âme  ou  la  douceur  de  son  caractère,  ce  fut  [lar 
inquiétude  pour  Tavenir  de  ses  enfants.  Sa  vie  à 
Florence  s'écoula  paisible,  sinon  tout  à  fait 
heureuse  entre  l'étude  et  l'amitié.  Au  mois  de 
novembre  1830,  il  revenait  de  Rome,  lorsque  en 
avant  de  Viterbe,  à  Bolsena,  sur  la  route,  il 
rencontra  Ilortense  qui  s'y  rendait  avec  son  se- 
cond fils.  Ils  se  communiquèrent  leurs  in- 
quiétudes au  sujet  des  idées  politiques  que  ma- 
nifestaient leurs  enfants,  au  milieu  de  l'ébranle- 
ment produit  en  Italie  par  la  révolution  de 
Juillet.  La  mort  de  son  fils  atné(17  mars  1831) 
fut  pour  Louis  une  de  ces  pertes  dont  rien  ne 
console.  Différentes  attaques  d'apoplexie  qui  pa- 
ralysèrent ses  membres  ajoutèrent  les  souf- 
frances physiques  aux  tortures  morales.  Les  af- 
faires de  Strasbourg  (1836)  etde  Boulogne  (1840) 
mi  rent  le  comble  à  ses  chagrins.  Sa  santé  dépéri  t  de 
jour  en  jour.  Un  seul  chagrin  dominait  ses  souf- 
frances ,  l'idée  d'être  séparé  de  son  fils,  alors 
prisonnier  à  Ham ,  et  de  mourir  sans  pouvoir 
l'embrasser.  Il  écrivit  séparément  (août  1845)  à 
MM.  Mole,  Decazes  et  de  .Montalivet,  et  les  pria, 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  d'intercéder 
en  faveur  de  son  fils  auprès  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. Le  gouvernement  français  ne  |>ouvait 
prendre  une  résolution,  à  moins  de  garanties  de 
la  part  du  prince,  qui  de  son  côté  refusait  de 
s'associer  aux  démarclies  de  son  père,  préférant, 
disait-il,  la  captivité  au  déshonneur.  L^évasion 
de  ce  dernier  aplanit  les  diificiiltés  ;  rien  ne 
.semblait  plus  désormais  s'opposer  à  l'entrevue 
dernière  du  père  et  du  fils.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
En  apprenant  que  son  fils  était  libre,  Louis  re- 
prit quelques  forces;  impatient  de  le  revoir, il 
se  fit  conduire  à  Livourne,  afin  de  le  rejoindre 
quelques  heures  plus  tôt.  A  son  arrivée  à 
Londres,  le  prince  s'était  vu  refuser  par  le  mi- 
nistère des  passe-ports,  pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  avoir,  pendant  tout  un  mois,  remis  de  jour 
en  jour  son  départ  pour  Livourne,  il  écrivit  à  son 
père  mourant  que  la  diplomatie  le  tenait  en- 
chaîné sur  le  rivage  anglais.  Louis  ne  put  sup- 
porter ce  dernier  coup.  Frappé  subitement, 
dans  la  matinée  du  24  juillet  1S46,  d'une  atta(|ue 
d'apoplexie,  il  tomba  dans  un  assoupissement 
léthargique,  et  s'éteignit  le  lendemain  au  matin, 
siins  crise  et  sans  convulsion,  à  l'àgede  soixante- 
huit  ans,  loin  de  son  fils,  de  sa  famille  et  de  sa 
latrie.  Ses  restes  mortels  furent  transporté-*, 
le  30  septembre  1847,  à  Saint-Leu. 

Le  n)i  Lovis  a  publié  quelques  ouvrages  : 
J/artf,  ouïes  Peines  de  V amour  ;  Paris,  1808, 
1814, 1815,  3  vol.  in  !•>  :  ri»  rornan  offre  u no  d m 
cnptiou  fidèle  des  m<Furs  et  des  usages  des  Hol- 
landais; —  Odes;  Vienne,  1813,  in'i";  —  Me- 
moire  sur  la  versification  :  ce  mémoire  fut  en- 
voyé en  1814  à  l'Institut  et  concourut  pour  le 
prix  que  Louis  avait  lui  m^me  fond.»  sur  rello 
question  :  «  Quelles  sont  les  diflicultés  qui  s'oj). 
posent  à  l'introduction  du  rhjthmedes  Grecs  r-t 


des  Latins  dans  la  poésie  française.'  *>  Il  fit  im- 
primer son  travail  à  Rome,  puis  à  Florence,  et 
i'étendit  ensuite  sous  le  titre  à'Eisai  sur  la 
versification;  Rome,  1825-26,  2  vol.  in-S». 
L'auteur,  en  supprimant  la  rime,  et  conservant 
toutefois  le  môme  nombre  de  syllabes  et  ks 
mêmes  césures  aux  yers  français,  propose  nae 
distribution  régulière  des  accents,  ce  qui  ferait 
des  vers  rhythmiques.  Il  donne  pour  es&a» 
dans  le  même  ouvrage,  Ruth  eu  yoémi,  opéra 
en  deux  actes,  Lucrèce,  tragédie  en  cinq  actes, 
et  V Avare,  comédie  de  Molière,  mise  n 
▼ers;  — Histoire  du  parlement  anglais  de- 
puis son  origine  Jusqu'en  Van  VU,  avec  îles 

notes  de  Napoléon;  Paris,  1820,  in- 8"; />9- 

cuments  historiques  et  ré/lexions  sur  le 
gouvernement  de  la  Hollande;  Paris,  182«, 
3  vol.  in-8^,  édition  faite  aussi  à  Londres,  b 
mêmeannée.  Ce  recueil  est  un  des  plti^  curieoi 
qui  existe  pour  l'histoire  de  cette  époque.  Daas 
son  testament,  Napoléon  f  pardonna  à  soi 
frère  le  libelle  qu'il  avait  publié.  «  Ce  libdle, 
dit-il,  est  plein  d'assertions  faus-ses  et  de  pièces 
falsifiées.  »  L'empereur  voulait  parler  de  cet  on* 
vragc  qu'il  n'avait  pas  lu,  on  a  lieu  de  le  croire, 
et  il  n'en  parlait  que  d'après  des  indications 
qui  lui  étaient  transmises;  —  Réponse  à  sir 
Walln"  Scott  sur  son  Histoire  de  Napoléon; 
Paris,  1828,  1829,  in-8o;  _  Nouveau  recueil 
de  poésies  ;  FloreBce,  1828,  in- 8^;  —  Observa- 
tions sur  /'Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de 
Norvins;  Paris,  1834,  in-8*. 

Les  trois  enfants  que  Louis  Bonaparte  eut  de 
son  mariage  sont  :  Napoléon-Charles,  Napo- 
léon-Louis,  et  Charles-Louis- Napoléon  (  vof, 
les  articles  qui  suivent).  H.  Fisquct. 

Dontmenti  historiq^rt.  —  Ln  Cour  de  H&llamUtons 
le  régne  de  I^  Bonaparte^  par  un  auditeur;  Parit,  itsx, 
in-8*.  —  Métnoires  sur  la  Cottr  de  l/mis  Ifapdêtm  et 
sur  la  Hollande  ;  ParU.  latS,  In-t».  —  rblen,  iitstctre 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  —  Moniteur  «ainrvl; 
1806  a  1811.  —  K.  Wniiten,  Les  Bonaparte  depusM  itlS 
jusqu'en  184«:  Bruxelles,  i»ia.  Id-8*.  »  Mlle  Cockelet, 
Mémoires  sur  la  reine  Ilortense.  —  Fastes  de  la  léé- 
gion  d'honneur^  t.  1.  —  Las  Case»,  MemorkU  de  SmtMtë* 
Hélène. 

HORTF5fSR  (  Eugénie- Hortensc  dr  Bcac- 
n\hN.\is^,  reine  de  Hollande,  née  à  Paria,  le 
10  avril  1783,  morte  à  Arenenberg,  le  6  octobre 
1837.  Klle  était  fille  d'Alexandre  de  Beauhaniais 
et  de  Joséphine  de  Tascher  de  la  Pagerie,  de- 
puis impératrice.  Emmenée  en  1787  à  la  Marti- 
nique, elle  nVn  revint,  en  1790,  que  |tourétr« 
témoin  des  désastres  de  sa  famille.  Pendant  ta 
détention  de  sa  mère,  elle  demeara,  ainsi  que 
son  frère  Elugène,  sous  la  surveillance  deta| 
cesse  de  Hohenzollem,  gardée  elle-même  à 
dans  riiMelde  .Salm.  Eu  17%,  Joséphine  éponsa 
en  secondes  noces  legt'néral  Bonaparte,  et  Hor- 
tense  fut  placée  dans  le  pensionnat  de  M^c  Cani- 
pan,  oii  tout  en  ornant  son  es|»rit  naturel  ilea 
connaissances  propres  k  son  sexe,  elle  arhera 
do  se  former  au  ton  et  aux  manières  du  grand 
monde.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  pamt  •■ 
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milieu  de  la  cour  consulaire  avec  tous  les  char- 
mea  d*un  mérite  modeste;  elle  fut  recherchée 
par  les  hommes  les  plus  distingués,  mais  la  po- 
litique st>uU>  coiuiut  son  inariai^e  et  il  ne  fui  pas 
heureux.  Kilo  é|)ousa,  le  3  janvier  1802,  Louis 
Iiona|tarte,  lorsque  son  cœur  s'était  déjà  duoné 
à  un  autre,  vi  bien  que  la  mère  du  premier  con- 
sul eût  tout  fait  pour  em|»écher  cette  union. 
KIlc  était  <ievt»nue  deux  fois  mère  lorsquVIle 
<piiita  la  France  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône 
dt>  Hollande.  L'année  suivante  elle  voyait  sou  fils 
aîné  expirer  entre  ses  bras.  Rien  ne  put  consoler 
Ilortense  de  cette  perte.  On  lui  conseilla  un 
voyage  dans  les  Pyrénées;  son  é{K)u\  alla  l'y 
rejoindre  au  village  d'Arrens,  au  fond  de  la  vallée 
d'Azun^  et  la  ramena  h  Paris.  Son  existence  se 
concentra  presque  tout  entière  dans  son  hOtel  de 
la  rue  Cérutti,  et  dans  quelques  excursions  à 
Saint-Leu  et  à  la  Malinaison.  Là,  formant  sa 
cour  de  quelques  hommes  de  méiite  et  d'artistes, 
«'liesse  montrait  véritablement  reine  au  milieu 
de  soirées  brillantes  qui  donnaient  le  ton  à  la 
mode  et  au  goôt.  Elle  dessinait  avec  talent  les 
Heurs  et  le  paysage,  et  sa  voix  agréable  donnait 
un  nouveau  prix  aux  romances  qu'elle  chantait 
et  dont  elle  aimait  à  composer  la  musique.  C*est 
pour  elle  que  M.  de  Lal>orde  (it  ces  couplets 
chevaleresques  :  Parlant  pour  la  Syrie...  dont 
Tair,  composé  |»ar  la  reine  Ilortense,  est  aujour- 
d'hui considéré  comme  un  citant  national.  C'est 
elle  qui,  la  preroièrCy  eut  l'idée  de  faire  placer 
au-devant  de  chaque  romance  un  dessin  qui  s'y 
rapportât ,  usage  qui  depuis  a  été  constafuntent 
sui\i.  Tenant  de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique 
et  des  fleurs ,  elle  se  plaisait  à  en  perfectionner 
la  culture  dans  ses  jardins  (I). 

Ce|ien<lant  Na()oléon  P*^,  déçu  dans  son  espé- 
rance d'adoption  du  fds  aîné  de  Louis  et  d'lù>r- 
tense,  a^ait  résolu  de  divorcer  avec  Joséphine. 
Vainement,  Ilortense  lit  à  l'empereur  des  repré- 
sentations touchantes,  sa  voix  ne  fut  point  écou- 
tée. Tristement  humiliée,  il  lui  fallut,  aux  fêtes 
du  mariage,  soutenir,  avec  les  autres  reines  de 
.sa  famille,  le  manteau  de  la  nouvelle  impéra- 
trice. A  cette  époque,  elle  eût  bien  désiré  fîTire 
prononcer  son  divorce  avec  Louis  ;  mais  l'empe- 
reur avait  jugé  que  c'était  bien  asse?  d'un  scan- 
dale dans  sa  famille,  et  lorsque,  peu  après,  Louis 
se  joi;:nil  à  sa  femme  pour  demander  tout  au 
moins  l'autorisation  de  se  séparer,  le  conseil  de 
faiiiille,  sous  la  présidence  de  l'empereur,  dé- 
rida que  cette  question  était  prématurée.  Ilor- 
ftiiv,  |H)ur  obéir  à  la  politique  de  Nai)oléon,  se 
resigna  même  à  se  rendre  en  Hollande,  où  on 
Tacciisa  de  se  montrer  trop  Française,  et  d'avoir 
contribué  au  traité  par  lequel  Louis  était  obligé 
de  céder  une  province  à  l'empereur.  Le  1"  juil- 
let 1810,  Louis  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et 

fi)  Ce  n'r»t  point  ro  Aon  honneur,  comme  on  Ta  Im- 
prime, qoc  f^n  nitm  fui  donne  à  Vkortensia.  Commcr- 
•oo ,  anrt  m  l'Ti  à  l'Ile  de  France,  a? ait  consacré  ce 
ffcare  *  Ilortense  Barré,  u  maîtresse. 
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nomma  Ilortense  régente  du  royaume.  Quelques 
jours  après.  Napoléon  annulait  les  arrangements 
de  son  frère  et  réunissait  la  Hollande  à  l'empire. 
Quant  à  Ilortense,  qu'il  autorisa  alors  à  se  sépa- 
rer de  son  mari  et  à  garder  ses  deux  enfants, 
il  lui  assigna  un  revenu  annuel  de  deux  millions. 
Réduite  ainsi,  comme  elle  le  «lisait  elle-même  au 
rôle  de  reine  honoraire^  Ilortense,  dont  la  santé 
était  fort  chancelante,  fixa  son  séjour  à  Paris, 
oii  son  hôtel  devint  comme  le  centre  de  la  so- 
ciété des  Tuileries  (1).  Les  revers  de  nos  armées 
amenèrent  l'invasion  de  la  France  par  les  alliés. 
Outrée  de  la  faiblesse  que  montra  le  conseil  de 
régence,  en  décidant  le  départ  de  l'impératrice 
pour  Blois ,  Ilortense  rejoignit  sa  mère  au  châ- 
teau de  Navarre,  près  d'Évreux  ;  puis,  le  12  avril, 
elle  se  rendit  auprès  de  Marie- Louise,  prison- 
nière à  Raml)ouillet.  Celle-ci  la  reçut  d*im  air 
emltarrassé,  et  lui  donna  à  entendre  qu'elle  fe- 
rait peut-être  bien  de  repartir;  mais  Ilortense 
ne  la  quitta  que  lorsque  l'empereur  d'Autriche 
eût  décidé  que  sa  fille  irait  à  Vienne.  De  retour 
à  la  Malmaison,  elle  y  vit  les  souverains  alliés, 
et  leur  inspira  un  tel  intérêt,  que  bien  que,  par  la 
convention  de  Fontainebleau  du  1 1  avril ,  il  lui 
fût  accordé  un  revenu  de  400,000  francs,  ils 
voulurent  encore  lui  assurer  un  sort  indépen- 
dant. Le  désir  de  rester  près  de  sa  mère ,  de 
cx)nserver  à  ses  enfants  une  patrie ,  un  reste  de 
fortune,  la  fit  consentir  à  une  convention  parti- 
culière, en  vertu  de  laquelle  on  forma  un  duché 
de  tous  les  biens  qui  environnaient  le  domaine  de 
SaintLeu.  Suivant  la  clau!<e  des  lettres-patentes 
du  30  mai  1814,  ce  duché  devait  toujours  lui 
représenter  400,000  francs  de  rente.  Le  28  de 
ce  mois,  Ilortense  avait  fermé  les  yeux  à  sa 
mère,  dont  elle  fit  déposer  les  restes  dans  l'é- 
glise de  Rueil.  Après  un  court  séjour  aux  eativ 
de  Plombières  et  à  Bade,  où  la  grande.duchessc 
Stéphanie,  sa  cousine,  Caroline,  reine  de  Bavière 
et  Elisabeth,  im|>ératrice  de  Russie,  la  traitèrent 
en  reine,  elle  revint  à  Saint- Leu  le  19  sep- 
tembre, et,  comme  son  salon  était  sans  cesse 
remf>li  de  militaires  et  d'anciens  fonctionnaires 
qui  regrettaient  Napoléon,  il  fut  aisé  de  l'accuser 
de  conspirer  contre  la  famille  des   Bourbons. 
l-:tant  allée  remercier  Louis  XVIII  de  Térection 
du  duché  de  Saint-Leu,  elle  reçut  du  roi  un  si 
gracieux  accueil  que  les  l)onapartistes   lui   re- 
prochèrent d'être  trop  favorable  à  la  Restaura- 
tion. Elle  disputait  alors  à  son  mari  devant  le 
tribunal  de  la  Seine ,  son  fils  aîné  Napoléon  que 
le  roi  Louis  réclantait  impérieusement.  Le  tri- 
bunal donna  gain  de  cause  à  ce  dernier  ;  mais 
l'arrivée  de  l'empereur  (20  mars  1815)  retarda 
l'exécution  de  ce  jugement.  De  nouveaux  désagré- 

(i)  Elle  trouva  surtout  des  consolations  dans  Tanltlé 
constante  d'une  âme  moulée  sur  la  sienne,  Adéie  Augnlé, 
sfFur  cadette  de  la  maréchale  Key.  comme  elle  élève  de 
M**  Campan,  et  qnVUe  arait  marier  au  général  de  Bror, 
grand  maréchal  de  la  cour  de  Hollande.  En  nal  isit, 
dans  une  promenade  nui  environs  d'Als  en  Savoie,  cette 
daiBc  se  noya  sous  1rs  yeui  de  11  reliie. 
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inont^  vinrent  Tassaillir.  Napoléon  lui  fit  un 
crline  (iVtre  rcstt'e  au  milieu  «le  ses  ennemis,  et 
refusa  crabonl  de  la  voir;  ce|>endant  il  ne  tarda 
pas  à  être  éclairé  sur  sa  conduite,  et  il  lui  rendit 
toute  son  affection.  Hortense  n'usa  de  sa  faveuV 
que  |>our  être  utile.  Sur  son  instante  recom- 
mandation, Napoléon  permit  à  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans  et  à  la  duchesse  de  Bourbon  de 
rester  en  France,  fixant  à  la  première  400,000 
francs  de  rente,  et  200,000  à  la  seconde.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  elle  resta  fidèle  à  Na|)0- 
téon,  Taccueillit  à  la  Malmaison,  et  lui  prodigua 
lou.<  les  soins  de  la  fille  la  plus  dérouée  (!)• 
Après  avoir  reçu  les  derniers  adieux  de  Na|H>- 
léon  ,  Hortense  revint  à  Paris  le  29  juin  ;  mais 
le  19  juillet,  ou  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
capitale  dans  deux  heures.  11  lui  fallut  [>artir 
avi*c  ses  deux  enfants,sous  la  garde  du  baron  de 
Woyna,  aide  de  camp  de  Schwartzenberg.  Elle 
ré-ilda  successivement  à  Aix  en  Savoie ,  où  elle 
a^ait  fondé  un  hôpital,  à  Constance,  et  à  Thur* 
^ovie.  Après  avoir  commencé  la  rédaction  de  ses 
Mémoires,  et  surveillé  les  études  de  son  jeune 
fils,  à  qui  elle  donna,  à  défaut  d  autres  maî- 
tres, des  leçons  de  dan^e  et  de  dessin,  elle 
acheta  le  château  d'Arenenberg  (1817),  sur  les 
l'ords  du  lac  de  Constance,  et  se  plut  à  embellir 
ctitte  pittoresque  résidence.  La  même  année, 
elle  alla  passer  Thivcr  à  Augsbourgy  où  son  frère 
Kugène  vint  plusieurs  fois  la  voir.  La  mort  du 
roi  do  Bavière  Maximilien  (  13  octobre  1825)  et 
celle  de  son  frère  Eugène  (1824)  lui  firent  quit- 
ter Augsbourg,  et  comme  elle  avait  sans  difti- 
culté  obtenu  de  Léon  XII  la  permission  de  venir 
ru  Italie,  elle  passait  tous  les  ans  l'hiver  à  Rome 
et  l'oté  à  Arenenberg. 

La  révolution  de  Juillet  1830  la  jeta  de  nouveau 
dans  de  pénibles  agitations,  tout  en  faisant  mi- 
loittT  à  ses  yeux  res[)oir  d'un  prochain  retour 
dans  la  patrie.  L'illubion  fut  de  comte  durée. 
La  seule  pensée  d'Hortense,  en  présence  des 
mouvements  insurrectionnels  de  l'Italie,  fut  de 
garantir  ses  deux  fils  d'entraînements  dangereux. 
Ses  espérances  furent  en  partie  tronifiées.  I^ 
15  novembre  1830,  elle  embrassa  (H)ur  la  der- 
nière fois  son  fils  aîné,  qui  succomba  à  Forli  au 
printemps  de  l'année  suivante.  Tn  seul  fiU  lui 
restait;  elle  fit  taire,  pour  le  sauver,  sa  douleur 
maternelle,  et  à  l'aide  d'un  passeport  anglais, 
arriva  à  Paris,  uii  elle  s'empressa  de  faire  con- 
naître >a  (insence  à  Louis-Philip|)e.  Le  roi  lui 
acconla  une  autlience  et  ne  put  que  lui  donner 
des  promesses  sur  le  rappel  de  la  famille  de 
Napoléon,  et  la  |H)SMbilite  de  lui  restituer  le 

(1)  Kil«  lui  fit  accepter  un  collier  d'une  fjilcur  rie 
800,000  fnnr^.  et  qui  fat  ri-iisii  dant  un  ruban  de*  •>oir 
notre  qur  l'rmprrrur  partait  autour  dr  lui.  En  retour 
de  ce  culiter.  Napoléon  lui  (it  une  dc^lrgatum  qu'il  avait 
Tv^trret  sur  «a  ilstr  ci«tlr.  et  qui  fut  kai«i(*  par  U*  :.oii- 
^•rriiement  rojil  pni  de  juurs  apre^.  (.1*  cmluT  fut  remis 
en  1M1  par  M  de  MnnttMilon  a  M<>rtenv  qui.  <tin%  un 
luouirnl  de  pénurie.  Ir  cm.*  eti  \'<i^  au  roi  «le  ll.it tere, 
niDyrnu.inl  une  pen»iun  t::<Kere  lU  13  noo  francs,  que  ce 
prince  n'eut  à  p.ijer  «;ur  *rn(*anî  cîcux  "••.  • 
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duché  de  Saint-Leu    De  retour  a  Aienenlierg, 
après  avoir  passé  trois  mois  en  Anglot«'rre,  Hor- 
tense y  passa  quelques  années  assez  tiauquilles; 
mais  à  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de 
son  fils  à  Strasbourg;  (30  octobre  18:tG),  elle  se 
mit  en  route  pour  Paris,  dans  Tintention  d'ii- 
tercéder  en  sa  faveur  auprès  du  gouvemmifiL 
Arrivée  à  Viry,  maison  de  campa^ine  de  la  di- 
chesse  de  Raguse,  elle  écrivit  à  Louis-Pliîlippe; 
mais  déjà  le  ministère  avait  décidé  du  sort  di 
prince,  et  un  des  membres  du  cabiuet  fut  char|i6 
d'en  prévenir  la  reine  Hortense ,  tout  en  lui  ii- 
timant    l'ordre  de    quitter   immédiatement  U 
France.  Une  personne  influente  fut   en  méae 
temps  chargée  de  lui  demander,  au  nom  du  gm* 
vernement ,  d'engager  son  fils  à  rester  dix  an 
aux  Etats-Unis;  mais  Hortense  répondit  avec 
fermeté  qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucun  eiigt- 
};ement  semblable.  Déjà  si  durement  éprouvée. 
elle  ne  put  supporter  sans  violence  la  dri)orta- 
tion  de  son  fils.  Sentant  que  le  terme  i*v  sa  vie 
approchait,  et  voulant  embrasser  une  dornièrr 
fois  son  fils  bien-aimé,  elle  lui  écrivit,  le  3  avril 
1837,  de  venir  recevoir  .^s  adieux.  Celui-ci  était 
depuis  quatre  mois  seulement  arrivé  à  »w- 
Vork.  La  lettre  lui  parvint  au  mois  de  juillet 
Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  se  rendre  en 
Suisse.  La  France,  l'Autriche  et  l'Italie  liii^^taiesl 
fermées  ;  son  nom  y  était,  |)our  ainsi  dire,  frappé 
d'un  arrêt  de  mort,  et  il  était  plus  que  douteux 
que  les  gouvernements,  dont  il  devait  traverser 
les  État<,  lui  accordassent  l'autorisation  Déc4S- 
saire.   Ces  considérations  ne  purent   tootefuts 
arrêter  le  prince.  Sans  perdre  de   temps,   il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre;  Il  patisa  ensuite 
en  Hollande,   la  traversa  sans  être  reronnu, 
gagna  le  Rhin  qu'il*  remonta  jusqu'à  Carlsrube, 
et  atteignit  sans  obstacles  les  frontières  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Mais  il  n'arriva  au  châteio 
d'Arenenberg  que  pour  fermer  les  yeux  à  sa 
mère,  qui  expira  entre  ses  bras,  le  5  octobre 
1 837,  à  cinq  heures  du  matin,  à  Tâgede  cinquante- 
quatre  ans  et  demi.  Le  3  avril  précédent.  Hic 
avait  fait  un  testament,  qui  se  termine  ainsi  : 
n  Que  mon  mari  donne  un  souvenir  à  ma  mé- 
n.oire  ;  ((u'il  sache  que  mon  plus  grand  regret  a 
été  de  ne  |K)uvoir  le  rendre  lieureox.  Je  n*ai 
l>oint  de  conseils  politiques  à  donner  à  mon  fils; 
je  sais  qu'il  connaît  sa  position  et  tous  les  de- 
voirs que  son  nom  lui  impose.  Je  pardonne  à 
tous  les  souverains,  avec  lesquels  j'ai  eu  des  rela 
lions  d'amité,  la  légèreté  de  leurs  ju;:rments  snr 
moi.  Je  pardonne  à  tous  les  mini>tres  et  cJiargés 
d'affaires  de<  puissances  la  fausseté  des  rapports 
qu'ils  ont  (  on>tamment  faits  contre  moi.  Je  par- 
donne à  quelque<i  Français,  auxquels  j'arais  pu 
être  utile,  la  calomnie  dont  ils  m'ont  accablée 
pour  s'acquitter  ;  je  pardonne  à  ceux  qui  Pont 
<-rut^  san<i  examen,  et  j'es|)èi'e  vivre  un  peu  dan^ 
le  souvenir  de  mes  rliers  compati  iotes.  •  Avant 
de  mourir,  H(N-ten«e  avait  exprimé  le  vcm  qmt 
>e«s  reMe-  inort*'!-  fiî'i'sent  depo^'«  auprès  de 
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mère,  dans  lV>;iisc  dt'  RikmI.  Ce.  ia*u  fut  exécuté 

le  19  novfiiibn;  1837.  Le  prioo^  Loui:^,  Mm  fils, 

captif  à  ILiiii,  lit  ('lever  a  sn  mémoire  un  iihh 

nuinent  funèbre  Juiit  rinaii^uratiun  eut  lieu  le 

30  avril  I8i(>.  IL  F. 

/./i  rrtfi4t  liortrnte  en  Italie,  en  France  et  en  Angle- 
terrr  petutanl  l'unnee  lUl  ;  Parl«,  1M33  et  iMi,  tn-lS 
.mirait  drn  1/fMfiirr5iH:ril«i  par  vllc-iP^m^).  —  M"*  Co- 
chf  l^t ,  Memoiret  sur  la  retur  liortrnsr  et  la  famUle 
impériale.  —  Im  Cour  4e  Hollande  mus  U  roi  Louif  ; 
l'arl*.  1^13,  ln-«'.  —  .Itemones  de  Ijouu  Bonaparte.  — 
NiciilJl,  (,edachlnt$stede  bri  erfolytrn  .éhlrben  der 
t'rttH  Hfrzo-nu  von  Satut-Leu}  (.unstaacr,  1837,  ln-8*. 
—  Monsieur  unirersti^  l>»iilD. 

B05(APABTK  {SapoleoYï'Charles) ,  né  à 
Pari<,  le  10  (H-tobre  1802,  mort  à  la  Haye,  le 
à  mai  1807.  Héritier  du  trône  de  Hollande  il  était 
destiné  à  être  adopté  par  Na|Hiiéon  I**^  ;  mai&  il 
mourut  du  croup,  maladie  alors  peu  étiuliée. 

BOSfAPABTE  [  ?iajyolèon-Loni$)^  né  à  Paris, 
te  U  o<;lobre  1ho4.  mort  il  Forli,  le  17  mars 
IH.ll.  Le  premier  deA  membres  de  la  famille 
RiMiaparte  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de 
r£tat,  comme  prince  français,  l)ap(itté  à  Saint- 
Cloud  par  le  pape  Pie  VII,  et  tenu  sur  les 
ftKits  par  N.i|M>leon  r*"  et  Madame  mère.  La 
mort  ti<>  MMi  frère  .tlné  le  rendit  prince  royal. 
Lorsque  le  n)i  l^tiiis  renonça  k  la  couronne  en 
SI  faveur,  les  Hollandais  le  reconnurent  un 
iiioini'nt  pour  roi  sous  la  régence  de  sa  mère. 
>'npoU'<»n  r*^  ({ui*  '<^  ^  '"''*>'^  1^^^»  l'avait  créé 
grand-duc  de  B«t^  et  de  Clèves,  l'envoya  cher- 
cher |>ar  son  aide  de  camp,  le  général  Lauris- 
ton ,  et  aim-ner  au  château  de  Saint  •  Cloutt. 
JuKquVn  181,'),  le  jeune  prince  habita  la 
France  avec  sa  mère  qui  lui  avait  donné  pour 
gouverneur  l'abbé  Bertrand;  mais,  à  la  suite  du 
jngem«-nt  rendu  par  le  tribunal  <le  la  Seine  (roy. 
leii  nrhries  précédents),  il  fut  rendu  à  son  père, 
alors  établi  à  Rome.  Entouré  de  bonne  heure 
|)ar  cette  jeunesse  qui  rêvait  la  régénération  de 
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le  retenir,  lors  <les  événements  qui  se  passèrent 
en  Gièce,  qu'en  lui  faisant,  dit-on,  comprendre 
combien  son  nom  pourrait  nuire  à  cette  cause. 
Après  la  révolution  de  1830,  on  écrivit  de  Paris 
au  prince  pour  l'engager  à  venir  aider  à  recon- 
quérir  les  droits  de  Napoléon  II,  son  cousin.  Le 
procès  des  ministres  avait  été  indiqué  comme 
un  moment  décisif  contre  un  gouvernement , 
non  élu  par  la  nation.  Na|)oléon- Louis  hésita 
d'abord,  puis  il  refu«a.  «  Le  (>euple  est  seul 
maître,  disait-il  dans  sa  ré|»onse;  il  a  reconnu 
un  nouveau  souverain.  Irais-je  porter  la  guerre 
civile  dans  ma  patrie,  lorsque  je  voudrais  la  ser- 
vir au  prix  de  tout  mon  sang?  »  De  la  Corse, 
on  lui  avait  fait  des  pro|)osilions  auxquelles  il 
avait  répondu  de  la  même  manière.  La  mort  de 
Pie  VIII  (  Mi  novembre  183U  )  parut  un  moment 
favorable  à  la  jeunesse  italienne  pour  secouer 
le  joug  du  gouvernement  |>apal  ;  bientôt  la  Ro- 
magne,  Mo<iène ,  Plaisance  se  soulevèrent,  et  la 
révolution  fit  des  progrès  rapides.  Napoléon- 
Louis  se  rappela  ses  serments  d'autrefois,  et 
imp«>nnt  silence  à  tous  ses  intérêts,  il  quitta,  le 
70  février  1831,  sa  jeune  femme  et  son  père,  qui 
apprirent  bientôt  que  lui  et  son  frère  Charles- 
Louis  organisaient  la  défense  depuis  Foligno 
jusqu'à  Civita-Castellana,  que  toute  la  jeunesse 
des  villes  et  des  campagnes  leur  obéissait,  qu'à 
peine  armés,  ils  cherchaient  à  tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu^offrait  le  pays,  et  se  pré- 
paraient à  prendre  Civita-Castellana,  pour  y 
délivrer  les  prisonniers  d'État.  Le  roi  Louis  et  la 
reine  Hortense  parvinrent  à  détourner  leurs  en- 
fants du  parti  qu'ils  avaient  enit>rassé,  en  leur 
mi»ntrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'ap- 
pui qu'on  es|)érait  du  gouvernement  français. 
rVapoléon-Louis  et  son  frère  se  rendirent  alors  à 
Bologne,  et.  lorsque  les  Autrichiens  entrèrent 
sur  le  territoire   pontifical,  ils  partirent  pour 


l'Italie,  le  jeune    prince  s'attacha  avec  ardeur/   Forli.  La  rougeole  régnait  dans  le  pays;  les  fa- 


a  la  cause  d'un  peuple  soumis  à  des  souverains 
dont  la  |»iu|)art  n'ctaientque  les  vassaux  de  TAu- 
triclie.  Lors  des  mouvements  révolutionnaires 
de  Naples,  quelques  sou|içons  s'etant  élevés 
<-ontre  lui,  M>n  |ière  jugea  à  propos  de  remme- 
ner a  Florence.  En  1827,  le  prinoc  épousa  sa 
cousine  germaine,  Charlotte  Bonaftarte,  seconde 
tîlle  du  roi  Joseph.  Depuis  ce  moment,  il  se  livra 
a  lie  sérieuses  étude*  sur  la  mécanique,  et  se 
fit  iriéme  connaître  par  quelques  inventions 
iiifiustrielles.  Une  |ia|»eterte  qiril  avait  établie  à 
S*/e  Vej7ji,  et  dont  il  avait  lui-même  tracé  le 
|dan .  occupait  tous  ses  loisirs  ;  il  avait  inventé 
pour  cette  usine  des  machines  perfectionnées 
>ous  ses  yeux  et  dont  la  réussite  avait  comblé 
ses  es|>erances.  Il  |>arut  de  lui,  en  1828,  sur 
U  direction  des  bailoos,  un  travail  ingénieux 
lionorablement  mentionné  dans  le  inoiMle  sa- 
vant. .Sans  préjugés,  mettant  seulement  à  hon- 
neur d'Atre  utile  à  rhumanité,  il  était  républi- 
cain par  caractère,  et  ne  faisait  aucun  cas  des 
prérogatives  de  naissanctt.  Sa  mère  n'avait  pu 


lignes  et  les  contrarii^tés  morales  aggravèrent  la 
maladie  du  prince  qui  succomba  après  trois  j«)ur8 
de  souffrance,  au  moment  où  sa  mère  accourait 
au-devant  de  lui  pour  It  soigner.  U  ne  laissa 
point  d*enfants  de  son  mariage. 

On  a  du  prince  Napoléon-Louis  :  la  traduction 
française  de  la  Vit  d'Agricola  de  Tacite  (  Avi- 
gnon, 1828,  in-12),  et  de  V Histoire  du  ioe 
de  Rome  de  Jacques  Bonaparte  (  Florence,  1829, 
in -8°),  ainsi  qu'une  Histoire  de  Florence  (  Pa- 
ris, 1833,  in-8«).  H.  F— T. 

Bionr.  univ,  et  port,  éet  dmtemp.  —  La  Farina,  Sto- 
ria  d'italia  dal  ISIB  ml  lUI.  —  Gualtrrio.  Dei  Mvolgl- 
nu'nti  Itnlinni.  —  M»*  Cochetrt.  Memoiret  tur  la  reine 
Hortense.  —  F.   Woiitrn,  tjet  Bonaparte  depuiê  llis. 

Bo?f  AFABTR  (Charles -  Louis- IS'apolton  ). 
•'oy.  Napoléon  111. 

D.  JsBÔH  et  sa  famille. 

êlLmàmiL(  Jérôme  Bofiapahti:),  roi  de  West- 
phalie,  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon!", 
né  le  Vi  novembre  I78i,  i«  Ajaccio,  m«rt  Ir 
24  juin  1860,  au  château  <le  Villegenis,  cuiiunuoe 
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«le  Massy  (Seine  et-Oise).  H  avait  à  peine  huit  ans 
lorsque  sa  famille  se  réfugia  en  France.  En 
1797,  il  quitta  Marseille  et  fut  envoyé  au  collège 
de  Juilly,  où  il  fit  ses  études  classiques.  Après 
le  18  brumaire,  Napoléon  l'appela  auprès  de  lui 
(19  février  1800).  D*abord  simple  soldat  aux 
chasseurs  à  cheval  dans  la  garde  consulaire  il 
fit  une  campagne  à  Tlle  d'Elbe;  il  entra,  le  29  no- 
vembre ISOO,  dans  la  marine  militaire  comme 
aspirant  de  seconde  classe,  à  bord  du  vaisseau 
V Indivisible  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral 
Gantheaume;  ce  fut  alors  qu'il  prit  part  dans 
la  Méditerranée  au  combat  et  à  la  capture  du 
SwifUure  (24  juin  1801).  Nommé,  le  29  no- 
vembre 1 801 ,  aspirant  de  première  classe,  il  reçut 
Tordre  de  rejoindre  à  Rochefort  Texpédition  de 
Saint-Domingue,  et  arriva,  le  4  février  1802,  avec 
la  flotte  devant  Port-au-Prince,  qui  le  lendemain 
était  au  pouvoir  des  Français.  L'amiral  Villaret- 
Joyeuse  lui  conféra  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
^'eau  (4  mars),  et  le  chargea  d'une  mission  auprès 
du  gouvernement  consulaire.  Après  avoir  rempli 
sa  mission  à  l^ris,  Jérôme  rallia  l'expédition  dans 
l'automne  de  1802.  Le  2  novembre  de  cette  an- 
née, il  reçut,  avec  le  grade  de  lieulenant  de  vais- 
seau, le  commandement  du  brick  VÉpervier,  Je- 
rt^me,  suivant  les  instructions  de  son  frère,  visita 
successivement  Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique ,  la  Dominique ,  en  releva  les  at- 
(«^rissements  et,  en  avril  1803, il  fut  rappelé  en 
France;  mais,  surveillé  et  bloqué  jusqu'en  juil- 
let par  les  croisières  anglaises  dans  la  rade  de 
Fort- Royal,  il  prit  la  résolution  de  tenter  la 
voie  des  États-Unis  pour  revenir  en  France.  Cet 
oxpé<lient  lui  r<5ussit,  et  le  20  août  il  abordait  à 
Norfolk,  l'un  des  ports  de  la  Virginie.  Après 
deux  jours  passés  à  Washington,  il  alla,  en  at- 
tendant que  Ton  frétât  un  bâtiment,  visiter 
Doston  ou,  cx)mme  frère  du  premier  consul,  il 
ne  tarda  pas  à  Otre  l'objet  de  la  curiosité  et  de 
la  sympathie  de  toute  la  ville.  Le  23  octobre,  il 
fut  présenté  h.  Jefferson,  préi^ident  des  États- 
Unis.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Balti- 
more, miss  Élisa  Paterson,  pour  laquelle  il  con- 
çut une  vive  passion.  Sur  ses  instances,  l'envoyé 
d'Espagne  demanda  pour  lui  la  main  de  la  jeune 
Américaine,  et  malgré  les  protestations  de 
M.  Pichon,  consul  de  France,  et  los  bésitatioûs 
de  la  famille  Patcrson,  qui  comprenait  l'irrégu- 
larité d'un  mariage  fait  à  l'étranger  sans  le 
consentement  de  sa  famille,  il  é|K>usa  cette 
jeune  personne  (24  décembre  1803).  Jérùrne 
et  sa  femme  habitèrent  les  États-Unis  jus- 
qu'au 3  mars  1803.  Na|K>U''on,  mécontent  du  ma- 
riage irrégulier  de  son  frère,  ne  voulut  pas  le 
reconnaître;  sa  inèro,  M^c  La-titia,  prute.stu,  le 
22  février  1805.  par  un  acto  pa^M' devant  M"  Ka- 
giiideau,  notaire  à  Paris,  confie  le  inaria-jo 
de  son  fils  mineur,  et.  par  décret  iin|Krial  du 
1  mars  suivant,  il  fut  fait  dt-fiMi^^e  à  tuu>  ofiit  ler.s 
de  l'état  civil  de  l'Empire  de  recevoir  sur  leurs 
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registres  la  transcription  de  l'acte  de  célébratk» 
du  prétendu  mariage  que  Jér6me  avait  contracté 
en  pays  étranger,  en  âge  de  minorité ,  sans  le 
consentement  de  sa  mère ,  et  sans  publication 
préalable  dans  le  lieu  de  son  domicile.  £Dfin,uii 
nouveau  décret  du  21  mars  déclara  le  mari^ 
nul  et  les  enfants  qui  pourraient  en  provenir  M' 
gitimes. 

Les  deux  époux  faisaient  pendant  ce  tenp 
voile  pour  l'Europe;  le  8  avril,  leur  naviie  n- 
trait  dans  le  port  de  Lisbonne.  Sans  perdre  de 
temps,  Jérôme  se  dirigea  vers  l'Italie.  Arrifé 
le  24  avril  à  Turin,  il  ne  lui  fut  possible  de  \m 
l'empereur  que  le  6  mai  à  Alexandrie,  et  1\ib 
se  doute  bien  que  le  jeune  lieutenant  de  vais- 
seau ne  fit  point  plier  le  monarque.  Amenée  pr 
l'i^rin  à  Amsterdam,  M"*  Paterson  n  obtint  |4* 
la  permission  de  descendre  à  terre,  et  st".  rendit: 
en  Angleterre  où,  un  mois  api  es  (7  juillet  I80j. 
elle  mit  au  monde  à  Camberwell  (comte  de  Sur- 
rey),  un  fils  qu'elle  fit  inscrire  sous  le  nom  de  Jt- 
rôme  Bonaparte jei(\\i\ftïi  1861,  après  la  mort df 
Jérôme,  ayant  voubi  réclamer  sa  légitimation,) 
vu  ses  prétentions  repoussées  par  le  conseil  de 
famille  impérial,  le  tribunal  de  première  in^tiocc 
de  la  Seine  et  enfin  définitivement  par  la  cour 
impériale  de  Paris,  qui  ont  déclaré  le  mariage 
nul  et  non  avenu. 

La  disgrâce  de  Jérôme  ne  fut  que  passagère. 
Quoique  simple  lieutenant  de  vaisseau,  il  reçut, 
dès  le  18  mai  1805,  le  commandement  d'une 
escadre  composée  d'abord  de  la  Pomone,  des 
bricks  VEndymion  et  le  Cyclope,  Le  21  mai 
1805,  l'Empereur  nomma  Jérôme  capitaine  de 
frégate  et  fit  ajouter  à  l'escadre  qu'il  avait 
placée  sous  ses  ordres,  deux  autres  frégates  de 
quarante-quatre  canons,  V Incorruptible  et  /*{'• 
ranie.  Après  avoir  croisé  pendant  quelques  jours 
devant  Gènes,  Jérôme  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Alger,  pour  y  réclamer  des  Français  et  de» 
Génois  que  le  dey  retenait  en  esclavage.  Inti- 
midé par  la  fermeté  et  les  menaces  du  jenne 
capitaine,  le  dey  fit  rendre  la  liberté  à  deux  cent 
trente  et  un  prisonniers,  que  Jérôme  ramena  a 
Géne.<t,  le  31  août  1805,  en  passant  à  f  ravert  les 
croisières  anglaises.  Satisfait  de  la  manière  bril- 
lante avec  laquelle  Jérôme  avait  rempli  cette  mis- 
sion, l'emfiereur  lui  donna,  le  1*'  novemlwe  sui- 
vant ,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseaa ,  et  !e 
commandement  en  second  d'une  escadre  de  huit 
vaisseau \  de  ligne  |)larée  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Willaumez,  qu'il  avait  chargé  de  raTilailler  les 
ports  que  la  France  conservait  encore  aux  Aiitil!e«. 
JiTôme  commandait  le  vaisseau  le  VétH-an,  Une 
tempête  é(K>uvantablo  assaillit  l'escadre,  à  b 
hauteur  t\ti^  l!;tats-Unis,  la  dispersa  complète- 
ment, et  obligea  le  commandant  en  ch<'f  de  cher. 
ch'T  un  refuge  dans  les  divers  ports  deri'oîon. 
Le  fipre  de  l'enip^reur  tint  seol  la  mer.  Après 
avoir  vainement  diercbé pendant  plu>ieurs  joars 
a  rallier  une  partie  de  lescadre,  il  rencontra 
immense  convoi  de  navires  marchands 
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qi.i  Mirluit^nl  «ii'S  {mrh  du  Canada  et  principalr- 
itit'iit  d'Malifdx,  inmif  se  rendre  rn  An^lolnre 
sous  l'fMuitf  di*  d<ni\  rrt'riatt's.  Jéiôinc  <^t;tit 
M'id  avec  ^«Ml  ^aisst'au,  cl  d  avait  aune  faihte 
iti.d.uirt*  ili'  lui  une  escadre  an};laise  qni  s'idait 
iiiÏM!  il  la  iRturnuiti'  d<'.  Taniiral  Willaunie/.  Plus 
triniTuire  que  prudent,  il  attaqua  sans  hésiter  !<* 
run\t>i,  s'en  empara  apr^s  une  résistance  dt's<>s- 
pt'ii't*  de  la  part  des  deux  rri't^atrs,  et  le  détruisit, 
apifs  t'u  avoir  enloé len  niui|»:ij;es avec  Icsqmls 
il  lit  \oile  {Miur  la  France.  Arrivé  sur  les  entes 
de  I{^eta^ne,  Jcn^ine  tomlm  au  milieu  d'une 
l'M'adre  anglaise  aux  onlri*s  de  rainiral  Keilli. 
l/inuitiiience  du  dauf^er  stimula  son  audace  :  il 
maniruvra  habilement  au  milieu  de  l'escadre 
t-nneinie,  essuya  plusieurs  fois  S4)D  feu,  passa 
l'ntre  les  nomtireux  rescifs  dont  la  côte  de  Hrc- 
ta^ne  est  parst'ux'e  sur  W  littoral  du  l'inistèrc, 
et  entra  dans  le  |»etit  port  de  Concarneau ,  oii 
jamais,  de  mémoire  de  niarin,  aucun  {*ros  vais- 
>eau  n'avait  om*  s'eni;a};iT  (20  août  iHOii). 

Jm'iiiti*  SI'  remlit  immédiatement  à  Paris,  où 
il  airi\a  dans  le>  (tremiers  j(»urs  de  septembre. 
L'atciieil  t|ue  lui  lit  l'enqiereur  fut  des  plusaf- 
ferlofuv.  Kn  n-couqu-n'^e  de  ses  services,  il  lut 
niiMiine,  par  di-cret  du  ))  septembre  ISOti,  contre- 
amii.d.  Pc'i  dr*  jours  après,  Jeiôme  {tassa  de  la 
marine  ilan*^  l'armée  «le  trrrc,   avec  le  )!radc 
de  ^cneral  île  brigade.  Le  2«  septembre,  il  fut 
dit  lare  prince  français  et  a|»|H'lé  «Wenluellement 
a  la  sU4  cession  an  tn'me  par  un  senatus-ionsulte. 
Le  ^i>ir  m«'*n)e,  il  (|uittait  i*aris  (tour  aller  se  mettre 
a  la  tt^te  d'un  coqts  d'armir,  com|K>sé  de  1  j,(>00 
|h\aroi<   et   de  8,000   N\ iirtemi)eri;cois.   Mais 
il  n'rntenddit  pas,  âans  unevi>e  im|tatience,  le 
Iniiit  di*'^  ciiinlMts  qui  se  livraient  sur  la  Saaie, 
à  qiieli|ues  lirue^  de  lui.  Dans  chacune  de  ses 
letlit>  il  suppliait  l'empereur  de  le  rapprocher  de 
^a  iMV-ionne.  Ayant  nv"  l'ordre  «le  rejoindre  le 
qii.irtier  impéiial  a\e<-  sa  cavalerie  légi^re,  il  arriva 
.^ur  le  champ  de  l»ataille  il'lena  au  moment  où  la  , 
vieil  lire  venait  dVtre  di-ciilee.  Le  3  novembre,  ! 
Jrfoine  établit  son  quartier  général  à  Crossen,  : 
ou  ««'était  ciïtH  tuée  la  concentration  des  trois  di  ;{•  ■ 
sions  alleiiian'.les,  constituées,  dès  ce  montent,  en  i 
un  corpH  distinct  qui  prit  le  nom  iVarniee  des  \ 
allits.  Il  était  cliargé  de  faire  la  conqu<'^le  de  la  | 
Silr^ie,  tandis  que  l'emitereur  se  porterait  vers  la  : 
polikiiai*'  au-drvaat   des    armit^s   russes.    Bien 
MN-itiide  |>ar  les  généraux  places  sous  ses  ordres,  i 
il  suppléa  |iar  l'activité  et  la  vigueur  de  ses  j 
n)«>u\eiiients  à  la  faiblesse  numérique  de  seii 
tfiiupes.  ln\estie  le  0  novembre,  la    ville  de 
(;nt>>*(flo>;au ,  après  un  bombardement  de  quel- 
ques j'Hiis,  se  rendit  au  prince  par  capitulation, 
le  1"  •tiiembre,  et  hvra  aux  Français  .l,.iiiO 
hitinm*'^ ,  .^iH)  liout  lies  i  feu,  et  des  magasins 
con^i  leraktlcN  d'armes,  demunitkmsetde  vivres. 
Rrckitiii,  investi  trois  jours  après,  se  trouva  ré- 
duitt:  a  revtiemite  après  un  siège  d'on  mois,  et 
ouvrit  ^s  |H>rtes  le  â  janvier  1807,  le  jour  même 
où  ruiipiTeur  orilonnait  que  les  troupes  de  Ba- 

M»iv.  bioi;r.  u.niR.  —  T.  IXIYII. 


>\\POLKON  (JÉRÙME)  448;", 

vière  et  «le  WurlemlK'ig  formeraient  le  y  corps 
de  la  grande  armée.  Sili^tiiinil/.  capitula  lo 
7  février.  Neiss,  défendu  par  0, (•()()  tiommes  et 
assiégé  le  '.>3  fe\rier,  capitula  le  31  mai,  après 
un  bombardement  des  plus  meurtriers,  et  Olat/, 
le  7.Ù  juin,  après  un  eoinkit  san^ilant,  qui  valut 
la  prise  d'un  camp  retranché  i'le\é  sous  la  ville 
et  dans  leipiel  ou  trouva  un  parc  do  700  pièces 
d'artillerie.  Cette  prise  con.pléla  la  conquête  de 
la  SiléNJe  et  termina  en  même  tein{>s  la  guerre  de 
la  Fiance  avec  la  Prusse,  décidée  dans  les 
champs  de  Friedland.  L'empereur,  après  avoir 
pla-^ieurs  foia  cité  dans  ses  bulletins  les  vic- 
toires de  l'armée  de  Siléaie,  reconnut  les  ser^ 
vices  de  son  frère  :  une  couronne  devint  la  ré- 
conqtense  de  Jérôme,  promu,  dès  le  14  mars 
1K07,  au  grade  de  général  de  division.  Ko  vertu 
du  traite  de  Til>it  (7  juillet  1807;  les  possessions 
de  la  Prusse  entre  V)L\be  et  le  Rhin,  a-dées  à 
rein|iereiir,  et  d'autres  Ktats  qu^il  avait  conquis, 
furent  réunis  en  un  royaume  créé  {)our  le  prince 
Jén'jine  :  il  fut  (iroclamé  le  lendemain  8  juillet 
rok  de  Wesfphftlie.  Ce  royaume,  fonné  par 
Na|M>léon  dans  une  pensi^'e  régénératrice  afin 
qu'il  S4*r\lt  de  motlele  au  reste  de  l'Allemagne, 
comprenait  le  duché  de  Brunswick,  rélectorat 
de  Ilesse-Casstd ,  une  partie  du  Hanovre,  les 
principautés  d'IIalberstailt,  MagdelNmrg  et  Ver- 
den,  Paderborn,  Minden  et  Osnabnick,  cédés  h 
la  France  par  le  roi  ile  Prus.se. 

|je  roi  Fré«léric  de  Wurtemberg,  dans  IVspoir 
qu'une  alliance  intime  avec  la  famille  iin|)ériale 
lui  procurerait ,  en  consolidant  son  trône,  de 
nouveaux  agrandissements  de  territoire  et  de 
puissance»  a^ait  sollicité  l'union  lie  Jérôme  arec 
sa  tille  Catherine ,  née  le  21  février  1783.  Cette 
princesse  qu'une  union  avec  un  prince  étranger, 
ne  sétiuisait  (»as  d'aliord,  olièit  à  la  volonté 
de  son  père,  et  porta  sur  le  tn>ne,  avec  le  dé- 
vouement le  plus  complet  pour  son  marî^tou* 
tes  les  vertus  propres  à  relever  l'éclat  d'une 
couronne.  Pendant  six  années ,  elle  emliellit  la 
cour  de  C'a -^ sel  par  ses  grAces  et  |>ar  son  inal* 
terable  affabilité,  l'n  dtrret  impérial  du  21  mars 
I80j  avait  déclare  nul  le  premier  mariage  de 
len>mf,  et  une  sentence  de  l'ofiicialité  métropoli- 
taine de  Paris  du  6  octoltre  1800  en  avait  é^aIc• 
ment  prononcé  la  nullité.  Le  roi  Jért'ime  épousa 
le  1 1  août  par  procuration,  et  le  22  aoAt  1807  à 
Paris,  en  personne  la  princesse  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Westphalic  s'appliqua  avec  zcle 
à  l'acccomplissement  de  ses  devoirs.  Arriré,  le 
10  décembre,  dtns  Cassel,  sa  capitale,  il  choisit 
les  lioinroes  les  plus  distingués  pour  l'aider 
dans  l'administration  de  ses  Ktats  :  il  plaça 
à  la  justice  M.  Siméon;  à  la  guerre,  le  gé- 
néral Kb!é,  et  1  historien  Jean  de  Mùller  à 
l'instructioD  publique.  Dès  le  23  décembre,  il 
assura  le  rétablissement  de  l'université  de 
Halle,  sui>primée  dans  la  dernière  campagne, 
et,  le  34,  il  divisa  son  royaume  en  huit  dé* 
partements.  Il   supprima    immédiatement  les 
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dîmes,  les  corvées ,  toutes  les  charges  fcoilalcs 
restées  en  usa^^e,  émancipa  les  Juifs,  lit  déclarer 
le  code  Napoléon  loi  du  i>ays,  établit  la  lilKTté 
des  cultes  et  la  conscription  militaire,  modela 
les  différentes  branches  de  l'administration  pu- 
bliciuo  sur  celles  de  la  France,  en  ayant  toutefois 
égard  aux  exigences  locales,  réguiari^a  la  ma- 
gistrature, favorisa  Tinstruction,  et  introduisit 
dans  son  royaume  les  premiers  éléments  du 
gouvernement  représentatif  en  confiant  aux  Étals 
lie  Wcstphalie,  dont  l'ouvei  turc  eut  lien  le  7  juin 
1808,  le  soin  de  discuter  les  lois  élaborées  par 
le  conseil  d'État.  La  fusion  des  peuples  se  fit 
en  peu  d'années,  grâce  aux  efforts  bienveil- 
lants du  jeune  souverain.  L'impartialité  de  l'his- 
torien ne  saurait  faire  (}u'un  reproche  à  Jérôme, 
c'est  souvent  un  peu  de  légèreté  et  de  prodigalité, 
ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  la  désapproba- 
tion de  l'empereur,  qui  lui  rap(>ela ,  d'une  façon 
plus  ou  moins  sévère ,  ce  qu'un  trûne  hnpose 
d'obligations. 

Kn  1809,  dans  la  guerre  contre  l'Autriche, 
une  insurrection  menaça  d'éclater  en  Wcst- 
phalie, autour  de  Cassel;  mais  le  roi  la  mai- 
tri^  aisément,  la  réprima  sans  trop  de  ri- 
gueur, et  put  ensuite  prendre  la  part  qui  lui 
était  assignée  dans  les  combinaisons  de  cette 
campagne.  Le  21  juin,  il  marcha  vers  la  Saxe 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  à 
Dresde,  le  i""  juillet,  avec  20,000  Westplialiens, 
Saxons  et  Hollandais.  De  retour  dans  ses  htats, 
il  institua,  le  25  décembre,  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Wostphalie  qu'il  dota,  le  16  févrior  1810,  des 
biens  confisqués  sur  l'ordre  de  Malle.  £n  1812, 
Napoléon  lui  conlia  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  le 
?(iémen,  com|)o«iée  du  .'{•,  du  7^-'  et  du  8'  corps 
d'infanterie  et  du  i^  corps  de  ciivalerie  de 
réserve,  formant  une  masse  compacte  de  plus  de 
90,000  homiiitvs.  Le  roi  Jérùine  passa  le  Niémen 
à  Grodno  (30  juin).  Ses  instructions  lui  enjoi- 
gnaient d'em|>éclier  la  jonction  du  f»rince  de 
Bagration,  qui  commandait  la  gauche  des  Russes, 
avec  le  centre  «les  t-nnemis,  de  le  rejeter  de  la 
ligne  prinei()aledeso|)éralions,  et  de  Técras^T,  âe 
concert  avec  le  prince  de  Schwartzenberg  ()ui 
s'avançait  des  fronlièresde  la  Galiicie,  à  la  létede 
25,000  Autrichiens.  Le  roi  de  NVesIphalit'  cher- 
cha vainement  à  se  mettre  en  conuiiunication 
avec  les  troupes  autrichiennes.  Les  lenteurs  de 
Schwai  t/.enl>org  tirent  manquer  presque  toutes 
sescombinai>ons.  l'n  instant  .surpris  sur  le  Nié- 
men, Dagration  put  o|>érer  sa  retraite,  converger 
vers  le  centre  et  rétablir  ses  communications 
avec  le  corps  do  bataille,  à  la  hauteur  de  Smo- 
lensk.  Après  cfs  opérations,  dans  lesquelles  Jé- 
rôme, tout  historien  impartial  doit  le  reconnaître, 
n'avait  commis  aucune  faute,  rem|»erenr,  soit 
qu'il  ignorât  les  lenteurs  des  Autrichiens,  soit 
qu'il  ne  vit  que  les  résultats,  détacha  le  prime 
d'IùrkmAhl  vers  le  roi  Jérôme,  avec  onlre  de 
prendre  en  son  nom  le  commandeuent  en 
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chef  de  l'aile  droite.  Le  jeune  roi  quitta  aussitôt 
l'armée  et  se  retira  dans  ses  Ktats.  Ce|>enddut 
les  désastres  de  la  retraite  de  Mo.scou  rendirent 
bientôt  de  nouveaux  sacrilices  indispensable; 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  la  le\ée    de  nou- 
veaux régiments,  et  les  <]irig<'asur  Vtlïhe  pour 
renforcer  l'armée   française.    In   des   princes 
coalisés   lui    ût  alors  pro^toser  de    ne    |)oint 
quitter  son  royaume,  que  venait  d'en vatiir  un 
corps  russe  aux  ordres  du  général  C/erniclicfT, 
et  de  se  joindre  aux  puissances  ennemies  ;  mais 
Jéràme  répondit  avec    dignité  .pie    »   prince 
français,  ses  premiers  devoirs  t'taient  \mut  la 
France,  et  que  roi  par  les  victoires  des  années 
françaises,  il  ne  saurait  Tùtre  encore  aprèii  leurs 
désastres.  Lorsque  le  tronc  est  à  l)as,  Jisait-il 
encore,  il  faut  que  les  branches  n^eurent.  » 

Le  roi  Jérôme  quitta  donc  ses  Mats  (20  octobre 
1813),  et  repassa  le  Rhin.  11  ne  prit  aucnne  part 
à  la  guerre  de  France  ni  à  la  malheureiiM»  ca- 
pitulation de  Paris.  Après  raUlication  de  Aa* 
poléon  r%  il  se  retira  d'abord  en  Suisse, 
puis  à  Trieste.  C'est  là  qu'il  apprit  le  retour 
de  l'empereur  en  France,  et  son  arrivée  à  Pa- 
ris (20  mars  1815).  Se  dérobant  aussitôt  à  la 
surveillance  dont  il  était  l'objet,  il  s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  napolitaine,  tra- 
versa rapidement  l'Italie,  et  vint  se  réunir  au 
clief  de  sa  famille.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  (4  juin),  il  assista  à  l'assemblée  du 
champ  de  mai,  et  le  lendema'n  quitta  Paiis, 
pour  aller  prendre  le  conunandement  d'une  di- 
vision d'infanterie  dans  le  2*  cor|)s.  Placé  à 
l'avant -garde,  il  |K)rta  les  premiers  coups  de  la 
cam|)agne  dans  la  journée  du  15  juin.  Ayant 
rencontré  les  Prussiens ,  il  les  refoula  sur  Mar- 
cliienne  qu'il  enleva  à  la  baïonnette,  passa  le 
pont  au  pas  de  charge,  sous  une  pluie  de  mi- 
traille, et  entra  à  Charleroi.  Le  lendemain  16,  ij 
combattit  aux  Quatre-Bras  ;  blessé  à  l'aine,  au 
milieu  de  l'action,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ 
de  bataille.  A  Waterloo,  deux  jours  après ,  il 
loriiui  avec  sa  division  Textrémité  de  la  gauche 
de  la  première  ligne  de  l'armée.  Ce  fut  lui  qui 
engagea  l'action,  en  attaquant  la  droite  des  An- 
glais, retranchés  dans  le  bois  d'Ilougouinont;  le 
soir,  il  rejoignit  l'empereur  dans  le  carré  de  la 
vieille  garde,  et  il  entendit  cette  parole  qui,  dani 
tout  autre  moment,  eût  réjoui  son  ounir  : 
(  Mon  frère,  je  vous  ai  connu  trop  tard.  « 
Cliargé  du  commandement  de  l'armée  au  départ 
de  rEmiK'reur,  il  le  garda  jusqu'à  Laon,  ou  il 
remit  au  maréchal  Soult  près  de  25,000  hommes 
d'infanterie  (|u  il  avait  ralliés,  6,000  cavaliers  et 
deux  batteries. 

Apres  le  desastrede  Waterloo,  le  roi  Jérôme  se 
rendit  a  Paris,  ou  le  comte  de  Winzingerode,  mi- 
nistre ih;  \N  urteml)erg,  lui  communiqua  une  lettre 
du  roi  MMi  beau-|iere,  par  la(|uelie  on  lui  promet- 
tait -Uns  le  Wurtemlierg  la  liberté,  le  repos  et  l^s 
otfjrds  qu'il  ttait  en  droit  d'attendre.  Seconfiant  à 
des  promesses  aussi  solennelles  que  positifw^  îl 
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>>•  ii-ii«l:l  «fitni  ]o  Wni'kiiihcr";  inais  univr  j  la 
hi'Dltrri*,  il  lut  .irit^li'cl  ini-iKirt', ihiiis  )i'ra<oiiil 
m- >iL!niT.iit  pis  (iiM*  fon\fntit>ii  1)11*4111  lui  |irist-u- 
t,iil,iti>  n'riri'  |Mi  lit  ri'iini  a  s.i  leiiiiin*  «'t  à  sud 
«MiLiiit.  it  ilrtri-  li\ri'  a  la  Pnis-.e.  Los  (iTines 
<li'  (  ctt''  «-iM)vi>iiti<iii  (M{iii\:iliii('nt  à  un  t'iiipristiii- 
iiiini'itl.  .ItMûino  ni'  piiiivait,  ni  ç/rifr  si\^  hirns, 
ni  soitir  ilii  W  iirti-inl't'r:!,  ni  dr^passtT  ctMt.iini'S 
Iiiiiitos  iiii|x»MV<  .1  lui  ci  aii\  |MM*>onn:><    io  s^i 
i!!.i:-'jn,  <.'in-»  un»*  piTini-ï-itui  .»>p«'ci.ilt».  I'iut!'  «It* 
Ni.i.-r  rrtti'  niiiVfritiiiti,  il  -«i'  i'i'n*lit.i<î<ippiiiL!(>n, 
ou  «m  lui  (!i'(-lar.i  ipi'il   i-tuit  l'un-^litiii*  pri>i»n- 
iil<-- .   in.ii<i  lu,  ilu  int)in<,  il  imiI   I.i  consolation 
lii-    n(rnii>tT    S.1  rtMiifiir.   Jrrôini*  «Ifinnmla   la 
(  .•iniii"»i«in  •!»•  renwiyrii  ï'ari-i  M.  Ahkiliirri, 
po!:r   nVl.iiiirr  «l'un   Kinnuior  I,'»'"»,o<>>  franchi 
lit?  xalriir».  ili-jwtvtM-;  futn»  «oa  lnai^^'.  L«' roi  di^ 
WiirtfiiilHTu   ffii"*!,    »•!   .ïi!niin«?   m;   fuil  (jiio 
l.iiii*  i^TÏri*  ^)  <oii  inaiiiinlain*  pimr    la   r«">ti- 
tiilion  «lo  rrs  iltil<;  mai*  l«'  iMininii-r,  appre- 
nant  ipi<^  r«'\-r<>i  ili^   Wc^fplta'.ii*  nVlait   |H>int 
li!)n\  ail»  mu  tju»»   hs  ri-i  laii;.itii»ns  ilu   prison- 
(lier  u'a^aii-iil  itiiciiin»  ^.ilt'ur  rt  iftiha  do  riMuIre 
lo   «lip'it  ipii    lui    a\.tjt  t-ti*  t-iinlii'.  Ce   lut  une 
;:ru<'  atliluf.'  a  la  torliim'  «li*  JiTHiie  :  la  f»re- 
III. rri'  ax.iit  tMi  Im-ii  m  \h[\.  par  Miih'  liii  ^ol  <l«» 
t<Mi-.^ov.li  iiiiaiit-i'''riii]nxi)iiiir.r*fioK<i.(j<)u  fiancs 
.>iil<'^i"*â  «a  IfiniiK*  pns  •!»»  R»»art  |>jir  k  mur- 
i(ni'«  <l«*  ^la^iln'Ull.  Di^  (•<»ppin.:t-n  Jcn'tine  et  ^a 
feiniiii-  l'iiri'iit  IraiiNfi'ns  au  l'h^lrau  •ri-.llHan:;i*n, 
Suivant   !•'  <on'>nl   «Innnc  «^i  la  reine  Cdtiierinc 
par  Sun  fnTe,  :iMj<>iirirhni  le  roi  Guillanine  1er, 
il.in<  une  rntr.>\ii<*  ipiVlIe  eut  aviT  lui  à   Ctc- 
iiinn'lr,  ri  iltMinU'Ia  et  o|itintrautitrisatioUilor|uit- 
frr  |r  \Vurl«Miib»'ru'.  Arrivé   à  Au^^^lxtur^,  il   lut 
surpri-t  ilr  r»'<»'\oir  Mrs  li'ltre^- patentes  ilati*»»* 
il'*  jniiîe!  isn'i,  p.ir  N'-^rpielle^  sun  lM»au-|»^rc  le 
t  r.Mit  il»'  ">n  rlii'f  prinmli»  \fnntrort;  il  li'>  ren-  , 
T<i\a  aver  une  protestiition  au  prinre  myal,  son 
IwMu.în-ri'.   1  nlres  m  Autriche,  les  ili-ii\  rxili^s 
p-i<<.»Ti'nt  riiixera  Maimbour^,  auprès  do  >eur  , 
î.«rur,  la  reim^  Camline,  et  c'est  la  qu«  I.1  inort  î 
ini'pint'e  «lu  roi  de  >Vurteint»erg  les  surprit  (.10  | 
oituttrc  ISii'.'.  I^  tpstaiurnt de  co.  prince  ikirtait  ) 
i,ii'<t>ant  toiiiiiè  «a dut  ipii  avait  vie  île  rmt  mille 
tlniwis    '>i>O,0no  franrs),  h  prince^^e  Catherine  ■ 
n'a\(iit  rifii  a  pretemfre  si  ce  n'est  i 'héritante  île 


4IS("'; 

Jen^riie  avait  entami',  en  ^on  nom  |NTsonnel, 
fli's  iit>^ociatioU'i  avec  let;ou\emeiiu>nt  de  Louis- 
riiilip)N>,  .ifjn  ilVtre  rt'int«';£ré  dan<  ses  droits 
de  citoyen  l'ranv^iirt.  Ant<»ri>e  à  hahiter  Paris  a 
titre  prn\i>oire,  il  y  vint  «\  la  lin  de  I8î7,  avt^ 
Son  MTon-l  lils,  seul  survivant,  et  accueillit  avec, 
espoir  la  révolution  de  Icvrier  18i8,  ipii  mit  lin 
à  la  lnn;;ae  proscript io'i  île  .sa  f.tinille.  Ucntré 
dan<  In  plénitude  de  seA  droite  de  Français  et 
d'iiliirîer  p-iicral  ap|Kirtfuant  au  ca<lre  d'activité, 
par  rrlirt  de  la  loi  du  il  ortidirc  i.s'18,  il  tut 
noiniDc  gouverneur  des  Invalides  (?.3  dé- 
cemlire  l^iM',  et  maréchal  de  Irance  (i"  Jan- 
V  l»'r  I  s.'iO  ).  Après  le  coup  d  Ktal  dii  î>  déccirihre 
IS.'ii,  il  devint  président  du  Sénat  { 2H  janvier 
lN.i2  ,  et,  le  i  no\eml>re  de  cette  anmH*,  il  pro- 
nonça un  dii^^iuiirs  reiiiar<|uahle,  en  ouvrant  la 
deliiicratîoii  sur  le  ineasaj^e  {Ntur  le  rélahlisse- 
ment  de  rKmpire.  Depuis  cette  ép<>(|iie,  il  ré- 
signa ses  fonctions,  etréiuté«;réilans  ses  droits  de 
prince  l'runvais,  il  l'ut  reconnu,  ainsi  <pie  son  lils 
.\jp<iléon,  apte  à  Miccéder  uu  nouvel  Kmpereur, 
et  l'ut  iMiurvu  d'une  maison  niilitaire,  d'une  liste 
civile  ,  et  des  réhidences  dn  l'alais-Koval  et  de 
Meudon.  Plusieurs  fois,  en  l'absence  de  >'a|K>- 
leon  III,  il  présida  le  conseil  des  ministres.  Le 
13  decemttre  1H:>9,  ilfut  attaque  d'une  inllani- 
mation  pulmonaire,  et  son  état  devint  assez  ^rave 
pour  inspirer,  pendant  quelques  jours,  de  Ma- 
rieuses iii(|uietudes.  La  mOme  maladie  l'atteignit 
de  nouveau  en  18G0,  et  il  mourut,  le  ?»  juin  de 
citle  aun«''e,  m  «on  château  de  Villeuenis.  Ses 
runérailles  eurent  lieu  le  3  juillet,  ave«-  la  pompe 
la  plus  siilennelle,  et  on  l'inhuma  dans  l'é^^lisc 
des  Invaliiles,  où  M«  Oeur,  cvéi|uc  de  Troyes, 
prononça  son  oraison  funèbre. 

De  s«)n  mariajie  avec  miss  fJisalieth  Pater- 
son,  Jeri)nic  a  eu  un  tils,  Jérôme  i)oN\i>\RTB, 
ne  le  7  juillet  1803,  à  Camhcrwell  (comté  de 
Surrev),  marié  le  9  mai  i»2!)  à  miss  Suzanne 
(îay.  Il  vit  retiré  à  lialtiraore. 

De  la  princesse  de  Wurteintwrg ,  l'ancien  roi 
de  Wehtphalie  a  eu  : 

Jvrôme-^ajioléon'Charles,  prince  uk  Mo^t- 
FORT,  né  le  3i  aoiU  181 1,  colonel  du  8'  réf^i- 
ment  de  lipie  au  service  du  roi  tle  Wurtem- 
lierg,  si»n  oncle,  démisiu'onnaire  en  18 iO,  mort 


«a  iiière,  montant  â  l.'io.ooo  francs,  l'ne  maladie  \  à  l-lorencc,  le  12  mai  1847. 

cruelle  de  M)n  liU  di^^da,  en  uctoltre  181Î),  Je-  ■       Mathildt  et  à\apolton  {voy,  ces  noms  ci« 

r<*iin«*  k  venir  à  Trie*it(*-  Ce  nouveau  déplacement  !  apK^s  ). 


épi:|s.i  les  dernières  resMiurces  de  l'ex-roi,  qui 
rx>it*-fiii«,  en  novcmtire  1820,  olttint,  un  ju;!e- 
iif-nt  du  tribunal  de  la  Seine  contre  le  lunquier 
•pu  l'avait  s{H»lié.  Kn  18?3,  JerOme  oe  fixa  À 
K'.ini'-iu'il  habita  jusqu'en  lH3l,époque  à  laquelle 
1;  s>i.il.:il  a  Florence.  Kn  dernier  lieu,  il  résida 
.1  L.ius.iiine,  on  mourut,  le  28  novembre  I83j, 
.1  la  «iiite  tî'unv  livilropysie  île  poitrine,  U  noble 
et  •bvoiiee  |>rinii-<<»e  Catherine  qui,  par  sa  lidé- 
hte  .iiix  ina!heiji<«  île  <on  épou\,  a,  jiuivant  l'ex- 
pression de  >a(Nileon  i''%in:{rrit,  dc  Mii  propres 
mains,  son  nom  dans  l'hi«toire. 


Mvinuirea  du  roi  Jérôme^  publiée  par  le  caplUlQc 
imcj^sc ,  rt  iiiil?l«  dru  Corrvsponilanre  arec  Ifapo- 
fron.  —  Thlrr<,  tliU.du  Consulat  rtdet Empira,  —  Woa- 
\tT*,  Ut  B'mnparîf,  ^  Journal  de  U  rrinn  dt  frtst' 
phiUit,  piiMie  parle  banni  Menrv.il,  dan«  *m  .soute- 
uirt  htsturiqurs  *  Uiogr  nnic.  ef  portttt.  drs  t'ontem- 
porainf.  •-  Vaprrfaa,  Dirt.  finir,  rffj  Ctmtfmporaini.  — 
MtmitfuruîHrenet,  Juilkl  l«0. 

;xapol£o.^  (JosfpH'CharfrsPnul  Bo- 
XAPARTR,  prince),  fils  fin  roi  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wnrtemlterg,  est  né  â 
Trieste,  le  9  septeinl)re  1822.  11  passa  son  en- 
fance à  Rome  où  étaient  alor>  réunis  la  plupart 
de«  membres  (le  U  (.unillc  iniH-riale,  proscrite 
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par  la  sainte-alliance  des  rois.  En  1831,  à  la  suite 
«le  rinsurrection  de  la  Romagnc ,  dans  laquelle 
avaient  été  compromis  deux  de  ses  cousins,  son 
père  fut  obligé,  de  quitter  les  États  du  pape,  et 
Tint  habiter  Florence.  Le  roi  Jérôme,  pourdonner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  française  que  pos- 
sible, le  mit,  en  1835,  en  pension  à  Genève.  Le 
28  novembre  de  la  n\én\^  année,  le  jeune  prince 
perdit  sa  mère,  cette  noble  femme  dont  Napo- 
léon, à  Sainte-Hélè:)e,  a  dit  :  Par  sa  belle  con- 
duite en  1814  f/  1816  celte  princesse  s^est 
inscrite  de  ses  propres  mains  dans  Vhistoire, 

En  Suisse,  le  prince  Napoléon  passa  près  de 
deux  ans  au  ch&teau  d'Arenenberg,  chez  sa  tante, 
la  reine  Hortense.  Ce  fut  la  reine  qui  s*occupa 
de  réducation  de  son  neveu  ;  son  fils ,  le  pnnce 
Louis,  depuis  empereur  des  Français,  plus  Agé 
de  quatorze  ans  que  son  cousin ,  lui  donnait  des 
leçons.  Telle  a  été  l'origine  de  Tinlimilé  des  deux 
princes ,  intimité  qui  les  a  suivis  jusqu'au  faite 
des  grandeurs,  où  Tun  d'eux  a  fait  asseoir  sa  fa- 
mille. 

A  quatorze  ans,  le  roi  Jérôme  fit  entrer  son 
fils  à  l'école  militaire  de  Ludwigstx>urg,  dans  les 
Étals  du  roi  de  Wurtemberg,  son  t)eau-frère.  Le 
prince  y  passa  quatre  ans.  En  1840,  il  quitta  le 
Wurtemberg  pour  visiter  l'Europe ,  étudiant  les 
mœurs,  les  coutumes  et  la  |>olitique  des  nations. 
La  contrée  qui  seule  avait  toutes  ses  affections , 
la  France,  lui  était  cependant  interdite;  ce  ne  fut 
qu'en  1845  qu'il  obtint  d'y  faire  une  résidence 
de  quatre  mois ,  et,  avant  l'expiration  même  de 
ce  terme,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
français  dans  la  huitaine.  Le  neveu  de  Napo- 
léon i"*  alla  tristement  rejoindre  les  siens  dans 
l'exil. 

En  juin  1847,  l'ancien  roi  de  Westphalie 
adressa  aux  chambres  une  pétition  pour  la  ren- 
trée de  sa  famille  en  France.  Les  pairs  res- 
tèrent sourds  à  la  voix  du  frère  de  l'empe- 
reur, demandant  à  mourir  dans  sa  patrie.  A  la 
chambre  des  députés  cette  demande  fut  prise  en 
considération ,  et  le  mini.<%tère  se  vit  obligé  d'ac- 
corder, au  moins  provisoirement,  à  Jérôme  Bo- 
naparte et  à  son  fils  le  séjour  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  la  révolution  de  1848  em|)orta 
la  royauté  de  Juillet.  Le  26  février,  le  prince  Na- 
poléon écrivit  en  ces  termes  au  gouvernement 
provisoire  :  «  Au  moment  de  la  victoire  du  peu- 
ple, je  me  suis  rendu  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  de- 
voir de  tout  bon  citoven  est  de  se  réunir  autour 
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du  gouvernement  provisoire  de  la  république, 
et  je  tiens  à  être  un  des  premiers  à  le  faire , 
lieureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  »  Mais  le  nom  de  Napoléon  causa 
plus  d'ombrage  que  de  sympathie  à  cegomer- 
nenient  faible  et  divisé.  En^o>é  à  PAssemblée 
constituante  par  Tunanimité  des  électeurs  de  la 
Corse,  le  prince  y  éleva  la  voix  en  favï'ur  de  la 
Pologne  et  de  l'Italie ,  et  ne  voulut  f^tint  «'as^i. 
ci(T  au  \ote  qui  exilait  la  famille  des  f^uiNms. 
Il  représenta  la  Saithe  à  la  legi>lati\e  Dans  cfs 
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deux  assemblées,  il  vota  habituellement  a\ec 
l'opposition  déroocrati({ue.  La  proiMsition  qu'il 
déposa  sur  la  tribune,  le  2  octobre  184^J,  con- 
cernant les  insurgés  déportés  sans  jugement ,  fut 
rejetée  par  la  majorité.  Après  le  rétablissement 
de  l'empire,  le  prince  Jérôme  et  son  fils  furent 
déclarés  seuls  princes  français,  et  aptes  à  suc- 
céder à  la  couronne. 

Peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  |>aix  |>ar 
la  Russie,  le  prince  Napoléon  avait  été  nummé 
général  de  division.  Pour  justifier  cette  haute 
faveur,  il  écrivit,  le25  février  1855,3  l'empereur: 
«  Au  moment  où  la  guerre  va  éclater,  je  viens 
prier  Votre  Majesté  de  me  pennettre  de  Taire 
partie  de  l'expédition  qui  se  prépare.  Je  ne  lie- 
iitande  ni  commandement  im|>ortant,  ni  titre  <]uî 
me  distingue  ;  le  po.ste  qui  me  semblera  le  pluii 
honorable  sera  celui  qui  me  rapprochera  le  plus 
de  l'ennemi.  L'unifonne  que  je  suis  fier  de  porter 
m'impose  des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  et  je  veux  gagner  le  haut  grade  que 
votre  aJTection  et  ma  position  m'ont  doiiiu'. 
Quand  la  nation  prend  les  armes ,  Votre  MaJ4->té 
trouvera,  j'espère,  que  ma  place  est  au  milieu 
des  soldats;  et  je  la  prie  de  me  permettre  d'al- 
ler me  ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  le  liioit 
et  l'honneur  de  la  France.  » 

Le  prince  reçut  le  commandement  de  la  3'  di- 
vision d'infanterie  de  l'armée  d'Orient.  Lestioi;^ 
>  autres  divisions  étaient  commandées  par  les  gé- 
'  néraux  Canrobert,  Bosquet  et  Forey.  L'armée 
I  fut  d'abord  débarquée  dans  la  presqu'île  de  Gal- 
!  lipoli  qu'elle  isola  du  reste  de  la  Turquie,  par 
la  construction  des  fameuses  lignes  de  Boola^r. 
Puis,  les  armées  russes  ayant  paru  sur  le  Da- 
nube, et  ayant  commencé  le  siège  de  Silistrie, 
les  troupes  anglaises  et  françaises  furent  mise* 
en  mouvement  pour  couvrir  Constantinople  me- 
nacé. La  3e  division,  conduite  par  le  prince  Xa- 
poléon,  se  rendit  directement  par  terre  sous  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire.  Il  n'y  resta  que 
quinze  jours  ;  les  armées  alliées  furent  concen- 
trées sous  Varna.  Cefi  là  que  fut  on^isée  l'ex- 
pédition de  la  Dobnibdja.  Les  U*,  2*  et  3*  divi* 
sions  françaises  y  prirent  part.  On  sait  eornment 
un  choléra  foudroyant  fondit  sur  les  colonnes 
françaises  au  moment  où  elles  étaient  engagées 
à  la  poursuite  des  Russes,  au  milieu  des  steppes 
immenses  qui  s'étendent  entre  le  bu  Danube  el 
la  mer.  L*e\pédition  rentrée  dans  les  camps  de 
Varna,  le  prince  Napoléon,  gravement  atteint  pnr 
la  maladie,  alla  passer  vingt  jours  sur  le  Bos- 
phore*  près  de  Constantinople,  pour  sereiaire. 
A  la  fin  d'août  il  revint  à  Varna  reprendre  le 
commandement  de  m  division.  Quelques  jouis 
plus  tard,  les  armées  alliées  étaient  embarquées 
pour  une  destination  inconnue  Le  14  septeiÂbre, 
on  débarqua  à  Old-Fort,  sur  It^é  côtes  de  In 
Crimée  ;  le  18,  les  généraux  en  chef,  Saint-Arnaud 
et  lof  >1  Ra;:ian,  !«e  trouvèrent  en  face  de  Tannée 
russe  établie  d'une  manière  redoutable  sur  les 
liautrurs  de  l'.Xlma.  La  division  du  général  Bon- 


•117   ■") 

«{Uft  loiiniant  U  canclu^  de  IVnni'ini,  ral(af|iia 
iJii  r.fr  •!«'  Il  iDiT;  Ks  «liuMoiis  CanioUTt  «'t  Na- 
|i«i|iMii  liiiiii.iifMt  !«'  ('«>r|K  <ii'  ItakiiiU*  lU*  rannrc 
îf.'iH.M^»*;  l.i  «lixiNion  l-orry  ftait  en  r<''sorve.  La 
<li\i>iM[niu  l'iiiur,  liiiuiiunt la  tlroitciles  Anglais, 
«tilt  au  rciitu'  lit'  I.i  liiirie  aimlo-iVaiw ;aiM\  On 
^.lit  (i.tr  t]i\*'\  lici-oi<|u<>  cITnrt  1rs  aliùs  t'<;4'ala- 
•liMiMit,  soiis  un  Ifu  ciNiiivantaliU',  <vs  |K>sJtioiis 
rr|'»it«*»"i  in HTi"i>ilili"i.  L»'  juinre  Mcncliikoli'  a 
tciiioi::!)!',  ilans  son  rapjNHt  itlliiifl,  <|n'il  a^ait 
JMjf  l.i  iiatailli*  |N'nlue  (|iianil  il  avait  vu  lt>  rentre 
iliN  .illii"»,  rVst-;i-«lire  laili\iNiMn  .\a|M)lt''on,  ros- 
ti-r  infbianlaltle  <laii*%  la  plaine  .snus  le  rni  d'ar- 
tiiliTie  «lu'il  avait  fait  r«>nv«TUiT  sur  rll«>  |H>ur 
r<  ri.iHiT.  (V  tut  |H>n«lant  (-«>lte  |iliaoe  de  la  lutte 
Misf  rintiMtilant  «le  la  .T  (li\iNion,  Ledlane,  l'ut 
eiiipoili^  par  un  Intuirt  a  rôtt'  «lu  prince,  «>t  <pie 
le  ;:i'ii(T.il  TlioMias,  roiniuamlaul  la  V  |iri;<a(ie, 
fut  urii'Mini'nl  l'U'S^é.  Kniin  l'approthe  il«  s  An- 
(!lai<,  (|Ut'l>pie  ti'iiip^en  retanl,  a>ant  |KMniis  au 
priiiiT  <t  alNinliT  la  position,  il  <li>nna  le  signal  «le 
rat(a>|U<'  a  lariue  Minrlie.  Lair*'  brigade,  com- 
iii.iit'iri*  par  le  pn>Mal  (1<>  Moni't,  ura\it  au  fuis  «le 
(-Mni-Ni>  Ic^  pt'nli's  iti-  rviina,  *'t  «iilimta  l«'s  lignes 
fUsH-s  a  j.i  tiaii>nui'tti>.  L«*  (-«iloiirl  CNt,  «lu 
V.'  /uuives,  planta  >nn  (iia|HMu  >nr  la  tiHir  «{ui 
«hiiiiiiiait  |4'  <  li.UDp  «le  Uttaille.  Le  iiian'clial  «le 
S.iMit'Arnauil  «'«livil,  «tu  «liainp  «le  l>ataill<*,  à 
i't'iiifi*'n'nr,  pnur  lui  r«'n<lrf  compte  «le  la  i»elle 
(-on>luite  ilu  |»rinc«'  dans  cette  journtH*  in«Mno- 
:  aille,  «jui  «mviait  la  srrie  «les  victoiris  «lu  se- 
<'on-l  I  iiifiire. 

On  -ait  (<inun»*nt  la  cain|).i{ni(^  He  Crîm«'e  de- 
\*\\\  W  >'u'jL*'  de  St  iKisttipol.  Au  coiiunt'nceincnt 
•  i«-  iiovi'iidMv  II'  ^'cniTal  C'aniidNTt,  commandant 

Tarn liant  ai>e,  'If  concert  a\<T  l«)rd  Ka^lan, 

.'\ait  •liiiiic  «pie  l'a^'iaut  M'rait  «ionnt*  a  la  place. 
Lis  oidrts  du  jour  avaient  assi)in<^  les  |M>sleK«le 
«  li'K  un.  Le  piince  Na|Mj|(Siii  devait  commander 
It  s  (iilonn<"i  d'assaut.  La  izrande  attaque  «les 
ri>iss«>s  du  .1  no%«'ml»rf  «t  la  liataillo  «l'Inker- 
ifann  roi«êrt>nt  «l'ajourner  ces  dis|)«)sitions,  et 
liifut  entriT  le  si«'ue  dans  une  phase  de  hmgueur. 
Le  plan  do  Russes,  le  j  novembre,  était  «t'atta- 
•iiitT  a  la  fois  et  l*v;  «livisions  françaises  (h*cu- 
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les  Kus.sos  en  retraite  et  ropacsant  )aTclieina>a. 

I)«'u\  jours  apiès  cette  ^loriruse  vicbiire,  le 
prince  malade,  et  qui  n'avait  «piilti'  >un  lit  que 
fHiur  se  meltre  a  la  ItHe  de  sa  diu.si«)n,  lut  eu- 
vo><'  à  Con>tantin«>ple  |K)ur  s'y  rétablir.  Tu 
mois  après,  6.1  santti  ne  s'ami^liorant  pas ,  et  les 
ofiërations,  à  cau<e  tie  l'hiver,  n'entrant  paA  «lans 
un«*  p(^iio«le  «lècisive,  le  prince  revint  eu  France, 
par  ordre  de  l'emiK'reur.  H  quitta  Con.slanti- 
oople,  «ieu\  j«)urs  aprts  le  duc  «le  Camhrid<:e 
rentrant  lui  même  en  Angleterre. 

Au ^sit«'>t  après  son  retour,  le  prince  >'a|N)l(H»n 
reprit ,  avec  un  admirable  «>sprit  (r«)nh*e,  hs 
travaii\«le  la  CA>mmi.ssion  de  rKxposilion  univer- 
s«'ll«\  «li)nt  il  avait  «'(«'  nomim''  président  avant 
son  d«'part  |K>ur  la  Criniee.  Sa  tàt  lie  était  con- 
^iderable  :  il  fallait  pourvoir  à  ce  ()ue  la  France; 
HMicontràt  paitout  uu  écho  sympattiique ,  ter- 
miner, approprier  «'t  ctuiipleier  les  bâtiments 
necessain'S  à  TLvposition  ;  faciliter  aux  artistes 
<'t  aux  in<iustriels  les  mo\eus  de  faire  |iarvenir 
leurs  «l'uvres  ou  leurs  produits  ;  orK«iniser  «le 
vastes  ser\ices  «lont  les  premiers  ek'ments 
n'existaient  pas  ;  clnu^ir  un  personnel  |K)ur  une 
administraliiin  nouvelU',  .•«ans  traditions,  ou  avec 
«les  prec«'dents  «pi'd  im|N)rtait  «le  modifier; 
veill«*r  aux  travaux  et  aux  «qHMations  «lu  juiy  ; 
«lifttribuer  les  iecom|M'nM's  de  façi»n  à  honoier 
tous  les  nu'i  ites  et  à  ne  froi>ser  aucune  juste 
>uvceptibilit«'  ;  faire  enfin  grandement  les  hoii- 
ntur^  «le  la  France  a  tous  les  p<'uples  du  globe, 
dont  Paris  devait  être  |N:ndant  six  mois  le  ren- 
tlez-vous. 

.Son  /{apport  (vol.  in-T,  18.'>7)  sur  cette 
joute  pticiliqiie  de  l'industrie  et  «les  arts  du 
monde  ci\ilis«'  «M  un  chel-d'o'uvre  de'  |)ensi*e 
et  «le  style.  «  Il  tant,  y  est'il  dit,  sie  léliciterde 
ce  fait,  qu'une  nation  ne  l'orme  \ton\\  un  tout 
isol4>  ;  mais  «pie  tous  les  peuples  ten«lent  a  6tre 
unis,  au  |>oint  «le  vue  industriel,  |)ar  un  lien 
de  solidarité.  Chaque  conlnn;  est  douée  «l'une 
production  naturelle  ou  s|M'H:iaIe,  (pii  lui  allègue 
une  place  |>articulière  dans  le  travail  humain  et 
la  reutl  utile  à  toutes  les  autres...  Ces  ex|K> 
.citions  contrilHieront  à  la  ra|»iile  i>ro|)agation  de 


pf*s  au  Kit4:e,  au  moyen  d'une  grande  sortie,  .  cet !«*  vérité  (|ue  l'on ^loit,  tout  en  ménageant le.-^ 

•I  1  arn de  M'cours,  au  moyen  «l'une  rohmne  ;  transition»  et  les  cliangements  trop  brusques, 

de  »i»,iiiio  hommes,  jet«'e  au  «lel.i  de  la  Tclier-  |  marcher  a  la  véritable  organisation  industrielle 

na\ a  ^ur  le  plateau  il  Inkeimann.  Le  prince  Na-  et  commerciale  du  monde,  à   celle  qui  nous 


pu. mu  re«;uî  lonlre,  a'ix  f»remièrei  n«)in elles 
de  1  attatpie,  •i'en\«t\er  n;i  première  tuigadesous 
Il  giiier^l  lie  Monet,  au  secours  «les  Anglais  et 
d»  uiH'ial  l»4isquet  sur  !«•  champ  de  I)at4)ille 
il  liikt'intaiin.  Lui  tiH*me,  av«'c  sa  2*  brigade,  •»*• 
î.-ila  v-is  la  iilace,  |K>ur  appuyer  le  m<Mivem«'nt 
de  la  •'  iii\isnn  lancft»  À  la  fNtursulte  «le  la 
Miilif  iiisM".  Apiesipi**  rellf-ci  eut  été  ri'|N)uss4'e, 
h  pr  lie  .'illa  njoiudre  -a  irr  bngaiie  et  réunit 
sa  'iiM  :rit,  .1  n  :.••  liu  U''n»*rai  B4i<quet  qui  venait 
«h-  -.ini .  Itiiii.v  ,m^I.ii>e.  (V  fut  une  Iwittrrie 
'1'  i'i  *  •■  «  '  '11,  Il  lie  du  capitaine  Lainserq 
'!•' .  •  •  '     i       •••  «.jife  d'Inkermaon,  foudroya 


vient  d«'  la  I*rovidence  et  qui  consiste  à  laissiT 
chat|ue  groupe  «hî  la  famille  humaine  se  «iéve- 
lop|>er  dans  la  brandie  de  travail  à  laquelle  le 
destinent  son  climat,  son  sol,  ses  richesses  mi- 
nérales, s4*s  v«)ies  de  communicMion,  ^oD  tem* 
pérament  «'t  son  génie  nati«»ual  J).  » 

Les  Visites  f(  htudvs  an  Volais  de  V In- 
dustrie (Paris,  is:i..-18.>f.,  0.  v«)I.  in-Pi;  témoi- 
gnent de  toute  la  sollicitude  du  prince  >'a|iolé«>n 
|M)ur  tout  c«»  qui  concerne  le  (•rogrè.'!  «le.^  arts  el 
de  rin«hi>tiie. 

p.  130. 


447("*) 


NAPOLÉON  (Joseph-Ciiables-Pall) 


448  :*'•) 


L'année  suivante  (15  juin  1856),  le  prince 
partit  du  Havro,  sur  la  corvette  la  Reine  Hor- 
tense,  pour  visiter  les  régions  du  nord  de  l'Eu- 
rope, avec  une  réunion  d'artistes  et  de  savants. 
Après  avoir  touché  les  cistes  d'Éo^sse,  il  entra,  le 
20  juin,  dans  la  rade  de  Rey  kiavick,  vit  les  princi- 
pales curiosités  de  l'Islande,  se  dirigea  (7  juillet) 
vers  l'île  de  Jean  Mayen  que  des  montaj^nes  de 
glace  ne  i)erinirent  pas  d'atteindre,  céda  à  la 
tentation  de  longer  la  grande  banquise  qui  tient 
à  la  côte  orientale  du  Groenland,  et  revint,  le  15 
juillet,  à  Reykiavick.  Le  17,  il  quitta  de  nouveau 
celte  rade  pour  aborder  la  cAte  occidentale  du 
Groenland.  Après  avoir  doublé,  le  21,  le  cap 
Farewell,  il  atteignit  Godhaab,  établissement 
danois.  Le  chef  de  la  mission  protestante,  le  pas- 
teur Yansen ,  qui  habitait  le  pays  depuis  treize 
ans ,  fit  les  honneurs  de  la  colonie  avec  une  dis- 
tinction parfaite.  Pendant  son  voyage  de  retour, 
commencé  le  2  août,  le  prince  touclia  aux  lies  Fé- 
roé,au\  lies  Shetland,  visita  laNorwége,  traversa 
Tintérieur  de  la  Suède,  le  canal  de  Gothie,  vit 
Stockholm,  Upsal,où  les  étudiants  lui  firent  une 
ovation,  Copenhague,  et  rentra,  le  6  octobre, 
au  Havre,  après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois.  Les  détails  de  cette  e\|)édition  sont  con- 
signés dans  un  magnifique  volume  intitulé  : 
Voyagp  dans  les  mers  du  Nord  à  bord  de 
la  corvette  la  Reine  Hortense,  par  M.  Ed- 
mond (Choieski);  Paris,  1857,  gr.  in-8o.  Les 
notices  scientifiques,  qui  terminent  la  Rela- 
tion ,  sont  rédigées  par  des  hommes  spéciaux  : 
elles  contiennent  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments précieux,  —  sur  la  grande  banquise  qui , 
parlant  dt-  la  Nouvelle-Zemble,  vient  s*appuyer 
sur  le  Spit/berg ,  contourne  la  c<^te  de  la  Kor- 
wége,  i\  une  q>iarantaine  de  lieues  de  distance, 
pour  d(»imer  passage  au  Gulfstream,  se  dirige 
vers  rtle  de  Jean  Ma>en  qu'elle  enveloppe,  suit 
la  côte  est  du  Groenland  jusqu'au  delà  du  cap 
l'arewell ,  et  va  longer  la  côte  est  jusque  près 
de  Frédéricshaab,  en  présentant  les  mêmes 
lignes  de  glaçons  flottants; — sur  les  Esquimaux 
(examen  comparatif  de  leurs  crAnes  avec  ceux 
des  La|K)ns),  leur  type,  leurs  mceurs,  leurs  ma- 
ladies, etc.;  —  sur  les  mines  de  Newcaslle; 
sur  la  géologie  de  l'islamle.  Ile  si  remarquable 
par  ses  volcans  et  ses  geysers;  —  sur  la  gi'-o- 
logie  du  Groenland ,  si  riche  en  minéraux  re- 
cherclié-i ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  kr\o- 
lithe ,  aujourd'hui  exploitée  en  graml  iHMir 
rextraction  du  so<lium.  Unde«  traits  caractéris- 
tiques «le  cette  campagne,  cVst  la  rapidité  avt-c 
laquelle  elle  a  pu  >'accomplir,  c>'  f|ui  a  peniii< 
au  prince  d'en  rapp4»rter  une  nombreu^e  collw- 
tiun  d'objets  d'histoire  naturelle,  de  plantrs,  df 
costumes,  d'armes,  rtr.,  que  les  curieux  ont 
pu  voir  exposés  dans  une  des  salles  du  l*alais- 

Roval. 

En  1857,  les  prétentions  du  roi  de  Pru^Ne  ^ur 
la  princiftauté  de  Neufcbùtel  l'taient  >ur  le  im'nt 
de  troubler  la  paix  de  l'Europe.  l>éjà  les  armées 


prussiennes  s'i-branlaient,  et  la  Suisse  organisait 
sa  défense.  L'cm()ereur  Na[)oléon  III  intiTviot 
dans  la  querelle  et  envoya  son  cousin,  le  prince 
Napoléon,  à  Berlin  pour  y  faire  adopter  le  plan 
de  conciliation  qu'il  a\ait  arrêté.  La  mission 
eut  un  plein  succès.  N'eufchàtel  fut  déclaré  état 
indéi)endant,  moyennant  une  indemnité.  Le  prince 
revint  de  Beriin  après  y  avoir  re(  u,  de  la  iiart 
du  roi  et  du  peuple,  raccueil  le  plus  sympathique. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  admit  le  prince  Napcdéou 
au  nombre  de  ses  académiciens  libres. 

Le  24  juin  1858,  un  décret  impérial  institua  un 
ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  (>n  confia 
la  direction  au  prince  Napoléon.  L'origine  des 
quelques  institutions  liU'rales,  dunt  nos  [H>s.ses- 
sions  d'outre- mer  et  en  parliculirr  l'Aljjérie, 
jouissent  aujourd'hui,  date  du  passage  du  prince 
aux  affaires  de  cette  contrée  (juin  1858  à  mars 
1659). 

Au  mois  de  janvier  1859,  le  prince  se  rendit  à 
Turin.  Une  alliance  matrimoniale  servant  de  hase 
\  une  alliance  politique  d'une  incalculable  (iort«V 
était  le  but  de  ce  voyage.  Le  30  de  ce  mois,  le 
mariage  du  cousin  de  l'empereur  et  <le  la  \  rin- 
cesse  Marie  Clotilde,  fille  du  roi  de  Sanlaigne 
Victor- Emu lanuel,  fut  célébré  dans  la  clia|)elle 
du  palais  royal  de  Turin.  Quelques  jouri^  plus 
tard,  !'Euro|)e  apprenait  que  l'empereur  avait 
résolu  d'afTranchir  l'Italie.   * 

Dans  la  mémorable  campagne  de  1850,  le 
prince  Na|)oléon  reçut  le  commandement  flu 
5' corps  d'armée,  composé  desdi\isioDs  d'Au- 
temarre  et  Ulrich.  Le  10  mai,  il  |>artit  de  Paris 
avec  remjiereur.  De  Gênes  le  5"  corps  fut  fin- 
barqné  |K>ur  la  Toscane,  à  l'effet  de  protefcer  contre 
les  Autrichiens  toute  la  partie  de  l'Italie  situê«  sur 
la  rive  droite  du  Pu.  Dès  l'arrivée  des  premières 
trou|)es  françaises,  les  Autrichiens  qui  étaient  à  Bo- 
logne et  à  Ancône  se  nrtirèrent  de  l'autre  cùtë  du 
Pô.  Le  prince  réunissait,  à  Florence,  au  comman- 
dement flê  son  corps  d'armtk»  celui  de  Tarroee 
toàcane,  qui  lui  avait  été  confié  par  soo  beau- 
père,  11'  roi  Viclor*Emmanuel. 

Lorsque  rarmée  française,  après  Magenta,  s'a- 
vança sur  le  Mincio,  retn|>ereur  envoya  Tordre 
au  prince  >'a[K)léon  de  venir  le  rejoindre  et  de 
former  l'extrême  droite  des  années  alliées.  Le 
5*  corps  franchit  les  Apennins,  et  traversa  le  Pd 
à  Casai  Maggiore.  La  bataille  de  Solferino  ve- 
nait d'être  livrée.  Le  4  juillet,  le  prince  ratraen 
ligne  avec  Parmée  des  alliés  sur  le  Miocio. 
Quelques  jours  plus  tard  fut  concloe  la  pai\  de 
Villafranca. 

La  (]uestion  des  haras  divisait  depuis  long- 
temps l'esprit  des  juges  compétents.  Les  ras 
voulaient  limiter  l'action  de  l'État  à  des  eDomi- 
ragements  indirects  et  transitoires,  pour  anÎTcr 
à  mcttrt'  la  production  chevaline  dans  la  même 
con'lition  que  toutes  les  autres  industries,  c*e^- 
À-dire  libre  et  laissée  à  l'initiation  iodlvidoelle; 
les  autres  voulaient  joindre  à  ces  enooongpmfiiiU 
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iiiii*  iiiliMvriitinn  diit'dt'  ilf  i'Llat,   tiii<i.iiit  à  '  ti  >latii(ii.>  sur  |>if$:i|iu;  tous  les  liaiirs  du  smat, 

«•\rliirr  Inoi  iiili'itnrili.iiiv,  et  uUtutis^ant  niii-i»    ■  |)Aicc  qu'au  lieu  tit*  truiitis  ou  a\ait  euttiidu 

p. Il  uni*  ii<j!i-iiii  nt.iliun  <oinpktf*,  à  iiirUir  l'iu-  pn'tres.  «  l'oiir  moi,  continua  le  |tniit-<'  au  lui- 

«li:-tiii- (  ti*^.iiiiit'  .M>u>  la  tiir<*ctii>n  <hi  ^lunt'rno*  \  liiu  <Icm  intcrniplums,  rilinpnoc'ot  la^^luiii'  a 

lu*  :il.  (  «  ^  •IriixiliMM-^ciircs  ir(t|ijnittu  liiriiièri'iit,  i  IVxtcrii'iir,  la  (ti'strucliou  <l«'s  Iraitcs  lie  J8lj, 

l.i  pli  iiiiiTi'  l.i  iiiiiioriti%  la  stM-uinli'  l;i  in.ijoiiit>  de  i  (i;iii.s  h>s  limites  lic  la  turio.  vi  dr<^  iutiTcU  île  la 

Il  I  ••iiiiniv-^ion  pn'sidri^  par  le  prince  >.i|H)leiin,  |  l'iaiice  ;  eVst  le  soutien,  apies  i'a^uir  rtln^lilu(^ 

«jiii .  «Lins  >on  ra|>|K)rt  à  rhiiipereur,  ioilina  vi-  :  «le  la  ^raiiile  unité  italieiini',  (|in  se  l'onde  à  nos 

Hi!>li' ht  \eiH  le  s\>leuitMle  Iji  iitinorife.               I  |hMtes  et  «|ui  est  notre  alliée  indi>|ien.'>at)le  il.uis 

l>.(i!<«  la  ^es<ti(in  de  InOI,  lepiinee  NniHjlèon  |  ra\tni''.  C'est  à  riutt'iieiir  I'okIio  san:»  doute, 

se  p  ;t«  a  .111  pienùcr  ran^de>  orateurs  du  sénat   j  sans  le(|uel  il  u'>  a  rien  de  |N)»hit»le,  «|ne  per- 

p.ir  un  dioi<»iir*«  ei<Mpient  on  il  indiipie  la  soju-  i  sonne  ne  di'ten4iia  plus  tpie  luoi;  mais  c.»  sont 

i  on  >niv.uite  ite  la  que>lion  romaine  :  «  .fêle/,  des  liiHTtfs  s.i^eh  et  M'riiMise>,  et  paind  (•-««  li- 

dil-ii .  |i-N  \('u\  sur  un  plan  de  Home,  et  vous  IhTtes,  In  iilNTte  de  la  pieo>e,  une  des  plusutile.* 

\<rir/  tjiielipie  (  Iio.m'  d'extr.iordinaîre  que  la  na-  dans  un  Mat  Idire;  test  rin>tiuction  populaire 

fuie  a  r.iit.  Le  Tihre  divisant  cette  ville  :  sur  la  ,  répandue  sans  limite.s,  sans  être  donnée  |tar  h> 

rive  ilfiiili'.  foii>  yo\\'t   la  \ille  catholitiue,  le  '  con^n'^ations   relit;ieuses ;  ce>t  la  destruction 

Valie.ui.  Saint-Pierre;  sur  la  rive  fumche,  vous  i  des  entraves  administrati\ es  :  c'est  le  Itienn-tre 

To\e/  la  \iilf  «li>s  anciens  Ce>ar>.  vous  vo\ez  I  des  masses;  cent   la  destruction  du  hluoti^ne 


le  iiMMit  A\>'iitin.  enfin  touft  les  grands  .souvenirs 

de  la   iio iin|M'ii:de.   Sur  la  rive  droite,  la 

Ri»ni<'  «Hi  s'ent  ii-lu;:ife  dans  les  temps  modernes 
la  |»;irlif  II  pUis  \  il.de  du  catlioliei-me.  Il  y  aurait 
|)i>osiliiiiii-,  ]•■  ne  liis  p.is  de  forcer  le  pape,  mais 
dr  lui  t  liir  i«»mprendre  la  nnensitii  iJt*  s'y  n's- 
trr'iu'lir.  Il  >  aurait  |H»ssi)M|ite  de  lui  garantir 
son  inilt|M nif.iiice  Irinpuretle  d.ins  <e<  limdes. 
La  i  .itliol.t  iti*  lui  assurerait  un  liud;:!*!  propre  ii 
la  sp|,i|.|f(ir  df  la  reli^'iou  vi  lui  fournirait  ime 
lîaniisKn...  I.*e\is|i'nce  du  pa|M'  fKinrrail  «vister 
entoHP-e  di>  1 1  vriit-ration  des  plus  hautes  et  des 
pin<  lein<>r.dil«>^  s.inrtii>n<.  On  |Miurrait  hii  lais- 
ser un*'  jMii'lM  tioii  s|M>eiale  et  mixli*  pour  ilt-scas 
roiili's(i'<*;  (»ii  |Niurr<iit  lui  l.usscr  son  drapeau; 
tiiuti'<  li-s  iii:iison<  (|iii  S4int  dans  la  partie  de  i.i 
vitfe  ipie  j'iridii(u.iis  |Minrraienl  lui  Otre  donni'rs 
en  toiilr  prHprieli*.  l/iiistoire  nous  donne  un 
CMinpIf  de  «l'It»'  neutralité  :  Washington,  cette 
\l!'f  iiiler.tle  qui  a  fait  lon^trn:ps  l'uhjet  ilu 
fi-^jM'it  di>  tiMit  11*  ciintinent  amt'rieain.  Vousan- 
ri«'/  iiinsi  une  oasis  du  catholicisme  au  milieu 
des  tt'inpt^ti'S  du  m<»nd«».  »> 

I..I  si-ssinii  de  INii?  tut  marquée  p:ir  deux  dis- 
r<iur<dti  pliure,  qui  ri'stenmt  ceiehies  dans  les 
rjs(i>«  <ie  ri'loipirncr  française  et  qui  ont  priMluit 
d.ins  le  |>,i>s  une  inniims^'  scns^ition.  lU  avaient 
pour  liut  lie  soutenir  h' s  droits  de  l'Italie  à  ré- 
t liiiiiT  siin  unité  teirittiri.ile,  et  de  montrer 
qui"  1.1  |Ni!itii|ue  exti-rii'ure  de  la  France  im- 
pi-ri.ilf  ne  |i4>uvait  être  que  celle  de  l'aflranihis- 
«inent  d«'S  natiiinalités. 

I.i-  p'tiniiT  de  ces  deux  discours,  prononce 
II'  •» ?  iivrier,  contient  une  chaleureuse  n*|>Jii]ue 
an  pr..;:raM»me  i\o  la  contre- révol ution ,  formulé 
p.ir  M.  de  I..I  UiKrhejacquelin.  «  Il  faut  hien  ce- 
p.  nliiit,  ilit  !••  prince,  rap|ielerici  let:  let.onsde 
1  lijsi'.iri'.  S.i\r/  \ou*  â  quel*  cri»  NaiNdetm  1er 
<^t.!it  i.nn«'ni'  •lu  teolfe  île  Juan  au\  Tuileries, 
é!«'«e  siir  |i*  pa%  >is  fMipulaire,  sur  le<«  bras  ilu 
pt'NpIf  et  di*  I  ariii<'i>;>  i'  e<t  au  cris  tie  :  •  A  has 
!•  .1  fioM*'..!  .1  |i.is  lis  emitfrc^ï  à  bas  k>s  traîtres*  ■ 
L  t  di'ii;iere  furole  pro«hii>it  une  tefn|tétede  pro- 


du  moyen  à^e  (pi'on  voudrait  nous  im|ioser... 
Les  luttes  politiques  n'ont  rien  de  perM>nneI , 
mais  j<i  puis  le  dire,  les  point»  de  depait  sont 
tro()  dillereiits  pour  <|ue  nous  puissions  nou.s 
rencontrer.  Vous,  voU'i  regardez  en  arrière  ;  \ous, 
\ous  \oul«-z  vous  servir  du  Kouvernement  de 
r«  iMpereur  pour  salisùiire  \os  rancunes.  ><fU> 
lui  di>on<  :  Marche,  <»ui ,  mais  marclii;  dans  If 
liien,  dans  le  progrès,  à  la  tète  de  ce  peuple  i|ui 
t'adore,  qui  l'aime,  pour  faiu;  ci>  que  d'autres 
ne  pourrainit  t'.iiie,  applii|ucr  les  priiuipes  île 
la  révolution.  Voilà  ce  que  n<»ns  Voulons  et  ce 
que  le  |i4'upli'  veut  avee  nous.  » 

Le  sec(»nil  discDurs,  pronom  e  hnit  jours  après!, 
(le  l<^r  mais  1m;'.>j  donnr,  par  dcA  citations  tex- 
tuelles de  ili(H>ches  et  di^  documents  histurii|ues, 
un  tahleau  lidde  de  la  ()oiitii|ui-  tr.idilionnelle  di; 
la  cour  de  Home,  et  h.d  coinpleteuient  en  hrt'che 
le|M>uvoirtein|M»rel  du  p'ifie.  Après  avoir  expliqué 
la  politique  du  statu  qittt,  le  prince  ajoute  :  h  |^ 
cour  de  Kome  se  dit  :  Maintenons  l'agitation  sur 
la  (|ue>tion  italienne;  ne  cédons  pas;  tenons- 
nous  dans  le  statu  guo.  L'avenir  est  peut-être 
<:r«)S  de  teuqi^tes,  et  dans  a'S  tem|HMes  je  trou- 
verai une  armée  étrangère  qui,  apri's  avoir  Uittu 
l'Italie,  (H'ul-^trc  la  France,  sera  assez  lorlc 
pour  reconstituer  l'intégrité  de  mon  territoire... 
Oui,  c'est  liien  la  la  |H)litique  de  la  cour  de  Rome; 
elle  est  nette,  claire,  immuable.  Dureté,  refus 
avec  ceux  qui  vous  soutiennent ,  avi'C  ceux 
qui  sont  cath(di()ues  comme  vous;  modération, 
humiliation  même,  quelquefois,  sous  le  coup  de 
la  nécessité...  Donnez  lui  des  conseils  i«>|h.'C- 
tueux,  mais  enfin  éner^^ique^s,  déciiiés.  Dites  au 
8aint-|»ùre  :  Je  ne  défendrai  plus  votre  |iouvuir 
tem|>orel  à  Rome,  mes  troupes  Tont  partir. Oh! 
alors,  la  cour  de  Rome  ciiNlera.  Il  e^t  im|iossil>Ie 
qu*un  rayon  divin  ne  desc«*nde  |»a*i  enfin  dans  le 
conir  du  saint-|»ère  et  ne  lui  fassi*  |ias  préférer 
une  souveraineté  spirituelle  pleine  de  cahiic,  de 
sérénité,  de  lH*auté,  de  tendresse,  une  souverai- 
neté incontestée ,  h  ce  lainlieau  île  |  ou  voir  t«in- 
porcl  qui  sera  sans  ce«se  dispute ,  que  U  force 
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de  la  France  peut  sans  doute  lui  conserver,  mais 
au  prix  de  quels  sucriiices,  de  quelle  inconsé- 
quence,  et  qui  forcément  doit  lui  échapper  un 
jour.  M 

Dans  rintervalie  des  deux  sessions,  le  prince, 
accompagné  de  la  princesse  Clotilde,  a  fait  un 
voyage  de  quatre  mois  en  Algérie ,  au  Maroc, 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  Açores,  en  Amé- 
rique. Cette  partie  de  son  voyage  a  eu  un 
grand  retentissement  politique,  à  cause  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  le  prince  a  visité  tes 
États-Unis.  Le  prince  Napoléon  a  vu  le  prési- 
dent Lincoln  et  les  principaux  ineml>res  du  gou- 
Ternement  et  du  congrès.  Après  a\oir  visité  en 
détail  les  armées  du  Nord ,  il  a  i)assé  dans  le 
camp  du  Sud,  et  a  recueilli  de  la  ))ouclje  du 
général  Beanregard,  sur  le  champ  de  bataille 
du  Bull's  Runn  le  récit  de  cette  journée  fa- 
meuse. Il  a  remonté  toute  la  ligne  des  lacs, 
traversant  les  lacs  Érié,  1  luron,  Michigan,  et  le 
lac  Supérieur  célèbre  par  sos  mines.  Enfin  le 
prince  s*est  avancé  jusqu'au  Mississipi,  à  Saint- 
Louis  où  il  a  vu  l'armée  de  l'ouest  commandée 
par  le  général  Frémont.  Ce  vo)age  d'un  haut 
intérêt  a  été  terminé  par  une  excursion  au  Ca- 
nada. 

Le  18  mars  18C3,  peu  de  jours  après  que  la 
révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  le  prince  Na- 
poléon a  pris  la  parole  au  sénat,  et,  dans  un  dis* 
cours  d'une  éloquence  ardente  qui  a  réveillé  en 
France  et  en  Euro|>e  des  passions  qu'on  croyait 
éteintes,  il  a  revendiqué  le  droit  de  vivre  |K)ur 
la  nationalité  polonaise.  A  partir  de  ce  jour,  la 
question  polonaise  a  été  portée  dans  l'esprit  des 
peuples  à  une  hauteur  d'où  les  résolutions  des 
gouvernements,  quelles  qu'elles  soient,  ne  la  fe- 
ront plus  descendre. 

i:n  iitois  après,  pour  laisser  toute  liberté  d'ac- 
tion an  gouvernenient  français  daiu  la  phase  di- 
plomatique on  il  i\\A\{  cru  devoir  entrer  au  sujet 
de  la  P(^logno,  le  prince  Napoléon  fit,  avec  la 
princesse  Clotilde,  une  absenci^  di»  soixante-dix 
jours  pendant  laquelle  il  pan  ourut  l'Egypte,  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  première  witaraci*»,  vi>ila 
les  côtes  de  Syrie,  ie  Liban,  Damas  et  liatU'ck. 

Le  18  juillet  18C2,  la  princesse  Clotilde  a 
donné  naissance  à  un  (ils. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  «lu 
prince  Napoléon ,  c'est  de  citer  ces  passages  dn 
discours  qu'il  a  prononcé,  le  13  juilM  lt(68,  à 
l'exposition  de  Limoges  :  «  .Si  Tindustrie,  sub- 
stituant la  machine  au  bras  de  l'homme,  lui  |>er- 
met  de  relever  le  front ,  que  courbait  un  pénible 
lalK'ur,  c'est  pour  <)u'il  puÎNse  (H>rter  ses  regards 
et  plus  loin  et  plu<  haut.  Que  V4)s  enfants,  que 
rci  jeunes  générations  |H»ur  l'avenir  de>quelle"» 
nos  père*  ont  pr<»digue  leur  sang  8«>ientpre>er\t*s, 
par  une  forte  et  lilNTale  edueatii^n,  du  |N)is4iii 
iiiortel  du  iiialeiialisme.  (,Uie  le  Inen-êlre  ne  soit 
pour  eux  que  le  moyn  d'aliranehir  IVspiit  et 
de  lui  rendre  toute  sa  MImiI.'.  Quelarl,  la  *(  u-nee, 
h  |»hilocophie  ne  cesent  «le  |il.iner  au-dc->u»de 


ce  monde  imlustriel,  qui,  sans  leur  inspiration, 
s'a.sservirait  à  la  matière  au  lieu  de  la  (îoiniufr. 
Que  les  favorisés  de  la  fortune  tra\  aillent,  qn'iis 
ne  lai.ssent  i)as  s'affaiblir  en  eux  le  besoin  «ks 
jouissances  intellectue'Ies,  le  goût  des  Icttrti, 
des  arls  et  de  ces  hautes  spéculations  de  ia 
!>ensée  sans  lesquelles  s'éteint  bientôt,  au  seia 
des  sociétés,  la  vie  iK>iitique,  religii  use  et  mo- 
rale. A  ces  conditions  .seulement ,  nous  assuns 
rons  la  durée  des  grandes  créations  de  notre 
siècle.  » 

Tou<t  les  amis  du  progrès  applaudiront  à  ca 
maguifiques  paroles  du  prince  Na|H)léon  :  ellei 
tracent  le  programme  de  l'avenir. 

H.  Ca<tinc,  Notice  biographique.  —  fîapports  ir 
les  expositions  de.  —  UiK'our»  au  scnat.  —  OocumenU 
particuliers. 

;  .MATHILDE    (  Mafhilde- La^tifia-  iVilhel- 
miuc  BoNAPAiiTE,  piincesse),  tille  de  J<-rôiM 
Iiona[>artc  et  de  Catherine  de  Wurtemberg,  net 
àTrieste,  le  27  mai  1820.  Elle  n'avait  qut^  troi» 
ans  lorsque  ses  parents  l'emmenèrent  à  Home, 
où  ils  allaient  se  ûxer.  Les  leçons  de  sa  yam- 
vernante,  la  liaronne  de  Re<ling,  et  les  soins  af- 
fectueux de  sa  tante,  l'excellente  princesse  de 
Survilliers  (  M"'c  Joseph  Bonaparte  ),  develop- 
pèrent  rapidement  les  qualités  de  son  cn>ur  et 
de  son  intelligence.  C'est  vers  les  arls  du  des- 
sin et  de  la  couleur  qu'eJle  se  sentit  natun*Ile 
ment  attirée,  et,  à  l'âge  de  neuf  ans,  elle  com- 
menrait  à  peindre.  En  1831,  elle  suivit  ses  pa- 
rents à  Florence,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort 
de  sa  mère  (I83j},  après  laquelle  on  renvoya 
à  la  cour  de  Wurtemberg.  La  jeune  princesse  d^ 
Montfori  vtel  était  le  titre  qu'elle  |K)rtait,  du  nom 
porté  |>ar  son  père  depuis  la  fin  de  l'em^Mre  , 
fut  parfaitement  accueillie  à  Stuttgar«l,  et  se  lia 
luirticulièrement  avec  sa  cousine  gernnaîne,  la 
princesse  Sophie,  qui  s'est  rendue  si  ci^lèbre  par 
sa  science  et  qui  est  devenue  reine  des  P^ys- 
Bas.  Après  quelques  années  |>assées  flans  la  fa- 
mille de  sa  mère ,  Mathdde  retourna  à   Flo- 
renee,   et  s'y   occu(>a   surtout  à  étudier  et  à 
copier  les  cliefs-d'o*u\re  de  ia  peinture  qu'on  y 
admire  en   si    grand  nombre.  Ce|tendaat  son 
mariage  se  pré(»arait  avec  Louis-Napolnia,  au- 
jourd'hui rfm{K>reur  Na|»oléon  III,  son  cousin 
germain;  la  célébration  allait  en  être  fixée  i 
une  date  proi-haine  lorsque  les  événements  po- 
litiques se|iarèrent  le»  deux  fiancés  ;  mais,  iiien 
que  rcinpii.'Oiuiement  du  prince  au  fort  de  llam 
eût  fataiement   em|iécbe   leur  union,  ils  n'en 
conservèrent  pas  moins    l'un  pour  Fautre  uie 
affection  inaltérable.  La  princesse  Mathilde  fut 
mariée,  le  1"^  novembre  I84O,  au  comte  roj^se 
Anatole   Demidulf,  qui   vivait    liahiluelltffnent 
en  Italie.  L'em|Hreur  Nicolas,  charmé  par  les 
iNjnnes  grâces  de  la  jeune  princesse,  qui  était 
lille  lie  >a  cousine  germaine,  l'entoura  d'une  pro- 
tction  toute  partit  ulière.  Aux  vo)ages  qu'elle 
iit  a  Saint- PetersLiourg,  il  l'arcueillit  avec  une 
bienveillance  marquée,  cl,  lors<ju«:n  1846  Icft 
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<l«'ii\  é\wu\  roniirntircnt  mutui'Ilemont  à  termi- 
ner, |iar  uni*  séparation  de  corps  <*t  tie  hitns, 
Inir  union  i(ui  «'tait  rott-e  ntmlo,  lo  r/ar  e\i- 
;:ra  <ie  Deinidorf  qu'il  fit  à  sa  femnifî  une  |N>n- 
^iun  <!*»  2<>'»,(KKi  rranfi.  !.<•.■*  relations  affcr- 
tutu^is  lio  la  princesse  Mjtliilili'  aver  IVni- 
iHTtMir  NirolaA  m*  cessèrent  (]uVn  1H5»;  elle  lui 
icri>itonrort>  (vtlc  aiimV,  selon  >a  coutume,  à 
i'oeea^ion  <1u  preiiiiiT   jour  île  Tan  ;   fo.   lettre 
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laissent  rien  d'imtéris.  l'n  on  deux  prains  jetés 
comme  au  liasanl  montrent  «pn;  la  nature  n*a 
{>as  voulu  pourtant  que  cette  |>uret«*  classique  de 
lignes  Mi  pilt  confondre  a\L-<:  aucune  antre. 
L'o'il  iHen  encadn^,  plus  lin  «lue  ^rand,  d'un 
brun  clair,  brille  de  l'affiM-tion  ou  de  la  |K>nsée 
>iu  moment,  et  nV$t  pas  de  ceux  qui  sauraient 
la  feindre  ni  la  voiler...  La  physionomie  entière 
expriuH^  noldes^e,  dignité,  et,  dès  qu'elle  s'a- 
pDit.itt  l'empreinte  îles  préoccupations  que  fai-   i  nitne,  la  ^râce  unie  à  la  loree,  la  joie  qui  nilt 


N^iit  naître  alor^  la  perspective  de  la  guerre 
entre  la  IraiHie  et  la  RuN>ie.  Le  czar,  dans  sa 
réponse  «latee  du  3  f^'^rier,  touchait  discrète- 
ment par  quelques  mots  a  la  situation  |HiIiti(pie, 
et  terminait  am^i  :  ■<  Ce  (|ue  je  puis  vous  as- 
surer, ma  «hère  nièce,  c'est  que  dans  toutes  les 
conjonctures  po<siMes,  je  ne  cesserai  d*a\oir 
|N>ur  vous  les  sentiment^  afiertueux  ({ue  je  vous 
ai  \ouès.  *•  Mais  c^•tail  à  Paris  ({ue  se  trouvaient 
les  amitiés ,  les  idées  et  le  ntonde,  au  milieu 
de-^quels  la  piinresse  Mathiiile  prefeiail  \ivre. 
li  lui  avait  été  permis  d'x  \enir  dé;  son  ma- 
iia>«e,  et  elle  n'<t>ail  pas  tanle  a  oce.u|>er  un  ran^ 
rie\é  djns  l.i  societe.  Lt)rsqiie  I<ouis->apoi«H>n 
eul  ele  noiiime  président  de  li  Kepuhlique,  en 
l^«s,  elle  lit,  a\ec  une  ^r.ue  |»jtrlaite,  les  Imn- 
Ui-nrs  du  palais  de  la  présidence.  Depuis  l'Kni- 
piie,  elle  est  au  nomhre  dis  membres  de  la 
l.innlie  inqieriale  de  France.  La  princesse  Ma- 
thil'le  pave  l'hiver  à  Paris,  la  U-lle  saison  à 
.s.tiut-tiratien,  aupiès  du  lac  d'r.niïhien,  et  les 
ileiiiieres  semaines  de  raiitoinne  en  Italie,  dans 
nii*-  terre  qu'elle  a  achetée  en  IHCl,  .«ur  les 
tmi  '^  du  lac.  Majeur.  Klle  donno  à  la  peinture 
la  plus  ^r.uide  partie  de»  loisirs  qit'eiie  |M'ut  ilé- 
i4d)er  a  iitiquette  et  a  la  repièsentation  ;  son 
.iti-lier,  qu'un  tableau  de  Charles  (iiraud  a  fait 
connaître  au  public,  est  d'une  dehiicuse  élé- 
;^:i;k<*;  lis  toib's  .s<)rti*'s  de  sa  main,  qu'elle  a 
i\|.«M'es  ativ  Jui-ements  de  la  critique,  mon* 
trti:t  un  i.iire  lar^e  et  indiquent  un  goût  pur. 
On  ^.inti'  !•!  netteté  de  son  intelli;;ence,  la  sim* 
pl.i  ite  rt  la  droiture  de  son  caractère,  au(|uel 
s'.iliie  parfois,  iIaiis  le  premier  moment,  un  |h*u 
it'iinpi-tuo>ite,  comme  il  convient  à  une  artiste. 
On  ne  fait  pas  moins  IVIo^e  de  &a  charité;  mais» 
i-lli'  «ait  rejtandre  les  l>ienfaits  sans  ostentation 
et  s.iHs  montrer  la  main  (|ui  donne;  on  sait  seu- 
lement qu'elle  a  fondé  un   établissement  (lui 


d'unir  nature  8;iine,  la  franchise  et  la  kK>ntéy 
Itarlois  aussi  le  feu  et  rardeiir...  Cette  tête  m 
bien  assise,  si  dignement  portée,  se  détaclie 
•l'un  buste  el)louissaiit  et  ma^niliqiie,  se  rat- 
tache à  des  é|>aules  d'un  blanc  mat,  dignes  dn 
marbre.  Les  mains,  les  plus  Itelles  du  monde, 
.sont  tout  simplement  celles  de  la  famille  :  c'est 
un  des  signes  remarquables  chez  les  Itonapartc 
ciue  cette  linesse  de  la  main.  I^  taille  moyenne 
parait  grande,  parce  (pi'elle  est  souple  et  propor- 
tionni'e...  »  On  a  de  la  princess<^  .Matbilde.  un 
^rand  |)ortrait  en  pie^l  par  K.  Dubufe;  un  beau 
profil  au  pastel  par  K.  (îiraud,  et  un  l)U!>tc  en 
marlire  par  Carpeaux. 

Salnlr-Rruir,    iJant  le  Constitutionnfl  du  IV  Juillet 
Ittil.  —  Vjpcrrau,  Uu'ttonn.  de$  l'ontrmporaint. 

F..  ÉLisv,  Pailhe  et  (:iROLi:\K,  sii-ursde  Na|K> 

léon  l". 

Ki.is.%  (Marie-  Anne'  Elisa  Bonm'vute, 
M"""  IUc(:io<:ni,  princes'ie),  s«eur  de  Na|K)léon  l*"", 
princessi^  de  Lucques  et  de  Tiombino,  ^îrande- 
diichesse  de  Toscane ,  née  à  Ajaccio,  le  3  janvier 
1777,  morte  le  7  noAt  1H20,  au  château  tleSanto- 
Andrea,  près  Trie.ste.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (1792), 
elle  revint  auprès  de  tni  famille  en  Corse,  et 
U»rs(|ue  cette  lie  pas^a  sous  la  domiiuition  an- 
glaise, elle  s'expatria  avt^c  sa  mère  et  ses  sœurs. 
C'est  ik  Marseille  qu'elle  épousa,  le  ô  mai  1797, 
Félix  liacciochi,  capitaine  d'infanterie,  et  comme 
elle,  issu  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  de.  la 
Corse.  Ce  mariage  se  conclut  sans  le  consente- 
ment deNa|H>li^n,  mais  il  sut  prendre  son  |>arti 
quand  il  ne  lui  fut  |kis  possible  d'y  remédier. 
Klisa  vint  a  Paris  en  1798,  et  comme  elle  aimait 
les  lettres  et  les  b(*aux*arts,  elle  sVn  tit  la  plus 
u^lée  protectrice.  Sa  maison  devint  I>ient0t  le 
renilez-vous  de  ce  que  l*aris  renfermait  de  plus 


piiite  siin  mim,  et  qui  est  destiné  au\  jeunes  !  distingué  par  l'esprit  et  les  talents  :  Fontanet, 


tilli  s  imuratiles.  It  ne  faut  pas  oublier,  à  la 
lou.iiue  de  son  patriotisme,  qu'elle  a  fait  élever 
un  ninnitioent  a  Catinat  tiaos  l'église  du  village 
•le  s.isnt-dratien.  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  de 
in.i.n  lie  ui.dtre  |e  |M)rtrait  de  la  princesse  Ma- 
th., le;  notis  en  leprinlui^uns  ici  lies  traits  prin- 
Mp.Hix  :  '  Klle  a  le  fiout  haut  et  lier...  Sesche- 
\i'iiv  d'un  blond  nielÉé,  relevés  en  arrière,  dé* 
iou\rent  de  côte  t]t"i  tcuqio  larges  et  pures,  et 
se  ra^seiidilent ,  se  renouent  en  masM  on- 
'loyanb*  sur  un  cou  plein  et  élégant.  Les  traits 


I 


Boufllers,  I^liar|H*,  Cbftteaubriand ,  Tissot  el 
Legou\é  en  furent  les  principaux  orneirients. 
Lorsque,  par  décrets  du  IH  mars  et  «lu  21  juin 
1806,  Lucques  et  Pionibino  furent  en  sa  faveur 
ériges  vu  principauté  souveraine,  elle  montm 
dans  cette  liante  |>ositiou  un  talent  (*t  une  di- 
gnité que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  sont  nés 
sur  les  marches  du  trAne.  Fxlipsé  |iar  les  qua- 
lités su|>éiieurcs  de  sa  femme,  Félix  Bacciochi, 
qui  avait  été  couronné  avec  elle,  le  tO  juillet  IHOS, 
ne  fut  que  le  premier  et  le  plus  dévoué  de  ses 
l'i  \isaue.  nettenient  et  hardîjnent  dessim^s,  ne     sujets.  Jalouse  de  son  autorité,  Élisa  gouverna 
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toujours  seule  par  elle-môme,  prés^ida  constam- 
ment le  conseil  de  ses  hauts  fonctionnaires,  or- 
ganisa et  simplifia  Tadministration  de  sa  princi- 
pauté avec  un  tact  et  une  fermet«  rares,  fit  exé- 
cuter de  nombreux  travaux  d'utilité  publique, 
et  compléter  les  fortifications  des  côtes  et  des 
villes.  Investie  du  gouvernement  (^néral  des 
départements  de  la  Toscane ,  avec  le  titre  de 
grande-duchesse  (3  mars  1809),  elle  apiwrta 
dans  cette  nouvelle  position  le  même  esprit 
d'ordre,  d'activité  et  de  progrès.  Les  lettres  et 
les  sciences ,  la  {Mîiuture  et  la  sculpture  furent 
encouragées  sous  son  gouvernement;  l'agricul- 
ture, gràc^  aux  primes  qui  lui  furent  acc^onlées, 
prit  un  grand  développement  ;  les  routes ,  négli- 
gées pendant  plusieurs  anné4*s,  furent  réparées 
et  purgées  des  bandits  qui  les  infestaient;  Tins- 
truction  du  peuple  fut  poussée  avec  acti\ité.  et 
les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse- 
ments et  de  travaux  utiles.  Par  ses  talents,  en- 
core plus  que  par  l'étendue  de  son  territoire,  on 
a  pu  l'appeler,  sans  trop  d'épigramme,  la  Sé- 
miramis  de  Lucques.  Son  esprit  juste  et  te- 
nace ,  son  énergie  à  toute  épreuve ,  son  carac- 
tère vif  et  impétueux ,  ses  connaissances  poli- 
tiques et  administratives,  et  son  goOt  prononcé 
pour  l'art  militaire  l'ont  placée  au-dessus  de  son 
sexe.  Élisa  avait  une  tendresse  extrême  pour 
l'empereur  à  la  |K)liliquc  duquel  elle  sut  plei- 
nement s'identifier. 

Après  les  é\énements  de  1814,  £tisa  résida 
pendant  quelque  temps  à  Bologne;  elle  quitta 
IMtalie  en  181  ;>  pour  venir  à  Tricste,  et  peu  après 
se  réunit  avec  sa  famille  h  sa  strur  Caroline, 
veuve  du  roi  Mnrat,  d'aliord  au  chMeau  de  Haim- 
l)ourg,  près  de  Vienne,  puis,  au  chftteau  de 
Brunn.  En  dernier  lieu ,  elle  résida  au  château 
de  Santo-Amlrea,  prè**de  Triesfe,  où  elle  mourut 
d'une  lièvre  nerveuse,  k  l'Age  de  quarante- trois 
ans  et  demi.  Kilo  avait  pris  le  titre  de  comtesse 
de  Cam[)ignano. 

De  son  mariage  avec  F.  Bacciochi,  la  prin- 
cesse Elisa  laissa  : 

r  Charles-Jérôme ,  né  le  3  juillet  IRIO, 
mort  à  Rome  en  1830,  d'une  chute  fie  cheval; 

2"  y(ipol(}one' Élisa  f  née  le  3  juin  1800,  ma- 
riée au  comte  Camerata.  >*a{)Oléon  III  hii  a 
donné  rang  à  la  cour  avec  les  titres  de  princesse 
et  rl'altesse.  La  princesse  Bacciochi  s'occupe 
beaucoup  d\i;:riculture  dans  un  magnifique  do- 
maine qu'elle  possède  en  Bretacne. 

PArLiNK  {Marie  -  Pauline  Boîi^pvktf), 
princosse  Bonr.n^.Ni ,  duchesse  <lc  Guastalla, 
seconde  sn-ur  de  >'ai»<)léon  l",  née  à  Ajatcio,  le 
20  octobre  1"ho,  morte  h  Florence,  le  9  juin 
1825.  Elle  suivit  sa  famille  à  Mjr>eille  en  1703, 
et  y  fut  successiviimnt  drmamlee  m  mari.ige 
par  le  conventionnel  rnrnn ,  et  par  le  g^ni'r.il 
I)nphot;mais  ce  nV<it  qu'au  commenciMiirnt  île 
I80t  qu'elle  prit  à  Milan  un  r-|tou\  de  suu  <  h<ji\, 
en  s'unissant  au  général  Lrc-erc  qui  itait  ile- 
venu  éperdùmeat  amoureux  d'elle    lors'iu'en 


1795  et  1796  il  avait  été  chef  d'état  major  de 
la  division  à  Marseille.  Son  mari  fut,  celte  inéme 
annéi',  chargé  du  commandement   d'un  cor|is 
d'armée  destiné  à  soumettre  le  Portugal;  il  avâK 
mené  cette  entreprise  à  bonne  fin   lorsque  le 
premier  consul  lui  confia  la  mission  de  fabt 
rentrer  Saint-Domingue  sous  la  domination  fra» 
çaise  et  lui  donna  le  titre  de  rapitaine  g^nénL 
Il  exigea  aussi  que  sa  S4i>ur  accom|KigQÀt  soi 
mari  au  delà  des  mers.  Tout  entière  à  ses  de- 
Toirs  d'épouse  et  de  mère,  iurlifréreiïte  alors  an 
plaisirs  de  la  capitale,  Pauline,  à  peine  relevée 
de  c-ouches,  s*embarqua  à  Brest  (décembre  1801) 
avec  son  jeune  enfant  et  son  mari.  L^mnée  frae- 
çaise  arriva  dans  Tlle    le  i«'  février  1802,  d 
trois  mois  suffirent  |>our  rétablir  l'autorité  de  h 
roétro|)ole. Il  ne  restait  plus  qu'à  foner  quelque! 
cbffs  isolés  à  déposeriez  armes  lorsque  la  lièvre 
jaune  se  déclara  dans  l'Ile  et  exerça  «.raffreui 
ravages.    Les    chefs  noirs  en  profitèrent   iHMr 
opérer  une  insurrection  et  attaquer   les   Fran- 
çais, Leclerc  envoya  l'ordre  de  transporter  i 
bord  d'un  vaisseau  sa  femme  et  son  (ils.  Pau- 
line refusa  d*obéir.  Sourde  aux  supplicatioDS 
des  dames  de  la  ville  qui  savaient  à  qtiels  itr- 
ribles  ennemis  elles  pouvaient  être  livrées,  elle 
leur  disait  :  «  Vous  devez  pleurer,  vous  ;  toui 
n'êtes  pas  comme  moi  sœur  de  Bonaparte.  Je 
ne  m'emliarquerai  qu'avec  mon   mari,  on  je 
mourrai.  »  On  allait  la  faire  embarquer  de  for« 
lorsqu'un  aide  de  camp  vint  lui  apprendre  II 
nouvelle  de  la  défaite  des  noirs.  -<  Je  le  savais 
biei^  dit -elle  froidement,  que  je  ne  m'embarque 
rais  pas;  retournons  à  la  résidence.   »  Bientôt 
après,  Leclerc  fut  à  son  tour  atteint  de  la  fièvre 
jaune  ;  Pauline  ne  laissa  fia<  de  le  suivre  dans 
nie  de  la  Tortue  en  face  du  Cap.  et  ne  le  quitta 
plus  just^u'à  sa  mort  arrivée  le  2  novembre  1802. 
Revenue  en  France  avec  la  dépouille  mortelle 
du  général  Leclerc,  Pauline  fut  mariée  par  Mn 
frère,  le  28  août  1803,  au  prince  Camille  Bor- 
ghèse,  le  chef  d'une  des  plus  illustres  Tamilles 
de  Home.  Le  prince  était  un  honnête  homme, 
mais  d'une  grande  faiblesse  de  caractère.  Des 
intrigants  éveillèrent  adroitement  la  jalousie  dans 
son  ânte,  et  le  iléi:i«lèrent  à  se  séparer  de  sa 
femme.  Le  prince  se  retira  à   Florence  d'où, 
après  la  paix  de  Tilsit,  Na|)oléon  1^  l'appela  à 
Turin  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  dé^ 
parlements  français  au  delà  des  Alpes.  Pauline, 
nommée  depuis  l^oG  duchesse  de  Guastalla,  se 
rés!gna  aisément  à  Pabanilon  de  son  époux;  elle 
séjourna  alternativement  en  France  et  en  Italie; 
à  >'euilly  elle  possédait  un  château  magnifique  y 
et  a  Rome  le  prince  lSorghè>«  lui  arait  lauté 
l'entière  jouis^ance  de  la  et  lèbre  villa  qui  porte 
son  nom.  Pauline  n'avait  ni  l'énergie,  ni  les  ta- 
li'nt«i  |M)litiqut'S  de  sa  so*ur  Klisa  ;  mais  elle  était 
d'une  bienfaisance  intarissable  et  d'un  dérone* 
in«'nt  à  toute  épreuve.  File  consacra  une  partie  das 
I  ich«'<iM*s  dont  l'empereur  l'avait  dotée  à  consoler 
les  infortunes  d'autrui,  à  créer  plusieort  établis» 


4i:[ 


'13* 


NM'OIKON  (Paimnf,  Cviîomne^ 


1 18  ;»») 


mmii'mIs  (  tioiil.ililf<  ,  ot  à  l'<'ilur:iti«in  ilts  or|ilii^- 
1:11".  l.iii'  iiiirj.iil  1rs  urh  il  li^s  li'ltrrfi;  rllc 
iiiiiMit  i-;::i;i  iiH  nt  It*  lu\o  ft  lis  pliiisiis.  A[ii^s 
1.1  v\u\\''  lit*  i  Kin|iin\  •  Mi-  m*  troii\a  sans  ivs- 
Mnirii'^  it  rr-ln  li*  ii  rrrouiir  à  l:i  fitrluiio  parli- 
<  iilirrc  lit'  son  111.11  i.  '  P.iiilinr,  <lit  IViii|»iTiMir  lijiis 
II-  .V.  tiutnal  tir  Sant't'  lit  h  /ir.ct.iit  tiM|»  |iro  li- 
;:ui' :  clIiMi^.iit  tmp  «lalKiiiiioii;  c'.lo  (l•■^ait  l'tit' 
iiiiin«'iio«'nii'iit   rirhi^  [i.ir   tout  «(*  i|i.o  jo  lui   ;ri 

«inllllr;  lll3i^.l'l!o   liuIMKlit  lollt  à    >o|l    Inlir,   i'(   <>,i 

iiit-ri'  la  ^oriiioniMit  •>i)U\nil  à  vA  t^^anl ,  lui 
|r-iliH.int  ipi'i'lli*  {MMirniit  iimuiir  .i  riin|>ilal.  » 
Maliîri'I.i  l«n.ln' afltvtiiiu  iiiif^  N.tiHilt^tn  T'  lui 
l>'if  !.ii(,  il  r«>Kii;:n.i,  m  isin,  ili*  laciuir  {Hiiir  :t\iiir 
iiiin«|Ui.*  |>iililii|tiiiniiit  a  i  iiii{>i'raliici*  Marit*- 
I.>'Ui^i%  a  i:iu\i'lli"<.  r.llt'  -M'  (i-iMi\:ùl  à  Nivcavrr 
1.1  ('•iiiili-*>M'  ili'  CavtMir,  sa  ilaiiir  «l'Iioiniriir,  et 
II'  iMiiitc  lit'  C'Iorimmt  roiiiioin*,  riiii<ic  ^ONtliaiii- 
Ih-ILiI)';,  4)iiaiiil  >a(M»li-f>ii  |'->  alhli<|iia  en  IHIi; 
(  lit'  ri'tDiirii.i  a!i>r>  à  Hmiii';  mais,  tli»>  «jui'  l'i'rn- 
l'orciir  nu  anivc  à  l'Ilf  «M.lln',  «'||i>  <i>  iiAta  dr 
le  ii-juih'lit'aM  <  M'"''  l.a'litia.  it  etiiploya  tmitcs 
It"^  ri'^<>iiiii rr>  «II*  <on  o>prit  |Niur  lui  aildUiir 
Us  iliiii:i  m  N  lit"  r»\il.  tV  fiin'iit  rlli*  vi  sil  im'TO 
i|ui  iiit»M«'iil»Ti'nt  iti  fàvi'iir  «ii*  Murat  *•{  aiuo- 
iifimt  uiK'  n-i-onrili.itiiKi  roiiipli.*!!'  cntri*  r»iii- 
|.ii.  .ir  «t  *"n  fn-if  Lui  ii-ii.  Lor.><|Ui'  .Napolt'un  I'''" 
*-nt  •|iiitl«'  l'ilt'  iI'KIIh'.  l'auliiii'  m'  rrlira  a  Naplf^, 
l>iii-  .1    lti>iiM\  Li'  ^niivcriH'iiiont  TraiiraiN  inan- 

•  lii.nt  ili'  ri«»Miiirfi's,  Irs  r.ii«»«iis  rtaifiit  \iiK"«rt 
il  t.illait  l'iu^  <l  ar::(iit  qui*  jamais  pour  ti'nir  tî^to 
a  rLuii»|i«r  :  PauliiK^  envoya  ses  liiainanls  h 
l'i-mpiTiMir  4'oinm«'  uix;  pr«'UTi'  i]i>  sim  attarlie- 
nu  ht  .1  la  ri.iiin*;  mais  Its  aliifis  <'on  «'m|>a- 
reliant  «l.m»  uin'  iti's  voitures  <it>  IVnifK^rt'ur 
a  WatnliH),  et  l'un  i^nun>  <-e  (pi'ils  sunt  «Je- 
^••niis. 

L'intt'n1i«m  «Ir  Pauline  ^>tait  «le  rotourniT  à 
r.iH"»;  !•'  •Iisastif  ili»  Wati-floo  et  la  siTonde 
«il)<iir.ilion  lii*  ri'in|HTi>ur  no  lui  i*n  laisseront 
pa<>  l<'  ti  mp<.  Klli'  lieux  uia  à  Ruim*  uii  Vh  VII, 
<|ui  M*  r.ip|)ilait  lin  itofôronri's  (|U'i'ilo avait  ouos 
|iuur  lui,  lufsipril  riait  prisiinnior  on  Kranro, 
lui  triiioi^na  une  affoi'tiitn  tout*'  patrrnflli*  ot  ne 
iii-^:i^i-a  rii.n  |Miur  lui  faire  oublier  ses  malheurs. 
f..t  lranH|N)rtation  «le  son  frère  hien-aiiiu^  à 
s.niitc-llfirne  fut  fN>ur  Pauline  un  coup  des  plus 

•  l.iuliiuifux  :  vainement  elle  sollicita  l'autoriba- 
tiioi  ilt*  "«'v  n-ndre.  Kn  a|iprenant  la  mort  de 
i'i'i<i;-«-ri'ur,  elle  tomtia  dans  une  maladie  île 
l.iiU'N'ur  iliinl  elle  ne  M  rrleva  plus.  Sa  santé 
>  .ilit'i.i  ilf  jiiur  en  jour,  et  elle  vit  sans  se  plaindre 
II'-  pi-i^re?»  r.ipiiles  de  sa  deslniction.  Uî  prince 
IJiH.ltiv'.  .ilur^  à  Flon-nre,  l'appela  auprès  de 
lui;  tirais  liur  rruuiun  fut  île  rourte durt«c.  Pau- 
line r\p:i  .1  |H*u  df  ti'inps  après  entre  tes  bras  de 
son  mari  h*  *.»juin  l.s-)..,  avant  d'avoir  atteint  sa 
(fuarante-nn<i  II  :oi  lie  année.  Le  prince  Btirichèselui 
priNlj^iia  |Nn'l.iiit  m-h  ili-rniiTs  jours  toute  sorte 


iii<ir{rllt' fut  tran>|Hiitre  à  Rnmeit  >  v>\  inhumée 
dan>  rri^lisc  île  Sain'e  Maiii-M.ij'Ui'i*,  iii  la  clia- 
(hMIi*  de  la  familie  Hor.lii'M'. 

P.iulinc  était  d'une  JH'autt'  reman|ua})le.  Ca- 
niiva,  4  liar,'é  de  faire  «;a  >tatue,  ne  crut  [K>uvoir 
mieux  la  n-prcseittiT qu'en  n'proiluisant  le^  traits 
•le  la  IV//1/.Ç  ricfonnisr  de  Praxitèle  Ci*  marbre 
pri'cji'ux  appartii'nt  aujouril  lini  ii  l.i  n-incd'An- 
/.li'It'rre.  I.oiil  Ca^dur,  vn  \v  \i)\ant,  prial'anova 
de  lui  m  faiii'  un<*  copie;  cetl**  copie  e»l  uuc 
^f/mphr  coui'lièe  >ur  une  p»au  «If  lion. 

I.i'  (ils  «iiSi*  1 1  prinre<>e  Pauline  a\. lit  eu  du 
;:eni-r.il  l.i'clere  mourut  en  ISOi;  elle  n'eut  (»oint 
de  I  iioliiité  du  i-riiue  !!o^flbe^e. 

r.AHOLi.\E  M/'.'/ie-  \nntnicitith- Caroline 
ro\Ai'\nrr. ),  reine  de  Naplis,   troisième  mi'UP 
deNapoli'on  pr,  née  à  Aj.itcio,  le  ?.'»  inars  1782, 
morte  à  l'Iorenre,  le  l.s  mai  lS:i*J.  Kl  le  a^ait  à 
peint*  t»n/e  ans  ({uand  elle  4)uitta  la  Corse,  et 
liabita    Marseille    jusipi'4'n     17*.H>,    rpo(|iie    on 
>P"''  I.ii'lilia  vint  se  lixerA  Paris.  Jeune  et  jolie, 
douce  de  tini-*  les  charmes  de  lespril,  i»t  réunis- 
s.uit  aux   grâces  île"  >a   per>onne  un  c^iractèrc 
insinu.mt  et  une  Ame  énergique,  elle  attira  bien- 
tôt ratlenliou  du  p'ueral  Murat  ;  lt«>naparte  agréa 
avec  plai>ir  la  demande  qu'il  lui  lit  de  la  main  de 
sa  plus  jeune  soMir.  Le  maria;;e  eut  lieu  à  Paris 
le  5"»  ]an\ier  Iwh).   Su4Tessi\t'iiu'nt  grande-du- 
chesse de  Herg  et  de  Clèves  (i:>  mars  1806), 
reine  de  Naples  (i:^  juillet  IHdS^,  Caroline  se 
montra  digne  de  sa  haute  position  [lar  ses  ta- 
lents et  par  sa  lines>e  dans  les  alfaire.i.  Pleine 
de   résolution  et   «l'énergie,   exerrant  sur  son 
é|H)ux    un  empire  absolu ,  elle   prit  une  {»art 
active  à  raiimini>tration  du  ro)aume,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  tint  elle  mt* me,  en  qualité  de 
regenle,  les  rênes  île  l'Ktat  avec  habileté.  Amie 
des  lettres  et  des  arts,  elle  fonda,  nu  moyen  de 
sa  fortune  particulière,  des  institutions  qui  exis- 
tent encore.  Le  naufrage  de  l'Hinpirc  français 
laissa  delN>ut  le  trAne  de  JoacJiim  et  de  Caro- 
line, mais  |H)ur  quelques  mois  seulement.  Ayant 
j  voulu  s(*ronder,  en  18I.),  le  retour  de  l'empereur 
que  lui  et  sa  femme  avaient  al)andonné  au  milieu 
lies  revers,  dans  un  moment  de  profonde  ingra- 
titiiiie,  le  roi  de  Naples  fui  battu  et  forcé  de  se 
réfugier  en  France  (21  mai  iRiS  ).  Trahie  et  dé- 
lais<:é<'  à  ;»on  tour,  privée  de  forces  |>our  conjurer 
l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples  [lar  la  popu- 
lace et  |>ar  les  partisans  de  Ferdinand  IV,  Ca- 
roline, avant  de  quitter  la  capitale,  stipula  aTec 
le  commoilore  Campbell ,  chef  de  la  flotte  an- 
glaise, la  conservation  des  propriétés  «le  ses  an- 
ciens sujets,  et  ne  s'occu|)a  de  ses  intérêts  pei^ 
sonnels  qu'après  avoir  obtenu  des  garanties  |Mmr 
les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  ailministré  avec 
tant  fie  sollitilude.  FJIc  n'eut  ensuite  d*autre  res- 
source que  do  se  confier  aux  Autrictiicns  qui, 
le  même  jour,  avaient  pris  fiossession  de  Naples 


il'egar.N.  et  r mut  les  kuMiombreux  que  la     au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ceux-ci,  au  mépris 

trop  gcnerciiM;  Pauline  .ivait  f.iits  à  son  lit  de     de  la  capitulation,  l'emmenèrent  prisonnière  à 
mort,  >«ins  c«'n«uller  sa  fortune.  Sa  dépouille  1  Trieste,  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'elle  avait 
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envoyés  à  Gaëte.  11  lui  fut  ensuite  permis  de  se 
fixer  au  château  de  Haimbourg,  pr^  de  Vienne, 
et  c'est  là  qu'elle  apprit,  peu  de  mois  après,  la 
fin  tragique  de  son  malheureux  époux  (  octobre 
1815).  Elle  obtint  plus  lard  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Trieste  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Lipona  (anagramme  du  nom  italien  deNaples), 
et  de  résider  auprès  de  sa  sœur  Élisa.  Caroline 
était  sans  fortune.  Elle  avait  apporté  à  Naples 
des  sommes  considérables  qui  s'étaient  encore 
accrues  par  son  domaine  particulier;  mais  Ferdi- 
nand IV,  en  faisant  fusiller  au  Pizzo  le  roi  Joachim, 
avait,  par  un  raffinement  de  vengeance,  confisqué 
à  son  profit  les  biens-fonds  qui  constituaient  l'u- 
nique ressource  de  la  veuve  de  Murât,  et  qui 
s'élevaient  à  plusieurs  millions.  La  reine  réclama 
en  vain  contre  cette  spoliation.  Résignée  à  son 
.sort,  elle  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  en  • 
fants.  Elle  passa  près  de  vingt  années  à  Trieste. 
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En  1838,  elle  vint  en  France  pour  faire  Taloir 
quelques  réclamations  pécuniaires  à  charge  do 
trésor.  Les  chambres,  sollicitées  en  sa  (aveir, 
lui  votèrent  une  pension  viagère  de  cent  nUe 
francs  (2  juin  1838).  Quelques  mois  après 
retour  de  Paris ,  elle  moui*ut  à  Florence ,  d'i 
cancer  à  Testomac. 

Outre  les  deux  fils  dont  nous  avons 
(voy.  Murât),  la  reine  Caroline  eut  deux  filles: 
LœtUia-Josèphe ,  née  le  25  avril  1802,  mariée 
au  marquis  Pepoli ,  et  Louise-Julie-Carolime, 
née  le  22  mars  1805,  mariée  au  comte  Raspuii, 
à  Ravenne.  F. 

Woutera  .  Les  Bonaparte  depuis  iSis  jusqt^d  w 
iours.  "  M"*  Durand .  Mes  souvenirs  sur  Aapoiéou,  m 
famille  et  sa  cour;  Paris,  1B1»-I8i0.  s  vol.  lo-8*.  —  Di> 
fauconprrt,  Anecdotes  sur  ta  cour  et  l'intérieur  dek 
famille  de  N.  Bonaparte;  Paris,  I8i8,  in-go.  —  Moêt- 
teur  universel.  <—  llabt>e,  Vicilh  de  Boisjoiin  et  &alDl^ 
Preuve,  Bioçr.  vniv,  et  portât,  des  Contitnporains. 
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9iAPPBft*TA!iDT  (Jomes),  chef  des  Irlandais 
unis,  né  dans  les  eofiroDS  de  Dublin,  en  1747, 
mort  à  Bordeaux,  le  34  août  1803.  11  eut  de 
biHiiie  heure  de*  princi|ies  d'iodépêndance,  et  ^e 
montra  |«artifiaa  de  la  révolutioa  française;  dès 
1791  il  p«iblia  au  nom  de  ses  compatriotes  un 
plan  de  réformes  qui  le  rendit  suspect  au  gou- 
vernement anglais.  Forcé  de  s'expatrier,  il  vint 
il  Paris,  obtint  du  Directoire  en  1798  un  corps 
d'année,  et  débarqua  en  Irlande  sur  la  c6te  occi-. 
dentale  de  Donegal.  Il  fut  bien  accueilli  par  les 
Irlandais  ;  mais  arec  de  (aibles  ressouces,  il  vou- 
lut tenter  une  trop  grande  entreprise  :  ses  troupes 
furent  battues.  Il  se  rembarqua,  et  parvint  à 
Hambourg.  Le  gouvernement  de  cette  ville, 
placé  entre  la  France  et  TAngleterre,  qui  dt*- 
inandaient  l'une  qu'on  mit  en  liberté  Nappor- 
Tandy ,  l'autre  qu'on  le  lui  livrât,  céda  aux  me- 
naces d'une  eicadre  anglaise.  Le  réfugié,  conduit 
dans  les  prisons  de  Dublin,  comparut  devant 
laconr  du  Banc  du  Roi,  et  fut  condamné  à  mort  : 
il  avait  été  excepté,  avec  un  des  frères  de  O' 
Connor,  du  bill  d'amni>tie.  L'intervention  du 
pn*inier  consul  empêcha  l'exécution.  Après  une 
dftenti«>n  de  deux  ans.  Napper  Tandy  fut  mis 
en  liberté,  grftce  à  une  nouvelle  intervention  du 
uouvernemcnt  français;  il  fut  conduit  au  port  de 
NN  k'klow,  où  il  s'embarqua  pour  Bordeaux.  Les 
priTautioni»  qui  furent  prises  durant  le  trajet  de 
Dublin  a  Wicklow  pour  l'empèclier  de  commu- 
ni(|uer  avec  auam  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnent de  la  crainte  qu'il  inspirait  au  gouverne- 
ment anglais.  Il  ntourut  un  an  après  son  arrivée 
a  Bordeaux.  A.  H — T. 

Ariiauit,  Jay.  etc..  Bioorapkiê  momtellê  étt  Contewtp. 

XARBON.^E  (Vicomtes  ne).  Cette  maison  re- 
<.i>nnalt  pour  auteur  fainl  OuUlaume  { voy.  ce 
nom  ),  mort  le  28  mai  812.  Parmi  ses  descendants 
on  Ti'marque  : 

Utrrnger,  mort  ea  1067.  Raymond  Bérenger, 
«ointe  de  Barcelone,  qnli  aecoorut  en  1048 
rontre  les  Maures,  lui  donna  la  ville  de  Tarra- 
isone,  qui  ne  passa  point  à  set  iuccessenrt.  Un 
di-  ses  lils,  Pierre,  évèque  de  Rodez  en  1067, 
^'empara  de  l'archevèclié  de  NartMMiney  en  1079, 
rt  fut  excommunié. 

Aimeri  /'^  mort  ea  1106,  à  Alep,  réonit  en 
N.i  personne  la  vicomte  de  NariMNiney  qui  dès  lors 
lut  liér^ilaire. 

Aimeri  17,  mort  le  19  juin  1328.  Chartes 

•  !  Anjou,  qu'il  avait  suivi  à  la  conquête  du  royaume 

•  !e  N  a  pies,  le  donna  aux  Florentins  pour  com- 
mander leurs  troupes.  Il  ravagea  les  ttrres  du 
.•)uvemeur  d'Areuo  et  battit  révèqoe  de  cette 

\  ilie,  le  1 1  juin  1299,  dans  la  plaine  de  Campel-^ 

•  iino.  prèA  de  Poppi  II  rendH  de  grands  services* 
lu  roi  Philippe  le  Bel  dans  ses  qoereUet  avec  le 

(i.-i|»'  Houifare  VIII. 

^limen  IX,  né  à  Narbonne,  ca  1324,  mort 
aprè^  le  mois  d'avril  1388  Apcès  avoir  en  135& 
vainement  tenté  de  s'opposer  à  l'invasion  d'E- 
douard, prince  de  Galles,  qu|  ineeadia  les  fau- 

nOCV.   MOCR.  Ci^lÉB.  —  T.  IXXTU. 


bourgs  de  Narbonne,  Il  combattit  en  t3.)6  à 
Poitiers,  et  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Il  paya 
de  nouveau  de  sa  liberté  un  combat  qu'il  livra 
aux  Anglais,  le  14  août  1366,  près  de  Montau- 
ban.  Par  lettres  du  8  décembre  1369,  Charles  V 
le  créa  amiral  de  France;  mais  l'histoire  est 
muette  sur  les  circonstances  qui  amenèrent  sa 
destitution  en  1373,  et,  par  suite,  sa  retraite  to- 
tale de  la  scène  politique. 

Guillaume  11,  tué  le  17  août  1424.  Il  dis- 
puta à  Martin  et  à  Louis,  rois  de  Sicile,  une 
partie  de  la  Sardaigne  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  quelques  droits  du  chef  de  sa  mère.  Ne- 
veu, par  sa  femme,  de  Bernard  d'Armagnac,  con- 
nétable de  France,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  soutenir  la  tyrannie  du  connétable  dans 
Paris.  Un  des  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, il  signa,  le  11  juillet  1419,  le  traité  de  paix 
conclu  entre  ce  prince  et  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Pouilly-le-Fort , 
près  de  Melun.  Le  10  septembre  suivant,  il  as- 
sistait à  l'assassinat  de  Jean  à  Moiftereau.'  Il  se 
distingua  en  1421  à  la  bataille  de  Baugé,  livrée 
par  le  maréchal  de  La  Fayette  au  duc  de  Cla- 
rence,  peu  après  au  siège  de  Cosne,  et  périt 
enfin  à  la  bataille  de  Vemeuil.  Les  Anglais  ayant 
reconnu  son  cadavre  dans  les  fossés  de  la  ville 
le  firent  écarteler,  et  ses  membres  en  lambeaux 
furent  attachés  à  diverses  potences,  parce  que 
le  vicomte  était  complice  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne.  H.  F. 

p.  AnMlme,  H  Ut,  des  grands  qfêcUrs  de  la  e^mronne^ 
•^  Larbesoaye-DriboU,  Diet.  de  ta  noblesse.  —  M'teray, 
Hi$t.  de  franee.  —  Caltia  Chrtstuma,  t.  VI.  -  Troavé, 
États  de  Lamauedoe.  —  iHin  VaiwM>tle,  HUt.  de  Lan" 
çuedoc  ->  D'AlfrcfeoUle.  Hisi^  de  Montpellier,  t  !•'. 

BiARBOsi2iB-rBLBT  (  Francots-  Raymond' 
Joseph- Herménegilde-Amalric,  vicomte  db), 
général  français,  né  le  21  octobre  1715,  mort 
vers  1780.  Descendant  des  vicomtes  de  Nar« 
Iwnne ,  il  appartenait  à  une  branche  qui  prit  an 
douzième  siècle  le  surnom  de  Pelet  et  qui  pos  ■ 
sédait  les  fiefs  de  Combas,  Fontanès ,  Montai- 
rat,  etc.,  dans  le  bas  Languedoc.  Après  avoir 
épousé  en  1734  une  nièce  du  cardinal  de  Fleury, 
il  devint  gouverneur  de  Sommièret,  servit  eo 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  promu  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  en  174S,  et  de  lieutenant 
générai  en  1750.  Il  eut  un  IVère,  Henri' Ltmis, 
qui  fut  marédial-de-camp.  P.  L. 

Ptnard .  Chrotiolofie  milU.,  V,  S7l. 

iiAaB02iHE-rBLBT  (Jean- François,  comte 
DB),  général  français,  né  en  1725,  à  Saint-Paul* 
Trois-Chàteanx  (DrOroe),  mort  en  1804.  Il  ap- 
partenait à  la  branche  de  Moreton  en  l>anphiné. 
U  assista  au  siège  de  Mlnorque,  et  passa  en  1757 
à  l'armée  du  Rhin  pour  y  faire  fonctions  d'aide 
major  général  de  l'infanterie.  Devenu  colonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  royaux ,  il  défendit, 
en  1762,  le  poste  de  Fritziar,  arrêta  pendant 
trois  jours  les  Prussiens,  et  permit  ainsi  au  duc 
de  Broglie  de  dégager  l'amiée,  qui  menaçait  d'èlre 
coupée.  Alin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
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beau  fait  d'armes,  Louis  XV  voulut  que  Nar- 
boDue  ajoutât  à  son  nom  celui  de  Fritztar. 
Louis  XVI  le  nomma  lieutenant  g^éral  (1784) 
et  grand  croix  de  Saint- Louis.  De  son  mariage 
avec  sa  cousine  Louise- Charlotte-Philippine  de 
I!îarbonne-Pclet,  nièce  du  cardinal  de  Bemis,  il 
eut  un  fils  qui  laissa  trois  enfants  :  Albéric,  eni* 
ployé  dans  les  armées  de  rAutriche,  Aimery  et 
Ermelinde,  duchesse  de  Chevreuse,  morte  en 
1812.  P.  L. 

Courcellrs,  Dict  hUL  des  généraux  framçait, 

!c  A  R  BON  N  B  -  PELET  (  Roxfm  ond-  JocqueS' 
Marie,  comte,  puis  duc  ne),  diplomate  français, 
né  à  Foiitanez  (Gard ),  le  24  juin  1771, mort  h 
Paris,  le  31  octobre  !855.  Fils  de  François-Ber- 
nard, comte  de  Narbonne-Pelet,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi  au  <1épartement  de  Toulon,  il 
émigra  avec  sa  famille  en  1791,  et  demeura 
sans  fonctions  sous  Tempire.  Louis  XVin  le 
nomma  pair  de  France  te  17  août  1815,  et  deux 
mois  auparavant,  il  l'avait  accrédité  comme  son 
chargé  d' affaires  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles. 
M.  de  Marbonne  remplit  ces  fonctions  josqa*à  la 
fin  de  1821.  Louis  XVIII  le  créa  duc  par  lettras 
patentes  du  31  août  1817;  puis,  le  9  janvier  19n, 
il  le  nomma  ministre  d*État  et  membre  du  conseil 
privé.  Charles  X  le  lit  chevalier  des  ordres,  le 
30  mai  1825  Ledncdc  Narbonne-Pelet  ne  satisfit 
point  à  la  loi  du  31  aoAt  1830,  et  cessa  de  siéger 
à  la  chambre,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait 
toujours  pris  une  part  importante.  Il  avait 
épousé  M'tf  Emilie  de  Sérent;  mais  comme  c<>tte 
union  avait  été  stérile,  son  cousin  François- 
Raymond- Aimer  te,  comte  de  Narbonne^Pelet, 
avait  été  substitué  à  s(^s  titres  et  rang  de  doc  et 
pair  par  ordonnance  royale  du  28  août  1828. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  adressées  par  un  pair 
de  France  aux  habitants  de  son  départe- 
ment, à  ^occasion  des  prochaines  élections; 
Nîmes,  1830,  inS".  H.  F. 

De  Coarcpllcs ,  Dlctionn.  hist,  des  pairs  de  France, 
t.  VIII.  —  itoTittenr  wiiv.,  1818  à  itlS.  —  Quénrd,  La 
France  IJttéraire. 

XABBONITE- LAMA    (L«  COmte   LovÛt  M), 

homme  politique  et  général  françam,  né  k  Co- 
lomo((hiclif  àe  Pamie),  le  24  août  1765,  nwK  { 
Il  Torgan  (Allemagne),  le  14  janvier  1814. 
H  df^fx^iidait  d'une  branche  des  Lara  de  Castille, 
ime  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  pins 
illustres  d'Kspa{TDe.  Sa  mère  était  danne  d'hon- 
neur de  la  dudiesse  de  Parme ,  Élisaheth  de 
France,  fille  de  Louis  XV ,  et  son  père,  premier  ' 
uentilhomnrïe  de  la  chambre.  A  la  mort  4e  cette  ' 
inincesse  (1760) ,  ri  fut  amené  tout  jenne  eoftint 
à  Versailles ,  et  élevé  sous  k»  yeux  et  sous  !a 
tutelle  des  fille*  du  roi.  I)e  bonne  heure  il  hit 
confié  aux  Oratoriens  de  Juilly.  On  dit  que  te 
^rand  dauphin,  qui  |>artageait  la  prédilection  de  : 
ses  sieurs  |iour  cet  enfant,  •liuié  d'une  fBtetlif^^^e 
précoce,  hii  donna  lot-ni^ine.dans  ses  loisirs,  des 
leçons  de  grec    Ses  éNides  artievées ,  il  prit  du 
ser\'ice  duns  l'ailillerie,  la  quitta  pour  devenir  i 


4;^ 

capitaine  de  dragons,  puis  guidon  de  la  gendar- 
merie de  France.  A  vingt-cinq  ans  il  fat  noiniue 
colonel  du  régiment  d'^Vngoumois,  et  passa  en- 
suite avec  le  même  grade  au  régiment  de  Pié- 
mont, qu'il  oaminanda  plusieurs  années.  A  ce 
service  il  joignait  le  litre  de  chevalier  d'hon- 
neur de  madame  A44laide,  fille  ainee  du  feu  roi 
Louis  XV,  tante  du  roi  répiant,  près  de  laquelle 
sa  mère»  ékvée  an  titre  de  duchesse,  jonisi^ail 
^"une  entière  faveur,  et  remplissait  les  fondions 
de  dame  dlionneur.  Jeune,  de  noble  naissance, 
il  avait  danc  devant  lui  une  brillante  cari  ière.  De 
bonne  henm  il  s'appliqua  à  a'en  rendre  digne. 
II  fit,  dans  les  diverses  armes,  une  étude  atten- 
tive et  pratique  de  son  métier  militaire.  Avide 
d'une  instmction  plus  élevée,  il  étudia  les  langues 
étrangères,  ladiplomiiie,  et  se  trouvant  en  ré- 
^àaiM  à  Strasbom^g,  il  suivit  pendant  deux  bi- 
▼en  les  savantes  leçons  d«  profefweur  Koch,  qui 
rempiissait  la  chaire  d'histoire  et  de  droit  public 
créée  dès  I7ê0.  Dans  ses  fréqnents  séjours  à  Ver* 
sailles,  ileontinna  ses  études  diplomatique«<  ;iui 
archives  des  affaires  étrangères,  que  Uâ  ouvrit  le 
mim'stre  de  Vergmnes.  Il  eut  des  relations  as- 
sidues avec  deux  hommes  distingués  dont  la  con- 
versation était  aussi  féooarle  que  spoitiielle.  L'un 
était  Rayneval,  premier  conMMs  da  mioislère; 
Tautre  Rhuiière ,  homme   de  lettres  et  philo- 
sophe, qm  avait  joui  des  confidences  de  grands 
personnages.  Cest  ainsi  qw  JNarhonoe  acquit 
cette  émditieii  diploroalique  dont  pins  lai^  il  fit 
bon  «sage.  En  1782,  il  épousa  M"«  do  llontlK>. 
ion  (Marie-Adélaide),  fille  d'un  premier  presi- 
dent  du  pariement  de  Rouen ,   et  doitiiiée  du 
c^  4e  sa  mère  à  300.000  livres  de  renleo  dans 
notre  colenio  de  Sainl-Dommgoe  (1).  Parce  ma- 
riage, Narbomie  se  trouva  encore  phm  amagé 
dans  le  monde  parisien  de  b  haute  magioÉntiire, 
de  la  finauce  et  de  la  philosophie,  oè  il  pnuvmt 
goMer  phis  qn*à  Versailles  l'entretien  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  l'époque.  Il  jooliaait 
donc  de  tous  les  avantages  que  peuvent  «s  urer 
le  rang,  la  fiortone,  des  relations  âvrics  «|hm 
la  haute  sociélé,  lorsque  la  révohiUoB    éclata 
Quoique  attaché  par  devoir  à  ta  maison  de  Bmt- 
t)on ,  et  par  reconnaissance  à  mnéame  A^élmde. 
dont  il  éUit  le  clie\alier  d'honneur,  il  était  trop 
intelligent  pour  ne  pas  «tre  favorable  mu%  ré- 
formes qui  devaient  régénérer  à  la  Ma  |a  m^ 
rarchie  et  l'ordre  social.  11  avait  adopté  phisienrs 
des  idées  nouvHles  ;  et  au  fiond  dn  omr,  .1  mi- 
mirait  ces  institutions  de  Kberfé  qu'il  amii^to- 
diées  dans  Montesquieu  et  dans  les  oomr*  de 
droit  public  à  Strasbourg.   Il  ^lit  lié  4^Miif*ié 
avec  plusieurs  des  membres  les  pins  -tirttnguJ'j 
de  l'AssemWée  constituaate;  mais  il  n'enflt  pat 
partie.  En  1790,  le  régiment  de  Piémont  se  treu- 

1;  Crtir  jfiinr  flilr  a\;iit  alon  qaatonr  «ki ,  et  ra^'r 
rpiti«rqu;ihK>,  apir*  amir  traver*^  \rn  rtmAm^tnn*  am  .«• 
*n»t  fluceéitr  Jn>"H  un  demi-ai^lp,  a»«tr  «n  la  ntfi« 
entière  ilr  ceUe  grande  ftutiiiir.  eile  nVit  KQtte«u«ac 
DOS  Juurs  i  Miruo  .  Agec  dr  qaaUv-viDfts  an«    iaorftcr 
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^ant  à  Bc^nvoQ,  Narboane,  qui  en  était  colo* 
iii>l,  fut  chargt'  du  coinmandetnent  des  gardet 
nationales  du  Duulw.  Des  troubles  8<^rieux  écla- 
tèrent lians  C4'tte  |>rovioce ,  où  dominait  l'esprit 
rrli;;ieu\ ,  au  sujet  de  la  constitution  civile  du 
r!erg(^.  Il  panrint  à  ri^tablir  le  calme,  ce  qui  ne 
IVm(>è(-ha  pas  d'être  insulté  dans  quelques  jour- 
naux de  Paris  par  deux  ou  trois  écrivains  fou- 
gueux ;  mais  il  fut  soutenu  et  venf;é  pnr  la  re- 
connaissance publique.  L'année  suivante,  il  fut 
rappelé  à  Paris  par  son  service  près  de  Mes- 
dames de  France,  tantes  du  roi.  Ces  princesses, 
•'>rt  effrayées  des  scènes  violentes  qui  se  succé- 
1  aient  de  jour  en  jour,  i^solarent  de  partir  pour 
Home.  Il  tes  accompagna;  mais  à  Arnai-le-Duo, 
le  voyage  fut  interrompu  par  le  peuple,  qui  ne 
voulut  entendre  aucune  raison.  Narbonne  revint 
h  Paris  pour  solliciter  de  l'Assemblée  coosti- 
tuante  un  décret  qui  rendit  aux  princesses  la  li- 
()erté  de  voyager.  Dès  qu'il  l'eut  obtenu,  il  re- 
partit sans  délai  pour  délivrer  les  pri.soiuiièr«iS 
mises  en  surveillance  par  la  municipalité ,  et  les 
conduisit  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  et 
<le  \h  X  Rome,  où  elles  (brent  accueillies  dans  le 
palais  du  cardinal  de  Bemis.  11  ne  tarda  pas  à 
revenir  en  France ,  fut  promu  au  grade  de  mt- 
réctial  de  camp  par  TAssemtilée;  mais  ii  ne  vou- 
lut être  remis  siu-  le  tableau  qu'après  que  le  roi 
eut  accepté  la  constitution.  Depuis  le  funesft 
érénement  de  Varcnnes ,  il  n'avait  plus  qu'une 
pensée,  s^associer  aux  eCforts  des  hommes  po- 
litiques qui  voulaient  rendre  à  la  royauté  quelque 
force.  Au  mois  de  décembre  1791,  peu  après 
l'ouverture  de  l'Assemblée  législative,  il  accepta 
le  ministère  de  la  guerre.  Le^^  (onctions  étaient 
JéHrates  et  d'une  grave  re^ponsabiiilé.  Jeune  et 
;>lein  d'ardeur,  il  se  proposa  deux  choses  :  agir 
-ur  une  grande  partie  de  l'Assemblée  par  la  cun- 
iiance.  par  l*union,  par  de  loyales  concessions 
le  |K>uvoir;  et,  d'un  autre  cMi,  relever  le  pres- 
tige et  la  force  de  la  royauté,  et  lui  préparer  une 
irmée  contre  l'étranger.  Déployant  une  prodi- 
gieuse activité,  il  visita  les  frontières  et  Ât  à  la 
suite  de  ce  voyage  un  rapport  brillante  l'Assem- 
bla^ sur  les  ressources  militaires  de  la  France. 
Il  remonta  le  matériel  des  places  fortes,  rétablit 
îes  CBnii«ons ,  et  or;*anisa  trois  années ,  ilont  il 
lonna  le  commandement  aux  généraux  Bocharo- 
rieau ,  Lurkner  et  (jifa5Fette.  Il  oMtnt ,  potir  les 
leiix  premiers,  le  hAton  de  maréclial  de  France, 
riiaque  jour  il  «idresi^t  à  l'Assemblée  4le  nou- 
>eliert  «Woiandes  pour  Caire  faœ  anx  éépenses  de 
•ion  ministère.  Plus  «Pone  Ibis,  ses  vues  trou- 
\en*nt  de  Topiiositioii.  l*n  jour,  vers  la  fin  de 
lanner,  la  lalieoce  lui  «chap^,  et  après  avoir 
rafn»»'!*'  avec  énergie  lee  besoins  des  armées,  et 
lerlire  qu'il  damnerait  sa  démission  si  on  per- 
sistait a  1^  refuser  les  seouors  demandés,  il 
sWria  :  «  R  bien  î  messieurs ,  mt  refusant  à 
dttHidpe  la  honte  comme  ministre .  jlrai  cher- 
•  lier  la  mort  ctHiime  sohiat  de  la  eonstilutioa.  et 
r  «-si  dans  ce  dernier  poste  qu'il  me  sera  permis 


<ie  oe  plus  calculer  le  nombre  et  la  force  de 
no3  ennemis!  »  Ce  langage  pathétique,  un  peu 
théâtral  peut-être ,  fut  applaudi  et  suivi  d'un 
plein  succès.  Ce  n'était  pas  reniement  dans  l'As- 
semblée qu'il  avait  des  adversaires.  Le  ministère 
était  divisé  de  vues  et  d'a<:tion,  en  proie  aux  pas- 
sions et  aux  rivalités.  Traversé  \wr  plusieurs  de 
ses  collègues,  sans  appui  dans  le  roi,  qui  goôlalt 
peu  cet  esprit  prompt  et  décisif,  mal  secouru  par 
les  motlérés,  ?iarbonne  se  «lécouragea,  et  mani- 
festa le  désir  de  quitter  son  poste.  Les  trois  gé- 
néraux en  chef  lui  écrivirent  pour  l'en  détourner. 
Leurs  lettres  étant  devenues  publiques,  on  loi 
en  imputa  la  publicité,  et  on  l'en  accusa  comme 
d'une  intrigue.  L'inimitié  de  ses  adversaires  ex- 
ploita les  défiances  et  les  hostilités  soulevées 
contre  lui  dans  les  deux  partis.  Le  portefeuille  de 
la  guerre  lui  fut  retiré,  par  une  lettre  très  laco- 
nique du  roi,  le  10  mars  1792;  ii  l'avait  eu  troia 
mois  et  trois  jours.  »  Et  après  sa  retraite ,  dit 
M.  Villemain,  le  ministère  resta  plus  laible  et 
plus  divisé  que  jamais,  autour  d'une  royauté 
mourante  !  »  Iax  uiinibtre  disgracié  re|>artit  aus- 
sitôt pour  l'année  du  nord,  où  il  donna  l'exemple 
de  la  plus  active  discipline,  et  ne  revint  à  Paris, 
après  quelques  mois,  que  sur  un  ordre  secret  da 
roi.  Il  aniva  pour  assister  avec  désespoir  à  l'in- 
surrection du  10  Août  9  et  le  lendemain  il  fut  dé- 
crété d'accu:iation  et  mis  hors  la  loi.  Dénoncé 
avec  violence  dans  les  clubs  jacobins  comme 
l'anden  fauteur  du  traître  Lafayette;  accusé  d'a- 
voir organisé  l'armée ,  non  pour  la  défense  du 
sol,  mais  pour  celle  du  «  tyran,  »  il  ne  dut  soa 
salut  qn'à  l'amitié  courageuse  de  madame  dt 
Staél,  qui  le  garda  caclié  dans  Pliôtel  de  l*am- 
basaade  de  Suède,  jusqu'à  ce  que  la  violence 
des  agitations  populaires  se  fût  un  peu  calmée. 
11  parvint  à  «^échapper,  seul  et  déguisé,  et  après 
avoir  passé  qnelque  temps  en  Suisse,  il  se  rendit 
en  Angleterre.  Là,  il  se  trouva  en  relations  aTee 
ses  adversaires  royalistes  de  l'année  prée<Hleiite 
et  quelques  personnages  éminents  de  Parislo- 
cratie  anglaise.  U  eut  un  ou  deux  entretiens 
avec  le  miniatre  Pitt,  qui  voulait  connaître  ses 
opinions  sur  l'état  et  les  ressources  de  la  France. 
Il  réf»ondit  avec  beaucoup  de  réserve  aux  Insi- 
nuations du  ministre,  dont  il  soupçonnait  les 
prajetB  ultérieurs,  et  la  ei'nversation  n'eut  aucun 
résultat  Quelques  semaines  après,  la  guerre  fut 
déclarée  contre  la  France,  et  il  refut  ordre  de 
quitter  l'Angleterre.  Réfugié  de  nouveau  en 
Suisse,  il  y  passa  quelques  années  dans  la  re- 
traite et  l'étude  ;  puis  au  début  du  Directoire, 
il  voyagfa  en  Souabe  et  en  Saxe,  où  il  avait 
d'anciennes  natations  de  cour  et  d'amitié.  U 
profita  des  loisirs  que  lui  faisait  l'exil  pour  se 
perfi-dionner  dans  Talleinaud  ,  pour  suivre  de 
longues  et  savantes  let  tures  «  Il  y  eut  là,  di- 
sait-il plus  tard  à  un  ami,  |iour  m«H  d'autres 
quartiers  d'hiver,  un  autre  semestre  de  garni- 
son, avec  Ci  tte  dilTrri-iuxr  que,,  moins  jeune  et 
plus  pau\re,  j'en  prolitais  enoNe  mieux.  »  Cc- 
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pendant  Texil  lui  paraissait  amer  et  douloureux; 
il  en  souffrait  intérieurement,  et  soupirait  après 
(les  temps  meilleurs.  Il  disait  «  qu'à  Tétranger  il 
y  avait  beaucoup  à  apprendre,  mais  rien  à  faire, 
parce  qu'il  ne  fallait  jamais  servir  que  son 
pays  ».  L'établissement  du  consulat  lui  ouvrit 
enfin  les  portes  de  la  France.  Il  pouvait  y  ren- 
trer sans  aucun  sacrifice  de  dignité  de  caractère. 
Il  éprouvait  d'ailleurs  une  secrète  sympathie 
pour  le  génie  de  l'homme  extraordinaire  qui, 
unissant  la  sagesse  et  la  modération  à  l'habileté, 
dirigeait  le  gouvernement  d'une  main  ferme  et 
réparatrice.  Il  ne  cacha  pas  ces  sentiments  au 
milieu  de  ses  amis.  Rentré  en  France  an  milieu 
de  1800,  il  se  borna  II  une  seule  démarche. 
Dans  une  lettre  noble  et  simple  au  premier 
consul,  il  rappela  quelques  détails  de  sa  vie,  la 
dispersion  de  sa  famille,  la  ruine  entière  de  sa 
fortune,  et  demanda  du  service  militaire  on 
civil.  Cette  lettre  demeura  sans  réponse,  et  plo- 
sieurs  années  s'écoulèrent  dans  la  vie  pilvée. 

Narbonne  avait  eu  de  son  mariage  denx  filles. 
En  1 806,  l'aînée  épousa  un  noble  portugais,  le 
comte  de  Braamcamp,  qui  fréquentait  la  maison 
de  madame  de  Flahaut,  devenue  madame  de 
Souza,  et  amie  de  vieille  date  de  la  famille  Nar- 
bonne.  Plus  tard,  la  seconde  fille  fut  mariée  à 
M.  de  Rambuteau,  chambellan  du  palais  et  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe  préfet  de  la  Seine. 
Enfin,  en  1809,  le  ministre  de  la  gnerre  in- 
cita Narbonne  k  reprendre  du  service,  et  lui 
annonça  bientôt  que  l'empereur  lui  rendait  le 
titre  de  général.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé 
d'une  mission  pour  Vienne,  pendant  la  cam- 
pagne d'EssIing  et  de  Wagram,  et  devint 
gouverneur  deRaab,  avec  instruction  d'avoir 
Ttril  et  la  main  sur  la  Hongrie  et  la  Bohème  ;  car 
la  paix  se  négociait  et  n'était  pas  encore  faite. 
De  là  il  alla  prendre  possession  du  gouverne- 
ment de  Trieste.  Il  retrouva  dans  cette  ville  une 
mère  chérie,  qui  n'avait  cessé  d'y  résider,  de- 
puis que  Mesdames  de  France,  chassées  de 
Rome,  étaient  venues  s'y  réfugier  et  y  mourir. 
Déjh  d'un  âge  avancé,  madame  de  Nartonne 
avait  voulu  rester  II  Trieste,  comme  pour  veiller 
sur  le  tombeau  des  deux  princesses,  et  elle  avait 
conservé  dans  toute  leur  ferveur  ses  sentiments 
pour  l'ancienne  famille  des  Bourbons  et  l'anti- 
p^Mliie  contre  les  grandeurs  nouvelles  élevées 
par  la  révolution.  L'empereur  le  savait,  et 
quand,  la  mission  terminée,  il  revit  Narbonne  : 
•  Ali  çà,  mon  cher  Marbonne.  lui  dit -il  avec  un 
deiir -sou rire,  comment  suis-je  maintenant  dans 
l'esprit  de  madame  votre  mère?  Il  n'est  pas  txMi 
pour  mon  service  que  vous  la  voyiez  trop  sou- 
vent  ;  on  m'assure  qu  elle  ne  m'aime  pas  ;  est- 
ce  qu'elle  ne  m'aimera  jamais  ?  —  «  Sire,  lui 
réf)ondit  le  comte  en  s'inclinant,  elle  n'en  est 
encore  qu'à  l'admiration.  »  Peu  après  la  paix 
avec  l'Autriche,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire près  du  roi  de  Bavière.  L'empereur 
s'était  sonveou  que  Narbonne  avait  été  dans  sa 
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jeunesse  le  camarade  de  garnison,  à  Strasbourg, 
et  l'ami  de  ce  prince,  et  il  jugea  qu'il  aurait  et 
lui  un  ministre  plus  persuasif  que  tout  autre 
pour  affermir  le  roi  dans  les  intérêts  de  U 
France.  An  bout  de  quelques  mois,  Narbonne 
fut  rappelé  de  Munich,  par  un  congé  sans  terme, 
et  invité  plus  souvent  à  des  entretiens  intimes 
près  de  l'empereur,  qui  fut  frappé  de  ses  con- 
naissances étendues,  de  la  portée  de  son  esprit, 
et  de  l'élégance  exquise  de  son  langage  et  de 
ses  manières.  Après  son  mariage  avec  Marie- 
Lonise,  il  voulut  le  faire  grand  maître  de  U 
maison  de  l'impératrice;  mais  celle-ci,  sans 
qu'on  ait  su  le  Trai  motif,  refusa  d'aa>éder  à  ce 
choix.  L'empereur,  pour  terminer  la  difficulté, 
nomma  Narbonne  nn  de  ses  aides  de  camp,  fa- 
veur singulière  s'adressant  à  un  homme  de  cin- 
qnante-ctnq  ans,  débris  d'une  ancienne  cour, 
mais  qui  témoignait  combien  il  goûtait  son  es- 
prit et  son  caractère  (1).  Ce  fut  en  qualitt^  d'aide 
de  camp  de  l'emperenr  qu'il  fit  la  campa^^ne  de 
Russie,  et  pendant  la  terrible  retraite  de  Moscoa 
il  conserva ,  malgré  son  âge ,  une  inaltérable 
fermeté.  La  gaieté  de  son  courage,  ses  bons 
mots,  ses  manières  militaires  lui  gagnèrent  les 
officiers  et  les  soldats.  Il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  dangers  de  tous  genres  de  cette  im- 
mense catastrophe,  et  il  revint  à  Paris  Ters  la 
fin  de  janvier  18 1 3.  Ses  amis  intimes  furent 
frappés  de  l'impression  profonde  et  doulourenae 
qu'il  en  avait  conservée,  et  même  avec  eux,  il 
s'abstenait  d'en  retracer  les  détails  et  les  angoisses. 
Ses  talents  et  sa  haute  sagacité  devinrent  iMcn- 
tAt  nécessaires  à  l'empereur  pour  pénétrer  la 
politique  ambiguë  de  l'Autriche.  11  fut  envoyé 
à  Vienne  comme  ambassadeur  (mars  1813}. 
«  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne,  a  dit 
Napoléon  dans  sa  captivité  de  Sainte-Hélène» 
nous  avions  été  dupes  de  l'Autriche.  Eo  moins 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  eut  toot  pé- 
nétré ;  et  M.  de  Mettemich  se  trouva  fort  gêné 
de  cette  nomination.  Toutefois,  ce  que  peut  la 
fatalité  !  les  succès  même  de  M.  de  Narboone 
m'ont  perdu  pent-étre;  ses  talents  m*oiit  été 

(1)  Mennrval  a  consacré,  6an»  ae>  Someemtn  kUtmH-' 
QW'S,  plosiran  pages  *  NartMmne.  Il  dtt  a  ce  a^ltl: 
■  L'esprit  distingué  et  les  maoléres  polies  ée  U.  et 
H arbonne  puisaient  beaucoup  i  l'empereor.  Il  mmn  par 
le  iiomnii'r  un  de  ses  aides  de  camp.  M.  de  flarSa— c 
Juaifla  ce  ciioli,  et  servit  avec  une  eonstante  MéMt 
Jusqu'à  sa  nort,  arrivée  en  181S,  à  Torgan.  o«  Il  avait  élÉ 
envoyé  en  qualité  de  gouverneur.  4e  ne  nierai  pv 
que  rempereor  n*alt  eu  du  penchant  paor  Ira  ée\ 
représentants  de  I  élite  de  ranci«-nne  noblcMe  tfe 
Ces  formes  p«i|le«  sans  fadeur,  ces  iatterles 
cette  grSce  a  dire  dc<  riens  élégants ,  un  e«pRt  ■■  __ 
souvent  orné,  les  traditions  de  goût  et  d'urbanité  ^«^ 
appor'sieni  dans  sa  cour,  exerçaient  sur  soq  eapstt  mmt 
séduction  qu'il  s'efforçaU  de  dls«lnnler.  Il  peaaall  qme 
dans  ses  reUt|.in<  avec  les  cnors  de  lllarape,  leur  aS^ 
liatlon  avec  la  fraor-aiiçonnene  artstocr|^«ie  lai  ac^ 
rsll  d  une  grao  le  utilité.  CéUlt  nn  des^SoOfe  4e  ai 
partialité  pour  M.  de  Tallrjraod.  qui  était  son  prli 
lateroiediMire  <ian«  racc<»aiplis<eaient  de  Tcavre  ée< 
cilint'un  qu  II  a%alt  entrrprlue.  Il  le  regardait  ea 
teaip>  couine  soUdaircdes  Ittustralloof  qnl  rat 
co.ic  ■ 


457 

du  moins  bieo  plué  nuisibles  qu'utiles.  L*Au* 
triche  se  croyant  devinée  jet«  le  masque  et  pré- 
cipita Aes  mesures.  Avec  moins  de  pénétration 
de  notre  iKirt,  elle  eût  mis  plus  de  réserve,  plus 
«le  lenteur.  Elle  eût  prolongé  encore  ses  indéci- 
sions naturelles,  et  durant  ce  temps ,  d'autres 
chances  |)ouvaient  sVIever  (1).  »  Peut-être  l'em- 
pereur se  faisait -il  illusion  sur  les  profondes 
animosités  des  souverains,  sur  leurs  forces  dou- 
blées par  l'explosion  des  |)euples,  sur  sa  propre 
puissance  et  sa  fortune  si  gravement  compro- 
mises par  les  désastres  de  Russie.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  événements  te  précipitèrent  ;  et  malgré 
les  succès  tle  Lutzen  et  de  Bautzen,  les  légions 
impériales  roulèrent  peu  à  peu  yers  le  Rhin. 
Les  négociations  du  congrès  de  Prague,  aux- 
quelles Narbonne  fut  employé,  n'ayant  abouti 
qu'à  une  dé<'i*ption,  ^aml>as^adeur  fut  envoyé 
comme  gouverneur  dans  la  forte  ville  de  Torgau, 
où  l'empereur  avait  jeté  une  nombreuse  garni- 
son, et  qu'il  jugeait  un  point  important  pour 
maintenir  une  des  frontières  de  la  Saxe.  Nar- 
bonne y  arriva  malade  ot  affaibli  par  les  anxiétés 
<Ie  cette  fune>le  campagne.  Une  fièvre  conta- 
gieuse, résultat  des  amas  de  troupes  et  des  dé- 
sastres, ne  tarda  pas  à  se  manife>ter.  Les  hô- 
pitaux, la  \ille  entière  furent  encombrés  de  ma- 
lades Narb<»une,  pi^liguant  partout  ses  soins 
les  plus  empressés,  fut  atteint  gravement  du 
typhus,  et  y  surcombaen  peu  de  jours  (  17  no- 
>embre  18i3)  Une  antre  version,  qui  a  sa 
-ource  dans  la  lettre  du  général  ap)>eléà  le  rem- 
placer, et  qi:i  est  imprimée  au  Moniteur^  at- 
tribue sa  mort  à  une  chute  de  cheval  ;  peut-être 
e!»t-ce  à  «ie.Nsein  que  cette  cause  a  été  donnée. 
On  wiidit  .ses  chevaux  de  guerre  |K>ur  ac()uitter 
'es  frai<  (le  ses  funérailles.  Narlmnne  ne  laissait 
]iie  M)n  nom  à  sa  not>le  famille,  et  des  vœux 
\)OiïT  ses  liiles  et  pour  sa  mère,  qui  lui  survivait, 
.Igée  (le  soixante-^eize  ans.  Il  est  digne  de  re* 
manjue  que  |>endant  les  Cent  Jours  l'empereur 
s*>  rappt'la  son  aide-de-cainp  préféré  ,  et  voulut 
assurer  par  se^  bienfaits  le  repos  de  la  vieillesse 
de  M'"*  df  NarlM»nne.  Cette  dame  reçut  égale- 
uKiit  une  |)ensiun  de  Louis  .Wllf,  e(  mourut  en 
l«'2i  J.  Chvjiit. 

Uoni/mr,  ITM— iStS.  —  B-(;non,  Histoire  de  France 
•o«j  .\apt>l«on.  -  ThJers  FmUre,  1*1».  -  Vilkoiain, 
\omrmirt  rontnmporaims,  ISS^  l'*  iwrtle.  —  Mco- 
ui'«ai.  \jmrehirtjiutonqiiei  sur  Nap*tiéon  et  Marie- 

oiiix  —  \\\rm»n\.  .%tem<Aret,  IS47  —  <éror,<(f..3  toI. 
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.\4:;BORorGH  (Sir  /oArn),  mirin  anglais, 
mort  \frs  la  fin  de  IG88.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  du  Norfolk.  Lieutenant  de  vais- 
•veau  en  ^rStS,  il  ^e  conduisit  av«r  tant  de  bra- 
voure it  1 1  iitlit  tant  de  services  dans  la  guerre 
«ont M' la  Moliamle  qu'il  fut  promu,  flo  1606,  au 
(^l'tii  .iidenient  de  T/f isvranre ,  bâtiment  lé- 
^er  Loi>i|t.e  Ij  |  aix  eut  été  signée,  il  fut  choisi 
l'Our  diri;iiT  un  voyage  de  flécouvertes  dans  les 
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mers  do  sud  (1669).  Il  quitta  Deptford  sur  la 
Tamise,  le  26  novembre,  avec  deux  bûtiments, 
le  Sweepstakes  et  le  Bachelor,  perdit  ce 
dernier  de  vue  le  long  de  la  cûte  des  Patagons 
(  14  février  1670),  entra  le  27  octobre  dans  le 
détroit  de  Magellan ,  et  reiiK>Dta  ensuite  vers  le 
nord  jusqu'à  trois  lieues  de  Valdivia.  Il  tenta 
\  aioeroent  d'établir  des  relations  avec  les  Espa- 
gnols, et,  n'ayant  pu  retirer  de  leurs  mains  son 
lieutenant,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  contre  le 
droit  des  gens,  il  dut  pourvoir  à  sa  propre  sû- 
reté et  reprit,  le  23  décembre,  le  chemin  de  l'An- 
gleterre, où  il  arriva  au  mois  de  juin  1671.  Le 
roi  Charles  II,  qui  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances sur  cette  ex|>édition,  se  porta  au-devant 
du  navigateur  jnsqu^à  Grave&end,  et  lui  fit  le 
plus  cordial  accueil.  Dans  la  campagne  de  1672, 
Narborough  .servit  à  bord  du  Prince  comme  se- 
cond capitaine  du  duc  d'York,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière.  11  assista  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Solebay,  gagnée  par 
Ruyter,  et  il  mit  tant  de  diligence  à  rt'parer  les 
avaries  de  son  vaisseau  qu'il  put  rentrer  en  ligne 
et  protéger  la  retraite;  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance fut  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
la  relation  qui  fut  rendue  publique.  En  1673,  il 
fut  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse  Ses  dernières  expéditions  furent  con- 
sacrées à  châtier  les  pirateries  des  deys  de  Tripoli 
et  d'Alger  :  il  força  le  premier  à  mettre  en  liberté 
tous  les  captifs  anglais,  h  payer  une  indemnité 
d(^  80,000  dollars  et  à  concéder  II  l'Angleterre 
plus  de  privilèges  que  n'en  avaient  encore  ol>- 
tenus  les  autres  nations  (1674);  quant  au  se- 
cond, il  brûla  00  coula  à  fond  plusieurs  de  ses 
bâtiments  et  l)ombarda,  quoique  sans  beaucoup 
d'effet,  sa  capitale  (1077).  Nommé  commissaire 
de  la  marine  en  1680,  il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  La  relation  do  voyage  de  Narbo- 
rough,  rédigée  par  lui-même  et  par  Pecket,  ton 
lieutenant,  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé  An 
accounl  o/several  laie  voyages  anddiscoveries 
to  the  South  and  Korlh  (  Londres,  1694,  ln-8*  ), 
et  traduite  en  français  à  la  suite  dn  voyage  de  Co- 
réal  (Amstenlam,  1722, 3  vol. in- 12).  «Son  jour- 
nal, dit  Desbrosses,  aussi  instructif  qne  peu  amu- 
sant à  lire,  contient  le  détail  le  plus  exact  sor  les 
positions  géographieiues  de  la  c6te  des  Patagons 
et  de  celle  du  détroit.  Les  navigateurs  y  trouve- 
ront les  meilleurs  renseignements  sur  la  manière 
de  reconnaître  les  parages  de  ces  côtes ,  d'y  en- 
trer et  d'y  mouiller.  »  llartMrough  a  donné  son 
nom  à  une  petite  tle  située  au  sud  de  Parchipel 
de  Chiioé.  P.  L— Y. 


'Ji    yirmnri  il  û,  yathte  iie!èn%\ 
I  i*-Cmc»,  t.  III.  ;a«':  '.'J. 


par  M.  le  coaiie  de 


Charnock ,  Biinraphia  naralis.  —  Klng  (  Philip  Par- 
ker), dans  le  ÎAindon  gengraphicfil  j<mrnttif  t.  I.  «• 
Ch.  de  Broaaes,  Hitt.  du  navtgat.  aux  Terres  MuÊlr, 

RAftCissB  (Narcissus),  affranchi  de  l'em- 
pereur Claude,  mis  à  mort  en  l'an  j%  aprè.«  J.-C. 
Secrétaire  (ab  epistolis  suivant  une  ancienne 
inscription  )  de  l'eu  pereur,  sur  lequel  il  exerçait 
une  influence  sans  bornes,  il  s'entendit  avec 
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rimpératrîce  Messaline  pour  dépouiller  on  faire 
mettre  à  mort  quelques-uns  des  plus  riehes  et 
des  plus  importants  personnages  de  luttai.  Ce 
fut  ainsi  que  C.  Appid^  Silanus  périt,  parce  que 
Narcisse  prétendit  qu'il  favait  vu  en  rêve  assas- 
sinant Temperear.  La  conspiration  avortée  de 
Furius  Camiltus  Scribonianus  fournit  à  Narcisse 
et  à  Messaline  un  ample  prétexte  d'extorsions  et 
de  cruautés.  L'affranchi  de  Claude  ne  fit  pas  tou- 
jours un  aussi  mauvais  usa^i^e  de  son  inQuence. 
Vespasien  lui  dut  en  43  d'être  nommé  légat 
d'une  légion  de  Germanie.  Quand  les  soldats 
placés  sous  les  ordres  de  A.  Plautiusen  Bretagne 
se  mutinèrent,  Claude  envoya  Narcisse  pour  les 
ramener  à  l'obéissance.  Les  rebelles  accueillirent 
l'afij-anchi  avec  des  cris  d'indignation;  mais  ce 
qui  semblait  devoir  faire  avorter  sa  mission  la 
lit  réussir.  Les  soldats,  dégoûtés  du  nouveau 
chef  qu'on  leur  donnait,  revinrent  à  leur  ancien 
général  A.  Plautius. 

L'union  de  Messaline  avec  les  affranchis  cessa 
lorsque  l'impératrice  eut  fait  périr  Polvkie,  l'un 
d'eux.  Se  voyant  menacés,  ib  résolurent  de  la 
perdre.  Elle  leur  en  fournit  l'occasion  par  un 
extravagant  mariage  avec  C.  Silius,  si  touleCois 
ce  mariage  ne  fut  pas  une  invention  des  afTran- 
chis.  Toute  cette  transaction,  qui  se  termina  par 
la  mort  de  Messaline,  est  restée  profondément 
ot>scure.  Le  dramatique  récit  de  Tacite  n'offre 
pas  les  caractères  <le  l'authenticité  historique. 
Narcisse  persuada  à  l'empereur  que  r-a  seule 
chance  de  salut  était  de  le  nommer  chef  de  la 
garde  prétorienne.  Pour  empêcher  qu'on  ne  l'in- 
fluençât dans  un  sens  contraire,  il  monta  à  côté 
de  lui  dans  la  voiture  qui  le  ramenait  à  Rome. 
Il  prit  ensuite  sur  lui-même  d'ordonner  le  sup- 
plice de  Messaline.  Peu  après,  Claude  songea  à 
se  remarier>et  Narcisse  soutint  contre  Agrippine 
les  prétentions  de  JESià  Petina.  La  première 
l'emporta,  et  dè<:  lors  la  faveur  du  finissant  af- 
franchi déclina  rapidement.  Agrippine  l'accusa 
de  s'être  approprie  une  partie  des  fonds  destinés 
à  la  construction  du  lac  Fucin  ;  Narcisse,  de  son 
côté,  dénonça  à  Claude  les  desseins  ambitieux 
de  la  nouvelle  impératrice,  et  usa  de  tout  ce  qui 
lui  restait  d'influence  en  faveur  de  Rritannicus. 
La  lutte  se  termina  par  la  mort  de  Claude.  Nar- 
cisse, qui,  au  moment  décisif  avait  reçu  l'ordre 
d'aller  suigner  sa  goutte  aux  bains  chands  de 
Cainpanie,  fut  mis  à  mort  presque  aussitôt  après 
ravénoment  de  »ron.  11  brûla  avant  <le  mourir 
toutes  les  lettresde  l'empereur  Claude  qui  étaient 
en  sa  possession.  11  avait  amassé  une  énonne 
fortune  qui,  suivant  Dion  Cassius,  s'élevait 
à  400  millions  de  sesterces  (environ  80  millions 
de  fr.  ).  L.  J. 

Tacite.  Ànnaift.Xl,  W-W;  XII.  1,  «7,  «I;  XIII.  1.  -  Sné- 
toae.  Claud.tn.  r.  -  Oioo  (jiMla»,  I.X,li,  11,  ic,  19. 
'U.  —  Off  lli.  /ng-rtpL  ItttUise  tel'-rtae^  tnL  I,  p.  irr. 

NARCISSE  (Saint),  évêque  de  Jérusalem,  né 
▼ers  l'an  98,  mort  le  29  octobre  de  Tati  ?.IA. 
L'un  des  prêtres  les  plos  Yertiieux  du  dergé  de 


JérusaU-m ,  il  était  plus  qu'octogénaire  quand  il 
fut  élu  pour  succéder  à  Dolicliien,  vingt- iieuvièiiie 
évêque  de  cette  ville  dciHiis  les  apôtres.  Mairie 
son  âgeavanci',  il  gouverna  son  troupeau  avt'clf 
zèle  et  la  vigueur  d'une  jeunesse  floris^nte.  Il 
présida  en  197  le  concile  de  Césarée  en  Paltstioe, 
où  l'on  décida  que  la  Pâque  serait  «M'kbrèe  le 
dimanche.  Trois  mauvais  chrétiens  laccusèrent 
d'un  crime  atroce,  et  soutinrent  leurs  caJou- 
nieux  mensonges  {>ar  les  plus  grands  t>eriuents. 
Bien  que  les  fidèles  n'ajoutassent  aucune  foi  à 
leurs  paroles,  Narcisse  profita  de  cette  circoof- 
tance  pour  suivre  le  désir  qu  il  a%ait  de|HU& 
longtempd  d'aller  vivre  au  di^sert.  11  quitta  Jé- 
rusalem vers  199,  sans  qu'on  put  découvrir  le 
lieu  de  sa  retraite.  La  justice  diviiie  frappa 
bientôt  ses  persécuteurs  ;  le  premier  mourut  a>ec 
sa  famille  dans  l'incendie  de  sa  maison  ;  la  l('|ir<' 
rongea  le  second,  et  le  troisième  perdit  i'x>ui- 
plétement  la  vue.  Dieu  lui  ayant  inspiré  le  <le»- 
sein  de  reprendre  le  soin  de  son  église,  Narciàê-- 
aortit  en  207  de  sa  solitude,  et  en  arrivant  à  Jr 
rusalem,  il  trouva  son  siège  occnpé  par  unautr- 
évêque,  appelé  Gordius,  qu'on  avait  élu  pendac 
son  absence.  Tous  deux  gouvernèrent,  dit -on. 
eette  église,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  Goniin 
laissa  de  nouveau  NareJsse  seul  posses^ur  di= 
siège.  L'extrême  ▼ietlle.sse  l'ayant  enfio  reodti 
incapable  des  fonctions  épiscopales,  il  prit  (nm^ 
coadjnteur  Alexandre,  évêque  de  Flariade,  qui 
▼ers  2 1 2,  du  consentement  du  clergé  et  des  Sdièlês. 
consentit  à  se  charger  de  la  conduite  de  r^is- 
de  Jérusalem.  C'est  le  premier  exemple  d'ui: 
évêque  transféré  d'un  siège  à  un  autre»  et  «Ioobi* 
poor  coadjnteur  à  un  évêque  vivant  quoi<|u'.i 
vrai  dire  Alexandre  fût  plutôt  le  aucœaaeor  di 
Narcisse,qui  n'avait  |>las  que  Thomieur  de  Té- 
piscopat.  Il  en  faisait  mention  daos  une  leltrr 
adressée  aox  Antinoïtes  en  ees  termes  :  «  Nar- 
cisse vous  salue,  lui  qui  a  tenu  id  avant  mai  b 
place  d'évêipie,  et  qui  ayant  déjà  plus  de  ont 
seiie  ans,  est  maintenant  uni  avec  moi  par  kh 
prières.  Il  vous  prie,  ooiMne  moi,  d'étie  dr 
mêmes  sentiments.  »  Les  légendaires  attrilnitl 
un  grand  nombre  de  miracles  à  saint  Narcâttt, 
dont  les  martyrologes  d'Adon  et  d'Usuar«l  AuBi 

la  fête  au  29  octobre.  H.  F. 

Tlllrmont,  Mémoires  teciét^  t.  lit.  —  Fleary,  MM. 
;  teelr» ,  II?.  iV,  rh.  M.  rt  llv.  V,  ch  M.  -  Baillei,  FIp  *i 
I   vimrf,  <9  octnlire,  t.  lil.-  Poajovlat,  HHto^m  dm  Jtrm- 

iatem,  t.  II. 

I  5ARCISSO  (Gioran'Andren)^  poète  îtalicB 
'  dn  comiiTenrement  du  •ieir.ième  siècle,  sur  lequel 
on  ne  possède  pas  «le  renseignements.  Il  s'etf 
'  dt^igné  lui-même  comme  Tauteiir  d'une  de  ees 
;  épopées  chevaleresques  qui  faisaient  alora  le» 
j  délices  des  lecteurs  au  delà  des  Alpes  ;  Il  a  nis 
son  nom  à  la  fin  du  fÀhro  di  baftaglia  cAte- 
mato  Pnssamonte  ;  Vi^nise,  1506  et  1514.  te 
ne  connaît  qu'un  sent  exemiHaire  de  la  première 
édition ,  et  un  exemplaire  de  la  seconfle  fut  ad- 
jugé en  1847  au  prix  de  153  fr.  (veolp  U- 
bri  ).  1^  Passamonte  fut  cootinuépsr 
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«IcMit  Kortutiat  est  le  Imstim  (  LiOro  chiamaêo 
fortunato,  jigtiol  de  Pasianymie  el  qual/eee 
vemtleta  de  suo  ptidre  cou  Ira  Mayuncesi.  )  Ottc 
pro'tiMiioii,  pubiim  à  YenÎM  M  l&OS,  obtint  du 
piilUio  un  arcJieil  fâTorablo,  ('4MiiUtb  par  cinq 
reiiiipreMitiOK(làl9,  1649.  1583,  I&97,  et  1610); 
aujourHHiui  on  c«t  pla»  «iifliHke,  et  ks  deux  ou- 
Traai'H  de  Narciftm  ne  vivent  plus  que  dans  le 
sc>tt\(*nir  doft  bibliophiles.  G.  B. 

Mri/.i.  litùU*»çraMa  dH  romanU^  p.  M4et  toit. 

^AROi  {Jacopo),  bonmie  d'État  et  iMêtorien 
italien.  n<^  à  Florence,  le  21  juillet  U76,  mort 
%•  iH  I5ââ.  Ivsu  d*an«  famille  noble  et aocionDe , 
il  fut  revêtu  des  m  jeunesse  ëe  charges  hoMo* 
rahifs.  Il  ('tait  en  1501  un  des  prieurs  {priori 
di  liberfa  ).  Il  venait  d'être  nonunê  amlMissa- 
âeuT  h  V»*nise,  lorsque,  à  la  suite  de  l'occtipation 
de  Rome  par  les  tendes  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  Florence  se  souleva  contre  les  lllédici!«.  Il 
prit  une  f».ipt  active  h  <*ette  révolution,  et  devint 
un  des  riii'fs  les  plu^  courageux  et  les  filns  éc4ai- 
n*s  <hi  parti  rcpuMicain.  Aussitôt  après  la  res- 
tauration  d.'s  Médiris ,  Nardi  fut  exilé.  Il  se 
retira  h  \>ni«4r ,  i-t  consacra  h  ta  composi- 
tion de  ilivHTs  ouvraj^es  les  dernières  années  de 
s.'i  lon^uf^ie.  ()n  ijcnore  la  date  précise  de  sa 
mort,  niais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1555. 
«  Sm  Histoire  de  Florence ^  *fft  G^nRiiené,  fut 
sans  doute  son  ouvraj^e  «le  pré<lilection  ;  mais , 
olwervr  seiiv«'nient  Tiralwschi ,  il  est  bii'U  diffi- 
cile que.  dans  la  position  où  il  se  trouvait.  Té- 
crivaiu  se  renfermât  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration qu'on  e\ipi»  d'un  liislorien  ;  et  l'on  ne  doit 
l»âs  être  étonm»  que  V Histoire  de  ?lardi ,  quoi- 
que fort  CNtimée,  porte  en  soi  le  caractère  de 
toiK  li*N  ouvrages  de  parti.  Quelque  nol>le  et 
jn>ti'  que  Irtt  la  cause  qu*il  défendait,  puis<prelle 
t\ait  fMMir  but  la  lit)erté  de  sa  patrie,  il  a  dfl 
quelquefois  Se  laisa»*r  em|)orter,  en  écrivant,  au 
di'la  de»  lH>me<i  que  lui  prescrivaient  la  sagesse 
et  la  v«Tité.  Il  ne  |)ouvait  être  imftartiiil ,  désin- 
térêt*;*.', puisque,  presque  à  cha(|ne  ligne,  fl  lui 
fallait  retracer  des  événements  qui  étaient  dans 
sa  vie  autant  de  grandrh  é|io(|ue«  4|u*i]  ne  pou- 
vait i^^  ra^ipeler  de  sang-froid.  »  Cette  histoire 
s'étend  depuis  l'entré*»  de  Charles  VIfl  à  FW- 
rruce,  eti  U!M,  jntqii'ii  la  chute  d<4inHive<le  la 
république  de  Flonntreen  1531  ;  elle  fut  impri- 
mée fMwr  h  fM-emiore  fo«s  à  Lyon,  IStî,  in-4*, 
et  nnniprimée  à  Florence,  I5»4,  ni-4o;  ces 
deux  i^littons  sont  incomplètes;  une  meil- 
leure elition,par  Aj^enore  (;elli,Mt  partie  de  la 
Rth!ti9t,rn  Maziommle  pahKée  par  Le  Hfonnier  à 
l  loi  iMire ,  et  fonne  sons  le  tJlre  et  ;  Sittrie  Jlo- 
r.n'n,»',  2  vol.  în-n.  Aprèa  lea  HMoires  âo- 
rrnttws^  U»  meilleur  onvrai^e  de  Nanii  est  son 
e\relU*nle  tra<iuction  italienne  4eTlle  Live:  Le 
Derfte  di  T.  Ci  rut  pndovamo  tradmtU  neHa 
lin/jna  fo^cnnn  da  mester  Jacopo  ffardi^ 
ci/m/ino  yîoren/iiio;  Yenine,  IMO,  in-M.  On 
.  encore  de  .Nanh  une  traduction  Malienne 
du  diicours-  Pro  MarceUo  àt  Cicéran  ;  Vcniae, 
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1536,in-8n;  —  une  Vie  d* Antoine  Giacomini 
Tebaiducct  Malespini  ;  Florence ,  1597,  in-4*  ; 

—  des  po«>fies  satiriques  dans  le  recueil  ëes 
Canti  canascialescht  (toy.  Machiavel  )  et  noe 
comédie  VAmicizia,  CBovre  de  sa  jeunesse.   Z. 

C  Nanti,  ^tta  di  Jacopo  ffardi^  dman  le  reeurtl  éc 
Ciloccra,!.  Xiv,  p.  tos.  —  VarchI,  Marie  fiortmUme,  « 
Apost  Zeaa,  Akrfc  ai  ttmtamiHU  i-  l«  P  SM.  —  Ttrabot- 
tàa,Storuâ  delta  letteraturu  ilatiuna,  t.  V,  p.  Il,  p  tSO. 

—  UlDffueQé,  liut   da  la  Mt.  itiU0mH9,t.  VIII,  p.  tri. 

XAROi  {Gmvanm),  littérateur  et  médedn 
italien,  ue vers  1600,  à  Montepulciano  (  Toscane). 
11  exerça  la  médecine  à  Florence,  et  laissa  pla- 
sieurs  ouvrages  scientifiques,  entre  autres  :  LaC' 
iis  phytiea  anolysu;  Florence,  1634,  in-4';  — 
De  Igné  etibterraneo;  ibid.,  16U,  in-4^;  — 
De  Bore;  ibiil.,  1642,  iuM";  —  tfoclkum  genia' 
Uum  phgsiearum  annus  primus;  Bologne, 
1656,  in-4*'.  lia  aussi  donné  en  1647,  à  Florence, 
une  édition  du  poeine  de  Lucrèce  De  Rerum  na- 
iura^  avec  des  notes  et  des  écUircissementa. 

Un  écrivain  <lu  même  nom,  Naroi  {BaldaS' 
5are),  originaire  d'Are/zo,  s'est  distiu};ué  parmi 
les  théologiens  qui  ont  entrepris  de  rt'futcr  JMar- 
cantonio  de  Dominis  et  de  défendre  le  principe 
de  la  suprématie  romaine;  son  ouvrage  a  pour 
titre  :  Expunciiones  locomm  fahorum  de 
papatu  romano  ^  Paris,  1616,  1618,  in^**).  On 
a  aussi  de  lui  des  poésies  en  latin  et  en  italien.  P. 

Tlrabo^bl,  Storia  délia  latter.  ital.,  VIII 

iiAnDi3f  (  T/romris  ),  négociateur  français,  né 
vers  1540,  à  ISesançon,  où  il  est  moit,  en  août 
1610.  tVune  bonne  famille,  qui  a  pro<iuit  plu- 
sieuris  liommes'de  mérite,  il  remplit  dans  sa 
ville  natale  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture. Il  fut  cliargé  de  difTérente^s  missions  en 
Italie  et  représenta  Besançon  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  HtMiri  IV,  il 
parvint  à  faire  respecter  l'indépendance  de  ses 
C4>ncitoyens  et  à  leur  assurer  la  jouissance  des 
privilégesqui  :>ubsi3tèrent  jusqu'en  1664.Cefutlui 
qui  encouragea  Chassignet,  son  cous'm,  à  mettre 
au  jour  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  L'Union  du 
royaume  de  Portugal  à  la  couronne  de  Coê- 
tille;  B4»saiiçon,  1596,  1601,  et  Arras,  1600, 
in-S**,  trad.  de  l'italien  de  Girolamo  Cunestagglo 
et  réimprimé  avec  des  changements  à  Paria, 
1660,  2  vol.  in- 12.  P.  L. 

Poirtoa.  Uiit.  d€  Henri  ir,  -  Mor«fl.  C.nmd  Diet, 
klst. 

iiABDi!!  (Jean-Frédéric) ,  pasteur  protes- 
tant, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  le 
29 août  l687,àMontbéliard,  rotirt  le  7  décembre 
1728,  à  Blamont  (Franclie -Comté).  Son  père 
était  vice-surintendant  des  églises  de  la  jnin- 
ci|)auté  de  Montbéliard.  On  le  destinait  à  la 
magistrature  :  un  ceriain  penchant  au  mysti- 
cisme Tentratna  vers  le  sacerdt)ce.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Tubingiie,  il  accepta  rem- 
ploi de  précepteur  dans  une  famille  allemande^ 
fut  pourvu  en  1714  du  diacx>nat  de  l'église  <rfté- 
ricourt,  et  l'échangea  en  1718  contre  celai  de 
Blainont  Cette  dernière  égKse  tet  topprimée 
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après  sa  mort.  !>iar(lin  s*était  rallié  aux  doctrines 
des  piétistes,  ce  qui  lui  attira  quelques  persécu- 
tions. Il  vécut  dans  le  célilMit.  Aux  qualités  du 
cœur,  il  joignait  les  talents  de  l'esprit.  «  11  est  vrai, 
dit  son  biographe,  qu'il  ne  faisait  pas,  non  plus 
que  saint  Paul,  grand  cas  de  la  science  ni  de 
l'éloquence  humaine  ;  mais,  sans  être  savant,  il 
était  assez  versé  dans  la  science  ecclésiastique. 
Dans  ses  sermons,  il  tirait  moins  parti  de  son 
savoir  que  des  sentiments  de  son  cœur;  il  étu- 
diait plus  dans  la  prière  que  dans  les  livres.  » 
Ces  sermons  jouissent  encore  d'une  certaine  ré- 
putation parmi  les  protestants  :  imprimés  d'a- 
bord à  Bdle  (  Le  Prédicateur  évangéiique, 
1735,  in-4*),  ils  ont  eu  une  quatrième  édition  à 
Paris  (1821,4  vol.  in-8*).  On  a  encore  de  Nar- 
dindes  Psaumes  etCantiques  spirituels  (Halle, 
1740,  1755,  in-12),  Irad.  en  partie  de  l'allemand 
et  publiés  par  Choffin.  P.  L. 

Duvernoy,  f^ie  deJ.-Fréd.  Ifardiny^  la  tète  dct5er- 
mons  (  édlt.  de  1184),  et  à  part,  avec  des  addlt  (  Halk, 
17S9,  ln-80,  et  Strasbourg,  IS^T,  in-ll). 

NAEDixi  (  Pielro)y  violoniste  italien,  né  en 
1725,  à  Livoume,  mort  en  1796,  à  Florence.  11 
fut  rélève  le  plus  distingué  de  Tartini  et  resta 
son  ami  fidèle  ;  pendant  longtemps  il  vécut  chez 
lui ,  et  dans  plus  d'une  circonstance  il  lui  pro- 
digua les  soins  d'une  tendresse  toute  filiale. 
Attaché  en  1769  à  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  retourna  en  1769  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages, 
et  devint  en  1770  premier  violoniste  du  grand- 
duc  de  Toscane.  C'est  plus  particulièrement  à 
cette  époque  qu'il  acquit  sa  brillante  réputation 
comme  exécutant.  Il  était  surtout  remarquable 
dans  l'adagio,  k  Des  personnes  qui  l'ont  connu, 
disent  Choron  et  Fayole,  nous  ont  assuré  que 
lorsqu'on  l'écoutait  sans  le  voir,  la  magie  de 
son  archet  était  telle  qu*on  croyait  entendre  une 
voix  plutôt  qu'un  instrument.  Le  style  de  ses 
sonates  est  soutenu,  les  idées  en  sont  claires, 
les  motifs  bien  traités  elles  sentiments  expressifs 
et  naturels,  mais  analogues  au  caractère  sérieux 
de  l'auteur.  Il  néglige  la  difficulté ,  mais  il  la 
crée  sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile. 
Toute  sa  musitiue  est  asservie  à  l'art  de  l'ar- 
chet, qu'il  possédait  dans  la  dernière  perfection. 
La  multiplicité  dt>s  agréments,  des  accidents, des 
passages  chromatiques,  des  trilh'S,  des  accords, 
des  arpèges,  en  rendant  cette  musique  très-ex- 
pressive et  très-harmonieu<;e,  la  r«*nd  en  même 
temps  très-dirTicile.  »  Joseph  II ,  dans  son 
voyage  en  ltali«',  fit  présent  à  Nardini  d'une  ta- 
batière d'ur  d'un  travail  précieux.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  C4.'t  artiste  :  Six  Concertos 
pour  violon  (op.  t  )  ;  six  Solos  pour  violon 
(op.  2el  5);  six  Trios  pour  flûte;  six  Quatuors 
pour  violon  (Florence,  1782)  ;it  six  Duos  jnmr 
violon.  P.  L. 

Choron  et  Fayole,  Dict.  hist  drs  Mmicktns. 

5ABEG  OU  HAKEGATSI  ;  Grégoire  ),  écri- 


vain ascétique  arméoiea,  né  en  951,  à  Aade- 
vatsi,  dans  le  Vasbouragan,  mort  dans  le  coo- 
vent  de  Nareg,  le  27  février  1003.  Il  fut  plaeé 
jeune  dans  ce  monastère,  dont  un  de  ses  pt- 
rents  était  abbé,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
Il  jouit  de  la  réputation  d'an  saint  parmi  ses 
compatriotes.  Grégoire  Naregatsi  a  laissé  :  Re- 
cueil de  pièces  de  théologie  mystique,  qat 
sont  souvent  trop  obscures  à  force  d'élévation. 
Les  meilleures  éditions  en  sont  celles  de  Cobs- 
tantlnople,  1774,  in-12,  et  Venise,  I7s9.  io-12; 

—  Homélies;  —  Hymnes;  —  commentaires 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.       Ch.   R. 

lodjidji,  jérchéologU  arménietine.  «  Soukiaa  Soaal, 
Qmutdro  delta  letUratttra  armenUtfM. 

nkEES  (James),  compositeur  anglais,  né  et 
1715,  à  Stanwell,  dans  le  Middlesex,  mort  k 
10  février  1783,  à  Londres.  Il  étudia  la  rnusiqae 
sous  la  direction  de  Gates  et  de  Pepusch,  et  liH 
appelé  en  1734  à  York  pour  y  tenir  l'orgue  et 
la  cathédrale.  Par  l'entremise  du  chanoÎK 
Fontayne,  il  obtint  en  1756  la  buccessioo  ëe 
Green  pour  les  doubles  fonctions  d'organiste  et 
de  compositeur  du  roi.  Vers  le  même  temps  9 
reçut  le  diplôme  de  docteur  à  runiTersité  de 
Cambridge.  De  1757  à  1780,  il  occupa  la  place 
de  chef  des  chœurs,  et  forma  de  nombreux  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  le  docteur  Arnold.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Lessons  for  the  harpsi- 
chord  (trois  séries);  Londres,  1748-1758, 
3  part,  in-4*  ;  —  A  treatise  of  singing  ;  —  A 
regular  introduction  to  playing  on  theharp- 
sichord  or  organ  ;  —  The  royal  pasioral,  n 
dramatic  ode,  avec  ouverture  et  chceors;  — 
Catches,  canons  and  glees  ;  —  XX  antheuLs, 
for  1,  2,  3, 4  and  5  voices  ;  1778,  in-4*  ;  — 5»x 
easy  anthems,  with  a  favourite  moming 
and  evening  service ,  1788,  in-4^aTec  portrr.'t; 

—  plusieurs  services  religieux,  insérés  dans  la 
Collection  oj  cathedral  miuie  (  1770,  t.  III  '. 
d'Arnold.  P.  L. 

Chalmen,  Centrai  biograpk.  Ditticnarf. 

NAEES  (  Rolfert),  littérateur  anglais,  filstlu 
précédent,  mort  le  23  mars  1829,  à  Saint-Mv^ 
(Readmg).  11  fil  «es  études  à  l'école  de  West- 
minster et  à  l'université  d'Oxford,  où  eo  t77S 
il  fut  admis  au  degré  de  maître  es  arts.  Apiv$ 
avoir  embrassé  1rs  ordres,  il  devint  rectesr 
d'une  paroisse  du  Lincolnsliire,  prédicateor  à  la 
société  de  Lincoln's-lnn,  puis  bibliothécaire  ad- 
joint au  British  Muséum.  Pourvu  en  1799  de 
l'archidiaconat  de  Staffurd,  il  joignit  à  cette  di- 
gnité celfe  de  chanoine  de  Lichtield  et  de  pas- 
teur de  l'église  d'AU  Hallows,  à  Londreit.  On  a 
de  lui  :  An  cssay  on  the  démon  or  divina- 
tion of  Socrntes;  Londres,  1782,  in-S";  —  Eté- 
ments  of  ortheopg ,  containing  a  disiimet 
View  of  the  u-hule  analogy  oj  the  Emçiigk 
language ;  ibii  ,  1784.  in-8*;  —  A  connected 
chronologiral  mw  oj  the  prophecies  reia- 
ting  to  the  chrtstian  church,  in  Xlt  ser- 
mons; ihid.,  1805  ;  —  il  Glossary  or  coUsr- 
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tion  0/  words,  phrases,  names^  ete,^  in  the 
Works  ot  Ençlish  authors  oj  the  ageof  queen 
Elizabeth;  ibid.,  1B22»  in-4*.  Pendant  plu- 
sieurs an  nët'S,  il  a  traraillé  au  Britishcritic,  or- 
((ane  <les  intérêts  de  la  haute  Ëgliae,  et  au  ClaS' 
sical  journal.  P.  L. 

Monthl^  Maçatinft  I81f. 

!iAiiicaRi3f,  nuble  famille  russe.  On  lit  sur 
le  tombeau  que  possède  c«t(e  famille  à  Saint- 
Alexandre- NeTskiTépitaplie  suif  ante:  Pierre  /  r 
est  sorti  de  leur  sang.  Ses  membres  les  plus 
connus  sont  : 

!fAiiiCHKi3i  (  Ivan-Kirilovitch),  frère  de  la 
fnère  de  Pierre  1*',  né  Yers  1659,  massacré  le 
17  mai  1682,  victime  de  la  fureur  des  strelita 
triompIlÉnts.  Vo)ant  qu'il  ne  pouvait  leur 
échapper,  Naricbkin  s<'  prépara  à  la  mort  par  la 
communion,  et  alla  au-devant  d*eile  en  disant  à 
sa  sœur  :  «  Tzarine,  je  marche  sans  crainte  h 
une  mort  certain*'  ;  mon  seul  vœu  est  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  aujour- 
(Hiui  ».  Insensible  h  tant  de  courage ,  les  stre- 
litz  se  ruèrent  sur  lui,  le  saisirent  par  les  che- 
veux, le  traînèrent  h  travers  tout  le  Kremlin  et 
lui  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures.  Le 
sentant  respirer  encore,  ils  le  prirent  au  bout  de 
leurs  lances  et  le  jetèrent  en  l'air  ;  ensuite  on 
lui  coupa  les  bras,  les  pieds  et  la  léte;  le  corps 
même  fût  mis  en  pièces.  Témoin  de  cet  effroya- 
ble supplice,  son  père  fut  forcé  de  prendre  l'habit 
de  moine  sons  le  nom  de  Cyprien. 

nARiCHKiff  {  UonKirilovitch),  né  en 
ICCH.  mort  le  28  janvier  1706,  frère  du  précé- 
dent. Plus  heureux  que  son  frère,  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  vengeances  des  strelitz ,  fut 
éle\é  à  la  dignité  de  boyard  lorsque  le  parti  de 
Torlre  prit  le  dessus,  et  fut  un  des  quatre  con- 
seillers qui  diri^îèront  l'État,  en  1697,  durant  le 
premier  \o>  âge  a  l'étranger  de  Pierre  1",  dont  il 
itail  Tonde. 

.^amcHRi.x  (  Alexandre- Lvovilch  ),  fils  du 
précéd.'nt,  né  le  26  avril  169i,  mort  le  25  avril 
ITÎ2,  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  l***  en- 
voya  étudier  en   Allemagne,  en   France  et  en  * 
Italie  et  auquel  il  témoi^uia  par  la  suite  une  inal- 
térable confiance.  Il  eut  l'intention,  en  1719,  de 
l'envoyer  en  Kspagne  fwur  engager  le  cardinal 
Alberoni  à  dé<  larer  la  guerre  à  la  Suède  ;des  let- 
tres d*mtroiluction  avaient  déjà  été  préparées  à 
*H  effet  pour  Nariclikin  dans  lesquelles  il  était 
traite  di»  comte.  Quelques-uns  de  ses  descendants  ; 
'••  fnn.leiit  incon.niderément  sur  cet  incident,  qui 
!i  tiit  |»as  de  conMH|uences,  pour  prétendre  qu'ils 
^mi  au-dessus  des  titres  el  qu'ils  se  sont  tou- 
lours  refus»'  à  en  porter.  Compromis,  en  1727, 
lins  le  complot  du  comte.  Dévier,  Alexandn* 
Nirii  hkiri  fut  exilé  fMr  Menchikof,  mais  bientôt  j 
.ii»r»'<  ekvé  à  la  dignité  de  sénateur  par  l'impi-- 
ratiir.»  Anne;  il  tiTmIna  sa  carrière  sous  Tim-  • 
l»eratri<e  ÉlisaU'lli,  chargé  dlionneurs  que  sa  ' 
j»ann«i*  seule  slmx  cette  dernière  semble  loi  avoir  I 
i.icriti';.  1 
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I  X A RiCHKi?!  (  Alexandre- AlexandrovUch }, 
fils  do  précédent,  né  le  22  juillet  1726,  mort  le 
21  mai  1795,  fut  grand  échanson  de  Pierre  III 

.  et  conserva  la  même  charge  à  la  cour  fa.stueuse 
de  Catherine  II.  P««  A.  G— n. 

Le  Messager  rutrt^  1808.  III.  ~  GoFIkof,  Us  ^etes  île 
Pierre  te  Grand.  -  Le  ReeufH  TiuinnanfU  —  Raa- 
Urb-Kamciuki.  Diet.  hUt.  -  Outlrlalof,  Hist.  de  Pierre 
le  Grand,  I.  I.  —  Arseniel,  U  Henné  de  Cathertne  /**", 
—  Strb^baltkr .  IM  mgenee  dé  ta  tiarrcna  Sophte; 
C«rUruhe,  I8|7.  —  Pirrre  Oolgoroiiki,  Notice  sur  le* 
principales  tamUUs  de  ta  Russie  ,•  Reriln.  iiM. 

9IARINO  (Don  v4ii/oiiio),  premier  dictateur 
de  Colombie,  né  à  Santa-Fé  de  Bogota,  en  1769, 
mort  à  Cadix,  vers  1822.  Il  appartenait  à  l'une 
des  familles  les  plus  riches  de  la  Nouvelle-Es- 
jtagne,  et  fit  de  bonnes  études.  Dès  sa  jeunesse 
il  forma  le  projet  d'alfranchir  sa  patrie,  et  dans 
ce  but  organisa  une  société  secrète  ;  mais  ses  des- 
seins furent  déc4)u  verts,  il  fut  arrêté  et  déporté 
en  Espagne  avec   la  plljpart   de  ses  com|)a- 
gnons  (1).  Il  réussit  à  s'évader  de  Cadix,   se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  à  Londres,  0(1  il  arriva 
en  1796,  dans  le  temps  où  Pitt  s'occupait  sérieu- 
.sementdes  moyens  d'émanciper  les  colonies  es- 
pagnoles. Narino  revint  à  la  Nouvelle-Grenade 
afin  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  il 
fut  incarcéré  presque  aussitôt  après  son  débarque- 
ment. Rendu  à  la  liberté  à  la  suite  des  événe- 
ments qui  firent  passer  la  péninsule  hispanique 
sous  la  domination  française ,  il  reprit  son  pro- 
jet avec  ardeur,  et  en  dé<;embre  1810  était  se- 
crétaire du  congrès  réoni    à  Bogota  qui  pro- 
clama l'indépendance  de  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
fut  élu  président  du   congrès  de  Venezuela  en 
1812.  Le  10  septembre  suivant,  le  peuple  et  une 
partie  de  l'armée  éleva  Narifio  au  pouvoir  su- 
prême ;  malK  le  congrès  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  et  le  déclara  usurpador  y  tirano.  Na- 
riîio,  battu  à  Palo-Blanco  |)ar  le  général  Barraca, 
dut  .se  retirer  dans  la  Cundinamarca,  Battu  une 
une  seconde  fois  (2  décembre)  à  l'Alto  de  la 
Virgen,  il  se  renfenna  dans  SanUFé, oà  il  ne 
tarda  pas  à  être  assiégé  par  les  troupes  de  I  U- 
nion  sous  les  ordres  des  généraux  Ricanrté  et 
Baraya  ;  mais  il  les  mit  en  pleine  déroute,  le 
9  janvier  1813,  dans  one  heureuse  sortie,   il  fut 
alors   proclamé   général  en  chef  des  patriotes 
qui  se  rallièrent  dans  le  camp    h  Clalto-del- 
Palace.  Il  re|M)ussa  une  attaque  des  Espagnols,  et 
les  défit  complètement  à  Caldivio.  11  marcha 
ensuite  vers  Pastos  (janvier  1814),  et,  sui- 
vant les  difficiles  passages  des  Andes,  tomba  à 
plusieurs  reprises  sur  les  royaux,  dont  il  enleva 
les  postes,  notamment  celui  d'Aranda.  Il  espé- 
rait, par  la  rapidité  de  sa  marche,  enlever  Pas- 
tos; mais   son  corps  d'armée,  trompé  par  de 
(àux  rapports ,  ne  le  suivit  pas.  Il  se  présenta 
avec  son  avant  garde  seulement  de^ant  les  posi- 

(1/  On  romptalt  parmi  eut  Zea  (  <ial  drvlnt  inlnMreen 
B^pasne),  Cabai,  Corte*.  Iiqrao,  tJoiana  e%  autres  Jrqnet 
(reos  de  teniiUea  dtsttoTiiéf*,  qui  plu»  tard  louèrent  ém 
rAict  pliM  00  motos  Importants. 
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lions  «^«([nolcs.  Atlaqué  par  de9  fOTTOn  ru[i«- 
riïiires  aprùs  va  nuh  comlxit,  il  tonbi  ïslre  les 
tuaiiH  dr  l'enoanu.  f  raanTérë  BuccessireoiMit  à 
Qvilu,  *  Um»,  puis  ft  Csdii,  il  mourul  iUhb  lea 
prisons  de  celle  ville,  san»  que  Ion  lit  pu  véri- 
fier léjioque  ni  U  cause  de  sa  mort.      '    "■' 
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NAK*  (M"  LoRt  oe  ),  (enuM  aulenr  frao 
(aise,  morte  «ra  IBîi.  Elle  a  écrit  bObs  le  voile 
de  ranoaime  quelques  ouvrages  d'une  morale 
pure  et  d'un  stjle  agréable,  lele  que  :  Its  Vie 
times  dt  Vamour  et  tte  l'iaeonttanet  ;  Paris, 
1792,  î  vol.  In-IS;  —  te»  tUiU  intvlaires, 
luirii  dt  KataUti  ibld„  IBOI,  1  vol.  ia-l!; 

—  Edouard  et  CUmentiae.  ou  lei  erreurs  de 
la  ieuntite;  ibiil.,  1801,  3  vol.  in-iî  fig.  ;  — 
La  JHglItutogie  det  demourlles  d'âpre*  les  ob- 
jets de  la  natareiibid..  IBOa,  1809,  m-lll;  — 
Ernest  et  L9die;ibiA.,  1813,  4  vol    in-ll.  K. 

Pniilhssinr,  Bloçr.  ta  ttmmn  tiUbra,  IV. 
*  HARBIBH  (  John  ),  malbémalicieB  a^tUis , 
né  en  MQt  1781.  k  OiertneT.  FiU  d'un  tailleur 
depirrrM.quilutfoornitl««s  lesmovena  en  ion 
(xmvoirde  s'instruire,  il  acheva  son  éii nation 
peu  i  peu  et  par  «es  propre?  elTorts.  Afin  de 
suffire  à  ses  besoius ,  tl  fut  emplujé  duns  le- 
bureaiii  d'un  liomme  li'al&ires,  puis  dani  les 
airliers  d'un  opticien.  .^;>nt  en  l'occasinn  <le 
doaner  ifi  leçons  de  Bialliématiquei  an  ténéral 
Charlet>  Napier,  il  fiit  iiuminé.wirla  reconwnaii- 
datton  de  ce  dernier,  protiwscur  de  forlifiiMliiiH 
au  collège  mililalre  deSaoriharat  (I8i7  ),  où  it 
eniriBna  deiHiis  UM»  les  maeDoes  e\acteB  et  aa- 
torelles.  Il  fait  partie  de  la  Sociél*  royale  *■ 
Londres.  On  a  de  lui  :  An  kitloriciU  accoiin/ 
0/  the  origin  and  progrès»  ef  astronome  ; 
Londres,  1833,  in-8";  —  Treatise  on  prarliasl 
astronome  and  geodestj;  ihid^   UMô,  in-S"; 

—  Plaae  and  solid  gtometry  ;  ibid..  IMI, 
in-a' ;  — Analytieal  geometrii  and  the  coatc 
««/ionijibid.,  18*7  ;  — desarlides  inséré*  dans 
Pivny  Cycloprdia,  Westnwuter  Review, 
Monfhli/  Heiiievi.  etc.  P. 

Cfclofi.  a/  EnglM  lltcratiin  (  fllojr.l. 
HaitSKS,  rcH  de  Per^r.  morl  en  303.  Ajanl 
succéilé,  en  19'i,ft  son  Trère  Varanne  III  ,  il 
Bouinil  |ieu  de  temps  après  loote  l'Ariii^mi!  4  sa 
itotiiinalitm  ;  Tiridale,  nii  de  «r  p3)s,  où  l'em- 
prrenr  Dio<-lptiiti  l'avait  rétabli,  alla  invo^faer 
i'aidr  de  cr  prince,  fîalerius,  ettvojé  |>*r  Oïoclé- 
lien  pourarrarlier  à  Harsès  «•  coanoete,  hitrn- 
ttèrement  defiiil  t>ar  les  Peraes  rians  iiae  ba- 
taille livrée  en  196  entre  Callini((ni-  et  Carn^. 
I.'aaaée  wiiairte  il  reprit  runeu'>ive.  parvint  .i 
surprendre  l'MiBemi.  H  le  mit  en  déroute.  Nar- 
sés  lui-raéine  fut  lik-MU-;  se,*  sifur*,  «es fenimis 
«t  ses  enfaDte  louibrieid  enin'  Im  maint  du 
ur.  ijai  les  traita  aver  hrauconp  d'yards, 
i  de  l'vrsc  implora  la  |iai\ ;  elle  lui  lut  ai- 


cordée,  tous  ta  condittun  qu'il  rendrait  l'Ar- 
iiieDJe,  renoncenil  à  ses  prétent.uHS  sur  ta  Mê- 
sopolainie.  et  céïk'rail  i  l'empire  cinq  pcUe^ 
pruvinceb  situées  au  delà  du  Tigre.  Karnj^,  ^i 
ne  s'occupa  plus  dàs  lors  que  des  affaire*  ia- 
lérieiires  de  son  rojaumc,  ahliqua  en  303  ea  fa- 
veur d'Ilotmisdas  il;  il  mourut  dans  la  mtai 


HARSKS  (  Nopai);  ),  un  des  plus  Gélèl)res  0é- 
aéraui  bjzantins,  Bé  ven4T2apr^  J  -CiUoil 
en 968.  Hélait  d'une nccétrani:iTe  et  d'une  fa- 
aaiUe  tout  à  bit  «bK^nre.  II  devint  esr'lMve  dè- 
renfance.  soit  que  hs  parent- Tviisseul  tendu, 
soil  qu'il  eAt  été  (ait  prisanniiT  de  «hi-rre.  Os 
ne  tait  ahsolnineat  rien  de  la  prelitièrr  (urliedr 
sa  vie,  tinoa  qu'aprèi  avoir  été  mutile  il  lut  si 
am  dans  la  domesticité  de  la  niaisun  ■iiitwTÛlr 
€l  s'éleva  aux  plat  bauls  emplois  du  i^alai^  I 
était  chambellan  oo  cubieulaire  de  l'i'n.iiercw 
Justiaien  lortqueéclaUen  ïiila  terriUf  éme*- 
de  fiika.  Le  service  qu'il  rendit  ï  crth-  occuia 
en  distribuant  k  propos  de  Tarant  à  t^uetques- 
nns  des  principaux  inaurgéskii  valut  la  place  dr 
trésorier  de  l'empereur.  Dons  les  aunei's  tui- 
lantesil  fut  chargé  de  plusieurs  nép  iclatioas  de 
cunfiaDCc,  et  s'en  ai^qiiitta  à  la  saiii>bieliua  dr 
son  naître.  En  &3ë  le  soupfouni'ux  Juatïniai 
l'envoya  en  llali«  avec  Ja  mission  usta-nsiWe  dr 
conduire  des  reaforts  à  Bélisaiie,  ot  avec  l'ordre 
secrpi  lie  surveiller  le  général  vici'wieuK  et  dt' 
l'emiiéclier  d'oUenir  des  tui'cès  qui  l'auraMBl 
rendu  fumiirlable  à  la  cour,  Narsës,  atec  cia) 
mille  vétérans  ^"^  ■"'"b  Hérule»,  •' 


;l  fil  sajundi 


X  Bi'lisi 


e  à  Fin 


Les  deu\  );^ni-rau\  débloquèrent  bientU  »fi^ 
Riniini ,  étroitament  asiicute  par  lea  Gottu,  el 
Karsés  s'allribua  tout  le  succèa  de  cette  ofim- 
tlon.  Bt'li'iaire,  s'apercevanl  du  uiBuvaia  voaluir 
d'un  collèiiHe  qui  le  canlrerarrait  dana  <baqiir 
ocusiun,  invIiiiBit  upe  lettre  par  laqoHle  Jdi>- 
tinien  lui  roidtait  a  lui,  Bi>liaaire,  le  Tinanm"w^ 
Dienl  suprrine  île  l'armée  et  ordimnait  iinflii  i 
tenieol  à  Xaraèa  de  lui  obéir  dam  tant  or  ^û 
intéressait  le  bien  de  l'eiaiierrur.  KaraëK  rtfm- 
dri  qu'il  obéirail  en  effet  a  tous  les  orrlrea  qui 
serateul  doiioét  iwur  le  liicn  dr  l'emparavr;  nab 
que  cuinme  les  (ilanfi  de  BWitaiK  Ctaiesil  aui- 
siMrs  a  la  cause  impériale,  il  ae  crojait  (us  4e- 

mpliire  ouverte,  et  les  detix  sénéranx  ae  w- 
parèrenL  t.eur  qutTrlle  eut  pour  premier  fé- 
•ultal  la  perte  de  Mil.ia.  Bëlisaire  av^l  m- 
donne  a  Jean  et  t  Justin  d'aller  aa  aecoura  de 
o-tle  ville,  assiéger  par  les  FraoLs  et  les  Bêp- 
Kna'les.  Hllié<  liesCotbs  Lesdeaiirinéraui  té- 
pondiieol  qu'ils  n'avaient  d'ordres  à  mmmr 
qiir  de  >arB^s.  i-t  Milan,  itlemliiBnec,  laniha  an 
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d'*ri.intf  à  l*<^ar(l  de  B<^1iMirc  no  causât  la  ruine 
ée  rnalif,  rappela  Narsès  en  :')39. 

Diff-.tfit  U^  liuuiv.  anntH'R  RUivanips,  Namèsest 
à  |>«'inr  iiicntioiim*  dans  leA  annale»  de  Tempire  ; 
cr|>eii<iant  il  amtmtia  de  jmiir  d'nne  gramle  in- 
flufBce  an|N-è>i  di*  Juntinicn.  A  retoonefnent  gê- 
■4*ral,  ro  priiire  fuit  un  vieil  ennuque  de  près  do 
quatn*-\in^H  ^nn,  qui  n'avait  enc4>re  montré  au- 
cun talent  militaire,  à  la  tète  de  l'armée  destiné  > 
à  riTon quérir  l'Italie  «ir  le»  liarbarea,  tâche  des 
plus  difliciles ,  que  Réli»afre,  contrarié  par  les 
dreon<tanoe»,  n'avait  pas  pu  arcoroplir.  >*»r»è.s 
employa  non  crédit  sur  rem|>ereur  pour  obte- 
nir l'ariîent  et  le«  tmiipeîr  néce^saired  è  une  telle 
exfMVIition  Les  prépaiatif»  durèrent  plus  d'un 
an.  i-:iWin  tout  fut  prêt  ao  printemps  de  55?. 
Comfiie  les  (;rer!»  ne  pos.«édaient  plus  sur  le  lit- 
toral «le  rA<)riiitii)ue  entre  Kavenm*  et  Otrante 
que  le  port  d'AnrAne,  et  que  U**  Gotlis,  malgrci 
leur  récente  défaite  de  Siniga^iia,  étaient  encore 
piiiâsanls  sur  itmt,  Narsès  n'o.^  pas  confier  aux 
chances  d'un  coiobat  naval  le  sort  de»  cent  mille 
Uoi ornes  placés  sous  ses  ordns.  et  il  pénétra  en 
Italie  en  tounwint  le  rivage  ««optent rional  de  l'I- 
talie. 11  a\ait  a  traverser  une  n^^ion  Cbnnfe  par 
l«»s  eiol)ourliures  de  l'Adiré  et  du  PO,  mareca- 
geuf^e  et  pres«]ue  impraticable  aux  Uirds  de  la 
mer  et  (tardée  au  passage  des  Heuves  par  les 
Kranks  et  lesGotlis.  Nar^aés  triompha  de  cet  ob- 
starle  par  un  emploi  judicieux  de  sa  Hotte,  qui. 
C(*)U»yant  de  trè5  près  le  rifage.  fournissait  au 
Ix'stiin  des  inov'ns  de  transport  aux  soldats  en- 
gap^  dans  le  delta  des  <teux  fleuves.  L'année 
b>/antine  atteignit  Kavenne.  où  elle  se  reposa 
neuf  jours.  Narrés  se  dirigea  ensoite  wtrs  Ri- 
Diini,  et,  sans  n'arrêter  à  faire  le  siège  de  cette 
place,  il  marcha  sur  Rome  en  suivant  la  voie 
namioienne.  Le  roi  T«dilas  !'>  atteadait  avec  sa 
priiici|kaie  armet*.  La  liataille  se  livra  dans  la 
plaine  de  LenlagliA(juillK  55?),  et  se  décida  en 
(jveiir  de  l'armée  romaine ,  composée  en  partie 
d'auxiliaires  Ivariiares.  Totilas  et  six  iniUe  des 
siens  restèrrnt  sur  Us  cliamp  «le  hataiUe.  Cette 
victiHre  donna  a  Narsès  les  plus  fortes  villes  de 
ritalie,  entre  autres  Rome,  qui  se  rendit  à  Da- 
gistliée,  un  «U'  ses  ineilletirs  lieutenants.  TéiM, 
sorc4*sseur  de  Toiiias,  ralliant  les  fugitifi  aotoin- 
«I»'  l»a*le  et  «le  Vérone,  franchit  le  Pé,  que  Narsès 
a^:àt  fait  garder  par  Valerien,  et  s'enfonça  dans 
l'Italie  méridiouab*  pour  venger  le  tort  «leToli- 
Lis.  Toe  nouvelle  bataille  s'engaïQea  (mars  553) 
au  pied  du  Vésuve,  aui  bonis  du  Samns  (/>roco), 
|M  tit»»  rivière  qui  coule  dans  la  baie  de  Naples. 
La  batadh*  dura  deox  |fMira;  Téias  y  péril, 
et  N4>s  sol<lats,  h'avouaat  vaiacoa,  demaa'lèfvnt  à 
{MMivoir  évacuer  lititeinent  l'Italie  avec  leurs  ba- 
ga;!»'s.  Nar>ès  y  coas#>ntii.  Mais  cette  ooavenlion 
fut  loal  oltservce  di»  part  et  d'aotre.  Taadb^ne 
les  débris  de  l'armée  de  Teiaa  sa  repliaieat  irn- 
pidiment  sur  Pavie  et  Vérone,  Wamèa,  aa  dtii- 
gf*ant  aussi  veiii  le  nord,  soanttlùt  l'ane  apctèa 
l'autre  le  s  furteresacs  restéoa  an  poavair  des 


Goths  ;  mais  an  montent  même  où  H  croyait  la 
dHtvrance  de  l'ItaKe  effectuée,  il  fut  surpris  par 
une  nouvelle  invasion  des  berlMires.  Soixante- 
quinze  mille  Alemans  et  Franks  descendirent 
des  Alpes  sous  les  ordres  de  deux  vaillants  cliefs 
aleiiNins,  Leutharis  et  lluccellin,  écrasèr«'ni  l'a- 
vant-gante  romaine  dans  l'amphithéâtre  de  Parme, 
et  malgré  les  efforts  de  Narsès  se  répandirent 
comme  un  torrent  sur  l'Italie  méridionale.  Leu- 
tharis ravagea  l'Apntie  et  la  Calabre  ;  Ruccetlin 
pilla  la  Campante ,  la  Lucanie  et  te  Bruttium. 
Mais  les  barbares  étaient  plus  propres  à  dévas- 
ter l'Italie  qu'à  la  conquérir.  Leurs  Ixindes,  qui 
s'étaient  dis|)ersées  pour  piller,  furent  |>artielle- 
ment  détruites  par  les  Romains.  Leutharis  mou- 
rut d'une  maladie  contagieuse.  Rucceliin  fut  tné 
dans  une  batarile  livn^e  à  îiariès  près  de  Casi- 
linum  sur  le  VulturiH'.Ce  dernier  rx)mliat  mit  fin 
à  lu  doinihation  de.s  Goths.  Justinien  pacifia  et 
organisa  cette  contrée  par  son  célèbre  é<lit  ap- 
pelé t'rftgmadque.  Narsès,  nommé  gouver- 
nehr  de  ntalie ,  étaldit  sa  résidence  à  Ravenne. 
Il  administra  sa  conquête  avec  énergie,  intelli- 
gence et  dureté.  Il  accabla  d'impAts  I1talie,dé)5 
ruinée  par  les  guerres  des  dernières  années  ;  inaii; 
il  la  préserva  pendant  Irène  an»  de  i'oa^upation 
des  knrbares,  et  comprima  prontptement  les  ré- 
voltes du  comte  Yidinus  et  de  Sindual,  chef  des 
Hérules.  Ces  victoires  ne  le  sauTèrenl  pas  de  la 
di»gràce  à  l'avènement  de  Justin,  en  bdh. 

l^à  mort  de  Justinien  comme  celle  de  tons  le^ 
princes  despotiques  qui  ont  régné  longtemps  fut 
suivie  d'une  réaction  contie  ses  principaux  ser- 
viteurs. Les  plaintes  des  Italiens  t«>uchant  l'aviditc 
de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu'au  trône  «h- 
l'empereur.  Justin  en  prit  prétexte  pour  faire  à 
Narsès  des  remontrances  <]ue  le  vieux  généra! 
accueillK  fièrement.  L'em|)ereor  alors  le  destitua, 
et  le  remplaça  par  Loagiaos.  L'impératrice  So- 
phie, ajoutant  l'insulte  à  hi  «lisgrâoe,  envoya,  dlt- 
oii,  au  vainqueur  des  Goths  et  <ies  Franks  une 
quenooiUeet  un  fuseau  ;  elle  ravertissait  en  même 
temps  de  laisser  là  le  métier  des  armes  qui  ne 
convenait  qu'à  nn  homme,  et  de  revenir  à  Cons- 
tanthiople  reprendre  sa  plaoe  parmi  les  eunu- 
ques et  filer  de  la  laine  arec  les  filles  du  palais. 
Exaspéré,  Narsès  répondit,  d'après  Paul  Diacre, 
qu'il  ourdirait  à  l'impéntrioe  «ne  telle  folle 
qu'elle  ne  pourrait  pas  la  défaire  de  sa  Tîe.  Il  se 
retira  en>wile  dans  sa  magnifique  vfila  de  lla- 
ples.  Kn  ce  moment  même  lea  Lombards  plaeés 
sur  la  frontière  de  l'Italie  mt- naçainit  de  fran- 
cbir  les  Alpes.  Telle  était  rin^iréroyance  «le  la 
ooar  de  Constantiaople  qu'en  disgraciant  le  aeal 
général  capable  de  tenir  lAle  aux  t>arbares,  Jus- 
tin ne  lui  envoya  pas  immédiatement  de  sneces- 
aeur.  Dana  le  désordre  où  la  retraite  de  Fan- 
âen  faofennar  jetait  les  affaires,  tous  Ica  Ita- 
lien s'allfMiaient  avec  terrew  à  voir  paraître 
lea  Lombards  aa  printemps  prodiain.  On  diaiit 
que,  pour  se  Tenger  d'ime  ci»«r  ingrate,  Narsès 
ket  exdtait  secrètement  à  envahir  un  pays  saM 
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on»  rafi^miS.  AlUqué  par  des  forcCH  supé- 
ieiir«s  après  un  rude  combat,  il  tonb*  entre  les 
niaian  Ar  l'eDoemi.  Transféré  successivonienl  a 
Qvilu,  à  Lima,  puis  fe  Cadix,  il  mourul  lUn»  les 
prisons  Ae celle «ilie ,  sani  que  Joo  «il  pu  ïéri- 
tier  l'éiioqiie  ni  la  cause  d«  sa  mort.  A.  de  L. 
B«Ir.>i«,  it™WKf«i  i'  t"  CoixMWa,  I.  l\.  Il»-  1. 

m-cp;  -  tlnarmhtr  rtrangirr^nt.  -  C*pll»liie  Bon- 
n.'cnilr,  viiil)*  -nuTica,-  undna,  itii.  t  ni  in-s-. 
NAHP  (M"  LoBT  DE  ),  tnoum  aulMT  frai- 
(nise,  niorle  vers  IBIà.  Elle»  êcril  >obs  levoilc 
de  l'auonime  quelques  ouirw^  d'une  morale 
pure  et  d'uD  «tjie  agréable,  lele  que  ;  Lfi  Vie 
lima  4e  Camoar  et  it  Vincontlance;  Paris, 
iîflî,  i  Tol,  iii-18;  —  La  deva  inmiaires, 
luirU  dt  Kaialle;  ibld.,  IBOI,  1  vol.  in-tl; 
—  Edouard  et  CUmenime.  oa  ta  erreun  de 
la  iatneste;  itàd.,  1801,  3  vol.  ia-ll  fig-  ;  — 
La  Mylltutogie  de»  demoitrlla  d'aprit  la  ob- 
jrtt  delà  notare;9xà.,  1805,  IS09,  m-lli  — 
£rneil  et  Lfdieiitii.,  IB13,  4  ia\.  in-ll.  K. 


N  (  John  ),  malbématicieB  anulais , 
né'ni  août  n»t.  t  Chertse;.  Fils  d'ua  Uillrur 
depin-ret.qui  loi  fimmil  1ms  kî  movais  en  son 
pouvoir  de  slostruire,  il  achers  «on  é^lucatian 
peu  à  peu  et  par  ses  propie»  effods.  Afin  de 
auffirp  à  ses  besoins ,  il  fui  emphiyé  dans  les 
bureaux  d'un  lionime  >r>fbires,  puis 'Uni  le» 
ateliers  d'un  opticien.  Ajant  eu  l'ncc^isinn  dp 
donner  des  leçons  de  matliémaliquesaMtcénéral 
Charies  !!1»pieT,  il  liii  numin^,  sur  la  recoimnan- 
dalion  de  ce  dernier,  profcssair  de  Torliliciilioii 
du  colléite  militaire  de  Sanitbnrst  (  1817  ],  oii  il 
enseijnia  de|iois  H»  le»  Mitnces  exactes  et  na- 
lurrllea.  Il  fait  partie  de  la  Rocii>l«  royale  de 
Lonilres.  On  a  de  lui  %  An  histoTical  ateounl 
d/  tlie  orijriH  and  prugresi  ef  astranatai/  ; 
Londres,  1B33.  ■n-8<>;  —  TreatUe  on  praffteat 
aitronomy  and  geodetp;  ihid.,  ISiï,  in-R"; 
—  Plaue  and  lolid  gtwnetrg  ;  ibiil..  I84ï. 
în-lfi  —  Anatylieal  gtometrt)  and  the  ccnif 
wcfioni ,-ibid.,  1847  ;  —  deKartitli*itiaér*sda«s 
pi^ag  Cijciofia-dia,  WeâtmiHiler  Review, 
Manthls  Rtoiew,  etc.  P. 

ii*«8RS,  roi  de  Per^,  mort  en  3n3.  Ajant 
surcéilé,  en  29),^  son  frère  Varamiv  III,  il 
soumil  |)pu  de  temps  après  toute  l'Ariiminr  h  sa 
doiiiinaliiin  ;  Tiri>lalf,  rui  lie  ce  pajs,  oo  l'em- 
peivuT  Dioi-létii'n  l'avait  n>laMi,  «lia  inio^rr 
r»i<te  de  ce  prine«.  rialerîun,  eoïo>é  p>ar  Rioclé' 
ti«a  pour  arnefier  A  Rartès  sa  conqueip,  fut  eo- 
litrenirnl  défait  (wr  les  Parues  ilaas  nne  ba- 
laîltc  li»T*e  en  ÎM  «lire  Citllini<|ti>'  et  Canvs. 
L'année  toiianle  il  reprit  l'offru^ive.  paninl  » 
surprendre  l'ennemi,  rt  te  mit  en  iléruute.  Tiar- 
s#s  lui-métne  fui  lile^si';  «<■>>  sii-urs,  se»(>inrii>'s 
cl  M<s  entanlF  tvinhei-enl  ealre  les  main*  du 
nrnqueiir.  qui  lesftaita  avec  beaucoup  d'ppanU. 
Lercii  de  Perse  implora  la  paix;  cUe  lui  lui  at- 
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cordée,  sous  la  condition  qu'il  rendrait  TAr- 

rnénie,  renoncerait  i  lies  préleut'ous  sur  ta  Mé- 
sopotamie, et  céderait  i  l'empire  cinq  petllr~ 
pruviBceb  situées  au  delà  du  Tigre.  Narsès,  qa. 
ne  s'occupa  plu^  dès  lors  que  des  aflairet  ia- 
Léneures  de  sua  rojaumc,  atxliqua  en  303  ea  fa- 
Tour d'IIunnisdas  11;  il  mourut  dans  la  tabu. 


RARSte(ncipa«|;),  <in  des  plus  Oïlèbivi  §é- 
■érauK  b)iaiittnt,  ni  tki 472  après  J  -C.,uiirl 
en  Mi.  U  était  d'une  race  élreni:.  iv  et  il'une  fi- 
Bille  tout  i  bit  •bacure.  Il  di.'\int  esclave  dé- 
l'enfance,  soit  que  Ms  parent^  IViisseul  lendu. 
aoil  qu'il  ebt  é\6  fait  (irisoonii'r  de  |ii>rrre.  0« 
De  sait  abstdamenl  rien  de  la  première  iMrtiedr 
sa  vie,  bIdod  qu'aprèi  ainir  élv  mullli-  il  Cul  ait 
mia  dans  U  domeaticiU  de  la  maison  iiuiwrûlr 
et  a'éleva  aux  plw  bauta  emplois  du  («lAia.  U 
était  cbambellan  oucubiCHfaire  de  lViii|ien« 
Juslinieo  lorsque  éclnla  ea  &il  la  tvrriUe  éme* 
de  A  lia.  Le  serriiz  qu'il  rendit  ï  ccth'  occauM 
es  disiribua&t  à  propos  de  l'argent  à  (luetque*- 
I  uns  des  priocipami  iosur^lui  talutla  tdacele 
I  trénorier  de  l'ciniKreur.  Dans  ks  Minei-s  soi- 
]  vantes  il  fut  charrié  de  pliiEleurs  néviciationtiir 
I  conliancc,  et  s'en  acquitta  A  la  salu-ticliua  dr 
'  son  matlrc.  Lo  â3(l  le  aoupfUuniux  Juitinioi 
'  l'envoya  en  Italie  arec  la  mission  urti-DsiUe  dc 
.'  conduifp  des  reaTurlt  à  Etélisaiie.  rt  aiec  l'urdri- 
secret  île  surveiller  le  général  Ticliirieux  et  iti* 
l'em|iéclier  d'obtenir  des  Eiui'cès  qui  raaniest 
rendu  formiilable  à  la  cour.  Karsës,  avec  cui| 
mille  vétérans  deui  mille  Hérule^,  débarquant 
Italie  et  lit  sa  jonclion  avec  Ui'lijuire  k  KirmiuBi. 
Les  lieux  généraux  débluquéreol  bientôt  aprè' 
Rimini ,  élroilaneot  assiégée  par  les  Coibs,  cl 
tarses  s'attribua  tout  le  succès  de  cette  o^Âa- 
lioB.  Bi'lisaire,  s'apercevant  ilu  uiauvaia  voakiir 
d'un  collèpie  qui  le  contrecarrait  dans  ctiaqar 
vccaiiun,  produisit  une  lettre  par  laquelle  iik- 
linien  lui  louliait  â  lui,  B>'li«aire,  le  ti 

Irment  â  A^rsés  de  1 
intéressaïl  le  bien  de  l'empereur,  Kartèn  r^fan- 
dil  qu'il  ubéarail  en  ellel  a  tous  les  oniraa  qui 
seraient  donnés iwur  le  Irâi  de  l'impanaii  ,  mms 
que  eoume  les  |ilan«  de  Hetitaire  ctaïenl  Mii- 
«blec  â  la  cause  impériale,  il  ae  crsjail  |Mt  de- 
voir les  suivre.  Cette  ilesubéissaoce  aiDOM  lae 
nipiure  nuveile,  et  l(w  deux  néoéraux  ae  w- 
parèrent.  l^ur  qui-reik  eut  pour  premier  ré> 
suHat  ia  perte  de  Mll.in.  Béliaaire  aeail  ar- 
donne  a  Jean  ri  A  Jusliii  d'aller  an  aecoara  de 
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piniivoir  lies  barlwre-,  qui  la  ilrlmiurroL  Acatte 

nouvelle  Justinien,   cr3i):naat  que  Fa  polOiqae 
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fl-<ti;inte  à  V^iu\  de  B^liMÎre  nr  cau^t  la  ruine 
ée  ritalèp,  rAppeia  NaifèK  en  n39. 

Ihir.iiit  U*t*  douit'  anni^s  suivantes,  Nant^est 
h  prinr  tiicntioime  lians  Im  annalex  die  IVmpirr  ; 
rr|ieo<iant  ii  contmtia  de  jouir  d'une  gramie  in- 
fluenre  an|»rès  <ie  Justinion.  A  l'etonoement  gf - 
■er.il,  re  (Minre  mit  un  vieil  ennuque  de  près  do 
quatn*-\inets  an:^.  qui  n'avait  encore  nu>nfré  au- 
ain  talent  militaire,  à  la  tête  de  l'armée  destiné  ' 
à  r«Tonqu4'rir  Tltalie  Mir  les  liarbarea,  tâche  des 
plus  difliriles ,  que  Reliffaire,  contraria  par  les 
nrron4tanc(*ft,  n*avait  pas  pu  aecoroplir.  Narsès 
employa  Ron  crédit  sur  refn|)ereur  p<air  obte- 
nir IViîenl  et  le»  tniiipe*  «i^ce^ftatreA  à  une  telle 
evfNHtition  Les  pré(KiiatirA  durèrent  plut  d'un 
ail.  f-liiiin  tout  fnt  prM  ao  printemps  de  à5?. 
Comme  les  (;rers  ne  poft.>éfiaient  plm  aor  le  lit- 
toral de  l'Alriéliiiue  entre  Kaveiine  et  Otrante 
que  le  port  d'AnrAne,  et  que  l^  Gollis,  maigri' 
k»ur  récente  <}f  faite  de  Sini|£nf;iia,  étaient  encore 
(wikMnts  sur  iner,  >:irsès  n'o.^  pas  confier  aux 
flLMcen  (run  coiobat  naval  le  sortdeii  cent  mille 
liiNiimes  places  sous  ses  ordre»,  et  il  pem^tra  en 
ILilie  en  tournant  le  ri\aKe  M^ptriitrionat  <le  l'I- 
talie. 11  a\ail  a  traverser  une  re;;ion  fbnnfe  par 
les  eiut)ourhures  de  l'Adi^je  et  du  W,  mareea- 
p>use  et  pres()ue  itupratirable  aux  U»rds  de  la 
mer  et  gardée  au  passage  des  fleuves  par  les 
Kranks  et  lesiiotlis.  Narriès  triompha  de  cet  ol>- 
starie  par  un  emploi  judicieux  de  aa  fltitte,  qui. 
ci'doyant  de  trM  près  le  rivage,  fournissait  au 
t)«'>oin  des  ino><'ns  de  transfMH't  aux  soldats  en- 
gagfs  dans  le  delta  des  ileux  lleuves.  L'armée 
l)>/antine  atteignit  ftavenne.  où  elle  se  reposa 
neuf  jourii.  Narsès  se  dirigea  ensuite  vers  Ri- 
mini,  et,  sans  s'arrêter  h  faire  le  siège  de  cette 
ftlace,  il  tnarclia  sur  Rome  en  suivant  la  Toie 
natninienne.  Le  roi  Totilas  l'y  attesdait  avec  sa 
priuri|iale  armée.  1^  liataille  se  livra  dans  la 
plaine  de  Lenlaglis  (juillet  àà?),  et  se  décida  en 
Cj\eur  de  l'armée  romauM*,  eomposée  en  partie 
d'aux iliain*^  l^rtiares.  Totilas  et  six  mille  des 
siens  restèn*nt  .sur  le  rliainp  de  hitaiUe.  Cette 
virtiHre  donna  a  Narsès  les  plus  fortes  villes  de 
ritalie.  entre  autres  Rome,  qui  se  rendit  à  Di- 
gistliée,  un  <U>  ses  ineHIeurs  lieutenants.  Téiaa, 
surccHseur  de  Totilas,  ralliant  les  fugitifs  aofour 
do  Pa«ie  et  «le  Vérone.  Cranchit  le  Pd,  que  Narsès 
a ^. lit  faut  gar«ler  par  Valeriea.  et  s'enfonça  dans 
rit<»Ue  meriilioBale  pour  venger  le  sort  de  Toli- 
Lis.  (ne  n<iiivelle  bataille  s'engagea  (mars  &ii3) 
au  i»ie<t  du  Vésuve,  aux  bords «fci  Samns  (Oraco), 
|H  tite  ri\ière  qui  coule  dans  la  bnie  de  Naplet. 
I.i  baladle  dura  denx  jours;  Téias  y  iiént, 
vi  M-^  soldats,  h'avouant  vaincua,  dernavlèrent  à 
|KMivoir  e\a<:o**r  IHwement  rilalienvec  leurs  Im- 
piU'-s.  Nar.«.ès  y  cunsentil.  Mais  cette  convention 
fut  iiwil  <it>ser\ee  de  part  et  d*antre.  Tandis  «fue 
les  débris  de  l'arnée  de  Téiaa  an  icpliaknt  m- 
pidrment  sur  Pavie  et  Vérane,  Sanèt,  ae  diri- 
geant aussi  vers  le  nord,  auanwCliùt  l'une  apràa 
l'autre  les  furteresict  reatéai  «a  pouvoir  dea 
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Goths  ;  maia  an  moment  même  oti  il  croyait  la 
delivramx  de  TltaHe  effectuée,  il  fut  surpris  par 
une  nouvelle  hi>asiun  des  barbares.  Soixante- 
quinze  mille  Alemans  et  Kranks  descendirent 
des  Alpes  sons  les  ordres  de  daix  vaiRants  chefs 
aleiiHins,  Leutharis  et  lluccellin,  écrasèreni  Ta- 
vant-ganle  romaine  dans  l'aniphilhéâtre  de  Parme, 
et  malgré  les  elTorts  de  Narsès  se  répondirent 
comme  un  torrent  sur  l'Italie  méridionale.  Leu- 
tharis ravagea  l'Apolie  et  la  Calabre  ;  Ruccellin 
pilla  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Rruttium. 
Mais  les  barbares  étaient  plus  propres  à  dévas- 
ter rualie  qu'à  la  conquérir.  Leors  tnmles,  qui 
s'étaitiit  disfiersées  |)0ur  piller,  fun»nt  |>artielle- 
ment  détruites  par  les  Romains.  Leutharis  mou- 
rut d'une  ntaladie  contagieuse.  Buci-ellin  fut  tné 
dans  nne  bataHIe  livn»e  à  îiarsès  près  de  Casi- 
linuni  sur  le  Vullurne.Ce  dernier  cx)mliat  mît  fin 
à  lu  doinihation  des  Gotbs.  Justinien  pacitia  el 
organisa  cette  contrée  par  son  célèbre  édit  ap- 
p«»lé  t*mgma<ique.  Narsès,  nommé  goover- 
nebr  de  Htalie ,  établit  sa  résidence  à  Ravenne. 
Il  adminihtra  sa  conquête  avec  énergie,  intelli- 
gence et  dureté.  Il  accabla  d'impAts  l*1talie,déj6 
ruinée  par  les  guerres  des  dernières  années  ;  maU 
il  la  préserva  pemiant  treiae  ans  de  l'occupation 
des  barbares,  et  comprima  promptement  les  ré- 
Toltes  du  comte  Yidinus  et  de  Sindual,  chef  de^ 
Hérules.  Ces  victoires  ne  le  saurèrenl  pas  de  la 
disgrâce  à  l'avènement  de  Justin,  en  56.5. 

La  mort  de  Justinien  comme  celle  de  tons  les 
princes  despotiques  qui  oot  régné  longtemps  fut 
suivie  d'une  réaction  contie  ses  prinrifiaux  ser- 
viteurs. Les  plaintes  des  Italiens  touchant  Taviditr 
de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu'au  trdne  di* 
l'empereur.  JuKtin  en  prit  prétexte  pour  ùàre  à 
Narsès  des  remontrances  que  le  vieux  généra! 
accueillit  fièrement.  L'em[)ereur  alors  le  destitua, 
et  le  remplaça  par  Longinus.  L'inipératrice  So- 
phie, ajoutant  l'insulte  à  la  disgrAoe,  envoya, dit- 
on,  au  vainqueur  des  Goths  et  des  Franks  une 
quenouiUeet  un  fuseno  ;  elle  Parertissait  en  même 
tempe  de  laisser  là  le  métier  des  armes  qui  ne 
convenait  qu'à  on  homme,  et  de  revenir  à  Coos- 
tantinople  repn>ndre  sa  place  parmi  les  eunu- 
ques et  filer  de  la  laine  avec  les  (illea  du  palais. 
Exaspéré,  Narsès  répoodK,  «l'après  Pairi  lliaore, 
qu'il  ourdirait  à  l'impératrioe  une  telle  toile 
qu'elle  ne  pourrait  pas  la  défaire  de  sa  Tie.  Il  se 
retira  en>aile  dans  sa  magnifif|ue  vflla  de  Na- 
ples.  Kn  ce  moment  même  les  Lombards  plaeés 
sur  la  frontière  de  l'Italie  mHMçai«it  de  fran- 
chir les  Alpes.  Telle  était  Uniprévof  ance  de  la 
oour  de  Conttantinople  qu'en  disgraciant  le  aeul 
fe^néral  capable  de  tenir  lAle  aux  bartares,  Jus- 
tin ne  lui  envoya  pas  immédijUemeot  de  tncen»- 
aeur.  Dans  le  désordre  où  là  retraite  de  Tan- 
cien  paof emenr  jetait  les  affaires,  loua  les  Ita- 
lien s'attrndsient  avec  terrenr  à  voir  paraître 
les  Lombards  an  printemps  prodiain.  On  disait 
que,  pour  se  venger  d'une  c«»ar  ingrate,  Nartèb 
les  excitait  aecrèteinent  à  envahir  un  pays  sas 
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iéfenje.  Le  pape  Jean  III,  son  ami,  alla  le  trouver 
a  Naples  et  le  supplia  de  venir  à  Rome.  Narsès 
■y  consentit  ;  mais,  accablé  par  les  années,  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-quinze  ans,  si 
on  en  croit  les  historiens  byzantins,  ou  du  moins 
à  un  âge  très  avancé.  S*il  eût  vécu,  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  repris  le  commmandement  et  dé- 
livré ritalie  de  Tinvasion  des  Lombards.  Sa 
mort  laissa  ce  pays  sans  défense,  et  lltalie  fut  à 
jamais  perdue  pour  l'empire.  On  a  contesté  la 
vérité  de  toute  cette  histoire  de  la  disgrâce  de 
Narsès,  de  son  appel  aux  LomtNirds,  de  son 
tardif  repentir.  Sans  doute  le  récit  de  Paul  Diacre, 
qui  est  ici  notre  principale  autorité,  a  un  carac- 
tère romanesque  peu  fait  pour  exciter  la  con- 
iiance.  Il  est  assez  probable  que  plusieurs  des 
circonstances  rapportées  par  le  chroniqueur  ita- 
lien sont  fausses  ou  exagérées  ;  mais  le  fond  de 
son  récit  nous  parait  exact.  Narsès,  disgracié  et 
irrité,  voulait  se  venger  et  se  rendre,  nécessaire. 
Rien  ne  convenait  mieux  à  ses  desseins  qu^une 
invasion,  ou  la  menace  d'une  invasion  des  bar- 
bares. Il  appela  sans  scrupule  les  Lombards, 
se  croyant  sûr  de  les  écraser  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu satisfaction  de  la  cour  de  Constantinople. 
Narsès  fut  le  personnage  le  plus  extraordinaire 
de  son  temps.  Égal  à  Bélisaire  comme  général, 
il  le  surpassa  comme  homme  d'État;  abaissé 
par  sa  situation  au-dessous  des  esclaves,  il  s'é- 
leva à  la  première  place  de  l'empire  après  la 
< lignite  suprême  ;  avec  le  corps  débile  d'un  en- 
fant et  la  voix  d'une  femme,  il  avait  l'&me  d'un 
héros  et  le  génie  d'un  grand  homme.        L.  J. 

Procope,  Bell.  Goth.,  11.  IS,  etc.;  III,  IV.  >  Paul  Diacre, 
De  Gentit  Long.^  II,  l.S.  -  Marcelllo,  Ckron,  —  Aga- 
thlas.  1. 1,  II.  -  Zonarai,  vol.  II.  p.  68,  etc.  —  Cedreona, 
{).  387.  -  Malela.  p.  8S.  —  Théofi^ane,  10l-t06.  —  Eva- 
Krlii»,  IV,  Si.  -  Anaitaxe,  Hist.,  p.  61  ;  f^Ua  Joan.,  III, 
i>.  43.  -  Afroclius,  Liber  Pont^/le.  —  Baronlai,  annales. 
"  Muratori,  Jnn,  Italia^  t  III,  p  47t.  -  Gibbon,  HiU. 
of  décline  and  f ail  of  Roman  Empire.  —  Le  Beau,  Hi$t. 
•lu  Bas-Empire,  t.  VllI,  IX,  édlL  de  Salnt-MarUo. 

NARSÈS.  Voy,  Nersès. 

NARrscRWicz  {Stanislas-Adam),  poète  et 
historien  polonais,  né  en  Lithuanie,  le  20  octobre 
1733,  mort  à  Janowo,  le  8  juilH  i796.  D*une 
très-ancienne  famille,  il  entra  daus  l'ordre  des 
Jésuites,  et  termina  ses  études  dans  leur  grand 
collège  à  Lyon;  il  visita  ensuite  l'Allemagne  et 
l'Italie.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint  suc- 
oossi\ement  professeur  «l'éloquence  a  racadéniie 
de  Vilna  et  directeur  du  collège  «les  Nobles  à 
Varsovie.  Présenté  par  les  princ-es  Czartor)ski 
au  r«>i  Stanislas-Auguste ,  il  fut  a«lints  «lans  la 
:»()ciété  intime  de  ce  souverain,  qui,  après  la  sup- 
l^ression  des  Jésuites ,  lui  confia  plusieurs  em- 
plois élevés,  et  l'appela  en  178S  a  l'évèché  de 
Sraolensk  et  en  17*K)  à  cdui  «le  Luck.  Ifoimnc 
<le  bien  et  patriote  zélé,  Naruscewicz  se  distin- 
i:ua  aussi  par  son  goiM  éclairé  pour  les  lettres. 
11  a  écrit  en  polonais  :  Prwsifs  diverses,  4  vol.; 
une  nouvelle  éditi«)n  a  paru  à  Leipzig.  1835, 
3  vol.  :  ce  recueil  contient  des  oies ,  «les  idjiles , 
des  épitres, des  satires,  «les  fal;'.c>;  ces  pièces, 
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fort  admirées  de  son  temps,  sont  écrites  d'un 
style  par  et  élégant;  mais  elles  manquent  dlni- 
piration  ;  —ITis^oire  des  Tar tares  de  Crimée; 
—  Histoire  de  Pologne;  Varsovie,  1780-t7M 
et  1803-1804  :  cet  excellent  ouvrage,  résultat  des 
recherches  les  plus  consciencieuses,  commeaK 
±  l'an  965  et  s'arrête  à  l'an  1386  ;  l'auteur  aval 
l'intention  de  le  faire  précéder  «l'une  Intradmc- 
tion ,  où  devaient  être  traités  les  ori^De«  di 
peuple  polonais  et  les  temps  fabuleux  de  son  his- 
toire ;  il  avait  réuni  à  cet  elTet  plus  de  trois 
cents  Tolumes  de  matériaux  manuscrits  ;  Ion- 
qu'il  eut  été  em|)éché  par  la  mort  d'exécuter  mi 
projet,  ils  furent  remis  à  une  société  de  savanb 
qni  rédigèrent  cette  Introduction  ,  publiée  a 
1824  à  Varsovie  ;  elle  parut  de  nouveau  en  téfe 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Pologne-, 
Leipzig,  1836, 10  vol.  ;  —  Voyage  de  Stanislas- 
Auguste  à  Kaniow  en  1786;  —  Vie  de  Chér- 
ies ChodkiewicZf  hetman  de  Lithuank; 
Varsovie,  1805,  2  vol.  in 6**.  Naruscewia 
a  aussi  donné  des  traductions  des  Œuvres  de 
Tacite,  1772,  4  vol.  in-4*',  et  des  Odes  de  Ho- 
race. Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  été  repro- 
duite dans  le  CJuAx  d'auteurs  polonais,  pablié 
par  Mostowski.  O. 

nireclilng,  Uandbuek.  —  Cbodyolckl,  IHct.  des  PoU' 
nais  savants,  —  Benikowski,  Hist.  de  la  ItUeratmre  jp»* 
lonaise.  -    Woycleki.  m$U  titt,  de  ta  Fotogue, 

hartabz  {Panfilo  oc),  conquistador  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  vers  1470,  mort  en  juilKi 
15^8,  dans  la  Floride.  Quoique  foii  jeune,  il 
avait  déjà  acquis  quelque  capacité  militaire, 
lorsqu'il  passa  dans  les  nouvelles  conquêtes  que 
les  Esi^agnols  venaient  de  faire  dans  la  mer  des 
Antilles.  Il  descendit  à  Cuba,  où  il  aida  Pâde- 
lantado,  don  Diego  de  Velasquez,  à  soumettre 
I  complètement  l'Ile.  Velâs(iuez,  depuis  longtemps 
I  jaloux  des  succès  de  Ilernan  Cortès ,  alors  entre 
l  dans  Mexico  et  qu'il  continuait  à  considérer 
comme  un  subalterne  insurg<^,  cherchait  un  Tes- 
geur  de  ses  droits,  qu'il  prétendait  usurpés  (voir 
à  ce  sujet  les  articles  Cori u  et  Velasqvez ). 
Il  résolut  dV'Uvoyer  au  Mexique  une  force  suf- 
fisante pour  établir  son  autorité,  au  nom  de  la 
cour  d'Espagne.  11  prépara  dix-huit  navires. 
portant  neuf  cents  soldats  et  un  matériel  de 
guerre  considérable.  Kmitècbé  par  sa  oorpuleœe 
de  prendre  le  commandement ,  il  le  délëgoa  à 
Narvaez,  qui  promit  «l'amener  Cortès  mort  os 
vif.  Il  |>artit  de  Cuba  en  mars  1520;  mais,l>atta 
par  de  yi«)lentes  tem[iètes  dans  lesquellir»  il  per- 
dit «leux  bâtiments,  ce  ne  fut  que  le  '23  a^ri 
qu'il  débarqua  devant  San-Juan  d'Clloa  et  w 
fortifia  à  Chiampelloa.  Il  envoya  aussitôt  à  .Saa- 
doval,  qui  tenait  garnison  à  Villa- Ric-a,  IVirdrr  de 
se  soumettre.  Cet  officier,  dévoué  à  Cortès.  ré- 
pondit à  cette  sommât i«)n  en  envoyant,  sous  hooBr 
ganle,  les  envoyé»  de  Narvaez  à  son  chef.  Flanrae^ 
qui  jusqu'alors  n'avait  rempli  qu'une  iiiissîoo 
pacifirpie.  déclara  la  gu«>rre  il  Cortès.  Jamais  la 
/  po^il^•n  du  conquérant  du  Mexique  n'avait  été  si 
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gmvc.  Po.sscs84Mir  de  Mexico,  où  il  était  en 
qi)el(|ue  sorte  bloque  |>ar  tes  indi};èiies,  si  Cortez 
attendait  l'arrivée  de  Narvaez,  sa  perte  était  iné- 
vitable, surtout  si  les  Aztèques  apprenaient  que 
son  antagoniste  le  déclarait  ret>elle  a  la  couronne 
d'R«pagne,  pour  laquelle  il  avait  toujours  pré- 
tendu »0r.  Cortès  comprit  sa  position,  et  en- 
voya à  Narvaez  le  P.  Olmedo  (  voif,  ce  nom), 
son  aumônier,  liomnte  plein  d'adresse  et  d'ail- 
leurs cliargé  de  riches  présents,  qui  offrit  au 
lieutenant  de  don  Velasquez  une  belle  position 
dans  la  nouvelle  conquête,  s'il  y  voulait  prendre 
part.  Narvaez  rejeta  dédaigneusement  toute  of- 
fre d'arrangement  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  plupart  de  ses  officiers,  qui  acceptèrent  les 
présents  do  P.  Olmedo  et  disposèrent  leurs  sol- 
dats à  se  rallier  à  Cortès  dans  le  cas  d'une  ac- 
tion. Informé  de  ces  dispositions,  Cortès  n'hésiti 
pas  :  laissant  Mexico  à  la  garde  de  don  Pedro 
de  Aharado,  il  s'avança  lui-même  avec  deux  cent 
^ixantesix  hommes  seulement  contre  son  adver- 
saire, qui  n'en  comptait  pas  moins  de  huit  cent  dix 
et  avait  dix -huit  pièces  d'artillerie  (nnai  1 520).  Nar- 
vaez  se  laissa  surprendre  dans  Champelloa  durant 
une  nuit  d'orage.  A  la  tête  île  quelques-uns  des 
siens,  il  essaya  une  vaine  résistance.  Déjà  cou- 
vert de  blessures,  un  coup  de  lance  lui  fit  sauter 
l'œil  gauche  et  le  mit  hors  de  combat.  Ses 
troupes  se  rallièrent  au  vainqueur;  sa  flotte  fut 
|)rise  et  lui-même  incarcéré  au  furt  de  La  Vera- 
Cruz  Mis  en  liberté  après  sa  convalescence  et 
renvoyé  en  Espagne,  Panfilo  de  Narvaez  obtint 
on  1526  le  gouvernement  de  toutes  les  terres 
qu'il  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière  des 
Palmes  jusqu'aux  confins  de  la  Floride.  En 
mars  1 528 .  il  fit  voile  de  Cutta  avec  quatre  cents 
hommes,  débarqua  le  l«r  mai  dans  le  cap  Cor- 
rientes,  et  se  dirigea  sur  le  pays  d'Apalacbe,  que 
les  Indiens  disaient  riche  en  or.  Après  une 
marche  dans  une  contrée  difficile  et  inhabitée,  il 
arriva  le  27  juin  à  la  rille  d'Apalacbe,  qui  ne 
comptait  pas  quarante  cabanes.  Il  reconnut  que 
les  Indiens,  ne  pouvant  détruire  leurs  adv4*r* 
saires  par  la  force,  avaient  résolu  de  les  faire  pé- 
rir par  Itnir  grande  passion,  celle  de  l'or.  Chaque 
jour,  de  nouveaux  guides  leur  indiquaient  un 
nouveau  gisement  qui  reculait  toujours,  et  les 
chercheurs  s'enfonçaient  dans  des  déserts  sans 
issues.  Narvaez  et  les  siens  restèrent  vingt- 
quatre  jours  à  errer  de  la  sorte,  n'ayant  d'autre 
nourriture  que  des  fruits  sauvages,  et  sans  cesse 
harcelés  par  les  indigènes.  Beaucoup  d'Espagnols 
succi>mhèrent.  Enfin  ils  arrivèrent  sur  les  bords 
d'un  grand  cours  d'eau  qu'ils  nommèrent  ia 
Magdalfnn.  Ils  construisirent  cinq  pirogues 
Mir  ieM|iii>|les  ils  descendirent  Jusqu'à  la  mer.  Ils 
alM>rdèrent  sur  une  Ile  qu'ils  nommèrent  San- 
Miguel  et  cabotèrent  le  long  des  eôtes.  Ea  no- 
vembre, près  du  cap  des  Palmes,  ils  furent  at- 
l.iqnéH  |»ar  le<  Indiens  et  ol)Ugés  de  prendre  le 
large.  I.pur  flottille  fut  dispersée  par  ane  violente 
let iifiête.  Narvaez  fut  englouti  afoc  le  plos  grand 


nombre  des  siens.  Quatre- vingts  hommes  furent 

jetés  sur  une  lie  inculte  qu'ils  nommèrent  Mal- 

hado  (  Malheureuse).  Ils  s'y  mangèrent  les  uns 

les  autres.  Quiuie  seulement  arrivèrent  apiès 

six  ans  d*absence  (  t6  mai  1536) sur  luoontinent, 

dans  la  Nouvelle- Galice.  a.  de  L. 

Paiarer  del  Ite.  Ajrlloo  al  tUittantado  Diego  f^etas- 
««es  (  ItU  FeroandiiM.  lUO,  m*).  -  Heiacion  dei  Me. 
Ayllon  (  Sanlo-DomlngOflO  août  iiso  m*  ).  —  Bernai  Dlal. 
Hist.  de  ta  conqnisra,  cap.  Cixx.  -  0\lcdo,  Hl*t.  délai 
Induu^  Ub.  XXXV,  ca^.  xxxxvii.  ->  l4>n>nzana,  Bel. 
iêç.  de  Cortès.  p.  117-110.  -  Herrera,  Hi$t.  çemerui. 
déc.  II.  lu.  X,  cap.  X,  m.  -  W.  Preteotl,  Hist.  dm  Mexi- 
que (Irad.  par  Kmtûée  Ptchot;  Piri\  I  vol.  lot*  t,  t.  11, 
cbap.  iv.p.  l7«-tiO.  -  La  Re-iawllére,  Mexique,  dans 
VVnirers  piUoresque,^.  106  loS. 

^NARïABS  (Don  Manuel' Ramon-Maria), 
duc  DE  Valerce  ,  général  et  homme  d'État  es- 
pagnol, né  te  5  août  1800,  à  Loja.  en  Andalou- 
sie. 11  commença  sa  carrière  militaire  après 
1815,  en  entrant  comme  cadet  dans  les  gardes 
wallones,  qui  formèrent  plus  tard  le  2*  régi- 
ment d'infanterie  de  la  garde  royale.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  remarqué  pour  sa  facilité  à  ap- 
prendre les  mathématiques,  et  il  eut  pour 
professeur  de  fortification  et  d'artillerie  don 
Felipe  Valdric,  qui  devint  marquis  de  Valgor- 
nera;  il  était  officier  en  titre  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1820.  Partisan  du  régime  consti- 
tutionnel, on  le  vit  dans  la  journée  du  7  juil- 
let 18^2  défendre  par  les  armes  ce  régime, 
contre  le  maintien  duquel  s'était  soulevée  une 
partie  de  la  garde  royale.  Quelques  mois  après, 
sous  les  ordres  de  Mina ,  il  combattait  en  Cala* 
logne  les  guerrillag  orf(anisées  pour  le  rétablis- 
sement du  pouvoir  absolu.  Cette  campagne  lui 
offrit  l'occasion  de  montrer  sa  bravoure.  Au 
siège  de  Castetifollit ,  il  pratiqua ,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  une  mine  au  pied  du  rempart  d'un  des 
forts,  et  fut  blessé ,  au  moment  même  de  l'ex- 
plosion, d'un  coup  de  feu  dans  les  reins.  Après 
la  restauration  de  1823,  il  quitta  l'armée,  et  se 
retira  à  Loja,  sa  ville  natale.  L'avènement  d'I- 
sabelle Il  permit  à  Harvaez  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  (1833).  Ce  fut  avec  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  la  Princesse  qu'en 
1834  il  prit  part  aux  opérations  actives  contre 
l'insurrection  carliste.  Tout  d'abord  il  se  fit  re- 
marquer par  son  énergie  et  ses  talents  militaires. 
Employé  à  l'une  des  divisions  de  l'armée  du 
nord ,  il  contribua  à  la  victoire  de  Mendigorria 
en  forçant ,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  régiment 
de  llnfant,  le  pont  de  la  ville,  défendu  par  près 
de  trois  mille  hommes;  à  l'attaque  des  lignes 
d'Arlaban,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 

Signalé  comme  un  des  premiers  officiers  de 
l'armée,  il  parvint  ea  1830  au  grade  de  briga- 
dier, qui  est  en  Espagne  le  premier  degré  do 
généralat,  et  fut  placé  sous  les  ordres  d'Espar- 
tero,  qui  venait  d'être  noinn>é  général  en  chef. 
«  Une  des  qualités  qui  distinguaient  Narvaei,  dit 
M.  de  Mazade,  outre  une  bouillante  intrépidité, 
c'était  une  extrême  sévérité  militaire,  une  Ti- 
gaeiir  de  ooounandement  qui  oe  laissait  nulle 
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place  à  iMndisGîplioe...  L'anarchie  politique  ae 
reproduirait  dans  la  vie  militaire  avec  un  cara^ 
1ère  particulier  de  fureur  tragique.  Par  Tasoen- 
<)ant  d'une  énergie  ob  le  sentiment  politique  se 
iiiélait  à  l'instinct  du  soldat,  Ifarvaez  snt  préser- 
ver ses  troupes ,  et  si  c'a  été  par  la  snite  une  rai- 
son plausible  de  sa  fortune,  ce  fut  pour  le  mo- 
ment ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  et  Paida  à  se 
mettre  au  premier  rang,  i»  On  le  désigna  pour 
arrêter  à  tout  prix  la  marclie  du  hardi  partisan 
Gomoz,  qui,  à  la  tête  de  quelques  milKers  dliom- 
mes,  avait  réussi  à  traverser  toute  l'Espagne  en 
échap|>ant  aux  poursuites  des  généraux  Rodil, 
Âldix  et  Ribero.  Narvaez ,  qui  se  trouvait  à  Me- 
dina-Celi ,  s'élança ,  à  marches  forcées,  jusqu'au 
fond  de  l'Andalousie,  atteignit  Gomez  sor  le 
plateau  de  Majaceite*  près  d'Aroos,  et  le  jeta 
dans  la  plus  sanglante  déroute  (  25  novembre 
1836).  Ce  fait  d'armes  si  prompteroeot  accompli 
lui  valut  une  grande  popularité:  il  devint  le  lie- 
ras du  moment.  Sous  l'impression  de  ce  succès, 
il  fut,  à  la  fin  de  1S37,  élu  par  Séville  député  aux 
cort^,  puis  chargé  d'organiser  une  armée  de 
réserve  en  An:1alousie  et  de  iiacifier  la  Manche, 
livrée  aux  déprédations  des  bandes  carlistes. 
Avec  sa  diligence  accoutumée,  il  mit  sur  pied, 
^,n  moins  de  trois  mois,  un  corps  de  dix  ou  douze 
mille  hommes,  qu'il  lui  fallut  équiper,  habiller  el 
i'ntretenir.  A  peine  entré  en  campagne  (niai  1838), 
«c  Narvaez,  ajoute  M.  «te  Mazade,  fit  occuper  les 
|)oints  principaux,  et  divisa  le  reste  de  son  armée 
aa  colonnes  mobiles  se  reliant  entre  elles  et  en- 
veloppant le  pays  dans  un  réseau  de  fer  et  de  fen. 
Les  elfets  de  cette  habile  manœuvre,'  exécutée 
avec  une  rare  vigueur,  ne  se  firent  point  attendre  : 
«■hacun  des  cabeciUas  vint  successivement  se 
i'aire  battre;  Palillos,  Orejila,  Cipriano  eurent  à 
peine  le  temps  de  se  sauver  dans  la  montagne, 
■iban^lonnant  leurs  hommes,  qui  4lé|M)uiènt  les 
armes;  mille  se  rendirent  dans  une  seule  ren- 
contre, à  la  Calzada,  après  une  hitte  obstinée. 
D'un  autre  côté,  Narvaez  travaillait  à  relever  le 
iiraral  des  populations  civiles,  à  rétablir  l'actioo 
administrative ,  à  remettre  à  la  tête  des  munici- 
palités des  hommes  énergiques  et  à  réorganiser 
les  milices  nationales  ».  Au  mois  de  juillet  la 
Manche  était  pacifiée,  résultat  qui  émut  d'autant 
plus  vivement  l'opinion  populdire  qu'il  coinci- 
<lait  avec  ré<;hec  des  armées  do  centre  et  dn 
nord  à  Morella  et  à  Maella. 

Appelé  à  Maririd,  Narvaez  fut  tnen  accueilli  de 
ministère  d'Ofal'a ,  qui,  dans  le  but  de  balancer 
par  une  force  rivale  rmfluence  abusive  exercée 
par  Kspartero.  le  nomma  à  la  fois  capitaine  gé- 
mi de  la  Vieille-Castille  et  commamlant  d  une 
nouvelle  armée  de  rés4>rve  portée  au  chiffre  de 
quarante  mille  hommes.  Rnpartem  prit  aiissitiH 
i-mbrage  de  cette  mesure  :  il  .s'opposa  à  la  for- 
!  nation  de  la  réserve,  réclaiiM  l'inciiriNiration 
<!ans  son  armée  de  la  diiisi<m  qui  a%ait  of.t'ré 
•  MHS  la  Manclie.  et  réussit  a  faire  4>ntn'r  .m  mi- 
nistère de  la  guerre  Alaix,  nii  de  ses  |>ar1isan«. 


Abandonné  du  parti  modéré,  et  ne  se  sentant  pas 
assez  fort  pour  engager  une  lutte  politique,  Nar- 
vaez se  démit  de  ses  fonctions  (novembre  lbS&;. 
En  même  temps,  le  12  novemlire,  éclatait  le 
pronuHciMmento  de  Séville,  qui  est  resté  l'ua 
des  faits  les  phis  obscurs  de  l'hi»toire  contem|)t- 
raioo  en  Espagne.  Une  junte  insurrectionnelle 
s'était  formée,  composée  de  progressistes  i>t  de 
conservatearset  présidée  par  le  général  Cordota; 
un  des  articles  de  son  programme  concernait  la 
création  de  l'arniée  de  résàre,  si  vivement  ooe^ 
battue  par Espartero.  Ce  nnouvement,  s'il  avait  um 
portée  politique,  ne  semblait  |»as  en  avoir  d'autrt 
que  celle  de  protester  contre  les  prétentions  dicta- 
toriales dn  chef  de  l'armée  du  noni.  Appelé  à  li 
viee-présidenee  de  la  junte,  Narvaez  refusa  de  <« 
mettre  ainsi  en  évi«lence;  mais  il  se  rendit  k  Sé- 
viBe,  et  quelques  jours  plos  tard  il  fut  des  pr^ 
miers  à  ramener  le  calme  dan<t  la  cité  (  :>3  no- 
vembre). Avait-il  agi  par  conviction  de  son  in- 
fériorité oa  par  répugnance  à  entreprendre»  me 
lutte  dans  des  oonditionB  équivoques?  Le  sens 
secret  de  cette  sédition  avortée  n'échappa  point 
à  Espartero.  AnssitAt  il  rédania  impéneuseinenl 
la  mise  en  aœnsation  des  denx  généraux  ooa- 
pables;  il  alla  même  jusqu'à  dcnander  que  leur 
canse  fi^t  disjointe  de  renserobie  des  fini*  insiir- 
rectionnels  et  qu'ils  fassent  tra'hiits  devant  on 
conseil  de  guerre  dans  la  droonscriptioa  de  son 
commandement.  Cordova  se  réfugia  en  Portofvl, 
où  il  mourut  peu  après.  Quant  à  Narvao,  forcé 
aussi  d'émigrer,  il  gagna  Gibraltar,  puis  il  irità 
vivre  en  France,  et  s'j  maria  »  1143  avec  M Ue  éê 
Tasclier. 

Ce  fut  dans  l'exil  que  Ifarra«*z  eomml  la 
Christine.  Yictimea  l'nn  et  l'autre  de  Vé^i 
d'Espartero,  ils  confondirent  leon  efforts 
une  même  pensée  de  représailles,  et  préparèRat 
en  silence  l'oocasioD  de  renwrser  cêloî  qui  Its 
avait  chassés  en  nattra.  Harvaci,  qni  «iaaît 
à  être  le  premier  aervitenr  de  la  monarchie,  aa 
fit  d'abord  le  premier  anjet  de  la  raine  nèn. 
Habile  à  profiter  des  moindres  symplônna  da 
crise,  ayant  d'aillenra  la  résokdMn  pfmnpfci, 
l'inspiration  sondaîne,  nne  activité  infati^hla,  I 
rallia  à  lui  une  grande  partie  dea  modéré*»  qnal- 
ques  progressistes  et  des  généraux  méconlcnla, 
il  s'offrit  à  eux  comme  le  restaurateur  des  liherléa 
constitutionnelles ,  ne  rétllgea  aucun  pmicrninBBa 
et  agit  avec  une  rapidité  de  mouvemênln  qni  d^ 
vait  seule  assurer  le  sucoès  de  l'entreprite.  A 
l>eioe  les  cortèa  venaient  ellea  d'être  diannnlaa 
que  llosorréction  éclata  aur  divers  pnînts  à  te 
fiNK  <le  l'E^ipagne  (juin  1843).  Tanilis  qœ  Sar- 
rano  entrait  en  Caialogne  et  qoe  Minncl  de  Ln 
Concha  se  présentait  à  Cadix ,  Narvan  debv- 
qiia  a  Valence  (27  juin).  Suu  premier  soin  fnl 
de  iiiarclier  sur  Madrid  en  entraînant  snr  tm 
roiite  une  partie  des  troupes  dont  il  Hait  onnnn. 
notamment  le  régiment  de  la  PrincicHce,  ou  il 
avait  fiiil  se»  premier  es  arme*.  Au  lien  d'inriler  In 
lenteur  d'Espartem,  qui  avait  prolongé  an  halln 
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a  Aibicète,  il  M  jeta  entre  kii  et  Seoui»,  alla 
«IMMoqiMn*  Teniel ,  point  <le  oomiminicAtion  d(>s 
<le«\  anné<»s,  M  arriva,  Ip  15  Juiili»!,  son»  le* 
junrn  i\e  MadrM ,  qui  refusa  de  hii  oofrir  ses 
{Mni^s.  Le  27  il  c«rna  la  iliriaioa  de  Seoane  à 
r.»rrfj4)r.  d«*  Ardoi,  el,  après  un  quart  d'heure 
lif  «Miibat,  il  lui  Ht  poncr  les  armes.  Dans  la 
infiiif  i*iiimee  il  rv^  «lu  gimTemement  pro- 
visifire  «fui  s'était  funné  left  titres  de  lieutenant 
uenéral  et  de  capitaine  générât  de  la  province 
•le  Madrid.  I^  7%  H  entra  dans  la  capitale,  décla- 
11^  en  état  d^  siège.  Ul  hanliesne  «le  Citti»  mar- 
<  lie  «lecida  de  Tisnue  «le  TinsnrrectiiMi ,  et  te  ré- 
^(*nt,  après  s*ètre  arrêté  à  bombarder  inutilement 
"^tille,  se  vit  atMndonné  de  les  soblals  et  se  re* 
'.ira  en  Angleterre.  Pe«j  «le  jours  après  ( 8  aoAt) , 
laus  sa  proclaiiiatian  à  Tannée,  après  av4iir 
traité  ïlspartero  de  «  grossier  sateNile  «tu  despo> 
tisine  M  et  conseillé  »  d'assurer  le  triomplM*  en 
ri»rtiflant  le  gotiTerm'nuiit  qui  a  prodainé  l«> 
{irincipe  sacré  «le  la  U»lerance  et  de  la  concilra- 
lion  » ,  il  ajoutait  :  ■  ie  Aérai  le  premier  à  res- 
jiecler  lacoostitutiontle  lti37  et  le  gouvernement 
«pie  la  nation  s'est  donné.  » 

Cette  n'volution  si  prumpic  ahootit  au  reiiver* 
sèment  de  la  régenoe  d  Espartero,  à  la  déclara- 
tion anticipée  de  la  majorité  d'Isabelle  II  et  an  < 
rappel  «le  la  reine  mère.  Issne  d'une  coaiition, 
elle  n'oiTrit  «lans  les  premiers  moments  que  des 
scènes  de  confusion ,  où  cliacun  «les  partis  inlé- 
rendes  w  «liKputait  le  fruit  de  la  victoire.  Trois 
calnnets  se  huccédèrrnt ,  ceux  de  MM.  Lopez 
(73  juillet),  Olosaga  (23  novemtire)  etGonulès 
Bravo  (3i)  novembre  1843),  dans  moins  d'une  . 
année  ;  l'Espagne  s'agitait  de  toutes  parts  ;  il  Càl- 
lut  avoir  recours  an\  conseils  ou  à  l*epée  de 
.Narvaes  pour  maintenir  Turdre,  troutilé  à  ibatr- 
ra  jiH^,  en  Catalogne,  à  Alicanle,  à  Carihagène, 
a  Madrhl  même.  PhiHteurs  attentats  eurent  lien 
omire  sa  perMMUM.  Derrière  les  ministres  lilié- 
raa\  gouvernail  un  pouvoir  oocnlle»  qui  l'un 
après  l'autre  les  rednisak  à  Hmpnissanre.  En- 
tin,  un  mois  après  le  retour  de  Mari^ClHiktine,  . 
Narvaez  prit  la  dienction  des  aflaires  :  il  tonna  i 
un  cabinet  modéré,  qu'il  présida  et  où  figuraient 
MM.  Mon  et  Piiial ,  H  garda  le  départeuHHit  de  , 
la  guerre  dans  ses  attributions  (3  mni   l&U).  ; 
C'e^t  à  MA  pn^naier  ninislère  que  se  rattacbent  i 
lie  serieua  essais  «le  réCannes  politiques ,  la  ré-  I 
pression  de  la  traite  des  noirs  et  du  %agaboii-  ' 
«lage,  la  crealion  du  const^l  d'État,  les  arndi*-  ' 
rations  iairudutics  dans  l'instruction  publique, 
la  traii»A>rmaliuo  des  impùls.  Mais  ces  progrès 
.i<liiiini>lratirs  ne  paraissiiient  aiia  jicui  des  pio- 
uri'sMHtes  qu'une  Tailile  compensation  «le  la  p«'rfc 
dei  litieries  publiques.  On  reproduit  A  Narvats 
<ra« «iir  aj<Hime  la  vente  ô*^  Inens  dn  clergé,  pm- 
4'Uin**  l'elal  de  siège  dan^  (dusienni  pnovinoeti .  , 
vfïiit  i>  «k*  ia  rlfeirte  le  f truiriite  de  In  souveraineté  1 
•'u  fM'uple,  et«ilili  un  cens  el««Gioral,  conféré  à  la  • 
nivrfuli-  ie  droit  «k  nommer  te»  ■énalefi  ;  elaose  ; 
r>lus  grave  encore,  il  ne  s  était  pan  contenté  de  i 
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restreindre  la  liberté  de  la  presse  et  rin4l«^pen- 
dance  «les  corporatbns  munieifiales,  il  avait  ob- 
tenu des  cbamhres  la  réforme  de  la  constitution 
(décembre  lh45).  Cette  politique,  toute  d'ordre 
et  de  discifdinc,  provo<pia  on  mécontentement 
général  ;  des  conspirations  furent  tramées,  des 
émeutes  éclatèrent  sur  plusieurs  points,  un* 
tammcot  à  Madrid  et  à  Valence.  Aux  plaintes  «le 
rop|K)sition  se  joignirent  celles  «les  conserva- 
teurs dissidents,  qui  se  prononcèrent  à  leur  lour 
en  faveur  de  U  légalité ,  trop  fréquennnenl  vio- 
let*. Le  parti  mod«'ré  loi-rnétne  conamençait  à 
trouver  que  c'était  assec  longtemps  être  coni- 
mantlé  par  un  soltlat,  l^trsque  la  guerre  avait 
cessé.  ?iHrvaef  résistait  encore  :  il  Ait  nommé,  le 
IH  novembre  1845,  grand  d'Espagne  de  première 
clause  av«>c  le  litre  de  duc  de  Valence.  Le  10  fé- 
«  rier  1.^40  il  quitta  le  |)OUVoir;  mais  le  calN'net 
Miniflores  n'avant  pu  réussir  à  se  maintenir,  il 
forma  le  tti  mars  une  administration  nouvelle, 
avec  MM  PeTiuela  et  Bgana.  Une  intrigue  de 
cour  décida,  dit  on,  «le  sa  chute  définitive.  Rem- 
placé le  5  avril  suivant  par  M.  Isturiz,  il  Tint 
attiMsdre  à  Paris  des  jour»  ineilleors.  Le  5  avril 
18 «7  il  acœpta  les  Pmctions  d'ambassadeur  au- 
près du  roi  Louis  Phi)if>pe. 

Une  noweile  crise  politique  rappela  le  due 
de  Talmoe  en  Espagne;  il  y  retint  au  mois 
d'aMi^t  avec  la  pleine  oonMance  «le  la  reine  mère 
et  do  fiarti  asodéré.  Le  4  octobre  1847  il  com- 
posa, avec  MM.  Sartorins  et  Cordova,  un  cabi- 
iiH  conservateur,  où  il  se  réserva  la  direction  des 
afbires  étmn^es,  puis  celle  de  la  guerre  (3  no- 
vemtire), en  mAme  temps  que  la  présidence  du 
cuns4*il.  1^  mérite  le  plus  saillant  de  cette  se- 
conde a«imitiistration  fut  d'avoir  maintenu  avec 
énergie  l'onhne  vn  Kspagne  à  une  époque  o6  il 
('tait  violemment  troublé  ou  naenacé  dans  tons 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
ul>stacles.  Le  contre-coup  de  la  révolulSon  de 
fevriiT  se  lit  sentir  à  Barcelone,  à  Madrid  et  à 
Séville;  à  ces  élément»  de  désordre  vint  s'ajouter 
l'insurrectioa  carliste,  qui,  à  la  voix  deCalirera, 
relevait  son  drapeau  dans  les  nontafgncn  de  l'A- 
ragun  et  de  la  Calaltigne.  Dans  œ  inonarat  de 
crise,  Narvaeifit  preuve  d'énergie  et  dliabilelé  : 
après  afvoirpadfié  les  provinces  troublées,  M  nsa 
dn  conciliation,  comprit,  dans  une  amnistie  géné- 
falCt  carlistes,  révolutionnaires  et  réAigiés,  et  ap- 
pela anik  emplois  las  représentants  de  tons  les 
fiartis.  CeUa excellente  mesure,  prise  dans  Tété 
«il-  1849,  ne  sulHt  paa  pour  rameder  complétn- 
meut  à  lui  l'opinion  publique.  Ses  manières  Im- 
|)erif«scs,  sa  {larule  tranrtiante,  ses  querelles 
p.irl«-nientaires,  f«n  dnd  avec  le  député  Sagasti 
coaiimiairat  d'entretenir  la  itéianœ  et  l'ooldi  de 
ses  nrrviors  passés.  Les  anciens  griefii  se  réveil- 
laient contre  lui.  On  lui  wrprocbait ,  comme  en 
1H4A,  d'abnser  de  In  force,  de  corrompre  le  pays, 
de  subordonner  à  sa  prépondérance  personnelle 
les  intérêts  pulil:f *,  de  pnlérer  à  une  repré>«i- 
lation  vraiment  nationak)  le  dévouement  d'une 
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majorité  obscure  el  docile  flétrie  du  nom  de  po- 
Incos.  A  ces  ac^isations  on  mêlait  le  nom  de  la 
reine  Christine.  Il  y  avait  entre  cette  princesse 
et  Narvaei  une  rupture  complète,  qui  éclatait 
dans  des  incidents  futiles.  Ce  fut  devant  cet  en- 
semble de  difficultés,  plutAt  latentes  que  décla- 
rées,  que  le  général ,  impatient  et  froissé ,  quitta 
subitement  le  ministère  (10  janvier  1851). 

ï.es  nouvelles  révolutions  qui  agitèrent  l'Es- 
pagne de  1854  à  1856  ne  permirent  à  Narvaez 
de  jouer  aucun  rôle.  Mais,  après  le  renverse- 
ment d*Espartero,  il  revint  à  Madrid,  et  rentra 
biontôt  en  faveur  auprès  de  la  reine.  La  situation 
fausse  011  se  trwivait  O  Donnell  entre  les  pro- 
gressistes qu'il  avait  abandonnés  et  les  con- 
MTvateiirs  qui  ne  Tacceptaient  point  pour  leur 
•  (  lief,  s'<iggrava  de  jour  en  jour,  et  la  nomination 
du  <Iuc  de  Valence  à  la  présidence  du  conseil 
parut  un  fait  naturel  et  attendu  (12  octobre 
1856).  «  Il  travailla  résolument,  dit-oo  dans  le 
Dictionnaire  des  Contemporains,  k  la  res- 
tauration pleine  et  entière  de  Tautorité  royale , 
elTaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  1854  dans  les  lois,  épura  radministration, 
rendit  la  condition  des  journau\  plus  dure,  et 
remit  en  ligueur  sur  le  conseil  royal,  surTad- 
ministration  communale  et  provinciale,  les  an- 
ciennes lois  qui  semblaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  Narvaez  ne  rencontra  dans 
le  pays  aucune  résistance  matérielle;  nais  par 
reflet  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  on  de 
l'ambition  de  ses  rivaux ,  il  se  forma  contre  lui, 
autour  de  la  reine ,  une  suite  d'intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  tnen  des  tentatives  de  com- 
binaisons ministérielles  avortées,  il  laissa  la  place 
au  rabiiiel  ArmeroMon  (novembre  1857).  »  De- 
puis cette  éiK>que  le  duc  de  Valence  n'est  pas  re- 
venu au  |>ouvo'r*  P. 

J/fM  of  the  Time.  —  Ctmreriatiant'fjexHum  *  Pt«rer, 
Vnivert'il  Ijerik'm  —  Ch.  de  .Mazadf,  dans  i«  Retme  dfs 
Deux  Mondes  {\^'  févrlrr  18S1  et  15  Juin  18U).  -  jén- 
vuaire  de  la  Revue  dft  Demi  Mondes,  18B0-18Sf.  —  Va- 
pcreau,  Diet.  untv.  des  Contemp. 

NART  (Cornélius),  énidit  anglais,  né  en 
16G0,  dans  le  comté  de  Kildare  (  Irlande),  mort 
le  S  mars  1738,  à  Dublin.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise  à  Kilkenny  (1684) ,  il  vint  l'année  sui- 
vante à  Paris,  |)our  y  poursuivre  ses  études  au 
collège  des  Irlandais ,  dont  il  fut  principal  pen- 
dant six  ou  sept  aurt.  Reçu  docteur  en  philosopbie 
h  Cambrai,  il  devint  en  1695  précepteur  du  comte 
d'Antrim,  et  fut  ensuite  attacbé  à  une  église  ca- 
tliolique  de  Dul>lin.  Il  écrivit  l)eaucoup  pour  la 
défende  de  sa  religion,  et  ses  ouvrages,  ré«ligés 
avec  autant  de  clarté  que  de  mesure,  furent 
publiés  sans  aucun  empêchement  à  Dublin  et  à 
Londres.  Noo-^  citerons  de  lui  :  The  t\ew  Testa- 
ment, translated  into  english,  u^ith  marginal 
notes;  Londres,  1705.  17»8,  in-8**;  —  A  new 
history  of  the  world .  from  the  création  to 
the  birth  of  Christ  ;  Dublin,  1720,  in-fol.   K. 

Morérl.  Cramd  Dici.  kitt, 

hasapi  ilfedgmeddyn  Abon-Haf^  Omarben- 


Mohammed,  al),  tliéologien  et  po^e  arabe,  ne 
à  Nakcheb  ou  Nasaf,  en  1069,  mort  en  1 143,  à  Sa- 
marcande.  Il  était  de  la  secte  lianétite,  et  a  écrit 
plus  de  cent  ouvrages ,  tant  en  prose  qu'en  vcit. 
sur  toutes  les  brandies  de  la  tradition  et  du  dnit 
musulman.  Les  principaux  sont  :    El   Mn- 
dhouma,  ouvrage  en  vers  sur  tontes  les 
tiona  de  droit  controversées  parmi  les  div< 
sectes  musulmanes.  Il  eiiste  en  manuscrit  à  h 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n*  ISSa^ 
et  à  la  Bibliothèque  bodleyenne  d'Oxfoni,  aoask 
n**   1243.  Le  Mandhouma  a  été  commenté,  a 
1275,  par  Mahmoud  t)en  Daoud,  sumommé  Al* 
loulooï  al  Bokhari  Alfoulcbandji.  Ce  commo- 
taire  se  trouve  également  en  manuscrit  à  la  i- 
Uiothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n**132r 
Un  autre  est  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  m. 
no  359.  Nasafi  a  ensuite  écrit  :  Akaid,  ou  Traiti 
atfrégé  des  principaux  dogmes  de  ta  reiigm 
musulmane  (ma.  n**  407  de  la  Bibl.    imp.  * 
Paris).  On  a  un  commentaire  de  l'Akaid,  ftf 
Saadeddin  Masoud  t)en  Omar  al  Taflazani,  qâ. 
k  son  tour  a  été  commenté  surtout  par  des  bmI- 
lahs  turks.  Noos  citerons  en6n  de  Nasafi  vm  p^ 
tit  poème  moral  en  stances  de  cinq  dittiqBCt, 
traitant  De  la  vanité  du  monde  et  de  la  ntf* 
cessité  de  s'en  détacher.  Les  vers  de  chaq» 
stance  tournent  sur  la  même  rime,  et  cellM 
parcourt  successivement  toutes  les  lettres  et 
l'alphabet.  Ce  poème  se  trouve  eo  manoaoît  à 
la  Bibliothèque  imp.  de  Paris  sous  le  ii*l4tl. 

iiABiFi  (Ààhaddedin  ou  AhuadêddiM, 
al),  docteur  arabe,  qui  a  vécu  à  la  eoor  d» 
Salgouriens  de  Chyraz  à  la  fin  du 
siècle.  On  ne  connaît  pas  les  détails  de 
Il  a  écrit  un  petit  poème  en  76  vers, 
rieux,  sur  les  princi|»anx  dogmes  des 
ou  musulmans  orthodoxes,  sous  le  titre  :  Ke- 
lamdt  nesmatm  al  Schineh.  Ce  poème  a  éle 
publié  avec  une  tradition  latine,  par  J.  Uri,  i 
le  titre  :  Carmen  arabieum,  vei  verba 
ris  al  fiasafi  de  religionis  sonnitiesg 
cipiis  numéro  vincta;  OxfonI,  1770,  iB-4*. 

NASAFI  {Hafededdyn  Aboul-Baraeaî  Àè 
dallah  ben  Ahmed,  AL)/docteor  anbe,  nwrti 
Bagdad,  en  1315.  Il  a  composé  :  Commetitairr 
sur  VAlmnndhouma  de  Nedjmeddim  dÊmar  dt 
IS'asnfi,  sous  le  titre  Almasfi  on  AlfmoêQff^  ce 
manuscrit  à  la  Biblioth.  imp  de  Parte  soas  le 
n**  1386;  —  Kenz  al  hakaïk  ou  Traiié  de  ju- 
risprudence musulmane,  en  mann«crtt;ikU. 
sous  le  n»  473  ;  —  Omiat  al  altaïd  on  Trédê 
de  métaphysique  et  de  dogme  sunnite^  €■ 
manuscrit,  sous  le  n**  412.  Cb.  R. 

AboiiliBnh •«m,  Thrt  frifrlinoranAJ^wr.— Haill 
lrxic»n   bib'in^rapkirnm  et  enrifrtoprdicmm, 
Flurerl.  -  Hanimrr,  Hiti.  de  Im  Htteratmrw 


5ASALM  r/7iiAce).  cardinal  italien.  Dé  à 
Parme,  le  7  oftot)re  1750,  mort  i^  Rome,  lé  3  dé^ 
cembre  |s:il.  Kntré  de  bonne  heure  dans  le  car» 
rière  ecclésiastique,  il  se  disposait  à  son  noridel 
d  Ans  la  Compagnie  de  Jésus,  torsqueCléRicnl  XIV 
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i.  «^^   1^1   •      11^  il   •->«.'-*    V  -^  .ii#  ^   1.. 

>-  «:  .    K»       it  *r.ifli*^     un    tir    V-«»    '«  fjT       «» 


•>^   v\    '. ^ini^    «k    v.<r.a     • 


'4.*.'il^-.îi,      •• . 


--    r^  .     i#'#ï^    .^t#'«:iir  m  jn^s^   -sif    .«ir^^Atii^ 
..  «^4  'ji  M  lira  fwufifir-n-.   MwwniPjM^r^  «  ^a 

•  •   • 
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Manoel  do  Nascimenfo  avait  «l'atio  d  adopté  le 
nom  académique  (le  FUinto  IVtceno^  pour  secoQ- 
fomier  sans  doute  à  un  ancien  usage  des  Arcades; 
il  ne  le  garda  que  fort  peu  de  temps  et  prit  celui 
de  FiUnto  Blysio,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages.  Ce  a'est  pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur ;  mais  il  se  montre  poète  vraiment  inspiré, 
et  son  talent  a  su  se  ployer  à  tous  les  genres. 
Depuis  Camoens,  nul  n*a  su  enrichir  la  langue 
(Vun  plus  grand  nombre  d'expressions  heureuses. 
On  lui  reproche  l'abus  d'archaïsmes;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  avait  à  combattre,  au 
Vemps  où  il  vivait ,  une  déplorable  manie 
adoptée  par  les  Portugais  depuis  déjà  bien  des 
années.  On  n'admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture française,  on  se  modelait  sur  elle  d'une 
façon  servile.  Filinto  Elysio  prit  l'attitude  d'un 
réformateur  sévère,  tout  en  traduisant  nombre 
d'écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  Tadmira- 
teur  peut-être  un  peti  trop  exclusif  des  vieux 
écrivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gloire 
de  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France, 
dès  le  début  du  siècle,  |Mir  une  traduction  faite 
pour  ainsi  dire  sons  ses  yeux.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  poète,  si  vivement  admiré  de  ses 
compatriotes,  que  ses  plus  beaux  titres  à  la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  :  ses  ver- 
sions en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyrs^ 
qui  sont  de  vrais  chef»-d'œuvre.  On  a  donné  trois 
éditions  des  œuvres  de  Nasrimento  :  i^  De  Ver- 
sos fie  FUinto  Elysio;  Paris,  1797, 1801,  8  vol. 
in- 1 2  ;  elle  est  fort  imparfaite,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  détacliées  que  Tauietir  avait 
réunies  avec  une  pagination  |)articulière  ;  2*  Obras 
complétas  de  Filïnto  Elusio^  emendada  e 
accrexcenfada  ,  com  mnifas  ohras  ineditas  e 
0  retralo  do  auctor  ;  Paris,  A.  Robée,  1817, 
1819,  11  t.  in-8°.  Ce  fut  [>omingo9  Ribeiro 
França,  libraire  de  Porio,  qui  vint  en  France 
pour  fairt^  exécuter  cette  éilition.  L'auteur  ne  put 
en  surveiller  l'impression  que  jusqu'au  t.  VIII. 
Elle  est  |)eu  digne  du  titre  qu'on  lui  donne, 
puisque  lH*auroup  de  morceaux  en<»nt  été  écartés. 
Les  ert  a  a  qui  sont  à  la  fin  prouvt'nt  le  peu  de 
soin  qu'on  a  apporié  à  sa  correction  ;  c'était  ee- 
|)enilant  l'ami  dévoue  du  p«)ëte,  Solano  Ctms- 
tanrio,  qui  s'était  chargé  de  la  surveiller.  Le 
t  XI  renferme,  sous  le  titre  «le  Vltimas  Obrat^ 
Um  nDUibre  de  |K)ésies  inêilil«»s;  3'  Obrax  de 
Fihnto  Elysio,  nom  rdi{no;  Li!dK>nne;  é«lit. 
d«>niiô(>|>arle  librairiMMlitiMii  Kollaiid:  elle  est  bien 
profi'rabli»  aux  prérédentfs.     Ferdinand  Di:ms. 

A. -M  S.mé.  portir  luriqua  pnrtmjai*'',  <ni  choir  dfS 
OfJrs  dr  t'raurisrn  Man'trl.  trnt.  m  /raiirnit  tirer  U 
tfTte  en  retjar/t  ,•  Pann,  ifuni;  iM-our^  priMnmnaire.  — 
Obterra'Inr  Purtnçuez.  i»*!».  i  1.  —  Jnir  &»  Fim^fra, 
O  ('otitrmporan^n,  jnuruai  put»,  a  §'nr\$  en  1819.  ~ 
J.-M.  dj  Co^ta  y  !»ylta.   ti  Hmu'ilt't' .  -  a.  F.  de  Cat- 

rxtiumH  et  Mmenn  Knlennrlirni'-iit  i  l.i^bnnne;  il« 
fiin  ni  alors  depo«s  djn»  ic  imi»-  ni' ruMir  d»*  U  c»- 
lhi»i1r»lr,  rt  le  S  iii.ir»  ItiS  un  .li- rr-t  ii  £iiiiirr>-riiirnt 
or-'iinn.i  qu'un  iimnnir.fiit  lin  -••ri  »  H-  i  ('•■  (••niti**  ■«•, 
terinltiernJulni^'VA,  s'elerr  auj'iurd  tiui  i  ii«  IreuiKlttre 
éo  Jito  de  S.  JoéfO. 


Ulho,  IM«i  insérées  *tans  la  Primavern,  i^dir.  de  IS^T.  — 
Lopes  de  Menduça,  M«morims  de  litUrattera  eant^m- 
poranea  —  l.-P.  da  Sylva,  Diceionmrio  btèUograpMm 
pùrtvçuei,  etc.  ;  Lisbonne.  ISM  el  ann.  »utv.,  t.  11.  —  O 
Panorama,  Jomal  literario. 

NASBLLi  (  Francesco) ,  peintre  de  réool^ 
deFerrare,  né  dans  cette  ville,  mort  vers  1630. 
On  le  croit ,  mais  sans  preuves,  élève  de  FîL 
Manuoli,  dit  le  Bastaruolo.  Issu  d'une  famfllf 
noble,  il  ne  s'en  appliqua  pas  à  son  art  «Ter 
moins  d'ardeur,  et  concourut  à  rétablissement 
d'une  académie  dans  sa  ville  natale.  Cn  des  bons 
imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à  joindre  à  un  caractère  grandiose  nne 
touche  large  et  moelleuse  ;  son  coloris  laisse  m 
peu  à  désirer,  ses  chairs  étant  généralement 
bronzées.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  à  Ferrare; 
nous  citerons  :  Une  Madone  avec  deux  àien' 
heureux  de  Vordre  des  Servîtes,  à  la  Consol*- 
zione;  —  Sainte  Françoise  Romaine ^  à  Saûrt- 
Georges  ;  —  Saint  François  stigmatisé ^  à  Saint- 
Etienne  ;  —  L'Assomption  de  la  Vierge ,  à 
Saint- François  ;  —  Saint  Augustin  et  deux 
religieuses,  à  Saint- André;  —  David,  fignir 
nue ,  au  palais  Costabili  ;  ^  Le  défi,  d'Apollem 
et  de  Marsyas,  à  la  Pinacothèque.        E.  B— n. 

Barrufaldt,  f  i'e  dei  pittori  ferraresi.  —  Lanil,  Or- 
landl.  Tlrozil.  —  Cani.  Laderclil.  La  pirfwnt  ftrmnm 
—  Cittadetla.  InMcê  dt  Fvrrara,  —  BarW-Clntl,  Pumm»- 
Uca  et  Ferrara. 

RASB»  {Aboul'ffofan  Emir  al  Saitf),  ni 
de  la  Perse  et  de  la  Trantoxane,  de  la  dyoastît 
des  Samanides,  né  à  Bokbara,  en  906,  mort  cb 
943,  à  Hérat.  Il  f  uf4^a  à  son  père  Ahme4  en 
914.  Après  avoir  triomphé  de  ses  onelet  Ishak 
et  Mansour,  qui  lui  disputaient  le  trOne,  il  II 
rechercher  et  punir  les  meurtriers  de  m»  père. 
Naser  est  le  prince  le  plus  illustre  de  se  maison. 
Il  repoussa  les  Turcs  Hoéike  au  dHà  do  Djjh' 
hoon  (laxarte),  enleva  aux  Ajides  le»  pnn 
vinces  de  I))ordjan  et  de  Tatiârietan  ter  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  se  fit  céder  le  lev> 
ritoire  de  Réi  iiar  le  khalife  <le  Bagdad.  DépouîHé 
momenlanement  de  ses  possessions  oocîdcatalet 
par  les  Dailémideset  les  Boiiides.  en  m^metomflia 
que  ses  frères  levèrent  l'étendard  de  In  révolle 
dans  le  Khorasan,  Naser  quitta  Bokliare,  et  ixa 
sa  résidence  au  centre  de  ses  î.\nU.  k  Uéral.  Il 
se  lit  construire  près  de  son  palais  nne  cnpècc 
irermilage,  appelé  IVitli  el  Abaili*!,  où  il  pn«A  la 
dernière  Année  de  sa  vie  dans  l'exercice  demi 
vres  de  piété*  .Naser  a  été  un  des  premiers  prîi 
orientaux  qui  |>alronAt  la  |xiésie  persane 
santé  dans  la  personne  de  Koudeki.     Cb.  R. 

Mlrkliond ,  Nutoért  a  es  SamuniJes.  —  Himacr,  010. 
des  briUt-Irttrrt  m  Perse  [ra  illemnad ].  —  AboallMi, 
jtnnales  Mo*hmtc%. 

HASF.fl    ED     DArLAH    l*'    { AbOH-Mt^hom' 

med  al  Hnçnn  ).  roi  de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie, de  la  dynastie  des  llamadanides,  né  Jen 
910,  à  MosMutl,  mort  au  cliftleau  de  Tfkrit,  ca 
fé\ri*T  9G0  iil<  d'AN»nl-llîit)a-Al>-lalUh,  et  pe- 
tit fils  dp  llainailaq.  il  tut  It*  irai  ftinda^enr  doit 
dynastie  des  llamadauides.  Il  s'érigea  a 
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nin  fie  Mo&MMil  en  935,  afw<M  ttrtk'  hii  périr 
son  oncle  Aboul-Ola.  Il  aula  ensuite  m»  frère, 
prince  d'Alep,  dans  ses  guerres  OMfre  les  Bj- 
lantins,  auxq«ielt  il  reprit,  de  900  à  965,  toutes 
leurs  conquêtes  co  S^He  et  en  Mésopotamie. 
C>i»t  tlaoïi  cette  dernière  année  quMl  se  trouva 
maître  incontesté  de  toute  la  MéiiOpoCamie  et 
«runc  partie  de  In  Syrie.  En  968  il  f^t  détrôné 
par  «on  fils  alné,Abon-Taf(hteb,  qoi  le  fit  enfer- 
mer dans  le  châtenn  de  TékrM,  où  il  mourut 
peu  après. 

%h%um,  RD  B4VLAH  II  {Abottl-fiofan  An)t 
roi  d'Alep,  de  la  même  dynastie,  né  en  991,  dans 
celle  Tille,  mort  an  Caire,  en  1070.  Arrière- 
l>«>til-neTeu  du  précédent,  il  snecéda  à  son  père 
Said  ed  Dnulali  Atioul-Fadhaîl  en  1001.  Dépouillé 
de  ses  fatals  il  se  retira  en  Egypte,  oè  II  parrint 
à  de  bautes  dignités.  Il  se  mit  i  la  léte  des  re- 
belles sous  le  règne  du  khalife  Mostanser,  et  fbt 
massacré  avec  ses  deu\  frères,  en  1070.  Son 
corps  fut  mis  en  pièces,  et  un  morceau  envoyé 
dans  chacune  des   filles  de  l'empire  fotimite. 

Ch.  R. 


iMialrtfdln,  Huioire  d'Âlê^  -  Frr7t«c,  Seiêcta  99 
HUt.  Halebi. 

BAftH  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  ver» 
1564,  à  l^eostofT,  dans  le  SulToik ,  mort  en  1600 
ou  iG()l,à  Londres.  D'une  bonne  famille  dn 
Hertlbrdsbire,  il  ûl  ses  étuiles  à  Cambridge,  et 
fut  obligé  vers  15H7  d'en  sortir,  à  cause  de  cer- 
tains pamphlets ,  où  il  n'avait  pas  ménagé  ses 
supérieur».  Il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune 
dans  les  prodigalités  et  les  aventures;  la  liaison 
intime  qu'il  enlrelint  avec  Robert  Greene  (  ro§f. 
ce  nom  )  ne  cootribiia  pas  à  le  remettre  dans  le 
droit  chenûn.  A  dilTérentes  reprises,  il  futjetéen 
pnMM  ;  il  lutta  dn  reste  avec  énergie  contre  ses 
enneinin  H  sen  créanciers,  qui  Inl  laissaient  ra- 
rement du  répit.  Dans  les  dernières  années  ite 
sa  vie,  Nash  parait  s'être  amendé;  la  pré  Ane 
qu'il  a  mise  à  11  tête  des  ChrUVi  Tears  over 
Jérusalem  témoigne  en  efEet  de  son  retour  à  dn 
meilleurs  sentiments.  «  Adieu  pour  tonjoars, 
^'^rie-t  il.  à  la  fantaisie  satirique!  Dana  «a 
vanités  j'ai  gaspillé  nnon  esprit  et  follement  cona- 
l>iré  contre  les  bonnes  heures.  Le  phis  ardent 
de  tous  mes  vonix  est  d'être  en  paix  avec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  honorable  à 
reiit  que  j'ai  le  plus  offensés.  »  Ifisb  écrivait 
avec  aillant  de  facilité  que  de  forcée!  d'élégaoce  ; 
ftourtdiit  Malone  lui  reproche  d'avoir  été  de  loos 
1-s  auteurs  du  tempe  d'Élisaheth  celui  qni  a  le 
plus  abusé  de  U  langue.  Ses  écrits  ont  eu  bean- 
roup  de  Hurrès  et  sont  devenus  extrêmement 
r.ire«i.  notamment  les  pamf  Mets  intitulés  :  Pierce 
j>rnnUf.ix,  Terménit»  et  non  Terminus,  Ad- 
i/re.ix  fo  thf  fwo  unirer si ties  {tSt^9)f  et  Bave 
Vit  h  you  tn  Saf/ron-Waldem.  U  a  donné  an 
th«\Àtre  une  tragédie,  Oido,  quêen  ofCartkage 
i  \  âlH  ),  et  lieux  comédies ,  Saunmer's  IojI  wtU 
nnd  testament  Ifi0(>}  et  The  tsieo/  éoçs,  non 
imprimée.  £n6o,  on  a  de  lui  plnaicnrtbroctinm 


relatives  aux  querelles  religieuses  de  l'époque 
et  dans  lesquelles  il  se  montra  le  eharopion  de 
la  haute  t^ise.  P.  L—t. 

lUker.  Bioçrupkia  drain.  —  Wliartos,  HUU>r$  ^pue- 
iTf,  —  PblMpii,  raMUnoR  potftorwn.  —  C^nturu  Me- 
rarim.  11.  -  BiàUogrupkgr.  U.  ~  U^vacll.  Cmtammet 
HftuUhors. 

hasb  (  BichMrd  ) ,  aventurier  anglais ,  dont 
Goldsmith  a  raconté  les  aventures,  né  à  Swansea, 
dans  le  Glamorganshire ,  le  iè  octobre  1674» 
nnortà  Bath,  Ie3 février  1761.  Doué  d'un  esprit 
superficJel ,  mais  astucieux  et  entreprenant ,  ti 
commença  sa  réputation  dès  le  ooil^  par  unn 
intrigue  d'amour.  Il  se  fit  soklat,puis,  ennuyé  de 
la  vie  militaire,  il  rentra  dana  le  monde, et  de- 
vint en  peu  de  temps  le  modèle  des  belles  ma* 
nières  et  du  bon  ton.  Dénué  de  fortune,  il  vivait 
au  jour  le  jour,  n'ayant  pour  tout  revenu  que 
l'intrigue  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  In 
ville  de  Bath  était  menacée  d'une  ruine  presque 
complète,  gr4ce<  au  pamplilet  d'un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  l'efficacité  de  ses  eaux  ;  Nash 
se  rendit  dans  la  ville,  ramena  en  peu  de  tempe 
l'aflluence  et  se  fit  donner  la  surintenflance  des 
jeux  et  des  bals.  Ce  fut  l'ioatant  de  sa  plus 
grande  fortune  et  de  sa  plus  grande  célébrité.  Il 
réorganisa  complètement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplacèrent  les  réunions  ac- 
cidentelles des  voyageurs  ;  il  fit  construire  une 
maison  splendide,  dans  laquelle  on  donna  ém 
séances  musicales,  et  imagina  mille  moyens 
agréables  de  passer  sans  ennui  la  journée.  Il 
exerçait  dans  B^lh  une  sorte  de  royaiité  ;  car  on 
le  vit  même  se  mêler  de  l'administration  civile. 
Mais  pour  suffire  aux  dépenses  que  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant ,  il  eut  recours  à  de 
iMNiteux  expédients,  et  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
spéculer  sur  le  jeu,  qu'd  encouragea  à  un  tel 
point  que  «la  police  intervint  Privé  de  sa  plut 
grande  ressource,  il  tomba  dans  U  pauvreté  et 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Parmi  tous  sea  vicee  il 
avait  beaucoup  de  quaIHée  et  quelques  vertui. 
GoMsmitli  a  dit  de  lui  qne  son  esprit  était  per- 
verti, mais  qne  son  ccmr  paraissait  être  le  mé- 
lange des  qualités  que  montre  un  bienveiNaot 
caractère  et  des  défauts  qui  peuvent  provenir 
d'un  excellent  naturel.  A.  H— T. 

Gol(K«itlh,  L^/e  of  fifmik  —  Wamrr.  l/ù'ory  9f  Bëtk. 
—  riMiiiMT<s  General  btufmpk.  ihdum»  —  Tkê  gwgMa» 
Cfftt^netHa 

NASH  {John  ),  architecte  anglais ,  né  en  1762, 
à  Londres,  mort  le  13  mars  1835.  à  Easl-€owen> 
Castk.  Fils  d*nn  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Bo- 
bert  Taylor  les  éléments  de  rarchitecture  ;  mais 
il  lie  po<isHa  pas  fort  loin  l'étude  de  cet  art,  et 
vint  s'étaMIr  h  Londres  en  qualité  d'entrepre- 
neur de  bâtiments.  Ayant  gagné  quelque  bien , 
il  se  retira  à  Caennarllien ,  «lans  le  pays  de 
Galles,  et  y  fit  le  commerce  de  bois.  Les  pertes 
d'argent  qu'il  essuya  ne  tardèrent  pas  à  Peu  dé- 
goéier.  CéflanI  aux  sollicitations  de  set  amit, 
il  revint  à  Londres  vers  179'»,  et  prit  en  peu  de 
tempe  un  rang  honorable  panni  les  arcfaiteetns 
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Manoel  do  Nascimento  avait  d*alio  d  adopté  le 
nom  académique  de  Filin/o  Ntceno^  pour  se  con- 
former sans  doute  à  un  ancien  usage  des  Arcades; 
il  ne  le  garda  que  fort  peu  de  temps  et  prit  celui 
de  Filinto  Blysio,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages.  Ce  n'est  pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur ;  mais  il  se  montre  poète  Traiment  inspiré, 
et  son  talent  a  su  se  ployer  à  tous  les  genres. 
Depuis  Camoens,  noi  n*a  su  enrichir  la  langue 
d'un  plus  grand  nombre  d'expressions  heureuses. 
On  lui  reproche  l'abus  d'archaïsmes;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  avait  k  combattre,  au 
lemps  où  il  vivait ,  une  déplorable  manie 
adoptée  par  les  Portugais  depuis  déjà  bien  des 
années.  On  n^admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture française,  on  se  modelait  sur  elle  d'une 
façon  servile.  Filinto  Elysio  prit  l'attitude  d'un 
réformateur  sévère,  tout  en  tra<luisant  nomt>re 
d'écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  l'admira- 
teur peut-être  un  peu  trop  exclusif  des  vieux 
écrivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gloire 
de  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France, 
dès  le  début  du  siècle,  par  une  traduction  faite 
pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  poète,  si  vivement  admiré  de  ses 
compatriotes,  que  ses  plus  tn^aux  titres  à  la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  :  ses  ver- 
sions en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyrs^ 
qui  sont  de  vrais  chef»-d'œuvre.  On  a  donné  trois 
éditions  des  rravres  de  >ascimento  :  1*  £)e  Ver- 
SOS  fie  Filinto  Elysio  ;  Paris,  1797, 1801,  8  vol. 
in- 12;  elle  est  fort  imparfaite,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  détacliées  que  l'auteur  avait 
réimies  avec  une  paginât  ion  particulière  ;  2*  Obras 
complétas  de  Filinto  Eltfsio^  emendada  e 
accrexcrntada ,  com  mnHas  obras  inediias  e 
0  retrato  do  auctor  ;  Paris,  A.  liobée,  1817, 
1819,  11  t.  in-8**.  Ce  fut  Domingos  Ribeiro 
França,  libraire  de  Porto,  qui  vint  en  France 
pour  faire  exécuter  cette  édition.  L'auteur  ne  put 
en  surveiller  l'impression  que  jusqu'au  t.  VIIL 
Elle  est  peu  di^ne  du  titre  qu'on  lui  donne, 
pursque  beaucoup  de  morceaux  en  ont  été  écartés. 
Les  ert  a  a  qui  sont  à  la  fiti  f trouvent  le  \ïeu  de 
soin  qu  on  a  apporté  à  sa  correction  ;  c'était  ee- 
|)en<lant  l'ami  dévoué  du  |N»ete,  Solano  Cims- 
tanrio,  qui  s'était  charjjè  de  la  surveiller.  Le 
t  XI  renferme,  sous  le  titre  «le  Vltimas  Obras, 
\hm\  nombre  de  i)oésies  inéilites;  3'  Obras  de 
Filinto  hlysin,  nom  ediçno;  Li»l)onne:  é<lit. 
donnée  par  le  libraire niiteni  Rollainl  :  elleestbien 
préférable  aux  pr'é(-é>lenti's.     Fcrlinand  Dexis. 

A. -M  S.in^.  Poe/if  l\irxqU0  iinrtMçait*'^  oh  choir  de$ 
0//«  de  Frtiurisco  Man'trI,  triti.  m  français  urrc  le 
texte  en  reoam  ;  P^ns  iHoê;  ivoiir*  prrliiniiiaire.  — 
ObterraiItT  Purtvguez.  t*»».  I.  I.  —  J"ie  (ta  Fon^fca, 
O  t'outemporuneii,  jnurnal  pub.  a  l'an*  en  1819.  — 
J.-M.  da  Oita  y  Sjl\a.   O  Htint'ith»t> .  -  \.  F.  de  Cat- 

rxtiame*  et  nnirnM  «fiiennrli^m' ni  ft  Lisbonne;  tU 
fur'  nt  «lofS  d*po«»H  (lan«  1*  «mlr-  ■i<i.-rifiir  tie  U  Cii- 
Ih«»i1ni1e,  rt  If  5  iii.irm  1^*^  im  .If  rrt  -i  i  cintir-ifincnt 
or<;nnni  qu'un  nuinnii.»*!!!  Im  -'ri  i  H  *  (.*•  (•miiIm'.im, 
terminérn  JulnlV,  t'ekvc  auj'iurj  tiui  !  ii«  IfeiuitflMi'e 
éo  .iltodeS.Joéo. 


Ulho,  Nàtes  insérées  dans  la  Prima^rra,  edir.  <it-  isr;.  — 
I^pea  de  Mendoça,  Memorim»  de  littrratura  canUm- 
poranea.  —  l.-P.  da  Sylva,  Diceionmno  bi^ographtâ» 
portvguei,  etc.;  Liabonnr,  18M  cl  ann.  kuIv.,  t.  11.  —  O 
Panorama,  Jomal  literario. 

NASBLLi  (Francexco),  peintre  de  Técol^ 
deFerrare,  né  dans  cette  ville,  mort  Ters  1630. 
On  le  croit ,  mais  sans  preuves,  élève  de  Fil. 
Maziuoli,  dit  le  Bastaruolo.  Issu  d'une  famille 
noble,  il  ne  s'en  appliqua  pas  à  son  art  avec 
moins  d'ardeur,  et  concounit  à  rétablissemcnl 
d'une  académie  dans  sa  ville  natale.  Cn  des  bons 
imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à  joindre  à  un  caractère  grandiose  une 
touche  large  et  moelleuse  ;  son  coloris  laisse  oo 
peu  à  désirer,  ses  chairs  étant  généralenml 
broniées.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  à  Ferrare; 
nous  citerons  :  Une  Madone  avec  deux  àieH- 
heureux  de  Vordre  des  Servîtes,  à  la  Consola- 
zione;  —  Sainte  Françoise  Romaine,  k  Saint- 
Georges  ;  —  Saint  François  stigmatisé^  à  Saint- 
Étienne  ;  —  L* Assomption  de  la  Vierge  ,  à 
Saint- François;  —  Saint  Augustin  et  deux 
religieuses  j  k  Saint-André;  —  David,  figure 
nue ,  au  palais  Coslabili  ;  ^  Le  défi,  d'Apoticm 
et  de  Marsyas,  à  la  Pinacothèque.        E.  B^a. 

Barrufaldl,  f  i'«  dei  pittori  ferraresi.  —  l.anil,  Or- 
landl.  Tlrozil.  —  Cam.  Ladrrchl.  La  pittnra  fgrrm^me. 
—  Clttadf  Ha,  /luNet  di  Ferrant.  •  BarbMJotl,  Pimam- 
Uca  éi  Ferrara. 

HA  SB»  (Aboul'ffaçan  Emir  eU  Safd),  nà 
de  la  Perse  et  de  la  Trantoxane,  de  la  dynastk 
des  Samanides,  né  k  B<»i(liara,  en  906,  mort  cb 
943,  à  Hérat.  Il  surcétla  k  son  père  AhmHl  ea 
914.  Après  avoir  triomphé  de  ses  oncles  Ishak 
et  Mansour,  qui  lui  disputaient  le  trftne,  il  II 
rechercher  et  punir  les  meurtriers  <le  soo  père. 
Naser  est  le  prince  le  plus  illustre  de  sa  maison. 
Il  repoussa  les  Turcs  floéilte  au  delà  do  Dii- 
hoon  (laxarte),  enleva  aux  Ajides  les  pnn 
vinces  de  Ujordjan  et  de  TabâristaD  sor  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  se  fit  céder  le  tn^ 
ritoire  de  Réi  |)ar  le  khalife  de  Bagdad.  Dépouillé 
momentanément  de  ses  possessions  twridcntalri 
par  lesDailémideset  1rs  Boiiides.  en  mf  me  tondis 
que  ses  frères  levèrent  l'étendard  de  la  révolte 
dans  le  Khora<ian.  TIaser  quitta  Bokliara,  et  iia 
sa  résidence  au  centre  de  ses  État«.  à  Hérat.  fl 
se  lit  construire  près  de  son  palais  iioo  npftff 
d*ermita|^,  appelé  IVith  el  Abailet,  où  il  pa»ai  la 
dernière  ;mnee  de  sa  vie  dans  l'cxercioe  ilcsi 
vres  de  piété.  Naser  a  été  un  des  premiers  ^ 
orientaux  qui  palronAt  la  poésie  persane 
santé  dans  la  personne  de  Roudéki.     Ch.  R. 

Mlrkhond .  Histoire  des  Samanides,  •»  Hamacr,  ilM. 
des  brllft-lettrrs  en  Perie{en  allemind).  -  AbovUM». 
jtnnales  Mo^irmtci. 

5AiiF.fl    ED     DATLAH    1*^    (  AhoH'Hokam- 

med  al  Hnçnn  ).  roi  de  Syrie  et  de  Mésopota- 
mie, de  la  dynastie  des  Hamadanides,  né  vers 
910,  k  .MoSM)iii,  mort  au  rtiftteau  do  T<*krit,cB 
février  i)00  riU  •rAUmUlli-lia-Al>-lalUh,  el  pe- 
tit fils  lie  llamailaq.  il  lut  le  %rai  fondateur  dall 
d)-nastie  des  llamatlaaides.  Il  s^erigoa  a 
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nin  de  Mossoul  en  93â,  tpnn  aTeir  fait  périr 
son  oncle  Aboul-Ola.  Il  aida  ensuite  fton  frère, 
prince  d'Alep,  dans  ses  guerres  oaofre  les  By- 
lantins,  auxquels  il  reprit,  de  900  à  965,  toutes 
leurs  conquêtes  co  S^He  et  en  Mésopotamie. 
Ceéi  dan»  cette  dernière  année  qoMI  se  trouva 
maître  incontesté  de  toute  ia  MéiiOpoCamie  et 
d*uno  partie  de  In  Syrie.  En  968  il  f^t  détrôné 
|ar  «on  tilt  alné,Abon-Taf(hleb,  qui  le  fit  enfer- 
mer dans  le  châtenn  de  Tékrit,  où  il  mourut 
peu  après. 

naaBa  bd  b4VLAH  ii  {Abottl-fiofan  AU), 
roi  d'Alep,  de  la  même  dynastie,  né  en  991,  dans 
cette  ville,  mort  an  Caire,  en  1070.  Arrière- 
l>«>tit-npveu  du  précédent,  il  snecéda  à  son  père 
Said  ed  Daulali  Atioul-Fadhaïl  en  1001.  Dépouillé 
de  ses  États  il  se  retira  en  Egypte,  oè  il  parvint 
à  de  liautes  dignités.  Il  se  mit  à  la  léte  des  re* 
belles  sous  le  règne  du  khalife  Mostanser,  et  fbt 
roasaacré  avec  ses  deux  frères ,  en  1070.  Son 
corps  fut  mis  en  pièces,  et  un  morceau  envoyé 
dans  chacune  des   villes  de  Temptre  fotimite. 

Ch.  R. 


iMialradln,  Uitioire  d'Âêtp,  -  Fre7t«c,  SeUcta  99 
HUt,  Hatebi. 

■ASH  {Thomas  ),  littérateur  anglais,  né  ver» 
1564,  à  LeostofT,  dans  le  SulTolk,  mort  en  1600 
ou  lGOt,à  Londres.  D'une  bonne  famille  dn 
Hertfordshire,  il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et 
fut  obligé  vers  1587  d'en  sortir,  à  cause  de  cer- 
tains pamphlets ,  où  il  n'avait  pas  ménagé  ses 
supérieurs.  Il  dissipa  en  peu  de  temps  sa  fortune 
dans  les  prodigalités  et  les  aventures  ;  la  liaison 
intime  qu'il  entretint  avec  Robert  Greene  (  ro§f. 
ce  nom  )  ne  contribua  pas  à  le  remettre  dans  le 
droit  cliemin.  A  dilTérentes  reprises,  il  futjetéeQ 
prifton  ;  il  lutta  du  reste  avec  énergie  contre  ses 
enneiniH  et  sen  créanciers,  qui  lui  laissaient  ra- 
rement du  répit.  Dans  les  dernières  années  ite 
sa  vie,  Nash  parait  s'être  amendé;  la  préAne 
qu'il  a  mise  à  Is  tête  des  ChrUVi  Tear$  over 
Jérusalem  témoigne  en  efEet  de  ton  raConr  à  dn 
meilleurs  sentiments.  «  Adieu  pour  lonjoars, 
8'^rietil.  à  la  fantaisie  satirique!  Dana  «a 
vanileii  j'ai  gaspillé  mon  esprit  et  follement  conn- 
l>iré  contre  les  bonnes  heures.  Le  plijs  ardent 
de  tous  mes  vonix  est  d'être  en  paix  avec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  honotable  à 
reiix  que  j'ai  le  plus  offensés.  »  Ifish  écrivait 
avec  autant  de  facilité  que  de  forcée!  d'élégance  ; 
pourt;iiit  Malone  lui  reproche  d'avoir  été  de  tous 
|t'^  auteurs  du  lempf  d'Elisabeth  œhil  qni  a  le 
|iluH  dbuAéde  U  langue.  Ses  écrits  ont  eu  benn- 
roup  de  surrès  et  sont  devenus  extrêmement 
rares,  notamment  tes  pamf  Mets  intitnlét  :  Pïerce 
jirnnilf.%x^  Terminvs  et  non  Terminus^  Ad' 
Jrea  fo  the  fwo  un iverti fie»  (151^9),  et  Bave 
rri//i  y  nu  tn  Saf/ron-Waldem.  U  a  donné  an 
théâtre  une  tragédie,  IHdo^  quêem  ùf  Cartkaçe 
(!ô<H  ),  et  lieux  comédies ,  Saunmer's  la$t  will 
and  testament  '1600)  et  Tkê  hte  oj  doçt,  non 
imprimée.  Enfin,  on  a  de  lui  plusieurs  brochoret 


relatives  aux  querelles  religieuses  de  l'époque 
et  dans  lesquelles  il  se  montra  le  champion  de 
la  haute  f^ise.  P.  L—t. 

Baker,  Btoçrapkia  ctram.  —  Wliartos,  UUtor§  ^pua- 
iTf,  —  Pbiapu,  raMUnoR  f^ttarwm.  —  Cmiurm  Ute- 
rsrK  H.  -  5«6<4oerapa«r.  11.  ~  U^vacU.  CmiamUIktt 
Xiftudkort. 

IIASB  (  KichÊLtd  ) ,  aventurier  angteia ,  dont 
GoliUmith  a  raconté  les  aventAirea,  né  à  Sitnnsea, 
dans  le  Glamorganshire ,  le  1»  octobre  1674, 
nnortà  Bath,  le  3  février  1761.  Doué  d'un  esprit 
superficiel ,  mais  astucieux  et  entreprenant ,  ti 
commença  sa  réputation  dès  le  ooil^  par  unn 
intrigue  d'amour.  Il  se  fit  soldat,  puis,  ennuyé  de 
la  vie  militaire,  il  rentra  dana  le  monde, et  de- 
vint en  {leu  de  temps  le  modèle  des  belles  nn* 
nièrea  et  du  bon  ton.  Dénué  de  fortune,  il  vivait 
au  jour  le  jour,  n'ayant  pour  tout  revenu  que 
l'intrigue  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  In 
ville  die  Bath  était  menacée  d'une  ruine  presque 
complète,  grice^^au  pamphlet  d'un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  l'efficacité  de  ses  eaux  ;  Nash 
se  reiidit  dans  la  ville,  ramena  en  peu  de  tempe 
l'afnuence  et  se  fit  donner  hi  surintenilance  des 
jeux  et  des  bals.  Ce  fut  l'inatant  de  sa  pins 
grande  fortune  et  de  sa  plus  grande  célébrité.  Il 
réorganiiia  eomplétement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplscèrent  les  réunions  ac- 
cidentelles des  voyageurs  ;  il  fit  construire  une 
maison  apleodide,  dans  laquelle  on  donna  d« 
séances  nNisicales,  et  imagina  mille  moyens 
agréables  de  passer  sans  ennui  la  journée.  Il 
exerçait  dans  Bath  une  sorte  de  royauté  ;  car  on 
le  vit  même  se  mêler  de  l'administration  civile. 
Mais  pour  suffire  aux  dépenses  que  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant ,  il  eut  recoure  à  de 
honteux  expédients,  et  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
spéculer  sur  le  jeu,  qu'il  encouragea  à  un  tel 
point  que  «la  police  intervint  Privé  de  sa  plut 
grande  ressource,  il  tomlM  dana  la  pauvreté  et 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Parmi  tous  sea  vicee  il 
avait  lieauooup  de  qualités  et  quelques  vertus. 
GoMsmitli  a  dit  de  lui  .que  son  esprit  était  per- 
verti, mats  qne  son  cœur  paraissait  être  le  mé- 
lange des  qualités  que  montre  un  bienveiNaot 
caractère  et  des  défauts  qui  peuvent  provenir 
d'un  excellent  naturel.  A.  H — r. 

Gol(K«ilth,  IXft  0/  Nu%k  —  Wamrr.  HUtor^  9f  Bëtk. 
—  riMimen,  General  biograpk.  Dtctton.  —  Tkê  £waMs» 
CfctopttiHa 

NASH  {John  ),  architecte  anglais ,  né  en  1762, 
à  Londres,  mort  le  13  mars  1835.  à  East-Cowee> 
Castle.  Fils  d'un  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Bo- 
bert  Taylor  les  éléments  de  l'architecture;  mais 
il  nfi  po<issa  pas  fort  loin  l'étude  de  cet  art,  et 
vint  s'établir  h  Londres  en  qualité  d'entrepre- 
neur de  t>âttments.  Ayant  gagné  quelque  bien, 
il  se  retira  à  Caennarthen ,  dann  le  pays  de 
Galles,  et  y  fit  le  commerce  de  bois.  Les  pertes 
d'argent  qu'il  essuya  ne  hirdèrent  pas  à  Peu  dé- 
goéier.  Cédant  aux  solliritations  de  ses  amiS, 
il  revint  à  Londres  vers  \79'*,  et  prit  en  peu  de 
temps  un  rang  honorable  panni  les  arcfaiteetns 
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KASH  - 
cupé  de  la  com- 


d«  Eon  époque.  Après  s'Ure 
Iruciron  des  ponls,  ponr  laquelleil  précoDÎul' 
ploi  dafer,  il  fut  employé  jusqu'en  1811  à  bitir, 
pour  l'aristocratie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  un 
grand  Duinbre  de  cliâteau!i  et  de  msiwoii  de  pisi; 
sance.  En  I8I2  il  donna  les  plaas  de  Regent't- 
Parket  de  Rejeiifs-SCreet.   Kommé  en  1815  ' 
inspecleor   dfs  bâtiments  de  I»  coaronne .  il  . 
s'elTorça  de  redresser  l'alignement  des  mes,  de  , 
grouper  itt  éditices  ou  de  les  disposer  de  Façon  1 
i  tiier  de  leur  arrangement  certains  elTeti  ft-  \ 
Torables  au  point  de  vue;  nous  citerons  comme 
nodilea  du  genre  Ips  poai lions  heureusement 
Mmliinéesdu  thédlre  de  Uay -Mar M elAe  ïé' 
glisedt  £/inp/iani-Palac^,querondoilau\des-  { 
lilisde!l3sh.EDl82flilc«mmenfaitucjtiNjAo>n-  < 
Palacr,  ainsi  que  les  embellissements  de  Saint-  ' 
Janwï'sPark.  Cilons  encore,  au  milieu  d'œuvres 
presqne innombrables,  lepoviffan  deBrighlon,  , 
nn  des  caprices  de  Georges  IV.  Cet  artiste  n'a- 
bandonnd  la  pratique  qu'un  an  (tant  sa  morlî 
il  «tait  alors  plus  qu'octogénaire.  Ou  a  un  por- 
trait de  lui  peint  par  Lawrence  et  conserié  ait 
collège  de  Jésus  à  Oxford.  P.  L. 

TItc  EpbIUH  Ctelopraïa. 

XASiKt  {Franetsco),  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  llorissail  au  milieu  dudix-septièmesiicle.  ' 
Père  à'Antonio,  de  Giuseppa  et  de  Tommano 
Nasi.ti,  il  fut  le  cheT  d'une  famille  qui  la  der- 
nière (il  honneur  i  Sienue.  il  a  peint  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  del  Carminé  trois  fresques 
qai  ont  beaucoup  souCTerl,  La  Cène,  la  Uade- 
Mm  et  Le  Repas  chez  le  Phariiien,  et  d'au-  | 
1res  ouvrages  au  Palais-Public.  E.  B — n.      . 

RonuitiiDll .  Ctnni  ituricc  irfiiliei  dt  Slaa.  —  CBS'  | 

II*8iM(.4n(onio),  peintre,  ri'.i du  précédent,  | 
Dd  à  Sienne,  en  le41,  mort  en  1716.  Quoique  i 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  éludia  ' 
ta  peinture  sous  son  frère  Giuseppe,  et  devint 
.lUrlont  liatxle  p>irt  rai  liste.  Son  portrait  peint 
par  lui-même  fait  partie  de  la  galerie  de  Klo- 
reoce.  Sa  lille  natale  possède  de  loi  un  grand  | 
nombre  de  peintures  religieuses,  tant  t  l'imile 
qu'à  fresque,  entre  autres  les  tableaux  de  Sain/e 
Frantolit  romaine,  du  Christ  ni(ir(,el  les 
fresques  de  la  Dteollation  de  saint  Jean,  de 
L'Invention  de  la  Croix  et  de  la  l'icfuire 
rentporlée  tur  Iti  Tarct  à  Ulcopia  par  Enea 
Pieeolomtni.  K.  B— n. 


HASiM  (CHijpp/ic-.YJrco/o),  peintre  italien, 
frère  du  pr^lenl,  iiê  à  Casid  -  ilel-Piana,  prit  de 
Sknne.en  ISSi,  suivant  Romagnoli,  selon  d'au- 
tres en  16^7,  mort  en  173a.  Il  fut  élève  de  Ciru 
Pcrri.  Il  eut  •  un  tali-nl  plein  de  chaleur,  dit 
l.anzi,  une  imagination  riclte,  unesfHHl  cultiképar 
U  poésie.  On  aurait  déliré  ilans  sa  manière  de 
|ieinitre  plus  d'orrlre,  un  dessin  plus  cbïlié, 
I.nrolorisnu)ins  vulftadre^maisoiiT  admire,  avi^ 
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raison,  un  faire  toujours  grandiose ,  une  grande 
hardiesse  de  pinceau ,  un  ensemNe  imposant.  ■ 
Cet  artiste  a  prodigieiisemeni  travaillé;  aussi  ses 
peintures,  tant  1  l'buile  qu't  fresque,  soot-elles  (a 
très-grand  nwnhre,  principalement  àSïenne  A  la 
Sainte-Trinité  il  a  peint,  en  inya,  trois  fresques 
magniliqoes,  représentant  La  Enfants  de  Sa- 
batone-.L'Bviq^tt  Barba  baptttant;e\  Le  Pèrt 
éternrl  rntre  Itoie  et  saint  Jean- Baptiste. 
Au  Palais- Pablic,  on  voit  de  lui  Barlolommto 
Soecino  haranguant  Alexandre  II;  k  l'église 
des  Seriiten ,  sept  jolis  médaillons  représealHl 
Lei  Ufilèretdu  Sosalre-,  à  l'oratoire  de  Santo- 
(àaetano,  quatre  grands  sujets  tirés  di>  la  légendt 
du  sainL  Ces  Tresques  «ont  belles  et  assez  vigou- 
reuses; elles  sont  cependant  inférieures  à  b 
Dtteeate  du  Saint-EtprU,nM  >asiiii  a  peinte, 
en  1703,  à  la  tribune  du  Santo-Spirito.  I>ès  de^ 
niers  ouvrages  en  ce  genre  qu'il  parait  avait 
exécutés  k  Sienne  dans  un  ige  avancé  sont  ki 
fresques  de  l'église  de  l'hi^pilal  délia  ScsU,  qm 
datent  de  1T18,  et  le  cloître  del  Carminé,  dé- 
coré m  1730.  Parmi  les  tableaux  dont  il  a  en- 
richi sa  patrie,  uous  citerons  :  La  bitnknt- 
reuie  Julienne,  k  la  Conci'plion;  Le  ChritI 
succombant  sous  la  eroix,  à  l'hospice  dri  Re- 
ruRio;£e.iJtffi(éreJtifMXoiafre,iSanlo-Giacinta 
et  à  Saint -François  quatre  énormes  tableaux  qd 
méritent  peu  tes  éloges  exagérés  qui  leur  ont 
été  donné»  par  Cochin.  A  Pislo)a,Ka«iDi  a  peint 
ï  fresque,  à  Saint-Barthélem),  Saint  Augutta 
expliquant  te  Mystère  de  la  Sainte  Triniti: 
cl  k  l'huile,  une  Assomption  k  Santo-Biaiôa;  le 
Martyre  de  sainte  Catherine  à  Saint-DonJ- 
nique ,  et  la  Mort  du  saint  k  Saint- Philippe. 
A  Foligno,  il  >  décoré  d'excellentes  fresques 
l'église  de  la  Madonna-del-Ptanto  ;  mais  c'est  i 
Rome,  dans  l'église  des  Saints- A pAtr»,  qa^ 
faut  chercher  son  chef-d'cnivrc.  La  pdito  rtm- 
pole  en  avant  de  la  chapelle  Saint-Antoine,  rr- 
présentanl  te  saint  aux  pieds  de  la  Vierfr, 
est  vraiment  une  reuvre  élourdissanle,  selon 
l'expression  de  Bedi,  Ja  stordire  il  momdo.  A 
celle  liste, déjà  bien  longue,  nous  joiwIroDS  seo- 
lemenl  le  beau  tableau  de  La  Madone  et  plM- 
sieurs  saints,  |>einten  tS9i  pour  la  cathédrale 
de  Cafi.\\\  el  à  Florence  le  Saisi  JéT&mu  de 
Sainl-Laurenl ,  la  B.  Jeanne  du  Santo-Sri- 
rilo  et  le  portrait  de  Kaûni  lui-roCme  à  I«  p- 
lerie  pul)llqne.  Cet  arliste  s  laissé  ansai  qnel- 
qurs  eau\-(ortes  el  quelques  poésies.  Il  avait 
(armé  un  assez  grand  nombre  d'élèves ,  dont  las 
plus  connus  sont  Antonio,  non  frère,  Apollonïo, 
son  Ris,  >icculû  Nasoni,  Slefaou  Msnrt,  An- 
Vannedi  rt  Cirolamo  Pedani.  E.  B— ■. 
i;  Siarta  wmtntm.  - 
-  TAUi.MMaMM*. 

msm  {Àpollonta),  ardiitede  rt  pdnln, 
lils  ilu  précéilent.  né  k  Flnrence,  selon  les  m* 
m  le-y,  fclon  d'aulrcK  en  lsy7,  moft  ta  I7U. 
Il  cultiva  avec  quelque   succit  l'an' 


489  NASIM  — 

mais  il  ti^adonna  priucipaJcmtfiii  k  la  peinture. 
Son  coloris  est  généralement  faible  et  son  dessin 
U)aBt{ue  do  pureté  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quel- 
que  étonnement  qu'on  trouve  une  vii^ueur  inu- 
sitée dans  une  fresque  qu'il  peignit,  en  1734,  à 
la  \oùte  <le  l'oratoire  de  Santo-Gaetano,  à  Sienne . 
fresque  qui  représente  Clément  VII  approu- 
vant tes  statuts  de  Vordre  des  Theafins. 
Deux  fresques  au  Palais-Public  de  la  même  ville, 
L* Assomption  de  saint  Joseph,  et  une  grande 
Annonciation,  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. Citons  encore  de  lui  l'ancienne  bibliothè<|ue 
du  couvent  de  Saint-Augustin ,  la  Généalogie 
de  saint  Joseph  à  la  voûte  de  l'Oratoire  qui 
lui  est  consacré ,  ({ueiques  peintures  aux  palais 
Tommasi  et  Forteguerri,  une  petite  chapelle  à 
l'église  de  Pontignano,  l'église  de  la  Certosa, 
La  tènetkiï  réfectoire  du  couvent  de  Lecceto,  aux 
environs  de  Sienne.  E.  B — î<. 

Drli«  Vallr ,  Uttrre  Sanesi.  —  Uaxt ,  Storia  pUto- 
rk-a.  —  T1roc/l ,  thuonaréo.  -  RoaiafcooU.  Ceuni  «<•• 
neo-artistici  dt  SUna. 

3IASMI,  poète  turc,  né  vers  1520,  à  Adrinople, 
mort  à  Coostantinople,  le  11  octobre  1588.  D'à- 
Imrd  janissaire,  puis  mollah,  il  conserva  ses 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  a  composé 
une  grande  Anthologie  turque,  contenant 
4,000  pièces  de  vers  tirées  de  175  poètes,  et  ran- 
gées d'après  les  lettres  finales  des  rimes,  et  la 
mesure  métrique.  On  la  trouve  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Constantinople ,  et 
dans  la  biNiothèque  particulière  de  l'empereur 
d'Autriche.  M.  Ilamiuer  en  a  fait  de  nombreux 
extraits.  Cb.  R. 

KliD«liia>lr,  Btoçraphit  des  poêtr$  —  Ha4JI  Kbalfa, 
LtxicoH  btMtoçrapkuum  rt  encfclopttdieuwu  —  Rlia- 
basudr,  Hitttnr»  d'.4Hdrmopte,  —  liammer,  Uiitoirê 
ë€  la  pitestf  turque. 

KASMiTH  {James),  antiquaire  anglais ,  né 
en  iTio,  a  ^orwich,  mort  le  16  octobre  1808,  à 
Leverington  (  lie  d'bly  ).  11  fit  ses  humanités  à 
Amsterdam,  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge, 
dont  il  fut  un  des  plus  savants  agrégés.  Ayant 
embra;»e  l'ctat  ecclésiastique,  il  obtint  un  bé- 
néfice a  Londres  (1773)  et  en  dernier  lieu  le 
rectoral  île  Le\erington.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  exerça  les  fonction^  <le  juge  de  paix  dans 
le  comté  de  Cambridge.  Outre  quelques  ser- 
mons ,  on  a  de  lui  :  Catalogue  of  the  MSS.  in 
archOtshop  Parieras  library  at  BeneVs  col- 
lège ;  Cambrkige,  1777,  in-4*;  le  collège  de 
Benct  fait  partie  de  l'université  de  Canibridge , 
qui  fit  imprimer  à  set  Irais  eet  utile  recueil.  Il 
a  aussi  publié  une  édition  des  Itineraries  of 
Symon,  son  ofStmeon,  and  Wtlliam  of  Wor- 
cester ;  Londres,  1778,  in-8*,  et  une  autre  de 
la  yodda  monastica  de  Tknner.       K. 

i.fiUUman  ^agaxiM.  LXIVIIL 

.^ASMTTB  {Alexander),  peintre  anglais, 

.né  en    1758,  à  Edimbourg,  où  0  est  mort,  en 

1840.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Londres,  où  il 

fréquenta  l'atelier  d'AUan  RunMyy  peintre  de 
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'  Georges  III.  Après  avoir  passif  plusieurs  années 
à  Rome,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale, et  y  ac- 
quit à  la  fois  fortune  et  considération.  Il  avait 
la  réputation  d'un  bon  maître  et  11  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Quoiqu'on  ait  de  lui  des  ta- 
bleaux dliistoire  et  des  portraits,  entre  antre» 
celui  du  poète  Robert  Burns^  il  a  surtout  brillé 
dans  le  paysage;  la  plupart  des  sujets  qu'il  a 
traités  en  ce  genre  ofifrent  des  réminiscences  de 
ritalie;  ils  manquent  peut-être  d'originalité,  mais 
ils  ont  une  beauté  tranquille ,  une  touche  simple 
et  harmonieuse. 

Tous  ses  enfants  se  sont  distingués  par  un  mé- 
rite peu  commun  ;  à  Pexceptlon  d'un  seul,  ils  ont 
tous  cultivé  la  peinture  de  paysages.  L'alné,  Po- 
trick,  né  en  1786.  à  Edimbourg,  mort  le  17  août 
1831,  à  Londres,  a  reçu  d'admirateurs  plus  en- 
tliousiastes  qu'éclairés  le  surnom  ô'Hobbema 
anglais  ;  il  n'a  pourtant  avec  le  maître  flamand 
d'autre  rapport  qu'une  extrême  recherche  dans 
les  détails.  Il  s'est  appliqué  à  rappeler  sur  ses 
toiles  les  sites  mélancoliques  ou  sévères  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse.  Parmi  ses  cinq  sœurs  nous 
citerons  Barbara,  Margaret  et  Jane;  cette 
dernière  peint  avec  une  fermeté  et  une  précibion 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  cliez  les 
femmes  artistes  de  Técole  anglaise.  Le  plus  jeune 
membre  de  cette  famille  ,  James,  né  le  19  août 
1808,  s*est  fait  à  Manchester  une  certaine  no- 
toriété par  l'invention  ou  la  construction  d'ap- 
pareils ou  de  machines  à  vapeur.    P.  L — t  . 

Tke  Ençlisch  CgelopMdia. 

RASO  (  Jean),  philologue  italien,  né  à  Cor- 
leono  en  Sicile,  vers  1435.  Sa  vie  est  peu  connue; 
en  1477  il  était  secrétaire  du  conseil  de  Palerme. 
Il  s*exerça  dans  la  poésie  latine  ainsi  que  le  cons- 
tate son  poème  De  celebrttate  rerum  (  Pa- 
ïenne, s.  d.  ),  dont  la  rareté  fait  tout  le  mé- 
rite. On  lui  doit  aussi  on  ouvrage  de  droit  : 
Consuetudines  Panormi  (  Palerme,  1477, 
in-  i°  ),  et  un  livre  d'histoire  :  Supplementum 
ad  Christophorum  Seobar  de  rébus  prxelarU 
Sgracusanis  (  Venise,  1520,  in-fol.  ).        G.  B. 

Mungitore.  Bibt,  Sietito,  I.  SU.  -  Fabrldoa,  êM. 
latima  wtêdU  arrt .  I V,  sio. 

HASOLi?!!   (  Sebastiano  ) ,  compositeur  ita- 
lien, né  en  1768,  à  Plaisance,  mort  en  1799,  à 
Naplet.  Dans  sa  jeunesse  il  était  habile  daved* 
I  niste.  A  vingt  ans  il  donna  à  Trieste  son  premier 
i  opéra,  intitulé  mtteti  (1788).  Après  avoir  ob- 
tenu un  brillant  succès  à  Milan  avec  Adriano 
in  Stria  (1790),  il  fut  appelé  à  Londres,  et  y 
écrivit  Andromaeca,  qui  ne  répondit  pu  à  l'at- 
tente du  pubKc.  Dans  la  même  année  il  fit  jouer 
Teseo  à  Vienne.  De  retour  en  Italie  (1791),  il 
fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  carrière  recherché 
par  les  directeurs  des  principales  villes,  et  en 
peu  d*années  il  composa  une  quinzaine  d'opérat, 
parmi  lesquels  nova  rappellerons  La  sêmirtk' 
iiUi/e(1792),  une  de  ses  meilleures  productions; 
Suçenia;  Il  Trion/o  di  Clelia;  la  Mer^pê^ 
1  l  due  Fratelli  rivalii  H  Torto  iwmuifi' 
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nario,  elc.  Dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  il  y 
a  de  belles  scène«.  P. 

Fetlii,  Bwgr.  univ.  des  Muiieiens, 

aiASHEDDlX    KHODJA  OU  HABJA ,  GODteor 

turc,  né  à  Siwri-Hissar,  prèâ  d'Angora ,  au  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle  de  notre  ère«  mort 
à  y^nischehr,  vers  1410.  C'est  V  EuUitspèegel 
«les  Turcs,  dont  la  célébrité  est  devenue  popu- 
laire en  Orient  par  lorii^nalité  de  son  caractère , 
ses  reparties  spirituelles  et  souvent  obscènes. 
Nasreddin  joua  un  certain  rôle  dlans  les  guerres 
de  Bajazeth  1*^'  contre  Tamerlan,  vers  lequel 
il  fut  député  par  les  liabitants  de  Yénischehr, 
pour  pr^rver  leur  ville  de  la  destruction.  Il 
eut  l'adresse  de  ramener  le  vainqueur  à.des  sen- 
timents d'humanité ,  au  moyen  d'un  tour  ori- 
{sinal ,  qui  est  un  des  meilleurs  de  sa  vie.  Ses 
Contes  facétieux  ont  été  publiés  à  Boulak 
<prè3  du  Caire),  en  1823,  1  toI.  in-8*;  et  à 
Constantinople,  1828,  in-8°.  Ch.  R. 

Hammer.  Uitt.  de  CEmpire  Ottmuai.  —  ZlnkelifO. 
id.  (en  alleauod).  -  hUndù,  ImbroduetU»  au  Diet. 


1IA9SABE  (Paul),  musicien  espagnol,  né  en 
1664,  dans  l'Aragon.  Admis  en  1686  chez  les 
Oordeliers ,  il  fut  organiste  du  grand  couvent  de 
Saint-François ,  à  Saragpsse,  et  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Fragmentos  musicos 
repartidos  en  IV  tratados  ;  Saragosse,  1693, 
in-i»;  V  édit.,  Madrid,  1700,  in^**,  avec  des 
additions  de  Torres:  c'est  un  traité  élémentaire 
de  plain- chant,  de  musique  mesurée,  de  contre- 
point et  de  composition,  en  dialogues;  —  Es- 
^uela  musica  segun  la  practica  moderna; 
Saragosse,  1723  1724,  2  vol.  in-fol.:  recueil 
eomplet  de  toutes  les  connaissances  relatives  à 
la  science  et  à  Tart.  P. 

Fftlii,  ttioçr.  univ.  des  ÂhtsMnts. 

KABSAAE  (Hiaixe-Anfoinf),  littérateur  es- 
pagnol, parent  du  pn>cé(lent,  né  le  4  février  1689, 
à  Aipio7ar  (  Aragon  } ,  mort  le  13  avril  1761,  à 
Madrid.  ApKs  avoir  achevé  sp.^  études  à  Sara- 
i;o«Ke,  où  un  dr  ses  oncles,  cha|)f  latn  de  Notre- 
Dame  dal  Pilar,  lui  serait  de  tute<ir,  il  s'appliqua 
à  la  jnrisprudt^ce,  tant  civile  qu'ecclésiastique, 
et  obtint  en  1711  une  chaire  «le  droit  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Il  fut  ensuite  clianoine  de 
Téglise  métropolitame.  S'étant  fait  connaître  à  la 
noiir,  il  fut  nommé  premier  bibliothécaire  du  roi. 
NasAare  était  membre  de  TAcadémie  rovale  de 
Madrid.  Il  est  ^orli  de  sa  plume  un  très-grand 
nombre  d'ouvrajjes,  notamment  des  Observa- 
tions sur  Pam'ienne  dts<ipline  des  conciles  ;  dos 
Commentaires  sur  fa  rolledivn  des  canons  de 
saint  Martin ,  urrhrvéque  de  DrifCa  ;  divers 
traités  de  juri«pnid«>nre  ;  une  édition  des  Œu- 
rres  de  Joseph  Vêla  avt<  sa  vie  ;  l)eauc(iup  de 
pièces  de  vers  et  d'éloges  académiques  ;  etc.  Il 
a  aussi  une  large  part  à  ta  rompo^itiun  du  Dic- 
tionnaire de  In  lanquf  castillane.        P. 

%uf.    de  Montuno.   fM^f    htit   de   Kannr* .    Ma- 
drid.   I7if,   ta  $•.    -  9lem.  de  Tret-wir^    frvrier  rst 


iAU ,  ancienne  famille  oomtale  et  plus 


tard  ducale  de  l'Allemagne,  qui  a  donné  h  tf 
pays  l'empereur  A<iolplte  (  voy,  ce  nom  )•  Ul^ 
descend  trè^proltablement   &Othon^  comte  de 
laurembourg  et  frère  du  roi  de  Gfrmanîe  Con- 
rad f.  Otbon,  mort  en  962,  laissa  un  fila  Wal- 
rame  /^,  qui  se  distingua  dans  les  fcuerm  4^ 
France  et  de  Hongrie,  et  qui  |kar  aes  drijx  fik. 
Walram  II  et  Othon^  fonda  les  den\  maisons  de 
Nassau  et  de  Gueldres.  —  Henri  ii  te  Rtcke, 
comte  de  Nassau,  descendant  de  Walrvrne  II  à  li 
cinquième  génération  et  qui  mourut  ra  1254,  de 
▼intla  ligedctoutes  les  lignes  de  la  maison  de  Na*- 
nu;  son  fils  aîné,  WalrametV,  fonda  la  Imnchr 
de  Nassau- Wîeslfade,  qui  s'éteignit  en  lerô  f» 
dont  les  possessions  past^èrent  alors  aux  yassat 
WieKwurg^^lRdeSarbruckt  qui  étaient  issai 
d'elle  par  Jean,  fils  pulaé  de  Gerlach,  comte  àt 
Nassau.  Jean,  qui  mourut  en  137l«  acquit  par 
mariage  le  comté  de  Sarbnick.  Louis  ii^  coaûi 
de  Nassan-Wiesbade  et  de  Nassau -Sarbnick, 
mort  en  1627,  fonda  trois  nouvelles  branches. 
Nassau -Sarbnick,  Nassau- Idstein  et    Nasuo- 
Weilbourg;  la  seconde  s'éteignit  en   1721;  li 
première  se  partagea  dès  1640  en  trois  lignes  : 
Nassau- Oit weiler,  Nassau  Sarbruci  et  Nom- 
sau-Vsingen;  la  première  sYteignH  en   1728, 
la  seconde  en  1721,  et  C/iarles  de  Nassaa-Uiin- 
gen  recueillit  alors  tous  les  biens  acquit  par  lei 
divers  descendants  de  Walrame  IV.  Il  fonda  lo 
deux  branches  de  Nassau- Usingen,  éteinte  fa 
1816,  et  une  deuxième  branche  de  Tiasaaii-Sar- 
bruck, qui  prit  fm  dès  1797  ;  les  poaseatîona  réu- 
nies de  ces  deux  branches  passèrent  en  I8i6  a 
la  ligne  des  Nassau- NVeilbourg,  qui  flearit 
aajounThiii. 

La  maison  de  Nassau- Dillembourg^ 
par  Oltion,  frère  cadet  de  Walrame  IV,  «t  nort 
en  1292,  acquit  par  mariage,  dans  le  siècle  aaivanf, 
les  comtés  de  Vianden  et  la  barunnie  île  Breda. 
Henri,  descendant  d*OthoD  à  la  teptiènie  génén- 
tioo,  épousa,  au  commencement  du  aeizièiiie  aiMe. 
Claude,  fille  de  Jean  de  CbAloos,  pnnee  d'O- 
range ;  leur  fils  Hené  bérita  de  la  prinripanlè 
d'Orange;  il  moarut  en  1444,  sant  enrants^d 
laissa  tous  ses  biens  à  sonc«Misin  GuUlausmêïe 
Vieux  ;  ce  dernier  eut  deux  fils,  Guillaume^  ^ 
devint  le  fondateur  de  la  maison  d'Orange  (Mf . 
ce  nom  ),  et  Jean  le  Viiii\,  qui  reçut  le«  héas 
de  sa  maison  situés  en  Allemagne.  Jean  le  Vim 
fonda  les  lignes  de  NassaU'St^gem^  éteinte  ci 
1743,  celle  de  Nassau- DiHembourg,  éteinte  M 
1739,  celle  de  Ncusau-Hadumar^  éteinte  en 
1711,  enfin  cHIe  de  Nassau-Dteti, 

Cette  ilemièreeut  |K>urtige  SrmeMt'CaHmttTt 
né  en  1576,  mort  en  1631,  comme  leoo 
de  Frise  et  ilo  Croninigue.  Son  fila,  GuHtt 
Fre'iéric,  uwTl  en  i(i6l,  hii  Fucdéda  dans  le 
gouvemenient  di>  Fri«e  et  de  Groningue,  qui  M 
rendu  pi*rr<étuH  |K>ur  sa  postérité.  iSTrnri-Co- 
simtr^  fiK  d^  (iutlIaume-Frédérîc,  mé  en  Ift57, 
mort  en  ic<Mi,  fnt  maréchal  général  des  tniapeft 
de:»  Etats  généraux.  Son  fils,  Jean- Gii«//ain«#> 
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Frison ,  prit  le  lilre  de  prince  d^Orange  en 
1702 ,  à  la  mort  «lu  roi  Guillaume  III.  Il  périt 
aoyé  eo  1711,  eut  pour  fils  Guillaume  iV,  qui 
dmint  statiiouder  ncH  l*a\i>-Bas  en  1747,  et  de 
qui  *ip«cen(J  la  maison  qui  rè^e  encore  aujour- 
d'hui m  HoMande  (voy.  plus  loin). 

J.  Irt'or,  (.rneutognM  /nmifUe  f>f assoriaiut  rt  Sut- 
samuehf  Ckronifk  -  Wrber,  Ot  oHoin«  et  tnerrmtentis 
comitum  NoAtrvtM.  —  Krrmrr.  GruhiehU  ér*  Nut^ 
sauisrhm  Hauaé».  —  Hebnn,  denekichu  der  (intfen  9on 
Nastttu  irniofnr,  1S4S).  ~  Witxleben  Ceneatooiê  mnd 
f;«trkitkU  d0*  HnutM  fifam  (ItoUffard.  ItM  >.  — 
Srbiirpii.tk<r,  ron  éem  Dn^nanft  été  Uamètt  Nam^u 
(Hirsbadr,  I8i7  ). 

Fngflbrrt^  comte  de  NasMU-Dillembotti^ , 
mort  (*n  I&04.  Il  se  distingua  dans  les  diverses 
uuf  rre<i  entreprises  par  soo  suzerain,  Charles  le 
Tém^^raire,  qui  le  nomma,  en  l«73,cheTalierde 
la  Toison  d'or;  il  reçut  en  1475  le  gouTernemeot 
du  Brahant ,  devenu  Tacant  par  la  mori  de  son 
père.  Fait  prisonnier  à  la  hataill«*  de  Ntocy,  il 
radieta  na  liberté,  et  s'empressa  d*oflHr  ses  ser- 
vices à  Marie  de  Bourgogne.  Il  assista  à  la  ba- 
taille de  Cfuinegatpy  ou  U  commantlait  un  corps 
de<  gens  À  pie<l.  Apr^  la  mort  de  Marie,  il  resta 
tidèlo  à  l'archiduc  Maximilieo,  et  prit  une  part 
activp  aux  f(uerre?«  que  ce  prince  eut  à  soutenir 
contre  la  France  et  contre  ses  propres  sujets.  Ce 
fut  lui  qniépou.sa  secrètement,  au  nom  de  Maxi- 
milien.  Anne  de  Bretaf^e;  en  1493  U  fut  diargé 
d«*  signer  avec  Charles  Vlll  le  traité  de  Senlis. 
Benommé  pour  son  courage  et  ses  talents  mili- 
taires, il  se  fit  remarquer  d'un  autre  côté  par  sa 
dureté  cjontre  les  Flamands.  11  acquit  à  sa  mai- 
son la  vicomte  d'Anvers.  O. 

Triinr.  yuttanitche  Chronlrk.  —  Maneh,  ^id  d'BB- 
çtllitri  de  Hastau    dan*  VMietheia,  t.  1  K 

Jean- Maurice»  prince  de  îiassau-SiegPii ,  né 
U>  17  juin  I60t,  à  DillemlMiurg,  mort  à  Bergen- 
fhal.  le  20  décembre  1679.  Après  avoir  reçn  une 
éilucation  soignée,  qui  se  termina  par  la  fréquen- 
tation des  académies  de  Bâie  et  de  Genève,  H 
s'adonna  au  métier  des  armes,  et  entra  dans  l'ar- 
uwx"  du  prince  d'Orange.  liln  1632  il  se  distin- 
gua au  siège  de  Maestricht,  et  devint  quelqce 
temps  après  eolond.  Appelé  en  1636  par  la  Com- 
pagnie liollandaise  des  Indes  au  poike  de  capi* 
iaiiM*  général  pour  les  poasessions  que  cette  oom* 
IMignie  avait  au  Brésil ,  U  débarqua  en  janvier 
1C37  à  Pemambouc,  et  se  mit  bientôt  en  me- 
.^ure  de  faire  des  conquêtes  sur  les  Portugais, 
<|u'il  refoula  jui»qu*à  B^liia.  En  même  lemps  il 
leur  fit  enlever  sur  U  oôie  d* Afrique  le  fort  de 
Saint-Georges-drl  Mina ,  et  en  1640  Loando  de 
S.  Paolo  et  t*lle  de  Saint-TtKMnas.  En  cette  même 
année  il  repoussa  avec  avceès  «ne  attaqoe  for- 
inidal>le  de  la  flotte  espagnole,  et  se  rendit 
maître  de  Maranhao.  L'avéawnent  de  la  maison 
de  Braganee  ayant  amené  «ne  trêve  entre  Por- 
tugais et  Hollandais ,  il  en  proilâ  pour  paroon- 
rir  à  Idisir  le  pays  et  en  étudier  avec  soin  ta  na- 
ture et  les  productions.  En  1644,  n*ayant  pu 
obtenir  de  la  Compaguie  les  renforts  nécessaire» 
|iour  tenter  «{uelqne  grande  entreprise  d  ponr 


réparer  Téchcc  subi  |>ar  Texpédition  envoyée 
par  lui  dans  le  Chili,  il  retourna  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  fut  nommé  quelques  mois  plus  tard 
gi';néral  lieutenant  de  la  cavalerie.  Après  son  dé- 
part les  maltieurs  fondirent  sur  les  Hollandais 
au  Brésil  ;  la  Compagnie  des  Indes,  comprenant 
alors  quel  habile  capitaine  elle  avait  perdu  en 
lui ,  le  sollicita  de  reprendre  le  commandement 
des  troupes  de  ce  pays;  il  refusa,  espérant 
être  bientôt  mis  à  la  tête  de  Tarmée  des  États 
généraux.  Dans  llntervalle  il  devint  Tami  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le  nomma  gou- 
verneur de  la  principauté  de  Clèves  et  l'envoya 
en  1658  comme  son  ambassadeur  à  la  diète  de 
Francfort.  Après  avoir,  en  1666,  conimaodé  les 
troupes  des  Provinces-Unies  contre  l'évêque  de 
Munster,  il  fut  nommé  deux  ans  après  fdd-ma- 
réchal  de  Tannée  des  États;  mais  oontralrement 
à  l'usage,  on  lui  adjoignit  on  cotiègoe  dans  U 
personne  de  Paul  Wirtï.  Pendant  la  guerre  contre 
la  France,  commencée  en  1672,  il  ne  resta  pas 
inférieur  à  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  ta- 
lents militaires  ;  mais  en  1674,  lorsqu'à  canse  des 
inconvénients  de  ce  double  commandement  so- 
périeur  on  eut  placé  le  stathoiider  Guillaume  111 
à  la  tête  de  l'armée,  Jean-Maurice  donna  sa 
démissian ,  et  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Clèves.  Entre  autres  embellissements  qnll 
fit  dans  la  ville  de  ce  nom ,  il  faut  citer  le  jar- 
din que  Voltaire  a  décrit  avec  tant  de  charmes 
dans  son  Voyage  à  Berlin,  A  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  se  trouve  un  recueil  de  des- 
sins coloriés  de  la  main  du  prince  et  représentant 
les  principaux  animaux  de  l'Amérique  du  Sud 
{voy.  la  notice  qu'en  a  donnée  Bloch  dans  la 
sixième  partie  de  son  Ichthyoloçie  ), 

Baerle.  mÊtoria'ilraMienâit.  -  Enek  et  Omber,  £«- 
eifklopédm  I  Art.  Jêtm-Maurioê  ).  —  WarSca .  um.  au 
Brésil. 

Frédéric' Auguête,  duc  de  Nassao-Usingeo , 
né  en  1738,  mort  en  1816.  U  était  leld-maréchal 
de  l'Empire  lorsqu'il  lut  aj^Jé  en  1803  à  suc- 
céder à  son  frère  Charles- Guillaume,  qui,  à  la 
paix  deLonéville,  avait  cédé  le  comté  deSarfarock 
à  ta  France  contre  une  indemnité  |>écuniaire.  11 
entra  dans  la  Confédération  du  Rhin,  ce  qni  lui 
valut  une  augmentation  de  territoire  et  le  titre 
de  duc.  Après  la  bataiUe  de  Leipug,  il  abandonna 
la  cause  de  Napoléon,  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  la  coalition.  Avec  lui  s'éteignit  la  bran- 
die de  Nassau- Usingen. 

Guillaume,  duc  de  Nassau,  né  en  1792,  nort 
en  1839.  De  la  branche  des  Nassau- Weiibuiicg, 
il  hérita  en  1816  de  toutes  les  possessions  de  la 
ligne  aînée  de  sa  maison.  L'année  suivante  il 
donna  à  son  pays  une  constitution  établissant 
deux  cliambres  et  reroetlant  k  celle  îles  députét 
le  Tote  de  l'impôt  Mais  il  eut  le  tort  de  prendre 
poor  premier  roinisire  un  homme  imbn  de 
principes  absolutistes,  du  nom  de  Marschall,  it 
qni  engii^  avec  les  deux  assemblées  une  lonipie 
lutte  an  sujet  de  l'emploi  des  produits  des  dt^ 
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maines  ducaux;  pour  briser  toute  résistAnce  à 
ses  idées ,  Marschall  ne  recula  pas  devant  les 
abus  de  la  force  les  plus  révoltants.  Ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1834,  que 
Tentente  fut  rétablie  entre  le  gouvernement  et 
les  citainbres. 

Adolphe,  duc  de  Nassau,  fils  dn  précédent, 
né  en  1817.  Ayant  succédé  à  son  père,  il  tint 
pendant  plusieurs  années  ses  sujets  sous  le  joug 
d'une  bureaucratie  tracassière.  Le  peuple,  écarté 
des  afTaires  publiques,  ne  se  trouva  dune  pas  po- 
litiquement mûr  lors  de  son  affranchissement 
soudain  par  la  révolution  de  1848,  et  se  livra  à 
de  nombreux  excès.  Une  nouvelle  constitution 
devint  nécessaire;  l'assemblée  unique,  qu'elle 
substituait  aux  deux  chambres,  se  réunit  en  mai 
1848;  en  majorité  démocratique,  elle  vota  dans 
l'espace  d'un  an  une  série  de  lois  organiques  des 
plus  libérales.  Le  duc,  suivant  le  système  de 
presque  tous  les  princes  de  l'Allemagne,  laissa 
libre  cours  aux  événements  ;  mais  peu  à  peu  il 
retira  une  grande  partie  des  concessions  qui  lui 
avaient  étéarrachée.<>.  Parla  nouvelle  loi  éiecto* 
raie,  qu'il  octroya  en  novembre  18ôi,  il  parvint 
à  faire  élire  une  chambre  favorable  à  ses  pro- 
j<>ts  réactionnaires;  cependant  elle  se  montra 
hostile  au  projet  de  loi  sur  la  chasse  qui  lui  fut 
soumis;  en  1855,  et  qui  rétablissait  en  faveur  de 
(]uelques  privilégiés  les  droits  des  temps  féo- 
daux. Le  gouvernement  passa  outre  et  promul- 
gua la  loi ,  malgré  l'opiwsition  de  la  chambre, 
t'n  autre  acte  inique  fut  Tinstruction  commencée 
on  1853  contre  Tévêque  de  Limbourg,  qui  s'é- 
tait opposé  à  Timmixtion  de  l'administration, 
<'om posée  de  protestants ,  dans  la  nomination  du 
(lorgé  catholique.  Les  chambres  élues  en  1858 
furent  entièrement  favorables  au  gouremement; 


faire  par  lui-même  une  position  dans  le  monde. 
Il  débuta  de  bonne  heure.  Volontaire  à  quiue 
ans,  ensuite  aide  de  camp,  lieutenant  dlnbi- 
terie ,  capitaine  de  dragons ,  il  quitta  brusque- 
ment les  armes  pour  accompagner  Botigainvik 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (  1766-17691. 
Comme  lui,  il  eut  part  aux  faveurs  de  la  reâr 
d'Otaïti  ;  mais  ce  n'était  pas  là  de  la  gloire.  B 
crut  la  trouver  en  pénétrant  avec  le  clievaliff 
d'Oraison  dans  les  déserts  de  l'Afrique  «  et  $<■ 
combat  avec  un  tigre  donna  un  certain  éclat  i 
sa  réputation  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  entra  au  service  de  France,  en  qualité  et 
colonel  d'infanterie.  En  1779,  Il  chercha  en  \aii 
à  surprendre  l'Ile  de  Jersey.  L^Espaj^ne  étd 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  et  le  sit^edf 
Gibraltar  attirait  tous  les  regards.  C'était  ua 
belle  occasion  pour  le  héros  aventureux.  A  peïM 
arrivé,  il  monta  une  des  batteries  flottantes, 
imaginées  par  le  chevalier  d'Arçon,  et  il  eut  It 
bonheur  d'échapper  aux  dangers  de  cette  tenta- 
tive désastreuse,  où  plus  que  personne  il  avait 
montré  de  l'audnce.  Le  roi  d'Kspagne  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  lui  donnant  trois 
millions  en  cargaisons  de  navires,  avec  le  brevet 
de  major  général  de  son  armée ,  et  reoonnol  se» 
titres  à  la  grandesse  de  première  classe.  Il  tfià 
quarante  ans,  et  sa  réputation  ne  lui  pinitsait 
{tas  encore  bien  assise  :  il  aspirait  arriemmcal 
à  de  plus  grands  eiploits.  Il  voit  nue  espé- 
rance de  guerre  au  sud  de  la  Russie;  il  j  Tole. 
Catherine  II,  bien  disposée  en  sa  faveur,  Id 
donne  le  commandement  d'une  escadre  dcstiiM 
à  agir  contre  les  Turcs.  Le  succès  répondit  i  son 
audace  et  à  ses  promesses,  un  peu  présomp- 
tueuses. Arec  des  galères  et  des  liateaa\  pbls. 
it  attaque, sur  la  mer  Noire,  la  flotte  do  eapitao- 


luicui  viiiiciciiicul  ia«uiauic9  au  (^uuvciiiriiiciii,  .  ii  aiiaquf  ,Kur  la  intT  .loire,  la  uoiie  au  capitail- 

elles  s'associèrent  au  sentiment  du  duc,  qui  lors  pacha,  qui  lui  était  bien  supérieure,  s'empare  de 

delà  guerre  d'Italie  se  déclara  le  parti.san  de  plusieurs  vais^aux ,  met  le  feu  aux  autres  H 

1  Autricne.  O.  dans  deux  ou  trois  combats  de  ce  senre  détrait 


Convcrtatlons-Urikon.  —  l'Icrrr,  f.exikon. 

XASSAU-siEGEH  (  Charles-Henri-Mcolas 
Otiion,  prince  oe  ) ,  célèbre  par  ses  aventures , 
né  dans  le  duché  de  Nassau,  le  5  janvier  1745, 
mort  vers  1809.  Il  appartenait  à  la  branche  ca- 
fhr»liqiie  de  Siegen.  Sa  légitimité  fut  contestée,  «'t 
vuici  pourquoi.  Emmanuel- Ignare,  m)d  aïeul, 
avait  é|)ous(^  Charlottt'  de  Mailly  de  Nesle.  Celle- 
ci  a>ait  donné  le  jour  à  im  tils,  Maximilien,, 
dont  elle  cacha  la  naissance  à  son  mari  et  qu'a- 
près la  mort  d'Eminanu«>l-Ignare  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registns  de  l'état  civil ,  sous  le  nom 
de  Nassau-S'egen.  Le  conseil  aulique  de  Vienne 
avait  rcfusô  de  reconnaître  Maximilien  en  cette 
«lualité.  Le  tuteur  du  jeune  Olhon  s  adressa  au 
[Kirlement  de  Paris,  qui,  par  arr^t  du  3  juin 
1756,  prononça  en  faveur  de  \h  légitimité.  Le 
rx)nseil  aulique  considéra  cette  décision  comme 
nulle;  il  ne  l'avait  pas  attendue  pour  disposer  en 
faveur  d'un  autre  d«»îî  biens  de  la  maiNon  de 
Nassau  situés  en  Allemagne.  Frustré  dans  ses 
spéranccs,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se 


genre  détrait 
entièrement  les  forces  de  mer  qui  lui  étaieat  op- 
posées (1788).  Ces  victoires  furent  généreuse- 
ment riKTomponsées  par  Catherine ,  qui  raocHeliil 
avec  distinction  à  Saint- Péter^bon^$  il  avait  ob- 
tenu l'indigénaten  Pologne,  et  y  avait  contracté  ua 
riche  mariage  avec  Charlotte  Godzka ,  filla  d*uo 
vaivodede  Podiaquie.  Le  roi  «le  ProsM*,  Frédéric- 
Guillaume  II,  avait  des  vues  sur  Thom  et  sard'an- 
tres  points  de  la  Pologne.  L'im|«ratrice,qui  l*aTaît 
de\  iné,  choisit  Nassau  (wur  en  avertir  les  coon^ 
de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  lOadrid.  En 
1790,  menacée  par  la  Suède ,  elle  demanda  à 
vlce-aiiiiral  de  nouvelles  victoires  fmr  mer.  Ici, 
Nassau  n'avait  pas  affaire  aux  Turcs,  il  iMittît 
d'abord  la  flotte  suétiuise  sur  les  côtes  de  la  Fia- 
lande,  l'enferma  dans  h*  golfe  de  Vittorfe^d  se 
crut  maître  un  moment  de  Gustave  III.  qn*ïl 
avait  en  tête.  Mais  ce  prince ,  par  une  attaque 
inopinée ,  surprit  Nassau  ,  força  sa  ligne ,  ^?w^ 
six  galères  à  fond ,  et  lui  Ht  penire  qnan 
quatre  bâtiments  (1790).  Cet  éclwc  le 
prol*abiemeot  )K>ur  U  gloire  uuUtaire^cl  il 
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<le  cumlMliie  au  moment  oii  1^  ifTOlutîon  Cran 
ç»w  inau|:u''aïl  ta  Europe  l'trc  àes  pnxli|;es  fii 
(ait  lie  bibiillM.  Il  puu  ton  t«inpi>  m  TO^ageii. 
Paul  I''',  <)ui  lui  téntoliouil  pea  cic  rêveur,  lui 
(Wisrrta  a^aamoioi  att  appui nlcmrnls  après  \.< 
[uori  <l,'  CalItrriM,  A  i'^poque  fia  traiU  d'Amieiu. 
<le  Nafsao  linl  en  t'r»oce,  alliré  par  la  ilésir  ili 
%uir  [|c  pria  llKirniiic  «traorJinaire  qui  ta  si 
|>eu  il'iDD^  avait  fait  de  ai  itrandeg  clioiiM, 
t'I  iluiit  Ir  génie  et  l'arlininislratioD  en  prunipl- 
laiant  de  plut  iiranlei  encore.  Il  ne  partit  pat  qur 
de  ?(aiMu  dil  fait  KuMlinn  t  Paris,  H>D  beau  tempi 
ïtail  pa*»é.  Jt  ne  aorlil  guère  de  la  lie  prilée, 
•  t  lennina  obKun'infnt  m  carrière.  Oeu\  écri- 
tainsoat  parlé  au  long  du  prince  de  naoïju  :  Ir 
prince  de  Ligne ,  qui  était  aon  ami ,  et  qui  ttaii 
irèa  MiircpliUe  d'rngouement,  en  a  lai.né  un 
brillant  purlrait;  le  duc  de  Létis,  dana  l'ouTragr 
que  ntHia  citons,  en  parle  d'une  manière  plui 
tempérée  ri  plus  Traie  :  ■  Le  prince  de  Nassau, 
dit-il ,  connu  dans  taule  l'Europe  par  ses  courseï 
il  ses  exploits,  avait  commencé  par  falrr  \i 
tour  du  inonde.  Il  étaii  );rand  et  bien  faii; 
mais  sa  plijsiunoruie  élait  peu  expressive,  el 
son  esprit  ne  la  déinenUit  pas.  Ses  Ulenli 
étaient  aussi  tné'liocrrs  que  son  intrépidité  était 
i^ramle.  Ses  voyages  militaire*,  si  prompts  ri  ni 
rapides,  ressetnÛaieat  mmz  aui  courses  dej 
paladins  icl  i|uan<l  il  arritait  de  quelqueeinq  cents 
lieues,  rcienaol  de  se  battre  ou  jr  allant,  on 
s'allemlait  à  voir  un  chevalier  de  la  Table  Ronde  ; 
il  i>arais<ait,  adieu  te  roman  i  sa  présence  dé, 
ivncltanlait;  point  irêclat,  point  de  brillant,  pai 
même  de  vivacilé;  son  abord  était  froiil,  sei 
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Arrap|{e«  tout  cela.  M.  de  Nassau  avait  la  plu- 
part dis  qualilés  qui  coinposenl  les  héros  :  leur 
cararlère  entn'pirnanl ,  une  prodigieuse  activité, 
l'uiiMur  lU:  la  )-luire ,  et  un  souverain  mépris 
pour  la  lie.  Il  a  rccbercbé  les  occasions  de  m 
si{tnj|>'r,  et  les  oixaùnns  oe  lui  ont  |«s  manqui)  ; 
et  ce|irn<taol  il  n'a  laissé  que  la  répulatinn  d'un 
aventiirirr,  el  (Hélant  sa  vie  il  cul  plui  decé- 
lébrilrquede  cunsidératlon.  ■  Uneserapasliors 
di-pro|HU  dp  cilïT  aussi  ce  que  le  duc  de  l.évis 
dit  ih  la  priiKesM  de  Nwsau ,  •  grande  Temme 
mince,  qui  .itail  un  reste  de  beauté,  de  l'éié- 
Raaee  dans  la  taille,  de*  manières  noble*  el  po- 
lies, mai*  [dus  d'imagination  que  de  jugement . 
de  l'esprit  sans  suite,  et  qui  avec  un  grand 
sérient  racontait  le^  hialoirea  les  ptu*  don- 
nantes comme  parTaitcment  vraies  •.  Mais  il 
vaut  meui  renvoyer  an  Hvre,  et  finir  par  une 
aneoiule  doBt  s'a  parié  aucun  hingraphe  que 
nuu.>  sachions.  —  Le  prince  de  Naïuauavailirn- 
coulié  rians  «e*  course*  de  Turquie  et  adopte 
une  (Htile  Hileurrcque,  nomm«e  Pboloé,  et  l'a- 
vait [.lacée  rhei  M—  Campta  pour  aon  éduca- 
tion. Sa  mort  lai  '  ~ 
soutien  ;  ce  qui  fut  un  titre  de  pli 
•le  M»'  Campao,  qui  i'adopU  coanM  l'enTutl  de 
100  cu-vr.  Le  prince  l'avait  lucnBée  m  hCri- 


l'empereor  Alexandregquis'inlt'ressai  ti 
L'n  secrétaire  d'ambassade  parvint  à  s'en  faire 
aimer,  el  l'épousa.  Il  parvint  à  Fairt'  rendre  k  sa 
Temme  de  f  rands  biens  en  Pologne  el  en  Crimée, 
el  l'oriihellne  détint  une  grande  dame  russe  ; 
rjjmco  du  hasard  ou  faveur  de  la  providence. 

Ral*r.  MsjullB,  rU.,  tlD^nif  tte  ia  Canlimptratia.  . 

HAssan  (firneif  UE).  foy.  Eskcst. 
KASSAV.  Vor-OBAIiCE. 
.^ASSB  {ChrilienFrédéili:),  médecin  alle- 
mand, né  en  1 778,  à  Dielefdd ,  mort  en  I  S&  I .  Après 
avoir  eiercé  la  rgédecine  rIans  sa  ville  ntlale,  il 

,  i'enseignade  iSIs  à  t8t9  t  Halle,  et  ensuite  â 
Bonn.  On  a  de  lui  :  Liiclitnôffaungtn  (  Sur  les 
Ouverluresdes  cadavres);  Bonn,  1831;  — flojtrf- 

,  burh  dm-  ipedtlt'it  T/ierapit  (.Manuel  de  thé- 

j  rapie  spéciale);  Leipzig,  tS30;  -~  Hnadbuch 
dcT  allgfmtinen  Thérapie  (Manuel  de  théra- 
pie générale);  Bonn,  IMO.  Il  a  collabora  très- 
aclivemenl  aux  recueils  luivanLi  ;  2eUichrt/t 

j  fur  piyeMtclle  AtriUe  (Revue  pour  le*  mé- 
decins spiritualiilea ) ;  Ldptjg,   I8[8-I83i; 

ZtiUehrlfl  fur  Anlbropologlr  (Revue  d'an- 
Ihropolo^);  Leipzig,  IB!3-t837i—,lrcAlif/i]r 
fAirrlicAen  lUagnftitmui  (  Archive*  du  ma- 
gnétisme animal); —^rcftip /firnwdtcinlKA* 
Er/ahntng  (  Archives  d'expérience*  médicales). 
Son  fila,  //ermann.  né  ta  1807,  est  professeur 
k  la  faculté  de  médecine  de  Harbourg;  il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  do  physiologie;  il  dirige 
depuis  1835  le*  Unleriuehungta  sur  Phgtiih 
logtt  ttnd  PalMogie  (Recfaerclies  j^ysiologi- 
que»  el  pathologiques),  revue  périodique.  O, 

»asK«  MORaHMKD  (Né/UAL),  lulbn 
mamlouk  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  delà  dyautie 
des  Baharides,  né  au  Caire,  ea  lîS3,  mort  le 
e  juin  1341,  dans  la  même  villa.  Fils  du  sultan 
Ki^vToun,  il  snccéda ,  en  1193,  à  soa  frire  aloé, 
Khalil  el  Atchraf.  Les  dix  premièret  anoéM  de 
son  règne  furent  afptée*  par  lies  guerres  san- 
glante*, tantôt  contre  des  ennemi*  eilérieart, 
tanlûl  contre  de*  émirs  révoltés,.  Vainqueur  «Bn 
de  tous  ses  eonemls,  il  élendit  son  autorité  Joi- 
qu'à  Malatiah  et  Anah  sur  l'Euphrate,  et  oooclul 
une  paix  honorable  avec  le*  Mogbols.  II  diminna 
les  impAta,  protégea  le*  arts,  encouragea  l'agr)- 
CDllure,  éleva  des  ponb,  des  digue*,  el  creusa 
plusieurscanaux,  entre  autre*  celui  d'Alextndrie 
auNil.  Pour  se  procorei  lessonimeinéce**airTs 
àsesconslruetionssomptueusei.Nasaerdépoiittla 
de  leurs  richesses  ses  émirs  et  minisires.  Il  fut  le 
proterteorel  l'ami  du  célèbre  historien  Abouiféda, 
prince  de  Hunat  en  Syrie,  Buqod  il  avait  cooBé 
la  garde  de*  province*  orientale*  de  aon  empire. 
Ch.  R. 
Wclt,  CnekleUê  tir  gkalUtn.  -  H.  Iriund.  rUn- 
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N Assin  ED  D1N  (Abou-Djafar  Mohammed 
Khodja  ben-Haçan  al-Thonsi),  astronome 
;)ersuo,  né  à  Thuus,  dans  le  Kborasan,  en  1201, 
mort  le  25  juin  1274,  à  Bagdad.  Favori  de  Hou- 
layou,  il  fut  cluir^é  parco  prince  de  la  construc- 
tion de  robservdtoirc  de  Méragha,  dans  l'Adzer- 
l)éidjan,  ainsi  qtie  de  rinstallatloo  d'une  biblio- 
thèque et  d'appareils  a>tronoiniques.  Il  resta  à  la 
tête  de  ces  divers  établissements  jusqu'en  127  t. 
Il  construisit  des  machines  hydrauliques  propres 
à  conduire  l'eau  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Il  a  perfectiiMiné  plusieurs  insfrumenlA  astrono- 
miques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Akhlak 
el  Âfissir  (en  persan  )  on  Traité  de  morale , 
publié  en  extrait,  avec  une  traduction  latine, 
sous  le  titre  :  Speeimen  editionis  libri  Nasi- 
reddini ,  qui  inscribilur  Akhlak  sive  de  Mo- 
rilmSf  e  codice  Dresilano  editum,  a  Carol. 
Schier;  Dresde,  l841,infol.  (Naisir  ed  Dtn  y  a 
cominné  les  idées  dePlaton  avec  celles  d'Aristote)  ; 

—  Traduction  persanedu  Tetrabiblon  de  Pto- 
Umée;  et  Traduction  persane  de  V Aima- 
geste  de  Piolémée  (restées  toutes  deux  ma- 
nuscrites); —  Zétdjé  ilkhany  (en  arabe)  ou 
Tables  ilkhaniennes  (dédiées  aux  deux  premiers 
t/A/^nc,  ou  sultans  DMghoIs  de  Perse).  La  Bibiio- 
thè(|uc  impériale  de  Paris  possède  le  manuscrit 
<le  ces  tables,  faites  |)ar  son  fils  Asyl  ed  Dîn,  ainsi 
que  le  meilleur  commentaire  (en  persan),  celui 
de  Chah  Cholguin.  On  n'en  a  Tait  jusqu'à  présent 
que  des  extraits  latins,  sous  le  titre  Tabula; 
</eographicœ  (des  lon^tudes  et  iatitndes,  par 
J.  Greaves);  Leydc,  1646,  in-4^,  et  Londres, 
1C52,  in-4*'.  Cette  dernière  édition  flbnne  le 
vol.  Yll  de  l'ouvrage  de  Hndson  :  Geogtxtphi 
gracci  minores,  Massired  Din  a  encore  traduit  en 
aral)e  les  ÉU^menls  de  Géométrie  d*Euclide. 
Cette  traduction  a  été  imprimée;  Rome,  ld9l, 
iu-4'',  et  Londres,  1667,  in-fol.  (édition  due  à 
Greaves).  Ou  peut  comparer  un  petit  traité  par 
J.-C.  Gaitz  :  />e  interpretibus  et  ejrplanato- 
ribus  Euclidis  arabicis  schediasma  historié 
cum  ;  Halle  en  Saxe,  1623,  iB-4^    Cb.  Ri;m. 

Jonrdain,  Mémoire  tnr  lex  Obsfri-atloru  de  Meragha. 

—  Histoire  de  rtutmnomie  du  moyen  uçe.  —  Hacnner. 
/Jistotre  de  la  iittenUurt  araùe. 

HATALK  (  Jérôme) f  en  latin  Katalis^  jé- 
suite espagnol,  né  à  Majorque,  en  l!î07,  mort  à 
Rome,  le  3  avril  1380.  Ami  intime  d'Ignace  de 
Iii)yola ,  il  outra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
<)riol)rc  1546.  AprèK  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions au  concile  de  Trente' ,  m  Afrique  et  en  Si- 
cile, où  il  établit  à  Messine  un  collège  dans  le- 
quel il  professa  la  Ihéolojiie  et  l'hébreu ,  JérAme 
fit  profession,  le  26  mari«  1662,  et  avec  le  titre 
de  commissaire  il  fut  clmrgé  parle  fondateur  de 
son  ordre  de  promulguer  en  Sicile ,  en  P(»rto- 
gal  et  en  Espagne  les  coB>titutionf  de  la  S<icieté. 
Le  1*'  nofembre  1664,  ses  confrères  le  donnè- 
rent pour  vicaire  général  à  Ignare  «le  Lu\o!a.  Le 
pape  Jules  III  le  déstgna  l'année  suivante  pour 
accompagner  à  la  diète  d'Augsbourg  le  cardinal 


'  Jean  de  Morone,  lég^t  du  saint-siége.  Le  19  juia 
1668,  après  avoir  décliné  le  géuéralat  de  la  Com- 
pagnit*9  qui  fut  donné  à  Laynez,  il  fut  nomoté  as- 
sistant de  Germanie  et  de  France,  et  en t  reprit  «laai 
l'intérêt  de  l'ordre  diverses  missions  en  iCf4KigiK 
auprès  de  Philippe  H,  en  France  et  en  Alle- 
magne. En  mars  1666,  il  soutint  énergiqueroeat 
devant  la  diète  d'Augsbourg  les  droits  de  Tl^iie 
et  du  saint-siége ,  et  à  son  retour  k  Ronie ,  Mil- 
licita  comme  vicaire  général  de  François  ô/^  Bor- 
gia  la  confiimation  pure  et  simple  de  Tlnstilnt 
d'Ignace,  auprès  de  Grégoire  XIII.  Enfin,  il  vât 
passer  quelques  années  en  Flandre,  où  il  coosa- 
cra  son  temps  à  l'ouvrage  par  lequel  il  est 
principalement  connu ,  et  qui  est  fort  reeliercbe 
des  amateurs,  à  cause  des  gravures  dont  il  est 
orné.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Admoiatiosœs 
et  meditationes  in  Evangelia  ftuc  in  êacro- 
sancto  missx  sacrificio  toio  anno  Uguniur, 
cum  enrumdem  Evangeliorum  coHeordaMiki 

'  historije  integritati  suJficienU.  âcccsmU  et  iJi- 
dex  hisloriam  ipsam  Bvangelicam  in  ordi- 

,  nem  temparis  mt^  ChrisU  diêtribuens  ;  Aa- 

,  Ters,  1694 9  in-fol.,  titre  gravé«  pp.  &96.  Gel 
ouvrage,  dont  le  prix  est  encore  fort  éle¥é 
les  ventés,  est  orné  de  163  magnifiques 
gravées  sur  cuivre  par  Jér6nie,  Antoine  <t 
WieriK,  et  Adrien  Collaërt,  d'après  les  devins 
de  Martin  de  Vos  et  de  Bernardin  Passeri  GeMe 
première  édition  est  préférée  pour  la  beauté  des 
épreuves  à  celles  qui  ont  été  faites  à  ABv«rs^ 
1696,  à  Anvers  et  à  Mayence,  lfi07,  ia-ldiio. 
On  trouve  quelquefois  séparémait  le«  pâancfacs 
de  cet  ouvrage  avec  le  frontispice  gravé,  daté  de 
1693.  Ces  gravures,  copiées  et  gravée»  sur  adcr, 
ont  servi  à  iUustrer  une  Vie  de  Jésut'Ckntt, 
par  l'abbé  Brispot;  Paris,  1663,  2  toI.  in-M., 
en  tète  de  laquelle  on  trouve  une  Aatéee  anr 

,  Natalis  et  Texpilication  des  gravures  par  Tautev 

,  de  cet  article.  On  a  aussi  de  J.  Natalis  :  Sdbe- 
lix  in  Constitutiones  et  ùeclarationei  Mamtii 
Pat  ris  nos  tri  Ignatii  et  admonitàomeg  pn 

,  superioribus ,  ms.  consenré  dans  la  liîUii>- 
thèque  de  l'ordre  à  Rome.  H    F. 

H.  Fliqoet,A'or<«e  mr  te  p.  Jérôme  Xataltt,  Im^oIm 
et  ISM,  ia-9',  ic  p. 


MkTJkhU (Tommaso),  marquis  de  Mo 
SATO,  publidsle  italien,  né  en  1736,  è  l^lcmie, 
où  il  est  mort,  en  18I9.  Il  remplit  dans  aun  paya 
diverses  fonctions  publiques.  Ses  études  furent 
particulièrement  dirigées  vers  la  philosophie,  le 
droit  et  la  législation  criuriiielle;  il  étoit  nnari 
bon  helléniste  et  cuilivait  la  poésie  ilalienne  nvec 
succès.  D'buineur  naturelhfment  nwlanooliqne , 
il  passa  la  plus  grande  partie  île  sa  vie  dana  la 
retraite ,  et  ce  m*  fut  que  sur  les  instancctt 
térées  de  ses  amis  qu'il  se  déciila  à  livrât 
u'uvres  à  l'impression.  Il  a  publié  en  italien  :  Im 
PhUosnp/ue  de  Uibhiz  ;  Païenne,  175A,  lo-t*« 
poème  diiiactique  d-'dje  à  Tacadémie  de  Lripcig 
et  qui  fut  proliitié  en  Sirile  à  cause  d'un 
où  Terrear  est  repréaentée  iona  la  fignre  d 
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mo'n(;  ;  —  Discours  n  In  louange  dCEmmanuel 
Ijirrfirsi  l*<ilh:  ibi«l.,  1767,  in-4'*;  —  Hé- 
flexions  pnlifit/na,  relatives  à  L'efficacité  et  à 
la  mcessiff  des  peines  portées  par  lestais; 
ibi«l  ,  1772,  iii  H"  ;  loin  «If  se  prononcer,  comme 
Ueccaria,  contre  û  torture  et  la  p|iuc  de  mort , 
ri  ju^e  çj^>  |>eines  nécensaires  pour  la  répression 
d»'  certains  crimes;  —  Commentaire  sur  te 
onzième  $  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
(h  Grotius,  intt^ré  eo  1773  dans  les  Sotizue  dei 
leUerati;  —  Réflexions  relatives  aux  dis- 
cours de  Macluavet  sur  Tile  Live;  —  des 
lM>é8ies  ot  la  traduction  des  six  premiers  cliants 
de  V Iliade  ,  dans  des  recueils  litlrraires.     P. 

^''^intni  iltuttri  ttt  SiritUi. 

XATALi  {Pietvo  DE*),  en  latin  df  JS'atalibus, 
hagiographe  italien,  né  à  Venise,  florissait  vers 
la  fin  du  quatorzièuie  siècle.  Issu  d'une  ancienne 
famille  patricienne,  il  fut  d'abord  cure,  puis 
é\èque  d'^Kquiliiim ,  ville  détruite  et  que  l'on 
croit  être  la  même  que  Jesolo  ou  Cavallino,  dans 
te  marclie  Trevisane;  il  vivait  encore  en  1376. 
On  lui  doit  un  Catalojus  sauclorum  et  gesto- 
mm  eorum  ex  diversis  voluminibus  collée-- 
tus  (Venise,  i491,  in  fol.),  ou \ rage  qu'il  com- 
po<%a  de  136Dk  1372  et  qui  fut  rG\uetédit<' |>our 
hi  première  fois  par  Antonio  \erlo,  noble  de  Vi- 
cence;  il  a  été  traduit  en  fraiiç;iis  |nr  Gui  Ores- 
lay  J'aris,  1523-1  j24,  2  vol.  io  foi.;,  d'après  une 
é<lition  très-au}:m<ntée  du  P.  Castellano.  L'au- 
teur, qui,  comme  la  plupart  de  »>«s  contem|K>* 
rains,  est  tout  à  fait  dèpourru  de  critique ,  a 
hitro<1nit  dans  .Mm  n^ciieil  tous  les  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  écri- 
vains erclésiasti(|ues,  Jes  em|)ereur.s  qui  ont  fa- 
Tonsé  le  chri^tianiMne,  <1es  héros  légendaires, 
tels  que  Holand  et  Olivier,  etc.  S'il  faut  en  croire 
le  témoignage  d'Apostolo  Zeno .  qui  le  premier 
a  donné  sur  cet  évéque  des  renseignements  pré* 
cts.  Natali  serait  enc4)re  l'auteur  d'un  poème 
manuMtit  in  terza  rima,  dont  le  sujet  est  le 
vo>a^p  du  papt»  Alextmdre  III  à  Venise.    P. 

\  T.*-no,  Hutiriauom  rot$lane.  II,  tt.  —  l^benf 
lAbbf  I.  lettre  «tant  tr  Mrrrmr*  de  framee,  umr  iTlt. 
—  Agottlni,  SrrUtori  J  emzianL 

XATALi  {tarloU  dit  le  uwtrdoUno^  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  vers  lâ90 ,  vivait  co* 
cure  eo  1683.  fJève  dans  sa  patrie  d'Andréa 
Maioardi  «t  du  Guide  a  Bologne,  il  étudia  auasi 
a  Roii*e  ;  maia  il  adopta  le  *l>le  des  Carraclae. 
Bien  que  Zaist  dise  que  NatAli  s'adoana  éo  4»ré- 
fereiice  a  l'ardailecliire ,  nous  m  «KmaÎMons 
aucun  monamejit  qui  puiaae  lui  être  aâtiilMé 
avec  certitudo.  Une  Stàmte  françoue  romaime, 
a  Teglise  Saiot-SigiawMid,  p^aae  pour  son  inai^ 
leur  tat>leau.  K.  B.-Hf. 

Z^iUt.  AotiUe  ttorieàa.  —  QnÊÊtUk,  Omêdm  Morit^ 
sacra  di  l'rrmnma. 

jikTkLi  (Ctiovannî),  poète  et  médecin  ita- 
lien, né  le  10  mar^l642,  à  Meaaine,  mort  vers 
1730.  Ses  études  terminées  an  collège  des  Jé- 
suites, il  i^'âdopnn  à  te  pliitetophie  péripntèti- 
ciennCy  puis  à  la  médecine ,  et  fut  reçn  dodear 
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en  1661.  Nommé  à  te  même  date  secrélaire  du 
magistrat  de  Measine,  il  devint  en  1673  aecié- 
taire  perpétuel  ;  maiâ  cet  emploi  ne  Tempécha 
pas  de  pratiquer  son  art  et  de  cultiver  tes  bellei^ 
lettres.  En  1678  il  remplaça  Musarra  dans  la 
cliaire  de  philosophie.  11  appartenait  k  toutes 
les  académies  de  son  pays, et  entretenait  des  re- 
lations avec  plusieurs  aavants,  entre  autres 
Jean  de  Vintimille  et  le  P.  Mauara.  On  a  de  lui  • 
Idea  del  perjetto  filosofo,  oraMkone  ;  Naples , 
1669,  in-4**;  —  Consutlationes  mediac,  en 
italien  ;  —  des  pièces  de  vers,  inaérées  4teos  dif- 
férents recueils.  P^ 

MongUore,  tttblioth.  sieuta.  I. 

.  91 A TALi  ifiiustppéU  peintre  de  Técnte  de  Cré- 
moM,  né  en  I6M,  à  Ca«al-Maggiore,  dans  le 
Crémonais,  mort  en  1722.  Il  peignit  avec  soccèf 
l'architecture,  la  perspective  et  les  arabesqnes 
dans  le  style  antique ,  s'étant  formé  à  Bologne 
par  l'étude  des  ouvrages  du  I>entone,  de  Celonna 
et  de  Mitelli.  On  loue  particnUèmnent  «n  Ini  le 
goût,  te  liouceur  et  lliarraonie.  II  travaillait -avec 
une  prodigieuse  raiiidité  ;  aiisii  ses  euvra^es 
sont- ils  très-nomhreiix  en  Lomberdie.  On  ad- 
mire à  Crénuine  les  fresques  dont  il  enrichit  le 
palais  Vidoni  et  l'église  de  Sant-Sigtamond.  Il 
eut  pour  élève  son  fils  GkHmnniBattisiaf  ses 
tfo»  frères  frameeteo,  Lorenzo  et  Pkeiro ,  et 
Giov.-BatL  Zaïst,  l'historien  de  l'éeole  de  Cré- 
mone. £.  B — M.     ■ 

l»\*i,  yoiiMàe  amriehe  deT  pUtdH  ertmonêsL  —  I.Mti, 
Storia  pittorieti.  —  TiconI,  Diikmano.  —  CrMteUI, 
Gmtéa  itortro-iocru  Si  Crëmona. 

«ATALi  (  Franersco  ),  peintre  Hatien,  frère  du 
precé<lent,  né  à  Casal-.Maggiore,  mort  i  Parme, 
vers  1723.  Élève  de  son  frère  Giuseppe,  Q  rem- 
porta sur  lui  en  distinction.  IJ  fut  empteyé  A  de 
va«tes  travaux  pour  les  églises  de  te  Lnmbtrdie 
et  de  la  Toscane,  et  pour  les  ducs  de  Masu,  de 
Mo<lène  et  de  Parme,  llans  cette  dernière  ville, 
on  reiuarque  la  décoration  àtê  é^^Uses  Sainte- 
Thérèse  et  délie  Grazie.  A  liasse,  il  a  peint  ia 
vodte  de  te  grande  salle  dn  pelais  ducal. 

£•  B-— 41» 
Z«l4t,  ^QtiiU  «toHrAc  -  GraMelll,  ^bbeceàario  éâà 
pMrori  ertwumeti.  —  OrmelH ,  GuUla  M  Crtmoma. 

BiATALis  (  Michel),  graveur  belge,  né  A  Liège, 

en  1669,  mort  dans  te  même  ville,  en  1670.  Fils 

d'un  graveur  de  monnaies,  fi  prit  le  goftt  des 

arts  en  voyant  travailler  son  père,  et  acquit  sans 

maître  la  pratique  de  Tart  qu'il  denit  exertar. 

S'inspirant  des  ceuvres  de  Ctiarles  de  Hnlltry, 

d*Anvers,  U  commença  à  graver  de  petits  aiyels 

de  dévotion  qu'il  vendit  fructueusement  Jl  vint 

alors  travailler  k  Paris,  pute  se  déckte  à  faire  te 

voyage  d'Italie.  A  Rome,  sous  te  direction  de 

Sandrardt,    Il  concourut    avec  Mellan,  Bte- 

raaert,  etc^  à  re&écution  des  ptoncbes  de  te  Gor 

Urie  Giustiniani.  Vers  1640,  U  revint  dans  son 

pays,  et  À  partir  de  ce  moment  on  le  vnit  tn- 

vailler  tantm  à  Liège,  tantôt  k  Parte,  tnalOt  à 

Anvers.  Il  a  gravé  une  partie  des  parfaits  da 

livre  de  Jean  Valdnr,  Les  Trwm^hgi  de  JMiiâ 
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le  Juste  (16'iô).  Oq  lui  doit  encore,  outre  un 
grand  nombre  de  gravures  d'après  Titien',  Ru- 
bens,  Poussin,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de 
Champaigne,  le  frontispice  des  Cinq  Ordres  tVar 
chitecture  de  Palladio  de  la  traduction  de  Le 
Muet  (1645),  et  les  portraits  de  rabbé  Guil- 
laume NataliSy  du  comte  Fréd.  de  Mérode, 
de  la  comtesse  Ernestine  de  Nassau^  de  l'em- 
pereur Léopold  /"•,  etc.  En  1648,  il  fut  nommé 
graveur  de  Télecteur  de  Cologne  et  inspecteur 
des  poids  et  mesures.  Michel  de  Marolles,  dans 
ses  Divers  Graveurs,  a  consacré  un  quatrain  à 
Natalis  : 

De  Michel  Natalis,  comme  de  »a  Chartreuse, 

On  aime  le  burin  pour  son  trait  gracieux; 

Ses  antiques  si  doux,  qui  plaisent  tant  aux  yeox, 

Sont  d*un  air  élevé,  d'une  main  généreuse.  H.  H— ir. 

jébbecedarU)  de  Mariette.  —  Le  Blanc,  Manuel  de  ta- 
moteur  d'estampes.  —  BecdelléTre-Hamal,  Biogr.  lié- 
geoise, II.  * 

NATALIS.  Voy.  Natale. 

NATHAK  BBN-jécHiKL,  savant  rabbin,  mort 
à  Rome,  en  1 106.  Il  était  disciple  de  Moïse  Dars- 
chan,  et  devint  président  de  la  synagogue  de 
Rome.  Il  est  l'auteur  d'un  le\i<{ue  des  deux  Tal- 
muds,  qui  porte  le  titre  d'Àruch,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Baal  Aruch,  Cet  ouvrage,  qui  a 
beaucoup  servi  à  Munster  et  à  Buxtorf ,  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1480  {voy. 
Rossi,  Annales  hebraicœ  typographicx);  il  a 
paru  ensuite  à  Pesaro,  lSt7,  in-fol.;  Venise, 
1531,  in-4'',  et  1553,  in-fol.  ;  Bâle,  1599,  infol.; 
Amsterdam,  1655,  in-fol.;  la  meilleure  édition 
fut  donnée  par  Phil.  d'Aqnin,  Paris,  1629,  in- 
fol.  O. 

Buxtorf.  Bibliotheea  ralMnica.  —  Wolf ,  BUd,  he- 
braica. 

NATHAN  {Isaac),  surnommé  Mardechaï^ 
savant  rabbin ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Sur 
l'exemple  des  chrétiens,  il  com|)osa,  le  premier 
panni  les  juifs,  une  concordance  des  mots  du 
texte  hébreu  de  la  Bible;  ce  livre,  intitulé  Méer 
Netiv  (  Lumière  du  sentier  ),  parut  à  Venise, 
1524  et  1564,  infol.;  Bâle,  1581  ;  Rome,  1620, 
avec  des  additions  de  Calasio;  l'édition  la  plus 
estimée  est  celle  de  Buxtorf,  Bâle,  1632.  Na- 
than a  laissé  en  manuscrit  :  Mivtzar  Itzchak 
(  Fortification  d'Isaac  ),  ouvrage  dirigé  contre  le 
christianisme  ainsi  qoe  son  Tocachad  Mathé 
(  Réfutation  d'un  séducteur).  O. 

Woir,  Bibliotheea  hebraica.  —  ftossi,  BibléotMêca 
giudaica  anticristiana. 

NATiTiTé  (Jeanne  Lb  Rover,  sœur  nE  la), 
vi&ionnaire  française,  née  h  La  Chapelle-Janson, 
près  de  Fougères  (  Bretagne),  le  24  janvier  1732, 
morte  h  Fougères,  le  15  août  1798.  Reçue  sœur 
converse  dans  le  couvent  des  UrtMnistes  de  Fou- 
gères, où  à  TAge  de  dix -huit  ans  elle  avait  été 
admise  comme  donmestique,  cette  fille,  dont  l'é- 
ducation était  complètement  nulle,  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  céleste.^.  St's  con- 
fesseurs successifs,  auxquels  elle  en  fit  part, 
cherchèrent  à  calmer  son  imagination  troublée; 
mais  un  d'entre  eux,  rooins  éclairé  ou  plus  crc- 


diile,  confirma  la  sœur  dans  ses  pieuses  rèTeries. 
L'ahbé  Genêt  se  fit  dicter  par  elle  ce  qu  elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu ,  et  à  la  nu>rt  de 
cet  ecclésiastique,  arrivée  eu  1 8 1 7,  les  manuscrits 
qu'il  possédait  furent  vendus  à  un  libraire, qui 
les  publia  sous  le  titre  de  :  Vie  et  Révélât ioni 
de  la  sœur  de  la  Nativité  (  1817, 3  vol.  in- 12). 
On  y  trouve  de  nombreuses  et  extraordinaire» 
révélations,  par  lesquelles  elle  prédit  beaucoop 
de  choses  sur  TÉglise  et  la  fin  du  inonde,  ainsi 
qn'un  Recueil  d* autorités  en  faveur   de  ces 
mêmes  révélations.  L'abbé  Tresvaux  s'est  bien 
gardé  de  placer  le  nom  de  Jeanne  Le  Royer  dans 
sa  Galerie  des  saints  et  autres  personnes 
pieuses  de  la  Bretagne,  faisant  suite  an  travail 
de  dom  Lobineau  sur  ce  sujet.  On  fit  une  nov- 
Telle  édition  de  l'ouvrage  de  bcrur  de  la  Nativité, 
en  1819  (4  vol.  in-8<*  et  in-12).  Le  4'  Tolunu' 
supplémentaire  a  été  dicté  par  la  scenr  à  des 
religieuses  qui  avaient  mérité  sa  confiance  ;  comme 
les  autres,  il  renferme  des  détails  qui  pourraient 
être  soumis  à  une  critique  sévère.  VAmi  de  la 
religion  et  du  roi  donna  une  analyse  et  on 
extrait  de  cet  ouvrage,  ayant  soin  de  préTeoir 
ses  lecteurs  «  que  l'on  ne  doit  pas  croire  tonlM 
les  révélations  de  la  scpur  comme  impUcitemeat 
véritables  »,  précaution  qui  nous   parait  ioit 
inutile.  H.  F. 

jimi  de  la  Religion.  1 13  et  IV.  ~  Feller,  IHet.  kitt, 

MATOiRB  (  Charles-Joseph),  peintre  et  gira- 
veur  français,  né  À  Nimes,  le  3  mare  1700,  mort 
k  Caslel-Gandolfo  (États  Romains),  le  29  ao4t 
1777.  Florent  Natoire,  son  père,  après  aToir  éf«- 
dié  la  peinture  et  l'archiiecture,  vint  se  fixer  à 
Nîmes  ;  il  y  occupait  la  charge  de  consul  en  1733. 
En  1717  il  envoya  son  fils  à  Paris,  et  le  plaça 
dans  l'atelier  de  Loui«  Galloclie,  puis  dans  cdoi 
de  François  Lemoyne.  En  1721  Cliarles  na- 
toire ,  ayant  remporté  le  premier  prix  de  peâi- 
ture  de  l'Académie ,  partit  pour  Rome  en  qualile 
de  pensionnaire  du  roi.  Son  tableau  de  con- 
cours,  représentant  Manué  offrant  un  lacil 
fice  au  Seigneur  pour  en  obtenir  un  âls  (^mi 
fut  Samson  ) ,  est  le  premier  et  le  plus  anden 
de  la  curieuse  collection  dite  des  prix  de  Rome» 
conservée  à  l'École  des  beaux-arts.  En  1726, 
Natoire  obtint  à  Rome  le  premier  prix,  de  l'A* 
cadémie  de  Saint  Luc.  De  retour  en  France, 
il  se  fit  connaître  en  prenant  part  aux  exposi- 
tions de  la  place  Danphine.  Il  s'acquit  bientôt  ane 
grande  réputation  en  décorant  des  appartemeats 
dans  une  manière  qui  se  rapproche  tieaocoup  de 
celle  de  Boucher.  En  1734,  il  peignit  dans  la 
chambre  de  la  reine  au  chiteau  de  Vers^zilles 
La  Jeunesse  et  la  Vertu  présentant  deux 
princesses  à  la  France,  Le  31  octobre  de 
même  année  il  fut  élu  membre  de  Va 
ro>alc  de  peinture  (1  ,et  nommé  profc 
le  2  juillet  1735.  En  1736,  la  nianafacture 


(I)  Son  tablrau  de  réoepttoD  t  f^énms 
f  H/rafK  des  arwnet  pour  Énét,  fait  puHe  4e  li 
tloa  da  LooTrc. 
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Gobelioft  p^  écula,  d'après  ses  <lessiiu,  trois  sujets 
(It*  tapisseries  représentant  Les  Amours  de  Cleo- 
pdtre  et  d'Antoine.  Plus  tani,  lorsqu'Oudry 
eut  l'entreprise  de  la  manufacture  de  Beaufais, 
il  fit  Taire ,  également  sur  ses  dessins,  une  suite 
•)e  tapisseries  représentant  V  Histoire  de  don 
Quichotte,  En  1750,  Natoiro  fut  chargé  de  la  dé- 
roratioo  de  la  chapelle  des  Enfants-TrouTés.  Les 
IM'intures,  aujourd'hui  détruites,  dont  il  orna 
cet  é<lifice,  ont  été  gravées  en  seize  planclies 
par  Fe^sard.  En  1751,  Natoire,  qui  jouissait  d'une 
très-grande  réputation,  fut  nommé,  eo  rem- 
placement de  Ùe  Troy,  directeur  de  TAcadémie 
«le  France  à  Rome,  et  il  arrivait  dans  cette  \ille 
pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  prédé- 
cesseur et  exécuter  ses  dernières  volontéa.  Le 
plus  important  des  travaux  qu*il  exécuta  depuis 
<'^tte  époque  est  la  peinture  de  la  voûte  princi- 
|ia]e  de  l'église  Saint-Louis-des-Français.  Cet  ou- 
^  rage  lui  valut  d'être  nommé  chevalier  de  Saint- 
Michel. 

En  vieillissant,  Natoiie  s'adonna  aux  pratiques 
«rune  tievotion  outrée.  Etroitement  lié  avec  les 
Jésuites,  n  il  admettait  dans  son  cercle,  dit  Ba- 
chaumont,  tous  les  boute-feu  de  la  sodété.  » 
Poussé  par  un  zèle  excessif,  il  s'avisa,  au  mois 
«Paoût  1767,  de  chasser  de  l'école  un  de  ses 
pensionnaires,  l'architecte  .Mouton,  qui  n'avait 
IHlint  accompli  à  Pâques  ses  devoirs  religieux. 
Mouton  se  défendit,  attaqua  son  directeur  de- 
vant 1«^  tribunaux  français,  et,  en  1770,  obtint 
du  CliAtelet  une  .^ntence  qui  condamnait  Natoire 
à  lui  payer  vingt  mille  livres  de  dommages-in- 
térêts (1).  Malgré  le  scandale  causé  par  cette 
ridicule  affaire ,  Natoire  conserva  la  direction  de 
l'Académie  jusqu'en  1774  ;  à  cette  époque  seule- 
ment il  fut  remplacé  par  Noël  Halle.  Mécontent 
vi  oublié,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  petite 
\ille  des  Etats  romains,  à  Castel-Gandolfo.  Il  a 
uravé  <i  l'eau-forte  neuf  estampes  qu'il  est  assez 
'lifficile  de  se  procurer.  Mademoiselle  Natoire, 
qui  vécut  constamment  auprès  de  son  frère  et 
l'accompagna  en  Italie,  peignait  an  pastel. 

H.  H.N. 

4rtki9*i  éê  tart  françaU  -  F.  Vlllol.  Notiea  de$ 
Ubieamx  du  f/turre.  -  Ménmires  médiU  imr  ta  vie  et 
Ut  omvraçet  des  membret  de  CÀcad  ro^  de  pekUure. 
—  Sobert  Dmtirsnil,  l^e  Peintre  graveur  français.  — 
1 .  DuMieni,  Ut  jiriUte»  français  à  Citrançer. 

NATTA  {Georges)^  jurisconsulte  italien,  tî- 
^ait  au  quinzième  siècle.  Fils  de  Henri  Natta, 
«onseiller  du  marquis  de  Mootferrat,  il  easei- 
;ina  le  droit  canon  à  Pavie  et,  depuis  1477,  à 
Pise.  plus  tard  il  fut  chargé  par  les  marquis  de 
Montferrat  de  plusieurs  missions  diplomaliqnes. 

(t,  la  RibhotMqoe  Inperiale  poiséde  Ip  momerll  do 
Memioire  du  Sr  Mouton,  éleva  de  CJeuéemie  Jran- 
cotte  Wo' ekiteeture  a  Home^  contra  la  Sr  ffatotre,  di- 
rrrteur  de  cette  école,  nr  une  comiraênte  aatrréa  par 
rr  d%rtrt'mr  mren  ptustears  elétas  pour  intr  faire /aire 
d^t  confeuuint  et  commmntont  et  en  rapporter  det  bit- 
Ifts.  i^i9.  Ce  mtoMtT  ett  «uitl  d'oae  repoue  et  d  ooe 
rfpUqof  «collfctlon  Joly  de  Flenrj,u»9Sm).  loj.  4r- 
titi ces  de  Fart  français,  VIll,  it. 


On  a  de  lui  :  De  siatutis  feminas  ejrcludenti^ 
bus  a  successione  exstantibus  masculis  ;  Ve- 
nise, 1584,  in- fol.,  reproduit  dans  le  Tractatta 
tractatuum,  où  se  trouve  aussi  son  ouvrage 
De  pactis,  qui  parut  séparément  h  Cologne, 
1693,  in  8*.  O. 

l'aaciroliu.  De  claHs  lagum  Merpretibus.  —  Fa- 
bmccl,  dâofl  la  Aacaolta  Caloçera,  L  XL 

NATTA  (  .Varc-iln^oine),  jurisconsulte  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11 
étudia  le  droit  À  Pavie  sous  Ph.  Dedus  et  Jason, 
devint  sénateur  à  Casale  et  enseigna  ensuite  la 
jurisprudence  à  Pavie.  Il  avait  des  connaissances 
très- variées,  et  écrivait  le  latin  avec  beaucoup 
de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  :  De  Dei 
locutione;  Yeniset  1558  et  1560,  in-4'*;  —  De 
Dec  libri  XV;  Venise,  1560.  in-fol.;  —  De 
eloquentïa  christkinorum;  Francfort,  1563; 
—  De  pulchro  et  de  universi  fabrica  mundi; 
Venise,  1567,  in-fol.  ;  —  Consiliaseu  responsa; 
Venise,  1 573,  in-fol.  ;  —  Oratlones  academicœ; 
Venise,  1560  et  1564,  in-4**;  —  De  anima  im- 
mortalHate;  —  De  doctrina  principum: 
Francfort,  1603.  O. 

RotoUl ,  SftlabMS  script.  Pedemont. 

HATTBB  { Johann -Lorenz\  graveur  alle- 
mand, né  en  1705,  à  Biberach,  mort  le  Y!  octobre 
1763,  à  Saint  Pétersbourg.  Après  a\oir  passé 
plusieurs  années  chez  un  orfèvre  de  Berne ,  il 
se  rendit,  vers  1730,  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner dans  son  état.  Cédant  aux  conseils  du  baron 
de  Stosch,  on  des  premiers  antiquaires  de  Flo- 
rence, il  s'adonna  à  la  gravure  sur  pierres  fines, 
et  alla  suivre  k  Rome  les  leçons  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Dès  qu'il  eut  acquis  de  la  répu- 
tation, U  se  mit  à  courir  le  monde,  résidant  tan- 
tôt à  La  Haye,  tantôt  à  Londres.  Dans  cette  der- 
nière capitale,  où  il  se  maria,  en  1740,  il  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  exécuta 
la  plupart  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  entre 
autres  nue  gravure  sor  diamant  pour  lord  John 
Caveodish.  A  Copenbagoe  et  à  Stockholm,  il  fut 
chargé  de  graver  les  sceaux  du  gouvernement 
et  des  médailles  royales.  Il  occupait  dans  les 
Pays-Bas  la  place  de  graveur  de  médailles  en 
chef  lorsqnll  s'en  démit  pour  exécuter  à  Lon<lres 
la  médaille  da  Couronnement  de  Georges  III. 
Quoique  ayant  beaucoup  k  so«iffrir  d'un  polype 
an  cœur,  il  se  rendit,  dans  l'été  de  1763,  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  y  mourut  quelques  mois  pins 
tard.  Sa  précieuse  collection  de  pierres  gravées, 
d'emprdntes,  de  médaillée  et  de  gravures  fut 
acquise  par  le  gouvernement  russe.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  méthode  antique  de  graver  en 
pierres  fines  comparé  avec  ta  méthode  mo- 
derne; Londres,  1754,  in  fol.,  fig.;  il  en  avait 
fut  ose  éditioo  anglaise,  dont  il  détruisit  presque 
toos  les  exemplaires  parce  qu'on  lui  eo  afait 
marchandé  le  prix;  —  Catalogue  des  pierres 
gravées  tant  en  retk^  qu'en  creux  du  comte 
de  Beuàorough  ;  Londres,  1761,  in -4*.  Marictt» 
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a  donné  dans  son  Tfaité  des  pierres  gravées  i 
une  liste  considérable,  mahs  incomplète,  des  tra-  ! 
vanx  de  cet  artiste.  K. 

lf.ii;ler,  IVeuei  Âllgem.  KUratler'fjexikùH. 

NATTiBB  {Jean-Marc)^  peintre  français,  né 
le  17  mars  1685,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  7  sep- 
tembre 1766.  Son  père,  MarcNattier,  né  en  1642, 
mort  le  24  octobre  1705,  peintre  de  portrait  de 
quelque  réputation,  fUt  reçu  membre  de  TAca-  ; 
demie  royale  de  peinture,  le  27  juin  1676.  Sa 
mère,  Marie  Courtois,  élève  de  Le  Brun,  débuta  - 
dans  les  arts  avec  succès  en  peignant  la  minia- 
ture ;  mais  sa  carrière  fut  interrompue  de  bonne 
heure.  A  Tâge  de  vingt-deux  ans,  elle  devint  pa- 
ralytique. Jean-Marc  Ffattier  eut  un  talent  pré- 
coce :  à  quinze  ans  il  remporta  le  premier  prix 
de  dessin  de  TAcadémie.  Jouvenet,  son  parrain, 
sollicita  pour  lui  une  place  vacante  à  l'académie 
de  France  à  Rome;  mais  le  jeune  lauréat  préféra 
restera  Paris  et  user  de  la  permission  qu'il  avait 
obtenue  de  dessiner,  pour  les  faire  graver,  les 
tableaux  de  la  galerie  de  Rubens  au  Luxem- 
bourg (I).  En  1713  il  fut  reçu  membre  agréé 
de  l'Académie.  Deux  ans  plus  tard,  cédant  aux 
instances  de  l'envoyé  de  Pierre  le  Grand,  à  Pa- 
ris, il  consentit  à  se  rendre  à  Amsterdam ,  d'où 
il  devait  passer  en  Russie  À  la  suite  du  czar. 
Mais  étant  revenu  à  Paris  après  avoir  fait  le  por- 
trait de  V impératrice  Catherine  et  un  tableau 
représentant  la  Bataille  de  Pultawa,  il  revint 
sur  sa  détermination  première,  et  ne  put  se  dé- 
cider à  quitter  son  pays.  Nattier  avait  partagé 
1  engouement  presque  général  pour  le  système 
d<>  Law.  La  déconfiture  de  la  banque  et  la  perte 
d*un  procès  de  famille  assez  important  le  lais- 
s«>ront  sans  autres  ressources  que  celtes  qu'il  \wu- 
vait  tirer  de  son  talent  A  partir  de  ce  moment 
il  se  mit  à  |)eindre  plus  particulièrement  des  por- 
traits, et  se  fit  promptement  une  grande  réputa- 
tion en  ce  genre.  Il  peignit  tous  le^  p^^rsonnages 
marquants  de  son  temps,  et  parmi  eux  le  ma- 
réchal  de  Saxe,  dont  le  portrait  est  aujourd'hui 
au  musée  de  Dresde;  nmpératrice  Marie^ 
Thérèse,  maintenant  au  musée  de  Bruxelles;  la 
rrine  Varie  Lfckzinska;  mesdames  Henriette 
et  Adélaïde,  filles  du  roi,  qui  figurèrent  an  salon 
d«*  1758  et  sont  au  mus«^de  Versailles;  le  Dau- 
phin ;  la  Danphine;  mesdemoiselles  de  Beau- 
jii/atx^  de  Chartres,  de  ClermnnX  ;  etc.  Lèche* 
v.jlirrfrorléans,  grand  prieur  de  France,  lechar- 
p^a  d'achever  la  décoration,  commencée  par 
Riioux,  d'ime  des  galeries  de  son  hôtH,  et  lui 
donna  un  lo<;ement  au  Temple.  A  la  mort  du 

(I)  n  Crs  dcAsliis,  fail%  dU  Martelte,  avec  bejnconp  dr 
soin  ft  iic  (*r(iprftf,  iiui>  iI'iiikt  m.im^r  il  in»  it  rt  m 
f.rt  di.îjrnfcder^lli'du  nialtrt-  flniMnil,  qiii-  U-s  r-rmire^ 
qui  fiiirnl  (rravprt  par  ce  qijr  nniM  arrrm^  rtr  ii:n  leum 
fTit\t  iro.  n'ont  duniié  que  lr%  miniio«iU*Hii  fl  ilen  du 
\(T.t.ihk  caraclcre  «lu  p.  Jntr»-.  »  O^  dr^sin^  furn.t  ji  h^- 
l^^  f«""  I*w  '"  '"'*»  P»^"*"  '**  Pru  il'  H  0*0  Inr  •.  i*  .1- 
d.im  q:irl<|iiri  ai'n^<  on  ne  suf  rr  qn  \U  -f  m  n»  i\rv  un..  ; 
Di.iio  lU  rrpArtir*'nt  »  la  \enir  itii  r  itmiri  <iii  ii.i<.  \r% 
plaiiritt's  (Ifs  ||rj\urrs  qui  rn  uni  i-tc  fjiics  %'juI  jcluii 
lemcDl  à  la  cbalcograpbie  «lu  Luuvre. 


cheralier,  le  prince  de  Conti  fit  vendre  au  profit 
de  l'ordre  de  Malte  tous  les  tableaux  et  antre» 
objets  ayant  appartenu  au  grand-prieur.  Nattier, 
touché  devoir  vendre,  sous  ses  yeux  et  à  Teocao, 
des  tableaux  qui  lui  avaient  coûté  dea  soins  et 
des  travaux  infinis,  y  mit  renchère,  et  lea  ra- 
cheta (l). 

Autant  le  début  de  sa  carrière  avait  été  brif 
lant ,  autant  ses  dernières  années  furent  rem- 
pfies  de  chagrin.  «  Bien  avant  que  d'être  hors 
d'état  de  pouvoir  toucher  le  pinceau,  il  fut  nial- 
henreux.  La  guerre,  le  Iléau  des  arta,  rincxMis- 
tance  du  public,  le  goût  de  la  nouveauté,  tout  se 
réunit  pour  lui  faire  éprouver  le  plus  triate  aban- 
don. A  cette  grande  afDoence  à  laquelle  fil  était 
accoutumé  succéda  une  désertion  presque  fu- 
taie; enfin,  il  ne  lui  resta  plus  de  ses  fprante 
occupations  que  quelques  ouvragies  à  Unir  pour 
la  cour  commencés  dans  des  temps  plus  ben- 
reux  (2).  >*  Aux  chagrins  qu'il  re.*(sentit  de  l'a- 
bandon du  public  et  de  ses  anciens  protecteurs 
vint  se  joindre  une  douleur  plus  grande  encore. 
Son  fils  donnait  les  plus  grandes  espérances;  il 
l'avait  envoyé  en  Italie  pour  achever  ses  études 
de  peinture.  Six  mois  après  son  arrivée  à  Boiue, 
ce  jeune  homme  se  noya  en  se  baignant  dans  le 
Tibre.  Les  trois  filles  de  Nattier  avaient  épousé, 
deux  d'entre  elles  les  peintres*  Ckialle  et  Tooi|né, 
la  troisième  M.  Brochier,  sécréta. re.  d*ainl>assâde. 
Réihn't  à  un  état  voisin  de  la  misère,  ressentant 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  retint  au 
lit  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
Nattier  fut  recueilli  par  son  gendre  Challe,  chei 
lequel  il  mourut.  II  avait  été  éln  membre  de  Vk- 
cadémie  le  29  octobre  1718,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  de  Phinée  et  ses  compagnon»  pé" 
tri  fiés  par  Ve/fet  de  la  tête  de  Meduse^qai  fai: 
aujourd'hui  partie  dn  musée  de  Ton».  I^ 
26  mars  1746  il  fut  nommé  professeur.  Les 
galeries  du  Louvre  possèdent  un  seul  de  ses  ta- 
bleaux; mais  plusieurs  portraits  de  lui  ornent 
le  musée  de  Versailles.  II  exposa  anx  difTérenb 
salons  de  1737  à  1763. 

Jean-Baptiste  Nattier,  peintre  d*bistoir 
frère  aîné  du  précédent,  fut  reçu  h  l'Académie  le 
29  octobre  17 12,  sur  la  présentation  d'un  tn» 
bleao  de  Joseph  sollicité  par  la  femme  de 
Putiphar,  Compromis  dans  le  scandaleux  pn»- 
ces  de  DescliaufCour  (3),  enfermé  k  la  Bastille 
et  prêt  à  subir  une  peine  infamante,  il  écliappn 
au  sort  qui  le  menaçait  en  se  donnant  la  moit. 
Le  27  avril  1726,  il  se  coupa  la  gorge  dans  a 
prison  avec  un  de  ces  couteaux  sans  tranchant, 

'  (i:  jébr^é  de  ta  ri^  de  M.  Nattirr,  pHnfrm  €Î  yr». 
fréteur  de  t'Âradtntté  rOfoU  dt  peimtMrt  &t  ém  »emi^ 
turf,  par  M**  TurijiM».  u  fiilr,  lu  en  ■é—ce  da  PMi^ 
drmti' ,  ro  Icfrlrr  l"CT 

Il   Ibtd. 

•  3,  Voir  «iir  l'a«ru«aU0D  da  ertror  St  ■nSoaU»  paffSr 
cniilrr  l>rsrli«u(r<iur,  Nittli'r  rt  autr'-f  :  Jourmai  éc  Bar 
Mrr     r.i.    mr,    I.   kl«|;  IM   MHnmqe$  kMori^mm  ^ 
R«>is|oi  t'Iain  -.ito-i.  11.  S»  );  Uttre  ûc  VnlUtre  4  D'^- 
griitiil ,  îo  iiiars  !"";« ,  ;  DutêQmHtiirt  -^*'-'~"^- —      - 
(tcic  .iunjur  un  ratuiur  ;  1 1  -. 
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qui  serrent  h  ooTiir  les  huîtres.  La  rondaimui- 

lion  <)e  rfattier  entraîna  sa  déchéance  de  memtire 

de  l'AcaihHmie,  et  jmhi  tableau  de  réception  fut 

rendu  à  sa  famille.  H.  H— if. 

j4beceHar%o  At  Marivtte  H  IktrtÊmtnU .  dam  les  Âr- 
chU^tde  Fart  français.  —  F.  VHIot,  Notice  des  ta» 
bleaux  en  LamvTÊ.  —  Mémoirm  Huém  dn  aMma^Vf 
de  Cjcad.  de  petmimre. 

HATVtiMJL  { Pierre) f  historien  français,  né 
eu  15«2>  à  ChAlon-sur-Satee,  où  il  est  nnort,  le  9 
dt^^embre  lô82.  De  faiaille  noltle,  il  fut  succès- 
siveiiM'nt  chanoine  et  chantre  de  la  cathéilrale 
de  Cliâlon,  grand  vicaire  et  officiai  de  cinq  éf ê- 
ques ,  archidiacre  de  Toumus,  trésorier  du  dio- 
rè»e  de  Langres ,  et  prieur  de  Saint-Julien-en- 
Gérats  et  de  Beaume-la  Rocha.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  estimés,  et  souvent  cités  par  les  au- 
teurs bourguignons ,  Hittoria  eceUsiM  Sancli- 
Vinceniii  CabilonêTiMis  et  le  Cartulaére  de 
Saïnt'Marcel'lèS'Chdlon  ;  ce  dernier  est  à  la 

Bibliothèque  impériale.  P.  L. 

Papttkin.  Dibl.  det  auteurs  de  Bowrçoone^  II. 

HATZMRR  (  Dubislaw  GnÉonAR  de),  général 
pn»8ien.  né  le  U  septembre  16&4,  au  ctiâteau 
de  Gutzmin,en  Pornéranie,  mort  le  13  mai 
1739.  D'une  ancienne  famille  originaire  de  Fran- 
conipp  il  entra  en  1674  comme  volontaire  dans  le 
régttneal  du  prince  Maurice  de  Nassau,  et  lit 
la  campagne  de  Flandre.  Fait  prisonnière  Piéton, 
U  fui  conduit  à  Reims.  Remis  en  liberté,  il  s*en- 
gagea  en  1675  dans  un  régiment  de  Suisses 
en  garnison  à  Arras.  L'anr>ée  suivante  il  assista 
au  siège  de  Mae<(tricht.  Cn  1677  il  entra  dans 
l'armée  de  son  souverain,  Télecteur  de  Brande- 
bourg, comme  lieutenant  de  dragons,  se  dls^- 
tingiia  dans  la  guerre  contre  les  Suédois ,  et  fut 
nommé  en  1660  capitaine  d'état- major.  Ayant 
reçu  deux  ans  après  le  titre  de  gentilhomme  de 
la  chambre,  il  prit  l>ienidt  en  aversion  la  vie  de 
cour,  et  obtint  de  faire  partie  du  corps  auxiliaire 
envo)épar  l'éierteur  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
A  son  retmir  il  fut  nomnté  en  1687  aide  de  camp 
général  de  ce  prince,  dont  le  successeur,  Frédé- 
ric 1:1,  le  maintint  dans  cet  emploi  en  1687  et 
lui  dduna  le  commandement  des  mousquetaires 
all<>inands.  En  1688  il  fit  partie  du  corps  envoyé 
au  prince  d*Orange,  pour  seconder  sa  descente 
en  vngleterre.  A  son  retour  il  fut  pris  par  un 
corsaire  français  et  gardé  plusieurs  mois  k  Dun- 
ker.jue  ;  il  parvint  à  s'évader,  el  se  rendîl  à  Berlin. 
Vn  I6>s9  il  accompagna  Télect^nir  sur  le  Rhin; 
^a  brillante  conduite  à  ta  prise  de  Bonn  lui  valut 
If  iirade  de  colonel  ;  pendant  les  années  suivantes, 
il  assista  au%  camfragnes  contre  la  France,  et 
dfvint  cen»TaI  major  de  cavalerie  à  la  paix  de 
K><\>iil^.  En  1701  il  contribua  beaucoup  à  la 
prise  (!»•  Kai^erswerlh,  et  alla  rejoindre  en  Flandre 
l'ariiiiv  (le  Mariborough.  En  1703  il  fut  envoyé 
Mir  \o  I)anut>e;  il  se  distingua  h  la  iKilallle  de 
!bNh^t»*<lt,  où  il  fut  dangereusement  blessé. 
Promu  au  gra<1e  de  général  neutenant.  Il  se  si- 
gnala h  la  bataille  d'Oudenarde  et  à  celle  de 
MaJpiaquet,  où  il  commandait  le  corpa  entier 
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des  Prussiens.  Après  bi  paix  d'Utrecht ,  Il  fnt 
chargé  d'organiser  le  régiment  ât  gens-d'arroes, 
qui  rendit  tant  de  services  dans  les  guerres  sui- 
vantes; en  1715  il  assista  au  siège  de  Straisnnd, 
et  fut  peu  de  temps  après  mis  k  la  tête  de 
toute  la  cavalerie.  Le  roi  Frédéric-Gnillinme  le 
nomma  en  1718  général  feld-marécbal.  Au  mi* 
lieu  de  la  vie  des  camps,  Natzmer  avait  gardé  on 
goût  prononcé  pour  les  lettres  et  les  sciences.  O. 

Piiin,  Uéen  ffnntr  Heléen,  t.  VTII.  —  BlrMMog. 
Handbmh. 

hau  {François),  poète  français»  né  ver» 
1715,  à  Paris.  Il  est  auteur  d'un  assez  gnad 
nombre  d^écrits  en  prose  et  en  vers ,  parmi  le»> 
quels  nous  cHerona  :  Lt$  Déeux  proteeleur$  de 
la  France,  opéra;  Paris,  1744,  in-4o;  — Ésope 
au  vit  loge,  op.  oom.;  Paris,  1750,  iTec  Valois 
d*Orville;  —  Jphis,ou  la  fille  crue  garçon, 
op.  eom.;  Paris,  1757,  in-13;  —  La  Grippe^ 
corn,  épisodique:  Paria,  1766,  in-8*  ;  ^  Poésies 
diverses;  1747,  in-12;  ^  Recueil  de  poésies 
saintes;  Paris,  1747,  ia-ii;—  Le  Ifostrada- 
mus  moderne,  ou  les  oracles  chantants; 
Paris,  1757,  in-n;  ^  Le  Bouquet  de  Vamitié 
et  du  sentiment  ;  Paris,  1769,  in-8o,  avec  Cail- 
leau.  On  doit  encore  à  Nau  plus  de  quarante 
almanachs  chantants,  notamment  les  FatHes  de 
La  Fontaine  et  de  Phèdre,  mises  en  vamde- 
villes,  P. 

Sabatter.  Im  trôét  3*éelê9  Hitér. 

MAC  (Michel),  missionnaire  ffwiçais,  né  k 
Paria^en  l631,n«vtdanslaBi6mevilleyle8nar» 
1683.  FilM  d'un  receveur  général  des  finances, 
dont  le  père  avait  reçu  de  Henri  IV  des  lettre» 
de  noblesse ,  il  entra  cfaei  les  Jésuites  en  1656, 
et  ses  supéricnn,  après  loi  avoir  confié  la  dlree- 
tinn  des  étndea  des  deux  princes  de  Longoevillc, 
le  destinèrent  ans  missions  de  l'Orient  II  par- 
courut la  Mésopotamie,  la  Syrie ^  la  PnrM  et 
l'Arménie,  oè  son  zèle  et  les  oonveraiona  qall 
opérait  soulevèrent  phia  d'une  foia  contre  Iné  les 
roosMlmans.  Épuisé  de  forces,  il  revint  en  France 
en  lê92.  On  a  de  lui  :  Voyage  n&ueeau  de  la 
Terre  Sainte,  enrichi  de  pltuieurs  renuar- 
ques  servant  à  Vinlelligence  de  la  sainte 
Écriture:  Paris,  1679  et  1701,  in- 12;  livre 
tout  à  la  Ibis  curieux ,  édifiaut  et  utile  ;  —  Ec- 
clesise  Romantt  Grttcstque  vera  ^figies  et 
consensus,  ex  variis  tum  recentibus^  tmm 
anliquis  monumentis.  Accessit  religio  ehsie^ 
tiana  contra  AUoranumdefensa  ;  Paris,  1680, 
ln-4*^;^  VÉtat  présent  de  la  religion  mako- 
métane;  Paris,  1681,  1686,  1687,  2  vol.  hi-12, 

traiittction  étendue dniivrv  latin  précédent  H.  F. 
Mor^ri,  iftet.  kUl.  -  BUd.  det  ÉrrtwMU  de  la  Ccm^ 
éê  Jésus.  —  Jfmmai  des  êOfmnts,  IMS. 

HAr.  Voy.  Olonnais  (L*). 

MAVBBRT  (  Christine- Bénédicte- Eugénie) , 
romancière  allemande,  née  à  Leipzig,  le  2  janvier 
1757,  morte  dans  cette  ville,  le  12  mars  1819. 
Fille  du  médecin  Hebenstreit ,  elle  reçut  par  les 
soins  de  son  père  nne  excellente  instroctioB, 
snpérienre  à  celle  qn'on  donne  ordinairement  m 
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femmes.  Veuve  d'un  médecin  de  Loipzig.  elle 
épousa  en  secondes  noces  un  commerçant  de 
Naumboiirg.  du  nom  de  Naubert  ;  elle  riHïut  très- 
retirée,  très-attentive  aux  afTaires  de  son  mé- 
nage. Elle  trouva  néanmoins  le  temps  d'écrire 
un  grand  nombre  de  romans ,  la  plupart  histo- 
riques, qui  curent  à  leur  apparition  un  très-grand 
succès;  elle  les  publia  sous  l'anonyme  stricte- 
ment gardé  jusqu'en  1817.  L'année  suivante,  elle 
fut  frappée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  On  a  d'elle  :  Waîlher  de  Mont- 
barry;  1786;  —ThéclOy  comtesse  de  Thurn; 
Leipzig,  1788,2  vol.  \n-9!'\^Hermannd"Vnna; 
Leipzig,  1788,  2  vol.  in-8%  —  Elisabeth  de 
Toggenbourg,  traduit  en  français,  ainsi  que  les 
précédents;  —  Aeue  Volksmaehrchfti  der 
/>£'MAsc/K?n  (Nouveaux  Contes  populaires  de  l'Al- 
lemagne); Leipzig,  1789-1792  et  1839,  4  vol. 
in- 8**;  —  Conradin  de  Souabe;  —  Gebhard 
de  Waldbourg;  —  Eudoxie;^  Walther  de 
Stadion  ;  —  Rosalda  ;  Leip/ig,  1818,  2  vol.  ;  — 
Alexis  et  Louise;  Leipzig,  18i9 ;  —  Turmalion 
et  Lazorta  ;  Leipzig,  1820;  —  Letzfe  Original- 
Romane  (  Derniers  Romans  originaux)  ;  Leipzig, 
1827,  5  vol.  O. 

ScbÎDdfl,  Deutsche  Schrifstetlerinnen,  t.  II. 

91 AVCHE  (  Jacques-Louis  ),  médecin  français, 
né  au  Vigeois  (  Limousin  ),  le  18  mai  1776,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  18^^i3.  Ses  ancêtres,  mé<leclns 
aussi,  étaient  originaires  de  Franche-Comté,  où  ils 
portaient  le  nom  de  Glyon.  Ils  vinrent  habiter 
le  Limousin  vers  1555,  et  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Lui-même  fit  ses  études  à  Paris  et  y 
fut  reçu  docteur.  Partisan  du  galvanisme  et 
de  ses  bons  efl'ets  en  mcHlecine ,  il  fut  Tun  des 
fondateurs  de  la  Société  galvanique,  dont  il 
devint  président.  Il  fut  aussi  successivement 
médecin  de  Tlnstitution  des  Jeunes  Aveugles 
et  membre  de  la  Société  de  Mé<1ecine  de  la 
Seine,  do  la  Société  royale  des  Sciences  de  Paris, 
de  celle  de  Gênes,  etc.  II  créa  en  {M3\e  Journal 
du  galvanisme ,  de  vaccine  ^  etc.,  et  remporta 
en  1823  le  grand  prix  accordé  aux  plus  dévoués 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  mourut  d'apo- 
plexie foudroyante.  On  a  de  lui  :  youvelles 
Recherches  sur  les  rétentions  d*urine ,  par 
rétrécissement  de  Vurctre  et  par  paralysie 
de  la  vessie,  suivies  de  Remarques  sur  la 
gravelle;  Paris,  1801,  1803,  I806,  in-8*;  — 
Pyretologie  méthologique  de  Selle,  trad.  du 
latin,  a\t'c  des  yotes  de  Chaussier;  Paris,  1802 
et  1817,  in-8-;  —  Mémoire  sur  la  manière 
dont  les  substances  résineuses  agissent  dans 
Veconomie  animale,  à  la  suite  «les  Végt-taux 
résineux  de  Duplessy  ;  Paris,  i80:i,  in-f.»l.;  — 
—  Des  Maladies  de  la  vessie  et  du  méat  uri- 
naire  chez  les  personnes  avancées  en  dge, 
1801,  1806,  1810,  1819,  in-12;  —  Traité  des 
maladies  de  V utérus  ou  de  la  matrice  ;  Paris, 
1816.  in  8"*;  —  Des  hfafadies  propres  aux 
femmes  ;  Paris ,  1829,  2  t.  in-8"  ;  —  de  nom- 
breux articles  relatifs  au  galvanisme  et  à  la  mé- 


—  KAUCYDÈS 


513 


decine  dans  plusieurs  journaux,  recueils  oo 
dictionnaires  scientifiques  et  surtout  dans  la  Bi- 
bliothèque ophthalmologique  du  docteur  Guillé 
(1820-1821).  L— z— c. 

Biographie  moderne  (180^-  —  Quérard,  La  Frame» 
HUeraire, 

ifAr€LBRrs  (Jean),  chroniqueur  allennand, 
né  en  Souabe,dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1510.  Il  était  de  la  famille  des 
chevaliers  de  Vergen.  Reçu  docteur  en  théologie 
et  en  droit ,  il  entra  dans  les  ordres ,  fnt  précep- 
teur du  duc  Elierhanl  de  Wurtemberj; ,  devint 
en  14.S0  prévm  de  l'église  de  Stuttgard  ,  et  fol 
apfH'lé,  dix  ans  après,  au  même  office  à  celle  de 
Tuhingiie.  Le  duc  Eberhard  le  nomma  ensuitr 
à  une  chaire  de  droit  canon  à  l'université  de  Tii- 
btngue,  dont  Nauclenis  devint  en  1477  recteur 
et  plus  tard  vice- chancelier.  Nauclenis  a  écrit 
une  Chronique  du  inonde  depuis  la  créatioa 
jusqu'en  1500,  précieuse  par  tes  détails  qu'elle 
contient  sur  les  événements  du  qninziènie  siède; 
elle  a  pani  sous  le  titre  de  :  àîemoraàiiium 
omnis  xtatis  et  omnium  gentium  chronici 
commentariï;  Tubingne,  ISOt,  in-fd.:  une 
nouvelle  édition  avec  ane  continuation  par  >'  c 
Ba^el  futdonnt^  À  Tubingoe,  1516,  2  vol.  iB-M.; 
la  Chronique  de  Naaclenis  fut  aussi  publiée  à 
Colosne,  1544,  1564,  1509  et  1614,  in-fol.  On 
a  ejicore  de  Nauclenis  un  Trac  talus  de  si- 
monta;  Tubingne,  1500,  in-4*.  O. 

Adaml,  rtt»  philoiookomm.  —  II.-G.  Moller,  Of  Smn- 
elero  (AiMcf.  ntfr.  iii-4»\  —  Bock,  Gesckteàte  éer  Tw- 
rtrsttàt  TUbingrn.  —  Fli^hllo,  Memorim  tkeeio^ormm 
tcyrtembergeniium. 

NAi'CRATKS  d'Erythrée  (Nxvxscnx  "Eeu- 
Opxîo;),  orateur  grec,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  11  est  mentiooiié 
parmi  les  orateurs  qui  concoururent  pour  le  prix 
proposé  par  Artéthise  pour  la  meilleure  oraison 
funèbre  de  son  mari  Mausole.  Disciple  d'Isocrate, 
il  défendit  les  principes  oratoires  de  son  maître 
et  les  défendit  dans  des  écrits  sur  la  riiétoriqne. 
Nous  savons  par  Quintilien  quMI  appliquait  le 
mot  oTouTtc  (état  de  la  question)  à  la  considé- 
ration d'un  cas  sous  son  aspect  le  plus  géoénl. 
A  l'imitation  d'Is(»crate,  qui  avait  écrit  des  mo- 
dèles de  discouri  politiques  et  jodidaireit,  il 
posa  des  modèles  (  aujourd'hui  perdus  )d* 
funèbres. 

Il  est  deux  fuis  question  dans  Eustathe  d*i 
commentaire  d'Homère  par  un  sophiste  Nan- 
cratès  d*f!:r)thrée  qui  parait  être  le  même  qne 
le  disciple  dlsorrate.  y. 

Siil<la4,  aui  nioli  tsocrates  et  Theodertet.  ^  CleénB. 
De  Orat  .  III,  44  —  Oulnilli<-n,  hut.  •art.,  Il|.  f.  * 
litoy%  dH  liicarns'ite.  «ol.  Il,  p.  M,  cdil  S^lbaty.  —  F*- 
biicIiiA,  Hiblintkeea  grmca,  vol.  I,  9,  kÊk,  SIT. 

NArcvD&H  (Nxvxv^v;;),  Statuaire 
de  Mothon,  né  à  Argos,  vivait  vers  420 
J.-C.  Il  fut  le  frère  et  le  précepteur  do 
Pol)clète  irArgos.  Il  fit  une  statue  d*or  et 
&Hebé,  laquelle  était  placée  à  cAté  de  U  célèbre 
statue  de  liera  dans  lo  Hérj*um ,  près  de  Mé- 
cènes ,  une  statue  de  bronze  d'iietaU  tH  plô- 
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sieurs  statues  d'atlilètes.  Talien  mentkHine  de  lui 
une  sta(ue  de  la  poétesse  Erinne.  Pline,  qui  lui 
assii^oe  pour  date  la  90*  olympiade ,  meotioDue 
de  lui  un  Mercure  Discoboie  et  un  Homme 
sacrifiant  un  bélier  Outre  son  frère  Polyclèle, 
Naucydès  eut  pour  disdple  Alype  de  Sicyooe.  Y. 

PaitunUt,  II,  lY.  It;  VI.  t.  S,  t.  -  Tatteo,  Âdv.  Crm- 
eot,  ftl  "  Plinr,  H%*t.  mat^  XXXIV,  S.  •*•  Tblencb, 
Epoclun,  ^  lO,  IM,  ttt.  fSS.  -  Sllllff.  Catai.  artif. 

MA  roi  (  GoMel  ).  célèbre  bibliographe  fran- 
çais, et  Tun  des  bomines  les  plus  instruits  de  son 
temps,  né  à  Paris,  le  1"  (L.  Jacob  et  Tommasini), 
le  2  (  Gui  Patin),  ou  le  3  (  P.  Halle)  février  1600, 
mort  à  AbbeviUe,  le  39  (Niceron  et  Colletet),  ou 
W  30  (  Patimiana)  juillet  16&3.  Naudé,  après 
avoir  achevé  avec  succès  sa  philo^phie,  com- 
mença l'étude  delà  médedoe,  et  c'est  aux  cours 
du  célèbre  René  Moreau  qu'il  se  lia  d'une  Intime 
ot  inaltérable  amitié  avec  Gui  Patin.  Dès  sa  jeu- 
nesse {a  tenera  xtate,  P.  Halle,  p.  3),Naudé 
avait  montré  ime  vive  passion  pour  les  livres  ;  il 
put  la  satisfaire  de  bonne  heure,  car  il  entrait  k 
|ieine  dans  sa  vingtième  année  quand  le  prési- 
dent de  Mesines  lui  donna  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. Naudé    dut    pourtant  abandonner 
NentAl  une  position  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  suivre  ses  études  médicales,  et  il  alla 
en  1676  les  terminer  k  Padoue.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  k  Paris,  et  en  1638  la  Faculté  de 
Me<lecine  le  choisit  pour  prononcer  le  discours 
de  clôture  des  examens  et  l'éloge  des  nouveaux 
licencié^.  Ce  discours,  où  l'ancienneté  et  la  gloire 
de  la  Faculté  (  De  Antiguitale  et  dignitate 
Schol.v  m^dicx  Parisiensii)  étaient  développées 
avec  une  véritable  éloquence,  attira  les  yeux 
sur  son  auteur.  Lt  savant  Pierre  Dupuy  le  mit 
alors  en    relation  avec  le  cardinal  Ba^i,  qui 
remmena  à  Rome  et  lui  confia  sa  biUiothèque. 
>auil<^  n'avait  sans  doute  pas  dit  encore  un  adieu 
dériiiitirà  sa  première  profession,  car  en  1633 
il  fut  nommé  médedn  de  Louis  Xlll,  titre  d'ail- 
leurs purement    honorifique.    Désormais  c'est 
l'étude  des  livres  qui  va  l'occuper  tout  entier.  Il 
resta  douze  ans  chez  le  cardinal  Bagni  :  k  sa  mort 
(24    juillet   1641),   0  devint  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberini ,  neveu  du  pape.  Cette  même 
année .  Ricitelieu  avait  ordonné  d'imprimer  au 
Louvre  Vlmitatkon  de  Jéâus-Christ  ;  de  nom- 
breux avitt  et  de  nombreuses  rivalités  se  troa- 
vai«-nt  en  présence,  relativement  à  la  que^ion 
de  savoir  sous  quel  nom  d*Muteor  ce  livre  serait 
publié.  Dom  Grégoire  Tarisse,  général  des  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur,  intriguait  pour  le  faire 
attrihii*>r  à  Jatn  Gersen,  qui  éUit  bénédictin.  Ta- 
ri v^c  se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manus- 
crits qii  étaient  k  Rome;  Richelieo  voulut  les 
f.iire  examiner,  et  Naudé  fut  chargé  de  ce  travail. 
Se>    conclurions    furent   contraires  aux   faits 
avancés   par  Tarisse;  et  son  mémoire  tomba 
entre  le^k  mains  ilu  P.  Fronteau,  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte- Geneviève ,  qui  naturellement 
faisait  honneur  de  V/mitatiom  k  on  géooTéfain, 

ROQV.    SIOCR.  QiHÉM,  »  T.   XlXVtt. 
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Thomas  A  Kempis.  Fronteau  publia  le  mérooirt 
de  Naudé ,  et  celui-ci  se  vit  aussitôt  assailli  par 
toute  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Robert  de 
Quatremaire  et  Valgrave  écrivirent  contre  lui  et 
l'accablèrent  des  accusations  les  plus  odieuses. 
Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  avait  falsifié  les 
manuscrits  qu'on  l'avait  diargé  d'examiner; 
puis  ils  l'accusèrent  d'avoir  été  corrompu  par 
les  Génovéfains,  et  d'avoir  reçu  un  prieuré  pour 
prix  de  ses  mensonges.  Naudé  repoussa  ces  ca- 
lomnies dans  plusieurs  écrits,  auxquels  ses  ad- 
versaires répondirent  en  renouvelant  leurs  in- 
jures; il  se  décida  enfin  à  s'adresser  k  la  justice, 
et  ce  shigulier  procès,  après  avoir  fourni  aux 
avocats  une  abondante  matière  à  plaisanteries, 
ne  reçut  de  solution  définitive  que  le  12  février 
16&2.  Mais  Richelieu  n'avait  pas  attendu  long* 
temps  pour  donner  gain  de  cause  à  Naudé;  et 
au  commencement  de  1642  il  l'appela  à  Paris, 
voulant  en  faire  son  bibliothécaire.  Sa  mort,  ar- 
rivée quelques  mois  après,  laissa  Naudé  sans  em- 
ploi ;  Maiarin  le  plaça  aussitôt  près  de  loi  avec 
le  titre  que  lui  avait  donné  Richelieu.  Bfazarin 
avait  en  effet  conçu  le  projet  de  fonder  k  Paris 
une  bibliothèque  publique;  Naudé  s'associa  à 
cette  généraise  pensée,  et  jusqu'à  son  dernier 
jour  s'y  dévoua  tout  entier.  En  janvier  1643  un 
chanoine  de  Limoges,  nomnoé  Descordes,  vint  à 
mourir,  laissant  une  bibliothèque  de  six  mille 
volumes  ;  Naudé  en  dressa  rapidement  le  catA- 
logne,  et  la  fit  acheter  par  Mazarin.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  biUiothèque  qui  est  devenue  une  des 
pins  riches  de  Paris,  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  fondateur.  La  même  année  Naudé  adieta 
encore  six  mille  volumes  chez  différents  libraires; 
et  à  la  fin  de  1643  il  pat  donner  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  France  le  spectacle  d'une  bibUe- 
thèque  ouvrant  ses  portes  et  communiquant  ses 
trésors  à  tous  ceux  qui  le  présentaient  (1). 

Naudé,  passionné  pour  cette  création,  qu'il 
appellera  plus  tard  sa  fille  bien  aimée  (AduU 
à  noi  seigneurs  de  Parlement  ),  avait  conçu 
pour  elle  des  destinées  que  le  temps  s'est  chargé 
d'accomplir,  il  avait  réuni  à  pen  près  tous  les 
ouvrages  réhnprimés  en  France  ;  ceux  qui  s'é* 
talent  publiés  à  l'étranger  faisaient  seuls  défaut; 
Naudé  n'hésita  pas.  Jl  fit  d'abord  un  court 
voyage  bibliographique  en  Flandre  ;  puis,  an  mois 
d'avril  1645,  il  partit  pour  l'iUlie,  d'où  il  rap* 
porta  quatorze  mille  vohunes.  Il  s'emper»  eo* 
suite  des  restes  de  la  riche  biUiothèque  de  Phi* 
lipsbourg ,  parcourut  l'Allemagne  et  rAngtetem, 
et  porta  ainsi  à  près  de  quarante  mille  volumes 
la  biUiothèque  de  Mazarin.  De  rudes  épreuves 
allaient  commencer  pour  Naudé  :  la  Fronde 
devient  victorieubc,  Mazarin  est  proscrit;  le 
parlement  ordonne  la  vente  de  la  Ubiiotlièqoe 

(1)  Il  D'y  avait  «lor*  ai  Bnrope  qoe  Irota  bibUothèq— i 
pnbNqtte^  :  fAmbroiIroiie  a  Milan,  la  B<HleyraBr  a  Oi- 
ford,  et  rAnfféHqoe  à  Mome.  La  bibitotbéque  Sa  Rot  à 
Parla  ne  fut  palHlque  <|u'a  partir  Se  ITST  ;  cllr  aval! 
éu  frtcUét  SMa  eette  vole  pêt  la  MMIotbSqve  Se  I 
Vldsr,  qai  t'StalC  Scrtaue  ca  tMS. 
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du  cardinal.  Naudé,  qui  n*en  sorioU  guère  que  .  a  été  réédilé  en  1044  avec  le    Trnilê    tics  U- 

pourveniràla  mangeoire  (  Mnsciirnly  p.  272),  blïothèque»  do  L.  Jacob;  il  a  été  traduit  en  U- 

répondit  à  cet  arrOt  par  une  éU»qnente  protes-  tin  par  J.-A.  Scliniidt,  1703,  in-4";  —  tie  An't- 

tatiou,  et  |)arvint  un   instant  à  en  arrêter  les  quitate  et  dignifate  Schotje  medicœ    Pun- 

efTets.  11  lui  fallut  pourtant  un  peu  plus  tard  as-  siensis;  Paris,  1G28,  in-8"  :  nousav«ins  dit  ilaiu 

sister  à  la  vente,  ou  plutôt  au  pillage  d'une  Ton-  quelle  cirooastance  ce  discours  a  été  pniniMir^  ; 

dation  à  laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve.  '  —  Addiiton  a  V/itsioirc  de  Louis  Xi^  conte- 

Il  8au\ac'e  qu*il  put  en  aciietant  3.500  livres,  nant  plusieurs  recherches  aincuses  snr  lit- 

somme  considérable  pour  lui,  tous  les  ouvrages  verses  matières  ;  Paris,  1630,  in-8*;  réimprinM* 

de  méflocine;  pui<«,   le  coeur  navré,  il   partit  comme  supplément  aux  Mémokrtâ  de    Coni- 

pourStockholm,  où  la  reine  Christine  lui  offrait  la  nés,  1713,  in-8*.  »  Ce  livre  m  contient  pas  de 

direction  de  sa  bililiotlièque.  Mais  bientôt  Ma-  simples  narrations ,  luais  des  remarques  et  de 

zarin,  vainqueur  de  la  Fronde ,  rentre  à  Paris;  bonnes  preuves  que  nos  rois  ont  été  instruil^ 

il  veut  reconstituer  sa  bibliothèque,   et  appelle  dans  les  lettres,  surtout  Louis  XI.  Oo  y  trouff 

Naudé.  Celui-ci  quitta  aussitôt  la  Suède;  mais  aussi  plusieurs   particularités  de    son  règBt>. 

la  dis|>ersiun  des  trésors  qu'il  avait  rassemblée  comme  l'origine  de  rimprimerie.   On  peut  dire 

avee  tant   d'amour  lui  avait  porté  un  coup  dont  '  que  ce  traité  a  plus  de  mérite  par  ses  d%re>itiuib 

il  ne  devait  pas  se  relever.  Déjà  souffrant,  les  littéraires  que  par  le  suyc^  <1M  promet  le  titre.  >• 

fatigues  du  voyage  abrégèrent  encore  ses  jours  ;  (Letoag,  BibHoth.  historique  )  ;  —  De  studto 

it  put  c(*pendant  gagner  la  France,  et  mourut  à  liberali  sgntagma;  1633  et   1646,  in-S"  :  i«io 

Abbeville.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  dans  traité  des  études  ;   —  Qusestio   iairophtlolo- 

le  monde  savant  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  .  gica  :  an  magnum  homini  a  Venemts  peu- 

de  jeter  les  yeu\  sur  te  Tumulus  baudet  qu'a  .  culnmf  Rome,  1632,  et  Genève,  1650,  iD-8*;  — 

rassemblé  L.  Jacob,  son  ami.  Je  le  pleure  Jour  |  Discours  sur  tes  divers  incendies  du  mont 

et  nuit,  écrit  Gui  Patin  (Lettre  du7i  octo-  Vésuve,  et  particulièrement  sur  te  derutr, 

bre  1653).  «  Ifaudé  vivait  en  vrai  philosophe,  dit  !  qui  commença  le  IC  décembre  1G31;   Par», 

Colletet,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de  !  i632,  in-8**;  inséré  ensuite  dans  le  tome  IX  du 

servir  son  maître  ;   sa   sobriété  était  presque  |  Mercure  françois  ;  —  Bibliographia  poi»ttca  ; 

passée  en  proverbe,  et  il  se  montrait  très-atta-  |  I633,in-I2;  1637,  1652,  1646,  in-U,et  J6è2, 

ché  h  Mazarin,qni,  en  récom|)ense  de  tous  ses  in-8*;  traduit  en  français  par  C.  Challiae,  iS«?. 

services,  ne  lui  avait  accordé  que  deux  petits  bé-  !  inS*  ;  ^  Qu.rstio  iatrophiloloçiea  :  an  rttà 

néfices  :  le  cdnonicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de  .  hominum  hodie  quam  otim  frrevior  ?  1 63;  et 

l'Artige,  en  Limonsin.  Son  traitement  comme  W-  leso,  in-8°  ;  —  An  matutina  studia  resperh- 


bliotbécaire  était  de  deux  cents  Kvres  seulement.  » 

La  Biographie  universelle  dédare,  d'après 

Chaudon ,  que  les  accusations  de  ceux  qui  ont 


nis  salubriora?  1634  et  1650,  îd-8*;  ^  An 
lieeat  medico /allere  segrotnm?  1635,  îd-8'*; 
^  De  fato  et  /a tait  vitac  termina  ;  I6:ij  eC 


cherché  hjnire  suspecter  les  principes  reli-  1640,  in-8*;  —  De  studio  militari  syntagma; 

gieux  de  ^nudé  n'ont  pas  le  moindre  fon^  .  1637,  in-4'  :  ouvrage  alors  trè8-piMea\  pi*ir 

dément.  Sylvain  Maréchal  a  pu  calomnier  Naijdé  '  les  officiers  ;  —  Considérations  polUiguts  syr 

(|uand  il  a  placé  son  nom  dans  fou  fameux  Dtc-  les  coups  d'État;  Rom*',  1639»  în-4°  :  edifiuti 

tïonnnire;  mais  de  là  à  faire  passer  Naudé  pour  \  extrêmement  rare  ;  en  lit  dans  la  préCM9eq<ie  ce 

un  catholi(|ue  orthodoxe  il  y  a  loin,   et  Gui  livre  n'a  été  tiré  qu'à  une  douzaine  d'exem- 

Patin  savait  à  quoi  s'en  tenir  à  ci>t  égard.   On  plâtres  au  lieu  des  copies  manuscrites  qm' tien 

peut  consulter  sur  les  croyances  religieuses  de  faudrait  Jaire ;  W  avait  été  commandée  5aa  lé 

Nandé  :  Cui  Patin,  édit.  Réveille- Panse,  t.  II,  '  par  le  cardinal  Bagni;  il  fut  réimprimé  ea  iTàï. 

p.  277.  'i78,  479,  490,  508,  et  t.  III,  p.  758;  le  avec  de  nombreuses  additions,  par  liouîs  Un- 

Mnsvurnff    p.    3î5  ;  Sainte- Reuve,    Portratts  \  may  ;  —  Joannis  Cordesii,  ecclesiae  Lemnrr^ 

littèrnires,    t.  II,  p    461,  4G9.    'i72,    479;  et  censîx  canonici,  elogium,  en  téCe  db   A6/fO- 

Y Hi.\ foire  delà  Pibliof/ié'/ue  Mtrzarine^p.  92.  ,  thecjt   Cordexiatia^   catalogus^    1643      in  4", 

Nau'lf^    a   iimnen<iérnent  écrit;    nous  citentns  '  dont  nous  avons  indique  Torigjne  ;  —  De  Htr^ 

seuleiiifiit  :  Le  Marfore^  ou  discours  contre  tes  ,  nymo  Cardunofudictum  :  Paris,  1643,    in  ?»•; 

libelles  ;  l^îtris  ,  1620,  in -H*  ;  ouvrap»  tellement  —  De  Augnsflno  yipho  phtlttsopho  fudtetum  : 

rare  que  plu  >i»ur«  bibliographe-^  unt  i*tê  jusqu'à  ,   16^5,   \n  k";  —  G"hii*hs  i\auftêei  ex  ita'ê 

ei\n\eTVv\\>\oiu'0\  — l  sffurf'Ofi  à  ffi  Fr'tnce  dtxcedvntis    à-:o^aTirpiov    ad    arnicas;    |64S, 

sur  lu  rvn'i'  de  Vhi^fmn*  -tfs  frerrs  dv  ta  ln-f<»l.;  —  Jmjnhnit  de  tout  ce  qui    a  e>te 

Rose-Croir  ;  Paris,  iii^.J.  iu-H*,  rt  r..'i.  in-4'*  :  !  impiimè  ctmfrc  h-  mrdinal  Masnrim,  depttts 

Naudé  les  prrs.-riîe  eoiirni»  d«"î  iiiirK)xii.iir>; —  If  stnème  jnnrier  fu^qttes  à  la  deriamftOM 

Apologie  pour  Ivs  ,rnnds  jursuniuujvs  finis-  du  i"'  nrnl  Ifi.'jO,   in-i";  s.   |.  n.  d.  et  Ifi*»!. 

sem^nf  snun\tvt>t'S  de   mngie i    Pari..,  |ii25,  cel  ou\ra;!e,  ordiuainineut  désigné  KNis  Irni^ni 

in-8*;  réimprimé  en  IC:»?   tn  UV\)  et  i7l2;  —  de  Mns  urn*^  r<t  vn  fi»rine  de  dtalogue  ;  Siiiit- 

Advis  /Mur  dresser  une  bthliitr/ttf^u*  ;  P.»ri<,  An«H  i  >'.in  le  ,  ?îl>r.iin\  et  Ma!«curat  (  Camii^f  , 

1627,  in  h' :c-i't  te  édition  est  rare;  mai  >  l'ouvrage  ,  imprimeur,  sVnlrelîennenl  des  libelles  piNif-^ 
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lonlre  Mazarin,  et  font  une  Téritable  apulogje 
«lu  cardinal  ;  —  HemUe  de  la  bibliothèque  de 
Mgr  le  cardinal  Kazarin  par  le  sieur 
Saudé  entre  les  moins  de  M.  Tubeuf  ;  Paris, 
in-4°  Cette  pièce  n*a  pasde  titre  dans  l'original; 
ctlui  que  nous  adoptons  est  emprunté  au  ru - 
mulus  de  L.  Jacob  ;  —  Aduis  à  nos  seigneurs 
de  Parlement  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que de  Mgr  le  cardinal  Mazarin  ;  in-4*, 
A.  I.  n.  d.  :  pièce  extrêmement  rare  ;  un  exem- 
plaire existe  à  la  bibliothèque  Saiute-rien**vi«>ve 
à  Pari»  ;  elle  a  été  publiée  successivement  ;  Franc 
f.»rt-sur  le-Mam,  ic:^4,  in-4o;  dans  un  jour- 
nal de  Leipzig,  Vergnugungen  mûssigcr  Sfun- 
den,  partie  l",  p.  42;  dans  Le  Conservateur 
di*  juillet  1758;  dans  les  Recherches  sur  la  bi- 
bliothèque de  M.  Petft-Radel,  p.  271  ;  enfin, 
dans  Le  Palais  Mazarin  de  M.  de  Laborde, 
p.  îjl  ;  —  Reintion  du  sieur  Naude  à  mes- 
sieurs Dupuy,  de  quatre  manuscrits  qui  sont 
en  Italie  touchant  le  livre  De  Imitatione 
C\\r\<<{\ ^  faussement  attribuée  Jean  Gersen ; 
lG'i9,  in-«*;  —  Requête  servant  de  factum 
au  procès  pendant  entre  G.  yaudé,  etc.; 
1nr»0,  in-4'.  —  Advis  sur  le  factum  des  Béné- 
dictins ;  ir»ôl ,  in-8*;  —  Raisons  peremp- 
toires  de  G.  Saudé.  demandeur  en  suppression 
d'tnjures  et  calomnies ,  etc.;  IC52,  in-4*;  — 
Bihlwgraphia  Kempensis  ;  1651,  in-8**.  Naudé 
a  donné  des  éditions  estimées  de  qnelque«  ou- 
TrnK«*3  de  Riolan ,  de  J.-K.  Dont,  de  Léonard 
Aretin,  de  Suarès,  de  Cardan,  etc.  Il  existe  à  U 
Bibliothèque  impériale  deoi  manuscrit»  de 
Nandé  .  le  premier  (  n«  ••^^  )  est  intitulé  : 
Inuen taire  de  mes  livres  qui  sont  à  Rome, 
io-4";  et  M  «erond  :  tnventario  delli  libri  cke 
sono  presenfem^nte  netla  bibliofheea  deiV 
Kvun"^  cardinal  Mazznrino  in  Roma,  snp- 
piémifit  français,  n*  4756.  On  trouve  encore 
(>armi  le«  manuscrits  de  la  BiMiothèque  impé- 
riale :  Diuemes  observations  tirées  de  quatre 
liures  ou  registres,  deux  d'ieeur  amuerit 
dm  papifr  Mets,  et  les  deux  autres  de  carton 
fflanc,  frvuués  dans  les  papiers  de  feu 
M.  yaudé,  ttisant  bibliotéqaire  de  monsei' 
jnfur  l'Emtnemtissime  cardinal  Mnzarin.., 
p*nir  iuMt^^  guette  a  esté  la  conduite ,  le 
mmnage.  les  wiugs  et  la  /Utétité  auee  /a- 
ftt^lle  led.  deffumt  a  serut  Son  B.  pendant 
*ouze  années,  en  qualité  de  son  bibltoté- 
'fiiTf.  foppléiRent  français,  n»  4256.  Lapoterie 
.1  litihli*»,  en  1667,  Ib-Ih,  ub  recueil  de  iHtres 
.!■  N.ni.lé,  et  Lonis  Jacob  a  élevé  à  sa  memoh^ 
III)  véritable  monomeot  par  la  puMtratlon  de 
X4H1  Gnhnelis  Naudjm  Titmulus,  eomptecfens 
'"»*ji't,  epifnphta,  carmina,  tum  tafina  tum 
jniitra,  mrmmm  vtrorum  :  Pirit,  t6W.  in-i*. 
I  nhn.  on  a  imprime  amis  le  titre  .le  Ifandseana, 
IMn».  1701.  in-i?.  un  recueii  d*aiieedolea  tireet 
(if^  ron^ersatiomde  !fa«idé;  une  éiHiton  revue  H 
tn»<-.i«îîfnentee  d*»  ce  livre  a  été  publia  en  1703 
par  LAnœiot.  Le  nom  de  Naodé  a  élé  domé  en 


1805  à  une  des  salles  delà  bibliothèque  Maza- 
rine.  Alfred  FnàKKun. 

p.  HM*^(,abri€lU  Naudmi  Elogium.  en  teu  de*  Bpêi' 
toUe  publie»  par  Lapoterlr.  rt  ni  t^t*-  du  TkwnUuM 
Ntméapi  de  Lontoiacub.  -  J.'H.  Brythrras  (J.  V.  Roui), 
EpuMM  ad  Tffrràenum,'  Colotroe.  i^kê,  t  roi.  im^t.  * 
Ntcrron,  Memtotrts  pour  $errir  a  l'kutotre  de$  kom- 
met.  etc.,  iTtt,  iS  toi.  in  tt  ;  t.  I\.  —  Um  •  Jucub,  Traieté 
émplu»  bellrg  btblwlkéques  ;  eari*,  i«4^,  lo-8*.  -  Om  Pi- 
Ua.  Uttresi  Parte,  1S4«,  S  toi.  m  8*  —  O  CoIlctA. 
Aàrt'it  des  annales  dé  la  ville  de  Maris  ;  \tU,  la  il.  * 
M.  SaOM'O,  Htsioire  chronoioçiqmr  d  . /06erti/«  ,•  Parts, 
lt«9,  in-4«.  -  A. -A.  Parbler.  Distertattnn  des  soixante 
tradÊseitom»  fruAçouee  de.  riaiiiatiun  de  J^ftiM-Cluist: 
k  la  «uit(^  %t  Uuuvrni  Ir»  Cfms%>iê?ut%oHt  de  Ueaœ  Sur 
la  Question  retutire  à  l'autrur  de  /'ImitaUon  ;  Itll, 
ln-8*.  —  Aabery.  HistMre  du  cardinal  Maiarin;  t7||, 
4  vol.  lB-11.  -  Naudmana  et  Hstîniana,  —  SaUMc- 
Bf-uvr,  PortraU*  lUteratresi  isss,  t  vol.  m  tl  —  AIT. 
Franklin,  Histoire  de  la  BMtothéque  JUaiorine,-  Parte, 
IMO  in- 8*. 

STAroé  (  Philippe  ),  mathématicien  et  théo- 
logien français,  né  à  Metz,  le  28  décembre  165%, 
mort  à  Berlin,  le  7  mars  1729.  Entré  comme 
page  h  la  courd'Eisenach,  àTftge  de  douze  ans, 
il  fut  rappelé  à  Metz,  quatre  ans  après,  par  son 
père,  on  ne  sait  trop  par  quel  caprice.  Ses  pa- 
rents n*a valent  ni  les  moyens  ni,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, la  volonté  de  lui  faire  donner  une  edncattoD 
libérale,  lîaudé  se  fonna  seul ,  et  parvint  h  ap- 
prendre sans  maître  le  latin,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  A  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  avec  sa  femme  et  un  eoGMii  de 
neuf  nM>is,  d'abord  à  Saarbruck,  et  bientôt  apfès 
k  Hanau.  Deux  ans  après  il  passa  à  Berlm.  U 
était  fort  indécis  sur  ce  qu'il  entre|>ren<lrait  pour 
subvenir  à  la  subsistance  de  sa  famille,  quand 
Langerfeld  ,  professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cailémie  des  arts,  loi  procura  quelques  leçons. 
Bientôt  Ifaudé  fut  nommé  professeur  d'irithroé- 
tique  et  de  mathématiques  élémentaires  au oollége 
de  Joachim(1687).  En  1696  U  succéda  à  Lan- 
gerfeld à  l'académie  des  arts.  Il  fut  en  même 
temps  cliargé  de  donner  des  leçons  de  math^ 
matiques  aux  pages  de  Télecteur.  En  1701  il  fot 
agrégé  à  la  Société  des  sciences  de  Beriin ,  et 
quand,  en  1704,  TAcadémie  des  sciences  fat 
fondée,  Il  fut  attaché  À  cet  établissement  comme 
professeur  de  nuithématlques. 

Tout  en  cultivant  les  mathématiques,  il  se 
livrait  avec  ardeur  h  des  travaux  de  tliéologie. 
Mslbetireusement  11  y  apportait  plus  de  raideur 
dogmatique  que  d^esprit  philoMipbique.  En  géné- 
ra! on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Naudé 
des  talents  naturels  et  des  connaissances  êc^jul- 
ses  ;  mais  on  y  sent  le  défaut  de  bonnes  études 
premières.  Au<(si  ses  écrite,  qui  ne  manquent  pas 
seulement  dVIégance,  mais  encore  d*ordre  ei 
de  darté,  n'eurent  aurun  snreès. 

En  outred'un  traité  'te  géométrie  en  allemand, 
Beriin.  1706  in  4**.  et  de  deux  pièces  insérées 
l'une  dauN  les  Mixcellan,  Berhn.,  t.  III,  el 
l'autre  dans  le  Dkarium  gallicum  de  La  Haye, 
t.  V,  on  a  de  lui  :  Meit%tntums  saintes  sur  ta 
paix  de  Cdme  ;  Beriin,  1690,  in-t2  ;  —  Morale 
évangelique  opposée  à  quelques  morales  phi' 
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losophxques  publiées  dans  ce  siècle;  Berlin, 
1699,  2  vol.  in-8o;  —  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu  dans  ses  divers  attributs  et  la  parfaite 
Intégrité  des  Écritures  prises  au  sens  des  an* 
ciens  ré/ormes  ;  Amsterdam,  1708,  2  vol.  in- 12 . 
cet  oavrage  est  dirigea  contre  Bayle;  mais  Naudé 
n'y  ménage  pas  Lecierc  ni  Jaqiiclot,  adversaires 
de  ce  dernier  Expliquant  l'origine  du  mal  dans 
le  monde  d'après  le  système  des  supraiap- 
saires,  il  se  laissa  entraîner  par  son  ardeur 
théologique  à  cette,  conclusion  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  péché;  il  est  vrai  qu'il  ajoute  comme 
correctif  qu'il  l'est  saintement.  Attaqué  vive- 
ment dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres  à 
M.  sur  le  traité  de  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu ,  il  répondit  dans  l'ouvrage  suivant  ;  — 
Eecueil  des  objections  qui  ont  été  faites  con- 
tre le  Traité  de  La  souveraine  Perfection  de 
Dieu,  avec  les  r^pon^es ;  Amsterdam,  1709, 
in-l2  ;  —  Grûndliche  Untersucàung  der  mys- 
tiscfien  Théologie  (  Examen  approfondi  de  la 
théologie  mystique)  ;  Zerbst,  1713,  in-12;  ~ 
Examen  de  deux  traités  nouvellement  mis 
au  jour  par  Af .  de  La  tlacette  ;  Amsterdam, 
1713.  2  vol.  in-12.  Naudé,  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Chaufepié,  «  s'était  constitué  le  défen- 
seur des  systèmes  théologiques  les  plus  durs  et 
les  plus  outrés  »,  accusa  La  Placctte  «  d'avoir 
exercé  son  éloquence  et  son  art  de  bien  dire  à 
vomir  contre  Dieu  des  blasphèmes  qui  sont  tels , 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  outrageants  con- 
tre lui  dans  les  abîmes  de  l'enfer  »,  et  il  adjure  son 
adversaire  «  de  ne  commettre  plus  cette  horrible 
faute,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  un  démon 
incamé  ».  Le  crime  épouvantable  du  célèbre 
moraliste  réfonné  était  d'avoir  attribué  une  fai- 
ble part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son  salut  ; 
—  Tfieolog.  Gedanken  ûber  den  Entwurf 
der  Le/ire  von  der  Dpscfiaffenheit  und  Ord- 
nung  der  gôftlicfien  Rat hsc/i lusse  (  Pensées 
Ihéologiques  sur  la  nature  et  l'ordre  des  décrets 
divins  )  ;  1714,  in  4";  —  Anmerkungen  ûber 
einige  Stellen  des  Osterwaldiscften  Tractais 
von  den  Quellen  des  Verderbens  und  seines 
Kntechistni  { Re'narques  sur  quelques  passai^es 
du  traité  d^Osterwald  sur  les  sources  de  la  cor- 
ruption et  de  son  catéchisme);  Berlin,  1716, 
in-i"; —  Réfutation  du  commentaire  pfiilo' 
snphique:  Berlin,  1718,  in-i2.  Naudé  combat 
f(»rteiiient  la  tolérance  et  soutient  que  les  ortho- 
doxes chrétiens  ont  raison  d'être  intolérants:  — 
Traite  de  In  justification  ;  l^yde,  1736.  in-12  : 
ouvrage  |K)stlHime.  Naudé  laissa  plusieurs  ou- 
vrages inédits,  dont  les  manuscrits  furent  dé- 
posés après  sa  mort  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Joachtm.  M.  N. 

Blbliotk.  oernumiq..  l  XXXVI,  p.  ht  et  «uIt  -  Chau- 
f^Tl^,  Nouv.  Dwtion  hitf.  —  Ha  iir,  France  protest.  — 
Nicrron,  Mémoire*^  t.  \  1 1. 

NAnié  (  Philippe  ),  mathématifien  français, 

(ils  du  précéilent.  né  te  IH  octobre  (Ij  IG^,  à 

(1)  Le  18  décembre,  d'après  Fonocj. 


Metz,  mort  le  17  janvier  1745,  à  Beriin.  Il  était 
encore  au  berceau  lorsque  ses  parents  rerome- 
oèrentavec  eux  à  l'étranger  Destiné  au  mmistère 
évangélique,  il  fut  élevé  au  collège  de  Joachim  à 
Berlin,  et  poussa  assez  loin  ses  études  ;  mais  ui 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  prédilectioo 
marquée  pour  les  mathématiques  l'éloignèrest 
de  la  carrière  pastorale.  Ses  progrès  furent  li 
rapides  qu'il  fut  jugé  digne  de  succéder  à  son 
père  à  l'académie  des  arts  (  1707  )  et  au  colley 
de  Joacliim  (  1708  )  ;  il  y  professa  les  mathéma- 
tiques jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  ailmi» 
en  1711  dans  l'Académie  des  stiences  de  Beriis 
et  en  1738  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
D'après  le  témoignage  de  Fumney,  c*était  ai 
homme  de  mœurs  irréprochables  et  d'aoe  pro- 
bité reconnue.  Il  a  communiqué  aux  Miscel' 
lanea  Berolinensia  cinq  mémoireft  sur  des  pro- 
blèmes d'algèbre  et  de  géométrie,  et  il  a  laissé  es 
manuscrit  un  Commentaire  sur  les  Principes 
de  Aewton  ainsi  que  diverses  pièces  sur  tootes 
les  parties  des  matliématiqaes ,  en  3  toI.  10-4". 
Un  de  ses  frère&,  Roger- David  Macdé,  mé  k 
•  29  juin  1694, à  Beriin.  où  il  est  mort,  le  aoiasTîer 
1766,  d'abord  pasteur  de  la  Frederikstadt,  piM 
principal  du  collège  français,  eut  la  répiitalioo 
d'un  théologien  savant  et  d'un  littérateur  habile. 
On  doit  à  un  autre  Naudé,  réfugié  protestaal 
à  Londres,  une  traduction  française  de  TiSfii- 
toire  du  Japon  de  Kaempfer  (  La  Haye.  1729, 
2  vol.  in-fol.).  p.  L. 

Formry.  Éloges  det  académicien»  de  BertitL,  1,  M  M. 
—  Nouvelle  HMioth  çerBtaniqve,  V. .-  Cluafeplr,  iTo»» 
veau  Dtet,  kist,  -  mcnvn,  Mémoires, 

KAroRT  (  Thomas 'Charles  ),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1774,  mort  le  14  jnflid 
1810.  Il  était  fils  d'un  marchand  d'estampes,  qoî 
lui  lit  étudier  la  peinture  chez  Hubert  Robert, 
peintre  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  Va 
gentilhomme  danois ,  Brunn  Neeigard ,  l'ayairt 
pris  en  affection,  l'emmena  dans  les  sombresi 
voyages  qu'il  fit  en  Europe.  Naodet  y 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  copies 
qui  servirent  à  Brunn  Neergard  pour  la 
cation  d'un  Voyage  pittoresque  ei  kistmique 
dans  le  nord  de  C Italie  ,  avec  on  leite  ex- 
plicatif (  iHkris,  1812-1813,  in-fol.  ).  Malt  lecoM- 
mencement  seul  de  cet  ouvrage  pot  paraître  ;  1 
fut  interrompu  sans  doute  par  suite  de  la 
de  Naudet.  Cet  artiste  a  exécuté  aosai  les 
sins  des  planches  de  la  DeseripiUm  du 
tement  de  COise,  publiée  en  1803«  par 
Camhry ,  préfet  de  ce  département.     G.  ne  F. 

Journal  det  Arts,  »  Jaillrt  isto. 

Il  A IDRT  (  Jean  -  HaptisteJnHem^Mmûel) , 
acteur  français,  né  a  Cliamplitte(Franclie-C«Blé^^ 
le  t'«  mai  1743,  mort  a  Passy  (Seine),  e 
I8.i0.  Il  prit  d'akwrd  l'état  militaire,  qu'il 
après  quelques  années  pour  entrer  au  tbfêtrc: 
l'iie  lionne  é«luration,  un  bel  organe,  un  pby* 
«iiqiie  im|M»i»ant  et.iient  des  éléments  oerlaiu  de 
sucrés  ;  aussi  debuta-t-il  avantaftcnaeiiical  M 
Théâtre-Français,  en  1784.  U  y  AU 
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Mciétaire,  et  eut  pour  emploi  les  rois  et  les 
pères  nohlet ,  lorsque  J.-B  Brizird  se  retira 
(1786).  Pendant  les  troubles  qui  précédèrent 
raiinée  1793.  il  prit  «leux  fois  la  plume  pour  dé- 
fnidre  ses  camarades  avec  lui  des  imputations 
injustes  ré|Kuidiies  contre  eux  dans  le  public, 
et  il  paya  do  sa  personne ,  en  9à  qualité  de  se- 
mainier, pour  résister  à  Tinvasion  d'une  troupe 
d(*  Marseillais  lancés  par  quelques  meneurs  dans 
it>  tumulte  que  causaient  les  représentations  du 
(hurles  tX  de  Chénier  Afrèsla  représentation 
di>  /'fi/né/a,  comédie  de  Traoçois  le  Neufcliâteau 
f  r'  août  1793),  quand  lea  comédiens  duThéâtre- 
Fnmçais  furent  décrétés  d*arrt>station ,  Naudet 
obtint,  par  la  protection  d'un  ancien  camarade  de 
(lasses,  le  moyen  de  chercher  un  refuge  en 
Suisse,  où  il  put  attendre  des  jours  pluM  calmes. 
M  rentra  après  le  9  thermidor  an  ii,  reprit  ses 
droits  et  ses  rAles,  et  fut  très-refçretté  du  public 
Iors({u'en  ISM  il  se  retira  de  la  scène.  E.  D— s. 

C.-G.  I^'tirnne  et  Alphonse  MartalnTlUc,  Hutoirt  du 
Théâtre- Françau,  depuis  te  commencement  d«  la  Ht^ 
titiution.  juiqu'a  la  reunion  générale  (  l*jrl!(,an  x  ilSOS), 
•.  vol.  ln-!t  ^. 

'  !f  ATDRT  (  Joseph),  érudit  français,  fils  du 
^^récétleot,  né  à  Paris,  le  8  décembre  t786. 
Après  avoir  remjHîrté  les  prix  d'honneur  aux 
concours  de  1803  et  1K04,  il  étudia  plus  spé- 
cialement la  politi()ue  et  la  h^islation  dans  leur 
ra|»()ort  avec  l'histoire.  Le  résultat  de  ces 
études  fut  la  publication  de  ['Histoire  de  réta- 
blissement,  des  progrès  et  de  la  décadence 
(le  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  (  Paris , 
tftl  1,  in-S"  )et  Des  Changements  opérés  dans 
toutes  les  parties  de  V administration  de 
V empire  romain  sotu  Dioctétien  et  Cons- 
tantin jusqu'à  Julien  (Paris,  1817,  2  vol. 
u\-H*n  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés, 
en  IHlO  et  1815,  i»ar  l'Académie  des  inscrip- 
tions. A  cet  onlre  de  compositions  se  rattachent 
encore  l.a  Conjuration  de  Marcel  contre  /'aii- 
tonté  rova/e  (1815,  in-8'»  \—  Delà  Responsa- 
bilité qrnduelle  des  agents  du  pouvoir  exé' 
CM^/ (lHt9,  in-8*);  et  quutre  mémoires  Im- 
primés dans  le  Recueil  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  :  \*  De  CÉtat  des 
personnes  en  France  soiu  les  rois  de  la  pie- 
tntere  race  (t  \\\\,  1827);  2*  Sur  l'Instrvc- 
fion  publique  chez  les  anciens,  et  particu- 
hrrr ment  chez  les  Romains  (t.  IX,  1831); 
,"  s.ir  les  secours  publics  chez  les  Romains 
t.  Mil,  1838)  ;  'i°  Histoire  de  V administration 
<it's  postes  chez  les  Romains  (t.  XXIII,  1843). 
'-.n  I  So'),  M.  Naudet  avait  été  pourvu  de  la  cliaire 
)i>  troi>ieme  au  l>cée  Napoléon  ;  un  an  après,  il 
V  pt  «)ft's>a  U  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
sorat qu'il  puNia  un  Essai  de  rhétorique,  ou 
thsi'ira fions  sur  la  partie  oratoire  des  quatre 
)rincipnuj-  historiens  latins  (  1813,  ln-12), 
et  une  édition  de  La  Henriade  (io-lft)  avec 
tes  p.ïSH.i;j»'«{  des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  pre<icntent  <les  (wints  de  comparaison.  Les 
triomphes  universitaire*  de  son  enseignement, 
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son  excellente  méthode,  où  Tenthousiasme  s'al- 
liait au  bon  goût,  le  tirent  appeler,  en  1816,  à 
l'École  normale  comme  maître  de  conférences. 
L'auuée  suivante ,  il  fut  élu  membre  de  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  sup- 
pléa quatre  ans  M   de  Pastoret  dans  la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  <lroit  des  gens  au  Collège 
de  France,  où  il  fut  ensuite  nommé,  sur  la  pré- 
sentation de  PAcadémie  des  inscriptions  et  du 
Collège,  professeur  de  poésie  latine  (1821-1830). 
En  1832,  PAcadémie  des  sciences  morales  et 
(H)litiques  ayant  été  reconstituée ,  M.  Naudet  } 
entra  aussi  par  élection.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
le  publiciste  et  l'historien  que  l'Académie  ho- 
nora de  son  choix  ,  ce  fut  probablement  aussi 
l'homme  délicat  et  généreux  qui,  pn^senté  pour 
la  chaire  de  poésie  latine,  dont  M.  Tissotavait  été 
illégalement  dépossédé  (  1822  ),  avait  fait  pour 
lui  les  plus  actives  démarches,  et  qui,  loisque 
les  événements  le  permirent,  lui  avait  reudu 
avec  tant  d'einpres.sement  son  titre  et  sa  cliaire. 
Il  a  inséré  dans  le  recueil  de  cette  Académie  un 
Mémoire  sur  les  récompenses  d'honneur  chez 
les  Romains  (t.  V,  1844)  et  deux  autres  Sur  la 
police  thez  les  Romains  (t.  IV,  18'i3,  et  i,  VI, 
1849),  extraits  d'un  ouvrage  qui  va  être  livré 
à  l'impression.  M.  Naudet  fut  nomrné,  en  1830, 
in5;(>ecteur  général  des  études.  Pendant  toute  la 
durée  de  ces  fonctions  (du  21  septembre  1830  au 
29  août  1840)  il  a  puissamment  concouru  à  l'a- 
mélioration matérielle  et  morale  de^  collèges  et 
aux  progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  il  les  a  consacrés  à  des 
ouvrages  de  philologie  classique,  tels  qu'un  Lu^ 
cain  à   l'ui^e  des  étudiants   (1832,   in-i2), 
avec  un  commentaire  ;  des  éditions  de  Catulle, 
de  Plante  et  de  Tacite  pour  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire  ;  et  la  traduction  de  Piaule 
|)our  la  Bibliothèque  lat me- française  de  Pan- 
ckoucke  (  1833.  9  vol.  in^").  C'est,  au  jugement 
de  tous,  le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  chef-d'œuvre  qui  atteste  une  profonde 
intelligence  de  l'antiquité,   une  connaissance 
consommée  du  théâtre  et  autant  d'esprit  que 
de  goût.  Le  Journal  des  Savants  a  compté 
longtemps  M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. On  trouve  notamment  de  lui  dans  ce  re- 
cueil :  des  articles  Sur  Vhistoire  de  l'esclavage 
en  Occident  par  M.  de  Saint-Paul;  sur  V His- 
toire des  journaux  chez  les  Romaine  par 
M.  Le  Clerc;  sur  l'ouvrage  de  Zurita  :  Le*  di(fé- 
rentes  classes  de  chtfs  de  la  nouvelle  Espagne^ 
et  divers  sujets  d'histoire  et  de  philologie;  — 
Sur  les  Serres  chaudes  chez  les   Romains 
{Revue  archéol.,  viii*  année,  1851,  p.  209). 
Nommé  le  8  août  1840  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  le  25  juin  1852  secrétaire  per- 
pétnel  de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Nau- 
det s'est  successivement  démis  de  ces  fonctions 
en  1857  et  1860.  Enfin,  M.  Naudet  a  collaboré  à 
un  grand  nombre  de  recueils,  tels  que  la  Revue 
encyclopédique,  Y  Encyclopédie  des  gens  du 
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monde,  etc.  Outre  les  oiirrages  cit<^s ,  on  a  en- 
core de  lui  :  Rapport  sur  la  si f nation  du  Ca- 
talogue df s  imprimés  {\H^7 ,  in-S");  —  Lettre 
à  M,  Libri  au  5iijet  de  quelques  passades  de  sa 
lettre  à  M.  de  Falloux,  relatifs  à  I  •  Bibkiottièque 
nationale  (1849,  in-S");  —  Réponse  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  à  M.  Feuillet  de  Conches 
(1851,  in-8»);  —  i\ofices  sur  le  baron  Walr 
ckenaêr  (1852),  Burnouf  père  et  fils  (1854), 
Pardessus  (1855),  Guérard  (1857),  Hoisso- 
nade  (i860).  M.  Niiudet  est  commandeur  de 
In  Légion  d'Honneur  depuis  le  25  avril   1847. 

F.  Dfhéque,  dans  VEne.  de$  6*.  du  M-^  Wftc  a<1dft. 

!iArBXDOKF  (  Baroo  de),  général  autri- 
chien ,  né  à  Vienne ,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  au  commencement  du 
dix-neuvième.  Colonel  en  1789.  il  ^e  distingua 
en  cette  ann<^  dans  la  guerre  contre  les  Turc^. 
En  1794  il  commanda  Tavant-ganle  du  prince 
de  Cobourg  ;  Tannée  suivante  il  battit  les  Fran- 
çais à  Selten  et  à  Alsens.  En  1796  il  aida  l'ar- 
chiduc Charles  à  repousser  Jourdan  il  Teminget 
à  Amberg  ;  il  fut  peu  de  tem|»s  après  opposé  à 
Moreau  sur  le  Danube,  et  le  força  h  la  retraite. 
Il  alla  ensuite  rejoindre  Tarchiduc,  et  se  signala  à 
Kattaque  des  défilés  de  Caudem.  Xommé  eu  1797 
feld-maréchal-lieutenant,  il  roinmanda  en  IKOO 
Pavant-garde  de  l'armée  autrichienne  en  SuL-^se  ; 
il  prit  «a  retraite  en  cette  même  année.  O. 

OEt*r*ichische  Ifatimal'lîueyktopddie.  —  Biogra- 
phie étrangère  { ParH.  1819  ). 

Kkri.T  (  Denis )t  littérateur  français,  mort 
en  1707.  Il  fut  juge  h  Ln7.y,  près  de  Ifevers, 
et  à  Toulon-sur-Arroux ,  dans  le  bailliage  de 
Montconi'î.  On  lui  doit  :  Le  Trophée  de  la  jus- 
tire  cffvé  sur  le  polyandre  des  nobles  ;  Lyon, 
106*7,  in- 12  :  reruril  de  plaidoyers  où  l*on  fait 
mention  de  Jiistinien  et  de  saint  Augustin  dès  le 
temps  «le  Divitiacus  et  de  César  ;  —  Histoire  de 
Vanrifnne  Bibrncfe,  appelée  Aufun  ;  Antun, 
1688,  in-12;  un  second  volume  annoncé,  qui 
devait  continuer  Tliistoire  de  cette  ville  depuis  sa 
ruine  [lar  César,  n'a  point  paru:  —  La  Mort 
d^Ambtorixène  vengée  par  celle  de  Jules 
César,  assassiné  par  Brutus;  Lyon,  168H, 
in-12:  c'est  un  véritable  roman,  qui  n'a  que  le 
mérite  d'être  court.  Ces  trois  ouvrages  sont  ano- 
nymes. P.  L. 

Mii'hanlt,  Mélangft,  II.  18». 
XAi'MACHirs  (Na-j|iayio;),  poète  gnomique 
grec .  d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie;  m.iis  ou  croit,  d'aprè<  qut'lqiies-ims  de 
tes  vers,  qu*ii  vivait  après  J.-C.  On  trouve  dans 
Stobée  trois  fragments  de  cet  auteur  en  vers 
hexamètres,  savoir  :  onze  vers  qui  semblent 
rintnMluction  d'un  (loëme  sur  le«  devoirs  de  \\\ 
femme  dans  le  mariage,  et  qui  reiN>niant  re- 
commandent le  cêlilvit  ;  cinquante -huit  vers  qui 
app<irtiennent  au  poëine  même  et  qui  rontien- 
nent  d'excellents  conseils  à  une  femme  sur  ^a 
conduite  À  Tégard  de  «on  mari .  ca^e  nu  dis* 
sipé,  sur  radminibtration  de  bun   ménage,  le 
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cho'x  de  sa  société  et  sa  toilette;  quatre  vers 
et  demi  contre  ru.<^ge  <le  l'or,  des  fii<>rres  pr^ 
cieuses  et  des  vêtements  de  pourpre.  Le  styk*  de 
ces  trois  fragments  est  pur,  animé  et  hrillant 
Un  passage  du  poète  sur  la  su|»eiiorité.«lii  uilibl 
qui  prépare  les  vierges  à  un  mariage  iiiyntiquc 
et  les  rend  souveraines  parmi  les  femmes  a  f.iit 
penser  (|Ui*  Nauiuachius  était  chrétien.  Celte 
hy|K>thése  est  liasardée  ;  mais  ce  passage  prouve 
du  moins  qu'il  a^ait  subi  riidluence  des  idres 
chrétiennes.  Outre  les  vers  qui  |M)rteut  son  nom, 
on  attrilHie  à  ?îauiuachius  un  |Hieine  inoral  i{ue 
Gesner  assigne  à  Phucylide  et  qui  [tarait  iiidiicue 
d&<  deux  poêles.  Les  Frœjments  île  Nauiiiacbius 
ont  été  traduits  en  latin  par  Hugo  (;niiiu<  ;  ciHte 
traductiim  et  le  texte  se  trouvent  dan 8  r«tJttiiio 
de  Stobée,dc  Gaisforl,  vol.  111,  pp.  22,  68.23i  ; 
vol.  IV,  p.  164,  etc.  j).  187, etc.,  22'«.         Y. 

Fabrlclu^  Btbttolhera  çrxca,  vol   I,  p.  Tli.  781. 

RAITMA?!.^  {Jean-Gotflifb  ), célèbre  compi>- 
siteur  allemand,  né  le  17  avril  1741,  à  lUasewiu, 
près  Dresde,  mort  le  si  octobre  IKOI,  dam  le 
même  lieu.  Il  manifesta  de  si  rares  disponiiions 
pour  In  musique  que  son  \ière,  8iin|)le  labourfur, 
IVnvoya  à  la  ville  prendre  des  le(;oiisjoumai'*reft 
de  clavecin.  Se.4  progrès  furent  des  pliw  nipiiks. 
Un  musicien  suédois.  Weestrœm,  Payant  etitead* 
par  has^ird,  lui  pn)|>osa  de  l'einmener  en  Italie 
(  1757  )  ;  il  se  rep<'ntit  bien  vite  d'aToir  oonunti 
À  suivre  un  maître  dont  l'avarice  éimlait  la  Ikif 
talité.  A  Padone  il  le  quitta  pour  devenir  l'élève 
de  Tartini ,  qui  l'avait  acx'ueîlli  avec  bonté  et  qui 
dans  la  suite  le  recommanda  aux  soin*  duP  Mar- 
tini Après  avoir  ftarcouru  l'Italie  iiiéridîoDalr  it 
com|»agDie  du  violoniste  Pitscher,  il  pasuaqHrf* 
que  tem|«  à  Venise,  y  donna  dt«  Ieç4in&  et  }  IJI 
jouer  un  opéra  btiuffe,  dont  on  ignore  le  titre,  sur 
le  tliéAlre  de  Saint-Saniuei.  Le  rélabliMameot  de 
la  paix  lui  permit  enfin  de  retourner  dans  m 
patrie  n763).  GrAce  à  l'électrice  dnuairitte 
Marie-Antoinette  de  Saxe,  qui  se  déclan  a 
protectrice,  il  obtint  le  double  emploi  de  eon^f^ 
sitHir  de  la  cliambre  et  de  roaltre  de  rha^MUe. 
Eo  1765  il  reftassa  les  Alpes,  visita  In  Sidle  et 
revit  Xaples,  Rome  et  Venise.  En  1773  il  it  en 
Italie  un  troisième  voyage,  et  y  ooinpoftn  plmrnrff 
opéras.  Le  brillant  sucrés  de  oea  pniduftwnf 
lui  attira  de  la  part  des  souverains  étranfcen 
de^  offres  brillantes,  que,  fidèle i  son  pajaetav 
prince  qui  l'avait  tiré  de  la  misère,  il  ne  voulol 
l»as  accepter.  On  se  disputait  Naumam  dans 
les  fêtes  des  cours  du  Nord.  A  Stocibolni,  9 
cornp(»sa  Amphion ,  Cora  et,  Gusiare  IFasn» 
grades  en  partition  aux  frais  du  roi  de  SoUe;  a 
Co|N>iihague,  il  écrivit  Orphée,  dont  les 
mélo  lies  causi'rent  une  vive  impression  A 
rentes  reprises  il  fut  appelé  â  Berlin  pnr  le  ni 
Fntlérir-Gniliaumell,  qui  était  un  unnlMrpM- 
sionné  de  musique  ;  ce  prince  lui  eonidi  nrfar 
l'éilucition  musicale  du  piani^^le  Hiinmd  et  dels 
cantal rii-e  M  '*  .Scliinalz.  et  lui  ilonna,  entre  an- 
tres témoignages  de  sa  satisfarlion,  nne 
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qai  arait  apparteoa  à  Fi^déric  II.  L'opéra  d*Àci 

t  (Uïlntea  fut  ha  «iernière  oompofUtkMi  drima- 

li'iu^.  Irap|)é  «ra(M>f)te\ie,  le  21  octobre  1801, 

«liiitii  un»*  proineikwle  qu'il  faiiMÛt  W  ènix  doii  loin 

éf  va  iitaisoa  «te  caiiipa^qie,  il  ne  lut  retrouvé 

ipif  II*  lentlemain  matiu  ;  oo  le  rap|M>rta  diez  lui, 

t'i  il  ex|Hra  au  bout  de  dix  joun  mus  avoir  re- 

\M\*.  ciHinaiftMuice.  Il  avait  épooiié,  en  1792,  la 

lillr  «le  raroiral  danoii  Gro<lt*chilliiH;.  Coutem- 

|N»r;iin  di;  Moiart,  Nkuinaoïi  sut  se  faire  à  cdt^ 

\W  Vf  fcrand  artiste  une  réputatioa  honorable. 

(V|»eii.laot.  M*il  faut  en  croire  M.  Félin,  il  n'y  a 

rit  II  kW  vraimeiit  «Miginal  dans  «fs  œuvrci»  ;  on  y 

ti-iMivi*  Iwaucoupde  mélodies  (gracieuses,  un  &ys- 

tetiM*  de  modulation  qui  n'est  pas  cuiiimun,  un 

tniB  M'iitiioeot  dramatique  et  un  stvle  pur.  C'est 

ati  Imhi  artiste,  dont  seti  contemporains  ont  trop 

vante  k  iitérïte.  Ses  travaui  sont  auMU  nombreux 

que  variés;  iioos   iofliqueroos   les  principaux. 

Mt  siotK  d'Acusk  :  La  Passtone^  oratorio  exécuté 

a  Pailoiie;  — Giuseppf  ricotioscitdo,  à  Dresde; 

—  //  Ftfj^ioprodign^  à  Dresde  ;  _  BêluUa  Ube- 
raf/i^  \\m\.  ;  épater  nosfer  de  Klop^tock.  pour 
qii.ttre  voix  de  solo,  cb«pur  et  ordiestre  :  ce  grand 
ouvrage,  considère  romme  le  chef-dVpuvre  de 
>.uifuinn,  fut  exécuté  deux  fois,  en  I7*J9,  à 
f)rp^>le,  |)ar  les  soins  4lu  baron  tte  Racbnit/;  — 
l'Iii^irurs  psaumes  à  ciMFur  et  orclie&tre;  — 
l'titfff  xepi  mtsses  Ao/eniteZ/es,  coin|KMées  pour 
la  '  l)ap«*lle  électorale  de  Dre^lci  1766- IHOO),  en 
ntaiiu>crit;  —  Messe  soienneMe  en  la  bémol; 
Vienne,  1M>4  ;  ^  des  hymnes^  mofeis  et  lita- 
nte%.  —  OPÉR4S  :  AchiUe  m  .ScifO;  Païenne, 
176"  ;  ^  Atfssandro  nflle  Indie ;  Venise,  1768; 

—  iji  riemenzadi  Tifo;  Dresde; —  ^olimano; 
Vriiine,  1772  ;  — »/Z  VUlano  gelaso;  Dresile;  — 
AVijfa  .  Dresile  ;  —  Amphion  ;  Slockliolm,  1776; 

—  (ora  ;  ibnl.,  1780;  —Gustave  HVua/ibid., 
1 7  MO  .  ces  trois  opéras  sont  écrits  en  lannue  soé- 
<l„iM>;  —  Orphée  et  Kurydice^  eu  daniHs;  Co- 
IK-nliagiie,  1783;  —  La  Sorte  dt  Medea;  Ber- 
lin. 1788  :  —  rmiesUao;  ifaid.,  1793;  —  i4ci  ê 
Gtilitiêa\  Dr«^stle,  1801.  —  Mvkh^s  i!>iSTAn- 
Mi^TAïf  :  Dis-huii  Sifusphontes  (  ins.  ).  «les  So- 
Mate*  pour  piano,  des  Qualuors,  des  recueils 
de  romances  fronçasses^  ù'anetfe^  Uatieumes 
et  de  c/iumsons  aliemandes  ;  iA  Tombeau  de 
Kiofisfock^  cantate,  etc.  K. 


Wi#iai>S.  fhUm  àm»  le  ymmmam  Mermrt  allmumd, 
iiMJ.  ~  MfHMier,  BruràsttieU  ami  J.'À.  Naumann*» 
U'*nu,e$'ku-ktt  ;  Fr-iffifif^U  pour  «crvlr  a  U  iMngrjphIe 
tf  Nviifaiim  ;Praime  ISOS  14S4,  tvol.  tiMI».  -  R»*tenit. 
I^ur   frtmMÊÊéer  TotttmmU    -  FélK  Êiêgr.  mmiv.  et 

I 

.\  A rsAiii  51  (  Jêom^Audré  \  aataralUte  aile-  • 
iDMwl.  né  en  1744,  à  Liebifdk  près  de  Kôtiien, 
mort  en  IH'HL  IHMnesarur  d'one  asaax  WMe  pro- 
pneie .  qu'il  diUivait  lui-même ,  M  se  coosaora 
a  IHikW»  de  1  omit^Mdutne  On  4i  dchii  :  Der  Vo- 
gelUeller  (  L'Oselmr);  Laiptig,  1789;—  Be- 
schretbung  aller  trld'  WaUL  uuâ  Wauerpo§el  , 
(  Dtscription  de  tous  U*û  oiscnuR  kabitaot  les  , 
fhimys,  lot  bois  ci  Tenu;;  Kâtlica,  i79â;  —  1 
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Naiurgeschickte  der  Land-und  Wasser- 
voget  des  nôrdUchen  Deuischlands  (  Histoire 
naturelle  <les  oiseaux  de  terre  et  d^eau  de  l'AUe- 
roagnedunord);  Leipiig,  179&-1804, 22  cahiers; 
deux  nouvelles  éditions  augmentées  en  furent 
données  par  son  fils  Jean-Kré<léric,  Leipaig, 
1809-1811,  27  cahiers,  et  1820-1827,  h  vol.  O. 
Pirrrr.  LcxUson. 

XAiTMA.xx  {Jean- Frédéric)^  naturaliste  al- 
leiitan<l,  tils  du  précédent,  ne  le  14  février  I78ê, 
à  Licbigl^  prés  de  Kotlien»  mort  en  18â7.  Après 
avoir  commencé  ses  études  à  Dessau,  il  fut  rap- 
pelé à  la  maison  paternelle  pour  aider  à  surveil- 
ler l'exploitation  des  propriétés  de  la  (amiUe  ; 
la  lecture  qu'il  lit  alors  de  i  lusieurs  traités  d'a- 
griculture et  d'itorticulture  l'amena  à  étudier 
toutes  les  brandies  de  l'Iùstoire  naturelle.  Plus 
tard  il  s'occui»  principalement  de  l'ornitholo^, 
à  laquelle  il  lit  faire  beaucoup  de  prugrès.  Son 
grand  travail  sur  VUtslotre  naturelle  des  oi- 
seaux de  V Allemagne  (  NaturgescliicUle  der 
Vogd  Deutsdilamls),  Leipzig,  1822-1 8 14,  est  un 
trésor  d'ol)servatiuns  exactes  et  judicieuses;  les 
belles  plauclies  qui  accompagnent  Touvrage  ont 
éti'  gravées  par  l'auteur  lui  luâioe,  d'après  ses 
propres  de^ssins.  On  a  encore  de  Naumaan  : 
Taxidermie;  Halle,  1815  et  1848;  -  Use  Sim' 
der  Vôgel  Deutschlandi  (  Les  Œufs  des  oiseaux 
de  l'Allemagne  )  ;  Halle,  1819,  cinq  fiarlies  :  avec 
Buhie  ;  —  iSaturgeschichte  (  Histoire  naturelle)  ; 
£isleben,  1834  et  suiv.  :  avec  Giafe.         O. 

CMrrr*  aitomê-ijesik»n. 

iMàrMÂXH  {Charles- Frédéric),  minéralo- 
giste allemand,  né  à  Drestle,  le  30  mai  1797. 
Fils  du  compositeur  Naumaoa,  il  fréquenta  l'a- 
cadémie des  mines  de  Freiberg,  oii  il  ent  poar 
maître  Werner,  étuilie  ensuite  l'histoire  na- 
tnrele  à  Leipzig  et  à  léna,  et  revint  après  à 
Freiberg  (lour  profiter  des  leçons  de  MoUa,  qu'il 
remplaça,  en  1876»  comme  prolcsseur  de  cristal- 
kgraplùe;  en  18J&,  il  reçut  aussi  la  cliaire  de 
géogooiûe  et  fut  chargé  de  la  confection  de  la 
carte  geognostique  de  la  Saxe.  En  1842,  il  de- 
vint professeur  a  Leipzig.  Ses  princifianx  on- 
vrages  sont  :  Beitràge  zur  Kemntniss  Morwe» 
gems  (  Documents  pour  servir  à  la  connaisaaaee 
de  la  riiorvèse  );  Leipzig,  1834,  2  «ol.;  — 
Lekrlmck  der  AÊinerutogte  (  Manuel  de  miné- 
ralQf|ie)f  Berlin,  1828;  —  LehrbucM  derreimmi. 
uud  amteuHtndten  KrystoHograpkàe (HêDud 
de  criatallograpliie  pure  et  appliquée);  Leipzig, 
1830,  2  vol.  ;  —  ErtauteruugeM  zur  ^eevnof- 
tisekêu  Karte  vom  Sacheen  (  Ëiplicationc  de 
la  carte  géogpostique  de  la  Sexe)  ;  Dresile,  1836- 
1840,  et  1846  6  cahiers;  —  Lekrlmck  dsr 
Qeoçnosie:  Leipzig,  18^0-1863,  2  iroL      O. 

:«MJMA2i«  {Maurèce- Mrnest' Âdoipke)^ 
médecin  allemand,  frère  du  preiédeni,  né  à 
Dresde,  le  7  octobre  1798.  Apre»  avoir  été  pen- 
dant trois  ans  professeur  de  méilecine  à  Berlin, 
Il  imeipi  «kpîiif  1828  celte  tdeBoe  nvec  le 
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pli)S  grand  succès  h  runÎTersité  de  Bonn  ;  il  y 
est  aussi  directeur  de  la  clinique.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  très-remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Handtmch  der  allgetneinen 
Semiotik  (Manuel  de  la  séméiotique  générale); 
Berlin,  1826  ;  —  Versuch  eines  physiologischen 
Beweises  fur  die  Vnsterblichkeit  der  Seele 
(Essai  d'une  démonstration  physiologique  de 
Fimmortalité  de  Tàme);  Bonn,  1840;  —  Pro- 
blemen  der  Physiologie  (  Problèmes  de  phy- 
siologie); Bonn,  1835  ;  —  Handbuch  der  me- 
decinischen  Klinik;  Berlin,  1829-1839,  8  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  commencé  à  paraître  en 
1848;—  Pathogenie;  Berlin,  1841-1845,  3  vol.; 
—  Allgemeïne  Pathologie  und  Thérapie  (  Pa- 
thologie générale  )  ;  Berlin,  1851  ;  —  Ergebnisse 
and  Studien  aus  der  Klinik  zu  Bonn  (  Études 
sur  les  cas  qui  se  sont  présentés  à  la  clinique  de 
Bonn)  ;  Leipzig,  1858. 

Son  fils  Emile ,  né  en  1827 ,  est  élève  de 
Meudelssohn  et  a  composé  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  qui  ont  eu  du  succès.  O. 

Conversationt-Ijexikon. 

NArRDORFF  (  Charles-Guilloume  ),  se  di- 
sant Charles- Louis,  duc  de  Nohsi\ndib,  fils  de 
Louis  XVI ,  était  né ,  à  ce  qu'il  prétendait,  à 
Versailles,  le  27  mars  1785,  et  mounit  à  Delft 
(  Hollande),  le  10  août  1845.  Suivant  les  docu- 
ments fournis  par  la  police  française  à  M.  Morin 
de  la  Guérinière  en  1839,  NaundorfT  était  juif 
d'origine,  né  à  Potsdam,  d'une  famille  établie  pré- 
cédemment dans  la  Prusse  polonaise.  11  vint  à 
Berlin  en  1810,  et  y  demeura  deux  ans;  il  logeait 
alors  diins  la  maison  d'un  tonnelier,  et  gagnait 
son  pain  en  colportant  des  horloges  en  bois.  Il  se 
donnait  pour  marié,  quoiqu'il  ne  le  (ùi  pas  ;  il 
faisait  pa<:ser  pour  sa  femme  la  veuve  d'un  sol- 
dat, nommée  Christine  Hasfert.  En  1812  il  par- 
tit |K)ur  Spandau.  Il  se  présenta  devant  le  magis- 
trat de  cette  ville,  le  25  novembre,  déclara  vou- 
loir s'y  établir  comme  horloger,  et  pour  obtenir 
la  droit  de  bourgeoisie  prêta  le  serment  requis 
de  ri(l(*lité  au  roi  de  Pnisse.  Il  se  maria  ensuite 
avec  la  filles  d'un  nommé  Einrrs,  fabricant  de 
pipes  à  llavelberg.  Il  se  donnait  alors  quarante- 
trois  ans,  et  se  disait  protestant  de  la  confession 
d'Augsbourg.  De  son  mariage  naquirent  deux 
enfants,  qui  furent  l)aplisés  luthériens.  En  1822 
Nainidorff  vendit  son  atelier,  vi  alla  sMntaller  à 
Brandebourg.  Il  loua  une  |)etite  boutique  près 
du  tlM'ûtre,  qui  prit  feu  en  1ÎS24.  Accusé  d'in- 
cendie, il  fut  renvoyé  de  la  plainte  faute  de 
preuves  ;  mais  à  la  lin  de  lu  même  année  il 
oompnnit  devant  la  justice  comme  accusé  rlu 
crime  de  faus^e  monnaie.  Il  se  ilonnait  la  qua- 
lité de  fils  d'un  prince  français,  et  Oit  rondainné 
à  trois  annêts  dp  travaux  forcés  dans  une  mai- 
son de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  le  péni- 
tentiaire de  BrandelMMirg,  de  1825  h  1828.  1! 
se  retira  ensuite  è  Crossi>n  ;  l.i  il  se  donna  ou- 
vertement pour  le  fils  de  LouisXVI.  Plus  tard, 
il  se  réfugia  à  Dresde,  puis  en  Suisse,  et  enfin  on 


1833  il  arriva  à  Paris.  Voici  maintenant  la  lalto 
de  son  histoire  :  il  ne  savait  pas  un  mol  4e 
français  et  n'avait  aucune  ressource.  Un  lionnne, 
touché  de  sa  misère,  le  conduisit  à  une  andcBK 
femme  de  chambre  du  fils  de  Louis  XVI.  L'é- 
tranger lui  déclara  être  Charles-Louis,  doc  dellor 
mandie,  fils  de  LouisXVI  et  de  Marie- Antoinetfe. 
Cette  dame  crut  le  reconnaître  ;  elle  lui  fit  quelques 
questions  qui  la  confirmèrent  dans  sa  croyance, 
£t  lui  offrit  de  rester  chez  elle ,  ce  qu'il  ac- 
cepta Elle  parla  de  son  h^e  à  quelques  amis; 
quelques  royalistes  s'émurent,  et  formèrent  one 
conr  au  prince.  Un  noble  personnage  proposa  de 
partir  pour  Prague,  et  ne  doutait  pas  que  Looif- 
Philippe  ne  s'empressât  de  reconnaître  les  droitt 
du  revenant.  Un  évêque  rengagea  à  entrer 
dans  les  ordres  ;  mais  le  prince  était  marié.  Il 
prit  nn  maître  de  français,  et  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  assez  sensibles.  Il  aTait  qnelqiie 
ressemblance  avec  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette ;  il  avait  assez  de  tenue,  une  oertaioe  ai- 
sance, beaucoup  d'affabilité,  et  une  eipansioB 
peut-être  trop  vive.  Mais  il  avait  gardé  nn  ac- 
cent germanique  caractérisé.  Bientôt  on  fit  in- 
tervenir l'illuminé  Martin  {voy.  ce  iiom),qai, 
sans  jamais  avoir  vu  le  prince,  le  reconnut.  La 
petite  secte  des  martinistes  devint  donc  on  petit 
parti  politique  ;  le  curé  de  Saint-Amould  ia.sait 
des  quêtes  pour  ce  roi  miraculeos«ment  re- 
trouvé. NauudorflT  monta  une  maison ,  et  créa  oo 
journal  pour  défendre  ses  droits.  Ce  journal, 
n'ayant  pu  faire  son  cautionnement,  dot  cesser  de 
paraître  ;  le  gérant,  Thomas,  poursafrit  en  es- 
croquerie le  prince,  qui  le  laissait  dani  l'em- 
barras ;  mais  le  tribunal  mit  NaundorfT  hors  de 
cause.  Au  sortir  de  l'audience  le  gérant,  anrMé 
par  ses  créanciers,  fut  conduit  à  la  prison  de  la 
dette.  Le  28  janvier  I83i,  NaundorfT  arait  failli 
périr  victime  d'un  attentat.  Comme  il  traTersait 
le  soir  le  guichet  du  Carrousel  qui  coudait  an 
quai,  un  homme  s'approche  de  lui,  loi  pone  la 
main  gaudie  sur  l'épaule  et  de  la  main  droite  lai 
porte  cinq  coups  de  poignard  dans  la  poitriBeen 
lui  disant  :  «  Meurs,  Capet  ».  Par  bonbenr  CV 
pet  |»oriait  sur  lui  une  petite  médaille  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  ci  qui 
amortit  les  coups,  et  il  ne  mounit  pas.  ta  con- 
fiance des  fiilèles  ne  fit  que  s'accroître.  Ce  n'est 
pas  qu'il  expliquât  bien  clairement  lesrayslére* 
de  sa  vie,  mais  il  sortit  admirablement  de  cer- 
taines épreuves  qui  peuvent  du  reste  s*e\pK* 
quer  de  bien  des  façons.  Il  écrivait  à  la  da- 
chesse  d'An^îouléme  pour  l'amener  à  unecs- 
trevue  ;  il  écrivait  à  la  duchesse  de  Berry.  qoi 
selon  lui,  était  disposée  à  reconnaître  scsdrotts; 
\\  lui  offrit  iitême,  dit-on,  de  Tépouseret  d'adifÉer 
M.  le  duc  de  ItonleauK ,  outtliant  que  crite 
princesse  était  remariée  et  que  lui-roéme  arvail 
une  femme  en  Allemagne.  Il  prétendait  que  k 
<lur  de  Kerr>  lui  avait  écrit,  et  que  c't'tait  poor 
lui  avoir  été  favorable  que  ce  prince  avait  ék 
assassiné.  Les  affides  de  Nanndorff 
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diverses  biof^raphies  He  lui  ;  dan»  Tune  on  raoon-  • 
tait  que  le  dauphin  avait  été  enlefé  du  Temple 
(>ar  d«*u\  inconnus,  qui  avaient  apporté  un  enfant 
mort ,  dans  une  malle ,  et  l'avaient  KutMtitué  à 
rtiéritier  du  trône,  lequel  était  sorti  vivant  de 
la  même  malle  et  avait  été  confié  à  une  vieille 
Allemande;  enlevé  de  chez  cette  femme  par 
iPautreti  int  onnus,  il  avait  été  conduit,  dans  une 
voiture  fennéf,en  différents  endroits,  puis  trans- 
(>orte  en  Amérique,  où  il  avait  été  confié  à  une 
Alleman^le  qui  avait  épousé  un  liorlo^er.  Il  por- 
tait malheur  à  tous  ceux  à  qui  il  était  confié  ; 
car  dru\  partis  s'arracliaient  sa  poiisession,  et 
ses  gardiens  succomt)èrent  successivement  sous 
le  fer  ft  le  poison  du  parti  contraire.  Enfin,  il  fut  ; 
ramené  en  Europe,  traversa  la  France  et  arriva  • 
en  Allemapie.  Son  gardien  fut  encore  assassiné  ; 
il  rencontra  sur  la  route  un  nommé  NaundorfT 
qui  le  mena  dans  sa  voiture  à  Beriin.  CVtait  en  | 
1810.  I^  prétendu  roi  de  France  chercha  à  en- 
trer dans  les  liussanls  du  roi  de  Prusse  ;  mais  | 
il  fut  repoussé  comme  étranger   Alors  il  s'établit 
horloger.  S4>n  ami  Nanndorff  lui  pn>posa  une  de 
se*  maltresseft,   qui  était  veuve  d'un  horloger, 
coinm*'  femme  de  ménage,  à  condition  qu'elle 
)Ki^<«erait  pour  sa  femme  légitime;  et  le  prince 
litirlogpr  accef>ta  cette  proposition.  Le  kmurg- 
ine^tre  «le  Berlin  lui  ayant  detiiamlé  ses  papiers, 
il  ronfla  ce  qui  lui  en  restait  au    préfet  de  po- 
lice  (le  c^'tte  ville,  qui  les  ganla  et  le  força  à 
s'éloigner  de   la  capitale.   Il  alla  alors  s'établir 
d  Sp.iiidau.   Sa  femme  de  ménage  mourut  en 
isiTi,  et  en  1  SI 8  il  t^pousi   la  l>elle«fille  d'un 
sous-<)flicier  d»'s   ruira'*«4iers  de   Rrandek)ourg , 
nofnmt'c  J»>anne  Tuiers.  Dans  la  nuit  du  15  ^p* 
teinhre  IH7.^,  il  enteml  crier  au  feu  ;  il  sort  de 
rh«v  lui  :   on  le  vole  et  on  l'accuse  d'être  l'au- 
ttMir  lit*  i'incen'Iie  du  théâtre  ;  il  est  arrêté,  et  la 
\cill'*  <le  Noél.  sur  le  faux  témoignage  d'un  re* 
o'veur  des  finances,  il  est  condamné  à  trois  ans 
de  prison  comme  couftable  de  fausse  monnaie, 
le<  inotifN  du  jugement   portant  qu'on  ne  peut 
fias  croire  ses  dénégations  parce  qu'il  se  donne 
les  fau«i<es  qualités  de  fils  de  prince   A  p<*u  prés 
I  rep<N|ue  où  devait  finir  sa  détention,  il  esè 
-4rA('ié,  sous  promesse  de  quitter  Brandebourg. 
C'e«t  alors  qu'il  <e  rendit  à  Crossen.  Si  on  l'en 
rroit,  il  avait  écrit  k  Loui<i  XVIII,  à  Charles  X,  è 
f^>ui<i- Philippe  «ans  jamais  recevoir  de  n^ponse. 
l'n  juillet   IN32.  il  se  dérida   à  {lartir  pour  la 
.r.inriv    Croyant  qu'on    le  |M>ursuit,  il  se  ré- 
i/w  en  Suisse,  oti  il  e*t  arrêté  ;  enfin,  il  arrive  k 
r.(!i^.  le  76  mai  1833,  ou  il  loge  dans  un  rhétif 
■.•*(i-l  ;  mais  des  amis  lui  assurent  te  nécessaire. 
I  »u  re*te,  |>ar  une  fatalité  inouïe,  toutes  les  per- 
•o';rii"s  que  rite  rfaundorft,  et  qui  pourraient 
t.rii.il;!ner  .le  ce  qu'il  raconte, sont  morte*;  tons 
••>  jMpiefH  *ont  penlu*  on  lui  ont  été  enlevés. 
r.ii  'li'ieridire  1M3J,   la  dudiesse  d'Angoulême 
.i\.iit   itrt  réfMmdre  k  un  protrdear  de  IVaun- 
dorff  :  ■■  J'ai  tn»p  la  triste  certitude  de  la  mort 
•le  mon  frère  pour  pouvoir  le  reooonattre  dans 
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celui  qui  se  présente;  les  preuves  qu'il  m'en 
donne  ne  sont  pas  assez  claires  ;  je  n*ai  aucun 
souvenir  des  faits  quil  me  rappelle  ;  donc  je  ne 
puis  accepter  l'entrevue  qu'il  roe  propose.  Je  ne 
me  laisse  pas  effrayer  par  les  menaces  qu'il  ose 
prononcer.  Qu'il  me  donne  des  preuves  plus 
positives  s'il  les  a.  »  Un  jour  Naùndorff  fit 
paraître  dans  son  journal,  qui  avait  pour  titre 
La  Justice,  une  lettre  ailreiwée  au  roi  Louis- 
Philippe,  qu'il  appellait  :  «  Mon  cousin  »,  dans 
laquelle  il  pariait  d'un  trésor  qui  avait  été  caché 
par  Louis  XVI  aux  Tuileries  au  10  Aont,  et  qu'il 
se  faisait  fort  de  retrouver.  On  fut  fort  étonné 
à  cette  é|MM|iie  de  voir  un  aide  de  camp  du  roi 
aller  faire  une  longue  visite  au  prétendant,  qui 
d'ailleurs  était  lion  prince  et  voulait  bien   re- 
connaître les  droits  du  peuple,  «  ne  réclamant, 
disait-il,  que  son  état  civil   »  NaundorfT  poussa 
même  les  choses  si  loin,  dans  ce  sens,  que  le 
13  juin  183C  il  ne  craignit  pas  d'assigner  la  fil- 
mille  royale  devant  les  tribunaux  pour  se  voir 
confirmé  dans   sa   possession  d'état;   ce    qui 
l'aurait  constitué  le  chef  légal  de  la  maison  de 
Bourbon     La    police  se   fatigua  enfin.    Deux 
jours  après  on  saisit  les  fkapieni  du  prétendu 
Louis  XVII  ;  on  l'arrêta,  et  après  vingt -cinq 
jours  de  détention,  on    l'e\pul.>a  de  France , 
comme  étranger.  Le  parquet  était  las,  disait-on, 
de  poursuivre  des  fous.  Nauu'lorff  fut  d'al>ord 
conduit  en  Angleterre.  Force  de  quitter  ce  pays, 
il  se  retira  à  Delfl,  où  il  mourut  Toute  sa  vie  il 
s'était  orcupé  de  recherches  pyrotechniques  sur 
l'art  militaire.  Il  lui  arriva  plusieurs  accidents, 
et  ses  amis  y  voyaient  des  complots.  Tn  de  ses 
avocats  nous  a  décrit  la  famille  de  NaundorfT 
qui   se  composait  en  1 836  de  six  enfants  :  sa 
femme    était   restée  avec  eux   en  Allemagne. 
Cela  n'em{)êrh.i  |K)s  le  prince  de  se  mettre  à  Paris 
sous  la  «It  pendance  d'une  dame  qui  ne  le  quit- 
tait fias   et  [»araissait  commander  pour  lui.  Un 
Alleman<l  qui  avait  connu  NaundorfT  en  182916 
donnait  comme  très-ailroit  dans  la  mécanique, 
et  se  flattait  de  l'avoir  ramené  à  quelques  idées 
religieuses.  L.  Lolvet. 

Ui  Fit  du  rtritabU  Ali  de  txmii  xri,  eue  de  Nor- 
wunuiie,  éciitr  par  lui  inéme.— >  Gruau  et  Laprade,  Jfo- 
U/i  de  coHvWtion  $ur  I  extUence  dm  due  dt  A'ormoii- 
dte.  —  IjU  Juttice,  isss.  —  Abrège  de  t'kut.  du 
datÊphin.  êU  ée  tomi»  XFI.  -  A -F.-V.  ThooMf . 
ftaundorf^  tm  Mémoire  à  eoHMulUr  sur  fintriom  dm 
dernier  deê  faux  Ijnuii  X  f  IL  —  tUuttrattom  eu 
SO  aoAt  1S4S.  —  Thibaut,  dam  le  Diet.  dr  ia  Conversai. 

narsRA  (1  )  (  Frédéric  ),  théologien  allemand, 
né  vers  1180,  à  Bleidifeld  ou  à  Weissenfeld , 
villages  près  de  Wurtzbourg,  mort  à  Treute,  le 
6  février  1&50.  Après  avoir  enseigné  le  droit  ca- 
non, il  devint  en  1&26  prédicateur  à  la  ca- 
thédrale de  Mayence ,  et  peu  de  temps  après 
secrétaire  du  cardinal  Campeggio;  il  fut  en 
1534  appelé  à  Vienne  comme  pré<licateur  de 
la  conr  impériale,  et  promu  en  I5i1  à  l'évêché 
de  celte  ville.  Il  assi>ta  au  colloque  de  Spire, 

f.V  <on  rral  nom  était  Vnratk,  oo  teloa  d*tQtre«  Beltek 
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et  fut  envoyé  aa  concile  de  Trente  comme 
ambasf^adeur  du  roi  des  Romains.  Quoique 
giiversaire  déclaré d(>!)  protestants,  il  conseillait 
de  ne  pas  em|>k)yer  contre  eux  la  violence, 
mais  d'avoir  recours  à  la  discussion,  oii  il  excel- 
lait. 11  étsni  renommé  comme  un  des  pre- 
miers prédicatt'urs  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Orutio  ad  Erasmum  ui  is  proximo  in  Sptra 
stafuum  conventui  intersU  ;  Vienne,  1&24, 
in-4";  —  Ad  Carolum  I  prosedando  pleheio 
in  Germania  tumuUu  ;  Vienne,  1525,  in-S**; 

—  Mmceilaneorum  libri  II,  prlor  pro  horis 
cammicis,  alter  pro  missa  apoiogetictu  ; 
Mayence,  1527,  in-4**;  —  Homiliarum  centu- 
rkv  /r£.s' Cologne,  1530;  ibid.,  1532:  augmenté 
d'uuo  quatrième  ctMitaine;  —  lAbri  mirabi- 
Hum  17 /;  Mayence,  1531,  et  Cologne,  1532, 
in-4''  :  contient  des  détails  sur  plusieurs  événe- 
ments extraordinaires  de  réi>oque  ;  —  Predig- 
ten  liber  aile  Evangelien  des  Jahres  (Ser- 
mons sur  tous  les  Évangiles  de  l'aunce)  ;  Mayence, 
153 j,  iii-fol.  f  —  Sermunes  gundragesèmales; 
Cologne.  1535,  in-fol.  ;  —  In  Erasmum  mono- 
d%a;  Cologne,  153r»,  iii-8";  —  De  puero  lUeris 
instiiuendo  consUia;  Cologne,  153C;  —  Ad 
PmUuui  ni  rerum  concétuirium  libri  V; 
Leipzig,  1538,  in  loi.  ;  —  Liber  i  responsorum 
ad  altquot  germanicx  nattonis  advtrsus  se- 
dem  (ipostulicam  graramina;  Cologne,  1538, 
in-lol.  ;  —DeAnttchristo;  Vienne,  15W),  in-4''; 

—  De  novissima  mortuorum  resurreciione ; 
Vienne,  1551,  in-4°;  Pologne,  1555,  iD-8«;  — 
lie  consummatione  hujus  sxcuU;  Cologoe, 
1555,  in  8";  —  Libri  l II  methodi  de  ratione 
concionandi ,  imprimé  plusieurs  fois  ;  —  des 
serinons,  des  oraisons  funèbres,  des  ouvrages 
dt^  controverse,  etc.;  Nausea  avait  lui-même 
donii<\  eu  1547,  un  catalogue  de  ses  écrits  im- 
[irîiiK's  et  manuscrits,  lequel  se  trouve  à  la  suite 
îles  Epistoliv  miscellanex  ad  Fr.  yauseam  : 
plusieurs  de  ces  derniers  ont  |>éri  dans  Tincen- 
die  de  Vienne  en  1525  (  voy.  Hninmel ,  Metu 
Bihliottitk  von  seitmen  Bu"heiny  cinquij^ine 
partie).  Les  Œuvres  compi^fes  de  Nausea  ont 
été  réunies  en  un  vol.  in-fol.  ;  Cologne,  1016  O. 

Paiitalm.  Prosttpitnraphia.  —  Sallff,  HWorie  d*t  Tri- 
denUtitschru  ctmriUi,  —  Nathrichten  roa  (iflehrtfn 
dr%  llothstiftt  H  Urtzburat  |l^lr/V«,  \'.9V\  -  Du  Mo, 
IiU>l.  des  auteurs  fcrlesiaftiqurt  { XVI«»iè«'te  '. 

^ârsiCBATRS  OU  XAr€IIATr.S  I  Naj<n«ps- 
•n;;  t)u  Nx^xparr;  K  |MK.*te  Comique  gnr,  vivait 
dan?.  I»?  «|iiatrit'iin'  .si»Vle  avant  .1  -C.  On  ne  con- 
naît <pie  I  s  titres  er  t\e  courts  fragments  de 
deux  «le  s-  s  pii*»c«s,  Nayx/r,poi  et  Il£p7Îc  I>'a- 
prè<»  ces  faibles  «lébri»;,  du  suf»|>o>e  que  Nausi- 
cratès  était  un  iHN'te  th».  la  ciMiié  lie  moyi>ime  ; 
et  sMIs  ne  ilonufut  nucune  idée  du  plnn  *'t  dts 
caractères  de  sos  pié«u's,  iU  montrant  que  smi 
st)  le  était  pittoresque,  animé  et  ne  man>]uait  p<<s 
d'ai'réuM»nt  comique.  Les  Fmnments  di*  >'aiKi. 
cratésontété  recueillis  |iar  .M»*;ni'k«',  Frfujmrnfn 
comiCfi,  vol.  I,  p.  iî».»,  v<»|.  IV,  p.  .")7:».  »*tr.,  ««t 
par  iiothe,  Fragmenta  com,  gracorum.     Y. 
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I       Atbénée,   Vil,  p.  SM.  SU,  SSO.  IX,  p.  tM;  —  Fâbrtd». 

Bibttothera  grerca,  vol.  II.  p.  4'1. 

XArsiPHA.xfes    (  Nav<ji?dvr,;  ) ,    philosophe 

grec,  né  à  Téos,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 

Il  adopta  les  princi|)es  philosopbiquFS  de  De- 

roocrite  et  suivit  les  leçons  de  Pyrrbun.  Il  ea' 

un  grand  nombre  dVlève.<,  et  fut  |iarticuliéremn: 

fameux  comme  professeur  de  rhétorique.  Èplcarr 

assista  quelque  temps  aux  leçons  de  Nausipha- 

nés  ;  mais  loin  de  reconnaître  qu'il  lui  avait  des 

obligations,  il  affectait  en  toute  occasion  de  ditf 

qoMl  n'avait  rien  appris  de  lui.  Y. 

I  Cicéron ,  De  nat.  deorum,  I,  t6,  SS.  —  Dtogéiie  Laenr. 
IX,  m,  IM;  X,  8,  14.  -  Sexius  BuipkrtciM,  jéér.  Mati^ 
I.  p.  SIS. 

,      aiAUXE  (La).  Vop.  h\  Naiul 

HATA   (Luiz  dk),  peintre  espaf;iiol,  né  en 

'  1723,  mort  en  17R3.  Cadet  d*une  andeone  b* 

mille,  il  entra  dans  Tonire  religieux  et  militaire 

de  Santiago.  Il  devint  lieutenant  des  gu-iles  du 

roi  Ferdinand  VI.  Ses  fonctions  ne  Tempéchèreut 

point  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arU,  bor- 

tout  pour  la  peinture.  Il  fut  l'un  des  f(Miilateur< 

de  l'Académie  de  San-Fernando,  dont  il  rcmpurta 

le  grand  prix  en  1753    Nava  se  fit  mi^ri^uer 

par  s«jn  excellent  coloris.  Quoique  apiiaiiauiit  à 

l'école  de  Madrid,  la  plu|mrt  de  ses  taUeaox 

ornent  les  princi|»aux  inonuincot»  r«Ii|peux  de 

Valence  :  on  y  remarque  un  Cftrut  dans  ré]di*>' 

San-Jiian-del  Mercatlo.  A  Madrid,  don  Xa^a  a 

décoré  le  couvent  des  Capucins  de  la  Patience; 

ODcite  aussi  de  lui  quelques  portraits.     A.  de  L. 

Las  Actas  de  la    Aeadrmia  de  San'Fermaméa.  -> 
QiulUrt,  DirCi'innairedM  peintrrs  espagnole 

NAVAfiEBO  (  André  ),  connu  aussi  sous  k- 
nom  latinisé  de  Saugerius ,  hunune  poliliqnr 
vénitien  et  un  des  meilleurs  poetciv»  latins  mo- 
dernes. Dé  à  Venise,  en  14R3,  inint  à  Blois  k- 
8  mai  1529.  11  fit  ses  études  d'abord  i  Veuf. 
sous  Marc- Antoine  Sabelius,  |Hiis  à  Padone, 
sous  Marcus  Musurus  et  Pierre  Punipôucc 
Dans  la  première  |»artie  di'  sa  cai  rièn«,  les  lettre* 
anciennes  l'ocruiièrent  presque  uniquement.  On 
voit  |»ar  les  préfaces  que  Aide  Tancii  d  mit  i 
éditions  de  Quintiliin,  de  Virgile  et  de 
et  par  les  pn'ffices  d'André  Absolan  en  lÉIr  de 
l'Ovide,  de  l'Horace  et  du  Térence  puitliés  pv 
le  même  imprimeur,  avec  quel  min  Navapcr» 
avait  recut'illi  des  variantes  (lour  toutes  œs  édi- 
tions et  avec  quelle  saaacite  il  avait  choisi  les 
meilleures  leçons.  L'etlitinn  des  Dtsomuv  de 
Cicémn  pul»lit*e  par  .\lde  ««st  de  Nava^^era^  qoi 
en  a  de>lié  les  trois  «olumes  â  Léon  X,  à  Bcralio 
et  à  S;idolet  «  par  des  fp\tr*'$  «font  le  st>le,  «d- 
vant  Gin^uené,  est  diiuie  de  C'icénw  même  >. 
Ces  belles  détitcaces  lui  %aliireiit  une  telle  répn- 
tation  qu'il  fut  rbar.:t'de  prononceriez  oraiaôas 
funèbres  du  ç*n'ral  Bartheltmt  {fAiviome 
(10  novembre  15 15),  du  doge  Loredano  i  S&  jain 
1511),  et  de  r^/AéTiiieOTnaro,  reine  de  Cjprau 
Cftte  df rnière  haranjiue  n'existe  plus.  «  DiM 
le»  deux  autres  tli^^'ours.  dit  Ginsznené.  le  lan- 
gage a  autant  de  dignité  que  les 
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ce  qui  l)onoro  le  st^nat  vénitien  est  éloquemmeot 
rapi^eU'.  C«'N  titres  iVimpfrator,  «le  princeps, 
de  patres  nptuni,  flonnéft  au  g'énénU,  au  «Juge, 
aux  s(>iia(eiirs,  les  puissances  supérieures  invo- 
qutVs  vous  le  nmn  antique  de  Dit  immortales, 
tout  fait  illusion,  et  l'on  croit  assister  à  deux 
liaran^ues  |)n>aoiicées  dans  le  sénat  romain.  » 
Aprè>  Li  mort  de  Sabellico,  le  sénat  lui  donna 
Na«a^**n)  pour  sucre<«seur  dans  la  place  de  garde 
de  la  bibliothèque  Saint-Marc;  tt  cliargea  en 
m/^m»*  temps  cet  éloquent  écrivain  de  continuer 
riiisloire  de  Venise  commencée  |tar  Sal)ellico. 
Les  missions  diplomatiques  et  la  mort  préma- 
tun'e  dt*  NnTagero  l'empêchèrent  d*achever  cet 
ouvra^i'.  Il  fat  nommé,  en  1523,  amtiassadeur  de 
la  république  auprès  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Il  ne  partit  pas  immédiatement,  parée  que 
le  sénat  attendit  l'issue  de  la  cam|>agne  de 
François  \"  en  Italie.  Lorsque  le  roi  de  France 
eut  été  vainca  et  fait  pris4>nnier  à  Parie,  Nava- 
gero  alla  en  toute  liÂte  porter  à  Cliarle^-Quint 
les  pro|M)sitions  paeitîques  de  la  république  11 
pas^a  (piatre  ans  à  la  «unir  d'Ksp^igne  sans  par- 
venir ."i  mnclure  la  |»ai\  ;  mais  si  sa  missitMi  fut 
politiquement  stérile,  elle  eut  un  résultat  litté> 
raire  iiiqire^u  C'est  aux  conseils  et  à  l'influence 
df  Na%agt'ro  qui'  fut  due  1  introduction  en  Es- 
pa'jn»*  d'ime  nouvelle  école  de  poésie  modelée 
sur  la  |MN'<:e  italienne  (1).  Il  quitta  la  cour  de 
Char'es-Qnint  lors  du  renouvellement  des  hos- 
tiiile>  entre  ce  prince  et  François  I**^.  A  peine  de 
retour  à  Venise,  il  fut  chargé  d'une  mission  au- 
près du  roi  de  Franc«*.  Il  reçut  de  François  f" 
un  excellent  accueil  ;  mais  11  mourut  peu  après 
son  arrivée  à  Hltus,  à  VA^v  de  quarante-six  ans. 
Avant  dVvpirer,  il  ordonnadejeterau  feu,  comme 
tn)p  imparfaits  pour  être  publiés,  TéhauclM  de 
sa  continuation  de  Sabellico,  son  Oraison  fk" 
tithte  «le  Catherine  Cornaro  et  deux  poèmes 
Dr  VrmUione  et  De  Sifu  orbis  dans  le  genre 
des  Sfj/rrs  de  Stace.  Les  Œuvres  de  IVavagero 
furent  pnbli«'*es  è  Venise,  I&30,  in-fol.  Cette  édi- 
tion est  iN'Ile  et  rare  Une  sec4>n(ie  é<lition,  faite 
par  les  soins  de  Joseph  Comino  et  aux  frais  des 
Volpi,  parut  ^uis  ce  titre  :  Andre,r  yavagcrii^ 
pafnctt  Venad,  oratoris  et  pœtx  clarissimi, 
Opeia  omnia;  Padooe,  171  S,  in -40;  une  autre 

n>  Cf  fait  «H  «I  iMifortnit  tfam  llitelofrr  dr  la  poMe 
eMM«no<r  qall  mên»t  d'être  rac«atr  m  détjil.  Pe^daat 
lin  «rjoiir  de  «U  moH  qaM  flt  à  tirrfia<:c  f  Itts,  Ma  va- 
ITTi».  'tJirt  ^u  orr«Mori  dr  rtattrr  df  lUt^alarr  arec 
H»«ran  lai  rtraaada  pMfqanI  II  n^rwayatt  pa«  de  trana 
p..rtrr  é«n«  u  iamm  aatfotr  le  >oBa«t  et  >ra  airtrea 
fornir,  d-  «rralflratloii  employêfa  par  le»  boot  «ateori 
It.li-m.f!  \f  pre«M  vlTeineat  dr  blrr  cette  trnUUTe. 
R4MI  .m  v  Uu«9  perMoader.  rt  q«f4qiM«  |nar«  pl«4  Urë 
Il  %r  nli  à  t'nivre:  M  j  pfH  MeatM  plaWr,  et  eaploTa 
Ip-  m.  sur  «  r>tor)!e«  de  la  pttén^  Itallrnae  avrr  Mtaat 
d*-  iniMir*  r  .lu»*  .le  «oreé*.  Ix  Koàt  paMic  r««M(alt  d'a- 
tw-'l  :t  cette  teuraOve;  «ah  Otrrftaao  -«tat  aa  «ecn«ra  de 
EUM'Mii  .  ei  la  refon»*'  IUtémre«*aM«Bp|i|;  «ar  fitotmt 
qii'  io<>  flj  ten«ib(etnrDi  k  raractére  et  Ita  dantlneca  de 
U  p  -e^tr  e^pairnote.  m  ||  t%t  rare,  dli  TMMor,  qa'aa 
homme  vit  ropilile  d*eteroer  aar  oae  nutialw 
g^re  un^  lofla'-nee  «imU  forte  qae  ccUi  <|ae  lai 
exerça  tiir  la  liueraiare  rspagaole.  • 


é<lition,  plos  cominode,plus  complète,  (  t  qui  dis- 
pense des  précédentes,  parut  a  Venise,  1764» 
in- 12.  Klle contient  outre  ieti  Dédicaces  et  Orcri- 
êOHs  /uiièàre4  en  prose  latine  dont  U  a  Été  ques- 
tion plus  haut,  dtts  VarUe  lec/iones  i»  omnia 
opéra  P.  Ovidii  yasonis ,  et  des  Carmina  ou 
Luius,  Ces  poésies  latines^  composées  de  qoi- 
rante-sept  pièces,  la  phipait  très-coortes,  sont 
le  chef-d'œuvre  de  ?iavagero.  Le  poète  s'est 
inspiré  de  la  manière  forte  et  large  de  Catulle» 
et  a  évité  avec  soin  les  subtilités  et  les  pointes 
de  Martial.  Il  condamnait  si  sévèrentent  ce  der- 
nier poète  que  chaque  année  il  en  brûlait  un 
exemplaire  en  l'honneur  des  Muses  et  de  Ca- 
tulle. Les  Lustts  de  Navagero  eurent  un  grand 
succès;  Joachim  Du  Bellay  en  donna  de  cliar^ 
mantes  imitations  françaises.  Ë.-T.  Simon  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  son  Chfix  de  poé- 
sies erotiques;  Paris,  t78C,  2  vol.  in- 18.  Un 
grand  nombre  de  ces  Lusus  ont  été  insérés  dans 
le  recueil  des  Carmina  illusirium  poetarum 
Italorum,  imprimée  Venise,  en  1558,  et  à  Fk^ 
rence,  en  1552.  A  la  suite  des  Carmina^  on 
trouve  des  Rime,  ou  vers  italiens^  qui  valent 
moins,  mais  qui  sont  d'un  goût  pur.  On  a  encore 
de  Navagero,  en  italien,  cinq  lett res  écrites  d'i:)»- 
pagne  à  Rannusio ,  un  Voyage  en  Espagne  et 
un  Voyage  en  France  ;  ces  deux  Foya^rei  ne 
sont  que  des  notes  courtes-,  sèches,  mais  jadi- 
deuses  et  intéressantes.  It  Viaqgio  fatîo  in 
Spagna,  publié  à  Venise,  1563,  in- 12,  a  été  in- 
séré ainsi  que  les  Lettres  à  Bamusio  et  kt 
Voyage  en  iYance  dans  les  éditions  des  Opéra 
omnia,  L.  J. 

GUn.Volpl,  Notice  tur  Navaçero,  avec  le^  SêUctm 
doetor  rfromm  de  Andrta  Naugerio  rfusgme  icrijtfit 
fat/iaaoaia,  «o  tSte  dea  (Htêra  ommia.  —  TtrafeoaeM, 
Stttria  éêilu  tetUnUmra  UaUaaa,  t.  V||.  part  III, 
p.  ns.  ^  Boacan,  Utter  to  thê  Duqufta  et  SomtSt  en  lAte 
du  accond  livre  des  Poésies  de  Boican.  —  (ilagneee,  ^lâ- 
toêre  httérmtre  tfÊUUU,  X.  Vit,  p.  414.  -  Tldnor,  IHa- 
torif  of  spttmish  lU^rmSure,  »ol.  I,  p.  tm, 

2iA¥AGRno  (  Bernard) ,  parent  do  précé- 
dent, cardinal ,  né  è  Venise,  en  1507  ,  mort  à 
Vérone,  le  27  mai  1565.  Appelé  aux  cliai|Qes  les 
plus  importantes  de  la  république,  il  fut  suo- 
cesslTement  ambassadeur  en  Dalmatie,  à  Cons- 
tantinople,  en  France,  à  Rome  et  à  la  coor  de 
l'empereur.  Le  doge  Pierre  Lando  Inigua  son 
alliance  et  lui  fit  épouser  Istriana  Lando,  sa  pe- 
tite fille,  qui  moumt  quelques  années  après  son 
mariage  avec  Bernard.  Celui  ci  diercfaa  des 
consolations  dans  l'étude  et  dans  la  religion,  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  Le  pape 
Pie  iV,  jugeant  que  la  place  d\in  homme  si 
distingué  était  marquée  dans  le  sacré^nllége,  le 
créa  cardinal,  le  26  février  1561,  et  Uil  donna  14- 
vèché  de  Vérone.  Il  l'envoya  ensuite  en  qualité 
de  légat  à  Trente,  où  il  assista  à  la  clôture  dn 
concile.  On  a  de  ce  cardinal  des  Harangues^ 
la  Vie  du  pape  Paul  IV.  Augustin  Valerion 
donné  la  vie  de  Bernard  Kavagero,  dans  son  livre 
intitulé  :  De  cautione  adhibenda  in.  edendis  U- 
bris  ;  Padoiie,  1719,  in-4-  (  p.  61  à  98  ).    H.  F. 
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Aabery,  Histoire  des  Cardinaux.  ~  Dictionnaire  des 
Cardinaux.  -  Morért.  Dict.  hlst.  —  Ughelti ,  Itatia 
Sacra, 

NAYAILLES  {Philippe  DB  MONTAULT  DE  BÉ- 

NAC,  duc  DE  )f  maréchal  de  France,  né  en  1619, 
mort  à  Paris,  le  ô  février  1684  Issu  d'une  an- 
cienne et  noble  famille,  il  fut  admis  dans  les 
pages  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  nommé  en- 
seigne au  régiment  de  la  marine.  Colonel  d'un 
régiment  qui  prit  son  nom  (  1641"),  il  se  si- 
gnala dans  les  campagnes  d'Italie  et  de  Cata- 
logne. Maréchal  de  camp  en  1647,  il  réussit  par 
sa  fermeté  à  délivrer  en  1648  la  place  de  Casal- 
Maggioro,  bloquée  par  le  marquis  de  Carcena. 
A  son  retour  en  France,  il  se  trouva  mêlé  aux 
troubles  de  la  Fronde,  et  fut  envoyé  en  Flandre 
avec  le  rang  de  lieutenant  général  (  20  septembre 
1650).  En  1652  il  commanda  l'avant-garde  de 
Tarmëe  royale  à  Tattaqne  de  la  porte  Saint-An- 
toine, et  s'y  com|>orta  avec  une  brillante  valeur. 
En  1653  il  suivit  Turenne  en  Champagne,  et  fut 
chargé  d'investir  la  place  de  Sainte-Menehould 
avec  les  généraux  d'Iluxelles  et  de  Castelnau. 
A  Tattaque  des  lignes  d'Arras  en  1654,  Navailles 
commandait  les  premières  troupes  ;  voyant  ses 
soldats  hésiter,  il  mit  pied  h  terre  et  força  les 
tn/ants  perdus  à  s'élancer  vers  l'angle  qu'il 
avait  dessein  d'i-nh^er.  Son  père  étant  mort  en 
16j'«,  il  hérita  du  titre  de  duc,  qui  avait  été  ac- 
corda à  celui-ci.  En  1658  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade en  Italie,  et  la  même  année  il  succéda  au 
duc  de  Modène  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  en  ce  pays,  où  il  obtint  encore 
de  brillants  succès.  Navailles  épousa  M"*  de 
Neiiillant,  qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Louis  XIV.  Elle  montra  t)eaucoup  de 
courage  et  de  nobles>se  en  mettant  des  ob<%tacles 
aux  tentatives  du  roi  pour  s'introiiuire  auprès 
d'une  des  filles  d'honneur  placées  sous  sa  sur- 
veillance. Louis  XIV,  d'abord  fort  irrité,  recon- 
nut bientôt  son  tort,  et  lui  en  témoigna  son  es- 
time. Mais  peu  après  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles  furent  victimes  d'une  intrigue  o«lieuse. 
On  les  signala  faussement  comme  les  auteurs 
d'une  lettre  envoyée  à  la  reine  vi  qui  lui  faisait 
connaître  la  passion  de  son  mari  pour  M"*  de 
la  Vallière.  .M.  et  M*"*  de  Navailles  reçurent 
l'ordre  <le  vendre  toutes  leurs  charges,  de  se 
ntirer  de  la  cour,  et  «l'aller  vivre  dans  leurs 
trrrrs.  Plus  taril,le  roi  donna  au  duc  le  gouver- 
neiiHMit  du  piiys  d'.Vuiiis,  de  La  Rtichille  et  du 
Urtniai».'  (12  s,'pl,Mnhre  lôr.ô),  «lont  le  duc  de  N«v 
vers  UN  ail  joui  jusqu'alors.  Au  printemps  <le 
1669  il  prit,  ^ous  le  due  de  B«»aulorL  le  com- 
mandement des  auxiliaires  envoyée  dan^  ITt*  dr 
C;m<lie.  A  pj-ineilrlMrqiié,  il  attaqua  rfSolOin^'nt 
les  Turcs  a\ec  uni*  jfoigm'H.*  d'Inunin»'*;  malgré 
les  observations  du  ^én<'ral  vénitien  Moro^ini,  il 
renouvela  des  aseauts  inutiles  et  perlit  tant  lie 
monde  que  voyant  le  découragement  denux  qui 
n-taient,  il  résolut,  q«i»llr«i  que  fu^srnl  h»-»  in>.- 
taiic  •-;  d(  s  Vénitien^,  «îe  revenir  en  Frar.i- .  S  -:« 
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départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d'autre  parti  i 
prendre  que  celui  de  capituler;  ce  qu'ils  fiiai 
le  6  septembre.  En  1674  il  prit  part  à  l'in^aMi 
de  la  Franche- Comté,  enleva  Gray.   facilita  la 
prise  de  Dôle,  et  le  25  avril  cooimeiiça,  cunjoii- 
tement  avec  le  duc  d'Enghien,  le  siège  «le  E^ 
sançon,  qui  capitula  le  15  mai  et    la  citadA 
le  22.  Navailles  suivit  ensuite  Condé  en  Flandrt, 
et  assista,  le  1 1  août  1674,  à  la  tvitaille  de  SnML 
où  il  commanda  l'aile  gauche.  Créé  marech* 
de  France,  le  30  juillet  1675,  il  eut  le  couim» 
dément   de  l'armée   du    Roussillon  en    1671 
Entre  autres  avantages  qu'il  remporta,  il  baOJL 
à  Espouilles  le  marquis  de  Monterrey,  qui  pcr* 
dit  cinq  mille  hommes  tués  ou   blessés  et  sc^: 
cents  prisonniers  (4  juillet  1677).  Après  lapah 
de  Nimègue,  Navailles  fut  nommé  gouvemear. 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  surin- 
tendant des  finances  du  duc  de  Chartres  (depai> 
le  régent  ;,  chargea  qu'il  conserra  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  des  Mémoires  relatifs  nus 
principaux  événements  depuis  xt^% jusqu'ex 
1683  (Paris,  1701,  in-12)  ;  le  4'  lÎTre  est  ooù- 
sacré  à  justifier  son  départ  de  Candie.  A.  Jaim5. 

Mémoires  milHatres  de  Ijouis  XI f-'^  t.  III,  p.  k'I.  - 
Briisovlr,  Historia  di  Candia.  —  M"^  de  VolInUe, 
Mémoires.  —  Si^mondl . //M.  des  Français,  S\1V  d 
X\v.  -  De  Courcellct,  Dtct.  hist.  dtt  Oenermux  fram- 
çais. 

NAVARRE  (  Pedro,  comte  df.  Nav^io), 
capitaine  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  mort 
très  âgé,  en  152s,  à  Naples.  Sa  famille  était  oî*- 
cure.  D'abonI  matelot,  il  vint  en  Italie  à  la 
suite  du  cardinal  d'Aragon,  et  s'enrùla  ilaos  Ir» 
bandes  génoises  ;  en  l  î  87  il  assista  au  s:*-^  île 
Seranessa,  où  fut  tentée  la  première  «^preute  •'< 
la  mine,  épreuve  qui  ne  réussit  point  et  qu, 
perfectionnée  |>ar  lui  dans  la  suite,  devint  d'ui 
usage  si  redoutable.  II  servit  contre  les  M.turr.*. 
et  déploya  dans  cette  camp-igne  tant  de  n*»* 
sources  et  de  présence  il'esprit,  qu'il  fut  noaune 
gouverneur  «le  Velez-Malaga ,  aprè»  la  prise  àt 
cette  ville  Sa  réputation  comme  ingénieur  le 
Ht  remarquer  de  Gonzalve  de  Conloue,  qui  le 
désigna  pour  coopérer  à  la  conquête  du  n^xamae 
de  Naples.  Na\arre  conduisit  le  siège  du  dii- 
teau  de  l'Œuf,  regarflé  jusqu'alors  comme  im- 
prenable, renversa  les  murailles  au  moy^n  dei 
mint>s  iju'il  lii  jo^ier  a  pn)|)os,  et  entra  par  la 
hrèihf  (  I50:i }.  Le  roi  Fenlînaiid  le  réi'ompenn 
de  ce  l)eau  fait  d'armes  en  lui  donnant  Tinveâli* 
ture  du  rouité  d'Aheto,  situé  dans  l'Italie  ttim- 
ilionaK».  Après  av«Mr  commandé  une  OvIliUe 
destinée  à  pn.>téger  les  côtes  contre  le*  piretei 
l)arbaresque<»,  il  lut  de  nouveau  emi  lo}é  a 
.\A-iqiie  (  i.>ii<j  );  >e>i  premièn'<o|)érati«*n*euneftt 
lie  i'ti'lal  :  il  enleva  Oran,  lUiu^ie,  Trifioi  ci 
it'aiitn's  pKices;  mais  il  échoua  devant  l'Ile  d| 
I>jiThi,  où  les  granles  chaleurs  et  la  Cjtalnir 
in<iure  iletruisinnt  une  lurtie  de  son  anute. 
Ce  capilaint'  ne  fut  guère  plus  heureux  en  lUiie. 
Niin-*ii  nli'rnrnt  il  fut  oblige  d'abamtonnef  If 
^il•;^  '  (i  ■  i'.>i!>i;:n<-  (  1  jll  /,  ou  riiiunidîté  do  ter- 
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rain  avait  empêché  Teflet  de  la  mine,  mais  il  fut 
fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Ravenne  (  1612  ) 
et  emmené  en  France.  Soit  par  a¥arice,  soit  par 
rei^sentiment  coDtre  lui,  le  roi  Ferdinand  refusa 
de  le  tirer  de  captivité  en  payant  sa  rançon.  In- 
difi^é   de  tant  d'ingratitude,  Navarre  lui  ren- 
voya les  brevets  qu'il  tenait  ile  lui  et  passa  au 
service  de  François  1*'  (  15H)-  H  leva  pour  ce 
prince  vingt  enseignes  de  pied,  composant  une 
petite  armée  de  six  mille  Basques  et  Gascons, 
entra  dans  le  Mdanais,  participa  è  la  prise  de 
Novare,  de  Vigevano  et  de  Pavie,  combattit  à 
Marignan  et  s'empara  du  château  de  Milan.  En 
1622  il  amena  des  secours  à  Lautrec,  et  se  dis- 
tingua dans  la  malheureuse  journée  de  la  Bi- 
coque. Il  tenta  de  jeter  un  faible  renfort  dans 
Gènes  ;  au  moment  où  il  débarqua,  la  ville  fut 
prise  d'assaut  ;  enveloppé  de  toutes  parts,  il  se 
rendit,  et  subit  une  captivité  de  trdis  ans  au  châ- 
teau de  l'Œuf.  Il  en  sortit  par  suite  du  traité 
de  Madrid.  Ayant  levé  de  nouvelles  troupes,  il 
suivit  Lautrec  en  Italie,  fut  pris  pendant  la  dé* 
sastreuse  retraite  d'A versa,  et  fut  conduit  une 
seconde  fois  dans  le  château  de  l'Œuf.  Le  prince 
d'Orange,  qui  commandait  â  Naples,  épargna  à 
cet  homme  mallieareax  la   lionte  du  dernier 
supplice,  et  le  laissa  mourir  en  paix.  Selon  le 
récit   de   Brantôme,  «  il  fust  estotjflTé  entre 
deux  coittes  ou  estranglé  de  corde  par  main  de 
bourreau.  Ce  fust  mal  faict,  ajoute  le  chroni- 
queur,  non  de  sa  mort,  car  il  estoit  tant  vii'ux 
et  cassé  qu'il  n'en  ponvoit  plus  ..  Mais  l'em- 
pereur en  fut  blasmé  ;  car  il  devoit  luy  ordonner 
une  prison  perpétuelle  en  laquelle  eust  peu  es- 
crire  et  laisser  quelques  beaux  inémoires  de  son 
art  et  science  par  mode  de  passe  temps. ..  ainsy 
*Iuo  j'ay  ouy  dire  qu'il  avoit  la  volonté  et  quelque 
commencement  de  le  faire  ».  Un  neveu  de  Gon* 
7atTe  de  Conloue,  le  duc  de  Sessa,  fit  élever  à 
Navarre  un  tomlieau  en  marbre  k  c6té  de  celai 
de   Lautrec,  dans  l'église  de  Sainle-Mari^la- 
Neuve.  P.  L, 

p.  Giovto,  Eloçia  rironrm  btUtea  virtuts  iUusMuwi, 
—  BrantAinr,  f^iet  des  grands  ea^UainêS . 

1IAT4RRS  (  Martin).  Vof.  Aspilcubta. 

MATARRRTTS  (Juan-Baiisfa),  oontroTer- 
siste  espagnol,  né  k  Cordooe,  vers  I5&0,  mort 
ea  1612  11  entra  en  1572  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains et  professa  les  humanités  dans  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  plusieursouvrages  sur  les  écrits 
Nbliques.  (wirmi  lesqueJs  Commentnnum  ad 
fxitjipnfnfinn^x  Jeremis;  Coniouef  1602   A.  L. 

fcch.ird,  Srrtptorrs  ordinis  Prtgdicatontm,  L  IL  — 
On  Ptn.  ra'<lr  Hr%  auteurs  ereUiiastiques  du  dàr -sep' 
Hémr  itf/r.  roi.  is^o  —  Richard  el  GIniai,  BM.  sacrée, 

?(s\%RRKTB  '  DomingO' FernandêZ  ),  mis- 

sionnair»*  ♦'SfKignol,  né  k  Penafiel,  en  1610, 
mort  à  Santo- Domingo  (  Hniti  ),  en  décembre 
16S9  II  entra  rn  ir>jo  chez  les  Dominicains, 
prof*>s:(  I  la  phiiosopliie  et  la  théologie  avec  suc- 
ré* :  il  était  a»i>si  bon  prédicateur.  En  1646, 
il  |»arfil  pour  lt»s  missions  de  la  Chine;  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  en  Amérique,  oà  il  répandit 
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la  foi  dans  la  NouveUe-Espagne.  En  1648  il  passa 
aux  Philippines,  et  durant  neaf  années  résida  à 
Manille,  travaillant  constamment  à  la  conver- 
sion des  indigènes.  En  1667,  il  continua  son 
apostolat  à  Macassar,  d'où  il  se  rendit  en  ChUie 
(1659),  avec  la  charge  de  préfet  apostolique 
pour  la  province  de  Tché-Kiang.  La  grande 
querelle  des  Dominicains  et  des  Jésuites  ayant 
amené  une  certaine  perturbation  dans  l'empire 
du  Centre,  l'exercice  de  la  religion  catholique  y 
Alt  défendu.  Le  gouvernement  chinois,  indul- 
gent pour  toutes  les  sectes  religieuses,  se  crut 
menacé  par  la  doctrine  que  prêchaient  les  mis- 
sionnaires européens.  Leurs  dissentiments  lui 
donnèrent  une  apparence  de  raison.  «  Comment 
voulez-vous,  disait  le  tribunal  des  rites,  établir 
la  paix  dans  notre  vaste  empire,  lorsque  vous 
êtes  en  querelle  parmi  si  peu  que  vous  êtes.'  » 
Mavarrete,  emprisonné  k  Canton,    s'échappa, 
gagna  Macao,  et  vint  à  Rome  se  plaindre  de  la 
tolérance  des  Jésuites,  qui,  plus  curieux  du 
nombre  que  de  la  sincérité  de  leurs  prosélites, 
appropriaient  les  cérémonies  païennes  au  culte 
catholique  (  janvier  1673  ).  La  congrégation  de 
la  Rote  lui  donna  raison.  Antonio  de  Gouvea, 
jésuite  portugais,  attaqua  sans  succès  cette  dé- 
cision dans  son  écrit  intitulé  Responsttm  ad 
Scripta  duo  R.  P.  NavarrHx  (  circa  res  Si- 
nenses).  Mais  lorsqne  le  saint- siège  voulut  en- 
voyer des  vicaires  pour  faire  cesser  les  abus 
et  rétablir  la  concorde,  il  était  trop  tard  ;  déjà 
les  missionnain  s  de  tous  ordres  étaient  expulsés 
du  territoire  chinois.  Après  un  voyage  à  Paris , 
Navarette   revint  en  Espagne.   Charles   II    le 
nomma  k  Tarchevêché  de  Santo- Domingo  (1678). 
Dans  son  diocèse ,  il  se  réconcilia  avec  les  Jé- 
suites, pour  lesquels  fl  fit  bâtir  plusieurs  établis- 
sements. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'oovrages, 
presque  tous  écrits  en  espagnol  ;  entre  autres  : 
Tratadas  hisioricos^  politicos,  ethicos  y  re- 
ligiosoi  de  la  monarchUt  de  China;  Madrid, 
1676,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  par  l'auteur  à 
don  Juan  d'Autriche ,  est  devenu  fort  rare.  Il 
devait  être  en  trois  vol., mais  il  parait  que  l'in- 
quisition supprima  complètement  les  deux  der- 
niers. Le  volume  que  nous  connaissons  est  divisé 
en  sept  parties  ;  la  sixième  partie  a  été  traduite 
en  anglais  par  Churchill  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost  ;  •-  Explication  des  vérités  de  la  reli» 
gion  en  cliinois)  ;  l'auteur  s'y  montre  tolérant  pour 
les  cérémonies  ftinèbres  usitées  chez  les  Chinois, 
mais  ferme  pour  refuser  le  baptême  à  ceux  qui 
n'abandonneraient  pas  entièrement  le  culte  de 
leurs  ancêtres  ;  —  un  Catéchisme  cliinois  ;  — 
Trotté  des  noms  admirables  de  Dieu  (en  chi- 
nois) ; "  Apologie  des  missionnaires  (en  chi- 
nois), etc.  A.  DE  L. 

Anioato,  BMioîkêtu  sériât.  Hispaniss  (  nova  |,  t.  III, 
p.  Mn.  -  Curchitl,  CollectioH  o/  voyages  and  trovels 
(  l^fidrpt,  l70^  lo  M.  ).  —  l/abbf  Pr*to*l.  Histoért  çé- 
nerate  des  vogages.  —  ArUard.  BibiMk  serip.  ordtmis 
Prmiieularuws,  U  If,  7»-7M.  -  Touroo.  Hcmmm  itim»- 
tTM  et  fêrérê  é§  SmM'Dvmimiqm,  tv,  p.in.  -  II- 
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chard  et  GIraad,  Biblioth.  ioeréê.  —  Dict.  hist.des  au- 
teurs eecletiastiques,  etc.  <  l.yon,  tlin,  4.  vol.  in-lt). 

IIAVARMETB  {Alonzo)j  miMionnaire  espa- 
gnol, HfVapité  au  Japon,  lo  1'*^  juin  1617.  Il  fit 
profesï^ioii  chez  les  dominicains  de  Valladolitl, 
et  fut  destiné  aux  missions  du  Japon.  Il  partit 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  en  lôl4,  et  tit 
de  nombreux  prosf^lites.  Ses  succès  inquiétèrent 
les  prêtres  japonais^  qui  le  dénoncèrent  au  cobo 
(  chef  de  la  relipon  ).  Le  procès  de  NaTarrete 
fut  instruit;  il  fut  prouvé  que  les  missionnaires 
cherchaient  à  exciter  un  chan^ment  dans  l'État, 
et  le  premier  de  son  ordre,  Navarrete,  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranclice.  On  a  de  lui  : 
Epistola  ad  f mires  ordinis  in  Japonis,  et 
quelqiit's  autres  lettres  aux  missionnaire-s  do- 
minif'ains  dan<  le  Japon.  A.  de  L. 

Inf.trmiitiones  pro  eanonizatinne  sett  dfclaratUm» 
martyrii  surrrontm  Dei  F  .itphonsi  Nurctrrete^  etc. 
(  Rome.  \rr,\  in-fol.  ).  "  Écbard ,  Script,  ord,  PrmU- 
cat,  t.  Il,  p.  405. 

KAV ARRETE  (  BaUnzar  ),  théolof^en  espa- 
gnol du  dix-!(e|>tième  siècle,  fit  profession  diei 
les  dominicains  de  Saragosse.  Il  enseigna  les 
lettres  et  la  thf ologie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  est  surtout  connu  par  ses  Coniro- 
versiœ  in  D.  Thomx  ejiisque  scholx  defen- 
sionem;  Valladolid,  1605-1609-1634,  3  vol. 
in- fol.  :  onvrage  resté  célèbre  en  Espagne.  Le 
P.  Navarrete  a  laissé  d'autres  ouvrages  de  théo- 
logie, mentionnés  par  Échard.  A.  dbL. 

fUHiard.  Script,  ord.  Pntdicatnrum,  t  II,  p.  US.  — 
Dict,  hist.  des  auteur*  eccUsta$tiquet  ;  Lyoo,  1T67, 4  voL 
in-it).  -  Richard  et  Girand,  Bibliothiqme  tnrrée, 

ifATARRRTE  (D.  Mnrtin  Fernandezm), 
historien ,  géographe  célèbre ,  né  à  Abalos,  dans 
la  province  de  Rioja,  le  9  novembre  1765,  mort 
à  Mailrid,  le  8  octobre  1844  II  ajipartenait  à 
l'une  d(s  familles  les  plus  anciennes  de  la  2fa- 
varre.  et  dès  l'âge  de  troi*  ans  son  oncle  ma- 
ternel le  fit  ontnT  dans  Toïdre  de  Malte;  mais 
ce  fut  fion  père  qui  dirigea  sa  première  éducation. 
Kn  1774  on  l'emmena  à  Calaliorm,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  entra  au  collège  de  Rergara, 
Oïl  il  sui\it  n'gulièrement  ses  études.  En  se  li- 
vrant avec  ardeur  aux  matb'inatiques,  il  ne  né- 
gligea pas  la  littérature,  et  h  l'Age  de  quatorze 
ans  il  remporta  un  prix  de  poésie  ;  le  13  aoflt 
17S0  il  n-rut  le  brevet  de  garde  du  pavillon  de 
la  marine  royale,  et  il  dut  se  rendre  au  port  de 
l'i-rroi,  en  Cfalice  :  il  y  fut  bien  accueilli  par 
n.  Cipriano  Vimercîiti .  qui  dirigeait  alors  l'é- 
cole des  gard»».*  inarims.  Navarrete  fit  sa  pre- 
mière canqtagne  à  Ixird  du  v.u-ispaii  i|p  |ij»ne  le 
SnuPnfiio,  ri  iii  janvier  ITK'.>  il  i^rorta  un  ron- 
vui  ron>id<^rab'«'  en  di'stinatinn  pojir  rAiM<*riqiie. 
Ses  l)iouraphe«i  n#»  di>ent  pa-»  >'\\  iU-bar<]>ia  sur 
les  rives  ili*  ce  nom  eau  inonile.  dont  il  di-\ait 
devenir  un  j«»«ir  riii^turien  ;  »".ii>'  il  ♦••»t  «Trl.tin 
que  durant  ileiix  uhÛn  il  inwItipliA  le.N  itiiM-uii. 
lions  ili' tnn::i'u  le,  qui  lui  ont  ari;uis  uni-  lepu- 

tatioii  si  in''ritr»*.  l)ail*«  re\|>>'  I  tiitii  tr^rirn  r-.- 
pauMi'iii*,  il  se  ilisliimua  a  l'.iîl  i]  <»*  iiifruilui'iiM' 
de  Oibrailar,  et  a  In  >uite  dr  «iltc  e.iiup.i.m*  il 
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fut  nommé  lieutenant  de  frégate,  te  20  janvwr 
1783.  La  paÎK  conclue,  il  se  rendit  à  Madrid,  oi 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Joredlanoi 
Iriarte  et  Moratin.  En  1785  il  partit  pour  Ai^rr. 
à  bord  de  l'escadre  commandée  par  t'aminl 
Mazarredo,  qui  sut  conclure  une  paix  avaaii- 
geuse  avec  les  puissances  l)art)aresqae'« .  et  ^ 
recueillit  d^utiles  observations  nantiquen  1^  kw 
des  cMeA  derAfriqiie.  Navarrete-,  riche  âcc^  nna. 
veaux  documents,  fit  avec  succès  un  count<k 
mathématiques  à  la  compagnie  des  gardes  ma- 
rines, puis,  nommé  lieutenant  de  Taiftseau.  il  com> 
mença  ses  publications  sur  l'astronomip  et  11 
physique.  Rien  n'arrêtait  son  lêle  ;  main  IreiitM 
les  soins  qu'exigeait  sa  santé  ToMig^mit  «le  « 
retirer  dans  sa  famille.  Ce  repos  fut  emploie 
dès  1789  h  explorer  les  archives  ilc*  Siinanras, 
de  l'Escurial,  de  S<'viile,  et  de  plusieurs  grands 
monastères;  il  commença  par  les  castes  dé- 
pôts de  Madrid.  A  la  suite  de  œs  perqnin- 
tioas  littéraires ,  il  fut  a<)mis  dans  le  rein  ife 
l'Académie  d'histoire.  Ce  Ait  dès  cette  épnqnc 
qn*il  découvrit  dans  les  archiver  da  dur  de  Tin- 
fantado,  ces  jonrnanx  manuscrits  de  Clirirtô|«Ke 
Colomb  qui  ont  jeté  tant  de  lumière  tm  l'his- 
toire nautique  des  qurnsième  et  dix-HpptiHne 
siècles.  Après  de  laborieuses  reetieirhes  dans  ks 
archives  de  la  Castille  et  de  l'Andalousie,  Na- 
Tarrete  reprit  la  vie  de  soldat  ;  il  se  tramrait  df^ 
vant  Toulon,  à  l'époque  du  hombardemeot  de  U 
▼ille  par  les  Anglais.  Bientôt  après  il  fut  enrové 
en  mission  à  Saint-lldefonse,  ponr  résider  loprei 
de  la  cour  avec  le  grade  de  capitaiBe  de  fré- 
gate, et  cette  période  de  sa  vie  peut  etn  regeardéf 
comme  la  plus  acti>'e,  car  il  loi  fallut  remplir  à 
la  fois  les  fonctions  d'aide  de  camp  seerMairt 
général  de  l'escadre  et  celles  de  diplomate. 
Après  avoir  retins  la  mer  pour  aller  chefthw 
l'infante  de  Parme ,  il  rentra  à  Madrid  ven  te 
milieu  de  1795,  et  de^iot  eo  1807  rippBrtw 
du  tribunal  suprême  de  Tamiraulé.  Lors  de  lla- 
vasion  française,  Navarrete  cessa  volontaireift 
d'appartenir  k  l*adminMtration  ;  mais  il 
fie  professer  les  mathématiqnes  au  collé|ee 
de  .Santo-Isidro.  Bientôt,  acrusé  d*oppo«ftîofl  as 
nouvel  ordre  île  choses,  il  dut  se  réfngier  à  SSe- 
ville,  puis  à  Cadix,  et  il  y  resta  juscfu'ea  1«*f4. 
l.e  retour  de  Ferdinand  VII  le  ramena  à  Madrid. 
Pour  ne  plus  être  distrait  de  ses  traranx  Iitté> 
raires,  il  avait  été  jnsqn'ft  demander  sa  refraile 
comme  conseiller  de  Tamirauté.  L*acadeniie 
espagnole  fut  la  première  à  profiter  de  si*s  stu- 
dieux luisirs.  Ce  (ut  alors  qu'il  coinpo«a,  sur  la 
demanile  île  re  Ciirps  savant ,  un  traité  ami|4ft 
d'orthulogie  et  it  orthographe  II  donna  aa«M 
une  vie  de  Cervantes,  «pie  nul  biosniplM*  |iefll- 
étn*  n'a  su  <V'>l*^r.  Après  cette  excursicia  ilaos 
l**  dninaine  le  a  littérature,  ou  il  montra  cv  qm% 
y  a^ait  de  grAre  tlexiMeet  île  fennete  «lans 
>tyl<'  i- 1  .  i'i  M' livra  presque  exclusivement 
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«s  d'érudition.  Dès  loni  oororoeoça 
ie  de  piiblicatioo»  nur  les  anciens  voya* 
«pm  par  U  pénîasQle,  doolle premier 
(laniten  I8?ft. 

rvte  continuait  d>tre  attaché  à  la  pla* 
K  citmmissiooA  <le  la  marine,  de  rios- 
fHil>li«|ue  et  de  l'Académie.    Il  entre- 
même  temfis  avec  le  baron  de  Zach 
pf^pomlaiioe  si  aclhre  et  si  intinne  que  les 
kms  du  «anint  espagnol  sont  fréquem* 
les  à  celles  de  rantronomc    allemand, 
r  du  d^p<M  hydrof^raphique  de  Ma^lnd, 
m-e  du  conseil  de  Tamirauté,  il  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
et  fut  nommé. en  1H42,  associé  étran- 
institut  de  France.  Attaifué  duo  catar- 
mique,  il  mourut  à  Madrid, à  l'âge  de 
ii^  ans,  dans  tonte  la  plénitude  de  ses 

"ete  a  laissé  de   nombreux  manuncrits 
>anni  lesquels  on  distingue  8urtu«rt  une 
de  la  ISavioadon  H  des  Sciences 
ahtptfs  qui  s* y  rattachent.   M    Eus- 
•Natarrete.leproprenevende  D.  Martin, 
emment  et  Tun  des  collaborateurs  les 
duK  d<>  la  vaste  C4>llection  des  documents 
le  rhintoire  d'Ksitagne,  pensait  que  ce 
raimentgigant«*sqiie,  pourrait  être  publié. 
Qgraptiie  com|4àle  d«s  œuvres  de  rVa- 
n'occuperait  |>as  moins  de  pki.<tieurs  co- 
olie a  été  donnée  avec  beaucoup  d'exac- 
[|A  le  tome  Vf  des  Dttcumentos  tnf^itos , 
histona  ;  nous  y  remArqnons     le   seul 
Mr  le(]uH  ce  savant  géographe  soit  connu   , 
;e  porta  le  titre  suivant  :  Colercion  de  , 
ieitcubnnuentos  que  hicieron  por  mar 
îolex  (iesde  fines  del  stglo  XV,  con  va»  . 
umentox  concemtentes  a  la  hutoria 
anna  castellana  y  de  los  estaàieci"  . 
tspnnnles  en    Iwlias ,    ordenada  e 
la,  |H)r.  etc.;  Madrid,  1815,  1H29«I837,   , 
I  lit    in-4».  Lti  t.  VI  et  Vil  sont  restés 
mains  de  la  raiiiille  de  Tauteur,  et  sont  > 
ir  Is  pubiication.  •  Cet  admirable  livre,   | 
dit  tort  bien  M.  D.  de  MoTras, comprend 
Mnent  les  quatre  expéditions  de  Chris- 
domb,  les  \oyages  de  Magellan  et  del 
i  le  premier  Ht  le  tour  do  momie,  ceux 
a ,  d'Amerigo  Vespiict,  de  Grijalva^  etc.;   , 
enferme,  enoutte,  une  série  de  pièces 
iques  de  la  plus  haute  Tsleuf.  »   Le 
volume  S4Milement  a  été  traduit  en 
sou*  ce  litre  :  Helatmnh  des  quatre 
entrrpris   par  Christophe    Colomb  i 
iifcnuvrrte  dn  yauveau  Monde,  de 
l3<>4,  iuivtes  de  diverses  lettres  ei 
nedites^   (mvragt  traduit   de  Vespa-   , 
r  MM.  F.T.À.  Chaluméom  de    Ver- 
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neuit  et  de  la  Hoquette,  et  accompagné  de 
notes  des  traducteurs  et  de  celles  de  MM,  Alfei 
Remusat,  Adrien  Hatbi,  et  du  Barort  Cuvier; 
Paris,  1 828, 3  vol.  10-8*»,  avec  |)ortraits,  cartw  et 
faC'Simtle,  Le  second  ouvragede  Navarrete,  dans 
son  ordre  d'importance^a  été  utilisé  par  M.  Hi- 
chaud  pour  son  histoire  des  croisantes;  il  est 
modestement  intitulé  :  Diserlacmn  histortca 
sobre  la  parte  que  tuvieron  lox  Espaholes  en 
las  guerras  de  ultra  mar  o'  de  las  cruzadas 
y  como  influtferon  estas  expediciones  desde 
el  sigio  XI  hastael  XI'  en  la  extension  de 
comercio  maritimo  y  en  los  progressas  del 
curte  de  nnvegar;  \ladrid,  Sancha,  1816,  in-4^. 
Ce  beau  travail  a  été  publié  primiliveokîiit  dans 
le  i.  V  des  Memonas  de  la  reai  Academia  de 
la  hi^loria  Ou  a  laii  imprimer  deux  ans  après 
la  mort  de  Navarrele  un  livre  substantiel  et 
plein  de  recherches  tout  a  fait  neuves,  que  l'un 
connaît  inailieureuseinent  trop  peu  en  France  ; 
il  est  intitulé  :  Duertaeton  sobre  la  késtoria 
de  la  Mautica  y  de  las  Ctencias  matimatictu 
que  han  contnbuido  a  sus  progressas  entre 
los  Espahoies  obra  postuma ,  la  publica  la 
real  Academui  de  la  hisioria;  Madrid,  1846, 
petit  in-40.  Ce  Uvre,  qui  prend  la  science  à  son 
origine,  conduit  le  lecteur  jusqu'à  Tépoque  qui 
lut  illustrée  par  les  Jorge  Juau,  les  Ulioa  et  les 
Mendoza.  Ferdinand  Dbms^ 

IUrnetosaU  JfaearrttCp  Notkus  tfiograpÂiques  p«r  O.  de 
Mufra!» ,  Piint,  lS*ft.  —  Docutnentoi  ineditot  para  la  hit- 
toria,  etc.,  t.  ▼!.  —  tliiiDb«)i  It,  tlUtoir»  delà  g^o9rmphU 
du  mamteau  ecntinmit  ;  I  voi.  lB*t*.  —  BaHMim  éa  la 
SocéeU  de  (.êograpfue,  f  oy.  U  Ubic  dm  owUèreA.  — 
Hevué  britannique, 

NAVA ARO  (  Juan-Simon  ),  peintre  espagnol 
du  dix-septièrne  siècle,  né  et  mort  à  Madrid. 
Ce  peintre*  peu  correct  comme  compositeur  et 
comme  dessinateur,  ei»t  remarquable  comme  co- 
loriste. Il  avait  aussi  un  talent  Jouable  pour 
peiudre  les  fleurs  Ses  meiileurs  ouvrages  sont  à 
Madrid,  dans  le  couvent  des  Cannes  cliaussés, 
une  Kativité  et  une  Epiphanie;  et  dans  la 
galerie  Soto,  une  Sainte  Famille,      A.  de  L. 

Qutllirt,  Dictionnaire  de$  peintres  espagnol*, 

HAVARRO  (  £tiis-i4n/oNio),  peintre  espagnol 
de  l'école  Se villane,  né  vers  1635,  mort  en 
1693.  11  fut  Tun  des  fondateurs  de  Pacadémie 
de  Séville,  où  il  professa  avec  talent  et  succès, 
n  débuta  (  comme  Murillo  )  par  peindre  des 
pavillons  pour  la  marine  et  des  bannières  pour 
les  communautés.  Il  fit  vogue  en  ce  genre.  Heu- 
reusement ,  pour  sa  n^pu talion ,  il  a  laissé  de 
belles  fVesques  dans  les  principaux  monuments 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Ijoê  yértai  df  ta  CotntUueion  ie  la  Àeademia  de 
SévUte.    —    Q«iUiet,  Dietianmaâr*    êm  pHntrf»   «- 


f  diirument'H  i  'edtto$,  elr.;Ma<ln<l  r| 
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iiAVABRO  (Felipe),  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1680.  Il  était  pur  et  sévère  dans 
son  dessin;  son  pinceau,  quoique  réservé,  ne 
manquait  |kis  d'«'nergie;  ^a  tnanière  tient  des 
éooletromaineel  vénitienne.  On  voit  des  tatiieaux 
de  ce  maître  a  Valeace,  dans  les  églites  d«  Santa* 
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Rila.deSïDl-Antonio,   de  Notre-Dame-dD-Se- 
coura,  de  San  Juan-du- Marché,  «le.    a.  de  L. 


«ATARMO  (  AçuiHn  ),  peintre  espagnol,  né  1 
h  Horde,  en   17S*,  mort  k  Madrid,  en  juillet 
1787.   Il    eut    pour   roaltrei   le*   deux    frères 
Aleiindre  et  Anlonfo  Gonzate»  VeUnquei.  tin 
1778  il  obtint  le  premier  prix  de  peinture,  et  Qt 
le  TOjacG  de  Rome.  Il  ne  reriot  dltalie  qu'eu   ' 
17B4,  et  dés  l'année  suivante  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  San-Fcmando,  où  il  profeau  la 
VerspeciîTe  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dans  la 
force  de  son  Age  et  de  «on  taleol.  Doo  NiTirro   . 
w  distingua  particnlièrement  par  son  eicellenle 
couleur.  Ses  principaux  ouvriges  se  trouvent  t   1 
Almaurron  et  à  Tolède.  Son  cbef-d'vuTr«  e«t   ' 
La   Somarllaine  qui   se  toU  à  Uadrid.  Ses 
payanjes,  trèd-recherchés,  ornent  les  plua  riches 
galeries  rie  Itspagne.  a.  de  L.  '. 

La.  ^r(M  Oe  la   ^eaUemla  Ot   Sm-fenupUa.  - 
Ccan  Brmudn ,  DlccUinana  Milorico  éi  lut  mat  iOm- 

■»»B  (Malhias  de),  en  latin  Kavxai, 
théologien  belge ,  ai  i  Wamanl  en  Hesbaje, 
vers  1S90,  mort  t  Toumaj,  en  leeo.  Reçu  ! 
docteur  en  ttiéologir  dans  l'uniTerailé  de  Douai, 
il  devint  en  IGIO  curé  de  la  coll^ale  dé 
Saint-Pierre  de  celte  ville,  quelques  années 
après  chanoine  de  l'église  de  Seclin,  et  enfin,  le 
13  juillel  1633 ,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  oii  il  fut  diargé  de  la  censure  des  li- 
tres. Ses  principaux  outrages  sont  :  ànnola- 
lionet  in  tumnnc  llMtlogU  el  tacrx  Serip- 
lurx  prxcipuai  dxffictiUata ,  Mon  duo 
sermonfs  de  s/inetii  Piato  et  Eleulhrrio, 
patTotiii  Tornactmium ;  Tournai,  IMo,  în-4*' 

—  Pra-libaHo  theotogiea  jR  lesta  lane- 
torum  ;  Tournai.  i63i,  in  4%  et  Douai,  in-lï; 

—  Encomium  lanell  Jotephi.  l'it^fnii  £>e(- 
pars  sponii;  Doiiii,  IBI7,  io-is.  Q04t«eUe 
édition  sous  ce  titre  :  Spontui  lirglnit  de- 
eoralut  corona  XXXI  grmmarum  tpltndo- 
ribut  corascartlt;  Douai,  1636,  in-ia  ;  —  Ca- 
teeheiu,  liue  de  Moeramealorum  inililu- 
tione,  etc.,  cancionei  .tri;  Douai,  IG33, 
in-ll;  —  Oraflonet  trei  de  signi  cruru  et 
oralioals  f/ficaeia  el  D.  Tkomx  AquinalU 
laudibut;  Douai,  1830.  in^".  Il  fol  l'éditeur 
d'un  ouïra»;  An  MicM  de  :i»te,  son  onde, 
inlitulé  !  rAroKiron  apparitianum  et  ça- 
torum  sanc/i  Miehaelii  archangelUDoutà, 
16.13,  in-»  '  ).  Cl'  dernier,  né  A  Wamant  eo  Het- 
lw>e.  en  Ià39,  mort  i  Tournai,  le  lO  noiernbre 
16»,  fut  HircenîTemcnt  Thanuin<>  ^l  uOicial 
d'Arrax,  arcliirllacre  et  vicaire  gi-nér^l  ilr  Tour- 
na. Son  ouvriqcp,  evtrail  en  er.indi-  jiariii'  d.' 
CnliroFriuset  de  Panlaléun.  rel  rempli  ,ir-  urn- 
timmlïet  «tedetailxil'^rudiliuuj  maisileMi^ril 
EUE  crilujue.  Il    f 

Piqilul.    MrmlUrrM,   I.    XIII.    _    Btcicl.ttrt-HllMl 
titfr.  litatMi*.  -  FtUcr,  Dut.  *Ut. 
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nAtKlJoiêph  DE],  eo  litiQ  Katmut,  ib 
Ingien  bdge.né  t  Vieame,  prit  de  Liège,  en  IS 
mort  la  lOaTTll  l70a,àLié8e.  Il  fut  prtrfeu 
dephilost^ietLouvaiDetanténiiiiairedeLi 
Poom  d'un  canonical  dans  la  cathédrale 
Saint-Paol,  il  se  démit  d'un  bénélice  dont 
faible  santé  ne  lui  permettait  pu  de  remplir 
foDctioas svec  eiaditude.  Ses  liaisons arecq 
traét,  Amauld,  du  Vaucel  et  Quesnd  moatn 
assez  qu'il  parlagesil  leurs  sentimeot«,  et  ce  d 
nier  lui  ajantadressé  une  lettre  quelques  joi 
avant  sa  owrl,  il  ordonna  qu'on  la  lalt  dams  i 
cercMîl  avec  un  Nouveau-Testament.  On  ■ 
Ini:  Ménoirt  contenant  Ut  raisons  pour  li 
quelles  il  ut  (r*i.iMporla»(  de  ne  pas  re 
rer  U  séminaire  dt  Litgt  des  maiaM  des  l/ii 
loglentsécttUer$,et  de  n>n  pat  donner 
conduite  aux  Pères  JHuiles.  Ce  méoMiii 
écrit  en  latin,  oITre  des  détails  aus«i  curieni  q 
piquants;  il  fut traduilea  rraDfaispBrleP.Qui 
nel,  mais  il  n'eut  point  l'effet  que  de  Save 
altendait  :  les  jétniles  prirent  ponsessioB  à»  i 
minaire,eequJdonaBlieui  un  autre  éoil  -.Det 
lettres  d'un  ectUstattique  de  Lié§t  [If 
in-4*  el  in-ii;;  —  U  Joademenl  de  Ucm 
;  duite  à  la  vit  et  à  la  pieté  cAretmsM 
Liège,  IJOs,  in-lî.  u.  F. 

S'PpUmint  OM  ri^ral«]iiil  fan  Rofot.  —  KtcnH 

FcNcr.  Clcfloiualrt  hUtorit**.  -~  BeeMtri^^ta 
Blùsrafht  IWiMBlH.  ^^ 

•«k\si.  {Frmtçoii-Joseph),  pewtre  lu 
né  à  Charlcroi ,  le   I&   oovanbre    I7a7.   u 
pour  malt™  Franfois,  peintre  à»  Brnxella,  ■ 
remporta  en  IglJ  le  grand  pris  de  pdntntt  b 
torique  au  concours  de  Gand  sur  ce  •  n 

gile  lisant  CSneide  à   Augiute.   t^ 
qu'il  reçut  en  même  temps  lui  pemit  de 
Paris,   où  il  entra  dans  Tatelier  de  De.,».  , 
s'attacha  1  ce  maître,  le  HuiTiten  Beimneda 
son  exil,  et  partagea  ses  tnvaux  juaqu'n  ili; 
époque  oA  il  le  quitta  pour  aller  cb  Italie  D 
retour  ee  Belgique,  sa  réputation  s'accnil  u 
des  ouvrages  d'une  étude  B<Ttre,doat  um  païC 
a  figuré  aux  expositions  du   t^oune.  Eo  lit 
il  derinl  membrig  de  l'Acaiiémle  rojale  de  H 
([ique,  directeur  el  premier  profeescar  de  eà 
turei  H'Académie   rofale   dn  beaui-, 
Bruxelles,  proTesseur  à  l'École  aonnalc. 
Ses   principaux    tableaux,   dont    pluai 
tmiivenl  dans  les  musM  et  duu  |m 
de  U  Belgique  et  de  U  Hollande,  sont   :  , 
dam  le  dt-ien  { musée  de  Bruxellcm  )  •  —  an 
contre  d'haae  rt  de   Ktbeeea  {oiiMfe  de  L 
Haye);  —   Rriurreclion  d%  Us  de  ta  Si 
tn>fF(intme  musée);  —  fiotre-Uamt  des 
fiijeii   —  Resumelian  de  laiare-  _  ^ 
smnption  de  i<i  inrge  (eglUe  de  &       g-t 
dule.i   Bruxelles  .-  —  JesuS'Cknsi   w 
rrant  ses  plai'i  à  saint  nomat;  —   s 
Famttlr;  -.  Mariage  df  la  Vitrte  {        „, 
Jésuite»,  i  Anuler<tani); —  Le  PrekH>«  te- 
HiHrf(  musée  deHirimJ.LMlaUMux 
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-ont  été  eoToyés  anx  expoftitiont  da  Loutre  : 
AthaUe  interrogeant  Joas^  1834;  ~  Le  Som- 
meil de  Jésus,  1836  (cliapdle  de  U  reine  des 
Welges  a  son  palais  de  Lacken)  ;,  —  La  Vierge 
et  i'en/ant  Jésus,  idem  (hospice  da  grand 
1)4^^uinat;e,  à  Bruxelles);  —  Les  Oies  du  frère 
Philippe,  id.  ;  —  L'Arrivée  de  Vert-Vert  à 
Sfui/ex,  id.  i  —  La  Vierge  récitant  sa  prière 
.Itvant  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  1836; 
—  Prtère  à  la  Madone,  id.;  —  Jeune  fille 
faisant  Vaumône  à  un  ermite,  id.  ;  —  La 
Fnnme  adultère,  1837.  G.  de  F. 

Documtntt  parttmitêrs. 

."HAViicR  (Pterre'Toussaiut),  médecin  fran- 
rais,  ne  le  I"  novembre  1712,  à  Saiut-I>i7ier. 
mort  le  10  juillet  1779,  à  Cliàlons-Mir-Mame. 
Reçu  docteur  en  1741,  à  Tuniversité  de  Reims, 
il  alla  exercer  lamé<lecine  à  CliAlons  sur-Marne, 
fi  y  fonda  p4'u  de  temps  après,  avec  Diipre 
d'Omay  et  d'autn^s  atnïA  des  lettres,  une  société 
savante  (1753),  qui  fut  érigée  en  Acatl^mie  royale 
au  mois  daoïU  l7T5.  Il  s'est  fait  C4>nnattre  par 
la  dé<'ouverte  de  l'éther  nitreiix  et  des  coin- 
t)inaison*«  du  mercure  avec  le  fer,  rei;ardées  jus- 
«|u'aior<  comme  impos&iMes.  Ces  tra\auk  lui 
«alun*nt  le  titre  de  correspondant  d«>  l'Académie 
>U"s  M*i»»nres  de  Paris,  et  en  1771)  LoiHs  XVI 
!iii  acr4)rda  une  pension.  «  Unissant,  dit  Ctiau- 
don,  à  une  humanité  à  la  fois  éclairée  et  active 
W  lésinléressement  le  plii^  noble,  Navier  fut 
iitiieà  sa  province  par  le  zéle-avec  lequel  il  sou- 
'■i^fa  les  malades  danp.  les  campagnes,  surtout 
•  tan!(  les  maladies  épidémi(|iies.  »  On  a  de  lui  : 
F.ettre  sur  quelques  observatwn'i  de  pratique 
ft  d'anatomie;  Châlons,  1751,  ln-4o;  —  Lettre 
sur  le  péritoine;  ibid.,  1751,  in-^»,  suivie  en 
t7:)2  d'une  Réplique  au  médecin  Aubert  sur  le 
inérne  suj»'t;  —  Dissertation  sur  plusieurs 
tnala'lies,  populaires  qui  ont  régné  à  Chdlons 
tt  dans  une  pfirtie  durogaume;  Paris,  1763, 
in-i:»;  —  Observations  sur  te  ramollisse- 
ment des  os;  Paris,  176ô,  in-12;  —  Sur  le 
cacao  et  le  chocolat  comme  substances  nourri- 
rières  ;  Paris.  1 772,  in- 1 2  ;  —  l>e  thermis  Horbo- 
nimubiis  apud  Campnnos ;  1774,  in-4'';  — 
Re flexions  sur  les  dangers  des  inhumât ionx 
prrcifntees  et  sur  tes  abus  des  inhumations 
élans  les  églises,  sutries  d'Observations  sur 
les  plantations  des  arbres  dans  les  cime- 
titres;  Péris,  1775,  in-12;  —  Contrepoisons 
de  Carsenic,  du  sublimé  corrosif,  du  rtri  de 
nrii  et  du  plomb,  suivis  de  trois  dissertations 
sur  le  mercure,  le  fer  et  Véther ;  Paris, 
l"7".  ?  vol  in- 12  :  cet  ouvrage,  fndl  de  trente 
ann«'t*s d'études,  est  encore  estimé  et  a  é!é  tra- 
duit tn  al'.rmand  par  WHgH  (Greifswald,  I7K2, 
2  ^ol  in -H** }  ;  —  Sur  VVsnge  du  vin  de 
Chnmihtqne  mousseux  contre  les  fièvres 
putnfes,  Paris,  177»,  ln-8'.  Ce  n*est  là  que  la 
;»lu<  \»eUW  fwirtie  des  travaux  scientiiiques  de 
>ia\itT;  la  plu>  l'onsidératMe  embrasse  «les  ob> 
s«T\atiMns  d'utilité  imprimées  dans  dirert  rc- 

nOtV.    BHXitL.   CC>éR.    —  T.   IXITII. 
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cueils  périodiqaes;  nous  citerons  celles  qui  ont 
trait  au  baume  de  copabu  (  Gazette  de  méde- 
cine, avril  1762);  aux  bons  et  aux  maoTais  ef- 
fets du  tabac  {ibid.,  juill.  1762);  aux  accidents 
occasionnés  par  l'usage  de  la  jusquiame  noire 
{Journ.  de  méd.,  févr.  1756)  ;  et  des  mémoires 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  Sur 
VEther  nitreux  (175...  et  1771);  Sur  CBJfet 
singulier  de  la  teinture  de  pavots  rouges  sur 
le  corps  humain  (1757);  .Sur  les  Moyens  de 
dissoudre  le  mercure  par  Vacide  végétal 
(1700)  ;  Sur  C Union  du  mercure  à  Vacide  de 
vinaigre  (1771);  Sur  les  Moyens  (Punir  le 
mercure  au  fer  et  de  le  rendre  soluble  dans 
reau  sans  le  secours  d'aucune  espèce  d'acide 
(1774).  P.  L. 

Brteh  .  Ftancê  tUtér.  -  vicq  à'kijr,  Éloçe  de  P.-  T. 
Xavier,  dans  le  Jiêcueii  d*  la  Soc,  roy.  de  med.,  1T79.  -~ 
Cliiudon  ,  Nouv.  Vict.  univ. 

Vk^itEU (Claude- Louis- Maiie- Henri),  in- 
génieur français,  né  le  15  février  1785,  à  Dijon, 
mort  le  23  août  1836,  à  Paris.  Il  était  fils  de 
Claude-Bernard  Navier,  élu  président  du 
département  de  la  Côte-d'Or  en  1790,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  qui  mourut  en 
1794,  h  Dijon.  Orphelin  à  l'âge  de  neuf  ans,  il 
l'ut  adopté  par  le  célëkve  ingénieur  Gauthey,  son 
grand-oncle,  qui  se  chargea  du  soin  de  son  édu- 
cation. Admis  en  1S02  à  l'École  polytechnique  » 
il  justifia,  à  ctdie  des  ponts  et  chaussées  (  1804)» 
les  es|>érances  qu'on  avait  conçues  de  son  assi- 
duité et  de  ses  talents.  A  |)eine  fut-il  nommé  in-* 
génieur  (  1 808  ),  qu*il  s'occupa  de  rassemt>ler  pour 
être  livrés  à  l'impression  les  nombreux  écrits 
que  Gauthey  avait  légués  à  ses  héritiers  natu- 
rels. Il  fit  marcher  de  front  ses  études  scien- 
tifiques et  ta  pratique  de  l'art  qu'il  exerçait  : 
sous  ren[H)ireil  dirigea  la  construc: ion  des  ponts 
de  Choisy,  d'Asniéres,  d'Argenteuil  et  de  la  Cité 
sur  la  Seine,  et  sous  la  restauration  il  rendit 
d^importants  services  par  ses  missions  en  An- 
gleterre, oii  il  étudia  l'état  des  routes,  les  che- 
mins de  fer  et  la  législation  qui  les  concerne. 
Un  savant  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  r('tour,lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  Télut  en  janvier 
1H24  en  remplacement  de  Brégiiet.Peu  de  temps 
aprè*  survint  un  fAcheux  accident,  qui  causa 
l)eaucoup  de  chagrin  k  Navier.  Il  avait  jeté  sor 
la  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Invalides,  un 
pont  formé  d'une  seule  arche  de  155  m.  d'ou- 
vortuns  dont  l'efTet  monumental  reliaussait  en- 
core l'ingénieux  système  de  suspension;  par 
siiitede  la  rupture  d'une  conduit«>-mallresse  des 
eau\  de  la  ville,  les  fouilles  non  comblées  et  les 
remblais  déjà  efTectués  furent  inondés  à  un  td 
point  que  l'on  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
la  solidité  de  l'é^lifice;  on  ajourna  les  travaux 
de  réparation,  pui.4  on  y  renonça,  et  le  pont  fut 
démoli  en  1827.  Suivant  Prony,  le  remèile  était 
facile  puisqu'il  s'agi^^sail  seulement  d'augmenter 
la  résistance  des  contreforts  ;  mais  on  f  leva  dt% 
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difriculli'K,  et  Natier  vit  ainsi  «'érf.nouîJ'  l'eKpoîr 
qu'il  avail  confu  il'actiKver  une  si  harifie  entre- 
prise. Attaché  i  l'École  àvi  punis  el  chaugsëes 
comme  professeur  supplëanl  ilepiiis  isty  et 
eotniiw  tilularre  ilepuis  1831,  il  fui  ctiargéâ 
cette  dernière  date  d'enseigner  l'analyat:  et  la 
m^nique  à  l'ËcvIe  polyteclinique.  On  a  de  lui  : 
Froitl  pour  l'élablissemenl  d'unt  gare  à 
Choisy  eontrnant  l'exposé  des  travaux  pro- 
potés  ou  entrepris  jvsqn'à  prfsrat  d  Pnris 
pour  mttlre  les  bateaux  à  l'abri  des  d/bdelei; 
Paris, lHli,in'4°,pl.;  —  £j-a»i«R  de  lalonlme 
perpétuelle  d'amortissemrnt  /nndée  par 
MM.  Janson  de  Saitly,  Gueroutt  de  Fou- 
gère et  DentitlltSaint-ljeu;  Pari»,  Ijtig, 
in-e"  ;  —  Mémoire  tiir  Us  poitls  suspendus  ; 
Paris,  Impr.  ruy.,  1823,   in-4*  et  atlas  ia-rol.; 

—  De  l'Étabtltsmirtit  d'un  cHerrAn  de  fer 
entre  Paris  et  le  llai-re;  Paris,  ISIS,  in-g*- 

—  De  t' Entreprise  du  poil/  de*  Invatidesi 
Pnris,  1827,  in-«°;  —  Résumé  des  leçons  don- 
m'es  à  VÉcoU  des  ponts  et  chaussas  sur  Cap- 
plu-ntion  de  la  mfeanlgaê  à  rétablissement 
des  conslniclions  et  des  matliines;  Pari*, 
Ll",  l8î6,lS33;t.  II.  1836.  iD-8»,  nl.:c«tOU- 
Traiie  estimé  contietit  <les  leçons  sur  là  résistance 
des  mateii»ux,  sur  l'élablisseini>ntdes  conatiuc- 
tions  en  Irrre,  en  maçonnerie  et  en  iharrmiie 
sur  le  imiuVMiinit  et  la  ri»lstJnce  des  Quirlw, 
■ur  la  conduile  et  la  distribution  d<-s  rau^ 
«nlin  sur  l'^talilisteniEnl  An  inacliinps;  —  Or 
f  Exécution  des  travaux  publies  ri  iiartieu- 
Uéntmrn/ rfnennnsilant,' Paris,  iB32,in-B'';  — 
Kotireiw  M.  Brugtre ,  tniperleur  gea,  des 
pon» «(cAiiuti'f'x,- Paris,  18.1), in-K";  —.Vote 

'âges  respeeti/s 


dedii'ertrs  lignes  de  c/iei 
remploi  drs  maehines  li\ 
-  Cnnsidéi 


\    Paris, 

t  In  police  du  rniil.ig,  et  sur  tes  tra- 
vaux d'entretien  des  milles;  Parii,  |)l3i, 
Sa-K'.\i.:'-Rés:<médesle,-onsd'ai,aliS'don. 
nées  à  l'Ecale  pnlijttclinlqur,  aver.  des  noirs 
de  J.-C.  Liouville;  Parii,  18-io,  îvol  in-B". 
—  Résumé  des  Ircnns  de  tnécnnigue  données  à 
l'École  po  r  i/IkA  n  if  ur;  Paris.  1841,  in  H',  pi. 

Oiitre  tes  omrates  f\w  nnus  Trnoos  de 
dtor,  Saiier  t  in**ré  un  «ran-l  numhre  rie  ine- 
niuiirs  dans  différenls  rpcH>-ils;  ce\i\  i|u'jl  a 
C)Hii<uuiiii|ui'«  a  l'Acoileinie  des  tci.'oces  rné- 
riliiil  une  inmliiMl  particulière,  entre  autres  1rs 
mitants:  Sur  tes  Rums  a  élevrr  fentumif  i 
Sur  ta  t'irxmn  des  lam>:<  rlastigues  (inigi. 
t"i»  du  uioacr«,ent  des  fliiide'i 
m  les  Luis  île  l'é'i'iilt're  et  du  nii.n- 
veiuriiiarseorps  solides éliisliynet  i*'>.7); Sur 
CEc'iileiitrnl  des  Jlui.irs  itasiiqurs  ilans  les 
Wises  et  les  lu  faux  (le  coni(Hi'e(i830).Ciiin(iie 
«il  leui,  Havier  a  pulj|i<>  :  l'iaiie  de  la  nmi- 
Iriicluin  des  pon'i.  par  G^utlicy  ;  Paris,  |8<ji|. 
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'.   la  Science  des  ingénieurs,  par  Bt^lidori  I 

.   ISI3,  in-4*i  —  ilentoiTft  sur  les  cnuau 

naiiigatlott,  ptr  tîantlifji  Pari»,  iSie,  ii 

—  L'ArcInlecture  Asdrauligur,faT  Si'l 

Pari» ,  leiy,  1. 1", in-*" ;  t'oiivrage .ievaittu 

4  T«l.;  la  nioJlié  de  cdui  rgui  a  paru  vst  tm 

entièreraentlVpmredeléditeurj-^nWy* 

équations  déterminées,  par  Fourieri  •" 

;   IMI.  in-i'-  P    L. 

Profir.  jv»(i<v  ti»»-.  lUT  Marier;  Pin.,  uay   a. 

'   iJwttri.laFrmnHUmtrr. 

I       HITIBRKS  (  Cliarles  ne).  porU-  franni 

'   le  3  mal  tM4,  à  Sedan,  mort  le    i  j  rtom 

I6ia.  ï  Paris  (I).    D'une  famille    noUe 

peu  aisée,  il  termina  à  Paris  son  .-«tucation 

braua  le  métier  désarmes  et  derinl  Kenlillu 

'  «erïantdii  prince  et  de  la  princt- sw d'Ora 

.  il  passa    ensuite  au  servire  .le    Hi>brr[   di 

'  Marek,  duc  de   Bonillon,    qui  le  clinisil 

écnjer.  A  lami>rtdecewi<nieiir  (16T4},  il 

tjnna  de  vivre  k  Snlan,  stw  la  qualité  de  r 

taine  de    la   jeunesse.   Ses   luymx    ter 

n'RTaienl  point  amélioré  nin  sort  ;  h  poM 

lui  fut  pns  plus  fnirtuense.  Comm<>ilffail<l 

menrfiéreetunpeu  mtsase,  il    trahn  dn 

I  solihi.te  une  e\i«tenee  pn>ct<r(>  et  inisentite 

I    IBOr,  il  se  rendit*  la  cour,  et  y  fit  dominai 

roi  d'un  poëm-,  iotilnle  /,a  Henriade  ;  i\  \, 

lut  même  quelques  rragmenli,    vl  |er«j 

sensilleâla    loiianfte  qu'au   eharme   ile«\ 

l'e\lioria  ïivemeat  a  parfaire  umi  icMifOm 

Après  lin  rouît  toyage  ■  Sedan,  ■Xartèns  i' 

blil  dans  la  même  année*  Paria,  H  A  l'rxnnpt 

liéroi  qu'il  avait  choisi,  il  ahjara    le   ettrini 

Quelques  «mis  de«  lellm  pournirent  d'ato 

se>  premiers  besoins;  un  de    ne*   coinralra 

Jean  «orel,  fit  •laTaulaee,  et  Je  («tsea  aiin,! 

*•  Reims,  'lonl  il  était  prinriiial.  Ce  fut  la  r 

expira,  dans  tes  bras  de  cet  ami  dpvnor.  | 

derniers  lemp»  de  n  Tie  il  était  drvn)ù  a 

''1 '  P'**l'iR  a»eo)çle.  Il  aiait  pour  ,trf„ 

troll  lettre*  r.in^*e»  p.al.p.n  l..tx  ij\,\  r. 
dire;  .  Prompl  A  l'un,  prêt  a  l'a  aire.  .Oiibl.r 
joiipCliui,  H-iTiéreii  a  eu  powr  psnéf^niira 
Rrandt  poètes  du  temps,  nnnsard  ni  iMe.  Il« 
doue 'le  tieaaronp  ii'linafcioalion;  pwir  m  ■ 
leur  de  (nusiqw.  il  aïa-t  l'oreiHe  prti  é 
el  m  poésie  est  dure  et  pldne  rt'iinaftet  tm 
et  bizarres.  Quelques  traitaçi  el  la  me       u 
peu d  indulgence,  ce  qualram  par  «\«      «: 


(1816);.' 


>u<lre  è  A 


ekwe»  a  ^,a  p»é«i«,  dit  Culleb't...  Ce  n'a 
qui! n'eM un KrwHl  tténiede  Dulre aHd «« i 
e»|>iit  ne  lui  ru  quelque  sorte  capable  <ie  uo 
tiun»  héroïques;  mais  u  vrr^îlhMboii 
ru>tiqueFtM  b.irlMn!  qu*d  paroiawit  li^ 


1813,1   t 


niilin 


Uugraiitiiiiue  et  d<«  additions  i;aa>iderablei; j 


iVrî  ^AVIÈUES 

Ae.  M'iito't  <iii  T()h*in.i;(4*  <1(^  crttr  otKTurr  ftirét 
«1(>H  \rilninf*»  f>ii  il  avo't  firiis  n:iiH^nri>.  Il  ttoit 
ti'!ifiitt'iil«»ii|>r'rsiitit*u\  lUni^h'  loy^itèr»*  ilcla  riiii**. 
qiii-  |Mtiir  i.i  ri'Htln*  Ioukmifk  rirh«*  tt  Hf»|i.-iiivrii 
H4iiiM*nt  l«*  !«(*ns  lie  %rs  vers,  qui  Aont  fioiir  ri*|.i 
opi>ii«iirviiM*nt  iliir<,  rontraints,  hnrhgir(*s  i>t  sans 
^rA^•.  »  On  a  ili'  re  porti*  :  Cnnfiffite  tif  ta  paix; 
Piris,  i:)7»>,  in-H",  a¥«T  nitisiifup;  —  Iji  Rmnm- 
III ii\  piH'me  hntnntil  en  V  chants;  Pam, 
l.i'^i,  in  No  :  il  h'nuil  <iii  marinfse  et  tlii  rminm- 
nfiiifnt  'l«* Charles  IX  ; —  Lrx ("antiques  snni/s, 
nn.s  en  Virs  françtns^  futrtte  sur  rhanfs  nom- 
t*aiix  tt  f.artîe  sur  ri'ux  d'atirtins  fisatimes; 
.\n\prA,  1379,  in  M».  «lefiieA  au  prince  <)'Oraii|ce; 

—  four  le  tmnhrau  île  W""  Charifttte  de  La 
Mitri%  iiHr/ie\se  ife  liuiuHnii  ;  S^ldo.  1591, 
in -4  ;  -  Les  tinuze  Nfurfs  fiu  jour  ar/itiriei, 
avec  tinntktafinns ;  Se*\an,  lh9h,m-k<*;  Lan- 
gn^H,  l.)i)7,  in  4"  (  m^mi'  Aitilitm  K%rr.  un  non- 
ve^u  fitn*  ;  les  !»ix  premières  ||i-nr«"(  renferment 
âJ8  qiiatr.iin-i,  tire<  en  uran<Ie  iMrtie  îles  libres 
mint»,  ri  les  six  autres  ile>  hxmne^et  île*;  p«ieniex 
rt'liuifux.  SeUMi  ral>)t«>  ItiNiiliot.  le^  annotations 
<iii  ptn'le  pronveiit  imI  p[r:in<te  lerture  ;  «on  Imt, 
ir.nll»  iirs  t:ês-loualile,  ét.iit  «!•'  former  le  rniir 
il' s  |i  iini's  ijens  en  extri  ,inf  lenr  rnetiuiire;  — 
I  ri.\  rt  MuMtfMc  itu  tuiufrntr  <iu  f)ftuf.hin  et 
l'f  MiXiff/ihes^jifs  it  fil It s  de  Henri  IV;  Pa- 
lis. ir.»)r.,in-i:>;  r.tu'«'ur  \  joint  ■•  récliantillon  • 
•le  S.I  Htinvdi-  et  «!»•  sa  tiatliirtinir  «le  Lu*  ain  ; 

—  Vers  fU'ur  le  ra/f>el  dis  itttdnnit\  en  /*ti- 
htiTsite  de  !*arU;  l'aris,  lt'*<iii,  in  H";  —  Mè- 
fiintitjl  de  feu  Henri  de  Houràim  ^  duc  de 
Min.tf.ensier  \  Pans.  Ot'H,  in  12;—  Mémorial 
(le  feu  Anqe,  duc  de  Jot/euse  ;  Pari*,  I6<»8, 
in-K  :  —  hHtnffumhre  sur  la  mort  du  grand- 
dw  de  H'i-i'iice  M'i'nlinaml  t ;  paria,  l«AO, 
in-.s'.  —  l.'hriiriuse  Hntiienu  ciel  du  feu  rny 
llrimt  If  Cranl  i  l'ari.<,  icio,  in-l5{;  — Suite 
dn  qualratiis  l'ouez  à  l'effi/jie  royale  f'terée 
S"r  V  pnnt  Ihnn  (le  Pimt-Nenf);  Paris, 
|i;t  I,  in-n.  Qiiaiil  k  IV|H»pee  «le  La  Henrmde, 
(pli  ii«'  contenait  |i.is  iiMiinx  «le  :<t),(0<)  v«Tii,  elle 
est  rest***'  m.tnusc.tit** ,  nuis  muliiiW*;  sur  xriie 
rlt-MiU.  il  en  innnt|ue  si\  enti^reroenl. 

P.  I.— T 

P'x  Uiut.  r.inn>ahh%f  ar.hnnnite,  II.  -  «•tililauine  rnl- 
■rf'î,    /  I/-I  d^f   ptitt  frnnriiU    m  m   nil-i-rlt  Maaff 

fr**"»^.  la  f  rnnff  f,rflrtttmfr.  —  Om.irt.  Hlblinth  frun- 
foiir    .-  \MI'I  l-rtiir.  Ili>*itntk    pnrtiqvt 

.^A%'ii.i.K  FiançQt%  Marc  /.orfi«  i.ednrateur 
sipsM'.  n<'a  r.enATe,  If  11  juillet  i7Ki,  mort  le 
•>->  iiiar-4  \H\A  KilsifiiB  pntfe^MMir 'le  littérature 
i:riri|iie  <l,in«  l'ara'l^n'e  «tt*  Ctt^n^ve,  et  reste  de 
iMinni-  lieure  iir|tlieltn,  H  se  «lest'na  a  la  rairri^re 
pistil' .ili>.  et  fnt  r«)n<NH*r<^  «u  <Mnt  ininistAn»  en 
l*<i<t;  l-iu**n  IKII  f^ii4eiirà4'|iiwry.laiMtMli«>nf1e 
\  'll.i;:*'  fmnt'iTe.  iUn«  un  l»mps  ileuuerrepl  <re|M- 
tIr'M.if.  Il*  mil  A  iiit^fiieil**  ren<lre  h  ikes paroissiens, 
p.i--  ^iMi  «li*%i •urinent  v\  Mm  iHi* .  «tes  serrires 
lit  •ni  II*  -tMi%eiiit  n**  s>'(St  point  eftaof.  Fji  IM8 
il  lit  1.1  «4Miii.iiss«inr*>  ilu  P  (;ir«ril.  et  h'unit  t\H 
Itirs  lians  une  etnnte  cocninuiiaulé  de  vues  et  de 


sentiments,  trec re  v<<ni^nMe  ami  de  l'ettranoe. 
Kn  IK19  il  tit  l'aequisitinn  du  domaine  île  Ver- 
nter,  h  quelfiue  liiKtanre  de  (rt*nève,  et  y  fontia 
une  institution  où  il  put  mettre  en  'pratique  m'S 
idées  .sur  rediicatioB,  qui  consintaient  à  faire 
ftonvenier  toutes  les  études  vers  le  d«'¥eloppe- 
tnent  des  faniltés  morales.  Son  pensionnat  rét- 
lisa  Pi«1eal  de  l'extension  «le  la  famille.  Kn  mAine 
feiiips  il  ^'oerufrait  lie  rertietrhesmerapti\siqiies, 
qui  le  mirent  en  rap()ort  avec  W  philosophe 
Maine  d>>  Itinin.  I>es  travaux  romùderahles  sur 
V/iducnfion  publique  et  sm*  la  Cfiarifi*  légale 
étaient  p«Hir  lui  comme  un  délass4>m('nt  à  ses 
èlmles  «je  haute  philosophie.  Ces  «l«'u\  ouviaf^es 
fuH'nt  hautement  appronv<Hi,  le  premier  par  la 
Société  des  miMho<l(>s  •iVnseijînement  «le  Paris  , 
le  second  par  r.^radémie  française.  Naville  vi- 
vait aiKsi  dans  un  continuel  (Vhinge  «ridées  et 
«le  sentiments  avec  les  phil;inthro()es  ««t  les  é«ïu- 
cat«MJrs  les  plus  di<;tin«]^iés  «te  la  Suisse  et  de 
retranper,  n«)tamment  avec  le  P.  Girard,  Zel- 
weper  'de  Troijen  \  Tabhé  l^ambrnschini  (  ife  Flo- 
rence), etc  II  lit  pendant  quelqu*'  t«Mnps  partie  du 
Citnseit  d'instruction  publique  du  cant«>n  de  Ge- 
nève, en  même  temps  qu'il  était  un  des  memhret 
les  plus  actifs  de  ta  S«)ciété  irutilité  publique. 
En  |h4î,  au  c«»ntfrés  scii^ntifique  de  StraslNMirg, 
il  lut  un  m<nnoire  Sur  C émulation,  «l«>nt  il  dé- 
sap(in)ifvait  IVape  dnns  i'éflucation ,  et  un  autre 
sur  ta  l*hilasophie  éclectique.  Vers  c«1te  épo- 
que M.  Marne  de  Hiran  fils  lui  roiifia  les  ma- 
nuscrits inédits  de  «ion  père,  et  Navilte  se  mK 
avec  une  ardeur  intinie  k  la  tAche  modeste  de 
simple  e<litenr.  Mais  déjà  il  éprouvait  une  sé- 
rieiKe  diminution  de  forces.  Après  avoir  remisa 
«on  llls  allié  la  dinrlion  de  la  mais«)n  d*éducâ- 
ti«in  «prit  avait  fiMi  le*' ,  il  se  restn  i|znit  au  com- 
tiii-ne  «l'une  «(H-icle  «l'elile  et  k  la  continuatioB 
de  Kes  travaux  de  cabinet ,  l«»rsque  la  mort  vint 
le  frapper,  à  l'Aise  de  soinante  et  uo  aos.  On 
a  «le  Maville  :  Mémoires  ftlalifs  à  VéduBa» 
twH ,  in«erés  dans  le  Journal  de  la  mo- 
rah  chrétienne  et  la  Revue  encyclopédiste 
1H2«;  —  l)e  CKduci  twn  publique  ronâtdérée 
dons  ses  rapports  anec  le  développement  de» 
facultés^  la  marche  proqressipe  de  la  cirïl^' 
saUnn  r(  les  besoins  actufls  de  la  France^ 
Ik:i>,  in-l2;  et  1833,  in  8";  —  /)e  la  Charité 
lefjnle,  de  ses  effets,  de  ses  causes,  et  Mpé^ 
nnleinent  des  maisons  de  tratail  et  de  la 
proscription  de  la  mendicité;  tlS34l.  2  vol. 
m- s";  -  Mémoire  en  réinmse  à  la  questUm 
iuirnnfe  :  Quels  moyens  {murrait-on  employer 
dans  renseitEnemeiil  piit>tic  pour  développer  dant 
les  élevés  l'amour  ite  la  patrie  suism»?  1830, 
in-K";  —  Discours  sur  la  philosophie  ectec* 
tique,  lu  an  con.:ré*  scient ilique  de  Stiasbouff 
en  18^2  et  inséré  dans  les  actes  dodtt  OM* 
grés;  —  Guide  de  Vachetettr  de  hrren  pour 
la  jeunesse;  I8«.  in-l«;  —  Mémoire  expli- 
catif du  Tableau  des  Etudes  dans  VHahUb- 
sememt  de  Vernier;  l»4â,  iii-12;  —  pluslewi 

18. 
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articles  sur  la  charité ,  sur  réduration  et  sur  |  Tant  le  parlement ,  Nayler  fut  déclaré  conpaM« 
la  philosophie,  insérés  dans  la  Bibliothèque  ■  de  blasphème  et  dlnsigne  imposture,  et  oot- 
universelle  de  Génère^  principalement  depuis  !  damné  an  pilori,  an  fouet,  à  être  marqué  ■ 
184?.;  en  première  ligne  on  remarque  les  frag-  (h)nt  et  à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer  rooff 
ments  de  Maine  de  Biian,  puis  trois  articles  •  (1656).  Cet  acte  de  sévérité  parut  plutôt  dicV 
sur  les  Fragments  philosophiques  du  marquis  ;  par  l'intention  de  discréditer  les  quakers  q» 
ff.  de  Cavour.  Betant  (de  Genève).      1  justifié  par  la  conduite  même  de  Nayler.  Apre< 

Diodatl,  JVotice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  T.-M-L.  |   avoir  SUbi  un  emprisonnement  de  plus  de  dfQY 
NaHUe,  dans  la  Bibliothèque  vniverselle  (août  el  sep-      j^g    j|  p^cha  encore  à  Bristol  Ct  à  Londres,  A 

Gii^ra,  dam  lei  ^nnaii  universaii  di  staiistiea  ;  86  repenUt  publiquement  d  avoïr  été  pour  se« 
(Milan,  srptrrobreisie).  -  ^npet.  Notice  sur  la  vie  et  |  coreligionnaires  un  ot)jet  de  scandale.  Il  allai 
tes  travaux  de  j.-M.-L.  Narute,  dann  le  Journal  de  la  !  rejoindre  sa  famille  à  Wakefidd  lorsqu'il  fat  at- 

Sodéié  pnur  CenuiçnemeMelémentuirei^XtvtiexXWV   _   ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^  ^^,^^  Ct    laissé   poOT 

î«AWAWi(jWoyiierf(/m  AbouZakanah  Ya-  ■  mort  au  roilieud'unchamp;  il  succomba  quelquf* 
Aiafc,  AL),  historien  ct  docteur  arabe,  né  en     jours  après.  Ses  écrite  ont  été  recueillis  en  iTil 


t233,  à  Nawas,  bourg  près  de  Damas,  mort  dans 
cette  ville,  en  1277.  Il  appartenait  à  la  secte  clia 


(Londres,  in-8"  ).  P. 

Seweil,  Histurp  of  tke  quakers. 


ftlle.  Xawawi  a  écrit  :  Commentaire  sur  le  \  hatlies  (Jean  Joseph'Guinaunie\  jnris- 

Koran;  —  R(^9lescritiquespourVhtstoire,eic.  -.  consulte  français,  né  à  Toulouse,   le  20  janvier 

Ces  divers  traités  sont  restés  manuscrits.  Le  ,  ,700,  mort  à  Paris,  le  4  octobre    1831.  Rem 

princi|)al  ouvrage  de  Nawawi  est  son  Dtclwn-  ■  ^^^^^  g„  jgj^^  ^  p^ri^^  il  a^^^ij  ^^  ,g,.  ^^ 

naire  biographique  musulman,  mUtulé  :  Ka-  \  ^^^^^  d'avocat  au  conseil  d'État  et  à  U  cour  de 

Ub  tehasib  al  amsah  (  Livre  de  la  concor-  .  cassation.  Démissionnaire   le  5  féTiier  I816,  il 

dance  des  noms).  Il  en  a  été  publié  d'abord  la  .  fut  nommé  secréUire  de  àa  commission  dm- 

première  section,  avec  la  traduction  latine,  sous  j  demnité  des  émigrés.  On  a  de  lui    :  Plaido^rr 

le  titre  :  Liber  concinnitalis  nominum,  iive  pour  M.  Didier  Fualdèi  devant  la  Cow  de 

vitx  t//w*^riwwi  »iror?/m,  avec  des  notes,  par  Cassation;  Paris.  1818,  in-8«;  —  Kourea% 

H.-F.   Wustenfeld;    Gœltingue,    1832.   111-4».  |  Code  des  émigrés,  ou  manuel  pour  rexéCMikm 

Cette  première  section  ne  contient,  outre  la  pré-  ^/^  /^  i^i  sur  Vindemnité  à  accorder  aux  n- 

face,  que  la  vie  du  prophète  Mahomet.  M.  Wùs-  ■  c,ens  propriétaires  des  biens- fonds  conju- 

tenfeld  a  ensuite  publié,   en  anglais,  les  six  !  ^„^,  ^^  tendus  au  profit  de  rstat,  en  rerfu 

premières  parties,  hoiis  le  titre  :  The  biogra-  \  ^es  lois  sur  les  émigrés;  Paris,  1825,  in-!*: 

phicalDietionaryofillustriousmen,chiefly  ;  _   jurisprudence  administraiice ,  cancer- 

at  the  beginniny  of  Islamism  ;    (Mettingue,  •  „^„/  /„  /^j  sur  Vindemnité  à  accorder  auj 

1841-1844,  inS*.                                Ch.  R.        1  anciens  propriétaires;  Paris,  I8î7  et  suiv, 

Soloulhl.  /-ée  de JloMrddin  KaHfvri ^  Frcytajr.  |  -^  ^ol.   in-i8.  Il  a  édité  le  Code  LouU  XV W, 

(kresttrmathia  arabica.  —  WwxaherU  .-trabiea  analecta.  .         41       i  •       j        1                       ■•■-  -^     •••• 

-  Hainmer, //Woire  de  la  littérature  arabe  {en  aUe-  contenant  les  lois  et  ordonnances  rlu    ro>aai&^ 

nand  }.                                                                |  rendues  depuis  le  mois  dVril  1814.       H.  F. 

NATLER  (Jame%)^  fanatique  anglais,  né  vers  "  Docume'.tt  partteuliers. 

1GlG,àArdstry,près\VakHioM,<issassinéenir>G0.  l  Ji k\ %.IE%  {Joseph- Jacques,  y^ïcoinie  ds-. 

dans  le  comtô  de  Ifuntingdon.  Fils  d'un  agricul-  historien  français,  né  à  Toulon^,  le  it  noveiub^ 

tenr  aisé,  il  reçut  une  assez  bonne  é<hication,  et  :  1786.  Cousin  du  précédent ,  mais  d*une  bnmdbe 

i^Vngagea  en  !6il  sous  les  drapeaux  de  l'année  '  anoblie  sous  la  restau ratien ,  il  s'enrôla  en  ISt» 

parlementaire;  il  y  avait  le  nmg  de  quartier-  -  dans  le   19^  régiment  de  dragons,  on  il  deràt 

maître  lorsquVn  1649  il  fut  forcé  de  s'en  séparer  capitaine.  Il  entra  en  1813  dans  la  jeune  iiaHe 

par  fail)le<se  de  santé.  En  1651  il  sattaclia,  à  iinfiériale.  fut  nommé  en  1816  adjudant  maj«>- 

i'instigation  <le  Georges  Fox ,  à  la  série  des  qua-  aux  gardes  du  rorps  de  Monsieur,  et  colooel- 

kers.  L'année  suivante,  croyant  obéir  aux  ordres  lieutenant-major  aux  gardes  du  corps  du  roi ,  1^ 

di>  DitMi,  il  (|iiilta  sa  famille  et  se  mit  â  (larcourir  2.'>  janvier  \^?.(i.  Créé  baron  .  le  15  août   181V, 

la  provinn»;   doué  d'une  granrle  facilité  d'êîo-  '  il  reçut   pl»<  taril   di»s  lettres  patenta**  île  ri- 

cution  et  d'une  foi  ardente ,  il  con\«'rtit  à  ses  comte.  M.  de  Naylies,  qui  a  |.rs  part  à  taiile& 

doctrines  des  milliers  <le  personnes.   Accueilli  les  campagnes    du  prunier  empire,  arait  etf 

avec  res|)ect  k  Londres,  omfinsonné  a  Kxeter,  ronilamu''  a  mort  par  >'a|»oléon,  le  .10  niai  iSia, 

il  entra  en  trioiophiteur  «i  Hristoi,  oii  on  lui  dé-  comme  royaliste,  et  a  quitte  le  servii-o  aprè<«  Il  rt^ 


cerna  des  honneurs  extravagants.  Tandis  que  vol  ut  ion  de  l^30  II  est  cbe%alier  de  .Saiiit-I 
Fo\  et  d  autres  qiMker>  plus  «aiie-;  se  reliraient  .  i  fiHrierlHlG:  et  (Ommandeur  île  lai. epon  ir  Mon- 
de lui  en  le  traitant  de  f.iux  propInMe,  se-i  ili>.  neur  (  8  juin  182:1).  On  a  de  lui  :  Mémoires 
ciples  lui  remlaienl  une  ev|'êre  de  culte  et  i.ip-  sur  la  yufrre  tP Espagne  pendant  les  an- 
pelaient  tour  a  tour, danN  Ifur  in\vtiqur  lan:!:ip>,  nér^  18O8.  I809,  1»I0  ef  1811;  Paris.  1817, 
«  fils  etemol  de  la  justice,  piince  de  la  paix,  le  '  et  IS36.  in  i^^;  ->  Rtlnttnn  fidèle  du  ropoff 
seul  (ils  engenlré  de  Dieu,  le  plu-  Umu  ilei  ilix  dit  rot  thnrlrx  X  dcfmixsoH  t  é.iart  de  Satmt* 
mille  ».  Arrêté  une  seconde  fois  et  envoyé  de-  i  d'uid  JHfi'iuason  emOurquement  {ënomj 
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l'dri^.  IH30,  iD-8*,  pluiieun  MiUon*.  On  lui 
aitribur  >v«c  Iwiucoap  de  TniscinUanee  :  #«■ 
tiwim  poilhutnet  louehanl  la  çte  ri  la  morl 
de  G.-F,  due  de  SivUrt  (Ptrit,  IB29.  in-S»). 
Simfrèrf,  Thmdott-Marlr,  csiDtft  Touloune, 
II-  18  itiai  ITHg.  HacUtral  i  11  cuur  ruy*le  de 
ToulouM'  Atf,  IM  inviiiièrm  taatn  <le  !■  rrsUa- 
rillun,  il  otM  M«  (unction^  «prit  1830,  et  ati 
à  Pari*  un iibmrt  litltraire  A  rellipeui  où  i'<- 
Idlnrtrenl  un  (ftà  nomltre  rte  broi-burra  léf[i-  < 
liiniik*.  On  ■  de  lui  :  Àbrtçi  de  la  rie  fl  du 
vertu*  de  lainl  Vineeitl  de  Paal,  lutti  d'une 
.\oltee  tur  l'anaeti  et  te  nouveau  Sainl  La- 
zare eC  $vr  le  TttabtuieneKt  det  fllUi  de 
la  ChnnU;  Pim,  l«30,  io-ll.      H.  FiaqiET. 


tai*,  né  le  14  ucUibrt  1 789,  à  Cutrti.  Il  a  rem- 
pli i\iDs  u  Tille  oaUle  \n  rundioiu  de  juge  de  | 
pan.  (hi  a  lie  lui  :  Biographie  cailraue;  ' 
(.'■btret,  1833-1837,  k  vul.  iD-8°  :  lei  t.  I  i  III 
sont  oinsarrta  aui  nuticei  biographiqua;  le 
t.  IV  conlicut  les  chniuique*  et  laliiinitéa  rel*- 
tiïe*  au  pajn  castniii.  P.  L— i- 

liCMr  fnutaUf  n»lrmp. 
NAIâiax  (  Saint  ),  martyr  du  premier  skède 
de  riRe  de  l'Égliae,  mis  k  mort  1  Milan,  reit«  ' 
célèbre  m  BretiRne,  où  p->urt«nt)l  t>e  lemtile  pa« 
qu'il  ail  ipporlé  la  parole  ^rangéllque.  Fil«  d'un 
offlcier  ■opërif  ur  romaia  et  païen ,  et  d'urw  tnère 
duéliennc,  que  l'Ëgliw  honore  wai  le  nom  de 
winte  Perp^Df,  il  adopta  la  foi  malemelle,  re- 
BMça  aux  emploi*  de  un  père  et  se  liira  t  la 
préilicalion.  Il  fut  arrtlé  i  Milan  arec  an  jeune  1 
eofanl,  nommé  Crlae  ^Tulfiairemnit  Céuls  ),  et 
mi»  k  mort  on  ne  tait  Irup  tm»  quel  préteite. 
Lrun  corp«,  entrrréa  ani  eniimo  de  Milan,  fu- 
rent relmurés  vera  395,  par  lainl  Ambroiae, 
éTéque  lie  celle  Tille,  et  tnniiportéi  dam  la  ba- 
rîlique  dei  Apdires  que  ce  préUl  arait  fïll  eotu- 
Iruire.  '  II  l'est  fait  beaucoup  d«  diitributiooi 
de*  rrliqurt  de  lainl  Naialre  • ,  diteot  le*  pèrei 
Rldurd  ri  Giraod ,  de  lorte  qu'on  ne  peut  guère 
dire  Ml  sont  le*  *ériUblei.  L'é0iM  célètirp  la 
Mt  de  saint  Kaziire  et  desainlCelMlelg  jnilM. 
A.  L. 


niuiBK  (A'auiriiu),  rbétenr  Rallo-romafii, 
viiail  dam  la  première  moitié  rin  quatrième^ 
siècle.  Le  neaTième  diacoora  de  It  eollectioa  de« 
Vaneijiriqart  aneiau  (  Patuffriei  seleret  ) 
porte  le  titre  de  Paniçfripie  et  /latatre  à  * 
Conilanlln  ÀugutllA  (  [fasatH  Paneçjjrtau 
Cùnila/ihno  Augutla);lltalfnuoneékKoni«  I 
auri)mmnKrmentdelaeteqnWmeinnéedDpoii-  | 

voir 'li-iicnan  Crispai  cl  C  - - 

M\  );  il  est  romacré  1  Vi 
Con<lanlin,quie«i  | 
le  mo.lèle  de  toalex  k»  TCrtu.  U  ladcrle  ttt 
un  peu  n>oin«  choquante  i  cM<e  de  l^beesM  da 
grand  penoonage  «toi  ea  était  l'oliiet  L'iulm 
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noua  eit  fonno  par  deui  paaaagei  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  d'Euaèbepar  taïal  JérAme: 
l'un,  t  la  date  deSlï,  »t  ainbiconfu  :  •Nauira 
patsa  pour  un  rliéleur  di*tingué  •  (  JVatariitt 
iniignit  Thetor  habeiur  )  ;  l'autre,  t  la  date  de 
337  ;  >  La  lille  du  rii£leur  Kazaire  est  éf^le  en 
éloquence  1  toa  père  •  (  .VnmHi  rhetorit  /itta 
in  eloqueniia  palri  eonxqualur  ).  Auaoae  d(e 
ausai  comme  illuilre  le  rbeteur  Nauire,  proba- 
blement la  même  que  l'aulenr  du  Panigfriqut- 
he  bultième  dlscoun  de  la  ruilection  des  Pa- 
négyrique* anciens  (  InrerH  panegyriau 
Conslanlino  Aujuito  dlclui),  est  générale- 
ment re^rdé  comme  l'ouTrage  de  Dataire.  Oe 
dlicoum.prononcéàTrÈTe»  en  313,  célèbre,  dans 
le  langai^  le  plus  enflé,  la  Tictoire  de  Conslantia 
sur  M«\pnce.  (Pour  le»  détails  biblia|;rapliiqiie* 
sur  Ici  Panegynel  eeltrei,  roy.  DdEPAniDa, 
Ei'iGiiicB.  Maiertind*  ).  Y. 

-  Uuirire  lintralrt  ir  la  Froncé,  1 1. 
nauani  (  Franceico ) ,  navant  ecclétiattiqw 

italien,  né  vers  le31,  dans  le  Bergamasque,  mor4 
le  IBodobre  1714,1  Rome,  tl  était  encore  jeuDe 
lorsqu'il  fut  pourvu  d'une  chaire  de  philosophie 
au  collège  île  la  Sapieoce  i  Rome.  D'après  lei 
coDiidls  de  Michel- Ange  Ricci,  depuis  cardinal, 
il  entreprit  en  1868  de  fonrieT  un  Giornale  de' 
Utierati  en  italien ,  pour  lequel  le  Journal  du 
tavanU,  qui  paraissait  depuis  peu  de  temps  fc 
Pari*,  lui  serrit  de  ntodèle.  Se*  collaborateura, 
Ricd,  J.  Lucio,  Salralor  et  Franneteo  Serra, 
Tominaio  de  Giuli ,  J.  Paslriil  et  Claropinl, 
conTlnrent  de  lui  Fournir  chacun  en  parlitaUer 
des  élirait!  d'ouTrage*  en  langue  étrangère; 
quant  à  lui.  N  se  chargea  Je  l'analjie  de*  liTret 
français  et  de  la  réiision  de  lou*  Us  «rtidea  qui 
lui  seraient  euTuyéa.  Il  (il  paraître  ce  jonrnd 
jusqu'au  moi*  de  man  1ST5,  cbei  l'impriinear 
Tinatsi;mais  forcé,  par  luited'undKréreiidaiee 
ce  dernier,  de  céder  se*  fonctions  t  Ciampfnl ,  I 
forma  une  société  nouTClle,  et  publia,  smh  ta 
même  titre,  nne  suite  qui  Ait  publiée  cbei  Cer- 
rara  jusqu't  la  fin  de  UeS.  Après  sTolr  été  at- 
taché comme  secrétaire  k  Jean  Lucio,  saranl 
dalmate,  il  accompagna  en  France,  en  IMS,  ta 
gtomèlre  Auioul,  et  lui  fut,  dit-on,  lort  utile  daat 
l'obserratloD  des  éclipse*  el  des  réTolutiom  c4- 
lestes.  Par  «on  teslameot  II  laissa  ses  Ueni  el  it 
bibliothèque  à  l'église  des  Berptnatqoea ,  et 
fonda  à  Rome  un  collège  ponr  le*  écoliers  de  sa 
proTince.  Outre  lejoamsl  quil  a  édité,  et  qui 
a  élé  r^itnprinté  i  Bologne  «tcc  de*  addition*. 
«•  doit  i  Nuiari  une  lersion  italienne  de  VSx- 
patUiw  de  la  doctrine  dé  CÉglue  eolHoliqHë, 
par  Bossnet  (  Rome,  ie7S,in-a<),  et  une  édi- 
lioo  des  Lertere  iflicorriM  de  Diomède  Dot- 
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1099»  mort  à  Milan,  eo  1758.  Élève  d'An;^)o 
TrA^visani  à  Venise,  il  se  {terfectionna  à  Rome 
MHiâ  la  (liivcliofi  <le  Kooetlftlo  Luti  eL<le  Fran- 
OttMX)  Ti:e\isani.  Après  avoir  parcouru  Tit'iliK  et 
^Ali(nlla^no.  il  vint  se  H\er  à  Venise,  où  il  eut  un 
gra»!  créfiit  coniine  peintre  do  |>ortriiJt».  II  ex<»fl- 
lait  surtout  «tans  le.s  télés  tie  vieillards  et  oellfs 
de  jeune^^  p'n^,  qu'il  faisait  pleines  de  vie  et  qu*il 
ajustait  d'une  manière  tonte  oriidnale.  Lu  musée 
de  Drenile  possède  de  lui  une  tète  de  vieillard 
et  on  iHiste  de  vieille  fomine. 

Il  «ut  pour  élève  son  fils  yazzario  Nazzari, 
(]ni  {leifcnit  avec  succès  le  portrait  à  l'huile ,  au 
past«^l  et  en  miniature,  et  ^ava  des  (*anx  Tortes 
<«timées.  K.  B— x. 

Ihffiit,  F'ite  de'  pitt'tri  bernamaschi.  —  Orla:idi,  .4b- 
becfdario.  —  Lan/l,  Storia.  pittnrini.  Tico/.zl,  Dizio- 
vurto.  —  Cat'ilnçur  du  musre  de  Dr^tde. 

]fFAL(/)/7^i/^0«historieuan<;lsis,  niH»;  l'idé- 
fem!)re  lf»78,  à  Londres,  mort  le  4  avril  1743,  â 
Bath.  Après  avoir  frôquiHité  l'école  des  inar- 
cliands  tailleurs  et  une  académie  diri^ée  par 
TtMinas  Rowe ,  il  alla  passer  trois  ans  en  Hol- 
lande, où  il  suivit  les  cours  de  Graevius  et  de 
Bnnnan..  De  retour  à  Londre-S  (  1703  )«  il  nxut 
les  ordres,  et  devint  en  l7iirt  pasteur  d'une  con- 
^it^gation  disitidente ,  qu'il  dirii^ea  jusqu'en  1742. 
Trè<*zélé  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
de  son  ministère,  il  trouva  néanmoins  le  temps 
d'écrire  plusieurs  ouvrages,  qui  font  enrore  au- 
torité parmi  le.>*  communions  protestantes.  Nous 
citerons  de  lui  :  History  of  Sew-Englamt , 
being  an  impnrfinl  accnunl  of  the  civil  and 
erclesiasfirnl  affairs  of  the  country;  Lon- 
dres, 1790,  in-8",  avec  carte;  —  A  Narra- 
tive of  the  method  and  sucerss  of  ino- 
atlnting  the.  small-pox  in  ?iew-Enqland; 
il>id.,  1729..  in-8'  ;  —  Histnry  of  thv  punfann; 
ibid.,  1732  173K,  4  vol.  in-8»;  2'  édit.,  aug- 
mentée par  Toiilinin,  1793-1797,  5  vol.  in-8".  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  autant  d'impartialité  qii'on 
peut  en  attendre  d  un  écrivain  qui  sVtait  pro- 
posé d'exa'ler  le  cjiractère  des  non-roiiforini.otes 
aux  dé|)onsde^a<Uiérents  de  TLiilise  établie.  Pi»i]r 
en  corriger  It^  exagération^ ,  il  faut  con<ultiT 
le^  érrit*i  auxquels  il  a  donné  l'eu,  eofre  autres 
ceux  de  Maiidox  ,  évèque  ite  Saint  AsMipli,  et  du 
docteur  Zacliary  Gre>  ;  ce  dern'er,  ^m'^ant  pas 
à  pa<%  l'hisorien  îles  puritains,  s'eM  (i\ré  à  ime 
enqiM^te  furt  instrurtive,  et  qui  iCh  pas  moins  de 
3  vol.  in-8-  (  Au  impartial  exanunaf'wn; 
Londres,  I73f>-1739;  P.  I.— ^. 

\V  iHiin.  Htti,riinf  dmu-nttno  Chwi'hfi  —  Prol*'st'inf 

•XKAI.  fnhn  >,  lîtt>>rateur  amt^rîrain,  né  en 
1794.  à  Portlanl  (  f.f.it  itn  M.iine  V  il  s'adimna 
en  m^ine  t'-mps  à  l'i^ude  du  dro  t  et  de  la  lit- 
lénlure  anL!l.r«»i'.  A|nvs  avuir  et  A  Tnn  de^  |»lu< 
assidus  rnll-d>i»r;itenrsdu  Pfrttrn,  revtie  li«'tvlo- 
madairedi^R.rtimore,  il  pnbii.ii'n  ipie!  un  s.mn  -es 
des  r»<terne^  et  des  rotiian<«,  ti-U  que  K*'fp  Coot 
(!ai7);  The  Hiitflt»  of  \tnqnrii,  vif  h  other 
poems  (1818);  Logan  Clâ2i;;  Randulph  (1822, 
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2  vol.  );  Errata  (l822  ;  «1  Serfnttj-stj  i  iv .j 
Kn  1824  il  |)dssa  en  An^d  teiT'.    el  l'otini    sj 
Blackwooti's  MiAf^tiziue  une  M-rie^  «l'aiiirU^  s» 
les  écrivains  de  son  fKiys    De  rel<»ur  a  Pikitjri;r. 
(1827),  il  i'onda  un  journal  The  l'/ffiA>f,  ti'm 
existence  éplieniêre,  et  publi»  île  nou\«siux  i<- 
mans   :    Hnchel  Dyrr  (1^18);  et  A^UturAft, 
(1830).  Il  a  annonce  une  Histoire  de  ta  itlu 
rature  américaine.  k. 

Cfrlop.  itf  amerii'an  liittrmlurt.  Il 
SÂALCIEa  (NeoXxrj;  ),  peintre  grec,  vivait  vtf* 
le  milieu  du  troisième  .siècle  avant  J.-C.  il  tul  ic 
plus  célèbre  peintre  «le  >on  temps;  inaiiï  un  or 
ciû^  de  lui  qu'un  pdit  nombre  d'ouvrages.  P:iiat 
mentionne  une  Veniu  et  une  Balaille.  entre  Itn 
Perses  et  les  Égyptiens  aux  liurlb  du  Kil  Pour 
caractériser  le  lieu  de  la  liataille,  Néaloi»  pei- 
gnit nn  âne  buvant  au  (leuve  et  un  croco4i|c;  le 
guettant.  Ou  raconte  de  NéalcèK,  coinnw  de  plu- 
sieurs autres  peintres ,  que  s*elant  vainement  ii- 
forcé  d'imiter  suruntiblêau  récuine  d'un  cbe«al, 
il  jela  son  é^Ninge  d'impatience ,  el  que  l'eptNute 
en  tiMuliant  sur  la  peinture  produisit  pu  tiisani 
ce  que  l'art  du  peintre  n'avait  pu  obirHr  On 
rap(M)rte  encore  i1<'  lui  un  Tait  curieux,  et  qù  pa- 
rait authentique.  Aralus,  daussa  liaine  eoBtrv  ie« 
tjraus,  re^^tUnt  île  iletniire  le<;  |iortraits  de  Utm 
ceux  qui  a\ aient  règne  sur  Sic) une  2kiaU-è>  ob- 
tint giâ<%  (lour  un  lalileau  peint  par  MéltoUiiu 
et  Aralus  et  repn^sentant  ArintrutuM^  à  li  tum- 
ditiou  de  faire  disparaître  la  figure  priocipak  d 
de  nelaisà«*r>ub><i!ilerque  les  acceft.soire«.  oneVK- 
toiiosurunebar.  NèaU'èheut  pounliscip!  aftalB*.!: 
Auax  ndrn  et  son  bro\eur  de  <'oiili;ur,  Lrii^iaiu, 
qui  devinrent  des  peinirea  celel>re«.  Y. 

liriip  lust.  Nat.  XXW,  11.  -  l'itiuriue.  /raf  .  A 
?iEi3ii>En  (  Mnàet),  sivant  pliilulugue  al- 
lemand, neà  Sorau,  en  lo2à,  nutrt  le  G  mai  iJSi. 
Il  étudia  à  Witletiiberg  les  belles- lettres  e-  U 
tliéologie  sous  Melanclitlioa  e:  Jouas,  devint  pifr- 
r4>pteur  dans  la  maÏMm  du  buurmne>tre  de 
?iordbau»en,  et  reçut  en  i:i5i)  la  direction  do 
collège  d'IIi'feld,  emploi  qu'il  remplit  aver  lr|te 
gnmd  suci-ès  peii'lant  tout  le  reste  de  «a  vie.  D 
a  écrit  à  l'usage  des  collèges  un  as^ei  paad 
nombre  d'ouvrage-,  qui,  tres-uti  es  à  Tt^ftoqne le 
leur  piibliration,  n'ont  presque  p!us  de  «aksr 
aujour  i'bui  M  )  :  aussi  u  «  oitrrona  noufr  que  1« 
principaux  :  Erotema'a.yrAv*  Ifn^iug  •  Bà^, 
1553,  156.)  et  I.»ri7,  in-8'';  Witt^^rabei^'  i&tf^ 
1586.  1598  et  10*4,  iu-K*,  etc.;  ^  LtH^WM 
tiehrxar  erotenuitn;  Bile,  l,t^,  iâ6i  d 
I5ri7,  in  H";  —  Cnomologia  gr^eeth-tatumi 
lUie,  1557,  in  8";  —  GnoMoli»gtcum  grae»» 
latinr.m  ;  Bàle.  1564,  in  8";  ~  Opus  aurtmm 
f-t  sc/iohi\t.icuin;  Leipux,  1577,  in-4*  irtcnA 
de  |»etits  |Kieine&  et  de  sentence»  greca  ;  <—  Gmê- 
molityia  tatina;  Leipzig.  1581  el  tâ90. 


Il    Sur  les  m^riti*»  ilr  Nrafi'ln'  aii  mijrl  doK  pmx 
etiMt'"»  ri  i«c:f]iir<  iMi    tP'm»rne,  t»»ir    Diyfertci, 
otiiiA  arttrnrum  Ittterarmm  par  GOTwaaiaa-A 
tira,  Cmiu  «I  ibtotf "' ■     ■ 


■ao  ;  GIwica,  iffti. 
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—  Kîhice  Vf  tus  veterum  latinftntm  sapifn- 

tum  ;  nccfiiunt  vfrsus  proverbiales  leonini 

et sffitenft.r fjermamcx  proverbiales:  Leipzig, 

Ijxi  H  \[%su,  in-a**;  —  lïe  re  poettea  Graro- 

rum;  Vrhmiori,  1581,  in-H»;  —  Orbis  terrx 

sumncffi    explùatto;    Lei|r/i^,    1582,    ljH9, 

15î»7,  in-8**;  —  UKi  communes  philosophici 

gnvct  ;  L«>i|>i'r»  tî»'*'*»  in-8*  ;  —  Theologia  chris- 

tiatia,  e  scnptis  Pntrum  graxorum  et  laix- 

nwnm  ;  —  «le»  édition»  de  Ttiéocrite  cl  de  Ly- 

cufUmm,  etc  O. 

K">^Hitz,  rtfa  M  Nrnmâri  «.Sorau,  \'V\  ln-4«  '.  — 
\olibi.hrt,  Ijtktclurtft  auf  iV««iiff4rr  (  (icitinvur,  iTT'. 
in  ;»   .  -  Rfloh«ri.  fie  rtta    II.  Neamdri  (  i.M,  ln-B«) 

—  Ad  uni,  rtt.T  phUoiophormm.  -  Nlcrrna,  Mémoires. 
t.  XX  A.  —  Ctiiufeplf.  Ihet.  -  Zeltroch*.  itothergitelu 
IhMtmrie.  .  sat,  Ott^inas'icon,  t  iri.  p.  Sfl  et  6M. 

RRA.XOKR  (  Mic/iel),  iDédeciD  alleriiaiid,  né 
«»o  1 529.  à  JoacUimsthal ,  imn-t  eo  1 58 1 .  Reçu  en 
]55()  maître  ^s  art»  à  Witleinbenc,  ci  eo  1558 
dort«Hir  en  rnédecinv  à  léna*  il  ol>tiul  eo  lâGO 
une  rhaire  de  inéitectm*  dan»  cette  dernière  ville, 
où  il  donnait  dcpui^^  i:>51  den  Ieçf>n8  publique» 
de  f^recet  de  iiiathfinati«|iies.  On  a  d^  lui  :  Syn- 
opsis mensurnrum  et  ponderum;  Hâle,  1555, 
in-^"  ;  —  MrtfifHlnrum  in  onrnt  genrre  artium 
are  VIS  'jzt,^.^.^\  Râle,  lâôfi,  in  8**;  —  Pe  ther- 
iwi%;  l^na,  155M,  in-4»;  —  P/tysice^  seu  syl- 
loge  physH'n  rervm  eruditarum  ad  omnem 
vititm  vtihum;  Leipiiji,  158;>  et  IMU,  in-8". 
Neand^r,  s^rand  |»artisan  dei*aMroli>{;i(>,  a  laiKfté 
en  rnaiMKCiit  deux  nfueiU  d'lioi(>M*o|>es  de 
princf^  et  de  saianl.^  du  sei/i^iue  MtS'Ii*,  fahri- 
qu4^  pur  lui  ;  l'un  de  m>a  manuscrits  A4'  trouve 
àlatnlilioiii'iUoduomn.-i^ed'Aitona  (vo).  //am* 
burger  venmschte  fiibhofhek,  t.  I).       O. 

He^er.  prof  tmret  tenen*e$.  —  Z  iiiorr,  fit»  pro/es- 
tmmm  Irn^numm.  *  Niorroa,  Mëmoim   t.  XXX. 

NffïAXDKR  (  Chnstùphe  ),  «uivant  allemand, 
né  «^  t  jna,  a  Cn>Mi>n ,  mort  en  164 1 .  Il  pffcM*tfma 
à  l'uni vcncité  de  Francfort  lîucoeb^iTtHiicni  le 
liltn ,  lJ  ptiilOM>phie  et  la  inorale  On  a  de  lui  : 
Oraftones  logtc^v ;  Franelnrt,  I69i.  in-4*;  — 
Ornttonum  funehrium  décades  quinqne  ; 
Fraarfort,  Ifti4.  in  8«  (  rojr.  Seliwindel,  Tht- 
sttwms  bihhothicarum,  t.  III  ;;  —  Hisforia 
bncehanatioruin  ;  rVancfort,  IWO,  In  lî;  — 
Fgo  tp%e,  seu  i/tiêrstioHttt  se  i/Mi#m  cotte*men- 
te%:  iM.,  iftr.l,  in-i2;  —  He  injusfitiw  Inu- 
(hbus,  dans  VAmphithenfrum  joco-serium 
«}«>  lïornau;  — lieauroop  d*autre<i  di^conrs.  O. 

\%<«'<>n.  ^mmn.wpkiUuiipàmrmM.^a^ktamn.lV^*tue 
.■  •iiUmt,r  frnmr/urîtn». 

.\K4.MiP.n  ,  Jean),  nié<l«dn^Wmand,  né  k 
Wv^uw,  fn  I59t's  nMMl  dana  U  taconde  moitié  da 
f  i/ii*iiii-  vitVie  Rt>çii  donteur  en  pbiloM>pliie  et 
*  I  iiM'dtNiup  aiant  Vh$fià%.  viaKlanii,  il  a  pii- 
|.  ir  h.bnrolngui^  seu  tabari  descripfio  me- 
tfico'pkarmacruttca;  Bréin«,  1623,  et.  1617; 
iiiM*;  Li>d.'.  ifi?G,  in-4*;  UtredH,  1644,  in-lî; 
traduit  rn  rnuivais,  Lyon,  1628,  in  8*;  —  Anti- 
*/tti%stmnmnttrina'  nataUtia,secfSf,  reitau- 
ratores  et  ait  nostra  tempora  propaçatùm  ^ 
cum  ri  fis  eorum  et  scnptts;  Brème,  162), 
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I  in-4*  (  sur  les  nombreux  d^rautt  de  œ  premier 
essai  d'une  histoire  de  la  médecine,  voy.  Labbe, 
Bibliutheca  bihliothecarum,  p.  122  )  ;  — Sussa- 
frologta;  Bn>me,  1627,  ln-4*.  O. 

Kmtnfr,  Lnikon.  • 

M  KA 3i  iiKR  (  Christophe-  Frédénc  ) ,  poète 
allemand,  ne  le  26  décend>re  1724,  à  K^au,  ea 
Courlande,  mort  le  21  juillet  1802,  à  draBnilioL 
Ses  t^udes  terminée»,  il  fuldiargè  d'une  ednct^ 
tion  particulière,  puis  nommé,  eo  I7au,  pasteur 
de  Kabillon,  |>etit  village  de  la  Courlande;  il 
s'attacha  tellement  à  son  pays  ()u*j*l  lui  sacrifia 
même,  atin  de  ne  pas  le  quitter,  une  cliaire 
qu'on  lui  offrait  à  l'université  de  Halle.  Tram» 
féré  en  1755  à  Grenzliof,  il  joignit  à  Tadminif* 
tration  de  cette  paroisse  les  titres  de  doyen  d« 
Dol>leo  (17T5)  et  de  surintendant  des  aflairet 
ecclésiastiqut^  en  Courlawle  (178»}-  La  répntn^ 
tion  de  Neander  est  justifiée  par  son  recueil  da 
Chants  sacrts,  que  I  on  regarde  comme  on  vé- 
ritable modèle  dVlévati<Mi  et  de  simplicité.  Pa« 
b'iies  pour  la  première  fois  en  1766  (Geisilichê 
Liedrr)\  Rig»,  iu-8<>,  iU  ont  eu  depuis  de  fr^ 
quentes  réimprcAsions.  K. 

I  Àltoem  deuUckê  Biklmtkêk.  XXVl.  -  Bruehsmêkê 
ron  Seander$  Ijtbem;  Berlin,  1804.  —  Haa»,  JSvrdieàti 
Ârchke,  Itos,  1. 1*'. 

NBaiTDBn  { Jean- Auguste' G uillaume),  cé- 
lèbre théologien  allemand,  né  de  i^arents  juifs , 
à  Gfpttingiie,  le  17  janvier  1789,  iiK)rt  à  Berlin, 
le  14  juillet  1h50.  Il  pa«sa  la  plus  grande  paifle 
de  sa  jeunetise  à  Hambourg.  Après  avoir  ero- 

.  bras^^é  le  christianisme,  il  commença  en  1806 
8es  études  académiques  à  Halle  et  les  compléta 
ensuite  k  Giettingue,  sous  le  vénérable  Planck. 
Kn  1811  il  s'établit  à  Heidelbcrg,  où  il  donna 
des  leçons  publiques.  L'année  suivante  il  fol 
nommé  professeur  extraordinaire  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1812  il  fut  ap> 
pelé  à  Berlin,  où  il  a  jusqu'à  sa  mort  ilonné  dès 
leçons  siur  to«ite«  les  k>ranches  de  la  théologie, 
principalement  sur  lliiftoire  ecclésiastique.  Neao- 
der  n'était  i»as  un  esprit  spéculatif  :  le  sentiment 
religieux,  associé  d'ailleurs  à  une  raison  droite 
et  à  un  sens  moral  profond,  étaK  ce  qui  le  dis- 
tinguait essentiellement.  Chez  lui  l'élément 
pieux  dominait  l'élément  pliilosofiliiqye;  aussi 
c'est  surtout  avec  le  cœur  qu'il  comprenait  et: 
qu'il  expliquait  le  christianisme,  nctus  eti 
quod  theotogum  /acit^  telle  était  sa  devise;  et 
si  ce  n'est  pas  la  manière  sentimentale  d'ea- 
tendre  les  choses  de  la  religiou ,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  qu'eJté  a  bien  sa  part  de  vérité 
et  surtout  d^ltflifé  pratique.  Les  reproches  que 
M.  Schwarz  a  dernièrement  adrcMés  à  ce  qu'il 
appelle  avec  esinrit  Téoolé  |iectoraliste,  atteignent 
cependant  moins  le  digne  professeur  de  Beriin 
qu'on  certain  nombre  de  ses  disciples  qo>  »'<«* 
pas  so  aptdiquer  aux  connaissances  théologiqoet 

i  le  princi|ie  de  leor  maître  dans  les  limites  coo- 

j  Tenables. 

I      On  a  de  Neander  :  Dejidei  gnoseosquc  cArU- 
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tiana  idea  et  ea  qua  ad  se  invicem  atque  ad 
philosophiam  rationesecundum  mentem  dé- 
mentis Alexandrini  ;  Heidelberg,  1811,  iD-8**; 
—  Veberden  Kaiser  Julianus  vnd  sein  Zeitat- 
ter  (  L'empereur  Julien  et  son  temps  )  ;  Leipzig, 
1812,  in-8°;  —  Der  Heilige  Bernhard  und 
sein  Zeitalter  (Saint  Bernard  et  son  temps); 
Berlin,  1814,  et  1848  :  —  Die  genetische  Ent- 
wickelung  der  vornehmsten  gnostischen  Sys- 
tème (  Développement  génétique  des  prindpaux 
systèmes  gnostiques)  ;  Berlin,  1818,  in-S**;  —  Der 
heilige  Chrysostomus  und  die  Kirche^  be- 
sonders  des  Orients  in  dessen  Zeitalter  {Sà\ni 
Chr}'sostome  et  l'Église ,   principalement  celle 
d'Orient,   pendant    son  siècle);  Berlin,   1821 
1822  et  1848,  2  vol.  in-8**;  —  Antignosticus, 
Geist  des   Tertullianns  und  Einleitung  in 
dessen    Schriften  (  Antignostique,  esprit   de 
Tertullien  et  introduction  à  ses  écrits  )  ;  Berlin , 
1825,    et   1849;    —    Denkwûrdigheiten    aus 
der  GescMchte  des  Christenthums  und  des 
chrisflichen  Lebens  (Choses  mémorables   de 
l'histoire  du  christianisme  et  de   la  vie  chré- 
tienne); Berlin,  1822-1823,  3  vol.  in-8*';et  1825- 
1827,    3'  édit.    du    prem.    vol.    1845;   trad. 
franc,  par  M.  Diacon  de  Neuchâtel;  —  Allge- 
meine  Geschichte  der  christ  lichen  Religion 
und  Kirche  (Histoire  générale  de  la  religion  et 
de  I'£gli{«  chrétiennes  )  ;  Hambourg,  1825-1845, 
5  vol.  en  10  part,  in-8**;  2*  éd.  du  1*'  et  du  2«  vol., 
1842  et  1843;  trad.  en  angl.  :  ouvrage  d'un  haut 
intfrét.  Neander  considère  l'histoire  de  l'Église 
comme  une  preuve  de  fait  de  Ta  puissance  divine 
du  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d'édificatioD,  d'en- 
seignement et  d'avertissement  pour  ceux  qui 
veulent  l'écouter.  Le  savant  historien  a  su,  avec 
un  admirable  talent,  montrer  comment  cliaque 
homme  éminent  dans  les  fastes  de  l'Église  s'est 
approprié  le  christianisme  d'après  sa  propre  na- 
ture spirituelfe  et  morale;  —  Geschichte  der 
Pflanzung  und  Leitung  der  christlichen  Kir- 
che  durch  die  Apostel  (Hist.  de  la  propagation 
et  de  la  direction  de  l'Église  chrét.  par  les  ap6- 
tres);  Hambourg,  1832;  1833;  et  1841,  trad.  en 
franc,  par  M.  F.  Fontanès;  —  Das  Leben  Jesu 
in  seinem  geschichf lichen  Zusammenhange 
(Histoire  de  Jésus  dans  sa  connexion  historique)  ; 
Hambourg,  1837,  in  8';  4*  é.lit  ;  1845,  trad.  en 
franc,  par  M.  Goy  ;  —  Marco  Antonio  Flaminio 
und  das  Aufkeimen  der  Re formation  in  italien 
(  M.-.\.  Flaminio  et  la  naissance  de  la  réformation 
en  Italie)  ;  Berlin,  1 837,  in-4*»  ;  —  Comment,  de  G. 
Vicelio  ejusque  in  Ecclesia  evangelicaanimo; 
Berlin,  1839,  in-4*;  —  Erklàrung  in  Bezieh. 
aufeinen  Artikelder  Allg.  Zeifung  (Explica- 
tioD  relative  à  un  article  de  la  Gaz,  d'Augsbourg 
aur  800  mémoire  concernant  l'ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Beriin,  1836,  in-8»;—  Kleine  Gelé- 
genheitS'Schriflen  (  Petits  Écrits  de  circons- 
tance) ;  Beriin,  1829;  plus,  édil  :  rocudi  de  pro- 
grammes et  de  discours  se  rapportant  en  général 


au  côté  pratique  de  la  religion  ;  —  Das  eine 
mannigfaltige  des  christlichen  Lebens  ( 
et  le  multiple  de  la  vie  chrétienne)  ;  Berlin,  : 
in-S"  :  recueil  d'opuscules,  priDcipalement 
graphiques.  Depuis  sa  mort  on  a  publié 
sieurs  de  ses  cours  ;  il  faut  citer  entre  a 
Theolog.  Vorlesungen  herausgegeben 
D.'J.  Mûller  (Leçons  de  théologie,  put 
par  D.-J.  Millier);  Berlin.  1857^2  vol.  in-8^ 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D.-, 
Jacobi  (Dogmatique  chrétienne  publ.  par  ï 
L.  Jacobi);  Berlin,  1857,  in-8**.  Ce  de 
a  aussi  publié  en  1851  un  certain  oombi 
petits  traités  .^entifiques  de  Neander.     M. 

Krabbe,  Aug.  Neander  ;  Hamboarg,  isst.  ~  Kllag, 
Neander;  dans  Theoi.  stvtf.  und  KrUêk,  I8li.  — ' 
Gedâcbniu  ^ug.  Neamder^tf  Herlln,  iSiO.  —  Nemt 
krolog.  der  Deutschen,  18M,  p.  4ii  et  tulv  .  Rafea 
Neandeft  FerûxemU  «m  dié  KirchengeachurkU, 
Theot.  Stud.  und  Kritik,  18S1.  —  Uhlhorn,  Die  g 
Kirehengeteh.  in  ihren  neuesten  DarstelL  dans  . 
bûek./itr  deuUeke  TMeoiog.^  t.  Il,  Uvr.  S,  p.  eu  et 
—  Sihwara.  DU  nueste  Tkeoloçie,  —  BerMf. Bemi 
qfUop.,  U  X,  p.  lSS-f4S. 

MÉÂiiTB^  (NsàvOric)  de  Cyziqne,  bislu 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  stède  v 
J.-C.  Il  fut  le  disciple  du  Milésien  PhiKsn», 
avait  été  lui-même  un  disciple   d'isocrate. 
liscus  eut  aassi  pour  disciple  Tim^.  Il  n'en 
drait  pas  conclure  que  Timée  et  Néantbèsft 
contemporains.  Le  premier  parait  être  moi 
plus  tard  vers  260,  tandis  que  le  second  coa 
une  histoire  d'Attale  qui  régna  de  241  jui 
198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  l'ouvr 
Néanthès  comprit  tout  le  règne  d'Attale.  a 
l'historien  lui-même  ait  vécu  josqu'en  1*      I 
certain  seulement  qu'il  vécut  assez  !< 
après  l'année  241.  Il  est  probable  qun  p 
une  partie  de  sa  vie  auprès  d'Attale,  qni  i 
pour  femme  la  célèbre  ApoUonias  de  Cy 
on  suppose  qu'il  fut  un  des  préeepteori  « 
prince.  Il  écrivit  beaucoup,  et  il  semble  i 
joui  d'une  grande  réputation  auprès  des  t 
ques  anciens  qui  le  citent  souvent.  On  ineviii 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  'EXXijvtM  i 
niques),  en  six  livres  an  nioins  ;  —  ^     » 
CixT)vûv  (Annales  de  Cyzique  ),  eo  deu\  U 
au  moins  ;  —  At  ictpc   ' ArraXov  loxoptat   ( , 
totr^s  d*Attale);  —  Ospi  lv8oCa*v  fMpwy  ( 
les  Hommes  célèbres);  —  Dtpl  Ihiftaryop 
(Sur  Pythagore  et  les  doctrines  P9tha% 
ciennes);  —  Ocpl  TeXrrûv  (Sur   tes    inà 
lions  )  ;  .  Ta  xocri  nbXtv  (xv^xd,  eu  six  fi 
au  moins;  —  Hcpl  xsxoCTpia:  frito^nO^  tu 
mauvaise  imitation  d^s  orateurs)  et 
panégyriques.  Les  fragments  de  cet  oa^ 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Mûller  i 
Fragmenta  historieorum  grretK  %. 

P-  î-  Y. 

VoMte,  De  HistoritU  gfweU,  »  tStalpii.  F«itl  I 
niri.  vol.  III.  p.  BOf.  —  Wetteraau,  CmcA.  Mer  Cm 
Beredt.,  p.  M. 

HKAPOU  ( Francisco) f  peintre  nrpafpMii 
k  Madrid,  ea  1478,  mort  vers  l&M.  Aprèa  a 
appris  les  prindpesde  son  art  à  Valcnoe,!  pi 


5GI  NEAPOLI  - 

l'uur  ritalit%  vi  do\  int  un  de^  bons  élèves  de  Léo- 
i:aril  de  Vinci.  Ses  (pu\res  sont  rares,  iiiéine 
dans  M  |»atrie.  On  (n)uve  une  preuve  de  son 
mérite  à  Valence,  oà  il  peignit  avec  Pehio  Aregio 
!.'s  partes  du  grand  maître  autel  de  la  catht^ 
«Irale.  Klles  représentent  six  sujets,  tirés  de  la 
Vif  de  la  Vierge.  «  On  en  admire,  ditQuilliet,  la 
correction  de  dessin ,  le  grandiose  des  composi- 
tion-i ,  la  not>leSfte  et  Texpression  des  figures.  » 
r«»s  |M)rtes  Turent  payées  a  Neapoli  3,000  ducats 
d'or  (  environ  35,S80  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à  Tépoqae.  A.  de  L. 
Qatlllrt,  IHetkmnalre  des  peintres  espagnols. 
N^ARQrB  ;N<apx^)><^^^l>i'C  navigatetir  grec, 
un  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,   vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.C.  Il  était  originaire  de  Crète  et  établi  à  Am- 
phipoliH,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
Etienne  de  ByMoce  le  Tait  naître  dans  ce  pays,  h 
Lété;  mais  c'est   probablement  une  erreur.   Il 
semble  que  N<'arque  occupa  jeune  une  place  dis- 
tinguée k   la  cour  de   Philippe.  11  s'attacha  au 
parti  d'Alexandre,  et  fut  banni  avec  Ptolémée, 
llar(»alus  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.   Les  exilés  revinrent  à  la  cour  après  la 
mort  de  Philipi>e,  et  furent  traités  avec  beaucoup 
de  faveur  |Kir  Alexandre   Néarque  suivit  le  roi 
de  Macédoine  dans  l'expédition  contre  les  Perses, 
et  aprè>  la  conquête  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
le  gouvernement  de  la  Lycie  et  des  provinces 
voisines  situées  au  sud  du  Taums.  Il  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  En  329  il  condai- 
sit  à  Alexandre  des  renforts  de  Grecs  mercenaires, 
rejoignit  C4>  prince  à  Zavia<ipa,  dans  la  Bactriane, 
et  l'accomiia^^  dans  l'expédition  de    l'Inde. 
Alexandre  lui  confia  le  commandement  de  la 
flotte  conMruite  sur  l'Ilydaspe.  Tant  qoe  la  flotte 
tiescendil  l'Ilydaspe  et  l'indus,  Néarque,  placé  à 
proximité  du   roi,  n*agit  que  par  ses  ordres  ; 
mais  quanti  l'armée  macédonienne  eut  atteint  le 
delta  de  l'Imlus,  Alexandre  se  dédda  à  envoyer 
sa  flotte  dans  le  golfe  Persique.  Dans  Pétat  dr-s 
connai.<t«ances  maritimes  deb  anciens,  l'entreprise 
était  effrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
mer  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
parcounie,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
sible de  prévoir,  des  rivages  inconnus.  Cepen- 
dant Néarqoe,  avec  une  noble  confiance,  déclart 
qu'il  conduirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
de  la  Perse,  pourvu  que  la  mer  fût  navigAble  et 
l'entreprise  exécutable  pour  un  mortel.  Il  tint 
parole ,  et  le  succès  de  cette  difficile  entreprise 
fut  flû  à  son  courage  et  à  sa  fermeté.  Néarque 
ne  mit  pas  à  la  voile  immédiatement  après  le 
départ  de  l'armée  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
tion des  vents  étésiens  ou  de  la  mousson  sud- 
ouest  ;  mais  dans  llntervaile  les  Indiens,  n'étant 
plus  Contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  flotte 
et  hâtèrent  son  départ.  fCéarqae  quitta  sa  station, 
située  au  sud  de  Pattala ,  k  neuf  milles  environ 
de  l'embouchure  de  l'Indos,  vers  la  fin  de  sep- 
tfloibre  (la  date  du  21  septembre  n*est  pas  œr- 
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(aine)  326.  Après  s'être  dégagé  du  delta  de  l'in- 
dus, sa  première  'station  dans  l'océan   In^lieu 
fut  Krokela»  qu'Arrien  représente  comme  une  Ile 
sablonneuse.   Cet  endroit    paraît  correspontlre 
au  moderne  Curacki  ou  Crotchez-Bay,  où  l'on 
trouve  une  Ile  sablonneuse  qui  e.-^t  à  sec  à  la  ma- 
rée basse.  A  Krokela  Arrien  place  le  commen- 
cement du  territoire  des  Arabii,  nation  indienne 
qui  s'étendait  jusipi'à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que resta  im  jour  dans  cette  tie ,  s*avança  en- 
suite vers  l'ouest,  et  traversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Cirus  (  cap  Monze)  à  droite  et  une 
Ile  basse  à  gauche.  Après  s'être  tiré  de  ce  pas- 
sage et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  Ile  appelée 
Ribacta  (Chuma  ou  Chilucy).  Il  donna  à  ce  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d'y  séjourner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  fOt  devenue  plus  favorable 
pour  son  voyage.  Parti  de  l'indus  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à  attendre  avant  que  la  mousson  sud-ouest  eût 
fait  place  à  la  mousson  nord-est.  II  quitta  le  port 
Alexandre  au  bout  de  vingt  quatre  jours  (  pro- 
bablement le  33  octobre)  ;  nais  comme  la  mous- 
son n'était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  trèÀ-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l'ancre  à  Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mo- 
rontabara  ou  Morontobarbara,  localités  qu'il  est 
impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arrivai  l'embouchure  du  fleuve  Ara- 
bis  (Sonméanné),  qui  sépare  le  pays  des  Arabii 
de  celui  des  Orites.   Il  compta  douze  milles  et 
demi  d'Arabts  à  Pagala  et  dix-neuf  milles  de 
Palaga  à  Kabana,  rivage  désert.  Entre  ces  deux 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  ba- 
teau de  transport  dans  une  tempête.  De  Kaban«i 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu'à  Kokala,où 
il  déliarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y  resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  Tintervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  avec  la  mission  de  soumettre  les  Orites. 
Ce  général  fournit  à  Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  éqoi- 
pagnes  qui  ne  paraissaient  pas  propres  k  one 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  Jus- 
qu'à son  arrivée  sur  la  côte  de  Karmanie,  Néar- 
que resta  sans  nouvelles  de  l'armée  de  terre.  II 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sar  ses  pro- 
pres ressources  pour  snrroooter  les  difficultés 
d'une  navigation  inconnue  et  les  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  ses  équipages.  II  déploya  dans 
Paccomptissement  de  sa  tAcbe  une  grande  fer- 
meté. Le  courage  avec  leqod  il  affronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba- 
leines et  les  mystérieux  périls  des  Iles,  que  l'on 
disaitenchanléesje  placent  an-dessus  de  son  paya 
et  de  son  temps.  Nons  continuerons  à  noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  pour 
Iliistoire  de  la  géographie. 
De  Kokala  Néarque  s'avança  jusqu'à  la  rivière 
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Tomerus.  Cette  distance  de  trente  et  un  milles 
4^tait  la  pins  longue  qu'il  cM  encore  franchie  en 
un  jour.  L'accroi.ssetnent  dans  a  rapidité  de  sa 
roarctie  tenait  au  rhan^enient  <ie  l.i  mousson.  A 
Tom<*niâ,  où  il  rel&clia  |M>nf]ant  six  jours  pour 
réparer  ses  vaisseaux,  il  eut  à  repousser  une 
aMai^uedes  indigènes,  race  sauf  âge,  qui  avait  les 
oncles  lori^s  et  tranchants  comme  des  griffes. 
De  Tomerus  à  Malana  (Ras  Malin),  on  compta 
dix-neuf  milles.  C'est  h  Malana  qu*Arrien  place 
la  limite  des  Orites  et  le  commencement  de  la 
Gédrosie.  Toute  la  côte,  depuis  Malana  jusqu'au 
cap  Jask,  sur  une  <^tendue  de  quatre  cent  cin- 
quante milles  en  droite  ligne,  était  habitée  (>ar  les 
Ichth\opha;ies  ( mangeurs  de  poissons),  qui  se 
nourrissaient  presque  uniquement  de  poissons. 
Avec  du  |>oisson  sée.hé  et  pulvérisé  ils  faisaient 
une  sorte  de  pain,  et  ils  nourrissaient  de  |)oisson 
sec  môme  le  rare  l)élail  qu'ils  posséilaient.  Les 
détails  qu'Arrien  donne  sur  cette  population  et 
qu'il  emprunte  au  r'éeit  de  Néarque  sont  confir- 
més p»r  les  voyageurs  modernes.  Une  relation, 
citée  par  Vincent,  nous  apprend  que  «  les  habi- 
tants de  D'tte  région  on'  peu  de  |K)rts,  peu  de  cé- 
réales ou  de  bétail  ;  leur  pays  est  une  plaine  basse 
et  stérile.  Leur princi|)ale  ressourcées!  la  poche; 
ils  prennent  t)eaucoup  de  laissons  et  quelques-uns 
d'une  grandeur  éni»rnie;  ils  les  salent  en  partie 
|:j)ur  li'ur  usage,  en  |)artie|K)urre\|M)rtation;  ils 
mangent  te  poisson  sec  et  en  donnent  à  leurs  rhe- 
vaux  et  i)  leur  bétail.  De  Malana  Ja  flotte  iit  trente.- 
.sept  milles  jusqu'à  Hagisara.  Le  jour  suivant 
elledoiibla  uneapqui  s'avançait  eonsidèrabii'tsient 
dans  la  mer  (  prolkiblcinent  le  cap  Arul)ali  ,  «t 
toucha  successivement  it  Kolla  et  Kalama  Ka- 
l)lin  ),  où  les  Ghts  trouvèrent  di-s  «iats  \ertes. 
En  face  de  Kalama  était  ime  iie  ap;)el<'e  Ka:niue, 
qui  paraît  Atn'  la  même  (|uc  la  moderne  Ashlola 
ou  Snngadup  Island.  De  Kalauia  la  flotte  fit 
don7.e  milles  justpfà  KarbiN  ;  et  de  là,  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançait  <le  neuf 
milles  dans  la  mer  (  f)rob.'ililemrnt  le  miMlerne 
cap  Pa.ssenoe),  elle  a'terguit  le  |)ort  ife  Mosarna. 
Dans  ce  \illage  de  ptS-heurs  ?ièarquc  trouva  un 
pilote  qui  connaissait  la  c  iti*  île  la  mer  indienne 
jusiprau  golle  IVrsicjue  et  qui  se  chargea  de  con- 
duire la  llotti*.  Nt'arque  des  lors  framliit  chaque 
jour  une  plus  grande  dinlance  St'S  stations  suc- 
cessi\es  lurent  :  Italomus,  IViriia,  Dendmbosa 
(pent-<Mre  le  Dendrobiilaih'  Pb)lémeo),  K«iphos 
(Koppali  ,  K>iza,  une  |ietïle  \ille  où  les  (;nTS 
oiitinrent  un  |m>u  de  blé,  dont  il>  avaient  grand 
besoin.  Ila\e  a.  Kaiiasis.  A  partir  île  ce  «lernier 
endroit,  Neaniue  io  g» a  pendant  vingtwpiatre 
heures  um*  rote  déserte,  -ans  o^er  tourher  !>  rre, 
«le  peur  que  ses  hommes,  presses  par  la  faim,  ne 
désertassent  à  l'interinir.  Dans  li>s  >tations  snj- 
vantcvi  Kanate  'Tank:«\  Troi  i<  Da^asira,  les 
Grecs  eurent  encore  lieaueiMip  a  ♦'oulfilr  de  la 
disette  ;  enfin  ils  alteii^nin^ni  Kadis,  \illr  située  h 
l'ouest  du  cap  Jask,  qui  sé|t.ire  le  p;i>s  des 
Ichihyophages  de  la  Karmauie.  De  lladis  une 
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navigation  de  cinquante  milles  les  conduisit  M:r 
une  côte  ouverte,  en  vue  du  cap  MakHa  -ïUs 
Mïissendon),  o:  Néan|u<'  place  le  i-oiuinri)r«>iniflt 
de  la  mer  Iiiytbréi'.  De  Kaiiis  ju^^qu'a  l**ijr  |»ro* 
cli^iine  station  Nroptana  (  près  de  Karroun;.  1» 
Grecs  firmt  quarante-quatre  mill«.<.  Le  jour  su 
vaut,  a  six  milles  de  Neoptana,  ils  atlri^in  j; 
(19  décembre  326  )  remboucliure  ilii  fleiiTe  au- 
mis  (Ibrahim),  dans  la  fertile  ré^dun  «J'Ilani^ 
zeia,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'Ile  «l'Omiuz  La. 
après  quatre-vingts  jours  de  navipatioD,  Neerqu.* 
rencontra  un  soldat  grec  qui  s'était  égaa*,  et  qui 
lui  apprit  que  Tannée  d'Alexandre  était  a  cr^q 
marches  environ-  Il  résolut  aussitôt  de  se  ren'uê 
auprès  du  rot,  et  après  avoir  pris  toutes^  les  me- 
sures de  précaution  pour  la  sûreté  <te  sa  flotte,  il 
partit  avec  le  soldat  grec.  Alexandre,  pre\enn 
par  le  .satrape  de  la  province  de  rarriTee  de  la 
flotte  et  croyant  à  peine  à  cette  nouvelie,  rvçiit 
Héarque  avec  les  plus  grandes  déiiirmstratioiis 
d'amitié-  Il  versa  des  larmes,  dit  Arrien^eC  s'e- 
cria  quand  Néarque  lui  eut  apprii;  que  sa  flotte 
était  en  sAreté  :  «  Par  le  Jupiter  grec  e(  le  Libyen 
Ammon,  je  jure  que  je  suis  plus  lieuren\  dtip- 
prendre  cette  nouvelle  que  d'avoir  subjafaïc  toute 
l'Asie;  car  J'aurais  con-<idéré  Ift  |ierte  de  ina 
flotte  comme  balançant  toute  la  gloire  que  j'ai 
acquise.  »  Ke  voulant  |)as  exposer  ?îéarque  aux 
dang-rs  d'une  plus  longue  navigation, il  désirait 
le  ri'lenir  auprès  de  lui  et  confier  à  un  autre  of- 
ficier le  commandement  de  la  flotte.  Mais  !CeaN 
que  insista  pour  qu'il  lui  lAt  permis  d*acliever 
son  entreprise.  Il  njoignit  sa  flotte  et  remit  a  la 
voile  au  commencement  de  janvier  32.^  La  se- 
conde (Kirtie  de  la  navigation  u'ofTNt  pa&  autaaC 
d'incidents  et  de  dangers  que  la  première  La 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  (lu  guife  IVr- 
sique  jusqu'en  face  de  111e  de  Katée  kA'o;>A, 
Guesse  00  K''nn  ),  la  où  est  la  limite  de  la 
Pers(>  et  de  la  Karmanie.  De  Kalée  la  OottC 
continua  de  voguer  dans  la  direction  du  nord.  H 
jeta  surce^sivement  l'ancre  à  II  la,  en  face  île  1% 
de  Kaikaniiros  (iutiernhia),  h  Oehus.  à  Apor- 
fani  iS/n'trftr?)y  dans  une  liaie  qui  parait  «Ire  le 
moderne  Kabend^  à  Geuana  (r^n^oon-,  Mtuéi 
l'endHiucliure  d'un  torrent  a|i|ielé  Areoii  et  sar 
la  rivière  Sitacu-^ ,  à  Towsl  du  ihori<>me  Rnjg 
Kfinniif  où  elle  >'arréla  vingt  et  un  joara  pour  fe 
réparer  et  se  ravitailler  avec  ime  large  prx>Ti?ûi 
de  blé  qu  Alexandre  lui  envoya.  Vers  le  pre- 
mier fe\  rier,  ?(éarqne  fit  voile  de  Silacuft  uoor 
Hiératis  (A'Aore),  et  de  là  |KMir  Meiceml>ria«  t1 
jeta  l'ancre  â  Temltoucliure  da  HHive  Pa  nrfEitf. 
Les  >tations  suivantes  furent  Taoke,  prè«  Je 
l'emUiurhure  du  (iranîs  lA'AixAf),  RIiopiBef, 
{Ruthlrr  Hrighf),  le  Hrizana.  torrent vlliirrr,  le 
Ib'uve  Ant^is  (ap|h'lè  Oru.itis  par  Strabrm,  Pltof, 
l'toleniee),  qui  suivant  Arrien  séparail  la 
de  la  Sn^iaue.  A  i'Arnsis  il  prit  une 
d  eau  |Niur  cinq  jour>  («.in'e qu'on  K*  prétiol  qpr 
la  r(Mi'  tie  la  SU'^iiiin*,  toute  spinée  de  tovs  «If 
>dble,  n'olTrait  pa:»  de  fRirt.  Cette  df^raière  faitlè 
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(ii>  1.1  navppSalion  fut  tu'Miiffirîh'   iV|H'n<i;ini  i.i  1 
fliitti*  fiaiifliit  Mnft  lUifiiiiiMfir  U  Ij;:nt*  ^^^•s  iKtiirs  , 
(il*  sabii*  i>l  «iilri  «lann  le  fl«*iive  Pa^iti^rèN  (AVr*  ! 
rnitri).  1^  >i>'Arr|u«*  (tl  sa  joiirtionnTecAlt>viiiHrp,  ' 
4|uirarn«-n«iit  l'iirtii^v  ilr  Pi*rM>|i*ili«  k  fMi4«i*  (*<'((c 
('\(i''ililii>ii.  rninfiMMH'4'e  «laiift  1p  'II*!!!  ili>  ]*|li«lus 
•««*  (•  ritiiii.i,  <»iii«iinl  l«*  calriii  Ir*  plii^  |inibal)l**,  Ip 
'.>!  liviiiT  .{''.'*.  I)an«  |4>K  t^Hf^  brilhtiilr>  pAr  Ips-  , 
t]iii-lli-N  Ali*\an-lrp  relftira  la  <<m<iii^t(>  dr  V\s\e  ■ 
rt  «on  iiiiinaup  aTi>c  SRitira,  Ni>rfri|ii«'  piil  un  tMo 
.ii-^tiii^np    Al**\nniln*  lui  (ii^rrn.i  unp  ronroniip  • 
•i'iir,  •■!  lui  ilonna  l'ii  nuriaup  la  till<*  île  Mentor  ■ 
v\  <li*  lUrsiur.  laquiJinHait  flIi^-niAinp inariet*  au 
loi.  I 

l>i'pui'i  fpllp  i»po«pif  NParjjue  jouit  Hp  la  ron-  ; 
tiaiH  •'  (lu  roi  pt  ^it'ut  (lanK  son  inliiuitp.  Il  l'ut 
<l<*>-mip  (MMir  ruiiiinan'IiT  la  flotCi*  «pip  h>  roi 
«Ipslinait  a  la  coik^u^Ip  dp  l'Aïahip,  ol  il  Tenait 
prrriM'rni'nt  <lp  prendre  ron^é  dp  loi  |>jir  un 
^rami  lumipiel,  l«)rs«|ui'  Alexanilre  tomba  subite-  , 
inijit  rniitade.  ei  mourut  Nearque.  ipiî  a^^it  eu 
tant  de  fia-t  a  sa  mniianre,  semblait  li*voir  •»(>- 
It'fiir  uni-  |L(it  e-on<ider.ilileile  Min  li«'iitagp;  inHiK 
i(a  'iiialiir  d  IlelleiM»  lui  nuisit  anpr^^«  d(*lt  ciief» 
mai  "'tiHii('n>,  qui  se  contentèrent  île  l(>ron(îniM*r 
«}an>  e  aiMi\erneniehl  il«>  la  t<\rte  et  de  la  l'ain- 
pii\  .II'.  M«Hlt>Me  et  |ieii  ainlntip'ix,  il  M'attarlia  à  la 
liirtunr  d' Viititfone  hn  .il 7  il  ra<roni|M|!iia  dann 
iirief>\(ieflittfiH  n»fitrer.uiii^ne.  i^t  interci^da  {NHir 
(•'  dernier,  dcii'DU  le  priiMinnitT  irAiiticitnt».  Kii 
li\  I  il  fut  iMi  dr*>  ^rneiaux  d''i;;e  et  d*i-x|N'itence 
(;ir\i»l-;iiuit'  <  li.iruea  de  \i'il!i'r  "^nr  son  lil^  l>r- 
iiiftriiih,  miN  |Hinr  l.i  première  foi>à  la  t^te  d'viiie 
année.  ('  '^t  la  deniien*  ioif«  qu'il  en\  question 
«II*  .Ne.tripie  dan<>  l'Iiinioire. 

>i..ii<  H4\im«  par  p'.iisiriir*  autpurs  aneiens  , 
que  >fari)iie  lai«i«>a  un  recd  île  mir  w»ya«p 
.f'*TifttFi  l'ftte  relation  i-st  aujonnl  hiii  ppnlue  ;  ' 
ti!ai<  d  est  ivi  ta*»  qu*e4l'*  a  mttï  de  IÛm*  a  la 
>.  rot»  le  |>artie  de.-»  IfifUrn  d'Arrien,  et  que  re 
di'ni'i'î  oiiTiaw»  en  re|irp*«'nie  |.i  sulKiiinre. 
Dml^rll  a  prétendu  qii^  la  n'Iat'on  dont  Amen 
a  \é\\  u<.<i:e  n'était  |>a4  To'uvre  de  NMrqup.  in.dn 
d  lin  falK^aire.  (V  paradoxe,  «unilnindainnient  r^- 
fnte  |»ar  \inrrnl.  e^t  tont  À  fait  aliamlonnc  au* 
jiiurd  t. ni.  Le«  Ui-of[raplips  W>  piu!«  eiiiinenti*, 
«i  \n\ille,  r;«iHM-lin  et  Rille', ont  re«-«mnu  iVxar- 
triudr  uenerah*  dp4  détails  dminis  |iar  ?lParqup. 
ri'ainnupde  opHiIrliiK,  qiiî  p.iraiSNaicnt  inrru>a* 
|.  es  a»i\  anrinns,  «Mit  été  «x>-t|imiM  |»ar  les  re- 
I  !ii'rrlif<  ili»^  ^oyiKPDr*  imiilemeK  lA>ni  in^ine 
•  ;Me  >t  .iiqup  «p  Inimpp,  il  p^t  |»n'«qne  toujours 
I  iiH^ih;.*  de  reimmtvr  à  rori)(ine  «le  wn  erreur 
i!  ili  iiiiintrer  qiii'  la  man\ai'>e  foi  n'}  e>t  (Miur 
fi.-n.  ()ni"-iriti*  '  eny.  re  nom),  ipii  fit  la  n-îa- 
ti<i|i  du  ii.i^iiH-  \o\.ve,est  beaucoup  plU"^  Hi.'«pe4'i. 

(«>;i>  l'jiii-s  I  ritiipies  ont  |>ena«*  qu ouln*  iMMi  Pe- 
n/'/-  >•  .ir>{iii>  av.iit  roinpi><>4  unr  liialoirp  rf*A- 
iexandie  :  fi'tte  «up{M)»ttiun  ne  parait  pas  lén«hiv; 
mais  il  |>^t  prolMlik  q*ie  la  reiatinn  dr  ^earriim 
I  ummen^^il  a  il  ron<tnirtion  d«  la  lolt^  aur 
ril>«la*|M  et  coateuait  ua  ttài  dtf  la  ctinpagM  I 


d'Alexandre  contre  les  \lallîeii<(  et  dp  la  marche 
de  rarinép  inaré>lonienne  à  trivers  la  fîêi|fo«iTp. 
i.e  rfnpte  tir  ynirtfur  tVuprh  1rs  luilica 
d'Arrien  (  Senrchi  Prnphtn  vx  Arrinni  In- 
diri^,  yr,rfe  ft  lattnr.  If.  Viiinmh  inferprrfr^ 
ntm  pr.rfirn  dissfrfnfinnr  II.  potlvr/li  de 
yerin-hi  l'fripin  rt  hretihns  nofix  J.  llud- 
snni  ) ,  a  été  insi'r*^  dans  les  Grofjrnp/ii  minores 
de  J.  Ilnlsi.n  ,  Oxford.  ifiî»«,  in-8",  t.  I*'  ;  il  a 
i^te  publia  a  Vit  une  trailnetion  nn^lai^e  par  Wil- 
liam Vincent,  Oxford,  I80Î»,  in-V;  par  .<*4tlimip- 
diT  fhulira  ,  aviTune  pn'fa«v,  des  dissertations 
et  de<  noti'S,  ll:il|p,  170H,  in-8*,  pI  |>:ir  G"ier 
dans  ses  Mvrnnfin  Magni  flistorUirum  srrifh 
lorr.%,  p.  lOH  iJO.  I,.  J. 

*rr»fn.  /«rfirr.  -  .inihasit,  III,  «;  |V,t,  ao;  Tl.  j,  g, 
m.  M;  V|i,4.  VI.  -  Stralmn.  piffim  —  PhiUrqiir  /'i/a 
^Irxitndrt,  10.  6i,  6a,  ~a,  'I.  T«  i  Eumrntt  11.  -  Omnle- 
rurr-.  IX,  s»;  \.  t-frt  IHoliri".  \X1I,  lOV,  |i<;  MX,!, 
I».  M.  —  Jihmii,  XIII.  K.  —  Urnjr^rn,  i.tsehirh'e  -thran- 
d-T.  p.  4'«-4ti  ;  HeilttH$mvSf  \ol.  l,  p.  (•  —  \inrrnl, 
/■*«■  /  o«fi(/c  «/  y^-ènh'ts  ti>thr  /  Mphraffs,  roU  ried 
frnm  Ihr  «irii/ifi  i/  Journal  ftrrurrid  h^  ^rrtrn  ,  l"9T, 
In-k-  Mrjiiiiii  iipl'ânirh  «  pir  BMkrmi;  earS.  itM.  tn-i* 
ou  it  \(.|.  m  4'  '.  Fhf  lliitar^  nj  tkt  ettmmm-e  and 
mivwatwn  "/  ff  iurwHis  in  th<  /iniwin  (tcenn  ,<  IMV, 
ï  «ol.  i:i-i-  itn^-rim,  f.ft^trtiffhi'  r/«-|  r,rrr«. —n» lui r- 
(r.  I»,  t'r*itn»n  crtttqmr  ilrg  ktttnrirnB  d' Jteriitutif.  — 
7h0  F.utj'itk  <  yr/.ipv/i'i  ■  HutQTitpit^  .  —  Sinith,  />Mtlo- 
narf  n/  nrrtk  nné  roman  btoçruphg, 

:«BRBiA  (  Crmirr),  dit  Cesare  d*Orvieto^ 
peintre  d«*  iVrole  romaine,  né  àOr\ieto,  \era 
l.i.tii,  mort  \ers  inii.  lllêve  de  Girolaino  Mu- 
zidno  ,  il  S4'  lit ,  i:i.Vi'  à  une  extrême  f(ACÎiit<t, 
une  telle  n>|  utalifHi  que  Sixte  V  le  cliar)U*a  de 
la  dirt>4'ti«in  de^  travaux  qu'il  lit  exécuter  à 
Sainto- M jrit>  Majeure,  a  la  bib  iotlièque  vatt- 
caiie.  aux  palais  du  Quirinal ,  du  Vatican  et  de 
Saml-J'-an-de-Latrau.  îNuMmji  fournit  leii  deMÏiis 
de  pre.si|ue  toutes  le^  iieiiituH's  et  les  sr4ilplur6ft  ; 
mais  il  fut  uliiemvut  MT^iniié  par  Giuvaoïd 
Gitrrra,  de  Modène .  qui»  pus  instruit,. lui  sug- 
(«erait  .Miuvent  les  sujrls  du  set  ountpoHtionab 
Ses  tableaux  d'autel  sunt  fiénérakoHint  d'une 
iHiniie  couleur,  et  supérieurs  à  ses  nuinbreusca 
fresques  ;  teU  se  firèiM-ntent  à  Itume  :  le  CouroH^ 
neiiifut  de  la  Vierge,  à  Saaio-S|ririto  ;  VAdora* 
finn  des  Mtnjes  a  la  Cliiesa-NU'>va  ;  une  Sainte 
SuznnnCt  à  Saint- Laurent;  et  surtout  VAdora- 
rulion  dts  i/f/«yf'i  à  Saint- François  de  ViteTbe;et 
la  Desienfe  du  Snitti'h'ipri/^  ù  la  catlK^lrale 
de  IVruuse.  Appelé  en  liombaniie  avec  Kederîgp 
Ziiccari  par  le  cardinal  Frétl<^ric  BttrFum^i, 
>ebl>ia  di-cura  de  fresques  le  cullei^  liurronieo 
de  Pavie  et  la  cli.'iprile  de  V  isola  bel  la  au  lao 
Majeur.  La  galerie  de  Floreoc**  possède  son  por- 
trait peint  par  lui^nAme  ;  enfin,  il  a  fourni  lea 
dessins  de  deux  des  immenses  fiendentift  en 
inosaïqun  de  la  oûupule  de  .Saint-Pierre  <le  RiMne^ . 
des  fiiûires  colossalet  du  saint  Man*  et  de  saint 
Mattbieu.  ^  H— m. 

Orriu.  iVemarnL  -  Bafflluae.  ^  tfi*.  -  l^iui .  Tirnul, 
Orlaiidl.    -   Pi^iilnl,  P^icriHonr  di  H"mn.  —  iJ.mbluU 

ittiBRi.  {Daniel),  Udaniste  alleinand,  n^  en 
IWk,  à  HHdHbere,  oii  il  est  mort,  le  ib  inan 
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IC91),  murl  à  Mikin, 

Tn^iKui  A  Vi-Bwe,  ii  ut  prittcHoiua  i  Romr 
M1U  U  liirraliiui  île  Brucilfllu  Luli  ut'li:  Vrtn- 
«HM»  TnniMini.  A|irès  avoir  paii:oiiru  l'iliilir  ri 
l'AlhniiiKii"-  U  *li>l  W  tiver  il  Vraiw,  oii  il  «ut  un 
j^nrlcn'ililcutiiiaeiK'iMtniirpurtntitih.  Il  rxci-i- 
ML  Mirtoul  ilaii:4  hs  Ulc;)  lie  virillar'li  el  odlrs 
do  jruni-ii  p'ni',  ifu'll  funil  |>l<*inF«  île  fie  et  qu'il 
ajutiait  iriMH  riunirre  toute  uHidnile.  Lu  tnuKée 
ih  DrciKle  po«iArle  dit  lui  une  l£t«  de  liuillurd 
'  rt  an  htiKte  de  ruiWe  fi'iniiie. 

Il  «it  puor  élËtt- «m  fils  .Wissorio  KArziu, 
■|Hi  priimlt  avw  .edcuAii  lt<  portr^t  k  l'hûW. ,  an 
jMttPl  ft  m  tnlniatnrr,  et  tcruva  des  eauK  forleii 
«limtM.  K.  U—x. 


RKA'-IltuN'e/ï,  lii!>tiirit 


rril  n 


Diith.  Apr^  aToir  rrrquftnté  l'^culit  <le»  inar- 
cImwIei  laillrurii  cl  une  acnlnniE  diriitéa  |uir 
ThoiniiA  Riiwp,  il  alla  paiB«r  trolii  u»  en  tlol- 
lanile,  oii  il  «iiivit  Im  coiin  de  Gncviui  et  ile 
Runnan.  Di-  retour  à  Lun'ln»  I  t7U:i  ].  il  nt;iA 
IPSdHrm.el  ilevint  m  iTiA  (ualMir d'une cuu- 
cn^gatiiHi  iliwidtmte,  qu'il  <liri|^-a  juiiqu'en  IT43. 
TrAs.iél^  dans  l'accoinpliHwnrnt  du  Ae<io\ra 
dH  Ron  miniiilère,  il  tnxiTa  Di'aninidns  le  teiiipt 
d'i-crire  ptusirura  onrrago»,  qui  font  encore  xii- 
(iirit^  parmi  liw  commiinjuiu  prote^tantrE.  Nom 
c)t«roDi:  de  lot  :  Hiilorg  of  Krin-Englaml , 
Mng  on  Imparnal  arciunt  of  Ibt  eirit  and 
rfntiaiaxfirnl  a/fair$  of  Ihr  eounirif;  Luu- 
dr»"*,  1730,  ia-H',  arec  carte;  —  A  Karra- 
t'm  af  Ihf  tntt/iod  and  mctn»  of  ino- 
cwlitting  th*  nmall-jmx  in  Une-Eniland; 
thW.,  I7Î!!,  in-8-;-  HUtorgoflhepiiriiiins; 
MA.,  I7.1ÎI73S.  4  lol,  io-S-;  T  nVit.,  aog.- 
mrnli^  liarTiHilmin.  t7aJ-l797,  i  Tid.  In-a".  tl 
j  a  ilaB!)  cri  oiivraite  aalaol  irimpartialiti^  qu'un 
peni  en  atlewlre  d'un  «écrivain  qui  t'était  |iro- 
pos^  dVxa'Irr  k-  caractère  de*  nnnn'nnrurpiiiNtrs 
aux  ditiNHinde-  adbi'n'ntK  île  l'Ëiilliv  AaUie.  P-mr 
n  corriipT  \n.  eiain'TalTua* ,  il  Tant  «oikuIIit 
ted  iVrit!!  au\<|iieU  il  a  dcNiaé  rpo,  eatn-  aulreii 
ttnx  lit  Mailih)\ ,  ^êque  île  Saint  A».-ipb.  el  ilu 
dor.trur  Zarliary  Birj  ;  rr  dern'nr.  Mtîianl  pu 
ï  !•»*  riiis  (irii'n  des  puritains.  itV»t  litre  i  une 
enqiH^le  Turl  infltrurlivi',  et  qui  n'a  pa:i  iiiuin*  de 
3  Mit.  fn-H-  (  An  iuiparlml  rxamina'iim; 
I,4m'lrc>,  I71fl-I73!t;,  P.  I,— i. 

W,l~.ii,  ii,-i.-^,n! rf.wnf >ar  CHirrh-'t  -  prol'iliM 

JiKAI.  /•■An  1,  lilt-'Tateiir  aini'rieain.  m'en 
tT9f .  il  PoriUn  I  <  Kl.<T  •lu  M^iin»  >.  Il  Vn-liHiiH 
en  mf me  limii-.  j  r.-liide  ilii  .ln> t  et  .1-  b  lit- 
liHnlnre  iind-i'v.  aiiths  aniir  t\t  rim  ih^  |iln< 
at'liluftroll.itxriileiir^du  r>'rrin>,  m<ii>ti'Ma. 
inailaIn>di-R.i't)ini>rr.  il  puhlijipn  <|w'  iii<  ■.inn<-i>< 
'  i*  i|iie  K-ri,  r.Ml 
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2  vol.);  Brralii  (iSSÏ  ;rl  XrrrHl^-sij  .  i  s: . 
Krt  itli  il  (uiua  lii  Vii',[l  te>'r-.  <-t  t'tHiiu'oj 
Blurkuniivli  J/i»,>i;>ur  uite  xrir  <l.ii'li>  k^.. 
les  ^rivains  lie  MMi  iKiys  t)e  rvtiwr  n  l'uiii*,., 
(18371,  U  romla  uii  lunniil  IHt  YiiiÂir,  niii 
e\iKlnu:i!  é|ilii'iiHTe.  il  piililia  dir  BuMtiuu\  i.- 
manii  :  Jf'ir/wf  /^ir  U"'");  «■  MiUiurih. 
(lfl3Uj.  Il  a  annouu^  uiw  Hittuire  de  la  lilu- 
rature  amrnai.in:  k. 

Crriat.  nf  ai0rTUva  WUraJarc,  Il 

aâAij:&S;NciJiini;),p<-intr«erec,  TirwlT«n 
le  milieu  du  trolMème  aièule  avant  J.-C.  Il  lut  't 
plu*  celébn-  peintre 'te  Fun  teiti|iK;  inai>  \m  m 
cite  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'uii\  riipra.  P.iik 
■nrnliiinne  liai-  IVitu»  v(  iior  Bataille  mirf  la 
Perses  fl  les  Ègiiplieas  aux  lu^ti.  du  Nil  Povt 
raracteriwr  le  lieu  de  U  tiataillf ,  SêakC»  fâ- 
|!nit  lin  dne  linvaiit  au  tleuvr  el  un  vroc»lilr  Ir 
(mettant.  On  racnutede  >iialcèii.  couifiie  deiilu- 
biriini  autres  peintres ,  que  »'e(iinl  vaioemnil  rS- 
btrrn  d'iiniler  suruii  tibkau  l'écume  d'an  cbeiai, 
il  ji-la  son  é|i<niKB  d'impalirace ,  et  que  l'epiMue 
m  liMiiliuil  sur  la  prinlurr  pruduiidt  pv  tûnard 
Cl'  qui'  l'art  du  prinln*  n'avait  pu  obMàr  On 
rajiiiorte  niriire  de  lui  nn  fdil  uirivux,  et  qu  aa- 
ratl  auUinitrqur.  Aialits,  ilanit  m  lidioa  oaattv  le* 
ttraoM,  r&>uliit  île  .ielri.iie  l.-x  poiinU*  rir  li>iii 
cviiv  <|ui  atairiit  rettnr  sur  Siujone  Xéalrè»  «ib- 
tinl  iiràn;  pour  un  talileau  pi4iit  par  Hél^nibM 
et  Aratut  el  repn>wtilunt  Arixtratut,  àlacta- 
diliuii  lir  TairK  <liii|iaraliTe  la  lleum  prindiulr  d 
dcni-lai'ATr-iib'iiiler'iuulesBceeiuuire-.uni'VK' 
lui.PMiruni'bar.  Nralrismt  iiuurdiscip!  «mBU 
Amite  nilniet  «un  Ivntcurdi-  i-uiileltr,  thOMo. 
qui  ilevinrinl  >li-s  peiolm  cvlebrea.  T. 

Miiir  nuf.  A'af.  Xll(V,II.-l-liiiir-|u«,   /r^.il. 

XEt?!DKR  {  .V»-A«0.  aitanl  pliilu'^^ur  it 
l<-iiMDd,  iHrt  Siirau.  ea  làtj.iimrl  lefim^  IjS}, 
Il  iliiilia  à  Witieiiiberjt  les  Ml-^t-letti^  f  b 
tliéuluuie  sont  MelanclilliOD  ei  Jt>iia>,  devint  p«- 
eepleiir  danit  la  maimn  dii  buiu^^nfTlir  Je 
KurltiBuiMW ,  et  revul  en  |j&i>  U  dirccUoD  Ai 
oMéiut  d'Iti-ri'ld,  emploi  qu'il  remplît  aver  k  ^ 
RTind  «wr^ii  ppii-lant  tout  le  nile  de  m  vie.  H 
.1  écrit  i  l'osace  Art  collé(!(-s  nn  «a-«x  pôl 
munlire  d'iniiraee-.  qui,  lr<»-uti  rt.  k  V<-\ioifat  t» 
leur  piihliiatiun ,  u'unt  presque  |>!us  de  latar 
auimie l'Inii  llji>us«i  n'eavitmmt  iwu»i|ur  l« 
priucipaiii  :  fir»leaa'a.ar*rit  Imfim-  m>, 
lisa,  iJ6.-  et  i..o:.  io-s-i  \vitt*ni!M(g  tua, 
IM.  I JUN  et  un,  ia-n'r  ïlc;  —  Lint^ 
briirxir  froleiuii/ii i  IUIh,  l.iûfi,  IJCi  M 
Iiri7,  la  H";  —  Cnomelogia  gr^co-lalumi  I 
Bile.  lô.'iT,  înR*;  —  GnonalogirMmt  gr^ta- 
lalim-.nt  TMIe.  Iâa4,  in-g*;  —  OpuM  aurtum 
"f  irAof'i<r>iMfni;  LeipiiK.  t&77.  in-l-  incuA 

lie  petit!  (■H'ineket  dea-ntencekiireca; Cim- 

mal'H/ia  latimi  Leipzie,  lâSl  et  1&90,  iB4*;     i 


5o7 


KEANDEll 


ÔS8 


—   Hfhii'f  Vf  tus  vrtfmm  latinnrttm  sapun- 

tuin  ;  nvcc'tunt  versus  prorerhialfs  Ifnnini 

et  srniniti.î  uermnmcx  prnverbuiles  ;  hv\\mfi,t 

ijHi  t't  Ifis.'»,  in-8";  —  l)e  te  pttettca  (inirth 

rum;  rranrii»rl,  l.'»8l,  in-s*;  —  Orhis  trrru' 

^W'iini'ftt    f:rptirnfin;    Li'i(i/i^ ,     IftHî,    i:»H9, 

JiV.iT.  in-R"; —  ijm  cotnmunrs  pfiilosophici 

f/r,i n  ;  lj>i|«'f!,  lf»KH,  iii-H* ;  —  Throtttgia  c/iris- 

titnut  ^  r  scripfis  l'titrum  (ir.rxnrum  t*  Infi* 

nwnm  ;  —  «les  l'fiilions  «le  TtiétxTite  cl  do  Ly- 

riifilmtn,  ctr.  O. 

K-v'-li'/.  /l'a  V  ymméri  iSorati,  rs-",  ln-4»  ».  — 
\oiiu>>tiii,  ijihfrhnfl  auf  .\âam'tfr  l  iimtungur,  HT'. 
III  •  ■  —  H'*illh.tr  I .  />'  ri(c/  II.  AfflliJri  (  l.S«,  lil-H»  ) 
—  l<tiiitl,  /'ttr  philoiopH'trum.  Mrrroa,  M^motrrs . 
t.  \Xa.  —  nnufrfiir,  /)•*•/.  -  /.rltfucli^,  Stolhrrywk* 
lh*t»>fw.  —  sat,  (hf'inat'ti'onf  t  III.  (•.  SS4  et  f:kn. 

TIKIMIKB  (  Michei },  1114^'lt^D  aUeinand,  né 
«'Il  1.'»?!).  a  JiNfcliimutlial,  in«»it  vn  l»8t.  Re^u  <*n 
1  jjo  inaitrf  èâ  aris  à  WittfinberK,  et  eo  1558 
(tiM't**iir  i-n  iiiè'li-cine  à  Iéiia«  il  olitiiil  eo  lâGO 
une  4  liaire  «le  im^liTim'  «laiis  cette  «lernièfe  ville, 
«m  il  (lonn.iit  (ii'|iui<  |.'».'>l  <ir>.H  ItM-oiui  publique!^ 
île  «:rrr«>t  'If*  inathfinatifincs  On  a  d^  lui  :  Syn- 
opstn  tnrnxurnrum  rt  pnrrierum;  WMe,  1555, 
in-i";  —  yi'tfufttnrum  in  omni  gvnrre  arlium 
tirrns  OrryrT.;;  IM'o,  l.Mfi,  in  8**;  —  f)^  t/ier- 
jhis  ;  Irna,  I5.»M,  in-i»;  —  /'fiyxtce,  seu  syl- 
lotje  ptitfitvn  rt'nnn  rruditarum  ad  omnem 
viffun  vttinnn;  Lripzi;:,  1585  «•!  15;»1,  in-8". 
r9earKlr*r,  ::rar.<l  |»Ar(isan  ile'r.i^tri»iop«\  n  Vam^sj^ 
««n  inaiin-tcsil  dftix  nf.iit'iU  d'tioiosr<)|N>>  de 
|»rinc«^  4*1  di'  ^a^ant^  du  si'i/.ii»iiie  sii-i-lo,  fahri- 
4|uès  pur  lui  :  l'un  dt*  ms  inanu>rrit  *  w  triMivc 
iiiatiililinli)'  |n4>du;:>niii.tM'ti'A.tona  (\oy.  Unm- 
àttrnrr  r^nniichte  Hihiioffiek,  t.  I  ).       O. 

Bf*^r.  Prf<f  <'nr*«  ie»entft  —  /,  nmrr,  t'itJt  pro/eS' 
S0rum  l^nmsiwm.  *  .Nicrrno,  Memoim   t.  XXX. 

3II-:a:«drr  (  OhnxtAphe  ),  «nvant  alleruand, 
né  tfi  1  .>nr».  a  rn)«fti*n ,  nxtrt  «m  1641 .  Il  iiiM'ifma 
à  riini«fr<Jt^  tU*  Iranefort  Mii'^PbMTiMucnt  le 
laltn,  la  |ilillo«<»i»liie  i^  h  morale  On  a  de  lui  : 
4}rntitines  lo^ir.r  ;  FYanofort,  1691.  in-4*;  — 
{trnfinnum  funehrmm  dfcndfs  qmnqne  ; 
FraniTort,  \ft\\,  in  h°  (  roy.  Seliwindel,  Tht- 
sattrtti  hthtifttttKcnrum,  I.  III  );  —  llisttiria 
f>o<xtninn/ittnnn  ;  Framfort,  16fi<».  in  12;  — 
f-'tjo  tp\r,  snt  qttjrithofirii  se  i/Mi/m  mnc'i'nen- 
/e<;  iliid.,  ir.i.|,  in- 19;  —  ife  itiju\ftfia:  Inu- 
(htutt.  dan-.  V  itrtphifhmfrum  joro-senum 
«!»»  I><MniM;  --  lieauomp  d'autrpti  divonr».  O. 

W  U'eii.  1/.  uinrir  ph>Ut$'»phmrmm,  —  Becàmn,  AWifUr 
■    i<i'itii.f  /' •turjut-tin.r. 

>  F.  4  .Ml  F  H  Jea  n  t ,  rm-deciQ  ^temani] ,  né  à 
|..(^iiii'«  rn  i5'Ji..  mort  dannU  seconde  niuitie  du 
'  i/KMiir  ^JiVii»  Ri>çii  d<Mt«Hir  en  pliiloMi|»tii«*  et 
41  iiii-tlmu(*  a%anl  TAfv»  de  viaKt  an»,  il  a  |ni- 
'■  'I'  T'.haroinyni^  seu  tnbnri  desCiipfto  me- 
t'tCO'pfmntfictHtfca;  Hrttm,  I6M,  et  IM7, 
îmm';  1.1  vI«',  •fi'>G.  in-4";  ITlrerht,  I6i4,  in-12; 
tra.lnil  in  Iraf  irais  ,  Lyon,  1628,  in  H**;  —  Atiti- 
iftiiisinia  mnfirinjT  natal itia,SiTf3C,  rcstau- 
rniores  et  ad  nostra  tempora  propafja tores, 
cum  ri'is  eoruin  et  scnptis;  Brtme,  1623, 


'  in-4"  (  sur  les  nombreux  di^fautA  de  on  premier 
essai  d'une  histoire  de  la  luédocine,  voy.  Labbc, 
IHhtidthtra  bihliotfiecnnim,  p.  122  ;  ;  —  .S.'.4sa- 
froloyia  ;  llri'uw,  1627,  ill-»^  O. 

KmîniT,  Ijtxikon.  * 

.\ka.mii:r  {  Christophe- Ft'i'dénc),  poël« 
allenian-K  né  le  26  «lêceinbre  1724,  à  bckau,  ea 
Omriande,  inort  le  21  juillet  1802»  à  (iraMizlioL 
Srs  études  tenninëes,  il  futcliarge  d'une  cduca^ 
tion  (Nirticullère.  puis  noinim',  en  175o,  [latteur 
de  Kabillen,  |>etit  viila};c  <le  la  Couriande;  il 
s'attacha  teiletm'nt  à  son  pays  (|u'jl  lui  sacrifia 
iii^ine,  alin  do  ne  pas  le  quitter,  une  cliaire 
(pron  lui  oITrait  h  l'université  de  Halle.  TranA» 
foré  en  1755  à  Graenzliof,  iljoi^yiit  à  l'adminis- 
tration de  cette  paroisNC  les  titres  de  doyen  d% 
Dotilen  (1775)  et  de  surintenilant  des  aflairrt 
ecclésiastiques  en  Courlaule  <178i).  La  réput*** 
tion  de  ?ieaiider  est  justifiée  par  son  recueil  de 
Chants  sarns,  que  l'on  re^earde  comme  un  vé- 
ritable mo<lèle  «l'élévation  et  de  simplicité,  l'a* 
biies  |M>ur  la  première  fois  en  1766  {Geistlichê 
Liedrr);  Ri»;a,  iu-S*",  iU  ont  eu  depuis  de  fré» 
c|uente8  réimpressions.  K. 

I  Mlçem  drittâckê  BibUotktk.  XXVI.  -  Urue/utÛêkê 
rtin  Seandert  Leben  ;  BerliO,  18o;.  —  Uafk^i,  Auniidtaf 
^rckir,  itos,  1. 1*'. 

NBAiTDBR  {Jean- Auguste- Guillaume),  cé- 
lèbre fhéoloj;ien  allemand,  né  de  |>arents  juifs , 
à  G(pttin{iiie,  le  17  janvier  1789,  mort  k  Berlin, 
le  14  juillet  1K50.  il  pa«sa  la  plus  pande  |iai4ie 
de  sa  jeunesse  à  Ilamlmur^.  Après  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  il  commenta  en  1S06 
ses  études  académiques  à  Halle  et  les  compléta 
ensuite  À  Go'tlinfziie,  sous  le  vénérable  Planck. 
Vax  INll  il  s'établit  à  Heidelbi  r^,  où  il  donna 
des  l(>çon«  piibliipie.H.  L'ann<^e  suivante  il  fut 
nommé  professeur  ex traonl inaire  de  théologie  à 
I  univerMté  de  cette  ville,  et  en  1812  il  fut  ap- 
fx^lé  à  llerlhi,  où  il  a  jusqu'à  sa  mort  donné  des 
leçons  sur  toutes  les  brandies  <le  la  thi^ologie, 
(>nnci|Kdement  sur  lliistoire ecclésiastique.  Neao- 
der  n'était  |»ns  un  esprit  Npéciilatif  :  le  sentiment 
religieux,  associé  d'ailleurs  à  une  raison  droite 
et  à  un  sen^  moral  profond,  était  c«*  qui  le  dis- 
tinguait essentiellement.  Chez  lui  l'élément 
pieux  dominait  relèment  phdosophique;  aussi 
c'(*st  surtout  avec  le  co'iir  qu'il  uimprenait  et 
qu'il  expliquait  le  christianiMne.  Pecfus  est 
quod  fheotogum  /acit,  telle  était  sa  devise;  et 
si  ce  n'est  pas  la  manière  sentimentale  d'en- 
tendre les  choses  de  la  religion ,  il  faut  dépen- 
dant recitnnaltie  qu'elle  a  t^en  >a  prt  île  vérité 
et  surtout  d*^itllité  pratique.  Les  reproches  que 
M.  Schwarz  a  di»mièreineiit  adri^ssés  à  ce  qu'il 
appelle  avec  esprit  l'école  |iectoralUte,  atteignent 
cependant  moins  le  digne  professeur  de  llerihi 
qu'un  certain  nombre  de  ses  disciples^  qui  n*oai 
|>as  su  appliquer  aux  connaUsanees  théolofpqnet 
le  princifie  de  leur  maître  dans  les  lUnites  ooo- 
venables. 
1      On  t  de  Xeander  :  Dejldei  gnoitosque  cAHl-' 
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tiana  idea  et  ea  qua  ad  se  invicem  atque  ad 
philosophiam  rationesecumlum  mentem  dé- 
mentis Alexandrini  ;  Heidelberg,  1811,  iD-8**; 
—  Ueberden  Kaiser  JuUanus  vnd  sein  Zeital- 
ter  (  L'empereur  Julien  et  son  temps  )  ;  Leipzig, 
1812,  in-8**;  —  Der  Heilige  Bernhard  und 
sein  Zeitalter  {Sami  Bernard  et  son  temps); 
Berlin,  1814,  et  I8'i8;  —  Die  genetische  Ent- 
wickelung  der  vornehmsten  gnostischen  Sys- 
tème (  DéTeloppement  génétique  des  prindpaux 
systèmes  gnostiques)  ;  Berlin,  1818,  in-S**;  —  Der 
heilige  Chrysostomus  und  die  Kirche^  be- 
sonders  des  Orients  in  dessen  Zeitalter  (Sàini 
Chrysostome  et  TÉglise,  principalement  celle 
d'Orient,  pendant  son  siècle);  Berlin,  1821 
1822  et  1848,  2  vol.  in-8**;  ^  Antignosticus^ 
Geist  des  TertuUianus  und  Einteitung  in 
dessen  Schriften  (  Antignostique,  esprit  de 
Tertullien  et  introduction  à  ses  écrits);  Berlin, 
1825,  et  1849;  —  Denkwûrdigheiten  aus 
der  Geschichte  des  Christenthums  und  des 
Chris f lichen  Lebens  (Choses  mémorables  de 
rhistoire  du  cliristianisine  et  de  la  vie  chré- 
tienne); Berlin,  1822-1823,  3  vol.  in-8*';et  1825- 
1827,  3'  édit.  do  prem.  vol.  1845;  trad. 
franc,  par  M.  Diacon  de  Neuchâtel;  —  Allge- 
meine  Geschichte  der  christlichen  Religion 
und  Kirche  (Histoire  générale  de  la  religion  et 
de  l'Ëgliâe chrétiennes);  Hambourg,  1825-1845, 
5  vol.  en  10  part,  in-8**;  2*  éd.  du  1*'  et  du  7*  vol., 
1842  et  1843;  trad.  en  angl.  :  ouvrage  d'un  haut 
intfrét.  Neander  considère  l'histoire  de  l'Église 
comme  une  preuve  de  fait  de  Ta  puissance  divine 
du  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d'édificatico,  d'en- 
seignement et  d'avertissement  pour  ceux  qui 
veulent  l'écouter.  Le  savant  historien  a  su,  avec 
un  admirable  talent,  montrer  comment  cliaque 
homme  éminent  dans  les  fastes  de  l'Église  s'est 
approprié  le  christianisme  d'après  sa  propre  na> 
ture  spiritueire  et  morale;  —  Geschichte  der 
Pflanzungund  Leitung  der  christlichen  Kir- 
che  durch  die  Apostel  (Hist.  de  la  propagation 
et  de  la  direction  de  l'Église  chrét.  par  les  ap6- 
tres);  Hambourg,  1832;  1833;  et  1841,  trad.  en 
franc,  par  M.  F.  Fontanès;  —  Das  Leben  Jesu 
in  seinem  geschichf lichen  Zusammenhange 
(Histoire  de  Jésus  dans  sa  connexion  historique)  ; 
Hambourg,  1837,  in  8";  4*  éilil  ;  1845,  trad.  en 
franc,  par  M.  Goy  ;  —  Marco-Antonio  Flaminio 
und  das  Aufkeimen  der  Reformation  in  Italien 
(  M.-A.  Flaminio  et  la  naissance  de  la  réformation 
en  Italie)  ;  Berlin,  1837,  in-4«  ;  —  Comment,  de  G. 
Vicelio  ejusque  in  Ecclesia  evangelicaanimo; 
Berlin,  1839,  in-4*  ;  —  Erklàrung  in  Bezieh. 
aufeinen  Artikelder  Allg.  Zeitung  (Explica- 
tion relative  à  un  article  de  la  Gaz.  d*Augsbourg 
aur  800  mémoire  concernant  l'ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Beriin,  1836,  in-8*;—  Kleine  Gelé- 
genheits- Schriften  (  Petits  Écrits  de  circons- 
tance) ;  Beriin,  1829;  plus,  édit  :  recueil  de  pro- 
grammes et  de  discoors  se  rapportant  en  général 


au  côté  pratique  de  la  religion  ;  —  Das  ein 
mannigfaltige  des  christlichen  Lebens 
et  le  multiple  de  la  vie  chrétienne)  ;  Berlin, 
in-S"  :  recueil  d'opuscules,  principalemen 
graphiques.  Depuis  sa  mort  on  a  publié 
sieurs  de  ses  cours  ;  il  faut  citer  entre  ai 
Theolog.  Vorlesungen  herausgegeben 
D,'J,  Mûller  (Leçons  de  théologie,  pu 
par  D.-J.  Millier)  ;  Beriin,  1857, 2  vol.  in-c 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D,- 
Jacobi  (Dogmatique  chrétienne  publ.  par  i 
L.  Jacobi);  Berlin,  1857,  in-8°.  Ce  d 
a  aussi  publié  en  1851  un  certain  Domb 
petits  traites  scientifiques  de  Neander.     M. 

Krabbe,  Atig.  IVèander,-  Hamboarg.  isst.  —  KIIb| 
Neander;  dans  Tkeot.  st¥d,  und  Krittà,  iSli.  — 
Geddcbniu  ^ug.  Neander'Si  Hertln,  iSiO.  —  lifem 
kroiog.  der  Deutschen,  lSM,p.  4tietautT  .  Ragr 
Jteander's  rerdientU  um  dié  KirchençreschuràU 
Theot.  Stud.  und  Kritik,  18S1.  —  Ublhurn.  iMe 
Kirekengesch,  in  thren  neuesten  Darsteit,  dans 
Meh,/ar  deuUeke  Theolog.,  t.  Il,  Uvr.  S,  p.  «w  c 
—  Srhwan.  DU  nuesU  Theotoçie,  —  BerMf,  Mn 
qfUop.,  U  X,  p.  lSS-t4«. 

MÉÂNTBàs  (NuîvOtic)  de  Cyzîqoe,  but 

grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  siède  t 

J.-C.  11  fut  le  disciple  du  Milésien  PhiKsnii 

avait  été  lui-même  un  disciple  d'isocrate. 

liscus  eut  aussi  pour  disciple  Tink^e.  Il  n*ci 

drait  pas  conclure  que  Timée  et  Néanttiès  I 

contemporains.  Le  premier  parait  ^re  dm 

plus  tard  vers  260,  tandis  que  le  second  • 

une  histoire  d'Attale  qui  régna  de  241  ^ 

198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  Touvr 

Néanthès  comprtt  tout  le  règne  d'Attale. 

l'historien  lui-même  ait  vécu  jusqu'en  i 

certain  seulement  qu'il  vécut  assez  loi 

après  l'année  241.  Il  est  probable  qu%. 

une  partie  de  sa  vie  auprès  d'Attale,  qui 

pour  femme  la  célèbre  Apollonias  de  C51 

on  suppose  qu'il  fut  un  des  précepteurs 

prince.  Il  écrivit  beaucoup,  et  il  semble 

joui  d'une  grande  réputation  auprès  des 

ques  andens  qui  le  citent  souvent.  On  me 

de  lui  les  ouvrages  suivants  :  *EXXi)vtK&  { 

niques),  en  six  livres  an  moins  ;  —  \^ 

CixT)vâv  (Annales  de  Cyiique  ),  eo  deu^ 

au  moins  ;  —  At  ictpc   'ATraXov  loropi»  1 

toires  d*Attale);—  Ospi  lv8oCa*v  dfcvSpÂM 

les  Hommes  célèbres);  —  Dcpl  Ifudsi7« 

(Sur  Pythagore  et  les  doctrines  pptha 

ciennes);  —  Oepl  tcUtùv  (Sur  ie*    i 

f  ioni  )  ;  .  Ta  xocri  «oXtv  {&v9i«d,  en  six  1 

au  moins;  —  Ocfl  xsxoCTiXotr  fr^roptufl;  n 

mauvaise  imitation  d^$  orateurs)  et 

panégyriques.  Les  fragments  de  ces 

ont  été  recueillis  par  M.  C.  MAIIer  d 

Fragmenta  historieorum  ffrseearui      1 

P-  î-  Y 

VoMte,  De  BUtorieis  grtfeU,  *  tStatM.  FMf 
niri/vol.  III.  p.  BOf.  —  Wettenuaa,  GmcA.  tf«r  • 
Beredt.,  p.  M. 

H  KAPOU  (  Francisco  ) ,  peintre  eso      { 
à  Madrid,  ea  U78,  mort  vers  l&3t.  à 
appris  les  principes  de  son  art  à  Valeb 
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l>our  ritalie,  et  devint  un  des  bons  élèves  de  Léo- 
riant  de  Vinci.  Ses  u'U\res  sont  rares,  même 
dans  sa  patrie.  On  tnmve  une  preuve  de  son 
mérite  à  Valence,  oà  il  peignit  avec  Peblo  Aregio 
\'^  portes  du  grand  maître  autel  de  la  cathé- 
drale. Kiles  représentent  six  sujets,  tirés  de  la 
Vie  de  la  Vierge.  «  On  en  admire,  dltQuilliet,  la 
4-orrection  de  dessin ,  le  grandiose  des  composi- 
tions, la  not>lesse  et  Texpression  des  figures.  >» 
Cen,  |H)rtes  furent  payées  à  Neapoli  3,000  ducats 
d'or  (  environ  35,5S0  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à  l'époqoe.  A.  de  L. 
Qaililrt ,  DittUmnairt  des  peintres  espagnols. 

néJLHQvm  (Ncapx^)»  célèbre  navigateur  grec, 
un  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  originaire  de  Crète  et  établi  à  Am- 
phlpolis,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
Êtiênoe  de  Byzance  le  fait  naître  dans  ce  pays,  à 
Lété;  mais  c'est  probal>lement  une  erreur.  Il 
semble  que  Néarque  occupa  jeune  une  place  dis- 
tinguée h  la  cour  de  Philippe.  11  s'attacha  au 
parti  d'Alexandre,  et  fut  banni  avec  Ptolémée, 
llacpalus  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.  Le.^i  exilés  revinrent  à  la  cour  après  la 
roort  de  Pliilip|)e,  et  furent  traités  avec  beaucoup 
de  faveur  par  Alexandre  Néarque  suivit  le  roi 
de  Macédoine  dans  l'expédition  contre  les  Perses, 
et  après  la  conquête  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
le  gouvernement  de  la  Lycie  et  des  province-s 
voisines  situées  au  sud  du  Taums.  Il  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  En  329  il  condui- 
sit à  Alexandre  des  renforts  de  Grecs  mercenaires, 
rejoignit  ce  prince  à  Zaviaf^pa,  dans  la  Bactriane, 
et  l'accompa^^  dans  l'expîédition  de  l'Inde. 
Alexandre  lui  confia  le  commandement  de  la 
flotte  C4>n ^truite  sur  l'Hydaspe.  Tant  que  la  flotte 
descendit  l'Hydaspe  et  l'indus,  Néarque,  placé  à 
proximité  du  roi,  n'agit  que  par  ses  ordres; 
mais  quand  l'armée  macédonienne  eut  atteint  le 
delta  de  l'Intlus,  Alexandre  se  dédda  à  envoyer 
sa  flotte  dans  le  golfe  PenUque.  Dans  Tétat  à*-» 
connai.s^nces  maritimes  des  anciens,  l'entreprise 
était  effrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
mer  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
parcounie,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
sil>le  de  prévoir,  des  rivages  inconons.  Cepen- 
dant Néarqoe,  avec  une  noble  confiance,  déclara 
qu'il  conduirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
de  la  Perse,  pourvu  que  la  mer  fût  navigable  et 
l'entreprise  exécutable  pour  un  mortel.  Il  tint 
parole ,  et  le  succès  de  cette  difficile  entreprise 
fut  dû  à  son  courage  et  à  sa  fermeté.  Néarque 
ne  mit  pas  à  la  voile  immédiatement  après  le 
départ  de  l'armée  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
tion des  vent»  étésiens  ou  de  la  mousson  sud- 
ouest  ;  mais  dans  llntervalle  les  Indiens,  n*étant 
plus  contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  flotte 
et  hâtèrent  son  départ.  Réaîrqne  quitta  sa  station, 
située  au  sud  de  Pattala,  à  neuf  milles  environ 
de  l'einbouchure  de  l'Indos,  vers  la  fin  de  sep- 
teoibre  (la  date  da  21  septembre  n'est  pas  œr- 
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(aine)  326.  Après  s'être  dégagé  du  delta  de  l'in- 
dus, sa  première  'station  dans  l'océan   Indien 
fut  Krokela,  qu'Arrien  représente  comme  une  lie 
sablonneuse.   Cet  endroit    paraît  correspondre 
au  moderne  Curacki  ou  Crotchez-iiay,  où  l'on 
trouve  une  Ile  sablonneuse  qui  e>t  à  sec  à  la  ma- 
rée basse.   A  Krokela  Arrien  place  le  commen- 
cement du  territoire  des  Arabii,  nation  indienne 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que resta  im  jour  dans  cette  Ile ,  s*avança  en- 
suite vers  l'ouest,  et  traversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Cirus  (  cap  Monze)  à  droite  et  nne 
Ile  basse  à  gauche.  Après  s'être  tiré  de  ce  pas- 
sage et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  Ile  appelée 
Ribacta  (Chiima  ou  Chilucy).  Il  donna  à  ce  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d'y  séjourner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  fOt  devenue  plus  favorable 
pour  son  voyage.  Parti  de  l'indus  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à  attendre  avant  que  la  mousson  sud-ouest  eût 
fait  place  à  la  mousson  nord-est.  Il  quitta  le  port 
Alexandre  au  l>out  de  vingt  quatre  jours  (pro- 
bablement le  33  octot>re)  ;  mais  comme  la  mous- 
son n'était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  trèÀ-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l'ancre  à  Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mo- 
rontabara  ou  Morontobsrbara,  localités  qu'il  est 
impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arriva  à  l'embouchure  du  fleave  Ara- 
bis  (Sonméanné),  qui  sépare  le  pays  des  Arabii 
de  celui  des  Orites.   Il  compta  douze  milles  et 
demi  d'Arabts  à  Pagala  et  dix-neuf  milles  de 
Palaga  à  Kabana,  rivage  désert.  Entre  ces  denx 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  ba- 
teau de  transport  dans  une  tempête.  De  Kabnn<* 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu'à  Kokala,  où 
il  déliarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y  resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  l'intervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laissé  en 
arriéré  avec  la  mission  de  soumettre  les  Orites. 
Ce  général  fournit  à  Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  éqoi- 
pagnes  qui  ne  paraissaient  pas  propres  à  nne 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  Jus- 
qu'à son  arrivée  sur  la  côte  de  Karmanie,  Nétr- 
que  resta  sans  nouvelles  de  l'armée  de  terre.  II 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sar  ses  pro- 
pres ressources  pour  surmonter  les  difficultés 
d'une  navigation  inconnue  et  les  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  set  équipages.  Il  déploya  dans 
Paccomplissement  de  u  ticbe  une  grande  fei^ 
meté.  Le  courage  avec  lequel  il  affronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba- 
leines et  les  mystérieux  périls  des  Iles,  que  l'on 
disait  enchantées,  le  placent  au-dessus  de  son  paya 
et  de  son  temps.  Nous  oootinueroos  à  noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  poor 
l'histoire  de  la  géographie. 
De  Kokila  Néan^  s'avança  jusqu'à  la  rivière 
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Tomenis.  CetlP  distance  de  trente  et  un  milles 
<^tait  la  plus  longue  qii*ii  eût  encore  franchie  en 
un  jour.  L'.ir,croisse:nenl  rl.ins  a  rapidité  de  sa 
marche  tenait  au  rhan^Pint'nt  d«^  la  nioussun.  A 
Toincnis,  où  il  n'I&ciia  |>fndant  six  jours  pour 
réparer  ses  vaisseaux,  il  «Mil  à  repousser  une 
a!la()Ut'des  indi^^nes,  race  sauTagi*,  qui  a^ait  les 
on<(|ps  loii^s  et  tnuichants  comme  des  gnfies. 
De  Tomerus  à  Malana  (Ras  Malin),  oncouipta 
dix-neuf  milles.  C'est  h  Malana  qu*Arrien  place 
la  limite  des  Oriles  et  le  commencement  de  la 
Gédrosie.  Toute  la  côte,  depuis  Malana  jusqu'au 
cap  Ja:>k,  sur  une  étendue  de  quatre  cent  cin- 
quante milles  en  droite  lij^ne,  était  hahitée  ftar  les 
fchthyophaues  (  man;;eurs  de  poissons  ),  qui  se 
nourrissaient  presque  uni(piement  de  poissons. 
Avec  du  |>oisson  séché  et  pulvérisé  ils  faisaient 
une  sorte  <le  pain,  et  ils  nourritisaient  de  poisson 
sec  même  le  rare  l)Olail  qu'ils  possédaient.  Les 
détails  qu'Arrien  donne  sur  cette  population  et 
qu'il  emprunte  au  récit  de  Néarque  sont  confir- 
més pur  les  voyageurs  mo^lemes.  Une  relation, 
citée  par  Vincent,  nous  apprend  que  «  les  habi- 
tants de  cette  ré;;ion  on'  peu  de  |K)rts,  peu  de  cé- 
réales ou  de  hélail  ;  leur  pays  est  une  plaine  basse 
et  stérile.  Leurpr?nci|)ale  ressourcées!  la  |KVhe; 
ils  prennent  l)eaucoup  de  (wissons  et  quelques-uns 
d'une  grandeur  énorme;  ils  les  salent  en  partie, 
pour  leur  usa^e,en  partie  |ioiirrex[H>rtation;  ils 
mandent  le  poisson  sec  et  en  donnent  à  leurs  che- 
vaux i*\  i\  leurtx'tail.  De  Malana,  la  flotte  fit  trente- 
sor>t  milles  jusqu'à  Ragisara.  Le  jour  siii\ant 
elli!(hHil)ia  unca|)  qui  s'avançait  consiiîerabl*>!iient 
dans  la  mer  (  prolKiblenient  |i*  cap  Arid)ah  ,  et 
toucha  successivement  a  Kolla  et  Kalaina-  Ka- 
hha  !,  où  les  Gn»(s  trouvèrent  d;'s  dats  \ertes. 
¥.n  race  de  Kalanm  était  une  Ile  appeh'c  Katnine, 
qui  pandt  étn*.  la  même  que  la  moderne  Ashtola 
ou  Siui;;adup  l<land.  De  Kalama  la  flotte  fit 
doM7,c  milles  jusqu'à  Kar'ois  ;  et  de  là.  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançait  <Ie  neuf 
milles  dans  la  mer  (  pn)b;ili|ement  le  moderne 
cap  Passenm'i,  elle  aiteipiit  le  |M)rt  «fe  MoNama. 
Dans  ce  \illa;;e  de  pit-lieurs  Nearqiie  trouva  un 
pilote  qui  connaissait  la  c  iti'  de  la  mer  indienne 
juMpi'au  jioKe  IVrMque  et  ipii  se  char<;ea  de  con- 
duire la  flotte.  Nearque  des  lors  fram  hit  chaque 
jour  une  pins  taraude  di.^tance  Ses  stations  suc- 
cessi\eK  lurent  :  Raloinu^,  R;irna,  Di-niholiosa 
(iNHit-i'qre  le  i>endridMllaile  PloU'mee},  Kophns 
(Koppah  ,  K>i/.i,  une  |>etlte  \i!le  où  les  (Ircrs 
obtinrent  un  (m>u  dr  blé,  dont  ils  avaimt  grand 
besoin.  Ra\e  a.  Kauasis.  A  partir  de  ce  dernier 
euflroil,  Neaniue  |o  gra  pendant  \infît-<piatre 
heures  une n»*!' déserte,  v'uis  omt  tnurfuT  t'  rre, 
«le  peur  que  ses  tiofnme*.  prr>ses  par  la  faim,  ne 
(lésertass«>nt  à  l'intérieur.  D^ns  h's  Malions  sui- 
vantes Kanate  (Tanka\  Troi  «<  Da^asira,  Im 
Grec»  eurent  eiifon*  lieaucrMip  a  ^««uMVir  de  la 
«li'^ette  ;  enfin  il.<  att«'i::nirent  Kadi<,  villr  vjiuiV  A 
i'out>st  <Iu  cap  Jask ,  «pii  s^|)are  le  p.-i\s  det 
Ichlh)ophage&  de  la  Karmauir.  De  liadis  une 
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navigation  de  cinquante  milles  les  conduisit  <r 
une  côte  ouverte ,  en  vue  du  cjip  Makfta  TU: 
Mit.<sendon),  o-  NiMrque  place  le  coiuiiieiitfiiirtf 
de  la  merEi}thrée.  De  Ra'iis  jusi|u'a  leur  |»ru- 
cliaine  station  Neoptana  (  près  de  Karroun;.  Ici 
Gn*cs  (iri-nt  qnaranti^quatre  milles.  Le  jimr  mi< 
Tant,  a  six  milles  de  Nei>ptaua,  ils  attri^nin^' 
(19  décembre  326  )  l'einlmudiure  fin  fleuve  Ana- 
mis  (  Ibrahim  ),  dans  la  ft^rtile  région  J'iUn:.^ 
zeia,  qui  a  laissé  son  nom  à  Plie  «)*Omiu2  La. 
après  quatre- vingt  s  jours  de  navifialton,  Xearquf 
rencontra  un  soldat  grec  qui  s'était  egari*,  et  qj 
lui  apprit  que  l'année  d*Ale\an<ire  «îail  a  ci!:;! 
marches  environ.  11  résolut  aussitôt  rie  se  renirr 
auprès  du  roi,  et  après  avoir  pris  toutes  le»  me- 
sures de  |)récaution  pour  la  sûreté  «le  fa  Ooile,  il 
partit  avec  le  soldat  grec.  Alexanrirry  prtrveoo 
par  le  satrape  de  la  province  de  Tarrivee  de  la 
flotte  et  croyant  à  peine  à  cette  nouvelle ,  n'çut 
Kéarque  avec  les  plus  grandes  déinonstraiioas 
d'amitié-  11  versa  des  larmes,  dit  Arrien,  et  s'e- 
cria  quand  Néarque  lui  eut  appris  que  sa  ffofle 
était  en  sïlreté  :  «  Par  le  JupitiT  grec  et  le  Libyt>a 
Ammon,  je  jure  que  je  suis  plus  iienreux  d^p- 
prendre  cette  nouvelle  que  d'avtûr  subjupié  toute 
l'Asie;  car  J'aurais  considéré  Ift  fterte  de  ma 
flotte  comme  balançant  toute  la  gloire  que  j'ai 
acquise.  »  ^v  voulant  |>as  exposer  ?Séarque  aui 
dang'-rs  d'une  plus  Ionique  navigalfon,  il  désn-ait 
le  ntenir auprès  de  lui  et  confier  à  un  autre  of- 
tieier  le  commandement  «le  la  flotte.  Mais  !Cear- 
que  insista  |)our  qu'il  lui  lAt  permis  d'adiever 
son  entreprise.  Il  rejoignit  sa  flotte  et  remit  â  la 
voile  au  commencement  de  jan%îp''  32.S  La  m- 
conde  itartie  de  la  navigali<tn  n'(»fTlril  pas  autant 
d'incidents  et  de  dangers  que  la  première.  La 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  «lu  golfe  IVr- 
sique  jnsqu'en  face  de  l'Ile  de  Kalêe  (A'ai-A, 
Guesse  ou  Kt'un  »,  la  où  est  la  limite  de  la 
Persil  et  de  la  Kanuanie.  De  Katée  la  flolti 
continua  de  voguer  dans  la  direction  du  nord,  et 
jeta  succchsivement  Tancre  à  llla,  en  face  «le  nie 
de  Kaikandros  (indrrahia),  à  Oclius.  à  Apor- 
tani  ,,Shnvfir?  ),  dans  une  liaie  qui  pamlt  être  k 
moilerne  IÇnbetid,  à  Ge^ana  (Ctniyoon  ,  situé  i 
remlH)ucliun*  d'un  torrent  ap|>elé  An-mi  rt  «v 
lu  rivière  Sitacu> ,  à  l'ouest  du  iiioclcme  ff/i/f 
KfninVy  où  elle  s^arréta  vingt  et  un  jours  pour  m 
réparer  et  se  ravitailler  avec  une  large  pruTîïéua 
de  blé  qu  Alexandre  lui  envoya.  Vers  le  prr- 
mier  fe%  rier,  ?(éari|ne  fit  voile  de  Silacus  pov 
Hiérati*  (Khnre),  et  «le  là  |»our  Mesrmhha,  rt 
jeta  l'ancre  à  IVintiouchure  «la  flî'uve  Pa  iir^M. 
Les  >tatii)ns  suivantes  fun^nl  Ta«)ke,  près  tir 
l'emlHiuthnre  du  Granis  (A'AiiAf),  Rliufuiaef« 
iBunirr  Hnghf\,  le  Rrizana.  torrent «11  liTrr,  te 
fl-uve  .Aro^is  (a|>|M>le  (>ro.«tU  par  SIrabnn,  PHoe, 
IMolenico),  qui  <uitant  Arrien  sèparaîl  la 
de  l.t  Sunsiiii'.  a  l'Amsis  il  prit  une 
d  eau  |Hinr  cinq  jtiur>  pari'e  qu'un  li>  prétiot  qpr 
la  i-iMi'  di'  la  NU^Mlie.  t'iiito  semé^  i1«t  tevs  «If 

.''jlile,  u'ufTiait  pa»  de  )Kir!.  Cette  dt^mière  partie 
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«ic  Li  navi;(atii>n  fut  tiÔMliffii'ili'  iV|M>n>liiiit  l.i 
flitttt'  riamliil  siinft  «iuinniiiee  la  liune  dcii  Uiiini 
<li'  saMr  <'(  f'ntri  'lan<(  li*  fleiivp  IMMti^rjiN  (A'r?- 
rotut).  Imi  .N'Mn)u«*  (il  m  jonrtiitn  afer  Aio&anrlre, 
qui  raim-iMit  l'.iriiit*i»  ilr  Pi»rM*|n>li*  à  Sium»  roll»'! 
«*\|H-<iitioii.  cuifiiiioiirc'e  liaiiK  k  'li*lta  «let'ln'lus 
M*  ti  riitiii.t,  HiiitHiit  It'  calcul  It*  plii^  imihjilili*,  Ir 
:>i  ti  \riiT;{'>;i.  D.inii  les  IMf<  brillaiili>^  par  le»- 
4|iii'l|i-N  Aii'\.'iii:in' c^irhra  la  ««Hiqii^ti*  dp  l'Xsif 
l't  "iifi  mariaur  aTfc  Sfïitira,  NtMri|iic  t^iil  un  rAlo 
.liHtiii.:iic  Al**\Amtn*  lui  «It^t  iTiia  une  couronne 
•i\ir.  <■(  lui  iltiiiiia  i-n  inana^i*  la  tiile  de  Mentor 
cl  ili'  lUrshic.  laquKllAetait  elU^-niAine inartre  aa 

lui. 

I>cpui?«  celtp  (*po(|iu'  Nèaniue  jouil  dp  la  ron- 
fi.i!H  •'  du  roi  et  vécut  dans  son  iniiiuité.  Il  lut  , 
d<*>'(tiie  p4inr  cuiiunandcr  la  Itottc  que  le  roi 
«lestirwiit  a  la  coni|u^le  de  l'Arabie,  ««t  il  Tenait 
preciM*in«>nt  de  prendre  cunvrô  de  lui  par  un 
^jrantl  l»nqnet,  lor<u|iii>  Alexamlre  tomba  Mibite-  | 
tncnt  iniilaile,  el  inotirul  Nearque.  cpii  avilit  eu 
tant  lie  pa't  a  >a  coiitiaiire,  «einblait  levnir  ob-  ' 
tenir  unt'  |i.iit  coriNiileratttede  ^m  héritage;  niaïK 
fi.1  •lu.ililr  il  IlelliMie  lui  iiniMl  auprès  di*it  c.liefii 
inaf<«}iNiii'n>,  <pii  m*  miitenlerenl  de  le  confirmer 
fla!i>  e  ;ïiMi%ernenienl  île  la  l<\ric  et  de  la  Pain- 
pli\  .II'.  M«Hli-Me  et  fieii  ambitieux,  il  it 'attacha  a  la 
lortunr  •l'Antitifine  hn.il7  il  ra<'com|iiif;iin  tlann 
une  f>\ {ledit If iH  contre  Fuiii^e,  el  inter<-«*da  |Huir 
ri>  dernier,. i«'Vi>BU  le  priikonnier  irAidiuum*.  Kn 
:i\  i  il  fut  un  dr<  |*i'niMau\  tït^i^e  et  •rcx|>etienc^* 
ipr\nt'::ofie  (-li.irp>a  de  Vi'iilrr  ^\\r  >tm  lil>  IV- 
iiittriuK,  ini'«  |HMir  la  première  foi*,  a  la  tt^te  d*vine 
anne»».  l' f^l  la  deniien»  Uiia  «pi'il  est  question 
de  Nearipie  dans  l'Iiisioire. 

><>ii<«  *>4\on«  par  plnsienr^  auteurs  anciens 
que  .Nearque  lai»««»a  un  récit  de  s«»n  vi»ya«e 
. /vr#/»/ei.  l'ttte  relation  est auj^Minlhui  penlue ;  ' 
tiiai^  il  i><«i  certain  qu'Hl"  a  M^rvi  de  Iias4t  a  la 
stCOM-le  partie  des  Ifi'lun  d'Arrien,  et  que  ce 
di-niiei  ouvraee  en  représente  la  suIk tance. 
Iiml^ell  a  prétendu  qiip  la  rrlation  «lont  Amen 
a  l'att  ii^iaiie n'*'lail  |>a<i  Tiruvre  île  NMrque.  main 
li  un  f.uK'iair'*.  Ce  |iarado\e,  Mimbondainnient  ré' 
Inte  iNir  \  inrrni,  e«t  tout  «i  fait  aban«lonn«>  au- 
jiuird'iuii.  Left  ai'tiftra plies  les  piu>«  emintMits, 
d  \n\ille,  f;o<%M'lin  et  Riltc-\ont  re«-«>finu  iVxac- 
tr:u>li'  tfeiierale  des  détails  ilonnts  par  I^arqiie. 
Ilraiicoupde  oemlfftaiU,  qui  parais>iilenl  incru>a* 
|i  «"%  au\  anrten<i.  ont  et^  antîmièii  |»ar  le!<  re- 
jlnMilie*  ffi*«  voyi^eors  inoiiernes.  Lur*  m^iiiK 
,jtii'  Ni-.irque  *e  tnHn|»e,  il  e^t  fin-sque  tuiijours 
I  i»«.^il»!i'  lie  remonter  à  l'ori^sine  de  son  erreur 
rî  'II-  iMi>ntrer  que  la  inau\aiv'  foi  n"\  e.-t  (mur 
lirMi.  <»U'"«rritf  '  ff»y.  ce  nom),  qui  fit  la  rela- 
tion -lu  M4\iii-  viiva^e^est  lieauoHip  piu*i  su.<ip«'i:t. 

Qu*  l-jii'S  (liliipieH  ont  |M'n»e  qu'outre  son  Pf» 
rif'i-  >*.ir<|<ie  «oait  cumpui-^  une  bii4uirr  d*X- 
li'xandie  :  cette  «up|iosiliun  ne  inraflt  pas  fiMil<>>r  ; 
ihâîs  il  est  prolwJile  que  la  relattuo  dr  Ne«n|un 
(0innienç4il  a  >a  ron>tnirtiiin  d«  la  lolti*  fur 
ril}4ia«|Hi  et  coatiruait  un  r6cit  de  la  ctmptfw  t 
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d'Alexandre  contre  \c^  Malliens  et  de  la  maiclic 
de  l'ariiu^e  luacéi  Ionien  ne  à  In  ver*  la  (îiNtiosîe. 
|j'  Prnpt^  de  yrarqur  d'après  1rs  Indica 
d'Arrien  (  yearchi  Prriplm  ex  Arhnni  In- 
dici^,  yrrcf  fi  inttnr,  It.  Vulcnnis  infn-prrfr^ 
t'utti  pr.rfira  disser  fut  inné  //.  Pndire/ii  de 
yrarrfii  Prrkpio  et  hrrvihus  nnfis  J.  ifitd- 
snni  ) ,  a  été  insi^ri*  dans  Ic^  Gentjrnphi  minores 
de  J.  Hul>on  ,  Oxfonl.  l fi'jS  Jii-8".  t.  i**  ;  il  a 
6\è  publia  avec  une  traduction  anslai'ie  jiar  Wil- 
liam Vincent,  Oxfanl,  lfM)«»,  in-4";  par  S<:l»nie- 
iler  (iifdim\  avirune  pr-fnce,  des  dls«ertations 
et  de<  notes,  H:ille,  t?*l8,  in-8*,  et  par  G-ier 
dans  ses  Mrmndri  Mngni  Historiarum  srriih 
tores,  p.  lOH  LiO.  L.  J. 

^rrl'-n.  Indien.  -  ./n'rftafit.  III,  fl  ;  1  v,t,  so;  Tl,  «,  », 
I».  M;  Vil,  4.  «L  -  Stra^l•n.  ptffim  —  l'hitarqiir  f^'ita 
Alrrandri,  lO,  W.  «a,  ts,  'I  TK  ;  Eumrnts  18.  niimtc- 
riirr.-.  IX,  s*;  \.  t.*0  iMoti'rr.  \xil,  lOi,  |t<;  MX.  I, 
t».  M.  —  jnHMn,  Xlll.k.  —  l»ri»jr««pn,  f.rsrhirh'e .-thran- 
d*r,  p.  4~«-4ll  :  Heilinitmys^  \ul.  I,  p.  il  *  Vincent, 
l lu-  f  oi/aQr  of  y^tinhnt  tnthe  F.up'iratfSf  roUcitd 
fmm  Ihr  nrvtiu  i/  )nnrntil  prfstrrid  hy  ^rrtrn  ,  ITIT, 
In-l'  (trjiliiit  ilp  l'ânKl'i  *  pir  Btiirroii;  l*nrK  lltO.  in-4* 
no  A  «<•!.  In  «'  ';  TA*'  iHstar^  nj  tht  cnmmerr^  and 
naruiuUon  <>/  th^  Jurifntt  in  thf  tnUian  itcean  ,-  itOV, 
ï  v(i|.  \:\'i-  -  (iiK-rilii,  f.rtfirnphf  dtst,rrc$.  — saluir- 
(>■!«,  Kmm^n  rnttqmr  d^t  knturirm  d' .4lrx»ndie.  — 
IhP  F.unf*»!^  I  vr/<>p»</i/i ■  Hioor.tph^  .  —  SiuUh*  Ihtiio- 
narn  (^  nrttk  und  ruman  btoçrapk§, 

KBBBi.%  (  Osare),  dit  Cesare  d'Orvie/o^ 
peintre,  de  IWole  romaine,  né  àOr\ieto,  vers 
l.i;t<;,  mort  \ers  iril«.  i:iève  de  Girolaino  Mu- 
ziam»  ,  il  S4>  tit,  ^tS^cjp  à  une  extrême  f(Aciiit<t, 
une  telle  réiiitali<Hi  que  Sixte  V  le  cliar)U*a  de 
la  dire<'tion  «les  travaux  qu'il  lit  ex4M:uler  à 
Sainto- Marie  Majeure ,  à  la  bib'iotlièque  vati- 
cane.  aux  palais  du  Quirinal ,  du  Vatican  eX.  de 
Saint- J'-an-de-Latra».  NcMm^i  roiirnit  le«  deiwiua 
de  prcMiue  toutes  les  (leiiitun'K  et  les  sr4ilplur6ft  ; 
mai>  il  fut  utilement  secondé  par  GioTaoni 
Gucira,  de  Modène .  qui»  p.us  ioslroit,  lui  sug- 
(«erait  M>uvent  les  «ujels  drt  «et  ountpObitioDt. 
Ses  tableaux  d'autel  sont  g^iéraUmtuit  d'une 
Iwnne  couleur,  et  Rupt>r>eur6  à  ses  nombreuses 
fieiiques  ;  tel^se  pré»«'nteot  à  Kome  :  le  Courons 
nement  de  ta  Vierge,  à  Saato-Spirito  ;  VAdora^ 
tiun  des  Mwjes  a  la  Cliiesa-Nuiiva;  une  Sainte 
Suianne,  à  SainM.aun'ut;  et  surtout  V Adora- 
ration  des  Mtiijvs  à  Saint- François  de  Vile.rbe;.et 
la  f}einente  du  Saint-Kspnt^  à  la  catlK^lrale 
lie  Peruuse.  Apprle  en  lA>mbardi«  avec  KHderiflp 
Ziiccari  par  le  cardinal  Frédéric  BiirFuni^, 
^ebbia  décora  de  fresques  le  collège  Borromeo 
de  Pavie  et  la  cliaprlle  de  V  isola  bel  ta  au  lac 
Majeur.  La  galerie  de  Florence  possèiie  son  por- 
trait peint  par  lui-tnéine  ;  enfin,  il  a  fourni  lee 
desAîns  de  deux  des  immenses  |iendentifa  en 
rm»sai«)un  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome,, 
des  fiiuires  culossaiee  du  saint  Marc  et  «le  saint 
MalUiieu,  £  B— :«. 

Oreiil,  SÊfimrttL  -  BafflUme.  rit*.  -  laoït .  Tiraul. 
Orlaitdl.  -  i'i^>ilrtl.  IUicri:,iow  (Il  R'tmii.  —  Uambiul, 
Guitm  'it  t^mutii. 

RKBRi.  (/inniel),  kMdaniste  allemand,  né  en 
iWkf  k  HHdHberc,  où  il  est  moit,  le  ib  inan 
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1733.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur;  puis  il  par- 
courut la  Suisse  et  la  France,  voyageant  en  ob- 
servateur et  s'attacliant  aux  maîtres  les  plus  en 
renom,  dans  l'intention  d'étendre  ses  connais- 
sances. A  peine  de  retour  à  Heidelberg,  il  y  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  (169 1).  Frappé 
de  terreur  à  la  vue  des  maux  que  soulTrit  cette 
'  Tille  quand  le  duc  de  Lorges  s'en  empara ,  en 
1693,  il  s'enfuit  à  Marpurg,  où  il  obtint  aus- 
sitôt une  chaire  de  médecine.  En  1708  il,  rentra 
dans  Heidell>erg,  reprit  sa  place  à  Tuniversité, 
et  devint  premier  médetin  de  l'électeur  Cliaries- 
Philippe.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature,  S041S  le  nom  d'Achille  U. 
On  remarque  parmi  ses  nombreux  écrits  :  De 
yovis  inventis  botanicis  hujus  sœculi  ;  Mar- 
purg,  1694,  in-4'';  —  Character  plantarum 
naturalU  ;  Francfort,  1700,  in-12  ;  —  De  Plan- 
tis  verno  tempore  efflorescentilms  ;  Heidel- 
berg,  1706,  in-4«  ;  —  De  Plantés  vergente  xs- 
taie  e/ftorescentilms  ;  ibid.,  1707,  in-4^;  — 
De  Rore  mart/io  ;  ibid.,  1710,  ^-4**; —  De 
Lithotomia;  ibid.,  17io,  in-4'';  —  De  Fœtus 
extractione  ex  utero;  ibid.,  1713,  in-4^ 

Son  <il8,  Guillaume' Bernard  Nebel,  né  à 
Marpurg,  professa  la  médecine  à  Heideltierg  et 
fit  partie  de  PAcadémie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a  publié  quelques  écrits.  K. 

Éloy,  DM.  hia.  de  la  médecine, 

iH¥,^^\*{Ernest-Louis-Guillaume)^  médecin 
allemand,  né  à  Giessen,  en  1772,  mort  en  1843. 
Il  enseigna  depuis  1798  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  MorMs 
veterum  obscuris;  Giessen,  1794,  in-8o;  — 
Antiquitates  morborum  ctUaneorum  ;  Giessen, 
1795,  in-4**  ;  —  Medicinisches  Vademecum  fur 
lustige  Aerzte  und  lustige  Kranke  (  Vademe- 
cum médical  pour  des  médecins  et  des  malades 
de  joyeuse  humeur);  Francfort,  1795-1797, 
3  vol.,  in-8*; —  De  Nosologka  brutorum  cum 
hominum  morbis  comparât  a;  Giessen,  1798, 
in-8*^;  —  Historia  artis  veterinariœ  usque  ad 
xvum  Caroli  V  ;  Giessen,  1806,  in-4**.         O. 

CalllKn,  Lexikon, 

nEBE^ivs  {Charles-Frédéric),  économiste 
allemand,  né  le  29  septembre  1784,  à  Rliodt, 
près  Landau ,  mort  le  8  juin  1857.  Il  étudia  le 
droit  à  Tubingup,  et  fut  d'abord  avocat  près  le 
tribunal  aulique  de  Rastadt.  En  1807  il  entra 
dans  l'administration  des  finances  comme  se- 
crétaire, et  y  remplit  ensuite  les  fonctions  de  con- 
seiller et  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui,  dil-on, 
rédigea  la  constitution  octroyée  par  le  grand-duc 
à  ses  États.  Son  esprit  libérai  le  rendit  de  Imnnc 
heure  très-populaire.  De  concert  avec  Bœckh,  il 
s'efforça  de  réformer  le  système  des  Impôts,  et 
s'occupa  activement  d'établir  l'union  douanière 
dans  le  midi  de  l'Allemagne;  l'adjonction  du 
pays  de  Bade  au  ZoUverein  fut  en  fïrande  partie 
son  ouvrage.  Après  avoir  présidé  une  des  sec- 
tions du  conseil  d'Étit,  il  entra  comme  dircc- 
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leur  au  département  de  rintérieur  (  183S),  ée^ 
vint  ministre  k  la  mort  de  Winter  (1838),  H 
donna  en  1839  sa  démission,  k  cause  des  il- 
teintes  portées  à  la  constitution.  Élu  membre  de 
la  première  chambre  (  1843  ),  il  fut  mis  en  1844 
à  la  tète  du  conseil  d'État,  et  conserra  cette  po- 
sition éminente  jusqu'à  la  révolution  de  1848 
Nebenius  est  rangé  parmi  les  premiers  éooas* 
mistes  de  l'Allemagne  ;  il  unit  dans  ses  érrils  b 
clarté  du  style  â  la  profondeur  des  Toes. — fUm 
citerons  de  lui  :  Betrachtungen  ueber  dn 
Zustand  Grossbritanniens  in  Mioatswirth- 
schaflicher  Hinsicht  (Considérations  sur  la  b- 
tuation  économique  de  la  Grande-Bretagne); 
Carisruhe,  1818;  —  Der  affentliche  Crédit 
(Le  Crédit  public);  ibid.,  1820,  1829.  in-8*  :  le 
t.  I^r  seul  a  paru  ;  —  Ueber  technische  Leh» 
ranstalten  (  Sur  les  Institutions  pratiques  àan» 
leurs  rapports  avec  renseml)le  du  système  d*iBi- 
tmction);  itud.,  1833  ;  —  Der  deutacke  ZoU^ 
verein,  sein  System  und  seine  Zukunft  {L'As- 
sociation  douanière  allemande ,  son  sjsiéne  et 
son  avenir)  ;  ibid.,  1835;  —  Uel^r  dU  Htrat» 
setzung  der  Ztnsen  der  affeniiiekem  Sckv/- 
den  (  I>c  la  Réduction  de  l'intérêt  de  la  dcde  pu- 
blique) ;  Stuttgard,  1837;  —  Uetfer  die  Zallt 
des  deutschen  Zollvereins  (Sur  les  Droits  pro- 
tecteurs de  l'Union  douanière  allemande  )  ;  Cari»- 
ruhe,  1842  ;  —  Raden  in  seiner  8Ullum$  wm" 
deutschen  Frage  (  Bade  en  face  de  la  qiicitîos 
allemande);  ibid.,  1850.  K. 

Comv^Ltx. 

fCBBnissBXSia  (Antoine).  Fojr.  Amwn. 

iiBBRrs(  Nf6p6c),  médecin  grec,  trciôènr 
descendant  d*Esculape  •  fils  de  Sostrate  lU  et 
père  de  Gnosidicus  et  de  Chrysns,  Tivait  vers 
600  avant  J.-C.  Son  histoire,  consignée  dans  des 
documents  sans  authenticité,  est  en  grande  |iar- 
tie  légendaire.  Il  naqoit  à  Cos,  et  devint  le  pte 
célèbre  médecin  de  son  temps.  Pendant  le  siép 
de  Crissa,  en  Phocide,  le»  Amphictyons  ayaM 
consulté  l'oracle  de  Delphes  an  sujet  de  la  perie 
qui  avait  éclaté  dans  leur  armée»  reçurent  poar 
réponse  d'aller  chercher  à  Ces  un  faon  et  de 
l'or;  ils  comprirent  que  roracle  désignait !le- 
brus(vf8po;,  faon),  et  Chrysus  (xpuvôc,  or),  cl  la 
firent  venir  dans  leur  camp,  Nebrus  conlnfas 
l>eaucoup  à  diminuer  la  résistance  des  «sMé^és 
en  conseillant  aui  Grecs  d*empoisomier  l'caa 
qui  servait  aux  habitants  de  CriMa.  et  CliryMf> 
monta  le  premier  à  l'assaut  de  la  Tille.  Pausa- 
nias,  dans  son  récit  de  la  guerre  de  Crissa»  attri- 
bue à  Solon  le  cruel  conseil  d'empoisonner  l'eai. 

Y. 

J.  T/etrèsCâi/..  VII.  isi.  -  BpUtoL  aâ  Arîax^  r^v- 
saL  ()rat.  ad  aram.  d«ot  les  OSmrm  d*nip(«cnto. 
—  Fjbrlfiii^,  Bibi.  çrKca,  vol.  XII,  p.S89,  éd.  «d.  —  pa- 
sankas  /'Aor.,  ST. 

9IBCBAO.    Voy.  NeCOS. 

RBCB  (  Jan  xky  ),  peintre  hollandais,  né  k 
Naardfn,  en  163S.  ntort  à  Amsterdampeo  |7|4. 
Il  était  liis  d'un  médecin,  et  apprit  la  pilutas 
sous  les  leçons  de  Jaoob  Bakker»  doal  ilteli  b 
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talent.  H  destinait  sortoat  parfaitement  le  nu. 
Houbraken  en  vante  ausai  le  coloris.  Son  chef- 
d'œuvre  M  voit  dana  réglise  française  d'Ains- 
terdam.  Il  représente  Siméon  dans  le  temple 
tenant  Fenfant  Jésus  dans  ses  bras:  on  cite 
fnrore  de  lui  des  nympAff.  des  baigneuses,  etc., 
traitiH^s  avec  un  grand  succès.        A.  db  L. 

Honbr^kfn.  Kornt.  SchUdfn d«t N0d9rtandtrhe,t.  III, 
p.  M*  —  Pliklnftoo,  Metionarf  0/  painUrs.  -  On- 
camiK,  ija  f  m  dês  pHntfw  kottandaiit  t.  il»  p.  ttt. 

XRCRAM  (  Alexandre),  poète  latin  moderne, 
né  à  llartfort,  en  Angleterre,  vers  1150,  mort, 
dit-on,  en  1277.  On  l'appelle  aussi  Nequam, 
Il  fit  ses  premières  études  au  monastère  de  Saint- 
AitNin,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

flic  lonM  «lallt  Dottrs  priBordIa  oovlt, 

AoïKw  fellcei  UiUUxqoe  dle«. 
nie  ioca*  Inff ooU  psrrllet  Imbolt  anno* 

Artibat,  et  Bo«tr«  laadto  oiigo  fait. 

Ces  vers  noos  apprennent  déjà  qu'il  faut  accor- 
der à  Neckaro  une  place  d'honneur  parmi  les 
poètes  du  douzième  siècle.  Les  moines  de  Saint- 
Alban  avaient  dans  leur  dépendance  Técole  de 
I)unstalile.  Neckam  la  gouverna  quelque  temps  : 
puis,  jnloux  de  paraître  sur  un  plus  grand  tliéâ- 
tre,  il  traverf^  le  détroit,  et  vint  à  Pan.s.  Au 
douzième  et  même  au  treizième  siècle,  les  mal- 
ties  de  toutes  les  écoles  étrangères  ou  fran- 
€^à\%es  devenaient  en  arrivant  à  Paris  de  simples 
écoliers.  Neckam  n'hé.*iita  pas  à  suivre  l'u^e. 
Il  étudia,  puis  enseigna  lui-même,  aupied  de  la 
montagne,  comme  on  disait  alors,  sur  le  Petit- 
Pont  : 

Vii  aliquhlocui  nt  dirla  mltil  notlor  arbe 
Qaa  modici  pontU  parv«  rolomu  fal  : 
Rlc  arle«  didicl  doculqoe  tdeilUrr... 

Ain^i  nous  devons  le  compter  an  nombre  des 
retient  <  Parvtpon  tains,  comme  les  appelle  Gode- 
froid  de  Saint-Victor;  et  puisqu'il  enseignait  en 
l'année  1 180,  il  occupa  ^ns  doute  la  chaire  du 
celéhrc  Adam,  surnommé  par  ses  contempo- 
rains Adam  du  Petit  Pont.  Il  Ta  certainement 
connu  : 

El  nn^tro  fulffnc  tfmpore  tidos,  Adam  : 

et  il  ajoute  aussitôt,  ce  qui  parait  coiifimer 
notre  supposition  : 

lotcr  l^dcot  croclta^l  corvu*  olorea. 
Après  avoir  professé  les  sept  arts,  et  particu- 
lièrement la  logique,  rieckain  étudia  la  théologie, 
le  droit  canonique,  la  médecine  : 

Inde 
4rrf^«U  «tadio  lectlo  «acra  m^o, 
\udlit  ranooe*.  Hlppocralnn  cam  Gtlleno. 

Knsuile.  quittant  Paris  en  Tannée  1186,  il  re- 
prit le  (  liemin  de  la  terre  natale,  et  réclama 
S4»n  ërole  de  Dun<tal>le.  Elle  lui  fut  rendue.  Ce- 
pt^ndant,  a>ant  b'rntAt  élevé  se«  prétentions  au 
goiiv(>m«m)ent  de  l'école  de  Saint  Alban,  il  se  vil 
re|K>iK<u'  par  Tahlié  Goérin.  A  sa  reqoête  eelui- 
ci  ré(K>r)dit:  «  Si  bonus  es,  venias  ;  si  neqnaro, 
nrffunqunm.  •  Jeu  d'esprit,  qui  est  tont  à  fait 
dans  le  goût  du  douzième  .siècle.  Pour  se  con- 
soler de  cette  disgrâce,  Neckam  revêtit  rbabft 


des  chanoines  réguliers  dans  l'abbaye  de  Ciren- 
cester  (i).  Enfin,  noos  le  trouvons  en  1313  abbé 
de  cette  maison  et  jouissant  d'une  grande  re- 
nommée, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Cependant  tous  les  ouvrages  d'Alexandre 
Neckam  sont  inédits,  et  il  est  très-difBcile  d'en 
dresser  un  catalogue  exact.  Noos  en  ferons  du 
moins  connaître  quelqnes-una. 

Le  principal  a  pour  titres,  dans  tes  manuscrits, 
Laus  Divinx  Sapientix,  et  De  Naturis  re- 
rum.  Ces  deux  titres  lui  conviennent  également. 
C'est,  en  efTet,  une  vaste  encyclopédie,  divisée 
en  sept  livres,  où  l'auteur,  traitant  à  la  fois  du 
rjel  et  de  la  terre,  décrit  successivement  toutes 
les  parties  de  la  création,  et  donne  même  le  dé- 
tail de  toutes  les  sciences  humaines.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  enti-einêlé  de  vers  et  de  proi;e, 
comme  le  prétend  M.  Daunou;  il  est  écrit  tout 
entier  en  vers,  en  distiques.  La  Bibliothèque 
impériale,  à  Paris,  en  possède  un  bel  exem- 
plaire, qu^auralt  dA  consulter  M.  Daunou,  sous 
le  numéro  37 A  du  fonds  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  M.  Thomas  Wright  ayant  publié  quelques 
fragments  de  ce  long  poème,  d'après  les  manus- 
crits d'Angleterre,  il  n'est  plus  maintenant  tout 
k  fait  inconnu  :  il  nous  parait  néanmoins  utile 
d'en  signaler  qnelques  autres  passages  à  l'at- 
tention des  érudits.  Alexandre  Neckam  est  un 
moine  indépendant  ;  Il  n'aime  pas  Rome  : 

Inelodl  clanttro.  prlvatam  ducerr  ▼Itam 

Opto,  me  trrretcuria.  Roma  ▼air! 
tUtmm  quid  faeiamt  mtmîiri  neêrio  -f| .  Mbroa 

Oillfo.  ird  Hbrat  reapuo.  Ropm  vale  t... 
lle«puo  dellclaa  tantaa  taDtotque  lumaltiu, 

Coroatai  frontet  borreo,  Roma  ^ale  I 

Ces  trois  distiques  d'une  assez  longue  invective 
font  assez  connaître  que  dès  ta  fin  du  douzième 
siècle  il  y  avait  déjà  dans  le  clergé  régulier  des 
ennemis  déclarés  de  la  cour  romaine ,  des  réfor- 
mateurs. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  quand 
Alexandre  NecJiam  poursuit  la  ville  de  Rome  de  ses 
véttémentes  invectives,  il  entend  parier  dans  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'Église;  il  ne  songe  assuré- 
ment pas  à  revendiquer  contre  l'autorité  do 
pontife  romain  le  principe  inaliénal)lé  de  la  li- 
berté de  penser.  On  en  aura  bientôt  la  preuve. 
Poursuivant  la  description  des  villes  principales 
de  l'Europe,  Neckam  arrive  à  Toulouse,  alors 
assiégée,  menacée  d'une  mine  presque  certaine 
par  le  comte  de  Montfort,  comme  étant  le  der- 
nier asile  des  liérétiques  albigeois  ;  et  l'auteur 
la  maudit  en  ces  termes  : 

FUIa  Tfrt, 
Brrornu  tequeriti,  rrfo  doloaa  perl  '. 

On  ne  se  lasse  pas  d'écrire  que  l'extermination 
des  albigeois  fut  conseillée  par  la  cour  romaine. 
Voici  on  détracteur  de  c^te  cour  qui  réclame 
avec  une  sauvage  énergie  sa  part  de  complirlté 
dans  le  même  conseil.  En  réalité  l'inliiativo 
de  la  croisade  contre  les  alUgeois  n'appartient 

(1)  Et  non  paa  d*Ricetter,  coa««  raaaare  M.  Daoaoïi. 
(Il  Jav«pal.  Sat.  t. 
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à  personne  :  c'était  au  commeno^^ment  du  trei- 
zième siècle  une  maxime  universellement  ad- 
mise que  les  hérésiarques,  c'est-à-dire  les  hé- 
rétiques impénitents,  <ioivent  être  supprimés 
par  le  glaive.  Nous  citerons  encore  quelques 
Ters  du  De  Naturis  rerum  sur  la  ville  de  Pa- 
ris, laissant  aux  antiquaires  te  soin  de  les  inter- 
préter : 

Junonis  trmplnro  VineenUas  obttoft  :  illud 

i'raesul  (irrmann^  vlnd*cat  rMc  snnm. 
iDdteat  ri  clrel  dcsciiptlo  iDagiia  Uir»inim 

Cyprldts  ;  Illud  Idrm  TtMa  ruina  doreL 
Dlrult  Illud  opun  flrlrl  dcvutlo  :  Sanctl 

Vlrtorl"  propr  stat  rrnt;:loAa  dumui. 
B^t  Ibi  thertnAium  mnnltlo,  i»a«inia  ifuondflni, 

Q'iz  monU  MartlK  ferre  soU'bat  opein  : 
A  quo  sub  terrh  ad  th(  nn:is  ars  Itrr  aptum 

Diixerat,  atque  tnas  Scqnnn».  iiibter  aqua.i... 

Au  |)0ëme  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
ques vers  il  faut  joindre  :  Svppfftin  dojecluum 
operis  mng.  Alexandri  quod  de^ercit  Laudi 
Sapientiœ  divinœ.  L'imprécition  contre  la  ville 
de  Toulouse  indique  assez  qu'Alex^indre  Nec- 
Knin  érrivciitson  gran*)  ouvrage  en  ranncc  12il. 
C'est,  en  fffet,  en  celte  année,  que  Toulouse  fut 
îis^ij4i;«4e  piir  le  comte  de  Monlft)rt  ;  mais  elle  le 
re|H>ussa,  et  la  prophétie  de  Nccktim  ne  s'accom- 
plil  pas.  r,e  Sttpp/efio defictnum  est  donr  d'une 
date  |[M)stérieiire.  Trouvant,  il  parait,  quelques 
endniits  de  son  poème  développés  d^une  iiia- 
nièrr  insuffisante,  Nerkam  y  a  fait  rie  nombreu- 
ses et  im|>ortantes  additions.  C'est  la  matière 
du  Siippiffio  defecfuum^  que  nous  offre  aussi 
le  num   376  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

D<uis  le  in^me  vo'uine  se  trouve  enœre  un 

aufre  iHHîme  de  Nerkiiin,  intitulé  :  .Vefric.r  Pro» 

roqa firmes    Aori  Prnmcfh.ii,   C'e.st   un   titre 

obscur.  Le  Pr«>mf'>thée  de   notre  docteur  parait 

être  resftèce  humaine,  déchirée  par  les  morsures 

des  passions.  Voici  le  premier  vers  : 

ln(lnt>t  iibbalrna  qui  plus  optabit  auuri 
nuani  nirtiil. 

Or,  s'il  est  ici  question  de  l'homme  en  général, 
les  eonseils  de  NecJiam  vont  c^pfudant  plutôt  à 
l'adresse  d'un  abl)é  et  de  «es  mo  nés  qu'^  relie 
des  «ens  du  si<Vle.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
qu«»  le«;  Prorngnf lotips  yori  Prouirth,!  i  |Miur- 
r.-tiiMit  être,  sous  un  antre  titre,  l'ouvrage  ain>i 
drsi^nt'  par  quelques  bil>liQgraphes  anglais  :  Ad 
••//iiv  rt'/'hjitixos 

Cnnthfemtn/innrs  vint  Étrange  titre,  étraniie.s 
pi>i>in('s  Les  t)ihliogi'apli('S  anglais  l<'S  deHiiiufut, 
el  nnri«;  reiimnlron^,  i-n  flït't,  dans  le  vhIiium*  de 
Sn^nf  (îcriii.'iiii ,  p:irini  les  OMivres  de  NM-Lain 
;mi  u  uiîis  den\  opu>rules  snr  le  \iu.  Le  pre- 
Iiiîer  roiMinenre  (ur  : 

niiiim  rurpiiA  rurat,  srudran  ■ub<'Brerr  ctiraii  ; 
le  heeond  |iar  : 

Rnr.U"«,  Rarrhp.  tiian  Ij'il^*  d#»«pr  h-i  IUwiit*»r. 

Nrrk:im  fut  de  son   tiinp*  un  p#n'te   lenornmé. 
Ci;nM]ilant  aurun  des  r;itjqii{>  iuttdenif.N.    >î  n- 
n-sf   \\     ThoiiLis    WrîLihl.    n;i  m  li.rct,, 
œuvres.  C*e4tuDP  injustice  contre  lai^uer*'  non 
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protestons.  Pour  âes  vers  latins    <in  dosaient 
siècle,  ceux  que  nous  avons    sous  les  yen\  h 
mnnquent  as.surément  ui  de  facilité  ni  d'ocré 
>'ou<  aurons  achevé  le  catalo^^ue  des  awm 
|)oétiques  de  Neekam  quanrl  iiiius  aurons  i^ 
tionné,  après  les  anciens  iNblio^raphefl,  un  of» 
cule  intitulé:    De  Officia  mon^ic/inrum:  ^ 
Fables;  ''t  des  mélanges  :  Carmina  dtven 
Le  Dr  Officia  monachurum   n*exisle  pas  d» 
le  recueil  de  Saint-G^rmatn  ;    mais  on  y  m- 
rantre  du  moins  qaelqaeft-uns  «les  Carm'nn  c 
versa  avec  plusieurs  |>ièces  en  prose  riinA'  • 
diveri^es  fables,  VAiglnet  la  Tortue^  Phœhn* 
Borée,  Vdne  revêtu  de  la  peau  du  litm, 

La  prose  de  Neckam  est  beaucoup  moiot  » 
téressantequeses  vers.  On  saceonie  à   lui  i: 
tribuer  un  grand   nombre  dVipoiiniks  thfor 
gique.N.  Cependant,  le  numéro  376  «le  Saint  G<* 
main  ne  nous  offre  que  plusieurs  oraiMMis  a  • 
Vierge  Marie,  neuf  pièces  difTérentes.  inai>  Ur 
courtes  les  unes  et  les  autres,  sur  Marie^Mi  \r 
le^ne ,  et  une   moralité  intitule^;   :    DispHtnu 
rordis  H  ocnli.    »   refusons    pas  néaamoît 
notre  confiance  à  NVilliains   Cave^quî  niHi«  si- 
gnale parmi  les  (ru\res  tlu^)lii|[iqui  à  de  !>£««  kan 
divers  commentaires  sur  les  Évangiles,  kXoi^ 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  dont  il  j  a^aii 
dit-il.  lies  exemplaires  manuscTits  à  Lincoîn.ï 
Oxford.  D'autres    (ta rient  encore  <lc  oonmi 
tain's  sur  les  Proverl»es,  les  Psaumes,  Ei/tM 
mais  ces  attributions  {Kiraissent    moins  errtai 
nés.     Il  laut  mentionner  enfin  :  YtHrnhufan^t 
Bibticum,  Lrcttones  Srnpfurarvm^  Coac^ 
dtinfix    Bibfiorium,   Correctionrs     Mie-* 
Ehtridatnrvim  hihliothecr  ,    si  loutelf»  c^ 
divers  tilri'<  n'ont  lus  été  donnés  an  méineso- 
vrage.  Viulà  tout  eeque  nous  itarons  4e*<cre- 
tliéolosiques  de  NiT.kam. 

Il  a  de  plus  é<Tit,  dit  on,  sur  la  phi!o«af*i^ 
et  sur  la  craffunaire.  La  philOMtpliie  loi  dalM 
commentaires  sur  le  Traite  de  l'dme  cl  les  Jf;^ 
(tores  d'Aristote,  ainsi  que  Mir  le  De  Xtiplm 
Mercnrii  r(  Philologia.'  de  Martianus  C<V'^ 
C'est,  ilii  moins,  ce  quenou.«  atteMent 
hibiio»raphfs  Quant  à  seso<iira|Qe 
la  graininaire ,  nous  a\ons  sur  queloacs 
d'entre  eux  des  renseignements  ph 
Kn  «oici  les  titres,  suivant  M  Thomas  Writfft 
et  M.  r>aiinou  :  tsagngimm  rie  çrtnmmattit. 
CurrugntmnpK  de  fmpis  et  fiqurîM,  Re^ff' 
num  rnc>ib'ilnrum,  Dixtinrttoites  verbor^m, 
lif  \vrfntu  m  medns  sylltiàif  ^  De  Vtewmir 
b'is.  on  ftlutôt  [}e  Somtnihu%  vtensihuau  U 
traite  Dp  .V"W»;ii/i»i«  ufemiléHm  existe  è  P^ 
rs  it;ins  le  numertt  9<i0  dufon  U  rie  5^int«¥irW 
iiii  il  est  .'iir«irn|»amie  d'un  commentaire  daal  k 
prefare  eitiniiience  par  ces  mots  :  «  Sical  ^ 
Tu  l'u>'in  pnwi'riii  i,  4t«»ii  in  pn»lo|EO  soc  Bh^ 
f'i  ;r.  i-lo'ineniii  <i.)e  <.ip<-ntia  micel  ■  Ce  pe 
lit  llvr.^  ext    pie  n   lie  detaïU   curicoi  ffV  f^ 

i:Mi int-iit   iriine  mHi«4>n   h    la    fin  da  étt 

yiême  «'Me  et  sur  les  inâtrunieiiU 
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à  IVxi'rcire  de  (liferMSiprofeMÎoiw.  ^uus  re-  ] 
coniinaiiiKins  |)articulièrei'n«'nt  h  Tattention  des 
a^(-h«'<)lo^lM^s  le  clwiptire  ou  il  nt  traite  «le»  oii- 
tiU  ft  autres  olijf U  «iont  un  faiMÎt  iMaue  quaiul 
on  écrivait  ftur  (MirtiieiiMa.  A  la  truite  du  Be 
Utfnulibui  leinéme  fiMBuient  fie  Saiot- Victor 
mius  |>re«eule  un  «iictioanaire  (brt  peu  ouniiilé- 
raUtf,  qui  oouft  parait  être  Touvrage  inentiiNUié 
par  les  Nkiliu«rap4ies  «oua  le  titre  de  'Krperlo- 
rium  vocnbalorum.  Qaeli|iieA  para^MpAim  de 
C4'  dirt-oniiairp  «(frent  quelque  intérêt  liiste- 
rque;  Iris  Mwt,  par  exemple  :  —  «  Meroa- 
t<»mi  Miper  Mafoaucn  Pontetn  haMtanteM  vni- 
dunt  Gapi>lra.  —  Apollierarii  dei-ipiuat  deriouA 
srlK»lareH  Pari<îiA,  vemleiulo  ei«  oyrutheca»  sim- 
l>lire<,  et  fiornicinas  pellikMi»aKnicianis,  cunioulit, 
vulpibos  et  niilas  de  eitrio  factas.  — Aote  portaan 
SaiKti  llilarii  mandat  architeoentet,  qui  (aciuut 
ba  iatas  et  arc^iH  tle  acere  et  vibumo,  taxo,  et  tela 
et  safftittaK  de  fraxino.  >•  Pour  tenniner,  rappe- 
lons que  danx  le  niaauKcrit  de  Saint -Genuain, 
au  «ers»  du  le><illet  24o,  on  lit  une  ledre  de 
S.,  prieur  de  Malniesi.ury,  a^lie^see  à  Waltkcr 
Melidte,  chanoine  de  Cirencenter,  oonremant  no 
li«re  iU"  .Neckiiin  intitule:  làf  leràurutn  stgni- 
fkcnimnihus^rtl  pinpnetahbus.  Malheureuse- 
ment cette  lettre  seule  nous  e»t  restée  :  l'otiTrage 
fait  défaut.  B.  llAuaéAO 

Tk>arf4    Wriirfct.  ffiM.    Brtt.hit.,  per.   ^noio-Norm 
p.  4i».   -  !..•«(■,  //i«f.   tut.  $rrtpt.  rcctti.,  ad  ano.  ItIB. 
—  I- lî-nriu*,  Bihtoth.  mi't    et  mf.  tattn.,   t.  I,  p.  6*^. — 
B^ilriK ,  III.   M.    -    Oii'iin  .   ('i^mm.  dr    .SrTipt.   Errl.,   ■ 
t.  III.  p   4  —fétttoir^iUt,4fla  Fmnct,  t.  Wlll,  p.  Ut 

MKMLKR  «Ml  5iftKRR  (  Johxf  ïm  ) ,  f^niveiir 
allemand ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
ser/ieine  fti^*le.  On  manque  de  raoseignetncots 
sur  cet  artisde;  il  travaillait  à  A  unshour^  et  .gra- 
vait sur  bois.  Inattention  dei»  aaaateurs  a  été 
ap|>ele»>  sur  lui  a  cause  des  éiiilions  reiDan|uab!6S 
qu  il  a  faites  «le  La  IMirixe  des  morix  d'Holheio. 
1^1  première  contient  42  pi.  sur  bois  (Aiiffsbfturg. 
i;»!!.  in  f<»lJ,  et  parait  être  noe cootrelaçon  de 
celle  diKint^e  à  Râle  en  ib\0;  elle  a  p«»ur  signa- 
ture Jnhs^  Dfnfck^r  et  l'on  ytroove  uae  planctie, 
nxvliliee  dan«  les  e«iitions  Mlteneiires,  et  re|iré- 
scntant  un  «lUfiie  adul  ère  ciMirité  que  la  Mort 
perce  k  coops  d'epée.  I-Ji  revanche,  fMe  ne  ren- 
ferme pas  les  planches  de  V  /it/rolitçuf  et  du 
Guerner^  qui  se  voient  dans  Téilition  de  Lyon. 
>"»'<ier  a  présidé  lui-nrïéfne  à  l.i  reémprei^sion  de 
ce  recueil,  orné  de  vers  a  leroanfl.^,  réimpression 
qui  a  e«i  heu  pe«i  de  temps  après  h  Augsh«iung 
(in  fol.,  s.  d.  )  ;  il  est  mAine  probalile  (|«e  c'est 
a  lui  qu  on  doit  Tf^tiiloo  de  I&61.  ffa<  est  la  troi- 
sième. (>t  article  a  aussi  travaillé  au  TArtier- 
dnnrk  et  an  Trwmphe  de  Maxtmiiiem .  et  il 
a  tfrivé  Rur  Imhs  une  Sainte  f^ierge,  d'Albert 
Durer;  L'finfant  prodigue,  les  portmils  thi 
i  hni  leS'Qmnt  et  de  lUmperatrtce  imbeife, 
et,  d  apre>  liiirgkmair,  Sainf  Sebastiem  attaché 
à  unt'  colonne  (I&12),  VAmgtée  la  mBrt^  H 
les  boni  i'hit  tient.  i 

Lo  grafeur  du  même  nom,  ûa»kd  ot  Sutca,  i 
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travaillant  à  Augsbottfg  au  niîlien  du  seizième 
«iècle,  e^t  regardé  par  quelqnes  auteurs  comme 
étant  le  IHs  du  préce«lefit.-ll  donna  uneéiiitioo 
de  La  Danu  macHère  (  Leipzi|!,  1672,  in^fol.)  et 
un  recueil  ite  planches  (  Vienne,  i&77,  ïnA^)  où 
l'on  remarque  les  représentations  emlilématiqnes 
des  dix  âges  de  rhoaune  et  de  la  femne,  d'iaprès 
Denis  Manliallart.  Une  seconde  édition  de  «  re- 
cueil, aaas  bordures  ornées,  a  «lé  faite  éf|ile- 
ment  è  Vienne,  par  -les  aolns  il  Hercule  ne 
Nf.oker,  que  Ton^  aupposé  être  le  (ils  de  David. 
On  a  encore  tous  le  nom  de -David  nne  plaiiclie 
extrêmement  rare,  aynnt  pour  sujet  une  Ktie  de 
la  forteresse  de  -Blassenburg  en  lôM.     K. 

Nsirlrr,  N fîtes  ÂVgrm,  KanstUrLerikim.  —  Bartieh, 
VII,  su.  —  licMer.  ;bs.  -  Massroann.danslc  KmnUùtaU, 
ISat,  u*  7<.  -  lleinckeo,  IV,  m. 

nKcaLRU  {t^oél'Jûseph),  botaniste  al lemnd, 
né  en  1729,  en  Flandre,  n»ort  le  30  déeemlire 
1793,  à  Mannlieim.  Reçu  docteur  en  médecine  par 
Tuniversité  de  Douai,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'étude  des  plantes,  'vers  laquelle  un  gt)ât  par- 
ticulier Tavait  entraîné  dès  sdi  plus  tendre  Jeo- 
nesse,  et  il  entreprit  dilTérents  voyage»  en  France, 
dans  les  Pays-lias  et  en  Allemagne,  alin  dVtendre 
ses  connaissances.  Il  devint  successivement  Ik>- 
taniste  de  Télecieor  palatin ,  historiographe  dn 
Palattnat  ainsi  que  des  duchés  de  Kerg  et  de  Ju- 
liera,  agrège  lionoraire  au  Collège  de  médecine 
de  ?lancy,  et  membre  de  pUisteurs  sociétés  la- 
vantes Necker  avait  ronçu  de  jies  talents  et  «de 
tes  travaux  ta  ptais  haute  opinion,  ce  qui  ex- 
plique son  irasdbilité  contre  h^s  critiqnea  ;  riao- 
lei nent  où  il  s'était  renferme  l'avait  ren*lu  ttruaque 
et  d'humeur  sauvage.  On  ne  p«iit  lui  conteéter 
beaucoup  de  sagacité  et  de  Texactitude  dans  les 
recherches.  Il  Ht  tit-A  mounses  son  étude  de  pré- 
dilection, et  la  metlMitle  qu'il  en  a  donnée  fut 
adoptée  en  Allemagne.  Hedwig  a  donné  le  Mm 
de  neekera  k  un  gmne  de  moussea.  'On  a  de 
Neoker  :  SHltcn^  GaUo-Beiçiem  99 IvestreSfêêu 
Irttetrttus  generaiis  plantarum  gaUotbilfi" 
earum  ad  gênera  relata;  Straiboui^,  1768, 
3  vol.  in-i2  :  cette  Qore  ooutieat  ks  aafnelères 
distincUfs  <{ui  eonstihient  chaque  foenre  et  ehaye 
espèce  de  piantes,  leurs  noms  oommuna  et 
phannaœuli'iues,  l«  endroits  oii  elles  nniiaent 
apontaiiément ,  leurs  propriétés  méiKenles,«vec 
des  observations  eriaireeM  par  les  lois  de  la  Chi- 
mie; —  Melhoduê  muicorum;  Mannlieim,  1771, 
in-8*.  fig  ;  il  n'admet  qu'une  seule  cUisie  des 
moussen,  et  la  divise  en  trois  ordres,  dont  les 
traits  distinctifH  sont  pris  «les  effets  de  la  ger- 
minition;  quant  a  cette  dernière,  loin  d'être 
toujours  la  même,  elle  est  tantôt  feuillee,  tanlAt 
plunieu«e  .  et  ipietqnefoin  1  «ini|»icH  bourgeons  ; 
—  Phpsiotogia  muscmum  :  l^kmnheim,  1774, 
in-^  :  ouvrai^e  curieux,  trad.  m  irançais  sons 
ce  titre  :  f'figsioUgie  dej  ccrps  tirganUés,  eu 
examen  amatgtigue  dei  animaux  et  dêi  né- 
gélanx  comparés  ensemble ,  à  densein  de  éé' 
WMÊirerla  eàaine  de  centtnutie  qui  mmU  U$ 
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dij/érents  règnes  de  la  nature  (Boaillon, 
1775,  in- 8"  )  ;  —  Éclaircissemenis  sur  ta  pro- 
pagation des  filicées  en  général;  Manobeim, 
1775,  m-8«;  —  Histoire  naturelle  du  tussi- 
lage et  du  pétasite  ;  ManDheiro,  1779,  in-8°  ;  — 
Traité  sur  la  mycétologie  (sic),  ou  discours 
sur  les  champignons  en  général;  Mannheim, 
t788,  în-S»;  —  Elementa  Manica ;  Ncuwied, 
1790,  3  vol.  gr.  in-8"  ;  «  traité  élémentaire  Trai- 
ment  unique  et  original  dans  son  genre,  dit  Wil- 
Jemet  ;  il  est  le  fruit  de  douze  années  de  ré- 
nexions ,  de  recherches  et  de  profondes  médi- 
tations.  »  Neclier  a  fourni  des  mémoires  aux 
Acta  de  l'Académie  palatine  de  Mannheim.  P.  L. 

RemI  Wlllemet,  dans  le  Magasin  eneyclop.,  t«  année, 
t.  I,  p.  in. 

NBCKBR  (  Char  les- Frédéric)^  écrivain  alle- 
mand ,  né  à  Custrin,  mori  à  Genève,  en  1760. 
Fort  instruit  dans  Ttiistoire  et  dan.;  le  droit  pu- 
blic, il  diri);ea  d'abord  l'éducation  d'un  joune 
prince  allemand  ;  dianné  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières qui  régnaient  à  Genève,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  en  172i  il  fut  appelé  à  professer 
11!  droit  public  allemand  ;  il  remplit  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort.  En  1726  il  avait  reçu  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  a  de  lui  :  Responsio  ad 
quarstionem  juris  candidati  :  Quis  sit  vents 
sensus  commafis  :  Sains  populi  suprema 
lex  estOy  numne  liceat  ejus  causa  abqtiid 
agerequod  legihus  naluralibus  aut  civihbus 
répugnai ,  dans  la  Tempe  helvettca,  t.  VI  ;  — 
quatre  Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(  contre  Le  Mattre  )  ;  Utreclit,  1 740,  in- 1 2  ;  —  Des- 
cription du  gouvernement  présent  du  corps 
germanique^  appelé  vulgairement  le  Saint  Em- 
pire romain;  Genève,  1742,  in-8*.      L— z — E. 

Senebler.  //ut.  lut.  de  Crnéct,  t  III,  p.  90-91. 

RECRF.R  f  Fxtuis  ),  mathématicien  suisse,  fils 
aîné  du  précétlenl,  iié  à  Genève,  on  1 730,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  étudia  \e%  ma- 
thématiques sous  f l'A lember,  et  fut  nommé  pro- 
f<^seur  de  cette  science  <lans  sa  ville  natale 
(Xlbl).  En  1762  il  vint  à  Paris,  s*associa  à  deux 
banquiers  f Girardot  et  Hallor  ) ,  réussit  dans  ses 
spéculations,  et  devint  rorresiondant  del'Acadé 
mie  royale  «les  Sciences.  Il  avait  fondé  une  maison 
<le  coinmen'e  à  Marseille  lorsqu'à  la  suite  des 
'  lian«it>tnents  causés  pr  la  révolution  il  crut 
pnidt^nt  de  rentrer  dans  sa  [>atrie  (ITUI }.  La  dis- 
grâce de  son  frère  pulmS  Jarque»,  eontribna  sur- 
tout .1  rette  détermination  II  mourut  dans  le 
repos.  On  a  de  lui  :  De  Eieclncttafe;  1747, 
in-4*;  —  il  ri*<olut  ce  problème  r  Trouirr  In 
'ourbc  sur  taquetle  un  corps  fjlusant  par  sn 
pesanteur  dun^  Iv  ruide^  de  quelque  point  de 
la  courttf  qu'il  commence  à  descendre,  par- 
ri f une  toujours  dans  un  temps  égal  nu  poinf 
le  pins  bas ,  en  suppi^snnt  la  resistancr  pm- 
cennnt  du  frottement  comme  une  partie  di 
terminée  de  la  pression  qu'èpruure  le  corp-. 
sur  fa  atrdr,  dans  le  Htruril  d>  Cicuflrmu- 
;  savants  étrangers),  t.  IV.  L    N«-<.ker  a  au^^i 


inéré  plusieurs  articles  daqs  V Encyclopééte. 

L — z — E. 

Senebler.  HM.  iUt.  de  Genève,  t.  III,  p.  Ikl. 
NBGKER  (Jacques),  célèbre  homme  d*Étit 
français,  frère  de  précé<lent,  né  à  Genève,  k 
30  septembre  1732,  mort  à  Coppet,  le  9  ê\n 
1804.  Il  descendait  d'une  famille  d'origine  a» 
glaise  et  établie  en  Irlande.  Se<  ancfttffs,  coc- 
vertis  au  protestantisme,  quittèrent  l'Irlanlf 
pour  échtpper  aux  persécutions  de  It  reine  Ih- 
rie.  Son  père ,  CliaHe<-Frédéric  Necker  (  vnyn 
ci-dessus)  eut  deux  fila  de  son  mariage  ê\rt 
M»«  Gautier,  fille  d*uD  premier  syndic  de  ia 
république  de  Genève  ;  l'alné,  Louis  Necker,  qà 
prit  plus  tard  le  nom  de  M.  de  Gemiany,  fot 
destiné  h  l'enseignement  public.  Le  cadet. 
Jacques  Neclier,  voué  au  coiunierce,  fit  d'as- 
sez bonnes  études  classiques,  et  entra  ensuite 
dans  une  maison  de  banque.  Ses  débuts  formt 
pénibles.  Son  goAt  très -vif  pour  la  lecture  Ini 
faisait  trouver  insupftortables  les  monoloiM^ 
occupations  d'une  maison  de  banque.  Ses  pareot< 
pensèrent  qu'il  réussirait  mieux  sur  un  plu- 
grand  théâtre,  et  renvo>èrent  à  Paris  chez  un 
banquier  genevois,  M  Vernet.  Jacques  5ecker,a 
peine  Agé  de  dix-huit  ans,  montra  une  remar 
'  quable  aptitude  pour  les  affaires,  et  obtint  IauV 
la  confiance  de  son  patron.  Les  rares  instaob 
que  lui  laissaient  les  affaires  étaient  con«arrH 
à  la  culture  de  son  esprit.  «  Il  recherdiait  avec 
avidité,  dit  son  petit  fils,  .M.  de  SUëi-lIulMâa, 
toutes  les  nouvelles  productions  littéraire^:  rt 
avant  d'avoir  atteint  l'Age  de  vingt  ans  il  »'«^ 
sayait  A  composer  de  petites  pièces  de  tlieAtr#. 
Ces  comédies  (restées  iné<lites)  sont  ecritfs 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  franche  gaitf  ■ 
Tune,  entre  autres,  annonce  de  la  fadlité  poa'  h 
versification.  M.  Neeker  eut  un  instant  1  iitet-  >lf 
les  faire  représenter;  mais  une  raison  prir'<v 
réprima  ce  petit  mouvement  d'ambition  htit- 
raire.  «  Si  j'y  avais  cédé,  disait-il  plus  l»«i, 
toute  ma  carrière  s'en  fût  ressentie  ;  car  janu» 
la  réputation  d  auteur  comique  n*e6t  Hé  rMiw 
patible  avec  la  dignité  sérieuse  que  l'on  eu- 
geait  d'un  premier  ministre.  »  Vernet,  on  quit- 
tant les  affaires  (17G7),  confia  à  Nfliker  vm 
somme  considérable  qui  lui  permit  de  fon^fr 
avec  MM.  Thelu«son  une  maison  di*  banque  qoi 
devint  bienlAt  la  pn-nnère  de  i'rance.  On  a  ps 
dire  <;ue  cette  mais4in  fit  éfMique  ifans  riiistoirr 
du  crédit.  Jusquelà  les  financiers  s'étaient  ean- 
cliis  dans  Ifs  fermes  du  revenu  publie.  Xerkrr 
eherrha  et  trouva  la  fortime  dans  de  grande^ 
s|iérulations  commerciales  lionnAlement  et  kti- 
b'Iement  conduite^.  Des  ai-hats  conMitéfabbs 
de  prain«iet  «le*  npr^ra'ions  ile  cré«1ît  avec  k  WP^ 
viTpcini'nt  turent  le^  |irinri|wiles  sources  de  ta 
ri'  lii'<M».  1  i]i-our.iî:(^  par  le  premier  miui-t'*' 
M.  de  CbniMMil.  qui  avait  en  lui  la  plus  fTmSsà* 
lO'ifiann'.  il  entr.'piit  de  reli-ver  l.i  Ctf»ni|iasv" 
.}•'<  Iiid.-s  :  mais  ntiinninent  ou  la  Frarr^  xmr>  '. 
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rinde ,  it  devenait  inutile  de  maintenir  une  com- 
pafcnie  destinée  A  gouverner  et  h  exploiter  des 
territoire*  qui  ap|>artenaient  maintenant  aux 
Anglais.  Le  contrôleur  général  d'invaul  résolut 
de  la  supprimer.  H  commença  par  la  faire  atta- 
quer |>ar  l'abbé  Morellet,  qui,  dans  un  mémoire 
très-remarque  ,  insista  au  nom  de  la  liberté  du 
commerce  sur  les  inconvénients  des  com|>agniet 
privilégiées.  Necker  répondit  k  Morellet,  et  sa 
réfutation,  sans  être  péremptoire,  parut  éloquente 
et  fiartiigea  le  public  La  Compagnie  des  Indes 
n'en  fut  pas  moins  supprimée.  Ce  fut  le  com- 
mencement des  discussions  entre  Necker  et  les 
économistes.S*il  fut  toujours  suspect  kcette classe 
d'esprits,  il  trouva  de  zélés  admirateurs  parmi  les 
gens  de  lettres.  Depuis  son  mariage  avecM'i«  Cur- 
chod,  en  1 764,  sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
vous  des  philosopbes  et  des  littérateurs  les  plus 
célèbres.  On  a  remarqué  que  dans  son  salon  il 
restait  ordinairement  filencieux.  Peut-être  crai- 
gnait-il de  trahir  dans  cette  société  de  beaux- 
esprits  les  limites  de  son  instruction  littéraire.' 
11  vivait  cependant  de  la  réputation  d'écrivain, 
tout  en  songeant  à  la  gloire  plus  haute  d'homme 
d'ktat.  Sa  position  de  ministre  de  la  république 
de  Genève  le  mettait  en  fréquents  rapports  avec 
la  cour,  et  sa  position  de  riche  banquier  lui  per- 
mettait de  renilre  au  gouvernement  des  services 
essentiels.  Les  finances  de  l'État  se  trouvaient 
dans  une  situation  si  désespérée  que  le  contrô- 
leur général  Terray  en  était  réduit  à  implorer 
rtpulent  Itanquier  dans  las  termes  les  plus  hum- 
bles. Il  lui  écrivait  :  «  Nous  vous  supplions  de 
110U4  secourir  dans  la  journée.  Daignez  venir  k 
notre  aide,  pour  une  somme  dont  nous  avons  un 
l>eftoin  indispensable.  »  Il  lui  écrivait  encore  : 
•  L'on  est  à  la  veille  du  départ  pour  Fontaine- 
bleau, mais  tous  les  passeports  ne  sont  pas  expé> 


prévoyance  était  tellement  susceptible  et  telle 
ment  scrupuleuse  qu'il  n'était  plus  frappé ,  dana 
les  circonstances  même  les  plus  pressantes,  que 
des  difHcultés  d'une  décision  quelconque,  et  ne 
se  déterminait,  pour  ainsi  dire,  que  forcément  à 
vouk>ir  ce  qu*il  voulait.  Prendre  un  parti  sans 
un  motif  qui  fût  à  ses  yeux  de  la  dernière  évi- 
dence semblait  un  effort  au-dessus  de  son  pou- 
voir, quelquefois  même  pour  les  petites  cboaet 
comme  pour  les  grandes.  Je  lui  ai  moi-même 
entendu  raconter  que,  durant  les  premières  an- 
nées de  son  séjour  a  Paris,  il  lui  était  arrivé 
cent  fois  de  rester  plus  d'un  quart  d'heure  dans 
son  fiacre  avant  de  parvenir  à  se  décider  sur  la 
maison  où  il  devait  se  faire  conduire  d'abord.  » 
Cette  indécision  fut  plus  tard  remarquée  quand 
il  eut  h  conduire  l'État  dans  des  circonstances 
pressantes;  mais  alors  on  ne  voyait  que  sea 
grandes  qualités,  son  bonheur  et  sa  confiance. 
Quand  Turgot  succéda  à  Terray  dans  le  coq- 
trôle  général  des  finances ,  Necker  ressentit 
quelque  dépit  de  voir  occupé  par  un  autre  une 
place  dont  il  se  croyait  digne.  Il  fit  de  Topposi- 
tion  au  grand  ministre  qui  s'efforçait  ^'intro- 
duire  la  lilterté  dans  le  commerce  en  attendant 
qu'il  tentât  de  l'introduire  dans  l'administration. 
Un  des  premiers  actes  de  Turgot  fut  d'accorder 
la  liberté  illimitée  do  commerce  des  grains  (  sep- 
tembre 1774  ).  Le  parlement  et  le  peuple  s'in- 
quiétèrent de  cette  mesure,  h  laquelle  ils  attri- 
buèrent le  renchérissement  du  pain.  Necker,  trop 
éclairé  pour  partager  ce  sentiment,  parut  pour- 
tant le  justifier  dans  un  traité  Sur  la  lëçisla- 
tion  et  le  commerce  des  grains,  en  1776.  Il 
soutenait,  contre  les  partisans  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce ,  que  le  gouvernement  doit, 
dans  l'intérêt  du  peuple,  réglementer  le  oom- 
merce  des  grains  et  en  prohiber  l'exportAtioo 


«:ies  ;  ils  sont  entre  vosmains;  le  moment  presse,    dans  certaines  circonstances.  Comme  les  éoo- 


et  vous  êtes  notre  seule  ressource  :  nous  avons 
i(K:ours  k  vptre  amour  pour  la  répatation  du 
tiésor  royal.  »  Une  opération  très-avantageuse 
que  Necker  fit  avec  le  gouvernement  en  1772 
le  décida  k  quitter  les  affaires.  Sa  fortune  était 
r  wsidérable  ;  mais  il  aurait  pu  la  décupler  par 
q:ielques  années  de  plus  de  travail.  Au  fond,  les 
transactions  Onaneières  d'une  maison  de  banque 
lui  plaisaient  peu  ;  il  se  croyait  né  pour  de  plus 
pr^ndes  afCiires  :  il  songeait  dès  lors  à  gouver- 
ner un  çrand  État.  Son  désir  se  trahit  dans  un 
/  loge  de  Colbtrl^  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1773.  Dans  eet  Èlogé^éuiX 
d  un  ftt>le  embarrassé  et  lourd,  Necker  traçait 
une  sorte  d'idéal  de  ministre  des  finances,  et  il 
laissait  deviner  qu'il  réaNserait  cet  idéal  si  jamais 
il  était  appelé  au  pouvoir.  Les  lumières  et  l'a- 
mour du  bien  public  ne  lui  manquaient'  paa 
|M>iir  tenir  cette  promisse  indirecte;  mais  U  n'a- 
vait |)as  k  un  degré  suffisant  la  force  cl  la  promp- 
titude de  volonté.  «  Son  esprit,  dit  Meisler,  avait 
riiabitu<le  de  consi<lerer  loutâ  les  faces  d'une 
affaire  avec  tant  d'exactitude  cl  de  réâakNi,  lê 
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nomistes  appuyaient  leur  tliéorie  aur  le  (ait  que 
le  blé  ett  une  propriété  et  que  le  gouvernenMsnt 
n'a  aucun  droit  sur  une  propriété  iadividnelle, 
Necker  contesta  ces  propositions,  et  alla  jnsqn'k 
prétendre  que  l'État  doit  protéger  les  consomma- 
teurs pauvres  contre  les  propriétaires.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  Ikms  et  des  animaux  sans  défeBiie  qui 
vivent  ensemble;  on  ne  peut  augmenter  la  part 
de  ceux-ci  qu'en  trompant  la  vigilance  des  autres 
et  en  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  t'élaiioer.» 
L'argumentation  destinée  à  soutenir  celte  théo- 
rie sentimentale  respectait  fort  peu  la  propriété, 
et  M.  Louis  Blanc  en  a  fait  dans  le  1er  fol.  de 
son  Histoire  de  la  révolution  on  éloge  com- 
promettant (1).  Dans  le  temps  quelques  écooo- 

(1)  Il  dlnlt,  par  eseuf  le  :  «  Pretqot  tontes  les  Ineti- 
ttttloa«  ctvUet  oot  été  faites  pour  les  proprlétalns.  On 
est  effrayé,  en  oufrant  leeodeaeslola,  de  n'y  aéeo«Vftr 
partoot  qne  cette  Térllé.  Oa  dirait  qo'aa  petit  aoabra 
d*ho«iei,  aprài  «'«tra  partagé  b  terre,  oot  tait  d«a  lote 
d*anloa  et  de  garantie  contre  la  aolUtode,  oombc  U» 
aoralmt  ato  det  abria  dana  lea  bote  poor  te  défeadrc  d« 
béten  aanvaget.  Cependant,  oo  oae  le  dire,  aprèt  avoir 
dliMI  les  loi*  de  propriété,  de  )Mllci  et  «e  ttbertd,  on  B> 
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inistes  a^^us^^ent  le  livre  de  îîefkpr  d'avoir 
contribué  aux  Réilitioiis  que  la  clu'rt<'  du  |>ain 
excita  en  1775.  ••  CVst  à  tort,  dit  M.  Dioz  :  il  ne 
parut  (|uf  le  jour  même  où  les  lioulan;îers  furent 
pillés  dans  Paris.  »  Turbot  fut  renvoyé  le  12  mai 
1776.  Clu^ny,  (|uN)n  lui  donna  (K)nr  successeur, 
Ciugny,  deliaurhé  et  inc»pable,  remit  les  finan- 
ces dans  IvnVoyable  dés<)rdre  dont  Turgot  avait 
eu  tant  de  peine  à  les  tirer.  L'opinion  put>lique 
appelait  impérieusement  Necker  au  contrôle. 
Lui-même  ne  cachait  plus  son  dé&ir  d'obtenir 
cette  pl.ic«'.  Par  Tintennéiliaire  du  marquis  de 
Pezay,  il  fit  remettre  à  Maurepas  un  mémoire 
dans  lequel  il  indi(|uait  les  moyens  de  combler  le 
déficit.  Maurepas  fut  charmé  du  mémoire;  mais  il 
n'osa  pas  proposer  au  roi  d'appeler  au  ministère 
un  étranger  et  un  {H'otegtanU  La  difficulté  f  -t  élu- 
dée. Un  conseiller  d'Ét^it,  Taboureau  des  Réaux, 
reçut  le  titre  de  contrôleur  général  et  Necker  lui 
fut  adjoint  comme  directeur  du  trésor  (  22  octobre 
1770).  Quelques  mois  plus  tard  Taboureau  se 
retira,  et  Necker  lui  siKxédait  avec  le  titre  de 
directeur  général  des  finances  (29  juin  1777).  Sa 
religion  n'avait  fias  permis  de  lui  (ionner  entrée 
au  conseil;  mais  il  avait  tout  le  pou  voir  d'un  mi- 
nistre des  finanr^^.  Il  en  usa  d'une  manière  ex- 
trêmement brillante,  qui  fit  illusion  aux  contem- 
porains La  puiitérité,  plus  juste,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  mérites  d'un  très-habile  ban- 
quier, ne  le  place  ikas  au  nième  rang  que  Ma- 
chault  et  que  Turgof.  Forcé  de  faire  face  à  un 
délicit  de  30  millions  environ,  et  de  subvenir 
aux  dépen:ies  de  la  guerre  qui  éclata  avec  l'An- 
gleterre  en  1778,  Necker  eut  recours  nniquenient 
à  IVmprunt.  La  confiance  qu'inspirait  Necker 
facilita  le  placement  de  ses  emprunts,  qui  s'éle- 
vèrent en  quH(iues  années  à  ^90  millions.  C'é- 
tait une  charge  beaut»up  trop  lourde  pour  des 
finances  aussi  mal  étaNies  que  celles  de  la  mo- 
narchie. fninçHiise;  il  était  urgent  de  donnera 
l'impôt  une  a-^siette  plus  large  et  plus  solide  fin 
l'étendant  ^  toutei;  les  classes  du  royaume;  U 
était  ur;;ent  ausoi  de  ne  pas  laisser  perdre  entre 
les  mains  de  courtisans  avi>1es  les  ressources 
péniblement  obtenues  par  l'impôt.  De  larges  ré- 
formes financières  et  une  stricte  écx)nomie  étaient 
devenues  indi<;fM*nsables  ;  Necker  en  conçut  la 
nécessité ,  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  les  exé- 
cuter, et  par  le  funeste  p:dliatif  des  empnmts  il 
lais^a  rruire  à  la  rour  que  Ton  jiouvait  s'en  pas- 
ser, juM|u'au  nuiment  où  le  m;U  se  trouva  si 
grand  que  tout  remède  de\int  iin|>o*i>ible.  Per- 
soBnelleinent  1res  désintéressé,  jusqu'à  refoNf-r 
les  afipoinleinents  de  sa  charge,  il  dut  s'abi^tenir 
de  tourher  aux  pensions  sranihiteusenient  pro- 
diguées à  des  rourrisan*  Du  reste,  tout  ce  que 
pouvait   faire  un  honnête  homme  de  beaucoup 

rn'wine  rl<*n  f«lT  rnritr^  p*»nr  U  cIj^w  li  plui  non- 
b'-eiiB'*  ftt'5  riio>m».  Qur  noii«  Imi'crli  nt  tl.^  |oi%  de 
p.-oiirifif  ?  imurrairiit  II*  îir»'.  nmi*  ni*  p>>«-étiiii«  nrn. 
\i»4  !■•  4  d'- JiiMirr' nou*  n'ivon*  rirn  •  dr'cn-'re  \im 
loi*  df  I  hiTic  ?  rt  Dont  ne  tratullont  pa»  deuiam,  ii.iu« 
HMMirroD''.  • 


d'esprit  et  d'infiniment  de  bonne  Tolonté,  il 
le  lit.  Kn  1~80,  d  supprima  dans  la  maî^^uu  da 
roi  une  fouie  de  places  au^si  onénmses  que  ri- 
diculement  inutiles  (i).  Il  sup|)riina  auj%si  beau- 
coup d'emplois  dans  radiiiinistration  des  tinaïf 
ces,  et  il  en  résulta  plus  d'économie  et  «le  célé- 
rité dans  le  service;  dans  le  nouveau  bail  dr  li 
ferme  générale  ,  il  obtint  un  bénétice  aouuel  «ie 
15  millions  pour  le  gouvernement.  Justement 
préoccupé  de  U  réitartition  équitable  des  iuipôls, 
il  sollicita  du  roi  la  création  d'assemUées  profiu- 
ciales.  Et  .son  projet,  quaique  moins  bien  enlenki 
que  celui  de  Turgot,  aurait  sulli  aux.  besoins  de 
l'administration.  U  devait  y  avoir  dans  diaqoe 
généralité  une  assemblée  fonuée  par  porlioni 
égales  de  membres  choisis  dans  ic  cieiigé,  daw 
la  noblesse,  dans  le  tiers  état  des  villes  et  dans 
celui  des  campagnes.  Pour  la  première  fonna- 
tion,  le  roi  nommerait  im  tiers  des  membres,  rt 
ce  tii>rs  élirait  les  antres.  Les  reuonvetlemeals 
seraient  iiartiels,  et  alors  les  eboix  aéraient  laiU 
par  les  assemblées  elles-mèmea.  Ce  projet  aé- 
rait institué  dans  cliaque  province  taie  muit 
d'oligarchie  mixte  dont  il  était  diflicile  de  pré- 
voir les  tendances  politiques  ;  mais  il  ne  reçut 
qu'un  commencement  d'exécution.  Loraque  Se- 
cker  sortît  do  ministère,  deox  assemblées 
ment,  celle  du  Berry  et  celle  de  la  Haute-Gui 
étaient  en  exercice.  La  première,  funnée  en  177», 
avait  donné  de  bons  résultats;  elle  OTait  a^ 
primé  la  corvée  et  recueilli  en  quelques  mois 
deux  cent  mille  livres  de  contributions  TOta- 
taires  pour  objets  d'utilité  publique. 

Soos  le  ministère  de  Necker  la  niainmortc  fai 
abolie  dans  les  domaines  ru\aux  '.  1779)  ;  la  ques- 
tion préparatoire  fut  également  abolie.  Ces  di- 
verses mesures,  quoique  bonnes»  étaient  insnfi- 
santes  ;  et  la  situation  était  loin  de  s^anaéiioKr. 
«  Necker,  dit  M.  Droi,  avait  beaucoup dliabikic; 
et  cependant  ses  ressources  diminuaient  d'iac 
maniène  alarmante.  On  n'avait  obtenu  en  t7M 
que  81  mitions  d'emprunt ,  en  recourant  à  la  mt- 
diation  des  pays  d'états  ;  et  Ton  «rait  poam 
aux  dépentes  excédantes  par  des 
qui  s'élevaient  è  1S6  millions.  Il  dev< 
sible  de  sul>vrnir  aux  frais  de  la  guerre,  ai  r« 
ne  trouvait  un  mo^en  de  oonvaincm  lea  c^ntt- 
listes  que  la  France  jouissail  d'une  prasperil- 
financière  qui  devait  leur  donner  une  cnlittc 
confiance  dans  le  gouveraement.  ■  H  résolol  de 
frafiper  un  grand  coup  sur  l'opinion,  et  il  publia 
son  Compte  rendu  au  roi.  Le  Compie  rendn 
|iruduisit  une  imnnenso  sensation  ;  en  ellcl  «i 
ronclusions  étaient  <le  nature  à  frapper  Ibrl^ 
ment  les  esprits  ;  elles  présentaient  : 

En  revenus Mi,1&4,000  liv. 

tn  dépenses 1 53,954,600 

Excédant 7.       10,2  K>,O0O 

Necker  avait  entouré  ces  chiffres  éloquents  ptr 

'1»  Parmi  \r%  fnnrtinnriTP*  «apprlné*  M 
rourriirf  ée  rim,  4e*  MdUt,n  et  r0fi,én 


.;;\ -munies  «l'un  commeritAtre  bi«*n  propre  à 
liMich  T  liS  «spril».  «  Il  y  blAiniiit  la  monanhif 
iPaNoit  jiK.pi'alors  fait  un  my<<lère  «le  Pélat  <h»« 
•  lain  e<.  W  «L-n'inrait  le  mensonge  <lc«  anciens 
\\U ,  se  raillant  «le  ces  pr^atiibiiles,  Irop  sou- 
\.'nt  les  niAiiH's  pour  ^tre  tmijour»  vrais.  Apre» 
ivoir  tfan^  j^raveinent  le  tabl«>nu  de  «es  rétor- 
,  MS,  il  en  parlait  lantfti  avec  complaffiance,  tan- 
|.^t  av«-p  une  iTMxlestie  qui  semlilail  n'Mre  que  la 
.v»|iir*<r'  «le  son  orpueil.  L'ordre  quMI  avait  in- 
Kwluit  <lan«;  les  afTalre»  du  Iréfor,  tl  le  mit  dans 
on  r\povi4,  j^orte  de  traité  élémentaire  et  lumi- 
iiriix,  évld««nïnient  destiné  h  commencer  ré<lu- 
.  ïti«»n  f)uhli«j\ie  en  matière  d'afhninistration. 
lT«»fits  de  la  finance,  pensions,  «loinatnes.  forêts, 
Impenses  df  la  m.ii«ion  du  roî,  ImfWMs,  corvées, 
.  oirunerre  des  grains  ,  fjoîds  et  mesures,  mon- 
naies, monts  de-piété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa 
tout  en  n*vue  ;  et,  apr^s  avoir  montré  du  doigt 
N*s  at>u<  >ans  nombre  qu'il  avait  réfonnés,  il 
.q»|»oIa  l'attention  publique  sur  les  asiles  d'où 
elle  >e  d(t«)urne  troj  sinivent,  sur  la  situation 
de<  enfant ^-tn>uvé«; .  «I«'S  in«ligents,  de  la  popu- 
l.i!i«»n  liAve  des  liospic^s,  de  t«>us  les  malheu- 
reux. |,a  «lernièn*  p«*ns«'e  du  Comptr -rendu  fut 
une  (K'nsé^  p^Trionn^'lle ,  mais  au>si  honorable 
que  firre.   «  J«»  n*.  I  ^acrifié,  disait  Necker,  ni 
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abus  de  confiance.  îfecker  voyant  croître  le 
nombre  de  ses  ennemis,  voulut  leur  opposer  an 
témoignage  de  la  faveur  royale,  et  demanda 
l'entrée  au  conseil.  Maurepas  proposa  Ironique- 
ment qu'on  accueillit  sa  demande  s'il  abjurait  les 
erreur»  de  Calvin.  Necker,  irrité ,  envoya  sa  dé- 
mission, qui  fut  immédiatement  acceptée  (19  mai 
1781).  L'opinion  publique  se  prononça  avec  éner- 
gie {)our  le  ministre  disgracié.  Il  s'était  retiré  à 
sa  campagne,  près  de  Saint-Ouen.  Beaucoup  de 
per.^^onnages  de  la  plus  haute  noblesse  s'empres- 
sèrent de  loi  rendre  visite.  Le  prince  de  Condé» 
les  durs  d'Orléans  et  de  Chartres,  le  prince 
«le  Beaiivau ,  le  duc  de  Luxembourg ,  le  maré- 
chal de  Richelieu,  l'archevêque  de  Paris  don- 
nèrent l'exemple.  Dans  sa  retraite  triomphante, 
entouré  d'hommages,  Necker  prépara  un  cmopte 
rendu  nouveau  et  plus  étendu  de  son  adminis- 
tration, lequel  parut,  en  1784,  sous  ce  titre  Ad^ 
ininisfradon  des  ftnnncfs.  L'effet  en  fbt  très- 
grand  sur  l'opinion  publique  en  Franc«  et  en 
Euro|>e,  et  Ton  prétend  qu'il  s'en  vendit  en  pea 
de  temps  plus  de  quatre- vingt  mille  exemplaires. 
La  mé«1iocrité  de  ses  successeurs ,  Joly  de 
Fleury  et  d'Ormesson,  l'administration  dissipa- 
trice de  Calonne  le  faisaient  vivement  regretter. 
Consultons,  écrivait  le  parlement  de  Rouen  à 


i 


au  rn'llt  ni  k  la  puissance.  J*ai  dédaigné  les  |  Louis  XVT,  au  sujet  de  l'arrêt  du  30  août  1784, 

consultons  un  ouvrage  récent  {VAdminhtratlon 
des  finances),  honoré  des  regards  de  Votre  Bit- 
jesté  et  des  applaudissements  de  la  nation,  ouvrage 
(latriotique,  (pii  ajoute  encore  h  la  haute  idée  qœ 
l'auteur  avait  donnée  «le  son  génie,  et  qui  mani- 
feste avec  éclat  toutes  les  ressourct*s  de  la 
Franc«'.  »  Calonne,  devant  un  déficit  toqjoim 
crui.«i8ant,  fut  obligé  d'exposer  devant  l'Assemblée 
des  notables  la  détresse  d<*s  finances,  et  en  rcjell 
la  faute  bur  ses  pré^lécesseurs,  y  compris  Redker 
(février  17H7).  Il  établit  on  |»arallèle  spirituelle- 
ment ifn(>ertinent  entre  une  économie  toute  d'os- 
tentation, aflichant  la  rigueur  pour  tes  moiodrat 
objets,  faisant  t>eaucoup  pour  Popinion,  rien  pour 
la  réalité,  et  une  économie  qui  s'attache  à 
tout  C4:  qui  a  de  l'importance  et  n'aflicbe  pas 
l'austérité  |H)ur  ce  qui  n'en  a  aucune.  Dans  une 
autre  séance,  il  prétendit  qu'en  1781  le  défidi 
était  réellement  de  70  millions.  Or,  comme 
le  Compte  rendu  annonçait  un  excédant  àt 
10  millions  de  recettes  sur  les  dépensai^ 
M.  de  Calonne  supposait  de  la  part  de  Recker 
une  erreur  de  80  millions.  Necker  ne  pouYatt 


j<»u'v>af}rfs  lie  la  vanité.  J'ai  renoncé  à  la  plus 
«l«n;<''»  des  s.disfactions  privées,  celle  de  servir 
lin  ^  .iinis,  ou  d'ol»tenir  la  reconnaissance  de  ceux 
nu:  ritVntourent.  Si  (piehju'un  «loil  h  ma  simple 
fj\'  ur  une  place,  un  enq>l<>i,  qu'on  le  nomme  (l).» 
r.i  !•'  appel  a  ropini«>n  publique  dans  l'ancienne 
inon.ir<liie  frant.ai^e  étail  une  grave  innovation, 
iii.ii^  I».)rf.iitetn4>iit  justifiée  p.)r1r  but;  ce  qui  est 
tiioiiix  justifiable,  c'est  la  manière  dont  Necker  a 
établi  Min  compte,  n«'|H>rtant  que  les  recettes  et 
li'N  dipens4'<  ordinaires  et  omettant  toutes  les 
charges  extraordinaires.  Il  donnaif  ainsi  un  buil- 
get  normal  qui  offrait  un  excédant  de  10  mil- 
lion^,  au  lieu  du  budget  réel,  qui  aurait  accusé 
un  'ieficit  considérahV  «  En  dernier  résultat,  dit 
I>îo/.,le  Compfe-rendu  6\a\i  un  travail  fort  ingé- 
i:'«'UN,  qui  parai.Nviit  prouver  Uauco<ip,  et  qui 
II-  prouvait  rien.  »  La  faveur  de  Xecker  était 
;:  inte  à  la  cour  et  auprès  de  la  reine;  mais  il 
.!\atdes  ennemis  re<toutal>les  parmi  ses  caWé- 
î.  !■  *  Le  premier  ministre,  Maure|i;i^ ^railla  pu- 
l.;  .lueinenl  le  rompfe  ren//tf,  qu'il  a|4>elait  un 
(•■  .,(r  hlru,  parce  qu'il  était  couvert  de  |iapier 


l-r:i    M   de   Verge nnes,   ministre  des  affaires      rester  sous  le  poids  d'une  pareille  imputation; 
.  'I  .in;:àres.  s'attacha  dans  un  mémoire  coutiden-      contrairement  h  la  volonté  de  Louis  XVI.  il  pu- 


t  .1  ;iu  roi  k  prouver  «)u  il  était  très-dangereux 
If  lai-'ier  dans  le*  mains  d'un  étranger,  d'un 
I .  |iih!.(  ;un  d'un  protestant,  la  plus  délicate  des 
.1  tii.'uiotrations  du  royaume.  Vn  mémoire  de 
.\<(ker  sur  te^  administrations  provinciales 
alresM'  au  roi  et  contenant  âvê  vérités  dures  sur 
lt'>  i>;)rlrineiit^  fut   livré  à  riuipres^lon  |)ar  un 

;i  I  ou u  Blanc.  /JUtour  de  U  reroitiiim /rm»fmêee, 

t.  II.  p.  c«. 


pu- 
blia un  mémoire  où  les  accusations  de  Calonne 
étaient  réfutées  ayce  une  hatnhîté  spécieuse,  et 
Ké  prodigalités  démontrées  avec  une  évidence 
impitoyable  (  avril  1787  ).  H  fut  immédialemeat 
exilé  par  lettre  de  cachet  ;  mais  Cakmne  avait 
déjà  été  renversé  par  l'opposition  des  nota- 
bles(l).  Brienne,  qui  succéda  à  Calonne  dans  la 

ff)  1.1  cAur  des  aUlfs  de  Bordotts,  dia*  oae  letif* 
adretaéc  au  roi,  à  l'occasloa  da  renvoi  de  C«looiie«  de- 
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direction  des  finances ,  ne  remédia  à  rien,  et 
bientôt  les  choses  empirèrent  au  point  qu'il  fit 
proposer  à  Necker  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Necker,  ne  se  souciant  pas  d'être  le  subor- 
donné d'un  ministre  impopulaire,,répondit  que 
son  dévouement  ne  pourrait  être  utile  qu'autant 
qu'il  aurait  seul  la  direction  des  finances,  avec 
l'autorité  nécessaire  sur  toutes  les  branches 
d'administration  qui  s'y  rapportent.  11  fallut  su- 
bir ses  conditions.  Brienne  donna  sa  démission, 
le  25  aoAt  1788,  et  le  lendemain  Necker  entra 
au  conseil  avec  le  titre  de  directeur  général  des 
finances.  Sa  rentrée  excita  un  enthousiasme 
inouï,  et  il  faut  reconnaître  que  comme  finan- 
cier il  ne  resta  pas  au-dessous  de  l'attente  pu- 
blique. «  Son  second  ministère,  dit  M.  Droz, 
est  sous  le  rapport  des  finances  beaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier.  Lorsque  cet  admi- 
nistrateur fut  rappelé,  il  ne  trouva  pas  cinq 
cent  mille  livres  au  trésor;  il  fallait  dans  la  se- 
maine plusieurs  millions  pour  les  dépenses  ur- 
gentes ;  tous  les  effets  du  gouvernement  étaient 
dépréciés  ;  le  crédit  était  nul.  Les  embarras,  déjà 
si  grands,  furent  bientôt  compliqués  par  des  be- 
soins extraordinaires  ;  la  disette  rendit  la  misère 
générale  ;  les  achats  de  grains  et  les  secours  pé- 
cuniaires s'élevèrent  à  70  millions.  Necker,  pen- 
dant près  d'une  année,  avec  les  seules  forces  que 
lui  donnaient  ses  talents  et  sa  réputation,  parvint 
à  lutter  avec  succès  contre  tant  d'obstacles.  Une 
pareille  administration  tient  du  prodige.  Toutes 
les  ressources  de  banque,  si  bien  connues  de  ce 
ministre,  furent  mises  en  œuvre  ;  mais  quelle 
que  fût  son  habileté,  elle  aurait  échoué  si  elle 
n'eût  pas  été  soutenue  par  la  confiance  qu'inspi- 
rait son  intégrité.  La  présence  de  Necker  Ht  en 
un  jour  remonter  de  trente  pour  cent  les  effets 
publics.  Il  prêta  au  gouvernement  deux  millions 
de  sa  propre  fortune.  Quelques  capitalistes  osè- 
rent faire  des  avances  ;  les  notaires  de  Paris  ver- 
sèrent six  millions  au  trésor.  Ces  secours  étaient 
faibles  comparés  aux  dettes  et  aux  dépenses; 
il  fallait  que  des  créanciers  consentissent  k  ne 
recevoir  que  des  à-compte  et  des  promesses;  la 
réputation  du  directeur  général  aplanissait  les 
difficultés.  Sa  grande  force  fut  toute  morale.  » 
Malheureusement  Necker,  admirable  comme 
financier,  ne  fut  pas  comme  homme  politique 
à  la  hauteur  des  circonstances  immensément 
«linicilos  où  se  trouvait  la  France.  Avant  son 
entrée  aux  alTaircs,  il  avait  été  déclaré  que 
les  états  généraux  se  réuniraient  le  1^'  mai 

nandait  indirrrtemrnt  le  ripp^l  dr  Nerker.  Après  le 
tableau  le  plos  latteiir  de  l'admlnistratton  d*  ce  inl- 
nUlre,  elle  ajoutait  :  m  Une  si  belle  aurore  s'e«t  convertie 
en  un  Jour  t^uébrrui  Votre  Majesté*  abusée,  elulima  do 
maniement  6r%  affuircs  un  honjine  sajre  arooureoi  du  bien 
public,  et  lui  snbftlltaa  an  ministre  cnnno  par  aa  prn- 
fon le  corruption.  hcS  lors  iinelnfluen<"e  fatale  d  rigea  tnu- 
te-i  le*  operjiîons...  Ce*  -bu«  Inouï-»  p-rpelii«ro -l  k  *qu- 
M*nir  de  cet  administrateur,  «^  prouveront  a  laoï.ih  ffne 
\r  bonheur  de*  peuple»  tient  au  chou  ài'i  minKtre* . 
puisque  itanx  eux  Im  r  >i«  ne  conserveraient  que  le  vala 
oé5tr  de  rendre  lenn  rajeti  beoreot.  » 


1789. 11  était  à  craindre  que  les  représenti 
des  trois  ordres,  al>andonnés  à  eux-mêmes, 
fissent  que  des  mouvements  désordonnés  m 
lançassent  trop  loin  ;  il  aurait  fallu  les   aboi 
avec  un  plan  de  réformes  bien  entendues;  ai 
complètes  pour  satisfaire  les  griefs  de  la  na 
sans  compromettre  la  monarchie.  Necker  ne  pr 
rien  et  ne  prépara  rien.  Tout  annonce  que 
idées  de  réforme  étaient  vagues  et  incertaines, 
fond  une  monarchie  tempérée  par  des  in.Mitut 
philanthropiques  et  contrôlée  par  l'opinion 
bliquelui  semblait  suffisante,  et  il  désirait  à  p 
une  autre  forme  de  gouvernement  ;  il  ne  fit 
du  moins  pour  la  préparer  :  «  Je  n'ai  jamais 
appelé,  dit-il,  à  examiner  de  près  ce  que  je  | 
vais  faire,  à  Tépoque  de  ma  rentrée   au  mi 
tère,  de  mon  estime  si  profonde  et  si  particul 
pour  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  car  si 
bonne  heure  mes    réflexions  et  mes  disoo 
durent  se  ressentir  de  l'opinion  dont  j*étaîs 
nétré,  de  bonne  heure  aussi  je  vis  Téloigneo 
du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  i 
usages  et  aux  institutions  politiques  de  i*AJ 
terre.  »  Pendant  quelques  mois  Louis  XVk  a 
vit  docilement  les  conseils  de  Necker,  sans 
rien  attendre  de  bon.  L'inertie  défiante  du 
narque,  la  médiocrité  politique  du  ministre  « 
sèrent  aux  états  généraux  le  soin  de  traitei 
milieu  d'une  yiolente  agitation  des   questi 
qui  auraient  pu  se  résoudre  avant  la  réunion 
cette  assemlilée.  En  vain  les  hommes  les  i 
éclairés  et  les  plus  modérés,  Malouet,  Mo 
insistèrent  pour  que  Ton  prit  des  mesure» 
dispensatxles.  Necker,  qui  voulait  plaire  à  t 
monde,  qui  craignait  extrêmement  de  ble& 
noblesse  et  le  clergé,  n'osa  pas  même  acoM 
la  double  représentation  du  tiers  état  que  i 
nion    publique  réclamait  impérieusement 
peur  de  se  compromettre,  il  résolut  de  coi 
les  notables,  qui  à  la  surprise  générale  furm 
pelés  (  novembre  1788).  Les  notables,  à  la  • 
jorité  de  112  voix  contre  ;i3,  se   pronooc 
contre  le  doublement   de  la  représentatiun 
tiers.  Necker,  désappointé,  mais  n'osant  | 
sister  à  l'opinion  publique,  après  aToîr  ka« 
une  indécision  déplorable  et  assemblé  ii 
ment  les  notables  pour  leur  demander  na  • 
qu'il  ne  voulait  pas  suivre,  proposa  au  roi 
corder  la  double  représentation.  Cette 
tante  décision  fut  promulguée  le  27  déc> 
Pour  être  logique,  il  aurait  fallu  accorder  en 
temps  la  délibération  en  commun.  Xecko 
songea  |)as,  et,  satisfait  de  sa    popalarilé 
attendit  la  réunion  des  états  gteéraut ,  n 
Malouet,  qui  ne  cessait  de  lui  répéter  :  «  >, 
pas  rimprudence  de  livrer  aux  hasards  4 
délibération  tumultueuse  les  bases  de  Panlv 
royale;  faites  largement  la  part  des  rM 
et  défendez  résolument  la  royauté  contic 
tentatives  anarcliiq>i*«.  »  Les  membres  les  p 
éthirès  du  rJergé.  M.  de  Cioé»  M.  de  la  1 
terne,  lui  donnèrent  inutilcmcnl  les  mêmes  ce 
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soils  ;  il  i^'obstina  danift  M>n  orgueillease  inertie. 
Li*s  états  se  réuniront  !«  S  mai  1789.  Neiker 
lotir  pro^^nta  un  volumineux  rapport,  spécieux 
;in  (K>int  île  \uo  financier,  dt^plorable  au  point  <le 
vuo  |Militi<|iio.  Au  lieu  d'indiquer  nettement,  fer- 
inotnont  les  vues  flu  gituvememont,  il  annonça  on 
tormos  values  «rexcellentes  intentions  et  pour  le 
1-e.ite  s  en  n-mit  à  douze  cents  députés  sans  au- 
4'une  e\|>érience,  a?ec  beaucoup  de  préjugés  et  de 
()as<»ions.  Les  états ,  livrés  à  eux-mêmes,  furent 
bientôt  en  nipture  ouverte  sur  Timportante 
'|uej>tiun  du  vote  en  commun.  IMus  d'uu  mois 
se  |>assa  dins  d'interminables  discussions  qui 
{wussèrent  jusqu'à  la  fureur  les  passions  des 
ftarti».  Enfin  Necker  prit  une  résolution  vrai- 
ment di)(rie  d'un  bomme  d'État.  11  proposa  k 
Louis  XYl  de  tenir  une  séance  royale  et  de 
s'y  (M>rtor  pour  mt^liateur  souverain  entre  les 
ordres.  Le  roi  annoncerait  que  pendant  la  pré- 
sente session  des  états  généraux  les  trois  onlres 
délibéreraient  en  commun  sur  toutes  les  affaires 
générales,  et  en  rliambres  séparées  lorsqu'il 
s'agirait  do  privilèges  honorifiques,  ou  de  droits 
atlaclii^  aux  terres  et  aux  fiefs;  il  devait  décla- 
rer qu'il  n'autoriserait  jamais  l'établissement  d'un 
corps  b'gislatif  formé  d'une  seule  ciiambre,  et 
qu'il  se  réservait  le  pouvoir  exécutif  dans  toute 
sa  [Honitude,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait l'armée.  Ce  projet,  très- bien  conçu,  fut  pré- 
senté au  roi  comme  une  œuvre  démagogique,  et 
le  monarque,  qui  l'avait  d'abord  bien  accueilli,  lui 
fit  subir  <les  oorrections  qui  le  dénaturèrent.  La 
S4'ance  eut  liou  le  23  juin  sans  que  Necker  y  as- 
sistât ,  et  pro<lnisit  l'ofTet  le  plus  fàcbeux.  Le 
tiers  état  refusa  d'obéir  aux  onlres  du  roi,  qui, 
t'tonné  d'une  nStistance  inattemfue,  tomba  dans 
le  (leoA)ura;tement.  Nocker,  que  son  at>sence  de 
(a  séance  faisait  roganler  comme  démissionnaire, 
fut  apitolé  auprès  du  roi  et  de  la  reine,  qui  le  sup- 
plièrent de  rester  aux  affaires.  Il  y  consentit,  et 
eut  le  tort  grave  de  ne  pas  exiger  le  renvoi  des 
ministres  qui  avaient  conseillé  l'acte  du  23  juin. 
Il  se  contenta  d'obtenir  la  réunioo  des  trois 
ordres  (27  jqin).  La  cour  cé<la,  et  se  promit  de 
prendre  une  revanche  éclatante.  Le  baron  de 
Breteuil  et  le  maréchal  de  Broglie  s'occupèrent 
activement  de  rassembler  les  moyens  de  com- 
primer par  les  armes  la  résistance  de  l'Assem- 
hiée.  Quand  la  cour  se  crut  suffisamment  forte, 
elle  ne  ménagea  plusNecker.  Le  10  juillet  le  comte 
d'Artois  l'insulta  publiquement,  et  le  11,  à  trois 
heures  du  «olr,  il  reçut  un  billet  du  roi  ^qui  lui 
onlonnait  de  quitter  la  France  promplenient  et 
secrètement.  Il  était  k  table  lorsqu'on  lui  remit 
l'oplre  d'exil.  •  11  lut  le  message  d'un  air  im- 
l*a.s^il>Ie,  continua  de  s'entretenir  librement  avec 
ses  convives,  et  à  la  fin  du  dtner,  prétextant 
un  mal  de  t^te ,  il  pria  madame  Necker  de  l'ac- 
C4>mpauner  à  un  tour  de  promenade.  Ils  mon- 
tèrent aussitôt  en  voiture,  et  Ha  entraient  à 
Rnixelles  que  la  t>aronne  de  Staël  ignorait  en- 
core les  circonstances  de  la  chute  et  de  la  Aiile 


f  de  son  père ,  tant  le  ministre  disgracié  avait  mis 
i  de  soin  à  ne  |>as  devenir  une  occasion  de  trouk>le  ! 
.  Or  Lafayette  lui  avait  (ait  dire  ;  «  Si  l'on  vous 
[  renvoie,  trente  mille  Parisiens  vous  ramèneront 
,  k  Versailles  (1).  «La  prédiction  de  Latayette  se 
réalisa.  La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  appor- 
tée à  Paris,  le  1 2  juillet  vers  midi,  excita  une  in- 
surrection ;  le  13  l'Assemblée,  nationale  déclara 
que  Necker  emportait  son  estime  et  ses  regrets  ;• 
le  14  la  Bastille  fut  prise;  le  15,  le  rappel  de 
Necker  fut  convenu ,  et  le  20  juillet  il  reçut  à 
BAIe  la  lettre  du  roi  qui  le  priait  de  venir  re- 
prendre la  direction  des  affaires.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difficultés  de  la  tâche,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  tristesse  qu'il  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Un  enthousiasme  inoui  accueillit  son  retour  ;  mais 
ces  manifestations  ne  pouvaient  changer  en  rien 
la  réalité  des  choses.  Necker  se  retrouvait  en 
présence  d'un  peuple  soulevé ,  d'une  cour  ef- 
frayée et  irritée ,  d'une  assemblée  disposée  à  se 
saisir  de  tous  les  pouvoirs.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  se  ren<lit  à  l'Assemblée,  qui  l'accueillit 
l>ar  de  bruyants  applaudissements.  Le  jour  sui- 
vant il  alla  remercier  les  Parisiens,  et  dans  une 
effusion  d'imprudente  t>onté  il  demanda  aux 
électeurs  représentants  de  la  commune  une  am- 
nistie en  faveur  des  royalistes,  Besenval  entre 
autres,  compromisdans  les  derniers  événements. 
Dans  l'état  d'irritation  et  de  défiance  des  esprits 
une  paredie  mesure  était  prématurée  ;  dans  tous 
les  cas  elle  n'aurait  dû  émaner  que  du  roi  et  de 
l'Assemblée  nationale.  Les  électeurs  de  Paris , 
<lans  un  élan  d'enthousiasme,  accordèrent  tout, 
et  Necker  partit  heureux  de  sa  popularité,  plus  ^ 
heureux  de  l'usage  qu'il  venait  <ren  faire,  croyant 
la  révolution  terminée  tt  prévoyant  pour  la 
France  une  ère  de  liberté,  de  sagesse  et  de  bon- 
heur. Le  rêve  fut  de  courte  durée.  Les  agitateurs 
l'accusèrent  de  protéger  les  ennemis  du  peuple  ; 
les  électeurs,  revenant  sur  leur  décret  par  une 
interprétation  qui  l'annulait,  déclarèrent  qu'ils 
avaient  entendu  soustraire  les  inculpés  aux  .fu- 
reurs du  peuple  et  non  k  l'action  de  la  justice; 
l'Assemblée  confirma  cette  interprétation.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  beaucoup  espéré  de  son 
retour,  voyant  que  son  Influence  se  bornait  k 
obtenir  des  acclamations ,  perdirent  toute  con- 
fiance en  lui.  Il  avait  de  plus  un  redoutable  en- 
nemi dans  Miralieau,  ancien  adversaire  dont  il 
méprisait  trop  le  caractère  et  n'estimait  pas  as- 
sez les  talents.  Dès  lors,  malgré  son  titre  de  pre* 
mier  ministre  desjinancts  (à  août  1780),  qui 
semblait  le  faire  chef  du  cabinet.  Il  s*effaça  de  plut 
en  plus,  et  pour  un  honnête  homme  orgueilleux 
comme  lui,  être  Inutile  et  oublié  était  le  phit 
cruel  supplice.  Il  s'efforça  vainement  de  lutter 
contre  la  désorganisation  qui  atteignait  le  gou- 
vernement et  l'ordre  social  tout  entier.  Son  in- 
fluence sur  l'Assemblée  était  presque  nulle;  tes 
efforts  et  son  habileté  ne  purent  remédier  à  la 
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détresse  publique ,  nî  rétablir  les  financps  épui- 
sées S'il  imrTÎiit  à  faire  a<lopter  par  rassemblée 
le  vefo  suspensif  a«»rdé  au  roi  ;  si ,  appuyé 
par  uD  élo4pient  et  <léf)aipneiix  discours  de  Mi- 
rabeau ,  qui  présenta  TtHlieux  tableau  de  la  ban- 
queroute prête  à  dévorer  la  France ,  il  fit  voter 
rirnpôl  extraordinaire  du  quart  du  revenu,  il  vit, 
contre  ses  vœux  et  malgré  ses  effoils  pour  s'y 
•  opposer,  les  biens  du  riergé  mis  ât  la  disposition 
de  l'État  ;  400  millions  bypothéqué»  sur  Cfs biens  ; 
les  assij^nats  émis  à  plusieurs  reprises.  11  s'op- 
posa encore ,  au  coiitmencement  de  septembre 
t790,  à  une  nouvelle  émission  de  500  millions 
d'assignats;  mais  l'Assemblée  n'écouta  pas  ses 
raisons,  et  passa  outre.  Voyant  alors  son  impuis- 
sance ,  il  donna  sa  démission ,  qui  fut  acceptée 
tvec  indifférence  par  la  cour  et  par  l'Assemblée  ; 
et  il  |)nrtit  pour  la  Suisse,  le  18  septembre  1790, 
laissant  au  trésor  les  deux  millions  qu'il  y  avait 
dé(>osés.  Tel  était  le  changement  opéré  à  son 
égard  dans  Topinion  publique,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  danger  qu'il  traversa  la  France  ;  sa  voiture 
fut  même  arrêtée  à  Arcis-sur-Aut)e,  et  il  fallut 
on  ordre  de  l'Assemblée  nationale  pour  qu'il  lui 
fût  pennis  de  continuer  sa  route.  A  Vesoul  il 
counjt  de  nouveaux  dangers,  et  n'échappa  qu'a- 
vec peine  aux  fareurs  du  peuple.  Exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  humaines  et  de  Tincons- 
tance  de  la  popularité  !  Vers  la  fin  de  septembre, 
il  s'établit  dans  sa  belle  terre  de  Coppet  près  fie 
Genève.  Dans  cette  retraite  il  ne  sut  pas  se  dé- 
tacher des  souvenirs  de  cette  carrière  politique 
qui  avait  eu  pour  lui  tant  de  douceur  et  d'amer- 
tume. L'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  adminis- 
tration en  1701  est  une  glorification  sentimen- 
tale de  lui-même,  et  un  gémissement  perpétuel 
sur  l'ingratitude  des  hommes  et  particulièrement 
de  cette  Assemblée  qui  lui  devait  l'existence. 
«  Quels  moyens  on  a  préférés!  dit-il.  Tandis 
qu'avec  un  peu  de  retenue  dans  ses  systèmes, 
avec  un  peu  <régards  envers  les  opprimés,  avec 
on  peu  de  ménagement  pour  les  antiques  opi- 
nions, surtout  avec  an  peu  d'amour  et  de  bonté, 
c'est  par  des  liens  de  soie  qu'on  eût  conduit  au 
bonheur  toute  la  France.  •  —  «  Quelquefois, 
ajoute-t-iK  an  pied  de  ces  montagnes,  où  llngra- 
titnde  particulière  des  représentants  des  com- 
munes m'a  relégué,  et  dans  les  moments  où 
j'entends  les  vents  furieux  s'efforcer  d'ébranler 
mon  asile ,  et  renverser  les  arbres  dont  il  est 
environné,  il  m'arrive  alors  peut-être  de  dire 
comme  le  roi  Lear  :  «  Soufflez,  vents  impétueux  ! 
livrez- vous  à  votre  fureur;  je  ne  vous  accuse 
point  «l'ingratitude  ;  vous  ne  me  devez  point  votre 
existence,  vous  ne  tenez  point  de  moi  votre 
empire!  »  Son  traité  Du  Pouvoir  exécutif  dans 
les  grands  Etats  (1797)  est  nne  critique  judi- 
cieuse, mais  inutile,  de  la  constitution  de  i79l. 
Plus  tard  il  critiqua  avec  une  saitaeité  tout  aus^i 
vaine  la  con^^titution  de  1796.  Dang  ces  divers 
écrits,  où  il  prodigue  des  conseils  que  |NTsonne 
n'écoutait,  on  trouve  des  idées  fort  sages,  eipri- 


mt'>es  avec  un  remarquable  talent.  Depuis  17- 
loge  de  Cofherf^  son  style  s'était  beauctiup  p«f- 
fectionné.  Son  livre  sur  V Importance  des  lûtt' 
religieuses,  publié  en  1788,  contient  île  liriie^ 
pages  ;  si  les  doctrines  théologi(|u«8  en  sont  ut 
peu  vagues  et  semblent  placées  entn*  la  reveiaticc 
et  la  religion  naturelle ,  les  doctrines  morales  «t 
sont  pures  et  élevées.  Les  méditations  reli- 
gieuses ,  dont  il  vantait  avec  raison  l'efticarile  r. 
qu'il  pratiquait  sans  doute  dans  sa  retraite  d- 
Cop|)et .  ne  l'emi léchèrent  pas  de  sonj^er  a  Sii?! 
retour  au  pouvoir.  Le  18  brumaire  lui  donr>: 
quelque  es[>oir.  il  eut  en  1800  une  entrevue  avn 
le  premier  onsul.  Voici  ce  que  l'on  lit  à  ce  «U'il 
dans  les  Mémoires  de  Na|M>léOD.  «  Le  premvr 
consul  arriva  à  Genève,  le  8  mai  1800.  Le  fa- 
meux Necker,  qui  était  dans  cette  ville ,  bniui 
l'honneur  d'être  présenté  au  premier  coihuI  ife 
la  république  française  :  il  s'entretint  une  heure 
avec  hii,  parla  beaucoup  du  crédit  piiMic.  d>» 
la  moralité  nécessaire  à  un  ministre  des  fin<inrrs  ; 
il  laissa  percer  dans  tout  son  «tiscours  le  tif»ii 
et  l'espoir  d'arriver  à  la  direction  des  finances  d*- 
la  France ,  et  il  ne  connaissait  |»as  même  de 
quelle  manière  on  faisait  le  service  avec  de- 
obligations  du  Trésor,  lie  premier  oonaul  fut  mé- 
diocrement satisfait  de  sa  conversation.  *  Dra\ 
ans  après,  Necker  publiait  ses  Dernières  1»  • 
de  politique  et  de  finances ,  où  il  proposait  1 1 
premier  consul  deux  plans  de  gouvernement,  Ib!; 
pour  une  république,  l'autre  imiir  une  moiar- 
chie.  Dans  ces  deux  plans  il  faisait  à  la  hbrr- 
une  part  bien  plus  granule  que  ne  le  dédirait  Bo- 
naparte, et  le  premier  consul  regarda  prohi- 
Mement  ces  Dernières  Vues  comme  les  rêvf< 
dangereux  d'un  utopiste.  Necker  mourut  dfc\ 
ans  après  ce  dernier  écrit,  dans  sa  soi^aatenlog- 
lième  année.  Éminent  par  une  rare  réonioa  rf<' 
qualités  morales  et  intellectuelles,  mm  *\èn^ 
de  la  force  de  volonté  indispensable  à  on  iKHiare 
d'État,  Necker  eut  l'apparence  d'un  grand  ni- 
nistre  lorsqu'il  n'était  qu'tm  grand  et  hoosMe 
financier.  Plus  tard  il  fut  an-dejtsons  de  sa  ré- 
putation et  des  circonstances,  et  «algré  toa  ii- 
tégrité,  sa  Nenfaisance,  son  amour  du  bin 
public,  il  perdit  rapidement  sa  poputorilé;  u 
chute  fut  prompte  et  irrémédiable.  maiaei!en*c«t 
rien  de  tragique,  puisqu'elle  lui  laisn  le 
domestique  et  l'opulence.  Si  gloire, 
ment  défendue  par  radmiralkm  de  sa 
de  sa  fille  et  de  son  petit-fils,  est  venue  Juiqa'A 
nous  sans  trop  de  diminution,  et  ceux  mêM 
qui  le  jugent  sévèrement  ne  hrf  oontestenl  fm 
d'avoir  été  un  des  hommes  les  meflleart  d  ks 
plus  honnêtes  de  son  temps. 

On  a  de  Necker  :  Répanw  an  M^m&hr  i§ 
M.  Cabbé  Moreliet  sur  la  Compagnie  eu 
Indes  ;  Paris.  1 769,  in-4*  ;  ^  Éloge  de  J.^HmpL 
Colbert,  dlico^trs  qui  a  remporté  te  fris 
de  V Académie  française  en  1773  ;  Paris,  IT 
In- 8*  ;  »  Sur  ta  Législation  et  le 
des  grains;  Paris,   1775,  In-S*;  ^  Xfi 
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présenté  ou  roi  en  1778;  —  Compte  rendu, 
pnsenté  au  roi  au  mois  de  janvier  1781  ; 
paii*,  1781,  in-4'';  —  Mémoire  sur  les  admi- 
nistra tiims  provinciales;  1781,  in-4';  —  De 
IWtlmimst ration  des Jinancet  de  la  France; 
Paris,  i7h4,  3  toI.  io-S";  —  Correspondance 
de  M.  Sevker  avec  .W.  de  Colonne;  1787, 
in-iQ;  —  Défense  contre  V.  de  Colonne;  1787, 
in-i?;  —  De  P Importance  des  opinions  reli- 
gintxes  ;  Londres  et  PdriA,  1 788,  in-h*  ;  —  Éclair- 
cisyfmentx  nouveaux  sur  le  Compte  rendu; 
FMrJN,  1788,  in-i*;  —  Discours  dans  V Assem- 
blée ,fex  Etats  généraux  en  mai  1789,  in -4"  ; 

—  Aperçu  de  la  situation  des  finances  ;  Paris, 
I78U,  8  \iêg.  in-4*;  —  Lettre  à  M.  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  du  11  sep- 
tembre 1789,  in-4*;  —  Mémoire  sur  la  liqui^ 
dation  tte  la  dette  publique,  présenté  à  l'As- 
semblée nationale;  1790,  in-4*;  —  Observa- 
tions sur  i'av'int  propos  du  Livrerouge;  1790, 
in-4*  ;  —  Sur  l'Administration  de  M.  Necker, 
par  lui-même;  Paris,  1791,  in-8*;  —  Du 
pouvoir  e recuti f  dans  les  grands  États; 
Pari-,  I :•••»,  2  \o\.  in-»*;  —  Béfiesions  pré- 
sent* ei  à  Ut  nation  française  sur  le  procès  in- 
ten''  a  louis  XVI  ;  1792,  in-8*  ;  ^  De  la  Révo- 
lution française;  1796,  3  fol.  fn-8*;  —  Cours 
de  morale  religieuse  ;  (;f  nèf  r,  1800, 3  vol.  ln-8*»  ; 

—  fternières  Vu*  s  de  politique  et  de  finances 
offertes  â  la  nation  française;  Genève,  1802, 
in-8'.  M"^  de  Staël,  sa  fille, pttMia les  Manuscrits 
de  M.  Nerker;  Paris,  Genève,  1805,  ln-H%  et 
Rreuril  de  morceaux  détachés;  Genève,  1805, 
2  ^*A.  in-H*.  î^eso'uvre:*,  dont  des  éditions  in- 
roii)|>letc<  avaient  ete  publiées  à  Londres,  1783, 
1  vtl  in  r,  et  4  Lausanne,  1786,  3  vol.  in-4"  , 
rurrnt  reriieillies  avec  un  grand  nomlvre  de  mor- 
re.uiv  inetlils  fvir  son  petit-fils,  le  baron  de  Sta<H  ; 
P.iii-i,  t8'>o-f8?l,  15  vol.  in-8*.        L.  Joobciit. 

M-«  tir  Ht jf -l««il<irin,  t  %e  prtiff  tlt  V.  Jarquei  Hfe- 
ckcr;  Paris  laoi.  In  «•  ;  ComMiderutitmi  $ur  ict  prU^ 
cifiir  ertnfwteHti  de  te  rewHmtion /rmnçaiêe.  — 
Ai.  1^  st.tei-lloMela.  ^oUof  ntr  Jaeqmn  Neeker,  en 
leir  <ir  l'é-iii.  (te  %t%  «uTrei.  —  Orlam ,  Corrttpondanet, 

—  M*«  lia  lirrrMMl,  CêrtfipQfndaKe*,  —  MsraoBtcl,  Mé- 
muArpt.  -.  Damtiat  de  Oo^ve,  Somwmirt.  -  MeUter, 
Mtl'tnu*».  -  CuiiTrrDriir  MurrU,  Mem9riaL  —  Seoae 
d«*  Miiihan,  tht  fkntremeiment ,  det  Mmurt  et  dn  (Um- 
dttttmê  wn  Ftanct.  -  MMilyM,  Pai  tirmiaritdt  ntr  Us 
mmtgtrn  de*  Snantêi,  —  ««mater,  l)«  rit^/tmmtm  mttri- 
byrt>  aux  pMthtMpket  sur  la  révolmtton  /ramçaisê.  — 
Thi^ri ,  ihMtotrt  de  la  rfro/vtkm  Jtançaite.  -  Drox, 
Uumre  ém  t^fn*  éê  lamU  Xri.  *  Salnte-BeuTc,  Cmu- 
tertet  dm  timdi,  u  VII  -  De  llM»ale,  mum  smr  M,  ie 
comte  de  Saint- t'rteat  {\), 

|«)  Lm  dent  MliBlnhtratloiM  de  Ifecktr  «omiêmit  nen 
s  nn  rrmd  «ombre  de  brorbaret  et  de  ^mpMelf ^nol 
■,e%qur\%  ootn  citeroiH  :  JH  Taroct  à  M.  Neeker  ;  jttII 
tiM.  mit.  -  I.'k.  Brmm^  lÊOireê  Hêr  ta  mtmiMn  de 
èl.  .StrUr  :  iTti  -.  UiOain^.  Smfpldmni  é  I.  I<plan 
sak-i  •!«  .  ou  Lettres  ùUêrasmmUM  mr  te  rttraUe  ée 
W.  ver*^r  $wr  te  wtrf  rfe  te  frmmea  etimrim  détentUm 
de  1/.  t.tntm^:  U>«dr»-ft.  iTti,  tm^.  .  Sot  rétémtmk- 
tratîon  de  M.  fierker.  par  im  ritepM  Jnmfuitj  MM 
•litr.  m  i«  —  Marai ,  Demtmeéatiom  fmsta  mu  tribwmat 
dm  pnhltr  ftar  .V.  Marut,  tmmi  tfîi  pf  pir,  eoafr* 
M  J tirâmes  \nkeri  Per.\  17»,  la  •*;  tIemweUe  Ddmm- 
etation  eotUre  le  méatêi  ITtO,  ID-I*^  CrimàmÊUê  Hst' 


SKCKER  (M"e  Suzonne  CiBCiioo,  dame), 
femme  du  précé<leiit,  née  à  Crassier,  Aèms  le 
pays  de  Vaud,  en  1739,  morte  près  de  LausaDoe, 
tu  moi«  de  mai  1794.  Son  |)ère,  minisire  an 
Saint- Evangile»  veilla  avec  soin  sur  son  éduca- 
tion. «  Avant  râf(e  de  vingt  ans,  dit  son  petU-ils 
M.  de  5Maél,  elle  avait  une  connaissance  parfaite 
des  diflërentes  littératores  nio«1enies  et  des  lan- 
gues classiques;  les  auteurs  latins»  entre  autrta, 
lui  étaient  si  famUiers ,  qu'elle  a  conservé  tonte 
sa  vie  l'usage  de  s'en  faire  lire  à  haute  voix  les 
passages  les  plus  remarquables.  A  ces  avantages 
acquis,  elle  joignait  un  esprit  distingué,  one 
beauté  régulière,  des  traits  fins,  une  taille  élevée, 
et  des  manières  pleines  de  not>les8e  et  de  dignité, 
bien  qu'un  peu  apprêtées.  Née  de  parenla  sans 
fortune,  elle  avait  été  obligée  de  pourvoir  à  son 
entretien  en  se  vouant  à  l'enseignement,  et  la 
victoire  journalière  qu'elle  remportait  vur  elle- 
même,  en  persévémnt  dans  une  carrière  pénible 
-où  l'amour-propre  était  souvent  exposé  à  foof- 
frir,  avait  donné  quelque  chose  d'un  peu  roide 
à  son  caractère.  L'empire  du  devoir  s'était  de 
plus  en  plus  fortifié  dans  son  eipur;  sévère  en- 
vers elle-même,  elle  se  sentait  moins  portée  à 
accorder  au\  autres  une  indulgence  dont  elle 
n*avait  pas  besoin.  »  Gibbon ,  alors  bien  jeune, 
connut  en  1767  cette  belle  et  savante  personne, 
et  éprouva  pour  elle  un  sentiment  aussi  vif  4)«e 
pouvait  en  ressentir  son  Ame  calme.  Il  fut  même 
question  de  mariage.  Mais  le  père  de  Gibbon 
s'oppoaa  à  une  alliance  qu'il  reganlait  comnoe  peii 
a\antageuse,  et  le  futur  historien  céila  assez 
facilement  aux  volontés  paternelles.  M»»  Cor- 
chod,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  m* 
voyant  pas  dans  son  pays  natal  un  avenir  dign*' 
d'elle,  accepta  l'offre  d'une  daine  du  monde. 
M**  de  Verroenou,  qui  lui  proposa  de  la  me- 
ner à  Paris.  M*"*  de  Vermenou  était  alon  recher- 
chée en  mariage  par  M.  Necker,  âgé  de  trente- 
deux  ans  et  déjà  ricbe;  elle  allait  lui  donner  sa 
main  loru^ue  le  banquier  transporta  son  affec- 
tion wr  la  belle  compagne  de  M"'  de  Vermenou. 
Le  mariage  de  Necker  et  de  Suxannc  Cnrchod 
eut  lieu  en  1764.  Jamais  union  ne  l«t  plus 
constamment  heureosa  et  passionnée.  Les  danx 
époux  avaient  l'un  poor  Tantre  une  idoralion 
qu'ils  ont  exprimée  avec  nne  effusion  un  peu 
prolixe,  mais  toncbanta.  Peu  de  temps  apiès^ 

kerologie,  om  les  manetmrti  iitfâsaet  êa  wUnàatrr 
/aeqaes  Nteker  entiérewtent  dêtaittes;  Gepère,  nto. 
!•.«■.  —  Le  «bev.  de  laUI|«,  IMnoMtelfo*  snmmwàrr 
faUê  au  eoaeUé  des  rerkercàea  et  las$emèlae  natiamoêM 
contre  M  ArcATif  tes  rompliees, /amtrurs  et  adkâ- 
rmts;  rto,  1«-8*.  —  frûeis/ëU  am  ekaniHer  ttaitk§t, 
OMC  tii  ptéeei  justi/ÈÊuUntê  al  aa  merratpamégmee  mtae 
jr.  iVdratr;  iTSt.  la-t^  —  RatoMa  de  u»de.  VAûmo 
dévoilée  «  o«  l'oripinê  ée»  wmux  ée  te  Fntmee  peréua 
pur  fet  mantntm  ém  mùOstra  /fecMar,  atec  ées  metes 
ar  MMrtMrs  MV*Mii  a^teMMlkM;  ma.  la  •*.  -  M- 
pmrt  ée  M,  tteeàeretée  Mtue  de  Campes^  on  tel  méàoum 
ée  Mwu  de  G&uças  susr  Françaii  et  é  M,  Neekêr; 
mSt  tn-t».  Pour  aae  enuBénlli>n  pin*  complète  Se  ea« 
feradiare*  et  paap blete,  vap  la  Cetalopm  êe  ta  MSlia- 
IMfw  tev^rials,  L  U  al  lit. 


M>D  mariage ,  |)Our  satiitfiùre  in  prn|)rei 
goûts  et  pins  encore  pour  procurer  h  m>ii 
mtri  (l'ïBréable»  disIractioDS,  M"*  Scclier  Ht 
de  son  tialunon  lieo  de  réunioii  pour  les  es- 
prits les  iilus  dslreii^A  que  possédait  Patin. 
Parmi  lesWe3h3liili)el!(<te  sa  maison,  od  cite 
BufTon,  Thoinas,  Saint-Umbert,  Soard,  Mar- 
montel,  Saurin,  Duclai,  Diileril  d'AiNniKrt, 
Bulhière,  Laliarpe,  GuibfrL  Grimm,  Mcister, 
Bajnal,  l'abW  Arnaud  Delitle,  l'abbé  Morellel, 
le  maréchal  de  Beauvau,  le  marquis  de  Ctias- 
leHux,  le  >lui^  d'Aycn,  M  Dubncq,  le  cnmte  de 
Creiili,  le  inarqiiiB  île  Caraccioli  l'aUté  Ga- 
liant  Sa  grande  admlralion^tHil  Du  [Ton,  et  u 
plua  ïiveamilié  l'eatimable  Thomas.  Elle  te 
donnait  infiniment  de  peine  pour  manager  les 
amour^propres,  concilier  les  prélenlians,  Daller 
lea  vanilés  lillèraires.  Cette  occupation  remplis- 
sait touâ  ses  instaaU.  Un  juir  qu'elle  avait  éffiré 
les  lableltira  ou  elle  terÎTail  tous  les  malins  la 
destination  de  sa  journée  .son  tnarl  les  truttra, 
cty  lut  CCS  mot*  r  "  fteloiicr  plu  fort  M  Tho- 
mas sur  le  chant  de  la  France  ilan^;  son  poème 
de  Pient  te  Grand,  ■  Ce  souci  pernélui'l -ilun- 
nait  à  «es  manières  -quilque  cliiise  de  conlrainl 
et  d'agité  à  coolre-teinp.s.  iMarmuotel,  un  de  ses 
amis,  la  peint  en  ces  termes.  "  Étrangère  auK 
mipurs  de  Paris ,  M'"»  Necker  n'avait  aucun  des 
aitrémcnts  d'une  jeune  Française.  Dïns^<i  ma- 
nières, dans  non  langage,  ce  n'était  ni  l'air  ni 
le  ton  d'une  femme  élevée  i  l'école  des  arts, 
formée  à  école  do  monde,  San»  goht  dans  sa 
parure,  san4  aisance  dans  suD  maintien  atm 
attrait  dans  sa  politesse,  son  eiiprit  comme  s* 
Conti'ii^iiCL'  l'Idit  trop  ajusté  pour  avoir  de  ta 
;:r.ni.  ^1  i.ii  Lharme  plus  (ïgne  d'elle  était 
ceiiii  .   Il'  la  rondeur,  de  la  btnité. 

Ui>i:  '  ij-i'  rt  des  étude-  solitaires 

lu.  1' '    ;i'iil  ili  ipie  la  culture  peut 

ajouter  <ldu>  1,'iine  a  uu  ekceljvnl  naturel.  Le 
nentiment  vu  elle  était  parfiit ,  mais  dans  u 
léte  la  pensée  était  souvent  confuse  et  vaj^. 
Au  lieu  d'éciaircir  sen  idées,  la  méilitatlon  les 
troublait i  en  1rs  exagérant,  Hle  cruiait  les 
agranillr;  pour  les  étendre,  elle  s'égarait  dans 
des  abstractions  ou  dans  des  li][p4'rbole.'<.  Elle 
Bemblail  m  vittr  certains  objets  iiu'à  travers  un 
brouillard  ipii  les  grossissatt  à  ses  yeux  ;  et  alors 
Sun  ei|in«SLoD  ï'entlait  li-lletnent,  que  l'em- 
{diRseen  Alélé  risiMe  si  l'on  n'avait  pas  su 
qu'elle  était  ingénue.  ■■  t>eiiiljnl  la  première  ad- 
liiinistiaiion  ri»  son  mari,  M™'  Nerker  s'occnpa 
pâTtitulifTi'tarrt  !  :  >..■./■,■,.  .  . -i'  M  -,',,r-, 
tenus  lîniw  I  :        ■      ■    .-n 

.al-faosi.i-     ui  '    .'I 

devint  une  sorl,'  .l■llcl^|,i,;f  mnm,.l,  .le^lm..  a 
servir  i\e.  moiièle  aij\  autres.  Ju-iju'au  miitiiriit 
ail  la  i^oIuIioD  i'oblisia  de  quitter  la  France, 
die  ne  cMU|)U  ile(liriitn-t''t  bfifAlitl  et  d'i-n 
publier  lescomptes  annwls.  Klle  |iart,tgra  tmdes 
les  vicissiliHlea  de  la  carrière  imlitiiine  de  sun 
mari,  et  reçut  de  ces  atternatites  de  faveur  et  i 


de  disgrïce  des  émotiuis  qui  millirent  h  laslr. 
Rtlemourut  i  ctnquanle-qualre  ani,  dans  une  ha- 
bitation prés  de  Lausanne,  laissant  de*  érriti 
apprêtés  comme  SCS  manières,  ni*i**ensé*  e<  dé- 
licats. Sonchef-d'iT'uvree'il'unpetil  livre 5a(rlf 
l)jiioree,dajis  lequel  elle  plaide  ^arl'iodiswlv- 
trilité  du  mariage  avec  une  éloquence  iatym 
|)»r  le  senti mmt  drsiin  bonheur  <1oine«t>qir. 
Voici  les  litres  de  tes' ouvrages  :  Botptct  it 
charité  ;  inttilution ,  rtgtei  et  vsajts  A 
celte  maison  Pari?,  isoi.  io**;  —  Ut  !»■ 
humalioai  pricipitéu;  Paris,  1790,  in-l*;  — 
Réjtexioni  tur  le  dicoree;  Lausanne ,  iTSt, 
in-S"  lUlangts  txtraUt  de*  numuscriU 
de  Hmt  yecker  Paris,  l7Da,  3  ml.  in-S*  ; - 
iVoiipeaux  Siflangu  Paris,  1803,  3  mL 
in-8";  Esprit  de  M^  yecker  extraUda 
cinq  vohimu  de  Mélanges,  par  Barr^  de  , 
Ticauc  Paris,  1S08,  in-s*.  Dca  Letlrtt  it 
M«  Npcker  k  M"'  de  Brtmles  ont  été  publier* 
dans  le  vnlunw  jntîlulé  Leltret  rfitma  re-  I 
eiteiJtiei  en  Suine,  par  le  comte  FMor  lïo- 
lowkin  ;  GenËve,  1811.  L.  J. 

A.  de  su«l-Hiiliiein,    «Me»  ntr   M,   ffirto'.    - 
Gibbon,  .VfiMUm.  ~  Re 


NtCKEii  .factuel), lMlaDi!j«BDiue.  filfir 
Luuis?(eclier,ncàGeikèTc,ea  i758,oji  il  nac- 
rut,le»octabre  siâ.ll  lulapjkdél  plnaMn 


botanique^l  Acad^miedc  Génère.  TIMailn 
de  la  Société  de  pbtsiqueeld'hiâloiiviLalBRfr 
lie  sa  ville  lorsqu'il  mouriit  :  «es  ouvrage*  iw^ 
restés  minoscritt. 

Sa  femme,  Àlbertlnt-Adritnne  ItEcsca.  ofe 
DE  SittsscBE,  fille  du  naturaliste  ll.'BéoMiciir 
Saussure, eNIni^uàGen^vo,  (H  ~64;ellen» 
rut  ilans  la  même  ville,  le  M  ayril  IMI.  E2c 
était  liéed'jne  iL^ril.djle  amitié  avec  «a  coariK 
Moe  de  Staël  duni  pkis  l.inlelle  publia  un  él^ 
On  a  de  cette  dame  :  COHrt  dt  luttrolurr  ère- 
MoHjHe,  trad.  de  IHliii  ml  t.'  \  -W.  ScUc 
gel;Geuiveel  Paris,  igoiet  1814,  3  vol.  ^T: 
celte  trad.  s  été  attribuée  i  M»'  de  Staa.  ^ 
était  alors  '  '   .      '  ;  elle  a'n  II 

que  suriei  '  i  nr  k 

eoraelère  tl  Us  écrlii  de  *« ....  ,  p^ 

1810,  in-8°,  in.  12,  in-ig  irlea  léledec  (mmi 
de  M°"  île  Staël  ;  —  L'Ëducatio»  prmgreuHa, 
ou  ftudf  da  rourt  dt  la  vie;  Paria,  if)^ 
1831,  1  vul.  in  S*;  cet  ouvrage  a  remportfk 
pri\  Muntvon.  L— >_«. 

^KKcKBa  (/«>fi-A/N>r(),  nalnialitle  m^Uêê, 

Bé  le  10  avril  iTgfl,  i  Crnèv.  Tl  rat  llf  * 
.r,r..M">"a."'rtdcMi''  Mh.T!'f,.-.!,,Sit!SMn. 

etdeffi- 

de  partie  Aa 

Kr.m-l  njinbrc  île  wciclh  savantes  de  la  S^M 
el  ilf  l'Alleinanne.  On  a  de  lui  :  Yofmft  <• 
f:coue  ri  aux  itet  Utbrtdtt  ;  Ccaèr^  Wb 


S»3  FiECKEa  - 

3  Toi.  In-R°,  »tcc  urtM  cl  planchm;  —  te 
Bégnr  minéral  ramené  aux  mél/iodet  de 
Cbisluire  natartUt;  Piri»,  tS3j,  i  to)  in-»-, 
pi.;  —  Êludri  géotogiqutt  dam  la  Alprn 
l'am,  1841,  În-S*,  pi.;—  beiDcoup  ite  cliuci- 
laliiiDi  A  <l'iTlicli»  ilaiu  11  Bibtiolliique  hri- 
rrriflle  de  Genève  et  dut  le*  Mémoire*  <li- 
'a  Socirle  de  phfitque  de  celle  Tille. 

:  Qutnrd.  Framci  IMItr, 

MKIMKK    (  M"*),  yo/.  STtEL  (  H"  DE). 

HAcosou.téOiftO  l"(S«iui;,Nixu{,«(>«û(. 
Ni^aci;,  .Nj^cui),  roi  ci'tgjple,  «iiail  il«ns  li- 
«epliëne  ûède  'twI  J.-C.  Il  fui  mit  i  murl  yar 
t'uiiur|>atnif  éthiopien  Sibacva.  Hinëlhon  iui 
^  .issilUie  un  rtffm  de  huil  année*.  La  clirmologii' 
■le  .lécliui  I"  e>t  incertaine  el  dépenit  de  U  ilat>' 
adu|iti^  pour  raténcmaat  de  loa  &lt  Pum- 
iDétichuj  { vof.  ce  Dom  ). 

»Écosou9iBCMikO  11,701  d'É((Tple,QI*  d<> 
pMminélitbui  et  petil-fit«  du  précedmt,  ré^nd 
lie  AIT  1  eoi.  Il  cuntinua  aiec  éaerpe  el  tuais 
b  pulilique  Kurrrière  tl  commerciale  de  loo  pire. 
<|ui  avait  d'un  cAli^  ouvrrl  l'Ë«}pte  aui  Grrci, 
H  de  l'tulre  étrnitu  im  le  nord  le»  poauuioni. 
pfDplieniiet  par  ta  priie  d'Aioln».  Ce  fut  prolu  I 
birineni  dint  un  liiit  i,  [a  foin  guerrier  et  coni> 
mercial  qu'il  ri'acilul  de  faire  creuier  on  canal  ' 
IMHir  juiaJre  le  Nil  el  la  mer.  ■  Le  canal  fut  ou 
vcrl  sur  le  poinl  où  iù  Irouie  la  moindre  dit- 
tanc«  entre  le  Ml  el  La  mer  Rouge.  It  tirait  ton 
utinine  r)e  la  branche  pélusiaque  du  nriire,  don) 
it  Etait  une  dérivation,  prit  de  Bubaile,  te  di- 
liRi'inl  de  11,  à  IVat,  jusi|u'l  l'entn^e  de  l'Ouaily 
iHtuel  ;  le  o<un  de  l'Ouadj'  en  élail  U  prolonga- 
tion, auasi  i  l'etl,  «ur  une  longurur  île  quinze 
lip'ieti  le  UDil  IraTeriail  emuite  les  lacs  salés 
par  une  inOeviun  au  lud-est,  sur  huil  k  neuf 
liriies  d>leiidnr;  enfin,  par  use  autre  inOeiion 
riTS  le  sud ,  ri  cinq  lieurs  de  longueur,  il  allei- 
i;a*ili<^Ruire  Arabique;  ce  caualsvaildonc  <ringt- 
cinq  Iteues  de  dérelopprment ,  et  la  utlgatJoo 
totale,  du  Si\  au  Kolfe  Arabique,  ét^il  de  Irente- 
ItuU  tintes,  j  compris  le  trajet  de«  lac*.  IlérO' 
dote  ajoute  que  U  Inversée  eii|(eail  quatre  jour 
oit*,  ca  qui  fait  supposer  qu'elle  se  Mlail  i  la 
rame  ou  i  la  conlellè.  La  largeur  du  canal  «lait 
variable  selun  la  nalure  ilu  terrain  ;  s*  profon- 
deur ne  défait  pas  ïlrt  moindre  que  celle  qu'exl- 
.;ent  'lei  bttïmeDt*  tirant  de  done  i  qoinie 
l'ii'U  d'eau  (  I  ) .  Ce  canal  ne  rulathertqae  sous 
Darius,  roi  de  Perse.  AprfaaToir  fait  périr,  «ni- 
tiinl  Hérodote,  cent  linl  ntUte  bomme*  dans 
.rite  enlr»Tiris*,  RMuio  j  reaonca,  paru  qo'il 
frit  averti  que  le  canal  ne  senlrait  qu'aux  btr- 
iHr.*.  I  ne  autre  entreprise,  tUqDcIkua  nom 
est  rcle  attaché ,  lut  un  TOf ifie  de  marins  pbt- 
niriens autourile  l'Arriquenécnléparaoa ordre. 
Le->  Htmiicienr  partirent  de  la  mer  Roogg  et  nk- 
viiiu^reol  sur  la  nwr  australe,  k"' 

•  i\'  haiD^lUoik.F^fnc.  Éffrie,  i 
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■   débarquaient  sui  le    rivage  de  la  Libye  (on 
donnait  alori  ce  nom  i  ludl.'  l'Afrique),  ense- 
mençaient  ile&  terres  et  atteiidajvnt  la  moisson. 
Puis  la  moisson  faite,  ils  remontaient  sur  leurs 
taisseau»  el  pouuwenl  plus  loin.  Deux  années 
I   «e  passécenl  ainsi;  la  Irolsiïme  année,  ils  lour- 
I  ii*reo!  à  droite,  traier>èrent  le»  colonnes d'Her- 
cule  et  atteignirent  l'Egi-pte.  Ils  raconlèienl  qu'eg 
'   bisant  le  tour  di'  la  Libye  ils  aiainil  eu  \e  soleU 
à  droite  (en  n-gardani  l'oue.1).   H«rodole,  qui 
rapporte  le  récit,  doute  de  celle  d>-niiére  circons- 
laiice,  qui  pourtant  iiu\  ieu\  des  nimlernet  est 
une  de*  preures  de  la  réalité  du  voyage  de  cir- 
cumnatigalkm.  Il  éuit  nsturel  que  leiPlidnicien* 
qui  tournés  «en  le  couchant  avaient  le  soleil  t 
gaucbe  en  defà  de  i'équateur,  l'eussent  à  droite 
au  deit  de  celle  ligne.  11  est  donc  très-probable  que 
le  tour  de  l'Afrique  fui  en  effet  exécuté  par  les 
Phéniciens dèt  le  septième  siècle  avant  J.  -l.;  mais 
les  anciens  ne  proBlérent  pas  de  leur  découverte. 
Les  expédilions  mdilaires  de  Kétliao  eureiK 
d'abord  un  brillant  tucc*».  Ce  prince  se 
A  ta  guerre  en  faisant  construire  des 
dans  des  chantiers  dont  les  traces  se  voyaient 
encore  du  temps  d'Hérodote;  il  marclia  ensoila 
cootre  les  Hedes  el  lei>  Babyloniens,  qui  leuica*. 
de  détruire  Ninive.  Il  rencontra  sur  sa  niula  à 
Megiddo,  dantUlribudeManssseh.Josias,  rolda 
Juda,    vassal  du  roi  de  Babylooe.  Joslas  fut 
vaincu  el  tué.  .lédiao,  s'avaoçanl  jusqu'à  l'Eu* 
l>brale,  killil  Ici  Babyloniens  et  s'ernpaiï  de 
Cardiemisb  ou  Circeslum,  Peu  aprt.«  la  victoire 
de  He^lddu  ou  peut-être  t  son  retour  de  sa  can- 
itagne  >lclorieuse  sur  l'Eupbrale,  il  o<xupa  Jé- 
rusalem IB 1 0|  et  remplaça  Joacliai,  Qls de  Joas,  par 
tliakim  {  Jelniskim  ),  qui  paya  tribut  A  l'Egypte. 
Dam  la  quatnénM  innée  du  r^e  d 'Kliakira  (006) 
Habucbodonowr  (  Sebucbailneuar)  attaqua  C»r- 
^misch,  déHl  Héchao,  et,  marchant  de  succès 
■n  succès,  souniil,  luivaDt  l'expressioo  de  l'£- 
.Titurt,  tout  le  pays  compria  entre  le  Oenve 
l'EgypU  et  IXupbrate.  Il  semble,  d'après  ces  pa- 
loles,  que  NabuchodoDosor  envahit  l'Egypte; 
inaia  il  n'y  SI  pas  de  conquêtes.  Néchao  de  son 
.4lé  ne  chercha  pai  à  reprendre  ce  qu'il  avait 
jierdu;  il  mourut  après  tm  règne  de  leiieana, 
rt  eut  poar  successeur  son  fili  ~ 
inulhis  ou  Psammétictaus  II. 


HKCTAIBK,  patrlutiw  de  Jérnsalem,  né  A 
ilandie, vers  laoi, mort  A  Jérusalem,  le  15  juillet 
1674.  I)èi  sajetioesae  d  se  Ut  nwioe  au  mont 
.sloa),  et  à  quannte.dnq  ans  alla  A  Alltèoes, 
l«ur  y  étudier  U  pliilosoptaie  péripitélicieiue. 
Un  procès  que  tes  moibe*  du  Siuai  soutenakot 
iBic,  ptlriarcbe  mdchile  d'Alexan- 
■itit,  le  coodnlsit  thn  Basile,  boipoilsr  de  Mol- 
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davic  ;  mais  il  n'obtint  pas  «;ain  <)e  cause,  t^t  re- 
vint dans  Sun  monastère.  Elu,  en  1660,  é\èque 
du  mont  Sinaï,  il  se  rendit  à  Jérusalem  |H>ur  y 
être  sacré;  mais  à  son  arrivée  dans  ct^tte  ville 
il  apitrit  qu'on  l'avait  designé  pour  remplacer  le 
ftalriarcbe  Paisius,  qui  «enait  de  mourir,  et  Ga- 
briel Lindius,  métropolitain  de  Philop|>opoli,  le 
siicra  patriarche.  Trouvant  son  église  grevée  de 
dettes,  il  résolut  de  l'en  libérer,  et  à  cet  efTet 
il  se  rendit  en  1664  en  Moldavie  et  en  Hongrie, 
puis  en  juillet  1665  à  Constantinople,  à  Sm)rne, 
à  Chio,  etc.,  pour  y  recueillir  des  aumônes. 
Kl  les  lui  permirent  k  son  retour  d'entreprendre 
la  recstauration  de  l'abside  de  l'égKse  de  la  Ré- 
surrection et  de  presque  tout  son  monastère. 
Il  fonfla  à  Rama  en  Palestine  un  hospice  destiné 
aux  pèlerins  <le  sa  communion.  Ses  infirmités 
le  décidèrent  en  1 672  à  abdiquer  le  patriarchat 
et  à  se  retirer  au  couvent  de  l'Archange,  où  il 
s'occupa  de  revoir  quelques-uns  de  ses  écrits. 
<X*tte  même  année,  il  assista  au  concile  tenu  à 
IVthléem  par  Dosittiée,  son  successeur,  contre 
l'yrille  Lucar  et  leb  calvinistes,  qui  publiaient 
faussement  que  les  Orientaux  pensaient  comme 
eux  touchant  la  foi.  Lorsqu'en  avrtl  1674,  M.  de 
Nointel,  ambass<ideur  de  France  à  Constanti- 
nople, vint  vi>iter  les  lieux  saints,  il  tenta  auprès 
de  Nectaire  quehpies  démarches  pour  s'assurer 
si  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Cophtes  et  les 
autres  communions  orientales  séparées  de  l'Église 
d'Oc(tident  croyaient  à  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  Teucharistie  et  à  la  tran<siib- 
stantiation»  et  s'ils  adoraient  du  culte  de  latrie 
Jésus  Christ  préseiit  réellement  dans  le  saiot  sa- 
crement. M.  de  Nointel  nevit  point  Nectaire,  qui 
s'était  enfui  de  Jérusalem  ;  mais,  convaincu  que  ces 
diverses  communions  avaient  la  même  (Toyance 
que  l'Église  catholique  sur  ce  my.Ktère,  il  envoya 
à  Louis  XIV  des  professions  de  fui  et  des  dé- 
clarations cirronstaiM'iées  données  |»ar  Net  taire 
et  par  les  dilïéreuts  )>atriarches  et  docteurs  d'O- 
rient. On  a  de  Nectaire  :  Coi^utatko  impeni 
papx  in  Ecclesiam^  publié  en  grec  à  Jassy,  1082, 
in- 8*,  traduit  en  latin,  par  Pierre  Allix,  mi- 
nistre calviniste;  Londres,  1702.  in-8*.  Cet  wi- 
▼ra<^,  oii  Nectaire  pousse  l'emiiortement  contre 
les  Litins  plus  loin  qu'aucun  autre  Grec,  fut 
composé  |>ar  Nectaire  à  l'occasion  d'une  dis- 
pute à  laquelle  un  franciscain  de  Jérusalem 
l'avait  provoqué.  Il  est  aussi  auteur  d'un 
écrit  fcrec  contre  les  principes  de  Luther 
et  de  CaMn  sur  l'eucharistie,  traduit  en  la- 
tin par  Ëusèbe  Renaudot,  qui  le  publia  en  (*rec 
et  en  latin,  avec  d'autres  écrits  de  divers 
miteurs  sur  le  même  sujet,  sous  le  titre  de  : 
Gennadiij  patriarchx  Cvnsfanttnnpolifnni , 
Hnmltx  de  Euchoristia ,  Hieletii  Aiexan- 
drini,  Sectarii  Hperoêotymitani,  Meletti, 
Syii^,  et  alwrum  de  eodi m  argumenta  opus- 
Cttla  ;PariA,  1709,  in -4"  :  acd^nqiafîne  d'una»in- 
mentaire,  de  notes  et  de  dissertations  |K>ur  mieux 
faire  connaître  la  véritable  doctrine  de  YÈ^ùbt 
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greciue,  et  d'uu  abrégé  de  la  vie  <le  ces  \\ 
auteurs.  Nectaire  avait  écrit  aussi  \'Hisloi\ 
Cempkre  des  Egyptiens  Jusqu'au  si 
Scliniy  qui  reuverba  1  empire  <les  Arakx^s; 
nous  ne  croyons  |)as  que  cet  oi:\r.iu«  a 
imprimé.  H.  Fii>4ji  i.t 

Eus.  Renaudot,  Kectarii  vita,  dans   i*oii«r:iSc< 

df>SU.-{ 

NECTAIRE.    Voy.  NfCTXRIL'S. 
XBCTAXABIS,    ^iKCTA.XKUrS    OU    JiW. 
XEBBS    I"   (NïXTàvagiç,    NexTàvESo;,    ?( 

vé6n;  ) ,  roi  d'Egypte ,  le  premier  di»  troii 
narques  de  la  dynastie  sebennite,  ri'pna  d 
avant  J.-C.  à  364.  Il  était  ortpnaire  île  la 
de  Sebennitus.  Il  succéda  à  Nei'liérites 
trône  d'Egypte  en  374,  et  Taniiée  suivante 
poussa  l'armée  perse  commandée  |»ar  l*h:im 
et  fphicrate.  Il  «lut  en  partie  ce  sucrés  <iu\ 
iités  qu'offrait  (KHir  la  défensive  un  f»avsi 
de  canaux,  en  (>artie  aussi  aux  tergiver^ 
de  Pharnabaze.  Neiianabis  miturut  apn 
règne  de  dix  ans  (l),  suivant  Eusèbe,  ef  eut 
successeur  Tachos. 

r)|  <(lorr  de  Sicile,  kNlS.  —  CornelhM  !l«p0«. 
rrotrs,    1.—    nebuantz.   Fttae     Iphit-rattu    lA 
Ttmoih.^    IV.   8.  —   Hun^eo,  .fg^ptens    SitUr   i 
f^ettyrscà.y  vol.  tll.  VrkHnieubuc/i^  p.  ;o,  ;i. 

XECTA.XABis  II,  roi  d'itgy  |)te,  régna  de 

360.  11  était  le  neveu  deTacIto.^.  Cefiiinri- 

tant  pour  stm  e\i»e«1itiun  <le    Phénirie,  e«i 

laissa  son  fière  (le  |»ère  de  N«H-tanaliis  1  rt 

gouverneur  de  l'Egypte,  et  (ioiifia  à  son  i 

le  coiumamlement  des  troupes  égyptiennes. 

fitant  lies  forces  qui  lui  étaient  i-on fiées  fi 

tenu  par  son  père,  qui  se  révolta  on  Egypte, 

tanabis  per>uada  à  ses    soldats    d'abandi 

Tachos  ,  et  prit  le  titre  de  n>i.  Le^  t^\  [*\it 

reconnurent  promptement.  Il   obtint  a':>«t 

sentiment  d'Agésilas,  roi  de  Sparte,  tt*  |ila! 

lK)rtant  des  chefs  de  mercenaires  grec»  au  « 

de  rf^îvpte.  Tachos,  se  voyant  dé&ertf  •!< 

le  monde,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Per** 

tdxerxès  II,  et  ne  lit  pas  d'efforts  sériiuv 

recouvrer  sa  couronne.  Nectanabis  eut  b«*" 

repousser  un  compétiteur,  issu  de   la 

.Mendès  ;  mais  il  ne  montra  dans  ortie  lu      i 

meté  ni  talents  militaires,  et  il  dut   uoTqi 

la  victoire  aux  conseils  et  ati  nnirage  d*: 

Le  roi  de  .S|)3rte  quitta  peu  après  ri^iyplecw 

de  présents  et  laissant  Nectanabis  aiTi-m 

le  trône  ;  mais  un  nouvel  orage  ne 

éclater  sur  le  roi  d*£gypte.  Artaxerxoa  m  vi 

k  peine  parvenu  au  trône,  tenta  de  rrcoi 

l*Ég)pte.   Les  généraux  perses  furnit  va 

par  deux  chefs  expérimentés  an  irrTioe  àe 

tanabis,   Diophante  d'Atliènes   et    Lanm 

S|)arte.  Cet  échec  encouragea  l'Ile  de  CSp 


,1)  Cettf  d»le  n'est  pat  «nrtaiBe.  •  ■  cxtiir  a  f 
dll  M.  Cli.iap(ilil«i.  uM  sUle  r«a  gnoA  laicrtc 
llitftUirc  iiu  rixnr  tïrct  ru* ,  qu.  dur-  d  &  an*  ««:- 

,    Uin*  tnirt,  et  dvt-hutt  lelon  d*fea'.i«i.  ija^fU 

•    cette  Importantr  qiimiion:  i  Ile  portr  la  date  é*  |. 

I   da  révae  de  Xecunèbe.  et  accrMllc  alaH  tt  ai 

^  di&-butl  dei  textes  âocleas.  • 
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licie  à  suivre  l'exemple  de  l'É^iypte. 
tMfouhIa  (l't-fl*'  rU  iHiiir  réprimer  une  ré- 
i  «laii^crt'tiso.  Laissant  à  son  général 
If  H  lin  (!«'  rétiuiie  C)pre,  il  marcha  sur 
i(ii-.  NtTtanahi^  envoya  au  stxiHirs  de 
>ntrtV  quatre  mille  m<'rc(>naireâ  grecs; 
'ulnr,  qui  le»romiiiaml.iit,|>asRaa\ectous 
.lÎN  liunMe  <r\rta\er\^«i.  Cette  défection 
Il  sMii d«'  l.i  Phénirie  et  ouvrit  aux  Perses 

•i«>  rK;;>|»tt'.  NtH'tanatMs  avait  fait  de 
lireparalifâ  ;  ntaÎA  il  no  sut  pas  tirer  parti 
foK-r.-t.  !)(>$  deux  cAtt^  la  guerre  se  Ht 
uniquement  p'^r  des  men^enaiies  grecs, 
ite,  l.amia<i,  C  linias,  au  service  de  l'É- 
[,a(  llar^-.,  Nirostrale.  Mentor,  à  la  solde 
»»•'«,  luttèrent  de  courage,  dMiabiletéet  de 

\.H  guerre  qutî  st»  fai^airnt  ci's  condot- 
'  l'antiquité  ne  semble  fwis  avoir  été  très* 
■re.  Il  Mifiit  d'un  sunes  que  Nicostrate 
a   >ur  ('linia^   jHiur  tout   deci<ler.  Nec- 

nnfernjé  «lan«»  Mcmplii^i,  vit  S4»s  pl:ir^>s 
»inli»T  au  pou\oir  de:*  Pers«'s.  DeM^^p*^- 

MiM«'^,  il  HtMifuit  en  Ktliiopie  a\ec  une 
partie  d»*  S4>s  tiésors.  h'aprês  un  autre 
lut  lait  pnsonn!»*r  |»ar  Artaxerxès,  (|ui  le 
«•('  •liiuceur.  tlidiiti  suivant  un  troi.^lème 

s'.nf'.il  on  Mare.h)ine,  ou,  au  moyen 
lauiqtu'^,  il  obtint  les  faveur"^  d'Olympias 
t  loiMTo  d'\lo\andro.  Ctltedernièie  Ira- 
e  mérite  d  être  menlionnee  «pie  comme 
tplr  d<s  etrarij^os  iegendos  par  lesquelles 
iilaux  e><a\(Tint  de  rattacher  Alexandre 
^  qu'il  avait  conquis.  La  reprise  <le  PÉ- 
tr  !«••*  IVr>t's  c^t  gmeralemeut  placée  en 
tfdati'  n'«->t  pas  bien  C4*rtaine.  Nectanat>is 
rnier  prince  indigène  de  l'I'.gypte.  tntouré 
,ts  grecs,  il  D4'  se  mtmtra  pas  contraire  à  la 
!<>ri  lif'lleiiique;il  reçutàsacouret  recom- 
ux  pnMre» égyptiens  l'astronome  lùidoxe, 
ilas  lui  avait  recommandé.         L.  J. 

i>u,  é'titltt.  liiitarqiii* ,  .i0»U.,  37-VO,  7S» 
h    Jar.  -    Dtodorr  il»*  Smir,  XV.  w,  f)    XV|, 

U.  V  SI.  atrc  1rs  noirt  dr  1% iA<«riii»ff.  "  Corn 
kabri^is,  t,  1;  yéytM..  t.  -  AUtru<«.  X|V,  p.  tlf. 
U«.  III.  10  -  Pulyrii.  II.  t.—  Eliro.  far.  hUt^ 
r  \rn  note*  de  PrrlifMilu*  ->  Rrhdaiitr,  f'  U. 
i6r  ,  Ttmoi  -  Thlrlwall,  Gmfierr,  «ol.  VI.  p.  Ut, 
(.Mutin,  ra4t.  hritfmu:i^  vul.  U,  p.  »!>,  tiS. 
'ARii'S  (  NcxTÔfiio;  >,  patriarche,  de 
itin«iple.  depuis  3ël  jus(|u'en  307.  H  fut 
esseur  de  saint  Grégoire  de  Nazianie 
'étléccïiseur  de  saini  Jean  Chr^sotUoine. 
itre  ( e»  d«ux  hommes  illustres,  Neotarius 
u  besoin  île  talents  eitraordioairea  |M>ur 

avec  éclat  la  chaire  épiscopale;  il  n'a- 
'  lie  rttonoéteté  et  de  la  modération.  Le 

M  l'on  en  croit  les  ecrivaina  ecclésiasU- 
it  la  piinri|»Hli'  {tact  k  son  étéfalioa. Saint 
e  venait  de  se  démettre  du  patriarcat,  et 
id  concile  «irunienique ,  alors  rasaenitrié 
intinople,  était  indi>cis  sur  le  choix  de  soo 
eur.  lorM{u'iMi  des  inembrea  <ta  eoBcile, 
.  e\éque  tie  Tar»e,  reçut  la  fisMe  d*un 
:om patriotes  iiommié  ^cctarint.  Cohû-ct , 
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issu  d'une  des  premièn's  familles  de  la  ?iUe, 
s'était  eleve  à  la  dignité  de  sénateur,  et  sur  le  point 
de  faire  un  voyagea  Tarse,  il  avait  voulu,  avant 
son  défiart,  rendre  visite  à  Diodorc.  L'ev(yque, 
frappé  de  son  maintien  majestueux,  de  sa  che- 
velure blanclic  et  le  cmyant  baptisé ,  le  pria 
de  retarder  son  départ  et  le  recommanda  à  Fla- 
vien,  évéque  d'Antioche,  comme  un  digne  suc- 
cesseur «le  saint  Grégoire}  Flavien  rit  de  cette 
étrange  profK>sition  j  cependant,  par  coniplai- 
s<nice  pour  Ditxltire ,  il  porta  le  nom  de  Necta- 
rins  sur  la  liste  de  'candi«kits  qu'il  présenta  à 
l'empereur  Tliéodose,  ainsi  que  les  autres  év6- 
ques.  Ce  fut  précisément  ce  dernier  nom  que 
"TliéiMlose  choisit  à  l'etonnement  général,  et  il 
maintint  nm  clioix  même  lorsqu'on  lui  apprit 
que  Nertarius  n'avait  pas  reçu  le  baptême,  Les 
évêques  finirent  par  eéder,et  le  peuple  applaudi 
à  l'élévation  d'un  vieux  sénateur  qui  avait  des 
manières  si  douces  et  un  air  si  vénérable.  Nec- 
tarius  reçnt  le  baptême,  et  il  fut  déclaré  évê(|ue 
afvant  «l'avoir  quitté  la  robe  du  néophyte.  Ap- 
pelé aussitôt  à  présider  le  concile  qui  avait  à 
régler  les  plus  grandes  affaires  ecclésiastiques , 
il  eut  la  sagesse  <ie  prendre  pour  conseiller  Cy- 
riaqiie,  évêque<rAdana.  LVlévation  au  patriarcat 
d'un  iKimme  cher  à  Théo«1ose  eut  un  résultat 
immédiat  «kmt  les  conséquences  éloiunées  furent 
la  séparation  de  TF^ise  latine  d'avec  Tf^glise 
grecque.  Il  fut  décrété  par  le  concile  que  comme 
C<mstantinople  était  une  nouvelle  Rome,  févê- 
que  de  Con^tantinople  viendrait  en  dignité  aus- 
sitôt après  celui  de  Rome  et  ocriiperait  la  pre- 
mière place  parmi  les  prélats  d'Orient.  Le  con- 
cile maintenait  encore  la  supériorité  de  Tévêque 
de  Rom  ;  mais  ce  n'était  qu'une  supériorité 
relative ,  et  en  élevant  si  haut  l'évêqne  de  la  nou- 
velle Rome,  il  préparait  réellement  nn  rival  au 
pape.  Les  canons  qui  donnèrent  à  l'évêqoe  de 
Conslantinople  le  titre  officiel  de  chef  de  l*Égnso 
d'Orient  sont  du  9  juillet  381.  Le  même  concile 
dans  ses  deux  sessions,  prit  des  décisions  sévères 
contre  les  ariens.  Bien  que  Nectaire  n'eût  rien 
d'un  pemécuteur,  il  dut  s'associer  à  ces  mesures, 
et  il  devint  odieux  aux  hérétiques.  Aussi,  en 
l'absence  de  Théodoae,  alors  occupé  à  oombâltre 
Maxime  en  Italie,  le  tvmit  de  la  mort  He  l^em- 
pereur  ayant  couru,  les  ariens  mirent  le  feu  à  la 
maison  du  patriarche.  Nectarhis  survécut  de 
deux  ans  à  Ttiêodose,  et  mourut  le  27  septembre 
397.  Tillemont  pente  qu'd  était  marié  et  qu'il 
eut  un  fils.  Son  frèfe  Anace  suocédi  à  aaint 
Jean  Chrysostome  ooinme  patriarche  de  Coos- 
taotinople.  Nectariuê  écrivit  aie  Homélie  de 
saint  Théodose  marier,  doat  l'orifioal  grec 
est  perdu,  et  dont  U  trailudion  latine  fut  im- 
primée è  Paris,  iâÂ4,  avec  qutU|oea  Homélies 
de  aaint  Jean  Chrysosiome.  Y. 


SMrale,  MM.  ttdn^  V,  t,  is.  ~  Suiowane.  IfM, 
tfcc/^t..  Vil,  s,  ».  1^  M;  Vill .  U  -  l^aèrKUiM  ,  BiMio- 
thêcm  çrrco .  vol.  IX  .  p.  sot  ;  ?oL  1  «  p.  SSS.  —  Cave, 
mm.  ÊU^  vol.  I,  pw  tn.  —  fUmn,  ANA  ^rmUMmtéqm, 
voL  |V,is,i». 
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NEDRK  {Pierre)^  peintre  hollandais,  né  à 
Amstcnlam,  en  16t7,  mort  dans  la  inôraevillc,  en 
1681.  Il  était  élève  de  Pierre  Lastman,  et  devint 
fort  habile  paysagiste.  Sa  vie  s'écoula  paisible- 
ment dans  sa  |>alrie  où  II  a  laissé  la  plupart  de 
ses  tableaux,  aujourd'hui  fort  rares.    A.  de  L. 

J.  C.  Weyermâii ,  De  SchUdenkonst  der  Nedfrland- 
tche.  t.  II,  p.  IM.  —  liescamp»,  La  yie  de*  peintres  hol- 
JandaiSf  vtc ,  t.  II,  p.*6l. 

KEDELLBC  (  ffervé  de).  Voy,  Heryé. 

XEDjATi.  Voy.  Netschati. 

NÉE  {FrançoiS'Denis)f  Kravear  Trançais,  né 
vers  1732,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1818.  Il 
(ut  élève  de  Philippe  Le  Bas.  Pendant  qu'il  sui- 
vait encore  les  leçons  de  ce  maître,  il  exécuta, 
à  Tadmiration  générale,  une  entreprise  qui  fut 
alors  regardée  comme  un  véritable  tour  de 
force  :  ce  fut  la  restauration  complète  des  cui- 
vres, biffés  en  partie,  du  Recueil  des  peintures 
antiques,  publiés  par  Mariette  et  Caylus;  il  y 
réussit  au  point  que  les  épreuves  du  second  ti- 
rage sont  aussi  oelles  que  celles  do  premier.  Lié 
avec  les  amateurs  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux  ;  il  grava,  avec  son  ami  Masquelier,  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d'Ovide,  de  VBs- 
sai  sur  la  musique  et  des  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  de  Laborde.  On  lui  doit 
encore  les  planches  du  Voyage  en  Gièce  de 
ChoiseuIGouflier,  du  Voyage  de  Naples  et  de 
Sicile  de  Saint-Non ,  de  la  Description  pitto- 
resque de  la  fiance  (t2  vol.  in-fol.),  du 
Voyage  d'istrie  et  de  Dalmatie  de  Cassas,  et 
du  Voyage  de  Constantinople  et  des  ripes  du 
Bosphore  de  Melling.  Il  fit,  pour  ces  diverses 
pro<Iuctions ,  le  plus  heureux  usage  de  la  ma- 
chine inventée  par  Conté  pour  tracer  des  fonds 
avec  une  dégra<lation  de  tons  admirable  •  La  fa- 
cilité de  son  caractère,  jointe  à  une  lit>éraiité 
impri^Toyante,  jeta  cet  artiste  dans  un  état  voi- 
sin de  rindigcnce.  Outre  les  grands  ouvrages 
auxquels  il  a  travaillé,  il  a  encore  gravé  au  bu- 
rin :  La  Saint  Barthélémy,  de  Gravelot;  VA- 
mour  de  la  gloire ,  de  Le  Prince  ;  V Abreuvoir, 
de  N.  Berchcm;  La  Danse  des  ours,  de  Meyer; 
Le  Monument  de  Henri  IV,  de  Pourbus; 
Franklin  assis  et  debout,  de  Carmontelle^ 
quelques  vues  de  villes ,  etc.  P. 

Ba^an,  nid.  des  graveurs.  II.  ~  ïïtiber  et  Ro^t,  V|ll. 
—  Ninl.T,  y  eues  Ml'iem.  Kûnstler-Uztkon.  —  Ch.  I.c 
Blanc.  Manwl  de  lamat.  dPestampes, 

3iÉE  DE  LA  ROCHELLE  {Jeati),  littérateur 
français,  né  le  8  mars  10*)2,  à  Clamecy,  où  il  est 
mort,  le  24  dc^cembre  1772.  Dans  sa  jeunesse  il 
fut  lié  avec,  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  PariS)  et  lit  |>artie  de  la  maison  du  comte 
de  Charolais.  A  la  suite  de  la  révolution  finan- 
cière produite  par  le  système  de  Law,  il  éprouva 
des  pertes  d'argent  assez  considérables,  et  n*- 
vint  h  Clamecy,  où  il  exerça  remploi  de  subdè- 
légué  de  l'intendant  d'Orléans.  Il  acquit  aiii^^i 
<lo  la  réputation  dans  la  province  par  ses  talents 
oratoires  et  par  ses  connaissances  en  droit.  On 
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a  de  lui  :  Le  maréchal  de  Boucïcaxit,  nom  fi: 
y^is/oH^tt^;  Paris,  1714,  in- 12  :  il  ne  faut p 
confondre  cette  production  avec  la  Vit  de  In 
cicaut,  imprimée  à  Paris  en  1697  et  À  LaRp 
en  1711,  in-12;  — Le  czar  Démcfnus.k 
toire  moscovite;  Paris,  1715,  1717,  ouLaBr! 
1716,  in-12;  —  La  duchesse  de  Capoue, m 
velle  italienne;  Paris,  1732,  in- 12;  —  J 
moires  pour  servir  à  VMstoire  du  .Mterm 
et  Donziois;  Paris,  1747,  iD-12,  avec  oui 
dissertations  sur  les  servitudes  et  les  n 
ries  du  Nivernais,  le  flottage  de  bois  et  m  ■ 
clusion  ;  —  Coutume  du  comté  et  baHht 
d'Auxerre,  avec  un  commentaire  ;  Pk 
1749,  in^'*.  P.  L 

KÉE  DE  LA  EOCHBLLB  (Jean-Frenfw 
littérateur  français,  petit-fils  da  précédent,  m 
9  novembre  17&1,  à  Paris,  mort  le  16  févr 
1838.  A  l'âge  de  cinq  ans  il  perdît  son  pè 
Jean-François ,  avocat  au  parlement  de  ?* 
et  l'éditeur  des  deux  derniers  oovngrs  âe  < 
aïeul.  Le  libraire  Gogiié,    que  sâ  mère  ai 
épousé  en  secondrs  noces,  survciUi  avec  »< 
son  é<lucation ,  et  le  choisit  ensuite  pour  vsot 
En  1786  Née  lui  succéda  et  dirigea  «eid  la  n 
jusqu'en  1793,  époque  où  il  la  Tendit  à  Ja 
Simon  Merlin,  son  beau-frère.  U  se  retira  <ub 
Nivernais,  et  fut  nommé  vers  1802  juge  de 
à  la  Charité-sur-Loire  ;  il  se  démit  de  sa  p 
en  18'?8  pour  s'occap'er  de  la  rédëction  «ki 
nombreux  manuscrits.  On  a  de  lui  :  fie  / 
tienne  Doletf  avec  une  Sofice  des  libramî 
imprimeurs  auteurs  que  Von  a  pu  déC9tr 
jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1779,  in-8»  et  in-*'; 
Bibliographie    instructive  »   contenant  i 
table  destinée  à/acili  1er  la  recherche  des  fin 
anonymes  ;  Paris ,  1782 ,  in-8"  :  c*est  le  t«M 
de  la  Bibliographie  de  Delnire;  —  r/sn 
ffarlowe,  drame  en  trois  actes  (en  pfo«';l 
ris,  1786,  in-8'',  non  représenté  ; —  Portefa 
récréatif  des  enfants  ;  paris,  1 788-1794,  * 
in-4%  fig.  ;  —  Bibliothèque  historique,  ou 
des  meilleurs  livres  d* histoire^  degéogx 
de  chronologie,  de  politique  et  de  drum  j 
blic,  composés  ou  traduits  en  français,  f 
cédés  de  divers  jugements  ;  Paris.  1806,  ii^ 

—  Éloge  historique  de  Jean  GensJtHtk^ 
Guttenberg,   premier  inventeur  de  rarî 
pographique  à  Mayenee;  Paris,  I8ll,  it^ 
avec  portr.;  —  Médée,  roman  m^tholtm 
en  XXV m  livres;  Paris,  1813,  4  vol 

—  Recherches  historiques   et  eritiq^m»  • 
rétablissement  de  Vart    tppographtjm 
Espagne  et  en  Portugal;  Paris,  1831, 
Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Histoire  de* 

f rages  (Paris,  1795,  5  vol.  ln-8»)  ;  ^  inr 
diiines  du  Diable  (Paris,  1797,  in- 11)  de 
tilz  de  Sandras,  mises  dans  un  nonvesa 

—  Guide  de  V histoire  (Paris,  1804«  3toI.  ■ 
de  Deperthes,  avec  la  continuation  ; —  ToHs 
de  r histoire  ancienne  et  moderne    ( 
1807,  in-8*),de  Dei-eitlies,  contimiét  jw 


NËE  DE  LA  ROCH£LLE  —  ?1EEDHAM 


602 


—  Mémoires  pour  servira  V histoire,  à 
raphie  et  à  la  statistique  du  déparié' 
ie  ta  Sièvre  (  Bourges  et  Paris,  1827, 
n  8*  ) ,  commencés  par  Jean  Née,  coati- 
ir  P.  Gillet  et  augmentés  par  l'éditeur, 
ie  la  plus  importante  des  travaux  de  cet 
I  n'a  |>aà  tu  le  jour;  en  effet  la  liste  de 
re4  manu!^:rites,  qu'il  a  placée  à  la  suite 
Recherches  sur  Vart  tifpographique  en 
te,  contient  :  Hélène,  fille  de  Tyndare, 

ïres  de  la  plus  belle  femme  de  Van- 
,  en  XX.Xyi  livres;  5  vol.  in- 12;  — 
ités  mythologiques  ;  3  vol.  In -8°;  — 
e  d'un  illustre  pirate  chmois  nommé 

in-8*  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
!5  corsaires  ou  pirates  anciens  et  mo- 
rinS*";  —  Histoires   diverses,  éton- 

smgulières,  admirables,  tirées  de  plu- 
lUteurs  grpcs  ;  in-8'  ;  —  Récréations  W- 
phiques ,  historiques  ,  critiques  et  lit- 
\;  2  vol.  in-80;  —  Recherches  sur  Té- 
ment  de   l'imprimerie    en    France  ; 

—  L'Imprimerie  savante ,  es^^ai  d'un 
aire  lii>torique  des  imprimeurs  et  des 
(  célèbres  depuis  14  JO  jusqu'à  nos  jours, 
i-»**.  P.  L. 

I  Mrrlln,  yotice  à  la  tête  du  Catalogne  dêi  M- 

I  biblUHh.  déJ-Fr.  Né*  de  Ln  Rochelle;  Pa- 
ln-r>.  -  DrvwarU.  I^$  trois  Stêrles  IttterairéM. 

•■AM  (  John-Tube rvïlli'  ),  naturaliste  an- 
le  10  septembre  1713,  à  Londres,  mort 
?cembre  1781,  à  Bruxelles.  Sa  famille 
bolique  et  originaire  du  comté  de  .Mont- 
Suivant  .l'usag  ,  il  fut  élevé  au  collège 
le  Douai,  et  y  enseigna  la  rhétorique, 
voir  reçu  la  prêtrise  au  séminaire  de 
.  Rap(H*lé  |)ar  ses  supérieurs  en  1740,  il 
lirertion  de  l'école  de  Twyford ,  près 
(ter.  Kn  1744  il  devint  professeur  de 
hie  au  collège  anglais  de  Lisbonne  ; 
mroe  le  climat  du  Portugal  ne  convenait 
santé ,  il  revint  à  Londres  au  bout  de 
lois  (1745,  et  mit  ju  jour  ses  premières 
'tes  microscopiques,  qui  annonçaient  un 
eur  aussi  patient  que  sagace.  Peu  de 
>rès  il  se  rendit  à  Paris.  Buffon,  qui  tra- 
ilors  à  la  Théorie  de  la  génération , 
it  avec  empressement,  lui  contia  le  soin 
t>r  sese\|N;nences,  et  consigna  le  résultat 
travaux  communs  dans  le  t.  U  de  VUis- 
\tureUe  (édit.  in-4*),   en  accordant  à 

II  une  mention  des  plus  lionorables. 
par  la  iiiftiiocrité  de  sa  fortune,  de  se 
de  re«lucalion  de  quelques  gentilsbom- 
•edliain  eut  occasion,  de  1731  à  1767, 
r  la  France,  l'Italie  et  l'AUemagne.  A 
nière  ddte,  il  mit  un  terme  à  sa  vie  er- 
ntta  au  MMiiinaire  angUis  de  Paris,  et 
cours  de  ses  travaux  avec  on  tel  succès 
lee  suivante  il  reçut  de  l'Académie  des 
le  litre  de  correspondant.  Depuis  1747 
te  ailmis  à  la  Société  royale  de  Londres^  , 


et  Ton  a  remarqué,  à  propos  de  son  élection , 
qu'il  est  le  premier  prêtre  de  la  communauté 
romaine  à  qui  semblable  honneur  ait  été  accordé 
en  Angleterre.  Lorsque  le  gouvemement  de» 
Pays-Bas  forma  le  projet  de  donner  aux  sciences  et 
aux  lettres  une  impulsion  plus  forte,  Needham 
fut  appelé  à   Bruxelles  pour  concourir,  avec 
le  titre  de  directeur,  à  l'organisation  de  TAcadé- 
mie  impériale  (1769);  quelque  temps  après,  il 
obtint  le  canonicat  de  Soignies,  dans  le  Uainaut. 
D après  l'abbé  Mann,  il  était  inébranlable  dans 
les  kwns  principes  ;  son  attadiement  au  catholi- 
cisme était  vif  et  sincère.  Il  avait  un  savoir  vé- 
ritable; mais  peu  de  talent  à  le  faire  paraître. 
Soit  modestie,  soit  éloigneinent  naturel  du  bruit 
et  de  l'éclat,  il  paraissait  toujours,  en  parlant  ou 
en  écrivant,  au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  effet. 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux  mi- 
croscopiques n'aient  pas  été  couronnées  d'ua 
plein  succès  et  que  Si»allanzani  les  ait  plus  sai- 
nement appréciées  que  Buffon,  elles  sont  loin  de 
mériter  tout  le  dédain  que  leur  a  prodigué  Vol- 
taire. On  a  de  Needliam  :  Aeto  nMcroscopical 
discovertes;  Londres,  1745,  in-8";  trad.  ea 
français  (  Découvertes  faites  avec  te  micros- 
cope; Leyde,  1747,  in- 12),  par  un  professeur 
de  Leyde  qui  y  a  joint  ses  propres  remarques  ; 
et  par  Lavirotte  (AouvelUt  Observations  mé- 
croscopiquês;  Paris,    I7à0.  in-12,fig.  ),  avec 
une  lettre  de  l'auteur  à  Folkes.  «  Needliam,  dit 
la  Biographie  médicale,  établit  que  la  nature 
est  douée  d'une  force  productive  et  que  tont 
corps  organisé,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  se  forme  par  végétation.  Il  entre- 
prend de  prouver  que  les  animaux  naissent  de 
la  pourriture,  qu'ils  sont  formés  par  une  force 
expansive  et  résistante,  et  qu'ils  dégénèrent  en 
végétaux.  En  général  ses  idées  sont  dilûciles  à 
saisir  parce  qu'il  les  a  exposées  sans  clarté  ni 
méthode.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  la 
description  du  calmar  et  des  observations  sur 
le  poUon,  les  animalcules  découverts  dans  la 
poussière  de  la  nielle,  les  ceufs  de  la  raie,  U 
langue  du  lézard,  etc.  i*  ;  —  Observations  des 
hauteurs,  faites  avec  le  baromètre    (août 
1751),  sur  une  partie  des  Alpes;  Berne,  1760, 
in-4'',  fig.  ;  —  />e  Inscriptione  quadam  ASgpp- 
tiaca  Taurini  inventa  epistoîa;  Rome,  1761,. 
in-S**,  pi.  ;  il  y  prétend  que  les  caractères  en 
usage  en  Chine  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Égyptiens,  explication  complètement  réfutée  par 
de  Guignes  et  Bartoli  dans  le  Journal  des  sa- 
vants  (déc.  1761  et  août  1762);  —  Recfierches 
phffsiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  et 
la  religion  et  Nouvelle  Théorie  de  ta  terre,  à  la 
suite  des  Nouvelles  Recherches  sur  la  généra- 
tion spontanée  firzà.  de  Spallanzani  par  l'abbé 
R«fl«y  (Paris,  1769,  2  part.  in-S");  ce  travail 
contient  le  développement  de  son  système  sur  la 
reproduction  des  êtres  ainsi  qu'une  sorte  de  jus- 
tification des  reproches  que  lui  avait  adressés 
le  Bitaraliste  itaUea;  —  Mémoire  sur  la  maia- 
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dir  contagieuse  de$  bêtes  à  cornes;  Bruxelles, 
1770,  iïi-8°;  —  Idée  sommaire  ou  Vue  géné- 
rale du  système  physique  et  métaphysique 
de  Pieedham  sur  la  génération  des  corpt  or- 
rjanisés;  Bruxelles,  1781,  in-8**,  (\6]ii  iinpr.  à  la 
suite  de  La  vraie  Philosophie  de  Tabbé  Mones- 
tier  (Bruxelles,  1780,  in-8»);  il  modifie  et  ré-  \ 
tracte  même,  dans  cet  écrit,  quelques-unes  de 
sf's  idées  qui  semblaient  tendre  an  matérialisme; 
mais  il  le  fait  d*iine  manière  obscure  et  embar- 
rassée; il   se  plaint  surtout  des  conséquences 
qu'avait  tirées  de  son  système  le  l»aron  d'HoI- 
liarh;  —  Principes  d'électricité;   Bnixelles,  ■ 
1781,  in-8°,  trad.  de  Pançlais  de  lord  Malion. 
On  a  encore  de  Needliam  d'intéressants  mé-  ' 
moires  insérés  dans  les  Philosophical  transac-  '■ 
fions,  tels   que    Microscopical  observations 
(t.  XLII),  et  Observations  upon  the  gênera-  \ 
iioîi,  composition  and  décomposition  of  ani- 
mal and  vegetable  substances  (t.  XLV),  et 
dans  le  Rrcueil  de  V Académie  de  Bruxelles  : 
Observations  physiques  faites  en  1772  dans  te  ; 
Luxembourg  (t.  I)  ;  Sur  Vhistoire  naturelle  \ 
de  la  fourmi  (t.  II);  Sur  les  moyens  d>mpé- 
cher  le  dérangement  des  aiguilles  aiman'  ' 
tées,  etc.  Les  lettres  de  îfeedham  contre  Vol- 
taire ,  écrites  pendant  son  séjour  à  Genève,  font  , 
|)artie  de  la  Collection  sur  If  s  miracles  (  Neuf-  i 
châtel,  1767.  in-8o).  Enfin  ce  savant  a   publié 
comme  éditeur  la  traduction  française  du  poème  ' 
iVHudibras  (Paris,  1757,  3  vol.  in-12»,  faite  en 
vers  |)ar  Townlay,  et  une  Lettre  de  Pékin  sur 
le  génie  de  la   langue  chinoise  (Bnixelles,  | 
1773,  in  4%  pi.),  attribuée  au  P.  Cihot  et  quMI 
a  accompagnée  de  notes  et  d*un  avis  prélimi- 
naire, 011  il  appuie  de  nouvelles  raisons  son  sys- 
tème' sur  lldentité  des  caractères  rtiinois  et 
égyptiens.  P.  L— t. 

Mann,  Floae  df  J.  IS'efdham,  dan^  le^  Mt/n.  dcrjfaâ. 
de  BrureltfSf  t  |V.  —  iHffçr.  m  dirait.  —  llutton,  Mo- 
thewMtiral  and  phitô$opk.  Diettonmrf. 


NEEDHAM  (Jlfarchamont) ,  publiciste 
f;lais,  né  en  aoflt  1620,  h  BurTord  (comté  «TOx- 
ifbrd),  mort  en  107H,  à  Londres.  H  i>erdit  son 
père  en  bas  à^e,  mais  il  reçut  les  i^oins  les  ping 
att(>ntif3  dn  srcond  mari  de  sa  mère,  ^  la  fuis 
ministre  et  instituteur  du  lieu.  Après  avoir  ter- 
miné k  Oxford  son  éducation  cla<«siqne,  il  devint 
soiis-mattre  à  Técole  des  marehands  tailleurs 
(1640),  et  fut  employé  dans  les  b!ir»*au\  d'un 
procureur  (!6i2)  Il  le  quitta  bienlAt  |iour  fon- 
der, an  mois  d*:io<1t  16^3,  un  journal  hebdoma- 
daire, Mercurius  Britannirus.  titre  qti'ilsemble 
avoir  empnjnté  à  relui  d'une  comédie  populaire 
de  Richard  Brathwa>te.  Kn  même  temps  il  se 
mita  étudier  la  mé-lecineetla  pratiqua  dès  I6i5, 
avec  plus  de  Iwnheur  que  de  talent.  Animé  de 
l'esprit  iKiHemeiitaire,  il  ne  tar.ia  |»as  à  roinpter 
jvamd  les  plus  rhands  défenseurs  de  la  lilhTté; 
t«'lle  était  la  hanliesse  de  son  laniia^e  qti'on  lui 
donna  le  surnom  de  capitaine  yet-dltam.  Si 
les  républicains  se  servaient  de  m  plume,  ils 
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n'avaient  pour  lui  aucune  «stime;  un<*  oiltx 
particulière,  qu'il  reçnt  en  1047,  le  hrotiilU  » 
eux  :  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roî,  'nt\\i' 
son  pardon,  et  lui  onrit  ses  services.  M.fdiiL 
aussitôt  le  titre  de  son  journal,  qui  devio! 
Mercurius  l^ragnu.tïcus,  il  a|>|>orta  la  tré 
vivacité  à  soutenir  la  cause  royale  qu'il  en  ai 
mis  à  la  combattre;  le  dernier  numéro  (ont 
avril  1649.  Foreé  par  les  événonneDtft  d'en  cet 
lit  publication,  Neetlliam  se  caclia  quelque  t 
chez  Pierre  Heyiin  ;  sa  retraite  fut  déoon^n 
et  on  l'emprisonna  à  Newgate.  Deux  |»ersoona 
influents,  Lenthal  et  Bradsliaw,  lui  sauver 
vie  à  la  c/>ndition  de  se  dévouer  encort  i 
fois  au  parti  pojHiIaire.  Il  accepta  le  tnarcfa^, 
fit  immédiatement  revivre  son  joiimal  helxlui 
daire  sous  le  nom  de  Mercurius  Poliî*cus, 
fut  en  ces  termes  qu'il  annonça  au  public  u  c 
version  :  «  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou,  poiirq 
la  république  n'anrait-clle  pas  le  sien.*  •  C< 
feuille  satirique,  commencée  en  juin  t(49, 
suspendue  en  avril  1660,  par  ordre  do  amh 
d'Élat.  La  restauration  accomplie,  NeNlIiam  s'* 
fuit  à  l'étranger;  mais  il  rentra  bientôt  CD  g  li 
et  ne  s'oecu|>a  plus  que  de  médedne.  Outre 
certain  nombre  de  pamphlets  et  de  bruchn 
politiques,  on  a  de  lui  :  The  case  qf  ktngdt 
stated  aceording  to  fhe  propers  infêrests 
the  several  parties  engagea  ;  3*  édîl., 
in-8*  :  —  The  case  of  the  commonnrtc 
England  stated;  Londres,  1G4p  :  in-S*;  ~i 
course  of  the  excellency  o/a  free  sfate  ebi 
kingly  goremment ;  ihUÎ.,  1660.    1768,  iii 
trad.  en  français  par  Tliéophîle  R       lar    Pu 
1791,  in-8*)  :  il  y  établit  onéthvui 
principe  de  la  souveraineté  populaiir;  —  i 
)/iO{/era/f  informer;  ibid.,    1659:  ionrari' 
eut  deux  ou  trois  numéros;  —  A  short  Aiift 
o/  the  English  rébellion  compleied,  im  nr 
ibid.,  1661,  1680,  in-4*;  -^  3iedeia       tfic 
il'id.,  ir.65  :  il  prrteod  qu'il  n'est  paa 
d'avoir  étudié  la  médecine  dans  les  i        t 
|H>ur  la  pratiquer  dignement ,   opfnMni 
par  J.  Twisden  et  R.  Sprackling;  _  Chrm 
nissimus  christ tanandus,  or  Àeasons  for\ 
réduction  of  France  to   a    more  eh 
sfate  in  Europe;  il)id.,  1678,  in-4*.  llrsiM 
l'auteur  d'une  traduction  du  Mare  eians^m 
SeMen  (  1662,  in -fol  ).  ouvrage  dont  il  a  d 
certains  pavsapes  pour  les  acoommodtT  ai 
rëpuMicain  et  qu'il  a  enrichi  de  nouvelle*  prw 
à  l'appui  des  droits  de  l'Angleterre  à  l'emiaïf 
la  mer.  p. 


Wnod,  Âthenx  ÛTom.,  H.  —  Cbahaen,  C^arro/M 
Diet. 


!«EBP  (  .V<irc  iiR  ) ,  en  latfn  /Verlan m,  po 
latin,  né  vers  1  ^?n,  è  Grammont  ( Flandre  brk 
Il  étudia  la  rnéderine.  fut  reçu  dorteur  dan* 
que  académie étran^re,  et  rerfnff  pratiquerai 
Nil  ville  nat;«le ,  dont  il  fut  hnorKme^Irv.  P^ 
enirrf  dan^  les  ordres,  otitini  un  bénelWe  H  i^ 
tablit  à  r.nnd;  il  \ivail  encore  ea  lâTs.  Oi 
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CM 


e  lui  Im  poeinrs  suivants  ;  De  planlamm  vi' 
ibuti  Urtnaiii.  I&G3,  in-lï;—  Dr  qualtlali- 
MU  primii,  irrundis,  Irrlli*  iitjiit  qttat  na- 
ra  Irgil  acrulltu  abditaser ;  Gir^ ,  1573, 
•17;  —  De  curandiâ  morbU;  Gand,  1573, 
■a-il:  il  j  ajokiU  oii  sopplémeot  Df  FebrlbuM 
en  tyu  K. 


XK£F  iJran),  écrHrain  ascétique  belge ,  oé  «n 
■  57e,  i  Malinf*.  oà  U  tct  nwrt,  le  18  juin  1656 
il  iiifArtnialt  t  l'ordre  àtf  ErmîtM  de  -Sèinl-Aii- 
CU'tin.  Aiat  Irqud  il  remplit  le*  Tonctiou  de 
■rirur.  En  IBtj  II  fol  iKxnm^  déKniteur  el  pro 
.-inrial  pour  b  Flandre  el  l«  profiDce  de  Cu- 
i))!!»*.  Il  a  l«i«s#  ;  Vlla  MOncix  Momicr  ;  Aaitn, 

61B  ;  —  fforologium  monaiticxperftctiom*  i 
.ouTain.  I63tt  ;  —  Dt  Itrltariit  ordinu  Saneli 
lu^wrini;  AD<ren,  1631;  —  Ermuu  Augat- 

tniaiia  Jloribut  Aonorti  el  latichlalu  ver- 
icini  ;  Louiais,  )C3H,  in  t'  ;  on  j  (rnuiip  la  tIt 
le  oinl  Aogiialin  Cl  un  Rtand  nombre  de  noticei 
ur  In  peraonnet  remarquables  de  >on  ordre; 
—  Lt  Houvrntt  TeilamrnI ,  ta  lUniaiid.     P. 

Tiler*   tndit,  aiM.arJfira,  II.IM. 

HKEPR  (ChrelienTMnphUfj ,  compoiitoir 
llemauil,  né  le  a  ftrrier  ITIS,  t  Chemnid 
i»\f},  mort  tels  janvier  ITsn,  k  Deuan.  Il 
xer^  d'abord  la  prufesiion  rl'avocat;  maia  en- 
ouragf^  par  le  suOn/f  de  lliller,  «on  m^illre,  1 
ui  il  aiail  rniojé  quelques  eiui*  de  coinpnsi- 
on,  il  rmoDfa  t  la  iuiir^pmdence  et  obtiil  U 
l*r**  de  rlief  d'orclieslre  su  Ibéttre  de  Leipjig. 
«  fui  en  la  mtine  qualil«  qu'il  «'a|[»cbt  en  177s 


m  Ui<'i[re«drttono(l7»l;et  del>etaau(IT96). 

etil  la  gloire  d'Ctrc  un  dei  mallrei  qui  dirigt- 
Mtl  let  preniitret  étudei  de  Beethoven.  Il  a 
iril  iHiur  iii  actue  :  Die  Apothrke  (La  Pharma- 
r);  i^ipiJK.  1771;—  âmiit'i  Guckkatttn 
Paaoraina  de  l'anMnir);  ibid  ,  1771;  —  ake 
xiuprucbf  (L'Op)io«itioD)i  Ibid.,  JTTl;  >— 
un  et  Lfda;  ibid.,  1777;—  Adtlaide  de 
rtlhnmi  Boav,  I7SI  ;  —  Sophonubt  ;  Leipzig, 
783  i  —  Die  neurn  GuUAerm  (  Le*  nouTcaux 
■roprietaire*);  ibid.,  17S3-17U,  3  part.  Parmi 
e«  aulrra  productioM,  on  distingue  ;  un  PaCer 
otlrr  ;  l'ode  de  KIopilock  Detn  Vneniliictien, 

quatre  loia  et  ordieilre;  lii  lonalea  pour 
iano  et  lioloo.  SeeTe  a  auati  arranité  pour  le 
iani)  beaucoup  d'opéra»  de  Hourt  el  d'autres 
,ini[>u'iiteur>,  el  traduit  ea  allemand  de*  optnt 
e  Orrtrji,  l>alajrac.  Pviiello,  etc.  P. 

HKiii'sj.  |/'ifrer),dH/eiirHx,peiBtrebeiK<-, 
t  a  Ant'rt,  en  157»,  mort  ilan*la  a«ae  Tille, 
n  II.JI.  tl  fui  H«<e  deHendrick  SlMwjck.et 

vini  It-  plu*  babile  pàaXn  d'intMeun  d'fgliac 
E  aun  pa]>.  Il  M*ait  tarloal  laèiafw  dea  ef- 


rela,i(e  lumière  i|iii  sans  dloquerTa* 
une  aingiiliè:*  prufonileur  a  ara  edil 
laid  dani  lea  tableaux 
fnf*,  lurtout  ceui  qui  le  ratUchenl  i  l'archi- 
leclure  et  cela  uoa  lécberaase  m  coorueioa.  Il 
raaait  animer  te*  tableau!  par  Brcoithel,  Jan 
Mid.  T^aiera  et  autres  bont  peintre*  aupérieurE 
ilans  le  griire  et  le*  peraunnaiiM.  Le  mu^  du 
Loui  re  poasèili'  de  cet  etceileal  artiste  uo  chef' 
d'ceuire,  llnltrievr  de  la  cathédrale  d'An- 

Sun  GU,  qui  portait  te  mime  prénom,  tut 
tonélèTeel  Euiiit  aongeore;  ruai» il  ne  devint 
jamais  aon  <yal  en  tdknl.  C'est  bien  1  twi  que 
ï'unacoarondu  leurj  proHucUonS.     A.   M  L. 


u  II.  p-  *.  —  PlklLliitlaD.  Dld.  tl  jMlnlcri 

■■•IPS  (Jacques) ,  gravaur  Ixlge,  né  en  1010, 
^  Amers;  la  date  de  Ka  mort  n'est  pai  connue. 
Il  a  grai^  t  l'eait-forle  el  au  burin,  inrtout  d'a- 
près les  peinlres  flamande,  dd  gr^nd  nombre  de 
plandies,  parmi  lesquelles  nous  cilerona  ;  La 
Chute  det  angei  rebeKei ,  MeUhttedech  el 
Abraham,  Jénu  en  croix.  Le  Martyre  de 
ta-nl  ThùtiKU,  Saint  AUQUtliit,  LeJKgmntnt 
de  PirU,  et  Le  Triomph*  de  Calathie,  d'apria 
Rubeu;  —  Job  mr  U  fuma,  Jéiut  et  ttâ 
p^heari  péailentt.  Soin/  Antoine  et  Ce^/aK^ 
Jitut,  Le  Marlfre  de  âctnl  Liévin,  Sainte 
Calhertnt,  Corgàott  et  Sflfle.  l'èrÀqne  Ne- 
miui,  d'aprèa  G.  Sefiher*;  —  Le  Chritl  detanl 
PUale,  Le  Satgre  tl  le  Payian,  Lt  Vanité,  de 
Jiirdaens;  —  Gaspard  de  Cramer,  Van  Diek, 
Martin  Bjfiatrl,  F.  Snyderi ,  La  comteue 
eCEgmond,  d'apria  xan  Dyck.  II  •  eiécatè 
d'autre*  >ujM  d'a|jrè*  Qiiellinua,  Tin  Dieiwi- 
beck.  Fruitiers,  etc.  K. 

«•(ItT,  Jtaw  Âllitm.  ttuMIrrùrUttÊi. 
■  ÉCL  (  LoKuBallAaiar),  litti'nleMr  fru- 


V  16Bj, 


,  en  1754.  Après  avoir  (ail  d'asaet  koone* 
«todes  dans  sa  ville  ntials,  Ntel ,  qn'oa  dastinaal 
1  la  Bugistratnre,  >e  livra  t  ion  go«l  pour  U 
lltleratare  et  te  fil  connaître  par  quelque*  poésie* 
l^re*,  oubliée*  maintenaat.  Son  nam  ne  a'eit 
cuoiervé  que  p*ee  au  scceès  populaire  d'un 
badiaige  co  prose  qo'il  publia  en  174S  aoui  le 
IrlTe  de  :  l'ofoçe  de  Paris  à  Saut  Cloud  par 
vter,  et  retour  de  Saint-Cloud  à  P«rU  par 
(efre  ,  La  Haye,  17tS,  ii-11;  BombreniM  râm- 
preasions  ).  Le  but  de  celle  b«tntelle  liU'raira  e*t 
de  bire  roogir  le*  Paritiena  de  ce  qu'on  appelle 
leur  badaudcrie,  el  de  se  moquer  de*  rérila  eia- 
geré*  de  cerUioa  •ojagetin.  1^  béro*  est  un 
jeune  bonme  qui.  Taisant  pour  la  prenûèra  ((M* 
la  Tojage  ^  Sainl-CloDd,  t'éiaerTeiUa  de  tout 
ce  qa'il  voll  et  tremble  t  l'apparence  <li>  ntoioifre 
daaflerqa'eofanleioalmaKinaliun.  OnadeNéel: 
Épi'rt  an  prtHce  de  ConU  sur  tri  eon^iiéta 
emftaUe;  nti;  —  Épitre  au  Koi  lurtapre- 
miiré  compagne  en  17*4;  —  La  Prite  de 
BnxeUet,  poème;    HM;  —  La   Prise  de 
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Maestr icht, poème  :  i7^S;— Histoire  du  comte 
de  Saxe;  Mittau,  17ô2,  3  vol.  m-12;  réimpr. 
avec  succès  en  Aliemagne;  —  Histoire  de  Louis, 
duc  d'Orléans^  i7ô3,  ia-12.  A.  J. 

Guilbcrt,  Mémoires  biographiques  et  Mtéraires. 

NEER  (  Arnold  VAN  DER),  peiolrc  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1619,  mort  en  1683.  D'une 
famille  de  magistrats  ,•  il  s'adonna  par  goût  à  la 
I)einture,  et  devint  un  des  bons  paysagistes  de 
son  |)ays  surtout  pour  les  effets  de  lune.  Il  mou- 
rut major  (premier  magistrat  )  d' A rkel.  Ses  ta- 
bleaux ont  été  souvent  confondus  avec  ceu\  de 
son  fils  ZiVon,  dont  Tarticle  suit.      A.  de  L. 

Dcflcamps,  f^ie  des  peintres  hollandais,  t.  Il,  p.  tTt.  — 
IMIkinittua   Dictionarif  0/ patntrrs. 

IIEBR  {Églon-Hendrick  tan  der),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsteniam,  en  16)3,  mort  à  Dus- 
seldorf,  le  3  mai  1703.  Il  reçut  de  son  |)ère  les  pre- 
miers principes  du  dessin  et  delà  peinture;  puis 
il  entra  dans  Patelier  de  Jacqties  van  Loo,  babile 
artiste,  qui  s'est  surtout  distingué  par  ses  repro- 
ductions de  femmes  nues.  É$|;lon  possédait  déjà 
un  beau  talent  lorsqu'il  quitta  son  maître,  en 
1063,  pour  venir  à  Paris,  où  il  demeura  quatre 
unnées.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  à 
Rotterdam  Marie  WagenvelL  fille  du  secrétaire 
<lu  tribunal  de  Scbietland.  Eglon  dissipa  la  dot 
considérable  de  sa  femme,  qui  en  revanche  lui 
laissa  seize  enfants.  L'artiste  ne  se  découragea 
pas  :  il  alla  s'établir  à  Bruxelles,  et  y  cx>ntracta 
un  nouveau  mariage  avec  la  fille  de  l'excellent 
peintre  François  du  Châtel.  Cette  demoiselle 
{M'ignait  elle-même  très-bien  le  portrait  en  minia- 
ture ;  mais  elle  mourut  jeune  encore,  ne  laissant 
a  son  mari  que  des  regrets  et  neuf  enfants  de 
plus.  Une  famille  si  nombreuse  obligea  van  der 
>'('(>r  à  quitter  la  peinture  historique  pour  un 
^^nre  plus  lucratif  :  il  se  remit  au  (>aysage,  et  de 
ct'lte  époque  <late  sa  véritable  célébrité.  «  Ce 
(ut  surtout  en  lui,  dit  Descamps,  que  la  néces- 
sité devint  la  m(>re  des  talents  et  de  l'industrie. 
Son  génie  inepuisîtbh^  en  ressources  ne  négligea 
aucun  genre  ou  plutôt  osa  sVIever  à  tous,  et 
<'ut  la  gloire  extrêmement  rare  d'y  réussir.  » 
L'électeur  Jean-Gui llauinc  appela  Neer  à  Dus- 
sehlorf,  et  rattacha  à  sa  personne.  Kn  1697, 
après  cinq  ans  de  \euvag«»,  Xeer  é(>ousa  en  troi- 
sièmes n(»ces  Adriana  Spilberg,  veuve  du  peintre 
lireeckvHt.  ()n  ne  voit  pas  que  cette  dernière 
union  ait  été  féconde,  ni  (|u  aucun  des  enfants 
«le  \an  d»T  Nenr  ait  suivi  la  carrière  de  leur 
|)ère.  Son  meilleur  élève  fut  le  chevalier  Adrien 
van  der  W'erff. 

Descatnps  résume  ainsi  leloge  de  van  der  ! 


Neer  :  »  C'était  un  liouune  rare  ;  il  |>ossédait  son 


art  au  point  qu'il  en  traitait  tous  les  genres  av(^ 
la  même  perfection.  Ses  tableaux  d'histoire  sont 
bien  com|H)S4>s,  se>  |>ortralts  en  grand  et  en  |»etit 
bien  coloriés,  touches  avec  eAprit  et  avec  finesse; 
ses  |»aysage8  se  ressentent  tou>  d'a\i>ir  été  fdith 
d  après  nature.  Ses  fleuri  conservent  dans  ses  ta- 
bleaux toute  leur  fraîcheur,  qui  leur  donnent  l'as-  ; 


pectd'un  vrai  jardin.  Ses  plans  sont  ^ari»; 
arbres  ont  un  feoillé  d'une  jolie  touche  et  v 
couleur  naturelle;  mais  &*il  enrichissait  ce 
bleaux  de  ces  plantes  dont  nous  parlions 
haut,  il  les  finissait  avec  tant  de  soin  que  i 
ques-uns  en  ont  l'air  froid,  et  ne  sont  point 
cord  avec  le  tableau  ;  mais  le  travail  sépait 
pris  en  est  admirable.  »  Tout  en  ratîtiant 
appréciation,  M.  Charles  Blanc  accuse  Ne«i 
voir  contribué  à  faire  préférer  les  séductiu 
la  mignardise  et  les  grâces  maniérées  à  la  si 
cité  si  puissante  et  si  saine  qui  avait  assi 
triomphe  de  l'école  hollandaise. 

Malgré  le  soin  patient  qu*Églon  Tan  der 
ap|)ortait  à  ses  œuvres,  le  nombre  en  est  c 
dérable.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
galeries  de  l'Europe.  Nous  citerons  seuleu 
principaux  morceaux.  Ils  ont  été  rendus  ^ 
laires  par  la  gravure.  Kn  Angleterre  :  galerie 
liope.  Un  Seigneur  et  une  Dame  à  tabit 
cabinet  Bredell  :  Vue  Dame  lisant;  ce  t^bi 
daté  de  1665,  est  un  des  premiers  àexèndt'v. 
et  fut  exécuté  en  France  :   il  se  disCû^ue 
un  certain  air  d'élégance  inconnu  JQsqne-ia 
peintres  belges  et  hollandais  ;  —  ga&erie  Bn 
v^ater  :  Un  petit  Tambour  et  ses  camanu 

—  en  Bavière,  au  musée  du  Munich  :  Une  D 
en  robe  de  satin  blanc  accordant  un  luth, 
sonnage  vu  jusqu'aux  genoux  ;  —  en  Belpqi 
Bruxelles,  galerie d'Aremberg  :  Le  Goûter  .9 
par  W.  Vaillant);—  à  Anvers,  f^leri^V 
un  joli tabeau  représentant  des  Baigneurs;- 
France,  au  musée  du  Louvre  :  La  Marcham  : 
Poissons;  un  paysage;  —  au  musée  de 

l>ellier  :  trois  petits  Paysages  ; chez  w^ 

Deux  Enjants,  dont  Vun  montre  à  un  cJu 
chardonneret  dans  une  cage  ouverte  {{ 
par  Dupuis)  :  vendu  en  1761,  ici  livre 
Une  Femme  consultant  un  médecin  s» 
maladie  de  son  enfant,  qu'une  nourrur , 
sur  ses  genoux  (vendu  en  1777,  l,50l  lin 

c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Neer  ; na  < 

sage  avec  beaucoup  d'arbres  ,  une  rivière, 
sieurs  figures,  des  animaux, etc.  (  vente  Ba 

de  Boissct  en  1777,2,600  livres)  ; un  fort 

paysage  :  sur  le  devant  on  voit  quatre  fa 
et  un  homme  couchés  (  vente  du  prince  de  i 
en  1771 ,  320  Uvres  seulement!) —  Cme / 
Dame  descendant  un  escalier  :  sa  canM 
porte  un  perroquet  ;  un  singe  est  sur  U  d 
(pavé  à  la  vente  Pierrard,  mars  1860,  3,750 

—  en  Hollande  (  où  sont  encore  conservt^  U 
{tari  des  toiles  de  >'eer),  à  Amstenlam,  Le  ^ 
To^fr: ce  tableau,  daté  de  1694,  montre  âm 
paysage  accidenté,  un  ange  indiquant  an  i 
Totiie  le  poisson  dont  le  fiel  doit  rendre  la  v 
Tobie  le  père  ;  les  divers  effets  de  lumière 
admirablement  ménagés  ;  —  à  La  Haye  :  Ctm 
Une  Assemblée  de  nombreux  personni^ 
jout-nt,  dan^nt  ou  causent.  Les  coutumes  . 
ri>«piet!i,  les  poses  plus  gracieuses  que  dans  la 
pai  t  des  tableaux  de  l'école  boUaiutoiae;  — 
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Jeune  Dame  se  mirant  ; — les  portraits  (VÈglon 
tt  de  sa  femme  ;  — La  Tentation  de  saint  An- 
toine ^  très- remarquable  dans  les  détails;  — 
Vue  Bergère  qui  rend  à  un  jeune  prince  ia 
couronne  d'or  qu'it  lui  offre  et  préfère  celle 
de  fleu  rs  que  lui  offre  son  berger  ;  —  Vénus, 
Adonis  et  l'Amour;  —  un  Sacrifice  au  dieu 
Pan  ;  —  Une  Femme  sortant  du  Ht  :  on  jeuoe 
hum  me  entre  dans  ia  cliambre  malgré  les  efTorts 
de  la  suivante  ;  —  en  Italie ,  à  Florence  :  Esther 
devant Assuér us \  —  Deux  Baigneuses;  —  un 
portrait  du  {leintre,  daté  de  1696; —  des  Pag- 
saijes  animés  par  des  bergers ,  des  troupeaux,  etc. 

A.  DE  Lacaze. 

• 

J .  C.  WrjrermaD,  Dt  SckUdrrkonMt  des  Nedertanderi^ 
t.  m,  p.  t-ll.  -  PUklngioo,  Dietionarp  ttf  pointers,  — 
—  l)««caiop«,  /^  f^ie  de»  peintres  hollandais,  rlc,  1. 11, 
p.  ri'tTS.  —  Cbirles  Blanc,  Histoirw  dês  peintru,  Uf. 
Mi.  ÉeoU  koltandaue,  n*  M. 

XEKiiCASSBL  {Jean  de),  prélat  hollandais , 
né  à  Gorcuro,  en  1623,  mort  à  ZwoU,  en  1686. 
Entré  dans  la  coDgré|;ation  de  TOratoire,  il  en- 
lieigna  la  théologie  à  Malines  et  à  Cologne ,  fut 
nommé  archidiacre  d'Utrecht,  puis  évéque 
de  cette  ville  sous  le  titre  dVvéque  de  Castorie. 
En  1603  il  devint  le  seul  é\éque  des  cinq  cent 
Tnille  catholiques  disséminés  en  Hollande  ;  il 
administra  son  vaste  diocèse  avec  la  plus  grande 
xtllicitude,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline  ec- 
«U'siadtique,  depuis  longtemps  relâchée;  aussi 
J4Miissait-ilde  la  plus  grande  considération,  même 
juprès  des  protestants.  Il  était  en  correspon- 
«lance  avec  Bossuet,  qui  estimait  t)eauooup  ses 
ikrits.  On  a  de  lui  :  Ije  Sanctorum  et  prxci' 
pue  B.  Marix  cuUu  ;  Ulrecht,  1676,  in-8*;  Ira- 
«luit  en  français  par  Tabbé  Le  Roy ,  Paris,  1679, 
iu  8  "  ;  —  Tractatus  de  lectione  Scripturarum, 
in  quo  protestantium  eas  legendi  praxis  re- 
felhtur,  cathoiicorum  vero  s/abilitur  ;  Em- 
inericli,  1677,  in-8*  ;  traduit  en  français,  Colo- 
gne, IGHO,  in  8";  —  Amor  pœnitens,  seu  de 
recto  usu  clavium;  Emmerich,  1683,  in-12  : 
cet  ou\ra^e  fut  mis  à  l'index;  dans  une  nou- 
-velle  édition,  donnée  Tannée  suivante,  l'auteur 
sup|>rifna  les  propositions  qui  avaient  déplu  à 
Borne  ;  VAmor  pctnitens  fut  traduit  en  français, 
Utrecht,  1741.  3  vot.  in- 12.  O. 

Bntarla  $nrra.  -  Du  Plo,   Auteurs  êectësiastiquês, 
;di&-«epUènir  tlècl«  . 

3IRKS  DUE^BBCR  (Chrétien - Godefroi), 
bolanlHe  allemand,  né  le  14  février  1786,  pr^ 
de  »bach,  dans  le  Odenwald,  mort  à  BresJaa, 
le  16  mars  1858.  Il  étutlia  la  médecine  à  léna, 
en^eijzna  depuis  1817  l'histoire  naturelle  à  Er- 
lani;<'n,  Bonn,  et  Breslau;  en  1848,  il  le  rendit 
à  Borlin,  et  s'y  mêla  à  la  politique,  ce  qui  lui 
valut  de  perdre  bientôt  après  ta  cliaire  de  pro- 
fevMMir:  il  pa^sa  les  demièret  années  de  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a  de  lui  :  Dte 
Algen  des  smxen  Wauers  (Let  Algues  d'eau 
douce);  Kamberg,  1814;  —  Da»  System  der 
Pilze  und  Sc/iwdmme  (  Le  SjRtènie  des  clMm- 
pignonN);  Wurtzbourg,   lëP,  S  vol.;  —  Die 

^0l;v.  Bi*>r.R.  ci^fFii.  —  T.  xxivu. 
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Entwickelung  der  Pflanzensubstanz  (Le  Dé- 
veloppement de  la  substance  des  planta);  Er- 
langen,  1^19  :  en  collaboration  avec  Bischof  et 
Rothe;  —  Handbuch  der  Bolanik  (Manuel  de 
botanique);  Nuremberg,  1820-1821,  2  vol.;  — 
Entwicketungsgeschkhte  des  magnetischen 
ScMafs  und  Traums  (Histoire  du  développe- 
ment du  sommeil  et  du  rêve  magnétiques  ) - 
Bonn,  1820;  —  Horx  phgsicx  Berolinen*es\ 
Bonn,  1820,  in-fol.;  —  Beschreibung  der 
deutschen  Brombeerarten  (  Description  des  es- 
pèces de  mûres  qu'on  trouve  en  Allemagne  )  • 
Bonn,  1822-1827,  10  cahiers  in-fol.;  en  colla- 
boration avec  Weise;  —  De  Cinamomo;  Bonn, 
1823;  —  Bryologia  Germanica;  Nurembeig, 
1823 •1851,  2  vol.  :  en  collaboration  avec  Hom- 
schuch  et  Sturm  ;  —  Plantarum  in  horto  med^ 
cinali  Bonnensi  nutritarum  icônes  selectx; 
Bonn,  1824  ;  —  Enumeraiio  plantarum  crgp-^ 
togamicarum  Java:  ;  Breslau,  1832;  ~  Gênera 
et  spectes  asterearum  ;  Nuremberg,  1833;  — 
Hymenoplerorum  ichneumonibus  afftnium 
monographia;  Tubingue,  1834,  2  voL  ;  — 
Erinnerungen  aus  dem  Biesengebirg  (Souve- 
nirs du  Riesengebirge);  Beriin,  1833-1838, 
4  vol.  ;  —Syslema  laurinarum;  Berlin,  1836; 
—  Fiorx  Àjricx  australioris  illustrationes 
monographies;  Glogau,  1841  ;  —  System  der 
spekulativen  Philosophie  (  Système  de  philo- 
soplye  spéculative);  Glogau,  1841  :  en  commun 
avec  Gottsclie  et  Lindenberg;  —  Systema  he» 
paticarum;  Hambourg,  1844-1847;  —  VergaH' 
genheit  und  Zukun/t  der  Leopoldinischen 
Akademie  der  Aaturforscher  (  Passé  et  Avenir 
de  l'Académie  Léopoldine  des  naturalistes); 
Breslau,  18ôl;  ^  Allgemeine  Formenlehre 
der  Natur  (Théorie  générale  des  formes  de  la 
nature);  Breslau,  1852;  —  Agrostologia  Erçi» 
siliensis,  en  tête  de  la  Flora  Brasiliensis  de 
Martius. 

21  BBS  D'BSBFiBBCR  (  Théodore  -  Frédéhc 
Louis  ),  botaniste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  près  d'Erbach,  le  26  juillet  1787,  mort  à 
Hyères.  le  12  décembre  1837.  Après  avoir  été 
p«Mlant  quelques  années  pharmacien ,  il  devint 
en  1817  inspecteur  du  jardin  Iwtaniquede  Leyde 
et  en  1833  professeur  de  pharmacie  à  Bonn. 
On  a  de  lui  :  De  muscarum  propagine;  Bonn, 
1820;  —  Plantx  médicinales;  Dusseldorf, 
1821-1831  ;  —  Veber  dte  kûnstUche  Fàrbuwj 
der  rothen  Weine  (Sur  la  Coloration  artificielle 
des  vins  rougis);  ibid.,  1829;  —  Handbuch 
der  medMnisch'pharmaeeutischen  Botanik 
(  Manuel  de  la  botanique  médicinale  et  pharma- 
ceutique); ibid.,  1830-1833,  3  parties  :  en  col- 
laboration avec  Ebermaier;  ~  System  der 
Pilze  (  Système  des  champignons  )  ;  Bonn,  1837  : 
ea  oolUboration  avec  Henry  ;  —  Gênera  plan- 
tarum fiorm  germanicx;  ibid.,  183>1838, 
16  fascicules;  six  autres  ont  été  i^tés  par 
Spenner,  Futteriick  et  Endlicher.         O. 

Plerrr,  Lexikom. 
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keeue:»  (  Laurent),  thpolojîien  beli;e,  né 
Tcrs  1611,  à  Saint-Trond,  près  dii  Li^ge,  mort 
le  22  mai  1679,  à  Malines.  A[>rès  avoir  pris 
ftcs  (iegrés  à  Louvain,  il  professa  la  théologie 
au  graii<I  séminaire  de  Malines  (  1 639  ),  et  joi- 
gnit à  ces  fonctions  celles  de  chanoine  tliéo- 
logal,  d'examinateur  synodal  et  de  censeur  des 
livres  du  diocèse.  «  On  le  représente,  dit  Pjtquot, 
comme  un  homme  extrêmement  désintéressé  et 
d'une  tendresse  extraordinaire  envers  les  pau- 
vres, u  H  a  écrit  en  latin  divers  ouvrais  de 
théologie ,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  et  que 
l'on  a  réunis  sous  le  titre  :  Unwersa  theo- 
logia  ad  menlem  SS.  Augustkni  et  Thuiua  ex- 
posila;  Lille,  1693,  2  vol.  in-fol.  ;  Anvers,  1707. 
MaUré  le  titre  iVuniversetie ,  cette  théologie 
ellleure  à  peine  les  questions  de  dogme.        K. 

l'aqiiot,  Xtfnoiret,  XVI. 

TiEtiELRix  (Joachim),  érudit  allemand,  né 
à  Nuremberg,  le  9  septembre   1673,   mort  le 
2i  juin  1749.  Reçu  mallre  es  arts  à  Altorf  en 
1097,  il  acoompagnn  trois  ans  après  un  jeune 
gentilhomme  en  Hoilanile  et  en  Angleterre.  D*^ 
retour  dans  sa  ville  natale  à  la  ftn  de  1701,  il  y 
remplit   diverses  fondions  ecclésiastiques,   et 
devint  enfin  en   1732  préilirateur  à  Saint-Lau- 
rent; dès  1724  il  occupait  la  chaire  d'éloquence 
et  de  poésie  au  Coiloghtm  .Kgidinnvm;  il  y 
enseignait  aus<:i  le  grec,  dont  il  avait  une  connais- 
sance appmfondie.  Il  posséilait  une  hibiiolhèfiue 
riche  en  manuscrits  prérietix  et  une  belle  col- 
lection de  méflailles  ;  dans  son  Vnbinet  se  trou- 
vait encore,  entre  autres  curiosités,  un  très-ancien 
diptyque,  sur  lequel  «on  fils  Guxtffre- Adolphe, 
médecin  distingué,  n  écrit  nne  dissertation  cu- 
rieuse intitillée  ;   De.  ffipttjchn  cùnsulnri    et 
eccle^insfico;  Altorf,   1742.  On  a  de  Neceleîn  : 
Tltesnurux  numismnfum  fioffiernorum  ;  Nu- 
remberg, I70017IO,  10  i>arties  in-fol.  ;-.  ;!*- 
tnrgin  mrrefricm  ;  ibid.,  17 16,  in  8"; —  Ufysaes 
Ittferantis,  seude  singiitanhus  pt  norix  qui- 
husdam  e.r  orfn*  liftrrnfo ;  ilnd.,  1726    in-»"; 
—  De  Sorimbergn  verifahs  trsfe  et  custode  ; 
Ibid.,  1730,  in-fol.:  —  Ihe  Lehre  mm  Prrd'tu- 
tnmie  (l^a  Doctrine  sur  le  ministère  du  pré-fica- 
teur);   ibi<î.,   1738,   in-4'.   N^^gH^in  a  traduit 
en  allemand  la  Science  des  médailles  de  Jo- 
bert;  il  a  rédigé  les  parties  Vllî  et  IX  du  His- 
torischer  IHIdersant,  enfin  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  sennons.  O. 

'^^'\U,  yi'rnh^rtjhchra  LfxiknH.  -    TTiMrhlni;, //»»«!-   ' 
hurh    —  srhinrnjhl,  ron  Jùny%trrrttorb*hen  fi*lfhr 
(m,  1.  I. 

5^.r.RRPO^T(LeP.  /4n/ofnenp\petnlre  de 
l'école  vénitienne,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  ne  œrinafr  de  lui 
qu'un  s«il  tableau  authentique,  peint  en  n.io, 
et  qni  est  un  rhef-d'«ruvre  (nnit  le  teinf)s  ('elfe 
peinture,  que  Ton  admir»*  ^  Venise  danx  leMiisi» 
de  ^n-FrancesciwIelia-Viiina .  refiie«.ente  la 
Vierge  adorant  Venfant  Jesu%.  K!le  e-t  p  ein.» 
de  grâce,  et  ne  le  cMe  en  lien  aux  matlu's  In»  , 


—  NKGRI 

{dus  suaves  et  les  plus  purs  des  anciennes  m 

Les  détails  de  sculpture  et  d'arcbîtecluri.' 

riches  et  merveilleusement  reodu&.Toute»!! 

avec  cette  religieuse  minutie,  celte  patitm 

Unie  qui  ne  semblent  pas  tenir  compte  du  t 

et  <iui  accus4^nt  les  longs  loisirs  du  c'ioitn 

effet  cet  artiste  était  moine,  comme  rdtlvf 

signature  de  son  tableau  :  Pater  Antoniui 

groponle  pinxit,  E.  B — x 

A.  Quadrt.  Otto   giorni  in   f'enezia.  —   TIa 
GautkT,  Italia, 

XEURi  {Pallatio),  humaniste  italien, 
Padoue,  mort  en  octobre  i  ô20»  à  Cap«)  d'I 
Selon  l'usîige  du  ti'inps ,  il  changea  le  noi 
Xegri  contre  celui  de  Fuxt'us  ou  Fosco,  q 
est  la  traduction  latine.  Sa  faroil'e  avait  pi 
plusieurs  liommes  distiogut^s.  Il  passa  de  I 
heure  en  Dalmalie,  et  y  profcss.i  le-i  l<Ile 
très  avec  beaucoup  de  >m:cès ,  d'alxird  j  1 
puis  à  Capo  d'Istria.  II  compLût  pam.i 
amis  Coriulano  Cepione  et  Salx>llic*us,  q:ji  1' 
choisi  pour  son  suixesseur  h  Puniifrs'te 
dîne;  ce  dernier,  dans  le  diah>gDe  Df  /tu 
latinx  rrparafione,  le  nomme»  le  restaura 
<ie.s  lettres  en  Dalmatie  ».  On  a  de  PaUaiI-.o  Fo 
Commentaires  sur  Cntiittr  ;  Venise,  i*«* 
fol.;  ihid.,  tàOOet  1620:  d'a{>rès  A|)o-t-ki  2 
c'est  la  première  édition  dont  on  Cimi'all  «î\ 
ment  la  date;  —  De  Situ  or,r  iflyrica  L*' 
Rome,  1540,  in-4'  ;  édition  fort  rare,  pu 
par  lîart.  Fonzio,  un  <les  élèves  de  Foi^o,  »■ 
produite  dans r //M/or ifl  Dalmatia  «It-  J.  Lt 
(  Amsterdam,  1668,  in-fol.  ),  el  dans  le  The^M 
antiq.  l'ulix  de  Gra^vius  Ct.  X  )  ;  —  lï-'o' 
j  orages  manuscrits,  une  Sotice  gén^ra^'h 
!  du  PadouaneX  une  Histoire  de''iaçufm 
!   Turcs  (filtre  tes  Venifiens  snus  itnjuul 

j       Apoxtulii  Zeno,  IHuerlaz..  f'enrziaue.  II,  4*.v. 

.XECRi  (Stefuno),    en   latin  .\iger,  é 

ilnlien,  néversl4'5.  à  Casal-Maggiorv    * 

de  CiTinoni')  il  fut  un  des  mcilh^rs  eieve 

Déiiieiriiis  C'balr4>ndyle ,   et    fnsei;:na    pea 

hingteiiips  les  belles-lettres  ainsi  qu^  U  Ui 

greroue  à  Milan.  Durant  rocx:u|Mliun  fraaçi 

il  dédia  plusieurs  lie  ses  écrits  à  Jean  Gnil 

si'cr«'t«iir.'  de  Fratiçois  l"",  au  ranlinal  Da 

,  et  à  ses  ne\eux  ;  mais  ilès  que   Ira   Imper 

i   reprirent  fKj<;<es<«ion  de  la  ville,  il  fui  deUita 

.  ses    fonctions  et  tomlia  dan!«  rimlifsence. 

ignore  l'eptKpie  précise  de  sa  mort.  Ari<9  et 

j  gi'Iati  ont  donne   la  liste  de  se*   Iraraav.  r 

d'une  manière  trop  confuse  pour  la  renrôi 

sans  examen  ;  nous  nous  bumeroas  ^  en  io^ 

les  suivant»  :    Ite  ytmta  obsKtmormm 

(enftrt:f>  L  n.d..  in-S";  Milan,  1671.  in-f-; 

DmU>qfi%  ex  Pmutamn  de  reenmt/ifm  Crf> 

ru  m   Ht  fer  arum   penetrniibHS:  MIUd.  li 

in-8":  -.  Translatw  ironum  PhtioMtnHn 

rettritm  cnrminum    Pi/fhaprtrsr  •   lUIe.  li 

in-i*:  —    ilut*ifitnK   de  npftm»  principe, 

luxM  f^r.T-mrifm.dans  h»  t  V|||  du  Thes9t\ 

aiifig,  grxc.  île  Grunovim«.  p 


.Ml  149*.  mort 

rtf  lieaire  il.-n 
p.  ihlriinlsein 

^.fqu 

«   fie  iMIone  rt  .le 

t  plu4   linl    <li 

.•biml  iprtï  UD 

1   ranomal  k   Pailoiie.  An 

Dt   •!••   S»1oM. 

>l    .V 

riiill    It   Istin   «*«c 

•*uir  puii^iii  oor  «otre  àMle.  Il  fut  bon  prinln 
du  poriraiU.rl  ne  rtuuit  pu  ii.,>iii,  .!  <ii.  Im 
coinpotiliona  liillorlquci.  but  ,.i.  ,i.,  ,,i.„ 
Le  Ckriit  gvtntiant  : ,: I  '  ,i-  .  ,■,  ,,ri| 

ppiitnit  pour  l'hapilil  de  Crémoni',  M  un  Saint 
Joteph  qu'il  «lécuti  poar  !■  ChiHrraie  d«  Pa- 
T)e  II  Ail  mrnibre  d«  l'Aeadétnw  ramarm  de 
Saiat-Luc.  t.  fl_i,, 

.-     ^— SMiM  (CtDrannJ-f-ranr«ini),    aoliqualre 

■U  rtOrahonn;  i'...l.iu..,      ,?■!     in**,  IWtrn,  nële  Jyanvier  Ifiaa,  s  li"il'i((tn-,i»     <«| 

ir,  iTflTiM  Ifte-li- (rtt'drmi^n'Mil'un  '"*^'^   JcDnicUjbre    ia59.  D'une  riiniJIr  pilii. 

iiir  une  hk^ipliie  de  Nfgri,  ëcrilr  |Mr  fimar   il  iiiadirci,UdeboDnefaeiiml1irureuMa 

Costanii.                                           O.  dispo*ilioin  poiif  liu'  In  ■rti.  Apr*n  amir  t^r- 

™i.sianaii<lalrU€ral*rmttiinlma.  ">''*'■   ^n   i^'l'if-'ii^-ii  r1a!i«ir|ue.   r|     -i-   renitrl   à 

Bl        )'irfin><'.ti<9r'/i^E./>iiure..lntal'  Vfniw,   oh   il   entra    dan»    l'alel^r   ilii    ppinlre 

rrfipfo»*  iUlniiK',  n*e  «i  ISOS,  t  Mi-  O-'o*"*»   Finlelli.    Au    boul  (le  liem    anné**,  il 

rllr  mournl.  |p4(Tril    5ij.  Elle  <|tiiltt  prianitet  grat»  It-  po  rira  il  n  fit, 

«■  b™r*  Ir  .non.le  ?i..ur  rfitf-r  dunsle       linRUa  par  ^.,  f .  .1,,, 

Il   niunao,,,              v.,   ,,.,.*,    s.iinl-    '   ''Bil"  i^s  P<TS(ii)iies  .     ,     .                mp  une 

mïtrti,  à     ,                                fil»  avait  "''''''  ""'l  f*  'l"i  '"'  fil                               de  iVe- 

iM>,  i<l    1'   di'iiiit  Kn   IGll).   it  rnnitruiitil   Â  BO' 

•  dp  ii'le    (unir   \f    çaiiit   di'n  âriiM,  «Ile  '"  '"     '                     Ilon-J^iut,   rt|iini>lie   au  cum- 

,  prAduint  lurliMit  la  pénilFiire  ri  la  pu-  »^l"'"'  ctiniii  |.              i                        IVj/jia  de 

i  HMMin.Le*JMJ*r^inili.teïd«inrml  ^   '"  "'"''>""'"'                                                        ■ .-.; 

iibjrl  drbps  Koint  ri  plutiFur»  hA|rilau\  siir»M  (Wmii     .  ,    6à4.  H  «'«dowi»  enftuile*  1"*- 

rcllrarfundalioa.  Au  numbrr  dn  cnn-  '''*'''  ''"■!:'               de  l'anliquil^  ainti  qu'k  la 

•  quVIIr  fil ,  on  rltr  i.  .  <  </  .  ^  .  .. .  i.  .  i.  ^^  .ncerniT  M 
(  ilu  r.uait,  gouirnirur  ilu  ^lilariBlt,  :'  *'"'  ''  doul>l« 
aviiti  i  «no  lil  di;  mort  li.'aucoop  du  '  ''"'  ■  """  ™^^  et  une 
iVII,'  rammai  la  rpUnion  rnlitmildani  Whliollièque  Hrapliii  [>fi>cifusf».  Ondoit»Wi«ri 
rrealion  des  Ckrra  rrituliers  ilc  S«rnt-  '*  '""''alkm  de  d«u\  aea'leniiw ,  crlle  de»  In- 
1  rsImiiBf»  tif  rr|iar|ina  point,  el  sw  ''  '  ^'^*  ''u  dL'tun  ,  et  celle 
. l'hiTcliinl  à  la  fairr  pa^ter  pour  f tnion-  !  "l**  ""''"»''*' l«W),  dort  le«lr«i»ui  poéliqura 
iiuT^nt  Ir  mnven  Àr.  la  rkir«  enri-rmer  **"'  "***  eatunét.  ■■    .       ■                            , ,., 

tr.>isaii,.|M     ■■...:..  .'de.  riari.*™,  :  ''''"^'"'''  ' 

■   Satalar,    ,      ,                      l.anciawi,  fut  '    ""*■        ■                                   ne  cautieal  que  les 

pinir^viii"  dou7r  ptemiern  rhanfu                    ;  —  Pritua 

1(1  des  aceinaliiHi".  Irgtidl                           ■;.  (jfte- 

selait  jhiinti'leiée    ...  ralrictdel                                          .  ■■.  in-W,; 

r.  rlle  jii>s«.'.lait  *  f.iid     .  .  ,  —  Batilica  '  ■'                                  ,  dt  tnnto 

p  p-jnd.-!.,-                     I»  lansiie  Ijline.  ^«'"""o.con  la  drrcn:iione  drila  c/iirsa  a 

•\lr   ■  Lrllrrf  s/'-ndt'iti  dfltn  drrola  '"'  'l'^"^"  i  'Wd.,  t680,  in-4'  ;   -  La  SIOTia 

M  Angthra  ..,.,(„    ,„„,»,„  „r'  i,.  ,  gfnraloi/ica  .,■,,-..,  ,'.,„<.yi,.i  -.''.ilrlli.Iltffi 

niw.  ISi7,   in-*-;   Mflan,   1SS3,    in-H»  "l''^'-'-  ">  "Miiu-rMl  unr  J/M/o.ff  rfe /o  ri«e 

reMilinn.piiMI^  àR.iinr,  tâTe,  In-tl,  \  à' SotoçHt.  m  lOml.  Iiv4al.,etua   ibrégt  de 

*d*r  de  la   lie  de  Vircinle  -XeRri ,  p«r  ■  <*•  <»"•*- 

nLiiu.le'  Cnnii.  I,p«  lettres  spirilurllea,  '      ^<^i>1jIi  Aifinru  cnltita  Upeiolure  «Tccquel. 

ire  de  n.i-    ,,  .      ,.|,.         i,.  rliiisjie*  es  i  lueîuccfei.                                                 p. 

Iie».et     ri..                                 et  la  pMlé  '      "'''■'^'    ''*""'*■  *^"'^— "al'jali,  ««nr»,  >e»|. 

mHemhlanre                         .     fairte  C»-  '             l'^MIrHmrrMnatona. 

'r  Sienne.  On  attribue  encore  t  Vincinie  '       "*'*'    ^'faadra     Anllquvrr  JtoUcB,  fil« 

■■ïenfiïto  parhnlarr  d'una  ttrva  del  i   *""  T"™!™'.  n^  »  BoloRne.  an  «urnmrnwmeiil 

;I)rei»e(»,      .-   :„  i-.                  h.  F  '*" 'U»'»"]'''*""  «'*rJ*.  moH  «  |»BI    II  deffnt 

mM,,i   tmfar.m.t.u.t  "•.  -  r.  «rtn.  I   l""''""''"'"»l»«">ll'|ne»tchAûioed«siinl-P*- 

Mm^'Î!  rl""""'**^*"*'   '""'^  I   '"""^*''"l«''"'  Oii.i'l«lui:£;i<Ho/trfepe(lM- 

lMo^ÉWeduM.ij«,,U,rt«o.J,le  p.M«fl..  ln-4-.  C»  deux  ip.,«ule.  (ure.1  r^ 
.,  une  toucl«  plu<  ferme,  ^'U  MmUe  I  prodBiu  d«,>  le.  Jl«r««-a  AU»e«  d.  (»nle 

». 
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Malvasia,  où  se  trouvent  aassi  deux  autres  écrits 

'le  Ne^ri   :   Ad  prxsidiarium  aquœductum 

L.  Publicii  AsclepH  Vilici  investigatio  et  His- 

tcrico-mystica   epitaphii  jElia  Lxlia  Cris- 

pis.  O. 

Hallcrf ord,  Bibl'  euriota.  —  Tetulcr,  Cataloçus  auc' 
iorum.  -aneUi,  Bibliotk,  volante,  t  lil.—  BM.  aprù- 
aiana. 

NEGRI  (Francesco),  voyageur  italien,  né 
à  Râveone,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1698.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  bien- 
ftiisance;  il  consacrait  ses  loisirs  à  l*étude  de  la 
géographie,  de  Phistoire  et  des  sciences  natu- 
relles. H  visita  les  pays  Scandinaves  ainsi  que 
la  Laponie ,  et  s'avança  jusqu'au  cap  Nord.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  en  1666,  il  y  fut 
nommé  à  une  cure,  qu'il  administra  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  la  plus  grande  sollicitude  pour  le 
bien  moral  et  matériel  de  ses  paroissiens.  On  t 
de  lui  ;  Viaggio  setlentrionale  ;  Forli,  1701, 
în-40;  en  tête  de  cet  ouvrage  intéressant,  aoquel 
on  a  joint  les  Ànnotazioni  sopra  la  itoria 
d'Olao  MagnOf  du  même  auteur,  se  trouve  une 
biographie  de  Negri  écrite  par  Fr.  Vistoli.  O. 
Pnsolinl,  Huomini  iltuitrl  di  Bavenna.  —  Gliunl, 
JJemorie. 

XEGRI  ou  NBRI  (  Girolamo),  dit  le  Bocda, 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Bologne,  en 
Î648,  vivait  encore  en  4718.  Il  fut  sucîcessive- 
ment  élève  de  Domenico-Maria  Canuti  et  de 
Lorcnzo  Pasinelli  ;  mais  il  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  de  la  médiocrité.  Il  a  laissé  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  d'église  ;  ainsi 
on  voit  de  lui,  à  Bologne,  Saint  Pierre  en 
prison  ;  à  Parme,  La  Mort  de  Saûl  ;  à  la  Miran- 
doie,  Saint  Liboïre  \  à  Modène,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy.  E.  B— K. 

OretH  ,  Vemorie.  —  Creipi,  Fetsina  pittrice.  —  Za- 
m>ttl,  Storia  dflV  Jceademia  clementina.  —  (jaroporl, 
07<  ^rtiiti  negti  ttati  Ettêmi.  —  GualaDdl.  Tre  Ciomi 
m  Doloçna. 

IVEGRI  (Piefro)y  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  florissait  en  1679,  et  moumt 
j>une,vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève 
selon  les  uns  d'Antonio  Zanchi,  selon  d'autres 
son  compétiteur,  il  l'emporta  sur  lui  par  la  no- 
blesse des  attitudes  et  des  fonnes,  tout  en  Té- 
galant  pour  la  facilité.  Son  œuvre  capitale  est 
son  grand  tableau  de  la  confrérie  de  Saint-Roch» 
représ<entant  Venise  délivrée  de  la  peste  de 
tG30.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Dresde  Agrip- 
pine  mourante  en  présence  de  Néron.  E.  B— n. 

Lanzl,  Sforta  pUiorica.  —  TIco/zl.  Dizionario, 

XRGRi  (Ginlio)f  biographe  italien,  né  à 
Ferrare.  le  10  février  1648,  mort  dans  celte  ville, 
te  21  septembre  1720.  Entré  chez  les  Jésuites,  il 
devint  historiographe  du  grand-duc  de  Florence, 
Ferdinand,  et  enseigna  plus  tard  les  belles- lettres 
dans  un  collège  de  son  ordre  dans  la  basse  Ro- 
magne.  On  a  de  lui  :  Sforia  degli  scrtttori 
fiorentini;  Ferrare,  1722.  in-fol.  :  cet  ouvrage, 
r|ui  donne  des  notices  succincte^  sur  environ 
deux  mille  auteurs,  contient  de  nombreuses  er- 


reurs ;  tantôt  Negri  attribue  à  pluaieurs  les  9\ 
d'un  seul  personnage,  tantôt  il  confond  ens 
ble  plusieurs  auteurs  ;  son  livre  n'en  a  pas  n 
rendu  de  grands  services  à  l'histoire  lilterain 

CiorHole  d^  UUrati  ititaHa  { t.  XXXIV }.  -  I 

garten,  Nachriehten^  t.  X. 

NEGRI  {Salomon)^  en  arabe  Solèy 
Alsadi,  philologue  grec,  né  à  Damas,  da 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  ro 
Londres,  en  1729.  Instruit  par  les  JéHuite- 
sionnaires  dans  les  langues  grecque  et  b 
il  vint  à  Paris,  et  continua  ses  études  à  U 
bonne.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  et  se  r 
en  1701  à  Halle,  où  il  resta  quatre  ans,  4 
des  leçons  d*arabe,  entre  autres  au  célèbii 
chaëlis.  Le  climat  de  l'Allemagne  étant  conl 
à  sa  santé,  il  partit  pour  ntalie  et  s'éta 
suite  à  Constantinople,  où  il  fut  ordonné  p 
de  l'Eglise  grecque.  La  guerre  le  ramena  a 
lie;  il  chercha,  mais  sans  succès,  à  fonder  i 
nise,  et  plus  tard  à  Rome,  une  école  où  il  a 
enseigné  l'arabe,  le  syriaque  et  le  turc.  U 
vint  alors  à  Halle,  où  il  passa  de  noavean  i 
mois ,  et  se  fixa  enfin  à  Londres ,  où  il  ui 
un  emploi  d'interprète  pour  les  langnes  oc 
taies.  Il  a  donné  des  traductions  anbes 
Psaumes  et  du  Nouveau  Testament  ^  pob 
sous  les  auspices  de  la  Société  anglaise  do 
propagation  des  livres  saintâ  ;  les  P$a\  n 
rurent  en  1725,  in-S**;  le  Nouveau 
ment,  1727,  in-4o  :  ces  deux  versions  ov 
critiquées  assez  vivement  |)ar  Reiske  ( 
Baumgarten,  Kachrichten  von  merkwûrt 
Bûchern,  t.  lU,  p.  283)  ;  elles  contionnei 
inexactitudes  commises,  quelques-unes 
donner  raison  aux  dogmes  protestants. 
encore  de  Negri  one  traduction  latine  de  b 
de  Gabriel  Bachiishusîa  (  dans  le^t  Oper 
Frcind  )  ;  enfin,  il  a  publié  dans  le  FmnJ 
Hebeop/er  one  Conversation  qu*il  avait  i 
Constantinople  avec  un  nM>llah  turc.        O. 

Memoria  NtgrUina  (Halle,  \l%k,  In-v*  ;  aataM 
pble  ).  —  Rolennuiul,  Suppléwtent  k  JOcher. 

KBQRI   (  Francesco  -  Vincenzo  ) ,  litt 
italien,  né  le  6  février  1769,  à  Venise,  oii  i 
mort,  le  15  octobre  1827.  H  fit  de  bonnes  ^ 
sous  la  direction  de  deux  anciens  jésuites.  R 
maître  à  vingt  ans  d'une  honnête  lortiu 
l'employa  à  augmenter  ses  connaissances 
cultiver  dans  la  retraite  les  antiquités  d 
t)elles-lettres.  U  entretenait  des  relations . 
avec  la  plupart  des  écrivains  remarqowMi 
ntalie,  entre  autres  avec  Pieri,  Mao»,  Cîom 
Pindemonte  et  Vittorelli,  qui  plus  d*«ne  km 
rent  recours  è  son  goût  et  à  ses  lumières^ 
publié  :  Uttere  di  Akifronte;  Milan, 
in -8*;  réimpr.  en  1827;  —  Vita  di  Apm 
Zeno  ;  Venise,  1816,  in-S**  ;  —  Srmesiamû 
Milan,  1822,  in-8"  :  trad.  da  grec;  ^  Itt 
libro  delV  Eneidecfe  Tir^/io;  ibid.,  ! 
Negri  a  fourni  cinquante  notices  à  l«  > 
dci  Letterati  deile  provincie  Ausiro  -  ■ 
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!,  1822-1824)  et  <]es  dissertalioDi  à  plu- 
recueils  académiques.  Parmi  ses  travaux 
,  oDdiHtingue  les  Ut  (ère  di  Àristeneto, 

I  grer,  et  A'o/isle  interne  al  Esiodo.  En 
.  de  Tipahlo  annonçait  Tintention  d'éditer 
\  de»  univres  de  son  compatriote.    P. 

Tipildo.  IMixie  éella  vUa  ê  delU  operê  di 
ri;  Venise,   «M,  In-t».  —  Biogrq^  untver- 

RICR  (Françoii' Marie- Casimir),  gêné. 
içais,  né  en  Podugal^de  parents  français, 
vril  1788,  mort  à  Paris,  devant  les  t)ar- 
,  le  25  juin  1848.  Un  aide -de-camp  du 
al  Lannes,  Subervie,  l'amena  à  Paris,  et 
a  dans  une  maison  d*é<luc3tion.  A  dix- 
is  il  s'échappa  <Ju  collège  et  courut  s'en- 
ans  un  ré{;iment  d'infanterie.  Il  se  distin- 
i  prise  de  llameln  et  au  siège  de  Dantzig 
\,  vi  obtint  lacroi\  d'Honneur  à  Fried- 

tit  ensuite  les  guerres  d'Espagne,  et  ren- 
France  avec  le  grade  de  clief  de  iMtaillon. 
e  faire  remarquer  du  maréchal  Ney  pen- 
campagne  de  France  en  1814,  et  l'année 
e  il  fut  dangereusement  blessé  à  Water- 
resta  dans  Tannée  sous  la  restauration, 
nt  lieutenant-colonel  en  1826.  Fait  colonel 
les  journées  de  Juillet ,  et  marécbal-de- 
u  1836,  il  passa  en  Aigrie,  où  il  prit  dV 
ï  commandement  d'une  brigade  active 
!  <le  soumettre  une  tribu  de  la  Métidja. 
léral  Damréniont  lui  laissa  le  comman- 

par  intérim  de  l'Algérie  en  partant 
onstantine.  Après  la  prise  de  cette  ville, 

fut  appelé  à  y  commander.  Avec  trois 
dmines  de  trout)es ,  il  soumit  les  tribus 
i.  Il  dirigea  les  expéditions  sur  Milah 
Stora  en  1838,  la  première  expédition 
iali  en  18U  .  la  première  expédition  con- 
Kaliyles  de  Collo  et  l'expédition  contre 
ictas  en  18i2.  Le  maréchal  Valée  avait 
ppliquer  un  nouveau  système  de  domi- 
lan»  la  province  de  Constantine  :  il  avait 
aux  indigènes  qu'ils  concourraient  soi» 
lion  de  lautorité  française  à  l'adminis- 
du  (uiys.  C'est  ce  régime  qu'inaugura  avec 
r  le  général  Négrier.  Des  chefs  influents 
Murvus  de  commandements  supérieurs  ; 

n'était  pas  facile  de  leur  faire  oublier 
tanière  de  gouverner  k  la  turque.  Ces 
d'après  le  général  Bedeau,  trompèrent 
lé  française ,  et  le  général  qui  comman- 
Con^^tantine,  «  aussi  tncn  connu  par  la 
f  t  la  noblesse  de  son  caractère  que  par 
»rgie  et  son  courage,  crut  nécessaire  au 

II  |M>s  de  sanctionner  quelques  exécu- 
.a  publicité  libre  sVmpara  des  iaits.  L'o- 
('en  eiiiul.  Le  général ,  t>iiii  que  très-ho- 

a  Ires-juste  titre,  fut  blâmé;  il  pertlit 
iniiiandeinenl.  •  Il  n*avait  eu  pourtant 
ort  de  ne  pas  en  référer  à  l'autorité  su- 
^  Le  r'  août  1842  le  général  Galbois  vint 
>lacer.  Négrier  était    Uealcoaot  général 
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depuis  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  ea» 
suite  les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après 
la  révolution  de  Février,  le  département  du  Nord 
renvoya  à  l'Assemblée  constituante,  qui  le  choi- 
sit pour  un  de  ses  questeurs.  Le  24  juin  184< 
il  prit  le  commandement  d'une  colonne  active 
avec  laquelle  il  roarclia  contre  les  insurgés.  Le 
25,  en  débouchant  du  boulevanl  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  tomba  frappé  d'une  balle 
au  front.  «  Adieu  !  dit-il  à  ceux  qui  Tentoa- 
raient  ;  je  meurs  en  soldat,  u  Et  il  expira  presque 
aussitôt ,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet.  La 
Yille  de  Lille  lui  éleva  une  statue  en  brome,  «t 
son  nom  a  été  donné  à  un  village  de  l'Algérie 
qui  forme  une  section  de  Ttemcen. 

Son  fils,  Françoiê- Marie- Blie-GMlaumê- 
Eliéar  N^Rica,  né  en  1829,  capitaine  pendant 
la  campagne  de  Crimée ,  fut  grièvement  blessé 
au  Yisage  devant  Sébastopol,  le  23  avril  1855»  «t 
décoré  pour  ce  fait 

Un  frère  du  général,  Erneit -FrédériC' Ra- 
phaël Nécaica,  étaK  lieutenant-colonel  à  la  mort 
de  son  frère.  Nommé  colonel  en  1851,  général  de 
brigade  en  1857,  il  a  gagné  la  croix  de  grané- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  à  la  bataille  de 
Solferino.  L.  Locvbt. 

Joumeti  Uhutreêsde  la  rerolutlon  de  lHïi,  p.tli-tit. 
—  Bioçr.  des  reprëi.  à  rJs$ewMé«  constituante.  -  DkL 
de  la  conrers.  —  Lettre  4a  géoéral  Bedeau  à  L'/ndepetk- 
Vendamce  Bel^e,  S  sept.  1817. 

KBGBO  OU  KBGfti  ( /Yaiicef co  ),  phi lologut 
et  réformateur  italien ,  né  à  Bassano,  dans  les 
États  de  Venise,  en  1500,  mort  à  Chiavennt 
(vills  des  Grisons),  Ters  1500.  Il  était  issu  d^une 
famille  noble  et  ancienne.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  principes  de  la 
réforme  prêches  en  Allemagne  et  en  Suisse  com> 
rnençaient  à  pénétrer  en  Italie.  Negro  les  adopta 
un  des  premiers.  Quittant  l'habit  de  son  ordre» 
il  se  rendit  en  Allemagne ,  où  il  se  lia  avec 
Zwingle,  qu'il  accompagna  aux  conférences  de 
Marpourg,  en  1529,  et  assista  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  en  1530.  Il  y  défendit  avec  éloquence  U 
fameuse  profession  de  fui  prolestante  connue 
sous  le  nom  de  ConfesMion  d'Augsbourg.  U 
retourna  ensuite  en  Italie;  mais  ce  pays  n'o^ 
frant  aucune  sécurité  aux  prédicateurs  de  la  r^ 
forme,  Negro  reprit  le  chemin  de  rAllema* 
gne.  11  s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg , 
puis  à  Genève  et  enfin  se  fixa  à  Chiavenna,  pe» 
tite  ville  des  Grisons,  oà  il  se  maria  et  se  fit 
maître  d'école.  Sa  prtite  pUce  suffisait  à  peint 
aux  besoins  de  sa  Camille.  U  parait  qu'il  tentt 
d'améliorer  sa  position  en  allant  de  nouveau  s'é- 
tablir à  Genève,  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois  et  qu'il  revint  à  Chiavenni^ 
où  il  mourut,  à  une  époque  incertaine,  mais  pot- 
térleure  à  1559.  Dans  ses  dernières  années  Ne- 
gro dépassa  ses  anciens  maîtres  Luther  et  Zwis- 
gle,  et  alla  Jusqu'au  sodnianisme.  On  a  de  lui  ; 
Twrcieanim  rerum  '  commentarius  ;  Pari^ 
1538,  in-8*  :  traduit  de  Paul  Gio^io;  —  Rudi^ 
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menta  grammaticsf,  ex  auctoribus  collecta; 
Milan,  1&41,  réimprimé  sous  le  titre  de  Cano^ 
nés  grammaticales  ;  Petf^liiaro,  1555,  rn-S"; 
'  Ovidii  Metamorphosis  in  epitomen  pka- 
leucis  versibus  redacta;  Zurich,  154*2;  BAIe, 
1544;  —  Tragedia  del  fibero  arbitrât;  Ge- 
nève, 1546,  in  4**,  et  1550  aTOC  des  addidons.  . 
Cette  singulière  allégorie  dramatique  sur  une 
des  qu(^stions  les  plus  coBtroversêes  entre  les 
catholiques  et  les  réformateurs  est  rare  et  re* 
cherchée;  le  dénoûment  de  la  pièce  est  le 
triomphe  de  la  Grâce  justifiante  sur  le  roi  Franc* 
Arbitre,  qui  a  la  tète  tranchée,  et  sur  le  |)ape, 
qui  est  reconnu  pour  TAnte-Christ.  Ce  drame 
fut  traduit  en  français  sous  ce  titre  La  tragédie 
du  roi  Fra  HC' Arbitre  ;  Villefranche  (Génère), 
1559,  in-8*.  On  a  encore  de  Negro  :  De  Fanini 
Faventini  ac  Doniinici  Bassanensis  morte,  [ 
qui  nuper  ob  Christum  in  ftalia  romani 
pontiftcis  jiissu  impie  occisi  svnt,  brecis  Mt- 
toria;  CliiaTemia,  1550,  iii-8*  :  un  des  opus*  ' 
cules  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  de  Ne- 
gro  ;  —  Hisloria  Franeisci  Spierce  civitatu-  ! 
tant,  qui  quod  susceptam  semel  Evangelicx 
veritaiis  pro/essionem  abnegasset,  in  hor- 
rendant  incidit  desperatwnem  ;  Tubingen,  j 
1555,  in-8".  Z.  ; 

G.-B.   Rubrrtf,  Notifié  ttorieo-critiehe  delta  mita  « 
deltf  nptrc  tli  franc.  Seçri,  apostalm  basatHtse  dei  m 
eoioXf  I;  Bassaiio,  18S9»  ln-4".  -  Diiinnario  utoriro 
(édlt.  de  Bax^jno).  —  Brunet,  Manuel  du  lÀbraire. 

KEGRO  ou  KBGRi  {Francesco),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  yegro  Fosco  ou  yiger  Fran- 
c«JCf/5,  philologue  italien,  né  à  Venise,  vers  1450, 
mort  vers  1510.  Il  fit  ses  «^tudes  à  runiversité 
de  Pddoue,  et  devint  professeur  dans  cette  ville. 
On  ne  sait  presi|ue  rien  do  sa  \ic,  sinon  quMI  fut 
attaché  comme  prinropteur  au  cardinal  Ilippolyte 
d*£ste.  Il  donna  la  première  édition  des  Astro- 
nomiques «le  Juliiis  Firmicus;  Venise  (Aîde), 
1491),  prt^édée  d'une  <lédirace  au  canlinal  d'Kste 
remplie  de  rèverios  astrologi(|ues.  On  a  encore 
de  lui  :  Grammntica  lafinn ;  Venise,  1480, 
in-4'>;  — ■  Opusculum  scnbcndi  episfolas,seu 
modus  epistolandi;  ibiil.,  1488,  in-4«»,  :^ouve^t 
réimprimé  dans  les  dernières  anmn^s  du  quin- 
zième  siècle  ;  —  Regulx  eleganfiarttm  ;  Paris, 
149H,  in-'i^;  et  qupiqui'S  antres  opuàndes  devi- 
nés au\  écoliers,  et  qui,  après  avuir  eu  de  rutflité 
vers  la  fin  du  quinzicint*  siècle,  n  ont  plus  aucun 
prix  aujourd'hui.  Z. 

ARO^tlnl,  ht'tria  df  jli  scrittori  rcneziani^  t.  II. 

NRARO.    Vnrj.  Nf.RO. 

KE(iRO?f  [Lnnann-CnrlfiS),  peintre  o^pa- 
gnol,  né  li  Sé\ille.  en  ir>?0  moil  dans  la  miMiu* 
ville, en  lo9l.  Il  oui  |K)iir  maître  Hrrrera  lo  jeune, 
dont  il  apprit  le  genre  et  surtout  Tari  de  (»ein'Ire 
les  poissons.  Il  fut  l'un  des  fondattursde  l'Ar.i- 
deinie  de  Seville,  qui,  «iprès  Vavoir  nomme  p;ir 
trois  fois  son  président,  le  <  hoisit  p«»ur  prorura- 
dor  Les  toiles  de  ce  |)eintie  sont  rarr.^  et  fort 
estimées.  A.  de  L. 

F.  Qutllh't,  IHet.  des  proifrif  cspayHols. 


IKEGtirzzî  (Constaniln)^  poét^  mot 
né  en  1809.  En  1821  il  fut  emnnen^  en  Be; 
bie  par  son  |)ère,  qui  avait  pri«  part  an\ 
suscitées  par  rhétaîrie  grecque;  il  >■  apf 
russe  sur  les  conseils  de  Pouchkiiir,  dont  il 
fait  la  connaissance.  Il  revint  dans  son  lo 
1824,  et  occupa  quelques  années  plus  la 
emploi  au  ministère  des  finances;  il  n 
par  la  suite  diverses  fonctions  adiiiini>t!; 
et  fut  élu  membre  de  rassemblée  nation 
la  Moldavie.  Il  s'est  signalé  parmi  1rs  defn 
de  l'indépendance  de  son  pays  ;  de  plu< 
reconnu  comme  un  des  promiorj^  érri^ain* 
mains  mo<temes  ;  il  est  avec  Campiano  r 
liadc  un  de  cctiv  qui  ont  le  plus  contribue i 
naître  dans  son  pays  une  littérature  nali 
On  a  de  lui  :  Aprôde  Purice,  poème  ép 
dont  le  liéros  est  Etienne  le  Grand;  — 
velleset  Scènes  historiques,  dont  Toni^  Ali 
dre  Lepusneano,  a  été  traduite  en  françai» 
la  Revue  de  VOrient ,  année  1851  ;  —  des 
sies  lyriques,  réunies  dans  un  rrcneil  rnh'l 
Péchés  de  jeunesse;  —  plusieurs  tradoct 
entre  autres  celles  des  Baiiadet  de  ^ 
Hugo.  0 

Vaillant.  La  Romanie,  t.  III. 

xÉBéMiB,  célèbre  Hébreu,  échanson  d 

de   Perse  Arta\er\ès  Longue  Main.  oUi 

ce  prince,  l'an   444  av.    J.-C. ,    le  giMii 

ment  de  la  Judée  et  la  permission  iti*  n 

les  murs  de  .Térusalem.  Il   >int  à  bout  d 

entreprise  malgré  la  nii>ère  du   bas  {le 

rop|H)sition  des  Samaritains,  des  Arat»ei  • 

Ammonites.  Il  s'ai'pli(iua  ensuite  à   peap 

ville ,  à  rétablir  l'ordre  et  à  remettre   la 

vipi'^ur.  Il  mounit  Tan  432  av.  J  -C. .  h 

riiisloire  de  tout  ce  qu1l  avait  exécute 

livre  auquel  on  a  fait  postérioun-inent  «Ir^ 

lions,  et  qui  se  trouve  ilans  la  Bible  bebra 

la  huite  du  livre  d*Cs«lras.  Dans    la  Vuh 

dans  les  traductions  catholiques  «  il  est  4 

comme  le  2*  livre  d*£sdras  [  fTiicycl.  des 

M.]. 

J.-F.  d'Ailloli.  IFouc.  Comment,  tur  tout  1rs  Ht 
Ctmture. 

;xRHF.n  (Bernard),  peintre  aneman.!, 
1806,  à  Biberach.  Il  apf>rit  les  éléments  di 
dn  des>in  dans  l'atelier  de  «on  pérv>  J 
Neher,  pt  inire  e!%limé,  se  perfectkinna  à 
«Ml  il  eut  pour  maître  CcHnrliiis.  pa««a  i 
nn^  à  Rome,  et  n'\in(  ensuite  à  Munirli 
(!éu»ni  la  porte  de  ri«ar  d'une  graw«fr  rtr 
titni  représentant  r^w/irerfe  Fempterettr 
de  linrterf.  Kti  t^ifi  i'  exécuta,  ilan^  am 
(în  |ialaiN  p-and  durai  h  Weimar.  i^ept  rrv 
dont  les  sujets  siMit  tirés  des  drame«  lie 
1er.  et  une  autre  représentant  les  éprsnd 
ptième  de  La  Clf»*'hr  ;  dan:^  ime  salle  ilf 
I  .)pntti«^os4*  de  Grrlhe,  il  pei|Enit  one  tn^ 
de  frevfnee  ra)>|«<'l<int  les  poésies  les  phi»  i 
laires  de  c<*  graml  |N»ële.  Sor  ees  enIrH 
il  était  devenu  profe.^ïtfur,  [mit  ttin  rlrni  4 


NKUER  — 

bt*aa\-arts  de  Leifui^;  «n  1846  il  fut 
iroftrs^rar  il  rHIe  àe  Statly^ard.  Parmi 
aux  Dous  citenm  :   La  Résurrtctkm 

fiofumr  de  yntm  ;  La  Mort  du  cmntê 
k*,  d'iint^  bellB<le  ftTbitnd  ;  une  Detcfnte 

un  Ettstveltssement  ;  on  tabieâu  d'au- 
>giiiif  Saint  Pierri»  a  Hambourg  ;  un  ta- 
igteux  dans  nue  é^'itte  de  Ratibbonne. 
usiii  dtiiMni'  Ifd  cartooa  |K>ur  les  \ttraax 
iM>  (t«*  Sluttoard.  O. 

iûtutlÊt'ljexiàmi. 
imukVtL  (  Jean»i>aniel' Ferdinand  ) , 

el  voyaiteur  allemand ,  m^  le  24  juin 
DitlmanMiorf,  m  Silésie.  Après  a?oir 
droit,  il  devint,  en  1812,  aHsesMîqr  au 
tapériear  de  Marienwerder;  en  1813 
ime  ToUmtaire  la  campagne  contre  la 
t  fut  fait  prÎMonier  ;  il  fut  char}^  dans 
s  Kulvantes  de  diverses  missions  politi- 

1816  il  fut  o<Nniné  eimsHIIer  k  la  cour 
e  Clèveii ,  et  occupa  ensuite  les  mêmes 

h  Hamm,  à  Munster  et  h  Breslau  ;  en 
e%iiit  président  du  tribunal  de  Franz- 
en  18:{â  pré»iitent  de  la  rliamlire  cri- 
i  Bromb«'n»  Kn  1842,  il  fut  envoyé 
(NiMil  k  Jasf«y  ;  depuis  quelques  années 
re  eti  Italie,  (lay^  qu'il  avait  df^jà  viMté 
H  les  sens  aintii  (|o'une  grande  (tartie 
>pe.  On  a  de  lui  :  Brir/e  rtnfs  prfuS' 
Ofjizten  waftrrnd  sfinrr  Ge/angen- 
I  Fraukretch  {  Lettres  d'un  ofHcier 
pendant  sa  ca|ilivilé  en  France  );  Co- 
*16-l8r.  2  vol.;  —  Handfmch  ftlr 
'  m  ilahrn  (  Manuel  du  voyageur  en 
^ipiig.  1826  et  1840;  —  Handbuch 
l'nde  m  Englnnd  ^  Manuel  du  \0)a- 
>n«leterre  );  i  fi|)ziu,  1h29;  —  yenestft 
•  der  Scfiweitz  <  ?(auveau  Tableau  de  la 
Vi«ine ,  1831  et  lî< 40  ;  —  ycttêxfes  Ce- 
(i/ien«,  der  Jonuchfn  Imein  undMalr 
eau  Talileau  <ie  1 1  taiie,  des  llts  loniennea 
te  )  ;  Vienne,  1832,  2  fol.  ;  —  tSeuestes 

trr  .\iederla9tdrund  Belgiem  {  Noo- 
i;r.tu  des  l'a)  s  Bas  H  de  la  Belgique  )  ; 
833;  —  yeuestfM  GemAlde  ion  Schwe- 

wrgen  mnd  Danemark  (y€m\t»xi  Ta- 

la  Suèilf ,  de  la  Norvège  et  du  Uaoe- 
ienne,  1 833  ;  —  Handbuch  hur  Krisemde 
tretch .  Manuel  du  voyageur  en  Kraaoej  ; 
1S32  et  1842;  —  Der  (niergamg  des 
itrnikums   Mainz   (  Cbute  de  l'élce- 

Mayence);  Francfort,   1S39;  —   K«r- 

der  Jonisvhen  Insein  (  La  Cociatittt- 

lies*  Ioniennes);  Leipiig,  1839;  «- 
rh  /ùr   Reuende    in   Griechenland 

du  vo>a8eor  en  Grèee  );  Leipfig,  1842 
:  «>n  collaboration  avec  AMenhoven  ;  » 
ch     fur    Reisende   in    Demtschland 

du  voyageur  en  Allemagne);  Leipiig, 

ljic%den  and  die  tâchstêcke  Sckweiz 
et  la  SuÎÀse  saxonne  );  Leifixig,  i84&; 
^apsC  und  «ein  Reich  (  Le  Pape  et  aea 


NEIPPERG  crî 

Éfattf  );  Liipzig,  1847  et  1848;  ~  Beschrei- 
bung  der  Moldau  und  Wataekei  { D&icnption 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valadiie  )  ;  Leipzig, 
1848;  Brealau,  1634  ;  ^  Die  SUdtiawen  {  Les 
Slaves  du  sod);  Leiprig,  1851;  ^  Daciens 
kiassische  Alterikûmer  (Les  Antiquités  claa- 
siques  de  la  Dacie  );  Cronstadt,  1851  ;  —  Sot* 
dinien  ;  Leip/ig,  1853  et  1856;  —  ElêontfTB 
d*OibreuMe ;  Brunswick,  1859;  »  plusienrt 
ouvrages  de  droit  et  de  politiqne.  O. 

i  'on  rermUions  ■  Lêxtkon* 

KBiGRB  (  Gabriel,  baron  ),  générât  et  pair 
de  France,  né  à  La  Père,  le  28  juillet  1774,  mort  le 
8  août  1847,  à  Villiers-sor-Mame.  A  six  ans  il  était 
enfant  <]c  troupe.  Nommé  capitaine  d'artillerie  en 
17U4,  il  prit  |)art  aux  campagnes  de  la  république 
et  de  Tempire.  Au  début  de  la  guerre  de  1812,  il 
eut  la  direction  générale  des  parcs  dVtillerie  de 
la  grande-armée ,  et  le  25  novembre  1813  &fat 
promu  au  grade  de  général  de  division.  Peu<lant 
les  Cent  Jours,  il  se  trouva  à  Waterioo  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  sauver  le  matériel  d'artil- 
lerie conUé  k  ses  soins,  il  se  rallia  ensuite  aux 
Bourbons,  comme  il  Tavait  déjà  fait  en  1814, 
présida  en  1816  le  conseil  de  guerre  qui  ac- 
quitta le  général  Drooet  d*Erlon,  contumace, 
et  fut  employé  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Après  avoir  partici|ié  à  la  reddition  de  la  place 
d'Anvers,  il  fut  créé  pair  de  France  (1132)  et 
maintenu  dans  le  cadre  d'activité.  Le  22  janvier 
1839  il  devint  directeur  du  service  des  puudrea 
et  aalpètre*.  Neigre  tenait  de  Tanpire  son  tilre 
de  baron.  P. 

MuUiA,  taUêi  milUmirës  de  la  Fronçât  II. 

NBIKTSR  {Jotepkr Frédéric)^  archéologue 

soétlois.  nwrt  en  1803.  Ilocciipa  depuis  1787  la 

■  chaire  d'éloquence  ci  «le  politique  à  runiveraité 

I  d't'ps^il.  On  a  de  lui  :  De  efficacia  climatum 

i  ad  variarum  gentiwn  indolem  ;  Upsal ,  1777- 

:   1788,  5  parties,  in-4*'  ;  —  LegaHo  /.  Skffiie  ae- 

nèoris  t«  Danéamanao  16i5;ilwl.,  17atr-178i, 

6  parties,  m-4*  ;  —  De  more  emendi  uxoree 

atUiquis  Golkù  usitaio;  ibid.,  1786,  in-4*;  — 

De  varia  m  t^aréa  çeiUibus  palerna  po$e$^ 

\  /aie;  ibid.,  1786,  in-4«;  —  De  pamis  GotkieU 

.  in  legtbuê  occurremlibus  ;  iïÀd,,   1789;— IM 

awibtgmiUUe  iermomu  laitui  ex  d^eciu  or- 

ticuU;  ibid.,  1791;  —  De  variu  jus^urmndi 

êolemniiaitàuê  el/ormulis  ;  ibid. ,  1 791,  in-4*  ; 

,  —  De  veêté§iés  Uummorum  in  Suecia;  ibid., 

I  1791,  in-4o;  —  De  medicina  per  iMcamiaikh 

j  nem;  ibid.,  1792  ;—  De  eognatione  peniémm  es 

i  toifiMienienda;  ibid.,  1600, 5  part,  in-4".    O. 


I   à  JOckar. 

I  BUWBBfi  (  GuillaHake-ReinAard ,  cointa 
!  ne  ),  feMHnoaréchal  aoirichien,  né  en  1664,  mort 
CD  1774.  D*nne  ancienne  fiunJlle  originaire  de 
Sooabe,  il  entra  en  1702  dans  l'armée  impériale, 
et  devint  en  1717  colonel  d'infanterie.  11  se  dit* 
I  tklylaàTefneawar  ci  à  Belgrade,  et  fut  nocnoié 
en  1723  général  major.  Après  avoir  CMaile  dl. 


fi3S  :>iE)PPERG  ■ 

ri^  l'éclucation  du  duc  de  Lorraiop ,  qui  defint  i 
plus  tard  r«roperenr  Friaçois  i",  il  Tut  earojé 
ca    1733  comme    reld-rnaréciial-lieulcnaal   en 
Italie.  Dans  [a  années  «livantes  il  eut  un  rom- 
mandement   gnpérieur   dans   la   guerre  contre 
les  Turcs,  avec  Imquela  il  conclut  en  1739  une  | 
paix    si  iléaaTSalugeuse ,  qu'il  fut  traduit  de-   j 
Taut  un  conseil  de  guerre.  Acquitta  en  1741,  il  , 
fut  en  celte  année  chargé  d'arrêter  les  progrès  j 
de  l'armée  pruEiienne  en  Siiésie  ;  mais  il  perilit  ' 
contre  Kréiliïric  le  Grand  la  bataille  <le  Noiiwilz, 
qai  (léciiladu  sort  de  la  campagne.  Ses  reversne 
lui  Hrentpas  penire  la  (avrur  de  François  1"  el 
deMarie-Tliérèsei  en  17^  il  déviai  iiréiident  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  O. 

MBIPPBRG  { Léopoli),  diplomate  autrictiien, 
Gis  du  précédent,  né  en  1718,  mort  en  1790.  li 
Tut  pendant  de  toDgue»  années  ambassadeur  au- 
Irichien  k  la  conr  deNaplea.  Il  inrmta  en  17C1 
une  machine  à  copier  les  lettre»,  et  ta  publia 
une  description  à  Vienne,  ITfit,  in-4°.  Il  Ht  aussi 
paraître  pour  justifier  la  coniluite  de  son  père, 
tors  de  la  paix  de  Bclgraile,  une  Histoire /ondée 
sur  Us  documtnti  originaux  de  louta  les 
transnettons  relatives  à  la  paix  conclue  en 
173»  entre  l'empereur  Charles  17,  la  Rattie 
el  (a  forte;  Francfort,  1790,  in-8',        O. 


c  (  Alherl-Adani,  comte  de  ) ,  (sé- 
Déral  allemami,  petit-fils  de  Cuiilaunte  Reinluinl, 
nélesairil  |774,  mort  le  2?  avril  I8!9.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée  autridiienne  ;  mais 
il  eut  le  malheur  d'être  rjil  priMoaier  sur  les 
bords  du  Rhin  |>ar  1rs  Français ,  qui,  le  prennot 
pour  UD  émigré,  le  maltraitèrent  C'est  à  celle 
occasion  qu'il  eut  un  œil  crevé.  Hemis  en  liberté, 
il  conliniM  lie  servir,  et  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d'Ilnlie.  I.es  préliminaires  de  paix  qu'il 
conclut  i  Pariï,  avec  Talle^rand,  de  coo- 
cert  avec  le  cumle  de  Saint-Julien,  déplurent  au 
cabinet  autrtcliien ,  qui  refusa  île  les  sanctionner 
cl  lui  orilonna  île  se  rendre  à  Mantixir,  où  il 
épousa  ta  femme  divorcée  d'un  sieur  Rentondini 
de  Bassano.  Dans  la  campagne  de  1809,  Il  lit 
partie  du  corps  cl'armée  de  l'arcliiduc  Ferdinand. 
Envoyé  d'Autriclie  à  Slockhnim  en  1811,  il  prit 
une  grande  part  à  la  bataille  deLeiptigen  1813; 
ce  itiii  lui  valut  d'élre  chai^  de  porter  i  Vienni- 
la  nouvi'lle  île  relie  victinre  des  allié*.  Dans 
l'automne  de  isit,  il  obtint  le  graile  de  feld- 
marechal-lieulrnant  et  fut  clioiKi  |iour  uvalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Marie- Louise  (roi). 
ce  nom  ),  femme  île  ITapoMon,  ri  que  les  évé- 
Mmenls  de  France  avaient  rewlue  î  l'Aulrictie. 
Il  suivit  à  Parme  cette  princesse,  i  qui,  ilit-on , 
il  avail  bien  vile  su  plaire ,  et  plu.i  lard  il  l'é- 
piMisa,  dit-on,  ^ec^élemenl . 

Sonfihaloé,  ]ecomte^//rrrf<te.VeippiT;,  né 
■■a  IHOT,  aépousé  en  1810  U  princi^sse  Marie  dx- 
WurleniWrg.  L.  L. 

OEHtrrnr»Ut)u  /fellumal  CsfitioijfJi-.  -  CMwr- 
lofMiu-Uiank 


-  rtËLËE 

::<èLÂTO!i  (  Jugu.i(e  ),  chiniritii'n  ( 
né  k  Paris,  le  t7  juin  M07.  ÉI^tc  de  Dn|j> 
dont  II  a  toutefois  rectifie  les  doctrines,  t 
l'îilM  phtlosophiqne  qui  l'a  toujours  giii-lf 
manquait  i  son  maître,  il  fut  reçu  dut 
Paris  le  18  décembre  183S,  el  devint  • 
IS3S  chirunùen  au  bureau  central  des  bl 
de  Paris.  Après  un  concours,  il  obtint 
même  année  une  place  d'agréfté  i  la  lac 
méilecine,  et  fut  nommé  profeaaenr  d«  c 
chirurgicale,  le  l"  mai  1851.  Se»  leçon.' 
brille  par  une  exposition  claire  et  [irrci: 
un  choix  d'cNpressioDs  éléganleti,  et  pi 
logique  entraînante,  attirent  loujoun  « 
grand  nombre  il'suditeurs.  Kïliiné  cor 
feasenr  et  cumipe  praiicien ,  M.  ^èikun 
aussi  fait  connaître  récemment  par  une 
ipéralion  chirurjciale   pou 


Immédiate  de  la  pierre ,  en  ili^hon  de  ta 
procéilés  de  lithotrilie.  U  a  été  admu  m 
à  l'Académie  de  mi^iedne  (section  de  fwUi 
cl  li  ni  locale).  Chevalier  de  la  Ufâcm  d'haï 
le  la  septembre  ISiK.  il  a  été  proma  ohd 
l'ordre,  le  IG  juin  t8aG.  On  u  de  l»i  :  Ih 
chei  sur  l'afjnlion  luùereuleutt  de 
Paris,  1837,  tn-tt";  —  Traite  des  lamn 
la  mamelle;  In39,  in-4*  :  thèse  poorl 
tiun;  —  Parallèle  de»  divert  mbdt^  , 
loirts  emploi/t»  dans  U  troitrment 
catnraele;  IB.W,  in-8°;  —  De  i'In/lwi 
la  poslllon  dans  les  o/fecHons  chirurp 
Paris,  l8il,in-4';  — ^«meK/,  dt  paît 
ehirurgiealei  IS44-18ei,  b  vol.  in-»>:> 
capitale,  où  sont  consignes  les  point*  pri» 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement.  > 
latun  a  iluoné  de  nombreux  article* 
foiimaux  de  mé<lecioe  ;  iHins  cileroiu  i 
ment  :  Recherches  sur  uneeatue  peu  ci 
de  l'allongement  da  membre  abdomina. 
la  tOTalgye  i  Archives gHtér.  de  médet., 
—  ynle  SUT  Cenehondrâtne  (Gaz^fte  des 
faux,  18331;—  De  l'Bfmatoeile  rtlro-m 
(Annuaire  médical ,  18»).  u. 

XBl.Eiii:i!SKI-5»I.BTZKI,  littératenr 
aéti  Moscou, en  i73l,rnortt  KaloiiKa,  le 
vrier  1819.  H  acheva  ses  études  k  l'univen 
Strasbourg,  prit  part  auxgnerrescimtTrks 
il  assista  au  siège  de  Itender.  Il  a  iraduil 
en  vers  rassef  el  composé  un  grand  not 
chauMus  et  de  pièces  léyères,  qui ,  ,\i^ 
dans  divers  recueils,  mériteraient  il'élre  u 

en  im  volume.  P"  a.  G a 

nrnrh.£ifataM.»r  lanUrmmrTrHBf    -■ 
KanirBill.  DkI.  »ill.  -  l.'.<M4M  d  ■  >«■<  int, 

XKLKK,  philowpbe  grec,  né  i  Serpci*. 
vers  3D0  avant  J.-C.  Il  fut  le  diiciple  d'Ai 
i-t  lie  'nte*)|>lira'ite.  S<hi  histoire  prr>oai 
inconnue  l'tson  nom  même  serai!  imorr  ■■ 
l.iit  resté  allarhe  1  l'Iiiiitoire  îles  manuocrib 
ri-4i>le.  Suivant  h'  récit  de  Straboa,  am£tm 
pr(si)ue  tous  le*  pointa  par  llhfBfti.  1 
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et  Suidas,  Aristote  légua  sa  librairie  et  ses  ma- 
nuscrits originaux  à  Théophraste,  son  succes- 
g«ur.  Après  la  mort  de  Théophrasle,  ses  pro- 
pres papiers  et  ceux  d'Ari&tote  passèreut  aux 
mains  de  ^elée,  qui  les  rendit  à  Ptolémée  II,  roi 
d'Ég>ple,  |>our  la  biblioUièque  d'Alexandrie. 
Nélec,  gardd  les  manuscriti»  originaux  des  deux 
pliilosophes.  (Sur  le  sort  de  ces  précieux  pa|>iers, 
cons,  l'article  Aristote).  Y. 

StraboD .  XIII.  p.  «OS.  «.  -  Woffène  Uérce ,  V,  it,  iS, 
SS,  M.  —  Athénée,  1,  p.  S.  ~  PluUrqne,  Sutla.  <—  Fa« 
briclttt,  Bibl.  (.rrem,  vol.  III.  p.  4M. 

H  tus  (  Corneille  -  François  db),  prélat  et 
éniilit  belge.  Dé  à  Malines,  le  5  juin  1736,  mort 
près  de  Florence,  le  21  août  1798.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Louvain,  et  y  prit  le  grade  de 
licencié,  le  6  mai  1760.  Presque  aussitôt  il  de- 
vint principal  du  collège  de  Malines,  et  Tadmi- 
Diitration  de  la  bibliothèiiue  de  l'Académie  lui 
fut  oonâée.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  arantageuse- 
nent  c^onnaltre  du  monde  savant  par  quelques 
Disseriations  sur  divers  points  d'histoire  et  de 
philosophie,  r^ommé  chanoine  de  Tournai  en 
1765,  puis  vicaire  général  de  cette  ville  en  1767, 
il  présida  plusieurs  fois  en  cette  qualitt*  les  étals 
du  Toumaisis.  I^rs  de  la  destniction  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1773,  il  Tut  désigné  pour  Taire 
partie  de  la  commission  royale  des  études  insti- 
tuée à  Bruxelles.  L'archiduc  Maximilieo ,  depuis 
élect«'ur  de  Cologne,  ayant  apprécié  son  mérite 
dans  une  vi«»ite  qu'il  fit  des  provinces  belgiques, 
le  signala  à  l'empereur  Joseph  II,  qui,  le  26  oc- 
tobre i78i,  le  nomma  h  l'évèché  d'Anvers.  Quoi- 
qu'il dût  son  élévation  à  la  maison  d'Autriche, 
sa  con<icience  ne  tarda  pas  à  être  alarmée  des 
innovations  religieuses  que  voulait  introduire 
l'empen^ur  Joseph  11,  et  dès  le  22  mal  1786  il 
adresi^it  des  remontrances  aux  princes  gouver- 
neurs généraux ,  touchant  l'onlre  de  pul)lier  an 
p^^ne  le«  nlits  de  police  et  autres,  et,  quelques 
(ours  après,  des  représentations  sur  lasuppret- 
ftion  <l(s  confréries ,  des.  processions  et  sur  les 
empêchements  di rimants  du  mariage.  Il  s'éleva 
la  même  année  contre  l'élit  impérial  qui  ins- 
tituait une  nouvelle  forme  de  concours  pour  la 
collation  des  bénéfices ,  puis  sur  la  suppression 
des  séminaires  épiscopaux.  La  mort  de  Joseph  II 
rassura  un  peu  les  esprits  timorés.  Le  19  juillet 
t~93,  Nélis,  qui  s'était  montré  un  des  plua  ar- 
dents ennemis  de  la  France,  écrivit  à  l'empe- 
reur François  II  pour  justifier  et  excuser  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  pendant  la  révolutioo 
brabançonne.  Le  21  avril  suivant,  il  se  rendit  à 
Bruxele^.  où  les  étits  avaient  été  convoqués  et 
y  fut  parfaitement  accueilli  par  l'empereur.  Mais 
la  révolution  marchait  à  grands  pas,  et  à  l'ap- 
prtKhe  de  l'armée  française,  de  Nélis,  qui  avait 
tout  à  craindre,  dut  le  28  juin  1794  s'éloigner  en 
toute  li.^l(^  d'Anvers.  Il  cliercha  d'aixird  un  asile 
à  RftNla ,  mais  ne  put  demeurer  longtemps  dans 
celle  \iil«';  il  gagna  de  U  Rotterdam,  et  co 
179o  il  se  rendit*  en  Allemagne.  Après  ftToir  lé- 
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joumé  quelques  mois  à  Gœtlingue  et  h  Osna- 
bnidi ,  puis  à  Zurich  auprès  de  Lavater,  auquel 
l'unissaient  les  liens  d'une  étroite  amitié,  il 
passa  en  Bavière,  et  peu  après  en  Italie,  où  il 
habita  successivement  Florence,  Parme,  Bo- 
logne, Rome  et  Naples.  Il  trouva  enfin  une  douce 
hospitalité  dans  un  couvent  de  Camaldules  au- 
p^  de  Florence.  On  a  de  ce  prélat  :  Éloge  fu- 
nèbre de  V empereur  François  /*»";  Lounîin» 
1765,  in-4%  en  latin  ;  Bruxelles,  1766,  in-é*",  en 
latin  eè  en  français;  —  Éloge  funèbre  de 
Marie- Thérèse  ;  Bruxelles,  1780,  in-4*  et  Ui-8*. 
Cet  éloge,  écrit  en  français,  est  jugé  bien  supé- 
rieur à  celui  que  composa  l'abbé  de  Boismont; 
—  Belgicarum  rerum  Prodromus,  sive  de 
historia  belgica  ejusque  scriptoribus  prxci- 
puis  commentatio;  Parme,  I79ô.  in-8°.  M.  de 
ReifTenberg  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Chronique  rimée 
de  Philippe  Mouskes;  »  V Aveugle  de  la 
Montagne,  ou  entreliens  philosophiques^ 
1789,  1793,  2  vol.  in-18;  édition  augmentée, 
Parme,  1795,  in-8*»  ;  Rome-,  1797,  in-4°.  Dans  les 
recueils  de  ^Académie  de  Bruxelles,  1777  et  ann. 
suiv.,  Mémoire  sur  rancien  Brabant;sur  la 
vigogne  et  Vamélioratiùn  de  nos  laines;  sur 
la  pierre  Brunehaut  dans  le  Toumaisis; 
sur  la  constitution  municipale  et  sur  les 
privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas  ; 
sur  les  écoles  et  sur  les  études  d'humanités. 
On  doit  encore  à  de  Nélls  de  nombreux  Man» 
déments  et  Lettres  pastorales,  soit  en  flt- 
mtnd ,  soit  en  français.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés ,  deux  notamment  offrent  de  l'in- 
térêt :  Quxstionum  Camaldulensium  libri 
quatuor;  —  Europe  fata,  mores,  disciplinés, 
ab  ineunte  sxculo  XV  usque  ad  finem  sx- 
culi  XVI tr.  Ces  deux  ouvrages  étaient  sur  le 
point  d'être  publiés  lorsque  la  mort  enleva  leor 
auteur,  qui  les  légua  au  couvent  des  Camaldales» 
où  il  avait  trouvé  un  asile.         H.  Fisqobt. 

S^noptitmelnrHm  êceieiUt  jttUmerplenilSf  etc.,  par  tfe 
Ram.  —  Mémoirrs  é€  FJemdémiê  dei  seitneêi  d» 
Bruxelles,  pattlm.—  DoeuwunU  partinUitrt. 

n^LLEm  {Georges-Christophe,  comte),  cano- 
niste  allemand ,  né  en  1710 ,  à  Aub  (  évécbé  de 
Wurtzbourg).  mort  à  Trêves,  en  1783.  U  eotr» 
dans  les  ordres,  fut  nommé  en  1748  professeur 
de  droit  canon  il  Trêves,  où  il  reçut  un  ea> 
nontcat;  il  devint  conseiller  de  l'électeur  de 
Trêves  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin. 
On  a  de  lui  :  Principia  Juris  publiei  ecclesias- 
tici  eatholicorumad  statum  Germanixaceom- 
modatêc;  Francfort,  1746  et  1768,  in-8'';  —  De 
Coneordatis  Germanix;  Trêves,  1748,  ^  De 
Jurisprudentia  Trevirorum  sub  Romanis; 
ibid.,  17&2  ;  .—  De  Jurisprudentia  Trepiro- 
rum  belgica;  ibid.,  1752;  —  Jurisprudentia 
Trevirorum  ante-romana,  sub  Bomanis,  sub 
Francis  et  sub  Germanis,  dans  le  Prodromus 
histcrix  trevirensis  de  Mootlieim  ;  —  Kur%rr 
UnterrieM  von  der  alt-rûmischen ,  Jrànki- 
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achen,  frieiischen und rfieinlândischcn  P/en-  '■ 
nigen  und  HcUein  (Brè\o.  Instruction  sur  les 
âiards  et  menues  monnaies  de  Tancieane  Rome, 
des  Francs,  de  Trêves  et  des  pays  rhénans); 
ibid.,  1763;  —  Di&seriatio  m  Dagoberti  d*- 
ploina  Uorvense  ;  xiÀà.y  1770;—  beavfoup  de 
dissertations  juridiques,  réunies  en  un  recueil, 

publié  à  Trêves,  1776,  in-4».  O.  '    i 

Meusri,  L<'xtkon.  >  Weidlich,  Jimcktiekta^  t.  U  et 
IV.  -  Hirschlug,  Hautibuch. 

NBLLi  iPietro)^  poôte  italien ,  né  à  Sienne, 
vivail  dans  le  seizième  siècle  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie;  mais  ses  ouvrages  ont  gardé  quelque 
notoriété.  Le  plus  connu  est  un  recueil  de  satires 
publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de 
Salire  alla  Curlona  di  messer  Andréa  Ber- 
^amo;  Venise,  1546-1547,  2  tom.  in-S"  ;  réim-  , 
primées  en  1548  et  en  1565-1566.  Satire  alla  \ 
Carlona  signilie  à  peu  près  saUres  sans  gêne;  , 
en  effet  l'auteur  a  pris  de  telles  licences  à  Tégard  j 
de  la  morale  et  de  la  religion  qu  il  crut  prudent 
de  se  cacher  sous  le  pseudonyme  iVAndrea  de  \ 
Berqame  ;  puis  voyant  que  ses  satires  nVxci- 
taieut  aucun  orage,  il  s'en  avoua  Tautcur;  elles 
soot  au  nombre  de  quaraute-deu\;  unedésplos 
piquantes  est  intitulée  Ris(i  délia  morte  ;  le  poète 
y  montre  la  Mort  riant  au\  éclats  des  passions 
basses   et  ridicules  et  des  circonstances  comi- 
ques qui  se  mêlent  au  deuil  «laus  les  cérénwnies 
funèbres.  Suivant  Giiiguené,  les  deux  meilleures 
satires  de  Nelli  sont  les  CapHoU  adressés  à  l'A- 
reUn.  «  Nelli,  ajoute  t-il,  y  dit  un  mal  épouvan- 
table du  bien,  de  tout  ce  qui  passe  pour  bien,  de 
tous  les  nonLs ,  de  toutes  les  phrases  prover- 
biales où  le  mol  bien  est  emplojé;  il  soutient 
eniin  que  c'est  l'amour  du  bien  qui  fait  tout  le 
mal  sur  la  terre.  L'idée  de  plusieurs  antres  sa- 
tires n'est  pas  moins  originale  ;  mais  ou  se  lasse 
à  la  fm  de  ces  originalités  uniformes ,  presque 
touU^s  tirées  des  Jeux  mêmes  sources,  le  con- 
trast»^  et  la  contre-vérité.   »  Le  principal  défaut 
de  Nelli ,  outre  la  licence  de  ses  idées  et  de  ses 
expressions,  c'est  Totïscurilé  de  son  style  rempli 
d*allusion>  aujourd'hui  inintelligibles.  On  a  en- 
core de  Nelli  :    /îi'«c  dûûs  la   Raccolta  dOl- 
ta?io  Sammarco;  Padoue,  1568;  —  Sonetti  ed 
£p/gra//'MWt/*;  Venise,  1572,  in-4'*. 

Un  autre  tk^rivain  de  la  même  faïuille,  ne  aus;»i 
à  Sienne  et  «lont  la  vie  est  aussi  inconnue  que  celle 
du  précédent,  Giustintano  ^elli,  est  l'auteurdc 
deux  nouxllcd  intitulées  :  Le  amora%e Mvelle 
dalle  qualt  cw^tcuno  inamorato  gwvane  puo 
pigliare  molli  utdi  accorgimenti  nelU  casi 
d'amort?,  iu-H",  sans  date  et  sans  indicatiuD  de 
lieu.  Ce  petit  volume,  devenu  très-rare,  a  été 
réimprimé  à  Livourne,  17'J8,  in-8".  Dans  celte 
éthlion ,  si  l'on  excepte  un  tirage  particulier  de 
<Iouze  exemplaires,  le  texte  des  yvoelle  a  subi 
de  graves  et  nombreuses  altérations.  Z. 

Txrabo^chU  Storui  d*lUi  htUraturo  italtana^  t.  Vil, 
part.  III,  p.  r.  —  Gingneni,  Histtiire  Ittreraired'Italu'. 
t.  VIII.  p.  4SI  ;  t.  IX.  p.  «S. 

NBLLi  (Sœur  Plautilla),  fieintrc  de  rccol« 
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florentioe,  née  à  Florence,  en  151S,  nori 
1.S88,  selon  la  plupart  des  biograpbeft,  bien  q 
tableau  du  musée  de  Berlin,  qvi  loi  est  «tu  i 
porte  la  datede  1 524. Prieure  du cuiiv(ntdr& 
Catlierine  de  Sienne  à  Floreace,  elle  ne  p^i 
avoir  aucun  modèle  mascalin,eft  elle  dut  se  fe 
par  l'étude  seule  d'uue  culleclioa  de  des»ii 
l-rate  que  posséilait  son  couvent.  Eile 
maître  ;  mais  cependant  ses  tètes  conserverai 
jours  quelque  cliose  de  féininin,  souvenir  dei 
gieusesqui  seules  posaient  devaot  elle.  iJle  p 
à  l'huile  et  en  miniature,  et  dans  tous  ses  ouv 
die  a  fait  preuve  d'études  coaseiencieuses  4 
vantes.  L'Académie  de  Florence  pos-ède  : 
ses  pins  importants  ouvrages,  LeM  Mariées 
sieurs  saints  pleurant  suie  le  corpt  du 
veur,  taUeau  qu'elle  avait  peint  pour  soo 
vent  E.  B- 

iacxt,  SUfHa  pUtoriea.  —  Tlcoad,  DUUnmri».  - 
taloguëi  de  TAcad.  de  Flaivnoe  d  âa  mumèt  éê  Bei 

HBLU  {Giambattista  ne' ),  ardûtede  ili 

né  en  1661,  à  Florence,  où  il  est  iMri,  Ie7 

tembre  1725.  Issu  d'une  famille  pitiieiMi 

comptait  parmi  ses  anoètre»  la  mère  (klftn 

vel,  Bartolommea  de'  Nelli,  fèinine  d*na« 

su|M^rieur.  Après  avoir  étodié  U  philwny 

Pise,  ii  s'appliqua  en  mâme  tenaps  aux  h 

matiques,  sous  U  directioB  de  Vinœoze  Vi 

et  à  l'architecture,  dont  Giambattista  Fopsj 

donna  les  premières  leçons.  Le  premier  * 

maîtres  conçut  de  lui  use  si  haute  csti»i 

lui  légua  en  mourant  toute  «a  fortune.  2fd 

vint  sénateur  en  1718,  puis  diredrur  ties 

et  chaussées.  Bien  qu*il  eût  consacré  sa  ^ 

travail ,  il  ne  mit  an  jour  aocno  de  ses  ea 

ce  fut  soo  lils  ClemenU  qui  se  chnrp^ea  d'ci 

paraître  1*^  plus  important  :  Diseorvs  di  t 

/e/lura  (Florence,  175S,  hi-4*j.  On  y  Iran 

,  bonne  description  de  la  cathédrale  de  FIim 

'  avec  des  recliercbes  sur  Tépoqne  de  «a  I 

'.  lion  et  sur  les  diiYérests  architectes  qui 

travaillé.  Nelli  avait  composé  une   Vte  ne 

lée,  pUis  complète  que  celle  de  Brenuay 

est  restée  inédite. 

I      G  -C  de'  NeUi,  Mottee  ■  U  lète  d«e  INao»rsi. 

I       N  BLLi  <  GiamkatUstehClememte  ne' } . 
I  précédent,  néen  1715,  à  Florenee,  où  il  4 

le  23  décembre  1793.  Il  reçut  à  Pise  et  a  n 
'  une  excellente  éducation,  et  occuimi  entre 
;  dignité^  celle  de  sénateur.  U  ne  Tut  pas  éb 
I  aux  arts  du  dessin;  mais  il  s'adtHana  pins 
culièrement  à  TéCude  des  antiquités  et  des  I 
'  lettres.  On  a  de  hii  :  Deserîttome  defiM 
•  liea  di  Santa  '  Maria- del  •  Ftart;   1      i 
1756,  in-4*:  réimpr.  dam  La  Sittir^ 
ttortntina  illustraîa  {Ih^,^  1830,  hs-^-t 
^  .Sa^^io  di  storia  letteraria  >form 
secalo  XVI f;  Lucques,  1 759,  hi-4*.        n 
mécontent  de  la  notice  relative  h  son  prre 
sandro,  écrivit  contre  cet  ouvrage  deux  I 
(Lucques.  1762.  et  Pise,  1774,  in-4*  ^  — 
e  ccmmercio  Ulterario  di  Caiileo  Ga 
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La.iMnnt-!  (HorenwO,  ï"93,  2  part,  in-4%  fi;;.; 
^illi  a  tii(f,dans  cotte  ?U»,  uo  rxcellenl  {«rti  des 
iiuiteriaiix  amassas  par  son  |»ère.  P. 

F.  (K'  rip.illo,  llu^r.  àegli  Italmni  ttlmtri,  III. 

:«KLs«)?i  (  Hohfit  ),  autour  religieux  anglais, 
no  lo  î2  juin  I6i6,  a  Londre*,  mort  le  14  jan- 
\ior  171'».  a  Konsiiigton .  A  deux  ân«  il  perdit 
suii  |>ère,  riclii^  marchand,  qui  atait  gagné  une 
grniKle  fortune  on  cooimerçant  avec  la  Turquie. 
Apr^t  avoir  iorroiné  sa  première  éducation  mhm 
la  surveillance  du  savant  Georges  B«ill,  il  alla 
prondre  ses  degrés  à  Cambridge.  De  bonne 
iK'uro  il  fut  très«lié  avec  Tillutson  et  Halley.  Ce 
lut  ni^iiio  dauN  la  coni()agnie  de  ce  dernier,  qui 
l'avait  fait  adn»ettre  m  ICHO  à  la  Société  rojfâle 
de  I^Midres,  qu'il  \isita  la  France  et  litanie.  A 
MN1  rotour  (  1687  ),  il  ép4>u«i  une  veuve  do 
grande  naissance,  de  l)oaucoup  plus  âgée  que 
lui,  et  ({ui  lui  avait  inspiré  une  Yive  passion. 
Peu  «te  temps  après  il  apprit  qu'elle  avait  à 
son  insu  rédé  aux  conseils  de  Bossuet  et  du 
ranimai  Philippe  tloviard,  et  embrassé  la  foi 
catholique.  Sensiblement  affecté  de  cette  nou- 
vel lo  ,  il  ne  penlit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa 
foniTiie,  fnaiit  il  se  joignit  à  TilloUon  et  à  d'au- 
troH  lh<^»logi<'nA  pour  la  ramener  au  proteslan- 
tisine.  La  controverse  inutile  qui  s  engagoa  par 
lottroN  à  ce  sujet  a  été  publiée  par  liickes  (  Lon- 
dros,  ICT.').  in-8*).  Après  la  chute  des  Stuarts, 
NoJsnn  «M*  rallia  au  parti  des  non-jureurs,  et 
noua  des  relations  intimes  avec  plusieurs  évé- 
<pi«'s  dé|H)ssédés,  entre  antres  avec  KettJewell, 
Kenn  et  Uo>d.  Bien  qv'il  se  fût  séparé  de  Vt- 
glisr  offirioiie,  il  nVn  déploya  |>as  moins  un 
i;ran'1  zèle  pour  la  propagaatle  chrétienne  et  les 
«'tal'livsftnenls  de  bienfdif^anre.  hln  1709  il  se 
rallia  au  clergé  asseï mente.  Par  son  le*ta- 
m**nt .  il  légua  tous  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, aux  écoles  de  diarité  qu'il  avait  fon- 
dée<.  On  a  de  lui  :  A  (^mpfinion  for  ihf  JesU- 
vnh  and  fenxt%  ;  I  ondres.  |704.  in-8»;  réim- 
prossitm^  nombreuses;  —  Thê  Practice  o/iruê 
drvnfiitn  ;  ibid.,  170S.  in-8*.;  —  t»/e  of  biskop 
Bull  ;  ibid.,  1713,  in-8";  —  plusieurs  ouvrages 
de  pieté.  K. 

Cbaimm,  Central  bioçrapk.  DieHonarv. 

?[KL<i05i  Horaiio,  vir^imte),  li*  plus  célèbre 
amiril  anglais  de  notre  époque,  né  le  79  sep- 
tembre 1758,  à  Bnmliam  Tbor|>e,  village  du 
romté  de  ?lorfo1k,  mort  le  21  octobre  18()5,  à 
la  bat^dlle  de  Trafalgar.  Il  était  le  cinquième  fils 
d'Mînond  ?ielM>n,  recteur  de  Bambam.  Sa  mère 
s.<pHait  Surkling  H  était  petite -fille  d'une 
.vnir  aînée  de  sir  Robert  ^'alpole.  A  la  mort 
tU'  rot  te  mère,  la  famille  se  troofait  oompo.<*ée  de 
huit  onf.mts.  et  ses  ressources  étaient  médiocres 
!>•  jrune  .Nelson  reçut  les  premiers  éléfnentfl  de 
Todurition  h  Térole  de  ?(orwîch.  Il  feDail  d'ac- 
romftlir  ses  douze  ans  quand  il  Tit  dans  un 
jmimal  que  son  oncle,  le  capitaine  Suckling» 
vtnait  d'être  pmmo  au  commandement  d'un 
vai^S4>au  de  ligne,  t  William,  dit-U  à  un  de  tes 
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frères,  plus  Agé,  écrivez  à  mon  |»ère  que  je  v^ou- 
drais  aUer  k  la  mer  avec  Tonde  Maurice.  »  Le 
père  j  consentit  voiontters.  Ce  Ait  le  capitatm*  qui 
fit  ée»  objections  :  «  Qoe  vons  a  (ïiit  oe  pauvre 
lloratio,  ^  petit,  si  malingre,  pour  être  destiné 
entre  tous  ses  (irères  à  notre  rude  métier?  Qu'il 
vienne  pourtant  :  au  premier  combat,  un  Inhi- 
let  de  canon  peut  lui  emporter  la  tète,  et  le  pour- 
voir ainsi  à  tout  jamais.  ■  L'enfant  partit,  toat 
seul,  le  copur  bien  gros,  et  arriva  ainsi  à  bord 
du  navire,  alors  à  l'ancre  sur  le  bord  <le  la  Med- 
wa).  Il  éprouva  dans  toute  leur  amertume  la 
tristesse  et  les  fatigues  qu'entraîne  rijiitiation  à 
la  vie  lie  marin.  Qudqiies  mois  après,  le  capi- 
taine Suckling,  ayant  passé  sur  un  vaisseau  de 
74,  en  station  dans  la  Tamise,  jugea  qne  œ  ser- 
vice ne  convenait  pas  à  l'éducation  de  son  ncTeii, 
et  le  fit  embarquer  sur  un  navire  mardiand  qui 
allait  aux  Antilles.  Il  n'en  revint  qu'au  bout  de 
vingt  mois  (juillet  1773),  et  ayant  appris  qu'on 
équipait  une  expédition  pour  le  pôle  nord ,  il 
tenta  toutes  sortes  de  démarches  pour  èlre  ad- 
mis sur  le  Carcau,  Le  capitaine,  louché  de 
son  ardeur  et  de  ses  prières,  y  coosodit 

Meison  avait  rapporté  de  son  voyage  aux  An- 
tilles une  certaine  instruction  pratique.  Il  l'éleiKlit 
et  la  perfectionna  dans  la  nouvelle  expédition. 
■  Lorsque  les  einl>arcations  furent  éqitipées  pour 
quitter  les  deux  Yaisseaux  bloqués  par  les  glaces, 
dit-il  naïvement  dans  on  récit  abr^é  de  sa  jeu- 
nesse, je  ro'enbrçai  d'obtenir  le  commandement 
d'un  cHtter  à  quatre  rames,  lequel,  en  effiei,  me 
fut  confié  avec  doute  hommes  d'éiinipage,  et  je 
voulus  croire,  non  sans  un  peu  d'orgueil,  que 
c'était  de  toutes  nos  embarcations  la  mieux 
conduite  et  la  mieux  eominamiée.  »  If  montra 
bientôt  un  fonds  de  singulière  intrépidiié.  Un« 
nuit,  il  s'édiappa  avec  un  <le  tes  camarades 
pour  poursuivre  un  ours  qu'ils  avaient  aperçu. 
Le  capitaine  et  ses  officiera,  ne  sadiant  ce  qu'ils 
étaient  d<'venas ,  commençaient  à  être  fort  in- 
quiets. l«  temf  is  s'étaat  éclairci  de  grand  matin, 
l'on  distingua,  à  une  grande  distance,  nos 
deux  aventuriers  aux  prises  avec  on  ours 
éooniie.  A  l'instant,  le  signal  leur  fut  donné  de 
revenir.  Malgré  les  conseils  de  so»  eanmradet 
Nelson  n'obéit  point  Les  munitions  étaient  é|mi> 
sées,  le  bassinet  du  fusil  hors  d'état  :  •  Si  je 
puis  aenleasent  l'atteindre  avec  la  crosse,  eriail- 
il,  il  est  à  mot.  »  Le  capitaine,  voyant  que  ton 
premier  signal  n'aTait  rien  pro<lnit,  fit  tirer  un 
coup  de  canon,  qui  força  l'ours  à  IMtre  en  rn- 
traile.  Nelson  revint  alors,  un  pan  iBqniet  des 
suites  de  sa  désoliéissance.  Il  reçut  une  sévère 
réprimantle,  et  le  capitaine  ayant  demandé  dans 
quel  but  il  s'était  exposé  à  poursuivre  cet  uurs  : 
«  Monsieur,  dit  l'aspirant,  d'un  air  sérieux,  ja 
voulais  tuer  l'ours  pour  en  rapporter  la  j^aan  à 
mon  père.  »  Au  retuur  de  l'expédition  (1774)» 
Nelson,  toujours  dirigé  par  son  oncle,  passa  sur 
le  Sea-Hane,  de  20  canons,  qui  partait  paur 
les  tndas  orientales»  avec  l'escadre 
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par  sir  Edward  Hughes.  Sa  bonne  condoite  lui 
valut  bientôt  le  grade  de  midshipman.  Son  ser- 
vice fat  très- pénible,  mais  étendit  beaucoup  son 
expérience.  Il  visita,  dit  il  lui-même,  presque 
tous  les  ports  entre  le  Bengale  et  Bussoralt.  Les 
fatigues  et  la  terrible  influence  du  climat  alté- 
rèrent gravement  sa  santé.  Il  n'y  avait  d'autre 
chance  de  se  rétablir  qu'un  retour  en  Europe.  Il 
s*y  résigna  bien  à  regret;  déjà  une  haute  ambi- 
tion échauffait  son  âme,  et  les  moyens  de  distinc- 
tion et  d'avancement  semblaient  lui  échapper. 
Le  découragement   le  dominait.    «  Un   jour, 
cependant,   raconte-t-il ,  après  une  longue   et 
sombre  rêverie,  qui  m*avait  fait  songer  à  me 
jeter  par-dessus  bord,  une  sorte  d'exaltation 
patriotique  vint  m'animer.  Un  rayon  de  lumière, 
qui  me  semblait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
qui  obscurcissait  ma  vue.  Je  me  figurai  que  mon 
roi  et  mon  pays  seraient  mes  patrons  :  eh  bien  ! 
m'écriai -je ,  je  serai  un  héros  digne  de  l'un  et 
de  l'autre!  je  me  confierai  à  la  Providence,  et 
braverai  tous  les  dangers.  »  Ce  moment  d'exalta- 
tion exerça  une  grande  influence  sur  sa  carrière; 
il  avait  toujours  devant  les  yeux  une  étoile  pour 
le  guider  à  la  renommée.  Pendant  sa  traversée 
sur  le  Dolphin,  sa  santé  s'améliora,  et  à  son  ai> 
rivée  en  Angleterre,  il  se  trouva  en  état  de  re- 
prendre du  service  (1776).  Son  oncle  le  fit  nom- 
mer   lieutenant   aspirant    sur   le    Worcester, 
de  64,   qui  accom|)agnait  on    convoi  destiné 
à  Gibraltar.  A  son  retour,  il  passa  avec  distinc- 
tion son  examen  de  lieutenance,  et  fut  promu 
au  grade  de  second  lieutenant  sur  la  frégate 
la  Lowestoffey  de  32  canons,  destinée  à  un 
service  actif  dans  les  Indes  occidentales.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Locker,  qui 
devint  un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  r  C'est 
à  lui  que  je  dois,  disait'il  plus  tard,  de  savoir 
aborder  un  Français;  —  Lay  a  Frenchman 
close;  —  me  répétait-il  sans  cesse;  —  and  you 
will  beat  him.  »  ^'y  a  t-ii  pas  là  le  principe 
de  sa  tactique  si  audacieuse  à  la  mer  ?  Chaude- 
ment recommandé  par  son  ca|>itaine  au  com- 
mandant de  la  station,  il  passa  sur  le  vaisseau 
le  Bristol,  devint  bientôt  premier  lieutenant,  et 
monta  sur  le  brick  le  Blaireau,  qu'il  commanda 
en  chef  (déc.  1778).  L'année  suivante,  il  passa 
comme  post-capitaine  sur  le  llinchinbrook,  de 
28  canons.  C'est  à  boni  de  ce  bâtiment  qu'il  fut 
chargé   <le    tran>{>oHer    et    <le  convoyer  cinq 
cents  hommes  de  Port-Royal  au  cap  Gracias-a- 
Dios.  Sa  mission  se  terminait  dôs  que  le  corps 
aurait  atteint  la  rivière  San-Juan;  fnais  voyant 
que  pas  un  hommt'  d(>  rex|)<Nlition  n*«'tait  en  état 
de  la  guider,  il  pénétra  avec  ses  clialoiiprs  dans 
les  eaux  bass(s  dt*  la  rivière.  Il  courut  beaucoup 
de  dangers,  ainsi  que  le  reste  des  troii|»ps.  On 
s'empara  de  douze  forts;  mais  le  sunvs  fut  rlu^re- 
ment  aclieté.  I)e  di\-huil  cents  hommi><qui  com- 
posaient le  corps,  il  en  revint  à  f>ein«*  troi>  cents. 
Nelson   fut   attaqué    d'une    ni.il.idie   urave, 
suites  du  climat  et  des  fatigues,  et  partit  pour 


la  Jamaïque  (1780)  Il  obtint  la  pennissi<m 
revenir  en  Angleterre  pour  se  rétablir.  A{ 
avoir  usé  quelque  temps  des  eaux  de  Batl 
sollicita  de  l'emploi.  On  lui  donna  le  coinn 
dément  de  YAlbemarle,  de  22  canons,  qui 
envoyé  dans  la  Baltique.  Dans  Pétat  de  sa  i>a 
la  transition  était  un  peu  brusque,  de  la 
maique  à  la  cdte  danoise  ;  mais  il  ne  voulu 
se  plaindre  ni  désobéir.  Toujours  ardent  | 
s'instruire,  il  acquit  une  parfaite  oonnaisàî 

,  de  la  côte  do  Danemark  et  de  ses  différents 
dages.  Ces  études  semblaient  alors  sans  I 
mais  elles  prirent  une  grande  importance  en  i 
VAlbemarle  fut  ensuite  envoyé  au  Canaiia  | 
une  croisière,  et  peu  après  la  paix  de  1783 

•  vint  en  Angleterre.  «  La  fln  de  la  guerre 
laissé  sans  fortune,  écrivait-il  à  un  négoci 
ses  amis  ;  mais  aussi ,  -^  je  puis  m'en  a>M 
anx  égards  qu'on  me  témoigne,  —  avec  uoen 
tation  sans  tache;  le  véritable  honneur Tempi 

>  chez  nnoi  sur  toufe  pensée  cupide.  »  llarail  rii 
cinq  ans,  et,  comme  on  a  pu  le  Toir,  «e^  drli 
<lans  la  vie  avaient  été  pénibles,  et  son  senic^a 
et  souvent  dangereux.  Mis  à  la  demi-solde,  vk 
de  vivre  avec  beaucoup  d'économie ,  il  pauu 

=  France  avec  un  de  ses  amis,  le  capitaine 
mara.  Le  but  ostensible  était  d*appreb>ii 
français  et  de  voir  une  société  nouvelle. 
deux  amis  s'établirent  à  Saint-Ome r,  et  i 
restèrent  jusqu'en  mars  1784.  Nelson  nous  «i 
dans  son  Journal  un  tableau  plein  irintér 
rl'amusement  des  mœurs  et  de    la  sodeU 

.  temps.  Nous  y  renvoyons  les  lecteurs.  Il 
disposé  à  reprendre  du  service,  et  à  son  rt 

.  en  Angleterre  lord  Howe,  premier  loid  di 

:  mirauté ,  lui  confia  le  Boreas ,  frégate  flo  2 

'■  nons,  destinée  à  la  station  des  Iles  sous  le  ^ 
Nelson  y  passa  plusieurs  années,  et  y  r«vc< 
avec  le  duc  de  Clarence  (  depuis  roi  d'A 
terre  )  ;  ce  prince  nous  a  donné  longtemps  ] 

I  la  mort  de  Nelson ,  un  récit  piquant  de 
entrevue,  et  de  l'impression  que  lui  fit  «  cej 

'  ca[)itaine,  le  plus  petit  qu'il  eût  encore  vu , 
aspet  t   bizarre  et  presque  ridicule ,    avn 

'.  habit  galonné  sur  toutes  les   coutures, 
dont  la  conversation  et  les  manières  lui  pan 

;  séduisantes ,  plein  de  feu  et  d'entliousl 
1oute!«  les  fois  (]u'il  était  question  de  marin 

■  paraissant-  dévoré,  sans  la  moindre  afrct-la 
du  désir  de  servir  utilement  le  roi  et  le  |iai 

•  Dans  la  position  où  il  était,  le  second  à  «to 

.  des  ordres,  Nelson  eut  à  lutter  contre  de^ 

'  ficultés  de  plus  d'un  genre.  Les  Américain 

prévalant  des  papiers  de  bord  qui  leur  a' 

été  délivrés  tandis  qu'ils  étaient  encore  » 

an;:lais,  continuaient  alors ,  dans  les   Iles 

'  le  Vent  appartenant  â  l'Angleterre,  un  c 

nierce  très-actif  et  illicite.  VActe  de  naviga 

:  interdisait  aux  étrangers  toute  sorte  de  nr, 

■  a\  ec  ces  fies.  Depuis  leur  sé|»aratioo,  les  An 
cains  IVtaient  devenus.  Nelson  réjolut  de  i 

'  exécuter  les  prohibitioDS,  et  de  oonceft  i 
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«on  ami  Collingwooi)  (alors  capitaine  da  Media- 
tor)j  il  afdt  aiiprèH  i\e  air  Richard  Hughes,  corn- 
mandant  de  Tescadre.  Mais  la  mesure  froissait 
trop  d'int^^r^ts  pour  ne  pas  susciter  une  yive 
opposition  et  de  deu\  c^t^.  Nelson  s'étant  rendu 
près  du  gouverneur  des  Iles  pour  lui  communi- 
quer les  résolutions  qui  avaient  été  prises ,  ce- 
lui-ci, tout  courroucé,  luf  répondit  qœ  «  les 
▼leux  généraux  nVtaient  pas  accoatamés  à  de- 
mander avis  aux  jeimes gen/Zeme/i.  »  »  «Mon- 
sieur, répliqua  aussitôt  le  jeune  ofRcier,  je  suis 
du  même  Age  que  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, et  je  me  crois  aussi  capable  de  commander 
un  vaisseau  qu'il  peut  Tètre  de  gouverner  le 
n>Taume.  »  Résolu  h  faire  ce  quil  considérait 
comme  son  devoir,  Nelson  saisit  k  Nevis,  quelque 
temps  après  cette  fière  réponse,  quatre  navires 
américains,  richement  chargés.  L'orage  éclata 
contre  lui.  Les  planteurs,  la  douane,  le  gouver- 
neur lui-même  se  déclarèrent  contre  un  acte  qoa-^ 
li6é  d'inique.  Toute  la  colonie  se  souleva  contre 
le  rigide  capitaine.  L'afTaire  suivit  son  cours  ré- 
palier;  mais  en  définitive  les  quatre  navires 
furent  condamnés  par  la  cour  de  Tamirauté. 
Nel^n  n<*  se  lais^  pas  effrayer  par  les  menaces 
«le  procès  et  d'arrestation  qui  le  poursuivaient 
jusque  fiur  son  bord.  Il  s'était  formé  contre  loi 
luie  coalition  d'intérêts  et  d'inimitiés  qui  l'acca- 
blaient d'accusations  et  de  dégoûts ,  et  il  n'était 
Aoulenu  que  par  le  sentiment  d*avoir  rempli  son 
devoir.  Ses  supérieurs  lui  étaient  en  secret  hos- 
tiles ou  fort  tièdes  à  le  défendre.  Pendant  qu'il 
commandait  la  station  de  Nevis,  il  fit  la  connais- 
sance d'une  jeune  veuve,  mistress  Nisttett ,  nièce 
de  M  Iforbert.  président  de  l'Ile.  Elle  était  belle 
et  bien  élevée.  Nelson  «»  prit  d'amour,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  en  mars  1787.  Peu  après, le  Bo- 
reas  revint  en  Angleterre.  Nel8«m  fut  reçu  très- 
froid«*ment  par  l'amirauté,  tant  les  spéculateurs 
tien  Antilles  avaient  été  actifs  et  hatiiles  h  sus- 
citer contre  lui  des  préjugés,  des  accusations  et 
même  des  persécution^.  Il  se  retira  dès  lors, 
au  sein  de  sa  famille,  aigri,  irrité,  et  n'attendant 
qu'une  occasion  pour  renoncer  an  service.  Lord 
Tfowe  l'invita  un  jour  h  venir  le  voir.  La  oon- 
veTAation  fut  amicale  et  de  nature  h  calmer  le 
jeune  capitaine  ;  mais  II  n'obtint  pas  d'emploi, 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1792,  au  moment 
<Mi  PAngleterre  et  la  France  allaient  entrer  dans 
c>tt(*  terrible  lotte  qui  a  inauguré  le  dii-nen- 
%  iémo  siècle ,  que  cessa  son  apparente  disgrâce  ; 
le  !*>  janrier  suivant,  grâce  aux  efforts  du  duc 
de  Clarenre  et  de  lord  Hood ,  il  fut  promu  au 
commandement  de  VAgamemnonf  defV4  canons, 
et  envo\é  dans  la  Méditerranée  (janvier  1793). 
Ici  Ci>mmenoe  irae  noovelle  phase  dans  la  vie 
dt*  Ncl<K>n,  celle  qui  rayonne  de  Tédat  q<ie  ré- 
l>.ind  1.1  cloiredes  grands  exploits.  L'^gamefiiiioii 
faisait  f^artie  de  la  flotte  commandée  dans  la  Mé- 
diterranée par  lord  Hood.  Tonlon  venait  d'être 
livré  aux  Anglais.  L'amiral  détacha  aoftsitM  VA- 
çamemnon  de  l'escadre,  et  chafget  Mtoo  de 
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porter  des  dépêches  h  la  cour  de  Naples.  Il  y 
rencontra  sir  William  Hamilton ,  envoyé  d'An- 
gleterre, et  sa  femme,  lady  Emma ,  dont  la  beauté 
et  les  cliarmes  irrésistibles  lui  avaient  fait  une 
sorte  de  renommée  dans  toute  l'Europe.  Née  dans 
la  misère,  élevée  dans  l'abandon,  tour  â  tour  la 
maîtresse  de  deux  ou  trois  protecteurs ,  elle  était 
devenue,  grâce  â  sa  beauté,  la  femme  Intime  de 
sir  Willllam  an  commencement  de  1791 ,  et  l'amie 
adorée  de  la  reine  Caroline  (tH>ir  l'art,  lady 
ll4]iiLT0ff  ).  Alors  commença,  sous  les  auspices 
de  l'ambassadeur,  cette  liaison  qui  ne  fhrit 
qu'avec  la  mort,  et  qui  devait  être  si  fatale  à 
la  gloire  de  Nelson.  A  cette  époque ,  rien  ne  fit 
pressentir  cet  attachement  passionné  et  roma- 
nesque qu'il  montra  plus  tard.  De  Naples  il  partit 
IKNir  Tunis,  et  sor  sa  route  il  attaqua  une  fré- 
gate française.  Il  s'attira  quantité  de  boulets  qui 
endommagèrent  le  gréemcnt  de  VAgamemnon, 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  frégate.  Sa 
mission  â  Tunis  était  de  détacher  le  dey  de  l'al- 
liance de  la  France.  Mais  il  y  trouva  un  prince 
qui  connaissait  ses  intérêts  et  la  politique  de 
l'Europe,  et  sa  diplomatie  échoua.  De  retour, 
il  demanda  â  être  envoyé  avec  la  petite  es- 
cadre qui  allait  en  Corse  porter  secours  à 
Paoli.  Il  montra  h  Bastia  et  â  Calvi  cette  opi- 
niâtreté audacieuse  qui  était  le  trait  saillant 
de  son  courage.  Au  siège  de  Calvi ,  les  dét)ris 
enlevés  par  un  boulet  le  frappèrent  à  la  figure, 
et  un  œil  fut  gravement  atteint  et  perdu  (1794). 
L'année  suivante ,  une  flotte  française  eut  ordre 
de  disputer  aux  Anglais  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée. L'escadre  anglaise,  commandée  par  l'a- 
miral Hotham,  successeur  de  lord  Hood,  comp- 
tait quatorze  vaisseaux  de  ligne,  outre  un 
vaisseau  napolitain  de  74;  mais  le  cadre  de 
ses  équi|»ages  n'était  pas  complet.  Lea  Fran- 
çais étaient  supérieurs  en  nombre.  L'amiral 
anglais  n'hésita  pas  â  engager  l'action.  Nelson 
y  donna  des  preuves  d'une  extrême  bravoure 
autant  que  d'habileté.  VAçamemnon  eut  ses 
voiles  et  son  gréement  hachés ,  après  plusieurs 
engagements,  et  il  avait  tellement  souffert,  quil 
fut  renvoyé  en  Angleterre  (avril  1795).  L'amiral 
était  content  du  résultat  de  l'action  :  on  avait 
fait  beaucoup  de  mal  â  l'ennemi.  Le  fougueux 
Nelson  n*était  pas  de  cet  avis  :  «  Sur  onie  voiles, 
dit-il ,  nous  en  aurions  pris  dix  si  nous  avions 
fait  notre  devoir  jusqu'au  bout  «.  C'est  h  propoa 
de  cet  incident  qu'il  écrivait  peu  après  ces  lignes 
caractéristiques  :  •  Je  voudrais  être  amiral  et 
commander  la  flotte  anglaise;  en  bien  peu  de 
temps  j'aurais  iKaueoup  fait,  ou  je  me  serais 
perdu  Ma  nature  ne  se  prête  pas  aux  lenteurs, 
au\  demi  mesures;  je  suis  sflr  que  si  j'avais 
commandé  le  14  â  la  place  de  l'amiral  Holham, 
00  ïÀtn  là  flotte  française  tout  entière  eût  illustré 
mon  triomphe ,  ou  bien  je  me  serais  mis  dans 
les  plus  damnés  emliarras  »  Le  reste  de  la  cam- 
pagne, Nelson  fut  chargé  de  commander  l'escadre 
qui  devait ,  d'aeoord  avec  l'armée  austro-sarde» 
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cliasser  les  Français  de  la  rivière  de  Gènes  ;  puis 
il  présida  h  Tt^vacuation  de  la  Corse  qui  avait 
été  décidée  par  le  gouvernement  an{;lais.  Il  mit 
un  certain  amour-propre  à  s*embarqner  le  der- 
nier :  «  J*ai  vu ,  disait-il,  le  commencement  et 
la  fm  de  la  conquête.  »  La  paix  conclue  entre 
Naples  et  la  république  française  rendant  la  pré- 
sence de  la  flotte  anglaise  sans  objet  dans  la  Mé- 
diterranée, sir  John  Jervis,  qui  depuis  peu  avait 
remplacé  Hotliam ,  la  conduisit  sur  les  cAtes  de 
Portugal,  pour  surveiller  la  flotte  espagnole. 
Nelson  avait  été  chargé  de  conduire  va  convoi 
de  Tile  d*Elbe  h  Gibraltar.  Pendant  la  traversée, 
son  grand  souci  était  la  crainte  d'arriver  trop 
tard,  après  quoique  grande  bataille.  A  Tem- 
bo4ichure  du  détroit ,  il  rencontra  les  vaisseaux 
espagnols ,  et  ayant  rejoint  sir  John  Jervis  à  la 
hauteur  du  cap  Saint- Vincent ,  il  prit  aussitôt  le 
commandement  du  Cnptain ,  de  74  canons, 
et  Tamiral  donna  le  si;;nal  à  toute  la  flotte  «  de 
se  |)réparer  au  combat  ».  La  flotte  es>i)agnole  , 
folle  de  vingt-sept  vaisseaux  de  guerrre  et  de 
douze  frégates,  avait  quitté  le  port  de  Cadix 
dans  les  premiers  jours  de  février  (1797),  et  na- 
viguait vers  Brest,  afin  d*en  rompre  le  blocus 
et,  ralliée  à  la  flotte  hollandaise,  de  balayer  en- 
suite Tescadre  que  l'Angleterre  avail  dans  la 
Manche.  Sir  John  Jervis  n'avait  que  quinze  vais- 
84'aux  de  ligne  et  six  frégates  ;  mais  il  résolut , 
malgré  cette  infériorité,  d'empêcher  à  tout  prix 
la  jonction  des  encadres.  L'action  s'engagea  le 
U  février.  Sir  John  Jervis  s'y  montra  liabile 
marin,  en  profitant  des  fautes  de  l'amiral  espa- 
gnol, et  Nelson  s'y  couvrit  de  gloire  par  l'au- 
dace et  la  raïudité  de  ses  attaques.  Il  aborda  le 
San-Nicolas,  et  y  planta  le  pavillon  anglais;  puis 
le  San- José t  de  112  canons,  qui  commençait 
h  faire  feu  sur  le  vaisseau  capturé.  Il  s'était 
élancé  avec  ses  marins,  en  s'écriant  plusieurs 
fois  :  «  Westminster  Abbey  ou  la  victoire!  «• 
5>on  audace  impétueuse  renversa  tous  les  obs- 
tacles, et  en  arrivant  sur  le  gaillard  d'arrière^  il 
y  trouva  le  cipilaioe  du  Ran-José  prêt  à  lui  re- 
mettre son  épée  ;  le  reste  des  officiers  en  fit 
autant,  et  le  cominodore,  embarrassé  de  toutes 
ces  armes  qu'on  lui  présentait ,  les  passait  l'une 
après  l'autre  à  un  mati'lot.  La  victoire,  du  n-iste, 
était  citèrement  ach«*tée  :  le  Capiain  avait  eu 
'tingt-trois  hommes  tués  et  cinquante-six  bleik<és; 
son  mAi  de  hune  avait  été  bri<é;  pas  une  \oile 
entière,  ni  un  tiaulnn,  ni  un  c^i'da^Qe..  D'autres 
navires  anglais  avait  ni  été  aussi  fort  maltraités. 
L'i  flotte  espagnole  était  encore  assez  fi>rte  pour 
recommencer  le  combat  Mais  l'amiral  espagnol 
ouvrit  un  conseil  dp  guerre,  oii  un  nouvel  en- 
gagement fut  romtiattu  |iar  la  majorité.  La  San- 
tissima-Trinifind^  colosse  maritime  de  136 
canons,  sucrée vement  aux  prises  avec  Jervi.« 
et  Collingwood,  s'elait  renhii'  k  VOrion  ,  capi- 
taine Sanroarez.  Le  vaisNeau  chargé  d  asÂurer 
la  prise  ne  vit  pas,  à  cau^e  de  la  fumét^,  le  si- 
gnal de  U  défaite 9  et  U  Sanlusima  TriMitiad 


profita  de  l'erreur  pour  s'éloifoicr.  Le  rês*>: 
cette  bataille  fut  la  prise  de  quatre  gro« 
seaux.  L'eflet  moral  de  cette  \irtoirf  u 
mense.  L'Europe,  saisie  d*étoniiein«^t, 
par  là  que  le  nombre  n'était  rien  contre  i'h 
maritime  et  le  courage  de.s  Anglais,  et  le 
bardement  de  Cadix,  qui  suivit  de  près,  y 
un  sentiment  de  terreur  (février  1797). 
victo  re  valut  à  Jervis  le  titre  de  comte  de 
Vincent  ;  elle  commença  la  renommée  île  ! 
qui  fut  nommé  contre- amiral  et  cbeva 
l'ordre  du  Bain.  Sir  Jervift  l'ayant  aoti 
garder  l'épéedu  contre-amiral  ospagn«>l,  i 
hommage  au  maire  et  à  la  corporation  <i 
wich,  qui  lui  accorda  les  franchÎM-s  inuni< 
Mais  de  tous  ces  témoignages  <ie  nronnai 
aucun  ne  le  toucha  phiK  Tivenient  qu'um 
écrite  par  son  père.  Elle  est  trop  r 
pour  être  omise  :  «  Je  béoi«  Dieu,  u 
vieillard ,  de  toutes  les  forces  d'une  ouït 
naî.ssante,  {lour  m'avoir  l'oa^ervé  nnfiUi 
vous.  Non«seulement  les  rares  couDaissaBc 
j'ai  ici ,  mais  tous  mes  autres  condloyeoj 
bordaient  dans  la  rue  avec  des  parûtes  s 
teuses,  que  j'ai  dû  renoncer  à  i^aratUe  ea  | 
Bien  peu  de  fils,  mon  cher  enfant ,  uni  pu 
à  la  liauteur  glorieuse  où  vous  ont  porte  y 
lents  et  votre  iMavoure  avec  rai«le  de  U 
denc^.  La  joie  que  j'en  ai  ressentie,  et 
contenais  en  vain,  a  mouillé  de  larmes  ne 
sillonnées  de  rides.  Qui  donc  à  ma  place 
cueilli  d'un  œil  sec  des  félicitations  aufi 
niiiies  ?  Partout ,  dans  les  mes  fie  Bath , 
tissent  le  nom  et  les  exploits  de  Nelsoa 
bien  sur  les  lèvres  du  dianteur  des  n 
dans  l'enceinte  du  théâtre  puMi€.  » 

Nelson  à  cette  époque    comptait  tr 
ans  et  cent  vingt  cotniMta  ;   mais  la  | 
passé ,  même  celle  de  cette  grande  joun^ 
appelait  lui-même  le  n  très-glorieux  jour  i 
Vaiciitin,  *  devait  pAlir  devant  ce  qull  éti 
tinéà  accomplir  avant  de  quitter  ce  mondr 
b<itaille  du  cap  Saint- Vinceni  fait  époqot 
là  qu'il  iotHMluisit  ces  manœuvres  Lan 
moyen  <lcbquelles  une  escadre  liiea  conr 
et  montée  par  des  marins  experimentn 
avec  assuram-e  attaquer  et  battre  de»  lor 
supérieures ,  si  elles  ne  savent  pas  mai 
avec  une  gran<le  célérité ,  et  surtout  a* 
telligent  ensemble.  Cette  tactique 
tcut  pour  réussir  un  amiral  haliile  et 
des  marins  très-ei'Tcés  et  animés  de  tam 
Au  inoisfl(>  juillet  suivant,  Nelson  partit  à 
d'une  expédition  dirigée  contre  Ténérille. 
lui  qui  Payait  conçue  et  proposée,  pour  s*« 
des  galions  mexicains  que  Ton  disait  anMi 
de  celte  Ile.  Ou  lui  donna  quatre  vawsa 
ligne,  trois  frégates  et  un  cuiter;  maia  use 
des  trouftes  retirées  de  l'IJe  d'Elbe  liiî  fut  n 
Lt*s  calmes  et  les  courants  oontraireM  aja 
manquiT  une  entreprise  de  nuit  CMitre  I 
Siula-Cni\,il  fallut  se  décider  li  uoe  aonve 
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\  onze  ImirM  Au  soir,  les  chakwpes.con- 
■iivfTtHi  mHIe  hommes,  se  dinfèreat  vers  le 
AToriftpes  f>ar  la  nuit,  elles  arriTèivfit  à  une 
>rt^  tferanon  de  la  jetf*e  oà  Von  Toalâit 
ler.  MatH  la  placo  était  tfiir  le  qai-f ive ,  et 
nk>r  stfnkai  qui  en  partit,  ordre  fat  doniM^ 
iknipes  de  s  éparpiller  et  de  ramer  vers 
•e.  Les  Espagnol»  amient  fait  d'excelletits 
tifs.  Ao\  sons  do  tocsin,  quarante  pièces 
m ,  braqoées  sur  la  mer,  ouTrirenl  leors 
moasqnelerie  édata  lelongdes  moraJHes. 
Mrt  des  rhalotipes  manquèrent  la  jetée, 
\èrent  an  ritage  h  travers  Iteaueonp  de 
».  Opendnnt  Nelson,  acoompa;^  de  trois 
npilaines  et  de  denx  cent  hommes  d'é- 
iva  au  m^e  et  remporta  d*assaiit,  malgré 
oureuse  défense.  Alors  la  fàtillade  devint 
e,  tant  de  la  cita«IHIe  que  des  maisons  de 
,  et  les  ansailltinls,  en  partie  tués  ou  Mes- 
pnrent  H*aranrer.  \u  moment  oii  l'amiral 
hors  d«  sa  harque,  il  avait  été  atteint 
Aile  au  bras  droit.  Son  t)eau*fils,  le  lieu- 
Nisliett.  qtri  heureusement  avait  voulu 
paf  lier,  lui  donna  les  premiers  soins,  et 
>rtement  sa  cravatte  de  soie  autour  du 
Mir  arrêter  l'effusion  du  sang  qui  eonlait 
idance.  Sans  ce  seef>urs,  Nelson  eAt  pro- 
ent  péri.  Il  eut  beaucoup  de  pein^  à  arri- 
ord  d'un  vaisseau.  Le  désastre  de  Texpé- 
tet  complet.  Un  capitaine  an0ais  parvint 
>résence  d'esprit  à  obtenir  du  gouverneur 
quement  libre  de  ses  tronpes.  Quelques 
'S  d'iKMnme*  avaient  été  tués  ou  blesses , 
iérement  |>armi  le«  officiers  de  marine.  La 
•  de  ^ei<on  était  si  grave,  que  l'amputation 
nécessaire  Klle  fnt  nuil  faite,  et  les 
'n  furent  longue*  et  doulofireuses.  Bien 
ffectât  de  supporter  froidement  le  re- 
l'il  avait  essuyé,  son  âme  en  fut  profon* 
affectée.  Dans  une  lettre  qu*il  écrivit, 
laiii  ea<iche,  à  lord  Saint-Vincent  :  •  Je 
venu  ,  lui  dit  il ,  un  fardeau  ponr  mes 
im  être  inutile  pour  mon  pays....  Je 
ai^  d'ici  pour  ne  plus  me  nsontrer  nulle 
Mais  au  lieu  de  Tabandon  qu^  craignait, 
t  ramirauté  lui  adressèrent  des  féKdta- 
•t  le  gouvernement  lui  accorda  one  pen- 
l,noo  ItT  MerKng  (  25,000  f^.  ). 
n  pa*sa  plusieurs  mois  en  Angleterre 
I  guéri.«on  complète ,  et  dès  qu*it  ftit  en 
reprendre  do  service,  il  plaç.i  son  pa- 
«r  le  Vaitgmnni ,  et  alla  rejoiwlre  lord 
ioœntdans  la  Méditerranée  (déeembre 

'  TKurope  était  alor«  fHeroent  préoccupée 
'  e\p*xditin«i  mystérieuse  que  Bonaparte 
bten#e  «hi  Directoire.  H  doot  les  iro- 

f»repnrattfs  annonçaîMt  rirapartanot. 
emandait  snr  quelle  partie  deloaivers 
•mlier  la  foudre.  Lof<l  Saint  Vinorst, 
jgé  nécesc^aire  de  rester  drvaat  C^adii, 

Nelson  d'aUer  surveiller  l'anncoicnt  qoi 


s'aclierait  dans  le  port  de  IVMilon,  et  kii  donna 
une  escndre  de  trois  Taicscaox  de  ligne,  quatre 
frégates  et  un  sloop.  Parti  de  Gibraltar,  le 
9  mai  1798.  Nelson  fut  assailH  le  19  dans  le 
golfe  de  Lyon  d^nne  tempête  qui  maltraita  et 
diiifersa  ses  vaisseaux,  et  robNgea  4e  relâ- 
eher  dans  le  port  de  San  Pietro  (Sardaigne) 
pour  se  radoulMT.  Pendant  ce  temps,  la  flotte 
friinçaise  avait  quitté  Toalon  et  dnglait  vers 
ri^pte.  Est  ce  faute  de  flrégates,  comme  Nelson 
Ta  souvent  répété,  ou  par  suite  de  la  violente 
tempête  qui  faillit  le  faire  périr,  ou  par  quelque 
secret  de  la  Providence,  que  Bonaparte  et  son 
armée  échappèrent  à  Tardent  amiral  ?  Cest  ce 
qui  seraH  impossible  de  décider.  On  passa  à 
quelques  lieues  les  uns  des  autres  ;  •■  conflit, 
quel  qu'en  eût  été  le  résultat ,  aurait  singulière- 
ment changé  la  destinée  de  l'Europe.  Désespéré 
de  ce  oontre-terapê,  Nelson,  après  avoir  reçu 
dix  vaisseaux  de  renfort,  parcourut  la  Médi- 
terranée à  la  poursuite  de  IVxpédition  française. 
Il  toocba  à  Messine,  longea  lesoAtes  de  la  Morée, 
parut  devant  Alexandrie  ;  partout  des  Indices  de 
la  flotte;  mais  cHte  flotte,  si  ardemment  cher- 
cbée,  die  semblait  insaisissable.  Lorsqu'on  ap- 
prit en  Angleterre  que  les  Français  étaient  déjà  en 
Egypte,  il  n*y  eot  qu'un  cri  contre  riroprodeoce 
de  l'amiral  anglais ,  pour  avoir  confié  à  un  si 
jeune  oflicier  une  mission  aussi  importante.  11  Ait 
même  question  At  traduire  Nelson  devant  un 
conseil  de  guerre.  Cependant  Nelaoa,  plein 
d'irritation  et  de  donletir,  toucha  à  Candie, 
visita  les  c^tes  de  Syrie,  et  re\  lut  en  toute  hâte 
vers  la  Sicile  povir  se  ravitailler.  Le  gouverne- 
ment de  Naples,  alors  en  paix  avec  la  Répu- 
blique, ne  voulait  accorder,  par  crainte  de 
guerre,  aucun  secours  à  l'escadre  anglaise.  Mais, 
griee  k  l'influence  de  Sir  Hurailton,  et  surtout 
de  lady  Emmai  des  ordres  secrets  expédiés  aux 
gooveneors  lui  firent  obtenir  les  secours  néces- 
saires. En  qnittant  le  port  de  Syracuse  où  il  était 
resté  dnq  jours,  Nelsoa  écriVaH  à  lord  Saint- 
Vincent  .  daas  les  ternes  les  plus  énergiques, 
«  qu'il  sanrait  bien  trouver  les  Français,  fus- 
acnt'ils  Arétés  pour  les  antipodes  et  an-deasus 
des  flots  »,  et  la  25  juillet  il  se  dirigea  vers  la 
Morée,  de  là  vers  l'I^gypte;  et  le  1*'  août 
les  vaisi^caui  anglais  arrivèrent  en  vue  d'Alexan- 
dria.  Ce  fut  avec  un  iadidble  transport  <la  joie 
qn'enfln  il  aperçut  la  forêt  de  mâts  de  la  flotte 
française,  à  l'ancre  daos  la  rade  d'Abaukir, 
à  six  lieues  d'Alexandrin,  près  de  l'emboochure 
du  NiL  L'amiral  Bmcya  l'avait  embasaée  en 
demi-cercle,  paralMement  an  rivafQS  d'Ahookir; 
•a  gaodie  était  protégée  par  lllot  de  ce  nom, 
ai  l'on  croyait  la  pasM  impraticable  ;  sa  droite, 
heaaaoup  pli»  aoof^siMe,  était  défendue  par  ses 
vaisseaux  les  pins  forts  ci  les  oiieux  eemman- 
dés.  Il  avait  en  tout  treiau  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates.  La  côte  n'avait  |>as  de  bM- 
teriea;  vm  tiers  des  équipages  était  à  terre. 
Msoa,  a|>rès  «voir  «saninè  osa 
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rôiïolut  sur-le-champ  de  pénétrer  entre  la  \v^no. 
/raiiçaise  et  le  rivage,  de  prendre  ainsi  entre 
«Jeux  feux,  en  agissant  avec  toute  sa  flotte,  une 
(lartie  des  vaisseaux  français,  et  de  les  écraser 
avant  qu'ils  pussent  être  secourus.  Toute  la 
question  pour  lui  se  bornait  à  vériûer  si  le  pas- 
sage était  praticable  ;  un  pilote  grec  qu'il  avait 
à  son  bord  l'assurait  qu'il  l'était,  et  se  chargea 
4]e  conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  mon- 
trer le  chemin  aux  autres.  Le  capitaine  du  Van- 
(juard  (  vaisseau  amiral  ),  M.  Berry,  mis  au 
<:ouraDt  de  ce  plan  d'attaque,  l'accueillit  avec 
(tansport  :  «  Si  nous  réussissons,  s'écria- t-il, 
<|ue  dira  le  monde?  v  —  t  11  n'y  a  pas  de  «i,  lui 
répliqua  Nelson ,  nous  réussirons  très-certaine- 
ment; mais  qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la 
victoire,  ceci  est  autre  une  question.  »  Depuis 
4)lusicurs  jours,  dévoré  d'anxiété  et  d'impatience, 
il  mangeait  et  dormait  à  peine.  Il  se  fit  servir  à 
^liner,  tandis  qu'à  son  bord  tout  se  préparait  pour 
\(t  combat.  Le  repas  fini,  il  renvoya  sesofïïciers  à 
leur  poste,  et  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  demain 
avant  qu'il  soit  tard,  j'aurai  gagné  une  pairie 
ou  une  place  à  Westminster.»  Vers  six  heures  du 
soir,  il  s'avança  hardiment  en  ordre  de  bataille. 
Le  CuUoden  ,  qui  était  le  clief  de  file  anglais , 
érhoua  sur  un  bas-fonds,  et  servit  en  quelque 
sorte  de  balise  à  d'autres  bâtiments.  A  mesure 
que  les  vaisseaux  franchissaient  la  passe,  ils 
e'embossaient  chacun  derrière  un  des  vaisseaux 
de  Brueys.  Nelson,  avec  l'autre  moitié  de  ses 
forces,  se  rangea  du  cùté  de  la  mer,  et  par  cette 
manœuvre  mit  la  flotte  française  entre  deux 
feux.  A  six  heures  et  demie,  l'action  devint  gé- 
nérale, et,  malgré  l'obscurité  qui  croissait,  elle 
.  continua  des  deux  côtés  avec  une  anlcur  ex- 
traordinaire. Cette  bataille  fut  effroyable.  Deux 
mille  bouches  à  feu,  si'rvies  avec  une  grande 
activité,  vomissaient  à  la  fois  la  mort  et  le  dé- 
sastre, et  leurs  flammes  rouges,  se  projetant 
sur  les  flots  obscurs,  donnaient  anx  vaisseaux 
l'aspect  d'un  volcan  en  éruption.  Les  Français 
firent  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïque 
pouvait  accomplir  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse. L'infortuné  Brueys  avait  été  blessé 
deux  fois.  Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par 
un  boulet.  Gantlieaume,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter  au  poste  des  blessés  :  «  Non,  loi  dit- 
ilf  en  lui  serrant  la  main,  on  amiral  français 
doit  mourir  sur  son  t)anc  de  quart  »  Il  expira 
au  bout  d'un  quart  d'heure.  Son  vaisseau 
amiral,  V Orient ,  de  120  canons,  attaqué, 
foudroyé  par  quatre  navires  anglais,  continue 
sa  résistance  héroïque;  mais  vers  dix  lieures, 
l'incendie  y  éclate.  Comprimé  sur  un  point,  il 
reparaît  bientôt  sur  un  autre.  Les  progrès  sont 
rapides,  déses(>érarits ,  et  pourtant  il  continue 
toujours  à  tirer.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
masse  embrasée,  vomissant  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Plusieurs  officiers  et  ma- 
telots, prévoyant  la  catastrophe  prochaine,  se 
pnS'ipitent  dans  la  mer  du  haut  des  l>astingag^. 


Dec«ux  qui  se  sauvaient  ainsi,  la  plupart  fur 
HH^ueillis  par  des  chaloupes  angtaises  ;  d' 
ariivèrent  en  nageant  jusqu'aux  saborà»  < 
CAnons  du  Swkftsure,  et  l'on  suspendit  le 
pour  les  recevoir.  Vers  onze  heures,  le  fm 
teignit  les  poudres  à  bord  de  VOnent,  d 
vaisseau  sauta  avec  une  explosion  êpoai 
table,  et,  au  milieu  d'une  clarlé  ébloaïAM 
il  lance  dans  les  airs  ses  m&ts,  ses  vergues, 
membrures,  ses  canons.  Il  y  avait  encore  à  ï 
cinq  cents  hommes.  Les  deux  escadres  fa 
criblées  de  ses  débris,  retombant  du  dd.  F 
dant  un  quart  d'heure,  elles  restèrent  dan 
stupeur  et  un  silence  de  mort;  puis  la  caa 
nade  recommença  aussi  vive  que  Jamais, 
faiblit  un  peu  après  minuit  Les  pr^rni 
clartés  du  Jour  permirent  de  Toir  combia 
victoire  avait  été  complète,  combien  borr 
était  le  désastre  de  notre  flotte.  ■  Ce  n'est 
une  victoire,  c'est  une  conquête  !  »  s'écria  l 
son,  quand  il  put  apprécier  retendue  de 
triomphe.  Sur  treize  vaisseaux  de  bairt  b 
qu'il  avait  tro^ives  dans  la  baie  d'Aboai 
neuf  étaient  pris  et  deux  brûlés;  sar  q\ 
frégates,  une  avait  couh^  lias,  rantnt  étaii 
cendiée.  La  perte  des  Français  se  montai 
cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  bonn 
trois  mille  cent  cinq  étaient  prisonniets,  et  fa 
renvoyés  à  terre,  y  compris  les  ble^iseA. 
Anglais  n'avaient  perdu  qu'un  de  leurs 
taines ,  et  huit  cent  quatre-vingt-quinze  ■ 
mes,  dont  deux  cent  dix-huit  tués.  Nfl^os 
blessé  à  la  tète  d'un  éclat  de  mitraille.  Oa< 
gnit  d'abord  que  la  blessure  ne  fût  morte 
car  la  peau  de  sou  front  avait  été  driadM 
l'os,  et  le  sang  avait  coulé  en  abondance 
n'en  continua  pas  moins  à  donner  tn  on 
avec  un  admirable  sang-froid.  D*apr^  l'eui 
du  chirurgien,  on  fut  bientôt  rassuré,  et  un  n 
absolu  fut  prescrit  à  l'amiral ,  re|ios  im|Mi 
dans  un  pareil  moment  d'exaltation  et  de  j 
et  qu'il  n*obser\a  point.  De  grands  cris  loiv 
appris  que  le  feu  gagnait  à  boni  «le  LOnri 
remonta  comme  il  put  à  travers  le»  e* 
obscurs  sur  le  tillac,  au  grand  étonnementtir 
la  tète  enveloppée  de  kMindages,  pourdonn^'w 

I  qu'on  envoyât  des  chalouiws  au  secours.  I 
l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  vérité,  tiei 
tiait.<  ne  doivent  pas  être  |>assés  sous  i 
La  bataille  d'Aboukir  produisit  en  Euhïk 

j  Angleterre  surtout,  la  plus  vive  sensation   l 
l'anxifté  avait  été  granile  au  sujet  de  IVxpi 
d'Eg>pte.  plus  ce  tlesastre,  si  imprévu,  qn 
Hait  condamner  l'année  française  à  unedi 
tion  certaine,  causa  une  immense  joie.  T 
sTMJverains  ennemis  de  la  France,  le  saltao.  in 
Paul,  le  roi  «le  Naples,  etc.,  s'empr^»*^ 
pnidiguer  à   Nelson  de  magnitiqu^<  pre 
Kn  Angleti'ire  IVnlhoiisiHhme    national  kt 
comble.  Le  roi  créa  Nelson  bamn   dn 
de  Rumliam*rhorpe,  avec  une  pension  i 
de  7,000  liv.  st.  (  5(1,000  fr.  )  rèvcT         •« 
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sos  JiUi  succ('8*eors  immédiats.  L*opi- 
ubtique  trouva  que  ce  titre  n'était  pas 
'au  (lu  sorrice  remtu ,  après  ce  que  le 
re  avait  fait  pour  le  vainqueur  du  cap 
iiii-ent.  Pitt  M  justifia  par  de  pauvres 
,  et  Nelson  fut  très-blessé  de  ce  qu*il 
lit  comme  une  ingratitude  de  la  part  des 
fs.  Ses  concitoyens  s'eflbrcèreot  de  l'en 
r.  1^  Compagnie  des  Indes  orientales 
i  un  don  de  10,000  Ut.  st.  (250,000  fr.); 
pa^nie  turque,  un  vase  d'argent  ;  la  Cité 
ilrrft,  une  épée  pour  lui  et  pour  chacim 
capitaines,  lesquels  en  outre  reçurent  des 
es  d'or. 

h  \w\ï  de  jours  après  la  bataille  par  les 
.  qu'il  avait  tant  regrettées ,  Mt'Ison  partit 
iples,  qui  devait  être  si  fatale  à  sa  gloire. 
Aboukir,  la  cour  avait  été  tremblante 
la  puissance  d'opinion  du  parti  démocra- 
iUssi  a  la  nouvelle  du  triomphe  éprouva- 
le  joie  délirante,  et  Nelson  fut  reçu  comme 
I  par  la  famille  royale,  la  cour  et  une 
rimense.  La  belle  Kmma  Hamilton,  l'am- 
ire,  s'évanouit  dVmotion  et  se  laissa 
ontre  ses  bras.  Le  glorieux  vainqueur  fut 
i 'adulations,  de  (êtes,  de  plaisirs  et  d'hon- 
Alors  commencèrent  avec  la  séduisante 
ces  liaisons  intim<'S  qui  firent  de  Nelson 
es  main§  de  cette  femme,  aussi  adroite 
itit*ust>,  un  in!>trument  docile  des  intri- 
de  l'ignoble  despotisme  de  la  reine  Ca- 
rpp<>ndant  les  événements  se  précipitaient 
'.  Les  Français  étaient  aux  portes  de  Na* 
>  roi  et  la  reine  n'eurent  bientôt  d'autre 
prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile, 
lamilton  avait  en  secret  pourvu  à  totis 
!>aratifs  du  départ ,  et  emtiarqué  de  nuit 
\  aisseaux  de  Nelson  les  trésors ,  les  dia- 
le  la  couronne ,  les  objets  d'art  et  de  luxe, 
it  a  une  valeur  de  60  millkHiii  (  décembre 
Nel.-^ii  reçut  a  boni  du  Vanguard  la 
royale,  les  ministres,  sir  William  et  lady 
»n.  et  malgré  une  mer  furieuse  il  parvint 
ansporter  à  Païenne.  La  république  fut 
tee  dans  tout  le  royaume.  Peu  de  mois 
le  canlinal  RufTo  commença  une  guerre 
tion  djins  la  Calabre.  L'occupation  fran- 
le  toutes  |»arts  restreinte,  fut  bientôt  !!• 
la  capitale  même,  bloquée  par  terre  et 
T.  Les  Na|iolitains  appartenant  au  parti 
évolution  occupaient  les  deux  forts  inté- 
Ils  firent  avec  le  canlinal  Ruffo  une  ca- 
.>n  qui  leur  assurait  la  vie  et  là  lit)erté  de 
le  r«>)aurne.  Elle  fut  signée  par  le  capi- 
iulai<»  KiM>te.  qui  commandait  le  l>locus  en 
Dt  .\el<on  (  juin  tl<M).  Mais  la  reine  Ca- 
'{  ta  rotir  avaient  soif  de  vengeances.  A 
'  de  >VlM»n  av(x  dix-liuit  vaisseaux  de 
l.idy  Hamilton,  lui  montrant  du  geste  les 
is  tli>  cipitulationsur  les  forts  :  «  Broute, 
l'Ilf  .iVic  un  accent  de  fureur,  faites 
re  pavillon  de  trêve!...  On   n'accorde 

•)i\.  ■io<;r.  ctMtM.  —  T.  xiivii. 


pas  de  trêve  h  des  rebelles.  »  En  vain  le  car- 
dinal RufTo,  bien  que  prêtre  sans  mcpurs  et  sans 
foi ,  se  refusa  è  violer  la  parole  donnée.  Asservi 
par  l'amour,  Nelson  laissa  déchirer  et  jeter  à  la 
mer  par  lady  Hamilton  la  capitulation  signée  par 
le  capitaine  Foote.  Les  chefs  républicains,  qui 
appartenaient  presque  tous  à  la  jeune  noblesse 
de  Naples,  à  la  partie  éclairée  du  clergé,  du 
barreau  et  des  lettres ,  furent  livrés  aux  com- 
missions militaires  ou  aux  poignards  de  la  po- 
pulace. L'amiral  napolitain  Carracioli,  vieillanl 
illustre  de  soixante-dix  ans,  coupable  seule- 
lement  d'avoir  servi  pendant  Hnterrègne,  fut 
condamné  k  être  pendu ,  et  l'exécution  se  fit  sous 
ses  yeox,  sur  un  navire  anglais  ;  et  pendant  les 
dernières  convulsions  de  l'agonie  la  tnrque  de 
,  lady  Hamilton  en  fit  plusieurs  fois  le  tour!  C'est 
'  ainsi  que  pour  une  femme  roéprisatHe  Nelson 
flétrissait  son  honneur  et  couvrait  d'opprobre  le 
gouvernement  qu'il  représentait.  Le  Foreign 
^  Office  ayant  destitué  sir  William  Hamilton,  qui 
avait  cessé  de  le  représenter  convenablement, 
Nelson  épousa  chaudement  la  querelle  de  ses  amis, 
et,  sous  prétexte  de  santé ,  demanda  è  revenir  en 
Angleterre.  11  voyagea  avec  eux  en  Allemagne , 
recevant  des  fêtes ,  des  dîners,  des  présents ,  et 
s'enivrant  de  la  popularité  qui  entourait  son  nom. 
En  Angleterre,  les  démonstrations  furent  pleines 
d'enthousiasme,  et  peu  de  mois  après  son  re- 
to«ir,  toujours  dominé  par  sa  folle  passion,  il 
rompit  tous  les  liens  qui  l'unissaient  è  sa  femme» 
dont  le  mérite  lui  était  plus  connu  qu'à  tout  autre. 
Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa  étaient  ui 
témoignage  positif  de  son  propre  aveuglement  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a 
rien  en  vous  et  rien  dans  votre  conduite  que 
je  puisse  vouloir  changer.  »  Au  commencement 
de  1800,  lady  Hamilton  avait  mis  au  monde, 
d'une  manière  mystérieuse,  une  fille  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Horatia. 

Le  gouvernement  anglais,  voulant  dissoudre 
l'alliance  qui  avait  été  conclue  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Danemark,  et  qui  menaçait  sérieuse- 
ment la  domination  maritime  de  l'Angleterre,  en- 
voya dans  la  Raltlque  une  flotte  de  cinquante-deux 
voiles,  dont  le  commandement  en  chef  était  confié 
à  sir  Hyde  Parker.  Nelson»  qoi  venait  d'<*tre 
élevé  au  rang  de  Tire-amiral»  commandait  en  se- 
cond (  mars  1801).  C'était  à  Coptaihagne  qu'était 
le  coeur  de  l'alliance.  La  mer  libre  ou  la  mort! 
était  le  cri  des  ouvriers  et  des  matelots  vokm- 
taires  qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers 
et  sur  les  vaisseaux.  C'était  aussi  à  Copenhague 
que  l'Angleterre  avait  décidé  de  détruire  l'al- 
liance. La  flotte  franchit  le  ^und  par  la  trahison 
ou  la  faiblesse  des  Suédois»  qui  ne  défendaient 
point  le  passage.  Dès  le  début  sir  Hyde  Parker, 
dont  l'habileté  flegmatique  contrastait  avec  la 
fougue  et  les  inspirations  audacieuses  de  Nelson, 
fut  bientôt  réduit,  malgré  sa  position  officielle, 
è  se  contenter  d'un  rôle  secondaire.  Nelson  fit 
prévaloir  son  plan  de  campagne,  et  se  porta 
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iK!vant  C'oiunliagne ,  <tui  était  protégé  par  dix 
vaissM'HUX ,  onze  l)»lterifs  llottantes  et  deux  ci- 
tai! eU(^!t.  Ces  défenses  combinées  étaient  l'onni- 
daiiles.  Les  feux  des  tKitteries  et  di^s  citadelles 
étaient  liés  ensemble.  Parker  hésitait  à  tenter 
une  entreprise  qui  pouvait  tourner  en  dé&aiitre. 
L'ardent  Nelson ,  d«^s«*spéré  de  ces  ir résolut i<ms, 
utfril  de  forcer  la  lijine  danoise  si  on  lui  donnait 
Si'uienient  dix  vaisse.iux.  L'amiral  céda,  et  en 
lui  en  coudant  douze  remit  entre  ses  mains  la 
direction  do  l'attaque.  Quand  on  yit  le  dan^oer 
approcher,  toute  ia  ville  courut  anx  armes  avec 
le  plus  ^r:4nd  enthousiasme  ;  une  terrilije  bataille 
s'en^u'rîea  (2  avril  i.  Malgré  les  forces  triples d«^ 
An<:lais,  les  Dauois  tirent  la  pins  glorieuse  résis- 
tance L'amind  l*arker,  decoura;;é  jwr  celte  vi- 
^ucur  et  la  {grande  effusion  du  sang,  hi^sa  |H)ur 
toute  la  tlotte  le  si|^al  de  la  retraite.  M<iis»ls(>n, 
dominé  |>ar  cet  acharnement  inouï  qu'il  portait 
partout  à  la  guerre,  rehisa  d'obtMr  :  «  Cesser  le 
comifat!...  Que  je  sois  damné  si}  obéis!.  .  Vous 
savez,  dit-il  en  s'adressant  à  son  capitaine,  que  je 
suis  h<M';;ne  ?  .  Eh  bien  !  admettons  que  je  sois 
aveuglé!...  •  Ktau  milieu  d'un  feu  terrible,  plaçant 
sa  lunette  sur  \\v'i\  (|u'il  avait  perdu  :  •>  Je  vous 
as^^ure,  dit-il,  avec  un  amer  .sourire,  que  je  ne 
voi^  pas  le  signal  !  »  Saillie  héroïque,  qui  ne  pou- 
vait ectiapper  qu'à  un  tW  homme  Enlin  la  li^uie 
de  défense  qui  ciMivrait  leri\age  b<ûssa  |iavillon. 
Nelson  était  ntaltre  <le  plusieurs  vais>eau\,  et 
pro|K)sa  un  armistire,  menaçant  4)e  bn^ler  les 
vai^^ea^x  si  le  feu  de  la  ville  continuait.  L'ar- 
mistice tut  îicrepté,  et  des  ii«'{;(K:iations  suivi- 
rent. Le  prince  récent  de  IKiuemark  venait  de 
recevoir  secrètement  la  nouvelle  d'un  événement 
trai;i(|ue  qui  com|iletait  la  victoire  <les  Angi.ds  : 
Paul  r*^  a%ait  été  as>a>siné  par  ses  courtisans 
dans  la  nuit  du  25  marg.  Le  but  que  sVtait  pro- 
\H}M'  r.An^^ietern»  fut  atteint;  le  l>anemark  <*on- 
clut  un  traite  par  lequel  il  renonçait  a  la  coali- 
ti(Hi  (  mai  IM»I;.  La  France  .se  tnmva  seule  à 
lutter  |MJUi'  la  lil>erte  des  mers.  Ce  brillant  coup 
de  main  valut  à  Nelson  les  reinerctnients  du 
parlement  et  le  titre  <fte  vicomte.  Il  parait  certain 
qu'il  dut  son  succès  définitif  plus  a  la  néuocat-on 
qu'à  son  audace  extrètne.  Il  se  serait  tmuve 
<lans  un  grîMi'l  dan^jer  si  le  gtMiverminent  da- 
nois r.\.tit,  ir»pios  l'aifesdes  iWlirier»  de  sa  ma- 
rine, cnntinné  l'action.  I.e  vais>«*Mi  «pie  :iu)ntait 
Tamiral  a\:iit  tiMiciN*,  et  en  ttMiehnnl  il  obbtruait 
la  |Nissi-.  do  loaniere  c^iie  les  .-iulre>  \.-iiss4'au\  ne  i 
pouvaient  plus  avancer.  Ce  ne  fol  i|«ra%rc  beau-  ! 
coup  de  fieine  i)ue,  le  lendemain  de  Tarmislice, 
on  |)ar\int  a  mettre  à  tint  le  vaissrau  aiiiiraJ, 
fipiès  en  avoir  retin*  une  partie  de  >a  batterie 
basse 

Les  préparatifs  île  nottille  fail'*  par  le  premier 
consul  sur  les  cotes  de  la   Manche  a\aent  jeté 
une  terreur  g«'nerale  en  .Xnsleterre    Le  utHiver-  ; 
nenient.  bien  ipi'il  les  tournât  en  ritiicule,  était  ' 
séneus4'ment  inquiet   Pour  caliii-  r  1«>  l'sprits,  il  : 
donna  onire  à  Nelson  de  se   r(.'UiJie  dans  la  . 


Manche.  L'amiral  his>N\  .son  [kavilion  s!:i  '... 
cate  la  Mc(iu.se,  et  alla  rocoouaiirt*  [>»ul< 
<pie  Ton  fortifiait  alori  avec  activité  4 
1801).  Laflottide  anglaise  se  coin|iosait  •)  eu 
quanmte  bâtiments  de  guerre,  frégates.  U 
(u>rv<'ttes,  tM»ml)arde&,  clialou|>es  canunmr 
hrilluts.  Apre.<  avoir  examiné  diflereiits  f 
de  la  côte  y  il  ouvrit  son  f«*u  et  fit  apparrllH 
vai^.seau\.  .Ak)rs  la  canonnaile  sVii^a^ea 
la  terre  et  Toc^'Mlre.  .Mais  en  résiitne,  Ij 
tourna  contre  les  Anglais^  qui  lancèrent  en 
un  millier  de  Immbes  et  durent  <e  relirrr 
cctte  démonstration  bruyant«^  et  illusoire.  > 
était  mécontent,  et  bien  qu*il  ei^t  écrit  a«'*) 
tance  à  ramirauté,  un  au.ssi  mince  reMdtj 
duisit  une  impresH<m  tâchtniseen  .^ii^fivrr' 
jours  après,  il  résolut  de  faire  une  nouvel  *• 
que.  Les  Français,  avertis,  avaient  aaiçift-nte 
moyen'*  de  défense,  ci  ttMit  prépare  pour  rr 
ser  vigo4ireusenient  l'altonla^,  si  les  inann 
glaÏÀ  le  tentaient.  L'escadrille  «le  ?l«l<4jDetiii 
ta<:ee  encinqdi>i.sion.s  comprenant  soi \rfOli 
bâtiments  de  guerre  et  (piatre  mille  «ildal»  de 
rine.  Elle  se  udt  en  mouvement  vers  nuauii 
s'appi-oclia  de  la  ligne  d'embossa;|;e  dans  W 
grand  silence.  Mais  le  flot  et  les  courants  tiN 
rièrent  le  plan  d'attaque;  les  ilivisionss^ 
rèreiit  et  se  mêlèrent  dans  l'obscuiite.  La  ««^ 
et  la  troisième  se  jetèrent  hanlimenl  au  ovi 
la  ligne  enn«*mie,  «"t  furent  reçues  |mr  uatei 
rible.  L'abordage  tourna  encore  frfus  mal.  « 
matelots  anglais  eurent  alTaire  à  des  coinh*< 
si  aguerris  qu'après  un  combat  opiniâtre  t 
lut  se  retirer  .sans  pouvoir  eiiiinener  ai 
des  emtiarc^t ions  qu'on  avait  priseai.  La  nri!> 
du  jour  fit  cesM*r  le  feu  de  part  et  d'^aii 
\"lson  regagna  la  côte  d'Angleterre,  âpre» 
penlu  environ  deux  cents  Iwiniikes.  |l  n 
dissimuler  son  humeur  de  ce  revers^  |ira  n 
tant  en  définitive,  mais  auf|uel  fton  ni<ni  ik 
iMi  étriat  particulier,  n  C'est  la  «temière  foi: 
il,  que  je  laisserai  att;iqiier  l'enneiui  !!^n«  d 
en  personne  ti»«t es  les  o)iéralionH.  J'ai  \^^ 
fert  lie  mes  inquiétudes  ilurant  celte  Julie  m 
gag^  que  si  un  iNiulet  m'eOt  emporté  la  jan 
NHM»n  vivait  retire  dans  le  domaine  d^ 
ton,  qu'il  avart  acheté  près  de  Lutt«lre«.  v 
amis  sir  William  et  My  Hantillon  étaient 
s'installer,  lorsitue  la  rupture  du  traite 
miens  rentlit  la  pMrie  imminenle.  Il  p 
c^)m:njndement  «le  la  flotte  de  U  UÀtit 
née  mai  lfli^3  ,  arbora  son  pnvill«n  « 
yirhtrff,  vaisstsin  de  MO  canonn,  et  %m 
tahlir  devant  Toiikin  |ioar  xurveiller  I  a 
qui  s'y  fonnait.  et  qu'on  croyait  (iei»tinee  t 
autre  campa::ne  d'Egypte.  Mail» le  foenie  iftn 
au-tacii'Ux  de  N.qH>le«Hi  meilitail,  Ioh|  en  Wi 
ditiiint  vans  ce«s«*,  des  |dans  bien  plus  u 
Kn  conlinuaat  ses  a|ipr^U  luenaçanU  o 
:\\ngleterre  par  rachèvenu-al  île  dix-bwl  1 
iMliiuents  |ii>ur  la  llutldte,  |wr  la  formai 
Si  pi  camps  de  ci-nl  suiiaote  mille  h         ■ 


^FXSON 


646 


•  les  rAtos  f\r  la   Manrfu»,   il   trn>  aillait 
ic   pro«!ipM5e  activitr  à   apnmilir  et  à 

!^e^  e«ra<1reH ,  et  .^  un  jonr  lîonn*'  il  vou- 
nir  <1ani  la  Manrhi»  soixantn  h  soixanfe- 
s«ipaiix,  ft  MMiH  letir  protection,  emhar- 
)n  amïi^e  et  frapfter  le  jsraml  roup  en 
rre.  «  Que  nous  soyons  rnaltre*;  du  dé- 
'ndant  «i\  heure'*,  écrivait-il  à  un  de  «^es 
x,  et  nous  serons  les  maîtres  du  monde.  >» 
ottes  se  ra<«seint)iaient,  h  Toulon,  à  Roche 
Bn»Ht  :  la  pr»'mière,  sous  Villeneuve,  de 
i-sseaux  et  huit  fr<*î;ates,  portant  huit  mille 
n;  la  deu\ièii>e,  soua  Mîs«*iessy,  de  six 
ux  et  <|uatre  fr»»;'ates .  piirtant  six  mille 
a;  la  troisième,  sous  r»antlieaurue,  de 
^i^seanx  et  quin/e  autres  bâtiments,  por- 
igt-deuv  iiiille  hommes;  eutiu  trente  vais- 
•-pagnols  étaient  au  Ferrol  et  à  Cadix, 
is  Hottes  françai>es  eurent  ordre  de  mettre 
ile,  de  courir  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter 
forts;  là  elles  devaient  rece\oir  di»*  ins- 
is  fKMir  s«»  réunir  et  revenir  en  Kurope, 
t  que  les  Aii(clats.  alarmes  pour  leurs  di- 
p«>sse>sions  \\nr  la  sortie  subite  de  ces 
olles,  lanceraient  de  toutes  |iarts  des 
s  .1  leur  |H)ur^uite  et  laisseraient  ainsi  la 
»  libre.  L'Auffleterre  a\ait  huit  tlottes  en 
roi»  sur  les  ci.les  britannii{ues;  une  de- 
rest,  comfnamiee  jwir  C'ornwallis;  deox 
p»lfe  de  BiM'aye;  une  devant  Cadix;  une 
Toulon,  commandée  par  .N»*lson.  Des  ac- 
oti  le^  fautt'S  des  chefs  d«'ranjfrent  l'exi- 
le ce  plan  ^ran  tiose.  Villeneiiv»*,  ayant 

la  Tii!il<in<'e  de  Tamiral  ang  ais.  rallia  à 
u'pt  v.<isM'aii\  espagnols,  et,  après  beau- 
irn*M)liiIions,  arriva  aux  Antilles,  pen- 
K*  >'»*Uon  le  eherciiait  dans  les  eaux  de 
»».  I.a.  il  r»»nil  île  Na|)oitH>n  Tordre  de  se 
a  reM*a<l»e  de  Mis*ii»ssy  a  Roct>efort,  de 
i»T  («antheaume  a  Brest,  de  pn'mtre  le 
nderwnl  >uprAuie,  et,  à  la  tAtede  soix.inte 
ux,  d'entrer  dans  la  Manche,  mi  les  .\jietAis 
nfent  fMscmqiiafite.  Nelvm,  I  ayant  cher- 
tilefneril  par  toute  la  Me*ti|erranée,  cou 

Antilles,  fouilla  paitout,  et  afvprit  enfin 
|iart.  AuHsftAt.  «ouftçormnnt  le  |»lan  de 
»n  il  avertit  l'amintute  ,  retint  en  Europe, 
a  la  Ilot  le  framaise  «ans  la  voir,  courut 
litar.  chercha  dans  to<it  le  pdfe  de  Gas- 

et  a  la  ju<kq<i'eii  Irlande.  L'amiratité  fit 
NafM»|éiin  avait  voulu  faire;  elle  ordonna 
m  d'aller  renforrer  la  flotte  df  Brest,  et 
adre  qui    cn>isai|   devant   Roctiefort    de 

cflle  du  Kerrol,  que  commandait  («iHer. 
i  ^\ant  rencimtre  Villeneuve  prfs  du  cap 
r.'.  un  corniKil  s'enuagea  ou  leli  deux  ami 
attriNierenl  la  vicl«ére,  mais  qui  n'ent 
rpviiitii  ?•> /niliei  \nOh)  Villeneuve,  au 
*ui\  rf>4^  mNtriH  lion<,  sVn  alla  an  Fern>l, 
<i  h.«N|uer,  et  >ur  l'ordre  rHtéré  de  Na- 
•le  »  iiyU-r  ^ur  Br»sl,  il  perdit  la  tète,  et 
viter  une  bataille  avec  treote-truM  vait- 


]  seaux  contre  vingt,  fl  alla  forcer  la  croisière 
anglaise  de  Cadix  et  se  réfugia  dans  ce  jM)rt,  ou 
il  fut  bientAt  bloqué  par  les  flottes  réunies  de 
C<dMngwoo't  et  de  Calder  (  71  aoftt  l«05  ). 

Nelson,  qui  n'avait  pas  quitté  le  pont  de  son 
vaisseau  en  trois  ans,  était  rentré  en  Angleterre 
p4)ur  prendre  quel<|ue  re|)os  (  20  aofit  ).  Il  s'était 
rendu  dans  sa  mais«>n  de  campagne  de  Merton, 
et  y  a\ait  méM»e  fait  tran>porter  tous  ses  meubles 
de  la  \  te  for  y  ^  n'aspirant  plus  qu'a  jouir  d'une 
vie  paisible.  Il  y  était  a  peine  depuis  qiu>lqu(*s 
jours,  quand  un  mat  n,  à  cinq  heures,  le  capi- 
taine Black  w(M>d,  un  de  se»  amis,  entra  avec  des 
dépêches  de  l'aminuté.  Le  premier  mot  <le  Nel- 
son fut  carat-t'^ristique  :  «  Je  suis  sûr,  dit-il,  que 
vous  allez  m*apprendre  oii  sont  les  Frant  ais  :  je 
îM'ns  \h  que  j*ai  encore  à  les  t)attre.  >»  Black w<M)d 
lui  raconta  les  derniers  événements  «  C'est  bon, 
c'est  t>on,  reprit  Nel'ion  deux  ou  trois  fois .  comp- 
tez que  je  donnerai  encore  une  leçon  a  M.  Ville- 
neuvr.  »  Mais  son  ami  p.irti,  il  songea  h  la  douleur 
qu'il  allait  caus<T  aux  siens,  à  lady  Hamilton,  à 
à  ses  strurs,  en  leur  annonçant  ses  projets  «le 
guerre,  et  il  resta  tout  soucieux  et  incertain. 
Lad>  Hamilton  devina  les  pensées  qui  l'agitaient, 
et  Ci)rnme  il  essayait  de  lui  donner  le  change  : 
«  Je  ne  m'y  tromp4*  pas,  dit  elle;  vou*  songez 
h  c^s  flottes  ennemies  que  vous  avez  cherchées 
fi  longtemps,  aux  droits  que  vous  avez  sur 
elles...  Kli  bien  !  offrez  vos  services,  il»  seront 
acceptés.  Cne   l)elle   victoire  vous   attend  sans 

doute  encore Après  l'avoir  gagnée,  vous  pour- 

H'z  nous  retenir,  et  jouir  ici  du  twnheur  que 
nous  nous  y  réservons.  »  Nelson  fut  vivement 
éiTiu  de  ce  langage,  et  ses  yeux  se  mouillèrent 
de  larmes.  Il  partit  donc  cette  fois  au  milieu 
d'un  C4»ncours  immense  et  des  adieux  enthou- 
siastes du  |>euple  anglais,  qui  avait  mis  en  lui 
S4>n  espérance,  qui  attendait  de  lui  son  salut. 
Quelques-uns  pleuraient,  d'autres  se  mirent  k 
genoux,  et  les  soldats  qui,  pour  obéir  à  la  con- 
signe, croisèrent  impnidemment  la  baïonnette 
contre  la  plèbe  furent  obligés  de  battre  brusque- 
ment en  ri'traite.  Nelson  arriva  devant  Cadix 
le  79  septembre,  anniversaire  de  son  jour  de 
naissance.  Averti  que  Villeneuve  y  était  encore, 
il  croisa  h  une  distance  suffisante  des  terres 
pour  que  sa  flotte  ne  fût  |)as  a^ierçue  des  cAtes 
d*Fspagne,  et  iMHir  encourager  la  sortie  des  flottes 
combinées.  Villeneuve  pour  raclteter  Sii  faute  ré- 
solut de  livrer  bâtai  Ile,  quand  tout  le  désir  de  Na- 
pideon  était  de  conserver  sa  marine  pour  des  temps 
meilh»urs.  Après  diverses  évolutions,  les  deux 
fl«)lteH  se  trouvèrent  en  présence  le  21  octobre, 
A  la  hauteur  du  cap  Trafalgar.  Nelson  avait  sous 
ses  ordres  vingt  -  sept  vaisseaux  de  ligne  et 
«piatre  frégate*^;  Villeneuve,  j  compris  les  Es- 
|«gnols,  trente-trois  vaisseaux  et  sept  grosses 
frégates  Ce  dernier  forma  sa  ligne  de  tntaille 
en  ordre  parallèle ,  comme  on  comlMltait  dans 
l'enfance  de  l'art,  et  sur  une  longueur  d'une 
lieae.  Ndsoo,  au  contraire,  forma  sa  flotte  en 

ai. 
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deux  colonnes,  ayant  pour  avant-ganle  les  huit 
vaisseaux  à  deux  ponts  qui  marchaient  le  mieux, 
dans  le  but  de  couper  le  centre  et  la  fi^auche  de 
la  ligne  ennemie.  Il  ne  paraiesait  pas  douter  de 
la  victoire  :  «  Combien  de  ces  vaisseaux  rendus 
ou  coulés  vous  parattront-ils  un  témoignage  suf- 
fisant pour  nous  d'une  grande  victoire  ?  «  dit-il  en 
plaisantant  à  son  ami  Black wood.  —  «  Douze 
ou  quinze,»  répondit  celui-ci.  —  •  Ce  n'est  pas 
assez,  répliqua  Nelson,  je  ne  serai  pas  content  à 
moins  de  vingt  vaisseaux.  »  Vers  onze  heures,  les 
deux  colonnes an}{1  aises,  s'avançant  vent  arrière, 
et  toutes  voiles  dehors,  joignirent  la  flotte  fran- 
çaise. A  midi,  Collingwood  reçut  le  premier  boulet 
de  Tcscadre  ennemie,  et  s'engagea  seul  dans  les 
rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussit<H  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  : 
«  Nelson,  disait-il  à  son  capitaine  de  pavillon, 
donnerait  beaucoup  pour  être  ici  ».  Et  de  son 
cdté,  Nelson,  qui  avait   vu   ce  mouvement  : 
Cl  Voyez,  disait-ih  comme  Collingwoo<l,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu   son   bâtiment.  »  Un  peu 
avant  que  les  flottes  fussent  à  portée,  il  avait 
fait  élever  au  sommet  du  mât  de  la  Victory  le 
mot  d'ordre  de  la  joumée,  attendu  de  tous  les 
matelots.  «  L'Angleterre  compte  que  chaque 
homme  fera  son  devoir!  »  Et  ce  signal,  pas- 
sant de  navire  en  navire,  fut  accueilli  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  tous  ces  hommes  que  la 
présence  du  danger  mettait  un  moment  au  ni- 
veau de  leur  illustre  chef.   Nelson  portait  ce 
jour-là  son  vieux  frac  d'amiral,  orné  des  quatre 
brillantes  dêcoralions  dont  il  avait  été  gratifié  à 
l'étranger  et  dans  sa  {latrie.  Elles  le  signalaient 
au  feu  des  tirailleurs  dont  les  Français  couvrent 
les   hunes ,  dans  les  combats  de  mer,   pour 
éclaircir  les  rangs  de  l'ennemi.  Ses  officiers, 
inquiets  pour  leur  chef,   voulaient  charger  le 
chirurgien  ou  le  chapelain  d'adresser  quelques 
mots  à  l'amiral  pour  lui  persuader  de  changer 
son  hdbit  ou  couvrir  ses  éclatants  insignes.  Per- 
sonne n'osa  tenter  la  déinarrbe  :  on  le  pria  seule- 
ment de  songtT  à  son  rang  de  général  en  chef,  de 
ne  pas  s'engager  le  premier,  comme  un  vaisseau 
d'avant-garde,  avec  la  mas^^e  serrée  des  vaisseaux 
de  la  flotte  combinée,  et  de  permettre  ,  en  dimi- 
nuant ses  voiles,  au  vais.^au  le  Leriathan,  qui 
suivait  le  sien,  de  le  dépasser  et  de  recevoir  le 
premier  feu  des  Français  :  —  «  Je  le  veux  bien, 
ré|»onditil  en  souriant;  que  le  Uviathnn  passe 
le  premier,  s'il  le  peut.  »  —  Puis  il  avait  cou- 
vert la   Victory  île  toutes  ses  voiles,  et  il  était 
resté  ainsi  en  tête  de  la  colonne.  Il  jugea  qu'il 
était  temps  «h»  renvoyer  i»  leur  |H>ste  les  («npilai- 
nes  de  fré;;ates  (lu'il  avait  enron*  à  s>on  lx»ril,  ri 
reconduisit   relui  de  VEuryalus,  le  capita'nt* 
RIackv\-ood.  Cflui  ci   lui  ayant   pris  la  in.iin  : 
«  J'espère,  lui  dit-il,  revenir  bientôt,  rt  vou>  trou- 
ver en  |)OSses8ion  ilevinjjt  vais-raux  »'nn»Mni^.  — 
«  Dieu  VOUS  t)éniss«*!..  n*|iliqua  l'amiral...  Maisjt* 
ne  vous  reverrai  jamais.  i<  Troi<  tiiinulfs  après, 
les  cinq  ou  six  vaisseaux  français  qui  entou- 
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raient  Le  Bucentnure,  YêîsaeAu  monté  p^r  . 
mirai  Villeneuve ,  lançaient  à  la  foia  h-ur^  tn 
dées  contre  la  Victory,  dont  les  eent  can 
se  taisaient  encore.  C*eftt  aioti  que  !lelsoQ  tt 
entré  au  feu.  Vers  une  heure ,  alors  que  y 
tout,  et  en  particulier  autour  de  la  Vtctif 
le  combat  se  continuait  avec  un  arharneD 
furieux,  ane  balle,  partie  du  Redoutable  mi 
sean  français),  vint  frapper  ^Eelson  à  r« 
gauche.  Il  tomba  sous  le  coup,  la  face  ox 
terre.  Un  sergent  d'infanterie  de  marine  H  4 
matelots  se  précipitent  pour  releTer  Tani 
Le  capitaine  Hardy  s'avance .  et  le  fait  \*» 
au  poste  des  malades.  On  lui  dta  cet  habit 
quel,  peut-être,  il  devait  sa  fatale  ble^surr 
le  chirurgien  procéla  à  rinvestigation  «le  1' 
droit  où  la  balle  avait  frappé.  11  s'assun  b^ 
qu'elle  avait  pénétré  au-dessous  de  la  cUttf 
gauche,  et  s'était  logée,  suivant  toute  appim: 
dans  l'épine  dorsale.  Le  t>les8é  épruavail  der 
souffrances,  qui  s'aggravaient  dlieure  en  Iteo 
et  pendant  ce  temps  la  bataille  oootiiiiUfC  a« 
furie,  avec  un  acharnement  sans  e&emple.  , 
temps  à  autre  un  bruit  île  voix  kmnaises  . 
rivait  par  les  écoutilles  et  le»  saborAs  :  ■  Q 
signifient  ces  cris?  demandait  eleison  d'une  v 
affaiblie*  y  —  a  C'est  un  ennemi  qui  tmèar  | 
Villon,  »  fut- il  répondn.  Di^à  à  trois  Im 
la  vicioire  était  décidée.  Les  soulTranoes  dobîf 
devinrent  tellement  atroces  que  plus  d'ooei 
il  souhaita  la  mort.  Le  capitaine  Hard«  K 
venu  lui  dire  pour  le  ranimer  que  dé;a  qiul 
ou  quinze  vaisseaux  s'étaient  rendus  :  •  t 
bien,  répliqua-t-il;  pourtant  il  m'en  bliail 


moins  vin^t.  »  Et,  donnant  à  sa  voix  une  k 
singulière:  <«  Jetez l'anrre,  H^rdy^jetexTaocn 
recommandation  qui  témoignait  de  sa  pral 
prévo)ance;  cardes  le  mutin  m^roe  il  avait 
la  tein|>ëte  épouvantable  qui  éclata  le  so^r. 
mit  en  danger  la  flotte  victorieuse ,  H  lit 
brer  la  plupart  des  \ aisseaux  de  la  fl«4t««4 
eue.  Pendant  ces  heures  d'agonie ,  allé<^ert 
la  joie  d'une  immense  victoire,  il  neotnt 
encore  à  sa  patrie  lady  llamilton  et  sa  hlic 
ratia ,  et  le  nom  de  cette  femme  fut  avec  e 
de  l'Anglflerre    le  dernier   murmure   qui 
cliappa  de  ses  lèvres.  Il  expira  à  quatre  bfl 
trente  minutes,  et  précisénteot   à  celle 
l'amiral  Gravina  envoyait  à  l'armée  le  s 
rallieiiu>iit,  répt'té  par  Le  .\>ptune,  et  !•■»« 
des  vaiss4*au\  français  ou  es|ia|piols  qiiin' 
ni  pris  ni  dé«em|»arés  quittaient  cette  ni^i 
où  l«'s  fon'A>s  maritimes  des  deux  nath<i» 
naient  |N)ur  bien   longtemps    d'être  awMl 
La  victoirede  Trafalgar  rendit  flénnili\onM«ti 
gliMerre  mattre>«e  unique  de  rOc»>jin    Tod 
honneurs,  toutes  les  recom|M*nses  qu'une  h 
re(-onnais«anti'  p«'ut  accorder  furent  déerr 
!  U  m<'moirt*  di>  Nelson.  L^  titre  «l«  oomlr 
i  (onferé  a  «on  fn're,  avec  une  pension perprfi 
I  de  G,t>4)0  livrer  >teriinK  (150,000  fr.).  CliacMD 
1  ses  deux  sœurs  reçut  10,000  liv.  ttcri.  La  f 
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thii  M  indignement  ouin^i^t  obtint  une 

iadère  de  1,0<)0  liv.  steri.  Le  legs  auda- 

lu'il  avait  fait  à  sa  maltre&M  fut  iuste- 

rpiidie.  On  ordonna  des  funérailles  pu- 

,  «*t  un  monument  s'éleva  par  souscrip- 

itionale.  Des  statues  furent  érigées  dans 

Ti<  des  principales  cités.   Le  cercueil  de 

ians  lt><|uel  ses  restes  avaient  été  rappor- 

Angleterre,  le  |»a\illon  de  S4>n  vaisseau, 

ait  li;:urer  dans  le  cortège  funèbre  furent 

»ieces.  et  le  |>euple  se  les  arracha  comme 

ques  )»acrées. 

l)ontr*^  encore  à  ThApilal  des  Invalides  de 

vicb  l'haUt  que  Nelson  |K)rtait  au  moment 

jt  rra|>pe  mortellement,  et  l'on  y  voit  le 

la  balle  et  les  traces  de  Tlieniorragie  qu'elle 

'terminée.  A  Londres,  une  belle  statue  lui 

e\ée  dans  Trafalgar-5>quare.  NeUon  fut 

et  il  e*it  en  grande  partie  encore  aujour- 

le  héros  jwr  excellence   de  l'Angleterre. 

s  ont  pu  avoir  autant  de  génie  ;  personne 

iispirer  autant  d'enthousiasme  et  se  faire 

ice  au%si  grande  dans  les  s>mpathies  de 

on    Personne  n'a  grave   son   nom  plus 

lement  et  avec  plus  de  gloire  dans  les 

i  de  la  Grande  Bretagne.      J.   Chamit. 

hUI  ;T.  O  ).  Uff  of  lord  I  Isrount  Horatio  A>/- 
moii.  inôé  jnd  mis  —  CUrKe  i  SamurI  >.  Life  o/ 
I  Inrtt  Hor.  Nrhon;  I-«»n.Jon  IW».  1  t«»|  ii»-4». 
ry  |R'»brrl  .  lAfe  of  JVrttO't:  l.nniJon,  HM;  le 
r  l'oiiTMtfr  n>^l  PA4  aa  nivrau  <l^  la  réputation 
il  Jniii  Nicula'*  .  «ir  llarnt).  i)etp*ttches  and 
nf  yrltmi;  |H.»,  7  vol.  —  Tuckrr  J-M.  >,  l/e- 
'  the  l.ifr  of  lord  yrlinn  ;  I  nndon,  \%\T.  -  Prt- 
Thonia>  ',  MrmtAri  of  the  hff  nf  rire  admirai 
truti-i   yison;   ioiidun.    IA4*    t  vol.   In  8'.   • 

W.  r.  I.  yitKni'il  portrait  t. ulii^v,  t.  I".  — 
i*rph'.  l.iff  of  rismmit  ,Vf7i/>»i,  rfu***  of  Hronte, 
Jimr^.  y'n-al  //iiforf  «#/  tngtaud.  —  Tlilrm, 

//m  t'nntiil.it  ri  df  t tlmpirr  -  Hiitnon,  Unitaire 
'"  «'l'ic  ,Vii)o/ron.  —  K  KurK'icK,  Ihtlmre  dr  yrl- 

I  -.  (,"trn.  Ihttotrt  df  la  Vartnefrançaitf.  - 
■irirn  <\f  la  (ir  iviérr  ,  t.urrret  m'irit%mes.  t  vol. 
rtltir  ,  \:pr>i>OM>  dr),  A'flson,  1714  1901,  uo  vol. 

Rirz  {  Jouchim-Christophf)^  ërudit 
1 1,  né  a  Wismar.  le  4  avril  1679,  mort  le 
iT.i.'J  Apre*  avoir  exercé  pendant  quel- 
riips  dans  ^i  ville  natale  la  profehfeion 
it,  il  devint  en  1707  précepteur  de»  fils 
ite  de  StenlH)ck  ;  il  les  accompagna  à  Tu- 
é  de  Lund,  où  il  fit  des  cours  publics 
re  et  de  politiqu*>,  et  ftar&turut  en- 
v»f  eux  la  tlollande,  la  France  et  l'An- 
■  ;  plus  tard  il  fut  cliargé  de  l'éducation 
iieur**  princes,  a%ec  lesquels  il  visita  la 

»'t  l'Italie  Depuis  1743  il  \écut  retiré  k 
»urg.  On  a  de  lui  :  De  tnodesha  histo- 

rentuns  pnncipum  observanda;  Lao- 
o«i,  m-  r  ;  —  Séjour  (le  Paris,  txier  An- 
>  u'>e  Hfà^ende  sich  in  Pans  zu  verhal- 

II  II  ^ s*  jour  .le  Paris,  ou  luslnutions  pour 
.iUiiir«i  qui  visitent  celte  ville  j  ;  Leipi^ig, 
t  Stra^Uiurg,  i77<>.  in-»';  une  traduction 
e  lut  donnée  à  Leyde,  1727,  3  fol. 
—    hi'^cicniux   inscription um   singu" 

tn  thnere  italico  coiUclaritm;  Leip- 
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xig,  1726,  ln-8';  —  ?i'achfrse  hesnnderer  iVa- 
chrichten  von  Italien  (  Regain  de  notices 
sur  l'Italie);  Leipzig,  1726;  —  Remarques 
nouvelles  sur  l'Histoire  de  Charles  XII  par 
M,  de  Voltaire;  Francfort,  173S,  in-8*;  — 
Vernûn/lige  Gedanken  von  allerhnnd  hiS' 
torischen  ,  crifischen  und  mortilischen  ^ta^ 
terien  (  Réflex'ons  Mir  divers  sujets  d'hintoirc, 
de  critique  et  de  morale);  Francfort,  1739- 
1745,  f»  vol.  in-8**;  ce  recueil  curieux  fut  aug- 
menté «le  deux  vol  par  Scheibe.  Nemeitz  a  édité 
les  Mémoires  du  comte  de  Stenbock.      O. 

lllr^rhinK,  Hftndfmch   —  Meusel,  Irrikon,  —  StrodN 
mann.  Nmui  çelehrtes  Europa,  t.  IV  cl  XI. 

iié.iiÉ8iE?l  { M.^Aurelius-Olympius  A>me- 
siatius),  poète  latin,  né  à  Carthage,  en  Afrique, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Il  vécut  h  la  cour  de  l'empereur  Carus  (  283),  et 
renq)orla  tous  les  prix  dans  les  concours  poé- 
tiques (  omnibus  coronis  (  non  coloniis  )  il- 
lustratus  emicuit,  dit  Voplscus  ).  Il  osa  même 
lutter  contre  le  jeune  prince  Numérien,  et  celui- 
ci  ne  lui  en  voulut  pas  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire. Yopiscus,  à  qui  nous  devons  ces  détails, 
ajoute  que  Némévien  était  l'auteur  des  poèmes 
.Sur  la  Pèche,  la  Chasse,  et  la  Navigation 
(  'AXitvctxà,  xxjvnyi'nxà ,  vavrixd ,  peut-être  au 
lieu  de  vx./rtxd  faut-il  lire  IÇeurtxâ,  chasse 
aux  oiseaux).  Tons  ces  poèmes  ont  péri,  k 
l'exception  d'un  fragment  des  Cynegetica  com- 
prenant 3? a  vers  hexamètres  qui,  par  la  pureté 
et  la  clarté  du  style,  ne  sont  pas  indignesde  l'admi- 
ration qu'ils  obtinrent  des  contemporains.  Ces 
vers,  qui  apparti'naient  sans  doute  au  premier 
livre,  ne  contiennent  que  des  préceptes  sur  l'é- 
ducation des  chevaux  et  des  chiens  et  sur  les 
ustensiles  de  la  duisse.  Deux  courts  fragments 
De  Aucupio  (  De  la  Chasse  aux  oiseaux)  et 
une  petite  pièce  intitulée  Les  Louanges  d*Her» 
cule  (  Laudes  Herculis  ),  œuvre  d'un  auteur 
inconnu,  ont  été  attribués  à  Némësien  sans  mo- 
tifs pUusiMes.  C'est  sans  plus  de  raison  qu'on 
lui  attribue  quatre  des  églogues  de  Caipumius. 
Ange  Tgoletti,  le  premier  auteur  de  cette  re- 
vendication, prétendait  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'un  ancien  manuscrit  ;  mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits connus  portent  seulement  le  nom  de 
Caipumius.  et  l'on  ne  trouve  celui  de  N<>mésiCQ 
que  sur  des  manuscrits  de  récente  date.  Cer- 
tain* biographes  ont  établi  des  rapports  entre 
Néinésien  et  Caipumius  ;  ils  supposent  que  le 
p«>ete  favori  de  Cams  et  de  Numérien  fut  le  bien- 
faiteur de  Caipumius,  son  ami  et  son  émule,  ré- 
duit à  nn  dénûinent  afOigeant.  Cette  conjecture 
est  uniquement  fondée  sur  une  dé^licace,  Ad 
Nemesianum  carthaginiensem,  qu'ofTrent  gé- 
néralement les  manuscrits  et  les  éditions  de 
Caipumius.  On  a  identifié  ce  Némésien  avec  le 
M  A.  Olympius  Némésien,  et  on  a  cru  recoo- 
nattre  Némésien  sous  le  déguisement  du  berger 
Mélibéede  la  quatrième  égloguede  Calp«iraius; 
mais  cet  suppositions  hasardées  n'ajoutent  rica 
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au  pru   que  nous  savons  sur  la  vie  des  deux 
poëtes  {  voy.  Calpirmls). 

Le  frajtinent  des  Cynegetica^  d^'coavert  à 
Tours  ()ar  le  p«iëte  Sannazar,  fut  publié  pour  la 
première  (ois  par  les  héritiers  d'Aide,  1534, 
iD-S"*,  avec  le  poëme  de  Grotius  Faliscus  .Sur 
la  Chasse  et  une  bucolique  attribuée  h  Némé- 
sien  ;  on  le  trouve  avec  les  vers  De  Àucupko 
dans  les  Poetx  latini  minores  de  Burmann , 
Loyde,  1731,  vol.  I,  p.  317,  415,  et  dans  les 
Pop  Le  laUm  minorer  de  Wersndorf,  Altea- 
bourg,  1780,  vol.  I,  p.  3,  123.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Stem  :  GrotH  Falisci  et 
Olympii  yemesiani  carmina  tfenatica,  cvm 
duobus  fragments  De  Auciipio;  Halle,  1832, 
in- S'».  L.  J. 

Voptscuii,  NHmerianus.  —  Wcrnidorf,  Préface  an  son 
édlttoii  des  Cifnegetica  el  des  rraffinfntt  Dé  Aurupio.  — 
Smilli,  Dictionary  of  greek  and  roman  bioffraphy. 

NÉMÊsirs  (  Ne(ji(TUK),  théologioo  et  philo- 
sophe grec,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. Ou  a  très- peu  de  détails  sur  sa  vie.  Les 
manuscrits  et  Anastase  de  Mcée  lui  donnent  le 
titre  d'évéqned'Émèse  en  Syrie;  cVtait  évidem- 
ment un  chrétien  et  un  homme  pieux.  La  date 
de  sa  vie  est  fi\ee  avec  assez  de  précision,  soit 
par  les  deux  plus  anciens  ettrivainsqui  le  citent, 
Ànustase  et  .Moses  liar-Ceplia,  soit  par  Némé- 
sius  lui-même,  qui  dans  son  traité  Sur  la  Aa- 
ture  de  C homme  mentionne  Apollinaire  et  Eu- 
noinius.  ^émésius  vivait  donc  à  la  tin  du  qua- 
trième siècle  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  L'auteur  du  traité  De  la  IS'ature  de 
Vhummc  a  été  quelquefois  identifié  avec  un 
ami  de  saint  Grégoire  <lc  Na/janze,  Nemésius, 
huinme<le  savoir,  d'aUtrd  avocat,  |Miis  préfet  de 
la  Cappadoce.  €•■  Nèinésius  était  pa'ii-n,  et  saint 
Grét;oire  lui  adressa  plusieurs  lettres  et  même 
un  iKMMue  pour  iViigauivr  à  entbraM>er  le  diris- 
tiaui^iiie.  Il  «-st  possible  que  le  pret'i  t  de  Cap|M- 
lioct^  se  soit  (MnvtTti,  t^u'il  soit  deveim  é\êque 
d't.nièse  et  (|u'il  ait  écrit  un  traite  de  pliiloso- 
phie  chrétienne  ;  nviis  ces  (H>ssit)ililes  ne  sont 
pas  une  raison  su(1i>ante  pour  que  Ton  accorde 
sans  aucune  preuve  le  traité  De  la  Maiure  de 
V homme  à  l'ami  de  saint  Grégoire  de  Naziauze. 
Cet  ouvrage  a  ete  attribué  aussi  à  saint  Grégoire 
de  Nvssc,  mais  avec  moins  de  raison  encore  et 
uniquement  peut-être  parce  que  Ton  a  confondu 
le  traité  De  la  i\alure  de  l'homme  (llefi  fv- 
aeto;  à^Ôpwnou  )  avec  le  traité  Sur  la  Confor- 
nuitwn  de C homme {Wt^K  xaTa(jxevT>;àvOp(d;rou) 
cuinp(Ksé  par  (îrégoireile  Nysse  pour  coin|ileler 
VEnneahemeron  de  son  frère,  saint  uiasile. 
L  ouvrage  de  Nemésius  est  un  traité  de  psyiho- 
logie  et  de  ph\siologie  éh*gamment  écrit  |H>ur 
le  temps,  et  conti-iiant  des  doctrines  rarement 
originales,  mais  souvent  judicieuses,  n  L'Iiomme, 
selon  Nemésius,  est  ua  être  double,  compose 
d'un  corps  et  d'une  4me  •  le  corps  e>t  ciminc 
un  résumé  des  p^Tfections  de  la  nature  or^a- 
ni&ée;  TAnie  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
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*  irraisonnable,  l'autre  raisonnable.  L^Ame  n 
nable  comprend  la  pensée,  la  nmnoire  M 
tout  la  volonté,  dont  le  carat*4ère  libre  et 
pendant  constitue  la  perHonnalité  hun 
L'âme  irraisonnable  est  double  elle  iiiêmr 
contient  des  facultés  qui.  sans  participer 
raison,  lui  sont  du  moins  soiimiset,  coin 
désir  et  la  répugnance  ;  elle  contient  «les  U 
h  la  fois  étrangères  à  la  nature  de  la  r 
étrangères  à  son  empire,  comme  la  nutnt 
les  diverses  fonctions  qui  appartiennent  a 
animale.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plw 
que  cette  thi'orie  de  l'homme  ;  mais  il  se 
que  le  texte  de  Nemésius  les  pré^nte  ave 
teté.  A  la  première  lecture,  au  contraire,  i 
prit  peu  expérimenté  trouve  dinicilrme 
route  à  travers  de  nombreux  rliapitres 
mal  coordonnés.  L'ordre  est  au  fond  iie> 
mais  à  l'extérieur  il  est  trop  |H'u  senMli 
ce  défaut  pouvait  être  corrigé  dans  le  tr^i 
la  Mature  de  rhomme  par  fiuelque»  Ira 
sitions  qui  peut-être  même  ne  ftr^eat 
rétablir  le  texte  dans  son  intégrité  firiniilii 
aurait  là  un  des  abrégés  le^  plus  comuiviri» 
i'(*naeignenient  des  éléments  de  la  |Ai 
phie  .1).  »  Au  |ioint  de  vue  tbéoUviq«>'« 
vrage  de  Nemésius  n'est  |>aH  irrepruchabi 
le  blûm»*  d'avoir  acce|»té  quelques  opiimN 
rouées  dOrigène,  et  de  s'écarter,  |>ar  r\« 
toucliant  la  préexistence  des  âii>es  de  l'o 
gem  raiement  attm'se  j>ar  Ttlglise.  Aux  \n 
modernes  le  principal  mérite  de  >eit.Vi 
d  av4Mr  sou|)çonné  la  circulation  ilu  nùb^ 
fonctions  de  la  liile.  Les  passaf;«»s  île  t<m 
!  qui  sf  rapportent  à  ces  deux  gramls  U' * 
.  siologi<|ues  ne  sont  ni  clairs  ni  pr  cis;  o 
.  sont  curieux.  «  Le  moii^  entent  ilu  iNiyr 
pelé  aus^i  le  pouvoir  vital,  pren*!,  dil-ii,  m 
gine  du  cœur  et  principalement   du  «Vn 

gauche I/artère  est  avt'c  une  |«'anile 

menc<>   dilatée  et    contractée,    |)ar    une 

d'harmonie  et  d'ordre,  le  intHiTeriH^nt  n^i 

rant  au  nnir  Tanilis  qu'elle    est   i<.Ut«v 

attire  avec  force  la  partie  la  plu^  ténur4i 

des  veines  voisines,  et  Texlialaison  oii  < 

de  ce  sang  devient  l'aliment   de  l'esprit 

Mais  pendant  qu  elle  est  ountractée   e  ir  * 

toutes  i(«  fumées  qu'elle  ooalient  à  tr^in 

le  corps  et  |»ar  de  secrets  passaïQe»,  «le 

.  que  lecteur  rejette  tout  ce  qu'il  (oaliest 

liginmx  à  travers  la  bouclie  eC  le  dkx  p 

pi  ration.  »  Void  le  passage  sur  la  tWle.  -  I 

I  jaune  est  constituée  à  la  Ibis  pour  elle- 

■  et  aussi  pour   d'autre«  pruftos  ;  car  eUi 

,  tri  bue  à  la  digestion  et  aclive  IVxpulsio 

j  excréments;  c'est  pourquoi  elle  est  en  a 

!  sorte  un   des  organes  Dutrilifs,    outre  < 

!  donne  au  corps  une  sorte  de  dialeor,  cj 

'  le  fMHivoir  vital.  Pour  ces  raisons  ^bc,  Hie 

'  ble  faite  pour  eJle-niême;  mais  en  tant 


(1)  Egg<T,  daoi  le  DictUmtuure  4es  acenet»  pkik 
que*. 


■ 
■ 

1 


«Vî  NKMKSIUS 

p  :ruf  If  !^np,  Hl<^  8€mble  faite  ea  quelque  g(»rte 
p  Hir  It*  «^aii;:  auMftf.  u  CeM  patwaffM  ne  pitNivent 
ftMll«Miit'rit  (|ii(>  NtmieiHiM  ait  devancé  les  deouu* 
%.'rw<  (te  Harvey  f^ur  la  ctrrulalioo  du  aang,  de 
SOv'tiN  sur  \e*  fonctions  de  la  bile;  ntaii  ils 
m  itttM-ntquf  sur  on  deon  points  «  importants 
d-  la  pli%sioiogie  le*  anciens  étaient  allé«  plus 
lui)  «|ii'«»n  ne  le  mppOKe  ordinairement.  Le 
tr-iiif  <if  Neii)é^ius  a  été  inséré  dans  plasirurs 
c()ll«M  tiofiK  lies  Pères  de  KÉf^lise.  Georgrs  Valla 
eii  \m\Aié  une  traduction  latine;  L«ryile,  1^8, 
rn-K  .  La  pnmière  édition  se^iaréedu  le\te  ^rec 
partit  ;wir  hi  M>ins  de  Nic^tsins  EllelKxlius,  avi'ç 
uih  ir.iUirtioii  latine;  Anvers,  1665,  in-8*;  puis 
vint  IViJiiion  du  docteur  Fell,  Oxford,  1671, 
!»  H".  I.a  iiieiMfure  édition  est  cell»*  de  F.  Mat- 
fli.i"  ;  Halle,  1802.  in  8*.  Le  traité  De  In  Sature 
(ir  rU'tmme  a  ete  trailuit  rn  italien  par  Doinin. 
Pi/Ziiiienti ;  en  anglais  par  Georgis  Wilher, 
Londr**<«.  163(1,  in  l'i;efi  allemand  par  Osler^ 
haintiier,  Nal/lmuru,  1819,  in-»',  et  en  franrais 
par  J    W.  ThilMult;  l'aii-*,  Ihi4,  in-8".       L.  J. 

An  i4la«r.  ^/i/.r(<  lfi  N  Nrripf.,  dam  la  HUUtntheai 
Patmm.  vi»l.  M.  t'UU  «Ir  l'jri* .  18"!  —  Fabriclu». 
ilt'  ii>  ^"(1  tfr.rra.  Hru«-krr.  Nift'»r»it  crttTo  phit^- 
H)fi:..i'  Hj  it,  fiibiiothna  onat'imica.  —  Sprenurl, 
Ht  lour  df  ta  iurdettn^  -  Fmiiil.  llitUrru  of  /'kvur. 
—  I.  i«.r.  i'irr.  kut.  et  rrtt  -  CUat.nrp  c ,  tiêCt.  Aufo> 
ru/Il'  ^rll.  l*rffnct  «t  N^*t  de  mq  éUil.  -  ThittuuK, 

/*r<'  /'•'  •  I  M'itei  fir  »on  c<lll. 

."«r.tiirs  Jean),  huinanisle  hollandais,  né 
à  Huio  le  Duc,  au  coininenceuient  du  seizième 
siétie.  Il  entra  dans  le?»  ordres,  et  fut  hurc«VNive« 
ment  reelenr  de>  <*C4»les  de  Niioégue,  d'Ainî»ter- 
dafn  et  «le  Hois  leDur.  On  a  île  lui  :  De  imprno 
et  at'i  vtfute  ludt  ma(/t\iiî  poeina  ;  ?iiiiiejEue, 
lô.')!,  m  *";  —  Purens  et  tioverca^  poeina; 
An\»rN,  I5j:i,  in-H";  —  Epitome  de  cotise rt' 
ben<h.\  eptstotis;  Anvers,  1562,  in-8*;  —  An- 
nofutfius  m  fyntaxtm  Urasnu  ;  Anvers, 
in-'^  .  .Nemiu<  a  le  premier  donne  une  traduc- 
tion Uttiue  (le  rhi>toire  farelieuNe  de  Till  bUjIen* 
sj»i«-;4'l ,  ^ous  le  titre  «le  Ululunim  spéculum, 
ntnt\  tnumphkis  hurnanx  ituitttiar,  vel  Tylu.% 
.S/i-ro;  Anwrs,  1663.  in-S^Croy.  Frrytag,  y|p- 
parafas^  l.  Il,  p.  I0l7).  G. 

Koiprn^.  BibiuHkaca  beiçiea. 

itfmov US  { Jacqut's  d^kniikGSKC,  duc  ns), 
né  ver^  1437,  décapitée  Pari»,  le  4  août  ri77.  Il 
était  iiU  «le  llernard  d'Annagnac.  coude  d.'  Par- 
diar  (  second  fils  du  coonétaUe  d'Annagnac),  et 
«le  EUHmorr  de  fiourbon,  comtesse  de  la  Mardie 
et  lie  (a>tre)»,  ducbesse  de  Nemours  (1..  S<»n 
père  avait  ete  le  gouverneur  du  dauphin  (depuii 
Loui-  XI  /;  lui-même  fut  en  grande  faveur  au 
coMiiiiencement  du  régne  de  ce  prince.  Louis  XI 
lui  «tonna  en  avril  I4(i2  le  duclie-pairie  de  Ne- 
rnour^,  auquel  il  avait  quelques  droits   par  sa 

n  rhirie*  V|  ertffra  la  Itrre  de  Kemom^  fn  tfwlif- 
painr.  If  ),  ,n  ï*ô4,  rt  U  docina  ft  Cluiilea  llldefla- 
VTrrr  m  erh -nfr  da  eorole  d  ttvreat  %  U  mort  de 
(  htri.-t  1 1 1 ,  rn  I  m,  Ir  doriié  4e  Wf — ra  le  retavr  à  !■ 
rruiriMinr.  %f«n  f-lt^enorr  dr  IU»«rbo«i  prtte«4alf  A  h 
po«<r«4inn  dr  rr  diirtte.  rnatae  f tHît  Éllf  ée  OufleallI, 
pjr  u  mtrv  .  Ik-jtni  dt-  NjTarrr. 
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mère,  Él(V)norc  <ie  BonriKMi.  La  même  année  il  le 
mit  à  la  tète  des  sept  C4*nts  lances  françaises, 
qu'il  envo}ait  au  secoui-s  du  roi  d*Aragûn  contre 
lès  Catalans,  soulevés.  En  édiange  de  ce  secours, 
le  roi  d'Aragon  céda  le  Roussillon  k  la  France; 
mais  il  aurait  bien  voulu  conserver  cette provinoe, 
et  il  excita  une  sédition  à  Perpignan.  Le  duc  de 
Nemours  fiit  diarpé  d'aller  réduire  cette  place, 
entreprise  qui  offrit  peu  de  diflieulté.  Malgré  les 
bienfaits  dont  il  avait  été  comblé  par  le  roi, 
Jacques  d'Armagnac  entra  dans  U  ligue  du  Bieo 
public  en  146&.  Il  fut  im  des  premiers  à  Bégocier; 
mais  il  fit,  en  son  nom  et  au  nom  des  autres 
cliefsdela  ligue,  des  demandes  si  exorbitantes  que 
Lo<iis  XI  les  rejeta,  marcha  contre  les  rebelles, 
enfennés  dans  Kioin,  et  les  lorça  de  consentir  à 
un  armistice.  Cependant  les  circon^ilances  devin- 
rent bientôt  si  (Âclieuses  pour  Louis  XI  que  le 
duc  de  Nemours  ol4int  le  gouvememeal  de  Pa- 
ris et  de  l'Ile-de-France,  avec  une^ |)ension ,  la 
solde  lie  deux  oent«  lanoes  et  la  nomination  aux 
offices  et  benettces  dans  ses  seignetirit^s  Peu  après 
ce  traite,  lui  et  ses  cousins,  le  comte  d'Armagnac 
et  le  hire  d'Albret,  pnMènent  serment  au  roi  de 
le  servir  contre  tous,  même  cnntre  le  duc  Charles, 
son  frère.  Ce  senniMit  fut  mal  tenu.  Si  les  deux 
d'AtmaiCTiac  ne  s'unirent  |ia>  ouvertement  aux 
<Iucs  de  IkHjrgogne  et  de  Guyenne,  ils  traitèrent 
aver.  le  n>i  d'Angleterre  et  le  pi  enst'^rent  d'envoyer 
une  armée  dans  la  Guyenne  ;  en  attendant  ils  se 
min-nt  en  campagne  avec  qiieUjues  bandes  de 
pillards  (  1461^).   Le  roi  envoya  contre  <iix  le 
comte  de  Dammarttn  en  raiitorisant  à  traiter.  Ne- 
mours n'essaya  |»as  de  résister.  Par  un  accord 
conclu  a  .saint- FUmm",  le  17  janvier  1470,  «  Il  con- 
fessa que  bien  que  le  roi  l'eût  agrandi  et  loi  eût 
fait  de  grands  biens,  il  en  avait  été  si  méconnais- 
sant ,  qu'il  s'était  soulevé  c  •ittre  lui ,  qu'il  aralt 
detMiuché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avait  tna- 
cliiné  sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne, 
avait  fauHse  ses  serments,  avait  pris  son  arf^eot, 
et  an  lieu  d'apaiser  les  antres,  ooromc  il  l'Mrait 
promis,  let  avait  animés  contre  le  roi.  U  s'engaiçea 
à  perdre  tous  ses  domaines  et  les  privilèges  de 
la  pairie  s'il  manquait  de  nouveau  à  Hé  ser- 
ments, et  consentit  à  ce  que  tous  ses  serTlteors 
fissent  on  sennent  direct  au  roi   >  En  prêtjittt  ce 
sennent,  Nemours  était  peut  être  sinoère,  et  il 
mit  dès  lors  une  grande  réserve  dans  sa  oon- 
doite.  Il  voyait  avec  effroi   sospendue  amr  sa 
lête  la  colère  de  Louis  XI»  qui,  dcivenant  «duiqQe 
jour  plus  puissant,  pensait  à  tirer  veaie^anee  des 
seigneurs  qui  l'a  valent  trahi  es  I46&.  Par  l'ordre 
du  roi  de  France,  le  comte  d'Armagnac  fat  lue 
en  1473   Quelques  lettres  du  duc  de  Nemours, 
trouvées  dans  les  papiers  du  comte,  roovaiaqui- 
reot  le  roi  que  les  deux  cousins  contimiaient  à 
agir  de  concert  avec  les  princes  mécontents.  Ce- 
peadaot  comme  Jacques  d'Armagnac  n'avait  pas 
fait  lie  démardie  ostensible,  le  roi  le  laissa  pour 
le  rooiiient  en  repos.  Mais  dè.^  que  la  défaite  da 
duc  de  Boufvo0M  à  Grandsoo  l'ei-t  ra^soré  du 
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côté  de  son  principal  adversaire,  il  oe  ménafçea 
plus  rien  et  chargea  le  sire  de  Beaujeu  d'aller 
assiéger  le  duc  de  Nennours  dans  son  cliAteau  de 
Cariât   Le  duc  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Vienne  en  Dauphiné,  où  Louis  XI  était  alors.  Le 
roi,  refusant  de  le  voir,  le  lit  enfermer  au  châ- 
teau de  Picrre-Encise,  d'où,  le  4  août  1476,  il 
fut  transféré  à  la  Bastille.  Sa  femme,  Louise 
d'Anjou,  fille  du  comte  du  Maine  et  nièce  du  roi 
René,  que  le  roi  lui  avait  fait  épouser  en  1462, 
mourut  en  couches  de  douleur  et  d'effroi  pen- 
dant le  siège  de  Cariât.  Nemours  avait  été  cou- 
pable en  146Ô  et  1469;  mais  il  était  couvert  par 
plusieurs  traités ,  et  depuis  1470  il  s'était  tenu 
paisible.  «D'ailleurs  parmi  les  grands  seigneursdu 
royaume,  dit  Amelgard ,  il  n*y  en  avait  aucun 
de  mœurs  plus  douces,  d'un  gouvernement  plus 
juste  envers  ses  vassaux,  enfin  d'une  renommée 
plus  honorable.  »  Le  sire  de  Beaujeu,  en  le  faisant 
prisonnier,  lui  avait  promis  debonnescondiiions; 
mais  aucune  de  ces  considérations  ne  toucha  le 
roi,  qui   montra  contre  cet  ancien  favori  qui 
l'avait  trompé  une  férocité  impitoyable.  Il  or- 
donna de  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  de 
le  gehenner  bien  étroit  pour  le  /aire  parler 
clair.  La  procédure  s'instruisit,  non  devant  le 
parlement,  mais  devant  une  commission  prési- 
dée par  le  sire  de  Beaujeu.  Pour  être  plus  sûr 
des  commissaires,  Louis  XI  leur  distribua  les 
domaines  de  l'aceiisé.  La  torture  n'arracha  au- 
cune révélation  au  duc  de  Nemours,  et  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucune  charge  |K)sitive. 
linfin,  sur  quelques  bonnes  paroles  du  roi,  il  s'i- 
magina qu'il  l'apaiserait  par  une  franche  confes- 
sion. Il  lui  écrivit  une  longue  et  touchante  lettre 
dans  laquelle,  après  des  aveux  explicites ,  mais 
qui  n'établissaient  pas  ce(>endantsa  participation 
aux  complots  qu'il  avait  connus,  il  faisait  appel 
à  la  cléinenc  e  du  roi  et  signait  te  pauvre  Jac- 
ques, Une  fois  muni  de  celte  lettre,  Louis  XI 
pensa  qu'il  obtiendrait  facilement  une  condam- 
nation du  parlement,  et  il  pennit  que  Nemours 
fut  jugé  par  cette  cour,  qiii  fut  mandée  à  Noyon 
et  présidée  par  Beaujeu,  lieutenant  et  gendre  du 
roi.  Sous  la  pression  de  l'autorité  royale ,  le  par- 
lement condamna,  le  10  juillet    1477,  Jacques 
d'Armagnac ,  duc  de  Nemours,  à  être  décapité 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ses  biens  fu- 
rent conlis<|ués.  L'arrêt  reçut  hon  exécution,  le 
4  août,  aux  halles.  Une  foule  immense  assista 
à  ce  triste  spectacle  et  montra  beaucoup  de  pitié 
pour  cet  illustre  seigneur,  dont  on  oubliait  les 
fautes,  et  qui  paraissait  sacrifie  moins  à  la  jus 
lice  qu'à  la  vengeance  (i).  Le  duc  de  Nennours 


(1)  D'aprèii  une  tr.iriltton  acceptée  par  de  gra%es  histo- 
riens ,  Mêlerai,  BosNurt,  Gariilrr.  l«-4  Jeune«  enf.mts  du 
duc  de  Nemours  auraient  été  cooJuiis,  %eiu«  de  blanc, 
cous  l'écItAfauil  de  leur  père,  «fi:)  que  son  «ang  cnuht 
sur  leur  tête.  U)U  «  XI  était  malheureuoCui<'ut  trop  ca- 
pable de  Cl'  r;«fBnenient  decnijuie.  uuu  11  vratt  Injuste 
df  le  lui  liiputrr  win<  preiivf%  •  Auoun  d'-s  oirr^l'-urs 
contemiMiraino,  dil  M.  «U*  Hariutc.  même  de  reui  i^O'  ^ 
•uni  le  plus  apilujcs  et  mdlpiiés  i  Amelgard,  Seisa<.t)sur 


laissait  trois  fils.  Un  des  cominissaire! 
avaient  eu  part  aux  dépl>uiilet  du  duc,  Bo 
Judice,  afin  de  mieux  s'assurer  la  posy 
du  comté  de  Castres,  demanda  que  U 
d'Armagnac,  l'alné  de  ces  enfaots,  lui  fAt  i 
Le  roi  en  effet  le  lui  donna  en  garde,  et  h 
heureux  enfant,  enfermé  dans  la  dtade 
Perpignan,  y  mourut  pea  après.  L. 

Amelgard,  De  Rébus  ge$tis  Lmëoviei  2i.  ~i 
Hiitoire  de  Louis  XII,  —  Comines,  Memùirts^ 
avec  le«  Preuves  par  Godefroy.  —  Raraote,  UitU 
dues  <fe  Bourgogne,  VU,  IX,  X,  XI.  —  Sismona 
des  français^  L  XIII  et  XIV.  —  Michciet,  Hisi 
France^  i.  VI. 

HEMovms( Louis  d'Armagnac,  ducnc) 
sième  fils  du  précédent,  né  en  1473,  tué  le 
1603,  à  Cériguoles*  Il  eut  Louis  XI  pour  p«n 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père  fute? 
par  Tordre  de  ce  prince.  Enfemié  avec  soa 
Jean  à  la  Bastille,  il  n*en  sortit  qu'après  li 
de  Louis  XI,  en  1483.  Les  deox  jeunes  p< 
réclamèrent  aux  états  de  Tours  les  dtMi: 
de  leur  père;  mais  malgré  les  disposrtNXK 
râbles  de  cette  assemblée,  leur  récUmatia 
fut  pas  immédiatement  accueillie.  AasMtût 
Charles  YIU  eut  la  possession  incoolestÀ 
pouvoir  royal,  il  en  fit  usage  pour  rélabtir 
leurs  biens  et  honneurs  ses  cousins  Jean  d  I 
d'Annagnac  «  abolissant,  disait-il,  lutaa 
métier  serait,  toute  macule  et  incapacité 
l>ourroient  avoir  encourue,  au  moyen  tn 
tain  prétendu  arrêt,  que  Ton  dit  avoir  été  < 
et  exécuté  à  rencontre  du  feu  dit  Jacques 
magnac,  leur  père,  w  Jean  d'Armagnac  m 
vers  1500,  et  Louis  lui  succéda  dans  le  tit 
duc  de  Nentours.  Habile  dans  tous  les  e\a 
du  corps,  Louis  de  Nemours  s'acquit  une  s 
réputation  de  valeur.  Il  accompagna  Chariè 
dans  l'expédition  de  Naples,  et  se  distinpia 
la  retraite.  Lors  de  la  seconde  occup 
Naples  par  les  Français,  sous  Louis  XI i,  « 
de  Nemours  fut  nommé  vice- roi  de  Nipi 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'oocopatii 
1501.  Le  jeune  général  ne  passait  pas  pot 
habile  militaire ,  et  l'on  s'étonna  de  le  voir 
feré  à  thut  d'anciens  capitaines  qui  avaient 
qiiis  Naples,  et  surtout  à  d'Aubigni.  O  nu 
tentenunt  de  l'armée  eut  bientôt  de  foi 
effets.  Par  un  traité  conclu  entre  Louis  X 
Ferdinand,  le  royaume  de  Naples  avait  Ht 
tagé  entre  les  deux  rois;  Louis  XII  avait  ta 
de  Labour  et  les  Abruzzes  avec  Naples ,  et 
dinand  avait  la  Calabre  et  la  Fouille:  roab 
impossible  aux  Français  et  aux  E.«pagDol 
s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  provincri 
(>ectives.  On  se  disputa  surtout  la  percc^ptia 


ce  supplice,  ne  fait  mention  de  cette  ctrccmcUncc  l 
cit  qui,  au  nom  de<  malheureai  orphelUn  •  IiIm^ 
Liens  ri  sjns  secours,  présenta  rrquére  aui  rta 
ni>3unf»e.  asserob'.es  en  IMS,  apréa  la  «aort  4u  r« 
j  parla  pjs  non  plus  de  erlle  cmauté  ;  piiiirtBat  il  ■ 
!  rien  de  cr  qui  pouvait  ei citer  une  Juste  pili^  ra  fi 
i  c-  ces  pau\rrs  enfants,  et  ne  irarda  point 
t   nicnis  pijur  la  oenolre  délestée  tfc  ic«r  pei 
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nposës  sur  I04  troupeaux  à  IVpoque  de 
^ration  annuelle.  Gon^lve  de  Cordoue, 
de  Ferdinand,  ne  voulant  pas  cé.ler  sur 
.  occupa  la  Capitanate  dans  Thiver  de 
)3.  Meinours  n'était  pas  Ciipable  de  tenir 
;;rand  capitaine.  Mal  servi  |)ar  une  ar- 
tontente,  il  eut  de  plus  le  tort  grave  de 
iuivie  les  con^^eils  du  plus  liabiie  de  ses 
itH,  d'Aubigni.  il  dispersa  ses  troupes,  en- 
\ubi|;ni  en  Calabre  avec  des  forces  in- 
ps,  ne  laissa  devant  Barlette  qu'un  faible 

•  trou|)es  sous  les  ordres  do  La  Palisse, 
\\d  >ur  Otrante.  Gonsalve  de  Cordoue 
lit  prisonnier  La  Palisee.  D'Aubigni,acca- 
le  nombre  à  S**minara,  le  21  avril  1503, 
;ia  djns  la  citailelle  d'Angitola,  et  fut 
l  de  se  rendre.  Nemours,  accourant  pour 
•es  désastres,  rencontra  Gonsalve  àCeri- 

*  vendredi  28  a\ril.  ••  L'année  espagnole, 
lenri  Martin ,  avait  couvert  son  front 
;p  fossé;  le  jour  linissait,  et  la  pruilence 
dait  aux  Français  d'attendre  au  lende- 
éanmoins  Tattaquc  immédiate  fut  déci- 
és  une  violente  altercation  entre  le  vice- 
i'u\  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette 
icliait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves 
'  le  piqua  au  vif  en  paraissant  douter  de 
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ir;  Nemours,  irrité,  donna  le  signal,  et 
a  la  tête  de  i'a\ant-garde,  sans  même 
onnaltre  la  |K>sition  de  l'ennemi.  Le  sort 
nbat  commenc4>  sous  de  tels  auspices 
is  longtemps  douteux  :  les  Français,  ar- 
)rt  par  le  fossé  qui  protégeait  les  Kspa- 
t'utèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
jrtrier  d'une  nombreuse  artillerie;,  le 
•  était  déjà  dans  leurs  rangs,  lorsqne 
arreltes  qui  renfermaient  les  poudres  de 
p.sfiagnole  sautèrent  avpc  un  bruit  éfM>u- 
;  cet  accident,  qui  semblait  devoir  être 

ennemis,  décida  leur  victoire  ;  l'arrière- 
mçaise,  saisie  de  ces  paniques  si  ordi- 
l<in«  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite 
s  de  l'explosion,  entraînant  avec  elle 
mandant,  Yves  d'Allègre  :  la  cavalerie 
ilve,  s'élançant  hors  du  camp,  enfonça 
la  !e  reste  de  l'armée;  le  duc  de  Ne- 
ut  tué  et  l'armée  de  France  fut  disper- 
esque  détruite.  »  Cette  défaite  coûta  aux 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  te 
'  de  Naples.  Avec  le  duc  de  Nemours 
wison  d'Annagnac,  qui  avait  joué  an  rôle 

et  si  tragique  dans  l'histoire  de  France, 
lisait  remonter  84»n  origine  jusqu'à  Hari- 
re  du  roi  Dagobert.  L.  J. 

•Iil%.  //icffiirf  4r  l.nuit  XII,  »»«•  de*  Soiti  et 

••  rar  («o/trfrtiT.  —Jean  d'%ntnn, //é^otnr  tf« 
.i*r.-  df»  >  >itfi  et  t*rrutt*,  —  Kleorangea,  Mé- 
M<(n  >ri<ii.  HtttMrt  4ei  répubtèqmet  ttalien- 

)i  .     //M^oir*"  df$  Françau^  I.    XV.  —  UeorI 

i\tiirf  dr  t  rante,  l.  VU 

uns  Cas  f  on  de  Foix,  duc  de),  célèbre 
fidfiç.iis,  lils  de  Jean  de  Foix,  ïioomte 
uuae  et  de  Marie  d'Orléans,  tenir  de 
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Louis  XII,  né  en  1489,  tué  devant  Ravcnne,  le  11 
avril  1512.  Louis  XII  rétablit  pour  lui,  en  1505, 
le  duché-pairie  de  Nemours.  Le  jeune  prince  alla 
servir  à  l'année  d'Italie  en  1610,  et  à  la  fin  de 
1511  il  sucera  an  duc  de  Longuevilie  dans  le 
gouvernement  du  Milanais  et  le  commandement 
de  l'armée  française  en  Italie.  Les  Français,  fai- 
blement soutenus  par  le  Tacillant  Maximilien, 
avaient  à  combattre  la  ligue  des  E>'i)agnols,  do 
pape  et  des  Vénitiens.  Les  confédérés  redoublè- 
rent d'efforts  dans  l'hiver  de  1511.  Les  Suisses, 
rompant  la  netitralité,  envahirent  le  Milanais  et 
s'avancèrent  jusqu'au  faubourg  de  Milan.  Ne- 
mours, qui  D^avait  à  leur  opposer  que  des  forces 
insuffisantes,  s'enfennadans  Milan  ;  et  les  Suisses, 
qui  s'entendaient  mal  ^  faire  des  sièges ,  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  montagnes.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'année  hispano-pontificale,  commandée 
par  le  vice-roi  de  Naples.  don  Ra>mond  de  Car- 
done,  le  cardinal-légat  Jean  de  Métiicis  (  depuis 
Léon  X  )  et  Pedro  Navarro,  le  meilleur  général 
de  l'Elspagne,  mit  le  siège  devant  Bologne, 
place  dont  la  conservation  im(K)rtait  au  plus 
liant  point  à  l'honneur  des  armes  françaises.  A 
cette  nouvelle  Gaston  prit  une  décision  digne 
d'un  grand  capitaine.  Quoique  menacé  par  les 
Vénitiens,  il  résolut  d'aller  au  secours  de  Bo- 
logne. H  se  poria  rapidement  sur  Finale  à  une 
journée  de  cette  plac^;  puis,  par  une  marche  de 
nuit  des  plus  audacieuses,  au  milieu  d'affreux 
tourbillons  de  neige,  il  pénétra  dans  la  ville  as- 
siégée sans  être  aperçu  de  l'ennend  (  nuit  du  4 
au  5).  S'il  avait  attaqué  immédiatement  les  as- 
sii^eants,  il  les  aurait  surpris  et  protiablement 
taillés  en  pièces  ;  mais  ses  soldats,  épuisés  par 
leur  marche  rapide,  avaient  un  besoin  absolu  de 
repos;  il  remit  donc  l'attaque,  et  Cardone,  dé- 
campant dans  la  nuit  du  6  au  7,  se  retira  sur  Imola. 
La  veille  du  mouvement  de  Gaston  sur  Bologne, 
un  C4)rps  d'armée  vénitien  était  entré  dans  Bies- 
ci*?, dont  les  habitants,  soulevés  contre  les  Fran- 
çais, lui  avaient  ouvert  les  portes.  L'insurrection 
avait  gagné  tout  le  pays  bressan  et  bergamasque, 
et  menaçait  d'atteindre  Crème  et  Crémone.  Les 
Français  allaient  se  trouver  enveloppés  dans  un 
cercle  d'armées  ennemies  et  d'insurgés.  Déjà  le 
général  vénitien  Baglioni  se  dirigeait  sur  Brescia 
pour  renforcer  le  corps  d'occupation.  Nemours, 
laissant  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins,  courut  sur  Baglioni  avec  une 
rapidité  inouïe,  le  battit  complètement  k  l'Isola 
délia  Scala,  et  arriva  devant  Brescia  (le  17  fé- 
vrier). La  ville  sommée  de  se  rendre  refusa,  et 
l'armée  française  donna  l'assaut  le  19.  Le  sol 
glacé  était  si  glissant  que  les  gendannes,  qui  sous 
les  ordres  de  Bayart  formaient  la  première  co- 
lonne d'attaqne,  marchaient  avec  peine.  Gaston, 
en  véritable  ntontagnard  des  Pyrénées,  leur  donna 
l'exemple  de  quitter  leurs  souliers  et  courut 
avec  eux  pieds  nus  à  l'assaut.  La  ville  fut  prise 
malgré  l'héroique  résistance  des  Vénitiens  et 
l'aide  que  leor  prêtaient  les  habitants  en  jetant 
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delour.";  f-.'nrtirsiiîr  !cs  Français  «  groRMrr»Mn\, 
pinre-i  t't  eau  cliamio  ».  Les  vaiii(|iioiirs  sarca- 
<!f\rrn\  ia  ville  et  massacrèrent  une  partie  de  la 
pop'flalion.  Le  comte  Ludovic  Avo^iaia  et  si'S 
deux  i\U,  nobles  bressans  qui  avaient  fomente 
l*in>urrection,  furent  deGipités.  Le  pilinge  de 
Bresc.ia  porta  malheur  à  l'année  française.  «  Il 
n'est  rien  de  vSi  certain,  dit  le  biographe  de 
fîtiNart,  (|ue  la  prise  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
ruine  des  Français;  car  ils  avaient  tant  gagné 
dan<  celte  ville  «le  IJiesse,  ipie  la  plupart  s'en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  <les<piel8  il 
eût  eti*  l>on  métier  par  après  ».  Avec  une  année 
déin(»r.ilisée  par  la  victoire  et  coinjmséeen  partie 
d'aiixili'iires  allemande  suspects,  Gaston  fut  hors 
dVtMt  de  rie4i  tenter  immédiatement  ;  maïAau  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arrivèrent  d»'  France,  et 
Lonis\n  lui  envoya  l'ordre  d'attaquer  rarnièe|K)n- 
tificitle  et  demarclier  sur  Rome  sans  être  retenu 
par  Micun  scrupule  religieux,  hn  même  temps  le 
corn  i!e  tie  Pise  l'autorisa  à  occuper  les  fatals  <le 
l'Ki'i^e  jusqu'à  ce  que  la  chaire  de  Saint-Pierre 
fût  remplie  par  un  pa|>e  légitimement  élu.  Gaston 
entra  aussitôt  dans  la  Roma<(ne;  don  Raymond 
de    Cardoue     refusa    obstinément    la    batadie. 


{»)lla}:e  ;  car  il  n'est  pas  encore  temps  :  l 
laine  «l'Ars  et  moi  alloua  après  \vt>  fuiar>i 
pour  liomnu*  vivant.  Monsieur,  ne  !-'«.:-■ 
({Ile  nous  ne  von^^  venions  quérir  ou  \u>*i< 
man<lions.  M  <le  Neiuouis  promit  d<-  ti» 
avancer;  mais  il  nVn  tint  rien  :  vo>«int  ^y- 
gens  de  piel  espagnols  se  roUroient  U-  ••:!. 
grand  canal,  il  demanda  à  un  Cids^.-i 
fuvoit, quels  gensc'étoient  ?  —  Mon<ft-ur.  .ui 
ce  sont  deux  enseignes  espaf^nols  qui  ihh 
défaits.  I>e  jeune  prince  dépite  ilit  :  Qui  in  t 
si  me  suive,  je  nif  'içaiinMs  souffrir  cet  i  !  r\ 
regarder  derrière  lui,  donna,  suivi  mhi1< 
d'une  vingtaine  de  ses  gens,  et  cliai^ea  <t; 
lieu  si  désavantageux,  que  fui  |N'tite  tn'U 
s'y  |H>uvoit  remuer;  car  ia  cliaii«>et''  etirit* 
du  côté  tUi  canal,  où  l'on  ne  |H>u\oit  â*'Mt 
et  de  l'autre  aVté  il  y  avoit  un  (osae  ou  I 
pou\oit  |)a<àer;de  sorte  que  U*s  El>(ka^«.>S 
dt^barge  leurs  an|uelHises  et  les  piqms 
sées,  eurent  bientôt  raison  îles  n6lre>.  ^ 
Nemours,  CA>ml)aitant  eoDstainiueut.  ru:  In 
rets  de  son  dieval  coupes,  tomba  par  ttrr 
il  fut  blessé  de  tant  de  coups,  que  -V^m 
menton  jusqu'au  front   il  en  avoit  quatti'-i 


Gaston  pour  l'y  décider  metiaça  Raveiine.  In-      puis  laisse  nmrt.  ■  Ainsi  mourut  ai-.iuii 


forin<'  que  Maximilien  avait  fait  la  pai\  avi-c  le» 
Vénitiens  et  (pi 'il  allait  retirer  les  cin(|  mille 
lauMinenels  allemands  de  l'orméi'  française,  il 
réniluî  d'attaipier  à  tout  lias;ird  l'armée  espa- 
gnole. Le  9  avril  il  donna  Tas.^iut,  et  fut  re- 
p<mssé.  Le  tl  avril  s'engagea  une  terrilde  Iw- 
iaiie,  «lui  semblait  devoir  décider  du  borl  de 
ru  I  lie.  L'armcHî  espagnole  et  |>onlilicale,  forte - 
ineiît  r.  tranchée,  eût  éti-  inexpugnable  si  Partil- 
lerie  d'Alpluuise  d'Kste,  duc  de  Ferrare,  n'eiU 
[Ml-  ;  ■  U'  ra\age  dans  ses  ranss.  Sous  ce  feu  meur- 
trier, la  ( avaltMie  |M>ntiticate  |)eMlit  |>;itience  et 
sortant  de.s  lignes,  elle  a  ta(pia  ii]q»<tu<Misrment 
le  ruiiqi  tranchais;  l'infanterie  e<<pa;inoli'  s'a\ança 
ail  rs  pour  soutenir  la  cavalerie,  et  la  liataille 
devint  ^l'nerale.  Aprè-i  une<oiirte  lutte,  la  <a- 
Talciie  pont ilicale  .s'enfuit  lai.sh.uit  aux  mainxles 
FiaiK ai.s  Fal>rizio  Colonna,  IV^-aire  et  le  cardi- 
nal .fean  de  Méilicis.  L'infanterie  e>iwignole,  as- 
saillie  par  les  lansquenets  et  les  fantassins  fian- 
çais, repoussa  toutes  les  .ittaipie^,  d  m»  si-  mit 
en  retraite  (|ue  bu'.squ'elle  lut  <  liar.;ee  eu  queue 
[>ar  la  cavalerie  frança'se.  Maigre  d'énormes 
perte<,  e.tte  vaillante  ironpe  se  retirait  en  Ihui 
ordre  et  il  »'lait  dangereux  de  l'arrêltT.  Le  jeuiii- 
vainqueur  |M^rit  en  s'acbarnant  imprudi'miiK-nt  a 
leur  (Mtursuite.  fUantôme  raconte  ainsi  «a  m<i:t  : 
n  Étant  tout  ctuiVert  de  s<U)get  de  Cervelle  iFuil 
de  ses  gendarmi'S .  tui*  prè>  «l*  lui  par  um*  ca- 
nonuii'le.  Ha) ait,  «ffraNé,  vint  a  lui  et  lui  de- 
inauila s'il  était  biev^i'?  __  >'on, dit  il, maisj'in  .ji 
blessé  l)ien d'autres.  —  Dieu  sDit  loué,  liit  l'iaj.irt, 
vou.i  a\e/.  gagne  la  bd.tille  »"t  dniu  ur.  i  atijutir- 
d'bui  !e  [ilut  honore  prince  ilu  mon. h-  :  ii,.iin  u- 
tinv  pas  plus  avant;  lasM'mlilr/.  vot;r  ni-ntLir- 


vingt  (piatre  ans  Gaston  de  l\)i\  n  i'**u\  U 

moire,  dit  l'Italien  (îuiu'iar>lini,  durera  iuta: 

le  monde.  Fort  jeune,  iii^iis  déjà  «ouvr-n 

gli  ire  iinmorlelle,  oo  |H-ut  flire  qu'il   tut, 

ca{Htaine  avant  d'avoir  ete  sublal  i-.  Par  rs 

tout  le  fruit  de  la  victoire  fut  penlu  et  >i:ux 

.  plus  tard  il  ne  restait  plus  nu\  Fran^.ii^  -^u: 

I   ques  placeh  fortes  en  Italie.  CV|H*iii..Lt  sj 

I  riêro  ne  fut  pas  inutile;  il  révéla  le   prin 

I  valeur  de  ruilanterie  française,  et   ap{-ril 

I  Français  qu'IU   pou\ait>nl  ^anrrc   le^  le: 

i  Iwndes  e>|Mignoles.  •  G.ikU)n,  ilit  M.   M  i! 

trouva  tout  naturel  d'exiger  de  rinfait-'n 

!  rapi'lite  (pie  jusqut-la  on  n*us;iit  «Inn^rrit 

.  cavaliers.  Dans  une  course  de  deux  uiuï?  4 

i  toute  sa  vie  et   son  iimnorlulite.  il   rt%t 

Fiance  à  elleinOme,  deinootrant,  fur  ud 

(  10 vaille  célérité  de  mouvements,  une  ibu^ 

i,.'.n< trait,  c'e^t  que  les  Français  étaient  kt 

•  miers  manbeurs  de  FËurupe,  donc  k  iw 

\i\u^  iiiilitaire.  »  |^,  j. 

flrnnino'S.  —  Ban  Ome,  /^les  Urs  nran/t*  rsf* 
~  liuMTi.ir  .hn  .  tst»r.,l  X.  -  l'.ioln  (;io«ii'.  f 
Ijoiu  A  .  f'tta  di  ^ifottfo  é'Ertr;  f  itm  <fi  ft^i 
.si<.iii(in  11,  /ittffirt  'te*  repmbtiqurs  Untéfui^t  :. 
Ili^t  trr  .Us  trfmrtti*,  l.  \V  —  Mlchrlrt .  n^.ti 
t  ranrf  Lenais^a»'  f  ^  t  V|I.  —  Henri  Martu.  M 
lie  f  'aner  t.  V|i. 

?kEMorKK  (  Philippe  Dc  Satcok.  a«c 

trc.i^ièmi-  tlls  de  Pliilip(ie  duc  de  Savoie 
i  (  i.tu  fine  de  li:osse,  né  en  <490,  mort  le  1 
;  ve!iibri'  i.ViS.  Il  eut  pour  frère  i'harle^  III 
;  de  sjvnie,  et  jHuir  sd'ur  Louise  de  Saioie. 
j  de  Fr-KK  <ii<  1*''.  N't'iant  due  que  de  dad  al 
I  lui  noniiiie  li  l'evtVhi'  de  iteriève  ;  re  oui  ne 

pet  Itn  \.,\-  i'.icciihqi;igner  i  nuis  \:|  tii  luii 


meiie,  et  surtout  qu'on  ne  m-  ;:.i-I!    i.'»inl  au  ]  il  «i<:sdatl.t  a  ia  jouriM-e  d'.Vignadel  ,\^^. 


(tel 


15 tu  il  M»  «Unnit  tW  son 
apati.iuo  U'  nmil»'  t\f  (i»'w»\oiN.  Il  >*attac)ia  vn- 
Miil«'  au  M'r\ir.'  tif.  ("luirlrs  Quiiif,  piii>  à  celui 
d.-  Kr.«iK;i»i'*  r*  ;  et»  «îtrnitT  prinro  lui  H«»nna  en 
1  j  M  If  «lut  ht*  «If  Nffnonrs.  A  Cftle  ep«M|»«*  il  se 
ûv  »  .1  la  nmr,  el  «^pou^ii  C'tiarloItH  H'Orlean», 
IIHr«l.|.oiiiN,.l»r.li*L.nnpM»\ilU'.  Il  fut  leclu'f  »h» 
la  *«ruii.K'  liraiwlif  <I»»h  «Juc*  «If  Nemours. P.   L. 

t.ui.r.iuiin.  féist.  de  Smvoi*.  —   Morert,  t^rand   IHet. 
kitt..   trt    SWOIK- 

5tr.«OrilH  (  JnCffHfS  DE  Savoib,  «flic  dk)  , 
<»'^l)rf  <a|»itain<*  fraiiçaiK,  fiU  Hu  |>r<k:<'<lrtit ,  nt^ 
le  i:>  iMtDhre  IS3I,  à  Talitiaye  de  Vauliiisant 
(('lMin|M|:ne  ,  morl  le  l5juintJH.S,  h  Ann«Ty 
(Sa\<>i»').  Sa  iiiM»,  Cliarkilte  d'Orlean^,  pril  un 
tel  w»in  de  «m  <Slucalion  qu  il  devint,  du 
Cuirheiion.  un  des  princ**-*  les  plus  acrmnplis 
de  stm  Merle.  A  l'â^e  de  quiiiz«*anh,  il  fui  pi-é- 
«ent»'  a  Franvoi**  I",  «pii  lui  d«M»na  une  eom|)a- 
gnie  .l«*  rlievau-U*;;ers  Après  avoir  fail  ses  pre- 
nii^ri's  ariiM's  an  >i*';:e  de  Lens,  il  se  jeta  l'un  de* 
preiiii»!  s  «lanti  M»tz  I  j  :»'».  ' .  et  aii^ista  au  c«Htd»at 
d«*  Doii'l.'H^  îiia^'  «pr^U  batailkleRt'nty  (i:>>i). 
En  litoo  il  (orninanda  l»'s  j-ens  de  pie<i  dans  les 
|iut>iii>«  lit*  Pit'iiioiit.  (oniiaiiiuè  à  l'iimction  par 
kl  trt'M'  qui  iiui\if  In  prise  d**  Pont  de  Sture,  il 
fn%«»ya  uiijiMif  «iHitTle  marquis  «iePesTaire-»  luy 
et  ipi.itr»'  (ontr»*  autant ,  et  davanta;;e,  a  donner 
jl  rou|tN  df  lame  a  fiT  e>m<)ulu,  hisl  on  pour  l'a- 
iBour  'les  daini'sou  pour  U  querelle  «^eneralie  ». 
Ijeromtkd  i"ut  lieu  sou^  les  inursd'Asti.  Les  deux 
chanipionN  rofnpirrnt  rliarun  um»  lance,  sans  se 
l»le«s«'r;  tuais  «les  sii  se<un'ls  qu'il> avaient  trois 
fnr>'nt  tnt-s,  ()«>u\  l'rançais  et  un  Italien  (I). 
Nein«nir<  '•er^it  encon*  sons  le  duc  de  (lUisc  ,  et 
fut  nuininé  à  ion  relmir  coltHiel  {zénéral  de  la 
rav.iliM'if  légère.  Dans  le  tinirnoi  où  Henri  II 
pif  lit  la  \ie,  il  f  tait  un  de^  tenants  ih*.  ce 
pr:fj'«'.  Sotis  |f»  n»«ne  snivint,  il  8«'  montra  en- 
tjrr«rni'nt  «It'voue  au  (tarti  des  Guise.  Se  trou- 
Tant  a  VtidxMM'  a  ri'|H>«]ue  ou  éelata  le  complot 
de  Li  Renujilif  (r»fii»i,  il  s\*fn|»ara ,  avec  des 
fbn  !•«»  ^u|M*rieure>*,  des  rapitaines  Mazère  et  Rau* 
Day.  l't  surprit,  au  rtiàlcau  di>  Noi/ay,  le  Imron 
df  ra-lrlnan,  qui  w  |io-a  les  annes  qu'après 
avoit  reçu  la  foi  du  dur  et  une  promesse  bifçnée 
d4' ^a  inaindAtre  «t)us  |m*ii  de  jours  ren^lu  à  Ia 
lil'*'rtt>,  lui  i*t  s«'^  rompat:nons.  «  Mais  étant 
arri\'-sà  Am)M>ist*,  dit  Vieille%ille,  ils  furent  in- 
eiHit'.nent  resseirt^s  en  prison  et  Icnirmenté.s  par 
rni»"  l«'s;;HM*nnes  Ct»qu»*  voyant  M.  de  Nemours, 
il  erdra  en  une  merveillaise  colère  et  deses- 
poir du  crand  tort  fait  h  son  honneur,  et  pour- 
suivit .1  trMitf^s  iB<tanees  et  sollicitations  leurd«^ 
rmaïKv  par  ('«'ntrrmtse  et  intercession  même  de 
la  r'int'  régnante  .de  M*«  de  Guise  et  autres 
fraixlfs  dames  de  la  cour;  mais  eo  vain,  car  à 
loi  1 1  a  elles  toutes  fut  rè|M>ndu  par  le  chancelier 
Olt^i'T  que  un  roi  n*est  nullement  tenu  de  sa 
paroli'  h  «ion  sujet  rebelle.  »  Kn  conséquence 

(I    I  r*  lit^rniiriM  «mt  doaoe  dlvirar^  r«l«U0M  de  m 
cumlMt;  04M14  avuat  mut!  tciie  àm 
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évèchi-,  «t   nx'nt  en      les  pri<4>nniers  furent  p<'ndus,  roués,  ou  «Var- 


telé-i.  L'.«nnè«»  suivante,  Nemours.  pn>vo)aut 
le  moment  pnMtliain  où  le<  Guise  seraient  appe- 
lés n  prendre  les  annes,  \oulut  leur  donner 
l'appui  d'un  frère  du  roi  :  il  conseilla  au  jeune 
priiK'e  Henri,  alors  âne  tie  dix  ans,  de  »i'enluir 
avec  lui  «le  Saint  Germain  ;  (a  tentative  a^orta^et 
il  fut  obligé  de  };a;;ner  au  plu>  tôt  la  Lorraine 
|HMir  échapper  au  n»ssentimeiit  de  la  reine.  On 
eut  la  preuve,  par  une  de|HVbe  de  Pambassaileur 
iVaneais  à  Rome,  que  le  |»a|H'  n'était  pas  étran- 
ger à  cette  intriirne  Le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
taknts  militaires  lit  rapjNHer  Nemours  |;n  16A2. 
Dès  cette  année  il  contrilma,  avec  le  maréchal  de 
Saint- André,  à  la  re^ïi-ise  de  Bourges  sur  les 
pndestants,  passa  ensuite  en  Dauphiné,  occupa 
Vienne  et  Ivattit  le  baron  des  Adrets ,  qui  négo- 
ciait sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu'il  fut  arrête  par 
Montbriin  (janvier  1563).  Après  la  mort  du  ma- 
réchal, il  oldint  le  gimvemement  du  Lyonnais, 
Foreiet  Beaujolais.  Vers  cette  époque  d  se  re- 
lira il  la  c«Kir  de  Savoie ,  mm-setilement  pour  y 
régler  les  dilTérends  relatifs  à  son  a|»anage,  mais 
a  cause  du  scandale  que  souW'vait  le  procè<  in- 
tente à  sa  première  femme,  Françoise  de  Rohan. 
Il  lui  avait  engagé  sa  parotr;  certains  au- 
teurs prétend<>nl  n»éme  quil  l'avait  séduite. 
S«His  prétexte  de  religion  et  fe  gnant  des  scru- 
|Miles  de  consc»enc4î ,  il  refusa  de  l'épouser  cl 
demanda  le  divorce.  Le  parlement  de  Paris, 
anifné  de  sentiments  hostiles  envers  les  hugue- 
nots, fléclara  en  1560  le  maria<v>  mil,  Men qall 
en  fût  né  un  Hls  qui  continua  à  se  faire  a|>peter 
Henri  de  SavtHc,  prince  de  Générais  (1).  Le  duc 
de  Nemours  épcuisa  alors  Anne  d'Esté,  voutc 
de  François  de  Guise. 

Lors  de  la  seconde  guerre  civile ,  Nemours  ac- 
coin|Kigna  l'armée  royale  à  Meaux.  Averti  du 
projet  que  les  protestiints  avaient  oooço  <f  enle- 
ver le  roi ,  «  il  «lettattit  fort  el  fenne,  rapporte 
Brantôme,  qu'il  falloit  gaifiier  Paris,  disant 
que  sur  sa  %ie  ilmeneruit  le  roi  sain  et  sauf. 
La  charge  luy  en  fust  aiissitost  doanée.  H  pria 
le  roT  de  se  mettre  au  mitan  de  ses  Suysses  et 
luy  se  mit  à  la  teste,  marrlians  si  serrétet  eo  si 
bon  ordre  de  battaille  que  les  autres  se  les 
osèrent  «amais  attaquer...  Ce  qui  fit  dire  au  nj 
que ,  sans  M.  de  Nemours  et  ses  boas  compères 
les  Suyssea,  sa  vie  ou  sa  libeiié  éUient  m  trè»» 
grand  bransle  «.  Soo  aèle  pour  la  religion  ca- 
tlioliqiie.  plus  encore quua  se«tiifieiit  d'ambi- 
tion persoDoelle ,  empêcha  le  duc  de  souscrire  à 
la  pai&coadiieaTecles  hugnenets;  le  premier 
U  refnsa,  dans  les  villes  de  Ly«o  et  de  Gre«tt>le, 
d*en  exécuter  les  œnditioi»  comme  dérogatoires 
à  la  dignilé  rovale ,  et  il  reçut  au  sujet  de  ce 
manquement  de  foi  les  félidUtions  du  pape 

fW  O  Heari  ««il.  i^lon  de  Thon,  jvrwU  •tror»  •« 
tmtê  nnttnê  nétamiâ.  Il  mcai  nt  vie  dlHilpée.  Bb 
ItTT  II  rut  tnimm*  dam  Ir  chéumm  d'kttmième.  Dé- 
luré pM-  Mjypnor.  Il  fit  «TfC  le  prioc«  de  Coadé  U 
csnpaflne  de  im.  U  mminit  en  ISM,  hNonI  nn  hkUtû 
4ê  ifMNMfrt,  sieur  ée  rUieman. 


C59 


KEMOURS 


d<^  lour."^  foiuMrcs  f.m  ios  Français  «  gros  carrraux, 
pÛTir^  et  t*au  <'hau<Io  ».  Les  vainqueurs  sacca- 
}»<>r('nt  la  villo  et  mas^a{;^^t■onl  nue  partie  de  la 
population.  Le  comte  Ludovic  Avo;;aia  et  fu's 
deux  fil*^,  n()l>lcs  l)rc8san.s  qui  avaient  fomente 
l*in>utTedion,  furent  décapités.  Le  pillage  de 
nrescia  porta  malheur  à  l'armée  française.  «  Il 
n'est  rien  de  si  certain,  dit  le  biographe  de 
Bayart,  que  la  prise  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
ruine  (les  Français;  car  ils  avaient  tant  gagné 
dans  cotte  ville  de  Ut  esse,  que  la  plupart  s'en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il 
eût  été  l)on  métier  par  après  ».  Avec  une  armée 
démoralisée  parla  vicloin*  et  coin|M)séeen  partie 
d'auxiliaires  allemand.s>u<pects,  («aston  fut  hors 
dVtat  de  rien  tenter  imme'liatement  ;  mai>au  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arri\èrent  d»*  France,  et 
Louis  Xll  lui  envoya  rordred'atlaqiierrarni<V|H)n- 
tifiiale  et  démarcher  sur  Rome  sans  être  retenu 
par  «ucun  scrupule  religieux.  En  même  temps  le 
concile  de  Pi.se  Tautorisa  à  occuper  les  Etals  <le 
riv:.!i.^e  JM.squ'à  ce  que  la  chaire  de  Saint-Pierre 
fût  remplie  par  un  pape  légitimement  élu.  Gaston 
entra  aus<iit(Vt  dans  la  Romagne;  don  Raymond 
de  Cai-done  refusa  ohstinément  la  bataille. 
Gaston  pour  Fy  décider  menaça  Ravenne.  In- 
formé que  Maximilien  avait  fait  la  |)ai\  avec  les 
Vénitiens  et  qu'il  allait  retirer  les  cinq  mille 
Ians(|uenets  alleman»ls  de  l'armée  française,  il 
résolut  d'attaquer  à  tout  ha.sard  l'armée  espa- 
gnole. Le  9  avril  il  doima  l'assaut,  et  fut  re- 
poussé. Le  11  avril  s'engagea  une  terrible  t)a- 
taiie,  qui  semblait  devoir  décidiT  du  wtrt  (!e 
l'I!  -lie.  L'armée  espagnole  et  |M)nliUcale,  forte- 
int'i'.t  r  tranchée,  eût  éti.'  inexjmgnahle  si  Tailil- 
îerie  d'.Xlphonse  d'Esté,  «lue  <le  Ferrare,  n'eftt 
[uy  \  •  le  ravage  dans  ses  rangs.  Sous  ce  feu  meur- 
trier, la  cavalerie  |H)iitilicale  perdit  |Mtience  et 
."portant  des  li;;nes,  elle  a  ta(pia  iuqKluensement 
le  eam[)  français;  l'infanterie  e<^pdgnole  s'avança 
al«  rs  pour  soutenir  la  ca\alerie,  et  la  l»ataille 
devint  ;;énérale.  Apre*,  une  courte  lutte,  la  ca- 
valiiie  |M)ntificale  s'enfuit  laissant  aux  main:»  des 
Français  Fabrizio  Colonna,  l*es«;aire  et  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis.  L'infanterie  es|Mgnole,  as- 
saillie par  les  lan.<quenets  et  les  fantassins  fran- 
çais, repoussa  toutes  les  attHijuex,  v\  n»»  se  mit 
en  retraite  (pie  lorsqu'elle  lut  charjee  en  «pieue 
ï>ar  la  cavalerie  française.  Maigre  d'énormes 
pertes,  ctit»  vaillante  troupe  se  retirait  en  Un\ 
onlre  et  il  eiait  dangereux  de  l'arrêter.  L»'  jeune 
vainqueur  |)érit  en  s'achaniant  imprudemiuent  a 
leur  (Krursuite.  RrantAme  racoîite  ainsi  sa  mort  : 
n  Étant  tout  rouvert  de  Siingetde  cer\elU>irua 
de  ses  g«Mj«l.irmes .  tu»*  prè«i  ih*  lui  par  une  ca- 
nonna>le.  Rayait,  effiaxé,  \int  a  lu;  et  lui  de- 
manda s'il  était  blessé?  —  >on,  dit  il,  mais  j'en  .li 
blessé  lMend'aulrt»%.  —  I>it»u  soit  loué,  dit  i;a\,irt. 
vou.^  a\e/.  gagne  la  b.it.iille  et  dcm<-uri  i  .nrjour- 
d'hui  !e  [ihu  honor«>  prince  du  m<»ii<ie  :  niais  n<> 
tin/.  \ti\à  plus  avant;  rass<>ml>le/.  X(»t:e  t!*'ndar- 


pilînge  ;  car  il  n'est  pa.s  encore  temps  :  1 
laine- iJ'Ars  et  moi  allons  après  le»  fiuari 
pour  honune  vi\ant,  Monsieur,  ne  |M<n;:>-: 
(\no  nous  ne  vous  venions  quérir  ou  miuâ 
mandions.  M  de  Nernouis  promit  d<-  n'- 
avancer; mais  il  n'en  tint  non  :  voyant  •]: 
gens  de  piel  es|»agnols  se  retiroient  le  ion: 
grand  canal,  il  demanda  à  un  G.i>4-<-i 
fuyoit, quels  gensc'étoient.'  —  M(in<i*'ur.  lui 
ce  sont  deux  en.seignes  espagnols  qui  noi 
défaits.  Le  jeune  prince  depitô  dit  :  Qui  m'« 
8Î  me  suive,  je  ne  sçaurois  soulTrir  cet  i  !  H 
regarder  derrière  lui,  donna,  suivi  stnil 
d'une  vingtaine  de  ses  genft,  et  chargea  «1; 
lieu  si  di-sa\antageu\,  que  sa  |ketite  tii*u 
s'y  fHiUvoit  renuier;  car  la  cliau^!»ef  était  i 
du  côte  du  canal,  où  l*on  ne  pou^  oit  deso 
et  de  l'autre  coté  il  y  avuit  un  f<i>be  ou  I 
pou^oit  |)a<ser;de  sorte  que  les  E>|iaun«>N 
di^harge  leurs  an^uebuses  et  le&  piqiM^ 
sées .  eurent  bientôt  raison  «les  nôtres.  ^ 
Nemours,  cond»aitant  coustainineut.  rui  Je; 
rets  de  son  ciieval  coupés,  tomba  par  lerr 
il  fut  Itlessé  de  Unit  de  C4jups,  que  de^iu 
nu'nton  jusqu'au  front  il  en  a  voit  quaWri 
puis  laisse  luttrt.  >  Ainsi  mourut  a  umb 
vingt-quatre  ans  Gaston  de  l'oix  «  dfM  U 
moire,  dit  l'Italien  (îuicciarfliiii,  durera  ^ut^i 
W  mouile.  l'^ort  jeune,  nuiis  déjà  couvert 
glt.ire  immortelle,  on  peut  dire  qu'il  tut, 
ca{Mtaine  avant  d'avoir  ete  S4>ldat  i*.  Par  ^a 
tout  le  fruit  de  la  victoire  fut  penlu  et  >l«u\ 
plus  tard  il  ne  restait  plus  aux  rran^ais  <^ 
qucs  places  fortes  en  Italie.  Ce|H'iii..ot  <j 
rière  ne  tut  pas  inutile;  il  révéla  le  prtm 
valeur  de  l'uilanterie  française,  H  ap|*rt 
Français  qu'ils  (mouvaient  va  nrrc  le»  ter 
lundes  es|»agnoles.  •  G.tston,  dit  M.  MitJ 
trouva  tout  nalun*J  d'exiger  de  rinfaulf-n 
:  rapidité  (pie  jusque-là  oa  n*osait  deiMn-V 
I  cavaliers.  I>anb  une  C4>urse  de  deux  inoi»  q 
;  t«>ute  »a  vie  et  son  irmnortalîté .  il  rt^i 
I^anee  à  elle-même,  deinootrant,  iiar  uo 
(  roy  able  célérité  de  mouvements,  une  chu» 
'  ignorait,  c'e!>t  i|ue  les  Français  étaient  ki 
•  miers  marcheurs  de  l'Ëurupe,  donc  le  peu 
plus  n.ûlitaire.  >•  ^  J. 

i/rnoirridu  hnn  rh^atirr  Bapttrt.  .»  M^imM 
nrttraiitfs.  —  BanOiitc,  ^tet  Urt  vrandt  r«^ 
-  (inirri.ir  :lni .  /gtnr.fl.  X.  -  e^oln  Gintio.  f 
Uoiï'-  X  ,  f'ita  di  -tifnnso  é'Estr  ;  t'Um  ttt  pitrf 
M-^nionii,  Itt^ti.trr  net  républiques  Wa/trtiapc.  t. 
/hst  irr  'it^s  t-rrriiruit.  t.  XV  >  Mlchrl^t  tir^' 
t ranrr  lienais^an* e ^L  VU.  —  Henri  Marita 
df  h  'ancr  t.  vu. 

I  .^KMOFRS  (  Philippe  oc  Satqik,  dac 
I  troisième  fils  de  Philip|)e  duc  de  Saioie 
'  Ciau  Une  de  R:osse,  né  en  *490,  inort  le  1 
vemhre  1.S33.  Il  eut  pour  frère  Charles 
•le  Njvoie,  et  |>our  «rr'ur  Louise  de  Sav<Hr. 
de  FruK-ois  P*^.  .N'étant  &gè  que  de  ôttq  m 
mue  A  l'évéche  île  Gt^iève  ;  reoMiBé 


lui  nunii 


pi'cha  \.,\^  raccotn|iagner  I  «mis  \:|  en  guji 


mcrie,  et  surtout  qu'on  ne  b«'  i:.eil  •  point  au  ]  il  o.:;d.all,t  a  îa  jounK'C  d'.Vi^joadel  ^l 
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comte  <ï«*  (;lw\^^i^.  \\  s'attacJia  t»n- 
m»l4>  au  MT\i(«'  àf  Clutrlrs  Quint,  pui>  à  cHai 
àr  Kr.imoiH  T' ;  re  iWnitT  prino'  lui  H«uina  en 
Ij  H  I.'  jiirhf  .If  Nffuours.  A  cette  ép*M]iie  il  se 
fi\.i  a  la  OKir.  et  é\x)o^  Charlotte  d'Orlc^an», 
<Ulrli.•L^mi^,l^u^^lel.on|^^e\ill^^  Il  fut  lechef  «le 
la  ^irori'lr  brandie  «Jen  duc*  de  N«'m<)urs. P.  L. 
i.iiMî.rnon.  HtMt.  ds  SmvoU.  —  Mortrt,  f^rand   IMet. 

hiit..    tri.  S^r^HK 

SVMOVHS  {JneqHfS    DR   S 4 VOIE,  duc    DE), 

l^''èl»re  «apitame  français,  fil*  du  précé<ïeiil,  né 
le    1>   i)ctot»re  I53t,  à  l'aWMiye  de  Vauluisant 
(Cli.iinpigne),  mort  le  tsjuin  168.S,   à  Anm-cy 
(Sa\oi.»)-  î^**»  ">*f«*»  Charlotte  d'Orléans  pnl  t^n 
tel    soin   de    «on    é<luc4ttion    qu'il    devint,  dil 
Ciiirlienon.  on  de*  princes    les  plu*  accomplis 
de  S4»n  M>cle.  A  l'â^e  de  quinze  an*,  il  fut  pré- 
sente a  Franvois  I",  qui  lui  dcMma  une  cx)mpa- 
gnie  de  rhevau-k-^er*    Après  avoir  fait  se*  pre- 
mières armes  au  sie^je  de  Lens,  il  *e  jeta  l'un  des 
preiiii«rsi  dans  Metz  '  I  jj?.) ,  et  assista  au  combat 
del><>u!len«^  rJns'  qu'alla  bataille  .le  Renty  (I5â4). 
En  lâJO  il  ciHnmanda  le»;  j-t-ns  «le  |>ie«l  dan*  les 
guenes  de  Pieimuil.  Condamné  à  l'inaction  par 
latr<^\e  qui  Ruivil  In  prise  dt-  l*ont  de  Sture,  il 
fnM>y.i  un  j(Mir  défier  le  marqiii*  del»e*caire«  luy 
et  jpiatre  contre  autant .  et  «lav.mtage ,  à  doimer 
à  coups  de  lame  a  ftr  esmoulu,  fusion  pour  Ta- 
iDour  ries  dames. >u  pour  la  querelle generalle  ». 
Ijeroinlut  eut  lieu  st)U^  le*  murs  d'Asti.  Le*  deux 
champions  rompirent  chacun  une  lance,  sans  se 
We>ser;mais  «les  sii  seconds  qu'ils  avaient  trois 
fur.'nf   lues,    deux  Français  et   un  Italien  (I). 
Nemours  servit  encore  sou*  le  «lue  de  (iuise  ,  et 
fut  nommé  à  son  retour  col<Miel  général  de  la 
cav.» lerie    léuère.   Dans   le  tournoi  où   Henri  II 
p«riit    la   vie,  il   était  un    des   tenant*  de   ce 
prnc,'.  Sous  le  n*j;ne  suivant,  il  se  montra  en- 
tièrement «l«»vt>ué  au  |»arti  des  Guise,  Se  trou- 
tanl  a  Andioise  a  l'eiKviue  où  éclata  le  complot 
de  Li  Ren.uidie  (lj6»>),  il  sVnnpara ,  avec  des 
(brei's  NU|KTieures,  des  capitaines  Mazère  et  Rau- 
nay,  et  surprit,  au  château  de  Noizay,  le  baron 
«le  Ca-^tt'lnau,  qui   ne  fjo-a  le*  armes  qu'après 
avoir  reçu  la  foi  du  duc  et  une  promesse  signée 
de  va  loain  d'être  sous  {)eu  de  jours  rendu  à  la 
liU>rtë,  lui  et  ses   compa((nons.  «  Mai*  étant 
arn\eKà  AmUnse,  dit  Vieilleville,  ils  furent  in- 
c»nilin«»nt  resserrés  en  pri^Mi   et  tourmentés  par 
cnie  les  géhennes  Ce  que  Toyant  M.  de  ?(emour8, 
il  entra  en   une   merveilleuse  colère  et  deses- 
poir du  crand  tort  fait  k  son  honneur,  et  pour- 
suivit .Uoute*  instances  et  solUcitations  leur  dé- 
li\ia()ce  {»ar  l'entremise  et  intercession  même  de 
la  r.ine  régnante ,  de   M*«  de  Goise  et  autres 
fraii.tes  dame*  de  la  cour;  mats  en  Taio,  car  à 
Ini  et  a  elles  toutes  fut  répomlu  par  le  chancelier 
OlivMT  que  un  roi  n'est  nullement  tena  de  sa 
parole  à  s4in  sujet  rebelle.  »  En   conséquence 

(1    Ir*  N^toriena  tmt  tfoaoe  âlwne%  rdatloM  de  «e 
comtMt;  04MI4  avoot  «oivt  «elle  àm  tri 
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et   reçut  en      les  pristmniers  furent  (tendus,  roués,  ou  écar- 


telés.  L'.mnée  sui\ante,  Nemours,  prévoyant 
le  moment  prochain  où  les  Guise  seraient  appe- 
lé* à  prendre  le*  annes,  voulut  leur  donner 
l'appui  d'un  frère  du  roi  :  il  ctmseiila  au  jeune 
prince  Henri,  alors  àj;é  de  dix  ans,  de  s'enfuir 
avec  lui  «le  Sainl-Germam  ;  la  tentative  avorta^  et 
il  fut  oblt^çé  de  gagner  au  plus  tôt  la  Lorraine 
|M)ur  échapper  au  ressentiment  de  la  reine.  On 
ent  la  preuve,  par  une  dépêche  de  l'ambassadeur 
français  à  Rome,  que  le  pap«*  n'était  pas  étran- 
(i^rà  cette  Tntri|;(ne.  Le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
talent*  militaires  fit  rappeler  Nemours  i;n  Iâ62. 
Dès  cette  année  il  contribua,  avec  le  maré<*hal  de 
Saint-Andn»,  à  la  reprise  de  Bourges  sur  les 
protestants,  passa  ensuite  en  Dauphiné,  occupa 
Vienne  et  battit  le  baron  des  Adrets,  qui  négo- 
ciait sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu'il  fut  arrêt'  par 
.Montbrun  (janvier  lô63).  Après  la  mort  du  ma- 
réchal, il  ot>tint  le  gouTemement  du  Lyonnais, 
Forez  et  B4>aujo<ais.  Vers  cette  époque  il  se  re- 
tira k  la  cr>ur  de  Savoie,  non-setilement  pour  y 
régler  les  différends  relatif*  à  son  apanage,  mais 
à  cause  du  scandale  que  soulevait  le  procès  in- 
tenté k  sa  première  femme,  Françoise  de  Rohan. 
Il  lui  avait  engagé  sa  parole;  certains  au- 
teurs prétendent  même  qu'il  l'avait  séduite. 
Sou*  prétexte  de  religion  et  fe  gnant  des  scru- 
pules de  conscience,  il  refusa  de  l'épouser  et 
demanda  le  divorce.  Le  parlement  de  ParU, 
animé  de  sentiments  hostiles  envers  les  hugue- 
nots, déclara  en  1566  le  mariage  mil,  bien  qall 
en  fût  né  un  fils  ^i  continua  à  se  faire  appeler 
Hfuridt  Savoie,  prince  de  Genevoii  (1).  Le  duc 
de  Nemours  épousa  alors  Anne  d'Esté,  Teuve 
de  François  de  Gnise. 

Lors  de  la  seconde  guerre  civile ,  Nemours  ac- 
compagna l'armée  royale  à  Meaux.  ATerti  da 
projt*t  que  les  protestants  avaient  cooça  «l'enle- 
ver le  roi ,  «  il  «iettattit  fort  et  ferme,  rapporte 
Brantôme,  qu'il  falloit  gaiçKr  Paris,  disant 
que  sar  sa  vie  il  meneroit  le  roi  sain  et  sauf. 
La  charge  luy  en  fust  aussitost  donnée.  Il  pria 
le  roT  de  te  mettre  au  mitan  de  ses  Snytscs  et 
luy  se  mita  la  teste,  marrhans  fi  serrés  et  en  si 
bon  ordre  de  battaiile  que  les  airtres  ne  les 
osèrent  jamais  attaquer...  Ce  qui  Al  dire  nu  tmj 
qne,  sans  M.  de  Nemours  et  ses  bons  eompéres 
les  Suysses,  sa  ^k  ou  sa  liberté  étaient  en  très- 
grand  bransle  ».  Son  sèle  poor  la  religion  ca- 
tholique, pins  encore  qu'on  sentiment  d'ambi- 
tion personnelle ,  empêcha  le  due  de  souscrire  à 
la  paii  eondue  avec  les  huguenots  ;  le  premier 
il  refusa ,  <lans  les  TÎIIes  de  Lyon  et  de  Grenoble, 
d'en  exécuter  les  œndiliotts  comme  dérogatoires 
à  la  dignilé  royale,  et  il  reçut  au  sujet  4e  ce 
nanqoement  de  (6i  les  félicHations  du  pape 

(D  Ce  neart  iêtilt.  w^too  de  Tlioo,  JvvtnU  $teors  t€ 
•Mt»  MMiiM  •nétvmus.  Il  neaa  «se  «*«  dtMipSe.  ■• 
tvn  tl  fut  e»faraé  dam  le  eliSiQMi  à*kugtmlèmm.  Dé- 
livré pM  Majennr,  U  fit  avee  le  prtnce  de  Coodé  la 
eaapatne  de  liSt.  Il  moarut  en  IBM,  hl««»ol  vo  bâtard 
é*  Ifwmtun,  «MIT  de  f^Wemam, 


«63 

Pie  V.  En  1567  il  combattit  avec  sa  valeur  ac- 
coutumée à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  fut 
chargé ,  avec  le  duc  d'Aumale ,  de  s^opposer  à 
rinvasion  du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  amenait 
un  puissant  renfort  aux  protestants.  L*opiniâ- 
troté  de  d'Aumale  fit  échouer  l'expédition.  Dé- 
goûté de  la  cour,  tourmenté  d^ailleurs  de  la 
goutte ,  Nemours  se  retira  daus  le  duché  de  Ge- 
oevois.  En  1572  il  reparut  à  la  cour  et  adhéra, 
sans  y  prendre  part ,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  En  1575  il  vint  saluer  Henri  111  à 
son  passage  à  Lyon ,  et  accompagna  ce  prince 
jusqu'à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  An- 
necy, oîTil  languit  encore  plusieurs  années.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Nemours  avait  beaucoup  d'esprit  et 
desavoir,  parlait  deux  ou  trois  langues,  et  écri- 
vait avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  L'historien 
do  Thou  rend  éclatement  justice  à  ses  talents. 
Brantôme,  qui  lui  a  consacré  une  longue  notice, 
Jracc  de  lui  un  magnifique  portrait.  «  C'était,  dit- 
il,  un  très-t>oau  prince  et  de  très-bonne  grâce, 
hrave,  vaillant,  agréable,  aimable  et  accos- 
ta hie,  bien  disant,  bien  écrivant  autant  en  rime 
(ju'en  prose,  s'habillant  des  mieux....  Il  étoit 
;K)urvu  d'un  grand  sens  et  d'esprit,  ses  discours 
beaux,  5es  opinions  en  un  conseil  belles  et  re* 
cevables;il  aimoit  toutes  sortes  d'exercices  et 
}  étoit  si  universel  qu'il  étoit  parfaict  en  tous... 
.sy  bien  que  qui  n'a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gayes  il  n'a  rien  veu ,  et  qui  l'a  veu  le 
peut  l)apti^r  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
toute  chevallerie  » .  Il  avait  commencé  de  rédiger 
sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part 
<l(>s  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.       P.  L. 

Branlôinr,  Cran'Itcapitalnet.  — VleUlrvill«,  Ca^toloau, 
Tav.tnnrs.  Mémoires.  —  iH'Thou,  Historia  sui  temporU. 
—  Choricr,  Uiit.  du  Dauphini.  —  Guichroon,  Hist.  de 
la  parole. 

NEMorRs  (  Charles  Emmanuel  de  Savoie, 
duc  dk).  fils  du  précédent,  né  en  février  1567, 
mort  en  juillet  1505.  Il  eut  d'abord  le  titre  de 
prmcc  de  Genevois.  Tout  dévoué  à  la  maison  de 
Lorraine,  à  laquelle  il  était  allié,  à  rai>on  du  pre- 
mier mariage  de  sa  mt're,  il  lit  ses  premières  armes 
aucoml>atdeVimaury(  1587), etfutarrètt^aux  états 
de  Blois  dans  la  même  journée  où  son  frère  uté- 
rin, Henri  de  Guise,  était  massacré  (23  décembre 
1588).  Trois  semaines  plus  t^rd,  il  s'évada  in-n- 
dant  qu'on  le  transférait  à  Aml)oise,  gagna  Parib 
et  se  joignit  aux  ligueurs;  en  février  1589,  il  fut 
confirmé  dant;  la  char.;e  de  gouverneur  de  L>on, 
que  le  rui  lui  avait  accordée  a  la  mort  de  Ma!i- 
delol.  Vers  la  (in  de  c^'tte  ann(4>,  il  amena  à  Pa- 
ris une  forte  division  de  cavalerie  légère.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  d'Ivry,  il  reçut  du  duc 
de  Mayenne,  son  ftère,  le  commandement  de  la 
capitale  avec  injonction  d*y  faire  une  résistance 
désespérée  (  mars  l.iOO-  Il  tint  parole  :  «l'ac- 
cord a\ec  le  chevalier  d'Aun^ale,  qui  lui  avait 
été  adjoint,  et  avec  le  comité  des  Seize,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  et 
renforcer  la  garnison  ;  quant  aux  liabitants,  que 
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la  famine  décima  bientôt  par  milliers ,  il  cv 
au  supplice  ceux   d'entre  eux  qui  furenl  i 
hardis  pour  demander  la   paix.   La  mésà 
gence  ne  tarda   i>as  à  éclater  entre  k> 
Irères.  .Nemours,  qui  croyait  Mayenne 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  m 
de  Paris,  se  retira ,  dans  un  moment  de 
à  Lyon.  «  Il  se  flattait,  dit  Sismoodi,  de  i> 
une  souveraineté  limitrophe  de  celle  de  b 
son  d'où  il  était  sorti  :  elle  devait  se  cun 
du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,   Màcooi 
du  Dauphiné.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  à  P 
rx>ur  à  la  plus  basse  po|iulace ,  il  n*avaii 
fection  ni  considératioa   p3ur  le  peu|ilej 
donnait  pour  être  disciple  de  Iblachiavel, 
étudiait  sans  cesse   les    écrits.  H   avait. 
Lyon  l'autorité  des  magistrats  légitimfsi 
les   avait  remplacés  par  nu   conseil  dlk 
presque  tous  étrangers  qui    lui  étaient  w 
11  avait  refusé  d'envoyer  des  députés  ao) 
de  Paris  ou  de  s'y  faire  représenter  en  a 
manière,  et  il  semblait  se  plaire  à  faire  i 
son  mépris  pour  l'autorité  de  son  frère, 
dernii  r  prit  ombrage  de  ses  erofuetemea' 
consentit  à  le  laisser  enfermer  en  1593  u 
teau  de  Pierre-Encise ,  où  le  condui^t  F 
vèque  de  Lyon,  Pierre  d'Espinac.  Kemt 
chappa  le  2C  jui:let  1594,  sous  les  tiabiu 
domestique,  passa  en  Franche -Comte,  et  ; 
cha  à  entraîner  le  connétable  de  Castille 
les  Lyonnais,  dont  il  voulait  tirer   uni'  te 
vengeance.  La  mort  qui  le  surprit  lano 
vante  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il 
pas  été  marié.  p 

Guichrnoo,  HUt.  de  Savoie.  —  Sitmondi.  i 
Françats,  XXI.  -  Poirson,  Hist.  de  Henri  lt\ 

XBMOUKS  {Henri  de  Swoie,  doc 
frère  du  précédent ,  né  le  2  novembre  i 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet  IC32. . 
la  mori  de  CbarlesEmnnanuel ,  sou  fr^ 
il  [K)rta  le  nom  de  marquis  de  Saint -Sa 
eut  |)our  parrain  le  duc  d'Anjou ,  qui  fui 
Henri  III,  et  pour  marraine  la  reine  Mai 
<le  Navarre,  et  fut  élevé  à  Annecy  luius  k 
de  son  pt>re.  Le  duc  de  Savoie  ,  qui  xo\i 
impatience  l'occupation  du  marqui^^c'  < 
luces,  mit  à  profit  les  troublei^  reli^pt 
expuls^T  par  la  force  les  Français  de  c^  p 
donna  à  son  jeune  cousin  le  cominaa 
d'une  armée.  Le  l'f  novembre  t>88  crf 
rendit  maître  du  tiourg  puis  de  la  forlef 
Carma;:noie,  dont  la  prise  lui  livra  quati 
pièces  de  canon  et  un  prodigieux  dépôt 
nition>  ;  cette  conquête  lut  immédiatemen 
de  celle  de  Saluces  et  de  tout**s  les  autres 
places  du  inarquiaat.  Malgré  les  sajees  i 
(ju'il  avait  re^us  de  son  père,  Nemours  s% 
Awc  !es  princes  de  lA)rraine  dans  le  par 
IjV.h-,  guerroya  dans  le  Dauphiné,  dont  0 
gouverneur  (  1 591  \  commanda  i  Lyon  an 
son  frère,  et  fit  ensuite  pour  le  bire  e«i 
prison  mainte  tentative  que  la  fcnnele  de 
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endit  inurilc.  Sa  i  cconciiiation  avec  Henri  IV 
u  en  tûOri  :  i>ar  le  crédit  <le  sa  mère,  il 
un  ê<tit,  donne  à  Folembray,  par  lequel  la 
ire  de  tout  ce  que  lui  et  son  frère  avaient 
n<Iaiit  les  troubles  était  abolie,  et  toute  re- 
le  interdite  pour  les  saisies  de  recettes 
lies  et  du  trésor  de  Saint-Denis  ainsi  que 
es  exécutions  à  mort.  Après  avoir  assisté 
ats  de  Rouen  et  au  siège  d'Amiens  (1597), 
étira  en  1600  dans  son  cliàteau  d'Annecy 
te  pas  prendre  part  à  la  guerre  qui  venait 
er  au  sujet  du  marquisat  de  Saluées.  Vers 
^po<)ue  il  s'éprit  vivement  d'une  des  prin- 
de  la  maison  do  SaToie,  et  la  demanda  en 
le  ;  le  refus  qu'il  essuya  lui  inspira  autant 
ileur  que  de  ressentiment.  Plusieurs  années 

la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Savoie  et 
d'tjipagne,  Nemours  prêta  l'oreille  aux 
sses  de  ce  dernier  souverain  et  consentit 
idre  le  commandement  des  troupes  réu- 
I  Franche-Comté  pour  franchir  les  Alpes, 
ien  n'a\ail  été  préparé  pour  cette  expé- 
.  et  ^p  voyant  abandonné  <le  ceux  qui  lui 
t  suggéré  ce  pernicieux  conseil,  il  entra, 
iterm<sliaire  de  la  cour  de  France ,  en  né- 
on avec  le  duc  de  Savoie  et  fut  rétabli 
MIS  ses  biens,  qui  avaient  été  saisis  (1616). 

dès  lors  sa  résidence  à  Paris ,  et  épousa 
8  Anne  de  Lorraine ,  fille  unique  du  duc 
aie.  Son  goût  p^iur  les  fêtes  le  porta  à 
t-présenter  à  la  cour  un  grand  nombre  de 

do  si>n  invention ,  genre  dans  lequel,  dit 

de  Marolles,  il  avait  des  pensées  rares, 

>  il  les  avait  en  toutes  autres  choses.  Ce 

mourut  à  l'Age  de  soixante  ans,  et  son 

fut  rapporté  à  Annecy.  P.  L. 

t.ciymmiei  ro^atet.  —  Gulcheaon,  HitL  généaL 
i/ii(ri;i  de  Savoie. 

loi'R.H  [Charles- Amédée  de  Satoib,  duc 
Is  du  précédent ,  né  en  avril  1624,  mort  le 
let  1652,  à  Paris.  Devenu  duc  de  Nemours 
mort  de  son  frère  atné,  IxhiIs  de  Savoit 
il  fit  en  qualité  de  volontaire  la  câm- 
ie  I6)f>en  Flandre,et  commanda  en  1646 
lerie  It^ère  au  siège  de  Courtrai  et  à  celai 
-dyrk,  où  il  fut  blessé.  Pendant  la  Fronde 
issa  entraîner  par  la  duchesse  de  Châtil- 
ont  il  était  l'amant  favorisé,  à  suÎTre  le 
PS  piincps;  malgré  lui  il  se  décida  à  tirer 
•t  à  faire  «les  enrôlements  (1661).  Déclaré 
.  il  condiiisit  en  I6&2  au  seco4irs  d'Angers 
p*  «It*  troupes  espagnoles  que  le  duc  d'Or- 
tail  allé  chercher  S  la  fW)ntière  de  Picardie, 
M  les  3ppn>ches  d'Orléans,  où  M"*"  de 
•nsi«T  >'etait  jetée,  et  prit  part  au  romlnt 
neaii.  De  r»'toor  à  Paris  avec  Condé,  il 
1  im»>  brillante  \aleur  à  l'attaque  du  fau- 
Saint- \nloine.  et  reçut  deux  coups  de 
net.  lu  ii>ois  plus  tard,  il  provoqua  en 
i>n  b»*,»u  frère .  le  duc  de  Beau  fort .  pour 
•n  toole  occn'.'on  il  n'avait  cessé  d'exhaler 
^[>x.h  uu  >a  It.iine.  •  Lorsqu'ils  forait  co 
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présence,  raconte  W^  d«  Montpensier,  M.  de 
Beaufort  lui  dit  :  «  Ah  !  mon  frère,  quelle  honte! 
Oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.  »  M.  de  Ne- 
mours lui  cria  :  «  Ah  !  coquin ,  il  faut  que  ta 
me  tues  ou  que  Je  te  tue!  »  Il  tira  son  pislolet, 
qui  manqua,  et  vint  à  .M.  Beaufort  l'épée  à  la 
main ,  de  sorte  que  celui-d  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre ;  il  tira,  et  le  tua  toot  ruide  de  trois  balle* 
Qui  étaient  dans  le  pistolet  ».  C'était  sa  femme, 
Elisabeth  de  Vendôme,  qu'il  avait  épousée  ea 
1643,  qui  avait  gagné  à  la  Fronde  son  frère  le  duc 
de  Beaufort;  elle  mourut  en  1664.  L'une  de» 
filles  du  duc  de  Nemours,  Marie- Françoise- 
Elisabeth  (  voy.  ce  nom  ),  devint  reine  <ie  Por- 
tugal,  l'autre  Marie- Jeanne- Baptiste,  épousa  le 
duc  de  Savoie  Charles- Emmanuel  II.      P.  L. 

De  ReU.  Mite  de  Montpcntirr,  La  Rochefoacauld,  M^ 
wuÀrt».  —  Morérif  Grand  Dict.  hut. 

iiEMorM  {Henri  ii  de  Satoie,  dernier 
duc  oc),  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1625,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  janvier 
1609.11  était  le  troisième  fils  de  Henri  1"  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Chartres 
et  d'Aumale ,  marquis  de  Saint-Soriin  et  de 
Saint-Rambert,  comte  de  Gi^ors ,  etc.  ;  sa  mère 
était  Anne  de  Lorraine,  duchesse  d'Aumale, 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  nommé 
archevêque  de  Reims,  en  16S1.  Après  la  mort 
de  ses  frères  aînés,  Louis  (  16  septembre  1641  ) 
et  Charles*  Amédée  (30  juillet  1652),  il  rentra 
dans  le  monde,  fut  relevé  de  ses  vceux,  et  se  nta- 
ria,  le  12  mai  1657,  avec  Marie  d'Orléans,  fille 
de  Henri  II  d'Oriéans,  duc  de  Longueville  et  de 
Louise  de  Bourbon- Soissons.  Henri  de  Nemours- 
était  atteint  d'épilepsie  :  il  vécut  toujours  souf- 
frant et  moiirot  sans  enfants.  Ce  prince  était  sa- 
vant, doax  et  dévot  Selon  sa  volonté,  son  cœur 
fut  déposé  à  Paris  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Jésuites  et  son  corps  transporté  à  Annecy,  Liea 
de  sépulture  de  sa  famille^       A.  d*£—p— c. 

Mlle  de  MoatpriMler,  Mémoire».  —  GolebeBon ,  Hist. 
çénéaloçiqtu  de  la  maison  de  Savoft.  —  Morérl,  Ijê 
Grand  met,  *M.,  arlkOe  Saoo^.  -  Afid»  Vérifier  les 
datée. 

NsaiorES  (  Marie  d'ORUàiis,  duchesse  ne), 
princesse  de  Neach&tel,  femnne  du  précé<lent,  née 
le  5  mars  1625.  morte  le  ifi  juin  1707  (1).  Elle  fut 
longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
de  Longueville,  Naturellement  disposée  à  l'étude, 
elle  acquit  promptement  des  connaissances  va- 
riées. Elle  avait  à  peine  douie  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère  (9  septembre  1 637).  Son  père  épou>a 
en  secondes  noces  Anne-Geneviève  de  Bourtxin  (2), 
le  2  juin  1642.  L'harmonie  n'exista  pas  longtemps 
entre  Marie  d'Orléans  et  sa  belle- mère.  Six  an- 
nées les  séparaient  seulement  ;  mais  leurs  goûts 
et  leurs  caractères  étaient  forto^iposés.  Marie  te- 
nait une  conduite  pleine  de  réserve  et  île  sagesse. 
La  duchesve,au  contraire,  séduisante,  vive,  légère, 
galante,  emportée  par  un  esprit  de  frivolité  et  do 


(1)    Saint-Simon  fali  dnne  errrar  lorsqu'il  loi  donne 
quatrr-vlng^-flls  ans  à  «a  mort. 
(l|  8«nr  des  prtooei  de  Condé  et  de  CooU. 
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verti^i'»  se  jeta  à  iètt^pe rduedans  toutes  les  intri- 
{2:11  i>s  qui  liuiiblèreiit  la  réj^irnce  d'Anne  d'Autri* 
clic,  et  y  acquit  uocfàcheuse  célebritt^.  Maried'Or- 
lé'iiis  a(  coiiqia^ua  son  père  lorsqu  W  fut  eavoyé 
aux  cinitV'rfiices  qui  ao.  ttiiininèreat  |)ar  le  traité 
de.  Wi'Stphalie  (1048);  elle  ne  tarda  pai  à  s'ap- 
percevoir  que  le  duc  iW  Lon|:ue\ille  était  le  jouet 
de  Ma/ariu,  qui  a\ail  réservé  sa  confiance  fNiur 
Lii»nnp  et  Servien,  diplomates  en  hous  ordre, 
enti'avant  s;ins  cesse,  les  ()|>érations  du  <Iuc.  Bles- 
sée du  sin^ïuiier  rôle  <|ue  Maz<tr.n  faisait  jouer  à 
son  |)^re,  elle  en  conçut  un  instant  de  Taversion 
fioiir  le  premier  ininiAtre,  et  ronqiaiit  averses 
liahitudes  paisililes ,  ne  craiLinit  pas  de  fi^funr 
à  coté  de  .sa  lielle  inère,  de\('nue  1  idole  des 
fnindeurs.  I^orsque  le  duc  de  Louf^uevllle  eut 
été  arrêté  et  écRMH'  à  Vincennes  a\ec  le.N  princs 
deC'oiidi'  etdeConti,  ses  heaux-fieresf  is  janxier 
IC;'>'V,  Marie  suivit  en  Normandie  la  diiciiesso  de 
Lonuurville;  r«|K»usSirs  de  Roui-n.  «'Iles  se  refu- 
jiièreni  a  Diepp»*;  mais  Marie  d'Orléans,  ••  qui  n'c- 
loit  pas  tout  à  fait  si  preoceupei-  que  sa  N'Ile- 
inère  de  «-a  grande  puissauee,  et  qui  d'ailleurs  ne 
tron\<)it  |)as(pfii  fût  deladi^niti  d'une  p«TSonne 
dp  son  ran^  de  courir  le  monde,  quand  m^^uie  elle 
n'auioit  pas  aimé  son  repos  autant  qu'elle  l'ai- 
moit.  et  qui,  par-dessus  tout  ■  ela  encore,  eloit 
pjM'Nuadée  que  sa  pré.senee  ne  fN)uioit  être  d'au- 
cune utilité  n  Monsieur  sou  f»èi*e,  demanda  p.*r- 
mi.'^'iion  h  Ma«lame  sa  b«*lle-mère  de  s'en  n'venir 
à  Paris;  c^  qu'elle  ne  lui  acconla  qu'à  rearet. 
Maiseomme  elle  nVtoit  pas  en  état  de  se  servir 
de  son  autorité,  elle  n'o<a  lu»  refuser  vA)*-  per- 
mission ;  etn»ademoisellede  Loitjiuexille  la  quitta 
de  vv\tr  uiauière,  assez  mediociement  touchée 
de  la  prine  (|ue  son  «léj  art  lui  cau''oit  ».  On 
voit  fïar  ces  ll;:nes,  tracée-»  pa'*ellf-îiiéîne.  I), 
ctMnhii'U  peu  Marie  aimait  >a  iH'lir-riière,  d««nt, 
d*a'lliMir<  e!le  li.Amriit  n>rt  riritimije  ati'c  M.  «le 
iMar-«ill.îc  dep:iisdiu'  île  La  n<H-lii'foue  uM-,  O'Ite 
aver>i<in,  cetlfi.iloii-^irla  cîa  dau>  \v  paiii  ma/a- 
riu'ste;  elle  re\iiit  a  la  cour,  puis  »  ,i\"v.  la  per- 
mi'^siou  de  la  reine,  «'lie  s'i-u  -illa  a  C'<)MloriiriiitTS 
|K)ur  \  pasMT  ii's  premiers  iiii>i>  rte  la  eaptixitf 
du  iluc  de  Lonpih'vill»',  son  p<'re.  Sa  vertu  i-t  la 
tiaiiqui'lité  de  si  \ie  la  miri'nt  a  «'i>uvert  ilf^ 
orales  de  la  <«>ur;  et  «pioique  cette  priiice>w» 
dit  |M»rte  le  nom  de  ImndfUM'.  la  r»*ine,  qui  s;i- 
v«)*t  le  peu  fie  liaison  ipii  et«nt  entre  «'Ile  et  ma- 
«l:î!iie  «ia  belle-mère,  troii\a  qii'l  è*oit  ju»te  île 
la  lai*i<4'r  vn  repo>  jnuir  «l«*  si*.-  plu'»  î;"aiidN  plai- 
sir>,  ipn  eloit'ut  ren!eruii-s  dans  !»■».  li\  r»-«  •■!  dans 
l'aisr  d'une  innoccntf  pari"»^*.  P.ir  to'it***'  ('*•< 
rai'iim'*,  sa  retraite  tut  f'iimef  il»-  li-n-».  il  lui 
fut  à  «'lie fort  eomiiKNli' . ■>  -.  piii  de •fii-p'»  np  i*s 
sou  p«*re  ftil  remis  en  iihfrl»-  .  i;î  t«'\rîir  iii.ii  »: 
la  eour,  ilaiis  la  eraïu'f  ipie  le  ,>iiiit-<-  !•■  <  nti'lr 
ii*entratnÂI  de  nou\i-.iu  li*  <ii.i  di'  I.kiiuu- \:lie . 
«■Iiai'ui  a  Marie  d'fulfXtT  m>m  îi-m-  .iu  p.iili  di-s 
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froD'iears;  el!t>  y  réussit  malgré  les  meiuc- 
sa  lielle-mère;  ■•  luaib,  fctit-eile,  je  iie(r.f). 
guère  ce  que  je  n'aiinois  pas.  » 

Marie  de  Lonj;uevîlle,  quoique  la  plus  rit  i: 
ritièrede  France,  paraissait  iléciii»>e<i  ue  \h.:. 
marier;  elle  laissa  6nn>  rp>;it't  la  rt-Kenie  r- 
jHiur  elle,  p;ir  des  rai>on>  |)iiliti«fues.  Jaiu*< 
«l'York,  frère  «le  Charter»  Il  roi  (l'Aimut>rrv 
des  raisons  |N>rsoiuielles,  ell*»  icfusa  i.i  n.ai 
duc  de  Mantoue.  Aussi  la  vit -un  avec  une  ■^■ 
surpris!^  s'unir  à  llniri  11  lU"  Savoit*.  liur  .!• 
nioiirs,  prince  mahuliret  peu  toiiune  h  ;•' 
vant  h's  'jimlem|M)rain>.  la  priiir«*s  je  pin.r..  r 
aiup  pendant  la  célèhnition  île  nuii  iiii«r:aj-  ; 
n>(|uiestincofitestali:e,  rV^t  t|ii»*,  îiiuiiei>.iit 
après,  Henri  de  Nemours  fut  saisi  d'un  <>>  i 
8iiisiss«'n>ent  qu'il  tomlia  lUrtl.fede  pour  im  \  ■ 
relexer.  De  rii>fnen,  Marie  ilt»  Nemours  vr  <  •■ 
d>  ne  que  lo  nom;  cefii*iiilant  elle  re>t.i  h'i^  • 
m(*moire  de  son  mari.  S4»n  tiiups  v  i>.tt! 
entre  la  culture  des  Irttres  et  la  i;eWio.'!  «h 
immense  lortune.  Son  ordre,  S4in  ei^i'<rr:e 
simplicité  de  ses  vétenients  l'ont  fait  A  tori  .!>. 
ser  d'a\ari(*.e. 

Cette  princesse  |»erdit  en  1 094  son  frère  \  < 
«lue    «le    Lon;;uevilie ,    «lernier    luàle    -h  « 
inaistHi.  Il  avait  fait  un  le^taiiient  entA\-t.i 
prin«'e  «le  Cwiti,  son  (-(Hi>in    (2erittaiii  r  eirt 
(pi'il  dtM-larait  son  héritier.    M**'   île  V.» 
c«)mes!a  «es  dispositi«>ns.  et  penlit  <**n  y- 
l-.lle  ne  recueillit  «le   la  Mu^e^sion  des   liC 
ville  «pie  la  f»rin«-i|Miute  il-    ^inifchàtH  en  *« 
«lont  el'e  fut  rei-iinnue   stiuvcraine  par  Ir. 
'lu  pa\s.  L'i'lei  teui  île  BranileUiurt;.  il«-p  • 
de  I>piss4*,  |»re(en-lait  a%<»ir  un  'ItihI  di-r-i** 
sur  «l'tt»   piiiici.-aute;  il  tenait  ilu  moinr  a 
«M'der  a  M"""  lie  Nimuouis.  I>t*s  |iaieuu  •'' ■ 
priu{-i»e  ele\a  eut  au*>i    il*«-s    iTelentio:." 
Ntirl.i  principauté  ileNiidchàtel  qi^e  Nurvesl 
en  l-'iante.  De  la  îles  discii>sm;i<,  ele«èr«  k 
\i\'Uit  sitr  >a  >U(  ce<«sii>n,  l'I  «)ui  lui  ca.is,i  eo 
iuiliv'n.'ition  «p.'ellc  t«-n'.oiundii  rrequi-nnn'iil. 
jour,  ditH>n,  qUi'Cetlr  idi-e  la  ti»uriiii-nldit,r-iir 
SI'  etMilt'>M*rfi  uiie<'«-le^ianliqiie  qui  ne  la  «i^u 
Na  I  |..is  :  celui  ci,  lourcahner  i  irril^lMu.  .i 
m.iuil<  ^tait  contre nrtains  |)erN4iiir.«;>r«.  lui 
sri  .a  le  paritonde>iuiur**N.  ••  Nimi,  mon  perf 
|u)uiht-elle,  je  ne  pardtmnerai  jainai<»  a  nie« 
enniMuis!  —  Quel-  sont  ils.»  ilffiianda  le  Cfi 
sfur.  —  Le  roi  de  France,  le  ilw  de  Savoir* 
roi  dr  Pr  is-r.   .    —  l'oiHiiieelIfetait  f«tr1  »h 
ineni  \étuf,  |i- coiifi's^i-ur  la  phi  |NMir  une  « 
tolli'  •■!  la  irintrvi  «tu  eoiifiv.siiinnal  ■- 1  )    «Os 
dm- a   Si  |tiiKiii;:e  qu'ellr    lit  exception  <Uo* 

!   f  ••  fiifi-»!  rip'n.r'i  pirsjlnt.smon. naUvv-f 
i|i. ■■«  1  in  n    s.  I  I   iiir)i>-««i-He  i>iiw.iit   j  i^  r»rcM><p- 
!■  fil-  .   •!  i'^  it«  iir.ri.i  v'4il  'i!f   1-^    n«kia«  jr  o,. 

'  ..    •.      -.n;    -  .1.  -ti.    \,>;..     I     IV.  p.  tj  ^  .  ^^   p,,, 

^ ■   «"i.-nl    3».ri    li-pnl.    r  pi- n^    sa  fi'«*« 

.in*  !■  IIP  :•■  ■  ^11 1  |.'ri.Miii.r.  fc  j-  n-  aii.««*.i|  pMi 
l-N-i.» .  Cl  ij'.  ■!:  •i-ii  ii|iii-!<ii«  ■>ii  litl  d^Hian  10,1  ■■  r-, 
c  i'.:rr. .  I-  iri-  i  .i.iii  ijui-  »,  m  n^  gu".  1 1  ^ 
j  .r  .  I-  '.1  j  ,  1...  •.,  ,fn'-i.i».  Ot  pejt  j.rçrr  ^; 
••i-t>.'l:-ii  II.- 1  iiicuai'iiujoit  pj«.  • 
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'lïe  m*  fu!  ni  «li'lwiidn't»,  ni  pr«Kii;:iH' ,  ni 
KIU*  itttiurut  a  <|uatre-fitH;t-«Unix  bda. 
non,  «l'ii  "*'  '^  connue  qu'autre,  a  tracé 
j  poitiail  pliy>'qin«  fl  Hïoral  :  «  M»*"  de 
>.  hwr  une  tipir»'  fort  ûniculièrf ,  une 

S4*  iiH'ttrt*  en  touiiérf  qui  n«*  leloit  pês 
!«•  ij^nri  y«»u\  qui  n*'  yoyiHeni  i^Mitle,  et 
LU  lui  faisait  tiHijourft  aâWr  une.  qtauk, 

ctir\<>u\  Mjinr^  qui  lui  Iralooient  par- 

uMt  l'iiir  <Ui   in4in«1e  le  plus   inqHis^t. 

iMl-i'Ile  altière  au  «lernier  |H»înl ,  et  avoit 

>t  ilV^tt  avec  une  langue  élo(|uente  et 

â  qui  elle  ne  n'fu.toit  rien   Kile  avoil  la 

•  riMMel  i»e  Soi^s«nïs  el  M"*'  de  C'artgiian 
ivrr  qui  Hle  A\oit  S(»u\enl  ilen  (Ieinél4^>, 
îMeur  «le  -a  inen*  et  priiresM»  »iiJ  sat»fç. 
iioit  a  la  haine  m;itei  iielle  «le  la  braurlic 
"  relie  qu'fnsiMrent  >4>u\ent  les  fiecoïKles 
»u\  enfants  «lu  preiiiiiT  lit.  ïAU*  ne  |tar- 
ftoint  a  M'*"' <lt'  l.4Mi;j:iif\ille  les  loau vais 
il<s  qnVIle  i^nlcniloil  en  a^oir  re^UH  et 
ir«»re  aux  <I«mi\  princ»*<  <l<*  ('«)n«le  île  lui 
il>l*>  la  tutelle  vi  le  t)!*  n  (it>  suit  Irere,  et 
(•  «te  l'oiiti  d'en  avoir  ^UMSne  ciHitre  elk* 
ssHin  et  le  testament  fart  en  mi  faxeur. 
4i>  Ie4  plus  forts ,  les  plus  sales  et  sou« 

l*laisant<i,  n**  lansA«»ient  |M>int  sur  en 
> ,  tHi  elle  ne  fn(*flafcettit  |ioint  du  to«it  la 
!«•  princes  du  sans.  Klle  n'aiitioit  |»as 
e«  tii^ritiers  naturels,  Wh  (iondi  et  les 
I  Klle  vivoit  pourUuit  lionnfteinent  avec 
hs«*  do'.iairiere  de  Lesdt^»lère>  el  avec  le 

I  et  la  inanH-lialt'  «le  Villeru)  ;  mais  pour 
non,  elle  n'en  vtnilut  pas  ouïr  |»arler. 
NtniMMirs  ftait  lades^uA  si  «•nlière,  que 

II  n>i  dau!»  une  fenêtre  de  ton  calNuet, 

•  eux  qui  ne  f<»> oient  {îuerr,  die  ne  laissa 
t*rce\oir  Mitienon  qui  paM^>it  lUii;*  la 
>.>it<U  elle  se  mit  a  iracher  cinq  ou  «ix 
de  suite ,  |NiiH  dit  aa  roi  quelle  lui  eo 
it  iMrdiMi ,  mais  qu'elU*  ne  pouvoit  voir 
[non  sanit  cr.KJier  lie  11  aurle.  »  Quel- 
laineK  a>ant  sa  mort  etie  envoya  son 
ir  demander  panlon  de  sa  part  a  M.  le 

M.  le  prime  de  tonti  el  à  MM.  de  Ma- 
(Njs  alU'rent  la  votr  et  en  furent  Men 
\n\*  ce  fut  tout  :  |ias  un  n'en  eut  rien  : 
ta  t<Hit  ce  qu'elle  put  ayx  deux  fille« 
jx  ttâtard  obscur  ào  dernier  comte  de 
,  fret  «'de  sa  mère,  etahliede  La  Couture 
:  l'une  nMHinit  jeune  sans  avoir  été  ma- 
ire epoii^a  1«*  duc  de  Lusses.  •  Quanta 
el.  \r%  étais  déclarèreut  le  roi  de  Pnitise 
H-rain. 

-|i«'>M'  Marie  de  >icuM>un^  a  laia.sé  des 

%  1)11  i  fureikl  pul>lieii  pour  la  première 

A'  '  L'Ilrntier  de  Villandon,  qui  les  pu- 

m  \ol   in-i'i   (Colouoe,  1709  «.  Depuis 

•  riMiii|»riiiH^  plusieurs  fois  séparément 
•Ir^  \h'motrr%  du  cordinol  de  Heii  et 
If  tiuu  Jnf-t  ;  Amsladain,  1718,  173$, 
\?.  ;  (."neve    Pari"*;,  1751,7  lol.  ia-â*. 


I.es  Mémoires  de  .f/"«  de  Nemours^  écrits  daiM 
un  stvie  facile,  sont  intéreM^aots ,  spirituels  et 
piipjants  ;  m«àis  on  ne  peut  fsuère  y  cliercJier  la 
vérité  sur  les  persouiui(se^  de  la  Fronde  et  pria- 
cipalement  sur  la  diiclieAse  de  Lioogueville,  et 
sur  les  frères  de  sa  lieile-iiière,  coatrc  lesquels 
il:»  ne  sont  à  vrai  dire  qu'un  long  factum.  La 
malignité  a  souvent  Kuwlé  sa  plume,  et  elle  a  quel- 
quefois ahus4>  iUn  la  finesse  et  de  la  pénetralioa 
dont  elle  était  douée.  A  force  tie  scruter  les  io- 
tenliiHis,  elU)  est  lomliée  dans  des  conjectures  lia* 
saniees  ;  mais  ce  défaut  est  radielé  fier  l'intérêt 
el  la  rapidité  de  la  narration.  De  piquantes  ré- 
llexioiis,  lies  peiolores  de  moeurs  et  de  carac- 
tères bien  (rarées  reutlent  instructive  et  agréable 
la  lecture  de  son  livre.  11  ne  compreml  au  reste 
que  W  récit  des  événeroeota  accomplis  entre  les 
années  1048  et  16  j3.  A.  de  L. 

(j'ilrheofin.  Hut  urnealù^iquê  de  la  maison  de  sa- 
myt  —  A'orirc  vn  Xéle  ar*  Mémoires  de  la  tiuchrssr  de 
yrinourt  (fdil.  Michaud  rt  Poajoiiliit  :  ParH  tS9S>.  — 
M>»«  -le  Mottrviile,  Mem.  -  SalnUsinMNi .  JftfM.,  t.  I, 
p  141;  I.  1\,  p.  10  ri  SI.  —  Lriirl,  Mfm,  sur  ta  guerre 
civile  ilf  i«vt.  —  Iji  «  hâlrr.  .%Êem.  tur  lu  miuorite  de 
ijiHis  Xiy.  -  WonlpriMiTr,  Mrm  —  l4*  cardinal  dr  K^Cr, 
Mvm.  —  Iji  aariief'arauid,  Mem.  ^  Tillcfure,  yie  ée 
.)i»M  tu  >tuekesse  de  Lonçuertite. 

;.f  K.-Moras  (  Ijiuis  Charles- Philippe- BŒ' 
phael  n'OHLCAMs,  duc  de),  prince  fiançais,  né 
à  Pari.s,  le  25  octobre  1814.  Il  n'avait  |»as  en- 
core cin(|  mois  quand  le  nrtour  de  Napoléon  de 
nie  d'tliie  força  ses  parents,  à  peine  de  retour 
tl'un  long  exil,  de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
Rentre  peu  de  temps  après  avec  eux  sur  le  sol 
natal ,  il  (lassa  sa  jeunesse  entre  les  douceurs  de 
la  vie  de  famille  et  les  enseignements  d'une  édu- 
cation litxTale.  et  comme  le  duc  de  Cliartres,  son 
frère  allié ,  il  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV, 
ou  il  obtint  même  quelques  succès  aux  grands 
concours.  Esprit  réfleclii,  il  s'adonna  plus  spé- 
cialeiiwnt  aux  sciences  exactes,  et  y  réussit  d'une 
manière  assez  remarquable.  Suivant  un  u^iage 
de  l'ancieu  n-gime,  Charles  X  le  nomma,  le  17 
septembre  1826,  colonel  du  1"  régiment  de  clias- 
M*urt  qui,  par  ordonnance  royale  du  iitémc  jour, 
|>rit  le  Doni  de  chasseurs  de  Semours.  Le  21 
février  1830,  il  le  fit  chevalier  deh  onlres  et  reçut 
soa  sennent  en  cette  qualité,  le  3i  mai  suivant. 
Deux  mois  après  la  révolution  de  1830 éclata: 
le  .t  août  le  jeune  prince  faisait  son  entrée  à 
Paris,  à  la  tète  de  son  régiment.  Ce  même  jour, 
son  fière,  devenu  lieutenant  général  du  royaume, 
rendit  une  ordonnance  qui  le  nommait  grand 
croi^  de  In  Légion  d'honneur.  Le  3  février 
1H31,  un  congrès  national  l'appelait  à  ceindre  la 
couronne  de  Belgique  ;  mais  danA  l'intérêt  de  U 
paix  de  l'Europe  le  roi  Louis-Philippe,  qui  ne 
voyait  pas  les  grande»  puissances  disposées  a 
sotitenir  ce  choix ,  refusa  TolTre  des  Belges .  le 
17  du  même  mois,  et  un  peu  après  il  ne  se 
prêta  paa  davantage  aux  avances  qui  lui  furent 
faites  pour  placer  le  duc  de  Nemours  sur  le  tn^iie 
de  Grèce.  Lorsqu'il  connut  le  pcojet  ai1o|)lé  par 
le  0ouvenien)ent  de  faire  entrer  des  troupes  en 
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Belgique  contre  la  Hollande,  le  jeune  ducde- 
nnan<1a  à  prendre  [lart  à  cette  expédition  (août 
183t)  ;  it  se  trouva,  en  novembre  1832,  au  siège 
d'Anvers,  on  il  partagea  avec  son  frère  aine  !cs 
études  du  commandement  et  les  pi^riis  de  la 
tranchée,  comme  aux  jours  néfastes  du  choléra 
il  partagea,  dans  ses  visites  à  Phôtel-Dieu,  des 
périls  d*un  autre  genre,  comme  en  avril  183i 
il  affronta  dans  Paris  les  dangers  de  l'émeute. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp,  conféré  le  l**'  juil- 
let 1834,  fut  la  récompense  de  ses  premiers  ser> 
vices.  Il  fit  ses  débuts  sur  la  terre  d'Afrique 
dans  la  première  expédition  de  Constantine  (no- 
Ycmbre  et  décembre  1836),  et  pendant  ces  deux 
mois  il  supporta  Ips  fatigues  et  les  vicissitudes 
de  l'attaque  et  de  la  retraite.  De  retour  à  Alger, 
après  la  mallieureuse  issue  de  cette  campagne,  il 
refusa  les  f<Mes  qui  lui  furent  offertes  et  promit 
de  revenir  bientôt  aider  à  réparer  Tinsuccès  de 
l'expédition.  Il  tint  parole,  et  le  t*^^  octobre  1837 
il  quittait  le  campement  de  Medjez-Ammar,  à  la 
téti^  di>  la  brigade  d'avant  garde,  et  le  6  au  soir  il 
établissait  avec  elle  son  bivouac  sous  les  murs  de 
Constantine.  Dès  le  lendemain,  à  neuf  heures,  il 
accoin(>agnait  le  général  en  chef  Danrémont  lians 
la  recormaissance  de  la  place.  Nommé  comman- 
dant des  troupes  du  siège,  il  présida  à  ce  titre  à 
toutes  les  opérations  qui  suivirent,  et  les  a^>siègés 
ayant  dirigé  une  sortie  vers  le  i>0'nt  qu'occupait 
sa  brigade ,  le  prince,  à  la  tête  du  2'  régiment 
d'infanterie  légère  et  des  zouaves,  les  repoussa  vi- 
vement et  leur  lit  essuyer  lies  |M>rtes  considérables. 
Le  1 1  il  prit  part  à  l'établissiMnent  des  batteries, 
dont  une,  construite  sur  le  plateau  de  Coudiat- Aty, 
reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours..  Ce  fut  là 
que  le  lendemain ,  en  examinant  les  travaux  de 
la  nuit ,  un  boulet  de  canon  em|K)rta  à  ses  côtés 
le  général  Danrémont;  ce  fut  là  que,  le  13  au 
matin,  Comlns,  colonel  du  47',  mortellement 
blessé,  vint  lui  rendre  compte  du  suceès  de  nos 
colonnes,  qui  quelques  heures  après  étaient 
maltress<*s  de  la  ville.  Sa  conduite  lui  valut  le 
graile  de  lieutenant  général  (Il  novembre  I837). 
Le  '?.0  fj'vrier  1840,  M.  Passy,  ministre  des  li- 
nances,  pro()osa  ai.x  chambres  lie  lui  faire  une 
<lotation  de  ;)00,000  franes;  mais  la  chambre 
«les  députés  repous»«i  Id  demande,  et  son  vote 
entraîna  la  chute  du  cabinet  Soult  et  devint  la 
cause  du  rappel  de  M.  Thieis  aux  affaires 
(!"■  mars).  \,v  duc  de  Nemours  e|M)u<a.  le 27  avril 
suivant.  Victoire  Aiigusle  Antoinette  «  liucliesse 
de  Sa\e-C4>lM»ur.:-rM)iha,  née  le  1»  lévrier  Ih22, 
et  liéritièie,  du  chef  île  -a  mëre,  il'une  partielle 
la  grandi-  fortune  iles  pr-nc.es  de  Koli.n).  Au 
m«»is  d'airil  iHîi,  il  n'Iourna  pour  la  tniiNieine 
ft)is  en  Al'.:érie  pour  jm-ndre  part  a  une  «.arn- 
paiine  d«*ctsive  cuntie  Al»  li*l  K.t  In ,  <ur  lis  l>i>rils 
<lu  ChèlilT.  Il  s')  di>lin:::  a  il.iiisri\|i»'  hi-nn  |H)ur 
le  ravitaillement  de  Mf  leali  et  •!••  Miiian.i'i .  et 
11-  ;{  mai,  a  ia  tête  de  •!♦  u\  h't«'l:<nis.  il  «  li;tiy«a 
et  mil  en  fuite  le"*  Kib\l«*s.  piu  ili*  jours  apn's, 
il  reçut  le  conuuaudem«>nt  de  la  première  divi- 


!  sion  de  la  colonne  expéditionnaire  ironin  •: 
rentra  en  France  que  pour  prendre  le  co!ir. 
dément  supérieur  du  camp  (te  Compiê^JS'. 
lui  fut  donné,  le  14  juillet  suivant. 

Un  an  après,  et  pres(]iie  jour  four  }•.«: 

mort  prématurée  de  son  frère  aine ,  le  duc  •: 

léans ,  donna  au  [irince  une  grande  impurt 

Un  voyage  en  Alsace,  qu'il  entreprit  âd  : 

d'août  pour  dissoudre  le   corps  ilanutre  li 

rations  sur  la  Marne ,  lui  rourait  ruccasic; 

prendre  la  nouvelle  attitude  politique  cumina 

par  les  év<^nementfi;  mais  lorsque ,  coMr 

ment  au\  traditions  de  Tancienne  inonariL- 

étaient  en  faveur  de  la  mère  de  Iheritirr 

somptif  de  la  couronne,  on  présenta  a:i\  ii 

bres  (20  août  1H42)  un  projet  de  lui  qui  I- 

tribfiait  la  régence,  l'opinion  putilique  nty 

pas  ratifier  cette  loi,  (|ue  le  sentiment  tu  <1i 

ût  abandonner  en  is48.   Le  roi  son  iierr  lu 

mit,  le  18  octobre  i8«3,  le  collier  de  )iT> 

d'or  que  lui  avait  envoyé  la  reine  fsattr.'i-. 

piiis,  le  duc  de  Nemours  prit  une  part  jic:r«i* 

travaux  <le.  la  chambre  des  pairs, et  vrky<l:^-â  ^ 

la  duchesse  dans  les  départemenlà  ri  à  l'i  ii 

ger,  mais  il  n'eut  avec  les  population»  uu  Ws  i. 

rites   munici|Nile8  que  des  ra|>ports  \l*A  i 

ofiicieis.  Le   24  février  1848  il  commin<ia:! 

corps  de  trou|)es  massé  sur  la  place  du  C&tt^a 

mais  sans  essayer  de  se  prévaloir  dos  d<>»ct* 

lui  conférait  la  loi  sur  la  régence,  il  sVfTaçi  :> 

que  comp. élément,  et  accom(>aKna  la  itu  U 

d'Orléans  au  s(>in  de  la  chambre  îles  -^ 

Lorsque  M.  Sauzet,  président  ilc  la  chiut' 

la  demande   de  M.  de  Lamartine.  su«prO" 

séance,  par  le  motif  du  respect  qu'in>pnr 

présence  au  sein  de  la  représentât!,  m  biîki 

de  la  princesse  et  de  ses  enfanta.  M.  Iib' 

Nemours  engagea  lui-même   la  duclie>y  < 

retirer,  afin  de  laisser  à   la  chaïutN-r  U^Jt 

berté  lians  ses  délibérations.  M**    la  -Ijch 

d'Orléans  parut  céiler  d'aliord    aux  in«ti:i 

qui  lui  étaient  adressées; cependant,  am«'v 

derniers    bancs  du  centre    gauche .  e!>  * 

place  au  milieu di>s  tcclamations  delà  <->»**■ 

eut  ère.  Quelques  roots  de    M.    Du  pis  mu 

détirmin-.*  la  proclamation   du  comte  -ie  T 

comme  roi,  avec  la  régence  de   U   duihfw 

mère;  M.    Marie  opposa  qu'une  loi   aiail 

nommé  le  duc  île  Nemours  régent ,  et  qa'm 

pouvait  en  ce  jour  établir    une   re^rna  * 

viohr  à  la  loi ,  ilejà  promu  l|*uee.  M.  le  «te 

Nen»ours,  présent  a  le  ilebat,  n'inlert  ni  o 

dan-i  1.1  di.scus>ion;  c'était  une  ri><*anua-?«J 

ta<ite  «les  dntits  de  son   neveu     A    te  ^tr 

ùcte  de  sa  vie   publique   se     r^tlatlie   a  as 

souvt-nir    iPun    devoir   dignc-meni    rrirpA. 

27  au  Miir  le  iluo  avait  rejoint  «^   f.«iii  l.f  I 

l'exil,   et  arri\ait  à  Londre<   n  l'arubas^W 

Fr.mi'i*:  h*  i  !iiar<  il  et.iblis<ci{t  .i\|if.  ri-.eiâ 

silr-nie  a  Clan  mont.  CV-t  d.'  la  ipi'il  rmovi 

*>>>  t>i.ii   is'iK,  a  rA-sesub:*!*  nationale,  vmf 

le^îal-'»n  contre  le  projet  de  luî  àur  le  !*»■"<■ 
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ment  de  la  famille  d'Orléans.  Cette  lettre,  lue 
dan<»  la  séance  du  24,  et  renvoyée  à  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de  décret,  ne 
fut  \\i»  même  prise  en  considération.  Plusieurs 
fois  le  bruit  a  couru  de  son  adhésion  é  la  re- 
connaissance tles  droits  an  trône  de  M.  le  comte 
de  Chamhord,  auquel  il  avait  été  le  premier  à  faire 
visite.  Veuf  depuis  le  10  novembre  18&7,  M.  le 
duc  (le  >'('iiiour5  a  quatre  enfants,  dont  deux  fils  : 
Louis  Philippe- Marie-  Ferdinand  -  Gaston  d'Or- 
léauH,  comte  d'Eu,  né  le  28  avril  1842,  et  Ferdi- 
naniJ-Pliilippe-Marie  d*Orléans,  duc  d*Alençon, 
né  le  12  juillet  1844.  H.  Fngocr. 

Encgelop  moiUmé.  —  Vaperrau,  Dict.  des  ConUmp. 
*  MtmUeur  ymrenel,  ItSO.  18M,  IMS. 

HKXxirs,  ancien  chroniqueur  anglais,  vivait, 
suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  daus  le  neu- 
vième siècle.  Vossius,  on  ne  sait  d*»près  quelle 
autorité,  le  place  au  septième  siècle.  Nennius 
nous  apprend  lui  même  qu'il  était  Breton,  et  non 
pas  Saxon,  et  qu'il  eut  pour  maître  Elbodus  ou 
Elvo<lug.  Il  écrivit  une  Histoire  des  Bretons 
(  Historia  Britonum  )  ou ,  comme  ou  l'intitule 
quelquefois ,  un  Eloge  de  la  Bretagne  (  Elo- 
gium  Hritannix  ).  Il  dit  au  début  qu'il  a  com- 
pilé ce!  ou^  rage  d'après  les  annales  romaines  et 
les  chroui<|ues  des  Pères  aussi  bien  que  d'a- 
près le>  écrits  des  Scots  et  de<i  Angles  et  les  tra- 
ditions des  ancétrefs.  L'histoire  commence  par 
la  généalogie  fabuleuse  de  Brutus,  petit-tils  d'Énée 
et  souverain  de  Bretagne.  L^auteur  rapporte  en- 
suite l'arrivée  des  Pietés  dans  le  noni  de  la  Bre- 
tagne, et  relie  des  Scots  en  Ir1an<le,  et  après  un 
récit  court  et  confus  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne par  les  Romainn  et  de  leur  domination  dans 
ce  pay^i,  il  vient  k  rinva.<ion  des  Saxons  et  à  leur 
conquête  graduelle  de  la  Bretagne.  Lt  manus- 
rrit  di'  Nenmus  fut  mutilé  par  un  transcripteur, 
qui  .HJ^ne  Snmuel,  disriple  du  prêtre  Beulan. 
Ce  .Samuel  déclare  avoir  rejeté  de  l'œuvre 
de  .Nennius  ce  qui  lui  a  semblé  inutile ,  et  y 
avoir  ajouté  de<  détails  recueillis  dans  d'autres 
écrivains  touchant  les  villes  et  les  curiosités  de 
U  Breta^iiie  Telle  est  la  version  généralement 
adoptée  quant  à  Nennius  et  à  son  Histoire  des 
Bretons  ;  mais  quelques  critiques  modernes,  en 
examinant  ce  point  de  l'histoire  littéraire  d'An- 
gleterre, ont  élevé  des  doutes  lur  l'existence  de 
»nniuâ  et  ont  fwnsé  que  son  prétendu  ouvrage  a 
été  (al»f  upié  à  une  époque  bien  plus  récente  que 
la  ddte  qu'on  lui  assigne  communément.  Celte 
que^tiou  a  été  discutée  assex  longuement  par 
M.  Stevenson  et  par  M.  Wright.  D'après  ce 
tiernier  critique,  le  rédt  accrédité  sur  Neunius 
e^t  pri^i  presque  entièrement  dans  deux  prologues 
a{>ocr>plie>  de  son  livre,  qui  fdon  toute  probabi- 
|it4*  ne  hout  paii  plus  anciens  que  le  douzième 
siècle,  et  'lan:»  certains  vers,  peu  intelligibles, 
a;outesa  rz/ij/oria  fin/onwiiidans  un  manuscrit 
liu  coininenreinent  du  treizième  siècle.  Uans  les 
pn>logue«,  Nenniu^  se  donne  pour  le  ditdple  d*EI 
bodus,taj)di9  que  les  ver»  sont  adressés  à  Samuel, 

MMJT.   BlOCn.  QÈMtM,  —  T.  UULTIl. 
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fils  du  prêtre  Beulan,  maître  de  Nennios  (Versus 
IVennii  ad  Samu^m,  filium  mngistri  sui , 
Beulani  presbyteri,  viri  religiosi ,  ad  quem 
htsforiam  suam  seripserat).  Ces  indications 
fixeraient  Tépoque  de  Nennias  au  comnoence- 
ment  du  septième  siècle.  Suivant  Letand,il  était 
abbé  de  Bangor,  où  il  avait,  dit-on,  reça  son 
éducation  ;  et ,  ayant  échappé  au  massacre  des 
moinesen  603,  il  passa  ses  dernières  années  dans 
les  Iles  écossaises.  Les  antiquaires  gallois  reven- 
diquent unç  antiquité  encore  pins  reculée  pour 
l'ouvrage  attribué  à  Nennius  ;  ils  prétendent  qu'il 
fut  écrit  en  breton ,  et  d'après  les  traditions  des 
bardes  et  des  prêtres,  par  un  Nennius,  vainca 
par  Jules  César  dans  un  combat  singulier  ;  le 
second  Nennius,  abbédeBangor,traduisitrœuvre 
de  son  prédécesseur,  et  la  continua  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Penda,rot 
de  Mercie,  en  655.  Tous  ces  récits  paraissent 
être  des  fictions  faites  après  coup.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  V Histoire  des  Bretons  la 
donnent  comme  un  ouvrage  anonyme  ;  le  nom 
de  Nennius  ne  s'y  trouve  joint  que  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle ,  et  même 
alors  il  est  souvent  remplacé  par  celui  de  GUdns. 
Sur  une  indication  aussi  incertaine,  il  est  impos- 
sible d'affirmer  l'existence  de  Nennius  et  encore 
moins  de  donner  des  détails  sur  sa  Tie.  D'après 
le  ton  général  et  le  contenu  de  son  histoire ,  U 
est  probable  que  l'auteur  était  d'origine  celtique 
(  peut-être  Gallois)  ;  et  il  est  certain  qu'il  était 
ignorant  et  ne  puisait  qu'aux  sources  les  plus 
communes.  Son  oorrage  a  donc  fort  peu  de  ta- 
leur  au  point  <le  vue  historique  ;  mais  les  fic- 
tions qu'il  renferme  lui  donnent  une  oertttne 
importance  littéraire.  Les  récits  de  la  pre- 
mière colonisation  des  Iles  Britanniques,  des 
exploits  du  roi  Artliur,  et  surtout  de  U  nais- 
sance de  Merlin  et  de  ses  roenreilleuses  pro- 
phéties ,  ces  récits,  qui  exercèrent  tant  d'in- 
fluence sur  H  littérature  du  moyen  âge,  ne  se 
trouvent  pas  avant  le  douzième  siècle  ailleurs 
qi^  dans  cette  histoire.  Si  réellement  elle  avait 
et/ écrite  avant  la  conquête  norman<le,  ce  serait 
une  preuve  que  ces  tégen<ies  sont  d^origine  gal- 
loise ;  mai^  la  véritable  date  de  Touvrage  est 
impossitile  s  fixer.  .M.  Wright  pense  qu'aucun 
des  manus'jrils  de  V Historia  Britonum  ne  re- 
monte au  dixième  siècle;  que  les  plus  anciens 
sont  to«it  au  plus  du  onzième,  et  U  plupart 
sont  du  treizième  ou  même  plus  récents.  S'ap- 
puyant  sur  le  fait  curieux  que  les  deux  plus 
anciens  manuscrits,  eelui  du  Vatican  et  celui 
d'Oxford,  ont  été  écrits  hors  d'Angleterre,  le 
même  critique  se  demande  si  V Historia  BrUo- 
num  n'a  |>as  été  compilée  sur  le  continent,  en 
Bretagne  par  exemple.  L'hypothèse  est  vraisem- 
blable et  «'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  d*ail- 
leur»  sur  l'origine  des  fictions  qui  tiennent  une 
si  grau  le  place  dans  les  romans  du  moyen  âge. 
VUistoria  Bnlonum  fut  publi-e  po*ir  la 
première  ibis  par  Gale,  dans  sa  collectioo  été 
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historions  ansl'iis,  1591,  in -fol.,  t.  1.  IVrtnim 
réimprima  le  texte  de  Gale  à  <'oi»enhagiie,  1757, 
in-R".  Lo  R.  W  Gunn,  recl«"iir  d'Iriitea/l,  en 
«ionna  une  nouvelle  «édition  nvfc  traduction  et 
coininentaire  :  The  Hhtoria  Briitonum,  com- 
mtmly  althhutpd  to  Nennius;  frum  ama- 
nitscnt  tafely  discovered  in  ihe  library  oj 
the  Vatican  Palacf,  at  Rome;  êdifed  in  ihe 
lent  h  ci*ntar'j  htj  Mark  the  Hermit  ;  wifh  an 
enghsh  version;  LiMidres,  1819,  in-8«.  E-ifin 
M.  J.  Stevenson  a  publié  d'après  plusjiurs  ma- 
nuserits  une  iNHine  é  iition  de  Vt/is/oria  Brt- 
tonatn,  La  traduction  de  (îunu  a  été  intiérêe 
dans  le  volume  des  .S/.r  o/^/  english  chronicfex, 
qui  fait  partie  àeVAntiifitarian  Ubrary  de  Bohn. 

L.  J.  - 
Va^o|lls.  n-  histoncii  liitini".  —  Tjnncr   Hif'liothKti. 
—  l^iM'fiibfrfr,  (ieich.vnt  EmiUind,  «ol.  I,  p.  xxxix. - 
Stc'vrnN-.ii.  Introdur.t.  :i  son  c  !ilM)ii.   -  Wrl^lil,  ftiitjra- 
phw  'ritnnniru  literaria,  t.  I 

XKXY  {^nfrice- François,  comte  de),  homme 
d'Ktal  iHfse,  né  le  î>'i  ilfcenilin*  1716,  â  Bruxelles, 
où  il  mourut,  le  1**'  janvier  17H».  Il  apparlenuit  à 
une  f.iinille  irlandaise.  nommé(>  >!ac  Neny,  ré 
fu};iér  dans  les  Va\>  Bas  n|)rèN  IVxpulsion  des 
Stnarts.  D'alxH'd  secielaire  du  conseil  prl\é  en 
17;i9.  il  «levint  suce«'ssivement  consi'iller  prive 
en  17ii,  membre  du  «■on>eil  siipnMite  |H)ur  les 
affain'S  les  Pay>-Bas  à  Vienne,  en  ITil,  l'un 
des  commi.ssiures  pour  rexi'cution  du  traité 
d'Aixd.i-Cliapi'lle  en  17j2,  tré>i»rier  p'ueral  îles 
linanees  en  1753,  chef  et  |)résidcni  du  conseil 
prive  l'U  1757  II  eut  une  j^ramle  part  a  la4Îirec- 
tion  di's  allidres  d(>  la  Belf^iciue  >m)u<  le  rê^ne  de 
Marii'  Tiierè>e ,  «pii  le  créa  coiiit«>  et  lui  donna 
lec'M'doii  de  eommandi'ur  de  l'oplre  lie  Saint- 
Étit'une.  Curalour  de  funi^rrsite  de  Lon\ain 
en  IT;».'>,  il  s'rfiorea  d'\  amt'IionT  les  i>ludfs,  et 
la  première  Ki-aitei'  de  la  ^o(■i•-te  lillt'raire  qui 
fut  le  no>an  dr  rAcadi'inie  royaie  df  Bruxelles 
se  tint  dans  son  liôtfl.  On  a  di*  lui  -  M  (moires 
histonqnts  et  }ntliliqnes  sur  Us  l'aijs-lin'i 
autrichiens;  NeulVIiàltl,  r7Hi.  iii-.S";  -i»  nM., 
Bruxelles,  178ft,  V.  vo  .  in- 1  i,  i)ii\ra;îi'  qui  ob- 
tint un  [itVunil  Nucr.es.  et  ipii  Itiit  l'iieort*  aulorlu* 
dans  les  matières  qui  \  Miiit  traiti''>>.  '1  av.iit 
eteré«li^é<ur  la  di>ma;i  1 'd:i  prin«- ■  «if  Ktiuntz. 
p^Mir  I  uistruction  ili'  l'avili  lue  .lii'>i'pli,  lilsiiin'- 
de  Marie-Tlierès»*.  M.  (îu-tlM^  hi  titres  rela- 
tives à  l'hi>lo\rv  //#  »  M->*  ni'e\^  ,trs  nrfs,  lies 
lettres^  diS  iittrnr.s  *'  f.«  /'/  fmlifiqu"  vu  lirl- 
gi'/ne.  etc.,  1>  ,  ^7i)  «it»'  nm-  Irtlî»'  rnh*r«  ssjinli* 
ailri">si'i-  au  e.t>ml«-  ilr  li»li'!»/l  p..r  \ni\  pour  ->•' 
disru.prr  di'>  n-proi  bt's  ilii^nir  pjiili-^>«t'  iian-^ 
ce  travail  dis  prini-ipi-<»  ri-rniblirairi^,  a'ur<»  ou  il 
a>ait  Neu-enrrnt  taii  pn  uvi*  i|  iiu«  li<niirHl<!i' 
indi'p<Mi 'anci*.  .N<'ri\  a\.it  i-ini  '«o*  ii'^  iiIliIm'o 
l'cel"  sia^t'qU'S  dfs  l'fM  !:«#..  ri«^ti  s  iii,-in4i<>rri'!<t 
et  nt«ispr\es  à  hi  IM'!m»iiii'i|::"  rn\.il»'  -li-  B^I 
Uiijiif.  B.irbiiTluiattr'lMi'-  po  i-rn'ir»  ii«'f/,"M»-ir\ 
^UM''. //;/»•■»  ttr  M.  /r  /*.  •»'  V..  ti-fih  unttt  la  rr- 
J'-ri'ir  tu  consul  *h-y  •l'nwi'U  <  *  '  Il  ni  arts 
dts  lUt'js  lias;  ^eufcbrit.!,  ;7''i,  m-»',   .selon 


nï:ophytk  c 

Reiffenber}:  et.  de   Stassart ,  Ncn>  fut  Iff.  : 

des  Decisiones  cnnœ  Brah  rsîtix  rrrfB'i<™ 

du  comte  de  Wvn.intA.    M.    Louis    Dr  >-•' 

s'est  approprié,  en  le  publiant  soMASon  mn;  i 

extrait   texttiel  des    Montotres  htsionq^^ 

poMi(fuei,  qui!  a  intitule  :  De  fiprftana.:'! 

poiittgue, administrative  et  judioatre  et  > 

Belgique  pendant  les  trots  dermiert  siect 

Paris,  l»4l  in- 12  t.  R. 

lU'  RL'iffpnbrrg,  .4rrbiBeg  phiiolmjiquef,  I.  *.':.  - 
Bénie.  Annuairr  de  f  4cad  roy.  dm»  »ei€HCa  tt  >:. 
lettres  d4'  Hrurellc*^  l«.iS,  p.  «7.  —  Gaf-h.irrt.  aw  «  ' 
mnirrf  hist.  rt  pttht.  rfif  rhf/et  pr^stdrtiî  d*  Ar*  ». 
Irn  HiilIrUn*  dcfAcad.  ntff  drx  sdrnctt  et  wW^wKr 
de  BriixfUef,  toiu.  V||.  ir«-  paît.,  p.  as»  ~  ir  .''k- 
philf  iieldf.  IV,  M9.—  Barbier,  iHetionn  des  P«n 
attonym.  «f  pstudontm. 

TEÉOPHROX  .  Neôs&uv  ) ,  poète  trapqi.''  i*J 
nien,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  AMiV  J  • 
Sa  bio;:rapbre  par  initias  contîf  nt  une  mcf  «^ 
tion.  Suidas  prétend  que  >l»'ophron  n^ni-:.* 
vinîst  traî;t»dics,  que  la  Meeife  d*Kunp'»#t-  re 
été  quelquefois  attribuée,  qu'il  mil  h'  prrii 
en  srène  Ir  ]M»rsonnap*  lîe  linu^rmeor  f. 
fants  i  Traioavorp;  )  et  iVxaiiien  d«^  e».  m 
par  In  tort>ire;  il  ajouti'  qiril  fut  cD^t^of'!»  ^i 
la  dis;;ràce  de  Calli^^lhène,  et  mis  a  n»*  n  | 
l'onfre  d'Alexandre  le  Ctrainl.  Il  est  <^i1.t!  < 
le  lival  d'Kuri|ii(le  i*t  s«ui  pré'ièceçscur  «î.tn*  : 
tro  ludion  du  nMe  du  petingogae  ni  p<^ 
vivre  sous  Alexandre.  Suidas  aura  »ar.«  «• 
conf.mdii  >e«>phnin  avi»c  >fan|iie,  ëcXrw  : 
giqne  qui  était  l'ami  de  Callistliène  et  •);  -.^ 
la;:ea  sa  pi'rs(M-ntion.  Il  reste  de  >ievptr  '  ' 
rra^mrnt>  ifune  traiié.iir  rie  Vètl*e,t}ii'  -^ 
avoir  si'i'\i  de  mo«leli»  a  ia  tra;;tilir  Aï.-.r. 
qui  |Nirt(*  le  m'^iiit'  tilr<'.  Lfs  Fratnn^nf*  <:  ^ 
plinm  on!  et.»  nrufiMis  par  M.  Wasnr'r««  ^  •■ 
d'I!iiripi.|t>  dans  la  BV'lutf hèrjHe grt cq  'f  '*  < 
Oilot.  S. 

Siii:l.  •»,  .-iii  n«itî  Nïô.p'iiv   —  Eim^lrv,  r'ii.  t     '  * 
'  I  «ir  •  i  1.-.   -  Om.'i-h     »..ii'n-e.  Il    m*.  •  Ci<nt(*r   * 

.iJ'Utiiiit,  \    II.  {•    XXX,. 

\VMVHVTK  ..  .NiosCxo;  ).  historien  ir  *. 
va  M  vors  la  lin  •!  ■  ii«»u/ii'ine  Niwle  apn*?.  J  -i 
rt;.it    nmine  -lan^  lili'  «le  C'>|irf.  Nir -.fsr  f 
i!.    lut  •M-<-iip-v  i-:îr  11'  roi   d\Au:;|,H,.|r.  K.îj 
i  <i-ii.  d    L'ii:i  r!  •irMiit  la  |k>i*m*n*«ioii    !'-«  L>  ; 

Il     A     !..  h-»!-    un    '  pU^<-I:lt•    lllhlliriifbt'   llllf*''-^. 

q«i'"(i)l-nei  a  p  ilfln*  •Un^  le  vol.  H,  •>.  |.  ■-. 

d»'  M'«.    /.'f/CMd     '.1,1  r;t    .VftriKrifr  M//J.  i^ju. 
tilii":  N£  ;,*rvj  npi'3'>jT£iO'j  jxTjvïy  •_  ^3  £-    ; 
XTj'j  -g'.i  ■:iôv    /.ata  /'«ïsav  fcLv.T:a»,v   txx.:*". 
\t<.f,:,iiii    in'frr^    nti  ne    ''i*  Vrv ,     .  .r 
(ula'ni/fs  ,iv  I  »;/'"     :  t  e^i  un  oiuri  rrr.t 
In^Mr!' (:ioii  ili- ('>hn*.  di*  lii  riiii|,i(V|.-  ,|,  )  |.« 
Kiiliii-i    (  ii-i:     *'    L'«Ui,     d.'     i'efii{.r  >.  ■  b  « 

d*|-;i.i<     (  •:l|ilH'iii- ,    ri    'II-    \,\   (■••«>«i(i{|    ,\.       *,  .    i 

l..th  '.  i>ii  !!•"  v«'   l.ui*  d!\rrs»--  il  il  •.iiiiivik*-! 
Il  iiiop-- <l>  ■>  rO' nu«rs  i(«  ipii   |»iirttMit  ■'    O'v^ 
Ni'ipli\i'  ;i-.*M\  i[ii.  Ira;tf:il    lf"»ii;eu|it.^.),o  ' 
|ii-  ;\:Mi:  i|ip.i  S-MT  :iii  ii:iilUf  r\f»rif»|e. 

<):i  .1     "ti-.  No:  t^i,    l'rodro  ft'n-ts  «--  J 
muu.'^f  --  '  '  I  "'  ;  a  -  'f  A  et  deux  lr<«ik.-s  clBiiiifE 


NEOPHYTE  —  NEPOS 

in\   Drftnitiones   et   Dwétiones  sum- 

tvim^i  Ansftttrlis  phtloêophîx ,  et  Eph- 

\  Porpfitjrii  qutnqme  toces  et  m  ilr«s- 

Orgnnon.  ces  traites  sont  pivtMik»l^iiit*nt 

tui^mf  Néopiiyle.  Y. 

lyr  .  f;i(M$artMm  wtedUr  et  nt^mir  çrweêtatU  ,- 
ttorum,  p.  tt.  KabneMui  tkhii^tàfwm  çrwea, 
,-ltAivol  Vlll.  t6i.  Afi«;wot  XLp  sa». -C«vc, 
Itttfraria,  ad  ann.  1190. 

PTOLK.VK  V  (  N£o?ci6>c^o;  ),  roi  d'E- 

urt  vers  360  avant  J.-C.  Il  était  iit&  <l'Al- 

A  la  mort  J'AUrtii'i,  Néo|Kolèiiie  et  son 

rryintkit»  ou  Arr>lKis  se  |)artagèreot  le 

e  d'Épire.  Ils  {gouvernèrent  leurs   parts 

ves  en  parfait  accord  jusqu'à   la  mort 

ttoieiiie.   On  ne  connaît  aucun  incident 

iak>le  du  r^ne  de  ce' prince  11  laissa  deux 

;  Alexandre  /'*'■  d'F^iire  et  Olympias, 

\le\andre  le  («raiid.  V. 

•«.,  I.  n.  -  JiKtin.  Ml,  8;  XMI,  S.  —  Droyteo. 

>>if .  \.i|  I,  p  ;^n. 

TOi.rsir  II.  roi  d*ÉpTre,  ffl.<<  d'A- 
•  \^r  et  lietit-fiN  du  prerHent,  tu^  en 
it  J.-C.  A  la  mort  de  son  |i^re.  en  3î6, 
'nrorc  très-jeune,  et  les  lirNitpieux  fpi- 
pronon»  orfnt  en  faveur  d'Éacide.  Mai« 

♦•n   l'ahs*'nce  de  Pvrrtms,  successeur 

,  un«*  insurrection  éclata  et  Ht  pn^vn- 
Iroits  dp  Nt'optolènie.  Ce  prince  occnpa 

pendant  six  ans,  et  ini^ntenla  ses  sii- 

>;i  t>rannie.  Lorsque  P>rrlms  revint 
en  ?*W,  a  la  t^^te  d'un  corps  d'armée  que 

fourni  Ptolcnve.  roi  d'I^jîypte,  Néopto- 
Tr.iyé  di-  la  désiiffection  des  Epirutes, 
l  a  pîirla;ier  la  souveraineté  avec  son 
ïi  p.ireil  accord  ne  pouvait  être  dnrahle. 

que  cen  deux  rois  a.^tsistai*^  n  »fn  h«n- 
•nnel,  Neoptolèfoe  fonna  le  dessein  d'em- 
T  Mm  collepie.  Pjrrlius,  informe  de  ee 
I  iniinedtatetnent  assassiiter  Neoplolème. 

Y. 

^,  Pyrrhus,  *,  5.  —  Dro^ra,   HeUenumm^ 

f^LÎUk'  fie  Pam»,  {grammairien  grec, 
oque  incertaine,  (in  lui  iè4lrrt>iie  Usê  ou- 
tiiVftnts,  qui  «ont  tous  perdus  aujour- 
<ur  les  Epttjmmmts  (  llcpt  KtnypcHt- 
prottaUenient  une  collection  ù^'Epè- 
's  avec  de?»  Schoit^s  ;  —  .Sur  If  s  LnM- 
ic;>(  yito'icîyv  ),  qui  cuotenait  au  moitts 
re.<>  :  cV^t  %aii«  doute  cet  ouvrage  ai- 
I  lie  Tatiu»  fait  alliuiua  es  parlant  «le 
irgtneus  (^pÛTMii  pmtai  );  —  Um  com- 
e  »Hr  Ihtmtre;  —  Un  commenUiwf 
ftnite;  —  L'm  trûtlé  tmr  ta  poéiée, 
dit-un.  Horace  Kl  dea  empruota  pour 
poetHHie.  Le  poécae  e|>iqye  intitulé 
(If  (  M3vm7XTta),  que Pausanias  refiante 
M  uvre  de  C  arcinui».  élut  attribué  a  un 
me.  Peut-être  >eo(>tolifne  de  Parut  avait- 
n  conunentaire  Mirée  pMine.      Y. 

.4fUkui.,  \"\.  \|.  p.  XXX VI.  -  Fsèrictet,  ai- 

urarrvi,   -ol     I.    p.    HT;   llj,  p.  7ti,  :Mi  f I, 
—  Cl.atuii .  Fait.  Ueil.j  »ol.  I,  p 
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NRPen.  l'oy.  N^picii. 

«f.MJkCIl,  hiatorien  boliémieii,  ne  en  1312, 
mort^a  137U;  a|>ré«^  avoir  éladie  a  BoUgae,  il 
était  devenu,  vera  i3ào,  ablié  da  coaveat  des 
Reneitietins  à  Opalowie.  Il  taiasa  «ne  Summula 
ckrontcx^  tam  Komanm  qmam  Hoh**mic»:,  qui 
«VteiHl  4epuis  Père  chrétienne  jnaqu'a  l'an  1360; 
HIe  a  été  tiMérée  par  Pez  dans  la  oollection  des 
Scriptormrentm  amstriacarmm,  t.  Il,  p.  1005- 
1042.  Oa  ea  tnouve  awâé  «n  extrait  daas  les 
Motmmenta  de  Uopbmr,  t.  IV,  p.  79  93.  G.  B. 

Fr.  Palaeky,   t^Urdiçung  étnr  attfu  /  ■  A»,<j>r*rfi  6*- 

SikMmocùiB  (  SMBt  Jean  ) ,  patron  de  U 
Bohénte ,  aé  a  Neporouok,  \vn  1330,  noyé  le 
21  nMrs  1383.  Apre»  «vair  «bteau  à  Pragae  les 
grades  de  docteur  en  lliéolngie  «t  en  droit  canoo, 
il  8e  livra  i  la  prediealioa;  ses  aeriuons  earent 
sur  le  }«uple  TelTet  le  plas  salutaire.  Il  Tut 
nommé  clianoiiie.  et  reçut  bientôt  après  TolTre  de 
l'evéclié  de  Leutueritz,  qu'il  refusa.  {M)ur  con- 
tinuer k  se  vouer  ao  rednsasement  des  vices. 
Plus  tard  il  devint  doyen  de  la  ooll»'giale  de 
Touty-les-Saints  à  Pn^ue  «1  auioànier  de  Timpé- 
ralrioe  Jeanne,  femme  de  Wenceaias.  Ce  prince, 
suspectant  la  lidélité  de  son  éfiouse,  interrogea  à 
ce  sujet  Jiépdnucèae ,  et  le  sonina  «le  lui  faira 
connaître  laeaafeisi<uideJeBiNie;maisai  par  des 
laenaces  ni  par  des  promesaes  U  ne  put  obCeair 
que  NépMnaoèae  lui  révélât  les  secrets  de  sa  péni- 
tente. Il  le  Ht  alors  jeter  en  pniwn ,  et  ordonna 
qull  fût  mis  à  la  question  ;  mais  t«ul  fut  inu- 
tile Sur  les  iastanoes  de  firop^^trice ,  U  lui 
rendit  enlin  la  liberté  ;  mais  peu  de  temps  après  le 
▼oyant  un  soir  passer  devant  le  palais,  il  sentit 
renaître  toute  sa  fureur  contre  Pbomnse  qui  met- 
tait son  deiKiir  an-deasus  de  ia  volonté  de  l'em- 
pereur; aor  ses  ordres  Népomucène  fut  sai»!  et 
ieté  dans  la  Moldau.  Son  corps,  retrouvé  le 
li  mai.  fut  eaaeveli  dans  laeatliéidrale  de  Prague, 
où  on  lai  a  eleve  un  monument  magnifique  en 
marbre  précieux  et  en  argent  massif.  Vénéré 
OMORse  martyr  déjà  du  vivant  de  WeaoeslaS/ 
il  Ail  canonisé  en  1721.  Plusieurs  historiens  al- 
lemandH  ont  conteste  raulhenlicile  de  ce?>  faits. 
D'après  eux  Jean  Népomaoène  aurait  élé  vicaire 
général  de  l'arclit^vêque  de  Piagiie;  ii  aurait  pria 
une  part  trés-adite  dans  divers  démêlés  nés 
entre  ce  prekd  et  l'empereur  VVenceslas  ^  de  plus 
il  aurait,  en  ljift3,  ponaté  le  chapitre  à  procéder 
à  la  nominatian  île  l'abbé  de  kladrau,  sans  con- 
sulter hi  volonté  de  Wencesias.  Ceat  alors  que 
ce  prince  irrité  l'aurait  fait  tarturer  et  ensoite 
prénipitier  daas  la  Maldau.  O. 

Bilbhi«<.  f'Ua  sVêfomwcemL  —  BerulMuer.  Proto- 
martgr MmntunttM  i  Aoipibourf.  i'.lt,.  -  PubitaCttïM , 
KkremrtttttHQ  Un  U.'Jolt  vonNrpttmuk'  Trague,  iTfi;, 
et  Vnu»n9  nn  éwo  eammitei  éê  PomuM  penmrbatifU0r4 
\  Frainie .  ITtt'  —  Iff^aSerrr.  /.«ivm^'  é»$  H  -J.  vma 
Né^ommk  (  erasue.  ist»).  —  ScliotUf .  M*  Carotê- 
misckf  ZHt  nebit  getchichttiehen  ébhandlmnotn  Mter 
a.J.  voH  ,\epomyk  (ITairae.  ISM  )  -  Abel,  Dtê  Lf- 
2.  vm  Ntfommrà  (Bertiti,  iS3D 

mpos  (  Carnetiut  ) ,  tifstorien  romain ,  yî 
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Tait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  n  fut  * 
Kaini  de  Cicéron ,  de  Pomponlus  Atticos  et  du 
poêle  Catulle;  mais  on  manque  de  renseigne-  - 
nients  précis  sur  sa  vie.  La  date  de  sa  naissance 
doit  être  placée  entre  les  années  96  et  86  avant 
J.-C.  ;  celle  de  sa  mort  est  certainement  posté- 
rieure à  l'an  32  avant  J.  C.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  aussi  incertain ,  et  c'est  par  conjecture  qu'on  j 
le  fait  naître  à  Vérone  ou  dans  un  village  voisin,  i 
L'opinion  qui  le  fait  périr  par  le  poison  est  j 
dénuée  de  fondement.  Les  anciens  citent  de  lui  j 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  porter  sur  l'auteur  un  jugement  motivé.  | 
Ces  ouvrages  sont  :  Chronica ,  espèce  d*abrégé  ; 
d'histoire  universelle  en  trois  livres,  à  ce  que  Ton  | 
croit.  Ausone,  Aulu-Gelle,  Solin  nous  donnent  | 
une  certaine  idée  de  cet  ouvrage,  et  Catulle  y  fait 
allusion  dans  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
poésies  à  Cornélius  Nepos: 

Jam  (iim  ausus  en»  uqua  Italomm  , 
Oninc  cvniD  irlbui  rxpllcarr  charûi 
DocUs,  JupUerl  et  laborlo»ls. 

(  C'est  toi  qui  le  premier  des  Italiens  osas  expli- 
quer tous  les  âges  dans  trois  livres  savants,  par 
Jupiter!  et  qui  ont  coûté  de  grands  travaux.  ) 
—  Exemplorum  libri  (  Les  Livres  des  exem- 
ples ),  dont  Charislus  cite  le  second  livre  et 
Aolu -Celle  le  cinquième;  c'était  probablement 
an  recueil  de  dits  et  de  faits  remarquables  dans 
le  Kenre  de  la  collection  faite  plus  tard  par  Va- 
lerius  Maxime;  —  De  Viris  illusthbuSy  dont 
les  anciens  grammairiens  citent  les  livres  II,  XV, 
XVI  ;  quelques  critiques  pensent  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent,  cit^  sous  un 
autre  titre  ;  —  une  Vie  de  ciceron  ;  —  Lettres  à 
Cicéron  :  Lactance  donne  im  extrait  d'une  de 
ees  Lettres;  —  des  Poésies^  si  l'on  en  croit 
Pline  le  jeune,  qui  le  place  dans  la  même  caté- 
;»orieavw Virgile,  Knuiuset  Accius;  —  De  His- 
toricis.  Dans  la  vie  de  Dion  <iui  (lorte  le  nom 
de  Cornélius  Nepos,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  «  Mais  de  celui-ci  plus  de  choses  sont 
exposées  dans  mon  livre  qui  traite  des  histo- 
riens. »  Plusieuni  critiques  pensent  qu'à  ce  traité 
appartenalen!  les  Vies  de  Caion  et  d*Atticv$  qui 
existent  encore  aujounrhui.  Telles  M)nt  les  seules 
traces  authentiques  <|ue  nous  trouvons  chez  l*'s 
anciens  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cornélius 
Ne|>os  :  elles  auraient  à  peine  a<sure  sa  mémoire, 
si  la  criti(|ue  moieme  n'avait  rattaché  à  son 
nom  un  petit  ouvrage  promptement  devenu  |h>- 
pulaire  ilans  les  écoles. 

Kn  1471  il  sortit  des  presses  de  Jenson  à  Ve- 
nise un  volume  in-4»  intitulé  .flmttiï  Prohi  dr 
vifa  PJTCfllfnfium  rm/>f  ivi/or  m  m.  ronlenanl  les 
biographies  de  vini>t  généraux  illustres,  dix-neuf 
grecs  et  un  perse,  djin^  j'tirdre  suivant,  t|ui  s'e^t 
retrou\é  identique  dans  tous  Its  inan>iMTi1s  : 
MUtifi'  f,  T/intiistocte,  Xrts'ide,  Pnusnuins, 
Cimnn,  L'i^^andre^  Alahwdr,  Ttirasybule, 
Conon,  Dion,  iphicraie,  Chabrias,  Ttntothee, 


Datante,  Épamincndas^  PélopidattÀçf fi'^-j 

Eumine,  Phocion,  Titnoléon.  A  la  suite  v 

naient  trois  diapitres  intitulée  De  Regibus,  Ai 

nant  de  très-courtes  noticeft  de  cerUios  famé 

rois  de  Perse  et  de  Macédoine,  de  l'aiicicn  iMi 

de  Sicile  et  quelques -aiu  des  plu^  remarqnaU 

successeurs  d'Alexandre.  L'oQvrdge  se  termia 

par  lies  biographies  d'ffnniff /car  et  d'Bunntbi 

En  tète  des  Vies  on  lisait  une  préface  commi 

çani  par  ces  mots  :  «  Je  ne  doute  pa&,  Attia 

que  t)eaucoup  ne  regardent  ce  genre  d'oui 

comme  léger  et  peu  digne  des  très-grands  Iw 

mes.  »  EnOn,  en,  tète  de  tout  TouTrage  se  trc 

valt  une  dédicace  en  vert  à  l'empereur  Tb< 

contenant  ces  mots  : 

SI  ri>gat  inctoreBi,  panlâtlm  detr«e  noilraB 
Tune  Domloo  Donen,  ne  «dat 


(SMI  demande  l'auteur,  dévoile  peu  à  peu  m! 
nom  à  l'empereur,  quMI  sache  que  je  suU  Pi 
bus.) 

Une  seconde  édition  du  même  ouvraise  fût  \ 
bliée  à  Venise,  in-i",  sans  date,  par  Bersardio 
Venetus  ;  on  y  trouve  de  plus  que  dans  U  pm 
dente  une  biographie  de  Caion.  La  prianir 
partie  du  volume  porte  pour  titre  .£niiiii  Pn 
histohci  Exeellentium    imperatorun  n'. 
la  seconde  :  jEmiiii  Probi  De  virorum  i/ii 
trium  vita.  Une  troisièroe  édition,  in-i^,  »J 
date  et  sans  nom  de  lien  ni  d'imprimeir.  ■ 
reconnue  pour  avoir  été  imprimée  à  Mdaj. 
plus  tani  en  1496,   fut  publiée    rou«  W  V 
d'iCmilius  Probu^,  De  Viris  iilustnbus^i^ 
addition  de  la  Vie  de  Caton.  H  parut  d«i> 
première  moitié  du  seizième  siècle  de  non^kn 
ses  éditions  de  cet  ouvrage,  mais  san»  noCib 
changements ,  excepté  dans  Tédîtion  de  SCi 
bourg,  1506,  qui.  sur  l'autorité  de  plusieurs  > 
nuscrits,  attribua  U  Vie  d*Attieus  à  C-j'vk 
Nepos.  L'édition  de  Denys  Lambin  ,  Pari»,  i j< 
in-4",  marque  une  époque  déciaive  ilan»  <Si 
toire  du  livre  attribué  àiEinilius  ProbniL 
hiu  ne  se  contenta  pas  de  revoir  le  tt*xtr  ««« 
plus  grand  soin ,  il   revendiqua  Pouvra^  p 
Cornélius  Nepos.  Son  principal  argument,  it 
que  le  style  de  ces  biographies  est  trop  P 
trop  net,  trop  simple  pour  appartenir  à  Li 
incorrecte,  recherchée,  olKCure  et  pf«»iitor  ■■ 
bare  de  la   tiu  du  quatrième  ftiècle.  L'ar  ja 
est  excellent  quant  à  l'époque,  mais  non  • 
à  l'auteur.  On  (M>ut  regarder  PouTraçe  c 
une  production  du  siècle  d'Aiigiisto  ;  il  trm 
prouxer  «pie  Cornélius  Nepos  en  est  Paulevr  s 
cp  point  les  arfiuments  de  L^ambin  sont  tn 
faibles  ;  il  cite  un  pa>sage  de  la  Vte  de  Tcf' 
tri'«-('oi)cluant  en  ce  qui  Cjoncerne    c       f> 
mais  qui  ne  prouve  rien  pour  les  autr«^  ■« 
pi  lies.  On  <  lit  en  eflet  que  le»  Vtes   de  C 
et  d' Atttna  ne  font  |ias  partie  île  la  iwiy 
titin  dM-:iiiiliii«  Prohu<.  LamUn  insiste  «rlfi 
lie  lil>erte  qui  nv|Hre  dans  tout   l'ou^nfl 
qui  aurdit  ete  de|»lai-e  sous  Tlièodose  ;  m  mpl 
simt  cette  raison  fomlée,  elle  ne  proavcraii 
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rîpo  quant  à  fauteur.  Eoûn,  Je  dernier  ar- 
•ot  de  Lambin,  c'est  qu'il  savait  |)ar  de 
rapports  qu'un  des  roanuscrits  tinissait  par 
lotii  :  Compleium  est  opus  ySmilii  Probif 
f/ii  Nepotis.  Il  9e  peut  que  U  première 
)  de  la  phrase  se  rapporte  à  Pauteur  Aei 
les  généraux  illustres,  la  seconde  à  Tau- 
les Vies  de  Caton  et  d'Atticus,  Quoi  qu'il 
it,  l'a^isertion  est  bien  vague  pour  supporter 
evendicalion  au.^i  formelle, 
pinion  de  Lambin,  fondée  sur  quelques 
>,  douteuse  sur  d'autres,  fut  d'abord  très- 
«tée  ;  elle  a  fini  cependant  par  prévaloir,  et 
'liu!<  Nepos  a  été  mis  en  pos^tession  de  Tou- 

attribué  à  /Emilios  Probus.  Cependant  il 
ilinkile  d'éliminer  complètement  le  premier 
iétaire.  Bartti  supposa  que  l'ouvrage  actuel 
n  abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu  de 
'lius  »pos  fait  par  i£miliu8  Probus.  Cette 
beso  est  très-vraisemblable  ;  elle  explique 
(■nt  à  côté  d'ime  narration  excellente  et 
tylo  pur,  dif^ne  du  plus  beau  temps  des  let- 
itines,  on  rencontre  des  erreurs  historiques 
(  que  la  confusion  entre  Miltiade  (ils  de  Cy- 
is  et    le  grand  Miltiade,  61s  de  Cimon, 

la  bataille  de  Mycalo  et  celle  de  PKury- 
n\  des  défauts  de  composition,  des  formes 
clion  inusitées  et  même  des  solécismes. 
lui.H  Lambin  on  a  publié  de  très-nombrenses 
ns  des  biographies  de  Cornélius  Ne(M>s. 
lit  livre  a  été  adopté  dans  les  écoles  pour 
!  élémentaire  du  latin.  Parmi  les  éditions 
-iiclius  Nt'pos  nous  citerons  celles  de  Schott, 
fort.  1609,  in-fol  jdeGebhard,  Amsterdam, 
in- 12  ;  de  B^imIit,  Strasbourg,  lft48,  in  S*; 
s,  léna,  1675,  in  H*  ;  de  van  Staveren, 
,  17.14.  l'jj,  1773,  in-R**;  de  Heusinger, 
ich,  1747  iii-8";  «le Fischer,  Leipzig,  1769, 

iW  llarles,  Halle,  1773,  Leipzig,  1806; 
ifltT,  Leipzig,  t80i,  in  8*^;  deTzschucke, 
«ne,  1804,  2  voU  in-8';  deTilze,  Pragne, 
in-K";  de  Bremi,  Zurich,  1H20,  in-8";  de 
i.  Stultgard.  1821.  2  vol.  in-8*;  de  Dsb- 
.cip/ig,    1827,    in- 12;   de     Roth ,     Bâie, 

in-H»;  de  Benecke,  Berlin  1843,  in-8*. 
on  de  Lemaire ,  Paris,  1 820,  in-8*,  qui 
e  d'une  manière  judicieuse  les  travaux 
lents,  e.st  une  des  meilleures  et  dea  plut 
iKles  Le^  Vies  de  Cornélius  Nopos  ont  été 
tes  fn  anglais  sons  le  titre  :  Tke  Lives  of 
lUiUK  ,„rn ,  wntfen  in  latin  fty  Corne- 
y^pos,  done  into  english  bf  several 
-r)  nenllemen  of  the  université  ofOx- 

Lo.idr»»*,  168*.  S  r  Matthew  Haie  avait 
raliiil  Thf  L^e  qf  Atticus^  vifh  moral 
mhfxcnl  ohiervafions ;  Londres,  1877, 
L«'>  trndurtion»  françaises  sont  Dombreosea; 
lurune  ne  mérite  une  mention  partico- 

L- J. 

\e,  Carm.,  1.  -  Aa^fw,  Prmf  Kpi^numm.  — 
.  4d  4th^n..  XVI.  I. -«Ptlne.  HUt  im#..  V,|; 
\,  M.  -  Pline.  Eput.,  IV,  tS.  -  Sslat  J«r«Me, 
Eusib.,  OiyiBp.  CLXXXV.  ~  DiMfftef iM«  tfaas 
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lei  éditloof  tfe  Umblo,  Titsf,  Bardtli,  Ochne.  Roth.  Hé- 
t%ftkt.  (Poar  les  aaUe»  dlwerUUoo^  nir  l'uutheotlclté 
d«t  bli>ffraphle«  de  Coraellu*  Repos,  voft.  C  Enfrimama, 
BibUotkèqut  de»  auteurs  ctauiguês  grecs  tt  lating  ).  — 
SiDllli,  Dutionarg  0/  gre*k  and  roman  àiographg*  » 
J  -C.>K.  Bcbr,  C4$ehieMt0d4r  rimiMchen  UUratur. 

NSP08  {Julius),  avant-dernier    empereur 
d'Occident,  régna  de  474  à  475.  Il  était  fils  de 
Népotien,  ou  Nepotianus,  et  d'une  sœur  de  ce 
Marcellinuf  qui  fonda  une  principauté  indépen- 
dante dans  rillyrie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  On  ne  sait  pas  bien  quel  était  ce  Népo- 
tien. Une  loi  du  code  Justinien  mentionne  un 
Népotien  comme  général  de  l'année  de  Dalmatie 
en  471  ;  mais  on  ignore  s'il  s'agit  ici  du  père  de 
Nepos  ou  de  Nepos  lui-même;  car  le  texte  de 
Justinien  n'est  pas  certain,  et  Valois  pense  qu'il 
faut  lire  A>po5,  au  lieu  de  IVepoUanus.  On  n'au- 
rait mé.ne  pas  besoin  de  changer  le  texte,  puisque 
Théophane  {Chronograpfita,  ad  a.  m.  &905) 
donne  à  l'empereur  lui-même  le  nom  de  ISepo- 
tinnus  et  prétend  qu'il  était  né  en  Dalmatie.  11 
est  probable  que  la  famille  de  Marcellinus  con- 
serva après  sa  mort,  en  468.  une  partie  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  en  lllyrie,  et  que  ce  fut 
pour  cette  raison  que  Léon,  empereur  d'Orient^ 
accorda  sa  nièce  (  ou  plutôt  la  nièce  de  l'impé- 
ratrice  Verina)  en  mariage  à  Nepos.  L'empire 
d'Occident,  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'empire 
à  l'ombre  d'autorité  qui  restait  encore  aux  Ro- 
mains au   milieu  des  invasions  des  barbares, 
était  occupé  par  Glycerius.  Regardant  ce  prince 
comme  un  usurpateur,  L.éon  conféra  à  Nepos  le 
titre  d'auguste,  et  le  fit  proclamer  à  Raveone. 
Le  nouvel  empereur  marcha  contre  Glycerius,  le 
vainquit  près  de  Rome,  l'obligea  à  embrasser  la 
vie  ecclésiastique  et  l'envoya  en   Dalmatie.  La 
chronologie  de  ces  événements  n'est  pas  certaine. 
La  proclamation  de  Nepos  eut  lieu  à  Ravennc^ 
peut-être  dès  le  mois  d'août  473  et  au  plus  tard 
en  février  474  ;  sa  seconde  proclamation  à  Rom^ 
après  la  défaite  de  Glycerius,  est  du  24  juin  4'74. 
Sidoine  Apollinaire,  en  félicitant  Castalius  Inoo- 
ccntius  Audax ,  que  Nepos  avait  fait  préfet  de 
Rome,  donne  à  l'empereur  les  plus  grands  éloges. 
Sans  prendre  à  la  lettre  la  rhétorique  ampoulée 
de  Sidoine,  il  est  permis  de  penser  que  Nepos 
avant  son  avènement  avait  la  réputation  d'os 
bon  général  et  d'un  excellent  homme ,  et  qnt 
pendant  son  court  règne  il  ne  fit  rieo  qui  démôi- 
tit  sa  réputation.  Mais  l'empire  était  dans  os 
état  désespéré.  Les  Visigoths  établis  dans  l'A- 
quitaine avaient  envahi  le  pays  des  Anremes,  la 
seole  contrée  (en  dehors  de  la  Provence)  qui 
restât  aux  Romainsdans  les  Gaules. Clermont,  la 
capitale  des  Arvennes,  vaillamment  défendue  par 
Ecdichis,  résista  longtemps  aox  efforts  d'Euric, 
roi  des  Visigoths.  Enfin  Nepos,  espérant  conser- 
ver un  reste  d'autorité  sur  les  Gaules  plus  b» 
diement  par  on  accord  que  par  la  force  des  ar» 
mes,  envoya  le  questeur  Licinfus ,  qui  par  im 
traité  céda  à  Euric  le  territoire  disputé.  Cette 
triste  et  nécessaire  transaction  fat  lesealéféM>- 
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ment  remarquable  du  règne  de  Julius  Nepos.  Ce 
[irmco  aTaît  ra|ii)de  Ecdicius  et  lui  avait  donné 
Oreste  pour  successeur  daiM  la  place  de  maître 
de  la  inilir.e  des  Gaules.  Oreste,  prenant  le  corn 
mandement  de:^  troupes  rassemblées  à  Rome,  se 
dirigea  vers  son  nouveau  gouvernemi>nt  ;  mai^ 
arrivé  à  Ravenne  il  leva  l'étendard  de  la  lévolte 
et  proclauiaeinpiTeur  sou  lils  Augustule  (  28  août 
47Ô).  Ne|)Oâ,  aliaurionnt!  \\a.r  l'année  et  parle 
sénat ,  se  retira  en  Dalmatie,  dans  la  petite  prin- 
cipauté qu'il  tenait  de  Marcellinus.  La  il  fut  tne, 
en  480,  près  de  Salone  iku*  deux  de  ses  oOîciers, 
A'iator  et  Ovida,  ou  Odiva.  Ce  meurtre  s*accom- 
j)lit  probablement  à  l'instillation  de  Gl^cerins, 
alors évéque  de  Salone.  Odoacre,  qui  avait  ren- 
versé le  faible  successeur  de  >'(;|»os  sur  le  trône 
d*Occi<lent«  en>ahit  la  Datmatie  en  4HI,  vainquit 
et  tua  Ovida.  Les  chro»iqueui-s  anciens  o:it  re 
marqué  qno  N('|K)s,  qui  lut  roelleraent  le  dernitT 
des  em|>ereurs  d'Occident,  car  Romulus  Augus- 
tuic  n'eut  pas  mémo  une  ombre  d'cuitorité,  s'ap- 
pelait Juiiiu  comme  le  fondateur  de  l'empire 
romain.  L.  J. 

Roccalll,  f''itHttior.  Ijatinorum.  r/tnmtea;  4  hronicon; 
ChroHici  J'rosp*ria*'i  ^uctarium  ;  CutaUnius  itiip*ra- 
lontm  —  Joriiand^s, /?<'  Hra^or  sucreit.  ;  /A*  Ht  bus 
aetiris.'-  Ammirn  M?rcelllD  Erctrptft,  «lanH  IVdltlnn  dr 
Valoto.  -  Evairriu»,  Hist  «tr/cj ,  II.  16.  —  Tiilriuiint. 
nut.  des  emperetirs,  vol  VI,  p.  «i-Wk,  ui-ns.  —  tiib- 
bon.  /hntory  of  derUne  and  fall  of  roman  rmptre, 
c.  XXX Vf.  -   Rckh>'l,  rkKtritiaiutHtorunty  VIII,  tll 

If  époTlK.\  (AV/M)^mnt«  Flaviux  Paptttus)^ 

empereur  d*()cci<ient.  ré^na  du  3  juin  350  au 

30  juin   de   la  même  année  11  était  fils  d'Eu- 

trDpie,demi-sn'ur  de  Constantin.  On  \wn0e  que  le 

Népotien  consul  en  301  était  son  père  et  qu'il  fut  = 

lui-même  consul  en  336.  Au  milieu  des  troubles  î 

qui  suivirent  le  meurtre  de , Constant  et  Tusur-  I 

j)ation  de  Majinenre,  >é|Mïtî«'n,  funn  autre  titre  ! 

à  l'empire  que  sa  parant»»  avec  Con^^tantin,  roi>- 

rut  le  pnijot  d»'  prendre  la  ptMirpii».  Il  ras<^m- 

i)Id  une  tn>upe  de  «gladiateurs,  ilVcInves  fn*:itifs 

et  d'autres  hommes  détermines  et  penlus,  qtîi 

le  proclamèrent  empereur.  Av»m'  cette  bamle  il 

se  prf^senta  «levant  Rome.  Ariiret,  pn'fet  du  pré 

toire  pour  Maunenri'.  man*!ia  à  «a  renrc»n!ie,  et 

fut  l>att:i.  Le  vainqueui  pénétra  clans  Rome  ;  rt  j 

si   l'on  en  croit  la  va;îue  a«erti«m  d'Aun-liu*  > 

Victor,  il  Ht  c^wlor  des  flcits  de  sani:.  A'Irtor  ce    ! 

|>enfiafit  ne   cite  qu'une  s«'nl'*  victiîne,  Aniret 

Népotien  ne  jouit  qt'e  vintit-buit  jours  «lu  p:>u 

voir  supn^me.  Ma«*nenre«-n%uya  cmitre  lui  M.ir- 

celfin,  maître  d«->iiMir  s.  ?(i*|Nitie;i,  tnilii  car  un 

.s»Tiat(Hir  nomint*  IbTiriiîe,  fut  \ainru  et  tue.  L«'s 

vainqueurs  pn>im'iuT«  iit  ^a  têii*  iliins  les  ph-j* 

de  Rome.  La  mort  de  Ni'pDtien  tut  ^uni**  d  uni 

prescription  qui  <oùta  la  vie  ,î  sa  niere,  l-.utrnpie.  i 

et  H  un  crand  nombre  de  personnes  d'un  \.i)u  \ 

illnstre.  I  .  .1. 

JnluTi,  Orat.,  1,11.  —  Wir-Mi-;  VirfiT.  /;»■  f  n.  .;. 
Fitit  '.2.  —  Eiilrnpr.  X,  i*.  —  /.  ■<iin«*.  i:.  «.i  —  /  Kno  tr. 
.4lfriinHr    -  C.hionirOH  Idutu.    —  T:.':':iiii:il,  /Jia:    Jr* 

Ewpfreun,  t.  IV. 
SEPVBC  (  François  ),  auteur  ascétique  fi::n 
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eais,  lié  lu  ?6  avril  1639,  à  Saint-Malo.  mon  .1 
février  1708,  à  Rennes.  Adnûâ  en  16 ji  d^.  '^ 
Société  de  Jésus,  il  y  professa  les  huiuaaiie<.  :. 
rhétorique  et  In  pbilosopliie,  et  oci:u|ia  lu&u  1 
différents  emplois  ;  à  l*ep«M|iie  <le  sa  iiui'i,  . 
était  recteur  du  coUegie  de  Rt- Dnii&.  Tuu>  <e«  u . 
vrages  ont  pour  objet  la  pifte  et  la  morale;  l 
ont  été  fréquemntent  réitaprimes  jusqua  i. 
jour  et  traduits  en  plusieurs  lanj^ues.  Les  pnun 
pau\  sont  :  De  CAmour  de  Jésus-Chmi 
Nantes,  1684,  in-12;  5^'  édit.  ,  Paris,  m 
in-i2;  —  Kxerctce^  intérieurs  pour  tk.Mît 
les  mystères  de  Jésus-Chrisi  ;  Paris.  1791 
2  vol.  in-12;  Lyon,  1836,  in  12;  —  A'.T.i? 
selon  Vesprit  et  la  méthode  de  saint  t\^n'iCi 
Paris,  1687,  inl2;  —  Manière  de  *f  ;« 
parer  à  la  mort  ;  Paris,  1C93,  I697,in-t2:- 
Ptnsèes  et  Ké flexions  vhrvtiemnes  pour  f  % 
les  jours  de  Cannée  ;  Paris.  1695, 4  vol.  miî 
et  isàO,  in-8*;  trad.  deux  fui.N  en  latin  Id 
golstadt,  17;,7,  et  IlridellM'i-u ,  1774,  *  *oi 
in^*)  ;  en  flamand  (  18J7-I&J*»,  4  \oL.  in-t  • 
deux  fois  en  allemand  (  17&*2  et  id29  ::  t(  'IrU! 
fois  en  italien  (  1716  et  1842  );  —  /.'Cw-ri'  i^i 
Christianisme,  ou  la  confwmité  duih'ftti 
avec  Jésus-Christ;  Pari«,  ITOO,  in-i!:  - 
Conduite  chietienne;  Paris,  iTo4,  in-!?; - 
Retraite  spirituelle;  Paris,  |708.  in-;'  L 
P.  Nepveu  est  aussi  l'auteur  «les  thèses  <i  - 1'^ 
losopUie  soutenues  en  1679  |»iir  Lw.-.-  ^ 
La  T*Mir  d'Auvergne,  irince  de  Tun  nn-.  '^ 
marqnables  non-senlemeut  |iar  leur  ete»l.i  't 
leur  solidité,  maisenconî  parce  qu'eU<fs  ^.;.-  f 
nées  des)mlH)|es,  d'iuM-riptiuiis  et  de  ii:i:]-in. 
dus  au  t)on  i;oi)t  du  P.  Cliarles  fie  L.-i  Bue.  1  U 
Morerl , f.rff n(i  Dir'innn.  hutor.  —  frz  A--  '■  •- 
sut  Mnria  vnd  Jowpk.  Neut  ;  %iiiribiH:rfr.  :«  *.  >*' 
—    MiorrM  de  Kfraunrt,   l^s  Kcr^rafis  'ji»     -   *♦ 

!IBRATIt'!l   PRISCrS,  JurtsconsultP  -NM.iA 

vivait  danii  la  s«T<iu«le  moitié  «In  premier  sf-r.- 
de  ncitre  ère  et  dans  la  première  da  Mxoad  » 
orrupa  Toftice  dt  consul  ;  i*efn|ier%tir  lr*M 
l'estiinait  au  |MHnt  d'en  ^XHiloir  faire  «nn  *af 
censeur.  Neratius  fut  aussi  en  grande  f»f-« 
aupris ilAdrien.  et  il  fut  un  des  oon<^eiilrrs  fe 
ce  prince  II  a  ec«-it  plusieurs  nuTnipe«  dr  -InA 
dont  soixante-quatre  frajanenU  ont  el^  in^em 
au  l)i::esle  :  ce  sont  -  KfÇfi/ftrum  hhrt  XX \ 
RfiS7>oiisi,  hhrt  tU  :  Memliranv,  hf  n  Ml 
Fni  ffif  *  ;  f.thri  rx  /'/ntl/rci;  ces  cents  ciol  « 
l'objet  d'un  i4)ntM>eritaire  delà  p.irt  de  PanI 
sont  rpdi;:ev  a\er  cJarte  rt  logique.  O. 

Arolith.  Ih-  yfrnh.i  iTttn».  Irna.  iTM,  |«.ts.  »<^ 
rkfi.  I»t  M'nitin  t  nsm,  l.iii  ji.:,  fs».  in.;'*.  —  s^A 
Infi  U'irif  II/  ^r'iA'i'i-/  romriii  *'tonriàphW' 

?EKBriAT  '  Aufrt-Rnhert  Andrew  nr  ,* 
teraîeur  fraiiçaei.  ne  «n  1739,  à  Oijf»o,  fm»ti  (B 
iHOo.  ;i  >*:t;  !»•>.  l'ils  iriin  trr«iirier  au  larlffflrtl 
di*  hou<'<'(t::i; -.  i!  i'if  braisa  le  inptier  ile.«  ariMS 
et  parvint  .m  -ira  le  di'  lir'Uten.int-cul*«ii*I.  U 
(iiiii|).'i;:ine  'fe<  ;:>*n'ianiieji  dcmt  il  fjri^iiic  fvarar 
.i}f.i!it  ete  suppriiiiit-  sous  le  mînt^lère  da 
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t-(;enn8ia.  U  «e  mil  à  voyHf^n*,  et  rrmplH 
trt  rhar^e^    «laoH    \e%  cours  do  V\\\^ 

entie  aulnes  c«llrs  ilff  s<)u>-bfhliotlH'>- 
C.iSHfl  .'  I7S(»)  H  «i«  ilinTlHir  «le»  hAH- 
lu  MîTNic*»  «lu  primi*  df  Ht'SH^-Rotliem- 
t7H'>  ..  IVu  ilf  titin|»  n|)r^!)  il  fut  rli.ir|ci>, 
ciiM'nt  aveti  d'aulmi  ofHrient  rmiiiniin, 
•iiir  lt*H  iaHun;eM  «!«*  U  Hollaiuli*  roiitrc 
Miuiif^r.  A  IVfMM]ti«*  (le  la  r<^voluti(»n  il 
Il  N.i|ilra,  (l'on  aa  fumillt*  étnit  orit(in;iir^, 
j  li>!»  boaiifs  KrâceA  di*  la  n*ini*  Canilin». 
t«i\ait  a  RofiH*  afer  une  mi«iii«Hi  so(*n*te 

1rs  Fran^aih  y  fntièrwil;  ixnMé  «*t  jt'li^ 
s  prÏMins  <lii  (  hAI<*au  .Saint-An{:i\  il  uo 
In  à  la  lilierté  qu'on  llkvo.  Plusieurs  rlfs 
■s  quil  a  publier  s«nl  ••rrils  «l'une  façon 
n?;  oa  vn  fiHit  juiter  par  ra\<ni  suivant 
troiiv»»  dans  um*  «If  Ho»  préfaces  :  «  l/in- 
de  lauteur,  «lil-il,  e*t  d*«*nuauer  les  fein- 
(^tre  pan  ni  tiinnles  et  à  tranclKT  le<  «lim 
le>  maris  n   m-  pn*»  m*  sc'.in«lîili«*«'r  ais^'- 

a  »ia\«»ir  preridn*  «'iir  imiti ;!«••»  j««in«'« 
ne  |»4)int  fairr  ridirnleiitrnNi"^  <Tla<li'ns, 

(•«•4Mr<.iaNti<|UPs    a    aimer    l<'-«    fcmm'H , 

Il  iir  haNt,  «•!  à  *'arninj!«'r  avor  ♦»!  r* 
oHiipiom«-ltr>>  dan?(  IV^prit  <)«*>  li«inn«M4*.<( 
On  .1  'r\nflrra  di-  5»T<l;it  :  (\n.ffx  mm- 

Lieijf,  177".  in'N"; —  FfIfCift,  ou  inrs 
us;   AinMenlani ,   1778.    *>.    vol     in-N»  ; 

fMrl.  iii-1?;  —  Dtmninn^,  ou  In  i/inr- 
:/e  (  !nn'tflf  i  S\rn^\Mmv»,  |7TS,  inS", 
f  en  piy>M»  ;  —  (Vi/i%/<iMre,  nu  t'/n'H- 
'emvrtf*';  ra*i*#*l.  17H0.  in-s";  —  Les 
fn*\  iiu  jrnui  chnu.her  f'c  Funhlat^ 
fi  lus  pariM^uues  ;  |»an«>,  I7s8,  '»  vol. 

V*t  nii  •'orl»»  ili*  |iiat:iat  drs  .lmr»//r<  r/> 
r.<,  «jne  Liui\»i  vi-nnil  «le  fair»»  pcirallre; 
rne   »/e  Zoro/fs/re,  om  /^f  rVrA   //r  //î 

c/rt  mngtw,  in-8*;  —  /-r.«  Apfimdites^ 
qments  fhftfi-pnnptif'ftx  pour  servir 
foire  du  pitiisir  ;  l.cmp^.i  jiie,  17U3, 
n-i'V  it'-iiipr.  «n  .\il< mapie,  en  8  l'kart. 
—  Mt'Uritsr.  ou  sutiv  dt  leli«'ia;  l79j, 
i[:-tK.  On  lui  attrdmc  Le  Dtohh'  an 
t«nafi«>l»^'«»ni*,  n'impr.  e»i  18o;}  Tons  ces 
ni  iwiru  MHis  le  Toile  dM  Tanufiyniti   K. 

1*.  ht  Franr^  lUtrrtnrr. 

iHî3ira.  Vnif.  LiNM^  (  Vnn  der). 

f'.R  i  H.  J.  ),  liltfratetir  français,  rontom- 

ihi  roi  I!«»nri  IV ,  d<inl  mil  ecriTatn  n'a 

«^o'il  e>t  |H-nniti  de  rejmrder  comme  un 
i\rMf .  (pM>i(|iie  des  \i'is  latins  de  !*«*- 
Ii<-ii)«iii<.  di^'nt  adrc^M*»  :  Docfissimo 
.  J.  >trtn.  QiMii  «tu  il  en  «lil,  c*est  dn 

Nrfi-i-  t\\\\'A  M^wPi*  une  tr.iffètli.  pu- 
ï.i*Vlf,  rn  Ifiii7.  et  intitnl(*e:  Le  TViom- 

ht  Ligue  ;  r^'tt*»  pNV»»,  toute  royaliste, 
hil  dé'  !i»»r\ir  la  e;»nse  d'Henri  IV  ;  les 
V*.  ft«'r*^fMinattt*s  M>nl  «les  anaffraiiimet 
>'nt  iir  «Ifs  ntMii«»  hUtiiriqneii  un  %oile 
rxparent  fitrsu  uonr  Guise;  Jtnioyt 
iNi'UM*;   l'alardiu  {Niur  Lavardio,  etc.).  ^ 
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Il  y  a  «le  la  vifcnear  dans  qnefcpie«  panages,  et 
<ic  nntér^t  dans  certains  tableaux  bistoricpies. 
Ce  (|ui  donne  surtout  (juelque  Inti'rCt  à  cette 
tragf^llS;  c'est  qn*il  n%*st  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  pasai^  sous  les  yeor  de  Radne  ;  Tanteur 
iVAthalke  a.  Mflon  roi>servation  de  Cliarle»  Nu- 
dler,  ili'robè  Nen^  avec  une  singulière  har- 
diesse ,  mais  en  «lonnant  aux  i«k^s  du  fieux 
(MM'te  une  (M«-pinre  nouv«'lle  et  inimitable.  Trans- 
crivons «luelfpies  vers  de  îléree  : 

Je  ne  rrainii  qur  mon  IHru;  loltuot  «^al  Je  redoaic 
Ceiiiv  n  CHt  drlal««e  qnt  a  htm  pour  non  père. 
Il  uu«rr  •  tD«»«  I»  oiJÉn  ;  Il  nMirrU  le«  eorbeant; 
U  lidiine  la  \'anilc  am  jnnuo  paaiff-fE. 
Aux  tM'Atrx  lie»  foréU,  des  çrtt  et  des  aonUgnea. 
Tuul  vit  de  M  iionté.... 

La  âindlltude  est  fra|)pante  entre  ces  Ters  el 
ceux  de  Rarine,  trop  connus  pour  qu'il  sfiit  né* 
ce8:iaire  «lii  le^  transcrire.  Le  songe  de  Jéiatiel 
offre  aus>i  une  imitation  manpiée  { admiral4e 
«l'ailleuni  )  du  songe  du  tyran  dans  Nén^.  Vol- 
tain*,  copié  h  cet  eg.inl  |Mr  son  critique,  Saba* 
tier  «le  Cafttres,  a  dit  que  Ri*cine  avait  imité 
dis  |tassa;iCA  de  la  tra^^lie  de  la  LÀgve  de 
lMern>  Mathieu;  il  n'>  a  alisolumejit  rien  dans 
cette  IragtMlie  qui  justilie  cette  assertion;  mais 
({uel'iues  btb:i.>graphes  se  sont  égarés  en  repro- 
duisant ,  sans  vérification ,  ce  renseignement 
inexact  G.  B. 

Rmutthr^ue  ttu  Thêdire  français.  1. 1.  p.  40»-4ak  — 
ÎSmU-T.  Quntitms  rie  /itlfratmr  Ifpale,  p.  s  et  lit. -> 
Pa<il  I  -icrt*i«,  Crttattxme  ém  la  MbHotHéque  drttmaUqim 
d0  .y  d»  .sntetiine,  I.  I,  p.  ist,  n*  tw 

NBRI  (  Gèniyinni  di  ) ,   p«nntre  de  l'^oole  de 

Sienne,  florissait  de  1423  à  1446.  Il  brilla  sur* 

tout  par  une  ooniuiissanne  du  nn  (leo  oimmnne 

au  comineiirement  du  quimiènie- siècle-.  Il  ^ 

un  det»  artistes  qui  en  1440  aidèrmt  UMncnioo 

lUrtoli  dans  l'exécution  des  th»s(|ues  dont  il  dé* 

c«»ra  In  salle  des  Pèlerins  à  i 'hôpital  de  la  Scala 

de  Sienne.  K.  B^n. 

Mncrn  Mrum.  -  RonuRiroli.  Ctmmi  Sttrrim- ÀrtistM 
tti  Sinta  —  OrLiOiiu  jUiMredario.  —  L-aoïi,  Stutria  piU 
tortrti.      TIco/zl.  />uiii;uirio. 

?ERKl  (  Antomo  ,  chimiste  italien,  né  à  Flo- 
n^ice,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  em- 
brassa IVtat  ecclésiastique,  et  n'acr^pta  aucun 
des  emplois  ou  b«>néfic<*s  qu'on  lui  offrit,  .ifîu  dé 
|M)uvoir  suivre  librement  le  goût  qui  le  ftortait 
vers  l'étude  des  si'iences  occultes.  Dans  le  désir 
«le  s'instruire,  il  parcourut  une  grande  partie 
de  rKuro|)e,  et  résida  longtemps  à  Anvers  ;  il 
était  lié  avee  la  plupart  des  sa\-ants  de  son  épo- 
que et  Alt  témoin  d'une  foule  d>xpérieDces  dans 
les  lalwratoires ,  où  II  consentait  à  travailttO' 
comme  .simple  mani|Hilatenr.  Le  seul  ouvrage 
que  l'on  dit  de  lui  est  nn  traite  de  la  vtTrene, 
intitulf>  VArte  vetrmrta  distinta  in  libn  Vil, 
ne*  quali  si  «cnproiio  marattigHosï  efjeth  e 
s*^egnano  sfgreti  betfissimi  det  vetro  net 
fftoco  ed  altrt  cose  cunose.  (Florenoe,  Ij92, 
1012,  in^*);  réimpr.  à  Venise  (  16A3,  Int2.  et 
1078,  hi-8*);  trad.  en  lalin  (  1068  ;,  en  angtali 
ptr  Merret ,  en  aHemaod  par  Knnckel,  et  en  ft^a»- 
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çai8,a^ec  des  additions  nouTelles,  |tar  le  baron 
d'Holbach  (  VArt  de  la  verrerie;  Paris,  1754, 
in-4^).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  Tex- 
traction  des  sels  qui  entrent  dans  la  coroflosition 
du  cristal  et  du  Terre  commun,  de  Fart  de  donner 
au  Terre  toute  sorte  de  couleur,  de  limitation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 

émaux. 

A  la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Florence,  se  rattachent  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un ,  Tommato  Neri,  mort  le 
5  août  1598,  à  Pérouse,  fut  souTent  prieur  dans 
les  malsons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Apo/ogia  délia  dotlrina 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  1564, 
in-8**;  —  Vila  delta  B.  Cafarina  Ricci. 
L'autre,  Pompeo  Meri,  né  en  1707,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à  Pisp,  pré^^ida  le  conseil  des 
impAts  de  la  Lombardie  (  1749),  et  fut  rappelé 
ea  1758  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  l'Académie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regardi'e 
comme  une  des  plu»  riches  de  l'Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur'Ies  monnaies.  P. 

Hocrr.  Hitt.  de  ta  Chimie.  —  Chaudon  et  Delandlne. 
Diet.  univ. 

HBRI  (  Giambattista),  poète  italien,  né  vers 
1660,  à  Bologne,  mort  le  11  août  1726.  Après 
aToir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  à  la  poiésie,  et  composa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres,:  Gige  in  Li- 
dia  (  1683  )  ;  //  Cleobolo  (  16H5)  ;  Catone  \l 
giovine  (  1688  );  Banlio^  re  d'Orienté  (  1690  <  ; 
Ctotitda  (  1694)  ;  Erifile  (1696)  ;  l.'Enigma  dis- 
ciolla  (  1705)  ;  etc.  Ce  poëte  mourut  de  mi- 
sère. 

Un  autre  Neri  { Antonio- Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à  Rome  beaucoup  de  réputation  I 
par  son  saToir  en  droit  canon.  Parmi  ses  oii- 
Tragi's  on  remarque  :  Thésaurus  resolufio- 
num  concilii  Tridentini  ;  Rome,  1753,  in -fol.  ; 
—  Tractai  us  de  nominatione  ad  haredi- 
tates,  fîdeicommissaf  /r9a/a,etc.  ;  ibid.,  1750, 
2  Tol.  in-fol.  P. 

JHUonario  istorieo  Bassanese. 

NERI.  Voy.  Negri. 

KRRt  Dt  Bien    Voy.  Ricci. 

HERi  (  Saint  Philippe  ).  Voy.  Philippe. 

HÉRICACLT-DESTOCCHES.  Voy  DsSTOr- 
CBtS. 

ubiiitei  (FeliceMaria),  antiquaire  italien , 
né  en  1705,  i  Milan,  mort  le  17  jan^itT  1787,  â 
Rome.  Il  entra  dans  Ponlr^le  Saint-Jérôme,  **n 
fut  successivement  abbé  et  procure*]r  général,  «*t 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoit  Xl\\  const^l 
teur  de  la  congrégation  du  saint-oriice.  Sur  la  lin 
de  ses  jours  il  se  relira  au  inonastèn*  do  Siint- 
Alexis,  DÛ  il  avait  rasseiiibli>  uni*  liihliuth^qui* 
nombreuse  et  de  riches  collections  d'instruments 
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scientifiqaeset  de  productions  d*hi«toirenatorr 
Il  avait  des  connaissances  fort  étendues  dam 
littérature,  tant  sacrée  que  profaiH»,  en  \Àiy» 
et  en  mathématiques.  On  aile  lui  :  De  tempU 
cœnobio  ianctorum  Bon\faeii  ei  Altjnt  Au 
rica  monumenta  ;  Rome,  1735,  in-i';  — 
suscepto  itinere  subaipino  epistoLr  tll; 
lan,  1753,  in-4*;  —  Hîeronymiame  Jam\ 
vêlera  monumenia;  Plaisance,  1754,  \vA*;\ 
teur  1  pour  but  de  démontrer  ranciennetrde  i 
gine  et  les  progrès  de  Torvlre  de  Saint-JM 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  lui  assiisn^vt 
époque  plus  récente.  p, 

Dizionario  Utorico  Battan^se. 

HBBLl  (Philippe),  historien  iUlien.  i 
Florence,  en  1485,  mort  dans  la  même  liUe, 
1556.  Sa  naissance  noble,  son  mt^rite  et  plD« 
core  son  dévouement  aux  Médicis  le  firtuti 
venir  à  de  hantes  dignités  ;  mais  il  rivai!  <1 
un  temps  de  troubles,  et  il  paiiafsea  la  muT 
comme  la  bonne  fortune  de  la  famille  à  Ja>n 
il  était  attaclié.  Après  avoir  beaucoup  «oaf 
pour  la  cause  des  Médicis^  il  vît  cette rau^  in» 
plier  et  écririt  des  mémoires  sur  Hki-sloirv 
Florence,  y  compris  les  événem -nts  au\^i 
il  aTait  pris  (lart.  Cet  ouvrage,  que  rauleiir  n 
rant  avait  laissé  à  son  neveu,  ne  panit  qiK  | 
de  deux  siècles  plus  tard  ,  sous  ce  litn*  :  Ci 
mentarj  de\fatli  civili  occorni  net  ta  ntt 
Firenzè  dal  1215  ./!no  af  1537;  Florence,  t* 
in-fol.  Ces  mémoires  sont  un  utile  comi^ 
des  autres  histoires  de  Florence,  el  rootim 
beaucoup  de  détails  omis  par  GuichanliB.  5 
et  Machiavel.  On  reprochée  Nerli  d  ardirsjr 
plus  d'une  ftiis  la  vérité  à  l'esprit  d«*  pull 
Tiraltoschi  ajoute  qu'un  auteur  qui  errit  1 
toire  de  son  temi>s  ér|tap|)e  rarement  a  la 
talion  de  partialité.  re|)endant  Bemaniti 
écrivain  d'im  |)arti  contraire,  rocmnalt  md 
rai  l'exactitude  et  la  précision  de  rbi>ta:R 
NVrli.  L.  j. 

y^e  dr  Nrrli,  en  IHo  de  l'édition  de  «e^  t  nmwft. 
-  TlralHwrhl .  stnria  dflla  leUttratura  italé.ir.a,  i 
part  II.  p.  S81.  —  Olnfnini«,  ffistoire  Utferatri  i 
lie,  t   Vlll. 

XBRO  {Andalonede\),  astronome  italKi 

vers  1270,  à  Gènes.  Après  avoir  parn«ni>i 

rentes  contrées  de  ITnrope ,  il  vinf  a  Ron# 

il  compta  parmi  ses  disciples  Hufnies  IV.  n 

Chjpre,  qui  dans  la  suite  l*entiiura  de 

et  d'affeciinn.   Puis  il  enseigna   ra.«tr\Miuni 

Naples.  liticcace,  qui  suivit  ses  leçon*,  k 

dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  pUm* 

nor.tble  :  c'est  ainsi  que  dans  un  lim;*  pi«s 

la  Genenlogia  Deorum  (  lib.  xx,  c  6)  il  le  p 

fioiir  la^tronornie  au  mémo  ran^    que  cici 

|K»iir  Tari  c iratdire  it  Virple pour  la  pcwsie.  ? 

atti'i;!uit  un  Ap'  tn's-avanc^,  puisqu'on  îerrin 

en  1.14  2  a  Rome,  chez  le  roi  Hugues,  jsoa  h 

faiteur.  On  a  iIl*  lui  :  un  seul  ouvrage  irajmt 

opus  prà  clarissimum  Âstroiabu    i  fem 

I  'iT5.  in'i"  de  lU  ff.  ),  et  quatre  opu«cnle»  i 

nusc^it^  :  De  splucra^  Theariee  piametart 
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Kxposilio  in  canones    Pro/acii  Judxi   de 
vationibus  planetarum,  et  Introductio  ad 
teïa  astrologica,  qui  m  troutent  à  la  Biblio- 
phile impériiile.  P* 

•1r«b<M<rti>,  ytorta  detla  UtUr.  Ual.,  V,  tll.  —  Glo- 
gmtné,  Hut.  litUr.  dltaile» 

lfER(»CCIO  LANDI  OU  LANDI!!!,  (lit  ^eroc- 

Ho  da  StenOf  peintre  et  sculpteur  de  Técole  de 
Siennr,  né  dan»  cette  Tille,  en  1437,  suivant  Ro- 
DMgnuli,  et  mort  en  1503;  ou  né  en  14^7,  et 
mort  en  1500,  si  Ton  en  croit  le  catalogue  du 
moAée  de  Sienne,  où  Ton  toit  de  lui  une  Ma- 
ione  entre  iaint  Jean  et  saint  André.  Il  fut 
[leintrp  assex  médiocre,  mai»  meilleur  sculpteur. 
Les  églises  de  Sienne  renferment  un  assez  grand 
Tombre  <!(>  productions  de  M>n  ciseau  ;  les  prin- 
>ipate5  sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  du 
rrfint  Testa,âeu\  statues  dans  la  chapelle  Saint - 
fetn  et  une  sibylle  gravée  dans  le  merreitleux 

é  de  la  nef  ;  à  la  confrérie  de  Sainte-Cathe- 
ine,  la  statue  de  la  sainte,  sculptée  en  1465; 
!t  à  l'église  de  Fonte- Giusta,  un  bas- relief  da- 
tât de  1489.  E.  B—w. 
▼tMii,  f'iU    —   Baldtnarcl,  NotUi€.  -  Romagnoll. 

li  storico-artiittci  df    5<#iui.  —  Tlcoul,  MiUh- 


aéRO!i(i[,.  DomitiuSf  derenn  par  adoption 
7laudiits-f^isar'i>nuus-0ermantcus)^  empe- 
eor  romain,  né  à  Antiuro,  le  18  des  kalendes 
\e  janTi<T  dé  Tan  de  Rome  790  (15  décembre 
\7  de  notre  ère),  mort  dans  la  Tillade  Fhaon,  à 
[iiatre  roiU«*sde  Rome,  le  1 1  juin  C8.  Quelles  que 
4>irat  les  pa<isions  politiques  qu'on  apporte ,  à 
ertaine»  époques,  dans  Tetude  de  l'histoire,  il 
'  a  des  noms  qui  n'offriront  jamais  aucun  en^ei- 
peinent  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
ucun  syjiième;  car,  lieureusement,  ils  sont  «les 
iLceptions  pour  riiumanité.  L'empire  romain 
éunissait-il  les  conditions  nécessaires  au  déve- 
appoinent  de  la  civilisation  ?  Est-il  tenu  à  son 
einp<«  ?  t  ut  il  un  progrès  ou  un  obstacle  dans  la 
narrlM*  de  l'esprtt  humain?  Ce  n'est  pas  le 
tisne  df  Néron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A  cette 
|Ui*stioii,  si  controversée,  il  nous  faut  cherdier 
tnc  solution  dans  l'ensemble  des  faits  encore 
inparfaitcment  connus,  dans  l'histoire  des  insti- 
ulis>nA,qui,  maigre  de  nombreux  travaux,  ont  be- 
uin  d'être  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
H»uvons  affinner  aujourd'hui,  c'est  que  les  mau- 
nis  instincts  ont  sonveut  triomptié  des  sagM 
)i«srriptioof  ;  c'est  que  chaque  forme  de  gou- 
.crnfinent  à  Rome,  république  oo  despotisme 
fuperial,  ont  été  tour  à  tour  souillét  par  de  ter- 
iUles  e\(^s.  Il  semble  que  oem  qu'a  flétria  Ta- 
cite dauH  Ifs  trois  derniers  livres  de  ses  Annalet 
Missent  amené  bien  rapidt-ment  la  mine  de  Tem- 
iire  .si  le  nivellement  du  monde  sous  une  même 
ui.  s«>us  une  volonté  unique,  n'eût  été  dans  les 
.«lie-*  df  la  Providence. 

On  [teut  trouver  quelque  intérêt  k  rechercher 
lans  l«>s  grandes  familles  de  Rome  certains  traits 
)ui  M  inbjf  nt  se  (>er)>étuer  dans  leur  postérité  et 
looner  à  quelques-unes  d'entre  elles  on  caractère 


tout  particulier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  (k- 
mille  par  Tadoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  part  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  d«iix  des  familles  patriciennes  les 
plus  altières,  celle  des  Domitius,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance,  celle  des  Claude,  qui 
l'adopta.  Son  père,  qu'il  perdit  à  l'Age  de  trois 
ans,  était  Cneius  Domitius  AhenotMirbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  ainsi  que  le  rap- 
porte Suétone,  omni  parte  vUx  delettatnlii  (1), 
et  qui  disait  avec  tant  de  cynisme  :  •  D'Agripp:ne 
et  de  moi  il  ne  peut  nattre  qu'un  monstre,  fatal  au 
monde.  »  11  descendait  de  ce  Ludus  Ahenobar- 
bus  auquel  les  Dioscures  étaient  apparus  pour  lui 
annoncer  la  victoire  du  lac  Régille,  changeant 
la  couleur  de  sa  barbe,  qui  devint  cuivrée  de 
noire  qu'elle  était ,  en  signe  de  leur  divine  miS' 
sion.  C'est  à  ce  diangement  que  cette  branche 
de  la  famille  doit  le  surnom  d'Ahenot)arbus 
(barbe  d'airain).  A  la  mort  de  son  père,  Néron 
resta  confié  aux  soins  de  sa  mère,  Agrippine,  fille 
de  Germanicus  et  sonir  de  l'empereur  Caliguia. 
Les  débotM  du  jeune  prince  dans  la  vie  s'annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Son  père  avait 
laissé  à  rem|tereur  les  deux  tiers  de  ses  biens, 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à  soa 
fils;  mais  Caliguia  n'aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout.  Bientôt  après,  Agrippine  fut 
envoyée  en  exil,  et  l'orphelin  n'eut  pour  vdller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  DomitiA 
Lepida,  mère  de  Messaline.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d'intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  autre  de  vdller  à  l'éducation  d'un  en- 
fant dont  les  instincts  pervers  auraient  dil  être 
réprimés  par  une  sévère  discipline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  tutelle,  c'est  que  les 
premiers  maîtres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
un  iMirbier  (2). 

Ciawle,  en  montant  sur  le  trùne,  fit  revenir 
Agrippine  de  l'exil  et  rendit  k  son  fils  les  biens 
paternels.  L'héritier  des  DoQiitius  parut  dès  lors 
appelé,  par  ses  richesses  et  sa  naissance  (  il  était 
arrière-petit-fils  d'Auguste  ),  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l'empire.  Le  bruit  co«init  même 
que  Messaline,  effrayée  de  la  rivalité  dont  il  pou- 
vait menacer  son  fils  Britannicus,  alors  seul 
héritier  du  trône,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommdl.  Malgré  tous  les  crimes 
qu'on  peut  reprocher  à  la  fille  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  saurait  méconnaître  qu' Agrippine 
n'ait  voulu  promplemeat  corriger  û  mauvaise 
direction  donnée  à  Téducation  de  son  fils,  en  ap- 
pelant auprès  de  lui  deux  hommes  que  Rome 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vertus. 
Ludus  Annœus  Séoèque,  fils  du  rhéteur  Marcus, 
passait  à  cette  époque  pour  Pun  des  plus  élo- 
quents adeptes  de  cette  école  philosophique  du 
Pdrtique,  qui  tendait  peu  à  peu  à  s'emparer  du 
monde  romain,  qu'die  devait  régir  au  second 

(Il  f^4€éMMénm,ch,y, 

{t\  Suétone,  FU  40  Aerwh  «.  VL 
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çai8,a\ec  des  additions  nouvelles,  imr  le  baron 
d'Holbach  (  VArt  de  la  verrerie;  Paris,  1754, 
in-4^).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  l'ex- 
traction des  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
du  cristal  et  du  verre  commun,  île  l'art  de  donner 
au  verre  toute  sorte  de  couleur,  de  Timitation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 

émaux. 

A  la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Florence,  se  rattachent  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un ,  Tomma$o  Neri,  mort  le 
5  août  1598,  à  Pérouse,  fut  souvent  prieur  dans 
les  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Apoiogia  délia  dotlrina 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  1564, 
in-8*»;  —  Vita  délia  B.  Catarina  Ricci. 
L'autre,  Pompeo  Neri,  né  en  1707,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à  Pise,  présida  le  conseil  des 
impôts  de  la  Lombardie  (  1749),  et  fut  rappelé 
en  1758  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  l'Académie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regard'-e 
comme  une  des  plus  riches  de  l'Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur'les  monnaies.  P. 

Hocf'r.  Hitt.  de  la  Chimie.  —  Cbaadon  et Delandlnr, 
DlcC.  unit*. 

RERi  (  Giambatlista  ),  poète  italien,  né  vers 
1660,  à  Bologne,  mort  te  11  août  1726.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  à  la  poésie,  et  com|H)sa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres,:  Gige  in  Li- 
dia  (  1683  )  ;  //  Cleobolo  (  1685)  ;  Calone  tl 
giovine  (  1688  );  Basilio,  re  d'Orienle  (  1690  i  ; 
ClotUda  { 1694)  ;  EHfile  (1696)  ;  LEnigma  di$- 
dolta  (  1705  )  ;  etc.  Ce  poète  mourut  de  mi- 
sère. 

Un  autre  Nkri  { Anfonio-Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à  Rome  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  en  droit  canon.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  :  Thésaurus  resolutio- 
num  concilii  Tridenlini  ;  Rome,  1753.  in -fol.  ; 
—  Tracfatus  de  nominatione  ad  hscredi- 
fatfs,  fideicommissa,  legala,e\c.;  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-fol.  P. 

DiUonario  istorieo  Batsanese. 

RFRI.  Voy.  NEGRI. 

KRRi  DI  RICCI    Voy.  Bicci. 

K F.Ri  (  Saint  Philippe  ).  Voy.  Philippe. 

NÉRICAITLT-DKSTOrCHBS.  Voy  DESTOr- 
GBtS. 

NERIXI  (Felice- Maria),  antiquaire  italii-n, 
né  en  l7o5,  i  Milan,  mort  le  17  janvier  1787,  à 
Rome.  Il  entra  dans  l^ordr^le  Saint- Jérôme,  en 
fut  sncces^iivementabbéet  procureiir  général,  et 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  consi^i 
teur  de  la  congrégation  du  saint-office.  Sur  la  lin 
de  ses  jours  il  se  retira  au  mona.stère  de  S.iint- 
Alexis ,  où  il  avait  rassemlilc  uiw  liibliotliAque 
nombreuse  e*.  de  riches  collectious  d'instruments 
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scientifiques  et  deprodndioDS  d'histoire  nataiti 
Il  avait  des  connaissances  fort  étendues  iUm 
littérature,  tant  sacrée  que  profane,  en  ph\H8 
et  en  mathématiques.  On  ade  lui  :  De  tempU 
cœnobio  sanctorum  Bon^faeii  et  Alejii  Au 
rica  monumenta;  Rome,  1755,  in-i";  — 
suscepto  itinere  subalpino  epistol^  III :\ 
lan,  17.53,  in-4";  —  Nieronymianje  famt 
vêlera  monumenta;  PUisance,  1764,  ir.-i>;r 
tenr  a  pour  but  de  démontrer  rancienm*tede  1' 
gine  et  les  progrès  de  Tordre  de  Saint-J^rdi 
contre  l'opinion  de  ceux  qui  lui  assignent 
époque  plus  récente.  p, 

Diztonario  istorieo  Bauanmte. 

RBRLI  (Philippe),  historien  italien,  i 
Florence,  en  1485,  mort  dans  la  rnéme  iiUr. 
1556.  Sa  naissance  not)le,  son  mérite  et  pliK 
core  son  dévouement  aux  Médicis  le  fireot  f 
venir  à  de  hautes  dignités  ;  mais  il  rivait  L 
un  temps  de  troubles,  et  il  partagea  la  mura 
comme  la  bonne  fortune  de  la  famille  a  l»jii> 
il  était  attaché.  Après  avoir  beauooop  $oufl 
pour  la  cause  des  Médicis^  il  vit  cette rauv-tri'f 
pher  et  écrivit  des  mémoires  sur  lla^tfiirv 
Florence,  y  compris  les  événem-nts  au\^s 
il  avait  prisfiart.  Cet  ouvrage,  que  l'autetirn 
rant  avait  laissé  k  son  neveu,  ne  fianit  qD<*  | 
de  deux  siècles  plan  tard  ,  sous  ce  lîtrv'  :  Te 
menfarj  de\fatli  civili  occorxi  n^Ua  nVé 
Firenzè  dal  n\b  fino  al  1537  ;  Florence,  î" 
in-fol.  Ces  mémoires  sont  un  utile  conip^ 
des  autres  histoires  de  Florence,  et  rontvoa 
beaucoup  de  détails  omis  par  Giiichanlia.  >< 
et  Machiavel.  On  reproche  à  Kerli  d  avoir  s« 
plus  d'une  fois  la  vérité  à  l'esprit  di«  put. 
Tirabosclii  h  joute  qu'un  auteur  i|ui  errtt  H 
toire  de  son  tein|)s  (Tliapiie  rarement  a  \'m 
tation  lie  partialité.  Cefiendant  Bernank)  $ 
écrivain  d'un  parti  contraire,  reconnaît  nça 
rai  l'exactitude  et  la  précision  de  llii!4vfv 
Nerii.  L   J. 

Fie  dr  Ncrii,  f n  t^tr  dr  féditlon  de  w«  #  omw^'i 
-  TirabtMcht .  stttria  dflla  tetteratura  tt.iluina  \  ' 
pirt  II.  p.  S81.  —  GiDfronié,  Histoire  httrratrf  € 
Ite,  t  Vlll. 

NBRO  {Andalone  del),  astronome  ital»'^ 
vers  1270,  à  Gènes.  Après  avoir  parmani^!! 
rentes  contrées  de  T  Europe ,  il  vînt  à  Rtio/, 
il  compta  parmi  ses  disciples  Hugues  IV,  i« 
CIr.pre,  qui  dans  la  suite  l'entoura  deV 
et  d'affection.  Puis  il  enseigna  l'astninovi 
Naples.  Koccace,  qui  suivit  ses  leçons,  lei 
dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  rJa*  I 
norable  :  c'ei:t  ainsi  que  dans  un  h  «g  pi««a^ 
la  Genenlogia  Denrum  (  lib.  \v,  c  61  il  le  ri 
|)our  ra<tronninte  au  mémo  rans  qne  Ck 
fMMir  l'art  oratoire  t-t  Virgile  pour  la  poésie. .« 
att('i;£nit  im  Am>  tK'<-avance,  puisqu'on  lervtrai 
en  \:i42  .1  Rome,  chez  le  roi  Hugues,  toa  1 
faiteur.  On  a  «le  lui  :  un  seul  ouvn::^  imi^rm 
opus  prAclnrisslmum  AttroiabU  {ferm 
1Î76,  in-'i"  do  \\)  iï.  ),  et  quatre  opuccule»  ■ 
nuscrit»  :  De  Sphxra^  Tkearice  p 


D  NERO  — 

positio  in  canones    Pro/acii  Judith    de 

vatiombus  planetarum,  et  imirodueito  ad 

^dieia  astrologica,  qui  m  troutent  à  la  Biblio- 

^que  imp^ri.ile.  P- 

rirabovhi,  .Morta  dalla  UtUr.  Ual.,  V,  tll.  —  Glo- 
f«««^.  Uttt.  litUr.  dttaiie» 

MEROCCIO  LA!IDI  OU  LANDI!!!,  dit  IS'eroC- 

cio  (ta  Stenot  peintre  et  sculpteur  de  l*école  de 
Sienne,  ué  dan»  cette  Tille,  en  1437,  suivant  Ro- 
magnoli,  et  mort  en  1503;  ou  né  en  14^7,  et 
mort  en  1500,  si  Ton  en  croit  le  catalogue  du 
mwér  de  Sienne,  où  Ton  voit  de  lui  une  Ma- 
done entre  Maint  Jean  et  saint  André.  Il  fut 
peintre  assez  médiocre,  mai»  meilleur  sculpteur. 
Les  églises  de  Sienne  renfeniicnt  un  assez  grand 
noml>re  dr  production$i  de  son  ciseau  ;  les  prin- 
ripaient  sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  du 
prtlnt  TestayAenx  statues  dans  la  chapelle  Saint- 
fetn  et  une  sibylle  gravée  dans  le  menreilleux 
[MiTé  de  la  nef;  à  la  confrérie  de  Sainte-Cathe- 
rine, la  statue  de  la  sainte,  sculptée  en  1465; 
et  à  réglis*>  de  Fonte-Gittsta,  un  bas-relief  da- 
tant de  1  iM9.  E.  B— w. 

VtMrt,  f'iU  -  Baldlimrcl,  NoUtie.  -  Romagnoll. 
Opni  storieo'ttrtiittci  df  5<#iui.  —  Tlcoul.  MtéO' 
mrio. 

motion  (L.  DomitiuSf  devenu  par  adoption 
Claudtus-fd sar'i>nuuS'Oermanicus)f  empe- 
reur romain,  né  à  Antium,  le  18  des  kalendes 
Je  janvier  dé  Tan  de  Rome  790  (  1 5  décembre 
37  de  notre  ère),  mort  dans  la  villa  de  Phaon,  à 
re  milles  de  Rome,  le  i  1  juin  G8.  Quelles  que 
Mmrdt  les  passions  politiques  qu'on  apporte,  à 
certaines  époques ,  dans  l'étude  de  l'histoire ,  il 
r  a  dos  noms  qui  n'offriront  jamais  aucun  en^ei- 

ement  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
m  sy<(tème  ;  car,  lieureusement,  ils  sotit  des 
•\vcptions  pour  l'humanité.  L'empire  romain 
'cunis<«it-il  les  conditions  nécessaires  au  déve- 
oppotnent  de  la  civilisation  ?  Est-il  venu  à  son 
cinp^  ?  Fut  il  un  progrès  ou  un  obêtade  dans  la 

irrtie  (le  l'esprit  humain  ?  Ce  n'est  pas  le 
-v^oie  de  Néron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A  cette 
|u«*stioii,  si  controversée,  il  nous  faut  cherctier 
iinc  solution  dans  l'ensemble  des  faits  encore 
imparfaitement  connus,  dans  l'histoire  det  insti- 
lulis>nt(,qui,  maigre  de  nombreux  travaux,  ont  be- 
soin d'élre  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
(Mouvons  affiriiier  aujourd'liui,  c'est  que  les  mao- 
\A'.>  in&tin<ts  ont  souvent  triomphé  des  sages 
^Kt-scriptiont ;  c'est  que  chaque  forme  de  gou- 
vrrn*'ii)ent  à  Rome,  répuUique  oo  despotisme 
if  nfierial,  ont  été  tour  à  tour  souillés  par  de  ter- 
ribles excès.  Il  semble  que  ceux  qu'a  flétris  Ta- 
cite daiM  les  trois  derniers  livres  de  ses  Annales 
Plissent  amené  bien  rapidement  la  niinedel'em- 
[lire  si  le  nivellement  du  monde  sons  une  même 
loi.  tu>us  une  volonté  unique,  n'eût  été  dans  les 
loies  delà  Providence. 

On  [>eut  trouver  quelque  Intérêt  k  rechercher 
Lins  les  grandes  familles  de  Rome  certains  traits 
)iii  M  inblent  se  perpétuer  dans  leur  postérité  et 
Jonner  à  quelques-unes  d'entre  elles  on  caractère 
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tout  particulier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  fa- 
mille par  Tadoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  part  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  deux  des  familles  patriciennes  les 
plus  altières,  celle  <les  Domitius,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance ,  celle  des  Claude,  qui 
Tailopta.  Son  père,  qu'il  perdit  à  l'Age  de  trois 
ans,  était  Cneius  Domitius  AhenotMirbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  ainsi  que  le  rap- 
porte Suétone,  omni  parte  vUx  dete$labili$  (1), 
et  qui  disait  avec  tant  de  cynisme  :  •  D'Agripp:ne 
et  de  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre,  fatal  au 
monde.  »  Il  descendait  de  ce  Ludus  Ahenobar- 
bus  auquel  les  Dioscures  étaient  apparus  pour  lui 
annoncer  la  victoire  du  lac  Régille,  changeant 
la  couleur  de  sa  barbe,  qui  devint  cuivrée  de 
noire  qu'elle  était ,  en  signe  de  leur  divine  mis- 
sion. C'est  à  ce  cliangement  que  cette  branche 
de  la  famille  doit  le  surnom  d 'AhenotMirbus 
(iMirbe  d'airain).  A  la  nK>rt  de  son  père,  Néron 
resta  confié  aux  sdns  de  sa  mère,  Agrippine,  fille 
de  Germanicus  et  sonir  de  l'empereur  Caligula. 
Les  débutM  du  jeune  prince  dans  la  vie  s'annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Son  père  avait 
laissé  à  rem|tereur  les  deux  tiers  de  ses  l)iens, 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à  son 
fils;  mais  Caligula  n'aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout.  RientOt  après,  Agrippine  fut 
envoyée  en  exil,  et  l'orphelin  n'eut  pour  vdller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  Domitia 
Lepida,  mère  de  Messaline.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d'intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  autre  de  vdller  à  l'éducation  d'un  en- 
fant dont  les  instincts  pervers  auraient  di)  être 
réprimés  par  une  sévère  disdpline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  tutelle,  c'est  que  les 
premiers  maîtres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
un  barbier  (2). 

Claude,  en  montant  sur  le  trùne,  fit  revenir 
Agrippine  de  l'exil  et  rendit  k  son  fils  les  biens 
paternels.  L'héritier  des  DoQiitins  parut  dès  lors 
appelé,  par  ses  richesses  et  sa  naissance  (  il  était 
arrière-petit-fils  d'A«guste),  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l'empire.  Le  iMriiit  courut  même 
que  Messaline,  effrayée  de  la  rivalité  dont  il  pou- 
vait menacer  son  fils  Rritannicus,  alors  sent 
héritier  du  trêne,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommdl.  Malgré  tous  les  crimes 
qu'on  peut  reprocber  à  la  fille  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  saurait  méconnaître  qu' Agrippine 
n'ait  vouhi  promplement  corriger  la  mauvaise 
direction  donnée  à  l'éducation  de  son  fils,  en  ap- 
pelant auprès  de  lai  deax  hommes  que  Rome 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vérins. 
Lndus  Annsos  Sénèque,  fils  du  rtiéteur  Marcus, 
passait  à  cette  époque  pour  l*un  des  plus  élo- 
quents adeptes  de  cette  école  philosophique  da 
Pdrtiqne,  qui  tendait  pen  à  peu  à  s'emparer  du 
monde  romain,  qn'die  devait  régir  au  second 

(Il  rieé»mrtm,tKy, 

(t)  Suétone.  Fi»  4ê  AeroK,  «.  YL 
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accordé».  II  était  augu&te,  revêtu  de  la  piii«<4i- 

tritiiiiiitienn«*,  ^rand  pontife;  il  aTait  s«iit<i9i 

rarutié  ie  titre  de  f>ere  delà  pafrie^  a  eau**    - 

jeune  â^e  (U.  Quant  au  testament  di-  Ciaj!». 

n'en  paria  pas  :  il  est  probable  qu'un  nrjjii 

partie  le  silence  à  cet  e^Lard  s'il  eût  iiihtiliu  ! 

rou  comme  son  licritier.  Toutefuib  l'uraixc 

nëbredu  prince  qui  venait  de  mourir  riu(K.i>!: 

par  A|irip|»ine  Fut  prunoiicei*  par  le  iil>  ^ik 

ce  crime  venait  de  donner  le    trùne    ndt 

passa  pour  avoir  COI  II  pose  ce  dis«'our>.  v^l 

entendit  le  fMiDjteux  |Kiut»t:yrique  du  pnu»  •! 

le  uiéiiie  philosophe  ik'Vdit  si  cnieUeiiMSii  ik 

ImcaïKicité  dans  son  ApoAolokyntost.  Le  s 

Teau  maître  <le  l'empire  ex|K>sa  ensuite  au  u 

les  principes  qu'il  voulait  suivre,  di>a.t-il.  •! 

la  direction  de  l'État,  et  nuuAne  sa%on«  ùi^ 

tocratie  romaine  fut  satisfaite  tle  lui  t^nim 

citer  avec  une  égale  valeur  comme  >ovirr^ 

8a  liaute  fortune  i-t  Tauturiti-  du  sénat  i(  !?  : 

sentenient  de  TiirnK'e.  Toutel'oî«  il  fit  uor 

pression  plus  lavorable  en  rappflant  41;  i.  - 

étranger  à  toutfs  disconie>  ci%ile»  «m  uau 

tiqu«ts,  qu'il  n'avait  pas  «r injures  a  «^mpt.  j 

d'ennemis  a  {Kmrsuivre.  Il  ne  %«iulait  p&.s«N 

tait -il,  prendre  sur  lui  de  prononctT  «vh  4 

m«*nts  qui  n'apparti'naient  qu'an  prynifr  t* 

de  l'Etat.  C'était  an  sénat  que  l'Ilaliert  in  \ 

vinci>s  dovaimt  <l('.sonnai&  xecoarir  pnuruM 

jusUc^î;  <|uant  à  lui  il  se  réservait  dect*Dr?i 

fmutièseft  la  où  l'on  aurai!  tiesoin  de  son  fy^v 

Ces  prorne-sstîH  furent  accueillies  avec  ud^  iêt 

marqne«*y  et  l'on  s'abauilunnait  a   re«|>oir  i 

re^n«*  heureux.  Dans  leur  jtiie,  les  senai^r« 

Domitius  pour  celui  de  Claude.  .\>pi/i.  I  n  an  ■  crétèn'nt  qui>  de  si  lii*lle?t  paroles  sera-voti 

plus  tard   il    prit  la  toge  virile  et   fut   desigm*  \   \ée.>  sur  dt-s  tables  d'apr;t'nt,  ri  que  diiiqur^ 

consul. 

Tout  était  prêt,  à  la  mort  df  Clamle   an  de 

Rome  807,  de  J.-C.   ô'»).  pour  que  le  HIs  il'A- 

urippine  vit  les  droits  qu'il  tenait  dt'  raloptum 


siècle  avec  les  Trajan,  les  Ântonin,  les  Mare- 
Aurèle  ;  il  fut  choisi  commt-  précepteur  du  jeune 
prince.  Âtrauius  ikirrhus,  pretet  du  prétoire, 
vaillant  jouerai  et  politique  habile,  secondait  Sé- 
nèque  dans  les  soms  a  donner  à  celle  éducation, 
dont  on  pouvait  attendre  de  si  lieiireux  ré- 
sultats |)Our  l'empire,  et  qui  n'alioutît  qn'à  for- 
mer un  monstre  dont  le  nom  est  demeuré  le  stig- 
mate de  la  folie  sanguinaire  et  du  plus  effrayant 
despotisme. 

Nt'ron,  toutefois,  sembla  d'abord  se  montrer 
docile  aux  leçons  de  ses  maîtres,  et  les  délMts  de 
sa  jeunesse  ne  laissaient  pas  encore  prévoir  Ta- 
venir.  Malheuretisement  sa  mère,  qui  rêvait  déjà 
les  hautes <lcstinées  auxquelles  ses  criroes  devaient 
api>eier  son  fils,  et  qui  voulait  pouvoir  régner 
sons  son  nom,  combattait  l'influenoe  des  sages 
conseillers  qu'elle-même  avait  citoisis.  Elle  lui 
donna  pour  ctimpagnons  des  alTrancliis,  qui  ne 
dev. lient  leur  faveur  qu'à  la  complaisance  avec 
]a(|uel'e  ils  flattaient  les  caprices  des  (rraads,et  la 
voix  du  plaisir  lit  taire  celle  du  devoir.  On  sait 
qu'à  la  mort  de  Messaline,  Claude  avait  épousé 
la  mère  de  Néron .  et  l'un  di's  prenders  soins 
d'Agrippine  avait  été  de  fiancer  sun  fils  à  la  jeune 
Octavie,  tille  de  l'entpereiir  :  NenNi  avait  alors 
douze  ans.  L'année  suivante  il  fianchit  meure  un 
<ies  degrés  qui  le  sé|iaraient  ihi  trône,  et  fut  ailopté 
par  Clawle.  Un  fragment  des  re^^istrcs  ou  ta- 
lées des  frères  ar\ale<,  contenant  les  pnxès-ver- 
îiaux  de  leurs  réunions,  a  fait  coniial  re  récem- 
ment rqMMfue  précise  tle  cette  adoiilion,  qnteut 
lieu  le  28  juin  de  l'année  àO  de  notre  ère  (1  . 
C'e.st  alors  «juMl  ch.'.ngea  son   nom  de  Lunus 


préférés  à  cvux  que  Hrilaniiicns  tenait  de  la 
nai.ssance.  Conduit  piir  Biirrhus  an  camp  des 
prétoriens,  il  en  sortit  (mur  entrer  «iusi^nnt.  [Mtrle 
>ur  les  epaul<*s  de<  soi  iats,  et  «I*»-»  le  -oir  ruèiiie 
tous  les  titres  qui  faisaient  (h>  rein|i.M-i'ur  le 
inaltn*  ab*'Oiu  du  monde  romain  lui  avaient  ele 


U   ''/»«■  le  BmII  de  ri--i^U  arrh.  '.(...int.ri»  lN4«,p.  ir-, 

et  llfci/cii.  3*  vul    (l'ori'ili.  n"  "«p    \ii\i-x  an-»!  «laiis  1 

Krkhi'l  (h    N     V,  t.  VI.  p   iri     |j   ini*  I .  .:••  o,  ,i   [ir.>ii\<-  j 

<|ii't  il  Miitc  <le  iinii  ilMpcu>n  !Venii)  fi:l  ,i:;r "J"  sur  un  | 

hCiiAtuit     l'ijiMiilii'   .«iii    i|iiiiïrp   ;jr3!i!:t   ^.iCl'rlllM:r^.  (|ui  1 

e;aii'nl  mii  dr^  |ioiktifi*s.  di's  .iiuiir'-  ,  *ir^  vjuiiidi'i  ri:i-  | 

\\n  tacnt  fnciunilis  ri  -li'*  vpt  iu*'r<  rpni  -nitUé.  i«  1 

revers  Av  rr*ti?  inciljlilr  i»rfr.'  lr%  m»  ji«p»  '\c  i-es  «lifT"-  j 

rcntn  d■k:nlle^  rt'iiL'ifiiiir     <hi  y  \u.l  !<•  -iio-.iulc.  le  tre  | 

pied,  Ir  tituutt  ou  I>fttoa  irnijne.  ♦•!  h  j  .Ui-rr.  Riircii^->i  j 

a  prouve  il.iiii  *r"»  (lri'.i>ii-«  iii;iiii-iii.iti(|iii"^  •{•f^  \r  tPt'pji-.î  ; 
indlqur  le  roilcffp  •!(•«  ij  lunteceinvlr* ,  |p  li'Htit  rf  lui  di>^ 
auiiiirr».  Ir  siiupiili>  relui  ill-^  pitniid-^,  r\  :.i  ;  a.e-^  n-lm 
den  septrmviro  rpii/fi/KiM  (Drrjdc  Ml.   -It^T^    ~.  -.«or- 

?t,ilf   Arcft'Ik't^^X.  \\\   p.  Sî- >.  CeliJl  la  i'i«(ii-ri' |..i*  ' 

qu'un  pnnce  Ar  la  fimlU*»  irnp<'rtitr  <••>  •riii\   .1  y.ws  | 
^irrKt  .1  tous  \e*  gmiiN  ft?<-i  r.hM''-%  <r>i  J  i->«|ii'.ii  r«  ni- 

lc:ir  av.iirnt  l'tj*  c«nre«Jr«  ''^n>  \—\r  •nt.ili!»*  ipi  i;  rr^irur  | 

:lrcl'H^llln  au  Irônc.  Cf.  Grulcr.  i\  (Cxxxvi,  '■•,  iiiirriR.  . 

li"  650  el  ',U  )  i 


I  on  en  ferait  la  ItTlure  au\  c*aleudr<  de  juv 
le  jour  de  l'entrée  en  cliari;c  «les  con^u;»  < 
nvmes. 

si  .\«irip|Mne  avait  élevé  Min  flU  à  IVmn»-TT 
elle  lui  a\ ait  acheté  le  tn^ne  p.ir  un  for:aTl.r< 
moin^  l'amour  maternel  qui  la  ^îilait  que 
.satiabte  ambition  <lu  |>ouvoir,  et  iJès  le»  pr«n 
jours  elle  voulut  asir  en  iittiM-ratrire.  I>e«i 
naies  lurent  frappées  (Uir  sun  orvire  00  le»< 
têtes  de  la  mère  et  du  tifs  •  tai<*ni  joinle»  di 
même  couronne  (3|.  £lle  r<'p«indaif  uux  m 
sadeurN;  elle  envoyait  ilea  t|i*|i^-«|(i^  ^^^  g 
élranptres.  Sans  r^msulter  l'finpFrour.  cHi 
donna  la  mort  d  un  des  personnano^  n»z  jiiii» 
siilerai)les  de  l'Ltat,  Man-ui^  Stiamis,  ^rr 
pelit-lils  d'Auguste,  pnieon^ul  ii*.\>ie/j««| 
avait  tleja  ftiit  fn-rir  le  friTe  Lurins  Si 
dont  elle  reiloiilait  la  ven};eanci*.  Ce^  ^«m 
d^me  tyranni**  nouvelle  errra\èreDt 
Sené.)ne,  dont  l'iniluenre  et  ail  enr^n*  tmt< 
sur  l'i'Nprit  de  leur  i;leve.  Malbeiirea«enM« 


.IV  Trlie  mùdr-.U«*  ne  fui  pas  dr  l>iii|iur  Jcrrr.  I 
Rrroiulf   aii:i<*«*  dr    -«i  i  re^ni*   \r   iiirr    a^  ^ttirr  ^ 
.ipparait  ^ur  »v«  luoniul.'S  ,  l'or.  Iickh-j|,  Dk.  21.  T 
p.  v^^. 

^t.  I.!.  itr.  4ttn  ,  !..  Xlll,  r.  IV. 

.i  f  oy.  Ixklirl,  0.  N.  V.,  L  VI,  p. 
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criiri'iil  a  l«*ur  lotir  iM)iivï»ir  la  ron-<'r\«r  <iue 
r  tU-  fA«  liens»-.*  roiu|>laiAaiM-w.  Mirr  ft  pn*cêp- 

r^.  «tiiiis  «I"*  IhiIs  «liftermts,  jMnnWntent  (Vw- 
cutH  |HMir  (liilbT  li»H  pas^ion^  Hu  princr  qur  ces 
dernJfr*  \»uif.ii«*nt  jfmjîrr  tHr>  li*  bioii  pnblfc, 
qwf  l.i  |ii  «fiiiert*  rmtt|>tatt  l'xphHter  à  <ion  profit. 
On  vil  ilim«-  <lf  graves  stoïcim*  fermer  le«  yeux 
«ar  TaliHiiihni  «te  h  |iauvrt*  Octavte,  (h'Iat:»!;^»  par 
W-HMi .  -or  la  liaimm  ilu  jeune  empereur  a?ee 
«me  airranriitt*  t;recqw  du  nom  d'Aeto,  sur  son 
iiiliiitilt'  a\fi*  (les  d*  hiiuchès ,  .Satfius  Othon, 
Cliiu<iMi>  Seiierw,  perdu*  de  réputation  dan»  la 
Tile(»u  Von  était  le  plus  imiul^ent  pour  te  piai- 
nir  .  c'eNt  en  entrant  faire  U  |«rt  du  feu  qu'on 
artivait  l'imendie  l/eupoir  il'mspirer  h  Néron 
un  ej*|wit  «K»  f  lémenre  et  de  modération  devint 
r^^-iieil  OH  lit  naufrage  la  vaine  saf;esse  d«  ses 
maNn-M.  IklVm fraient  <l*or}:tMMl  en  loi  rappelant 
resjM»  riinmen«iite  «te  son  pouTotr. 


«  Je  aie  »uis  pro(  (Mé,  Nértm  Our,  dit  Séii<-qoe, 
d'écrin*  ^ur  l.i  ciéiiieiuv.  \Hmr  U'  ser\ir  «ii  qui>li|ue 
■orti'  lie  miroir  rt,  en  te  inoiitraiit  à  totfai^aie, 
pour  l*'  f'itfc  arriver  1  la  pn>iiiifre  de  toutes  cet 
Jaiet    >'«  >t-il  |>a«<  «toai  (l'atoir   une  l»oiine  rtiiis* 

olriii^.  |tiii*>  <l*'  i''t**<'  1*^  >*'">  **■(*  ('<'<!<'  f(Mile  hn- 
lBeii«*  iit<ii*i»rilaiite .  iieiliiMui** ,  efrréon* ,  |iffei«  à  •• 
précqiilri  e^^kiiM-ut  ve«-7»  u  pniprv  perte  uu  ceU« 
<JUr»  .lUlres  «i  die  \i«'iit  a  hriMT  mni  i<Hl^7  .%'e«l-U 
pM  doux  df  |»oinair  .nr  «lire  :  C'eitt  nwi  qui  siàt  le 
préft'ié  eiitn*  lous  l<'s  iiitirti'h;  J*ji  ëlé  rlioitû  pjur 
ri*nii'l  r  «ur  U  terre  les  ftiurtiuiiA  des  dieux  :  c'eut 
OHM  qui  <«ni!i  p.trmi  le»  fMt:(Mi>  /arbitre  «le  la  vie  et 
de  la  nii»rt  ;  le  turt  de  duirun  en!  «laiw  ma  inam  ;  ce 
qve  vful  iionnrr  la  ftirtan*'  .lui  lioniuM».  i*lle  le 
(teclan-  |»ar  ma  tiouclie  ;  ui.i  pun4e  fuiâ  la  jo  e  <le« 
p«'Upl«*<>  ft  de»  viUeH;  imite  partie  tUi  rauaiJ«  ne  Oett« 
rit  que  p.ir  iii.i  \i)ltinie  n  ma  faveur;  tuu>  ce»  iiiii« 
Jierf  d  •  ;;l.i  vi  «  que  a  p.iii  reiiciil  d.in^  le  f«(urreau 
TOiil  «'Il  itfiitir  .1  mon  «içn.d  ;  qu'-Ue?*  natioot  lieront 
aiiéaiitifs?  qurlli-»  njiioiii  wronl  tran*>|i4irtéi'ii 7 
qiirlit'H  na(H>n«i  rece^riNit  la  librttë,  on  la  per«fr«>tit? 
«|uel<»  rui!»  (iwieoiiriint  e«»GUiTe»?  qiMi*  fronts  Ncroiit 
orn«"»  <iu  diadnm-  n>\al?  qaeile»  vd:e«  toini»  mut? 
qu«:lîr!i  Mlle»  >eroul  fondée»  ?  t«u(  a'U  est  de  mon 
ressort  •  I  .  • 

Sioicuiier  en^eifKiienient  p«Hir  un  jeune  prine« 
que  dVxaMer  iiin^  mmi  orgueil  pur  le  !«peftade 
Je  M  toate-pui«}»anre.  Ne  nronnalt-nin  pas  là 
ce  |*rHefiiUi  s.ifee  «lont  la  ptiiltMophie  était  si 
Ortofi  iititaate  «q  queTaritea  hi  bien  (leint  lors- 
qaVitrn  UtMnt  IVIo^e  par  roiiiparaison  à  la  so- 
ciété «1«•}ll•ne^v  qui  l'entoure,  il  nou^  dit  que  son 
f<«|irit  aKie«ihle  Mivait  tiMijourN  H*arroniroo«ter  aux 
<iriili«-<«  des  tM>mine<  de  Mm  temps  :  iiigenium 
amfi'iinm  rt  ttmporH  ejua  aurihut  aecom- 
mot/ntiim  i/Jt). 

I.es  intri;:oes  (fAjnipfHne  |«iir  recouvrer  son 
cretlit  "ur  mib  tik  eurent  peu  de  Miocès.  Le 
reH|>ef  t  «le  >en»n  piiur  elle  était  encore  appa- 
rent :  il  affeitait  le  deToœment  et  U  tendresse  t 
un  j«>ur  il  donnait  fKxir  mot  d*ordre  an  tritHin 
de    garde    •*  opftnui    mater^  la  meilleure  des 

(1    s'-n^ijiir.  Z^*  (  Um  .  I.  I,  r.  I. 
(D  Tacite,  ^rji..  I.  XIII,  c.  itl. 


mères  i  »  ;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
fans  la  même  liliëre  ;  mais  ses  actes  teinfaient 
.1  risoler  de  ceux  qui  lui  étiient  (iëvoiiés.  L*ar- 
franehi  Palfas,  ministre  de  Claude,  complice  de 
rim|N'ratrice  «lans  le  drame  auquel  Néron  avait 
«II)  la  ct>un»nne,  fut  privé  de  s^'s  charges,  reo- 
vo\é  de  Rome,  puis  compris  dans  une  accusa- 
tion de  let»e>maji-ste,  dont  il  fut  <)e|Vndu  par  Sé- 
néque.  I)éja  Néron,  dans  son  opposition  à  sa 
mère,  allait  au  «lelA  «le  c^  que  voulaient  ses  con- 
seillers :  ce  n  était  plus  son  autorité  qu'il  défen- 
•tait,  il  devenait  agressif.  A};rippine  comprit 
(Kirfaftement  que  son  fils  se  prufiosait  de  Pattein- 
dre  dans  la  personne  de  Pallas.  Frappée  dans  sej 
es|)éraiice3  de  domination,  menacée  dans  sa  su* 
reté  |>ersonnelIe,  elle  eut  recours  à  une  déci- 
sion tianlie  en  réveillant  à  la  fois  chez  Néron  et 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d*imc  vengeance  facile,  tlle  lui  rappela  «iiie 
sans  elle  il  ne  serait  fias  le  maître  de  l'empire, 
mais  qiH*  sa  jeunesse  s'éeotilerait  obscure,  on  <)iie, 
tout  au  moins,  sa  parente  avin*.  le  véritât)le  héri- 
lier  «lu  tr^ne  re\|«oMTail  sans  ci*sse  à  des  soup- 
çons jaloux.  Maintenant  Br*tannicus  appmchait 
de  sa  quinziènii*  année  ;  c't>tdit  le  fils  et  l'hcri- 
tier  naturel  de  Claude.  A  quoi  tenait- il  qu'elle 
ne  <lévoi1At.  les  sanglants  mystères  du  iialaic 
impérial,  qu'elle  n'avouât  les  iniquités  de  sa 
ci>n«tuite  et  jus«in'au  meurtre  de  son  é\HW\  ?  Kile 
voulait  réfiarer  Pinjnstic^  commise;  elle  irait 
chercher  un  refuse  au  camp  des  prétoriens  con- 
«luirtftnt  avec  elle  ce  Britaiinicus  dont  le  nom 
était  un  vivant  ^  ou  venir  de  la  plus  belle  conquête 
faite  sons  IVmpire.  Alors  Tarmée,  le  pi^uple  dé- 
cideraient entre  lid  et  Hudigne  élè^edu  vieux 
Burriius  et  «te  Simêque  le  déclamateur  (2). 

Néron  a>nnais<ait  trop  bien  Agrippine  et 
Tambition  qui  av  ait  guide  sa  \ie  pour  ne  pas 
comim-ndre  le  danger  d*une  |iareille  menace. 
Depuis  qu'il  avait  revêtu  la  pourpre,  sa  mère 
et  son  frère  d'adoption  occupaient  incessamment 
son  «'sprit.  S'il  était  alanné  des  emiiortements 
d'Agripfiinc,  il  ne  Pétait  pas  moins  de  la  fermeté 
de  caractère  que  chaque  année  develop|>ait  chez 
Britannicus  ;  il  venait  d'en  acifuérir  la  preuve, 
et  cette  preuve  nnquiétait.  I*en«lant  les  iler- 
nières  satnmales,  |)armi  lt>s  jeux  de  leur  Age 
auxquels  s'étaient  liv  rés  les  jtnines  priBces ,  ils 
avaietit  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  échut  à  Néron,  qui  ordonna  à  ses  omnpa- 
guons ,  d'après  les  règles  du  jeu ,  quelque  acte 
(|ue  chacun  devait  accomplir.  Aux  autres  en- 
tants Néron  <Hrta  de»  orires  qui  n'araient  rira 
d'embarrassant  fionr  leur  inexpérience  ;  quand 
vint  le  tour  de  Britannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever,  de  s'avancer  au  milieu  de  rassemblée 
et  d'y  chanter  des  vers,  esp<*rant  qne  sa  timi- 
dité, sa  confusion  seraient  une  occasion  de  risée. 
Son  es|M>ir  fnt  déçu  :  Britannicus ,  élevé  dans 
Pintêrieurdu  {lalais  et  qui  n'avait  aucune  balii- 

1)  Sué!.,  JVeron.  c  ix . 
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siècle  avec  les  Trajan,  les  Antonin,  h^s  Marc- 
Aurèle;  il  tutclHJÏsi  coinuir  précppleur  du  jeune 
priitce.  AIrauius  Uurrhus,  prett^  du  prétoire, 
viiiliaiit  f^eiuîral  i*t  politique  habile,  secondait  S^ 
neque  <laiia  les  soids  a  donner  a  celte  tnlucation, 
dont  on  |N»uvait  attendrie  de  si  heureux  ré- 
sultats pour  rcmpire,  et  qui  n'aliotitit  qu'à  for- 
mer un  nion8tre  donl  le  nom  ebtiieioeun'  le  stig- 
mate lie  la  folie  sanguinaire  et  du  plus  effrayant 
des|M)4isine. 

r<i('ron,  toutefois,  sembla  d'abord  se  montrer 
docile  aux  leçons  de  ses  maîtres,  et  les  débuts  de 
sa  jcuuessM  ne  laissaient  pas  encore  prévoir  l'a- 
\enir.  Malheuretisi^ineiit  sa  mère,  qai  rêvait  déjà 
les  hautes  firstinéi's  auxquelles  ses  crimes  devaient 
appHer  son  lils,  et  qui  voulait  |>ouvoir  régner 
sous  son  nom ,  coititMttait  t'intluence  des  sages 
conseillers  qu'elle-même  avait  clutisis.  Elle  loi 
donna  pour  comiwgnuns  des  afTrancliis,  qui  ne 
de\. lient  Imir  faveur  qu'à  la  complaisance  avec 
laqui'Pe  ils  tlattaient  les  caprices  des  grands,  et  la 
voix  du  plaisir  lit  taire  celle  du  devoir.  On  sait 
qu'il  la  mort  île  Messjdine,  Claude  avait  épousé 
la  mère  de  N«'r(>n .  et  l'un  des  premiers  soins 
d'Agrippine  avait  été  de  iiancer  snu  fils  à  la  jeune 
Octavie,  fille  de  r<inporeur  :  NenNi  avait  alors 
douze  ans.  L'année,  suivante  il  fi  anrhit  enc<«re  un 
des  deurês  qui  le  séi»araxent  dn  I  rt)ne,  et  fut  adopté 
.nar  Clautle.  L'n  fragment  di's  re^ïistrcs  ou  ta- 
lées des  frères  ar\ale<,  contenant  les  pnx'ês-ver- 
îtaux  de  leurs  réunions,  a  fait  rontial  re  récem- 
ment l'epiMfue  pnk'.ise  de  cette  adupiion,  qui  eut 
lieu  le  28  juin  de  Tannée  50  de  notre  ère  ^l  . 
(l'est  alors  (ju'it  iii:;ngea  son  num  de  Lurms 
/Jamifius  \nmv  celui  <le  t'inwfo  .\(*run  I  n  an 
filus  tard  il  prit  la  toge  virile  et  (ut  ilesi;:ni' 
^on^ul. 

Tout  était  prêt,  iï  la  mort  de  Clainie  an  «te 
Home  807,  de  J.-C.  o't).  |HHir  que  le  lils  ii'A- 
urippine  \it  les  dniits  qu'il  tenait  di*  rahiptiDii 
[irefêrès  à  ceux  que  Itrilanincus  tenait  de  la 
liaissauce.  Conduit  |Nir  Biirrhus  au  r.intp  des 
prétoriens,  il  en  sortit  iNHirentri-r.iUM-nnt.  {nirie 
^ur  les  épaules  de^  sol  iats,  e!  d«'-  le  «ii:r  riitMiti- 
fous  les  titres  qui  tai>aiint  ^t^•  rriii[)>M-i  ur  te 
inaltn.^  absolu  <lu  monde  romain  lui  avaient  ete 
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ac(*ordés.  Il  était  auguste,  revi^tu  de  la  ;iir>>. 
trit}iinitieiine,  ^rsnid  |Hintife;  il  avait  s  iii-r 
refuse  le  titre  <le  fterr  de  in  pafn^^  a  cm*- 
jeune  âge  (It.  Quant  au  testament  dr  i  .âj> 
n'en  parla  |»as  :  il  est  probable  qu'on  v  m 
ganle  le  silence  a  cet  égard  s'il  eût  iu>tjlut 
ron  comme  son  héritier.  Toutefois  ruiji^>: 
nèbredu  prince  qui  \enait  de  mourir  miiia» 
p<tr  Agrip|»ine  fut  prononcer   p^ir  le  i:!-  .l 
ce  crime  \enait  de  donner  le    tri'me    Nb 
passa  pour  avoir  comtoise  ce  4lift«*our<> .  n-i 
entendit  le  |NHii|ieux  |^iii*f:)rique  du  priuiv 
le  iiiéiiie  philosophe  «lovait  si  cruel lenirni  il 
rinc4i|Kicité  dans  son  Apokolttkyntnsi .  Le 
veau  maître  de  Tempiro  e\pufia  ensuite  àu  : 
les  principes  qu'il  voulait  suivre,  di>dt  il. 
la  direction  de  l'État,  et  noua  ne  sa\ou«  sj  i 
tocratie  romaine  fut  satisfaite  de  lui  rnb- 
cJter  avec  une  (*gale  valeur  c»iniiie  >uutin 
sa  haute  fortune  et  Tautorit-  liu  Miul  •  i  .r 
sentement  de  Tirmee.  Toutrlbi^    I  (it  tur 
pression  plus  ta\orable  en  mpiiriaot  '^cu 
étranger  à  toutes  iti^curdeN  ci  %  île»  uu  *•^i^ 
tiqu«*s,  qu'il  n'avait  pas  •! 'injures  a  iivr. 
d'ennemis  a  (Nmrsuivre.   Il  ne  \(iulaitpiN« 
t;iit-ii,  prendn>  sur  lui   «le  pronuiH-t-r  >«  • 
ments  qui  n'appartenaient  qu'an  premr-r  r 
,  de  l'Ktat.  C'était  au  sénat  que  I  Italie  H  iei 
,   vince;»  devaient  de>ormais  recourir  P"ùrjb 
.  justice  ;  (|uant  à  lui  il  se  rèsi>rvait  de  cio-r 
!   froiitié:  es  la  oii  I'imi  aurait  lies<iin  de  son  *^ 
Ces  promesses  furent  accueillies  avec  un^  U 
,  mnrqiiee^et  l'on  s'aliain tonnait  a  Vf*\*À' 
rej^'ie  heureux.  Dans  leur  joïp,  les  >enM^" 
,  crèléreiil  que  île  si  iM'Jles  piiroles  s«-raî.ir 
\ée.'«  Mir  drs  table<  .l'aipMil,  i-t  (]ue  ch::t\\\rà 
I  on  en  ferait  la  lecture  aux  e<ili>n  te<  .If 
:   le  jour  lie  ^ent^H^  eu  charge  «les  cun-ii;* 
;  n>mes. 

si  Aiîrippine avait  èh*vi»  son  fils  a  r.m:-f» 
elli*  lui  u\  ait  aihfle  le  tn>iie  pjr  un  fo'-M'î.r 
'•  rnoin^.  raii.onr  maternel  qui  la  j^uidaii  qcf 
saliabl.'  aiiiiiitii>:i  du  |M)u^oir,  et  ilès  ie>  vm 
I  J4Hirs  l'Ilf  voulut  astr  en  ir:i|MTatrire.  Ii^ 
■  naies  lurent  frapjiees  par  Sun  onlrv  on  ïn 
têtes  fie  la  mère  et  du  tifs  •  taii':il  jiimle««ll 
même  couronne  (3k  Elle  ri*(>«inr1ait  ;,ux  ■ 
sadeurN;  elle  ««nvo^ait  îles  'le|i^i  «iitis  aux  i 
élranfïiPi».  Sans  conAulter  rrti;pfii>u:. 
donna  la  mort  d  un  des  |N«r<oniia;*e^  i«*:  pe-M 
siiterahles  de  l'I.tat,  Man-us  Siianiis,  ar 
petit-tiis  d'AiiSu^te.  pn>run^ul  .r\^»i».  .i«« 
avait  déjà  fait  |M'rir  le  fn^re  Lurins  Silav 
dont  elle  ri-«loi!laiî  la  vengeance  (V^  s%iiirf 
d^ine  tyrannif  nouvelle  etTra\erenl  Runt 
Senétpie,  itont  l'inilnemv  elati  enrnre  r^n- 
sur  1  esprit  de  liur  elevp.  Malheiireu^efnM 
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ont  a  U'ur  tour  imiivoir  la  ron^orvrr  que 
fàrlieiisi**.*  roinplaiftauoes.  Mèrr  el  pn*cpp- 
l;iiis  il'  s  l>uls  «lifterrots,  swnlïlnteiit  (fac- 
mr  nattt*r  Ion  passions  <1u  prince  qur  ces 
H  vmifaii'nt  «Hrijjer  Ter^  le  bien  pithlfc, 
première  coinptatt  expItHter  à  ?on  profit. 
ilonr  «le  fsraves  stoicirnî»  fenner  les  yeux 
Miiitoii  lie  1.1  pauvre  Oc'avie,  délaissée  par 

^ur  la  liaimm  du  jeune  empereur  atec 
rnnrliii'  grecque  du  nom  d'Arté,  sur  son 
'  a\cc  des  d<  baucties ,  SntThi*^  Othun, 
is  Senecfo,  perdue  de  réputation  dans  la 

Ton  etaK  te  plus  imlul^ent  pour  le  plai- 
e^t  en  croyant  îaitv  la  |>att  du  Teu  qu'on 
:  l'incendie  f/espoir  d'inspirer  h  Néron 
ni  <*e  clémence  et  ife  nKvieration  derint 

<Mi  tîl  naiifiav'*'  '*  ^aine  sagesse  de  ses 
..  Ilhrt'ni fraient  d'or^uril  en  lui  rappelant 
s»e  l'immetKite  tie  uni  pouYoir. 

ne  »ui<*  pro[OMl,  >éron  Cétiar,  dit  Sën^-que, 

«ur  la  cii^tiinice.  |K>ur  Ut  94'r\ir  «ii  qui>li|ue 

e   miroir  rt,  en  le  montrant  à  toi  mi^cne, 

f.urf  arrtyer  k  la  pn'miere  de  toutes  cet 

r«>t-d  |>ao  «HHI&  (l'avoir   une  t»onne  (*uns- 

\m:f>  *U'  jrter  It^  >('iil  mir  retle  foide  ini- 

(titeordaiile .  m^Uimui**  ,  errrénée ,  |ice(tî  à  •• 

VI  c4<ik'iiM-n(  ver»  u  proprv  perte  uu  ceHv 

res  ^1   «'lie  %irnl  ù  hriMT  mni  joUr;?  .N'e«l-U 

1  d«>  itoinoir  se  dire  :  C'est  moi  qui  Mii.-»  le 

etitn'  tous  ira  iiiort<'l«:  J'ai  élé  rlioisi  pjur 

«ur  1j  terre  les  fointiiMift  «les  dieux  :  c'est 

SUIS  |>.tnni  les  n.itiouN  t'arbitre  «ie  la  vie  et 

>rt  ;  le  tort  de  elinrun  e*it  «ian»  ma  main  ;  ce 

1  ilonnrr  la  flirtant*  .lui  liuniuM».  eiiip  k' 

|iar  ma  tiouclie  ;  iii.i  p.irule  faiA  la  jo  e  (les 

fl  de»  villm;  nulle  ^rlie  du  iBoatk   ne  Oim- 

l>dr  nu  \oloute  el  ma  fd\rur  ;  Iuuh  ee«  iMii* 

:;|.i  Ti  s  i|iir     a  p.iit  relient  dans  le  f«»urreau 

MM  tir  .1  mon  si^n.d  :  quelle»  iiatioan  lieront 

•s?    .piflli-»    naiiim»    seront    tran«>|>(irtéi's 7 

natHHiH  recesmiit  la  lih«'ttë.  on  la  penlroni? 

>i4  devifDt.roDt  eoclafet?  ipMlv  friHils  wront 

u  diadtim-  n>\al?  quelle»  villes  loinl»  runi? 

ville»  ^e^oul  foudev»?  t«ul  cuii  eU  de  mon 

hier  en-*iniirnM*nt  pour  un  jeune  prince 
\aMt*r  atiHÏ  S4»n  orgueil  pur  le  spectacle 
t(»ule-pui^saiice.  ?ie  n'cumnatt-iin  pas  là 
ieii«io  N.ifEe  «font  \à  i>liiloM>fihi<»  était  si 
itwnte  cl  que  Tacite  a  m  bien  |ieint  lors- 
n  taisant  IVIo^e  par  comparaison  à  la  so- 
'tienep'e  qui  l'eiiloure,  il  nous  dit  qiM*  son 
iKi  erftM«>  N«4vait  t(Mij<Mirs  s'arcofnmo«ier  aux 
d«'s  lioinines  de  son  temps  :  ingenium 
tm  rt  trmftorU  e^us  aurtbus  accom- 

ntfi;:ue4  rPA^ïrippine  fioiir  recoirvrer  son 
*ur  M»B  tïls  enrent  peu  de  succès.  Le 
«le  >vn^n  pi»ur  elle  était  encore  appt* 
I  aff»Ttait  le  dévouement  et  la  H^odresse  t 
■  il  (Uiiinait  ftoiir  tnot  d*ordre  an  trilHin 
de   M  opftmii    mater^  la  meilleure  des 

^qiif,  />^  (  Um  .  I.  I,  c.  I. 
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mères  i  »  ;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
lans  la  même  litière  ;  mais  ses  actes  tendaient 
a  l'isoler  «le  ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  L'af- 
franchi Palfas,  ministre  de  Claude,  complice  de 
rim|)ératriee  dans  le  drame  auquel  Néron  avait 
di'k  la  couronne,  fut  privé  de  si>s  cliarges,  ren- 
voyé di'  Rome,  puis  ronq)ris  «laiis  une  accusa- 
lion  de  lei»e>majesté,  dont  il  fut  «léA'ndu  par  Se- 
né(|ue.  I)éja  N<'ron,  dans  son  opposition  à  st 
mère,  allait  an  delA  «le  ce  que  voulaient  ses  con- 
seillers*, ce  n  était  plus  son  autorité  qu'il  défen- 
•lait,  ii  devenait  agressif.  A(;ri|>pine  œinprit 
f>arfattement  (|iie  son  fils  se  pn)posait  de  Pattein- 
dre  dans  la  personne  tie  Pallas.  Frappée  dans  ses 
es|)érance3  de  domination,  menacée  dans  sa  sû- 
reté |>ersonnelIe,  elle  eut  recours  à  une  déci- 
sion hardie  en  réveillant  à  la  fois  chez  Néron  et 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d*iine  vengeance  facile.  Klle  lui  rappela  (|iie 
sans  elle  il  ne  serait  |)as  le  maître  de  l*enq)ire, 
mais  qtH*  sa  jeunesse  s'écoulerait  obscun',  ou  que, 
tout  au  moins,  sa  ftarenle  avin*.  le  véritable  héri- 
tier du  trône  TexiNtserait  sans  cesse  à  des  soup- 
çons ialoux.  Maintenant  Britantticus  appnichait 
de  sa  quinzièmi*  année  ;  c'était  le  fils  et  l'héri- 
tier naturel  de  Gau<le.  A  quoi  teouil-il  qu'elle 
ne  dévoilât,  les  sanjilmts  mystères  du  palais 
im|)érial,  qu'elle  n'avouât  les  iniquités  de  sa 
conduite  et  jus«in'au  meurtre  de  son  éfioux  ?  Klle 
voulait  réprer  l'injustice*  conunise;  elle  irait 
cherrher  un  refu;;**  an  camp  des  prétoriens  oon- 
«luisant  avec  elle  ce  Britaimicus  dont  le  nom 
était  un  vivant  ^on\enir  <le  la  plus  belle  conquéta 
faite  sous  l'empire.  Alors  l'armée,  le  ptniple  dé» 
cid(>raient  entn*  lui  et  Hudigne  élève  du  \ieux 
Burriius  et  de  Senéque  le  détriamateur  (2). 

Néron  connaissait  trop  bien  Agrippine  et 
l'atnbition  qui  a\<'iit  guide  sa  vie  pour  ne  |mis 
compn*ndre  le  danger  d'une  iiarHUe  menace. 
Depuis  qu'il  avait  revêtu  la  pourpre,  sa  mère 
et  son  frère  d'adoption  occuftaient  incessamment 
S4»n  «>sprit.  S'il  était  alarmé  <!es  em|)ortements 
<l'Agrippiiic,  il  ne  Pétait  pas  moins  de  la  fermeté 
de  ciiractère  <]ue  chaque  année  développait  chez 
Britaimicus  ;  il  \enait  d'en  ac<iuérir  la  preuve, 
et  cette  preuve  nnifuiétait.  Pendant  les  der- 
nièn's  satnmales,  |)armi  h's  jeux  de  leur  âge 
auMiuelft  s'étaient  livrés  les  jeunes  princes ,  ils 
avaient  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  échut  à  Néron,  qui  ordonna  à  ses  compa- 
gnons, d'après  les  règles  du  jeu,  quelque  acte 
<|ue  chacun  devait  accomplir.  Aux  autres  en- 
fants Néron  dicta  de»  orrlres  qui  n'avaient  rien 
d'embarrassant  pour  leur  inexpérience  ;  quand 
vint  le  tour  de  iTritannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever,  de  s'avancer  au  milieu  de  Passemblée 
et  d*y  chanter  des  vers,  espérant  que  sa  timi- 
dité, sa  confusion  seraient  une  occasion  de  risée. 
Son  es|)oir  fnt  <féçu  :  Britannicus ,  élevé  dans 
l'intérieuniu  {»aiais  et  qui  n'avait  aucune  habi- 

1)  Suél.,  JVérûn,  c  ix . 
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tude  (le  ces  réunions  nombreuses,  n'en  prit  pas 
moins  son  parti  avec  assurance,  et  chanta  d^uiic 
¥oi\  toiidiante  des  vers  qui  semblaient  faite  alin- 
sion  a  son  exclusion  du  trône  et  au  rang  de  son 
)>ère.  La  nuit  avancée,  les  libations,  la  joie  du 
festin  avaient  banni  toute  dissimulation  ;  chacun 
se  sentit  ému,  et  Britannicus  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Néron  se  trouvait  à  la  fois  blessé 
dans  sa  vanité  d*artlste  et  inquiété  dans  la  pos- 
session de  sa  puissance.  Dès  ce  jour  la  mort  de 
Britannicus  fut  résolue  ;  on  n'aurait  osé  l'ordon* 
ner  publiquement,  mais  le  tril»un  d'une  des  co- 
hortes prétoriennes,  chargé  de  la  garde  de  Lo- 
custe, célèbre  empoisonneuse,  alors  accusée  de 
plusieurs  crimes  dont  elle  avait  à  rendre  compte, 
eut  mission  d'obtenir  <relle  quelqu'un  de  ses 
abominables  secrets.  Il  semble,  du  reste,  que 
tout  était  préparé  de  longue  main,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  nous  le  dit  Tacite  (1) ,  que  d'abord  le 
poison  fut  donné  par  les  précepteurs  mêmes  du 
jeune  prince,  entouré  de  gens  complètement  dé- 
voués à  la  volonté  de  Tempereur.  Cette  pre- 
mière fois  les  meurtriers  furent  trompés  <ians 
leur  espérance  :  ou  le  |>oison  n'était  pas  assez 
fort  ou  sa  violence  même,  qui  le  fit  rejeter,  en 
détruisit  l'effet.  Néron  irrité  de  ces  lenteurs , 
s'emportait  en  menaces  et  voulait  que  l'empoi- 
sonneuse fût  sur-le-champ  conduite  au  sup- 
plice. Elle  demanda  en  grâce  qu'on  lui  permit 
une  seconde  tentative,  et  promit  cette  fois  un 
breuvage  dont  l'effet  serait  plus  rapide  et  plus 
sûr  que  Tacier.  Néron,  ajoute  encore  l'historien, 
fit  composer  le  poison  sous  ses  yeux  ;  chacune 
des  substances  qui  devaient  y  entrer  fut  éprou- 
vée aui>aravant  :  l'efTet  en  était  terrible. 

C'était  alors  l'usage  que  les  jeunes  gens  qui 
n'avaient  point  pris  la  robe  virile  mangeassent  à 
part,  en  présence  de  leurs  imrents,  mais  à  une 
table  sépar(*e  et  servie  d'une  manière  plus  fru- 
gale. Comme  les  mets  et  la  lM>isson  présentés 
au  jeune  prince  devaient,  d'après  l'étiquette  ob- 
servée à  la  cour,  être  éprouvés  |)ar  un  dégustateur, 
on  n'y  avait  pas  mêle  le  foison  :  mais  <hi  lui 
servit  un  breuvage  si  chaud  qu'il  demamla  de 
l'eau  après  avoir  porté  la  cou|h^  à  ses  lèvres  : 
cette  eau  avait  été  pré|>arée  par  Locuste  A 
p4>ine  eut-il  Ihi  ,  que  ses  traits  s'altérèrent , 
ses  membres  se  contractèrent  ;  il  tomba  comme 
foudroyé  sans  |»arole  et  sans  vie.  Chacun  se 
lève,  se  précipite;  les  imprudents  s'enfuient, 
les  habiles  restent  à  leur  place,  les  yeux 
fixés  sur  Néron,  qu'ils  observent  attentivement. 
Il  était  penché  sur  son  lit  ;  sa  contenance  n'in- 
diquait aucun  trouble,  aucune  c(mftisi(i:i.  Il 
donna  l'ordre  d'emin^rter  dans  les  ap|iarlemènl> 
retirés  du  palais  ce  corps  inanimé,  disant  «pie 
de  |)areils  accès  avaient  déjà  frap|M^  Britannicus 
et  ne  devaient  inspirer  aucune  inquii-tule.  Le 
banquet  continua  donc.  Agrippine  seule  ne  (miu- 
▼ait  cacher  son  elTroi.  C'était  sous  ce»  mêmes 
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voûtes,  dans  cette  même  salie,  que,  qim 
mois  auparavant,  Claude  avait  expire  pr 
ordre  :  cette  fois  le  crime  était  dirigé  cootr- 
Aussi  sa  douleur  égala-t-elle  celle  de  la  nui 
reuse  Octavie ,  la  sœur  de  BritanQÎcQ»,  U  ir 
de  son  meurtrier.  Et  cependant  telles  eiaie. 
exigences,  tels  étaient  les  périls  de  U  aitu 
que  ces  deux  femmes  durent  partager  en  i 
rence  les  joies  du  festin ,  parce  que  IViup 
l'avait  ordonné. 

La  même  nuit  vit  mourir  Britannica^  fi 
lever  son  bûcher.  La  catastrophe  ftail  * 
prévue  qu'on  avait  pourvu  d'avance  au\ap 
funéraires.  Le  corps  fut  porté  au  Cb4ui 
Mars  et  enseveli  dans  le  mausolée  d'Au^ 
une  pluie  si  violente  que  le  peuple,  qui  i 
trompait  pas  sur  les  causes  de  cette  mort,  t 
huait  la  tempête  au  ressentiment  de»  Ài 
Dion  rapporte  une  circonstance  qui  ajooW 
nouvelle  horreur  à  ce  récit  :  il  pretco  f  qoi 
torrents  d'eau  qui  tombaient  sur  1«  cadam 
facèrent  les  fausses  couleurs  dont  oa«Tair  ^ 
le  visage  et  laissèrent  apiiaraitre  k  lot! 
yeux  les  teintes  liviiles  du  poison  (  1  .  A  | 
avait-on  achevé  de  rè<lnire  encendr««ce»r 
qui  témoignaient  jusqu'au  dernier  mj 
contre  le  fratricide,  qu'il  parut  un  e'^iti 
pour  objet  d'excuser  la  précipitation  d«i  i 
railles  :  on  y  alléguait  Pusage  ancien  «le 
traire  aux  yeux  les  morts  trop  ilouonr 
dont  les  dernières  pompes  prolongf  aieat  e 
l'amertume.  Néron  ajoutait  quVn  presmcf 
porte  de  son  frère  il  mettait  tout  s«n  < 
dans  la  république.  Après  un  tel  rnailKir 
sait-il,  le  peuple  et  le  sénat  n'en  avaient  qn 
de  motifs  |)our  chérir  un  prince  desoriDJi» 
rejeton  d'une  maison  destinée  à  l'empirt  •! 
nivers.  Puis  il  employa  un  moven  |ilu»  pin 
enc4>re  |K)ur  faire  oublier  son  crime  :  il  « 
de  ses  largesses  les  princi|iau\  p«TM>nD 
ri^tat.  Voulait-il  acheter  son  panlon  et  le»r 
solidaires  de  son  forfait?  On  l*a  cru  ,  et  1 
flétrit  ces  liomines,  austères  en  apparenc,  < 
acceptant  des  terres  ou  des  palais  se^nb 
•recevoir  le  prix  du  sang  (2).  li  se  tn»u*âi 
<les  flatteurs  pour  rappeler  que  les  fr^rrs  s 
haïs  de  tout  temps;  queRomulus,  K*  crao* 
dateur  de  la  nation  rouiaine,  s'était  cru  av 
à  sacrifier  son  fn^re ,  et  que  la  rauon  • 
veut  que  la  souveraineté  ne  souffre  pas  di 
tage. 

Arrêtons- nous  un  moment  à  cette  p 
ét'ipe  de  Néron  dans  la  voie  du  crime.  t% 
tâtons  qu'il  n^gnail  à  peine  depuis  qui 
mi>is.  Que  penser  alors  de  ces  cinq  anncM 
brees  par  les  hi>toriens  et  pendant  \r^a 
dit-on,  le  gouvcrneuient  du  liU  à'Agrtnpn 
une  époque  de  re|>os  et  d'e»|)érance  (3;.  Pu 

1    Dkoi.  1X1,7. 
S'    /fin..  U  XllI.  r.  XTIII. 
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le  premier  jour  oo  sut  à  Rome  la  vérité ,  et 
D  leH   hypocrites  regrets  de  Néroo  ne  trou- 
ât  aucun  crédit,   que   ne  detait-on    pa^ 
ludre  d'un  tel  début  t  Lt  jeune  auguste  était 
rs  sous  ^'influence  de  Séoèque,  et  il  s*eo  Caut 
e  le  nom  du  conseiller  soit  resté  par  de  tout 
awdpçon  sur  la  part  qu'il  t  dû  prendre  au  meurtre 
e  Britaniiicus.  Sans  accepter  oompléteroent  ce 
e  rapporte  E>ion  du  philosophe  stoïcien ,  dont 
^ritiqiit*  la  conduite  avec  une  acrimonie  toute 
iculière  (1),  on  ne  peut  s'empéclier  de  juger 
mc9  ède*  a? ec  une  sévérité  que  ne  saurait  adou- 
cir la  lecture  de  ses  œuvres. 

Tout  en  écrivant  tant  de  pages  ingénieuses  et 
morales,  ne  Caisait-il  pas  l'usure  de  manière  à 
provoquer  le  soulèvement  de  la  Bretagne  (3)? 
Pendant  son  exil  en  Corse,  n'a-t-il  pas  adressé 
les  flatteries  les  plus  ébontées  à  Claude,  qu'il  dé- 
fait di^nigrer  si  cruellement  plus  tard  pour 
eomplaire  à  son  successeur?  Et  ne  croyait-il  pas 
eonsoler  efficacement  raCTranchi  Polybe  de  la 
niort  d'un  frère ,  en  composent  un  traité  pour 
loi  pnmver  qu'on  ne  saurait  se  plaindre  delà  for- 
loiie  taut  <|ue  César  est  en  bonne  santé  (3^  ?  La 
paix  (lu  monde  dépendit-elle  d'un  crime,  elle 
serait  payée  trop  cher  à  ce  prix.  Si  Senèque  a 
fait  valoir  la  raison  d'État  pour  conseiller  le 
meurtre  de  Britannicus,  s*il  a  voulu  détruire 
par  la  mort  d'un  enfant  innocent  les  germes 
d*un  opposition  à  venir,  saof  à  parier  sur  la 
elémence  quand  son  élève  n'aurait  plus  de  ri- 
vaux, ou  ne  saurait  fléirir  trop  amèrement  cette 
pofitique  de  sérail  :  die  nous  fait  déjà  présager 
le  futur  panégyriste  de  Néron  le  |>arricide. 

La  «réparation  entre  Néron  et  sa  mère  devenait 
chaque  jour  plus  complète.  Agrippine  afTeda  de 
prendre  sous  sa  protection  la  malheureuse  Oc- 
tavie  et  de  l'appeler  sans  cesse  auprès  d'elle.  En- 
tourée de  ses  amis ,  elle  tenait  avec  eux  de  se- 
crets conciliabules.  De  tous  côtés  elle  faisait  ras- 
sembler ses  trésors .  laissant  prévoir  qu'elle  en 
avait  besoin  pour  quelque  grand  projet.  Aux 
chefs  de  l'armée  die  témoignait  des  égards  tout 
particuliers  et  flattait  les  rejetons  des  anciennes 
familles  d'un  prochain  retour  vers  la  liberté. 

Néron ,  de  son  o6té ,  répondait  à  cette  hosti- 
lité (lar  des  mesures  non  moins  hostiles.  Il  re- 
trancha d'abord  à  mi  mère  la  garde  d'honneur 
qui  veillait  ^  la  porte  de  ses  appartements , 
puis  il  l'exila  du  palais  impérial  et  la  relégua 
(ian<i  l'habitation  de  son  aieule  Antonia.  S'il  lui 
rendait  quelques  vidtes ,  il  arrivait  entouré 
«l'un  grand  appareil  militabv,  et  l'entrevue 
se  bornait  à  quelques  paroles  de  simpli;  cour- 
toisie, t  De  toutes  les  choses  humaines,  dit  Ta- 

too«  ie%  Qr\nct%  :  m  Uil  ••fito  Tri)aaM  Mtptat  trtlare- 
tur  priKul  ûitltn  coaclo*  pciûdpsi  UttiMM  «iMiaqacnaio 
(lie  i:<r4«r  c.  ▼).  • 

(1)  I.  XLl.  e.  X,  etc. 
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cite  à  cette  occasion,  il  n'en  est  aucune  plus 
frêle  que  le  crédit  qui  n'est  dû  qn'à  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  ces  symptômes  de  refroi- 
dissement ftirent  connus,  le  palais  d*Agrippine 
devint  désert  :  plus  de  courtisans ,  plus  d'amis, 
mais  bientôt  des  accusateurs.  (1)  »  Une  nuit  que 
Néron  avait  prolongé,  selon  sa  coutume,  les 
déiMuches  de  sa  table,  U  vit  paraître  l'histrion 
Paris.  Souvent  cet  homme,  appelé  pour  divertir 
les  convives,  avait  pénétré  à  une  heure  aussi 
avancée  dans  le  palais  impérial  ;  mais  cette  fois 
son  aspect  était  soml>re,  son  air  mystérieux  : 
il  venait  dénoncer,  an  nom  de  Domitia,  son  an- 
cienne maîtresse,  un  complot  tramé,  disait-il, 
par  Agrippi'ne,  qui  voulait  élever  à  l'empire  Ru- 
bdlius  Plautus,  parent  d'Auguste  par  les  femmes 
au  même  degré  que  Néron.  A  cette  révélation , 
et  sur  la  foi  d'un  comédien,  le  jeune  empereur,  se 
livrant  atout  l'emportement  de  sa  colère,  vou- 
lait faire  périr  sa  mère  et  Plautus.  Burrhus,  qu'il 
croyait  complice  par  cda  seul  que  c'était  Agrip- 
pine qui  l'avait  choisi,  allait  être  chassé  de  la  pré- 
fecture du  prétoire.  On  assure  que  le  brevet  qui 
confiait  à  Coscina  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes  fut  expédié,  mais  que  Sénèque  sut 
justifier  son  ami.  Tous  deux  alors  employèient 
leur  influence  pour  détourner  Néron  d'une  ré^so- 
lution  prédpitée.  Où  étaient  les  preuves  ?  Le  sang 
d'une  impératrice  ne  devait  pas  couler  sur  la 
vague  déposition  d'un  alfranctii  devenu  bouffon  : 
on  saurait  bientôt  la  vérité.  Dès  que  le  matin 
fut  venu ,  Burriius  et  Sénèque  se  rendirent  dies 
Agrippine  :  ils  exposèrent  les  charges,  nom- 
mèrent les  accusateurs.  Julia  Silana  avait  ourdi 
la  trame  :  deux  de  ses  dients ,  Iturius  et  Cal- 
visius  avaient  chargé  Paris  de  porter  au  palais 
la  denondation.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  répon- 
dit Agrippine,  que  Silana,  n'ayant  jamais  en 
d'enfants,  méconnaisse  l'amour  matemd  au  point 
de  croire  qu'une  mère  poisse  trahir  aon  fils  avec 
autant  de  ladlité  que  cette  femme  impudique 
tfahit  ses  amants.  Faut-il.que  sur  de  telles  ca- 
lomnies je  reste  entachée  du  soupçon  d'avoir 
conspiré  contre  mon  sang  ou  que  mon  fils  de- 
meure chargé  <lu  poids  d'un  parridde  ?  Qui  donc 
abaissa  devant  lui  les  barrières  qui  lui  fermaient 
l'acrès  à  l'empire  f  Qu'on  me  dte  une  province, 
une  cohorte .  un  affranchi ,  un  esclave  <lont  j'aie 
tenté  la  fidélité.  Hélas!  si  j'ai  commis  des  crime», 
n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  de  cdui  aoqod  ils  ont 
valu  la  souveraine  poissance,  et  pourrals-je  vivre 
en  sôreté  sont  un  autre  empire  que  le  sien  ?  » 
Chacun  reconnut  la  vérité  fie  ces  paroles.  Néron 
siiil  pouvait  pardonner  le  meurtre  de  Claude. 
La  solidarité  du  crime  les  nuisit  Agrippine 
demanda  nn  entretien  avec  son  fils ,  et  l'obtint. 
Elle  n*y  paria  pas  de  aon  innocence,  dit  Tacite, 
c'eût  été  croire  qu'il  en  pouvait  douter;  elle  ne 
dit  rien  de  ses  bienfaits,  ce  qui  eût  semblé  un  re- 
proche. Elle  demanda  la  punition  de  ses  accosa- 
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ieurii,  l'avancement  de  ses  amis;  on  lui  accorda 
ses  deraandeft.  - 

D«n»  lOTK  oommenoc  6(4te  période  (dus  Cdlme 
pendant  laqutstte  Néron ,  f^v\é  {lar  soj;  inottres, 
et  ilésonnais  fiûr  du  pouvoir,  iais<a  sommeiller 
ses  plus  mauvais  instiucte,  et  8euMa  rejneer 
Binon  avec  éclat,  du  naoins  aven  «ne  oerUiine  mo- 
déralîon.  QueUe-part  doit-il  lui  reviirir  dans  cHte 
pluœ  coniparativemeni  heureuse  fKHir  l'empire 
remain  ?  Nous  craignons  f|u*elte  ne  soit  bien  pe- 
tile.  Si  ses  ministres  surent  4(ouveruer  avec  quel- 
que justice,  il  n'avait  pas  même  le  mérite  de  les 
avoir  clioisis  :  ils  lui  avaient  éUS  donnés  par 
Af^rippine.  Dans  les  rares  occasions  oti  il  appa- 
raît en  public  pour  s'y  faire  applaudir  par  quelques 
acte  de  ciémenn^  ou  de  libéralité,  on  voit  trop 
qu'il  n'est  que  Vvcho  de  ses  consHIIers.  Il  est 
du  reste  fort  difficile  de  se  faire  une  iilée  un  ften 
oomplète,  mAme  par  la  lecture  attentive  d«^  Ta- 
cite ,  de  la  politique  qui  aurait  été  suivie  à  cette 
ép<K|tie.  Séiièqne  s'etit  montré  sans  «ucnn  donte 
en  avance  de  son  siéde  dans  ses  écrits  :  «  I^a 
vertu,  dit-il,  appartient  à  tous  :  hommes  libres, 
affranebis,  «sclaves,  roii^.  baanis  sont  é^anx 
devant  elle.  ..  Nous  soinmes  nés  pour  nous  {lar- 
taper  un  commun  héritaf^;  la  nature  nous  a 
rendus  frères  (1).  »  Il  est  évident  que  Sénéque 
est  plus  bardi  comme  pliiiosophe  qu'il  ne  Tétait 
comme  homme  fl'Ktat  ;  r4'pendaut  il  nernblt>que  le 
sénat  et  quelques  provinces  aient  eu  à  se  louer 
de  son  a'iministration.  On  prit  dtr  sa^es  mesures. 
Néron,  par  un  é<]it,  défenfit  à  tout  ina^strat  ou 
procurateur,  romman  îant  nne  province,  ite don- 
ner des  combats  de  gladiateurs  ou  d'aniiiianx  : 
l'abus  de  c<'S  spectacles,  destinés  à  capter  les 
a|>plaudi<Rements  de  la  foule,  était  devenu  pour 
le*<  peuples  un  fléau,  et  la  plupart  des  concus- 
sion •«  K#*  couvraient  du  prêli-xte  de  fournir  anx 
dépenses  de  ces  (^i»i.  On  n'instniisit  fdnt^deres 
terrihlfs  pn»<;^s  de  lèse  majesté,  qui  soo^  les 
rèiines  preredents  avaient  fait  tant  de  victimes; 
jamais  f>r]  n«'  vit  f)lus  de  ^>uvemeuis  poursuivis 
|Niiir  ab<is  de  imuvoir;  toulefms,  l'e\il  nu  l'a- 
mende avaient  n*mj»lacé  la  pi-ine  de  mort,  rt 
c.'«"ît  alors  que  Néron .  forcé  de  signer  un  arrêt 
capital ,  pi'»>non<;a  cette  célèbre  pan  de  :  «  PIAt 
aux  dieuv  qiie  je  ne  snsî^e  pn<  écrire  17'-  »  Sé- 
m'«|iie  ne  l'a  point  oubliée  dan^son  iraité  Svr  fa 
t'f''mf;n'f\  Il  Vf  qui  Mirfout  m'a  «-ngaa*'  a  écrire 
innîi  livre,  dil  il,  c'e««t  une  parole  de  bii  Nernn 
ri>«iai-.  que  ii>  n'ai  pu  Kjin<  admiration  t'enfendre 
l>'<in(>ni-«r,  -pie  jf  n«»  finis  s;ms  attendrissement 
r i:'»til.  r  iijx  aiit'fs  :  piin»le  faite  fMwir  ilevpnir 
l.i  iMiim'i' 'bi  spniHMit  lies  priiice«  et  des  rois.  » 
I.  ••'!-  Inentùt  •ieini-nli  |iar  les  f:iit^  :  inai^  no«is 
i\-  ii>  •iH-iii*  qiiehpw*  ri»!iîl  avant  ireiitrer  diins 

j:  t  d'une  e{Hi(|ui-  ipii  n  arrin'iji  qu»*  trop  \ùi, 

>.  \-  -i-n  .'HTi'ptait  »">  N-'Miiui-  '•'  N#»nèqui*.  il  re- 
■!i  i  î  ,iUiiN  le>  •.♦;jtui.>  liM  ri  .{"^ji/i^'-nl  m.!-"!!  qne 
^11.::  l'i  l'ïi  ^o|l'r  le  sénat.  Ou  ai  ail  .lUs-»!  propose 


/.;i 


'•I. 


que  rimiée  CMninençàt  an  moîjt  de  dw^ 
époque  de  la  namaDoe  «le  reinpemir:H 
conserva  aux  calendes  de  janvier  l'aflË» 
vilége  qu'elles  «vaieot  d*ouvrîr  I^mi^  i 
père  adeplir,  Temperear  Claudle,  il  fit  ^# 
temple  dont^les  raitiej(  se  voicvt  enoaiv  « 
dirai  mr  le  moat  Cœlius.  Un  collece  àe 
fiit  îMlitoé  SMS  le  nom  de  Ctauifuimi  <n 
diafês  (  I)  foer  séarcr  tewoorew  dieaad». 
le  pantliéon  romain,  et ,  malgré  le  ik»  dr  i 
que  Claude  avait  à  l^apoUitofte,  le  p^ 
gré  à  Néron  de  cette  piMé  envers  m  pm* 
seur.  Claude,  que  l'histoire  a  jui^é  ;w«f-ftrr 
trop  de  sévérité,  a^-ait  «sii  ilii  nioiDs  k  u 
d'être  un  adniiniatratenr  économe  et  ixan  t 

(1)  u  coUi^ffe  de  préires  lattltuet  ^r  N*mr< 
nnirr  la  rtivimlt^  de  (.L-iiidr  par  im  edt»e  pr.N<  ^ 
fendit  avrc  i^elul  f  ni,  a  l'oneajitOB  «e  Li  ■ort  r  «  : 
théOKe  rt'AiietMti*.  .itait  é\é  tonoé  rtans  lavec*  i 
767  en  l'honneur  Uf  la  f  ■  mille  Urh  Jairn  lui*  or  a 
tation  sur  les  r.iN;r«  xjirrrJntaoï.,  ta^crtr  -'la  '• 
BKitves  dr  iliiaitlnt  archeolofrkiae  Mmifm. 
a«  oahtcr.  nem.  VU  .  M.  Horgbrii  a  |voi,i^  gare  > 
des  empfrnirs,  dunl  II  «t  ai  AouTent  (|t0'.n*.  ^«^ 
le*  liutnrlfDs  soit  dani  les  monumi'nt^  -nr-.jt  jb 
dIvUalt  de  telle  nani^rc  que  la  mémoire  r  wv* 
partrnant  a  une  m^mc  raiiiiUe  •  i^  bi,»r-*  ^v 
meiiir  rolléce.  Ainsi,  par  f-irioplr,  |r«  j^ikOh  :.  r* 
Ctawlutlfs  nr  furmairot  qu'un  mml  imrrrc  i^  **« 
ealte  den  omp''reiir<  iliv.niHèi  J^  la  q  u  .'«hi 
quelle  r.Iauilr  appartenait  par  radi'ptN^n.  U^  tm 
et  ie>  TtIuilfK  cniiipnKen*nl  plu«  tard  ui.  *»it>->i  =v 
pour  lei  pilnrpt  x\p  \a  grt.s  Hetria.  Va  Inifif»-" 
comprenait  ir-»  H'idrtauaief,  |e^  ^mlomtmn.  b 
riant,  \r*  VareniHk,  le^  .iuretinni.  le»  t  omvaâM 
Uelriani,  e-  ^firnant,  \m  ^tmjrandrta-  t  .v  n-n 
leiroémtliomiiiag-slrft'.irrerentKsoiM.T  w*n  a 
de  cei  ni'cns  r^ippriait  rt  qur  l'adii^ioo  ^r»'  nm^ 
une  iiiAuii'  fHiBilli*  c  iBme  «Un*  iib  -^^-i^  ^^;  ^ 
i'epoqur  où  il  ri»nipus:ilt  non  memotre,  H  EU^T^^ 
pu  cilcr.  coin  m-  pn-uv.-  de  i'ifirrrtiie  ce*  #m«>' 
de^i  Hau4i'fif».  l'ijutiiis  R  'inaiiiM,  qw  d.  wui'  * 
UoD  donnée  par  K^bretti  |  Cl.  ▼,  n  «*;  ri  0-f«i  ' 
•  lDtili:le  .  Sodntn  .^ugiutn/is  ftaHrlMotu.  Lr^  • 
enlri'[iri*M  a  TarqiilDie-t  n'-n^  mit  fan  ci^niuf-^' 
nnr;(|n>-K  aimées.  t\u  aittr-  nioniiintvi  ohk*.-*-  i  " 
nius  Mfiior  auitALi  *vu  ci.«riii%ij;  (^ai.,  /^  j 
!><«>.  p.  19»»  ;  (liis  uni'  I roi  .r rai*  in<cru>iioa. f  ««« 
nleieni<ni  a  R<>iiir«  noiin  nHipuri*  riirorr  (;_^w^a 
D*L:'»  AV6T.SIO/**  ri.ATDiJWI,ijr.  RitfinT  H  K 
triHiié  .lu  pi-d  de  iacnlliae  d'au»niic^  prMae  to«4 
ni.iiiii'n.ini  roii*-r%e  ilan^  Ifs  jarc:  •<*  ii-l.>rjil 
riinti<  Ht  nui-  p  •rtlr  de»  fastr«  (]r«  jéM*nt  tai^  <  :^ 
Il  rs|  linif*  dii  qnalrienie  mm^ulaf  dr  Caracali'ia 
coiiii  d<-  n.itliin,  l'DfreApondant  a  l'antier  ër  it.«^»  i 
I  on»  .iiiiq  .e  pii.rd.ilr  (le  lar<-D>t.iiton  du  ci>(ltt'  «» 
rC  Or  ilrnv  nn»-  a».»  n tranrtié-  .ir  «««  ,,.7T  ir:« 
a  'aniie.-  f.T.  r  .-»l  a-.:ire  pr«.  t-Haevi  a  re«  r  m 
qiir.ir  lut  fiimlr  li'  colli>j:c  de«  i^rél  p«  d'«uauc 
îirqiiproii.  ;.ins.  inr  ;.rruie  m.uTeiir  que  l'in»  '-N 
C.lttudvil*-»  «.'•  riinfondit  .i*rf  r«  Ile  .-e-  /aam -a< 
mf.iH-  .11  uiiif>«l  i|ui  noa4  éclaire  «ar  «p  m«m  m 
prrii  i  ri  rnri-  gm-  l.<  Mtt'UMterm  snd>»J»»m  /■  «« 
I  'an  Iviitu  v\  il  aniiu'Up  it  conr  oiév  te  Ir  #•  i 
fri.v.ii./  «"-«i— ir /î-m/irw  jr^«fir/.,f  ,  t  i  -| 
Q  Heiwri.  y*-  .•liic.r  d'9»ntiiL  p^n^  «» '•,  «' m 
(MiHr  rtr  <:i  ,ii(l<-  *r  n  pandi-  lian*  lr«  «aff'  rMM  «  «■ 
I  .-I  ;.  r.  .  M..  -  tr.  ■%..  „  .ir,  fljn,.„„  ^^,^  .^^^  , 

i-"^ ''■'..  .         jTr.«te  ((«ruter.  tW    |i    fK 

>M...,.  -^rnre  q  ,>n  n-lrr  dn  fr»,.l^  g,,'  ,„]  ,„ 
«•l»»:i  K'tii.,if  niit  PII  tnii  *>nrar^  h-»  vu  iniw- 
.1     «  1     :  r  in  .■..  .•..„■...,,!  :„  P.„|.,n  •!»,   .^  » 

'"■     ■■  '     '     ■"■'•"'■•■'" J*'«*.  UoniD»-'**' 

..s,-.-,.,.  /■■  /..  1  \IV.r.  XXX,  -  V*.!^ 
I-  \  :ll  In-  »'»..'rtpU«n  dn  maaee  <ir  T#miir  aan 
r    ;.•_•■   i.iviifi  isi  M  ■  riL^PLO  niTi  CLA^         ^^ 
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,  vtec  r«ippire  du  momie,  on  trésor  bien  I 
XoBt  quf  ro  priiiee  «e  4amsa  4iou^pfiBer  i 
rrkius  et  Sf'Jièque  il  lie  M  livra  poiat  à 
»t»  prr)ili|ia»it4*A  cfiii  «levaif«t  avoir  pliM 

«i  IrMte  rt^tenliàseuMBt.  Lf*  liiiMMes  4e  | 
reol,  ou  MMilraire,  tû  bieo  inenanfieft  «yiae, 
i<>K  <j4»iis  distribue»  aux  MldaU,  il  |Mit  ' 
r  f>iu^i«ur«  niehures  ayant  fwiAr  but  4e 
r  icii  cbarjiefi  f|ui  incombaieiit  au  peupb^ 

Nu4iii  Havons  ntèuio  |»ar  Tadi«^  (|u'il  wé-  ! 
faire  a  «es  huj«  U  œ  «(ue  cet  Uiftt4*rieii  I 
•  un  iiiagiiitiqu<>  preseut  ••  :  il  B'agiâaait  de 
MT  les  «Iruits  de  itouancA  daiM  IVinpire. 
latt'ur»  coinraeiK  èreut  par   doimer    de 
^lo^f  s  à  U  KeiitTohité  do  priuce  ;  inait»  on 
ou  ivW  :  la  t>uppies»ion  «les  douanes,  dit 
,  autoriiu^cait  a  demander  e^ile  deii  tri- 
le  devienrlniit  l'Etal,  priv<^  «teA  r*'A(>04krces  ' 
res  p«Hir  les  service»  |)ublicA?  MfUgré  la 
^  épitltèle  «lonnée  par  Tacite  à  cette  tue 
Urhrrrunum  liunum^  un  a  pejne  à  re- 
V,  par  MM  ri^cil,  s^il  pnnti  lui  luéine  au 

la  tentative   «l'une  reforme  auAsi   pa<li 

oe  se  prive  pas,  en  adnuuik>traliou,  d'une 
au>^i  ini|M.rt;mte  d<'  revenu  AanA  a\uir 
u'  fies  ^ebf«(tu^ce^  nouveles  |K>iir  la  for- 
Ulique.  Avait-i»n  prt^(>ar<^  (|U('i({ueA  prujetA 
fet  danA  la  cham^'llcne  roiitaine  ,  <mi  n'a- 
lus  à  voir  dans  celtA*  propcHÙtiou  que 
lAïa^me  «l'un  jeun**  4>rinre  voulant  ac- 
Jf  la  iiopularité  à  tout  prix?  C'est  ce  que 
le  dit  pas. 

:  ren)ar*|uabU\  «In  itestc,  que  celte  pé- 
'  cinq  ann«'es  ,  plus  liour«UM*  pour  Tetn- 
min  ()ue  les  teiii|>s  qui  pré4*>étlèrejit  os  que 
li  suivirent,  ait  laiMé  den  traces  u  |n«i 
r><lans  riiistikire  La  lét^iKUtiiHidt'IiltM'uB, 
istration  de  l'Italie,  celle  des  proviuces 
repieA'*nt»*e^  dao^  les  dticument*  bistori- 
>Bus  jusqu'à  nous  que  par  queiquen  pa- 
es  é4*<>urtes,  qui  nouA  taisfient  une  fouie 
cA  :  It*  rideau  ne  lie  lève  que  sur  Cfti 
liaterieur  qui  8e  pdAseot  au  fond  du  pa- 
A  rivaliten.  C4*a  intri^îiuA  dont  le  rocit 
iittme  bi(*nt()t  au\  chin(>8  de  Néron. 
'bi>!iK  d'olKjrd ,  cefM'ndaot ,  a  uoua  nuidre 
«les  pa^Kiiin-^  qui  «e  sont  a^iti^**  autt)ur 
-«  lecture  de  Tacite ,  noire  mcilh^r  i(ui<le, 
'  re  iiTiànt\  errivain  se  laisse  |tar(biA  eo- 
[leut  èirr'par  i 'esprit  départi,  noiM  prouve  ' 
K   verhioQs    diventes   sur  certains   (aita 

(ours  dans  la  socieii'  romain^,  et  toi- 
iar»e  queiquetois,  lorAqn*il  revient  sur 
!•*  ^ujet  dans  seA  Ui^toireA  ua  tiam  m« 
.  (  «la  i*'  r4MiÇ4)it ,  du  re>le;  c*ji  l»ruftA 

ir.i\ai«*nl  [Hi\n\  di'  i*aurce  ottiniidle ;  on 
n.iii  '«'  toute  niain  ;  on  b»  écoutait  de 
ou(  ht'  .  un  bit»t  iri^n  aui^uiU  Aa  qualité 
:«'r  |M)uvait  iloaner  plus  d^impartialité 
t'ii  triMiVitit  4  ti«'/.  dcA  bunuDeA  i|fie  leur 

rcnda-t  pmr  ain<»i  dire  juf(es  et  partie,  I 
.io>'ptie  s'exprime  ainsi  :  ■  Beaucoup  d*é  [ 


erivains  ant  voulu  naos  fkmner  Ja  vie  de  Nt^ron  ; 
les  uns .  qui  avaiml  été  comblés  de  ses  faveurs, 
mais  ant  tMtvent  dépaiAé  4et  traits  blâmables 
de  aa  coadiwte  ;  les  aalres,  «atralnés  par  leur 
baine,  aaus  «at  trasAmis  de  lellea  calaninies 
qu'on  fie  uawaH  trop  Ica  IleAnr  (i;.  *  Après  ce 
pnéaubole,  lout**faia ,  liiiatarieB  foif  avoae  le 
œarlre  d'wi  (vère,  d'ane  mère,  d'ane  épaaiie. 
C'est  plus  qu^  n'en  faut  fXMR*  aaas  Ibreera  re- 
eoonaltre,  au  amis  ixiar  la  |riu8  grande  ^K, 
la  vérité  du  itk)it  de  Tacite. 

Depuis  qu'Afcripiiiae  avait  élé  éloiffDée  de  la 
oour  par  Séaèyie  et  Hn-rbiis ,  dèa  les  f  remiers 
mois  du  aouveaa  ràf;i<e ,  elle  seari>le  avoir  évité 
d'eniPM^er  de  ooaveaa  la  lotte,  et  fwot<étre  sa 
prudente  réserve  bii  avait<«lle  'valu  de  recon- 
quérir ane  partie  de  san  inftiienee.  Lorsqu'elle 
relouait  de  aonveau  sur  la  scène,  c'est  enooi^ 
pour  s'opfxiaerè  la  volonté  de  son  fils,  c'est  pour 
ffotéger  Octavie,  que  nMnaçait  une  nouvelle  ri- 
vale, (iliion,  l'on  des  jeunes  debaucliés  les 
plus  éléf9Uils  de  la  Aome  palricieaiie ,  avait 
épousé  >abfna  Pop|i«a,  t3fpe  brillant  de  la 
beauté  romaine.  Hors  m  amr  hunaéle ,  nous 
dit  Tacite ,  Popfiée  avait  towt.  OrAoe ,  talents , 
jeunesse,  mode&lie  apftarente,  toat  était  fait 
pour  séduire  en  elle»  î'n  de  ses  tristes,  conservé 
an  musée  du  Capitule,  noas  permet  enoare  de 
joger  que  Tacite  n'a  point  apprédé  <l*ane  ma- 
nière ln»p  tavocable  ces  traits  fins  «I  diar- 
mants  (2).  lioit  indiscrétion  4e  ramoiir,  soit 
ambition  effrénée,  qui  ne  recalait  pas  devant  le 
desboaneur  pour  se  faire  an  nierit"  de  sa  cora- 
plaisance,  OIIkwi  vantait  sans  cessée  Néron  les 
cbarnaes  de  sa  j(>ane  épouse ,  et  fit  aaltre  ainsi 
U  convoitise  danA  an  mpin*  firompt  à  laot  sa- 
crriier  il  ses  passians.  D'itre(»rd  avec  aun  aiari , 
ou  aaibitiease  pisir  son  propre  compte,  Popfiée 
mit  4ans  sa  'oan<l..ite  àë  co^inetlme  qai  devait 
faire  réussir  seA  pr^ela  Tantôt  elle  /eignait  pour 
le  prince  un  entraînement  qu'elle  ne  nf  tentait 
pas,  tanlAI  elle  le  repooasait  «n  we  iviranobaat 
derrière  4e  remfMul  de  ses  devoirs  d'é|Miuse. 
Son  manéfie  réusst,  et  elle  comprit  bienbU 
qu'eU<*  prendrait  comme  impératrice  la  place 
d'Outavie  si  cette  plaœ  devenait  libre.  Quant  à 
OtlMM,  il  rutenvoyé^-omMc  lé^At  de  l'empereur 
en  liusitanie.  U  ne  n'aips^ait  donc  (ikis  qot^  de 
rompre  les  tiens  qiâ  atiacliaient  >*éron  à  la 
Cemme  tégMime  pour  laquelle  d  n'avait  plus 
définie  lauictemps  que  des  loépria.  Bfaia  là  ae 
dressait,  a»muie  une  gardienne  viipUale,  Agrip* 
|iine,  protadriee  décUirée  de  la  iuaur  de  Bri- 
tannicua. 

(i\  Jimg.  im4.,  I.  TI,  e.  Tfii,  f  t. 

(1)  Il  t\  9%wke  M*  ^  nédaHloi  ntaslam  4e  Poppér. 
Quriqiujiaie<uUle«frrcqur«,Mir  Inqurll't  on  nr  «nnrati 
eoiaplfr  braucuup  *«<u<i  Ir  rapport  de  la  rr»*rinblJiice, 
•ffrrnt  tMitrfvH  er  carartère  *fr  «irticalwiie  r|«t  M<»t>le 
avoir  éle  le  Inat  parttrulier  «le  m  phyalonumlt  I  voir.  •«• 
nedatlle»  d'Sncvrr.  d'Épttèie,  de  M  is«  é  ir  et  le  dewOn 
de  la  m^dnlll^  d  \|pxandrir  doon*  p.ir  Cohen ,  £lf*rr*p- 
iUm  dfê  mmnaietfrappéet  totu  Cempirt  romain,  t  l«% 
p4.  XU  ). 
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teurs ,  rdvancttment  de  ses  amis;  on  lui  accorda 
ses  (lemaiiileR.  - 

Dt>s  lorA  oominenoo  6(4te  périoiie  \An&  calme 
peodaut  laqutstie  Néron ,  ^idé  {»ar  bcr  maîtres, 
et  «lésormais  .^ûr  du  pouvoir,  iais!«a  sommeiller 
ses  plus  mauvais  instincts.  Ht  seonUa  régner 
sinon  av(%  éclat,  ()a  moins  aver  «ne  cerUiiae  mo- 
dération. Quetlo:|iart  doit-tl  lui  revt^ir  dans  celte 
pliaae  conqwrati veinent  Aieureuse  pour  Tempire 
remain  ?  Nous  craignons  qu'elle  ne  soit  bien  pe- 
tile.  Si  ses  ministre;)  sureiit^^ouvemer  avec  quel- 
que justice .  il  n'avait  pas  même  le  mérite  de  les 
avoir  clioisis  :  ils  lui  avaient  été  donnés  par 
A^rippine.  Dans  les  rares  occasions  oii  il  ap|»a- 
ratl  en  public  pour  s'y  faire  apf»laudir  par  quelque 
acte  de  clémence'  ou  de  libéralité,  on  voit  trop 
qu'il  n>st  que  l'i-cho  de  :«es  conseillers.  Il  est 
du  l'esté  fort  difftcilc  de  se  faire  une  ulvie.  un  fteu 
complète,  m^e  par  la  lecture  attentive  de  Ta- 
cite ,  de  la  politique  «fui  aurait  été  suivie  à  cette 
ép<iqne.  Sénéque  s'eiit  montré  sans  «ucnn  doute 
en  avance  fie  son  siècle  dans  ses  écrits  :  «  La 
vertu,  dit-il,  appartient  à  tous  :  hommes  libres , 
affrancliis,  «sclavej;,  rei>,  bannis  sont  é^anx 
devant  elle.  ..  Nous  sommes  nés  pour  nous  |»ar- 
taper  un  commim  héritage;  la  nature  nous  a 
rendus  frères  (1).  »  Il  est  évident  queSénèque 
est  plus  banli  comme  philosoplie  qu'il  ne  l'était 
comme  liomme  d'Ktat  ;  re|>endantil  semble  que  le 
sénat  et  quelques  pnivinres  aiont  eu  à  se  louer 
de  son  administration.  On  prit  de  saues  mesures. 
NénHi,  par  un  édit,  défendit  à  tout  magistrat  ou 
procurateur,  coinman  lant  une  province,  ite don- 
ner des  romlmts  de  f^ladiateiirs  ou  d'animaux  : 
r«hus  de  ci's  spectacles,  destinés  à  capter  les 
a!>f)landi«;ements  de  la  fi)ule .  était  flevenu  pour 
le«j  peuples  un  fléaii,  et  la  plu|»art  des  concus- 
sions se  couvraient  du  pn'trxte  «le  fournir  aux 
dépenses  de  ces  fif^les.  On  n^instniisit  plus  de  ces 
terrihles  f)r«>r<s  de  lèse  majesté,  qui  son^  les 
rè:;nes  prereilents  avaient  fait  tant  de  victimes; 
jatnais  i>rî  ne  vit  filus  de  gouvemeuis  poursuivis 
pour  alHis  de  |MHivoir;  toutefois,  Pexii  no  l'a- 
mende avaient  n»mphrê  la  peine  de  mort,  et 
c'«*st  «lors  qire  Nénm,  f«ircé  »te  siiiner  un  arrêt 
ca|ittal,  pnHioiiça  cette  celéhn*  parole  :  «  PIftt 
aux  dieuv  qiie  ie  ni'  su<se  pas  <Sp.rire  fîi  ».  Sé- 
n«'*'|iie  ne  Ta  point  oubliée  dans  son  traité  Sitr  la 
t'hm^'itrr.  »  Ce  qui  «^iirlout  m'a  engauf'  à  écrire 
iixMi  livre,  dit  il.  cV>t  une  parole  de  loi  Nemn 
(*«"<ar.  4pi»>  i,>  n'aj  pu  san*.  ailiniralnm  l'entendre 
l'-.nu»nriT.  .|iie  i»'  ne  puis  sans  attendrissement 
r  i  ■mt-T  oix  aiitre>  :  p:iriile  faite  fKMir  devenir 
!■•  l'i'iiMi'i'  'Ut  vf«niH'nt  fies  prince^  et  d<s  riti^.  » 
'.>>:-  Inentùt  deinfnli  |Mr  les  f:iit'>  :  Tiiai^  nous 
.j\  n-  .•iH-iif  quelque  n»:»il  avant  ilViitrer  d.:ns 
I.  i-'-il  d  IM1<'  efHirfU''  «lui  n  an  i\er;i  rph*  trop  tAt. 
*■  \-  ■■  n  a«T;*|«tjiit  l'S  !i.'|:!Iiî;i"  'i-  Senèqui*.  il  re- 
■'!  I  :  .l'or-  teNs^itu»'"  ioM't  -r-HLii-nl  iii;i-»it  ,||](i 
^<i.'.  iM  i'ii  \oti'r  le  MMiat  Ou  ai  ail  .lu^ti  piupo^* 


que  Tannée  commençât  an  mois  de  ônm 
époque  de  la  nainnanee  de  reinpen«r:H 
conserva  aux  calendes  de  ianvîcr  l'anD» 
Tilége  qu'elles  «▼aient  d*ou<-rîr  i^maer  i 
père  adeplir,  remperenr  Claude,  îl  fit  f^' 
temple  don^^les  raines  te  %*oi«nt  «noaiv  « 
d*hai  mrle  mont  Cœlius.  Un  mllesy  de| 
§n\  imiitoé  sam  le  nom  de  Ctauduimi  ou 
dialês  (  I  )  fonr  aéarcr  leMoureaB  dieaad»i 
le  pauthémi  romain,  et ,  malgré  te  |ieo  4r  I 
que  Claude  avait  à  l^apothéoM,  ie  p^ 
gré  à  Néron  de  cette  piMé  envers  ma  pn* 
seur.  Claude,  que  lliistotre  a  jopf^  |w«i-Mrf 
trop  de  sévérité,  ai-ait  e«i  fin  moin^  k  n 
d'être  un  administratevr  économe  et  «vai  k 


■>  .•■•■MU'.  ,^#'^.,  \ 


■  /•.; 


♦4- 


(0  1^  ciiUi^ge  de  prêtres  Instituer  ^r  »rpa^x 
nnirr  la  riiviiiité  <if  CLiiidf  par  on  mttr  prMir  * 
ftmdir  avi'c  i^lui  fui,  a  l'aouRloB  ae  la  mcrt  r  M  : 
theo'>r  «t'AiiKUiiitc.  ;itait  êié  (onde  «laib  itaattm  l 
767  en  l'hooni-ur  «Ji-  la  f  miiUc  drs  Juir»  luB^iar  o 
tation  sur  Ips  fiiNtr.  sacerJotani^  tn^etr  *ia  f» 
miilrn  de  l*li)«iliBt  ftrcheolofBlqae  Jfom. 
a*  oahkT,  nrm.  VU  .  M.  Ror^b'^ml  .-i  iv^l».  «krc 
des  emperiiirft,  »ioni  11  eo.  *i  souTent  (j^ii.i»-.  •'! 
le«  hutorlrns  *oit  dant  les  monunifnt«'ïtr-.rr'9ir 
dlvtxalt  dr  telle  nani^rc  que  la  iBemiinr  -r  wv* 
partenani  à  une  mené  raniiàe  «un  hA'<-  ;&■ 
méciie  rolie{;r.  Ainsi,  par  rinupli*,  Irt  .«««a  :.  fi  f 
Ctaudwlfs  nr  formatent  qu'un  iieul  narrrc  ^^  **« 
calte  den  emp'*:«iir<  iliv.n:«ea  Je  la  .7  -m  ."«Ih  . 
quelle  Clauilr  arporlrantl  par  l'ad.tption.  L"  tm 
et  les  TtliaUt  compn^érrnl  plu«  tard  un  «-.■«?;=*. 
pour  les  pilnrrt  H/-  |,i  ç,,.s  f-taria.  m  (n>iMrv;' 
comprenait  le^  H'itiriuiiaiet,  les  ^mtomtmmK  H 
riaut,  lr*Marcùiiu.  les  ./«retfirnj.  le»  tom^^>» 
Uelrtani,  :ei  s<-rerutnt,  Ich»  ^/«j-andria«i,.' f.-ii. 

leamèm  -«lioroii;ag"ili'»:.|ffei-eni*aoii*,r  ir»ç-.  s 
de  ces  nnm^  rapiiriait  ri  qiir  rad«i^ioo  -%»»•  nm- 
une  iiiéaif  f.iiuilli'  c  <mnie  cian<  !■■  «^lue  £■•-'  v 
IVpiiqur  DU  ti  n)inpus;ut  miD  mémoire  H  EUfTp^' 
pu  eiliT,  coinni-  prruvi-  de  rideiitiie  êe*  fwt*>-» 
de-i  t  latulialft.  l'Iautiiis  R  .naaiiiM,  qw  d  m^'M 
lion  diiiiuee  |tar  Kaliretli  Mil.  ▼,  n    «.i;  d  Of.  • 

•  Intitule  .  .\tntitlit  /ugustrttvt  Ctandùtiu  >•>  ■ 
enin'[irt*Pf  a  TarqiilDies  n-'Us  mit  fait  eiiB'U*-  ' 
r|ai>lqii>«  armées,  nu  antr-  raontiintvt  cimM  ■••  *  * 
nliis  Ut'linraouAJ.i  4V(i  ci.*rg*i«.m^^  iiA  ■ 
ï^-vy.  piî»»  .  lu.s  u'ii-  iroiierDp  In^cruaioa.triMr 
ntercnii  n>  3  Roiiif*.  nou^  fiii»iirrt*  eiiro'r  (  s.ïtf-* 
DAi.is  AVGTsTa/i<  ri.ATntJwi.if.  Riifin"»  f^ 
troiiit^  nu  pi-d  de  iaciillme  d'aitonnc^  pre«av  %t*é 
iii.'iiitt  ii.ini  roii'T^f  (lan^  les  jarc:  •«  <.-|.«r-jfl 
11. ut  i.  ht  mil-  p..rtli'  di's  fa4tr«  uea  ^mtmtat^  1  j^ 
Il  «'si  i]iif>  du  quatrième  eim^ulat  dr  Caraeali'i* 
c«ii.i  d'-  Balliin,  i*i>rrcA|Mintlant  a  rjniicc  de  S.^l 
t  «11.  .1)  îi«|-  e  iMi..r<l..i»-iie  la  I.-d  i.itlon  .lu  ci'tltt-  ».- 
<.C  ïir  rtriix  enits  au*  n  lranrtié>  .!r  «w*  „.\]T  ir« 
a  'Jiime.-  7-7.  r  .-^l  a-:ire  prêt  i^ment  •  r#*'f  M 
qiir.li*  t'it  luOili*  \t'   COJIi'{:C  de>«  i*rél   ^*.  d*4 

î""'!"**»" ^'»">'  ""*'  :  r«'u»e  niiuveiir  qu^  n 

Ciumlt-iift  .1-  fiinfundit  .tx^r  n  ||e   .• 
Hit  iir    ..<  uiiif^t  qui  nou4  eelalre  %mr  _  ^ 

prriii  i-..-..r.   g,.r  h  Miviuirrta  snd.,i,„,J^"',^m 
t  h,„  it.:hu  .   •■!   .t  .iniiu'  Ur  ,1  ronii  Oié»  te  tr  «•  ■ 
rr.  ,^.,.. ,   urmrv  H'manr  iT^ntirhtf  r   i  |     .  I 
O  Hnw-i.    S-    ..hiMir  d'vmUiL  paar  ««•  n  .' iM 
iri.li.-  rtr  Cl  .i.rt.-  s.-  n  ^ndi    «lan*  lr«  d«fr*  nw  '-%  •« 
I.,;.r.     ......  ir...*...s  ^r.  fla„„„  rj,«  .,..«  . 

.1    .-     nr...  ..      -Tr...te  (t.ruier.  m.  „.  rtt 

•  II. .ris     -rtir^   n  i  m  n-ilrr  i|>i   tp^nt.i.    — ~ 
i-I  \'  :i  K.i'i-,  .r    on»  pn  tnti  mrnr«.   t— .  -mm  tmn 
.1     ^1     ..  r  m  .-.I  .•■>u-.H.,t  i-*  P..M..«.M»,   .1.  ^ 
'"■■     ■•     ■      ■•     '     ■'     "-•''n'^rr'jtfnpj^j  - 
.■tsi.-.|,.-       |..     /r.    i     XIV.  r.  XXXI            VÎw^ 

■•    ^  '"     •  •'■  ' "P'»""  «"  nw.ee  de  Tar^^Mr. 

I-     i--'.    ».»Viili  IM  M  ■  Tk.MPLO  niTl  CIATBI     Wm 


que  |*ifw  !.:e 
pcdiri 


I,  avec  l'«ippire  du  momie,  on  trésor  bien 
Tout  qnt*  r«'  priiiee  «e  4aiAsa  4iou^pfiBer 
rrlius  et  St'JitHiue .  il  ne  M  livra  poiat  à 
i>ii  prfHli|ia.it4*i«  (|iii  «levaif«t  avoir  pliM 

»i  lri«t«  n^tt*nliÀHeiiMBt  Lf*  Hnéneas  ée 
irtîut.  ou  ouotraire,  &i  bieo  nif  nanfim  «yiae, 
i«>s  titkns  4ii)»trià)iiéft  aim  Mld:UA,  il  |Mit 
r  f>ill^i«u^K  nierMrt'H  ayant  fioAr  but  4e 
T  U's  (*tiar{!efi  f|ui  inrombaieiit  au  peuple 

Nu(iK  navons  nMVmo  (tar  Tacite  qu'il  wé- 
faire  a  «es  suj«'ti»  ce  «(ue  cet  )iiftt4*rieii 
»  un  inagiiiti<|Ut>  piv^ient  ••  :  il  8'ajÛAaait  de 
UT  lea  «Iruils  de  itouane»  daiM  Teiiipire. 
natt'ur*  commeni  èrent  par  donner  de 
i!lo}it's  a  U  KentTOhité  do  prince  ;  mais  on 
on  /ele  :  la  iiUppiestùun  <)eA  douaneft,  dit 
,  auloriM^cait  a  demander  celle  dei»  tri- 
iie  de\iefi(inut  l'ifJiit,  privé  «teA  r*'8<soiu*ce'« 
ireii  p«»ur  les  service»  public»?  Maigre  la 
IV*  èpitltète  donnée  par  Tacite  a  cette  me 
tirhfrnmum  danum,  un  a  peine  à  re 
n\  piir  MM  UKÏU  N*il  prt-n<i  lui  inAine  au 

la  lentati\e  d'une  reforme  au^i   ra<li- 

•ie  se  prive  pas,  en  adiniiiiiitraliou.  d  une 
.lu^^i  iiii|M'.rtimte  di'  revenu  RaoA  a\oir 
le  des  ^etM«(»urce^  nou\e  les  |M)ur  la  for- 
Itlique.  Avait-on  prt;(>ar<^  ciuelqueA  projeta 
Fet  flans  la  ch.inct'llene  romaine  ,  «m  n'a- 
>us  à  \oir  d.ins  rettA*  prop4K>itiou  que 
iiûaiime  d'un  jemie  prince  vouhtnt  ac- 
Je  U  |K>pularité  à  tout  prix?  C'est  ce  que 
le  dit  pas. 

t  remar<|uable ,  «in  reste,  que  CfHte  pé- 
t*  cJnq  années  ,  plus  lioureuM*  pour  Têtu- 
imin  que  les  teiiq>s  qui  prét-^éilèrimt  ou  que 
li  suivirent,  ait  taisfié  den  traces  m  |n«i 
le><lan>  riiistoire  L>aléteiKlaii<ind4>!loruB, 
istration  de  l'Italie,  celle  deii  pn>viuc«)8 
r(*piei;eiit»*»>s  ilan^  les  documenté  bifttori- 
'BUS  )i)>^qu'a  nous  que  par  quelquen  pâ- 
tes ec<>urti'<,  qui  nouK  taii^fient  une  foule 
es  :  le  ri^leau  ne  se  lève  (|ue  Mir  Cfti 
I  intérieur  qui  8e  pdA«eot  au  fond  du  pa- 
X  rivalités,  ces  intri^jiies  dont  le  rocit 
nttnie  liientùt  au\  crimes  de  Néron. 
'b<»!ii«  d'atnird ,  ce|M*ndant ,  .1  nous  nmdre 
«W  |>a<«Ki4in>  qui  «e  sont  a^itt^***  autour 
«I  Iwture  de  Tacite ,  noire  meillt^r  i(ui<le, 
'  ce  israïkl  e^-rivain  se  laisse  |tar(biH  eii- 
|N>ut  être  par  iVy{irit  de  parti,  qoim  prouve 
N   %ersK»n.s    diverses   sur  certains   (ait8 

(our>  «lanÀ  la  soricii'  romaine,  et  toi- 
iane  quelquefois,  lorsqu'il  revient  sur 
le  ^ujet  dans  ses  UiMoires  uu  dunii  m« 
'.  (  «Ij  il*  C4M)Ç4»it,  du  rp>t«';  Ci-ii  l»rufts 
r  n'.ixaienl  \Hi*.n\  de  i*«urce  oMUninlle ;  OD 
mût  'e  toute  main  ;  on  les  écoutait  de 
oudie  .  un  UïtA  .ritn  aui^ueJ  sa  qualité 
1er  |M)uvait  donm'r  plus  d'imttartialité 
en  trouvait  <  ti«'/  dos  bonunes  que  leur 

rtiidat  |4»ur  aiuM  dire  )uf(es  et  partie , 
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erivaîBS  «nt  voulu  nmia  ikiraier  Jt  vie  de  Nén»n  ; 
les  uns .  qui  avalml  été  comblés  de  ses  faveurs, 
nais  mé  wfliwnt  dépasé  les  traits  blAmaliles 
de  «a  coadiiiic ;  les  autres,  «atralnét  par  leur 
baine,  aaus  «at  transmis  de  lellea  caleninieii 
qu'un  fie  uaaraH  trop  Im  IleAnr  (i;.  *  A|irés  ce 
pnéaubole,  loulefuis,  liiiatarieB  ^lif  avoae  le 
œurlre  d'un  fvère,  d'ane  mère,  d'ane  épaaiie. 
C'est  plus  qu'il  n'ea  faut  poar  aaas  Ibreer  a  re- 
ooouidtre,  au  amis  iHiar  la  frfus  grande  ^K, 
la  vérité  <Hi  léoit  de  Tacite. 

Depuis  qn'A|erip|iiae  avait  été  éioi|Biéede  la 
oour  par  Séaèqat  et  llarrlnis ,  <lès  les  f  mniers 
mois  du  aouveau  rèf>i*e ,  elle  seari>le  avoir  évité 
d'eo9^er  de  ocaveaB  la  lutte,  et  |MOt-étre  sa 
prudeote  néserve  lui  «vait<«lle  valu  de  reooa- 
quérir  une  partie  île  san  inAueiiee.  L.orsqu'elle 
refiaralt  de  aouveau  sur  la  scène ,  c'est  encoi^ 
pour  s'opfxiserè  la  volonté  de  son  fils,  c'est  pour 
ffotéger  Octa\'ie,  que  nMnaçait  une  nouvelle  ri- 
vale. (Mlion,  Ton  des  jeunes  debauciiés  les 
plus  éléf9Uils  de  la  Aoiae  palricieaiie ,  avait 
épouaé  >abfaa  Pop|i»a,  t3fpe  brillant  de  la 
beauté  romaine.  Hors  m  amr  honaéte ,  nous 
dit  Tacite ,  l^ipftée  avait  towt.  GrAoe ,  talents , 
jeunesse,  mod«ktie  apf parente,  tout  était  fait 
pour  séduire  en  elle>  Vn  de  ses  tristes,  eimservé 
au  musée  du  Capitule,  noas  permet  enoare  de 
joger  que  Tacite  n'a  point  appreoié  «l'une  ma- 
nière ln»p  tavocable  ces  traits  lins  «t  cliar- 
mants  (2).  8oit  indiscrétion  4e  l'amour,  soit 
ambition  effrénée,  qui  ne  remlHit  pas  devant  le 
desboaneur  pour  se  faire  an  nieril"  de  sa  com- 
plaisance, Otboii  vantait  aaas  cessée  Néron  les 
cbarmes  de  sa  jeaue  époui»e ,  et  fit  aaltre  «insi 
la  (tonvoitiae  dans  un  e(ein>  fnxiaiift  à  laut  sa- 
crriMT  à  ses  passions.  D'nccftrd  aver  aun  mari , 
00  aaibitlense  pisir  son  propre  compte,  Popfiée 
mit  4aAS  sa  'oand  ite  Ja  co<|ttetlerie  fai  devait 
faire  reuasir  ses  pr^ela  Tantôt  elle  /aÎKaait  pour 
le  prince  «in  enlralaeiuent  qu'elle  m*  reftentait 
pas,  taaIAI  elle  le  repoussait  «n  wB  iviranelèant 
derrière  le  remfiart  de  aes  devoirs  d'épouse. 
Son  manéfie  réussit,  cl  elle  coMprit  bienbU 
qu  eU<'  prendrait  comme  impératrice  la  plact^ 
d'Octavie  si  cette  plane  devenait  libre.  Quant  a 
OtlMM,  il  fut  envoyé  comiac  légat  de  l'empereur 
en  liusitanie.  U  ne  K*aipssait  donc  |>lus  que  de 
rompre  les  liens  qia  atlacliaient  >'éron  à  la 
lemme  légMime  pour  laquelle  d  n*avalt  plus 
défiais  lanicteiaps  que  des  mépris.  Biais  là  se 
dressait,  a»mme  une  gardienne  viipUale,  Agrip- 
|iine,  protadriee  décUirée  de  la  suaur  de  Bri- 
tannicus. 


I 


Jo.vpUe  s  exprime  ainsi  :  ■  Beaucoup  d'é  l 


(t\  ^iMif .  imd.,  L  TI,  e.  Tfii,  f  t. 

{ïl  II  fi  n«Mr  M*  «ée  nédaHloi  ttmalmm  de  Poppér. 
Qiiflqnitaie<uille^fn*c<|u<HKMir  leiqurll*^  on  nr  -saurait 
eompirr  brauciiup  ^**u%  Ir  rapport  de  la  rr»*rinblJiice, 
•nrm\  tmmtrfùk*  er  rarartère  «»r  ilrt»cal«Mie  r|«»  >^»l>le 
a««lr  éle  le  Initt  partimlèer  «le  m  phyattinumlt  I  vop.  «ea 
«edattle*  d'Sncyrr,  d'Kphèie,  de  M  i«i  é  \r  et  le  draaln 
de  la  médaille  d  ^Irvsndnr  do«n*  pir  0»h«'n,  Ofterip- 
tUm  àfi  mtmnmtetfrappéet  totu  Cempirt  romain,  1. 1«% 
p4.  XII  ). 


r03  NÉRON 

Si  Agrippineavaitr^couvré  sur  «on  fils  quelque  •  charmante  qui  se  creuse,  baillée  parla 


tartie  de  son  ancien  pouToir,  Tacite  nous  ap 
)rend  qu'elle  n'aTait  pa»  du  moins  reconquis 
A  tendresse.  Néron  évitait  maintenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  :  quand  elle  partait  pour 
ses  jardins  de  Tusculum  ou  d'Antium ,  il  la  fé- 
licitait de  songer  à  la  retraite  et  rengageait  à  y 
prolonger  son  séjour.  Poppée  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  ranimer  <la»s  le  coeur  du  prince  les 
secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  nour- 
rissait contre  sa  mère.  «  Ce  qu'on  redoutait, 
disait-elle ,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  femme 
de  Néron ,  elle  ne  lui  fit  connaître  les  plaintes 
du  sénat  et  du  peuple  ;  qu'elle  ne  lui  dévoilât 
l'indignation   des  Romains  contre  les  crimes, 
l'orgueil  et  Tavarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de 
r('m|)ereur  doit  conserver  son  influence  ^  si  elle 
obtient  de  son  fils  qu'il  garde  cette  Octavie  qui 
le  hait,  qu'on  rende  donc  Poppée  à  son  époux  : 
4^1lc    ira   volontiers  jusqu'aux   extrémités   du 
monde;  là  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  l'avilissement  du  maître  auquel 
elle  a  donné  son  affection  (1).  »  Des  larmes  ar- 
tificieuses ,  des  caresses ,  des  scènes  de  déses- 
l.oir  achevèrent  de  décider  un  crime  dont  on 
"herclia  promptemenl  les  moyens  d'exécution. 
Recourir  au  poison,  renouveler  la  scène  de 
liritannicus,  c'était  s'exposer  à  de  tfls  soupçons 
qu'ils  équivaudraient  à  une  certitude.  Cette  rai- 
S(  n  suffit ,  sans  que  nous  puissions  supposer, 
avec  Tacite,  qu'Agrippine,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait,  s'était  prémunie  par 
l'usage  des  contrepoisons  contre  toute  tentative 
de  ce  genre.  La  science  moderne  a  fait  justice 
de  cette  croyance  accréilitée  chez  les  anciens. 
Restait  le  poignard,  qu'on  n'osait   employer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d'ail- 
leurs   frapper    la   fille    de  Germanicus?     Un 
atTranchi ,  du  nom  d'Anicetus ,  devenu  comman- 
d.mt  de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours à  Misène ,  proposa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière,  artistement  dis|>osé,  s'ou- 
vrirait en  pleine  mer.  La  mort  de  l'impératrice 
n'aurait  d'autre  cause  aux  yeux  du  jïeuple  ro- 
r.iaiu  que  la  perfidie  des  fluts.  Le  prince,  désolé, 
ferait  élever  à  sa  mèrtï  des  temples,  des  autels, 
4't  le  public  applaudirait  à  son  amimr  filial.  Le 
Mrnjt^t  est  accepté.   T(»utes  les  circonstances, 
railleurs,  en  favorisaient  l'ext-cution ;  on  était 
.di»rNau  mois  de  mars,  temps  d'équinoxe  et  de 
teiniiéles.  Nérun  était  à  Baia  pour  y  célébrer  les 
fiHes  de  Minerve. 

Il  invite  sa  mère  h  venir  l'y  tn»uver,  afin  d'y 
sceller,  à  l'uccasiun  de:*  hainten  cérémonies  qui 
\ont  s'accomplir,  une  reconciliation  dont  il  fait 
!os  premières  avance;*.  L'iHi|)«*ratrice  vint  |»ar 
mer  d'Antium  ;  >Yn>n  <^tait  aile  l'attendre  au  ri- 
^  âge.  Il  la  prend  [utr  la  main .  l'embrasse  et  la 
«onrluit  {Ninr  (irendre  piatT  a  sa  tatile  flans  cette 
-•ilia,  dont  on  \t)it  encnn»  les  niine«  ^ur  la  courbe 

.1:  fuo..  /un.,  1.  XIV,  c.  1. 


entre  le  cap  Misène  et  Baia.  Le  repas  Ail  a 
fallait  attendre  que  les  ombres  de  la  nuii 
sent  cacher  les  circonstances  du  crime.  J 
les  paroles  de  Néron  n'avaient  été  plus  te 
jamais  les  témoignages  de  son  affection  d 
confiance  n'avaient  été  plus  maïqnes  Si 
pine  avait  conçu  des  soupçons^  ils  se  diss*; 
Et  quand  son  fils  la  reconduisit  à  bord 
trirème  impériale,  préparée   par  les  ^m 
nicetus,  elle  croyait  avoir  reconquis  l'a» 
son  fils.  «  Il  semble,  dit  Tacite,  qne  le*i 
pour  rendre  le  forfait  plus  manifeste,  e 
ménagé  à  cette  nuit  tout  Téclat  des  feu\  cr 
tout  le  calme  d'une  mer  paisit)le.     Pu 
ne  faisait  onduler  les  flots  limpides  qui  tu 
si  mollement  ces  côtes  fortunées.  Qneil^  t 
alors  les  pensées  de  Néron  ?  Lorsqu'il  n 
sa  villa,  alla-t-il  cadier  ses  reonordsaafu 
ses  appartements  les  plus  secrets,  oo,  & 
de  ses  jardins  en  terrasses,  surreiUaii-Â  u 
sèment  cette  nef  où  le  plus  odieux  de  la  c 
allait  s'accomplir  ?  Tacite  suppose  qsc  tf) 
mes  ont  pu  être  sincères  lorsqu'au  mm 
quitter  Agrippine  il  R*était  jeté  en  pksi 
acs  bras.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  n'y  «v. 
la  dissimulation  la  plus  perviTse,  lorsqu'c 
que  quelques  heures  plus  tard  il  allait  ce 
un  centurion  pour  achever  l'u-uvre  que  ki 
n'avaient  pas  accomplie?  Le  vaisMaa  v 
depuis  quelques  instants  à  peine  iorsqi'J 
pine,  qui  parlait  avec  émotion  à  ses  f«na 
repentir  de  son  fils,  voit    s'écrouler,  m 
masses  de  plomb  dont  on  l'avait  cbare^,  1 
fond  qui  recouvrait  sa   tète.  Llle  fut  p 
toutefois  par  les  saillies  du  dais  sous  ir-si 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  ntd 
le  plus  grand  désordre  règne  à  bord.  C« 
n'étaient  |tas  do  secret  gênent  la  manonir 
complices  du  crime;  le  vaisseau  ne  s'ra  r'« 
pas  assez  vite.  On  ordonna   au\  ran     n 
porter  tous  du  même  cùte  pour 
le  navire.  L'ordre  exécuté  sans  cobuoi  1 
aux  naufragés  une  chute  plus  douce.  L 
femmes  d*Agrip|)ine .  dans  l'espoir  d'êtrr  » 
s'écrie  qu'elle  est  Timpératrice  ;  on  la  frj 
coups  d'avirons.   Agrippine  devine  tool. 
le  silenoe,  et  gagne  la  rive  d'abord  &  la  aap 
sur  imedes  tiarques  qui  étaient  venue»  au  1 
des  naufragés.  Plus  de  possibilité  pour 
se  refuser  a  re\idence.  Le  plan  du  fierfeA 
plot  lui  a|iparalt  dans  toute  son   borrM 
faire ,  ce|M'ndant ,  si  ce  n'est  de  di<siroak 
tour  pt,  dès  qu'on  Ta  transpurtee  a  si 
d*en\o)erdire  à  Mn  fils  qu'elle  vient  d't 
au  |ieril  d'un  naufrage  ?  L'alïrancbî  A{fin« 
chitrcé  de  cette  miM^ion.  Au  nioiiwnl  0* 
croyait   apprendre  un  succès,  on  lui   a 
que   le  serviteur  fainri  île    «a  mère   r« 
|M)rte  de  Mtn  palai>.  Bles.sée  lé|Eèrrai«*at 
l-aule.  xgnppine  fait  dire  à  l'empt  uni 
NMilé  des  dieux  et  U  fortune  de  César  m 
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joan.  ?Iéroo  n'avait  |mis  ea  de  remords  ; 
is  le  Toyuns  cette  fois  frappé  de  conster* 
Il  nVftt  pas  dupe  du  message  :  sa  mère  a 
nprendre  tes  causes  de  la  catastroptie  ;  il 
armant  ses  ooml>reu\  esclaves,  entral- 
f^  |)euple,  les  prétoriens,  toujours  atta- 
I  nom  de  Germanicas,  et  venant  renver- 
trAnc  le  fils  indigne  qu'elle  seule  y  a  fait 
.  St'nèque  et  Burrhus  sont  appelés  en 
:  ils  étaient  \h ,  et  leur  présence  ne  per- 
tère  de  les  absoudre  d'avoir  pris  part  au 
t,  ou  tout  au  moins  de  l'avoir  conna  sans 
oser.  Tacite  les  représente  muets  et  im- 
»,  alors  qu'un  appel  pressant  de  Néron  va 
escr  sur  eux  la  solidarité  du  forfait.  Sé- 
«e  diHîide  le  premier  ;  mais  c'est  son  coU 
|u'il  voqdrait  charger  du  dénoûment. 
s  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
sC  préfet  du  prétoire  refuse  ;  il  craint  de 
être  obéi.  Les  soldats  sont  trop  attachés 

le  des  Césars  pour  qu'on  puisse  comp- 
r  eux.   Qu'Anicefus  achève,  puisqu'il  a 
ncé.  Le  chef  de  la  flotte  accepte,  et  Néron 
avec  enthousiasme  que  de  ce  moment 
croit  régner,  qu'il    doit   l'empire  à  un 
tii.  On  introduit  alors  Agrrinus,  l'envoyé 
pine;  et  comme  il  fallait  que  chaque  acte 
me  fât   une  perfiJie,  Anicetu^  jette    un 
ti  aux  pieds  de  cet  homme,  le  ramasse 
ne  instant  et  feint  de  croire  qu'Agerinus 
assassiner  l'empereur.  Le  malheureux 
lé,  chargé  de  chaînes.  Anicetus,  accom- 
l'un  centurion  de  la  marine,  d'un  trié- 
et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
peut compter,  se  rend  à  la  villa  du  lac 

On  dira  qu'Agrippine  '  s'est  donné  la 
uand  elle  a  vu  son  crime  découvert, 
ndant  toute  la  population  de  Raia  s'é- 
pillée  au  bruit  de  l'événement.  Chacun 
savoir  la  vérité.  Malgré  l'obscurité  de  la 
I  a\ait  couru  au  rivage,  tout  resplemlissant 
jmière  des  torches  ;  on  s'empresse ,  oo 
oge  :  qu'estil  arrive  à  la  fille  des  Césars? 
'on  sait  Agrippine  sauvée ,  on  accourt  k 
ais  ;  mnis  déjà  les  soldats  de  marine  qu'a- 
\nicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
irs,  afTranchis,  esclaves  sont  dispersés 
rayeur.  La  |>&le  lueur  d'une  lampe  éclaire 
t  chambre  au  fond  de  laquelle  Agrippine 
is  pour  compagne  qu'une  de  ses  femmes 
ice  :  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
lement  aux  bruits  du  deliors  annoncent 
a<itrophe  imminente.  Anicetus  parait  au 
t  ou  la  deniière  compagne  d 'Agrippine 
t  a  son  tour  le  seuil  de  la  porte  :  «  Si  tu 
e  U  part  de  mon  fils  pour  savoir  de  mes 
»'S ,  >'écrie  la  mère  de  l'empereur,  dis- 
je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  to  viens 
tire  un  crime,  ce  n'est  pas  lui  qui  t'en- 
lie  saurais  le  noire  »  Pour  toute  réponse, 
irion  qui  e^t  entré  avec  Anicetos  U  frappe 
i:  d'un  co<ip  de  son  cep  de  vigne.  C'est 

OIV.   aiOCR.   CÛCK.   —  T.   IXXTIl. 


alors  que,  perdant  tout  espoir,  Agrippine  résume 
en  un  cri  d^indignation  le  jugement  de  la  posté- 
rité :  «  Ventrem  feri,  dit-elle  :  frappe  ce  flanc 
qui  a  porté  Néron  (1).  » 

Ainsi  mourut  eette  femme  que  Hutrigiie  et 
l'amoar  dn  pouvoir  avaient  conduite  à  tous  les 
excès  du  crime.  Nous  avons  son  buste  dans  la 
salle  des  Empereurs  au  musée  da  Capitule  ;  nous 
avons  ses  médailles.  Plus  t>elle  que  sa  mère  (2), 
elle  n'estimait  sa  beauté  qne  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  de  ses  aspirations  ambi- 
tieuses :  «  Chaste,  quand  il  n'y  allait  pas  de  sa 
domination  »,  a  dit  Tacite;  mais  fallait  il  con- 
quérir la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 
la  nièce,  elle  se  livrait  à  des  affranchis,  à  Narcisse 
ou  à  Pallas.  Devons-nous  croire  que  cette  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma* 
nifester  à  son  fils  les  sentiments  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature?  Tacite  l'affirme,  et  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s'appuie  que  de  choisir  entre  elle 
et  lui  qui  a  fait  les  premières  avances  (3)  !  Faut- 
il  ijouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  contemplé  avec  une  complai- 
sance d'artiste,  en  louant  les  différentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaissetir  en  face  d'une 
statne  de  prix  ?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  sur  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
des  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement, 
pour  l'humanité ,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D'après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  en  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (6)  :  «  Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  »  Puis»  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
à  boire  (6). 

Le  crime  était  consommé  ;  mais  quels  en  se- 
raient les  résultats  ?  A  défaut  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait- il  pas  à  craindre 
l'attitude  de  l'armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l'avis  du  sénat?  11  fut  promptement  rassuré.  Dès 
le  matin  les  centurions  et  les  tribuns  des  gardes 
prétoriennes  vinrent,  conduits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d'avoir  échappié  aux  embûches 
de  sa  mère.  L'exemple  une  fois  donné,  chacun 
s'empresse  de  le  suivre.  On  court  aux  temples , 
on  Immole  des  victimes  ;  les  villes  voisiner  en- 
voient des  adresses;  on  feint  l'enttiousiasme  et 
la  joie  :  transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n  empédient  pas  le  troulrfe  du  coeur. 
Un  voile  funèbre  semble  s*être  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sous  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  frappées  voient  dans  de  prétendus 
prodiges  des  signes  de  la  colère  des  dieux. 

(1)  Tac,  jtnn.,  L  XJV,  e.  in-vifi  Cf.  Dtoo,  I.  LXf» 
c.  XIII  :  «  Ilalc  TauTT)v,  ôtt  N(p««va  tnxsv.  * 

(It  La  belle  •talne  Mstac  qol  «e  troave  an  aUtcu  de  cette 
nême  «aile  ûê%  Eai|»rreur«,  daiw  le  aiuAéc  d«  dpltole,  est 
cHIe  de  la  mère  d'Affiippiae,  feoiiBe^e  GcnBanlcus. 

PU  Âim,,  L  XiV,  e.  II. 

(()  AM.,  c.  IX. 

(S)  iMon,  Ut.LXI.  XIV. 

m  Saeioae,  Ntrm»  xxxiv. 
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lartir^MMMCMa  ponnir,  ndie  «on  ap-  odicleap  HntMH  Biia.  LeiC|iMfUk 

P«b4  ^'««f  ■'mil  pu  da  moat  iwaaquti  bHMI  (Hodre  qoe  ht  onbn»  de  U  an 

Si  l«*ln«tt.   !f«n«  «Tttait  wiirtwnat  de  *e  mM  ockcr  In  àtwrtmew  Ai  aime.. 

troawvM*!  ancdle:  qaMdcUe  partait  prar  ha  perales  de !IM»  ■'■Taieat  Mé  ptack 

an  iHdin  de  IteMla*  <m  d'Aattan ,  i  la  (r-  îMMk  Ira  UoioipMfM  de  aoa  allBctMM  e 

MM dfMKfwt  ta  ntniteel  l'avisait  t  j  rwliarr  ■■arajat  Bé  plna  miqaés  Si 

'   ir.  FaffM  M  ptfdit  pas  ne  pôw  aitil  ooat*  dn  wppma,  il*  ae  diui 

T  dMi  ta  onar  dn  priMt  ta*  m  qnvd  ua  f  ta  ta  recaWtaidt  à  bon 

ta  «t  la  dtfMce  4Bl  M«r-  Irirtne  in^ttriale,  (w^rée   par  ks  soi 

•  O  qn'oa  ndoatail,  wàortas,  dta  cmnit  avoir  rrcooqait  Ta* 

|B'a>r  bi>  dnMM  ta  l»»e  «m  Hi.  •  Il  «anUc.  dit  Tacite,  qoe  la 

kà  Ot  ooBBilU  ka  ptaiDiei  poor  inrire  ta  fOrbil  pka   maailatr, 

da  Moal  (t  da  ptaptr;  qa'dle  M  loi  dénxUl  nf^r  t  rtttr  mil  lou(  Téclat  des  fcoi  E 

lladiivulNa   d««  RonMia»  natn  tai  oinea,  tant  te  eahse  d'oae  mer  paîMUe.  •  Ph 

roqtDnl  «t  ranriiv  d'Apippâie.  Si  ta  mère  de  ar  &isHl  omW0  ks  BoU  *»— p"**  qa  I 

fMutMnur  (toit  nwMner  soB  ialaaoe.iieUe  ai  maltaiadce»c«««lml»ii«ia.  QweUe 

obtMnt  ilesoo  Gb  qu'il  garde  ntte  Octaiie  qui  alors  ka  pewéM  de  lUraM?  Lonqal  i 

le  but,  qa'cartadf  doK  POf>p«e  k  «MCpooK:  i  u  lilta,  db-MI  cacbcr  aea  tanardsMl 

<U«    ira   ToktatKTs   juufi'aai    extrémiU*   da  tm  ipparlanati  lea  phu  accT«ls,  m,  • 

moode;  ta  du  moau  «lie  m  lem  pat  de  aM  de  Ma  iudîM  n  tairaïae*,  aamflU4 1 

propre*  jeiu  laiilisscmeat   et  maître  aoqMl  mbmI  celta  ■eToû  le  plus  oditni  de  Ma 

«lie  a  lioGM  MO  affiectiûD  vD-  •  Oea  tanaet  ar  «lUit  «^une^Kr  î  T^dte  %appaat  qm  t 

tiiKKUses,  des  caresMt.du  toèoes  de  dHea-  nwsiai  pa  (b«  siadn*  torsqu'H  ■*■ 

I^MT  acbe>«r«at  de  deâier  ■■  crioie  doat  «■  quittr  .i^i^r^ppiM  a  t'Hait  jttt  a  Fkan 

.-IwrdM  promptemeal  tas  moTCnt  dVinaliiia.  sm  brai.  >i-(.oa  pa*  k  droit  de  b>  « 

RM>ùuhr  aa  pùsoa,  reaouTcier  ta  K^ae  de  ta  dùtimaUtioo  ta  plas  pennae,  bnqi 

llnlanDÎoiï.c'Hails'eipaMrtdelrtaiauptaat  qoe  quriqne*  bruns  pitts  lanl  il  aUail  • 

■|u'iU  ^qninudrateat  k  ooe  eertitade:.  CeOe  tai-  <■  oalurioa  poor  aefaercr  fatiTre  qat  l 

ï.  D  suffit ,  taai  qae  naos  — ^  " — 

uec  Tuile.  qa'jL«ripfiiM 
du  iott  qui  ta  mtMfail.  i 
l'osa^dei  coaDepoisiMi  foalK kwta  t< 


piae,  qoi  pariait  itcc  <mnCoa  k  « 
repentir  de  Ma  Us,  mit  «'«crovler,  > 
matM*  de  pkNnb  doat  oa  PaiaM  cbarfi 
Ibad  qui  reoaoïrail  aa  tète.  Elte  M  i 
laulffoii  par  kt  laBlies  da  ilaia  « 


>k  nUp  cnnaïKC  accrtiïlec  i^fs  les  m 

Restait  le  piii^anl,  qu'oa  s'usait    tm[ 

CooidmbI  cadmr  k  cnow,  et  qni  oseiail  d^ail-  tt  (rounll  ptac^  Dca  cria  s 

Iran    trapper    ta    Uk    de   Genaanicasr    Ca  k  plus  ^raod  déuH^re  r«g»e  à  bord.C 

4lTnncbi .  du  aofn  d'AaiceliM ,  démo  ooiMnaa-  n'etaieal  pas  da  atciH  letoeot  la  naaM 

'  tr  de  ta  Sutle  preion«Dequi  tUUooDait  too-  oMnpliœtda  a'  — 


>Mrt  t  Miitne.  proposa  de  coastniire  bb 

si«u  Aaut  l'atrièfr,  aitisteciKaI  disposé,  «'oa-      porta  loot  >Id  lofii 

vrirait  eapIriDe  nwr.  La  mort  de  l%np*Talrite 

B'aarail  d'autre  nuie  aux  tni\  da  penpk  n>- 

luaiB  que  U  peitidir  deï  Buts.  Lepriaoe.dMok, 

(naH  etarer  k  r*  m^  des  Innpie*,  des  auMs, 

«  \t  pablk  «4i|>Uuilinil  k  md  atiMior  filial.  Le 

■<n>Kt  («I  accepta.   Toalr*  ks  dmaMaacea, 

^^•u]leu^s,  fa  CiTansainil  rtircatÎMi  «a  Mvt 

dl<>rs  au  mois  ie  mtn ,  temps  d'6iamou  et  de 

iTini-Mes.  Neroo  était  1  BaU  pour  v  f^kbrer  tas 

Mn  dr  Vioerre. 

n  iBTÎte  sa  mtn  k  vrair  \'j  troaitr,  afiB  d*j 
sttlkr,  t  rocrafida  des  saràles  rtiMoaaie^  qoi 
v«al  s'aroxnplir,  une  rMiMcilialiuo  dont  il  bit  ' 
le*  prrmiHF*  avaucr^.  L'impératrice  rial  [lar 
mer  d'.Kntium  ;  Vroo  etiil  aile  l'atlrmlre  au  ri- 
i^e.  Il  taprrail  par  U  maîB.  l'embrasse  et  ta 
r.i»)ail  poOT  preadre  p^.'  k  sa  table  daas  cette 
--iUa,  ikÀlofl  toit  rocore les ruiae^iur  lacoorbr 
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Si  A^ppine  avait  reeooTré  rar  too  fils  quelque 
partie  de  son  ancien  pouToir,  Tadte  nous  ap- 
prend qu'elle  n'a?ait  pas  du  moins  reoonqiris 
sa  tendresse.  Néron  évitait  maintenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  :  quand  elle  partait  pour 
ses  jardins  de  Tusculum  ou  d'Antinm ,  il  la  fé- 
licitait de  songer  à  la  cetraite  et  reospgeait  à  y 
prolonger  son  séjour.  Poppée  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  ranimer  dans  le  coeur  du  prince  les 
secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  nour- 
rissait contre  sa  mère.  «  Ce  qu'on  redoutait, 
disait-elle,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  femme 
<)e  Néron ,  elle  ne  lui  nt  connaître  les  plaintes 
du  sénat  et  du  peuple  ;  qu'elle  ne  lui  dévoilât 
l'indignation  des  Romains  contre  les  crimes, 
l'orgueil  et  l'avarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de 
Tempereur  doit  conserver  son  influence  «  si  elle 
obtient  de  son  fils  qu'il  garde  cette  Octavie  qui 
le  hait,  qu'on  rende  donc  Poppée  à  son  époux  : 
elle  ira  volontiers  jusqu'aux  extrémités  du 
monde;  là  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  l'avilissement  du  maître  auquel 
elle  a  donné  son  afTedioo  (i).  >  Des  larmes  ar- 
.  titicieuses,  des  caresses,  des  scènes  de  désea- 
|)oir  achevèrent  de  décider  un  crime  dont  on 
<*liercha  promptement  les  moyens  d'exécution. 

Recourir  au  poison ,  renouveler  la  scène  de 
Britannicus,  c'était  s'exposer  à  de  tels  soupçons 
<iu*ils  équivaudraient  à  une  certitude.  Cette  rai- 
son suffit ,  sans  que  nous  puissions  supposer, 
avec  Tadte,  qu'Agrippine,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait,  s'était  prémunie  par 
Tusage  d^  contrepoisons  contre  toute  tentative 
de  ce  genre.  La  science  moderne  a  (ait  justice 
de  cette  croyance  accréditée  ches  les  andens. 
Restait  le  poignard,  qu'on  n'usait  employer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d'ail- 
leurs frapper  la  fille  de  Germanicns?  Un 
affranchi ,  du  nom  d'Anicetus ,  devenu  comman- 
dant de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours à  Misène,  proposa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière,  artistement  disposé,  s'ou- 
vrirait en  pidne  mer.  La  mort  de  llmp^trioe 
n'aurait  J'aiitre  cause  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main que  b  perfidie  des  flots.  Le  prince,  désolé, 
ferait  élever  à  sa  mère  des  temples,  des  autels, 
et  le  putrfic  applaudirait  à  son  amour  filial.  Le 
projet  est  accepté.  Toutes  les  droonstances, 
ti'ailleurs,  en  fovorisaient  l'exécution;  on  était 
alors  au  mois  de  mars ,  temps  d'équinoxe  et  de 
tempête».  Néron  était  à  Baia  pour  y  oélétHV  les 
fêtes  de  Minerve. 

n  invite  sa  mère  à  venir  l'y  trouver,  afin  d*y 
sceller,  à  l'occasion  des  saintes  cérémonies  qui 
vont  s'accomplir,  une  récondiiatiun  dont  il  Ût 
les  premières  avances.  L'impératrice  vint  par 
mer  d'Antinm  ;  Néron  était  allé  l'attendre  au  ri- 
vage. Il  la  prend  par  la  main ,  l'emlirasse  et  la 
conduit  poiir  prendre  piace  à  sa  laMe  dans  cette 
villa,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  la  courbe 

,|J  Tac,  .-tnm^  L  1|V,  e.  1. 
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charmante  qui  se  creuse ,  baignée  par  la  mer, 
entre  le  cap  Misène  et  Baia.  Le  repas  fiit  long  ;  il 
fallait  attendre  que  les  ombres  de  la  nuit  pus- 
sent cacher  les  drconstances  du  crime.  Jamais 
les  paroles  de  Néron  n'avaient  été  plus  tendres, 
jamais  les  témoignages  de  son  affection  et  de  sa 
confiance  n'avaient  été  plus  maïqués.  Si  Agrip- 
pine  avait  conçu  des  soupçons,  ils  se  dissipèrent. 
Et  quand  son  fils  la  reconduisit  à  bord  de  !a 
trirème  impériale,  préparée  par  les  soins  d'A- 
nicetus, die  croyait  avoir  reconquis  l'amour  de 
son  fils.  «  Il  semble,  dit  Tacite,  que  les  dieux, 
pour  rendre  le  forfait  plus  manifeste,  eussent 
ménagé  à  cette  nuit  tout  l'édat  des  feux  célestes, 
tout  le  calme  d'une  mer  paisible.  »  Pas  un  pli 
ne  faisait  onduler  les  flots  limpides  qui  baignent 
si  mollement  ces  côtes  fortunées.  Quelles  ét^iicnt 
alors  les  pensées  de  Néron  ?  Lorsqu'il  revint  à 
sa  villa,  alla-t-il  cacher  ses  remords  au  fond  de 
ses  appartements  les  plus  secrets,  ou,  du  haut 
de  ses  jardins  en  terrasses,  survdllait-il  anxieu- 
sement cette  nef  où  le  plus  odieux  de  ses  crimes 
allait  s'accomplir  ?  Tacite  suppose  que  ses  lar- 
mes ont  pu  être  sincères  lorsqu'au  moment  de 
quitter  Agrippine  il  s'était  jeté  en  pleurant  dans 
ses  bras.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  n'y  voir  que 
la  dissimulation  la  plus  perverse,  lorsqu'on  sait 
que  quelques  lieures  plus  tard  il  allait  en\oyer 
nn  centurion  pour  adiever  Tonivre  que  les  Ilots 
n'avaient  pas  accomplie?  Le  vaisseau  voguait 
depuis  quelques  instants  à  peine  lorsqu 'Agrip- 
pine, qni  parlait  avec  émotion  à  Ses  feinmes  du 
repentir  de  son  fils ,  voit  s'écrouler,  sous  les 
masses  de  plomb  dont  on  l'avait  chargé,  le  pla- 
fond qui  recouvrait  sa  tète.  Elle  fut  garantie 
toutefois  par  les  baillies  du  dais  sous  lequel  »'lIo 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  entendre  : 
le  plus  grand  désordre  règne  à  bord.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  dn  seaet  gênent  la  manoeuvre  des 
complieesdo  crime;  le  vaisseau  ne  s'en ir  ouvrait 
pas  assex  vite.  On  ordonna  aux  rameurs  de  se 
porter  tons  dn  même  cdté  pour  faire  diavirer 
le  navbe.  L*ordre  exécuté  sans  concert  méjiagea 
aux  naufragés  une  chute  plus  douce.  L'uoe  des 
femmes  d'Agrippine ,  dans  l'espoir  d'être  sauvée, 
s'écrie  qn'die  est  Pimpératrice;  on  la  frappe  a 
coups  d*avirons.  Agrippine  devine  tout,  gardt- 
le8ileooe,et  gagne  la  rive  d'abord  à  la  nage  puis 
sur  nnedestnrqnes  qui  étaient  venues  au  secours 
des  naufragés.  Plus  de  possibilité  pour  elle  de 
se  refuser  à  l'évidence.  Le  plan  du  perfide  com- 
plot lui  apparaît  dans  toute  son  horreur.  Que 
faire ,  cependant ,  si  ce  n'est  de  dissimuler  à  son 
tour  H ,  dès  qu'on  Ta  transportée  à  sa  villa , 
d'envoyer  dire  à  son  fils  qu'elle  vient  d'édiapper 
ao  péril  d'un  naufrage?  L'affranchi  Agfriniis  est 
chargé  de  cette  mission.  Au  moment  o6  Néron 
croyait   apprendre  on  succès, on  lui   annonce 
que  le  serviteur  favori  de  sa  mère  e^t  à   la 
porte  de  son  palais.  Blessée  légèrement  à  l'é- 
paule ,  Agrippine  fait  dire  à  l'emperenr  que  la 
bonté  des  dieux  et  U  fiortne  de  César  ont  épar- 
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ses  joora.  Néron  n*avait  pas  eu  de  remords  ; 

nous  le  Toyons  cette  fois  frappé  de  conster* 
D.  Il  nVst  pas  dupe  du  message  :  sa  mère  a 
m  comprendre  les  causes  de  la  catastrophe;  il 
a  yM  annant  ses  nombreux  esclaves,  entrai- 
lant  le  peuple,  les  prétoriens,  toujours  atta- 
£hés  au  nom  de  Germanicus,  et  venant  renver- 
ler  du  tr6ne  le  fils  indigne  qu'elle  seule  y  a  fait 
monter.  Sénèque  et  Burrhus  sont  appelés  en 
i        îil  :  ils  étaient  là,  et  leur  présence  ne  per- 

:x  guère  de  les  absoudre  d'avoir  pris  part  au 
ouiniilot,  ou  tout  au  moins  de  Tavoir  connu  sans 
s'y  opposer.  Tacite  les  représente  muets  et  im- 
mobiles, alors  qu'un  appel  pressant  de  ^éron  va 
faire  peser  sur  eux  la  solidarité  du  forfait.  Sé- 
oèque  se  décide  le  premier  ;  mais  c'est  son  col- 
lègne  qu'il  Toqdrait  charger  du  dénoûment. 
Borrhus  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
dats? Le  préfet  du  prétoire  refuse;  il  craint  de 
Be  pas  être  obéi.  Les  soldats  sont  trop  attachée 
à  h  Camille  des  Césars  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter sur  eux.  Qu'Anicctus  achève,  puisqu'il  a 
eommencé.  Le  chef  do  la  flotte  accepte,  et  Néron 
•'écrie  avec  enthousiasme  que  de  ce  moment 
ml  il  croit  régner,  qu'il  doit  l'empire  à  un 
franchi.  On  introduit  alors  Agerinus,  l'envoyé 
#A^rip|>ine;  et  comme  il  fallait  que  chaque  acte 
H  «Irarne  filt  une  perfidie,  Anicetu^  jette  un 
pQîgnani  aux  pieds  de  cet  homme,  le  ramasse 
m  même  instant  et  feint  de  croire  qu' Agerinus 
voulait  assassiner  Tempereur.  Le  malheureux 
«t  arrêté,  chargé  de  chaînes.  Anicetus,  accom- 
yjgné  d'un  centurion  de  la  marine,  d'un  trié- 
rarqu«;  et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
quels il  peut  compter,  se  rend  à  la  villa  du  lac 
Lucrin.  On  dira  qu'Agrippine  '  s'est  donné  la 
mort  quand  elle  a  vu  son  crime  découvert. 

Cependant  toute  la  population  de  Raïa  s'é- 
t»t  éveillée  au  bruit  de  l'événement.  Chacun 
Toulait  savoir  la  vérité.  Malgré  l'obscurité  de  la 
Buil,  on  avait  couru  au  rivage,  tout  resplendissant 
de  la  lumière  de^  torches  ;  on  s'empres:^ ,  on 
s'interroge  :  qu*cst-il  arrivé  à  la  fille  des  Césars? 
Dés  qu'on  sait  Agrippine  sauvi'c ,  on  accourt  à 
son  palais;  mais  déjà  les  soldats  de  marine  qu'a- 
mène Anicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
scrvitenrs,  afTranchis , -esclaves  sont  dispersés 
par  la  frayeur.  La  |»àle  lueur  d'une  lampe  éclaire 
S€  ule  la  chambre  au  fond  dt>  laquelle  Agrippine 
a*a  |ilus  pour  compagne  qu'une  de  ses  femmes 
de  service:  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
si  rapidement  aux  bruits  du  dehors  annoncent 
sne  catastrophe  imminente.  Anicetus  parait  au 
moment  où  la  dernière  rom|>agne  d 'Agrippine 
franchit  à  son  tour  le  seuil  de  la  porte  :  «  Si  tu 
TKOS  de  la  part  de  mon  fils  (K>ur  savoir  de  mes 
oouf elles,  s'écrie  la  mère  de  l'empereur,  dis- 
lui  que  je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  tu  viens 
eommettre  un  crimo ,  c«'  n'i'sl  |ias  lui  qui  t'en- 
voie ;  je  lie  saurais  U*.  croinv  >•  Pour  foule  réponse, 
le  eeuturion  qui  e^t  entré  avec  Anicetus  la  frappe 
à  la  tête  d'un  coup  de  son  cep  de  vigne.  C'est 
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alors  que,  perdant  tout  espoir,  Agrippine  résume 
en  un  cri  d^indignation  le  jugement  de  la  posté- 
rité :  n  Venirem  feri,  dit-elle  :  frappe  ce  flanc 
qui  a  porté  Néron  (1).  » 

Ainsi  mourut  cette  femme  que  l'intrigue  et 
l'amour  du  pouvoir  avaient  conduite  à  tous  les 
excès  du  crime.  Nous  avons  son  buste  dans  la 
salle  des  Empereurs  au  musée  du  Capitole;  nous 
avons  ses  médailles.  Plus  belle  que  sa  mère  (2), 
elle  n'estimait  sa  beauté  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  tle  ses  aspirations  ambi- 
tieuses :  n  Chaste,  quand  il  n'y  allait  pas  de  sa 
domination  »,  a  dit  Tacite;  mais  fallait-il  con- 
quérir la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 
la  nièce,  elle  se  livrait  à  des  affranchis,  à  Narcisse 
ou  à  Pallas.  Devons-nous  croire  que  cette  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma- 
nifester à  son  fils  les  sentiments  qui  répugnent 
le  plus  à  la  nature?  Tacite  raffirme,  et  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s'appuie  que  de  choisir  entre  elle 
et  lui  qui  a  fait  les  premières  avances  (3)  1  Faut- 
il  Ajouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  contemplé  avec  une  complai- 
sance d'artiste,  en  louant  les  différentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaisseur  en  face  d'une 
statue  de  prix  ?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  sur  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
des  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement, 
pour  Hiumanité ,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D'après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  en  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (5)  :  «  Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  »  Puis,  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
à  boire  (C). 

Le  crime  était  consommé  ;  mais  quels  en  se- 
raient les  résultats?  A  défaut  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait- il  pas  à  craindre 
l'attitude  de  l'armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l'avis  du  sénat?  II  fut  promptement  rassuré.  Dès 
le  matin  les  centurions  et  les  tribuns  des  gardes 
prétoriennes  vinrent,  conduits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d'avoir  échappé  aux  embûches 
de  sa  mère.  L'exemple  une  fois  donné ,  chacun 
s'empresse  de  le  suivre.  On  court  aux  temples , 
un  Immole  des  victimes;  les  villes  voisinei?  en- 
voient des  adresses  ;  on  feint  l'enthousiasme  et 
la  joie  :  transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n  empêchent  pas  le  trouble  du  cœur. 
Un  voile  fimèbre  semble  s'être  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sous  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  frappées  voient  dans  de  prétendus 
prodiges  des  signes  de  la  colère  des  dieux. 

(!)  Tac,  y/NR.,  1.  XIV.  c.  III-VIII  Cf.  Dion,  I.  LXI, 
c.  XIII  :  «I  Ilale  TaOrriv,  ôri  NEpa)va  tnxev.  > 

(It  La  belle  statue  »i»inc  qui  ne  trouve  au  milieu  de  celle 
même  ulle  ût%  EmpiTciirs,  dans  le  ihumïc  du  C  ipitole,  est 
celle  dr  la  mtn*  d'A^rippiDe,  fcinme  de  Gcrm^ntcua. 

(^)  /énn..  I.  XIV,  c.  II. 

<V|  Ibid-t  c.  IX. 

(1)  l>ton,  Ut.  LXI,  X(V. 

m  Suétune,  Acroii.  xxxiv. 
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Ciiâque  nuit  on  croit  entendre  retentir  des  trom- 
pettes lugubres  sur  les  collines  qui  entourent  le 
Uc  Lucrin  el  des  cris  lamentables  s'élever  près 
du  toml)4>d(i  que  quelques  esclaves  fidi-les  ont 
élevé  a  Agrippine  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Importuné  de  ra>pect  des  lieux  qui  lui  rap- 
pellent son  attentat,  Néron  se  retire  à  Naples  : 
ccât  là  que  Séjièque  compose  le  plaidoyer  que 
le  prince  veut  envoyer  au  sénat.  La  fable  imagi- 
née par  Anicetus  y  est  reprise  et  commt*ntée  : 
Agrippine  est  dépeinte  sous  les  plus  sombreu 
couleurs  ;  mais  personne  n*est  la  dupe  du  men- 
songe, et  une  partie  de  Tborreur  qui  s'attachait 
au  forftiit  retombe  sur  Sénèque,  dont  la  plume 
Tient  ainsi  au  secours  du  parricide.  Toutefois, 
blAme,  reproches,  récriminations  se  murmurent 
à  Tordlle;  la  rumeur,  pour  nous  servir  de 
fex  pression  consacrée  par  Tantiquité  quand  elle 
Teut  désigner  Topiaioo  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à  Néron  ;  les  actes  oflîciels  lui  étaient 
tous  favorat>les.  On  décréta  des  jeux  annuels 
qui  devaient  se  célél>rer  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Minerve ,  époque  du  cnme  ou,  comme  rap- 
pelait le  sénat,  du  salut  de  César.  Une  statue 
d'or  fut  votée  à  la  déesse,  une  autre  statue  d'or 
k  revipereur  :  on  inscrivit  parmi  les  jours  né- 
Castes  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Agrippine. 
Devant  tant  de  liassesse,  Thraséas,  qui  s'était 
contenté  jusqu'alors  de  marquer  par  le  silence 
son  mépris  pour  l'adulation  des  fières  conscrits, 
crut  devoir  snrtir  do  sénat,  ce  qui  exposa  ses 
jours,  ajoute  Tacite,  et  ne  corrigea  personne  (1). 

On  s'étonne  de  la  servitude  publique  qui  se 
manifestait  alors  de  toutes  parts,  et  on  se  de- 
mande plus  d*one  fois,  en  lisant  l'histoire  de  ces 
temps,  comment  Vay  ilissement  des  classes  patri- 
cienoes  avait  pu  faire  de  si  rapides  pnigrès.  fie 
pouvait-on  pas  e<ïpérer  des  anciennes  traditions 
du  sénat,  de  ses  regrets  pour  le  passé,  de  la 
conscience  de  son  antique  splendeur  moins  d'at>- 
jecte  soumission?  La  lutte  engagée  dep<iis  Au- 
guste entre  le  pouvoir  impérial  et  les  convictions 
républicaines,  lutte  si  sanglante  sous  Tibère  et 
tous  Caligu'a,  avait-elle  modilié  assez  profondé- 
ment l'on  semble  de  la  caste  patricienne  pour  l'a- 
voir aiitenée,  par  le  découragement  et  la  lassi- 
tude, jusqu'à  l'atMissement  des  plus  honteuses 
comfilaisances  ?  Oui,  tout  ce  qui  restait  d'amis 
fidèles  à  la  liberté  se  taisait  Le  sénat  de  Rome 
n'était  pas  un  sénat  nouveau,  sans  doute,  mais  la 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dans  un  duel  impie  entre  le  poignard  et  la  hache 
du  bourreau.  On  lisait  désormais  dans  l<*s  fastes 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fentement  de  l'unité  sociale  s'opérait  au  milieu 
de  ces  immenses  douleurs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  à  remplir  les  vides  du  parti  vaincu. 
Claude,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
mission des  famlUes  provinciales  aux  honneurs 
et  aux  plus  grandes  magistratures  :  «  Mes  an- 

(1)   inm.,  I   XIV,  c.  xiL 
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cètres  étaient  Sabins,  disait-il  aux  sén^ili-uis  : 
cependant,  dès  le  premier  jour  ils  furent  admis 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  patriciens  Alln; 
nous  a  donné  les  Jules,  Tusculum  les  IVtn  lus. 
Regrettons- nous  d'avoir  pris  ses  Ba  bus  à  TKs- 
pagne,  et  à  la  Gaule  tant  d'hommes  illu>tre>?... 
Dé}à,  par  les  mœurs,  les  arts,  les  alliant  es  «le 
iamille,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nou<^  (  i  ) •  <* 
Lorsque  le  prince  qui  parlait  ainsi  présida  i-oiniMe 
censeur,  en  l'an  800  de  Rome,  au  denoinhre- 
ment  des  citoyens  romains,  ce  nombre  s'était  ac- 
cru d'un  tiers  depuis  le  recensement  fait  sous 
Auguste;  la  proportion  de|)iiis  lors  avait  tou- 
jours été  en  augmentant.  Cette  organisation 
toute  récente,  cette  introd<iction  de  plelM'itns  <  t 
de  provinciaux  dans  les  grands  corps  <ie  I  liât 
furent  récompensées  par  le  dévouement  ah  ««lu 
que  les  hommes  nouveaux  montrèrent  au  pius- 
voir  qui  les  appelait  à  enregistrer  ses  actes.  lU 
étaient  prêts  à  tout,  et  se  vengeaient  ainsi  >iir 
Rome  soumise  de  l'orgueddes  proconsul>.  Quint 
aux  anciennes  familles  qui  rêvaient  en<oi<  !,i 
résistance,  elles  ne  trouvaient  même  |*lu^  «it; 
sympathie  chez  un  peuple  tout  disposé  à  l.uo 
l)on  marclié  d'une  liberté  qui  n'avait  pas  ete  lus. 
tituée  à  son  profit.  La  loi  des  conlixatimis , 
d'ailleurs,  faisait  redouter  quelque  chose  au  <:cU 
de  la  mori.  On  (lattait  son  Iwurreau  pour  .sai:\<  r 
le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  sous  les  ntauv ..  s 
empereurs  la  tiassesse  devint  d'autant  plus  i  - 
dente  que  le  pouvoir  se  montrait  plus  Im.  n- 
nique. 

Si  Néron  avait  eu  quelques  doutes  sur  la  •!  •- 
cilité  du  sénat,  et  si  ce  doute  l'avait  retenu  (]i:>  :- 
que  temps,  ainsi  que  le  pense  Ta(  ite,  dan»  ;  s 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  dans  Ito-i.c 
dut  le  rassurer  sur  ce  qu'd  pouvait  attendre  désor- 
mais de  l'adulation  du  premier  corps  de  i  Li  :t. 
Jamais  l'empressement  n'avait  été  si  grand  ;  1»; 
peuple,  par  tribus  était  venu  à  sa  rencontre  -ur 
la  via  Appia,  et  depuis  les  portes  de  la  >ill«' 
les  sénateurs,  en  batMts  de  fête,  aecom|>ap)rs  le 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  s'étaient  raiiu*'> 
sur  son  passage.  Néron  monta  au  Capiloie  pro- 
bablement pour  y  remercier  les  dieux  d'avoir 
inspiré  à  son  peuple  tant  de  ttas-sesse.  Il  n  a- 
vait  {dus  rien  a  cxaindre  désormais;  l'epreuxe 
était  faite:  il  |H>uvaitavec  sécurité s'at)andonu<T 
à  ses  passions.  Parmi  les  goûts  dominants  «S* 
cet  empereur  histrion,  l'un  t\t*  plus  con>tant^, 
et  qui  b'était manif^-sté  dès  Tenfance,  était  («lui 
des  jeux  du  cirque.  Caligula  lui  semblait  un 
admirat4e  modèle,  et  les  palmes  que  ce  c<K-litr 
impérial  avait  remporttes  dans  l'arène  rtiu- 
pècliaient  de  dormir.  Déjà ,  dans  sa  preimere 
jeunesse,  Sénèque  et  Burrhus ,  ne  pouvant  s'op- 
poser à  ce  deiàr  efTréfié,  lui  avaient  fait  cons- 
truire un  cirque  dans  les  jardins  particuitis 
qu1l  avait  au  bas  de  la  colline  du  Vatican.  L.;, 
du  moins,  il  n'avait  pour  spectateurs  que  s*  s 


(I) 
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eourtisaiiK;   maintenant  ce   irétait  plos  assez  |  <k:houé  comme  artiste;  et  quand  Maraf,publicisfe 
pour  lui  a'uii  public  restreint  :  ce  fut  en  face  du  '  '    '    -       -         -    - 

peu|>le  n)inain  qu'il  voulut  être  couronné,  non- 
seulement  cuiiiwe  vainqueur  dans  les  jeux  du 
cirque»  mais  comme  comédien,  comme   poète, 

comme  dan^ur.  Peu  s*en  fallut  qu'il  ne  con- 
voitât aus^i   les  succès  du  (;ladiateur  >  il  a\ait 

iioaipue  de  paraître  dans  Tarène  et  d'y  étouffer 

■n  lion  dans  ses  l>ras  ;  mais  la  réflexion  lui  fit 

comprendre  que  les  lions  ne  sont  pas  bons  cour- 

tîbans  :  U  Sfe  contenta  de  les  voir  combattre. 

Voulant  avoir  d«*!v  compagnons  et  des  rivaux 

tlimieh  de  lui,  il  avait  institué  des  jeux  appelés 

iutti  juvtnaletf  dans  lesquels  il  (it  admettre 

tcNis  les  cMoyeus  indistinctement.  Ni  la  nais- 

««mce,  ni  TAge,  ni  les  plus  hautes  di^yiités  ne 

dispensaient  de  prendre  un  rôle  et  de  venir, 

par  ordre,  e\erct>r  sur  la  sct>ne  le  métier  d'un 

boofTon.  De  nobles  matront>s  étudiaient  Uv.iVà 

parties  et  recitaient  leur  rute  sans  rougir.  Près 

do  buis  qu'Au;;uste  avait  planté  autour  de  t>a 

IMuniarhif,  ona\ait  élové  des  boutiques  et  des 

Mlles  publiques  où  l(;s  éparpu>-s  du  piMipIc  (]ui 

venait  as^i^tiT  à  res  spiTtacles  se  consumaient  en 

débauches.  «  O  fut,  tlit  Tacite,  une  source  tiotU 


sans  talent,  écrivtûtses  |  ampblels  sanguinaireSy 
dans  cette  cave  où  il  se  dérobait  aux  regarda, 
n'était-ce  |>as  le  fiel  d'une  rancune  envieuse 
qu'il  «listillail  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  pouvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Suétone,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  détails  »ur  l'extravagance  des  représen- 
tations que  Néron  donnait  au  peufile.  Jamais  ce 
luxe  n'avait  été  plus  ^rand  que  lors  de  la  célé- 
bration des  ludi  niajciniien  riioimeur  de  l'éter- 
nité de  l'empire  romain.  On  y  vit  descendre  sur 
la  corde  des  hauteurs  de  l'amphithéâtre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  dos  :  or, 
joyaux,  tissus  précieux,  tableaux  de  prix,  ani- 
maux rares,  terres,  villas,  ou  palais  formaient 
des  lots  qui  furent  distribués  au  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Caligula,  une 
semblable  pro^ii^alité.  On  a  dit  que  Néron  n'ai- 
mait |)as  les  cotnbats  de  gladiateurs  et  refusait 
de  sacrifier  ainsi  mfine  la  vie  des  criminels 
condamnés  à  nioVl;  mais  ce  n'était  chez  lui 
qu'un  scrupule  d'artiste  |)our  les  jeux  qu'il  avait 
iusiitués  à  l'imitation  de  la  Grèce.  11  n'était 
pas  si  réservé  en  ce  qui  concernait  les  amphi' 


lègleineiits  et  d'infamies.  Le  dernier  coup  fut  iK)rté     iheÂtrcs  romains,  et  penilant  la  durée  de  son 


eux  in<»'urs  par  ce§  exenqdes  venus  d'en  haut, 
et  <ïe  re  réceptacle  impur  déliordèrent  tous  les 
eririH*<  (\)  «  Kl  <'ei>«'nd;int  NVron,  à  son  Rraiid  dé- 
tr&p4>ir,  n'était  qu'un  mauvais  comédien  Sa  voix 
était  rau(|ue,  va  nspiration  haletante  (2)  :  l'étude 
v*avaii  pu  corriger  ces  derauts  Lors4|u'il  apparais- 
laM  lal}re.i  la  main,  couionué  de  launers  conuue 
Apollon  cvthaié'le,  reiiipres.>emeiit  de  h  foule  s'a- 
dmoaii  au  prince  et  non  {kis  à  l'acteur.  Il  a\ait 
pris  ceiN'ndant  toutes  ses  precautioi)>  pour  le  suc- 
eèn,  et  c'e»l  lui  (pii  fit  usa^e  le  premier  de  ces 
applaudisseurs  à  i^^jiges  dont  la  tradition  ne  s'est 
junais  perdue  Cinq  mille  chevaliers  romains 
étaii-nt  charges  de  le  soutenir  de  leur  enthou- 
•iasiiie  dan^  le>  eudroits  faibles,  et,  co[iiiii*>  me- 
nce  aux  moronlents,  une  cohorte  prétorienne, 
commandée  par  ^on  tiihun  et  ses  centurions, 
était  toujours  la  sons  les  armes,  burrhus  y 
était  aussi ,  affligé  mais  applaudiK.sanl ,  selon 
l'rspreAsion  de  Ta<  ito  :  «  et  marens  Burrhus 
ne  tuudans  (3;  m. 

Néron  eOt-il  été  un  tyran  aussi  sanguinaire 
A*îl  était  eu  la  vdïx  juste?  Il  semble  qu'd  jf  ait 
daus  la  conscience  d'un  vrai  talent  quelque 
cImm»*  qni  a|)aise  les  passions  mauvaises.  Le 
iift  d'Agrippine  fut  au  contraire  domine  toute 
tt  fie  |iar  le  seiilrment  de  son  impui.tsance , 
ai|Cri  par  la  vanité  e.t  l'envie.  Cette  irritation  ^e• 
crête  contre  lui  et  tes  autres  était  bien  dange- 
reoM*  cher  un  de^fiote  dont  aucun  frein  ne  ré- 
glait le  pouvoir,  ^'avolls-  nous  pas  vu  CuHot- 
li'HrrtioiA,  ce  comédien  siftle  devenu  pri<consul, 
réduire  en  cendres  la  ville  de  Lvon  ou  il  avait 

0!  '/«M.  1-   XIV,  CXT. 
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règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
clievaiiers  (|ui  furent  obliges  par  ses  ordres  de 
combattre  dau.s  l'arène.  A  cette  ocx^asioo,  Dion 
nous  révèle  un  «les  secrets  de  la  (>artialité  du 
IM.'upie  en  faveur  de  Néron  :  «  Les  turiuS,  les 
Fabius,  les  Poraus,  les  Valerius,  dit-il,  dont  les 
troplHk's,  Icb  11- m  pies,  le^  statues  se  voyaient 
(>ar  la  ville,  étaient  oHerts  en  spectacle  k  la  po* 
puliice,  qui  du  haut  <les  gradins  se  les  montrait 
du  doigt,  \o\ei,  s'écriaient  les  Macédoniens, 
celui  ci  est  le  |)etit-liis  de  Paul-Émile,  et  cet 
autre,  disaient  les  Grecs,  c'est  le  descenilant 
de  .Mummiuà.  Les  Siciliens  reconnaissaient  un 
Claudiu.s,  le&  Épirotes  un  Appius,  les  Espagnols 
un  Publius,  les  Carthaginois  un  Scipion  l'Afri- 
cain (1).  »  Déjit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
province  avait  envahi,  Home  et  la  province, 
enivrée  de  l'abaissement  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  ré|»aration  et  une  vengeance,  ap- 
plaudissait avec  enthousiasme  à  cet  holocauste  de 
la  grandeur  romaine. 

Dans  les  teuq)^  d'avilissement  et  de  despo- 
tisme ,  (pie  <M  deipotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  d'un  seul  honune,  c'est  dans  les  camps 
qu  il  faut  aller  chercher  ce  qui  reste  encore  de 
patriotisme  et  d'honneur.  Quittons  pour  quelques 
iuNtants  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  ou  des 
sanglantes  intrigut  s  du  palais,  et  suivons  les  lé- 
gions romaines  à  la  conquête  des  Parthes  ou 
des  Brtitons.  Deux  grands  généraux  soutinrent, 
l)endant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militaire  de 
Rome  :  DomitiusCorbulon,  vainqueur  des  Ger- 
mains et  des  l'arlhes ,  auquel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  et  Suetonius  Paulinus,  légat  de  le 


(1)  UULI.C.  XVIL 
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Ciiaque  nuit  on  croit  entendre  retentir  des  trom- 
pettes lugubres  sur  les  collines  qui  entourent  le 
Uc  Lucrin  el  des  cris  lamentables  s'élever  près 
du  tomlM'du  que  quelques  esclaves  fidèles  ont 
élevé  a  Agrippine  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Importuné  de  ra>pect  des  lieux  qui  lui  rap- 
pellent son  attentat,  Méron  se  retire  à  Naples  : 
ceàt  là  que  Séjièque  compose  le  plaidoyer  que 
le  prince  veut  envoyer  au  sénat.  La  fable  ima^^- 
née  par  Anic^tus  y  est  reprise  et  commentée  : 
Agrippine  est  dépeinte  sous  les  plus  soinbreu 
eouleurs  ;  mais  personne  n'est  la  dupe  du  men- 
songe, et  une  partie  de  Pborreur  qui  s'attachait 
au  forfait  retomt>e  sur  Séoèque,  dont  la  plume 
Tient  ainsi  au  secours  du  parricide.  Toutefois, 
blâme,  reproches,  récriminations  se  murmurent 
à  Tordlle;  la  rumeur,  pour  nous  servir  de 
fexpressioo  consacrée  par  Tantiquité  quand  elle 
Teut  désigner  Topioioo  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à  Néron  ;  les  actes  ofliciels  lui  étaient 
tous  favorables.  On  décréta  des  jeu\  annuels 
qui  devaient  se  célébrer  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Minerve ,  époque  du  crime  ou,  comme  l'ap- 
pelait le  sénat,  du  salut  de  César.  Une  statue 
d'or  fut  votée  à  la  déesse,  une  autre  statue  d'or 
k  l'evipereur  :  on  inscrivit  parmi  les  jours  né- 
fastes l'anniversaire  de  la  naissance  d'Agrippine. 
Devant  tant  de  liassesse,  Thraséas,  qui  s'était 
oontenté  jusqu'alors  de  marquer  par  le  silence 
son  mépris  pour  l'adulation  des  |ières  conscrits, 
crut  devoir  snrtir  do  sénat,  ce  qui  exposa  ses 
joart,  ajoute  Tacite,  et  oe  corrigea  personne  (1). 
Oo  s'étonne  de  la  servitude  publique  qui  se 
manifestait  alors  de  toutes  parts,  et  un  se  de- 
mande plus  d'une  fois,  en  lisant  l'histoire  de  ces 
temps,  comment  l'avilissement  des  classes  patri- 
ciennes avait  pu  faire  de  si  rapides  progrès.  Ne 
pouvait-on  pas  espérer  des  anciennes  traditions 
da  sénat,  de  ses  regrets  pour  le  passé,  de  la 
conscience  de  son  antique  splendeur  moins  d'at>- 
jecte  soumission?  La  lutte  engagée  depuis  Au- 
guste entre  le  pouvoir  impérial  et  les  convictions 
républicaines,  lutte  si  sanglante  sous  Tibère  et 
tous  Caligu'a,  avait-elle  modifié  assez  profoo«)é- 
ment  l'ensemble  de  la  ca.^te  patricienne  pour  Ta- 
Toir  amenée,  par  le  découragement  et  la  lassi- 
tude, jusqu'à  l'atMissement  des  plus  honteuses 
comfiiaisances  ?  Oui,  tout  ce  qui  restait  d'amis 
fidèles  à  la  liberté  se  taisait  Le  sénat  de  Rome 
n'était  pas  un  sénat  nouveau,  sans  doute,  mais  la 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dans  un  duel  impie  entre  le  poignard  et  la  hache 
du  bourreau.  On  lisait  désormais  dans  les  fastes 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fentement  de  l'unité  sociale  s'opérait  au  milieu 
de  ces  iounenses  douleurs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  à  remplir  les  vides  do  parti  vaincu. 
Clawle,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
misHion  des  famlUes  provinciales  aux  honneurs 
et  au\  plus  grandes  magistratures  :  «  Mes  an- 
Ci)   inm.,l  XIV,  c.  xu. 
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cètres  étaient  Sabins,  disait- il  aux  sentit  tins  : 
cependant,  dès  le  premier  jour  ils  furetit  adtiii^ 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  patriciens  .XlU; 
nous  a  donné  les  Jules,  Tu<^cu!um  le;^  Pon  lus. 
Regrettons- nous  d'avoir  pris  ses  lîa  bus  à  V\.<,- 
pagne,  et  à  la  Gaule  tant  d'hommes  illu>tie>?... 
Déjà,  par  les  mœurs,  les  arts,  les  alliances  «le 
tamiile,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nous  (!).<* 
Lorsque  le  prince  qui  pariait  ainsi  |)resi<la  roinino 
censeur,  en  l'an  800  de  Rome,  au  denomhre- 
ment  des  citoyens  romains,  ce  nombre  s'était  ac- 
cru d'un  tiers  depuis  le  recensement  fait  "«ous 
Auguste;  la  proportion  depuis  lors  av.iii  tou- 
jours été  en  augmentant.  Cette  or^ani>;itJ(>n 
toute  récente,  cette  intro<I<iction  de  pleU'ions  •  t 
de  provinciaux  dans  les  grands  corps  <it>  I  l.i.<t 
furent  récompensées  par  le  dévouement  al»  <>!u 
que  les  hommes  nouveaux  montrèrent  «u  pou- 
voir qui  les  appelait  à  enregistrer  ses  actes,  iu 
étaient  prêts  à  tout,  et  se  vengeaient  ainsi  >ur 
Rome  soumise  de  l'or^oieildes  proconsuls.  Qu.mt 
aux  anciennes  familles  qui  rêvaient  en((<ii  i.i 
résistance,  elles  ne  trouvaient  même  plu^  «io 
sympathie  chez  un  peuple  tout  disposé  à  i.ik: 
l)on  marclié  d'une  liberté  qui  n'avait  pas  «te  ujs- 
tituée  à  son  profit.  La  loi  des  conliscations , 
d'ailleurs,  faisait  re<lQUter  quelque  chose  au  <:ila 
de  la  mori.  On  flattait  son  Iwurreau  |K)ur  sai:\<r 
le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  .m>us  les  ntauv .;  s 
empereurs  la  bassesse  devint  d'autant  plus  • . 
dente  que  le  pouvoir  se  montrait  plus  l\f.  n- 
nique. 

Si  Néron  avait  eu  quelques  doutes  sur  la  •!  - 
cilité  du  sénat,  et  si  ce  doute  l'avait  retenu  i]u.  :• 
que  temps,  ainsi  que  le  pense  Tacite,  ()an<>  i  s 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  <lans  I{<m.(> 
dut  le  rassurer  sur  ce  qu'd  pouvait  attendre  ilesoi  • 
mais  de  l'adulation  du  premier  cor()S  de  I  ïa  a. 
Jamais  l'empressement  n'avait  été  si  grand  ;  le 
peuple,  par  tribus  était  venu  à  sa  rencontre  -u; 
la  via  Appia,  et  depuis  les  portes  de  la  Mlle 
les  sénateurs,  en  tiatMts  de  fête,  accom|>a;:nrs  ie 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  s'étaient  raii;,e) 
sur  son  passage.  Néron  monta  au  Capitole  piM- 
bablement  pour  y  remercier  les  dieux  d'a\<>ir 
inspiré  à  son  peuple  tant  de  lia&seNse.  Il  n  a- 
vait  plus  rien  à  cj^indre  désormais;  l'epriuNe 
était  faite  :  il  |H>uvait  avec  sécurité  s'aban<lunn>T 
à  ses  passions.  Parmi  les  goûts  dominants  <'e 
cet  empereur  histrion,  l'un  t\t»  plus  con.stant>, 
et  qui  k'était  manift-sté  dès  Tenfaoce,  était  telui 
des  jeux  du  drque.  Caligula  lui  semblait  un 
admirable  modèle,  et  les  palmes  que  ce  cocImt 
impérial  avait  remporttes  dans  l'arène  i'eiu- 
pècliaient  de  dormir.  Déjà ,  dans  sa  preimere 
jeunesse,  Séoèque  et  Rurrhus,  ne  pouvant  ^^>|»- 
po»er  à  ce  «le^r  effréné,  lui  avaient  fait  cou>>- 
truire  un  cirque  flans  les  jardins  part:cu>i«-is 
qu1l  avait  au  bas  de  la  colline  du  Vatican.  L.;, 
du  moins,  il  n'avait  pour  spectateurs  que  6>  s 
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eoiirti>^ns;   niaîDtenant  ce   irétail  plus  assez 
pour  lui  (l'un  public  rettlreiut  :  ce  Aiteo  face  du 
peu|>le  romain  qu'il  Toulut  être  couronné,  non- 
•euleraetiL  toniuie  vainqueur  dans  les  jeux  du 
cirque,  mai»  coDime  comédien,  comme   poète, 
eomine  danseur.  Peu  sVn  fallut  qu'il  ne  con- 
voitât aussi   les  succès  du  (;ladiateur  :  il  avait 
iinai^iue  de  paraître  dans  l'arène  et  d'y  étoiiiïer 
■m  lion  dans  ses  bras  ;  mais  la  réflexion  lui  fit 
comprendre  que  les  lions  ne  sont  pas  bons  cour- 
tisans :  U  M  contenta  de  les  voir  combattre. 
Voulant  avoir  des  coinpa^uions  et  des  rivaux 
«li^^es  de  lui,  il  avait  institué  des  jeux  appelés 
iur/i  Juwnales,  dans  Ic^^quels  il  tit  admettre 
tous  les  citoyeos  indistinctement.  Ni  la  nais- 
sance, ni  l'âge,  ni  les  plus  hautes  dignités  ne 
dispensaient  de  prendre  un  rdie  et  de  venir, 
par  ordre,  e\erc«*r  sur  la  swne  le  métier  d'un 
boaffbn.   De   nobles  matrones  étudiaient  le; sis 
pirtifs  et  récitaient  leur  rule  sans  rougir.  Près 
do  buis  qu'Auguste  avait  planté  autour  de  sa 
Daqniarhif,  ona\ait  élevé  des  boutii^ues  et  des 
Mlles  publiques  oîi  les  é|)ar';ni'i(  du  pouplt;  qui 
venait  a-^sî^tiT  a  r»»s  s|MTtades  se  consuinnient  en 
4ébaurh«'s.  «  C«*  fut,  dit  Tacite,  une  source  <ledé- 
rtsleiiieiits  et  .rinfainies.  Le  dernier  coup  fut  [M>rté 
aux  iin»*ur^  par  ces  exemples  venus  d'en  haut, 
et  de  ce  réceptacle  impur  déliordèrent  tous  les 
erirnf*^  M  ^  >»  Kl  cepi'ndant  Néron,  à  son  prand  dé- 
irsp«»ir,  n'était  qu'un  mauvais  C4)médien  Sa  voix 
^tait  raiique,  sa  re^ipiration  haletante  (2)  :  l'étude 
■*avaii  pu  corriger  ces  défauts  Lors(|u'il  apparais- 
lait  la  lyre  a  la  main,  couioniié  de  lauriers  coinnie 
ApolUm  cvtiiaièiii.',  I'eiii|tres.>ement  de  l«i  foule  s'a- 
dressait au  prince  et  non  |ms  à  Tacteur.  Il  a^ait 
pris  ceitenilant  touteN  ses  precautioiiNpour  le  suc- 
cès, et  c'fA  lui  qui  lit  u>a^e  le  premier  de  ces 
applaudisj^eurs  à  gages  dont  la  tradition  ne  s'est 
JAinais  perdue.   Cinq   mille  chevaliers  romains 
étaient  rhargé<(  de  le  soutenir  de  leur  enthou- 
siasme dans  ie>  endroits  faibles,  et,  conini^  me- 
uce  aux  mécontents,  une  cohorte  prétorienne, 
commandée  par  ^on  tribun  et  ses  centniions, 
était   toujours  la    sons   les   armes,  burrhus  y 
Hait  aussi ,    atlligé   mais  applau'iihsajit ,  stolon 
l'fftprejtsion  deTaiite  :  «  fi  macrens  iiurr/ius 
ne  (audans  (3;  ». 

>'eron  eOt-il  été  un  tyran  aussi  sanguinaire 
a'U  a«ait  eu  la  vi)ix  juste.'  Il  semble  qu'il  y  ait 
dans  la  conscifiice  d'un  vrai  talent  quelque 
cIkm**  qui  ;qtaise  les  passions  mauvaises.  Le 
IHa  d*Aghpf>ine  fut  au  contraire  domine  toute 
4a  vie  |iar  le  sentiment  de  s«)n  impuirisance, 
aigri  i*ar  la  vanité  et  l'envie.  Cette  irritation  se- 
crvte  contre  lui  et  les  autre»  était  bien  dange- 
rcofie  Hier  un  de^iwte  dont  aucun  frein  ne  re- 
luit le  pouvoir.  N'avons-  nous  {lan  vu  Collot- 
«l'HrrboÏM,  ce  coineiiien  siftle  devenu  pmconsul, 
réduire  en  cendres  la  ville  de  Lvon  ou  il  avait 
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échoué  comme  artiste;  et  quand  Maraf,  publiciste 
sans  talent,  écrivait  ses  |  amphlets  sanguinaireSy 
dans  cette  cave  où  il  se  dérobait  aux  regarda, 
n'était-ce  pas  le  fiel  d'une  rancune  envieuse 
qu'il  «listillail  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  pouvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Suétone,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  détails  sur  l'extravagance  des  représen- 
tations que  Néron  donnait  au  peufile.  Jamais  ce 
luxe  n'avait  été  plus  grand  que  lors  de  la  célé- 
bration des  ludi  maa:imi  en  Thoiuieur  de  l'éter- 
nité de  l'empire  romain.  On  y  vit  descendre  sur 
la  corde  des  hauteurs  de  l'amphithéâtre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  <lo8  :  or, 
joyaux,  tissus  précieux,  tableaux  de  prix,  ani- 
maux rares,  terres,  villas,  ou  palais  formaient 
des  lots  qui  furent  distribués  au  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Catigula,  une 
seinhiahie  pro<ligaiité.  On  a  dit  que  Néron  n'ai- 
mait pas  les  combats  de  gladiateurs  et  refusait 
de  sacrifier  ainsi  m^e  la  vie  des  criminels 
condamnés  à  molrt;  mais  ce  n'était  chez  lui 
qu'un  scrupule  d'artiste  pour  les  jeux  qu'il  avait 
institues  à  l'imitation  de  la  Grèce.  Il  n'était 
pas  si  réservé  en  ce  qui  concernait  les  amphi- 
théâtres romains,  et  pendaut  la  durée  de  son 
règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
dievaiiers  qui  furent  oliliges  |)ar  ses  ordres  de 
combattre  dans  l'ai  eue.  A  cette  occasion,  Dion 
nous  révèle  un  des  M:crets  de  la  (partialité  du 
(M'uple  en  faveur  de  Néron  :  «  l>es  turiuS,  les 
i-'ahius,  les  Porcus,  les  Valerius,  dit-il,  dont  les 
trophées,  lc^  temples,  le.s  statues  se  voyaient 
()ar  la  ville,  eiaienl  offerts  en  spectacle  k  la  po- 
|)ul.ice,  qui  du  haut  des  gradins  se  les  montrait 
du  doigt.  Vo}c/,  s'écriaient  les  Macédoniens, 
celui  ci  est  le  |)etit-iils  de  Paul-Émilâ,  et  cet 
autre,  disaient  les  Grecs,  c'est  le  descemlant 
de  Mummius.  Les  Siciliens  reconnaissaient  un 
Claudius,  les  Épirotes  iin  Appius,  les  lilspagnols 
un  Piiblius,  les  Carthaginois  un  Scipion  l'Afri- 
cain (I).  u  Déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
province  avait  envahi,  Home  et  la  province, 
enivrée  de  l'abaissement  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  n>paration  et  une  vengeance,  ap- 
plaudissait avec  enthousiasme  à  cet  holocauste  de 
la  grandeur  romaine. 

lians  les  temps  d'avilissement  et  de  despo- 
tisme ,  que  ce  deipotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  <run  seul  homme,  c'est  dans  les  camps 
qu  il  faut  aller  chercher  ce  qui  reste  encore  <le 
patriotisme  et  d'honneur.  Quittons  pour  ({uelques 
iuNtants  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  ou  des 
sanglantes  intrigm  s  du  palais,  et  suivons  les  lé- 
gions romaines  à  la  conquête  des  Parthes  ou 
des  Bretons.  Deux  grands  généraux  soiitiurent, 
pendant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militaire  de 
Rome  :  DomitiusCorbulon,  \ain<pieurdes  Ger- 
mains et  des  i'arthes ,  auquel  nous  reviemlrons 
tout  à  riieiire,  et  Suetouius  Paulinus,  légal  de  I» 
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Bretagne.  H  afait  été  appelé  à  ce  coininaode- 
meot  dès  les  premières  années  do  nouveau  règne, 
comme  à  on  poste  de  confiance  qui  demandait 
autant  d'actif  ité  que  de  talent.  Parmi  les  causes 
de  mécontentement  qui  agitaient  te  pays  lors  de 
l'arrivée   du  nouveau  gouverneur,  l'une   des 
plus  actives  était  l'esprit  religieux.  Persécutés 
par  Claude ,  les  druides  de  la  Gaule  avaient  été 
chercher  on  leruge  chez  leurs  frères  de  Bretagne, 
où  les  poursuivirent  les  armes  romaines.  Les 
vallées  profondes,  les  montagnes  abruptes  da 
pays  des  Silures  et  des  Ordoriques,  formant  [ 
maintenant  la  principauté  de  Galles,  donnèrent  : 
asile  aux  proscrits ,  alors  que  les  légions  éten-  ; 
daient  leur  action  sur  toute  la  contrée  méridio- 
nale de  nie.  Retirés  au  fond  des  forêts  et  fuyant 
devant  les  Romains ,  les  druides  n'en  étaient  < 
que  plus  redoutables.  Leur  empire,  qui  pendant  ' 
la  paix  avait  trouvé  dans  l'esprit  de  dan  et 
dans  la  féodalité  militaire  de  puissants  ad  ver-  \ 
saires,  recevait  de  la  persécution  un  caractère 
éminemment  national  et  ralliait  les  amis  de  l'in- 
dépendance bretonne  par  une  haine  commune 
contre  les  étrangers.  Aussi  Suetonins  Paulinns, 
qui  fut  d'abord  obligé  de  résister  pendant  deux 
ans  aux  révoltes  toujours  imminentes,  résolut-il 
d'aller  combattre  le  fanatisme  druidique  dans  son 
foyer  le  plus  secret ,  dans  cette  Ile  de  Mona , 
maintenant  111e  d'Anglesey,  où  les  Romains  n  a- 
Taient  pas  encore  pénétré  et  d'où  les  partisans 
do  culte  proscrit  dirigeaient  des  menaces,  des 
promesses,  des  ordres,   portés  dans  tonte  la 
province  romaine  par  de  fidèles  émissaires,  dont 
la  présence  réveillait  la  religioa  des  souvenirs 
et  l'amour  de  la  patrie. 

Mona  n'est  séparée  de  la  Bretagne  que  par  un 
étroit  canal,  et  aujourd'hui  un  |H>nt  tobulaire, 
jeté  sur  ce  bras  de  mer  en  miniature,  est  franchi 
par  les  convois  du  chemin  de  fer  qui  vont  por- 
ter à  l'extrémité  occidentale  de  Tlle  les  dépê- 
ches et  les  voyageurs  en  destination  de  l'Irlande. 
Mais  quand,  vers  la  sixième  année  du  règne 
de  Néron,  Suetonins  arriva  sur  les  côtes  de 
Camarvon ,  il  fallut  pourvoir  aux  moyens  de 
transporter  les  troupes  :  on  construisit  à  cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  radeaux,  sur  lesquels 
passa  l'infanterie,  tandis  que  la  cavalerie  traver- 
sait à  gué,  les  chevaux  se  mettant  à  la  nage 
dans  les  endroits  profonds.  Réunis  pendant  ce 
temps  sur  les  rochers  du  boni  de  111e,  les  Bre- 
tons en  armes  offraient  aux  Romains  un  spec- 
tacle qui  les  glaça  d'épo<ivante.  Autour  des  guer- 
riers à  la  haute  stature ,  serrés  les  uns  cooire 
les  autres ,  et  formant  comme  une  muraille  hé- 
riss*^  de  piques  et  d'épieuv,  s'agitaient  des  fem- 
mes aux  vêtements  funèk>res,  les  clieveux  épars, 
portant  des  tordies  enflammées ,  à  la  manière 
des  Furies,  dit  Tacite,  tandis  que  des  druiiles 
immolMles,  vêtus  de  blanc,  oouronn«'s  de  feuilles 
de  rhêne,  élevaient  leurs  bras  tendus  vers  le 
ael  et  prononçaient  contre  l'étranger  dliorri- 
blés  imprécations.   Les  légions  bêtitèrcDty  et. 


paralysées  par  ce  spectacle  étrange,  semblaient 
clouées  sur  leurs  radeaux ,  tandis  que  les  Bre- 
tons faisaient  pleuvoir  les  traits  du  haut  de 
leurs  rochers.  Il  fallut  la  voix  des  chefs  ;  il  fal- 
lut le  souvenir  des  prisonniers  romains  plus 
d'une  fois  égorgés  ^ur  ces  autels  druidiques  que 
l'œil  des  légionnaires  pouvait  apercevoir,  pour 
les  faire  triompher  du  sentiment  de  terreur  qui 
avait  glacé  leur  courage.  Ranimés  par  le  désir 
de  la  vengeance,  honteux  de  s'arrêter  devant 
des  prêtres  et  des  femmes,  ils  sautent  sur  le  ri- 
vage, engagent  le  coml>at,  renversent  ceux 
qui  résistent  et  enferment  les  Breton««  au  milieu 
des  feux  qu'eux-mêmes  avaient  allumés.  Ou 
poursuivit  an  fond  des  forêts  ceux  qui  étaient 
parvenus  à  fuir;  on  abattit  ces  chênes  séculairos 
an  pied  desquels  avait  ruisselé  le  sang  Im- 
main ;  on  renversa  ces  pierres  énormes ,  gros- 
siers autels  où  l'on  cherchait  à  lire  l'avenir  dans 
les  entrailles  des  victimes,  et  cependant  il  en 
reste  encore  aujourd'hui  pour  témoigner  contre 
ces  temps,  heureusement  loin  de  nous,  où  la 
barbarie  la  plus  grossière  et  la  civilisation  la 
plus  raffinée  se  montraient  également  cruelles 
envers  l'humanité. 

Suetonins  voulut  ensuite  s'assurer  de  sa  con- 
quête, et  jeta  les  fondements  d'une  foileressc 
destinée  à  garder  le  pays;  jnais  les  événements 
les  plus  graves  le  rappelèrent  en  Bretagne  avant 
qu'il  eôt  eu  le  temps  d'accomplir  ses  projets. 

Tout  Test  de  la  province  était  eji  feu,  et  nous 
pouvons,  à  ce  propos,  emprunter  à  Tacite,  non 
plus  dans  ses  Annales,  mais  dans  la  Vte  d'Agri- 
colOf  nn  tableau  qui  nous  fera  comprendre  <^i 
l'on  a  en  raison  quand  on  a  supposé  que  les 
améliorations  apportées  dans  l'administration 
des  provinces  par  certains  empereurs,  restés 
tristement  célèbres,  pouvaient  expliquer  que 
leur  mort  ait  laissé  des  regrets  et  qu'on  ait  vu  , 
par  exemple ,  apparaître  de  faux  Néruns  pour 
revendiquer  l'empire.  Depuis  longtemps  on  sup- 
portait avec  pehie  en  Bretagne  les  charges  po- 
santes imposées  par  le  fisc  ;  les  rictiesses  métal- 
liques do  pays  enlevées  pour  alimenter  le  luxe 
des  fiâtes  données  à  Rome,  la  jeunesse  bretonne 
forcée  de  quitter  ses  foyers  pour  aller  servir  sous 
d'autres  climats.  La  gnerre  qu'on  venait  de  dé- 
clarer aux  croyances  religieuses  avait  comblé  la 
mesure  :  ■  Que  gagnons-noos,  diraient  les  Bre- 
tons restés  soumis,  à  supporter  nos  maux  avec 
patience?  Notre  longanimité  ne  sert  qu'à  rendre 
le  joug  plus  pesani  en  laissant  croire  à  nos  ty- 
rans que  nous  le  portons  sans  peine.  Autrefois 
nous  n'avions  qu'on  roi  ;  aujourdliui  nous  en 
avons  deux  :  un  légat  qoi  exige  l'impôt  du  sang, 
nn  procAirateor  qui  nous  enlève  nos  biens.  Leur 
concorde  ou  leurs  divisions  nous  rendent  égale- 
ment misérables.  L'un  a  ses  satellites,  l'autre  a 
ses  centurions,  qui  joignent  la  violence  à  l'ou- 
trage. Leur  avarice,  leurs  débauches  ne  respec- 
tent plus  rien.  Sur  nn  champ  de  bataille,  c'est 
da  nwmf  le  plnt  bnfe  <|tti  emporte  les  dé- 
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fouilles;  dans  nos  contrfes  soamises,  ce  sont 
lâches  qui  s*einparent  de  nos  maisons.  Tien- 
ravir  nos  enrants ,  les  entraînent  dans  les 
:ires  lointaines,  comme  s'il  n*y  a?alt  que  sa 
patrie  pour  laquelle  un  Breton  ne  pût  mourir; 
cl  eepeodant  que  les  Bretons  se  comptent,  qu'ils 
comptent  leurs  ennemis.  Les  Germains  ont  se- 
coué le  joiig,  eux  qui  n*aTaient  pas  la  mer  pour 
nmpart.  Combattons  tous  pour  la  patrie,  pour 
Aot  femmes,  pour  nos  familles.  Nos  ennemis  ne 
peuvent  combattre  que  pour  Tavarice  et  la  dé- 
bauche. Ils  foiraient  bientôt,  comme  a  fui  leur 
«lieu  César,  si  les  Bretons  avaient  le  courage  de 
leurs  ancêtres.  De? ons-nous  succomber  d'abord  ? 
Sachons  supporter  le  premier  revers  :  le  mal- 
heur trempe  les  cœurs  généreux.  D'ailleurs,  les 
dieux  semblent  prendre  pitié  de  nous,  en  rete- 
nant dans  une  lie  éloignée  le  général  romain  à 
la  tète  de  ses  légionnaires.  Nous  pouvons  nous 
CBteadre  :  c'était  le  plus  difticile  ;  dans  de  pa- 
reilles entreprises,  il  est  moins  dangereux  d'agir 
^pede  délibérer  (1).  ». 

Telles  sont  les  plaintes  que  Tacite  place  dans 
la  bouche  des  Bretons;  tel  est  le  tableau  quMl 
Bouft  fait  de  l'administration  romaine  dans  la 
Brota^^ne  au  temps  de  Néron,  et  non-seulement 
tes  sujets  liabitant  la  partie  de  l'Ue  dès  lors  ré- 
duite en  province  avaient  à  énoncer  de  tels  griefs, 
mais  les  peuplades  alliées  elles- mêmes  se  voyaient 
à  chaque  instant  menacées  dans  leurs  biens  et 
leur  indépendance.  Au  nombre  de  ces  peuplades 
•e  trouvaient  les  Icéniens,  tribu  puissante,  dont 
le  territoire  forme  aujourd'hui  les  comtés  de 
SulTolk,  Norfolk,  Cambridge  et  Hurtingdon.  Leur 
rai,  célèbre  par  la  k>ngue  prospérité  de  son 
règoe,  est  nommé  par  Tacite  Prasutagus.  Ce 
roi  en  mourant  parta<Tea  ^von  héritage  entre  ses 
deux  filles  et  Néron,  es(>érant  par  cet  acte  de  dé- 
férence envers  l'empereur  désarmer  l'avidité  des 
Romains.  11  se  trompait.  Ses  États  furent  traités 
comme  une  conquête;  les  agents  de  César  s'abat- 
tirent sur  son  |>alais;  sa  femme,  Hoadicée,  fut 
battue  de  verges,  ses  (illes  livrées  à  la  brutalité  des 
conquérants  y  ses  parents  déclarés  esclaves,  les 
chefs  de  la  nation  dépouillés  de  leur  patrimoine 
et  l'État  réduit  en  province.  Quoi  d'étonnant  que 
cette  conduite  bnitale,  cet  atroce  mépris  de 
toute  justice  aient  armé  tout  un  peuple?  Les 
Trinobantes,  habitants  du  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  comté  d'Rssex,  d'autres  tribus 
encore,  appartenant  à  la  province  depuis  m  for- 
nation,  furent  entraînées  dans  ce  soulèvement, 
qui  prit  bientôt  les  proportions  les  plus  ef- 
frayantes. En  effet,  l'état  de  la  province  tout 
entière  s'était  profondément  modiHé  depuis  le 
nouveau  règne  :  de  tontes  parts  on  avait  vendu , 
par  ordre  do  procurateur  de  Néron ,  Decianus 
Catus ,  les  biens  qui  avaient  été  distrilMiés  par 
CUude  aux  Bretons.  Puis  le  précepteur  del'em- 
gicrenr,  ce  stoïcien  si  peu  ennemi  des  richesses, 

p)  Tacite,  Agricola,  cb.  XV. 
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Sénèqoe  en  on  mot,  avait,  à  ce  que  nous  ap- 
prend  Dion,    placé  en   Bretagne    de  grandes 
sommes  d'argent  à  un  haut  intérêt,  contre  la 
volonté  même  des  emprunteurs,  dont  on  exigeait 
maintenant  par  des  exactions  de  toutes  sortes  un 
remboursement  imprévu  (1).   Les  vétérans,  ré- 
cemment établis  dans  la  colonie  de  Camek)du- 
num,  s'étaient  de  leur  côté  attiré  la  haine  des 
habitants,  qu'ils  traitaient  en  esclaves.  Au  milieu 
de  la  ville  s'élevait  un  temple  que  Néron  avait 
consacré  à  son  père  adoptif,  au  divin  Claude, 
et  cet  édifice,  qui  dominait  la  cité,  semblait  le 
sanctuaire  d'une  étemelle  domination.  Les  prêtres 
bretons,  ruinés  par  les  frais  d'un  culte  ridicule, 
auquel   on    les    obligeait   de  pourvoir,    don- 
nèrent le  signal  de   la  révolte  par  un  prétendu 
prodige  qui  frappa  les  esprits  :  une  statue  de  la 
Victoire  se  trouva  renversée  de  son  piédestal 
sans  cause  apparente,  et  tomba  en  arrière ,  mais 
cependant  la  face  contre  terre,  comme  si  elle 
eût  fui  devant  l'ennemi.  Puis  on  n'entendit  par- 
ler que  d'apparitions   surnaturelles  et    mena- 
çantes pour  la  puissance  romaine  :  des  femmes 
saisies  d'accès  de  fureur  prophétique  parcou- 
raient le  pays  en  annonçant  la  prochaine  défaite 
des  conquérants.  Dans  la  curie  de  Camelodu- 
num  on  avait  entendu  des  lamentations  pendant 
la  nuit  ;  on  avait  vu  dans  la  Tamise  l'image  d'une 
ville  détruite,  l'Océan  avait  pris  une  teinte  san- 
glante et  la  marée  en  se  retirant  avait  laissé  voir 
sur  le  sable  l'empreinte  de  cadavres  étendus. 
Cependant,  l'absence  de  Sueionius  se  prolon- 
geait. Camelodunum  était  une  ville  ouverte,  car 
les  légats  de  Rome  s*étaient  plutôt  occupés  de 
leurs  plaisirs  que  de  leurs  devoirs ,  et  dans  leur 
imprudente  sécurité  avaient  mieux  aimé  construire 
des  palais  que  des  remparts.  Dans  la  prévision 
d'une  attaque  imminente,  les  vétérans  firent  de- 
mander du  secours  au  procurateur  de  Néron, 
Decianus  Catus,  dont  l'avarice  et  les  exactions 
avaient  tant  contribué  à  la  révolte.  Il  ne  put  en- 
voyer au  secours  de  la  colonie  que  deux  cents 
soldats  mal  armés,  tandis  que,  se  groupant  au- 
tour de  Boadicée ,  la  veuve  de  Prasutagus ,  les 
clans  des  Bretons  accouraient  maintenant  que 
sonnait  l'heure  de  la  vengeance.  Dion  Cassius 
nous  a  légué  un  portrait  animé  de  cette  héroïne 
qui  mit  la  province  romaine  à  deux  doigts  de  sa 
peiie.  «  C'était,  dit-il,  une  Bretonne  de  sang 
royal,  et  son  courage  était   au-dessus  de  son 
sexe.  Ayant  rassemblé  ses  troupes,  au  nombre 
de  cent  vingt  mille  hommes ,  elle  leur  adressa  la 
parole  du  haut  d'un  tertre  en  gazon    qui  lui 
servait  de  tribune  :  sa  taille  élevée ,  ses  traits 
d'une  beauté  sauvage ,  sa  voix  puissante ,  son 
air  fier,  ses  cheveux  blonds  tombant  jusqu'à  la 
ceinture,  tout  en  elle  commandait  l'attention. 
Elle  fiortait  un  collier  d'or;  une  tunique  flottante 
de  deux  couleurs  se  croisait  sur  sa  poitrine;  un 
riche  manteau  était  retenu  sur  son  épaule  par 
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OK  agrafe.  A  ce  costame,  qui  lui  était  liabituel, 
elle  avait  ajouté  un  baudrier  soutenant  une  é0ée; 
car  te  jour  était  venu  où  les  femmes  plIes-mèmes 
devaient  combattre,  non  pas  seulement  pour  la 
liberté,  mais  pour  le  salut  de  la  famille.  Dion  lui 
a  prêté  à  ce  propos  des  paroles  énergiques,  dans 
lesquelles  elle  expose  tous  ses  griefs  et  dans  les- 
quelles aussi  il  semble  qu*on  aurait  tort  de  ne 
Voir  qu'un  exercice  oratoire  sans  valeur  bisto- 
rique  (1).  Sans  doute,  les  Bretons  n*ont  guère 
pen!>é  à  enregistrer  les  paroles  de  leur  vaillante 
reine,  et  il  est  peu  probable  que  quelque  espion 
romain,  instruit  dans  Part  des  notes  tironienoes, 
le  soit  trouvé  dans  le  camp  ennemi  ;  mais  enfin 
Dkm ,  cent  ans  plus  tard,  connaissait  IVtat  des 
provinces;  ses  longs  travaux,  les  charges  qu'il 
avait  remplies,  ses  voyag«»8  lui  avaient  fait  con- 
naître les  excès  de  l'administration  dans  les 
pays  nouvelleinent  conqoin ,  et  ses  impressions 
se  sont  traduites  en  un  discours  oà  l'on  peut 
voir,  comme  dans  le  passage  de  Tacite  que  nous 
irons  cité  un  taNean  fidèle  de  ce  que  les  pro- 
▼fnces  avaient  quelquefois  souffert  de  llnsolenee 
des  agents  de  l'empereur. 

La  prise  de  Camelodmiam  par  cette  foule 
d'hommes  avide  di»  vengeances  n'éprouva  pas, 
pour  ainsi  dire,  d  ot)stacles.  I.e  temple  lui-même, 
où  s'était  retirée  toute  la  garnison  et  qu'on 
avait  entouré  d'un  fossé,  (ut  emporté  au  bout  de 
deux  jo«irs,  victoire  rapi<le  malheureusement 
sottinée,  d'après  Dion  ,  parles  plur»  terribles  re- 
présaflleH  (2).  Un  second  succès  suivit  de  près  ce 
premier  avantage  f^s  Bretons  défirent  la  neo- 
Tième  légion ,  campée  dans  le  pays  des  Trino- 
bautes,  et  qui  marchait,  mai<  trop  tard,  au 
secours  de  la  ville  sous  les  ordres  du  légat  Pe- 
tilius  Cerialis.  L'infanterie  fut  taillée  en  pièces; 
tout  ce  que  put  faire  Cerialis ,  excellent  ofticier 
du  reste .  qui  joua  depuis  un  rôle  im|>ortant  dans 
les  guerres  civiles,  ce  fut  d'échapper  au  mas- 
sacre avec  la  cavalerie,  qu^l  mit  à  l'abri  dans 
l'enceinte  du  camp;  les  Bretons  n'osèrent  l'y 
forcer.  Effrayé  du  désastre  causé  par  son  im- 
prévoyance et  son  avarice,  comprenant  l'im- 
mtnse  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  car  en 
fabsence  du  légat  proprétear  le  procurateur 
de  l'empereur  gouvernait  la  province,  Catus  De- 
danus  s'enfuit  en  Gaule  pour  y  cacher  sa  honte. 

Cependant  Siietonius.  qui  venait  de  soumettre 
Mona ,  se  liâta  de  repasser  en  Bretagne ,  et,  Ira- 
versant  les  provinces  révoltées,  arriva  san^  dé- 
sastre ju^u'à  la  ville  que  les  Romains  appelaient 
Londinum'et  les  Bret<«ns  Llundin  'la  até  des 
vahsraux^.  Cette  ville,  qui  n'avait  pas  encore  le 
titre  de  colonie,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  plus 
ridie  emporiuro  «le  la  Bretagne.  Les  l>âtiments 
remontant  la  Tamise  y  trouvaient  un  abri  sûr  et 
des  voies  faciles  pour  communiquer  avec  l'inté- 
rieur de  ITle.  Aussi  la  place  é?ail-elle  devenue  le 
rendez -vous  des  riches  marchands  de  la  Gaule 

(I)   f'ov.  Dion,  t..  LXll,e.l-Vl. 
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et  de  l'Italie  qui  voulaient  profiter  des  relations 


nouvelles  ouvertes  avec  la  Bretagne.  Suelonius 
eut  un  instant  la  pensée  de  fortifier  cette  cité 
commerçante  et  d'en  former  la  base  de  st«  o|)é. 
rations  ;  mais  la  faibless»  de  son  armé.» , 
rexem|>ledu  sort  de  la  neuvième  légion  l'eiiîja- 
gèrent  à  sacrifier  la  rille  pour  sauver  In  pro- 
vince. ]nsensit>le  aux  gémissements  d»»  loiitr 
une  population,  qui  le  suppliait  de  ta  protéger,  il 
donna  le  signal  du  départ ,  emmenant  ceux  des 
habitants  qui  voulurent  le  «livre  A  peine  l'ar- 
mée romaine  avait-elle  fait  retraite  «jiie  les  Bre- 
tons arrivèrent,  mettant  tout  à  feu  et  a  siing. 
Veruiamium  ( Saint- Albans ),  municipe  romain, 
éprouva  te  même  sort;  d'antres  cités  touillèrent 
à  leur  tour.  Soixante-dix  mille  Boinain<%  oti  al- 
liés périrent  ainsi  sons  les  coups  des  Bretons 
«  Ils  ne  voulaient  dit  Tacite ,  ni  faire  de  [)ri 
sonniers,  ni  en  vendre,  ni  en  échanger;  ils  st 
hâtaient  de  tuer,  de  brûler,  d'anéantir.  Tropsûrf 
que  les  Bomains  leur  rendraient  btent<»(  •np 
plices  pour  supplices,  ils  se  hâtaient  de  pren<lre 
l'avance,  de  f)eur  de  perdre  leur  vengea ik» 
en  la  difTérant  / 1).  » 

Suetonhis,  cependant,  avait  avec  lui  la  qua- 
torzième légion,  les  vexillaires  de  la  vingtième, 
et  il  avait  rappelé  des  garnisons  voisines  (|ii<>l- 
qnes  cohortes  d'auxiliaires  de  roanièri>  k  former 
en  tout  un  corps  d'environ  dix  mille  hommes. 
C'est  avec  cette  faible  armée  qu'il  dut  alfrontor 
les  révoltés,  dont  le  nombre,  grossissant  rhaqne 
jour  par  le  succès,  ne  ntontait  pas,  d'après  Dion 
Cassins,  à  moins  de  deux  cent  trente  mille  com- 
battants, de  telle  sorte,  ajoute  l'historien  ^ht, 
que  si  le  général  avait  voulu  ranger  sa  pha- 
lange en  face  de  ces  troupes  innombrablfs.  ses 
soldats  auraient  été  débordés,  quand  même  il 
les  eût  dis()0séi  sur  une  seule  ligne  (?).  Mais  il 
avait  su  dioisir  son  champ  de  bataille.  Sa  f»etite 
armée  se  trouvait  â  l'entrée  d'un**  gorge  eti-oite 
fermée  sur  les  derrières  jtar  un  bois  épais,  en 
sorte  quil  n'avait  d'ennemis  qu'en  face  et  n'a- 
vait aucune  surprise  à  craindre  dans  la  plaine 
découverte  qui  s'étendut  devant  hii.  Les  légion- 
naires, serrés  en  masse  compacte,  étaient  places 
an  centre  ;  les  tfxwpes  légères  défendai«*nt  le 
front  d'attaque  ;  la  cavalerie  protégeait  les  ailes. 
Quant  aux  Bretons,  Hs  s'avançaient  en  d<*5ordre  ; 
confiants  en  leur  nombre ,  ils  marchaient  au 
comtMt  comme  à  la  victoire.  Mais  celte  fois 
encore  la  supériorité  des  armes  et  de  la  disci- 
pline triomplia  de  la  mnltitode  des  soMats» 
comme  c'est  presque  toujours  le  cas  quand  des 
troupes  aguerries  et  bien  commandées  ont  à 
lutter  contre  d«*8  hordes  mal  armées,  mal  vè- 
liH*s,  où  chaque  clan  a  son  chef,  o6  chaque 
chef  veut  commander  et  refuse  d'ohéir.  Les 
Breton<i  prirent  la  Inile  et,  arrêtés  dans  leur 
&>nrse  par  les  chariots  qui  se  trouvaient  rangée 
à  l'arrière-garde,  ils  tombèrent  comme  de»  épis» 

n\  T»rtlr,  JnnaUt,  lif.  XIV,  XXXIU. 
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4Hi!i  IVfXH*  (les  légionnaires.  On  n'épargna  pas 
Mm*^  les  femmes;  on  tua  jiisqiraux  chevaux, 
vinrent  grossir  les  moBc«fau\  <le  cadavres  : 
ifvwtrt^^infît  mille  Bretons  étaient  étendus  sur 
le  clwinip  de  iMtailIe,  tandis  que  les  Romains 
D*a«aimt  à  re|;relier  que  quatre  cents  morts  et 
anf ant  de  bli^sés.  Roadicée  s*empoisonna ,  dit 
T-fc^te.  Dion  dit  qu'elle  mourut  |)eu  après,  de 
inaliidie,  et  que  ses  sujets,  qui  la  pleurèrent  amè- 
T*'fnrnl,  lui  firent   des  obsèques   magnifiques. 
Qui>î  q^rU  en  soit,  sa  mort  sembla  le  signal  de 
1»  dispersion  des  tribus;  toute  Parmée  romaine 
avait  été  réunie  deptiis  que  la  campagne  était 
libre.  I»o^th!imus,  préfet  de  la  seconde  légion, 
rn    apprenant  la  glorieuse  victoire  remportée 
p,ir   la  quatorzième  et  la  vinglième,   se  perça 
dr  son  è|»ée  pour  se  punir  d'avoir  privé  ses  sol- 
dats d'un  si  grand  triomphe.  Quant  à  Suetonius, 
n  retint  longtemps  les   troupes  sous  la  tente, 
voulant  en  finir  une  btmne  fois  avec  la  révolte. 
?féfon    lui  avait  fait  en\o>er  quelques  renfort* 
^^  la  r.t-nnanie,  c'est-â-dire  deux  mille  l«^ion- 
oaires,  une   cohorte  d'anviltaires  et  mille  rhe- 
»au\.  l-es  l«'';»ionnaires  avaient  ser\i  à  recniter 
nioiii«'nt:inèint'nt  la  neuvième  l<^gion.  Quant  aux 
fi»ln»r'**i  auxiliaires  et  à  la  cavalerie,  on  en  re- 
t)rTna  de   nouvelles  garnisons  et  les   cantons 
mn»-tnt'^  <>n  su<f»ects  furent  sonmis  h  de  fan- 
R'.anles    n'action<;.     Au  terrible     fli'su    de    la 
pifrre  ét;irt    venue  se  joimire   la  disette;  les 
Bre(on<,  |H)ur  courir  aux    armes,   avaient  né- 
tM^'*  d'ensemencer  les  terres;  il  n'y  avait  donc 
point  eu  de  récoltes.    VX  ce|»endant  la  Rretdgiic 
tard:iît  à  se  soumettre.  Les  dissensions  qui  (>xis- 
taif-nt  entre  le  nouveau  procurateur  imp<>rial, 


jQli<»  C'las«iirianus,  successeur  de  Catu<,  et  le 
légal  Suetonius,  entretenaient  chez  les  tribus 
rfr<.|ioir  d'une  <K-casion  favorable  |M>ur  une  non- 
Tellf  \vtU^  <l'armeH.  ||  semble,  d'à pn'^  les  |>aroles 
dr  Tacite,  que  Classicianns  ait  été  d'un  tout 
aotre  caractèn*  «fue  son  prédécesseur.  Si  le  nou- 
leau  pnK-urateur  se  trouvait  en  <lesaa>rd  avec 
le  clief  militaire,  c'est  qu'il  rdccii?ait  d'alniser 
d^  la  victoire.  Il  disait  partout  <|u'il  fallait  à  la 
Bri*lagne  un  autre  légat  qui,  n'a>ant  ni  la  haine 
d'un  riianni,  ni  l'insolence  d'un  vainqueur,  cal- 
merait par  la  clémence  les  esprits  irrités  et  ra- 
mènerait dans  rile  une  |)ai\  durable.  Nous  avoi*s 
iJit  déjà  que  le  procurateur  du  prince  éiait  la 
«ecimdc  autorité  dans  t<»ute  province*  romaine. 
Néron,  en  apftrenant  le  diss<>ntiment  qui  ve- 
■ait  d'éclater  entre  ses  deux  princi^vaux  agents, 
covoya  dans  le  pays  son  affranchi  Polyclitès, 
eifiérant  qae  l'ascendant  de  cet  homme,  favori 
de  MMi  maltrr,  suffirait  pour  faire  renaître  la 
conconle.  Ce  n'est  pas  que  rempereur  vùt  un 
p'and  souci  de  cette  province  éloignée,  dont  il 
«ivait  même  voulu,  a  re  (pie  dit  Suétone  (I)  re- 
tirer ses  lrou|ieii.  Nous  sa\iHis  que  pendant 
les  laborieuses  caiiipa;;ues  de  Suetonius  il  ne 

(t.  f'te  de  jVrro/»,  rli.  xvni. 
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rêvait  que  courses  da  cirque  on  combats  du 
chant  :  toutes  ses  |)ensées  étaient  tournées  \en 
rorient  ;  commander  h  de  sauvages  insulaires 
ne  lui  offrait  aucun  charme ,  et  il  n'était  pas 
homme  à  préférer  les  riches  trésors  métalliques, 
l'étain,  le  fer,  te  plomb,  ces  agents  puissants 
de  Hudustrie,  aux  iMuiffons  ou  aux  danseurs 
qui  lui  Tenaient  de  la  Grèce.  Mais  cette  fois 
Topinion  publique  s'était  complètement  décla- 
rée en  faveur  de  la  possession  de  la  Bretagne. 
L'Ile  n'était  pas  conquise  :  elle  ne  le  fut  jamais 
entièrement;  mais  cette  nouvelle  annexe  à 
Timmense  empire  de  Rome,  ne  fftt-elle  que  no- 
minale, a  flatté  plus  qu'auruno  autre  victoire 
peut  être  l'oi-gueil  des  Romains.  L'Océan  n'était 
plus  c^tte  limite  redoutable  qui  depuis  la  géo- 
gra(>hiK  du  vieil  Homère  semblait  la  barrière 
du  monde  habité  :  la  barrière  était  fram'liie.  Le 
triomphe  de  Claude  avait  été  célébré  à  Rome 
par  des  trans|)orts  unanimes  d'enthousiasme,  et 
son  fils  adoptif  n'o<^ait  plus  répudier  cette  gloire, 
quelque  chèrement  qu'il  fallrtt  l'acheter.  II 
donna  donc  à  la  nu'ssion  de  Polyclitès  tout  Té- 
ciat  qui  pouvait  lui  prêter  plus  de  solennité; 
l'affranchi  parvenu  elfraya  l'Italie  et  la  Gaule 
de  son  (tompeiix  cortège  ;  les  légionnaires  de 
Rretagne  eux-mêmes  virent  son  approche  avec 
terreur,  dit  Tacite  (I).  Mais  quant  aux  Bretons, 
ils  avaient  trop  la  passion  de  la  liberté  pour 
comprendre  qu'un  esclave  affranchi  Ht  ainsi 
trembler  im  gemTal  et  une  arnuH»  au  lendemain 
de  la  victoire  :  ih  ne  savaient  et  ne  |>ouvaient 
savoir  ce  qu'étaient  alors  ces  honnucs  à  la  cour 
des  Césars. 

Quels  que  soient  les  excès  commis  en  d'au- 
tres circonstances  par  Pol} dites,  il  parait  avoir 
rempli  en  Bretagne  une  mission  de  conc'liation. 
Les  rapports  <'nvoyés  à  l'einfh'reur  adoucissaient 
les  griefs  ivprocliés  à  Suetonius  Pauiinus, 
qui  conserva  quelque  temps  encore  les  fonc- 
tions de  légat.  .Mais  probablement  la  gloire  mi- 
litaire qui  s'attachait  au  nom  du  vainqueur  de 
Boadicée  troul»lait  Néron  ,  ennemi  naturel  de 
toute»;  les  so|'ériorités,  dussent-elles  contribuer  à 
la  splendeur  de  sou  règne.  Un  événement  de 
mer,  bien  diflieile  à  éviter  dans  ces  parages 
orageux,  wrvit  de  prétexte  à  la  disgrâce  de  Sue- 
tonius. Plusieurs  bAtiments  s'étaient  brisés  à  la 
côte  et  avaient  péri  ainsi  que  leurs  équipages. 
On  rendit  le  légat  responsable  de  la  force  des 
vents;  il  dut  quitter  la  province,  dont  il  remit  le 
commandement  entre  les  mains  de  Petroniiis 
Tiirpilianiis ,  qui  devint  ainsi  le  sixième  légat 
de  la  Bretagne. 

Tandis  que  ces  événements  s'accom|>lissaienf  en 
Bretagne,  des  faits  non  moins  glorieux  pour  les 
armes  romaines  assuraient  en  Orient  les  limiti'S 
de  l'empire.  Lk  encore  N^ron ,  qui  n'avait  ja- 
mais porté  que  l'épée  inoffensive  d'un  h:^n)s  de 
tragédie,  trouvait  iM)ur  soutenir  l'honneur  de  son 

(t)  .4nnal<St  llv.  ^1^'.  xz.xix. 
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nom  un  général  non  moins  habile  que  Soetonius 
Paulinus.  Cneiud  Domitius  Corbulon ,  après  de 
grands  succès  remportés  en  Germanie,  avait  été 
rappelé  des  bords  du  Rhin  pour  être  envoyé 
dans  TArménie  ,  depuis  longtemps  habituée  à 
recevoir  des  rois  de  la  main  des  Romains.  Les 
Parthes  l'avaiat  envahie,  et  semblaient  vouloir 
en  faire  une  conquête  permanente,  depuis  l'ex- 
pulsion de  Rhadamiste  ,  qui ,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  recouvré  et  perdu  ce  royaume,  avait 
enfin  renoncé  même  à  le  disputer.  Cette  invasion 
avait  suivi  de  près  la  mortde  Claude,  et  ce  début 
guerrier  d*un  nouveau  règne  occupait  Rome, 
toujours  avide  de  nouvelles.  Qu'allait  faire  le 
jeune  empereur,  alors  âgé  de  dix-sept  ans  ?  Con- 
tinuerait-il à  être  gouverné  par  une  femme  ou  se 
montrerait-il  digne  de  Pompée,  de  César,  d*Oc- 
tavien,  qui  au  même  âge  avaient  su  se  faire  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  ?  Si  Néron  ne  réa- 
lisa pas  en  sa  personne  les  espérances  qu'avaient 
conçues  ses  partisans,  il  fit  choix  d*un  des  meil- 
leurs généraux  que  puisse  revendiquer  la  gloire 
des  armes  romaines. 

Corbulon  en  arrivant  en  Orient  y  trouva  déjà 
Quadratus ,  légat  de  Syrie.  Les  forces  que  l'em- 
pire avait  de  ce  côté  furent  partagées  également 
entre  ces  deux  généraux.  Quadratus  eut  deux 
légions  avec  leurs  auxiliaires,  c'est-à-dire  envi- 
ron vingt-quatre  mille  hommes;  les  deux  au- 
tres furent  données  au  nouveau  clief.  C'est  avec 
cette  faible  armée  qu'il  soutint,  dit  Fronltn,  tout 
l'effort  des  Parthes  (1).  Il  avait  déjà  dû  cepen- 
dant vaincre  d'abord  ses  propres  soldats  avant 
de  vaincre  l'ennemi.  «  Toutes  ces  légions  de 
Syrie,  dit  Tadte,  amollies  par  une  longue  paix, 
enduraient  impatiemment  les  travaux  exigés  du 
légionnaire.  On  voyait  là  des  vétérans  qui  n'a- 
vaient jamais  monté  une  garde,  pour  qui  des 
fossés  ou  des  retranchements  étalent  un  spec- 
tacle nouveau;  sans  casque,  sans  cuirasse»  ils 
avaient  vieilli  dans  les  villes ,  fréquentant  les 
théâtres  et  les  lieux  de  débauches  (1).  >  Corbu- 
lon se  préparait  à  les  conduire  sous  un  rude 
climat,  au  milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'Arménie  ;  il  renvoya  tons  ceux  que  l'âge  ou 
leur  santé  rendait  impropres  au  service  ;  des  le- 
vées furent  faites  dans  la  Galatie  et  la  Cappa- 
doce  ;  on  y  ajouta  une  légion  qu'on  fit  venir  de 
Germanie ,  où  les  soldats  n'avaient  jamais  eu  le 
temps  de  s'alTaitriir  dans  l'oisiveté. Parvenue  dans 
ces  âpres  contrée»,  oè  désormais  il  fallait  com- 
battre, l'armée  resta  sous  la  tente,  quoique  l'hi- 
ver  fût  si  rigoureux  qu'on  était  obligé  de  creu- 
ser à  grande  peine  la  terre  glacée  profondément 
pour  y  faire  entrer  les  piquets  destinés  à  U  dé- 
fense du  camp.  Des  soldais  eurent  des  membres 
gelés,  et  II  arriva  plusieurs  fois  qu'on  trouva  le 
matin  des  sentinelles  mortes  de  froid  à  leur 
poste.  Corbulon,  cependant,  légèrement   vêtu, 
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la  tête  nue,  partageait  les  marches,  les  travaux, 
donnant  des  éloges  aux  braves,  des  consola- 
tions aux  faibles,  l'exemple  à  tous.  La  lâcheté 
seule  le  trouvait  sans  merci.  iEmilius  Rufus, 
préfet  de  cavalerie,  ayant  lâché  pied  devant 
l'ennemi,  il  lui  fit  déchirer  ses  vêtements  par 
un  licteur,  et  le  fit  rester  ainsi  en  présence  de 
l'armée  jusqu'à  ce  qu'on  eût  relevé  le*^  gardes. 
Une  autre  fois  trois  cohortes  et  deu\  osca<lrons 
qui  avaient  faibli  dans  l'attaque  d'une  forteresse 
furent  condamnées  à  camper  seules  hors  des  re- 
tranchements jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  raclieté 
leur  faute  par  des  expéditions  heureuses  et  des 
travaux  assidus  (1).  C'est  à  ce  prix  que  la  disci- 
pline, condition  première  de  la  victoire,  se  trouva 
rétak>lie.  Les  Parthes  furent  chassés  des  gorges 
de  TArarat,  qui  leur  offraient  tant  de  positions 
favorables.  Le  frère  de  l'Arsacide  Vologèse,  Ti- 
ridate,  combattit  en  vain  par  les  armes  ou  la  tra- 
hison pour  soutenir  ses  prétentions  au  tr^ne 
d'Arménie.  Les  Romains  s'avancèrent  jusqu'aux 
remparts  d'Artaxate,  qu'ils  assaillirent,  et  cette 
grande  cité  tomba  sous  leurs  armes.  Néron,  à 
cliaque  victoire  que  remportait  Corbulon,  fiait 
proclamé  imperator;  le  sénat  lui  vota  des  ac- 
tions de  grâce ,  des  statues,  des  arcs  de  triom- 
phe, plusieurs  consulats  successifs.  Chacun  vou- 
lait apporter  son  offrande  dans  cette  explosion 
d'enthousiasme:  l'un  demamlait  que  l'on  décla- 
rât fête  solennelle  pour  l'avenir  l'anniversaire 
du  jour  où  l'on  avait  remporté  chaque  victoire  ; 
l'autre  rédamait  aussi  pour  le  jour  où  l'on  vn 
avait  reçu  la  nouvelle  ;  un  troisième  pour  alui 
où  l'on  en  uvait  fait  le  rapport.  Ce  genre  d'a- 
dulation prit  des  proportions  si  outrées  qu'il  se 
trouva  enfin  un  sénateur  (  c'était  un  Cassius  ) 
qui  fit  observer  aux  pères  conscrits  qu'au 
milieu  de  tant  de  faveurs  du  ciel,  si  le  sénat 
voulait  manifester  sa  reconnaissance  pour  cha- 
cune d'elles  par  une  vacance,  l'année  entière  ne 
suffirait  pas  à  célébrer  tant  d'actions  de  grâces. 
n  était  bon  d'honorer  les  dieux  et  l'empereur, 
igoutait*il,  ma»  encore  fallait-il  faire  §es  affaires. 
Tacite  nous  a  transmis  les  glorieux  bulletins 
des  victoires  de  Corbulon  pendant  la  rude  guerre 
des  Parthes  (7).  On  peut  suivre  dans  ses  Anna- 
les l'histoire  détaillée  des  exploits  qu'accompli- 
rent alors  en  Orient  les  légions  romaines  ;  mais 
il  se  tait  sur  d'autres  expéditions ,  non  moins 
heureuses,  ou  du  moins  nous  avons  perdu  les 
pages  qu'il  leur  avait  probablement  consacrées. 
Les  monuments  épigraphiques  viennent  dans  ce 
cas  à  notre  secours,  et  il  nous  faut  recourir  aux 
dociim^nt^  secs  et  concis  qu'ils  nouit  offrent  pour 
compléter  cette  histoire  militaire  du  règne  de 
Méron,  dont  les  tNrillants  épisodes  contrastent 
avec  le  sombre  tableau  de  son  gouvernement 


(11  FrooUB«  JtralafteM.  Ut.  IV,  di.  ii.  f  S. 
itj  JmH»  L  XIII,  c  zxxv 
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iatérieor  et  en  expliquent  jasqu^à  un  cerUio  point 
Ja  durée. 

Tout  voyageur  qui  s*eftt  rendu  de  Rome  à  Ti- 
voli a  fMi  voir,  en  passant  l'Anio  sur  le  pont  en- 
core appelé  Ponte  Lucano,  d*dprès  le  nom  d'un 
rcut  Plautius  Lncanus,  qui  le  fit  construire, 
ua  des  plus  grands  tombaux  que  le  temps  ait 
retpeclés  dans  la  cam|)agne  romaine.  Ce  tom- 
beau contient,  ainsi  que  nous  apprennent  des 
inicriptions  encastrées  dans  les  parois,  les  cen- 
dres de  plusieurs  membres  de  la  famille  Plautia, 
célèbres  sous  les  premiers  empereurs  ;  car  la 
gtnà  Plautia  parait  avoir  été  originaire  de 
Tibur  (1).  Parmi  les  monuments  épigraphiqut» 
ainsi  parrenos  jusqu'à  nous,  il  en  est  un  qui, 
pmr  sa  lodgoear,  son  imiiortance,  les  détails 
i|o*JI  donne  sar  les  grands  succès  remportés  par 
les  amoes  romaines  dans  <les  contrées  sur  les- 
quelles nous  n*avons  que  bien  peu  de  lumières, 
mérite  d'occuper  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  inscriptions  latines  qui  ap|)ortcnt  un  véritable 
secoars  à  riiistoirc  (2).  Ce  monument  est  le 
emrsus  honorum  de  Tibcrius  Plautius  Silvanus 
JQianus,  personnage  deux  fois  consulaire  ei 
doDt  toute  la  carrière  se  trouve  retracée  avec 
quelques  développements,  trop  rares,  dans  les 
textes  si  sobres  de  Tépigrapliie  laitue.  Triumvir 
monétaire,  questeur  de  Tilière.  légat  de  la  cin- 
quième légion  en  Germanie,  ayant  accompagné 
rcmpereur  Claude  dans  son  expéilition^leBreta- 
goe,  consul ,  proconsul  d'Asie,  préfet  de  Rome, 
pontife,  Plautius  .€lianus  a  surtout  bien  mérité  de 
la  patrie  par  les  èininents  hcrvices  qu'il  a  rendus 
aux  années  romaines  pendant  qu'il  était  lég^t 
propréteur  en  Mésie.  Nous  apprenons  par  les 
documents  gravés  sur  ce  marbre  qu'il  établit 
dans  la  province  dont  il  avait  le  gouvernement 
plus  de  cent  mille  habitants  de  la  rive  gauche 
du  Danube,  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants, 
leurs  princes  et  Ifurs  rois.  Il  comprima  la  rébellion 
des  Sarmates  ,  il  fit  passer  sur  la  rive  du  fleuve 
soumise  aux  Romains  des  princes  inconnus  ou 
jusqu'alors  ennemis  de  Rome  et  qui  devaient  dé- 
sormais trembler  à  la  vue  de  l'aigle  romaine  : 
tgmoios  ante  aut  intentas  populo  Romana 
rege$y  signa  romana  adorafuros ,  in  ripam 
quam  twebafur  perduxU  ;  il  remit  entre  les 
mains  des  Bastemes  et  des  Roxolans  les  fils 
lie  leurs  frères ,  les  Daces  captifs  ou  enlevés  à 
rennerai,  et,  en  ayant  reçu  des  otages  en  éciiange. 
Il  consolida  ainsi  la  paix  de  ces  provinces  ;  puis 
il  délivra  la  ville  de  Clierson,  au  delà  du  Bo- 
rjstliëoe,  qui  se  trouvait  attaquée  par  le  roi  des 
Scythes,  et  rendit  à  Rome  un  service  encore 
pln«  grand  en  faisant  le  premier  parvenir  à  cette 
ville,  toujours  a\ide  de  recevoir  les  pro^Iuits  de 
provinces,  les  blés  de  la  mer  Noire.  Or, 


II)  On  a  troDvé  à  Tlfoll  pla^lenrt  Inscriptions  en 
llioan^ar  drs  roembrm  di*  ceUr  raniillr.  lU  tout  lus- 
«iit<  lar  ct%  ourbm  dan<  la  même  tribu  que  les  Tl- 
bortlm.  e  e«t-ft-dirr  dans  U  trU>a  jiniêntit, 

W  ^Of .  OrrlU,  n*  710. 


ajoute  l'inscription,  la  plupart  de  ces  faits  ont 
été  accomplis  alors  que  l'armée  de  Mésie,  com- 
mandée par  Plautus  iElianus,  avait  été  affaiblie 
d'une  partie  de  son  effectif  envoyé  en  Armé- 
nie (1).  Nous  apprenons  encore  que  la  conduite 
du  légat  de  Mésie  lui  valut  plus  tard  un  second 
consulat.  Mais  ce  consulat  substitué  ne  figure 
pas  dans  les  fastes,  et  un  texte  épigraphique  si 
intéressant  par  le^  faits  nouveaux  qu'il  ré  vêle  ne 
pouvait  pas  être  placé  à  son  temps,  faute  de  do- 
cuments précis,  lorsque  la  découverte  d*une 
tessère  gladiatoriale  a  fait  connaître  dernière- 
ment qu'yElianus  avait  été  consul  pour  la  seconde 
fois  alors  que  Titus  l'était  pour  la  troisième, 
c'est-à-dire  en  l'an  827  de  Rome  (  74  de  notre 
ère  (2)  ). 

Une  fois  cette  date  déterminée,  on  arrive,  par 
le  calcul  du  temps  qu'yElianiis  Plautius  a  dû 
rester  dans  chacune  de  ses  charges,  à  reconnaître 
que  sa  légation  de  Mésie  doit  être  placée  bOus 
le  règne  de  Néron  ;  que  par  conséquent  l'envoi 
en  Arménie  des  troupes  qui  tenaient  garnison  sur 
le  Danube  avait  été  n(k^sité  par  la  guerre  de 
Corbukm  contre  les  Parthes  (3) ,  et  que  la  ré- 
volte des  Sarmates,  la  soumission  d'une  partie 
de  la  rive  gauche  du  Danube  ainsi  que  l'expédi- 
tion de  Crimée  pendant  laquelle  la  ville  grecque 
de  Chcrson  fut  délivrée  des  ennemis  qui  l'assié- 
geaient appartiennent  aux  temps  mêmes  dont 
nous  nous  occupons.  Que  de  précieux  détails 
n'aurions-nous  pas  sur  ces  contrées,  alors  presque 
ignorées,  si  les  exploits  d'^Elianus,  au  lieu  de 
nous  être  conservés  en  style  lapidaire,  nous 
avaient  été  racontés  par  Tacite  !  Nous  apprenons 
toutefois  de  ces  documents,  tels  qu'ils  sont,  jus- 
qu'à quelles  limites  reculées  s'étendait  dans  le 
nord-est  de  l'Europe  Taclion  de  la  puissance  ro- 
maine, cinquante  années  avant  le  règne  de  Tra- 
jan.  Puis,  nous  y  trouvons  une  preuve  nouvelle 
du  contraste  qui  existait  alors  entre  les  tristes 
annales  de  la  ville  de  Rome, souillée  par  les  sup- 
plices, dévorée  par  l'incendie,  et  les  glorieux 
faits  d'armes  de  généraux  qui  ne  furent  payés  de 
leurs  services  que  par  la  mort  ou  l'oubli. 

Non- seulement,  en  effet,  Suetonius  Paulinus, 
vainqueur  des  Bretons,  avait  été  disgracié;  non- 
seulement  nous  verrons  Corbulon  contraint  de 
mourir  par  Tordre  de  Néron ,  mais  l'inscription 
du  pont  de  Lucano  nous  apprend  que  tous  les 
succès  d'yElianus  Plautius  ne  lui  avaient  valu 
aucune  récompense  de  la  part  du  prince  qu'il 
avait  servi.  Vespasien  voulut  réparer  cette  in- 

(1)  QVAMVIS  PARTS  MAGNA  BXERCITVS  AD  EX- 
PEDITIONEM  IN  ARMENIAM  MISISSET.  (Inscr.du  pont 
de  l.ucano,  hgnt»  il  rt  il  ) 

(t)  Cette  tesHérr,  dont  J'ai   fait  racquMKon  en  ISU, 
alnrs  qu'elle  venait  d'éire  trouver  sur  la  via  Appta,  est 
maintenant  en  ma  p«isse8sion.  Elk  porte  :  MAXIMVS  || 
VAI.RRI  II  SP.    II).  lAN  ||T.    CAHS.  aVG.  F.  III   AE- 
LIAN  11. 

;S)  Tacitr  parle  en  effet  dans  son  récit  de  la  guerre  des 
Parthes  d*une  Irjrlon  qu'on  avait  fait  venir  de  la  Mésie 
récemment  :  Qutt  récent  •  MœtU  excita  erat  [Ânn., 
UXV.  C.YI). 
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jiiilîce,  ainsi  que  cela  résulte  des  psrolrs  qnll 
[trununça  à  c^lle  occasion  n  qui  unt  été  gravéex 
sur  le  marbre  auquel  nous  devons  <xf  detaila 
bislurKiiirS  :  .Mmnx  ita  prse/ui!  {.Eliamit) 
u(  Boilrfdtufn/  Il  iii>tlijinijr»fir  Irium- 
plittUian  f;ui  omamaHoriim  ŒIIkdus 

1  e<)ut  eni^ i* ^^^i<^  ilr  iFlIciminièniqœriMHi- 
neur  de  ncevui  Iw  ornemeali  -du  tHomfibc 
n'aiintt  pa«iliï*lT(-  ilîfTi^i^jmqn'imoi. 
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La  réponse  de  Néron  fut  touchante.  S'il  poii- 

Tall  répliquer  sur-lr-clMiiip,  ilrsail-i],  à  un  dis- 
cours préparé,  c'élail  i  son  iiMlIre  qu'il  rn  élail 
redeiable.  Puis  il  l'entugeail  à  reslér  aii|ires  rie 
lai,  a  ne  pas  lui  refu^r  des  con<ieilâ  ilont  il 
aïmiail  ti' .1.  "  ,-■  toujours  |  riMi'  l'uliiMit^  il 
;iuraiti1ij   -  f\  iiar   '.  ■    .jiIsJm 

ntllS  li'd    1       ,    semblait   conlirnifr  ti'S  jiaroles. 

S^n^iliii- [■  I.  :  .  de de   grâces; 

.■■i-".!  ifiiijuLr.i  i'^i  la  qu'on  liuil  avec  les  princes, 
'i\\  I  11  ili-  utuij  i\  M  relirai]*;  la  cour,  rpjiuilia 
cecorl^^itrcliraltqiitMN^NiiifDlMipork.  et 
seiiibla  «e  prfpanT  parle  d^kdtruwDl  des  l,ii-ns 
■   [>'rt><  qu'il  aviilIrupaiinÉi,  au  sort  qu'il 


il  iiiini  il  de  Rorge,  1       Dès  >< 
n  médecin  quelque  .  Ifémnin 


«>;irl   *rir"r»^|iuii)Ui-i.u.ii'     i   ■,■  i 

•e^vicn»■ululdMu^  i.niiu  i><-^i.ii 
Done,  doint  |pcoll^,<.ji'  i!.'  i  j  '  i  n 
La  mort  dr  Bnrrliuï  ud.i.Mi:  \'-  i 
•Aque.  Ces  deirt  homni''^,  dans  ir 
dttHDcc  kUX  câprier*  iIli  aiMin 

CDOnErai  i1m>1cc«<  IvikiiI  pour  .ju 
thef  le  |>arti  que,  |inr  rom|iiirJiwpi' 
appeler  celui  des  l  .        '         .<      l 


<  e  il  ne  <M  cg  <n  «Wf -n»»  n»  Ju»  It  u.  i».r 

,i;>-^.èBmillMllll>u>1i|iian     II  >  jiIi 

<  iiianrt  pvMntIvM  m  IrOf  <fu~ 
-u.jiBtmn,tU    ■■liki»    11     ^  Imih 

■  ■•'.nil  (B  aiwirT4»'''>wp<'i<"i: 
■■  i..U»dnhHi(.»ir>.Or  trttinimrun  i. 
1 1  rlr  àm»  ma  alfto  «(bviiali*  aun 
"«<nf]laiit«kirub|*>rlm  1. 
'  ■'"  V"*  ""î"'  y  #»"<ni»»rlH  *'nitui 
■■■  l'iuV)  H  aTiuti  ■»«»»<)«  Hw.  1 
icwMUmM*tU«'a(iid>mi 
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recevant  la  t^H  de  Sylta  plaisante  sur  les 
Mix  blancs  tlont  elle  est  couverte  (1).  Le 
■aie  meurtre  est  accurilli  |>ar  le  sénat  comme 
Kcueitlait  tous  It'S  crimes  du  prince  :  on  <lé- 
He  que  l'on  rciiirrcicra  les  <iieu\.  Comme  la 
iel«  lies  sujets  fait  la  force  ilu  maître.  Né- 
iMi  pense  que  Tlioure  est  venue  de  se  défaire 
enfin   de  la  tiile  de  Claude  et  de  réaliser  ci^t 
hymen  avec  Poppée  qui  a  été  la  cause  première 
do  meurtre  de  sa  inére.  Il  fallait  un  prétexte; 
on  acru^era  la  jeune  impératrice  d'adultère  avec 
m  es(*la\'o  ;  on  applitjuera  à  la  question  toutes 
les  f«*mines  de  son  service;  et  cependant,  tel  est 
r intérêt  qu'inspire  Pinfortunée.  que  c'est  à  peine 
si  Ia  violence  des  fournients  arraclie  aux  plus 
Caihfrs  quelques  paroles  en  faveur  de  t'im|K)sture. 
Il  n'en  faut  pas  davanta;;e  ;  Octavie  était  con- 
damnée d'avance;  on  la  relègue  au  fond  de  la 
Campante,  sons  la  i^arde  de  «pielqucs  soldats  : 
nain  Jleron,  cette  foi-,  avait  «*ouipté  sans  la  vo- 
loolé  du   peuple;  il  se  tronqMit  en  le  croyant 
aassi  diKrileque  le  sénat.  Le  nom  d'Octavie  était 
popalatro,  et  l'on  fit  enten>lre  de  tels  murmures 
^1  fallut  revenir  sur  la  décision  prise  :  rnn|)é- 
nCrice  fut  r.i(>|Hlee.  A  cette  nouvelle  Kome  fait 
éeiatfr  ses  lrans|mrts;on  monte  au  Capitole,  on 
mit  cnlin  à  la  justice  des  dieux;  les  statues  de 
liDDprp  sont  :)l)attues,  celles  d'Octavie  couvertes 
leurs  et  placées  au  Forum  ou  dans  les  temples. 
\m  veut  inéîiie  féliciter  Néron,  et  la  foule  est 
4^  dans  la  rour  de  son  ptlais.  Néron  tremblait 
dcîrant  cette  joie  qui  ressemhlait  à  une  menace. 
Le*coliorte«i  prétoriennes,  armées  de  fouets,  dis- 
i*r*ent  la  foide;  cliaeun  rentre  chez  soi,  lion- 
i  vt  puni  d'avoir  cru  à  un  retour  de  vertu 
t  rein|H'rpur.  On  deHiit  tout  ce  <{u*avait  fait 
la  «é«lition  ;  les  statues  de  Pcipjiée  sont  replacées 
fur  Irurs  Ivases,  tandis  <|ue  cttte  femme  art itî- 
<ini<e  emploie  tout  son  ascendant  |H»ur  prouver 
a  «on  amant  le  dan<^er  qu'il  court  à  panier  près 
de  lui  cette  lille  des  césars  |H)ur  Ia<|uelle  la 
f4Hw  de  Rome  vient  de  témoigner  une  m  aveugle 
aflcctioQ. 

Il  fallut  ounlir  une  trame  nouvelle  :  évidem- 
ment les  soup<;ons  élevés  contre  Odavie  à  pro- 
pos de  sa  prétendue  liaison  avec  un  esclave 
D*avait*nt  pan  trouvé  de  créance.  On  chercha 
quelque  imposture  oii  il  y  eût  moins  d'i;;nomi- 
nie  :  à  font  prix  mi  aura  l'aveu  d'un  homme 
aoquH  on  puisse  aussi  prêter  le  projet  de  se 
ren«lre  maître  de  l'empire  par  la  séduction  de 
la  fille  de  Claude.  Le  commandant  de  la  flotte 
âm  cap  Misène,  Anicetus,  s'était  chargé  de  Pac- 
eoniplift<'«nient  du  |iarricide  :  il  se  charjcera  sans 
doote  de  frapper  dans  sa  réputation  la  jeune 
épuuse  lie  ?lenm.  La  position  de  c-et  homme  à 
là  cour  dn  tyran  était  devenue  intolérahle.  On 
arait  profité  de  son  crime  ;  mais  il  y  a  des  ser» 
vices  dont  la  rroonnaissance  fait  bientôt  place 
an  mépris.  Nenm  le  fait  venir,  loue  son  dévoue- 

0}  TacUe,  JnnaU»,  MV,  lvii. 


ment  ;  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  de  verser  le 
sang,  mais  d'assurer  d'une  parole  le  salut  de 
l'ein|M»reur,  menacé  par  l'influence  d'Octavie  sur 
le  peuple.  Il  faut  avouer  un  adultère  avec  cette 
femme  et  se  retirer  en  Sardaigne  |)our  y  jouir 
des  richesses  qui  seront  le  prix  du  mensonge. 
Anicetiis  consent  :  Néron  déclare  par  un  édit 
qiroctavie,  avec  le  dessein  formé  de  se  faire 
livrer  la  flotte,  en  avait  séduit  le  commandant 
Le  même  «^lit  l'exilait  dans  l'Ile,  de  Pantellarie. 
Jamais  Néron  n'avait  mis  aune  plus  rude  épreuve 
ce  qui  restait  de  pitié  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains. On  se  rap(>elait  Agrippine,  la  femme  de 
Oermanicus ,  pei-seciitée  fiar  Tibère;  la  mémoire 
de  Julie,  exilée  par  Claude,  était  plus  récente 
encore  ;  mais  si  C(*s  deux  femmes  avaient  été 
frappées  injustement,  c'était  dans  la  maturité  de 
leur  âge;  chacune  d'elles  {muvait,  comme  conso- 
lation dans  le  malheur,  reporter  sa  pensée  sur 
quelques  l)eaux  jours.  Pour  Octavie  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  :  la  première  heure  de  son  hymen 
avait  ouvert  pour  clic  la  longue  série  de  ses 
infortunes  :  elle  avait  toujours  été  repoussée, 
dédaignée  par  l'homme  auquel  elle  avait  apporté 
en  dot  rein|)ire  du  monde  Le  deuil  de  son  frère 
avait  été  sa  panire  de  iioc4»;  Acte,  une  de  ses 
esclaves,  lui  avait  enlevé  tout  d'abord  l'affection 
à  laquelle  elle  avait  des  droits  légitimes,  et  Pop- 
pée  succédait  à  Acte  |K)ur  lui  ravir  cette  fois 
par  un  lâc^he  complot  jusqu'à  la  renommée  de 
vertu  qui  était  son  seul  refuge.  Reléguée  à  vingt 
ans  dans  une  lie  sauvage,  sans  amis,  sans  suite» 
entourée  de  >oldatN  farouches,  elle  était  déjà  »é- 
paiét;  de  la  vie,  dit  T<icite,  par  le  pressentiment 
(te  la  mort.  Ce  pressentiment  ne  la  trompait  pas; 
elle  revot  bientAt  l'ordre  de  terminer  ses  jours. 
On  avait  alors  (Pi'tranges  ménagements  :  à  ceux 
qu'on  ne  \oulait  pas  frapper  de  rc|>ée  on  ordon- 
nait le  !:uicide.  £n  vain  elle  invoqua  les  noms 
de  Germanicus  et  d'Agrippine;  elle  n'était  plus, 
disait-elle,  que  1»  veuve  du  prince  et  sa  scpur 
par  l'adoption  ;  elle  suppliait,  elle  voulait  vivre  : 
elle  avait  vingt  ans.  Tout  fut  inutile;  elle  fut 
liée  sur  son  lit,  on  lui  ouvrit  les  veines,  et  comme 
son  sang  glac«^  par  l'effroi  coulait  trop  lente- 
ment, on  la  porta  dans  une  rtuve,  oiï  elle  mou- 
rut suffofpiée  |)ar  la  vap<'ur.  Puis  sa  tête  fut 
con|»ée  et  ^Mirtée  ii  Rome  ;  Poppée  prit  plaisir  à 
l'examiner.  Quant  aux  sénateur^,  ils  ne  perdirent 
pas  cette  occasion  de  voter  des  offrandes  â  tous 
les  dieux.  «  Si  je  rapporte  ce  fait,  dit  Tacite  à 
ce  propos,  c'est  afin  que  tous  ceux  qui  liront  le 
malheur  de  ce^  temps  dans  mes  écrits  sachent 
bien  que  tous  les  exils,  tous  les  assassinats 
commandés  par  le  prince  furent  suivis  flautant 
d*actions  de  grâces  rendues  aux  dieux,  en  sorte 
que  ce  qui  avait  été  autrefois  le  signe  de  nos 
prospérités  était  devenu  l'indice  infaillible  des 
calamités  publiques  (1).  » 
Est  ce  comme  compensation  au  meurtre  odieux 
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de  cette  pauvre  Tictime  que  Néron,  dans  la 
même  année,  fit  empoisonner  ses  principaux  af- 
franchis? Non,  c'est  que  ces  indignes  favoris 
avaient  amassé  d'immenses  rictiesses  dont  il 
voulait  jouir;  ce  fut  du  moins  la  cause  qu'on 
assigna  à  la  mort  de  Pallas.  Doiiphore  s'était 
opposé,  dit-on,  à  l'hymen  de  Poppée,  Romanus 
était  accusé  d'avoir  trop  d'affection  poor  Se- 
oèque.  Ainsi  chacun  était  frappé,  bons  et  mé- 
chants, les  uns  quand  leur  vie  devenait  un  ob- 
stacle aux  caprices  du  prince,  les  autres  quand 
ils  n'obéissaient  pas  avec  assez  d'empressement 
à  ces  mêmes  caprices.  Le  mariage  de  Poppée, 
célébré  douze  jours  après  l'exil  d'Octavie,  ne 
demeura  pas  stérile.  Elle  mit  ao  monde  h  An- 
tiom,  où  Néron  était  né  et  où  11  s'était  pin  h 
orner  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  la  magnifique 
villa  dont  les  ruines  embellissent  encore  cette 
plage  solitaire,  une  petite  fille,  à  laquelle  le  prince 
se  iiAta  de  donner  le  titre  d*auçtuta ,  ainsi  qu'il 
le  donna  à  sa  mère.  On  dédia  à  cette  occasion 
un  temple  à  la  Fécondité  :  les  statues  en  or  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Fortune  mulièbre  forent 
placées  sur  le  trône  de  Jupiter  Capitoiin,  et  le 
sénat  décréta  qu'on  célébrerait  en  l'honneur  des 
Claude  et  des  Domitius  des  jeux  du  cirque  ins- 
titués à  Antium,  à  l'instar  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  instituer  à  Boville  pour  la  famille  des 
Jules.  Vains  honneurs,  car  l'enfant  eut  à  peine 
4|uatre  mois  d'existence.  Sa  nnort  donna  lieu  à 
de  nouvelles  adulations  :  la  fille  de  Poppée  Ait 
mise  au  rang  des  déesses,  eut  un  temple,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  et  Néron  ne  se  montra 
pas  moins  exagéré  dans  la  douleur  qu'il  ne  l'a- 
vait été  dans  la  joie. 

Chaque  événement,  du  reste,  devenait  pour 
lui  l'occasion  de  se  livrer  à  cette  passion  du 
théâtre  qui  fut  le  trait  caractéristique  de  sa  vie. 
Jeux  funièbres  ou  chants  de  triomphe,  il  était 
toujours  prêt  à  paraître  sur  la  scène.  Pendant 
longtemps  il  n'avait  osé  chanter  que  dans  ses 
jardins  ou  ses  palais  ;  à  Naples,  il  parut  sur  le 
théâtre  de  la  ville.  Naples  était  une  dté  grecque, 
et  il  voulait  se  préparer  ainsi,  disait-il,  à  aller 
obtenir  en  Grèce  les  nobles  couronnes  que  cette 
contrée  seule  savait  décerner  aux  véritables  ar- 
tistes. La  nouvelle  des  débuts  de  l'empereur 
attira  les  habitants  de  toute  la  Campanie.  Jamais 
l'assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  et  la 
foule  s'était  à  peine  écoulée,  que  les  piliers  qui 
soutenaient  les  gradins,  fatigués  de  la  surcharge 
qu'ils  avaient  eu  k  supporter,  on  ébranlés  par 
quelque  tremblement  de  (erre,  s'écroulèrent  en 
entraînant  la  destruction  du  théâtre.  Les  su- 
perstitieux Campaniens  voyaient  dan»  cet  événe- 
ment un  triste  présage;  Néron  ne  voulut  y  voir 
qu'un  effet  de  la  protection  des  dieux,  et  com- 
posa des  chants  où  il  les  remerciait  de  ce  qu'il 
appelait  cette  lieureuse  issue  de  se^  débuts  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Grèce,  mais  n'alla  que  jusqu'à  Bénéventdans 
sa  route  vers  rAdriatiqne.  On  ignore  k  motif 
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qui  le  fil  revenir  à  Rome.  Celui  qu'il  donnait 
ne  parait  pas  du  moins  fondé  sur  une  observa- 
tion bien  exacte  de  la  vérité  :  il  prétendait  avoir 
vu  la  tristesse  peinte  sur  le  vi.<;age  des  citoyens-, 
sa  présence  seule  pouvait  les  rassurer  contre 
des  malheurs  imprévus.  Or,  puisque  Ton  doit 
céder  aux  affections  de  famille  et  que  le  peuple 
romain  était  la  sienne,  il  lui  fallait, disait-il,  obéir 
à  ses  vœux.  S'il  est  vrai  que  la  populace  ait  re- 
douté son  atisence,  c'est  qu'elle  craignait  que 
pendant  le  voyage  de  l'empereur  les  distribu- 
tions de  blé  fussent  moins  fréquentes  et  les  spec- 
tacles moins  animés.  C'était  là  le  thermomètre 
de  son  dévouement.  Pour  répondre  à  ce  pro- 
gramme, Néron  donna  des  fesiins  dans  tous  les 
lieux  publics,  et  ces  (êtes,  ordonnées  par  Tigel- 
linus,  dépassaient,  en  profusion  comme  en  dé- 
hanches, tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  On 
construisit  sur  l'élang  d'Agrippa,  là  on  se  trouve 
aujourd'hui  la  place  du  Panthéon  et  le  Mercato 
délia  Vallêf  un  radeau  remorqué  par  des  navires 
ornés  d'or  et  d^ivoire;  ils  avaient  pour  rameurs 
les  mignons  qui  servaient  aux  plaisirs  de  Néron 
et  de  sa  cour.  De  toutes  les  provinces  qui  for- 
maient Tempire-romain,  depuis  les  déserts  de  la 
Perse  jusqu'aux  forêts  de  la  Caiédonie,  on  avait 
rassemblé  le  gibier  le  plus  délicat,  les  oiseaux 
les  plus  rares,  les  poissons  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Sur  les  bords  du  lac  s'élevaient 
des  lupanars  où  s'étaient  rendues  des  dames 
romaines  appartenant  à  d'illustres  fanhlles;  en 
face  se  trouvaient  les  courtisanes  de  profession, 
et  quand  le  jour  disparut  touç  ces  lieux  s'illu- 
minèrent de  clartés  soudaines  et  retentirent  de 
chants  de  débauches.  Néron  se  montra  le  plus 
ardent  au  vice,  et  l'on  eAt  cru  qu'il  en  avait  at- 
teint en  ce  moment  les  dernières  limites  si,  quel- 
ques jours  aprèSy  il  n'eût  eu  la  honteuse  fantaisie 
de  prendre  pour  époux,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies usitées  dans  les  mariages  légitimes, 
Pythagore,  l'un  des  vils  histrions  d»*  celte  bande 
flétrie.  Le  voile  des  épouses,  le  fiammeum,  re- 
couvrait la  tête  du  prince;  on  n'oublia  ni  les 
aruspices,  ni  la  dot,  ni  le  lit  nuptial;  on  avait 
allumé  les  flambeaux  de  l'hymen,  et  l'on  >it  pu- 
bliquemment  ce  que  Ton  dérobait  avec  soin  aux 
regards  dan^  les  unions  les  plus  saintes  (1). 

Un  terrible  fleao,  qui  éelala  bientôt  après,  put 
faire  croire  que  le  del,  fatigué  de  tant  d'hor- 
reurs, reoouveiait  à  Rome  la  catastrophe  des 
villes  maudites.  Un  incendie,  plus  violent  qu'au- 
cun de  ceux  qui  eussent  encoreatteint  les  quartiers 
populeux  de  la  ville,  se  déclara  tout  à  eoup,  le 
19  juillet  de  l'an  817  de  sa  fondation  (64  de 
notre  ère),  à  l'extrémité  orienUle  de  U  région 
appelée  du  cirque  Maxime,  entre  le  Palatin  et 
le  Caelius.  Ce  quartier  commerçant  contenait  un 
gran«l  nombre  de  maisons  bâties  es  bois  et  de 
marchandises  combustibles  Le  vent  do  sud-est, 
qui  garde  les  chaudes  émanations  du  Sahara , 


(I)  jumaUê,  ttv.  XV,  xauLViL 
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e  après  son  passage  au-dessus  de  la  Médi- 
Tonée,  et  dont  les  tapeurs  brûlantes  des- 
chent  tout  ce  qu*elles  atteignent»  soufflait 
rs  aTec  force.  Les  flammes  enteloppèrenl 
M  le  Palatin  où,  arrêtées  d'atwrd  par  les 
éructions  en  pierre  du  palais  des  Césars, 
is  se  bifurquèrent  dans  les  <leux  Yallées  qui 
iiBolenl  du  Caelius  et  du  Capitole  pour  se  ré- 
pandre avec  la  plus  grande  intensité  dans  le 
Suborre,  le  Véiabre,  le  forum  Boari^m  et  toutes 
lea  parties  basses  de  la  ville.  Trouvant  un  ali- 
ment facile  dans  les  mes  i^lroites  et  tortueuses 
de  ces  anciens  quartiers,  l'incendie  prit  jun  tel 
déT<*loppement  que  ni  temples,  ni  basiliques , 
ni  autres  édifices  publics  ne  résistèrent  à  ses 
fureurs.  Df$  quatorze  régions  qui  composaient 
la  Tifle,  trois  furent  entièrement  détruites,  le 
Cércus  JHazimut,  où  le  fléau  avait  comqriencé, 
le  Palatin,  qui  sVtait  trouvé  enveloppé  de  toutes 
parts,  et  la  région  appelée  d'Isis  et  de  Sérapis, 
mainteDant  une  des  plus  solitaires,  mais  alors 
■■r  des  plus  peuplées  de  la  ville  éternelle.  Nous 
croyons  pouvoir  protester  ce|)endant  contre  la 
dtairuction  complète  du  quartier  du  Palatin  :  le 
filais  des  Césars  fut  gravement  atteint  sans 
dbote,  puisque  Kéron  se  fit  construire  une  noo- 
vello  demeure;  mais  plusieurs  parties  de  ce 
ia5(e  é<)ifire  avaient  été  respectées.  Nous  voyons 
m  effet  les  historiens  mentionner  à  une  époque 
postérieure  l'existence  de  la  fameuse  biblio- 
ftèque  d'Apollon,  dont  la  perte  eôt  été  signalée 
eoBinne  une  calamité  publique,  ainsi  que  les 
aracles  sibyllins  conservés  dans  le  temple  con- 
■cré  au  même  dieu  ;  et  ces  deux  monuments 
flrisaipnt  partie  du  palais  des  Césars.  Sept  régions 
Avent  plus  ou  moins  gravement  ravagées  par 
la  flamme  :  l'Aventin,  la  région  de  la  piscine 
pobliqiie,  celle  de  la  via  Sacra,  la  région  Catli' 
wiontana  et  le  forum  romain  (  bien  que  dans  ce 
dernier  quartier  il  nous  faille  reconnaître  que  le 
Ctpitole  fut  entièrement  préservé,  et  que  la  plu- 
part des  monuments  publics  du  Forum  le  furent 
également  ) ,  la  via  Lata  et  une  grande  partie  de 
la  région  du  Circus  Ftnminius.  Quatre  régions 
senlcment  étaient  intactes  après  Tincendie  :  la 
ré^on  Transtik)érine ,  séparée  du  feu  par  le 
fleuve;  l'Eiquelina,  Talta  Semita  et  la  Porte 
Cappène.  S'il  fallait  sVn  rap|)orter  au  récit  de 
Tacite,  l'Incendie  aurait  duré  six  jours;  mafs 
nue  inscription  trouvée  à  Rome  (I)  lui  donne 
neuf  jours  de  durée  Le  rml  de  Dion,  sans  as- 
signer un  temps  fixe,  semble  confirmer  l'asser- 
tion du  monument  épieraphique.  Une  première 
fois  le  feu  s'était  apai^  devant  le  vide  qu'on 
avait  opéré  par  la  destruction  volontaire  d'un 
grand   nombre  d^édificeii,  lorsqu'il  se  ranima 

(1!  MMC  Afll\  IIVTRA  HA!«r.  nFriXITIOMF.Ifc  C:PPO- 
aVM  II  rL4VS4  VI-.RVnVS  ».T  \K*  \.  QU  C  FHF  IJfrC- 
AITS  D»n.r4T\    FM    EX   ViiTt»    Sk\.srEl'n(i  QM)n    DIV 

M  ta4T  .^ii;i.»rivM.  vkc  nt^oDiTVM.  .ncdDiunvM 
!i  auckximirvm  f:«v4\.  ovando  1  vrim  rcR  iroVRM 
DiK.«  ARA.r  II  R»R(»:«iANis  iLMPOftiBvs....  (Gmter, 
p.  1  \l,  9;  Orrlb,  nf  '.M.) 


tout  à  coup,  partant  cette  fois  de  la  rx)lliDe  Pin- 
dana,  où  se  trouvait  Tbabitation  de  Tigellinus. 
•C'est  dans  cette  seconde  irruption  des  flammes 
que  furent  atteints  une  grande  partie  des  monu- 
ments qui  avaient  fait  du  Champ  de  Mars  l'un 
des  plus  brillants  quartiers  de  la  Rome  impé- 
riale. Le  Yiminale  et  le  Quirinale  furent  aussi 
envahis  dans  cette  seconde  reprise  du  fléau  qui 
ne  laissa  debout  sur  ces  collines  qu'un  'petit 
nombre  des  anciennes  constructions.  Tacite  ne 
s'est  point  hasardé  à  donner  une  liste  de  tous 
les  ravages  causés  par  l'incendie.  Il  s'est  l)orné 
à  nous  dépeindre  ces  masses  croulantes,  la  po- 
pulation fuyant  en  désordre  et  se  trouvant  comme 
enveloppée  par  les  flammes,  les  torrents  de  fu- 
mée obscurcissant  Tair  et  gênant  la  respiration 
des  travailleurs;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  victimes  du  désordre  et 
se  trouvant  atteints  par  le  feu,  qui  leur  oppose 
une  barrière  infranchissable  au  moment  où  ils 
cn)ient  lui  avoir  échappé.  Il  n'a  pu  se  refuser 
cependant  à  nommer  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  l'ancienne  gloire  romaine  qui  dis- 
parurent alors  à  tout  jamais  de  cette  grande  cité 
dont  ils  faisaient  Torgueil.  Tels  étaient  VAra 
maxima  et  |c  temple  consacrés  à  Hercule  au 
pied  du  Palatin  par  l'Arcadien  Évandre,  le  temple 
que  Servius  Tullius  avait  érigé  à  la  Lune,  celui 
qui  avait  été  consacré  par  Romulus  à  Jupiter 
Stator«  le  palais  de  Numa,  dont  la  simplicité  a 
servi  si  souvent  de  contraste  aux  satiriques 
pour  stigmatiser  le  luxe  de  la  Rome  des  empe- 
reurs ;  le  temple  de  Vesta  et  les  pénates  de  Rome, 
qui  du  reste  s'étaient  montrés  gardiens  si  pea 
vigilants  de  sa  liberté.  Une  perte  que  nous  pou- 
vons déplorer  encore,  à  dix  huit  siècles  de  dis- 
tance, et  en  présence  des  trésors  qu'on  exhume 
chaque  jour  de  ce  sol  fécond,  ce  sont  les  statues, 
les  bronzes,  les  tableaux,  dépouilles  de  la  Grèce, 
et  dont  un  bien  plus  grand  nomt>re  sans  ce 
terrible  cataclysme  seraient  probablement  par- 
venues jusqu'à  nous. 

Néron,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  villa 
d'Antium ,  ne  revint  à  Rome  qu'au  moment  où 
l'incendie  menaçait  la  galerie  qu'il  avait  cons- 
tniite  pour  réunir  probablement  par  une  espèce 
de  viaduc  le  palais  des  Césars  aux  jardins  de 
Mé:  ène  sur  TEsquilin.  On  ne  put  ce|)endant  sau- 
ver ni  la  galerie,  ni  le  palais,  ni  Rome  elle- 
même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et 
l'empereur,  pour  soulager  les  maux  de  ce  peuple 
désormais  sans  asile ,  dut  lui  ouvrir  l'accès  de 
tous  les  monuments  publics  épargnés  par  le  dé- 
sastre. On  construisit  à  la  hâte  des  hangar:^  ou 
l'on  pût  s'abriter  au  moins  pendant  la  nuit  ;  on 
fit  venir  des  villes  voisines  les  provisions  on 
les  vêtements  indispensables  à  tous  ces  malheu- 
reux ;  on  ouvrit  les  greniers  et  le  prix  du  blé 
fut  réduit  à  trois  sesterces.  Mais  tous  ces  soins 
pris  par  le  prince  ne  pouvaient  détourner  un 
territile  soupçon  qui  pèse  encore  sur  lui  après 
tant  de  siècles.  Tacite  n'exprime  à  ce  sujet  qu'un 
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dooUf;  Suétone  et  Dion  Cassiiis,  beaucoup  plus 
explicites,  accusent  positivement  Néron  d'avoil* 
voulu  marquer  son  règne  par  la  reconstruction 
complète  d'une  Rome  nouvelle ,  dût  la  destruc- 
tion de  l'ancienne  causer  d*irréparables  mal- 
heurs. C'eût  été  pour  lui ,  selon  eux ,  un  spec- 
tacle attrayant  et  di^oe  de  tenter  ses  goûts  d'ar- 
tiste que  celui  de  ces  torrents  de  flammes ,  de 
ces  langues  de  feu  consumant  une  nouvelle  liioo^ 
éclairant  le  ciel  de  leurs  rouges  reflets ,  tandis 
que,  monté  sur  une  des  tours  du  psJais  de  Mé- 
cène ,  revêtu  du  costume  d'Apollon  Cytharèile, 
il  récitait  les  vers  de  quelques  poèmes  cycliques 
où  Ton  avait  dépeiat  l'emk>rasement  de  Troie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  tradition  et 
que  les  hommes  qu'on  vit  çÀ  et  là  jeter  des 
torches  allumées  |)our  propager  TincHidie  aient 
agi  par  ordre  de  Néron  ou  n'aient  été  que  des 
malfaiteurs  augmentant  le  désastre  <ians  l'inté- 
rêt du  pillage ,  on  montre  eacore  à  Rome  It  tour 
du  haut  de  laquelle  Néron  contemplait  en  ar- 
tiste et  célébrait  en  poète  la  sublime  horreur 
de  sa  capitale  embrasée.  Mais  cette  tradition 
populaire  est  Tondée  sur  une  erreur.  La  tour  en 
briques  que  l'on  montre  aux  voyageurs  n'ap- 
partenait point  au  palais  de  Mécène  ;  elle  a  été 
construite  au  moyen  âge  par  la  puissante  fa- 
mille des  Cajelani. 

Néron ,  dit  Tacite ,  se  servit  des  mines  de  £a 
patrie ,  pour  se  construire  un  palais  dans  lequel 
les  marbres  et  les  métaux'  précieux  profligués  de 
toutes  parts  excitaient  encore  moins  l'admiration 
que  les  immenses  dépendances  et  les  nombreux 
édifices  qui  en  formaient  comme  une  ville  en- 
tière  :  ville  et  campagne  tout  à  la  fois;  car,  aiould 
Suétone ,  il  y  avait  des  cliamps  de  blé ,  des  vi- 
gnes, des  pâturages,  des  forêts,  remplis  de 
toutes  sortes  d'animaux  domestiques  et  de  bêti'S 
sauvages.  Le  palafs  de  Néron,  a  dit  Martial,  tou- 
cliait  à  tous  les  quartiers  de  Rome ,  et  Pline 
l'ancien ,  renchérissant  encore ,  alTirme  qu'il  eih 
Telopfiait  la  ville  entière  (1).  On  serait  ttrntéde 
croire  à  l'exagératon  du  poète  ou  â  ram^tlifl- 
cation  oratoire  de  l'historien  si  nous  ne  pouvions 
mesurer  sur  le  terrain,  À  l'aide  de  traces  encore 
visible*,  l'étendue  de  ces  folles  constructions,  qui 
ne  trouvent  leur  analtigue  que  dans  les  brillantes 
fantaisies  dues  à  Tiinagination  des  conteurs  arabes. 
En  effet ,  les  reciierches  d'un  archéologue  cons- 
ciencieux ,  Nibby,  donnent  à  la  Maison  dorée  de 
Néron  trois  milles  et  demi  <le  tour,  ou ,  en  me- 
sures françaises ,  plus  de  cinq  kilomètres.  Il  faut 
y  comprendre,  avec  toutes  ses  dépendances, 
non-^»eulement  le  Palatin,  déjà  envahi  prof^ressi- 
vement  sous  les  règnes  précédents  par  l'exteo- 

U)  Et  qnola  part  ra  fu  \  jurrc  domui  amb  rofU  ur- 
bem  L.  \  XXIII.  c  l«l  ?  —  %m*^ir«  ¥\%nr  révtl-  rn«  r*>  : 
•  D'  ui  fol«  soiH  ixon*  vil  I»  vi|ie  roi  1ère  ptirt«Mr  par  les 
palaU  dra  rnprmur»  :  rt  «bord  i>ar  ci  lui  4<^  CilifpiU,  pula 
par  rrlul  «!«•  Séron.  Encnrr  cr  ifcrni^'r.  p«Mir  qui*  n«o 
nr  mjiMiiiàr.  ttr-il  rtorer  k  flrn  :  R  «  vidim  \s  urVin  to- 
tan  ctngl  dooilha*  prlnctpaan.  (.mI  rt  Hrroim,  ri  liM|«t 
quldein,  wc  qakl  deesMt,  aurea.  a  (  L.  XXXVl^c.  XJUV  \. 


sion  toujours  croissante  du  palais  des  Césars, 
mais  encore  la  vallée  qui  le  sépare  du  C'i'iius; 
puis,  en  remontant  sur  les  hauteurs  de  rKs<iui- 
iln,  toute  cette  partie  de  Rome  qui  s'étend  au 
delà  de  Sainte  Marie- Majeure  jusqu'aux  ruines 
de  Vagger  de  Servins.  Cela  suffit  pour  jui^tificr 
l'épigramme  qui  courut  alors  :  «  Rome  ne  sera 
bientôt  plus  qu'une  maison;  allez  à  Veies,  ô 
Romains,  à  moins  que  Yéies  ne  soit  déjà  com- 
prise dans  son  enceinte  (1).  » 

Jl  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à 
ce  propos  quel  était  l'état  des  arts  dans  Rome 
sous  cet  em|)ereur  artiste  qui  affectait  pour  eux 
une  passion  si  exclusive.  On  avait  jusqu  alors 
emprunté  t)eaucoup  à  la  Grèce.  Nous  vo)ons  ce- 
pendant que  les  deux  arcliitectesauvqueis  Néron 
confia  ces  immenses  travaux  portaient  des  noms 
latins ,  Severus  et  Celer.  Pline  (2)  nous  parle 
aussi  d*un  peintre  habile  dont  la  MaiM>n  «ion-c 
était  devenue  pour  ainsi  dire  la  prison  ;  (ar  il 
y  passait  sa  vie  à  peindre  ces  fresques  que  nou^ 
retrouvons  encore  dans  quelques-unes  des  >all<>s 
qui  firent  partie  plus  tard  des  thermes  dt;  Titus. 
Ce  peintre  se  nommait  Amulius,  et  ce  nom  s.tbin 
indique  également  une  origine  latine.  Nous  pour- 
rions donc  supposer  que,  malgré  son  enthou- 
siasme pour  la  Grèce,  Néron  \oulut  favori.>«-r  les 
arts  de  son  pays  ;  mais  nous  savons  que  les  ar- 
tistes romains  eux-mêmes  s'inspiraient  constam- 
ment des  admirables  modèles  que  leur  ufirait, 
en  si  grand  nombre,  la  terre  classique  des  ht  aux- 
arts.  Pour  orner  soa    nouveau   palais,  Néron 
ravit  encore  à  la  Grèce  quelifues  uns  de  c»s 
chefs-d'œuvre  inimitables  qui  faisaient  depuis  lt>s 
beaux  temps  de  Phidias  et  d'Apelles  l'admira- 
tioo  des  voya^ieors.  Pausaniat  (3)  nous  apprenl 
qu*il  avait  enlevé  à  Olympie  la  statue  â' Ulysse, 
ainsi  que  quelques  autres  chefs-d'œuvre  dus  au 
ctseaa  de  Dyonisius  d'Argos.  De  Thes}>ie  il  avait 
(ait  venir  la  statue  de  V Amour,  sculptée  par  Praxi- 
tèle  (4);    de  Uelphet  cim|  cents    statues  de 
brome  représentant  des  dieux  ou  des  héroii  ^6). 
Vespasiefi  les  distribua  plus  tard  dans  le*  tentpli>s 
et  les  basiliques  qu'il  fit  construire    6>.    hans 
l'atrium  du  palais  qui  contenait  tant  de  trfs«>rs 
se  trouvait  1  •  htdue  colossale  de  Néron,  en  hron/e 
doré;  elle  était  l'œuvre  de  Zénodore,  irtiMe  qui 
s'était  déjà  (ait  connaître  par  une  statue  colos- 
sale de  Àtercure,  d'un  tra\ail  admirab.e  et  |x>rr 
l'exécution  de  laquelle  la  dié  gauloise  des  Ar- 
vemes  lui  avait  paye  perdant  dix  ans  ipiaire 
cent  mille  sesterces  (ou  8i,000  frj  cliaque  an- 
née. I^ei^  auteurs  contemporains  donnent  au  eo- 
\o**e  de  N»'run  une  hauteur  qui  varie  de  cent  a 
cent  vingt  pieds;  protablemenl  ^eion  qu'elle  t^t 
calculée  depui»  la  ba^e  de  la  t»talue  ou  depuis 
celle  du  pieile^tai.  il  fut,  après  la  mort  de  Ne- 

I  )  Siirton'*,  f'if  de  y^ron,  c.  XXXXX. 
(il  I  Itre  XXXV.  c  zxxvii. 
Ci)  IJ»r<  v.r  XXV.  XXXI. 
iW    Ibd.  I    IX.  r,  xxTil. 
I)  Ibti.    L  X.  r.  vri. 
.€)  rUnc,  XXXIV.  CXIX. 
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consacré  au  coleil  et  parait  a^oir  existé  ' 
ii*au  .-«ixi^me  siècle,  puisque  Cni$sio<1ore  en 
"  enrore  comme  Tarant  yu.  Pline,  qui  le  - 
«lit  sous  Ves|m<ien,    Pavait  con(empi(^  dans 
ilelier  de  rarfisie  (i).  «  ?ïoii$  admirions,  dit-il^ 
I  parfaite  ressemlHanre  non -seulement  du  mo- 
dèle trargile.   mais  même  des   premières   es- 
piisses.  Toutefois  cette  statue  montra  que  les 
iirécieii\  st^rets  de  la  composition  de  l'airaio 
ient  pei<Iu<;  car  ni  Tor  nî  l'argent  ne  man- 
ipjaieni  ;  Néron  ftMirnissait  h  tout,  et  d'autre  part 
ZrâiMUire  ne  le  réilait  à  aucun  des  anciens  sti- 
tuaires  dans  l  art  de  mo<teler  et  dans  celui  du 
cisi'leiir.  Cependant  l'œuvre  était  évidemment 
inférieure  comme   matière  à  celle  des  t)eau\ 
Cern|Ki  de  Lvsippe.  » 

C'est  dans  les  palais  de  Néron  qu'on  a  re- 
trouvé quatre  des  cliefs-d'a'uvre  les  plus  celèhres 
de  b  statuaire  antiqui;  :  le  Lnocnon  vi  le  Mé- 
iêagre  dans  les  ruine<;  <le  la  Maisim  dorée,  W.  (Un- 
éwtettr  mourant  et  V Apollon  du  lictnderc 
dans  la  villa  impiriulf  d'Anlium.  Jamais  du  rc^t* 
rarcliittrturt*  n'îi\  ait  atteint  ;i  Rome  une  iMTCrctio» 
plus  grande  qu**  «^ous  n'  r^;:ne  :  tout  ce  qui  nous 
m  re-s\v  att(>>ti'  p:<r  la  purt'té  du  style,  connue 
fêT  la  qualité  des  matériaux,  le  goût  et  la  ma- 
pîtiicm  e  tic  celte  époque  Dans  la  partie  de  la 
ville  (|ue  cet  immense  p.dais  avait  iaisséo  lihre, 
In  maisons  ne  furent  pas  reiidties  au  hasard  et 
nns  ordre,  comme  après  rinciMi<lie  des  Gaulois; 
les  plans  avaient  été  dressés  d'avance;  on  élargit 
tes  mes  ;  on  détermina  la  h;uiteur  des  tMlitice.s  ; 
«■  n-serva  de  \asti'N  cours  au  centre  des  habi- 
litkNi!«;  on  éleva  des  iK)rlii|ues  au-devant  de 
diaque  faraite.  >i'ri>n  avait  promis  de  les  cons- 
truire à  ses  frais  et  d'en  al)audonner  la  (trofiriété 
an\  |»ossesseurs  des  hâtiments  auxquels  ils 
étaient  appu>és.  Prs  primes  furent  accordées  à 
louA  ceux  qui  achevaient  leurs  constructions 
dans  un  teuqts  donné;  de  nombreux  navires, 
rtunzés  des  dtvombres  laisst's  (var  rincemiie, 
descendaient  constamment  le  Tibre  pour  aller 
combler  les  marais  d'Ostie.  Chaque  jour  on 
Toyait  la  ville  éternelle  renaître  de  ses  cendres, 
et  po«jr  qu'elle  eAI  moins  a  craindre  le  lleau  qui 
Tenait  de  la  délruire,  on  avait  institué  de  nou- 
Teaux  aerrices  chargés  de  veiller  avec  plus  de 
M>in  aux  Incendies.  Le  corps  des  vigiles ,  créa- 
tioo  d'AngaMe ,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations :  des  réservoirs  étaient  dispo<és  dans 
chaque  quartier;  défens**  avait  été  faite  aux  |Mr- 
tiruliers  d'en  ili^traire  l'eau  à  volonté,  ain-^i  que 
cHa  avait  eu  lieu  precéiieinment.  Ces  sages  dis- 
positions, ce|>endant,  n'a|».-iis,'iient  pas  les  mur- 
mures. On  se  plaignait  tpie  tes  voies  plus  Lirges, 
l»-«  inaîson4  plu<  ba«es  l,iis<a'^seul  fténétrer  (tar- 
lont  les  ravons  d'un  soleil  brûlant, toujours  dan- 
p'ri'ux  sous  le  ciel  de  Rome.  1^  cause  verit.ibie 
«le  c«^lîe  i»p|Hh.itiiin  était  le  'iou|>Ç4>n  qui  planait 
^ar  Néron  et  1«  désignait  couime  Tau  leur  de  la 

.1)  Litre  ^Xl IV,  XVIII.  l 


ruine  de  tant  de  familles.  C'est  pour  repousser 
celte  accusation  qu'il  la  rejeta  sur  les  cJirétiens, 
et  que  furent  ordonnés  ces  infantes  supplices 
auxquels  on  a  donné  à  tort,  à  ce  que  nouscro>ons, 
le  nom  de  prenn'ère  persécution  de  l'Église. 

On  peut  aflirmer  que  pendant  la  plus  grande 
partie  du  premier  siècle  <le  noire  ère  l'enfante- 
ment du  christianisme  et  son  émancipation  n'af- 
fectèrent que  Taiblement  l'histoire  de  l'empire 
romain.  Si  l'Église  fut  persécutée,  elle  ne  le  fut 
que  par  les  .luifs,  avec  lesquels  les  païens  la 
conron<lirent  pendant  longtemps  (!)•  Partout 
où  pt'nétraient  ses  dogmes  en  Asie,  en  (irèce, 
à  Rome,  c'est  dans  la  population  juive  qu'ils 
trouvaient  tout  d'al)ord  et  leurs  premiers  pro- 
sélvtes  et  leurs  véritables  ennemis.  Quand  la 
populace  païenne  figure  dans  les  émeutes  qui 
éclatent  à  leur  occasion,  c'est*  à  l'instigation  «les 
synagogues,  qui,  dans  leur  cx>lère  et  leur  jalousie 
contre  le  nouvel  enseignement,  veulent  anner  le 
pouvoir  constitué  contre  les  disciples  du  Christ, 
qu'elles  représentent  aux  agents  du  gouverne- 
ment comoK'  des  factieux.  Mais,  malgré  ces  dé- 
nonciations, le  polythéisme  romain  ne  se  croit  pas 
attaque  :  |);ir conséquent  il  ne  saurait  songer  à  se 
défendre.  Les  querelles  deviennent-ellrs  trop 
vives  entre  les  sectateurs  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  loi  nouvelle,  nous  voyons  Claude 
publier  un  (mIiI  fiar  lequel  il  expulse  de  sa  ca- 
pitale les  Juifs  qui  sont  sans  cci>.se  en  révolte, 
dit-il,  à  l'instigation  de  Cftrcstus  (2).  C'est  une 
inesiire  municipale,  violente  sans  doute,  mais 
qui  n'a  nullement  le  caractère  d'une  persécution 
religieuse.  Tacite  y  fait  probablement  allusion 
dans  le  célèbre  passage  oii,  à  propos  des  sup- 
plici'S  que  Néron  fit  subir  aux  clirétiens,  il 
ajoute  que  cette  secte  pernicieuse  avait  été 
déjà  réprimée  (:i). 

Cependant ,  des  faits  de  la  plus  haute  im- 
|)ortance  |Hnir  t'hi>toire  des  origines  du  chris- 
tianisme s'etrtient  accomplis  depuis  ce  premier 
a<-te  de  l'hostilité  des  em(fi>reurs.  Suffisent-ils 
pour  (pi'on  puisse  croire  que  le  caractère  de  la 
répressiiHi  avait  changé  et  qu'(>lle  ait  pris  cette 
fois  \v>  apparences  de  la  per«»écution  ?  Nous  ne 
la  p«*ns<ins  fias.  Saint  Paul  était  venu  k  Rome  en 
l'an  de  nidre  ère  CI,  dans  la  huitième  année  du 
résine  de  Néron,  {Miur   y    plaider   sa   cause, 

iv  /'oy.  Sfldrnîitufkpr,  /)••  christinnls  ad  Trajamim 
ufi/iir  II  Ctrwribus  et  i-i-nntu  lutwano  pro  cultnrthus 
reîujltinm  mo»aif,r  fn-f  j.rr  hubttts;  Hrlinsla'iii,  \'.Vi.  — 
V.  j.n.  KrjM,  l'ntltisiu  fie  vanienti  ChriiU  ocUa-a 
mrt;e  Ju*iinriV  uomim  tuta ;  \1'\,  -^  On  toit  dans  V% 
Arir^  rIrM  4|iAtrrK  (|iii>  !•  h  rtirrUrds  étalent  ciiii^liitTcf 
|arlr<i  apriitx  du  frniivcrnpin>iil  iiiipcnnl  riMiime  une 
»*rlr  lutvr  apprlé  «rcti*  dr*  Suzartrni  I,orv|ut'  T*r- 
tnllu*.  .1  riii'tiu.ition  du  i;raiiii-pr^trr  Au.iiilr,  arru«p 
enni  i!rv.int  f-rlli.  kl  ilil  :  n  Voiri  un  honirni'  qnr  nous 
utuiK  InuMé  qiniiit  unr  pc^tr  piiliil(]iir.  qui  luft  |r 
troubk  parmi  tout  tf  fjn'il  >  .i  •<•'  -luifo  repaiidun  diinx 
Ir  néondi*  ft  qui  r^t  Ii- rlu  f  c  l:i  spclr  Krdillruor  dos 
Kaz.ireriisi./f  r<^<,  rh.  xxiv.  y.  3  >.  ■ 

\\:  Jiiiiirii!i,  iiiipi  iM'r«-  <  lin-Nto.  .is^ldue  lumultuaDlrs, 
Roma  rxpnlU.  ;  Siirto:ir,  rjuuitr,  c.  Î3.) 

(SMiH.,  I.  XY,  c.  XMV. 
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comme  citoyen  romain,  au  tribunal  de  l'em- 
pereur. Ses  frères  en  religion  vinrent  à  sa  ren- 
contre jusqu'au  forum  d'Appius,  à  l'entrée  des  | 
marais  Pontins.  A  son  entrée  dans  la  TJlie,  l'a-  î 
pôtre,  confié  aux  prétoriens  que  commandait  > 
Burrhus,  obtint  la  peruiission,  selon  la  tradition 
chrétiejine  la   plus  accréditée,  d'habiter,  sous  | 
la  garde  d'un  soldat,  le  logement  sur  les  fonde- 
ments duquel  s'élève  aujourd'hui  la  petite  église 
de   Santa-Maria  in  via  Lata,   près   du  palais 
moderne  des  Doria.  C'est  là  que,  pendant  les 
deux  années  consacrées  à  l'instniction  de  son 
procès,  il  prêcha  les  f  érités  de  l'Évangile  à  ceux 
qui  venaient  le  visiter  (t),  trouvant  des  adeptes 
non  parmi  les  puissants  du  jour,  auxquels  il  res- 
tait inconnu,  mais  parmi  les  déshérités  de  la 
fortune,   parmi  cette  agglomération  d'esclaves, 
d'affranchis,  d'artisans,  d'étrangers  qui  se  con- 
centraient à  Rome,  débris  des  vieilles  civilisa- 
tions de  la  Judée,  de  l'Egypte  on  de  la  Grèce. 
L'esclave  converti  à  ces  doctrines  généreuses  les 
apportait  au  sein  de  la  famille  du  maître,  où 
quelquefois  elles  furent  bien  accueillies.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  une  chrétienne  dans 
Pomponia  Graecina,  femme  du  conquérant  de  la 
Bretagne,  Aulus  Plautius.  Accusée  sous  le  règne 
de  Néron  de  superstitions  étrangères,  elle  fut  ac- 
quittée par  son   mari,  puis  vécut  pendant  de 
longues  années  dans  U  retraite,  le  recueillement 
et  le  renoncement  au  monde  (2),  ainsi  qu*on 
peut  le  comprendre  d'une  servante  du  Chrbt  an 
milieu  des  débordements  de  la  dépravation  et  de 
l'immoralité  païennes. 

Toutefois,  ces  exemples  sont  rares  ;  et  bien 
que  la  présence  de  l'apôtre  ait  dû ,  sans  aurim 
doute ,  redoubler  le  zèle  des  chrétiens  à  Rome, 
bien  que  sa  parole,  qu'on  n'avait  pu  enchaîner, 
eût  fait  des  prosélytes,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
)ni-mème,  jusque  dans  le  prétoire  (3),  le  chris- 
tianisme était  trop  ignoré  en  haut  lieu  ponr 
provoquer  la  rigueur  des  édits  impériaux.  Les 
abominables  supplices  dirigés  contre  les  chré- 
tiens par  Néron  n'eurent  donc  aucun  caractère 
politique  on  religieux,  et  ne  s'étendirent  pas 

(1)  m  Paul  demrort  dru  aiu  eotlen  dant  na  losla 
qall  atalt  lou^,  cl  II  recevait  lo«a  ce«i  qui  vefMteni  le 
tUltrr.  -  Précliaal  le  royaame  de  Dleo  et  eoae^naoC 
aver  unr  grande  llbcfté  ce  qal  regarde  le  S<if  neur  Je- 
soa-T.hrtflt  taoa  q%te  peraonnr  t'y  opposât  •  (  ^c<et  é€i 
jipôtres^  ch.  xzviii,  >t.  M  et  11  ). 

(I)  Pumponta  Grsdna,  •speratiUonla  eifcmae  rea... 
luDRa  htt'c  Ponponlc  actas  et  cuatieua  trMia  falt.~  Pcr 
qaadrafflnta  aiiooa  uoo  cultu,  ntoi  luirubri.  non  antoo, 
niai  BKM'o,  egii.  fT.iclte,  4nn.,  I   Xlil.  e.  xxxii.) 

(t)  ÊWtfre  de  taimt  Paml  ovx  PkUippéems,  X  V,  if -It. 
On  a  voulu  que  la  paroir  de  aalni  Paul  aU  converU  le 
poète  Larain,  6p>ct«te,  Thra«^aft,  DémeirltM  teCynIqae, 
Acte  la  faTonle  de  ?iero  ,  É:>ophro<iae  *on  afrranrhl 
0«  hypollièM^,  qui  ne  «'appâtent  uir  accua  docanent 
certain  on  même  probable,  doivent  être  refctéra.  Saint 
Jean  Cliryao*lome  parle  ftenlemept  d'une  concubine  de 
Néron  et  d'an  echanson  d*-  c  phnc^  qui  furral  con- 
rertla  par  PapAlre;  mah  U  ne  k^  nomme  pat  (rof. 
l'abbé  Grrppo,  Mem  reUt.  à  rkid.  «rr/eal.  Il  n  y  a 
rien  dr  mieux  fondé  daas  les  rapporta  aapMHét  entre 
SéDéque  et  Mtnt  Pani  (  pof .  M.  AubertMi,  Étude  criU- 
§uê  imr  SÉnéqmê H mùU  Pmiii  Parti,  IISTa 


dans  les  provinces,  quoi  qu'aient  pu  dire  SuN 
pice  Sévère  (1)  et  Orose  (2).  Nous  n'y.  voyons 
que  l'extermination  brutale  et  sauvage  de  quel- 
ques sectaires  isolés,  sans  appui  dans  les  rangs 
de  la  société  romaine  (3),  sans  raroilications 
dans  le  pays,  appartenant  aux  classes  les  plus 
humbles  et  envers  lesquels  on  agissait  comme 
envers  des  hommes  placés  en  dehors  «1c  la  loi 
et  de  l'humanité.  Une  fois  que  Néron  eut  ainsi 
détourné  sur  eux,  pour  les  besoins  de  sa  cause, 
le  terrible  soupçon  qui  pesait  sur  lui,  fout  s'a- 
paisa. Quelques  malheureux  avaient  été  mis  en 
croix,  d'autres  revêtus  de  peaux  de  bêtes  ctdé- 
Torés  par  les  chiens,  d'autres  couverts  de  poix  et 
brûlés  dans  le  cirque,  seulement  parce  qu'un  vou- 
lait les  faire  croire  coupables  d'avoir  allumé  Tin- 
cendie  qui  avait  dévoré  la  ville  ;  mais  on  était 
loin  de  supposer  qu'on  frappait  ainsi  les  pre- 
miers disciples  d'une  religion  nouvelle^  dont 
les  progrès  rapides  allaient  bientôt  détruire  les 
superstitions  païennes,  modifier  profondément 
l'État  et  transformer  le  monde  ancien. 

Cependant,  pour  la  reconstruction  de  la  ville, 
pour  les  embellissements  de  cette  Maison  d'Or 
qui  dépassaient  en  luxe  jusqu'aux  folies  de 
Caligula,  ou  épuisait  l'Italie,  on  ruinait  les  pro- 
vinces (4);  les  peuples  alliés,  les  cités  libres 
étaient  rançonnés  sans  merci  ;  les  dieux  inérne> 
n'étaient  pas  épargnés  dans  ce  pillage,  et  l'or  qui 
avait  été  consacré  dans  ks  temples  api*ès  les 
triomphes  de  la  Rome  républicaine,  servait  à 
dorer  la  paroi  des  murailles  de  ces  salles  dont 
parie  Suétone  et  dont  les  lambris  d*i voire  s'ou- 
vraient pour  laisser  tomtier  sur  les  con\ives  des 
fleurs  et  des  parfums.  La  mesure  des  iniquités  se 
comblait  ainsi  rapidement  ;  bientôt  la  répression 
d'une  vaste  conspiration  vint  augmenter  ces 
haines,  et  en  faisant  trembler  chacun  pour  sa  vie 
hâta  le  jour  de  la  vengeance. 

Parmi  les  grandes  familles  qui  avaient  été 
atteintes  dé|à  par  les  proscriptions  impériales 
et  qui,  n'ayant  aucune  alliance  avec  les  Jules  ou 
les  Claude,  n'étaient  entachées  d'aucun  repro- 
die  de  tyrannie  et  ne  rappelaient  à  l'esprit  des 
Romains  que  les  gloires  de  la  république,  on 
comptaK  celle  des  Calpumius  Pison.  Déjà  un 
Cneus  Pison  s'était  posé  en  antagoniste  de  Tit)ère, 
et  sa  disgrâce,  celle  de  ses  fils  n'avaient  |>eut- 
être  fait  que  répandre  sur  ce  nom  un  éclat  nou- 
veau. Banni  par  Caligula,  Cains Calpumius  Ptsoo 
avait  été  rappelé  par  Claude,  qui  désirait  plaire 
au  sénat  en  lui  rendant  une  de  ses  illustrations. 
Ses  talents,  ses  richesses,  sa  libéralité  nous  sont 
attestés  par  Juvénai  et  Tacite.  On  noiu  le  repré- 


(1)  Hist.  tae^  II. 

(  I  Histor.  adv.  Pa§mfk.,  L  V|I.  T. 

(1'  |i*aprea  Jo*epbe,  Il  semble  que  le  nombre  toUI  des 
ialf«  qnl  «e  troiivaient  alors  élablte  a  Room  ne  depat- 
aaii  pa«  hnit  m«lle(  4mttq.Jmé^  V  XVU,  c  «,  é4.  Di- 
dot  «Viol  «le»  diretiro»,  qo^  ï'Mk  eonfondatt  aîcc  cet» 
deta-l  être  iii«ln«  con«t<leraDle. 

(4)  Pline  nont  apprmd  q"e  Néroo  alléra  profondément 
la  mioiuie  l\>r  en  diaUiaaat  le  polda  de  l'avrew  \H.  N., 
i   LXXX1U,CXUI). 
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tente  comme  libéral  enTera  ses  amis,  affable 
poiir  ceux  a^ec  lesquels  il  se  troof  ait  en  rap- 
Borf ,  emptoyant  Tolontiere  son  éloquence  pour 
]éren>e  des  citoyens,  rénnîssant  une  figure 
osante  à    une  taille  avantageuse;  mais  ce 
-  «-«ait  point  un  iiomme  d^action,  et  sa  prédilec- 
n  pour  les  habitudes  d^une  vie  luxueuse,  son 
ratnement  vers  les  plaisirs  semblaient  lui  in- 
icrUire  toute  pensée  sérieuse  d'opposition.  Ce  fut 
loi  cependant  qui  devint  le  chef  nominal  d*un  vaste 
eomiÀot,  soit  qu*il  fût  las  de  la  tyrannie,  soit  que 
ses  amis,  plus  actifs  et  p!us  résolus,  eussent  be- 
soin de  son  nom  et  aient  su  Tentralner  dans  leurs 
prpîeti.  Les  plus  entreprenants  parmi  eux  étaient 
le  tribun  d'one  cohorte  prétorienne,  SubriusFla- 
tIos,  et  on  centurion  nommé  Sulpitius  Asper.  Le 
poète  Lucaio,  neveu  de  Sénèque,  et  Plautius  La- 
teranus,  consnl  désigné,  furent  aussi  des  prcr 
ndertàslnscrircau  nombre  des  conjurés.  Lucain, 
^oi,  malheureusement  pour  sa  {gloire,  se  montra 
4ms les  premiers  cliantsde  la  Pharsale  adulateur 
trap  servile,  était  animô,  dit-on,  par  une  cause 
personnelle.  Néron  Tavail  blessé  dans  sa  gloire 
«D  lui  interdisant,  |)ar  une  vanité  jalouse,  de 
dire  ses  vers  en  public.  A  Plautius  Lateranus, 
illustre  représentant  d'une  grande  famille,  pos- 
tcsseurdu  vaste  palais  qui,  à  l'extrémité  du  Cœ- 
Vus,  a  donné  son  nom  à  la  basilique  de  Saiut- 
Jean-de-Latran,  on  ne  prête  d'autre  motif  que 
Panleurdu  bien  public.  Des  chevaliers,  des  sé- 
Bateurs  venaient  chaque  jour  prendre  part  au 
eoroplot,  qui  semblait  prfll  à  éclater  conime  une 
▼engeance  publique.  Mais  c'était  l'un  des  pré- 
fets du  prétoire,  Feniiis  Rufus,  qu'on  regardait 
fomme  l'âme  des  conjurés.  Le  tribun   Subriiis 
Flavius ,  placé  sous  ses  ordres,  avait  d'at)ord 
voulu  prendre   sur   lui  lexécution.  Tantôt  il 
s'arrêtait  à  l'idée  de  poignarder  Néron  en  face 
do    peuple,   alors  qu'il  venait  chanter  sur  la 
leène  et  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  majesté 
impériale,  tantôt  il  rêvait  l'incendie  de  la  Mai- 
son dorée  et  voulait  atten'Ire  l'empereur  s'eo- 
Toyant  au  milieu  de  la  nuit  par  les  galeries  dé- 
sertes de  son  palais.  Mais  Flavius  voulait  autre 
chose  encore  :  il  voulait  sauver  sa  vie,  <lont  il 
ii*avait  pas  su   faire  le   sacrifice.   Aussi  aban- 
fJonna  tm  ses  plans  l'un  après  Tautre.  Au  milieu 
«le  ces  Irrésolutions  une  femme  nommé  Epicliaris, 
r|ue  sans  doute  si  liaison   avec  quelqu'un  des 
ronjurés  avait  instniite  du  complot,  s'ouvrit  à 
Tna  des  chefs  de  la  flotte  du  cap  Misène,  Volu- 
aios  ProculuH,  qui  semblait  mécontent  et  ne  se 
croyait  pas  assez  pa)é,  par  le  commandement  de 
qodques  galères,  de  la  (vart  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d'Agrippine.  C'eût  été  une  acquisition 
«létisive;  car  Néron,  pendant  ses  longs  séjours  à 
Baia,  fai^it  de  fn-quentes  promenades  en  mer  et 
«eoimfiait,  sans  gardes,  aux  marins  de  sa  Hutte. 
Epicliaiis,  toutefois,  en  livrant  à  cet  homme  le 
.•^ecret  de  ses  desseins,  ne  lui  dt'voila  |»as  le  nom 
•les  conjurés.  Aussi  IMoculu^,  qui  se  h&ta  de  la 
trahir,  ne  put  donner  à  rem{)ereur  que  de  va- 
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gués  indications.  Epicharisfut  arrêtée;  mais  elle 
n'avoua  rien,  et  Néron  ne  savait  encore  sur  qui 
faire  tomber  ses  soupçons. 

Cependant  les  conjurés,  avertis  du  péril,  com- 
prirent que  l'hésitation  les  perdrait,  et  comme 
l'empereur  se  trouvait  alors  à  Ba!a,  où  Pison 
avait  une  villa  sur  les  bords  de  la  mer,  on  réso- 
lut d'accomplir  le  meurtre  dans  cette  maison 
que  Néron  visitait  quelquefois   pour  y  prendre 
les  plaisirs  du  bain.   Pison  refusa.  Quelle  que 
fût  la  haine  qu'il    portait  au  tyran,  disait-il, 
l'hospitalité  devait  être  sa  sauve-garde  et  la 
table  où  s'asseyait  son  hôte  ne  serait  jamais 
souillée  de  son  sang,  il  y  eut  donc  un  nouveau 
délai.  On  fixa  le  meurtre  au  19  d'avril,  jour 
consacré  à  Cérès  et  que  l'on  célébrait  par  les 
jeux  du  cirque.    L'empereur  venait  souvent  à 
ces  fêtes,  où  il  était  facile  de  l'approcher.  La- 
teranus,  sous  le  prétexte  d'une  grâce  à  obtenir, 
devait  se  jeter  aux  genoux  du  prince,   puis  le 
renverser  brusquement.  C'est  alors  que  le  sé- 
nateur Scevinus,  qui  en  avait  réclamé  l'honneur, 
devait  porter  le  premier  coup.  Il  avait  fait  ve- 
nir à  cet  effet  un   poignard  consacré  dans  le 
temple  de  la  Fortune  en  Ltrurie,  comme  pour 
donner  un  caractère  religieux  à  l'expiation  de 
tant  de  crimes.  Pison,  cependant,  devait  attendre 
l'accomplissement  du  complot  <lans  le  temple 
de  Cérès,  et  de  là  le  préfet  du  prétoire  Fenius 
le  conduirait  au  camp  des  prétoriens,  accom- 
pagné d'Antonia,  la  fille  de  Claude.  On  voit  qu'il 
ne  s'agissait  phis  d'aucun  retour  vers  la  liberté  : 
l'idée  républicaine  était  bien  morte  dans  le  cœur 
des  Romains.  Ce  qu'on  voulait,  c'était  substi- 
tuer un  maître  à  un  autre,  et  l'idée  de  légitimité 
avaitdéjà  dans  Rome  de  si  profondes  racines  que 
Pisou  était  prêt  à  répudier  une  femme  qu'il  ai- 
mait et  à  s'allier  à  la  sœur  adoptive  de  Néron 
pour  s'assurer  des  droits  à  la  couronne  de  celui 
qu'il  se  proposait  d'assassiner. 

Parmi  tant  de  personnes  de  conditions,  d'Ages 
et  de  sexes  si  différents,  le  secret  avait  été  gardé 
sur  les  auteurs  de  la  conjuration.  La  traliison 
partit  de  la  maison  de  Scevinus.  Un  esclave  au- 
quel il  avait  ordonné  d'affder  ce  i>oignard  tos- 
can dont  il  voulait  se  servir  comprit  à  quel 
usage  il  était  destiné.  Séduit  par  l'espoir  de  la 
récompense,  dès  le  point  du  jour  il  était  aux 
[)ortes  des  jardins  de  Servilius,  par  lesquels  on 
entrait  dans  le  palais  impérial.  Il  s'annonce 
comme  porteur  d'une  nouvelle  importante  :  les 
gardes  lui  refusent  tout  accès  ;  puis,  sur  des 
instances  nouvelles,  le  conduisent  à  Épaplirodite, 
affranchi  de  Néron.  Introiluit  chez  l'empereur, 
il  parle  d'un  complot  redoutable,  montre  le  poi- 
gnard qu'on  lui  a  confié  ei  accuse  son  maître, 
auquel  il  demande  à  être  confronté.  Scevinus 
est  enlevé  de  sa  maison  par  des  soldats;  An- 
tonius  Natalis,  chevalier  romain,  avait  eu  avec 
lui  la  veille  un  entretien  secret  ;  on  larrête  aussi. 
Leurs  réponses  ne  s*acx:ordant  pas,  on  les  me- 
nace de  la  torture,  ils  n'en  peuvent  supporter 
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les  apprêts  ;  le  nom  de  quelques -uns  des  con- 
jurés est  livré  par  eux.  Néron  se  rappelle  alors 
la  première  délation  de  Froculus.  Épicharis 
était  restée  en  prison  ;  on  croit  obtenir  d'elle 
une  plus  ample  révéiition  du  complot  ;  elle  est 
déchirée  par  le  fouet,  brûlée  par  le  feu,  soumise 
k  tous  les  tourments  qu'elle  bra?e  sans  que  les 
bourreaux  puissent  ?aJocre  sa  résolution.  Rejetée 
dans  son  cachot,  elle  est  apportée  le  lendemain 
sur  une  cUaise,  car  ses  membres  sont  brisés  ; 
itiai-i  pendant  le  trajet,  craignant  que  la  nature 
affaiblie  ne  triomphe  cette  fois  de  son  courage, 
elle  s'étrangle  avec  son  lacet.  Tant  de  constance 
redouble  la  terreur  <le  Néron.  Les  cohortes  pré- 
toriennes, la  garde  particulière  des  Germains 
sont  en  armes  et  prêtes  comme  pour  le  comi>al; 
les  murailles  sont  garnies  :  on  dirait  que  Rome 
rj-aiut  un  assaut  Des  detacbemenU  parcourent 
la  campagne  et  les  municipes  voisins  :  à  diaque 
heure  du  jour,  ces  détachements  n'vi«nnent  en 
▼ille,  traînant  aux  jardins  de  Servilius  des 
troupes  d*ac4'usés  chargés  de  chaînes  Si  quel- 
qu'un s'est  montré  affable  pour  un  conjuré,  s'il 
lui  a  parlé  par  haf^ard,  s'il  la  rencontré  sur  la 
Toie  publique,  c'en  est  assez  pour  être  déclaré 
coupable.  Pi&on,  cependant,  qui  n'avait  |)as  d'a- 
bord été  nommé,  se  trouvait  encore  libre  ;  un 
coup  hardi  pouvait  le  sauver,  (t  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  compromis  le  lui  conseillaient  avec 
instances .  on  lui  rapi>elait  que  de  nombreux 
complices  se  trouvaient  parmi  les  gardes  du 
prince.  On  |>ouvait  encore  entraîner  le  peuple; 
car  si  le  nombre  des  conjurés  était  Iwnié,  Rome 
êBtière  conspirait  denrur,  dit  Tacite.  Incapable 
de  résolution,  Pi&on  attend  lâchement  les  soldats 
qui  viennent  l'arrêter,  et  se  fait  ouvrir  les  veines 
après  avoir  pro^ligué  il  Néron  dans  son  testa- 
ment les  flatteries  les  plus  lionleuses.  Le  consul 
dési^n<^,  Laleranus,  n'ol>tint  même  pas  la  grAce 
d'embrasser  sa  feiiiine  et  ses  enfant:;  ;  il  fut 
frappe  dans  le  lieu  destiné  à  l'exécution  des  es- 
claves |iar  le  tribuu  Statius,  qui  était  son  com- 
plice et  qui  croyait  écliapper  aux  poursuites  en 
se  faisant  iNMirreau.  De  tous  les  conspirateurs 
qui  se  montrèrent  ainsi  traîtres  à  leur  |>ai1i, 
Fenius  Rufus  est  peut  être  ct'lui  qui  mérite  le 
moins  de  pitié.  Comme  préfet  du  prétoire ,  il 
Tint  s'asseoir  impudemment  aux  c/^té»  de  Ti- 
gellinus  détournant  les  soupçons  par  la  ngu«>ur 
de  ses  jugements  Soit  ignorance,  suit  Ukrlielé 
de  la  part  des  accusés ,  cette  tariiqiie  lui  réiiAsil 
d'al>ord;  mais  5y-e\tflus,  qu'il  pressait  de  ques- 
tions et  de  menaces,  lui  ré|H>ndit  enfin  que  |)er- 
sonne  n'en  savait  plus  que  lui  sur  un  uNuplot 
don!  il  était  le  clief.  H  qu'il  l'exhortail.  au  nom 
de  l'aiTiOur  qu'il  semblait  (lorter  inatnteoant  à 
Néron,  h  ne  plus  rien  caclH'rà  un  si  f<on  piii:ce. 
A  ces  mots  Fenius  est  fiapfie  de  t<Tre<ir;  il  \eut 
ré|M>ndre  et  l>:dtHitie;  sa  ronfuM«»n  h-  t  .ihft:  on 
l'arrête  Mir  le  siège  même  du  triltunai;  il  e>t 
jeté  dans  lesr-ich.»t'-,  d'ouori  ne  v-rh^ii  qu^  p«»nr 
mourir.  Quant  a  :  Irilnm  Subrius  F.av!ii<  ,  U  eut  .     (i; 
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du  moins  la  franchise  de  son  opinion.  Néroi 
lui  detnandnil  pourquoi  il  avait  trahi  ce  serment 
miliiaire  dont  l'observance  faisait  l'honneur  du 
soldat  :  «  Jamais,  répondit  le  tribun,  tu  n'as 
été  plus  fidèlement  ser^i  que  |>ar  moi  lorsque 
tu  nous  commandais  selon  la  justice;  mais  j'ai 
détesté  en  loi  le  parricide,  Tabsassin ,  le  bate- 
leur, l'inceniiiaire  (1).  » 

Néron,  cependant,  se  sentait  comme  entouré 
de  \engeuTS   invisibles,  prêts  à   lui  deinanler 
compte  du  sang  «pie  ses  terreurs  mêmes  lui  fai- 
saient verser  à  prufu^ion.  Des  conspirateuislont 
les  noms  lui  avaient  été  dévoilés,  ses  soupçons 
s'étaient  portés  sur  tous  C4'u\  qui  u'a>aient  pa< 
flatté  ses  vices.  Il  lui  semblait  qu'il  f.illa  1  ou 
l'aduler  ou  le  combattre,  et  que  quiconque  ne  st 
faisait  pas  le  courtisan  du  prince  voulait  <l«'>e- 
nir  son  assassin    Sênèque  s'était  reli.e  de   la 
cour,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous  pn-tcxl. 
de  sa  santé  détniite  par  iVxcès  <}u  tra\ail.  [yum 
assure  qu'il  eut  connaissance;  du  CA)inplot  :  T  •<  t: 
ne  croit  pas  pouvoir  émettre  de  certitu  le  a  «  t-; 
égard,  l'n  des  conjurés  déclara  que  Pisn.i    lu: 
avait  envo>e  <leinander  de  le  recevoir.  C't  :i  fut 
assez  fiour  Néron.  Le  trilmn  d'une  cohorl»*  pré- 
torienne,  Granius  Si'vanus,   eut  orlre  <l'aî!(  : 
savoir  si  S<>nèque  continuait  la  di-positiun.  I.' 
philosophe  retenait  alors  de  Cainpanie  et  ^'<tai! 
arrête  dans  la  \illa  qu'il  avait  sur  la  mv.v  A|)p  a 
à  quatre  milles  de  Rome,  \aste  résidcrKc  <l<>ii! 
les  fouilles  operét>s  <Uns  ces  dernière.s  anii  r^ 
ont  fait  découvrir  les  anciennes  suhtru(  ti')::s 
Nous  connaissons  donc  maintenant  le  \U  u  \>w  ]> 
où  se  passa  l'une  des  scènes  dramatiques  «le  r« 
long  drame  qu'on  ap|ielle  le   règne  de  >'•  ion. 
Sénèque  avoua  le  fait  des  relations  de  s<)<  id* 
qu'il  avait  avec  Pison,  mais  ma  toute  |>ar:i(  pa 
tjon  au  complot    De  retour  a  Rome,  le  tnhun 
rend  compte  a  l'einf^reur  de  ce  qu'il  >ient  d  -p* 
prendre  :  ■  Et  Sénêque,  se  sachant  soup^oniié, 
repreml  Néron,  songe- 1  il  a  se  donner  la  m-rl?  *> 
Granius  Sihanus  r>|Hmd  que  Seneqiie  a  «om- 
lervé  son  calme,  qu'il  est  h  tal»le  avec  Paiilin* 
sa  femme  et  de«ix  amis,  ne  paraissant  Ci>m«\<.ir 
aucune  apprit ien'>^ion  sur  m>u  >ui{.  Le   trili.:. 
reçoit  l'oidre  de  re^wirtir  et  d'annoncer  an  p'<  - 
cq>leur  de  l'empereur   qu'il    laut   mourr.    Ou 
croit  que  .bil\«r.ius  hésita,  ajoute  Tatite;  c.ir  .i 
était  lu;-mêMie  de  la  conjuration,  et  il  >  eut  <  n- 
oore  là  un  de  ce»  inomenU  on  les  eveni'iiir.*.!- 
peuvent  chang'^r  par  lu  lé^tlution  d'un  Iimmim.* 
de  oi'ur.  i\u\-  c'était  le  «i  wr  qui  mampiai;.  L,. 
Ui'hetc    s'et.:it    euqiarèe    de  ces   hoiiiuua    (ji;. 
ava.ent  lou>  treriipt'  dans  !a  cttn^piiatio:!.  «  t  (]i:i 
maintenant  «m*  itaun-nt  d.'  ^e  fiapp<r  les  iui>  le. 
au:re^,  ne^onpaal  i^u'a  f. ire.  disparaître  i-^  t« 
moino   «jiji  (H>u% aient  defm^r  contre  eu\.  <.'..- 
nms  Sii%anii<  ne  se  «>entit  (Muirtant  pis  la  f  h- 
d'af:ronter  le*  re«!ard<  d»*  S«*nèque   el  cî.a.^  i 
l'un  «le  .M*s  c«nt..ttoU5  i!.!  lui  jor'.er  U   '.A-M 
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nouvelle.  Le  vieux  stoïcien  devait  avoir  depuis 
lonjiti'inps  pn-vu  son  sort.  II  demanda  son  tes- 
iaineol,  qu'on  refusa  de  lui  confier,  et  rappelant 
ses  amis  à  la  fermeté  qu'il  leur  avait  enseignée 
tant  de  fois»  il  leur  demandait  s*il  ne  fallait  pus 
mieux  mourir  que  de  vivre  sous  un  tel  prince. 
Pauline  s  attaclie  a  lui,  embrasse  ses  genoux  ;  elle 
ne  saurait  lui  survivre.  Sénèque  coinlHit  d*al)ord 
aa  résolution,  puis  cède  à  ses  prières,  ne  voulant 
pas,  dit  Tante,  lui  ravir  une  telle  gloire.  Tous 
Jisi\  se  font  ouvrir  les  veines.  Sénèquc,  affaibli  {uir 
la  vieillesse  el  par  nn  régime  austère ,  ne  penl 
•on  sang  qu'avec  lenteur  et  dicle  à  ses  secré- 
taires un  discours  que  Tacite  s*est  abstenu  de 
rapporter,  parce  que  de  son  temps,  dit-il,  clia- 
cun  l'avait  entre  les  mains.  Quant  à  Pauline,  elle 
fut  sauvée  par  l'ont re  de  Keron  qui  fit  bander 
%e.<  plaies;  mats  la  pÂleur  qui  couvrit  <lepuis 
lors  Àon  \isage  témuignail  «le  sa  tendresse  con- 
jUj^ate  et  des  calamités  de  ces  temps  odieux. 
Le  neveu  de  Sénèque,  Lueain,  partagea  bientôt 
son  surt  ;  mais  il  n'eut  ni  sa  force  morale  ni  sa 
di;;nitè.  On  l'acAuse  d'avoir  tialii  ses  amis  par 
crainte  îles  tourments  et  d'avoir  nomme  jusqu'à 
sa  it  ÎMe,  iiiiitM.ente  (lu  rom[>lot.  Bientôt  ce  fut  le 
tovir  <le  Petrune,  ce  |>eintre  satirique  qui  avait 
su  si  bien  frapper  de  ridi<'ule  dans  son  poème 
l'orgueil  et   l'wisolence  des  enricbis.  Néron  se 
trouvait  en  Cam|»anie lor.squ*il  le  (itarrê'er,  alors 
que  IVlrone  venait  lui  faire  visite,  et  le  poète  ne 
son^sea  [»lus  qu'à  mourir. 

Nous  ne  voyons  rien  à  cette  époque  des  dé- 
bals  qui  sVlè>ent  sous  le  règne  deTilH're  entre 
les  délateurs  et  les  accusés;  on  D*avait  plus 
mAme  la  reï^source  de  laisser  à  la  |M)StériIé  le 
retentissement  «i'une  défense  éUxpiente  et  de 
sentiments  noblement  exprimés.  Il  fallait  mourir 
en  silence  et  souvent  même  fl.itter  le  t\ran  <lans 
nn  acte  de  dernière  volonté,  où  pour  con.s<»rver 
à  ses  enfant!»  une  part  de  sa  fortune  on  laissait 
Taulre  à  celui  dont  le  caprice  vttus  envoyait  à  la 
mort.  Pétrone  du  moin^  n'eut  pis  cette  lAcbe 
comptai s;m ce,  et  les  détails  de  seb  derniers  ins- 
tàida  sont  tout  parti(  uliers  à  cet  épicurien,  qui 
sVtait  fait  un  nom  par  la  mollesse  de  ses  lialti- 
tudes  comme  d'auties  |)ar  leur  activité  11  n{>- 
porta  dans  sa  mort,  dont  on  lui  avait  du  mohis 
laissé  le  clioix  et  l'beure,  ces  soins  minutieux 
qu'il  mettait  à  ses  plaisirs.  Entouré  de  ses  amis, 
à  table,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  puis  les  re- 
ferma, nuis  les  ouvrit  de  nouveiu,  causant  avec 
K'inpiicité,  non  de  l'immortalité  de  l'âme  et  <ies 
tiant'S  questions  de  la  pliiloMipbie,  mais  de 
p«>4*Me  légère  et  de>  nouvelles  du  jour.  Il  réc^mi- 
p«-n«a  quelques  e*i<'laves,  en  tit  rliAtier  ifautris. 
diinuit,  causa  encore,  laissant  peu  à  peu  couler 
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la  vie  av«x  son  sjiig,  ile  manière  à  être  surpris 
r'>inmo  sans  s'en  douter  par  le  dernier  sommeil. 
Son  to-tament,  contre  Thabiiude,  loin  île  conte- 
nir quelques  flatteries  fiour  Néron,  Tfgellinus  ou 
lea  puissants  du  j'Uir.  était  un  rec.it  «les  disso- 
lutions du  princi-  où,  sous  des  noms  d'Iioiumes 


et  de  femmes  perdues ,  il  entrait  dans  le  détail 
des  raffinements  de  cbaquc  infamie.  Il  l'envoya 
cacheté  à  Néron,  npi'ès  avoir  brisé  son  cachet, 
ainsi  qu'une  coupe  murrliyne,  de  la  plus  grande 
valeur,  dont  il  ne  voulait  pas  que  l'empereur  pût 
parer  sa  table.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  la 
question  si  coiitroversée  de  savoir  si  ce  Pétrone 
est  le  Petronius  Arbiter  auteur  du  Satyrican. 
Ceux  qui  le  soutiennent  ont  cru  voir  dans  le  per- 
sonnage grotesqiie  de  Trimalcion  une  parmlie  de 
Claude  ou  de  Néron.  Quant  à  Néron,  il  semble 
impossible  que  Pétrone  ait  pensé  au  jeune  em- 
pereur en  peignant  le  vieux  dél»auclié.  Do  reste, 
itou<  pouvons  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux 
les  plus  récents  insérés  par  Siuder  à  ce  sujet 
dans  le  Hhcinischcs  Muséum, 

Les  meurtres  se  multipliaient  dans  Rome; 
cliaquc  maison,  pour  ainsi  dire,  con^.ptail  une 
victime;  l'un  avait  |)erdu  un  fils,  l'autre  un 
frère,  ou  un  firent,  ou  un  ami,  et  tous  rendaient 
uiâces  aux  dieux,  ornant  lt:urs  portes  de  guir- 
landes de  lauriers,  comme  au  lendemain  d'une 
vi-jtoire,  pour  remercier  le  ciel  d'avoir  sauvé 
Néron.  C'est  un  des  problèmes  les  plus  difticiles 
à  résoudie  dans  l'iiistoire  de  l'anticpiité,  que 
cette  flatterie  des  grands,  cette  patience  du 
peuple,  cette  cruauté  des  despotes.  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  nous  isoler  C4)mp1élement  des 
idées  que  nous  concevons  de  la  société  moderne, 
et  nous  re|K)rter,  par  la  pensée,  au  nu'Iieu  des  ha- 
bitudes et  des  conditions  d'une  civilisation  toute 
différente  de  la  nôtre.  On  ne  saurait  nier  que 
les  Romains  n'aient  été  préparés  à  la  tyrannie 
par  le  S|>ectacie  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  rintérieur  de  la  famille.  Dès  le  seuil  de 
leur  maison  l'esclave  enchaîné  qui  gardait  la 
porte  leur  rap|>elait  l'abus  de  la  puissance,  et 
les  instrinnents  de  torture  pendus  dans  l'atriuro 
indi(|naient  le  châtiment  terrible  du  moindre 
oubli  dans  le  service..  Sans  rappeler  ici  Veddius 
Pullion  eugrais.sant  ses  murènes  de  la  chair  des 
esclaves  qu'il  faisait  jeter  vivants  dans  son  vi- 
vier, nous  sommes  éclairés  à  ce  sujet  par  te 
procî's  instruit  au  sénat,  sous  le  règne  m6me  de 
Néron,  à  l  occ^ision  du  meurtre  de  Pedanius  Se- 
cundus,  préfet  de  Rome,  |>ar  l'un  de  ses  servi- 
teurs On  al  ait  envoyer  au  supplice,  selon  les 
termes  de  la  loi,  les  quatre  cents  esclaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  com|)osaient  sa 
maison, lorsque  le|M>uple  ameuté  voulut  prendre 
paiti  pour  tant  d'innocents.  On  craignait  une 
^.éflition.  Le  sénat  s^assembla.  Caïus  Cassins, 
le  descendant  du  fougueux  républicain  assassin 
le  César,  prit  la  parole.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  plai<lo)er  plus  éloquent  contre  létat  de  la 
société  romaine,  que  celui  qu'il  prononça  pour 
entraîner  ses  colièr^ues  à  insistir,  malgré  la  ru- 
meur pubrupie,  sur  l'exécution  des  inalbeureuses 
victimes.  «Si  vous  faites  grâce,  disait-il,  qui  sera 
jamais  en  sôreté  parmi  nous,  p;:'  'lue  la  haute 
di;;nilé  de  IW.anius  n'a  pu  le  rteCiier?  Y«  us 
oseï  dire  qu'il  avait  conuiiis  ui.e  ii.jc.stice;  eî 
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depuis  quand  est-il  permis  à  on  esclave  de  ven- 
ger rinjuS'ice  commise  par  son  maître?  Nos 
ancêtres  redoutaient  des  hommes  qui,  nés  dans 
leurs  maisons,  y  recevaient  avec  la  \ie  un  sen- 
timent d'afTection  pour  leur  maître;  et  nous,  au- 
jourd'hui, nous  admettons  dans  nos  foyers  toutes 
les  nations  ensemble  :  mcRurs  opposées,  reli- 
gions bizarres ,  font  de  ces  bart>ares  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  être  contenus  que  par  la  crainte. 
Des  innocents  vont  périr,  dit-on!  Quand  on  dé- 
cime nne  armée  vaincue,  le  sort  respecte-t-il 
les  plus  braves?  Pas  de  grands  exemples  sans 
injustices  particulières;  elles  disparaissent  de- 
vant le  bien  public.  »  Pour  Cassius,  le  bien  public 
c*était  la  vie  des  sénateurs  et  le  droit  de  la  dé- 
fendre à  tout  prix,  fallût-il  faire  périr  quatre 
cents  victimes  innocentes.  Pour  Néron,  le  bien 
public  ce  fut  le  droit  de  disposer,  selon  son  ca- 
price et  dans  Tintérêt  de  sa  conservation,  de  la 
vie  des  sénateurs.  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant sur  les  gradins  des  amphithéâtres,  n*y 
verrons- nous  pas  le  peuple  applaudissant,  à 
chaque  jour  de  fête,  ces  corot>attants  déchirés 
par  les  animaux  sauvages  ou  ces  gladiateurs 
étendus  mourants  sur  le  sable,  attendant  le  si-* 
gnal  que  donnent  les  dames  romaines  en  ren- 
versant leur  pouce  pour  indiquer  au  vainqueur 
qu*il  doit  plonger  son  épée  dans  la  gorge  du 
▼aincu?  Leur  rftie  d'agonie,  Todeur  du  sang 
mêlée  à  celle  du  luifran  enivrent  ce  peuple  aux 
plaisirs  duquel  on  sacrifie  tant  d'exi»tences  et 
qui  n'a  plus  guère  le  droit  de  se  plaindre  de 
topplices  dont  Texécution  lui  rappelle  ses  diver- 
tissements. Ajoutons  que  pendant  le  règne  de 
Néron  la  plupart  des  assassinats  légaux  ordonnés 
par  Temperetir  furent  accomplis  loin  des  regards 
du  public ,  qui  ne  les  connaissait  que  par  les 
décisions  du  sénat,  toujours  prêt  à  flétrir  les  vic- 
times comme  ayant  conspiré  contre  la  paix  du 
peuple  ou  la  sûreté  de  Tempire.  La  plupart  des 
inspects,  dans  ces  temps  de  terreur,  prévinrent 
le  supplice  par  une  mort  volontaire.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  courage  du  suicide,  si  es- 
timé cliez  les  anciens,  fut  d'un  mauvais  exemple 
aux  époques  de  tyrannie  :  les  Caton,  les  Thra- 
séas  dérobèrent  ainsi  aux  peuples  le  dernier  et 
le  plus  haut  enseignement  qu'ils  étaient  appelés 
à  leur  donner  :  l'exemple  d'un  supplice  injuste 
supporté  avec  courage  et  appelant  la  vengeance. 
T..es  anciens  eux-mêmes  Tont  quelquefois  senti. 
Tacite,  dans  la  vie  d'Agricola,  vante  les  grands 
lioromes  qui  savent  souffrir  l'injustice  plutôt 
que  de  vouloir  s'illustrer,  sans  profit  pour  la  ré- 
pulilique,  par  la  gloire  d'une  mort  ambitieuse  (1). 
n  J*estime  peu  l'homme,  dit  Martial,  qui  achète 
la  renommée  au  prix  d'un  sang  fadle  à  ré- 
pandre (2).  • 

11  nous  faut  joindre  aux  cause.%  qui  expliquent 
la  longanimité  des   Romains  cette   prodigalit»" 
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sans  bornes  qui,  aux  yeux  des  classes  pnuvros, 
faisait  plus  que  racheter  les  terribles  décrets 
dont  les  classes  privilt'giées  avaient  presque 
seules  à  souffrir.  Pendant  les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  de  l'éternité  de  l'empire,  on  distribua 
chaque  jour  au  peuple,  dit  Suétone,  des  oiseaux 
par  milliers,  des  mets  à  profusion,  des  bons 
payables  en  blé,  des  vêtements,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme  et  enfin 
jusqu'à  des  vaisseaux,  des  champs,  des  habita- 
tions (I).  Néron  admirait  Caiigula,  dit  le  même 
auteur,  surtout  pour  avoir  su  dissiper  en  peu 
de  temps  les  richesses  amassées  par  Tibère. 
C'est  ainsi  qu'il  dissipait  k  son  tour  au  profit 
d'une  popularité  de  t>as  étage  celles  que  Claude 
lui  avait  léguées.  Quelque  grandes  que  fussent 
les  ressources  de  l'État  romain,  maître  de  pres- 
que toutes  les  parties  civilisées  du  monde  connu, 
elles  n'étaient  pas  inépuisal>les.  Aussi  vit-on 
Néron,  dans  son  désir  d'acquérir  de  nouvelles 
richesses,  devenir,  ainsi  que  toute  sa  cour,  Ja 
victime  d'une  sotte  crédulité  pour  les  songes 
d'un  visionnaire.  UnhabitantdeCarthage,noiiun(' 
Cesellius  Bassus,  annonça  qu'il  avait  trouvé  dans 
son  champ  une  caverne  d'une  immense  profon- 
deur renfermant  le  trésor  apporté  par  Didon,  de 
la  Phénide.  D'un  c6té  étaient  entassés  d'énormes 
lingots,  de  l'autre  s'élevaient  des  colonnes  d  or 
massif  enfouies  depuis  des  siècles  au  profit  de 
la  génération  présente.  Ce  rapport  devint  un 
événement  public;  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  à  Rome.  Carihage,  si  longtemps  rivale 
des  Romains ,  semblait  destinée  à  les  enrichir 
deux  fois  de  ses  dépouilles.  Néron  donna  ses 
vaisseaux  les  plus  rapides,  ses  meilleurs  rameurs 
pour  apporter  en  Italie  tout  ce  que  promettait 
ce  rêve  doré.  C'était  le  temps  où  on  célébrait  les 
quinqueimales,  et  les  poètes  comme  les  orateurs 
firent  delà  révélation  de  Bassus  le  sujet  prin- 
cipal de  leurs  panégyriques.  Tout  devenait  alors 
une  occasion  de  flatterie;  ce  n'était  plus  seule- 
ment des  moissons  que  la  terre  offrait  à  l'homme, 
disait-on;  elle  déployait  une  fécondité  nouvelle 
et  prodiguait  l'or  au  prince  qui  faisait  la  gloire 
de  son  siède.  Td  était  l'enivrement  qui  s'était 
emparé  des  esprits  qu'on  épuisait  les  richesses 
acquises  dans  l'attente  de  ces  trésors  imaginaires. 
Néron  faisait  même  des  largesses  hypothéquâmes 
sur  le  champ  de  Bassus,  qu'on  bouleversa  dans 
toute  son  étendue  sans  y  trouver  autre  chose 
qu'une  certitude  complète  de  la  folie  qu'inspirait 
à  Rome  le  désir  insatiable  de  satisfaire  un  faste 
sans  exemple. 

Cependant,  A  ces  mêmes  jeux  quinquennaux, 
le  sénal  avait  cherché  à  condlier,  jusqu'à  un 
certain  point  avec  la  dignité  de  l'empereur,  sa  foie 
passion  pour  les  succès  du  théâtre,  en  lui  sau- 
vant la  honte  de  ces  représentations  publiques 
où  il  venait  remplir  le  rûle  d'un  histrion  On 
lui  décerna,  en  dehors  du  concoors,  le  prix  du 
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chant  et  la  couronne  de  l'éloquence.  Bfaift  Néron 
prélendit  quUI  n'avait  besoin  ni  de  la  brigue  ni 
de  l'auloiité  du  sénat.  C'était,  disait-il,  de  la 
oonsaence  des  juges  et  non  de  la  faveur  qu'il 
▼oulait  obtenir  le  prix.  Il  monta  donc  sur  la 
scène,  se  soumettant  à  toutes  les  lois  prescrites 
dans  les  combats  du  citant,  et  quand  il  eut 
achevé  de  s*accompagner  de  la  lyre,  il  fléchit  le 
fCBoUy  tendit  les  mains  vers  les  spectateurs, 
attendant  avec  une  feinte  humilité  leur  sentence. 
La  populace  de  Rome  trépignait  en  cadence  et 
frappait  des  mains  en  marquant  la  mesure.  Elle 
aemblait  se  réjouir  de  ce  spectacle  et  peut-être 
te  réjouissait-elle»  ajoute  Tacite,  sans  s*inquiéter 
de  rinbmie  publique.  Remarquons  à  ce  sujet 
que  la  dégradation  du  pouvoir  impérial  semble 
avoir  été  l'une  des  causes  les  plus  profondes  de 
la  désaffection  des  classes  élevées  pour  la  pcr- 
lonne  des  empereurs.  Ils  étaient  aux  yeux  des 
Romains  la  personnification  dii  TÉtat,  dont  l'ac- 
eroissement,  la  dignité,  la  grandeur  avaient  tou- 
jours été  la  plus  noble  passion  du  patriciat.  La 
▼ue  d*un  césar,  représentant  de  cette  gloire, 
jouant  le  rôle  d'un  bouffon ,  blessait  le  Romain 
dans  son  amour- propre  national,  et  il  aimait 
mieux  souffrir  dans  sa  personne  que  dans  la 
renommée  de  son  pays.  Aussi  c'était  la  populace 
de  Rome,  mendiant  la  sportule  et  les  distribu- 
tions gratuites,  qui  soutenait  seule  de  ses  ap- 
plaudissements frénétiques  les  prétentions  de 
Némn  baladin.  Les  citoyens  des  villes  éloi- 
gnées, où  se  conservaient  encore  les  mœurs  et 
l'austérité  de  la  vieille  Italie,  ne  savaient  pas 
•e  prêter  à  d'aussi  honteuses  complaisances. 
Leurs  mains  mal  exercées  se  fatiguaient ,  nous 
dit  Tacite;  ils  troublaient  les  habitués  et  s'atti» 
raient  ainsi  le  châtiment  que  leur  infligeaient 
les  soldats  dont  on  avait  garni  les  gradins  pour 
eonpéclier  les  acclamations  de  se  ralentir.  De 
nombreux  accidents  furent  causés  par  la  foule, 
qoi  se  pressait  dans  les  galeries  étroites  condui- 
sant aux  Tomitoires.  Il  fallait  rester  h  sa  place 
pendant  ces  représentations,  qui  duraient  des 
lonmées  entières.  Quiconque  serait  sorti  avait 
à  craindre  les  délateurs.  Et  non- seulement  on 
devait  rester  immobile,  mais  il  fallait  pai^ltre 
JQfyenx,  car  les  espions  du  prince  épiaient  chaque 
physionomie.  Vespasien,  qui  s'était  endormi, 
eot  la  plus  grande  peine  à  obtenir  sa  grâce,  et 
sans  l'ascendant  de  sa  destinée,  dit  Tacite,  une 
prompte  mort  l'aurait  puni  de  son  sommeil. 

A  la  fin  des  jeux,  Pop|)ée  mourut,  victime, 
dit-on,  de  l'emportement  de  Néron,  qui  la  frappa 
brutalement  pendant  une  grossesse.  En  perdant 
ainsi  la  seule  aflection  véritable  que  l'on  puisse 
loi  reconnaître ,  Néron,  dans  sa  haine  insensée, 
devient  plus  cruel  encore  contre  ceux  qui  l'en- 
tourent. Il  ne  connaît  plus  de  frein  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne ,  et  n'est  guidé 
qne  par  son  caprice.  A  la  cruauté  de  Tibère  on 
peut  souvent  assigner  pour  cause  sa  terrible  po- 
litique r  Néron  n'en  a  aucune.  Tontes  les  classes 
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de  la  société,  sa  propre  famille,  ses  amis,  séna- 
teurs ,  chevaliers  ,  philosophes ,  citoyens  de 
Rome,  habitants  des  provinces,  sont  décimés 
comme  au  hasard.  Le  sénat,  toutefois,  nous 
fournit  parmi  tant  de  victimes  la  liste  la  plus 
longue,  par  cela  même  que  chaque  jour  il  ap- 
plaudit aux  volontés  du  prince,  qui  le  prend  à 
la  fois  pour  complice  et  victime  de  ses  sangui- 
naires instincts  :  n  Quand  même  j'aurais  à  ra- 
conter des  guerres  contre  les  barbares,  dit  Ta- 
cite, tant  de  meurtres  me  lasseraient,  et  je  crain- 
drais de  lasser  aussi  mes  lecteurs,  rebutés  par 
le  lamentable  récit  de  tant  de  sang  versé,  quel- 
que noble  ((u'en  (ùi  le  motif;  mais  ici  cette  ré- 
signation servile  qui  courbe  les  citoyens  sous 
les  coups  du  tyran  fatigue  Tàme  et  l'opprime.  Il 
nous  faut  encore  ajouter  cependant  qu'après  le 
massacre  de  tant  d'hommes  illustres,  soit  par 
leur  propre  valeur,  soit  par  le  souvenir  de  leurs 
aïeux,  Tempcreur  voulut  frapper  la  vertu  elle- 
même  dans  la  personne  de  Pœtus  Thraséas  et 
de  Baréa  Soranus(l).  » 

Quels  étaient  leurs  crimes?  D'avoir  résisté  à 
la  corruption  universelle  ;  d'avoir  conservé  les 
souvenirs  de  la  liberté;  d'appartenir  à  cette  secte 
des  stoïciens  qui,  au  milieu  de  l'asservissement 
général ,  se  rendaient  indépendants  par  le  sen- 
timent et  par  la  pensée.  Thraséas,  homme  con- 
sulaire ,  influent  par  son  caractère  et  son  talent, 
devint  le  chef  de  l'opposition  peu  nombreuse 
qui  osa  comlmttre  quelquefois,  dans  le  sénat, 
la  volonté  du  prince.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
résistance  modeste,  qui  n'avait  rien  d'agressif. 
<«  Je  ne  parlerais  pas,  dit  Tacite,  d'un  sénatus- 
consulte  qui  (dans  l'année  de  Rome  811  )  per- 
mettait aux  Syracusains  d'admettre  dans  les 
jeux  plus  de  gladiateurs  que  le  nombre  fixé,  si 
Thraséas,  en  votant  contre  ce  décret,  n'eût 
donné  à  ses  détracteurs  l'occasion  de  censurer 
sa  conduite.  N'y  avait- il  donc  rien  à  reprendre 
dans  l'État,  disait-on,  que  le  luxe  inusité  des 
spectacles  de  Syracuse?  Pourquoi  parler  sur 
de  telles  bagatelles  quand  on  garde  sur  les  gran- 
des affaires  un  silence  profond  1  L'orateur  ainsi 
attaqué  répondit  que  s'il  s'élevait  contre  un  abus 
insignifiant,  ce  n'élait  pas  parce  qu'il  ignorait  les 
autres ,  maiâ  pour  faire  honneur  au  sénat  en 
montrant  que  ceux  qui  apportaient  tant  de  zèle 
à  de  petits  détails,  ne  se  tairaient  pas  quand  il 
s'agirait  de  grands  intérêts  (2).  »  Ce  n'était  en- 
core qu'un  avertissement,  et  Néron  l'avait  com- 
pris ainsi.  La  valeur  de  Thraséas  ne  lui  avait 
pas  échappé,  et  il  semble  avoir  fait  quelques 
efforts  pour  le  gagnera  sa  cause  :  «  Je  voudrais, 
répondait-il  à  quel(|u'un  qui  l'accusait  devant 
lui  d'avoir  prononcé  une  sentence  injuste,  être 
aussi  sûr  de  l'affection  de  cet  homme  que  je 
suis  sûr  qu'il  est  bon  juge  (3).  »  Mais  un  rap- 
prochement entre  eux  était  devenu  ciiaque  jour 


(Il  ^nn.t  I.  XVI,  c.  xvr  rt  xxi. 

(S) /&<<<.,  I.  XIII,  c.  XLIX. 
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plus  imjK)âsibIe.  De^;  pasaîous  «l'une  jeunesse  dis- 
so'.ne  NiTon  va  était  airivé  proiniitemcnt  à  une 
frcnosie  barbare  :  Tliiaseas  sauva  quHqaes-unes 
d.»  ^os  victimes,  il  parla  tri  faveur  dWntistius, 
aci  iisé  d'avoir  écrit  de:^  vers  contre  l'impereur, 
et,  coinbatiant  la  servilité  de  se-  collègues,  fit 
écarter  la  peine  de  rnorl  (pie  demandaient  ceux 
qui  parlaient  au  nom  de  César.   11  était  sorti  du 
sénat   le  jour  où  on  y  avait  fait  la  lecture  du 
pané;.'yriqiie  écrit  par  Sénèque  i  our  justifier  le 
meurtre  d'A^-rippine.  Thraséas  était  dune  cod- 
dainné  n'avance  Tacite  aftporte  au  récit  de  ce 
dernier  meurtre  juridifpie,  qui  clôt  pour  nous  ce 
qui  nous  est  restf  de  ses  Annales,  une  sorte  de 
solennité  ,  et  jamais  il  n'a   flétri  d'un  langa^^e 
plus  énergique  la  conduite  de  ces  complaisants 
que  la  làclieté  ou  rambition  rendent  solidaires 
de  tous  les  crimes  des  tyrans  par  cela  même 
qu'ils  applaudissent  à  la  tyrannie.  Nul  exemple 
peut-être  n'atteste  mieux    la   dégradation  des 
mœurs  publiques  que  les  reproches  burlesques 
qui  se  mêlent  aux  plus  perlides  calomnies  dans 
raccu>atioii  portée  contre  Ttiraséas.  <•  Quoique 
membre  du  collège  religieux  desquindécemvirs, 
disait  on,  il  n'avait  jamais  fait  de  sacrifice  aux 
immortels  pour  en  obtenir  que  l'empereur  con- 
servât sa  \ui\   divine.  Lorsqu'on  accourait  en 
foule  |K)iir  coi!<latnner  les  coupables  de  lèse-ma- 
jesté, lui  seul  se  tenait  à  l*écart.  Il  niait  les  ta- 
lents du  prince;  \\  niait  la  divinité  de  Pop|>éc , 
c'était  insulter  à  la  religion  et  anéantir  les  loib. 
Pourquoi   lisait-on   avec   tant  d'empressement 
les  actes  diurnaux   du  pi*iiple  romain  dans  les 
provinc4'S  et  dans  les  années?  Pour  y  apprendre 
ce  que  Tliraséas   n'avait  pas  fait.  Si  Ion  ap- 
prouve son  opposition,  qu'on  adopte  ses  prin- 
cipes; mais  s'il  est  tûen  reconnu  que  cette  op- 
position est  subversive,  qu'on  enlève  enfin  aim. 
séditieux  leur  chef  et  leur  modèle  :  cette  secte 
de   mécontents  n'a   déjà   produit   que  trop  «le 
troubles  dans  l'FJat.  Pour  renverser  l'empire,  ils 
invoquent  la  nberté.  Slls  pouvaient  réussir,  ils 
attaqueraient  bientôt  la  litierté  elle  roêroe(i).  • 
>'eron,  comprenant  combien  le  procès  intenté 
k  Thrasi^as  était  impopulaire ,  en  fixa   l'époque 
au  moment  où  Tiridate  venait  recevoir  la  cou- 
ronne d'Arménie  :  c'était  on  évi  nefnent  glorieux 
pour  les  armes  romaines.  A  la  ^uite  d'une  cam 
pagne  mailieureiise  dans  laquelle  Ceseoius  Pe- 
tus  avait  compromis   les  succès   de  Cortmlon, 
Tifcrane,  qui  gouvernait  les  Arméniens  >ous  la 
protection  de  l'empire  romain,  avait  été  clia^ 
de  son  ro>aunie,et  Tiri«late,  frère  du  roi  de»  Pai-^ 
tlies,  b'était  emparé  de  la  couronne  d'Ani>énie. 
Mais  un  rrtour  ofTensif  du  grand   général .  qui 
s'était  fait  en  Orient  une  répulttion  si  brillante, 
venait  de  convaincre  l'Arsacicle  de  son  impuis- 
sance à  se  maintenir  sur  le  trône  s'il  n'en  rece- 
lait   pas  rinvestiture  des    mains  de  Méron.  Il 
s'était  donc  rendu  a  Rome,  où  rien  ne  fut  <  par- 

(i;  F  ».  .le,  ..'«n.,  L  XVI,  c,  xxu. 
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i*  vînt  <lis- 


gné  pour  que  la  pompe  d'un  spectacl 
traire  le  peuple  du  triste  drame  qui  allait  ./ac- 
complir :  on  disposa   à  cet  eflet   le  Ihiàlt.  de 
Pompée;  c'était  un  théâtre   qu'on  avait  choisi 
pour  célébrer  le  triomphe  delà  Home  im|Mri.,i.'; 
le  sénat  n'était  plus  désormais  qu'un   tnhii.i.il 
où  s'assemblaient  des  juges,  des  victimes  «Idos 
boutreaux.  «  ^on-seuiement  la  scène,an  .lire  «le 
Dion  Cassius ,    mais  encore  tout  1  intérieur  «le 
l'«:ncointe  avaient  été  dorés  pour  le  coui(»nite- 
ment  «lu    prince  arménien.  Les  Vciles   t*-n«l'js 
pour  at)riter  les   spectateurs   étai«nt  teint.N  m 
fM>urpre;on  y  avait  broie  l'image  «h*  Nt'!«>!i  < -..11 - 
dui«ânl  un  qua«ir:ge.  »  Pendant  que  l'en. |><i.  ii;- 
s'attirait  en  jouant  de  la  Ivre  les  nx^prU  ()ii   roi 
barl>arc,  le  .^nat  con<lamnait Thrasias.  Ajo.  tons 
cependant  en  l'honneur  de  ce  corps,  si  ra;.il«'- 
m«»nt  servile,  qu'on  avait  cru  n«'ce>sijir«-.   .IN' 
foi<,  de  faire  occuper  un  temple,  voisin  '  «i  I    .1 
des  séance^,  i>ar  «leux  cohortes  picionenr .    ,  •  t 
que  sous  la  toge  des  curieux,  qui  se  pre— ^..t ut 
aux  abords  de  la  curie,  on  apeicevait  <U>      . ,  >. 
Il  était  aisé  «le  reconnaître  en  eux  <)is  ><>;  l.is 
déguisés  prêts  à  comlattre  toute    manif«->^ati«  n 
contraire  aux  desoeins   «le  l'emperviir.  Pm    on 
avait  donné  le   mot  d'ordre  aux   plus  violnts 
orateurs.  Thrasé.is  et  Soranus,  con  lamn<  s  er- 
rent le  choix  du  genre  «îe  mort.  Ih'lvwliijv..  i.*  1.- 
dre  de  Thraséas,   fut  t>anni   de   Italie.  To.;t  •• 
jour  avait  été  emplovt',  nous  ne  dirons  |i.<>{..! 
ks plaidoiries,  on  ne  plaidait  pas  eu  (av  u.  dt-*^ 
suspects  mais  par   les  actes  d'ac^iisatio:;.    il 
avait  fallu  aux  délateurs  malgré  l'appani:  n.  ;i- 
taire,  plus  de  temps  (pi'a  l'ordinaire  |M>n:  <  n.- 
porter  cette  condamnation  I^  soir  était  veiai  iu'  ^- 
que  le  questeur  du  consul     vint   frapper  a   ;.i 
porte  des  jardins  cù  Thraséas  avait  ra.>vnii:» 
quelques  amis  et  s'entretenait  avec  >  \i\.\\o<  - 
plie  cynique  Démétrius.  On  jugeait  à  leur  ;:i  .- 
\ lié  pensive  ,  à  quel<)ues  mots  «pi'on  entt-ii>ia;t 
quand  ils  élevaient  la  voix,  qu'ils  [larlaientd**  li 
nature  de  l'âme  et  du  sort  qui   l'atten'l    K>^^- 
qu'elle  a  quitté  son  enveloppe  mortelle,   l/nii 
des  intimes  amis  du  proscrit,  Domitius  (>(i  a- 
nus  ^int  lui  apprendre  le  décret  du  sénat.  Ai.s- 
sitùt  éclatent  les  plaintes  et  les  sanglota  des  as- 
sistants. Tliraséas  les  (ail  retirer  à  la  hât»*,  ,\,t 
l0cur  qu'une  pitié  impru«lente  ne  les  expi»»-  a 
partager  son  s<»rt.  Sa  femme.  Aria,  lille  «le   la 
célèbre  épouse  de  Petas,  veut  suivre   l'exeinple 
de  s«i  mère; mais  il  la  supplie  de  vivre,  pair  *.e 
|us  priver  leur  fille  du  seul  app«d  qui  lui  n-st«'. 
Il  S(  rend  ensuite  sous  le  Portique,  où  Tatttnd 
le  quêteur,  qui  voit  la  joie  peinte  sur  sa  ligure, 
<ar  il  vient  d*appren«ire  que  son  gendre  Helvidius 
t'clia^tpe  à  la  mort  et  n'est  condamné  qi'a  l'evil. 
Avant  reçu  le  sénatu»-consulte,  il  se  fait  ouvrir 
I  <  vrine*,  et,  répandant  a  terre  quelques  goutti  s 
de  son  sang:  «   Fai-oiis,  dit  il,  one  litMlion  a 
Jupiter  Lilieratfur.  •  —  -  Reganle, jeune  liotym*», 
ajooti-î-il en  sa Iressaal à  «on  jeemlre  H  qi.e  l«s 
dieux  détournent  «te  loé  ce  présage!  Mais  tu  es 
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•é  ilans  un  Uinp^  où  le  courage  même  a  besoin 

de  ^p-ni'i^U  <-\einple.s  (1).  »  Ici  iinil  ce  qui  nous 

reslc  (Ui  Auoalej»  de  Tacite.  Il  semble  que  le  sort 

jaloux   qui  uous  a  ravi  une  si  gramie  part  de 

se»  œuvres  ait  du  inuios  \uidu  nous  laisser  les 

lierait  re^  f>aiuics  du  seul  lioiiune  qui  «laus  ces 

leiii(pft  de  dclaïUance  générale  console  l'humanité 

«lu  ipet  tade  de  tant  de  bassesse. 

Dans  l'année  820  de  Rome  (67  de  notre  ère), 
^Vérun  se  décida  euUn  à  exécuter  un  Tuyage  en 
Grèce  depuis  longtemps  projeté  |)ar  lui.  Fut-il 
goiilê  dans  ce  dessein  |iar  quelque  vue  politique  ; 
%oulait-il  a  la  fuis  jouir  de  la  pacilication  <ics 
provinces  les  plus  orientales  de  son  empire  et 
aviser  aux  premiers  symptômes  de  révolte  qui 
êe  manifestaient  en  Palestine  ?  Nous  ne  le  croyons 
fMS;  ou  du  moins,  si  quelque  autre  motif  que 
sa  vanité  d'artiste  Tavait  engage  à  quitter  Rome, 
celait  la  jalousie  que  lui  inspirait  la  gloire  de 
Corbulon.   11  emmena  dans  ce  voyaj^e  tous  les 
COinpa:;i!ons  de  ses  delvacelies ,  son  cortt^ge  de 
nu^iiciens,  se^  joueurs  ile  llûte,  ses  a|>plaiidi8- 
*■!■*> â  ;:tv>\-^.  Oi)  au: ait  dit  la  marche  triomphale 
du  Batclr.is  lndi>i)  avec  ses  htlénes,  ses  sal)res 
avine>  i-t  ^es  menantes  l'ai^ant  lésonner  les  cro- 
tales. Ct'  n'était  pas,  en  eiTrt.  comme  Mummius 
ou  l*.iii!-t^iuile,  ou  Fiaminius,  ou  n»éme  Auguste 
et  Agrip|>a,   qu*il   a-lait  en  GTèce  :  il   n'avait 
d*aiitres  {Mimes  à  y  conquérir  que  ailles  qu'on 
dislrib4ie  dans  les  cirques,  d'autres  comlKits  à 
soutenir  que  ceux  du  chant  et  de  la  lyre.  Acteur 
amtMilant,  il  allait  de  ville  en  ville  élisant  exé- 
cuter en  une  seule  année  les  jeux  dont  la  célé- 
bration succes-ive  demandait  iVsfKic'e  de  quatre 
aoA  ;  de  telle  sorte  (jue  ré|>oque  de  bon  voyage 
a  fait  confusion  ditns  la  cliionulogie  des  olym- 
piade.<«.  A  Ohmpic,  à  Nemée,  à  l>elphes,  à  Co- 
riolbe,  il  se  présenta  dans  la  lice,  demandant 
à   Tailulatioa  des  Grecs  non- seulement  la  cou- 
ronne du  vainqueur,  mais  encore  t\n  concours 
contrairesaux  usages  les  plus  respectes.  AOlym* 
pie,  par  exemple,  il  \oulut  un  co!ol>at  de  mu- 
aJqiie  et  îles  luttes  tragiques  aux  jeux  islhmi- 
Puis  aptè>  avoir  joué  et  chanté  il  guida 
quadrige  <lans  le  cirque ,  et  n'eut  pas  honte 
d'accepter  la  coun»nne ,  bien  qu'il  eût  été  ren- 
▼crsé  de  son  char.  C-'élait  un  con.sulaire  qui  lui 
servait  de  héraut  et  qui  proclamait  <le^aiit  la 
Grèce  étonnée  que  l'empereur  Néron,  \.iinqueur, 
oITrait  sa  couronne  au  peuple  romam  et  à  Tuni- 
vera,  qui  lui  appartenait. 

Tant  de  palmes  n-mpt>rtt^s  dans  la  véritable 
patrie  des  arts  méritaient  l>irn  i:ne  récompense 
pour  ce  peuple  docile  (;ui  llattiit  si  bien  les 
goûU  du  prince.  Néron  changea  la  pro>in€e  de 
Sardaigne,  qui  lui  app.<rt«ii'iait.  pour  T.Vchaie,  qui 
relevait  du  sénat,  et  proclanwi  du  liant  de  la  tri- 
bun** ,  »4ir  le  forum  de  Corinthe ,  qu'il  ren<lait 
à  la  Grèce  sa  lil>«Tté.  Il  l.i  lui  fit  payer  cher, 
loutf-fois,  et  de  nouvelle>de|Nmille>,  enlevées  aux 


■  1  Tacite,  JnM.,  I.  XM,  chapitre  dernier. 
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temples  des  dieux ,  aux  édifices  {Miblicç,  allèrent 
enrichir  sa  Maison  dorée. 

Trois  metirlres  ont  signalé  ce  voyage,  qui 
n'avait  clé  d*abord  que  ridicule  et  qui  devint 
odieux.  Corbulon,  le  vainqueur  des  Parthes,  le 
protecteur  de  l'empire ,  dont  le  nom  seul  valait 
des  légions,  fut  appelé  auprès  de  l'empereur,  it 
en  débarquant  en  Grèce,  obiint  comme  récom- 
pense de  la  plus  loyale  abnégation  Tordre  de  se 
donner  la  mort.  «  C'est  bien  fait  »,  dit  il,  en  se 
perçant  de  son  épée  (t),  regrettant  sans  doute 
que  tant  de  loyauté  et  de  courage  se  fût  égaré  au 
service  d*Uii  tyran.  Deux  Irères,  Rufuset  Pro- 
cuius,  appartenant  à  l'ancienne  famille  Scri bon ia, 
étaient  légats,  Tun  dans  la  Germanie  inférieure, 
l'autre  dans  la  Germanie  supérieure  :  ils  sont  man- 
dés en  Grèce,  sous  prétexte  d'y  conférer  sur  l'état 
de  leurs  provinces;  mais  avant  d'avoir  vu  l'em- 
pereur, ils  avaient  appris  le  véritable  motif  de 
leur  rappel,  en  recevant  leur  condamnation  (2). 

C'en  était  trop,  cette  fois,  et  Néron,  en  s'atta- 
quant  aux  chef»  des  armées  leur  indiquait  ce 
qu'ils  avaient  a  faire  ()our  écli-  pper  à  un  pareil 
sort.  Jusqu'alors  le  gouvernement  <les  pro>inces 
avait  été  le  plus  sûr  refuge  contre  la  haine  soup- 
çonneuse du  despote.  Sa  politique  avait  la  vue 
courte  et  pendant  longtemps  n'avait  pas  été  cher- 
cher au  litin  r4!ux  qui  devaient  le  renverser  un  jour. 
Il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  lui  du  moment  où 
les  gouverneurs  qui  disposaient  des  forces  vives 
de  l'empire  ne  furent  plus  protégés  |)ar  le  sou- 
venir (les  services  qu'ils  avaient  rendus.  Des 
symptômes  menaçants  sVlaient  déjà  produits  en 
Italie,  où  une  révolte  avait  éclaté  près  de  Léné- 
vent  (3;  Un  affranchi  nommé  i£lius,  auquel  il 
a^ait  laissé  le  soin  de  gouverner  Rome  en  son 
abseiice ,  et  qui  abusait  du  pouvoir  comme  son 
maître ,  lui  écrivit  en  vain  de  bâter  son  retour. 
Il  n'avait  pas  enrore  recueilli  toutes  ses  cou- 
ronnes ;  il  lui  fallait  achever  sa  mission.  Puis  il 
voulait  aussi  faire  |)ei'cer  l'isthme  de  Corinthe, 
entreprise  si  souvent  tentée,  et  qui  échoua  une 
l'ois  de  plus  (4).  Deux  villes  seulement  échap- 
pèrent à  sa  visite  :  Sparte  ct  Athènes  :  la  pre- 
mière, dit  on,  l'effrayait  par  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  de  s*  s  institutions  ;  dans  l'autre  il 
aurait  craint  de  s'approcher  du  temple  des  Ku- 
ménides,  divinités  vengeresses  du  parridde. 

Des  ap|>e!s  plus  pressants  le  décidèrent  enfin  ; 


(t)  l>lon,  I.  LXIll,  r.  xvtr. 

(1)  tblil 

(X^yoy  Suétone,  fie  de  Nérnn,  c  XXXIV.  Non>  «nTont 
q..eret  econJiirailon,(|ui  c'Iatj  aprèi  celle  de  i'Kon,Jva:t 
p<iur  chef  Viniclut  ■  I  hi^lol^e  we  txon-  <  n  apprend  pa»  da- 
T.iiit.ij{«'.  On  a  fliippo^e  qii  il  fallnit  lui  rapporter  c**  que 
racoiiU'  l'iularqne,  à  propos  d'un  complut  dérouvi-rt, 
p^rce  qo'un  condaiitrif,  sur  le  point  de  p.iraltre  iiev,uiit 
i'euipereur,  avaU  rrçii  «/un  des  (-oi'jures  l'a»<Hranc<>  que 
le  tyran  iwrall  ml»  a  raorl  le  lend''main,  )'t  qu-,  piéféi  jut 
le  certain  A  l'inreriam,  il  avait  apprin  a  N«roii  le  d:iiigcr 
qu'il  courait  pour  en  ob'enir  ^a  ^ri\cc  [Jrf.arntl.,  c  xc). 

i*)  f'ov.  Liciin,  MiPQN,  §  i-s  n»»!»-  Josèi.lie nous 
appreod  qu'un  rrii-loy.i  a  ce  lr.i\.iil,  l)!<MitAt  abjndoi  nej 
six  mille  prlNOimier^  juif*  en*oytf«  par  Vesputlcu  (  Z/e/l. 
Jud.,  1.  III. c.  X,  S  10). 
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mais  il  s'embarquait  plein  d'espoir  :  il  arait  con- 
sulté Tonicle  de  Delphes,  et  l'oracle  lui  avait  ré- 
pondu qu*i]  eût  à  se  défier  de  la  soixante-treizième 
année.  Néron  avait  trente  ans  alors  :  il  se  voyait 
assuré  par  les  dieux  d*un  long  avenir.  Plus  tard 
on  comprit  le  sens  de  Toracle ,  car  Galt»  avait 
soixante-treize  ans.  Par  une  mer  orageuse,  et  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  il  débarqua  dans 
la  baie  de  Pouzzoles.  A  Naples ,  à  Antium ,  à 
Albe,  il  entra  sur  un  char  tratné  par  quatre  clie- 
vaux  blancs  et ,  comme  c'est  la  rè^le  pour  tout 
vainqueur  aux  jeux  olympique»,  par  une  brèche 
faite  à  dessein  dans  les  murailles. 

A  Rome  on  avait  préparé  pour  lui  le  char  qui 
avait  servi  au  triomphe  d'Auguste.  Il  y  monta , 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre ,  d'une  chiamyde 
parsemée  d'étoiles  d'or,  portant  sur  la  tète  la 
couronne  olympique  et  dans  la  main  droite  celle 
des  jeux  pylhiens.  Quant  aux  autres  couronnes, 
on  les  portait  devant  lui  avec  des  inscriptions 
qui  apprenaient  aux  Romains  où  il  les  avait  ga- 
gnées, dans  quelles  pièces,  dans  quels  rOles  et 
quels  avaient  été  les  noms  de  ses  rivaux.  Ses 
cinq  mille  applaiidisseurs  à  gages ,  digne  armée 
d'un  tel  triomphateur,  se  pressaient  derrière  le 
char,  criant,  comme  dans  les  ovations,  qu'ils 
étaient  les  compagnons  de  sa  gloire  et  les  soldats 
de  son  triomphe.  On  avait  démoli  une«arcade  du 
cirque  Maxime  qu'il  traversa  pour  se  rendre  par 
le  Yélabre  et  le  Forum  au  temple  d'Apollon  sur 
le  mont  Palatin.  Partout  sur  son  passage  on  im- 
molait des  victimes;  on  parfumait  l'air  avec  la 
poudre  de  safran  ;  toutes  les  statues  de  Tempe- 
rear  avaient  été  couronnées  et  portaient  une  lyre 
à  la  main  :  on  l'acclamait  comme  Néron-Apollon 
ou  Néron-Hercule;  on  invoquait  sa  voix  divine; 
on  frappa  des  médailles  bien  dignes  d'un  pareil 
triomphateur  :  il  y  était  représenté  en  joueur  de 
flûte  ou  de  cithare  (1). 

Cette  ivresse  publique  n'était  pourtant  qu'ap- 
parente. Néron  lui-même,  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  en  Italie,  avait  reçu  de  mauvaises  noa- 
velles  des  provinces  et  se  sentait  troukilé  par  les 
murmures  étouffés  qui ,  malgré  les  éclats  de  la 
joie  officielle,  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Un 
mécontentement  général  s'était  manifesté  k  la 
suite  des  exactions  qu'avait  rendues  nécessaires 
tant  de  prodigalités,  et  les  légats,  menacés  par 
la  condamnation  récente  de  leur»  collègues  les 
plus  éminents,  se  cro>  aient  assurés  désormais 
d'être  défendus  par  leurs  troupes  et  soutenus  par 
l'opinion  publique.  Parmi  les  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
télé  des  provinces,  Servius  Sulpicius  Galba  avait 
réussi  plus  que  tout  autre,  pendant  une  longue 
carrière,  à  s'attirer  Taffection  de  ses  subordon- 
nés. Allié  aux  plus  grandes  familles  de  Rome, 
descendant  lui-même  d'une  race  illustrée  par 
une  longue  série  de  guerriers  ou  d  orateurs .  il 
ûvait  dû  en  outre  à  ses  talents,  à  son  courage , 

(li  /'of.  tckiif I,  D,  X  f. ,  t  VI,  p.  rs-«T6. 
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à  l'austérité  de  ses  mœurs ,  une  haute  considé- 
ration personnelle.  Sous  Caligula  il  avait  rétabli 
la  discipline  dans  les  armées  de  Germanie;  à  la 
mort  de  ce  prince  il  avait  refusé  l'empire  que  lui 
offraient  ses  soldats.  Gouverneur  d'Aquitaine,  il 
avait  été  ensuite  proconsul  e.n  Afrique  :  les  or- 
nements triomphaux ,  tiois  sacerdoces  avaient 
récompensé  ses  mérites.  Retiré  des  emplois  pu- 
blics, pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Néron,  il  avait  été  ensuite  appelé  au  gouvorne- 
ment  de  la  Tarraconnaise,  et  résidait  depuis  plu- 
sieurs années  en  Espagne.  Dès  Thiver  de  821, 
pendant  le  séjour  de  Néron  en  Grèce,  Vindex, 
préfet  des  Gaules,  fit  à  Galba  les  premières  ou- 
vertures par  lesquelles  il  l'engageait  à  s'unir  à  lui 
pour  marcher  contre  Rome.  Vindex,  Gallo- 
Romain,  appartenant  à  la  maison  ro>ale  d'Aqui- 
taine, ayant  à  un  haut  degré  le  courage  et  l'ar- 
deur de  sa  race,  sentait  cependant  qu'il  a\  lit 
besoin  d'on  des  noms  illustres  du  patriciat  |N)ur 
rallier  le  sénat  k  sa  cause,  et  voulant  entraîner 
son  collègue  par  l'exemple,  il  avait  W\é  ivUn- 
dard  de  la  révolte.  C'est  à  Naples,  ditSuduni', 
que  la  nouvelle  en  parvint  à  Néron ,  alors  qu  il 
rentrait  en  vainqueur  olympique,  et  le  jour  uk^uu* 
où  quelques  années  plus  tôt  le  parricide  avait 
fait  assassiner  sa  mère.  Cette  première  atteint*' 
à  son  pouvoir  ne  troubla  pas  chez  le  comédien 
couronné  la  joie  de  sca  triomphe^  ;  il  seinh'.ait, 
dit  son  biographe,  qu'il  y  prévit  une  nou^rlle 
occasion  de  dépouiller  les  provinces.  iNudant 
huit  jours  il  ne  repondit  à  aucune  letln-,  ne 
donna  aucun  ordre,  aucune  instruction;  il  lallut 
pour  le  tirer  de  son  apathie  une  proclamation  du 
rebelle  où  l'empereur  était  traité  de  utauvais 
cluinteur.  Alors  il  se  réveille,  écrit  au  sénat, 
l'extiorte  k  venger  son  prince  et  demande  quelk 
foi  on  peut^uter  aux  autres  reproches  que  lui 
fait  Vindex,  quand  cet  homme  est  assez  fou  pour 
nier  le  talent  d'un  si  grand  artiste.  Cependant  les 
courriers  arrivaient  chaque  jour  apportant  des 
nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes.  D'al)oi(l  le 
gouverneur  de  la  Germanie  inférieure,  Virginiu» 
Rufus,  avait  marché  contre  Vindex;  les  deux 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Besançon,  et  là  Vir- 
ginius  et  Vindex,  dans  une  entrevue  |>articulière, 
étaient  convenus  de  réunir  leurs  forces  dans  une 
commune  entreprise.  Mais  les  troupes,  qui  n'a- 
vaient pas  été  prévenues  k  temps,  engagèrent  le 
combat.  Les  soldats  de  Vindex  furent  vaincu» 
par  les  légions  de  la  Germanie;  le  Gallo-Bomain, 
désespérant  trop  tùt  de  la  fortune,  se  jeta  sur 
son  épée.  Ce  fut  le  dernier  répit  dans  la  chute 
de  Néron.  Il  parut  encore  en  public,  joua  de  la 
;  lyre,  conduisit  son  cliar  dans  le  cirque.  Peu- 
i  dant  ce  temps  Galba,  compromis  par  de  {ire- 
,  mières  démarches ,  comprit  qu'il  n'y  avait  plus 
de  salut  pour  lui  que  sur  le  trâne.  Ses  soldats  le 
presi^ient  de  se  faire  proclamer  empereur.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  être  que  le  lieutenant  «in 
sénat  et  du  peuple  romain.  On  savait,  depuis 
Auguste ,  ce  que  valait  cette  modestie. 


I 

La  Douvelle  de  la  proctamatîon  de  Galt»  par 
truopet  porta  )e  oointle  à  la  terreur  de 

ron  11  avait  pensé  d'abord  à  faire  Tenir  sar 
Alpes  les  li^gions  qui  déreodaient  l'Illyrie  ; 
à  peine  a?ait-il  envoyé  ses  ordres  qu'il 
apprit  leur  défection.  Il  eut  alors  Tidée  de  former 
on  corps  de  tous  les  matelots  faisant  partie  des 
équipage  de  la  flotte  d'Ostie;  il  engagea  la  po* 
putaee  à  s'armer  en  sa  favour,  proposa  à  ses 
dansears  de  lui  servir  de  gardes  du  corps,  aux 
courtisanes  de  s'habiller  en  amazones;  puis 
toute  idée  de  résistance  l'atMindonnant ,  il  vou- 
lait monter  sur  un  vaisseau ,  s'enfuir  à  Alexan- 
drie et  y  gagner  sa  vie  dans  les  rues  en  chan- 
tant comme  Homère  les  poèmes  qu'il  avait 
composés.  Dans  d'autres  moments  il  avait  la 
mea»ce  à  la  twuche  et  s'emportait  en  invectives 
contre  ce  peuple  qui  le  trahissait.  Il  ne  parlait 
qne  de  livrer  les  provinces  au  pillage ,  d'égorger 
lOQS  les  Gaulois  qui  habitaient  Rome ,  de  mettre 
à  mort  Jusqu'au  dernier  des  sénateurs ,  de  faire 
ttcher  les  lions  de  l'amphithéâtre  sur  la  popu- 
lace, et  de  rciluirc  la  ville  en  cendres;  ou  bien 
9  se  préparait  à  se  revêtir  de  la  stole  des  ma- 
trones romaines  pour  aller,  tout  en  larmes  et  se 
iant  à  sa  l)eauté,  demander  aux  légions  de 
Galba  la  pitié  qu'on  ne  refuserait  pas  aux  ac- 
cents de  sa  voix  touchante. 

P(*ndant  que  ces  folles  idées,  bien  dignes  de 
lui ,  se  succédaient  dans  son  esprit ,  l'espoir  de 
la  délivrance  avait  ému  le  sénat  et  Tordre  des 
cherallers.  On  se  disait  que  des  profliges  en- 
voyés par  les  dieux  annonçaient  la  fm  de  la  ty- 
rannie. Déjà  quelques  années  auparavant  un 
Mair  avait  brisé  la  coupe  dans  la  main  de  Néron 
pendant  qu'il  était  à  sa  villa  de  Sublaqueum 
diex  les  Êques  (1);  maintenant  il  avait  plu  du 
sang  sur  le  mont  Albin  ;  les  portes  de  bronze 
du  tombeau  des  Jules  s'étaient  ouvertes  d'elles- 
mêtnes«  comme  pour  recevoir  leur  dernier  des- 
COKlant.  C'était  à  la  fin  de  février  qu'il  était 
rerenu  de  Grèce  en  Italie;  on  était  alors  au 
commencement  de  juin,  et  sa  cause  était  perdue 
•ans  espoir.  Gall>a,  quoique  ferme  dans  ses 
projets  de  révolte ,  n'avait  (M>int  jusque-là  fait 
mafclier  ses  troupes  hors  de  la  province  qu'il 
gouvernait.  Elles  étaient  encore  séparées  de  l'I- 
talie par  les  Pyrénées,  par  les  Alpes,  et  déjà 
cependant  Néron  n'était  plus  en  sûreté  dans  sa 
capitale.  Au  premier  bruit  de  résistance  tout  le 
pKttJge  de  sa  puissance  était  tomtié.  On  con- 
naifaait  enfin  ce  latal  secret  de  l'empire,  comme 
ll^ipelle  Tacite,  qui  apprenait  aux  Romains 
qo*on  pouvait  créer  un  empereur  autre  part 
qo'à  Borne.  La  populace,  d'abord  indifférente, 
a*élait  tournée  contre  Tidole  de  la  veille;  la  <li- 
tette  régnait  dans  la  ville,  et  Ton  avait  appris 


(Il  Voy.  PhlMlratr,  fie  d*  4poll..  I.  IV,  c  XLIII,  Pt  Tj- 
CHr.  ^iiii.  XIV.  xz((.  C^ttr  maison  de  campagne  de  Néron 
fae  Krnnila  appelle  f  1///1  Seronkinn  Sublaeentit ,  et 
40!  rii^iaU  rnrore  au  lenipa  de  Trajan  (Fronlii),  de 
Jqmmdnet.,  e.  93).  a  fait  place  au  bourg  moderne  de  Su- 
Mace,  élevé  sur  aes  ruines. 
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aTec  indignation  qu'un  vaisseau  d'Alexandrie 
qu'on  croyait  chargé  de  blé  l'était  de  sable  fin 
destiné  aux  lutteurs  de  l'amphithéâtre.  Les  pré- 
toriens avaient  été  entraînés  dans  le  parti  de 
Galba  par  leur  préfet  Nymphidius,  dont  le  col- 
lègue Tigellinus  était  en  fuite.  Néron  n'avait  plus 
de  conseillers  ;  les  postes  qui  gardaient  son  pa- 
lais avaient  déserté  ;  ses  amis  rabanrlonnaient.  Le 
10  juin  C8  il  se  jette  sur  son  lit,  dort  quelques 
instants  d'un  sommeil  agité  par  des  songes  fu- 
nestes, demande  un  gladiateur  pour  se  faire 
tuer,  n>n  trouve  pas,  et  s'élance  hors  du  palais 
avec  l'intention  d'aller  se  jeter  dans  le  Tibre. 
C'est  alors  que  commence  cette  course  expia- 
toire dont  M.  Ampère  a  dit  :  «  On  peut  faire  sur 
les  pas  de  Néron  une  promenade  ()ui  commence 
au  grand  cirque  et  se  termine  au  lieu  où  dut 
être  la  villa  de  Phaon  :  je  l'appellerai  la  pro- 
menade vengeresse  (l).  »  Il  dut  sortir  en  effet 
par  une  des  portes  du  Palatin  qui  donnait  sur  le 
cirque  Maxime,  témoin  de  ses  honteux  triomphes. 
Renonçant  à  la  mort  quand  il  arriva  sur  les  l)ords 
(lu  Tibre  et  qu'il  la  vit  si  près  de  lui,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  affranchi  Phaon  vers  la  villa  que 
ce  favori  possédait  à  quatre  milles  de  Rome  sur 
la  voie  Salara.  A  peine  vêtu,  nu  pieds,  ayant  jeté 
un  grossier  manteau  sur  ses  épaules ,  un  voile 
sur  sa  tête,  il  se  dirige  vers  la  porte  Momentané 
pendant  les  dernières  heures  de  la  nuit.  Quatre 
personnes  seulement  l'accompagnent  :  les  rues 
sont  silencieuses,  et  quand  ce  silence  est  troublé 
par  quelque  bruit  sortant  des  maisons  le  long 
desquelles  il  se  glisse  avec  précaution,   c'est 
qu'on  proscrit  son  nom  et  qu'on  fait  des  yœnx 
pour  sa  mort.  Les  éléments  eux-mêmes  sem- 
l)Ient  conjurés  pour  sa  perte;  des  éclairs  bla- 
fards viennent  interrompre  les  ténèbres  qui  lui 
seraient  si  favorables  ;  la  terre  tremble  comme  si 
elle  voulait ,  selon  l'expression  de  Dion ,  rendre 
au  jour  tant  de  victimes  prêtes  à  crier  vengeance 
contre  lui.  Arrivé  à  la  porte  Nomentane,  il  lui 
faut  passer  le  long  des  murs  qui  enserrent  le 
camp  des  prétoriens;  il  entend  leurs  cris  de  joie 
et  les  vœux  qu'ils  forment  pour  Galba.  Un  pas- 
sant aperçoit  les  fugitifs  :  n  Voilà  des  gens,  dit- 
il  ,  qui  sont  à  la  poursuite  de  Néron.  »  Son 
cheval  se  cabre  au  milieu  de  la  route  :  c'est 
qu'il  vient  d'apercevoir  un  cadavre  ;  peut-être 
quelque  partisan  de  l'empereur  immolé  par  les 
ennemis  qui  surgissent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Le  voile  qui  lui  couvrait  la  figure  tombe ,  les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à  pa- 
raître. Un  prétorien  qui  se  trouve  là  reconnaît 
le  prince  et  le  salue  par  son  nom.  Chacun  do 
ses  pas  e^t  marqué  par  une  terreur  nouvelle.  On 
quitte  la  voie  Nomentane,  et  Ton  se  dirige  à  tra  - 
vers  un  champ  de  cannes  vers  la  via  Salaria. 
Néron,  qui  a  mis  pied  à  terre,  ne  peut  qu'aver, 
peine  se  frayer  on  passage.  Il  arrive  enfin  près 
de  la  villa,  où  il  doit  entrer  sans  être  vu  <le  ceux 


(I)    Histoire  romaine  à   nome,   dans  la  Revuê  det 
Deux  Mondes,  Uvrabon  du  iS  décembre  ISS*;. 
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qui  l'iubiteut.  Phaoïi  lui  |)rO|:osc  de  se  rôfugier 
4ians  Tune  de  ces  gruUos  trou  Ton  tire  la  pouz- 
zolane, comme  on  en  voil  mcore  un  i^rand 
nombre  dans  les  eo> irons;  Nrroo  refuse.  11  veut 
bien  mourir,  dit  il ,  mais  il  ne  veut  pas  être 
eotfrré  tout  vivant  Cependant  on  fait  yn  trou 
dans  la  muraille,  et  il  |>eut  enfin  [>otu^trcr  en  ram- 
pant dans  une  salle  démeublée  où  il  se  couche 
sur  une  natte  grossière  Du  pain  d'orge,  ïoilà 
tout  ce  qu'on  peut  lui  ofTrir;  i;  le  refuse,  et  boit 
quelques  guuttes  d'eau  tiède.  liicutût  tin  des  es- 
daveit  de  Pliaon  arrive  de  Route  apportant  un 
dé<Tet  du  sénat  qui  condamnt-  Néron  à  mourir 
du  suf>plice  que  la  loi  ancienne  réserve  aux 
Crattreti.  NVron  demande  quel  est  ce  supplice,  et 
oo  lui  ré|M)nd  que  le  condamm* ,  dont  le  cou  est 
maintenu  par  une  fourche,  est  frappé  de  ? erges 
jus4)u*à  ia  mort ,  puis  traîné  par  un  croc  et  jeté 
dans  le  Tibre.  On  l'engage  à  éviter  par  une 
prompte  décUion  cet  e\cès  d'ignominie.  Néron 
pleure ,  essaye  la  pointe  d'un  poignant,  puis  as- 
sure qu'il  n'est  pas  temps  encore.  Il  fait  creuser 
sa  fosse ,  et  s'ccrie  :  «  Quel  artiste  on  pen)  en 
moi  1  Qualis  arh/ex  pereo  !  »  C'était  le  mot  de 
toute  sa  vie.  11  résumait  ainsi  la  vanité  folle  qui 
avait  détruit  en  lui  tout  instinct  généreux.  Des 
cavaliers  approchent  :  on  entend  le  galop  de 
leurs  chevaux  ;  ils  viennent  pour  le  saisir  ;  a'ors 
il  se  décille ,  cite  un  vers  de  l'Iliaile ,  puis ,  avec 
le  secours  d'un  affranchi,  s'enfonce  un  fer  dans 
la  gprge.  Quan<i  les  soldats  arrivèrent  il  respirait 
encore  :  on  voulut  panser  sa  blessure,  sans  doute 
|)onr  le  réserver  au  supplice;  mais  il  était  trop 
tanl  ;  il  mourut  m  disant  au  centuriiui  :  «  Voilà 
doue  votre  lidèlité.  »  Cru!-ii  ju.<qu'au  dernier  mo- 
ment qu'il  était  dans  son  droit,  et  accusa-tU  le 
tort  d'iniustice>  On  l'avait  tint  flatté  >ia!)S  sa 
vie  ;  Sénèque  lui-même  lui  avait  si  souvent  r^'itcW 
qu*ii  était  un  dieu,  qu'on  était  |>.'u'\(*nu  ^aus 
<io4ite  à  étouffer  en  lui  tout  autre  sentiment  que 
celui  d'un  féroce  égoïsme.     Hou,  nés  Yiecees. 

TacUe,  4nHaU»,  t.  XIU,  XIV,  XV  et  XVI.  Dion 
Ca^'iin,  I.  I.XI.  I.XII,  I.XIII.  -  Snétonr.  Fit  de  Kenrn. 
—  Lmalfi  ée  TllienMiil .  Hitt.  en  emptnmn,  t.  !•'. 
p.  ist-t»t  —  E<kbri  Ditctrtmm  mmmonim  vetentm . 
I.  VI.  p.  tro-tSi.  ->  (  harir*  Mrrlta  «.  .4  Ht>t-rTf  o/  the 
/îrmans  undrr  ihe  empira;  i  ontfrr*,  tHU.  t.  v  i.  -  K^rl 
fffiirrV.  nâmiirk*  f:ncàiràte;Q9Citfut(Ut^  IMt.  S*  part, 
p.  m  Mt 

xÉnaiv  (Pierre),  jurisconsulte  françaift,  vi- 
Tt't  au  milieu  du  dix  septième  siècle.  Il  fut  avo* 
cat  au  parlement  de  Paris  et  publia  avec  Etienne 
Girard  :  Lex  Edits  et  Ordonnantes  des  rois  de 
France  depuis  François  l*^  jusqu'à  Imhis  XlV, 
arec  annotaiiomâ,  apositlies  êi  conférences 
Sttr  ancmn  d'eux;  Paris,  I6'«7  et  1656,  la-4*; 
I6.16,  in-lol.;  une  nouvelle  éilifion,  augmentée 
et  mieux  disposée,  en  fui  donnée  par  Ferrièie; 
Pam,  1790,  1  vol.,  in-foi.  O. 

Dm  KMarta,  \éâcte%  Utierairti. 

■BBoaiou  »BGRoai  { Parfofommeo),  dit 
le  HUcio,  peintre  et  architi'cte  de  l'érole  de 
Sienne,  né  dans  ri*tte  ville,  rii»r.  en  Iô73.  Il  fut 
élève  du  Sodoina,  <lont  il  épousa  la  tille  et  qu'il 
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ai<la  dans  beauroup  «le  ses  travaux.  II  imita  xn 
sfjle,  mais  en  y  mêlant  dans  les  teint*  s  kju  l.^iie 
chose  du  coloris  de  Vasari,  et  après  la  mort  (!f- 
son  l)eau-père  devint  chef  de  I  eco'e.  il  a  beau- 
coup travaillé  à  Sienne  et  aux  cn\ irons;  si  on 
n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  en 
revanche  on  y  \oit  plusieurs  fri-.N<|nt^s  qui  lui 
font  honneur,  telles  qu'une  Cèrif  dans  I  ancien 
hôpital  deMonagnese,  aujourd'hui  école  de  jeunes 
filles,  et  une  belle  Descente  de  Ciuix^  an  |»alais 
Sergardi,  peinture  décrite  éner^^ifjnement  ;  ar  le 
P.  délia  Valle.  dans  ses  lettres  sienn«)ises.  Quel- 
ques autres  fresques  exislrnt  encore  dan.s  un 
corridor  des  chanoines  à  la  ralhe.irale,  à  la  ch.i 
pelle  du  palais  Saracini,  dans  l'oratoire  alian<lonné 
de  Sauta-Croec,  à  la  chapelle  San-Diinnino,  dans 
Teglise  de  San-l'ietro  alla  .Mai;ione,  «nlin  hors 
la  porte  Ovile,  dans  la  chapeîie  du  Punticino- 
Rosso.  On rhtTclierait  en  vain  d'antres  ptintures, 
dont  suivant  Vasari  il  avait  décoré  i:n«'  dia- 
pelle  de  la  cati.édrale  de  Sienne;  il  n'rn  n  s(e 
plus  de  Iraces.  L.€  must^  de  Btriin  po<•^  "<h'  une 
Madone  avec  saii't  Louis  et  .sainfe  (hinr, 
tableau  dn  Ri&io  Comme  architecte,  il  a  >!(>ni;é 
les  dessins  du  lulrin  et  d'un*  part  e  «h's  >talii  s 
de  la  catliédralc  de  Sienne  et  construit  dans  (et  te 
ville  le  palais  Pannilini.  Il  ciian^ca  en  salle  île 
spectacle,  en  1600,  la  salle  du  granl  conseil  <)e 
la  réputMique, et  fit  pojir  ce  théâtre,  inc»u.:ié 
depuis,  plusieurs  belles  décorations  qui  témoi- 
gnaient de  son  habileté  dans  la  sciep  e  de  !a 
perspective. 

Neroni  forma  plusieurs  élèves,  dont  les  plu^  con- 
nus sont  Michelangelo  Auselmi.  qui  plus  tari  «h- 
vtut  un  des  chefs  de  l'éro  c  de   Parme,  et  Ar 
chan^*lo  Salimlteni,  «ouche  d'une  illustre  fn- 
mi-le  d'artistes  qui  S'>utint  l'honneur  de  !'<  co!e 
de  Sienne.  E.  I^— .. 

Vanaii,  t'itt.  -^  OrlaiMtt,  Jàbeeedarift.  -  Cal  itnuecl, 
NoltUe.  —  Ijêoii .  .storia  ptttvrira.  -  fir.-//'  Dtztoua- 
rU>  —  AnmaffOoM,  Cenni  ftntico-artistUri  di  Mena. 

!IERSR8    KC   OU    ROR.SBSES    OU    MKB^F.S, 

surnommé  le  Grand,  sixième  patriarche  d'.Xr- 
ménie,  né  à  Vagharchahad,  vers  3 10,  mort  em- 
poisonne ,eo  374.  Son  père,  Athénogène,  ap|>ar- 
tenait  à  la  maison  ro>ale  d«is  Arsacides,  et  lu-- 
méme  était  petit -fils  d'Hésychius ,  neveu  de 
saint  Grégoire  Vltluminateur.  D'aiwr.l  secré- 
taire du  roi  Diran,  il  fut  l'un  des  grands  cham* 
kielUas  <le  son  fils  Arsaoe,  et,  au  milieu  des  ré- 
volutions qui  sous  ce  règne  ensanglantèrent 
l'Annénie.  il  parvint  plusieurs  fois  à  établir  la 
paix  dans  le  pa>s.  Arsace,  après  l'avoir  (har,:é 
de  diverses  missions  à  la  cotir  ile  Sapor  II,  roi 
de  Perse,  le  députa  à  Constant'nofi'e  pour  né- 
gocier la  paix  avec  l'empen-ur  Con^tanc^'  II 
H  otitint  «îe  ce  prince  des  condit-oos  avanta- 
geux^ pour  l'Arménie,  et  pour  .\rsac4»  la  11  ain 
d'Olvmpias,  fille  du  préf«-t  .\b!avius  et  pr  rhe 
parente  de  l'empereur.  Déji»,  depuis  340,  N'rr^ès 
avait  été  é'evé  au  siège  patriarral.  H  plusieurs 
fois  «on  influence  avait  apai»c   la  fureur  d<> 
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•«inils  du  rov.iunic  sou'.ovc^s  contre  la  tyrannie 
Wrsac4»  ;  mais  eiilin  ceux- ri,  victimes  des  |Mîrfi- 
■les  iiiultipliiM'S  de  ce  j»r=nce,  appeltrenl  à  leur 
■ec4>iir'^  Sii|ior.  qui  (it  «iivriliir  rAnnénie  par  «me 
Boiiibn-tise  aniw'e  stiiis  les  ordres  de  xîéronjan, 
fiiiice    «*es   Ard/n)um'i'n3.    L'emiM-reiir   Julien 
r Apostat  «outinl  Arsace,  qui  le  tndiit  anprè>  de 
Cté«iplion,  et  passa  d,ins  le  camp  des  IVi--,ans; 
maw  Sap«>r  fil  enlenner  le  satraï»e  dans  la  tour 
de  rOnWi,  à  Ei'lKitane  A  cette  nouvelle,  Nersès 
■e  rradit  à  Cunstintinople  fiour  imploriT  la  pro* 
trction  de  leini»ereur  Flavius  Valens,  et   faire 
rcconnatire  cumine  sua-esseur  d*Arsacc,  Para 
OQ  Itab,  MO  lîl*.  renfermé  avrcsa  nièrf,Pliarand- 
Mtm ,  dan»  U  forteresse  d'Ardagers ,  dont  les 
Persans  faiMi«nt  le  siège.  (Iràce  aux  secours 
cfo'iJ   rn  obtint,  les  Persans  furent  chassés  de 
l'Annéfiie  et  le  jeun*»  Para  fut  placé  sur  le  trône. 
Les    intérêts   du   royaume   ayant    exi;;»'   assez 
lonf^finpA  la  présenc»'  du  patriarche  à  Constan- 
tiwple,   Valcn*    voulut   le   contraindre   d'em- 
biaiiser  l'arianiAme,  et  sur  son  refus  constant, 
il  IVxda  dans  uu«' tle  d»'serte  de  TArchipel.  Quel- 
qiirft  raisons  politi<pies  le  lin^nt  gracier  un  an 
apièii,  «'t  revenir  en  Annénie,  où  les  eunuques, 
^ir    mieux   tramer  un   rapprochement  entre 
para  et    S.'nwr.   le  firent    enqwisonner.    Cette 
Tii(**tue  aniiée  (  374  ),  Valens  punit  la  trahison  du 
roi  d'Arménie  en  le  faisant  assassiner  au  milieu 
d  un  fesiin.  Nrrsés,  <tonl  l'Éj^Pse  arménienne  ré- 
verr  la  mémoire,  se  distinpia  par  son  zèle  pour 
te  propagation  de  la  foi  «-hrétienne  et  par  ses 
«Aoits  piuir  en  maintenir  la  pureté.  L'arianisme 
ne  fit  <p»e  peu   de  progrès  en   Arménie,   et  sa 
cbarité  o>utnt)ua  Ix^aucoup  à  arrêter  la  marche 
ée  cette  hérésif.  il  avait  puhliê   quelques  ou- 
rrases  ;  mais  ce  «{ui  nous  reste  àt  lui  se  tmnie 
à  quelques  canons,  insérés  dans  le  recueil  des 
canofu  de  l'Fl^^lise  (rArmenie,   et  à  quelques 
prières  dans  h*  ritut*i.  Siibag  ou  Isaac,  son  fils, 
4levint  |)atriarche  en  390.  H.  Fisquet. 

W«h  f.miulen.  Ort^ns  rbristianus,  t.  1,  p.  lïTS.  — 
Jan  VI  Ciihui>C(i«,  fhstotrf  drjraiérite^  Inùaiie  par 
SaiDl-Mjrtin.  —  (îaUnii^,  Coneittutio.  I.  1. 

MEasù  II,  ?ins:t-cin(|uième  patrtarclie d'Ar* 
méaie,  né  k  Asclidara;;  (  province  de  Pakrevant), 
murt  en  â3H.  Il  succéda  à  Léonce  en  631 ,  et  |K)'ir 
•éfNirerfntién*ment  les  Arm<MÛensdes  firecs,  as- 
aeiutÀ»  à  Tlie\tn  un  concile  où  furent  publiés 
trmte-buit  canons,  qui  existent  encore.  On  y 
dérida  que  les  fêtes  de  Noël  et  de  rf,pi|)hanie 
srraient  célél»rées  le  même  jour,  et  que  les 
mots  :  qui  criicifisui  esi  pro  nohix  seraient 
ajoutés  au  trisugion.  Nersès,  de  conc(*rt  avec 
nerM'IialKMih,  éxéque  d*'S  Mamijsoniens.et  Pierre, 
é«équ«ï  de  siounic,  y  défendit  aussi  aux  Anne- 
Biens  d*aller  a  Jérusalem ,  afin  de  se  trouver 
ennipletement  sé|wrés  îles  Grecs.  Ce  concile,  sur 
l'i^po^iue  duquel  ont  varié  les  auteurs,  fut  tenu 
b  itixîèirie  année  du  rèi^ne  de  Jusiinien  l**'.  c'est- 
à-dire  en  j3T,  fl  la  si\i»*me  anné«*  du  patriar- 
eat  de  Nersê»,  qui  tran^fera  a  The\iii  le  siège 
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patriarcal  Jusqu'alors  à  Artaxate  (Aiflfixciad), 

H.  F. 
Mlch.  Lrqulpn.  Oriens  clàrisUanus,  1. 1,  p.  lUl. 
XKRSKS  III,  surnommé  Schinogk  (le  Von- 
dateur),  trente-troisième  patriarche  d'Arménir, 
u»>  à  ischkhanats-Avan  (  provinc  (!e  Daik'h)  m.  rt 
en  fiCl.  Klu  en  f>40  pour  succéder  à  lisiiras,  il  doit 
son  surnom  aux  nombreux  édiliccs  religieux  qu'il 
éleva  en   Arménie.  Après  avoir  rétabli  le  sié^e 
patriarchal  à  Arlaxate,  il  y  con^truisàt  une  ina- 
tinili(|ue  é;;lise    sur  remplacement  du    j.'ouffre 
où.  victimt;  de  la  tyrannie  du  roi  Dertad  (Tin- 
date)  II,  avait  vécu  pendant  quatorze  années  saint 
Grégoire    VlUummateur    {voyez    ce  nom). 
C'est  lui  qui  fil  bAtir  auprès  de  Vagliardialiad, 
capitale  d^Annénie  aujourd'hui  ruin^,  le  fameux 
iiionaslère  d'Edchmiadzin,  qui  a  été  depuis  ce 
temps  le  principal  sanctuaire  de  la  relip'on  en 
Arménie.   Profitant    de    quelques    instants  de 
repos  laissés  au  pays  par  les  Arabes,  qui  cher- 
chaient à  l'entraîner  dans  la  religion  (ie  Maho- 
met ,  Nersès  convoqua  à  Thevin,  en  64c,  ua 
concile  où  se  trou\èrent  dix-huit  autres  évo- 
ques. In  vartabied,  appelé  Jean  Mairagometsi, 
qui   ré{)andajt  en  Arménie  les  erreurs  d'Iîuty- 
chès  sur  la  nature  de  Jésus-Christ,  y  fut  con- 
damné à  être  enfermé  à  perpétuit(>  dans  un  mo* 
na>tère  du  Caucase,  et  av.mt  sa  déportation  le 
préteur  d'Arménie  lui  fit  avec  un  fer  chaud  im- 
primer  au  (Vont  la  figure  d'un  renard»  Peu  de 
tentps  après,  une   révolte  condu  te  par  Paso- 
gnattie  éclata  en  vrménie,  (  t  cette  province  |air- 
vint  à  se  soustraire  au  gouvernei»^ent  de  By- 
zance,  et  se  donna  aux  Aral)es,qni  avaient  rc- 
conunencé  leurs  incursions  dans  le  i>ays  et  dont 
il  fallait  arrêter  les  ravages.  L'emiH'reur  Cons- 
tant  11  leva  une  nombreuse  armée  pour  punir 
la  défection  des  Arméniens,  et  Mersès,  de  con- 
cert avec    les  autres    évéques,  crut   pouvoir 
apaiser  la  colère  impériale  en    convoquant   à 
Manazgerd    un  concile  fiour  y  recevoir  les  ca- 
nons du  4'  concile  général  de  Clialcwloine ,  re- 
jeté jusqu'à  ce  moment  par  les  Arméniens,  per- 
ses et   quelques  évèques  seuls    se   soumirent 
alors  à  l'empereur,  qui  retourna  bientôt  à  (  ons- 
tantinople,  et,  trop  occupé  sur  d'autres  points 
de  l'empire,  laisî;a  les  Arab<'S  «'tablir  leur  puis- 
sance en  Arménie.  Le  patriarclie  confia  en  649 
l'a-.iminibtration  de  son  église  à  un  coadjutrur,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  II.  F. 


I 


>lith  L«*.|nirn,  Oriens chrutinnus,  l.  I,  p,  18?8,  —  Ga- 
UI1IU5I,  (nncttiutiu,  t.  I. 

KBRSÈs  !▼,  surnommé  Glniefsi  ou  Chnor- 
hnli  le  Gracieux),  soixante-neuvième  patriairhe 
d'Arménie  et  poëte,  né  en  1098,  à  Hrlio-ngla  eu 
Cdieie,  où  il  ii.ourut,  le  11  aoiit  1173.  Fil^  «l'Ahi- 
ran,  qui  possé  lait  la  forteresse  des  l.acs  fl)/oukh) 
située  près  de  Kharpert.  dans  la  Mésopotamie,  il 
était,  par  sa  mère.  |)etit-fils  du  prince  Gré;'OTe 
-Manisdros.  Son  père  IVnxoya  tout  enIVnt  au- 
près de  son  grand-onrle,  le  |«itriarche  Grigoire 
Vgaiaser,  qui,  avant  de  mourir,  chargea  le  prince 
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Kogh  Vasil  de  le  faire  élever  avec  Grégoire 
Bailla Toani ,  sod  frère  aloé ,  par  le  Tartabie<l 
Etienne  Manoug,  au  monastère  de  Garmir,  dans 
le  désert  de  Cbouglir.  En  1 1 25  son  frère,  devenu 
l>atriarchc,  lui  conféra  la  prêtrise,  et  dix  ans 
après  le  sacra  évéque^en  le  diargeant  de  prê- 
cher des  missions  dans  le  pays  pour  soustraire 
les  fidèles  au  prosélytisme  furieux  des  musul- 
mans. Après  avoir  assisté  en  1141  au  concile 
latin  d'Aotioclie,  il  fui  chargé  Tannée  suivante 
de  traiter  avec  l'empereur  Jean  Comnène,  qu»  se 
trouvait  alors  à  Anazarbe,  de  la  réunion  des 
Églises  arménienne  et  grecque;  mais  la  mort 
accidentelle  de  ce  prince  (  8  avril  1 143  )  fit  mal- 
heureusement échouer  cette  mission.  Forcé 
d'abandonner  la  forteresse  de  Dzoukh  pour 
échapper  aux  incursions  des  Atal>eki(,  il  chercha 
en  1147  un  refuge  avec  Grégoire  son  frère  dans 
celle  de  Hrhomgla,  où  il  aida  le  patriarche  dans 
toutes  les  fonctions  du  ministère  pastoral,  et 
son  influence  fut  si  grande  qu'en  1166,  à  la 
mort  de  son  frèrei  il  fut,  d'une  voix  unanime, 
appelé  au  siège  patriarcal.  Il  employa  dès  lors 
tous  ses  soins  à  chercher  des  voies  de  conci- 
liation entre  l'Église  grecque  et  celle  d'Arménie  ; 
et  comme  les  Grecs  étaient  pleins  de  vénération 
pour  ses  vertus,  Nersès  serait  arrivé  k  d'heu- 
reux résultats  si  la  mort  ne  l'eût  frappé.  On  a 
les  lettres  que  l'empereur  Manuel  Comnène  lui 
écrivit  II  cet  égard,  et  ses  réponses  à  ce  prince, 
qui  lui  envoya,  en  mai  1 1 70,  un  philosophe  nommé 
Tbéorien,  avec  lequel  Nersès  eut  diverses  con- 
férences. Théorien  devait  convaincre  Nersès  sur 
la  nécessité  d'admettre  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  le  porter  à  se  réunir  à  l'Église  grecque 
sur  ce  chef  et  sur  plusieurs  autres  ;  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Fleury  et  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'était  pas  d'accord  avec 
eux  sur  ces  points.  Cependant,  il  existe  dans 
les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris,  n**  21  et  50,  une  lettre  adres- 
sée par  Nersès  en  1166,  à  son  avènement  au 
patriarcat,  à  tous  les  fidèles  d'Arménie  et  in- 
titulée :  Lettre  universelle^  où  il  reconnaît  ex- 
pressément par  sa  proresston  de  foi  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  été  traduite 
par  rabt>é  de  >  illefroy.  Les  Arméniens  consi- 
dèrent Nersès  Glaietsi  comme  leur  Hororre.  Le 
haut  degré  de  perfection  auquel  il  porta  chez 
eux  la  poésie  rimée  doit  le  faire  regarder 
comme  l'inventeur  réd  de  ce  nouveau  genre 
de  poésie  arménienne,  dont  quelques  tuteurs 
ont  cependant  voulu  faire  honneur  à  Grégoire 
Magisdros.  On  a  de  lui  environ  vingt-cinq  C'ait* 
tiques f  et  des  Hymnes,  tant  en  rimes  que  sans 
rimes,  pour  les  mystères  du  sahit  et  les  actions 
éclatantes  des  saints  dont  la  fête  se  célèt>re 
plus  solennellement  durant  le  cours  de  l'année, 
une  Prose  pour  les  jours  de  jeûne,  composée 
de  cent  quatre-vingts  vers  pentas3fllabique5,  un 
)XKme  sur  la  fin  du  monde,  et  le  jugement 
denil<^  contenant  denx  cent  trente  vers  rimes 
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et  un  recueil  intitulé  :  Hisous  Orti,  qui  ren- 
ferme en  cinq  cent  soixante  vers  une  Histoire 
abrt^gée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Les  autres  ouvrages  de  Nersès  sont  :  deu\  H  orné- 
/iej  ;des  décrets  et  canons  touchant  la  discipline 
ecclésiastique, en  vingt-quatre  chapitres  ;  une  Dé- 
claration de  la  foi  de  l'Église  d'Arménie  et  ses 
décrets  ecclésiastiques  ;  une  Histoire  d*  Arménie 
très-succincte,  traduite  |>ar  Mathieu  de  Veissière  de 
La  Croze,  1739,  petit  in  8^;  une  longue  Elégie 
en  deux  mille  quatre-vingt-dix  vers  sur  la  prise 
d'Édesse  par  Eroad-eddin-Zenghi,  sultan  d'Alep, 
sur  les  chrétiens,  en  1144;  les  lettres  récipio- 
ques  de  Manuel  Comnène  et  de  Nersès  au  sujet 
de  la  réunion  ;  vingt-quatre  prières  ou  orai- 
sons; etc.  On  a  donné  de  nombreuses  éditions 
des  écrits  de  Nersès,  soit  en  Russie,  soit  à  Ve- 
nise, ou  à  Constantinople,  à  l'exception  toutefois 
de  son  élégie  ^ur  la  prise  d'Édesse,  que  les  in- 
vectives du»  poète  contre  la  loi  musulmane  et 
son  prophète  ont  empêché  les  éditeurs  armé- 
niens de  publier.  Mais  elle  Ta  été  à  Paris, 
1826,  in-8%  par  le  docteur  Zohrab.  En  181  s,  il 
a  été  fait  à  Venise  en  un  volume  in-24  une  édi- 
tion en  quatorze  langues  des  prières  de  Nersès 
Glaietsi,  et  une  édition  en  vingt-quatre  langues, 
1832,  in  12.  L'abondance,  l'élégance,  la  grâce  et 
la  facilité  sont  les  caractères  distinctifs  du  style 
de  ce  poète,  dont  les  Œuvres  complètes  ont 
ét4>  trad.  et  pubL  en  latin,  par  l'abbé  J.  Cap- 
pelletti;  Venise,  1833,2  vol.  in-8*'.  H.  FisqIkt. 

MorM,  DUL  hisi.  —  Mieb.  I.rqalrn,  Oriens  chrU- 
tianus^  L  I.  p.  ISM.  —  Sanud  d'Aol,  Ckronol.  »  la  siiWc 
de  la  Chronique  dr Eusibe,  par  Zohrab.  —  Firury,  Uist. 
eect^  llv.  TL  —  Galan»  Conciliatio,  t.  I.  rh.  xrx  — 
Guil.  de  VUlrfroT,  Ifotirt  des  oavraf  e«  arméairns  qui  le 
trouveot  *  la  BlbUolMqoe  du  Roi. 

.>)  I  ftsàs  Lampronetsi ,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  Pères  de  l'Église  d'Arménie,  né  en  1 1  'i3, 
à  Umpron  (Cilicie),  mort  le  14  juillet  1198.  Il 
était  fils  d'Asdn,  prince  de  Lampro-i .  «roù  lui 
vientson  sijroom,et  par  sa  mère,Sch.ilianloukhd, 
fille  du  pnnoe  Schahan,  de  la  maison  royale  des 
Arsacides,  se  trouvait  le  neveu  du  patriarche 
Perses  Glaietsi.  Élevé  d'abord  à  Constantinople, 
à  la  cour  de  Manuel  Comnène,  puis  au  nionastère 
de  Sgevra,  il  se  livra  avec  ardeur  S  l'étude  des 
langues,  et  devint  fort  habile  dans  toutes  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  Son  oncle  Nersès 
lui  donna  en  1 169  la  prêtrise  et  son  no:n  ;  car 
jusqu'alors  il  avait  eu  celui  de  Sempad.  Attiré 
vers  U  vie  monastique,  il  se  plaça  sous  la  di- 
rection d'un  savant  vartabied,  appelé  Éticnni^  Di- 
ratsou;  mais,  en  1176,  il  fut  obligé  d'al^andon- 
ner  le  cloître  pour  obéir  aux  ordres  du  pa- 
triarche, qui  lui  donna  l'archevêché  de  Tarse  en 
Cilicie.  Ce  fut  lui  que  Grégoire  tV  chargea  de 
prononcer  le  discours  d'ouverture  du  concile 
tenu  dans  cette  fille  en  1178,  pour  renouveler 
la  tenUtive  de  réunir  l'Église  arménienne  k  l'É- 
glise grecque,  et  ce  discours  est  un  chef-d  œuvre 
d'éloquenre.  Nersès  ne  brilla  pas  moins  au  r^>n- 
cile  convoqué   l'année   wivinte  à  UrbomgU; 
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li  Rhoiipen  11  et  Livon  II,  roU  d'Arméuie, 
iit-iU  la  plus  gramle  confiance  en  sea  lu- 

res.  Ce  dernier  le  chargea,  en  1190,  d'aller 
liinenter  en  fton  nom  l'empereur  Frédéric 

luc-ftousae,  passant  par  la  Cilicie,  et  Tenvoya, 

t  ans  après,  à  Conslantinople,  pour  y  aplanir 

linéiques  difTérends  qui  8*étaient  élc?és  entre  les 

wvees  et  les  Arméniens.  Le  dernier  acte  de  sa 

publique  lut  m  présence,  le  6  janvier  i  1 98,  au 

wbie  de  Livon  U ,  que  fit  dans  sa  cathédrale  de 

Tarse  Conrad  de  Witteisbach,  archevêque  de 

Mayence.  On  a  de  Nersès,  dont  l'Église  anné- 

nienoe  révère  U  mémoire  le  1"  juillet  :   Traité 

%UT  l'Église  et  sur  TEucharistie  ;  —  Explication 

fie  la  liturgie  arménienne,  ouvrage  auquel  ont 

pris  part  les  docteurs  Khosroès  et  Jean  d'Argis; 

—  Vie  de  Nenès  Glaietsi ,  poëroc  de  974  vers 
en  l'honnenr  de  son  oncle-,  —  explication  des 
Ptëumes,  selon  le  sens  moral;  —  des  Com- 
meniaires  sur  les  Proverbes,  l'Ecdésiasle,  la 
Sageiae  et  les  douze  petits  Prophètes  ;  —  Des 
Homélies,  des  Hymnes  et  des  Scnnons.  Il  traduisit 
do  grec  en  arménien  V Histoire  du  pape  saint 
Grt^oire  et  la  règle  de  l'ordre  de  Saint-Benoit; 

I  il  r<*vit  et  corrigea  une  verNion  arménienne 
wie  'sur  l'original  grec  d'un  Commentaire  sur 
TApocalypse,  composé  par  les  évéques  de  Ce- 
nrée,  André  et  A retas,  version  faite  en  1179 
par  Constant,  métropolitain  d'Hiera|)oiis.  De 
lou  les  ouvrages  de  Nersès,  on  n*a  imprimé 
«ne   son  discours  à  l'ouverture  du  concile  de 

%e,  U  a  été  publié  à  Venise,  avec  une  version 

eone,  sous  ce  titre  :  Orazione  sinodule  di 
a.  Xttnes  Lampronense,  arcivescovo  di 
Tarso^  recata  in  lingua  itatiana  d*alV  ar- 
«eiia  ed  iltustrata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
fuaie  il ucAer,  Venise,  18I2,  in-8°;  et  la  mêwie 
auiée  il  en  fut  aussi  donné  une  édition  en  grec 
■odeme,  tn-8*.  Un  prêtre  appelé  ISersès  com- 
posa en  1206  on  Discours  sur  la  Vie  de  A'er- 
sèM  Lawpronet%i ;   on  le  trouve  dans  les  ma- 

erit!!  <le  la  Bibliothèque  impériale.        H.  F. 

leqni'^n  ^  OrUni  christlanus,  t.  I,  p.  1I4S.  —  Rl- 
c ri Ginai,  Btbiioth.  sarré''.  —   Mureri,  i>ic<.  AM. 

—  VUlefroy.  JVA/ice  dei  oucr.  armeniem. 

SBRTA  (.«/arcii5  (occeius)j  empereur  romain. 
Dé  le  17  mars  22  après  J.-C,  mort  en  janvier 
(le  21  oa  le  27  au  plus  tard  )  98.  Il  appartenait  à 
■ne  famille  originaire  de  Crète  et  établie  à  Nar- 
nia  dans  TOmbrie.  On  croit  que  lui-même  na- 
quit dans  cette  ville.  L'il  ustration  de  sa  famille 
était  récente  et  datait  des  premiers  temps  <le 
Teinpire  (1).  Un  M.  Cocceius  Nerva  fut  consul  en 
.14 avant  J  -C.  Un  autre  M.  C.  Nerva,  qui  parait 
être  le  fils  du  précédent ,  et  que  l'on  a  quelque- 
foia  confondu  avec  lui,  fut  consul  en  22  après 

<V  II  ne  f«at  p*!i  confondre  crtte  ramllli>  des  Cocceius 
llEavA  avec  la  fmnlllr  dr^  LiCi?i(ua  Niirv%.  qui  occupa 
at  haate«  maff-atrature<t  ntm»  la  république,  lani  ar* 
ri«rr  eep^ntfaot  a  anr  gr-mle  lllu^tntion.  (Sur  le* 
lidalB*  Nenra,  roy.  Drumjun.  (,etehirhtti  Bonu,  vol  IV, 
PliMy^U*..  et  Smïih,  Dictufnarf  qf  çretk  anH  roman 
Uêçrapkg), 
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J.-C;  il  est  bien  connu  par  son  savoir  en  ju- 
risprudence, par  son  intimité  avec  Tibère,  par 
sa  mort  volontaire,  et  pour  avoir  été  le  grand- 
père  de  Pempereur  Nerva.  Le  père  de  l'empereur 
n'a  pas  laissé  de  trace  dans  l'histoire ,  à  moins 
qu'on  ne  l'identifie  avec  M.  C.  Nerva ,  fils  de 
l'ami  de  Tibère, célèbre  jurisconsulte  (voy,  Coc- 
CEics).  La  mère  de  Nerva  se  nommait  Sergia 
Plautilla,  tille  de  Lœnas.  Issu  d'une  famille  qui 
avait  constamment  joui  de  la  faveur  des  empe- 
reurs et  qui  n'était  pas  assez  élevée  pour  leur 
porter  ombrage,  Nerva  marcha,  comme  ses  an- 
cêtres, avec  plus  de  sûreté  que  d'éclat  dans  la 
route  des  honneurs.  Tacite  parle  d'un  C.  Nerva, 
préteur  désigné,  h  qui  Néron  fit  donner  les  orne- 
ments du  triomphe  et  élever  une  statue  dans  le 
palais  en  65.  Tillemoiit  pense  que  ce  Nerva  était 
le  futur  emi)ereur;  d'autres  croient  que  c'était 
son  père.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nerva ,  homme  mo- 
déré, bon  jurisconsulte  et  poëte  agréable,  car 
Pline  nous  apprenti  qu'il  faisait  des  vers,  et  ce 
fut  peut-être  pour  lui  un  titre  à  la  faveur  de 
Néron,  n'eut  point  de  persécution  à  essuyer 
sous  les  plus  mauvais  empereurs;  il  fut  consul 
avec  Vespasien  en  71  et  avec  Domitien  en  90.  Sa 
longue  et  honorable  carrière ,  son  honnêteté,  sa 
modéiation  un  peu  timide  le  recommandèrent 
aux  grands  officiers  du  palais  qui  méditaient  la 
mort  de  Domitien,  mais  qui  ne  voulaient  pas  de 
réaction  contre  un  régime  dont  ils  avaient  été 
les  agents.  Ils  lui  proposèrent  Tempire,  et  ob- 
tinrent son  assentiment.  On  prétend  que  Domi- 
tien eut  des  soupçons  et  qu'il  songeait  à  ordon- 
ner la  mort  du  vieux  consulaire;  mais  un  astro- 
logue lui  sauva  la  vie  en  prédisant  qu'il  mour- 
rait bientôt  de  sa  mort  naturelle  (1).  Domitien 
fut  assassiné  le  18  se()tembre  96,  et  le  même 
jour  Nerva  fut  acclamé  empereur  par  le  peuple. 
Les  prétoriens,  entraînés  par  un  de  leurs  préfets, 
Petronius  Secundus,  et  par  le  chambellan  Par- 
t  lien  itis,  acceptèrent  le  nouvel  empereur  ;  mais 
ils  demandèrent  en  même  temps  la  punition  des 
meurtriers  de  Domitien.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser.  Dès  que  Nerva  se  fut  assuré 
des  prétoriens,  il  se  rendit  au  sénat,  qui  l'accueil- 
lit avec  une  joie  extrême.  Les  sénateurs, délivrés 
d'un  tyran  ombrageux  et  sanguinaire,  saluaient 
avec  twnheur  res|K)ir  «l'un  règne  de  sécurité  et 
de  liberté.  Leurs  vœux  ne  furent  pas  déçus. 
Nerva  ouvrit  cette  ère  à  jamais  mémorable  qui 
pendant  quatre-vingt-quatre  ans  donna  à  IVm- 
pire  romain  une  pros|)érité  jusque-là  inconnue. 
Tacite  a  dit  dans  un  beau  passage  que  Nerva , 
dès  le  premier  avènement  d'une  époque  très- 
heureuse,  réunit  deux  cho^s  autrefois  contra'iic- 
toires,  l'empire  et  la  liberté  (  primo  statiin  tieaiis- 
simi  seculi  ortu,  Nerva  César  res  olim  dissoiia- 

(I)  Noui  «nlvoni  Ici  le  ri^cll  dr  Dion  C.isslu*,  qni  e%t  le 
plu^  prob.iblf  A.  Victor  dit  qu'a  IVpoq>ie  du  meurtre  de 
homitlra  Nerva  était  rn  Gaule,  où  11  K'clalt  retiré  par 
crainte  du  tyran  Sur  le«i  rapponii  de  Domllien  et  (".t 
Ifer«a  on  trouve  de*  détail*  ourleuT,  nuls  tré»-su«pecta, 
danali  fie  d'ÂpoUofum  de  rh\lostrate. 
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b'ies  mîscuerit,  principatiini  ac  Kbertatom  ) 
preinièrt»  rnmureft  furent  la  ceftftation  H(>s  |)Otir- 
8ui(e8  cominenc^M  m>us  iXoinitien  et  le  rat>l>el 
des  bannis.  Après  ces  iwi  d'urgence,  Nt>rva 
pourvut  à  l'avenir  en  renouvelant  avec  plus  de 
sévérité  les  lois  de  Titus  contre  les  délateurs. 
Les  instnuoentH  de  la  tyrannie  de  Dotnitieu  ne 
Turent  |»as  épargnés,  et  un  d'eux,  le  piiiiosophe 
Sun,  fut  misa  iiK>ft;  mais  en  général  il  Sfvit 
plutôt  contre  les  esclaves  et  les  affranchis  qui 
avaient  dénoncé  leurs  maîtres  que  contre  les  sé- 
nateurs qui  s'étaient  déshonorés  en  dénonçant 
leii-.s  collègues.  La  majorité  du  sénat, qui  tout  en 
détectant  la  t>raunie  1  avait  sul>ie  avec  une  m- 
falip(al>le  servilité  lui  sut  mauvais  gré  de  sa  mo- 
dération ;  les  parents  des  viciimes  en  furent 
eiicoiY  plus  mécontents.  Pline  raconte  à  ce  su- 
jet une.  anecdote  citrieuse.  Nerva  avait  n^ini  à 
sa  laWe  avec  un  petit  nombre  d'amie ,  Vejenlo, 
dolateur  fameux  sous  Domitien,  et  Junius  Mau- 
rii'us  frère  d'Aralenus  Rusticus.  une  des  plus 
illustres  Victimes  de  la  tyrannie.  Yejento  était 
place  le  plus  près  de  l'empereur.  Pendant  le 
diiier  on  paria  de  Catuiius  Messalinus ,  mort  II 
cette  époque,  et  qui,suivant  Texpression  de  Pline, 
avait  été  entre  les  mains  de  Domitien  comme 
an  trait  que  l'empereur  lançait  contre  les  plus 
honnêtes  gens  (  a  Domitiano  non  secus  ac  t<  la , 
in  optimum  quemque  contorquetKitur  ).  Tous  les 
convives  étaient  d'arxMird  sur  sa  scélératesse  san- 
guinaire. «Que  pensez- vous  qu'il  lui  ai  rivât  s'il 
vivait  eneore  ■•  ?  dit  Pierva.  «  Il  )(ooperait  avec 
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Ses  I  téressement  personnel  ;  il  montra  la  première  do 


cesqualités  en  diminuant  les(léi>ensts  |:ul>liqu«  s  ; 
il  donna  plusieurs  preuves  de  la  secon  le,  une 
entre  autres  qui  mérite  d'être  rappudee.  Un  ci- 
toyen d'Athènes,  le  père  d'Ilerode  Atticus, 
avait  trouvé  <lans  sa  maison  im  tré>or  immrnse. 
Sous  les  autres  empereurs  Pttal  ertl  revendiqué 
la  fnoitié  du  lr«>sor  et  peut-être  I'  ùi  pris  tout 
entier.  Atticuà  .-^e  hâta  de  prévenir  Nerva,  qui  lui 
ré{H>ndit  d'user  de  son  trésor  romine  il  lui  plai- 
rait. Atticus  ne  fut  |)as  encore  rJs^u^é,  et  dans 
une  seconde  lettre  d  représ«»nta  à  l'empereur 
qu'il  ne  savait  comment  user  d'un  trésor  trop 
considérable  |H)ur  un  particulier.  >•  Alors  abusez- 
en,  répondit  Nerva,  car  il  est  à  vous.  »»  Les  ver- 
tus de?ier\a,  .son  a  Imini^tralion  l'conoirie  et 
honnête  ol)tenaicnt  l'efrtinie générale, mais  n'i m- 
pèrhaient  pas  les  mécontentements  de  quel  jucs 
particuliers,  et  même  de  cla-ses  entières,  h'a- 
bord  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  parti  sena- 
tonal  se  plaignait  que  les  créatures  de  Doiuitiin 
ne  fussent  pas  rigoureusement  |)our>uivi(  s.  I)ioii 
Cassius  juge  sévèrement  cet  esprit  de  réadion. 
«  Une  infmité  de  personnes,  dit-il,  avaient  cie 
condamnées  sur  des  accusations  calomnie;.  <  s, 
entre  autres  un  certain  philosophe  nomnx'  Sri  is 
(ou  Sura).  Comme  la  licenee  d«-s  dénonciiton^ 
troublait  entièrement  la  tianquillité  pubiiqti;',  \^ 
consul  Fronton  dit  fort  judie.ieuseinent  que  si 
c'était  un  mal  d'avoir  un  cm|>ereiir  sou>  le'ji:.  I 
rien  ne  fût  pennis  k  personne,  c'était  un  ina! 
tH*aucoup  p'us  grand  d'en  avoir  un  sou.^  lL'']:i<  i 
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nous,  n'pondit  Mauricus.  »On  a  imputé  la  coo-  •  tout  fût  pennis  à  tout  le  monde.  Kt  c*'  fut  (  equi 
duite  de  Nerva  à  sa  faiblesse;  il  serait  pins  juste 
de  l'attribuer  à  sa  pcditi<|ue.  Il  »vait  que  Domi- 
tien avait  été  regretté  par  les  soldats  et  craignait 
qu'une  reaction  trop  forte  contre  les  instm- 
tnents  de  sa  tyrannie  n'excitftt  une  révolte  parmi 
les  pri-torien*.  Les  séditions  qni  éclatèrent  peu 
après  prouvèrent  que  ses  prévisions  étaient  foo- 

Sons  toa  règne  les  événements  extérieors 
furent  peu  im|KHiants  ou  du  moins  ils  sont  res- 
tés inconnus.  On  a  un  peu  plus  de  détails  sur 
les  affaires  intérieures.  Son  administratioa , 
do«ice,  équitable,  ne  fut  point  marquée  par  ôe 
grandes  réfonnes.  Panm  ses  règlements  les  pins 
lïienfaisants  on  cite  la  h)i  qui  défendait  de  faire 
des  eunuques;  mais  Domitirn  avait  déjà  reoda 
une  loi  pareille,  tout  aus^i  rig^nireuse  et  non 
moins  inutile.  Il  essaya  de  remé«litT  a  la  pau- 
vreté de  beaucoup  de  citoyens  en  Ihir  distri- 
tniant  des  terres  aci|uises  a  ses  frais;  la  répn* 
blique  et  les  euiperetirs  avaient  plus  d'um*  f«>is 
esuyede  ce  sysième  avec  fort  |ieu  d'avantage. 
Il  continua  ces  distnlxitions  d'argent  et  de  b*é 
<>j\  dtofcns  panvrt*s.  q:ii  étaient  <te%enues  mi 
i.nl  nécessaire  et  qui  ne  huulageaieot  mttmeu' 
I  arment  la  misère  que  p«)ur  l'entretfoir  et  l'é- 
l  nd;e.  Ce  nu'rl  faut  louer  ilnns  Xerva  eî  re  qui 
i  «ii^t  n;rie  hi>:ior.  blerot-nt  de  la  plupart  de  ses 
p  i-  li'ces!»ei:r5.  t'est  soM  économie  et  .'•on  di^in- 


porta  Nerva  à  imposer  silence  aux  dénoriciatcu 
Il  d.'feodit  expressément  d'accuser  quel<ji/iin 
d'avoir  pratiqué  les  cérémonies  de  la  reli:;i>)n 
pidaique  ([MHit'être  f.uit-il  entenlrepar  u  \vs 
cérémonies  du  clirislianisme  naissant  ),  un  'ra- 
voir négligé  le  culte  des  «lieux.  On  ne  sait  ^j  a  «  ♦• 
mécontentement  du  parti  s«'nalori;d  se  ratt.iJu- 
la  conspiratioo  de  Caipumius  CrasMis.  de.<K(  en- 
dantd.'S  Crassus  de  la  république.  Nerva,  .i\  rli 
du  complo?,  lit  asseoir  les  conjurée  i  rè>  d<  lui  a 
un  spectacle  de  gladiateurs ,  et  leur  nmii  des 
{Hiignards  en  leur  demandant  de  voir  s'ils'  talent 
bien  pointus.  Celait  les  prévenir  indirerteinent 
que  leur  complot  était  découvert  et  qu'il  ne  le 
re«loiitait  fias,  il  se  contenta  de  reléguer  Crassus 
avec  sa  fefnme  à  Tarente  ;  le  sénat  le  blàma  de 
^a  d«>uceur  ;  mais  Nerva  à  son  avènement  avait 
juré  de  ne  faire  mourir  aucuo  sénateur,  e  il  tiol 
pjrole  Dans  la  Mconde  année  de  son  rèjne,  il 
fiit  coa-ul  iMHjr  la  trois'ème  fois,  et  prit  poui 
r<ill»*gue  L  Vcrginto^  Rufus,  illustre  citoyen  qui 
avait  deux  fois  refusé  l'enipire. 

Tan  lis  (pie  le  sénat  reprochait  à  Nerva  s'»ii 
in  lul^ence  p«iur  les  amis  de  Domitien,  les  pir- 
tiîienslni  reprorlnient  de  ne  pas  venger  ï 
ti.urtre  -le  re  p:inre.  Ces  soldats  oi»ifs  et  Uir- 
b;'  -j's,  c^wiilu'to  parleur  préfet .Gi.inu s  C««;ie- 
ritt«,  un  de  res  aient-»  du  ;V«T»*er  iv  -v  .«le  Nerv  a 
avait  m'*Dagés,  demandaient  le  supplice  des 
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mÊsnoA  He  Domition.  L'empereur,  qaoique  af-  r 
^li  f)ar  Tà'^o  el  l«*s  inlinnités,  rcsii^ta  «▼«•ccou-  ; 
«- ,  et  prt*«nitanl  sa  tète  aux  soUlais  il  Hé-  : 
uara  qu'il  nruiurmit  plutôt  que  <le  anler.  Sa 
rt«iatanc<*  fut  inutile.  Les  noldats  m  saibircnt  de 
Peiruniu»  S««unHu8  et  de  Pirtlit^nius,  et  Irainas- 
•atrèrent  CaA{K*riuft  pout>fui  I  insotence  jusqu'à 
miiereier,  au  noin  de  reinitenmr,  les  préloriens 
de  M  quMlA  avaient  rait.  >(erva  se  résigna  à  ces 
viuienoMi  ptmr  éviter  la  guerre  dvile  ;  mais  il 
comprit  qu'il  n*avait  plut»  la  Ibrc4*  de  gouTurner 
»«il  l'empire,  el  quoiqu'il  eût  de»  pruclies  pa- 
rvntA,  il  dierdia  hors  de  m  ratiiille  i'iioinine  le 
plti«  capable  de  remplir  cette  tâche  diflici le  II  se 
r  en  lit  au  Capitule,  et  pro4:lauia  que  pour  le  bien 
«Jeremfiire,  du  peuple  et  pour  le  sien  propre,  il 
atioptatt  Mamus  L'Ipius  ^e^va  Trajau,  qui  coni- 
inaiiiLit  i'arnuHîde  ba^se  (iennanie.  Avec  cette 
iulo;i(i(Mi  coïncida  ia  nouvelle  d'une  victoire  en 
f*aBiioni''.  Nerva  prit  a  cette  occasion  le  nom  de 
Ceriiianicus,  et  le  donna  à  Trajan  avec  le  titre 
de  W-nAT  et  Ici  puihsanr«  trilmuitienne.  L'adop- 
t-oa  de  Trajan  rétablit  la  hanquillile  à  Uonie,  et 
II*  ri'Me  du  r^'^ne  <le  Kt.rva  n'ulïrit  plus  d'événe- 
ment H'inai'.iuaiilc.  Vm  U8,  r^ervu  et  Trajan 
furiMil  a>nsuls;  reinfN'reiir  mourut  hubitemeut, 
dans  le  preiiu'er  nioÏH  de  ranoi'e  à  l'Age  de 
M>>\.'in(e  tr«'i/e  ans,  suivant  Aurelius  Victor, 
k  l'âge  de  soixante-quinze  ans  liix  mois  el  dix 
jours  (rapré<i  i)iiin  Ca.>s=us.  Aurelius  Victor  fait 
OMiicider  tinr  écii|tse  de  soiei.  avec  le  jour  de  la 
iRort  de  rtMupereur ;  mais  Teclipse  u'aniva  que 
le  21  mars. 

Le  eorf»  de  Nerva  fut  porté  au  bûcher  sur  les 
épaules  des  séuatfurs  aunme  Tavait  été  celui 
dTAuguste»  et  ses  re-^Wé  (irirent  place  dans  le 
•èpulcre  du  fondateur  de  iVmpire.  Son  suc4'es- 
arur  Uii  décerna  les  honneurs  de  ra|K>th«H>se.Ta- 
rite  et  IMine  le  louèrent,  et  la  |iosUM-ite  a  con- 
firme leurs  elo^f>  f n  rentnnai.Nsant  <ians  Nerva 
uo  prince  excellent,  qui  prépara  le  règne  de  | 
Trcatiet  ouvrit  le  siècle  des  Antoniiis.  L.  J. 
IN  Mi  ila^^Mis  I-  I.Wiil  avfc.  hvs  nu:i«iir  R'-lm.iru.'t.  — 
jlarrilu*  %'iclur.  F.pilom<\  cilir.  (ic  KxXt.  nius.  —  Ëii- 
Ir -pp,  tlrvr ,  V||i,  i.  —  Plmp,  fanfnunni*,  MU.  rli* 
5<  i-Birr  ^  Ta<  itr.  ^Qrimla.  i  Kfs  rcnM'itriiriiirnts  mir 
Iikrr«a  Mml  p-u  nmiitirt  iix,  rt  v  n'OuiHciii  u  lic  Ci>iirlc4 
!■  siriiKHik,  rill'iii"iit  \t*  ■*  rilrfnt  .itrrsnin;  il  a  m^nii* 
Cl  r  1143 jp  (!••  U  t  le  't'.-én»llt»itu$  p.4r  l'Jii  o<'ratr.  auio- 
n'»*  bi«i  floiitrii^p,  iiMi«  n<iii  •  iiiifmnrnt  in^priNsblr).  - 
Ttll''m<>nl  t/l*toire  drsemitrrrtirs,  t  II.  -  l-U:klifl. /><m'- 
triiitt  .\nHinrii'n  —  \iilo\%,  tlh.\frrnté'tri M  sur  quflqnf$ 
w»e>Oi*ttrt  Hp  .\emt  ;  drfn^  le  Rn-ufil  de  f^eudrmie  éef 
lm»criptiOH%,\    \IV. 

ftEKVA  (Covceius).  You.  ro<:r>:iLS. 

ftKftT%l.  (  Cvrnvd  DE  ).  Voy.  Gl^KAitD. 

XF.RVKSA  \G'isf}pn)  I,  (leiiilre  de  l'i'Cide  vé- 
Ditî>'i.ne,  ni'  dans  li>  '.'rioui,  \i\ait  en  làiO.  ii 
fut  He\e  du  Titien,  et'  «nn  n>  jualifi.'  |»a>  le  iir.iii 

di-   fiu^pfHn'    '/iflf'll,    »«oU'«    lerpirl   Ta    tlf-^i^Iir    '•    I 

Tf  lart'Ur  -lu  tnlalo;;!:-'  'îii  nmsi*-!*  d»»  Di'i'-  le.  ;  i-   | 
fiiii«iéi-  p*!"."»'  !;•  dr   lui  i:ii>  •uili'  de  r.iiirati;-    :   j 
l'si    !*-tn!i>  j.:ts'uf    ni  /.'f'i'iif  i/V'/j;  r.<  /.  ;- 
i/ttr.   >'er\f-;i  a  !<ifi,l«  ::i;i*  t:a\ailli""  a  Sp^l»:.;- 
b^T::ii,ilaii>  !  •?•'■'•  ;:Mii-«  !'   î':i»,  ctâTrév.v*,ijii 
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il  a  laissé  un  tableau  qui  n'est  ()ds  indigne  de 
Técole  du  gr.«nd  maître  vénitien.       E.  H — «. 

Ridoiflf  f-  ite  àtfjt'  iltustri  pilture  renvU  e  dell» 
Atato  —  OrUnrfi,  ^bbectdurio.  —  l.anzi,  Sturia  pUto- 
rua.  —  Ticuxzi,  Dimuturiit,-^  CataUtinie  du  musée  de 
Dresde. 

XKRVËT  (Jean),  prélat  français,  né  en  1442, 
à  Évreux,  moitiés  novembre  1526.  II  apparte- 
nait à  l'onlre  de  Saiiit-Augu.stin.  Louis  XI,  lui 
ayant  trouvé  de  l'esprit,  l'attacha  à  sa  i>ersonne 
en  qualité  d'aumônier  (1474;,  et  le  choisit  ensuite 
pour  confesseur.  Ses  vertus  el  sa  rare  prudence 
lui  attirèrent  l)eaucoup  de  considération  à  la 
cour,  où  il  demeura  jusqu'à  t'avéneinent  de 
Charles  VIII.  Il  devint  successivement  prieur 
de  Sainte-Cathcrine-ia-Couture  à  Paris,  conseil- 
ler d'État,  abl)é  <le  Juilly  et  évéque  de  Mégare 
in  pai'tibus.  11  avait  fait  (ie  bonnes  éludes  à 
l'université  de  Paris,  et  il  cnKivait  les  lettres;  il 
fut  un  des  protecteurs  de  rhelit'uiste  Cliéraflaine. 
On  l'inhaiiia  dans  le  cloître  de  Juilly      P.  L. 

Driluntainr^,  Juycm  sur  1rs  vniti  uoureavx,  V|ii, 
1C8.  -  Aichriii,  mu  rctles.  de  la  cftupttic  des  rois  de 
franco.  II,  H6.  --  Djiii  Toiissaiiil  «lu  IMi-sms,  Cutulogne 
des  abMt  de  Juitty.  —  (Jaitta  Christtuna,  l\,  797,  et 
Vlll.  1177. 

NEftVRT  {Mich'l),  iiiéilecin  et  commenta- 
teur Tranvais,  né  à  Évreux,  le  1 1  novembre  1G63, 
mort  dans  la  iiiéme  ville,  le  lO  dé<'«mbre  1729. 
Comme  le  précédent,  il  appartenait  k  Tune  des 
plus  ancieiuu^s  familles  Iniurgeoises  de  Nurinan- 
die.  Élevé  chez  les  jésuites,  dans  sa  ville  natale, 
il  se  lit  r^^cev4)ir  d«»cteur  à  Paris,  devint  «  grand 
pliysicien  »,et  exerça  la  médeeJneavec  dl^tin('tion. 
L'élude  des  langues  greci|ue  et  hébraïque  rem- 
f>liN!«ait  ses  loisii*s.  li  se  livra  à  une  appnk^iation 
partit^ulière  du  Nouveau  Testament,  et  releva  un 
grand  nombre  de  fautes  dans  toutes  !es  versions 
ira nça -ses connues  Jusqu'alors;  malheunusement 
lamorti'emiiécha  de  faire  imprimer  sa  traduction. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  notes  manus- 
crites sur  les  livri-s  jucrés  et  quatre  Ejrplieutions 
sur  autant  de  |»as8a;ies  du  Nouveau  Testament, 
qui  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature el  tC histoire  «lu  P.  Desmolets  (  Paris, 
I72ft-I73l,  Il  vol.  in  12),  L  III,  part.  F*", 
p.  162 et  suiv.  Quoique  s'écirtant  de  l'explieatioa 
commune,  le  coiiunentaleur  se  rapprodic  <]a- 
vanlage  du  texte  et  du  s«*ns  de  rÉ<  nhire. 

Neivet  avait  quatre  fières  qui  se  sont  tons 
distingués  |>arleur  érudition.  L'aliié,  GHillaunie, 
nt^àÉvreux,  le  ôjuin  1665,  est  mort  dans  la  même 
ville,  curé  de  Saint-Aqnillin  et  promoteur  riu  dio- 
cèse Je  fnovendire  iC'Jo.  I!  avait  fait  ses  études 
à  Paris,  était  lic«  ncie  en  SorlN)niir ,  savait  très- 
bien  ie  grec,  l'helireu  et  le  s)riaq>ie.  Il  a  laissé 
qiielrpies  éi'.i'its  sur  la  théologie  et  l'Écriture 
sainte. 

LesfT.md.Jrrt»,!».-  à  Évre«i\,!.'  "I  août  U'.58, 
mort  le  4  janvier  IT?.'.?,  fut  .'iiii  ■'■  •  i'!ii>  ceiéhns 
av(H-als  de  sa  f-roNiiu:»'  11  .i\ai  i'..!  >t'S  etiiiles 
à  Paris*  et  avait  j'aijieu  ieivinen.  a  iirofondi  les 
dis|M)sitions  si  éjentii-r^  nlo!>  <i  ■  la  coutume  de 
Nonnandic;  aussi  >  .1.  lil  <»ii  U-  coïssiiiter  de  !.»'.:!e.« 
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parlii  le  due  de  Boalllon  te  plaça  i  la  télé  de  i 
son  wateii.  Il  ■  laiiié  beaucoup  de  A'oles  et  de 
Mlémoirei  sur  lea  aHaiiea  bénéliciale*,  qu'il  en- 
lerulail  trèa-bieD  ;  pluaieure  /actumt  >ur  des  I 
proc^irnportants;  un  commeataireen  fonnede  l 
conféreace*  coiilumière»,  etc.,  etc.  i 

Letrai«èfDc,J<icfUN,nË  àËireux.lelS  ecp-  i 
teinbre  1669,  mort  curËdela  Triailé  prta  celte  I 
ville,  le  i  révrier  17M.  Très-ver»é  dans  le  grec  et  i 
l'hébreu,  il  a  critiqué  beaucoup  d'élymologie*  i 
aduptéci  pir  Ménage  et  autres  BaTiaU.  Il  a  laïsa^  I 
inadieié  ua  Dielioniiaire  H^motogique.  ' 

Le  quatrième,  Nicolat,  né  t  Éireui,  le  16  oc- 
tobre 1677,  mort  curé  deGauTille  pr*«  Étreui,  le 
WiaaTier  1743.11  «'étail  parliculièrenient  appli- 
qué aux  t)e11eB-lelire3.  lia  laiitédea  Mémotrtt 
de  littiratiiTt  achevés,  mais  non  imprimés. 
A.  L. 


iiK>vèXB(.1.  (I)  de),  Itlténteur  français,  né 
vers  \b'0;  la  date  deu  mort  est  ignorée.  On  ne 
aail  s'il  est  originaire  d'Angers  ou  de  Poiliers; 
cerul  dans  cette  dernière  Ttlle  qu'il  paiu  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  et  qu'il  seliad'amitJéaTecScé' 
Tole  Je  Sainte-Marthe.  Après  avoir  ététecrélairc 
delà  cliambreilu  roi  Henri  IV,  il s'altacba, après 
la  mort  de  ce  prince,  au  service  d'Henri  de 
Condé.  Il  vivait  encore  en  1631,  On  a  de  lui  ; 
Le*  Amour*  de  Filandre  et  dt  MariUe;  Lyon, 
1603,  JD-ie;  —  Let  Amouri  divena  en  ttpt  , 
Allfoirei;  Paris,  ItOï,  in-[2;  —  Ut  Ammiri  |  * 
d'Oli/mpe  et  de  Bgrène;  Lyon,  160S,  in-11, 
hilM  à  I  imitation  de  l'Arioste;  —  Euait  poi- 
li^uesi  Poitiers,  160i,  in-i6;  ootre  I3i  son-  ' 
nets  •  pleiar  de  Fadeur*  amoureusea  ■ ,  dit  Gou- 
jel ,  on  T  trouve  des  chaniona ,  des  stances ,  des 
^tres,  de*  élégies,  des  ttallels,  des  lombtaMt 
ou  épitaplies,  etc.;  s'il  Taul  en  croire  l'auteur, 
il  aurait  d'abord  vonlu  anéantir  cet  <euvre>  de 
sa  jeunesse,  1rs  jugeant  ■  coofUM  d'une  trop 
grande  promptilaJe  d'esprit  -,  et  propres  t  lais- 
ser de  mauvaises  impressions  ■  tant  ponr  la  va- 
riété du  sujrl  que  pour  l'ignorance  du  sljrte  •; 

—  Ut  Poêotet  iptriliiiU  ;  Paris,  1606,  in-ll; 

—  £«1  Avealvret  guerrtèret  et  omovreutei 
de  Uandre;  Paris,  1(08,  1  part.;  Ijnn,  1610, 
in-13;  —  Let  Aeenturet  de  Lidior  ;  Lyon, 
1610,  in-ll;—  U  Songe  de  Lueidor.ou  Se- 
grelt  tur  la  mort  de  FA/opAife;  Paris,  1610, 
in-11  :  sous  le  nom  de  Tltéopliile ,  Ifervèie  a 
voula  désigner,  non  le  poêle  mort  en  1617,  mai* 
te  roi  Henri  IV;  _  Diirnuri  funèbre  sur  II 
trtpai  dr  Henri  tV;  Paris,  IftIO,  in-11;  - 
OrailoB  funèbre  du  duc  de  Maifennei  Paris, 
I6TI,  in-il;  Lyon,  I6M,  in-11,  sous  le  litn 
•i'Hulotre  de  la  rie,  etc.;  —  Uttre  ierite  an 
prince  de  Camdéj  Pari<,  tcit,  ia-8*.         P- 

(I)  0«ukl  l«l  ioBnr  trt-prtmtmt  tt  Caillinimr-ttr- 


DÉS  (/an  VIN],  peintre  botlandals,  né  i 
Dein,  en  [ÏSS,  morten  i6aO,ddnsla  inf me  ville. 
Il  tut  un  des  meilleurs  élèves  de  MicliGl  .Mirevell, 
qu'il  égala  pour  le  portrait.  Il  voyagea  pluiiieura 
années  en  France  et  en  Italie.  De  retour  ilaris  >a 
patrie,  il  y  succomba  tneotot  à  une  affeclion  itc 
poitrine.  Suivant  Descamps,*  il  se  <lisliDguail 
^tanl  par  son  esprit  et  son  caractère  que  par 
ses  talents.  Il  dessinait  corrcctemeul ,  culuri^ll 
bien  et  excellait  pour  Taire  re;>semhler.  La  Ilul- 
lande  admire  encore  ses  ouvrages  •.     A.  m.  L. 


■BUWI  (  Uohammid  ben  •  Ahmed  al 
Montchf,  il),  bistorieu  arabe,  ne  à  Ne^,  dans 
le  Khorèçan,  au  commencement  du  Irciiièinv 
siècle  de  noire  ère,  mort  vers  le  milieu  du  même 
siècle.  Il  (ut  d'abord  gouverneur  de  sa  villi?  na- 
tale, puis  secrétaire  du  sultan  kharituiien  Uji'- 
laleddia  Hankbemy.  Sous  le  titre  Seiral  el 
Ùjelateddi»  Uantberns,  Nesawy  a  coiii|h)3i^ 
une  histoire  de  ce  prince  el  de  la  deslruiliuii 
lie  son  empire  parle  tameu'i  Dginkhis-khin. 
Dans  cette  biatoire,  dtée  avec  éloge  par  Saddi 
dans  son  Gu/ti(iin,  il  Qélril,  le  coni|ueranl  mo- 
gbol  du  non  de  Fléau  de  l'humaniie,  Soii 
ouvrage  se  trouve  en  manuscril  dans  la  Uibliu- 
tbèque  impériale  de  Paris.  Cli-  11. 


aESBiT  (Alexander),  héraldiste  anglais,  ni' 
en  1671,  k  Edimbourg,  mort  en  i71i,  t  Uinion, 
Il  délaissa  l'élude  du  droit  pour  s'adooner  i  crile 
des  antiquités,  dn  Uasoo  el  des  généaloitirs. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  cm  matières  n'a  pas 
encore  été  dépassé  en  Aaitlelerre  (On  hernt- 
(frf  .-Edimbourg,  1711-1741.  î  vol.  in-rol).  On 
a  encore  de  Ini  :  Heraldtcal  etiaf  on  addilio- 
mal  /Içitra  and  nuirkt  of  cadenci/;  1703, 
in-B";  —  Alt  euof  on  Ihe  aneitnt  and  mo- 
dem tue  oj  armoriei;  Londres.  i7lS,  in-i*  ; 
—  A  Vlndieaho»  ofSeottuA  anliquiliei.  ma- 

e  de    I 


asaLK,  nom    d'une  br 
Inslre  malaon  de  ClermonI,  el  dont  voici  les  péi 
lomuges  les  plus  remarquable*  : 

Simoa  ni  Nesle,  mort  en  1268.  Fils  nlné  dé 
RmmI  de  Clermont  et  de  Grrtrude  de  Jiesie  ou 
Hedle.  il  épousa  en  IZtl  Alix  de  Hontlort,  qui 
lui  apporta  en  mariage  le  comté  de  Punihieo. 
C'était  us  des  ehevalieis  aniqiids  Loois  IX  con- 
fiait le  plus  voloniien  le  soin  d'affaires  impor- 
tantes. Aosii  lorsqu'il  partit  pour  l'espéitlliiin 
de  Tunis  l'adjoignil-il  à  Hallbiro,  abbé  de  Sainl- 
Denis,  pour  administrer  le  royaume  en  qualilr 
I  de  régent  {1170].  SmwB  B|[un  encore  dan«  ur.e 
«taembtée  des  barons  et  des  pvélals  contoquic 
le»  Itnier  11«4  k  Piiii  :  i  T  port>  >•  V*^^ 


nom  de«  barons  poiir  engager  le  roi  Phi- 
ie  m  à  acet;pter  la  couronne  d'Aragon,  que  lui 
.     rait  le  pape  Mania  IV  par  rentreroise  du  car- 
iai Chollet.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui 
«wii8  le  Spicilegium  de  Luc  d*Achery. 

Raoul  DE  Nesle,  connétable  de  France,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  le  il  juillet  1302,  à 
Gourtrai.  Après  avoir  pris  part  à  la  seconde  croi* 
sade  de  saint  Louis,  il  obtint  en  128à  la  charge 
de  connétable  à  la  mort  de  Hurobert  deBeaujeu. 
Dans  la  même  année  il  servit  en  Aragon  avec 
Jean  de  Harcourt,  et  livra,  sous  If  s  murs  de  Gi- 
nme,  au  roi  don  Pedro,  un  combat  acharné,  dont 
Visbue  re*U  indécise  (14  avril).  En  1287  il  fut 
diargé  de  repousser  les  Aragonais  du  Langue- 
doc; en  même  temps  il  fit  restituer  les  biens 
osarpés  sor  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs 
depuis  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  au  do- 
DMÎne  royal.  La  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
Aiiidais,  il  rot  investi  des  plus  grands  pouvoirs 
dans  la  province  où  il  commandait  pour  le  roi 
(1293) ,  leva  une  armée,  et  prit  possession  de 
l*Aquitaine.  Puis,  secondé  par  le  comte  de  Foix, 
Il  envaliit  la  Guienoe  au  mois  de  janvier  1295, 
•'empara  de  Podensac ,  de  L.a  Réole  et  de  Sain^ 
8e ver,  et  livra  à  Charles  de  Valois,  qui  les  fit 
pendre ,  tous  les  Gascons  qui  avaient  concouru 
à  la  dt'fense  de  ces  places.  Rappelé  en  1297  à 
rnnnt'e  de  Philippe  iV,  il  rencontra  les  Fla- 
mands près  de  Coinines,  et  les  mit  en  pleine  dé- 
route. Il  conserva  le  commandement  de  la  Flandre. 
Raoul  se  trouva  k  la  rameuse  bataille  de  Gour- 
trai (  Il  juillet  1302),  qui  fut  livrée  contre  son 
avis.  Rubertrd* Artois  parut  même  le  soupçonner 
d^intelligence  avec  les  ennemis.  «  Est-ce  que 
▼ous  avex  peur  de  ces  la|)ins ,  lui  dit-il  en  rail« 
laot,  ou  iMtrn  vous-même  avez-vous  de  leur  poil? 
—  Si  vous  venez  où  j*irai,  s*écria  le  connétable, 
indigné,  vous  viendrez  bien  avant.  »  Ne  prenant 
alors  conseil  que  de  son  désespoir,  il  commanda 
b  charge  avec  impétuosité,  et'mounit  au  plus  fort 
de   la  mêlée,   sans    avoir  voulu  de  quartier. 
Toote  la  fleur  de  la  noblesse  française  périt  avec 
hji.  De  ses  deux  femmes,  Alix  de  Dreux  et  Isa- 
belle de  Hainaut,  il  ne  laissa  que  des  filles. 

Gui  /«'*  DK  Neslb,  frère  puîné  du  précédent, 
fut  nommé  maréchal  de  France  avant  1296,  ac- 
compagna son  frère  en  Languedoc  et  en  Flandre, 
et  lut  tué  avec  lui  à  Gourtrai.  11  devint  chef  de 
la  brandie  des  seigneurs  de  Neale ,  d'Oiïemont 
et  de  Mello. 

Gui  if  DE  Nesle,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  13  août  1352,  à  Moron,  fut  élevé,  le  22 
août  1348,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  à 
la  place  de  Robert  de  Saint-Venant.  Nommé  en 
1349  capitaine  général  de  la  Sainlonge,  il  fut 
battu  et  pris  par  les  Anglais  dans  cette  province 
(IS31).  Le  22  mai  13ô2,  il  passa  en  Bretagne  en 
qoalité  de  gouverneur,  et  livra  aux  Anglais  près 
du  diAteau  de  Moron  un  comk>at  funeste ,  où  il 
prrdit  la  vie  avec  cent  qu<irantc  chevaliers. 
Gui  ///  DE  Nesle,  petit-fils  du  précédent, 

KOt'V.  BlOCa.   GfiNÉa.   —  T.   XXXVII. 
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I  fut  Tun  des  douze  seigneurs  qui  furent  choisit 
en  14iO  pour  gouverner  le  royaume.  11  remplît 
à  la  cour  les  charges  de  cliambellan  du  roi  et  de 
grand  maître  d'Iiôtel  de  la  reine,  et  fut  tué  en 
14(5,  à  Azincourt.  K. 

Anselme.  Grands  qfiMers  de  la  eourwnne.  —  PlnaN. 
CkroAol,  rniUt, 


NBSLB.   Foy.' MaILLT.  • 

NBSLB  (De).  Voy,  Dfnesle. 

NBSM03ID  (  Henri  de),  prélat  et  académicien 
français,  né  à  Bordeaux,  vers  1645,  mort  à  Tou- 
lou<ie,  le  27  mai  1727.  D*uoe  famille  originaire 
d'Irlande  et  fils  d'un  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
ecclésiastique,  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  fit  successivement  nommer  abbé  de  Ghézy 
(26  mai  1682)  et  évêque  de  MontauJ^an  (3  sep- 
temlnre  1687).  Les  différends  qui  existaient 
entre  la  cour  de  France  et  le  saint-siége  re- 
tardèrent ses  iNJlles  jusqu'au  13  octobre  1692. 
Chargé  de  gouverner  un  diocèse  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  protestants,  il 
sut  par  ses  instructions ,  et  plus  encore  par  la 
douceur  de  son  zèle  et  par  ses  mœurs  exem- 
plaires, en  ramener  l)eaucoup  à  l'Église.  Il  fut 
reçu  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  le 
2C  avril  1696,  fut  transféré  à  l'archevêché 
d'Aibi  le  15  août  1703,  et  devint  abbé  du  Mas- 
Gamier  en  1715,  et  archevêque  de  Toulouse  le 
5  novembre  1719.  En  cette  qualité,  il  se  trouva 
souvent  chargé  de  haranguer  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc. 
Le  premier  de  ces  princes  aimait  beaucoup  à 
l'entendre ,  et  l'appelait  le  plus  beau  parleur 
de  son  royaume.  Un  jour  que  le  prélat  manqua 
de  mémoire  en  le  haranguant.  «  Je  suis  bien 
aise,  lui  dit-il,  que  vous  me  donniez  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  » 
M.  de  Nesmond  remplaça  Fléchier  à  l'Académie 
française,  le  30  juin  1710.  Il  ne  prêchait  pas  tou- 
jours comnM  un  évêque,  quoiqu'il  ne  cessât  ja- 
mais de  l'être  pour  lui-même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  monde  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  lan- 
gage, et  à  qui  les  vérités  utiles  devaient  être  pré- 
sentées avec  grâce  et  finesse ,  sous  peine  de  ne 
pas  être  écoutées.  La  poésie,  qu'il  cultivait,  était 
entre  ses  mains  l'instrument  d'une  morale  pure- 
ment humaine,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il  pût 
faire  goûter  à  ces  esprits  légers  et  frivoles.  Il 
adressa  les  vers  suivants  à  une  femme  aimablo, 
livrée  à  nue  coquetterie  dont  la  jeunesse  lui  ca- 
chait le  danger  : 

Irfai,  vous  comprendrez  nn  Jour 
Le  torique  vous  vont  faUtni; 
Le  mépris  suit  de  près  Tsmour 
Qu'Inspirent  les  coquettes. 
Sonffex  à  tous  faire  esthner 
Plus  qu'a  vous  rendre  iilmablr. 
Le  faux  honneur  de  tout  charnier 
DéUiiU  le  vérUable. 

Ce  sermon  en  valait  bien  un  autre.  En  mou- 
rant, M.  de  Nesmond  laissa  tous  ses  biens  aux 
pauvres  et  au  liOpitanx.  On  a  un  rocueil  de 
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(  Diteoars , 


ii-ia. 


SESMOMD  — 
elc.;  l'an!,  1734, 


Do  de  tt*  cousins  gemuiai,  qui  le  fit  Mn  bé- 
ritter,  Fraitçoii  «le  PlEnonD,  né  à  Pari»,  le 
l"  H^tembre  lel'J,  Je«int  evêque  de  Baveux 
le  9aulll  1661,  et  mcarut  l«  ifliuin  ]7lâ,dii)en 
des  éve^UM  dï  Frauw,  dan»  son  diocèse,  où  u 
mémoire  est  en  grande  Téaeraliua  par  >es  bien- 
(ails  qu'il  ï  a  lépandu».  H.  Fl«)Ct 
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in^fol.  ;  un  abrégé  de  cet  ouTTage,  fait  en  partie 
'faprèa  les  noir.-)  île  [.ambecli,  (ni  donné  par 
nnmiiiBa ,  sous  le  titre  <!«  BibltulhKii  acroo- 

matico,—  Prudiomui  l.itiiiri,i  pacificati-ni, 
\ea  index  chronulogiciis  /luliticariim  pntifi- 
m'ionum  dû  anno  41)1)  iiif  lie  ' 


t.  IV,  p. 


<t.  /rouf. 


HilsSB  ICàrvlopher),  theulogien  anglais,  Bé 
le  IS  décembre  1621.  *  Hurtli  Cowes  (Yurki-hire), 
mort  le  16  décembre  [706,  i  Londres.  En  sur- 
tut  de  l'uriiTersite  de  Cimbridj^e,  il  prit  les 
ordres  et  obtini  nn  béoéfice  dans  le  toisisage  de 
Hull.  Bi-jeté  de  l'Église .lablie,  pour  Boa-enior- 
mil*  (1662),  il  vinl*  Londres,  el  j  dirigea  pen- 
dant trente  ans  une  coajtrégatioa  dissidente.  Il 
eit  auteur  d'un  gfajtd  nombre  de  traités  de  «>■- 
tloTerse  et  de  piété;  mais  il  s'est  priocipaienicnl 
tsil  cunoatlre  pïrl'uuvrage  intitule  Uittorf  and 
mfiterg  o/ Ihe  Ûld and  iVeir  Talanteiil,  loyt- 
eatlj  ducunrd  and  titeologicalli  improUd 
{Londres,  Ifl90,  a  toI.  in  (bl.).  K. 

Wllua,  MW,  VdUHOMiat  Clmn.lKi.  -  Cnafcr.  w*- 
«ra**.  iM«^  III. 

IBSSHL  (  Martia  ),  foUt  latin  allemand,  né 
en  1607,  >  WeiitLirdien  ,  eo  Monvie.  loort  i 
Vienw ,  t  la  fia  du  dii-srplièœ  siècle.  Nommé 
ca  1631  co-rerleur  à  Scbemniti,  il  occupa 
In  mtaie*  fooctioat  i  Uelirn  et  1  Hindtn ,  de- 
vin! en  1646  recteur  k  Auridi,  et  fui  placé  en 
lau  k  U  tête  de  1  école  de  la  calbédnie  de 
Brème,  tn  IMIÏ  il  allai'élablirt  VieuM,  et  s*; 
lit  eatboliqne.  On  a  de  lui  :  Poemata;  Rin- 
Mn.  I641,in-S*i— ifiitoria&ufMiuriPoéiM: 
Brème,  1646,  ln-4*;  —  Frinx  Oce/Jiu ,- Emb- 
daa,  16SI:—  Ubellta  lobix ,  carmen  elt- 
9<anus;ib.,  I£U,  in  8°; — StlBarui»  etiacra- 
ntm  Jiiri  111;  Rinleln,  1643,  in-S'i  —  Co«. 
MMfaUio  wurtalUatii  varia  Bamtnibat 
adontala;  Brème,  1646,  io-ll;  —  Eitreila- 
tiona  mUctllx;  Brime,  166 1.  11  «traduit  ee 
*en  latins  plusiriirt  niorccaui.  de  la  itiUe  cl 
iM  Qualraim  de  Pihrac.  O. 

..  IM.  -  Ofll». 


~  Pr>l>rB.  CntkIcUt  dmr  lytmirkuli  in  Brtmmt 

KKSSKL  (OmieO,  énidil  alleniand.BIt  dn 
piécédenl.né  en  io44,  *  Uelieo,  dinsle  La 
uebourg ,  mort  en  170O.  •  Vienne.  Après  a*mc 
étudié  les  belles-leltreiiet  la  juritprodence,  il  s^ 
rendit  i  Vienne,  ou  il  embrusa  lccaihalicisine_ 
remplit  les  fonriion*  de  secrétaire  auprfci  de  di 
»erse« a'nhaMade»  impériales,  et  dcriul  eulii 
consenaleur  de  la  hUiotlièque  de  Vienne  à  L 
place  de  Lambrck.  On  a  de  lui  :  Brrviarnin- 
ae  tupplemeiitum  rcmmtiilanarym  Lambt 
(iauorum.ûvtcalatogut  aat  rnenno  ifiecia 
Its  fnficun  MaHUfCTtptoTum  titrorum  nr, 
Km  oruntiiliuwt  btbliotktt»  Vttartx  I  m 
doboineiui»  ;  Viwne,  MM,  7  pmtfea  ea  S  toI 


n-fol.; 


SiippU- 


HUMi.  (Edmond),  médecin  belge,  né  i 
LiéKe,  en  ifiïS,  ii'une  tamilie  oriitinaire  de  Ma- 
«ejdi,  mort  11!  24  février  i73i.  Il  toiimn-nça  à 
Lejde  (en  études  médicale.*,  qu'il  aMa  leniiiiier  a 
l'nniTersité  de  Retins,  ou  il  oblinl  en  liiKo  le 
i^dede  licencié.  Après  aiuir  tojrigcen  iMiince 
^en  Allemagne,  il  se  lina  dans  sa  tille  iidtalp, 
it  s'acquit  IHeniai  one  grande  répulaliuu.  Il  de- 
rinl  premier  médecin  du  prince-étéque  (ii'uKUs 
Louis  de  Hergbel,  qui  lenummaautsi  cim^i-ilier 
\  la  cour  allodiale  de  Liège.  On  a  de  Ni'isel  . 
Tratté  dtt  taux  de  Spa ,  avec  unt  amily^ 
t'ierttet,  leurs  vertus  ri  usagei;&va  elLie|!e, 
1699,  m-it.  Outre  nnc descripiiofl  ai-ei  înlé- 
ressanle  du  bourg  de  ^f»  et  de  ses  luiitaines, 
fauteur  donne  des  renwignements  ciirieui  sur 

I  cidturea  de  celle  partie  des  / 


Aualgse 


in/«i  a 


uil/on- 


(Liege);  1717  et  1776,  ii 
Kessel ,  d'aprè.  Éloj,  laissa  encore  de»\  inunui- 
cnt«,  dans  l'un  desquels  il  a  recueil  i  cr  ime  les 
meilleurs  écriuins  ont  dit  stir  les  propriéle*  des 
simples  le  plusen  usage;  il  rapporte  dans  l'autre 
la  méthode  igui  lui  a  le  mieux  réussi  d*iit  1rs  ma- 
ladies rare<qu'il»  eu  l'oicaiiion  de  traiter,  t.'sma- 
Bascrit*rDrnienlunTn-i?de2l6p.,di>iAéendrui 
parties,  rédigé  en  latin,  et  sans  autre  litre  que  les 
armes  del'auleur,  toa  nom,  et  la  date  de  1720, 
Sntrant  M.  Lljue  Capitaine,  qui  possèle  ce 
ïolume,  c'est  une  Inniui-  rt  'èrlie  n'inenrlalun- 
de  ncetles,  bien  élorgnée  d'afoir  rim|urtanci- 
qu'Ë'uy  semble  lui  a«i«nrr.  K.  R 

eir«ie  c:»(*i'« .  a-ét  »m«F»'«"  «"r  '»  "<''*- 
tàMil.r*rou,tU^    d.lKle    aiU'Ul  M   flmlilul   UT- 

<M  u  N(4<.<«,  lll.'»»l.'É«rt.  4e  l-nt. 

*  nassBi-BOIiB  ('Aor(e»-Auft*r/.  comte  hli. 
diplumale  rosse,  né  1  Lisbonne,  le  1i  dernntire 
|7W  U  comte  de  l»e»»«lrode  est,  cro>Mis-nous, 
le  seol  snr*i»ant  de»  hommes  <i'£i«t,  plu*  ou 
moins  célèbres ,  qui  depuis  on  d.  nii-sieile  ont 
prif  une  part  Ires- iinpor tante  bu\  «flair.s  dr 
l'Europe.uuqui  ont  gooiemé  d'une  main mpé- 
rieure  les  airaire»  et  la  politique  de  leur  protire 
pays  Cattleieagh,  Caoning,Tallrïrjnd,  H-.r.len- 
brrg,  Hfltemirh ,  Alfc-nleen,  rit.  sont  d<*endi« 
(Ui  cesaiieinent  dans  la  tombe,  l-e  lirtix  miiu-lre 
reste,  *  peu  prt»  seul,  M'un*  repre^lanl  -Je 
celle  époque  si  aïite*  .  si  remplie  d'e.enemenU 
eitrurdinairr»  M..t«!Ses»elr<Hea|Tan»"il»""f 
lainille  noNe  d'i.nfiioe  weslph-lienne  qui  *  eliil 
Hve^BUtonie.elqai.p*»  ses  wH«(>rrufei  a(- 
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cratiqiieft  d'Allemagne.  A  l'époquede  sa  naissance, 
Aon  fïère  ocrupait  les  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  à  la  cour  de  Ltstx>nne.  H  fut 
élevé  au  collège  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
«t.  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  obtint  de 
Catherine  II  son  admission  dans  les  ganles.  A 
Pavéncinent  de  Paul  1",  il  fut  nommé  un  des 
ildes  de  camp  de  l'empereur.  Mais  la  carrière 
de  la  diplomatie  avait  pour  lui  plus  «l'attraits,  et 
la  po<(ition  de  son  père  semblait  l'y  inviter.  II 
fiit  d'aboni  attaché  à  l'ambassade  russe  à  Berlin 
(1801)  «  passa  ensuite  à  Stuttgard,  et  de  là  à  La 
Haye,  où  il  eat  le  titre  de  chargé  d'affaires 
(1804- 18M).  Son  tact  et  ses  qualités  avaient 
eointnmcé  à  fixer  sur  lui  l'attention  de  l'empereur 
Ale\an<lre.  Il  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
C0Ds«*tlltTd*amba<^sade  a  Pari.^.  Ses  services  aug- 
meotérent  son  rrédit  auprès  de  l'einiRTeur,  qui 
ratlaclia  à  la  chancellerie  diplomatique  de  ram- 
pagae.  Cette  chancellerie  célèbre,  particulière 
à  la  Russie,  a  |>our  mission  de  choisir  et  de 
•Dnreitler  li*s  agents  qui,  sous  le  titre  d'ambas- 
Mdenr  ou  de  ministre,  représentent  onicielle* 
Oient  lest)uv«»rain  a  IVxterieur.  Outr«  ces  agents, 
le  C7ar  envoie  enrx)re  des  aides  de  camp,  sans 
autre  inisHÎtm  |witetite  que  celle  d'un  vo>a;;e  ou 
H'un  roriipliment  ;  mais  en  secret  ils  sont  aussi 
cli'irges  d'examiner  et  de  faire  des  rap|)oi  t<,  tant 
éur  les  gouvernements  et  les  peu|)les  étrangers 
que  sur  lesag«'nts  même  de  la  r«u»!tie.  Le  niinis- 
tèrt»des  affaires  étrangères  a  donc  tous  les  moyens 
«l'être  bien  et  proinptement  informé,  et  d'em- 
ployer fHNir  les  difféi-ents  postes  les  hommes  qui 
y  conviennent  le  mieux  par  leur  caractère  et 
l«irs  talents.  Alexandre  re<x)nnut  et  apprécia 
«lan!«  M  de  Nesseirode  une  intelligence  sérieuse, 
ane  érudition  étendue,  un  esprit  d'ob«>i>sance 
Ibcile  et  di^|H>sé  à  seconder  sa  volonté  suprême. 
Oe  son  c<Mé,  le  comte  s'appliqua  à  plaire  au 
souverain,  dont  l'esprit  était  mobile  et  impre^- 
•ionnablo,  mais  qui  attachait  beaucoup  d'impur- 
lance  aux  idivs  qu'il  avait  d'aliord  conçues.  Il 
•e  eonfiHiriait  à  ses  volontés,  mais  il  mettait  ses 
•oins  à  modérer  les  sentiments  trop  vifs,  de  na- 
ture i  rompromettre  sa  [K)litique.  Les  témoi- 
^KifBPft  éclatants  d'amitié  qu'avaient  échangés  à 
Tilaîtt  !lapoiéon  et  Alexandre  seniblai«>nt  devoir 
asMirer  |>nur  longtemps  entre  enx  une  cordiale 
ÎDlHlîgence.  Peu  a  ()eu  cependant  les  rap|H)rts 
intimea  se  refroidirent.  l)e  chaque  cAte  vinrent 
de»  récrimmations ,  et  le  cabinet  anglais  se  pré- 
para Il  rn  profiter  et  promit  des  sub^^ides  en  cas 
de  lutte.  Piac^*  entre  la  nécessité  de  subir  lt>s 
festrtftions  commen-iales  qu'iin|M)»ait  le  traite 
deTiUittou  ireii  appfler  aux  arine^,  Ale.xandre 
pencha  vers  *v  dernier  parti.  M.  de  Nes^'lrodc, 
qaj  représentait  a  Paris  une  (N'uset;  de  <-oncil-a- 
timi,  fut  r.ippric,  i-t  le  priu<:e  kourakin  reAta 
seul  chargé  de  tratm-r  les  négociations  en  hm- 
HDeur.  La  guerreeclata  ^nlm.  Ou  en  Mit  les  éve- 
■ements.  i:>%\  a  celte  <'|H)'|ue  que  la  faveur  et 
llniluence  de  M.  de  Ncs^eirude  devinrent  mar- 
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qiiées.  Bien  qoMl  n*eôt  pas  le  titre  officiel  de 
secrétaire  d'État,  il  eut  la  plus  grande  |»art  au 
mouvement  diplomatique  qui  suivit  1812.  Il 
conclut  et  signa  le  traité  des  subsides  avec  l*An* 
gleterre  et  l'alliance  intime  des  deux  grandes 
puissances  contre  Napoléon.  Au  congrès  de 
Prague,  il  n'était  pas  le  pléni|»otentiaire  eu  titre; 
mais  il  donna  une  impulsion  énergique  et  habile 
aux  fiassions  du  temps,  et  parvint  à  assurer 
l'alliance  de  rAutriche  |)our  la  coalition.  An  nom 
de  son  souverain ,  il  rédigea  tous  les  articles  de 
cette  convention.  Il  si^ina  le  traité  de  Chanraont» 
comme  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  et 
régla  avec  lord  Castlereagli  la  forme  du  paye- 
ment pour  la  solde  des  trouprs  et  le  résultat  di- 
plomatique de  la  campagne.  Après  l'entrée  def 
allii'S  à  Paris,  M.  de  ;Nesselro<le,  en  sa  qualité 
de  ministre  favori  d'Alexandre,  fut  entouré  dlo- 
trigues  et  de  sollicitations  |>ar  les  (larti.sîms  des 
Bourbons.  Le  czar  paraissait  hésiter  à  se  pro- 
noncer. Il  fut  enfin  entiainé  par  les  raisons  de 
son  ministre  et  l'eloquenct;  passionnée  du  comte 
Pozzo  ili  Rorgo.  Une  déclaration  du  c/.ar  annonça 
à  la  France  qu'un  ne  traiterait  plus  a\ec  Napo- 
léon. C'était  relever  le  trône  des  Boiirl>ons.  On 
dit  que  pour  reconnaître  ce  service,  d'immenses 
présents,  bien  au-dessus  de  ceux  qui  sont  en 
usage  <lans  la  diplomatie,  furent  faits  au  mi- 
nistre <lont  les  con.seils  avaient  déci>lé  son  maître  : 
il  est  rare  que  les  on  dit  rencontrent  juste  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  ^oit,  ce  fut  une  é|M)quc  bril- 
lante dans  la  vie  du  comte  de  Nesseirode. 
Alexandre  était  entoure  de  tout  le  prestige  de  la 
victoire  et  de  la  modération,  et  lui  même,  <pioique 
jeune  encore,  jouissait  de  l'éclat  et  de  l'influence 
qu'assurent  seulement  les  années  et  <le  Umg»  et 
glorieux  services.  Lorsqu'il  fut  qne.stion  de  re- 
constituer l'Europe  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Ne.sseirode,  toujours  sous  la  diriTlion  d'A- 
lexandre, débattit  avec  liabileté  les  intérêts  russes, 
et  après  le  débarquement  de  Cannes  fut  un 
des  signalaireji  de  la  fameuse  déclaration  qui 
mettait  Na|K)léon  au  ban  de  l'Kurope  (13  mars). 
Après  le  dé.sastre  de  WaterliH),  s4in  influence 
sur  l'esprit  d'Alexandre  conirihna  à  sauver  la 
France  d*un  morc^'llemont  de  territoire  et  d'une 
indemnité  si  énorme  d'argent  que  le  pays  en  eût 
été  épuisé.  On  .sait  <|ue  |H»urlant  Irs  sacrilioes 
alors  hirent  bien  lourd.s  et  bien  douloureux.  En 
18Ifi,  M  de  NesseliorU;  fut  récomp«Mi>é  de  ses 
services  par  la  direction  des  affaires  et rangère.s, 
qu'il  partagea  d'alnml  a\ec  le  coude  Capo-d'I.s- 
trias.  l.'e  dernier  |Hnchait  vers  l'école  lilN^raK^, 
dans  l'espoir  de  s'en  servir  |H)ur  relever  es  (irecs. 
M.  de  NesM'Innle  lutta  c-(>ntie  s<in  influence,  en 
s'appuyant  sur  la  (M)litique  de  Mctternii  h ,  et  en 
|M)Ussaut  renq)ereur  a  d«'s  ^u•^u^es  répressives 
c^Mitre  les  passion^  rev»)lul  onuaiifs  «pu  Iwiuillon- 
naient  chez,  plusieurs  peuples.  Il  I'.m (oiiq>agna 
a  Troppau,  â  i.a>ha(-li.  a  Veiom".  Lerninte  Capo- 
d'Istrias  tpiitta  lesaifaires  M.  de  Ni-^siliude  «le*- 
vint  dès  lors  ministre  uui<iuuet  chel  *U'.  la  clian- 
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cellerie  rosse.  A  Tégard  de  TEspagneet  deTItalie 
tout  fut  arrangé  de  concert  entre  TAutriche  et  la 
Russie ,  et  la  Frauce  fut  chargée  de  rex^iôdition 
qui  devait  étouffer  la  révolution  en  Espagne. 
A  la  mort  d*Ale\andre,  il  y  eut  dans  l'em- 
pire une  commotion  politique  et  militaire  ;  ce  fut 
un  ouragan  passager.  M.  de  Nesseirode  con- 
serva son  crédit  sous  Tempereur  Nicolas.  1)  sut 
s'accommoder  avec  souplesse  k  ce  caractère 
fier,  ambitieux,  absolu.  Son  obéissance  devant 
la  volonté  suprême  était  éclaîn^e,  quoique  pas- 
sive; mais  la  haute  sagacité  dont  il  est  doué 
pour  démêler  les  événements  et  le  jugement 
supérieur  qui  le  distingue  pour  les  appré- 
cier lui  ont  servi  plus  d'une  fois  pour  mo. 
difier  la  pensée  impériale  sans  heurter  son  or- 
gueil. Deux  objets  ont  fortement  préoccupé  de- 
puis un  siècle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
rincorporation  de  la  Pologne ,  l'expulsion  des 
Turcs.  La  Pologne  a  succombé ,  le  Turc  se  dé- 
bat encore  dans  sa  longue  agonie.  Pressé  de 
donner  un  aliment  à  ces  passions  militaires  et 
politiques  qui  avaient  fait  explosion  au  début 
de  son  règne ,  Nicolas  tourna  ses  regards  vers 
rorient,  et  demanda  à  son  mini^ttre  des  raisons 
d'État  pour  morceler  la  Pen^e,  des  raisons 
pour  appuyer  les  Grecs,  des  raisons  pour  atta- 
quer les  Turcs.  L'habileté  diplomatique  de  M.  de 
S'esselrode  fut  au  niveau  de  cette  tâche  déli- 
cate, et  quoique  ses  papiers  d*État  eussent  sou- 
levé une  assez  forte  opposition  dans  les  cabinets 
d'Autriche  et  d'Angleterre,  les  armes  russes  en 
accomplirent  la  pensée  :  à  Navarin,  de  concert 
avec  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  l'a  regretté 
depuis;  dans  le  Balkan,  sans  auxiliaires;  et  le 
traité  imposé  aux  Turcs  à  Andrinople  (sep- 
tembre 1829)  fut  un  nouvel  anneau  à  cette 
chaîne  dont  la  Russie  veut  enlacer  et  étreindre 
Tempire  Ottoman.  A  la  nouvelle  inattendue  de 
la  révolution  de  Juillet,  Nicolas  eut  la  pensée  de 
marcher  sur  Paris  à  la  tète  de  gros  bataillons. 
M.  de  Nesselrode,  usant  de  son  influence,  calma, 
de  concert  avec  le  sage  comte  Cancrine,  mi- 
nistre des  finances,  cette  ardeur  belliqueuse  ;  mais 
l'empereur  n'en  garda  pas  moins  rancune  à  la 
monarchie  et  au  monarque  sortis  des  barri- 
cades. Les  talents  de  son  ministre  furent  em- 
ployés dans  des  œuvres  diplomatiques  qui 
avaient  un  intérêt  positif  et  de  la  portée  pour 
l'avenir.  Le  traité  d'IJnLiar-Skéle>si ,  imposé 
80u«  les  murs  mêmes  de  Constantinople  (juillet 
1833),  le  progrès  de  Pinfluence  russe  sur  la 
jeune  Grèce,  le  traité  du  15  juillet  l84o,  qui  bri- 
sait l'alliance  anglo-française  et  excluait  la  France 
du  concert  européen ,  sont  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  M.  de  Nesseirode.  Après  la  ré%olu- 
tion  de  février  1848,  qui  réagit  avec  force  en 
Europe,  la  politique  nj<(se  se  montra  réservée , 
soit  crainte  d'un  plus  vaste  développement  dt» 
di'mocratie  et  d'anarchie ,  soit  espoir  d'accom- 
plir plu<s  facilement  ses  projets  en  Orient.  Un 
ooup  décisif  fut  porté  à  la  réTohitioo  par  l'inter- 


vention en  Hongrie;  l'influence  du  cxar  fut  au^- 
mentée  en  Orient  par  la  diplomatie  qui  imposa 
la  convention  de  Balta-Liman  et  s'efforça  de 
resserrer  l'alliance  des  pouvoirs  monarchique^^ 
battus  en  brèche  par  les  mouvements  révolu- 
tionnaires. Avant  la  guerre  de  Crimée,  il  parut 
soutenir  une  politique  pncifique  et  modérée. 
Venait-elle  de  sa  propre  opinion?  Essayait-il  de 
moilérer  ainsi  les  pensées  ambitieuses  de  son 
souverain,  qui  croyait  le  moment  venu  de  con- 
solider son  influence  à  Constantinople?  Bien  des 
documents  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  c'c^t 
probable;  mais  il  est  difficile  d'aflii-mer.  Quand 
il  put  voir  clairement  et  apprécier  les  événe- 
ments accomplis  en  Crimée,  il  usa  de  toute  son 
influence  pour  amener  le  congrès  et  la  paix 
de  Paris. 

Lié  à  l'Allemagne  par  son  origine  et  ses  re- 
lations, M.  de  Nesseirode  a  constamment  re- 
présenté le  parti  allemand  ennemi  des  idées 
libérales,  et  sous  ce  point  de  vue  on  l'oppose  au 
prince  Mentchikoff,  représentant  le^iarti  russe. 
Depuis  l'avéneroent  d'Alexandre  II  il  a  demandé 
et  ol>tenu  un  successeur  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Il  est  revêtu  des  plus  hautes 
dignités  honorifiques  de  son  pays  et  à  l'étranger. 
Dans  sa  longue  carrière,  il  a  servi,  sons  trois 
empereurs  successifs  de  Russie,  en  qualité  <le 
ministre  des  affaires  étrangères,  chose  rare  en 
Russie,  où  la  volonté  atxsolue  du  souverain 
peut  briser  du  jour  an  lendemain  un  ministre 
qu'ailleurs  prot^erait  l'opinion  publique.  Après 
la  signature  du  traité  de  Paris,  en  1856,  il 
fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères par  le  prince  Alexandre  Gortcliakov\  ;  il 
a  conservé  le  titre  honorifique  de  chancelier  de 
l'empire  et  un  siège  au  conseil  de  l'empire  ;  inai& 
il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  de>  ministres, 
et  n'est  plus  consulté  dans  les  affaires.  Le  sys- 
tème de  gouvernement  en  Russie  ne  favorise 
ni  une  grande  originalité  de  vues  ni  une  puis- 
sante initiative.  L'influence  d'un  ministre  vient 
surtout  d'une  grande  finesse  unie  à  une  sou- 
plesse extrême ,  et  sous  ce  rapport  la  supé- 
riorité de  M.  de  Nesseirode  est  incontestable. 

J.  CB4f(rr. 

De  Loméfile.  Galerie  det  eonUmporaiia  iUmtres. 
r«pelgue.  Diplomates  Bmrmp^ns^  »  vol.  In -S*,  seconde 
Mttton.  lia.  -  BaUejrdler.  HMoirt  df  T^mptrenr  Pii- 
eoUu.  —  Chateaubriand,  Cambrés  de  lieront,  <  vol.  in-s». 
»  Bgnon,  HiUoirt  de  Framee  tnmt  ffapotemi.  —  Thirr<, 
CoMtmlat  et  Empira.  —  Araaad  Iiefè«re,  Diptomatir 
$ous  U  régne  de  Napotéon. 

Ressi  (  Giuseppe),  chirurgien  italien,  né  le 
11  mai  1741,  à  Côme,où  II  est  mort,  en  1821. 
Reçu  docteur  k  Pavie,  il  senit  dans  l'arméf 
autridiienne,  et  fut  nommé,  en  1768,  médecin 
en  chef  de  l'hdpiUI  de  Côme.  De  t7''2  à  |S08. 
il  occupa  la  chaire  de  chinirgie  k  Poniversité  de 
Pavie.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Isiiiuziont 
dt  chirurgia;  Pavie,  1780;— ilr/eoi/e/riria^- 
ibid.,  1790,  trad.en  plusieurs  langues;  —  Dis- 
corsi  9opra  i  pericoli  dêtia  freeepUata  se- 
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pùliura;  IbW.,  1801;  —  Discorsi  sulle  forze 
deila  natura  per  sanare  moite  makUtie  in- 
terne;  Côme,  1812.  P. 

BiOffT.  d^n  rtailani  iltustt%  I. 

XBssiMi  (  £mad  ed  Din),  poète  tore  et  cher 

4t  secte  mystique,  oé  à  Nessim,  dans  le  terri. 

toire  deBaj<ila(l,au  comroeooement  du  quinzième 

«iècle  de  notre  ère,  mis  à  mort  à  Alep,  vers  14'iO. 

n  prétendait  descendre  directement  du  propliète 

Matiomet.  Ses  opinions  sur  la  nature  de  i'Élre 

infini  /qui  s'identifie  avec  l'âme  humaine  dans 

tes  eonteroplations  mystiques .  le  firent  accuser 

4*«lbéisme  :  Nessimi  fut  cité  devant  les  doc* 

teimtd'Alep,et'condamnéà  êtreécorché  vir.  On 

M  de  lui   un  Divan  ou   Recueil  de  poésies 

etrabes;  —  un    Diean   de  poésies  persanes, 

4|ui  sont  tous  deux  restés  manuscrits.  Son  Divan 

iure^éXé  imprimé;  Boulak,  1844.      Cu.  R. 

Haamer,  Histoire   de  la    poésie  turque.  —  Latifl, 
JI«frapAi«  des  pontet  turcs. 

HBSSOX  {Pierre  de),  poète  français ,  vivait 

à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commen* 

cernent  du    quinzième.  Nous  savons  très-peu 

de  ctiose  touchant  sa  vie.  Sa  famille  occupait, 

selon  toute  apparence,   divers  emplois,  dès  le 

quatorzième  siècle ,  à  la  cour  de  Charles  VI , 

roi  de  France  (1).  Pierre,  «  dès  flon  enfance  »,  fut 

Attaché  à  Jean  l^'',duc  de  Bourlion,  né  en  1380. 

L'odice  qu'il    remplissait  auprès  de  ce  prince 

ëlait  de  l'ordre  civil.  Lui-même,  dans  un  de 

«es  ouvrages,  le  Lay  de  guerre,  nous  a|iprend 

que  la  nature  ne  l'avait  point  doué  d'une  âme 

belliqueuse.  Dans  ce  poème,  la  Guerre ,  person- 

Baise  lictif  et  princifial,  qualifie  notre  poète,  de 

•r  f  arçon 
Qui  moult  nous  hait,  qu'on  appelle  Xesson 
Ijc poursuivant  de  l'alx... 
Ne  ce  Nenson,  oncqiie»  qu'on  l'apcrcMit: 
Ne  M  trouva  au  lieu  où  il  nom  «ceuRt 
Va  tùMintt*  (ois  11  a  bUsé  son  ntaUtre  (1) 
Quand  le  f  jlHoil,  ju  lieu  où  feusslons,  estre.  •• 

Comme  le  duc  de  Bourl)on  suivait  le  paiii  des 
Armagnacs,  Nesson  se  trouva  compromis  dans 
les  troubles  civils  de  cette  époque.  Le  28  avril 
14 13  eut  lieu  la  fameuse  émeute  des  Cabochiens 
ea  Cliaperons-Blancs ,  qui  envahirent  l'hOtel  de 
Goycooe.  Le  poète  fut  au  nombre  des  prisonniers 
emmenés  par  les  insurgés  et  détenus  au  palais, 
josqu^ao  4  septembre  suivant. 

D'après  les  termes  cités  du  Lay  de  guerre, 
on  s'expitque  pourquoi  Nesson  n'accom|)agna 
poÎBt  son  maître,  le  25  octobre  1416,  à  la  jour- 
née d'Azincourt.  Jean  1*^  duc  de  Bourbon ,  y 
lot  pris  par  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
#è  il  mounit,  dix -neuf  ans  plus  tard,  sans  avoir 
pu  recouvrer  sa  libellé.  Ne^sson  demeura  auprès 
de  Is  ducliesse  de  Bourbon,  «  princesse  belle, 

(I)  JaMCI  dr  Ke!iM)n  était  valet  de  charotire,  gance  des 
^ffrti,  ou  tréM)rler  di>  la  cassette  particulière  de  Char- 
te* VI.  Il  fli{ure  i  ce  litre  dan«  li*  eomptt  des  ehançeurs 
^mtrétoréeiiW  &  iws  .  (K.  R.  is,  fol.  isc,  I69et  pauttn). 
Oa  coDserTe  également  plusieurs  titres  originaux  de  ce 
Âiael  daiH  le  JoMirr  Neêton  du  caMoet  généalogique. 

CD  Le  duc  de  Bourbon. 
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dévote,  noble  et  l)onne  » ,  fille  de  Jean,  doc  de 
Berry,  oncle  de  Charles  VI.  Nesson  figure  à  titre 
de  secrétaire  parmi  les  officiers  qui  reçurent 
une  livrée  de  drap  noir,  à  l'occasion  des  obsè- 
ques de  ce  duc,  mort  en  1416.  Marie  de  Berry 
procura  à  Nesson  un  autre  ofTice,  que  le  poète 
indique  sans  le  désigner,  dans  ces  vers  adressés 
au  vaincu  d'Azincourt  : 

«• Au  bon  duc  de  Boarbon, 

Chevalereux,  «fUn  qu'en  sa  prison. 
Là  où  ne  puis  autrement  lui  aider* 
Je  le  peusse  ung  peu  désennuyer.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Dont  me  desplaist  que  ne  puis  déservir 
L'honneur  que  fait  m'a  la  noble  princesse, 
Lujr  estant  pris,  madame  la  duchesse, 
i)c  moy  avoir  tenu  son  offlcier 
En  sa  bonne  comté  de  Montpensler.  » 

Après  1416  nous  ne  trouvons  plus  aucun  lait 
précis  qui  se  rapporte  avec  une  date  certaine 
à  la  vie  de  cet  écrivain.  Nous  savons  seulement 
(|u'il  continua  de  rimer  en  l'honneur  de  son 
prince.  Dans  un  autre  passage,  il  fait  allusion 
à  des  négociations  diploniatiques  inutilement  ten- 
tées par  le  duc  de  Savoie,  médiateur  entre  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 

«  Et  J<i  piéça  en  furent  en  Sjvoye 
Ambaxadeurs  pour  en  suivre  la  vole...  » 

Ces  négociations  paraissent  être  celles  qui  eu- 
rent lieu  en  1424,  entre  Charles  YII  et  Amé- 
dée  VIH  (1).  Le  poète  vivait  donc  encore  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Les  poèmes  de  Nesson  sont  au  nombre  de 
trots  ;  ils  ont  été  désignés  sous  des  dénominations 
variées  et  multiples.  —  Le  Lay  de  guerre 
nous  semble  le  plus  important  des  trois,  au  point 
de  vue  politique,  moral  ou  historique.  Alain 
Chartier,  poète  plus  célèbre  que  Nesson,  com- 
posa le  Lay  de  paix ,  afin  de  tenter  un  accom- 
modement entre  Charles  YII  et  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  Lay  de  guerre  est  donc,  selon 
toute  apparence;  une  imitation  du  Lay  de  paix  (2). 
Pierre  de  Nesson  se  contenta  de  suivre  de  loin  son 
émule  ou  modèle. 

Le  manuscrit  français  1727  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  France  contient,  p.  179  et  suivantes, 
le  texte  complet  du  Lay  de  guerre.  Nous  y 
avons  puisé  les  citations  qui  précèdent.  André 
Duchesne,  dans  son  édition  des  Œuvres  d^A' 
lain  Chartier,  1617,  in-4*,  p.  820-821,  avait 
déjà  fait  connaître  quelques  fragments  de  ce 
poème.  Théodore  Godefroy  reproduisit  textuel- 
lement ces  extraits,  li  la  suite  de  son  Charles  VI 
imprimé  au  Louvre  en  1653  (in  folio,  page  750-1). 
L'abbé  Goiijet  en  a  également  donné  des  ex- 
traits, puisés  à  la  même  source.  Mais  le  Lny  de 
guerre,  dans  son  ensemble,  est  demeuré,  je 
crois,  inédit  jusqu'à  ce  jour.  —  Paraphrases 

l\)  Voyer  dom  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne^  U  IV, 
pxffe  83. 

(1)  Ce  rapprochement  Implique  une  date  pln«  précise 
pour  la  composition  du  Lag  de  paix.  Voy.  l'arUde  jitatn. 
Chartur. 
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de  Job,  Cet  écrit  porte  aussi  les  titres  de  Leçons 
de  Jobf  et  tie  Vigiles  des  morts^  à  sept  psau- 
mes et  à  neuf  teçons.  Il  parait  avoir  servi  de 
modèle  aux  Vtgiles  de  Charles  VI  fj  dont  Tau- 
teur  est  Martial  d'Auvergne  (  voy.  ce  nom;. 
Les  Paraphrases  de  Job  Ront  une  esfièce  de 
commentaire  en  vers  français,  placé  aunlessous 
de  ciiacun  des  principaux  versets  latins  du 
livre  fie  Job.  Le  tout  est  arrangé  en  forme  d'of- 
fice liturgique.  Dans  les  manuscrits  les  plus  com- 
plets ,  elles  se  tenninent  ainsi  : 

Cy  flnrral  ma  petite  ru?re. 
Qui  mon  Ignorance  dt^iieuvre, 
Eii  centif  iiruficMiic  Ir&^oii; 
El  loiiK  ti»!i  li^ans  je  rrqiikcr 
Qu'U  leur  pblic  <  e  curriff-r 
Lrur  buiitbie  «tlsclple  Kcsson. 

Des  quatre  manuscrits  des  Paraphrases,  deux 
sont  à  Paris  et  deux  à  Rome,  savoir  :  1"  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  manuscrit  franç;«is 
0*^  678.  sur  parcliemin,  folios  122  à  I29.  Vji  léte 
une  miniature,  très  précieuse,  qui  parait  attester 
le  temps  de  Charles  VII,  nous  montre  Job  sur 
son  fumier,  au  milieu  d'un  (tare  de  lasse  cour  ou 
clayoniiage.  Une  belle  dame  <le  la  ville,  dans  tous 
ses  atours,  et  trois  cilailins  qui  r<tcc4>mp.-«;mcnt 
viennent  railler  le  riclie  Job,  tombé  dans  l'infor- 
tune. 2**  Autre  texte  manuscrit  français  (  dans  la 
secontle  moitié*  1889,  sur  papier,  non  pa^iine.  a  la 
bibliolliè4|ue  vaticane  :  3" manuscrit  1683  ;4**  ma- 
nuscrit 17?8  de  la  reine  Chrisiine  de  Suède  On 
trouvera  des  fraionents  de  cette  ipuvre  dans  les 
Manuscrits  français,  etc  ,  de  M  P.  Paris,  to- 
me V,  p.  64,  et  dans  le  Eamvart  de  M.  Kelier. 
p.  631.  —  L'Homtnage  à  Sotre-Dame.  C'est  le 
plus  connu  des  trois.  On  le  rencontre  aussi  intitulé 
Reque^te^Oratson,  Testament,  Supplication  de 
P,  de  Mfsson  à  IS'ntre-Dame.  M\?siscrits  :  Bi- 
bliolbèque nationale;  1"  ms.  français  n"  16*2,  fol. 
326à329;2'ms  fr  3,939,  fol  26Vets.;3''inS.fr. 
1889,  à  la  lin.  La  Croix  du  .Maine,  auseizièmesietle, 
possé«Iait  un  exemplaire  du  même  genre,  peut- 
^tre  l'un  des  tntis  qui  viennent  d'aire  indiqués. 

La  premième  <*<lition  des  écrits  imprimés  de 
Nesson  |>araU  être  celle  de  Robin  Fourquet  et 
Jehan  Cres,  im|>ri meurs  à  Rreliant-LA><idéac,  en 
Breta^ie,  datée  du  27  janvier  I  i84-l48â,  in-4** 
de 6  feuillets.  Nous  mentionnerons easiiile  :  Orai- 
son de  P  de  ISesson  a  In  Vierge  Marie,  à  ta 
fin  du  g!  and  ctmipost  ou  calendrier  des  Bergers, 
édition  de  denève,  1497  •!;.  petit  infol.  Une 
«otre  é<lilion  |wirut  sous  le  titre  de  Suppficalton 
à  Aostre-Onwe,  faite  par  Maistre  Pierre  de 
Nesson  ;  sans  lieu  ni  daie,  |)etit  in-4'*  gothique, 
«le  6  f.  ;  deux  gravures  sur  bois  ).  Enfin,  le  Tes- 
tament de  M.  Pierre  de  yesson,  avec  une 
courte  notice  sur  l'auteur,  ce  trouve  dans  le  re- 
coetl  intitulé  :  La  danse  aux  aveugles  et  autres 

11}  Dan*  If  mantMrrit  fmnçaU  i««t,  a  c4té  da  titrr  de 
la  reqv^f.  une  main  da  wt'tttmt  «ttfrlr  a  •Jmile  :  •  ,\nta 
que  reste  ornk«on  i^t  a  la  flo  «lu  lulendrer  de«  Berrert 
linpiine  I  an  oiil  iiik  iifi««  e'  xti.  •  Cioulel  dit  qu'elk 
M  trouve  dana  U  prrmlierf  édu«on  de  ce  eileodrtcr. 
iQom«l,  BMMkêqmê  fnmcottt,  t.  X.  page  ^rr.  ) 
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poésies  du  quinzième  siècle,  extraites  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  liourgoqne;  Amster- 
dam, 1749.  in- 12,  p.  170  et  suivantes.  A.  V.-V. 

Andr<*  Diiche^n'-,  OEurresd'Jlain  Chartter,  16I7,  In  4». 

—  Guclffruy.  Histoire d^  Chartet  f7.  ifcM.  m-fuL.  p.  779. 

—  (Mtiijct.  tiiùi toi nèque  française,  etc.,  i:;o  et  aiin.  suit  , 
In  «;  l.  IX,  p.  177  et  «ulv  ;  t.  X.  p.  H7  Mon^lrclel,  éd. 
d  Arcq,  t.  III.  p.  8*».  SM.  —  Génin,  édition  de  l'jhkrave, 
ISM,  Documents  inédits,  etc.,  in-i»  .p.  9.  —  Ailrlttert 
KelhT.  /(omvart,  Heitrieve  zur  Kunde  miiteluiierltc/irr 
Uwhtvng  uus  ttaltànischm  Ribliothrkfu  ;  Mannliiloi. 
itu,  tn-9«.  p.  *S7,  ISi  ;  et  autres  sources  citées. 

NESS4)»  {Jeannette  de),  poète  français  de 
la  mAme  famille  que  leprécédint,  vivait  au  quin- 
zième siècle.  L'édition  in-4''  sans  lieu  ni  date 
de  la  Supplication  à  .Sostre-Dame,  par  Pierre 
de  Nesson ,  se  termine  ainsi  : 

Et  quand  nous  serons  trespasscz, 
Dunnef-n«>us,  Madame  Marie, 
La  doiiire  perpétuelle  vie  ; 
Laquelle  dulnt  par  sa  puissance 
la  trts-hJttce  divine  ewence  (1) 
A  tuu!«  le»  Cessons  et  Nessonnes  ' 

L*une  de  ces  Nessonnes  étiiit  poëte  comme 
Pierre  de  Ne.sson.  Elle  ne  nous  a  transmis  tou- 
tefois qu*une  trace  bien  fugitive  de  son  talent  et 
de  sa  renommée. 

«•  Ri  niV»tbah]r  qne  mot  ne  son 
N'M  fait  di-  la  belle  Jeannette 
Itt^pcr  de  P»f  rrr  dr  Mohmir. 
Elle  vautt  qu'en  ranc  on  la  mritc. 
Car  nen  n*e«l  dont  ne  n'entremette , 
El  rappelle-<ia  I  aullre  MjrnerTe.  * 

Ainsi  s'exprime  l'un  des  înteHocuteurs  du 
Champion  des  dames,  composition  littéraire  ac- 
complie vers  1450,  par  .Martin  Franc 

Au  seizième  siècle,  Jean  Boucliet  lui  rend  un 
liommage  analogue,  dans  son  Jugement  poétic 
du  sexe  féminin  : 

Je  u'oblira.T  la  subtile  fcannettc 

FUte  ff)  i  Newton,  qui  de  rb>il)mc  tant  nette 

Sceu!»t  bien  u«cr.... 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  que  nous  connais- 
sions tour  liant  ce  personnage.        A.  V. — V. 
Goa)et,  cité  à  Tartlcle  précédent. 

RRSTOR.  moine  russe,  né  en  fO.S6,  mort 
vers  1114  (3).  surnommé  le  père  de  riii<toire 
russe,  est  le  premier  annaliste  européen  qui  ait 
écrit  en  langue  Tolgaiie.  A  dix-sept  an^  il  entra 
dans  lecelèlire  monastère  de  Petcher>ki,  h  kief; 
il  y  reçut  le  diaconat,  et  fut  diargo.  en  |09I,  de 
la  tran>lation  du  corps  do  saint  al»bé  Tlieo^lose. 
On  le  retrouve  II  Vladimir  en  1097,  portant  <\e<^ 
paroles  du  prince  t>avid  à  Tinforinne  Va>>ilko; 
pois  le  Paterik  (ou  livre  contenant  les  Vies  des 
Pères  de  son  monastère)  rapporte,  sans  préciser 
Tannée,  qu'il  •  s^endormit  dans  k  Seigneur 
après  s'être  lat)orieusement  occupé  de  l'hisloirr 

(1)  Le  salot  etemeL 

il*  Martin  Franc,  eorlrn-poraln  de  Jeannette,  dit 
ntere  :  %on  tTRoi^niae  «loli  *ir>"  préfère. 

f%*  Dans  sa  #  <e  de  rhefdos4r,  Nestor  parle  do  «acre  de 
TlievctMfe,  fait  ^éque  en  in« .  Il  n'eU  donc  pas  HMrt  en 
111  >, comme  q-ieliue^-uir^  l'ont  «iippos^  M  PIM«rete,  e»é 
q«e  de  Ri.ra,  a  eonsacri*,  dans  la  ileewe  ^#M  tttltratvre 
iKri«>ia«f«fiie  en  Itm^iw,  an  mnf  qoabla  article  «or  la 
date  de  la  oMirt  de  Reiton  ^Ml  Ma»  aiofloai  Id  la 
cuaduiloa. 
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àa  pastié  sans  compromettre  les  desUnées  de 
MMi  Ame  »;on  inonire  encore  à  la  foule  des  pè- 
lerins qui  alTIue  aux  cryptes  ?énérées  de  Kief 
reiiiJniit  où  r«*poseDt  ses  restes. 

Le»  re<;liprclies  de  Tatiditer,  Scliloezer,  Po- 

go<liiie,  Boiitkof  étjitUissent  que  la  Chronique 

de  Nestor  vt>i  ïnen  aullientique,  et  qu'il  a  puisé  à 

kMNme  source  les  renseignements  qu'il  nous  a 

lauflés  sur  les  événements  dont  il  n'a  pas  été  le 

témoin  oi-uta  re.  L'année  à  laquelle  s'est  arrêté 

N«ator  varie,  selon  ces  auteurs,  de  1090  à  1116. 

Son  siffle  révèle  un  honiine  initié  aux  auteurs 

grecs,  dont  il  a  su,  toutefois,  éviter  remphasc 

oumme  Tadulation,  de  no<  jours  do|»asséc;  très- 

binilier  surtout  svec  les  historiens  sacrés,  dont 

il  rite  fréquemment  <1*.7S  {tassâmes,  il  parvii*nt 

quefquefois  à  en  imiter  la  simplicité.  Sa  Chro- 

ntf/ue^  qui  prouve  C4)inbi<'n  se  troin(>ait  Voltaire 

en  donnant  an  |ialiiar<lie  Nikon  (  mort  en  ir>8f) 

le  titre  di»  premier  historien  russp ,  est  {»énéra- 

lemeot  r(>gardt'i'  romine  le  plus  antique  et  le  plus 

précieux  iiionninent    historique  que  |K>ssède  la 

Russie.  Aprè^  avoir  donne  des  notions  exactes 

nir  tous  le^  {leuples  sla\es.  notions  intiniment 

im|H>i-lantes  |M)ur  l'etlinograpliie,  il  nous  y  met 

au  tait  de  la  formation  de  la  monarchii^  nis.se,  et 

fournit  des  détails  sur  les  r^j^nes  des  princes  qui 

ont  piuvrrnê  la  Russie  defiuis  le  neuvième  jiis> 

qu'a  la  fin  du  on/iëme  siècle;  sur  la  translation 

de  la  capitale  de  Nowgorod  k  Kief  et  sur  les 

guéries  d**  ces  f)riiices  avec  les  (îrecs  et  les  |>é- 

lcliené;;nes    trihii  asiatique  nomade  qui  apparut 

ail  neuvième  siècle  sur  le  l)as   Dnièprc  et  dts- 

pnnit  au  onzième  ). 

La  prenuère  édition  critique  de  la  Chronique 
àe  Nestor  est  due  a  Scliloezer  (roy.  ce  nom), 
qui  y  a  ('on>arré  quarante  années  de  Sii  vie; 
elle  est  intitulée  :  Ae.s/or,  Russische  Annnlcn 
in  Ihnr  S'avoHixchfii  Gnttidsprachr  rerrfti- 
ehfn, ùhfisvtz un  lerklart, von À.L,Hvhlt.ezfr; 
Gri'ttin^u(>,  Iso?  1 805.  4  vol.  in-8"  ;  elle  s'arrr^te  à 
l'annetf  980.  lazkof  en  a  donné  une  traduction 
ru«*e  f  S.iint-Pétersbour^.  1809-1819.  3  vol.); 
mais  le  meilleur  texte  de  Nestor  esl  celui  qui  se 
trouve  dans  la  <*ollection  des  Annales  russes  pu- 
bliée |Mir  la  commission  arehéolo;:ique  de  Saint- 
Prterslwurj» ,  «:)ui  a  pris  à  tâelie  de  reproiluire 
toutes  IcK  C4ipies  de  S'estor  qui  ne  remontent  f»as 
au  delà  du  quatorzième  siècle,  en  commen^tant 
par  r«4le  qui  e^t  connue  sou<  le  nom  île  Lan- 
rpnf.ennr,  ^  Unih  Paris,  dont  Térudition  est 
si  Ht-ndue.  a  publie  en  \S:i%  <Par"8,  2  vol  in-8") 
»»'•  Ira  fuction  française,  difficile  aujourd'hui  à 
r«iroiitrer,  «le  la  Chmntquf  de  Ne.Ntor,  ac- 
eoriipapiée  d'excellentes  notes  et  fl'un  «urieux 
rrcni*:!  de  pièces  inéd  tes  (i)  touchant  les  an-  1 
cfennes  relations  de  la  Russie  a\ec  la  Fnuice. 
MallH^ureusement ,  elle  a  été  faite  sur  le  texte  . 

il,  THIrs  qnf  /e  yninge  de  J-'han  SauraneSt  qnr  M  I^uta 
Lacoiir  a  cru  publirr  poyr  In  première  /»u,  vtnut  ans 
•prr*  M.  1.  P41K  <i-*n^  le  Trésor  des  ptéces  ruru  p« 
ta.«Jifr#  fie  M.  A.  Aubry. 
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psii  exact  dit  de  Radziwil  on  de  Kœnigsberg  ; 
il  serait  donc  fort  à  désirer  qu'on  en  entreprit 
une  nouvelle, en  ne  s'appuyant  plus  que  sur  les 
travaux  de  la  commission  archéologique  de 
Saint-Pétersliour;;,  et  non  sur  l'édition  qu'en  a 
donnée  son  académie  en  1767. 

Outre  cette  Chronique  y  qui  peut  lutter  par 
son  style  comme  par  son  intérêt  avec  les  plus 
tameux  écrits  contem|)orains,  on  attribue  à  Nes- 
tor une  Vte  de  saint  Thcodose  et  le  Récit  des 
fnartijres  des  sainis  Hofis  et  Gleb,  inséré  dans 
le  Paterik  de  Kief,  imprimé  dans  C/elle  ville,  en 
1601  (in -fol.),  et  maintes  fois  réimprimé  depuis 
cette  époque.  Prince  A.  Galitzi^î. 

Dut.  hittor,  fies  écrivains  errlesiastii-'es  ru.fsex,  — 
Raiilich-KanxMiKki,  Dtct.  fiist.  —  Grrlcti,  Essai  xur  l'fiist. 
de  la  lift,  f-n  Russli-.  —  K.iraïuxii),  Hist  de  l'Empirr  de 
liussie  l.  1.-  Pofrndinr,  Hechrrchcs  hiit.  sur  Nestor  ; 
Mouron,  1R39.  —  OuMikof,  Détente  de  lu  Chronique  dé 
Atestor  contre  les  aftiiques  'les sceptiques;  S.iinl-I*élf»- 
biMirK.  1840.  -  Hrlacf,  De  la  Cluonlinic //^  .\rstor;  Mo»- 
cni.  18V1.  —  Mikl  i«ir!»  (<'6rr  dte  >prirhe.  iJer  ditesten 
liHfSitrhen  Chronuken^  vrrglric/i  A'estnrs;  V|r-nn(%  18S8. 
—  Mem.  «Je  la  lli»  M'Ct.  «l«*  l'Acwri.  d.- Salnl-l»éterbourpt, 
l.  m.  -  lies  he'illien  S  estocs  atteste  J't^rbarher  der 
rnssisciten  Cesctiiclite.  \raù.  par  J.-B.  bclicrer;  Leipaig, 
177i,   III-4". 

KF.STORirs,  patriarche  de  Constaulinople , 
et  célèbre  par  riiérésie  qui  porte  son  nom ,  na- 
quit h  Germanicie,  bour^de  la  Syrie,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  et  mourut  en  Libye,  vers  439. 
SotoriuN  fut  élevé  à  Antioche  ,  et  til  ses  études, 
avec  Théo^loret,  dans  un  monastère  où  il  eut 
|K)ur  maîtres  Tbodore  de  MopsueMe  et  Jean 
Chrysostome.  Ordonne  prêtre,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  prédication,  se  lit  remarquer 
par  son  éloquence  et  sa  piété,  et  en  428  fut  ap- 
(H'ie  par  Theudose  le  jeune  sur  le  sié^  de  Cons- 
tantinople.  Nestorius  se  montra  aussitôt  adver- 
saire très  ardent  des  hérésies;  dès  son  premier 
sermon ,  il  dit  à  Thcodose  :  «  Donnez-moi  la 
terre  purgée  d'hérétiques,  et  je  vous  donnerai 
le  ciel  ».  Soutenu  par  l'empereur,  il  obtint  de 
rigoureux  édits  contre  les  ariens;  il  les  chassa 
de  Constantinople,  souleva  le  |>euple  contre  eux 
et  abatlit  leurs  églises.  Mais  Nestorius  ne  détrui- 
sait cette  liérésie  que  pour  (pi'elle  laissât  la 
plac^  à  une  «utrc,  dont  il  voulait  être  l'instiga- 
teur, et  dont  les  princ  pes  lui  avaient  été  e-nsei- 
jinés  par  Théodore  de  Mopsuesle.  Un  prêtre, 
nommé  Anastase ,  ami  de  .Nestorins,  et  venu 
avec  lui  à  Constantinopie,  pi*è4'.liuul  un  jour  dans 
la  ba>ilique  de  Sainte-Sofihie,  combattit  les 
at)()llinaristes,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  une  âme  humaine;  puis,  se  jetant 
tout  à  coup  dans  l'extrémité  contraire,  il  avança 
que  non  seulement  la  nature  humaine  était  par- 
faitement distincte  de  la  nature  divine  en  Jésus- 
Christ  ,  mais  encore  qu'elles  fonnairnt  en  lui 
deux  personnes  diflérentes ,  ayant  chacune  se» 
attributs  particuliers.  «  Marie,  ajoutait-il,  n'a  pu 
donner  naissance  qu'à  la  personne  humaine, 
car  la  génération  du  Veri»e  est  étemelle;  Marie 
ne  doit  donc  pas  être  appeh'.e  m(:rt^  de  Dieu^ 
mail  seulement  mère  du  Christ.  »  Ce  sermoi 
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souleva  contre  Anastase  tout  le  clergé  de  Cons- 
tanlinople .  et  Nestorius  prit  ouvertement  le  parti 
du  novateur.  La  querelle  devint  sérieuse;  (e 
patriarche,  entraîné  peut-âtre  par  Tardear  de  la 
discussion,  en  vint  à  déclarer  «  que  Jésus-Christ 
au  moment  de  la  naissance  possédait  la  nature 
humaine  seule;  qu'ensuite,  par  ses  éminentes 
vertus ,  il  avait  mérité  que  le  Verbe  s*untt  à 
lui,  nuu  pas  d'ailleurs  par  une  union  hyposta- 
tique,  mais  par  une  simple  adjonction,  par  une 
société  morale  en  quelque  sorte ,  qui  se  char- 
geait de  l'éclairer  et  de  le  diriger  «.  C'était  dé- 
truire tout  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  re- 
pose précisément  sur  l'union  intime  des  deux 
natures  divine  et  humaine  en  la  personne  du 
Verbe.  Nestorius  ne  se  contenta  pas  de  soutenir 
cette  hérésie  dans  ses  prédications,  il  en  rédigea 
les  principes,  et  envoya  partout  des  copies  de  ce 
travail  ;  il  en  adressa  même  au  pape  Célestin  I*'. 
Mais  il  trouva  un  ardent  adversaire  dans  Cyrille 
d'Alexandrie ,  qui  fit  parvenir  à  l'empereur  d'é- 
loquenles  protestations  contre  la  nouvelle  doc- 
trine. Cclestin  convoqua  alors  à  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  contre  Nestorius;  un  autre 
eoodie,  réuni  par  Cyrille  à  Alexandrie,  donna 
également  tort  au  patriarche  de  Constantinople. 
Celui-ci  obtint  enfin  de  Tliéodose  la  convocation 
d'un  concile  opcuménique  à  Éphèse;  Nestorius  y 
fiitcondamhé  et  déposé  (  22  juin  431).  Cinq  jours 
après,  les  évéque3  partisans  de  Nestorius  se 
rassemblent,  cassent  la  sentence  prononcée  contre 
lai, et  déposent  Cyrille.  Mais  le  concile  tint  une 
nouvelle  séance,  le  1 1  juillet,  et  confirma  la  dé- 
position de  Nestorius.  Celui-ci ,  soutenu  par  le 
comte  Candidien ,  parvint  à  soulever  ses  adhé- 
rents ;  de  la  discussion  on  passa  aux  insultes , 
puis  on  courut  aux  armes ,  et  une  lutte  sanglante 
allait  sVngiSger,  quand  Nestorius  consentit  à 
abandonner  Constantinople.  Il  se  retira  dans  le 
monastère  où  il  avait  été  élevé,  et  continua 
de  là  à  troubler  la  chrétienté.  L'empereur  le 
relégua  alori  à  Pélra  en  Arabie ,  et  ordonna  que 
tous  ses  ouvrages  fassent  supprimés  et  brûlés 
(43ô).  Nestorius  fut  ensuite  exilé  dans  une  oasis 
du  désert  de  Libye,  et  il  y  mourat,  des  suites 
d'une  chute,  après  Tâonée  439.  L'hérésie  dont  il 
avait  été  le  chef  ne  s'éteignit  point  avec  lui  ;  elle 
fit  de  rapides  progrès  en  Perse,  et  se  maintint 
très- longtemps  en  Syrie.  Malgré  le  soin  qu'avait 
|Mis  Théodose  de  détruire  les  cpuvres  de  Nesto* 
rius,  il  nous  reste  de  lui  quelques  homélies,  qui 
ont  été  jointes  k  l'édition  de  Marius  Mercator 
publiée  par  Gamier,  et  quelques  lettres  qai  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  actes  du  concile 
«l'Éphèse.  On  attribue  aussi  k  Nestorius  l'évan- 
gile apocryphe  dit  de  V Enfance  ^  dont  Henri 
Sike  a  publié  une  traduction  sous  ce  titre  :  Etan- 
geliam  in/anti^,  vel  liber  apocrfp/ius  de 
in/antia  SalvatorU ,  arabtce ,  ederiie  eu  m  la- 
tina  versione  et  notis  tienrico  Sike  ;  Utrecht, 
1697,  in-8*.  Voltaire  en  a  donné  une  traduc- 
tioo  française;  Toyex  dans  tes  cnifret  :  Coliee- 


NCTSCHATI  784 

I  lion  d^anciens  évangiles  extraits  de  Fabri- 
'  ciiij,  etc.  Alfred  FRAitKUN. 

L.  Doucin.  HUt.  du  JVfaorianlsme  ;  in,  In-V»,  - 
J.-S.  Franck,  Très  duirrtahofws  de  SeMorto;  ICTO, 
ln-4«.  _  B.  Racine,  //nf.  erriéùastiqttc  —  J.-C.  i.elscJi, 
IHuertatio  Nestorlanismi  hi<toriam  rompl^rtcns  ;  i'88, 
In-i».  —  riuqaet.  Dict.  des  hérésiei;  1761.  io  lî.  - 
G  MaurlUus,  De  yfttortanismof  if6t.  In-i»  —  l).  Cetl- 
llcr,  Hist.  des  auteurs  écries.  —  KlMiry,  Hist.  rrcies.  — 
i.  Sartcriuf,  De  Nrttorio  haresiareha  ;  1699,  \n  *«>  - 
Maeqaer,  ébre^é  de  Chist.  erelés-rii,  mis  -H.  Klau- 
slng.  De  eontrwersta  NtUorianorum ,-  l'ts,  In  *•. 

NBTCHABir  (  Innocent  \  prélat   el   écrivain 

russe ,  né  en  1722,  mort  à  Saint- Pétersbou ri; ,  le 

24  janvier  1799,  archevêque  de  Pskof  et  de  Riga, 

est  connu  par  des  Sermons,  publiés  par    le 

saint  synode,  en  1775,  pour  être  lus  en  chaire, 

et  par  les  ouvrage   intitulée  :  De  la  Manière 

de  confesser  les  enfants;   Moscou,   iTCîi  ot 

1795,  in-8';  —   Conseils  d'un  évéque  à  un 

prêtre  pour  remplir  les  obligations  de  son 

miii»/ére;  Saint-Pétersbourg,  1790  et  I7y:>;  — 

Préparation  à  la  mort  (  traduction  du  latin  }; 

Saint- Pétersboorg,  1793.  Le  célèbre  poète  Der- 

javin  a  composé  l'épitaphe  de  sa  tombe  qui  se 

voit  à  la  laure  (I)  de  Saint-Alexandre  Nevski. 

Pce  A.  G— >. 

DietUmnaire  historique  des  écrivains  ecrleniattiques 
de  rÊgttse  gréco-russe  par  le  métropolite  Eugé.ir. 

NRTSCHATI  (/«fl),  célèbre  poète  turc ,  né  à 
Andrinople,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  en  1509.  Élevé  par  les  soins  d'une  riche 
dame,  qui  l'adopta,  il  vécut  d'abord  dans  l'in- 
timité avec  le  poète  Ahmed-Pascha,  alors  re- 
légué à  Broussa.  Vers  la  fin  du  règne  de  .Maho- 
met II,  il  attacha  au  turt>an  d'un  conlident  de 
ce  prince  une  ghasète  en  honneur  du  sultan,  qui 
ayant  aperçu  cette  pièce  la  goûta  si  bien  ,  qu'il 
nomma  Netschati  secrétaire  du  divan.  Plus  tard 
il  devint  secrétaire  du  prince  Abd'aliah.  lils  de 
Bajazet  11,  et  l'accompagna  dans  son  gouverne- 
ment ;  ensuite  il  fut  nommé  nischandschi  .chan- 
celier }  du  prince  Mahmoud.  Sur  la  demande  de 
ce  dernier,  il  traduisit  en  turc  VAlciàmie  du 
bonheur  de  Gbasali  et  le  Recueil  de  récits  et 
de  contes  d'EJ-Aoni.  Dans  l'intervalle,  sa  ré- 
putation comme  poète  allait  toujours  en  aug- 
mentant; on  lui  accordait  la  palme  sur  to>js 
ses  contemporains.  A  la  mort  de  Mahmoud , 
Bajaiet  lui  offrit  les  plus  hauts  emplois;  mais 
il  préféra  vivre  dans  la  retraite ,  avec  une  pul- 
sion de  douze  mille  aspres  que  lui  fit  le  sultan. 
H  se  bâtit  une  maison  à  Constantinople,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  ne  fréquentant  que 
quelques  amis  intimes.  Il  réunit  ses  poésies  ly- 
riques ,  dnq  cents  ghasèles  et  cinquante  cassi- 
dètes,  en  un  Divan ,  dont  deux  exemplaires  se 
trouvent  en  manuscrit  II  la  bibliotlièque  de 
Vienne  ;  deux  cent  cinquante  de  ces  pièces  ont 
été  insérées  dans  V Anthologie  de  Karfadé;  des 


(l)Ce  lenne,  comer^t  aai  ploa  eoMiaérablc* 
1ère*  na^M»,  dé«lfoalt  un  cerUla  nombre  éc  cellule»  ao- 
or&^c*  a  qaelqoM  ■onaUérca  de  l'^4rj^e  rt  tfr  la  t'ile*- 
(Fofc^  Sideer,  Themur.  eeeies^  p.  Mt,  ti*.) 
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tmd.  allemande»  de  quelque^ncs  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  Chabert  et  de  Hammer.  O. 

^TrTlTlLmJ,  Htst.de  la  poésteirttamune. 

»ETSCHE«  {Gaspar),  habile  peintre  ale- 
Bi^  ,  de  récole  hoUandaise  ,  naquit  à    Hei- 
ddbcri.   vera  Panniks  1639  (l),  d'après  Des- 
«np?,  a  mourut  à  U  Haye,  le  15  janvier  1684. 
Sa  famille  parait  originaire  de  Bohème.  So«  père, 
joban  Neticher,  était  Kculpleur.  Fuyant  les  per- 
«énitUms  religpeuses  et  les  calamités  de  la  guerre, 
il  a'arrèta  k  Heidelberg,  où  il  mourut.  Sa  veuve, 
natée  avec  quatre  jeunes  enfants  se  vit,  peu 
après,  oWifjée  de  chercher  un  refuge  dans  un 
château  fbrtiBé,  qui  ne  torda  pas  à  être  assise. 
nie  eut  la  douleur  de  voir  deux  de  ses  Ws, 
les  atoés,  mourir  de  faim  dans  ses  bras;  cette 
horrible  |>erle  redoubla  son  énergie  et  aussi  sa 
tadresse    pour    ce  qui  lui  restait  d  enfants. 
Profitant  d'une  nuit  obscure,  elle  eut  l  adresse 
cC  te  courage  de  franchir  les  défenses  du  château 
avec  sa  petite  lillc  et  son  fils  Gai^par.  qui  n  avait 
«M  deux  ans  :  elle  ne  fut  pas  moins  heureuse  i 
mur  traverser  les  lignes  des  assiégeanU.  Les 
dlT»»rft  partis  désolaient  le  pays  :  après  bien  des  | 
alarmes ,  des  angoises  causées  par  la  faim ,  le 
f  roitl ,  la  fatigue,  cette  admirable  mère ,  ne  trou-  \ 
Tant  d'aide  que  dans  la  charité  de  quelques  per-  ; 
nonnes ,  parvint  enfin  à  gagner  Amheim,  où  le 
inéilecin  Tullekens  lui  offrit  une  généreuse  hos-  ' 
pHalité.  Il  fit  plus,  il  adopta  le  petit  Gaspar,  et, 
le  destinant   à  reprendre  sa  clientèle,  lui  fit  \ 
dooner  une  éducation  complète.  Gaspar  en  pro-  ' 
fila;  mais  bientôt  la  passion  de  l'art  vint  le  dé-  '■ 
tourner  de  toute  autre  étude.  Le  bon  docteur  i 
Tullekens,  quoique  contrarié  dans  ses  vues,   ai- 
mait mieux  voir  son  fils  adoptif  devenir  un  habile 
peintre  qu'un  médiocre  médecin  :  il  le  plaça  donc 
dans  l'atelier  de  Koster,  bon  peintre  de  genre  qui 
bientôt  n'eut  plus  de  leçons  à  lui  donner.  Gaspar 
2letsclier  travailla  alors  quelque  temps  pour  les 
marchands  de  Ubioaux  ;  mais,  dégoûté  par  le  peu 
d'argent  qu'il  recevait  de  ses  ouvrages  et  aussi 
parce  que  cette  espèce  de  servitude  rétrécissait 
mm  Bénie,  il  résolut  d'aller  se  perfectionner  par 
rélnde  des  merveilles    artistiques   de  l'itolie. 
n    s'embarqua    pour    Bordeaux  ;  ■  dans    cette 
^ille,  il  fit  connaissance  d'un  marcliand  de  ta- 
bleaux liégeois ,  nommé  Godyn,  dont  il  épousa 
la  fUle,  en  1669. 11  renonça  à  passer  les  Alpes,  et 
ferait  resté  en  France  «  si ,  dit  Descamps ,  les 
protestants,  de  la  religion  desquels  il  était,  n'y 
«Mspot  pas  été  inquiétés  >.  En  1661,  il  retourna 
CO  Hollande  et  fixa  son  séjour  à  La  Haye  ;  il  s'y 
attacha  d'abord  à  composer  des  petits  sujeU  qui 

H)  ITaprèt  d*J0lrf»  biographe»,  I!  naqnlt  ft  Fr»pue,f  n  16M, 
m  »•  oioorot  qu'en  1€«7.  lU  ajoutent  qu'il  cUll  fliiud'un  tn- 
■fclrur  m«rl  au  service  du  roi  de  Pologne, cl  que  ce  fut 
«•Prague  que  «a  m*rc  fut  chassie,  parce  qu'rlle  pro- 
t«t  la  religion  cathohque.  Il  e«t  poorUnt  conatant 
Gaspar  N f tacher  fut  élevé  el  moarut  daaa  U  rrtl- 
proieaUnle. 
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furent  fort  recherchés ,  mais  trop  peu  payés 
pour  le  temps  qu'il  y  employait.  Le  besoin  de 
subvenir  h  une  nombreuse  famille  lui  fit  préfé- 
rer le  portrait.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  eut 
bienlôt  plus  de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire. 
Chartes  H,  roi  d'Angleterre,  lui  offrit  une  pen- 
sion   considérable    pour   l'atteclier  h    sa  per- 
sonne :  Nelscher  refusa  pour   cause  de  mau- 
vaise santé.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  atteint 
de  la  gravelle;  sa  vie  laborieuse  ne  fit  qu'aug- 
menter cette  maladie,  à  laquelle  il  succomba  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  laissa  neuf 
enfants,  dont  deux,  Théodore  et  Constantin,  se 
distinguèrent  dans  la  peinture. 

Netscher  peignit  surtout  en  petit  et  avec  un 
grand  fini.  Il  composait  avec  un  excellent  goût 
et  dessinait  correctement.  Sa  touche  est  moel- 
leuse et  fondue;  son  coloris  chaud,  plein  d'har- 
monie; ses  ouvrages  montrent  une  grande  entente 
du  clair-obscur.  Il  a  fort  bien  traité  quelques 
sujets  historiques ,  et  il  a  excellé  dans  le  por- 
trait.  Ses  figures,  simplement  disposées,  ont  un 
I  air  de  distinction  qui,  sans  s'écarter  du  naturel 
et  de  la  ressemblance ,  appartient  plutôt  à  l'ar- 
tiste qu'au  modèle  ;  les  poses ,  habilement  choi- 
I  sies     sont   gracieuses    sans    être  maniérées. 
Ck)m'me  il  peignait  avec  un  talent  remarquable 
!  les  animaux,  les  Heurs,  les  fruils,  les  tissus,  etc., 
!  ses  toiles  soni  presque  toujours  enrichies  d'ac- 
cessoires qui  font  singulièrement  valoir  le  sujet 
principal.  Ses  draperies  sont  jetées  avec  ampleur: 
Il  a  surpassé  Miens  lui-même  dans  l'imitation 
i  des  tissus  et  surtout  des  salins,  dont  il  a  si  bien 
'.  rendu  les  tons  argentés  et  glacés,  que  l'illusion 

est  complète. 
•      Quoique  ce  maître  soit  mort  dans  la  force  de 
son  talent  et  que  sa  vie  n'ait  guère  été  qu'une 
longue  souffrance,  il  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  :  à  La  Haye, 
IS'etscher,  sa  femme  el  une  autre  personne; 
Vertumne  et  Pomone;  un  Portrait  de  femme 
■  vêtue  à  italienne;  le  Portrait  de  la  prin- 
'  cesse  d'Orange  (  depuis  Marie  II,  reine  d'An- 
gleterre); un  Seigneur  qui  montre  une  mé- 
'  daille  d'or  à  deux  dames,  l'une  velue  de  satin 
blanc,  l'autre  de  velours  et  d'hermine,  œuvre 
très- remarquable;  une   lymphe  nue  et  en- 
dormie surprise  par  un  satyre;   Deux  En- 
fants faisant  des  bulles  de  savon;  une  Mère 
habillant  deux  enfants,  toile  charmante  pour 
le  groupe  principal  et  les  détails;  deux  Dames 
se  promenant  avec  un  chien  dans  un  jar- 
din ;    une    Jeune  Couturière  ;    une    Jeune 
Femme  à  sa  toilette  :  son  enfant  se  mire  dans 
son  miroir;  la  Femme  de  Nelscher  donnant  à 
teter  à  un  de  ses  fils  ;  le  portrait  de  Marie 
5fiwir/;  —  à  Rotterdam  :  une  Dame  donnant  à 
manger  à  un  perroquet;  un  cavalier  est  près 
d'elle  :  riches  costumes  ;  —  à  Dusseldorf  :  un 
Berger  et  une  Bergère  dans  un  beau  paysage  ; 
un  Quatuor  ;  une  Petite  Fille  qui  joue  avec 
un  perroquet  ;  —  à   Vienne  :  un  Portrait 
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(Vhomme,  richemenl  \élu  et  entouré  d'altrihutK 
de  sciences  cl  d'arts;  —  à  Dresde  :  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre  ;  — à  Paris,  au  Musée  du  Louvre  : 
les  Portraits  de  Nclscher^  de  sa  femme  et  de 
sa  fille  :  h  peintre  accompagne  sur  la  guitare 
le  chant  de  sa  fille;  La  mauvaise  Nouvelle; 
Le  Portrait  chéri  ;  la  Leçon  de  musique  vo- 
cale. On  regarde  cmnme  son  chef-d'œuvre  la 
Mort  de  Cléopdtre  qui  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  du  comte  de  Vence.  On  cite  encore 
de  lui  en  France  :  un  Joueur  de  luth  ;  deux 
Portraits  de  Nelscher  ;  une  Mère  qui  montre 
à  lire  à  sa  fille;  Sarah  présentant  Agnr  à 
Abraham;  Les  Grdces  adorant  Vénus  et  VA- 
mour  ;  une  Tricoteuse  de  bas  ;  une  Petite  Den  tê- 
tière,  etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  des  ohi- 
vres  de  Gaspar  NeUcher  a  été  reproduite  par 
les  plus  célèbres  graveurs.      A.  de  Lacaze. 

J.  Campo  Weyrrman,  De  Schilderkonrt  éer  Nféerlan- 
dert,  I.  IV.  p.  124-137.  —  Df  Pilr«,  Jbréttt  tU  la  ru.  des 
Pemtren.  —  OcNCainp^,  IjO  F'ie  dts  Peintres  aUemanés, 
hoUa^ttaiM.  rtr  ,  t.  Il,  p.  SV0-94i.  —  IlIktniMon.  Ihrtio- 
narn  qf  l'aintrrt.  -  Charte-  Bl  ne.  HtHoire  des  Hetn- 
fr«4,  liv.  151-151:  Éeoie  holtanduise^  n<'«to-6l. 

NETSCBER   (  Théodore  ) ,  peintre  français, 
d'origine  allemande,   fiU  du   précédent,  né  à 
Bordeaux,  en  1CG7,  mort  à  Huist,  en  1732.  Il 
était  bien  jeune  encore  lorsque  son   père  re- 
tourna en  Hollande.  Il  fut  £on  meilleur  élève,  et 
à  dix-huit  ans  il  revint  eu  France  avec  le  comte 
de  Vaux,  envoyé  diplomatique  de  ce  pays  «  II 
avait,  dit  Descam|)s,  une  figure  aimable,  de  l'es- 
pnt,  et  ce  qu'il  fallait  |K)ur  plaire  dans  le  grand 
monde,  qu'il  aimait  lui  même;  au<si  peignit-il  les 
plus  grands  de  la  cour  et  surtout  les  femmes.  ■ 
il  gagna  b<>auc(>up  (i'ar<;ent, •  t  passa  %ingt  années 
à  Paris,  menant   grand  train.  Après  la  fiaix  de 
Ryswick,  vnn  Oudyck,  ambassadeur  de  Hollamle 
à  la  cour  de  France,  le  di^ida  à  rentrer  dans  sa 
patrie ,  sous  la  condition  d'une  belle   position; 
mais  il  n'obtint  que  la  recette  de  la  ville  d'HuUt, 
qui   produisait  d'assez  minces  t>énéfices;  aussi 
fil-il  gérer  sa  place  par  un  commis,  et  n'prit  te 
pinceau.  En  1715,  les  fltats-généraux  envoyèrent 
en    Angleterre   6,000  hommes  au  secours  du 
itN   Georges  1*^.   Netsclier    sollicita    et   ol>tint 
d'être   le  trésorier  de   ce  corps  d'armée    Ac- 
cueilli splendidement  à  Londies,  il  devint  l'ami 
des  pins   riches  lords,  fut  présienté  à  la  cour, 
«  qui   devint  en    1720,  suivant   Descamps,  un 
Pérou  pour  lui,  chaque  setirneur  se  faisant  une 
léte  de  lui  prodiguer  des  billets  de  l>anque  ». 
Netsclier  ne  se  montra  pas  avare  et  déitensA  ra* 
pideroent  l'argent   qu'il  gagnait   facilement.   En 
1722   il   retourna   en    Hollande,  (lossérlant  en- 
core 50,000   florins  (environ  140,000  francs). 
Il  y  reprit  carrosse  et  bon  train  de  maison; 
mais  «m  Tat laqua  •  comme  receveur  de  la  ville 
d'HuIst  pour  une  somme  qu'il  av»it  prêtée  à 
quelqu'un,  et  dont  on  ne  voulut  point  le  tenir 
quitte  h  mo^ns  qu*il  ne  nommât  la  |»fr5onne; 
il  le  refusa,  h   la   sollicitation  du  deb'teur,et 
aima  mieux  perdre  son  emploi  ».  Quelques  u»é- 


chants  ont   prétendu  qu'il  s'était  prête  a   lui 
même;  Cfiendant  il  continua  de  résider  à  Huist 
Il  plaça  le  reste  de  ses  Conjls  en  rentes  viagfM  es,  et 
mourut  accablé  par  la  goulte  et  les   iidinnités 
de    la   vieillesse.   On    retrouverait  partout ,  en 
France,  en   Belgique,  en  Ho  lande,   en  Angle 
terre,    des    portraits   de    Théodore    N-lM-her, 
s'ils  étaient  si;;:»és.    H  a    fait    «les  ropie<   d'a- 
près van  Dick  qui    trompent   pcti    rimilationi 
mais  ses  principaux  ouvraj;es  soiil  :  !»'>  pt»rtrails 
de  Frédéric  P^,  roi  de  Prusse  ;'\u  un  Guil- 
laume /^;  du  conseiller  pensionnaire  Slin- 
gelaudt.  On  a  souvent  conrondu  &es  ciu\  ros  avec 
celles  de  son  frère,  Constai.lin.  Dexan.ps  Cbl 
lui-même  tombé  dans  cette  ernur.     A.  le  L. 

Drftcamps.   la  FU    des   l'emtrcs    fioUuuduis,   etc., 
I.    III,  p.    74-76. 

?IETSCHER  (Constantin) f  i^'intre  lutilan- 
dais,  frère  du  précédent,  né  à  La  H.  y.-,  en 
1070,  mort  dans  la  même  Mlle,  en  17'.':l  i.ie>e 
de  son  p^'re,  qu'il  perdit  à  l'âge  d»-  (jualdi/c  ans^ 
il  ne  voulut  |»as  reprendre  «l'autre  maiiie,  <  t  se 
perfectionna  par  des  éludes  sur  la  nature,  ha 
mère,  qui  peignai!  bien  le  poitrail,  lui  ilouna 
d'excellents  conseils  et  l'entraîna  daus  ce  ;;.  nte. 
Il  prit  «l'elle  l'heureux  don  d'embellir  et  ih  t.ure 
ressemblant  à  la  fois.  Van  der  l)<tes  lit  .^unent 
les  accessoires  de  ses  taldeaux.  NelMlin  '^,v^i\à 
une  honnête  fortune  en  rcpres*  niant  de>|)ii. ^un- 
nages  consi'lerés.  Atlmis  dans  la  Socielc-  des 
Peintres  à  La  Haye,  l«^  8  août  I699,  il  <le\inf  •II- 
recteur  de  cette  aciidéiuie.  Il  inounit  <Ie  la  ;:  :- 
velle,  à  cinquante-ileux  ans.  Sa  maladie  l'emi  - 
cha  souvent  de  tra\ailler;  au»si  ses  lableaii\ 
sont-ils  rares.  On  cjie  entre  autres  les  portr.i:tv 
en  pied  du  comte  et  de  la  comtesse  de  l'oi  !- 
land  ;  du  baron  Suusto  et  de  ses  sfpt  en 
fants  ;  de  la  Jamille  Wassenuér  ;  de  la  ja- 
mille  Duivenvoorden^  etc.  A.  de  L. 

Oe^chainps,  Làs  fie  des  i*€UUres  koHarttaUj  etc.,  I.  Ifl. 
p.  tvo  Ul. 

KETTaacorRT,  nom  d'une  de<  plus  aoc-ienni^ 
familles  «le  Cliaiii|>agne ,  qui  a  pris  son  nom  •;  un 
bourg,  aujourd  hm  situé  dans  le  deiaitemeiii  de 
la  Meuse,  elle  remonte  jusqu'à  Dreux  de  Neti^n- 
court, croisé  en  1190,  et  elle  sub*I^te  encore. 
De  celte  maison  sonl  sorties  les  lM-anclie>  de.^ 
comtes  de  Vaubecourt^  des  iivarquis  de  N«tian- 
court,desseigneur.%de  MrucilU  et  des^eigneur^ 
deBettancourt.  Ln  voici  les  princifiaux  nteoi- 
bres  :  Jean  V,  Itaron  ne  Mltt4>coikt,  pui^ 
comte  de  Val'VECol'IT,  mort  le  4  octobre  1642, 
à  Vauberourt.  Fort  jeune  encore  il  pa^.sa  au  ser« 
vice  de  lemitereur.  après  la  paix  de  Ver^uis,  et 
fut  employé  dans  l'année  «le  H<in^rie  (1598;.  Il 
se  rendit  célèbre  au  siège  de  Raal» ,  plaie  «le- 
vant laquelle  l'année  impériale  etiil  arrêtée  «le- 
puisasseï  longtemps,  ei  qu'd  enleva  en  faisant 
sauter  une  des  portes.  l-Ji  récompense  de  rrt 
acte  «le  hardiesse,  il  reçut  le  gou%er»eiiient  «ie 
Raab ,  les  titres  de  chevalier  et  de  baron  <fp 
l  lùnpire,  et  une  pensioo  pour  lui  et  pour  ses 
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Miilants.  11  renoQveb  la  même  tentative  à 
Idgra  W  ;  mais,  au  moment  où  H  mettait  le  feu 
B  fx^tard,  il  eut  la  cuisse  cassée  d'un  coup  de 
mon.  Henri  IV  le  rappela  (1609),  et  le  combla 
e  faveurs  :  il   leva  en    1010  un  régiment  d'in- 
lerie  et  un  autre  de  cavalerie ,  et  fut  à  di- 
rtr^îM»»  reprises  cliarpé  de  né;;ociations  politiques 
rès  des  princes  de  l'Allemagne:  Man*chal  de 
I  en  18 17,  il  serait  en  Champagne  sous  les 
..«^c»  ilr  i;ui*e  et  de  Nevers,  sVmpara  de  Ver- 
dun (1631),  et  obtint  le  commandement  de  cette 
place  (t6a^».  En  1636  la  baronnie  de  Vaubecourt 
fut  érlg«^  en  comté. 

Pficotas  de  If ettaucoirt  ,  comte  de  Vaube- 
ooart,  fils  du  précédent,  né  le  27  juillet  l6o3, 
mort  le  1 1  mars  1678,  à  Paris.  Dans  son  enfance 
il  Tut  adopté  par  son  oncle,  Jean  de  llausson- 
Tîlle,  à  la  charge  de  porter  son  nom  et  ses 
armes;  jusquVn  1612  on  l'appela  le  marquis 
de  VaHhfcourt.  11  prit  prt  \  presque  tous  les 
combats  du  rèçin»'  d«'  Loui;  Xlll,  devint  maré- 
dtal  de  ramp  en  10'«2,  lieutenant  général  le 
SO  mai  IfrjO,  et  ont  les  gouvernements  de  Lan- 
dRCies.  de   Perpignan  et  de  Mftz. 

toim^-Ctmuie  de  K>Tr\NCoiRT,  comte  de 
TautM'><-ourt ,  lils  du  précèdent,  né  en  1655, 
ri  le  17  mai  l70â.  Pourvu  d'un  régiment  en 
m/7,  il  serait  en  Allemagne  et  en  Flandre,  fut 
aorniné  lieutenant  général  le  3  janvier  16%,  et 
passa  m  l(ali<-,  on  il  enleva  GuaNtalla.  Kn  1705, 
il  eiit,  par  ran-.;  d'anciennetf^  le  (  ommandement 
de  Tannée  du  Piémont,  et  fut  tue  en  Taisant  de 
Vercril  une  sortie  contre  les  lin|Hîriau\  rassem- 
blée à  Vigevano.  P*  L. 

Morrrl  (.rand  met.  kitt.  —  Cniirtrllr*,  Dirt.desçé- 
mtramx  français.  —  Cjiiiif t,  llUt,  de  ijon  otite. 

HBTiF.LKLAliT  {ChrHifn  DE  ),  juriscon- 
ioIIp  suediii.-^,  né  àStiK*khoIm,  en  novembre 
1696.  mort  en  août  1775.  Après  avoir  étudié  la 
jariaprudence  dans  divers  s  universités  de  PAl- 
lemaftne,  il  fut  nommé  en  i72-î  professeur  de 
droit  il  fireifswalde;  en  i:4:i  il  devint  conseiller 
à  la  chambre  imfM*riali>  de  Wet/iar  p<rurte  diiclié 
de  Ponieranie,  emploi  qu'il  ganla  jusijuVn 
1773.  On  a  de  lui  :  Thfmi.%  mmoHO-suecica ; 
Greif«^waMe,  1729,  in-4";—  Thésaurus  juris 
procincialts  et  statu/arii  Germanix;  Franc- 
fort, 1756,  2  parties,  in- ï".  O. 

Ilc«*rl,  tjexiktm  —  Btoçrapkisk-rj-Ttkon. 

VBTTBLBL40T  (  rimifl  ) ,  jurisconsulte 
aHemand,  né  à  Rostock ,  le  14  janvier  17 h), 
nort  lé  4  septembre  1791.  Il  ens(>igna  depuis 
1746  le  droit  à  TuniverMle  de  Halle,  dont  il  fut 
BOmmé  directeur  en  177().  On  a  de  lui  :  S^sfnna 
eietneninre.  univfrstitis  jurtsprudenttar  po- 
ai/irar  mmmunis  Itnperii  Uumnr.O'Germa- 
néct^wtfit  fort  nccommodatum  ;  Halle,  1749  et 
1789,  in-8*;  —  Stfis/rmn  flementare  uni' 
werssr  Jurisprudenh.r  uofitraiis  ;  Halle,  1749, 
ta-6*;  ime  cinquième  edilion  fianit  en  17H5; 
VB^  Iradurtion  allemande,  a\ef'.  cunuiientaircs 
d'ficineecius,  parut  à  Haile,    1779,  in-8";  — 
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Hallische  Bf.ytràgt  zur  jnristiscken  Gelekr- 
ten-geschichre  (  Documents  écrits  de  Halle 
pour  servir  à  l'histoire  des  jurisconsulles  )  ; 
Halle,  1754-1762,  3  vol.  in-8";  —  tnilia  his- 
torié liltcrarix  juridicx  nniversnlts  ;  Halle^ 
1764  et  1774,  in-8°  ;  —  Exercifationcs  acade- 
micx  varii  argumenti ;  Halle,  1783,  in-4*';  — 
Sammlung  kfeiner  jurisfisc/ten  Au/sâtze 
(  Recueil  de  dissertations  juridiques);  Halle» 
1792,  in-8°;  en  télé  se  trouve  une  Vie  de  l'au- 
teur, o. 

Menfirl. /yxiA'on. 

•  N ETTEM  KST  (  A  ffred- François  ) ,  jour- 
naliste, français,  né  à  Paris,  le  21  août  1805.  A 
sa  sortie  du  collège ,  il  se  lia  avec  quelques 
écrivains  légitimistes,  et  travailla  à  <les  journaux 
organes  de  ce  parti,  tels  que  f  Universel  (1329- 
1830  ),  et  La  Quotidien  ne ,  depuis  1830.  Lors^pie 
ce  dernier  journal,  réuni  à  t.a  France  et  ii  UÉ- 
cho/rançnis^i^uX  pris  lelitrede U l'nion  monar- 
chique, M.  Nettement  continua  d'y  être  attaché, 
jusqu'à  ce  qu'un  dissentiment  d'opinion  avec  8e> 
c<dlaborateurs  (  à  roccasion  de  I  alxlicalion  de 
Charles  X)  le  lui  eut  fait  quitter.  Il  passa  à  la 
Gazette  de  France ,  où,  entre  antres  articles, 
on  remarqua  c«'ux  qu'il  consacra  à  riiistoire 
critique  du  Journal  des  t}èhafs.  Il  fut  auss." 
un  des  ré^lacteurs  de  La  3/o(/e)  journal  soutenu 
par  les  légilimi^tes,  oii  il  se  signala  par  des  ar- 
ticles au^isi  spirituels  que  personnels  contre  les 
membres  de  la  d>nastie  de  Juillet.  En  1833,  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  journal  Im  jeune 
France.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de 
1848,  il  fonda  L'Opinion  politique,  journ.-l 
ayant  le  même  esprit  que  L' Union,  mais  plus 
vif  dans  ses  allures.  Les  électeur>  du  Morbitiau 
envoyèrent  M.  Nettement  à  l'Assamblée  législa- 
tive, où,  en  soutenant  ^es  opinions,  il  hut  se  faire 
éciMiter  plusieurs  fois  avec  intérêt.  H  fit  partie 
de  la  commission  de  la  loi  de  la  presse  et  de 
la  commission  de  permanence.  Lors  du  coup 
d'iLtat  du  2  dei-embre  I8.ir,  il  fit  fiartie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  à  la  mairie  du 
X^  arrondissement.  Mis  en  (>rison,  il  recouvra 
bientôt  sa  liberté.  Son  journal  (  L'opinion  pu- 
bliqne)  H)- ani  été  supprimé,  .M.  Nettement 
cessa  de  s'occuper  de  politique  «lans  les  jour- 
n;iu\.  Il  écrivit  quelques  articles  d'histoire  et 
de  littérature  dans  la  Hevue  contemporaine; 
mais  ses  princi|>es  politi<pies  lui  firent  quitter 
cette  feuille  en  1855.  Voici  la  linte  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Histoire  de  la  révolution  de 
iuillet  1830  ;  Paris,  1833,  2  \o\.  in  8*»  ;  —  Les 
Huinis  morales  et  intellect uet /es,  méditations 
sur  ta  philosophie'  et  Chntoire;  Paris,  1836, 
in-8'*;  —  Mémoires  historiques  de  .S.  A,  R. 
Madtime  duc/iesse  de  lirrry,  depuis  sa  nais- 
sance Jusqu'à  ce  jour;  Paris,  1837,  3  vol.  in-8*; 
ce  ne  bont  pas  réellement  les  mémoires  de,  mais 
des  méfnoires  sur  M"*  de  Berry.  On  en  a  attri- 
bué la  rédaction  à  M.  Lamoihe-Langon;  niaia 
celui-ci  s'e:»t  sans  doute  borné  à  donner  des  no- 
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ifis^  ^Histoire  anecdoti que ^  politique  et  lit- 
téraire du  Journal  des  Débats;  Paris,  1 838,in-8*  ; 
2*édit.,  1842,  2  vol.  10-8";  —  Coup  d'ail  sur 
la  situation  du  Vingt  septembre  l840(poar 
(idre suite  à  l'i^is/oii^ précédente;;  Paris,  1841, 
in-8**;  —Exposition  royaliste^  1789-1840; Pa- 
ris, 1841,  in-8**;  ouvrage  adopté  par  la  commis- 
sion royaliste  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
de  Fitz-James;  —  Appel  aux  royalistes  contre 
la  division  des  opinions^  pour  fafre  suite  à 
VExposition  royaliste;  Paris,  1843,  in-8';  — 
Dix  Jours  à  Ijondres  pendant  le  séjour  de 
Henri  de  France;  introduction  à  la  2*  édit.  de 
VAppel  aux  royalistes  ;?^n%^  1844,  in-8';  — 
Vie  de  Marie-Thérèse  de  Fiance,  fille  de 
Louis  XVI;  Paris,  1842,  in-8'»;  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  1859,  in-8*»;  —  Vie 
deSuger;  1842,  in-8' ;  —  Henri  de  France, 
ou  histoire  de  la  bronche  ainée  pendant 
quinze  ans  dVxi/ (  1830-1845);  Paris,  1845, 
in-r»;  2*  édit.,  1849,  in-8'*;  —  Études  crUi- 
çues  sur  le  feuilleton  roman  ;  1845,  in-8*; 
2«  série,  1846,  in-8*;  —  La  Presse  parisienne, 
nuBurs,  mystères,  passions,  caractères, luîtes 
et  variations  des  journaux  de  Paris;  ta- 
bleaux contemporains.  Suivie  d'une  notice 
historique  sur  Louis-Antoine  de  France,  duc 
d*Angoulème  ;  de  la  Revue  politique  et  reli- 
gieuse de  l'année  1845,  et  d'une  lettre  à  la 
duchesse  d'Orléans;  Paris,  1846,  in-i6;  — 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France  ;  ou 
un  dernier  Chapitre  de  l'histoire  des  Dour- 
bons  de  la  branche  ainée  pendant  quinze 
ans;  Paris,  1847,  in-8*>;—  Études  critiques 
sur  les  Girondins  ;  Paris,  1848  et  1852,  in-8*; 
•-  La  Révolution  française;  Paris.  1848, 
in-8';—  Vie  de  Louis-Philippe  ;  Paris,  1S48, 
in- 16  et  in-8**;  —  Des  Moyens  d'établir  Vu- 
nion  ;  —  Lettres  politiques  à  M,  le  comte 
Mole;  1849,  in-18  ;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  Restauration;  Paris,  1852, 
î  Yol.  in-8*;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  royauté  de  Juillet  ;  Paris, 
18S4,  2  vol.  in-8*.  M.  Nettement  a  fait  précéder 
d'Études  historiques  une  édition  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  Massillon, 
Maêcaron,  Bourdaloue  et  Lame,  publiée  cliex 
Dufour,  1842,  2  vol.  in-18.  Il  a  fait  suivre 
d'uM  Histoire  de  la  Gazette  de  France  la 
Biographie  de  M.  de  Genoude,  par  M.  F.  F..; 
1840,  in-12.  Il  a  ajouté  une  préface  au  Rapport 
de  if.  Ducos  à  VAisembtée  nationale  sur 
Uê  Comptes  du  gouvernement  provisoire; 
1849,  in-12.  11  a  donné  au  Plutarque  fran- 
çais les  notices  Anne  de  Bretagne,  Henri  I V, 
Richelieu,  le  grand  Condé,  Rossuei,  Louis  Xi  \ , 
Beaumarchais,  Mirabeau.  11  est  un  des  au- 
teurs de  V Album  vénitien,  nouvelles  inédites; 
1840,  itt-8*.  Enfin,  il  a  donné  des  articles  au  Die- 
tionnaire  de  la  Conversation,  et  traduit  de 
l*anglaU  plusieQrs  ouvrage  estimés. 

GCYOT  DE  FÊBC. 


Vapcreau,  Biog.  des  Contemporains.  —  La  Littérature 
contemporaine.  —  Journal  de  la  Librairie. 

WEO  (Jean-Chrétien),  historien  allemand,  ih- 

à  Lorch  (Wurtemberg),  en  1668,  mort  en  1720. 

Il  étudia  dans  diverses  universités  d'Allernagno 

et   de  Hollande;  il  fut  précepteur  auprès  de 

plusieurs  jeunes    nobles,    et    devint  en   169î) 

professeur  d'histoire  à  Tubingue  ;  plus   tard  il 

fut  chargé  d'y  enseigner  aussi  l'éloquence  et   la 

poétique.  On  a  de  lui  ;  De  Henrico  II  impe- 

ratore;  —  De  Conrado  //;  Tubingue,  1707; 

—  Accessionet  ad  Dhegorei  Wheari  relecUo- 

nés  ^iema/e*;  Tubingue,  1700,  1703,  1708  etc., 

in-s";  ^Mantissa  qua  rerum  germanicarum 

1715    scriptores    prsccipui    et   cum  primis 

xquales  secundum  seriem  sacculorum  recen- 

sentur ;  Tubin^ae,    1706-1708,    2  parties;  — 

De  Henrico  III,  imperatore;  Tubingue,  1718, 

in-4°;  —  D,  Equité  santo  Georgio.  O. 

Kœck,  Cesckiehte  der  tniversiidt  JUbinçen.  —  Le- 
bentbetchreibung  berahmter  ff^ ûrtemberger  (StuU- 
gard.  1791). 

XBCBArBR  (François-Chrétien),  musicien 
allemand,  né  en  1760,  à  Horzin  (  Bohème  ),  mort 
le  1 1  octobre  1795,  à  BucWebourg.  Fils  d'un  pay- 
san, il  lit  de  rapides  progrès  dans  Tétude  de  la 
musique,  et  devint  un  violoni>te  habile.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  Prague,  il  se  ren- 
dit à  Vienne  ,  où  il  se  lia  avec  Haydn  ,  Mozart 
et  Wranitzki ,  et  donna  au  théâtre  ru|)éra  de 
Ferdinand  et  Yarico,  qui  a  été  gravé.  Il  par- 
courut ensuite  TAIIemagne  en  donnant  des  con- 
certs. «  Homme  de  talent  et  même  de  génie,  dit 
M.  Fétis,  il  vivait  d*une  manière  indépendante  «  t 
dans  le  désordre,  s'enivrant  cliaque  jour  et  tra- 
Taillant  au  milieu  du  bruit  dans  les  salles  com- 
munes des  auberges  où  il  s'arrêtait.  »  Nomni*'* 
en  1790  maître  de  chapelle  du  prince  de  NVei!- 
bourg,  il  passa  avec  le  même  litre  au  service 
du  prince  de  Schaumbourg.  H  a  beaucoup  écrit,  et 
ses  productions,  quoique  imparfaites,  renfer- 
ment une  foule  de  traits  heureux.  On  a  de  lui  : 
quatre  Symphonies  à  grand  orchestre  (op.  l, 
4,  8^  li),i£a  Bataille,  des  quatuors  (op.  3, 
6,  7),  des  trios,  âeiduos,  àes sonates,  un 
concerto  pour  violoncelle,  des  chansons  al- 
lemandes, etc.  K. 

FèU«.  Bioçr.  «nlr.  det  mutieieni. 

2IBi:ber  (  Valère-Guillaume),  médecin  <  t 
poète  allemand,  né  en  1765, à  Amstadt,  mort 
en  1850,  à  Altwasser.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans  la  médecine  k  Liegnilz,  il  de 
Tint  en  1*93  médecin  de  l'arrondissement  de 
Stefnau,  emploi  quil  résigna,  en  1823,  pour  vivre 
en  simple  particulier  i  Warmbrunn  et  plus  tard 
à  \Valdenbourg.  On  a  de  lui  :  Die  Zrrstorufij 
der  Erde  nach  dem  Gerichte  (  La  Destruction 
de  la  terre  api  es  le  jugement  dernier  )  ;  I785  ;  — 
De  taratione  fnqida  magno  sanitalts  prj  • 
sidio;  1788;  —  Die Gesundbrunnen {Le^  Eau\ 
thermales);  Breslau,  1794  et  1809,  ln-8*;  c'est 
le  mdlicor  poëme  didactique  des  Alleman  1<  ; 
-  GerflcAte(Poé4ie«);Lie^tx,l792,in8*.  O. 


ScMrEc],   Charaittri   mt    ■rllltm.  -    JOrdcni, 
XErCHiTEL.   Vog.  NECrCniTEL. 

?iF.r)ifEBPeB(Jf(in),<fe3sm^leuretbii)jtraphe 

Jleinciri'l,  né  à  Kurtmberft,  «i  1407,  morl  eu 

ïfi.1.  Il  ilunna  îles  leçuiu  de  calcul  et  de  ulli- 

|diie  j  il  avart  beiitcoup  île  ROkt  iwir  lr«  artx, 

..  livaililanitrinlimilé  avec  Durer  rt  antres  ce- 

IttircH  irtiUei  de  son  tcinp4.  Lui-mtine  dessi- 

-  naît  atec  ladlilë,  cuminc  le  proutent  le«  gra- 

I   vurea  tnr  boiM  Tailes  i]'a])ri«  tes  compnsiliona  et 

I    qni  M  IrouTenl  dans  ses  PrécrpUa  dt  calli- 

I    f rapAie  ;  Nuremberg,   lji9,ia-ral.  Onadelui  ; 

I     KarhrichtenvondtnvoinrlimiltnKunstltrn, 

I     so  innerhalb  Aundert  Jakrtn  in  Xûinberg 

f      ^elrbl  kabtH  (  Holice»  sur  lei  principaux  ar- 

Ifslfd  qni  drpuîi  un  siècle  uat  vécu  ï  Nurein- 

berRli  Humnberg,  l&lG  et  IslS,  in-11.    O. 

«lU,  ZnUoH.  -  Niilrr,  Saiulln^I"ltoii. 

:i<CKfAK  (  tfermann,  comte  de),  uTanl 
prtUI  aitemand,  né  en  i49l,  dans  le  <liiclié  de 
Julien,  mcirt  ï  Auv^bourK,  en  1530.  Il  enlra 
dani  lesariln*.  dciint  {jrvvi'it  il'ahnrdile  làcot 
l^iale  <l'Ai\-UCIia|H-lle,  en.iiiite  de  la  rallié- 
Âralr  i\k  Colofne  cl  enfin,  en  lûli,  chancelier  de 
runiviT.tilë  lie  cedi'  lille.  Il  puiséiUil des  ron- 
■aiHi.incftt  Tariëes,  pI  iléfendit  Rriiclilin  bintre 
Irs  .-illar)urg  îles  Doininrcainx  de  ColuRiie.  D'ac- 
curil  ai<-<^  llulten  et  Camérarius  sur  les  quet- 
lïons  lirleraires,  il  se  st'para  rl'r'iiv  nu  sujet  de  la 
n^rorme  relif^KUse,  et  vota  ciiiilre  li'ii  novateurs 
àlailièle  d'AugiboOi^.  On  a  de  lui  :  Oralio  in 
conlfiia  Franre/arltMlbas  pro  farola  Homa- 
aoram  rtge  refem  electu;  Kranrforl,  ISiy.  «l 
BaaoTre,  lell,  in -roi.  ;  —  Oraiio  gratula- 
loria  ad  Carolunt  V;  ISIU;  réimprimé  ainii 
^F  la  piite  précédente  dan^  le  t.  III  des  Scrlp- 
lorei  de  Frehi'r;  ^—  Kpittola  ad  Caralunt  V ; 
Schi-lesUitl,  (.MQ,  in-i"  :  écrite  gmir  enKaj;er  ce 
prioM  i  fdvoriser  les  études  clafisiiiiie.*  ;  —  Bre- 
vis  enarralio  de  origint  et  lediiui  Franco- 
rum ;  Co\aff\e,  Ij2l,  in-i';  Anvers,  l&Hû;dans 
Cri  opuscule,  réimprimé  mire  autrps  dans  te  1. 1 
lie*  Striptortu  de  IiuchesDe,  l'anleur  combat 
un  des  premiers  l'opinion  erroniïr  sur  l'oriiiine 
trujenne  des  Francs;  —  De  ilorbo  ttv  Jtbri 
tudatorta,  vulga  ludore  Britlanteo  vocalo; 
Cologne,  lïl9,  in-4";  —  Carmino;  Lrip7i|i, 
1079;  —  Ànnotaitones  aligitot  Aprfrnruni,dans 
k  t.  III  d<i  HerbariiiiH  Brunifetdiii  nale, 
JHO.  —  Df  Gallia  Bfigica  eommenlarioliis ; 
Amers,  ijSt,  iai",  Neucnar  a  aussi  donné  la 
première  ëdilinn  <Ib  la  Vie  dt  Ckarlemagne 
<t  de*  Annates  d'Eivahard,  Cologne,  I.S3I , 
in-*",  et  de  VArt  vfl&inairr  de  B.  VéRèce, 
Bile,  1538.  in-l'i  il  a  encore  traduit  en  lalin 
plusieurs  épigram^nei  grecques  dans  le  recueil 
de  Siiler,  p<iblié  à  Coloitne  en  i.'iiS;  m  Irariuc- 
lioo  de*  Ptaumêt  cl  d'autres  mnrrenui  de  lii 
Bibte  M  Irouredans  les  Ptatml  publié*  â  Ha> 
|tuf«au,  1&3I,  iii-8*,  par  un  de  ses  neTrui,  qui 
1  fiiàté en Ule une  lie  de  ffeuenar,  reprodnile 
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dans  les  Koclei  academlcœ  de  J.-Fr.  Christ; 
son  Poèeit  sur  la  mort  du  Sauveur  tsl  inséré 
dans  les  Hgmni  laeri  de  G.  FahrieiuSj  enfin, 
on  trouva  plusieurs  lettres  de  Neuenardaus  la 
correspondance  de  Rcucliiin.  o. 

Jnc  ïurcliiijril,  ^nalfta  cl  fit  fallt  linfiix  lallar, 

lfKVFCuiTEAV(  François  de).  Voy.  Faji\- 

HBOFCuàTEL  {Berthùld  DE),   évèquc  de 

Bâie, mort  peu  après  l'annéelUi.  La  noblesse 
de  son  origine  nous  est  prouvée  par  une  chartt: 
de  l'abbaje  de  Lutzel,oii  nous  trouvons  le  nom 
de  Raoul,  comte  de  Ncutchllcl  sur  le  lac,  sedé- 
clarant  frère  de  l'évéquc  Berthold.  Élu  évèque 
de  BAIe  en  1 121,  il  suivit  la  coutume  des  pré- 
lats de  qualité,  alla  se  joindre  au  cortège  au- 
lique  du  roi  des  Romains,  et  nèKligea  les  af- 
taires  de  son  diocèse.  Nous  le  vo>ons  à  Stras- 
bourg en  1113;  en  112-1  il  fait  partie  de  l'as- 
seint>lée  de  Majence,  oii  il  lavorisi:  les  préten- 
tions de  l>liillppc  rie  Soualx ,  a^tpirant  i  l'empirt 
après  la  luort  d'Henri  V.  Mais  la  majorité  de» 
vuiïraiips  se  pronoiifa  pour  Lolliaire,  et  Lo- 
Ihaire,  salué  empereur,  commença  par  traiter 
Berthold  eo  ennemi.  Berthold  était  alors  en  pro- 
cès avec  les  moines  de  Saint-ltlaise,  I.'emperenr 
Toulutentendre  la  cause,  ctscdédara  pour  let 
moines.  Bt^rthold  était  rentré  dans  [es  bonnes 
grâces  de  l'empereur  en  l'année  II30;  mais  peu 
d'années  après,  en  li3i,  il  fut  contraint  d'ab- 
diquer. Le  motir  île  celle  abdication  n'est  pas 
bien  connu.  On  croit  cependant  qu'elle  lui  Tut 
imposée  par  Innocent  11.  B.  H. 

floiHm  iarra,  p.  m  -  lUontimniUiSirHUtalredr 

mkdfchjItel  \Henri  de),  évèquede  Bile, 
mort  le  13  septembre  ^11^.  Son  père,  Ulric  Ul, 
était  comie  de  NeiirdiAtel  D'abonI  prévOt  de 
l'église  de  Hâle  et  madj'iileor  de  l'év^ue  Ber- 
thold de  Ferrele,  il  s'établit  lui-même  sur  li' 
siège  èplsci^l  eh  1362.  C'était  an  liomme  fier 
de  Sun  origine,  de  ses  alliances,  qui  ne  savait 
céder  i  personne,  pas  même  aux  princes  soU' 
verains.  Dès  l'atwrd  II  s'engagea  dans  une  lutte 
armée  atec  Rodolphe  de  Habsbourg. son  parent. 
Ils  se  dispiilaienl  les  chïleaux  de  Brisacli  et  <ltt< 
Neuenburg  Les  deux  armées  eurent  pour  cliefs 
le  comte  et  l'évèque.  et  prirent  autant  de  place* 
Turtes,  désolèrent  autant  de  bourgs  et  de  métai- 
ries au  nom  de  l'un  qu'ao  nom  de  l'autre.  Kn 
IMB,  Henri  de  Neordiïlel  emporte  d'assaut 
llertenl>erg ,  titotr.lielm  et  Rlieînfelden ,  quoique 
cette  dernière  place  passil  pour  inex|ia)(naMe  : 
de  soncAté,  Kodolplie  assiège  Toggenburg: 
puis  interviennent  dans  la  mêlée  les  paysans 
maltraités  par  le  comte  Roitolphe,  qui  ae  préci- 
pitent a  rimproviste  sur  lescliAteaux  d'AufEgrn, 
de  Gervesch,  de  Frosclibacli,  et  les  drmolisspnl. 
La  déflation  r^nail  partout  en  l'année  \1t% 
quand  les  deux  adversaires  pnrlirent  de  traiter. 
Mais  ils  ne  pnreul  se  melire  d'accord ,  et  aussi- 
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tôt  la  guerre  recommença.  En  1272,  Rof)olf>he, 
faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ruine 
le  château  de  Tiefren.<<tein ,  et  porte  Tincendie 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Bâle  :  cepf*ndant 
Henri  se  jette  avec  impétuosité  sur  Tennemi , 
s*emparede  Seckingenet  rase  la  place.  Enniéine 
temps  le  comte  de  Kribourg,  ap(>uyé  par  Ro- 
dolphe, se  porte  sur  Neuaburg,  et  s'y  établit , 
mais  non  sans  peine  :  les  habitants  lui  refusent 
Hiommage,  et  s'agitent,  espérant  de  Tévèque 
de  Bâle  un  prompt  secours.  Ce  secours  arrivé, 
la  bataille  s'engage.  L'atroce  co'nte  de  Fribourg 
mutile  ou  écorcheses  prisonniers.  Cependant 
Rodolphe  revient  sous  les  murs  de  Bâle,  dévaste 
ta  valiée  de  Munster,  et  met  entin  le  siège  de- 
vant la  ville  épiscopale.  Henri,  ne  pouvant 
prolonger  la  lutte ,  signe  une  trêve ,  le 
22  septembre  1273.  On  ne  trouve  pas  facilement 
dantf  la  vie  de  Henri  de  Neufchâtel  quelques 
actes  propres  à  un  évèque.  Absolunient  dépourvu 
de  toute  sdeuce  ecclésiastique ,  ignorant  même 
ou  méprisant  ses  devoirs  éftiscopuox,  il  fut  vail- 
lant guerrier  et  habile  capitaine.  B.  H. 

Jnnates  Coimaruiuet,  ipud  UratMom,  |iM<>im.  -> 
Hfrrgult.  f.eneaiitç.  Haàtb.,  U  II.  pa-giin.  —  hatiUa 
Sacra,  p.  trr.  •  Monum.  de  r/ilst  de  fane,  évicàâ  lU 
MdU,  rectMtlIlfi  par  M.  Truulllat,  L  11,  pawlfn. 

BrerpcHÂTBi.  (/ean  oc),  cardinal  français, 
né  à  Neufcliâtof,  vers  1335,  mort  à  Avignon,  le 
4  octobre  1398.  D'une  des  plus  considérables 
maisons  du  comté  de  Bourgogne ,  et  tils  de  Thi- 
baut, baron  de  Neufchâtel,  et  de  Jeanne  de  Cliâ- 
lons,  il  devint,  à  quinze  ans,  chanoine  d'Aiitun , 
puis  prieur  de  Saint- Pierre  d'Ablieville  et  de 
Notre-Dame  de  Bar- le- Duc.  Ordonné  prêtre  à 
Besançon,  il  fut,  nuiis  inutilement,  postulé 
pour  archevêque  de  cette  ville,  et  fut  sacre  en 

1371  évêquede  Nevers,  d'où  il  passa  en  octobre 

1372  sur  le  siège  de  Toul.  L'empereur  Charles  IV 
lui  donna  en  1377  des  lettres  patentes  qui  l'in- 
▼estissaient  du  pouvoir  temporel  et  le  reconnais- 
saient prince  de  l'empire  Robert  de  Genève,  son 
parent,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé> 
meut  VU,  le  prit,  en  1378.  pour  l'un  de  ses 
camériers,  et  le  créa,  le  23  octobre  1383,  cardi- 
nal du  titre  des  Quatre  Saints  Couronnée  Jean 
se  démit  l'année  suivante  <le  son  évêclié,  dont  il 
reprit  l'adminis  ration,  le  29  mai  1386.  Il  devint, 
en  décembre  1392,  évêffue  d'Ostie  et  de  Velle- 
tri,  et,  deux  ans  aprè»,  concourut  à  l'élection 
de  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoit  XIII,  qu'il 
couronna  à  Avignon,  en  oclot>re  1394.  Jean 
saivil  longtemps  son  obédience;  mais  affligé  do 
scliisme  qui  d(Hh*rait  l'I^glise,  il  mit  tout  en 
enivre  pour  en  amener  la  lin ,  et  ne  cessa  de 
soUîctter  Pierre  de  Luneile  %e  démettre  ;  tout^^fois, 
il  mourut  sans  avo:r  pu  triomplier  de  i'obslinalioii 
de  Pierre.  Le  jour  de  sa  mort,  un  incendie  con- 
suma son  iiahis,  et  ses  cfn<lres,  reawillies  par 
ses  amis,  furent  déposées  dans  la  chartreuse  de 
ViUeneuve-krs-Avigiion.  H.  F. 

OmUkiràrtMiama.  i  lil  cl  XIII  —  Aabrr*,  UUfirw 
dei  corrfinaar.  —  tYtmee  pouttM^I*  |mmu  pc < 


NBiTFCHiTBL  (  CharUs  de),  prélat  français , 
mort  à  PontAudemer,  le  20  juillet  1498.  i-ilN 
de  Jean  de  Neufcbâtel,  et  (>arent  du  cardinal 
Jean  (  voy.  l'art,  précédent  ) ,  Charles  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  grand  thantre  dans 
la  cathédrale  de  Besancon.  Quentin  M^^nart 
gouvernait  alors  cette  église  (  votr  ce  nom }. 
Quand  celui-ci  mourut,  l'â^e  de  Charles  ne  per* 
mettait  pas  aux  chanoines  de  lui  confi-rer  par 
voie  d'élection  le  titre  vacant;  ils  {pouvaient 
simplement  le  postuler.  C'est  ce  qu'ils  lirent. 
Charles  avait  pour  compétiteur  le  célèbre  car- 
dinal d'Arras.  Jean  Joullroy.  Ce()endant  le  cré- 
dit de  sa  famille  l'emporta  sur  U  puissance  du 
canlinal  :  après  avoir  été  postulé  par  les  cha- 
noines de  Besançon,  il  fut  nommé  pr  le  pa|>e. 
La  ville  de  Besançon  avait  elle-même  souhaité 
cette  nomination,  le  caractère  facile  el  bien- 
veillant de  Charles  lui  faisant  espérer  (]uc  son 
administration  serait  pacitique.  Il  ne  trumpa 
pas  cette  espérance,  et  voulut  même,  en  l'an  née 
1471^  effacer  la  dernière  trace  des  discordes 
qui  avaient  troiit>lé  le  gouvernement  île  son 
prédécesseur;  il  consentit  alors  à  la  destruction 
du  château  de  Briuilles,  nouvellement  reedilié, 
et  les  citoyen<(  s'engagèrent  par  reconnaissance 
è  lui  payer  600  florins  d'or.  Cependant ,  les  tu- 
multes dviU  apaisés,  la  ville  et  I  église  de  Be- 
sançon furent  désolées  par  la  guerre  étrangère. 
Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  les 
Français,  unis  anx  Lorrains,  eiivalussent  la 
Frandie- Comté,  et  y  font  de  grands  ra\ag(>s. 
Cliaries  de  Neufdiâtd  résiste  d'abonl  aux  forces 
ennemies;  mais  Louis  XI  est  un  prince  bien 
habile,  qui  sait  à  la  fuis  fotimi<ler  et  corrompre: 
L«*  duc  Maximilien  apprfuaiit  que  Charles»  de 
Neufdiâtel  est  passé  du  côté  de  ta  France ,  W 
déclare  déclm  de  ses  fonctions  cl  l'oblige  même 
à  quitter  son  palais  archiépiscopal  Ctiarles  se 
ret:re  alors  près  du  roi  lÀiuit».  qui  lui  assigne 
une  pension  de  4,000  hvres.  Quelques-uns 
disent  une  pension  de  400  livres;  mais  ils  se 
trompent;  Louis  XI  était  plus  généreux  a  l'é- 
gard des  geosdoni  il  voulait  s'assurer  la  lidelité. 
On  a  d'ailleurs  conservé  quelques  quittances 
de  Charles  de  Neufchâtel  II  était  a  la  <our 
de  France  en  l'année  1480,  lorsque  Louis, 
évèque  de  Bay eux, mourut.  Le  rui  le  iiomina  sor- 
te-diamp  admintsfrateur  de  oetle  église 
(6  mars).  Il  ne  pouvait,  en  effet ,  instituer 
évèque  un  archevêque  coiilirme  :  il  |H>u^ait 
simplement,  par  une  Mtrieâ'ineardtnfi/ion,  le 
prép<iser  au  gouvernement  d'un  é^êclié  «a- 
cant.  Ainsi,  les  chanoines  de  B«*sa-çt»n,  priv^« 
de  leur  ardievêque  Hurxivant.  ne  S4M.;:^'nt  p«> 
à  lui  donner  un  successeur  :  ils  n^avaienl  pas 
ce  droit.  Chartes  reçut  même  pendant  quelque 
temps  les  revenus  «le  miu  arches dcjt«%  «iUi  /on.ts 
â  sa  |ien&ion(l)  et  a  «m  traiteineut  d'admiiii:*- 
trateur  devaient  le  fain:  un  des  plus»  hciies  prt* 

H)  Dm  âa  le*  qaUlaocet  parte,  aa  Hkt,  U  «Jte  ie 
lUi. 
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i  du  royanme.  Mais  cela  eut  an  terme.  L*em- 

«ur  Fré<1<^rtc  HI,  1»^  30  août  1485,  écrivit  aux 
noines  de  Uesançon  qu'il  ne  convenait  pas 

riivoyt^r  plus  longtemps  à  un  archevêque  re- 
■eile,    et    per<;évérant  <)anH    sa  rébellion,  les 

lits rFune enlise  qu'il  ne  ré;{îssait  pas.  Charles  se 
1  vacilla  plus  tard  avec  Frédéric,  puis  se  brouilla 
«vcc  son  successeur,  Maximilien.  Quand  la  mort 
vint  le  surprendre,  i/  aq  rendait  à  Bayeux,  après 
mvoir  assisté  au  couronnement  de  Louis  XII. 
Son  corps  fut  transporté  à  Bayeux,  son  cœur  à 
Besançon.  B.  H. 

Cfl/Ha  f.krist.  vttwty  t.  I.  -  Oiinod,  Hittoirt  de  l'É- 
9iiM  lié  acMUK^ik,  1. 1.  >L*3bbé  Rtaiiard,  Hitl,  de»  dioc. 
dâ  hftttncom  et  de  SMUaude. 

■KUFCiiÀTBL  (Prince  de).  Voy.  BERTniea. 

siKrPFOBCB  (Jean- Franco' 8  de),  archi- 
tecte français,  né  le  l'^  avril  17 1  i,  à  Comk>lain, 
prèéiie  Liège,  mort  le  19  décembre  1791,  à  Pa- 
ris. Issu  d*une  rtmille  brabiinronne  connucSIès 
le  quinzième  siècle,  il  vînt  vers  17:)8,à  Paris, 
Il6  rappelait  le  désir  de  perfectionner  ses 
éludes  d'architecture.  En  I7àà,  il  se  consacra 
ttclusivement  a  la  partie  tliéorique  de  son  art, 
et  t'occuiMi  dès  lur^  de  mmposer,  de  publier  ou 
de  coiiiplt'ter  i<^  urand  ouvrage  intitulé  :  Reaieil 
Uéint'ninue  d'ardu (rcture  (Paris,  1736-177Ô, 
8  vol).in-rol.  •'  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  in- 
téressant, selon  le  Journal  de  Trévoux,  c'est 
le  bon  style,  la  coiii|)Osition  sage,  Pinveution 
«<ib«>rdonnee  aux  rè};les,  Téluignement  du  frivole, 
du  iMiCArre  et  du  singulier.  »  Cependant ,  malgré 
les  approbations  de  TAcadt^mie  d'Architecture  et 
du  marquis  de  Marigny,  malgré  un  débit  assez 
étendu,  cette  cojlectiou est  loin  d'avoir  conservé 
qoekioe  valeur;  on  la  trouve  diflicilement  com- 
plète, |wirce qu'elle  p«iraiààait  par  cahiers  et  d*une 
bçoo  |>eu  régulière.  La  plu|>art  des  planches 
ionlduesau  burin  de  l'auteur.  —  Un  des  pt'tits- 
il:^  de  MeufTorge  a  été  professeur  d'humanités 
aa\  collèges  <le  Saint-Louis  et  deCharlemagne; 
il  a  fourni  quelques  articles  à  Ia  Biographie 
umiverxelle  (  suiplém.  ).  P. 

Otmuttrr»  t^t  TrtmnT.  —  Annie  littéraire.  —  Wa- 
glcr.  iVnreji  aliorm.  AQnstler'Lertkon 

SKurcKRMAix  (  hmis  DE  ),  i>oète  français, 
▼iTait  dans  la  prtfmière  moitié  du  dix-septième 
tîèeir  On  ne  connaît  presque  rien  des  particu- 
larité de  la  vie  de  cet  écrivain  ;  on  ignore  môme 
le  lieu  de  sa  naissance  et  à  quelle  famille  il  ap- 
parlraait.  Il  vivait  encore  en  1652,  et  devait 
être  arrivé  k  un  ass«»z  gran  I  âge .  puisqu*à  cette 
époque  Ménage  lui  donne  le  sobriquet  de  rie//jc 
badin.  Il  était  gentilhomiiv  ,et  servait  en  qtiel- 
^ne  sorte  de  ioiiet  au  duc  d'Orléans,  au  cardinal 
de  R'HieliHU  et  aux  beaux  esprits  de  ce  tempv.  Il 
se  qualifiait  lui  mène  de  «  |)oëte  hétéroclite  de 
BMNueiini«*ur  le  frère  unique  «le  Sa  Majesté,  »  et 
Ibaît  sérieusement  vanité  de  ce  titre  bizarre. 
«  Sa  m<Hhofle  favorite,  dit  na\le,  était  de  faire 
des  vers  qui  HnT<«aierit  par  les  sytialtes  du  nom 
de  ceux  qu'il  louait.  Cefai!  une  gène  qui  mi  fai- 
tÊH  débiter  mille  im|iertinences  et  un  galimatias 
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si  ridicule  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  se 
divertit  à  lui  proposer  des  noms  qui  lui  don- 
nassent un  peu  d'exercice.  »  D'après  le  même  au- 
teur, on  se  servait  quelquefois  de  Neufgermaia 
pour  entremêler  des  traits  satiriques  parmi  des 
louanges;  mais  cette  conjecture  paraît  mal  fon- 
dée. Pour  donner  une  i<lée  des  extravagances 
de  ce  poète,  nous  citerons  quelques  passages  de 
la  pièce  adressée  à  Godeau,  et  dans  laquelle,  sui- 
vant sou  habitude,  les  syllabes  du  nom  fSniftgp^it 
les  vers  : 

La  belle  et  ffcotille  Mar(70, 
Trouvée  Pasruère  au  bord  d'eau 
PiiHant,  piiiftrfnt  an  escar^o. 
Dont  eite  fit  ^1  bon  chaùdeau 
Qu'il  n'en  rc«ia  point  i  Godeau. 

Dedanx  ^on  licl  en  son  gogo, 
EncnurUnre  d'un  rideau. 
Remuant  la  KiRueou  gtgo, 
Chanlniton  air  en  oo,  en  d'eau. 
En  faveur  de  Monsieur  Godeau. 

Venus  luv  donna  son  ma^o, 
Atlas  luy  offrit  son  farde ati, 
Diane  Talol  et  l^'igo, 
Rt  le  beau  ehébns,  ce  hlowleau. 
Donna  ne*  clttveus  a  Uod«at<. 

On  connaît  de  Neufgermain  un  recueil  intitulé  : 
Poésies  extraordinaires  et  irrégulières  Con- 
ceptions (Paris,  1630-1637,  2  vol.  in-4"),  et 
composé  de  sonnets,  stances ,  l)aliades  et  autres 
petites  pièces.  P.  L— y. 

Bajrle,  met.  crU.  -  Goujet.  Bibl.  /rançoise,  XVI. 

KsrFViLLR  (Jean- Florent-Joseph,  che- 
valier oe),  littérateur  français,  né  en  1707,  à 
Sangaste,  près  Calais,  mort  vers  1770.  Il  em- 
brassa la  carrière  des  armes ,  fit  quelques  cam- 
pagnes ,  et  devint  capitaine  d'une  compagnie  de 
hàs  officiers  invalides  en  garnison  à  Loriont.  11 
ajoutait  à  son  nom  celui  <le  Moutador.  On  a  de 
lui  diverses  productions  légères  en  vers  et  en 
prose  :  voici  les  litres  de  quelques-unes  :  La  Fa- 
mille infortunée,  ou  les  mémoires  de  la  mar- 
quise de  La  Feuille- Bel u;  Londres  (Paris), 
1737,  1742,  inl2;  —  Une  Muse  milit  aire; 
17.18,  in-S"; —  La  Pudeur,  histoire  morale  ; 
Paris,  1739,  in- 12;  —  L'Aima nach  nocturne, 
par  la  marquise  de  N.  A.;  Paris,  1739-174';!, 
in-12;  —  V Astronomie  nouvelle  du  Parnasse, 
ou  i*apothéose  des  écrivains  vivants;  Paris, 
1740,  in-12;  il  existe  une  critique  de  cet  écrit 
(  L'Astrologue  dans  un  puits,  1740  ),  par  Lu 
Chesnaye-Deslwis  ;  —  Les  Confessions  de  ta  ba- 
ronne de  ***, par  leC.  D  ;  Amsterdam  ( Paris} ^ 
1743,  2  part.  in-t2;  —  Utlres  amusantes  et 
critiques  sur  les  romans  en  général;  Paris, 
1743,  in-12;  —  Im  petile-nièirn  d'E.schylf, 
h/stoiie  afàéniennne;P!ïm,  1761,  in-8*.      P. 

lytirts  de  M"*  (lu  châleiet,  p.  lS8-liS.  -  Descssarts, 
Um  Méftes  lUter.,  V. 

NBI'FVILLB.  Voy.  La  Neufville,  Neuville 

et  ViLLKROI. 

XRrr-KRArRR  {Snlomon  ),  historien  alle- 
mand du  commencement  du  dix  septième  siècle. 
On  n'a  aucun  délai!  sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvra- 
ges,  très-rares,  prouvent  quMl  a  dû  résider  eu 
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Pologne  et  en  Russie  ;  le  premier  est  spéciale- 
ment curieux  en  ce  qu'il  y  affirme,  à  Tinstar 
de  la  plupart  des  voyageurs  de  cette  époque, 
que  le  faux  Démétrius  n*était  pas  aussi  faux 
qu'oDl'a  depuis  préten^iu.  Voici  la  description 
bibliographique  de  ses  ouvrages  que  la  Bibliothè- 
que impérialede  Saint-Pétersbourg  est  peut-être 
seule  à  posséder  :  Moscovia;  Gedani,  1612,  in-4'*  ; 
ibid.,  1613;  et  Dantzi}?,  1613  ;  —  Historix  re- 
rum  Polonicanim,  Itbri  guinque;  Francfort, 
1611,  in-4";  —  Hisforia  rerum  Polonicarum 
concinnala,et  ad  Sigismundum  (ertium,  Po- 
loniœ  Succiœque  regem,  usqûe  deducla  libris 
decem;  Hanovre.  1618,  in-4".       P**  A.  G— k. 

AdeluDg,   l'ebersicfU  der  Reisenden  in  Bussland  bis 
1700. 

MEiJHArs  (  Henri  ),  savant  allemand,  TÎvait 
à  Dantzig,  où  il  était  né ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  recevoir  maître  es- 
arts  et  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  :  Pia 
et  ufUiêsitna  admonitio  de  fratribus  Hosx- 
Cnicis;  Dantzig,  1618  et  1622,  in-8*  ;  traduit  eo 
français,  Paris,  1624,  in-8'*,  et  à  la  suite  de 
YJnsirnction  à  la  France  de  G.  Naudé  :  dans 
cet  écrit  Tauteur  dénonçait  les  Rose-croix 
comme  une  association  qui,  sous  Tapparence  de 
cherdier  la  pierre  ptiilosophale,  cherchait  à 
étendre  son  inOuence  dans  un  but  caché,  et 
selon  toute  probabilité  dangereux  pour  la  so- 
ciété ;  il  s'attira  plusieurs  vives  réponses  de  la 
part  des  adeptes.  O. 

Stmte  et  Jagler,  BibUotk,  hi$t,  Utermite,  eh.  IX. 

RBCBACSS  (  Edon  voM  ),  en  latin  JS'euhu- 
siii5,  humaniste  hollandais,  né  le  21  octobre  1581, 
à  Steinfurt,  en  Westplialie,  mort  le  7  mars 
1638,  à  Leeuwarden.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  leii  soins  de  son  oncle  Othon 
Casmann,  et  accepta  en  1607  le  rectorat  du  col- 
lège de  Leeuwarden.  Il  refusa  en  1619  de  quit- 
ter cette  ville  pour  un  emploi  semk>lat>le  que  lui 
offraient  les  États  de  Groningue.  On  a  de  lui  : 
Prtnceps  Agapetianui^  ïn  metricis  numeris; 
Francfort ,  1603 ,  in- 1 2  ;  —  fnfan/ia  Imperii 
Bornant  sub regibus;  Amsterdam,  1620,  in*16; 
—  Mânes  l\'assovii  ;  ibid.,  1620,  poème  héroï- 
que en  rhonneor  de  Guillaume- Louis  de  Nas- 
sau ;  —  Theatntm  ingenii  humani,  site  De 
cognoscendis  hominis  indole  et  secretis  ar.imi 
motibus  ;  ibid.,  1633-1664^  2  part,  in-16;  — 
Fatidica  sacra;  ibid.,  1635  1648,  3  part. 
in-lG;  ^  Tiiga  scolaftiearum  artium;  Leeu- 
warden, 1636,  in-8^;  —  Ggmnasium  eloquen* 
ttx;  Amstt>rdam,  1641,  in-16;  réimprimé  avec 
des  additions  en  1664;  —  Piova  grammatical 
rédigée  pour  les  écoles  de  la  Frise  avec  W.  Revius 
et  Pierre  Moll. 

Son  fils,  Régnier  ton  Ncchai^s,  né  en  1618, 
è  Leeuwarden,  mort  vers  1680,  voyagea  en 
France,  et  tut  recteur  des  collèges  de  Harlingue 
et d'Alkmaer.  Il  a  publié:  Poematum juveni' 
lium  libri  II;  Amsterdam ,  1644-1669,  2  vol. 
in-16  :  on  y  troofe  de  l*tisaoce  et  de  la  clarté  ; 
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—  Manuale philologicujn ;  ibid.,  1636,  in-is; 

—  Orationes,  cum  /asciculo  poematum  et 
epistolarum ;  Franeker,  1642,  in-l6;  —  Syn- 
opsis etymologica^  sive  de  originïbus  lingua; 
latinx;  Amsterdam,  1652,  in-16;  —  Episto- 
larum familiarium  cenlurix  IV  novx ;  ibid., 
1653,  lG78,4n-16;  —  Examen  philologicum  ; 
ibid.,  16S4,in  16;  —  Thalia Àlcmariana,  seu 
Poematum  posleriorum  liber;  ibid.,   1C78, 

2  vol.  in-16.  K. 

Paquot,  Mém^  VU. 

MBUHOF  (Théodore  de).  Voy.  Tjikodore. 

REORIRGH  {Benjamin) ,  IKterateur  alle- 
mand, né  en  1665,  au  village  deReiscke  en  Silé- 
sie,  mort  en  1729.  Il  exerça  pendant  quelques 
années  la  profession  d*avocal  à  Bresiau  ,  devint 
ensuite  précepteur  auprès  de  plusie:irs  jeunes 
gentilhommes,  fut  nommé  en  1703  professeur  à 
l'Académie  des  Nobles  à  Berlin  et  plus  tard 
sous-gouverneur  du  prince  d'Ans|»acli.  On  a  de 
lui  :  Galante  Briefe  und  Gedichte  (  Lettres 
et  Poésies  galantes)  ;  Cobourg,  1695,  in- 8»;  — 
Satyren  und  poetische  Briefe  (Satires  et  E|m- 
tres  poétiques),  à  la  suite  des  Wellliche  Ge- 
dichte de  Hanken  (Dresde,  i727);  et  à  pait^ 
Francfort,  1757,  in  8*  \  —  Auserlesene  Gedichte 
(  Poésies  choisies)  ;  Ratisbonne,  174 'i,  in-8* , 
avec  une  vie  de  l'auteur  par  Gottsrhed.  Neu- 
kirch  a  aussi  traduit  en  vers  allemands  le  7>- 
Umaque  dt  Féoeloa  ;  Onolzbach  ,  1727-1731), 

3  parties,  infol.,  avec  gravures.  O, 

JOrdeoft,  LexUUm.  —  Vockr,  Jlmanach  Ânspachi- 
uher  CeUkrUn. 

?iEiJRO.iiM  (Sigismond  ) ,  compositeur  alle- 
mand, né  à  Salzbourg,  le  10  juillet  1778,  inurt 
à  Paris,  le  3  avril  1858.  Fils  d'un  professeur  de 
l*École  normale  de  Salzbourg,  il  était  l'alné  d'une 
nombreuse  famille.  Avant  Tàge  de  sept  ans,  il 
commença  l'étude  de  la  musique ,  sous  la  di- 
rection de  Wei^saner,  organiste  diitingué,  et  lit 
des  progrès  tellement  rapides  que  son  rnailre 
le  chargea  NenKVtde  le  remplacer  dans  qnelqut  ^ 
unes  de  ses  fonctions.  Son  talent  précoce  lui 
valut  d'être  nommé,  à  peine  âgé  de  seize  ans, 
organiste  titulaire  à  Tuniversité,  où  il  faisait  eu 
même  temps  ses  études  classiques.  A  la  nitme 
époque,  Michel  Haydn  lui  donna  des  leçons 
d'harmonie  et  de  contrepoint  et  lui  confia  m>u- 
vent  le  soin  de  le  seconder  comme  orgdni»te 
de  la  eoor.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-huilième 
année,  il  fut  attaché  i  l'Opéra  en  qualité  de 
répétiteur  des  chorars.  Il  prit  alors  la  résolu - 
tioo  de  se  livrer  entièrement  à  la  culture  de 
Tart  qu'il  aflectionnait ,  et  après  avoir  tenniné 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mathématique  , 
è  l'université,  il  partit  au  mois  de  mars  1797 
pour  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur  la  recom- 
mandation de  son  frère,  l'admit  au  nombre  de 
tes  élèves.  Neukomm  gagna  bientôt  l'alft^lion 
de  l'illustre  maître, qui  le  traiUit  comme  un  Uls, 
et  soos  la  directioD  duquel  il  travaiUa  peniant 
sept  années,  reciietUant  chaque  jour  le  fruit  de 
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pnîcieux  conseil»  et  employant  le  terni»  qui 
loi  rcsta't  à  donner  des  leçons  de  piano  et  de 
chant.  Au  mois  de  mai  1804,  il  R*éloigna  de 
Vienne  pour  se  rendre  à  Saint  Pctersliourg,  où  il 
fnt  nomiiK^  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
îmiMTial.  Cette  position  lui  fournit  Toccasion 
«récrire  pour  le  couronnement  de  Tempereur  un 
opéra  intitulé  Alexander  am  Indus  ;  mais  au 
bout  «l'un  an  d'exercice,  il  fut  obligé  de  renoncer 
â  son  «emploi,  par  suite  d'une  grave  maladie  que 
lui  avait  occasionnée  la  nouvelle  imprévue  de 
la  mort  de  son  père.  Peu  à  jieu  cependant  sa 
Nantc  se  rétablit;  il  pot  reprendre  le  cours  de 
ses  travaux,  et  se  fit  remarquer  par  des  compo- 
sitions de  divers  genres,  qui  furent  exécutées 
lïoit  à  Saint-Pétersbourg,  soit  à  Moscou,  où  il 
faîiMlt  de  fréquentes  excursions.  L'académie  de 
musique  de  Stockliolm  et  la  Société  Philharmo- 
nique de  Snint-Pétershourgle  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Kn  1808,  Neukomm 
quitta  la  Russie,  alla  faire  un  court  séjour  à 
Salzbourg,  visita  ensuite  la  Prusse,  et  se  rendit 
à  Vienne,  oii  il  arriva  au  commencement  de  Pan- 
sée suivante,  [ten  de  temps  avant  la  mort  de 
Haydn.  Après  la  campagne  de  1809  et  la  con- 
fusion de  la  paix,  il  vint  à  Paris.  Son  talent 
«Varlisie,  son  esprit  cultivé  lui  créèrent  bientôt 
t|(*s  relalions  aussi  agréables  qu'utiles.  I^ 
prinresse  de  Vaudemont  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  présenta  au  prince  de  Talloyrand,  au- 
«|nei  elle  le  recommanda  chaleureusement-  Dus- 
ÂHl  était  alors  attaché  comme  pianiste  à  la  maison 
•lu  prince  ;  mais  sa  santé  s'altérait  chaque  jour 
davantage.  \  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars 
1817,  Neukomm,  qui  l'avait  remplacé  dans  ses 
fonctions  lui  succéda  <léfînitivement,  et  fut  ins- 
tallé dans  riiAtel  Taileyrand.  Vivant  au  milieu  de 
TAIitr  rie  la  société,  exempt  de  t<iute  préoccupa- 
tion sur  son  sort,  sa  place  lui  laissait  des  loisirs, 
qu'il  consacrait  à  composer.  Parmi  les  nom- 
bre \  morceaux  de  musique  qu'il  écrivit  à  cette 
époque,  nous  citerons  un  Te  Deum  qui  fui  en- 
mite  exécuté  k  r«^lise  de  Notre  •  Dame,  à  l'mî- 
nsion  de  l'entrée  solennelle  de  Louis  XVIll  à 
Paris.  En  1H14,  il  accompagna  le  princc:  de 
Taileyrand  au  congrès  de  Vienne,  et  le  21  jan- 
vier I81S  il  fit  exi'cuter  par  trois  cents  clian- 
tiiirs  i  réglise  Saint-Étienne  de  cette  \ille,  et  en 
présence  des  rois  et  princes  réunis  au  ronijès, 
un  ffcyifff  m  qu'il  avait  composé  pour  l'anniver- 
«alre  de  la  moil  de  Louis  XVI.  Neukomm  reçut 
«le  Loois  WIII  la  rroix  de  chevalier  de  In  Lé- 
gkio  d'Honneur. 

Après  les  Cent  Jours,  Neukomm  revint  à  Paris 
avec  le  prince  de  Taileyrand;  mais  en  18ir>il 
aecompacna  le  duc  de  Luxemlmurg,  qui  se  ren- 
flait à  Rio  Janeiro,  en  qualité  d'ambassadeur 
eitraordinaire.  Admis  à  la  cour  de  Joao  VI, 
eotnblé  «le  faveurs  |)ar  la  fimilte  royale,  il  pa«sa 
quatre  annecH  dans  celte  situation.  La  révolu- 
tion du  Brésil,  en  obligeant  le  roi  à  retour- 
Portugal,  ramena  aussi  Neukomm  è 
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Paris,  où  il  reprit  sa  place  dans  l'hôtel  Tailey- 
rand. Plus  tard,  en  1826,  réalisant  le  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  il  visita  successivement  Milan, 
Florence,  Bologne,  Rome,  Naples  et  Venise.  Un 
goût  passionné  pour  les  voyages  s'était  emparé 
de  lui.  En  1827  il  parcourut  la  Belgique  et  la 
Hollande,  et  deux  ans  après  l'Angleterre  et 
ri'>x)sse.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  1S30,  il  suivit  bientôt  après  le  prince  de  Tai- 
leyrand dans  son  ambassade  à  Londres.  Ses 
compositions,  princi|)alement  ses  oratorios,  eu- 
rent à  cette  époque  beaucoup  de  succès  en  .\n- 
gletcrre,  où  elles  furent  exécutées  sous  sa  direc- 
tion dans  plusieurs  grandes  solennités  musicales. 
Au  mois  de  septembre  1832,  il  alla  diriger  à 
Berlin   l'exécution   de  son  oratorio  des  Dix 


Commandements  de  Dieu,  connu  en  Angle- 
terre sous  le  titre  du  Mont  Sinat,  et  revint 
passer  l'hiver  à  Londres.  Après  avoir  écrit  pour 
le  festival  de  Birmingham  un  nouvel  oratorio, 
intitulé  David,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie,  et  fit  ensuite  une  excursion  à  Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Arrique. 
Paris  et  Londres  le  revirent  pendant  les  années 
1835  et  1836.  Il  allait  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique du  Nord ,  mais  une  maladie  douloureuse 
le  retint  en  Angleterre.  Rendu  à  la  santé,  et 
quoiqu'il  eût  déjà  atteint  sa  cinquante-huitième 
année,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visitant 
à  plusieurs  reprises  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'I- 
talie, la  Belgique  et  l'Angleterre.  Enfin,  en  1857, 
après  avoir  fait  une  dernière  excursion  en 
Prusse,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut,  le  3  avril 
de  l'année  suivante ,  à  Tàge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Neukomm  ne  s'était  pas  marie. 

Neukomm  a  joui  d'une  certaine  renommée 
comme  compositeur,  surtout  en  Angleteire.  Son 
style ,  clair  et  conect ,  rappelle  la  manière  de 
Haydn.  Il  a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  Malgré  les  dis- 
trarlions  multipliées  que  lui  occasionnaient  ses 
voyages  et  ses  relations  sociales,  il  a  produit 
un»'  telle  quantité  de  compo.-itions  en  tousgenres, 
(]u'il  e.st  difficile  de  s'expliquer  comment  il  a  pu 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  un 
pareil  travail.  Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
Neukomm  tenait  un  catalogue  de  ses  ouvrages; 
à  l'époque  de  sa  mort,  ce  catalogue  offrait  plus 
de  2,000  numéros.  En  voici  le  résumé  :  Mu- 
SfQUE  RELiGiF.csE  :  Sept  oratorios;  —  cinquante 
messcî»,  dont  vingt  complètes  ;  —  quatre  grands 
chœurs;  —  une  foule  de  cantates  degli.se  et 
d'autres  morceaux  détachés,  à  une  ou  plusieurs 
parties;  —  un  recueil  d'antienms et  autre.^  mor- 
ceaux à  plusieurs  voix  ;  —  une  collection  <rii)m- 
mes  chorales,  et  The  monùng  and  eveuing 
service  (Service  du  matin  et  du  eoir  )  ;  ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  composés  en  Angle- 
terre ;  —  un  grand  nombre  de  psaumes  à  un,  deux, 
trois, quatre  et  cinq  voix,  et  à  grand  clKrur;  — 
plusieurs  Stabat  Mater ^  des  litanies,  des  c^n- 
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tiques  ftour  le  mois  de  Marie,  etc.,  etc.  —  Musiqcc  ' 
dbahatiqce:  Dix  opéras  allemands;  —  trois scèoes 
détaciiéejt,  en  italien.  —  Mosiqob  tocalcdc  con- 
cert ET  DE  CHAMBRE  :  Des  clMBurs,  des  (rios, 
des  duos,  des  cantates,  et  un  grand  nombre  de 
chansons  allemandes  et  anglaises ,  de  romances 
françaises  et  de  canionettes  italiennes.  ~  Mu- 
sique iNSTROHENTALB  :  Fontatsies  et  Élégtts^  à 
grand  orchestre  ;  —  cinq  ouvertures  détachées  ; 
—  une  symphonie  à  grand  orchestre  ;  —  quin- 
tettes, qiiHtuors ,  etc.,  pour  divers  instruments, 
au  nombre  de  vingt  trois;  —  vingt-cinq  mar- 
ches militaires  et  autres  pières  d'Iiarmonie;  — 
duos ,  vals«s,  etc.,  pour  divers  instruments  ;  — 
un  concerto  pour  le  piano ,  et  des  sonates ,  ca- 
prices, variations  et  fantaisies  pour  le  même  ins- 
trument; —  plus  de  soixante  pièces  d'orgue;  .- 
des  exercices  d'Iiarmonie  et  des  sotf^ges  On  a 
publié  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  de  compositions  de 
Neukomm  ;  le  reste  est  en  roanuscril  dans  la  col- 
lection qu'il  a  laissée  de  ces  oeuvres. 

Dieudonné  De>kb- Baron. 

Petit,  BinoraphU  untrrrscUe  des  ^fntiriens.  —  Fs- 
çmisse  biiiçraphiqHe  iU  Siiihwêond  AVhAomun.  par  liii- 
mêne,  ei  iHiblifi*  dans  leJourn;il  LaJUailrise:  ParU,  IfU^B. 

liKUMANN  (  Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  le  14  septembre  1648,  à  Breslau,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  janvier  1716  Après  avoir  ac- 
compagné en  qualité  de  chapelain  le  duc  de 
Gotha  en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  il 
occupa  de|Miis  167»  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut  nommé  en 
1697  prore.^(*nr  de  théologie  aux  deux  gym- 
nases; en  1706  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin.  On  a  de  Ini  :  Genesis 
Unguœ  sanctx  Velens  Teslamenlt  docrns 
vulgo  tic  dtctas  radtceM  non  esse  vera  Hf^ 
brxontm  primitwa,  sed  voce$  ab  aiio  quo- 
dam  radtctbus  fus  phore  et  sémplMore  pnn- 
cipio  dedurfas  ;  Nuremberg,  1696,  in-4*';  le 
sy>tèine  de  raute«ir,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
firmé par  les  recherches  pliiiologiques  posté- 
rieures, est  curieux  comme  un  des  premitrs 
exem|»les  de  la  libre  investigation  dan)«  I  étuile  de 
la  langue  liébralipie;  —  Exodus  Imgux  sanctJt 
Velens  Testamtnti ,  tenlatm  tn  Uxico  etg- 
mohgico  hebrxo'btblieo,  proiliuslianda  Ay- 
pothi'si,  %m  Genrsi  Itngux  snnctx  Iradila, 
quoti  ila  concinnalnm .  ui  s'imul  paleat  esse 
lUteraturam  hehraicam  suo  modn  hterogfg' 
phicam  ri  vi  sêgni/icffnd»  sgmhot^ea  prst'di- 
iam;  Nuremberg.  1697,  169H,  1699  et  I7o0, 
in-4*; —  Higa  dissertationum  phgsieo-soern' 
rvm  de  gemmis  IJrim  et  Thummtin  et  de 
eibo  SamartM  obses%œ,  una  mm  irsponstome 
ad  qnxsttonem  amta  :  Anm  potu^  cntf,e 
dictï  attquaiM  saens  denfmr  rfshgia  ;  L.eip7ig, 
1709,  in^";  —  Clavis  domux  Hriter^  reseratts 
januam  ad  Mkgnificationem  hierogtgfibicntn 
UtteralHrm  kâbrairx  perspHrtemdam ,  Br«^ 
laM,  1713,  I7I&  3  foL;  —  ùt  idaiiia  tàUêra- 
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rum  hieroglyphiearum  ;  —  Kern  aller  Gvbflr 
(Essence  de  toutes  les  prières)  ;  cet  ouvrable,  im 
primé  vingt  deux  fois  en  Allemagne,  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  Ttlrrope; 
—  Trutina  religionum ;  Letpz'g,  1716,  in-8*; 
en  tête  se  trouve  une  biograpfue  de  rduti  ur  par 
Ca^ten.  Neumann  a  aussi  publié  une  grande 
partie  de  ses  sermons  et  oraisons  fun^br»*î>; 
Breslau,  1 707,  in-8°;  cntin,  il  a  composé  une  ving- 
taine de  cantiques  réunis  dan «^  les  Lebmsbe 
schreibungen  berûhmter  Liederdichtrr  d»? 
Wetzel,  t.  Il,  où  se  trouvent  aussi  des  détails 
sur  sa  vie.  o. 

Tahr,  Lebnt  ^Vnunaimc  (Breslau,  m,  ln-»«).  .  Knnd- 
mann,  s%ie$it  in  nuwunit.  —  Uniitschf  UiNi'ttUek, 
t  XLVI,  p  «T7.  -  Scuiletut,  De  hffinopa'S  Stttsits,  p.  x^. 

RKCMAam  {Jean-Georges),  théologien  alle- 
mand, né  en  1661,  à  Hertz  près  do  Mersiioui;:, 
mort  en  1709  II  devint  en  1690  prolessrur  dr 
poésie  et  bibliothécaire  à  Tuniversile  de  W  ittein- 
berg,  où  il  obtint  en  lf)92  une  eli.iiie  th-  t  éco- 
logie; il  fut  appelé  plus  tant  à  la  dignité  de  |>re- 
TÙt  de  l'église  du  château.  Il  était  un  des  (irinci- 
[taux  adversaires  de  Spener.  Il  a  écrit  plu>  de 
cent  vingt  <lissertations  sur  des  sujelb  tliéolo- 
giques,  historiques  et  littéraires,  réunies  en 
grande  partie  dans  ses  Pnmitiac  aisseï  ladu- 
num;  Witlemberg,  1700,  1707  et  I7lC,  in-s  . 
et  dans  ses  PtogruinmtUa  acndeiui  a  ,  \\  ith  m- 
l)erg,  1707  et  1722,  in-4*;  il  a  au^si  publie  les 
biograpliies  de  plUAieurs  théologiens,  tels  qui 
Uunnius,  Hut/er^  hu)ige,eic,  O. 

ScliOnbach.  f'tUt  Neumanni  il71«,  Jn-S«)     -   U  .n(fi, 
lAbrn  drr  cknr'$â' ktitrhrn    Thtthmtn.  t.  il.  —  Fib«r, 
JVaehrtrktf-n  rotê  der  Schlou  Kirrhr  iu  U  Uirr.hrnj.  - 
Erdniaon,  Htoçrapi^ttu  der  i*roU»U  zm  If  vteu  urg. 

RBITIIAXll  (Gaspard),  chimiste  alitinand. 
né  en  16S3,à  Zutlirliao,  mort  en  1737.  Ku^  d  un 
pharmacien,  il  fut  piacé  à  la  tète  de  la  pliarinaci*' 
de  voyage  du  roi  de  Prusse ,  qui  lui  donna  eu  - 
suite  les  moyens  d'ai^menter  ncs  cuniiai  saix^e.s 
par  des  Toyages  en  Alleina;:ne,  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  i>e  retour  a  Berlin,  il  se  lia  a\ec 
Stahl,  (|ui  le  fit  nommer  pliannacien  <le  la  cour; 
en  1723  il  devint  profesarur  de  cliimie  au  Collège 
mé<lico-chinirgical,  et  Tannée  suivante  in^|H'c- 
leur  des  pliarinacie^  du  royaume.  Il  était  in<  inbre 
de  TAcailemie  des  Sciences  :1e  Berlin  et  de  l'A- 
cadeiiii**  impériale  des  Naturaliste^i.  On  a  de  lui 
un  grand  nomlirede  moiiugra|iiiies  Mir  (li^tTM-s 
sutydances  organiques,  reunies  en  |iarlie  da  s 
ta  yoil*tàMdiçe  me  >ïcuu&che  Chgmie  (  Chi- 
mie médicale  complète);  Berlin,  17'^9-l7jà, 
4  vol.  in-4*.  O. 

Hirtchiiic./lsiNftareA.  — VanM<«lMcti. /N/ro'f.-  K.  Hor- 
Irr,  Uttt.  de  la  CJUiHir.'^  iL-éirr.  Vntcrrun  Lunkun. 

HKITViax.^  (Héttthasar),  architecte altemand, 
né  à  ti^er,  en  687,  moit  en  |:m.  Apren  a^oii 
été  |>en4lant  quelque  temps  Cuodeur  de  ckicbes,  il 
entra  au  servi<«»  inililaire.  Se!^  ouniMii»>aiic;e>  ei^ 
malliéiiialiques  le  liient  avancer  au  grade  de  co- 
Innel  de  l'artillerie  du  ocfcle  de  Franc  cMiie.  U 
s'occupa  ensuite  d'arckil«6liire,ciaUi«  viaUer  les 
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priiidpaux  monuments  de  TAUemagne,  dos  Pays- 
Bas,  de  la  France  et  de  Htalie;  de  retour  en 
Allemagne,  il  y  fut  cliargé  d€  la  cooslniction  de 
plus  de  soixante  églises ,  chapelles,  palais,  etc.; 
il  Tut  im  des  premiers  qui  essa>èrent  de  ramener 
en  ce  pays  le  goût  à  la  simplicité  et  à  la  grandeur 
antitiufs  et  à  faire  abandonner  l'ornementation 
fturcliari;ée  et  bizarre.  Panni  les  monuineuts 
exécutes  sons  m  direction ,  nous  citerons  :  \é- 
gltse  de  Mereshêim,  les  résitlence$  de  Bnich- 
sal,  de  Wurtiàourg,  de  Werneck,  le  château 
de  SchOttborM  près  de  Coblentz,  etc.        O. 

NaKlcr,  KAitsUer-ùerlàon, 

!«BrMA.^if  {Georges- Frédéric )f  biographe 
alleniand,  né  à  Siolbcrg  en  Misnii',  vivait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  Il  occupa 
diiér»cs  fonctions  ecclésiastiques,  et  publia  :  De 
rrudiits  et  theologis  qui  palrium  suam  non- 
numqunm  ohscuratn  nobililarunt  ;  Leipzig, 
1707-1708,  2  parties,  in-4*; —  De  mytholo- 
qix  geiitiliiim  abusu  in  poesi  càristiana; 
Leipzig,  ITOO,  in  4*  ;  —  Slolberga  erudila; 
Leip/i^  17oy;  —  De  biblwtheca  Halensi; 
Le4>/.ig,  i7io.  O. 

Mnilr.  Ctmhria  literata,  t  II. 

^EiTMAXN  { Char  les- Çeorges  ),  médecin  al- 
lemand, né  à  Géra,  en  1774,  mort  à  Trêves,  en 
IhôD.  Il  exerça  la  médecine  succes^^ivement  à 
Pirna,  à  Meissen  et  à  Steitiii,  et  devint  en  1818 
second  directeur  et  professeur  de  clinique  à  Tlid- 
pital  ile^la  Charité  à  Berlin;  en  1828  il  se  démit 
de  cet  emploi,  et  se  fixa  à  Aix-la-Chapelle.  On  a 
de  lui  :  Von  dvr  l^alur  des  Meuschen  (  De  la 
?laturcde  l'homme )  ;  Berlin,  I81Ô-1818,  2  toI.; 

—  Die  Krnnkheiten  des  Vorstelhingsverniô' 
gens  (Les  Maladies  de  l'entendement)  ;  Leipzig, 
1822;  —  Spccielle  Pathologie  und  Thérapie; 
Berlin,  183.2- iS34  et  1837,  4  vol;  —  Die 
Krankheilen  des  Gehirns  (Les  Maladies  du 
cerveau);  Coblentz,  1833;  —  Palholooische 
Vhtersmhuugrn  (Recherches  pathologiques); 
Berlin,  1841;  —  Deutschlmids  HeilqueUen 
(Les  Kaux  thermales  de  rAlleiitagne) ,  184ô; 

—  lïeilràge  zttr  ^'alnr-und  HeiLkunde  (  Do- 
cuments relatifs  à  Thisloire  naturelle  et  à  la 
in^ecine).  Neumann  est  Tauteur  de  plusieurs 
pièces  de  |M)ésie.  devenues  |K>pulaires.         O. 

Pierer,  /jertkon. 

JSïErMA»^  (François  Ernest),  physinen 
alleniand ,  né  le  1 1  septembre  1798,  au  vtllat;e 
de  Mellin  dans  ITkermark.  Il  reçut  sa  première 
iDstriH-tion  à  .loachimsthal  et  à  Berlin.  Il  était 
enc4)re  au  CDllége  lor.^ue  la  guerre  éclata,  en 
18 15.  entre  la  France  et  les  alliés.  Il  assista 
ronime  volontaire  à  la  iMtnille  de  Li;;ny,  où  il 
fut  blessé  d'une  halte  au  \isage  Rentré,  en  1810, 
«  Tun  des  <ollé;ies  de  Berlin,  il  put  le  quitter 
en  I8i7,  et  se  lÏMa  dès  lors  à  l'étude  a*<siduc 
«les  mnthéfnaliq  >es  et  des  sciences  naturelles. 
Kn  1820  il  obtint  à  l'erlin  le  dmttorat  es  sciences, 
et  Ht  à  cette  occasion  le  premier  connaître  la  loi 
des  zoneu   ^li  a  répandu  un  jour  inespéré  sur 
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Je  chaos  des  faces  cristallines.  M.  Neumann  est 
depuis  1820  professeur  de  physique  à  l'univer- 
sité de  Kfjenigsberg,  où  ses  cours  attirent  de 
nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Ai- 
lemagne  et  de  l'étranger.  Il  est  membre  ou  as- 
socié des  Académies  de  Berlin,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Gœttingue,  de  Rome.  En 
I8ô9,  le  toi  de  Piu.sse  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller intime.  Pendant  sa  longue  carrière  scien- 
titiquc,  M.  Neumann  s'est  fait  connaître  par  une 
série  de  mémoires  estimés  sur  les  systèmes  des 
cristaux,  sur  la  tliéorie  de  la  lumière,  la  cha- 
leur, les  courants  d'iuduction.  et  d'autres  sujets 
du  même  genre.  Ceii  mémoires  sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  périodi(|ues  d'Alle- 
magne. On  trouve  ses  travaux  cristallographi- 
ques  dans  ses  Beitraege  ziir  Cristallonomie; 
Berlin.  1826;  dans  sa  thèse  De  lege  zonarum 
principio  evolulionis  syslemutum  cristnlli' 
norum;  Bei'lin,  1826,  in-4o;  et  dans  les  An- 
nales de  Poggendorfl,  vol.  IV,  18?.5;  XXIV, 
1832;  XXVIl.  1833;  XXXI  et  XXXIll,  1834; 
XXXV,  1836;  XLII,  1837.  Les  re^uttats  de  set^ 
recherc.lies  sur  la  chaleur  spécitiqne  sont  con- 
.signés  dans  le  même  Journal,  vol.  XXIII,  1831, 
ainsi  que  dans  sa  brochure  :  De  emendanda 
formula  per  quam  colores  corponim  spécifiai 
ex  expérimentés  methudo  mixfionis  inslitutis 
compulanlur ;  Kœnigsberg,  1834,  in-4''.  Dans 
la  théorie  de  la  lumière,  M.  Neuuiann  s'est 
princi|>aiement  occupé  de  la  double  réfraction 
dans  les  cristaux ,  de  la  réflexion  et  de  la  pola- 
nsation  des  rayons  lumineux  ;  il  a  toujours  sou- 
tenu, avec  Mac  CuUogh,  et  cont<airement  à  l'o- 
pinion de  Fresnel,  que  les  molécules  éthérées 
oscillent  dans  le  plan  de  polarisation  même;  et 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  commence  au- 
jourd'hui à  pré\aloir  dans  la  science.  Les  mé- 
moires de  M  Neumann  qui  ont  trait  à  ces  ques- 
tions ont  paru  dans  les  Abhandlunyen  der 
herliner  Académie,  en  1836  et  1841,  et  dans 
les  Annales  de  Poggendorfl*,  vol.  XXV  et 
XXVï,  1832;  XL,  1837.  La  théorie  des  courants 
d'inductiondoità  M.Neumann  la 'iéx.ou  verte  d'une 
de  ses  lois  fomiamentales,  qui  consiste  en  ce  que 
les  forces  en  jeu  dans  un  courant  fermé  dérivent 
d'un  potentiel.  (  Voir  :Ahhmutl.  der  lierl.  Acad,, 
18«5  ei  I84T.;  Nous  citerons  encore  de  lui  deux 
mémoires  sur  les  appt  cations  auxquelles  se 
prêtent  les  séries  ordonnées  suivant  les  fonctions 
que  l'on  ap|>elle  les  Y  de  Laplacii,  dans  le  Jour- 
nal de  Crelle,  vol.  XXVI,  ls43,  el  dans  les 
Astronomische  Nachrichten,  vol.  XV,  1838; 
ainsi  qu'une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
la  résistance  électrique,  citée  par  M.  Wild  dans 
le.  VierteIjahfSichri/l  der  naturf.  Gesellsch. 
von  Zurich,  vol.  il.  R.  Raoau. 

Doeum.  partte. 

*KBrMAii>'  (ChnrleS'Frâdéric.)^  orienta- 
liste allemand,  né  le  71  décj^iobrc  I7i)8,  près  de 
Bamberg.  D'une  famille  juive,  il  entr»  d'abord 
dans  le  commerce,  quil  abanihmna  pour  dler 
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étudier  l'histoire  à  Heidelberg  et  à  Munich  ;  il  se 
convertit  au  protestantisme,  et  devint  en  1822 
professeur  au  ^mnase  de  Spire.  Destitué  en 
lS2â  pour  ses  opinions  libi^rales,  il  entreprit 
rétude  des  langues  orientales ,  notamment  du 
chinois,  et  séjourna  dans  ce  but  à  Paris  et  à 
Londres.  En  1830  il  se  rendit  en  Chine,  d*où  il 
rapporta  Tannée  suivante  une  collection  de  dix 
mille  volumes  écrits  en  chinois  ;  il  la  céda  au 
gonveniement  bavarois  et  devint  professeur 
à  l'université  de  Munich  ;  il  fut  mis  à  la  retraite 
en  1852,  en  raison  de  la  part  active  qu'il  avait 
prise  aux  mouvements  politiques  de  1848.  On  a  de 
lui  :  Rerum  crelicarum  spécimen;  Gœttingue, 
1820;  —  Ueber  die  Staatsver/assung  der 
Fiorentincr  von  Leonardus  Arelinvs  (Sur 
l'ouvrage  de  Léonard  Arétin  au  sujet  de  la  cons- 
tltution  de  Florence  )  ;  Francfort ,  1822  ;  —  His- 
torische  Versuche  (Essais  historiques);  Hei- 
dell>erg,  1825;  —  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  David,  philosophe  arménien  ;  Pa- 
ris, 1829;  —  Pilger/ahrlen  huddhistischer 
Prediger  aus  China  und  Indien  (Pèlerinages 
de  prédicateurs  bouddhistes  chinois  et  indous); 
Leipzig,  1833; —  Versxich  einer  Geschichle  der 
armenischen  Lileralur  (Essai  d'une  histoire 
de  la  littérature  arménienne  )  ;  Leipzig,  1833  ;  — 
Geschichle  der  Uebersiedelung  von  vierzig- 
tausend  Armeniern  (Histoire  de  l'émigration 
de  quarante  mille  Arméniens);  Leipzig,  1834; 
—  Asialische  Sludien  (Études  asiatiques); 
Leipzig,  1837;  -—  Geschichle  des  englisch- 
rhinesiichen  Kriegs  (  Histoire  de  la  guerre 
anglo-chinoise);  Leipzig,  1846  et  t855;  —  Die 
Volker  des  sûdlichen  Ruxslands  (Les  Peuples 
de  la  Russie  méridionale);  Leipzig,  1847;  — 
Beitràge  zur  armenischen  Lileralur  (  Docu- 
ments relatifs  à  la  littérature  arménienne  )  ;  Leip- 
zig, 1849;  —  Geschichle  des  englischen 
Reichs  in  Asien  (  Histoire  de  l'empire  anglais 
aux  Indes);  Leipzig,  1857,  2  vol.  Neumann 
a  traduit  de  l'arménien  en  anglais  V Histoire  de 
Vartan  par  Elisée  et  la  Chronique  du  royaume 
arménien  en  Ci/<cie,  de  Vartan  ;  il  a  traduit  do 
chinois  en  anglais  le  Calhéchisme  des  Scha- 
mans ,  Londres,  1831,  et  l'Histoire  des  pirates 
rA Jnot5,  Londres,  1831.  O. 

Concersationi  Ijpxikon. 

lîiEvynksn  (Jeanne),  romancière  allemande 
contemporaine,  épouse  du  bourgmestre  d'Elbing 
Neumann,  a  écrit  :  Valérie;  Dantzig,  1825;  — 
Erzâhlungen  (Récits);  Leipzig,  1826;  —  La 
comtesse  de  Horfetd  ;  ib.,  1826  ;  —  Pulawsky 
et  Kofinsky;  iNd.  ;  —Le  Crime  dévoilé;  ilnd., 
1827;  —  Ruse  contre  ruse;  it)id.,  1827;  — 
Francesco  et  Roderigo;  ibid. ,  1828;  ^  Le 
double  Serment;  ibid.,  1830;  —  Séraphine ; 
ibid.,  1830;  —  La  Croix  de  la  Jorél;  iliid., 
1830,  5  vol.  ;  —  Conradin  de  Souabe;  ibid., 
1831  ;  —  Blanche  de  Castille  ;  ïbiâ,,  1831  ;  — 
iM  Charade;  BeriiD,  1831;  —  £ricA»  roi  de 
Suide;  Dantzig,  1833,  2  vol.;  —  Jeanne  de 


Kaples  ;  Leipzig,  1835;  —  Diane  de  Cinq- 
Blars;  ibid.,  1836;  —  Jean- Casimir  de  Po- 
logne; Dantzig,  1839,  3  vol.;  —  Jean  IV  de 
Russie;  Leipzig,  1840; —  Camille,  princesse 
de Bisslgnano ;  Dantzig,  1844,  3  vol.  ;  etc.  O. 
Plerer,  Lexikon. 

KKUKÉ  {Michel).  Voy.  MtsvE. 

NEUSER  (Adam),  théologien  socinien  alUî- 
mand,nédans  la  Souabe,  au  seizième  si^>cle,et  mort 
à  Constantinople,  le  i2  octobre  1576.  Élevé  dans 
le  luthéranisme  par  ses  parents,  qui  ap|)ai  tt'naient 
à  cette  communion,  il  entra  dans  l'Église  rt^for- 
mée,  après  avoir  termin^^s  études,  proballe- 
ment  parce  qu'il  croyait  y  trouver  une  |«!us 
grande  liberté  de  penser  que  dans  TÉglise  lu- 
tliérienne.  Il  s'établit  alors  dans  le  Palatioat,  et 
il  ne  tarda  pas  à  gagner  la  bienveillance  de  l'é- 
lecteur, qui  le  nomma  pasteur  de  l'église  Saint - 
Pierre  de  Heidelberg,  et  qui  avait  même  le  pro- 
jet de  lui  donner  une  chaire  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Mais  ce  prince  ayant 
voulu  en  1569  introduire  dans  ses  États  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  l'église  de  Genève,  Non- 
ser  résista  fortement  à  cette  entreprise ,  non 
pas  tant  |>eutètre  parce  qu'elle  partait  dupou\oir 
civil  que  parce  que  cette  discipline,  d'une  exces- 
sive rigueur,  aurait  fait  peser  un  desfMjtisme  ec- 
clésiastique intolérable  sur  les  réformés  du  Pa- 
Utinat.  Cette  hardie  opposition  lui  ht  perdre  à 
U  fois  les  bonnes  grâces  de  lelecteur  et  sa 
charge  de  pasteur.  Il  se  tourna  alors  vers  !<• 
socinianisme,  qui  d'ailleurs  devait  attirer  un  es- 
prit aussi  indépendant ,  et  vers  lequel  il  pen- 
chait, à  ce  qu'on  assure,  depuis  longtemps.  II 
forma  naturellement  le  projet  de  répandre  les 
principes  sociniens  autour  de  lui.  Svivanus. 
pasteur  à  Ludembourg,  s'associa  à  ce  dessein  . 
qui  fut  communiqué  à  Georges  Blandrata,  méde- 
cin du  vaïvode  de  Transylvanie,  et  à  queli]ue> 
autres  ministres  qui  professaient  les  opinions 
sociniennes.  On  raconte  que  Neuser  et  SyUanus 
cherchèrent  à  s'assurer  la  protection  du  snlian 
Sélim.dans  le  câs  où  ils  échoueraient,  mais  qu'ils 
turent  trahis  par  l'amkisssadeur  du  vaïvode  de 
Transylvanie,  qu'ils  avaient  duirgé  de  celte  né- 
gociation, et  qui  livra  leurs  Mtres  à  IVlecteiir 
palatin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  peine 
d'invraisemblance,  ils  furent  arrêtés  et  c^induits 
i  Amberg.  Svivanus  fut  décapité  en  1572;  Neu- 
ser  réussit  à  s'échapper  de  sa  prison,  et  api  es 
avoir  erré  quelque  temps  arriva  à  Conslanlino- 
ple,  où  il  se  5t  musulman. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  mémoire 
de  cet  homme  inquiet  et  aventureux  n'a  ps  ete 
épargnée.  On  l'a  accusé  de  tous  les  vices  et  entre 
antres  d'ivrognerie.  11  est  juste  d'aj<»uter  que 
ceo\  qui  l'ont  peint  sous  ces  noires  couleurs 
reconnaissent  cependant,  par  une  singulière  ron- 
tr.idictioo,  quil  n'y  eut  jamais  rîHi  a  repren<lre 
dans  sa  conduite.  Quelque^  biograplies  ont  at- 
tribué sa  mort  i  une  maladie  hoolrâse,  suite  de 
ses  débtndict;  d'antres,  an  conlillré,  ont  rc- 
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pouwé  cette  imputation.  On  peut  croire  que  son 
plus  graml  défaut  Tut  de  ne  pas  sayoir  iropoeer 
QU  frein  à  son  itnai^nation  déréglée  et  à  la  fou- 
gue (le  son  caractère.  On  assure  qu  il  avait  pris 
un  i^rand  ascendant  sur  la  population  du  Pala- 
tinat ,  et  qu'il  défait  cette  eonsidération  extraor- 
naire  aussi  bien  à  son  zèle  religieux  qu'à  son 
éloquence. 

Le  Lexique  biographique  de  Jôcher  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  oofrage  imprimé;  la  Bio- 
graphie universelle  pn'tend  au  contraire  que  ses 
écrits  sont  nombreux  et  qu'ils  ont  été  recueillis 
par  les  sociniens.  La  Bibliothèque  des  antitri- 
nitaireJt,  qui  le  nomme  Neusner,  n'en  cite  qu'un 
seul  :  Seopus  Septimi  Capitis  ad  Romanos 
(IngoMadt),  15S3,   in-8^  Sa  lettre  à  Sélim, 
si  toutefois  elle  est  authentique,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Mieg  :  Monumenta  pietatis  et 
mieralurx;  Francfort,  1702,  in -4%  r«  part, 
p.  318;  ~  le  tome  111  des  Mélanges  tirés  de 
ia  Bibliothèque  de  Wolfenlmltel  renferme  une 
autre  lettre  de  Neu^er,  contenant  l'apologie  de 
sa  conduite  et  datée  de  Con>tantinopIe,  le  mer- 
credi a\ant  Pâques  de  Tan  1574.     M.  Nicolas. 

JOchrr.  fietehrten- Uxikon. 

?iecviLLfc  DB  Plessis-Bardocl  (Roland  de), 
prélat  français,  né  en  HM),  mort  à  Rennes,  le 
5  février  t G 13.  Il  était  abbé  de  Saint- Jacques 
rfr*  Montfort  lorsque,  en  1562,  il  fut  nommé  évé- 
qup  de  Saiot-Pol -de-Léon  par  la  protection  du 
duc  d'Étam|>e5,  en  remplacement  de  Roland  de 
Chauvignf^.  Quoiqu'il  ait  assisté  au  concile  de 
Tours  (  1683  )  et  qu'il  ait  souscrit  les  édits  de 
tolérance  publiés  en  1588,  Neuville  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  persécuteur  violent  des  protes- 
tants ;  il  se  vantait  lui-même  de  n'avoir  pas  laissé 
un  seid  hérétique  dans  son  diocèse.  11  mourut 
nprèi^  cinquante  ansd'épiscopat  :  René  de  Rieux 
de  Sourdéac,  al>bé  du  Relec,  lui  succé<ia.  La  Bi- 
bliotlièqoe  de  Lyon  possède,  sous  le  n**  441,  un 
fort  beau  Missale  ecclesiœ  gallicas  in-fo).,  écrit 
en  magnifiques  caraclères  gothiques  et  rehausse 
de  précieuses  vignettes ,  qui  paraît  avoir  été  la 
propriété  de  Roland  de  Neuville.  A.  L. 

Ogée.  Dict.  hist.  et  géographique  de  Bretagne^  11,  S8f . 

■BUTiLLB  (  Pierre-Claude  Frev  db),  théo- 
logien français,  né  à  Grand v ille  (1),  le  5  sep- 
tembre 1692,  mort  à  Renues,  en  août  1775.  Sa  fa- 
mille 8erol>le  originaire  du  canton  de  BÂie,  et  vint, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause ,  habiter  la  Bretagne. 
Neuville  entra,  le  12  septembre  1710,  d<-ins  la 
Compa);nie  de  Jésus,  où  il  occupa  des  emplois 
iKmorables,  surtout  dans  la  comptabilité.  Deux 
fuis  il  fut  provincial.  11  était  bon  prédicaleur. 
Lor!^|ue  son  ordre  fut  menacé  de  dissolution 
(  1763  >.  il  n'attendit  pxs  la  |)ersécution,et  se  re- 
retira il  Rennes,  «>ii  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Ser- 
vions; Rouen,- 1778,  2  vol.  in-12;  —  Observa- 
it) 1^  Biographie  vnirmelte  |  Michaudl  lui  doone  pour 
prénoms  t^erre-Chariei ,  le  fait  naître  a  V|ir^  «t  mou- 
r  r  eo  itts  Ifout  avon<  auIvI  la  Tcnlon  an  hUtoriofra- 
pU«*  de  U  CuapagDle  de  Jesas. 
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tions  sur  Vinstitut  de  la  Société  de  Jésus; 
Avignon,  1761,  1762,  1771,  in-12;  —  Lettre 
d'un  ami  de  la  vérité  à  ceux  qui  ne  haïssent 
pas  la  lumière,ou  réflexions  critiques  sur  les 
reproches  faits  à  la  Société  de  Jésus  relative- 
ment à  la  doctrine;  in-12,    s.  1.  ni  d.     A.  L. 

Raymond  Dlosada  Caballcro,  Bibliotheea  sctiptorum 
iocietatu  Jesu  Uoi^-isie,  In-i»).  —  Feller.  Supplément 
de  La  France  littéraire.  —  Nouvel  Mppel  à  la  rai$wii^ 
des  écrits  et  libelles  publies  par  ta  passion  contre  les 
Jésuites  de  ^rancr;  Hru&ellet,  1761.  In-lt.  —  Alols  et  Alp. 
de  Hacker,  Bibliothèque  des  écrivains  de  ta  Compagnie 
de  Jésus.  —  Barbier,  Dict.  des  anonymes,  d»  96M.  —  Ca- 
talogus  personarum  et  officiorum  provincise  Franeim 
SoeietatiiJesu,  arin.  1759,  p.  S. 

NEUVILLE  (Charles  Fret  oe),  orateur 
religieux  français  (1),  frère  du  précédent,  né  le 
23  décembre  1693,  dans  le  diocèse  de  Cou- 
tances ,  mort  à  Saint  -  Germain  -  en-  Laye,  le 
13  juillet  1774.  Il  fit  ses  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Rennes,  qui,  reconnaissant  ses 
capacités,  l'initièrent  à  leur  ordre,  en  1710.  II 
professait  depuis  dix-huit  ans  \e^  belles-lettres 
et  la  philosophie,  lorsqu'il  débuta  en  chaire,  où 
il  eut  un  grand  succès  (1736).  Après  la  disso- 
lution de  sa  société,  sa  présence,  toute  inoffcn- 
sive,  fut  tolérée  en  France  et  avec  les  seconrs 
que  lui  accordèrent  le  roi  et  la  reine  de  France, 
il  mourut  sans  être  inquiété.  On  a  de  lui  :  Orai- 
son funèbre  de  M.  le  cardinal  de  Pleury,  etc.; 
Paris,  1743,  in-4'*  et  in-12;  Amsterdam,  1743, 
in-4*.  Cette  oraison  donna  lieu  à  de .  nom- 
breuses critiques,  auxquelles  l'auteur  répondit 
plusieurs  fois  (voy.  Aloïs  et  A)p.  de  Backer); 
—  Oraisen  de  très-haut ,  très-puissant  sei" 
gneur  Charles-Auguste  Foucquet  de  Belle- 
fsle,  duc  de  Gisors ,  pair  et  maréchal  de 
France^ eic;  Paris,  1761,  in-4*;  —  Sermons; 
Paris,  1777,  8  vol.  in-12;  Lyon,  1778,  8  vol. 
in-17.  Ces  sermons  ont  été  trad.  en  allemand 
par  J.-B.  Dily,  Vienne,  1777-1780,  8  TOl.  in-8*»  ; 
et  par  Priester  Job.  Buchroann,  Augsbourgj  84 1 , 
in-12;  en  espagnol  par  Juan-Antonio  Peilicer, 
JuanCerort  et  Pontela ,  Madrid,  1784  ;  en  italien , 
Venise,  1774,  1786,  1793.  Le  P.  Neuville  avait 
rassemblé  trois  vol.  d* Observations  hist,  et 
crit.  «  Mais ,  disent  MM.  Backer,  la  crainte  des 
interprétations  fâcheuses  et  celle  de  compromet- 
tre ses  éditeurs  le  déterminèrent,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.  «  Les 
biographes  ont  souvent  confondu  cet  écrivain 
ecclésiastique  avec  son  frère  et  le  P.  Anne- Jo- 
seph <le  La  Neuville.  A.  L. 

Ciballero  ,  BiMiotheca  ieriptormm  Soclttatis  Jess 
(  Rome,  1814-1816  ),  ln-4*  ;  -  Alols  et  Alphonse  de  H^ick-r, 
Bibt.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1'*  ^vnv, 
p.  519,  BM. 

XBITTILLE.  Vog.   Hyde  DE  Neuvillf,   U: 
Qi'iEif  et  Neitville. 
NEUVILLE  (  Didier-Pierre  Chicanxu  oe  ) , 

(Il  Feller  et  d'apr^«lul  b  Biographie  unirerselU  (Ml- 
duud  )  Inl  donnciii  les  prénums  il'.énneJos'ph,  qnlap> 
partlennentàiin  autre  ccrivaiii,  ^nnc-Josephde  Im  JS'eU' 
tille,  (font  le*  n  nvrf^  nnt  été  Roiivcnt  confondues  tTee 
«cHet  de  Cterica  Krey  de-  NeavtUr. 


If  EU  VILLE  —  INÈVE 


81  r 

littérateur  français,  né  en  1730,  è  Manci,  mort 
en  octot>re  1781,  à  Toulouse.  D'une  famille  noble 
de  Lorraine ,  il  eut  une  jeunesse  di&si|iée,  Toya^ea 
dans  le  Nord ,  et  entra  dans  les  gardes  du  roi 
Stanislas,  où  il  acheva  de  se  ruiier.  Afin  de  ré- 
tablir sa  fortune,  il  vint  à  Paris,  se  fil  reœroir 
avocat,  et  passa  du  barreau  dans  les  leltres;  il 
se  chargea  ensuite  de  réducation  d'un  jeune 
seigneur  polonais,  et  donna  des  leçoos  d'histoire 
aux  (illes  de  la  princesse  Lubomirska.  De  retour 
en  France ,  il  eut  une  place  d'inspecteur  <te  la 
librairie  à  Nîmes,  et  s'en  démit  bientôt  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  £n  1771  il  ob- 
tint de  M.  de  Brienne ,  ardievéque  de  Toulouse, 
la  chaire  d'bistoire  vacante  au  collège  de  cette 
Tille.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  Chansi  et 
de  Ranné,  oti  rien  de  trop;  impr  à  la  suite  du 
Moyen  d'être  heureux  de  Rivière  (  Amsterdam, 
1760,  vol.  in  12);  —  La  Feinte  supposée,  co- 
médie en  prose,  jouée  en  1750,  aux  llalieBS;  — 
Dictionnaire  philosophique^  on  introduction 
à  la  connaissance  de  l homme;  Londres 
(Paris),  I7r»i,  1756,1762,  in-8*' ;  la  3*  édiL  est 
fort  augmentée  ;  Vauvenargues,  Duciot,  Trublet, 
d'Alembert  ont  été  surtout  mis  à  contribution 
pour  cet  ouvrage  ;  —  Oracle  de  Cffthère;  1752, 
ni-8*;  —  U Abeille  du  Parnasse^  ou  recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  français;  Lon- 
dres (Paris),  1757,  2  vol.  in •  12 ;—  Coniicf^ra- 
tions  sur  les  mivrages  d'esprit;  Aoisterdaaa 
(Paris),  1758,  inl2;  —  Esprit  de  VahU  de 
Saint'- Béat;  Paris,  1768,  10-12.  Ces  divers 
écrits  sont  anonymes.  P.  L. 

IS'irrotoQe  des  hommes  eéiékre$,  ITit. 

InKV'mîKDiAlexandrf^PhiUppeMaximi- 
lien ,  prince  de  ),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand ,  né  à  Neuwie<l,  le  23  septembre  1782. 
Entré  dans  l'année  provienne,  il   la  quitia  en 
1806  avec  le  gnwle  de  général  major   Pendant  ' 
les  années  suivantes,  il  se  livra  avec  ardeur 
à   l'étude  des  scteoces  natureUt«.  En   1815  il  ; 
se  rendit  à  Rio-Jaaeire ,   dans  i'inteiilion  d*ex-  j 
plorer  Tlntérieiir  du  Brésil;  en  compagnie  de  ; 
Freireiss  et  Sellow  et  d'une   dizaine  de  do-  - 
mestiqoes,  il  arriva,  aprè-i  avoir  traversé  de  , 
vasteft  déserts,  à  San- Salvador;  il  péoétra  ensuite  ! 
dans  Pété  de  1816  jusqu'il  Morro  d'Arrara.  Là  i 
fi  rencontra  la  tribu  des  Botooondes,  sor  lesquels  I 
il  a  le  premier  donné  des  détails  exacts.  Par  i 
suite  de  la  pierre  allumée  alors  entre  les  di- 
verses peuplades  sauvages  de  ces  contrées,  il  se  • 
vit  forcé  d'ahnndonner  son  plan  de  route  et  de  ■ 
se  rendre  à  Villa -Virosa.  De  là  il  visita  succes- 
sivement Carav.ille-i ,  Sanla-Cru/,  et  Villa-Bel- 
monte;  il  s<^j<»uma  |»ondant  quelque  temps  au- 
près  des  ruinrs   ron  si  (livrables  qu'il   avait  dé- 
conrertes  à  Jouassema.   Il   se  fraya  ensuite  à 
conps  de  hache  un   cliemin  à  travers   les  im-  { 
menses  forets  au  nord  du  fleuve  Belinonle,  et  ; 
oitra  enfin ,   après   avor  soMfTert  de  grandes 
privations,  dans  la  province  de  Minas-Geraès. 
L'état  de  sa  santé  l'engagea  à  termioer  là  son  ^ 
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voyage;  passant  par  Sertam  et  Bahia,  il  était 
déjà  arrivé  à  Naz<ireth,  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
détenu  pendant  tiois  jours,  paixe  qu'on  le  pre- 
nait pour  un  Anglais;  c'est  alors  qu  on  lui  vola 
plusieurs  objets  de  sa  précieuse  collection  d^in- 
secteset  de  plantes  recueillie  pendant  sa  route. 
Cet  incident  fâcheux  le  dégoûta  de  son  idée 
première  de  visiter  encore  d'autres  parties  de  ce 
pays;  il  s'embarqua  le  10  m<u  I8i7,  et  fut  quel- 
ques semaines  plus  lard  de  retour  en  Allemagne. 
Eo  1833.  il  parcourut  l'extrême  ouest  de  l'Amo- 
riqneduNoid,  s'avança  jusqu'aux  montagnes  Ru* 
cheuses,  et  revint  avec  un  grand  nombre  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  ainsi  qu'avec  beau- 
coup de  vues  de  ce  pays,  dessinées  par  les  ar- 
tistes eroroeaés  par  lui  dans  cette  e\pe<iition  On 
a  de  lui  :  Reise  nach  Brasi'ien  m  den  Jahren 
1815-1817  (Voyage  au  Brésil  dans  les  années 
1816  à  1817);  Francfort,  1819-1820,  2  \ol. 
in-S^,  avec  un  Atlas  in-fol.  :  cet  ou^ra^e,  d'une 
exécution  pariaite,  abonde  en  renseigneiiunu 
précieux  sur  la  côte  orientale  do  Brésil  du  trei- 
tième  au  viogt-troisièine  degré  de  latitude  ;  _ 
AblAldungen  zur  Maturgeschichte  lirast- 
liens  (  Planches  pour  l'histoire  naturelle  du 
Brésil);  Weimar,  1823-1831,  15  livraÎMMis;  — 
Beitrage  sur  ^'alwgeschichte  Brasiliens 
<  Documents  relatifs  à  Thistuire  naturelle  'In 
Bi^l);  Weimar,  1824-1833,  4  vol  ;  —  Hfise 
dmrch  fiordamerika  (Voyage  à  travers  l'A- 
mériqoedu  Nord);  CoMeotz,  1 838- 1 843,  2  >ol. 
ia-4*;  avec  on  Atlas  de  planches;  ce  tna^oi- 
ique  ouvrage  de  lu\e  est  surtout  important  |iour 

l'ethnographie  de  ce  pays.  O. 

Cùmuf^aationê-LexUon. 

xevALl,  savant  turc,  vivait  à  Constanti- 
Dople  à  la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 
H  fut  précepteur  du  sultan  Amurath  III.  Nevuli 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  politique  et  de  mo- 
rale, intitulé  :  Fcrah  Mami,  qui  le  place  au 
pi;jeiTiier  rang  des  philosophes  et  des  moralistes 
de  sa  nation.  11  y  traite  de  la  religion  maho- 
métane  ef  de  ses  ministres,  des  vertus  et  de 
l'instruction  d'ua  souverain.  Cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  spéciale  des  sultans 
ottomans,  à  Constantinople.  Ch.  R. 

TiHieriBi.  Uiternture  des  Turcs,  ->  Hammcr,  HUtoirt 
éÊt  Empirt  Ottomusn. 

KKVK  (  François  de),  peintre  belge,  oé  et 
mort  à  Anvers,  vivait  en  1625.  Il  fut  élève 
de  Ruliens,  et  alla  se  perfectionner  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita  la  réfMiUtii>n  de 
bon  peintre.  «  De  Nève,  dit  l>i*srani|>t» ,  com- 
posait avec  feu .  co'oriait  bien  et  dessinait  avec 
t>eauooup  d>U*;:ance  »  La  ville  d'Anvers  con- 
serve la  plupaii  de  ses  tableaux.      A.  ne  L. 

Jacnb  rjtnpo  We^erman .  De  Komtt  SehUdtrs,  etc , 
t.  III.  p,  tu  —  l>r»cani|»«.  Ut  /"••  des  Peàntres  ftu- 
wumds.  Hc,  t.  Il    p.  ir.  tl4. 

*!IÊ¥E  (  Fchjr  -Jean  '  Raptiste-  Josrph  , 
nrieatalii«le  belge ,  néà  Alh  (  lUioaul).  le  I3jui!i 
18I6#  Après  a^oir  reçu  la  prrmière  ioslructi«»n 
au  Goll^se  de  Lille,  il  suivit  les  ocmv  des  uiii- 
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Tertllés  àe  Loiivam ,  de  Bonn  et  de  Monich , 
pois  vint  à  Paris  étudier  les  Itngoes  orientales 
80US  la  ilirectÏDn  île  Bumuuî,  de  Reinaiid  et  de 
Quatrenière.  Rfçu  en  1»38  docteur  en  friiilo- 
«opliii*  et  U'Ures,  il  fut  attaché,  en  1841,  ooroine 
agrt'Ki'  '>«•  liJtoralure  ancienne  et  de  lanîçue»  orien- 
tales ,  à  l'université  catholique  de  Louvain ,  où  il 
fut  luHiimé  professeur  extraordinaire  en  1844, 
cl  proliNseiir  en  1853.  Il  est  dopui»  1860  cor- 
res|Minilaiit  de  rAcadéroie  royale  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  IntroducUoH  à 
Vhtstuire générale dti  ttUéraiures  orientales; 
leçons  faites    à  Cuniversilé  catholique  de 
Louvain;  Lonvain,   1845,  in-8";   —    Essai 
sur  le  mgthe  des  Hïbharas,  premier  vestige 
de  l*affot/iéose  dans  le  Veda ,  avec  le  texte 
tanscrU  et  la  traduction  française  des  hym- 
nes adresses  à  Cfs   divinités;  Paris,   1847, 
in-8*;  —  Revue  des  sources  nouvelles  pour 
Vetude  de  Cantiquité  chrétienne  en  Onent  ; 
Louvain,  1852,  in  »•;  —  l^  Bouddhisme ,  son 
fondateur  et  ses  écritures;  Parit,  1854,  iu-8'; 
—  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
coltvye  dvs  Trois  Langues  à  Vanctenne  uni- 
vcrsttv  de   Louvain;  Bruxelles,  1856,  in-4'*, 
courunné  par  TAcadérnie  n)>alede  Belgique;  — 
Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacqxiol  de 
Bruxetffs^  et  sur  ses  travaux  relatifs  à 
V histoire  et  aux  langues  de  COrient;  Bruxel- 
les, 1856,  in-4*';  —  l>es  Portraits  de  femme 
dans  In  poésie  épique  de  Vtnde  :  études  mo- 
rales   et    littéraires   sur  le   Mahâbli&rata  ; 
Bruxelles,  185S,  in-S**.  M.  Nève  est  collabora- 
teur du  Journal  asiatique,  des  Annales  de 
philosofthie  chrétienne^  du  Corresptmdant ^ 
<ie  la  Hevue  cnthoUque  de  Louvain ,  et  du  Jfes- 
sager  des  sciences  historiques  de  Belgique, 

£.  Regkard. 

Documents  partie. 

SETRLBT  (  Pierre  ),  sieur  de  DoscnEs,  en 
Champagne,  né  àTro>os,  mort  vers  IGiO.  11 
était  avocat  au  {laricinent  de  Paris  ;  les  persé- 
cutions exerct^fs  contre  les  réformés  l'obligèrent 
à  sortir  de  France ,  et  il  se  relira  avec  sa  famille 
à  Bàle ,  oii  il  se  lia  d'une  intime  amitié  avec  le 
fiimenx  jurisconsulte  François  Hotman.  Vers 
1597,  il  revint  en  France  et  fut  député  comme 
ancien  de  l'égliçe  de  Vitry  au  soîKlème  synode 
national.  I>a  date  précise  <le  sa  mort  n'est  pas 
connue  On  a  cic  lui  :  Elogium  AV.  Hotonwnrii  ; 
Francfort,  l.iîi:»,  in-H";  reimpr.  à  la  télé  des 
Opéra  de  flotnian  (  Genève,  1599-1601,  3  vol. 
in-fol.  >;  et  avec  la  Consointio  e  sacris  litteris 
du  mAnie  (Hanovn*,  I6I3);  —  Bnsile*r  Heh 
vettorum  Kcp/irasis;  Francfort,  1597,  in-4**; — 
LacrymT  Mevelefi  Doschii  in  funere  avun- 
tmii  Ptthai\  IMris ,  1603.  in-4";  re  |»etit  |K)ëme 
«st  d'une  él«';!anle  laiiniti'.  Il  donna,  au-si  en 
IG<)3  une  nniiv4>lli;  édition  de  V Anti-Tritonian 
qu*Hotman  avait  pu  Mie  en  ij67. 

Son  fils,  Ismic  Nkvklet,  né  en  1590,  à  BMe, 
«9t  connu  par  la  publication  d'un  recueil  d'anciens 
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fabulistes,  intitulé  Mythologia  Msopiea  (  Uei 
delberg,  1610,  in-4''  ).  P.  L. 

Ilaag  frères,  la  t'rcmce  protestante.  —  Bayle,  /Net 
er%t. 

REVERS  (  Comtes  DE  ).  Le  Nivernais  formait 
autrefois  uh  comté  qui  releva  d'abord  du  royaume 
de  Bourgogne  et  qui  fut  (K>ssédé  par  des  sei- 
gneurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  certain 
jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle.  A  cette  épo- 
que Otbon,  duc  de  Bourgogne,  s'en  étant  rendo 
maître,  le  transmit  à  son  frèi-e  Henri  le  Grand, 
qui  le  donna, en  987, à  Olhon-Guiilaume ,  fils 
d'Adalbert,  roi  d'Italie.  Vere  992  la  fille  de  ce 
dernier  l'apporta  en  dot  à  un  seigneur,  origi- 
naire du  Poitou,  nommé  Landri,  qui  devint 
la  tige  des  comtes  de  Nevers.  Landri  conquit  le 
comté  d'Auxerre,  et  mourut  en  1028.  Sa  famille 
s'éteignit  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  Agnès , 
fille  de  Gui ,  comte  de  Nevers ,  d'Auxerre  et  de 
Tonnerre,  épousa,  en  1 184,  Herre  lideCourtenay, 
depuis  em|)creur  de  ConHtanlinople,  et  hérita 
de  ces  trois  comtés,  qui  passèrent  de  la  mère  à 
la  fille,  pendant  quatre  générations  consécutives, 
dans  les  maisons  <le  Donzy,  de  Clifltillon,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne.  Ils  furent  ensuite  sé- 
parés, et  passèrent  aux  trois  filles  d'Yolande  de 
Bourgogne  (t;oyes  ci-après).  Le  comté  de  j!9evers 
passa  alors  dans  les  maisons  de  Flandre,  de 
Bourgogne,  de  Cièves  et  de  Gonzague.  Noua 
citen)ns  parmi  ceux  qui  Tout  possédé  : 

Guillaume  II,  mort  le  20  aoOt  1148,  prit  la 
croix  en  1 1 01,  et  gagna  Constantinople,  à  la  tête 
d'une  armée  de  quinze  mille  hommes;  mais, 
ayant  voulu  traverser  l'Asie  Mineure,  il  fut  har- 
celé par  les  Turcs,  et  atteignit  Antioclie  avec  une 
centaine  de  soldats.  A  son  refour  il  fut  obligé 
de  donner  satisfaction  à  son  évêque,  qui  Taccu- 
sait  d'avoir  emmené  de  force  les  serfs  de  l'ab- 
baye de  Saint'Cyr.  Constamment  attaché  au  roi 
Louis  le  Gros,  il  l'aida  à  soumettre  les  vas- 
saux rebelles  ;  fait  prisonnier  dans  une  de  ces 
expéditions,  il  fut  livré  à  Thibaut  IV,  comte  de 
Biois,  qui  le  tint  plus  de  cinq  ans  en  prison. 
En  1 124  il  s'opposa ,  avec  le  roi  de  France,  à  la 
marche  des  hn|>eri.iux  qui  menaçaient  d'envahir 
la  Cliam|Kigne.  Comme  il  assiégeait  la  ville  de 
Ca<*ne ,  il  touiba  encore  une  fois  au  pouvoir  de 
Thibaut.  Battu  ensuite  par  le  œmte  du  Forez, 
il  perdit  sa  liberté,  et  ne  la  recouvra  qu*à  l'inter- 
cession de  saint  liemanl.  Après  avoir  fondé 
plusieurs  mona>tères,  touché  de  re|)cntir  |>our 
ses  fautes  |)assées,  il  se  fit  cliartreux  (1 147),  et 
mourut  quelques  mois  après.  Quoique  illettré, 
il  jouissait  de  la  n'putation  d'un  houune  Ires* 
capable;  le  i)ariement  voulut  l'associer  a  Tabbé 
Suger  pour  la  régence. 

Guillaume  III,  fils  du  précédent,  mort  le 
2t  novembre  llOI,  suivit  l^ouis  le  Jeune  en 
Orient  (  1 1 47) ,  et  eut  à  souteni  r  «lillereiiles  gu.rres 
contre  les  seigneurs  ses  voisins  ,  et  contre  l'ubbé 
de  Vézelay  et  l'évèque  il'Auxerre. 

Guillaume  IV,  Ids  du  précédent,  mort  le 
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24  oetobre  1168»  à  Sainl*Jean-i]*Acre.  Après  avoir 
soutenu  une  rude  guerre  contre  Etienne  1'% 
comte  de  Sancerre,  et  Renaud,  comte  de  Joigny, 
il  saccagea  Montferrand  en  Auvergne  (1 163).  En 
1167  il  partit  pour  la  Palestine.  Jean  de  Salis- 
bury  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
à  Jean,  évéque  de  Poitiers  :  «  c*est  aux  larmes 
des  veuves  qu'il  a  opprimées ,  aux  gémis&eroeats 
des  pauvres  qu'il  a  vexés,  aux  plaintes  des 
églises  qu'il  a  dépouillées,  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition,  et  la  mort 
sans  honneur  qu'il  a  trouvée  au  champ  de  la 
gloire,  u  Son  frère  Gui  lui  succéda  (  voff.  ce 
nom  ). 

Yolande,  de  Bourgogne,  morte  en  1280, 
succéda,  en  1262,  à  sa  mère  Mabaut  II  de  Bour- 
bon. A  la  suite  d'un  long  procès  terminé  en 
1273,  elle  perdit  la  propriété  des  comtés  de 
Tonnerre  et  d'Auxerre,  qui  furent ,  par  arrêt 
du  parlement ,  donnés  à  Marguerite  et  à  Alix, 
ses  sceurs  puînées.  Elle  se  maria  deux  fois,  en 
1265,  avec  Jean-Tristan,  fils  du  roi  Louis  IX, 
et  en  1272  avec  Robert  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre.  Son  fils,  Louis  /«'',  lui  sucoéda  ;  il  ne 
porta  que  le  titre  de  comte  de  IS'evers,  étant 
mort  avant  son  père.  Mais  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Louis  II  et  Louis  lit,  furent  comtes  de 
Flandre  et  de  Nevers  (  voyez  ces  noms  ). 

Marguerite  de  Flandre ,  fille  unique  de 
Louis  111,  née  en  1350,  morte  le  16  mars  1405, 
lit  entrer  le  comté  de  Nevers  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  son  second  mariage,  avec  le  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Philippe  II,  comte  de  Nevers  et  de  Retbel, 
troisième  fils  de  la  précédente,  né  en  1389,  mort 
le  25  octobre  1415,  succéda  en  1404,  à  son  frère 
Jean,  qui  devenait  duc  de  Bourgogne.  En  1410  il 
fut  pourvu  de  l'office  de  chambrier  de  France 
au  préjudice  du  duc  de  Bourbon.  Après  avoir 
suivi  son  frère  dans  ses  différentes  guerres 
contre  la  maison  d'Orléans  et  contre  les  Lié- 
geois, il  fit  en  1414  sa  soumission  à  Charles  VI, 
et  lui  remit  la  ville  de-Laon.  Il  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  où  il  commandait  douze  mille 
hommes  d'armes. 

Charles  /'^  fils  du  précédent,  né  en  1414, 
mort  en  mai  1464.  Sa  mère,  Bonna  d'Artois,  s'é- 
tant  remariée  à  Philippe  le  Bon,  duo  de  Bourgo- 
gne ,  partagea  avec  celui-ci  la  tutelle  de  ses  fils. 
Quoique  Philip|)e  se  fût  mal  conduit  envers  ses 
pupilles,  Charles  se  montra  toujours  attaché  à  sa 
personne,  et  parvint  même,  en  1435,  à  le  détacher 
du  parti  des  Anglais  et  à  le  réconcilier  avec  le  duc 
de  Bourbon.  La  paix  fut  célébrée  à  Nevers  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  «  On  y  dansa,  dit 
Monsti^let,  il  y  eut  moult  grand  foison  de  mo- 
meurs  et  de  farceurs.  »  Ce  qui  fit  dire  à  un  che- 
valier bourguignon  :  •  Nous  autres,  nous  som- 
mes bien  mal  avisés  de  nous  aventurer  et  mettre 
en  danger  de  corps  et  d'Ame  pour  les  singu- 
lières volontés  des  princes ,  lesquels,  quand  il 
leor  plaît,  se  réooodlieat  h»  avec  Taotre,  et 


souventes  fois  advient  que  nous  en  deineuroos 
pauvres  et  détruits.  »  Après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  princes  dite  la  Praguerie 
(1440),  Charles  se  laissa  entraîner  dans  celle  que 
le  duc  d'Orléans  avait  formée  contre  le  roi 
(1442);  mais  un  des  premiers  à  â'en  retirer,  L' 
servit  avec  zèle  Ctiarles  VU  contre  les  Auj^lais. 
Aussi  fut-il  en  1459  confirmé  dans  son  titre  de 
pair  de  France.  Il  mourut  sans  postérité. 

Jean  li,  frère  du  précédent,  né  le  25  oc- 
tobre 1415,  à  Clamecy,  mort  le  25  septembre 
1491,  à  Nevers.  Il  portad'abord  le  titre  de  comte 
d*Élampes.  A  la  mort  de  son  cousin  Pb'lippe 
de  Bourgogne,  duc  de  Brabant  (1430),  il  préten- 
dait lui  succéder.  Évincé  par  Phili|)pe  le  Boo^ 
qui  le  dédommagea  de  cette  perte  par  des  pen- 
sions et  différentes  seigneuries,  il  fut  dépouillé 
par  le  domaine  royal  de  ce  quon  lui  ^vait 
donné.  Il  s'attacha  néanmoins  à  la  mai>on  de 
Bourgogne,  et  fut  chargé  en  1452  de  châtier  les 
Gantois  rebelles  ;  il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres ,  non  sans  perdre  beaucoup  de  monde . 
et  contribua  en  1453  à  la  conclusion  de  la  |>ai\. 
En  1456  il  reçut  le  collier  de  la  Toison  d'Or.  A 
cette  époque  le  dauphin  Louis,  poursuivi  par  son 
père,  Charles  Vil,  trouva  un  asile  dans  les  1  tais 
du  duc  de  Bourgogne,  où  Jean  l'accueillit  avec 
de  grands  égards.  Haï  du  comte  de  Charoiais 
(  Charles  le  Téméraire  ),  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner sa  condescendance  à  l'égard  de  Louis  XI, 
il  fut  enlevé  en  1465  à  PéitMine,  conduit  à  Bt- 
thune,  à  Mous  et  à  Saint-Oiner,  et  détenu  étroi- 
tement. Aussi  superstitieux  que  violent,  Charles 
l'accusait  d'avoir  voulu  l'envoûter  pour  le  faire 
périr,  et  avait  arrêté  beaucoup  tle  gens  comme 
ses  complices  en  donnant  à  entendre  que  tous 
ces  sortiiégies  étaient  fabriqués  à  rinsli;;ation  du 
roi.  Le  comte  Jean  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qn'a- 
près  avoir  renoncé  à  toutes  les  donations  qui  lui 
venaient  de  Philippe  le  Bon  (mars  1466).  11 
protesta  contre  cette  violence,  et  se  fit  relever  en 
1473  par  la  cour  des  pairs.  La  mort  de  Char  e> 
dWrtois,  son  onde  maternel  (r«72),  le  laissa 
héritier  du  comté  d'Eu.  Il  était  le  plus  proche 
parent  en  ligne  masculine  de  Cliarles  le  Ténté- 
raire,  et  lorsque,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la  couronne ,  on 
fut  étonné  de  le  voir  demeurer  tranquille,  et 
Ton  supposa  qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  un 
traité  secret  II  laissa  deux  filles,  Elisabeth^  ma- 
riée au  duc  de  Clèvcs,  et  Charlotte,  femme  dt> 
Jean  d'Albret,  sire  d'Orval. 

Engilbert  de  Clèves,  petit- fils  du  précédent, 
mort  le  21  novembre  1506.  Fils  de  Jean  r%  duc 
de  Clèves,  il  fut  naturalisé  français  en  Ufto 
par  lettres  de  Charies  Mil,  qui,  l'ajant  marié  à 
Charlotte  de  Bourboo-Vendèroe  (  1 4H9),  lui  donna 
le  comté  d'Auxerre.  Il  eut  à  soutenir  de  longs 
procès  avec  les  gens  de  ce  pays  et  avec  sa  tante, 
qui  prétendait  succéder  au  ^iteniai:.  En  1495  il 
accompagna  le  roi  en  Italie  et  commandi  les  Sui^i- 
les  à  U  bntaUle  de  FomoM,  aJMÎ  4u'«il500  dtfis 
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oonquète  ilu  Milanais.  Eo  1505  il  obiibt  une 
■odTelle  érection  du  comté  de  Nevere  en  pairie; 
c'est  le  premier  prince  étranger  à  qni  semblable 
bveur  ait  été  accordée  en  France. 

Charles  de  Clèves^  fils  du  précédent,  mort 
le  Q7  aoAt  1521,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  mourut  à  la  tour  du  Louvre,  où  Fran- 
çois 1''  l'avait  fait  enfermer  pour  des  écarts  de 
jeunesse.  P.  L. 

AH  de  véHUer  Ut  éaiêt.  -  Morérf,  Grana  DUt.  hM. 

NBVBRS  (  François  l^  de  Clèvgs,  duc  de), 
fils  (le  Charles  de  Clèffs,  dernier  comte  de  Ne- 
vers,  né  Ifî  1  septembre  lôlff,  à  Cussy-sur-Loire, 
mort  le  13  février  1562,  à  Nevers.  A  la  suite  de 
longues  contestations  relatives  à  Théritage  de 
Jean  II  de  Boufgogne,  il  perdit,  en  1 525.  le  comté 
(le  Relhel,  qui  fit  retour  à  sa  grand'tante  Charlotte 
«l'Albrpt.  En  compensation,  il  obtint  en  1539 
iViTClion  do  comté  de  Nevers  en  duché- pairie, 
et  en  1545  le  gouvernement  de  la  Champagne. 
Après  a\oir  fait  ses  premières  armes  en  Pié- 
mont, sous  le   maréchal  de   Montmorency,  il 
commanda  de  15  Vi  à  1 5 'i6  Tinfanterie  allemande 
en  qualité  de  colonel  général,  et  fut  chargé  en 
1551  (le  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Pendant  le  siège  de  Metz ,  il  harcela  les  Impé- 
riaux (>ar  de  continuelles  attaques  ;  puis  ayant 
iM^nrlré  leur  dessein  de  s'emparer  de  Toul,  il  le 
échouer  en  s'enfermant  dans  cette  place.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  en  Picardie, 
en  Flandre  et  en  Champagne,  où  en  1555  il  eut 
IlialHleté  de  battre  Tennemi  en    détail  et   de 
remlre  inutiles  les  efforts  du  prince  d'Orange. 
Kn    1557  il  se  trouva  à  la   bataille  de  Saint- 
Quentin,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  va- 
leur; il  rassembla,  après  la  déroute,  les  débris 
de  l'armée,  et  par  ses  sages  manœuvres  il  em- 
pêcha Tennemi  de  retirer  tout  le  fruit  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  victoire.  L'année  suivante  il 
s'empara  d'Orchimont,  et  counit  risque  de  la 
vie  au  siège  de  Thionville ,  où  il  repoussa  trois 
fbw  les  Espagnols,  qui  tentèrent  d'>  jeter  du  se- 
cours. En   1560  il  découvrit  à  François  Ji  la 
eooiaration  d'Amboise. 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent  :  l'un,  François  ff, 
n^  le  31  juillet  1540,  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Dreax ,  d'un  coup  de  pistolet  qu'un  de  ses  gen- 
fili^hommes  tira  par  accident,  et  mourut,  le  10  jan- 
vier I56'>;  l'autre,  Jacques,  né  le  1*'  octobre 
ib%%,  mourut  également  sans  postérité,  le  6  sep- 
tembre 1564.  François  l'^  de  Clèves  avait  eu 
«Qftsi  de  sa  femme,  Marguerite  de  Bourbon,  trois 
filles,  Henriette,  héritière  du  duc  de  Nevers, 
Marie,  princesse  de  Condé,  et  Catherine,  du- 
de  Guise. 


S18 


Anvlmr.  HM.  dei  or.  oflkeier»  dt  la  Couronne,  — 
De  TiMMi,  f/Ut.  sui  temporU.  —  Si»oioodi,  Htst.  de» 
français,  XVill. 

9IBVKRS  (Louis  DE  GoNZACUB,  duc  DE),  Ca- 
pitaine français,  né  le  18  septembre  1539,  mort 
le  22  octobre  1695,  à  Nesle.  Troisième  fils  de 
Frédéric  11 ,  duc  de  Mantouc,  il  fut  amené  en 
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1549  à  la  cour  de  Henri  II,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  naturalisation,  et  le  fit  élever  aveu  ses 
enfants.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  devint  en   1557  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  et  servit  dans  l'armt'e 
de  Picardie.  A  la  journée  de  Saint-Quentin,  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  tomba  entre  les  mains 
de  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzague,  l'un  des 
généraux  de  Philippe  II.  Plutôt  que  de  passer 
au  service  des  Espagnols,  il  aima  mieux  payer 
pour  sa  rançon  la  somme  énorme  de  60,000  écus 
d'or,  équivalant  à  plus  de  700,000  fr.  de  notre 
monnaie.  En  épousant  Henriette  de  Clèves,  sœur 
des  deux  derniers  ducs  de  Nevers  (4  mars  1565), 
il  quitta  le  litre  âe  prince  de  Manioue,  sous  le- 
quel il  avait  été  connu  jusqu'alors;  il  obtint  du 
roi  à  cette  occasion  des  lettres  de  continuation 
de  la  pairie  attachée  au  duché  de  Nevers,  ce 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  En 
1567,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont,  et 
ne  se  démit  de  ces  fonctions  qu'en  1574,  lorsque 
Henri  111  rendit  au  duc  de  Savoie  Pignerol  elles 
autres  villes  qui  en  dépendaient.  A  cette  époque 
il  s'opposa  avec  fermeté  à  cette  restitution  impo- 
litiqiie,  adressa  au  roi  un  long  mémoire  à  ce  su- 
jet, et  ne  céda  qu'après  avoir  fait  enregistrer  sa 
protestation  au  parlement  de  Grenoble.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  civile,  il  battit  les  pro- 
testants du  Lyonnais,  et  s'empara  de  M&con. 
Comme  il  se  rendait  auprès  de  sa  femme,  il  ren- 
contra près  de  Donzi  une  troupe  de  gentils- 
liommes  huguenots,  dont  la  plupart  étaient  ses 
vassaux  ou  ses  voisins.  «  Sans  dire  gare,  il  les 
chargea,  dit  Brantôme,  et  en  porta  par  terre  un 
et  son  vassal,  qui  tout  par  terre  lui  déchargea 
son  pistolet  à  la  jambe ,  vers  le  genouil ,  et  le 
blessa  tellement  que  l'on  en  attendit  plutôt  et 
longtemps  la  mort  que  la  vie.  »  Il  demeura  boi- 
teux toute  sa  vie,  et,  selon  l'expression  de  Mé- 
zerai,  <i  fort  ulcéré  contre  les  huguenots  ».  Lors  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  il  sauva  la  vie 
îi  son  beau-frère  le  prince  de  Condé  ;  mais  il  fut 
<lu  petit  nombre  de  personnes  qui,  de  concert 
avec  la  reine  mère,  imprimèrent  à  la  France 
cette  tache  inefTuçable.  Qoeh^ues  mois  après. 
Chai  les  IX,  en  partant  pour  la  Lorraine,  lui 
laissa  la  garde  de  Paris.  Le  bâtard  Henri  d'An- 
gouléme ,  mettant  à  profit  l'absence  du  roi,  ima- 
gina de  faire  un  second  massacre  et  de  piller 
toutes  les  maisons  riches  de  Paris  en  affirmant 
que  leurs  maîtres  étaient  hérétiques.  Le  duc  de 
Nevers,  à  qui  cet  abominable  projet  fut  commu- 
niqué, refusa  d'en  partager  la  responsabilité  sans 
informations,  Ht  arrêter  plusieurs  des  complice 
du  chevalier  d'AngouIéme,  et  envoya  un  courrier 
au  roi ,  qui  ne  permit  |)oint  ce  nouveau  crime. 
En  1573,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et 
accompagna  de  là  le  duc  d'Anjou  en  Pologne. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  IH, 
Nevers  se  montra  fougueux  partisan  des  Guises, 
et  fut  un  des  chefs  de  la  Ligue.  A  diverses  reprises 
il  poussa  le  roi  à  proscrire  le  culte  réformé,  et  à 
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déclarer  aux  hu^enofs  une  guerre  d'extermina- 
tion, guerre  quM  nommait  une  sainte  croisade. 
En  1577,  il  lui  offrit  «renga^^er,  pour  atteindre  œ 
but,  tous  les  biens  qu'il  |)o8sédait  dans  les  Pays- 
Bas  et  qui  valaient  100,000  livres  de  rente,  in- 
vitant avec  chaleur  la  noblesse  à  se  soumettre  à 
de  semblat)les  sacrifices.  Ses  efforts  demeu- 
rèrent stériles.  L'espoir  de  s*emparer  du  gouver- 
nement de  la  Provence  l'avait  fait  entrer  dans 
ta  Ligue;  il  était  déjà  dans  Avignon  lorsque  ><ar- 
âeille,  qu'il  avait  secrètement  ftoussée  à  la  ré- 
volte, lui  fut  enlevée.  Déçu  dans  son  ambition, 
il  témoigna  des  scrupules  de  s'armer  contre  son 
tk)uverain,  et  se  rendit  en  1585  auprès  du  p<ipe 
Sixte  Quint  ;  ce  dernier,  pour  qui  le  devoir  reli- 
gieux était  dans  l'obéissance  passive,  lui  remon- 
tra «  que  le  roi  se  de  voit  faire  ot)éir  également 
par  tous  ses  sujets,  qu'il  devoit  être  roide  et 
«évère,  demeurer  toujours  le  plus  fort  et  te  seul 
armé  dans  son  royaume,  et  que  s*il  y  avoit  ou 
éei  catholiques  ou  des  huguenots  qui  eussent  la 
haidiesse  de  calKiler,  il  n*y  avoit  rien  de  plus 
facile  à  un  roi  de  France  que  de  faire  couper  des 
têtes  (1)  ».  Ces  conseils,  ré|>étés  souvfot  à 
Henri  III,  contribuèrent  à  le  jeter  dans  on  parti 
extrême.  Quant  au  duc  de  Nevers,  il  fit  céder 
ses  scrupules  devant  la  promesse  dn  gouverne- 
ment de  Picardie,  dont  il  prit  po««iession,  le 
25  avril  1 587,  et  qui ,  par  le  traité  de  Bergerac, 
avait  été  assuré  an  prince  de  Condé.  A  la  fin  de 
l'année  précé^lente,  il  avait  eu,  à  la  demande  du 
roi,  une  entrevue  avec  Henri  de  Wavarre  au 
château  de  Saint-  Bris  et  l'avait  vivement  engagé  à 
«e  soumettre  ainsi  qu'a  renoncer  au  calvmiwne. 
Désireux  de  tenir  le  milieu  entre  les  partis,  il  ne 
rompit  jamais  avec  la  Ligue,  et  tandis  qu'il  pro- 
testait tout  haut  de  son  dévouement  au  roi,  il 
entretenait  secri^tement  une  correspondance  avec 
le  duc  de  Guise.  Plac«\  au  mois  d'octobre  1598, 
à  la  tête  de  Tarmée  royale  en  Poitou ,  il  s'em- 
para, malgré  la  rigueur  de  la  saison,  de  Mauléon, 
de  Montagut ,  de  La  Gamache  et  d'une  quaran- 
taine de  cliAleJux  forts.  Mais,  après  le  meurtre 
des  Guises,  il  fut  obligé  de  licencier  ses  troufies 
et  de  rejoindre  le  roi  à  B  ois  ;  il  s'efTorça  de  le 
réconcilier  avec  la  Ligue  et  n'ajant  pu  y  parve- 
nir, il  se  retira  en  Champagne,  dont  le  gouver- 
nement lui  avait  été  acconlé  en  janvier  1589. 

Après  la  mort  de  Henri  lit,  Nevers  afTecta 
pendant  qurique  temps  de  ganler  une  exacte 
neutralité  ;  e«itimant  bientôt  que  la  victoire  de- 
meurerait à  Henri  IV ,  il  mit  de  cAté  le  vren  qu'il 
avait  fait  «le  ne  jamais  servir  un  prince  Inigiienot, 
hii  prêta  une  summo  di»  .10,000  écus  d'or,  et  lui 
amena  dans  les  |>l.tinesd'lvry  une  compa^^ii**  de 
-cinq  cents  cavaliers  a'inés  e{  équi|iés  (1590).  Kn- 
vovéen  Champagne,  il  y  maintint  la  tranquillité, 
rejoignit  le  rui  en  N«»nnandie  et  \e  sauva,  au 
combat  d'Aumale,  du  péril  extrême  où  l'avait  jrté 
sa  témérité  (159Î  .  Après  avoir  travail!*^  avec 

0)  MéauHres  de  NcTen,  t.  I,  p.  T*». 


ardeur  à  faire  rentrer  Henri  IV  dans  le  sein  <io 
rÉglise,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  du 
pape,  afin  de  lui  rendre  publiquement  oltédierce 
et  de  solliciter  l'absolution  (octobre  1.i9.3)  ;  mais 
en  vain  fit-il  valoir  les  pt«is  fortes  considérations, 
tirées  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  religion 
m<*me.  Clément  VIII,  asservi  aux  volontés  de 
Philippe  If,  demeur.*  inflexible,  et  persista  à  ne 
point  vouloir  reconnaître  en  lui  l'ambassadeur 
du  roi  de  France.  Forcé  de  quitter  Rome  sans 
avoir  rien  obtenu,  il  publia  une  protestation 
contre  ce  qu'il  regardait  comme  un  déni  (ie  jus- 
tioet  en  déclarant  que  son  maître  saurait  bien  se 
passer  de  rat)6olution  qu'on  lui  refusait.  A  son 
retour  il  fut  chargé,  après  la  mort  de  Prançois 
d'O,  de  la  surintendance  des  finances  (  novembre 
1594  ),  fonctions  qui  ne  lui  convenaient  guère  et 
qu'il  remit  l'année  suivante  à  Nicolas  de  llarlay 
pour  prendre  le  commandement  de  rarinée  de 
Picardie  et  de  Champagne  (30  mai  \l)9h  i.  s'il 
ne  réussit  pas  à  empêcher  l'occupation  <ie  Donl- 
lens,  il  tint  autant  que  possible  les  Kspaunols 
en  écliec,  approvisionna  Amiens,  Péronne  et 
Saint-Quentin,  envoya  des  renforts  à  Cambrai  et 
s'enferma  dans  Corbie.  Il  mourut  d'une  dyssen- 
terie  que  lui  avaient  donnée  les  fatigues  de  cette 
campagne,  à  l'Age  de  cinquante-six  ans.  Ses 
restes  furent  transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers.où  sa  veuve  lot  fit  élever  un  fna^ni(i<]ue 
mausolée.  Louis  de  Gonxague  était  d'un  es()rit 
souple,  adroit,  circonspect;  les  princes  qu'il  a>ait 
servis  ne  plaçaient  en  loi  qu'une  cx>ii fiance  mé- 
diocre. «  Il  faut  craindre  M*  de  Nevers,  dirxait 
Henri  IV,  avec  ses  pas  de  plomb  et  son  coinf»as 
à  la  main.  »  Il  avait  plus  de  connaissances  (|iie 
les  setgneiirs  de  son  temfis,  et  se  mêlait  même  de 
tliéologir.  Sully,  qui  ne  le  pouvait  souffrir,  pré- 
tentl  que  le  roi  f<it  débnrrassé  par  sa  mort  d'un 
serviteur  anssi  incommode  qu'inutile;  de  Thou 
le  blâme  de  sa  pnidenoe  méticuleuse;  mais 
Brantôme  le  place  au  rang  des  grands  capitaines 
et  d'Aubigné  le  proclame  •  meilleur  Français  que 
les  Français  ntêmes  «.  On  a,  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  due  de  Pievers  (Paris,  ICfi.», 
1  vol.  In  fol  ),  un  recueil  de  pièces  fort  inléieN. 
santés  toocliant  les  événements  auxquels  il  a 
pris  part,  et  qui  a  été  publie  pour  la  première 
fois  par  Gomtierville.  Divers  traités  de  contro- 
verse, écrits  la  plupart  de  sa  main,  sont  rous*  r- 
rèt  en  mans«crit  a  la  RiUiotlièque  impériale. 

Le  duc  <le  Nevers  laissa  un  fils,  Charles  de 
Gonzague,  qui  lui  succéda  et  qui  devint  duc  de 
Mantoueen  1617  f  c^.Go!«ZACt'E),et4ieux  lille<, 
Cnt henné,  dnchessr  de  LonguevUle,  et  //en- 
riefff,  ducbes'ie  de  Mayenne.  Sa  femme,  Hen- 
riette deClèves,  morte  le  24  juin  1601,  à  Pari  , 
se  rendit  cé>èbre  par  sa  Itaivjn  avec  le  comte  «K- 
Coronav,  g'^ntiiliomme  piémcnitais,  dérapité  en 
I  'î7*,  pour  avoir  \m\é  dVnle\er  de  la  coor  le  du 
d'Alençon  et  le  roi  «le  Navarre.       P.  L-i. 

Turpin ,  Hut.  de  lumi*  âé  (iomioçtiu  ''«<•  d^  f9tt:i    . 
Pan»,  ri».  In  «•.  -  Méw»9èrtt  ém  émc  âf  .Vrrerî.  - 
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wrtftme,  rie»  dét  grands tapUninm.'^  neTlMO,«ltf. 
âUmp"riÊ.  —  I»  AnbiL-n^.  WU.  imirerâeH*.  —  Suilv, 
mmomtrt  rpvatei.  —  Ll^to  le.  Journal  de  Benri  fil 
ém  £|f rt/-i  /^  —  \\mii\\*.HiU.  n*^  guerre»  rioilet  rf# 
r^ttcr.  -  irt  de  vérifier  Ut  dmtet.  ~  Poinoa,  hUt. 
t  Henri  W . 

HKVKRS  (  Philippe-Julien   MiNCnn-MAZA- 
mi,  duc  DK  ),  né  à  Rome,  en  1639*  mort  à  Paria» 
i    8  mai  1707.  Il  était  aeoomi  fils  de  Michèle- 
dorenzo  Mancini  et  île  Geronima  Mazarini,  siPur 
»utn«^e  fin  célibre cardinal  de  ce  nom.  L*esprit 
if^^h'e  de  Philippe  Mancini  et  surtout  la  pro- 
tection <ie  son  oncle  en  firent  de  bonne  heure 
tin  p«^rsonnage  â  la  cour  de  France.  H  portait 
déjà,  on  ne  sait  k  qne^  titre ,  la  queae  du  man- 
teau royal  de  Louis  XIV  lors  du  sacre  de  ce  mo- 
naniue  (f654t  ((),  et  devint  successivement  duc 
de  Nevcrs  et  de  Donzi ,  gouverneur  de  La  Ro- 
clielle,  du  Brouage,  du  pays  d'Aunis  et  de  Tllede 
Ré,  puis  dti  Nivernais ,  chevalier  des  ordres  du 
Koi  HMI),  capitaine  des  mouf^quetaires ,  etc.  11 
ne  servit  jamais  d'une  manière  remarquable  le 
rai  «le  France;  mais  son  immense  fortune,  hé- 
rlUge  de  ses  oncles .  les  cardinaux  JuIps  Mazarin 
cl  Franci'RCO  Mancini,  explique   suffisamment 
m  importance.  Il  avait  de  pins  cinq  scrurs(2), 
tontes,  spirituelles  et  ^éables,  eurent  tour 
•  i«»«r  un  prand  cn^it  (3),  et  contribuèrent  aux 
hveurs  qu'il  obtint  si  facilement.  Quant  à  lui- 
Bèrm^,  il  tranchait  du  bel  esprit,  et  était  l'un  des 
assidus  du  «alon  de  Mme  des  Houlières;  il  ne 
nquait  pas  d*ailleursd*intellij;enr^nid'instruc- 
«nnI.  Aussi  Titon  du  Tillet  lui  a-t-il  consacré  une 
e  dans  sou  Parnasse.  Voltaire  le  mentionne 
son  Siècle  de  Louis  XIV  comme  *  auteur 
or  vcTs  singuliers,  qu'on  entendait  très-aisément 
fliavec  grand  |)lnisir  .»  Est-ce  une  louan<;K?  Kst- 
■le  épigramme?  On  en  jugera  après  la  lecture 
de  re  huitain,  fait  par  le  duc  de  Nevcrs  contre  le 
célèbre  réformat«>ur  de  La  Trappe,  Pabbé  de 
Rancé,  au  sujet  de  la  lettre  à%  cet  abbé  à  Claude 
Sfkaisie  (  voy.  ce  nom  )  : 

Ot  .tliM.  qu'on  crorott  pi'tri  Ar  rsintrié, 
iridUI  (Uns  1,1  rrlrjilr  rt  <lan%  l'humilité; 
Crviinllf  ii\  Ae%r%  rrnl\  rt  bntim  d'abMInencr, 
Roaipl  «r«  «arré«  tlniut*  m  mmp-int  le  xtlencr; 
BtrottlTf  un  Mint  prt'lat  (4}  «'animant  a  ajourd'bal. 
Ou  tou<^  de  ie^  déserta  déclame  contre  lui  ; 

n)  rrt  honnpar  donnait  !«•  prltllrjr^  dVtre  rrçu  che- 
«•Mrr  des  ordres  du  Roi  (  ceréon  èleu  ) ,  nlinporte  à  qael 


(1  >  Son  onck,  ]r  cardinal  Jules  Mazarin,  lui  tfiioaniU 
frvtanfrit  (HWo)  *r%  linmfnsrs  domaines  ce  Netcr»  ••t 
de  Oon/l,  qui  apportaient  à  leur  imipriétnire  In  titm  de 
doc  et  p'Ir.  a  la  ciiarf  par  Phlllppr-Juliro  d'ajouter  A 
ton  nom  d>'  Mamiiil  celui  de  M.i7.irin 

ft  1*  lin/r#». miré»*,  te*  févnrri<Il,à  Loiih  dncd'eVen- 
ééme  et  de  Menieiir,  m^itte  le  S  février  1617.  t*  Oli/wpe, 
«■iinicn<'antc  de  la  m  lUnn  de  la  reine .  mariée  le  SO  fé- 
▼rlrr  l'S*,  a  Kucéne  M.iurlre  de  Savoie,  comte  de  vil»- 
«•m  etc..  miirtr  le  9  oeinbre  1"0S.  V»  Varir,  mariée  a 
LWPmcn  «oonna,  eonnet.iblt.'  de  N.iplea,  morte  en  mal 
ITIS.  4*  //orlenje,  qui  epnu^*.  le  tS  février  1661,  4rmand- 
Chmrle^  de  La  t'nrt-,  duc  de  \la7;irtn  et  de  1^  Mellirraje. 
mon  e  en  An^lpierre,  l»*  ï  imllrt  mw.  !•  Marie'Ànnr, 
aarlé**.  I- fi)  avril  if>«*,  a  (iodefrol  Maiirlec  de  La  Tour. 
doc  (le  IMi'il  I'  n.  uinrie  le  «0  Juin  t7ii.  (  f^of.  ABcdée 
■roé«*,  U  Mncs  de  j/ui-trin  ;  l'an*  i«J»  .i 
fi)  Fenelon. 


Rt  molna  hinrMe  de  eneor  que  fer  de  ta  doctrine, 
-  II  oae  décider  ee  que  Rome  examine. 

Le  duc  de  Nevers  se  déclarait  hautement 
partisan  de  Pradoii  ;  aussi  lui  attribiui-t-on  le 
sonnet  suivant,  qui  parut  après  la  première  re- 
préï^entation  de  la  Phèdre  de  Racine  et  qui  mit 
en  émoi  et  la  cour  et  la  ville.  Ce  sonnet  rend , 
au  Kurpliis,  avec  une  réalité  quelque  peu  triviale 
les  principales  situations  de  la  tragédie  critiquée  : 

Dans  un  fauteuU  doré,  Phèdre  ,  tremblante  et  blêmes 
hit  des  vero  où  d'abord  personne  n'entend  rten. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'arfrfux  dessein  d'attenter  sur  soi-mt^me. 

Hippolyte  la  haU  presque  autant  qu'elle  Calme, 
Rien  ne  cliaofre  ion  cœur  ni  »on  chaste  intUntien. 
lia  nourrice  l'accuse;  elle  s'en  punit  6ien. 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  Krosse  Arlcie,au  teint  rouite,auz  cfins  blonds  U}« 
N'est  lA  que  pour  montrer  deux  énormes  tetont. 
Que,  malgré  sa  froideur,  Hippolyte  idolâtre. 

Il  nrurt  enAn,  traîné  par  ses  coursiers  ingrat»^ 
Et  Pliédre ,  après  avoir  pris  de  la  m or/wiax-roCf» 
Vient,  en  se  cuufessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

Ce  sonnet  fut  bientôt  répandu  dans  Paris.  Les 
amis  de  Racine  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'en  être  l'auteur;  et  le  comte  de  Fiesque,  les 
marquis  de  Manicarop  et  d'Kffiat,  les  clievaliers 
de  Nantouillet  et  de  Guilleragues,  etc.,  compo- 
sèrent, comme  réponse ,  le  sonnet  suivant»  sur 
les  m^es  rimes  : 

Dans  nn  palais  doré,  Damon,  Jalonx  et  blême , 
Fait  des  vers  où  Jamah  personne  n'entend  rUn, 
Il  n'est  ni  courtls^in,  nltcnerrler.  ni  chrétien^ 
Et  souvent  pour  rimer,  Il  s'enferme  lul-mém^. 

1^  Mute,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  falme. 
Il  a  d'un  franc  poète  et  l'air  et  le  maintien. 
Il  veut  )iiRL*r  de  tout,  et  n'en  Juge  pas  hien, 
lia  pour  lu  phébuA  une  tendresse  extrême. 

Une  sœur  fdgabonde  (t).  aux  erlns  plus  nairt que 

btondt. 
Va  parto*il  l'uniter»  promener  deux  titon» 
Dont,  malure  Aon  pays,  Damon  est  ido/d/rr. 

n  se  tue  à  rimer  pour  des  lecteur*  ingrat». 
V Enéide^  à  son  goût ,  est  de  la  mort-aux-rmt» ; 
Et  selon  lui,  Tradoo  est  le  roi  du  théâtre. 

Le  duc  de  Nevers  fut  justement  outré  des  allu- 
sions trop  transparentes  renfermées  dans  cette 
pièce.  L'attribuant  à  Racine  et  a  Boileau,  il  déclara 
qu'il  les  ferait  périr  sous  le  bâton.  Les  deux  |)oétes 
s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  au  nouveau  sonnet,  ot  il  suffisait  de  le  lire 
pour  les  croire.  Cependant  le  prince  de  Condé, 
charmé  de  causer  un  déplaisir  à  la  famille  Maza- 
rin, les  prit  sous  sa  protection,  et  leur  offrit  un 
a.silc  dans  son  hôtel.  «  si  vous  n'avez  pas  fait  le 
sonnet,  lenr  disait  son  fils,  le  duc  Ilenii-Jules, 
venez  à  l'hôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura 
bien  vousgarantir  de  ces  menaces....  Si  vousl'avex 
fait,  venez  aussi  àTbôtel  de  Condé,  et  M.  le  Prince 
vous  prendra  de  même  sons  sa  protection,  parce 
que  le  sonnet  est  très-plaisant.  »  L'affaire  n'eut 
point  de  suites  :  le  duc  de  Nevers  se  borna  à 

11)  L'actrice  qol  a  créé  le  rôle  de  Phèdre  était 
Mlle  d'Knnebaiit,  qui,  il  est  vrai,  et.ilt  blonde  et  sruaa'-. 
m»is  très-iolle. 

(I)  Hnrtense  Manelnl ,  épouse  d'Armand-Charies  de  I  a 
Porte,  dnc  de  Ma/nrin  et  de  i.a  Meilleraic. 
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faire  un  troisième  sonnet  ftur  les  rimes  des  pré- 
cédents, et  devint  même  aCTectueux  pour  Racine. 
Boileau  lui  garda  rancune,  et  dans  sas  satires  et 
ses  épltres  fit  contre  lui  plusieurs  allusions  mor- 
dantes. Le  duc  eut  le  twn  sens  de  ne  pas  t^e  les 
appliquer.  On  croit  aussi  que  Molière  a  touIu 
représejoter  Philippe  Mancini  dans  son  Oronte  du 
Misanthrope.  Le  duc  de  Nevers  a  laissé  plu- 
sieurs écrits,  tant  en  vers  qu'en  prose,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Défense  d'un  poème  hé- 
roiqutf  suivi  de  Remorques  sur  les  œuvres  sii- 
tiriques  du  sieur  D***  (  Boileau- Despréaux  ) 
(  avec  les  abbés  Regnier-Desmarets  et  Testu  )  ; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Abrégé  de  V histoire  de 
France  depuis  la  troisième  race,  mis  en  chan- 
sons sur  Tair  :  Que  ce  jardin  se  change  en  un 
désert  affreux  ;  dans  le  recueil  de  poésies  édité 
par  Adrien  Moëtjens  ;  La  Haye,  1694  ;  ~  Epttre 
à  M,  Bourdelot ,  médecin  de  la  reine  Christine 
de  Suède  ;  même  recueil ,  et  dans  le  I**  vol.  des 
Œuvres  posthumes  du  due  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neufchâteau  ;  —  Eptfre 
à  M.  du  Charmel,  dans  le  recueil  déjà  cité  de 
Moétjent;  —  EpUre  à  un  de  ses  amis,  dans  le- 
quel le  duc  de  Nevers  fait  Téloge  du  roi  Louis  XIV 
et  celui  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesee 
de  Bourgogne:  imprimé  dans  un  recueil  de  poé- 
sies; La  Haye  1715;  -  plusieurs  pièces  en  vers  i 
de  deux  et  (rois  syllabes  dans  Les  Divertisse-  \ 
ments  de   Sceaux  y*  Trévoux,   1722  et   1753,  i 
2  vol,  in-12;  —  Le  parfait  Cocher^  publié  par 
La  Chesnaye  des  Bois;  Paris,  1744,  in-8\  et 
attribué  aussi  il  Louis-JnlesMaocini-Mazarini , 
duc  de  Nivernais  (  roy.  ce  nom  ),  petit-fils  de  Tau- 
teur. 

Philippe  de  Nevers  avait  épousé,  le  15  dé- 
cembre 1670,  Diane-Cabridle  de  Damas  (  morte 
le  12  lanvier  1715),  dont  il  eut  1^  i^/oi,  mort  jeune; 
2**  Gabriel^  duc  de  Donxi,  mort  en  mai  1683; 
3**  Philippe-  Jules 'François ,  d*abord  appelé 
pnnce  de  Vergogne,  puis  duc  de  Nevers,  né  en 
1676  et  mort  en  1768  ;  4^  Jacques  Hippol^te,  dit 
le  marquis  Mancini,  auquel  son  père  laissa 
ses  biens  situés  en  Italie,  né  le  2  mars  1690; 
5*  Diane- GabrieUf'  Victoire ,  mariée,  le  6  mai 
700,  à  Charles-Louis- Antoine-Galéas  de  Hénin , 
prince  de  Chimay  et  de  Bossut  ;  et  6*  Diane- 
Adélaïde' Phi  lippe,  mariée,  en  1707,  à  l/ouis- 
Arroand ,  duc  d'Estrées.  A.  d'E— p— c. 

SalnlSImon,  UéwMm,  t.  XII.  p.  i«T.  «  ntoa  da 
miel.  Ijt  Pamaite  franfois  (é4«l.  lolol.  de  17S1). 
p.  SOt-SM.  -  Mémoires  ameréotes  de  Lomis  Xtl^,  p.  ISS- 
1M.  -.  Norért,  U  ifranH  Dirtkmnairt  kisterifae^  Ml. 
Mancini,  Mazartn  et  Ntfterê.  —  Le  P.  Antrlâe,  Hitt, 
ée$  grands  of$eitr$  ie  la  couronne,  I.  III,  p.  MS.  ~ 
M-*  *ïè%  Hoaliere*.  OEucre». 

IIKTBRS.  Voy.  GONZACOB  et  Locis.' 
IISTEC  (  Matthys  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyden,  en  1647,  mort  i  Amsterdam,  en  I72l. 
Sa  famille  était  d*origine  Trançaise  et  avait  émi- 
gré, comme  protestante,  à  la  suite  des  per^iécu- 
tions  religieuses.  Il  commença  son  art  sous  les 
leçons  de  Abraham  Torenvliet,  et  devint  ua  des 
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élèves  bien  aimés  de  Gérard  Dow,  dont  il  |  ar- 
vint  à  imiter  le  fini  précieux.  Il  se  fi x9  à  Ams- 
tenlam,  où  il  occupait  un  emploi  dans  les  con- 
tributions. Les  tableaux  de  cet  artiste  représen- 
tent des  assemblées  de  gens  du  monde,  des 
concerts,  des  collations,  des  bals  parés  ou  mas- 
qués, des  joueurs,  etc.  Houbraken  cite  de  lui 
un  tableau  d'histoire,  qu'il  appelle  les  Œuvrei 
de  Miséricorde.  Il  y  admire  avec  quel  esprit, 
quel  bel  accord,  quelle  vérité  de  couleur  l'ai  liste 
a  disposé  et  placé  un  nombre  prodij^ieux  de 
figures,  n  Les  tableaux  de  Neveu ,  dit  Des- 
camps, sans  être  tout  à  fait  au<^si  finis  q*ie  ceux 
de  Gérard  Dow.  sont  toujours  bien  peints  bien 
coloriés,  d'un  bon  goût  de  dessin;  les  fi^mrsy 
sont  agréal>les  et  pleines  de  finesse.  »  Ils  suiit 
fort  rares,  surtout  en  France.  A.  dk  L. 

Houbraken,  Kontt  SchUders  des  ffrdertaudsche^  etc., 
t.  m,  p.  61.  — >  PiIkiDffton,  Dtettonarif  of  Pointers  — 
Descampt,  La  KU  des  Ptiuires  hollandais ,  t\c.,  t.  Il, 
p.  914-91S. 

IIBTILB  (  Alexandre)  y  littérateur  an.;!ais 
né  en  1544,  dan:^  le  Kent,  mort  le  4  octobre 
1614,  à  Canterburr.  Il  prit  ses  degrés  à  Caui- 
bridge,  et  devint  secrétaire  des  archevêques 
Parker  et  Grindal.  On  a  de  lui  :  Kcttus,  sive 
de  furoribus  Nor folciensium  Kttto  duce; 
Londres,  1575,  1582,  in-4u;  réimpr.  en  anglais, 
en  1615  et  1623  ;  —  Apologia  ad  Wallia  pio- 
ceres;  Londres,  1576,  in-4*  ;  —  une  paraphrase 
de  VŒdipus  de  Séoèque  (1581  ),  —  et  quel  iue> 
poésies. 

Son  frère,  Thomas  Ncvile,  mort  en  ir>i5,  a 
Cambridge,  fut  un  des  eccl<^iastiques  les  plu.s 
éminents  du  temps;  il  occupa  divers  einpIoiN 
dans  la  haute  Église,  entre  autres  celui  de 
doyen  de  Canterbury,  et  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  la  reconstruction  du  col- 
lège de  la  Trinité.  K. 

Warton,  //i.f.  q^poefry.  —  Srrype,  Li/e  of  i'arker. 
—  Todd,  Ârcowa  of  the  deant  of  CUnter^urf 

HBTILB  ou  XBTILLB  (  Henry  ),  publiciste 
anglais,  né  en  1620,  mort  le  20  septembre 
1694,  à  Warfield  (BerkUkire).  Après  avoir 
voyagé  sar  le  continent,  il  revint  en  lG4.'i  k 
Lonifres,  et  propagea  avec  ardeur  le»  prinrl|»es 
du  parti  républicain.  Nommé  conseiller  d  Ktat 
en  1651,  il  se  démit  de  ces  fonctions  afin  de 
protester  contre  la  tyrannie  de  Crom^rell,  f  t  ne 
cessa,  d'accord  avec  Harrington  et  d'autres  pu- 
ritains, de  plaider  la  cause  de  la  liberté.  Sous  la 
restauration  il  essuya  une  détention  passagère. 
La  plus  remarquable  de  ses  productions  politi- 
ques est  celte  q,ui  a  pour  titre  Plato  rediviru%, 
or  a  dialogue  conceming  govemment  {  Lon- 
dres, 1681  ),  réitnp/.  en  1763,  par  les  M>ins  de 
Hollis.  On  a  encore  de  lui  :  The  Parhament 
oj  ladies;  1647,  in-4*;  —  Shufjling,  cuthng 
and  deating  in  a  game  at  picquef;  1659, 
in  4**  :  satire  dirigée  contre  le  Protecteur;  — 
The  isle  of  Fines,  or  a  late  d>scorery  of  a 
fourth  island  near  Terra  aostralis  bicognits, 
à  y  Hem.  Cornélius  vam  Sloetiem;  Londres. 
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io-4*.  11  fut  aosfti  Véditenr  d'oae  tri- 
anglaise  des  œuvres  de  Machto? d.  K. 

1  ,  yéthenm  Oxon..  II.  —  Cbabnen,  Cëmrmi 
Jtet. 

wtzxn  (Jean),  jurîMonsaKa  italien,  né  à 
mort  en  1540.  Il  élodia  à  Padoae  et  à 
la  juriftprudence,  qoll  enseigna  ensuite  à 
.  Se*  médisances  ooqtre  les  femmes,  dont 
rsema  son  livre  Sjr/va  nuptkilii,  lui  valu- 
au  dire  de  Fr.  Bilion ,  de  se  voir  forcé  par 
imes  de  Turin  à  Aûre  à  genoux  amende  lio- 
>le  iiu  k)fan  sexe.  On  a  de  lui  :  Sylvse  nvp- 
r  Hbri  $ex,  in  çuibus  materia  matri- 
il,  dotèum^  JUiaiionii  ^  adulterii^  mC' 
onum  ei  monUorialium  plenissime 
ititur,  una  eum  remediis  ad  sedandas 
onet  Guelphorum  et  Gibelinorum;  Hem 
pjndieandi  et  exsequendi  jussa  princi- 
;  Paris,  1521,  |n-8«  ;  Lyon,  1526  et  1572  ; 
e,  1570,  in-8*,  et  1584,  in-fol.  ;  Cologne, 
in-8*;  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ouvrage  Tauteur  énumère  avec  un 
«PINtrat  d'érudition  les  motifs  qui  peuvent 
ler  du  mariage  ;  dans  les  deux  suivants  il 
>ppe  les  raisons  qui  doivent  engager  à 
icter  ce  lien.  Ce  livre,  rempli  d*anecdotes 
Mises  et  d'opinions  singulières,  fut  mis 
dex  (voy.  Freytag,  Anaiecta,  p.  631,  et 
ratus ,  t.  m,  p.  329;  Goupé,  Soirées  lit- 
-es,  t.  XI,  p.  84  )  ;  —  Index  scriptorvmin 
uejure;  Lyon,  1522  :  ce  premier  ouvrage 
bliographie  juridique  fut  réimprimé  plu- 
fois  avec  des  additions  successives  de 
i,  de  Ficliard,  de  Ziletti  et  de  Freymon  ; 
nsilia;  Lyon,  1559;  Francfort,  1563;  Ve- 
1573,  in-fol.;  —  Summarium  decre- 
iducitm  Sabatidix  ;  Turin,  1586;  Lyon, 
in-8"; —  Additiones  ad  Rolandinum; 
,  iii-4"  ;  —  Qu.rstio  de  librorum  multitU' 
resecanda  ;  Cologne,  1607,  in-8**;  —  Cort' 
fsUs  feudatcs;  Marbourg,  1615,  in- 4".  O. 

BClrole,  !>€  Claris  Ugum  inierpretUfut.  —  RoKOftlt 
a.  —  Bayle,  Dict,  -   Niceron  ,  Mém.y  t.  XXIV. 

VBC ET   (  Guillaume    de  ).  Voy,  Goii.- 

ircASTLE  (  William  Cavetidish,  baron 
,  niromfc  Mansfifld,  comte,  marquis  et 
duc  de),  général  anglais,  né  en  1592, 
le  35  décembre  1676.  Il  était  fils  de  sir 
es  Cavendish,  frère  puîné  dtr  premier 
I  de  Devooshire,  et  de  Catherine,  fille  de 
ert  lord  Ogle.  Une  excellente  éducation, 
ik  lieancoup  de  politesse  et  d'agrément,  le 
tioguer  de  bonne  heure  à  la  cour  savante 
lie  de  Jacques!*'.  Créé  chevalier  du  Bain 
,.jy  il  fut  nommé  pair  du  royaume  avec 
e  dé  baron  Ogle  et  vicomte  Mansfield, 
!n  V  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  que 
et  l*^  et  réleva  au  titre  de  comte  de 
msiie.  Il  le  clioi^it,  en  1638,  pour  gouver- 
do  jeone  prince  de  Galles  (  depuis  Char- 
)•  L'année  suivante  les  troubles  d'Ecosse 


édalèrent.  Cliaries  l",en  m  rendant  en  Ecosse, 
s*arrêla  à  Walbeck,  résidence  de  Newcaslle,  et 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
comte  de  Newcastle  trouva  moyen  de  surpas- 
ser la  fétft  qu'il  avait  donnée  au  roi  dans  une 
précédente  visite  et  déploya  un  tel  luxe  qne 
Clarendon  en  a  fait  mention  dans  son  histoire, 
en  ajoutant  que  personne  depuis  n*a  osé  imiter 
une  si  merveilleuse  réception  (  stupendous  en* 
tertainment  ).  Ces    fastueuses   dépenses    ne 
furent  pas  la  seule  marque  de  dévouement  que 
Newcastledonnaà  Charles  ^^  11  fournit  au  tré- 
sor royal  10,000  livres,  et  leva  une  troupe  de 
deux  cents  cavaliers.  Ces  services  excitèrent  Ten- 
vie  ;  les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  même 
à  la  cour,  blAmèrent  le  choix  que  Ton  avait  fait 
de  lui  pour  gouverneur  du  prince  de  Galles* 
Newcastle  se  démit  de  sa  charge ,  et  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  au  roi.  Dans  la  guerre  civile 
qui  éclata  peu  après,  il  joua  un  rOle  important 
d*al>ord  comme  gouverneur  de  la  ville  de  New- 
castle  et  commandant  des  quatre  comtés  voi- 
sinas, Northumberland,  Cumberland,  'Westmore- 
land  et  Durham,  puis  comme  général  de  toutes 
les  forces  levées  au  nord  de  la  Trent.  Son  ex- 
ploit le  plus  brillant  fut  la  victoire  qu'il  rem- 
porta, le  30  juin  1643,  sur  Ferdinand  lordFairfax 
à  Adderton-Heath  près  de  Bradford.  Le  roi  Ten 
récompensa  en  relevant  à  la  dignité  de  marquis. 
L'année  suivante  il  fut  assiégé  dans  York  par 
Tarmée  parlementaire.  Le  prince  Kupert,  ac- 
courant à  son  secours,  fit  lever  le  si^;  mais 
non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua  les  par- 
lementaires,   malgré  Tavis   de  Newcastle,   à 
MarstonMoor,  le  2  juillet  1644,  et  fut  complète- 
ment défait.  Le  duc  de  Newcastle,  regardant  les 
afTaires  du  roi  comme  perdues,  passa  sur  le 
continent.  Après  nn  séjour  de  six  mois  à  Ham- 
bourg, il  se  rendit  à  Amsterdam  et  de  là  à  Pa- 
ris, où  il  épousa,  en  secondes  noces ,  Marguerite 
Lucas  (  voy.  cl -après  ),  sœur  d'un  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  n'avait  pu  rien  emporter  de  l'é- 
norme fortune  qu'il  possédait  dans  son  pays,  et  il 
se  trouva  dans  une  sî  grande  détresse  avec  sa 
jeune  femme  qu'il  fut  réduit  à  mettre  ses  habits 
en  gage.  A  Anvers,  où  il  se  retira  ensuite,  sa  posi- 
tion fut  à  peine  meilleure;  mais  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  se  consola  par  la  culture  des  lettres 
de  ses  revers  de  fortune.  Après  la  restauration 
il  revint  en  Angleterre,  fut  nommé  grand-juge 
(chief  justice)  des  comtés  au  nord  de  la  Trent, 
et  créé  en  mars   1664  comte  Ogle  et  duc  de 
yewcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re« 
traite,  s'occupant  de  littérature  et  réparant  les 
brèches  que  la  révolution  avait  faites  à  sa  for- 
tune. Il  avait  été  deux  fois  marié  ;  mais  il  nVut 
des  enfants  que  de  sa  première  femme.  Son 
corps  est  placé  à  côté  de  <«Iui  de  sa  socondo 
femme  dans  un  splendide  monument  à  r<*n(réc 
de  l'abbaye  de  Westminster.  Ses  titres  passèrent 
à  son  fils  Henri,  comte  de  Ogle,  qui  mourut  le 
26  juillet  1691.  Avec  Henri  le  titre  de  New- 
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casUe  s'eteigiiit  dans  la  (amlle  CaveiidisU.  Oa  a 
du  duc  de  Newcastle  :  La  Méthode  nouvelle 
de  dresser  les  chetmux;  Anvers,  1658,  ia  IbL, 
ayec  42  planclieA  :  ruriginal  était  en  ani^aU,  et 
Tut  traduit  eu  français  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur |)ar  un  liabitaot  da  pajis  wallon.  Le  texte 
an{(lais  n'a  jamais  paru;  mais  uue  traduction 
anglaise  du  texte  Trauçais  a  été  pul>liée  avec 
de»  additions  ;  Londres,  1743,  2  vol  in-fol.  ;  — 
A  new  Mei/iod  and  extraordinartf  invention 
to  dress  horses^  and  work  tàem  aecording  to 
nature;  as  also  to  perfect  nature  b$  Ibe 
subtelely  oj  or/ /Londres,  1667,  in-(bl.  ;  ce 
livre  n'est  pas  une  traduction  du  précédent,  et 
n'en  forme  pas  le  complément  obligé;  il  déve- 
loppe le  même  sujet  à  iia  autre  point  de  vue  ; 
traduit  en  français,  Lomlres,  1671 ,  Paris,  1677, 
in-4°,  il  a  été  longtemps  regardé  comme  un 
traité  classique  en  liippiatrique.  Le;^  autres  ou- 
vrages de  Newcaatle  sont  cinq  cotné<iies,  intitu- 
lées :  The  Sxkle  ;  —  The  country  Cnptaim  ; 
Anvers,  1649;  —  Variety,  1649,  in-12; — 
The  humorous  iovers,  1677,  in-4';  —  The 
tnumphont  widow,  16*77,  in-4*';  on  ignore  si 
la  première  de  ces  pièces  a  jamais  été  imprimée. 
Les  poésies  de  N«*^caf(tle  sont  dispersées  parmi 
celles  de  ia  duchesse  sa  femme.  L.  J. 

Liff  n/  iht  duke  ol  Pfetrcut'ie,  par  la  dnclmae  de 
Wfwcavllf.  —  CUrrndon,  HMorw  qf  the  rfbeUton.  — 
H.  Wulpulr.  Hovai  and  nobU  autkor*^  t  III,  rtilf.  de 
Part   —   Hi'tornphta  BrUnnn^i,  —  Mm^,  Ormmatirm. 

HRWCASTLR  (  Marguerite  Lvcas  ,  «ludiesae 
ot  ),  femme  du  précédent  et  connue  par  de  vo- 
lumineux ouvrages,  naquit  à  Saint  Julio  près 
de  Coirlieitter,  dans  le  comté  d'Essex,  vers  1624, 
ef  moumt  ï  Londres,  en  décemlire  1673.  Son 
père,  sir  Charles  Luiras,  moimil  lorsqoVIié  état 
encore  tout  enfant  ;  elle  fut  élevée  par  les  s<nns 
de  sa  mère,  qui  lui  fit  donnt'r  une  tiunne  érfvra- 
tion.  La  jeune  Marguerite  apprK  la  danse,  la  mu- 
sique et  le  françaÎH  ;  maift  elle  n'apprit  ni  le  grrc 
ni  le  latin ,  et  mm  b*ogra|ihes  ont  regretté  cette 
lacune  dans  son  instruction.  En  1643  elle  se  ren- 
dit à  Oxford,  oii  résidait  alors  Cbarle»  r^  Les 
afîaires  du  roi  d'Angleterre  étaient  dans  un  si 
triste  état  que  paraître  A  sa  cour  était  nn  acte 
de  dévourmenl  qu*  méritMtl  récompense.  L.a 
reine  Henriette  rlHtljût  Marg«eritf|MMir  tille  d'Iion- 
n^iir.  et  IVmmena  avec  elle  en  France.  A  Paris 
Marguerite  raronira  le  marquis  de  N«*iscaiUle, 
réceimneni  arrivé  d' Angleterre.  Un  nariaur  unit 
iMentAt  les  deux  notvles  rxilé<,  également  cheva- 
lrresi|o<>s,  étialeniml  pa^»i«HMi*'S  |M>ur  h**»  iHtrrs 
•I  égah^menl  p.iuvnK.  |^  marquis  et  la  marquise 
de  Newraaile  se  tendtrtmt  d«*  P^ria  il  RitUrrdafn, 
oii  iUi  passèrent  six  moi*,  et  dr  là  i  Anvers,  ou 
ils  sVtaMirent  La  msr4|tii«e  alla  en  An^l^tt-rr*?, 
pour  lAclier  d*y  rerueillir  qoel'iiica  delms  de  la 
fortune  de  son  mari,  et  grâce  a  la  gmuntk&iie  ilc 
plusieurs  membres  des  bmilk^  C'^veii>li«h  et 
Luc« .  die  rapp**n»  «ne  sainme  ciNHi«i^al»le, 
qui  mit  îe  marquis  et  elle  à  l'aliri  dn  tirno  n  prn 
daaile  realedelear  Inag  ttiL  Dt  nUwr  «  As- 


gleterre  «frèa  la  restauration,  elle  s'occup:)  prin- 
cipalement à  compoaer  des  lettres,  des  pièct's  do 
tliéfttre,  des  poèmes,  des  discours  philosophi- 
ques, et4'..  Ole  avait  toujours  près  d'elle  phiMenrs 
jeunes  iilles  qui  hii  servaient  de  secrétairet,  et 
ne  se  relisait  |ms»  de  penr  de  troubler  U  suite 
de  SCS  cooceptioua.  11  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
cette  métliode  elle  ait  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages et  que  ces  ouvrages  aient  peu  de  valeur. 
On  ne  les  reclterche  aujoiird  hiii  que  comme  des 
curiosité»  bibliograpliiques  ;  en  voici  les  titres  :  The 
World's  OUo;  Londres,  l6o6.  in  fol.;  -  Nature 
Pteture,  drawm  bff  foncy's  pencH  to  the  li/e. 
tiens  ce  volume  on  trouve  plusieurs  lécits  fic- 
tifs, des  descriptions  naturelles,  comiques,  tragi- 
ques  et  tragi-comiques,  ftoétiques,  romanesques, 
et  historiques,  en  prose  et  en  vers,  (pielques- 
uns  tout  en  vers,  quelques  autres  tout  en  i^rose, 
quelques-uns  mêlés,  en  partie  en  prose  et  par- 
tie en  fers.  Il  y  a  aussi  quelques  traités  de  mo- 
rale, des  dialogues,  et  à  la  fm  une  histoire  ve- 
ritable;  Londres,  16^,  in  fol.  A  la  tin  de  cet 
ouvrage  ••  trouve  un  curieux  récit  de  la  uais- 
sance,  de  l'éilucation  et  de  la  vie  de  la  duchesse  ; 

—  Grattons  of  divers  sorts  ^  accommodât (d  to 
dieers  places  ;  Londres,  1662,  in-fol.  ;  —  Piays  . 
Londres,  1662;—.  Philosophical  and  phijsical 
0|iiiiioii5  ;  L.oadres,  1663,  in-fol.;—  ifbunvittons 
upon  expérimental phttosophif,  to  which  is  nd- 
ded  the  description  ofa  new  World  ;  l^imire.^ , 
1666,  in-fol.  Cbalroers  prétend  que  James  Hns- 
tow  avait  osomiencé  une  traduction  latine  de  n  i 
ouvrage,  mais  qu'il  y  renonça,  faute  de  pouvoir  U- 
comprendre;  —  PhitosophKol  tetters/>r  tm  dest 
re/iec lions  upon  some  opinions  in  na tarai 
phUosophy ,  tnaintained  by  several  J'amous 
and  tearned  authors  of  this  âge,  expres^ed 
by   wny  of  le  tiers  ;   Londres,    1664,    in  lui  ; 

—  Poems and phannes ;  Londres,  166.1,  i6Ci . 
in-fol; —  ce  XI  sociable  tel  ter  s  ;  liondrfs  . 
1664,  in  fol.  ;  —  The  L\fe  ofthe  thnce  noùfr. 
liight  and  puissant  prince  William  Caven- 
dishe,  duàe,  marquiss  and  en  ri  of  ISewr  i\- 
lle;  Lou'tves,  1667.  in-fol.;  cette  lie  a  ele  tra- 
duite en  latin;  Londres,  166H.  in  fol.;  —  Plai^^ 
never  bejore  prinfed;  Liondres,  i66A  En  I67' 
parut  un  volume  in-fol.,  contenant  des  lettres  et 
poanes  en  l'Iiunneur  de  l'inromparatile  prin- 
cesse MargiM^rile,  dodiesse  de  Ne%vcastle.  Park 
rrmarque  i|ue  t«Mit  le  moiMie  s'était  réuni  peur 
comliler  la  «luciiesse  d'éloge»  detniit»  le  rrctnt 
mnçMêHriis  «le  l^yde  et  le  recteur  de  l*^mbri<lgf 
ius4|u  aTuff»  .SIiadwfHI.  et  qu'd  y  avait  la  de  qiKM 
lounier  unr  tète  deta  alIriuCe  de  la  manie  d  é- 
crire  (scri6eii</i  cnccethes),  L.  J. 

MkHjrwpàin  èrtlfiÊHtnt.  -  H.  WjIpoIt.  AaiNt'  «»^  no- 
àt^  «Nf  **•?%  ^ttt.  à»  tarfc.  -  fUcaol^  #WM.  —  aïof  ra- 
pàta  drmmmttca. 

KBWGASTLB  (  Thomùs  PVUlAfl  HOLM»,  duc 
M  ),  bommr  iiolitiqup  angUia,  »'  «^  1^-*^-  "^^ 
le  17  novembre  1766.  Vnio  un  iMintnp  d  ^at 
qui,  an  dcnâtr  iiède,  a  élé  iMiMS  auées  mi- 


NEWCASTLE 


psa 


lîstre,  et  a  joué  c»  Aii^eterrc  un  rôle  trèa-con* 
■déi  able ,  ^rAre  o«»n  pas  à  set  talents,  non  pas 
i  aea  <iualité>i   et  à   ses  oonnaiAMnces ,  mais 
veaiiiip  uiiiqutiment  à  une  immense  fortune, 
I  sa  naissance,  à  «es  relations  de  fiimille»  et  i 
teA  liaisons  intime»  avec  le  parti  wliig ,  autant 
rfu'à  une  ambition  dévorante.  Il  était  fils  atné 
de   sir  Tlmmas  Peiliam,  irprésenfant  d'une  des 
fainîUfs  les  plus  anciennes  et  les  plus  influentes 
de.    la    ttentry  dans  le  «tomté  de  Sussex.  Son 
père,  qui  sift(ea  bnidemps  au  parlement,  avait 
coiii-tMiiu  a  la  révolution  de  1688»  il  transmit  à 
seA  deux  lils  ses  priBci|>es  politiqui'S.  L'alné  fit  de 
honni'A  <^tU'te«  à  J'nniverslté  de  Cambri<i^e,  et 
f!ii    1711,  à  la  mort  de  son  oncle  maternel    le 
duc  <ie  Keweastle,  il  recueiilil  la  plus  gramle 
partie  de  sa  vaste  fortune,  et  |»ru  après  celle 
«le  yto  pèn*.  A  ravénement  di!  Georges  l*^   il 
gBK»  li  faveur  du  roi  et   de  la  famille  royale 
p»r  le  zèle  extrême  i\u'\\   montra  pour  les  In- 
tel éts  de  la  maiitcMide  Brunswick,  et  fut  sticcei^si- 
veinent  noiinntS  rnmti*  de  Cinre  ,  une  des  di- 
gnités de  \i\  fiiiiùlle  de  sa  mère,  puis  marquiez 
H  fine  de  .y>wcnstte,  avec  réversibilité  de  ces 
litres  sur  H(»n  frère   Henri  Peliiam  et  t^a   posté- 
rit«ï  mâle  (  I7ir>  ).  Ses  {srtndenrs  de  cour  furent 
complétées   i-ar  son    mariage   avec  laty   Hen- 
ri* tte.  fille  du  comte  de  (îoilolpliin  et  p«*tite-lille 
du  ^nmd  (tue  de  MarlbonMif^li,  le  litre  de  lord 
diaintiel'an  de  la  maison  du  roi  et  de  membre 
du  cimM'il  privé  (avril  1717  ),  et  enfin  |>ar  l'or- 
dre de  la  Jarretière  (  marn  1718  '.  L'amMtionde 
WniI  autre  eùl  été  sjiti<>fai;e  ;  mais  il  aspirait  ar- 
demment à  la  dislinctinn  et  à  rinfliience  |M>iiti- 
qne!>.  OHel<|ues   functloiis   (tassit^^res  iw.  tirent 
faVnfliimmer  ses  désirs.  Ainsi,  en  1718,   il  fut 
liin  des  roriimissaires  an^ilais  «pil  sifciierent  le 
traité  d'alliance  intre  le  roi  d'An;(letiMTe,  Tem- 
peifur  et  le  roi  de  France,  et  les  deux  années 
suivantes  un    ds    lords  justiciers    charités    de 
llaiiiilinistiatliMi  du  rovaume  pendant  l'alisenc^ 
du  roi  («eoruesen  Allem«i<;ne.  iùifin,  son  Iteau- 
Irere   Cliaries  Townsliend   et   RolH'rt   WalfHile 
élanl  pirveiiusa  renverser  lord  Carteret,  et  de- 
vernie    les  ciiels  du   mlnlslèie,   ^l'vv<'astie  (ut 
■wiim*^  |»ar   leur  influence   un  des  principaux 
M'iMires  d>:iat,  et  son  frère  Pelliam  i  voir  ce 
III  ;.  «pli   •H'CMiKiit  depuis  deux  ans  un  fioste 
ircoiidtfin*,  attelé  nu  defKirlemeni  de  la  guerre  { 
(  IT2i  -.  (ieoi;;»'s  11  ccintinna  Newc-iistle  dans  les  | 
faiirtioii'«   de   secrétaire  d'Ktat      bien   moins  a 
caMM*  de  ses  talents,   dont  il  n^avait  |>as  une 
hnul**  idée,  qu'a  cause  de  son  devuuemenl  à  ^a 
Binison   et  à  caiis**  du  jcraml  crédit  d<Hit  il  jouis- 
anit    djin^    le   parlement  (  1727  ).  Le  royaume 
joutn^^it  d*une  profonde  |Hiix.  S«idement,   dans 
In  ft|dii>re  f^dilitpie,  les   mnistres  se   livraient 
nox   inlrifsnes  et  aux  rivalités  que  nourrit  Ta- 
ir  flu   |NMivoir.    WaifHtIe   exerçait   sur  eux 
pré|N)nderance   qu'il  devait   surtout  a  ses 
tnleiilA.  Ni'Hc.-ist  e  et  son  frère,  4|ui  en  étaient 
jnlouXt  roineutëreut,  pour  te  délivrer  de  lui,  kà 


disconles  qui  divisaient  la  famille  royale,  et  qui 
avaient  jeté  le  prince  de  Galles  dans  le  paiti  de 
rop|)osition.  Les  deux  Peiham  re^t^rt^nt  dans  le 
cabinet  à  la  chute  de  Wal|M)le.  L'inva>ionda  pré- 
tendant, en  1746,  amena  une  crise  dans  le  minis- 
tère ;  le  roi  voulait  mettre  à  sa  tête  lord  Carteret, 
devenu  comtede  Granville,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents et  pour  qui  il  avait  beaucoup  d'affection.  Les 
Pelliam  se  hâtèrent  de  donner  leur  démission, 
et  telle  était  Tinfluence  tju'ils  exerçaient  \tàT 
leurs  relations  de  famille  et  autres  sur  les  prin- 
cipaux personnages  |H)liiiques  et  au  parlement, 
que  le  roi  ne  put  former  un  ministère,  et  fut 
obligé  d'inviter  les  Peiham  à  reprendre  leurs 
fonctions,  lis  revinrent  triomphants,  plus  puis- 
sants que  jamais.  «  Le  roi  était  à  leur  discrétion, 
et  tout  ce  qu'il  |»ouvait  faire,  dii  Macaulay,  c'é- 
tait de  munnurer  entre  ses  dents  qu'il  était 
bieji  dur  que  Mewca<tle,  qui  était  au  plus  ca 
l>able  d'être  chand)ellan  du  plus  ()etit  prince 
d'Alleina;(nc,  im|HMÙt  ses  conditions  au  roi 
d'Angleterre  (1).  »  liullannées  de  tranquillité  sui- 
virent, années  où  la  minorité,  faible  depuis  la 
défaite  de  lortl  Granville.  ne  cessa  de  s'aflaillir, 
au  point  de  s'effaciT  presque  entièrement.  La 
paix  fut  faite  avec  la  France  et  l'Espagne  en 
1748  Le  priucedcGalles  Fn'Miéric  mourut  en  17âl, 
et  avec  lui  s'étel|;nit  même  rapi>arenci&  d'opposi- 
tion. Tous  les  survivants  distini;ué$  du  parti  qui 
avait  soutenu  \Val(K)le  et  du  |>arti  qui  l'avait 
comlMttu  étaient  unis  sous  son  successeur.  Au 
commencemeut  de  mars  1754,  Henri  Pelluim 
mourut  presque  subitement.  «  Maintenant  je 
n'aurai  plus  de  repos ,  »  s'écria  le  vieux  roi 
quand  il  apprit  cette  nouvelle.  11  avait  bien 
jutié.  Peiham,  sans  être  un  homme  d'État  su- 
|M*rieur,  avait  on  excellent  jugement  et  une  par- 
faite droiture.  11  était  parvenu  à  réunir  et  à 
maintenir  ensemble  les  premiers  talents  du 
royaume,  et  à  diriger,  sans  qu'il  s'en  dout&t,  la 
conduite  de  son  frère,  très-porté  aux  inconsé- 
quences de  tous  genres  Cette  mort  laissait  va- 
cant le  poste  le  plus  élevé  auquel  puisse  aspirer 
un  sujet  anglais,  et  en  même  temps  l'influence 
qui  avait  contenu  tant  d'esprits  ambitieux  et 
turtuilents  était  détruite.  Cinq  jours  après, 
Newcastle  fut  nommé  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Il  eut  assivz  de  présomption  et  d'audace 
|M)ui*  |>enser  qu'il  pouvait  remplaciir  son  frère; 
m;il8  il  était  si  léger,  si  incAinséquent ,  et  en 
même  temps  si  ambitieux  (l'aa^parer  tous  les 
|)ouvoirs,  que  les  deux  ans  de  sa  direction  sii- 
prême  furent  man|uésà  rinférieur  pard'innom- 
ttrables  et  misérables  inliigiit^s.  A  l'extérieur, 
la  guerre  àeSfpf  i4/ii  coinmença  par  des  évé- 
nements aussi  desastreu\  que  honteux  pour 
l'Angleterre  (  t7bG).  Porl-Mahoii  nit  pris  par  le 
mareckal  de  Richelieu,  k  vieux  fat,  dit  Macaulay. 
qui  avait  (>assé  sa  vie,  de  sciy.K  a  soixaide  ans. 
à  séduire  des  ieinmea  dont  il  ne  se  souciait  pa> 
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le  moins  du  monde.»  L*amiral  Byng,  envoyé  de 
Gibraltar  pour  secourir  Poii-Mahoo ,  ne  jugea 
pas  à  propos  d*engager  une  action   avec  l'es- 
cadre française,  et  reyint  sans  avoir  rien  fait. 
L'orgueil  national  indigné  fit  explosion  dans  les 
villes,  dans  les  comtés,  el  la  ville  de  Londres 
demanda  hautement  la  punition  des  ministres. 
Ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  Tamiral  Byng,  et 
le  sacrifièrent.  Cette  concession  ne  calma  pas 
le  patriotisme  irrité,  et  Newcastle  et  ses  collè- 
gues furent  forcés  de  se  démettre  de  leurs  em- 
plois (novembre  1756).  Pilt  devint  secrétaire 
d'Éta  ..  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes.  Cette  nouvelle  administration  dura 
à  peine  cinq  mois.  Le  roi  avait  de  Tantipathie 
pour  Pitl,  el  la  chambre  des  Communes,  rem- 
plie des  créatures  des  Pelliam,  n*élait  pas  très- 
maniable.  Pitt  sentit  la  nécessité  de  désarmer 
Newcastle ,  qui  bien  que  méprisatkie  par  ses  ma- 
nières, son  caractère  et  sa  médiocrité,  n'en  était 
pas  moins    un   ennemi  dangereux,   avec  le- 
quel il  fallait  compter.  L'ambition  de  ce  dernier 
le  disposait  à  des  concessions  pour  son  retour 
au  pouvoir.  Ces  deux  hommes,  si  difl^rents  de 
caractère,  et  naguère  ennemis  mortels,  étaient 
nécessaires  Tun  à  Tautre.  Newcastle  apportait 
au  ministère  l'influence  de  son  rang,  de  sa  ri- 
chesse, surtout  de  ses  relations  politiques;  Pitt, 
l'influence  de  son  incomparable  éloquence,  de  sa 
liante  réputation,  de  son  ardent  patriotisme,  de 
ses  grands  talents.  L'accord  fut  enfin  accompli 
après  bien  des  négociations  (juin  1757  ).  New- 
castle prit  le  trésor,  et  Pitt  devint  secrétaire 
d*État,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes,  et  une  autorité  suprême  pour  la 
guerre  et  les  afTaires  étrangères.  La  mort  de 
Georges  H  ne  changea  rien  à  cet  état  de  choses 
(octobre  1760  ).  Une  série  de  brillants  succès 
au  delio\*S  avait  satisfait  l'orgueil  national.  New- 
castle subissait*  un  peu  à  contre- cœur,  Tasoen- 
dant  de  son  collègue,  qui  avait  rele%é  la  gloire 
de    l'administration;    mais  quand  lord  Bute, 
homme  médiocre,  mais  favori  de  Georges  III, 
prétendit  tout  dominer  et  tout  décider,  le  vieux 
politique  se  révolta  et  se  retira  volontairement 
(  1762).  11  rentra  cependant  dans  les  affaires  en 
176&,et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde  du 
sceau   privé,  qu'il  résigna  l'année  suivante  en 
faveur  de  Pitt.  Il  mourut  peu  après,  sans  laisser 
d'enfants.  Son  titre  principal  passa  à  la  pos- 
térité féminine  de   son  frère,  Henry  Pelharo. 
Horace  Walpole,  qui  ne  l'atmait  pas,  a  tracé  de 
lui  ce  portrait,  qui  est  assez  impartial  pour  être 
ressemblant   :  «  Le  duc  de  Npwra«lle  n*avait 
point  d'orgueil,  et  pourtant  une  vanité  extrême. 
I^  jalousie  a  été  la  grande  source  de  tons  ses 
défauts.  Il  caressait  toujours  ses  ennemis,  pour 
les  enrôler  contre  ses  amis.  Il  n*y  a  point  de 
serviees  qu'il  ne  rendit  aux  uns  et  anx  antres, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au  dessus  de  ces  ser- 
vices ;  alors  il  les  soupçonnait  de  ne  pas  l'aimer 
assez ,  car  an  moncnl  où  ils  avaient  tout  motif 
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de  l'aimer.  Il  prenait  tous  les  moyens  d'exciter 
leur  haine,  en  usant  de  tout  son  pouvoir  f)our 
les  ruiner.  Il  aimait  avec  passion  les  affaires , 
mettait  la  main  à  tout,  et  ne  faisait  rien.  Sei^ 
discours  au  conseil  et  au  parlement  coulaient 
facilement,  avec  abondance  de  mots,  mais  sans 
pensée  et  sans  portée.  D'ime  curiosité  insatiable 
à  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui,  il  gaspillait  à  s'in- 
former le  temps  qu'il  aurait  pu  empto><'r  à 
mériter  des  éloges.  Il  prétendait  à  tout,  et  n'en- 
treprenait rien  sérieusement.  Il  se  laissait  do- 
miner par  une  crainte  étrange  :  il  eût  hasardé  la 
sârcté  du  gouvernement,  sa  vie ,  sa  fortune , 
plutôt  que  d'ouvrir  une  lettre  qui  po«!Tail  loi 
découvrir  pne  conspiration.  Ce  fut  un  sccré- 
I  taire  d'État  sans  esprit,  un  duc  sans  argent,  un 
I  liomme  intrigant  à  l'excès,  incapable  de  garder 
!  un  secret,  un  ministre  méprisé  et  haï  par  son 
maître,  par  tous  les  partis  et  par  ses  collèj»ne*î, 
sans  être  renvoyé  par  aucun  d'entre  eux .  .  Macau  - 
lay  (1)  a  tracé  une  esquisse  piquante  du  carac- 
tère, des  ridicules  et  de  l'ignorance  de  ce  duc 
de  Nt'wastle.  J.  CnANur. 

Lodire,  Porfraift  nf  ilhtstrUms  personaçes.  t.  MI.  - 
Macaulay,  Estais,  Historg  of  Ckatam,  1834,  1H44.  — 
Tairior,  National  portrait yaiterf.  —  C^ctoparna,  En- 
çlish  Bioçraphf.  —  Cb«lmers  .  Biographical  Dtctio- 
narf. 

JSRWCASTLB  (Henrtf  Pclhav  Clinton,  cin- 
quième doc  OB),  homme  politique  an^^lais,  né  à 
Londres,  le  1 1  mai  181 1 .  Il  porta  jusqu'à  la  Tnort 
de  son  père,  en  1851,  le  litre  de  comte  de  Lin- 
coln. En  1831  il  représenta  à  la  chambre  bisst^ 
le  comté  de  Notlingham  et  fut  successivement 
réélu  par  le  m^me  comté  jusqu'en  IHéft.  De 
1834  h  1839  il  remplit  les  fonctions  de  lord  de 
la  trésorerie  et  celles  de  premier  commissain» 
des  bois  et  forêt<,  de  1841  à  18)6.  A  cette  épo- 
que il  se  sépara  de  sir  Robert  Peel  an  sujet  de 
la  question  des  céréales;  cette  défection  fit  reje- 
ter sa  candidature  par  le  comté  de  Notiinpliam  ; 
mais  il  fut  élu  presque  aussilôt  par  le  l¥>ur;; 
de  Falkirk.  Noronié premier  secrétaire  pour  l'Ir- 
lande, il  donna  sa  démission  en  même  temc^ 
qne  Robert  Peel  (1846),  mais  ne  cessa  pas  de 
prendre  une  part  active  aux  discussions  du  |»ar- 
lement,  et  demanda  la  dotation  du  clergé  c^- 
tlioliqoe  irlandais.  En  1851  il  remplaça  son  père 
i  la  cliamlM-e  hante,  et  prit  rang  parmi  les  libé- 
raux modérés;  en  décembre  1852  il  fit  partie  du 
ministère  Aberdeen ,  comme  secrétaire  d'État  de< 
colonies.  En  juin  1854.  qnand  les  hostilités  furent 
commencées  contre  les  Russes,  il  reçut  le  secré- 
tariat de  la  guerre  Après  le  fatal  hiver  de  iKâV- 
1855,  il  fat  rendu  responsable  de  l'extrême  incu- 
rie dans  laqoelleoo  avait  laissé  les  troupes  de  Cri- 
mée; attaqué  avec  violence  dans  le  pariement, 
il  se  rféfendil  avec  autant  d'adresse  que  de  mo- 
dération ;  mais  le  cabinet  ne  pot  s'empêcher  de 
le  sacrifier  i  l'animosité  de  te  multitode,  qui 
mettait  sur  le  compte  de  son  iaeipscité  lous  les 
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Mwx  qo'aTait  ooeaftioDnés  une  saivon  rigoa-  | 
ma»e.  Il  résigna  son  portefeuille  entre  les  mains 
et  lord  Panmure,  qni  rendit  justice  aa  patrio- 
tlnine  de  son  prédécesseur,  et  il  s'embarqua  pour 
Tiftiter  la    Crimée.  Au  mois  de  juillet  1855  il 
remplaça  lord  John  Rnssell  comme  ministre  ' 
des  colonies,  et  après  avoir  cessé  d'exercer  ces  | 
f6nrtions,  sous  l'administration  de  lord  Derby,  il 
les  reprit  en  juin  1S59,  lorsque  lord  Palmerston 
revint  au  pouvoir.  A.  II.-t. 

3len  of  tke  tim».  —  Tkê  PttrlUunmUarf  eompanion. 

NBWCA8TLB  (ffUfUeS  DE).    VOff,  HCGUBS. 

nvLWCOum  (Thomas),  poète  anglais,  né  en 
1675,  mort  vers  1766.  Il  était  fils  d'un  ecclé- 
aîastique  du  comté  de  Herefonl  et  petit-fils ,  du 
côté  de  sa  mère,  du  célèbre  poète  Spenser.  Élevé 
à  Osford,  il  devint  chapelain  du  deuxième  duc 
de  Ridimond  et  recteur  de  Stopham ,  dans  le 
Sussrx.  De  twnne  heure  il  cultiva  la  poésie,  et 
en  conserva  le  goût  jusque  dans  un  ftge  avancé  ; 
ii  ses  vers  ne  le  tirèrent  pas  de  la  pauvreté ,  ils 
lui  valurent  quelque  réputation  et  Tamitié  d'Ed- 
ward Young,  le  |)oëte  des  ISuiCs.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Bibliotheca,  petit  potMme 
estimé,  qui  parut  en  1718  et  fut  réimprimé,  ainsi 
que  d'autres  pièces  de  lui,  dans  la  Select  col- 
lection of  miscellany  poetns  de  Mchols;  — 
ne  last  judgment  of  tnen  and  angels;  Lon- 
•Ires,  1723,  in-fol.,  épopée  en  douze  livres,  dans 
ia  manière  de  Milton;  —  An  ode  upon  the 
peace  of  Utrecht;  —  The  Manners  of  the  ti- 
mes,  in  VU  satires;  —  A  Collection  of  odes 
and  epigrams  occasioned  by  the  success  o/ 
the  British  amis  in  Germany;  1743;  —  The 
Consummation,  a  sacred  ode  on  the  final  dis- 
solution oj  the  world;  1751,  in-4'';  —  A  mis- 
eeilameoui  collection  of  original  poems^odes, 
epistlêSf  translations,  written  chiefly  on  po- 
Uiical  and  moral  subjects;  Londres,  1756, 
9r.  in-4**;  —  JS'ovus  epigrammatum  delectus, 
or  original  State  epigrams  and  minor  odes, 
Muited  to  the  times  ;  ibid.,  17G0,  in-8o;  —  The 
retkrêd pénitent;  ibid.,  1760,  in- 12  :  paraphrase 
poétique  d'un  morceau  d* Young;  —  The  Death 
of  Abel,  a  sacred  poem;  ibid.,  1763,  in-12: 
imité  de  Gessner;  —  Hervey's  Méditations,  in 
blank  verse;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-12.  On  at- 
tribue à  Newcomb  un  poème ,  On  the  nature 
and  progress  of  the  soûl  (1743),  qui  tient  i  la 
fois  du  panégyrique  et  de  la  satire.  K. 

dulmcn,  General  biogr.  dietlcnarw. 

2IBWGOMB  (William) ,  prélat  anglais,  né  le 
10  avril  1729,  à  Bartoo-le-Clay  (comté de  Bed- 
lord),  mort  le  1 1  janvier  1800,4  Dublin.  Il  prit  ses 
fP'ades  à  Tuniversitéd^Oxford,  et  s'y  lit  beaucoup 
de  réputation  comme  gouverneur  particulier 
(lai/or);  un  de  ses  plus  brillants  disciples  fut 
■'orateur  Charles  Fux.  Attaché  comme  chape- 
lain à  la  maison  du  comte  d'Ifertford ,  vice-roi 
d'Irlande  (1765),  il  occupa  successivement  les 
épiscopaux  de  Dromorc  (1766),  d'Ossory  | 
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j(1775)  et  de  Waterford  (1779),  et  devint  en  jan- 
vier 1795  archevêque  d'Armagli  et  primat  d'Ir- 
lande. Il  se  rendit  recommandable  par  Tt^tude 
constante  et  approfondie  qu'il  fit  des  Écritures 
saintes,  à  TinterpréUtion  desquelles  il  avait 
voué  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  An  Harmony  of  the  Gospels;  Londres, 
1778,  in-fol.  :  ouvrage  qui  amena  entre  lui  et 
Priestley  une  discussion  touchant  la  durée  du 
ministère  de  Jésus,  que  Priestley  fixait  au 
moins  à  trois  années  ;  —  Observations  on  our 
Lord*s  conduct  as  a  divine  instructor  ;  1782, 
in-12;—  An  attempt  towards  an  improved 
version  of  the  prophet  Ezekiel;  1788,  in-4'; 
—  An  historical  view  ofthe  English  Biblical 
translations  ;  Dublin,  1792,  in-8*;  —  Attempt 
towards  revising  our  English  translations  of 
the  Greek  Scriplures,  or  the  new  covenant  of 
Jesus' Christ  :  ouvrage  posthume  où  iNowcome 
indique  les  moyens  d'améliorer  les  Bibles  an- 
glaises d'après  les  corrections  indi(]uécs  par  la 
critique.  K. 

liées,  Cfcloptedia.  —  GenUematCf  MagaxAne,  LXX. 

RBWCOMBR  (  Thomas  ),  mécanicien  anglais, 
né  à  Darmouth,  en  Devonshire ,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quin- 
caillier ou  forgeron ,  car  il  est  désigné  dans  les 
biographies  anglaises  tantôt  comme  ironmon- 
ger  et  tantôt  comme  blacksmitht  Newcomen 
avait  quelque  instruction ,  et  était  en  com- 
merce de  lettres  avec  R.  Hooke,  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres,  l'un  des  savants  les 
plus  ingénieux  dont  l'Angleterre  puisse  se  glori- 
fier. Un  préjugé  national  lui  a  attribué  l'inven- 
tion de  la  machine  d'épuisement  qui  porte  son 
nom  et  qu'on  appelle  aussi  machine  atmosphé- 
rique. Revendiquant  cette  gloire  pour  la  France, 
Arago  a  victorieusement  prouvé  contre  M.  Biot 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  à  l'Académie 
des  sciences  que  cette  machine ,  la  première  qui 
ait  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie, 
n'est,  sauf  quelques  déteils  de  construction, 
autre  chose  que  la  machine  proposée  en  1690 
et  1695  par  Denis  Papin  (  voy.  ce  nom  ),  et  qu'i! 
avait  essayée  en  petit.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre ,  on  remarque  en  efTet  un  cylindre  on 
corps  de  pompe  métellique  vertical,  fermé 
par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un  pis- 
ton bien  ajuste  destiné  à  le  parcourir  sur 
toute  sa  longueur.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre, 
le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s'opère 
par  l'efTet  d'un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  et  la  remplir.  Dans  la 
machine  anglaise,  comme  dans  celle  de  Papin , 
dès  que  le  piston  est  parvenu  à  l'extrémité  de 
sa  course  ascendante,  on  condense  la  vapeur  qui 
l'y  avait  poussé,  on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
la  caiMcité  qu'il  vient  de  parcourir,  et  l'atmos- 
phère la  force  alors  à  descendre.  La  condensa- 
tion, disait  Papin,  doit  être  opérée  par  le 
froid;  c'est  aussi  par  le  froid  que  Newcomen, 
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John  Ca^Iey,  vitrier  (  a  glazier)  et  le  capitaine 
Savery,  tous  trois  associés,  se  déterrassent  de 
la  vapeur  qui  contretNdancerait  la  pression  at- 
roospliérique.  Entre  plusieurs  dij/érenies 
constructions  qu*onpeut  imaginer  pour" cela 
(  ce  sont  les  propres  expressions  du  mécanicien 
blésois),  les  mécaniciens  anglais  en  adoptèrent 
une ,  assurément  préférak>le  de  beaucoup  dans 
une  machine  en  grand  à  celle  que  Papin  avait 
lui-même  employée  dans  les  e\{)érieoces  faites 


huitième  siècle,  l'art  de  construire  de  grands 
corps  de  pompe  parfaitement  cylindriques ,  et 
celui  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  pistons 
mobiles  qui  les  fermassent  hermétiquement, 
étaient  presque  encore  dans  l'enfance.  Aussi 
dans  la  machine  établie  en  1705  par  Newcomen, 
pour  empêcher  la  vapeur  de  s'échapper  par  les 
interstices  compris  entre  la  surface  du  cylindre 
et  les  bords  du  piston,  ce  piston  était-il  cons- 
tamment couvert  h  sa  surface  supérieure  d'une 


avec  son  petit  modèle.  Au  lien  d'enlever  le  feu ,  |i  couche  d'e^u  qifi  pénétrait  dans  tous  les  vidrs  et 


comme  le  pratiquait  simplement  celui-ci ,  New- 
comen  et  ses  associés  faisaient  couler  une  atran» 
dante  quantité  d'eau  froide  dans  l'espace  annu- 
laire, compris  entre  les  parois  extérieures  du 
corps  de  pompe  et  un  second  c>lindre  un  peu 
plus  grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroi* 
dissement  se  communiquait  ainsi  peu  ^  peu  à 
toute  l'épaisseur  du  métal,  et  bientôt  atteignait 
la  vapeur  elle-même.  Ainsi  rooditiée  quant  à  la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  aqueuse,  la  ma- 
chine de  Papin  prit  en  Angleterre  le  nom  de  ma- 
chine de  AetDcomen ,  et  excitant  au  plus  haut 
degré  l'attention  des  propriétaires  de  mines  de 
Comouailles,  elle  sembla,  dès  le  début,  fournir 
une  solution  inespérée  d'un  problème  dont  la 
difficulté  était  particulièrement  démontrée  par 
les  tentatives  infnictueuses  faites  jusqu'alors  par 
le  capitaine  Savery.  Ne^ comen  et  Cawley  solli- 
citèrent une  patente  ;  mais  Savery  s'opposa  à  ce 
qu'elle  leur  fût  délivrée,  en  vertu  d'un  privilège 
exclusif  dont  il  «tait  déjà  en  possession,  et  con- 
cernant le  moyen  de  produire  le  vide  par  le  re- 
IhMdissement  de  la  vapeur.  Comme  quaker, 
Newoomen  répugnait  i  toute  contestation  judi- 
ciaire; aussi  pour  évit^  tout  ce  qui  pouvait  Ten- 
tratner  dans  un  procès,  il  consentit  à  ce  que  la 
fMtente  fût,  en  170à,  prise  au  nom  et  au  profit 
des  trois  compétiteurs,  qui  s'attribuèrent  ainsi , 
dans  le  projet  emprunté  à  Papin ,  Newooroen  et 
Cawley,  l'idée  de  la  machine  à  vapeur  à  piston^ 
et  Savery,  celle  de  la  condensation.  Dans  les 
arts  comme  dans  les  sciences,  dit  Araga,  le  dér- 
iver venu  est  censé  avoir  en  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers;  tonte  déclaration 
négative  à  cet  égard  est  sans  valeur.  La  publi- 
cation des  Mémoires  que  Papin  a  écrits  sur  la 
machine  atmosphérique  étant  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  fMitentes  de  Newcomea  et  de  Savery, 
on  ne  peut  avoir  aucun  motif  de  rechercher  si  la 
nachme  anglaise  est  ou  n*est  pas  une  copie  : 
dans  la  règle,  elle  est  une  copie,  fiuisqu'eUe 
ressemble  à  la  machine  de  Papin  et  qu'elfe  est 
Tenue  après;  mais  on  sait  de  plus,  dails  ce  cas 
particulier,  que  le»  projets  du  physidcn  français 
étaient  connus  de  Newconien ,  qui ,  ainsi  qu'il 
résulte  de  diverses  notes  tro«ivées  dans  les  pa- 
piers de  R.  Hooke,  avait  plusieurs  fois  cont^ultè 
ce  savant,  avant  de  se  livrer  à  ses  essais. 
Et  alors,  dans  les  confidences  de  l'hitimitr, 
c  était  bien  la  machine  française  que  Newoinen 
voulait  exécuter.  An  comniencenieitf  du  dix- 
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les  rempli-ssait.  Un  jour  qu'une  machine  de  ce 
genre  fonctionnait  sous  les  yeii\  des  constnic  - 
teurs  anglais ,  ce  fut  avec  une  surprise  extrême 
qu'ils  virent  le  piston  descendre  plu^ieu^s  fois  de 
suite,  beaucoup  plus  rapidement  que  de  cou- 
tume. Cette  vitesse  leur  panit  d'autant  plus 
étrange  que  le  refroidissement  produit  par  le 
courant  d'eau  froide  qui  descendait  extérieure- 
ment le  long  de  la  rurface  du  corps  de  pornpe , 
n'avait  amené  jusque-là  qu'assez  lentement  la 
condensation  de  la  vapeur  intérieure.  Après  vé- 
rification, il  fut  constaté  que  ce  jour- la  le  phé- 
nomène s'opérait  d'une  tout  antre  manière  :  le 
piston  se  trouvant  accidentellement  percé  d'un 
petit  trou,  l'eau  froide,  qui  le  recouvrait  tombait, 
dans  fintérieur  même  du  cylindre  par  gout- 
telettes^ à  travers  la  vapeur,  la  refroidissait, 
et  dès  lors  la  condensait  plus  rapidement.  De- 
puis cette  époque ,  on  a  muni  les  machines  at- 
mosphériques d'une  ouverture  en  |>ompe  d'ar- 
rosoir, c'est  de  là  que  part  la  pluio  d'eau  froide 
qui  ^e  répand  dans  la  capacité  du  cylindre,  et  y 
condense  la  vapeur  au  moment  où  le  piston  doit 
devendre.  Le  reiroidissement  extérieur  si*  trouv.> 
ainsi  supprimé,  et  les  va-et-vient  sont  tieancotip 
plus  prompts.  C^tte  importante  amélioration  fut. 
comme  tant  d'autres,  le  résultat  d'un  heureux 
hasard;  il  est  toutefois  regrettable  de  ne  {k>u- 
voir  point  désigner  celui  des  trois  associas  dont 
l'esprit  inventif  vit  sur-le>champ  dans  un  f.'.it 
aussi  fortuit  le  principe  d'un  perfectionn'^- 
ment  qu'on  retrouve  encore  dans  les  macliines 
d'aujourd'hui  ;  mais  la  tradition  ne  nous  a  rien 
appris  à  cet  égard.  Elle  est  également  muette  sur 
le  lieu  et  la  date  précise  de  la  mort  de  Nrwcorncn. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  luirfaitement  progvi 
que  Papin  est  le  premier  qni  ait  combiné  en 
1690  dans  une  même  madiine  à  feu  et  à  pi>ton 
la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  propriété 
dont  cette  vapeur  jouit  de  se  précipiter  par  le 
froid ,  ef  que  Newoomen  et  ses  associés  ont  vu 
les  premiers  en  1705  seulement  que,  pour  ame- 
ner une  précipitation  prompte  de  la  vapeur 
aqueuse,  il  fallait  que  l'eau  d'injection  se  ré- 
pandit sous  forme  de  couttelettes  dans  la  inas^' 
même  de  ci*tte  vapeur.  I.e<  biographes  aogiai<, 
dont  plusieurs  savants  français  ont  adopté  san^ 
réserve  les  opinions,  son*,  loin  d'avoir  fait  à  C4>lt«> 
occasion  des  recherrbes  particulière»  et  d'a\oir 
consulté  les  sources  originales,  et  Ton  peut  aftir- 
mer  avee  certitude  qu'entraînés  par  le  préjugé 
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■ational,  ils  n*ont  point  tenu  compte  des  écrits  de 
Salomon  de  Cau\  ni  peat-ètre  mtoie  de  ceux  de 
Papin.  A  chacun  selon  ses  œuvres.  H.  Fisqdbt. 

AraRo,  jénnvairt  det  lonçU.,  aiuk  IttT.  —  Papio,  Re- 
^•urU  lir  dirrrses  pUcfs  ttmekant quelques  noutetles  ma^ 
Chine*  ;  (.ainrl,  1«K,  ta-lS.  ->  John  Roblson,  Â  SffStemof 
iHrchaiural  PhUosopàt,  t  11,  p.  4é  et  M.  -  R.  SUurt, 
Jiitt.  dcseripUce  de  la  wuieàine  a  vajMur;i8f7,  l  toL 
in-it. 

RRWDIGATB  (Sir/?o^^),  antiquaire  anglais, 

ii(^  le  30  mai  1719,  àArburyCcomtéde  Warwick), 

mort  le  25  novembre  1806,  dans  le  même  lieu. 

Élu  député  en  1742  par  le  comté  de  Middlesex, 

îl  représenta,  de  1751  à  1780,  Tuniversité  d'Ox- 

foni  à  la  chambre  des  communes.  Joignant  à 

uno  érudition  étendue  le  goût  des  arts  du  dessin, 

il  fit  plusieurs  royages  eu  Italie ,  et  en  rapporta 

un  grêod  nombre  de  monument^  antiques ,  de 

statues  et  de  tableauv.  Contrairement  à  Topi- 

aion   exposée  par    Whittakcr    sur  ritinéraire 

d*Annibal,  il  prétendit  que  le  héros  carthaginois, 

«près  avoir  quitté  Lyon ,  avait  remonté  le  Rhône 

Josqu'à  Seyssol,  traversé  le  grand  Saint-Bernard 

et  débouché  dans  la  vallée  d'Aàti.  Il  dota  Tuni- 

Tersité  d'Oxford  de  livres  rares  et  d'objets  d'art, 

€t  y  fonda  différents  prix.  K. 

Centletnan'i  Magaiinê,  LXXVll. 

*  HEWMAX  (/o^n-Z^enry),  théologien  anglais, 
oele  21  février  1801,  à  Londres.  Sa  mère  appar- 
tenait à  une  famille  de  protestants  réfugiés  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  Tédit  de  Man- 
tes. Son  père,  associé  dans  une  maison  de  ban- 
que, lit  de  mauvaises  affaires  en  1815,  déposa 
son  bilan,  et  paya  intégralement  tous  ses  créan- 
ciers. Après  avoir  aciie\é  ses  études  à  Tuniver- 
sîté  d*0\ford,  le  jeune  Kewman  obtint  au  con- 
cours une   place  d'agrégé  au  collège   d'Oriel 
<I822;,  et  revutles  ordres  (1824).  A  cette  époque 
rarche\éque  de  Duk>lin  Whatcly  le  prit  en  af- 
fection, lui  confia  quelques  travaux  et  le  lit  at- 
tacher à  la  rédaction  de  VEncyclopa'dia  métro- 
foiitana.  Il  remplit  à  Oxford  d'autres  fonctions, 
tdles  que  celles  de  gouverneur  particulier,  d'exa- 
teur  public  et  de   prédicateur;  appelé  en 
lo^o  à  la  cure  de  Sainte-Marie,  qu'il  occupa  jus- 
qa*efli  1843,  il  acquit  par  ses  8i>rmons  beaucoup 
d^iofluence  sur  les  étudiants,  et  commença  de 
jeter  les  bases  de  ce  système  religieux  auquel 
le  doctear  Pusey,  son  maître,  devait  attadier 
son  nom.  Ce  qu'on  a  appelé  «  le  mouvement 
d'OiLford  >*  débuta  en  juin  1833  par  un  sermon 
de  M.  Keble,  imprimé  sous  le  titre  de  IS'alional 
apasiacy.  Quelques  mois  auparavant  avait  paru 
là  publication  pério^lique  des  Oxford  Tracts, 
qui  causa  une  si  profonde  sensation  en  Angle- 
terre. MM.  Ncwman,  Pusey,  Keble,  William, 
Falmer,  Perceval  et  autres,  qui  la  rédigeaient, 
i*étaipnt  d'abord  déclarés  les  diampions  de  la 
kaote  Église  et  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  à 
Il  direction  spirituelle  du  peuple;  peu  à  peu ,  et 
a  mesure  qu'ils  s'écartaient  des  principes  de  la 
rtfbrroe.  on  les  vit  se  rapprocher  de  la  foi  ro- 
maine. Quant  à  >*ew[r.an,  un  des  plus  fougueux 
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dissidents,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  sincé* 
rite  de  ses  opinions  religieuses  lorsqu'il  eut  mis 
au  jour  The  Arians  of  the  iT'*  cfw^iiry  (1834)^ 
sorte  de  manifeste  de  la  secte  nouvelle.  Ce  fut 
lui  qui  en  1841  ferma  la  série  des  Oxford  Tracts 
par  une  brochure,  la  quatre-vingt-dixième,  où 
il  s'efforça  de  prouver  qu'un  ecclésiastique  an- 
glais pouvait  souscrire  aux  trente-neuf  articles 
<le  la  constitution  du  clergé  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  la  religion  catholique.  Les  chefs  de 
l'université  s'émurent  d'une  proposition  si  hété- 
rodoxe; l'évoque  d'Oxford  intervini,  et  M.  New- 
man  encourut  une  censure  publique.  Il  aban- 
donna alors  l'université,  et  se  retira  avec  quelques 
disciples  dans  un  village  voisin,  où  il  mena  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vie  d'un  reclus.  En  1845 
il  se  rendit  à  Rome,  et  abjura  en  présence  du 
pape.  £n  1848  il  repassa  en  Angleterre,  et  après 
avoir  dirigé  à  Hirmingham  une  association  reli- 
gieuse qui  se  rattachait  à  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  Neri,  il  devint  en  1852  recteur  de 
l'université  catholique,  dont  la  création  venait 
d'être  autorisée  à  Dublin.  L  année  précédente  il 
avait,  dans  ses  Lectures  on  catholicism  in  En- 
gland  f  attaqué  d'une  façon  peu  mesurée  un 
prêtre  romain,  G.  Achilli,  qui  s'était  converti  à 
l'anglicanisme,  et  s'était  vu  condamner  pour  dif- 
famation à  une  amende  de  100 liv.  st.  (2,500  fr.); 
l'amende  et  les  frais  du  procès,  qui  avait  eu  uo 
grand  retentissement  parmi  les  catholiques, 
furent  payés  par  des  souscriptions  publiques, 
recueillies  jusque  sur  le  continent.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Newman  :  Lei- 
ters  on  certain  di/ficuUies  ;  1850;  —  Dis^ 
courses  addressed  ta  miçaed  congrégations , 
1850,  in  8**;  trad.  en  français  par  un  des  rédac- 
teurs de  V Univers  (2®édit.  ;  Paris,  1853,  in-S»). 
^iiRWMAii  (Francis- TFi//}am),  Uiéologien 
protestant,  frère  du  précédent,  né  en  1805,  à 
Londres.  Après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  d'Ealing,  il  entra  à  l'université  d'Oxford, 
et  y  obtint  en  1826  le  rang  d'agrégé.  De  1830  à 
1833  il  voyagea  en  Orient,  fut  attaché  au  col- 
lège de  Bristol  (1834)  et  à  celui  de  Manchester 
(1840),  et  devint  en  1846  professeur  de  langue  et 
de  littérature  latines  à  Tuniversité  de  Londres. 
Un  moment  entraîné  par  l'exemple  de  son  frère, 
il  n'a  pas  tardé  à  prendre  une  voie  opposée ,  et 
tout  en  combattant  la  suprématie  de  la  haute 
Église,  il  s'est  rangé  parmi  les  défenseurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  des  principes  de 
la  réforme.  11  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  soûl ,  ils 
sorrows  and  aspirations;  Londres,  1841;  plus, 
édit.  ;  —  Cathoiic  union  :  essays  towards  a 
ChurchoJ  the  future  and  the  organisation  of 
phUanthropy;  ibid.,  1844;  —  A  statu  Church 
not  de/ensible  ;  1846;  —i4  history  of  the  He- 
brew  monarchy  from  the  administration  oj 
Samuel  to  the  Babylonish  captivity ;  1847; 
2*  édit.,  1853,  in-8'  ;  —  Four  lectures  on  the 
contrasts  of  ancient  and  modem    history  ; 
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1847;  —  An  appeaî  to  Uiê  middle  classée  on 
the  urgent  necessiiy  of  numerotu  radical 
re/orms,  ftnaneial  and  organic;  1848;  — 
Phases  offaith,  or  passages  from  the  history 
(/  my  creed  ;  1850;  —  A  collection  of  poetry 
for  the  practice  of  elocution;  1850;  —  The 
Crimes  of  the  house  of  Hapsburg  against  its 
own  liège  subjects  ;  1851  ;  —  Lectures  on  poli- 
tical  economy;  1851;  —  Régal  Rome,  an  in- 
troduction to  Roman  history;  Londres,  1852, 
jn-8**;  —  The  odes  of  Horace;  ibid.,  1853;  — 
The  Iliad  of  Homer  ;  ibid.,  1856  :  cc«  deux  tra- 
ductions sont  en  Ters  blancs.  M.  Francis  New- 
man  a  fourni  des  articles  aux  Westminster 
Eclectic  et  Prospective  Reviews ,  et  il  a  édité 
en  1843  une  Tersion  anglaise  des  Knglish  uni' 
versities  d'Huber,  et  en  1853  les  Select  sket- 
ehes  of  Kossuth, 

Jfen  Of  the  Tiwu.  —  Cgelop.  of  BnçHth  ÎUerûtmre 

TfEWSRi  (Saint  Alex.).  Voy.  Alexandre. 

NEWTON  (Thomas),  littérateur  anglais, 
mort  en  1607,  dans  le  comté  d*Essex.  H  eut  pour 
premier  maître  Brownswerd ,  un  des  bons  lati- 
nistes du  temps,  et  fréquenta  les  uniTersités 
d'Oxford  et  de  Cambridge.  Après  avoir  reçu  les 
ordres ,  il  obtint ,  par  la  protection  du  comte 
d'Essex,  la  direction  du  collège  de  Macclesfieid , 
et  en  1583  la  cure  de  Little  Ilford,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  TÎe,  entre  les  triples  fonctions  de 
pasteur,  de  médecin  et  de  maître  d*éoole.  On  a 
de  lui  :  A  notable  history  of  the  Saraeens , 
draum  oui  of  Ang,  Curio,  in  lit  books  ;  Lon- 
dres, 1575,  in-4*;  —  Approved  médianes  and 
cordial  precepts  ;  i\Aâ:,  1580,  in-8*;  —  Illus- 
trium  aliquot  Anglorum  encomia;  ilw)., 
1589,  in-4*,  à  la  suite  des  Encomia  de  Leland  ; 
—  Atropoion  Delion^  or  the  death  of  Délia; 
ibid.,  1603,  in-4%  élégie  sur  la  mort  de  la  rdne 
Elisabeth  ;  —  A  pleosant  new  history,  or  a 
fragrant  posy  mode  of  three  flowers.  Rose, 
Rosalynd  and  Rosemary;  ibid.,  1604.  Il  est 
aussi  l'autenr  de  plosieors  traductions,  telles 
que  Direction  for  the  health  of  maçistrates 
and  students  (Londres,  1S&4,  in-12),  de  Gra- 
tarolus,  Touehstone  of  complexions  (ibid., 
1S81,  in  8«),  de  Lemnius,  ef  ThebaU  (1581)  de 
Sénèque,  etc.,  ef  Pulteney  lui  attribue  on  Her- 
bal  to  the  Bible,  imprimé  en  1587,  in-S*.    K. 

Wood.  Mhenm  Oxom.,  I.  ~  Warton,  HUt.  </  poetrf. 
->  Ltmmu,  Environs,  IV.  »  Palleoey,  SUUhu. 

ifKWTON  {John),  matliématictea  anglais,  né 
en  1623,  à  Oundle  (comté  de  Nortliampton),  mort 
le  25  déceml>re  1678,  à  Ross.  IJ  prit  ses  grades  à 
Oxford,  et  reçut  en  1661,  avec  le  litre  de  chape- 
lain du  roi,  la  cure  de  Ross.  Il  s'appliqua  avec 
snccès  à  Tétode  des  sciences,  et  a  laissé  phi- 
sieurt  ouvrages  d'une  ntilité  pratique;  nous  d- 
terotts  de  lui  :  Astronomia  britannica  ;  Lon- 
dres, 1656,  in -4*;  —  Help  to  ealculatton, 
with  tables  of  deelination,  ascension,  etc.; 
ibiiU,  1657,  in-4';  —  Triyonometria  Mtan- 
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ntea,  in  II  books;  ibid.,  1658,  in-fol.;  lo 
deuxième  livre  est  traduit  du  latin  d'Henri  Gf>!- 
librand;  —  Geomeirical  trigonometry  ;  1039, 
—  Mathematical  éléments;  I66O,  in-4°,  — 
A  perpétuai  diary  or  almanac;  1662;  —  Th-- 
Ruleofinterests  ;  1668,  in-80  ;  —  Art  o/piac- 
tical  gauging;  1669;  — The  art  0/ nalum! 
arithmetic;  1671,  in-S";  —  The  English  aca- 
demy;  1677,  in-S**;  —  Introduction  to  rjct- 
graphy;  1678,  in-8*.  K. 

Wood,  jéthenm  Oxon^  II.  —  Martin ,  Hiog.  phil. 

ifKWTOii  {Isaac),  l'un  des  plu.s  grands  pu- 
nies scientiâques de  l'humanité,  naquit  à  NVouls- 
thorpe,  petit  village  du  comté  de  Lincoln,  i - 
25  décembre  (jour  de  Noél)  1642,  l'année  mOintt 
de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  le  20  mars 
1727,  à  Londres.  Comme  Kepler  et  Voltaire,  il 
vint  au  monde  avec  un  corps  extrêmement 
débile.  Son  père  était  fermier;  sa  mère,  Anin' 
Ayscough,  devenue  veuve  peu  de  mois  a()iès  son 
premier  mariage,  se  remaria  avec  Barnabe > 
Smith,  recteur  de  Nortbwilham.  L'enfant  ve-^ 
nait  d'entrer  dans  sa  quatrième  année;  il  fut 
confié  aux  soins  de  sa  grand'-mère,  qui  lui  tit 
apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  aux 
écoles  primaires  de  Skillington  et  Stoke,  deux 
liaroeaux  voisins  de  Woolslhorpe.  A  Tâge  de 
donie  ans  il  fut  envoyé  àTéeole  publique  de  Gran 
tbam  et  logé  chez  Clark,  apothicaire  de  Tendroir. 
Newton  aimait  à  raconter  lui-même  qu'il  avait 
été  d'abord  très-inattentif  et  l'un  des  demier> 
élèves  de  sa  classe.  Au  lieu  d'aimer  la  société  dr 
ses  camarades,  il  s'amusait  à  de  petits  ouvra;:es 
de  mécanique,  parmi  lesquels  on  cite  une  espèce' 
de  depshydre  et  on  moulin  à  venL  A  défaut  de 
vent,  le  moulin  était  mis  en  mouvement  par  un^ 
sowris»meuni€r,  ainsi  appelée  parce  que  ce  i»etit 
rongeur  prélevait,  pour  sa  consommation  ,  unr 
partie  de  la  larine  qu*il  produisait.  Pendant  >on 
séjour  à  Gnmthara,  le  jeone  Isaac  inventa  aussi 
un  char  que  la  personne  qui  y  était  assise  faisait 
elle-même  nMuvoir.  On  rapporte  encore  que 
pour  faire  peur  la  nuit  aux  gens  de  la  campagne 
il  attachait  des  Unièmes  en  papier  ï  la  queue  d*^ 
eerfs-voUnts.  Les  murs  de  sa  petite  ciiambrr 
était  couverts  de  destins  et  de  peintures  de  toute  < 
sortes,  faits  d'après  son  imagination  ou  d'après 
nature.  On  cite  aussi  de  l'éooUer  de  Grantham 
ptusieors  essais  de  poésie,  qui  sont  aujourd'hui 
avidement  recherchés  par  les  amateurs.  S'il 
fuyait  les  jeax  bruyants  de  ses  camarades,  il  se 
plaisait  dans  la  compagnie  des  jeunes  personnes 
qui  demeuraient  aussi  chez  maître  Clark,  l/unc 
(Telles,  W^  Storay,  paraissait  lui  avoir  inspin* 
on  véritable  attachement  Elle  se  maria,  dans  la 
soite.  deux  fois,  et  s'appelait,  en  dernier  lim, 
M*«  Vincent.  Newton,  au  faite  de  sa  renommée, 
ne  manquait  jamais  de  la  visiter  dans  ses  voyag«^> 
an  pays  natal,  et  la  tira,  dit-oo,  elle  et  sa  fa- 
mille, plus  d'nne  fois  d'embarras  pécuniaires. 

Le  jeune  Isaac  lot  destiné  par  sa  mère,  rede> 
venue  vcore  en  1656,  à  gérer  les  bieet  de  la 
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ferme  de  Wootethorfte.où  elle  s^était  retirée  «rec 
trois  enfants  de  son  second  mariage.  Les  aame- 
<lis  elle  l'envoyait  au  marché  deGrantham»  en 
€oini)agnie  d'un  vieux  serviteur;  mais,  pendant 
que  son  mentor  était  occupé  à  débattre  le  prix 
de  ses    produits   agricoles,   Tapprenti  fermier 
allait  étudier  derrière  one   haÎËÙ  An  lieu   de 
garder  les  troupeaux ,  il  laissait  vacbes  et  brebis 
courir  à  l'aventure.  Usant,  sous  nn  arbre,  les 
vieux  livres  qu^l  avait  empruntés  à  l'apothicaire. 
Voyant  combien  il  était  impropre  à  Tétat  d'agro- 
nome, sa  mère  le  renvoya  à  l'école  de  Gran- 
ttiam,  d'où  il  passa,  en  juin  1661,  au  collège  de 
1.1  Trinité  à  Cambridge  (1).  Les  premiers  ou- 
>  rnges  qu'il  parait  y  avoir  étudiés  à  fond  sont 
I.i  Logique  de  Sanderson  et  VOpOque  de  Kepler, 
i'tieotdt  le  désir  de  se  familiariser  avec  l'astrolo- 
;;ie  loi  fit  abonler  l'étude  des  mathématiques.  Il 
se  procura  dbnc  un  Euclide  en  anglais  ;  mais  les 
théorèmes  de  cet  auteur  lui  semblaient  si  évidents 
qnll  s'étonnait  qu'on  eAt  pu  songer  seulement  à 
ies  démontrer  (?,)•  «  ^n  pourrait,  remarque  ici 
Fontenellc,  appliquer  à  Newton  ce  que  Lucain  a 
dit  du  Nil,  dont  les  anciens  ne  connaissaient  point 
la  source,  qu*il  n"a  pas  été  permis  aux  hommes 
de  voir  le  SU  faible  et  naissant.  »  D'ËucIide, 
il  passa  à  la  géométrie  de  Descartes,  qui  l'initia 
a  l'analyse  -.  il  comprit  bientôt  l'importance  qu'il 
y  avait  à  saisir  le  rapport  des  équations  algébri- 
i|ues  avec  les  lieux  géométriques.  Cependant  il 
se  montra  plus  tard  souvent  injuste  envers  son 
xrand  initiateur  (3).  Vers  la  même  époque  (1663 
et  1664  ),  il  étudia  Viète ,  Schooten  et  Wallis  (  De 
arithmetica  infinilorum),  dont  il  faisait  des 
extraits,  et  il  découvrit,  s'il  faut  l'en  croire  lur- 
inéiiic  (4),  la  méthode  des  séries  infinies.  En 
janvier  1665,  il  obtint  le  degré  de  bachelier  es 
arts,  et  avant  le  8  août  de  la  même  année  il 
quitta,  |K)ur  se  soustraire  aux  ravages  d'une  épi- 
démie, l'université  de  Gambri<lge,  où  il  ne  revint 
i|u'en  automne  de  Tannée  suivante.  C'est  dans 
cette  année  de  1666  que  l'on  place  Thistoire  de 
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^1)  Fof.f  ponr  la  fiiatlon  de  crUe  date .  qui  avaii  Jos- 
qa'ict  présenté  quelqoe  iDcertitudc,  la  9«  édit.  (1860)  de 
Brewster,  Memolrt  cf  H/e,  etc..  o/  Newton^  tom.  I, 
p.  is  et  m. 

11}  M.  Biot  jiemble  reVO<tUer  ce  fait  là  en  dooté.  «  Qu'a- 
prè«  atoir  ctndlé,  dit-Il.  le«  premières  propmltlona 
tf*EaeUde,  ^ewtODalt  successivement  chercbé  et  lrok«Té 
la  déoioostration  des  antres  par  lui-même,  plutôt  q^jc 
de  s'enfoncer  dans  une  lecture  si  exceeslvement  pénU>le 
par  U-t  formes  dont  elle  est  hérissée,  voilà  ce  qui  peut 
•e  comprendre  ;  et  surtout,  s'il  avait  déjà  pris  connais- 
sance des  mêmes  proposltfons  pour  ses  Jeux  d'enfant , 
tfaD«  quelque  livre  vulgaire .  on  concevra  mieux  encore 
qa'U  ait  Juiré  Inutile  de  perdre  son  temps  à  en  chercher 
de  nouvelles  preuves  dans  une  aussi  fatigante  lecture, 
espliquerait  irés-natureUement  le  regret  qu'il  té- 
plus  tard  de  ne  s'être  pas  aswz  arrêté  à  la  géo- 

ïf rfe  de«  anciens.  »  (  Mélançei  scienUflque»  et  litté- 
raire f»  t  I,p.  «f.) 

fS)  Ainsi,  par  exemple,  dans  son  Optique,  Il  attribue  la 
découverte  de  la  vraie  théorie  de  l'are  en  ciel  à  Aniotne  de 
Doailnh ,  tandis  que  le  mérite  en  revient  tout  entier  à 
Deacartes.  (  rnf.  Slot,  Métanoe*»  p.  tM.  ) 

fQ  V»pré»  one  note  signée  Is.  Newton,  et  qui  porte  la 
date  Jn  4  Jolllet  icm.  (Brewster,  Memoirs,  ete,  p.  so.) 


la  pomme  qni  aurait  suggéré  à  Newton  la  pre- 
mière idée  des  lois  de  la  gravitation  (l).  Après 
son  retour  h  Ca'mbridge,  il  prit  successivement 
les  autres  grades  universitaires  et  reçut,  en  1669, 
la  chaire  de  mathématiques,  dont  Barrow  s'était 
démis  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  théolo- 
gie. Pendant  vingt-six  ans  il  remplit  avec  un 
zèle  extrême  ses  fonctions  de  professeur  :  on  as- 
sure que  de  1669  à  1695  il  ne  s'absenta  jamais 
de  Cambridge  plus  d'un  mois  par  an,  à  l'époque 
des  vacances.  Le  il  janvier  1672  (vieux  style) 
il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, sur  la  proposition  de  Setlmard,  évéque  de 
Salisbury.  Newton  .n'avait  guère  alors  d'autre 
titre  à  cette  distinction  que  le  télescope  qui 
porte  son  nom  :  les  découvertes  qui  devaient  l'il- 
lustrer n'existaient  encore  qu'en  germe;  bien  que 
dès  cette  époque  elles  fussent  déjà  écloses  peut- 
être  dans  sa  tête,  elles  devaient  être  pour  le  pu- 
blic comme  non  avenues,  et  par  conséquent 
n'être  d'aucun  poids  dans  une  contestation  de 
priorité.  En  pareille  matière,  les  seules  pièces 
de  conviction,  ce  sont  les  écrits  imprimés,  por- 
tant une  date  certaine. 

Les  recherches  que  Newton  avait  entreprises 
sur  la  lumière  suscitèrent  de  vives  discussions, 
auxquelles  prirentsurtout  part  Hookcet  Huygens. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu'il  écrivit, 
le  8  mars  1673,  à  Oldenbiu'g,  secrétaire  de  la 
Société  royale,  pour  offrir  sa  démission.  Cette 
démission  non-seulement  ne  fut  |)as  acceptée, 
mais  il  fut  exempte  de  la  cotisation  hebdoma- 
daire, exigée  de  tous  les  membres  de  la  société. 
Le  27  avril  1675,  il  obtint  aussi  du  roi  les  dis- 
penstis  nécessaires  pour  contiuuer  à  rester  ag- 
grégé  au  collège  de  la  Trinité  sans  entrer  dans 
les  ordres.  Quelques  années  après,  un  événement 
imprévu  le  jeta  dans  ïva  affaires  politiques.  Le 
roi  Jacques  II  avait  ordonné  au  conseil  de  l'u- 
niversité de  Cambridge  de  conférer  au  père  Fran- 
cis ,  moine  bénédictin ,  la  maîtrise  es  arts,  sans 
l'astreindre  au  serment  d'allégeance  et  de  supré- 
matie. L'université  refusa,  bien  quedarts  d'autres 
occasions  elle  eût  donné  ce  titre  même  à  des 
musulmans,  entre  autres,  à  l'ambassadeur  du 
Maroc.  Mais  il  s'agissait  ici  d'un  sujet  du  pape, 
et  l'on  sait  quel  rôle  a  joué  l'intolérance  de  re- 
ligion dans  l'histoire  de  l'Angleterre.  L'affaire  fut 
portée  devant  la  cour  du  roi  ;  Newton  était  au 
nombre  des  députés  de  l'université  qui  devaient 
se  rendre  à  Londres  |)our  y  plaider  leur  cause. 
Ils  y  déployèrent  tant  d'ardeur,  que  le  président 
Jeffrys  leva  la  séance  en  les  renvoyant  brusque- 
ment sans  prononcer  d'arrêt.  Pouf  leur  témoi- 
gner.toute  sa  reconnaissance,  le  corps  de  Tudi- 
versité  élut  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Newton, 
membre  du  parlement  de  1C89,.  qui  prochrma 

(1)  Cette  histoire  est  sans  doute  une  pure  flclipn;  car 
elle  n*est  rapportée  ni  par  Pemberton ,  ni  paf  W  ni«ju»n , 
auxquels  Newton  raconta  lui-même  par  quel  encharne- 
ment  d'Idées  11  était  arrivé  à  la  connaissance  des  lois 
de  la  gravitation.  Elle  fut  rappçrtéc  à  Voltuirè  par  Ca- 
tberliie  Barton,  flMfec  de  Newton. 
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la  Yacance  au  trône,  et  prépara  rayéncment  de 
Guillaume.  Mais  le  savant  se  troufa  complètement 
désorienté  dans  celte  nouvelle  carrière.  11  resta 
comme  étranger  aux  débats  de  la  chambre  des 
communes ,  et  ne  prit,  dit-on,  la  parole  qu'une 
seule  fois,  et  ce  fut  pour  inviter  l'huissier  à  fer- 
mer une  fenêtre  d*où  venait  un  courant  d'air, 
capable  d'enrhumer  l'orateur  qui  occupait  la 
tribune.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en 
iëvrier  1690,  Newton  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  favoris.  Vers  la  même  époque  il  perdit 
sa  mère,  et  dès  l'automne  de  1092  sa  santé  com- 
mençait à  s'altérer.  Le  manque  d'appétit  et  l'in- 
somnie, dont  il  se  plaignait  depuis  près  d'un  an, 
avaient  diminué  ses  forces.  Un  accident  fâcheux 
vint  mettre  le  comble  aux  troubles  d'une  consti- 
tution afTaiblie.  Cet  accident,  passé  jusqu'alors 
sous  silence  par  les  biographes  de  Newton,  a  été 
pour  la  première  fois  rapporté  par  M.  Biot.  Ce 
savant  avait  été  frappé  de  voir  que  depuis  l'âge 
de  quarante-cinq  ans  Newton  n'avait  plus  donné 
de  travail  nouveau  sur  aucune  partie  des  sciences  ; 
il  en  cherchait  vainement  la  cause,  lorsqu'il  re- 
çut d'un  physicien  hollandais,  Van^wlnden,  la 
note  suivante  : 

«  On  trouve  dan^  le«  manuscrits  du  célèbre 
tfnyK<^9  un  petit  in- folio,  qoi  fait  nne  espace  de 
Journal .  dans  leqnel  Huygens  avait  coutume  de  no- 
ter difrërentes  choses;  U  ett  coté  n*  9,  dans  le 
catalo^^ue  de  la  bibliothèque  de  Lcyde,  p.  H2. 
Voici  ce  ()uc  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre  main 
d'Iluygens,  qui  m'est  parfaitement  connue  par  le 
nombre  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres  autogra- 
phes (]iie  j'ai  eu  occasion  de  lire.  «  Le  29  mai  16^4, 
If.  Colm,  Éeos«ai9,  m'a  raconté  que  l'illustre  géo- 
mètre 1s.  Newton  est  tombé,  il  y  a  dix-huit  mois, 
en  démence  (in  phrenesin),  soit  par  suite  d'dn 
esc4:s  de  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  eut  de 
voir  son  laboratoire  chimique  et  quelques  nuous- 
critt  cunsumi^  par  un  incendie  (1).  S'étant,  k  la 
suite  (le  rei  accident,  présenté  chez  l'archevêque 
de  Cambridi^e,  et  ayant  tenu  des  discours  qui  indi- 
quaient Taliénatlon  de  son  esprit,  ses  amis  se  sont 
emparés  de  lui,  ont  entrepris  m  cure,  et  l'ayant 
tenu  enfermé  dans  son  apiortement,  lui  ont  admi- 
nistré, bon  gré  nul  gré,  des  remède»  qui  loi  col 
fait  recoovrtr  la  santé,  de  sorte  qu'il  recommence 
déjà  ï  comprendre  son  livre  des  Principes,  •  — . 
Huygens,  ajtiute  Van-Svrinden ,  donna  connaiaance 
de  ei-ci  Ji  Leibniz,  dans  une  lettre  datée  du  S  juin 
toivaiit  :  k  ()iioi  Leibniz  répondit,  en  date  du  2S  : 
■  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  la  guérisun  de 
If.  Newton  en  même  temps  que  m  maladie,  qoi 
était  san«  doute  des  plus  fâcheuses;  c'est  k  des  gens 
comme  vous  et  loi.  Moosiear,  que  je  toohaite  une 
longue  vie  (2;.  » 

il)  On  raennrc  qa'alljat  untoir  à  U  rbapette  poar  bire 
•PS  detuttont.  .Nrwion  UI«m  par  néfarde  tta*  boofle 
•lliiaé«  Mir  le  bureau  ie  «on  rablart.  Pmdaol  io«  ab- 
sence, Itiama»!,  »oa  cbleo  (avort,  renterva  U  bous)', 
qii*.  mrltaut  le  fra  à  des  papier*,  rau^a  rincrndte  en  qar«- 
tion.  «  Ah,  EMaount.  tu  ne  M>«pcoDoei>  pas  k  mal  qae 
tu  ni'ax  fait  »,  se  «cralt-ll  cooteat^  <le  dire  a  tnn  rrtoor. 
Mau  on  «'aceorde  i  erolre  qu'il  en  fut  tl  penUilemeut 
atttrlé^  que  mw  Intel llfeocc  en  re^t  un  profonde  at- 
teinte. 

it)  Ces  ra«Mfes.  rapportés  par  M.  Mol  (  Mltknget,  1 1, 


La  révélation  de  ce  fait,  bien  naturel,  fut  assez 
mal  acueillie  en  Angleterre,  et  particulièrement 
par  M.  Brewster,  et  cela  surtout  parce  qu'on 
avait  insinué  que  c'étaient  les  travaux  theolo» 
giqiies  qui  avaient  marqué  le  commencement  de 
l'éclipsé  du  génie  de  Newton.  L'examen  impar- 
tial des  pièces  qu'on  a  publiées  pour  démontrer 
que  l'illustre  Anglais  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  facultés  mentales,  prouve  tout  le  eoti- 
traire,  comme  l'a  fait  ressortir  M.  Biut.  Parmi 
ces  pièces  on  remarque  surtout  la  lettre  qu'il 
adressa,  le  16  septembre  1693,  à  son  ami  Lock<;  : 

«  Ayant  cm,  Monsieur,  que  vous  vouliez  m'cm- 
iMtNiiUer  avec  des  femmes  {emhroii  me  with 
trome}i),et  par  d'autres  moyens,  j'en  fus  lelleinent 
affecté  que,  lors<(u'on  vint  me  dire  que  vou^^  éiitz 
malade  ou  en  grand  danger,  je  ré|>ondià  (|ne  ce  m'- 
rait  tant  mieux  que  vous  fussiez  mort.  Je  d<  sin>  «luc 
vous  puissiez  oublier  ce  vœu  peu  charitable  ;  c.ir  je 
sots  convaincu  maintenant  que  ce  que  vous  a^rz 
fait  est  Juste  ;  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  <  u 
k  votre  égard  de  si  dures  pensées  et  de  aou<i  avoir 
présenté  comme  déviant  des  voies  de  la  morale 
dans  votre  livre  sur  les  idées,  et  dans  l'ouvrage  «lue 
vous  vous  proposez  de  publier  :  je  vous  avais  pris 
pour  un  hobbiste.  Je  vous  demande  également  par- 
don pour  avoir  dit  ou  pensé  qu'il  s'agissait  de  me 
vendre  nn  emploi  ou  de  m'emhrouiller  (  tn  emhroU 
me).  Je  sois  votre  très-homble  et  infortuné  servi- 
teur. Isaac  NewtoiL  » 

Le  célèbre  philosophe  dnt  être  bien  surpris  de 
la  réception  de  cette  étrange  missive.  Loeke  y 
répondit,  le  5  octol)re,  du  fond  de  sa  retraite  à 
Oates,  en  Essex.  Sa  réponse  est  empreinte  de 
tous  les  bons  sentiments  que  pouvait  faire  naître 
l'indice  évident  d'une  si  triste  situation.  New  ton 
lui  écrivit  de  nouveau,  le  15  du  même  mois,  les 
lignes  suivantes  :  «  Monsieur,  l'hiver  dernier,  en 
dormant  trop  souvent  près  de  mon  feu,  j'ai  fini 
par  déranger  mes  habitudes  de  sommeil  ;  et  utie 
maladie  qui,  l'été  dernier,  a  été  épidémique.  a 
porté  ce  dérangement  si  loin  que  lorsque  je  von<; 
écrivais,  je  n'avais  pas  dormi  une  heure  la  nuit 
depnis  une  quinzaine,  et  fMis  irae  seconde  depuis 
cinq  jours  (1).  Je  roe  souviens  que  je  vous  .li 

p.  M<>.  ont  été  rrprodolta  par  Vyleobntk,  l'éditrar  de 
la  Correupoodeocc  de  Huygens  et  l>elbnU. 

(1)  Il  ea  i  remarquer  que  ver*  la  même  époque,  dat.s 
une  lettre  adressée  (le  11  septembre  1(S3).  à  Prpy*  .  ^t- 
erétaire  de  l'amlrauli.  Newton  se  plaignait  de  la  inéme 
IndKpoaItloo.  Voict  ettle  letire  t  •  Monsteur.  quelque 
temps  après  que  M.  MllUngton  mVot  remit  votre  mrssaite. 
il  me  prcMa  d'aller  «o«s  voir  dans  ohhi  prochain  vojage 
à  Londres.  J'y  repagnats;  mais  aur  aes  Instance*,  j'j 
cottseotla .  avant  d'avoir  retéclu  à  ce  que  je  fa.sait  ;  car 
Je  siils  eilrément  trooble  (extremeip  tnmbUd)  de  l'em- 
bronlUement  (  embroi/menl  )  on  tesuta;  Je  n'ai  ni  bien 
dormi  ni  bien  mange  depals  donxe  mois  et  mon  evprit 
n'est  pas  daoa  aa  première  assiette  (  my  former  amsU- 
Caner  *^  miiid  '.  Je  n'ai  >amah  e«  rinieoiloo  de  oc  rien 
obiroir  par  votre  latneooe,  al  par  la  faveoc  do  rot  Jac- 
qnes;  mais  Je  sens  qoe  |e  dois  aujourd'hui  me  retirer  de 
volrr  «oetéir.  et  de  ne  Jamais  pluv  voir  ni  voov  ni  au- 
ea»  autre  de  mes  amla,  si  lootefois  Je  puis  m'en  sépa- 
rer sans  bmit  (i//  mAf  b«/ lear«  (*«m«ti«rf^).  Jevanv 
demande  parduo  d'avoir  dit  que  Je  voudrais  vous  voir  c  n  - 
eore,  et  Je  demewe  votre  Uréa-bomMo  et  très- obéissant 
aervUeor  Is.  Newto».  •  (  Rrevster,  Meatoin,  t.  II.  p  H  ; 
Mot,  JKrtea^ef,  1 1,  p.  ffTSl. 


éerit;  miiâ  pour  ce  qae  j'ai  dit  de  votre  lifre, 
je  Bti  mit  souviens  pomt.  Si  tous  f  oulier  «?oir 
la  boule  de  inVavojer  une  copie  de  ce  passage, 
je  vouK  l'expliquerai  si  je  pois.  Je  suis  Totre  très' 
•luiiible  serviteur,  la.  Newton.  » 

QuW  a*t-il  détounaM  que  le  génie  ait  ses 
txlipsê&'P  N'a-l-on  pat  essayé  d'établir,  dans  on 
livre  retent,  que  le  génie  est  liû-mâme  une  ma- 
ladie, une  névrose? 

Feudant  qu*il  siégeait  à  la  chambre  des  com- 
munes, Newton  s'était  lié  d'une  étroite  amitié 
a\ec  UD  de  ses  andess  élèves ,  Cliarles  Mon- 
(ague.  Ce  jeune  seigneur,  plus  tard  connu  sous 
le  nom  «le  lord  UaliAx,  devint,  en  1694,  chance- 
lier de  l'échiquier.  Un  de  ses  premiers  actes 
lut  de  nommer  son  illusdre  maître  contrôleur  de 
la  .Monnaie,  et  en  1699  il  lui  donna  la  place  de 
directeur  de  la  Monnaie  (  master  and  worker 
qf  the  Mtnt),  aux  appointements  de  plus  de 
30^000  francs  par  an.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dé- 
mit de  sa  chaire  à  l'université  de  Cambridge , 
et  désigna    W'histon  pour  son    suppléant;    ce 
drmîer    le   remplaça   détinitivement    en   1702. 
New  ton,  dans  sa  iiou\  elle  charge,  assez  lucrative, 
rendit  des  ^ervices  importants  par  la  refonte  des 
monnaies,  ain>i  que  par  une  évaluation  plus 
exacte  de  la  monnaie  étrangère ,  com{varée  à  la 
inunnnie  anglaise  (1). 

Dans  la  in^me  année  où  il  re^ut  la  direc- 
ticm  de  la  Monnaie,  il  fut  compris  parmi  les  pre- 
miers huit  associés  étrangers  que ,  par  un  nou- 
veau règlement ,  rAra«Iéinit'  des  sciences  de  Pa- 
ris pouvait  s'adjoindre.  Un  1701,  il  re|>resenta 
une  seconde  (ois  l'université  de  Cambridge  à  Ui 
chambre  des  œtnmunes  ;  mais  il  y  joua  encore 
un  n*»l>>  in-i;ïniHant.  Le  30  novembre  1703,  il  fut 
^ju  prrsiilent  de  la  Société  royale,  et  cet  hon- 
neur lui  fut  annuellement  renouvelé  jusqu'à  la 
fin  lie  sa  \ie,  r'est-à-dire  pendant  vingt-cinq 
ans  cons«ifulirs.  Tjifin,  en  1703,  il  reçut  de  la 
reine  Anne  le  titre  de  baronnet.  Tous  ces  hon- 
neurs n'ajoutaient  rien  à  la  gloire  de  Newton  : 
ils  ne  |M>iivaient  que  flatter  son  amour-propre , 
et,  «{uoi  qu'en  disent  certains  biographes,  il  fut 
loin  d'en  avoir  été  exempt. 

Newton  a\  ait  si  bien  la  conscience  de  sa  va- 
leur, qu'il  lui  arrivait  plus  d'une  fois  de  traiter 
les  autres  avec  injustice  et  dédain.  «  Ilooke  n'a 
rien  fait,  dit-il.  dans  une  de  ses  lettres  à  Hal- 
|ev  ;  et  cependant  il  s'est  e\|>rimë  comme  s'il  sa- 
vait tout  et  «lu'il  eOt  tout  approfondi,  excepté 
ce  qui  t>\i^e  l'ennn^eux  tracas  des  observa- 
tions et  dc'i  calf  nls.  »  I>an<»  plus  d'une  occasion 
Newton  s^'esl  bien  uardé  <le  mettre  en  lutnièni 
tout  ce  qu'il  devait  à  Kepler,  à  Descartes  et 
nit^Tne  à  HiivRi'ns,  qui  avait  certainement  à  se 
plaimlrc  de  lui.  Quant  à  .ses    discu.ssions  de 

(1]  rnr<rt:iin  Wllli-im  Cli.iloner  aralc  dénoncé  au  par- 
leiu'*nt  pluHkeiin  iibus  qui  auraient  été  commis  à  l'hôtel 
de  la  Monnaie.  Ottc  dcnonclatmn  proToqua  de  «Ih  dé- 
bat*! qui  lirriit  tunibcr  1rs  accuution«  qu'on  afalt  elr- 
vén  cuntre  Ncwlnn  /'uy.acc  sujet  BrcwAtcr,  Mimoirs, 
V  II,  p.  tu  et  »uir. 
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priorité  avec  Leibniz,  au  sujet  <ic  in  deœu verte 
du  calcul  diiïérentiel ,  elles  font  tache  tlans  la 
vie  du  grand  philosophe  anglais.  Nommer  un 
comité  diargé  d  instruire  le  procès  (  par  la  pu- 
blication du  Commercium  epislolicum)  (1), 
sans  que  le  principal  intéressé  (Leibniz),  celui 
qu'on  mettait  \h)ut  ainsi  dire  8ur  la  sellette ,  eût 
été  appelé  |.H)ur  en  contrôler  les  pièces,  recon- 
naître implicitement,  dans  une  édition  <lu  livre 
des  Principes,  les  droits  de  Leibniz  à  l'inven- 
tion de  la  méthode  dn  calcul  dilTérentiel,  puis 
effacer  ce  passage  dans  une  édition  {>ostérieure, 
enûn  faire  paraître  prejsque  immèiiatement 
après  la  mort  de  son  adversaire  une  nouvelle 
édition  étrangement  revue  du  fangeux  |)lai(ioyer 
(Commercium  epistolicum)  que  Leibniz  avait, 
de  son  vivant,  rejeté  comme  ini<|ue  à  son  égard, 
était-te  là,  quelque  tort  qu'ait  eu  Leibniz  en 
présentant  k  la  princesse  de  Galles  le  livre  des 
Principes  cOmmc  impie,  était-ce  là,  nous  le  de- 
mandons, agir  loyalement?  —  Il  y  aurait  aussi 
à  écrire  sur  les  rapiwrts  de  Newton  avec 
Flamstcéd  un  long  chapitre,  qui  ne  serait  pas  à 
l'avantage  du  premier  (2).  Whiston,  qui  con- 
naissait particulièrement  Newton,  en  fait  le  por- 
trait suivant  :  «  Newton  était,  dit-il,  <lu  carac- 
tère le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu  (3),  et  s'il 
eût  été  vivant  qunnd  j'écrivis  contre  sa  chrono- 
logie, je  n'eusse  pas  osé  publier  ma  réfutation  ; 
car,  d'après  la  connaissance  que  j'avais  de  ses 
habitudes,  j'aurais  i\ù  craindre  qu'il  ne  me 
tuAt.  »  Un  passage,  emprunté  aux  mémoires  de 
Flainsteed,  tendrait  à  confirmer  ce  jugement  : 
M  Nowton  m'a  toujours  paru,  dit-il,  insidieux, 
ambitieux,  excessivement  avide  de  louanges  et 
supportant  impatiemment  la  contradiction  (4).  ** 
Newton  était  fort  attaché  an  protestantisme  tel 
qu'on  le  pratique  en  Angleterre,  et  il  n'aimait 
pas  les  incrédules.  Aussi,  lorsque  son  ami 
llalley  se  permettait  un  jour  devant  lui  quel- 
ques plaisanteries  snr  la  religion,  ranêla-t-il 
tout  court  par  cette  apostrophe  :  ««  J'ai  appro- 
fondi ces  choses-là  mieux  que  vous.  »  Arago  te- 
nait de  lord  Brougham  que  pendant  la  guerre 
des  Cévennes  Newton  voulait  aller  coinl)attre , 
dans  les  rangs  des  Camisards,  les  <lragons  du 
maréchal  de  Viltars,  et  «prune  circonstance  for- 


|t|  Foif.  pin*  ba«,  p.  «TV. 

(«)  f  oy.  Blot,  Melûnge$,  t.  I. 

($)  Pour  montrer  combien  Newton  était  résorbé  et 
timide,  Wbiston  rapporte  le  (ait  su  vant  :  .Appelé,  en 
1714,  defant  un  comltt*  di*  la  chambre  i]c%  cummunes, 
pour  donner  Min  avh  Terbnkment  sur  un  blll  relatif  à  la 
détermination  des  loneUuden  en  mer,  II  le  donna  par 
crrlt.  Quelques  membrtit  du  comité  présentant  des  ob- 
Jt-Ctlons,  Il  ne  répondait  pas  un  mot,  lorsque  Whiston, 
placé  derrière  lui.  s'écria  :  •  MonsliMir  Newton  éproufe 
quelque  répugnance  .'i  faire  connaître  son  opinion,  mata 
Je  puis  aftirmer  qu'il  est  favorable  au  blll.  »  Newton 
rompit  alorn  le  slience,  mais  pour  répéter  ce  que  Whis- 
ton Yenr.lt  de  dire,  et  le  blll  fut  adopté.  (Ara^o,  JVotieti 
6iOf/r.,  t.  Ill,p.  «-.  ) 

(v)  f'o'j.  Biot,  Mflanoett  p.  TS,  et  Arago,  Notice  sut 
V«(c(uN,T.  111,  de»  fl/otices  bivgr,,  p.  S^"». 
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tuile  rempècha  de  donner  suite  à  ce  projet 
•«  G<iroment,  ajoute  Arago,  le  timide  Ne¥rtoD  se 
fàt-il  conduit  sur  le  cliamp  de  bataille,  lui  qui, 
de  crainte  de  tomber,  ne  se  promenait  en  voi- 
ture dans  les  rues  de  Londres  que  les  bras  éten- 
<kis  et  les  mains  cramponnées  aux  deux  por- 
tières (1)  !  » 

Fontenelle  a  donné  sur  les  derniers  moments 
de  Newton  des  détails  qu'il  tenait  de  la  famille 
même  de  l'illustre  savant.  «  A  partir  de  quatre* 
vingts  ans>  Newton  commença,  dit-il,  à  être  in- 
«lommodé  d'une  incontinence  d'urine;  encore 
rtans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent 
?ii  mort,  eut-il  de  grands  intervalles  de  santé, 
ou  d*on  état  tolérable  qu'il  se  procurait  par  le 
nigime  et  par  des  attentions  dont  il  n'avait  pas 
eu  liesoin  jusque-là.  Il  fut  obligé  de  se  reposer 
de  ses  fonctions  à  la  Monnaie  sur  M.  Conduitt, 
qui  avait  épousé  une  de  ses  nièces  (2)...  M.  New- 
ton ne  souffrit  t)eauGoup  que  dans  les  derniers 
^ingt  jours  desavie.Onjujçea  sûrement  qu'il  avait 
la  pierre  et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les  gouttes  de 
sueur  lui  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
jamais  un  cri  ni  ne  donna  aucun  signe  d'impa- 
tience; et  dès  qu'il  avait  quelque  moment  de 
relâche,  il  souriait  et  parlait  avec  sa  gaieté  ordi- 
naire. Jusque-là  il  avait  toujoirs  lu  ou  écrit 
plosieurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  le 
samedi  18  mars,  an  matin,  et  paria  ioogtempt 
avec  le  docteur  Mead,  médecin  célèbre.  Il  pos- 
sédait parfaitement  tous  ses  sens  et  tout  son 
esprit;  mais  le  soir  il  perdit  absolument  con- 
naissance, et  ne  la  reprit  plus,  comme  ai  les  fa- 
cultés de  son  âme  n'avalent  été  sujettes  qu'à 
s'éteindre  totalement,  et  non  pas  à  s'affaiblir.  » 
Newton  mourut  à  Kensington ,  le  lundi  suivant 
20  mars,  entre  une  et  deux  heures  du  matin, 
4ans  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  Son 
corps  fut  transporté  de  Kensington  à  Londres , 
ifxpofté  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jérusalem,  et  enseveli  à  l'abbayede  Westminster, 
à  gauche  de  rentrée  du  chonir.  Les  funérailles 
étaient  splendi<les  :  les  cordons  du  poêle  étaienC 
tenus  par  le  grand  chancelier,  par  les  ducs  d» 
Montrose  et  de  Roxt)urgh,  comme  pairs  d'Angle- 
terre, et  parles  comtes  de  Perobroke,  de  Sossex 
et  de  Macclcsfield,  comme  membres  de  la  So- 
ciété royale.  Michel  Newton ,  neven  du  grand 
homme,  conduisait  le  deuil,  et  était  accompagné 
d'nn  grand  nombre  de  personnes  distinguées. 
L'évèque  de  Roche&ter  officiait,  assisté  fie  tout 
son  clergé.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  W'es- 
minster  permirent  qu'on  loi  construisit  un  mo- 
miment  dans  la  partie  la  plus  apparente  de  ral>- 
l>aye,  place  d'honneur  qui  avait  été  souvent  re- 
fusée à  la  |>lus  haute  noblesse.  Ce  monument  fut 
devé  en  1731,  aux  frais  ât»  héritiers  de  Newton 

(1)  IMiees  kio^rmphlques,  t.  lit.  p.  m. 

•1)  iTt%t  M.  ConduUt  qol  avait  tranuois  à  FonteatUc  .et 
ffocuroenfai  qol  ont  ^ervl  A  VÉloçe  de  AVirCcii  par  ce 
«cercla  Ire  perpétuel  de  l'Académie  des  sacnces. 


et  dn  trésor  public  (1).  Dans  la  même  année  on 
frappa  une  médaille  portant,  cT un  c6té  la  tête  de 
Newton  avec  ces  mots  :  Félix  quk  potuU  rerum 
cognoscere  causas  ;  de  l'autre,  l'emblème  des  ma- 
thématiques. En  47àô,  on  lui  érigea  devant  la  clia. 
pelle  du  collège  de  la  Trinité  une  statue  en  marbre, 
œuvre  de  Roubillac,  portant  cette  inscription  : 
Qui  genus  hUmanum  super avit.  Enfin,  assez 
récemment,  le  25  septembre  1868,  on  inaugura 
en  son  honneur  une  statue  colossale  en  bronze 
dans  Saint-Peters-HillàGrantham.  Lord  Broug- 
liam  prononça,  à  l'occasion  de  cette  solennité, 
TÉloge  de  Newton.  «  Tacite,  qui  a  reproché  aux 
Romains  leur  extrême  indifférence  pour  les 
grands  hommes  de  leur  nation,  eût,  dit  Fonte- 
nelle, donné  aux  Anglais  la  louange  tout  op- 
posée. En  vain  les  Romains  se  seraient  excuses 
sur  ce  que  le  grand  mérite  leur  était  devenu 
familier,  Tadte  leur  eût  répondu  que  le  grand 
mérite  n'était  jamais  commun,  ou  même  qu  il 
faudrait,  s'il  était  possible,  le  rendre  commun 
par  la  gloire  qui  y  serait  attachée.  » 

Newton  laissa  en  mourant  eoviron  32,oou 
livres  sterling  (  800,000  fr.  ) ,  que  se  parta- 
gèrent quatre  neveux  et  quatre  nièces.  L'une  de 
ces  nièces,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
veuve  do  colonel  Barton ,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  J.  Conduitt,  qui  succéda  a  Newton 
dans  la  direction  delà  Monnaie.  Elle  avait  inspiré 
un  vifattacbement  à  lord  Halifax,  et  on  ignore  ce 
qui  Pavait empêclié  de  l'épouser.  Voltaire,  avec 
sa  malignité  ordinaire,  s'était  empare  de  ce  fait 
pour  insinuer  que  «  le  calcul  infinitésimal  et  la 
gravitation  universelle  furent  une  recommanda- 
tion moins  sérieose  que  la  passion  de  lord  Ha- 
lifax dans  la  nomination  de  Newton  à  la  place 
de  directeur  de  la  Monnaie  ».  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  lord  laissa  à  sa  mort  une  grande  partie  de  sa 
fortune  à  madame  Conduitt. 

Voici,  d'après  ses  amis  et  biographes,  le 
portrait  de  Newton.  Il  était  d'une  taille  moyenne, 
prenant  de  l'embonpoint  dans  les  dernières  an- 
années  de  sa  vie.  H  avait,  selon  M.  Conduitt, 

(1!  Sor  le  frootoa  d*ao  «arcopbagc  drewé  sot  un  pie- 
dcsui  «ofit  acalptc»,  en  teS'reUefft.dc*  calants  tcoaat  en 
kun  maUu  les  embléaes  des  principales  découvertes  de 
Newton.  Sur  le  sareophafe  Béaw  est  placée  la  figure 
c-ouctiéc  da  fnnd  geomctic,  accoudé  sur  »es  écrit».  Oo 
7  tUcetteéplUphc: 

Hic  altos  ea 

Isaacas  Newton,  cqnes  aoratoft. 

Qui  aauBi  Yl,  prope  divtna, 

PUnetantn  nMlui ,  flfurat, 

CoBCtanini  «eailtas,  Ooeaolqoe  cstus. 

Sua  «Mtberi  facea  prslrrmle, 

Prtoitts  deaoastra%lt. 

Radioroa  hicU  dlssialillodlacs» 

Colornnqoe  Inde  nascenUoni  propnetaie«, 

Quas  ncmoantea  vd  sospicatiu  erat,  penresticaiiu 

Nature,  antlqaltatls  S.  Scripturae. 

Sedulns,  safai,  Idus  Interpre», 

l>et  Opt.  Mai.  majestatéa  phUosophla  aMcrui:, 

Kvjofelil  flmpiidtJlcai  «onbo»  expnr%Mt. 

SOii  Kratnleotur  nortales  lak  lantnnMiue  e&»:iUMe 

Hananl  ccncrfs  deena. 

Nalus  \XV  deceab.  MDCXi  II.  Oblit  SX  MarU 
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taH  yi(  et  perçant  (1),  U  physionomie  agréable, 
et  une  belle  cheTelare,  toate  bUnche,  opaTerte 
par  une  |>erruque.  Sa  tMe,  de  grossev  moyeone» 
ne  préseoUit  aucune  trace  de  cal^ftie  ;  il  ne  por- 
Uit  jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu*ane  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Il  parlait  pea  en  so- 
ciété ,  et  M  conversation  n'avait  aucun  attrait. 
1 1  aimait  beaucoup  la  tranquillité,  et,  comme  tous 
les  savants  absorbés  par  leurs  pensées,  il  était 
<listrait.  Ainsi,  il  lui  arrivait  souvent,  après  s'être 
levé  le  matin,  de  rester  des  heures  entières  assis 
au   t>ord  du  lit,  plongé  dans  ses  méditations. 
Plus  <i'une  fois  cUea  lui  faisaient  oublier  ses 
heures  de  repas,  et  il  fallait  lui  rappeler  qu'il 
(I  et  ait  avoir  besoin  de  prendre  quelque  ali- 
ineot  (2).  Il  était  très-sobre,  d'une  mise  sim- 
ple, et  n^vait  aucune  de  ces  habitudes  dont 
l'homme  ne  se  rend  que  trop  souvent  l'esclave. 
Quand  on  lui  offrait  du  tabaÀ,  il  refusait  en  di- 
sant qu'il  ne  voulait  pas  se  créer  des  besoins. 
Il  avait  des  sentiments  profondément  religieux, 
et  faisait  de  la  Bible  mi  lecture  favorite;  il  était 
;;énéreu\  et  charitable,  bien  que  la  fortune  qu'il 
laissa  montre  qu'il  ne  sVtait  pas  appauvri  par 
ses  aiimOnes  (3).  Enfin,  il  ne  s'était  jamais 
marié,  et  peut-être  n'eut-il  pas ,  comme  le  re- 
marque Footenelle,  le  loisir  d'y  penser.  On  a 
<lit  et  répété  que  Newton    mourut  sans  avoir 
jamais    eu   de    ra|>|)rocbement   avec    aucune 
femme  (4).  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  hyper- 
boles que  les  pauégyristes  se  permettent  souvent 
a  l'égard  de  leurs  «  héros  incomparables  >»  (5). 

(li  SalTinl  réfêque  d'Attcrbury  [Eplitolary  Corres- 
pond fnce,  vol.  I,  p.  im  \  Newton  n'avait  plus  ce  re- 
tard perçant  daaii  le^  vloKt  dernkèrca  années  de  sa 
vie  :  son  œil  était,  au  conlNlre.  UngaUsant  et  terne. 

(9|  Bre»ster,  3Iemoirs  o/  the  life,  fie,  i^f  Newton  ^ 
t.  Il,  p.  SS6. 

(S|  Pendant  ton  séjour  à  Londres,  11  menait  un  assez 
Urand  train  dr  malion  :  ilaraita  son  service  trois  do- 
nestlqucs  niâirs  et  autant  de  domestiques  femelles, 
(  Brrwstcr,  Memoiret,  vol.  Il,  p.  S3(.  ) 

(V)  Suivant  le  baron  Rtcberand,  Newton  deralt  être 
d'un  tempérament  non  pas  ftinguin,  mais  mélanco* 
llqor.  n  Si  Newton,  ajuute  ce  célèbre  pby&lologlste,  eût 
rie  sanguin,  Il  ne  fut  probablement  pas  mort  vierge , 
comme  on  l'assure,  a  quatre-vingts  ans.  ■  {Nouveaux 
€UmtetUt  de  pkftioioçie.  L  III,  p.  «08  vlO*  édit.). 

(i)  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  d'une  lettre  d'amour 
4a  tovt  tetter  |  que  Newton,  i  l'âge  de  soliaote  ans, 
avait  adrrssée  à  lady  Norris .  qui  venait  de  perdre 
•ofl  troisième  mari.  Volet  les  principaux  passages  de 
cette  lettre  :  •  Madame,  le  grand  cbagrin  que  vous  a 
cause  la  perte  de  sir  William  montre  que  s'il  fût  ré- 
seau prés  de  vous  sain  et  sauf,  vous  auriez  été  bien  de 
«itre  encore  avec  un  mari. ..  Penser  toujours  a  un  mort, 
c'r«i  meuer  une  \ie  mélancolique  parmi  des  tombeaux.... 
K«t-ce  que  vous  pouvez  vout  résoudre  à  passer  le  reste 
ée  votre  vie  dans  le  cbagrin  et  la  tristesse?  Pootci- 
vous  vous  résoudre  à  porter  perpétuellement  un  habit  de 
veuve  ?...  Le  retoéde  propre  onirc  tous  ces  Inconve- 
ktents, c'eut  un  nouveau  mari...  Kn  outre,  vous  serez 
plua  en  état  de  vivre  conformément  à  votre  rang  avec 
laaatslance  d'un  mari  que  sur  Totre  seul  revenu.  Cest 
pourquoi,  suppose  que  la  personne  tous  ptahe ,  Je  ne 
tfoate  pas  que  vou«  ne  me  fjsslez  connaître  votre  dlspo- 
•lllon  a  vous  remarier,  un  que  du  moins  vous  n'ac- 
cordiez  à  cette  pers<^nne  la  pérmissioii  d'en  causer 
avec  vous,  m  M-  Ruit  fait  observer  Ici  spirituellement  : 
«  SI  celte  lettre,  qui  nV<t  ni  écrite  de  la  main-  de  New- 
Ion,  Dl  signée  de  lui.  a  étc  réellement  envoyée  à  lady 


De  même  aussi  on  a  voulu  le  présenter  comme 
un  modèle  de  modestie,  en  citant  de  lui  les  pa« 
rôles  suivantes  :  «  J'ignore  ce  que  je  parais  au 
monde  ;  pour  moi,  je  me  compare  à  un  enfant 
jouant  au  bord  de  la  mer,  ramassant  çà  et  là 
un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  beau 
qu'un  autre,  pendant  que  le  grand  Océan  de  la 
vérité  reste  complètement  caché  à  mes  yeux.  » 
C'est,  sous  une  forme  poétique,  la  même  idée 
de  ce  philosophe  ancien  qui  avait  dit  avec  rai- 
son  «  qu'il  faut  savoir  beaucoup  pour  savoir 
qu'on  ne  sait  rien  »i 

Le  principal  ouvrage  de  Newton  parut  en 
1687,  in-4%  à  Londres,  sous  le  titre  de  P/iUo- 
sophix  naturalis  principia  malhematica, 
divisés  en  trois  livres.  Dans  une  préface ,  datée 
de  Cambridge,  le  5  mai  1686,  l'auteur  expose 
succinctement  le  but  de  son  entreprise  :  lais- 
sant de  côté  les  formes  substantielles  et  les  qua- 
lités occultes  de  la  scolaatique,  il  veut  appli- 
quer les  mathématiques  à  l'étude  des  phéno- 
mènes naturels.  Parmi  ces  phénomènes  le  mou- 
vement occui>e  le  premier  rang.  Qu'est-ce  que  le 
mouvement?  L'elfet  d'une  force.  Mais  la  force 
elle-même,  quant  à  sa  nature  et  à  son  origine , 
nous  est  complètement  inconnue.  Aussi,  au 
lieu  de  poursuivre  cette  inconnue  insaisissable, 
comme  l'avaient  fait  les  anciens,  l'auteur  se 
propose-t-il  l'étude  des  manifestations  ou  de  la 
force  comme  seules  accessibles  à  l'intelligence 
humaine.  Tel  est  le  sens  caché,  profond,  de  l'ou- 
vrage que  peu  de  savants  comprirent  lors  de 
son  apparition,  parce  qu'il  ouvre  ime  voie  nou- 
velle tout  à  la  fois  par  son  objet  et  par  sa  mé- 
thode, qui  est  l'analyse  unie  è  la  synthèse;  Ainsi^ 
à  l'exemple  des  géomètres,  Nevirton  débuta  par 
des  définitions  et  des  axiomes  :  la  quantité  de 
matière  se  mesure  par  sa  densité  combinée  avec 
son  volume,  de  même  que  la  quantité  de  moU' 
vement  s'évalue  par  la  vitesse  unie  à  la  quan- 
tité de  matière  (  Définitions  I  et  II).  Il  appelle 
centripète  la  force  qui  attire  (  trahit)  les 
corps  vers  un  point  comme  vers  un  centre  com- 
mun; sa  quantité  est  accélératrice  et  propor- 
tionnelle à  refTct  produit.  «  De  même ,  dit-il , 
que  la  vertu  de  Taimant  est  plus  grande  à  une 
distance  moindre ,  et  moindre  à  une  distance 
plus  grande ,  de  même  aussi  la  force  centripète 
ou  la  pesanteur  {vis  gravitans)  est  plus 
grande  dans  les  vallées  et  plus  petite. sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  diminue 


Norris.  elle  aurait  pu  répondre  ce  que  cette  courtisane 
de  Venise  disait  a  Jean-Jacques  :  Zanetto^  Zanetto,  las- 
eia  le  donner  e  Uudia  la  matematica  {  Mélanges,  t.  I, 
p.  4M).»  Un  savant  mathématicien  anglais,  M.  h.  de  Mor- 
gan, nie,  par  des  raisons  trés-pisosibles,  l'authenticité 
de  cette  lettre  [North  Britisk  Hewieic,  août  isss  }.  — 
En  fin  (l'année  même  de  la  mort  de  Newton  ),  le  doc- 
teur Stukeley  lit  connaître  au  public  qu'une  dame 
Vincent,  de  Granlham .  alors  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  lui  avait  confessé  que  Newton  avais  eu  de  l'Inclina- 
tion pour  elle  dans  sa  Jeune^.te,  qu'il  (a  visitait  régu- 
iléremenl  quand  U  venait  à  Woohiliorpc,  et  lui  donna 
même  quelques  sbelUngs  en  cadeau^ 
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rie  pliis  en  plus  à  mesure  qa*oo  8*élè?e  au-des- 
sus de  la  surface  du  globe  (1).  »  En  tête  des 
axiomes  se  trouve  formulé  ce  que  les  physiciens 
nomment  le  principe  d'inertie  dt  la  matière, 
savoir  que  tout  corps  mis  en  mouvement  par 
une  première  impulsion  continuerait  à  se  mouvoir 
indéfiniment  en  ligne  droite  si  aucune  force  nou- 
velle ne  venait  à  le  faire  clianger  de  direction. 
Les  deux  autres  axiomes  sont  :  tout  change- 
ment apporté  à  un  mouvement  est  proportionnel 
à  la  force  qui  l'a  produit  ;  Taction  est  égale  à  la 
réaction.  Viennent  ensuite  des  corollaires  sur  le 
centre  de  gravité  et  la  diagonale  d'un  parallé- 
logramme qui  figure  la  résultante  de  plusieurs 
forcen  agissant  à  la  fois  sur  un  même  point. 
Après  ces  préliminaires,  qui  constituent  en  partie 
la  base  de  la  dynamique,  commence  l'ouvrage 
proprement  dit.  La  première  section  du  livre  l^' 
donne  brièvement,  ep  onze  lemmes,  la  méthode 
géométrique  employée  par  Tauteur  pour  démon- 
trer toutes  ses  propositions.  Rejetant  l'hypo- 
thèse des  indivisibles ,  il  réduisit  ses  démons- 
trations aux  limites  des  sommes  et  des  rapports, 
c'est-à-dire  des  quantités  qui  naissent  et  qui  s'é- 
vanouissent. Il  suflit  d'avoir  tant  soit  peu  le 
génie  des  mathématiques  pour  s'apercevoir 
combien  il  y  a  de  rapprochements  à  faire  entre 
la  mécanique,  la  géométrie  et  l'arithmétique. 
Les  livres  I  et  II  traitent  des  mouvements 
rectilignes  et  curvilignes  des  corps  sphériques 
ou  non  sphériques ,  des  projectiles,  pendules,  li- 
quides ,  mouvements  opérés  dans  des  sections 
coniques  ,  excentriques  ou  concentriques ,  etc. 
Le  ti^isième  livre,  enfin,  est  le  couronnement  de 
Toeuvre  :  il  a  pour  titre  spécial  :  De  mundi 
syttemate ,  et  donne  d'abord  trois  règles ,  ap- 
pelées requis  philosophandi ,  dont  voici  l'é- 
noncé :  «  Il  ne  faut  admettre  comme  causes 
des  phénomènes  naturels  que  celles  qui  sont 
vraies  et  qui  suffisent  à  les  expliquer;  —  les 
efletji  de  même  espèce  ont  les  mêmes  causes  ; 
—  les  qualités  des  corps  qui  soumis  à  l'expé- 
rience ne  peuvent  être  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées doivent  être  consitiérées  comme  des  qua- 
lités universelles....  Ainsi,  par  exemple,  si  Tob- 
servatioD  nous  apprend  que  tous  les  corps  qui 
environnent  la  terre  pèsent  sur  elle  chacun  selon 
sa  masse ,  que  la  lune  pèse  sur  la  terre  et  réci- 
proquement, que  toutes  les  planètes  pèsent  les 
unes  sur  les  autres,  selon  leurs  quantités  de  ma- 
tière, nous  pourrons  dire,  d'après  cette  der- 
nière règle,  que  tous  les  corps  pesants  gravi- 
tent les  uns  Ters  les  autres  (  Corpora  omnia  in 
se  mutuo  gravitant  ).  >  —  C'est  ici  le  lieu  de 
faire  connaître  le  vrai  titre  de  Newton  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

Galilée,mort,  comme  no«is  l'avons  dit,  dan»  l'an- 
née même  où  naquit  ?lewton,  avait  démontn*  que 
les  corps  en  tombant  obéis:^ent  à  une  force  accé- 
lératrice, et  que  l'esptce  parcouru  e&t  comme  le 

il)  PhUot.  mai.t  9,  4  (  rdlt.  ITlt  ). 


carré  du  temps  employé  à  leur  chute,  c'est-à-<Ufe 
que  si  l'on  représente  par  1  l'espace  parcoii  i  u  dans 
une  seconde  de  temps,  la>omme  des  espaces  par- 
courus parexeinple  dans  lO secondes. ser a  =  lo- 
ou  100,  l'espace  parcouru  dans  la  f  ,dans  la  2% 
dans  la  3*,  etc.,  seconde  étant  comme  !a  progrès 
sion  des  nombres  impafrs.  La  lui  de  la  chute  des 
corps  est  donc  la  même  que  celle  de  la  génération 
des  carrés.  Iluygens  avait  enseigne  comment,  à 
l'aide  du  pendule,  on  pouvait  s'assurer  de  combien 
un  corps  tombe  dans  la  première  seconde  suus 
une  latitude  donnée.  Le  même  physicien  s'était 
même  aperçu  qu'elle  diminue  à  mesure  que  Tun 
approclie  deTéquateur,  où  elle  atteint  son  mini- 
mum, etqu'elleaugmente,  au  contraire,  à  iiie>ure 
que  Ton  approdie  des  pôles,  où  elle  a  son  maxi- 
mum. Fort  de  cette  connaissance,  et  sa(  liant,  en 
outre,  que  «  les  molécules  matérielles  unitorme- 
ment  distribuées  dans  le  volume  d'une  spliero 
agissent  en  somme  sur  un  point  de  la  snriaci 
comme  si  elles  étaient  toutes  réunies  au  (entre 
de  U  sphère  »,  Uuygens  considéra  le  premier  la 
terre  comme  un  sphéroïde  de  révolution,  et  lit- 
termina  approximativement  la  quantité  di)nt  !a 
terre  est  renflée  à  Téquateur  et  aplatie  aux  p<ji<.s, 
c'est-à-dire  la  différence  entre  le  rayon  équatorial 
et  le  rayon  polaire.  Cette  différence  est  en  réalité 
de  quarante-deux  mille  cinq  cent  seize  mètres.  Les 
observations  du  pendule  lui  apprirent  donc  (]ue 
lapesanteur,  cette  force  centripète,  diminue  awc 
la  distance  au  centre  delà  terre,  ou  à  mesure  qu  on 
s'élève  au-dessus  delà  surface  terrestre,  de  tell*- 
façon  qu'arrivé,  par  exemple,  jusqu'à  la  lune,  iwi 
corps  abandonné  à  lui-même  ne  tomberait  plu^ 
dans  la  première  seconde  que  d'une  fraction  •Ir 
15  pieds.  Mais  dans  quel  rapport  la  pesant*  >ir 
dimiuue-t-elle':'  Cette  importante  question.  llu>  - 
gens  .«^e  l'était  sans  doute  déjà  posée,  et  il  l'aurait 
protableroent  résolu  s'il  avait  essayé  de  la  (  um- 
biner  avec  ta  troisième  loi  de  Kepler,  d'après  la- 
quelle les  carrés  des  temps  employés  par  lea  pla- 
nètes à  tourner  autour  du  soleil  sont  comme  le>, 
cubes  de  leurs  distances  moyennes  à  cet  a>tie. 
Ma's  il  était  réservé  à  Newtoo  de  réunir  dans  une 
même  loi  générale  les  phénomènes  de  la  chute  des 
ron)s  terrestres  et  les  mouvements  des  corps 
célestes.  L'idée  même  de  fattraction  universelle, 
dont  on  fait  honneur  à  Neviton ,  avait  déjà  été 
plus  ou  moins  nettement  lormulée  à  des  é\M)- 
ques  différentes,  tant  il  est  vrai  que  les  grandes 
conceptions  sont  pour  ainsi  dire  le  patrimoine 
du  genre  humain  ;  seulement  on  les  lais.^  long- 
temps de  côté,  parce  qu'elles  paraissent  trop 
simple»,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  génie  vienne 
à  en  saisir  l'importance  et  les  mettre  au  jour. 

Timee  de  Locres,  organe  des  pUtoniciros, 
admettait  déjà  l'action  de  deux  forces  (  la  |>ro- 
jection  et  la  pesanteur),  au\quellesjl  ne  man. 
quait  que  les  noms  de  centripète  'et  de  cfn- 
tri/uçe  pour  expliquer  les  mouveroenls  di» 
astres;  et  il  ajoute  que  ces  deux  force*  /fi-jô 
*  ô'jvajui;,  àfx»;    xfïiocwv)   étaient  combinée» 
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suivant  des  proportions  arithmétiques  (  xat'  dipt- 
•|toù;  àpi&ovixoû;  )  (i).  Aoaxagore,  interrogé  sur 
U  cause  qui  maintenait  les  astres  dans  leor  orbite, 
répondit  qu  ils  y  étaient  retenus  par  la  Titesse  de 
leur  mouven)ent(2).  Plutarqoe  compare  la  lune 
dans  sa  révolution  autour  de  la  terre  à  «  une 
pierre  dans  une  fronde,  laquelle  est  sollicitée  par 
deux  forces  à  la  fois,  la  force  d'impulsion  qui  la 
porterait  à  s'éloigner  suivant  la  tangente    si  elle 
n'était  retenue  par  le  bras  qui  agite  la  fronde   et 
repré:^nte  ainsi  la  force  centrale,  laquelle,  com-, 
binée  avec  la  lbrced'iropulsion,lui  fait  parcourir  un 
cercle  ».  Il  parle  aossi  de  «  cette  force  inhérente 
à  la  terre  et  aux  autres  planètes  pour  attirer  tous 
les  corps  qoi  leur  sont  subordonnés  (3)  ».  Et 
ailleurs  il  dit  que  «  les  distances  des  sphères  cé- 
lestes et  les  vitesses  de  leurs  révolutions  sont 
proportionnelles  entre  elles  et  par  rapport  au 
tout  (4)  ».   Dans  on  Commentaire  de  L.  Groto 
^setzièroe  siècle)  sur  un  ouvrage  fort  peu  inté- 
ressant de  Bonardo,  De  la  dimension  des  sphè- 
res célestes,  on  Ut  «  que  les  corps  célestes  res- 
tent susi>enduâ  et  en  équilibre  dans  l'espace  par 
une  espèce  d'attraction  magnétique  produite  par 
i\Q^  corps  éloignés  ».  Camille  Agrip|)a,  à  la  fin 
d'un  ouvrage  destiné  à  enseigner  la  manière  de 
fain^  des  armes,  déclare  (Dialogue  entre  lui  et 
Annil)al  Caro)  que  non-sculemeut  les  planètes 
pèsent  ou  gravitent  les  unes  sur  les  autres,  mais 
que  de  plus ,  elles  pèsent  différemment  sur  la 
terre,  et  que  c'est  à  «ette  différence  d'action 
qu'est   (lue  la  préression  des    équinoxes   (ô). 
Koperuik   traitait   la   pesanteur  «   d'appétence 
naturelle  dont  le  divin  architecte  de  l'univers 
a  doué  les  parties  de  la  matière   aûn  de  les 
ivmlre  aptes  à  s'unir  pour  former  des  spliè- 
rcs  ».  Kepler  donnait  sa  seconde  loi  (d'après  la- 
quelle les  planètes  décrivent  autour  du  soleil 
«les  nires  pro|H>rtiounelles  aux  temps)  comme 
l'expression  d'un  effet  physique,  en  assimilant 
le  soleil  a  un  aimant  qui  agirait  sur  les  planètes 
suivant  la  direction  des  rayons  vecteurs.  H  mon- 
trait la  parenté  que  l'attraction  du  soleil  avait  avec 
la  pesanteur  et  déclarait  que  les  vitesses,  dont  les 
plus  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  (  roy.  Kepler  et  Koper- 
tsoL)  (6).  Cette  idée,  e^t formulée  plus  nettement 
par  Bouiilaud ,  qui  dit ,  dans  son  Astronomia 
Phihlaica,  publiée  en  1645,  que  «  la  force 
rlo  soleil,  agissant  sur  les  planètes,  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  leur  distance  ».   Borelli 
soutenait,  en  1666,  que  les  mouvements  des  pla- 
•ètes  autour  du  soleil  s'opèrent  selon  les  roé- 

(I)  Tméf  de  I^rrrs,  «dit.  dT.MIf  nn^.  p.  tS  cl  t6. 

(t(  nio^rènr  Laerce,  in  ÂHOxag.^  llb.  II. 

P)  Plut.,  Dffdd''  in  orbe  luntt. 

iii  Ibid..  De  Mfximfe  procréation: 

ha  M.  I.lbii.  Introduction  ad  (  atalogue  de  iia  Biblio- 
tàéqme  mathemuttique,  historique,  etc.;  lx>iMlrr«,  \w\, 

(<<  Vojr.  auvKl  Marlaiirin ,  .SifStèmfs  dt»  philotopkes, 
dans  un  Dl^cmirt  prrllminakro  a  la  phllniiopble  de  New- 
ton, et  Datent,  Origine  des  découverUs,  1. 1,  p.  lU  et 
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mes  lois  qui  président  aux  révoluUons  des  sa- 
tellites autour  de  leurs  planètes.  Enfin,  en  mai 
de  la  même  année ,  R.  Hooke  lut  à  la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire,  où  il  expliquait 
la  formation  des  orbites  planétaires  par  la  com- 
binaison d'une  force  tangentielle  constante  des 
planètes  avec  une  force  centrifuge  variable  du 
soleil,  et  en-  1674  il  essaya  d'établir  que  les  as- 
tres exercent  une  force  d'attraction  à  la  fois  sur 
leurs  propres  éléments  et  sur  les  autres  corps 
célestes,  et  que  cette  force  est  d'autant  plus 
grande  que  les  corps  sont  plus  rapprochés. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le  grand 
mérite  de  Newton  est  non  pas  d'avoir  inventé, 
mais  d'avoir  démontré  les  lois  de  la  gravitation 
universelle.  Voici  comment  il  parvint  à  cette 
démonstration,  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire. 
La  pesanteur  diminue-t-elle  comme  le  carré  de 
la  distance?  D'après  ce  que  nous  venons  dire,  il 
serait  faux  et  puérile  de  croire  que  Newton  eût 
été  le  premier  à  soulever  cette  question,  et  cela 
à  l'occasion  de  la  chute  d'une  pomme  (1).  Kepler, 
Galilée,  Bouiilaud ,  Huygens  avaient  pu,  comme 
Newton ,  se  demander  pourquoi  une  pomme  ou 
tout  autre  corps  tombe  dès  qu^l  n'a  plus  de  sup- 
port ;et  comme  cette  chute  s'affectue  toujours  dans 
le  sens  de  la  verticale,  il  y  a  donc  au  sein  de  ta 
terre  quelque  chose  qui  attire  le  corps.  Ce  quelque 
chose,  cette  force  enlin,  peu  importe  le  nom  qu'on 
lui  donne ,  de  quelle  manière  ou  suivant  quelle 
loi  agit-elle  sur  le  corps  tombant?  Jusqu'à  quelle 
distance  de  la  terre  se  fait-elle  sentir?  Et  dans 
le  cas  oïl  son  influence  s'étendrait  jusqu'à  la  lune, 
quel  effet  produirait-elle  sur  cet  astre?  Lors- 
qu'on tire  un  canon  dans  une  direction  hori- 
zontale, le  boulet  dévie  de  cette  direction  et  va 
frapper  au-dessous  du  point  visé  d'une  quantité 
exactement  égale  à  celle  de  sa  chute  par  la  ver- 
ticale dans  le  même  espace  <]e  temps.  Or,  si  l'on 
supposait  le  canon  transporté  à  la  distance  de  la 
lune,  le  boulet,  ainsi  tiré,  ne  continuerait-il  pas 
à  se  mouvoir,  autour  de  la  terre,  dans  la  même 
courbe  que  la  lune?  A  cette  question  si  impor- 
tante, Newton  répondit,  avec  certitude,  par  le 
calcul.  Mais  auparavant  il  fallait  connaître 
trois  choses  :  1*  la  loi  d'après  laquelle  cette 
force  agit,  2°  le  temps  de  la  révolution  lunaire, 
3*^  la  grandeur  exacte  de  la  terre  ou  de  son 
rayon. 

L'observation  avait  montré  que  près  de  la 
surface  de  la  terre  la  chute  des  corps  dans 
la  première  seconde  est  sous  notre  latitude, 
en  chiffres  ronds,  de  15  pieds  (2).  De  combien 
sera  cette  chute  à  une  distance  de  10,  de  100, 
de  1,000  lieues  de  la  surface  terrestre?  La  ré- 

(1)  Ce  rut ,  dit-on ,  dans  un  Jardin  de  son  Ueu  natal 
^all  Tlt  tomber  la  pomme  qui  lui  avait  donne  la  pre- 
mière Idée  de  U  graTllallon.  Ce  pommier  fut  longtemps 
l'objet  d'un  culte  de  la  part  des  admlralpuri  de  Newton. 
Il  (ut  bris*  en  lftl6  par  un  ouragan,  et  de  «on  ?leo\  tronc 
on  fabriqua  une  cbalse  qu'on  montre  encore  aujourd'hui 
aux  anutenrs  de  ces  sortes  de  curioaites. 

(ti  Plut  exactement  de  is  pieds  S  Ugnes,  ou  de  V*,t4». 


856 

poase  sera  facile  si  Fon  admet  comme  démon- 
trée la  proposition  d*après  laquelle  l'attraction  est 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Ck)mme 
TattracUon  agit  en  tous  sens,  on  peut  Tassimiler 
à  une  lumière  qui  partirait  du  centre  de  la  terre. 
Que  Ton  se  figure  un  globe  creux,  d'un  rayon , 
l>ar  exemple ,  de  loo  mètres,  et  dont  le  centre 
coïnciderait  a?ec  celui  de  la  terre;  la  face  interne 
de  ce  globe  sera  éclairée  par  cette  lumière  a?ec 
une  certaine  intensité.  Si  le  globe  est  d'un  rayon 
double,  c*est-à-dire  de  200  mètres,  «a  face 
interne  sera  plus  faiblement  éclairée  par  la 
même  lumière.  Or,  les  surfaces  des  globes  étant 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons ,  le  second 
globe  sera,  à  son  intérieur,  4  fois  moins  éclairé 
que  le  premier.  Si  son  rayon  est  3,  4  etc.  fois 
plus  grand,  il  sera  9,16  etc.  fois  moins  éclairé  ; 
en  un  mot  la  puissance  éclairante  diminuera 
comme  le  carré  de  la  distance.  La  même  loi  doit 
s'appliquer  à  la  pesanteur,  à  Tattraction,  si  on 
fait  partir  cette  force  du  centre  de  la  terre. 
La  chute  d*un  corps  pour  une  distance  quel- 
ronr|ue  exprimée  en  rayons  terrestres  sera  donc 
égale  à  15  pieds  (  chute  par  la  première  seconde  di- 
visée par  le  carré  de  cette  distance).  Ainsi,  le  Dba- 
walaghiri ,  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  terre  (pic  de  l'Himalaya)  est  de  24,150 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  hauteur 
est  donc  à  peine  la  800^  partie  du  rayon  terres- 
tre, ou  la  distance  de  son  sommet  au  centre  de  la 
terre  est  de  1,0012  rayon.  Divisant  l'unité  par  le 
caiTé  du  dernier  nombre ,  on  obtient  0,998,  et 
eelui-ci  multiplié  par  t5  donne  14.970.  Cela 
Teot  dire  que  sur  le  sommet  de  cette  montagne  la 
chute  des  corps  dans  la  première  seconde  est  non 
plus  de  15  pieds,  mais  seulement  de  14  p.,  97, 
ou,  si  l'on  prend  la  pesanteur  à  la  surface  moyenne 
de  la  terre  pour  unité,  elle  se  trouvera  diminuée 
au  sommet  d'un  deux -millième  environ  (plus 
exactement,  0,998).  Or,  une  difTérence  aussi  pe- 
tite ne  pouvait  pas  être  vérifiée  par  voie  d'ob- 
'  senration  ;  aussi  considérait-on  primitivement  la 
pesanteur  comme  constante  sur  tous  les  points 
du  globe  (1).  Ce  résultat  aurait  pu  dérouter  tout 


(I)  D«M  ODc  lettre  à  HaUer,  i  roetaikom  de  tei  déméks 
avec  Hodke,  Newton  tfU  potlUTeacal  qu'il  n'avau  point 
cleodu  la  loi  da  carré  des  dutancei  à  dea  fracUon»  il 
peUtes  du  rayon  terrestre.  <  Je  n^l  JaoMb,  dlt-ll,  étenda 
la  loi  da  carré  à  des  dtotancet  an-desaoos  de  la  surface  de 
Ja  terre  ;  et  afant  une  certaine  démonstraUon  que  )e 
trouvai  Tannée  dernière  (  IMS  ).  J'avais  soupçonné  qu'elle 
ne  s'étendait  pas  même  jNM|ue-ia  :  c'est  pourquoi  )e  n'en 
fis  JamaU  uMge  dans  U  théorie  des  projectiles,  que  Je 
eonsIdéraU  Indépendamotent  des  nMmvement»  célestes.... 
Lorsque  Hoygent  publia  «on  traité  De  korolooio  oêciUO' 
terio  (en  ICTt).  Il  n'en  envoya  on  exemplaire.  Dans  la 
lettre  de  remerciements  que  je  lui  adreasal  Je  is  «n  elogc 
particulier  de  ces  théorèmes,  qui!  a  placés  a  U  fin,  â 
cause  de  leur  uUilté  poar  calculer  la  tendance  de  la 
lune  à  s'étolgoer  de  la  terre,  celle  de  la  terre  pour  «'elol- 
gmet  4a  soleU,  aloai  que  poar  reaoudre  une  qurstion 
relative  i  la  ooostaoce  de  l'aspect  de  la  Inoe  et  aaslfBcr 
une  limite  à  la  parallaxe  solaire;  ce  qui  montre  que  déjà 
vers  cette  rpoqae  f  avab  mon  attentloo  toomee  «ers  les 
furees  eentrifuces  des  planètes,  resultaotes  de  leur 
mouvement  clrculaire,et  que  J'en  comprenais  la  iMonr  ; 
et.  par  conséquent,  lorsque  Hooke  proposa   soleonelle- 
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autre  qoe  Newton  ;  mais  le  génie  c'est  la  saga- 
cité unie  à  la  patience.  Si,  se  disait-il  sans  doute, 
à  plus  de  dix  milles  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre,  la  force  d'attraction  est  à  peine  di- 
minuée, elle  doit,  même  à  la  distance  de  la  lune, 
être  assez  grande  encore  pour  produire  un  effet 
sensible.  Kt  supposé  qoe  la  loi  du  carré  fût  vraie, 
un  corps  transporté  à  60.2965  rayons  terrestres, 
c'est-à-dire  à  la  distance  de  la  lune,  tomberait 
dans  la  première  seconde  d'une  quantité  égale  à 
15  pieds,  divisée  par  le  carré  de  602965,  ou 
0.  pied  004 13,  ce  qui  fait  environ  ^  de  ligne.  C'est 
là  ce  qu'il  importait  à  Newton  de  détnontrer. 
Huygens,  dans  ses  propositions  sur  les  forces 
centrales,  avait  établi  que  pour  les  corps  qui 
tournent  dans  des  cercles  les  carrés  des  temps 
de  leur  rotation  sont  comme  les  ra>ons  de  ces 
cercles  divisés  par  la  pression  que  ces  rorps 
exercent  perpendiculairement  aux  périf>hories, 
et  que  cette  pression  doit  être  considérée  comme 
la  force  qui  dirigée  vers  le  centre  du  cerci<' 
produit  le  mouvement  de  rotation.  Il  s'ensu-* 
donc  que  dans  tous  les  mouvements  circiilaiifv 
la  force  d'attraction  partant  du  centre  est  en 
raison  inverse  du  carré  dn  rayon,  c'est-à-dire 
que  la  force  centrale  d'attraction  diminlie  à  tne- 
sure  que  la  distance  du  corps  attiré  auf^mente , 
et  cela  dans  le  rapport  du  carré  de  cette  dis- 
tance.  Newton  connaissait  parfaitement  «et te 
proposition,  et  il  en  profita  pour  la  résolution 
de  son  problème.  Mais  ponr  y  arriver  il  lui  fa-- 
lait encore  deux  éléments:  le  temps  e\a(t  <ii 
la  révolution  lunaire  et  la  mesure  précis*^  du 
rayon  terrestre.  Or,  on  savait  depuis  ion^t^mps 
que  la  révolution  sidérale  de  la  lune  est  de 
37.321614  jours,  c'est-à-dire  qu'elle  4net  ce 
temps  à  pareonrir  360*  ou  1296000".  On  trou\e 
donc  ùicilement ,  par  une  simple  proportion,  que 
la  lune,  dans  son  mouvement  autour  de  la  terrr , 
parcourt  dans  chaque  seconde  de  temps  le  fK-tit 
angle  de  0.  5490".  Or,  on  sait  que  la  deinicii  - 
conférence  d*an  cercle,  dont  le  rayon  est  [iris 
pour  unité,  est  c=s  3.1415926  rayons;  consé- 
queroment  à  an  angle  de  648000",  corres|N»n'i 
un  arc  de  3.1415926,  à  ira  angle  de  T  un  arc 
de  0.00004S481  rayon.  Multipliant  ce  dernier 
nombre  par  0.5490  (angle  parcouru  en  une  s(>- 
conde  ),  on  obtient  l'vc  décrit  par  la  lune  en  une 
seconde  de  temps;  cet  arc  est  égal  à  la 
0.0000026617*  partie  da  rayon  de  l'orbite  lu- 
naire. Enfin,  comme  les  observations  de  la  |ia- 
rallaxe  de  la  Itroe  donnent  pour  li  distance 
moyenne  de  cet  astre  au  centre  de  la  terre 
60.296v  rayons  terrestres,  il  suffit  de  multiplier 
les  deux  derniers  nomlnvs  l'un  par  l'antre,  pour 
trouver  que  Tare  que  la  lune  parcourt  en  une  sè- 


ment la  qoestloo  de  la  recherche  de  ces  forées,  dans 
son  FMai  pomr  pnmter  is  wtom9mmnU  et  la  Um,  >! 
)e  n*avai«  pas  alors  cnano  la  raltoa  da  carré  des  di«tan- 
ce*.  je  n'aurais  pa  ouDqocr  de  la  déooawir.  •  {Béoçra- 
pkia  8nt4mmùm,  aHIde  /Jmé»,  et  BmC.  Melanurt 
tCê<tttiM*if* .  U  I .  p.  l'S  ci  salv.  ) 
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Je  est  B3  0.0001605  rayon  terrestre.  Hais 

eooime  U  s'agissait  de  comparer  la  chute  des 
coriM  à  la  surface  terrestre  (en  une  seconde 
éTBluée  en  pieds  ou  en  mètres)  avec  la  réfo- 
lution  de  la  lune,  pour  s^assurer  si  ces  deux 
Tnouvements  dépendent  de  la  même  cause,  il 
était  nécessaire  de  connaître  préalaUenAent  la 
mesure  du  rayon  terrestre  exprimée  en  pieds 
ou  en  mètres.  Mallienrensement  Newton,  au  lieu 
de  faire  usage  des  travaux  de  Snellius  et  de  Nor- 
Yiow\,  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  connus  (1), 
il  prit,  d'après  une  évaluation  alors  généralement 
admise,  le  degré  du  méridien  =  60  milles  an- 
glais (  297,261  pieds  de  Paris);  d'où  il  dédui- 
sit le  rayon  terrestre,  égal  à  17,031,230  pieds. 
Multipliaot  ce  nombre  par  0.0001605  (arc  lunaire 
d'une  seconde,  expiimé  par  une  fraction  du 
rayon  terrestre),  il  trouva  2733.5  pieds  pour 
l'arc  que  la  lune  parcourt  en  une  seconde  de 
temps.  Or,  ce  résultat  était  erroné  :  il  est  d'un 
septième  environ  trop  petit.  D'après  cette  fausse 
donnée,  la  chute  de  la  lune  (  par  l'action  de  la 
pesanteur)  serait,  en  une  seconde,  de  0.  .pied 
0003Gt ,  ou  égale  au  carré  de  2733.5,  divisé  par 
(  60.2965)  X  34062460,  Ce  qui  donnerait,  pour 
la  chute  d'un  corps  dans  le  même  espace  de 
temps  à  la  surface  terrestre  non  plus  15, 
mais  131  pieds.  Évidemment  un  pareil  résultat 
ne  pouvait  i>as  être  mis  sur  le  compte  d'une  erreur 
«l'observation.  Que  fit  alors  Newton?  Au  lieu  de 
suspecter  l'exactitude  des  éléments  de  son'cal- 
cul,  il  rejeta  tout  le  tort  sur  Tliypothèse  qui  lui 
avait  servi  de  point  de  départ.  11  est,  se  disait- 
il  en  lui-même,  inexact  de  prétendre  que  la 
même  force  qui  fait  tomber  une  pierre  fasse 
mouvoir  la  lune ,  ou  du  moins  que  cette  force 
«liminue  comme  le  carré  de  la  distance.  Ce  rai- 
sonnement ,  qui  était  une  nouvelle  erreur,  le 
conduisit  à  l'idée  qu'il  devait  y  avoir  là  encore 
d'autres  forces  en  jeu,  d'un  rOle  inconnu,  et  il  se 
reprochait  d'avoir  rejeté  trop  vite  la  théorie  des 
tourbillons  de  Descartes.  Mais  ces  tourbillons 
ne  se  prêtant  pas  au  calcul,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  ses  recherches ,  qu'il  traitait  de  vaine  spé- 
culation. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Ke- 
pler, par  suite  d'une  simple  inadverlance  de 
calcul,  lâcher  la  vérité  qu'il  tenait  dans  ses 
nains. 

Newton  avait  repris  ses  études  sur  la  lumière, 
Jorsqu'en  1678  il  fut  chargé  par  la  Société  royale 
de  lui  faire  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'astro- 
nomie, aujourd'hui  complètement  oublié,  mais  qui 
au  moment  de  son  apparition  eut  un  grand  suc- 
ées. Dans  une  lettre  adressée  à  Hooke,  secrétaire 
de  cette  société,  il  rend  compte  de  ce  travail,  et 
ajoute  qu'il  serait  possible  de  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre  par  des  observations  directes.  A 
cet  effet,  il  pro|K)sa  l'expérience,  depuis  souvent 
répétée,  de  la  chute  des  corps  du  haut  d'une 

n)  Snellias  avaU  éYslaé  en  1611  ledeirré  do  iDéridleoà 
aM,4>i  pleda,  et  Nnrwood,  en  i«U.  à  HS,S0O,  noure  plus 
«tacte  in^oe  que  celle  qne  trouva  Picard. 


tour  élevée.  Il  soutenait  qpe  ces  corps,  à  cause 
du  mouvement  de  la  terre,  devaient  éprouver 
une  légère  déviation ,  et  venir  tomber  un  peu  à 
Testde  la  tour,  parce  qu'ayant  leur  chute  ces  corp9 
participent  à  la  vitesse  acquise  du  sommet  de  la 
tour,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la  base. 
Hooke,  chargé  de  l'exécution  de  cette  expérience, 
fit  observer  que  les  corps  doivent,  dans  l'hé- 
misphère boréal,  tomber  à  la  fois  à  l'est,  et  un 
peu  au  sud  de  la  base  de  la  tour.  Newton  recon- 
nut la  justesse  de  cette  observation,  depuis  parfai- 
tement confirmée,  et  il  ajoutait,  dans  sa  réponse  à 
Hooke,  qu'un  examen  plus  approfondi  de  ce  sujet 
l'avait  convaincu  que  la  courbe  parcourue  par  le 
corps  tombant  devait  être  une  spirale.  Mais 
Hooke,  loin  d'être  de  la  même  opinion,  répliqua 
que  cette  courbe  devra  être  une  ellipse,  si  l'at- 
traction terrestre  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  C'était  rappeler  à  Newton  le  sou- 
venir d'une  ancienne  déception,  in/andttm.,.. 
dolorem.  Naturellement  timide  et  rendu  circons- 
pect. Newton  n'osa  pas  encore  reprendre  direc- 
tement la  question  qui  lui  avait  causé  un  si 
cruel  mécompte.  Enfin,  ce  ne  fut  que  seize  ans 
après  son  premier  insuccès,  qne  le  hasard  (  si 
toutefois  il  ne  vaudrait  pas  mieux  retrancher  ce 
mot  du  langage  humain)  le  remit  sur  la  voie 
qu'il  avait  abandonnée  trop  vite.  Un  jour  du 
mois  de  juin  1682,  Newton  arriva  l'un  des  pre- 
miers au  lieu  de  réunion  de  la  Société  royale. 
£n  attendant  que  l'assemblée  fût  au  complet,  il 
prêtait  l'oreille  à  une  conversation  qui  se  tenait 
à  côté  de  lui,  et  où  il  était  question  des  résultats 
obtenus  en  France  par  Picard  pour  la  mesure 
du  méridien.  L'un  des  membres  montrait  une 
lettre  où  ces  résultats  se  trouvaient  consignés. 
Newton  en  prit  note  et  durant  tout  le  reste  de 
la  séance  il  demeura  indifférent  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Rentré  chez  lui,  il  se  hâta  de 
chercher  ses  anciens  calculs  de  1666,  et  se  mit  à 
les  comparer  avec  le  nombre  de  19,615,780  pieds, 
pour  le  rayon  terrestre,  et  3148.3  pieds  pour 
l'arc  décrit  par  la  lune  en  une  seconde;  l'un  et 
Tautre  résultais  étant  déduits  de  la  mesure  du 
méridien  obtenue  par  Picard.  A  peine  avait-il  com- 
mencé ce  travail,  qu'il  se  sentit  défaillir  par  un 
saisissement  étrange  :  l'univers  avec  les  mouve- 
ments compliqués  de  ses  astres  s'ouvrit-il  tout 
à  coup,  comme  un  livre  mystérieux,  à  ses  yeux 
éblouis,  ou  fut-il  subjugué  par  une  sensation  aux 
mortels  interdite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  son  émotion 
était  si  vive  qu^il  fut  obligé  de  confier  la  vérifi- 
cation de  ses  calculs  à  un  de  ses  amis.  Il  en  ré- 
sulta là  confirmation  la  plus  inattendue  de  la 
grande  loi  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  la  va* 
leur  d'une  hypothèse  (1). 


(1)  Voici  la  conatmction  géométrique  par  laquelle  on 
peot  ■€  rendre  compte  de  la  découverte  de  Newton.  Soit 
C  i  la  fols  le  centre  de  la  terre  et  celui  de  l'orbite  lu- 
naire AMD  ;  A  le  centre  de  la  lune  ;  AM  l'are  que  la  hine 
parcourt  en  une  seconde  ;  AB  la  droite  que  «ulTralt  la  Inné 
tl  elle  éUU  nne  par  la  senle  force  d'Impulsion  ;  BM  U 
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Mais  cette  loi  ainsi  démontrée  pour  la  terre  et 
la  lane  s*applique-t-elle  aussi  aux  autres  astres  ; 
en  un  mot,  est-elle  uniTerselle  ?  Newton  parTint 
à  répondre  ?ictorieusement,  et  c*est  dans  le  déve- 
loppement de  cette  question  qu*il  a  déployé  toute 
la  grandeur  de  sou  génie.  Il  s*en  occupa  sans  relâ- 
che pendant  quatre  ans,  et  consigna  les  résultats 
de  son  travail  dans  son  immortel  ouvrage  :  PriU' 
<^pia  philosophix  naturalis  mathematica. 
Après  y  avoir  montré  TefTet  comlnné  (courbe)  de 
deux  forces,  l'une  d'impulsion  primordiale,  een- 
iri/ugê,  suivant  la  direction  de  la  tangente  à  Tor- 
bitCy  et  l'autre  d'attraction  on  centripède^  sui- 
vant la  direction  du  rayon  de  l'orbite  (en  com- 
parant la  lune  à  un  boulet  lancé  avec  assez  de 
force  ou  à  une  assez  grande  distance  du  centre 
■attractif  pour  qu'en  tombant  il  ne  puisse  plus 
atteindre  ce  centre,  et  que,  en  vertn  de  ce  qu'on 
appelle  Vtnertie  de  la  matière ,  il  continue  d'o- 
béir à  l'impulsion  primitive,  tangentielle ,  mais 
déviée  par  la  force  centrale  )  (1),  l'auteur  rap- 
pelle que  les  molécules  matérielles,  distribuées 
dans  le  volume  d'une  sphère  agissent  en  somme 
sur  un  point  extérieur,  comme  si  elles  étaient 
toutes  réunies  au  centre  de  la  sphère;  de  \\  les 
€orps  célestes,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
peuvent,  pour  la  simplification  du  calcul,  être 
considérés  comme  des  points,  et  cette  force  at- 
tractive étant  commune  à  toute  molécule  maté- 
rielle et  en  raison  directe  de  la  densité  de  cette 
molécule,  il  s'ensuit  que  non-seulement  le  soleil 
agit  sur  les  planètei*  en  leur  faisant  parcourir 
des  ellipses,  mais  les  planètes  elles-mêmes 
agissent  les  unes  sur  les  autres  proportionnelle- 
ment k  leurs  masses,  de  manière  à  apporter  dans 
leart  orbites  un  trouble  apparent  ;  je  dis  appO' 
renty  parce  que  ce  trouble  même  est  la  confir- 
mation la  plus  belle,  la  plus  harmonieuse  de 
la  grande  loi  universelle,  formulée  en  ces  simples 

quantité  dont  elle  tomberait  ea  une  seconde,  cl  elle  n'é- 
tait soIHcllée  par  la  force  de  l'attractioD  terrestre. 


C'est  eelte  qaanllie  ou  petite  ligne  M  q^il  ft*8glMait 

de  détermluer.  pour  «olr  ai  elle  e»t  réelleaeal  (  d'après 

le  calcal  admla  plos  baut)  de  0.  pied  004ia.  Comment  y 

arrtrerf  Moos  conoa lisons  d^i  la  Talenr  C4  on  CD. 

«t  la  Ttiettr  de  l'arc  A  M.  Or,  les  éiéncau  de  la  «eMoé- 

trie  aufisent  pour  démuntrer  que  BM  est  égal  au  carré 

de  AX,  divisé  par  Al),  double  dUUnce  de  U  lune  à  la 

terre.  Reo^tlaçant  ces  lettres  par  les  nombres  fonmb  par 

(sia.«» 
Picard,  on  a  :  0.  pied  oouo  =  — — 

ou     BlI    s=  - — --.  Or.  0.00410  ne  diffère  que  d'une  quan- 
tité instfntflante  de  •  •HIS,  trouvé  par  bypoibèsr. 

0)  ^oy.  la  noie  préeédente,  où  la  lifnr  AS  représente 
l'rspace  que  la  lune  on  le  boulet  parcourt  en  une  seconde 
rn  vertu  de  la  forée  dImpuUlon,  et  la  ligne  BM  ta  quin- 
tite  dont  la  lune  on  le  boolet  tombe  dans  le  même  espace 
de  temps,  et  AN  l'are  que  le  projectlk  parconrt  en  reaUté. 


paroles  :  La  force  d'attraction  d'un  corps  est 
égale  à  la  masse  divisée  par  le  carré  de  la 
distance. 

Toutes  le."»  grandes  découvertes  astronomiquo'i 
découlent  de  cette  loi ,  qui  a  été  depuis  perfec- 
tionnée, dans  ses  applications,  par  Laplace,  Clai- 
faut,  Euler,  d'Alembert  et  Lagrange.  Elle  a  per- 
mis d'expliquer  toutes  les  perturbations  plané- 
taires, que  l'on  a  distinguées  en  inégalités  écu- 
laires  et  en  inégalités  périodiques,  <'et->  lin'à 
périodes  moins  longues  que  les  inégalités  sécu- 
laires (1).  Grâce  à  la  petitesse  des  planèt*s, 
comparativement  à  la  masse  du  soleil,  ^râce  en- 
core à  la  grandeur  relative  de  leurs  intervalles, 
les  perturbations  de  chaque  planète  peuvent, 
sans  erreur  sensible,  être  évaluées  par  l'ariion 
du  soleil  et  de  la  planète  la  plus  voisine  de  la 
première.  Cest  là  ce  que  l'on  connaît  sous  W  nom 
de  problème  des  trois  corps.  Sans  celte  ()o>si- 
bilité»et  si,  à  raison  de  leurs  valeurs,  il  f.illajt 
pour  une  planète  donnée  tenir  compte  de  ra<  tion 
troublante  de  toutes  les  planètes  a  la  fois,  le 
calcul  des  perturbations  défierait  probablemrnl 
tons  les  effbrts  de  l'analyse.  Ce  fut  armé  de  sa 
loi  que  Newton  put  répondre  à  des  questions 
qui  n'étaient  pas  même  venues  à  l'esprit  des 
philosophes  grecs,  d'une  imagination  ))ourtant  si 
féconde.  Connaissant  les  masses  et  les  den^i(é^ 
des  astres,  il  savait  avec  certitude  qu'un  citrirs 
qui  sur  notre  planète  parcourt  en  toinl..'<î 
15  pieds  dans  la  première  seconde  en  parcourrait 
dans  le  même  espace  de  temps  430  sur  le  sol<il , 
39  sur  Jupiter,  etc.  L'aplatissement  de  Jupiter 
lui  fit  déterminer  la  vraie  forme  de  la  terre  : 
ayant  trouvé  que  la  force  centrifuge  dévelopiMN* 
par  la  rotation  équivaut  sous  Téquateur  a  la 
289'  partie  de  la  pesanteur,  il  en  déduisit  que 
notre  terre  était  un  sphéroïde  de  révolution. 
Le  premier  il  fit  dépendre  la  précession  des 
équinoxes  de  Taplatissement  <Ie  notre  gloln*, 
déclarant  que  ce  phénomène  ne  pourrait  exister 
pour  aucune  planète  parfaitement  sphérique.  Il 
posa  aussi  le  problème  mécanique  de  la  m.tation 
de  la  lune ,  qui  ne  fnt  complètement  résolu  que 
par  d'Alembert,  Ealer  et  Laplace.  Il  rattacha  a  la 
graf  itation  universelle  le  phénomène  de  la  marée, 
qu'un  ancien  avait  appelé  «  le  tombeau  <\ft  la  cu- 
riosité humaine  ».  Supposant  la  terre  complète- 
ment recouverte  d'eau ,  il  montra  que  ce  fluide 
doit  sous  l'action  attractive  dn  soleil ,  prendre  la 
figure  d*un  ellipsoide  dont  le  grand  aie  est  cons- 
tamment dirigé  vers  l'astre  central  ;  ajoutant  à 
cette  action  celle  de  la  lune ,  qui  produit  aussi 
sur  la  mer  un  dtipsoîde,  mais  plus  allongé, 
puisque  son  action  est  plus  puissante,  il  fit  corn- 

(1)  •  La  Banlère  la  pins  simple .  élt  l^ace.  d'envisa- 
ger les  diverses  permrtMtloM,  consisie  à  l»agiaer  une 
planète  mur,  coôfonoénseot  aox  lois  dn  aooveaient  el- 
liptique, sor  une  ellipse  dont  le»  élémenU  varient  par 
des  Busncps  Insrnsiblrs.  et  i  concevoir  en  «émc  trn.ps 
que  la  vraie  planète  oscille  autour  de  cette  pUoétr  fic- 
tive. dsn4  on  très  petit  orbe  dont  la  nature  dépend  de  »ca 
pertur1>ation«  périodiques.  • 
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pnadre  que  si  les  deux  actions  do  soleil  et  de 
la  lune  s'ajoutent  (aux  syzygies)  on  se  retran- 
chent (aux  quadratures  et  poshioiis  intermé> 
«lisires),  il  devra  en  résulter  de  grandes  et  de 
petites  marées.  Enfin,  les  comètes  elles-mêmes, 
dont  les  courses  vagabondes  faisaient  le  déses- 
poir des  astronomes,il  les  soumit  à  sa  loi  en  faisant 
rentrer  leurs  courl)es  dans  une  section  conique. 
Il  semble  naturel  de  croire  que  Tapparition 
â*un  ouvrage  qui  contenait  l'explication  d'aussi 
p;ran<1.s  mystères .  fut  accueilli  avec  un  enthou- 
siasme universel.  Ce  serait  pourtant  une  grave 
erreur.  Le  livre  des  Principes  fut  froidement 
accueilli  dans  tons  les  pays  du  continent  ;  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  il  n'exerça  que  peu 
ou  point  d'influence  sur  les  travaux   des  sa- 
vants. Pourquoi?  Parce  que  la  physique  des 
toari)ilJons  de  Descartes  régnait  alors  en  sou- 
▼eratne  dans  les  écoles  de  l'Europe.  En  France 
sortout  on  tenait  à  la  philoi^ophie  de  Descartes, 
comme  à  une  gloire  nationale  :  Maupcrtuis  et 
Voltaire  se  virent  traités  de  mauvais  patriotes 
pour  avoir  voulu  introduire  dans  leur  pays  une 
production  anglaise,  la  philosophie  de  Newton. 
Cest,  comme  on  voit,  jusqu'au  domaine  de  la 
science,  héritage  de  tout  le  genre  humain,  que 
cet  «'goisme  collectif,  qu'on  appelle  patriotisme, 
cherche  à  étendre  ses  étroits  sentiments!  Puis, 
la  fthilosophie  de  Descartes  flattait  l'imagina- 
tion  plutôt   que  rintelligence;  tandis  que  celle 
de  Newton    s'adressait   exclusivement  à   l'in- 
telhgence.  Préférant  à  la  méthode  analytique, 
alors  généralement  suivie,  la  méthode  synthétique 
dtA  anciens  géomètres  grecs,  Newton,  dans  son 
style  laconique,  souvent  obscur,  cherchait,  non 
pas  à  instpjire,  mais  à  convaincre  :  tout  son 
lïTrc  n'est  en  effet   qu'une  démonstration.  Si, 
comme  on  l'a  dit,  il  n*y  eut  alors  que  trois  ou 
qoatn*  hommes  capables  de  le  comprendire,  cela 
ne  prouve  guère  en  faveur  de  la  simplicité  de 
Fouvrage,  à  laquelle  d'autres  ont  voulu  préférer 
te  aal)limité.  Euler  lui-même  (dans  la  préface  de 
an  mécanique)  signale  les  difficultés  que  lui  of-  1 
frit  la  lecture  du  livre  des  Piincipes. 

Hoygens,  préoccupé  de  ses  idées  sur  la  cause 
4c  la  pesanteur,  n'admettait  la  gravitation  new- 
Ionienne  que  pour  les  astres,  et  la  rejeta  de  mo- 
lécule à  molécule.  Leibniz,  dont  le  génie  avait 
one  trempe  essentiellement  métaphysique,  se 
posa  hardiment  en  adversaire  da  philosophe  an- 
gbis.  Malheureusement  Newton  avait  donné 
prise  à  la  critique  en  doutant  de  la  conservation 
indéfinie  des  éléments  planétaires  :  il  croyait 
^*une  main  puissante  devait  intervenir  de  temps 
à  autre  pour  réparer  le  désordre  (1).  Leibniz  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  faire  de  Dieu  un  espèce 
d'horloger.  «  Cette  machine  de  Dieu,  dit -il,  eti 
ménie  si  imparfaite  qu'il  est  obligé  de  la  décrasser 
4ie  temps  en  temps  {tar  un  concours  extraordi- 
naire et  même  de  la  raccommoder,  comme  un 

1)  O  doQtr  «(*  trou\c  rxprlmc  dan»  son  Optique  i<)cr- 
iàre  qucst.,  p.  »«). 


horloger  son  ouvrage,  qui  sera  d'autant  plus 
mauvais  maître,  qu'il  sera  plus  souvent  obligé 
d'y  retoucher.  Selon  mon  sentiment,  la  même 
force  y  subsiste  toujours  et  passe  seulement  de 
matière  en  matière ,  suivant  les  lois  de  la  nature 
et  le  bel  ordre  préétabli.  Et  je  tiens,  quand  Dieu 
fait  des  miracles ,  que  ce  n'est  pas  pour  soutenir 
les  besoins  de  la  nature,  mais  pour  ceux  de  la 
grâce  (1).  »  Nous  savons  comment  Laplace  ren- 
dit inutile  l'intervention  d'un  Dieu  pour  remonter 
de  temps  à  autre  les  pièces  de  la  grande  hor- 
loge du  monde.   Leibniz  reprochait  encore  à 
Newton  de  faire  de  l'espace  le  sensorium  de 
Dieu,  d'admettre  le  vide,  de  donner  des  bornes 
à  la  matière  et  à  l'univers,  et  d'employer  un  mot 
qui,  à  moins  d'un  miracle,  n'explique  rien.  New- 
ton avait  dit  :  «  Ce  que  j'appelle  attraction  es* 
peut-être  causé   par  quelque  impulsion  ou  d** 
quelque  autre  manière  qui  nous  est  inconnue. 
Je  ne  me  sers  du  mot  attraction  qu'en  général 
pour  désigner  la  force  par  laquelle  les  corps 
tendent  l'un  vers  l'autre,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  force.  Car  il  faut  que  nous  apprenions 
pour  les  phénomènes  de  la  nature  quels  corps 
s'attirent  l'un  l'autre,  et  quelles  sont  les  lois  et 
les  propriétés  de  cette  attraction,  avant  qu'il  soit 
convenable  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ef- 
ficiente de  l'attraction.  »  Ailleurs,  il  ajoutait  : 
«  Je  considère  ces   principes  non  comme  de^: 
qualités  occultes  que  l'on  supposerait  naître 
des  formes  spécifiques  des  choses ,  mais  comme 
des  lois  universelles  de  la  nature*,  selon  les- 
quelles les  choses  mêmes  ont  été  formées.  Car 
il  résulte  des  phénomènes  de  la  nature,  qu'il  y  a 
actuellement  de  tels  principes,  quoiqu'on   ne 
puisse  pas  en  expliquer  les  causes.  Soutenir  que 
chaque  espèce  distincte  des  choses  est  douée  de 
qualités  occultes  spécifiques,  par  le  moyen  des- 
quelles les  dioses  ont  certaines  forces  actives^ 
soutenir,  dis-je,  une  telle  doctiine,  ce  n'est  rien 
dire.  Mais  déduire  des  phénomènes  de  la  nature 
deux  ou  trois  prindpes  généraux  de  mouvement, 
et  ensuite  expliquer  comment  les  propriétés  et 
les  actes  de  toutes  les  choses  matérielles  décou- 
lent de  ces  principes,  ce  serait  faire  un  grand 
progrès  dans  la  philosophie,  quoique  l'on  ne 
connût  pas  encore  les  causes  de  ces  principes.  » 
Ailleurs  encore  il  disait  :  «  J'ai  expliqué  les  plié- 
nomèncs  des  cieux  et  de  la  mer  par  la  force  de 
la  gravité  ;   mais  je  n'en  ai  pas  encore  assigné 
la  cause.  C'est  une  force  produite  par  quelque 
chose  qui  pénètre  jusqu'aux  centres  du  soleil  et 
des  planètes  sans  rien  perdre  de  sa  force;  et  elle 
n'agit  pas  proportionnellement  aux  surfaces  des 
particules  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  les 
causes  mécaniques  ont  coutume  de  le  faire,  mais 
proportionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
solide,  et  son  action  s'étend  de  tous  côtés  à  des 
distances  immenses,  diminuant  toujours  en  rai- 
son doublée  des  distances  (  duplicata  ratione 

(1}  Recueil  de  pièce*  diverse»  de  Leibniz,  CUrkc,  New- 
ton,  etc.,  t.  I,  p,  S. 
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distantiarum).,.  Mais  je  ii*ai  pas  encore  pii 
déduire  de  ces  phénomènes  de  la  gravité  la 
cause  de  ces  propiiétés,  et  je  ne  fais  pas  d'hypo- 
thèses :  Hypothèses  non  fingo  (1).  »  On  voit 
dans  ces  aveux  que  Newton  s'attachait  princi- 
palement aux  forces  et  à  leurs  eTTets,  et  non  à 
des  causes  abstraites  ni  à  des  qualités  occultes. 
Il  y  avait  là  tout  un  programme  tracé  pour  l'a- 
venir de  la  science.  Malgré  les  critiques,  assez 
acerbes,  de  Leibniz,  Toditice  de  Newton  resta  de- 
bout, et  l'observation  na  fait  jusqu'ici  que  le  con- 
solider. 

Ce  qui  caractérise  les  découvertes  de  Newton , 
c'est  que  les  travaux  qui  y  ont  conduit  remontent 
tous  à  la  même  époque,  presque  à  la  même  an- 
née ;  elles  ont  eu ,  pour  ainsi  dire ,  le  même 
point  initial,  comme  pour  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  que  les  connaissances 
humaines  i)artent  d'un  même  tronc,  et  que  pour 
arriver  à  en  saisir  les  lois  il  faudrait  les  em- 
brasser toutes  à  la  fois.  Mais  Dieu  n'a  confié  cette 
tâche  qu'à  ses  élus. 

Newton  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
que la  théorie  de  la  gravitation  universelle,  l'a- 
nalyse de  la  lumière ,  et  l'idée  du  calcul  des 
fluxions  commencèrent  à  s'emparer  de  son  es- 
prit. Nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  la  pre- 
mière de  ces  trois  grandes  découvertes  :  il  nous 
reste  à  parler  des  deux  autres. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  une  idée  bien 
vague  de  la  nature  de  la  lumière.  On  trouve  à  ce 
sujet  chez  les  écrivains  grecs  ou  romains  des  ren- 
seignements aussi  brefs  que  contradictoires.  Aris- 
tote  définit  la  lumière  «  l'action  d'une  matière  8al>> 
tile,  pure  et  homogène  »  (2).  Sénèqiie,  dans  ses 
Questions  naturelles  (liv.  II,  7,8),  se  borne  à 
dire  :  Lumen  non  paulatim  prorepil,  sed  si' 
mut  universis  ïnfunditur  rébus  :  en  attribuant 
ainsi  à  la  lumière  une  action  instantanée,  il  lui 
dénie  le  caractère  d'un  fluide  qui  ne  peut  se 
propager  qu'avec  une  vitesse  pins  ou  moins 
grande.  Quant  à  la  cause  des  couleors,  les  phi- 
losophes n'avaient  jamais  pu  s'entendre.  Les 
pythagoriciens  les  faisaient  naître  d'un  mélange 
des  éléments  de  la  lumière  (3).  Selon  les  plato- 
niciens ,  qui  passent  pour  avoir  les  premiers 
trouvé  que  l'angle  des  rayons  inddenfs  est  égal 
à  l'angle  des  rayons  réfléchis,  les  cooleurs  sont 
refTetde  la  lumière  réfléchie,  composée  de  pe- 
tites particules  proportionnelles  à  la  vue  (4). 
Platon,  du  reste,  semble  avoir  en  quelque  sorte 
entrevu  la  composition  de  la  lumière  ;  mais  il 
croyait  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  à  la  dé- 
montrer. «  Oui ,  s'écriait-il ,  si  quelqu'un  espé- 
rait rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme 

(1)  OpUee,  p.  StS  et  su.  Et  Prùteipia  { U  tcbolle  1  b 
fin  de  roavrefc.  Coap.  RecueU  de  pUctt  dittne»,  1 1, 

(t)  ArM^  Of  JMmm,  II,  7. 

(3)  Tàç  8ix9Ôpac  vûv  xpi^^unwt  %9oà  tàc  icotà;* 

tit^ct;  Tftfv  (TTOtxcWv.  Plutanioe.  De  Plaeit.  pkUos^ 
phorum. 
(M  Ibid.,  et  Plat.,  nmée. 


(production  de  la  lumière  par  l'effet  de  ses 
rayons  ),  il  ferait  voir  par  là  qu'il  ignore  entière- 
ment la  différence  qu'il  y  a  entre  le  pouvoir  de 
l'homme  et  le  pouvoir  de  Dieu  ;  en  effet  Dieu 
peut  réunir  plusieurs  éléments  pour  en  faire  un 
composé ,  et  les  séparer  ensuite  comme  il  lui 
platt,  parce  qu'il  sait  tout  et  peut  tout  en  même 
temps;  mais  il  n'y  a  point  d'homme  aujour- 
d'hui et  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  qui  puisse 
venir  à  bout  d'accomplir  des  choses  aussi  difti- 
ciles  »  (I). 

£h  bien,  ce  qui  paraissait  impossible  à  Pla- 
ton ,  Newton  l'a  fait.  Dès  le  commencement  de 
1666,  ce  grand  expérimentateur  avait  entrepris 
d'étudier  la  lumière  à  l'aide  d'un  prisme  de  verre. 
On  sait  qu'en  faisant  passer  à  travers  un  prisme 
an  rayon  de  lumière  dans  une  cliambre  obscure 
on  voit  sur  le  mur  opposé  à  la  petite  ouverture 
se  dessiner  une  série  de  traits  colorés  (  spectre 
solaire  )  :  le  ronge  et  le  violet  forment  les  deux 
extrêmes   du  spectre;  puis  on  remarque,   à 
partir  du  rouge,  l'orange,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu  et  l'indigo,  ce  qui  fait  en   tout  sept  cou- 
leurs principales,  disposées  dans  le  même  ordre 
que  celles  de  l'arc -en -ciel:  en  imprimant  a  cai> 
couleurs  un   mouvement  de   rotation   rapide, 
on  reproduit  la  lumière  blanche  ordinaire.  Ces 
expériences  sur  le  spectre  solaire,  interrompues 
par  une  épidémie,  furent  reprises  en  iC69.  Le 
prisme  qu'il  employait  lui  donnait  une  image  al- 
longée du  soleil ,  environ  cinq  fois  plus  long  que 
large.  •>  réprouvais,  dit  Newton  im  vrai  plai- 
sir à  regarder  les  couleurs  vives  et  intenses  ainsi 
produites.  »  Mais  à  ce  plaisir  vint  bientôt  se 
joindre  le  sentiment  d'une  curiosité  extrême, 
causé   à  la   fois  par  la  disproportion  étrange 
entre  la  longueur  du  spectre  et  fa  largeur  et  p^ir 
la  persistance  des  couleurs  dans  le  même  ordre. 
Il  répéta  l'expérience  avec  des  verres  de  diffé- 
rentes épaisseurs,  avec  des  ouvertures  de  d if- 
rentes  grandeurs,  ou  en  diangiiant  la  position  du 
prisme;  mais  le  résultat  fut  toujours  le  même. 
On  pouvait  loi  objecter    aussi  que   les    cou- 
leurs du  spectre  sont  produites  par  l'action  même 
du  prisme,  et  que  celui-ci  ne  joue  pas  un  simpN- 
r6le  passif,  décomposant  A  rencontre  de  cette 
objection ,  Newton    fit   l'expérience  suivante  . 
<«  Je  pris,  rapporte-t-il,  deux  prismes  de   la 
même  forme ,  et  je  les  liai   ensemble  de  telle 
manière  que,  leurs  axes  et  leors  côtés  opposés 
étant  parallèles,  ils  composaient  on  paralléii- 
pipède.  Un  faisceau  de  lumière  solaire  ayant  ete 
introduit  dans  ma  chambre  obscure  par  un  petit 
troa  fait  au  volet  de  ma  fenêtre,  je  mis  ce  parai- 
lélipipède  au-devant  de  ce  faisceau  de  lumière ,  a 
quelque  distance  du  trou,  en  telle  situation  que  les 
axes  des  prismes  fassent  |ierpendiculaires  aux 
rayons  incidents,  et  que  ces  rayons  toroiMnt  sur  le 
premier  côté  de  l'un  des  prismes  postent  traver- 
ser les  deux  côtés  contigus  des  deux  prismes  et 

(1  PUtcn.,  Timét. 
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sortir  par  le  (leroier  c()té  du  second  prisme.  Ce 
dernier  cdté,étant|)arallèle  au  premier  côté  du  pre- 
mier prisino^rendait  la  lumièreémergenteparaltèle 
à  rincidente.  Knsuitc,  au  delà  des  deux  prismes, 
jVn  mis  un  troisième,  qui  pût  rompre  celte  lu- 
mière émergente ,  et  par  cette  réfractioD  jeter 
les  couleurs  ordinaires  du  prisme  sur  le  mur  op- 
posé. Après  cela  je  tournai  le  [>arallélipipède  au- 
tour do  son  axe  ;  et  lorsque  les  côtés  contigi^s 
«les  detiv  prismes  Turent  devenus  si  obliques  aux 
rayons  incidents,  que  ces  rayons  commencèrent 
à  Cire  réfléchie,  je  trouvai  qu*aiors  les  rayons 
«)ui  dans  le  troisième  prisme  avaient  été  le  plus 
réfractés  et  avaient  illuminé  le  mur  de  violet 
et  de  bleu  forent  les  premiers  séparés,  par  une 
totale  réflexioa,  de  la  lumière  transmise,  les 
autres  restant  sur  le  mur,  savoir,  le  vert,  le 
jaune,  Toraogé  et  le  rouge;  et  qu'ensuite,  con- 
tinuant le  mouvement  des  deux  prismes  liés  en- 
semble, les  autres  rayons  colorés  s*évaoouirent 
aussi  par  une  totale   réflexion ,  chacun  à  son 
tour,  selon  leurs  différents  degrés  de  réfrangi- 
iMlité.   I>onc,  la   lumière  qui  sortait  des  deux 
prismes  est  composée  de  rayons  inégalement  ré- 
fraii'^iblcs ,  puisque  les  rayons  les  plus  réfran- 
;;it)U*s  peuvent  en  étreôtés,  tandis  que  les  moins 
Infrangibles  restent;  que  si  après  avoir  passé  seu- 
lern<*nt  au  travers  des  surfaces  parallèles  des 
<Umi\  prismes,  elle  avait  éprouvé  quelque  modi- 
fication par  la  réfraction  d'une  de  ces  surfaces , 
Wie  devait  perdre  cette  moilificalion  par  la  ré- 
fraction contraire  <le  l'autre  surface,  de  sorte 
qiiVtant  par  là  rétablie  dans  son  premier  état, 
elie  se  trouvait  de  même  nature  qu'avant  de 
tjniticr  sur  ces  prismes;  par  conséquent,  la  lu- 
roièro  avant  son  incidence  était  composée  d'au- 
tant de  rayoïH ,  inégalement  réfrangibles,  qu'a- 
près (1 }.  u  Nulle  i>art  Newton,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Biot,ne  limite  le  nombre  des  couleurs 
simples  à  sept  ou  à  tout  autre  nombre,  ainsi 
qu'on  le  lui  attribue  généralement;  car  chaque 
fois  qu'il  pirle  de  la  formation  du  spectre  par 
réfraction ,  il  y   reconnaît  toujours    une  infl- 
nité  de  rayons  simples,  de  réfrangibilité  graduel- 
lement inégales,  doués  de  facultés  calorifiques, 
propresàteindreà  nos  yeux  les  objets.  Mals,tenant 
rumpte  des  nuances  les  plus  tranchées,  il  y  a  éta- 
lili  sept  divi<;ions,  sans  chercher  si  l'on  pourrait, 
comme  l'a  fait  le  docteur  Brewster,  les  réduire  à 
trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
Nea.  11  est  certain  que  Newton  n'avait  pas 
«'puisé  tout  ce  sujet  d'analyse  ;  ainsi,  il  méconnut 
l'inégalité  de  la  dispersion  des  rayons  colorés 
pnxiuite  sur  une  même  lumière  par  des  corps 
do  nature  différente  ;  mais  le  docteur  Brewster 
est»  au  jugement  de  M.  Biot,  mal  fondé  à  repro- 
cher à  Newton  «  de  ne  pas  avoir  songé  que  les 
relations  desespaces  de  couleurs  diversesdoivent 
^re  fortement    mo^lifiées  par  la  grandeur  de 
l'angle  que  sous-tend  le  soleil....;  ainsi,  deux 

0}  TruiU  d'Optique,  Ut.  I,  part.  I,  I0«  ezp^rienrc. 
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observateurs,  placés  l'un  dans  Mercure,  Tautre 
dans  Jupiter  ou  dans  Saturne,  étudiant  le  spectre 
solaire  avec  les  mêmes  prismes  et  la  même  sa- 
gacité que  Newton,  obtiendraient  des  résultats 
très-différents  »  .  Après  avoir  indiqué  le  procédé 
(concentrer  le  cOne  des  rayons  solaires  par  une 
lentille  convergente)  employé  par  Newton  dans 
tous  les  cas  où  il  voulait  prendre  des  mesures 
ou  faire  des  expériences  précises  sur  la  lumière 
de  réfrangibilité  homogène,  M.  Biot  ajoute  :  «  La 
concentration  de  l'image  lumineuse  du  trou  par 
la  lentille  produit  évidemment  dans  cette  dis- 
position le  même  effet  que  si  le  soleil  était  di- 
minué en  diamètre  sans  rien  perdre  de  son  in- 
tensité d'illumination; et  oomme  cette  réduction 
cstsaoslimites,ilest  clair  que  l'expérience  est  bien 
meilleure  qu'on  ne  la  pourrait  faire  directement 
dans  Jupiter,  dans  Saturne  et  même  dans  lira- 
nus,  comme  l'exige  le  docteur  Brewster.  Et 
pourtant  Newton  ne  s'est  pas  encore  borné  à  ces 
soins;  car  il  prévient  expressément  qu'il  faut  en 
outre  opérer  dans  l'obscurité  totale  et  avec  des 
prismes  d'une  netteté  parfaite ,  pour  pouvoir  ob- 
server les  rayons  violets  et  bleus  dans  une  entière 
pureté;  leur  faiblesse,  surtout  vers  l'extrémité 
du  spectre,  les  rendent  très-aisément  altérables 
par  le  mélange  des  moindres  pavcelles  de  lu- 
mière blanclie  accidentellement  disséminées 
dans  l'appartement  »  (1). 

Ce  fut  après  une  série  d*exi)érieuce8,  ingénieu- 
sement variées  et  qui  sont  décrites  au  commence- 
ment de.  son  Traité  d'Optique  (2),  que  Newton 
arriva  à  cette  importante  conclusion,  que  la  lu- 
mière n'est  pas  homogène,mais  qu'elle  est  com- 
posée de  rayons  d'inégale  réfrangibilité;  le 
rouge  (le  plus  réfrangible)  et  le  violet  (  le  moins 

(t)  u.  Biot,  dans  le  Journal  des  Savants,  avril  183S. 

(I)  Ces  expérIeDcea  ont  été  uiinsl  résamées  par  Newton 
lui-méioe  :  «  PaU  dooc  que  parmi  toute  cette  variété 
d'expériences,  faites  ou  sur  une  lumière  réfléchie  par  des 
corps  naturels,  comme  dans  la  f*  et  la  9«  e^ériencc,  ou 
spéculaires,  comme  dans  la  «•,  ou  sur  une  lumière  ré- 
fractée ,  et  cela  avant  que  les  ra  joos  Inégalement  re- 
fracli's  soient  séparés  l*un  de  Tautre  par  dlTcrsencc ,  et 
qu'ayant  perdu  la  blancheur  qu'offre  leur  réunion .  ils 
paraissent,  séparément,  de  différentes  couleurs,  comme 
dans  la  6'  cipéricnce;  ou  après  que  séparés  l'un  de 
l'autre,  ils  paraissent  colorés,  comme  dans  les  C*,  7^  et 
8«  expériences  ;  soit ,  enfla .  que  l'épreuve  se  fasne  siu* 
une  lumière  transmise  i  travers  des  surfaces  parallèles 
qui  se  neutralisent ,  comme  dans  la  f*  expérience  ;... 
rt  puisque  les  rayons  d'inégale  réfrangibilité   peavent 
être  séparés  Pun  de  Taulre.  ou  par  réIracUon,  comme 
dans  la  3*  expérience,    ou  par  réflexion,  comme  dans 
la  10*  ;    et  qu'alors  les    différentes  espèces  de  rayons 
prises  À  part  éprouTcnt  à  égaies  incidences  des  réfrao 
tluns  Inégales,  et  que  les  espèces  qui  sont  plus  réfrac- 
tées que  les  antres  après  avoir  été  dispersées  sont  celles 
qui  étalent  plus  réfractées  avant  leur  dispersion,  comme 
un  le  volt  dans  la  6*  expérience  et  Ips  suivantes;  enfin, 
puisque,  si  la  lumière  solaire  est  transmise  successive- 
ment i  travers  trois,  quatre  prismes,  etc.,  mis  en  croix, 
les  rayons  qui  dans  le  premier  prisme  sont  plus  réfrac- 
tés que  les  antres  sont  aussi  pins  réfractés  que  les  autres 
dans  tons  les   prismes  suivants,  dans  la  même  pro- 
porUott,  eoouoe  le  montre  la  l*  expérience,  U  est  roanl  - 
feste  que  la  lumière  du  soleil  est  un  mélange  hétéro- 
gène de  rayons,  donc  les  uns  simt  constamment  plus  ré- 
frangibles que  les  autres.  »  {Traité  d^Optiguty  iiv.  I,  i>art.  1, 
ft  U  fin  de  te  !•  proposition.) 
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réfrangibie)  occopant  les  àea\  extrèrocft  àt  Vé- 
cheiled).  Newton  démontra  aioM  que  ta  cauM 
des  couleurs  existe  dans  la  lumière  elle-roêine , 
et  qu'il  ne  faut  pas,  comme  ra?aieni  fait  Des- 
cartes,  Grimatdi,  Decbales,  la  cliereber  dans 
l'adion  des  corpc^  qui  la  réfléchissent  ou  la  ré- 
fractent. Vers  la  même  époque,  il  avait  imaginé 
de  perf«*ctionner  les  télescopes  catoptriquea  en 
diminuant  leur  longueur  sans  affaiblir  leur  pon- 
Totr  ainpiiiicatif.  Mais  en  cela  il  avait  été  déjà 
pr^^cédé  par  un  Écossais,  Gregory,  et  par  an 
Fraiiç^iis,  Cassegrain.  Newton  envoya  un  mo- 
dèk  de  son  télescope  à  la  Société  royale,  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
de  cette  société.  Ou  lit  dans  sa  lettre  d'envoi 
que  IVxéque  de  Sarum  Pavait  propo^  comme 
candidat  |)our  une  place  vacante,  et  que  Newton 
fut  tr^-sens*Ue  à  cet  honneur.  «  Je  tâcherai, 
termine- 1  il,  de  témoigner  ma  reconnaissance 
h  la  Suitiété  royale  en  lui  communiquant  ce  que 
Je  pourrai  faire  pour  l'avancement  des  sciences 
par  mes  faibles  et  solitaires  efforts.  • 

Les  r<^ultats  analytiques  de  la  lumière,  con- 
signés dans  le  1*'  livre  du  Traité  tTOpUgue, 
furent  attaqués,  entre  autres ,  par  le  P.  Par- 
dies ,  qui  prétendait  que  «  rallongement  de 
llma^îe  réfractée  tenait  uniquement  à  la  diver- 
sité de  leurs  incidences  primitives  sur  la  pre- 
mière face  du  prisme  n.  Assertion  d'avance  ré- 
futée par  les  expériences  de  Newton.  Un  autre 
adversaire,  Linos,  physicien  de  Liège  »  soutenait 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  une  image  allongée,  mais 
seulement  une  image  ronde ,  et  il  accompagnait 
son  dire  de  remarques  dénuées  de  sens.  Hooke  et 
Hujgens  eux-mêmes  n'épargnèrent  pas  leurs 
critiques,  parce  que  l'un  et  l'autre  étaient  de- 
mines  par  des  théories  qui  ne  concordaient  pa:^ 
avec  les  recherches  de  Newton.  Cel«ii  d  av.iit 
beau  s'écrier  qu'il  avan^it  non  pas  des  hyr^>- 
tlièses,  mais  des  faits  qu'il  essayait  de  coor- 
donner par  des  loi»,  les  discussions  n'en  de- 
Tinrent  que  plus  envenimées.  C'est  ce  qui 
expiiqiie  sans  doute  pourquoi  Newton  accueillit 
moins  favorat>lement  qu'il  ne  raurait  dft  la  dé- 
couverte que  Huygens  venait  de  faire  de  la  loi 
de  la  double  réfraction  au  moyen  du  spath  dis- 
1an<le.  Quant  à  Hooke,  ses  travaux  se  lient,  par 
une  coîucitlence  singulière ,  à  presque  toutes  les 
graiMleA  décxMJvertes  de  Ij^ewton.  Hooke,  rap- 
porteur de  la  commission  chargée  par  la  Société 
royale  d'examiner  les  recherches  optiques  de 
Newton,  s'était  exprimé  d'un  ton  si  magistral, 
q  oe  ce  dernier  y  répon<lit  d'une  manière  très- 
sévère  et  péremptoire  (7).  ffooke  ne  répliqua 
point;  mais  voyant  que  son  antagoniste  était  dans 
une  voie  de  découvertes  qu'il  e^^rait  seul  par- 
courir, il  s'empressa  de  présenter  à  la  Sinru-'é 
royal**  im  mémoire  important  «  Sur  les  couleurs 
rh  ui'^eantes  qui  paraissent  en  anneaux  sur  les 
biillf.i  de  savon  et  dans  les  lames  roinceit  d'air 

(it  Mem.  rniMmnni^àiti  Sotéêté Bop^à  t»  fin  delCTtk. 


interceptées  entre  des  wrres  pressés  «.  Deux  ans 
après  (18  mars  1674),  il  en  communiqua  un  autre 
sur  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  di (Trac- 
tion, découverts  et  décrits  par  Grimaidien  1665. 
n  y  annonçait  en  même  temps  r  qu'il  se  pro^luit 
des  couleurs  lorsque  deux  rayons  de  lumière 
arrivent  k  la  lois  dans  l'œil,  sous  des  dirertioos 
si  peu  différentes,  que  cet  organe  les  prend  |K>ur 
un  seul  rayon  >.  C'était  le  principe  des  interfé 
rences ,  devenu  depuis  si  fécond  en  applica- 
tions. 

Newton,  fatigoé  des  objections  dont  il  avait  (te 
assailli ,    voulait    ne  plus    rien  publier.  »  Je 
fus,  écrivit-il  plus  tard  à  Leibniz ,  si  persécuté 
d'obiectinns  et  d'interpeliat'ons  sans  fin,  a  r.mse 
delà  publication  de  mes  idées  sur  la  lumière, 
que  je  résolus  de  ne  pas  m'y  exposer  da\arita;;p, 
m'accusant    moi-même    d'imprudence  d'avoir, 
pour  une  vraie  ombre,  perdu  mon  repos,  un  hicu 
si  solide  et  si  substantiel.  »  Toutefois,  probabI<- 
ment  excité  par  les  communications  de  Hooke,  il 
adressables  décembre  1675,  à  la  Société  royale 
le  complément  de  ses  travaux  sur  la  lumière, 
fonnant  le  2*  et  3*  livre  de  son  Traité  d'Op- 
tique. Il  y  traite  des  phénomènes  de  coloration 
qui  s'olMervent  dans  les  lames  minces,  et  aux- 
quels il  ramène  ceux  qui   se   voient  dans  les 
plaques  épaisses  de  tous  les  corps,  lors<]u'olleb 
sont  convenablement  présentées  à  la  lumière  in- 
cidente. U  essaye  de  1^  expliquer  par  ont*  conti 
nuelle  alternative  de  dispositions  qu'auiaent  i«>s 
particules  de  lumière  à  se  réfléchir  ou  a  m'  trans- 
mettre à  travers  les  corps  transparents  qu'*  il''v 
rencontrent  (aocèsde  lacile  réflexion  et  de  facil. 
transmission  ).  Voici  comment  ce  travail  de  .Ne\> 
ton  a  été  apprécié  par  un  savant  illustre,  a  «.jui 
l'optique  doit  bien  des  progrès  et  qui  n'a  pas  h*  - 
site  à  proclamer  Newton  <  le  plus  grand  geu: 
de  t4Nis  les  temps  et  de  tous  les  pays  •.  —  «  Le  tra 
vail  sur  lames  minces  (dans  le  2«  livre  du  Trattr 
(TOittiqut  )  est,  dit  Arago,  généralement  con 
sidéré  comme  un  modèle  «lans  l'art  de  faire  d.  > 
expériences  et  dans  celui  de  les  interpréter.  Cette 
appréciation  est  bien  méritée.  Cependant  le  (  lia- 
pitre  en  question  peut  donner  lieu  à  des  critiqu<  «i 
fondées.  On  est  fiché,  par  exemple,  au  point  «it 
vue  historique,  de  voir  que  Newton  ne  cite  pav 
Hooke  comme  ayant  le  premier  fait  naître  d<>N 
anneaux  entre  deux  lentilles  superposées.  Il  eût 
été  également  désirable  que  l'illustre  auteur  re- 
marquât que  la  théorie  donnée  par  Hooke  de  la 
formation  des  anneaux  cok>rés  conduisa  t  néces- 
sairement aux  k>isexpériinentale>  obtenues  par  lu: 
sur  la  succession  des  épatov«eurs  de  la  lame  d'air 
qui  rngendre  les  mêmes  couleur»....  Quant  a  la  f.i  - 
mcose  théorie  des  accès  de  facile  réik'xioa  et  d.> 
facile  transmission,  elle  ne  m'a  jamais  para  que  b 
reproduction  de  phénomènes  en  langue  vulgaii  *. 
elle  n'explique  ri^n  dans  le  vrai  sens  de  ce  im^t. 
Mais   voici ,  en  point  de  fait,  ce  qui  est  plu^ 
grave.  L'auteur  prétend  que  les  couletirs  d  ur.* 
lame  mince  ne  dépadeot  pfts  dt^  U  nature  le- 


(1)  Ara^n,  Notices  bioffraphiqwn^  L  HT,  p.  SII  et  snlY. 

ft)  Vmri  cr  pa<sa)(«'  rrmarqnnblr  :  «  Si  l'on  compare 
enir^  Hl^*  Iih  rnrrr>«  rtrfrlniprnti^»  «♦«  niwphrf,  rt«»  rniilh* 
dVtJiv^.  de  l'hiiitr  rip  l>n.  de  Tniiirnee  de  i«r«'beiiih.D<7, 
ér  r.-iniiirc  rt  du  di  imiiit...  oo  Iroiivrrj  qii'el!'  n  ^on(  a 
prii  pre>  rn  m^i?ir  proportion  entre  ellrs  qitr  I  -iirt  rt^n- 
«If^.  m  {Traita  d(f;tttq  le.  II».  Il,  part.  III,  10»  ompj 

(Sf  Urewtier.  Mnnmri^  ttc  ,  o/  lAc  T/e,  ri**^  0/  iVeio- 
fon.  t    I.  p.  190  rt  «ir^. 

r4)  Foy.  Ara(;o.  A'otics  scientifiines .  t.  IV,  p.  |9S  et 
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■dlieai  entre  lesquels  elle  est  renfermée.  Des 
expériences  ultérieures  ont  prouvé  que  les  cou- 
leurs (le  cette  lame  dépendent  si  manifestement 
des  réfringences  particulières  des  milieux  entre 
lesquels  elle  se  trouve  contenue,   que  noire 
dans  un  certain  cas,  par  exemple,  la  lame  de- 
vient blanche  dans  un  autre,  sans  avoir  nu'.le- 
ment  changé  d*épai!»seur;  que  le.  rouge  y  rem- 
place le  \ert  dans  les  miémes  circonstances ,  et 
ainsi  de  suite.  Quant  à  Tapplication  que  Newton 
a  faiti^  de  ses  belles  expériences  à  Texplication 
•les  (uulcurs  naturelles  des  corps,  on  a  démon- 
tré <!(*puis  longtemps  quelle  est  de  tou«  points 

inaJinissitile Quant  au  3«  livre,  celui  <lans 

loquel  il  est  question  des  phéiioinënes  de  la  dif- 
fraction, on  M  le  croirait  pas  sorti  de  la  plume 
de  Newton.  L'auteur  y  nie  rormeilcmc'nt  qu'il 
se  forme  des  franges  colorées  dans  l'intérieur 
de  Tomlire  de«  corps.   Ces  franges  avaient  ce- 
pen'iautété  indiquées  déjà  dans  l'ouvrage  lic  Gri- 
maldi«  que  Newton  elle.  Pour  ce  qui  e$t  des 
franges  extérieures,  ellos  sont  décrites  et  mesu- 
rées avec  le  plus  grand  soin;  mais  lorsque,  pour 
expliquer  leur  formation,  Newton  va  jusqu'à  sup- 
poser que  les  rayons  qui  passent  près  des  corps 
éprouvent  un  mouvement  d'anguille,  il  ne  re- 
iiiar(]ue  [tas  que  cette  supposition  elle-même  ne 
rendrait  nullement  compte  de  la  position  des 
franges  à  diverses  distances  du  corps  opaque, 
telles  qu'elles  résultent  de  ses  propres   expé- 
riences (1)».  C'est  dans  le  Traité  d'Optique  i\ue 
se  trouve  cette  fameuse  phrase,  qu'on  a  souvent 
citée  depuis  comme  une  preuve  du  génie  divi- 
natoire deNeiKton,  classant  le  diamant  parmi 
Icn  corps  combustibles,  tels  que   lecamplire, 
l'huile  d'olive,  l'essence  de  térébenthine,  qui  sont 
tous  des  substances  riclies  en  carl)one  (2).  Ce 
ne  fut    qu'environ  cent  ans  plus  tard  que  les 
chimistes  démontrèrent  que  le  diamant  est  du 
carbone  pur. 

Le  docteur  Brewster  a  tronvé  parmi  des  pa- 
piers lie  famille  des  manuscrits  autographes  de 
Newton  sur  Tanatomie  et  la  physiologie  de  l'cpil. 
Mais,  d'après  Tanalyse  qu'il  en  a  donnée ,  ces 
manuscrits  n^offrent  qu'un  médiocre  intérêt  (3). 
Newton ,  si  sobre  d'h>pothèses  et  de  tltéories, 
■'a  pu  cependant  résister  à  cette  tendance  mé- 
taphysique qui  semble  entraîner  tout  l'espril  hu- 
main. A  la  Kn  du  Traité  d'Optique  se  lit  l'é- 
noncé de  ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  Vénis- 
shn ,  qui  a  dA  céder  la  place  à  la  tliét)rie  des 
ondulations  (4).  Dans  l'une  et  l'autre  throri-.- 
on  admet  l'existence  d'un  élher  ou  fluide  im- 
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pondérable ,  universellement  répandu  dans  l'es- 
pace et  pénétrant  presque  dans  les  interstices  des 
dernières  molécules  de  la  matière.  Mdis,  tandis 
que  dans  la  dernière  théorie  (celle  de  Descartes  et 
Hooke)  ce  sont  les  ondulations  mêmes  de  l'éther 
ébranlé  par  la  lumière,  qui  produisent  sur  ia  rétine 
la  sensation  de  la  lumière,  exactement  comme  les 
ondes  sonores,  produites  dans  Pair,  engendrent 
les  sons  en  frappant  le  nerf  acoustique ,  Newton 
suppose  la  lumière  n  composée  de  corpuscules  in- 
finiment petits ,  lancés  en  tous  sens  nutour  des 
corps  lumineux  par  un  moteur  interne,  qui, 
continuant  à  agir  .sur  eux  à  toute  distance,  tend 
à  accélérer  perpétuellement  leur  vitesse  jusqu'à 
ce  que  la  résistance  du  milieu  éihéré,  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  moteur,  le  mouvement 
de  cliaqiie  corpuscule <)e vienne  uuiroriiie,  comme 
le  devient  celiii  d'une  substance  grossière  lors- 
qu'elle tombe  d'une  grande  hauteur  dans  l'air  ou 
dans  l'eau  ».  On  voit  qu'il  cherchait  à  rattacher 
la  théorie  de  la  lumière  à  celle  de  la  gravitation 
uiiivei  selle,  u  C'est,  ajoiite-t-ii,  une  chose  connue 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par 
des  attractions  de  gravité,  de  magnétisme  et  d'é- 
lectricité ;  et  de'^ces  faits,  qui  nous  indiquent  le 
cours  de  la  nature,  on  peut  inférer  qu'il  existe 
probablement  encore  d'autres  puissances  attrac- 
tives (1),» 

La  première  idée  du  puissant  instrument 
d'analyse  connu  sous  le  nom  de  méthode  de 
fluxions  paraît  remonter  à  l'année  1665  ou 
1666,  époque  où  Newton  s'occupait  en  même 
temps  de  l'analyse  de  la  lumière.  Peut  être  est-ce 
l'examen  du  faisceau  de  lumière  diminuant  d'in- 
tensité dans  le  rapport  du  carré  de  la  distance 
qui  fit  naître  en  lui  la  conception  de  la  généra- 
tion des  quantités.  L'idée  mère  de  cette  géné- 
ration des  quantités ,  telle  que  la  concevait  l'au- 
teur des  Principes  de  philosophie  naturelle, 
avait  pour  point  de  départ  le  mouvement  : 
elle  se  trouve  énoncée  sous  la  forme  de  ces  pro- 
blèmes :  l.  La  longueur  de  V espace  parcouru 
étant  continuellement  donnée  (c'est-à-dire  à 
cliaque  moment,  quovis  tcmporis  momenlo), 
trouver  la  vitesse  du  mouvement  à  un  temps 
donné  quelconque;  IL  La  vitesse  du  mouve- 
ment étant  donnée,  trouver  la  longueur  de 
Ce>pace  parcouru  k  Ainsi,  dans  l'équation  xx 
=  y,  si  V  représente,  dit  Newton,  la  longueur 
de  l'espace  parcouru  ou  décrit  à  un  temps  quel- 
conque, temps  que  mesure  et  représente  un  au- 
tre espace  x,  augmentant  d'une  vitesse  uniforme 
Xy  alors  XX  représentera  la  vitesse  avec  la- 
quelle dans  le  ir.ême  moment  l'espace  y  sit.'i 
décrit  et  vice  ver^a.  C'est  |)ourquoi  j'ai  consi- 
déré h* A  quantités  comme  engendrées  par  itii 
accroissement  continuel  à  In  manière  de  Vej- 
pace  que  décrit  un  objet  quelconque  en  mou 
ventent  (3).  * 


U)  Traité  rOpfiquf,  Ut   III,  (|i;r<t:on  30. 
itî  Hinc  fil  ut  consiifrrei.i  quanti  atcs  tarquam  geni- 
tOi  conttnno  ineremciito,  vt  spatium,  qnod  (orpug  avt 

». 
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S'expliqufuilwsttileïurl'eroploiduiDoKenip»,  i  par  deux  ou  ptaeieura  motrilts  A    B  C  oic 
I  auteur  ajoule  qu  U  eoleod  par  U  une  quantité  ,   trouver  Urelatioo  de  leurs  vilesses  p   'g  t  etc' 

,/fl„»,ï      >„»..<. "--tous  les  termes  dunsouicûté 

sorte  qu'ils  suient  =0;  tnul- 


I   de  i'équitiop, 

j  tipliei  cLaquc  terme  '|wr  auUut  de  f»r 
j  a  de  dimensions  dans  ce  terme  ;  puis 
:   chaque  tenne  par  autant  <ic  fois  2  a 

dimension»  dans  ce  tetme;  enfin, 
I  chaque  tenne  par  autant  de  Tois  -  (|iii,'  :  a  de 

diroeosions  dans  ce  terme,  ele.  ;  el  U  ui le  de 

1  ces  produiU  sen  =  0,  équation  qui  donne  la  re- 

UtioQdep,f,r,elc.  (1).  .  Les  mêmes  ^^riesqu'il 

-— it  découvertes  pur  une  voie  inclirecle,  il  les 


uultipliei 


par  l'incrément  (ineremenio)  ou  fluxion  yliuTB)  '■  Sotuli 
de  laquelle  le  tempe  est  exprimé  et  mesuré.  '  ~ 
"  J'appellerai,  àit-i\,fiuenUt,  ces  quantités  que 
je  considère  comme  croissant  {çretetnîa)  gra- 
duellement el  indéfiniment;  el  Je  tes  représent«- 
rai  par  les  dernières  lettres  de  l'ai [*abet,B,i, 
y  e(  s,  afin  de  les  distinguer  des  autres  quanti- 
tés, qui  dans  les  équations  sont  considérées 
comme  connues  et  déterminées ,  et  que  l'on  r»- 
présenlepar  les  premièretlettres  deTalphabel, 
n ,  b,e,  etc.  Quant  aux  vitesses  que  chacune 
■les  fluenlei  re^K  dn  mouTement  générateur 
(vitesses  que  j'appelle ^uxioiu),  je  les  expri- 
merai par  les  deniiéres  lettres  de  l'alphabet,  sur- 

inonléesd'ua  point  ;  ii,  i;,  ^et  i.  Ainsi,  p<iur  .    , 

la  viteueou  fluxion  delà  quantité  u,  jernettrai  j  obtint  en  appliquant  directement  au\  quanlit>>s 
il,  pour  les  vitesses  de  x,  g,  i,  je  melterai  i,  proposées  les  procédés  ordinaires  pour  l'exlrac- 
$,  i.  •  Les  valeurs  définitives,  déduite*  de  la  tioa  de*  racioei  des  oombits.  C'est  ainsi  qu'il 
Kéuération  graduelle  de*  quantités,  étaient  donc  '  trouva  cette  formule  si  célèbre  connue  sou:  l<- 
pour  Newton,  aoo  pas  des  agréfialioas  de  parti-  mm  de  MMdme  de  A'eœjoii ,  d'un  usage  si  tri' 
cule*  bomoK^oes >  mai*  des  résultats  de  mouve-  qiKnt  dans  l'analrse  géométrique.  Reprenant  rn- 
meols  continus.  D'après  cette  même  conception,  suite  son  mode  de  géoéritkia  des  quanlilés.con- 
qui  do  reste  n'était  pas  nouvelle,  les  lignes  sont  sidérant  que  les  jtuenrri  sont  en  temps  é^aui 
ilécritei  par  le  mouvement  des  points ,  les  sur-  i  P'"*  '>'>  moins  grandes,  selon  que  leurs  vilessea 
faces  par  le  transpari  des  lignes,  les  solides  '^^  développement,  mi^uxioni,  son!  plus  un 
par  le  transport  des  snrfaces ,  et  les  angles  par  ■°^''>>  rapides ,  il  cherche  1  déterminer  leur^ 
la  rotation  de  leurs  côtés.  Hais  il  s'agissait  de  'alcurs  définitiTcs ,  d'après  l'expression  de  ce- 
réaliser  cette  ttiéorie  par  le  cakni.  En  cela,  il  Tilesses.  Et  comme  dans  U  généraliou  d'une 
fut  merreillensement  secondé  par  le  développe-  coarbe,d'unesurbce  ou  d'un  solide  parle  muu- 
ment,  qu'il  avait  trouvé,  de*  suite*  infinie*  et  vement,  les  éléments  gteérateur*  (ordonnées, 
p4r  n  qu'on  a  depuis  appelé  le  ftindmei^eA'etti-  «Iwâsses,  looguears  de*  arcs,  volumes,  intii- 
ton.  L'auteur  nous  a  fait  lui-mCme  Goonaltiv  naiaons  des  tangeotes  et  des  plans  tangents)  va. 
corameutil  y  était  parvenu.  "*ot  wégaloDeiit,  mais  solidairement,  el  que 
En  lisant,  à  vingt  et  un  ans,  le  livre  de  Wallis,  '***'  solidarité  on  liaison  eM  exprimée  par  l'é- 
i>eiir>fAniefleal;^lior»m,NewtoaaTaitnalé  V'I'O'  analjtiqoe  delà  courbe,  de  la  surface 
">n  du  solide,  Meirton  pouvait  déduire  de  cette 


éqnatioa  le*  Ouxioui  de  tous  ces  elemenU  e 
fonction  d'Doe  quelcMque  des  variables,  et  de  la 
Buxion  de  cette  variable,  supposée  arbitraire.  Eu 
suite,  par  le  développônent  en  séries, il  trans- 
focntait  l'eipresaM»  générale  ainsi  obtenue  en 
une  suite  finie  on  iafinje  de  terme*  monômes , 
où  U  règle  de  Wallia  indiqua  plus  hant  trou- 
(î).  L'idée,  d'appliquer  t 


tes  passages  qui  lui  semblaient  devcgr  «re  pin 
particulièrement  approfondis.  Ainsi,  Wallis  avait 
donné  la  quadrature  des  courbes  ayant  leurs 
ordonnées  exprimées  par  lue  puissance  quel- 
conque, entière  et  positive,  de  la  fooctioa  1— 
J^'l  et  11  avait  vu  que  si  cotre  Ici  aire*  des 
courbes  calcolées  de  cette  bçon  on  parvenait  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  qui  formas- 
sent une  progression  géométrique,  le  premier  '  .... 
deces termes  deviendrait  l'expression  approchée  l'algèbre  la  tb«>»ie  de*  fractiocu  dédmalei  a 
de  la  surface  du  cercle  en  fonction  àa  carré  de  '  ■ugutré  i  Neviton  et  i  Hercalor  le  déieloppe- 
soo  rayon.  Pour  celle  interpolation  il  cbercba  >»«"<  c"  *^ne*.  Cette  reiatioa  estsi  ialin>e  •  i;u'il 
empiriquement  la  loi  de*  nombres  formant  les  *ulBt,ajoule  Neitloo,  desavoir  l'arithmétiqueet 
coefficients  des  série*  déjkoUeniie*  jet  krsqu'il  ''■'i!^.  **  d'observer  la  correapoBdaacc  qui 
l'eut  trouvée,  il  la  généralisa  par  une  formule  <<>*<«  entre  le*  (tactknsdédmaleiel  iesterme* 
algébrique.  Il  put  alors  s'aMorer  que  cette  In-  '  algébriqDe*  cootinoés  i  l'ioGai,  pour  faire  )» 
(crpolation  lui  donnait  l'expre&sioo  en  série  de*  opérations  de  l'addilion ,  soostraictioB,  mnllipli- 
quantitéti  radicale*,  ciMnposéei  de  plnileor*  ter  cation ,  ditiaion  d  atradioa  de  ncinet.  Cu, 
mes.  C'est  ce  qu'il  vérifia,  sous  U  fonoe  du  pro-  coubm  les  btgtàom»  décimale*,  le*  suites  infaiies 
blême  qne  toid  :  ■  Etant  donnée  nne  équation  ont.  qudqDe  compliqués  qu'en  soient  le*  ternes, 
exprimant  la  relation  de  deux  ou  plusieurs  fi-  l'avantage  de  pouTûr  être  traitée*  conuM  des 
^ea,  j;,  ]r,  I,  etc.,  décrites  daa*  le  même  temps  |   quantilés  simples,  ou  être  réduite*  tane  (éris 


4  dtKriMI.  Hratoo,  Ojlmtcala,  L 
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infinie  de  fractions  dont  les  nooiérateore  et  les 
dénominateurs  sont  des  tenues  simples.  » 

Toute  cette  méthode  d'analyse.  Newton  ra- 
yait K^rdée  pour  lui  jusqu'au  moment  où  parut 
(en  1668)  la  LogariihmotecAnia  de  Mercator. 
L'auteur  y  donna  le  premier  exemple  de  la  qua- 
drature d'une  courbe  (hyperbole),  obtenue  par 
le  <léveioppemcnt  de  son  ordonnée  en  série  in- 
finie. En  y  reconnaissant  le  secret  de  la  mé' 
tho<le  qu'il  s'était   créée  pour   tous   les  pro- 
blèmes de  ce  genre,  Newton  se  hâta  de  com- 
muniquer à  Barrow,   son  maître  et   ami,  le 
manuscrit  do  traité  De  Analysi  per  tcqua- 
tiones  numéro  terminorum  iufinitas,  dont 
Collins  obtint  la  permission  de  prendre  une  co- 
pie. C'est  par  la  date  de  cette  copie,  publiée  en 
1710,  aprèi  la  mort  de  Collins,  que  l'on  a  cm 
defoir  fixer  la  découverte  du  développement  des 
fonctions  en  séries  et  du  calcul  des  fluxions. 
Qnant  à  Newton ,  il  ne  puhlia  lui-même  sa  mé- 
thode qu'à  la  fin  de  la  première  édition  de  V Op- 
tique (1704)  dans  deux  dissertations,  dont  l'une 
est  intitulée  :   De  quadratura  curvarum,  et 
l'antre  :  Enumeratio  linearum  teriii  ordinis  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1711  (année  où  |>arut  aussi  le 
petit  traité  Meihodus  di//ereniiaUs),  qu'il  laissa 
publier,  par  d'autres,  son  De  Analysi  per  scqua- 
tiones   numéro  terminorum  infinitas,   qu'il 
avait  eu,  en  1672,  l'intention  de  joindre  à  une 
nouvelle  édition  d'un  traité  d'algèbre  de  Kins- 
khuysen. 

L'iiatutude  qu'avait  Newton  de  garder  obsti- 
nément le  secret  de  ses  découvertes  fit  naître 
un  de  ces  délxats  qui  ne  font  pa»  honneur  an 
ononde  savant.  Leibniz,  qui  avait  entendu  parler 
des  résultats  inespérés  obtenus  par  Nev^on  au 
moyen  des  suites  infinies,  témoigna  à  Oldcn- 
burg,  secrétaire  de  la  Société  royale,  le  désir 
de  les  connaître.  Sur  l'invitation  du  secrétaire, 
Nenton   fit,  le   23   juin    1676,    transmettre  à 
Leibniz  une  lettre  où  il  donne  les  expressions 
en  séries  des  puissances  binomiales,  le  déve- 
loppement du  sinus  par  l'arc,  et  celui  des  fonc- 
tioQS  elliptiques,  hyperboliques  et  circulaire^ 
sans  aucune  démonstration,  ni  indication  de 
méthode.  Dans  sa  réponse  du  27  août  de  la 
même  année ,  Leilmiz  émet  des  doutes  sur  la 
généralité  de  cette  métliode,  et  ajoute  qu'il  en 
poseède  une  autre  qui  «  consiste  à  décomposer 
la  ooarbe  donnée  en  ses  éléments  superficiels  et 
à  transformer  ces  éléments  infiniment  petits  en 
d'autres  équivalents,  mais  appartenant  à  une 
courbe  où  l'ordonnée  était  expirmée  rationnelle- 
ment en  fonction  de  rat)scisse  ».  Dans  une  autre 
lettre,  datée  du  24  octobre  1676,  Newton  s'em- 
presse de  déclarer  qu'il  possède  une  méthode  tout 
aussi  générale;  «  mais,  je  ne  pois  pas,  ajoote-t*il, 
pousser  plus  loin  l'explication  de  cette  mélhode; 
l'en  ai  caché  le  fondement  dans  cette  anagramme  : 


|l)  Mtetkodut  flmnionum  etstriemm  bn^itaruwt^  dans 
t.  I.  des  Opuic^ila  de  New  ton,  p.  9t. 


!  6accdael3efr713l9n4o4qrr4s9ti2vx  (1).  Leibniz  y 
répondit,  le  21  juin  1677,  en  n'employant  ni  ana- 
gramme ni  détours  :  il  lui  exi)osa  franchement 
la  méthode  dn  calcul  infinitésimal,  à  peu  près 
telle  qu'il  la  publia,  en  1684,  dans  les  Acta  Bru- 
ditorum  de  Leipzig  (2).  Newton  non-seulement 
ne  souleva   aucune  difficulté,  mais  trois  ans 
plus  tard,  en  1687,  il  reconnut  formellement, 
dans  son  livre  des  Principes  (3),  les  droits  de 
Leibniz.  Pendant  près  de  vingt  ans  ce  dernier 
développa  sa  méthode  sans  qu'il  s'élev&t  d'aucune 
part  la  moindre  contestation.  Ce  ne  fut  qu'en 
1699  que  Fatio  de  Duillier  désigne,  dans  un  mé- 
moire. Newton  comme  le  premier  inventeur  dn 
calcul  infinitésimal  ;  «  quant  à  ce  qu'a  pu,  ajou- 
tait-il, emprunter  de  lui  M.  Leibniz,  le  second 
inventeur,  je  m'en  rapporte  au  jugement  des  per- 
sonnes qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  Newton   »^ 
Leibniz  répliqua  en  citant  ces  lettres  et  le  témoi- 
gnage que  lui  avait  rendu  l'anteur  même  du  livre 
des  Principes.  Tout  rentra  dans  le  silence  jusqu'en 
1704.  En  cette  année  parut  la  dissertation  des 
Quadratures f  jointe  au  Traité  d*  Optique.  Les 
rédacteurs  des  Actes  de  Leipzig ,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage,  signalèrent  l'analogie 
qui  existe  entre  le  calcul  des  fluxions  et  le  cal- 
cul infinitésimal,  publié  vingt  ans  auparavant 
dans  ces  mêmes  Actes,  De  là  un  toile  générai 
de  la  part  des  écrivains  anglais.  Keill ,  l'un  des 
plus  violents,  déclara  dans  les   Transacfions 
philosophiques    que  non  -  seulement  Newton 
était  le  premier  inventeur  de  la  métho^le  des 
fluxions,  mais  que  Leibniz  la  lui  avait  dérobée , 
en  se  bornant  à  changer  le  nom  et  la  notation. 
Leibniz  fut  outré  de  cette  attaque,  et  assez  mal 
inspiré  pour  soumettre  Taflaire  au  jugement  de 
la  Société  royale,  présidée  par  son  rival.  Ce  tri- 
bunal, qui  évidemment  ne  présentait  pas  tous  les 
éléments  nécessaires  de  l'impartialité,  fit  un  re- 
cueil des  lettres  de  Newton  et  de  Leibniz,  rela- 
tives an  point  en  litige,  et  le  publia,  en  1712, 
sons  le  titre  de  Commercium   epistolicum. 
Nous  avons  dit,  à  l'article  Leibniz,  combien  cette 
publication  envenima  les  rap|)orts  de  ces  deux 

(1}  Le  sens  de  cette  «Dagranime,  qui  ne  révélait  da 
reste  rieo.  était  :  DeUa  itqvatione  quoteunque  fluenUs 
quantitaUi  intolvenU^  /iuxioneâ  invenireet  Hce  rena. 
C'était  le  genre  alors  usité  de  s'assurer  la  priorité  d'une 
découTcrte. 

(I)  n  Ce  n'rit  pas,  dit  f^lbnlz,  par  Ira  fl niions  des  li- 
gnes, mais  par  les  différences  des  nombres  qoe  l'y  sais 
parfcnu,  et  en  considérant  que  ces  différences,  appliquées 
aux  grandeurs  qui  croissent  continuellement,  s'éranouis- 
sent  en  comparaison  des  grandeurs  différentes,  au  lieu 
qa'ellea  subsistent  dans  des  nombres.  »  Recueil  de  pié" 
cet,  t.  I,  p.  64. 

(S^  U*  livre,?''  propos.  ;  schnlle  du  «•  leramc.  «  Dans  nn 
commerce  de  lettre»  que  J'avais,  dit-Il.  il  y  a  environ  di& 
ans,  avee  le  très-bablie  grométre  I^ibniz.  Je  lui  écrivis 
qoe  Je  possédais,  pour  terminer  les  uiasima  et  les  ifi<- 
niWM,  une  métliode  qui  s'appliquait  aussi  aui  quantités 
rationnelles  ou  irrationnelles,  méthode  que  Je  lui  cacha! 
sons  on  chiffre  formé  de  lettres  transposées.  Cet  homme 
célèbre  me  répondit  qu'il  était  tombé  sur  une  méthode 
de  oe  genre,  dont  il  me  donna  communication  et  qui  ne 
différait  de  la  mienne  qoe  dans  le  mode  d'eipression,  de 
notation  et  de  la  généraUon  des  quantités.  • 
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hommes  de  gi^nie.  Newton  fut  le  plus  aveuglé  ' 
par  son  anrmosHé,  et  se  nuisit  à  lui-même.  Non 
content  de  faire  passer  Leibniz  pour  un  plagiaire, 
il  en  Tint  à  soutenir  que  le  calcul  diflérentiel 
^ait  identique  avec  la  méthode  des  tangentes  de 
Barrow,  assertion  absurde  dans  k  sens  même  de 
Newton,  puisque,  le  calcul  différentiel  étant  sup- 
posé identique  avec  la  Atéthode  des  fluxions , 
c'est,  non  pas  Newton ,  mais  son  maître  Barrow 
t|ni  en  aurait  été  le  premier  inventeur.  Il  soute- 
iiaft  aussi  que  dans  le  scholie  cilé  du  livre  des 
Principes f  loin  d'avoir  voulu  affirmer  les  droits 
de  Leihnix,  il  avait,  au  contraire,  établi  la  priorité 
de  la  méthode  des  flnxions.  La  mort  même  de 
Leibniz,  arrivée  à  la  fin  de  1716,  ne  pnt  arrêter 
ce  débordement  de  fiel;  car,  presque  immé- 
diatement AprèH,  Newton  fit  imprimer  deux  lettres 
manuscrites  de  son  rival ,  en  les  accompagnant 
d'une  critique  amère  et  dont  il  présentait  la  pu- 
blication comme  ayant  été  retaitlée  par  un  sen- 
thnent  de  commisération.  Puis,  en  1733,  il  fit 
donner  nne  nouvelle  édition  du  Commercium 
ep<5/o/tctfm,  accompegnéed'nne  préface  très-par- 
tiale. t:nfin,  en  1725,  il  fitôter  de  la  3«  édition 
de  ses  Principes  le  fameux  scholie  qu'il  avait 
d'abord  essayé  d'niterpréter  à  son  avantage  (1). 
Sans  doute  ces  débats  avaient  été  fort  envenimés, 
de  part  et  d*autre,  par  le  zèJe  hiconsideré  de 
trop  ardents  amis.  Mais  il  n*en  est  pas  moins 
certain  que  l'homme  de  génie,  quelque  grand 
qu'il  fût,  était  trop  alMorbé,  de  son  vivant,  par 
les  préoccupations  de  sa  propre  gloire.  C'est  la 
postérité  qui ,  ^'élevant  auHie.HSus  de  misérables 
conflits  de  Tanité  ou  d'amonr-propre  individuel, 
montre  qu'en  Inscrivant  un  nom  dans  l'histoire 
elle  honore  la  mémoh*e  de  l'iKNnme  qui  avait  tra- 
vaillé à  l'avancement  de  tous. 

Parmi  les  autres  travaux  de  Newton,  il  y  a 
quelque  intérêt  à  mentionner  son  système  de 
chronologie  et  ses  commentaires  sur.  Daniel  et 
r Apocalypse.  L'onrrage  sur  la  Chronologie  ^ 
Newton  n'eut  jamais  l'intention  de  le  publier. 
Cédant  aux  insistances  de  la  princesse  de  Galles, 
qui  s'intéressait  vivement  aux  progrès  des  scien- 
ces, il  lui  en  confia  un  résumé  ;  mais  elle  dut 
lui  prometire  que  «i  écrit  ne  sortirait  jamais 
de  ses  mains.  Il  s'en  échappt  «pendant  une 
copie,  qui  fut  apportée  en  France  par  Patibé 
Conti.  Celut-d  U  lit  imprimer  avec  des  obaer- 
^tions  critiques  de  Fréret  (Paris,  17Î5).  New- 
ton fut  vivement  blessé  de  ce  procédé,  et  le  té- 
moigna dans  une  note  (  Bemarks  on  the  Obter- 
votions  mode  on  a  Chronoioçicolindes,  etc.), 
hisérée  dans  le  t.  XXXUI,  p.  3i:>,  des  Philoso- 
pkical  Transactions, 

Le  précis  que  ^(*wton  avait  confié  à  U  prin- 
ceue  de  Galles  avait  pour  titre  :  A  short  Chro- 
mkcUfrom  (hejirsi  memory  of  thkngs  in  Bu- 

(!';  Voy.,  sur  ccftr  poiemline.  l'édlttoQ  An  Commtrrtimm 
epUtotUmm,  pttbl:«e  en  itK,  par  MM.  BAoC  et  Uiort; 
RerueU  rfe  dtrerset  piétés  de  Lribafi,  Jlcwtoo,  elc,  L  I, 
et  Blot,  Mélange»,  t.  I.  p.  Mi  et  tolv. 


rope  io  the  cnnquest  of  Persia  by  Alexan- 
der  the  Great,  34  pages  in-quaito,  avec  une 
introduction  de   4  pages,  où   Ni-wton   déclare 
«  qu*il  ne  prétend  pas  être  exact  à  une  année 
pr^,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  erreur?  de  cinq 
ou  de  dix  ans  et  même  de  trente,  mais  pas  de 
plus.  w.  Quant  à  l'ouvrage  principal,  il  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  M  Condmtt  : 
il  est  intitulé  :  Chronotogy  of  anciertt  King- 
doms  amended,  ta  which  is  prejixed  a  short 
Chronicte,  Jrom  the  Jirst  memory  of  (hings 
in    Europe   to  the  Conques  t  o/  Persm   h  y 
Alexander  the  Great  ;  Londrt?.*»,   1728.  Il  se 
compose  de  six  chapitres,  traitant  de  la  Chro- 
nologie  des   Grecs  ;  De  r  Empire  d'É(jii}>te; 
De  V Empire  Assyrien;  Des  Empires  lies  Ba- 
byloniens et    des   àièdes  ;    Description    du 
temple  de  Salomon  ;  De  V Empire  des  Perses, 
Le  6*  chapitre,  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'au- 
teur, oe  paraissait  pas  avoir  été  de^tim•  »  I  im- 
pression (1).   Cet  ouvrage  posthume  de  ^('^%- 
ton  (  traduit  en  français  par  1  abbé  Granet  ),  dé- 
fendu par  Halley,  Reid  et  Nauze,  fut  attaque 
en  Angleterre  par  Whiston,  en  France  par  Suu- 
ciet  et  Fréret.  Laissant  de  côté  la  chronolorit- 
sacrée,  Newton  n'avait  traité  que  celle  de  l'Iiii»- 
toire  profane,  qu*il  fit  partir  de  l'année  1125 
avant  J.-C.   C'eFt  au-dessous  de  cette    limite 
que  vont  descendre  Inachus,  Og>gèA,   Deuca- 
lion,  Cécrops,  Danaùs,  Cadmus,  le  Menè<ï  de.^^ 
Égyptiens,  le  Bélus  âti  Ai^s}riellS,  Sesostris 
Sétnirarois,  etc.  ilomère  et  Hésiode  n'aurait  i.t 
composé  leurs  poèmes  que  vers  870,  un   |eu 
avant   le  règne   de  Mœris  en   Egypte.   Toute 
l'histoire  ancienne  profane,  depuis  Inachus  jus- 
qu'à la  mort  de  Darius  Codoroan,  se  trouvait  ainsi 
comprise  entre  1125  et  331  avant  J.-C.  Les  rai- 
sonnements sur  lesquels  Newton  appuie  son  «sys- 
tème sont  divisés  par   M.  Daonou  en  quatre 
classes  (2)  :  «  I*  l'incohérence  des  vi  les  de  la 
chronologie  commune,  qui  fait  de  Pliisloire  an- 
cienne uo  vaste  désert,  où  r<m  ne  rencontre  d.' 
Mo  en  loin  que  des  fant<ynies  ou  des  prodiges  »  ; 
2*  «  la  durée  des  générations,  estiméf  chacun<*  d 
trente-trois  ans,  et  la  durée  moyenne  des  rr- 
gnes,  évaluée  à  dix-huit  ou  vingt  ans  »  :  sunaut 
M.  Daunou,  les  vues  et  les  calculs  de  Newton 
concernant  ces  estimations  conservent  un  p^od 
arantage  sur  les  dissertations  de  hes  adver- 
saires  »  ;  S'*  «  il  n'y  a  d  historique  que  la  ciWii«a- 
tion  ;  ses  progrès  sont  les  seules  époque^  assi- 
gnables  dans    les  annales   de  l'humanité;  les 
qnatre  âges  chantés  p^r  les  poètes  ne  répon- 
dent qu'a  qnatre  grandes  générations  :  les  Ar- 
gonautes furent   de  l'âge  d  or,  Minos  de  V^çfi 
d'argent,  ses  fils  de  l'âge  d'airain,  et  l'âge  de 
fer  finit  enTiroo  trente-dnq  ans  après  la  poerfe 
de  Troie  :  ces  quatre  âges,  ton»  postérieurs  à 

(r    Brrwftier,    JHemoirt,  etc.,   cf  Kttctoa,    l.    li 
p.  lil. 

fl  Cowrf  retvdft  kision§m€S,  t  ▼•  p.  IM  etMiiff.i  Par;*. 
Fiimla  Oitet.  ito. 
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Cadmue,  désignent  Tordre  dans  lequel  les  mé- 
taux dont  ils  perlent  les  noms  furent  connus  Jtn 
Grècv.  £nfln,  le  quatrième  raisonnement,   qui 
tonne  pour  ainsi  dire  toute  la  colonne  du  sys- 
tème de  Newton,  est  emprunté  à  Tastronomie. 
On  sait  que  par  suite  du  mouvement  rétro- 
grade, qu'on  appelle  la  précession  des  équhioxes, 
le  aulril,  au  lieu  de  correspondre  perpétuelle- 
ment au  même  point  du  ciel  ou  à  la  même  étoile, 
se  déplace  de  telle  Diçon  qu'au  bout  de  soixante- 
douze  an<i  il  anra  parcoum  un  degré  en  longi- 
tude,   et  dans   environ   vingt-dnq  mille  ans 
toutes  les  constellations  do  zo<iîaque.  Or,  s*era- 
parant,  d^nne  part,  de  la  sphère  de  Cliiron  (1), 
dont  se  serraient  les  Argonautes  et  dans  la- 
quelle les  éqninoxes  et  les  solstices  correspon- 
daient au  milieu  du  15*  degré  des  constellations 
du  Bélier  et  de  la  Balance  (  pour  les  équinuxes), 
do  Cancer  et  du  Capricorne  (pour  les  solstices)  ; 
et  de  l'autre,  d'une  observation  de  Meton,  faite 
en  432  avant  J.-C,  d'après  laquelle  les  éqni- 
noxes et  les  solstices  com'ftpon'Iaient  non  plus 
au  15*,  mais  au  S*"  degré  de  ces  constellations, 
Newton  démontra  aisément  que  cette  différence 
de  7  dfgrés,  équivalant  à  7  X  77,  ou  cinq  cent 
quiitre  ans,  devait  faire  descendre  l'expédition 
de^  Argonautes  à  l'an  936  avant  Père  diitHienne. 
Ce  fut  là  le  point  de  repère  pour  la  détermina- 
lion  de  toutes  les  é|K>«]ues  de  sa  chronologie. 
CV.<;t  là-de:^ns  aussi  que  s'était  concentrée  toute 
Targumentation  de  ses  adversaires;  et  II  ne  leur 
fut  pas  diflicile  de  prouver  que  la  prétendue 
sphère  de  Chiron,  sur  laquelle  reposait  tout 
TiThafauda^o,  n'avait  aucun  caractère  d'authen- 
ticité. L'existence  de  cette  splière  nVst  aflinnée 
qu«'  |>ar  dos  \ers  d'un  fjoete  inconnu,  auteur 
d'une  Gi;!automachie,   citée  par  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Supposé  que  Chiron  eût  fait  une 
sphère,  est-ce  bien  celle,  demandait  on,  qu'Eiidoxe 
et  Aratus  ont  exp'iiiuée.'  Newton  n'en  doutait  pas, 
«  parce  que  la  sphère  décrite  par  c«*s  deux  au- 
teurs ctait  pleine  d'allusions  aux  Argonautes,  à 
leurs  contemporains  et  à  leurs  devanciers,  et  ne 
retraçait  h;  souvenh'  d'aucim  fait   postérieur  à 
leur  exi)édition  (2)  ».  Mais  ce  n'était  plus  là, 
comme  le  fait  observer  Daunou,  qu'un  argument 
d'érudit.  —  Delamhre  a  conqiaré  cette  contro- 
verse à  celle  de  la  dent  d'or.  «  On  a  négii;;é. 
Hit- il,  de  «liscuter  ce<  prétendues  observations, 
et   r(»n  a  vainement  disputé  sur  leurs  consé- 
quences. On  n'a  pris  garde  qu'à  la  position  des 
éqnrnoves  et  des  solstices;   mais    Eudoxe  et 
Aratus  décrivent  l'equateur,  les  doux  trupi()ues 
«t  les  deux  colures,  c'est-à  dire  deux  méridiens 
dont  l'un   passe  par  les  points  où  l'écliptiquu 
coupe;  IVipiateiir,  et  l'autre  f»ar  les  |^oinl^  où  l'é- 
clrptique  touche  aux  tropi(|ues.  Si  les  ohserva- 
tkins  sont  lH>nnes,  si  elles  sont  d'une  uiéine  épo- 
que,  toutes   les  étoiles  indiquées  devront   se 

II)  Newton  «nppo^r  qwr  la  fkphere expliquer  par  Kuiiuxf 
et  Aratin  ^*t  <••  lie  «ir  cifiinm. 

.|t  lUunou,  (  ourt  d'tludes  ftist.,  L  V,  p.  SOC. 


troo^'er  sur  le  cercle  désigné;  et  au  moyen  d  a 
mouvement  de  précession,  aujounl'hui  parfaite- 
ment connu,  nous  pourrions  vérifier  la  bonté  des 
données  et  déterminer  les  époques  des  observa- 
tions. Si,  au  contraire,  ks  détails  ne  s'accor- 
dent pas  ensemble,  il  s'ensuivra  que  les  di- 
verse? parties  de  la  sphère  a|>partiennent  à  dif- 
férents â{(es....  » —  «  Or,  Dclambre,  ajoute  Dau- 
nou, a  fait  tout  ce  calcul,  et  il  en  résulte  que 
les  étoiles  placées  par  Ëudoxe  sur  un  méma 
cercle  ne  s^y  trouvent  pas  réellement;  ..  qua 
plusieurs  étoiles  n'étaient  même  pas  encore  du 
temps  d'Eudoxe  arrivées  à  la  position  qu'il 
leur  attribue,  et  qu'elles  n'y  sont  pas  même  au- 
jourd'hui et  n'y  viendront  que  dans  trois  cents 
uns;  qu'il  s'est  ainsi  trompé  de  vingt-quatre 
siècles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  remonter  à 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  aus;  qu'eufio  il 
n'y  a  aucune  sorte  de  conséquence  chronolo- 
gique à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreurs  et 
d'incom)»atibilité8  (1).  »  —  C'est  ainsi  que  le 
système  chronologique  de  Newton  fut  ruiné  par 
sa  base. 

Newton  avait  aussi  la  réputation  d'un  grand 
théologien;  elle  se  trouve  en  efTet  justitiée  par 
ses  Commentaires  sur  Daniel  et  sur  l'^poca- 
Itflfse  de  saint  Jean,  D'après  une  lettre  de 
Newton  à  son  ami  Locke,  le  premier  aurait 
dès  1690  songé  à  commenter  Daniel.  Les  Com- 
mentaires sur  ce  prophète,  traduits  de  l'anglais 
en  latin  par  G.  Suderman,  forment  dans  l'édi- 
tion de  Caslillon  des  Opuscula  de  Newton 
(t.  III)  150  pages  in-4°.  L'auteur  commence 
par  passer  (  l*'  cluipitre  )  rapidement  en  revue 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
Pentateuque  jusqu'à  Daniel  ;  il  y  a  beaucoop 
d'érudition,  bien  que  les  exégètes  modernes 
pussent  y  trouver  beaucoup  à  repreoflro.  Dans 
le  2'  cliapitre ,  il  traite  du  style  prophétique. 
Ainsi,  il  prétend,  par  exemple,  que  rendre 
les  eaux  amères  veut  dire  infliyer  à  un 
peuple  quelque  fléau;  un  homme  ou  un  ani^ 
mal  signifie  un  royaume,  etc.,  formant  ainsi 
un  dictionnaire  à  son  usage.  Le  chapitre  3  et 
les  suivants,  jusqu'à  la  tin,  renferment  les  inter- 
prétations proprement  dites  des  prophéties  de 
Daniel  ;  w%  interprétations  sont  prhici()alenient 
fondées  sur  le  lexique  qu'il  s'était  créé.  La 
naissance,  les  progrès  et  la  chutt;  du  pouvoir 
papal  y  j«)iient  un  grand  rôle.  Les  expressions  de 
«  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  du  temps,  » 
le  savant  commentateur  ks  traduit  par  a  douze 
cent  soixante  années  solaires,  et  preudut  fKiur 
|K)int  de  dé|iart  l'an  8oO  de  notre  ère,  il  semble 
fixer  la  chute  de  la  papauté  vers  l'an  2U60  ».  — 
Dans  son  Connnentaire  sur  VApocnlqpse^  qui 
siût  le  r4)mmentaire  sur  Daniel,  Newton  s'atta- 
d)(:  d'aliord  à  déterminer  l'époque  de  la  com- 
position de  ce  hvre  ;  cette  époque  |>aratt,^  selon 
lui,  c;iuncider  avec  la  lin  du  règne  de  Néron.  Il 

\i;  Delaiiibrf,  cité  par  Daunou,  Court  détudeshUt^ 
i.  v,p.  su. 
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insiste  ensuite  surtout  sur  la  destruction  pro- 
iMible  du  inonde  actuel,  et  la  construction  d'un 
univers  nouveau ,  où  régnera  la  justice  (  le 
millenium  ).  Du  reste,  presque  toutes  les  pro- 
phéties de  saint  Jean  portent  sur  des  événements 
déjà  accomplis,  tels  que  la  diffusion  des  sept 
communes  chrétiennes  de  TAsie  Mineure,  indi- 
quées par  les  sept  candélabres,  et  la  chute  de 
l'empire  romain,  désigné  sous  le  nom  de 
«  gnande  prostituée  de  Bab^flone  ».  —  On  s'est 
souvent  demandé  ce  qui  avait  pu  conduire  cet 
esprit,  si  séTère,  si  mathématique,  à  s'occuper 
de  pareilles  études.  Les  uns  y  ont  vu  le  déclin 
du  génie  de  Newton  ;  les  autres  ont  peiisé  qu'il 
avait,  en  cela,  cédé  aux  entraînements  du  temps 
où  il  vivait.  Aucune  de  ces  suppositions  ne  nous 
parait  fondée.  Newton,  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses,  se  croyait  investi 
d'une  mission  divine  ;  cette  croyance  répondait 
à  sa  fibre  religieuse  ;  elle  se  fortifiait  avec  le 
progrès  de  Tâge,  et  cherchait  un  aliment  dans 
ces  prophéties  de  la  Bible  où  les  nombres,  qui 
avaient  fait  à  la  fois  le  bonfieur  et  le  tourment  de 
sa  vie,  jouent  *nn  rôle  si  important.  Dieu,  dit 
un  sage  de  l'antiquité ,  a  fait  de  la  géométrie 
en  créant  le  monde.  En  découvrant  les  lois  de 
cette  géomélrie,  Newton  ne  devait-il  pas  se 
croire  initié  aux  secrets  de  la  Divinité.' 

Comme  tous  les  grands  esprits  mathémati- 
ques. Newton  aimait  à  s'appliquer  k  toutes  les 
connaissances  humaines.  La  chimie  et  Talchimie 
même  ne  lui  furent  pas  étrangères.  Il  avait  extrait 
des  notes  de  Robert  Boyie,  et  dans  une  lettre  à 
F.  Aston  il  parle  d'expériences  concernant  la 
transmutation  des  métanx,  et  le  docteur  Brews- 
ter  cite  de  Newton  une  recette  pour  faire  un 
alliage  propre  à  la  fabrication  des  miroirs  métal- 
liqaes  :  De  métallo  ad  eon/lciendum  spéculum 
eomponendo  et  fundendo  (i).  A  la  même 
époque  oii  il  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Prtncipia ,  il  se  livrait  fréquemment  k  des  expé- 
riences dans  le  laboratoire  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à  son  usage.  Les  écrits  physiques,  chimique^ 
de  Newton  sont  :  Scala  calorit,  pablié  soos  le 
voile  de  l'anonyme,  dans  les  Philosophieal 
Transactions  {29  mai  I70t);  on  y  trouve  l'in- 
dication da  moyen  de  rendre  les  thermomètres 
comparables  par  la  détermination  constante  des 
deux  extrêmes  de  l'échelle,  la  détermmation  de 
la  loi  du  refroidissement  des  corps  solides  à  des 
températures  modérées ,  et  l'observatiob  de  la 
eoDStance  de  la  température  pendant  les  phéno- 
mènes de  fusion  et  d'ârallition  ;  —  Dé  natura 
acidorum,  petit  traité  de  deux  pages,  soivi  de 
Cogitaiiones  vtnrix,  contenant  des  sentences 
sur  différents  objets  de  chimie,  reproduit  à  la  fin 
du  traité  d'optique,  qui  contient  l)eaoooup  d'al- 
hisions  aux  travaux  dûmiqoeii  de  l'auteur.  Dif- 
férentes notes  qu'on  a  trouvées  de  lui  témoi- 
gnaient qu'il  se  plaisait  à  faire  des  extraits  de 


Jacob  Boehm,  de  Basile  Valentiu  et  d'autres  ai- 
cfahnistes  (i). 

BiBUO€BÀPHiE.  L*ouvrage  principal  de  New- 
ton (  Philosophie  naturalis  principia  ma- 
thematica)  eut  du  vivant  de  l'auteur  trois  édi- 
tions :  la  l'*,  en  1687,  in-4o,  fut  donnée  sur 
les  instances  de  Halley  ;  la  2*  parut  en  1713, 
par  les  soins  de  Cotes,  et  la  3*",  en  1726,  par 
Pemberton  (2).  Ces  trois  éditions  présen- 
tent de  notables  différences.  Ainsi  dans  la 
3*  manque  le  scholie  concernant  Ldbniz  ;  dans 
la  2*,  se  trouve  encore  le  même  scholie  ;  mais  à 
la  dernière  phrase  :  À  mea  vix  abludentem 
prœterquam  in  verborum  et  notanim  for- 
muliSy  se  trouvent  ajoutés  ces  mots  :  et  idea 
generalis  quantitatum.  Addition  importante, 
parce  qu'elle  différencie  essentiellement  la  mé- 
thode leibniaenne,  dîme  génération  toute  abs- 
traite, de  la  roétliode  newtonienne,  qui  procèo'e 
de  l'idée  de  mouvement  Le  livre  des  Principes 
futenfin  édité  parTessanek  ;  trad.  en  français  par 
M"»  Du  Châtelet,  1756.  Le  traité  d'optique  pai  nt 
à  Londres,  sans  date,  sous  ce  titre  :  Optiks^  or  a 
(  Treatise  on  the  reflections  and  colours  ofUgh  f; 
I  Newton  le  présenta  lui-même,  le  16  février  1 704, 
'  à  la  Société  royale.  Une  2*  édit.  parut  en  1717. 
S.  Clark,  aidé  par  de  Moivre,  en  donna  une  é«ii 
tion  latine,  en  1706.  L'édition  anglaise  fut  réim- 
primée en  1721  et  1730,  et  l'édition  latine  en 
1719,  1721,  1728  k  Londres,  en  1740  à  Lau- 
sanne, et  en  1773  à  Padoue.  Les  Lectiones  Op^ 
ticx  (Cours  d'optique  fait  par  Newton  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  pendant  les  années  1669, 
1670  et  1671)  ne  panirent  qu'après  sa  mort; 
l'édition  anglaise  in-8%  en  1728,  et  l'original 
latin,  en  1729,  in-4^ 

Les  autres  ouvrages  de  Newton  ont  été  re- 
cueillis  et  publiés  d'aIxNrd  par  Castillon  (yew 
toni  Opuscula  mathematica^  philosophica 
et  pMoUtgica),  3  vol.  in-4^,  k  Lausanne  et  Ge- 
nève, en  1744;  puis  d'une  manière  plus  corn 
plète,  par  Hor^ley,  en  S  volumes  in-4^  (  1T7'J  a 
1785).  Dans  le  t.  I(  1779)  de  cette  édition,  on 
trouve  :  ArUhmetica  UMiversalis  (publié  en 
1707  par  lî^'histon,  sans  l'assentiment  de  l'au- 
teur; c'est  on  traité  d'algèbre  très  remarquable . 
dont  il  existe  une  traduction  française  ;  ~  Trac- 
tatusde  Rationilnuprimis  ultimisque;--  Aïw- 
llfsiM  per  Mquahones  numéro  terminorum 
in/initas  (anssi  dans  le  t  I  de  Castillon);  — 
Excerpta  quxdam  ex  epistolis  ad  séries 
/tuxUmesque  pertinentia  (tbid.);  —  Trac- 
tatus  de  quadratura  curvarum  (  ibid.  )  ;  — 
Geometria  analytica^  sive  specimina  artis 
analffticœ;  —  Methodus  dif/erentiahs 
(ibid.  )  ;  —  Enumeratio  lineantm  tertii  or- 
dinis  (ibid.).  Dans  le  t  II  (1779)  :  Philo- 
sophix  naturalis  principia  mothemalica  li- 
bri  priores  duo.  Dans  le   t.   III    (1782)    : 


Cl) 


L  lU  a*  XXIX  de  fapfcsdlee. 


(1)  Brcwiier,  Mtm.,  t  11.  p.tM-ltL 
m  roy.  EdleOoB,  C9rrt$ptmém»eê  ée  Kmetom  «f  é» 
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Frkncipïorum  liber  tertiut,   de  syitetMie 
mundi;  —  De  mundi  systematê  {Bmui  dans 
to   t.  II  de  i'édit:  de  CastUion);  —  Theoria 
lunx  ;  Uciiones  optiOB  <  ibid.).  Duu  ^  t.  lY 
(  1782)   :   Optiks;  —  LeUtrs  on   variaus 
suhjects  in  natural  philosopha,  published 
from  the  originals  in  ihe  archives  of  the 
Royal  Society  (  en  partie  dans  le  t.  Il  de  Cas- 
iillon)  ;  —  Letter  to  Boyle  on  the  cause  of 
gravitation  ;  —  Tabula  dux,  colorum  al- 
téra^ altéra  refiractUmum  ;  —  De  problema- 
tibxis  Bernoullianis  (  dans  le  t.  de  Castillon  )  ; 
~~  Propositions  Jor  determining  the  jnotion 
of  a  body  urged  by  two  central  forces;  — 
Four  letters  to  Dr.  Bentley  ;  —  Commer- 
cium  epistoUcum  de   varia  re  mathema' 
tica^  etc.  ;  —  Additamenta  Commerça  épis- 
tolicl  ex  historia  fluxionum  Raphsoni;  dans 
le  t.  V  (  178&  )  :  —  The  Chronojogy  of  anctent 
Kingdoms    amended    (  édit.   latine    dans   le 
f.  III  de  Castillon  )  ;  —  i4   short  chroniele 
from  a   M  s.,  the  propriety  of  the  R,   Dr, 
EktnSy   demi   of  Carliste;  —  Observations 
upon  the  prophecies  of  Holy  Writ;  particu- 
lirly  ihc  prophecies  of  Daniel  and  the  Apo- 
calypse of  S.  John  (dans  le  t.  III  de  Castillon  )  ; 

—  /l;i  hlstorical  account  of  two  notable 
corruptions  of  Scripture  ;  In  a  letter  to  a 
i'neiid.  On  trouve  des  manuscrits  et  lettres  de 
NtîHlon  dans  différentes  bibliotliëques  et  collec- 
tions de  rAnf>leterre.  Sa  c4)rrespondance  avec 
Cotes,  rolalive  à  la  seconde  édit.  des  Principia, 
et  comprenant  de  soixante  ^  cent  lettres,  nne 
(:ran(Ie  |>artie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et 
cinq  lettres  à  Koill  sur  la  controverse  avec  Leib- 
niz, simi  conservées  à  la  bibliothèque  du  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge,  et  ont  été  publiées  par 
EtJleston.  Environ  trente-quatre  lettres  de  New- 
ton à  Flamsieed  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
de  Corpus-Cliristi  à  Oxford.  Le  Musée  britan- 
nique et  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  de 
Londres  possèdent  aussi  beaucoup  de  lettres  de 
Newton  et  de  ses  correspondants.  Mais  la  plu- 
part des  papiers  de  Newton  ont  été  légoéa  par  sa 
nièce,  lad}  Lymington,  à  la  famille  Portsmouth  (1  ). 

Ferd.  Hoefeb. 

Bioçraphia  BrUafMiea.  •>  FonteneUe,  Étoçê  de  Itno- 
ton.  —  Brrwsiter,  Memoirt  of  tàe  Itfe,  wriUnçi  and 
ëétetnftriet  of  tir  Isaar  Newton  ;  f  cdlt. ,  Édlroboarg , 
ta^t  fl  TOI.  in-is.  —  Blot.  Mélangtt  $eienUflfU4t,  U  I. 

—  Arago,  Notices  bufgrapMquet ,   t.  III   {f/èwtonU 

p.ttt-U7. 

NEWTON  {Richard),  ecclésiastique  anglais, 
wé  vers  1676,  mort  le  21  avril  1753,  à  Lavendon- 
Gnngje  (comté  <le  Ruckingbam).  Il  fit  ses  pre- 
■aières  études  à  Técole  de  Westminster»  et  prit 
fcs  grades  jusqu'à  celui  de  docteur  h  Tuniversité 
d*Oxfard,  où  il  remplit  avec  beaucoup  de  dis^ 
Hoction  l'emploi  de  répétiteur.  Introduit  dans  la 
lamille  de  lord  Pelham«  il  fut  chargé  de  surveiller 
Tédocation  du  duc  deNcwcastle,  plus  tard  mi- 


|D  Irevtter,  Stemoiret,  ete ,  t  II, 


p.tM. 


nistre  de  Georges  II ,  par  lequel  il  obtint ,  sans 
l'avoir  sollicité,  un  canonicat  de  l'église  du  Christ, 
à  Oxford.  En  1725  il  avait  fondé  le  collège  d'Hert- 
ford  et  perdu  dans  cette  spéculation  malheu- 
reuse la  -meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quoi- 
qu'il eût  ordonné  en  mourant  de  détruire  tous 
ses  papiers,  on  a  imprimé  de  lui  deux  ouvrages 
posthumes,  une  traduction  des  Characters  of 
Theophrastus  (1753,  in.8")  et  un  recueil  de  Sef" 
mons  (1784,  in-8**).  Le  révérend  Newton  n'a- 
vait mis  lui-même  au  jour  qu'un  traité,  Plura- 
lities  indefensible  (1744,  in  8?), destinée  réfuter 
Henry  Wharton,  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  P.  L — y. 

Chairocrs,  Hist.  qf  Oxford. 

NEWTON  { Thomas) f  érudit  anglais,  né  le 
{•'  janvier  1704,  à  Lichfield,  mort  le  14  février 
1782,  à  Londres.  De  l'école  de  Westminster  il 
passa  à  l'université  de  Cambridge;  après  avoir 
été  reçu  agrégé  et  docteur  en  théologie,  il  prit 
les  ordres  en  1730,  vint  s'établir  à  Londres,  et 
y  prêcha  dans  diverses  paroisses.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  par  ses  ouvrages  attira  sur 
lui  les  faveurs  de  la  cour  :  il  devibt  successive- 
ment chapelain  du  roi  (1756) ,  prébendier  de 
Westminster  (1757),  précenteur  de -réglisc 
d'York,  doyen  de  Saint- Paul  (1768),  et  réunit 
cette  dernière  dignité  à  celle  d'évêque  de  Bris- 
tol, dont  il  avait  été  pourvu  en  P61.  Ce  prélat, 
que  recommandaient  sa  charité  et  son  érudition  » 
n'eut  pas  toujours  des  principes  conformes  à 
ceux  de  l'Église  anglicane,  et  se  rapprocha  sou- 
vent des  congrégations  dissidentes  plutôt  que  du 
catholicisme.  On  a  de  lui  :  Milton*s  Paradise 
lost,  a  poem,  with  notes  of  varions  authors; 
Londres,  1749,  2  vol.  in-4<',  fig.  Cette  édition  es- 
timée renferme  des  notes  critiques  ou  explica- 
tives rédigées  clairement  et  en  giénéral  justes , 
une  Vie  de  Milton  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  une  apologie  des  opinions 
politiques  et  religieuses  du  poète,  et  une  table 
alphabétique  très-détaillée;  Newton  fut  aidé  dans 
ce  travail,  qui  est  dédié  au  comte  de  Bath,  par 
Heyiin,  Jortin ,  Warburton,  Cruden  et  quelques 
autres  écrivains  contemporains  ;  —  Milton's  Pa- 
radiie  regained  and  smaller  poems  ;  Londres, 
1752,  in-4®,  fig.;  ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à  de  fréquentes  réimpressions,  soit  ensem- 
ble, soit  isolément;  ils  rapportèrent  à  l'éditeur 
plus  d'argent  que  n'en  gagna  jamais  Milton  avec 
sa  plume,  —  Dissertations  on  the  prophecies 
which  hâve  remarkably  been  fulfilled  and 
are  at  this  time  fuîftlling  in  this  world; 
Londk-es,  1754-1758,  3  vol.  in-8*»,  trad.  en  alle- 
mand et  en  danois.  On  a  réuni  ses  œuvres  ai)rès 
sa  mort  (IForAs;  Londres,  1782,  3  vol.  in-4^ 
et  1787, 6  vol.  in-8').  P.  L— ^ . 

lÀfo  of  Tko.  Newton,  à  U  tétc  de  la  «•  *dlt.  de  te* 
OEuvrts. 

itfEWTON  (William),  architecte  anglais,  mort 
en  1791.  Il  est  l'auteur  d'une  traduction  anglaise 
deVihmve,  Londres,  1771-1791,  2  vol.  in-8«; 
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<lescri)ition  des  macùîne»  de  giierre  eu  nsige 
chez  les  anciens,  et  il  a  éililé  en  1790  le  t.  Il  des 
Aniiquilit  d'Athènes  de  Jaiues  Stejrt,  ivec  1 
det  euplic^ioaii  et  des  oole».  K-        j 

HSWTOif  (  JoAn}.  théologien  angbis,  né  le 
^i  juillet  171Ï,  k  Londres,  où  il  Ml  inort.  le  li 
décembre  1807.  Sa  jeunesae  lut  si  déifiée 
qn'elle  lui  ftltirt  toutes  sortes  de  dMAgréments. 
Apris  avoir  essuyé  de  nombreuses  TidssiluJes, 
Il  rcTÎnt  k  de  meitleurs  eentinwnl»,  s'appliqua  k  , 
l'élude  des  malliématiqaeB  el  du  latin ,  et  entre-  . 
prit  divers  louages  du  InDg  eoaro.  En  1764  il 
renonça  à  un  mo<liq'ie  emploi  qu'il  occupait  i 
LiTerpoul  pour  embrascer  l'élat  ecclésiastiqae , 
«I  obtint  la  cnre  d'OlneT,  dans  le  comté  de  Bue- 
kingham ,  où  il  se  lit  d'amili*  avec  le  potlle  Cow- 
per.  Nommé  ta  1779  recteur  de  deux  paroiiua  j 
4e  Loudres,  il  m  distingua  par  sua  éloquence  < 
persuasiTe  et  la  liiacité  de  son  lèk  rdigieux. 
Ses  écrits  ont  été  recueillis  ea  6  toI.  ia-S"  el  en 
13  Tol.  in-ll;  on  j  remarque  sa  Fie  écrite  par 
lui-nt«nie  (IÎ64I,  Sevirtt  a)  tctlftaïUcal  hit- 
toTf  (1770,  in-8°),  Omicroa'»  UUert  on  rtli-  ' 
fiOBi (Hbjfcli , trwi.  en  franfais  [Paria,  1839, 
3  loi.  in-18),  Cardiphonia,  ou  Corrtspondanet 
dt  J.  yewlon,  trail.  en  franfjiii  (ibtd.,  1831- 
1(33,  t  vol.  Ib-18).  ne  «fjiioft,  a  teriei  ol 
diteourtet  on  fhe  Scriptural  paitmgeê  tchich 
/orm  l/i*  cralorio  aj  Hatndel  (IT8G,  1  roi. 
fa-fl-),  de»  LtllTri  k  Crtwper.  etc.  P. 

Kairmiut  t/  au  Ii/i  -  liicb.  mii,  Uh  t  '■  «««■ 
tan.  —  EiaifeUcml  naamàn/.  IKM. 

RBWTOK  {£iMprf-Sfuar()>  pciulre  anglais. 
Dé  en  1794,1  Halir.x  (  Nouvelle- Ëcosu),  mon. 
le  ï  aoAt  1833,  à  Cbdsea.  Vers  1830  il  pusa  er. 
Angleterre,  et,  aprèK  itoir  (ait  un  vu^afte  ri, 
Halie ,  il  iréiiBeol*  les  ™oi»  de  l'Arademie  de. 
beaux-arts  de  Londres.  Ea  1*33  il  ;  (ul  admi: 
eDtnnie  memlire  tilul'ire.  Alleint  peu  de  tenipi. 
tpiH  d'aliénation  mentale,  il  ne  recouvra  la  rai- 
«an  qoe  Iroil  ou  quatre  jours  atanl  sa  mort 
Cet  artiste  a  lais-ié  un  pran-l  nombre  de  lablrau'. 
et  genre  rrni|ilis  de  griœ  el  d'eipression  ,  e'. 
^ui  rappellent  la  manière  de  Watleau;  tels  uni 
laQuirrlledeianumltiMM),  Stiyloci  et  Jri- 
iica  (1830),  Porlio  el  Bo'tenio  (1831).  àM- 
Jarrf(i833),clc.  Le  laUeau  de  ifocAnifA,  um 
.de  ws  dernièrM  prodiMlkni ,  a  été  acquit  p>i 
lord  Lans-lowne  au  piix  de  aM  guioéea.        K 

«KT  (  Jenn  ),  cord.lier  et  diplomate  espagnol 
né  à  Anvers,  lers  liW,  mort  en  t^siiapie,  Tt-r^ 
1830.  Sun  pérr,  oriftinaire  deZélande,  avvt  suivi 
le  parti  du  prince  d'Orange,  et  l'élev»  dans  le 
protertanlisme.  A  tiuiit-cinq  ans.  (I  fit  atiÎLiralion, 
et  pour  eipirr  u  première  jroneMe  eml)ra^M 
l'élroile  otneriance.  Il  de\inl  en  1U07  Cuiniiiis- 
aaire  général  de  son  ordrv  en  K<pagne.  t^'élail 
us  booime  insiouanl,  parlant  plustruri  ïaivue», 
versé  dans  le  muége  a  ki  ioUignes  de  U  cuar. 


llsavait  parhllemenls'accotninuderauilempf  et 
au\  diflérents  caraclires  des  personnes  avecles- 
quelles  ilavait  i  traiter.  Il  était  surtout  Irès-alten- 
lira  se  donner  pour  ennemi  de  la  5U|ierclicric  <  t 
du  déguisement,  et  voiilail  persuader  que  fer- 
tonne  ne  sérail  jamais  Ironnpé  par  sa  parole.  In 
lel  liomme  ne  pouvait  manquer  de  pUire  au  roi 
d'Espagne  Pbitip)ie  Ul,  qui  le  suttstilua  h  Wit- 
tentûriit  pour  traiter  de  la  paix  de  ce  rojaurne 
avec  la  république  naissante  de  Hollande,  Ins- 
truit par  le  prince  Maurice  des  ilillicullés  qui 
retardaient  la  conclusion  de  la  paix,  il  apporta, 
le  1 1  mars  leo7,  aux  Ëlats  des  lellresde  l'ardii- 
duc  AlbeK  et  d'Isabelle  d'Auliiclie,  qui  amenè- 
rent une  suspension  d'armes.  Il  en  jirutila  pour 
poser  les  basea  d'un  traité  qui  devait  tcnniiter 
la  longne  querelle  entre  les  den\  puistancrs.  Sur 
cet  entreraites,  la  tlolle  lu>llandai<e,  ronunandée 
par  l'amiral  HeemsLerkfroji.  ce  noinl,  rpiiipoiiii,le 
7b»Tti\  1607,  nnevlctoire  éclatante  dans  lïbiii.'de 
CadîtaurreseadreeipagnolecommaDdéepar  Im- 
vila.  Cette  balaille  navale.  uùHeemskrrk  fui  tue, 
ruina  complètement  t'aulurité  de  Philippe  il.ins 
tes  Paj»-Bas.  Le  P.  >eï.  informé  de  eetl.-  ili- 
falte  par  un  courrier  %enu  de  Madrid  a  Viauc 
■  étrier,  se  présenta  le  M  mai  au  conieil  ■.rs 
Ctata  pour  denxander  le  rappel  <le  la  Hotte  lu- 
tojée  en  Espagne.  Les  Hollandais  temjior'iV- 
renl  el ,  apprenant  la  vérité,  se  tinrent  vnctirc 
plus  sur  leurs  gardes.  Le  diplomate  roritelier  -ut 
alor-  se  ménager  une  entrevue  »>ec  Corri.le 
Aarssens,  secrétaire  des  États,  et,  pour  le  rni..  i- 
cierdeses  bonnes  dispositions  envers  les  an  in- 
ducB,  il  lui  dit  qu'ils  avaient  donné  iordn  .le 
lui  reslilner  une  maison  qui  loi  avait  autre:. .> 
appartenue  Druiellrs.et  le  pria  d'aea-pter  p-  iir 
SB  femme  un  diamant  d'iinp  valeur  asseï  lon-i- 
dénble.  Il  ajouta  que  si  l'on  parvenait  i  cum- 
dure  la  paix,  ou  du  tnuins  une  trêve  de  n<  ..1 
ans,  le  marquis  de  Spinola,  général  en  rlipf  îles 
lroupen  espagnole*,  lui  prumettail  ime  soniim^ 
de  30,000  ecu^.donl  il  lui  montra  l'ofiliiial'iiii . 
sur  laquelle  lï,000  devaient  être  pa;é>  ufi  1 1 
qoand  il  voudrait.  Aarsrens  avait  p.n<-tr<  le 
moine  et  s'elail  concerté  d'avance  avec  le  prini  « 
Maurice.  Celui-ci  lui  conseilla  daccjpl.'r  iu 
diamant  et  l'obligaUoa,  qu'il  remit  ensuite  ;iu 
canaeil  avec  un  rapport  détai>lé.  De  lelles 
avances  divolguaienl  asaei  la  faiblesse  tie  l't.>> 
pagi.e;  les  Hullandais  se  montrèrent  dès  Iuts 
plus  evigents.  Ainsi  joué,  le  P.  Ne\  i.il 
obligé  de  faire  plusieuri  vojages  k  Madri.l  |>uiir 
oblmir  de  l'oiguril  Uessé  de  Pliili(n>e  III  tl<-s 
'  concessions  nouvelles ,  el  apie*  des  diBCusvuii 
qui  bumiltèreul  profon.léraent  l'E^paaie,  a]  i.s 
des  dilTicultés  sans  «oml're.qne  surmoirt.i  l.i- 
dresse  du  I'.  Sev  jointe  â  Tetoqueoce  Ju  fam.  lv 
Olden-Bamevel'î ,  le  traite  de  pal\  fut  dHiwli- 
tement  signé  le»  avril  Ib09,  etia  Hvlla<"li-  iil. 
grlceà  cetarte.  commencer  pour  elle  une  ci.m  If 
evisteoce  politique.  Le  P.  Kej  rentra  peu  p.- 
dans  HO  cootcuL  H.  ftst/m 
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Grolln*.  iliit,  des  troubles  dêt  Papâ-Bas,  IW.  16,  n  et 
It.  -.  I)e  Thon,  ma.,  t.  XIV.  -  De  Larrr jf,  HUH,  drjm- 
gimterre,  t.  il.  p.  6M. 

3IEY  (  Michel)^  duc  D'ELCRDfCEti,  prince  de 
LA.  Mo>£c>wA ,  maréchal  île  France ,  né  a  Sarre- 
louis,  le  lu  janvier  1769,riisillé  à  Paris,  le  7  dé- 
ctMiil)rt>  1 81  :>.  Son  (lère,  tonnelier  à  Sarrelouis,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept 
ans ,   ne  lui  Ct  donner  qu  une  é<1ucation  fort 
ordinaire;  mais  les  heureuses  dispositions  de 
Michel  >  suppléèrent  en  partie.  Du  collège  des 
Au;;ustins,  où  il  n'avait  passé  que  deux  ou  trois  an- 
nct's ,  il  fut  placé  comme  clerc  dans  l'étude  d'un 
notaire,  puis  au  parquet  du  procureur  du  roi ,  ct 
tiifin  commiit  aux  écritures  dans  la  Conipa{;nie 
iU'S  mines  d'Aprnwt^iler,  qui  lui  confia  peu  après 
la  surveillance  des  for^^sde  Saleck.  Au  lioutde 
deux  ans  Michel  ahandonnait  cet  ein|)loi,  qui  lui 
faisait  une  e\i.<t('nce  trop  sédentaire,  et  allait  à 
Metz  s'enrôler,  le  G  décembre  178».  dans  le  ré- 
giment de    Colonial -général   hussards,  devenu 
plus  tard  le  4''  de  cette  arme.  Un  roturier  fran- 
chisiuiit  alors  difficilement  les  grades  militaires  ; 
mats  la  révolution  vint  bientôt  lui  ouvrir  une 
Tâste  carrière.  Brigadier-fourrier   le  1er  janvier 
1791 ,   il  devint  sucreasivement  maréchal  des 
logis  (  l^r  février  1792  ^,  maréclial  des  logis  chef 
<  l«r  avril),  adjudant  sou»>onicier  (  14  juin),  sous- 
lieutenaut  au  5^  régiment  de  hussards  (  29  oc- 
tobre) 4't  lieutenant  (5  novembre).   Ney  fit  à 
Tannée  du  nord  la  cam|)agnc  de   1792,  et  fut 
•ttaclié  comme  aide  de  camp,  d'abord  au  gé- 
néral Lamarche  (3  février  17î>3),  puis  au  géné- 
ral CoUaud  (21    décembre  1793).  Après  avoir 
|iri<  part  avec  dibtinction  aux  affaires  de  Necr- 
\v indien  ,  de  f^ouvain,   de    Valent  iennes  et  de 
(;iand|iré,  il  entra  avec  le  grade  de  capitaine 
tians  le  i^  n'-giinent  de  hussards  (26  avril  1794). 
Klrber.  qui  commandait  une  des  divi>ions  de 
l'arir.t'e  de  Sainbre  et  Meuse,  ne  tarda  pas  à  ap- 
précier le  caractère  du  jeune  capitaine,  et  n'hé- 
Mta  pas  à  lui  confier  la  conduite  d'un  corps  de 
rinq  cents  hommes,  destiné  à  harceler  les  Au- 
trichiens  et  à  assurer  hes  communications.  Les 
».uccès  que  Ne>  obtint  avec  cette  petite  troupe 
lui  va-urent  .son  premier  surnom  iYinJatigahle. 
Une  charge  contre  les  huss^irds  de  lUanckestcin, 
«|u'il  pai\int  à  enfoncer  à  la  tète  d'une  quaran- 
taine dt'tlfHgons,  lui  mérita  le  grade  d'adjudant 
S(énéral  rhef  d'escadron  (  9  septembre  (  17yi  ),  et 
sa  conduite  à  la  bataille  d'Aldenhoven,  le  2  oc- 
tobre suivant,  lui  fit  conférer  le  grade  d'adju- 
dant ^énéral,  chef  de  brigade,  le  15  du  même 
mois. 

>'ey  rendit  alors  de  très-grands  services  au 
f;énéral  Jourdim  pendant  le  siège  de  Maëstricht, 
et  après  la  pti^e  de  cette  ville  (4  novembre), 
il  C4)urut  X'  r.*nger  sous  les  ordres  de  Kleber 
pour  fiarticiper  aux  travaux  de  l'armée  devant 
Ma>enee.  Pendant  une  .^ortie  que  Gt  un  jour  l'en- 
nemi, il  s'empara  d'une  redoute  dirrrière  laquelle 
il  bravait  les  elTorts^Ie  nos  soldats;  mais  (2  dé- 


cembre )  une  blessure  très-grave  qu'il  reçut  aa 
bras  mit  pendant  quelques  jours  sa  vie  en  dan- 
ger. Nommé  général  de  brigade,  il  ne  crut  pas 
avoir  assez  fait  |)oor  mériter  ce  grade,  et  ni 
les  instances  de  Kleber  ni  celles  du  représen- 
tant Merlin  ne  purent  le  décider  à  l'accepter* 
Rentré  en  1795  à  Tannée  de  Sainbre  etMense» 
commandée  par  Jourdan,  Il  effectua  avec  elle  le 
passâ*îe  du  Rhin  (7  septembre),  et  se  distingua 
particidièrement  au  combat  et  à  la  prise  d'Alten* 
kirchen,  le  16  do  même  mois.  Quelque  temps 
après,  BOUS  les  ordres  de  Kleber,  il  prend  part 
à  ses  opérations  sur  la  Sieg,  à  la  t>ataille  d'AI- 
tenkirchen  (4  juin  1796),  aux  affaires  de  la  Lahn, 
de  Butzbacii,  d'Ohermel,  de  Friedberg  et  dépkne 
partout  cette  rapidité  de  cou|>-d'cpil,  cette  intré- 
pidité raisonnée,  ce  sang-froid  dont  il  donna 
plus  tard  tant  de  preuves.  Après  s'être  emparé 
des  magasins  de  Dierdorff ,  de  Bendorff  ct  de 
MontalMMir,  il  fit  le  13  juillet  capituler,  pnr  un 
habile  coup  de  main,  la  citadelle  de  Wurtzboung, 
où  deux  mille  prisonniers  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Dans  les  premiers  jours  d'août ,  il  combat 
encore  glorieusement  à  Bamherg,  à  Sulzbach,  à 
Pfreimt,  force  le  passage  de  la  Kednit/,  et  s'em- 
pare de  Fonzheim  (6  août  1796).  Ce  fut  ce  jour- 
là  que  Kleber  l'éleva  au  grade  de  générai  de 
brigade,  qu'une  honorable  délicatesse  lui  avait 
fait  refuser  l'année  ivrécédente.  Pendant  cette 
campague,  où  Parmée  française,  malgré  des  suc- 
cès partiels ,  fut  forcée  à  la  retraite ,  et  sur  le 
Danube  et  sur  le  Rhin,  Ney  montra  qu'il  n'é- 
tait pas  seulement  intrépide  dans  le  combat, 
mais  encore  qu'il  était  généreux  après  la  victoire. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  pris  les  armes  à  la 
main  lui  durent  alors  La  vie,  et  ne  se  le  rappelè- 
rent pas  en  1815. 

Le  10  janvier  1797,  Reurnonville,  commandant 
en  chef  di;  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  proposa 
Neyau  Directoire  pour  général  de  division  cliargé 
de  commander  provisoirement  cette  armée  ;  car 
il  ne  voyait  que  lui  pour  le  ri>mplacer  d'une  ma- 
nière convenable  ;  mais  le  Directoire  préféra  une 
autre  combinaison,  et  Beurnonville  eut  pour  suc- 
cesseur Hoche,  qui,  par  la  imcificalion  de  la 
Vendée,  avait  donné  la  mesure  des  grandes 
choses  qu'il  était  capable  d'entreprendre.  Hoche 
plaça  Ney  è  la  tète  d'un  corps  <le  hussards,  avec 
lequel  il  contribua  puissamment  au  succès  du 
passage  (!u  Rhin  à  Keuwied  (  17  avril  1797),  en 
culbutant  les  Autrichiens,  et  prit  |>art  le  lende- 
main à  la  bataille  de  DierdofT.  Quatre  jours 
après,  il  ciiassait  l'ennemi  de  Giessen  et  le  pour- 
suivait jusqu'à  Steinlierg;  mais  dans  une  charge 
son  cheval  s'aliatlit  sous  lui,  en  sautant  on 
fosoé.  Un  grou|ie  de  cavaliers  autrichiens  l'en- 
toura et  le  somma  de  se  rendre  ;  pour  toute 
réponse,  Ney  continua  de  se  défendre  avec  le 
tronçon  de  gon  sabre,  brisé ,  et  ne  céda  qu'au 
nombre.  Fait  prisonnier,  il  fut  conchiit  à  Gies- 
sen  ;  mais  Hoche  s'empressa  de  le  réclamer,  et 
obtint  son  édiange  |>eu  de  jnurs  après.  Les  pré* 
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Uminairesde  paix  signés,  le  18  a^ril,  à  Léoben 
suspendirent  partout  la  guerre  sur  le  continent. 
Après  le  traité  de  Caropo-Formio ,  Ney  reçut 
l'ordre  (14  mars  1798)  d'aller  a?ec  ses  hus- 
sards se  joindre  à  Tannée  d'Angleterre ,  dont  la 
réunion  servait  à  couvrir  le  projet  d'expédition 
en  Egypte.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lille  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de  la 
division  du  général  Grenier. 

La  paix  n*avait  pas  été  de  longue  dorée,  et 
dès  les  premiers  jours  de  1799,  une  seconde 
guerre  continentale  était  devenue  imminente. 
Jourdan,  nommé  commandant  en  cher  de  l'armée 
du  Danube,  passa  le  Rhin  le  1"  mars,  et  ce 
même  jour  Ney  eut  l'ordre  de  s'emparer  de 
M annheim,  qui  le  surlendemain  reçut  une  garni- 
son française.  L'intrépidité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  fit  adresser  par  le  Direc- 
toire un  brevet  dégénérai  de  division  (28  mars 
1799)  ;  car  on  sentait  le  besoin  de  mettre  à  la 
tête  des  troupes  des  chefs  expérimentés  en  qui 
elles  eussent  confiance.  Ney  refusa  d'abord  un 
titre  auquel  il  ne  croyait  pas  avoir  encore  assez 
de  droits  ;  mais,  comme  par  sa  lettre  du  4  mal 
suivant,  le  Directoire  insista  en  lui  répondant 
que  ses  exploits  antérieurs  légitimeraient  aux 
yeux  de  la  postérité  la  rapidité  de  son  avance- 
ment, il  finit,  sur  l'avis  de  Bemadotte,  par  ac- 
cepter ce  grade ,  afin  de  ne  pas  indisposer  le 
Directoire  contre  lui.  Passant  alors  à  l'armée  du 
Danube,  dont  Massena  avait  pris  le  commande- 
ment en  chef,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure    à  Andelfingen,  et  devant  Win- 
terthur  (35  mai  1799).  Dans  cette  dernière  af- 
faire, pendant  qu'avec  trois  mille  hommes  il 
soutenait  l'effort  de  seize  mille  Autrichiens,  une 
balle  lui  traversa  la  cuisse  :  il  fit  bander  sa  plaie 
et  continua  de  combattre  jnsqu'au  moment  où, 
ayant  eu  le  pied  percé  d'un  coup  de  baionnette 
et  le  poignet  fracassé,  il  fbt  obligé  de  céder  le 
commandement  au  général  Gazan.  Ces  blessures 
le  contraignirent  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  pendant  près  de  deux  mois  aux  eaux  de 
Plombières.  A  pdne  guéri,  Ney  avait  rejoint  son 
poste  et  commençait  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses pour  réprimer  an  sein  de  l'armée  des 
abus  criants  qu'y  commettaient  des  fonction- 
naires prévaricateurs ,  quand  il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  provisoire  de  l'armée  du  Rhin 
(  17  septembre  1799).  En  attendant  que  le  géné- 
ral M uller  lui  céd&t  le  commandement,  il  enleva 
successivement  Heilbronn ,  Lauffen,  culbuta  l'en- 
nemi à  Stuttgard,  à  Wisloch,  à  Hochhetm ,  et 
poussa  même  ses  courses  jusqu'à  LudwigskMirg. 
Ney  n'avait  alors  qu'une  colonne  de  nulle  quatre 
cents  hommes  d'infanterie  et  de  deux  cents  che- 
vaux ;  aussi  obligé  de  rétrograder  bientôt  devant 
une  année  de  trente  mille  hommes ,  il  opéra  sa 
retraite  dans  un  ordre  merveilleux ,  et  regagna 
paisiblement  les  bords  du  Rhin,  d'oè  il  se- 
courut, inutilement  il  est  vrai,  Mamiheiro,  que  les 
Français  furent  enfin  obligés  d'abandonner.  De- 


vant cette  place,  Tiej  Ait  f^ppé  d'une  balle  on 
pleine  poitrine ,  et  d'un  coup  de  biscaïen  à  i.t 
jambe. 

A  peine  eut-il  pris  le  commandement  en  chef, 
qu'il  porta  toute  son  attention  à  manœuvrer  de 
façon  à  empêcher  l'archiduc  Charles  de  diriger 
une  partie  de  ses  troupes  vers  la  Suisse  pour 
prêter  la  main  k  Suwarow  contre  Massena  ;  et 
tandis  que  ce  dernier  triomphait  à  Zurich,  Ney 
attaquait  toute  la  ligne  du  Rhin.  A  la  tète  de  neuf 
mille  hommes,  il  battit  vingt  mille  paysans  in- 
surgés sous  les  murs  de  Francfort,  revint  sur  le 
Necker,  et  après  avoir  remis  le  commandement 
au  général  Lecourbe,  il  se  multiplia,  en  quelque 
sorte,  faisant,  arec  une  activité  sans  exemple, 
une  guerre  d'avant*postes  que  l'ennemi  appelait 
désespérante.  Lorsque  dans  la  journée  du 
18  brumaire  (9  novembre  1799)  Bonaparte  ren- 
versa le  Directoire,  Ney,  tout  pénétré  de  l'esprit 
républicain,  ne  vit  pas  sans  quelques  sentimints 
de  défiance  et  de  mécontentement  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir.  Les  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  blessèrent  ses  prin- 
dpes,  et,ràme  ulcérée,  il  confia  ses  inquiétu<les 
au  gteéral  Lefebvre  et  k  Bemadotte,qui  parvin- 
rent toutefois  à  le  calmer.  Du  reste,  le  vain- 
queur de  l'Italie  et  des  Pyramides  ne  lui  était 
connu  que  par  le  bruit  de  ses  exploits,  et  la  po- 
litique ne  l'avait  que  rarement  détourné  de  so> 
occupations  militaires. 

Le  24  novembre   1799,   Moreau   avait   étc 
nommé  commandant  en  chef  des  armées  «lu 
Rhin  et  du  Danube,  réunies  sous  le  nom  d'ar- 
mée do  Rhin  ;  Ney  marcha  avec  gloire  sur  les 
traces  d'un  tel  chef,  à  Burkhetm,  à  Kngen  (  3  mai 
1800),     à    Moskirch   (.5   mai),   h    Hochstedt 
(18  juin),  à  Ingolstadt  (15  juillet),  à  Wasser- 
burg  (  29  novembre),  et  enfin  è  la  célèbre  ba- 
taille de  Hohenlinden  (3  décembre),  par  laquelle 
Moreau  termina  cette  campagne  d'une  année, 
dont  les  hostilités  n'avaient  été  suspendues  que 
par  une  courte  trêre.  La  paix  de  Luné\ille 
(9  février  1801  )  fut  la  conséquence  de  cette  der- 
nière victohv  et  du  succès  de  nos  armes  on  Ita- 
lie, où  Bonaparte  avait  écrasé  les  Autrichiens 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Ney  vint  alors  à 
Paris,  où  le  premier  consul  l'accueillit  avec  une 
dtstniclion  toute  particulière,  et  songea  bientôt  à 
le  rattacher  à  sa  fortune  par  des  liens  plus  in- 
times en  lui  facilitant  son  mariage  avec  made- 
rootselle  Ag)aé- Louise  Auguié  de  Lascans ,  fille 
d'un  anden  receveur  général  et  amie  intime 
d'Hortense  de  Beauhamais.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré en  juillet  1802,  au  château  de  Gri<mon ,  et 
les  journaux  du  temps  rapportent  que  Bonaparte 
fit  alors  présent  au  général  d^un  sabre  superbe 
qui  avait  appartenu  à  un   pacha ,  mort  sur  le 
champ  de  bataille  d'Aboukir.  Cette  arme,  dont 
Ney  jura  de  ne  se  séparer  qu'avec  la  vie,  devait 
treize  ans  plus  tard  être  l'indice  fktal  ^ui  le  li- 
vrerait à  ses  conemis.  U  17  octobre  suivant, 
Ney  fut  nommé  mioiatra  pléaipotentiaire  de 
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se  auprès  des  cantons  helTétiqaes.  Après 

L  occuper  la  forteresse  d'AariKmrg  et  Za- 

I        II  be  présenta  au  sénat  de  Berne,  lui  pro- 

la  protection  de  la  France  et  donna  en 

iiie  temps  au  général  Brackman  Tordre  de 

■Kînder  ses  troupes.  C'était  la  première  fois 

ine  mission  diplomatiqoe  lui  était  confiée  : 

•ci  était  de  nature  à  lui  eoDrenir,  puisqu'elle 
■voit  encore  un  caractère  militaire.  Il  s'en  ac- 
liiitta  <1«^  manière  à  mériter  les  éloges  du  gou- 
vernement. La  Suisse,  grâce  à  sa  fermeté  et  à 
sa  ino(l('>ration,  devint  tranquille ,  et  le  19  fé- 
vrier 1803  des  députés  de  tous  les  cantons  si- 
gnèrent à  Paris  on  acte  de  médiation.  En  recon- 
naissance de  la  paix  que  Ney  leur  avait  rendue, 
les  Suisses  firent  liapper  nne  médaille  en  son 
lionn«ir. 

Jalouse  de  reconquérir  la  prépondérance  du 
commerce,  que  la  concurrence  du  continent  lui 
:ivait  Ait  perdre,  TAngleterre  souleva  beau- 
4-oap  de  difficultés  à  propos  de  l'exécution  du 
traité  d'Amiens,  et  proposa  à  la  France  un  ulti- 
matum que  celle-ci  ne  pouvait  accepter.  Le 
71  mai  1803,  elle  reprit  les  armes,  et  force  fut 
an  gouvernement  français  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive. Le  28  décembre  Ney  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  d'un  camp  qui  venait  d'être  formé  à 
Montrcuil-sur-Mer.  Il  y  employa  son  temps  à  de 
jjrands  travaux  militaires  et  à  des  études  de 
stratégie,  que  sa  famille  a  publiées  à  la  suite  de 
«es  Mémoires.  L'intention  du  général  n'était 
point  d'écrire  un  traité  sur  ces  matières  :  il  se 
croyait  modestement  au-dessous  d'une  telle  en- 
treiuise  et  ne  voulait  que  s'éclairer  lui-même. 
Le  19  mai  1804,  Ney  reçut  leb&ton  de  maréchal 
de  l'empire,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (2  février  1805).  Il  avait  déjà  le  titre  de 
ckef  lie  la  7*  cohorte.  Lorsque  l'Angleterre  eut 
cMratné  la  Russie  et  l'Autriche  dans  une  coali- 
te  contre  la  France,  il  fut  nommé  (  28  août 
1105  )  commandant  en  chef  du  6*  corps  de  la 
grande  armée,  avec  lequel  il  quitta  le  camp  de 
Hontreuil  pour  franchir  le  Rhin  et  occu(>cr  tous 
kt  débouchés  sur  le  Danube.  Le  9  octobre,  à 
Gontxbourg,  il  culbuta  l'archiduc  Ferdinand,  et 
le  13  ao  soir  le  maréchal  se  trouvait  avec  l'ar- 
Aée  à  une  petite  distance  d'Ulm.  Là,  un  dissen- 
limeot  s'éleva  entre  lui  et  le  prince  Murât  au  su- 
jH  du  passage  du  Danube;  mais  Napoléon,  con- 
«iKé,  donna  raison  aux  manœuvres  combinées 
par  Fley,  qu'il  chargea  d'enlever  les  redoutables 
étions  d'Ëlchingen.  Quinze  mille  hommes  et 
quarante  pièces  de  canon  défendaient  cette  clef  du 
plateau  de  Mlchael.^berg,  d'où  dépendait  le  sort 
<ruim,  que  Pennemi  avait  pri.^  pour  base  de  ses 
opérations.  Ney  se  montra  à  la  hauteur  do  sa 
«loation.  Le  lendemain  il  commence  une  lutte 
terrible,  fait  éprouver  à  Tennemi  des  pertes 
imnenses,  et  donne  la  victoire  à  Farmée  fran- 
faite.  Pour  récompenser  tant  de  bravoure,  l'em- 
pereur  le  charge  de  prendre  possession  d'Ulro, 
^n'abandonnaient  les  vaincns,  et  Jni  décerne  plus 


tard  le  titre  mérité  de  duc  d'ElcfUngen^  dont 
les  lettres-patentes  lui  furent  expédiées  le  19  mars 
1808,  lors  de  l'organisation  de  la  nouvelle  no- 
blesse. 

Après  la  capitulation  d'Ulm  (20  octobre  1805}, 
le  maréchal  Ney  se  dirigea  vers  le  Tyrol,  dont 
il  chassa  l'archiduc  Jean,  et  s'empara  de  Char- 
nitz  et  d'inspruck  (3  et  7  novembre).  Il  entra 
ensuite  dans  la  Carinthie,  où  le  trouva  la  paix  de 
Presbourg  (26  décembre),  conséquence  de  la 
victoire  d'Austerlitz.  L'année  suivante,  il  con- 
tribua à  abattre  la  puissance  de  la  Prusse  sur  le 
champ  de  bataille  dléna  (  14  octobre  1806),  et 
fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Magdebourg.  Il  en 
commença  le  bombardement,  et  par  un  prodige 
encore  inexplicable  il  reçut  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  la  capitulation  de  cette  redoutable 
forteresse,  que  défendaient  une  garnison  de  seize 
mille  hommes  et  huit  cents  pièces  d'artillerie 
(8  novembre).  Le  16  du  même  mois  la  victoire 
le  conduisait  à  Berlin.  Continuant  à  poursuivre 
les  Prussiens,  en  pleine  déroute,  il  les  chasse  de 
Thom  (6  décembre),  passe  la  Vistule ,  occupe 
Ryppin,  et  malgré  un  échec  subi  à  Soldau 
prend  sa  revanche  à  Mlawa.  Après  avoir  déta- 
ché de  rwkra  le  général  prussien  Lestocq ,  il 
bat  l'ennemi  près  de  Lauterbach  (  26  décembre  ), 
coupe  la  retraite  au  général  Benningsen,  qu'il 
rejette  derrière  la  Pregel,  et  parvient  à  d^ger, 
près  de  Morhungen,  Bemadotte,  attaqué  par  toutes 
les  forces  russes.  Manœuvrier  habile,  le  maré- 
chal, quoiqu'en  tnitte  à  toutes  les  souffrances  de 
la  disette  et  du  froid  le  plus  rigoureux,  maintient 
ses  positions,  et  en  prà^enoe  de  forces  cinq  fois 
supérieures  aux  siennes,  son  audace  et  sa  fer- 
meté savent  briser  tous  les  obstacles.  Vainqueur 
à  Deppen  (  4  et  5  février  1807  ),  il  est  à  £ylau 
(8  février)  l'un  des  maréchaux  qui  soutiennent 
le  mieux  les  efforts  des  Russes,  qu'il  empêche 
de  gagner  la  route  de  Kcenigsberg,  et  à  l'aspect 
de  refTroyable  tuerie  de  cette  journée  il  prédit 
à  Napoléon  que  désormais  ses  succès  lui  seront 
vivement  disputés.  Harcelé  sans  cesse,  Ney 
semble  se  multiplier  ;  il  bat  l'ennemi  à  Guttstadt 
(1er  mars),  puis  à  Spanden  (5  et  6  juin),  se 
repHe  sur  Allenburg  en  bon  ordre,  et,  le  14  de 
ce  mois,  décide  la  victoire  de  Friedland  en  en- 
levant cette  ville  à  la  garde  impériale  nisse, 
mais  non  sans  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Le  17  il  arrive  à  Intersbourg,  s'empare  de 
magasins  immenses  et  fait  plu."}  de  mille  pri- 
sonniers. Quelques  jours  après.  Napoléon  et 
Tempereor  Alexandre  signaient  la  paix  à  Tilsitt 
et  mettaient  fin  à  une  campagne  où  l'armée  en- 
tière, témoin  de  l'impétuosité  de  Ney,  lui  avait, 
d'une  voix  unanime,  décerné  le  surnom  glorieux 
de  Brave  des  braves.  Les  soldats ,  dans  leur 
langage  pittoresque,  lui  avaient  aussi  donné  un 
nom  de  guerre;  ils  l'appelaient  Pierre  le  Rouge 
ou  le  LUm  rouge,  à  cause  de  la  couleur  blond 
vif  de  ses  cheveux.  Et  quand,  dans  un  moment 
décisif,  on  entendait  le  canon  gronder  au  loin  : 
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«  Coarage,  disaient-ils  eatre  eax^iê  Lion  rouge 
grogne,  tout  Ta  se  débrauiUer;  Pierre  le  Roux 
arrive.  » 

Des  bordH  du  Niémen,  NapolécMi  transporta 
ses  aigles  sur  les  rives  de  TÈbreet  du  Tage,  et 
Ney  fut  désigné  pour  prendre  part  à  cette  boo- 
vclle  guerre ,  qu'il  n'approuvait  pas  cepeadimL 
Lnlré  en  Espagne  h  la  tète  du  sixième  corps,  il 
s't^pani  de  Logrono  (  2ô  octobre  1808),  et  éta- 
blit son  quartier  général  à  Guardia,  à  peu  de 
distance  des  généraux  Palafox  et  Castano^,  qui 
occupaient  les  positions  de  TÈbre  aux  envivont 
de  Tudela.  Le  22  novembre  il  se  porta  sur  So- 
ria,  désarma  cette  ville,  où  il  constitua  une  junte 
provinciale,  et  Ct  marcher  son  avant-garde  sur 
Agreda,  pendant  qoe  sa  cavalerie  légère,  sta- 
tionnée à  Medina-Cœli,  battait  b  route  de  Sara- 
gosse  à  Madrid.  Le  26  Borja  et  ses  approvision- 
nements considérables  tombent  en  son  pouvoir, 
et  après  quelques  succès  remportés  sur  Tannée 
espagnole,  il  fait  par  d'habiles  mancptivres  avor<% 
ter  toutes  les  tentatives  du  général  anglais  Wel- 
lington, pour  opérer  sa  jonction  avec  le  marquis 
de  la  Romana  et  attaquer  simultanément  l'armée 
du  maréchal  Soult  Le  6  janvier  1809,  il  reçut 
Tordre  d'organiser  la  Galice;  mais  de»  difficultés 
d'une  nature  nouvelle,  et  qui  ne  ressemblaient  en 
rien  h  celles  que  sa  bravoure  et  ses  talents  lui 
avrfient  fait  Mirmonter  dans  les  campagnes  du 
Nord,  ne  lui  permirent  pas  de  sVtabtir  dans  cette 
province.  Harcelé  par  les  guérillas,  qui  massa- 
craient ses  soldats  en  grand  nombre,  il  eut  re- 
cours à  des  mesures  violentes.  Elles  accrurent 
Texaspération  des  habitants,  et  la  Romana  fut 
bientôt  assez  fort  pour  le  contraindre  d'abandon- 
ner le  Bierzo,  et  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  lui  et  le  maréclial  Soult.  Ce  dernier, 
chassé  du  Portugal  par  WHIington,  rentra  dans 
la  Galice  et  fut  assez  heureux  pour  secourir  la 
garnison  de  Lugo,  où  Ney  avait  concentré  toutes 
ses  forces,  et  pour  faire  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal. OkHIgé  cependant  d'opérer  sa  retraite  sm- 
la  province  de  Léon,  Ney  concerta  avec  le  gé- 
néral Kellermann  llnvasion  des  Asturies.  Il  par- 
tit à  cet  effet  de  Lngo  le  13  mai  1809,  passa  la 
Navta,  culbuta  chiq  jours  après  les  troupes  de 
la  Romana  jointes  à  de  nombreux  paysans  pour 
défendre  le  pont  et  les  hauteurs  de  Pennador, 
le  19  entra  à  Ovietlo,  et  poursuivit  l'ennemi 
jusqu'à  Gijon ,  après  avoir  jonché  la  route  de 
cadavres.  Kellermann  était  arrivé  également  à 
Oviedo.  Ney  arrêta  avec  loi  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  et  sr 
remit  en  marche  contre  la  Galice  (21  juin).  Des 
obstacles  sans  nomlïre  entravèrent  ses  op'M^- 
tions  ;  mats  le  général  Wilson  éprouva  à  Banos 
(  1 2  août  )  tout  ce  que  pouvait  l'audace  de  Ne> 
contre  la  mauvaise  fortune. 

Dans  Texpédition  de  Portugal ,  fftj  ne  ce«sa 
pas  de  montrer  les  qualités  héroïques  qui  le  dis- 
tinguaient à  un  si  haut  dfgré  Ses  premiers  p  »s 
dans  ce  pay^r,  après  qu1l  eut  reformé  le  sixième 
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corps  à  Salamasqne,  furent  :>ignaiês  par  k-  s 
et  la  prise  de  Ciudad-Bodritio  (  lO  juillel  i8i 
Il  livra  ensuite  un  combat  à  Guarda  (24  juillet  ) , 
mais  après  une  occupation  inutile  de  plus  de  >i\ 
mois,  la  disette  força  Tannée  frânç-aise  à  battri* 
en  retraite.  Ce  lut  alors  qu'avec  six  miilo  huin- 
mes,  débris  du  sixième  corps,  il  prouva  qu'il 
joignait  à  ses  autres  qualités  militaires  une  con- 
naissance profonde  de  Tart  des  retraites,  au()iicl 
il  s'était  formé  sous  Jounian  et  sous  Moroan.  L'ar- 
mée anglaise,  forte  de  quarante  mille  honimos 
et  appuyée  par  dlnaorobrables  ban  les  de  gué- 
rillas, ne  put  jamais  entamer  I  arrière  garde 
que  Ney  commandait,  et  qui  à  Pomba;  et  à  Re 
dinha  (il  et  12  mars  i81l  )  Toblp^a  même 
deux  fois  de  s*arréler.  C*est  là,  au  dire  des  An- 
glais eux-mêmes,  Tun  des  plus  ceielircs  faits 
d'armes  de  la  vie  militaire  de  Ne>.  Djh<  des 
opérations  combinées  les  jours  suivants  ,  il  e  :t 
le  tort  impardonnable  de  méconnaît r*^  la  su- 
périorité de  Massena,  h  qui  avait  été  («>n(i*'  1(> 
commandement  en  chef.  Ce  dernier  Aoniait  se 
retirer  sut  Placencia,  et  Ney,  au  contraire ,  sur 
Rodrigo.  11  refusa  formellement,  dans  (lru\ 
lettres, d'obéir  aux  ordres  qui  lui  furent  donnes, 
et  cet  esprit  de  rivalité  qui  1  animait^  et  dans  le- 
quel il  était  soutenu  par  les  dispositions  du 
sixième  corps,  devint  fhneste  il  nos  tronpes  <1ans 
plus  d'une  circonstance.  L.e  duc  d'Elchin<i('n  le 
poussa  si  loin  que  Massena  ne  put  sViniMMlii  r 
de  lui  ôter  sou  commandement  et  de  lut  <  n- 
joindre  de  quitter  l'armée.  Il  avait  d'abord  l'in- 
tention de  résister;  mais  aon  audacieuse  tîvrXv 
dut  enfin  céder  il  Huflexibilité  de  Missen  i.  Il  ro- 
viat  à  Paris,  et  Napoléon,  saaa  se  pronom ir, 
réprimanda  vivement  les  deux  marécltaax. 

Le  22  juin  f8i 2,  Napoléon,  du  quartier  g<  n -• 
rai  de  Wilkowîski,  déclare  la  guerre  h  la  R'is>ie  ; 
Farmée  impériale,  la  plus  formidable  qu'il  eût 
encore  mise  sur  pied,  comptait  cinq  cent  milii 
combattants  et  deux  mille  deux  cents  bouche^ 
à  1^.  Ney  reçut  le  commandem**nt  du  troisième 
corps,  et  le  premier  combat  qu'il  livra  fut  celui 
de  Lyadi,  où  il  battit  la  25^  division  russe 
(13  août  1812).  L'armée,  trois  jonrs  après,  arri- 
vait sous  les  mum  de  Smolensk;  Barclay  de 
Tolly  y  avait  jeté  trente  mille  hommes ,  et  il  se 
tenait  en  bataille  sur  les  deux  rives  (hi  Drviéppr, 
communiquant  arec  la  ville  par  des  ponts.  Le  17, 
après  des  efforts  dése«pérés  de  résistance ,  les 
Russes  abandonnent  et  incendient  la  ville,  laissant 
aux  mains  du  vainqueur  douze  mille  liommes, 
en  tués,  blessés  ou  prisonnieis,  deux  cents 
pièces  d«*  canon  et  d^immenses  magasins.  Ne>. 
qno'»|ne  atteint  d'une  balle  au  cou,  fut  charg»- 
a\rr  Murât  de  poursuivre  Tennemi ,  et  Valoc 
lini,  ou  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  donna 
son  noTn  à  une  nouvelle  victoire.  Ce  fut  alors 
qj**  Napoléon  réunit  un  con^l  de  guerre  c.: 
f  l  a-ilée  la  question  de  savoir  sll  ne  con- 
xi-n  Irait  pas  d'établir  set  quartier»  dTïiver  ht 
!a  Dnna  d  sur  le  Dniéfier.  Le  dac  d'Elchln^.  n 
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Irt  de  cet  aTis,  et  te  motiTa avee  mw  sagMiléet 
rectitude  de  irues  que  Vévéneniint  ]astiAa 
lift,  et  dont  il  favl  faire  Imoneiir  à  m  mé- 
moire. Malbenreusement  Napoléon,  d'un  air  mé- 
content, re(M>ussa  l'aviftde  If ey perdes  eonaidére* 
tiona  tirées  de«  intérêt»  de  là  gloire  française 
et  du  caractèn"  bouillant  de  Tarmée,  et  se  rangea 
de  celui  de  Caulainoourt,  qui  demandait  qu'on 
marchât  sur  Moscou.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
Ney  ne  put  alors  s*empêelMr  de  s'écrier  :  «  Fasse 
le  ciel  que  la  flagornerie  de  ce  général  d'am- 
bassade ne  soit  pas  plus  nuisilrfe  à  l'armée 
que  la  plus   sanglante    bataille!  »  Ce  fut  le 
7  septembre  que  (uï  livrée  cette  fameuse  !»• 
taille,  en  foce  de  Moscou ,  appelée  par  les  Fran 
çais,  de  ta  Moskova,  et  |Mir  les  Russes   de 
Barodino,  parce  que    raction  eut  lieu  sur  le 
platrau  qui  domine  ce  village.  Dans  cette  ba- 
taille ,  la  plus  terrible  des  temps  nuxiernes , 
le  ifoc   d'Elcbingfn  comiitandait  le  centre  de 
l'armée;  il  s'y  surfiasfa,  et  ne  fut  jamais  plus 
grand  que  dans   cette  journée.  Aussi  Napoléon 
lui  décerna  le  soir  même  U»  titre  de  prince  de 
ia  Moskown ,  dont  l«»s   lettres  patentes,  expt^ 
diées  le  8  février  I8l3,  cnr<»îîi«tr#-c8  le  25  mars 
suivant,  (portent  t\nt  ia  t>rinci|iauté  de  ce  nom  et 
le  duclif^  d'ElcIiingen  ne  pourraient  après  sa  mort 
être  réimis  sur  la  même  tête.  Jaloux  de  justifier 
cette  nouvelle  récompense,  le  maréchal  poursoi? it 
les  Russes  le  len«iemain,  et  conlribua  k  leur  dé- 
faite à  M<)jaï«k.  Après  Pincendic  <Ie  Most-ou,  il 
insista  opinifttrénsf'nt  |utur  une  prompte  retraite, 
et  c«'tte  fois,  mais  trop  tard  encore,  son  avis  pré- 
valut. 

Pondant  cette  retraite  fatale,  <lonl  le  seul  sou- 
venir atni{;e  encore  la  France,  vt  qui  pour  tant 
de  guerrier-t  fit  un  tombeau  de  leur  conquête , 
Ney,  char};éje  2  novembre,  du  commandement 
de  farrière-garde ,  soutint  juMpi'à  la  fin  l'hon- 
neur de  nos  armes,  avec  un  courage  pour  ainsi 
dire  sm  humain.  Sans  cesse  les  cosaques  le 
harcellent ,  et  sans  cesse  il  les  disperse  et  Icb 
épouvante.  Le  7  novembre,  commencent  à 
Smolensk  ces  froids  excessifs  cent  fois  plus 
redoutâmes  que  les  aimes  russes;  le  tbenno- 
mètre  cent'giade  descend  jus<pi'au  22'  de- 
gré ;  les  routes  disparaissent  sous  un  linceul  de 
neige,  et  le  Troiil  frappe  de  mort  des  initiiers 
d'hommes  et  de  chevaux.  Séparé  du  gros  de 
l'armée.  Ney  se  voit  dans  les  plaines  de  Krasnoe 
(IS  novembre  )  attaqué  par  des  masses  énormes, 
aii^queltes  il  n'a  h  opposer  que  sept  mille  com- 
haltanls.  Ne  pouvant  les  renverser,  il  se  retire 
devant  elles ,  et  d4mne  Tordre  de  rétrograder, 
c^eet-â-dire  de  retourner  sur  cette  ligne  déserte 
ctglacée.  que  le  froid  et  le  fer  ont  jonchée  déjà  de 
tani  de  cadavres.  Ce  commandement  parait  aux 
soldats  un  arrêt  de  rnori  ;  ils  s'insurgent  et  mur- 
inun*nt  :  «  Eli  quoi ,  s'écrie  Ne3F,  en  se  jetant  au 
milieu  d'eux,  ne  vous  ai-je  pas  toujours  conduits 
à  la  victoire?....  Ahandonnerea-vous  votre  gêné- 
fil!  Il  va  mourir  libre  et  Français;  vous  allei 


mourir  esclaves  !  •  Ce  peu  de  mots^  réduit  les 
soldats  au  silence.et  ils  retournent  vers  Smolensk, 
suivant  le  maréelial ,  qui  cherchait  à  gagner  le 
pont  de  Doubrowna,  par  la  rive  droite  du  Dnie- 
per. Arrivé  là,  Ney  trouva  le  pont  détruit,  et  fut 
contraint  de  chercher  un  autre  passage,  au  mi- 
lien  de  la  nuit,  entre  Sirokrodnia  et  Gusinoîé. 
Mais  le  fleuve  n'était  pas  entièrement  gelé,  et 
avant  d'arriver  au  milieu,  il  fallut  abandonner 
l'artillerie  et  les  bagages.  Réduit  k  trois  mille 
combattants ,  il  rejoignit  entio  k  Orclia  l'armée 
française,  qui  depuis  plusieurs  jours  le  croyait, 
avec  ses  braves,  captif  ou  enseveli  sous  la 
neige.  Leurs  compagnons  les  accueillirent  avec 
des  transports  de  joie,  et  Napoléon  pressa  le  ma- 
réchal dains  ses  bras.  On  raconte  que  quelques 
heures  auparavant  on  avait  entendu  l'empereur 
s'écrier  «n  parlant  de  Ney  :  «  Je  donnerais  diiiL 
millions  pour  le  racheter.  »  Et  l'on  ajoute  qu'en  le 
revoyant  il  dit  qu'il  ne 'regrettait  nullement  ses 
trootM»,  puisqu'il  revoyait  le  duc  d'ËJchingen. 
Au  passage  de  la  Beresina,  sa  fermeté  éner- 
gique devint  encore  la  sauvegarde  de  l'armée. 
Au  milieu  des  scènes  de  douleur,  d'anéantis- 
sement et  de  mort  qui  se  renouvelaient  à 
chaque  |»as,  Ney  trouva  des  forces  pour  les 
opposer  à  tant  d'infortunes  :  six  mois  aupara- 
vant, il  s'était  avancé  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  et  maintenant  il  était  redevenu  soldat. 
«  Il  traverse,  dit  le  comte  de  Ségur,  Kowno  et  le 
Niémen,  toujours  combattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après  les  autres, 
et  pour  la  centième  fois,  depuis  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  sacrifiant  sa  vie  et  sa  liherté 
I>our  ramener  quelques  Français  de  plus;  il  sort 
eulin  le  dernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant 
au  inonde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages,  et  que  |iour  les  héros  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. » 

Lorsque  Napoléon  eut  réorganisé  l'armée, 
Ney,  toujours  i  la  tète  du  troisième  corps,  passa 
la  Saaie  (avril  1813),  et  se  mit  en  bataille  an 
delà  de  Naumbourg.  Il  se  porta  ensuite  sur 
Weissenfels,  et  après  s  être  frayé  un  passage  à 
traveis  les  défilés  de  Poserna  (  i"  mai),  arriva 
le  lendemain  devant  Lulzen,  où  son  corps 
soutint  le  clioc  de  cent  vingt  mille  hommes 
et  décida  la  victoire.  L.a  bataille  de  Rautzen 
(20  et  21  mai)  suit  de  près  cette  journée^ 
mais  là  ,  si  par  malheur,  au  lieu  d'avancer  sui 
la  gauclie,  <ians  la  diretttiun  d'Hoclikirch  ,  Ney 
n'avait  gravi  sur  la  droite  des  hauteurs  qui 
dominent  Klein-Rautxen,  la  retraite  de  l'ar- 
mée coalisée  serait  devenue  une  pleine  déroute. 
•  Sans  cette  fAcheuse  erreur,  dit  de  Norvins, 
toute  l'armée  prussienne  et  une  partie  de  l'armie 
russe,  celle  de  Barc!ay,  tombaient  au  pouvoir  du 
vainqueur.  »  IjcS  juin,  le  mare  liid  entrait  à  Bres- 
lawy  oà  un  armi^-tice.  conclu  le  29  mai  à  Pleswitr, 
lui  permit  de  Koi«;oer  une  blessure  qx'il  arait 
reçue  à  Lutien.  A  peine  l'armistice  fut-il  expiré 
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▼erains,  au  nom  de  la  régente  Marie-Louise.  Ils 
passèrent  le  4  avril  au  quartier  généivtl  d*£ssonne, 
et  y  Tirent  Marmont,  à  qui  ils  dirent  Tobjet  de 
leur  message.  Celui-ci  comprit  qu'il  ne  pouvait 
continuer  de  s*isoler  en  négociant  de  son  cdté, 
et  apprit  aux  plénipotentiaires  ce  qu'il  avait  en- 
tamé, où  il  en  était,  et  déclara  qu'il  ne  ferait 
qu'un  désormais  avec  eux.  Ney  engagea  Mar- 
mont  k  les  accompagner  à  Paris ,  ce  à  quoi  il 
consentit  avec  empressement.  Arrivés  à  Petit- 
Bourg  dans  la  soirée,  les  marécliaux  parleiueu- 
tèrent,  puis  se  dirigèrent  en  toute  bâte  vers  Pa- 
ris, où  l'empereur  Alexandre,  qui  tenait  en  ses 
mains  la  balance  des  destinées  de  la  France ,  et 
semblait  ae  plaire  à  prolonger  Tincertitude,  exigea 
une  aMieation  absolue,  Ney  et  ses  collègues,  de 
retour  à  Fontainebleau,  signiûèreota  NapoliH)n  la 
décision  du  vainqueur  et  se  retirèrent  ;  mais  peu 
d'instants  après  l'empereur  fit  appeler  le  prince 
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i\\v^  Napoléon,  qui  n'a  pu  ajouter  beaucoup  à 
ses  forces ,  est  obligé  de  résister  à  celles  de  la 
<oalition qui  s'étaient  con«iidérablement  accrues. 
Dans  ce  moment,  comme  les  opérations  qu'il 
méditait  près  de  Dresde  allaient  exiger  une  at- 
taque désormais  vive  et  impétueuse,  il  appela  à 
lui  le  prince  -de  la  Moskowa.  «  Mais,  dit  le  gé- 
néral Sarrasin,  si  cette  distinction  fut  flatteuse 
pour  ce  maréchal ,  elle  Tut  fatale  à  Tarmée  de 
Silésie ,  qui ,  privée  de  son  chef,  fut  battue.  » 
Le  5  septembre,  Ney  eut  le  malheur  de  perdre 
la  bataille  de  Dennewitz,  où  Bemadotte  lui  en- 
leva dix  mille  hommes  et  vingtrcinq  pièces  de 
canon.  Cet  échec  fit  sur  lui  une  vive  impression  ; 
aussi  lorsque  Napoléon  lui  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  de  cet  insuccès ,  Ney  eut  beaucoup  de 
f>eine  à  se  contenir,  et  reprocha  vertement  à 
l'empereur  ses  nombreux  sacrifices  d'hommes, 
son  ambition  insatiable.  Bientôt  les  succès  de 
Lutzen  et  de  Bautzen  furent  effacés  sans  retour  |  de  la  Moskowa.  «  Ce  qui  se  passa  dans  cette 


dans  les  plaines  de  Leipzig,  où  Ney  fut  encore 
blessé  :  des  trahisons  sans  nombre,  des  défec- 
tions imprévues,  des  fautes  irréparables,  préd- 
ptterent  notre  armée  dans  une  défensive  mal- 
heureuse dont  les  difficultés  ae  multipliaient  de 
jour  en  jour.  Le  sol  de  la  patrie,  touché  par  les 
troupes  de  la  coalition,  devint  alors  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  n'étalent  plus  des  conquêtes  qu'il 
s'agissait  de  garder,  c'étaient  nos  villes,  nos 
campagnes ,  notre  patrie  qu'il  fallait  disputer  à 
l'ennemi  ;  c'était  l'empire,  qu'un  million  d'hom- 
mes venait,  pour  ainsi  dire,  saisir  corps  à 
corps.  Dans  cette  lutte,  le  maréchal  Ney  ne  re- 
doubla pas  d'intrépidité,  car  il  était  toi^ours 
intrépide  ;  mais  il  déploya  une  activité  incroyable. 
Sans  commandement  fixe,  bien  qu'il  eût  été 
nommé  (6  janvier  1814)  commandant  de  la 
première  division  des  voltigera  de  la  jeune 
garde  impériale,  sans  but  arrête,  pendant  cette 
faUle  campagne  où  rien  n'était  prévu,  parce  qu'il 
était  impossible  de  rien  prévoir,  il  courait  à  l'en- 
nemi, s'efforçait  de  lui  faire  face  partout ,  rem- 
portant presque  toiqours  des  avantages  dont  il 
regretUit  de  ne  pouvoir  tirer  parti.  A  Brienne 
(29  janvier),  k  Champ-Aubert  et  k  Montmirail 
(tu  et  11  février),  k  Vauxcbamps  (14  février),  à 
Craonne(7  et9mart),  il  fut  constamment  au 
milieu  du  feu,  animant  les  soldats,  et  leur  fai- 
sant retrouver,  malgré  leur  petit  nombre,  cette 
confiance  héroiqne  qui  les  avait  inspirés  au  jour 
delà  victoùre.  À  peine  avait-il  dnquante-trois 
raille  hommes,  disséminés  sur  un  grand  espace, 
À  opposer  à  une  masse  de  trois  cent  mille  en- 
nemis rangés  de  front  Tant  d'efforts  devinrent 
inutiles,  et  tandis  que  Napoléon,  après  avoir  tra- 
versé Nogent  et  Sens,  arrive  à  Fontainebleau,  les 
alliés  entrent  à  Paris  (31  mars),  et  le  sénat  dé- 
clare sa  déchéance  (  2  avril  ). 

Les  maréchaux  réunis  k  Fontainebleau  avaient 
arraclié  à  l'empereur  une  abdication  en  faveor 
de  son  fils.  Macdonald,  Ney  et  le  duc  de  Vi- 
cence  furent  chargés  d€  la  faire  agréer  au  sou- 


entrevue,  dit  M.  de  Norvins,  échappe  à  Tinves- 
tigiition  historique.  »  L'abdication  fut  signée  le 
11  avril,  et  le  comte  d'Artois  faisait  le  leodcmain 
son  entrée  à  Paris.  Cooune  tous  les  maréchaux, 
le  prince  de  la  Moskowa  se  rallia  au  gouverne- 
ment nouveau,  et  fut  nommé  membre  du  coaseii 
de  la  guerre  (8  mai  ),  cummandaut  en  chef  des 
cuirassiers,  des  dragons,  des  chasseurs  et  de^ 
chevau-légers  landers  de  France  (20  mai),  che- 
valier de  Saint-Louis  (1*^  juin),  gouverneur  de 
la  6'  division  militaire  (2  juin)  enfiu  pair  de 
France  (4  juin  ). 

Cependant  Ney,  peu  habitué  aux  loiAirs  de  la 
paix,  ne  tarda  pas  k  regretter  l'activité  dos 
camps;  son  existence  k  la  cour  lui  devint  in>u|)- 
portable;le  faste  et  la  représentation  le  fati- 
guaient. 11  partit  pour  sa  terre  de  Coud  rot , 
près  ChAteatidun,  où  il  put  ae  livrer  plus  à 
l'aise  à  son  goût  pour  la  solitude,  et  à  son  éloi- 
gnement  pour  les  usages  puérils  du  grand  monde. 
11  y  reçut,  le  6  mars  18iô,  l'ordre  de  se  rendre 
en  toute  hâte  k  Besançon,  chef-lieu  de  la  G'  di- 
vision militaire.  Le  soir  même  il  partit  (Mur 
Paris,  où  M.  Batardy,  son  notaire,  lui  apprit  le 
lendemain  te  débarquement  de  Napoléon.  Cette 
nouvelle  parut  lui  causer  une  vive  inquiétude.  11 
se  rendit  aussitôt  chez  le  maréchal  Soult,  alors 
ministre  de  la  guerre,  poor  lui  demander  ses  in»;- 
tructions;  mais  celui-ci  lui  répondit  assez  bru>- 
quement  qu'on  lui  ferait  savoir  k  Besançon  la 
conduite  qu'il  aurait  k  tenir.  Avant  de  quitter 
Paris,  te  maréchal  crut  de  son  devoir  de  prendre 
congé  du  roi.  Louis  XVlIl  l'accueillit  avec  des 
paroles  Ibtteuses  et  des  témoignage^  de  con- 
fiance, et  le  maréchal»  protestent  de  son  dé- 
vouement à  la  monarchie,  exprima  alors  hau- 
tement l'indignation  que  lui  faisaient  éprouver 
Tatlitude  et  l'entreprise  de  Bonaparte,  qui, 
ajouta-t-il,  mériterait fM'on/e  ndi  à  Charenton 
ou  qu'on  le  ramenât  dans  ujte  cage  de  fer. 
Paroles  malheureuses  qui  devaient  lui  être  re- 
prochées, méibc  par  oenx  qui  te  condamnèrent 
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pour  ne  pas  tes  «voir  exécutées.  Après  crtte  aa- 
dieoee,  pendant  laquelle  il  ne  baisa  paini  la 
main  dû  roi^  comme  on  a  yoola  ItnsiiHier  pins 
fard,  le  maréchal  quitta  le  8  mars  Paris  tout  à 
fjooii  XVIII,  suivant  Texpressloa  de  Napoléon, 
et  le  10  il  arrivait  à  Besaâçoo,  où  ime  dépèche 
inioistérielle   lui  apprit  que  le  comte  d'Artois 
8*étant  rendu  à  Lyon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes,  il  eût  à  correspondre  avec 
ce  prince  et  à  établir  des  communications  fré- 
quentes entre  lui  et  le  maréchal  Suchet,  qui 
avait  été  dirigé  sur  l'Alsace.  La  dépêche  indi- 
quait en  même  temps  à  Ney  quels  étaient  les  ré- 
giments mis  à  sa  disposilion  et  lui  exposait  le 
système  adopté  pour  résister  h  Bonaparte  sur 
tous  les  points  où  Ton  supposait  qu'il  pourrait 
pénétrer.  Le  même  jour  il  écrivit  à  Monsieur 
uM  lettre  de  dévouement,  et  le  lendemain  il  ma- 
nlfeita  les  mêmes  sentiments  dans  une  autre 
lettre,  au  ministre  de  la  guerre.  Après  ime  courte 
délibération  avec  le  duc  de  Maillé,  qui  était  venu  lui 
annoncer  les  événements  de  Grenoble,  il  trans- 
porta son  quartier  général  à  Lons-le-Saulnier,  où 
il  arriva  dan»  la  nuit  du  11  au  12  mars,  qu'il 
paiiisa  tout  entière  à  s'occuper  de  la  «oncentra- 
tion  «le  SCS  forces.  Toutes  les  mesures  qu'il  prit 
alor.H,  la  harangue  qu'il  adressa  aux  troupes,  les 
lettres  aux   maréchaux  ses  collègues  attestent 
que  le  13  au  soir  il  était  encore  dans  l'inten- 
tion de  soutenir  la  cause  des  Bourbims. 

A  la  voix  de  celui  à  qui  elle  devait  tant  de 
gloire,  la  France  cependant  s'était  réveillée; 
l'armée  avait  couru  avec  transport  au-devant 
de  son  ancien  chef;  partout  les  populations  étec- 
irisées  se  précipitaient  à  sa  rencontre.  En  vain 
les  maréchaux  investis  de  divers  commande- 
ments Cftsayèrent-ils,  dans  ce  moment  de  boule- 
Tersement  général,  de  lutter  contre  le  torrent 
qui  entraînait  tout  sur  son  passage,  contre  l'en- 
thousiasme des  soldats,  contre  leurs  sympa- 
thies personnelles.  De  Grenoble  jusqu'à  A uxerre, 
où  le  maréchal,  après  avoir  quitté  Lons-le- 
Sanlnleravec  son  armée  dans  la  nuit  du  14  mars, 
se  réunit  le  17  à  l'empereur,  la  marche  de  Na- 
poléon n'avait  éié  qu'un  Ion»  triomphe.  Il  était 
évident  que  la  France,  arborant  ses  couleurs, 
allait  encore  une  fois  avoir  sur  les  bras  l'Eu- 
rope coalisée  :  ce  n'était  p«is  trop  du  concours 
de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre.  Le  bras  de 
Neyoe  pouvait  lui  manquer,  et  le  maréchal  mit 
sa  glorieuse  épée  dans  la  balance  du  côté  de 
Tempereur.  Sans  doute ,  il  eût  pu ,  luttant  avec 
les  inMincts  nationaux,  e<:sayer  le  prestige  de  son 
nom  populaire  sur  l'armée  et  sur  le  pays  pour 
y  organiser  la  guerre  civile,  ou,  s'isolant  dans  un 
calcul  timide  et  égoïste,  quitter  son  commande- 
ment militaire  et  ne  rejoindre  l'empereur  qu'aux 
Toileries.  Suivre  Louis  XVI 11  à  Gand  était  en- 
core une  voie  qui  lui  était  offerte  ;  mais  tous  ces 
partit  répugnaient  à  son  patriotisme,  k  sa 
franchise,  à  la  vivacité  de  son  caractère  :  il  aima 
WûèeaXf  sans  mesurer  les  chances  de  socoès, 
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embrasser  ourertement  la  cause  de  la  Franco  et 
de  l'empereur.  Plus  tard,  rainca  avec  elle,  il  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  au  pays, 
montrant  en  mourant  pour  sa  patrie  le  même 
courage  qu'il  avait  mis  à  la  servir. 

Arrivé  à  Paris,  Ncy  reçut  le  23  mars  de  l'em- 
pereur la  mission  d'inspecter  les  troupes  sur 
toute  la  ligne  des  frontières  depuis  Lille  jusqu'à 
Landau.  Le  2  juin  suivant,  il  fut  nommé  membre 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  rem- 
plaçait le  sénat  impérial,  et  le  15  du  même 
mois  commandant  en  chef  du  premier  et  du 
deuxième  corps  de  l'armée.  Les  opérations  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Waterloo  ont  été  l'ob- 
jet d'une  controverse  militaire  qui  a  porté  prin- 
cipalement sur  les  mouvements  dirigés  par  le 
prince  de  la  Moskowa.  On  lui  a  reproché  de 
n'aroir  pas  occupé  le  15  juin  la  position  des 
Quatre-Bras,  comme  il  en  aurait  reçu  l'ordre. 
En  présence  des  documents  inédits  publiés  ea 
1840 par  le  duc  d'Elchingen,  fils  du  maréchal, 
il  nous  parait  impossible  de  faire  peser  sur  Ney 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterioo.  <t  Dans  cette  occasion,  dit  un  histo- 
rien de  cette  sanglante  journée,  comme  dans 
toutes  les  autres,  on  admire  son  sang-froid,  son 
intrépidité...  Son  exemple  animait  les  soldats, 
en  faisait  des  héros....  Sept  fois  démonté,  cou- 
vert de  contusions  et  de  boue,  il  combattait  encore 
à  la  tête  des  régiments  de  la  garde,  lorsque  les 
autres  corps,  épuisés,  détruits ,  ou  manquant  de 
munitions ,  étaient  réduits  à  l'inaction.  »  A  Wa- 
terloo la  fortune  refusa  tout  à  son  courage,  tout 
jusqu'à  cette  mort  de  soldat  qui  était  due  au 
brave  des  braves,  et  qu'il  chercha  vainement  à 
travers  la  mitraille. 

Le  maréchal  après  la  défaite  revint  à  Paris , 
et  ne  craignit  pas,  avec  sa  francliise  habituelle , 
de  dire  à  la  chambre  des  pairs  :  r  II  ne  nous 
reste  plus,  messieurs,  qu'à  entamer  des  négocia- 
tions... Il  faut  rappeler  les  Bourbons,  et  moi  je 
vais  prendre  le  chemin  des  États-Unis.  »  Cet 
aveu  sincère  d'une  position  déses|)érée  excita 
les  murmures  des  ministres,  qui  au  sortir  de  la 
séance  lui  adressèrent  les  plus  violents  re- 
proches. «  Ehl  messieurs,  rép«)ndit«il,  je  ne  sois 
pas  de  ceux  qui  mettent  leur  intérêt  partout  et 
avant  tout.  Que  gagnerai-je  à  tout  cela?  Si 
Louis  XVllI  revient,  il  me  fera  fusiHer;  mais  j'ai 
dû  parier  en  faveur  de  mon  pays.  »  La  Térité 
que  Ney  venait  d'articuler  était  si  triste  qu'on  le 
MAma  hautement  d'avoir  osé  la  prononcer  dans 
ces  conjonctures  critiques  :  le  parti  dépositaire 
de  la  puissance  et  le  peupla  l'accusèrent  d'être 
un  alarmiste ,  et  ces  imputations  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  pour  se  justifier  il 
crut  devoir  écrire  au  président  do  gouverne- 
ment proTisoire  une  lettre  qui  fbt  répandue  à 
profusion  dans  la  capitale ,  et  insérée  dans  les 
journaux  du  30  join  1815.  Malgré  ces  explica- 
tions, le  gouvernement  ne  lui  confia  plus  aucan 
conuDandeiiMot  dans  l'année  qui  s'organisaH 
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AOfour  de  Paris.  Le  3  joillet  la  capitulaUoo  fut 
signée,  el  malgré  à'artiele  12  île  cel  acte,  qui  te 
mettait  tégalemeol  à  TatMi  de  toute  posrsuite ,  il 
coDâentit,  sur  les  instances  de  sa  famille,  à  s'é- 
loigner de.  Paris  et  à  se  réfugier  en  Suisse,  li 
n'emporta  qu'un  fort  mince  baga^,  mais  ne 
voulut  point  se  séparer  du  sabre  égyptien  que  le 
premier  coiistil  lui  avait  «looné  en  juillet  IB03. 
Le  maréchal  arriva  à  Lyon  le  djutltet,  porteur 
d*un  congé  illimité  et  d'une  feuille  de  route  que 
le  prince  d  lù-.kmulil,  ministre  de  la  guerre,  lui 
avait  donnée  sous  le  nom  de  Reiset,  major  du 
3*  régiment  de  hussards.  Il  re^t  à  son  passage 
la  visite  de  M.  Teste,  commissaire  général  de 
poMce,  qui  lui  apprit  que  les  routes  de  la  Suisse 
étaient  gardées  par  les  Autricliiens,  et  lui  coo- 
scilla  de  suivre  une  autre  direction.  Le  maréchal 
se  rendit  alors  aui  eauv  de  Saiut-Àlhan ,  près 
ftoaune,  où  il  demeura  jusqu'au  26  juillet.  Il  ne 
cessa  pas  de  correspon4lre  avec  la  maréchale  ^ 
qui,  aveuglée  sans  dkxite  par  sa  tendresse  pour 
lui  f  l'exhortait  à  retarder  sa  sortie  de  France ,  à 
cause  de  la  surveillance  qu'elle  présumait  être 
active  sur  les  frontières.  Elte  lui  dépdcha  un 
homme  de  confiance  pour  lui  apprendre  la  pu- 
blicatifMii  de  la  terrible  ordonnance  de  pros- 
oriftioo  du  24  juillet,  qui  le  désignait  nomina- 
tivement avec  dix-neuf  autres  généraux  comme 
traître  an  roi ,  et  te  renvoyait  devant  un  conseil 
de  guerre.  Le  chAteau  de  madame  de  Beseonis , 
parente  de  la  maréchate,  et  situé  prtt  d'Au- 
rillac,  lui  hil  indiqué  comme  une  retraite  sâre. 
Il  s'y  rendit^  et  y  était  caché  avec  soin  depuis 
quelques  jours,  lors^iu'il  commit  l'imprudence  de 
laisser  son  sabre  égyptien  sur  un  canapé,  dans  te 
salon  du  château.  La  richesse  «tecettearme  excita 
l'attention  d'une  personne  venue  en  visite ,  et 
qui  te  leuilemain,  dans  une  maison  d'Aurillac, 
ne  put  s'em|iécher  d'en  parier  et  d'en  faire  la 
deacription.  D'après  les  détails  qu'elte  donna, 
nna  autre  pertonnr  assura  que  ce  sabre  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  Murât  ou  à  Ney.  Ces  In- 
éices  forent  rapportés  à  M.  Locard,  préfet  du 
Cantal,  qui,  après  quelques  infonnaliona ,  en- 
voya quatorze  gendarmes  pour  arrêter  le  maré- 
dnl.  Quand  ils  ae  présentèrent,  Ney  était  dans 
l'une  des  cours  du  château,  et  ce  fut  à  lui  te 
premier  qu'ihk  déclarèrent  l'objet  de  leur  mission. 
Arrêté  te  &  noèt,  il  fut  conduit  k  AuriNac,  et  dix 
jonrs  après  à  Paris,  où  te  19  il  fut  déposé  à  la 
prison  de  l'Abbaye.  A  quelques  Ueues  de  la  ca- 
pilate,  M*«  la  marédiate  était  venue  à  sa  ren- 
cnntre,  et  en  l'apercevant  il  n'avait  pu  maî- 
triser aon  émotion.  On  vit  alor^  ses  yeux  hai- 
guét  de  larmes.  ««  Ne  soyez  point  surpris,  dit-il 
alors  k  ses  gardiens  étonnés  *.  je  manque  de 
courage  quand  il  s'agit  de  ma  femme  et  de  mes 
entets.  >  Le  maréchal  fut  hienlôi  après  trans- 
féré k  la  Conciergerie,  et  te  S  novembre  s'ouvrit 
an  palais  de  justice,  pour  le  jnaer,  un  conseil  de 
gncrre  composé  du  maréchal  Jénrdan,  président, 
îles  maréchanx  Bitmni,  Mortier,  Angierenn ,  des 


Ueutenants  généraux  Gazan,  Claparèdc  et  Vi- 
latte,  juges,  de  Pordonoateur  Joinville,  oominis- 
saire  du  roi,  et  du  roarédtal  de  camp  Grand- 
ter,  rapporteur.  Le  maréchal  Moncey,  mis  au 
nombre  des  juges ,  avait  donné  l'exempte  de  se 
récuser,  et  une  ordoooanoe ,  en  le  déclarant  dé- 
chu de  ses  dignités,  l'avait  condamné  a  un  em- 
prisounemenl  de  trois  mois.  Ney  eut  le  tort 
de  décliner  la  compétence  de  ce  tribunal  mili- 
taire, et  son  défenseur.  M*  Berryer  père,  au- 
rait dA  sentir  qu'en  politique  un  tribunal  est 
toujours  assez  compétent  lorsqu'il  ne  doit  pas 
être  passionné.  Le  conseil  <le  guerre  admit  l'ex- 
ception proposée  par  le  marédial  et  tii ce  de  sa 
qualité  de  pair  de  France.  Le  lenderoaii),  12  no- 
vembre, une  ordonnance  royale  déferait  a  la 
cour  des  pairs  te  jugement  du  nwiréchal  Ney,  et 
M.  Seguier,  diargé  de  recevoir  les  déclarations 
des  témoins  et  de  faire  subir  de  nouveaux  inter- 
rogatoires au  maréchal,  déploya  dans  ce  minis- 
tère tantdezète  et  d'activité  que  te  21  du  même 
ra<M9  fut  le  jour  indiqué  pour  la  première 
séance.  Comme  devant  le  conseil  de  guerre ,  le 
maréchal  fut  défendu  par  M^  Berryer  père  et 
Dnpin  aloé,  assistés  de  M*  Berryer  fils.  Nous  ne 
raconterons  pas  toutes  les  péripéties  <te  ce  mon  s- 
trueux  procès,  qui  se  termina  le  6  décembre. 
Cent  vingt-huit  voix  se  prononcèrent  pour  la 
noort,  dix-sept  pour  la  déportation  ;  cinq  membres 
ne  voulurent  pas  voter.  La  cour  décida  que 
l'arrêt  serait  priinoncé  hors  la  présence  de  l'ao 
cusé.  A  onze  heures  et  demie  du  soir,  la  séance 
fut  rouverte ,  et  te  chancelier  Dambray ,  pre>i- 
dent,  lut  un  arrêt  qui  condamnait  le  inaréclial 
Ney  à  te  peine  de  mort  et  aux  frais  du  proc-As, 
et  sur  te  réquisitoire  du  procureur  général  Bei- 
lart,  à  te  dégradation  de  la  Légion  d'Honneur. 

Cette  sentence  ne  fut  point  jusie,  car  elle 
fût  rendue  en  présence  et  sons  la  preasion  de 
Tétranger  :  «  C'est  au  nom  de  l'Europe,  di- 
sait te  duc  de  Richelieu,  premier  ministre,  en 
déférant  k  te  chambre  dés  pairs  TaccMsation  du 
maréchal,  c'est  au  nom  de  l'Europe  que  je  viens 
vous  conjurer  et  vont  requérir  à  te  fois  de 
juger  te  maréchal  Ney.  »  Cette  condamnation  ne 
fut  point  légale  ;  car  elte  fut  prononcée  au  mépris 
et  en  violation  de  l'article  12  de  te  convention 
signée  te  3  juillet,  tes  armes  à  te  main ,  sous  les 
murs  de  Paria.  L'un  des  plénipotentiaires  de 
cette  convention,  appelé  comme  témoin  et  in- 
terrogé par  le  chancelier  sur  te  part  qu'H  avait 
prise  à  cette  négociatioo,  le  général  Guilletninot 
répondit  ences  termes  :  «  J'ai  étéchargé,  cimime 
chef  de  l'état  major  de  l'armée,  de  stipuler  l'am- 
nistte  en  faveur  des  pervonoes ,  quettes  qu'eus- 
sent été  leurs  opinions,  tenrf  fonctions,  leur 
conduite.  Ce  point  a  été  accordé  sans  eonlesta- 
lion.  J^avais  onlre  de  rompre  toute  cunftfcnce 
û  Ion  m'eM  fait  éprouver  un  refus  :  rarroée 
était  prête  à  attaquer  ;  e'est  cet  articte  qui  lui  a 
fait  déposer  tes  armes.  -  Enfin,  ertte  oomlmnoa 
tion  na  fut  pas  régulière;  car  la  MSonM de  rao- 
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«Ole  ne  ftitpufifare.et  lans  U  défense  il  n*y  a 
pw  de  lojal  jogemcal.  Aussi  au  moineDt  où  les 
défesMurs  forent  interrompus  à  la  suite  d'une 
fésolutioo  préfiM^ftitéedansladiambreda  oonseîly 
et  oii  les  voix  fureat  recueillies  ■  mais  ne  fure&t 
fias  comptées,  le  maréchal,  prémnoi  contre  cette 
interruption,  protesta  énergiquement  contre  Ti- 
niquité  d'un  tel  procédé.  «  .Jusqu'ici,  dit-il,  ma 
défense  a  para  Mire»  maintenant  oo  l'entrave. 
Je  remercie  mes  défenseurs  de  ce  quils  ont  fait 
et  de  ce  qu'ils  sont  prêts  k  faire  encore;  mais 
j'aime  mieux  ne  pas  être  défendu  du  tout  que 
de  n'avoir  qu'an  simulacre  de  défense.  Ëh  quoi  ! 
je  suis  accusé  contre  la  foi  des  traités,  et  l'on  ne 
veut  pas  que  je  les  invoque I....  J'en  appelle  à 
l'Kurope  et  à  la  postérité!...  • 

^.  Caucby.fecrétaire-archivistede  la  chambre 
des  pairs*  l^it  charj^é  de  la  douloureuse  miftsion 
d'aller  lire  au  maréchal  l'arrêt  qui  le  coniiam- 
nalL  Lorsqu'il  en  vint  à  l'énumération  de  «es 
titres,  le  guerrier  l'interrompit  :  «  r>ites  Midiel 
J!lpf ,  s'éctia-t-il,  et  bientôt  un  peu  «le  poussière.  » 
Puis,  il  continua  d'entendre  la  suite  de  cette  lec- 
tnrc  sans  montrer  la  moindre  émotion.  Le  ma- 
réchal se  jota  tout  babillé  sur  son  lit,  et  dormit 
avec  k)eaucoop  de  calme  jusqu'à  cinq  beures  du 
matin.  A  ce  moment,  sa  femme  entra,  et  Ten- 
trevue  fut  dos  plus  touchantes.  Le  maréchal, 
qui  avait  conservé  une  {jtrande  fermeté  d'âme, 
voulut  éloigner  de  sa  femme  l'idée  qu'elle  ne  le 
reverrait  plus;  mais  elle  ne  comprit  que  trop 
qtt*ellp  n>Govait  sen  derniers  adieux  ;  ses  forces 
rabandonnèrent,  et  elle  tomba  sans  mouvement 
sar  le  paninet.  Cette  scène  de  douleur  se  pro* 
longea  ju^^qu'a  l'arrivée  de  ses  quatre  enfants 
amenés  par  madame  Gamot,  leur  tante.  Ney  les 
enibra<«sa  t<Mis  ;  mais  se  défiant  sans  doute  de 
ta  sensibilité,  il  ordonna  à  fa  famille  de  se  re- 
tirer. L'abbé  Depierre,  curé  de  Saint-Sulpice,  fut 
ensuite  introduit,  et  resta  enfermé  près  de  trois 
quarts  d'Iieure  avec  le  maréchal,  lui  promettant, 
lorsqu'il  se  retira,  de  l'assister  à  sf»  derniers 
moments.  Il  tint  parole  en  effet.  A  neuf  heures 
on  vmt  avertir  le  maréchal  que  l'instant  fatal 
était  arri\é.  Une  voiture  de  place,  où  montèrent 
avec  lui  deux  oflicters  de  geiidannerie  et  le  curé 
de  Saint -SuliMT.!',  le  conduisit  |)ar  la  grande  ave- 
nue du  Lu\eii)lMnir|«  sur  la  place  de  l'Observa- 
toire, à  qiielr|ue^  [>-is  «lu  mur  d'un  janlin,  près 
la  me  d*Knf(>r.  Ce  fut  là  i^ue,  percé  de  six  balles, 
dont  trois  l'avaient  atteint  à.  la  tête,  «  tomba, 
laomme  un  ttnitre.  dit  Napier,  celui  qui  avait  ga- 
gié  cinq  cents  biitailles  pour  la  France  et  jamais 
conlnr  elle  ».  s«mi  corf»s,  pla4*é  sur  un  bran- 
et  porté  à  l'bospice  di*  la>  Maternité,  fut  le 
8  <lec(>inl>re  renilu  à  sa  faii)illt\  qui  le 
fil  faibuiner  s»ns  appareil  au  cimetière  de  l'ËsL 
Kn  quittant  son  inallteureux  é|io<i\,  la  marécliale 
s'était  rendue  aux  Tuilmt's  pour  être  introduite 
aaprès  du  duc  de  Duras,  Tun  des  premiers  gen- 
tilsbonimes  de  la  riiambrede  Louis  XVIII,  afin 
d'obtenir  une  audience  du  roi.  Elle  avait  attendu 


longtemps  cette  audience,  retardée  sons  différeirts 
prétexte»,  lorsque  le  duc  vint  lui  apprendre  que 
tout  était  fini  :  •  Madame,  lui  dit-il,  l'audience 
que  vous  réclamez  du  roi  serait  maintenant  sans 
objet  »  La  maréchale  ne  comprit  pas  d'abonl  le 
»4^ns  de  ces  paroles.  On  le  loi  expliqua.  Quelques 
iustaiiU  après,  on  la  i-econduisit  a  demi-morte 
à  son  b(^tel ,  et  peu  de  jours  plus  tard  elle  fat 
obligée  d'ac(]uitter  les  frais  du  procès,  s'élevant 
à  plus  de  2b«000  francs.  La  veuve  du  maréclial 
Ney  mourut  à  Paris,  le  2  juillet  1864,  à  l'Age  de 
soixante-douze  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  statue  du  ma- 
réchal avait  pris  place  au  musée  de  Versailles. 
Mais  la  mort  de  Ney,  «  cet  assassinat  juridique,  y 
exigeait  uue  réparation  plus  éclatante.  Le  1 8  mars 
1848,  le  gouvernement  provisoire  décréta  qu'un 
monument  serait  éle^é  au  brave  des  braves  sur  le 
lieu  même  où  il  avait  été  fusillé.  J£n  conséquence 
d'un  nouveau  décret  du  28  mars  1862,  l'exécution 
eu  fut  Gontiée  au  sculpteur  François  Rude,  et  le 
7  décembre  1863  ce  monument  lut  inauguré  so- 
lennellement. Le  héros  de  la  Moskowa  est  r^ 
présenté  en  costume  de  maréchal,  le  sabre  à  la 
main ,  dans  l'attitude  énergique  qu'il  avait  snr 
les  champs  de  bataille,  quand  il  criait  :  «  En 
avant!» 

11.  FiSQUET  (de  MoDtpeliier). 

aiémoirtt  da  maréch.  Ney.  publiée  par  m  raiHille;  Pa- 
ri». 18M,  1  vol.  In-S».  —  Nortin»,  Hist.  de  AapoUim, 
t.  Il  cl  III.  —  Mémoires  de  M.  de  Bourneune.  —  Fojtet 
de  tm  LèpUm  d'Honneur,  t  I.  —  Urdter,  Hta.  de  ta 
Chambre  de»  Pain.  -  Rouval,  f  »«  rfw  maréchal  He^{ 
Paris,  1R89,  la-18.  -  Damoiilln,  Hist.  complète  du  proeii 
du  maréchal  Nef  ;  1818.  S  vol.  tn-8».  —  («aroot.  Be/mta- 
tioH  en  ce  qui  concerne  le  van^rhal  Ney  de  louvraRV 
ayant  ^ur  ttlre  ;  Campagne  de  181S,  etc.,  par  le  gênerai 
(irurgand .  1818,  ln-8*.  —  De  S(>Kiir.  Hist.  de  Napoléon 
et  de  la  grande  armée,  1. 1.  <—  Sarrazin,  Guerre  de  Ru»' 
si»-  et  d'AUemaune.  —  Napier,  Ihst.  de  la  çtterre  à»  la 
PrAiHSule,  t.  Il,  p.  408.  -  TUInrs  Uiat.  du  Consulat  et 
de  CEuipirr  —  itoniteur  vniv.^  annrTt»  I818  et  181S.  — 
Itingr  uuiv.  et  port  des  Contempttrainf,  —  J.  Nollet- 
Kdbert,  Êtoge  hist.  dn  maréchal  Nrtf  ;  Xaacy,  ItfS,  In-S*. 

?iBV  {Joseph- Napoléon }f  prinœ  de  la  Mos- 
kowa,  fila  aîné  dn  précédent,  général  français, 
né  à  Paris,  le  8  mai  1803.  mort  a  Saint-Germain 
en  l^ye,  le  25  juillet  1867.  Kntré  au  .«service  de 
Snè<Ie  en  1K24.  il  épousa  en  i828  Marie-Étienne» 
Aibine  Laftiltc,  et  l'inlliience  de  son  beau-père 
autant  que  le  désir  de  lui  faire  ouMier  la  triste 
mort  de  son  |)ère  le  firent  nommer  capitaine  au 
6'' régiment  de  hussards,  le  11  août  1831,  et  pair 
de  France,  le  19  novembre  de  la  iiu^me  année.  Il 
prit  part  a  Texiiédition  de  Constantine  en  1837, 
et  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  d'Afrii]ue.  Chef 
d'escadron  au  8*  lanciers,  le  7  déceinbie  1838,  il 
vint  siéger  pour  la  première  fois  à  lacliamhr"  des 
pairs  le  c  mars  1841,  et  fit  pnk^''d(>r  son  entrée 
de  diverses  déclarations  contre  Parrét  qui  avait 
frappé  son  père.  On  se  rapi>elle  enrore  l'éner- 
gique et  nol)re  réponse  ({i*  il  (it,dan«  la  séance  du 
1<>  juin  1846,  au  présid«>nt  duc  Pasquier,  auquel 
étaient  échappées  des  parole.s  qui  avaient  pro- 
\oqtië  une  iiKlignatîon  genera'e  :  "  J  ai  eu  la 
douleur,  dit-il,  d'entendre  ici  le  président  de  la 
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cbambre  de  1830  et  de  1846  citer  froidemcot 
comme  an  simple  précédent  judiciaire  un  des 
faits  les  plus  inrftmes  d'une  époque  odieuse  au 
pays,  un  des  actes  de  celte  procédure  mons- 
trueuse sous  laquelle  a  succombé  mon  malheu- 
reui  père.  On  a  osé  parler  de  sa  dégradation  !... 
Ah  1  ses  ennemis,  monsieur  le  duc,  ont  pu  le 

tuer,  mais  le  dégrader jamais  II..  »  Nommé 

lieutenant-colonel  le  10  mars  1844 ,  le  prince  de 
la  Moskowa ,  malgré  certains  emt)arras  finan- 
ciers, où  le  jeta  l'amour  du  luxe,  mena  jusqu'en 
1848  une  grande  existence  aristocratique.  A 
cette  époque,  il  prêta  les  mains  à  l'agitation  ré- 
formiste des  banquets,  et  travailla  à  faire  triom* 
pber  la  candidature  du  prince  Louis-Napoléon, 
qui  le  nomma  colonel  (l**^  mai  1849)  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  (l**^  octobre  18ûO).  Re- 
pré»enlant  du  département  d'Eure^t-Loir  à  l'As- 
semblée législatiYe,  Ney  y  soutint  la  politique  de 
rÉI>sée,  fit  partie  de  la  commission  consultative 
en  décembre  1851,  et  prit  place  au  sénat  le 
35  janvier  1852.  Enfin,  il  obtint  le  grade  de  gêné 
rai  de  brigade  le  10  aoûl  1853,  et  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. L'un  des  fondateurs  du  Jockey-Club^ 
et  amateur  passionné  de  la  bonne  musique,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Fétis,  à 
remettre  parmi  nous  en  honneur  l'ancienne  mu- 
sique classique.  Il  organisa  une  association  mu- 
sicale qui  compta  de  hauts  personnages  parmi 
ses  mt'mbresy  et  faisait  exécuter  cliez  lui,  dans  de 
savants  concerts,  les  chefs-d'œuvre  des  grande 
maîtres.  On  lui  doit  plusieurs  compositions 
lyrques,  et  l'on  a  aussi  de  lui  :  Des  chevaux  de 
en  r ai f rie  et  de  la  régénérafion  de  nos  races 
ehevnlines;  Paris,  1833,  in-S"*;  —  Des  haras 
et  i1e%  remontes  de  la  gurrre;  Paris,  1841, 
in-M*  ;  —  Ascension  au  Vtgnemale  ;  1 842,  in-8*  ; 

—  Des  Régences  en  France;  Pari»,  i842,  ln-8*; 

—  Souvenirs  d'une  campagne  d'Ajrique  ;  Paris, 
1845,  in- 8**,  et  divers  articles  dans  la  Hevue  des 
Deuj  Mondes.  Le  prince  de  U  Moskowa  mourut 
s.ins  enfants  m41es;  sa  fille  Églé-Napoléone-AU 
bine^  née  à  Paris,  le  18  octobre  1832,  a  épousé, 
le  27  mai  185?,  M.  le  comte  de  Persigny,  minis- 
tre de  l'intérieur.  H.  F. 

Jnntain  milUaire.  —  Vapcma,  Dift.  ani<p.  des 
ComteuêpormHu,  —  Borel  d'Hautrnve,  ^nnmatrt  de  Le 
patrlr,  1S17.  —  Moniteur  vn<p.,  ISM. 

2IKY  { Michel» UmiS' Félix)  ^  duc  d'Elcbir- 
CF.N,  général  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Pars,  le  24  août  1804,  mort  k  Gallipoli,  le 
{%  juillet  1854.  Entré  au  service  de  Suède  en 
1H24,  il  y  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
H,  et  fut  alors  nommé  (20  août  1830)  capi- 
taine au  1*'  régiment  de  carabiniers,  et  peu 
afirès  omder  d'ordonnance  du  niarédial  Gérard. 
Il  pril  |iart  à  la  campagne  *W  Belgique,  se  f  rouva 
au  KÎege  d'Anvers,  H  se  ren^lil  en  Afrique 
riMnme  aide  de  camp  du  duc  de  »>emours.  Il  s*y 
fil  remarquer  dans  plusienr*  exp^itioas,  notam- 
ment s  celles  de  Mascara  et  fies  Porter  de  fer. 
Chef  d'escadron  an  4*  cairaasien  (24  déeembre 


1837),  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (21  juin  1840),  lieutenant  •  colonel  au 
5*  dragons  (  23  décembre  1841  ),  colonel  au  V  ré- 
giment de  là  même  arme  (  14  avril  1844),  et 
enfin  général  de  brigade  (22  décembre  1851). 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé  (  22  avril 
1854)  au  commandement,  dans  l'armc^e  d'Orient, 
de  la  brigade  de  cavalerie  ccftnposée  des  7*  et 
9*  cuirassiers.  Déjà  indisposé  quand  il  apprit 
la  mort  de  la  maréchale  sa  mère,  il  fut  si 
vivement  frappé  de  cette  nouvelle,  que  peu 
d'heures  après  il  expira.  L'arrondissement  <]r 
Montreoil  (Pas-de-Calais)  Pavait  choisi  poiii 
député  en  1846.  Leduc  d'Elchingr^n  réunit  eu 
un  volume  in-8**,  Paris,  1840,  des  documents 
inédits  d'une  grande  Importance  et  des  obs^T- 
vations  sur  les  opérations  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo et  la  conduite  de  son  père.  II  y  a  com- 
battu les  assertions  du  Mémorial  de  Sainte - 
Hélène  par  des  arguments  solides,  et  cette  pu- 
blication devint  Tobjet  d'une  discussion  entre  lui 
et  le  général  Jomini  {Spectateur  militaire, 
décembre  1841).  Son  titre  de  duc  d'Elchin<;en  u 
passé  à  son  fils  Michei'AloySf  né  à  Pins,  en 
1835. 

RBT  (Eugène,  comte),  diplomate  français, 
troisième  fils  du  maréchal,  né  en  1808,  à  Pa- 
ris, où  il  mourut,  le  25  octobre  1845.  Il  fut 
successivement  attaclié  à  la  légation  française  en 
Grèce,  devint  en  1838  secrétaire  de  légation  à 
Rio-Janeiro,  secrétaire  d'ambassade  à  Turin  en 
1841,  et  partit,  le  27  novembre  1843,  pour  se 
rendre  an  Brésil  en  qualité  de  chargé  d'afTaircs. 
H  y  contracta  une  maladie  qui  le  força  de  revenir 
en  France  en  juillet  1845.  On  a  de  lui  :  Abrège 
historique  des  ordres  militaires  et  civils  de 
la  monarchie  de  Savoie;  Paris,  1843,  in-8*  ;  — 
et  divers  articles  de  Toyages  dans  la  Frvue  des. 
Deux  Mondes,9nnéei  1831, 1832 et  1833. 

Doetimtemti  partieullers, 

iKKJ  (Napoléon-Henri'Edgar), prioce  de 
CA  MosEOWA,  général  françab,  né  à  Paris,  u 
20  mars  1812.  Le  plus  jeune  des  quatre  fils  <!ii 
maréchal,  il  entra  an  (errioe  comnte  sous-lieu- 
tenant au  5*  régiment  de  hussards  (19  dé- 
cembre 1830  ),  fit  les  campagnes  de  Belgique  et 
d'Afrique,  et  fut  successivement  promu  lieute- 
nant (31  août  183A),  et  capitaine  adjudant-ma- 
jor (22  juillet  1839).  Chef  d'escadron  au  t^*^  ré- 
giment de  hussards  (29  octobre  1844),  il  fut 
appelé,  en  décemt>re  1848,  à  faire  partie,  comme 
officier  d'ordonnance,  de  la  maison  militaire  du 
prince-président  de  la  république,  qui,  en  lui 
conférant  le  grade  de  lieutenant-colonel  (  1^  mar> 
1849  ),  ne  tarda  pas  à  le  clnu-ger  d'une  mission 
particulière  à  Rome,  auprès  de  la  cour  pontifi- 
cale. Ce  fut  là  qu'il  reçut,  le  18  août  suivant,  cette 
lettre  fameuse  qin  e\ciia  au  sein  de  l'Assembiéi* 
législative  les  plus  orageuses  discusiJons,  et 
dans  laquelle  le  prince  résumait  ainsi  le  réta- 
KIlMement  du  pouvoir  temporel  du  pape  :  Am- 
Ntt/ie  géuérale^  séeuUsrUùtkm  de  Vadminis- 
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inUion,  CodeNaipoléon^  gouvernement  liàé- 
rai'  M.  Ney,  que  le  département  de  la  Charente* 
Inférieiire  choisit  pour  le  représenter  à  VAsaeuh 
hiée  iéipslative  en  18ôO,  fut  nommé  colonel  du 
6^  régiment  de  dragons  (7  janYier  J852),  puia 
aide  de  camp  et  premier  veneur  de  l'empereur 
et  général  de  bri|9Mle.(25mar8  1866).  Son  frère 
aîné  étant  mort  lana  postérité  mâle,  Teropereur, 
t)Our  perp<>tuer  un  titra  auquel  se  rattachent  les 
plus  glorieux  aoufenirs,  Ta  autorisé  (22  sep- 
tembre 1857)  ji  porter  depuis  le  titre  de  prince  de 
la  Mosiowa.  Le  i^éiiéral  a  pris  une  grande  part  à 
[a  campagne  d'Italie  en  18à9.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Hooneiir  le  21  juin  1840,  il  a  été  promu 
oOicier  le  2  décembre  1850,  et  commandeur  le 
12  mai  iBbb.  H.  F— t. 

.  i)oeumgntê  partiCMiieri. 

l  NETBJi  {Auguste),  historien  belge,  né  à 
Lnxembo^rg,  le  12  août  1809.  Docteur  en  mé- 
dectoe  delà  faculté  de  Liège,  il  exerce  à  Wiltz 
i'art  de  guérir  après  l'avoir  pratiqué  à  Mussy-la- 
Ville  près  Vîrton.  Consacrant  à  Tétude  de  This- 
loire  de  sa  patrie  tous  les  moments  dont  il  dis- 
pose, il  a  publié  un  grand  nombre  de  notices  et 
de  m<^inoires.  Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  de 
Zoologie ,  ou  exposé  succinct  et  méthodique 
de  V histoire  naturelle  des  animaux;  Liège, 
1831,  in-12;  —La  Franc  Maçonnerie  expli- 
quée par  un  ami  de  la  vérité;  Metz,  1834, 
in- 12  (anonyme);  —  Notice  historique  sur  la 
famille  de  1K<//Âeim  ;  Luxembourg,  1842,  in-4"; 
—  Histoire  de  la  ville  de  Vianden  et  de  ses 
«om/M  ;  Luxembourg,  l8pl,in-8";  —  Biogra- 
phie luxembourgeoise,  histoire  des  hommes 
distingués  originaires  de  ce  pays,  etc.  ;  Luxem- 
bourg, 1861,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  du  comte 
de  Wiltz,  avec  titres  justificatifs  et  planches; 
Luxembourg,  1861,  2  vol.  in-8*';  —  Essai  sur 
la  ville  de  Bastogne,  considérée  principale- 
ment sous  le  rapport  féodal  ;  Luxembourg, 
1861,  in-8*.  On  lui  doit  comme  éditeur  :  LucU 
liburgensia,  sive  Luxemburgum  romanum, 
hoe  est  Arduennx  veteris  situs,  populi,  loca 
prisca,  ritus,sacra,  lingua,eic.,  par  Alexandre 
Wilthemius;  Luxembourg,  1842,  in-4®  :  ouvrage 
important,  qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
M.  Keyen  a  donné  âea  articles  aux  recueils  pé- 
riodiques du  grand-duché  de  Luxembourg  et  de 
la  Belgique.  E.  R. 

BfHseignementt  particulier». 

XETBi  (  Pieter  ),  peintre  et  architecte  hollan- 
dais, né  à  Leyden,  le  16  janvier  1597,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1639.  Son  père  était  tailleur  de 
liierre,  et  dès  son  enfance  il  fut  destiné  à  ce 
métier  pénible,  qu'il  exerça  quelques  années.  Ses 
dîspositioQS  naturelles  le  portèrent  à  étendre  ses 
connaissances.  Avec  les  minimes  produits  de  son 
travail,  il  acheta  des  livres  élémentaires,  puis  des 
ouvrages  d'un  ordre  plus  élevé,  et  apprit  seul  les 
matliémaiiques,  la  perspective  et  l'architecture. 
Tel  est  le  récit  de  Descamps  et  de  quelques  autres 
biograpiiet  qui  l'ont  copié.  Ils  ajoutent  que  Neyn 
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a  professa  ces  sciences  avec  un  grand  succès  ». 
H  apprit  la  peinture  d'isaîe  van  den  Velde,  et*  a 
laissé  de  fort  bons  tableaux.  Il  mourut  arcliiteete 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Descainps.  La  f^iê  des  peintres  hollandais,  t.  n.  p.  9M . 

NETRA.  Voy.  MENOANA. 

NBTRON  (Pierre' Joseph),  publiciste  fran- 
çais, d'une  famille  établie  en  Allemagne,  né 
en  1740,  à  Alt-Brandenburg,  mort  le  13  fé- 
vrier 1806,  à  Berlin.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
la  jurisprudence,  ouvrit  en  1775  un  cours  de 
droit,  et  fut  clioisi  en  1781  pour  accompagner  à 
Londres  les  princes  héréditaires  de  Brunswick. 
Au  retour  de  ce  voyage,  il  obtint  au  gymnase 
Carolinum  de  Brunswick  la  chaire  de  droit  po- 
blic.  Il  a  écrit  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Sur  la  Contrefaçon  des  livrés;  Gœttingue, 
1774,  in-8®,  trad.  de  Pùlter;  —  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  les  garanties  et  en 
général  sur  les  diverses  méthodes  d'assurer 
les  traités  publics  ;  ibid.,  t777,  in-8°  ;  —  Prin- 
cipes du  droit  des  gens  européen  convention- 
nel et  coutumier;  Brunswick,  1783,  in*8^.   K. 

Measel,  Lerikon. 

SfézAHiJALCOYOTL  (en  aztèque  renard  af- 
famé), surnommé  le  Grand  et  le  Sage,  roi 
atzèque  d'AcoIhuacan  (  Texcuco),  né  en  1403, 
mort  en  1470.  «  Ce  prince,  dit  Clavigero,  un  des 
héros  les  plus  célèbres  de  rancienne  Amérique,  fut 
le  Solon  du  royaume  d'Anahuac  (le  Mexique), 
dont  Texcuco,  sa  capitale,  était  l'Athènes.  »  11  avait 
à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  vit  Tézozomoc,  sou- 
verain des  Tépanèques,  quoique  issu  de  la  même 
race,  envahir  sa  patrie,  égorger  son  père,  Ixtlil- 
xochitl  V Ancien  et  tous  ses  parents.  Lui« 
même  ne  dut  la  vie  qu'au  refuge  qu'il  chercha 
dans  les  branches  d'un  arbre  toulTu.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  de  son  ca- 
chot, grâce  au  dévouement  d'un  vieux  serviteur, 
qui  prit  sa  place  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
Hdélité.  Quelque  temps  après,  grâce  à  la  puis- 
sante intervention  de  son  grand-oncle  mater- 
nel Nzcoatl ,  roi  de  Tenocthtitlan  (  anjourl'hui 
Mexico),  Nézahualcoyotl  obtint  la  permission 
de  rentrer  à  Texcuco  et  d'y  vivre  paisiblement 
dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Il  y  vivait  depuis 
huit  années ,  consacrant  tous  ses  instants  à  l'é- 
tude, aux  sciences ,  aux  arts ,  lorsque  Maxtia , 
prince  d'un  caractère  ombrageux  et  cruel ,  suc- 
céda à  son  père ,  Tézozomoc.  Le  nouveau  mo- 
narque tépanèque  voyait  avec  jjilousie  les  talents 
naissants,  les  mœurs  populaires  du  jeune  prince 
acoihue,  dont  les  partisans  augmentaient  chaque 
jour.  Il  résolut  de  s'en  défaire;  mais  ses  di- 
verses tentatives,  par  le  fer  ou  le  poison,  avor- 
tèrent devant  le  counige  et  la  prudence  de 
Mézahualcoyoll  (1).  Traqué  comme  une  hôte  fé- 
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(1).  L'MstoIrr  de  Néishnalcoyotl  eut  tuMl  remplie  de 
mervetUet,  de  |»érlls  d*évj||iins  mlraculeu«rs  que  crllet 
deOiistave  WaM,du  pretend.int  Ch.irleft-ttdouard ,  etc. 
Oo  CD  IrouTcra  un  récit  intéressant  dans  les  aunucrU» 
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roce,  CD  proie  à  de  oonstaotes  alaimes,  se  car 
cïvuii  dans  des  caTernes  ou  djus  d'épais  four- 
ni ,  Tivant  de  fruits  sauvages  et  d*herbes , 
Mér.ahualooyotl  échappa  à  son  perséciilear;  Tat* 
iachemeat  que  le  peuple  acolhiie  portait  à  sa 
famille  était  tel  qu'il  oe  rencontra  pas  an  traKre, 
quoique  pkisiearsdeses  hMessabistent  des  tor- 
tures ou  la  mort  poor  loi  avoir  donné  un  asile 
passager.  Cependant  la  tyrannie  de  Afaxtia  finit 
par  soulever  un  noécontentement  général,  et 
IlézaliualcoyoU,  aidé  des  Mexicains,  se  trouva  à 
la  tdte  d'une  force  assez  imposante  poor  livrer 
bataille  à  Tusarpateur,  qui  fut  vaincu.  Il  le  poor- 
soivit  jusque  sous  les  mors  d'Ascapnzaloo,  et 
après  plusieurs  sanglantes  rencontres  le  fit  pri- 
sonnieret  le  livra  aux  Mexicains,  qui  le  lapidèrent. 
Ascopazalco  fut  rasé ,  et  son  emplacement  de- 
vint le  grand  marché  d 'esclaves  des  nations  de 
TAnaliuac.  Rentré  dans  ses  Éfats,  le  premier  note 
de  Nézahualcoyotl  fut  une  amnistie  générale.  11 
avait  pour  maxinne  «  qoe  si  tin  monarque  a  le 
droit  de  punir,  la  vengeance  est  indigne  de  lui  ». 
0  s^oGcopa  ensuite  k  réparer  les  maux  causés 
par  le  dernier  gouvernement,  et  se  montra  sé- 
vère justicier.  Son  peuple  était  le  plus  dvilisé 
de  cette  partie  de  l'Amérique;  il  le  voulut  aussi 
le  plus  moral  Son  code  pénal (1),  écrit  en  lettres 
de  sang,  il  est  vrai,  et  qui  mériterait  plutôt  à 
son  auteur  le  surnom  de  Dracon  qoe  celui  de 
Solon,  embrassa  tous  les  crimes,  tous  les  délits  : 
adultère,  sodomie,  bomici«le,  vol,  ivrognerie, 
meurtre,  trahison,  etc.  Il  abrégea  les  procédures, 
et  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  prolongées  au 
delà  de  quatre-vingts  jours  (qoatremois  aztèqoies), 
soit  au  dvil,  soit  au  criminel.  Le  moindre  vol 
des  prodoits  de  la  terre  était  puni  du  dernier 
supplice  ;  mais  pour  éviter  autant  que  possible 
l'application  d'une  aussi  terrible  peine,  il  or- 
donna que  toutes  les  terres  Ixmiant  les  grands 
chemins  fussent  ensemencées,  et  permit  aux 
voyageurs,  aux  pauvres,  aux  infirmes  d'y 
prea<lre,  sans  violer  la  loi,  ce  qui  était  nécessaire 
à  leur  subsistance.  Lui-même  fit  de  ses  revenus 
lefiatrimoine  des  indigents.  Comme  certains  mo- 
narques cites  par  l'histoire,  il  parcourait  sou- 
vent dégoiité  les  mes  de  sa  capitale  pour  observer 
par  lui-même  si  la  police  était  bien  faite.  Il  payait, 
nourrissait  et  babillait  de  ses  propres  denier.'^ 
les  iuges  et  les  ofliders  de  justice,  afin  qu'ils  ne 
pussent  être  corrompus  par  les  plaideurs  (2). 

de  IitllIxochUI  et  «Uim  Prrtirott,  llv  !•*.  Un  Joor  e'eU  son 
vieux  pr^^ptpur  qui  \achfl(>  wn  proprr  fl!«  potir  MoTfr 
•Ml  rojral  f If vr  ;  nne  ar.trr  r<4« ,  ee  «Mt  art  toldat*  fol  le 
eacheat  àmu*  aa  Brand  lambovr.  aatour  duqoH  iU  dament; 
pvH,  c*e«t  nnr  Jrane  flllc  qai  le  carhe  ftoo»  de«  grrbet 
de  ekitm  qu'elle  «en:iit  dr  couper  ;  alllean  de*  tlmerand* 
reovela^pent  de  tbr«  de  ma^wv.  r\  le  elianirent  en 
ballot  de  toile,  ete^  etc.  Le  iwaaneMitie  t'jr  reacoatre  A 
chaqae  ligne. 

(1)  Il  était  eompo^  de  qoalre-Tlort*  loU;  trente  qnafre 
«etilem^nt  «ont  partenoe*  Ja^qa'à  n«»ii«  x^  Veylr.i.  //iif. 
untiç.  ttr  %f«iHo.  t.  III.  notes  P.  !•*> 

ft)  f .*aMé  Oavlffen»,  dant  fra  evcellenle  Storim  mutUm 
éêl  JU^tsicù,  sont  donae  It  détail  de  ce  qnc  Recahnal- 
«ayoll  ddfeaaaR  cèa^e  tMiée  poor  cet  «lafre  ea 


Nézahualeoyotl  ne  fat  pas  seulement  un  sage 
législateur,  il  fiit  un  protecteur  édairé  des 
sciences  et  des  arts,  et  a  laissé  des  poésies  re- 
marquables qui  existent  peut-être  encoi%  dans 
quelques  poudreux  dépôts  d'arcliives  au  Mexique 
ou  en  Espagne.  Ses  vers  ra|)pellfcnt  les  riches 
inspiratiotts  de  la  poésie  hispano-arabe,  o«i  l'ar- 
deur de  rimagination  est  tempérée  par  une  cer- 
taine roélanoolie  douce  et  morale.  Leur  diction 
est  assez  fleurie;  mais  ils  sont  généralenoent 
exempts  do  dinqoant  et  de  l'hypei  bole  dont  la 
poésie  orientale  est  ^rchargée  (1).  Il  avait  com- 
posé en  l'honneor  do  Dieo  créateor  du  ciel  et 
de  la  terre  une  suite  de  soixante  hymnes.  Plu- 
sienrs  de  ses  odes  on  chants  ont  été  traduits  en 
vers  espagnols  par  un  de  ses  descendants,  don 
Fernando  d'Alba-Ixtlilxochitl.  Il  avait  fait  ausM 
quelques  rlégies  sur  la  conquête  et  la  ruine  d'As- 
capukaloo,  sur  les  infortunes  de  sa  jeunesse,  etc. 
Il  se  livrait  encore  à  l'étnde  de  I»  nature;  il  avait 
quelques  idées  d'astronomie  et  d'histoire  na- 
turel le.  Il  avait  fait  peindre  toutes  les  fiianlps 
et  tous  les  ammaux  de  l'Anahuac,  et  le  savant 
naturaliste  Francisco  Hemandez  en  fait  l'éloge 
dans  son  ouvrage  De  la  nahtraleçn  y  virtn- 
des  de  las  arboles,  plantas  y  animales  de 
la  Nueva-Espanna, etc.  (Mexico,  1615,  in-'»"}. 
Nézahualcoyotl  était  de  plus  bon  arrlii(<^-tr. 
Outre  un  grand  nombre  de  palais ,  de  féocnlls 
(temples)  ,  d'observatoh-es,  ce  fut  lui  qui  di- 
rigea Il  oottstructioo  des  immenses  dignes  des- 
tinées à  retenir  les  eaux  du  lac  de  Texcuco ,  pt 
qoi  font  encore  rétannement  de  notre  âge.  Une 
déciles  n'avait  pas  moins  de  12,C00  mètres  de 
long  sur  30  mètres  de  large.  On  en  voit  encore 
dea  restes  très-considéralrfes  dans  les  plaines  de 
San-Laurenzo. 

Un  esprit  aussi  éclairé  ne  pouvait  admettre  le 
coite  barbare  de  ces  contrées  :  Nézahualcoyot! 
essaya  plosieurs  fois  de  proscrire  les  sacrifices 
humains;  et  si  Tinfloence  des  prêtres  et  la  cré- 
dulité    des    peuples   furent  plus   foHes   que 


▼lande,  poi^MMi,  padvre,,»!, coton,  bol«.  etc.,  danx  les 
vinfft-ncur  Ttllet  qal  cooalHnalent  alors  le  rojaarae  dr 
rAcnlhaacan. 

(1)  1^  plup-irt  det  poétfea  de  Késahaalcjotl  por''-i  t 
renprelnte  de  la  pfiiloaofble  épicurienne,  et  arrectcut  ir 
caractère  de  eertaina  poMOi  greoi  on  taliM;  en  Ti*ici  nn 
exemple  :  «  Bannit  l«^  anudS ,  dit  le  royal  poète  :  m  :e 
plaisir  a  des  borner,  la  pla«  trlsle  Tie  aura  ao^iai  une  lin. 
Tre««e  donc  la  ^airiandede  flenra et  cbanle  Irsioaancrs 
do  Dieu  tout-pul«unt .  la  frlolre  de  c«  monde  ae  fane 
vite.  aé)ouis>U4  dans  la  rerte  fr-iieiienr  de  ton  pria 
temiM  ;  le  tnovrolr  de  c*^  jolea  rarracbera  d*lnnUlr« 
soopir*.  tor«qoe  le  «centre  pa««era  datt«  d'antret  main* , 
oa  verra  te«  aervifeura  errer  deaoléii  dan«  lest  cours  de  lea 
palalt:  tei  AN  et  lc«  flis  de  Ira  noNeo  bo«root  la  He  de 
llnfnrtnne.  Tootr  la  pomp(>  de  Ira  rtctotres  et  de  les 
triomphes  ne  Tlrra  phta  qoe  dans  lenr  aonrenlr  Mais  ta  mé- 
Moire  da  Jaate  ne  aéra  pas  effacée  dn  nilira  des  nations. 
Le  bien  qae  tu  as  îalt  aéra  toa|onr<  on  titre  diftonncnr. 
1*1  irran'lcurs  de  cet^e  vie.  *es  ctoirea,  act  rtChesaes, 
ne  ooQS  aoQT  qoe  prèt^ea.  sa  satatanee  est  nne  ombre 
Uloaotre:  les  choan  d'auloordlwl  cUanfiiant  demain. 
CaelUe  donc  les  ploa  belles  aeora  de  tes  Jardins 
eonronner  ton  front,  et  aaMa  les  Jotas  da 
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m  volonté,  il  parvint  cepniflant  à  reMreMreces 
afrreusesn^rénioBieBàqoelqoMcaslrèsHrmreB.  La 
TCligion  (lu  rot  deTe\€uco  était  celle  d*«i  tioffinne 
•upéricur  aux  idées  de  mw  temps  et  de  soa 
fiays  :  il  adorait  un  Dieu  aaiqae,  ei  la  poKtiqoe 
seule  rengageait  à  payer  un  tritmt  extérieur  au 
culte  de  aes  sujets  (I).  «Texeneo  enil)ellie  était 
alorft,  dit  Ixtlilxochitl,  la  Tille  où  la  langue 
mexicaine  se  parlait  dans  sa  plus  grande  pureté 
et  »a  plus  grande  perfectkM.  Les  peuples  voisins 
venaient  s'instruire  dans  ses  écoles;  ses  lois 
étaient  adoptées  par  les  autres  peuples.  Chez 
elle  ou  trouvait  les  meineurs  artistes ,  les  meil- 
leurs |ioètes,  les  meilleurs  orateurs,  les  meil- 
leurs historiens,  dont  le  talent  se  développait 
NOUS  ta  protection  de  leur  monarque.  » 

La  vie  de  Bféiahualcoyotl  ne  se  |>assa  pour- 
tant pas  tout  entière  dans  les  loisirs  de  la  paix. 
Dvaat  de  nombreuses  années ,  reconnu  comme 
legnerrier  le  plus  expérimenté  de  l'Anahuac,  il 
conduisit  au  comb  .t  les  forces  de  la  triple  mo- 
narchie aztèque.  (  les  royaumes  de  Mexico,  Tex- 
csoo  et  L'acupan  ) ,  et  agrandit  considéraMement 
•on  empire  et  celui  de  ses  alliés.  Sa  glorieuse  vie 
fot  attrist(*e  et  ternie  ven»  sa  fin  :  quoiqu'il  eût  un 
harem  considérable,  dans  lequel  ses  nomt)reuses 
conculiines  ne  lui  avaient  pas  donné  moins  de 

Ml  Suivant  Ixtlllxochlll .  «Il  avait  fait  ronstratre  en 
1  honneur  de  ce  Diea  une  tour  de  neu(  étapes,  dont  le 
plus  élevé  était  petot  en  bleu  ,  avec  det  ornementa  et 
aoe  corolclieen  or  Là  réxldatent  conntaninieat  quelqoet 
bonnes  dont  l'anlqur  cmptot  était  de  fnpprr,  à  cer- 
taines tieure^  du  four,  sur  une  plaque  de  métal,  le^  fl- 
ièles  étalent  atn^l  ap|felét  a  li  prière.  I.e  riii  «e  mettait 
alon  a  Kenoui,  ft  pnail  le  Mniin  de  t»  terre;  il  jeûnait 
aat<t  ea  son  honneur  a  certain''  épo'jue  dr  l'année  •>.  Noua 
avniM  un  rI|-o^é  de*  croyances  du  monarque  axtèqoe 
r*an«  1  odr  suivant!'  de  co  prlnre,  publiée  poar  la  première 
l«>l<  par  (iranados  y  (^alvex,  rartUiomêriemmas^  Mexleot 
1778,  p  W  rt  sulv.  L'orlf toal  est  eo  laïUTue  otomkc  ;  en 
▼o'cl  11  traduction  donnée  par  M  rernaok'Couirans , 
dan<  son  Hutotr»  des  Chiméqmes  (trad  d*l&tlit«ncbU  )  -. 

««  ri>ute<  |r<  cikosra  de  re  monde  oat  an  ternie  rapide. 
Au  liiileu  ue  leur  vaine  splendeur  la  vie  lesabundt^nne; 
elles  toiiibeut  eu  poussière.  Ce  vaste  univers  n'e.-it  qu'un 
aépuirre.  ou  tout  ce  qui  t'agite  à  la  aQrfacesrra  blenlAt 
ca^eteli.  I.es  nvièrei.  les  torreata.  les  rulsaeauK  ae  pré- 
cipitant verH  leur  destinée  comouine.  Aucun  ne  remonte 
j  sa  source  fortunée;  tous  rourent  se  perdre  dans  le  aelo 
profnnil  de  l'Océan.  Ce  qui  était  hier  n'est  plus  anjoor- 
dliiil  :  er  qui  est  aujonrd'hal  ne  aéra  plus  demain.  Les  cl- 
aeiierrs  sont  pleins  de  la  vile  pouastére  de  corps  as- 
Irefbis  anlmrs  par  des  âmes  vivantes, qui ocrupaient  des 
trOoff>« ,  présidaient  dei  conselKdlrl|realent  des  armées, 
«•bJuKaatenl  dm  provinees,  ae  fjt^aient  adorer  comme 
des  dicui  eniés  par  les  chla»érc%  du  iuie,  de  la  pula- 
sance.  de  IVmpire. 

■  Toatei  ce^  Rioires  se  sont  éteintes  comme  la  terrible 
iamne  du  cratère  do  Popocatepeti,  aans  laisser  d'autre 
trace  de  leur  esKtenee  qu  «oc  pa:;r  dans  le«  chroniques. 

•  l.e»  grands,  les  «a^e^,  les  vaillants,  les  beaui....  lie- 
laa!  où  «ont- Ils  ?  Ils  sont  mêles  a  la  terre.  Le  même 
«offt  Bons  attend,  et  ceoi  qui  «tendront  après  nous. 
Xal4  prenons  courage .  aspirons  a  ce  ciel  où  tout  est 
danMe.od  N  corruption  ne  peut  atteindre.  Les  hor- 
re«rs  de  la  Inmtie  ne  sont  que  le  berceau  du  soleil ,  et 
les  sombres  ténèbres  de  la  mort  les  brillantes  clartés 
dm  dtasles.  m 

Celte  ciirlense  pléee  eaC  reproduite  par  Busta mente, 
daoa  aa  (Meria  de  taUigtMt  prinrtpes  mejirunm  ;  Pnebla 
ttn:aprt>  l'ivoir  lue  il  est  (iKflciie  d'être  de  l'avis  de 
cartalas  dutMuqoeurs  espagnol»  qoi  oc  vateat  dans  Né- 
lalraalcoyoU  qu'un  rkrf  de  sauvages. 


soixante  fils  et  de  ctnqnnntr  filles,  ff  semariaforl 
tard ,  et  lit  mettni  à  tnort  quatre  de  ses  filt, 
amants  aimés  de  leor  belle-mère.  Privé  d'héri- 
tiers Intimes,  il  dévorait  son  chagrin  danssott 
beau  palais  de  Tezcotzinco,  ou  cherchait  une 
diversion  à  ses  regrets  dans  les  voyages,  lorsqu*fl 
reçut  une  hospitalité  brillante  chez  on  puissant 
vassal ,  le  vieux  caci(|ue  <le  Tepechpan ,  qui  lui 
présenta  sa  fiancée,  jeune  fille  du  sang  royal.  Né- 
zaliualcoyotl  en  devint  amoureux,  et  n*osant  l'en- 
lever, il  chargea  le  chef  de  Tepechpan  d^une  ex- 
pédition contre  les  belliqueux  Tlascalans.  Il  donna 
en  même  temps  l'ordre  secret  à  deux  chefs 
tescucans  de  conduire  le  vietix  cacique  au  pins 
fort  de  la  mêlée,  pour  qu'il  y  trouvât  la  mort» 
sous  prétexte  de  le  punir  d'un  crime  capital  et 
pour  lui  épargner  Pignominie  du  supplice.  Ses  or- 
dres furent  poncruelleinent  exécutés,  et  il  é()oasa 
sa  jeune  parente,  dont  il  eut  un  fils,  Nézahualpilli, 
qui  lui  succéda.  La  mort  de  Nézahualcoyotl  fut 
une  aflliction  pour  tout  l'Anahuac.  «  Il  était, 
dit  son  historien  Ixtlilxochitl,  sage,  vaillant, 
libéral,et  si  Ton  constate  la  magnanimité  de  son 
âme ,  la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises, 
sa  politique  aussi  profonde  que  hardie ,  on  doit 
convenir  qn'il  a  de  beaucoup  surpassé  tous  les 
autres  princes  du  nouveau  monde.  » 

A.  DE  Lacaze. 
I)oa  Fernando. .**AlbalxtllIxorh!ll,  ite/arione5,  manosc. 
n*  f ,  tl.  —  Torqueniada,  Monarch.  Ind,,  lib.  Il,  cap.  xlt. 
~l.e  même,  Historia  ckiefiemeea,  manuae.,  rap.  xix,  xx. 

XXIV,  XXVI,  XXVIII.  XXXf,  XXXVT,  XXVIII.  -  Zn- 
nta ,  Rapport^  p.  IM.  —  Davllla  Padilta.  Distorta 
de  la  prftvinria  de  Santiato  (  Madrid ,  ll9(i  ),  11b.  II.  -. 
L'abbé  Clavlgero,  .Uoria  antica  del  Messieo  v  Cesena,  17S0- 
1781,  4  voL  In  *«X  t.  I,  llb  V.  p  18  Ul.  -  Ve>tla,  HiU, 
antiçua  de  Mejico  (Mexico,  18S6),  llb.  II,  cap.  xltu* 
XLTiii,  Li,  Liv..  et  llb.  III,  cap.  vu.  -  Wllllam-lff. 
Prrscott,  Histoire  du  Mexique,  etc.  (  trad.  d'Amddée  Pi- 
choi',  Pans,  Flrmln  Dliiot,  1846,  3  vol.  in-8»),  t  1% 
p.  iss-ist.  —  De  La  RenaodIère.  Mexique,  dans  rc^ni- 
vers  pittoresque,  p.  17  19. 

xézABiTALPiLLi  (l) ,  huitième  souverain 
aztèque  da  Chéchémécan,  fils  du  précédent,  né 
en  1462,  mort  à  Tezoolzinco,  en  lô  16.  Il  avait  à 
peine  huit  ans  lorsque  son  père  le  fit  recon- 
naître par  le  reste  de  sa  famille  et  par  les  grands 
de  rÉtat,  auxquels  il  le  recommanda  dans  de 
belles  et  énergiques  paroles.  L'attente  de  Né- 
zahualcoyotl ne  fut  pastrotnpée.  Son  fils  devint  m 
prince  remarquable  ;  et  arrivé  à  Tâge  de  majo- 
rité, il  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il  déploya, 
comme  lui.  une  grande  magnificence  dans  sa  ma* 
nière  de  vivre  et  dan.^  les  édifices  publics.  Sa 
morale  était  aussi  sévère,  et  comme  lui,  en  cer- 
taines circonstances,  il  allait  jusqu'à  étouffer  la 
voix  de  la  nature.  Son  fi!s  aîné,  héritier  de  la 
couronne  et  prince  d'une  grande  espérance, 
ayant  entretenu  une  correspondance  poétique 
avec  onedes  favorites  de  son  père  (que  les  histo- 
riens désignent  sous  le  nom  de  la  dame  de  Tula), 


(1)  Ce  nom  slenifle  en  aytèffue  prinre  pour  Ifffuet  on  a 
jeéné,  par  nllusion  imn^  dontp  aux  Inn^uos  prières  qoo 
fit  son  père  et  a  ses  rndes  pt^iitences  pour  obtenir  un  bé* 
rtUer. 
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fat  condamné  à  mort  et  exécuté.  On  pourrait 
attribuer  la  rigueur  du  roi  à  un  excès  de  jalou- 
sie; mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  This- 
tûire  a  laissé  de  la  justice  inexorable  de  Néza- 
hualpilli.  Après  l'exécution  de  la  sentence,  il 
s'enferma  dans  son  palais  pendant  im  grand 
nombre  de  semaines,  et  fil  murer  le  palais  de  son 
fils  pour  qu'il  ne  fût  jamais  habité.  Nézabual- 
pilli  partagea  le  goût  de  son  père  pour  l'astro- 
nomie, et  fit  construire  un  observatoire  monu- 
mental, dont  on  a  retrouvé  les  ruines.  Enclin  à  la 
pierre  dans  sa  jeunesse,  il  se  renferma  plus  tard 
dans  son  palais  de  Tezcotzinco,  et  ne  s'occupa 
que  de  science.  Cette  vie  paisible  répondait 
mal  à  l'esprit  turbulent  des  Atièques.  Les  pro- 
vinces éloignées  se  révoltèrent,  l'armée  s'amol- 
lit et  l'astucieux  Montézuma  II,  roi  de  Mexico, 
enleva  à  son  indolent  parent  plusieurs  posses- 
sions importanttes  et  jusqu'à  son  titre  d'em- 
pereur ou  de  chef  de  la  confédération  attèque. 
Loin  de  réveiller  l'énergie  de  Nér^hualpllli,  ces 
édiec^  ne  firent  que  l'endormir.  Ses  calculs  »Sr 
trologiques  lui  ayant  révélé  qu'une  grande  cala- 
mité menaçait  son  pays  et  que  les  dynasties  in- 
diennes allaient  être  renversées,  il  succomi» 
bientôt  sous  le  poids  de  son  chagrin  ;  il  édiappa 
ainsi  au  spectacle  de  l'accomplissement  de  ses 
prédictions.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec 
une  pompe  sanguinaire.  Deux  cents  hommes  et 
cont  femmes  furent  sacrifies  sur  sa  tombe;  son 
corps  fut  brûlé  au  milieu  d'un  amas  de  bijoux  et 
d'étoffes  précieuses,  etc.  Le  conseil  suprême  dé- 
signa pour  lui  succéder  le  plus  âgé  de  ses  fils,  le 
prince  Camatzin.  A.  db  L. 

Ixailiochlll. /ii«e.  ehiek.,  manaïc,  eap.  xlv,  xux, 
LVfi.  —  CUvigcro,  Storlaanlica  dêi  Messtco,  lib.  11.  — 
Willian  Prncott.  HUt.  de  la  conquête  du  Mext^im 
(Irad.  d*Aniédée  Plehot),  t.  I.  Ut.  I,  p.  lU,  161. 

NBZMT    KADEB    BFPBRDT,  historien   turc, 

vivait  à  Bagdad ,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Sous  le  titre  de  :  Golchen  al  kha- 
lafa  (ou  Jardin  des  khalifes),  il  a  écrit  une  HiS' 
toirc  de  la  ville  de  Bagdad,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1689.  Elle  fut  continuée  |)ar  un  autre 
historien  jusqu'en  1718,  et  publiée  à  Constanli- 
nople,  1730,  în-fol.  La  bibliothèque  impériale 
de  Paris  en  possède  une  traduction  manuftcrite, 
par  Choqtiet,  drogman  de  France,  2  vol.  petit 
in-fol. 

■BK«T  ZADKH-KFFBHDT  II,  tradocteor 
turc,  vivait  k  Constant ino(ile  dans  le  milieu  du 
dix-huitième  sièrlc  11  a  traduit  de  l'arabe  en 
tnrc  V Histoire  de  Tametlaiî  par  Arabcliah. 
Cette  traduclioo  a  été  pul>liéc ,  avec  une  préCsce 
d'Ibrihim-Effenili,  fondateur  de  l'imprimerie  im- 
périale à  Constantiiinple,  1730,  l  vol.  in-4<». 
Nezroy  Zadeh  a  encore  tra«luit  d:i  persan  en  turc 
Vflistoirê  d£M  MoghoU  par  WasMif .  appela'  le 
liosMuet  penan.  Celte  traduction  r«t  resu-e  in«*- 
dite.  ^'»>  R- 

llaaaer,  ItéÊtim  4^  /ra««^A  ni  »nem»ué  H  en  per- 
Mo .  pr4fmeÊ.  ^  M.»  Hufoirv  dn  ketlei^éeUru  «m  Hrm^ 
*  14..  Uuiokn  dm  CL^tq^ire  €Mtommm. 
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HGUTBH-AHH  OQ  NcuT-EN-CnuiiG  (d'après La 
Bi8saclière),empereurdeCochincliine,  né  en  l7o6« 
mort  le  25  janvier  1820.  Il  descendait  de  la  fa- 
mille des  Nguyen,  qui  régna  sur  la  Cochincbine 
depuis  1053.  Son  père,  Anh-Vuong,  dont  il  était 
le  second  fils,  avait  été  détrôné  et  décapité,  en 
1774,  par  des  rebelles  commandés  |)ar  les  trois 
frères  Tay-Son,  d'une  naissance  obscure,  mais 
riches,  braves  et  ambitieux.  Nguyen  n'écliappa 
à  la  moi*t  qu'en  se  cachant  dans  des  t)oi$,  où  il 
vécut  misérablement  pendant  plusieurs  mois. 
Pigneau  de  Beliaine,  évèque  d'Adran,  lui  donna 
ensuite  l'iiospitalité.  Le  jeune  prince  ne  restait  pas 
inactif;  il  rassembla  les  sujets  demeuré.^^  fidèles 
à  sa  famille,  s'empara  de  la  province  de  Dong- 
I9ar  (Basse  Cochincbine),  et  se  lit  proclamer  roi, 
en   1779.  Après  quelques  succès ,  >'hac ,  laine 
des  Tay-Son,  le  battit  en  1781,  et  le  força  à  se 
retirer  dans  le  Camboge,  d'où  il  l'expulsa  l'année 
suivabtr.  Nguyen  se  réiugia  dans  l'Ile  déserte  fie 
Pnllo*Vai,  d'où  il  gagna  la  cour  du  roi  de  Siam, 
qnf  l'accueillit  favorablement  et  lui  fournit  Ws 
moyens  de  rentrer  en  Cochincbine;  maia  cette 
foisencorelesTaySon  triomplièreuL  Abandonné 
par  le  roi  de  Siam,  Nguyen  revint  à  PulloVai. 
L'évéque  d'Adran  lui  conseilla  d'implorer  l'ap- 
pni  de  la  France,  et  en  effet,  par  ses  soins,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue  entre 
le  monarque  cocliinchinois  et  Louis  XVi  (28  no- 
vembre 1787).  Les  ctroonstances  politiques  qui 
agitèrent  bientôt  la  France  empècl»èrent  ce  traité 
de  recevoir  son  exécutioo;  mais  l'actif  évéquc 
détermina  plusieurs  officiers  français  à  entrer 
an  service  de  Nguyen ,  dont  ils  disciplinèrent  la 
petite  armée.  Pigneau  de  Béliaine  ne  s'arrêta 
pas  là  ;  il  détermina  plusieurs  négociants  Av.  Pon- 
dichéri  à  prftier  quelques  sommes  au  prince  dé- 
trôné. Des  bâtiments  équipés  à  l'européenue,  des 
armes,  des  munitions,  des  vivres  lui  furent  éga- 
lement fournis  par  son  moyen.  Avec  ces  secours 
dès  1789,  Nguyen,  mettante  profit  la  discorde  qui 
régnait  entre  ses  ennemis,  reprit  une  partie  de  la 
Cochincbine  méridionale,  le  Camboge  et  le  Laos. 
Pigneau,  secondé  par  un  officier  français:,  orga- 
nisa des  londeries,  des  arsenaux,  fit  con<itruire 
une  flotte;  et  en   1793  Nguyen  se  trouva  à  la 
tête  de  cent  quarante  mille  hommes.  Malgré  des 
forces  aussi  imposantes,  ce  ne  fut  qu'en  avril 
1799  qu'il  triompha  définitivement  des  Tay-.Son 
par  la  prise  «le  QuiNhoo,  leur  capitale,  et  la  con- 
quête du  Tonquin.  Tranquille  possesseur  de  ces 
vastes  États,  il  prit  alors  le  tJlre  d'empereur  de 
Viei  Sam^  et  ne  s'occupa  plus  que  d'améliora- 
tions intérieures.  Fort  sohre  et  très  laborieux,  il 
se  faisait  rendre  un  compte  scrupuleux,  par  se» 
mandarin*,  de  toutes  les  affaires  de  r«*ropire  et 
en  surviMlUit  lui  même  le  bon  ordre.  Il  enoon- 
ragea  Tagriculture  et  le  commerce;  des  manu- 
factures, des  u»ines  (Virent  créées;  fies  écoles 
furent  fondées  dans  toutes  les   ailles,  et  les 
parents  forcés   d*y  envoyer  leurs  eafants  dè« 
Vêge  de  quatre  ans.  La  sûreté  dea  routes  fut 
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Msurée  et  la  justice  rendue  avec  équité.  Ngoyen 
«Tait  trop  apprécié  la  supériorité  des  connais- 
sances européennes  pour  ne  pas  les  répandre, 
aotant  qu'il  le  put,  dans  ses  États;  aussi  cher- 
cha-t-il  à  y  attirer  les  étrangers.  Dans  ce  liât, 
il  protégea  la  religion  chrétienne  quoiqu'il  ne 
l'embrassa  pas  lui-même.  On  ne  peut  reprocher 
à  Nguyen  qu'une  sévérité  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  cruauté.  11  n'accorda  jamais  le  paiàon 
de»  offenses,  et  exerça  de  terribles  représailles 
sur  les  meurtriers  de  son  père  et  leurs  familles  ; 
inAis  on  doit  prendre  en  considération  combien 
les  douloureuses  épreuves  de  sa  jeunesse  avaient 
dû  aigrir  son  caractère.  Ce  grand  réformateur 
était  d*une  taille  assez  élevée,  d'une  constitution 
robuste;  ses  traits  étaient  agréables,  quoique  son 
teint  fôt  fort  ba.«ané.  Brave,  simple  dans  ses  vê- 
tements, supportant  la  fatigue  et  les  privations 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  il  était  adoré 
de  son  armée.  Il  mourut  à  soixante-quatre  ans, 
et  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  fils 
natords,  Mtnli-Ménli,  quoiqu'il  eût  des  petits-fils 
i^mes.  A.  DE  L. 

La  Bluactaère,  État  achul  du  Tonktiit  de  la  Coehin- 
cktnê  et  d€»  royaumes  de  Camboçe,  Laoi  et  Lae^Tho; 
Parts,  isti.  —  AloHveUcs  Lettres  ediJUmUi,  t.  VI. 

NiBBT  {Antonio)^  antiquaire  italien,  né  le 
4  octobre  1792,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  29  dé- 
cembre 1839.  A  Tàgc  de  dix-sept  ans  il  fonda, 
pour  l'encouragement  des  études  grecques ,  une 
société  dite  heUéniquetti  qui  se  transforma  plus 
tard  en  Académie  du  Tibre.  Employé  en  1812  à 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  puis  secrétaire  du 
comte  de  Saint- Leu  (Louis  Bonaparte)  en  1814, 
il  succéda  en  1A20  à  l^renzo  Re,  son  maître, 
dans  la  chaire  d'arcliéologie  au  Grand  Collège  de 
Rome  ;  dans  la  suite  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
même  scieuce  à  l'École  de  France.  Il  fut  corre^ 
pondant  de  l'Institut.  On  a  de  lui  :  La  Grecia 
di  Pausania;  Rome,  1817-1818,  avec  un  essai 
critique  sur  cet  écrivain;  —  Del  tempio  delta 
Pace  e  délia  hasilica  di  Costantino;  ibid., 
1819;  —  Sul  /oro  RomanOy  la  via  Sacra,  e  i 
iuoghi  adiacenti;  ibid.,  1819;  —  Un  viaggio 
anhquario  ne*  coniorni  di  Roma;  ibid.,  1819, 
2  vol.  fig.;  —  Le  mura  di  ffoma;  ibid.,  1820, 
ftg.  ;  —  //  circo  di  Caracalla  ;  ibid.,  1823  ;  — 
Viaggio  antiquario  alla  villa  d'Orazio,  a 
Subiaco,  a  Trevi  presto  le  Sorgenti  delV 
Aniene;  ibid.,  1826;  —  Elementi  diarcheo- 
logia;  ibid.,  1828,  in-H";  ^  Viaggio  antiquario 
ad  Ostia;  ibid.,  1829;  —  Monumenti  scelti 
delta  villa  Borghese  ;  ibid.,  1832  ;  —  Degli  orti 
Servtliani;  ibid.,  1833;  —  Album  di  Roma; 
ibid.,  1834;  —  Analisi  storicO'topograJicO''ttn' 
tiqttarin  delta  car  ta  dei  di*itomi  di  Roma; 
Ibid.,  18371838;  —  Roma  nelV  anno  1838; 
ibid.,  1839.  P. 

E.  de  Tlpaldo.  Biogr.  degli  îtaliani  IHuttri,  VU. 

RiCAisK  (Saint),  martyr,  mort  le  It  octobre 
27S  ou  286.  L'un  des  compagnons  de  saint  De- 
nis, il  reçut  de  lui  la  mission  de  conquérir  à  b 


foi  chrétienne  les  peuplades  qui  habitaient  le 
territoire  des  Vélocasses  (andrà  Vexin).  Avant 
de  se  séparer,  l'apôtre  des  Parisiens  lui  conféra, 
dit-on,  la  dignité  épiscopale;  mais  ce  fait  est  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  hagiographes.  Usuard 
notamment  ne  donne  à  saint  Nicaise  que  le  titre 
de  prêtre.  Quelques  localités  situées  entre  l'Oise 
et  TEpte  avaient  été  par  lui  évangélisées  lorsque 
le  surlendemain  du  martyre  de  saint  Denis,  le* 
préfet,  Sisinnius  Fescenninus,  passa  par  le  village 
<i'Écos,  où  se  trouvait  Nicaise  avec  Quirin  et 
Scubicule,  compagnons  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Il  les  fit  arrêterions  les  trois,  et  sur  leur 
refus  opiniâtre  de  sacrifier  aux  idoles ,  le  préfet 
les  fit  décapiter.  Une  femme  chrétienne,  appelée 
Pientia,  peu  après  martyre  elle-même,  inhuma  le 
corps  des  martyrs  dans  une  petite  lie  formée  par 
l'Epte,  et  qui  depuis  est  devenue  le  bourg  de 
Gasny-sur-Epte  (vadum  Nicasii).  Il  résulte 
donc  des  actes  de  ces  apôtres  du  Vexin  que  Ni- 
caise ne  vint  jamais  jusqu'à  Rouen.  Cette  ville 
le  considère  cependant  comme  son  premier 
évêque.  Depuis  la  rédaction  du  nouveau  bré- 
viaire de  Rouen,  sa  fête  se  célèbre  avec  celle  de 
révêque  saint  Mellon,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. Les  reliques  de  saint  Nicaise  et  de  saint 
Scubicule  furent,  au  neuvième  siècle,  apportées 
à  Meulan,  où  une  église  fut  érigée  sous  l'invoca- 
tion du  premier  de  ces  martyrs ,  et  le  corps  de 
saint  Quirin  fut  transféré  à  Malmédy,  au  diocèse 
de  Liège.  H.  F. 

Jeta  Sanctarumt  mois  d'octobre.  —  Godeicard,  Fies 
des  Samts. 

NICAISE  (Saint),  évêque  de  Reims  et  martyr, 
mort  le  14  décembre  407,  à  Reims.  Gaulois  d'o* 
rigine,  on  présume  qu'il  avait  vu  le  jour  à  Reims 
même  ;  mais  la  date  de  son  avènement  au  siège 
épiscopal  de  cette  ville  est  inconnue.  II  est  cer- 
tain seulement  qu'il  fut  le  successeur  immédiat 
de  Sévère.  Flodoard  rapporte  qu'il  fonda  à  Reims 
la  première  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  y  transféra  en  même  temps  le 
siège  de  l'évêché,  qui  était  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres.  On  fixe  à  l'an  401  la  construction  de 
cette  nouvelle  cathédrale,  que  Nicaise  consacra 
pur  l'effusion  de  son  sang  lorsque,  quelques  an- 
nées après,  les  Vandales  prirent  et  saccagèrent 
la  ville  de  Reims.  Dés  que  ces  barbares  eurent 
paru  devant  la  cité  pour  en  former  le  siège,  Ni- 
caise, en  exhortant  son  troupeau  à  la  dâiBnse, 
prêchait  en  même  temps  la  pénitence  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Lorsque  les  Van- 
dales eurent  refusé  toute  composition ,  et  se  fu- 
rent de  vive  force  rendus  maîtres  de  Reims, 
Nicaise  alla  courageusement  à  leur  rencontre  sur 
le  seuil  de  sa  cathédrale.  Ils  n'eurent  aucun 
égard  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  supplications 
en  faveur  du  peuple  qui  l'entourait,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  divers  outrages,  ils  lui  tranchèrent 
la  tête.  La  beauté  d'Eutropie,  sa  sœur,  qui  était 
auprès  de  lui,  parut  désarmer  les  l)arbares  ;  mais 
la  vierge  chrétienne,  craignant  plus  leur  amour 
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que  leur  haine,  excita  elle-tnéme  la  furenr  des 
bourreaux  de  son  frère,  et  reçut  comme  lui  la 
couronne  du  martyre.  Plusieurs  personnes  du 
clergé  et  du  peuple  furent  ansKÎ  mises  à  mort,  et 
de  ce  nombre  étaient  le  diacre  Florent  et  le  lec- 
teur Joconde.  Saint  Nicaise  et  ses  compagnons 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  l'^Kse  de 
Saint-Agricole,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom 
de  révéque  martyr.  C'est  à  tort  que  Flodoard, 
suivi  par  quelques  autres  auteurs ,  a  fait  sahit 
Nicaise  contemporain  de  saint  Loup,  évéque  de 
Troyes,  et  de  saint  Âignan,  évèque  d'Orléans. 
Ces  derniers  prélats  vîTaient  à  Fépoque  de  Yin- 
vasion  des  Huns ,  sous  la  conduite  d'Attila ,  eo 
45t  et  non  lors  de  TirrupUon  des  Vandales  en 
407 ,  Du  reste ,  Flodoard  semble  hésiter  sur  le 
temps  du  martyre  de  saint  mcaise  ;  car  son  texte 
porte  :  Sub  eadem  Vandalorum  vel  Hunno- 
rum  persecutione.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Nicaise  et  de  ses  compagnons  le  14  décembre. 
H.  FlSQUtT  (de  Montpellier). 

Callia  Chrittiana  nova,  toae  IX.  —  Flodoard,  ^Tito- 
tùTia  rcflesia  RemensU.  —  I)oid  Martot,  Métropoles  Be- 
mensU  historia.  —  Ftsqiiet,  France  ponti^eale.  —  Ifré- 
vtmires  de  Parti  et  de  iteims. 

NICAISE  {Claude)^  antiquaire  français,  né  à 
Dijon,  en  1623,  mort  à  Vllly-sur-Tille,  le  20  oc- 
tobre 1701.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  Tint  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Italie  (1655),  visita  Rome,  Naples, 
Venise,  et  s*y  lia  avec  uif  grand  nombre  de  sa- 
vants ei  d'artistes  de  tous  pay.^,  avec  lesquels  il 
entretint  de  constantes  relations.  Le  pape  Clé- 
ment XI  fut  au  nombre  de  ses  amis,  et  échangea 
plusieurs  missives  avec  lui.  Nicaise  était  membre 
ou  correspondant  de  presque  toutes  les  acadi'- 
mies  d'Europe ,  et  Basnage  le  qualifie  de  an- 
Vqititatis  perscruiator  solerftssimus .  Il  fit 
un  second  voyage  en  Italie,  en  1664.  Il  revint  en 
France  avec  de  Rancé ,  abbé  réformateur  de  la 
Trappe,  qui  lui  écrivit  pins  tard  une  lettre  sur  In 
mort  d'Amauld.  lettre  qui  souleva  une  violente 
polémique  parmi  les  théologiens.  De  reto*ir à  Villy. 
Nicaise  ne  pensa  plus  qu'à  aupnenter  sa  biblio- 
thèque, déjà  nombreuse  et  bien  ctloisie.  Il  stic- 
oomlM  à  de  violentes  douleurs  causée.s  par  la 
gravelle.  Peu  de  temps  après  .sa  mort,  on  fit  cou- 
TtT  cette  (^pilhaphe,  qui,  qtioiqn'en  vers  bur^- 
que» ,  résume  bien  la  vie  de  cet  émdit.  Elle  est 
généralement  attribuée  à  f^  Monnoye. 

Cl-fflt  miaOre  abbe  KkaiM, 

Qui  la  plumr  en  duId  .  d^in^  «a  chai». 

Mrttolt  lui  vol  en  incnitrmrat 

Toscan,  Françff^x.  Brlfr,  Atlrmaad  ; 

NoD  par  discorde*  autuHles, 

Mal*  par  irilm  continuelles . 

la  plupart  d'eroiiitlon, 

à  des  gm«  de  repatatlon. 

De  ton*  cût^  à  Mi«  admuir , 

Avis,  ioumaat,  vrnolcia  ftoiM  ccmc. 

Gacettet,  l»»ret  frai*  rrio-k. 

Soll  ea  paqveU,  toit  en  ball«^t«. 

Loi,  ttu)ourt  ea  BMivellet  rt<  be. 

De  M  part  n'ea  eioU  pas  Odclw. 


FatleU-ll  écrire  a«  bnreaa, 
Siir  on  phenonéfie  ooavean; 
Annoncrr  rtieureu»e  Uvu vaille 
O'nn  manu-crit,  d'une  medaltle; 
îTèrljîer  m  ^olUclteiir 
De  kMiangeH  pour  un  avtmr; 
O'Arnauld  mort  avertir  b  Trappe; 
Féliclli-r  un  nouvrau  pape? 
L'hnblle  et  fldéir  écritain 
N'aroit  pan  la  iroiittr  à  la  main. 
C'etoit  le  faclrnr  du  l*arn.ikse. 

Or  Kit-H.  ri  relie  dl»cric«* 
Fait  perdre  am  lluel,  .lux  ffori*.  ; 
Ani  Toinard ,  Caprrs,  n  t  etbniz  ; 
A  Bncna^e  le  Journ  i  liste , 
A  Bajic  le  vocabulisle. 
Aiit  rnmaaentat(*ur«  GrcTlD9, 
Kabniaa.  PerUoninf . 
Malate  cunru^e  liposte  : 
Mais  nul  n>  perd  tant  que  la  poste. 

Tout  entier  à  ses  nombreuse^  «correspondances, 
l'abbé  Nicaise  laissa  peu  d'où  vrafoes.  On  cinnalt  de 
hii  :  Eloçium  et  TumuCus  Pétri  Petisi,  im^Uniin 
et  bon  poète  latin,  1687,  in<8"  ;  et  à  la  suite  de  Tou- 
TTâge  de  Petit  :  Nomeri  ^epenihès  (  Itn  dit, 
1A89)  ;  —  EtpHcatUm  d'un  ancien  monument 
trouvé  dams  tediocèsed'Auch,i'ic.  ;  Pari>.  i  C89, 
in-4*; — Z>e  Nummopanlheo  Adriani  impi'r  a  fo- 
rts, etc.;  1689;  —  Sttr  les  Syrènes,  leynfi .ure 
et  forme;  Paris,  1691,  in  4^  L'auteur  iirct^rifi 
que  les  syrènes  étaient  des  oiseaux  et  non  «It^s 
monstres  marins;  —  Description  d's  Inble-uiT 
du  Vatican,  etc.,  trad.  de  Titalien  de  lU  1  ois  ;  — 
Snr  la  Musique  des  Anciens  ;  —  Un  troifé  fc 
Peinture,  etc.  l_z_k. 

jronrellei  de  la  r^nMque  des  tertres,  ortnbrr  ri  t 
—  Papllloa,  BMMhèqme  des  auteur»  de  nourronr  , 
t.  Il,  p.  tôt.  -  M«»rer1.  U  grand  Dtet.  àhon  inr  — 
Basaage,  Hist.  des  outrages  des  sçarans,  inji  i--<-». 
p.  t9S,  et  décembre  l*?»!,  p.  MS  —  M-naninna  —  la 
MonnoTe,  Poésies.  —  Mmrnat  des  fÇftra»»  dr  tf«»;  ex  î.qi. 
»  ^ctM  erwdUormm  l.tpt,.  ^«pp.  1.  v«t.  VU,  p.  iz. 
et  n*    im.  '   Fabricitts,  Bibtwgr.  antiquurta,  |>.  >i.« 

SiCknDEM(CharleS'AuQUfte).  céièWr.*  piMt«> 
suédois,  né  le  20  mars  1799,  à  Strengnas,  mort 
k  7  février  1839.  La  roort  prématurée  do  son 
père,  qui  était  co-recteur  au  colline  de  Slrnig- 
nas,  le  laissa  dans  une  poatlion  de  forliiue  trèh* 
précaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  pri%dlioos 
qu'il  put  terminer  ses  études,  coromenavs  a  I  u- 
Bîversité  d'Cpsal  ;  en  1823  il  reçut  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  cbancellerie.  Il  avait  drjà 
publié  plusieurs  poèmes  écrite  avec  un  ^rand  ta- 
lent; sa  Mort  du  Tasse,  qui  olHinl  en  182G  le 
premier  prix  de  T  Académie  de  Slociholm,  k; 
mit  toiil  à  fait  en  évidence.  En  l827  il  vi.sitv  l'I- 
talie; peu  fait  pour  la  \ie  pratique,  il  tlépen.sa 
en  peu  de  temps  la  somme  que  le  prince  n»>al 
lui  av.'iit  reuîse  pour  Caire  le  voyage;  grâce  au 
secours  ile  quelques  personne»  généreuse^ ,  il 
n^agna  son  pay<.  Là  il  se  trouva  dans  une  ik>- 
8iti«n  de»  plus  gênées  ;  il  ne  sonp^  pM  a  Tamé- 
liorer  en  tirant  parti  de  la  réputati<H]  qu'il  s'e- 
tait  acquise  comme  poêle  ;  de  désespoir  il  com- 
mença à  s'a^lonner  à  la  t)oi&»ofl.  Son  ami.  le 
iMTon  «le  Haniilton.  l'emmena  aUtrs  à  la  cam- 
pagne,oti  il  lui  fit  passer  q'ifiquesannées.  Pltt^  tnrd 
Ricander  retourna  k  Slockhola^  d  U  y  tenniiia 
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ta  vie  malhenretifie  aux  gafeeft  d'un  libraire.  Ses 

poéties  se  distinguent  par  me  forme  parlaite  ; 

In  langue  y  e«t  d'une  pureté  et  d'une  élëgance 

nebeTéf  ;  quoique  duué  d'une  imagination  forto 

et  même  fougueuse ,  il  savait  atteindre  ia  grâcr 

la  plus  exquise.  On  a  de  lui  :  Runesvàrdet  och 

den  /ôrste  Riddren  (  Le  Glaive  ninique,  on  l<; 

premier  chevalier)  ;  Stockholm,  1821    et  1835, 

in-8",  tragé<lic;  —  BosaUs  Lefnad  och  Dôd 

(La  vie  et  ta  mort  de  Rosalt);  Upsal,  1893, 

Id-8*;  ~  Runor  (Runes);  traduit  en  allemand 

par  Mahnike  ;  —  Konung  Enzlo  (  Le  roi  Enzio) , 

traduit  en  allemand  par  Molinike;  Stralsund, 

185(9  j  ^Minuenfran  Sôdern  (  Chants  d'amour 

du  sud);  Œrebro,  1831-1839,  2  vol.  in-8»;  — 

ifeiperider;  ibi«l.,   1935,  in-8»;—  Lejonet  i 

Œknen;  Stockholm,  1838,  in-S";  —  Samlade 

Diifer  (Poésies  complètes);  ibid.,  1839-IH41, 

4  voL  ia-8'*;  —  Poésie  italiane;  ibid.,  1841, 

hi-8-.  O. 

CtmMnations-Texikon. 

XiGAKDRR  (NixavSp<K),  poëtc  et  médecin 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Les 
rensHgnementsi  à  son  sujet  sont  peu  nombreux 
et  contradictoires.  Les  faits  qui  paraissent  les 
mieux  établis  sont  les  suivants.  Son  père,  nommé 
Danimrus  (et  non  Xénopbane,  comme  Suidas 
rappelle  par  erreur) ,  était  un  des  prêtres  hé- 
réditaires d'Apollon  de  Claros,  et  Nicaudre  lui 
succéila  dans  cette  dignité.  Ce  poète  était  né 
dans  la  |>etite  ville  de  Claros  près  de  Colophon  ; 
ce  qui  lui  a  fail  donner  assez  souvent  le  surnom 
de  Colophonten,  Une  épigramme  grecque  féli- 
cite Colophon  4 l'être  le  lieu  de  naissance  d'Ho- 
mère et  de  Nicandre.  Quelques  anciens  le  font 
naître  en  Ktolie  ;  mais  c'est  une  erreur,  qui  vient 
probablement  de  ce  que  Mcandre  passa  quelque 
temps  dans  ce  pays  et  écrivit  un  ouvrage  sur 
rtiistoinï  naturelle  et  politiqtie  de  TÉtolie.  On  a 
supposé  qu'il  était  le  contemporain  'd'Aratus  et 
de  CaJlimaquc,  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait  près 
iTun  siècle  plus  tard,  sous  le  r^ne  de  Ptolé- 
mée  V  Épiphane,  mort  en  181,  et  que  rAttale,a 
qui  il  avait  dédie  un  de  ses  poëines»était  le  der- 
nier roi  de  Pergame  de  ce  nom,  lequel  monta  sur 
le  trône  en  138.  Si  Ton  admet  ces  deux  dates,  iJ 
faut  admettre  aussi  qu'il  atteignit  un  Age  avancé 
et  qu'il  eut  une  grande  réputation  pendant  en- 
viron cinquante  ans  (  185-135).  Nicandre  était 
médecin  et  gramnnairien  aussi  bien  que  poète , 
et  il  ('■crivit  beaucoup,  et  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  De  ses  nombreux  ouvrages  il  ne  reste 
que  deux  ;  on  ne  connaît  des  autres  que  les  ti- 
tres ;  les  voici  tels  (|ue  les  donne  Fabricius  :  Al- 
twXcxd  (titoliques),  ouvrage  en  prose, consistant 
M  moins  en  trois  livres;  —  Tcup^ixâ  {Géorgi' 
^ues  ),  |>oéme  en  vers  tiexamètres,  composé  de 
deux  livres  au  moins;  il  semble  avoir  joui  chez 
les  naciens  d'une  assez  grande  réputation,  et  il  «n 
veste  de  longs  fragments;  ^  tlÀnii  {Les  Lan^ 
§ue$),  ouvrage  grammatica]  en  troit  Uvrii  au 
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moins  ;  —  'Erspoiouiitva  (  Les  MHamorphoset) , 
ouvrage  mythologique;  —  E0pa>7cta  ou  ITz^ 
Eupcôiwjç  {L*Suropie,  ou  Sur  V  Europe),  ouvrage 
géographique,  en  cinq  livres  au  moins  ;  —  'H(iCâ(i.- 
6oi  {Hémiambes),  poésies  dont  le  sujet  est  in- 
connu; —  er,6aïxà  {Thébaîques),  en  trois  livres 
au  moins;  —  làaetov  ouvaYWYTQ  {Collection  de 
remèdes  ou  de  guérisons  )  ;  —  Nutisioi  {Les 
Fiancés)  ;  — KoXofoviaxà,recueil  de  particularités 
historiques  et  géographiques  sur  Colophon;  — 
MeÀKraovpYixa  {Sur  V Éducation  des  abeilles); 
—  Olraïxd  (Œtaïques),  poème  hexamètre  en  deux 
livres  au  moins;  —  'O^iaxôv  (Dm  Serpent);  — 
Ilepl  itoiTjTûv  {Sur  les  Poètes)  ;  —  une  para- 
phrase en  vers  hexamètres  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate;  —  IixeXtà  {Sur  la  Sicile),  qui  avait  au 
moins  dix  livres;  —  Tdxivao;  {Hyacinthe) ;  — 
Tirvo;  {Le  Sommeil);  —  Ilepl  XpiiaTiQpiuv  Tcàv- 
Twv  {Sur  toux  les  Oracles  ). 

11  nous  reste  de  Nicandre  deux  poèmes  ;  le  plus 
long,  intitulé  ^siaxd,  se  compose  de  958  vers* 
11  traite,  comme  le  titre  l'indique,  des  blessures 
causées  par  diiféreots  animaux  venimeux  et  des 
remè<1cs  qui  leur  conviennent.  Haller  appelle  les 
Thériaques  «  longa,  incondita  et  nullius  fidei 
fartage  v.  11  est  vrai  que  Nicandre  n'est  ni  un 
naturaliste  ni  un  critique;  mais  parmi  beaucoup 
«le  fables  absurdes,  son  poème  contient  des  par- 
ticularités zoologiques  intéressantes.  Il  men- 
tionne une  espèce  de  serpent,  appelé  ari^  [sBps), 
qui  prend  toujours  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe  ;  il  place  le  venin  du  serpent  dans  une 
membrane  qui  entoure  la  dent,  ce  qui  n'est  pas  loin 
de  la  vérité  ;  il  décrit  Tichncumon  et  l'aspic  ainsi 
que  la  manière  dont  le  premier  combat  contre  le 
le  second  et  détruit  ses  œufs,  détails  qui  se  re- 
trouvent presque  textuellement  dans  Pline  et  qui 
sont  en  partie  confirmés  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. En  parlant  de  ramphisl)ène  il  tombe  dans 
l'erreur  vulgaire  qui  attribue  deux  têtes  à  ce 
serpent.  La  même  erreur  est  aussi  dans  Pline. 
Nicandre  divise  les  scorpions  en  neuf  esi)èces,  les 
distinguant  principalement  par  la  couleur,  et  ce 
mode  de  division  a  été  suivi  par  Élien.  Il  a  dé- 
crit le  premier  les  papiltons  qui  volent  le  soir 
autour  d'une  lumière,  et  il  les  appelle  saXaivot. 
Il  doflne  du  tnsilic  une  description  fabuleuse,  qui 
a  été  adoptée  par  Pline  et  Élien  ;  mais  l'annnal 
dont  il  parle  n'est  paâ  celui  que  les  naturalistes 
modernes  appellent  de  ce  nom,  et  qui  nesclrouve 
qu'en  Amérique.  Il  a  parlé  un  des  premiers 
de  la  propriété  fabuleuse  de  la  salamandre.  Il 
prétend  que  les  guêpes  sont  engendrées  par 
la  putréfaction  d'une  carcasse  de  clicval  et  les 
abeilles  par  la  putréfaction  d'une  carcasse  de 
bœuf. 

L'autre  poème  encore  subsistant  de  Nicandre 
est  intitulé  'A>.atfotp|iax4t,  et  contient  630  vers. 
Il  traite  des  poisons  et  de  leurs  antidotes.  Haller 
ne  le  juge  pas  moins  sévèrement  que  le  précé- 
dent :  «  Descriptio4>ixulln,  iWi-W,  symptomata 
fuse  recenseniur,  et  magna /arrago  et  ineon' 
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ttUaplanlarum  poliislmum  alexipharmaca- 
rumsvbjicllur,  <•  LesancieDS  aucoalnire  i^n- 
Ueiitavoir  beaucoup  estiinéce  poème,  e(  Diosco- 
ride,  AMiusenonl  Tait  swiTeot  usage;  aujourd'hui 
eoQore  (Hi  p«ut  le  coDSuller  dvec  iplértt  (l).  En  i 
«orame.DialgréuDe  rouJeilWreuniqueto  science  ' 
modeme  relève  bdlemeat,  Kicanilre  semble  pour 
les  coBiuissinces  en  liifitotrc  nalurelle  ne  l'avoir 
cëdé  il  aucun  lie  iies  coolcmporaios,  et  il  resta  ' 
lunsleinpi  une  auloriU  raiisiilérable.  Ptularque,  ' 
Diphile  et  d'autres  écrivains  commentèreat  ses 
Thiriaqua.  Mariamis  les  parapliraei  en  vers 
ûmbiques)  Ealecnius  fit  <ies  deux  poëmes  une 
paraphrase  en  prose  qui  existe  encore.  Comme 
poêle,  Nicandre  fut  moins  es4imé  |>ar  les  anciens 
que  comme  niéticcin.  Plutarque  prétend  que  les 
Thériaquei ,  de  niime  que  les  poèmes  dUm- 
pHoele,de  PannénideetdeTheoi;ooisn'ont  rien 
de  poétique,  excepté  le  inètrr.  Les  cHliquei  ino- 
demes  ne  peuvent  que  souscrire  i  ce  jugement, 
en  ajoutant  que  pour  \à  diction  Nicandre  est 
bien  inférieur  aux  trois  autres  poètes.  Suivant  la 
remarque  de  Bentle},  il  court  après  les  niots 
vieillis  et  tombés  en  désuétude,  et  il  détail  être 
obscur  et  diflicile  même  pour  les  lecteurs  de  son 

Les  deuv  poèmes  de  Nicandre  hireni  puNlés  ' 
pour  la  première  foib  à  ta  fin  de  Diotcoride; 
VcnJM,  U'JS,  In-fol.,  cliez  Aide  Manuce;  et  tépi- 
remenl,  Venise,  1&13.  in-t*,  chez  Aldej  Henri  | 
Estieone  lei  inséra  dans  ites  Partie  grxci  pria-  , 
cipei  Aeroici  earminis.  Gorneut  et  Eurieîiis 
Cordus  les  (raduisirent  en  latin.  La  paraphrase 
d'Eultcnius  parut  ponr  la  première  Tois  dus  l'é- 
dilioD  de  Bandiai;  Florence.  ITU,  iD-S°.  La 
pins  complète  édition  de  Nicandre  est  celle  de 
Scbaeidïr,  qui  puttlia  les  deux  poèmes  séparé- 
inenl  ;  yicaiidri  Attxipharmaca,  teu  de  m- 
ntHU  In  potu  cibovr.  hominl  itatii  eorumque 
remediii  carmen  ;  mm  scholiii  grxcit  et  Èm- 
leenii  tuphittx  paraphratt  gr.xea.  Ea  librit 
icnptii  emendavil  aaimadvertlonibtugue  et 
parephraii  lattna  tllutlraiU;  J.-G.  Sch.,  ; 
Uaile,  1793,  in-8°;  —  Kicandri  ColephoBii 
TAtriata,  id  al  de  bettiarum  cenenis  eorum- 
çiuremediit  earjiun;cuBnehoUit  grKci*  ovc- 
tionbiu  EuctentI  milaphrasi  grxea  et  car- 
minum  prrdUorum/ragmftilii  ;  Leipii^  Id-8*. 
Le  lette  grec,  revu  avec  ioio  par  F. -S.  Lehra, 
avecuoetraductioa  latine, a  paru  dans  la  Btbli»- 
rA^ur  grecçue  de  A.-F.  Uirlut,  à  U  <iuite  de 
Iheocrite  el  d'Oppie».  Les  Tfterincii  avec  des 


carredioos  de  BenUey  ont  élé  publiés  d»ns  l< 
Jtfiueum  crjticuM  de  Cambridge,  t  i  (i^  L.  J 

Suidu  II  Kuànai,  ta  not  Muavôpoj.  —  ^ie  Jr  >(. 


NICAUOR  (Nixivup),  Rénérnl  Rrcc  de  Syrie, 
tué  en  1B1  avant  J.-C.  Aliii  de  Dcrnëtrius  1", 
roi  de  Syrie,  retenu  arec  lui  à  Rome,  il  fut  un 
des  compagnons  de  sa  fuite.  Dénié  lrius,éta1)li  sur 
le  trtoe  de  Sjrie,  Je  nomma  (i/(>p/(oi(/nc7Be  [maî- 
tre des  éléptiants  ),  une  des  plus  liaulei  dignités 
militaires,  ell'envoja,  avec  uni:  armée  nom- 
breuse, contre  les  Juifs  Insurgés  sous  la  conduite 
df  Judas  MachiMe.  Sicanor,  ^ous  prétexte  dr 
néRoeier  la  pai\,  essaya  d'abord  de  sr  nndrt- 
maître,  par  trahison,  de  la  pi'rsonne  dv  Juila^i. 
Ayant  échoué  dans  ce  dessein.  Il  livra  bataille  au\ 
Juifs  à  Cspliarsatem,  et  fut  défait  avec  uni>  grandi: 
perte.  Une  seconde  action,  rn^agér  près  île  Be- 
thoron,  tourna  encore  plus  mal  pour  les  Syriens. 
Nicanor  périt  sur  le  diamp  <1e  bataille,  et  taule 
son  trwéK  fut  taillée  en  pièce*.  Y. 

iiiGAXOK.undes  plus  célèbres  grammairien > 
grecs,  vivait  sous  le  règne  de  l'emperpur  Adrien, 
au  commencement  du  deuxième  siècle  aprèï 
J.-C.  Suivant  Suidu,  il  était  d'A1e\.iiidrii>,  cl 
suivant  Etienne  de  Bjunce,  il  élail  d'l)ii'ra|H>li9. 
Il  s'occupa  parlirulièrenienl  de  ponclualiciu,  <\- 
qui  loi  fit  donner  le  suruom  plaisant  de  ^iq- 
|iarii(;  le  mot  prêtait  à  l'équivoqnp,  et  pouvait 
venir  ^letnenl  de  EriTtiq,  point,  ponclualion,  hi 
de  ori-rus  ,  marque,  aétrissurc.  Ses  travaux  sui 
Homère,  dont  il  s'eflurça  d'éclairer  les  éciits  m: 
moyen  de  ,1a  ponctuation,  lui  valurent  le  ncini . 
pins  boaorablr,  de  noure'  Homère,  i  vto;  '0|>r,- 
^, comme  l'appelle  Etienne  de  Byunce.  Tiicanui 
écrivit  ansai  snr  ta  ponctuation  de  Calliinaqur 
et  un  traité  Sur  la  Penelualia»  en  gfntrnl 
(Iltei  xaMlisu  snTtifit).  Les  Scholiri  Mir  Ihi- 
mère  ont  conservé  beaucoup  de  fragments  dv 
Nicanor.  Fabrtcfusen  donna  quelqnes-unK i  Vil- 
loisou  m  publia  de  nouveaux  et  d'iinport^inl.-. 
Nicanor  améliora  le  système  de  poncludliou 
établi  par  les  critiques  mais  il  n'e»l  pas  facile 
d'indiquer  avec  précision  quels  furent  ses  i  lian- 
gements  et  jusqu'à  quel  point  ils  furent  heureuK. 
Sur  ce*  question!  de  grammaire,  qui  demande- 
raient beaucoup  de  détails  pour  être  intell igittli-^, 
iraas  renvoyons è  l'imvra{;c  publié  par  M.  l'iivi'.- 
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Isnder  soog  ce  titre  :  Nicanor,  Ilcpt  lltax?^ 
«nY|i^»  Koenigaberg»  1850,  m-8«.       L.  J. 

SaidM,  au  sot  Nubdvttp.  —  ÉUeaae  de  Bjrtance.  au 
BOi  'UpebcoXK.  — •  Fabrlcloa.  ^iMMAm»  grteea,  voL 
I,  p.  MS,  in  :  »ol.  III.  p.  SIti  voL  VI,  p.  MS.  -  VllMaon, 
Anêcdotm^x.  H. 

1IIGA5IOB.  Foy.  DÉnAnuus  et  SéLEUcrs. 
HIC4RQUR  (Ntxopxoc)*  po^te  épigramma- 
tique,  vivait  au  Gcromeocement  du  deuxième 
fiiàcle  après  J.-C.  Rdsfce,  par  une  hypothèse  peu 
fondée,  le  fait  naître  à  Samos,  et  Jacobs,  par  des 
raisons  un  peu  meillenres,  pense  qu*il  vivait  à 
Roine.  La  date  de  sa  vie  est  fixée  par  le  caractère 
(le  ses  écrits  et  par  ce  fait  que,  dans  une  de  ses 
épigrainmes,  il  se  moque  du  médecin  égyptien 
Zupyre,  que  PIntarque  cite  comme  un  contem- 
porain. V Anthologie  grecque  contient  sous  son 
nom  trente-huit  épigraromes;  mais  il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  de  sept  d'entre  elles.  Ces  pe- 
tites pièces  sont  plus  remarquables  par  les  per- 
sonnalités injurieuses  et  la  licence  que  par  le 
talent  poétique.  Y. 

Fabrtdas.  BkblMheea  çrteca,  toI.  IV,  p.  48(.  -  Ja- 
colM,  jénthotoçia  yra?c«,  vol.  111,  p.  «6;  vol.  X.  p.  17; 
XIII,  p.  Ht. 

■iccoLAi  {Ai/onso)t  littérateur  italien ,  né 
le  31  décembre  1706»  à  Lucques,mort  en  1784,  à 
Florence.  Admis  en  1723  chez  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  à  la  carrière  «le  l'en- 
seignement, professa  l'Écriture  sainte  à  Rome,  et 
devint  théologien  impérial  en  Toscane  sous  les 
grands-ducs  François  et  Léopold.  11  a  laissé  en 
italien  des  ouvrages  estimés  :  Panégyriques  et 
pièces  en  prohe  toscane;  Florence,  1753,  in-4*; 
—  Mémoires  historiques  sur  saint  Biaise , 
évéqueet  martyr;  Rome,  1762,  ni-4*;  —  Dis- 
sertations et  Leçons  sur  V Écriture  sainte; 
ibid.,  13  vol.  in-4*,  dont  7  sur  la  Genèse;  — . 
Pièces  en  prose  toscane  dans  les  genres  ora- 
toire,  scientifique  et  historique;  Florence, 
3  vol.  in-4*'  ;  ^  Entretiens  sur  ta  religion  ; 
Gènes,  1770,  8  vol.  in-8*.  P. 

DiUonario  Utorieo  Battaneiê, 

HiGCOLAi  {Giambattista) ,  mathématicien 
italien,  né  en  1766,  à  Venise,  mort  en  1793,  à 
Schio,  dans  le  Vicentin.  Apr^  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  à  runiversité  de  Pa- 
doue,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  archi- 
prétre  de  Pademello.  La  manie  d'innover  le  jeta 
dans  des  observations  singulières,  notamment 
lorsqu'il  s'avisa  de  démontrer  que  l'algèbre  re- 
pose sur  des  bases  incertaines.  Outre  un  certain 
nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Saggi 
de  l'académie  de  Padoue  (t.  I  et  II),  et  dans  la 
Jfuova  raccolta  Calogerana ,  on  a  de  lui  : 
A'ova  analyseos  elementa;  Padoue,  1791, 
2  vol.  in-4*.  P. 

Tlpaido,  Bioçm^a  dtgli  Ito/ianJ,  etc. 

XICCOLAI.  Voy,    NiCOLAI. 

aicxoLi  (Pficcolo  oe'),  célèbre  humaniste 
italien,  né  à  Florence,  en  1363,  mort  le  4  fé- 
Trier  1437.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  contraint 
pendant  plusieurs  années  de  s'adonner  an  com- 
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merce  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  son  jpêré 
qu'il  put  se  livrer  à  son  goût  prononcé  pour  Pé-' 
tude;  il  apprit  le  latin,  et  se  familiarisa  aussi  uit 
peu  avec  le  grec,  sous  la  direction  de  Chrysb- 
loras,  de  même  qu'il  s'initia  à  la  philosophie 
et  a  la  théologie  en  assistant  aux  réunions  dé 
l'académie  de  Santo-Spirito,  dirigée  par  L.  Mar- 
sigU.  11  se  rendit  à  Padoue  pour  y  transcrire 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque;  il  s'appliqua 
ensuite  à  copier  de  sa  main,  avec  un  soin  extrême^ 
les  principaux  auteurs  de  l'antiquité.  11  forma 
ainsi  une  précieuse  bibliothèque  ;  il  l'augmenta 
encore  par  de  nombreux  achats  que  la  fiiveur 
extrême  dont  il  jouit  bientôt  auprès  de  C6me 
de  Médicis  lui  rendit  faciles  ;  la  banque  de  ce 
célèbre  protecteur  des  lettres  avait  ordre  de  payei* 
tout  bon  signé  de  Niccoli.  Lié  avec  les  principaux 
savants  de  l'Italie ,  il  obtenait  par  eux  des  ren- 
seignements sur  les  manuscrits  renfermés  dans 
les  divers  couvents  de  l'Europe;  d'autres  fois 
c'était  lui  qui  dirigeait  leurs  recherches  et  les 
mettait  à  même  d'exhumer  de  dépôts  négligés 
les  ouvrages  d'écrivains  classiques.  Afin  de 
se  vouer  entièrement  à  propager  le  mouvement 
de  la  renaissance  des  lettres,  il  n'accepta  aucun 
office,  et  ne  voulut  pas  se  marier,  pour  pouvbir 
appliquer  sa  fortune,  qui  n'était  pas  très-consi- 
dérable, à  l'acquisition  de  manuscrits  ou  d'ob- 
jets d'antiquité.  Il  vivait  avec  une  maîtresse  do 
nom  de  Benvenuta  ;  cela  le  brouilla  avec  toute 
sa  famille.  Il  était  d'une  complaisance  extrême 
pour  tous  ceux  qui  le  consultaient  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  lui  «lemandaient  à  profiter 
de^  trésors  contenus  dans  sa  bibliothèque.  Sa 
maison  devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les 
beaux-esprits  de  Florence  ;  les  artistes  aussi  le 
fréquentaient  assidûment.  Ce()endant  son  humeur 
sarcastiquc  et  irritable  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  tels  que  Philelphe,  Guarino,  Chryso- 
loras  et  autres.  Le  cause  de  sa  rupture  avec 
son  ami  de  jeunesse  Leonardo  Bruni  vint  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  sur  Ben  venu  to  des  plaisan- 
teries déplacées.  Le  pape  Eugène  IV  essaya  en 
vain  de  les  réconcilier  ;  ce  ne  fbt  qu'après  bien 
des  années  que  Francesco  Barbaro  y  réussit. 

Niccoli  vécut  pres(|ue  constamment  à  Flo- 
rence ;  il  pas^  quelque  temps  à  Venise,  ponr  y 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothè- 
ques du  couvent,  et  fit  un  court  séjour  à  Rome. 
Doué  d'une  excellente  mémoire  et,  en  même  temps, 
(l'une  compréhension  rapide  et  facile,  il  Ait  le 
restaurateur  de  la  critique;  il  comparait  les  di- 
vers manuscrits  d'un  auteur  et  les  corrigeait  les 
uns  par  les  autres;  d'autres  fois  il  rétablissait 
des  textes  conformément  à  ses  principes  extrê- 
mement sévères  en  matière  de  goût.  Sur  les 
écrivains  grecs,  il  réclamait  l'aide  de  son  ami 
Traversari.  Ce  concours  donne  beaucoup  de 
prix  aux  manuscrits  qui,  copiés  de  sa  main,  se 
trouvent  en  grande  partie  à  la  bibliothèque  de 
Florence.  Ses  livres,  qui  au  moment  de  sa  mort 
étaient  aa  nombre  de  huit  cents ,  furent  acquis 
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(>ai-  C6me  de  Médicis,  et  deYÎDrenl  le  fondemeot 
de  la  bibliothèque  Marcienne.  Niccoli  n'a  publié 
qu'on  petit  Traité  sur  Vorthographe  laline  ; 
les  quelques  lettres  que  nous  avons  de  lui  sont 
en  italien.  Il  évitait  même  de  parler  latin,  non 
pas,  comme  l'a  ridiculement  prétendu  Bruni, 
qu'il  ignor&t  les  principes  de  cette  langne,  mais 
parce  que .  connu  par  ses  jugements  sèvres  sur 
le  style  de  ses  contemporains,  il  ne  voulait  pas 
lui-iûème  donner  prise  à  la  critique.  Du  reste 
il  était  plutôt  apte  à  faire  naître  des  idées  cliez 
les  autres,  ï  les  exciter  au  travail  et  à  les  gui- 
der, qu'à  produire  lui-inéine  une  œuvre  capitale. 
La  postérité  n'eut  pas  moins  une  grande  recon- 
naissance à  Niccoli  pour  le.s  efforts  constants  et 
désintéressés  qu*il  fit  pour  faire  refleurir  l'étude 
des  anciens.  E.  G. 

Pof  glo,  Oratio  in/mtere  Niroli  (dam  tes  Opéra  et  daot 
YJmplU$iwui  CoUertio  de  MarWne.  t.  III,  où  «e  trouveat 
encore  d'aDlrcsi  doenmeiitii  sur  NIrcoli).  —  Ve«p««iano, 
F'ita  l9itt»H.  -  Bnenft  Svlvh».  De  f^tris  etarit.  ->  Ê  Fa- 
cias.  De  F^iris  Uhutriiws.  -  Mebtaa,  Fita  4.  Travena- 
ru  el  yUa  I..  BrmnL  -  A  p.  Zeoo,  Ditsertaiione  foc- 
sUme,  t.  I.  <—  Tlraba^hl,  Stona  délia  letter.  ttaliana. 
—  G.  VolKt,  Die  fUederbelebung  det  elassUeken  .itter^ 
UaoM  (Berlta,  183f,  p.  1S3). 

l  MIGCOLIXI  (  Giovanni'Battista),  poète 
italien,  né  le  31  décembre  1785,  à  San-Giuliano, 
près  Pise.  Il  appartient  à  une  famille  patricienne 
de  Florence  et  descend,  |)sr  sa  mère,  du  poète 
lyrique  Filicaia.  Dans  sa  jeunesse  il  connut  Ugo 
FosGolo,  obligé  de  quitter  Milan  en  fugitif,  et  se 
lia  avec  lui  d'une  vive  amitié.  Jamais  il  ne  se 
mêla  d'une  manière  active  aux  événements  po- 
litiques qoi  bouleversèrent  son  pays;  au  lieu  de 
saluer  tous  les  pouvoirs,  comme  le  fit  Monti, 
lise  tinta  l'écart,  nourrissant  dans  son  cœur  un 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
en  quelque  sorte  le  fondement  de  ses  croyances 
littéraires.  I..es  seules  fonctions  qu'il  ait  remplies 
sont  celles  de  professeur  d'histoire  et  de  mytho- 
logie à  TAcadémie  des  beaux-arts  «le  I  lorence  et 
de  conservateur  de  la  bit>liotbèque  du  même  éta- 
blissement Le  premier  essai  de  Niccolini  date 
de  1804  :  c'est  le  poème  de  La  Peste  di  Zi- 
vorno,  écrit  en  tercets,  et  qui  semble  nn  écho  de 
La  Bassvilliana,  Mais  II  se  fit  oonnallre  avec  plus 
d'éclat  comme  poète  tragique  dans  PoUsseney 
drame  qui  fut  avec  justice  oourouié  en  ftio 
|Mir  1  Académie  de  la  Cnisca  Cette  belle  étude, 
empreinte  dline  couleur  antique,  fut  tufrie  de 
Mfdea,  Ino  e  Temisto,  Edipo,  I  stUe  a  Tebe^ 
drames  qui  ont  une  moindre  valeur.  Dans  fia- 
hucro'û  mit  en  sc^ne  l'épopée  napoléonienne, 
liardie^se  dont  VAjax  de  Foscolo  avait  donné 
Téclatant  exemple.  Cette  pièce  singulière,  im- 
primée en  1819,  à  Londres,  sous  le  voile  de  Ta- 
uonvme,  et  dans  laquelle  Ciulaincourt .  Carnet, 
Marit^-Loniso ,  Pie  Vil,  figurent  sous  les  noms 
assyriens  d'Asseae,  d'Arsace,  d'Amiti,  de  Mi- 
(rane  et  de  Nabucoo,  n  a  pas' été  repnNeotée. 
\pr(>A  avoir  donné  son  premier  drame  modvrne, 
MntUda  (ISI.'i),  où  Ton  sent  on  pénible  efl«Hl 
pour  se  rappradiardc  Vécolc  romantique.  Nic- 
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eolini  renonça  pendant  quelques  anoées  au 
théâtre,  et  prit  part  à  la  rénovation  littéraire 
qui  agitait  alors  toute  l'Italie.  11  écrivit  ses  dis- 
cours en  prose  Sur  la  ressemblance  de  la 
poésie  et  de  la  peinture,  Sw  la  formation 
des  langues  (1818),  Sur  le  Sublime  et  Michel- 
Ange  (1825),  ses  Éloges  d'Andréa  Orcagna  et  de 
J.-B.  Alberti ,  et  fut  on  des  ré<!acteurs  de  VAn' 
thologie,  excellente  revue  que  Vieiisseux  pu- 
blia de  1819  à  1832,  k  Florence.  Comme  t'ont 
prouvé  ses  derniers  ouvrages ,  il  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes ,  s*il  n'en  a 
point  assuré  le  triomphe  ;  i.'  tes  admet,  ain.^i  <iuc 
Casimir  Delavigne,  parce  qu'elles  ouvrent  un 
champ  plus  vaste  au  développement  do  sa  pen- 
sée; mais,  dit  M.  de  Maude,  •  il  s'en  oioitiiie 
par  une  réserve  qui  ne  l'abandonne  jamai<s  dans 
ses  hardiesses ,  par  un  goût  qui  s'effravc  ai>(>- 
ment  de  la  licence  littéraire,  par  ses  vi<lt)l  s 
affinités  avec  le  dix -huitième  siècle,  par  >on 
amour  presque  exclusif  des  gloires  nJtional«>s  , 
qu'il  craint  de  voir  désertées  pour  des  modèles 
«étrangers,  pour  Gœthe  ou  Schiller  »•  Ses  efforts 
|K)ur  concilier  les  réformes  nouvelles  avec  l'an- 
cienne  discipline  théâtrale  n*ont  pas  été  sans 
éclat  Après  dix  années  de  silence,  il  donna  à  la 
scène  le  drame  tVÀntonêo  Foscarini  (18>7), 
grave  et  sombre  tableau  de  la  politique  occulte 
de  Venise,  joué  dans  toutes  les  villes  d'Italie; 
amèrement  attaqué  et  vivement  défendu,  il  D*rn 
offre  pas  moins,  dans  sa  simplicité ,  des  efTets 
puissants^ des  beautés  vraiment  neuves.  Gxo- 
vannida  Procida,t^\  date  de  ISâOyCSt  un  résumé 
de  toutes  les  liaines  patriotiqiies  contre  la  ilomi- 
nation  étrangère.  EflVayé  des  eicèt  littéraires, 
Niccolini  se  réfugie  parfois  encore  vers  le  pas>é  : 
après  ijudovico  Sforza  (1834),  tragédie  rc^'i- 
lière  et  froide ,  il  écrit  Rosmond^  dJnghiUerra 
(1839),  où  Ibistoire  de  la  maîtresse  de  Hrnri  II 
est  retracée  avec  autant  de  mouvement  que 
d'ampleur;  tantôt  il  ne  recule  devant  aucune 
hardiesse  scénique,  cooimedans  Béatrice  Cenci, 
tant^  il  revient,  diss  Àgamemmone^  aux 
études  favorites  de  si  jeunesse.  Iljilin,i|  sV>t 
pleinement  ieté  dans  U  vnie  Movelle  avec  deux 
dniries  du  plus  hait  intérèl ,  Armaldo  da  Bres- 
àa  (1845)  et  Pêlippo  Strazù  (1847).  «  Telles 
sont  les  œuvres  de  ce  poêle  iiéricux  et  fier, 
aioote  M.  de  Mainde  Sans  doute  na  peut  cooct>- 
voir  une  interprétatien  plus  large  el  pins  pro- 
fonde du  cœur  huoMin ,  une  vigueur  de  créa- 
tion pèuii  spontanée  et  plus  lilMre,  des  habitudes 
de  style  moins  souvent  déparées  par  Teuttun'  ; 
sans  ikHite  Niccolini  n'a  point  fondé  d'école  ei 
ne  pouvait  en  fonder  :  la  mesure  même  de  son 
génie  efface  en  lui  ces  traits  saillants  par  le>- 
quels  éclatent  les  grandes  originalités  poétique-. 
Cef>«*ndant  il  ocnip**  un  illustre  ranc.  » 

Niccolini  a  publié  trois  recaHIt  4e  tes  ou- 
vrages :  le  premier  (Flnrenee,  IW3,  in-8*  », 
1^  le  troisième  (Ca|N>lafeo,  l83.->  2  vol.  in-8''), 
ne  contiettneat  que  det  trafèdfen;    «is  le  se- 
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eooH  (Florence,  1831,  3  vol.)»  oatrouyeai 
•otre  plusieurs  morceMLs^  eo  prose  et  ca  vers; 
■Mis  aucun  des  trois  n'est  complet  P. 

Gh  'le  Mjzade,  A'ircn/iN<,  Uans  la  ilwiM  de*  Dmx 
JSimdes  ttu  15  novembre  19».  —  Jay,  Juuj  et  de  NurvUis, 
JM0f .  éê*  Cotntemp,  —  Camv.'Uxikon. 

BiccoLo»'A«^zzo,  scuipteiir  et  architecte 
italien,  aé  à  Arevneo,  Tert  1350,  mort  à  Boloj^e, 
en  1417.  On  croit  qne  son  nom  de  famille  était 
Selli.  Il  eut  pour  maître  an  médiocre  sculpteur 
tiennois,  le  Moccio,  qull  ne  tarda  pa<(  à  sur- 
passer, grâce  à  rétwie  qu*if  fit  des  oovra{^  des 
liakNics  arlLstes  de  Sieinie  et  de  Pise.  Il  avait 
déjà  eNécuté  qiiel^aes  travaux  de  plastique  ou 
de  pierre  lorsqull  s'établit  à  Florence, *oti  on 
lui  confia  deux  staloes  destinées  au  campanile 
<le  la-cathédrale.  Ces  ligures,  bien  réussies,  avaient 
commencé  à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
qui  en  1383  désola  Florence  le  décida  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  oii  cliarçé  parla  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  Térection  d'une  façade  pour 
levrétaUisseinent.  il  fit  po«ir  snrmonter  la  porte 
ta  bas- relief,  ^ravé  dans  rouvrage  de  Cicognara 
(t  1,  pi.  XVlll).  IV  chaque  cftté  Nîccolè 
plaça  dans  des  niches  les  statues  de  Saint  Gré- 
goire et  de  Saint  Donat.  De  retour  à  Flor«^nce, 
il  exécuta ,  pour  la  cathédrale,  nn  Évangéliste 
assis ,  qui  est  regardé  comme  son  meilleur 
ouvrage.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Boni- 
iice  IX,  .\iccol6  fut  employ*^  pendant  quoique 
temps  au\  fortifications  du  château  Saint  Ange. 
A  Florence,  il  fit  pofir  les  maîtres  monnaycurs, 
sur  on  pilastre  à  l'angle  de  l'église  d'Orsam- 
■lichele,  deux  peliles  figures  de  marbre  posées 
ao-dessus  de  la  niche  qui  contient  le  Saint  Mat- 
thieu de  Ghil)erti ,  et  ces  figures  ne  sont  point 
écra«éi*s  par  ce  re<loutal)lc  voisinage.  Il  était  oc- 
cup*'^  à  ces  travaux  quand  il  prit  part  au  concours 
pour  les  portes  du  baptistère.  Dans  le  modèle 
^*ii  f)rés«*nta,  il  fit  preuve  d'une  grande  con- 
naissiince  du  métier;  mais  ses  figures  furent 
trouvées  lonnies  et  mal  ré{>arées.  D'après  Va> 
sari,  >iicc4>lo  alla  ensuite  â  Milan,  où  il  fut 
■ommi''  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale  ; 
mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  passage 
dans  les  registres  de  la  fabrique.  Kn  retournant 
à  Arezzo,  il  s'arrêta  à  Bologne  pour  exécuter, 
partie  en  marbre,  partie  en  terre  cuite ,  le  tom- 
àeau  et  U  statue  du  pape  Alexandre  V  pour 
l'église  des  i'rères  mineurs.  E.  B— n . 

Vatsii,  f'U4>.  -  Cteoffoara.  Storim  deUa  teuUura.  — 
Ilald:nucel.  Ai><i:ir.—  Ticuzzi,  DisÀouario. 

NICCOLO  UF.L  CAVALI.O  OU  ISlCCOlÙ  BaROH- 

ccLU  OU  fiiccolù  DK  FLORE-NCb ,  sculpteur  et  fon- 
flcor  italien,  né  à  Florence,  travaillait  à  Ferrare 
>ians  la  «terondo  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
élève  de  Rninpllesco.  En  1443,  il  fondit  la  statue 
équestre  du  marquis  y  tentas  d*  Este,  et  ce  fut  ce 
beau  tr.'ivatl  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Siccolo 
del  CnvalfOj  sous  lequel  peni  il  ««st  connu.  Ce 
beau  iiionuiiient  a  été  renven^é  dans  la  révolu- 
lina  de  1797.  Niccolè  fit  ensuite  la  statue  as.sise 
A*  Porso  d'Esté ,  qui  exlst«'ut  sur  11  même 
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place;  et  trois  statues,  ^lalement  de  bronze,  qui 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare, 
le  Christ  sur  la  Croix^  fa  Vierge  et  Saint 
Jean;  et  en  1492  un  magnifique  médaillon  du 
duc  Alphonse  f^r^  avec  un  char  de  triomphe  au 
revers.  E.  B — h. 

Cicognara,  Storia  detia  icmitura,  "  Tlcozxl,  IHziO' 
nario.  —  Vaaarl,  /'tf«. 

aiiccoi.o  DÂLL'  ABCA,  scolpteur  originaire 
de  Dalmatie,  mort  à  Bologne,  en  1494.  11  était 
venu  très-jeune  liabiler  cette  ville.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  délia  Qnercia ,  il  fut  chargé 
d'achever  le  merveilleux  t(>ml)eau  de  saint 
Domiuique  commencé  par  Niccolù  Pisano,  tra- 
vail qui  lui  valut  le  surnom  de  Niccolù  dalV 
Arca,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  En  1478, 
il  sculpta  pour  la  laçade  du  palais  public  une 
Vierge  colossale  de  luarbre.  Enfin,  Cicognara 
dit  que  dans  l'une  des  lies  des  lagunes  de  Ve- 
nise, celle  de  Santo-Spirito,  on  voit  de  lui  une 
Crèc/ie  de  terre  cuite.  E.  B— n. 

Vauri,  Fite.  —  Cicognara,  Storia  detla  icultura. 
ICICCOLO  DA    MODEXA.   Voy,    ÀBATI  (  IS'iC- 
colo  ). 

NICCOLO  PISANO  OU  DA  PISA.  Voy.  PiSANO 

(Aiccoià), 

NICÉJIÈTE  (NixaivcTo;),  poëte  grec,  vivait 
dans  le  troisième,  siècle  avant  J.-C.  Les  rensei- 
gnements à  ce  sujet  sont  assez  contradictoires. 
Athénée  parle  de  lui  tantôt  comme  étant  de  Sa- 
mos  et  tantôt  comme  étant  d'Alnlëre.  Élienne  de 
Byzance  compte  parmi  les  ci'lèbres  Abdéritains 
un  Nicénèle  |)oële  épique.  D'après  ces  diverses 
asserlioos^acobs  suppose  que  Nicéuète  était  né  à 
Abdère,  et  qu'il  s^était  établi  à  Sainos.  Cet  auleur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
feuunes  illustres  et  des  epigrammes  dont  six 
sont  insérées  dans  V Anthologia  de  Jacobs.     Y. 

Alhimte,  XIII,  XV.  —  Éllennc  do  lUznDCt*.  au  mot 
'A6dTipa.  —  KabrieiuH,  Bibliothcca  ar.vca,  vol.  iV, 
p.  414.  —  Jacobs,  ^ntholooia  «irteea,  vol.  1  p.  SOS  ;  XIII, 
p.  Mt.  -  Cliotoii,  Fasti  hfUenùi,  toi.  lll,  p.  319,  563. 

nigApbokb  (Saint),  mailyr  syrien,  né  à  An- 
tiocbe,  décapité  dans  la  même  ville,  en  260.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prêtre  chrétien  nommé  Saprice; 
une  querelle  i»'éleva  entre  eux ,  et  la  haine  en  fut 
le  fruit.  Ils  se  détestèrent  avec  autant  de  force 
qu'ils  s'étaient  aimés.  Lorsque  la  persécution  de 
Valérien  vint  frapper  les  clirétiens,  Nicéphore,  se 
rappelant  les  paroles  de  saint  Jean ,  que  «  qui 
hait  son  frère  est  homicide  » ,  et  prévoyant  une 
catastro|)lic ,  emp)o>  a  tous  les  nK>yens  pour  se 
réconcilier  a^ac  Saprice;  il  alla  jusqu'à  se  je- 
ter à  ses  pieds  et  le  conjura  au  nom  du  Christ 
de  lui  pardonner.  Saprice,  oubliant  son  devoir  de 
prêtre  et  les  préceptes  contenus  dans  V Oraison 
dominicale^  demeura  implacable.  A  quelque 
temps  de  \k  il  fut  arrêté  et  soumis  à  la  question. 
Il  répondit  fermement  q<i'il  était  chréUen,et  fut 
condamné  à  per<lre  la  tête.  Comme  on  le  inemiit 
au  supplice,  Niréphore  vint  oiiœre  le  supplier  do 
lui  pardonner;  Saprice  le  rcpouN^^a  ;  mais,  arrivé 
au  lieu  du  suppUoe ,  il  déclara  tout  à  coup  qu'il 
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était  prêt  à  obéira  l'empereur  et  à  sacrifier  aax  faox 

dieux.  Nicéphore  l'invita  à  persévérer  dans  sa 

foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s*écria  : 

«  Faites-moi  mourir  à  sa  place,  car  je  crois 

en  Jésus-Christ!  »  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 

aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore ,  quoique  tirés 

de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 

pas   un   caractère  complet  d*authenticité.  Les 

Églises   grecque  et  latine    honorent    ce  saint 

le  9  février.  A.  L. 

Dom  Thierry  RDinait.  Bollandus,  Tllleinont,  BaUlet, 
Fie*  dei  Saints.  —  Drouet  de  Maupertuy,  Le  Combat  de 
ruiustre  Nicéphore,  martfr  daoi  les  yéritabUi  Actes 
aesmartpr»  (Paris.  173S,  S  vol.  In-lS).  t.  Il,  p.  3C8-382. 

NICÉPHORE  (  Saint  ),  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  né  dans  cette  ville,  en  758,  lAort  le 
2  juin  828.  11  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  Tempereur  Constantin 
Copronyme,  et  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  I*État,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin ,  fils  d*Irène.  Il 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée ,  et  déploya 
l>eaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  U  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  l'extré- 
mité du  Bosphore,  avec  l'intention  d'y  terminer 
ses  jours  ;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  S06  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinop!e  après  la  mort  de 
saint  Tarasius.  Nicéphore,  qui  n'était  encore 
que  lâic,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évèque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l'Église  de  Cons- 
tantinople  fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Joseph, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit;  mais  l'avéne- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  é<lit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  pins  humains  et  pins  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exciter  sa  colère.  Dépoté 
par  Tordre  de  Léon  en  815,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  lies  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  placer  an  nombre 
des  saints,  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. Il  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Kcdvtfravrtvov- 
7:6Xefl»c  •lotofia  ouvrotio;  (  Histoire  abrégée  de 
Constantinople),  plus  connue  sons  le  titrede  Bre- 
viarium  histortcum  ou  de  Breviarium;  elle  com- 
mence au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu'au  mariage  de  l'empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétau,  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes,  Paris,  1616,  in-8*,avec  us  fragment  de 


Nicéphore  Grégoras,  V  Histoire  de  Georges 
Pachymère,  etc.;  les  autres  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophylacte ;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  Silentlaire, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  Mord, 
1634,  in-12;  —  Chronologia  compendiaria , 
seu  tripartita  (Chronologie  abrégée,  en  trob 
parties)  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  l'auteur. 
Dès  872  elle  fut  traduite  en  latin  par  Aoastase 
le  Bit>liothécaire  ;  cette  version  est  contenue  dans 
l'édition  de  V Histoire  ecctésUis tique  d'Anastase 
par  Fabrot,  Paris,  1649,  in-fol.;  le  texte  grec, 
inséré^r  Joseph  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
Temporum,  Leyde,  1606,  in-fol.,  fut  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goarius,  à  la  suite  de 
la  Chronigue  d'Eusèbe,  Paris,  1652,  in-fol.; 
Venise ,  1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  l'a  publié  avec 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  'AvTtp^r.nxùv 
Aôyo; ,  Discours  de  réfutation  contre  Mam- 
mona  (  Constantin  Copronyme  )  et  coutn^  les 
iconoclastes  ;  on  trouve  les  trois  premiers  dans 
ses  Àntiqux  lectiones^  t.  IV,  et  dans  la  plu- 
part des  Bibliothèques  des  Pères;  Conihelis 
a  donné  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dans  son  Auctuarium;  Paris,  1648,  in-fol.; 
—  Zxixo\uxçiaL  (  Inttex  des  livres  sacrés  )  ;  le 
texte  avec  une  traduction  d'Anasta.se  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  les  Opéra  posthuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  in-4*,  et  par 
Pearson  dans  sa  Critica  sacra.  Pearson  dans 
les  Vindicia  Ignatii  pense  que  la  Stichometria 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  que 
le  patriarche  ;  —  Confession  de  foi  au  pape 
Léon  ///,  traduite  en  latin  dans  les  Annales 
de  Baronins,  à  l'année  811  ;  le  texte  grec  a  été 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d'Éphèse,  llei- 
delberg,  1591,  in-fol.  ;  et  avec  Zonaras ,  Paris, 
1620;  —  Canones  brevieuli  XVll^  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grxco- 
romanum  de  Leunclavius  ;  et  dans  le  livre  du 
Jus  orientale  de  Bonfintus;  1583,  in-.v  ;  — 
Canones  XXXVil,  en  grec  el  en  latin,  dans  le 
3*  vol.  des  Monumenta  Ecctesix  grxcx  de  Co- 
teller;  —  Lettres  contenant  diX'Sept  interro- 
gations iw  les  affaires  canoniques  avec  dis 
réponses,  Banduri  avait  l'intention  de  publier  les 
Œuvres  complètes  de  Nioépliore  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d^exécoter  ce  projet,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  publierun  Conspectui,  Paris.  170j, 
in -8^,  qui  a  été  reproduit  par  Fabridus,  dans  sa 

bibliothèque.  L.  J. 

Cave,  Historia  lUer.  —  Fabridus,  Bibliotheea  çrmra . 
«al  vil,  p.  Ut,«M.tlt.  —  HankiR*.  Svrtpfores  bftaïi- 
têmL  —  Ricbard  eC  Giraai,  BMiotkéqme  sacrée. 

■IcéPBOBB  l*'  (  NixT)96ooc  ),  eropereor  d'O- 
rient  de  802  à  811.  If  était  né  à  Srieuciedans 
la  Pisidie  (l)  Il  s'éleva  par  ses  intrigues  à  l'im- 
portante place  de  logotliète  on  ministre  des  fi- 

(DVion  Abooiraradfe  {Ckrom.  swr.,  p.  iiS\  "  ^'«tt 
CapMil«>e*ai  de  «ataaarce,  et  detcoKatt  tfc  IH«l«U3h  oq 
Oafcalaa,  leétnier  ro4  <<a  Afa»w  éê flfcawia  Oa  troQf 
U  aieioe  aMcrtloa  dam  ItaaIalUr. 


mmoo*  de  l'impératrice  Irène.  Deux  conspira- 
tions conduites  par  des  eunuqaes  se  formèrent  à 
la  fois  contre  cett4*>  princesse.  D*on  c6té  le  pre- 
mier  ministre  Aétius  tra?aillait  à  mettre  son 
frère  Ijéon  sur  le  trône.  D'un  autre  côté ,  sept 
«onuques  d*un  rang  patricien,  Nioétas,  comman- 
dant de  la  garde,  ses  deux  frères,  Sisinniire  et 
Léon  Ciocas,  le  questeur  Tliéotiste,  Léon  de 
Sino|)e,  Gr<^oire  et  Pierre  fonnèrent  le  projet  de 
<1onnor  la  couronne  à  Nioépbore.  Le  31  octobre 
802,  à  di&  heures  du  soir,  les  conjurés  condui- 
AîrentNicéphore  au  palais,  le  proclamèrent  em- 
IHîreur  et  arrêtèrent  Timpératrice.  Le  patriarche 
ne  refusa  pas  de  couronner  Tusurpateur,  et  les 
tiabitants  <le  Constantînople,  quoique  indignés, 
n'osèrent  pas  se  révolter.  Le  premier  acte  de  Nice- 
pbore  fut  de  tromper  l'impératrice.  En  l'assurant 
qu'elle  recevrait  de  lui    le  traitement  le  plus 
bienveillant,  il  l'amena  à  lui  révéler  où  étaient 
cachées  ses  richesses.  Mais  dès  quMI  eut  entre 
les  mains  les  trésors  d'Irène,  il  la  relégua  dans 
IHe  de  Lesbos,  où  elle  mourut,  de  misère  et  de 
douleur.  Nicéphore  n'eul  qu'une  qualité  qui  loi 
a  valu  le<  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
Clques  :  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perlide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
Irône  ;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  etsedéGt  de  leur  clief,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  d'un  danger 
pins  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
le  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs ,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  offrirent  ses  soldats 
(juillet  803)  ;  mais,  retenu  par  l'honorable  scm- 
pule  de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants ,  Léon 
l'Arménien   et  Michel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furerrt  tous  deux  empereurs),  désespérant  du 
succè.^  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frappé  de 
cette  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
Ja  nécessiié  de  verser  des  flots  de   sang  pour 
arriver  au  but  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  accorder  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  immédia- 
tement une  promesse  d'amnistie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasins  et  de  tous  les  patrices  ; 
il  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'd  avait  l'iiabitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
Ibl  de  celte  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
retira  dans  un  monastère.  Ia  punition  qu'il  s'in- 
fligeait à  lui-même  ne  parut  pas  suffisante  à  Nicé- 
phore,  qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  lit  rrever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
arec  une  extrême  rigueur.  La  même  année  Nioé- 
pbore  reprit  les  nf'gociations  avec  Cliarlemagne, 
Interrompues  |»ar la  chuted'Irène.  Il  congédia  ks 
deux  eii\o)és  de  ce  princ»*,  Jessé  et  Hélingand, 
cl  leb  lit  accumiiagner  par  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  prupositioas  de 
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jeur  empereur.  Les  envoyés  grées  trooTèrent 
Charlemagne  à  Saltzungen,sur  la  rivière  de  la 
Saale,  en  Thuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
qui  réglait  les  limites  des  deux  empires.  Charle- 
magne fut  confirmé  dans  la  possession.de  l'istrie, 
de  la  Dalmatie,  delà  Libumie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie  ;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  lies  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie ;  ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  io<lépendante, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  moatré 
t)eaiicoupde  condescendance  pour  le  puissant 
monarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  k  l'égard  du  khalife 
Haroun  Arrashid ,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  |>aix  du  kha- 
life. Micéphore  lui  écrivit  :  «  Irène  vous  a  payé 
une  somme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  un  effet  de  la  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  »  Ha- 
roun ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  provUices  de  Tempire.  Après  plusieurs 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé- 
vastations que  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  honteuse,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  une  conspiration. 
L^  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grAce  de  la  vie  ;  car  Nicéphore,  avec  tous 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  autre  conspiration,  qui  éclata  an 
mois  de  février  808,  lui  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 
La  mort  d'Harouun  Arrashid,  en  809,  le  délivra  de 
son  plus  formidable  ennemi ,  et  II  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Cnim,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  fonner  une  puissante  armée  d'ob- 
servation. En  81 1  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Cmm 
à  demander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc- 
cès, eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  profKMition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s'écliapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  extenninés. 
Micéptiore fut  trouvé  parmi  les  mort»,  sans  qu'on 
sût  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats  exaspérés  contre  lui  (23  juillet  81 1).  Son 
fils,  Staurace,  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constantinople,  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 
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(>ai-  Cûme  de  Médicis,  et  deviorent  le  fondemeot 
de  la  bibliothèque  Marcienne.  Niccoli  o'a  publié 
qu'on  petit  Traité  sur  Vorthoo^aphe  latine; 
les  quelques  lettres  que  nous  avons  de  lui  sont 
en  italien.  Il  évitait  même  de  parler  latin,  non 
pas,  comme  l'a  ridiculement  prétendu  Bruni, 
qu'il  ignor&t  les  principes  de  cette  langue,  mais 
parce  que .  connu  par  ses  jugements  sèvres  sur 
le  style  de  ses  contemporains,  il  ne  voulait  pas 
lui-^nême  donner  (»ri£e  à  la  critique.  Du  reste 
il  était  plutôt  apte  à  faire  naître  des  idées  cliez 
les  autres,  ï  les  exciter  au  travail  <'t  à  les  gui- 
<ier,  qu'à  produire  lui-inèine  une  œuvre  capitale. 
La  postérité  n*eut  pas  moins  une  grande  recon- 
naissance à  Niccoli  pour  les  efTorts  constants  et 
désintéressés  qu'il  fit  pour  faire  refleurir  l'étude 
des  andctts.  £.  G. 

Pof glo.  Oraiio  in/mtere  Niroli  (dam  tes  Oprra  et  daot 
l'JmptUtimia  CoUertio  de  MarWne.  t.  III,  où  «e  trouveat 
encore  d'aatrex  (loeiimcntii  «ur  Mlrcoh).  —  Vp«pa«iano, 
F'Ua  menti.  -  BneM  Sjrlvhia.  De  f^trit  etarit.  -.  Ê  Ka- 
ci«a.  De  F^iris  UtmUribms.  -  Mebns,  Hita  A,  Travena- 
riieiF'Ua  L.  BrunL  -  A  p.  Zeoo,  DUsertaziome  f^oc- 
slane.  t.  I.  —  TfrabOAchl.  Stona  délia  letter.  ttaliana, 
—  G.  Vdirt.  Die  fflederàeletunç  det  ela$si$eken  AUer' 
tkmm»  (  Berlta,  I83f ,  p.  1S3 1. 

;;  mocoLixi  (  Giovanni- Battîsta),  poète 
italien,  né  le  31  décembre  1785,  à  San-Giuliano, 
près  Pise.  Il  appartient  à  une  famille  patricienne 
de  Florence  et  descend,  par  sa  mère,  du  poète 
lyrique  Filicaia.  Dans  sa  jeunesse  il  connut  Ugo 
Foscolo,  obligt*  de  quitter  Milan  en  fugitif,  et  se 
lia  avec  lui  d'une  vive  amitié.  Jamais  il  ne  se 
mêla  d'une  manière  ac4ive  aux  événeroent<t  po- 
litiques qoi  bouleversèrent  son  pays;  au  lieu  de 
saluer  tous  les  pouvoirs,  comme  le  fit  %lonti, 
lise  tinta  l'écart,  nourrissant  dans  son  cœur  un 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
en  quelque  sorte  le  fondement  de  ses  croyances 
littéraires.  Les  seules  fondions  qu*il  ail  remplies 
sont  celles  de  professeur  d'histoire  et  de  mytho- 
logie à  TAcadémie  des  beaux-arts  «le  I  lorence  et 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  du  même  éta- 
blissement Le  premier  essai  de  Niccolini  date 
de  1804  :  c'est  le  poème  de  La  Peste  di  Zi- 
vorno^  écrit  en  tercets,  et  qui  semble  un  écho  de 
La  Bassvilliana.  Mais  H  se  fit  connaHre  avec  plus 
d'éclat  comme  poète  tragiqoe  dans  PoUssiene, 
drame  qui  fiit  avec  justice  oourouié  en  ftio 
par  lAcadémie  de  la  Cnisca  Cette  belle  étoile, 
empreinte  dline  couleur  antique ,  flbt  uâwit  de 
Mféea^  Ino  e  Temistù,  Edipo^  I  stUe  a  Tebe, 
drames  qui  ont  une  moindre  valear.  Dnas  fHa- 
hHccoi\  mit  en  scène  l'épopée  napoléonienne, 
lianiiesse  dont  VAjax  de  Foscolo  avait  donné 
l'fclatant  exemple.  Cette  pièce  singoKère,  im- 
(Miroée  en  1819,  à  Londres,  sons  le  voile  de  Ta- 
iHMivme,  et  dan<  laquelle  C.iolaincoort .  Camot, 
Mario-Louise,  Pie  VII,  liinirenl  sous  les  noms 
assyriens  d* Assené,  d'Arsace,  d'Ainili,  de  Mi- 
(rane  et  de  ?iabuooo,  n*a  pas*  été  représentée. 
\près  svoir  donné  son  premier  dranie  iitoiWne, 
Matilda  (I8I&),  où  Ton  sent  an  peoit>le  Hlort 
pour  se  rappradMrde  l'école  nKnanli<|ue .  \ic- 
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colini  renonça  pendant  quelques  anoées  au 
théâtre,  et  prit  part  à  la  rénovation  littéraire 
qui  agitait  alors  toute  l'Italie  11  écrivit  ses  dis- 
cours en  prose  Sur  la  ressemblance  de  la 
poésie  et  de  la  peinture^  Sur  la  formation 
des  langues  (I8t8),  Sur  le  Sublime  et  JUichcl- 
Ange  (1825),  ses  Éloges  d'Andréa  Orcagna  et  de 
J.-B.  Alberti ,  et  fut  nn  des  rédacteurs  de  r^n- 
ihologie,  excellente  revue  que  Vieiisseux  pu- 
blia de  18t9  à  1832,  à  Florence.  Comme  l'ont 
prouvé  ses  derniers  ouvrages,  il  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes ,  s*il  n'en  a 
point  assuré  le  triomphe;  il  tes  admet,  airi^i  que 
Casimir  Delavigne,  parce  qu'elles  ouvrent  un 
champ  plus  vaste  au  développement  do  sa  p^n- 
sée;  mais,  dit  M.  de  Maude,  •  il  s'en  tMoia'ie 
par  une  réserve  qui  ne  Vabandonno  jamaJN  d.ms 
ses  hardiesses ,  par  un  goût  qui  s'effraye  aiM>- 
ment  de  la  licence  littéraire,  par  ses  vi<iM  s 
affinités  avec  le  dix  huitième  siècle,  par  son 
amour  presque  exclusif  des  gloires  nationales  , 
qu'il  craint  de  voir  désertées  pour  des  mixlèles 
étrangers,  pour  Gœthe  ou  Scliiller  ».  Ses  offorts 
|K)ur  concilier  les  réformes  nouvelle?  avec  l'an- 
cienne  discipline  théâtrale  n*ont  pas  été  sans 
éclat  Après  dix  années  de  silence,  il  donna  à  la 
scène  le  drame  d'Antonio  Foscarmi  (18'>7), 
grave  et  sombre  tat>leau  de  la  politique  occulte 
de  Venise,  joué  dans  toutes  les  villes  d  Italie; 
amèrement  attaqué  et  vivement  défendu,  il  n'en 
offre  pas  moins,  dans  sa  simplicité ,  des  efTets 
puissants^ des  beautés  vraiment  neuves.  Gio- 
t7<inAé(/aProci^a,qui  datede  I8â0yest  un  résumé 
de  toutes  les  liaines  patriotiqiies  contre  la  ilomi- 
nalion  étrangère.  ElA^yé  des  eicèt  littéraires, 
Niccolini  se  réfugie  parfois  encore  vers  le  pas^  : 
après  Ludovico  Sforza  (1834).  tragédie  p'^u- 
lière  et  froide ,  il  écrit  ilosmone/^  d'InghiUerra 
(1839),  où  Ibistoire  de  la  maîtresse  de  Henri  II 
est  retracée  avec  autant  de  mouvement  (|ue 
d'ampleur;  tantôt  il  ne  recule  devant  aucune 
hardiesse  scénique,  comme  dans  Béatrice  Cenci, 
UûiM  il  revient,  diss  Agamemuone,  am 
éludes  favorites  de  sa  jeunesse,  lùilin,!!  sV>t 
pleinement  icté  dans  U  voie  Movelle  avec  deux 
drairies  du  plus  hait  intérêt ,  Armaldo  da  Bres- 
cia  (1846)  et  Filtppo  Stroiu  (1847).  «  Telles 
sont  les  CNivres  de  ce  poêle  sérieux  et  (ier, 
aioute  M.  de  Mamde  Snnsdoute  om  peut  cunre- 
voir  une  interprétation  plus  large  et  pins  pro- 
fonde du  cœur  humain ,  une  vigueur  de  créa- 
tion plu<  spontanée  et  plus  libre,  des  babitud^^s 
de  t>tyle  ntMHua  touvent  deparee«  pnr  lenllure ; 
sans  doute  Niccolini  n'a  point  fondé  d'école  et 
ne  pouvait  en  fonder  :  la  mesure  même  de  son 
génie  efface  en  lui  ces  traits  saillants  par  le>- 
quets  éclatent  les  grandes  originalilés  poétique-. 
Ceoendant  il  oceiip**  un  illustre  rang.  » 

Niccolini  a  publié  trois  recaeilt  de  tes  ou- 
vrages :  le  premier  (Florence,  I8î3,  in-8*  », 
et  le  troisième  (Ca|M>lafeo,  I83:>  2  vol.  in-S"*), 
ne  conticflncst  qoe  det  tiaffriei?    m^  le  se- 
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(Florence,  I&31,  3  vol.)*  on  troQTe  ai 
plusieurs  iiiorcodH&\  eo  pro«e  H  ca  vers; 
aticuD  <les  truU  n'est  oomplci.  P. 

Gh     c   Mjude,  ^'ircnithî,  j»n*  la  ibra*  tfM  Uner 

jfimdrs  ê'i  is  novrrobrr  14U.  —  Jav,  iuuj  et  de  Norvtas, 

Mé99'  d€S  ConUmp.  <—  Cdiir.-textton. 

mccoLo  B'Aïuazo,  sculpCeer  et  architecte 
italien,  mé  a  Arrao^  itn  1350,  mort  è  Bologne, 
«n  1417.  On  croit  qne  son  nom  de  famille  ëtait 
Selli.  Il  eut  pour  miRre  nn  médiociv  sculpteur 
tiennois ,  le  Moecio,  qall  ne  tarda  pa»  à  sur- 
pasàer,  grâce  à  PHniie  qu*tl  fit  des  ouTrages  de^ 
habiles   artistes  de  Sfeme  et  de  Pise.  Il  avait 
c1«rjà  exécuté    quelfoes  travaux  de  plastique  ou 
lie  pierre  lorsqoH  s'élairfit  à  Florence, *où  on 
lui  confia  <ie«i  statues  destinées  au  campanile 
<ie  lavalhédrale.  Ces  figures,  bien  réussies,  avaient 
commencé  à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
qni  eo  1383  désola  Florence  le  décida  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  charrié  parla  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  Térection  dune  façjide  pi>ur 
Icnrétablisseinent.  il  lit  ponr  surmonter  la  porte 
ai  bas-relief,  gravé  dans  l'ouvrage  de  Cicognara 
(L   1.   pi.  XVlll).    Oe   thatjue    crtté    Niccolô 
plaça  dans  des  niclies  les  statues  de  Saint  Gré- 
çokre  et  de  Saint  Donat.  De  retour  à  Florence,  ; 
il  exiîcuta ,  pour  la  cathédrale,  un  Évongéliste  j 
assis ,   qui  est  regardé   comme   son  meilleur  , 
ouvrage.   Appelé  à  Rome  par  le    pape  Boni- 
Cice  IX,  Mccolè  fut  employ<^  pendant  quelque 
temps  au\  fortilications  du  cliâteau  Saint  Ange. 
A  Florence,  il  lit  po«ir  les  maîtres  monna^eurs,  , 
sur  un  pilastre  à   l'angle  de  Té^glise  d'Orsam- 
micliele,  deux  pttites  ligures  de  marbre  posées  i 
ao-dessus  de  la  niclie  qui  contient  le  Saint  Mat-  ' 
thieu  de  riliil)erti ,  et  ces  figures  ne  sont  point  ! 
écrasées  par  ce  redoutable  voi^nage.  Il  était  oc-  ' 
cop*^  à  ces  travaux  quand  il  prit  part  au  concours  \ 
pour  les  portes  du  baptistère.  Dans  le  modèle  , 
^u'il  r>r('^nl3«  il  fit  preuve  d'une  grande  con- 
Bai6s;ince  du  métier;  mais  ses   figures  furent 
trouvées  lounles  et  mal  réparées.  D'après  Va- 
sari,   ^ir^uiô  alla  ensuite  ^   Milan,  où  il  fut 
■omm**  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale  ; 
mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  pasjtage 
dans  les  registres  de  la  fabrique.  Kn  retournant 
à   Arezzo,  il  s'arrêta  à  Bologne  pour  exécuter» 
partie  fn  marbre,  partie  en  terre  cuite ,  le  tom' 
beau  et  la  statue  du  pape  Alexandre  V  pour 
l'église  des  l'rères  mineurs.  E.  B — n . 

Vaf9ii,  f  Mr.  -  Cicognara,  Storia  deUa  teuUura.  — 
Ilaldinucct.  Kotizie.-^  Ticuizi,  Dizmnar^. 

HICCOU»  DEL  CAVALI.O  OU  NiCCOlà  BaRON- 

cfxu  ou  Niciotù DK FLORENCb , sculptcur  et  fon- 
deur italien,  né  à  FlorencA  travaillait  à  Ferrare 
•fans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
élève  de  Bnmellesco.  En  Ii43,  il  fondit  la  statue 
équestre  du  marquis  yicotasd*Esfe,  et  ce  fut  ce 
beau  travail  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Siccolo 
dei  Cavalfn,  sous  K-quel  seul  il  ist  connu.  Ce 
beaa  inonuiuent  a  <^té  reuverMÏ  dans  la  révolu- 
lioa  de  1797.  Niccolè  fit  ensuite  la  statue  assise 
éc  Porso  d'Esté ,  qui  existait  sur  la  même 
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place:  et  trois  statues  également  de  bmnse^  qui 

exisleat  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare, 

le  Ckrist  sur  la  CroW^  lu   Vierge  et  Saimt 

Je9H  ;  et  en  1 49)  un  magnifique  médaillon  du 

dite  Alpkomse  /"*,  avec  un  char  de  triomphe  au 

revers.  K.   B— n. 

Ciri>KiMra.  Stmim  *tti  icmttmnu  —  Tlcoul,  M^to> 
tuirio.  -»  \a«arl,  /'«Te. 

SiicGOLO  DÂLL'  ABciA,  scolptcur  originaîro 
de  Daluiatie,  mort  k  lk>U>gne,en  149i.  Il  était 
venu  très-jeune  labiter  cette  ville.  Après  avoir 
étudie  sous  Ja&)|H»  dHla  Qnercia ,  il  fut  chargé 
d'achever  le  luerveilhMix  tombeau  de  saint 
Dominique  commeiM»  par  Niccolù  Pisano,  tra- 
vail qni  lui  valut  le  surnom  de  Stccolà  dalV 
Arca^  ;M>u8  lequel  seul  il  est  connu.  Kn  I47H, 
il  sculpta  pour  la  laçade  ilu  (valais  public  une 
Vierge  colossale  de  iuarbrt\  ICnlin,  Cicognara 
dit  que  dans  Tune  des  Iles  des  lagunes  'le  Vc* 
ni>e,  celle  de  Santo-Spirito,  on  voit  de  lui  uno 

Crèche  de  terre  cuite.  E .  B-  •  ?i. 

Va\jn,  f^i((>.  —  Ocugiura,  itorta  delta  ii-utturit. 

!CIC<:OLO  DA   .MODELA.   Voy.    AhaTI  {  :\tC- 

colo  ). 

XICCOLO  PISANOOU  DA  PISA.  Voy.  PlSANO 

{i\'iccnio), 

XICÉJIÈTE  (NixxivsTo;),  poète  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-i-.  Les  rejisei- 
gnements  à  ce  i^ujet  sont  dnsvi  cuntrailictoirea. 
AIhénec  parle  de  lui  tantiU  comme  étant  de  Sa- 
mos  et  tantôt  comme  étant  d'Alxlère.  Etienne  de 
Byzance  compte  )»armi  les  c^'lèbres  AlHleritaius 
un  Nicénèle  |M)éle  épique.  D'après  ces  diverses 
asserlioiis^Jaiobs  suppose  (|uc  NicfiuèU*  était  né  à 
Abdère,  et  qu'il  b'était  établi  a  Samos.  Cet  auteur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
feuunes  illustres  et  des  epigrammes  dont  six 
sont  insérées  dans  VAnthologta  de  Jacobs.     Y. 

Athonte,  Xill,  XV.  -  Ktlrniio  ilr  lUxnDCt*.  au  mot 
'ACSiQpa.  —  KabrIciuH,  thbtiothfra  nrtrca^  vol.  IV, 
p.  \^k.  —  Jucobii,  yéniholùqla  urttra,  soi.  1  p.  MM .  XIII, 
p.  Mt.  -  Cbotoii.  Fatti  helleHUU  vol.  lll,  p.  8i9,  8flS. 

NIgApbokb  (Saint),  martyr  syrien,  né  à  An- 
tiocbe,  décapité  dans  la  même  ville,  en  'i(iO.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prêtre  cliretien  nomuié  S<ipric4); 
une  querelle  s'éleva  entre  eux ,  et  la  haine  en  fut 
le  fruit.  Ils  se  détestèrent  avec  autant  de  force 
qu'ils  s'étaient  aimés.  lorsque  la  iNTséciition  do 
Valérien  vint  frapper  l«*s  dirétiejis,  Mici^pliore,  se 
rappelant  les  |»aroles  de  saint  Jean ,  que  «  qui 
liait  son  frèn^  est  liomicide  » ,  et  prévoyant  une 
c^tastro|)lie ,  emplova  tous  les  moyens  pour  se 
réconcilier  a^ac  Saprice;  il  alla  jusqu'à  se  je- 
ter à  ses  pieds  et  le  conjura  au  nom  du  Cliiist 
de  lui  pardonner.  5^price,  oubliant  son  devoir  de 
prêtre  et  les  préce|)ti>s  contenus  dans  V Oraison 
dominicale^  demeura  implacable.  A  quelque 
temps  de  \h  il  fut  arrêté  et  Aoumis  à  la  question. 
Il  répondit  fermement  qn'il  était  clirétien,et  fut 
condamné  ^  perdre  la  tête.  Onnme  on  le  menait 
au  supplice,  Niréph«»re  vint  <'ii4u)re  le  su|)|»lier  de 
lui  pardonner;  Saprice;  !••  reiMMi^-a;  inat"*,  «mite 
au  lieu  du  supplice,  il  déclara  tout  a  roii|»  <ju'il 
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était  prêt  à  obéira  Tenipereur  et  à  sacrifier  aax  faux 

dieux.  Nicéphore  rinvita  à  perséïérer  dans  sa 

foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s'écria  : 

«  Faites-moi  mourir  à  sa  place,  car  je  crois 

en  Jésus-Christ!  >»  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 

aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore ,  quoique  tirés 

de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 

pas  un   caractère  complet  d'authenticité.   Les 

Églises   grecque  et  latine    honorent    ce  saint 

le  9  février.  A.  L. 

Dom  Thierry  Ruinait.  BolUndo*,  Tlllenont,  Baillet, 
VUê  des  Saints.  —  Drouet  de  Maupertuy,  Le  Combat  de 
ruiustre  liiriphort^  martyr  daos  les  FerUables  ^ctes 
des  martprt  |  Paris.  17)S,  1  toL  in-lS  ),  t.  II,  p.  368-381. 

Il  icéPHORB  (  Saint  ),  patriarche  de  Constan* 
tinople,  né  dans  cette  ville,  en  758,  lAort  le 
2  juin  828.  Il  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  Tempereur  Constantin 
Copronyroe,  et  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l'État,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin ,  fils  d*Irène.  Il 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
l>eaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  l'extré- 
mité du  Bospliore,  avec  Tintention  d'y  terminer 
ses  jours  ;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  S06  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinop!e  après  la  mort  de 
saint  Tarasius.  Nicéphore,  qui  n'était  encore 
que  laie,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évèque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l'Église  de  Cons- 
tantinople  fut  tranquille ,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Joseph, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit;  mais  Tavéne- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  élit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  pins  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exciter  sa  colère.  Déposé 
par  l'ordre  de  Léon  en  815,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  Iles  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  placer  an  nombre 
des  saints,  avait  l)eaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. Il  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Kcrivoravriv^u- 
rôXcMc  'loTOfia  avvto{ioc  (  Histoire  abrégée  de 
Constant  inople)f  plus  connue  sons  le  titre  de  Bre- 
viarium  historicum  ou  de  Breviarium;  ellerom- 
mence  au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  vajusqu*au  nnariage  de  l'empereur  Léoa  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétan,  avec  une  traduction  latine  et  di^ 
notes,  Paris,  1616,  in-8*,aTCC  ua  fragment  de 


Nicéphore  Grégoras,  V Histoire  de  Georges 
Pachyroère,  etc.;  les  autres  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophy  lacté  ;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  Silentiaire, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  Mord, 
1634,  in-12;  —  Chronologia  compendiaria , 
seu  tripartita  (Chronologie  abrégée,  en  trois 
parties  )  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  l'auteur. 
Dès  872  elle  fut  traduite  en  latin  par  Aoastase 
le  Bibliothécaire;  cette  version  est  contenue  dans 
l'édition  de  Y  Histoire  ecclésiastique  d'Anastase 
par  Fabrot,  Paris,  1649.  in-fol.;  le  texte  grec, 
înséré^ar  Joseph  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
Temporum,  Leyde,  1606,  in-fol.,  fut  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goariiis,  à  la  suite  de 
la  Chronique  d'Eusèbe,  Paris,  1652,  in-fol.; 
Venise ,  1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  l'a  publié  avec 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  Xvrip^r.Tixàiv 
Aoyo: ,  Discours  de  réfutation  contre  Mam- 
mona  (Constantin  Copronyme)  et  contn*  les 
iconoclastes  ;  on  trouve  les  trois  premiers  dans 
ses  Antiqux  lecttones^  t.  IV,  et  dans  la  plu- 
part des  Bibliothèques  des  Pères;  Conihefis 
a  donné  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dans  son  Auctuariumi  Paris,  1648,  in-fol.; 
—  ZtixotiCTpCa  (  Index  des  livres  sacrés  )  ;  le 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  les  Opéra  posthuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  in-4*,  et  par 
Pearson  dans  sa  Critica  sacra.  Pearson  dans 
les  Vindicia  Ignatii  pense  que  la  Stichometria 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  que 
le  patriarche  ;  ~  Confession  de  foi  au  pape 
Léon  ///,  traduite  en  latin  dans  les  Annales 
de  Baronins,  à  l'année  81 1  ;  le  Xexie:  grec  a  été 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d'Éphèse,  llei- 
delk>erg,  1591,  in-fol.  ;  et  avec  Zonaras ,  Paris, 
1620;  —  Canones  brevieuli  XVII,  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grœco- 
romanum  de  Leunclavins  ;  et  dans  le  livre  du 
Jus  orientale  de  Bonfinius;  1&83,  in-sS  — 
Canones  XXXVI If  en  grec  et  en  latin,  dan^  le 
3*  vol.  des  Monumenta  Ecctesix  grxcx  de  Co- 
telier; —  Lettres  contenant  dix-sept  interro- 
gations sur  tes  affaires  canoniques  avec  dis 
réponses,  Banduri  avait  l'intention  de  publier  les 
Œuvres  complètes  de  Nicéptiore;  mais  la  mort 
l'empédM  d^exécQter  ce  projet,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  publier  un  Conspectus,  Paris.  170j, 
fai-8^,  qui  a  été  reproduit  par  FalHricius,  dans  sâ 
bibliotlièque.  L.  J. 

Cave,  itisioria  ttUr.  —  Pibrieliit,  BM%otheea  graeea. 
^  VII,  p.  Mt,MS.ftt.  «  HanliiM.  .$mj»'orv«  bttan- 
Nai.  —  Ricbard  et  Oima  l,  eMUdkàqm*  sacrée. 

HlcéPBOBB  1*'  (  NixT)909oc),  empereord'O- 
rient  de  802  à  81l.  If  était  né  à  Srieucie  dans 
la  Pisidie  (i)  U  s'éleva  par  ses  intrigues  à  l'im- 
portante place  de  logotbète  oo  ministre  des  fi- 
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j^  MCÉPHORE 

aanoM  de  rirapératrice  Irène.  Deux  conspiré- 
lions  conduites  par  des  eunuques  se  formèrent  à 
b  fois  contre  cette  princesse.  l)*on  cdté  le  pre- 
mier ministre  Aétius  travaillait  à  mettre  son 
Mrc  \jéi}i\  sur  le  trône.  Don  autre  côté,  sept 
«onuques  d*un  rang  patricien,  Nioétas,  comman- 
dant de  la  (prde ,  ses  deux  frères ,  Sisiuniin  et 
Léon  Clocas,  le  questeur  Tliéotiste,  Léon  de 
Sino|)e,  Gr<^Koire  et  Pierre  fonnèreotle  projet  de 
<1onner  la  couronne  à  Nioépliore.  Le  31  octobre 
803»  à  dix  lieures  do  soir,  les  conjurés  condoi- 
Aîrent  Nicéphore  an  palais,  le  proclamèrent  em- 
pereur et  arrêtèrent  TimpératHce.  Le  patriarche 
ne  refusa  pas  de  couronner  rusurpateor,  et  les 
liabitnnts  «le  Constantinople,  quoique  indignés, 
o'osèrpnt  pas  seréf  olter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
pbore  fut  de  tromper  rimpératrice.  En  rassurant 
qu'elle  recevrait  de  lui  le  traitement  le  plus 
bienTdllaot,  il  l'amena  à  lui  révéler  où  étaient 
cachées  ses  richesses.  Mais  dès  qu'il  eut  entre 
les  mains  les  trésors  dMrène,  il  la  relégua  dans 
IHe  de  Lesbos,  où  elle  mourut,  de  misère  et  de 
douleur.  Nicéphore  n'eut  qu'une  qualité  qui  loi 
a  valu  lo<  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques :  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perfide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
trône  ;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  etsedéûtde  leur  clief,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  d'un  danger 
plus  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
le  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs ,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  offrirent  ses  soldats 
(juillet  803)  ;  mais,  retenu  par  l'honorable  sera- 
pule  de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants ,  Léon 
l'Arménien  et  5Iicliel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furent  tons  deux  empereurs),  désespérant  du 
succès  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frappé  de 
cette  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
Ja  nécessiié  de  verser  des  flots  de  sang  pour 
arriver  au  ImiI  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  acconler  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  immédia- 
tement une  promesse  d'amnistie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasius  et  de  tous  les  patrices  ; 
il  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'il  avait  IMiabitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
fol  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
retira  dans  un  mona&tère.  La  punition  qu'il  s'in- 
digeaità  Ini-inèrne  ne  parut  pas  sufKsanteà  Nicé- 
phore, qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  lit  rrever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
arec  une  extrême  rigueur.  La  même  année  Nioé- 
pborc  nprit  les  négociations  avec  Charlemagne, 
iBterroiiipues|»arla  chuted'Irène.  Il  congédia  k:s 
denx  envoyés  de  ce  prince,  Jessé  et  Hélingand, 
et  le)>  lit  accomi>agner  (lar  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Cliarlemagne  les  propositions  de 
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Jeur  empereur.  Les  envoyés  grées  trooTèrent 
Charlemagne  à  Saltzungcn,6ur  la  rivière  de  la 
Saale,  en  Thuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
qui  réglait  les  limites  i\e&  deux  empires.  Charle- 
magne Tut  confirmé  dans  la  possession. de  l'istrie, 
de  la  Dalmatie,  delà  Libumie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie  ;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  Iles  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie ;  ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  mcstré 
beaucoup  de  condescendance  pour  le  puissant 
mcnarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  à  l'égard  du  khalife 
Haroun  Arrashid ,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lui  écrivit  :  n  Irène  vous  a  payé 
une  somme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  uneiïet  delà  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  »  Ha- 
roun ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  provinces  de  l'empire.  Après  plusieurs 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé* 
vastations  que  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  honteuse,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  une  conspiration. 
Le»  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grâce  de  la  vie;  car  Nicéphore,  avec  tous 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qn'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  autre  conspiration,  qui  éclata  an 
mois  de  février  808,  lui  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 
La  mort  d'Harounn  Arrashid,  en  809,  le  délivra  de 
son  plus  formidable  ennemi ,  et  il  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Cnun,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  fonner  une  puissante  armée  d'ob- 
servation. En  811  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Crum 
à  demander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc- 
cès, eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  pro|K>sition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  prédpi- 
tèrent  avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qnî 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
es.sayèrent  de  s'édiapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  mortd,  sans  qu'on 
sût  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats  exaspérés  contre  lui  (23  juillet  81 1).  Son 
fils,  Staurace,  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constanthiople,  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 
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était  prêt  à  obéira  Terapereur  et  à  sacrifier  aux  fanx 

dieux.  Nicéphore  rinvita  à  perséïérer  dans  sa 

foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s'écria  : 

«  Faites-moi  mourir  à  sa  place,  car  je  crois 

en  Jésus-Christ!  »  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 

aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore ,  quoique  tirés 

de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 

pas   un   caractère  complet  d'authenticité.  Les 

Églises   grecque  et  latine    honorent    ce   saint 

le  9  février.  A.  L. 

Dom  Thtcrrr  Rulnart  Bollando*.  Tlllenont,  Baillet, 
FUS  des  Saints.  —  Drouet  de  Uaupertuy,  Le  Cnmbai  de 
r illustre  IVicépkore,  martyr  daos  les  Feritables  ^ctes 
des  martprt  |  Paris,  1731,  1  toL  InlS  ),  t.  II,  p.  3<8-38>. 

N  icépHORB  (  Saint  ),  patriarche  de  Constan- 
tinople,  né  dans  cette  ville,  en  758,  rik>rt  le 
2  juin  828.  Il  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  Tcmpereur  Constantin 
Copronyroe,  et  connu  pour  son  attachement  h  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l'État,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin ,  fils  d*Irène.  Il 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
l>eaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  l'extré- 
mité du  Bospliore,  avec  l'intention  d'y  terminer 
ses  jours  ;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  S06  pour  occuper  le  siège 
patriarcal  de  Con8tantinop!e  après  la  mort  de 
saint  Tarasius.  Nicéphore,  qui  n*était  encore 
que  laie,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évéque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l*ÉgliMî  de  Cons- 
tantinople  fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Josepli, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit  ;  mais  l'avéne- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  élit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  plus  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exdler  sa  colère.  Déposé 
par  l'ordre  de  Léon  en  815,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  Iles  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  pUicer  an  nombre 
des  saints,  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. Il  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byxantine. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  KftfvoravTtv^u- 
rôXcMC  'l(rrofîa  avvto{iOc  (  Histoire  abrégée  de 
€onsianlinople)f  plus  connue  soi»  le  titrede  Bre- 
viarium  historicum  ou  de  Breviarium;  ellerom- 
tnence  au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu*au  mariage  de  l'empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétan,  avec  une  traduction  latine  et  Af% 
notes,  Paris,  1618,  ta-8*,aTCC  ua  fragment  de 


Nicéphore  Grégoras,  V Histoire  de  Georges 
Pachyroère,  etc.;  les  antres  éditions  sont  celles 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophylacte ;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  Silentiaire, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  Mord, 
1634,  in-12;  —  Chronologia  compendiaria , 
seu  tripartita  (Chronologie  abrégée,  en  trob 
parties)  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  l'auteur. 
Dès  872  elle  fut  traduite  en  latin  par  Anastase 
le  Bibliotliécaire  ;  cette  version  est  contenue  dans 
rédition  âeVHistoire ecclésiastique  d'Anastase 
par  Fabrot,  Paris,  1649.  in-fol.;  le  texte  grec, 
ittséré^ar  Joseph  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
Temporum,  Leyde,  1606,  in-fol.,  fut  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goarius,  à  la  suite  de 
la  Chronique  d'Eusèbe,  Paris,  1652,  in-fol.; 
Venise ,  1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  l'a  publié  avec 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  !\vTtp^r,Tixb>v 
AÔYo; ,  Discours  de  réfutation  contre  Mnm- 
mona  (Constantin  Copronyme)  et  contn*  les 
iconoclastes;  on  trouve  les  trois  premiers  dans 
ses  Antiqtue  lectiones^  t.  IV,  et  dans  la  plu- 
part des  Bibliothèques  des  Pères;  Conihefis 
a  donné  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dêM  son  Auctuarium i  Paris,  1648,  in-fol.; 
—  Lxix9\uxçl7.  (  Index  des  livres  sacrés  )  ;  le 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  les  Opéra  posthuma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  in-4*,  et  par 
Pearson  dans  sa  Critiea  sacra,  Pearson  dans 
les  Vindicia  Ignatii  pense  que  la  Stœhometria 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  ancien  que 
le  patriarche  ;  ~  Confession  de  foi  au  pape 
Léon  III,  traduite  en  latin  dans  les  Annales 
de  Baronias,  à  l'année  81 1  ;  le  texte  grec  a  été 
pul>Ué  dans  les  Actes  du  synode  d'Éphèse,  Hei- 
delberg,  1591,  in-fol.  ;  et  avec  Zonaras ,  Paris, 
1620;  —  Canones  brevieuU  XVII,  en  grec  et 
en  latin,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grxco- 
romanum  de  Leunclavins  ;  et  dans  le  livre  du 
Jus  orientale  de  Bonfinius;  1583,  in  n^  ;  — 
Canones  XXXVI If  en  grec  et  en  latin,  dans  W 
3*  vol.  des  Monumenta  Ecclesiœ  grxcx  de  Co- 
telîer; —  Lettres  contenant  dix-sept  interro- 
gations sur  le*  affaires  canoniques  avec  da 
réponses.  Banduri  avait  l'intention  de  publier  les 
Œuvres  complètes  de  Nicépliore;  mais  la  mort 
l'empêdu  d'exécoter  ce  projet,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  publier  un  Conspectus ,  Paris.  170  j, 
fai-8^,  qui  a  été  reproduit  par  FalHidus,  dans  sâ 
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Cavr,  Huioria  liUr.  —  Fibridiit,  BMuUheca  grief  a. 
^  VII,  p.  Mt,MS.ttt.  «  Haniiins.  .$mj»'orv«  b§tan- 
Mai.  —  Rlcbard  et  Oina  l,  BMUdkàqm*  sacrée, 

HIC^PBOBB  f  (  NixY)9oooc  ),  eropereor  d'O- 
rient  de  802  à  811.  If  était  né  à  Srieuciedans 
la  Pisidie  (i)  U  s'éleva  par  ses  intrigues  à  l'im- 
portante place  de  logothiète  oo  ministre  des  fi- 
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MBCC»  de  rirapératrice  Irène.  Deux  coaspira- 
tioDg  conduites  par  des  eunuques  se  fonnèrent  à 
b  fois  contrtï  cette  princesse.  D*on  côté  le  pre- 
mier  ministre  Aétius  travaillait  à  mettre  son 
Mre  U^oii  sur  le  trùne.  D'un  autre  côté,  sept 
«anuqups  d'un  rang  patricien,  Nicétas,  comman- 
dant de  la  garde,  ses  deux  Trères,  Sisiuniin  et 
Léon  ClocaH,  le  questear  Tliéotiste,  Léon  de 
Sinope,  Grimoire  et  Pierre  fonnèrent  le  projet  de 
<1onner  la  couronne  à  Micéphore.  Le  31  octobre 
803,  à  dix  heures  da  soir,  les  conjurés  condni- 
flirentNicéphore  an  palais,  le  proclamèrent  em- 
fH.Teuret  arrêtèrent  l'impératrice.  Le  patriarche 
ne  réfugia  pas  de  couronner  l'usorpatenr,  et  les 
liabitants  de  Constantinople,  quoique  indignés, 
n*osèrent  pas  se  révolter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
pbore  fut  de  tromper  l'impératrice.  En  l'assurant 
qu'elle  recevrait  de  lui    le  traitement  le  plus 
bienveillaot,  il  l'amena  à  lui  révéler  où  étaient 
cachées  ses  richesses.  Mais  dès  qu'il  eut  entre 
les  mains  les  trésors  d'Irène,  il  la  relégua  dans 
l*fle  de  LeslMs,  oii  elle  mourut,  de  misère  et  de 
doaleur.  Mrépliore  n'eut  qu'une  qualité  qui  lui 
a  valu  \e<  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
Ciqne<(  :  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Da  reste,  il  était 
perlide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
trône  ;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  etsedéûtde  leur  clief,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  d'un  danger 
plus  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
le  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs ,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  offrirent  ses  soldats 
{juillet  803)  ;  mais,  retenu  par  l'honorable  scru- 
pule de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants ,  Léon 
rArméiiien   et  Micliel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furent  tous  deux  empereurs),  désespérant  du 
succès  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frap|)é  de 
cette  dérection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
ia  nécessiié  de  verser  des  flots   de   sang  pour 
arriver  au  but  de  son  entreprise,  Banlaoe  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  acconler  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  imméilia- 
terneot  une  promesse  d'amnistie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasins  et  de  tous  les  patrices  ; 
fl  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'il  avait  Tliabitude  de  porter  au  cou.  Sur  la 
fcA  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
retira  dans  un  monastère.  La  punition  qu'il  s'in- 
iigeaità  lui-même  ne  parut  pas  suflisanteà  Nicé- 
phore, qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  lit  crever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
arec  une  extrême  rigueur.  L.a  même  année  Nicé- 
phore reprit  les  négociations  avec  Cliarlemagne, 
iatern>in|»ues parla  chuted'Irène.  11  congédia  les 
deax  envo>és  de  ce  pnnc»*,  Jessé  et  Hélinjeand, 
et  les  tll  accomi>agner  |>ar  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  propositions  de 
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Jeur  empereur.  Les  envoyés  grées  trooTèrent 
Charlemagne  à  Saltzungen,sur  la  rivière  de  la 
Saale,  en  Thuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
qui  réglait  les  limiti*s  des  deux  empires.  Charle- 
magne l'ut  conflnné  dans  la  po8session.de  l'istrie, 
de  la  Dalmatie,  de  la  Liburnie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  Iles  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie ;  ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  mcstré 
beaucoup  de  condescendance  pour  le  puissant 
mcnarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
Taire  preuve  de  fermeté  à  l'égard  du  khalife 
Haroun  Arrashid ,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne.  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lui  écrivit  :  «  Irène  vous  a  payé 
une  fiomme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  uneiïet  delà  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  ia  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  »  Ha- 
roun ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  proYinces  de  l'empire.  Après  plusieurs 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé* 
vastations  que  par  des  batailles,  Nicéphore  fut 
forcé  d'accepter  une  paix  honteuse,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  une  conspiration. 
Les  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grâce  de  la  vie  ;  car  Nicéphore,  avec  tous 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon- 
tiers la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  autre  conspiration,  qui  éclata  an 
mois  de  février  808,  lui  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 
La  mort  d'Harouun  Arrashid,  en  809,  le  délivra  de 
son  plus  formidable  ennemi,  et  il  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Cnmi,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  fonner  une  puissante  armée  d'ob- 
servation. En  811  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Crum 
à  demander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc- 
cès, eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  profKMition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s'échapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  morh»,  sans  qu'on 
sût  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats  exaspérés  contre  lui  (23  juillet  81 1).  Son 
(ils,  Staurace,  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constantinople,  où  il  fut  proclame  empereur. 

L.  J. 
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^  Mt^de.  —  CedreDM,  p.  va,  etc.  — 
Zonarns,  rtU.lï.  p.  IIU  etc.  ^  Manasiés,  p.  98.  —  Gly- 
cas ,  p.  Wi,  etc.  «  U  Beau,  Bittoire  du  Bat  Emptn, 
édU.  de  S.M«t  Martin,  t.  XII. 

nêCàPIÊ»mtL  II  MiOGAS  (  BiaiY}s>ôpoc  6  <!%>- 
m;  ),  etafierour  de  Ooftantiacyte  de  963  ^ 
9i9.  U  était  aé  vers  912  et  fiU  du  célèbre  Bar- 
das Pbocas.  11  dot  sob  éléTation  à  aes  talents 
militatres,  qui  le  plaoeat  à  eûtédes  plus  iUiistres 
généraux  et  des  princes  les  plus  vaillants  de 
Fempira  grec.  En  964,  Constaolki  Vii  Por^y- 
rogéoèle  le  nomma  gnuid  domestique,  et  confia 
de  grands  oommandeaients  nailitaires  à  ses  Trères 
Léon  et  Constanlio^  qui  étaient  aussi  de  bons 
dénéraui.  Les  trois  frères  marchèrent  contre  le 
kèalifè  Madlii,  en  966.  Leurs  premières  opéra- 
lion  Turent  inalbenreuses.  Les  Grecs  perdirent 
nne  bataille,  et  Constantin  Pliocas  tomba  an  pou- 
voir des  Arabes,  qui  le  mirent  à  inert.  Nicé- 
pbore  et  Léon  vengèrent  leur  frère  d'une  ma- 
nière éclatante.  En  968  Nicépbore  battit  Cbabgan, 
rémir  arabe  d'Alep,  qui  avait  conquis  la  Cilicie, 
lui  enleva  Mopsneste  et  Tarse,  et  le  força  de 
s'enfuir  en  Syrie.  Pendant  ce  temps  Léun  s'em- 
para de  l'importante  forteresse  de  Samosate.  La 
campagne  die  969  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Nic^liore  proposa  alors  à  Tempereor  Romain, 
foccesseur  de  Constantin,  de  reprendre  la  Crète, 
dont  les  Sarrasins  étaient  maîtres  depuis  cent 
trente-six  ans.  Romain  consentit  à  cette  expé- 
dition, qui  eut  lieu  en  960.  Après  un  sié^e  de 
dix  mois,  Candie,  qui  passait  ponr  imprenable,  fol 
prise  d'assaut ,  et  bienlAt  après  toute  Ttte  re- 
onnnut  la  domination  des  Grecs.  Cette  conquête 
produisit  une  joie  générale  dans  l'empire,  et  Ni- 
céphore  fit  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
tinople.  i!ii  962  Ntcéphore  partit  pour  nne  autre 
cnmpagne  de  Syrie,  avec  une  armée  que  les  his- 
toriens arabes  portent  nu  chiffre  exagéré  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  qui  suivant  Ijoitprand  se 
nomposatt  de  quatre-vingt   mille   hommes.   Il 
força  les  passages  dn  mont  Amamis,  s'empara 
d'Alep,  d'Antiocbe  et  des  antres  principales  villes 
de  Syrie,  et  ponsaa  vert  rEnphrate.  Il  semble 
qoe  c'en  était  foit  de  la  puissance  des  Arabes  en 
Syrie  m  la  mort  de  l'empereur  Ronsain  en  96S 
n'eât  arrêté  le  vainqueur  au  milieu  de  ses  succès 
en  l'obligeant  à  songera  sa  sôreté  personnelle, 
menacée  par  les  intrigues  du  premier  ministre 
BriogsK.  Il  courut  à  Conslantiiiopie,  s'assura 
l'appui  de  l'impératrice  Théopbano,  veuve  de 
Romain ,  et  m  fit  donner  le  commandement  des 
armées  d'Asie  avec  des  pouvoirs  presque  illi- 
mités. Ce  premier  succès  l'enooa ragea  a  tenter 
une  entrepris  plus  hardie  Voyant  à  la  tète  de 
Tt^mpire  une  v4*ove  et  deux  enfants,  il  s'enipara 
de  l'autorité  suprême,  et  fut  proclama  empereur, 
le  16  août  963.  Il  épousa  Théopliano  peu  après, 
et  reçut  solennellement  la  couronne  au  moi»  de 
déceinl>re.  Avec  hn  régnèrent  nominali*ment  Ba- 
sile Il  et  Constantin  IX,  leiL  deux  enfants  de 
RonMÎn  etdeThéophano.  AusaiUU  que  Nteéphore 
eut  consolidé  son  poavuir  à  Constantinople,  il 


I 


X9ICÉPHOBE  912 

alla  nioiodre,  en  964,  l'armép  d'Asie,  qui,  sous  le 
ooraniandement  de  JeanZimiscès,  venait  de  rem- 
porter de  nouveaux  succès.  Dans   troi^  cam- 
pagnes les  Grecs  coitquirent  Damas,  Tripoli, 
Misibo,  et  beaucoup  d'autres  viU*>s  de  Syrie,  for- 
cèrent réfoir  Chatigan  à  payer  tribut,  et  éUmài' 
rent  lenr   domination  jusqu'à   rt<:iiphrale.   En 
968  ils  passèrent  ce  fleuve,  et  firent  trembler  le 
souverain  de  Ba^^dad.  Le  trône  des  khalifes  éUit 
perdn  sans  Pattentat  qui   renversa  Nicépbon^ 
l'année  Miivanie.  Ce  prince  gouvernait  avec  une 
dureté  militaire,  qui  révolta   le  pt-uple  et   le 
clergé  ;  de  plu%  U  commit  la  faute  de  négliger 
aa  fiemae,  qui  était  ambitieuse  et  jalouse.  Jean 
Zimiscès  et  Tbéophano  conspirèrent  contre  la  vit^ 
de  l'empereur,  qui  était  de  retour  à  Constanti- 
nople. linns  la  mut  du  10  décembre  Ziniisc^\s,  tra- 
versant le  Bosphore  en  bateau,  pénétra  dans  ie 
palais  avec  ses  complices,  et  fut  guidé  par  un 
eunuque  de  l'impératrice  jusqu'à  la  chambr,- 
écartée  où  reposait  Nioéphore.  Les  conjurés  U 
trouvèrent  couché  par  terre  sur  une  (>eau  «rotir^ . 
11  venait  de  s'endormir,  et  ne  les  entendit  pav 
entrer.  Zimiscès  le  réveilla  d*un  coup  de  piel , 
et  comme  il  levait  la  tète  en  s'appuyant  sur  son 
coude,   Léon  Balaoès  lui  lendit  le  rràne  d'un 
coup  d'éfiée.  On  le  traîna  aux  pieds  de  Ziniiscè>, 
qui  l'accabla  d  injures  et  de  reproches,  lui  ar 
mdia  la  barbe,  lui  fit  tniser  les  mâclioires  avec 
le  pommeau  des  épees.  Nicéphore  endurait  rT> 
horribles  traiteosents  sans  dire  autre  chose  que 
«  Mon  Dieu,  ayes  pitié  de  moi!  >'  Enfin,  Ttiec- 
dore  le  Noir  l'acheva  d'un  coup  de  lance  .: 
travers  du  corps.  Comme  les  gardes,  avertis  pa 
ie  bruit,  accouraient  au  secours  et  qu'une  fi»ulo 
de  peupltr  s'assemblait  au  dntiors ,  les  meurtrier > 
confièrent  la  tète  dn  prince  et  la  montrèrent  p..! 
noe  fenêtre  à  la  lueur  des  flambeaux.  A  cetl 
vue  les  gardes  et  la  foule  prirent  la  fuite.   1 
c»lavre  de  5icéphore,  jeté  par  la  fenêtre,  rest  > 
tout  le  jour  en  plein  air  étrâdu  sur  la  neige,  •  t 
ne  fut  enterré  que  le  soir.   Ainsi  périt  le  ph\> 
grand  général  que  Byaance  eôt  possédé  depuis 
Bélisaireet  IUniès,le  seul  prince  qui  depuis  h- 
règne  de  Justinien  efit  reculé  les  limites  de  l'em 
pire.  A  ses  grandes  qualités  il  joignait  un  de 
frat  trop  commun  diezles  Byzantins,  la  perfidie. 
Il  en  donna  une  preuve  dans  ses  rapports  ave 
Pempereur  Othon  I*'.  Il  s'agissait  du  maria.:- 
de  Ttiéopbaooou  Théopbinia,  fille  de  Romain  ei 
belle-fille  de  N'icéphore,  avec  le  fils  d'Otho:i 
L'histoire  de  cette  transaction  sera  plus  couve 
naMement  placée  à  Taftide  Omofi  Luitprand . 
qui  (ut  le  principal  agent  de  l'empereur  germa- 
oiqoe,  a  laissé  un  récit  fort  intéressant  de  son 
ambassade,  dans  feqoH  il  accuse  Nicéphore  de 
ravoir  fort  mal  accueilli  lui,  Luitprand,  d'avoir 
promis  à   Othon  la  priocesee  Tbéopliailo  avec 
la  Calabre  pour  dot  et  d'avoir  Cm!  fner  dans 
une  etnkHiscade  les  srtgnenrs  qu'Olhon  envoyait 
pour  chercher  la  pf  tncesae.  Les  historiens  grer* 
ne  rapportent  ffen  de  en  Ma»  qni  snnt  pcot-êlre 
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exagérés,  a  pat  t  cet  acte  i\e  perfidie,  on  se  peut 
reprocl)cr  à  Niceptiore  que  de  la  dureté  dans  le 
gouvernement.  Sa  niétnoire  resta  chère  à  tous 
ee«x  qui.au  milieu  de  ia  décrépitude  byzantine, 
ahnaient  encore  la  grandeur  deTenipireO).  L.  J. 

Lnltprand .  Ugatto  ma  Jfieepkérmm  Pkoeam,  —  Ce- 
ërvous,  p.  C37t  etc.  —  Zonaras.  vol.  JI,  p.  IM,  etc  — 
*lUnaMé!t.  p.  lU.  -  Joël,  p.  180.  -  GljfGM.  p.  801.  - 
I.eoD  DUicre.  p  4S8. 

NicépuoRB  III,  Bùtoniate  (6  Botoviotyic  }, 
empereur  de  Coostaotinople  de  1078  à  1081.  11 
appartenait  à  une  andeane  famille ,  qui  se  van- 
tait de  descendre  dea  Fabius  de  Rome.  On  le  re- 
gardait comme  un  bon  général  ;  mais  son  talent 
militaire  était  la  seule  qualité  qui  le  recommandât. 
Il  était  déjà  vieux  et  général  des  milices  d'Asie 
lorsque,  k  la  nonvelle  de  la  révolte  de  Rryenne 
contre  rempereor  Michel  Y II,  il  conçut  le  projet 
de  s'emparer  du  trAne.  Il  se  fit  proclamer  em- 
pereur, et  força  Micliei  à  abdiquer  (  roy.  Mi- 
aiiL  vn  ).   Nicépliore  reçut   la  couronne   le 
25  mars  to78,et  épousa  peu  aprfts  Marie,  femme 
divorcée   de  Michel.  Il   eut  immédiatement  à 
défend le  son  |K>uvoir  contre  Bryenne.  qui  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Sala- 
In-ya.  I>éharnissé  de  ce  rival,  il  gouverna  si 
mal,  et  se  fit  si  universellement  détester  et  mé- 
|rriser  que  des  insurrections  éclatèrent  de  tous 
c^tés.  A  peine  Rasilaciuseut*il  été  défait  à  la  ba- 
taille du  Varrlar  par  Alexis  Comnènp,le  meilleur 
général  do  Michel,  que  Constantin  Dura»  et  Ni- 
céphore  Mèlii^sénus  se  soulevèrent.  Mélissénus 
avAi't  encore  les  armes  à  la  main  lorsque  Alexis 
et  Ifiaac  Comnène,  m(*nacés  par  les  ministres  de 
Nicppliore,  crurent  nécessaire  pour  leur  sûreté 
de  quitter  Constantinople  (  14  février  1081  ). 
Leor  départ  devint  le  signal  d'une  nouvelle  ré- 
volte. Nicéphore  fut  bientôt  assiégé  dans  sa  capi- 
tale. Dans  cette  extrémité  il  essaya  de  s'entendre 
avec  Mclissène ,  pois  avec  Alexia  ;  mais  ses  tar- 
dives propositions  furent  rqetées.  Alexis,  maître 
de  Constantinople.  arracha  à  Nicéphore  une  ab- 
dication que  le  vieillard  aurait  donnée  plus  vo- 
lontiers si  on  lui  eAt  laissé  ses  biens.  Enfermé 
dans  un  monastère  et  forcé  de  suivre  la  règle 
de  Basile,  il  y  mourut  pen  après.  Un  jour  qu'on 

(1)  Oa  trouve  dan«  l^on  Diacre  une  belle  épitaphe  en 
ven  lambtqum  compnsée  par  Jean,  métropolite  de  Mé- 
niter,  pour  être  stravAr  turla  tomtK'  d<*  Nicéphore.  Cettr 
épitaplie  rominf  nce  «ln«l  :  «i  Cet  homme,  nafnièrr  plu» 
redovtable  qne  le  fUlve,  est  tombé  mu  le  fer  d«  ▼!! 

a#eat  d'une   femme Celui  que  semblaient  respecter 

les  èlm  te5  plni  farouches,  son  épouse.rrtte  antre  moitié 
de  litt-ffléme.  Ta  m:»ssaeré....  Il  ext  condamné  à  i'étemel 
•oaiMcil.  relui  qui  connalMail  *  peine  le  repos  liea 
Doits.  I/érr-tni.  prince,  aujourd'hui!  Éveille  tes  fanta^ 
•Ins ,  te*  e^cadron^ ,  te*  nrchers  ,  ton  armée ,  tes  pha- 
latHon.  tes  bataillons;  des  nuées  de  austes.  les  nations 
de  la  Sc>  Ihie .  avHlrs  de  caniage ,  se  précipitent  sur 
nous;  il*  «léHoirnt  Ion  peuple,  la  capitale,  eui  qu'au- 
trefois faisait  tremblrr  ia  vur  seule  de  ton  nom  tur  les 
portes  de  Bvunce.  .  •  L\ftpilaphe  ae  t«>niiine  pnr  un  (en 
de  aoU  énergique  sur  Nicéphore.  qui  sliciiiae  9minçu0ur: 
m  Du  Hi-ln  àf  ia  mort,  dit  le  poète,  lu  surflr»s  pour 
saover  le  mondr  chrétien ,  toi  qui  fus  vainqueur  Me  tous, 
ose  femme  exceptée.  »  'Û  nXiit  Yuvatxà;  xh  S'aida 
Ifixnsôpo;.  L.  J. 
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lui  demandait  s'il  ne  regrettait  pas  le  trône  et  la 
liberté.  «  Je  ne  regrette  rien,  repoitdil-il,  que  le 
droit  de  manger  de  la  viande.  ■»  Cette  réponse 
donne  une  idée  du  caractère  de  Botoniate.  Il 
s'était  emparé  du  trdne  par  trahison  ;  il  l'occupa 
sans  dignité  et  sans  talent.  Son  courage  mili- 
taire même  sembla  l'alMiodonner.  Les  historiens 
byzantins  rejettent  en  partie  son  mauvais  gou-. 
vernement  sur  son  grand  âge,  et  Le  Beau  dit  qu'il 
ne  commença  à  gouverner  que  lorsqu'il  eut  eu 

besoin  d'être  gouverné  luim^me.  L.  J. 

Zonaras,  vol.  li,  p.  S89,  ete.  -  Bryenne,  III.  is,  etc. 

—  Scylitiès ,  p.  857,  etc.  —  Joël,  p.  18S.  —  Gl jcas,  p.  SSf. 

-  Manas^é».  p.  18S.  —  l.e  Bt'tu,  Histoire  du  HasEm- 
pin,  t.  XV. 

NicÉPBOBB ,  métropolite  de  Kief ,  mort  en 
1121.  Il  éUiit  Grec  d'origine.  On  a  de  lui  deux 
Epitres  adressées  à  Vladimir  Monomaque;  la 
première,  traitant  de  la  division  des  églises 
d'Occi«lent  et  d'Orient,  est  imprimée  dans  les 
Monuments  des  belles  lettres  russes  du  dou- 
zième siècle  {  Moscou,  1821  ) ;  la  seconde,  sur 
le  jeûne,  in<^rée  dans  les  Curiosités  russes, 
est  singulièrement  intéressante,  comme  le  fait 
remarquer  Karamzin  ;  car  on  y  trouve  réunis 
des  raisonnements  tliéologiques  et  des  pensées^ 
pliilosoplii«|ues.  a.  6. 

Dtci.  hist.  des  éerivatm  eoeUt.  ruues.  —  Banllch- 
Kaiiienski ,  IHet.  kUt,  —  Karamzin ,  //ist.  de  l'Empire  de 
Russie,  il,  lis.  —  Grctch,  Essai  hist.  9mr  ta  littérature 
russe.  —  KulcxvnskI,  Specimem  Ecelesies  tttitktniCK, 
p.  lii. 

3iicépiiORB  Blemmidas  ou  Blemmydas, 
écrivain  ecclésiastique  grec,  vivait  dans  le  trei- 
zième siècle  Quoiqu'il  descendit  d'une  tamillc 
noble  et  riche,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et 
mena  la  vie  d'un  ascète.  Ayant  élevé  à  ses  dé- 
pens une  belle  église  dans  la  vUle  de  Nioée,  il 
en  fut  nommé  prêtre  et  donna  l'exemple  des 
anciennes  vertus  chrétiennes.  Un  jour  que  Mar- 
chesina,  concubine  de  l'empereur  Jean  Ducas, 
entra  dans  Téglise,  Nicéptiore  lui  ordonna  d'en 
sortir.  Cette  conduite  excita  la  colère  de  Ducas  ; 
mais  le  pouvoir  civil  était  alor^i  sans  fora* 
contre  Taolorité  ecclésiastique,  et  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur  fut  impuissante.  Théo- 
dore Lascaris,  successeur  de  l)uca.H,  offrit  à  Ni- 
céphore le  siège  patriarcal  île  Constantinople. 
Nicéphore  déclina  cet  honneur,  et  finit  ses  jours 
dans  une  pieuse  retraite.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort  Dans  les  disputes  religieuses  entre  les 
Grecs  et  les  L.atin<ï,  Nicéphore  Blemmidas  se 
montra  lavorable  à  ces  derniers.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  la  Procession  dv 
SaiHt-t'sptii,  traité  dans  lequel  il  a<iopte  en- 
tièrement les  opinions  de  l'Église  iatine  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit;  —  Dfux  livres 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit^  dans  les- 
quels il  maintient  l'opinion  de  l'^ilglifte  grecque 
touchant  le  même  dogme,  publics  par  Oderius 
Ragnaldiia  dans  ses  Annales  ecclesiaslici,  t.  I, 
et  par  Léo  Ailatius. dans  ses  (hthodoxx  grxcir. 
Script.,  1. 1;  —  Lettre,  écrite  après  qu'il  eut 
expiUêé  Mardusina  du  temple,  eo  grac  et  eu 

30. 


985  MCÉPHORE 

hifHi  dans  lé  traité  de  Léo  AUatius,  De  Con- 
sensu  ,  t.  II  ;  —  Bpitome  logica  et  phgsica , 
ea  grec;  Angsbonrg,  1605,  in-8*.  Beaucoup 
d'autres  ourrages  de  Blemmidas  existent  en  ma- 
mHoritdaDs  les  bil>liothèqaesde  Monicti^deRome 
et  de  Paris.  Y. 

Cave,  HUtOTia  liter.  —  Fabrtdos,  BiUlotkeea  Crttca, 
▼ol.  XI,  p.SM.  —  DoplD,  BiblMk.  desJuteurs  eeelés. 
du  treUié^ie  siècle. 

MIGÉPBORB   GALLI8TB    (ColliStUS  Xafi- 

thopulus  ),  historien  ecclésiastique,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  treizièfne  siècle,  mort  vers 
1350.  Lui-même  nons  apprend  qu'il  n*aTait  pas 
encore  aclievé  sa  trente-sixième  année  lorsqu'il 
commença  à  écrire  son  Histoire  ecclésiastique^ 
qu'il  dédia  à  l'empereur  Andronic  Paléologue 
(  mort  en  1327  ).  Ses  ouvrages  sont  une  //U- 
totre  ecclésiastique  en  vingt-trois  livres,  dont 
il  reste  dix-huit,  compilée  d'après  Ensèbe,  So- 
zomène,  Socrate,  Théodore!,  Évagrius,  Philos- 
torgc  et  autres  écrivains  ecclésiastiques.  Les 
dix-huit  livres  qui  restent  contiennent  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  le  Christ  jusqu'à  la 
mort  du  tyran  Phocas,  en  610  ;  des  cinq  antres 
livres  il  ne  reste  que  des  arguments  qui  mon- 
trent  que  l'ouvrage  allait  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Léon  le  Philosophe,  en  911.  Nicé- 
phore  n'est  qu'un  compilateur;  mais  il  écrit 
avec  une  habileté  qui  l'a  fait  surnommer  le 
Thucydide  ecclésiastique.  On  lui  reproche  avec 
raison  sa  crédulité,  son  manque  de  jugement, 
son  amonr  du  merveillenx.  Il  n^existe  de  son 
Histoire  ecclésiastique  qu'un  seul  manuscrit,  ' 
dont  l'histoire  est  coriease.  Ce  manuscrit,  ap-  ' 
porté  probablement  de  Constantinople,  se  trou-  I 
vait  à  Bude,  dans  la  bit>liothèque  de  Mathias 
ConrÎD,  roi  de  Hongrie.  Quand  celte  ville  Tut 
prise  par  les  Turc»,  en  1516,  les  vainqueurs  trans- 
portèrent la  tribliothèque  à  Constantinople.  Le 
manuscrit  de  Nicéphore,  acheté  par  un  Allemand, 
fut  vendu  à  la  t>ibtiothèqoe  impériale  de  Vienne, 
où  il  se  trouve  encore  aujounThoi.  V Histoire 
ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste,  traduite 
en  latin  par  Jean  Lange,  parut  à  Bile,  1553, 
in-fol.  et  fut  réimprimée  à  Anvers,  1560;  Paris, 
1661,  1566,  1573;  Francfort,  1588;  le  père 
Fronton  du  Duc  donna  une  bonne  édition  du 
texte  grec,  avec  la  traduction  latine  revue  avec 
soin;  Paris,  1630,  1  vol.  in-fol.;  —  Catalogue 
des  empereurs  de  Constantinople  en  vers 
ïambiqufs  f  finissant  à  Andronic  PaMologne 
l'ancien  (  1317  )  ;  un  autre  écrivain  a  continué  le 
Cafaloque  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  ; 
le  texte  grec  a  été  publié  par  Lange ,  Bile.  1536, 
in-8',etpar  Lat>be,  Hutor.  Protropi,  Bgzant., 
Paris,  1648;  —  Catalogue  des  patriarches  de 
Constantinople^  contenant  cent  qoarante-el-un 
noms  et  finissant  par  Calliste,  que  Jean  Canta- 
cuzène  institua  patriarche;  il  a  été  imprimé  à  la 
suite  des  Ëpigrammes  de  TYiéodore  Prodrome , 
BAIe,  1536,  in-8",  et  par  Lablte,  dans  l'ouvrage 
cHé  plus  liiiit  On  a  cneora  de  Nieépbore  Çal- 
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liste  des  Catalogues  de  la  Genèse,  de  V Exode, 
du  Lévitique,  des  Nombres  et  do  Deutéro- 
nome,  âes Saints  Pères  de  l'Église  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  en  vers  îambiques  ; 
mais  ces  opuscules  ont  trop  peu  d'importance 
pour  être  mentionnés  en  détail.  V Histoire  ec- 
clésiastique a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  Y. 

Oudln.  Comment,  de  ieript,  eeelesUut.,  vol  Ilf, 
p.  7«,  etc.  -  Cave,  iiUt  Ut.  -  Fabriclus,  Oibliotheca 
Crêeea^  toI.  VII,  p.  4»7.  —  nainbcrgrr,  Nachrichten 
nm  çelekrten  Mdtmem,  —  Duptn  ,  Bibliothèque  des 
écrivains  eeelésiastiques  du  quaiorzlime  siicte. 

MicÉPHOBB,  savant  prélat  russe,  ne  en 
1731,  à  Corfou,  mort  à  Moscou,  le  31  mai  1800. 
Après  avoir  perfectionné  ses  études  en  Italie, 
il  embrassa,  en  1748,  l'état  monastique,  et  vint, 
en  1776,  en  Russie,  où,  protégé  par  le  prince 
Potemkin,  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'archevêque 
d'Astrakhan,  dont  il  se  démit,  en  1791,  |KJur 
consacrer  ses  derniers  jours  à  la  prière  '^i  à 
l'élude  dans  le  monastère  de  Saint  Daniel  à 
Moscou.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  grec,  et  la  plupart  traduits  en  russe  : 
La  Chaîne,  ou  commentaire  sur  les  premiers 
livres  de  V Ancien  Testament;  Leipzig,  1772, 

I  vol.  in-foL;  —  Sermons;  Leipzig,  1706, 
in-4*;  —  Kiriakodromion  y  ou  commentaire 
sur  les  éoangiles  des  dimanches;  Moscou, 
1796,  1  vol.  in-4"; —  Commentaire  sur  If  s 
épilresdes  dimanches;  Moscou,  1800,  in-4»; 
—  Réponse  d'un  orthodoxe  touchant  les 
raskolniki  (  schismatiques  de  l'Église  russe) 
et  les  un iafei  (grecs-unis);  Halie,  1775, in-8"; 
~  Des  Principes  élémentaires  de  la  phy- 
sique; Leipzig,  1766,  in-8o;  ~  Des  Principes 
des  mathématiques;  Moscou,  1798-1800, 
3  vol.  in-8*;  ^  Quatre  Sermons  de  vélure; 
Moscou,  1809.  Outre  ces  écrits,  ce  laborieux  pré- 
lat en  a  composé  on  traité  en  latin  contre  les  sta- 
roobriades  (  sectaires  russes  encore  existants), 
traduit  en  ra«se  (  Moscou,  1800,  1803  et  1813, 
in-fol.  ),  et  il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
latin  et  du  français  en  grec;  parmi  ces  der- 
niers, il  faut  dter  les  Lettres  de  Clément  à 
Ko//airf  (Vienne,  1794,  iB-4**),  auxquelles  le 
docte  moine  a  ajouté  des  notes  très-indsives. 

p.^  A.  G- M. 

Met.  ktst.  des  éerivtUms  eeeiésiastiqwts  russes^  pur  le 
Bétropollle  Eagéoe. 

xicÉPHOBB.  Voy.  BavcHxe  et  Gregoius. 
BilGBBOBf   (  Jean-Françots  (1)  ),  mathéma- 
ticien français,  né  en  I6l3,  à  Paris,  mort  le 

II  septembre  1646,  à  Aix  en  Provence.  A  dix- 
neuf  ans  il  fit  profession  dans  Tordre  des  Mi- 
nimes Après  s'être  rendu  deux  fois  à  Rome,  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  et  accom- 
pagna le  P.  François  de  La  Noue,  vicaire  gé- 
néral, dans  la  visite  des  couvents  de  Tordre  en 
France.  Étant  tombé  malade  à  Aix,  il  j  mourut 


(1)  On  Isl  Soosa  ehn  1m  Mfail»et  le  pré» 
fOù  pomr  le  tfMinffuer  d'un  omei^  paternel 
vaitctf«lp«nallaM'    -  '  ' 
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è  l'âge  de  trente-trois  ans.  Aa  iniKeu  des  de- 
wétri  et  des  Toyages  qui  remplirent  sa  courte 
existence,  il  sut  ménager  le  temps  pour  satis- 
fais la  passion  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  té- 
moignée pour  l'étude  des  mathématiques.  Toutes 
les  parties  de  cette  science  ne  Toccupèrent  pas 
cefiendant;  il  se  borna  h  l'optique,  et  y  atteignit 
une  habileté  remarquable.  Il  était  en  relations 
avec  Descartas,  qui  le  mettait  au  nombre  de  ses 
amis  et  qui  lui  fit  présent,  en  1644,  de  ses  Prin- 
cipes. On  a  de  lui  :  £a  Perspective  curieuse , 
ou  magie  ariifMeile  des  effets  merveilleux 
de  Voptiquê,  de  la  catoptrique  et  de  la  diop- 
trique;  Paris,  1638,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'un 
essai  de  rourrage  suivant;  —  Thaumaturgus 
opiicus;  de  iis  qux  speclant  ad  visionem 
direetam;  Paris,  1646«  in-fol.  :  il  devait  y 
avoir  deux  autres  parties  ;  mais  la  mort  de  Tau* 
teof,  arrivée  dans  la  même  année.  Ta  empêché  de 
les  donner.  Il  a  aussi  traduii  de  Titalien  d'An- 
toine-Marie  Cospi  :  L* Interprétation  des  chif' 
frtSf  ou  règle  pour  bien  entendre  et  expli- 
quer facilement  toutes  sortes  de  chiffres 
simples  {  Pans,  1641«  in-8°},  et  il  a  dessiné  et 
fait  graver,  en  1636,  un  monument  à  l'honneur 
de  Jacques  d*Auzoles  La  Peyre,  avec  son  por- 
trait. P.  L. 

Thoillier,    Diarium  minitnorum,  —   Nlreroo ,  Jté' 
tnoirts,  VII  et  X.  —  MoBCODy»,  Foifaget,  1, 181. 

MiCKRO.x  (  Jean-Pierre)^  savant  compilateur 
français,  né  à  Paris,  le  il  mars  1686,  mort  le 
8  juillet  1738,  à  Pans.  11  fit  de  bonnes  études 
au  collège  Mazarin,  et,  au  mois  d'août  1702,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  Barnabites.  On 
le  chargea  presque  aussitôt  de  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Loches  ;  il  passa  de  là  au 
collège  de  Montargi<«,  où  il  enseigna  pendant  six 
années  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Ses  oc- 
cupations comme  professeur  ne  lui  avaient  fait 
néglii;er  ni  la  prédication,  dans  laquelle  il  obtint 
de  grands  succès,  ni  l'étude  des  langues  vi- 
vantes; en  1716,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  se 
consacra  dès  lors  tout  entier  à  des  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  résolu  de  réunir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  une  série  de  recherches  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sur  les  hommes 
qui  avaient  marqué  dans  la  littérature  et  la 
science  depuis  la  renaissance  deS  lettres.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  parut 
en  1727,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avec  le  catalogue  rai- 
sonné de  leurs  ouvrages  ;  trente-neuf  volumes 
le  succédèrent  sans  interruption  jusqu'en  1738; 
le  quarantième  parut  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  l'auteur  ;  le  P.  Oudin,  J.-B.  Michault 
et  Tabbé  Gf>ujet  se  chargèrent  de  sa  publica- 
tioo,  et  le  firent  suivre  de  trois  nouveaux  vo- 
hmies.  Cet  ouvrage ,  le  principal  titre  littéraire 
de  Niceron,  a  été  jugé  trop  sévèrement;  on  lui 
a  reproctié  5on  manque  de  méthode;  mais  l'ao- 
trar  y  suppléa  en  joignant  à  chaque  volume,  à 


—  ISICET  9BS 

partir  du  trente^t-unième,  une  tablegénéraledes 
articles  contenus  dans  tous  les  volumes  précé- 
dents. On  ne  peut  nier  que  Niceron  ait  lidt 
figurer  dans  son  livre  bien  des  écrivains  qui  sont 
loin  de  mériter  le  titre  d'illustres,  ni  même  qu'il 
ait  parfois  très-mal  proportionné  l'étendue  de 
ses  notices  à  la  valeur  des  personnages  qu'elles 
devaient  faire  connaître.  Mais,  ces  réserves 
faites,  les  Mémoires  de  Niceron  restent  un  ou- 
vrage plein  de  renseignements  précieux,  et 
puisés  à  des  sources  alors  trop  peu  explorées  ; 
la  partie  bibliographique  surtout  mérite  encore 
aujourd'hui  d'être  fréquemment  consultée.  Ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  de 
1749  à  1777;  et  l'abbé  Rive  avait  formé  le  projet 
de  les  réimprimer  avec  des  additions  consi- 
dérables. On  doit  encore  à  Niceron  :  Le  grand 
Fébrifuge,  ou  discours  où  l'on  fait  voir  que 
Veau  commune  est  le  meilleur  remède  pour 
les  fièvres,  et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  ce  petit  traité  est  traduit  de  l'anglais  de 
Jeau  HauckocJL;  il  parut  en  1724,  réuni  à  quel- 
ques autres  pi^s  sur  le  même  sujet,  et  fut 
réimprimé  plusieurs  fois;  l'édition  la  plus  re- 
cherchée parut  en  1730,  2  vol.  in-12,  chez  Cu- 
velier,  sous  ce  titre  :  Traité  de  Veau  com- 
mune; —  Les  Voyages  de  Jean  Ovington  à 
Surate  et  en  divers  autres  lieux  de  F  Asie 
et  de  l'Afrique,  avec  V histoire  de  la  révolu- 
tion arrivée  dans  le  royaume  de  Golconde  ; 
Paris,  1725,  2  vol.  in-12  ;  —  La  Conversion  de 
V Angleterre  au  christianisme  comparée  avec 
sa  prétendue  réformation,  traduction  de 
l'anglais;  Paris,  1729,  in-S**;  —  Géographie 
physique,  ou  histoire  naturelle  de  la  terre, 
traduit  de  l'anglais  de  M.  Woodward  par 
lyoguès,  docteur  en  médecine;  avec  la  ré- 
ponse  aux  objections  de>M,  le  docteur  Ca- 
mérarius;  plusieurs  lettres  écrites  sur  la 
même  matière,  et  la  distribution  métho- 
dique des  fossiles,  traduite  de  Vanglais  par 
le  P.  Niceron  ;  Paris,  1735,  in-4'».  M.  Ektrbier 
lui  attribue  le  f  volume  de  la  Bibliothèque 
amusante  et  instructive,  continuée  par  Du- 
port-Dutertre.  —  Niceron  a  laissé  en  manus- 
crit :  Une  table  de  tous  les  journaux  formant 
plusieurs  volumes  10-4**  ;  —  Mélanges  litté- 
raires, 2  vol.  in-4*  ;  —  Bibliothèque  volante, 
1  vol.  in-4**  ;  —  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ;  —  quelques  Sermons. 

A.  FRAMKUn. 

L'abbé  Gonjet ,  Éloge  de  J.-P.  fOeeron,  a  la  fin  du 
t.  XL  d«t  MéWÊOirts  pourgervir  à  VhUiolre  des  nom- 
mes tUustres,  —  Chaiilepié,  DM.  HM.  et  critique. 

NIGBT  OU  NICBTIITS  (Saint),  archevêque  de 

Trêves,  mort  le  5  décembre  566  (1).  Sa  vie  a 

été  écrite  par  Grégoire  de  Tours  ;  on  la  trouve 

au  chapitre   17  du    Vitœ  Patrum.   D'abord 

moine,  puis  abbé  d'un  monastère  inconnu,  il  se 

(OCettMDs  doute  par  inadvertance  qu'un  critique 
moderne  a  Inscrit  la  mort  de  NIcclius  à  l'année  86S  :  Di- 
ptoM..  C'Acrta,  1. 1,  p  i>« 
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concilia,  dans  cette  charge,  l'esCinie  et  Tainitié 
(lu  roi  Tii^odoric,  auquel  pourtant,  8ek>D  ce 
qu*oa  rapporte,  il  ne  ménai^it  pas  les  répri- 
rnaDiles  :  aussi,  après  la  mort  de  saint  Aprao- 
cultts,  Théoiloric  le  choisit-il  pour  archeTèque 
de  Trêves.  On  Mippose  que  ta  cérémonie  de  soa 
ordindtion  eut  lieu  en  527.  Nicetins  est  un  des 
plus  célèbres  prélats  de  Tancienne  Gaule.  Il 
«loit  sa  renommée  k  la  fermeté  de  son  carae- 
lè(  e.  Après  avoir  plus  d'une  fois  censuré  le  goa- 
vemement  et  les  mcpars  de  Ttiéodoric ,  il  ne 
triénaj^  pas  davantage  Tbéodebert,  son  Ms,  et 
Clotaire  1^'.  Il  eut  même  l*audace  d^excommv- 
nier  Clotaire ,  ce  90e  celui-ci  ne  loi  pardonna 
pas.  Le  roi ,  courroucé ,  chassa  Févéque  de  son 
siège.  Mais  à  la  mort  de  Clotaire,  Stgehert  le 
rappela.  Nous  voyons  Nieetius  aui  conciles  de 
Oermont  en  535,  de  Tout  en  640,  d'Orléans  en 
544,  au  second  concile  de  Clennont ,  convoqué 
vers  le  même  temps,  enfin,  au  concile  de  Paris 
en  555.  Grégoire  de  Tours  n*a  pas  été  seul  apo- 
logiste de  Nieetius.  Florien,  abhé  de  Roman- 
Moutier,  nous  a  laissé  un  pompeux  éloge  de 
son  éloquence  et  de  sa  vertu.  Fortnnat  i'ap- 
i>eUe  ; 

ToMm  orbls  amor,  pontiicuniqiie  capot. 

Quelques  autres  contemporains  ont  également 
loué  ce  puissant  évèque.  Il  jouissait,  en  effet, 
d'une  grande  autorité,  lui  qui  osait,  vers  56J, 
admonester  Tempereur  Justinien  lui-même,  et 
lui  enjoindre  de  désavouer  les  principes  d*Eu- 
tychès. 

NouH  avons  conservé  plusieurs  écrits  de  Ni- 
eetius. Luc  d'Achery  a  pul>lié  dans  le  tome  III 
de  son  Spiciiegium  ses  traités  I>e  Vigiliis 
servorum  Dei  et  De  Psalmodix  hono.  A  ces 
o|H)scules  il  faut  joindre  deux  Lettres ,  l'une  à 
Justinien,  Tautre  à  Clodosinde,  femme  d*Alboin, 
roi  des  Lombards.  Plusieurs  fois  reproduites 
par  la  presse,  ces  deux  lettres  se  trouvent  no- 
tamment dans  les  conciles  de  la  Gaule  de  dom 
Ubat,  col.  1145,  tl5l,  et  dans  le  Recueil  de 
dom  Bouquet,  t.  iV,  p.  76-7d.  B.  H. 

Hiit.  Ittt.  de  U  FntHef,  t  iU.  p.  ni.  -  Cmifta  ChrU- 
/kma.  t.  XIII,  p.  SSO.  -  Gréiîoirv  4«  Tomn,  rUm  fa- 
inan^  c  17. 

NiCBT  ou  aiCRTim  (Saint),  prélat  français. 

mort  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle. 

on  célèbre  sa  lête  le  3i  janvier.  Cependant  Bol- 

landus  a  publié  ses  actes  à  la  date  du  8  lévrier. 

<\i  qu*on  sait  de  la  vie  de  saint  Nicet  est  peu 

ciMisidérable.   Il  était  arcbevêqtie  de  Besançon 

iMKind  saint  ColonolMin  arrivant  dans  la  Séqoanie, 

>  fonda    le  monastère   de  Luxeuil.    Plus  tard 

saint  Colomban.  rha.<wé  des  Gaules,  passa  par 

r>«^sançon.  Siint  Ntcet  fit  le  plus  honorable  ac- 

i-neil  à  cet  ilhiiitre  proscrit.  B.  H. 

lionod  de  riwmaffe.  HUL  ée  rÊçHiê  et  Btimmrmm,  L  I. 
-  Callim  rkrtâttmmm,  t.  XV.roL  tt.  -  L'al>èé  lldurtl. 
J/iSt.  des  Dioe.  de  Be$a*Çùm  et  de  \atnt't  lamde,  r.  l 

3iicéTAH( Saint),  martyrisé  en  377.  Suivant 

les  hagiographes,  il  est,  avec  saint  SatM.«,  le  plus 

célèbre  martyr  de  la  nation  golbe.  Les  Grecs 


i*oBt  placé  dans  la  classe  des  bienheiirfi]\  qu'ils 
appellent  grands  martyrs.  Il  naquit  sur  les 
bords  du  Danube,  et  fut  converti  dès  sa  jt^unesbt' 
parThéophile,  qui  était  évêque  métropolifain  des 
Scythes,  des  Sarmates  et  des  Goths  (i)  sous  !•' 
règne  de  Constantin  I"  (vers  3'17).  Il  pratiqu  1 
librement  sa  religion  jusqu'à  la  persécution  or- 
donnée par  Athanaric  (3),  roi  des  Goths  d'O 
rient.  «  Ce  prince  barbare,  rapporte  Godescard  , 
fit  raeltre  une  idole  sur  un  cliariot  que  Ton  Irai- 
noit  dans  les  Nenx  oà  l'on  soupçonnoit  qu'il  y 
avoit  des  chrétiens,  et  il  ordonna  de  mettre  a 
mort  tons  ceux  qui  refnseroient  de  l'adorer.  Lo 
supplice  que  l'onemployoit  ordinairement  contre 
les  fidèles  étoit  de  les  brûler  dans  leurs  maisons 
ou  dans  les  églises  dans  lesquelles  ils  s'assem- 
bloient.  Nioétas  tient  un  rang  distingué  parmi 
ceux  qui  sacrifièrent  alors  leur  vie  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Ce  fut  par  le  feu  qu'il  remporta 
laoonronne  du  martyre.  »  11  fut,  selon  Bollamius, 
Soiomène  et  antres  auteurs  ecclésiastiques,  brûle 
dans  une  église  avec  vingt-trois  autres  Udèlt^  ; 
pniB  Godescard  ajoute  :  r  On  transporta  depuis 
ion  corps  i  Mopsueste,  dans  la  CiHcie,  où  il  (il 
divers  miracles,  et  où  on  lui  bâtit  une  église.  >' 
Le  Cstt  de  nncinération  de  Nicelas  suivi ,  aprr  ■ 
plusieurs  années,  du  transport  de  son  corps  .1 
laiasé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  des  arlt^ 
de  ce  saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  honoré  p.-* . 
les  Grecs  et  les  Latins  le  15  septembre.    A.  !.. 

Bollaatftt».  IS  triimibre  — ^  Smtomt^'^^.  thit.  ecriei., 
Uk.  VI,  cap.  XXZVO.  —  Billkt,  Ut  f^i-'t  dei  t.nm  . 
t.  III,  tS  sept.  —  IKmh  Thierry  Rir.uirt,  ^rta  primi  ru  . 
■MrrtfTWM.  —  Drooet  de  Maspertay,  Les  fentnbirs 
jirîe»  dei  mmHfrs  { Paria ,  fTSl,  S  «m.  ln-11  \  t.  Il,  He- 
wmrquÉB ,  p.  StS.  —  Gu«e«c«rd,  Lei  f'iet  des  saim  i 
Marfpn,  etc.,  is  »ept.-  RkbarJ  ctGiniud.  Bibl  Stitrt  -■, 

HICÉTAS  (Saint),  prélat  dare,  né  à  Roiim- 
tiane,  ou  Remesiane(en  latin  Rcmettaniensis 
00  CivUas  Romationum,tn  M>!»ie),  vers  341, 
mort  après  414.  Sa  ville  natale,  dont  il  esldifli- 
dle  de  déterminer  aujourd'hui  exactement  Ir 
lien  et  le  nom  actnels,  était  située  entre  Sardiqur 
et  Naisse  (tSarr)  ;  il  en  devint  évêqu**,  et  assista, 
CB  décembre  I9i,au  oondle deCapoue qui  admo- 
nesta Bunose ,  évèque  de  Naisse.  Nicétas  peut 
justement  être  appelé  TapOtre  des  Daces,  car  il 
ne  se  lx>ma  pas  à  gouverner  chrétiennement  son 
troupean  immédiat,  il  fit  de  nombreuses  missions 
an  delà  du  Danube,  et  réussit  à  y  répandre  la  foi 
évingélique.  En  397,  il  vint  en  Italie  pour  cons- 
tater les  miracles  accomplis  par  saint  Félix  de 
Noie.  Il  s'y  lia  avec  saint  PauUn ,  qui  a  composé 
à  la  louange  de  son  ami  des  vers  pleins  d'alTer- 
tion  et  de  respect,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Dans  une  lettre  adressée  à  saint  Sut- 
péce-Sévère,  saint  Paulin  donne  à  Nioélas  la 


(Il  Socrate,  Uist.  eeelea .  lia.  il,  eap. 

(I)  ir«atrra  haftoitrapiir«  enrlTest  f«c  ICIeétas  uic- 
comba  par  les  ordm  ^im  aotre  r««  câci,  dm  ttom  de 
J«afheric .  Mal*  t«r«  t'accoHeat  à  Sire  qvM  perdit  U 
▼le  Miu  l<^  rriraet  Se  Vale^llalra  l«r  etSe  Valra*  ;  Do. 
■MtiiM  Mode»ta«  et  srtatftew  su«t  wmil» .  c'eM  btca 
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^Mlilc  <Ui  dêctissimus,  Gennadios  (Ht  que 

nicptM  composa  «iivers  ouvrages,  qui  lui  ont  fait 

lioniier  rau^  parmi  k»  sakita  pères  et  les  auteurs 

«erlestaatiques.  Il  nonmie  entre  autres  un  traité 

«I»  MX  ItTres  Tait  poar  llastmctkHi  de  eeoi  qui 

se  préparaient  au  baptême,  et  un  antre  pour 

àiêer  À  relever  une  vierge  qui  était  tombée  dans 

lep^héetpuur  lui  prescrire  ce  qu'elle  avait  à  faire 

fltais  sa  pénitence.  La  farrae  de  ces  ouvrages  est 

concise.  L'ÉgHae  honore  saint  Nlcétas  le  22  juin, 

quoique  son  nom  fignre  an  martyrologe  romain 

a  la  date  du  7  janvier.  A.  L. 

Orirns  CMrtst.,  t.  lU  p.  SOS.  —  Billlet,  ries  des  saints, 
L  U.  •  Richtfé  Ci  GIrMKl,  BUMiotMi^ut  sacrée, 

sicàTAS  OU  Ric&TB  (Saint),  prélat  grec, 
né  à  Gésarée,  mort  à  Constantinoplê,  le  3  avril 
«34.  U  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  Tétude 
des  saintes  Ecritures  et  des  beJtn-leUres,  et  se 
nndit  habUe  dans  les  unes  et  les  autres.  Il 
se  dégoûta  de  U  vie  mondaine,  et  se  relira  dans 
lemondtttère  des  Acémètcs  de  Médice,  fondé 
sur  le  mont  Olympe  (en  Bithynie),  par  saint 
Nicépiiore  (!)•  qui  en  était  alors  supérieur. 
Il  5  reçut  U  préirise,  et  succéla  à  saint  Ricé- 
|ihore  dans  la  direction  de  Médice.  Lorsqu'en 
<M3  Léon  r Arménien  renouvela  la  guerre  contre 
les  images,  Nicétas  Dut  mandé  à  Constantinoplê,  et 
n'ayant  pas  voulu  accepter  les  doctrines  des  ico- 
iiodastes,il  fut  envoyé  en  exil.  Rappelé  et  sommé 
•ie  nouveau  d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur, 
i\  s'y  refusa  formellement.  Le  monarque,  irrilé,  le 
livra  aux  persérutions  de  Jean  Hylide,  dit  le 
Grammairien,  iconoclaste  violent.  Réduit  an  pain 
<.'t  à  Teau  et  à  la  yl  us  dure  prison,  Nicétas  céda  enAn, 
«t  consentit  à  communier  avec  le  patriarcbe 
'l'iuMxlose,  partisan  de  Temiiereur.  Iféanmoins  il 
>«^  rétracta  bientùt;  il  fut  alors  défwrté  dans  la 
petite  Ile  de  Sainte-(îlyeéne,  anx  entremîtes  de 
la  Propontide.  Tl  y  sonflHt  beaucoup.  Léon  l'Ar- 
niénien  ayant  été  massacré  le  jour  de  Noèl  de 
Tan  810,  Michel  le  Bègne  fat  retiré  des  fers,  et 

Slacé  sur  le  trône.  Le  nouvel  empereur  rappela 
lus  les  exilés,  H  Kicétas  recouvra  sa  liberté.  Il 
se  confina,  dans  on  ermitage  au  nord  de 
Constantinoplê ,  oè  i  moorot.  Son  corps  fut 
transporté  à  Médice,  cl  y  devint  l'objet  de  la 
véaération  des  fidèles  ^  caose  des  divers  mira^ 
êtes  qui  s'y  opérèrent.  Les  Grecs  et  les  Latins 
honorent  sa  fête  le  s  avril.  A.  L. 

Surfat,  Htm  sanetùrum.  —  BaMlct,  Kies  des  êatiUt, 
t.  1*%  S  avrlL  -  Bichara  et  Giraod,  Biùi.  sacrée. 

HicÉTAS  (NtxiTMK),  surnommé  Acominat 
(*Axo{uv«To;)  et  Choniates ,  historien  b>zan- 
tin ,  né  vers  le  milieu  do  onzième  siècle,  mort 
à  Kîoée,  vers  12 1 6.  Il  naquit  à  Chonès  (l'ancienne 
Cok»^ ,  en  Piirygie,  et  descendait  d'une  famille 
noble.  L'empereur  Isaac  II  l'Ange  le  nomma 
gonverncor  de  Pbilippopolis  à  une  époque  où 
la  révolte  des  Bulgares  et  l'approclie  de  Frédé- 

(1)  Il  IX'  fnat  pM  eonfiMiare  eet  »bbé  avec  saint  Nl- 
cet>lir»re  .  auiariMie  de  CunataoUoopie  et  »on  conieai- 
yoraiD. 


rie  I^c  d'Allemagne,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  rendait  ce  poste  partieiidièrementifnpor* 
tant-  Plus  tard  I9icétas  occupa  TofRce  de  logo* 
thètc,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  Il  assista  àU 
prise  de  Constantinoplê  par  les  Latins  en  1204, 
et  il  a  laissé  une  attachante  ei  fidèle  description 
de  cette  terrible  journée.  Son  palais  fut  brûlé 
pendant  l'assaut;  lui-même,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  parvint  à  s'échapper 
avi^c  sa  famille,  grâce  à  la  générosité  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  se  rendit  à  Nicée-  Là  il  passa, 
le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  de  Théodore  Lasca- 
ris,  occupé  de  la  composition  du  grand  ouvrage 
qui  a  transmis  son  nom  à  la  postérité.  Son  Bis- 
toire  est  moins  un  ouvrage  qu'une  suite  de  dix 
ouvrages  comprenant  vingt  et  un  livres  et  se 
divisant  ainsi  :  Jean  Coinnène  (1118-1143)  en 
un  livre;  Manuel  Comnène (  Il 43-1 180)  en  sept 
livres;  Alexis  Comnène  (1180-1183),  en  un 
livre  ;  Andronic  Comnène  (  1 183-1 185  ),  en  deux 
livres;  Isaac  l'Ange  (1185-1 195),  en  trois  livres; 
Alexis  l'Ange  (  1 195-1203  ),  en  trois  livres;  Isaac 
l'Ange  et  son  fils  Alexis  (  1203-1204  )  en  un  livre; 
Alexis  Ducas  Mour/ouphie  (  1204),  en  un  livre; 
Sac  de  la  ville  [IJrbs  capta)  (1204), en  un 
livre;  Baudoin  de  Flandre  (  1204-1206),  en  un 
livre.  Les  histoires  de  Nicétas  furent  publiées 
pour  la  première  fois  par  H.  Wolf ,  avec  nne 
traduction  latine,  fiâle,  1557,  in  fol.  et  réimpri- 
mées par  Simon  Goulart ,  Genève,  1593,  in-4®  ; 
par  Fabrot,  avec  un  Glossarium  grœco-barba- 
rt<m,  dans  la  collection  byzantine  du  Louvre , 
Paris,  1647,  in-fol.  (repn)duite  sans  soin  dant 
la  collection  de  Venise,  1729,  in-fol  );  et  enfin  pat 
M.  Bœkkor,  pour  la  collection  byzantine  de 
Bonn;  1835. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodieyenne 
contient,  en  deux  livres ,  le  récit  de  la  prise  de 
Constantinoplê,  avec  des  détails  sur  les  statues 
détndtes  par  les  Latins.  Ce  récit,  attribué  à  Nir 
cétas  et  qui  parait  avoir  subi  des  înterpolations, 
a  été  publié  par  Wilken,  sous  ce  titre  :  Nicetx 
narralio  de  statuis  antiqui*  quas  Franck^ 
post  captam  anno  1204  Constantinopolin 
desiruxerunt  ;  Leipzig,  1830,  in- 8".  Un  autre 
ouvrage  de  Nicétas,  intitulé  Oriaau^ç  ôpdo$o|ia;, 
en  vingt-sept  livres,  est  resté  inédit  (excepté  les 
cinq  premiers  livres,  dont  une  traduction  latine 
par  P.  Morel  fut  publiée  à  Paris,  1561 ,  1579, 
1610),  et  se  trouve  dans  la  Bibiiotlièque  impé- 
riale de  Paris.  Nicétas  avait  eu  tant  à  souffrir 
de  l'invasion  des  Latms  qu'on  ne  pi'ut  espérer 
de  lui  une  stricte  impartialité  quand  il  parle  des 
conquérants  de  Constantinoplê,  et  l'emphase 
ordinaire  de  son  style  ajoute  encore  à  l'exagéra- 
tion passionnée  de  ses  pensées;  anssi  son  récit, 
qnoi^e  le  fond  en  soit^néralement  exact,  doit- 
il  être  contrôlé  avec  sçin  au  moyen  de  la  con* 
quête  de  Constantinoplê  de  Villeliardouin  et  do 
De  Bello  ConstantinopoUtano  de  Ramusio.  Y. 

Michel  ChonUtC!*,  IHonodie   en  vcTKl'imblqiiu  sur  îHU 
ctfphof"  CbonlalcH,  tradultr  on  latm  el  public'c  par  P,  %lo- 


NiciTts ,  mideciD  grec ,  TîTaîl  dans  le  on- 
uime  siècle  apris  J.-C.  Dans  une  lettre  que  lui 
adresse  TbéoptiTlacle,  arclieiéque  de  Rulgarie, 
■I  «*t  appelé  médecin  <lu  roi.  Il  est  peul-Ëtre  le 
même  que  le  rficéUji  auteur  d'uoe  colleclioa  de 
traité»  cbirurgtcaui.  Cette  compilation,  qui  sem- 
ble avoir  «lé  fatte  à  la  lin  du  onzième  tiicte,  oa 
aa  coromencement  du  douzième,  contient  dea 
exlrwla  des  ouvrantes  d'Hippocrate,  de  Soranof, 
de  nufus,  de  Galien,  d'Oribase  ,  de  Paul  d'Ë- 
gîne,  etc.  La  collection  entière  n'a  jamais  Été 
publiée^  nais  Antonio  Coccbi  en  a  publié  une 
partie  d'après  un  très-lxin  manuscrit  de  la  tri- 
bIiolii<!que  Laurentiane,  kous  ce  titre  :  Grxco- 
mm  cAlnirjid  libri  :  Soranl  Pntu  dt  Frae- 
lurarvm  signU  ;  Orihuil  Dao  de/raclU  et  de 
Ivxatis,  e  ColUctioneNicelXi  Florence,  17M, 
lo-fol.  C'tit  aussi  de  ta  collection  de  Hicétas 
que  l'on  atiré  le  rommcn/atre  d'Apoilonias  Ci- 
tiensis  lur  Hippocrale,  De  ArHealU.  Y. 

TMiipnilirtui.  Epld-  H.  —  lUfidliii,  catalataieoa. 
fTKC.  tMUaH'cit  LatirvUinit,  ni  III.  p.  H.  -  Chei- 
liai,  Uamll 


KIciTAS  EDGBHiAKrs,  romancier  ^rtc,  *i- 
Tait  proliablemenl  ver»  la  (in  du  douiième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  i  fait  iDCoonue,etleMulouTrage 
quireatedeluin'aété  publié  que  de  nos  jour»; 
^eit  un  roman  en  yen,  intitulé  les  Amojiri  de 
Dnullta  et  de  Chariclèi.  L'absence  d'inien- 
bon  et  de  t raiaemblance ,  de  mauTaites  copie* 
d'autfurs  plus  andenj,  un  style  incorrect  même 
pooT  le  temps,  toil*  ce  que  l'on  remarque  dan* 
cette  petile  cotnposiiion,  qui  méritait  d  être  pu- 
bliée par  celte  raison  seulement  rjiie  rien  n'fst  1 
déd^içner  dani  le»  outiagi»  de  l'anllqoile. 
Boluonade  en  donna  la  première  édition ,  Pa- 
ria, 1819,  3  ïol.  inlî.  a*ec  ooe  traduction  la- 
tine et  ua  higéaieux  commentaire  Le  texte  grec 
CI  la  tradiKliun  latine,  reTu»  arec  sdn  par  le 
UTant  éditMir,  odI  été  réimprimé»  dans  les 
Sctiptores  erotici  grtei  de  la  Bitlhilhigur 
treeque  de  A. -F.  Didot.  U  teste  grec  faii  anssi 
partie  des  Seriplora  troliei  grxci  de  la  coliec- 
ÙcHi  Trubntr.  L.  J. 


nir.ETAS  (  Itai-id  ).  iof.  Daiio. 

niCNOLU  (Sir  Georjej),  pliilaolbrope  an- 
ftlaii,  n>'  en  1781,  en  Cornouaiile.  A  riuinie  ani- 
II  entra  dans  le  senrice  nurilime  de  la  Compaitnii- 
dea  Inrles,  et  oatigua  jusqu'en  1815.  De  iBî7  h 
IS34  il  dirigea  une  maLun  de  banque  t  Uirming- 
ham.  Depuis  longtemps  il  aiail  Tait  de  l'étal 
des  rl.nwf  nécessiteuses  l'objtrt  rie  ses  plus  coni- 
UBte*  étndea ,  et  loraqu'ca  la»  il  hil  qoeHiob 
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de  réviser  ta  loi  des  pauvres,  U  Tut  appelé  à  sié- 
ger dans  ta  commission ,  rédigea  deui  r4(i|wcts 
étendus)  et  entreprit  plusieurs  voyages  en  Ir» 
lande  Et  dans  les  Pays-Bas.  En  I8&I  il  qyitta 
seBroaclions  adminislratives,  el(u(  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain.  Oo  a  de  lui  :  Hittorf 
rif  Ihe  english  poor  lav  ;  LaaArti,  lia,  1  vol. 
iai';  —  UittoTg  of  the  seolith  pooT  lav; 
ibid.,  1856,  io-8°;  —  Hitlory  of  the  irith  foor 
Inv;  ibid..  1B&6,  io-tlo;  ces  trois  ouvrage» 
fArroent  le  recueil  le  plos  étendu  sur  le  paupé- 
risme dans  le  Royaume- Uni.  K. 

C|w(«p.  tf  n^lUlt  Uttr.  Iblotr.) 

»Kmoix  {Richard),  poète  anglais,  né  eo 
i&84,àLoDdree.  En  sortant  de  l'université  d'Oi' 
lord,  où  il  avait  été  reçu  bachelier  es  ai  ts,  il  vint 
h  LoodrN  et  y  obtint  un  emploi  conforme  à  ses 
lilent»  ;  mai»  Wood ,  qni  rappode  ce  délail ,  a 
néfiligé  d'apprendre  quel  était  cet  emploi.  On  ne 
loonatt  pas  d'aalre»  circonstance»  de  la  vie  de 
le  poêle  qni.  aelon  Headiey,  fut  un  des  urae- 
ment»  du  règne  d'Êlisabetb  ;  il  vivait  encore  en 
leie.  On  a  de  lui  :  The  CkcIww.  a  potin; 
Londres,  ia07;  —  A  WuKer  nightt  vision, 
pièce  inaérée  dan»  le  recueil  intitulé  The  ilir- 
ror  for  mariât rofcs ,  édiL  de  leio  ;  —  The 
Thrte  littert'  eari;  Londres,  1613,  in-l*  ;  fur 
la  mort  d'Henri,  prince  de  Galles;  —  The  fu- 
ries, œith  virltw't  encomium;  ibid.,  ICI4, 
in-a*  ;  reenc)!  d'épi«r*mmes;  —  Mono^ia,  or 
I  eotupliHnt  «pon  the  deatk  of  ladg  Uoaor. 
Hat:  ">id.,  1615;  —  London't  arlilkry; 
ibid,,  IfllS,  in-4*.  Oo  hii  atbribae  la  tragédie  di.» 
Deux  Jumeaux  (  The  TVjrnnej).  K. 


nicBOLS  {William),  Uiéologien  anglais,  ne 
en  iAM,lDonnington  (comté  de  BuckiogbamJ, 
nurt  le  30  avril  1711,1  Londres.  Il  fit  ses  éludes 
k  Oxford ,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  eu 
théoioKie  ;  il  fut  chapelain  de  Ralph ,  comte  di- 
HonUgue,  pni»  recteur  de  Selsey,  dan»  le  comte 
de  Sussei.  Après  dm  Tie  «ntièreniail  vouée  à 
U  piété  et  t  l'étude,  il  mourat  pauvre.  Ses 
coaoaissance*  étwenl  auaai  solides  que  variées, 
et  il  entretenait  un  commerce  de  kUrcs  avec  de 
•avants  ecdt4ia»liqoe«,  tels  que  Jablonski ,  Os- 
lerwald,  Wetsteia,  etc.  Se*  prindpaus  écrits 
sont  ;  Praclicat  etiaf  on  th*  contempt  oj 
tbê  KwW.Londres,  IBM,  1704,  iB-8°;  —  Tht 
Dutf  of  inferior*  towardi  Ihtir  luperion, 
m  ¥  diiaruritt;  ibid.,  ITOl,  it-S»  ;  —  A  Cou- 
ferenee  wtth  a  thettl,  in  Vparti;  Ibid.,  1703, 
in-8-;  y  éAiL,  augmentée,  1713, 1  vol.  in4>i  — 
The  KeligHm  of  a  prince,  lAnein;  Ihat  the 
preupU  oflhe  holf  Scriplurei  art  the  bett 
Maxim  ofgovernmeHt;  ibid,,  1704,  in-«*;  — 
Defeniio  Eecluix  anglleanx;  ibU^  1707, 
in-ll;  Irad.  en  17IS  en  anglaU  par  l'auteur; 
—A  Comment  oflhe  Book  of  eommom  prajer; 
ibid.,  1710,  inJ'ol.;  plusieui*  éditions;  m  Sup- 
■  pUment  à  cet  ouvrage  puvi  m  1711,  ta-W.; 


«^  A  Commêiitiirtf  on  the  articles  of  the 

CkÊU-ck  of  Bngland;  ibid.,  1712,  in-fol. 

n  ne  faut  pa8  le  confondre  arec  tin  antre 

WUiiam  Nicbol»,  reetenrde  Stockport,  qui  a 

publié  :  De  literii  inifentis  lib.  VI;  Londres, 

1711,  in-8°;  —  Dipl  ipx«v,  lib,   Vil;  ibid., 

1717,  in-12.  K. 

Wood,  Mhênm  Oxem^  11.  -  Ulaad,  DeUticai  wri- 
Un.  —  Orlon,  iMUn,  II,  Mt. 

HIGBOL8  (  John  ) ,  imprimeur  et  littérateur 
anglais,  né  le  2  léfrier  1745,  à  Islington,  près 
de  Londres,  mort  le  26  noTembre  1824,  k  Lon- 
dres. Ses  parents  le  destinaient  à  la  marine; 
mais  la  mort  d'un  oncle  maternel  sur  la  protec- 
tion duquel  ils  avaient  compté  trompa  leurb  es- 
pérances, et  le  jeune  Nichols  fut  placé  à  treize 
ans  en  apprentissage  chez  William  Bowyer, 
appelé  par  ses  compatriotes  «  le  dernier  des  im- 
prlmeorsénidits  ».  Grâce  à  son  intelligence  et  à 
soo  acthrité  il  devint,  en  1766,  Tassocié  de  son 
patnio,  et  lui  succé<la  en  1777.  L'établissement, 
déjà  prospère,  ne  dégénéra  pas  entre  ses  mains. 
La  considération  dont  il  jouissait  le  fit  élire 
membre  du  conseil  commun  (1784-1811)  et 
maître  de  la  corporation  des  libraires  (1804). 
Une  seule  catastrophe  troubla  le  bonheur  qui 
Tavait  constamment  suivi  dans  sa  longue  car- 
rière :  le  2  février  1808,  un  violent  incendie  dé- 
truisit ses  ateliers  et  ses  magasins;  encouragé 
parles  marques  d'intérêt  qu'on  lui  prodigua^  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  énergie  toute  juvé- 
nile, et  répara  prompteinent  ses  pertes.  Il  ne 
souffrit  d'aucune  infirmité,  et  mourut  subitement, 
deux  mois  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre- 
vingtième  année.  Comme  auteur  ou  éditeur, 
Michols  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'où- 
Trages  (en  1812  il  en  fixait  lui-même  le  chifTre 
à  57  )  ;  le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  est  intitulé  :  Biographieal  and  liïerary 
anecdotes  of  WUiiam  Bowyer,  prinler,  and 
of  many  of  his  leamefi  frUnds  (  Londres, 
1782,  in-4*).  Ce  recueil,  dont  il  avait  donné  en 
1778  une  sorte  de  spécimen,  fut  refondu  deux 
fois  sous  de  nouveaux  titres ,  Literary  anec» 
dotes  of  the  eighteenih  century  (Londres, 
1812-1815,  8  vol.  in-8»),  et  Illustrations  of 
iiterary  history  of  the  XVIU^'^  century 
(ibid.,  1817-1822,  5  vol.  gr.  in-8°  );  il  abonde 
en  renseignementa  de  toutes  espèces,  puisés  à  des 
sources  dignes  de  foi ,  sur  les  écrivains  du  der- 
nier siècle.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  isling- 
ton, poème;  Londres,  1763  ;  —  les  Bourgeois 
du  Parnasse;  ibid.,  1763,  in-4*;  —  Origine 
de  ^imprimerie;  ibid.,  1774,  in-8'';  réimpr. 
en  177C  et  en  1781,  avec  de  nombreux  change- 
mente  ;  cet  opuscule  contient  deux  essaia ,  l'un 
anr  l'imprimerie  en  Angleterre,  l'autre  sur  l'in- 
▼ention  de  cet  art  à  Harlem  et  sur  ses  progrès 
è  Mayence;  l'idée  primitive  en  appartenait  h 
Bowyer  ;  —  Histoire  de  Vabbaye  du  Bec,  près 
de  Rouen;  ibid.,  1779,  in-8*;  —  Notice  de 
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possédaient  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles  ;  ibiâ.,  1779,  2  vol.  in-8^,  en  sociâé 
avec  Ducarel  et  Richard  Gough  ;  —  Recueil  de 
testaments  de  personnes  royales  et  nobles; 
ibid.,  1780,  iu-4*';  les  mêmes  collaborateurs  lui 
fournirent  des  copies  études  notes  explicatives; 

—  Btbliotheca  topographica  britannica  ;  ibid., 
1780-1790,  4  vol.  in-4*';  il  est  difficile  de  trouver 
complet  ce  vaste  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
relatives  à  l'histoire  nationale  ;  il  fut  entrepris  par 
le  conseil  et  avec  l'aide  de  Gough;  —  Recueil 
choisi  de  poèmes  divers,  avec  des  notes  histo^ 
riques  et  biographiques;  ibid.,  1780, 4  vol.  pet 
in-8*',  avec  une  table  en  2  vol.,  compilée  par  Mac- 
beau  en  1782  ;  —  Anecdotes  biographiques  de 
Guillaume  Hogarth;  ibid.,  1781,  1782,  1785, 
in-8'';  et  1810, 1817, 3vol.  in-4' ,  avec  160  grav. 
réduites  d*après  l'original  ;  —  Histoire  et  An^ 
tiquités  de  Hinkley,  dans  le  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1782,  in-4'»;  et  18 12,  in-fol.;  — 
Histoire  et  Antiquités  de  la  paroisse  de  Lam- 
beth;  ibid.,  1786,  in-4-;  —  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury ,  avec  une  notice  sur 
islington;  ïb\â.,  1788,  in-4'';—  Histoire  et 
Antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1795  1811,  6  vol.  in-fol.,  et  un 
supplément  en  1815*.  l'ouvrage  est  en  général 
exact;  mais  l'auteur,  en  le  rédigeant,  parait 
avoir  cédé  plutôt  à  la  préoccupation  de  n'omettre 
aucun  détail  que  d'y  introduire  l'esprit  d'ordre 
et  de  critique;  —  Mélanges  d'antiquités  ;  ibid., 
1792-1798,  6  cah.  in4'',  pour  faire  suite  à  la 
Bibliotheca  topographica,  Nichols  a  édité  I<! 
General  Biographieal  dictionary  de  Chalmers , 
The  Tatler  de  Steele  (  1783,  6  vol.  in-S**  ),  avec 
des  notes  ;  et  illustrations  of  the  manners 
and  expenses  of  ancien t  limes  in  England 
(1797).  Dès  177»  il  avait  obtenu  une  part  dans 
la  propriété  du  Gentleman's  Magazine;  peu 
de  temps  après  il  l'achela,  et  ce  fut  grâce  à  sa 
constante  sollicitude  que  ce  journal  devint  une 
source  abondante  d'instruction  et  qu'il  prit  un 
rang  élevé  dans  la  littérature.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y  fit  insérer  des  morceaux  très-remarquables, 
et  s'occupa  avec  soin  des  articles  nécrologiques. 
£n  1786  il  publia  une  table  des  matières  des 
cinquante-quatre  premiers  volumes.  P.  L— t. 

Brief  memoin  qf  John  Nichols  ;  Lonâre*,  1804,  In-S*. 

—  A.  ClMlinirs,  Aiém.  of  J.  JVieholt;  Ibid.,  1816,  in-i». 

*iiiCHOLS  (John^Gough),  antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précédent,  né  vers  1807,  à 
Londres.  11  fut  élevé  à  l't^cole  de  Saint-Paul, 
hérita  du  goût  de  son  aïeul  pour  l'histoire  et 
l'archéologie,  et  fut  de  bonne  heure  admis  dan$« 
la  Société  des  Antiquaires,  aux  publications  du 
laquelle  il  a  pris  une  large  part.  Il  a  publié  :  FaC" 
similes  of  autographes  of  royal,  noble, 
leamed  and  remarkable  personages  from 
Richard  II  to  Charles  il,  with  biographieal 
memoirs;  Londres,  1829,  In^**;  -  Collectanea 
topographica  et  genealogica  ;  ibid.,  1834, 8  vq!. 


divers  prieurés  étrangers  et  des  terres  qu'ils  s  in-8';  —  Eramples  of  encaustic  tiles;  ibid.« 
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1842,  in-4*;  ^'The  Topographer  and  genea- 
logist;  ibid.,  1846;  —  Tàe  Chronicleof  Ca- 
lais; ibid.,  1846;  —  Jhe  Chronicle  of  queen 
Jane;  ibid.,  1850;  —  The  Chronicle  of  the 
Grey  Priars  of  London;  ibid.,  1852;  —  The 
Liierarg  remains  of  J.'S.  Hardy  ;\\Ài\.^  1852. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  é<lité  le  Genlle- 
fnan*s  Magazine»  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux artideu.  P.  L— i. 

EnçètsA  C^'ptedia,  édit.  KaffM. 

HICHOLS.  roy.  NiGOLS. 

9IICHOLSOJI  (  William  ) ,  cbiiniste  anglais , 
■é  en  1753,  k  Londres,  on  il  est  mort,  en  juin 
1815.  11  était  fils  d'un  procureur,  et  reçut  itne 
assez  bonue  édocatioa,  dans  une  école  du  comté 
4*York.  En  1769  il  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  fit  plusieurs  Toyages  sor 
mer;  en  1776  il  embrassa  la  carrière  du  com- 
merce, et  représenta  pendant  quelque  temps  sur 
le  continent  un  des  mannlacturiers  du  Stafford- 
sbire.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres ,  dooM  des 
leçons  de  mathématiques,  et  ouvrit  ane  école 
qui  devint  assez  célèbre.  Mais  les  spéculations 
Mïientiftques  auxquelles  il  se  livra  dérangjèreat 
à  nn  tel  point  sa  fortone  qn'il  ne  pat  satis- 
faire à  ses  engagements;  déclaré  en  faillite, 
il  fut  mis  en  prison,  et  monnit  dans  na  état 
voisin  de  l'indigence.  Micholsoo  avait  des  mes 
hardies  et  ingénieoftes  :  ses  Iravaui  dans  Fby- 
ilraulique,  ùkn%  la  chimie  et  dans  la  mécanique 
loi  ont  (ait  beaucoup  d'honneur.  Uae  de  ses 
principales  inventioiis  est  ceUe  d'un  aréomètre 
qui  porte  son  nom;  cet  instrument,  bien  plus 
commode  que  l'ancienne  balance  b|drostatiqoe , 
^ert  à  mesurer  à  la  fois  la  pesanteur  spédfiqne 
des  liqui<Ies  et  celte  des  corps  solides.  Il  s*oc- 
copa  beaucoup  d'expériences  galTaniqoes,  et  fut 
peut-être  le  premier  qui  apprit  à  décomposer 
l'eau  en  introduisant  les  deui  pâles  d'usé  pile 
aux  deux  boots  d'un  tube  de  verre  qui  conte- 
nait ce  Ihiide.  Il  prétendit  aussi  avoir  découvert 
l'action  cliimic|ue  de  la  pile;  nsal»  cette  gloire 
est  également  rerendiffoée  par  Cmiksliank, 
Carlisie  et  snrtoat  Hnmplirej  Davy.  On  a  de 
Nicbolson  :  An  imirodueltom  to  nalural  and 
expérimental  phtiosopkf;  Loadres,  1782, 
2  vol.  itt-8*  ;  —  VAide  dm  Navipaieur;  ibid., 
1784,  in-8*;  —  The/irst  principles  ofchemis- 
^r9,*ibid.,  1789,  tn  »*;  —âfemoérs  and  traveU 
^  Beniowski  ;  ibid.,  1790, 2  vol.  in-4*  ;  —  A  Die- 
tionarg  o/chemislrf;  ibrd.,  17!I5, 2  vol.  in-4*; 
—  Journal  of  matural  pàilosopàg^chemtslry 
«nd  ihe  mrls;  ibid.,  1797-ihoo,  5  voL  hi-4*; 
recueil  très  estimé,  qui  depuis  cette  époqne  a 
été  oontÎMé  dans  le  format  in-S*.  Il  bissa  pu- 
blier sous  son  nom  V  Emc^lopudia  btifamnêca 
(  1806-1809,  6  vol.  in-8«  ),  4  la<|uelle  il  ne  prit 
<{o'une  modique  part ,  et  traduisit  du  français 
Vie  d'haidêr-Ali  (  i783,ia-r);  —  ÉlémenU 
d'histoire  nafurelUet  de  chimie  (1788,  5  vol. 
tn-8'»  )  ;  —  Tables  synoptiques  de  chimie  (  1 801 , 
iA-fol.  )  ;  et  Système  générai  des  eonnaissamees 
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chimiques  (1802,  11  vol.  in-8*'),  de  Fouicroy; 


—  VArt  du  blanchiment  (1789,  in-8");  — 
Éléments  de  chimie  (1791,  3  vol.  in-8*),  de 
Chaptal.  Enfin  on  a  traduit  de  NicMson  en 
français  les  deux  ouvrages  suivants  :  Descrip- 
tion des  machines  à  vapeur  (  Parts,  1826- 
1837,  in-8°  ),  et  Le  Mécanicien  anglais  {^l, 
1826,  4  vol.  in-8«»;  1841,  2  vol.  fig. }.         P.  L. 

Centleman's  Magazine.    181S.  —  Rose,  Pfeio  bioçr. 
MHetéênmrf, 

HIGIAS,  célèbre  peintre  grec,  vivait  rers  b 
fin  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  ffls 
de  Nieomède  et  né  à  Athènes.  On  a  refnarqné 
que  cette  viHe,  quoique  le  principal  sié^ze  ries  arts 
belléniqnes  dorant  deux  siècles,  n'avait  cepen- 
dant vu  naître  dans  ses  murs  que  deux  grands 
peintres,  Nirias  et  Apollodore.  On  en  dirait  au- 
tant de  Rome,  quia  été  un  des  plus  grands  centres 
artistiques  da  monde  et  qni  n'a  donné  le  jour  qu'a 
deux  peintres émincnts,  Jules  Rofosinet  Charl«>s 
Maratte.  Ilidas  fat  le  disciple  d'AnLdote,  «fui  «tail 
hri-méine  disciple  d*lùipliranor,  contemporain 
de  Praxitèle.  Cet  illustre  scuiptemr  vivait  vers  la 
104*  olvmpiade(964-3SOavaBt  J. C).  Cent  ^ur 
cette  date  que  Ton  a  fondé  la  chronologie  fte  Ni- 
eias.  PNi«[|a'il  était  le  disciple  de  l'élève  d'un 
peintre  qm  vivait  vers  366,  eu  a  pensé  que  lui- 
même  vivait  un  demi  siècle  phis  tard,  vers  3  :  o. 
Celle  date  s'accorde  bien  avec  une  anedote  ra- 
contée par  Plularque.  Suivant  cet  historien,  [Mo 
lémée  r%  roi  d'Egypte, offrit  à  Nieias  de  lui  a<  Ik 
ter  ton  beau  tablean  die  TÈvoeatton  des  morti 
an  prix  de  soixante  talents.  Le  peintre  refu^j, 
et  donna  son  tablnan  à  sa  viHe  nalale.  S'il  s'auit 
de  talents  attiqnes,le  prix  oflt'rt  était  de  près  (.<• 
360,000  fr.;  s'il  s'agit  de  talents  égyptiens  u. 
qni  est  peu  probable;,  la  somme  n'irait  qu  .i 
100,000  fr.  environ,  lia»  ce  qui  importe  \c  , 
c*est  la  date  et  non  le  prix.  Ptolémée  ne  in<>nt:« 
mr  le  trône  qu*cn  30S  avant  J.«^C.  NicJas  vivait 
donc  à  la  fin  dn  quatrième  siède.  D'un  aijtre 
cdté  Pline  assure  qne  Psaxitèle  (qui  vivait  ver^ 
360)  employa  Nicias  pour  mettre  àe%  enduits  a 
ses  statnes  (  in  statuis  eireumbnendis  ).  il  y 
a  entre  l'anecdote  de  PInlarqne  et  l'aftsertion  dr 
Pline  unedil&Golté  frappante.  SiUig  a  tenté  «K»  la 
résoudre  en  snpposant  qn*il  a  exiMé  deux  peintre.^ 
dn  nom  de  Ificias.  Mais  oo  n'a  pas  bewin  de 
iceoorir  à  une  bypotliè^  aussi  arbitraire ,  et  la 
dilicnlté  se  trouve,  à  Teiamen,  nuiins  cousi- 
dérablc  qne  ne  le  pe»ie  Slliig.  D'abord  les  ri.iles 
de  Pline  ne  sont  que  def  approximations  vague», 
se  rapportant  en  général  au  milieu  de  la  carrière 
de  Tartiste,  et  permettant  une  large  margif  soit 
CB  avant,  soit  en  arrière;  dans  le  cas  présent  d 
est  certnfai  qne  Praxitèle  vécol  longtemps  eacoiv 
après  la  104'  olymp.  Qoaot  à  Nidas,  il  àcMni 
être  avancé  en  âgp  lorsqœ  Ptolémec,  vers  a  . 
avant  J.-C.,  voulut  hn  acbeter  le  Ubldu  !  • 
VEcocation  des  morts,  poisqo'il  était  assez  t  .- 
lèfare  pour  qu'on  bn  fit  cette  propoaition  e(  a-  i 
ridie  pour  la  refnier;  il  n'eil  pet  lAvrÛ¥..a- 


t49 


NICIAS 


95d 


hlMe  ^ue  cinquante  ans  plus  tAt  il  ait  été  em- 
ploie par  Praxitèle.  Ka  eflet,  remploi  qui  con- 
«atait  à  mettre  un  enduit  à  des  statues  n*étaJt 
pfts  fort  relevé ,  et  convenait  mieux  à  un  jeune 
lioinme  débutant  dans  Taiiqu^à  ua  grand  peintre. 
L*objeclioii  tirée  des  leçons  que  Nicias  reçut  d*ua 
disciple  d'tUiptiraïkNr  est  de  peu  d^importance, 
car  rien  n'autorise  à  supposer  nécessairement 
entre  un  maître  et  un  disciple  une  grande  dif- 
Céreoce  d'âge.  L'histoire  des  écoles  d'Italie  nous 
Gournit  des  exemples  de  disciples  aussi  âgés  et 
même  plus  â^  que  lenr  maître.  Nous  pensons 
donc  que  les  indications  de  Plutarque  et  de  Pline, 
loin  de  se  contredire,  fournissent  les  deux  limites 
upproiJmati  ves  de  la  carrière  artistique  de  Nicias, 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  environ, 
entre  vingt  ans  et  soixante-dix  ans  (3^^30& 
avant  J.-C.). 

L'emploi  que  Nicias  remplissait  dans  Tatelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  expliottions ,  car 
c'est  un  des  points  contcstéàde  l'histoire  de  Tart 
ancien.  Pline  rap|)orte  que  Praxitèle^  interrogé 
sur  celles  de  ses  statues  qu'il  préférait,  répondit: 
«•  celles  auxquelles  Nicias  a  mis  la  main  ».  <>  Tant, 
aioute  Pline,  il  attribuait  d'importance  à  son  en- 
duit (circumlitio)  ».  Le  mot  circtfi»{i/io  a  été 
diversement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
que  d'une  préparation  appliquée  sur  les  statues. 
<^te  préparation  était  une  peinture  à  l'encaus- 
tique, puisque  les  peintres  de  statues  (ol  ^vSfiâv 
-rc^  y^ii^Yn^  comme  les  appelle  Platon  )  sont 
désignés  d'une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarque, sou'^  le  nom  de  àyTXyuaxta^  lYxauorai 
(  peintres  à  l'encaustique  de  statues), et  l'art  lui- 
inéme  comme  àYaX(i(ÉTwv  {yxotuot^.  Il  est  pro- 
balile  que  l'enduit  (  arcumlilio  )  que  Nicias  a(>> 
pliqiiait  aux  statues  de  Praxitèle  n'était  pas 
identique  pour  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  fonnes  nues  se  contentait  d'un  vernis,  et  il 
n'appliquait  la  couleur  qu'aux  yeux,  aux  sourcils, 
aux  lèvres,  à  la  chevelure,  aux  draperies  et  aux 
diflérents  ornements  du  costume.  Nicias  montra 
dans  ce  genre  de  travail  une  extrême  habileté, 
et  il  donna  ensuite  des  preuves  d'un  talent  su- 
l>érieur.  Son  clief  d'œuvre  était  une  Évocation 
de*  morts,  dont  le  sujet  parait  avoir  été  emprunté 
à  la  Nexuta  ou  Nécromancie  d'Homère.  Pline 
rite  encore  de  lui  les  tableaux  suivants  à  l'en- 
caustique :  un  Alexandre  (  Paris  ),  une  Calppio 
assise,  une  /o,  une  Andromède ,  wit  autre 
Calypso^  MHis  le  portique  de  Pompée;  ua  Bat- 
chus,  une  Diant  et  un  hifoeinlhe,  dan»  le 
temple  delà  Concorde.  L'Hyacinthe  fnt  apporté 
«l'Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  pour  cette 
rharmante  peinture  une  admiration  particulière. 
Tibère,  en  souvenir  de  cette  prédilection,  plaça 
le  Hyacinthe  ilans  le  temple  d'Auguste. 

Augu^ite  déplia  dans  la  curie  Julie  un  antre  ta- 
bleau de  Nicias,  représentant  la  déesse  Mmée  ms- 
sise  sur  un  lion  et  tenant  une  palme  à  la  main; 
k  son  côté  se  tenait  un  vieillard  appuyé  sur  sa» 
bâton  ;  au-dessus  était  représenté  un chAr  à  denx 


chevaux  (tn^a)  (1).  Sitanus  avait  ra(ipoitc  ce 
tableau  d'Asie.  Un  jour  qu'on  le  montrait  à  im 
ambassadeur gernoain.  ■  Je  n'en  voudrais  ptf»ré> 
pondit-il,  quand  même  il  serait  vivant,  u  Ce  vieil- 
lard appuyé  sur  un  bâton  lui  semblait  une  pos- 
session peu  précieuse,  et  il  n'avait  fait  aucune 
attention  an  mérite  de  la  peinture.  Nicias  peignit 
aussi  des  tombeaux ,  entre  autres  celui  de  Mé- 
gabyze,  grand  prêtre  à  Éphèse,  et  un  autre  à 
Tritéa.  Pausanias  dit  qu'avant  d'arriver  à  Tritéa, 
en  venant  de  Phères,  on  Yoit  nn  tombeau  en 
marbre  trfanc  qui  mérite  surtout  d'être  examiné 
à  cause  des  peintures  de  Nicias.  Une  belle  jeune 
femme  y  est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  une  esclave  avec 
une  ombrelle;  près  d'elle  est  un  jeune  homme 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ;  et  à  côté  du  jeune 
homme  on  voit  un  serviteur  avec  des  épieux 
de  chasse  et  des  chiens  en  laisse.  Pausanias 
ajoute  que  Nicias  était  le  meilleur  peintre  d'a- 
nimaux de  son  temps.  Il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure»  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  que  Nicias 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  On  voit 
au  contraire  par  un  remarquable  passage  de 
Démétrius  de  Phalère  que  Nidas  pensait  qu'il 
est  très-important  pour  un  peintre  de  clioisir  un 
sujet  de  quelque  grandeur  et  de  ne  pas  prodiguer 
son  art  et  soa  travail  sur  de  petits  ol^jets,  tels 
que  oiseaux  et  fleurs.  Les  meilleurs  sujets  pour 
un  peintre  étaient  suivant  lui  les  batailles  sur 
terre  ou  sur  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
attitudes  des  liomroes  et  des  chevaux  fournissent 
à  l'artiste  une  ridie  matière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nicias.  Plutarque  rapporte  qu'il  était  si  absorbé 
par  son  travail  qu'il  oubliait  s'il  avait  mangé  et 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  demander  à  ses  es- 
claves. Il  employa  le  premier  l'ocre  calcinée 
qu'il  avait  découverte  par  hasard  dans  un  in- 
cendie dn  Pir<^e.  Il  eut  pour  disciple  Omphalien, 
qui  avait  été  d'abonl  son  esclave.  Il  fut  enneveli 
à  Athènes,  sur  l'avenue  qui  conduisait  â  l'Aca- 
démie. L.  i. 

nioe,  HM.  net,  XXXV,  v.s,  il.  —  PlvUrfse.  ^fon 
poiS.  suarittT  vie.  s^oad,  Epieureos,  11.  -  l'aoMBlaa, 
1.19;  Vil,  tl.  —  Drmétriui  de  Phaltre,  de  Htnr.^  76.  — 
JantiM.  Cataloqtu  arUftcvm.  —  Siili);,  Cutalomts  arU^- 
eum.  —  SnlUi.  Dietiotiarit  of  gmk  amé  romtm  aMiqt^ 
ties,  artlrle  Pictura. 

HIC1A9,  fils  de  Nicérdte,  Athénien,  nsort  en 
413  avant  J.-C.  Il  appartient  à  la  génératiou 
qui  prend,  après  Périclès,  la  direction  des  afbires 
d'Athènes.  Pendant  les  seize  ans  qui  séparent  la 
nort  de  ce  grand  hoonne  du  désastre  de  Sicile, 
429-413  avant  J.-C,  Nicias  parait,  dans  Aristo- 
phane et  Thucydide,  comme  l'twmroe  le  plus 

tl^Cette  dCTntère  Indication  rst  obACiire;  l^nlnir,  lulla 
dIaciMc  daoA  amm  A«rteoon,  pen<«e  que  U'  paMaffi*  de  Plinr, 
teènte  Mffl,  est  (miUI ,  et  qu'il  t'aglt  Ici  noa  d*ua  ckar  à 
deox  cheraut,  qui  se  comprend  d'autant  iiioIim  qu'aux 
|rax  n^nérns  on  employait  de*  chnr»  à  qnaire  chevaux, 
■Mi»  d'une  liblelte  (  irroxtov)  darM  laquHIe  NidM  avait 
tMtrlt  aua  nom  :  NixCoc  ivéxoeuoev,  Jndas  a  pHnt  d 
ttmumslkyuM  {NidMaenpUt  te  inustitse,  dit  Pllae). 


^7 


MCHOLS  —  NICIAS 


948 


1842,  in-4*;  —The  Topoçrapker  and  genea- 
logist;  ibid.,  1846;  —  The  Chronicleof  Ca- 
lais; ibid.,  1846;  —  The  Chronicle  of  queen 
Jane;  ibid.,  1850;  —  The  Chronicle  of  the 
Grey  Priars  of  London;  ibid.,  1852;  —  The 
Literary  remain»  of  J.-S.  Hardy;  ibid.,  1852. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  é<lilé  le  Genlle- 
fnan*s  Magazine»  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux artiden.  P.  L— i. 

EnçUsA  C^  ptedia,  édit.  KaffM. 

HICHOLS.  Vop,  NiGOLS. 

9IICHOLSOJI  (  William  ),  chimiste  anglais, 
■é  en  1753,  k  Londres,  o«  il  est  mort,  en  juin 
1815.  11  était  fils  d'un  procureur,  et  reçut  irae 
assez  boDue  éducation,  dans  une  école  du  comté 
4*York.  En  1769  il  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  fit  plusieurs  voyages  sur 
mer;  en  1776  il  embrassa  la  carrière  du  com- 
merce, et  représenta  pendant  quelque  temps  sur 
le  continent  un  des  mannfacturiers  du  Staffoni- 
sbire.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres ,  doiMM  des 
leçons  de  mathématiques,  et  ouvrit  nne  école 
qui  devint  assez  célèbre.  Mais  les  spéculations 
scientifiques  auxquelles  il  se  livra  dérangièreat 
à  an  tel  point  sa  fortune  qn'il  ne  pot  satis- 
faire à  ses  engagements;  déclaré  en  falUite, 
il  fut  mis  en  prison,  et  moarat  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Micholson  avait  des  vues 
hardies  et  ingénieuses  :  ses  travaux  dans  fby- 
draulique,  d^ns  la  chimie  et  dans  la  mécanique 
loi  ont  fait  beaucoup  d'honneur.  Une  de  ses 
principales  inventions  est  ceUe  d'un  aréomètre 
qui  porte  son  nom;  cet  instrument ,  bien  plus 
commode  que  l'andenne  balance  b|drostatiqoe, 
^ert  à  mesurer  à  ia  fois  la  pesanteur  spédfiqne 
des  liquides  et  celte  des  corps  soli<les.  Il  s^oc- 
cufM  beaucoup  d'expériences  galvaniques,  et  fut 
peut-être  le  premier  qui  apprit  à  décomposer 
Teau  en  introduisant  les  deui  pâles  d'une  pile 
aux  deux  bouts  d'un  tube  de  verre  qui  conte- 
nait ce  fluide.  Il  prétendit  aussi  avoir  découvert 
l'action  cliiroic|ue  de  la  pile  ;  mal»  cette  gloire 
est  également  rereadiffuée  par  Cmiksliank, 
Carlisie  et  snrtont  Hnmphrpy  Davy.  On  a  de 
Nicbolson  :  An  introdueltom  to  natural  and 
expérimental  phtlosopky;  Londres,  1782, 
2  vol.  ia-8*;  —  VAide  dm  Naviftateur;  ibid., 
1784,  in-8*;  —  The first  prindples  ofchemis- 
^r9;ibid.,  1789,  tn-8*;  —Memoirsanâ  travels 
4^  Beniowski  ;  ibid.,  1790, 2  vol.  in-4*  ;  —  A  Die- 
tianarif  o/ chemislrif  ;  ihrd.,  179&,  2  vol.  in-4*; 
—  Journal  of  mat ur al  philotopà  y ^chemiâir$ 
«nd  ihe  mrls;  ibid.,  1797-ihoo,  5  vaL  in-4*; 
recueil  très  estimé,  qui  depuis  cette  époqne  a 
été  oontinaé  dans  le  format  in-S*.  Il  bissa  pu- 
blier sous  son  nom  V Enc^lofkxdia  britamntea 
(  18061809,  6  vol.  \nV  ),  4  la<|uelle  il  ne  prit 
qu'une  modique  part ,  et  traduisit  do  français 
Vie  d^haider-Ali  (  1783,  in-r);  —  ÉlémemU 
d*hislotre  naturelle  et  de  chimie  (1788,  5  vol. 
tn-8'*  )  ;  —  Tables  s$nopli^Mes  de  chimùe  (  1 801 , 
ia-fol.  )  ;  et  Sffstime  général  de»  eonnai»»amee» 


chimique»  (1802,  Il  vol.  îb-S**;,  de  Fouicroy; 
—  VArl  du  blanchiment  (1789,  in-8");  1. 
Éléments  de  chimie  (1791,  3  vol.  in-8*],  de 
Chapta).  Enfin  on  a  traduit  de  Niclmlson  en 
français  les  deux  ouvrages  suivants  :  Descrip- 
tion des  machines  à  vapeur  (  Paris,  1826- 
1837,  in-8°  ),  et  Le  Mécanicien  anglais  {.'xWl., 
1826,  4  vol.  in^8o;  I84l,  2  vol.  fig.  ).         P.  L. 

Centleman't  Magazine.    181S.  —  Rose,  yew  biogr 
Diea^nmrp. 

Hicias,  célèbre  peintre  grec,  vivait  vers  b 
fin  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  ffls 
de  Nieomède  et  né  à  Athènes.  On  a  remârqné 
que  cette  viHe,  quoique  le  principal  siège  des  arts 
belléniqnes  (tarant  deux  siècles,  n'avait  cepen- 
dant vu  naître  dans  ses  murs  que  deux  grands 
peintres,  Nicias  et  Apollo<lore.  On  en  dirait  ati- 
tant  de  Rome,  quia  été  un  des  plus  grands  rentres 
artistiques  dn  monde  et  qni  n'a  donné  le  jour  qu'a 
deux  peintres émincnts,  Jules  Rofnainet  Ch.'irl«>H 
Maratte.  Iliciasfat  le  disciple  d'AoL dote,  qui  rtatt 
Ini-méme  disôpla  d*lùipbranor,  contemporain 
de  Praxitèle.  Cet  iUnstre  sculptemr  vivait  vers  la 
164*  olympiade  (  364-3SO avant  J. C).  C'est  sur 
cette  date  qne  Ton  a  fondé  la  chronologie  <V  N». 
eias.  Pni^'il  élaiC  le  disciple  de  Vé\èye  d'un 
peintre  qôl  vivait  vers  36a,  an  a  penj«é  que  lii:- 
même  vivait  un  demi  siècle  phis  tard,  vers  3  :<>. 
Cette  date  s'accorde  bien  avec  une  aneflott*  la- 
contée  par  Plutarque.  Suivant  cet  historien,  IMo- 
lémée  l*',  roi  d'Egypte,  offrit  à  Nicias  de  lui  mUv 
ter  ton  beau  tableau  die  TÈtPoeatton  des  mor/:* 
an  prix  de  soixante  talents.  Le  peintre  r(>fu>j. 
et  donna  son  tablMan  à  sa  viHe  natale.  S'il  s'agit 
de  talents  attiqaes,le  prix  ofli-rt  était  de  près  (.<• 
360,000  fr.;  s'il  s'agit  de  talents  égyptiens  u. 
qni  est  peu  proinble;,  la  somme  n'irait  qu.i 
100,000  fr.  environ,  liais  ce  qui  importe  ic  , 
c*est  la  date  et  non  le  prix.  Ptolemée  ne  mmit  « 
mrle  trône  qu*cn  30S  avant  J.^C.  Nicias  >i«ait 
donc  à  la  fin  dn  quatrième  siècle.  D'un  a«jtrc 
côté  Pline  assure  qne  Psasitèle  (qui  vivait  tit^ 
360)  employa  Nicias  panr  mettre  des  endijit.s  a 
ses  statues  (im  statmis  eireumbnendi»  ).  Il  > 
a  entre  Tanecdote  de  Plmarqne  et  l'asserliim  dr* 
Pline  une  dillîcolté  Crappanle.  Sillig  a  tenté  ^h^  U 
résoodre  en  supposant  qq*il  a  exiMé  deux  peintres 
dn  nom  de  Nicias.  Mais  on  n'a  pas  btko\n  de 
iceoarir  à  nne  bypotliè^  aussi  arbitraire ,  et  l.i 
dHicnHé  sa  Ironve ,  à  l'eiamen ,  moins  consi- 
dérable qne  ne  le  pe»ie  Siliig.  D'abord  les  d.iles 
de  Pline  ne  sont  que  def  approximations  vagiit>, 
sa  rapportant  en  général  au  milieu  de  la  carrièr«? 
de  l'artiste,  et  permettaat  une  large  margi?  soit 
en  avant,  soit  en  arrière;  dans  le  cas  présent  ti 
est  certafai  qœ  Praxitèle  vécol  lonfctemps  eocoi  •• 
après  la  104"  olymp.  Qoaot  à  Nidas,  il  deia^t 
être  avancé  en  âgp  lorsqœ  Ptolémec,  vers  3  .» 
avant  J.-C.,  voulut  hn  acheter  le  tahk^  •>  • 
VÉcocation  des  mort»,  puisqu'il  était  assez  i  .- 
lèbre  pour  qu'on  fin  fit  cette  propoaition  e(  a .  l 
riche  ponr  la  refnier;  il  n'eit  pnt  invrÛF..u- 
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biMn  une  cinquante  ans  plus  tût  il  ait  été  em- 
fkyfé  par  Praxiièfte.  En  eflet»  l'emploi  qui  cou- 
lUtait  à  metlre  un  emlait  à  des  statues  n*é(ait 
pas  fort  relevé ,  et  cooveaait  mieux  à  nn  jeune 
homme  débutant  dans  Tarlqu'à  na  grand  peintre. 
L^objectioii  tirée  des  leçons  que  Nicias  reçut  d'un 
disciple  d'Eupliraiior  est  de  peu  d'importance, 
car  rien  n'autorise  à  supposer  nécessairement 
entre  un  nultre  et  un  disciple  une  grande  dif- 
férence d'Age.  Lliistoire  des  écoles  d'Italie  nous 
fournit  des  exemples  de  disciples  aussi  âgés  et 
même  plus  à^  que  leur  maître.  Nous  pensons 
donc  que  les  indications  de  Plutarque  et  de  Pline, 
loin  de  se  contredire»  fournissent  les  deux  limites 
approximatives  de  la  carrière  artistique  de  Nicias, 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  environ , 
entre  vÎQgt  ans  et  soixante-dix  ans  (3&6-30â 
avant  J.-C.}. 

L'emploi  que  Nicias  remplissait  dans  l'atelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  explicitions,  car 
c'est  un  des  points  contestés  de  l'histoire  de  l'art 
ancien.  Pline  rapporte  que  Praxitèle,  interrogé 
!»ur  celles  de  ses  statues  qu'il  préférait,  répondit: 
«  celles  auxquelles  Nidas  a  mis  la  main  ».  «  Tant, 
ajoute  Piine,  il  attribuait  d'importance  à  son  en- 
«luit  (circumliiio)  »,  Le  mot  circumlUio  a  été 
<ji  versement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
que  d'une  préparation  appliquée  sur  les  statues. 
<*e(te  préparation  était  une  peinture  à  l'encaus- 
tique, puisque  les  peintres  de  statues  (ol  ^vSpiâv 
T«C  ypà^vxt^  comme  les  appelle  Platon)  sont 
désignés  d'une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarque, sou-^  le  uom  de  àYaX(taTwv  ^YKauorai 
(  peintres  à  l'encaustique  de  statues  ),  et  l'art  lui- 
luème  comme  àfaXiAdrMV  iyxocxMK.  Il  est  pro- 
baille  que  l'enduit  (  circumliiio  )  que  Nicias  àç^ 
pliqiiait  aux  statues  de  Praxitèle  n'était  pas 
identique  pour  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  formes  nues  se  contentait  d'un  vernis ,  et  il 
n'appliquait  la  couleur  qu'aux  yeux,  aux  sourcils, 
aux  lèvn*s,  à  la  chevelure,  aux  draperies  et  aux 
diflérenis  ornements  du  costume.  Nicias  montra 
dans  ce  genre  de  travail  une  extrême  habileté, 
et  il  donna  ensuite  des  preuves  d'un  talent  su- 
l>érieur.  Son  clief  d'œuvre  était  une  Evocalion 
des  morts,  dont  le  sujet  parait  avoir  été  emprunté 
à  la  Nexuta  ou  Meromancit  d'Homère.  Pline 
rite  encore  de  lui  les  taUeanx  suivants  à  l'en- 
caustique :  un  Alexandre  (  Paris  ),  une  Calyjuo 
asiise,  une  /o,  une  Andromède ,  une  autre 
Calypjio,  M»us  le  portique  de  Pompée;  un  Bat- 
chus,  une  Diane  et  un  Uifacinthe^  dans  le 
temple  delà  Concorde.  L'Hyacinthe  fut  apporté 
•l'Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  pour  cette 
rliarmante  peinture  une  admiration  particulière. 
Tibère,  en  souvenir  de  cette  prédilection,  plaça 
le  Hyacinthe  dans  le  temple  d'Auguste. 

AuguMe  dé<lia  dans  la  curie  Julie  un  antre  ta- 
bleau de  Nicias,  représentant  la  déesse  Kéméé  as- 
sise sur  un  lion  et  tenant  une  palme  à  la  main; 
k  son  cdté  se  tenait  un  vieillanl  appnyé  sur  so» 
bâton  ;  au-dessus  était  représenté  un  char  à  émi 
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chevaux  (biga)  (1).  Silanos  avait  rapporte  ce 
tableau  d'Asie.  Un  jour  qu'on  le  montrait  à  un 
ambassadeur  germain.  •  Je  n'en  voudrais  paf,ré» 
pondit-il,  quand  même  il  serait  vivant,  m  Ce  vieil- 
lard appuyé  sur  un  bâton  lui  semttlait  une  pos- 
session peu  précieuse,  et  il  n'avait  fait  aucune 
attention  an  mérite  de  la  peinture.  Nicias  peignit 
aussi  des  tombeaux ,  entre  autres  celui  de  Mé- 
gabyze,  grand  prêtre  à  Ëphèse,  et  un  autre  à 
Tritéa.  Pausanias  dit  qu'avant  d'arriver  à  Tritéa, 
en  venant  de  Phères,  on  voit  nn  tombeau  en 
marbre  blanc  qui  mérite  surtout  d'être  examiné 
à  cause  des  peintures  de  Nicias.  Une  belle  jeune 
femme  y  est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  une  esclave  avec 
une  ombrelle;  près  d'elle  est  un  jeune  homme 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ;  et  à  côté  du  jeune 
homme  on  voit  un  serviteur  avec  des  épieux 
de  chasse  et  des  chiens  en  laisse.  Pausanias 
ajoute  que  Nicias  était  le  meilleur  peintre  d'a- 
nimaux de  son  temps.  Il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure, eomme  on  l'a  fait  quelquefoi.<«,  que  Nicias 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  On  voit 
au  contraire  par  nn  remarquable  passage  de 
Démétrius  de  Phnière  que  Nicias  pensait  qu'il 
est  très-important  pour  un  peintre  de  dioisir  un 
sujet  de  quelque  grandeur  et  de  ne  pas  pro<liguer 
son  art  et  soa  travail  sur  de  petits  ol>jets,  tels 
que  oiseaux  et  fleurs.  Les  meilleurs  sujets  pour 
un  peintre  étaient  suivant  lui  les  batailles  sur 
terre  ou  sur  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
attitudes  des  hommes  et  des  chevaux  fournissent 
à  l'artiste  une  ridie  matière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nicias.  Plotarque  rapporte  qu'il  était  si  absorbé 
par  son  travail  qu'il  oubliait  s'il  avait  mangé  et 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  demander  à  ses  es- 
claves. Il  employa  le  premier  l'ocre  caidnée 
qu'il  avait  découverte  par  hasard  dans  nn  in- 
cendie dn  Pir<^e.  Il  eut  pour  disciple  Oinplialien, 
qui  avait  été  d'ahonl  son  esclave.  Il  fut  enseveli 
à  Athènes,  sur  l'avenue  qui  conduisait  à  l'Aca- 
démie. L.  J. 

Piloe,  IfM.  not.,  XXXV,  k,9,  il.  —  Plirl«ii|ae.  Arm 
pots,  tuarit^  vio.  seromd.  Epieureos,  li.  -  Pau-wiikas, 
I.  S«;  VII,  IS.  —  DrméU>tut  de  Phalrre,  de  iitnr..^  76.  — 
JantiM,  CatattHnu  arUftcum.  —  Slllht,  Ctttaloçvn  artijl' 
cum,  —  SailUi.  Dictionarif  offreek  and  rommn  aitiqmir' 
ties,  artirte  Hcturu. 

HIGIAS,  fils  de  Nioérate,  Athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C.  Il  appartient  à  la  génération 
qui  prend,  après  Périclès,  la  direction  des  afbires 
d'Athènes.  Pendant  les  seixe  ans  qui  séparent  la 
mort  de  ce  grand  homme  du  désastre  de  Sidle, 
429-413  avant  J.-C,  Nicias  paraît,  dans  Aristo- 
phane et  Thucydide,  comme  l'homme  le  pins 


(t^ Cette  dernière  ladleatloa  rst  obscure;  LemlnUf  nul  la 
élecalc  daa»  mu  fjÊkteoonj  ^vn-^e  que  !«•  païuaur  di:  Plior, 
tmbula  bitm,  est  (aaur,  et  qu'il  s'agit  tel  non  d*ua  ehar  a 
deox  cheTsui,  qat  se  rnroprrnd  d'autant  inolai  qH'aux 
|eax  n^m^ns  on  mployalt  de»  char*  à  qnafre  cberaox, 
mis  d*mie  tablette  (  irryx^ov)  daiM  laquHie  NiciM  avait 
Innrlt  «un  non  :  Nixiac  évéxonMrev,  Jfteias  a  pHnt  d 
rinwHitm  nncku  teripêit  se  imussuse,  dit  PHae). 
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considérablie  da  parti  aristocratique,  de  ce  parti 
qui  regrette  les  conquêtes  que  la  démocratie  a 
faites  avec  Clislhène  ,  Aristide ,  Ephialte  et  Pé- 
rictès,  qui  désire  l'alliance  de  Sparte  et  voudrait 
imiter  sa  constitution.  Ce  n*est  point  que  Nicias 
appartienne  à  la  vieille  noblesse  de  TAttique,  il 
n'est  point  d'une  Tamille  d'Eupatrides;  ce  qui  Ta 
porté  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  république, 
c'est,  outre  sa  grande  fortune  et  les  énormes 
profit*  qu'il  tire  de  ses  mines  du  Lauriuro ,  la 
dignité  de  sa  vie,  une  extrême  et  libérale  piété, 
une  singulière  affectation  de  gravité  et  de  dé- 
vouement à  U  chose  publique. 

A  cause  de  ces  qualités,  que  prisaient  fort  les 
Athéniens,  Nicias  fut  sans  cesse  élevé  aux  fonc- 
tions de  général  par  cette  démocratie  qui  se 
montra  toujours  bieu  moins  turbulente  et  moins 
exclusive  que  n'ont  voulu  la  faire  ses  détracteurs. 
Le  peuple  nommait  bien    plus  souvent,  aux 
charges  que  conférait  Télection,  des  hommes 
comme  Nicias,  qui  le  contredisaient  et  le  con- 
trariaient en  maintes  occasions,  que  les  plus  po- 
pulaires des  orateurs,   comme  Hyperbolos  et 
Cléon.  Si  l'on  peut ,  à  propos  de  Nicias,  adresser 
un  reproche  au  peuple  athénien,  c'est  d'avoir  eu 
trop  de  respect  et  de  considération  pour  ce  per- 
sonnage, c'est  de  n'avoir  pas  deviné  quels  faibles 
talents,  quel  caractère  indécis  et  timide  cachaient 
ces  dehors   imposants.  Dans  plusieurs  petites 
expéditioiis  contre  Cythère,  la  Thrace,  les  Méga- 
riens, Thyrée  çt  les  Éginèles,  Nicias  avait  réussi, 
à  force  de  prudence  et  d'attention,  à  ne  rien  don- 
ner au  hasard  ;  mais  quand  il  s'agit  de  prendre 
l'Ile  de  Sphactérie  où  étaient  enfermés  quatre 
cent  vingt  Spartiates,  il  s'efTraya  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  et  par  une  maladroite  manœuvre 
politique,  fit  charger  de  l'expédition  Cléon,  qu'il 
croyait  perdre  et  qui  réussit  (426).  Malgré  cette 
déconvenue,  après  la  mort  de  Cléon,  Nicias  re- 
prit assez  de  crédit  pour  décider  les  Athéniens 
à  traiter  sérieusement  de  la  paix  avec  les  Lacé- 
démoniens,  et  il  fut,  de  leur  côté,  le  principal 
négociateur  du  traité  de  421 ,  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Mais  dans  ses  négociations  il  s'é- 
tait laissé  jouer  par  les  épliores,  et  le  roécoo- 
tentement  des  Athéniens,  qui,  par  la  faute  de 
Nicias,  ne  recouvrèrent  pas  Amphipolis  et  les 
villes  de  la  Chalcidique,  favorisa  linfluence  et 
l'ambition  du  nouveau  chef  du  parti  populaire, 
du  jeune,  brillant  et  aventureux  Alcibiade.  Ce 
fut  AlcilMade  qui  fit  décider,  malgré  Nicias,  la 
hasardeuse  expédition  de  Sicile,  et  Nicias,  qui 
l'avait  oomlMttue  obstinément,  fut  encore,  mal- 
gré tout  ce  que  les  Athéniens  avaient  à  lui  re- 
procher, un  des  trois  chefs  à  qui  ils  voulaient 
la  confier.  Resté  seul  commandant  par  le  rappel 
d'Alcll>iade  et  la  mort  de  Laroaclioa,  il  ne  sut 
Di  attaquer  ni  se  retirer  à  tempe;  toujours  in- 
décis, il  perdit  et  l'occasion  d'emporter  Syracuse 
encore  presque  sans  défense,  et  plus  tard  les 
dernières  chances  de  sauver  l'année  et  la  flotte 
ifAthèDes;  malgré  les  reofods  que  lui  tmeot 


Démosthène,  il  fut,  deux  ans  après  son  départ 
d'Athènes,  obligé  de  lever  le  siège,  cerné  dans 
sa  retraite,  fait  prisonnier  avec  les  débris  de  son 
armée,  et  conduit  à  Syracuse,  on  un  décret  du 
peuple  le  condamna  à  mort.        G.  Perrot. 

TDucydltfe.  -  PInUrqae,  fie  de  NMoi. 

NicLAS  {Jean-Nicolas  )f  philologue  allemand, 
né  en  1733,  à  Grafenwertli  près  de  Schleitz, 
mort  en  1808.  Fils  d'un  agriculteur,  il  acquit, 
presque  sans  secours  étranger,  une  connaissance 
étendue  du  grec  et  du  latin;  il  alla  continuer  ses 
études  à  Gœttingue,  où  il  se  lia  avec  J.-M.  Gess- 
ner,  qui  le  ht  nommer,  en  1760,  professeur  au 
coHége  d'Ilfeld.  £n  1763,  il  devint  co-recteur,  et 
en  1770  recteur  du  gymnase  de  Lnnebourg.  Sa 
belle  bibliothèque,  contenant  seize  mille  volumes, 
a  été  incorporée  à  celle  de  la  ville  de  Lunel)ourg. 
On  a  de  lui:  Spécimen  Theocritemm  ;  Lune- 
bourg,  1762,  in-4o;  —  Briefe  ûber  die  Juko- 
biscfien  Gedanken  die  Erziehung  der  Geist- 
Uehen  und  die  Gelehrsamkeit  hetreffend  .  Let- 
tres sur  les  idées  de  Jacobi  concernant  rédiu-a- 
tion  du  clergé  et  l'érudition);  Lubcck ,  1 768,  in  -  8"  ; 

—  Vita  J.'M.  Gesineri,  dans  la  Biographia 
Go^/inpenjti  d'Eyring  ;  —  Nicias  a  donné  une 
édition  estimée  des  Geopofiico  ;  Leipzi;:,  1781, 
4  vol.  in-8**;  il  a  encore  publié  avec  des  adjonc- 
tions les  Fundamenia  stylt  cuKioris  d'Ilci- 
nenius  (Leipzig,  17«t  et  I791,  in -8**)  et  h*. 
Primx  linex  isagoges  in  eruditionem  gene- 
raUm  de  Gessner;  Leipzig,  1773  et  1783,  2  vol. 
in-b«.  O. 

Meiuel.  CelekrU$  Deutsehland,  t.  V.  -  Fr.-A.  VVolf. 
Utterâritck€  JnaUkUm. 

NIC€N:harb8  (Nixox^c)t  poète  athénien 
de  l'ancienne  comédie,  fils  du  poète  comique 
Philonide,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  contem- 
porain, un  peu  plus  jeune,  d'Aristophane,  et 
vécut  au  moins  jusqu'en  364.  On  cite  de  lui  les 
pièces  buivantet  :  A|iv|M«w}  (Amymone);  lié- 
Xo4^;  {Péiopt)  (suivant  Meineke  ces  deux  titres 
désignent  une  seule  comédie)  ;  -—  roXareta  (  Ga- 
latée)  ;  —  •ffpaaXik  V¥^  (  ^  Mariage  d'Her- 
cule )  ;  —  'Hpoaùi)c  x«P^o«  (  Hercule  chorège  )  ; 

—  Kp^t««  (  les  Cretois  )  ;  —  Asxwvc;  (  Les  Laco  - 
niem);  —  AViiivia;  ( le*  Lemniennes)  ;  —  Kév- 
Tsupoi  (  Les  Centaures  )  ;  —  XeipoTÔcrope;  (  Ceux 
qui  vivent  de  leurs  mains,  les  ouvriers].  11 
ne  reste  de  ees  pièces  qu'un  très-petit  nombre 
de  fragments  qui  permettent  i  peine  d'en  devi- 
ner lesujetOn  pense  que  Le  Mariage  d'Hfrcule 
représentait  la  vie  efTêminée  dUercule  auprès 
d'Omphale.  Les  Laconiennes  furent  représen- 
tée» en  388  avant  J.-C,  en  compétition  avec  te 
second  Plutus  d'Ariiitopbane.  Le  sujet  de:. 
Z^ntiHeiiRet  était  les  amours  de  Jason  et  dHypsi- 
pyle.  Toutes  ces  pièces,  si  l'on  excepte  la  der- 
nière, étaleat  mvlbologiques  et  devaient  oonli-nir 
à  cMé  de  plaisanteries  burlesques  des  pa!isages 
d*uBe  éèévatiMi  qui  touehait  à  U  trtfsédie.  Ans- 
tôle  moifinnfi  on  Nioocharca  comme  l'auteur 
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ttiMArAiii  {Déliade),  dans  laquelle Inbommet 
MucDt  Tepré«ealéi  pirea  qa'ili  ne  aoat;  on  De 
tàt  ti  c'est  re  mËme  que  le  poMe  comiqae,  el 
ta  iRDore  i  quel  genre  d'otiTn^  appirienalt 
k  Drliade;  mais  d'après  Aristoleqiu  la  elle,  on 
loît  que  la  Dtliade  n'âait  pu  uoe  comédie. 
Qael{|ue»  rrilii"^.  au  lieu  de  Aiglnc,  profioceDt 
fe  lire  Ac'->ià;  (  /.a  PoUronntrit  ).  Cepen Jant  le 
premier  litre  e«l  plus  rraitemblable  ;  Mlle  M- 
tiade  l'Ialt  sani  doute  une  aatire  des  lishilants 
de  Délos.  L.  J. 

saMu.  iD  Bat  VxKVt-éfiK- 


NlGOCLil  (niiunùjk),rai  de  Salamioe  dan* 
rUe  de  Cjpre,  Ois  et  succeweur  d'Éi'agoras  I'', 
régoa  dus  la  première  moitié  du  quatrième  fié- 
de  «aot  J.-C.  Son  père  (my.  ËvtcanAs)  périt 
dutiuedecea  obscures  tragédies  de  psIaiBram- 
mnan  chn  les  despotks  orienUux.  Quelques 
bùtorieni  ont  préleodu  que  Nieoclès  avait  été 
CMT^ice  du  crime  ;  mais  c'est  certainement  une 
«rreur,pruTcnaDt  de  l'étrange  méprise  de  Dio- 
dore.qui  a  donné  k  l'euDoque  assassin  d'Ëvaga- 
ns  le  nom  de  NiwcJèH.  Si  réellement  ce  prince 
avait  élâ  parricide,  laoertte  aurait-il  osé  loi 
«Jresserun  panég;  rique  de  son  père  dans  lequel 
il  insiste  sur  les  Tcrtus  filiales  de  Micocl^s  ?  On 
De  sait  presque  rien  du  règne  de  Nieoclès.  Si  l'on 
%'ta  rapporte  ï  son  panéfijriste  Isociate,  ce  rè- 
([ne  fut  une  période  de  paiii  et  de  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  Ni- 
codès  le»  Tilles  devinrent  Horiisantes  ;  le  trésor 
rsjal,  épuisé  par  Ira  t^erreit  continuelles  d'En- 
gDTBS,  se  remplit  sans  itnpositioD  de  noutelles 
tues.  Nieoclès  protégea  les  lettres  el  la  philoso- 
phie, et  récompensa  tnagniHqueDwnt  les  éloges 
■l'ltocr'<te.  Suivant  Tliéopompe ,  il  déployait  un 
(paod  luxe,  et  dans  ses  Tètes  luttait  de  splendeur 
af«e  StralOD,  roi  de  Sidon.  D'apris  le  même  au- 
tHir  il  périt  de  mort  tioleiite;  mais  on  ne  eon- 
Htt  Di  la  date  ni  les  circonstances  de  cet  événe- 


liDcntr,  Ecworoj,  Nlcaclit.  —  Dlodon  it  SldlE. 
KT,  tT.  —  Romll,  AMIM  uir  V^V*  iM<tdlU(i  itTR- 
«HtduroiiitiMrpri. 

MiCOGL±s,  prince  de  Papbos  dons  l'Ile  de 
Cypre,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  «iè- 
dc  aTant  J.-C.  Dans  les  querelles  qui  dédurèrent 
le  monde  hellénique  ap^s  la  mort  d'Alexandre, 
il  prit  d'abord  leparti  de  Plolémée,  tilsdcLagas, 
«Mire  Anti|;ofie,  mais  plus  tard,  en  310,  erirajé 
de  la  puissance  croissante  de  Plolémée.qui  avait 
tteodu  son  aolivilé  sur  toute  l'Ile,  il  entra  se- 
cfètaDeot  en  relatioa  avec  Antigone.  Ptuléinée, 
rianné  d'une  néf^odatiou  qui  pouvait  soustraire 
C^pre  1  la  puissance  égyptienne,  envoja  deai 
de»e«amls,Arg«asel  Callicrate,avec  mission  de 
le  débarrasser  du  prince  cypriote.  Le*  deni  mes 
■yra,  anJTaot  aicc  une  troupa  de  «oktati,  en- 
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tonrèrent  le  palais  de  Hicoclès,  et  onloDDèreflt 
au  mallieoreux  prince  de  mourir.  Nicodès  ^ut 
forcé  d'obéir  sans  avoir  pu  même  obtenir  l'ei- 
pllcalion  de  cet  ordre  de  mort.  Sa  Temme,  ses 
frères  et  lo  femmes  de  ses  frires  ne  voulurent 
pas  lui  survivre,  et  toute  la  famille  des  princes 
de  Papbos  fut  envdoppée  dans  la  même  catas- 
trophe. Y. 

NiGOCsiov  (N>xaKfii.n),  roi  de  Salamlne 
dans  l'Ile  de  Cjpre,  vivait  dans  la  seconde  md- 
lié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  soumit 
sans  opposition  i  Alexandre  .ainsi  que  tes  autre* 
princes  de  l'Ile  de  Cypre.  En  331,  quand  le  jeune 
conquérant  revint  d'ÉgypIe,  Nicocréon  alla  an- 
devant  de  lui  jusqu'à  Tyr,  et  fit  représenter  ma- 
gailîquement  dans  cette  circonstance  diverses 
pièces  de  thétlre.  Après  U  mort  d'Alexandre,  il 
prit  parti  avec  Ptolémée,  el  en  315  il  coopéra 
activement  avec  Seleucus  el  Méuélas,  généraux 
de  ce  prince,  pour  la  réduction  des  villes  de  Cy- 
pre  qui  avaient  pria  le  parti  contraire.  En  récom- 
pensedeses  services,  il  obtint  de  Ptolémée  lester. 
ritoires  deCilium,  Lapethus,  Ceryneia  el  Marion, 
et  gouverna  le  reste  de  l'Ile  pour  le  n»  d'E- 
gypte. On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  le  règne 
de  Nicocréon  ;  mais  comme  ce  prince  ne  ioua 
aneuQ  rfile  ni  dans  le  siège  de  Salamlne  pai 
DémétriuB  en  300,  ni  dans  la  grande  bataillena- 
vale  qui  suivit,  on  pense  qu^l  était  mort  dès 
cette  époque.  Nicocréon  fil  mettre  ï  mort  de  U 
manière  la  plus  baibare  le  philosophe  Anaxar- 
que,  qui  avait  blimé  sa  conduite  servlleà  l'égard 
d'Alexandre.  Y. 

Plulimac,  ^la..  n  ;  il  fiH..  p.  ut.  ~  DMore  da 
Deor'..  lit.  SI.  -  l'ilaatnc  Uerte)  IX,  it.  '    ' 

flicoDiMB  {AdamBvrchard  Sellt,  en  re- 
ligion ),  nwine  russe,  né  vers  la  fin  da  dix-sep- 
tième siècle,  mort  k  Saint-Pétersbourg,  en  1748, 
était  Danois  el  lutliérien  de  naissance.  Il  vint  en 
Russie  en  \111,  y  professa  le  latin  en  dirréreotes 
écoles,  fut, en  1741,  secrélairedu  fameox  Lcs- 
tocq,  embrassa  la  religion  orthodoxe  en  1744,  et 
s'enrOlaTannée  suivante  sous  la  bannière  de  saint 
Basile.  Dès  son  arrivée  en  Russie,  Nicodème 
s'était  appliqué  ï  tirer,  sfut  d'ouvrages  imprimés 
mais  devenus  rares,  soit  des  fonds  manuscrits, 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Russie.  Le  pre- 
mier fruit  de  ces  utiles  redwrches  fut  U  pdill- 
cation  d'un  livre  intitulé  :  Schediasma  liclt- 
rarlum  de  terlplorlbus  qui  klilorUim  poli- 
(ico-eceletiailteam  Sot$ix  tcripli»  illustra' 
runi,  où  il  donna,  par  ordre  alphabétique,  le 
catalogue  raisonné  de  presque  tous  les  ouvrages 
qui  oot  fait  quelque  mention  de  la  Russie.  Im- 
primé k  Revd  en  1730,  fraduiten  russe  en  IBlï, 
ce  premieT  manuel  bibliographique  peut  être 
encore  ransulté  avec  profil  malgré  les  travaux 
récents  et  plus  complets  en  ce  genre,  de  Melners, 
d'AdHang  et  do  savant  directeur  de  la  hitdio- 
lUqoa  impériale  de  Saint-Pétersbou^  le  baron 
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Modeste  de  Korff.  Son  lecoed  ouvra^  est  un 
Miroir  des  souvenirs  russe»  ûepuis  Burik 
jusqu^à  Pimpéralriee  Elisabeth.  Écrit  en  Yers 
Utùis,  ce  travail,  pltu»  généalogique  qo'lûst4Nique 
et  beaucoup  trop  laudatif.,  ne  parut  qo*aprè6  la 
mort  de  son  auteur,  tradnit  en  vers  russes  par 
le  métropolite  de  Moscou  Ambroise,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  XYl*  tome  de  V Ancienne 
BéMiotkéque  russe  (2^  édit.)-  Soa  cpu^re  ca- 
pitale, formant  5  toI.,  a  pour  titre  :  De  RossO' 
rmn  Hierarchia  ;  Hle  a  été  transportée  en  lan- 
gue russe  dans  le  premier  tome  de  Vffisioire 
de  la  Hiérarchie  rnsst.  Les  travaux  qu*il  a 
laissés,  en  outre,  inachevés  on  inédits,  font  vive- 
ment regretter  qu'il  n*ait  pas  vécu  aus^  long- 
temps que  le  moine  Nestor,  père  de  l'histoire 
russe,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Parmi  ces  tra- 
vaux inachevés,  les  archives  de  Moscou  possèdent 
à  notre  connaissance:  un  Dictionnaire  de  toutes 
les  images  de  la  Mère  de  Dieu  et  quelques 
Notices  historiques  sur  des  monastères  russes  ; 
et  la  bibliothèque  de  Saint-Alexandre-Kevski  : 
un  traité  de  médecine  intitulé  Bibiiotheca  me- 
dico  chirurgica^  des  Souvenirs  de  ses  voyages 
écrite  moitié  en  latin ,  moitié  en  allemand  et  en 
ianuis  ;  et  un  Recueil ,  formant  I S  tomes ,  de 
diverses  pièces ,  la  plupart  relatives  à  l'histoire 
de  l'Église  russe,  dont  quelques-unes  sont  peut- 
être  uniques.  P««  A.  G— r. 

Dict.  hist  des  écrivains  de  rÉalis€  çreet>-ru*$e.  — 
Grrtrh.  Bttai  d'histoire  dé  la  Utiéraimre  msse.  —  So- 
pifcor,  £<«ii  d«  btbtktçrmpkU  rmam, 

kicolaI,  nom  d'une  ancienne  famiHe  origi- 
naire de  Saint- Andéol,  bourg  du  Vivarais,  et  qui 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs  person- 
nages distingués,  surtout  dans  la  magistrature. 
Us  étaient  seigneurs  deMéas,  de  Saint- Victor,  de 
Goossain ville,  de  Presse,  d'Ivor,  d^Osny,  etc., 
et  s'allièrent  avx  plus  noÛes  Cunilles  de  France. 
Oo  remarque  entre  autres  : 

Jean  il^  qui  fut  conseiller  tu  parlement  de 
Tdolouse  et  accompagna  Charles  VIII  dans  sa 
conquête  de  Napies  (  149S  ).  Il  accomplit  phi- 
sienrs  missions  importantes  près  de  divers  princes 
d'Italie  et  remplit  les  fonctions  de  chancelier  du 
royaume  de  I<laplfs  pemlmt  Toccupation  fran- 
çaise. Le  roi  Louis  XII  le  nomoM  maître  des  re- 
quêtes (3  juin  1&04),  puis  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  (Iâ06*i.  Il  mourut 
en  août  152«,  à  Saint- Andéol.  Il  avait  résigné  ces 
fonctions  en  faveur  de  son  ils  Aimar  (I&t8),  qni 
mourut  en  tô&3  et  eut  pour  soccessear,  le  17 
septembre  de  cette  année,  son  fils  Antoine  l*r^ 
mort  le  5  mai  i  à87. 

/ron  DC  .NicoLAi  1 1 1*  du  nom  et  fils  d'Antoine  r% 
fut,  comme  ses  ancêlres.  oonseillrr  au  parlement, 
maître  des  re*iuêles,  premier  président  de  la 
chambre  des  oomples .  et  mourut  le  31  mai  I62i. 
Son  fils,  Antome  11^  lai  soccé<la  el  en  OMMirant,  à 
Essonne,  le  I*' mars  i6à6.illaissasachargii'Hses 
titres  à  Nicolas  de  NiGOLAuqtti  était  alors  con- 
seiller au  grand  conseil  et  mourut  If  20  It-vricr 
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16S6.  Vient  ensuite  Jean  Aimar  h'  <ie  Nigolai, 
qui  fut  reçu  premier  président  le  à  mars  16jk;  et 
mourut  le  «  octotire  1737.  Il  (ut  le  tuteur  de  Vol- 
taire, et  avait  épousé  Marie-Catherine  Le  Camus, 
nièce  du  cardiiial  de  ce  nom,  dont  il  eut  Antoine- 
Nicolas^  né  le  10  octobre  1691,  qui  fut  aussi 
premier  président  et  mourut  à  Auleuil  près 
Paris,  le  15  juin  1731.  Jean-Aimar  l'"^  s'était 
remarié,  le  26  novembre  1705,  avec  Françoise- 
Elisabeth  de  LamoigDon,  fille  du  célèbn'  de  Bas- 
ville,  qui  lui  donna  onze  enfants,  entre  autres  . 

Aimar- Jean^  de  Nicolaï,  marquis  de  Gous- 
sainvUUy  seigneur  *VOiny^  né  le  3  avril  170U, 
qui  après  avoir  été  mestre  de  camp  de  dragons 
(9  août  1727)  quitta  le  service  afm  de  se  inettrc 
en  état  de  remplir,  pour  la  neuvième  fuis  dans  sa 
f&mille,    la  diarge  de  premier  président  de  la 
chambre    des  comptes ,  cliarge   qu  elle  a  pc5- 
sédee pendant  près  de  trois  siècles.  Il  se  lit  pour- 
Toir  d'un  office  de  conseiller  commissaire  aux 
requêtes  au  parlement  (3  août  1731)  «'t  fut  ins- 
tallé comme  premier  président,  le  5  avril  I73i 
Son  second  fils  fut  Aimar-Char les- François 
OB    NicoLAÏ,  marquis  d'OsNT,  né  le  23»avrii 
1737.  Celui-ci  était  devenu  colonel   de    dragons 
en  1761 ,  et  colonel  de   la  légion    royale    en 
1764.  Ayant  quitté  le  service,  il  fut  successive- 
ment nommé  président  à  mortier  au  |>arlement 
de  Paris   en   1771  ,  président  au  grand  con- 
seil  en    1774,    premier   président    (novembr»' 
1776),  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, le  27  avril  1794,  comme  ayant 
ctierclié  à  émigrer  pour  se  rendre  à  Bru\elle> 
Son  exécution  eot  lieu  le  lendemain  à  Pari> 
Son  frère  Aimar^Claude  oc  Nicolaî,  né  le  r> 
•oût  1738  à  Paris,  où  il  mourut,  le  25  no 
Tembre  1815,  fut  successivement  chanoine  «l< 
Paris  en  1758,  vicaire  général  de  Verdun,  pui 
de  Reims,  abbé  de  Saint-Sauveur-le- Vicomte  «*.. 
•oût  1766  et  fut  sacré  évêque  de  Béziers.le  13o<- 
tobre  1771.  Il  quitta  la  France  en  1792  par  sui!. 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  i  i 
oonsttttttion  civile  du  deigé,  et  habita  Florent 
jusqu'en  1814. 

Le  frère  pntné  de  celui-ci,  Aimar 'CharU.. 
Marie  ne  Nicolaî,  né  le  14  août  1747,  con.sei! 
1er  au  parlement  de  Paris,  le  20  juin  1767,  sui 
céda  à  son  père  comme  premier  pré^dont  e:*. 
la  chambre  des  comptes  en  1768,  fut  reçu  e. 
1789  membre  de  l'Académie  française  et  diaoc* 
lier  des  ordres  du  roi,  et  fut  exécuté  à  Paris,  le  : 
juillet  1794j  «  oororoe  convaincu  de  s'être  rend  ; 
Feanemi  du  peuple  en  conspirant  contre  sa  \, 
b^rté  et  ba  sûreté,  en  provoquant  par  la  révol!.- 
des  prisons  l'a&sassinat  et  la  dissolution  de  i  i 
représentation  nationale,  etc.  »  Akmar-Piern 
Lé>n,  fils  aloé  de œ  dernier,  aéà  Paru  le  i  • 
jullet    1770,  périt  sur  réctuCaud   trois  jom 
après  soa  père,  au  moment  où  îl  aeomnplissaii  ^i 
Tingt-qoatrième  année  (10  juilia  1794). 

Klc«LAi  (  Antotm-Chrétiem^  dievalier,  pu.  > 
cointf!  »£;,  maréchal  de  Franoe,  aé  le  12  i>o- 
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membre  I7tl,  rnort  le  10  mart  1777.  Il  était  le 
qnatrièmr  fils  de  Jean- Aimar  1«%  et  fvt  rnço  cfae- 
valier  de  Tordre  de  Saiit-JetA-de-Jéninlea 
le  90ao«t  1715.  Il  entra  eormtàUi  aux  dranooa 
de  Nicolaï,  dont  soa  frère  Aimar-Jeao  était 
cokmel  prt>pn<Haire,  et  ea  Ait  •ommé  mestre  de 
ramp,  le  77  juin  1731.  De  1733  à  aviil  I73«,  il 
jienrit  en  liMlie  et  prit  paît  ani  tiénes  de  Pizxl- 
ghitone,  de  Milan  (1733),  de  Sarravalle,  de  No- 
vnre,  et  de  Tortooe,  de  La  Méraadole,  aux  af- 
faires de  Colomo,  aox  batailles  de  Parme,  de 
(;uaittalla  (1734);  aux  prises  de  Goaxague,  de 
Reî^^iolo,  de  Revero  (1739).  Nommé  brigadier 
de*  armées  da  roi  (16  mars  t740),  il  servit  dans 
Tannée  da  Bas-RlMB  tous  le  maréchal  de  Mail- 
lebois,  et  fit  en  aoAt  1742  les  campagnes  de 
Wertphalie  et  de   Bohème  avec  le  prince  de 
Coati.  Il  défendit  le  Rbin  et  la  haute  Alsace  en 
septembre  1743,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
CMgny.  Créé  maréclial  de  camp  (2  mai  1744), 
il  eaoeoorut  à  la  reprise  de  Weissembourg  et 
des  ligaes  de  la  Lautem,  et  se  trouTa  à  Taffaire  de 
Haguenan,  au  siège  de  Fribourg.  L'année  soi- 
Taate  il  combatlit  en  Sooabe  et  sur  le  Rbin.  ëo 
1746,  U  était  sur  la  Meuse,  et  se  distingua  devant 
Mous,  il  la  prise  de  Cliarleroy  (2  août),  au  siège 
de  Namor,  à  la  bataille  de  Raucoux.  En  1747« 
il  se  trouva  h  Lawfeid,  et  après  la  reddition  de 
Maëstriclit  (  l  à  avril  1 748)  il  fut  nommé  lieutenant 
féaéral.  Après  dix  années  de  repos  il  reçut  le 
commandement  d*un   con>s  d'armée  destiné  à 
agir  eo  Allemagne;  il  s'empara  de  Gotha  (27 
août  1737),  et  fut  l>les8é  à  Rosbach  (6  novembre 
ioivant).  Après  avoir  opéré  dans  la  Hesse,  il 
assista  à  la  bataille  de  Crevelt  (juin  1768),  à 
celle  de  Mioden  (1"  août),  et  lors  de  la  retraite 
d'Kimbeck  prit  le  commandement  de  Tarrière- 
garde  française,  et  repoussa  plusieurs  fois  les 
enoeroiv.  Louis  XV  loi  donna  le  commandement 
da  Hainjut  (31  mars  1760),  et  Louis  XVI  le  créa 
maréchal  de  France  (  24  mars  I77&  ). 

Le  dnquième  enfant  de  Jean- Aimar  I*'  était 
Aimor- Chréfien- François- îièehel  oe  Nicolaï, 
oé  è  Paris,  le  23  janvier  1 72 1 ,  et  nommé  successi- 
vement prieur  deSainte-Catherine-de^-Couture, 
à  Paris,  clianoine  de  TégUse  Notre-Dame  de  la 
capitale ,  agent  général  do  cleiigé,  aumô- 
de  la  dauphine,  pais  évêqiie-comte  de 
Terdon,  le  16  juin  1754.  il  moamt  dans  son 
diocèse,  le  9  décembre   1769. 

n%coi.KÎ  (Aimar- Pierre  Genrgfi  db),  né  le  23 
•oôt  1762,  mort  en  marc  1824,  était  le  quatrième 
«Dbnt  de  Aimar-Jean.  Il  prit  la  carrière  militaire, 
CiCra  dam  les  mousquetaires  en  1767,  passa  of- 
ieier  aux  dragons  ea  1770,  puis  donna  sa  dé- 
wMkm  pour  voyager.  Il  fut  en  1772  attaché  à 
ranbassàde  de  Suède.  De  retour  en  France,  il 
parvint  de  grade  en  grade  au  oommandemeat 
da  régiment  d'Anguuinois  (  infanterie  )le  3  joia 
1779.  Il  émigra  en  1791,  devint  maréchal  de 
easnp ,  le  I*'  mai  de  cette  année.et  fit  les  cam- 
papips>  contre  la  France  dans  Tannée  de  Coudé. 


Rentré  à  la  suite  des  Bourbons ,  Louis  XVUl  le 
créa  lieutenant  général  en  1814. 

On  le  voit,  la  famille  Nicolaï  a  rempli  des  charges 
de  quelque  impoilance;  au^i  fut-elle  appeléeàlâ 
pairie  par  Louis  XVIII,  le  17  août  I8lô,  dans  k 
personne  de  Aimar -Char  les- Marie- Théodore, 
comte,  puis  marquis  db  NicolVï,  quatrième 
fils  du  président  Aimar-Chartes-Marie,  mort 
sur  Téchdfaud,  né  en  1779.  Il  avait  été  rejoin- 
dre, en  mars  l8l:> ,  le  duc  d*Angoulème  dans 
le  midi.  Le  roi  le  créa  marquis  après  la  se- 
conde  restauration  (31  aoiH  1817  ).  11  a  pris 
plusieurs  fois  la  parole  pour  défendre  des  in- 
térêts industriels  et  commerciaux.  En  1816  0 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  sur^ 
veillaoce  de  l'École  polytechnique.  Depuis  1848 
il  s'est  tenu  éloigné  de  la  scène  politique.  Il 
a  épousé  M'^  de  Lévis,  fille  do  duc  de  ce 
nom. 

Son  frère  atné,  le  comte  Christian  dr  Ni- 
colaï, né  à  Paris,  le  23  août  1777,  mort  le 
14  janvier  1839,  fut  citambellan  de  Tempereur 
Napoléon  l"',  et  remplit,  de  I8il  à  1813,  les 
fonctions  de  ministre  pléni|K>tentiaire  à  la  conr 
de  Bade,  puis  à  Carlsruhe,  et  fut  maintenu  dans 
ces  fonctions  jusqu'au  f  juillet  1817.  Il  ne  fut 
pas  employé  depuis.  Lonis-Thilippe  Tappela  à 
la  chambre  des  pairs,  le  1 1  octobre  1832. 

Sctpion  DE  Nicolaï,  frère  des  précédents,  com- 
mença par  être  auditeur  au  conseil  d'État  sow» 
Teinpire.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration 
militaire,  et  en  1812  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Wilna.  La  restauration  le  raya  des  em- 
plois publics.  Un  autre  marquis  dg  Nicolaï, 
cousin  des  précédents,  suivit  aussi  la  car- 
rière administrative,  fut  préfet  de  la  Doire 
(1813),  de  TAriége  (  10  juin  1814  )  et  de  TAisne 
(  10  juillet  1815  ).  11  présida  en  1820  le  collège 
électoral  de  ce  dernier  département,  qui  k^ 
nomma  son  député  de  1820  à  1827.  11  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  juillet  1 825. 

A.  D*E— p-cetH.  F. 

Blsndtard,  Hiêioirê  dt$  maîtres  des  requêtes.  •>  La 
Thaumat4è)T,  ifitt  de  Berrf  —  Morért,  Le  Grand  IHe- 
tiimnaire  ktstortqué.  —  /.e  Moniteur  nnivertei,  ao  n, 
■•  Sti;  :inn.  IStt,  p.  «M;  ann  ItlS,  p.  i8t.  —  Bioçruphit- 
des  homames  vivants  (juillet  1818).  —  Hiotjraphie  spéciaie 
des  pairs  du  m^aume  (Parl«,  1819).  —  Amault,Hc, 
/liot/raphie  noureite  des  Contemporains  (  Parts,  lâU). 
—  Courcelln,  DirL  klst,  et  ëéoçrapàique  des  généraux 
/rmttçais.  ~  Chronotoçiê  mitUaire.  t  V,  p.  4SS. 

sicolaI  { Philippe  )t  controversiste  alle- 
mand, né  en  1556,  à  Hengershausen,  mort  en 
1608.  Il  occupa  le  ministère  évangèliqiie  dans 
divers  endroits,  et  devint  en  1601  pasteur  ;i 
Hambourg.  11  s'est  fait  remarquer  par  son  in- 
tolérance fanatique  contre  les  catholiques  et  les 
calvinistes.  Ses  nombreux  écrits  religieux  ont  étr 
recueillis  en  6  vol.  in-fol.  (  Hambourg,  1717). 
Les  deox  suivants  méritent  surtout  d'être  cités  : 
De  duolnu  anttchrtsfis,  Mahumete  et  ponfi- 
fiée  rvmano  (Marpurg,  1590,  in-8*),  et  Dean- 
tiekrisio  romano  perditionis  filio  confliclus 
(Bflitocky  1609, in-8*)    Le  soin  qu'on  a  mis  à 


1»59 


NICOIAT 


960 


supprimer  ceA  deux  violents  libelles  les  a  rendus 

fort  rares.  O. 

Wittco,  Jifemorimtàeologorum,'~Th\ti9t  HaaUmrger 
Ceiekrtai'Lexikon. 

nicoLAÏ  (Jean) f  controTersiste  français, 
né  en  1594,  à  Monza,  près  de  Stenay  (diocèse 
de  Verdun  ),  mort  le  7  mai  1673,  à  Paris.  Entré 
à  douze  ans  chez  les  Dominicains,  il  fit  profes- 
sion en  1612  ;  il  compléta  ses  études  à  Paris,  y 
reçut  en  t632  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  y  enseigna  pendant  vingt  ans  cette 
science  dans  une  maison  de  son  ordre,  dont  11 
fut  élu  prieur  en  1661.  Il  se  fit  remarquer  par 
la  singularité  de  ses  opinions  religieuses,  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  travailler  sur  le 
texte  de  saint  Thomas,  dont  il  tâcha  de  conci- 
lier les  principes  avec  ceux  de  saint  Augustin 
et  d'autres  écoles.  Nous  citerons  de  lui  :  Galliœ 
dignitas  adverstu  prxposterum  Cafalanix 
assertorem  vindicata;  Paris,  1644,  in-4*  : 
c'est  une  réfutation  de  Pouvrage  de  P.  Mes- 
plède  au  sujet  de  ta  prétendue  transaction  faite 
entre  saint  Louis  et  Jacques  d*Aragon;  —  Lu- 
dovici  XIII  triumphatia  monumenta;  Paris, 
1649,  in-(ol.  :  ce  recueil  d'emblèmes,  de  figures 
et  de  vers,  entrepris  à  la  demande  de  la  cour, 
lui  valut  une  pension  de  600  livres  ;  —  Judi- 
cium  seu  eensorium  su(fragium  de  proposi- 
tione  Àntonii  Arnaldi  :  Defuit  gratia  Petro  ; 
Paris,  1656,  in-4*;  et  en  français  {Avis  dé- 
libéral\ft  1656);  il  y  combat  la  doctrine  de 
Jansenius;  —  Thèses  sur  la  grâce;  Paris, 
1656 ,  in-4*  :  réfutées  par  Nicole ,  qui  accusa 
l'auteur  d'être  molinistef  —  Festivus  FF» 
Prxdïcatorum  pronatali  regio  plausus; 
Paris,  I66f,  in-4*,  poème  latin;  —  Dejejunii 
chrUtiani  et  christianx  abstinentiœ  rilu; 
Paris,  1667,  1676,  in-lS;  —  De  baptismi  an- 
tiquo  uni /Paris,  1667,  in- 12  :  ces  deux  disser- 
tations, ainsi  que  trois  autres,  qu'il  est  inutile  de 
citer,  sont  pleines  de  personnalités  et  d'injures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  la  charité; 
Launoy,  contre  qui  elles  étaient  dirigées,  eat  la 
brutalité  de  dire  en  pariant  de  son  advirsaire  : 
Fratris  PUcolai  scalpellum  longe  magis 
çuam  calamum  re/ormido.  Le  P.  Nicoial  a 
publié  comme  éditeur  la  Th^logie  latine  de 
Rainier  de  Pise  (Lyon,  1655,  1670,  3  vol. 
in- fol.  )  avec  des  corrections  et  des  snpphv 
roents  ;  la  Somme  de  saint  Thomas  (  Paris , 
1663,  in-fol.  ;  Lyon,  1685-1686,  2  vol.  in-fol.  ) 
avec  des  notes,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  ce  saint.  On  lui  a  attrilmé  un  traité  De  rtiu 
antiquo  et  hodierno  bacchanaliontm^  inséré 
dans  le  t.  vif  des  Antiq  grxc.  de  Gronovius, 
et  qui  parait  être  d'un  autre  Jean  Nicolai,  pro- 
fesseur à  Tubingue.  P.  L. 

firhard  et  Qa«ur.  Bibtioth.  fr.  pntdie.  —  !<kero«, 
Méwwkrt»,  XIV. 

FI icoLA  I  (  Jean  •'Frédéric  ) ,  orientaliste 
allemand,  né  à  Querfnrt,  vers  1639,  mort  en 
1683.  Après  iToir  Dût  peadaiit  qoeiqoe  tcnipt 


des  cours  à  l'université  de  léna  ,  il  devint  en 
1671  pasteur  à  Lunebourg,  et  en  1682  surinten- 
dant à  Lanenbourg.  On  a  de  lui  :  Hodegeticum 
orientale  harinonicum,  quod  complectitur 
lexicon  Unguarum  ebraicx^  chaldaiac,  sy- 
rtacx,  araàicœ^  xlhiopicx  et  persicœ;  léna, 
1670,  in-4";  —  De  litteris  Hebrœorum^ 
Grœcorum  et  Latinorum  quibusdam  mne- 
monicts;  léna,  1670,  in-4o;  —  Fasciculus 
fiorum  phUosophtcorum  ;  léna,  1671.  O. 
Bertraro,  Evattgelisckes  Lunebourg. 

nicolaI  (  Jean  ),  antiquaire  allemand,  né  en 
1666,  à  llm,  mort  en  1708.  11  étudia  dans  di- 
verses universités  d'Allemagne,  et  fut  nommé 
en  1702  professeur  d'antiquités  à  Tubingue. 
On  a  de  lui  :  Commentarius  de  ritu  antiquo 
et  hodierno  Bacchanaliorum  ;  Helmstsedt, 
1679,  in-4'';  reproduit  dans  le  t.  Vil  du  Thé- 
saurus de  Gronovius;  —  Demonslratto  qua 
probatur  gentilium  theologiam^  Deos,  sa- 
cri/icia  ex  fonte  Scripturx  originem  traxisse  ; 
Helmstsedt,  1681 ,  in-8*;  —  De  Mercurio  et 
Bermit^  seu  staluii  mercurialibus  ;  Francfort, 
1687,  in-12;  —  De  Grxcorum  luctu  lugen- 
tiumque  ritibus  variis  ;  Marbourg,  1696, 
in-12;  —  Romanorum  triumphus  solemnis- 
simuSf  quo  cxrimonix,  vestitus,  currus  atta- 
que qux  ad  hune  periinebant ,  illustran- 
tur;  Francfort,  1696,  in-12;  —  De phyllo- 
boliOf  seu  fiorum  et  ramorum  sparsione  in 
sacris  et  civilibus  rébus  usitatissima  ;  ibid., 
1698,  tn-12  ;  '  De  nimbis  antiquorum  ima- 
ginibus  Deorum ,  imperatorum  olim  et 
nunc  Christif  Apostolorum  et  Marix  ca- 
pUis  adpictis;  léna,  1699,  in-12;  ^  Sagan, 
seuticarius  Pontificis  perpetuus  non  datur 
in  Scriptura  sed  rabbinorum  figmentum 
est;  léna,  1699,  in-4'';  ^  De  juramentis 
Bebrxorum,  Grxcorum,  Romanorum  a lio- 
rumque  populorum;  Francfort,  1700,  in-12  ; 
—  De  substractione  et  pignorotione  ves- 
tium;  Gieséen,  i701,  in-12;  -—  De  chirote- 
carum  usu  et  abusu;  Giessen,  1701,  in-l?; 
»  De  calearium  usu  et  abusu  nec  non  ju- 
ribus  illorum;  FrancANi,  1702,  in-12;  — 
De  siglis  oeterum;  Leyde,  1703,  in-4'';  — 
Antiquttates  ecclesiastiex  in  quibus  mores 
Christianorum  veterum  ostenduntur;  Tu- 
bingue, 170.),  in-12  ;  —  De  sepulcris  Utbrxo^ 
rum;  Le^de,  1706,  iB-4»;  —  De  synedrio 
jEgyptiorum  illorumque  legibus  insignio- 
ribus;  Le>de,  1706  et  1711,  in-8';  —  De 
Mose  Alpha  dicto;  Leyde,  in-12;  —  De  luctu 
Christianorum^  seu  de  ritibus  ad  sepul- 
turam  pettinentibus  ;  Leyde,  1739;  —  Ad- 
notationes  ad  Libetlum  DonUni  de  Fleury 
De  moribtu  Patriareharum ;  Leyde,  1740, 
in-8*;  —  Adnotatwnes  ad  Bon.  Corn,  Ber- 
tramum  De  repuhlica  Hebrxorum  ;  Leyde, 
P40,  in-8*.  —  Nieolaî  a  antsi  donné  des  édi- 
tions annotées  de  U  Respmbtka  Bebrxorum 
de  Si^onlus,  del'oom^a  tnr  It  Mêowsoiet  de 
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RiGoi^I  (GuUUmme),  «DUquire  franfui, 
né  le.  le  TéTrier  I7ia,  t  Arles,  où  il  est  mari, 
le  13  février  1788.  U  éUtt  «I'udb  antre  hmille 
que  les  préc^enli.  Vena  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  s'en  éloîgH  m  17SS  pour  rentrer  itans 
M  ville  Mtilc,  ail  «ea  coodloTeni  le  mirent 
Irais  rnis  à  U  ttl«  de  l'idminiatrstion  monid- 
|iale.  En  1735  il  derint  luembre  luocié  de  TA- 
cddémie  des  Inuriptknt.  Le  recueil  de  cette 
Llimpcgnie  renferme  de  lui  an  Uémo^re  làt- 
loriqu*  mr  la  vit  et  tvr  Ut  ancitra  d'A- 
hxandre  Moiottai,  roi  d-£piTe{L  XII,  1740). 
Avant  d'Mre  idmis  du»  rAudëmJe,  il  ardit  eu 
deux  diiNrtations  couroaD^  par  elle  sur  l'exa- 
mPD  det  coanaiMances  géograplûquee  au  temps 
d'Alexandre  et  sur  les  lois  communes  aux  peu- 
ples àf  la  Grèce  qui  formaient  le  corps  heil^ 
uiqiie.  Il  avait  lusai  composé  plusieurs  m^ 
moires  dans  lesquels  il  examinait  si  le  Rbâne 
f  ppartient  i  la  proiince  do  Laogoedoc.    P.  L. 

Acbtrd.  IMft  kul.  d*  («  frwwitw. 

incot.iI(Kmut-Ânlolne),  urantmédedn 
allemand,  aé  le  7  septembre  1732,  à  Sonderv- 
bdusen,  mort  le  38  aottt  1801.  Il  éludia  l»  mé- 
decine à  Halle;  par  ses  connaissances  étendues 
dans  les  lanftnes  anciennes  et  en  matLtmali- 
iiue«,,i1  se  signala  à  l'atlentioD  de  Schulie  et 
du  célèbre  Hoiman,  qui  lui  procurtrenl  tous  les 
moyens  du  s'instruire  dans  l'art  de  guérir. 
Nommé  en  1748  professeurdeinédeciseii  Halle, 
il  se  rendit  en  i7&8  en  la  même  qualité  à  léna, 
oii  il  reçut  l'année  suiiaaie  la  chaire  de  cidmie 
et  de  clinique  ;  il  dcTinl  plut  lard  doyen  de  ta 
facallé,  Tut  élevé  h  la  di^tnilé  de  comte  palatin 
et  reçut  encore  d'autres  diglïnctioui  honorifi- 
ques. Parmi  ses  cent  et  quelques  ouvrages  et 
dissertalions  nous  dlerona  :  Yon  dea  WirkUK- 
fen  der  Einbildungttra/l  im  menichlichen 
Kôrper  (  Sur  les  elTets  de  l'imagtnalion  sur  le 
et^rps  bnmain  )  ;  Halle,  1744  et  17&0,  in-S°i  — 
Die  Verl>indung  der  lUutit  mil  der  Anney- 

Etlahrtheit  (Les  rapports  de  la  musique  avec 
1  médecine ijHsIle,  1745,  in-a°;  —  Vondem 
Lachea  (Du  rire);  Halle,  1746,  in-S";  ^Von 
der  SchonheU  des  mentehUchen  Kàrpers  (De 
h  beauté  du  corps  liumain);  Halle,  1740, 
iu-S*:  —  Gedankm  von  Thrûnen  uitd  Wti- 
tien  (  Pensées  sut  les  larmes  et  les  pleurs  )  ; 
Halle,  1748,  in-S°i  —  Von  der  Erteugung  der 
Muigeburlen  (  De  la  rorrnatiuD  des  monstres  )  ; 
Halle,  174n,  in-8*;  —  Syttema  malerixme- 
(Hcir;  Halle,  1750-175Î,  1  Toi.  in-4' ;  —  Coil 
fehlern  des  Gesichtt  (  Des  défauts  du  vi- 
lUge)  ;  Berlin,  iTj4  ;  —  Voti  der  Verwlrrvnç 
de*  Verilandes,  dem  Saien  und  Phanta- 
tiren  (  Sur  l'obscurcissemoit  de  llntélliience , 
U  folie  furieuse  et  le  délire);  Copeshagne, 
HOuv.  iiocK.  ctMn.  —  t.  iiivu. 


I7&8,  in>>*;  —  Salio  ttmefttrx  gvarvw^ 
damaurivm  parlium;  léaê,  1760,  ia-4°)  — 
Pathologie;  Halle,  1769-1784,  S  vol.  10-8";  — 
De  cueuràitalarum  e/feelibiit  ;  léna,  177|, 
10-4°  ;  —  De  famé  natitrali  tl  prxter  na~ 
(urom  aeula;  léoa,  1774,  ia-4'>;  •—  De  nye- 
lalopia  et  htmeralapia,  viiu  Hmpliei  ae  dtt- 
pltcl;  léna,  1774,  io-4°;  —  Oe  tautis  eata- 
ractx  exiemii;  léna,  177B,  in'4<';  —  Eeeepte 
and  Kurarien  nebit  theoretiKhen  and 
praklitchen  AnmerKungen  (  Recettes  et  traite- 
ments, avec  remarquei  théoriques  et  pratiques)  ; 
léna,  17B0-1764,  5  vol.  ln-4<,  et  179»,  s  vol. 
ia-8°;  —  Tkeoretiielte  and  praktiicke  ^fr- 
fiandlung  ûber  die  SnliÛndung  und  £<• 
terung  (  Traité  théorique  et  pratique  sur  t'rn- 
Oammation  et  la  SDppuralion)  ;  léna,  1786, 
1  vol.  in-8*  ;  -~  De  tanguinii  mistione  in  /«• 
bribui  inlermillenlibui  ;  léna,  1787-1790, 
17  parties,  in-4°;  —  De  cvratione  febrium 
intermittenHvn  per  evaeuantia  iltat,  1794- 
1798,  9  parties,  iu-4<>.  0. 

niruhtni,  Bmadiueli.   —  McDiel.  CtUhrtri  Dtm. 

Nicouï   (Christophe  ■  Frédéric),  célèbre 
j  Illtératenr  allemand,  né  à  Beriia,  le   18  mars 
I  1733,  mort  le  8  janvier  isil.Fils  d'un  libraire, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  carrière  de  son  pèrp, 
et  employa  ses  moment^  de  loisir  k  étudier  tes 
I   lanffues,  la  philosophie,  l'hisloire  et  les  mathé. 
I  tiques.   Kn  Vbb  il  publia  sur  la  qnerelle  lit- 
téraire entre  GottMhed  et  Bodmcr  un  pelit  écrit. 
dont  les  conclusions  impartiales  allirèrent  l'at- 
lenlion  de  Lessing,  qui  se  lia  avec  Hir^lai  et  lui 
,  fil  Taire  la  connaissance  de  Mose^s  Mendelssohn. 
Ces  trois  jeuoes  gens  se  réunissaient  souvent 
pour  examiner  en  toute  liberté  lesopinious  reçues 
dans  le  public  sur  les  matières  d'esprit,  et  se 
,   préparaient  au  rùle  de  délivrer  l'Allentagne  du 
jou;  du  pédmtisme.  En  I7&7,  i  la  mort  de  son 
père,  Nicolai  qoitta  le  commerce;  satisfait  de  la 
I  modeste  fortune  dont  il  venait  d'hériter.  Il  s'ap- 
pliqua avec  une  ardeur  croissante  i  étendre  ses 
connaissances.  En   I7SS  le  décès  de  son  frère 
aîné  l'obligea  de  prendre  la  direction  de  la  mai- 
son de  librairie  de  son  père,  qni  se  trouvait  en- 
gagée  dans  des  dettes  considérables;  à  fnrce 
d'aclivilé  il  les  acquitta  toutes  dans  l'espace  de 
dix-septans.  Il  écrirait  de  temps  à  autre  dans  les 
Lettres  svr  la  tUlérature  moderne,  revue  pa- 
l  bliée  par  ses  amis  Lessing  et  Mendelssohn,  avec 
.   lesquels  il  avait   déjt  édité    la  Bibliothèque 
dea  beltes-lellrei  ;   ces  deux  recueils  propa- 
gèrent en  Allemagne  des  principes  nouveaux  en 
matière  de  critique  littéraire.  Lenr  influence  fut 
nucore  dépassée  par  cdle  qu'exerça  la  Biblio- 
thique  univerielU  atlemande.  qui,  fondée  en 
176&  par  Hicotiï  avec  le  concours  de  tteaiicoup 
d'hommes  de   mérite,  prépara  le  lerraiD  d'oà 
devaient  sortir  les  plus  bellea  IleurS  de  la  littéra- 
ture allemande.  Partisan  déclara  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alon  l«  proyrU  des  lumières  (Aufklk- 
31 
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rang),  Nicolaî  fit  dans  cette  revue,  comme  dans 
ses  autres  nombreux  ouvrages,  une  guerre  à  ou- 
trance aux  préjugés,  ou  à  ce  qu'il  regardait 
comme  tels,  Tautorité  en  matière  de  religion  par 
exemple;  sa  passion  contre  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait entraver  la  lilierté  de  la  pensée  le  porta 
souvent  aux  accusations  les  plus  injustes.  Et 
cependant  lui-même  cherchait  à  exercer  sur  tons 
les  auteurs  de  son  pays  une  sorte  de  dictature; 
censurant  vivement  tout  ce  qui  sortait  du  cercle 
quelque  peu  étroit  de  ses  idées ,  il  nia  systémati- 
quement la  valeur  des  plus  grands  écrivains  de  la 
(indu  dix- huitième  siècle,  tels  que  Gœthe,  Herder, 
Schiller,  Kant,  Garve,  Wielaod,  etc.  Il  eut  à  son 
tour  à  subir  lenrs  attaques  (I)  ;  Taigreur  et  l'em- 
portement qu'il  mit  dans  ses  réponses  lui  firent 
beaucoup  de  tort  dans  l'esprit  public.  Kicolai 
supporta  stoïquement  cette  défaveur,  et  ne  mo- 
ditia  pas  la  tendance  de  ses  écrits.  Résidant 
presque  constamment  à  Berlin ,  il  continua  sa 
manière  de  vivre  retirée  et  laborieuse.  Élu  en 
1781  membre  de  l'Académie  de  Munich,  il  fut 
en  1799  appelé  à  entrer  à  celle  de  Berlin.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  VntersvLchung  oà 
union  tein  verlorenes  Parodies  aus  latei» 
nisehen  Schrijtstellern  ausgeschrieben  habe 
(Examen  de  la  question  de  savoir  si  Miltoo  a 
pour  son  Paradis  perdu  copié  des  auteurs  latins)  ; 
Leipzig,  1753,  in-8*;  —  Briefe  ûber  den  jelzi- 
gen  Zustand  der  tchônen  Wissenschafien 
(  Lettres  sur  l'état  actuel  des  belles-lettres)  ;  Ber- 
lin, 1765,  in-8<*;  —  Ehrengtdâchtniss  Ew, 
Chr,  vofi  Kleist  (Souvenir  dTw.-Cbr.  de 
Kleist);  Beriin,  1760,  in -4";  —  Keujahrsg^ 
schenk  fur  dos  schône  Geschlecht  (Étrennes 
pour  le  l>eaa  sexe  )  ;  Berlin,  1764  et  1765,  2  vol.; 
—  BkrengedàchinUi  Thomas  Abt  (Souvenir 
de  Th.  Abt);  Beriin,  1764,  in-4";  —  Beschrei- 
bftng  der  Stàdte  Berlin  und  Potzdam,  nebsl 
den  Leben  aller  Kûnsller  die  seU  dtm  Chur- 
fi/rsîen  Friedrich  Wilhelm  dem  Grossen  in 
Berlin  gelebt  haben  (Description  de  Beriin  et 
de  Potsdam ,  avec  les  biographies  de  tous  les 
artistes  qui  ont  vécu  à  Beriin  depuis  Télecteor 
Frédéric- Guillaame  le  Grand);  Berlin,  1769, 
in-8*;  1779, 2  vol.;  1786,  3  vol.  in-8*  ;  on  extrait 
4le  cet  ouvrage  curieux  et  intéressant,  entre  autres 
par  les  nombreuses  pièces  tirées  des  archives 
de  l'État,  parut  en  1793,  ln-8^;  —  Das  Leben 
und  die  Meinungen  des  Magislers  Sebal- 
dus  yothanker  (  U  Vie  et  les  Idées  de  Sebal- 
dus.  Nothanker,  maître  d'éeole  )  ;  Beriin,  1773- 
1776,  3  vol.  in-8*;  la  quatrième  édition  parut 
en  1799  :  ce  roman  philosophique,  où  l'au- 
teur persifle  avec  une  ironie  acérée  plusieurs 
travers  de  l'époque,  entre  antres  la  fausse  sen- 
siblerie, a  été  traduit  en  français ,  Londres,  1774 
et  1777,  in -8*,  ainM  qu'en  hollan«lais,  ea  danois 
et  en  suédois  ;  il  provoqua  une  vive  polémique 

fi)  Fichte  »e  «titoHa  par  ramertome  de  %t%  réerimiiui* 
tloiM  contrr  McolaT;  U  le  perstli  uns  inéoafeBent  daiu 
•a  >le  «le  Mro/ot  (  ToMotnie.  ftoi?. 


contre  NicolaL  Parmi  les  imitations  qui  en  furt^nf 
faites  nous  citerons  :  La  Vie  du  sacristain  Wi^ 
libald  Schluterius;  Halle,  1779,  in-8**;  et  La 

Vie  de  Sébaslien^ex-professeur  ;Leipi\gt  1801, 
in-8'  ;  —  FreuUen  des  jungen  Werthers  (  Les 
joies  du  jeune  Werther);  Beriin,  1776,  in-8"; 
-^Eyn  feiner  kleyner  Almanach  von  schônen 
echten  lieblichen  Volksliedern,  Itistigen  Reyen 
undklàglithen  Mordgeschichlengesungen  von 
G.  Wunderlich  weyland  Benkelsànger  (Un 
joli  petit  almanach  de  belles,  authentiques  et 
agréables  chansons  populaires,  de  joyeuses  rondes 
et  de  lamentables  histoires  de  meurtre,  chaalees 
par  G.  Wunderiich,  ex-clianteur  ambulant); 
Berlin  et  Stettin,  1777  et  1778,  2  vol.  in- 12  : 
«  En  publiant  ce  recueil,  écrivait  Nicoiaï  à  Moser, 
j'ai  eu  l'intention  de  donner  une  petite  cliique- 
naode  à  nos  prétendus  génies,  qui  se  lixrent  à 
toutes  espèces  d'excès,  et  en  même  temps  j'ai  voulu 
tirer  de  Tobscorité  les  chansons  populaires  (]ui 
ont  de  la  véritable  naïveté.  »  —  Ver  suc  h  ùber 
die  Beschuldigungen  ttelche  dem  Tcmpler 
orden  gemacht  worden  und  ûber  dtssen 
Geheimniss  ;  nebit  einigen  Ànmerkungen 
ûber  das  Bnlstehen  der  Freimauergesells- 
cha/l  (Essai  sur  les  accusations  portées  contre 
l'ordre  des  Templiers  et  sur  ses  mystères;  avec 
quelques  observations  sur  l'origine  de  la  franc- 
maçomierie);  Berlin,  1782,  2  vol.  in-s"  ;  une 
nouvelle  édition  du  premier  volume  parut  on 
1783  :  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  français 
(Amsterdam,  1782,  in-12) ,  a  pour  but  do  (1(>. 
montrer  contre  Anton  et  ilerder  la  cul|iabilité 
des  Templiers,  que  des  documents  publiés  de 
nos  jours  paraissent  attester;  —  Beschreibung 
einer  Reise  durch  Teulschland  und  die 
Schweitz  im  Jahre  1781,  nebst  Bemerkutigcn 
ûber  Gelehrsamkeil,  Industrie,  Religion  und 
Sitten  (Relation  d'un  voyage  fait  en  1781  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  avec  des  remarques  sur 
l'état  des  sciences,  de  l'industrie,  de  la  roligion 
etdes  mœurs)  ;  Berlin,  1783, 1796, 12  vol.  in-8°; 
les  deux  premiers  vo|[umes  parurent  en  17S8, 
dans  une  troisième  édition  :  cet  ouvrage  contient 
beaucoup  d'observations  piquantes  sur  les  con- 
temporains célèbres  de  l'auteur,  ainsi  quo  dos 
jugements  conçus  avec  une  grande  indépendance 
d'esprit;  aussi  s'étonne*t-on  d'y  trouver  une 
partialité  extrême  contre  le  catliolicisme;  les 
parties  amusantes  do  livre  sont  trop  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  renseignements  de  pure 
statistique,  pour  qu'il  pin'sse  être  d'une  lecture 
attachante.  Le  poète  Blumauer,  dont  Nicoiaï  s'é- 
tait moqué  comme  de  Kant  et  de  beaucoup 
d'autres,  répondit  par  deux  pamphlets  facétieux, 
qui  blessèrent  Nicolai  au  vif;  —  NçLchrichlen 
von  den  Kûnsllern  welehe  vom  dreizehnten 
Jahrhunderl  bis  jetU  in  und  um  Berlin  sich 
au/gehalten  haben  (  Notices  sur  les  artistes  qui 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ont 
habité  Beriin  ou  les  environs);  Berlin,  1786, 
in-8'  ;  —  OEf/enllUke  ErUênmç  mber  seine 
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^hehne  Verbindung  mit  dem  IlluminaUn 
Orden  (  Déclaration  publique  sur  les  liaisons  se- 
•crèteâ  de  Nicolai  a? ec  l'ordre  des  illuminés  )  ; 
Berlin,  1788,  in- 8*  :  l'auteur  échangea  encore  sur 
ce  Mijct  plusieurs  brochures  avecStark,  le  pré- 
dicatinir  de  la  cour;  —  AnekdoUn  von  Kônig 
Friedrich  II  von  Preussen  und  von  einigen 
Personen  die  trm  ihn  waren  (  Anecdotes  sur 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  et  sur  quelques  per- 
sonnes de  son  entourage);  Berlin,  1788-1792, 
6  parties  in-8*  :  cet  oufrage  intéressant  fut  at- 
taqué de  dÎTerft  cdtés,  comme  trop  favorable  à 
Frétiéric;  Micolai  répondit  à  ces  reproches,  un 
IHMi  mérités,  par  ses  Remarques  Jr anches  sur 
les  Fragments  du  chevalier  de  Zimmermann 
au  sujet  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1791, 
î  parties  in-8*  )  ;  —  Geschichfe  eines  dicken 
Mannes  (Histoire  d*un  gros  homme);  Berlin, 
1794,  2  Tol.  in-8o  :  roman  humoristique  qui  dé- 
peint les  travers  et  la  vanité  de  beaucoup  de 
jeunes  gens;  —   Leben  und  Meinungen  des 
Sempronius  Gundibert,  eines  teutschen  Phi- 
losophen  v  Vie  et  Opinions  de  Sempronius  Gun- 
dibert,    philosophe  alletnand);    Berlin,    1798, 
in-8°  :  cet  écrit,  où  l'auteur  se  moque  de  (a  phra- 
séologie obscure  du  5;ystème  de  Kant,  provoqua 
contre  lui  plusieurs  attaques ,  auxquelles  il  ré- 
pt)ndit  par  sa  brochure  :  Ueber  meine  gelehte 
Bildung  (  Sur  mon  éducation  scientifique  )  ;  Ber- 
lin, 1799,  in-8«;  —  Veber  den  Gebrauch  der 
falschen  fia  are  und  Perûcken  in  alten  und 
neuern  Zeifen  (Sur  ITsage  des  cheveux  pos- 
ticIiCÀ  et  des  perruques  dans  les  temps  anciens 
«l  mo^lernes);  Berlin,  1801,  in-8o,  avec  gra- 
Tures  :  ouvrage  curieux  et  amusant;  —  Einige 
Bemerkungen  ûber  den   (Jrsprung  und  die 
Geschichte  der  Hosenkreuzer  (Quelques  Ob- 
servations sur  forigine  et  l'histoire  des  rose- 
cmix);  Bcriin,  1806,  in-8*;  —  Philotophische 
Abhandlnngen  [  Dissertations  phtlosophique^i  ) ; 
Beriin,  1808,  2  vol.,  in.8*;  —  beaucoup  d'ar- 
ticles et  de  mémoires  intéressants  dans  divers 
recueils,  entre  autres  :    Examen  sérieux  de 
Forigine  de  la  coutume  burlesque  du  poisson 
{Tarrily  d.ins  la  Berliner  Monatsschrift  (au- 
liée  1803  )  ;  Notice  sur  Hitler^  même  recueil , 
année  1 805  ;  Origine  des  locutions  Black  mon- 
<fay  et  querelle  d'Allemand  et    Sur  la   nais- 
sance de  la  locution  :  Porter  des  cornes, 
tn^me  recueil,  année  1807;  —  Sur  les  tarots  et 
r Intention  des  cartes  à  jouer,  même  recueil, 
anné4tl808  et  1809;  —.Sur  les  pantalons  bouf- 
fants, les  vertugadins  et  les  paniers;  ibid., 
année  18Q8    —  Nicolai  a  traduit  de  l'anglais  : 
La  vie  et  les  opinions  de  Jean  Bunkel;  Ber- 
lin, 17*8,  4   vol.  in-80;  ce  qui  l'engagea  dans 
une   polémique  avec  Wieland;  il  a  édité  les 
Œuvres  de  Lessing  et  de  Justus  Morer,  dont  il 
arait  écrit  la  biographie;  Berlin,  1797,  in-8*; 
enfin  il  a  pris  une  part  très-active  à  la  pu- 
blication  des  recueils   périodiques  suivants  : 
BibHothek  der  schonen  Wlssenschq/ten  und 
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der  freien  Kûnste  (Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux);  Leipzig,  1757-1760 
et  1760-1762,  4  vol.  hi-s**  :  cette  revue  fut  con- 
tinuée par  Weisse  ;  —  Briefe  die  neueste  Li- 
teratur  betref/end  { Lettres  sur  la  littérature 
moderne)  ;  Berlin,  1761-1766, 24  parties, in-8o  ;  — 
Sammlung  vermischter  Schrijten  zur  Be far- 
der ung  der  schônen  Wissenschaften  (  Recueil 
de  mélanges  destinés  au  progrès  des  belles- 
lettres);  Berlin,  1759-1763,  6  vol.  in-8";  — 
Atlgemeine  deutsche  Bibliothek  (Bibliothèque 
allemande  universelle  )  ;  Beriin,  1765-1792,  107 
vol.  in -8^  avec  21  vol.  de  suppléments;  en  1793 
Nicolaî  cessa  de  diriger  la  rédaction  de  cette  re- 
vue, qui  s'imprima  dès  cette  année  à  Kiel,  sous 
le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  allemande 
universelle;  en  1800  il  en  reprit  la  rédaction  :  la 
Nouvelle  bibliothèque ,  qui  fut  continuée  jus- 
qu'en 1805,  se  compose  de  162  vol.  O. 

I^He.  JrtUtebende   Berliner  Celehrten  (autobiogra- 
phie). -  Meiuel,  c.etehrtes  Deutschland.  t.  V,  X  et  XIV. 

—  Uockmg .  Ntcotat's  Leten  und  tUerariseher  NactUats, 

—  JOrdrat,  Lexikon, 

micolaI.  Voy,  NicoLAï  et  Niccolay. 

NICOLAS  1**^  (Saint),  pape,  né  à  Rome,  an 
commencement  du  neuvième  siècle,  mort  le 
13  novembre  867.  Fils  de  Théodore  de  la  fa- 
mille des  Ck)nti ,  il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
fait  cardinal  diacre  par  Léon  IV.  Après  la  mort 
de  Benoit  III,  il  (ut  élevé  à  la  pafMuté  (24  avril 
858  ) ,  et  fut  couronné  de  la  tiare  à  Saint-Jean- 
de  Latran ,  premier  exemple  de  cette  cérémonie. 
Quoique  l'élection  se  fût  faite  sans  que  l'empe- 
reur Louis  II  eût  été  consulté,  la  bonne  har- 
monie n'exista  pas  moins  dans  les  premiers 
temps  entre  le  pontife  et  ce  prince.  £n  compa- 
gnie del)eaucoup  de  nobles,  Nicolas  se  rendit  au- 
près de  Louis,  qui  résiliait  à  Tor  di  Quinto; 
l'empereur  vint  an-devant  de  lui ,  descendit  de 
cheval,  et  prit  par  la  bride  la  monture  du  pape, 
acte  symbolique  qui  prouve  que  le  pape  recon- 
naissait comme  son  suzerain  temporel  l'empe- 
reur, et  que  celui-ci  honorait  le  pape  comme 
son  père  spirituel.  Nicolas  eut  bientôt  de  vifs 
démêlés  avec  Jean,  archevêque  de  Ravenne ,  qui 
administrait  son  diocèse  avec  l'arbitraire  le  plus 
scandaleux.  Malgré  l'aide  de  l'empereur,  qui, 
voyant  les  allures  indépendantes  et  énergiques 
du  pape ,  n'était  pas  fâclié  de  lui  susciter  des 
embarras,  Jean,  excommunié  et  chassé  de  son 
si(^,  fut,  pour  le  recouvrer,  obligé  en  861  de 
s'engager  envers  le  pape  à  observer  dorénavant 
les  lois  canoniques.  En  cette  même  année  Nf- 
colas  envoya  les  évêqnes  Rhodoald  et  Zacharie 
assister  an  concile  réuni  à  Constantinople  pour 
statuer  sur  la  déposition  du  patriarche  Ignace  et 
son  remplacement  par  Photius  (  voy.  ce  nom  ). 
Gagnés  par  des  présents,  les  deux  légats  laissè- 
rent passer  sans  protestation  les  procédés  ini- 
ques dont  on  usa  envers  Ignace ,  qui  fut  défini- 
tivement condamné.  Mais,  devinant  toutes  ces 
intrigues,  Nicolas  non-seulement  refusa  de 
reconnaître  Photius ,  mais   le  fit  excommunier 
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en  863  par  un  synode  conyoqné  à  Rome, 
qui  déposa  aussi  Zacharie,  l'un  des  légats, 
pour  avoir  donné  la  main  aux  fraudes  du  pa- 
triarche. L'empereur  Michel  n'en  maintint  pas 
moins  Photius  sur  le  siège  de  Constantinople; 
il  alla  jusqu'à  nier  entièrement  le  droit  du  pape 
de  s'immiscer  dans  ces  démêlés.  En  reTanche 
Nicolas  posa  en  principe  que  l'empereur  n'avait 
aucun  titre  à  intervenir  dans  les  affaires  de  PÉ- 
glisc;  une  rupture  complète  suivit  cet  éclat. 

Défenseur  inébranlable  de  la  justice  au  milieu 
de  ces  temps  de  corruption  universelle ,  Nicolas 
était  déjà  depuis  quelque  temps  eniré  en  lutte 
contre  un  autre  prince,  Lothaire  11  (  voy.  ce 
nom  ) ,  qui,  par  les  moyens  les  plus  honteux, 
avait  fait  prononcer  par  les  évèques  de  son 
royaume  le  divorce  entre  lui  et  sa  femme  Teut- 
berge.  Au  commencement  de  863,  le  pape  avait 
député  les  évèques  Rhodoald  de  Porto  et  Jean  de 
Cervia  auprès  du  synode  de  Metz,  chargé  de  la 
révision  de  cette  affaire.  Malgré  l'ordre  catégo- 
rique du  pape  de  juger  sans  aucune  acception 
de  personnes,  les  prélats  de  Lotharingie,  seuls 
présents  à  Metz,  confirmèrent  leur  décision  pré- 
cédente, et  maintinrent  le  mariage  que  Lothaire 
avait  contracté  avec  Walrade,  autrefois  sa  mat- 
tresse.  Les  deux  envoyés  italiens  se  laissèrent 
corrompre  par  de  Por  et  n'élevèrent  aucune  ob- 
jection. Le  pape,  prévoyant  un  résultat  favorable 
à  Lothaire,  avait  justement  choisi  des  délé- 
gués accessibles  à  l'appât  des  richesses,  pour 
faire  supposer  au  roi  que  l'argent  était  tout 
puissant'  à  la  cour  de  Rome.  Aussi  Lothaire, 
Toulant  donner  à  son  mariage  une  complète  va- 
lidité, ne  s*opposa-t-il  pas  à  ce  que  le  difTérend 
fût  en  dernier  ressort  soumis  au  pape.  En  l'au- 
tomne 863  les  principaux  fauteurs  du  divorce , 
les  archevêques  Gunther  de  Cologne  et  Teutgaud 
de  Trêves  arrivèrent  à  Rome,  se  croyant  sûrs  d'em- 
porter l'assentiment  du  pape  ,  moyennant  quel- 
ques fortes  sommes  à  distribuer  aux  dignitaires 
àe  la  cour  pontificale.  Mais  à  la  fin  de  l'année 
Nicolas  réunit  un  concile  d'évêques  italiens, 
et  leur  fit  prononcer  la  cassation  des  décrets 
du  synode  de  Metz.  Les  deux  archevêques  fu- 
rent déposés  et  les  évèques  lorrains  menacés 
d'excommunication  s'ils  résistaient  aux  pres- 
criptions du  saint-siégc.  La  même  peine ,  disait 
Nicolas,  frapperait  tous  ceux  qui  dorénavant 
mettraient  opposition  aux  décisions  du  pape 
en  matière  de  foi  et  de  discipline.  Jamais  au« 
cun  pape  n'avait  eu  cette  hardiesse  dimposer  à 
des'^êtes  couronnées,  comme  à  de  simples  par- 
ticuliers, les  lois  de  la  morale,  «-t  d'enlever  à 
des  métropolitains  leur  siège,  sans  la  partici- 
pation des  évèques  de  leurs  provinces.  Maii 
Nicolas  savait  quil  était  approuvé  par  l'opinion 
publique  et  que  les  peuples  le  soutiendraient 
dans  sa  lutte  contre  les  déportements  des  princ<^. 
En  effet  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigatton 
des  deux  archevêques,  accourut  devant  Rome, 
pour  forcer  le  pape  à  se  rétracter,  y  renonça 


bientôt,  convaincu  que  Nicolas  était  d'accord 
arec  le  sentiment  général.  Lothaire ,  abandonné 
par  son  oncle  Louis  le  Germanique,  n'essaya 
pas  de  résister;  lui  et  ses  évèques  écrivirent 
au  pape  dans  les  termes  de  la  plus  grande  sou- 
mission. Il  promit  d'obéir  au  saint-siége  «  comme 
un  homme  de  la  plus  humble  condition  » ,  ex- 
primant par  là  qu'il  renonçait  au  privilège  d'être 
au-dessus  des  lois,  privilège  attribué  aux  prince» 
par  les  lois  romaines.  Il  eut  à  s'applaudir  de 
cette  conduite  :  lorsqu'au  commencement  de  86S 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  s'ap- 
prêtèrent à  se  partager  ses  États ,  le  pape,  dans 
le  langage  le  plus  sévère,1ear  interdit  cette  spo- 
liation. Peu  de  temps  après,  Nicolas  envoya  au 
delà  des  monts  son  légat  Ar.<ène  pour  régler 
définitivement  les  grandes  questions  religieuses 
alors  pendantes  dans  l'empire  franc.  Tout  plia  ; 
la  reine  Teutt)erge  fut  reçue  par  Lothaire  comme 
sa  femme  légitime  et  couronnée  de  nouveau; 
Walrade  fut  remise  au  légat  pour  être  conduite 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence. 

Arsène  se  rendit  ensuite  à  Attigny,  auprès  de 
Charles  le  Chauve,  et  lui  annonça  la  volonté  for- 
melJedu  pape  que  Rolhad,évêquedeSoissons,  dé- 
posé, en  861,  à  la  demande  d'Hincmar,  arclie- 
vêque  de  Reims ,  fût  immédiatement  réintégré 
sur  son  siège.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  le  récit 
des  graves  démêlés  qui  s'étaient  à  ce  sujet  élevés^ 
entre  le  pape  et  le  roi  de  Neustrie.  Après  sa 
déposition,  Rothad  avait  fait  un  appel  au  pape  ; 
mais  il  avait  ensuite  renoncé  à  ce  moyen,  et 
s'était ,  en  863,  présenté  devant  le  synode  de 
Senlis ,  qui  avait  confirmé  la  première  sentence 
portée  contre  lui.  Pour  le  dédommager,  on  lui  of- 
frit une  abbaye ,  qu'il  accepta.  Charles  aussi  bien 
que  Hincmar  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  l'afTaire  n'allât  pasjusqti*à  Rome;  ils  avaient 
bien,  que^nes  années  auparavant ,  reconnu  les 
canons  du  concile  de  Sardique ,  qui  attribuaient 
au  pape  le  droit  de  recevoir  les  appels  des  évè- 
ques de  toute  la  chrétienté;  mais  dans  l'empire 
franc  ce  droit  n'avait  pas  encore  été  mis  en 
pratique;  une  fois  appliqué,  il  ébranlait  le  pou- 
voir métropolitain ,  le  plus  solide  fondement  de 
Pautorité  royale.  Cependant,  poussé  par  des  en- 
nemis d'Hincmar,  Rothad ,  au  bout  de  quelque 
temps,  renouvela  son  appel  à  Rome.  Immédia- 
tement Nicolas  ordonna  à  Hincmar  de  réinté- 
grer l'évêque  et  de  se  présenter  devant  son  tri- 
bunal en  personne  ou  par  délégué  dans  le  délai 
d'un  mois,  pour  que  le  différend  fût  de  nou- 
veau instruit.  Sûr  de  l'appui  de  Charles,  l'arche 
vêque  refusa  d'obéir;  mais  sur  les  menaces 
réitérées  du  pape,  il  autorisa  Rothad  à  se 
rendre  à  Rome,  et  accepta  en  principe  la  com- 
pétence du  saint-siége.  Cependant,  il  persista  à 
ne  pas  envoyer  de  délégué  devant  la  cour  ponti- 
ficale. Le  25  décembre  864  Nicolas  «téclara  Ro- 
tlvad  déchargé  provisoirement  de  toute  faute, 
puisque  ses  accusatoirs  n'avaient  pas  osé  i^ 
présenter.  A  la  salte  de  ce  jugement,  il  déve- 
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loppa  une  suite  de  oonsidérmU,  établissant  au 
pmfit  de  la  papauté  plusieurs  pri?ilégea  entière- 
fiK^nt  nouveaux ,  relui  de  contoquer  seule  des 
ii>no<ies  et  celui  d'être  de  plein  droit  juge  des 
c4>nte8tations  concernant  les  évéques.  Il  eiposa 
plus  lon{;ueroent  ces  principes  dans  la  lettre  qu'il 
envo>a  |>eu  de  temps  après  aux  prélats  de  la 
Gaule.  Ce  même  pape,  qui  en  863,  à  propos  d'une 
question  que  lui  avaient  adressée  plusieurs  évé- 
ques de  ce  pays  au  sujet  d*une  fausse  décré- 
laie  du  recueil  du  Pseudo*lsidore ,  avait  déclaré 
que  la  (tlus  ancienne  décrétale  authentique  re- 
montait au  pape  Siricius,  s*appuya  maintenant 
formellement  sur  les  documents  apocryphes  de 
ce  même  recoeil.  Prévoyant  qu'on  en  attaque- 
rait Tautorité,  il  rappela  qu'Ilincmar  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
ftioBS,  usage  des  textes  du  Pseudo  Isidore.  Il  est 
bon  de  doute  que  ce  fut  Rotbad  qui  fit  re- 
marquer au  pape  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  ce  recueil,  encore  peu  connu  à  Rome.  Tout 
en  acceptant  les  services  de  cet  homme,  Ni- 
colas le  méprisait;  et  s'il  le  tit  réintégrer  sur  son 
siège  par  son  légat  Arsène,  il  réserva  toiijours 
aux  accusateurs  de  l'évêque  de  prouver  sa  cul- 
pabilité, pourvu  que  ce  fût  devant  le  tribunal 
du  pa|>e. 

Charles  le  Chauve  se  résigna  à  obtempérer 
aux  prescriptions  du  pape,  d'autant  plus  que 
celui-ci  avait  à  lui  reprocher  de  nombreuses  spo* 
liations  de  biens  ecclésiastiques,  dont  il  fut 
obligé  de  restituer  quelques-uns.  Mais,  dans  son 
irritation,  il  accepta  bientôt  après  la  proposition 
de  Lotliaire  de  résister  en  commun  à  la  cour  de 
Rome.  Lothaire  reprit  auprès  de  lui  Walrade, 
qui  s'était  échappée  des  mains  du  légat  ;  la  malheu- 
reuse Teutberge,  de  nouveau  maltraitée,  demanda 
«ile-méme  au  pape  de  consentir  à  son  divorce , 
|M)ur  qu'elle  pût  terminer  sa  vie  dans  un  cloître. 
Nicolas  réfM}n<lit  qu'il  n'y  consentirait  que  si 
Lothaire  s'engageait  à  ne  plus  se  remarier.  Sur 
ces  entrefaites,  il  s'était  de  nouveau,  en  866, 
brouillé  avec  Hincmar,  dont  il  connaissait  les 
sourdes  menées  contre  le  pouvoir  pontifical. 
Voici  le  moyen  qu'il  avait  choisi  pour  frapper 
l'archevêque  d'un  coup  décisif.  En  S45  Hincmar 
avait  destitué  plusieurs  clercs ,  que  son  prédé» 
csseur,  Ébon,  avait  institaés  après  sa  déposition  ; 
cette  mesure,  confirmée  par  le  synode  de  Soissons 
en  8ô3,  avait  été  ratifiée  par  Benoit  111  et  par 
?iicolas  lui  iiiême»  sous  la  réserve  cependant  que 
les  faits  fussent  tels  que  Hincmar  les  avait  pré- 
sentés. Maintenant  Nicolas  ordonna  que  l'af- 
fiûre  fût  de  nouveau  examinée  par  un  synode , 
auquel  devaient  assister  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  indépendants  du  royaume 
de  Noustrie,  et  que  si  ensuite  les  clercs  dé|K>- 
f^  voulaient  en  appeler  à  Rome,  le  litige  y  fût 
porté  immédiatement.  Le  synode  convoqué  par 
te  pape  se  réunit  à  Soisbons  en  août  866;  il 
déclara  fon<lée  en  droit  la  sentence  de  853,  mais 
il  U  révoqua  par  des  motifs  de  clémence  et  rendit  | 
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aux  clercs  leurs  prébendes.  Du  reste  le  synode 
abandonna  au  pape  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  l'afTaire.  Nicolas  ne  se  contenta  pas  de 
cela,  il  taxa  de  nullité  les  déaets  de  853  et  exigea 
la  remise  de  toutes  les  pièces ,  pour  prendre  lui- 
même  une  décision  suprême.  La  chute  de 
Hincmar  paraissait  certaine,  d'autant  plus  que 
Charles  le  Chauve  lui  avait  retiré  sa  faveur. 
Mais  à  la  fin  de  867  Nicolas  écouta  les  repré- 
sentations des  envoyés  que  Hincmar,  dans  sa 
détresse,  lui  avait  adressés.  Use  réconcilia  avec 
l'archevêque,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Église  à  cette  époque  ;  il  lui  donna  des  té- 
moignages publics  de  son  amitié,  et  l'engagea  à 
faire  rédiger  des  écrits  contre  l'hérésie  des  Grecs, 
avec  lesquels  le  pape  se  trouvait  alors  en  guerre 
ouverte. 

En  effet  Photius  avait ,  à  la  fin  de  866 ,  lancé 
contre  Nicolas  une  encyclique  remplie  d 'invectives 
et  l'avait  fait  excommunier  l'année  suivante  par 
un  concile  convoqué  à  Constantinople,  où  il  fit 
frauduleusement  représenter  par  des  aventuriers 
les  patriarches  d'Antioche,  de  Jéru.salem  et  d'A- 
lexandrie. 11  donnait  ainsi  cours  à  la  colère  que 
lui  avait  causée  la  conversion  des  Bulgares  à  l'É* 
giise  romaine.  En  863  ce  peuple  avait  abandonné 
le  paganisme  pour  adopter  la  foi  des  Grecs; 
mais  trois  ans  après  ils  avaient  embrassé  la  re- 
ligion des  Latins ,  parce  que  Photius  exploitait 
dans  des  vues  politiques  sa  suzeraineté  ecclé- 
siastique. Sur  la  demande  de  Michel,  leur  prince, 
le  pape  leur  avait  donné  des  prêtres  pour  les 
instruire.  En  réponse  à  une  suite  de  questions 
sur  des  points  de  religion  et  de  morale  que 
lui  avait  adressées  Michel,  Nicolas  écrivit  une 
longue  lettre,  que  nous  possédons  encore  et 
qui  est  toute  empreinte  des  sentiments  les  pins 
élevés  et  des  principes  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme (1). 

Dans  l'intervalle  Lothaire  avait  convoqué  à 
Trêves  un  synode,  devant  lequel  il  voulait 
forcer  Teutberge  à  s'avouer  criminelle;  mais, 
intimidés  par  les  menaces  du  pape ,  les  évêques 
se  refusèrent  à  tremper  dans  cet  odieux  stra- 
tagème. Voyant  que  le  pape  ne  tarderait  pas  à 
l'excommunier,  Lothaire  lui  fit  écrire  qu'il  trai- 
tait Teutberge  en  femme  légitime  et  qu'il  avait 
renvoyé   Walrade.  Cependant  il  savait  que  la 


(I)  Volcl  lc%  paftsaKct  Irt  plus  satilânti  de  cette  lettre, 
où  !^  reflète  toutt*  la  nobiette  du  caractère  de  Nicolas  et 
■a  profoQde  Intelligence,  il  blâme  trèa-forteaient  Mi- 
chel d'avoir  forcé  par  la  violence  et  par  de*  exécutions 
plusieurs  de  ses  sqjets  i  abandonner  le  pagantkme. 
«  Personne,  dit-Il,  ne  doit  être  contraint  à  la  fol;  rien 
de  ce  qui  ne  provient  pas  de  la  libre  volonté  n'est 
bien.  »  Il  réprouve  roaage  fréquent  chez  les  Buigarc^  de 
la  peine  de  mort;  il  déclare  contraire  à  tout  droit  divin 
et  humain  la  torture  employée  pour  arrachrr  un  aven 
aux  accusés.  SI  d'un  côté  il  fait  un  devoir  aux  Bulgares 
d'abandonner  ce  qui  dans  leurs  ancienne*  eoutuioe«  était 
en  desaccord  avec  leur  nouvelle  religion ,  il  ks  riliorte 
en  revanche  à  conserver  ce  qui  dans  leurs  mœurs  n'é- 
tait pas  contraire  au  christianisme  et  à  garder  aloM  lenr 
caractère  natloaaL  Aussi  ne  vonlut-U  pas  condescendre 
à  kar  demande  de  lear  envoyer  les  recueils  des  lois  ro* 
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fauA6€té  de  ces  déclarations  serait  bientôt  i 
connue.  A  bout  d'expédients,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  Louis  le  Germanique,  auquel  il  légua  la 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  et  qui  en  re- 
vanche intercéda  actiteroent  à  Rome  en  faveur 
de  son  neveu.  Mais  Nicolas  resta  inébranlable,  et 
vers  la  fin  d'octobre  867  il  écrivit  à  Louis  une 
lettre  où  il  lui  marquait  du  ton  le  plus  ferme 
tout  son  mécontentement  sur  ce  que  le  roi  avait 
osé  lui  demander  de  consentir  au  divorce  de 
Lothaire.  Peu  de  jours  après  il  mourut. 

Nicolas  fut  un  des  plus  grands  caractères  du 
neuvième  siècle.  D'une  charité  inépuisable,  il 
venait  au  secours  de  toutes  les  misères;  le  peuple 
de  Rome  l'adorait  11  tenait  à  cœur  surtout  de 
se  maintenir  avec  une  fermeté  qui  ne  se  démentit 
jamais  le^;  principes  austères  du  christianisme. 
S'irrifant  de  la  licence  générale  introduite  par 
rindignité  des  souverains  de  l'Europe,  il  forma 
le  projet  d'élever  sur  les  débris  de  l'empire  de 
Charleinagne  un  royaume  plus  vaste ,  où  la  r^ 
ligion  devait  régner  sans  partage  par  Tinfermé- 
diaire  des  successeurs  de  saint  Pierre  ;  et  il  par- 
vint à  réaliser  en  partie  ce  dessein  hardi  et  géné- 
reux ,  mais  qui  demandait,  pour  être  continué  au 
profit  de  l'humanité,  que  les  papes  fussent  aussi 
irréprochables  que  l'était  Nicolas.  On  ne  saurait 
mieux  définir  les  résultats  immenses  que  ce 
pontife  obtint  pendant  un  règne  de  quelques 
années  que  ne  l'a  fait  Réginon  par  ces  quel- 
ques mots  :  «  Depiiiit  les  temps  de  saint  Gré- 
goire l**"  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  de  pontife  comparable  à  Nicolas  T'.  11  a 
dompté  des  rois  et  des  tyrans  ;  il  a  gouverné  le 
monde  en  mattre  ;  il  était  doux  et  plein  de  man- 
suétude envers  les  évéques  et  les  prêtres  qui 
avat(>nt  de  la  piété  ;  mais  envers  ceux  qui  man- 
quaient dp  vertu  et  de  conscience ,  il  était  ter- 
rible, oi  l'on  peut  dire  en  vérité  :  C'était  un 
nouvel  É'Je.  »  E.  G. 

Anasta<«c  k  Rlbllotht^alre,  ru*  /»ontHleum.  —  Pru- 
dence ,  j4nnales.  —  llincmar.  Opéra  (  pm*Hm  ),  sortout 
Ckronicon  rt  annales.  -  Mansl.  Coneilia,  t  XV.  — 
RrglBon,  Chronieon.  —  Rudolfus,  annales  FUldetues. 
—  jénnates  Trecmses.  —  Gfroerer,  Kirckençesekiekte , 
U  111.  rt  CesehiekU  àtr  Carolinger,  t  I. 

NICOLAS  II  {Cnirard  de  Bourgoçne)^  cent 
cinquante  -  neuvième  pape ,  successeur  d*É- 
tienne  IX,  né  au  chAteau  de  Chevron,  en  Savoie, 
mort  à  Florence,  le  77  juillet  1061 .  Après  la  mort 
d'Etienne  IX,  Grégoire,  comte  de  Tusculum,  se 
mit  à  la  t^te  d'une  faction  puissante,  et  les  armes 
à  la  main  fit  r^'connaltre  pour  pape  Jean,  évêque 
de  Veltetri,  connu  sous  le  nom  de  Bencit  X. 
Les  cardinaux  protestèrent  contre  cette  électioa 
illégale  ;  mais  les  uns  durent  se  cacher,  les  autres 
s'enfuir,  et  Id  cardinal  Pierre  Damien  fut  forcé 
de  conronner  le  nouveau  pape.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  cardinal  Hildebrand ,  prudemment  en- 
voyé comme  négociateur  en  Allemagne ,  arriva 
à  Florence,  où  il  apprit  la  violence  qui  venait 
d'avoir  lieo.  Il  écrivit  aussitâC  aux  cardinaux,  et 
de  leur  couftenleiiieQt  ifrocUmt  Girard,  évèqua 


de  Florence,  successeur  d'Etienne  IX.  Grâce  à 
la  protection  de  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  l'é- 
lection se  fit  paisiblement  à  Sienne  (28  décembre 
1058).  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Nicolas  //, 
et  assembla  aussitôt  à  Sutri  un  concile  qui  dé- 
posa Benoit  X.  Celui-ci  n'opposa  aucune  résis- 
tance, et  Nicolas  put  entrer  à  Rome.  Pour  pré- 
venir le  retour  de  nouveaux  excès  lors  des  élec- 
tions pontificales,  Nicolas  réunit  un  second 
concile  à  Rome,  et  le  chargea  de  régler  solennel- 
lement la  marche  à  suivre  en  pareil  cas.  Le 
concile  arrêta  qu*aiissitôt  que  la  mort  du  pape 
serait  connue ,  les  cardinaox-évêques  s'occupe- 
raient lestpremiers  du  choix  d'un  successeur,  que 
les  cardinaux-clercs  seraient  ensuite  appelés  à  se 
prononcer,  et  qu'on  en  référerait  en  dernier  lieu 
au  bas  clergé  et  au  peuple.  Dans  le  cas  où  une 
faction  dominerait  dans  Rome,  l'élection  pourrait 
être  faite  dans  une  ville  quelconque  ;  et  que  si 
les  événements  interdisaient  l'intronisation  im- 
médiate du  nouveau  pontife,  il  n'es  serait  pas 
moins  dans  l'intervalle  reconnu  et  obéi  comme 
tel.  Après  le  concile,  Nicolas  partit  pour  la 
Pottille ,  oè  l'appelaient  les  Normands ,  résolu? 
à  rentrer  en  grâce  auprès  du  saint-siége,  et  à 
restituer  les  domaines  ecclésiastiques  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Le  pape  cherchant  l'appui  des 
Normands,  abandonna  à  Richard,  l'un  de  leurs 
chefs,  la  principauté  de  Capoue,  et  laissa  â  Robert 
Guiscard  la  Pouille  et  la  Calabre;  en  leur  impo- 
sant toutefois  une  redevance  annuelle  qui  les 
constituait  ses  vassaux.  TeUïe  est  l'origine  du 
droit  de  suzeraineté  que  les  papes  ont  toujours 
prétendu  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  Nor- 
mands, pleins  de  reconnaissance,  accompagnèrent 
Nicolas  jusqu'à  Rome,  et  le  délivrèrent  de  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  usurpé  des  terres 
appartenant  à  l'Égiise,  et  qui  exerçaient  sur  elle 
une  influence  dangereuse.  Il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  l'évecbé  de  Florence;  et  envoya  l'année 
même  de  son  élection  deux  légats  en  France 
pour  assister  au  sacre  de  Philippe  I". 

On  trouve  neuf  lettres  de  Nicolas  If  dans  la 
Colleciion  des  conciles  de  Labbe,  tome  IX, 
pages  1092  à  1097.  Le  décret  de  ce  souverain 
pontife  sur  l'élection  des  papes  a  été  inséré 
dans  le  tome  III  du  Corpus  hisioritC  medii 
xvi  de  G.  d'Eckhard.  On  a  publié  encore  ; 
Eptstolr  Stephani  IX,  Picolai  il,  et  AUxan- 
dri  1 1 ,  pontifieum  romanontm^ad  Gerva- 
sium,  remensem  archiepiscopum ,  ex  biblkh 
theca  Papirii  Jtfojioni  (  Parts,  1610,  in-8^). 

A.    Frà1«SU!I. 

FUm  NicoàU  II  paiNr,  tx  cardinati  Araçonio:  dâiM 
Moratorl,  Bermm  UaHearum  terijUorts,  Ut.  301.  "Uist. 
lilf.  de  la  France,  VU,  118.  —  Raroplna,  Annales  eecle- 
tiasticiy  Xvrf.  i«.  -  Allrix.  Hist.  des  papes.  I.  m.  - 
URhelH.  ttmlia  sacra.  —  A.  Qcr areUl.  U  rite  de  pon- 
tefUt.  —  Ph.  Ja0c,  Begetta  pmUifUum  r^mtunorum. 

xicoLAS  III  (Jean^Gaéiam  Onsini),  cent 
quatre-vingt-quatorzième  pape,  successeur  de 
Jean  XXI,  né  à  Rome,  mort  le  22  aoAl  1^80  II 
était  cardinal  diacre  el  loquiateur  iéttérai  de  1» 
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foi  ;  peu  après  fton  électkm,  qui  eut  Hea  à  Yi- 
terbtf  (26  novembre  1277),  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  sacré  et  couronné  le  26  décembre  1277. 
La  réfterve  et  la  prudence  dont  il  avait  donné 
defl  preuves  avaient  fait  concevoir  h  son  égard 
des  espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées.  Son 
attactiement  excessif  pour  sa  famille  l'entraîna 
bientôt  <lans  une  voie  funeste;  et  quand  il  s'agit 
de  l'enriebir,  il  ne  craignit  pas  de  prêter  les 
mains  aux  plus  réYoltantes  injustices.  Appliquant 
les  inéme<  principes  au  gouvernement  du  saint- 
siége,  il  se  montra  jaloux  surtout  de  ses  intérêts 
temporels.  Il  parvint  ainsi  à  obtenir  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  Bologne,  Imola,  Faenza,  Forli, 
Ravenne,  Rimini  et  Urbin  (30  juin  1278);  et 
(;n  revanche  il  releva  l'empereur  du  vœu  quMI 
avait  lait  d'aller  en  Terre  Saiute.  Charles  d' An- 
jou régnait  alors  en  Sicile  ;  Nicolas  voulut  unir 
uD  de  ses  neveux  à  la  nièce  de  ce  prince;  celui- 
ci  refusa,  et  répondit  à  l'envoyé  du  pape  :  «  Bien 
que  Nicolas  ait  la  chaussure  rouge,  son  État  n'est 
pas  héréilitaire,  et  sa  famille  n*est  pas  digne  de 
s'unir  à  la  nôtre.  »  Le  pape  dissimula  d'abord 
son  ressentiment;  puis,  s'alliant  avec  Rodolphe 
de  Habbbotirg,  il  enleva  au  roi  de  Sicile  ses 
charj^es  de  vicaire  de  l'Empire  et  de  sénateur 
romain.  Son  désir  de  vengeance  n'étant  pas  en- 
core assouvi,  il  conclut  plus  tard  avec  le  roi 
d'Aragon  une  ligne  qui  produisit,  sous  le  ponti- 
ficat suivant,  l'horrible  massacre  connu  sous  le 
nom  de  Vêpres  siciHennes.  Nicolas,  accepté 
comme  médiateur  dans  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi 
et  le  roi  de  Castille,  chercha  vainement  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires;  on  ne  put  même  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'une  ville  pour  les  confé- 
rences préparatoires.  H  ne  fut  |>as  plus  heureux 
«lans  ses  rapports  avec  reni|)ereur  Michel  Pa- 
I«^>logue,  qi]l  désirait  la  réunion  des  <]eu\  Églises 
(128U/.  Nicolas  III  mourut  d'une  atta(]ue  d'd|)o- 
l»lexit*  près  de  Yiterbe  ;  mais  son  corps  fut  trans- 
porté à  Rome  et  déposé  dans  l'tH^lise  Saint-Pierre 
qu'il  avait  presque  entièrement  reconstruite.  Il 
eut  Martin  IV  pour  successeur.         A.  F. 

nta  Mcolmi  ill,  ex  ms.  Btmardi  GutdmU,  et  FUa 
Ifirokti  ///  rt  Ms.  btbltolhecK  ^mbrotianse.  daai  Mu- 
ra*ori,  icriptores  rerum  tiaUcarum^  III,  606  et  60S.  — 
BaroniiK.  .innates  ecclesiaitici,  XXII,  436.  —  Broys, 
iHst.  drs  papes.  III,  M7.  —  iÀtibe .  Sacrotancta  conci- 
titt^  XI,  iQ».  —  Abrégé  ckronoloçique  de  f  histoire  ec- 
elénatttqye.  Il,  n.  -  AlicU,  HUt.  des  papet.  Il,  1». 

NICOLAS  IV  {Jérôme  d'Ascoli),  cent  qoatre- 
vin^-di\-'^*ptième  pape,  successeur  d'Hono- 
rius  IV,  mort  le  4  avril  1292.  Après  U  mort 
d*Uonoriu'(,  les  cardinaux  se  réunirent  en  con* 
dav«'  pr/^s  lie  Sainte- Sabine;  mais  une  épidémie 
se  dt>€l<ira  «lans  cette  ville,  six  ou  sept  cardinaux 
moururent,  les  autres  s'éloignèrent;  un  seul 
resta  et  fut  épargné  ;  c'était  Jérôme,  évêque  de 
Palestrine.  11  fut  élu  A  l'unanimité,  huit  mois 
après,  par  les  cardinaux,Tassemldé3  de  nouveau 
(15  février  t2H8}.  Nicolas  IV,  entré  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Frères  mineurs,  en  avait,  mal- 


gré lui,  été  fait  général  en  1274;  on  fut  égale- 
ment obligé  de  forcer  sa  volonté  pour  lui  faire 
accepter  le  cardinalat,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  k  obtenir  son  consentement  lorsqu'il  fut 
élu  pape.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  favorisa  le  parti  gibelin ,  auquel  il  était  at- 
taclié  par  des  liens  de  parenté,  et  se  déclara 
protecteur  de  la  famil!e  de  Colonne,  dont  Pierre, 
qui  en  était  le  chef,  fut  même  créé  cardinal, 
quoiqu'il  fût  marié.  Le  sort  des  chrétiens  établis 
dans  la  Terre  Sainte  attira  bientôt  l'attention  de 
Nicolas.  Le  roi  de  Chypre,  qui  venait  de  perdre 
Tripoli,  demandait  instamment  des  secours;  le 
pape  lui  envoya  quelques  troupes,  et  ordonna 
une  croisade,  promettant  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  y  prendraient  part  (5  janvier  1290). 
Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Acre  fut  prise  par 
les  infidèles  ;  Nicolas  redoubla  d'activité,  et  en- 
voya des  légats  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  il  était  trop  tard.  Ni  Philippe  le  Bel  ni 
Edouard  1*'  ne  consentirent  à  se  dévouer  à  la  dé- 
fense d'une  cause  évidemment  perdue.  Le  pape 
continua  pourtant  de  s'occuper  de  cette  expédi- 
tion, dont  le  projet  ne  fut  définitivement  aban- 
donné qu'à  sa  mort.  Nicolas  est  le  premier  reli- 
gieux des  Frères  mineurs  qui  soit  monté  sur  le 
trône  pontifical  ;  on  ne  doit  donc  point  s'étonner 
qu'il  ait  accordé  de  grands  privilèges  à  cet  ordre; 
il  le  déclara  directement  soumis  au  saint- siège 
et  exempt  de  toute  autre  juridiction  ;  il  recon- 
nut tous  les  immeubles  qui  lui  appartenaient 
propriété  de  Saint-Pierre,  et  le  mit  à  la  tête  de 
l'inquisition  dans  le  comtat  Venaissin.  Ce  pon- 
tife était  instruit  pour  son  temps.  On  dit  qu'il 
eut  quelque  part  à  l'établissement  de  l'univer- 
sité de  Mont|)ellier,  et  on  lui  attribue  des  Com- 
me nlair  es  sur  l'Écriture  sainte.  Plusieurs  de  ses 
leKres  ont  été  publiées  par  Bzovius  et  par  Wad- 
ding.  On  a  imprimé  séparément  :  BuUa  Nico- 
lai  vapœ  IV  ad  Cluniacenses  monachos,  dans 
BuUx  ires  romanorum  pontificum  pro  re- 
formatione  et  observantia  regulari  mona- 
chorum  ordinis  Snncti  Benedud  abbatis  ;  Pa- 
ris, ICI 6,  in-8".  Nicolas  IV  eut  Célestin  V  pour 
successeur.  A.  Frak&l». 

J.  Roxsi  (Biibeu^),  k'Ua  Nicoiai  papsc  /A',-  l*lsr,  1761, 
in-8*.  -  /'ito  Nieoiai  papm  If^,  ex  ms.  Bemardi  GM- 
donu.  danc  Muratort,  Hermm  UaUearum  «cripCorw,  fl|, 
61t.  —  'W«ddlng,  Annales  ord.  Uinorum,  et  Scriftoru 
ord.  Btinorum.  —  Maimbourg .  Hist  des  croisades.  — 
Claconlus,  l^iUe  eC  res  çetUe  pixntijicmm  romanortmi.  — 
Birontoa  rt  Rajrnaldl,  .4nuaiei  eeclesiaUicL  —  J.-B.  de 
Gleo,  Hist.  pontificale. 

RIGOLAS  ▼,  pa()e,  né  4  Pise  (1),  en  1S98» 
mort  le  24  mars  1455.  Avant  d'être  élevé  à  la  pa- 
pauté, il  s'appelait  Thomas  Parentucelii  ;  il  était 
fils  d'un  roé<]ecin  peu  fortuné.  Après  avoir  com- 
mencé de  très-bonue  heure  l'étude  de  la  théo- 
logie à  Bologne,  il  se  vit  obligé,  par  son  manque 
de  ressources,  d'accepter  un  em|)loi  de  précep- 
teur à  Florence,  d'abord  chez  les  Albizzi  et  ensoitd 

(1)  Comme  ton  père  avait  lonfftrreiM  haMté  Sarzane , 
où  11  a'eUU  ourlé,  Nlcola»,  avant  !ton  avénemeot  à  U 
papautif,  s'appelait  aussi  Thomas  de  Sarzane. 


975 


NICOLAS 


970 


chez  les  Palla  Strozzi.  Il  retourna  à  Bologne 
vert»  1421,  et  y  obtint  le  grade  de  maître  en  théo- 
logie. Peu  de  temps  après  il  entra  dans  la  mai- 
son du  cardinal  Nicolas  Albergati ,  qui  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance  et  auprès  duquel  il  rem- 
plit pendant  vingt  ans  les  fonctions  d'intendant 
et  de  secrétaire.  Albergati  alliait  aux  vertus  les 
plus  austères  un  goût  éclairé  pour  les  belles- 
lettres  ;  il  était  en  relation  avec  plusieurs  des 
principaux  humanistes  de  Tépoque,  tels  que 
Pogge  et  Philelphe.  Le  jeune  Parentucelli  les 
fréquenta  assidûment,  surtout  lorsque  Albergati, 
accompagnant  le  pape,  se  fut  en  1434  établi  à 
Florence.  Dans  ce  centre  du  mouvement  intel- 
lectuel d'alors,  il  eut  ample  occasion  de  s^instruire 
dans  le  commerce  des  Bruni,  Traversari,  Ma- 
netti,  Niccoli  et  autres  célèbres  lettrés,  auxquels 
il  plaisait  par  sa  Tive  intelligence  et  par  son  ca- 
ractère ouvert  et  enjoué.  11  employait  toutes  ses 
épargnes  à  augmenter  sa  bibliothèque,  et  copiait 
hii-mème  de  sa  belle  écriture  les  volumes  que 
ses  modestes  ressources  ne  lui  permettaient  pas 
d'acquérir.  Les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne 
et  en  France  à  la  suite  de  son  maître,  envoyé 
comme  légat  dans  ces  pays,  lui  permirent  d'ex- 
plorer beaucoup  de  bibliothèques  de  couvent  ;  il 
y  découvrit  les  sermons  de  Saint-Léon  ie  Grand, 
plusieurs  ouvrages  d'Irénée  et  de  Théophile,  jus- 
qu'alors inconnus  à  Florence.  Ce  goût  pour  les 
livres  Ini  valut  d'être  mis  à  la  tête  de  la  biblio- 
thèque publique  (la  première  en  date  dans  l'Eu- 
rope moderne  )  que  C^roe  de  Médicis  venait  de 
fonder,  à  la  demande  de  Niccoli,  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc.  Il  la  fit  disposer  d'après  un  ordre 
de  classement  méthodique,  qui  fut  suivi  immé- 
diatement pour  les  plus  importantes  collections 
de  livres  en  Italie,  celles  du  duc  d'Urbtn,  d'A- 
lenandre  Sforce,  etc.  Parentucelli  fut  ainsi  l'inven- 
tear  de  la  science  bibliographique.  Dans  les  dis- 
cassions suscitées  par  le  concile  convoqué  à  Flo- 
rence, pour  l'union  des  Églises  grecque  et  latine, 
il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans  l'argn- 
ibentation.  Signalé  ainsi  à  l'attention  du  pape  Eu- 
gène IV,  il  reçut  de  lui  une  prébende.  Après  la 
mort  /r Albergati,  qu'il  soigna  jusqu'à  la  fin  avec 
un  dévouement  filial,  il  fut  en  1446  envoyé  en 
Allemagne  pour  aider  les  légats  à  rompre  l'union 
des  électeurs  dirigée  contre  Tautorité  pontificale. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à  l'évéché  de 
Bologne  et  créé  bientôt  après  cardinal.  Au  con- 
clave ouvert  par  la  mort  d'Eugène,  il  allait  voter 
pour  Prosper  Colonna,  qui  avait  déjà  presque 
les  deux  tiers  des  voix ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
le  cardinal  de  Tarente,  qui  proposa  la  nomi- 
nation de  Parentucelli;  en  quelques  instants 
celui-ci  eut  la  majorité.  Il  fut  couronné  le  19 
mars  1447,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V,  en  sou- 
▼enir  d'Albergati.  Reconnu  immédiatement  |Nir 
l'empereur  Frédéric  111,  il  fit  tous  se»  efTort-^ 
pour  éteindre  le  schisme ,  qui  depuis  huit  ans 
désolait  l'Église.  U  y  parvint  en  1449;  Tantipape 
Félix  V  renonça  au  pontificat,  et  fut  nommé 


doyen  du  sacré-collége  et  légat  perpétuel  en  Sa- 
voie; les  pères  du  concile  de  Bàle  et  leurs  adhé- 
rents furent  relevés  de  l'excommunication  et  re- 
couvrèrent leurs  bénéfices.  £n  144S  Nicolas 
avait  fait  mettre  la  dernière  main  au  concordat 
d'Aschaffembourg,  qui  régla  jusqu'en  1803  les 
rapports  de  FÉgliàe  germanique  avec  le  saint- 
siége.  Lorsqu'il  apprit  Tattaque  de  Mahomet  II 
contre  Chypre,  il  adressa  aux  princes  de  l'Eu- 
rope les  lettres  les  plus  .pressantes  pour  les  en- 
gager à  combattre  les  Turcs  ;  en  commun  avec 
l'empereur  Frédéric ,  qu'il  couronna  en  1452,  à 
Rome ,  il  essaya  de  décider  la  chrétienté  à  une 
nouvelle  croisade.  Ce  fut  en  vain  :  Constantinople 
fut  pris  ;  Nicolas  ne  perdit  pas  courage,  et  envoya 
de  fortes  sommes  k  Scanderberg,  qui  résistait 
aux  Turcs  avec  succès.  S'il  ne  négligea  aucun  de 
ses  devoirs  de  commun  pasteur  des  fidèles,  il 
ne  mit  pas  assez  de  soin  dans  l'administration  tem- 
porelle de  ses  Étals,  surtout  de  la  ville  de  Rome. 
Les  grandes  idées  qui  le  préoccupaient ,  et  sur 
lesquelles  nous  allons  revenir,  lui  faisaient  tenir 
peu  de  cas  des  doléances  des  Romains,  qui,  après 
avoir  pendant  tant  d'années  joui  d'une  grande 
liberté,  ne  pouvaient  s'habituer  à  ne  plus  être 
consultés  sur  les  afTaires  publiques.  £n  1453 
Etienne  Forcari,  gentilhomme  romain,  d'un  es- 
prit ardent  et  généreux,  mais  chimérique,  se 
mit  à  la  tète  de  plusieurs  centaines  de  conjurés, 
décidés  à  arracher  au  pape  la  reconstitution  de 
la  république;  trahi  et  arrêté  avec  ses  princi[)au\ 
complices,  il  fut  ainsi  qu'eux  exécuté  par  ordre 
de  Nicolas,  auquel  on  avait  fait  croire  qu'ils 
avaient  eu  le  dessein  de  l'assassiner. 

Ces  événements,  les  principaux  du  pontificat 
de  Nicolas  V,  ne  sont  pas  ce  qui  l'a  rendu  si 
célèbre;  ce  pape  est  surtout  connu  dans  l'his- 
toire comme  un  des  plus  généreux  protecteurs 
des  lettres  et  des  arts,  qui  aient  jamais  existé. 
Possédant  des  connaissances  variées,  un  peu  su- 
perficielles il  est  vrai,  il  prenait  l'intérêt  le  plus 
vifà  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Plein 
d'idées  de  gloire,  il  avait  à  cœur  de  faire  de  Rome 
le  centre  intellectuel  de  l'Europe.  U  employa  à 
cet  efTet  toutes  les  ressources  de  ses  finances 
florissantes ,  et  «'attacha,  afin  de  n'en  avoir  rien 
à  détourner  pour  la  guerre,  à  se  maintenir  en 
bonne  harmonie  avec  les  princes  et  les  répu- 
bliques de  l'Italie ,  qui  continuaient  à  s'épuiser 
dans  des  luttes  sanglantes.  11  attira  auprès  de  lui, 
en  les  comblant  d'honneurs  et  de  pensions ,  la 
plus  grande  partie  des  principaux  humanistes, 
tels  que  Pogge,  Manetti,  Aurispa,  Decembrio,  et 
même  L.  Valla,  qui  avait  cependant  attaqué  avec 
violence  les  moines  et  Hnquisition  et  qui  avait 
argué  de  fausseté  la  donation  de  Constantin,  sur 
laquelle  en  partie  les  papes  basaient  leur  souve- 
raineté tem|¥>relle.  Ces  lettrés  avaient  auprès  de 
lui  le  plus  libre  accès»  et  étaient  aussi  avant  dans 
sa  faveur  que  les  moines  l'avaient  été  dans  celle 
d'Eugène  IV.  Il  prenait  soin  d'eux  comme  nn 
père;  ainsi  il  les  emmenait  tons  avec  lui  en  été 
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^^Pf  ga  résldeoce  de  Saa-Fabiano,  où  il  se  met- 
taK  à  Tabri  des  épidémies;  quelques  cardinaux 
•culement  partageaient  avec  eux  ce  prÎTilége. 
Cette  brillante  réunion  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, au  nombre  desquels  il  faut  encore  citer 
Georges  de  Trébi/onde  et  Théodore  de  Gaza,  n'a- 
Tait  cependant  pas  le  même  caractère  que  le 
cercle  des  beaux-esprits  qui  au  commencement 
du  siècle  s'était  formé  à  Florence.  Ceux-ci  s'ef- 
forçaient avec  un  enthousiasme  pur  et  désinté- 
ressé de  ranimer  chez  leurs  contemporains  l'es- 
prit des  anciens;  ils  poursuivaient  avec  dignité 
leur  noble  but  de  faire  avancer  la  civilisation. 
Les  humanistes,  accourus  de  tous  c6tés  à  Rome 
pour  profiter  des  libéralités  du  pape ,  n'avaient 
pas  conscience  d'une  semblable  mission  ;  presque 
tous  cupides  et  pleins  de  vanité,  ils  se  jalousaient 
entre  eux  et  cherchaient  de  toutes  façons  à  se  nuire 
mutuellement.  Le  pape  semblait  prendre  un  cer- 
tain plaisir  à  leurs  querelles  furieuses,  et  main- 
tenait toujours  entre  eux  la  balance  égale;  s'il 
abandonnait  la  direction  des  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques  à  son  honnête  secrétaire  Piero 
da  Noceto ,  il  ne  marquait  à  aucun  de  ses  let- 
trés une  prédilection  exclusive.  Ce  qu'il  leur  de- 
mandait avant  tout,  c'était  de  rendre  accessibles 
a  tous  par  des  traductions  les  trésors  de  la  lit- 
térature grecque  ;  ce  désir  était  digne  de  l'es- 
prit éclairé  du  pape.  La  connaissance  du  grec 
était  alors  extrêmement  peu  répandue;  Nico- 
las lui-même  ne  le  savait  que.très*imparfaite- 
roent;  avant  d'être  traduits,  ou,  comme  l'on 
disait,  donnés  à  la  latinité ,  les  chefs-d'œu- 
vre des  écrivains  grecs  n'étaient  que  lettre 
morte ,  même  pour  la  majorité  des  personnes 
instruites.  Les  principaux  auteurs  traduits  à 
la  demande  de  Nicolas  sont  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Appien ,  Polybe,  Strabon  et  Plu- 
tarque  ;  d'Aristote  on  traduisit  la  Physique,  la 
Métaphysique,  VÉthique,  les  Problèmes; 
«le  Platon  la  Bépublique  et  les  Lois,  Il  fut 
encore  donné  des  versions  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église  grecque;  Nicolas 
chargea  aussi  Manetti  d'entreprendre  sur  les 
textes  originaux  une  traduction  entièrement  nou- 
velle de  la  Bible,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de 
voir  ce  savant  s'écarter  à  ce  sujet  des  opinions 
de  saint  Jérôme.  Une  de  ses  idées  favorites  était 
de  faire  traduire  en  vers  hexamètres  les  œuvres 
d'Homère;  elle  l'occupait  encore  à  son  lit  de 
mort  ;  il  venait  de  faire  offrir  à  Philelphe,  pour  le 
«léterminer  à  se  charger  de  ce  travail,  une  maison 
à  Rome  montée  sur  un  grand  pied,  une  maison 
de  campagne,  une  pension  considérable,  en  sus 
de  celle  que  cet  humaniste  touchait  déjà  sur  la 
cassette  du  (>ape,  et  de  plus  dix  mille  zecchines 
quand  l'ouvrage  serait  terminé. 

Nicolas  resta  sur  le  trône  pontifical  comme 
dans  Ra  jeunesse,  un  collectionneur  passionné 
de  beaux  livres,  ce  qui  mit  même  de  la  froideur 
dans  ses  relations  avec  le  cardinal  Bessarion, 
qui  avait  le  même  goût. 
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Nicolas  fit  faire  par  son  envoyé  Alberto  Enoche 
des  recherches  dans  presque  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  pour  y  découvrir  des  manuscrits 
précieux ,  qu'il  achetait  ou  faisait  transcrire  par 
ses  nombreux  copistes.  Enoche  rapporta  beau- 
coup de  manuscrits  très-anciens  et  de  la  plus 
grande  valeur  ;  mais  il  ne  découvrit  en  fait  d'ou- 
vrages inconnus  que  le  Traité  de  cuisine  at- 
tribué à  Apicius  et  le  Commentaire  sur  Horace 
de  Porphyrion.  Les  volumes  acquis  par  le  pape 
et  munis  sur  ses  ordres  de  reliures  magnifiques 
inonlaient  à  sa  mort,  selon  des  constatations 
certaines,  au  chiffre  de  cinq  mille.  Ils  devinrent 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vati- 
can, créée  véritablement  par  Nicolas  V;  avant 
lui  elle  ne  contenait  aucun  ouvrage  remarquable, 
comme  nous  l'apprend  Traversari ,  qui  l'avait 
examinée  aux  temps  d'Eugène  IV. 

Nicolas  mit  aussi  un  grand  zèle  à  orner 
Rome  de  monuments  superbes ,  dont  les  plans 
lui  étaient  fournis  par  Bemardo  et  Antonio  Ro- 
sellini  et  par  le  célèbre  Alberti.  Après  avoir  fait 
relever  les  murs  d'enceinte  et  restaurer  les  prin- 
cipales églises,  il  posa  les  fondements  du  célèbre 
temple  de  Saint- Pierre.  A  Spolète,  Orviète,  Ci- 
vita-Vecchia,  et  dans  d'autres  villes,  des  palais , 
des  ponts ,  des  aqueducs  témoignent  encore  au- 
jourd'hui des  goûts  de  ce  pape  pour  l'architec- 
ture; c'est  lui  qui  a  fait  construire  les  bains  de 
Viterbe.  Les  autres  arts  n'étaient  pas  moins  en- 
couragés à  sa  cour,  où' régnait  le  plus  grand  luxe. 
L'intérieur  du  Vatican  fut  orné  de  fresques  par 
Piero  délia  Francesca  et  Fra  Angelico;  ce  der- 
nier fut  chargé  de  décorer  l'oratoire  particulier 
du  pape  ;  les  admirables  peintures  qu'il  y  exé- 
cuta existent  encore  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  Nicolas 
conserva  toujours  son  caractère  aiïable,  fonciè- 
rement bon,  plein  de  probité  et  de  franchise. 
D'une  vivacité  extrême,  il  parlait  rapidement  et 
avec  fougue  ;  il  se  mettait  facilement  en  colère 
lorsqu'il  était  contrarié,  mais  s'apaisait  aussi  vite. 
Il  était  l'ennemi  de  toute  contrainte  cérémoniale, 
et  abhorrait  tout  ce  qui  sentait  l'hypocrisie.  Le 
seul  reproclie  à  peu  près  qu'on  ait  pu  lui  faire, 
c'est  qu'il  aimait  un  peu  trop  le  vin.  Quant  à  son 
portrait  physique,  Nicolas  était  maigre  et  de 
petite  stature;  il  avait  les  yeux  petits,  mais 
étincetants  et  toujours  en  mouvement.      £.  G. 


Vfiiipastano,  JS'tcola  y  (dans  Maratorl,  Saisf^tortt^ 
t.  XXV  r.  .  ManeUi,  f^Ka  A'<co/ai  f^lméoie  recoeUj 
—  Aoeas  Sylvloa,  Uistoria  t'riderici  III.  —  PlaUna, 
rumponiyicum.  —  GlorgI,  f  «a  Nicolai  f^.  —  O.  Volgl, 
Die  medêTbelebung  de*  cUusisehen  AUerthunu  (  Ber- 
llo,  isn,  p.  S8T.a«67.  ^  Stefaao  Infessara,  Diarioromano. 

NICOLAS  OU  niBLS,  roi  de  Danemark,  tué 
le  25  juin  1134.  Élu  à  la  royauté  en  1104,  à  la 
mort  de  son  frère  Erik,  il  eut  peu  de  temps  après 
à  soutenir  une  longue  guerre  désastreuse  contre 
son  ueveu  Henri ,  prince  de  Wagrie,  qui  n'avait 
pu  obtenir  de  lui  la  part  des  domaines  royaux 
qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère ,  soeur  de 
Nicolas.  Après  dix  ans  de  succès,  Henri  com- 


979 


NICOLAS 


930 


inença  d^éprooTer  des  revers  lorsque  le  roi  eut 
confié  pn  1115  le  gouTemement  da  SlesTïg  à 
80D  autre  neveu.  Canut,  fils  d*Erik,  et  il  consentit 
enfin  à  se  désister  de  ses  prétentions  moyennant 
une  somme  d*argent.  Ce  fut  encore  Canut  qui 
mit  6n  à  la  lutte  sanglante  qui  s*était  engagée 
entre  ses  deux  frères,  Harald  et  Erik.  L'autorité 
croissante  que  son  courage  et  ses  vertus  lui  va- 
laient dans  tout  le  royaume ,  surfout  depuis  que 
l'empereur  Lothaire  l'avait  couronné  comme  roi 
des  Obotrites  (1129),  excita  la  jalousie  de  Ma- 
gnas, fils  de  Nicolas  et  de  la  princesse  de  Suède 
Marguerite,  lequel  venait  on  la  même  année  1129 
d'être  élu  roi  de  Westgothiand.  Cédant  aux  sug- 
gestions de  son  neveu  Henri  le  Boiteux,  et  crai- 
gnant qu'à  sa  mort  Canut  ne  fût  choisi  pour  lui 
succéder,  Nicolas  consentit  à  ce  qu'on  attirât  ce 
prince  dans  un  guet-apens,  où  il  fut  assassiné  par 
Magnus  (7  janvier  1 131).  Ce  crime  causa  dans  le 
pays  une  extrême  animation  contre  le  roi  et  son 
fils  ;  Nicolas  se  vit  obligé  de  sanctionner  la  déci- 
sion de  l'assemblée  de  Ringstedt,  qui  bannit  le 
meurtrier.  Quehiue  temps  après  cependant  il 
rappela  Magnus  ;  à  cette  nouvelle  les  provinces 
de  Seeland  et  de  Sclionen  proclamèrent  roi  Erik, 
frère  de  Canut.  La  guerre  civile  éclata.  Erik  fut 
d'abord  soutenu  par  l'empereur  L<)thaire,  qui 
vint  à  son  secours  avec  une  armée;  mais  à  la  vue 
des  préparatifs  formidables  de  défense  disposés 
par  Magnus  au  Danawirk,  Lothaire  se  contenta 
de  la  déclaration  que  Magnus  lui  apporta  au  nom 
du  roi  avec  quatre  mille  marcs  d'argent,  et  par 
laquelle  Nicolas  reconnaissait  la  suzeraineté  de 
TEmpire.  Erik,  borné  à  la  défensive,  vit  son  propre 
frère  Harald  se  liguer  contre  lui  avec  ses  enne- 
mis ;  par  des  machines  de  sièges  qu'il  fit  cons- 
truire par  des  Allemands,  il  parvint  à  s'enn 
parer  du  repaire  fortifié  d^oti  Harald  exerçait 
ses  brigandages.  Mais  en  1133,  attaqné  par  des 
forces  supérieures ,  il  se  vit  obligé  d'évacuer  le 
Seeland  et  de  se  réfugier  en  Norvège.  Pour  se 
venger  des  Allemands,  Harald  fit  couper  le  nez 
h  tous  les  individus  de  cette  nation  qui  se  trou- 
vèrent à  Rœskikie.  Pour  apaiser  la  colère  que 
Lothaire  éprouva  en  apprenant  cet  acte  kuur- 
bare,  Nicolas  dut  envoyer  Magnus  à  la  diète 
de  Halberstadt  (Pâques,  1134)  et  faire  pro- 
mettre que  dorénavant  aucun  roi  de  Danemark 
ne  ceindrait  la  couronne  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisé par  l'empereur.  Le  4  juin  de  la  même  an- 
née le  roi  et  son  fils  débarquèrent  avec  vingt 
mille  hommes  à  Fodvig,  dans  le  pays  deSchooeo, 
où  Erik  avait  depuis  quelques  mois  rétabli  son 
autorité.  Erik  leur  livra  bataille  avec  une  cava- 
lerie beaucoup  supérieure  à  la  leur,  et  les  défH 
complètement;  Magnus  fut  tué;  Nicolas  parvint 
à  s'échapper,  et  alla  se  réfugier  à  SIesvig  ;  il  y 
fut  massacré  par  les  membres  de  la  gitde,  qui 
vengèrent  ainsi  la  mort  de  Canut ,  qui  avait  été 
leur  protecteur.  Autant  le  règne  «le  son  prédé- 
cesseur avait  été  hetin  u\ ,  autant  le  sien  fut 
nuisible  à  la  prospérité  du  pays.  O. 


Saxo  Grammatical.  —  Helmoldax.  —  Rob«rt  d'i^lgio.  — 
LagtnAade  S.  Canvto  due€(Aann  \ci  Seriptoret  de  iMn- 
gêbecMt  t.  IV  ).  —  Chronieon  Sialandi»  (  mémo  recueil, 
t.  II).  —  jtnonftnu»  Roskitdensis  (ibidem,  t.  I).  <-  Jn- 
naJUta  Saxo  (années  iisi  et  11S4).  -  Datilroann,  Ce- 
seàiekte  Danemarks,  t  I,  p.  tlS-141. 

NICOLAS  de  Damas  (fiixoloLOi  Aa{jwz<nt>ï'^  ), 
historien  grec,  né  à  Dama.<:,  en  64  avant  J.-C., 
mort  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Il  était  fils  d'Antipater  et  de  Stratonice.  Son 
père,  orateur  estimé,  remplit  les  plus  hautes  ma- 
gistratures à  Damas  et  fut  employé  dans  diverses 
amlMssades.  Nicolas  reçut  une  excellente  édu- 
cation, et,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  détails  con- 
signés par  lui-même  dans  le  récit  de  sa  vie,  il 
montra  de  t)onne  heure  de  brillants  talents.  En- 
core enfant,  il  composa  des  tragédies  et  des  co- 
médies qui  furent  reçues  avec  applaudissement; 
mais  il  quitta  ttientôt  la  poésie  pour  se  consacrer 
h  la  rhétorique,  à  la  musique,  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  philosophie.  11  s'attacha  particu- 
lièrement aux  doctrines  d'Aristote,  et  mérita  le 
titre  de  péripatéticien.  Dans  ses  études  de  f)lii- 
losophfe  et  de  rhétorique,  il  eut  pour  camarade 
Hérode,  et  forma  avec  ce  jeune  homme,  destiné 
au  trône  de  Judée,  une  amitié  durable.  On  ne 
sait  à  quelle  date  commença  leur  liaison,  ni  si 
Nicolas  fut  immédiatement  attaché  à  Ilcrotie 
comme  secrétaire  ;  mais  la  suite  des  événements 
nous  les  montre  constamment  ensemble.  Kn 
16  avant  J.C.  Nicolas,  père  de  famille  et  (>rêt  à 
partir  pour  Rhodes,  oà  se  trouvaient  ses  iils , 
obtint  d'Hérode  qu'il  interviendrait  en  faveur 
des  habitants  d'Ilion,  condamnés  à  une  forte 
amende  par  Agrippa.  L'amende  fut  remise.  Ni- 
colas défendit  également  devant  Agrippa  la  cause 
des  Juifs,  qui  étaient  accablés  de  vexations  dans 
rionie.  Vers  le  même  temps  il  s'entretint  avec 
Hérode  des  avantages  qu'un  prince  peut  retirer 
de  la  lecture  de  l'histoire.  Le  roi  de  Judée  fut 
si  frappé  de  cette  observation  qu'il  demanda 
aussitôt  à  son  secrétaire  de  compiler  un  volnni- 
neux  ouvrage  sur  l'histoire  universelle.  Nicr»ias 
s'était  déjà  mis  k  l'œuvre  lorsqu'il  accompa<;na  à 
Rome  Hérode,  qui  allait  visiter  Auguste.  H  se 
rendit  agréable  à  l'empereur,  et  se  chargea  de 
lui  envoyer  des  dattes  de  Syrie,  choisies  avec 
sohi.  Auguste  apprécia  si  bien  celte  prévenance 
qu'il  donna  aux  dattes  le  nom  de  Pîicolas.  Peu 
après,  Hérode  remporta  sur  quelques  chefs  arabes 
des  succès  qui  excitèrent  la  défiance  et  la  colère 
d'Auguste.  L'empereur  déclara  qu'il  n'admet- 
trait pas  même  les  ambassadeurs  que  le  prince 
juif  lui  enverrait.  Hérode  eut  alors  recours  à 
rinfluence  que  Nicolas  possédait  sur  Auguste. 
L'habile  négociateur  panint  à  détourner  toute 
la  colère  de  l'empereur  contre  les  Arabes  et  â 
rétablir  l'amitié  entre  Hérode  et  lui.  Il  fut  moins 
heureux  lorsqu'il  intervint  dans  les  tragédies 
domestiques  qui  ensanglantèrent  la  maison  d'Hé- 
rode. Ses  bons  conseils  n'empêchèrent  pas  ce 
prince  de  sacrifier  â  d'aveugles  soupçons  deux 
de  ses  tils,  Alexandre  et  Aristobnle.  Un  autre  fila 
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dllMi^li'.  An!:p^itPr,  |iHn(:t[al  iniiligRiear  <le  U 
■non  lie  srj%  fri'rrs,  fol  biratill  ipré 
d'atoir  voulu  faire  p#rir  son  père,  et 
a  niiirl  |hir  un  tribunal  que  présidirt  Ie  préfet 
deS)ri.',  Quliitilius  Van».  Nicolag  remplit  dan* 
cttlP  nsM'ditil^  le  rOle  d'accasalnr.  Après  la 
mort  (t'ili'rwle,  il  (téftiKlil  auprès  d'Anpiste  et  fit 
Irioiiil'lKT  les  droits  d'Arebélaas  au  IrAne  de 
Jurti>r.  Iri  s'arreie  ce  que  l'on  sait  de  Nicolv  de 
DaiDA''.  pput-ètrc  termina-t-fl  tes  joiir«  A  Rome, 
peiil-ètri'alla'liMeaKheTerà  Apolloni«;  tefut 
\h  ilu  moinn  in'il  écrifH  w  Vie  d'Àngtute.  Dans 
sa  ^le  privée  et  dans  k«  r«latioDS  sociales,  il 
était  aiin.nble  rt  obHi;rant.  Quoiqu'on  Inî  ait  re- 
prorliii  il'aToir  *lé  le  llalleiir  d'Hérodf  pt  d'Au- 
iju-ili'.  Il  riait  loio  de  retlierchcr  la  soeiélé  dfs 
((T.t'id-:  fl  des  puii^aanla;  il  préfiTait  plutM  la 
conipainiie  des  plèMicns,  et  un  »n  tiISmail  i  la 
cour  il'AnpistP.  L»s  ouvrages  de  Sîrolaa  de  Da- 
mas «Dmiirmaiitil  dv«  iruvrrs  poi'liques,  des 
■Tnvrn  |.lilliisiiptiiques  et  des  (riiviTs  tiistori- 
(iw*,  I.i's  tiaai->li<'s  rX  \r*  comMies  de  sa  jcn- 
nessr  pfrtri'iil  titc.pt  il  n'en  reste  qocdi-stnirrs 
dnuti-usf.i.  Ku^tlallie,  dan*  ses  noli-s  sur  Dcnjs 
ppri<"^|i',  parlpd'tm  drame  de  Soiimnit  (£(d- 
si  .vr.;  '.  |«r  un  l>ania!^rènp.  On  îfcnore  sll  s'agit 
iri  d<'  >ii'i)Ia<  de  l>amas,  oa  de  Jean  de  Damas, 
diili'ur  it'lijninrs  rcclimasliques.  Slob^  cite  nn 
frasiiimt  dp  iiiiarante-  qiialn^  vers .  jviilemrornt 
tirPs  d'une  pièce  di-  Ta  comiStie  moyenne  nu  ite 
la  nnuvfllp,  et  i^i'îl  attribiir  à  on  Sicula»;  l'in- 
<lii  aliun  <sl  bien  Tj^ue,  et  il  se  pi'ilt  qn'nii  lieu 
de  .\iii>his  il  raille  lire  >iriislrale  ou  ^ficiimaqae. 
Dr  ■i'^  <iiiTra(!Ps  philowipliiques,  qui  étaient  en 
partii'  des  paraphrases  d'Arislote,  Il  ne  rrste  que 
dphrrti's  indiralimu  dan*  les  Commrn/airet 
dp  Kiiiiplirius  sur  Aristolc.  Rei  kuit^ps  histo- 
riqiiis  !..iril  ;  't^osiai  ou  "lotopti  xiBclixii  (  HiS- 
tniTn  ou  H'uiotre  UBirertf(lt),tn  Ut  livres  ; 
cet  ouTrat;«  ^it  une  compilation  faite  à  la  hïte 
et  sans  U<auroup  de  critiquo;  il  rniiimi-nçalt  ï 
rbistoire  de»  Assyriens  et  de»  Aliiles  et  se  ter- 
irÉMil  aD\  événements  eontrmponin^  de  l'ao- 
teur;  — Bio;K>ia>po;(  Vie  rTAUgUitcj,  perdoe 
comme  ronvrace  précédent  et  connue  seulement 
parles  F.xtrnils  de  Constantin  PorpliyrogénètB; 
—  n<fi  TOJ  lii™  piou  {HutoWede  sa  vie),  per- 
due k  part  qnelqupg  eitrails;  —  {IipiSotcuv 
Mûv  Tfiifujii,  recoeil  des  cnriositéii  des  mri'urs 
de»  difTérrnbi  peuples,  connu  par  d'assez  nom-  i 
breuses  dtatioin  de  Stobée.  Les  trois  prioeipiui 
ourra^es  de  îlieolaa  de  Damas,  «es  ffi  '  ' 
*>  fie  d'Auguile,  et  l'/fitleire  de  sa  vli 
importants  pour  le  règne  d'Auguste,  périodi 
hguplle  on  a  pru  de  renseignements  détaillés; 
kien  ipi'ils  ne  fusM-nl  pas  ^rita  avec  une  parfaite 
•incérité  et  qu'ils  rnntinssent  beaucoup  de  flat- 
teries i  l'éprd  d'Hérode  et  d'Anguite,  on  doit 
«■  rpgnlter  la  perte.  Les  Fraçmenis  de  Sicola» 
de  Damas  (lanirent  d'abord  dans  une  traducUon 
Utioede  N.  Crdgiua;  Ceoèvet  1593,  is-4*.  Le 
texte  grec  avpc  udp  traduction  latine  liil  puUM 
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pour  la  pri'mièri'  fois  par  Henri  de  Valois,  dans 
MS  Excfipta  Polgbil ,  niorfuri;  Paris,  I6ï4, 
\n-V.  l.-C.  Orplli  en  doiuiii  une  édition  beau- 
coup plus  complète  et  plus  suignèp,  Leipzig, 
1801,  in-S",  avec  un  supplément  (1811)  conte- 
nant des  notes  et  des  correcliona  par  A.  Coray, 
Creuzer,  Schneighiruser,  etc  Le  nombre  de» 
fragmeals  publiés  dans  u>9  diverses  éditions 
n'est  gnère  que  le  quart  de  ceux  que  nous  pos- 
séilons  aujourd'hui,  et  qui  ont  élé  tirés  des  ma- 
nuscrits il'lixcerpfii  de  la  hililiollièqne  de  l'Es- 
dirial  M.  Miller  signala  ces  nouveaux  fragments, 
et  M.  C.  Millier  alla  les  cofiier  en  l'tspainie;  il 
les  inséra  dans  ses  Frmjmrnta  htsloriconim 
grxcorum,  t.  III,  p.  343,  dans  la  Sibliolfitque 
grecque  de  A.  V.  Didul.  le  plus  important  des 
rmnvpaus  fragments  appartient*  In  vie  d'Auguste, 
H  renferme  un  récit  Irès-inléretisant  et  neuf 
«urcertains  points  de  la  mort  de  César;  il  a  été 
publié  séparément  par  M,  Pitrolos  avec  une  tra- 
duction Iranfaise  |iar  M.  Alfreil  Diilot;  Paris, 
18^,in-B°.  L.  J. 


ifIcoLAS,  évéqup  de  Modon  (PétoponnèM}, 
k  la  lin  du  iiniièrnc  siècle.  On  cuniiall  peu  de 
ctio»e  di'  sa  vie;  mais,  au  ju(;pmeat  de  M.  L'il- 
mann,  il  est.  par  hcs  écrits,  un  dt's  liommes  les 
plu9  distingués  de  son  temps.  Sa  théologie  est 
lurteincnl  imprrgnée  de  néoplaiontsme.  C'edt 
ainsi  qu'en  prétendaot,  comme  le  Pseudo-Denis 
l'Aréopogitr ,  que  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idée  de  Dieu  que  par  analogie  et  qoe  non» 
n'avons  pas  de  termes  suffisants  pourexprimer 
If-  ilivin,  il  entre  dans  les  plus  i;rands  détails  sur 
la  Trinité,  sur  les  rapporta  des  trois  personnes 
qui  la  composent,  etc.  On  a  de  lui  :  Libtllai  de 
corpore  et  languinr  Christi,  grec  et  latin  dans 
le  t.  II  de  la  BtbUothtea  Pairum  de  Du  Duc 
(Àuclarium  Duexanum);  ie24,  in-ful.;  — 
'A««ivti(  Tîl4  BioJoTiiil;  «t«7.ini(rtuc  llp^xlou 
niLoiuviuiû  (Réfutation  dp  l'inhtiluIiOQ  tbéolo- 
gique  de  Proclus  le  platonicien),  éd.  Wcemel;, 
Fraacforl,  I8!a,  in-&';  —  iHicolai  Methoneniit 
anerdola  ;  MTa  et  1829, 1  pari.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  on  die 
Traclalta  Ira  dt  proceisione  Spiritut  taiieUf 
—  De  prlmaltt  papx,  etc.  M.  M. 


nicoLÂH,  relif^eux  bénédictin,  né  en  Cham- 
pagne, mort  après  1176.  Après  avoir  embrassé 
la  vie  reli^ense,  dans  l'abbaye  de  Moutirr-RA- 
mej,  pria  de  Trojre»,  il  se  rendit  i  Clairvaux , 
en  1145,  et  7  devint  nn  dra  secrétaires  de  saint 
Bernard.  C'était  un  babile  l>omme ,  instruit , 
lettré,  qui  f'c^iprimait  en  latin  avec  tieaucoup 
d'déiiaDce;  mais,  suivant  saint  ilemard,  il  finit 
par  faire  un  bien  mauvais  usage  de  son  MToir 


U$3 


NICOLAS 


984 


et  de  son  talent.  Enfîn,  après  avoir  commis  de 
nombreuses  fourberies,  il  sortit  de  Clairraui  en 
1151,  et  l'illustre  abbé  fut  obligé  de  le  dénoncer 
au  pape  Eugène  comme  un  voleur  de  livres, 
d'argent,  comme  un  faussaire.  Son  principal  ar- 
tifice était ,  suivant  ce  qu'il  rapporte ,  d'écrire 
des  lettres  dans  Tintérèt  des  personnes  qui 
payaient  ses  honteux  services ,  et  d'apposer  à 
ces  lettres  des  faux  cachets.  On  croit  qu'il  se 
retira  en  Angleterre.  Cependant  on  le  voit  plus 
tard  rentré  à  Moutier-Ramey,  y  jouissant  de 
la  meilleure  réputation ,  patroné,  recommandé, 
remercié  dans  les  termes  les  plus  honorables  par 
les  papes  Adrien  IV,  Alexandre  III,  et  devenu 
secrétaire  ou  chancelier  du  comte  de  Champagne, 
Henri  le  Libéral.  Avait-il  donc  été  mal  h  propos 
accusé  par  saint  Bernard,  dont  la  vivacité  habi- 
tuelle peut  bien  être  soupçonnée  de  quelque 
emportement,  et  conséquemment  de  quelque  in- 
justice? C'est  ce  qu^on  n'est  pas  en  mesure  de 
vérifier.  Nous  avons  de  Nicolas  des  Lettres,  an 
nombre  de  cinquante-cinq,  qui  ont  été  publiées 
dans  le  t.  XXI  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ses 
Sermons,  au  nombre  de  dix-neuf,  se  trouvent 
dans  la  BWlioth,  de  Citeaux,  t  III.     B.  H. 

s.  Bemardl  EpUtoUe,  paulm.   —  UisL  lUt,  de  la 
France,  t.  Xlil.  p.  liS. 

3KICOLAS  Camâbé,  proclamé  empereur  de 
Constant  inople  en  1204,  et  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d^un  règne  nominal.  Lorsque  les 
Latins  eurent  rétabli  sur  le  trône  Isaac  l'Ange  et 
son  fils  Alexis,  la  population  grecque  supporta 
avec  impatience  les  maîtres  que  les  étrangers 
Ini  avaient  imposés.  Des  conspirations  se  for- 
mèrent ouvertement  contre  les  deux  princes; 
mais  s'il  était  facile  de  les  renverser,  il  n'était 
pas  aussi  facile  de  leur  trouver  un  successeur 
qui  bravât  les  dangers  d'une  lutte  contre  les  La- 
tins- Le  25  janvier  1204  le  clergé,  le  sénat  et  le 
|)€uple  se  rendirent  à  Sainte-Sophie  et  délibérè- 
rent sur  le  choix  d'un  empereur.  On  jeta  succes- 
sivement les  yeux  sur  plusieurs  sénateurs  ;  mais 
aucun  n'accepta  le  trône.  Il  fallut  remettre  la 
délibération ,  et  trois  jours  plus  tard  un  jeune 
homme  de  famille  noble,  plus  (aible  ou  plus 
hardi  que  les  autres,  consentit  k  recevoir  la 
pourpre  impériale.  Nicolas  Canabé  avait,  dit-on, 
de  lesprit,  de  la  douceur  et  ne  manquait  pas  de 
courage  ;  mais  il  ne  fit  que  traverser  la  scène 
politique  comme  une  apparition  fugitive.  A  peine 
avait-il  reçu  le  vain  titre  d'empereur,  qu'Alexis 
Ducas  Murzuphle,  renversant  le  vieil  Isaac,  qui 
mourut  de  fr&yeur,  et  le  jeune  Alexis,  qui  fut  jeté 
dans  un  cachot,  se  saisit  de  l'autorité  suprême  et 
envoya  Canabé  rejoindre  Alexis  dans  le  même  ca- 
chot. Quelqus  jours  après  (8  février)  Alexis  périt 
égorgé,  et  Nicolas  Canabé  disparut.  On  pense  qu'il 
fut  mis  k  mort  par  l'ordre  de  Murzuphle.    L.  J. 

NicéUs.  Isaaciui  et  JtexisjUimâ,  —  U  Beau.  Bitt  du 
Bas-Empire,  l.  XQV. 

5ICOLA8,    philoso|)be    scolastique ,   naquit 
protwblenient  à  Amieiitf,  d*ou  sa  dénomination 


àe  Nicolas  d' Amiens ,  et  mourut  après  1204. 
M.  Petit-Radel  démontre  parfaitement  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  d'Amiens  avec 
un  cardinal  Nicolas  qui  vivait  en  1145.  Mais 
il  s'agit,  en  outre,  de  savoir  si  notre  docteui- 
ne  serait  pas  la  même  personne  qu'un  disci- 
ple de  Gilbert  de  La  Porrée  ,  découvert  par 
Martène  et  Durand  dans  leur  second  Voyage 
littéraire ,  et  désigné  par  une  note  manuscrite 
comme  ayant  exposé  plus  clairement  les  opinions 
de  son  maître.  M.  Petit-Radel  admet  plus  vo- 
lontiers cette  identité.  Elle  lui  semble  toutefois; 
douteuse.  Un  disciple  de  Gilbert  de  La  Porrée 
n'eût  pas  manqué ,  suivant  ce  critique,  de  par- 
ler dans  ses  livres  la  langue  sophistique  de  l'é- 
cole, et  les  écrits  de  Nicolas  d'Amiens  lui  parais- 
sent purs  de  tout  sophisme.  Assurément  M.  Pe- 
tit-Radel ne  les  a  pas  lus.  Dans  le  seul  opuscule 
de  Nicolas  d'Amiens  que  possèdent  nos  biblio- 
thèques publiques,  nous  retrouvons  ,  en  effet, 
l'idiome  scolastique  du  douzième  siècle,  avec 
tons  ses  néologismes  et  toute  son  audace  :  il  y 
a  plus;  nous  y  remarquons  même  la  fréquence 
de  certaines  locutions  dont  Gilbert  de  La  Porrée 
a  particulièrement  fait  usage.  Il  n'est  donc  pas 
invraisemblable  qu'il  ait  été,  comme  on  l'a  sup- 
posé, un  des  disciples  de  cet  illustre  mattro.  On 
a  peu  d'autres  renseignements  sur  la  vie  de 
Nicolas  d'Amiens.  Une  lettre  d'Alexandre  111 
nous  apprend  que  vers  l'année  1165  il  ne  pos- 
sédait encore  aucun  bénéfice.  Une  prébende  avait 
été  promise  k  Nicolas  par  Thierry,  évéque  d'A- 
mieos.  Thierry  étant  mort,  le  pape  ordonne  que 
son  successeur  Robert  remplisse  an  plus  tôt  cette 
promesse.  Nicolas  jouissait  donc  à  Rome  d'un 
grand  crédit.  Mais  par  quels  services  s'était- il 
condlié  le  puissant  patronage  d'Alexandre? 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Ses  écrits  aujourd'hui  connus  sont  une  Chro- 
nique, signalée  par  Montfaucon  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  et  un  traité  que  possède  la 
même  bibliothèque  ainsi  que  la  Bibliothèque  im- 
périale, k  Paris,  sous  le  titre  de  Ars  ftdei  catho- 
licx.  Ce  traité  n'ayant  jamais  été  publié,  il  nous 
importe  de  le  laire  ooonaltre.  Il  est  contenu  dans 
le  manuscrit  du  Roi  mscrit  sous  le  n°  6506. 
Il  commence  par  ces  nnots  :  «  Incipit  prolo^us 
in  Artem  fidei  catholic»  editam  a  Nicolao 
Andranensi  (1).  »  Dans  le  prologue  l'auteur  s'a- 
dresse au  pape  Clément  VU,  qui  tint  le  siège 
pontifical  du  20  décembre  1 1 87  an  27  mars  1191; 
ce  qui  nous  apprend  k  quelle  date  Nicolas  d'A- 
miens composa  son  livre.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'opposer  une  barrière  à  l'envahisse- 
ment des  hérésies,  et  l'anteur  déclare  qu'il  n'em- 
ploiera pour  les  combattre  que  des  arguments 
de  Tordre  logique.  Autrefois,  il  est  vrai,  on  les 
confondait  par  l'autorité  des  Écritures.  Mais  les 

|t>  Poor  ÂwManemii.  Le  Banasciit  ett  soavcnt  locor- 
irct.  An  Itcn  de  Anéranemi,  M.  PeUt-Radel  a  maMu 
jndrtUium,  U  traité  d'àlaUi  de  LUle  qal  portt  le  même 
atrc  est  m  fbat  aatre  oaTrtfe. 
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Écritures  sont  tombées  dans  le  mépris^,  il  Taut 
désormais  tout  prouver  suivant  les  principes 
d'Aristote,  ti  mettre  la  foi  d'accord  avec  la  rai- 
aon.  C'eët  une  entreprise  devant  Jaquelle  Tau- 
tour  ne  reculera  pas.  Il  divise  donc  son  traité 
eu  cinq  livres  ;  le  premier  sur  la  cause  su- 
|)iùine;  le  second,  sur  le  monde,  les  anges,  la 
création  de  Ttiomme  et  le  libre  arbitre;  le  troi- 
sième ,  sur  le  Fils  de  Dieu  ;  le  quatrième,  sur 
les  sacrements;  le  cinquième,  sur  la  résurrec- 
tion. Au  commencement  de  chaque  livre,  sui- 
vant un  procédé  qui  lui  est  particulier,  il  place 
plusieurs  séries  de  définitions  {descriptiones)^ 
de  tlièses  (  peiitiones  ) ,  de  propositions  univer- 
deltement  admises  {communes  animi  concep- 
fiones },  qui  devront  servir  de  fondements  à  ses 
théorèmes.  Ensuite,  voici  comment  il  raisonne. 
La  définition  de  la  cause  est  ainsi  conçue  :  •*  La 
cause  est  ce  qui  donne  Tètre  k  une  autre  chose 
nommée  le  causé.  »  La  première  proposition 
universellement  admise  est  celle-ci  :  «  Toute 
chose  tient  son  être  du  principe  générateur  de 
sa  cause.  »  Maintenant  voici  le  premier  théo- 
rème :  H  Tout  ce  qui  est  la  cause  de  la  causc.est 
la  cause  du  causé.  Soit,  en  elTet,  le  causé  A,  sa 
cause  B,  et  la  cause  de  B  C.  »  il  argumente  en 
énonçant  d'abord  la  définition  de  la  cause,  Thy- 
potlu^se ,  la  prpHiière  proposition  deux  fois  re- 
produite, et  de  nouveau  la  définition  de  la  cause. 
Ainsi  le  théorème  est  démontré.  Cela  dit,  l'au- 
teur liasse  au  théorème  suivant,  qu'il  démontre 
en  des  termes  encore  plus  brefs.  M.  Petit-Radel 
s'cÀt  donc  manifestement  trompé  :  Nicolas  d'A- 
miens ^st  un  logicien  ;  disons  même  que  sa  lo- 
gique est  d'une  âpreté  clioquante  ,  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  au  douzième  siècle  un  autre  doc- 
t^'ur  qui  soit  tombé  dans  le  même  excès. 

La  métho<lede  >'icolas  d'Amiens  nous  est  donc 
connue;  mais  il  nous  est  moins  facile  de  qualifier 
M  doctrine.  Estelle  nominaliste?  Est-elle  réa- 
liste ?  Llle  est  réaliste  par  inclination  ;  mais 
l'auteur  évite  avec  tant  de  soin  de  déclarer  son 
propre  sentiment  sur  les  questions  controver- 
sées, qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle  secte  on  doit 
le  ranger.  Son  quatrième  théorème  (  livre  pre- 
mier) est  ainsi  conçu  :  «  Aeque  subjectam 
maieriam  sine  forma,  neque  f<nrmam  sine 
subjecla  materia  actu  passe  esse,  »  C'est  une 
l»ropo»ition  téméraire.  Elle  est,  il  est  vrai,  con- 
forme aux  principes  d'Aristotc  ;  Aristote  n'ad- 
fna  pas  l'actualité  de  la  première  des  formes, 
rame,  à  Tétat  de  subsUnce  séparée  :  mais  Ni- 
colas d'Amiens  est-il  du  même  avis.»  Non  sans 
d«Mite.  Ici  donc  il  énonce  une  proposition  dont 
il  ne  soupçonne  pas  toutes  les  conséquences.  Il 
«t,  toutefois,  certain  qu'il  repousse  la  thèse  de 
U  matière  informe,  considérée  comme  antérieure 
«n  ordre  de  génération  k  la  matière  informée  : 
ce  qui  est  la  thèse  des  platoniciens,  reproduite 
pins  tard  par  Duns  Scott.  Nicolas  d'Amiens  est 
<l«nc  un  réaliste  très-modéré.  C'est  que  le  réa- 
Usroe  vient  d'être  condamné  par  l'Eglise  dans 


la  personne  même  de  son  maître,  Gilbert  de  La 
Porrée.  Aussi  avec  quelle  prudence  s'exprime- 
t-il  sur  le  théorème  des  attributs  divins  :  «  Deus 
est  potentia  qua  dicUur  potens ,  sapientia 
qua  dicitur  sapiens,  caritas  qua  diltgens  ; 
cxteraque  nomina  qux  divinx  naturx  di- 
cuntur  competere,  de  Deo  licet  improprie 
prxdicant  divinam  essentiam.  »  Ce  sont  les 
termes  exprès  de  saint  Bernard  argumentant 
contre  Gilbert  de  La  Porrée  devant  le  concile  de 
Reims.  B.  Hauré\u. 

niit,  lut.  de  la  France,  t.  XVI r,  p.  t. 

NICOLAS  de  Brai,  poète  latin  moderne,  né 
vers  U60,  mort  vers  1230.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie.  Cependant  on  admet  volontiers,  sur  une 
conjecture  de  dom  Brial,  qu'il  était  doyen  du 
chapitre  collégial  de  Brai,  en  Champagne.  11  est 
auteur  d'un  poème  historique  intitulé  :  Gesta 
Ludovici  VUI  j  qu'André  Duchesne  avait  lo 
premier  tiré  des  manuscrits,  et  dont  le  tome  XYII 
des  Historiens  de  France  nous  offre  une  édi- 
tion plus  complète.  M.  Petit-Radel  a  analysé  ce 
poème.  B.  H. 

HUt,  lut.  de  la  France,  t.  XVUI,  p.  co. 

NICOLAS,  surnommé  de  Flavigny  (1),  prélat 
français,  mort  le  7  septembre  1235.  Nous  le 
trouvons  d'abord  doyen  de  l'église  de  Langres, 
et  il  occupait  encore  cette  charge  au  commen- 
cement de  l'année  1229.  Il  s'y  était  concilié  sans 
doute  une  grande  renommée  par  son  savoir  et 
par  son  caractère,  car  en  cette  année,  le  20  fé- 
vrier, l'église  de  Besançon  étant  agitée  depuis 
deux  ans  par  de  graves  discordes,  Grégoire  IX 
choisit  lui-même  pour  y  mettre  fin  Nicolas  de 
Flavigny,  et  de  simple  doyen  le  fit  archevêque. 
Ce  choix  eut  en  eflet  pour  résultat  d'éloigner 
la  multitude  des  compétiteurs,  dont  les  ambi- 
tieuses menées  avaient  causé  beaucoup  de  scan- 
dale et  de  rendre  la  paix  à  l'église  de  Besançon. 
Mais  k  peine  Nicolas  fut-il  établi  dans  sa  chaire 
métropolitaine,  qu'il  s'y  vit  assiégé  par  déplus 
turbulents  agitateurs.  C'étaient  les  citoyens  de 
Besançon,  ses  sujets  et  vassaux ,  suivant  la  loi 
féodale,  qui  de.  nouveau  s'étaient  insurgés, 
avaient  prononcé  la  déchéance  de  son  autorité 
temporelle,  et  avaient  institué  pour  y  suppléer 
une  commune,  une  administration  civile.  Nicolas, 
dans  cette  redoutable  conjoncture,  se  rendit  au- 
près de  l'empereur,  fit  valoir  ses  titres,  ses 
droits,  et  obtint  de  Frédéric  II,  au  mois  de  dé- 
cembre 1231,  un  dipldme  plein  de  menaces  con- 
tre les  citoyens  confédérés.  Ils  se  soumirent, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  recommencer 
leur  entreprise.  Les  citoyens  de  Besançon  étaient 
alors  très-jaloux  de  conquérir  leur  indépen- 
dance :  ils  avaient  exilé  déjà  dans  ce  but  un 
de  leurs  archevêques,  et  ils  devaient  encore  en 
persécuter  d'autres;  de  tous  les  adversaires  qui 
pouvaient  s'offrir  à  Nicolas ,  c'étaient  les  plus 
dangereux.  Aussi  ne  put-U  les  réduire  sans  avoir 

tO  Oa  ignore  tt  cTélalt  le  nom  de  ion  pavs  natal  ou 
eehti  de  sa  famille. 
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recours  à  rempereor.  Thibauld  de  Rougemont, 
vicomte  de  Besançon,  eut  aussi  de  grands  dé- 
bats avec  notre  arclievéque.  Ce  vicomte  8*était 
attribué  dans  la  Tille  divers  droits,  autrefois 
4^xercés  par  Tautorité  métropolitaine.  Nicolas 
l'assigna  devant  son  tribunal,  et  lui  demanda 
compte  de  ses  abus.  Le  vicomte  résista  d*abord  : 
cependant  comme  sa  puissance  n'était  pas  aussi 
formidable  que  celle  des  citoyens,  Nicolas  l'a- 
mena bientôt  lui-même,  et  sans  invoquer  le  bras 
<le  Tempereur,  à  signer  un  désaveu  formel  de 
ses  prétentions.  Cet  événement  est  de  1332. 
Vers  le  même  temps ,  Nicolas  ayant  afliure  au 
comte  de  Montbéliard,  qui  s'était  permis  quelque 
usurpation  sur  les  domaines  des  moines  de 
Lure,  n'hésitait  pas  à  l'excommunier.  C'était, 
on  le  voit,  un  prélat  vigilant  et  ferme.  Ao  mois 
d'août  t236rilétaità  Mayence,  où  il  siégeait, 
«omme  prince  de  Tfimpire,  dans  les  conseils  de 
Frédéric  II.  C'est  en  revenant  de  cette  ville 
qui!  mourut.  Dans  te  siècle  dernier,  on  con- 
servait à  Ctteaux  un  ouvrage  manuscrit  de  Ni- 
colas de  Flavigny,  intitulé  :  Concordia  Evan- 
çeliorum  Nicolai  Crisopolitanu  On  ignore 
où  se  trouve  aujourd'hui  cet  ouvrage,  dont  les 
différents  fonds  de  la  Bibliotlièque  impériale 
et  le  catalogue  de  M.  Gust.  Hœnel  n'offrent  au- 
cun exemplaire.  Los  auteurs  de  V Histoire  lit' 
léraire  de  la  France  ont  omis  le  nom  de  cet 
écrivain.  B.  H. 

Duood  de  Cbaroage,  Hi$t.  de  VÉgliu  dé  Besançon, 
t.  I.  p.  196.  —  Halllard'Rr^hoUec.  Hi$t.  Diplom.  Frede- 
lirt  //,  t.  IV.  -  Gallta  Chriaiana  vHus,  t.  I. 

HICOLAS  de  Narbonne,  supérieur  général 
des  Carmes,  néàNarbonne,  ou,  suivant  d'autres 
auteurs,  à  Toulouse,  mort  vers  1270.  Il  fut  élu 
vicaire  général  de  Tordre  dans  les  contrées  orien- 
tales en  l'année  1250,  supérieur  ou  prieur  géné- 
ral de  toute  la  congrégation ,  après  la  mort  de 
Simon  Stock,  en  1265.  Presque  toutes  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  sont  inconnues ,  ou  ra- 
contées en  des  termes  qui  les  rendent  douteuses. 
Ainsi  quelques  écrivains  de  l'ordre,  recueillant 
d'obscures  traditions ,  ont  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Son  titre  principal,  et  le  plus 
authentique  à  la  célébrité,  est  un  ouvrage  encore 
inédit  que  les  bibliographes  nomment  Sagitta 
ignea  (la  Flèche  de  feu).  Comme  il  y  raconte, 
en  des  termes  pleins  d'amertume ,  les  fautes,  les 
désordres  des  carmes  orientaux  et  les  malheurs 
qui  en  ont  été  le  juste  chÂtiroent,  cet  ouvrage  a 
été  plusieurs  fois  cité  par  les  ennemis  de  l'insti- 
tution monaàti<|ue.  B.  H. 

Catmt.  bibL  Cottom,,  p.  flt.  —  UUtoirt  lUtér.  de  la 
yrumee,  t.  MX,  p  irr. 

HICOLAS  de  Bdle,  chef  de  l'association  des 
Amis  de  Dieu  {Go fies  Freunde),  répandue  au 
«{uatorzième  siècle  en  Suisse  et  sur  les  bonis 
<iu  Rhin.  Il  habitait  l'Oberland,  et  p.«ratt  avoir 
exercé  une  grande  influence  fur  l'esprit  de  Tau- 
l«T.  On  ne  sait  guère  autre  ihose  de  ce  person- 
nage, qui,  comme  tous  les  mc-mbres  de  cette  as- 
sociation, s'entourait  à  dessdn  det  Toiles  du 
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mystère.  M.  le  professeur  Scbmidt  de  Stras- 
bourg a  publié  dsuis  son  JHe  Gottesfreunde 
in  XIV  Jakrhund  (léna,  1854,  in-S"")  un  écrit 
jusqu'alors  inconnu  de  Nicolas  de  Bàle.    M.  N. 

Cb.  Scbmldt;  TauUr,  Hânbourg.  l»4l,  In-S»,  rt  Études 
sur  Utmgtlicisme  allemand  au  XIF*  siècle;  ParU,  1347, 
p.  111  et  MIT.  —  LiterarUehe  Centralblati ,  iw^  n»  lo. 

HICOLAS  {Henri),  hérésiarque  hollandais, 
né  à  Leyde,  vers  la  tin  du  quinzième  siècle.  On 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  se  crut 
appelé  à  fonder  une  nouveile  religion,  qu'il  appe- 
lait la  maison  d'atnour.  Il  se  déclara  su|>ôrieur 
h  Moïse,  qui  n'avait  enseigné  que  IVspérance, 
ainsi  qu'au  Christ,  qui  n'avait,  disait-il,  prêché 
que  la  foi,  tandis  que  lui ,  Nicolas,  apportait,aux 
hommes  la  doctrine  de  la  charité.  Cela  ne  l'em- 
pêchait pas  d'exclure  de  la  félicité  éternelle  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui.  Ses  principes, 
exposés  par  lui  dans  quelques  écriU,  têts  que 
VEvangelium  regni,Senten(ix  documentâtes, 
Prophetia  spirilus  amoris ,  Pacis  super  ter- 
r^m  publicatio,    etc.,  trouvèrent    quelques 
adhérents  dans  le  bas  peuple  de  Hollande.  Ela 
1540,  il  engagea  une  discussion  avec  T.-Il.  Yol- 
kard  Komheert,  qui  voulait  aussi  établir  de  nou  - 
velles  croyances.    Dans    le   dernier  quart  du 
seizième  siècle,  la  secte  des  Nicolaïtes,  qui  était 
restée  peu  nombreuse,  essaya  de  faire  des  prosé- 
lytes en  Angleterre;  mais  les  édits  sévères  pro- 
noncés contre  eux  par  la  reine  Elisabeth  ren- 
dirent vaine  cette  tentative.  O. 

Hoornbeck,  Summa  eontroversiarum.  —  AlUng,  Théo- 
logia  hUtoriea.  —  Caai<len.  Annalet  (  année  is*>o). 

HICOLAS  d'Bgmond,  théologien  hollandais, 
né  dans  le  comté  d*Egpnond,  mort  en  1527.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Cannes,  prit  ses  degrés  à 
Louvain  ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il 
se  signala  par  l'amertume  de  ses  paroles  dans 
ses  disputes  aTec  Érasme.  La  chaire  était  son 
arène  ;  et  quand  le  pape  Adrien  VI  lui  eut  im- 
posé silence,  Egroond  exhala  sa  bile  dans  des  li- 
belles anonymes.  Érasme,  qui  en  parle  fréquem- 
ment dans  ses  lettres,  ne  semble  pas  beaucoup 
plus  modéré  à  son  égard  et  le  peitkt  ainsi  :  Homo 
natura/atuusy  nec  admodum  doctus,  mori- 
hus  immaniSyprxfracti  animi  impotentiim- 
petUy  etc.  On  fit  contre  Nicolas  le  distique  suivant 
en  forme  d'épitaphe  :  A.  L. 

Hic  |jcet  EgmondiM  tellaiic  InnUle  pondus  ; 
DUntt  rabiem.  non  hibeat  requkm. 

Érasme.  EpistoUt.  —  Paqoot.  Mémoires, 
HicOLâS  (Le  P.).  prédicateur  français,  né 
à  Dijon ,  mort  en  1 649,  à  Lyon .  Son  nom  de  fa- 
mille était  Peltret.  Il  appartenait  à  l'ordre  des 
Capucins,  et  >  remplit  les  charges  de  détiniteur 
et  de  provincial.  On  a  de  lui  :  V Esprit  du  chré- 
tien ecclésiastique  et  religieux;  L>on,  1038, 
3  vol.  in-8°;  -^  Panégyriques  sur  les  mys- 
tères de .Sotre-Seigneur  et  de  lasninte  Vierge; 
ibid.,  1688,  2  vol.  in-&';  —  Ptinégynffues  des 
saints,  ibid.,  1693,  2  vol.  in  fol. ^  —  Sermong 
MUf  diflérenU  titres;  ibid  ,  1685  à  1696,  14  vol. 
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m-8''.  Son  Carême  a  été  trad.  en  italien  (  Ve- 

Bise,  1730,  2  vol.  in-4**).  P.  L. 

Denlfi  dr  Gânr<.  BiO/.  <<M  CapucUu.  —  PapUtoa,  MM. 
Jej  auteurs  de  Itourçoçne. 

HicoLAS   (Augustin)^  UUérateur françaii» , 
né  en  1622,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  25  avril 
169d.  D'un  famille  ancienne  mais  pauvre,  il  fit 
ses  étu<le.s  dans  sa  ville  natale,  travailla  quelque 
temps  chez  un  notaire,  et  embrassa  le  uvélier  des 
armes  ;  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie,  et 
faillit  perdre  la  vie  à  ^les,  dans  la  sédition  de 
Masaiiiello.   Après  avoir  servi  de  secrétaire  au 
cardinal  Trivulce,  il  passa  en  Espagne,  et  plaida 
avec  tant  de  xèle  la  cause  de  Charles  IV,  duc  de 
Loi-raine,  alors  prisonnière  Tolède,  que  ce  prince, 
en  recouvrant  la  liberté  (1661),  le  choisit  pour 
résident  à  Madrid  avec  le  titre  de  conseiller 
il'État.  Le  premier  ministre  Louis  de  Haro  lui 
confia  plusieurs  négociations  politiques  dont  il 
s'acquitta  honorablement.  En   t66G,  il  devint 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  DOle.  L'un 
des  premiers  à  Taire  sa  soumission  à  Louis  XIV 
tt  1668,  il  fut  forcé,  en  I6C9,  quand  la  Franche- 
Comté  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  de 
chercher  refuge  en  Lorraine,  puis  à  Paris.  Après 
la  paix  de  >'imègue  M 678),  il  fut  nommé  con- 
seiller dt;tat ,  et  reprit  sa  place  de  maître  des 
re(|uétes  au  parlement  de  Besançon.  Au  milieu 
d*une  existence  agitée,  Nicolas  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  le  latin,  Titalien  et  l'espagnol,  avait 
des  connaissances  variées,  et   entretenait  un 
commerce  de   lettres  avec  La  Chambre ,  Fré- 
mont  d'Ablancourt,  Sinibaldi,  Magri,etc.  Mais 
il  avait  de  ses  talents  une  opinion  excessive, 
comme  le  témoigne  le  quatrain  suivant  : 


Si  iiKiituni  qacris ,  toto  Gtrcamtf  lee  nondo 

liigrolt  i^apcrrat  qaot  monlmeDU  md. 
Mille  met»  passlm  ludarunt  pnela  UbelUs 

PrKtuot,  et  toto  pIuriDos  orbe  lefor. 

Cette  variété  intempestive  lui  attira  maintes  épi- 
grammes  ;  La  .Monnoje,  qui  ne  Faimait  pas ,  en 
a  recueilli  quelques-unes,  entre  autres,  celle-ci 
eu  fonne  d'épitapbe  : 

Cl-Rlt  AorusUn  Ificolaf, 
Auteur  de  la  première  clasie, 
Rérormateur  de  VaaireU*, 
Rival  (le  Virgile  et  d'Horaoe. 
lofttrull  des  arfairet  d'État, 
Au  coosdi  et  dans  le  sénat 
Il  ncritait  !e  rang  saprftae , 
C'était  un  homme  eoAn.  —  llolal 
l>c  qui  teoez-f  DUS  tout  cela  f ... 
Oe  qui  je  le  sait?...  de  loi-raéme. 

Nous  citerons  de  Nicolas  :  Europa  lugens, 
sire  de  universa  Europx  clade  carmen  ele- 
^iacum,  cui  accesserunt  elegiarum  Ub,  li; 
5aples,  îMl^mk";  2*  édit.,  augmentée;  Be- 
saaçon,  1C92,  in  4'';—  HUtoria  delV  uUima 
fitoluzione  del  regno  di  NapoU;  Amsterdam, 
1660,  in-8"  :  relation  estimée,  même  des  Italiens; 
—  Panégyrique  au  roi  Louis  XI V,  en  vers; 
Besançoo.  1CC8;  in-4*';—  Parlhemopc  furens; 
Lyon,  1668,  Paris,  1670,  in-4*  :  c*est  un  poème 
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en  cinq  livres,  dont  Tiiisurrection  de  Naples  est 
le  sujet;  ^  Lyricorum  lia.  II Ij  Dijon,  1670, 
in-4*  :  il 7  a  quatre  livres  d'odes,  au  lieu  de  trois 
qu'annonce  le  litre  ;  -^Discours  et  Relation  véri- 
table  sur  le  succès  des  armes  de  la  France  dans 
le  comté  de  Bourgogne  en  1668;  s.  I.,  1673,  in-4*'; 
Amsterdam,  1677,  in-4*  ;  —  Paradoxes  mmraux 
et  politiques;  Besançon,  1675,in^°; — Disser' 
talion  morale  et  juridique  si  la  torture  êst 
un  moyen  it^r  de  vérifier  les  crimes  secrets  f 
Amsterdam,  1681,in-8^; trad.  en  latin, Strasbourg, 
1697,  in-8**  :  ce  livre,  difficile  à  trouYer,  est  le 
meillenr  de  ceux  qu'a  produits  Nicolas.  Dans 
son  épttre  dédicatoire  à  Louis  XIV,  il  conseille  à 
ce  prince  d'abolir  la  torture.  «  C'est,  dit-il,  à  on 
on  monarque  de  France  d'extirper  dans  son 
royaume ,  par  son  pouvoir  absolu ,  et  d'inviter, 
par  un  exemple  aussi  noble  que  le  sien,  les 
autres  princes  chrétiens  à  corriger  tant  d'in- 
justes moyens  de  venir  à  la  connaissance  et  an 
châtiment  des  crimes.   »    —   Saggi  in  poesia 
toscana,  burlesca,  séria  e  ^triea,. Besançon, 
s.  d.  (1686),  in-4";  —  Gioiello  composta  di 
quattro  gioie  pellegrine;  ibid.,  1687,  in-4®  ;  — 
Raccolta  délie  opère  gnlanfi  in  lingua  e  poC' 
sia  toscana;  ibid.,  1687-1689,  2  part.  in-4°; 
—  Dissertation  sur  le  génie  poétique;  ibid., 
1693,  in-4";—  Forêt  de rondeaux,\b\d,,  1604, 
ln-4».  P.  L. 

Donod,  Uist.  du  comté  de  Bourgogne,  III.  —  Julet 
Cliirilet,  MemolreM  manuse.  —  La  Monnoye,  âfaiia- 
giuia,  I.  —  Moréh,  Grand  Diet.  kist. 

N  tcoLAS  (  Le  P.  Pierre  ),  maUiéinaticien  fran- 
çais ,  né  à  Toulouse,  en  1663,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1708.  Il  appartenait  à  la  Société 
des  Jésuites,  et  fut  l'élève  en  géométrie  du  P.  An- 
toine de  La  Loubère ,  son  confrère.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre,  où  il  pro- 
fessa les  mathématiques,  il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Béziers  et  mourut  provincial  du  Langue- 
doc. Sa  vie  fut  studieuse  et  consacrée  au  progrès 
de  là  science.  Bfairan ,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement le  P.  Pierre  Nicolas,  dit  de  ce  sa- 
vant :  «  C'était  une  des  plus  excellentes  têtes  qu'il 
y  eOt  en  ces  temps-là  pour  les  mathématiques. 
Il  n'était  véritablement  exercé  que  dans  la  syn- 
thétique des  anciens  et  surtout  dans  cette  géo- 
métrie d'Apollonius  de  Perga ,  dont  on  dit  que 
Newton  faisait  tant  de  cas  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pas  avoir  assez  cultivée;  mais  je  ne  fais  nul 
doute  qu'il  ne  se  fût  également  distingué  dans  les 
nouveaux  calculs,  s'il  était  venu  an  monde  un  peu 
plus  tard.  »  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
prouvent  ses  profondes  connaissances  en  géomé- 
trie; tels  sont  :  De  novis  spiraliàus  exercitalio 
geometrica  ;  Toulouse,  1 693,  in  4**  ;  —  De  lineis 
spiralibus  logarithmicis ^  hyperbolicis,  etc.; 
Toulouse,  1695,  in-4»;  —  De  conchoidibus  et 
eiuoidibus;  Toulouse,  1697,  in-4*.  «  Tous  ces 
morceaux,  selon  Montucla,  sont  doué*  d'ime  élé- 
gance diarmante  p04ir  ceux  qui  ont  encore  queU 
qoe  goût  pour  le  style  de  la  géométrie  ancienne. 
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et  qui  n'en  «uni  pas  venus  aa  point  de  dé«irer 
qu'on  pOt  ttâmonlrer  iea  premitres  propositions 
des  éléments  par  des  équations  algébrique».  » 
Une  Lettrena'W  écrirait  en  I69B,  i  Ozanam, 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la  quadralrice 
de  Tschirnbaiaen ,  nous  apprend  qu'il  aiait 
considéré  cette  courbe  «oua  les  inémes  aspects, 
et  qu'il  en  atait  tonné  un  petit  Traité  en  Tingt- 
huit  propositions,  où  il  déterminait  sonairr,  son 
centre  de  gmilé,  acs  solides  de  révolution  et 
leurs  surfaces;  il  j  déinonlrail  enliu  ce  que 
Tschimhauten  avait  avancé  sur  quelques-ans  de 
ces  objets.  Ces  spéculations  prouvent  qu'il  au- 
rait pu  Bgurer  lui-mtme  parmi  les  géomètres 
qui  s'occupèrent  de  lacjcloide.  Il  constate  que 
celle  courbe  a  un  cours  infini,  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre  de  son  aie,  et  qu'elle  rampe 
enlredeux  parallèles  élmgnées  l'une  de  l'autre  de 
la  quantité  du  diamètre  do  cercle  géoéraleur,  en 
lelflachantallemitivement.  ■  Cette  courben'ett 
que  la  projection  de  l'hélice  décrïle  autour  d'un 
cjlindre  sur  un  plan  passant  par  i'a»e.  L— i— e. 
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HiGOLis  (Jtan),  diirui^en  françaii 
Ntmes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dii- 
bnitième  siècle.  Il  introduisit  dans  s*  ville  na- 
tale l'inoculation.  En  1756  lise  rendit  à  Genève 
pour  entendre  Tronchin.  Les  préjugés,  la  routine 
el  l'ignorance  ne  tardèrent  pas  ï  se  liguercoolre 
lui.  Pour  faire  taire  leurs  clameurs,  il  en  appela  k 
l'expérience,  et  publia  la  relation  dëlaillee  de 
quatre-vingts  inoculations  qu'il  avait  pratiquées. 
On  a  de  lui  :  Journal  dei  inocalaliont  ;  Avi- 
gr.on,  1766,  in-Ui  —  Manuel  du  jeunt  cbi- 
mrgien  en  faveur  àes  élèvei  tn  chirurgie; 
Paris,  1770,  2  vol.  in-8°;  Irad.  en  allem.,  Augs- 
boorg,  1777.  in-8*.  M.  S. 

NlebcINtcolM,  MUf.luh-r'.  d(  jviiwi.i.  Il,  saisi. 

NICOLAS  (Pierre-frimcoii) ,  médecin  et 
chimiste  fraoçiii.  né  le  !C  décembre  1743,  à 
Sainl-Miliiel ,  mort  Ir  IB  avril  i.tlfi,  i  Caen.  Il 
prit  «es  degrés  an  Coliése  des  Médecins  de 
Nincj.  Après  avoir  enseigné  la  phik»ophie  à 
Grenoble,  il  revint  k  Hancj  comme  protesseur 
decliimie,  el  passa  deli,  enla  iftème  qualité, 
k  l'Ecole  centrale  de  Caen.  Depuis  1809  il  fut 
cliargé  de  l'enseignement  de  la  chimie  el  de  la 
physique  dan*  l'académie  de  celte  lilte.  Il  était 
correspondant  de  l'Académiedes  hâmoa.  On  a 
de  lui  :  Nùtùlogie  méthodique  suioant  leift- 
tème  méthodique  de  Ssdenhain;P»r^,  1771, 
3  vol.  10-8°;  Irad.  du  latin  de  Sanv^cC)  —  Le 
Cri  de  la  nature  en  faveur  det  enfanlt  nou- 
veau-néi;  Grenoble,  I77S,  in-lî  ;  Paris,  1793, 
in-8",  avec  un  précis  sur  l'inorulalion  ;  —  Court 
de  chimie  théorteo- pratique  ;  1777,  io-iî; 
—  Dtuertation  ehitnàque  tur  lei  eaux  mUW- 
ralet  de  la  lorraine;  Mancy.  1779,  in-8";  — 
Sur  Ift  eaux  titiittratti  de  Sainl-Die^; 
l'MK.,  1784,  io-r;  —  Arii  mt  Féttctrieiti 


eoniid&éeconuiu remède ;S»Lcj,  ITSO,  in-S'; 

—  SUtoire  det  maladies  épidémigues  çui 
ont  régné  dont  le  DaupMné  depuit  I7T&; 
Grenolile,  17Sl,ia-8'i  il  j  a  donné  une  suite  en 
l7STpour  les  épidémies  qui  depuis  1780  avaient 
régné  dans  celle  proiiuiXi  — Précis  des  leçoat 
publique»  de  chimie  et  d'histoire  naturellt 
qui  te  font  toute*  Ut  années  aux  écoles  de 
mAtoin»  de  l'univeriité  de  Nancy;  Nancf, 
1787,  1  vol.  in-«*;  —Manueldu  distillaleur 
â'eoM-de-vié;  Nancy,  1787,  'm-1^\  ~ Mémoire 
lur  les  salines  de  la  république;  i'9à,  ln-8°; 

—  Méthode  de  préparer  el  conserver  les 
animaux  pour  les  eabtneli  d'histoire  natu- 
relle; Paris,  1800,  in-8°,  pi.;  —  Cours  de  chi- 
mie théorico-pratique  fCaea,  1802,  in-S";  on 
n'a  que  la  première  partie  de  cel  ouvrage  ;  —  (avec 
Tidor  Gueudeville),  Recherches  el  Expériences 
médicale*  et  chimique*  tur  le  diabelès  su- 
cré; Paris,  1803, 1R0&,  in-s°i  —  plusieurs  dis- 
sertatioos,  dont  trois  ont  été  couronnées  par 
l'Académie  de  Nancy.  Nicolas  a  été  le  princi- 
pal rédacteur  du  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
vertel  et  raisonné  de  médecine  (  Paris,  1772, 
6  vol.  in-R'l;  recueil  sévèrement  critiqué  par 
Haller,  qui  lui  déniait  toute  portée  scientifique. 


P.L. 


i.  NMIa  nr  la  vie  II 


fliCOLag  racLOTiTcl,  empereur  de  Rus- 
sie, naquit  au  chllean  deGastcbin,  près  deSainl- 
PéterïbouTf ,  le  7  juillet  1T96,  l'année  même  de  la 
mort  de  Catherine  II,  son  aieule,  et  mounil  le  2 
mars(lB  février  du  calendrier  grec)  ISàj.  Hélait 
fîtsderemperenrPa*uir''etdeHarie,  princessi'du 
Wiirtemberg.  H  avait  deuv  frères  alné$,  Alexan- 
dre,  oé  en  1777,  et  Constantin,  né  en  1773.  Ce» 
deux  princes  avaient  été  élevés  sous  la  direction 
de  leur  grand'^nère,  qui  avait  pour  eux,  et  sur- 
tout pour  le  grand-duc  Alexandre,  Mnealleclion 
qu'elle  n'accordait  pmnl  k  son  fils.  On  soupçon- 
nait nkême  qu'elle  avait  te  projet  d'avoir  sun 
petil-fils  pour  successeur  immédiat. 

Catherine  avait  voulu,  comme  on  le  sait, 
mettre  la  Russie  en  communication  avec  l'Eu- 
rope, nou  point  seulement  par  le  commerre  et 
la  politique,  mais  aussi  par  les  mœurs,  les  idée;, 
In  opinions.  Elle  était  en  correspondance  avii 
Voltaire;  elle  avait  attiré  Diderot;  sa  cour  p<ir- 
lait  le  français  ,  peut-être  mieux  que  le  russe. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  veilla  à  l'éducalion 
du  grand-duc  Alexandre.  Il  eut  pour  directeur 
'  de  ses  études  te  colonel  Laharpe  ;  sa  jeunesse 
,  fui  imbue  des  doctrine*  philosophiques  et  des  opî- 
I  nions  liliérales  du  dix-huitième  siècle. 
j  L'éducation  du  grand-duc  Nicolu  fut  loul 
I  autre.  Ce  riit  l'Impératrice  Marie  qui  veilla  avec 
nn  soin  maternel  à  l'éducatioo  deses  deux  jeune* 
fiti,  Kicotas,  et  Michel,  qui  était  né  en  1798. 
Elle  était  pieuse,  aoslère,  pénétrée  de  l'idée  du 
I  devoir  rt  de  11  règle  ;  sa  leodreMC  pour  ses  en- 
I  bnti  gwdait  db  eancttre  de  sévirilé. 


wz 


NICOLAS 


994 


Lorsqae  le  grand-doc  Alexandre  succéda,  en 
1801,  à  son  père  Paul  1'%  yictimed'un  réfpcide, 
son  frère  Nicolas  n^avait  que  cinq  ans.  L'impé- 
ratrice Marie  continua  de  diriger  Téducation  de 
ses  deux  derniers  fils,  encore  enfants;  Tem- 
pereur  Alexandre  ne  s'en  occupa  nullement; 
lorsqu'ils  furent  parrenus  à  l'adolescence,  il  ne 
chercha  pas  à  leur  donner  la.  connaissance  des 
aflâires,  ne  les  associa  à  aucun  conseil,  ne  les 
entretint  jamais  du  gooTemement  ni  de  la  poli- 
tique. Ils  étaient  de  jeunes  officiers,  élevés  avec 
soin,  accoutumés  par  leur  mère  à  une  conduite 
saf;e  et  régulière  et  surtout  à  une  obéissance 
respectueuse  aux  rolontés  de  l'empereur.  Lors- 
que les  armées  de  la  coalition  entrèrent  une  se- 
conde fois  à  Paris,  en  1815,  les  deux  jeunes 
grands-ducs  avaient  accom|)agné  l'empereur.  Pen- 
dant le  séjour  des  vainqueurs,  l'empereur  Alexan- 
dre se  montra,  comme  l'année  précédente,  bien- 
veillant pour  la  France.  Ses  deux  frères  jouirent 
beaucoup  de  leur  st'jour  à  Paris.  Tout  leur  plai- 
sait dans  la  vie  qu*iU  y  menaient.  La  belle  et 
noble  ligure  du  grand -duc  Nicolas  et  ses  ma- 
nières nobles  et  polies  lui  valurent  un  grand  succès 
danft  les  salons  où  il  se  présenta. 

En  1817,  il  épousa  la  princesse  Louise-Char- 
lotte de  Prusse,  qui,  en  recevant  le  baptême  de 
rÉglise  grecque,  prit  le  nom  d'Alexandra.  Elle 
avait  alors  dix-neuf  ans.  Fille  aînée  de  la  belle  et 
mallieureuse  reine  Louise ,  elle  avait  hérité  de 
son  charme  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cette  union  resserra  encore  l'alliance  et  la  mu» 
tuplle  confiance  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin  ;  jatnais  mariage  de  prince  ne  fut  suivi 
d'un  bonheur  aussi  constant. 

La  position  du  grand-duc  Nicolas  resta  la 
même  ;  il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement 
de  son  frère  Alexandre  :  il  n'était  associé  à  au- 
cun conseil ,  n'avait  h  dire  son  avis  sur  aucune 
affaire,  et  continuait  seulement  à  s'occuper  de 
aes  devoirs  militaires,  qui  semblaient  absorber 
aon  attention  et  son  goût. 

L'empereur  Alexandre  nnourut  à  Taganrog,  le 
1"  décembre  1825  ;  il  ne  laissait  point  d'enfants. 
Un  acte  solennel  de  Paul  F''  avait  rétabli  Tan- 
den  ordre  de  succession  suivi  depuis  l'avéne- 
ment  des  Romanof  et  qu'avait  aboli  un  ukase 
de  Pierre  le  Grand,  en  vertu  duquel  chaque  sou- 
verain avait  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Ainsi  la  couronne  devait  être  déférée  au  grand- 
duc  Constantin,  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 
Le  grand-duc  Nicolas  n'avait  que  trente  ans 
et  son  frère  Michel  vingt-neuf.  Ce  n'était  pas 
ains  effroi  que  la  not>lesse  russe,  seule  classe 
qui  pouvait  avoir  une  opinion,  voyait  le  pou- 
voir absolu  près  d'échoir  à  un  prince  qui  de- 
plis  longtemps,  et  dès  sa  première  jeunesse,  était 
iioiver.*iellement  détesté  et  méprisé.  Semblable 
de  visage  et  de  physionomie  h  son  père  Paul  1*', 
il  avait  été  le  fléau  de  tout  ce  qui  l'entourait. 
Colère,  brutal,  sans  pitié,  ne  connaissant  d'autre 
loi  que  la  discipline  militaire ,  il  avait,  depuis  le 
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moment  où  il  était  devenu  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  mérité  que  la  voix  publique  ré- 
pétât :  «  Il  sera  impossible  de  le  laisser  ré- 
gner. V  Toutefois,  il  avait  toujours  montré  un 
attachement  sincèi*e  et  une  déférence  ol)éissante 
à  l'empereur  son  frère;  jamais  il  n'avait  eu  un 
tort  envers  lui.  Le  congrès  de  Vienne  avait  donné 
à  l'empereur  Alexandre  un  royaume  de  Pologne 
di.stinct  de  l'empire  de  Russie  ;  il  en  avait  con- 
féré la  vice-royauté  à  son  frère  Constantin,  qui 
était  plutôt  chef  de  Tarmée  polonaise  que  vice- 
roi  d'une  monarchie  constitutionnelle. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre 
fut  arrivée  à  Pétersbourg,  le  grand-duc  Nicolas, 
après  avoir  consulté  sa  mère,  réunit  le  conseil 
de  l'empire  pour  prêter  le  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  son  frère  aine,  l'empereur  Cons- 
tantin. Mais  le  conseil  de  l'empire  avait  à  se 
conformer  à  un  ordre  qu'avait  laissé  l'em- 
pereur Alexandre.  Un  papier,  scellé  du  sceau 
impérial,  avait  été,  depuis  le  28  août  1823,  re- 
mis au  conseil.  Sur  l'enveloppe  était  écrit  de  la 
main  d'Alexandre  la  note  suivante  :  «  Garder  au 
conseil  de  l'empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
autrement;  mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraordi- 
naire, avant  de  procéder  à  tout  autre  acte.  » 

L'enveloppe  renfermait  une  lettre  du  grand- 
duc  Constantin ,  datée  du  26  janvier  1822,  ainsi 
conçue  :  «  Ne  reconnaissant  en  moi  ni  le  génie, 
ni  les  talents,  ni  la  force  nécessaires  pour  être 
jamais  élevé  à  la  dignité  souveraine ,  je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  transférer  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  appartient  après  moi...  Daignez, 
Sire,  agréer  avec  bonté  ma  prière  et  contribuer 
à  ce  que  notre  auguste  mère  y  adhère.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  la  réponse  de  l'em- 
pereur, où  il  acceptait  la  renonciation.  Un  acte 
solennel  devait  promulguer,  sous  les  formes  of- 
ficielles, cette  volonté  de  l'empereur  défunt 

Le  grand-duc  Nicolas  n'hésita  pas  un  moment  ; 
il  proclama  son  frère  Constantin  empereur  de 
toutes  les  Russies.  Lorsque  le  conseil  de  l'em- 
pire se  présenta  pour  lui  faire  connaître  les  vo- 
lontés de  l'empereur  défunt ,  il  répondit  :  «  Je 
ne  suis  point  empereur  et  ne  veux  point  l'être, 
à  moins  que  le  grand-duc  Constantin  persiste  à 
abdiquer  ses  droits.  »  —  Le  conseil  insista,  en 
représentant  les  dangers  de  la  situation  et  rap- 
pela qu'en  Russie  un  interrègne  avait  presque 
toujours  été  une  révolution.  Le  grand-duc  fut 
inflexik>le,  et  ordonna  que  le  conseil  prêtât  ser- 
ment à  l'empereur  Constantin,  ainsi  que  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Sa  mère  et  les 
conseillers  lui  firent  remarquer  qu'en  ce  moment 
même  il  fai-^ait  acte  de  souveraineté  en  exerçant 
un  pouvoir  ak>solu.  Aucun  motif  politique,  au- 
cune prudence,  aucune  crainte  des  troubles, 
que  pourrait  susciter  un  avènement  irrégulier, 
n'inspirèrent  la  résolution  inébranlable  du  grand- 
duc  Nicolas.  11  a  toujours  regardé  cette  déter- 
mination comme  l'acte  le  plus  honorable  de  sa 
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▼ie;  il  en  partait  8onTent,et  se  féliciUit  d'airoir 
ohserré  scrupuleusement  la  seule  loi  constitu- 
tionnelle de  l'empire,  la  seule  qu'il  croyait  être 
au-dessus  de  la  Tolonté  des  souverains,  il  avait 
toujours  professé  un  grand  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  père ,  et  il  protestait  contre  le  ju- 
gement de  l'histoire.  «  La  Russie»  disait-il,  doit 
à  Paul  i*'  la  pragmatique  qui  la  présenre  des 
révolutions.  »  —  La  légitimité  lui  semblait  insé- 
parable de  la  monarchie. 

Ce  qui  advint  de  son  refus  aurait  pu  lui  mon- 
trer qu'il  eèt  mieux  fait  d'obéir  à  la  volonté  de 
son  frère  et  d'accepter,  sans  hésitation,  la  mis- 
sion que  lui  destinait  la  Providence. 

Le  conseil  de  l'empire  se  constitua  en  conseil 
de  r^^ence. 

Le  grand-doc  Constantin,  en  apprenant  la  mort 
de  Temperenr,  avait  écrit  à  l'impératrice  sa 
mère,  en  confirmant  la  promesse  qu'il  avait  of- 
fidellement  faite  à  son  frère;  il  adressa  aussi  une 
lettre  et  son  serment  de  sujétion  et  de  fidélité  À 
l'empereur  Nicolas,  qui  ne  jugea  point  que  le  dé- 
sistement fût  assez  officiellement  solennel.  Les 
conseillers  qu'il  envoya  offrir  la  couronne  à  son 
firèfe  n'avaient  pas  un  doute  sur  la  réponse  qui 
leur  serait  faite,  et  cette  mission  leur  paraissait 
ooe  vaine  formalité.  Ils  aperçurent  quelque  im- 
patience ,  mais  nulle  hésitation  dans  la  réponse 
ofRcielle,  qui  leur  fut  f<ille  par  le  grand-duc  Cons- 
tanthi. 

Les  scnipiiles  de  l'empereur  Nicolas  avaient 
laissé  le  gonvemement  en  interrègne  pendant 
quinze  jours.  Ce  fut  le  24  décembre  1825  qu'il  vint 
habiter  le  palais  impérial  et  qu'il  signa  le  ma- 
nifeste de  son  avènement.  Les  grands  corps  de 
l'État  avaient  la  veille  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Depuis  plusieurs  jours,  des  révélations 
avaient  appris  k  Pempereur  qu'une  conspiration 
était  tramée  dans  la  garnison  de  la  capitale  et 
même  dans  sa  garde.  On  n'ignorait  pas  qu'avant 
la  mort  de  l'empereur  les  armées  du  midi  étaient 
travaillées  par  les  sociétés  secrètes;  les  derniers 
moments  d'Alexandre  avaient  été  troublés  par  la 
certitude  qu'une  vaste  conspiration  se  préparait. 
Les  communications  des  oifficien»  russes  avec 
les  patriotiques  sociétés  allemandes,  un  séjour 
de  deux  années  en  France,oè  s'agitaient  les  partis 
arrrr.n<'hi!t,par  une  constitution  libérale,  avaient 
répandu  daoM  Tarmée  russe  an  esprit  révolution- 
nairp,  Vn  comité,  composé  dliommes  d'un  pa- 
triotisme ctiitnérique,  appartenant  à  la  plus  hante 
ariMocmtte .  donnait  le  mouvement  à  la  conspi- 
ration que  favorisaient  l'incertitude  de  la  aou- 
veraineté  et  l'immohiltté  du  gouvernement. 

lorsque  fut  connue  il  réponse  dti  grand-doc 
Constantin ,  et  à  la  veille  du  jour  mt  les  troupes 
devaient  prêter  serment ,  les  conspirateurs  ima- 
ginèrent de  persuader  à  la  troupe  qu'il  fallait 
crier  :  «  Vive  l'empervur  Constantin  ■,  etproda- 
mer  que  c'était  lui  qui  devait  régner.  Les  pre- 
miers officiers  qui  se  présentèrent  pour  recevoir 
Je  arment  furent  fhippét  à  coapt  de  sabre  ou 


blessés  par  des  balles.  Cette  première  émeute  fut 
réprimée;  mais  bientôt  la  révolte  se  prof^agea, 
des  régiments  tout  entiers  étaient  en  révolte  on- 
verte.  Alors  l'empereur,  après  avoir  confié  son 
fils  aux  gardes  qui  défendaient  le  palais,  marcha 
à  U  rencontre  des  rebelles  avec  un   bataillon 
dont  la    fidélité  était  assurée;    ils   criaient  : 
«  Houra  Constantin  I  »  Sans  se  troubler  il  leur 
dit,  en  leur  indiquant  une  masse  d'insurgés  qui 
occupait  plus  loin  une  partie  de  l'immense  place 
où  le  palais  est  situé  :  «  Hé  bien,  allez  rejoindre 
les  traîtres  ».  Sans  livrer  aucun  combat,  les  deux 
partie  étaient  en  présence.  L'empereur^  entouré 
de  généraux  et  de  régiments  fidèles,  restait  avec 
sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  et  refusait  de 
rentrer  au  palais.  Le  général  MiloradoMtcli,  gou- 
verneur de  Pétersbourg,  celui  qui  avait  gagné  la 
bataille  de  Malo-Iaroslavctz ,  le  plus  illustre  des 
généraux  russes,  avança  seul  pour  parler  aux 
soldats,  qui  l'avaient  toujours  aimé  et  respecté  ; 
à  peine  leur  avait-il  adressé  quelques  paroles  \ 
qu'il  tomba  percé  d'un  coup  de  bayonnette  et 
d'une  balle  tirée  k  bout  portant.  Le  grand -duc 
Michel  était  allé  à  la  caserne  du  régiment  qu'il 
rx>mmaiidait ;  il  lui  fit  prêter  serment,  l'nmena 
k  l'empereur,  et  demanda  à  charger  sur  les  re- 
belles. L'empereur  hésita  d'abord  à  commencer 
ce  combat.  H  essaya  de  les  faire  haranguer  par 
le  métropolitain  ;  mais  le  peuple  nis^e,  quaique 
pieux  et  fidèle  aux  pratiques  religieuses,  ie.<iprcte 
peu  les  prêtres  :  le  prélat  ne  fut  pas  écouté;  li  se 
retira  au  milieu  des  menaces  et  des  insu  II  os 
Enfin  l'empereur  se  décida  à  réprimer  par  les 
armes  une  insurrection  qui  de  moment  en  mo- 
ment devenait  plus  menaçante;  car  la  populace, 
gagnée  par  l'argent  et  l'eau-de-vie,  commença  1 
à  se  joindre  aux  soldats.  Une  charge  de  c^iva- 
lerie  ne  réussit  pas  d'abord  à  rompre  les  rangs 
pressés  du  principal  groupe  des  insurgés  ;  aloré 
on  fit  feu  sur  eux,  et  le  combat  s'engagea  san^ 
obtenir  un  résaltat  décisif.  Cependant  le  joui 
baissait;  l'empereur  fit  annoncer  qu'on  allait  re- 
courir à   l'artillerie;  les  premières   décharges 
eurent  peu  d'effet;  mais  bientôt  la  mitraille  fit 
un  tel  ravage  que  les  révoltés  se  dispersèrent. 
Ht  avaient  perdu  environ  deux  cents  hommes, 
et  on  en  arrêta  cent  cinquante.  Alors  l'emp^^reur, 
après  avoir  passé  de  longues  et  cruelle.<(  heures, 
en  face  de  la  révolte,  sans  tnMible.  sans  agitation, 
avec  une  courageuse  patience,  rentra  au  palais, 
accompagné  de  M.  de  La  Ferronays.  ambassa- 
deur de  Krance,  qui  ne  l'avait  point  quitté.  L'im- 
pératrice n'avait   pas  cessé  de  pleurer  et  de 
prier,  et  lui-même,  ému  et  attendri,  ne  |Mit  rete 
nir  ses  larmes.  «  Ah  !  quel  commencement  de 
règne  !  >  disait-il.  Les  troupes  restèrent  sous  les 
armes, des précaotiona  furent  prises;  mats  il  n  y 
avait  plus  rien  k  craindre.  La  foule  des  insurgea 
était  dispersée  ;  Ie5  chefs  du  complot  furent  arrê- 
tés Un  des  plus  importants,  le  prince  Troubetz- 
koi,  le  fut  cliez  son  beau-frère,  I*»  #  mnt»*  de  L*»- 
brel*fm,  ambassadeur  d'AutriclM,  fC  ameoé  d»- 
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▼âct  l'empereur  ;  ses  pa|Ners  aTaieot  été  saisis; 
il  ne  poiiTait  nier  son  crime  ;  il  iie  jeto  aux  pieds 
de  i'emp<Hrour,  et  demanda  grâce  de  sa  vie.  — 
«  A^seyei-vous,  répondit  rempereur»  ei  écrifezà 
votre  feiiune,  je  fais  vous  dicter.  — J*aurai  la 
vie  sauve  ».  Et  comme  Troul)etzl(oî,  troublé,  ne 
pouvait  continuer  à  écrire.  —  Cachetez  votre 
lettre.  Si  vous  vous  seotex  le  courage  de  sup- 
porter une  vie  déshonorée  et  vouée  aux  remords, 
vous  l'aurez  ;  c*est  tout  ce  que  je  puin  vous  pro- 
mettre, w 

Presque  tons  les  auteurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtés  ;  ils  appartenaient  pour  la  plupart 
aux  grandes  tkmilies  de  Russie  ;  l'empereur  as- 
sista aux  premiers  interrogatoires  qu'ils  subirent  ; 
une  commission  fut  instituée  pour  instruire  le 
procès.  Deux  jours  après  parut  un  manifeste 
qui  distinguait  deux  classes  de  coupables  : 
«  Les  uns,  pauvres,  égarés,  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  faisaient  ;  les  autres  voulaient  abattre  le 
trône,  supprimer  les  lois,  bouleverser  l'empire, 
amener  l'anarchie.  Les  soldats  n'ont  point  parti- 
cipe à  ces  attentats.  Je  regarde  comme  un  pre- 
mier <)cte  (le  justice,  comme  ma  première  con- 
solaiion,  de  les  déclarer  innocents  ;  mais  cette 
même  justice  défend  d'épargner  les  coupables.  » 

Ainsi,  lorsque,  Tempereur  Nicolas,  se  confor- 
mant k  l'onage  de  ses  prédécesseurs,  signala  son 
avènement  par  un  acte  général  «l'amnistie ,  il 
n'y  comprit  pas  les  accusés  de  la  conspiration  ; 
la  procédure  continua;  la  commission  fit  son 
rapport  ;  les  prévenus  furent  divisés  en  deux 
clauses  ;  les  militaires  ne  furent  pas  mis  en  ju- 
gement. L'<impereur,  comme  chef  de  l'armée, 
pronon^  la  peine  qui  leur  fut  inOigée  ;  aucun 
ne  fut  condamné  à  mort.  L'emprisonnement, 
l'exil  ou  la  dégradation  furent  prononcés  arbi- 
trairement, mais  avec  démence. 

Le«  autres  prévenus  furent  renvoyés  devant 
une  haute  cour,  c'est-à-dire  devant  une  com- 
mi^ion  dont  Jes  memkures  étaient  nommés  par 
l'empereur,  pour  le  jugement  spécial  de  ce  pro- 
cès. L' s  lois  existantes  avaient  conservé  toutes 
les  tortures  et  les  atroces  supplices  qui  ont  si 
longtemps  souillé  les  codes  de  tous  les  États 
européens.  Mais  les  arrêts  étaient  presque  tou- 
jours commués  par  le  souverain.  La  haute  cour 
avait  été  autorisée  à  graduer  la  culpabilité,  et 
par  conséquent  à  roo<lirier  les  peines,  sans 
rnéme  en  référer  au  souverain  pour  les  com- 
muer. L'arrêt  définitif  prononça  û  peine  de  mort 
contre  cinc]  accusés,  qui  furi'ut  attacliés  à  une 
potence  le  24  juillet  182G.  Un  très-grand  nombre 
furent  exilés  pour  la  vie  en  Sibérie,  et  la  plu- 
part n\mt  obtenu  aucun  adoucissement  à  leur 
peine  pendant  tout  le  règne  de  Nicolas.  Il  resta 
inflexible  et  impitoyable  aux  instances  des  fa- 
milles leN  pluà  distinguées.  Le  iiouvenir  de  la 
conspiration  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire, 
et  consiTva  toujours  une  influence  prépondérante 
anr  ^es  opinions  et  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. Il  se  fit  pour  toute  sa  vie  le  cbain- 


pion  de  l'ordre,  qu'il  croyait  toujours  menacé» 
se  faisant  un  devoir  de  préserver  la  Russie  de 
toute  diminutioo  du  pouvoir  absolu. 

Au  moment  où  le  grand-duc  Nicolas  succé- 
dait à  son  frère,  TËurope  était  en  paix  et  les  re- 
lations de  la  cour  de  Russie  avec  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  étaient  faciles  et  ami- 
cales. Toutefois  quelques  difficultés  donnaient 
lieu  à  un  écltauge  de  notes  entre  la  Porte  Otto- 
mane et  la  cour  de  Russie,  qui  se  plaignait  de  la 
violation  des  articles  du  traité  de  Bucliarest  re- 
latifs aux  privilèges  garantis  aux  principautés  de 
Moldavie,  Valacbic  et  Servie.  Pour  prévenir 
une  rupture,  qui  aurait  trouble  la  paix  de 
l'Europe,  le  gouvernement  anglais  chargea  le 
duc  de  Wellington  de  se  rendre  auprès  de 
l'empereur  Nicolas,  afin  de  le  disposer  k  des 
prooMés  de  conciliation  envers  la  Porte  Otto- 
mane. Un  autre  sujet  d'inquiétude,  encore  plus 
grave,  avait  décidé  la  mission  de  lord  Welling- 
ton. Les  Grecs  s'étaienè  depuis  plusieurs  années 
soulevés  contre  la  domination  ottomane.  Us 
prétendaient  se  rendre  indépendants;  l'opinion 
pul>iique  en  Angleterre  et  surtout  en  France 
s'était  enthousiasmée  |)Our  leur  cause.  Des  vo- 
lontaires partaient  pour  aller  combattre  avec 
les  Grecs;  des  comités  s'étaient  formés  pour 
leur  faire  passer  des  secours.  Le  gouvernement 
français  encourageait  ce  mouvement  des  esprits. 
(Tétait  pour  empêcher  la  Russie  de  s'emparer 
exclusivement  du  patronage  de  TinsurrectioDdes 
Grecs  que  le  cabinet  anglais  avait  donné  cette 
mission  au  personnage  le  plus  considérable  dans 
la  politique  européenne.  Lord  Wellingloo  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  im- 
portance et  au  grade  de  feld-maréchal  que  lui 
avait  donné  Alexandre  V^.  il  assista  aifx  ob- 
sèques de  l'empereur  Alexandre,  dont  la  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  de  Crimée 
à  Pétersbourg.  On  donna  son  nom  à  un  régiment 
de  l'armée  russe. 

La  négociation  dont  le  duc  de  Wellington 
était  cliargé  ne  présenta  aucune  difficulté.  L'em- 
pereur l'assura  qu'il  n'était  nullemejit  disposé 
à  se  faire  le  protecteur  de  l'insurrection  des 
Grecs;  qu'il  déplorait  les  rava^ies  que  l'armée 
égyptienne  commettait  dans  la  Morée  et  qu'il 
était  prêt  à  signer  une  convention  d'après  U- 
quelle  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  no- 
tifieraient à  la  Porte  Ottomane  leur  intention  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  menaçait  la  po- 
pulation chrétienne  d'une  extermination  totale. 

Le  duc  de  Wellington  avait  donc  réussi  au 
delà  de  ses  espérances  et  peut  être  de  son  désir, 
pour  la  question  grecque.  Il  eut  moins  de  suc- 
cès quant  aux  différends  qui  pouvaient  amener 
une  rupture  entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomane. 
L'empereur  lui  fit  connaître  franchement  la  po- 
litique qu'il  a  suivie,  pendant  tout  M)n  rè;^.  Il 
ne  voulait  pas  qu'une  afiaire  cutn;  lui  et  la  Porte 
devint  européenne  et  TAt  souiuiso  h  l'interven- 
tion des  autres  puis-^ina"!}. 

32. 
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Le  3  septembre  1826,  Temperear  Nicolas  ce-  ] 
lébra  à  Moscou  la  cérémonie  de  son  couronne-  ! 
ment;  les  fêtes  furent  magnifiques.  Les  ambas-  i 
sadeurs  extraordinaires  de  toutes  les  puissances 
assistaient  à  cette  solennité.    Immédiatement  * 
après  le  sacre,  Tempereur  descendit  du  trdne, 
et  s'avança  vers  sa  mère ,  qui  se  présentait  avec 
toute  la  famille  impériale  pour  lui  rendre  hom- 
mage. II  voulait  lui  baiser  la  main  ;  Timpéra-  < 
trice  te  serra  dans  ses  bras,  émue  jusqu'aux 
larmes ,  ainsi  que  lui.  Constantin,  venu  exprès  , 
de  Varsovie,  assistait  à  cette  solennité.  [ 

Un  traité  conclu  en  1813,  par  la  médiation  de 
l'Angleterre,  entre  la  Russie  et  la  Perse  avait 
laissé  indéterminée  la  frontière  qui  devait  être  tra- 
cée par  des  commissaires  de  ces  puissances  ;  on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  s'accorder  lorsque 
l'empereur  Nicolas,  pout  notifier  son  avènement 
et  régler  la  question  des  limites,  envoya  le 
prince  Mentchikoff,  le  même  dont  la  mission  à 
Constantinople  décida  vingt-cinq  ans  après  la 
rupture  et  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Porte 
Ottomane.  Sa  mission  en  Perse  eut  la  guerre 
pour  résultat  ;  elle  fut  favorable  et  glorieuse  pour 
l'armée  russe;  elle  dura  plus  d'une  année,  et  se 
termina  par  un  traité  qui  donna  à  la  Russie  les 
provinces  d'Èrivan  et  de  Nakitcbévan.  La  pro- 
tection que  l'Angleterre  accordait  à  la  Perse  n'a- 
vait point  décidé  l'empereur  Nicolas  à  accepter 
sa  médiation,  il  avait  voulu  imposer  la  paix , 
et  non  l'obtenir;  elle  lui  valut  la  province  d'È- 
rivan et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 

Au  moment  où  commençait  la  guerre  de 
Perse,  le  traité  d'Akermann  avait  mis  un  terme 
M\  dissentiments  qui  troublaient  les  relations 
de  la  Porte  Ottomane  avec  la  cour  de  Russie. 
Voyant  que  l'armée  russe  avait  constamment 
l'avantage  sur  les  Persans,  que  l'Autriche  et 
même  l'Angleterre  ne  lui  étaient  pas  assez  fa- 
vorables pour  se  compromettre  avec  la  Russie, 
que  l'insurrection  grecque,  encouragée  et  secou- 
rue par  la  France  et  TAngleterre,  faisait  des  pro- 
grès menaçants,  le  divan  se  résigna  :  ses  plé- 
nipotentiaires signèrent  on  traité  conforme  aux 
propositions  de  la  Russie. 

Au  moment  même  où  ce  traité  était  conclu,  il 
était  évident  qu'une  nouvelle  guerre  allait  éclater. 
D'après  les  articles  qui  avaient  été  convenus 
dans  les  conférences  tenues  à  Pétersbourg,  lors 
de  la  mission  du  ducdeWellington,  les  puissances 
devaient  interposer  leur  médiation  entre  la  Porte 
Ottomane  et  les  Grecs.  11  n'était  pas  vraisemblable 
que  les  cooditioos  qui  lui  étai<*nt  présentées 
fussent  acceptées. — La  Grèce  devait  être  un  État 
distinct  et  séparé  de  l'empire  Ottoman  ;  la  seole 
dépendance  et  obligation  maintenues  devaient 
consister  en  on  tribo  annuel.  —  Le  divan  se  re- 
fusa absolument  aox  propositions  qui  lui  étaient 
faites  par  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie. 
En  même  temps  le  Grand  Seigneur  semblait  se 
préparer  à  la  goerre.  Il  venait  de  Keender  les 
janiisaires  et  de  réprimer,  avec  une  énergie  1 


cruelle,  leur   désot)éissance  et  leur  révolte. 

Cependant,  les  démonstrations  des  trois  puis- 
sances se  bornaient  à  l'envoi  des  flottes,  qui 
étaient  d'abord  chargées  d'empêcher  l'armée 
égyptienne  de  débarquer  dans  la  Murée,  où  Méhé- 
met-Ali  l'envoyait  au  secours  des  Turcs;  une 
escadre  russe  avait  été  envoyée  de  la  Baltique 
dans  les  ports  d'Angleterre,  puis  s'était  rendue 
dans  la  Méditerranée.  Ibrahim  Pacha  était  déjà 
entré  en  Morée ,  et  il  attendait  un  renfort  que 
devait  lui  amener  une  flotte  turque.  Les  amiraux 
anglais  et  français  lui  signifièrent  de  ne  la  pas 
recevoir.  De  son  refus  résulta  la  bataille  de  Na- 
varin, où  la  flotte  turque  fut  détruite  par  les 
escadres  des  puissances  alliées.  Puis  la  France, 
épousant  manifestement  la  cause  des  Grecs,  en- 
voya une  expédition  en  Morée,  d'où  Ibrahim  se 
retira. 

L'empereur  Nicolas  prévoyait  et  souhaitait 
peut-être  la  guerre  avec  la  Turquie.  Le  succès 
de  ses  armes  dans  la  guerre  de  Perse  renc4)iira- 
geait.  D'ailleurs  en  montant  sur  le  trône  il  s'é- 
tait proposé  avant  tout  d'avoir  une  belle  et  nom- 
breuse armée.  Son  goAt,  ses  soins,  la  pensée 
que  tel  était  le  premier  devoir  d'un  souverain 
le  portaient  à  en  faire  sa  principale  occupation. 
Les  levées  qu'il  avait  ordonnées  inquiétaient 
l'Europe.  L'AJigleterre  et  surtout  l'Autriche  au- 
raient voulu  prévenir  la  guerre  ;  la  France,  au 
contraire,  sans  la  désirer,  s'applaudissait  de  voir 
ses  relations  avec  la  Russie  devenir  plus  intimes 
et  concevait  quelque  espérance  d'un  dédomma«;e- 
ment  des  sacrifices  qui  lui  avaient  été  impo^.es 
par  les  traités  de  1815.  M.  de  La  Ferronays,  qui 
avait  été  longtemps  ambassadeur  à  Pétersbourg 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  bienveillante  de 
l'empereur,  venait  d'être  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  M.  Pozzo  di  Borgo ,  ambas- 
sadeur de  Russie,  était  fort  mêlé  aux  affaires 
intérieures  de  la  France.  Ainsi  tout  contribuait  à 
donner  une  sorte  de  popularité  à  la  guerre  qui 
allait  commencer;  plusieurs  officiers  ft-ançais 
furent  même  autorisés  à  servir  dans  l'armée 
russe'. 

Le  manifeste,  qui  ne  laissait  aucun  espoir  d'ao- 
comnnodement,  fut  notifié  à  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  au  mois  d'avril  1828.  La  guerre 
commença  aussitôt,  et  l'empereur  partit  on  mois 
après.  La  Moldavie  et  la  Valachie  furent  d'abord 
occupées  ;  la  gauche  de  l'armée  se  porta  sur  les 
bouches  du  Danube,  dans  le  dessein  de  s'empa- 
rer du  littoral  de  la  mer  Noire.  L'empereur  s'y 
rendit  pour  presser  le  siège  de  Varna,  pendant 
que  la  principale  force  de  l'armée  assiégeait  Silis- 
trie,et  trouvait  une  résistance  puissante,  éprou- 
vant même  quelques  échecs.  Le  siège  de  Varna 
fut  <fifficile  et  coûta  cher  k  l'armée  russe.  L'em- 
pereur, sans  être  général  en  chef,  dirigeait  toute- 
fois les  opérations  et  n'était  pas  toujours  da 
même  avis  que  les  généraux.  Il  en  advint  qu'un 
mouvement  qu'il  avait  ordonné  eut  un  résultat 
regrettable.  Il  comprit  que  la  préMoce  du  souve- 
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nio  à  une  armée  qu'il  ne  coromande  pas  n'est 
pas  utile  pour  ic  succès.  Aussitôt  après  Ia  prise 
de  Varna,  il  s'embarqua  pour  Odessa.  Une  tem- 
pête tenible,  telle  qu'il  s'en  élève  quelquefois  dans 
la  mer  Noire,  le  mit  en  grand  danger  pendant  plu- 
sieurs heures.  Aussitôt  après  aroir  débarqué ,  il 
retourna  à  Pétersbourg. 

La  campagne  de  1828  n'avait  pas  eu  le  succès 
qu'avait  espéré  l'empereur.  L'armée  russe  avait 
rencontré  partout  une  résistance  qu'elle  n'avait 
pu  vaincre  ;  elle  avait  même  éprouvé  quelques 
échecs.  La  prise  de  Varna  était  le  seul  résultat 
dont  on  pouvait  se  féliciter.  L'Europe  attentive 
à  cette  guerre  avait  reconnu  que  la  puissance 
militaire  de  la  Russie  n'était  réellement  pas  telle 
qu'elle  le  paraissait.  L'Autriche,  qui  prenait  un 
grand  intérêt  à  l'Empire  Ottoman,  avait  laissé 
voir  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  résistance 
à  l'invasion  des  armées  russes.  L'empereur  Ni- 
colas ne  prit  point  part  à  la  campagne  de  1829. 
ri  se  rendit  dans  le  mois  de  mai  à  Varsovie,  où 
il  fut  couronné  roi  de  Pologne.  Son  frère  Cons- 
tantin était  resté  commandant  de  l'armée  polo» 
naise  et  chef  du  conseil  d'administration.  Les 
cérémonies  furent  pompeuses;  l'empereur  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  population; 
mais  il  ne  fit  point  cesser  le  régime  dictatorial 
qui  supprimait  provisoirement  les  garanties  cons- 
titutionnelles. Il  ne  voulut  pas  convoquer  la 
diète,  et  l'ann^^e  polonaise,  toute  brillante  qu'elle 
était,  n'obtint  pas,  comme  elle  le  désirait,  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs. 

La  campagne  de  1829  fut  une  série  de  vic- 
toires ,  soit  en  Asie ,  soit  en  Europe.  Le  général 
Diebitsch,  qui  avait  été  appelé  au  commande; 
ment  de  l'armée  de  Bulgarie,  passa  les  Bal- 
kans par  les  défilés  voisins  de  la  mer  Noire. 
Des  renforts  lui  furent  envoyés  par  mer.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  donc  transporté  en  ar- 
rière de  l'armée  turque ,  qui  défendait  les  pas- 
sages des  Balkans.  Après  quelques  combats  le 
général  Diebitsch  s'empara  d'Andrinople.  Cons- 
tantinoplc  était  menacé  de  près.  Mais  la  princi- 
pale armée  turque  était  en  arrière  de  l'armée  de 
Diebitsch.  La  position  était  donc  dangereuse; 
heureusement  le  divan,  craignant  de  voir  les 
Russes  entrer  à  Constantinople,  envoya  des  né- 
gociateurs pour  proposer  la  paix.  L'empereur 
avait  aussi  donné  l'ordre  de  traiter  aussitôt 
que  des  propositions  seraient  faites.  Ses  instruc- 
tions n'étaient  pas  exigeantes  :  la  fortune  de  la 
guerre  pouvait  changer;  ses  armées  étaient  dé- 
cimées par  la  peste  ;  il  lui  importait  de  ne  pas 
augmenter  la  malveillance  et  l'inquiétude,  des 
puissances  européennes  et  surtout  de  l'Autriche,  , 
qui  ne  voulaient  pas  que  l'empire  Ottoman  fût 
conquis  ou  mis  sous  le  joug  de  la  Russie.  Les 
pléni|H)tentiaires  russes  ne  demandèrent  pas 
d'autre  accroissement  de  territoire  que  le  littoral 
oriental  de  la  mer  Noire  et  les  forteresses  qni  le  ' 
déCeodent  Ils  stipulèrent  qoe  les  Dardanelles  se^ 
nient  ouvertes  aux  b&timeiits  de  commeroe  de  i 


toutes  tes  nations.  Les  garanties  données  par  les 
traités  précédents ,  à  la  Servie  et  aux  principau- 
tés danubiennes,  furent  confirmées.  Cette  mo- 
dération du  vainqueur  était  plus  apparente  que 
réelle;  il  était  évident  que  la  Turquie  n'était 
plus  en  état  de  résister  à  la  puissance  russe , 
qu'elle  allait  passer  presque  à  un  état  de  vas- 
salité et  que  désormais  la  Russie  aurait  la  pré- 
tention d'exercer  une  influence  prépondérante 
sur  la  Porte  Ottomane,  et  d'écarter  l'interven- 
tion des  puissances  européennes  dans  toutes  les 
questions  qui  intéresseraient  la  Turquie.  Les  re* 
lations  de  la  Russie  avec  la  France  restaient  les 
mêmes,  et  la  paix  d'Andrinople  n'y  causait  ni 
regrets  ni  inquiétudes.  L'expédition  d'Alger  avait 
été  annoncée  d'avance  à  l'empereur  Nicolas ,  et 
il  avait  proposé  d'y  coopérer. 

Mais  bientôt  tout  changea  et  l'Europe  n'eut 
d'autre  préoccupation  que  la  révolution  qui  avait 
élevé  le  duc  d'Orléans  sur  le^trône  de  France. 
Tous  les  souverains,  sans  retard  ni  hésitation, 
reconnurent  le  roi  Louis-Philippe  ;  ils  comprirent 
que  c'était  le  seul  moyen  de  maintenir  l'ordre 
public  en  France,  de  garantir  l'Europe  delà 
propagande  révolutionnaire  et  peut-être  de  la 
préserver  d'une  guerre  formidable.  Telle  ne  fut 
pas  la  pensée  de  l'empereur  Nicolas.  Son  am- 
bassadeur, Pozzo  di  Borgo,  avait  le  premier» 
dans  le  corps  diplomatique,  regardé  comme  indis- 
pensable et  urgente  une  démarche  qui  indique- 
rait l'assentiment  des  souverains.  Il  ne  fut  pas 
désavoué  par  sa  cour  ;  mais  de  ce  jour  il  perdit 
toute  la  confiance  de  son  empereur.  Le  souve- 
nir toujours  présent  de  la  sédition  qui,  lors  de 
son  avènement ,  avait  mis  en  péril  sa  couronne 
et  sa  vie ,  lui  rendait  odieuse  toute  révolution  ; 
d'ailleurs  il  n'avait  jamais  ces>é  de  s'applaudir 
de  la  preuve  qu'il  avait  donnée  de  son  respect 
pour  la  légitimité,  et  ne  voulait  pas  voir  que  lui 
aussi  régnait  par  la  nécessité  des  circonstances 
et  non  pas  par  la  stricte  observance  de  la  loi  de 
succession.  H  répondit  à  la  lettre  par  laquelle  le 
roi  Louis- Philippe  lui  annonçait  son  avènement, 
en  ne  lui  donnant  pas  le  titre  <le  frère;  il  ne 
lui  communiqua  jamais  les  événements  de  fa- 
mille, ainsi  que  cela  se  pratique  entre  souve- 
rains. 

Bientôt  après,  l'insurrection  des  Polonais 
vint  accroître  encore  son  horrenr  des  révolu- 
tions. Ce  fut  l'époque  la  plus  aflligeante  de  sa 
vie.  Les  succès  qu'obtinrent  d'abord  les  Polo- 
louais,  l'intérêt  que  leur  témoignait  la  France 
l'irritèrent  et  parfois  le  mirent  en  doute  sur  l'is- 
sue défraithre  de  cette  guerre.  Lorsqu'il  apprit  la 
victoire  du  prince  Paskewitch  et  la  prise  de 
Varsovie,  il  se  jeta  h  genoux  pour  remercier 
Dieu.  Dès  lors  il  soumit  la  Pologne  à  un  gou- 
vernement absolu  et  arbitraire,  supprima  toutes 
les  garanties  qu'avait  accordées  la  constitution 
donnée  par  l'empereur  Alexandre ,  et  se  prit 
de  haine  contre  les  Polonais. 

Les  séquestres,  les  confiscations ,  les  déporta- 


1008 


NiœiAS 


ICOI 


lions  en  Sibérie»  les  dégradations  de  noblesse  et 
tout  un  régime  de  terrear  pesèrent  sar  la  Po- 
logne. 

Pendant  les  derniers  nnois  de  1830  le  cho- 
léiuse  répandit  en  Russie;  Moecoo  fut  enrahi 
par  le  fléau.  Au  mois  de  juin  1831  il  sévit  avec 
iureurà  Pétersbourg;  il  y  eat  des  jours  où  suc- 
combèrent plus  de  deux  cents  malades.  La  po- 
pulace, se  voyant  en  proie  à  un  mal  qui  attei- 
gaait  beaucoup  moins  les  riches  que  les  pauvres, 
s'imagina  que  la  classe  supérieure  empoison- 
nait les  vivres;  les  esprits  s'exaltèrent;  une  foule 
séditieuse  se  livra  à  d'affreux  désordres  ;  des 
malades  furent  arrachés  de  leurs  lits ,  des  mé- 
decins massacrés.  Toutefois,  au  milieu  de  leur 
foreur,  ils  invoquaient  l'empereur,  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  père.  Il  se  rendit  sur  la  place 
da  marché,  parmi  les  séditieux  ;  et,  do  haut  de 
sa  calèche ,  il  leur  parla  avec  cette  éloquence 
naturelle  dont  il  était  doué ,  leor  montra  plus  de 
douleur  et  de  pilié  que  de  courroux,  leur  disant 
de  se  mettre  à  geooox  pour  implorer  la  bonté 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  une  vive  impression, 
et  l'ordre  fut  rétabli. 

Quelle  que  fût  l'idée  que  l'empereur  Nicolas 
s'était  faite  de  la  révolution  qoi  avait  appelé  au 
trône  le  roi  Louis-Philippe,  et  la  malveillance 
qu'il  avait  conçue  contre  ce  prince,  il  ne  cessa 
point  de  se  maintenir  en  relations  convenatMes 
et  faciles  avec  la  France.  Aucune  difliculté  ne 
s'éleva  entre  les  deux  puissances;  mais  il  con- 
tinua de  croire  que  cette  révolution  était  destinée 
à  troubler  TEurope,  et  qu'il  convenait  de  main- 
tenir  une  coalition  des  grandes  puissances  de 
l'Europe,  qoi  encore  une  fois  seraient  appe- 
lées à  envahir  la  France.  Mais  il  ne  pouvait 
persuader  rAutricfae  ni  la  Prusse,  et  encore 
moins  l'Angleterre.  On  entrevoyait  dans  les  con- 
seils qu'il  donnaK  le  désir  de  devenir,  comme 
•on  frère  Alexandre,  le  chef  d'me  eroisade 
contre  la  France.  D'ailleurs  ses  consciks  ne  témoi- 
gnaient pas  même  qu'il  eût  un  véritable  désir  êe 
la  guerre.  H  connaissait  mal  l'état  de  la  France 
et  de  l'Europe,  et  ses  inquiétudes  étaient  plus  ima- 
ginaires que  réelles.  C'était  seolement  matière  de 
conversation  dans  les  voyages  aases  fréquents 
qu'il  faisait  en  Allemagne  et  pendant  les  grandes 
revues  où  il  conviait  les  princes  étrangère.  11  leur 
pariait  des  craintes  que  devait  inspirer  la  France, 
des  dangers  qoi  menaçaient  l' Europe,  de  la  né- 
cessité de  se  tenir  prêt  à  la  guerre  ;  il  avait,  di- 
sait-il ,  «  moins  que  tout  autre  à  s'en  inquiéter. 
Mais  on  pouvait  compter  sur  lui  ;  il  était  le  corps 
de  réserve  de  la  bonne  cause  ». 

Sans  avoir  ancnn  projet  arrêté,  prévoyant  plo- 
tût  une  guerre  dans  l'Orient  qu'une  guerre  eu- 
ropéenne, la  principale  occupation  de  l'empe- 
renr  Nicolas  était  d'avoir  une  armée  nombreuse 
et  redoutable.  C'était  sa  pensée  dominante  ;  il 
en  augmentait  sans  cesse  le  nombre  ;  il  veillait 
avec  soin  à  la  discipline  et  è  l'exercice  de  ses 
troopes.  Il  avait  renoncé  ao  système  des  colo- 


nies militaires,  dont  son  prédécesseur  avait  fait 
on  essai  malheureux.  Dès  la  première  dnnée  du 
nouveau  règne  une  révolte  terrible  avait  éclaté 
dans  une  de  ces  colonies;  Tempereur  avait 
même  couru  un  grand  danger,  lorsqu'il  s'était 
présenté,  pour  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir. 
Elles  avaient  donc  été  supprimées,  honnis  pour 
lacavalerie.  —  Chaque  année,  pendant  deux  à 
trois  mois,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  était 
rassemblée  non  loin  de  Pétersbourg,  et  Tempe- 
reoT  ordonnait  lui-même  les  manœuvres,  les 
mouvements,  les  plans  de  bataille  ;  c'était  l'em- 
ploi de  son  temps  qui  loi  plaisait  le  plus  ;  il 
excelUit  dans  ce  commandement,  sans  toutefois 
montrer  aucune  prétention  à  être  un  grand  gé- 
néral. Il  avait  voulu  avoir  aussi  une  belle  ar- 
mée navale,  et  faisait  construire  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  les  ports  de  Cruns- 
tadt  et  de  Sébastopol.  C'était  surtout  vers  la 
mer  Noire  et  la  Turquie  qu'il  portait  son  atten- 
tion, sachant  bien  que  c'était  de  ce  côté  qu'il 
lui  convenait  d'être  fort  et  puissant.  —  Ce  n'é- 
tait pas  la  Porte  Ottomane  qui  pouvait  l'inquié- 
ter, il  avait  éprouvé  qu'elle  n'était  plus  de  force 
à  lui  résister  ;  mais  les  poissances  de  l'Europe 
se  tenaient  en  garde  contre  les  conquêtes  ou  la 
domination  de  la  Rossie.  C'est  ce  qoi  fut  évident 
en  1B33.  Mébémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  s'était 
rendu  indépendant  ;  il  s'était  mis  en  rapports 
habituels  avec  l'Europe  et  surtout  avec  la  France. 
Il  avait  emprunté  à  la  civilisation  l'art  militaire 
et  le  mécanisme  de  l'administration  ;  il  avait 
une  flotte  et  une  armée.  Pour  étendre  sa  puis- 
sance, il  s'était  emparé  de  la  Syrie,  sous  pré- 
texte d'y  réprimer  des  désordres.  11  voulait  que 
ces  vastes  provinces  fussent  réunies  ^  son  pa- 
chalik  d'Egypte,  et  il  exigeait  que  sa  vassalité  fût 
aussi  indépendante  que  l'avait  été  la  régence 
d'Alger.  Pendant  cette  négociation,  l'armée  égyp- 
tienne, commandée  par  Ibrahim,  fils  du  pacha, 
s'avançait  dans  l'Asie  Mineure,  menaçant  d'ar- 
river devant  Constantinopte;  car  la  Porte  n'avait 
plus  d'armée  à  loi  opposer.  La  France  s'em- 
ployait d*one  part  è  arrêter  cette  invasion  et 
d'aotre  part  à  ot>tenir  du  divan  de  larges  con- 
cessions en  faveur  de  Méhémet-Ali.  Le  divan 
espérait  plus  d'aopiii  dans  la  protection  des 
Rosses  ;  il  implorait  des  secours  ou  plutôt  ac- 
ceptait ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Cependant 
une  esdidre  française  s'était  montrée.  Ibrahim 
avait  évacué  l'Asie  Mineure  et  la  Porte  Otto- 
mane avait  consenti  à  presque  tontes  les  préten- 
tions de  Méhémet-Ali.  Mais  pendant  ces  négo- 
ciations le  divan  avait  accepté  les  offres  de  la 
Russie,  et  an  moment  où  il  consentait  aux 
conditions  proposées  par  la  France,  une  escadre, 
sortie  de  Sébastopol,  entrait  dans  le  Ro^^phore  et 
déharquait  on  corps  de  cinq  mille  hommes.  Le 
comte  Orioff,  qui  les  commandait,  éiait  muni 
de  pouvoire  pour  négocier  un  traité,  par  lequel 
l'empereur  de  Russie  s'engageait  à  une  alliance 
défensive  contre  toute  attaque  extérieure  on 
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iDtërieure ,  qui  menacerait  FEinpire  Otloinan. 
I>âr  UD  autre  article,  la  Porte  s'en^ag^t  à  fer- 
mer le  détroit  des  Dardanelles  k  toat  vaisaean 
étranger  quami  elle  en  serait  requtte  par  la 
Kiusie.  —  Ce  traité  d'UnkiarSkelleasi  ne  fut  pas 
rendu  public  ;  la  France  et  TAngleterre  adres- 
sèrent des  représentations  au  gouvernement 
russe;  elles  n'eurent  aucun  efTet ,  mais  la  France 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  point  l'existence 
de  ce  traité.  Les  efforts  sincères  des  puissances 
européennes  poor  rallermir  TEnipire  Ottoman 
n'eurent  pas  de  résnltats.  L'ordre  dans  ladmi- 
nistratioQ,  la  justice  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
la  sécurité  assurée  aux  populations  chrétiennes, 
furent  vainement  promises,  et  le  mal  ne  cessa 
d'empirer.  La  paix  ne  fut  point  établie  entre  le 
Grand-Seigneiir  et  le  pacba  d'Egypte.  En  1838  la 
guerre  recommença  en  Syrie  ;  on  pouvait  pré- 
voir q«e  l'armée  égyptienne  ,  commandée  par 
Ibrahim- Pacba,  menacerait  bientôt  Constantino- 
ple  et  mettrait  en  danger  l'existence  de  l'Empire 
Ottoman.  L'Angleterre  et  la  France  étaient 
encore  d'accord  pour  le  préserver;  mais  il  y 
avait  dissentiment  dans  les  concessions  qui  de- 
vaient être  accordées  À  Méhémet-Ali.  L'opi- 
nion française  s'était  prise  d'une  bienveillanee 
passionnée  poar  le  pacha  d'Egypte  ;  on  voyait 
en  loi  le  consenrateur  de  l'islamisme ,  et  en 
même  temps  on  regardait  son  pouvoir  comme 
compatible  avec  l'esprit  européen ,  comme  des- 
tiné à  civiliser  rorient.  11  y  avait  aussi  beaucoup 
d'illusions  sur  la  forcç  de  son  armée  et  sur  l'ha- 
bileté de  son  Als.  En  Angleterre  on  en  jugeait 
autrement,  et  on  ne  voulait  pas  le  rendre  si 
puissant.  Le  prince  de  Mettemich  proposa  de 
traiter  la  question  d'Orient  dans  une  conférence 
à  Vienne,  il  fut  difficile  de  décider  l'empereur 
Nicolas  à  prendre  part  à  cette  négociation  ;  car 
il  avait  toujours  vooln  traiter  seul  à  seul  avec 
iâ  Turquie  et  ne  pas  mêler  les  autres  puissances 
dans  là  décision  du  sort  de  Constanlinoitle  ; 
toutefois  il  consentit  à  envoyer  un  plénipoten- 
tiaire à  Vienne.  Mais  le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  annoncé  cette  faitention  on  apprit  que  le 
sultan  Mahmoud  venait  de  mourir.  Dès  lors  il 
CUlait  absolument  savoir  si  son  fils  Abdul-Mcjid 
loi  succéderait  tranquillement  et  se  trouverait 
«o  position  de  continner  sans  trouble  le  gouver- 
neroeot  de  son  père.  Afaist  il  ne  fîit  plus  ques- 
tion de  la  conférence  de  Vienne.  Quelques  mois 
après,  une  nouvelle  conférence  fnt  ouverte  à 
Londres.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  quelle 
portion  de  la  Syrie  serait  ajoutée  h  la  souve- 
raineté de  l'Egypte  ,  qui  deviendrait  vassale 
liéréditaire  du  Grand -Seigneur.  La  France 
voulait  que  la  Syrie  ne  fût  poUit  partagée  et 
fAt  attribuée  tout  entière  an  pacha  d'Egypte. 
1/ Angleterre  faisait  la  part  du  pacha  beaoeonp 
moins  grande.  C'était  nue  question  très-indifle- 
rente  à  l'empereur  Nicolas,  et  il  le  dirait  Ini- 
néme  ;  mais  complaire  à  l'Angleterre,  quil  mé- 
aageait  beaucoup,  et  procurer  on  échec  à  lipo- 
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Ktique  française  était  une  satisfaction  poor  loi. 
Ainsi  la  convention  fnt  signée  par  les  plénipo- 
tentiaires d'Angleterre,  d'Autriche ,  de  Russie  et 
de  Prusse  sans  que  le  plénipotentiaire  de  France 
y  prit  part.  L'Eurofie  put  craindre  que  ce  dissen- 
timent entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  troo- 


blAt  la  paix  ;  mais  l'événement  montra  bientôt 
que  le  pacha  d'Egypte  n'avait  pas  autant  de 
puissance  qu'on  l'avait  supposé  en  France.  Ses 
armées  forent  obligées  de  revenir  en  Egypte  et 
avec  l'aide  d'une  escadre  anglaise  la  Syrie  ren- 
tra sous  l'obéissance  de  la  Porte  Ottomane.  Alors 
les  négociations  de  la  conférence  de  Londres  re- 
commencèrent. Lorsqne  le  sort  dn  pacha  eut 
été  fixé  par  la  Porte  Ottomane,  l'empereur  de 
Russie,  qui  ne  souhaitait  pas  encore  la  guerre,  ne 
fit  aucune  difficulté  à  consentir  la  nouvelle  con- 
vention, qui  fut  signée  en  1841,  et  cette  fois 
avec  le  concours  de  la  France. 

Cet  acte  plaçait  l'empire  turc  sons  la  pro- 
tection commune  des  grandes  puissances;  il 
était  donc  contraire  à  la  politique  et  aux  desseins 
de  l'empereur'  Nicolas ,  qui  avait  toujours  voulu 
que  personne  n'eôt  à  se  mêler  des  relations  et 
des  différends  qu'il  pouvait  avoir  avec  la  Porte 
Ottomane  ;  c'était  sa  malveillance  envers  la  France 
qui  l'avait  conduit  à  signer  la  première  convei^ 
tion  qui  semblait  l'isoler  et  la  mettre  en  oppo- 
sition avec  l'Europe  entière.  L'entente  cordiale  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  était  pour  lui  un  mé- 
compte affiigeant.  Le  roi  Louis-Philippe  avait  fait 
une  visite  à  la  reine  d'Angleterre  et  avait  été  ac- 
cueilli avec  amitié  et  empressement.  L'empereur 
Nicolas  fit  aussi  en  1844  un  voyage  à  Londres.  Une 
note  du  comte  de  Nesselrode,  qui  (Hustard  fut  ren- 
due publique,  a  fait  connaître  dans  quelles  vues 
il  était  alors  venn  en  Angleterre.  Ce  mémoran- 
dum se  rapporte  à  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
Turquie.  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de 
conserver  l'existence  de  l'Empire  Ottoman,  le 
comte  de  Nesselrode  ajoutait  :  —  «<  On  ne  |>eut  se 
dissimuler  combien  cet  empire  renferme  d'élé- 
ments de  dissolotion.  Des  circonstances  impré- 
vues peuvent  hftter  sa  chute.  «  —  Aucun  enga- 
gement positif  n'était  résulté  de  cette  communi- 
cation. Mais  l'empereur  Nicolas  retourna  à  Pé- 
tersbourg  persuadé  que  s'il  survenait  quelque 
circonstance  extraordinaire,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre se  concerteraient  sur  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire. 

Pendant  les  quatre  années  qoi  suivirent  ce 
voyage  en  Angleterre,  l'empereur  continua  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  soin  de  la  formation  de  son 
armée;  mais  l'administration  du  département  de 
la  guerre  n'était  pas  l'unique  objet  de  ses  soins. 
11  savait  qne  le  devoir  d'un  souverain  consiste 
surtout  k  veiller  aux  intérêts  de  son  peuple,  k 
Padministration  de  la  justice,  à  la  sécurité  de 
ses  sujets,  au  développement  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  l'instruction  put>lique.  Son  atten- 
tion s'était  toujours  portée  sur  toutes  les  obliga* 
tiens  qne  lui  imposait  la  royauté  ;  <rautant  plni 
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qu*ayant  an  pouvoir  absolu,  aucune  institution 
ne  venait  à  son  aide,  puisque  tout  fonctionnaire 
public  n'avait  d'autre  devoir  que  d'obéir  à  l'au- 
torité suprême.  L'empereur    Alexandre  avait 
plus  qu'aucun  souverain  pris  à  cœur  te  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  avait  voulu  leur  donner  des  ga- 
ranties et  renoncer  à  une  large  part  du  pouvoir 
absolu.  Il  était  monté  sur  le  trône  lorsque, 
jeune  encore,  il  venait  de  recevoir  les  ensei- 
gnements philosophiques  et  libéraux  du  colonel 
La  Harpe.  11  songeait  à  donner  une  constitu- 
tion, à  réformer  les  codes,  à  octro>er  des  ga- 
ranties et  des  libertés  ;  mais  les  événements  de 
la  guerre  et  la  politique  intérieure  l'avaient  dé- 
tourné  de  la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  Ses  idées 
avaient  changé  ;  les  révolutions  qui  troublaient 
l'Europe  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  les 
idées  de  son  jeune  âge  ;  à  ses  opinions  philoso- 
phiques avaient  succédé  des  pensées  religieuses 
mêlées  des  rêveriesderilluminisroe.  Son  gouver- 
nement s'était  ressenti  de  ces  variations,  et  les  rè- 
gles de  l'administration  avaient  souvent  changé. 
Les  Russes  se  félicitèrent  d'abord  de  ta  disposition 
d'esprit  de  leur  nouvel  empereur,  dont  les  dé- 
cisions étaient  absolues  et  les  opinions  invaria- 
bles. —  Au  lieu  de  rédiger  un  nouveau  code,  il  fit 
rassembler  tous  les  ukases  qui  étaient  en  usage 
et  qui  avaient  force  de  loi.  Le  conseil  de  l'em- 
pire semblait  être  d'avis  qu'il  convenait  de  ré- 
former les  dispositions  reconnues  pour  défec- 
tueuses et  de  donner  à  ce  travail  un  caractère 
d'ensemble,  de  manière  à  former  un  code.  L'em- 
pereur, qui  assistait  rarement  au  conseil ,  prit 
la  parole  pour   motiver  un  avis  contraire.   Il 
croyait  qu'après  avoir  porté  remède  à  la  confu- 
sion séculaire  des  ukases  et  classé  ceux  qui 
avaient  réellement  autorité,  il  était  sage  de  met- 
tre à  l'épreuve  cette  législation  et  d'apprendre 
par  l'expérience  quelles  réformes  et  quels  chan- 
gements étaient  nécessaires.  Cet  avis  prévalut 
et  fut  généralement  approuvé. 

Personne  n'était  plus  persuadé  que  l'empereur 
de  la  DécessUé  d'une  réforme  effiôice  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances;  la  vénalité  des  juges  et  t'improbité  des 
employés  de  toutes  les  administrations  étaient 
pour  lui  un  continuel  chagrin  ;  il  eût  bien  voulu, 
rt  il  le  disait  quelquefois,  nettoyer  les  étables 
d'Augias.  Biais  son  système  de  gouvernement,  sa 
conviction  de  la  nécessité  du  pouvoir  at)solu 
l'arrêtaient  dans  tous  les  projets  de  réforme.  Il 
ne  \oulait  pas  voir  que  la  surveillance  la  plus 
clairvoyante  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés, c'est  la  liberté  de  l'opinion  et  de  la 
presse,  et  que  l'administration  doit  être  sou- 
mise au  contrôle  et  à  l'examen  de  corps  déli- 
bérants et  indépendants.  L'idée  que  le  pouvoir 
absolu  est  insuffisant  et  impuissant  k  maintenir 
l'ordre  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  était 
bien  loin  de  sa  pensée. 

Il  n'ignorait  pas  que  le  servage  de»  paysans 
devait  nécessairement  être  réformé  et  que  de 
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cette  question  fondamentale  dépendait  l'avenir 
de  la  Russie;  il  aurait  voulu  la  résoudre,  le  sort 
des  cultivateurs  Tintéressait;  il  songeait  k  amé- 
liorer leur  situation ,  à  les  protéger  contre  les 
propriétaires,  mais  prononcer  leur  affranchisse- 
ment était  une  pensée  qui  n'entrait  pas  dans  son 
esprit. 

L*empereur  Nicolas  avait  aussi  la  volonté  de 
donner  un  grand  développement  au  commerce 
et  à  l'industrie ,  qui  firent  en  effet  de  grands 
1  progrès  sous  son  règne.  U  témoignait  beaucoup 
de  bienveillance  et  de  considération  aux  riches 
I  négociants  de  Moscou  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à 
i  changer  leur  situation  civile,  à  lever  l'interdiction 
I  qui  leur  défendait  de  posséder  des  paysans  cul- 
tivateurs, de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
propriétaires,  et  formaient  une  classe  complète- 
ment distincte  de  la  noblesse.  Il  n'aurait  pas 
aimé  à  les  voir  quitter  leurs  robes  et  couper 
leurs  longues  barbes.  Si  leurs  affaires  de  com- 
merce ou  le  désir  d'étudier,  pour  les  imiter,  les 
étalilissements  et  les  fabriques  de  France  ou 
d'Angleterre,  les  engageait  à  quitter  la  Russie . 
ces  voyages  déplaisaient  à  l'empereur.  U  aurait 
voulu  que  la  Russie  rivalisât  par  l'industrie , 
par  la  ricliesse,  par  les  arts,  par  le  développe- 
ment de  l'esprit,  avec  les  États  de  l'Europe  oc- 
cidentale; son  amour-propre  en  eût  été  flatté. 
En  même  temps  il  cherchait  à  se  garantir  des 
influences  extérieures,  et  parfois  il  lui  venait 
dans  la  pensée  de  regretter  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  ne  séparât  pas  la  Russie  de 
l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  in- 
terdit aux  Russes  de  venir  en  France,  et  plus 
tard  les  passe-ports  furent  soumis  k  une  taxe 
onéreuse. 

L'empereur  Nicolas  s'occupa  aussi  de  l'ins- 
truction publique;  les  universités  établies  par 
son  prédécesseur  furent  l'objet  de  ses  soins.  U  y 
eut  des  professeurs  français  ou  allemands.  Le 
ministère  de  l'instruction  pnt)lique  fut  confié  à  des 
hommes  distingués,  entre  autres  à  M.  Ouvarof. 
A  la  cour  de  Catherine,  on  parlait  peu  la  langue 
russe  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  d'A- 
lexandre et  encore  moins  sous  celui  de  son 
successeur.  Us  favorisèrent  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  honoraient  la  langue  nationale.  L'em- 
pereur appela  à  sa  cour  Pouschkin,  qui  avait 
été  presque  compromis  dans  la  conspiration  de 
1826 ,  et  après  sa  mort  il  ordonna  des  obsèques 
solennelles.  Les  collèges  fondés  par  Tempereur 
Nicolas  étaient  tenus  sous  une  discipline  mili- 
taire. Dans  sa  pensée,  tout  noble  russe  devait 
éuivre  la  carrière  des  armes.  Il  ne  concevait  pas 
qu'il  en  fût  autrement.  C'était  le  fond  de  l'éduca- 
tion. Un  jeune  homme  placé  dans  un  emploi 
civil  était  un  officier  à  qui  on  donnait  une 
mission. 

Dans  un  pays  ainsi  réglementé  la  police  de- 
vait avoir  un  grand  rôle,  et  devenait  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  agissait  avec  un  artiitraire 
tout  puissant  Auasi  l'euporeur  éUII  plulûl  craint 


1009  NICOLAS 

et  admiré,  qu*aiiné  et  apprédé.  Contrairement  | 
à  Tesprit  de  la  société  msse,  la  conTersatioo 
était  devenue  très-prudente. 

Kn  somme,  le  règne  de  l'empereur  Nicolas 
avait  rendu  la  Russie  poissante  et  formidable  ; 
elle  avait  un  premier  rôle  en  Europe;  passé  le 
premier  moment,  Tordre  et  le  calme  avaient 
donné  à  l'empire  une  prospérité  croissante,  et  la 
civilisation  européenne  y  avait  fait  des  progrès. 
Mais  de  tristes  revers  étaient  réservés  à  ses  der- 
niers jours. 

La  révolution  de  1848,  qui  avait  accompli  les 
présages  malveillants  de  l'empereur  Nicolas ,  ne 
changea  pas  d'abord  ses  relations  avec  la  France. 
Seulement  il  put  alors  reconnaître  que  l'Europe 
avait  été  pendant  dix-sept  ans  garantie  de  la 
guerre  et  des  révolutions  par  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  L'Allemagne  et  l'Italie  se  ressentirent 
cruellement  de  sa  chute,  mais  elle  n'eut  aucune 
influence  directe  sur  la  Russie.  L'empereur  vint 
en  aide  à  l'Autriche,  pour  réprimer  à  main 
armée  la  révolution  de  Hongrie,  qui  aurait  pu 
se  propager  en  Pologne  ;  et  lorsque  l'avènement 
de  l'empereur  Napoléon  Ht  lui  fut  notiflée,  il 
n'hésita  pas  à  le  reconnaître,  en  continuant  toute- 
fois à  ne  pas  employer  la  formule,  «  Monsieur 
mon  frère  »,  dont  il  ne  s'était  pas  servi  en  écri- 
vant au  roi  Louis- Philippe.   En  ce  moment, 
l'Empire  Ottoman  était  dans  l'état  critique ,  qui 
avait  été  prévu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
l'Empereur  Nicolas  avait  entretenu  le  cabinet 
anglais  en   1844.  Des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  plusieurs  provinces  ;  les  chrétiens  grecs  ré- 
clamaient hautement  la  protection  de  la  Russie; 
les  tinances  étaient  dans  un  tel  désordre  que  les 
services  publics  ne  pouvaient  être  payés.  La 
Porte  Ottomane  venait  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes  de  la  France,  qui  avait  réclamé 
pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  les  privilèges  et 
les  usages  qui  leur  étaient  assurés  par  les  an- 
ciens traités.  La  Russie  avait  réclamé  en  même 
temps ,  et  le  divan  lui  accordait  une  satisfaction 
inconciliable  avec  ce  qui  venait  d'être  accordé 
aux    catholiques.   L'Autriche  avait  aussi   des 
l>laintes  à  adresser  au  gouvernement  turc.  Le 
moment  prévu  et  annoncé  par  l'empereur  Ni- 
colas dans  les  conversations  du  voyage  de  1844 
en  Angleterre  semblait  arriver.  Il  voulut  s'as- 
surer la  coopération  ou  du  moins  le  consente- 
ment de  l'Angleterre,   pour  les  projets  qu'il 
avait  conçus.  Sans  aucune  communication  offi- 
cielle et  diplomatique ,  il  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  Tambassadeor  d'Angleterre,  sir  Ha- 
milton  Seymoor.  Il  désavoua  les  rêves  de  l'im- 
pératrice Catherine  ;  il  ne  voulait  pas  agrandir 
leterritoire,  déjà  trop  vaste,  de  la  Russie.—  «  Mais 
dans  cet  empire  turc,  dont  je  ne  veux,  disait-il 
ni  la  conquête  ni  la  destruction,  il  y  a  plusieurs 
millions  de  chrétiens.  Mon  devoir  est  de  les 
protéger.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue  cette  obli- 
gation .  U  Turquie  est  tombée  dans  un  tel  état 
de  décrépitude,  que    le  malade»  malgré  nos 
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soins  et  nos  ménagements,  peut  mourir  subite- 
ment et  nous  rester  sur  les  bras  ;  nous  ne  pour- 
rions pas  ressusciter  le  mort.  Si  nous  ne  sommes 
pas  préparés  à  cet  événement ,  nous  serons  ex- 
posés au  chaos  et  à  une  guerre  européenne.  Il 
faut  donc  convenir  d'avance  d'un  projet.  Je 
vous  parle  en  ami  et  eu  gentleman-  Si  nous  ar- 
rivons à  nous  entendre  sur  cette  affaire ,  l'An- 
gleterre et  moi,  le  reste  ne  m'importe  guère;  je 
tiens  pour  indifférent  ce  que  font  et  pensent  les 

autres Si  l'Angleterre  songe  à  s'établira  Cons- 

tantinople,  je  ne  le  permettrai  (H)int.  De  mon 
côté  je  m'engage  à  ne  pas  l'occuper  :  du  moins 
comme  propriétaire.  Comme  dépositaire ,  je  ne 
dis  pas.  » 

Lord  John  Russell  était  alors  ministre.  Il  ré- 
pondit à  sir  Hamiiton  qu'il  y  avait  lieu,  non 
pas  à  partager  la  succession  du  malade,  mais  à 
tâcher  de  le  faire  vivre.  L'empereur  persista  k 
dire  que  la  catastrophe  était  imminente,  et  il 
annonça  d'avance  qu'il  n'accorderait  jamais  que 
Constantinople  fût  occupé  par  les  Français  ni 
les  Anglais.  —  «  Je  ne  permettrai  point  la  recons- 
truction d'un  empire  byzantin ,  moins  encore  le 
partage  de  la  Turquie  en  petites  républiques, 
asiles  ouverts  aux  Mazzini  et  aux  Kossuth. 
Plutôt  que  de  me  soumettre  à  aucune  de  ces 
éventualités ,  je  ferais  la  guerre  et  je  la  conti- 
nuerais tant  qu'il  me  resterait  un  homme  et  un 
fusil.  >'  —  Il  parla  de  la  France,  qu'il  soupçonnait 
de  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  brouiller 
les  grandes  puissances ,  ajoutant  qu'il  avait  d^à 
ofTert  ses  secours  au  sultan  contre  la  France. 
Conformément  à  ses  instructions ,  sir  Hamiiton 
indiqua,  dans  toutes  ces  conversations,  que  son 
gouvernement  ne  se  laisserait  pas  tenter  .par  la 
part  qu'on  pourrait  lui  offrir  dans  la  distribu- 
tion du  territoire  turc.  «  Je  ne  demande  pas 
un  engagement,  disait  l'empereur  ;  c'est  un  libre 
échange  d'idées  ;  j'ai  conûance  dans  le  gouver- 
nement anglais.  » 

Le  ministère  anglais  fut  changé ,  et  lord  Cla- 
rendon  insista  plus  encore  que  lord  John  Russell 
pour  qu'on  s'occupât  non  pas  de  partager  l'Em- 
pire Ottoman ,  mais  de  le  préserver  de  sa  ruine. 
Une  note  russe  déclara  que  l'empereur  adop- 
tait le  même  plan  de  conduite  que  l'Apgleterre. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  une  am- 
bassade extraordinaire  à  Constantinople.  Le 
prince  Mentchikoff  y  arriva  avec  une  suite  nom- 
breuse ;  et  tout  aussitôt  son  langage  impérieux, 
son  attitude  hautaine  et  impolie,  contraire  à 
tous  les  nsages  diplomatiques,  témoignèrent 
du  caractère  que  l'empereur  de  Russie  avait 
voulu  donner  à  cette  mission.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  vinrent  en  aide  au  sultan  ; 
les  ambassadeurs ,  qui  étaient  en  congé,  se  tiâ- 
tèrent  de  revenir  à  Constantinople;  les  escadres 
s'approchèrent.  Le  prince  Mentchikoff  ne  parla 
d'abord  que  de  la  question  des  lieux  saints ,  qui 
fut  réglée  h  la  satisfaction  de  la  France,  mais 
sans  priver  les  Grecs  des  garanties  qu'ils  avaient 
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obteQués.  Puis  il  êdreua  od  iillimatiim,  par  le- 
quel il  demandait  que  le  divan  s'engageât  à  main< 
tenir  intacts  et  à  perpétuité  les  immunités  dont 
jouissait  l'Église  orientale  dans  tout  r£mpire 
Ottoman.  C'était,  en  d'autres  termes,  accorder 
à  l'empereur  de  Russie  le  protectorat  de  toutes 
les  populations  qui  professaient  la  religion  grec- 
que, et  qui  deviendraient  sujettes  de  l'empereur 
de  Russie.  Ces  propositions  furent  repoossées 
par  le  divan.  Le  prince  Mentchikoff ,  selon  sa 
menace,  déclara  que  toute  relation  était  rompue 
entre  l'empereur  de  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane, et  il  quitta  Constaotinople.  Les  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  voyant  que  cette  rup- 
ture allait  amener  la  guerre,  promirent  au  di- 
van l'appui  des  deux  puissances. 

L'empereur  Nicolas  ne  voulut  pas  désavouer 
son  ambassadeur  ni  sulur  docilement  le  refus  du 
divan.  Une  note  fut  adressée  pour  inviter  le  gou- 
vernement ottoman  à  souscrire,  sans  réserve 
aucune,  aux  propositions  du  prince  Mentchikoff, 
sinon  l'empereur  se  verrait  obligé  de  fure  oc- 
cuper par  ses  troupes  les  principautés  danu- 
biennes, et  de  les  y  maintenir  jusqu'à  ce  que  la 
Porte  Ottomane  fit  droit  à  ses  demandes.  La  ré- 
ponse fut  négative,  et  le  3  jaillet  18â3  l'armée 
russe  entra  en  Molitavie. 

Les  alliés  de  la  Porte  Ottomane  engagèfeot  le 
divan  à  ne  point  commencer  la  guerre  et  à  con- 
6er  ses  intérêts  aux  deux  puissanees,  qui  espé- 
raient encore  réussir  par  voie  de  négociation. 

€^te  modération  acheva  de  persuader  à 
l'empereur  Nicolas  qu'on  ne  lui  fmit  pas  la 
guerre  et  qu'il  était  maître  de  soumettre  la  Tur- 
quie à  ses  volontés.  Les  représentants  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse,  réunis  à  Vienne,  propo- 
sèrentd'abord  un  projet,  qui,  sans  confirmer  les 
refus  du  divan ,  ne  satisfaisait  pas  les  exigences 
de  la  Russie.  Cette  transaction  fut  d'abord  con- 
sentie par  la  Franceet  l'Angleterre  :  on  espéra  que 
la  guerre  pourrait  être  évitée;  mais  le  divan  ré- 
pondit que  les  modifications  apportées  aux  in- 
jonctioos  de  la  Russie  étaient  values  et  insuffi- 
snles.  De  ton  cMé  le  cabinet  de  Pétersboorg 
persistait  dans  les  conditions  que  le  prinoe  Ment- 
chikf^  avait  signifiées  au  divan.  En  conséquence 
Tannée  ottomane  reçut  Tordre  de  se  porter  en 
avant.  A  la  fin  d'octobre  la  guerre  était  com- 
mencée; c'était  malgré  les  conseils  de  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoof^  que  l'empereur  se  refu- 
sait à  toute  transaction.  Il  n'avait  pas  cru  que 
la  Turquie  osât  lui  déclarer  la  guerre.  Après 
une  eatrevue  avec  l'empereur  d'Autriche,  il  con- 
sentit à  quelques  modifications  ;  mais  les  cabi- 
nets de  Paris  et  de  liowires  se  refusèrent  à  ces 
arrangements.  Il  était  trop  tard  ;  les  deux  puis- 
sances étaient  engagées  avec  U  Porte  Ottomane. 

En  occupant  les  principautés,  l'empereur  Nico- 
las n'avait  pas  cru  commencer  une  guerre. 
Dans  sa  pensée  cette  iovaMon  ne  devait  être 
qu'une  menace  ;  et  quand  les  armées  se  rencon- 
trèrent ,  les  Turcs  se  trouvaient  plus  en  force 


que  les  Russes.  Mais  dès  le  commencement  des 
hostilités  l'escadre  russe  sortie  de  Sébastopol 
surprit  une  division  de  la  flotte  turque,  qui  n'était 
nullement  préparée  à  cette  attaque  et  l'écrasa  du 
feu  de  ses  batteries;  car  les  b&liments  turcs  n'e- 
taieot  pas  armés  en  guerre.  Cette  agression  dé- 
termina l'entrée  des  escadres  française  et  an- 
glaise dans  la  mer  Noire.  Ces  deux  puis- 
sances déclarèrent  la  guerre  à  la  Russie.  C'était 
le  plus  grave  mécompte  de  l'empereur  Nicolas; 
il  n'avait  jamais  prévu  que  la  France  et  TAngle- 
terre  pourraient  s'allier  contre  lui.  Six  mois 
après,  l'Autriche  stipulait  une  coopération  ar- 
mée avec  la  Turquie,  pour  l'affrancbisscraent 
des  prindpautéK  occupées  par  l'armée  russe. 

Aussitôt  que  la  guerre  fut  déclarée,  une  armée 
française  de  cinquante  mille  hommes  avait  dé- 
barqué à  Gallipoli;  puis  elle  s'était  établie  à 
Varna,  avant  de  passer  en  Crimée  pour  assiéger 
Sébastopol.  Ses  opérations  étaient  combinées 
avec  une  armée  anglaise  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Ltè  Autrichiens  occupaient  les  |)riiici- 
pautés  et  l'armée  turque  non-seulement  résis- 
tait aux  troupes  russes,  mais  obtenait  de  glo- 
rieux succès. 

Cette  guerre,  qu'avait  suscitée  l'orgueil- 
leux aveuglement  de  l'empereur  Nicolas ,  ne  lui 
doona  pas  un  jour  de  satisfaction  ni  d'espé- 
rance. Il  n'avait  rien  prévu;  son  armée  n'était 
pas  prête;  les  grandes  distances  qu'elle  avait  à 
parcourir,  le  désordre  et  l'improbité  de  l'admi- 
nistration militaire  augmentaient  les  chances  de 
succès  des  armées  alliées,  composées  de  troupes 
d'élite  commandées  par  d*luit)iles généraux  et  de 
vaillants  ofliciere.  L'empereur  Nicolas  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  prendre  le  commandement  de  son 
armée,  on  de  s'établir  à  une  moindre  distance  du 
théâtre  delà  guerre.  Cependant  il  envoyait  parfois 
des  ordres  qu'il  était  difficile  et  dangereux  d'exé- 
cuter. Aprte  ledébarquement  des  Français  et  des 
Anglais  en  Crimée ,  après  la  bataille  de  l'Ahna, 
la  résistance  de  Sébastopol  lui  rendit  quelque 
espoir.  11  avait  envoyé  deux  de  ses  fils  à  l'armée; 
sachant  d'avance  l'attaque  d'Inkerman,  il  comp- 
tait snr  le  succès.  Pendant  plusieun  heures  on 
put  croire  que  l'armée  anglaise  serait  écrasée 
par  l'immense  supériorité  du  nombre.  La  bataille 
semblait  gagnée,  lorsqu'une  division  française , 
commandée  par  le  général  Bosquet,  vint  au  se- 
coure des  Anglais  :  cette  journée,  oà  les  Russes 
se  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire,  fut  une 
complèle  et  terrible  défaite. 

La  déplorable  nouvelle  de  la  bataille  du  5  no- 
vembre 1854  arriva  à  l'empereur  lorsqu'il  était 
d^  depuis  plusieurs  mois  en  mauvais  état  de 
santé,  il  avait  senti  s'aggraver  de  jour  en  jour  le 
mal  qui  le  minait;  mais  il  ne  cessait  pas  un 
seul  instant  de  s'occuper  du  som  de  son  ar- 
mée, df  la  renfororr  et  de  ne  la  laisser  manquer 
ni  de  munitions  ni  de  vivres.  Les  tristes  nou- 
velles qu'il  recevait,  et  surtout  le  fatal  mécompte 
d'Inkerroan  l'aflligèrent  sensiblement,  mais  ne 
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riMcablaient  pas.  Il  ne  montrait  aoemie  inqnié- 
Inde.  Seulement  il  répétait  les  paroles  qall  disait 
assez  souvent ,  même  en  pleine  santé  :  «  On 
■e  Tit  fias  vieux  dans  ma  famille.  » 

Au  mois  de  janvier  l8.S5,il  fut  prisdeeetfeafree- 
tjon  des  voies  aériennes  qu'on  appelle  la  grippe. 
Vn  jour  où  il  se  trouvait  mieux,  il  voulut  aller 
in!«pecter  des  troupes  qui  devaient  partir  pour  la 
Crimée.  Ses  médecins  s'y  opposèrent.  —  «  Vous 
n'y  feriez  pas  attention,  leur  dit-il,  si  je  n'étais 
qu'un  soldat  malade.  »  —  «  Sire,  lui  répondit-on, 
nous  ne  laisserions  pas  sortir  de  l'hOpital  un  simple 
soldat.»  —  «  Cest  bien,  répliqua  l'empereur,  vous 
faites  votre  devoir;  je  vais  faire  le  mien.  »  —  Le 
mal  s'aggrava;  on  constata  qu'un  c6té  du  pou- 
mon était  engagé.  Le  1 1  février  il  «e  mit  au  lit  : 
il  ne  devait  pas  s'en  relever  ;  mais  il  continua  à 
s'occuper  des  afTaires.  Le  17  les  médecins  aver- 
tirent le  grand-duc  héritier  que  le  4nnger  était 
imminent.  Il  le  dit  à  sa  mère,  qui  crut  de  son 
devoir  d'en  prévenir  le  malade.  —  «  Mon  ami,  dit- 
elle,  vous  n'avez  |ias  pu  communier  avec  nous, 
pourquoi  ne  le  feriez -nous  pas  aujourd'hui  ?  »  — 
Il  répondît  qu'il  ne  voulait  pas  eommunier  au 

lit  et  qu'il  ne  pouvait  pas  se  lever «  Suis-je 

donc  si  mal?  »  ajouta-t-il.  Toutefois  il  s'ac- 
quitta de  ce  devoir.  —  «  Quand  je  vous  vis 
pour  la  première  fois,  dit«il  à  l'impératrice,  mon 
enur  me  dit  :  i  Voici  ton  ange  gardien,  et  cette 
propliétie  est  accomplie.  »  —  Puis  ils  rîkâtèrent 
ensemble  des  prières.  —  «  N'avez-vous  pas, 
lui  dit-elle,  pardonné  à  vos  ennemis?  —  «  Oui, 
répoodit-il,  mais  pas  à  tous.  »  Elle  savait  à 
quel  point  il  était  exaspéré  contre  l'empereur 
d'Autriche ,  quil  avait  si  efBcaeement  secouru 
lors  de  la  révolte  de  Hongrie,  et  qui  venait  de 
s'allier  contre  lui  avec  la  France  et  l'Angleterre. 

—  Elle  insista.  «  Dieu  veut  qu'on  pardonne  à  tons.  » 

—  «  Eh  bien,  soit,  répondit-il,  je  lui  pardonne.  « 
A  deux  heures  du  matin  le  médecin  en  qui 

il  avait  le  plus  de  confiance  se  décida  à  lui  ap- 
prendre toute  la  vérité.  Il  lui  dit  :  «  Ne  vou- 
driez-vouH  pas  voir  votre  confesseur?  Il  vien- 
drait prier  pour  votre  rétabKsseroent  »  —  «  Est-ce 
que  je  vais  mourir?  »  dit  l'empereur,  sans  se  trou- 
bler. ~  «  Oui,  »  lui  dit  le  médecin  en  fondant 
en  larmes.  —  «  Et  vous  avez  le  courage  de  me 
signifier  ainéi  mon  arrêt  de  mort  ?•—«  J 'obéis,  ré- 
pomlit  le  médecin,  à  l'ordre  que  vous  m'en  avez 
dcmné  avant  votre  maladie.  »  —  L'empereur  lui 
tendit  la  main ,  et  lui  dit  :  Merci.  »  —  L'ex- 
pression de  son  visage  ne  changea  pas.  Son 
pouls  ne  varia  point;  il  se  souneitaiCdocileroent 
à  la  vokMié  de  Dieu.  Il  fit  appeler  ses  en- 
ItotA,  mais  voulut  épargner  celte  douleur  à  l'im- 
pératrice ;  elle  vint ,  sontenue  par  un  religMx 
cooi  âge ,  elle  lui  prit  U  main  ;  il  reçut  les  sacre- 
ments ,  récita  les  prières  des  agonisants ,  ajoo- 
Imt  —  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  m'accueille  dans  son 
■cin  »;  puis  il  ordonna  que  le  télégraphe  transmit 
grandes  villes  de  l'empire  ces  simples  mots  : 
L'empereur  se  menrt  ».  Il  régit  ses  obsèques , 
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ordonnant  qu'elles  fassent  célébrées  sans  anciin 
f)Mte,  pour  éviter  à  son  peuple  une  dépense  su- 
perflue. Puis  il  donna  sa  biénédiction  à  ses  enfants 
et  petits-enfants.  —  «Sers  bien  la  Russie,  »  dit-il 
au  grand-duc  héritier.  Une  dépèche  arriva  de 
Grimée.  —  «  Mes  fils  sont-ils  bien  portants,  dit-il  ; 
tout  le  reste  ne  m'importe  plus;  je  ne  pense  qu'a 
Dieu.  »  il  fit  appeler  le  comte  Orlof  et  le  ministre 
de  sa  maison,  les  remercia  de  leurs  services; 
puis  chargea  le  prince  héritier  de  remercier  en 
son  nom  ses  autres  ministres,  sa  vaillante  armée 
et  surtout  les  défenseurs  de  Sébastopol.  Enfin , 
il  fit  entrer  les  grenadiers  du  palais ,  vieux  sol- 
dats qu'il  connaissait  tous,  et  les  bénit.  Puis  se 
toumaot  vers  son  médecin,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  :  «  Me  donnerez-vous  bientôt  mon 
congé?  Sera-ce  bientôt  fini?  »  Cependant  il  avait 
encore  toute  sa  connaissance  et  la  force  de  parler. 
Ce  fut  au  grand-duc  héritier  qu'il  adressa  ses 
dernières  paroles.  —  «  Mon  désir  était  de  me 
réserver  tout  ee  qu'il  y  a  de  pénible  et  de  dif- 
ficile dans  les  devoirs  de  souverain ,  pour  te 
laisser  un  empire  tranquille,  florissant,  bien 
ordonné.  La  Providence  en  a  ordonné  autre- 
ment. Maintenant  je  vais  prier  pour  la  Russie  et 
pour  vous.  Après  la  Russie ,  c'est  vous  que  j'ai 
aimé  le  plus  au  monde.  »  Bientôt  il  lui  fut  im- 
possible de  parler  et  son  regard  semblait  s'é- 
teindre. Il  n'avait  pas  quitté  les  mains  de  l'im- 
pératrice et  de  son  fils ,  et  les  serrait  dans  les 
siennes.  Cette  pression  cessa;  il  était  mort. 
Cette  relation  de  sa  mort  et  le  testament  que 
l'empereur  Nicolas  a  laissée  font  peat-ètre  mieux 
que  l'histoire  de  sa  vie  oonnattre  ce  que  son 
ème  avait  de  grandeur,  de  noblesse ,  de  respect 
et  de  zèle  pour  Paoeomplissement  de  ce  qu'il 
regardait  comme  un  devoir.  X— s. 

Hiit.  intinu  de  la  Rutile,  SchnlUler.  «  jénnwaire  de 
la  Hevue  Aet  Deux  Monde**  —  Let  derniers  MNnimtt 
de  tempereur  Ifieola», 

mooLAS  (Sir  iVicAotoi-JEfarrti),  antiquaire 
anglais,  né  le  10  mars  1799,  en  Comouailles, 
mort  le  3  août  1848,  dans  les  environs  de  Boo- 
logne-sur-Mer.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, prit  part  à  la  capture  de  plusieurs  bâti- 
ments français  dans  la  Méditerranée ,  et  quitta 
le  service  en  1815  avec  le  grade  de  lieutenant 
Après  s'être  marié,  il  étudia  le  droit,  et  lot  ad- 
mis en  1825  au  barreau;  mais  il  se  borna  pres- 
que entièrement  à  plaider  les  procès  nobiliaires 
devant  la  chambre  des  lords.  En  1831  il  ftit  créé 
chevalier  de  l'ordre  de  Hanovre.  Doué  d'nae  ae- 
tivité  extraordinah«,  lia  réimprimé  ou  mis  au 
jour  pour  la  première  fois  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  en  les  laisant  suivre  de  notices  bis- 
torique»,  d'observations  et  d'éclaircissements  qui 
y  ajoutent  une  valeur  nouvelle;  tels  sont  :  The 
poeiiealrhapsodff  and  other  poemi^  by  Fran 
cii  Davison  ;  The  liUrary  remains  o/  lad$ 
Jane  Grep  ;  Journal  of  the  embassf  qf  Tfutmas 
Beckington  io  France  in  1442;  Tàesie§ê  9f 
Cariatferock  ;  The  hUtory  of  the  batUê  if 
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Agineourt;  The  privy  purse  expenses  qf 
Henry  VilJ/rom  ib29  io  1552;  ChronicUof 
London/rom  1089  to  1483;  Memoirs  of  lady 
Fanshaw;  Controversy  between  sir  Robert 
Grosvenor  and  sir  Richard  Scrope  in  the 
courts  of  chivalry  (2  vol.  in- 8**).  On  a  de 
lui  :  Life  of  William  Davison ,  secretary  of 
State;  Londres,  1823;—  Notitia  histortca; 
ibid.,  1824,  in-8°  :  ouvrage  refondu  pour  le  Ca- 
binet Cyclopxdia  deLardner,  sous  le  titre  The 
chronology  of  history^  containing  tables, 
calculations  and  statements  indispensable 
for  ascertaining  the  dates  ofhistorical  events 
and  qf  public  and  private  documents  (1835); 
plusieurs  fois  réimprimé;  —  les  Vies  de 
Geoffrey  Chaucer^  lord  Surrey^  sir  Thomas 
Wyatt^  Collinsy  Cowper^  Thomson^  Burns  et 
Ji.'K.  Whitey  insérées  dans  différents  recueils; 
celle  de  Chaucer  passe  pour  un  excellent  mor- 
ceau. Sir  N.  Nicolas  a  encore  publié  The  deS' 
patches  and  letters  of  €uinUral  lord  Nelson 
(1844, 7  vol.  in-80),  et  il  avait  commencé  une 
History  ofthe  british  navy,  dont  il  n'a  paru 
que  deux  volumes.  11  était  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  avec  laquelle  il  a  eu  de  longs 
et  fréquents  démêlés.  P.  L. 

C'yclop.  qr  fngUih  Mer.,  éditée  par  Cb.  Knight. 

l  HiGOLAS  (  Jean'Jacgues'Auguste  ),  écrivain 
français,  né  à  Bordeaux,  le  6  janvier  1807. 
Avocat  à  la  cour  royale,  il  fut  nommé,  le  l""  sep- 
tembre 1841,  juge  de  paix  du  4*  arrondissement 
de  Bordeaux.  Après  1848,  il  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  cultes,  sonsM.deFalloux. 
Conservé  dans  ces  fonctions  après  la  chute  de 
ce  ministre,  M.  Nicolas  devint,  le  15  février  1854, 
inspecteur  général  des  bibliothèques  de  France, 
et  après  avoir  refusé  la  place  de  juge  de  paix 
il  accepta  celle  de  juge  au  tribunal  de  preniière 
instance  de  la  Seine.  On  a  de  lui  :  Du  Tour  des 
enfants  trouvés;  Bordeaux,  1847,  in-18;  — 
Études  philosophiques  sur  le  christianisme; 
Bordeaux,  1842  lh45,4  vol.  in*8o  :  souvent  reim- 
primées, notamment  en  1 861  ;  —  Du  Protestant 
tisme  et  de  toutes  les  hérésies  dans  leur  rap- 
port avec  le  socialisme;  Paris,  1852  et  1853, 
2  vol.  in-12;  —  JLa  Vierge  Marie  et  le  Plan 
divin ,  nouvelles  Études  philosophiques  sur 
le  Christianisme;  Paris,  1852,  1853  et  1861, 
4  vol.  in-Jèf*  et  in-18.  H.  F. 

Doctamenti  particuliers, 

l  KicoLAs  (Michel),  écrivain  protestant 
/rançais^  né  le  22  mai  1810,  à  Nlroes.  Après 
îvoir  fait  ses  éludes  à  Genève  et  à  Strasbourg, 
Il  les  compléta  en  visitant,  de  1833  à  1834,  les 
universités  allemandes  de  Halle,  de  Beriin  et 
de  Heidelberg.  Nommé  pasteur  sufTragant  à  Bor- 
deaux ea  juin  1834  et  pasteur  en  titre  à  Metz 
en  1835,  il  passa  à  Montauban ,  où  depuis  1838 
il  occupe  la  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Profondément  versé  dans 
les  langues  orientales  et  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  il  est  regardé  à  juste  titre  comme  un  des 


écrivains  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux 
de  l'Église  réformée.  On  a  de  lui  :  Instruction 
chrétienne  à  Vusage  des  catéchumènes;  Metz, 
1838,  in-18;  —  Réponse  à  la  Lettre  de  Vabbé 
Lacordairesur  le  sainl-siége  ;  ibid.,  1838,  in^**  ; 

—  De  la  Destination  du  savant  et  de  V homme 
de  lettres 'yPàriSy  1838,  in^"",  trad.  de  Tallemand 
de  Fichte;—  De  l' Eclectisme  ;  Paris,  1840, 
in-8^  ;  réfutation  des  attaques  de  Pierre  Leroux  ; 

—  Quelques  Considérations  sur  le  pan^ 
théisme;  Paris,  1842,  in-8<>;  trad.  en  anglais; 

—  Jean' Bon  Saint-André  y  sa  vie  et  ses 
écrits 'yPàriSy  1848,  in- 12  :  cette  notice  renferme 
deux  écrits  de  ce  conventionnel,  entre  autres  le 
rédt  de  sa  captivité  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire;  —  Introduction  à  Vétude  de  V histoire 
de  la  philosophie;  Paris,  1849-1850,  2  vol. 
ln-8*;  —  Considérations  générales  sur  Vidée 
et  le  développement  historique  de  la  philo- 
sophie chrétienne;  Paris,  1851,  in-8%  trad. 
de  l'allemand  de  H.  Ritter;  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Laurent  Angliviel  de  La 
BeaumeUe;  Paris,  1852,  in-8*'  :  elle  a  été  l'ob- 
jet d'une  critique  assez  vive  de  la  part  de  M.  ^i- 
sard  dans  lU^^enanim  du  8  octobre  1853;  — 
Histoire  littéraire  de  Nimes;  Nîmes,  1854, 
3  vol.  in-12  ;  —  Histoire  des  artistes  nés  dans 
le  département  du  Gard;  Niraes,  1859,  in-12; 

—  Des  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant 
les  deux  siècles  antérieurs  à  Père  chrétienne  ; 
Paris,  1860,  in-8®.  M.  Michel  Nicolas  a  fondé,  de 
concert  avec  MM.  Michelant  et  Emile  Bégin, 
VAustrasiCy  revue  de  laMoseUCy  dans  laquelle 
il  a  inséré  plusieurs  articles,  et  il  a  travaillé  à 
diverses  publications  périodiques,  tels  que  VE- 
vangéliste.  Le  libre  Examen,  La  Revue  théo- 
logique de  MoDtauban,  La  Revue  de  théologie 
de  Strasbourg,  Le  Courrier  du  Gard,  Le  Bul- 
letin de  la  Société  du  Protestantisme  fran- 
çais, La  Liberté  de  penser,  La  Revue  germa- 
nique, etc.  11  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Biographie  générale.      P.  L— y  . 

Doeuwn,  partiaUiers. 

NICOLAS.  Voy,  Clahenges,  Cdsa,  Debràïa, 
Este,  Ethebic,  Falcocci,  Fermebah,  Gonesse, 
Heehs,  Klao8,Leomiceiio,  Lorbaike,  Ltra,  Na- 
EOCLA  et  Tralace. 

ificoLAT  (Nicolas  de],  voyageur  français, 
sieur  d'Arfeuille  et  de  Bel-Air,  né  en  1517,  à 
La  Grave  d'Oisans  (Oauphiné),  mort  à  Paris, 
le  25  juin  1583.  11  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire,  et  assista  en  1542  an  siège  de  Per- 
pignan. Il  passa  ensuite  au  service  de  di- 
verses puissances,  et  durant  seize  années  par- 
courut l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Prusse,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  TEspagne.  De 
retour,  en  France,  Henri  II  l'attacha  à  %à  per- 
sonne comme  valet  de  chambre  et  géographe 
ordinaire.  En  mai  1551,  il  suivit  Gabriel  d'A- 
ramon  dans  son  ambassade  à  Constantinople, 
visita  Alger,  Tripoli,  une  partie  de  l'archipel  grec 
et  revint  par  ritalie.  U  était  commi^re  d'ar- 
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fiOeriA  el  travaillait  à  la  descripCioa  sénérale  da 
royaome  de  France  lortqnll  raounit.  Il  (ïit  en- 
terré à  Saint-Sulpice.  Nicolay  parlait  presque 
tootea   les   langues  de  TEurope  et  dessinait 
faien.  11  a  fourni  les  dessins  des  gravures  et 
plans  qui  ornent  ses  livres ,  ce  qui  les  rend 
€urieu\  au  double  point  de  vue  de  Vart  et  de 
la  géographie.  L'exactitude  n'en  peut  être  con- 
testée; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  texte,  qui 
manque  de  critique.  On  a  de  Nicolay  :  Discours 
de  ta  guerre  fakte  par  U  mi  Henry  II,  Van 
1549,  pour  le  recouvrement  du  pays  de  Bol- 
longnois  sur  la  mer;  Lyon,  1550;  —  L'Art  de 
naviguer^  trad.  de  l'espagnol  de  don  Pèdre 
«le    Médina,    avec  observations  et  gravures; 
Lyon,  1554  et  1576;  Rouen,  1577,  in-4o;—  les 
quatre  premiers  livres  des  Navigations  et  Pé- 
régrinations orientales,  avec  les  figures  et 
les  KaHllements  au  naturel,  tant  des  hom- 
mes que  des  femmes;  Lyon,  1568,  in- fol,  avec 
M  bg,  (très-rare  );  réimprimé  sous  le  titre  de 
Navigations  et  Pérégrinations  de  Nicolas  de 
Nicolay,   contenant  plusieurs  singularités 
que  Vauteur  a  veues  et  observées,  etc.  ;  An- 
vers,  1576,  in- fol.  (très-rare);  et    Anvers. 
15''6,  1577  et  15S6,  in-4^  Les   gravures  des 
éditions  in-fot.  sont  de  Louis  Danet  ;  celles  des 
in-40  d'Ahasvérus  de  Laudfeld  ;  l'exécution  en 
est  remarquable.  Les   Pérégrinations  de  Ni- 
colay ont  été  trad.  en  allemand,  Nuremberg, 
1573,  in-fol.,  lig.  ;  Anvers,  1576,  in-4*  ;  en  ita- 
lien, par  Francesco  Flori  ,  Anvers,  1576,  in-4*', 
lig.  ;  Venise,  1580,  in-fol.,  fig.;  en  flamand, 
Anvers,  1576,  in-4*  •,'- Navigation  du  roi  d'S' 
cosse    Jacques  V,  autour  de  son  royaume 
et  isles  Hébrides  et  Orchades,  recueillie  et  ré- 
digée  en  forme  de  description  hydrographi- 
que, avec  les  additions  dudit  Nicolay  tou- 
chant Vart  de  naviger;  Paris,  1583,  in-4»,  fig. 
Nicolay  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  descrip- 
tions de  pays,  avec  plans  et  cartes,  entre  autres 
celle  du  Berry,  A.  de  L. 

Porcha^,  flii.  Pïlgrims,  etc.  (!«7,  ln-8»).  —  T.  0%- 
^wrnt,  yiage  (  Londreu,  1748.  lii-fol.  ).  —  La  Croli  du 
Maloe,  Biàtiotkéqu*  françoiiê,  t.  Il,  p.  174.178. 

nicoLAT  (  Louis-Henri,  baron),  poète  alle- 
mand, né  le  29  décembre  1737,  à  Strasbourg, 
mort  en  1820,  à  Saint-Pétersbourg.  Sans  avoir 
OB  talent  de  premier  ordre,  il  peut  être  compté 
pan  ni  les  plus  agréables  poètes  de  l'Allemagne. 
Son  f tyle  est  naturel,  sa  versification  coulante, 
son  récit  rempli  d'intérêt.  Toutes  ces  qualités 
se  rencontrent  dans  ses  Contes  romanesques, 
qni.  quoique  tirés  en  grande  partie  de  l'Ariostc 
H  du  Rojardo,  sont  traités  avec  t)eaucoup  d'o- 
riginalité et  témoignent  d'autant  de  goôt  que  de 
verve.  Il  a  imité,  à^n^  9^%  Épitres  poétiques, 
la  grâce  et  l'enjouement  de  Wieland.  Quant 
aox  Fables  et  aux  petits  Contes,  ce  sont  des 
«ivres  légères  d'une  lecture  agréable.  Nicolay 
puaa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Péters- 
boorg  :  chargé  en  1769  de  l'éducation  do  grand- 


'  duc  Paul,  depuis  empereur,  il  remplit  de  1798  à 
'  1801  les  fonctions  de  directeur  de  f  Académie  des 
I  sciences,  et  devint  à  cette  dernière  date  conseiller 
privé.  Plusieurs  de  ses  enfants  occupent  aujour- 
d'hui des  emplois  élevés.  K. 

Measel,  Lexlkon, 

Il ICOLB  (  Jean  ),  avocat  français,  né  en  oc- 
tobre 1600,  à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  1678. 
Il  était  d'une  famille  ancienne  dans  la  bour- 
geoisie chartraine.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation  au  collège  de  La  Marche,  il  étudia  le 
droit,  fut  admis  au  barreau,  et  devint  juge 
chambner  de  l'évéque  de  Chartres.  «  il  était 
bon  harangueur,  mais  mauvais  avocat,  dit  Mo- 
réri.  Plein  d'entliousiasme,  il  donnait  dans  un 
phébus  insupportable  et  semait  ses  plaidoyers 
d'assez  mauvais  vers  ou  traits  de  romans.  On 
en  trouva  une  grande  quantité  après  sa  mort 
dans  son  cabinet.  »  On  a  prétendu  qu'il  n'avait 
rien  publié  :  cependant  l'abbé  de  Marolles  dit 
expressément  que  Jean  Nicole  lui  a  fait  présent 
des  Déclamations  de  Quintilien,  qu'il  avait 
traduites  en  français.  P.  L. 

LIroD.  Bibl.  Chartraine.  —  Moréri,  DM.  Ai«f.  —  Ma- 
rolles, Dénambrewient  des  auteurs. 

NICOLE  (  Pierre),  écrivain  religieux,  con- 
troversiste  et  moraliste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chartres,  le  19  octobre  1625,  mort  à 
Paris,  le  16  novembre  1695.  Sa  famille  occu- 
pait un  rang  des  pins  honorables  dans  sa  pro- 
vince. Son  père  lui  inspira  un  goût  précoce  pour 
les  lettres  et  pour  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Nicole  montra  de  bonne  heure  pour  la  lecture 
une  véritable  passion,  quMI  conserva  toujours,  et 
même  plus  tard,  devenu  l'un  des  solitaires  de 
Port-Royal,  et  au  fort  de  sa  polémique  contre 
les  Jésuites  ou  les  protestants  ;  moins  rigide  que 
la  plupart  de  ses  amis,  il  ne  cessait  de  se  tenir 
curieusement  au  courant  de  tout  ce  que  pu- 
bliaient Quinet  et  Barbin.  A  dix-sept  ans,  il 
vint  faire  sa  philosophie  à  Paris ,  au  collège 
d'Harcourt  ;  puis  il  étudia  la  théologie,  et  se 
mit  à  l'hébreu,  auquel  le  força  de  renoncer  la 
faiblesse  de  sa  vue,  aggravée  par  l'excès  du  tra. 
vail.  n  entra  ensuite  à  Port-Royal,  où  sa  tante, 
la  célèbre  mère  Marie-des-Anges  Suireau,  était 
religieuse  ;  y  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  compta 
Tillemont  parmi  ses  élèves.  11  avait  résolu  d'en- 
trer dans  les  ordres  et  de  prendre  les  grades 
théologiques  ;  mais  il  s'arrêta,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  lui,  au  simple 
titre  de  bachelier  lorsqu'il  eut  vu  les  troubles 
que  suscita  au  sein  de  la  Faculté  la  dénoncia- 
tion des  cinq  propositions  de  Jansenius  (1649). 
De  même,  comme  après  lui  Rollin,  il  resta  clerc 
tonsuré  toute  sa  vie.  Plus  tard,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  il  songea,  assure-t-on,  à  devenir 
prêtre,  et  demanda  l'autorisation  de  l'évéque 
de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
mais  sans  l'obtenir,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
ttiont  jansénistes. 
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Iltcole  ne  farda  pas  à  se  lier  particalièreiMBf 
avec  Arnanld,  (pi  aTait  deTÎné  fiMilement  tout 
ce  qii*oo  poQYait  attendre  de  cet  etiprit  net  et 
sensé,  ardent  à  l'étude,  et  en  qui  réfeendne  de 
rérudition  se  joignait  à  la  solidité  dn  jugement. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  l'année  iébk  qu'il  l'as- 
socia à  ses  travaux.  Nicole  concourut  avec  Ini  à 
la  composition  de  la  Logique  de  Port-Royal^  et 
aux  Méthodes  grecque  et  latine.  On  lui  at- 
tribue aussi  un  choix  d'éfiigrammea  latines  (  à 
fusage  des  élèves  de  la  maison),  en  tète  du- 
quel il  a  mis  du  moins  une  importante  préface 
écrite  dans  la  même  langue.  Kn  même  tempe,  il 
fournissait  à  Pascal  des  matériaux  pour  ses  Pro 
vinciales,  et  même,  si  l'on  en  croit  son  biogra- 
phe, l'abbé  Goiijet,  il  l'aidait  dans  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  en  lui  donnant  le  plan  de 
quelques-unes  de  ses  Petites  lettres^  en  re- 
voyant et  en  corrigeant  plusieurs  antres. 

En  1658,  Nicole  fit  ua  voyage  en  AHemagpe. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  et  publia,  sous  le  nom  de 
WéndrockiuSy  une  traduction  en  latin  élégant 
des  Provincial  es  y  avec  des  notes  et  nn  com- 
mentaire fort  vifs.  C'est  le  coup  le  plus  signalé 
et  le  plus  bardi  de  tonte  sa  vie,  et  encore  faut- 
il  remarquer  qu'il  avait  en  la  triple  précaution 
de  publier  cet  ouvrage  à  Tétranger,  dans  une 
langue  morte,  qnoiquefbrt répandue  alors,  et  sous 
le  vuile  du  pseudonyme,  autant  de  boucliers  der- 
rière lesquels  il  se  jugeail,  sans  doute,  suffisam- 
ment h  couvert.  Nicole,  en  effet,  autant  par  la 
modération  naturelle  )le  son  esprit  que  par  celle 
de  son  caractète,  avait  pris  dès  l'abord  une 
place  un  peu  à  ftart  dans  la  secte  janséniste, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  extrêmes. 
Aussi  éloigné  du  dogmatisme  rigide  de  Saint* 
Cyran  et  de  l'implacable  austérité  de  De  Sad 
qoe  des  auilaces  de  conduite  du  P.  Qnesnd,  qui 
avait  en  lui  autant  de  l'Iiomme  de  parti  que  du 
théologien,  tout  le  prédi»|)Osait  au  r6le  de  mo- 
dérateur, et  sa  raison  était  d'accord  avec  ses 
penchants  pour  le  pousser  dans  cette  voie. 
Malgré  quelques  démentis  apparents  qui  loi 
furent  imposés  (Uir  les  circonstances;  malgré 
quelques  contradictions  oit  il  se  laissa  entraîner 
par  la  force  des  événements,  td  est  le  caractère 
qui  domine  l'ensemble  de  sa  vie  ;  elle  se  mar- 
quera de  pins  en  pins  dans  ce  sens,  et  c'est  avec 
cette  rectriction ,  toujoure  sous-entendue ,  qu'il 
faut  apprécier  sa  conduite  et  ses  écrits.  Nicole 
est  un  janséniste  moyen  et  mitigé,  porté  à  la 
conctltati«>n,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  excf*«f, 
et  pour  <jui  Bosquet  lui  mémo  pourra  professer 
une  haute  estime  Kn  if.57  il  montra  bien  ces  sen- 
timents dan^  «es  MsffMisitinn^i  sex  Patth  Ire- 
nari,  oà  sous  prétexte  d'expliquer  le  jansénisme, 
en  réalite  il  Pamoindrit  et  cherche  à  deriion- 
trerqti'il  n'exif  te  pas,  qo-»  le  déliât  n'est  que  sur  la 
forme  et  sur  les  mots.  Il  le  montra  mieux  emi»n», 
nnq  ans  après  en  prenant  une  part  nrtive  à  I  inn  • 
tile  lenlalive  «rHicnmmodeinent  fnttr  |iar  M.  dr 
Coniiuiii^cs  avec  Ro!se.  Mais  repen*la»t,  il  ftiut 


dire  qoe,  en  dépK  de  ce»  essais  de  parificatton 
etdemitigationaa  dedans,  il  n'en  servait  pas  moins 
bravement  la  canse  au  dehors,  comnne  on  capi- 
taine qni,  après  avoir  cherché  à  tempérer  les  avis 
violents  et  les^lét^minations  extrêmes  dans  un 
conseil  de  guerre,  ne  pense  qu'à  faire  son  devoir 
quand  la  résolution  combattue  par  lui  a  été  adop- 
tée. Nature  délicate  et  réservée,  ayant  besoin  d'ap- 
pui, très-propre  à  lutter  en  auxiliaire,  mais  n'étant 
pas  née  pour  les  premiers  rôles  et  ne  possédant 
rien,  ou  presque  ries,  de  ce  qui  fait  les  chefs  de 
parti,  il  avait  trouvé  ce  qu'il  loi  fallait  en  se 
eonstituant  Taide  de  camp  dévoué  de  l'intrépide 
Amauld.  Avant  comme  après  la  condamnation 
de  celui-ci,  il  partagea  sa  retraite,  et  demeura 
ensuite  caché  en  sa  compagnie ,  soit  à   Paris, 
soit  à  ChAtillon  près  Paris,  sous  des  noms  d'em- 
prunt, le  secondant  de  sa  plume  et  de  son  éru- 
dition dans  tontes  ses  batailles,  se  condamnant, 
par  affection  pour  Amauld  et  par  dévouement 
pour  la  came,  à  prendre  sa  part  de  cette  lutt(^ 
incessante,  dont  semlilaient  devoir  le  détourne i 
également  sa  santé  délicate,  son  Ame  inquiète, 
tourmentée  de  scrupules  et  de  troubles  secret.^. 
son  caractère  réservé^  timide,  ami<in  calme  et  du 
silence,  qu'il  peint  d'après  natnre  et  sans  >  penser 
en  plusieurs  passagesde  sontraité  sur  les  Moyen  s 
de  conserver  la  paix  avec  les  hommes.  Il  a  ex- 
pliqué lui-même,  d'ailleurs,  comment  il  avait  été 
engagé  plus  à  fond  et  entraîné  plus  avant  qu'il  ne 
voulait.   En   1667,   une  sévère    condamnation 
qu'il  avait  portée  contre  le  théâtre  dans  s(  s  M- 
sionnaireSf  excita  la  colère  de  Racine,  son  an- 
cien élève,  qni  vonhit  y  voir  one  sorte  de  per- 
sonnalité, et  répllqsa  par  une  lettre   fort  pi- 
quante :  ce  coup,  venn  de  la  main  d'un  ami, 
fbt  sensible  à  Nicole  ;  mais  on  sait  que  Racine 
reconnut  ses  torts  et  se  réoondUa  avec  lui.  Ce 
petit  orage  était  cahné  quand  il  en  ranima  lui- 
même  im  plus  gros  sur  sa  tète  en  écrivant,  à  la 
solhcttation  des  évêques  d'Arras  et  de  Saint- 
Pons,  une  lettre  contre  la  doctrine  relâchée  «les 
casuistes  (  1677),  et  la  tempête  devint  si  forte 
qu'il  s'y  déroba  prudemment  en  ipiittant  d'abord 
Paris,  ensntte  la  France  même ,  après  la  mort 
de  la  dochesse  de  Longueville,  protectrice  des 
jansénistes,  qui  l'avait  caché  avec  Amauld  pen- 
dant quelque  temps  dans  son   hôtel.  Il  se  ré- 
fugia à  Bruxelles,  puis  à  l'abbaye  d'Orval,  puis 
à  Liège,   et  en  d'autres  endroits  ^oore.  Dans 
les  moments  od  il  se  croyait  en  danger,  le  crain- 
tif Nicole  moittpliait   les  chan«^ments  d'asile 
comme  les  changements  de  nom  :  il  serait  long 
et  difficile  de  compter  les  uns  ou  les  autres  dani> 
sa  vie.    Il  n'est  peut-être  pas  un  homme  qni 
se  boit  plus  souvent  cadié  et  qui  ait  plus  usé 
du   pseudonyme  (1)  qne    cet  écrivain  dont  la 

{I)  1!  n'apprlj  wircr«*|vefMrnt  de  lîosnt,  dr  Heeourt, 
dr  ftelirtmrt,  de  lierrt ,  el .  rn  lê  e  6e  «e«  Hfre«, 
ff'endr^k,  D>mrtH»^$,  BartheltM}/,  Uou'rèww,  de 
Lk0tiUitt>r^e\c.  Qijjol  au  cltiplrc  de  «"*  lo.cinrDts 
diter%,  c  rnX  lou'c  <inr  jrécgripl.'i^.  et  r.oo»  ne  poOTons 
wHn-  5«nç-r  a  .-aborder. 
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phune  de  moraliste  et  de  théolof^en  ne  semble 
|His  aujourd'hui  avoir  pu  être  bien  dangereuse. 
Hais  to4ite8  ses  Tuites  et  tous  se*  combats 
ravaiont  fali^ut^,  et  quand  Amauld,  qu*il  avait 
rejoint  À  Hnixellea,  voulut  rentralnct*  avec  lui 
jusquVn  Hollande,  pour  de  là  recommencer  la 
liittis  en  lui  disant  «  qu'il  avait  l'éternité  pour  se 
re(>oser  «»,  le  pauvre  Nicole,  Agé  de  cinquante- 
quatre  ima,  malade  d'un  asthme,  à  bout  de  oou- 
vn;ïe  et  de  force,  avide  de  tranquillité ,  résolut 
de  ne  |>as  attendre  Téchéance  à  laquelle  son  in- 
domptable ami  fixait  le  commencement  du  re- 
pn<.  U  se  décida  donc  à  se  séparer  de  lui  pour 
nétitK'ier  son  accommodenvfnt  particulier  par 
un*»  lettre  k  M,  de  Harlay,  archevêque  de  Paria, 
iyù  contenait  un  humble  e\|M)sé  de  sa  conduite. 
OU.'  démarche  souleva  dans  le  parti  de  vives 
récriminations,  contre  lesquelles  il  se  dérendit 
avec  beaucoup  de  modération ,  de  patien(«  et 
souvent  d'esprit.  11  devint  un  objet  de  sc^nilale 
ponr  les  plus  ardents,  et  les  moindres  de  la  secte 
se  crurent  obUt^és  de  déplorer  sa  faiblesse. 
Mai^  flu  moins  Arnauld,  bien  qu'il  n'approuvAt 
pas  sa  i!éi«arcl)e  piè-»  de  Tarchevôque  et  qu'il  le 
troinât  trop  pu-illaniine,  lui  resta  iidèlenu  ini- 
tieit  «!.•  ce  soulèvement  général,  et  le  protégea 
lui-même  contre  ceux  qui  l'attaquaient  en  son 
nom.  (;rAcAï  à  la  protection  de  M.  de  Harlay,  qui 
s'entremit  eu  .<a  faveur,  Nicole  ,  qui  était  déjà 
rentre  en  France  et  séjournait  à  Chartres  de- 
puis la  fin  de  1081,  revint  a  Paris  dans  le  courant 
du  mois  d4*  mai  insa.  A  |>artir  de  cette  <iate,  il 
p!it  enlin  r^  prendre  le  cours  de  ses  occui>ations 
onlinaires.  et  si'  remettre  à  ses  travaux  fa\oris. 
Apié>  avo  r  écrit,  par  manière  d'action  de 
gr:i4'e^  ou  de  rançon,  deux  livres  contie  les 
proies. anls,  qui  «levaient,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
s*a<'(  'Miluiuer  à  payer  les  frais  de  tout  racroui- 
luo'i.  mont  jauMMiiste,  il  s'occupa  à  loisir  de  ses 
Essnts  (le  morale,  W  plus  célèbre  et  le  plus  im- 
portant de  SCS  ouvrages,  celui  qui  convenait  lé 
mieux  à  la  nature  de  son  talent,  celui  où  il  a  le 
plus  mis  de  son  Ame  et  de  son  esprit.  Knfin, 
dan«  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  reprit 
k  der.x  contrnvf  r>os,  l'une  avec  ses  amis  sur  la 
question  de  la  GrAce,  qui  était  tout  le  jansé- 
■iMne.  l'autre  avec  le  quiiHisme  naissant,  rx>ntre 
lequel  Kossuet  le  poussa  à  écrire.  Mais  cette 
dernière  ne  fut  rien  au  prix  de  la  précédente , 
où  Nicole,  |)our  avoir  essayé  d'atténuer  et  de 
rendre  acceptable  la  cruelle  doctrine  janséniste 
Mir  la  prédestination,  en  imaginant  la  théoiie 
d'une  grAce  générale,  suffisante  e;i  puissance , 
tpK>ique  presque  toujours  insuffiiwinte  en  réalité, 
départie  a  tous  les  liommes.  souleva  contre  lui 
d*  nouvelles cx>ntestations  dans  le  p;irti,.et  eut  à 
iMitiMiir,  surtout  C4>ntre  ArnauM,  le  |)ère  Ques- 
Bel,  l'abbe  du  Guet  et  dom  llilarion,  le  |M)ids 
d'uni*  di>cu«^siou  serrée,  d'où  il  ne  se  tira  que 
par  des  iuei\e  I  esde  sutMilito  et  d'a(lre>se.  Tou> 
liibis,  cette  dispute  se  lit  par  c.orrHsponlanceyCt 
imtfa  inanuscriti' :  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 


Nicole  que  les  pièces  principales  du  procès  Aireni 
publiées.  Ces  luttes  et  ces  travaux,  trop  rudes 
pour  sa  santé  affaiblie,  actievèrent  de  l'épuiser. 
Frappé  dans  son  cabinet  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, il  fut  soigné  avec  enipressement  par  Do- 
dart  et  Hecquet,  qui  étaient  ses  ntédocins  eo 
même  temps  que  ses  amis.  Racine  accourut,  et 
lui  administra  des  gouttes  d'Angleterre  qui  pa- 
rurent d'abord  devoir  le  sauver.  Un  grand  con- 
cours de  visiteurs  se  porta  vers  la  maison  ap- 
partenant au  couvent  des  religieuses  de  la 
Crèche  (  près  le  Jardin  du  Roi  ),  où  il  demeurait 
alors,  et  Ton  vit  bien,  par  l'empressement  de 
ses  amis,  toute  l'estime  et  toute  l'affection  qu'ils 
avaient  gardée  pour  lui,  en  dépit  des  dissenti- 
ments de  conduite  et  de  doctrine.  Une  6erx)nde 
attaque  survint  quelques  jours  après,  et  l'em- 
porta, à  l'Age  de  soixante  dix  ans  (169&).  Malgré 
le  désir  qu'il  avait  témoigné  dans  son  testament, 
on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  avec  ex* 
position  solennelle  du  corps  et  convoi  aux  flam- 
beaux. Le  sculpteur  Coy^^evox  vint  modeler  sa 
figure  après  sa  mort. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ressort  la  vé- 
ritable situation  de  Nicole  dans  le  parti  jansé- 
niste, et  la  manière  dont  il  faut  l'appr^er.  Il 
tient  plus  h  Pod  Royal  |)ar  des  liens  personnels 
et  matériels  que  par  iie<  liens  moraux.  Ce  ne  fut 
jamais  un  janséniste  |)ur,  entier,  sans  concus- 
sion; et  plus  il  va.  plus  sa  séparation  se  marque, 
sinon  bien  nette  et  lûen  déclarée,  du  moins  bien 
sensible,  sur  les  points  particuliers  et  accentués 
de  la  doctrine.  Celait  un  esprit  modéré  en 
somme,  im|)irtial  et,  |>our  ainsi  dire,  éclectique» 
quoiqu'il  ait  dépassé  plus  d'une  fois,  sous  des 
impulsions  diverses,  la  ligne  centrale  au  delà  de 
laquelle  il  avouait  volontiers  ne  voir  place  qae 
pour  des  opinions  libres,  sans  intérêt  essentiel, 
et,  c^mme  il  le  <lisait  lui-même,  des  différends 
spéculatifs.  Les  caractères  de  son  talent  sont 
la  justesse  d'esprit,  la  réflexion  qui  creuse  un 
sujet,  l'ordre  et  la  méthode  qui  en  élucident  les 
diverses  parties,  une  dialectique  ferme  et  serrée, 
un  style  clair  et  pur,  mais  qui ,  ne  s'attachant 
qu'à  reiulre  la  pensée  et  à  exposer  les  preuves, 
tombe  aisément  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  la  monotonie.  Ses  contemporains  du  grand 
siècle  l'aimaient  et  l'estimaient  fort,  même 
comme  écrivain,  non-seulement  pour  la  finesse 
ou  la  profondeur  de  I  idée,  pour  la  vigueur  ou 
1  ingénieuse  habileté  du  raisonnement,  mais  aussi 
pour  des  mérites  de  forme  et  des  bonheurs  d'ex- 
pression qui  ne  nous  frappent  plus  guère  aujour- 
d'hui. La  brillante  marquise  deSévigné  s'arrache 
aux  grands  coups  d'é|)ée  des  romans  de  La  Cal- 
prenèfte,  pour  lire  et  relire  Nicole,  sur  le  compte 
duquel  elle  ne  tarit  pas,  dans  ses  lettres,  enéloge^^ 
enthousiastes,  et  qu'elle  met  avec  Bourdaloue,  un 
esprit  drt  la  niême  tremfie  et  de  la  même  famille, 
au  premier  rang  «le  ses  admirations  les  plus  cha- 
leureuses. Elle  y  revient  en  cent  endroits,  et  àé^ 
qu'elle  en  parle  elle  ne  se  peut  plus  contenir.  Bus- 
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suet,  Flécliier,  Radne,  BoUeaa  et  bien  d^autres, 
professaient  la  plas  haute  estime  pour  son  ta- 
lent. An  siècle  suivant,  Voltaire  l'a  fort  loué 
dans  son  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  où  il  ne  loue  pas  tout  le  monde.  A 
notre  époque,  où  Nicole  est  peu  lu  et  serait  géné- 
ralement peu  goûté,  il  a  cependant  encore  trouvé 
de  déterminés  partisans  :  Joubert  a  proclamé 
l'élévation  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée,  et 
M.  Silvestrede  Sacy  a  écrit,  en  quelques  lignes, 
son  apologie  avec  une  effusion  de  louanges  qu'on 
pourra  tempérer  par  Tappréciation  beaucoup 
plus  réservée,  quoique  très-favorable  sur  beau- 
coup de  points,  de  M.  Sainte-Beuve. 

Nicole  était  un  homme  d'une  grande  simplicité 
de  mœurs,  naïf,  mais  d'une  naïveté  fine  et  ai- 
mable, timide,  «  naturellement  inquiet  et  em- 
pressé, aisé  à  troubler  et  à  confondre,  »  comme 
il  a  dit  lui-même.  On  connaît  de  sa  timidité 
des  preuves  singulières  et  à  peine  croyables  : 
il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  un  bateau 
sans  être  armé  d'une  ceinture  de  sûreté,  en  cas 
de  naufrage;  il  n'osait  sortir  par  le  vent,  de 
crainte  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tête  ;  il  pre- 
nait toutes  sortes  de  précautions  mystérieuses 
pour  cacher  les  travaux  dont  il  s'occupait,  jus- 
qu'à faire  fabriquer  des  trappes  par  où,  au  be- 
soin, disparaissait  la  table  sur  laquelle  il  était 
en  train  d'écrire.  Avec  tout  cela,  vif,  actif,  ai- 
mant la  controverse  et  la  discussion  polies,  par- 
lant volontiers,  de  façon  agréable  et  divertissante, 
parfois  même  un  peu  satirique,  mais  facilement 
démonté  par  une  objection  sérieuse,  et  moins 
fait,  tant  à  cause  de  sa  timidité  que  par  crainte 
de  déplaire,  pour  y  répondre  de  vive  voix  que 
la  plume  à  la  main.  C'était  une  sorte  de  sage, 
et,  comme  l'a  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut 
citer  encore,  «  il  représente,  dans  une  parfaite 
et  juste  modération  de  régime,  l'homme  de  let- 
tres chrétien   ». 

Il  serait  presque  impossible  d'énumérer  ici 
tous  les  écrits  de  Nicole,  qui,  d'ailleurs,  a  été 
souvent  mêlé ,  pour  une  part  indéterminée,  aux 
productions  de  tous  genres  sorties  du  sein  de 
Port-Royal.  De  si  pr^  qu'on  s'attachât  à  le 
suivre  en  sa  carrière ,  on  ne  saurait  se  0atter 
de  retrouver  la  trace  de  tout  ce  qu*il  a  laissé , 
préfaces,  brochures,  œuvres  de  circonstance, 
polémique  du  moment ,  etc.  Nous  renvoyons  au 
tome  XXIX  du  père  Niceron  ceux  qui  voudront 
avoir  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  connus, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 
paux '.  Epigrammatum  deleclut  ex  omnibus^ 
tum  velerks  tum  recentiorihuSfpoetis,  cum 
disserfatione  de  vera  pulchriludine ;  Paris, 
1659,  in- 12.  La  dissertation  de  Nicole,  écrite  en 
latin  élégant ,  a  été  traiuite  plusieurs  fois  en 
français.  Le  père  Vavaiseur  la  réfuta  très-vive- 
ment et  très-solidement  dans  son  traité  De  Epi- 
f/rammate,  qu'on  peut  le  soupçonner,  sans  ju- 
gement téméraire,  d'avoir  composé  tout  exprès 
dans  ce  but  ;  —  La  Perpétuité  de  la  foi  de 
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VEgUse  catholique  touchant  V Eucharistie; 
Paris,  1664,  in- 12,  sous  le  nom  de  Barthé- 
lémy. C'est  ce  qu'on  nomme  ordinairement  la 
petite  Perpétuité.  L'ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès,  et  quelques  années  plus  tard,  Nicole  le 
reprit  sur  une  plus  large  échelle  pour  en  faire 
La  Perpétuité  de   la  Foi,  etc.,  contre  le 
livre  du  ministre  Claude^  1669,  1672,  1676, 
3  Yol.  in^».  Quoique  ce  livre  soit  signé  d'Ar- 
nauld ,  c'est  Nicole  qui  en  est  le  principal  et 
presque  le  seul  auteur  ;  seulement  il  avait  pensé 
qu'il  lui  donnerait  une  autorité  plus  grande  en 
le  présentant  avec  la  signature  de  son  illustre 
ami,  et  peut-être  aussi  avait-il  obéi  à  son  insu, 
en  cette  circonstance,  à  sa  prudence  naturelle. 
Le  !•*■  volume  fut  revêtu   des  approbations  de 
vingt-sept  évêques  et  de  plus  de  vingt  docteurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  Bossiiet.  On  assure 
qu'il  ne  fut  pas  sans  une  forte  influence  sur  la 
conversion  de  Turenne  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages.  Cet  ouvrage  fut  continué 
par  Tabbé  Renaudot,  qui  y  ajouta  deux  volumes, 
1711  et  1713;  —  Traité  de  la  foi  humaine, 
1664,  in*4o,  dirigé  contre  un  système  produit 
par  l'archevêque  de  Paris  dans  un  de  ses  man- 
dements ;  —  Nicole  a  pris  part  avec  Arnauld, 
Lemaistre  de  Sacy,  etc.,  à  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament ,  connue  sous  le  nom  de  you- 
veau  Testament  de  Mans,  et  il  en  a  publié, 
avec  Arnauld,  la  Déjense  contre  les  sermons 
du  P.  Maimhourg,  1668,  in-8^.  Cette  traduction 
devint  le  point  de  départ  d'un  long  débat  dans 
l'Église;  —  Les  Imaginaires  et  Les  Vtsion- 
noires;  Liège,  1667,2  vol.  petit  in-i2.  Jus- 
qu'alors Nicole  avait  suivi  les  voies  d'Amauld , 
et  avait  été  pur  controversiste  ;  par  cet  ouvrage, 
il  commence  à  se  rapprocher  de  Pascal.  On  di- 
rait qu'il  s'est  senti  pris  d'émulation  en  lisant 
Les  Provinciales;  car  ce  livre  est  aussi  un  re- 
cueil de  petites  lettres.  Il  y  a  dix  Imaginaires^ 
destinées  à  prouver  que  le  jansénisme  est  un 
fantôme  sans  réalité,  une  chimère  forgée  par 
les  ennemis  de  Port-Royal.  Ces  dix  Imaginaires 
sont  suivies  de  huit  Visionnaires ,  qui  sont  di- 
rigées spécialement  contre  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  l'ennemi  acharné  des  solitaires,  et  dont 
le  titre  a  été  emprunté  à  une  comédie  de  ce  même 
Desmarets.  Mais  Nicole  est  resté  bien  loin,  dans 
cet  ouvrage,  de  l'ironie  mordante  et  légère  de  Pas- 
cal, sauf  eu  quelques  passages  trop  rares  et  trop 
courts ,  bientôt  gâtés  par  une  prolixité  un  peu 
pesante;   —  Préjugés    légitimes   contre  les 
calvinistes;  Paris,   1671,  in-8»;  —  Us  pré- 
tendus Ré/ormés  convaincus  de  schisme;  Pa- 
ris, 1684.  Le  ministre  Claude  répondit  au  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  et  le  ministre  Juriea 
au  second  ;  —  Essais  de  morale  et  Instruc- 
tions théologiques;  Paris,  1671  et  années  sui- 
vantes, 25  vol.  in-12.  Cet  ouTrage,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  principal  titre 
de  gloire,  se  compose  de  petits  traités,  de  pen- 
sées, de  méditations,  de  lettres  et  d'eipUcatiom 
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sur  la  morale  générale  et  religieuse ,  et 
sur  la  théologie  pure.  Les  éloges  qu'ont 
Nicole  comme  écrivain  len  auteurs  dont 
rons  parlé  plus  haut  s'adressent  surtout 
sais  dejnàrale.  L'un  décos  traités, ce- 
t  pour  titre  Des  moyens  de  conserver  la 
vec  les  nommes ,  a  été  jugé  un  chef- 
?  par  M<nc  de  Sévigné  et  par  La  Mon- 
r'ultaire  l'apprécie  de  même,  et  ajoute 
itiquité  n'a  rien  d'égal  en  ce  genre.  D'A- 
u  recommandait  particulièrement  à  son 

([uatre  premiers  Tolumes.  Cette  fois, 
voir  suivi  de  loin,  dans  ses  Imaginaires 
isionnaireSf  les  traces  des  Provinciales^ 
te  laissa  entraîner,  au  moins  en  un  crr- 
nbre  de  pages,  dans  le  courant  des  Pen- 
ml  la  ire  édition  venait  d'être  publiée  en 
'est  surtout  aux  Essais  de  morale  qu'on 
[>liquer  le  mot  de  Joubert ,  qui  appelait 
:  un  Pascal  sans  style  »  {sans  style  est 
ère ,  si  on  le  prend  en  son  sens  rigou- 

al^olu).  Cette  analogie  avait  aussi 
^roc  (Je  Sé\ignc  :  «  >'c  vous  avais-je  pas 
itellc  à  sa  tille,  le  23  septembre  1671, 

après  l'apparition  du  ie<'\olume,  que 
e  la  mémo  étoffe  que  Pascal  ?  s 
fe  est  la  mémo ,  mais  le  tailleur  est  bien 
I.  Toutefois,  çà  et  là  le  rapprochement  ar- 
oi  à  l'esprit,  par  exemple  dans  une  bonne 
j  pclil  traité  De  lafoiblessede  Vhomme, 
1  nous  démontre,  avec  tant  de  force,  notre 
»t  notre  néant.  C'est  tout  à  fait  Vesprit 
al,  c'est  son  inspiration;  ce  sont  même 
fois  ses  preuves  et  ses  tournures  de 
mais  avec  une  force  plus  lente  et  plus 
).  Ce  traité,  surtout  vers  la  fin ,  s'élève 
Itc  de  près  à  l'éloquence.  Le  chapitre 
)i:cns  de  conserver  la  paix,  qu'on  a 
avantage,  n'a  nulle  part  ces  bonheurs 
^*^ion  et  ce  solide  éclat  ;  mais  c'est  peut- 
plus  complet,  celui  où  le  sujet  a  été  le 
>fondément  fouillé  par  l'analyse  sagac^, 
même  subtile  et  raflinéc  de  l'auteur.  Ni- 
it  être  lu  avec  réflexion ,  pesé,  médité  ; 
(rritie  pas  aux  Grâces ,  nulle  concession 
;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  l'intention  de 
>n  style  suit  et  dessine  sa  pensée,  rien 
;  et  quand  il  s'élève,  c'est  qu'il  est  natu- 
ut  soulevé  par  elle.  Ces  rencontres  sont 
liais  il  y  en  a,  et  Ton  peut  noter  au  i>as- 
comparaisons  ingénieuses  et  frappantes, 
s  images  heureuses  qui  ne  servent  qu'à 
ccuser  ri<lée,  des  expressions  vivantes 
ées  qui  viennent  moins  de  l'imagination 
%'ain  que  de  ta  propriété  et  de  la  justesse 
avec  lequel  il  exprime  ce  qu'il  sent  sé- 
ent.  Toujours  grave ,  sensé,  judicieux, 

même  |»as  tranquille  et  lent,  n'oubliant 
abrégeant  rien,  ne  l<li^^«mt  i>as  une  ré- 
pas  un  refuge  à  l'ennemi  qu'il  combat, 

par  exemple,  dans  l'ediUon  de  M.  s.  de  Sêcj, 
mer,  p.  it. 
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déroulant  ses  moyens  de  conviction  avec  une 
sagesse  méthodique  et  tranquille,  comme  un 
stratégiste  habile,  s'ad ressaut  toujours  à  l'esprit, 
sans  surprendre  le  cœur,  et  vous  pénétrant  peu 
à  |>eu  par  la  force  insinuante^  de  son  raisonne- 
ment. Mais  le  revers  de  la  médaille,  c'est  la  roo- 
uotonie,  c'est  l'aridité,  ce  sont  les  obscurités, 
les  répétitions,  les  longs  et  inutiles  développe- 
ments, enfin ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  est 
le  plus  terrible  de  tous,  c'est  Tennui.  11  faudrait 
un  esprit  bien  vaillant,  bien  possédé  de  la  pas- 
sion de  l'étude  ou  du  désir  de  s'édifier  pour 
résister  à  l'influence  fastidieuse  qui  s'exhale  à  la 
longue  de  ces  pages,  aujourd'hui  surtout  que 
nous  sommes  si  loin  des  graves  habitudes  litté- 
raires du  dix-septième  siècle.  Les  Essais  sont 
suivis  de  Lettres  sur  difTérents  sujets,  qui  sont 
souvent  aussi  de  petits  traités  de  morale,  et 
d'une  forme  plus  légère  et  plus  fuie ,  d'un  ton 
plus  aimable  et  plus  délicat,  quelques-unes  touC 
à  fait  charmantes.  Les  Essais  de  morale 
ont  été  réimprimés  en  1741  et  1744.  On  en 
trouve  un  choix,  en  un  petit  tome,  dans  les  sté- 
réotypes de  Didot,  et  en  un  tome  in- le  tassez 
fort,  dans  la  Bibliothèque  spirituelle,  publiée 
par  M.  de  Sacy  (1827).  Dans  l'édition  de  1G71, 
les  Essais  de  morale  propremeut  dits .  n'oc- 
cui)ent  que  onze  volumes ,  qui  réunis  à  d'au- 
tres ouvrages  forment  une  collection  de  vingt- 
cinq  volumes.  Les  éditions  de  1741  et  de  17ô5 
renferment,  outre  les  petits  traités  et  les  Let- 
tres sur  différents  sujets,  les  Explications  des 
Epitres  et  Evangiles  ^  les  Instructions  sur 
les  Sacrements,  Sur  le  Symbole,  Sur  le  Dé' 
cologue,  le  Traité  delà  prière,  une  Vie  de 
Mcole  tirée  de  ses  écrits,  par  l'abbé  Gou- 
jet,  et  V Esprit  de  Nicole  par  l'abbé  Cerveau  ;  — 
De  Vunité  de  VÉglise,  ou  réfutation  du  nou- 
veau système  de  Jurieu;  Paris,  1687,  in- 12. 
Cette  première  édition  était  anonyme.  Jurieu  ré- 
pliqua l'année  suivante,  mais  sans  pouvoir  ba- 
lancer la  victoire.  Bayle,  dans  ses  notes  sur  l'ar- 
ticle de  P.  Nicole ,  s'est  longuement  occupé  de 
cette  guerre  de  notre  auteur  contre  les  calvi- 
nisteâ  ;  —  Explication  des  principales  erreurs 
des  quiélistcs;  Paris,  109d,  in-12.  On  a 
imprimé  après  sa  mort,  en  1699,  son  Traité  sur 
la  grâce  générale,  qui  est  peu  étendu.  Du  reste, 
les  pièces  de  la  discussion  qui  s'engagea ,  au  su- 
jet de  cette  doctrine ,  entre  lui  et  ses  amis  de 
Port-Royal  ont  été  recueillies  par  le  janséniste 
J.  Fouillon,  en  1715.  Outre  V Esprit  de  Ni- 
cole ,  cité  plus  haut,  on  a  aussi  les  Pensées  de 
Nicole,  réunies  par  Mersan;  Paris,  1806,  in-12, 
compilation  très-médiocre.     Victor    Fournel. 

Loméale  de  Krlenne,  Mémoires,  et  U  roman  véri' 
table,  ou  VhisMre  secrète  du  jansénisme.  —  Ba>Ic,  Dic- 
tionnaire. —  MorérI,  Id.  —  L'abbé  Goojet.  Fie  de  Nteole, 
17is,la>it.  —  h»\\\e\.,Jugem^\ts  des  Sçavants.  —  Miceron, 
Hommes  illustres,  t.  XXIX.  —  Bc<o«Knp,  fie  de  Nicole, 
daiii  le  t.  IV  de  son  Histoire  de  Port-Hoynt.  -  Sa?e- 
r)eo,  Ftes  des  philosophes  modernes,  I.  I.  —  .Sainte- 
Beuve,  Port'Bojfal^  t.  IV,  chap.  vu  et  viii. 

HIGOLB  (Claude),   poêle  français,  cous'n 
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germain  da  précédent,  né  te  4  septembre  1611, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  noTembre  1685.  Il 
fut  conseiller  du  roi,  puis  président  de  l'élection 
de  Chartres.  Il  possédait  bien  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  et  avait  du  talent  pour 
la  poésie;  les  élégies  amoureuses  d'Ovide,  les 
odes  d'Horace  sur  des  sujets  trop  libres  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  même  goût, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  soignés  le  plus.  Ses 
pièces  de  vers  coururent  d'abord  dans  les  so- 
ciétés parisiennes,  en  feuilles  séparées.  Il  les 
réunit  sous  le  titre  d' Œuvres  du  président 
Nicole  (Paris,  1600,  2  vol.  in-12),  et  les  dédia 
an  roi  ;  ce  recueil  fut  réimprimé  avec  des  addi- 
tions à  Paris,  en  1684,  1693  et  1705.  On  trouve 
dans  les  dernières  éditions  Proserpine,  poème 
de  Claudien  (  1658,  in-12  )  ;  Les  Amours  d'É- 
née  et  de  Didon  (1668,  in-12);  Les  Amours 
d'Adonis  de  Marini  ;  des  élégies  de  Properce, 
de  Catulle  et  d'Ovide  ;  des  traits  de  Ju vénal  ; 
des  odes  d'Horace  ;  etc.  Le  défaut  de  ces  tra- 
ductions est  d'être  paraphrasées  d'une  manière 
fade  et  languissante.  Le  président  r^icole  épousa 
en  secondes  noces  la  sœur  du  P.  Cheminais , 
célèbre  prédicateur.  Une  de  ses  (illes,  Charlotte^ 
était  eitrémement  pieuse  :  elle  gémissait  des 
poésies  licencieuses  de  son  père,  et  ayant  appris 
qu'un  libraire  de  Chartres  voulait  les  réim- 
primer, elle  s'y  opposa  par  devant  l'évêque.  P.  L. 

Morërl,  Grand  DicL  hist.  -GouJct»/?i6;kXA./ranf.,T 
et  VI. 

HicoLE  (  François  ),  matliématiden  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1683,  mort  le  8  jan- 
TÎer  1758.  Sa  famille  le  destinait  à  l't'tat  ecclé- 
siastique; mais  ses  remarquables  dispositions 
pour  l'étude  des  sciences  exactes  attirèrent  l'at- 
tention de  Montmort,  qui  le  prit  auprès  de  lui. 
Nicole  avait  alors  moins  de  seixe  ans.  Bientôt 
Montmort  ne  vit  plus  dans  son  disciple  que  le 
compagnon  de  ses  recherches,  et  en  effet,  dès 
1706,  Nicole  présenta  à  l'Académie  des  sciences 
un  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes  qui  lui 
valut  Tannée  suivante  une  place  d'élève  de  cette 
savante  compagnie.  H  s*empressa  de  justifier  ce 
choix  flatteur  on  donnant  l'ouvrage  dont  l'essai 
précédent  n'était  qu'un  abrégé,  où  il  traita  des 
propriétés  des  roulettes  planes  et  sphériques. 
En  1717,  il  commença  un  Traité  du  calcul 
des  différences  finies ,  qu'il  continua  en  1723, 
1724  et  1727.  En  1729  il  fit  paraître  un  Traité 
des  lignes  du  troisième  ordre^  et  il  appliqua  à 
ces  courbes  des  considérations  nouvelles ,  aux- 
quelles Newton  n'avait  pas  songé.  Vers  cette 
époque,  il  fut  conduit  à  calculer  des  tables  des- 
tinécîi  k  établir  la  fausseté  de  ces  prétendues 
quadratures  du  cercle  qui  arrivaient  alors  de 
toutes  parts  à  l'Académie  et  dont  les  auteurs 
étaient  généralement  étrangers  aux  connaissances 
mathématiques  les  plus  élémentaires.  Dans  ces 
tables,  Nicole  part  des  périmètres  des  hexagones 
inscrit  et  drcon^crit  au  cercle ,  et,  en  doublant 
saccessivement  le  nombre  des  c6tés,  il  va  jus- 


qu'aux périmètres  des  polygones  inscrit  et  drconS" 
crit  de  393216  côtés.  Pour  démontrer  Terreur 
d'une  quadrature ,  il  sufQt  de  calculer  la  valeur 
qu'elle  attribuerait  à  la  circonférence  et  de  faire 
voir  que  cette  valeur  est  plus  grande  que  celle 
d'un  périmètre  de  polygone  circonscrit  ou  plus 
petite  que  celle  d'un  périmètre  de  polygone  ins- 
crit. Aujourd'hui  que  nous  possédons  un  nombre 
considérable  de  chiffres  de  la  valeur  approchée 
du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  les 
tables  de  Nicole  sont  devenues  inutiles.  Les 
Mémoires  de  V Académie  renferment  encore 
de  nombreux  travaux  de  Nicole  sur  diverses 
branches  de  l'analyse,  telles  que  la  théorie  des 
probabiUtés,  le  cas  irréductible  de  l'équation  da 
troisième  degré,  la  trisection  de  l'angle,  etc. 

E.  M. 

HisL  de  l'Àead.  rofote  des  sciences,  17S8.  —  Monta- 
cla,  JJist.  de  la  quadrature  du  cercle. 

NicoLB  (Nicolas)y  architecte  français ,  né  à 
Besançon,  en  1701,  mort  en  1784.  Fils  d'artisans, 
il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession  de  serru- 
rier. Étant  venu  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans  son  état,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
rarchitecte  Blondel,  qui,  reconnaissant  en  lui  une 
imagination  brillante  et  une  rare  aptitude,  lui 
conseilla  de  suivre  la  carrière  de  l'architecture 
et  le  prit  sous  sa  direction.  Ses  progrès  furent 
tels,  que, revenn  dans  sa  ville  natale,  Nicole 
put  être  chargé  de  la  construction  de  Véglise 
du  Refuge^  dont  la  façade  surtout  fut  générale- 
ment approuvée.  11  eot  moins  de  succès  avec  ïé- 
glise  Sainte-Anne,  qu'il  éleva  à  Soleure;  on  lui 
reprocha  avec  raison  d'avoir  prodigué  dans  cet 
édifice  des  ornements  qui  n'étaient  pas  toujours 
de  très-bon  goilt.  Une  église  de  la  Madeleine^ 
qu'il  avait  commencée  à  Besançon,  n'a  point  été 
terminée.  E.  B — >'. 

Annuaire  du  Doubs.  —  Fûàrer  von  Solothum. 

KICOLB  (Armelle).  Voy.  Arhclle. 

KICOLEAU  {Pierre^  littérateur  français,  né  à 
Samt-Pé  (Bigorre),  en  1737,  mort  à  Paris,  le  2S 
mars  1810.  H  fit  ses  études  à  Toulouse,  et  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux  de  cette  \  ille, 
où  il  professa  la  rhétorique  durant  dix-huit  années. 
H  dirigea  ensuite  à  Angers  l'Institut  académique 
et  militaire  de  la  jeune  noblesse,  puis  vint  à 
Paris,  où  il  fonda  une  école  spéciale  du  même 
genre.  11  se  retira  du  professorat  en  1784.  Lors 
de  la  révolution,  il  fut  successivement  électeur, 
conseiller  de  la  commune ,  officier  munici[>al  et 
président  de  l'adrointstration  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Incarcéré  pendant  la  ter- 
reur, il  fut  rendu  à  la  liberté,  après  on  empri- 
sonnement de  onze  mois ,  et  nommé  InbUothé- 
caire  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Il  mourut  dan<i 
ces  fonctions.  On  a  de  lui  :  Épitre  de  la  reine 
Christine  aux  souverains;  Angers,  1770,  in-8'; 
—  deux  Discours  sur  les  sujets  suivants  :  JOé- 
terminer  ce  quHl  y  a  de  fixe  et  d'arbitratre 
dans  le  goïit ,  et  La  frivolité  nuit  aux  let- 
tres; Angers,  1770,  io-«*»;   —   VwrptM  de 
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r  homme  confond  a ,  stances  couronnées  par  l'A- 
ca«U'init'  de  Vlinmaculée-Conceplion  à  Rou<»n  ; 
1771,  in-8";  —  Éléments  du  calcul  numé- 
rique et  algébrique  ;  Angers,  1775,  in-lî. 

L— z— E. 

Aii.rilljon,  Ftuje  lie  P,  yicotetv,  m*a.  de  la  blWloUjéquc 
de  riiùltl  de  Mlle  de  Pari*.  —  Quérard,  La  France  lUt. 

.\icuLKT  {Jfan'Baptis(e)j  directeur  de 
thràlre,  m*  à  Paris,vers  17 10,  mort  dans  la  même 
vill.\  on  17î)C.  Fib  d'entreprencuM  de  tbcâlres 
forains,  Nicolet,  après  ayoirparu  lui-même  sur  la 
cordi»  et  sur  les  planclies ,  établit  à  Ron  compte 
un<'  liaraquc  dans  les  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent.  On  y  représentait  des  tours  de 
jorrt',  des  danses  de  corde  et  d'animaux  sa- 
>  MiU.  La  troupe  de  Nicolet  avait  succé<lé  à  celle 
de  Gaudon,  et  elle  avait  acquis  une  telle  répu- 
tation qu'on  disait,  lorsqu'on  voulait  parler  de 
quelque  cliose  de  surprenant  :  «  C'est  de  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet  »,  dicton 
qui  est  depuis  devenu  vulgaire.  Cet  habile  di- 
recteur obtint  un  nouveau  et  brillant  succès  ;  il 
fit  jouer  un  acteur  qui  devint  la  coqueluche 
de  tous  les  l^arisiens,  et  surtout  des  Pari- 
siennes. Cet  acteur,  fort  instruit ,  était  un  singe 
qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scèues  bouffonnes.  Un  nouvel  élément  de 
succès  se  présenta  bientôt,  et  Nicolet  ne  le  laissa 
pas  échapper.  Mole  (voir  ce  nom),  brillant  ac- 
teur, qui  venait  de  débuter  avec  un  grand  succès 
à  la  Cométlie-Française,  tomba  malade.  Tout  Pa- 
ns en  fut  ému  ;  Nicolet  parvint  à  faire  jouer  à 
son  singe  le  personnage  du  comédien  malade; 
on  lui  mit  une  robe  de  chambre,  des  pantoufles, 
on  Itoimet  de  nuit  avec  un  ruban  rose,  et  ainsi 
affublé,  ce  spirituel  animal  se  donnait  des  airs 
et  faisait  des  mioes  qui  rappelaient  l'acteur  à  la 
mode.  Le  chevalier  de  Boufflers  composa  à  cette 
occasion  des  couplets  qui  eurent  une  grande  vo- 
gue |»armi  les  amateurs  de  scandale  ;  en  voici 
deux: 

Quel  e%t  ce  gentil  animal 
Qui,  dans  ers  Jours  de  carnaval. 
Tourne  à  Paris  toutes  les  t^trs, 
Et  pour  qui  l'on  donne  des  (êtes? 
Ce  ne  prut-eirc  que  Molcl  (ij 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

l/anlmal,  on  peo  libertin. 
Tombe  malade  un  beau  matin; 
Totla  tout  Paris  dans  la  peine  : 
On  crut  Tolr  la  mort  de  Turrnne  : 
Ce  n'était  pourtant  que  ftlolet 
Ou  le  singe  de  Nicolet. 

M.  de  Boufflers,  lorsqu'il  composa  cette  chanson, 
était  loin  de  se  douter  que  celui  qu'il  comparait 
au  singe  de  Nicolet  serait  un  jour  son  confreie 
èrinstitut.  NicoU't,  qui  permettait  tout  sur  son 
théâtre,  eut  quelquefois  des  démêlés  avec 
l'autorité.  Un  jour,  pendant  qu'on  faisait  encore 
Jouer  les  marionnettes  chez  lui ,  un  jeune  prési- 
dent au  parlement,  qui  se  trouvait  au  spectacle, 


t\)  L'auteur  a  change  l'orlhograpbe  da  nom,  pow  la 
iMiesae  de  la  rime. 
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'  fht  virement  apostrophé  par  Polidiinelle.  En 
'  vain  le  président  invita  la  marionnette  à  se  mon- 
I  trer  plus  respectueuse,  Polichinelle  continua 
toujours,  et  le  public  écJata  de  rire.  Le  tumulte 
I  augmentant ,  Nirolet  envoya  chercher  la  garde, 
et  lit  arrêter  le  président ,  sous  prétexte  qu'il 
,  troublait  le  ^pcctacle.  Le  président,  conduit  au 
;  corps  de  garde,  fut  déclaré  dûment  arrêté  et 
'  resta  prisonnier.  L'affaire  s'étant  ébruitée,  le 
I  magistrat  demamla  réparation  à  M.  de  Sar- 
'  tine,  qui  promit  que  le  soldat  qui  avait  arrêté 
I  le  président  serait  mis  au  cachot.  Cette  af- 
[  faire  devint  funeste  à  Nicolet  ;  la  chambre  de  ce 
membre  du  parlement  s'assembla  en  grandes 
robes;  elle  déclara  i\\ie  \q  jeu  de  cet  histriori 
serait  fermé  et  que  le  soldat,  qui  n'avait  pas  été 
mis  au  cachot ,  serait  puni  :  le  maréchal  de  Bi- 
ron  donna  satisfaction  au  président,  et  le  soMat 
fut  enfermé  indéfiniment.  Mais  les  officiers  aux 
gardes  françaises  se  montrèrent  furieux  de  cette 
punition ,  et  un  conrtit  eut  lieu  pendant  quelque 
temps.  Une  autre  fois  on  afficha  :  «  Les  spectacles 
ont  vaqué  aujourd'hui  conformément  aux  or- 
dres du  roi.  »  Nicolet,  qui  n'était  alors  qu'un 
chef  de  marionnettes  et  non  pas  comédien  d'un 
théâtre  royal,  eût  dû  afficher,  conformément 
aux  ordres  de  M.  le  lieutenant  de  police, 
La  justice  trouva  le  cas  d'autant  plus  grave 
que,  dit-elle,  cet  histrion  avait  déjà  été  répri- 
mandé pour  pareille  audace;  on  ne  doutait  pas 
que  les  puissances  comiques  lést'es  ne  deman- 
dassent celte  fois  qu'il  fût  envoyé  à  Bicêtre  pour 
récidive  de  son  insolence.  Né  avec  la  passion  do 
théâtre,  Nicolet  prit  à  loyer,  en  1759,  une  salle 
que  Fauré  avait  fait  construire  sur  l'empla- 
cement où  a  existé  l'ancien  Ambigu-Comique, 
dans  l'intention  d'y  élever  un  spectacle  dans 
le  genre  de  Servandoni.  En  17r/i  il  loua  le  ter- 
rain sur  lequel  il  fit  bâtir  la  salie  de  la  Gatté. 
Il  éprouva  de  grandes  difficultés;  la  première 
fut  celle  de  ne  pouvoir  élever-  cette  salle  plus 
haut  qu'une  espèce  de  butte ,  reste  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  existait  encore  à  cette 
époque;  ensuite  l'inégalité  des  terrains,  des 
vastes  fossés  à  combler,  tout  semblait  devoir 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise  ;  mais  il  triom- 
pha des  obstacles,  et  fit  en  1707  l'acquisition  des 
terrains  sur  lesquels  il  avait  bâti.  Ce  théâtre 
portait  alors  le  nom  de  rficolet  ;  il  obtint  plus 
tani  la  permission  de  jouer  des  petites  pièces 
grivoises  et  des  pantomimes  arlequinades.  Un 
nommé  Taconnet,  auteur  et  acteur,  donna  et  joua 
sur  ce  tlkéâtre  beaucoup  d'ouvrages  amusants  et 
qui  eurent  un  grand  succès.  Nicolet  soutint  son 
entreprise  avec  intelligence  et  probité ,  bien  qu'il 
fût  souvent  persécuté,  comme  nous  l'avons  dit, 
parles  comédiens  ro>aux.  En  1772  il  reçut  le 
titre  de  TJiédtre  des  grands  Danseurs  du  Roi, 
qu'il  conserva  jusqu'au  27.  septembre  1792,  épo- 
que oii  il  prit  celui  de  théâtre  de  la  Gatté.  Eo 
1795  il  loua  son  théâtre  à  l'acteur  Rihié,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Théâtre  d'Émulation.  Ce  ne 
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fut  qu'après  la  mort  de  Nicolct  que  sa  vieuTe  lui 
rendit  sa  dénomination.  A.  J. 


Mémoires  de  Bacbaumont,  année  1769.  »  Braxier, 
Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  depuis  leur 
création  jusqu'à  ce  Jour ^  1. 1«',  p.  4. 

HicoLBT  (B€rnard-Antoine)fgràyieur  fran- 
çais, né  en  1740,  à  Saint-Immier,  mort  en  1807, 
à  Paris.  ÉlèTe  de  Boiliy  et  de  Cochin,  il  a  tra- 
vaillé à  la  Galerie  de  Florence,  au  Voyage  de 
Vahbé  de  Saint-Non,  au  Musée  français,  et  il 
a  exécuté  au  burin  plusieurs  bonnes  planches, 
telles  que  Désastre  de  la  nier,  de  J.  Vernet, 
La  Résistance  de  Desliais,  et  les  portraits  d'An- 
toine Deparcieux ,  de  Perronneau ,  de  Joseph 
Vernet,  et  de  Noël  Halle,  d'après  les  deux  Co- 
chin.  P. 
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d'estofnpes. 
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nicoLixi  (Gtuieppe),  littérateur  italien,  né 
en  1788,  à  Brescia,  où  il  est  mort,  le  76  juillet 
1855.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne,  et  y  prit  le  ti- 
tre de  docteur.  Après  avoir  enseigné  le»  belles- 
lettres  à  Brescia,  il  occupa  pendant  plus  de 
trente  ans  la  chaire  d'histoire  au  lycée  de  Vérone. 
Il  débuta  par  une  élégante  traduction  en  vers 
italiens  des  Bucoliques  de  Virgile  et  du  Corsaire 
de  Byron,  et  pubHa  ensuite  un  poème  didac- 
tique Sur  la  culture  des  cèdres,  un  Discours 
sur  Vhistoire  de  Brescia,  et  une  traduction  de 
Macbeth. 

Biogr,  univ.  et  portât,  des  contemp.  { Suppl.). 


FIX  BU   TBENT£-S£PT1£MB   VOLUME. 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE   GÉNÉRALE 


Dsrais 


LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS. 


TOME  TRENTE-HUITIÈME. 


Nicolle.  —  Ozerof. 


npooRAPBiE  ht  m.  nRHi?i  mdot.  —  vEsink  (eore). 


NOUVELLE 


BIOGRAPHIE   eÉNÉMLE 


DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS, 

AVEC  LES  RENSEIGNEMENTS  BIBLIOGRAPHIQUES 

KT    l'indication    DBS  80URCR8  A  CONSULTER; 
PUBLIÉE    PAR 


MM.  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 


sous    LA    DIRRCnON 


DE  M.  LE  D'  HOEFER. 


Zomt  ^tfrntr^  huitième. 


PARIS, 


l  lUMIN  DIDOT  FHÈKKS,  FILS  ET  C'«,  EDITEURS, 

IMPRIMKURS-LIBRAIRRS  DR  l' INSTITUT  DB  PRANCB, 


RUE   JACOB,  «• 


M  DCCC  LXII. 
Les  (Miteun  se  réserveDt  le  droit  de  traduction  et  de  reprodoctton  i  rétranfçer. 


NOUVELLE 


BIOGRAPHIE 

GÉNÉRALE 

DEPUIS  lES  TEIPS  LES  PLUS  BECULÉS  JUSQU'A  HOS  JOURS. 


N 


ificoLLB  (Sire),  acteur  et  auteur  lorrain, 
\ivait  à  Metz  dans  le  quinzième  siècle.  11  était 
curé  de  Téglise  Saint- Victor  de  Metz,  et  malgré 
ses  fDnctions  il  passait  pour  le  meilleur  acteur  de 
révèché  messin.  Aussi  lorsque,  en  1437,  Con- 
rard  Bayer,  évéque  de  Metz,  ût  exécuter  dans 
la  semaine  sainte  les  31  y  stères  de  la  Passion  ^ 
le  bon  curé  de  Saint-Victor  fut  chargé  non-seu- 
lement d'arranger  l'œuvre  en  patois  lorrain,  mais 
aussi  de  la  construction  du  théâtre,  de  la  mise  en 
scène ,  des  répétitions  ;  il  fit  plus,  il  joua  le  r61e 
du  Christ  à  l'édification  générale;  un  autre  prêtre, 
Jean  de  Nicey,  chapelain  de  Métranges,  fut  non 
moins  applaudi  dans  la  même  pièce ,  où  il  repré- 
sentait le  personnage  de  Judas.  La  même  année  le 
sire  Nicolle  arrangea  pour  ses  compatriotes  le 
mystère  de /a  Vengeance^  ei  j  représenta  le  héros 
de  la  pièce,Titus.  Ajoutons  que  Nicolle  avant  de 
monter  sur  les  tréteaux  les  sanctifiait  par  la  célé- 
bration d'une  grande  messe.  On  le  Toit,  le  spec- 
tacle était  alors  considéré  comme  an  acte  reli  • 
gieux.  ^Mcolle  ne  8*est  pas  borné  à  arranger  les 
œuvres  des  auteurs  dramatiques  du  temps;  il  a 
composé  et  représenté  plusieurs  mystères;  mais 
leurs  manuscrits  sont  perdus  ou  enfouis  dans 
quelque  bibliothèque  de  la  Lorraine.    A.  D->s. 

Emile  Morice,  La  mUe  m  êcine  depMLr  les  m^stirtt 
jusqu'au  Cid,  dans  la  Reçue  de  Pari»,  t.  XXU1|  n«  >i 
ann.  18SS.  —  Brffln,  Bioç.de  la  JUouUe. 

NICOLLE  {Char les- Dominique),  instituteur 
fiançais,  né  à  Pissy-Poville  (Seine-Inférieure),  le 
4  août  175M,  mort  à  Soisy-sous-Enghien  (Seine- 
et-Oise,  le  2  septembre  1835.  Il  commença  ses 
éludes  au  collette  de  Rouen ,  et  vbt  les  terminer 
à  Paris,  au  collège  de  Sainte- Bart)e,  où  il  était 
professeur  et  préfel,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Chargé  alors  de  l'éducation  du  fils  de  M.  de 
Cboiseul-Gouffier,  il  conduisit  en  1790  cet  élève 
près  de  son  père,  aml»ssadeur  de  France  à  Cens- 
tantinople.  Il  l'accompagna  trois  ans  après  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fonda  un  pensioiinat  qui 

ROCT.  Bioun.  çû:itK.  «  t.  xxxtiii. 


attira  bientôt  les  enfants  des  premières  familles 
nobles  de  cette  capitale  et  dans  la  direction  du- 
quel il  fut  secondé  par  d'autres  ecclésiastiques 
français,  notamment  par  Tabbé  Piene  Nicolas 
Salandre,  mort  vicaire  général  de  Paris,  le  18  juil- 
let 1839.  Le  duc  de  Richelieu,  fondateur  et 
gouverneur  d'Odessa,  appela  dans  cette  ville  l'abbé 
Nicolle,  qui  reçut  de  l'empereur  Alexandre  le 
titre  de  visiteur  de  toutes  les  églises  catholiques 
de  la  Russie  méridionale.  Nicolle  y  devint  le  di- 
recteur du  lycée  Richelieu,  et  fit  paraître  un  ad- 
mirable dévouement  pendant  une  peste  affreuse 
qui  désola  Odessa  en  1812.  Quelques  affaires  le 
ramenèrent  en  1817  h  Paris,  et  Louis  XVIII  le 
nomma  Tun  de  ses  aumôniers  honoraires.  De  re- 
tour en  Russie,  Tabbé  Nicolle  y  éprouva  tant  de 
tracasseries  de  la  part  du  clergé  russe,  jaloux  de 
ses  succès,  qu'il  donna  sa  démission,  et  revint 
en  France,  où*  il  reçut  en  1820  le  titre  de  mem- 
bre du  conseil  royal  de  Tinstruction  publique. 
Le  27  février  1821  il  devint  recteur  de  l'Académie 
de  Paris,  et  coopéra  avec  son  frère  à  restaurer 
une  maison  d'èiucation  destinée  à  remplacer 
Tanden  collège  de  Sainte- Barbe,  et  qui  est  devenue 
le  collège  Rollin.  Au  rectorat  de  l'abbé  Nicolle  se 
rattache  un  fait  curieux  de  l'histoire  de  Tinstruc- 
tion  publique  en  France.  Le  18  noTeml>re  1822 
il  présidait  pour  la  première  fois  la  séance  de 
rentrée  de  la  faculté  de  médecine,  où  Desgenettes 
prononça  l'éloge  funèbre  du  docteur  Halle,  titu- 
laire comme  lui  de  la  chaire  d'hygiène.  Les  étu- 
diants n'avaient  jamais  vu  l'abbé  Nicolle,  qu'ils 
connaissaient  cependant  de  réputation,  comme 
l'ami  particulier  du  duc  de  Richelieu ,  alors  fort 
impopulaire  en  sa  qualité  de  ministre  re^^pon- 
sable.  Cette  figure  émue,  ornée  d'un  franc  rabat, 
qu'on  voyait  au  fauteuil  présidentiel,  au  Heu  de 
la  figure  mâle  et  peu  craintive  de  Cuvicr,  exciia 
d'abord  des  chuchotements  et  des  murmures. 
Là  où  il  fallait  imprimer  le  respect  à  un  audi- 
toire hostile  et  quasi  séditieux,  l'abbé  flatta  par 
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faiblesse ,  prowcltanl  sa  bienveîHfcnce  à  «Me 
foule  in'lisciplinée  qui  nVn  voulait  pas  et  qui  ré- 
pondait par  des  clameurs  furibondes  au  discours 
obséquieux  que  le  recteur  lui  débitaii  atec  timi- 
dité. Desgeneltes  Tint  ensuite,  et,  loin  de  les  cal- 
mer, ne  fit  qu'exaspérer  les  paMions  iMÛneuics 
qui  animaient  rassemblée.  Une  phrase,  où  Pora- 
teor  faisait  allusion  à  la  fin  chrétienne  do  profes- 
seur Halle ,  fut  maladroitement  répétée  par  lui 
jusqu'à  trois  fois,  et  commentée  par  des  ge^tes> 
aux  marques  croissantes  d'une  improbation  scan- 
daleuse. Jamais  mauvaise  comédie  n  avait  mis  en 
jeu  tant  de  sifReU.  A  quelques  jours  de  là,  l'É- 
cole de  Médecine  fut  licenciée,  et  d'illustres  pro- 
fesseurs en  furent  exclus  pour  toujours,  à  l'ex- 
ception de  Desgenettes  et  d'Antoine  Dubois,  qui 
y  rentrèrent  après  la  révolution  de  1830.  La 
place  de  recteur  ayant  été  supprimée  en  1824, 
Vabbé  Nicolle  conserva  ses  fonctions  au  Conseil 
royal  de  l'Instniction  publique,  et  fut  admis  à  la 
retraite  le  17  août  1830.  Officier  de  la  Légion 
d*Honaeur  depuis  mai  I81&,  il  devint  en  isa7 
dianoine  honoraire  de  Paris  et  vicaire  géaérmi  de 
ce  diocèse.  Rendu  à  la  vie  privée,  il  sfoocopa 
de  rédiger  ses  idées  sur  Téducation,  et  les  pobKa 
sous  le  titre  de  :  Plan  d'éducation^  ou  projet 
d'un  collège  nouveau  ;  Paris,  1833,  in-8*. 

H.  FiSQUsr. 

Frappaz.  rie  de  rahhé  fHeoUe;  inr,  hi-lt^  —  De 
Beaurepaire,  Noiice  tur  tabbé  NteolU;  isia,  la>s*. 

HicoLLB  (Gobrieè-Henri)^  journaliste  f^an^ 
çais,  frère  du  précédent,  né  le  23  mars  17A7,  à 
Fresquienne  (Seine-Inférieure),  mort  h  Paris,  le 
8  avril  1829.  Comme  son  frère  aîné,  il  fit  (tes  études 
à  Pari;*,  au  collège  de  Sainte-  Barbe,  et  se  destinait 
à  rinstruction  poblique,  lorsque  la  révolutiOD, 
en  détruisant  les  établissements  universitaires, 
renversa  également  ses  projets.  H  s'associa  alors 
avec  quelques  amis  pour  lutter  contre  les  excès 
de  l'anarchie,  et  de  cette  coalition  naquirent  plu- 
sieurs journaux,  tous  rédif^  dans  le  but  de 
restaurer  la  monarchie.  Henri  Nieolle^qne  Lacre- 
telle  place  à  côté  des  Bertin,  des  Dossault  et  des 
Fiévée,  coo|)éi  a  surtout  à  la  rédaction  du  Journal 
français,  ou  tableau  politique  de  ParUy  qui 
parutdu  15 novembre  1793  au  T' jni*  1793.  In- 
carcéré on  janvier  comme  contre-  révolotîomwire, 
puis  mis  en  lilwrté  par  la  Convention,  qui  reara 
nut,  par  un  décret  du  1*'  février  1793,  que  sa 
détention  était  attentatoire  à  la  liberté  de  la 
presse,  il  prit  part  à  la  publication  du  Courrier 
universel,  et  fonda  ensiiite  LÊclatr,  journal 
qu'il  faisait  ivirvenir  à  ses  alMMinés  de  province 
par  une  voiture  qui  d*>vnnçait  le  roiirrier  ordi- 
naire en  transportant  aussi  des  voyageurs.  Les 
opinions  (ju'il  y  professait  le  firent  proscrire  le 
la  vendémiaire  an  iv  (5  octobn»  1796)  et  le  18 
fructidor  an  v  {\  septembn*  17U7).  Un  nom  sup- 
posé lui  permit  de  se  sou^^traire  aux  mandats 
d'arrêt  Innns  contre  Int,  et  les  \o'\%  d'amnistie 
le  sauviSrnt.  He<levenu  libre,  il  se  fil  libraire 
éditeur;  mats  le  commerce  ne  lui  fut  pas  favo- 


rable. En  1821  il  songea  à  re'ever  de  ses 
mines  une  institution  qu'avai^'ut  formée  à  Paris 
d'anciens  élèves  de  Sainte- Barbe ,  et  qu»,  après 
avoir  été  ftorissante,  se  trouvai!  bien  déchue. 
Secondé  par  V^tibé  son  frère,  retenu  de  Russie, 
Nieolle  devint  le  directeur  de  cette  maison,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Sainte- Barbe,  on 
mémoire  de  l'école  où  tons  deux  avaient  étudié. 
L'université  l'érigea  plus  tard  en  collège ,  et  le 
nom  de  Sainte-Barlie  ayant  été  conservé  à  l'insti- 
tution fondée  par  De  Lanneau  (  Voy.  Di:  Lan- 
REAo  ),  celui  de  collège  Rollin  a  été  imposé  à  la 
fondation  de  Nicolle. 

Nicolle  n'a  laissé  aucun  ouvrage  ;  mais  comme 
libraire  éditeur  lia  donné  une  immense  collection 
de  livres  classiques,  connus  sous  le  nom  d'éditions 
stéréotypes,  et  remarquables  alors  par  leur  ex- 
trême correction.  Le  premier  il  conçut  le  plan 
de  la  Bibliothèque  latine^  ou  réimpression  des 
commentaires  allemands  sur  les  auteurs  clas- 
siques latins;  après  la  publication  de  quelques 
volumes,  il  lui  fallut  renoncer  h  cette  entreprise, 
poor  éviter  une  concnrrence  fâcheuse  avec  celle 
d^Lemaire.  Les  Dictionna'res  français- lut  m 
et  latin'/rtmçais  deNoél,  le  Dictionnaire  grec' 
français  de  Planche,  etc.,  furent  imprimés  pour 
la  première  fois,  en  1807,  par  les  soins  de  Nicolle. 

H.  F. 

Jhtiee  sur  G.  H.  ytcôlU.  Stl9.  fn-t*. 
1IIC0I.LB  DB  LA  CROIX.  VO^,  LACROIX. 

HiceiiLBT    (  Joseph- Nicolas  ) ,    astronome 
français,  né  le  24  juillet  1786,  à  Cluses,  en  Savoie, 
onort  le  11  septembre  1843,  à  Washington.  Dans 
sa  première  enfance  il  conduisait  les  vacties  au  pft- 
tnrage  ou  travaillait  à  des  ouvrages  mécaniques. 
A  do«se  ans  il  eoromcnça  d'appreod^  à  lire; 
ses  progrès  forent  si  rapides  qu'il  ne  tarda  pas 
à  être  admis  an  collège  de  Closes.  En   1805  il 
se  rendit  à  diainbéry,  et  servit  de  répétiteur  et 
de  secrétaire  an  prolesseur'  de  mathématiques. 
Recommandé  par  ce  dernier  à  Tocbon  et  à  Bou- 
vard, ses  compatriotes,  il  partît  poor  Paris,  où 
il  fit  le  meilleur  usage  des  moyens  dinstruction 
mis  à  sa  portée.  Attaché  à  l*Ot»ervatoire  comme 
secrétaire  biliHelhécaiTe  (18*17),  il  fut  naturalisé 
Français  en   1819,  entra  en  1823  au   bureau 
des  longitudfs,  et   reçnt  en   1825  la  croix  de 
la  Légion  d'Uooneiir.  11  remplit  également  les 
fonctions  de  professeur  de  maihéroatiques  au 
collège  Louis-le-Grand   et  d'examinateur  des 
aspirants  aux  écoles  de   marine.  Malh  urcu- 
aernent  le  désir  de  faire  une  prompte  fortune 
s'empara  de  son  esprit  :  il  se  mK  à  jouer  à  la 
I  bourse,  et,  encouragé  par  le  twnbenr  de  ses  pre- 
mières tentatives,  il  liasarda  dans  les  spécula- 
,  tioos  de  l'agio  tout  ce  qu'il  possédait.  La  révo- 
lution de  1830,  en  déterminant  une  tnisse  soudaine 
dans  les  fon*1s  publics,  le  ruina  compléteroent. 
I  Au  mois  de  décembre   1831,  il  s'emtnrqua  k 
\  Brest  pour  les  États-Unis.  Bien  accueilli  du  mi- 
I  niâtre  de  la  guerre  Poinsett,  il  se  chargea  d'une 
missioo  sdentifiqae  destinée  à  PeipkiratioD  des 
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TMtes  contrées  qui  s'étendent  à  Pouest  du  Bffiis- 
8is«i|>i  et  désignées  généralement  boob  lenom  de 
Fnr^uest.  Après  y^  awir  eoasaeré  phisleors  an- 
Déft,  il  mettait  en  ordw  les  matéiiaHX  de- ce 
grand  travail,  lorsqu'il  mourut,  à  Tige  deehi'- 
quant<î-8efit  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la 
libration  de  la  Lune^  la  en  1818  à  TAcad.  des 
8cieaoe«  et  iaséf^  dan»  la  Connmàu,  des  lempt 
de  i82tt;  —  LellreàÊt.  Oulrequiw^  banquier, 
sur  les  assurances  qui  ont  pour  base  les  pro- 
babilités de  la  durée  de  la  vie  humaine;  Pa- 
ris, 1818,  iB-8*;  deox  éditions  dans  la  même 
année;  —(av^le colonel  Brousseaud ),  Mémoire 
sur  la  mêsupe^  d'un  are  de  parallèle  moyen 
entre  le  pôle  et  téquateur;  Paris,  1828,  in-S**, 
pi.  ;  —  Mémoire  sur  un  nouveau  calcul  des 
latitudes  du  m&nl  Jouy  et  de  Barcelone, 
pour  servir  de  supplément  au  Traité  de  lar 
Base  du  système  métrique;  Paris,  18^8,  in-b*; 
—  (avec  Reynauil;,  Cours  de  mathématiques 
à  Vusnge  de  la  marine;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8*;  il  a  rédigé  le  t.  Il,  qui  traite  de'l»  géomé- 
trie, de  la  trigonométrie  et  d'applications  di- 
Terses.  Il  passe  pour  l'auteur  de  la  brochure  ano* 
nyme  qui  parut  en  1838  sur  les  découvertes 
dans  la  lune  faites  \)êr  Herschell  au  cap  de 
Bonne- Kspérance.  11  a  aussi  lais^  de  volumi- 
neux manuf^rits,  entre  antres  un  dictionnaire 
des  dialectes  et  un  recueil  des  chants  notés  des 
tribus  indiennes.  P.  L. 

Tkê   Jmerican  aliftanack  (1SU>.  ->   AIlM,  jémer, 
biogr.  <Uct ,  tU7.  —  Querard.  franc*  iUtér. 

1IICOLL8  (Jasper),  général  anglais,  né  vers- 
1780,  mort  le  4  mai  1849,  près  Reading.  Eatré 
en  1793  daQ4  la  carrière  des  armes,  il  gagna  ses 
premiers  grades  dans  les  Indes,  où  il  assista  à 
la  tviiaille  d'Argaiin  et  au  siège  de  GawaloiiF. 
Nofrime  major  en  1806,  il  revint  en  Atagleterve, 
servit  av(>c  Cathcart  à  Tarmée  du  Hanovre,  et 
accompagna  à  Buenos-Ayres  le  général  Craw- 
fupl,  <|ui  le  choisit  en  1809  pour  son  principal 
lieutenant  11  prit  encore  part  iax  expéditions 
de  La  Conigae  en  Espagne  et  de  Walcheren.  Ea 
1816,  il  fut  renvoyé  aux  Indes.  Ayant  obtenv  de 
lord  Moira  le  commandement  d'un  corps  de  ci- 
payes,  il  s'empara  d'Almorah ,  et  sedislingua  ^r 
ses  talents  militaires  dans  la  guerre  contre  les 
Pind^iris  '  IK17  )  ;  en  182:>  il  centriboa  à  la  prise 
de  r.linrtfMXir  et  en  1830  il  devint  major  gêné* 
rai.  Aprè*i  avoir  passé  sept  ans  dans  son  pays, 
il  goiivenia,  de  1838  à  1843,  la  présidence  de 
Mi<lr.Ts.  En  t84l,  il  avait  obtenu  le  giade  de 
lie«iteiianl  général.  K. 

/ltu\t'nt^4  Ijnttfion  newê,  ISiS. 

M<  oi.o  (  yicotas  IsooAKD,  dît),  fX)mposl- 
teir  «iiMin  «tique  français,  né  à  Malte,  en  1775,  de 
f>ar«'ii's  fiat'çais,  mort  à  Paris,  le  23  mars  1818. 
<)n  r«nvo)<i  lotit  jeune  faire  ses  études  à  Paris, 
(>ii  il  |i;iHs»  U'<  examens  nece^naires  pour  être 
rerii  ;j^|»!raiil  d«'  marine;  mais  les  événements 
(11*  1.1  re\oliiti(in  ri:'  1T89  ayant  modifié  les  in- 
teniiu.iN  de  son  {«ère,  celui-ci  le  rappela  à  Malte^ 


en  1790,  et  le  plaiça  dans  une  maison  de  com- 
merce. Cette  nouvelle  carrière  ne  convenait 
guère  au  jeune  Isouard  qui,  passionné  ponr  la 
musique,  se  sentait  déjà  entratné  vers  cet  art 
par  un  pendiant  irrésistible.  Un  vieux  mattre  de 
contrepoint  et  d'accompagnement,  nommé  Mi- 
chel-Ange Vella,  ayant  reconnu  ses  henrenses 
disposKions  naturelles,  le  prit  en  affection  et  lut 
enseigna  les  éléments  de  la  cx>m position.  Azo- 
pardi,  mattre  de  chapelle  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  Malte,  lui  fit  ensuite  travailler  lafngne. 
Le  père  d'Isouard  s*apercevant  alors  que  son 
fils  consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
à  la  musiqne,  le  sépara  de  ses  mattres,  et  l'envoya 
à  Palerme  dans  une*autre  maison  de  commerce; 
mais  Isouard  trouva  dans  cette  ville  le  moven 
de  continuer  ses  études,  sous  la  direction  d'A- 
raendola,  qui  forma  son  goût  en  lui  faisant  ac- 
compagner les  œuvres  des  compositeurs  les  plus 
célèbres.  Ses  parents,  persistant  à  le  diriger  vers 
le  commerce,  le  firent  partir  pour  Naples,  où  il 
fut  employé  chez  des  banquiers  allemands.  Son 
séjour  dans  la  patrie  de  Léo ,  de  Durante,  de 
Scariatti,  de  Pergolèse,  de  Cimarosa,  décida  de 
sa  vocation.  Résistant  au  désir  de  sa  famille, 
il  termina  son  éducation  musicale  sous  la  direc- 
tion de  Sala,  et  abandonna  le  commerce  pour  sa 
livrer  entièrement  à  la-culture  de  Tart  qu'il  avait 
étudié  avec  tant  de  persévérance.  Après  avoir 
reçu  de  Gugllelmi  des  conseils  sur  la  coupe  dea 
morceaux  de  musique  dramatique,  il  obtint  pour 
le  théâtre  de  Florence  le  livret  d*un  opéra  inti- 
tulé Aoviso  at  maritaii,  et  parfH  pear  cette 
ville,  où  Pouvrage  fut  représenté  dans  le  oeonnrt 
de  l'année  1794.  Il  avait  signé  sa  partition  ..e 
son  nom  de  baptême  en  italien,  le  nom  de  Piécolo 
lui'  paraissant  plus  musical  que  celui  &  Isouard. 
Là  pièce  ne  réussit  pas»  Le  jeune*  oomposite«r, 
un  instant  déeeuragé,  semola  regretter  d'avoir 
quitté  le  commerce;  cependant  il  se  décidi^  à 
poursuivre  la  carrière  artistique,  et  se  rendit 
l'année  suivante  è  Livoume,  où  il  écrivit  AfUS' 
serce,  opéra  en  trois  actes,  qui  fut  pins  heureox. 
Ce  suoeès  lui  valut  la  protection  de  M.  de  Rohao^ 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  qui,  l'ayaat 
rappelé  dans  sa  patrie,  Thonora  de  la  croix  de 
Saint-Uonat,  le  nomma  organiste  de  la  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  lui  confia  easaite 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  de  Tordre. 
Cette  nouvelle  position  fournit  au  musicien  Toc^ 
casion  d'écrire  beaucoup  de  morceaux  po«ir  l'é- 
glise. Après  Toccupation  de  llie  de  Malte  par 
les  Français,  en  1798,  l'ordre  des  ctievaliers  de 
Saint-Jean-4le* Jérusalem  ayant  été  supprimé, 
tsouard  se  trouva  sans  em|»loi.  Le  théÀtre  qui 
avait  été  établi  à  Malte  lui  of irait  une  ressource. 
Il  écrivit  pour  cette  scène  la  musique  de  plu- 
sieurs opéras  traduits  du  français,  tels  que  /?e- 
naud  d'Ast,  Le  Barbier  de  Sêville,  L'Im- 
promptu à  la  campagne.  Le  Tonnelier,  Les 
Deux  Avares,  et  de  quelques  autres  sur  des 
Uvrets  italiens.  Ou  cite  ftarmi  ces  derniers  ceux 
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ayant  pour  titre  Ginevra  di  Scozia,  et  //  Baronc  » 
d'Alba  Chiara.  Le  général  Vaufaiois,  qui  por- 
tait de  rintérèt  à  Isouard ,  lui  conseilla  d'aller 
s'établir  à  Paris,  et  lui  proposa  de  remmener 
avec  lui.  Isouard  accepta,  et  suivit  le  général  eo 
qualité  de  secrétaire.  Dès  son  arrivée  à  Paris, 
en  1799,  il  trouva  dans  la  personne  de  Rodolplie 
Kreutzer  un  ami  dévoué,  qui  lui  aplanit  les  dif-  ' 
ficnltés  du  début  au  thé&tre,  et  dans  le  courant  ' 
de  la  même  année  il  lit  représenter  Le  Tonne-  I 
lier,  ancien  opéra  comique  dont  il  avait  refait  la  [ 
musique  et  que  Delrieu  avait  parodié  sur  de 
nouvelles  paroles.  La  pièce  ne  réussit  pas.  Ni- 
colo,  que  nous  ne  désignerons  plus  que  par  ce 
nom,  qu'il  avait  adopté  et  qu'il  conserva  dans 
toutes  ses  autres  productions  musicales,  n'eut 
pas  plus  de  bonheur  avec  La  Statue,  ou  la  \ 
Femme  avare,  opérette  en  un  acte,  qu'il  donna  '• 
l'année  suivante.  Il  écrivit  alors,  en  collabora- 
tion avec  Kreutzer,  Le  petit  Page,  ou  la  prison 
d'État,  opéra-comique  en  un  acte,  et  Flaminius 
à  Corinthe,  qui  fut  représenté  au  mois  de  février 
1801,  au  grand  Opéra.  A  ces  deux  ouvrages  ; 
succéda  L'Impromptu  de  campagne,  traduit 
de  l'opéra  comique  italien  qu'il  avait  fait  jouer 
précédemment  à  Malte  et  auquel  il  avait  ajouté  ' 
de  nouveaux  morceaux.  Dans  le  même  temps 
il  travailla,  avec  Méhul,  Kreutzer  et  Berton,  à 
h  partition  du  Baiser  et  la  quittance,  et  com- 
posa à  l'occasion  du  traité  de  paix  d'Amiens  une 
cantate  qui  fut  exécutée  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique.  Nicolo,  dont  le  talent  avait  été  peu 
apprécié  jusque-là,  ne  tarda  pas  cependant  à  se 
faire  une  réputation.  Plusieurs  petits  ouvrages 
remarquables  par  le  charme  des  mélodies,  entre 
autres  Michel-Ange,  représenté  en  1802,  Le  Mé- 
decin turc,  en  1803,  et  surtout  V Intrigue  aux 
fenêtres,  en  1805,  le  placèrent  au  nombre  des 
compositeurs  lest  plus  aimés  du  public  parisien. 
Les  circonstances  d'ailleurs  le  favorisaient  sin- 
gulièrement. CherulMoi  depuis  ses  Deux  Jour- 
nées (1800)  n'ATait  plus  rien  donné  à  l'Opéra- 
Comique.  La  musique  de  Méhul  avait  une  sévé- 
rité de  style  qui  ne  convenait  guère  aux  oreilles, 
encore  peu  exercées,  des  habitués  de  ce  théâtre; 
aussi,  malgré  tout  son  talent,  Méhul  n'était-il 
pas  toujours  heureux,  et  dans  ses  moments  de 
découragement  il  ne  travaillait  plus  Boiëldieti, 
après  avoir  écrit  ses  partitions  de  Zoraim  et 
Zulnare,  de  Beniowski,  du  Cali/e  de  Bagdad, 
et  de  Ma  Tante  Aurore,  avait  quitté  la  France 
pour  Efî  rendre  en  Russie,  oii  il  allait  faire  un 
long  séjour.  Kreutzer  composait  principalement 
alors  pour  le  grand  Opéra.  Berton  se  trouvait 
donc  â  peu  près  le  seul  rival  dont  Nicolo  eOt  â^ 
redouter  la  concurrence  active.  Nicolo  ne  négli- 
geait rien  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  lui  assurer  des  succès.  Lié  avec  les  lit- 
térateurs qui  avaient  le  plus  d'influence  au 
théâtre,  notamment  avec  Hoffmann  et  Etienne, 
passant  pour  ainsi  dire  sa  vie  au  milieu  des  au- 
teurs et  des  acteurs,  cédant  aux  exigences  de* 


uns  et  aux  caprices  des  autres,  il  parvenait  à  se 
faire  donner  pour  les  mettre  en  musique  les 
meilleurs  livrets  d'opéras-comiques  dont  les  r6les 
étaient  confiés  aux  sujets  les  plus  réputés  de  la 
troupe.  Son  activité  était  telle  qu'après  avoir 
donné  V Intrigue  aux  fenêtres,  il  composa,  (fans 
l'espace  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  de  1806  à  1811, 
treize  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  Les  Rendez  •  vous  bourgeois^ 
Cendrillon  et  Le  Billet  de  loterie.  Ses  parti- 
tions se  ressentaient,  il  est  vrai ,  de  la  rapidité 
avec  laquelle  il  les  écrivait;  mais  si  les  con- 
naisseurs relevaient  souvent  dans  ses  ouvrages 
d'impardonnables  négligences,  elles  n'en  pas- 
saient pas  moins  inaperçues  de  la  foule.  Le  suc- 
cès des  opéras  en  France  dépendait  bien  plus. 
alors  de  l'intérêt  des  pièces  que  de  la  musique, 
qui  n^était  qu'un  accessoire  pour  la  plupart  des 
spectateurs.  11  fallait  avant  tout  qu'un  chanteur 
fût  acteur.  EUeviou,  MaMin,  Gavaudan,  Ihiel, 
Mmes  Gavaudan  et  Saint-Aubin  faisaient  les  dé- 
lices du  public  de  TOpéra-Comique,  el  avec  de 
pareils  interprètes  Nicolo  ne  pouvait  manquer 
de  réussir. 

Nicolo  était  en  pleine  possession  de  la  faveur 
publique,  lorsqu'en  1812  Boiëldieu  revint  de 
Russie.  Le  retour  de  ce  compositeur,  dont  les^ 
œuvres,  restées  à  la  scène  depuis  dix  ans,  n'a- 
vaient cessé  d*ètre  entendues  avec  plaisir,  chan- 
gea la  position  de  Nicolo.  Celui-ci  sentait  qu'il 
allait  avoir  à  lutter  contre  un  adversaire  plus 
fort  que  lui,  et  ne  voulait  point  se  laisser  éclipser. 
Tous  deux  étaient  soutenus  par  des  amis  et  des 
partisans  exclusifs,  dont  les  critiques  et  les  in- 
trigues les  excitaient  sans  cesse  l'un  contre 
l'autre.  Ils  devinrent  bientôt  ennemis  irréconci- 
liables. A  partir  de  ce  moment  le  talent  de  Ni- 
cole prit  un  caractère  plus  élevé.  Joconde  et 
Jeannot  et  Colin,  représentés  dans  le  courant 
de  l'année  1814,  furent  les  fruits  de  cette  rivalité, 
et  quoique  ces  deux  ouvrages  n'aient  pas  eu  à 
l'époque  de  leur  apparition  la  même  vogue  que 
Cendrillon,  ils  n'en  sont  pas  moins  considérés 
aujourd'hui  comme  les  meilleures  productions 
du  compositeur.  Nicolo  écrivit  encore  quelques 
autfies  ouvrages;  mais  sa  santé,  altérée  par  Pabus 
des  plaisirs,  auxquels  il  s'était  livré  dans  ces  der- 
nières années,  l'obligea  bientôt  de  suspendre 
tout  travail,  et  il  expira,  le  23  mars  1818,  à  l'âge 
de  quaranfe-deux  ans.  Dans  ses  derniers  uno- 
ment»,  il  eut  le  cliagnn  d'apprendre  la  nomina- 
tion de  son  rival,  Boiëldieu,  à  l'Institut  de  France, 
en  remplacement  de  Méhul,  alors  qu'il  s'était 
présenté  en  même  temps  que  lui  comme  candi- 
dat. Nicolo  laissait  inachevée  la  partition  d'Ala- 
din,  ou  la  lampe  merveilleuse;  cet  opéra  fut 
terminé  par  Benincori  et  représenté  ensuite,  le 
efévrier  1822,à  l'Académie  royale  de  Musique  (1). 
En  1814,  après  la  Restauration,  Nicolo  avait  re- 

(1)  IknincorI  n'rat  p»%  noa  pla\  U  uti^fACtton  de  voir 
exécuter  cette  ptece  ;  U  mourat  qtteiques  Joars  tTaiit  U 
première  represeoialion. 
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pris  la  croix  de  Saint-Donat,  que  beaucoup  de 
personne 5t  ont  confondue  avec  la  décoration  de 
l'ordre  de  Malte. 

Si  les  HendeZ'Vaus  bourgeois  ont  dû  leur 
vogue  soutenue  principalement  au  comique  de  la 
pièce  d'HolTmann,  Nicolo,  dans  plusieurs  autres 
ouvrages,  a  fait  preuve  d*un  mérite  musical  réel 
et  de  plus  de  savoir  qa*on  ne  loi  en  accorde  gé- 
néralement. Ses  cBuvres  ne  peuvent  sans  aucun 
doute  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de 
Doiéldieo,  qui  brillent  par  plus  de  verve,  de  grâce 
et  d'élégance;  mais  on  y  trouve  une  foule  de 
mélodies  d'une  allure  franche  et  séduisante,  qui 
les  rendit  prompteroent  populaires.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  remarquables  des  meilleures 
partitions  de  Nicolo ,  nous  citerons  :  dans  Cen- 
drillon,  le  quatuor  d'introduction  dans  lequel 
fa  chanson,  //  était  un  p'tit  homme,  vient  se 
marier  au  motif  des  deux  sœurs.  Arrangeons 
nos  dentelles,  et  à  l'air  de  basse,  Ma  chère 
enfant,  soyez  tranquille  ;  le  duo,  Ah  i  quel 
plaisir!  ah!  quel  beau  jour;  l'air,  Conservez 
bien  cette  bonté,  et  le  duo.  Vous  Vaimez  donc 
avec  tendresse?  Dans  le  Billet  de  loterie, 
l'air  devenu  classique.  Non,  je  ne  veux  pas 
chanter.  Dans  Joconde,  l'air  que  chantait  Mar- 
tin, J*ai  longtemps  parcouru  le  monde;  le 
<luo.  Ah!  monseigneur,  je  sttis  tremblante; 
les  couplets.  Parmi  les  filles  du  canton;  le 
quatuor,  Quand  on  attend  sa  belle;  la  ro- 
mance. Dans  un  délire  extrême.  Enfin,  dans 
Jeannot  et  Colin,  le  duo.  Tous  mes  plaisirs 
étaient  les  siens;  la  romance,  Oh!  Jeannot 
me  délaisse,  et  l'air,  J^ai  perdu  Vami  de  mon 
cœur. 

Voici  la  liste  des  diverses  productions  musi- 
cales de  Nicolo  :  Mdsiqob  n'écLiSB  :  Cfnq  messes 
à  \o\\  seule,  avec  accompagnement  d'orgue, 
composées  pour  la  chapelle  des  chevaliers  de 
Malte;  —  Des  psaumes  à  quatre  voix;  »  Des 
motets  à  plusieurs  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  d'orchestre;  —  Addition  d'instru- 
ments à  vent  au  Requiem  de  Jomelli  ;  —  Mu- 
sique roua  LE  THÉATRB  :  Avviso  ai  maritati, 
o|)éra  représenté  à  Florence  (1794);  —  Arta- 
serce,  id.,  en  trois  actes,  à  Livoume  (t795)  ;  ~ 
Rinaldo  d'Asti,  id.,  à  Malte;  —  //  Barbiere 
di  Seviglia,  id.  ;  —  L* Improvisata  in  campa- 
gna,  id.  ;  -—  Il  Barone  d*Alba  Chiara,  id.  ;  ^ 
Le  Tonnelier,  un  acte,  à  l'Opéra-Comique,  à 
Paris  (1799);  —  La  Statue,  ou  la  femme 
avare,  un  acte,  au  même  théâtre  (1800);  —  Le 
petit  Page,  ou  la  prison  d'État,  un  acte,  en 
collaboration  avec  Kreutzer,  id.  (ISOO)  ;  —  Ffo* 
viinius  à  Corinthe,  en  un  acte,  avec  Kreut^r, 
au  grand  Opéra  (1801);  —  V Impromptu  de 
campagne,  un  acte,  refait  avec  des  morceaux 
nouve-aux,  à  l'Opéra-Comique  (  1801);  «  Michel' 
Ange,  un  acte,  au  même  théâtre  (1802);  —  Le 
Baiser  et  ta  Quittance,  trois  actes,  en  société 
avecMéhul.  Kreutzer  et  Boiëldieu,  id.  (i801); 
—  Les  Confidences,  deux  actes,  id.  (1803);  — 


[  Le  Médecin  turc,  un  acte,  id.  (1803)  ;  —  Léonce, 
ou  le  fils  adoptift  deux  actes,  id.  (1805);  ~ 
La  Ruse  inutile,  deux  actes,  id.  (1805);  — 
V Intrigue  aux  fenêtres,  un  acte,  id.  (1805); 

—  Idala,  trois  actes,  id.  (1806);  —  La  Prise 
de  Passaw,  deux  actes,  id.  (1806);  —  Le  Dé- 
jeuner de  garçons,  un  acte,  id.  (1806);  —  Les 
Créanciers,  ou  le  remède  à  la  goutte,  trois 
actes,  id.  (1807);  —  Les  Rendez^vous  bour* 
geois,  un  acte,  id.  (1807);  —  Un  Jour  à  Paris, 
trois  actes,  id.  (1808)  ;  —  Cimarosa,  deux  actes, 
id.  (1808);  ^  V Intrigue  au  sérail,  trois  actes, 
id.  (1809);  —Cen</ri//on,  trois  actes,  id.(18tO); 

—  Le  Magicien  sans  magie,  deux  actes,  id. 
(181 1)  ;  —  ^  Victime  des  arts,  deux  actes,  en 
collaboration  avec  Soliéet  Berton  fils,  id.  (1811); 

—  Le  Billet  de  loterie,  un  acte,  id.  (1811);  — 
La  Fête  du  village,  un  acte,  id.  (1811);  — 
Lulty  et  Quinault,  un  acte,  id.  (1812)  ;  —  le 
Prince  de  Catane,  trois  actes,  id.  (1813);  — 
Les  Français  à  Venise,  un  acte,  id.  (1813);  — 
Joconde,  Irois  actes,  id.  (18i4);  —  Jeannot 
et  Colin,  trois  actes,  id.  (1814).  —  Le  Siège  de 
Mézières,  un  acte,  en  collaboration  avec  Cheru- 
bini,  Catel  et  Boiëldieu ,  id.  (1814)  ;  —  Les  deux 
Maris,  un  acte,  id.  (1810);  —  Vune  pour 
Vautre^  trois  actes,  id.  (1816);  —  Aladin,  ou 
la  lampe  merveilleuse ,  grand  opéra  en  cinq 
actes,  laissé  inachevé  par  Nicolo,  qui  n'avait  écrit 
que  la  musique  des  deux  premiers  acte>\  L'ou- 
vrage fut  terminé  par  Benincori  et  représenté  à 
l'Opéra,  le  6  février  1822.—  Musique  decuambre  : 
Hébé,  cantate,  sur  des  paroles  de  M.  de  Rohan  ; 

—  Canzoneties  avec  accompagnement  de  piano; 

—  Duos  dans  la  manière  de  Clari  et  de  Steffani; 

—  Cantate  pour  la  paix  d'Amiens.  Ces  divers 
morceaux  n'ont  point  été  publiés.  Nicolo  possé- 
dait une  bibliothèque  musicale  bien  choisie,  dont 
une  partie  a  été  acquise,  après  sa  mort,  par  le 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Dieudonné  DEimc-BAROFf. 

FéUf,  Wographiit  unitêrselle  des  muticient.  —  Pa- 
tria,  Hlitoire  de  l  art  muiieal  en  France.  —  L'Opéra» 
Comique,  $ei  vrogrés,  sa  trop  grande  extension,  par 
M.  L.  Meneau,  ou? rage  publié  dans  le  Joamal  le  Mènes- 
tret,  aan«es  iseo  et  isei. 

HicOLO  (Gelasio),  Voy.  Ferbarb  (JSie- 
fano  db). 

N iGOLOPorLO  (  Constantin  ) ,  philologue 
grec,  né  à  Smyme,  en  1786,  d'une  famille  origi- 
naire d'Andritsena  en  Morée,  mort  â  Paris, 
le  15  juin  1841.  Il  commença  ses  études  à 
Smyme  et  les  acheva  â  Bukarest  sous  l'habile 
helléniste  Lampros  Photiades.  Jeune  il  se  fit 
connaître  par  des  poésies  en  grec  moderne.  Il 
possédait  très-bien  aussi  la  littérature  grecque 
andenne,  et  il  donna  plus  d'une  fois»  d'utiles  con- 
seils aux  plus  savante  philologues  <1e  son  temps. 
11  vint  jeune  en  France  et  vécut  <Iu  produit  de 
quelques  leçons  particulières;  il  enseigna  en- 
suite la  littérature  grecque  à  l'Athénée  de  Paris, 
et  finit  par  être  attaché  à  la  bibliothèque  de 
rinstHut.  Patriote  zélé,  il  ser\'it  la  cauf«  de  l'in- 


il 


NICOLOPOULO  —  MICOLSON 


12 


^pendance  grecqoe  et  contribua  à  la  renais- 
saoce  des  lettre»  helléniques  par  plusieurs  publi- 
cations en  prose  et  en  vers.  Il  avait,  à  force  d'é- 
conomie et  en  s'im posant  de  dures  privations, 
réuni  une  riche  collection  de  livres  ;  il  les  des- 
tinait à  la  ville  d'Andritsena;  en  lft40il  obtint 
une  pension  de  retraite.  Il  se  disposa  à  partir 
pour  la  (>rèce,  et  expédia  dans  ce  pays  plumeurs 
cai>ses  de  livres  ;  mais  en  Inttant  sur  son  i>ras 
les  volumes  pour  en  ôter  la  poussière,  il  se  fit 
une  meurtrissure  qui  s'aggrava  bientôt  d*une 
manière  alarmante.  Nicolopoiilo  transporté  à 
THôtel-Dieu  y  succomba  à  TAge  de  cinquante-* 
cinq  ans.  Il  n*avait  pas  fait  de  testament  et  ne 
laissait  pas  d'héritiers.  Le  Domaine  fit  vendre  à 
vil  prix  le  reste  de  «a  hiblioibèque.  «  Gomment, 
disait  à  ce  sujet  le  journal  la  Presse,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  parmi  les  agents  du  Domaine 
quelque  employé  ayant  (ait  sa  sixième  et  pou- 
vant comprend^  la  suscription  testamentaire 
des  livres  de  ce  bienfaiteur  de  la  Grèce  :  Pro- 
priété  sacrée  iPÀndrilsena ,  don  d'Agathe- 
phron  JSicolopoulo»  »  Le  chef-d'œuvre  de  Ni- 
copoulo  est  une  Ode  sur  le  printemps  (  grec 
avec  la  traduction  française  littérale  en  regard  )  ; 
Paris,  1817,  in-8°.  Il  fut  le  collaborateur  de 
plusieurs  journaux  littéraires  et  de  la  Mevue 
encyclopédique,  è  laquelle  il  fournit  entre 
autres  articles  une  Notice  sur  la  vie  et  Us 
écrits  de  Rhigas.  Il  entreprit  lui-même  une 
revue  périodique  en  grec  moderne,  intitulée 
riidei//f,qui  eut  trois  livraisons,  1819-21  ;  phis 
tard  il  publia  à  ses  frais,  et  pour  être  distribuée 
gratis  aux  étudiants  d'Athènes  et  d*Égine,  une 
autre  revue  philologique,  intitulée  Jt/pi/er  Pan- 
hellémen;  il  en  parut  une  livraison;  Paris, 
1835,  in- 8°.  11  a  mis  en  tète  du  Dialogue  sur 
la  révolution  grecque  de  Greg.Zalyk,  un  Dis- 
cours adressé  à  tous  tes  jeunes  Grecs  sur 
Vimportance  de  la  littérature  et  de  ia  phi- 
losophie grecques  (  en  grec  ).  Il  revit  le  texte 
grec  de  TEuclide  de  F.  Pe^card  ;  Paiis,  1814- 
1818  et  de  VAhnageête  de  Piolémée  pobUé  par 
fabbé  Hahna  ;  1817.  Amatenr  passionné  demn- 
•ique  et  élève  de  Fétis ,  Nioolopoalo  Tut  Téditeur 
de  Vlntrodueiion  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  musique  ecclésiastique  (EXaa'xt^irh  (ic  'sè 
6c(opr|Ti»ôv  xal  np^&iixàv  x9^  iiuiXnaiaoïixY}^  |&ov- 
9ix^c)  de  ClM-ysanthe  de  M odyle,  et  des  Doxas- 
iika^  recueil  d*hymnes  notées  de  l'Église  grecque, 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  Grégoire  Ijam- 
padarios,  1821,  in-8**.  11  était  membre  corres- 
jKMidant  de  l'institiit  archéologique  de  lUme. 

L.  J. 

Ln  Prêtée^  da  it  d^eemlire  iftVl.   —  Qaéraffd,  Framcê 
littèr,"  Fétlf,  BiograpAU  univerteUe  des  mmàUiens. 

KiGOLOSi  (  Giovanni- Battista  ),  géografUie 
italien,  né  le  14  octobre  1610,  à  Patemo  (Sicile:, 
mort  le  19  janvier  1670,  à  Rome.  Il  entra  dans 
les  ordres  et  devint  docteur  en  théologie.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Léopold  1er,  pyli  à  celle  de 


Maximilien ,  margrave  de  Bade,  il  vint  se  fixer 
è  Rome,  où  il  obtinl,  par  le  crédit  des  Borghèse, 
d'être  attaché  comme  chapelain  è  l'église  Sainte- 
Marie-Majeure.  De  bonne  heure  il  s'était  ap. 
pliqué  è  l'étude  des  mathématiques  et  de  la 
géographie,  et  il  avait  été  chargé,  dès  1652,  par 
la  Congrégation  de  la  Propagande  de  dresser  une 
carte  du  nionde  chrétien  à  l'usage  des  mission- 
naires. Il  possédait  à  fond  plusieurs  langues 
modefoes,  et  il  n'était  pas  moins  remarquable 
par  la  variété  de  ses  connaissances  que  par  son 
éloquence  et  la  prudence  de  sa  conduite.  On  a 
âelvii  La  Teonca  del  globo  terrestre;  «Rome, 
1642,  in- 12  ;  —  Guida  allô  studio  geografico  ; 
ibid.,  1662,  in-4*^  ;  —  Hercules  Siculus,  sive 
siudium  geographieum ;  ibid.,  1670-1671  , 
2  vol.  lin-fol.,  en  italien.  Ses  ouvrages  iiié«lits 
sont  nombreux  ;  ils  comprennent  Oràis  descrip- 
lio  in  X  magnas  tabulas  distributa  ;  Ecclc- 
tiasiie»  dUionis  descripUo;  Regni  IS'eapoli- 
iaui  description  Ragguaglio  del  viaggio  in 
Germania;  Interessi  de'  re^anti  d'Eurepa, 
deir  Asia  et  delF  Africa  ;  des  coiné  lies  ;  des 
poèmes  ;  des  traités  de  mathématiques,  de  forti- 
fication, de  théologie,  etc.  P. 
Hongitore,  Bibl,  SknUa. 

mcOLS  (  William  ),  poète  latin,  né  vers 
1660,  à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  rnniversité 
d'Oxford,  et  y  sut  mériter  raCTection  du  célèbre 
Edward  Pocoke.  Sous  le  règne  de  Jacques  tl, 
il  eut  à  souffrir  des  persécations  dirigées  contre 
l*Égtise  anglicane.  L'êvêque  Morton  lui  donna 
la  cure  de  Stockport,  dans  te  comté  de  Chester, 
et  ce  fut  probablement  là  qu'il  termina  ses 
jours.  On  a  de  lui  tm  poème  latin  De  inventis 
litteris  (Londres,  1711,  ln-8*),  divisé  en  six 
livres  et  écrit  en  vers  élégiaques  pleins  d'élé- 
gMce.  Après  avoir  fait  remonter  l'origine  des 
lettres  alphabétiques  à  Dieu  lui-même,  qui  en 
apprit  fntage  aux  hommes ,  il  présente ,  dans 
des  tableaux  rapides  et  animés,  la  marctie  et 
les  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  chez 
les  divers  peuples.  K. 

Jda  ermdaorum  Itwtknakmti,  rrii.  —  Frvftag,  jidpa- 
ratui  titter.,  U,  losi-unr. 

KIOOL8    F«Sf.KlGBOU. 

HIGOLSO?!  OU  ■ICaOLSON  (  William),  M' 

vaut  prélat  anglais,  né  en  1655,  à  Orlon  près 
Carliste,  mort  te  14  février  1727,  à  Derry,  en 
Irlande^  Fils  d'un  ecclésiastique,  il  fut  destiné 
à  suivre  la  même  carrière.  11  venait  de  terminer 
aon  éflucation  à  l'université  d'Oxford  lorsque  sir 
JûsepL  WilHamsQo,  un  des  secrétairea  d*£tat, 
l'nnvoya  à  Leipzig  pour  y  étudier  à  aes  Aais  Jes 
laagpies  du  Hiord  ;  A  son  retour  il  visita  la  Fcinee. 
Ansdii6t  qu'il  eut  reçu  les  ordres  (1681),  il  de- 
vint cliap<*laio  d<*  l'é^èqae  de  Cariiste,  Edward 
Rainbow,  qui  Un  donna  prea^oe  en  même  temp» 
juie  pn^iende  à  Oarlisle  et  l'archidiaconat  de  cette 
viMe,  vacant  par  la  mort  de  Thomas  Mnsgrave 
(1682).  Le  33  juin  1702  il  succéda  a  son  protec- 
lenr  sur  ie  siège  de  Carliste,  et  6«oi«Bsl'' 4e  dwi- 
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•it  «■  1716  pour  grand  aumônier.  Transféré  en 
1718  à  l'évéché  de  Deny,  û  fat  élevé  le  9  lé- 
vrier 1727  à  la  dignité  d'archevèqoe  deCaabel  ; 
mais  il  mourui  sobitenent ,  dnq  jours  apnèt.  On 
•  de  lui  :  EnglUh  kisianeal  lier ar if  ;  Lon- 
dwji,  1696-1099,  3  vol.  hi-8»;—  SeottshhU- 
iorical  :ifrrary;ibid.,  1702,  in-S*;  —  Ert$h  fus- 
ioncui  Uàratf  ;  ibid.,  17)4,  ia-r  :  cas  recueils, 
qui  alHMKlent  ei  prédem  renseignemenls  sur 
rUiUfSire  et  les  aotii|iiilés  des  trou  myaiKn^» 
ont  été  réunis  etpkisicurt  fois  réémprimé»;  la 
meilleure  éditioD  est  eellequ*a  donnée  T.  Kvans 
(  1776,  io-4^).  Niaolson  puUia  en  1702  une 
Uiire  à  Wèiile  Kcoaett  pour  «ervir  de  déCense 
k  cet  ouvrage  oaatro  Fr.  Attertery  ;  —  Ufes 
marchtarum^  m-  Border  iams;  ihid.,  170à, 
1747,  in-»*.  Il  a  aussi  ianrni  deux  mémoires 
auK  Pktlosopkéml  ircutsaeti&ns,  et  il  «  rédigé 
pMf  ÏEMfiish  Ailaxdt  Pilt  (Oxford,  1680- 
16Sd,  3  foU  in-fol.  )  la  description  de  la  ^>- 
loime,  du  l>aneiuark  ei  de  iVmpirc  d'AlIfmafmc. 
Son  ne%eu,  Joseph  McoUnn,  a  fait  usage  |>Har 
l'iinlortf  of  Cumherlnnd  des  nombreux  maté- 
riaux qu'il  lui  avait  lègues.  P.  L. 

Wood,  Aikenm  Oron,,  II.  -  HairU  et  W»rc.  h^tmnd, 
I.  -  CliAlmen,  Gtitâral  èiagr.  DicL 

xicoLâkOai.  l'oy.  NicuoLSo». 

X  icoMAQUE  (  Nucof&axo^  )•  poëte  tragique 
grec,  né  à  Alevaudrie  en  Trodile,  %ivait  dans  le 
ciuquiewe  siècle  avant  J.C.  Cuat(un|K)raind'Eu- 
ri|)i«le  et  de  Tltéognis,  il  lutta  contre  ces  di^ux 
poêles  et  rempiiita  la  victoire  contrairement  à 
ratteiite  générale.  Ou  peut  inféior  du  langage 
de  Suidas  que  la  pièce  qui  obtint  le  prix  était 
sur  le  sujet  t\'Œdipe.  D'après  .sui<las  Mcomaque 
ouiiiposa  «louze  tragédies  ;  mais  il  faut  n*tranclier 
de  cette  liste  «leux  comédies;  il  reste  les  pièces 
buivantes:  Alexandre,  £riphyle,  GeryoneSt 
A  le  t ides  ^  i\eopiolème,  Les  Mystens,  Œdifte, 
Ui  DesfructiOM  d'ilton  ou  Pofysène,  Tyn- 
daré,  Aleméon  ei  Teucer.  Ces  tniis  «iernières 
tcagodies  forment  «ne  trilogie.  Lcm  deux  au- 
tres pièces  nnationaées  par  Suidas,  KlXafjiiuuiet 
MtTtxiS«ivovoai  •  ap|>arlieMifnt  (tr^babèemenl, 
ainsi  qu'une  autre  comédie,  intitiik-e  \wpac/ia, 
à  un  ^'iouinaque,  poète  de -la  cmM^iejmivelle. 
Il  re>le  ^nei<|ues  (raiencnts  de  c«  t  pièces. 

Il  existait  on  antre  Nioomaquo,  imèle  de  i'an- 
cienue  C4)iiiodie  et  conteaporain  de  Pbérécrate 
(420  avant  J.-C.).  Y. 

S«ldM.  »u  oMt  N'.itO(UiX«C.  -"  Mdiirke,  ffif  wrto 
€om  or.rerfrif M,  vuL  I,  p. 'S.  eic,  MS«ete.  ;  V,  p.  S«t,etc, 
18',  •tr.  -  npth«*,  Fragm.  poet.  eom.  pr«*e.,  dan»  la 
Bthlu-théque  f.rtr^tif  dr  \.  F.  IMdol,  —  >^'f  (pierf  Fragm. 
trau.  Cnar.'dMM  kt  mèmtt  01*.  <Ur. 

?iir.oirAQr«  le  Grrfiwénien ^  mathématicien 
fjn^y  m*  il  Orasa.  en  Arabi«%  vivait  dans  le  pre* 
roi»T  ««fie  sprè»  J.-C.  Il  écrivH  anr  rarithmé- 
tiquo  et  la  musiqifr,et  son  nom  devint  «ne  ex- 
pression roinmone  pour  désigner  on  savant 
malliémalicifn.  «  Tons  comptez  comme  un  Ifi- 
oomaqne  de  Géra^a  »,  est -Il  dit  tlansi|e  Philo- 
patris.  Tlieomaque  a  exercé  indirectement  par 
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rintermédiaire  de  Boëoe,  son  abréviateur,  nne 
gramle  influence  sur  les  éludes  scientifiques  en 
:  Europe,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Il 
'  appartenait  à  l'école  de  P>thagorp,  et  il  écrivit 
!  vne  vie  de  ce  philosoplie  ;  elle  n'existe  pins.  Le 
•  grand  ouvrage  de  Nieomaque  sur  l'arithmétique 
I  "est  également  perdu  ;  H  reste  de  lui  'Apid{xyrnxr,c 
I   cio«cY««>Tvi;  ^Àta  fi,  (  tnlrodvelion  à  l'etutte  de 
Vanthmttique  en  deux   livres),  publiée  par 
Chrié?ian  Wechel;  Paris,  Iô38,  in-4*;  et  réim- 
primée par  Ast  à  la  suite  des  Thfolofjiimena 
arithmelicx  attribués  à  Jauiblique;   Lt-.ipzig, 
1817,  in-8*;  —  'Eyxeipiôiw  àpftoviidj:  fJt^/t«  ? 
(  Manuel  d*harmonie  en  deux  lirres  ),  publié 
pour  In   première  fois  par  Meursius  dans  ses 
Anetores  ifcleritmusicx  fLeyâe,  1616,  In^**; 
réimprimé  par  Meibomius  avec  une  tra<luction 
latine  dans  ses  Antiqvx  mvsicrs  auctores  sep- 
tem;  Amstenlam ,    1652,  in  4**.  Le  père  L^mi 
Hnséra  dans  son  édition  fies  Œuvres  de  Meur- 
Bin«.  Nimmaqne  avait  anssi  oomffosé  des  BeoXo- 
^oOvitva  içfi^{Lr^:xfi:  (  Théoloijonmenes  d'arith- 
métiçHe  ),  dans  leMjuels  il  recueillait  les  rapports 
mystiques  des  nombres.  Cet  onvra<;e  l'st  pt^rdu, 
et  il  n'y  a  giicre  lieu  d'en  regretter  la  perte,  si  l'on 
i  en  croit  Pliotiiis,  qui  le  juge  très-sévèrement. 
{  Athénée  mentionne  un  traite  Iltot  éoprâW  Alyvic- 
Tî«v  {Sur  les  Fêtes  des  Égyptiens)^  parunMi- 
comaqne  qui  est  peut  être  le  même  que  le  Gé- 

rasi^nien.  Y. 

PlmtUis  IhbUotkerm.  *  Vabriclw,  mbliotheea  Grmra, 
fol.  V,  p.  6t».  —  lloffm^mn»  fiibltogr.  l.exio»n.  — 
Montiirta,  llisioirr  de»  mathématiques,  t.  I.  p.  sis.  — 
Smith.  Dictionttry  of  Qttek  and  roman  bioqraphg. 

.MG4».«AQrK,  célèbre  peintre  grec,  fils  et  dis- 
ciple d'Aristodème,  né  à  Tbèbes,  vivait  dans  la 

!  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  après  J.-C. 

!  Cicéron  le  place  à  cdté  d'A pelle  et  de  Protogène  ; 

!  P4utarque  compare  ses  fieititures  aux  vers  d'Ho- 

I  mère,  et  tlit  que,  outre  ta  force  et  la  grâce,  elles 
avaient  le  mérite  de  la  f«cilité  et  semtilaieiit 
avoir  conté  peu  de  peine. 'Vitruve  le  mentionne 
pdniii  les  artistes  qui  ont  manqué  d'atteindre  le 
|)lus  haut  point  de  renommée,  non  par  défaut 
d'art  et  d*babileté,  mais  à  cause  de  circonstan- 
ces ai  cidentel  les.  Cependant,  d'après  im  curieux 
récit  de  Pline,  on  peut  croire  que 'Nicomaqne 
aurait  donné  plus  de  perfection  à  ses  ouvrages 
s'il  }  avait  consacré  plus  de  temps.  Chargé  par 
le  tyran  Ari>trate  de  peindre  le  monument 
élevé  au  poète  Télestès,  il' tartla  tellerocnt  à  se 
mettre  à  l'ienvre  que  le  t}ran  s'irrita  du  délai  ; 
mais  enfin,  commençant  son  travail  quelques 
jours  avant  le  dernier  terme  qui  lui  était  assi- 
gné, il  rempHt  ses  engagements  nvec  autant 
d'habileté  que  de  promptitude.  Pline  cite  les 
onvrages  suivants  deNicomaque  :  V Enlèvement 
de  Proserpine,  dans  le  temple  de  Minerve  au 
Capitule,  au^essus  du  sanctuaire  <ie  |a  Jeuneste  ; 
une  Victoire  sur  un  quadrige  dédié  par 
Plancos  dans  le  Capitule;  Apollon  et  JHane; 
Cybèle  la  mère  des  DieAix  assise  sur  un 
lion  ;  des  Bacchantes  surprises  par  des  Sa- 
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tyres  ;  une  Scylla  <hns  le  temple  de  la  Paix  ; 
un  tableau  jnaclievé  des  Tyndarides,  et  qui  n*en 
était  pas  moins  regardé  comme  une  des  œuvi*es 
les  plus  admirables  de  Nicomaque.  Ce  peintre 
eut  pour  disciples  son  frère  Aristide,  son  fils 
Aristoclès,  Philoxène  d'Érétrie  et  Nicophane. 
Stobée  rapporte  un  propos  intéressant  de  Nice- 
maque.  Un  amateur  remarquant  qull  ne  pouvait 
rien  voir  de  beau  dans  VHélène  de  Zeuxis. 
«  Prenez  mes  yeux,  répondit  Nicomaque,  et 
TOUS  verrez  une  déesse.  »  Z. 

Plioe,  HiU.    nat.  XXXV,  7, 10, 11.  -  Cicéroo,  Brut., 

18.  —  Plutarqoe,    Timol.,  86.  »  Vltruve,  III.  —  Stobée. 

Sermon-t  <!•  —  Junias,  Cataloçus  arti/icum.  —  Smllb , 

DictUmarf  (tfgreekand  roman  biographg, 

KiGO.MÈDBier  (  Ntxo(jLvidY]c  ),  roi  de  Bithyni^» 

fils  aîné  de  Zipoétès ,  régna  depuis  278  avant 
J.-C.  jusqu'à  250  environ.  Il  succéda  à  son  père, 
et,  suivant  la  coutume  des  despotes  orientaux,  il 
commença  son  règne  en  ordonnant  de  mettre 
à  mort  ses  frères.  Deux  furent  tués;  on  troi- 
sième, nommé  Zipoétès,  échappa  aux  roeartriers, 
rassembla  un  grand  nombre  d'adhérents  et  se 
maintint  indépendant  dans  une  partie  de  la  Bi- 
thynie.  Ainsi  affaibli  à  Pintérieur  et  menacé  d'une 
invasion  par  Antiochus  1er,  roi  de  Syrie ,  Ni- 
comède  se  fortifia  par  une  alliance  avec  la  ville 
d'Héraclée  et  avec  Antigone  Gonatas.  Il  trouva 
l)ientôt  des  auxiliaires  plus  puissants.  Les  Gau- 
lûis.dans  leur  marche  rapide  vers  TOrient,  avaient 
atteint  le  Bosphore  et  assiégeaient  Byzance.  Ni- 
comède  persuada  à  ces  vaillants  barbares  de 
venir  en  Asie  se  mettre  à  sa  solde.  Les  Gaulois, 
sous  les  ordres  de  dix-sept  chefs,  dont  les  deux 
principaux  étaient  Léonnorius  et  Lutarins,  tra- 
versèrent le  Bosphore,  défirent  Zipoétès,  qui  fut 
mis  à  mod,  et  forcèrent  Antiochus  à  se  retirer.  Ni- 
comède,  devenu  maître  incontesté  de  la  Bithynie, 
eut  le  bonheur  ou  Tliabileté  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  les  redoutables  auxiliaires  qu'il  avait  intro- 
duits en  Asie,  et  il  passa  dans  la  paix  et  la  prospé- 
rité le  reste  de  son  règne,  qui  dura  vingt-cinq 
ans.  Voulant,  comme  les  autres  rois  grecs  d'Asie, 
perpétuer  son  nom  par  la  fondation  d'une  nou- 
velle capitale,  il  en  choisit  judicieusement  l'em- 
placement dans  le  voisinage  de  la  colonie  méga- 
rienne  d'Astacus.  Nioomédie,  fondée  en  264,  de- 
vint rapidement  et  resta  pendant  plus  de  six 
siècles  une  des  villes  les  plos  riches  et  les  plus 
florissantes  d'Asie.  La  date  de  la  mort  de  Nicomède 
est  inconnue  ;  roaisTabbé  Sévin  la  place  avec  vrai- 
serol>lancevera  rannée250.Nicoroèdefut  deux  fois 
marié.  De  sa  première  femme,  Ditizela  (suivant 
Tzetzès,  qui  rapporte  sa  mort  tragique  causée  par 
la  morsure  d'un  chien),ou  Consingis  d'après  Pline, 
il  eut  deux  fils,  Prusias  et  Zielas,  et  une  fille,  Ly- 
sandra.  Sa  seconde  femme,  Etazela,  lui  persuada 
de  mettre  de  calé  les  droits  des  enfants  du  pre- 
mier lit  et  de  laisser  le  trône  aux  fils  qu'il  avait 
d'elle.  Ces  fils  étant  encore  enfants,  Nicomède, 
l>ar  un  testament  confia  leur  tutelle  aux  rois 
Ptolémée  et  Antigone  Gonatas  et  aux  ville«  d'Hé- 
raclée,  Byzance  et  Cios.  Toot  cet  arrangement 
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resta  inutile,  et  Ziélas  se  mit  paisiblement  en 
possession  du  trône.  L.  J. 

MemDon,  e.  16,  is—  56,  w,  dans  Im  Fragmenta 
kistor.  grtKorum  {éd.  Dliiot),  t.  m,  p.  5S6,  etc.  - 
iastin,  XXV,  t.  -  TzeUés,  CAit ,  111.  650,  WO.  -  Slraboo. 
XII,  p.  t68.  »  Éiieane  de  Bjrzanee,  au  mot  NtxOfiiQ^Cia. 
—  Rùsèbe.  Ckron.  -  l^amanlai,  V,  n.  —  Pline,  Hist. 
lMrt.,V|l.  S9:  VIII,  M> ;  XXXVI,  4. -TJtc-LKc.  XXXVIII. 
!••  —  SéTln,  dans  les  Mémoires  de  r  académie  des  Ins- 
criptions, L  XV.  -  Drojrseo,  HeiUnUmus ,  vol  II. 

XICOMÀDB  II,  Épiphanfi,  roi  de  Bithynie, 
fils  de  Prusias  il  et  quatrième  descendant  du 
précédent,  né  vers  176  avant  J.-C,  mort  vers 
91.  Encore  enfant,  il  accompagna  son  père  à 
Rome,  et  fut  favorablement  accueilli  par  le  sénat. 
Quelques  années  plus  tard  ses  talents  et  son 
ambition  excitèrent  la  jalousie  de  Prusias,  qui 
renvoya  à  Rome  comme  otage.  Là  encore  il  se 
distingua,  et  se  plaça  très-haut  dans  la  faveur  du 
sénat, devant  lequel  il  défendit,  en  165,  les  droits 
de  Prusîaa  contre  les  prétentions  d'Attale  II,  roi 
de  Peiigame.  Ces  succès  ne  firent  qu'accroître 
les  soupçons  de  Prusias,  qui  envoya  Menas  à 
Rome,  en  149,  avec  la  mission  secrète  d'assas- 
siner Nicomède.  Menas,  voyant  le  crédit  dont  le 
jeune  prince  l>ithynien  jouissait  k  Rome,  pensa 
que  sa  mort  ne  resterait  pas  impunie  ;  il  préféra 
tout  révéler  à  Nicomède ,  et,  d'accord  avec  An- 
dronicus,  ambassadeur  d'Attale ,  il  le  pressa  de 
détrôner  son  père,  qui  s'était  rendu  par  ses  vices 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  Bitliyniens. 
Nicoonède  prêta  facilement  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  Mâias  et  d'Andronicus.  Il  quitta  secrète- 
ment Rome,  débarqua  en  Épire,où  il  prit  ou- 
vertement le  titre  de  roi  «t  se  rendit  à  la  cour 
d'Attale,  qui  lui  promit  de  le  soutenir  par  les 
armes.  Prusias,  abandonné  par  tous  ses  sujets, 
invoqua  vainement  l'appui  du  sénat.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  au  jeune  prince ,  et  le  vieux  roi,  qui  s'é- 
tait réfugié  pr^  de  l'autel  de  Jupiter,  fut  égorgé 
par  l'ordre  exprès  de  son  fils,  en  149. 

Le  règne  qui  commença  par  ce  parricide  dura 
cinquante-huit  ans ,  et  comme  il  fut  tranquille, 
ilaléguépend'événônentsà  l'histoire.  Nicomède, 
quiaTait  vu  les  Romains  de  près,  savait  qu'il  était 
incapable  de  leur  résister,  et,  quoique  ambitieux, 
il  ne  hasarda  que  rarement  de  leur  déplaire  par 
des  tentatives  d'agrandissement.  Ce  conflit  entre 
l'ambition  et  la  crainte  se  remarque  dans  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  conduite  de  Ni- 
comède. En  131  il  assista  la  république  dans  la 
guerre  contre  Andronicus;  mais  en  103,  voyant 
Rome  dans  un  imminent  danger  par  suite  de 
llnvasion  des  Cimbres,  il  «aisit  cette  occasion  de 
(aire  entendre  des  plaintes  très-vives  sur  les 
exactions  des  fermiers  romains  de  l'impôt  en 
Asie,  et  refîisa  d'envoyer  les  secours  que  lui 
demandait  Marins.  En  même  temps  il  s'unit  à 
Mithridate  VI  pour  s'emparer  de  la  Paphlagonie, 
et  malgré  les  ordres  du  sénat  il  s'appropria  ce 
royaume,  en  ne  donnant  que  la  souveraine  nomi- 
nale àun  de  ses  fils  Quatre  ou  cinq  ans  plus  tard. 
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Ten  90,  ii  imagina  de  joindre  U  Cappadoce  à  ses 
États  en  épousant  Laodice,  ▼eoved^AriaratbeVl. 
Quoiqu'il  eût  au  moins  quatre-Yingts  ans,il  exécuta 
son  projet  de  mariage;  mais  il  ne  lui  fut  pas  aussi 
Cicile  de  se  mettre  en  possession  de  la  Cappadoce, 
que  Mithridatelui  dit^ta  et  lui  enleva.  Nicomède 
s'adressa  alors  au  sénat,  et  réclama  la  Cappa- 
doce pour  un  jeune  imponteur  qu'il  faisait  passer 
pour  lefilsd'Ariaratheetde  Laodioe.  Cette  prin- 
cesse elle-même  alla  soutenir  à  Rome  les  droits 
de  son  prétendu  fils.  Le  sénat,  sans  s'arrêter  à 
cette  imposture,  déclara  Nieomède  et  Mitbridafé 
mal  fondés  dans  leurs  prétentions  rivales  sur 
la  Cappadooe ,  et  leur  ordonna  de  laisser  cette 
province  indépendante.  Il  prescrivit  aus^i  à 
Nieomède  d*évacner  la  Paphiagonie,  qui  ne  lui 
appartenait  pas  plus  que  la  Cappadoce.  Le  vieux 
roi  de  Bitbynie  céda ,  et  termina  son  long  règne 
en  paix  avec  la  toute-puissante  république.  L.  J. 

hP9*ea,  âtUkridate.k^i.-  Polybe.  XXXII,  M.  — 
JmU»,  XXXIV,  *;  XXXVII.  »;  XXXVIIi,  1,  -  S  - 
/Murat,  IX,  18.  -  TlU-Uve,  ÊpU.,  L.  —  StralMn, 
XIII,  p.  eu-,  XIV.  p.  646.  -  Diodore  de  SlcUe«. XXXII, 
XXX VI,  Excêrpta,  -  VUconU ,  /conovrapAi*  çreequt, 
▼oL  11.  p.  IM.  —  CUntoo,  Fasti  keltemiet,  toi.  111.  p.  419. 

!iicoMÈDB  III ,  Philopator,  roi  de  Bitbynie, 
fils  du  précédent  et  de  sa  femme  Nysa,  mort 
en  74  avant  J.-C.  Mitbridate,  d'abord  l'allié  puis 
l'ennemi  de  son  père,  voulait  s'emparer  de  la 
Bitbynie.  Il  prétendit  que  Nieomède  Ul  était 
le  fils  d'une  concubine,  et  sous  ce  prétexte  il 
poussa  un  autre  fils  de  Nieomède  111,  Socrate, 
j^umommé  U  Bon  (  ô  Xçrnaxôç  ),  à  envabir  la 
Bitbyuie  avec  une  armée  qu'il  lui  fournit.  Nieo- 
mède, incapable  de  lutter  contre  ce  redoutable 
compétiteur,  invoqua  l'appui  des  Romains.  Deux 
légats  du  sénat,  L.  Cassius  et  M.  Aquilius,  vin- 
rent le  replacer  sur  son  trôoe,  en  90,  sans  que 
Milliridate  et  Socrate  osassent  faire  aucune  ré- 
sistance. Fiers  de  ce  facile  succès,  les  deux  lé- 
gats poussèrent  le  pacifique  Nieomède  à  envabir 
et  à  mettre  au  pillage  le  royaunM  de  son  ad- 
versaire. Nieomède  se  prêta  malgré  lui  à  des 
représailles  qui  avaient  pour  but  d'enricbir  les 
officiers  romains  aux  dépens  du  Pont  et  contre 
lesquelles  Mitbridate  protesta  vainement  auprès 
du  sénat  Poussé  à  bout,  le  roi  du  Pont  prit  vi- 
goureusement l'oflensive  en  88,  et  eut  bientôt 
contraint  Nieomède  à  s'enfuir  k  Pergaroe  et  de 
là  en  Italie.  A  la  suite  de  ces  événements  s'en- 
gagea la  première  grande  lutte  entre  Mitbridate 
et  la  république.  Nieomède  en  fut  le  témoin 
passif,  et  profita  de  la  victoire  des  Romains. 
Sylla  stipula  avec  Milhridate  en  84  que  le 
royaume  de  Bitbynie  serait  rendu  à  son  légitime 
souverain.  Nieomède,  rétabli  sur  le  trône,  régpa 
encore  près  de  dix  ans ,  sans  que  rien  troublât 
la  paix  el  la  prospérité  de  ses  États.  C'est  à  peine 
s'il  est  encore  question  de  lui  dans  l'histoire.  £n 
RI  un  jeune  Romain  vint  de  la  part  du  préteur 
M.  Minucius  Thcrmus  réclamer  l'assistance  de 
la  fiotle  bitbynieniie,  et  fut  accueilli  par  Nieo- 
mède avec  ia  plus  grande  faveur.  Ce  jeune 
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bomme  était  Jules  César;  quand  il  fut  devenu 
plus  tard  le  premier  bomme  de  l'État,  ses  en- 
nemis rappelèrent  avec  les  plus  injurieuses  im* 
putations  la  faveur  dont  il  avait  été  l'objet  à  la 
cour  de  Bitbynie  (  voy,  Césaa  ).  Nieomède 
mourut  sans  enfants,  et  légua  son  royaume  au 
peuple  romain.  Mitbridate  réclama  l'béritage  au 
nom  d'un  imposteur  qu'il  donnait  pour  le  fils  du 
roi  de  Bitbynie;  mais  la  gueiTe  qu'il  provoqua 
par  cette  revendication  se  termina  par  sa  ruine 
complète  (  voy.  Mitbridate  ).  L.  J. 

Meninon,  e.  ao.  31.  u.  .  JosUn,  XXXVIII,  S.  t.  - 
—  Applen,  MUkrid.^  7.  lo.  11,  lS-19,  60,  7i.  —  Tlle- 
U?e.  £pif..  LXXIV,  LXXVI,  VXXXIII,  XCIII.  -  Plu- 
Urqae,  Suila,  fl,  U,  Cn..  1.  -  BpUt.  Mithr.  ad 
^nae,  dans  l*mst,  6t  SaUutte,  IV.  p.  ns,  édit  de  Ger- 
lach.  —  bcAbel .  Doctrina  Kum„  II,  p.  4«4,  US.  *  Vta- 
conil.  Iconographie  grecque,  vol.  Il,  p.  191.  —  OrelU. 
OnowiastUon  TuU.,  p.  4to.  -  CUnton,  Fastt  kettenici, 
▼oL  III,  p.  41S410. 

vicomànim  (Georges  de).  Voy.  Georges. 

HicoN.  Koy.  Nixon. 

NiGOPaAHBti ,  peintre  grec,  vivait  vers  300 
avant  J.-C.  U  fut  le  contemporain  (  plus  jeune) 
et  le  successeur  d'Apelle.  Pline  dit  que  pour  l'é- 
légance ,  l'agrément  et  la  beauté,  peu  de  peintres 
peuvent  Ini  être  comparés  {elegans  et  con- 
cinnuSf  Ua  ut  venustate  ei  pauci  comparent 
tur  )  ;  mais  c'était  une  beauté  molle,  affectée. 
Nicopbanes  corrompit  l'art ,  plus  pur  et  plus 
noble,  des  anciens  maîtres,  et  il  mérita  d'être 
compté  au  nombre  des  peintres  obscènes  (  icop- 
voypôfot  )»  Pline  cependant  lui  attribue  Téléva- 
tion  et  la  gravité  de  l'art  (  cot humus  ei  et  gra- 
vitas  artis  )  ;  mais  cette  contradiction  s'explique 
ou  par  une  altération  du  texte  ou  par  un  manque 
de  jugement  assez  commun  cbez  Pline.  11  est 
question  dans  Plutarque  (  De  aud.  poef,  )  d'un 
peintre  lit»ncieux  nommé  Cbacrepbanes.  Comme 
il  n'en  est  parié  nulle  part  ailleurs,  Sillig  suppose 
que  le  texte  de  Plutarque  est  fautif  et  qu^il  faut 
lire  Nicopbanes.  Y. 

Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  lo.  -  AUiènée,  Xlll,  p.S<7. 
"  SlllIg,  Catalogui  art^lcum. 

9tiC0Pa0!f  (  Nixoçôîv  )  (  Suidas  rappelle 
probablement  par  erreur  Nixoçpcov,  Mcopfiron), 
poète  comique  athénien,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  Il  fut  le  contemporain  d'Aristophane,  vieux 
et  presque  au  terme  de  sa  carrière.  Bien  qu'A- 
thénée prétende  qu'il  appartenait  à  l'ancienne 
comédie,  il  semble  qu'il  était  plutôt  un  poète 
de  la  comédie  moyenne.  On  connaît  les  titres 
de  six  de  ses  pièces,  qui,  à  part  une  seule,  sont 
sur  des  sujets  mythologiques;  ce  sont  'A6omc 
(Adonis)  ;  ^  *£^  ^8ov  dbucov  (VÉchappédes  en- 
Jfers  )  ;  —  *Afpo6i^  tovoI  (  Naissance  d'Aphnh 
dite)\  —  lJav860pa(  Pandore);-^  XeipoYÀrropc^ 
(  Les  Artisans  )  ;  —  £(tpSjvc«  (  Les  Sirènes  ).  Y. 

Mrtncke,  Fragm,  po9L  eomic.,  vol.  I,  p.  SS6.  ele., 
vot  II,  p.  S4I.  etc.  —  BoUie,  Fragm.  com.  grxc,  (  édit. 
A.  F.  DIdot  ). 

mcosTiiATB  (  NivooTpoToc  ),  pacte  comique 
athénien ,  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'Aristo- 
phane, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  11  appartenait  à  une  période  de  transition 
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tyres  ;  une  Scylla  dans  le  temple  de  la  Paix  ; 
un  tableau  inachevé  des  Tyndavides,  et  qui  n*en 
était  pas  moins  regardé  comme  une  des  œuvres 
les  plus  admirables  de  Nicomaque.  Ce  peintre 
eut  pour  disciples  son  frère  Aristide,  son  fils 
Aristodès,  Philoxènc  d*Érétrie  et  Nicophane. 
Stobée  rapporte  un  propos  intéressant  de  Nico- 
maque.  Un  amateur  remarquant  qu'il  ne  pouvait 
rien  Toir  de  beau  dans  VHélène  de  Zeuxis. 
«  Prenez  mes  yeux,  répondit  Nicomaque,  et 
TOUS  verrez  une  déesse.  »  Z. 

PUoe,  HiU.    nat..  XXXV,  7, 10,  11.  -  Cicéroo,  Brut., 

18.  —  Piatarque,    Timol.t  M.  »  VUruve,  111.  —  Stobée. 

Sermon.^  <i.  —  Junias,  Cataloçus  arti/icum.  —  Smitb , 

DicUonarif  qf  greek  and  roman  biographg, 

KiGOMÈDBier  (  Nixo(jLiQdY]c  ),  roi  de  Bithyni^, 

fils  aîné  de  Zipoétès,  régna  depuis  278  avant 
J.-C.  jusqu'à  250  environ.  II  succéda  à  son  père, 
et,  suivant  la  coutume  des  despotes  orientaux,  il 
commença  son  règne  en  ordonnant  de  mettre 
à  mort  ses  frères.  Deux  furent  tués;  on  troi- 
sième, nommé  Zipoétès,  échappa  aux  meurtriers, 
rassembla  un  grand  nombre  d'adhérents  et  se 
maintint  indépendant  dans  une  partie  de  la  Bi- 
thynie.  Ainsi  affaibli  à  Tintérieur  et  menacé  d'une 
invasion  par  Antiochus  1er,  roi  de  Syrie ,  Ni- 
comède  se  fortifia  par  une  alliance  avec  la  ville 
d'Héraclée  et  avec  Antigone  Gonatas.  Il  trouva 
jbientôt  des  auxiliaires  plus  puissants.  Les  Gau- 
k)is,danâ  leur  marche  rapide  vers  TOrient,  avaient 
atteint  le  Bosphore  et  assiégeaient  Byzance.  lii- 
Gomède  persuada  à  ces  vaillants  barbares  de 
venir  en  Asie  se  mettre  à  sa  solde.  Les  Gaulois, 
sous  les  ordres  de  dix-sept  chefs,  dont  les  deux 
principaux  étaient  Léonnorius  et  Lutarius,  tra- 
versèrent le  Bosphore,  défirent  Zipoétès,  qui  fut 
mis  à  mort,  et  forcèrent  Antiochus  à  se  retirer.  Ni* 
comède,  devenu  maître  incontesté  de  la  Billiynie, 
eut  le  bonheur  ou  l'iiabileté  de  ne  pas  se  brouiller 
avec  les  redoutables  auxiliaires  qu'il  avait  intro- 
duits en  Asie,  et  il  passa  dans  la  paix  et  la  prospé- 
rité le  reste  de  son  règne,  qui  dura  vingt-cinq 
ans.  Voulant,  comme  les  autres  rois  grecs  d'Asie, 
perpétuer  son  nom  par  la  fondation  d'une  nou- 
velle capitale,  il  en  choisit  judicieusement  l'em- 
placement dans  le  voisinage  de  la  colonie  méga- 
rienne  d'Astacus.  Nioomédie,  fondée  en  264,  de- 
vint rapidement  et  resta  pendant  plus  de  six 
skkles  une  des  villes  les  pins  riches  et  les  plus 
florissantes  d'Asie.  La  date  de  la  mort  de  Nicomède 
est  inconnue  ;  mais  Pabhé  Sévin  la  place  avec  vrai- 
semblance vers  rannée250.  Nicomèdefut  deux  fois 
marié.  De  sa  première  femme,  Ditizela  (suivant 
Tzetzès,  qui  rapporte  sa  mort  tragique  causée  par 
la  morsure  d'un  chien),oii  Consingis  d'après  Pline, 
il  eut  deux  fils,  PrusiasH  Zielas,  et  une  fille,  Ly- 
sandra.  Sa  seconde  femme,  Etazeta,  lui  persuada 
de  mettre  de  câté  les  droits  des  enfants  du  pre- 
mier lit  et  de  laisser  le  trône  aux  fils  qu'il  avait 
d*eUe.  Ces  fils  étant  encore  enfants,  Nicomè<le, 
l>ar  un  testament  confia  leur  tutelle  aux  rois 
Ptoiéntée  et  Antigone  Gonatas  et  aux  villes  d'Hé- 
raclée,  Byzance  et  Cius.  Toot  cet  arrangement 


—  NICOMÈDE  16 

resta  inutile,  et  Ziélas  se  mit  paisiblenient  en 
possession  dn  trône.  L.  J. 

MemDon,  e.  16,  18—  îe,  M,  dans  les  Fragmenta 
hiUor,  grtKorum  (éd.  Diitol),  t.  lll.  p.  ssi,  etc.  - 
iosUn,  XX  V.  t.  -  TzeUés,  CAit ,  lll.  950,  »60.  -  Slraboo. 
XII,  p.  163.  »  Etienne  de  Bjrzaner,  au  mot  NixOfiiQ^Cia. 
—  Ràitèbé.  Ckron.  -  l^amanlac,  V,  n.  —  PUne,  Hist. 
nat.,  VII.  S9  ;  Vlll,  M> ;  XXXVf,  4.  _  TJtc-Lhe.  XXXVIII. 
«••  —  SéTln,  dans  les  Afémoiret  de  V  académie  des  Ins- 
criptions, t,  XV.  -  Drojrsen,  HelUnismus,  vol.  II. 

XICOMÀDB  II,  Épiphane,  roi  de  Bithynie, 
fils  de  Prusias  il  et  quatrième  descendant  du 
précédent,  né  vers  176  avant  J.-C,  mort  vers 
91.  Encore  enfont,  il  accompagna  son  père  à 
Rome,  et  fut  favorablement  accueilli  par  le  sénat. 
Quelques  années  plus  tard  ses  talents  et  son 
ambition  excitèrent  la  jalousie  de  Prusias,  qui 
renvoya  à  Rome  comme  otage.  Là  encore  il  se 
distingua,  et  se  plaça  très-haut  dans  la  faveur  du 
sénat, devant  lequel  il  défendit,  en  165,  les  droits 
de  Prusiaa  contre  les  prétentions  d'Attale  II,  roi 
de  Pergame.  Ces  succès  ne  firent  qu'accroître 
les  soupçons  de  Prusias,  qui  envoya  Menas  à 
Rome,  en  149,  avec  la  mission  secrète  d'assas- 
siner Nicomède.  Menas,  voyant  le  crédit  dont  le 
jeune  prince  t>ithynien  jouissait  à  Rome,  pensa 
que  sa  mort  ne  resterait  pas  impunie  ;  il  préféra 
tout  révéler  à  Nicomède ,  et,  d'accord  avec  An- 
dronicus,  ambassadeur  d'Attale ,  il  le  pressa  de 
détrôner  son  père,  qui  s'était  rendu  par  ses  vices 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  Bithyniens. 
Nicomède  prêta  fadleroent  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  Menas  et  d'Andronicus.  Il  quitta  secrète- 
ment Rome,  débarqua  en  Épire,où  il  prit  ou- 
vertement le  titre  de  roi  «t  se  rendit  à  la  cour 
d'Attale,  qui  lui  promit  de  le  soutenir  par  les 
armes.  Prusias,  abandonné  par  tous  ses  sujets, 
invoqua  vainement  l'appui  du  sénat.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  au  jeune  prince ,  et  le  vieux  roi,  qui  s'é- 
tait réfugié  pr^  de  Tautel  de  Jupiter,  fut  égorgé 
par  l'ordre  exprès  de  son  fils,  en  149. 

Le  règne  qui  commença  par  ce  parricide  dura 
dnquante-hait  ans ,  et  comme  il  fut  tranquille, 
il  a  légué  pen  d'événements  à  l'histoire.  Nicomède^ 
qui  avait  vu  les  Romains  de  près,  savait  qu'il  était 
incapable  de  leur  résister,  et»  quoique  ambitieux* 
il  ne  hasarda  que  rarement  de  leur  déplaire  par 
des  tentatives  d'agrandissement.  Ce  conllit  entre 
l'ambition  et  la  crainte  se  remarque  dans  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  la  conduite  de  Ni- 
comède. En  131  il  assista  la  réput>lique  dans  la 
guerre  contre  Andronicus;  mais  en  103,  voyant 
Rome  dans  un  imminent  danger  par  suite  de 
llnvasion  des  Cimbres,  il  «aisit  cette  occasion  de 
faire  entendre  des  plaintes  très-vives  sur  les 
exactions  des  fermiers  romains  de  l'impôt  en 
Asie,  et  refusa  d'envoyer  les  secours  que  lui 
demandait  Marius.  En  même  temps  il  s*unit  à 
Mithridate  VI  pour  s'emparer  de  la  Paphlagonie, 
et  malgré  les  ordres  du  sénat  il  s'appropria  ce 
royaume,  en  ne  donnant  que  la  souveraineté  nomi- 
nale à  un  de  ses  fils  Quatre  ou  cinq  ans  pins  tard. 
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Ten  90,  il  imagina  de  joindre  la  Cappadoceà  ses 
États  en  épousant  Laodice,  teaved'Ariarathe  VI. 
Qooiqo*il  eût  au  moins  quatre-vingts  an8,il  exécuta 
son  projet  de  mariage;  mais  il  ne  lui  fut  pas  aussi 
ûcile  de  se  mettre  en  possession  de  la  Cappadoce, 
que  Mithridate  lui  diï^puta  et  lui  enleva.  Nicomède 
s'adressa  alors  au  sénat,  et  réclama  la  Cappa- 
doce  pour  un  Jeune  imposteur  qu'il  faisait  passer 
pour  le  fils  d*Ariarathe  et  de  Laodioe.  Cette  prin- 
cesse elle-même  alla  soutenir  à  Rome  les  droits 
(Je  son  prétendu  fils.  Le  séoat,  sans  s'arrêter  à 
cette  imposture,  déclara  Nicomède  et  Mithridate 
mal  foodlés  dans  leurs  prétentions  rivales  sur 
la  Cappadooe,  et  leur  ordonna  de  laisser  cette 
province  indépendante.  Jl  prescrivit  aus^i  à 
Nicomède  d*évacner  la  Paphlagonie,  qui  ne  lui 
appartenait  pas  plus  que  la  Cappadoce.  Le  vieux 
roi  de  Bithynie  céda ,  et  termina  son  long  règne 
en  paix  avec  la  toute-puissante  république.  L.  J. 

Appleo.  JfitArMate ,  »,  T.  -  Rolybe,  XXXIl,  t6.  — 
JmU»,  XXXIV,  *;  XXXVII,  4;  XXXVlll,  t,  -  S  - 
ZMwret,  IX,  18.  -  TtU-Ute,  Êpit.,  L.  —  Straboa, 
xm,  p.  eUi  XIV,  p.  tu.  -  Dlodore  de  Slcile^.XXXll, 
XXX VI,  Exeêrpta,  -  yi»coot\ ^  Iconographie  grecque, 
▼oL  II.  p.  IM.  —  CUntoo,  Fasti  keUmiei,  toL  lil,  p.  419. 

!iiGOMÉDB  III ,  PhUopatoTy  roi  de  Bithynie, 
fils  du  précédent  et  de  sa  femme  Nysa,  mort 
en  74  avant  J.-C.  Mitliridate,  d'abord  l'aliié  puis 
Tennemi  de  son  père,  voulait  s'emparer  de  la 
Bilbynie.  Il  prétcmiit  que  Nicomède  lll  était 
le  fils  d'une  concubine,  et  sous  ce  prétexte  il 
poussa  un  autre  fils  de  Nicomède  III,  Socrate, 
surnommé  le  Bon  (  ô  Xpioxô;  ),  à  envahir  la 
Bithynie  avec  une  armée  qu'il  lui  fournit.  Nico- 
mède, incapable  de  lutter  contre  ce  redoutable 
compétiteur,  invoqua  l'appui  des  Romains.  Deux 
légats  du  sénat,  L.  Cassius  et  M.  Aquilius,  vin- 
rent le  replacer  sur  son  tr6ne,  en  90,  sans  que 
Mithridate  et  Socrate  osassent  faire  aucune  ré- 
sistance. Fiers  de  ce  facile  succès,  les  deux  lé- 
giUs  poussèrent  le  pacifique  Nicomède  à  envahir 
et  k  mettre  au  pillage  le  royaume  de  son  ad- 
versaire. Nicomède  se  prêta  malgré  lui  à  des 
représailles  qui  avaient  pour  but  d'enrichir  les 
officiers  romains  aux  dépens  du  Pont  et  contre 
lesquelles  Mithridate  protesta  vainement  auprès 
du  sénat  Poussé  à  bout,  le  roi  du  Pont  prit  vi- 
leoureusement  roflensive  en  88,  et  eut  bientôt 
contraint  Nicomède  à  s'enfuir  à  Pergame  et  de 
là  en  Italie.  A  la  suite  de  ces  événements  s'en- 
gagea la  première  grande  lutte  entre  Mithridate 
et  la  république.  Nicomède  en  fut  le  témoin 
passif,  et  profita  de  la  victoire  des  Romains. 
Sylla  stipula  avec  Mithridate  en  84  que  le 
royaume  de  Bithynie  serait  rendu  à  son  Intime 
touverain.  Nicomède,  rétabli  sur  le  trône,  régpa 
encore  près  de  dix  ans ,  sans  que  rien  troublât 
la  paix  et  la  prospérité  de  ses  États.  C'est  à  peine 
s'il  est  encore  question  de  lui  dans  l'hiétoire.  En 
81  un  jeune  Romain  vint  de  la  part  du  préteur 
M.  Minucius  Thcrmus  réclamer  l'assistance  de 
la  fiotte  bithynienne,  et  fut  accueilli  par  Nico- 
tnède  avec  la  plus  grande  faveur.  Ce  jeune 
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homme  était  Jules  César;  quand  il  fut  devenu 
plus  tard  le  premier  homme  de  l'État,  ses  en- 
nemis rappelèrent  avec  les  plus  injurieuses  im- 
putations la  faveur  dont  il  avait  été  Tobjet  à  la 
cour  de  Bithynie  (  voy.  Césaa  ).  Nicomède 
mourut  sans  enfants,  et  légua  son  royaume  au 
peuple  romain.  Mithridate  réclama  l'héritage  au 
nom  d'un  imposteur  qu'il  donnait  pour  le  fils  du 
roi  de  Bithynie;  mais  la  guerre  qu'il  provoqua 
par  cette  revendication  se  termina  par  sa  ruine 
complète  (  voy.  Mithridate  ).  L.  J. 

Meninon,  e.  ao.  Si.  U.  —  JosUd,  XXXVlll.  s.  t. - 

—  Applcn  >  Mitkrid.^  7.  10,  11,  18-19,  60.  71.  —  Tlle- 
Uve.£pif..  LXXIV,  LXXVI,  V'XXXIII.  XCIll.  -  Plu- 
Urqae,  Sutla,  fl,  U\C»i,.\.  —  BpUt.  Mitkr.  ad 
Anae,  dans  i*HUt,  de  Sallutte,  IV.  p.  ns,  édtt  de  Ger- 
lach.  —  bckbel .  DoctHna  Num.,  II,  p.  444,  44i.  ^  Vls- 
conil.  Iconographie  grecque,  vol.  Il,  p.  191.  —  OrelU. 
Onowuutieon  Tvll.,  p.  4to.  -  Clinton,  FaUi  kettenici, 
▼oL  III,  p.  41S410. 

JiicomàniE  (Georges  de).  Voy.  Georges. 

xicox.  Koy.  Nixon. 

NicopaANB»,  peintre  grec,  vivait  vers  300 
avant  J.-C.  11  fut  le  contemporain  (  plus  jeune) 
et  le  successeur  d'Apelle.  Pline  dit  que  pour  l'é- 
légance ,  l'agrément  et  la  beauté,  peu  de  peintres 
peuvent  lui  être  comparés  (  elegans  et  con- 
dnnuSf  Ua  ut  venustate  ei  pauci  comparen- 
tur  )  ;  mais  c'était  une  tieanté  molle,  aîflectée. 
Nicophanes  corrompit  l'art ,  plus  pur  et  plus 
noble,  des  anciens  maîtres,  et  il  mérita  d'être 
compté  au  nombre  des  peintres  obscènes  (  icop* 
voypoifot  )»  Pline  cependant  lui  attrilMie  l'éléva- 
tion et  la  gravité  de  l'art  (  cothurnus  ei  et  gra- 
vitas artis  )  ;  mais  cette  contradiction  s'explique 
ou  par  une  altération  du  texte  ou  par  un  manque 
de  jugement  assez  commun  chez  Pline.  11  est 
question  dans  Plutarque  (  De  aud.  poeL  )  d'un 
peintre  lit:encieux  nommé  Cliacrepbanes.  Comme 
il  n'en  est  parlé  nulle  part  ailleurs,  Sillig  suppose 
que  le  texte  de  Plutarque  est  fautif  et  qu^il  faut 
lire  Nicophanes.  Y. 

Pline,  Hist.  nat..  XXXV,  lo.  ~  Athënée,  XIII,  p. SOT. 

—  SlUlg,  Cûtalogus  artiAcum, 

stiGOPHO.N  (  Nixoçôîv  )  (  Suidas  rappelle 
probablement  par  erreur  Nixoçpcov,  Mcophron  ), 
poète  comique  athénien,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  11  fut  le  contemporain  d'Aristophane,  vieux 
et  presque  au  terme  de  sa  carrière.  Bien  qu'A- 
thénée prétende  qu'il  appartenait  à  l'ancienne 
comédie,  il  semble  qu'il  était  plutôt  un  poète 
de  la  comédie  moyenne.  On  connaît  les  titres 
de  six  de  ses  pièces,  qui,  à  part  une  seule,  sont 
sur  des  sujets  mythologiques;  ce  sont  'A6o>vtc 
(Adonis)  ;  —  *£^  ^8ov  dkvtcov  (VÉcKappédes  en- 
/ers  )  ;  —  'A^poSC^  yovqU  (  Naissance  d'Aphro- 
dite)\  —  llav2upa(  Pandore)-,-^  XeipoYàrropcc 
(  Les  Artisans  )  ;  —  SctpSjvc^  (  Us  Sirènes  ).  Y. 
MHneke,  Fragnu  poet.  eomic.,  vol.  I,  p.  tS6,  etc., 
fol  11,  p.  S4I.  etc.  ->  BoUie,  Fragm.  com.  grxc,  (  édit. 
A.  F.  Oldot  ). 

NicosTiiATB  (  NivooTpoTOc  ),  poète  comique 
athénien ,  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'Aristo- 
phane, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  11  appartenait  à  une  période  de  transition 
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entre  la  comédie  moyenne  et  la  nouvelle.  Plu- 
•sieors  de  ses  personnages  sont  de  ce  4)eniier 
genre  ;  ainsi  il  met  en  scène  un  soldat  fanfaron, 
un  U8urier,  un  oniaiiiier.  Phothis  rapporte,  on  ne 
sait  d'après  quelle  •autorité,  que  Nicostrate,  en- 
•  (flammé  «d'amour  pour  «ne  certaine  Tetti^idœa , 
se  précipita  ^u  bait  éa  cap  de  Leacade.  On 
connaît  les  titres  <de  div-'oeuf  des  comédies  de 
?lico6trate.  Trois  de  celles-ci,  'AvrvXXo;  (4ii- 
tffilus  ) ,  Oivoniaiv  (  jEnopisn  ) ,  et  nâv5po«oc 
(  Pandrosus  ) ,  ont  été  attiibnées  à  un  astre  fils 
d'Aristopliane,  nommé  Ptûlétérus.  Les  autres  co- 
médies de-Nicostrate  sont  :  "Aêoa  (  La  Délicate)  ; 
^vTepiil>aa  { L'Amante)  \  'AiteXawô^uvoç  ( Z*£n- 
levé);  BaotXu;  (Lês  Rais);  AiéfloXo;  {LeCtt- 
lomniafettr  )  ;  'Ewmi  {'Hécate  )-  'Hoto^ 
(  Hésiode  )  ;  •Upoçdvnrj;  (  VUiéroptiantt  )  ; 
KÀîvYi  (  Le  Lit  )  ;  Maycipo;  (  Le  Cmmnier  )  ; 
*0()vteeuTYiç  (  U Oiseleur)  ;  fiarpicônBi  (  Le$  l^a- 
triâtes)  ;  IDoOto;  (PI  ut  us)  ;  Xtipoç  {Le  Siprien  )  ; 
Toxiffrrj;  {VUtumer);  YcuâorctYltaTiac  (  Le 
faux  Eictave  ).  Suidas  a  ooofoodo  ce  Nicostrate 
-avec  un  acteur  tragique  qui  vivait  avant  420.  Y. 

F«bcieiu«,  Btàlioth,  grmea,  toi.  U,  p.  47S.  —  Mei- 
neke,  HiUoria  eritica  corn  çnecor.,  p.  M«,  etc.  —  Ito- 
the  .  Fragm.  poet.com.  çrme.  (éd.  A.-f.  Dtdot  ).  — 
Rode.  C«seA  émr  Htltmk,  Déekikmutt,  voL  Ul,  p.  4it. 

HicoT  (  Jean  ),  sienr  de  Villemam  ,  diplo- 
mate et  énidit  français .  né  à  Mmos,  en  1 630, 
mort  à  Paris,  le  5  mai  1600.  Il' était  fils  d'un 
notaire  de  Nlines,  qui  ne  lui  laissa  guère  en 
-mourant  qu'nne  tMnne  éducation.  Nioot  se  sentit 
à  l'étroit  dans  aa  ville  natale;  il  vint  à  Paris,  y 
perfectionna  ses  études  et  ses  façons ,  fit  con- 
naissance avec  quelques  seigneurs  lettrés,  ou  du 
rooin<  qnl  aflicbaieni  de  Tètre ,  et,  aidé  par  son 
naturel  insinuant ,  obtint  d'être  présenté  à  la 
cour.  Il  sut  si  bien  y  plaire  que  Henri  II  lui 
accorda  une  partie  de  sa  confiance  et  Tadroit 
dans  son  conseil.  François  H  conserva  à 
Nicot  la  faveur  dont  il  avait  joui  près  du  roi 
Henri  ;  il  le  chargea  même  d*une  ambassade  au- 
près de  Sébastien,  roi  de  Portugal  lâGO;.  Il 
réussit  dans  sa  mission  ;  mais  ce  qui  toi  assura 
Tiromortalité  ce  ne  furent  ni  «es  talents  diploma- 
tiques ,  ni  son  esprit  remarquable ,  ni  ses  con- 
naissances sérieuses ,  ce  fut  d'avoir  introduit  en 
France  la  plante  dont  l'emploi  est  imrveraeHe- 
roent  connu  sous  le  nom  de  tabac. 

LVtymologie  du  mot  talfac  ou  tabaco  dérive, 
selon  toute  probabilité,  du  nom  de  Tabaco  (I), 

il)  Otte  étynuloglr  nt  eoBlrstér.  Lanqnc  ChrhSophe 
Gilonb  aborda  po«r  U  première  fou  à  Cob  ■,  en  octobre 
H9%.  Il  cbargea  deax  boamaes  ife  son  éqmpjicr  dViplon  r 
%:  pa|>«.  •  €e»  envoyés  trowérent  eo  ctaenia ,  dit  4e  cé- 
lèbre inavliialrur  dasa  «ob  jounul,  «a  irrsod  lUMBbre 
4'lndirns,  boœmrs  et  fcnines ,  qui  tenalrnt  en  main  un 
petit  tlNon  allume  ,  compote  d  lterbe«  doni  tu  aspiraient 
le  par^lm  ,  «rlmr  leur  coût  unir.  •  t'evéqoe  de  CIHapa, 
Barthélémy  de  L.a>  Caaas.  eootrniporam  de  Colomb  « 
du.  dan^  ion  Histoire  centrale  des  Indes  ■  q«**  le  tiaon 
atffMlé  par  Colomb  cal  mie  «apéce  de  laoawioston  (  pipe 
prob^blrmeat  )  bourr<i  d'une  frulUe  «éche  que  Ira  In- 
diens allument  p^r  un  bout ,  tendit  qu'ib  aaceat  ou  hu- 
i^rnt  par  Tautre  rxtn*«*te.  Ces  fiMMisquMoat  aunt  ap- 
yilca  tabaeoi  par  lea  lnatens>i>.  C'cat  «aeore  ce  nom  %->e 
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l'une  des  Antilles,  dans  laquelle  pour  la  pre- 
mière fois  les  Espagnols  en  apprirent  l'usage  ; 
mais  les  întiigènes  nommaient  généralement  C4ftte 
plante  petun  (1).  Quoi  qu  il  en  soit,  le  tabac, 
dont  Cbribtoplic  Colomb  et  Las  Casas  avaient 
eu  connaissance^  fut  intro<luit  en  Europe  au  com- 
mencement du  sekième  siècle.  En  t&i8,  Cortès 
envoya  des  i^aines  de  cette  plante  à  Cbarles- 
Quint;  mais  il  ne  parait  pas  que  1*4)0  ait  donné 
alors  à  sa  culture  ou  à  son  emploi  la  muiotlre 
atteation  ;  car  uo  négociant  tlamand  qui  rêve- 
n«t  d'Amérique^  rencontrant  Nic(»t  à  Bonleanx, 
crut  lui  faire  un  présent  de  quelque  valeur  en 
ioL  donnant  des  graines  de  p<-tun.  McdI  en  en- 
voya quelqiies-nnes  à  Catberine  de  Mé<licis  et 
ini  offrit  la  plante  elle-même  et  ses  produits  lors 
4e  son  retour.  Il  en  offrit  aussi  au  grand  prieur, 
^'où  vint  qu'elle  fut  nommée  berbe  du  grand 
prteur,  et  kerbe  à  la  reine  ou  .Médicoe.  Le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en  Po!tu;îal,et 
Nicolas  Temaliou,  légat  en  France,  ayant  les 
premiers  introdnt  cette  plante  en  Italie,  don- 
nèrent aussi  leur  nom  au  tabac  qui  fut  ap[>elé 
herbe  sainte  ou  sacrée  (3).  La  culture  séiietite 
en  France  n'en  commença  qu'eu  1626.  >'icot 
ne  se  doutait  guère  qu'un  jour  (lfi61)  elle  rap- 
porterait à  son  pays  cent  cinquante  millions  de 
contributions  indirectes!  Les  k>olanistes  ont 
donné  à  la  plante  importée  par  Nicot  le  nom  de 
nicotiana. 

On  a  de  Nient  deux  ouvrages  :  vitmonii  mo- 
nae/Uf  qui  antea  Annumii  nomine  circuni- 
ferebatur,  historix  Francorum ,  iib.  IV,  etc.  ; 
Paris,  1666,  in-S";  —  Trésor  de  la  langue 
française,  tant  ancienne  que  moderne;  au- 
quel entre  autres  choses,  sont  les  mots  pro- 
pre* de  marine  ,  vénerie  et  fauconnerie ,  etc., 
ramassés  par  Aimar  Ranconnet,  suivi  d'une 
grammaire  française  et  latine  de  J.  Mas- 
set,  et  du  Recueil  des  vieux  proverbes  de 
la  France,  ensemble  Le  Nomenclator  de  Ju- 
Rfus,  mis  par  ordre  alphabétique ,  et  creii 
d'une  Table  particulière  de  toutes  les  dic- 
tions ;PdLn6,  1606,  itt-fol.  ;  Rouen,  1618,  io-4**. 

L— z — E. 

Méoard ,  HisL  de  Nîmes ,  t.  v,  p.  806.  —  r.ou)ct_,  Kém. 
mtii.  —  Itaynat,  //iff.  philoiophiquts  itrs  deux  Indes.  — 
P.  Hoefrr,  Diet.  de  boêmntqme  pratique. 

;?itcofT-CHOROli  ( S ^f/^Aaao-^ords),  com- 
positeur français,  né  à  Paris,  le  20  avril  1609. 
A  l'Age  de  huit  ans ,  il  entra  oonwne  enlaat  de 
dKPur  à  l'église  de  Chétenay,  près  Patis,  et  reçut 
les  premières  leçons  de  musi(|ue  d'un  vieux  cho- 
riste de  rOpéra ,  nommé  DeltMis.  Cetoi-d ,  an 

les  haMtaata  de  la  HaTaoe  domwnt  ans  eltarca.  Le  aaot 

de  tabac  aérait  donc  plut  ancien  cbi-z  les  Indtitenra  qne 
cbez  1<  •  Eoropéenii  et  antérieur  à  U  d^converte  de  nie 
de  Tabaffo. 

(I)  D'où  le  Doa  de  pttwiia,  dtmmé  par  Jnaalao  à  an 
Cenrede  aolaoees  otlvItiaireA  i<u  nria^U  el  .irant  brao- 
coup  d'affinité  avec  les  ^^cotiana  (Lanreot  de  Ja^tea. 
fienera  Ptemtamm  ) 

d  ^oy.  H.  le  IK  F.  Boeler,  MeUomtatrt  da  bota- 
p.  4TJ. 


nor,  etc ,  etc. 


SI  NICOU-CHORON  —  NICQUET 

bout  d^on  an,  le  conduisit  chez  Choron,  qol, 
charmé  ilea  heiireu&es  dispositiona  âe  Tenfiûit, 
Cidmit  aussitôt  au  nombre  de  ses  élèvea  dans 
Técoie  qu  il  venait  de  fonder  aoos  la  dénomina- 
tion A^École  royale  et  spéciale  de  càani. 
▲près  avoir  terminé  ses  études  moalcales,  le 
jeune  artiëte  devint  processeur  dans  cet  établis- 
semenl,  qui  fut  transformé,  en  1824,  en  /m- 
tUution  royale  de  musique  cUuskque  et  reli- 
gieuse y  et  y  remplit  enl832,  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  études.  11  avait  épousé  la 
til  !e  de  Choron.  A  la  mort  de  ce  maître  (  1 834))  il  prit 
la  direction  de  son  école  qui,  malgré  les  éruinents 
s«'rvices  qu'elle  avait  rendus,  fut  supprimée  l'an- 
née suivante.  Plu.Meurs  artistes  qui  s*y  étaient 
formés,  entre  autres  MM.  Duprez,  Dietscb, 
Adrien  de  La  Page,  Hippolyte  Monpou ,  Scudo , 
Wartel,  II»«  Stolz,  s'étaient  déjà  dirigés  vers 
les*diverses  branches  de  l'art  où  ils  allaient  bien- 
tôt se  laire  une  réputation.  De  son  côté,  M.  Mi- 
Gûo-Choron  se  consacra  au  professorat  et  à  la 
composition  appliquée  particulièrement  au  genre 
religieux  et  à  celui  qui  convient  aux  maisons 
d'éducation.  Un  concours  pour  ia  composition 

des  diants  reli;;ieux  et  historiques  ayant  été  ou- 
vert en  1847,  il  y  obtint  trois  médailles  d'or  et 

deux  de  l>ronze.  il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  remarquables  par  la  correction  de 
l'harmonie  et  par  la  pureté  de  la  mélo<lie ,  les 
parties  vocales  étant  parfaitement  renfermées 
dans  retendue  des  voix  et  écrite.^  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  soin.  Son  instrumentation,  claire  et 
ék-gante ,  est  toujours  appropriée  au  sujet  qu'il 

traite.  M.  Nicou-Choron  avait  reçu  des  leçons 

d'harmonie  de  fteicha  ;  mus  c'est  tiien  plutôt  par 

lni*ii)6ine ,  en  étwliant  les  grands  maîtres  et  en 

IMToAtant  des  excellents  préceptes  que  Choron 

avait  transmis  à  ses  élèves ,  qu'il  s'est  acqnis , 

comme  compositeur  et  comme  professeur,  une 

réputation  justement  méritée.  Il  professe  depuis 

4e  nombreuses  années  dans  plusieurs  étahlisse- 

nents,  mais  sans  avoir  une  position  oificielle. 

Farmi  ses  élèves  particuliers ,  il  faut  signaler 

M"^  Gaveaox-Sabatier  pour  avoir  obtnnu  les 

•uecès  les  plus  Imliants. 
Voici  la  liste  des  principaax  ouvrais -de  M.  ?ii- 

«m- Choron  :  Ttoit  messes  solennelles,  à  Aruis 

•I  4|uatre  voix,  avec  orchestre  ;  —  Trois  me.^ses 

bièves,  à  deuxou  trois  voix,  avecoiigue;  — 

Tniis  messes  pour  une  seule  voix ,  avec  «orgue, 

IWe  pour  soprano  ou  ténor,  U  seconde  •pour  jnes- 

aosopraoo  ou  baryton ,  et  la  Irgisièroe  pour  con- 

liBlto«HiiMsse;  — Messe  onouertante,  à  trois  voix, 

avecoEgiie-ou  orchestre; —  Messe  de  la  Nativité, 

à  trois  voix ,  avec  orgue  ou  orchestre  ;  —  Messe 

de  rOrpb<^>n,  à  trois  ou  quatre  voix  égales,  avec 

ou  sans  accompagnement;  —  Messe  à  l'unisson, 

avec  orgne  ;  —  Messe  de  Unmoiit,  traitée  en  con- 

trrpo'nt,  à  trois  voix  et  oi^gue;  —  Messe  des 

Morts,  a  quatre  voix  (égales  etonohestitt;  —  Trois 

nralorios  :  de  Koèi ,  «le  laques  et  de  la  Pente- 
côte ,  chœurs  et  solos  avec  orgue  ou  orchestre 
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—  Les  Prestiges  de  /'ibarmonie, cantate saorée 
è  six  voix,  sans  accompagnement;  —  Quatre  can- 
tates à  l'usage  des  maisons  d'éducation,  à  deux  et 
trois  voix  avec  piano  ou  orchestre  ;  —  Recueil  de 
douze  chœurs ,  poésioi»  morales,  à  trois  et  quatre 
voix,  sans  accompagnement;  —  Trois  chœurs, 
poésies  morales,  à  quatre  voix  sans  accompagne- 
ment; —  Un  très-grand  nombre  de  motets  pour 
tous  les  usages  de  l'église  et  pour  tous  les  genres 
de  Toix  avec  accompagnement  d'orgue  ;  —  Ae-> 
cuerl  de  244  cantiques  pour  une  seule  voix  avec 
orgue;  —  Mardie  religieuse  à  grand  orchestre, 
composée  sur  le  motif  de  VAdesfe  fidèles  ; —• 
Méthode  combinée  de  solfège  et  de  chant;  — 
Douze  grandes  vocalises  pour  soprano  et  té- 


D.  Dlnnc-Baron. 


Doruments  particuliers. 

KtGQUKT  (  Honorât),  auteur  ascétique  fran- 
çais, né  le  29  aoôt  1585,  à  Avignon,  mort  le  22 
mai  I6f7,  à  Rouen.  Admis  en  16U2  chez  les  Jé- 
suites, il  professa  la  rhétorique  et  la  philosophie 
pendant  plusieurs  années;  ses  supérieurs,  ins- 
truits de  son  mérite ,  l'appelèrent  à  Rome ,  où 
on  lui  confia  les  doubles  fonctions  de  censeur  des 
livres  et  de  tliéologien  du  prévôt  général.  De 
retour  en  France,  il  s'adonna  à  la  chaire,  et  cher- 
cha moins  à  plaire  qu'à  toucher  et  édifier  ses 
auditeurs.  Fuis  il  dirigea  successivement  les  col- 
lèges de  sa  compagnie  è  Caen,  à  Bourges  et  à 
Rouen.  Dans  cette  dernière  ville  il  établit,  sous 
le  nom  d'Œuvre  de  la  Miséricorde,  une  société 
charitable  destinée  à  venir  en  aide  aux  indigents 
et  aux  malades.  On  a  de  lui  :  Le  Combat  de 
Genève,  ou  falsifications  faites  pour  Genève 
en  la  translation  française  du  Nouveau  Tes- 
tament; Là  Flèche,  1021,  il)  8*;  Alençoo,  1638, 
ln-8**;  —  Apologie  pour  Vordre  de  Fonte- 
vrauld;  Paris,  1641,  in-8*;  —  Uistoire  de 
Vordre  de  Fontevrauld  ;  Vms,  1642,  in-4**; 
Angers,  1642,  1686,  in-4*;  elle  fut  composée  à 
la  prière  des  religieuses  de  cet  ordre  et  dédiée  à 
leur  supérieure  générale  Jeanne  -  Baptiste  de 
Bourlxin;  —  Gloria  Beati  Roberti  de  Arbris- 
sello;  La  Flèche,  1647,  in-12  :  la  vie  de  ce  per- 
sonnage se  trouve  déjà  en  français  dans  l'ouvrage 
précédent  ;  —  Titulus  sanctx  Crucis,  seu  his- 
toria  et  mysterium  tituli  Crucis;  Paris,  1648, 
1675,  in-8";  Anvers,  1670,  in-12;  —  Phyiio- 
gnomia  humana  lib,  IVdistincfa;  Lyon,  1648, 
in-4**;  —  De  sancto  angelo  Gabrtele;  Lyon, 
1653,  in-8*';  —  La  Vie  de  Sicolas  Gilbert, 
instituteur  de  Vordre  de  VAnnonciade  ;  i^aris, 
1655,  in-8*;  —  La  Vie  de  sainte  Solange, 
vierge  et  martyre;  Bourges,  1655,  in-8^;  — 
Le  Serviteur  de  la  Vierge,  ou  traité  de  la  dé- 
votion envers  la  mère  de  Dieu;  Rouen,  1659, 
1665,  1669,  in- 12  ;  —  Stimulus  ingrati  animi; 
Rouen,  1661,  in-8*  ;  —  Nomenclntor  Marianus, 
Mve  momina  Virginis  Mariai;  Rouen,  1664, 
in-4*;  —  Icandùgia  Manana;  Rouen,  1667, 
in-8*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  intitulé 
Mlogia,seu  A'owwselalor  sanctoruai  et  celé- 
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briorum  in  EccUUa  tcrlplorum,  «t  que  pos- 
sédait U  biMioUièqueduDovieiaL  de  Roueo.  P.  L. 


KICUBSA  (  Diego  DE  ).  l"un  'les  primicrg  dé- 
routmrt  de  l'Amérique,  d£  en  1464,  dirptruea 
lïlO  ou  151  [.  Il  possédait  dans  sa  patrie  un 
riche  patrimoine;  mais,  ^traîné  par  l'amour  de« 
aTenlures.il  suivit  AtnericoVetpucci  et  Aloaio  de 
Ojeda  lors  de  leur  vojrage  au  goUe  <rUnit4,  en 
150(.  Détaché  sur  aa  naTire  qui  aborda  i  Puerto 
dti  Relfite,  quatait  «téjt  découvert  Rodrigo  de 
Bastidas,  et  où  Cbristoptie  Colomb  n'atlenit  que 
le  U  novcinbre  lôoa  (i),  il  revint  i  Cuba,  et  j 
acquit  de  graadei  propriété*.  Il  alla  eo  Espagne 
en  IbOS  pour  k  faire  coofirmer  dans  ses  pos- 
sessions et  obtenir  le  droit  de  faire  de  nouvelles 
découvertes.  M  j  retrouva  Ojeda,  qui  sollidIaJt 
dam  le  même  but.  Ojeda  (coy.  ce  nom)  obtint 
Ju  roi  de  Caslttle  la  coDCessfon  des  terre»  qui 
s'étendaient  depuis  le  cap  La  Vcla  jusqu'à  la 
moitié  du  golfe  de  Uraba  (la  .fuem-Andalucia). 
La  partie  située  depuis  l'autre  moilié  du  golfe 
jusqu'au capdeGraciaa-l-LMos fut  donnéeà  Di^ 
de  Nicaesa  sous  le  Dom  de  Cattllla  del  On. 
La  rivière  de  Darieu  séparait  les  possessiuiu  des 
deux  conquistadores.  Ferdinand  mit  en  même 
temps  ï  leur  disposition  llle  de  Jamsica  d'où  ils 
devaient  tirer  le*  ressource*  qui  leur  seraient 
nécessaire*,  i  la  cfaarge  par  eux  de  verser  au 
trésor  rofïl  le  quint  d«  leurs  bénéfice*  durant 
dixannéea ,  le  roi  se  réservant  an  bout  de  ce  temps 
de  disposer  i  son  gré  des  terres  décooteitei. 
Le»  deux  cunqui»ladore*  partirent  ensemble  de 
Sao-(.uc«r  en  1509;  mal*  arrivés  à  Espattola 
(Haïti),  i|g  eurent  des  dîrréreDdssi  grave*  qu'a- 
près plusieurs  provocations  mutuelles,  ils  sépi- 
rèrenl  leurs  inlérèt^.  Ojeda,  qni  avait  tous  le* 
torts,  partil  le  premier,  débarqua  près  de  Caito- 
géua  (nova)  et  vit  périr  presque  tous  ses  gens 
30UH  tes  coups  des  Indiens.  Il  émit  avec  une 
poignée  de*  liiens  dans  tesmangliers  (rhitop/iora 
mangle)  de  la  côte,  lorsqu'on  signala  l'arrivée 
de  Diego  de  Nienesa  avec  sept  caravelles  portant 
chacuau  cMt  liomme*.  Mcuesa  oublia  ses  griefs 
contre  Ojeda,  et  tous  deux  ne  pensèrent  plus 
qu'a  «enger  la  mort  de  leur*  con)|>atriote*.  Leur 
première  action  fut  de  cerner  et  briller  durant  la  | 
nuit  le  village  de  Yurbaco  composé  de  plus  de  ! 
Mut  cabanes;  liommes,  femmes,  enfant*.  Ion* 
pf  rin>nl  dans  les  flammes  ou  sons  le  fer  des  Ca»-  j 
tillans  (2).  Après  cet  exploit,  les  deux  aveoluriera  < 
espagnol*  *e  Féparèrent  de  nouveau.  Diego  de  I 
Nicursa  s'embarqua  t  Cartag^a  pour  ee  rendre 
i  Veragna.  Trahi  par  un  de  ses  ofnders.  Lopé 
de  Olano,  il  ne  fut  pas  suivi  par  sa  (lottille,  et  I 
poussé  par  une  tempête,  dut  CclKiuer  sur  une  Ile 
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ladie  qui  chaque  j 


déserte  où  beaucoup  de  ses  compagnoas  mou- 
rurent. Olano,  qui,  débarqué  à  l'embouchure  du 
Rio  de  Bélen  (i) ,  avait  aussi  perdu  ses  navires 
et  quatre  cenU  dtts  siens ,  n'étail  pas  dans  une 
nuilleure  position  que  son  chef  II  lui  envoja 
pourtant  un  briganlio  pour  le  transpurler  en 
terre  ferme,  et  se  confia  à  st  miséricorde.  »i- 
lul  lit  grlce.  Pressé  par  la  fiim  et  la  ma- 
loi  chaque  jour  lui  enlevaient  quelqu'un  dts 
~i"=  (î),  Nicuesa  résolut  de  s'jvancer  vers  1  est. 
Il  embarqua  la  plus  grande  partie  rfe  son  monde 
sur  trois  embarcations  coostmiles  à  la  bile,  et 
laissa  le  reste  sous  le  commandemenl  du  c^pi- 
laine  Alono  Hufiez  (eoy.  ce  nom).  Nicuesa  fit 
aiguade  i  Porb)  Bélo,  où  il  retrouva  une  -incre 
abandonnée  par  Cbrislopfac  Colomb,  vingt  Es- 
pagnol* s'ëtant  aventura  dan*  l'intérieur  du  pays 
J  furent  fnés  par  les  indigènes.  Mcuesa  se  porta 
à  w<pt  lieues  pim  loin,  dans  un  port  des  Indieu 
Churhureyes,  qui  paraissaient  bospllaliera;  il  j 
forma  un  établissement  fortiBé,  qui  fut  appelé 
.fombre-de-Dlot  (nom  de  Dieui  (3).  Nicuesa  prit 
jiossessiondupajrsaonomduroi  d'lj;*pa|;ne;  mais 
tes  naturels  eurent  peu  d'égards  pour  celle  foi-ma- 
tité  banale,  et  bîentlU  le  conquistador  se  vit  bloqué 
dans  un  étrtnt  espacede  terrain  :  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  de  se*  compagnons  furent  tués ,  et  le 
peu  qui  luien  resUlt,  olillgédesetenirsans  cesse 
i  l'abri  des  flècbes  empoisonnée*  des  Indiens, 
fut  réduit  à  manger  des  crapauds,  des  gre- 
nouilles, de*  léiards  et  de  l'écorce  de  palmier, 
dont  ils  faisaient  des  fléaux  (palmiloij.  11 
était  dans  le  plus  grand  des  dangers,  lorsqu'un 
certain  nombre  de  soldats,  reste  de  l'expédition 
du  bachelier  Encisa,  Rodriguei-Enriquei  de  Col- 
menarès,  lui  an>ena  soixante  bommea  et  denx 
bUiments  chargé*  de  vivres  ;  mais  ayant  rtiicbé 
à  Sanla-Marta  (  Gayro  ),  il  *e  laiata  surprendre 
par  les  Indiens,  qui  lui  tuèrent  quarante-six 
hommes.  Il  gagna  Darien  avec  les  survivant* 
(  15  novembre  1510).  Nunei  Je  Balboa  j  fooienU 
one  révolte,  et  lorsque  >icne*a  le  pr^teota  de- 
vant Darien,  on  lut  signifla  qu'il  n'eM  pu  t  dé- 
barqoer.  Mourant  de  f«im  et  sans  vêtements 
ainsi  que  *e«  *oliante  compagnons.  Il  offrit  de 
■e  rendre  à  discrétion,  quoiqu'il  fAt  dans  les  ti- 
mites  de  ton  gouvememenL  Se*  su;^■liot>on* 
ne  furent  pas  écoutées;  descendu  k  terre  dan- 
destinemenr,  Il  fut  bienlât  arrêté,  et  *ans  llnler- 
veotion  de  Balboa  it  eût  été  mis  à  mort.  Sun  sort 
ne  fut  guère  n^eilleur;  on  le  jeta  1  boni  d'un 
mauvais  briganlin  avec  dix-sept  bommes  qui  lui 
étaient  resté*  fiddei.  On  n'en  enteadJI  plus 
parler  (4J.  Il  avait  découvert  deux  < 


a  «  Cmitaïut.  UMfg) 
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miles  de  pays,  k  partir  de  Nombre-de-Dios  jas- 
qê'êux  rochers  de  Darien.  Pedrarias  Davila  ven- 
§Bt  la  mort  de  Nicue&a  en  infligeant,  en  juillet 
S&14,  une  amende  de  quelques  millions  castil- 
lans à  Nuûez  Balboa.  A.  de  Lacazr. 
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Rrrrera.  Nonu  Orhls,  etc..  déc  I,  lift.  VU,  cap.  xit- 
XVI  ;  llb.  Vill,  cap.  i-vui.  —  Le  P.  Canilo,  Hittoria  co- 
roçra/lea  de  la  Nutta-Jmdaivieia.  — >  F.-L.  de  Cornera, 
Uiitoria  gênerai  de  las  inéims,  etr.,  Ub.  Il,  cap.  ltui. 

—  P.  Martjrr,  déc.  III,  lib.  VI.  —  WaNMDftoa  Irviog, 
Hist.  de  ChrMopkê  Colomb  {tnd.  par  Ikteuooopret  flis; 
Paru,  18».  4  TOI.  lo-t*).  t  IV,  p.  71-^4. 

NioER,  liiBDBE  00  NTDBE  (Jean),  fa- 
meux théologien  allemand,  né  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  mort  en  1438  suivant  Cave,  ou 
en  1440  suivant  Échard.  Après  avoir  pris  en 
1400  l'habit  de  Saint-Dominique  à  Cohnar,  il 
a!la  élodier  la  philoaophie  et  la  théologie  à  Vienne 
en  Autriche,  et  reçut  la  prêtrise  k  Cologne.  En 
1414  il  assista  au  concile  de  Constance.  Il  re- 
tourna ensuite  h  Vienne,  où  il  expliqua  TÉcriture 
sainte,  et  devint  prieur  des  couvents  de  son 
ordre  à  Nuremberg  et  à  Bàle.  En  1428  il  accom- 
pagna dans  la  Franconie  le  {général  des  Domini- 
cains, et  le  succès  qu'il  y  obtint  par  ses  prédica- 
tions le  fit  députer  au  concile  de  Bâîe  (1431)  ;  il 
en  fut  un  des  plus  remarquables  théologiens. 
Choisi  par  cette  assemblée  pour  travailler  à  la 
conversion  des  hussites,  il  employa  d'abord  ta 
douceur  et  la  persuasion,  leur  écrivit  des  lettres 
pleines  d'encouragement  et  de  conseils,  se  rendit 
hii-méme  au  milieu  d'eux  à  Egra,  et  les  déter- 
mina à  présenter  leurs  griefs  au  concile.  Les 
conférences  qui  s'ouvrirent  avec  les  députés  de 
la  Bohème  n'aboutirent  à  aucun  bon  résultat. 
Dans  une  seconde  mission,  à  laquelle  il  prit  part 
ainsi  que  dix  autres  nonces,  Nider  fut  loin  de 
déployer  le  même  esprit  de  charité  et  de  con- 
ciliation :  il  fut  l'un  des  chefs  spirituels  de  cette 
croisade  qui  mit  la  Bohème  à  feu  et  à  sang,  qui 
brûla  les  villes  et  les  villages,  dévasta  les  cam- 
pagnes et  extermina  par  milliers  les  taboristes. 
De  retour  à  Dâle.  il  finit  par  se  séparer  du  con- 
cile, et  alla  jusqu'à  lui  refuser  l'accès  de  son  cou- 
Tent.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Nider,  on 
remarque  :  Prxceptorium  divinae  legïs,  seu  de 
decem  prxceptis ;  CoXo^nt^  1472,  in-fol.;  c'est, 
ta  rapport  de  Brunet,  le  plus  ancien  livre,  avec 
date,  qui  ait  des  signatures;  réimpr.  à  Strasbourg, 
1476;  à  Paris,  1507,  1515.  etc.;  —  Manuale 
confetsorum;  Paris,  1478,  in-fol.;  ibid.,  1489, 
1513,  in-4";  —  Tractaius  de  lepra  morali; 
Paris,  1473,  in-fol.,  et  1489,  in-4*;  1514,  in  8*»; 

—  Contra  perfi'ios  Judxos;  Essling,  1475, 
l»-fol.;  —  Conxolaiorium  timoratx  conscien- 
tix  ;  P.ms,  1478,  in-4»;  Rome,  1604.  in-8';  — 
Auret  sennones  (otius  anni;  Spire,  1479,  in-fol., 
plusieurs  é'Iitions;—  Alphabetum  dkvini  amo- 
ris;  AIo>t,  l'iST,  in-8";  Paris,  1516,1526,  in-4s 
ce  tr.iité  lie riiévation  k  Dieu  est  divisé  en  quinze 


•É  II  mourut  cl  où  un  tombeau  loi  fui  éleré.  Herren  nie 
«Mte  4oable  circonstance. 


tables,  composées  chacune  de  vingt-denx  échelles, 
dont  chaque  degré  commence  par  une  lettre  de 
ralphabet  ;  il  a  été  faussement  attribué  à  Ger- 
son  ;  ^  Sermones  ;  Strasbourg,  1489,  in-fol.; 

—  Dispositorium  moriendi;  s.  1.  n.  d.,  in-4^; 

—  De  modo  bene  Vivendi;  Paris,  1494,  in-16; 

—  De  re/ormatione  religiosorum;  Paris, 
1512,  in- 12;  —  De  contractibus  mercatorum; 
Paris,  151  i,  in-S**;  —  Formicaritim,  seu  Dia- 
togus  ad  vitam  christianam  exemplo  candi- 
tionum  formicx  incitativus  ;  Strasbourg,  1517, 
in-4*'  ;  Paris,  1519,  in-4<'  ;  Douai,  1 602,  in-8%  etc. 
«  Nider  a  recueilli  dans  ce  dernier  ouvrage,  dit 
Chaudon,  tous  les  contes,  toutes  les  opinions  ri- 
dicules sur  les  revenants,  les  fantômes,  tes  in- 
cubes et  les  succubes,  la  divination,  les  sorti- 
lèges ,  les  exorcismes ,  les  diables  et  leurs  ma- 
lices ,  rapportés  par  les  anciens  et  par  ses  con- 
temporains. Il  avoue  ingénuement  que  tout  ce 
qu'il  a  dit  des  sorciers  et  des  magiciens  dans  le 
cinquième  et  dernier  livre  du  Fonnicarium,  il 
l'avait  appris  d'un  juge  de  Berne  et  d'un  moine 
bénédictin  qui ,  avant  sa  conversion ,  avait  été 
sorcier  et  très-habile  baladin  et  escamoteur.  » 
Jacques  Lenfant  attribue  à  Nider  un  traité  De 
visionibus  et  revelalionibus  (Strasbourg, 
1517),  dont  il  parle  comme  d'un  ouvrage  rempli 
de  singularités.  K. 

BaoTloa.  Ânnalet  eeelet.  —  Echard  et  Qoélir.  BM. 
seriptar.  ord.  Prgtdieat.,  I.  7tt.  —  Tuuron,  nut.  des 
hommes  Ut.  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  -  Duplo. 
Bibt.  des  auteurs  eeelés.,  Xf'e  siècle.  —  J.  [.enfant,  Hist. 
du  concile  de  Centtartce,  Ub.  V.  —  Brunet,  Manuel  du 
libraire.  —  Quicherat,  Procès  de  Jeanne  d'4re,  IV,  SOI. 

NIBBUBB  i  Carsiens  ) ,  célèbre  voyageur  al- 
lemand, né  le  17  mars  1733,à  Ludwigsworth,  dans 
le  pays  de  llameln(Hanovre),morilc26avril  1815. 
Fils  d'un  paysan  aisé,  il  cultiva  lui-inème  pendant 
quelque  temps  les  terres  qu'il  avait  héritées  de 
son  père.  En  1753  un  procès  survenu  dans  son 
canton  fit  constater  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  uq 
seul  arpenteur,  ce  qui  donna  au  jeune  Niebuhr 
le  désir  d'apprendre  cette  profession,  il  se  rendit 
à  Hambourg,  et  y  apprit  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques, qu'il  alla  ensuite  étudier  à  Gœttiogue.  11 
venait  d'entrer  dans  le  corps  dos  ingénieurs  ha- 
novriens,  lorsqu'il  reçut  en  1758  l'offre  de  laire 
partie,  comme  mathématicien,  de  l'expédition 
que  le  gouvernement  danois  se  proposait  d'en- 
voyer en  Arabie.  Il  employa  les  dix-huit  mois  * 
qui  lui  furent  accordés  pour  s'instruire  dans  l'em- 
ploi qu'il  devait  remplir,  à  se  familiariser,  sou.s 
la  direction  de  Tobie  Mayer,  dans  la  méthode 
d'observer  les  longitudes.  Le  7  janvier  1761  il 
partit  de  Copenhague  sur  une  frégate  royale,  ou 
compagnie  de  l'orientaliste  von  Ilaven ,  du  na- 
turaliste Forskaal ,  du  médecin  Cramer  et  du 
peintre  Baurenfeind;  il  avait  refusé,  comme  ne 
le  méritant  pas,  le  titre  de  professeur,  qu'on  lui 
avait  destiné,  et  n'avait  voulu  accepter  que  celui 
de  lieutenant  do  génie.  Arrivés  aux  Dardanelles, 
les  cinq  voyageurs  s'embarquèrent  sur  un  navire 
marchand  pour  Constantinople ,  et  passèrent  de 
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briorum  in  Ecclesia  scriptorunty  et  que  pos- 
sédait la  bibliotlièquedu  noviciat  de  Rouen.  P.  L. 

SotwHl,  BibL  serlpt,  Soe,  Jetu,  SSO-Ul.  -  Lflonff, 
HibL  hUt.  de  ta  Pranee,  -  Actiard,  Dia  hisL  de  la 
Provence.  -  Barjavel,  Bioçr,  du  Faucluse. 

N1CI7ESA  {Diego  de),  l'un  des  premiers  dé- 
couvreurs de  rAmérique,  né  en  1464,  dirparu  en 
1510  ou  1511.   Il  possédait  dans  sa  patrie  un 
riche  patrimoine;  mais, entraîné  par  Tamour  des 
aventures,  il  suivit  Americo  Vespucci  et  Alonzo  de 
Ojeda  lors  de  leur  voyage  au  golfe  d'Urata,  en 
1501.  Détaché  sur  un  navire  qui  aborda  à  Puerto 
dcl  Retrete,  qu'avait  déjà  découvert  Rodrigo  de 
Bastidas,  et  où  Christophe  Colomb  n*atterrit  que 
le  26  novembre  1503  (1),  il  revint  à  Cuba,  et  y 
acquit  de  grandes  propriétés.  Il  alla  en  Espagne 
en  1508  pour  se  faire  confirmer  dans  ses  pos- 
sessions et  obtenir  le  droit  de  faire  de  nouvelles 
découvertes.  Il  y  retrouva  Ojeda,  qui  sollicilait 
dans  le  même  but  Ojeda  (voy,  ce  nom)  obtint 
du  roi  de  Castllle  la  concessfon  des  terres  qui 
s'étendaient  depuis  le  cap  La  Vêla  jusqu'à  la 
moitié  du  golfe  deUraba  (la  Nueva-Andalucia). 
La  partie  située  depuis  l'autre  moitié  du  golfe 
jusqu'au  capde  Gracias-à-Dios  fut  donnée  à  Diego 
de  Nicuesa  sous  le  nom  de  CastHla  del  Oro. 
La  rivière  de  Darien  séparait  les  possessions  des 
deux  conquistadores.  Ferdinand  mit  en  même 
temps  à  leur  disposition  Ttle  de  Jamaica  d'où  ils 
devaient  tirer  les  ressources  qui  leur  seraient 
nécessaires,  à  la  charge  par  eux  de  verser  au 
trésor  royal  le  quint  de  leurs  bénéfices  durant 
dix  années ,  le  roi  se  réservant  tu  bout  de  ce  temps 
de  disposer  à  son  gré  des  terres  découvertes. 
Les  deux  conquistadores  partirent  ensemble  de 
San-Lucar  en  1509;  mais  arrivés  à  EspaAola 
(Haïti),  ils  eurent  des  différends  si  graves  qu'a- 
près plusieurs  provocations  mutuelles,  ils  sépa- 
rèrent leurs  intérêts.  Ojeda,  qui  avait  tous  les 
torts,  partit  le  premier,  débarqua  près  de  Carta- 
gêna  (nova)  et  vit  périr  presque  tous  ses  gens 
sous  les  coups  des  Indiens.  Il  errait  avec  une 
poignée  des  siens  dans  les  mangliers  {rhïzophora 
mangle)  de  la  cOte,  lorsqu'on  signala  l'arrivée 
de  Diego  de  Nicuesa  avec  sept  caravelles  portant 
chacune  oiit  hommes.  Nicuesa  oublia  ses  griefs 
contre  Ojeda,  et  tous  deux  ne  pensèrent  plus 
qu'à  venger  la  mort  de  leurs  comiiatriotes.  Leur 
première  action  fut  de  cerner  et  brûler  durant  la 
nuit  le  village  de  Yurbdco  composé  de  plus  de 
r^nt  cabanes;  hommes,  femmes,  enfants,  tous 
périn^nt  dans  les  flammes  ou  sons  le  fer  des  Cas-  j 
tillans  (2).  Après  cet  exploit,  les  deux  aventuriers 
espagnols  se  séparèrent  de  nouveau.  Diego  de 
Nicuesa  s'embarqua  à  CartagAna  pour  se  rendre 
à  Veragoa.  Trahi  par  un  de  ses  officiers,  Lopé 
de  Olano,  il  ne  fut  pas  suivi  par  sa  flottille,  et 
poussé  par  une  tempête,  dut  écliouer  sur  une  lie 

(1)  Le  crantf  navigateur.  Ifooraot  les  décooverfes  pré-   ] 
cédentn ,  4oooa  *  ce  port  le  nom  de  Etcribanot,  Dfetp   j 
de  Mcueta  lui  donna  ploa  Urd  celui  de  ^iombre-de-Uios 
qui  pn'tjlMt  ion(;tempa.  * 

(t)  Selon  llerrera  tU  cafaab  Itareat  sanvét  el  bapUséa. 
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;  déserte  où  beaucoup  de  ses  compagnons  mou- 
rurent. Olano,  qui,  débarqué  à  l'embouchure  du 
I  Rio  de  Bélen  (1) .  avait  aussi  perdu  ses  navires 
;  et  quatre  cents  dès  siens,  n'éUit  pas  dans  une 
I  meilleure  position  que  son  chef.  Il  lui  envoya 
:  pourtant  un  briganlin  pour  le  transporter  en 
'  terre  ferme,  et  se  confia  à  sa  miséricorde.  Ni- 
I  cuesa  lui  fit  grâce.  Pressé  par  la  faim  et  la  ma- 
I  ladie  qui  chaque  jour  lui  enlevaient  quelqu'un  des 
siens  (2),  Nicuesa  résolut  de  s'avancer  vers  lest. 
Il  embarqua  la  plus  grande  partie  d'e  son  monde 
sur  trois  embarcations  construites  à  la  hâle,  et 
laissa  le  reste  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Alonzo  Nuiïez  {voy.  ce  nom).  Nicuesa  fit 
aiguade  à  Porto  Bélo,  où  il  retrouva  une  anae 
abandonnée  par  Christophe  Colomb.  Vingt  Es- 
pagnols s'étant  aventurés  dans  Pintérieur  du  pays 
y  furent  tués  par  les  indigènes.  Nicuesa  se  porta 
J  à  sept  lieues  plus  loin,  dans  un  port  des  Indiens 
j  Chuchureyes,  qui  paraissaient  hospitaliers;  il  y 
I  forma  un  établissement  fortifié,  qui  fut  appelé 
I  yombre-de-Dias  (nom  de  Dieu)  (3).  Nicuesa  prit 
i>ossession  du  pays  au  nom  du  roi  d'Espagne  ;  mais 
I  les  naturels  eurent  peu  d'égards  pourc^tte  forma- 
I  lité  banale,  et  bientôt  le  conquistador  se  vit  bloqué 
dans  un  étroit  espacede  terrain  :  deux  cent  quatre- 
vingt-dnq  de  ses  compactions  furent  tués ,  et  le 
peu  qui  lui  en  restait,  obligé  de  se  tenir  sans  cesse 
à  l'abri  des  flèches  empoisonnées  des  Indiens, 
fut  réduit  à   manger  des  crapauds,   des  gre- 
nouilles,  des  lézards  et  de  Pécorce  de  palmier, 
dont  ils  faisaient  des  gâteaux   (palmitos).  Il 
était  dans  le  plus  grand  des  dangers,  lorsqu'un 
certain  nombre  de  soldats ,  reste  de  l'expédition 
du  bachelier  Enctsa,  Rodriguez-Enriquez  de  Col- 
menarès,  lui  amena  soixante  hommes  et  denx 
bâtiments  chargés  de  vivres;  mais  ayant  relâché 
à  Santa-Marta  (  Gayra  ),  il  se  laissa  surprendre 
par  les  Indiens,  qui  lui  tuèrent  quarante-six 
hommes.  Il  gagna  Darien  avec  les  survivants 
(  15  novembre  1510).  Nunez  de  Balboa  y  fomenta 
une  révolte,  et  lorsque  Nicuesa  se  présenta  de- 
vant Darien,  on  lui  signifia  qu*il  n'eût  pas  à  dé- 
barquer. Mourant  de  f«iim  et  sans  Têtements 
ainsi  que  ses  soixante  compagnons ,  il  onrit  de 
se  rendre  à  discrétion,  quoiqu'il  fût  dans  les  li- 
mites de  son  gouvernement  Ses  supplications 
ne  furent  pas  écoutées;  descendu  à  terre  dan- 
desUnement,  il  fut  bientôt  arrêté,  et  sans  l'inter- 
Tentioo  de  Balboa  il  eût  été  rois  à  mort.  Son  sort 
ne  fut  guère  meilleur;  on  le  jeta  à  bord  d'un 
mauvais  brigantin  avec  dix-sept  hommes  qd  loi 
étaient   restés   fidèles.  On  n'en   entendit  plus 
parler  (4).  Il  avait  découvert  deux  cent  aoixanle 

(1)  liio  de  BeUn  oa  de  BHk/éem.  a\mk  Boaaé  par 
Colooib,  qui  y  mouiUi  le  •  janvier  iMt. 

iV  Trente  d'entre  en&  .qui  cbercbalent  dcc  vivre*,  rea- 
contrant  le  cadavre  d'un  indien  le  mangèrent,  qnotqa'il 
fût  déta  eorron^i:  Ils  en  monrorml  (  Rerrera  ). 

m  Ricneu  ayant  «perçu  ce  port  et  aea  rivaget,  en- 
chanté dr  le«r  béante,  s'éola  :  «  Fareaoa  à  qoi  ei  iMM*r« 
de  Dtoi!m  (Herrera). 

(i)  Selon  qœlqaes  aotenn  eapagnob,  II  pot  cagocr  Dite, 
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de pa;s,  à  pvtir  de  Nombre-de-Dii»  jas- 
fi*M\  rodwTs  de  Daricn.  Pcdnrâs  DiTiU  tc» 
§m  b  mort  de  ?(iciiett  en  nOigauit,  cd  juillet 
S&14,  une  aroeiide  de  quelques  milIioBS  cmIîI- 
Ibis  a  Nuôei  Balboi.  A.  k  Ljicâzc. 


^11. 


.Tonu  lyrUs,  etc.  Me.  !• 
XX  t .  lib.  \  III.  op.  i-vui.  —  Le  f. 
rêfruAem  ae  im  ymtrm'jtmâmlmim  —  F.-L. 
iHMt»rm  ftnermt  é*  Im»  Iméém,  Mr^  Hk.  II. 
~  r.  «jrtyr.  «icc.  Ii^  kÉi  VL  — 
lytK.  4r  (  kruUpkt  LlmÊà  {Xnà 
Pir^«.  141*.  4  voL  !»-«»  k  L  IV,  p.  71^». 
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SIDKR,  SIBMU  M  XT»«I  (/emi),  b- 
mexix  tbéolofM  ■nmind.  aé  à  li  in  do  qua- 
torzième sièdc,  Mort  es  I43ê  Motaot  Cave,  oo 
en  1410  nrifMl  Écbard.  Après  aToir  prises 
liiM)  l'habit  de  Saiit-Doaiink|«e  à  CobBar,  il 
aUa  êlwlier  la  plOlowipliie  et  la  théolo^  à  VieMie 
en  AnbridM^  et  re(at  la  prêtrise  à  Colocne.  En 
UI4  il  assista  as  eosdie  de  Coostasce.  D  re> 
tonna  estaite  a  Vîenae,  on  ileipliqsa  TÊmlnre 
saiite«  et  devint  priear  des  convenu  de  son 
ordre  i  ?(arcuberg  et  à  Bile.  En  U2A  il  aceom- 
pafna  dan^  la  Franconie  le  pniéral  des  Domini- 
cains, et  le  HMoes  qii1l  ;  utatint  par  ses  prédica- 
tions le  6t  depnler  an condie  de  Bà e  (l431)  ;  il 
en  fnt  nn  des  pins  mnarqoable»  théolofpeiis. 
Choisi  par  cette  asuembéée  pow  travailler  à  la 
eosTersion  des  hoMîles,  il  empkna  d'abord  U 
doncsenr  et  la  persuasion,  leur  écrivit  de»  lettres 
pkînes  d'eneooraiennent  et  de  cunseUs,  se  rendit 
an  nibeo  d'enx  à  Egra,  et  les  dMer- 
à  présenter  lenrs  fsvd^  an  concîSe.  Les 

ifergnces  qui  s'ouvrirent  avec  les  députer  de 
h  Bohême  n'aboutirent  a  ancon  bon  n.'sultat. 
Dnm  une  retonde  miiéion,  a  laq>idle  il  prit  part 
ainsi  qne  dii  antres  nonces,  Mder  (nt  loin  de 
déplovcr  le  même  esprit  de  charité  et  de  con- 
dbatioa  :  il  (ut  l'un  des  chefs  spirituels  de  crttc 
croisade  q«  mit  la  Bohème  a  fen  et  a  sang,  qui 
krtia  les  vii:»-s  et  les  villages,  dévasta  les  cam- 
passes et  extermina  par  milKert  les  taboristeâ. 
De  rfloor  à  Bile,  il  iinil  par  se  séparer  du  con- 
die, et  alla  jn^qu'a  lui  refuser  Tacceii  de  ton  cou- 
fvsL  Panm  les  nombreux  écrits  de  ?(ider,  oo 
Rnarqne  :  Prxefpt&num  «firmar  Uyù,  $eu  de 
éieem  ^^repla;  Cologne,  14:2,  in-M.;  c'est, 
an  rapport  de  Brunet,  le  pins  ancien  livre,  avec 
dMe,q«  ait  des  si^Esatores  ;  reimpr.  aStra^bourg, 
I4'6;  a  Paris,  150T,  loi  à.  etc.;  —  Mamuale 
eM/esJorvM;  Paris,  liTS,  in-fol.;  ibid.,  14S9, 
I&I3,  in-4";  —  Tractaiits  de  Irpra  wu>rait  ; 
P*ris,  ir3,io-W.,et  H89,  in-4*;  Uii,  inS"*;  i 
»  Confrn  p^rti  roi  Judjios;  E«»liii^  i«Tâ,  | 
in-f<#i.:  ~  Ccntoiafortum  ttmorata.  cornsneu-  \ 
ttr  ;  Pjn..  i  iTi,  io-  •-  ;  Borne.  16C  4,  in-S"  ;  —  j 
ivrci  termou^t  Mkus  annt  ;  Spire,  1  «TStio-fol., 
plnsiror«  ehtîoDS  ;  —  Alphabetum  dirimi  amo- 
ris;  Af«Kt,  I  i%-,  in-s  ;  Paris,  1616, 1526,  in-4«; 
cetr«ite  «lerriev^tiun  a  Dieu  e^t  divine  en  q*iinze 
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labiés,  composées  chacune  de  Tingt-den  échelles, 
dont  chaque  dc^  commence  par  une  lettre  de 
ralphabet  ;  H  a  été  Canssemcst  attribué  à  Gcr- 
son;  —  Sensones;  StrashoorK,  1489,  in-fol.; 

—  Dis/mii/ortniii  aorien^i;  s.  1.  n.  d.,  in-4*; 

—  De  modo  berne  vivenéi;  Pari»,  1494,  io-16; 

—  De  re/orwutikme  reliçtoaorum;  Paris, 
1Ô12,  in-12;  —  De  camtraeitbMS  wurcatomm; 
Paririv  I  Ji  «t  io-S*;  —  forBucariMM,  leu  Dia' 
loçus  ad  ritem  ckrutiamam  ejemplo  condi- 
iiommm  formicjt  tmeUaitrus  ;  Strasbourg,  i  à 1 7, 
in-4*;  Paris  lâl9.in-4*;  Douai,  1602.  in-â%ek-. 
«  5ider  a  rccneîlli  dans  ce  «lemier  ooTra^,  dît 
Chandon,  toos  les  contes,  toutes  les  opinions  ri- 
dicules sur  les  rerenants,  les  fantômes,  les  in- 
cubes et  les  succubes,  la  divination .  les  sorti- 
Icges,  les  e\occûmes,  les  diaU^A  rt  l<furs  ma- 
boes ,  rapporte»  par  les  andens  et  par  ses  «^un- 
temporains.  Il  avoue  iofsénuemeot  que  l^tut  ce 
qu'il  a  dit  des  sorciers  et  de»  ma^iicieiK  dans  le 
dnqniâne  et  dernier  livre  du  Formtcanum,  il 
Tavait  appris  d'un  jn^e  de  Berne  et  d'un  moine 
bénédictin  qui ,  avant  >a  conversion ,  avait  été 
sorder  et  tres-bafaile  baladin  et  escamoteur.  » 
Jacques  Lestant  attribue  à  >'ider  un  traité  De 
tistomibus  et  retelatwnibus  •  Strasbijurg, 
l&iT;,dosl  il  parie  comme  d'un  ouvra^  rempli 
de  singn^arilés.  K. 

BuTiM.  Ammmiti  mtitt.  -  KchaH  et  Oo«tV.  MM. 
JcnpCor.  «rd.  Pr»rf«raf .  I.  Tfî.  -  7.arou,Hut.  du 
àmwkmes  Ul.  et  r^rért  é€  Smkmt-Domtntqut.  -  Dvpu. 
Btèi.  é^  «atATS  CKCIcs..  Xf^t  titcie.  -  i.  I^oNst.  ttUt. 
ém  e9m€it€  de  Cmulmun,  bk.  S.  -  IruDet.  Mamtei  dm 
UtrMMTt.  —  QvMacnt,  Prr^  de  J»anme  d  4rc.  IV,  SOS. 

xiBBCBE  (  CûTslens  t ,  ceiètM-e  voya^^eur  al- 
lemand, néle  17  mars  I733,i  Lodwi&wortb,  dans 
IepaysdellamclnvIIanovre/,mort  e?6avrii  iSlà. 
Fils  d  on  paysan  aisé,  il  ruHiTa  lui-même  pendant 
qudqoe  temps  les  terres  qu'il  avait  héritées  de 
son  père.  En  1TS3  un  procès  furvenn  dans  son 
canton  6t  constater  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  uq 
seul  arpenteur,  ce  qui  donna  au  jeune  NieUibr 
le  désir  d'apprendre  cette  proirssion.  Il  se  rendit 
i  Uamijourf^  et  y  apprit  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques, qu'il  alla'ensuite  étudier  à  G<Htiague.  11 
venait  d'entrer  dan^  le  corpi  li^s  iiigénieur>  ha- 
noTriens,  lorsqu'il  re^l  en  t^JS  l'ulTre  de  laire 
partie,  comme  roathématiden ,  *l*.  l'expédition 
qite  le  gouvernement  dano»  »e  ri'opns^t  d'en- 
voyer es  Arabie.  11  emplova  les  dii-buit  mois 
qui  lui  furent  accordés  pour  s'instruire  dans  l'em- 
ploi qnll  devait  remplir,  à  se  fiuoitiariser,  so«is 
la  direction  de  Tofaie  Mayer,  dans  la  métbole 
d'obserrer  les  kingitnilvs.  Le  T  janvier  1761  1 
partit  de  Copenha^  sur  une  frelate  ruvale.  ta 
compa^cnie  de  l'orienlaliste  von  Haven ,  du  cu- 
tnralidOe  Forskaat ,  du  m^iedu  Cramer  et  du 
peintre  Baurenfdnd;  il  avait  refuse,  comme  ce 
le  mrritani  pas.  le  titre  de  profeséeur,  qu'on  lui 
avait  destiné,  et  n'aTait  voulu  accepter  que  ce  ui 
de  lientenant  du  iténie.  Arrivés  aux  Dardanelles, 
les dnq  Tovageur*  sembarqoèrent  *ur  un sarire 
marchand  pour  CosstanliM>ple ,  et  passèrent  de 
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là  au  Gttirvi  oèilc-farentPHidiis  te  10  norembre. 
\h  examinèrent  avec  soin*  les  aiitR|iiité»<M  cette 
ville  ainsi  que  les  PyvamM«s ,  gagnèrent  ensiiite 
SHez  en  traversanl  lA  cliatne  du  Sin«r,  et  par- 
tirent, en  septenrbre  r76<2,  peur  Djedda.  Le  29 
décembre*  ils  débarquèrent  à  Loheia.  De  là  ils 
pénétrèrent  dans  hntérieur  de  l'Anbie  heureuse, 
explorant  le   pays  cbacun  selon  sa  spécialité. 
Leur  santé  souffrait  beaucoup  du  climat;  tou 
Haven  succomba  le  2ô  mai  17G3,  Fbr^kaal  le  10 
juillet.  Après  avoir  reçu  de  Timan  de  Moka  on 
excellent  accueil,  les  trois  serrivants  s'embar- 
quèrent, le  23  août,  pour  les  Indea  orientales  ; 
Baurenfeind  mourut  en  route.  Niebobr  et  Cra- 
mer  arrivèrent  le  1  i  septembre  à  Bombay  ;  ils 
y  finMAt  un  séjour  prolongé  et  eiaroinènent  les 
curiosités  des  environs  Le  ll4évrier  1704  Cra- 
mer Tut  emporté  par  la  maladie.  Nfebahr,  resté- 
Sf^ul  de  toute  TexpédititHk ,  visita  Snrate  et  Mas- 
kat,  et  partit  ensuite  pour  la  Perse;  débarqué 
h  Bouchir,  le  4  février  1765,  il  Tisita  Cbiras  et 
les  ruines  de  PersépoHs,  passa  ensuite  par  Bas- 
soTB ,  Bagdad ,  Mossoul  et  Alep ,  parcourut  l'Ile 
de  Chypre,  traversa  la  Palestine,  gagna  Damas, 
puis  Constantinopie    par  TABatolie,  et  arriva 
enfin  à  Copenhague  en  novembre  1767.  Grâce* 
è    sa  délicatesse-  scrupuleuse,  ce  long  voyagu 
avait  coûté  à  peine  une  centaine  de  mille  francs. 
Eo*  récompense  de  son  désintéressement,  il  re- 
çut du  gouvernement  danois  Tautorisation  de 
publier  à  son  profit  la  reiatioa  de  Texpédition; 
de  plus  le  gouvernement  se  chargea  des  frais 
des  planches.  Nommé  en  17(^  capitaine  du  génie, 
Kiebuhr  devint  dix  ans  après  eoii«eiller  de  justice 
à  MeUlorf  dans  le  pays  de  Dltmars.  Les  devoirs 
de  son  emploi ,  qu*il  remplissait  avec  la  ooos- 
ch'nce  qu'il  mettait  dans  tout  ce  qu'il  faisait, 
l^loignèrent  pendant  quelque  t^mps  de  ses  tra- 
vanx  sur  les  pays  qn*il  avait  parcourus  ;  mais 
il  parvint  plus  ttrd  à  les  repren<ire.  En  1808  U 
reçut  le  titre  de  conseiller  d'État;  six  ans  au- 
paravant il  avait  été  nommé  associé  étranger 
de  rinstitut  de  France.  On  a  de  lui  :  Beschrei^ 
bnng  von  Arabien  ( Description  de  TArabie); 
Copenhague,  1772,  in-é";  traduite  très-fautive- 
in>*nten  français  par  Mourier,  ibid.,  1773,  in'4*; 
A-.istcrdam.  1774,  et  Paris,  1779:  un  extrait  m 
i\  îiaru  à  Blel,  1790,  in» 8*; --  tttisebeschrfi' 
bunq  nrch  Arabien  unddfn  umfifnenden  Lâh- 
lii-rn  (Voyage  en  Arabie  et  les  pays  voisins); 
C  o[»onhaî»oe,    1774-1778,  2  vol  in-4*;  un  troi- 
siôme  volume  supplémentaire  a  para  à   llam- 
buirg,  en  1837  :  cet  ouvrage,  auitsi  remarquable 
que  le  pr^édeat,  contient  Kur  TOrient  les  détails 
lo'i  plus  exact*  et  les  plus  précieux;  le  dernier 
\(.lume  contient  une  dizaine  dVxcellfnts   Mé- 
moires géographiques,  historiques,  arfhé4>logi- 
ques  et  autres,  qui  avaient  |>aru  prérederninent 
(l.<:ts  le   Deutscbes  Muséum,    ("est  encore  à 
Meiiuhr  qu'on  doit  ré«lîtion  des  travaux  de  son 
fi>uipagnou  Porskaal  (l'ojf.  ce  nom).        O. 
B.G.  Mrbabr,  t.eben  Karstens  Mebuir  (Url.  ftiT, 


In-S^.  —  Dader.  Mémoire  sur  C.  Nlebukr  (dsns  lei  Vé- 
motrtB  de  V Académie  det  Iiueriptimu,  année  itt^  ). 

mBBTBR  (  Harthoid-Georges  ),  célèbre  his- 
torien allemand,  lits  do  précédent,  né  à  Copen- 
hague, le  27  août  1776,  mort  à  Eionn,  le  2  jan- 
vier 1831.  Sa  famille  était  originaire  du  pa^s  de 
Dithmars,  dans  leHulstein.  Ce  fut  dans  ce  dis- 
trict du  Dithmars  à  MeUlorf  que,  deux  ans  après 
la  naissâBce  de  Barthold ,  son  père  alla  remplir 
remploi  juticiaire  et  administratif  d^    land' 
schreiber  (  greffier).  Le  futur  historien  |>assa  son 
enfance  et  son  adolescence  dans  cette  petite  ville, 
loin  des  distractions  et  privé  par  la  faiblesse  de 
sa  santé  des  Imiyants  amusements  de  son  âge. 
Tout  son  temps  appartenait  à  l'étude.  Un  litté- 
rateur instruit,  Brâcs,  qui  vint  s'établir  à  Meldorf 
en  1781  comme  gouverneur  (tandvoyt),  lui  Ait 
très-utile.  M"**  Boïes  Ini  enseigna  le  français. 
Son  père  hii  apprit  l'anglais ,  la  géographie ,  les 
éléments  des  mathématiques  et  du  latin.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  que  Boîes  le  représen- 
tait en  1783  comme  un  prodige  de  savoir  juvé- 
nile. Iffebubr  ne  fit  que  passera  l'école  publique 
de  Meldorf  (1789-1790).  Il  reçut  avec  plus  de 
profit,  pendant  quatre  ans(l790-1794).  les  leçons 
du  philologue  Jaeger.  Cette  période  si  fructueuse 
de  son  éducation  fut  interrompue  par  un  séjour 
de  trois  mois  à  Hanrtworg  (  1792),  dans  une 
sorte  d'éeole  commerciale,  tenue  par  un  ami  de 
son  père,  le  professeur  Bûsch;  mais  il  revint 
vite  anx  leçons  de  Jaeger.  Il  passait  déjà  pour 
on  excellent  patéograplie  ;  Fréd.  Monter  et  Heyiié 
le  prièrent  de  collationner  poor  eux  divers  ma- 
nuscrits. Pour  le  sentiment  et  l'intelligence  de 
l'antiquité,  il  dut  beaucoup  aux  entretiens  de  l'il- 
Instre  traductjsur  Voss,  qui  venait  de  temps  en 
temps  visiter  Carsten  >'iebuhr.  Des  études  pour- 
suivies avec  tanfd'ardeur  et  de  succès  le  prépa- 
raient parfaitement  à  la  tâche  d'interprète  et 
d'historien  de  l'antiquité.  Son  père  aurait  pré- 
féré pour  lui  une  carrière  plus  active;  mais  voyant 
que  le  jeune  homme,  avec  sa  constitution  débile 
et  nerveux,  était  peu  propre  aux  lointains  voya- 
ges,  il  le  laissa  libre  de  suivre  ses  inclinations. 
U  fut  convenu  que  Bartliold  irait  achever  ses 
étodes  k  Kiel  et  à  Gœttingne. 

Niebuhr  passa  près  de  deux  ans  à  I^Jniversité 
de  Kiel  (1794-1796).  Il  se  perfectionna  dans 
l'histoire  et  les  langues  anciennes,  fit  une  élude 
approfondie  de  la  phtloso(>hie  de  Kant  et  du  druit 
romain,  et  forma  des  relations  avec  des  hommes 
de  mérite,  tels  que  He|;ewisch,  Jacobi,  Schlos^r, 
les  deux  Stolberg,  Cram^'r,  Reinhold,  Bagges- 
sen,  ThilMut  et  le  comte  Mollke.  Le  fait  le  plus 
remarquable  de  son  séjour  à  Kiel  fut  un  incident 
domestique  qui  mérite  d'être  noté  parce  qu'il  eut 
sur  sa  carrière  une  grande  inlluence.  Il  connut 
chez  le  docteur  Hensler,  proîe^seur  de  médecine, 
une  jeune  dame  du  Dithmars ,  veuve  d'un  (ils 
du  «io(  leur,  et  cette  connaissance  deviut  bientôt 
une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  U 
aurait  désiré  Tépouser;  mais  la  trouvant  hié- 


kiaaiable  dans  le  Tœa  qu'elle  avait  fait  à  la 
■•rt  de  flon  mari  de  ne  pas  se  remarier,  il  la 
pria  de  lui  désigner  une  fenime.  M**  Hensler, 
apri»  quelque  hésitation,  indiqua  «a  propre  sœur, 
Atiiélie  Behrens  qui  babitait  Heydt,  chef-lieu 
du  Dithmars.  Niebuiir  respecta  rdiKieuaement 
ce  chui\  ;  mais  le  moment  n'était  pas  Tenu  de 
réaliser  son  projet  de  mariage.  Il  n'avait  encore 
ni  fortune  ni  position.  En  janvier  1796  le  comte 
de  Schiromelmann,  ministre  des  finances  en  Da- 
nemark, lai  proposa  la  place  de  secrétaire  parti- 
colier.  Son  père  se  hAta  d'acrepter  cet  emploi 
pour  le  jeune  étudiant,  qui  entra  en  fonctions  ao 
mois  de  mars  1796.  Sa  timidité  et  ses  habitudes 
studieuses  hii  firent  trouver  désagréable  sa  po- 
sition de  secrétaire  d'un  ministre,  et  il  l'échanfçea 
bientôt  contre  celle  de  secrétaire  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Ck>penhague,  qu'il  occupa  de  mai 
1797  à  avril   179B.  11  donna  vers  ce  temps  une 
preuve  curieuse  de  se»  connaissances  dans  la 
bibliographie  ancienne.  Le  général  Bonaparte, 
par  le  traité  de  Tolentino  conclu  avec  le  pape 
Pie  VI,  avait  stipulé  la  cession  à  la  France  de 
cinq  cents  manuscrits  de  la  bibliotlièque  du  Va- 
tican Nlebuhr  rencontrant  chez  M.  de  Scliim- 
Bielmann  Grouvelle,  envo>é  de  la  république 
française  à  Copenhague,  paria  avec  tant  de  sa- 
voir des  manuscrits  qu'il  fallait   choisir,  que 
Grouvellp  lui  demanda  un  mémoire  à  ce  sujet.  Le 
mémoire  rétligé  en  trois  jours  fut  aussitôt  trans- 
mis à  Charies  Delacroix,  mini^itre  des  relations 
entérieures  en  Frauce;M.deGolbery  Ta  publié 
dans  le  t.  VII  de  sa  traduction  de  VHisioire 
romaine,  Niebubr  pensait  que  les  trésors  de 
Tanti  piité  inutilement  enfiKiis  dans  le  Vatican 
seraient   plus  accessibles  dans  la  biNlothèqne 
nationale  de  Paris;  mais  ïneo  que  dans  cette 
circonstance  il  s'associât  par  ses  ronseils  à  un 
acte    du  gouvernement  français ,  il  n'éprouvait 
aucune  sympathie  pour  la  i>olifiqne  et  les  vic- 
toires de  la  république.  Ses  vwu\  étaient  plutôt 
pour  la  grande  adversaire  de  la  France ,  pour 
l'Angleterre.  Il  obtint  un  congé  en  avril  t798,  et 
après  avoir  visité  en  conipa;;nie  de  Hensler  et 
de  sa  belle- fille  les  villes  de  Heydt  et  de  Meldorf, 
il  sVmban)ua  pour  TAngieterre.  Il  passa  trois 
mois  k  Lon<lres«  et  se  rendit  ensuite  à  Edimbourg, 
oà  il  fut  accueilli  avec  empressement  par  un  an- 
cien capitaine  de  vat^eau,  de  la  famille  des  Scott 
de  >'orbourgshire,  qoi  avait,  trente  cinq  ans  au- 
para%'4nt,  reçu  à  son  bord  Niebuhr  le  voyageur. 
lÀ  |>en(lant  une  année  il  se  livra  avec  ardeur  à 
son  p>ût   pour  Téluile ,  et  Ton  remarque  qu'il 
s'adtiiiiin  ili'  préférence  aux  sciences  natttrellej»  et 
à  la  t-liiiiiit?  Kn  quittant  ËdimlVMirg,  il  consacra 
encore  tniis  nmis  à  visiter  les  principales  viiles 
d*Angli>tt'rre,  puis  vers  la  lin  de  1797  il  revint  dans 
le  HoMt'in.  Kn  avril  1800,  il  oMint  à  C<>p«'nlia- 
gue  la  plart'  d'a^^^esseur  au  conseil  du  commerce 
et  de  la   hamim*  «t  de  secrétaire  de  la  dinrtion 
dn  Consulat  africain,  et  le  mois  suivant  il  éfiousa 
Amélie  BcUrens.  Le  jeune  érudit,  forcé  de  con- 


NIEBUHR  39 

sacrer  toute  son  attention  -h  des  matières  dn 
finance  et  de  commerce,  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  une  Imbileté ,  un  zèle  et  un  désintéres- 
sement qui  lui  méritèrent  l'estime  et  raffecHon 
de  ses  collègues  et  de  ses  supérieurs  et  qui,  imivBnl 
ce  qu'il  rapporte  dans  ses  lettres,  lui  gagnèrent 
même  les  cœurs  des  juifs.  Au  printemps  de 
1803  il  remplit  une  importante  mission  finan* 
dère  en  Allemagne  et  visita  à  cette  occasion 
Hambourg,  Leipcig,  Francfort,   Cassai.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  directeur  de  la  banque  et  du 
bureau  des  Indes  orientales.  Malgré  l'importance 
de  ses  fondions,  il  trouvait  quelques  moments 
de  loisir  pour  l'étnde.  En  1804  il  envoya  k  son 
père  la  traduction  d'un   fragment  de  l'histoire 
arabe  de  la  conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
califes  par  Ëiwockidi.  Il  ne  négligeait  pas  l'his- 
toire ancienne.  Ce  fut  à  cette  époque  quil  ébau- 
cha dans  une  dissertation  sa  théorie  sur  les  lois 
agraires  chez  les  Romains,  qui  occupa  plus  tard 
une  place  essentielle  dans  son  grand  ouvrage.  En 
se  livrant  à  ces  travaux,  il  regrettait  vivement  de 
ne  pouvoir  consacrer  à  l'investigation  des  pro- 
blèmes liistoriques  que  de  rares  moments  dé- 
robés aux  détails  minutieux  de  la  comptabilité. 
Il  aurait  aimé  une  société  dliommes  instruits, 
et  presque  toutes  ses  relations,  nous  dit-il,  étaient 
avec  des  marctiamls,  des  banquiers  et  des  juifs. 
Aussi  quand   Stein,  ministre  des   finances  en 
Prusse,  lui  offrit  la  place  de  directeur  de  la  bin» 
que  de  Berlin ,  il  acce{)ta  la  proposition,  et  9& 
démit  de  tons  ses  emplois  k  Copentiague.  Un 
des  motifs  qui  le  décidèrent  était  son  antipathie- 
contre  la  poNtique  française  (1).  Il  se  rendit  à 
Beriin  au  mois  d'octobre  1806,  au  moment  oè  la 
Prusse  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  France, 
quelques  jours  avant  la  bataille  d'iéna.  A  peine 
etait-il  installé  à  la  banque  qui!  fallut  fuir  d'a- 
bord k  Stettin,  puis  à  Dantzig,  k  Kœnigsberg,  à 
Memel,  k  Riga.  Au  milieu  des  épreuves  de  cette 
fuite  précipitée,  voyant  sa  femme  malade,  ter- 
rifié par  la  diote  de  la  cause  à  laquelle  il  avait 
lié  sa  destinée,  Niebuhr,  avec  son  tempérament 
nerveux  et  son  caractère  impressionnable,  tomba 
dans  on  dé9es|X>ir  profond.  •  Heurenx,  écrivait- 
il,  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants!  Peut-être  il 
serait  bon  pour  des  nations  entières  de  périr 
avec  cette  génération...  Nous  verrons  bientôt 
comment  les  FVançais  gouverneront  le  monde. 
Ce  que  nous  ne  verrons  pas  dans  sa  consomma- 
tion, mais  ce  que  nous  pouvons  déjà  apercevoir 
dans  son  commencement ,  c'est  la  dégénération 
de  l'intelligence,  l'extindion  du  génie,  de  tous 
les  sentiments  d'indépenflance  et  de  liberté  ;  le 
règne  du  vice  et  de  la  sensualité  sans  même  le 


(D  II  venait  d'en  d«>nner  la  preuve  A»nn  one  traduc- 
tion de  la  première  PhUippIque  de  Démnttrtène  dédiée  A 
l'emperear  Aiesan<lre  ;  Hambourtf,  iws,  ln-S«.  Les  no  ira 
annt  remplk*  d'allusion*  :iiu  clrronnl.'inrrt  du  moment 
el  coniicnnrnl  d»-*  appi'h  Indinrin  a  iiin'i'oal:lion  contre 
la  hraiice.  r.i-tte  trailuriion  reparut  fii  1^31.  avec  quel- 
qnra  notes  nouvelles,  mais  toa|iiun  dirigées  contre  la 
France. 
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déguisement  de  rhypocrisie ,  la  décadence  da 
goût  et  des  lettres.  » 

Niebuhr  ne  s'arrachait  à  son  accablement 
qu'en  se  plongeant  dans  les  travaux  littéraires, 
et  il  profitait  de  son  séjour  à  Riga  après  la  ba- 
taille de  Friedland  (juin  1807)  pour  étudier  le 
russe  (1).  Il  avait  songé  un  moment  à  entrer  au 
service  de  la  Russie.  Le  traité  de  Tilsitt,  qui 
laissait  subsister  une  partie  de  la  Prusse,  et  le 
retour  de  son  ami  Stein  aux  aflaires  le  décidè- 
rent à  garder  sa  position  dans  les  finances.  Les 
mesures  hardies  et  habiles  au  moyen  desquelles 
Stein  fit  race  à  une  situation  presque  déses- 
pérée ne  peuvent  être  exposées  ici;  il  suffit 
de  remarquer  que  Niehuhr  ne  lea  approuva 
pas  toutes.  Conservateur  timide  et  un  peu  trop 
attaché  aux  choses  anciennes,  il  fit  des  objec- 
tions à  la  manière  trop  radicale  suivant  lui  dont 
fut  effectuée  l'abolition   du   servage  (octobre 

1807  )  ;  il  en  résulta  quelque  embarras  dans  les 
rapports  des  deux  amis.  Il  était  difficile  qu'un 
homme  d'État  énergique  et  pratique,  plein  de  con- 
fiance et  de  ressoon^es  comme  Stein,  s'entendit 
parfaitement  avec  un  grand  érudit  qui  vivait  trop 
volontiers  dans  le  passé  et  ne  prévoyait  que 
malheurs  dans  l'avenir,  bien  que  cet  érudit  fût 
un  excellent  financier.  Lt  premier  ministre,  pen- 
sant que  ses  talents  seraient  plus  utiles  k  l'é- 
tranger qu'à  Kœnigsberg,  l'envoya  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  Niebuhr  était  parfaitement 
propre  à  cette  mission,  qui  dura  plus  d'un  an 
(  jusqu'en  avril  1809),  et  qui  aurait  réussi  sans 
la  défense  faite  par  Napoléon  au  roi'de  Hollande 
d'autoriser  l'emprunt.  D'Amsterdam,  où  il  con- 
sumait son  habileté  dans  une  négociation  impos- 
sible, Niebuhr  voyait  avec  efTroi  Stein  et  Scham- 
horst  disposés  avec  Taide  de  l'Autriche  k  re- 
commencer la  lutte  contre  la  France  (juillet 

1808  );  il  écrivit  lettre  sur  lettre  contre  un  pa- 
reil projet.  PlH)cion,  disait-il,  avait  prudemment 
averti  les  Athéniens  de  se  soumettre  k  Philippe, 
et  Jérémie  avait  donné  un  admirable  conseil 
au  petit  nombre  de  rebelles  qui  doutaient  de  la 
mission  divine  de  Nebuchadnazzar  et  qui  recber- 
ctiaient  l'appui  de  l'Egypte.  Les  exemples  de 
Phocion  et  de  Jérémie  n'auraient  pas  arrêté 
Stein  ;  mais  ses  projets  furent  révélés  au  gou- 
vernement français,  et  il  tlut  donner  sa  démis- 
sion (  décembre  1808)  et  s'éloigner  de  la  Prusse. 
Niebuhr,  plus  désolé  que  jamais  et  ol>ligé  de 
quitter  la  Hollande,  alla  passer  quelque  temps 
dans  le  Holstein.  Là  il  apprit  la  téméraire  ten- 
tative de  Schill,  qui  lui  parut  devoir  décider  do 
sort  de  la  Prusse.  L'orage  fut  moins  terrible 
qu'il  ne  pensait,  et  la  redoutable  année  d'Eck- 
mijhl  et  de  Wagram  n'apporta  aucun  nouveau 
dommage  à  la  monarchie  de  Fre<léric-Guillaume. 
Niebuhr,  un  peu  rassuré,  se  rendit  à  Kœnigsberg, 
et  fut  nommé,  en  décembre  1809,  conseiller 

(1)  En  décembre  IMT  Carttca  Mebahr  écriTait  q«e 
son  ùl%  Mvslt  «Ingt  laofoo,  et  U  est  probable  que  celui- 
ci  ajouta  encore  à  la  llate. 


privé,  directeur  de  la  dette  nationale  et  de  la 
monnaie.  Mais  s'il  avait  eu  de  la  peine  à  s'en- 
tendre avec  Stein,  il  ne  s'entendit  pas  du  tout 
avec  Hardenberg,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas 
faire  adopter  ses  plans  de  finances ,  il  donna  sa 
démission  (  1810  ),  et  reçut  en  échange  de  la  di- 
rection de  la  dette  et  de  la  monnaie  la  place 
d'historiographe  du  roi ,  vacante  par  la  mort  de 
Jean  de  Mûller.  Vers  la  même  époque  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  et  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne  à  l'université  nouvel- 
lement créée  dans  cette  ville.  Il  commença  en 
1810,  et  continua  |)endant  près  de  trois  ans  le 
cours  qui  a  servi  de  ba»e  à  l'immortel  ouvrage 
que  nous  apprécierons  plus  tard.  Dès  lors  la 
nouveauté  de  la  méthode  et  la  grandeur  des 
résultats  annoncèrent  une  cruvre  de  l'ordre  le 
plus  élevé.  Le  succès  de  son  cours  redoubla 
i'ardeiir  de  Kilkistre  érudit,  qui  pour  la  première 
fois  pouvait  s'appliquer  sans  réserve  à  ces  re- 
cherches, à  ces  spéculations  auxquelles  le  dispo- 
saient admirak>lement  sa  mémoire,  son  imagina- 
tion et  son  immense  savoir.  Les  philologues,  W> 
jurisconsultes,  les  historiens  les  plus  distingués 
de  la  jeune  université,  groupés  autour  de  lui  dans 
une  sorte  de  petite  académie,  l'assistaient  de 
leurs  conseils.  Il  a  proclamé  éloquemment  dans 
la  préface  de  sa  première  édition  tout  ce  quM 
devait  à  Savigny,  à  Buttmann,  à  Heindorf,  à 
Spalding,  qu'il  perdit  en  1811  (t).  Ces  trois  an- 
nées furent  les  plus  t>elles  et  les  plus  fécondes  de 
sa  vie.  «  Ce  fut  une  bien  belle  époque,  dit -il, 
qae  celle  de  l'ouverture  de  l'université  de  Ber- 
lin ;  alors  s'écoulèrent  dans  l'enthousiasme  et  In 
félicité  les  mois  pendant  lesquels  j'esquissai  poui' 
mes  leçons  et  j'achevai  pour  la  publication  ce 
qu'embrassent  les  premiers  volumes  de  cette 
histoire  :  avoir  joui  de  ce  temps,  avoir  parti- 
cipé aux  événements  de  1813,  c'en  est  assez  pour 
rendre  heureux  la  vie  d'un  homme  quand  même 
elle  n'est  pas  restée  exempte  de  quelques  tristes 
sensations.  »  (Préface àe  l'édit.  de  1827,  trad. 
de  Golbéry  ).  Les  désastres  de  l'armée  française 
en  Russie  provoquèrent  en  l^russeun  mouvement 
national  auquel  Niebuhr  s'associa  vivement.  Lui, 
le  philosophe  érudit,  l'homme  de  la  vie  studieuse 
et  retirée,  il  prit  le  fusil  et  fit  l'exercice  comme 
un  jeune  recrue.  Le  gouvernement  pensa  que  ses 
talents  pouvaient  être  mieux  employés,  et  Stein, 
devenu  le  grand  agent  de  l'alliance  russe- prus- 
sienne et  du  soulèvement  de  l'Allemagne,  l'appela 
à  partager  ses  fonctions.  Mais  NietNihr,  avec  son 
caractère  peu  pratique  et  irritable,  ne  comprit 
rien  an\  ménagements  de  Stein  pour  la  politique 
ambitieuse  de  la  Russie,  et  ne  le  trouvant  pas 

(1)  «  u  y  a  ,  dit  tt,  noe  Inspiration  qnl  naît  de  b  pré- 
tenre  et  de  la  société  de  pertoones  aimées;  une  la- 
flnrnce  Immédiate  par  laquelle  les  Mn*f%  se  réTélent  à 
nous,  réTelltent  le  iéle  et  la  force,  éclalrdisrnt  notre 
roc;  c'est  à  cette  Inspiration  que, dans  toute  ma  vie. 
J'ai  dû  ce  qn'll  t  ent  de  mieui  en  moi.  Ainsi  je  dois  aoa 
amis  an  niltea  desquels  )*ai  repris  des  trataui  trop 
longteapa  abandonnés ,  on  falblenaent  poorsolvla,  le  loo- 
cfs  qu'ils  penveat  avoir  oblCMU  • 


assez  bon  Prussien,  il  se  sépara  de  loi  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois.  Pendant  la  grande  crise  de 
l8l4-t8l5,qMi  changea  la  face  de  TEuropeJIn'eut 
qu'un  rôle  insignifiant  Une  mission  en  Hbllande 
(  février  lS14)i  des  leçons  de  finances  et  d'admi- 
nistration données  au  prince  royal  de  Prusse, 
une  petite  brochure  intitulée  :  Droits  de  la 
Prusse  contre  la  cour  de  Saxe,  un  mémoire 
sur  la  liberté  de  la  presse,  et  une  défense  des 
sociétés  secrètes  qui  iTaient  préparé  en  Aile- 
migne  le  mouTeroent  de  rindépendance  sont  les 
seules  traces  de  sa  participation  aux  afCaires 
publiques.  Dana  sa  rie  privée  il  fut  douloureu- 
sement atteint  en  1815  par  la  mort  de  son  père 
et  par  celle  de  m  femme.  Dans  cette  même 
année  le  gouvernement  lui  offrit  Tambassade  de 
Rome.  Il  partit  pour  Tltalie  en  1816,  après  avoir 
époQséBfarguerite  Hensler,  nièce  et  fille  adoptive 
de  M"*  Hensler.  Sur  sa  route  il  s'arrêta  à  Vé- 
rone, et  exhuma  de  la  bibliotlièque  de  cette  ville 
les  institutes  de  Gaiui),  contenues  dans  un  ma- 
nuscrit palimpseste  qui  avait  été  jusque* là  à 
peine  signalé  et  imparfaitement  examiné.  Il  ar- 
riva à  Rome  en  octobre  1816,  et  y  séjourna  pen- 
dant près  de  sept  ans.  Il  semblait  qu'un  poste 
qui  le  plaçait  sur  le  tliéâtre  de  l'histoire  qu'il 
avait  entrepris  de  raconter  devait  lui  convenir 
parfaitement  ;  il  n'en  fut  rien.  Il  trouva  une 
Rome  qui  n'était  pas  celle  de  ses  études  et  de  ses 
rêves,  et  il  ne  pardonna  jamais  à  la  cité  moderne 
de  ressembler  si  peu  à  l'ancienne.  Toute  sa  cor- 
respondance de  cette  époque  est  empreinte  d'une 
mauvaise  humeur  excessive  à  l'égard  des  Ro- 
mains et  des  Italiens  en  général,  ^s  fonctions 
diplomatiques,  qui  avaient  peurprincipal  objet  la 
conclusion  d'un  concordat  avec  la  cour  pontifi- 
cal**, ne  contribuèrent  pas  à  lui  vendre  le  séjour 
de  Rome  agréable ,  quoiqu'il  fût  en  bons  rap- 
ports avec  le  cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'État. 
D'abord  il  resta  quatre  ans  sans  recevoir  de  son 
gouvernement  d'instructions  définitives;  puis 
quand  il  eut  à  peu  près  mené  les  aflaires  à  bon 
terme,  le  premier  ministre  de  Prusse,  Hardenbçrg, 
Tint  à  point  k  Rome  recueillir  l'honneur  de  la 
conclusion  du  concordat.  Comme  dédommage- 
ment,  Niebuhr  reçut  Tordre  de  l'Aigle  rouge  de 
seconde  classe,  auquel  l'empereur  d'Autriche 
^outa  la  décoration  de  première  classe  de  l'ordre 
de  Léopold. 

Sa  mission  n'avait  plus  d'objet;  le  climat  de 
Rome  ne  convenait  pas  à  sa  jeune  femme  ;  il  sou- 
pirait  après  ces  sociétés  savantes  de  l'Allemagne, 
qu'il  regrettait  amèrement  de  ne  pas  retrouver  à 
Borne  ;  il  demanda  son  rappel,  et  obtint  un  congé 
d'un  an  (  1822  ).  Il  passa  l'automne  de  cette  an- 
née à  Albano  et  à  Tivoli,  et  au  printemps  de 
1823  il  se  rendit  à  Naples  pour  visiter  son  ami 
M.  de  Serre,  l'illustre  orateur  français,  alors 
ambassadeur  dans  cette  ville.  Il  partit  ensuite 
pour  Berlin.  En  route  il  s'arrêta  dans  la  vieille 
abhaye  de  Saint-Gail,  et  y  découvrit  les  poésies 
blines  de  Merobaude. 
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De  retour  à  Berlin ,  après  une  si  longue  ab- 
sence, il  s'y  trouva  dans  une  position  assez  diffi- 
cile. Il  n'avait  aucun  goût  pour  une  place  sub- 
ordonnée ,  et  le  roi  de  Prusse  ne  songeait  pas 
k  lui  donner  un  poste  important  dans  la  direc- 
tion des  affaires.  Lui-même,  avec  son  caractère 
et  ses  idées,  était  peu  propre  à  occuper  un  grand 
emploi  politique.  Dans  la  période  précédente  on 
l'avait  vu,  quoique  patriote^  très-opposé  aux 
mesures  qui  pouvaient  assurer  le  prompt  triom- 
phe de  la  cause  de  l'indépejndance;  maintenant, 
quoique  libéral  en  théorie,  il  était  très-opposé  aux 
mesures  qui  auraient  introduit  la  liberté  dans 
les  institutions  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse. 
Cette  singulière  contradiction  entre  les  lumières 
de  son  esprit  et  la  timidité  de  son  caractère  le 
condamnait  dans  la  pratique  à  une  sorte 
d'inertie  inquiète.  Il  blâmait  la  politique  inintel- 
ligente et  réactionnaire  du  gouvernement  prus- 
sien ;  mais  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'y  remé- 
dier. «  J'ai ,  disait-il,  la  haine  la  plus  décidée 
pour  le  despotisme,  mais  je  ne  voudrais  pas 
pour  le  combattre  évoquer  le  démon  de  la  révo- 
lution, et  il  Tant  mieux  se  résigner  au  mal  que 
d'ouvrir  les  portes  de  l'enfer.  »  Avec  de  pareils 
sentiments,  n'espérant  rien  des  hommes  au  pou- 
voir et  redoutant  un  mouvement  qui  les  eût  ren- 
versés, il  renonça  tout  à  fait  à  la  politique,  et  se 
réfugia  dans  les  lettres.  Le  roi  se  montra  peu 
empressé  de  le  retenir,  tout  en  lui  offrant  va- 
guement un  portefeuille  de  ministre  (en  1824); 
maisil  lui  conserva  son  traitement  d'ambassadeur. 

Niehuhr  se  retira  à  Bonn^.  où  une  université 
avait  été  récemment  établie  et  où  son  ami  et 
premier  secrétaire  d'ambassade  Brandis  était  pro- 
fesseur. Il  s'attacha  à  l'université  comme  pro- 
fesseur libre,  et  fit  un  cours  sur  l'histoire  ro- 
maine et  sur  divers  sajets  d'histoire  ancienne. 
Il  ne  négligea  aucun  moyen  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  et  de  l'archéologie.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  fonda  avec  Brandis  et 
Boeckh  le  recueil  périodique  Intitulé  Rheini- 
sches  Muséum  (1827),  et  qu'il  entreprit  une 
nouvelle  édition,  améliorée  et  augmentée,  de  !a 
collection  des  historiens  byzantins.  En  même 
temps  il  poursuivait  avec  ardeur  la  révision  ou 
plutôt  la  refonte  complète  de  son  Histoire  ro- 
maine. 

Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition 
parut  en  1827.  La  publication  du  second  volume 
lut  retardée  par  un  incendie  (7  février  1830  ), 
qui  détruisit  avec  la  maison  de  l'auteur  le  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage,  qui  dut  être  refait  de  mé- 
moire. Ce  volume  ne  parut  que  vers  la  lin  de 
1830.  La  préface  est  empreinte  du  profond  dé- 
couragement, du  sombre  désespoir  que  causait 
à  l'auteur  un  événement  récent,  la  révolution  de 
Juillet.  «  Je  n'en  étais,  dit-il,  qu'aux  deux  tiers 
du  travail  (  la  préparation  d'un  nouveau  manus- 
crit pour  l'impression  ),  quand  la  démence  de  la 
cour  de  France  brisa  le  talisman  qui  tenait  en- 
chaîné le  démon  des  révolutions.  En  écrivant  le 


!»orv.  Fioirr.  r.c5FR.  ~-  t.  xwmîi. 


(1)  Il  écrivait  à  la  mèmtt  époqvc  :  «  Cca  ■• 
coavictton  que  partlcullèrciB<-nt  rn  AlleBugne  D«ufl 
marchon*  rspldenent  vera  la  barbarie  et  «lu'll  n*en  est 
pas  beaucoup  mleai  en  Franee.  Je  avis  déaolé  de  le 
dire;  mais  11  cat  a«flal  clair  pour  luoi  qoe  o««a  aoMaei 
mrnaceA  de  dévaslatlont  parrlIJi-*  à  celle*  d'il  y  a  drut 
ceots  ans.  et  que  la  fin  de  tout  cela  aéra  le  de«po- 
ttcne  réfnaat  au  niltiru  d^  la  niloe  nalTerteile.  Iiaaa 
clnqoantr  ans.  et  probablemrat  dans  beaucoup  Boins  il 
n'y  aura  plut  trace  d'iostUutlua*  librr*  ou  de  liberté  de 
la  prr««e  au  moins  sur  le  continent.  •■  Dant  la  suite  de 
la  lettre  Fliebohr  nplique  en  quoi  il  difTérr  drs  rova- 
llstrji.  qui  b'attarbent  a  drs  Institutions  deerépllfs  e! 
Uite(*<(,  tjndi«  qu  il  voudrait  rrgenerrr  ce«  institutions  et 
leur  infusrr  une  tir  nouvelle.  Otte  lettre.  e»t  le  le, 
bien  qu'il  soit  topotalMe  d'en  tirer  drs  conclosioni  pra- 
tiques. 
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reste  du  volume  uniquement  pour  ne  p»  laisser 
iiii(>arfait  ce  qui  était  coniuieiicé,  j'ai  eu  sans 
cesse  à  lutter  contre  des  soueid  et  des  cmtiites 
totijours  renaissantes  :  sans  cesse  jd  me  voyais 
menacé  de  la  perte  de  ma  Cortune,  de  nies  bicps 
les  plus  précieux,  de  mes  rapports  les  plus 
intimes.  J'avais  écrit  le  premier  volunM  dans  la 
plus  grande  jouissance  du  présent,  dans  la  plus 
parfaite  quiétude  de  Tavenir.  Désormais  si  Dieu 
n'y  porte  un  moouts  nûraouleux,  nous  courons 
à  une  époque  de  despotisme  et  de  barbarie , 
comme  eellê  qui  frappe  le  monde  romain  vers 
le  milieu  du  troisièroe  siècle  de  notre  ère  ;  nous 
sommes  à  la  veille  de  voir  anéantir  tout  bien- 
être,  toute  liberté,  toute  civilisation,  toute 
science  (1  ).  »  Sous  rempire  de  cette  obsession 
morale,  qu'aggrava  la  révolution  de  Belgiqne, 
sa  santé  s'altéra  rapideoMOt.  Les  nouvelles  de 
France  le  tenaient  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle. Le  jour  de  Hoél  il  revint  avec  la  fièvre 
d*un  salon  de  lecture  ota  il  avnit  In  le  procèsdes 
ministres  de  Cbark^p  X.  n  s'alita,  cl  ne  se  re- 
leva plus.  Il  expira  le  2  janvier  lS3t.  M***  Nie- 
bubr  ne  lui  survécut  que  de  quelques  jours.  Il 
laissait  de  sa  seconde  femme  quatre  enfants  : 
trois  filles  et  on  fils,  Blarcus,  dont  il  est  souvent 
question  dans  ses  lettres  ;  ce  fils  est  arrivé  à  une 
baute  position  en  Prusse,  dans  le  service  civil. 

Depuis  la  mort  de  Niebubr  diverses  publica- 
tions ont  éclairé  tons  les  détails  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  Un  AUeraand  qu'il  avait  recueilli 
à  Rome,  Francis  Lieber,  a  publié  les  intéressants 
souvenirs  de  leurs  relations;  sa  belle-sonir  et 
son  amie  la  plus  dévouée,  M"^  Hensler,  a  pol>lié 
sa  Correspondance,  M.  de  Bonsen,  son  ami  et 
son  émule  dans  les  hautes  études,  a  joint  à  une 
traduction  anf^aise  de  cette  collection  de  pré- 
cieuses notes  biographiques.  Ces  renseignements 
si  intimes  n'offrent  rien  que  d'honorable  pour 
l'éroinent  émdit  qui  y  parait  quelquefois  vif  et 
irritable,  mais  toiiionrs  généreux,  exempt  de 
petitesse  et  d'égoisme,  plein  d'ardeur  pour  la 
cause  delà  vérité.  Comme boaine  public,  il  eut 
des  défauts  que  la  VU  de  Stein,  par  M.  Pertz, 
a  clairement  révélés  ;  mais  on  ne  peut  lui  con- 
tester ni  le  patriotisme,  ni  une  parfaite  inté- 
grité, ni  on  zèle  infatigable  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  officiels. 
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Bfacaulay  a  <Ht  de  Nieliuhr  •  qu'il  aurait  été 
le  premier  écrivain  de  fM>n   temps  si  son  t<i- 
lent  pour  communiquer  les  vérités  avait  été  eo 
proporfioa  de  son  talent  pour  ie«  «MTonvrir  ». 
(  Pré/ace  des  Lafê  of  anaent  Rtme),  Eu  effet 
ce  qui  manque  à  Niebuâu-,  c'est  Tart  d'expo«ttioo, 
et  ce  grave  délaut,  qui  le  rend  dtficile  à  com. 
prendre,  fa  souvent  empêché  d'être  bien  juge  et 
estimé  à  son  Térilable  prix.  Un  antre  nialtifur 
pour  sa  répntatioOy  c'est  que  son  graod,  son  unt- 
que  ouvrage,  son  Uiitokre  romoime,  e^t  resté 
inachevé.  «  Je  ne  demande  k  Dieu,  disait-iU 
que  die  m'accorder  une  vie  assez  longue  [miut 
que  je  finisse  où  Gibbon  onmnienee.  >  Ce  vœu 
ne  fut  pas  exaucé.  Bien  Mn  d'atteindre  le  siècle 
des  Antonins,  ?(ielNilir  ne  dépassa  fias  la  pre- 
mière guerre  punique,  dans  ses  trois  volumes, 
dont  le  troisième  n'a  pas  même  reçu  les  der- 
niers soins  de  l'auteur.  Il  n'a  donc  laissé  qu'un 
fragment  ;  mais  ce  fragment  est  l'œuvre  histo- 
rique la  plus  originale  de  notre  époque.  Fotir 
rappréder  avec  justice,  il  fout  se  représenter  ce 
qu'était  l'histoire  romaine  avant  Âiebuhr.  Les 
historiens  ou  plutôt  les  compilateurs  modernes 
qui  avaient  raconté  l'histoire  romaine  n'avaient 
bit  qu'abréger  ou  délayer  Tite-Live;  les  plus 
érudils  avaient  emprunté  des  notions  accensoiri^s 
à  Denys  d'Halicamasse  et  k  Plutarque.  Tous 
avaient   accepté  comme  des  faits   historrquet» 
sous  la  forme  rationnelle  <|ue  leur  donnait  Tito- 
Live  les  (ables  et  les  légendes   des  premiers 
siècles  ;  ils  n'avaient  vu  avec  lui,  dans  i'lii;»toire 
romaine,  que  le  développement  de  la  oominiioe 
de  Rome,  et  n'avaient  pas  étendu  leurs  recher- 
ches jusqu'aux  autres  tribus  italiennes  qui,  après 
avoir  disputé  à  la  dté  du  Tibre  l'hégénionie  de 
la  Péninsule,  l'aidèrent  à  conquérir  le  monde.  A 
eôté  de  ces  historiens,  dont  les  meilleurs  sont 
Catrou  et  Hook,  des  érudits  plus  pénétrants  élè^ 
vèrent  des  doutes  sur  les  événements  racontés 
dans  les  cinq  premiers  livres  de  Tite-Live,  évé- 
nements que  l'historien  kti-mêroe  déclare  incer- 
tains au  début  de   son  sixième  livre.  Dès  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  Cln- 
vier,  signalant  ce  passait  de  Tite-Live,  en  con- 
clut que  les  auieurs  latins  n'ont  pu  nous  trans- 
mettre rien  ou  presque  rien  d'assuré  sur  les  évé- 
nements qui  précédèrent  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois.  Il  ajouta  que  l'Iiistoire  romaine  a 
été  en  partie  fabriquée  (lar  iUe%  Grecs,  qui  font 
remplie  de  rêveries  et  de  mensonges.  Pt^rizonius, 
reprenant  l'idée  ingénieuse  deCluvier,  démontra 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  sa^sdté  que  les 
récits  des  historiens  romains  se  contredisent 
souvent  et  sont  ttwiours  en  ce  qui  concerne  les 
premiers  siècles  dénués  de  preuves.  Il  supposa 
que  l'histoire  romsioe  provient  eo  grande  partie 
de  com|iositions  poétiques  aojourdliiii  penlues. 
Cette  Mie  h)pothèse,  ne  trouvant  fias  les  es- 
prits pn'iMirés  à  la  recevoir,  resta  stérile  jus- 
qu'au inoi:)rnt  oîi  Niebuhr  la  recueillit  et  la  fé- 
conda. Sur  d'autres  points,  le  scepticisme  de  Clu- 
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▼ier  et  di*  Pertzoniu&  ffi^iM  <to  terrain.  Bayle  le 
gliâM  dans  ton  DèctéomMure.  Léf<esque  de 
Pouilly  rinlroduiftit  dan»  les  Méauféres  de  VA- 
eadémie  des  inscripiums^  et  posast  les  T«ri- 
tables  priaci|ws  de  la  critique  dans  eetle  nuh 
tière,  il  diatiogoa  très-aetlenieal  la  traditie« 
de  liiifttoire.  Beavfort  poossa  «notre  plas  loin 
les  coDGliasioM  négatives  de  Pouilly»  et  étendit 
jusqu'à  re%péditioa  de  Pyrrhus  la  période  doa- 
teiise  de  Hiistoiio  romaine;  M  eâmya  même  de 
reconstruire  cette  histoire  snr  des  iiaseB  pins 
solides;  mais  iln'abontit  à  aucun  résnitat  sa- 
tisfaisant. Cliaries  liéresqne,  qui  w'mt  après 
fieaurort,  n*aioata  rien  aux  objections  de  son 
prédécesHeoTt  et  fut  encore  moins  beureaidans 
sa  tentative  de  reconstruction.  Ainsi,  au  mo- 
ment où  |»arttt  Fiiebtthr  rbistoire  romaine  se 
trourait  placée  entre  une  crédulité  complai- 
sante et  un  scepticittine  inutile;  TiUustre  érudit 
allemand  lui  ouvrit  -une  voie  nouvelle  et  ié- 
conde.  S'il  reieta  al>solumeDt  la  foi  implicite  de 
Bollin  et  de  Calroti,  il  n'eut  jamais  Vidée  de  se 
renfermer  dans  les  négations  de  Pouilly  et  de 
BeaufQft.  Ceux  qui  ne  voient  dam  son  œuvre 
que  le  sceptif^i'nie  roon|reot  qu'ils  n'y  ont  rien 
compris.  I>étruire  pour  détruire  répugnait  k  son 
esprit  souverainement  aflirinatif  et  conserva- 
teur. 11  ne  songea  pas  même  à  se  l>omer  à  de 
timides  tentatives  de  reconstruction  partielle  :  il 
se  proposa  de  retrouver  la  véritable  histoire  ro- 
maine iiiai  comprise  et  défigurée  par  les  écri* 
vains  du  siècle  <rAuguste.  L'entreprise  était  har- 
die ;  elle  ne  paraîtra  présomptueuse  qu'à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'immensité  de  son  sa- 
voir ou  ne  se  rendent  pas  compte  de  l'etUca- 
cité  de  sa  inétliode.  De  son  savoir  il  a  été  assez 
question  dans  cette  notice  pour  qu'il  soit  inutile 
d'insister  sur  ce  point.  Un  critique  anglais  a 
.  dit  dans  le  Philolugtcal  Muséum^  t.  I,  p.  27i  : 
«(  Tandis  que  l'iiorizon  s'étendait  de  plus  en 
plus  devant  lui,  il  ne  se  rétrécissait  jamais  der- 
rière lui;  ce  qu'il  possé'lait  une  fois  il  le  gardait 
toujours;  ce  qu'il  avait  appris  une  fois  devenait 
une  |Kirtii'  de  mn  esprit  et  un  instrument  ponr 
l'acquisition  de  nouvelles  connaissances  ;  il  est 
nn  des  très-rares  exemples  d'un  homme  doné 
d'une  mt'Mnoirc  si  tenace  qu'elle  pemtilait  inca- 
pable de  rien  oublier,  et  d'un  esprit  si  vigoureux 
que  loin  d'être  accablé  par  le  savoir^  il  le  domi- 
nait et  le  maintenait  constamment  au  service  de 
l'énergie  créatrice  de  la  pensée.  »  En  eflet  ponr 
n'pi>rMlrc  à  sa  méthode,  il  Callait  uoo-seuleinent 
qu'il  eût  un  savoir  immense,  mais  qu'il  l'eàt 
constamment  tout  entier  et  dans  tous  ses  dé- 
tails, présent  à  sa  pensée.  U  considère  les  an- 
nales d 'S  peuples,  non  comme  une  succession  de 
fait>  rattachés  entre  eux  par  l'ordre  chronolo- 
gique, ruais  comme  un  ensemlile  organisé  et 
vi\ant  où  tout  se  tient,  et  dont  toutes  les  parties 
sont  subordonnées  les  unes  aux  autres,  et  dé- 
terminées les  un&>  par  les  autres  ;  de  sorte  que 
si  Ton  possède  avec  certitude  quelques-ones  de 


crs  parties»  on  petit  par  nne  iiviuctieN  légitime 
retrouver  les  antres.  On  a  justement  comparé 
cette  méthode  à  U  méthode  sdentitique  de  Co- 
vier.  De  mène  ^e  le  naturaliste,  au  nom  de  la 
correspondance  nmtueUe  des  organes  et  de  leur 
concours  nécessaire  à  la  même  action  définitive 
par  nne  réaction  récipreqne,  reoonstrnit  avec 
des  firagroents  osseux  le  squelette  d'un  animal 
fossile,  de  nèroe  KieftNihr,  avec  des  faits  épars, 
Bwtilés,  dégradés,  ressuscite  une  éi)oque.  Un 
des  premiers  résultats  de  sa  méthode  compara- 
tive fut  de  restituer  anx  laits  leur  véritable  ca- 
ractère et  d'établir  une  distinction  profonde 
entre  k  légende  et  l'histoire.  Cette  distinction, 
^pie  M.  Grote  t  portée  an  dernier  point  de  pré- 
cisien,  est  devenue  la  base  de  la  critique  his- 
torique; avtot  MietMilir,  elle  avait  été  rare- 
ment entrevue  et  n'avait  jamais  été  appliquée. 
Les  prétendus  récits  historiqoes  des  premiers  siè- 
cles de  la  Grèce  et  de  Rome  n'étaient  que  des 
légendes  données  pour  de  l'histoire,  et,  ce  qui 
est  pire,  déguisées  en  histoire  au  moyen  de  re- 
tranchements et  de  falsifications.  Un  des  plus 
grands  mérites  fie  Niebuhr  fut  de  faire  cesser 
cette  confusion.  Son  étude  particulière  des  lé- 
gendes romaines  le  conduisit  à  pen.«er  qu'elles 
provenaient  en  grande  partie  d'anciennes  compo- 
sitions poétiques  perdues.  Cette  hypotlièse  est 
très-vraisemblable;  mais  quand  même  on  la  re- 
jetterait, le  système  de  ff iebuhr  subsisterait  tou- 
jours. Après  avoir  séparé  dans  la  masse  de  faits 
que  lui  présentaient  les  annales  romaines  les  fic- 
tions des  faits  authentiques,  il  entreprit  avec  ces 
faits,  malheureusement  peu  nombreux,  de  recons- 
ti^ner  une  histoire  très-différente  de  celle  de 
Tite-Live.  Pour  la  période  royale  il  ne  pré- 
tendit pas  obtenir  plus  que  des  faits  généraux  ; 
mais  dès  qu'il  arriva  à  la  république  i\  soutint 
que  l'on  pouvait  restituer  une  narration  suivie 
et  véridique  avec  ses  principales  particularités. 
Dans  sa  restitution,  il  insista  sur  deux  points  que 
Tite-Live  avait  traités  légèrement  et  que  Denys 
d'HaliCamasse  avait  exposés  sans  ci  itiqiie  et  sans 
intelligence  :  l'histoire  des  autres  peuples  de 
l'Italie  et  l'histoire  de  la  constitution  romaine. 
L'ethnographie  de  l'ancienne  Itilieestsi  confuse, 
si  imparfiaitement  connue  que  cette  partie  du 
livre  de  Niebuhr  lais^te  beaucoup  à  désirer;  mais 
enfin  il  a  ouvert  la  voie  et  forcé  les  historiens 
qui  l'ont  suivi  à  s'occuper  avec  soin  des  divers 
peuples  italiens.  Ses  vues  si  neuves  et  si  fécondes 
sur  la  constitution  romaine  sont  sans  doute  sou- 
vent contestables  ;  mais  on  ne  les  réfuterait  |>as 
en  montrant  qu'elles  sont  contredites  par  Tite- 
Live  et  Denys  ;  car  ces  deux  auteurs  ju^eaii'nt 
dn  passé  par  ce  qu'ils  voyaient  de  leur  propre 
temps,  lorsque  tout  avait  prison  aspect  coiiiplé- 
tement  différent.  Niebuhr  a-t  il  vu  ce  que  Tite- 
Live  et  Denys  d'Halicamasse  n'avaient  pas 
aperçu?  A-t-il  mietix  connu  l'ancienne  consti- 
tution romaine  que  deux  historiens  qui  vi- 
vaient sous  Auguste  ?  Ce  sont  des  questions  dé- 
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Ucates;  pour  les  résoudre  il  faudrait  discuter  les 
principales  hypoUièses  de  Niebuhr  sur  la  dis- 
tinctiou  des  ciienls  et  des  plébéiens,  sur  le  sens 
des  mots  populus  et  pletêt  sur  les  lois  agrai- 
res, etc.  Ces  controverses  dépasseraient  de  beau- 
coup les  limites  d'une  biographie.  Nous  avons 
dû  nous  borner  à  donner  une  idée  générale  de 
son  grand  ouvrage.  Quant  à  ses  vues  particu- 
culières,  on  les  trouvera  supérieurement  expo- 
sées et  quelquefois  rectifiées  dans  V Histoire 
romaine  d'Arnold  ;  M.  Lewis  a  soumis  toutes 
ses  théories  à  un  contrôle  extréonement  minu- 
tieux et  sévère.  Ihne,  Schwegler,  Mommsen  eo 
ont  refuté  plusieurs  ;  mais  ces  réfutations  par- 
tielles ne  portent  point  atteinte  k  sa  gloire  ;  car 
ce  qui  est  admirable  chez  lui,  c'est  plus  encore 
la  méthode  que  les  résultats  ;  et  celte  oséthode 
a  pleinement  triomphé.  Aussi,  quel  que  soit  le 
sort  de  &%&  hypothèses,  la  postérité  confirmera 
les  éloges  que  lui  a  donnés  le  plus  illustre  de 
ses  successeurs  dans  Thistoire  critique  de  Tan* 
tiquité  :  «  Aucun  hqmme  qui  prend  intérêt  aux 
études  historiques,  dit  M.  Grote,  ne  peut  pro- 
noncer ce  grand  nom  sans  vénération  et  sans  re- 
connaissance. Si  nous  ne  regardons  dans  Nie- 
buhr que  son  érudition  abondante,  exacte,  effi- 
cace, il  occupe  une  place  au  premier  rang  et 
peu  d'auteurs  peuvent  être  mis  à  côté  de  lui  ; 
mais  quand  nous  considérons,  en  outre ,  son 
étonnant  génie  pour  combiner  des  faits  épars, 
sa  penipicacité  pour  découvrir  des  analogies  ca- 
ehées  et  pour  séparer  les  points  principaux  d'é- 
Tidence  de  cette  foule  d'accessoires  sous  lesquels 
Us  sont  souvent  ensevelis,  sa  puissance  de  dé- 
duction pour  recomposer  l'ancien  monde  avec 
des  fragments  d'histoire;  quand   nous  voyons 
ces  rares  facultés  opérant  sur  la  vaste  masse 
de  matériaux  que  son  érudition  leur  offrait,  il 
nous  semble  unique  même  |iarroi  tant  de  com- 
patriotes et  contemporains  éminents.  » 

Les  ouvrages  de  Niebuhr  sont  :  Koemische 
Geschichte;  Berlin,  I8it,  2  toI.  in-8».  Cette 
étiauche  de  son  liistoire  romaine,  dans  laquelle 
l'auteur  avançait  plusieurs  opinions  qu'il  ai>ao- 
donna  plus  tard,  entre  autres  l'origine  étrusque 
des  Romains,  a  été  traduite  en  anglais  par 
M.  Walter;  Londres,  1827;— Froji ton ii  r«- 
iiquùr,  ab  A.  Maio  primum  edUx,  cum  nolis 
vahorum  edidit  B.  G.  JVtebuhritu  ;  acce' 
dunt  C.  AurelH  Symmachi  octo  orationum 
fragmenta;  Beriin,  1816,  in-8";  —  Cicero, 
Pro  Fonteio  et  Aafrfrfo;  Rome,  1820,  in-8*  ; 
'  Flavii  Merobaudis  Carmina  ;  Saint-Gall, 
1823  ;  2*  édit.,  Bonn,  1824  ;  -  Veber  die  Aach- 
richten  von  den  Comitien  der  Centurien 
im  zweiten  Bûche  Ciceros  de  Repubtica  (Sur 
les  renseignements  sur  les  comices  par  cen- 
turies dans  les  sept  livres  de  fa  République 
de  Cicérun  ).  Niebuhr  avait  cru  trouver  de 
nombreux  renseignements  sur  la  constitution 
romaine  dans  le  traité  De  Republica  de  Ci- 
eéroD  récemment  découvert  par  Mai  ;  mais  il 


fut  déçu  dans  son  espérance ,  et  ne  tira  de  la 
Aélpti^/i^tf 6  que  matière  à  une  courte  brochure 
Sur  les  comices  par  centuries  ;  —  Roemische 
Geschichte  :  c*est  moins  une  seconde  édition 
de  son  Histoire  romaine  qu'un  nouvel  ou- 
Trage;  le  premier  volume  parut  à  Berlin,  t827; 
le  second  à  Beriin,  1830  ;  le  troisième  fut  pul>lié 
par  M.  Classen  sur  les  papiers  de  l'auteur  ;  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en  anglais 
par  J.-C.  Hare  et  Connop  Thirlwall  ;  1828-1832  ; 
le  troisième  a  été  traduit  par  W.  Smith   et 
L.  Schmitz.  Niebuhr  témoigna  sa  reconnaissance 
à  Hare  et  à  Thirlwall  en  leur  dédiant  le  premier 
volume  de  sa  collection  des  historiens  byzan- 
tins; leur  traduction  est  d'une  grande  fidélité,  et 
Niebnbr  a  dit  qu'elle  était  tout  à  fait  telle  qu'il 
l'avait  conçue  et  écrite;  le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  M.  de  Golbéry  ;  Stras- 
bourg et  Paris,  1830-184O,  7  vol.  in-8«;  six  vo- 
lumes répondent  aux  trois  volumes  de  Nie- 
iMihr;   le  septième  est  une  sorte  d'appendice 
composé  de  diverses  dissertations  critiques  de 
Niebuhr;  du  chapitre  de  Wachsmuth  Sur  les 
sources  de  Vhistoire  romaine,  et  de  celui  de 
Huellmann  sur  les  changements  que  subit  l'or- 
ganisation des  comices  au  cinquième  siècle  de 
Rome.  Les  ksçons  que  Niebuhr  fit  à  l'université 
de  Bonn,  et  qui  sont  en  partie  une  introduction 
et  en  partie  un  supplément  de  son  grand  ou- 
vrage, ont  ^é  publiées  sous  le  titre  (^e  Histo- 
rische  und  Philologische  Vortraege  (Leçons 
d'histoire  et  de  philologie)  et  comprenant  les 
sections   suivantes    :    Roemische   Geschichte 
(Histoire  romaine,  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire d'Occident,  publiée  par  M.  Isler)  ;  Berlin, 
1840-1848,   3  vol.   in-8*;—  Alte  Geschichte 
(Histoire  ancienne,    publiée  par  Marcus  Nie- 
buhr); Berlin,  1847-1851,  3  voL  in-S»;  —  Alte 
Laender  und   Voelkerkunde  (  Géographie  et- 
Ethnographie  anciennes,  publiées  par  M.  Is- 
ler); Beriin,  1851,  in-8*.  —  Les  Leçons  sur 
r Histoire  romaine  ont  été  traduites  en  anglais 
par  le  d' Schmitz  ;  Londres,  1848-1852,  3  vol. 
iB-8*.  Les  Leçons  de  Nietwhr  sur  Vhistoire 
romaine  et  Vhistoire  grecque  sont   remar- 
qnak>les  ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  été  rédi- 
gées avec  soin,  elles  laissent  voir  à  nu  les 
défauts  de  l'auteur,  sa  tendance  excessive  aux 
hypothèses,  ses  assertions  tiasardées,  son  dédain 
arbitraire  pour  ce  qui  contrarie  ses  théories,  ses 
jugements  durs  et  mal  motivés  contre  certains 
hommes.  C'est  ainsi  qu'il  traite  avec  une  injuste 
sévérité  Alexandre  et  César.  Niebuhr  qui  avait 
TU  Napoléon  n'aimait  pas  les  héros.  Les  disser- 
tations critiques  insérées  par  Niebuhr,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  et  dans 
le  Rheinisehes  Muséum  ont  été  recueillies  avec 
la  Biographie  de  son  père^  publiée  séparément 
en  1815,  et  d'autres  opuscules  sous  le  titra  de 
Kleine  historische  und  philologische  Schri/len 
(  Mélanges  dliistoire  et  de  philologie  )  ;   Bonn, 
182S-1843    2  vol.  in-8*.  Quelques  récits  em- 
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prontés  aux  âges  héroïques  et  légendaires  de  la 
Grèce  et  rédigés  par  Niebuhr  pour  TamusemeDt 
et  l'instruction  de  son  fils  Marcos»  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Griechische  Heroengeschiehte  (  His- 
toires héroïques  de  la  Grèce);  Hambourg, 
1842,  in-S**.  Ce  petit  livre,  destiné  à  un  enfant, 
mai»  remarquable  par  Tintelligence  des  légendes 
grecques,  a  donné  lieu  à  un  admirable  article  de 
Grote  dans  le  WeUmimster  Review.  Dans  la 
collection  byzantine  de  Bonn,  Niebubr  a  donné 
Agathias  Myrinœus,  1  tuI.  in-S**  ;  —  Dexippus, 
Eunapius,  etc.,  avec  Bekker.  Léo  Joudert. 

Franz  Ueber,  HemtnUcêncet  o/  an  inUreouru  vith 
Cenr§9  Berlhold  NIebukr;  l.ondrrs,  IMS,  In-tl  ;  tra- 
dalt  rn  allemand  par  Tblbant;  Heidelberir,  1837.  — 
UbetunmekrieÂten  ûber  B.  G.  Niêbukr,  aui  Briefen 
detêelben  u.  aut  krinnerungen  itiner  Freunde  ;  Ham- 
bourg, iBS9-itS9,  9  TOl.  ln-8*.  —  De  Golbérjr,  Notices 
surAtebuhr,  dans  le  111  et  le  Vil*  vol.  de  la  traducUon. 
—  &.  H.  Pertz.  Dits  Uben  des  Minitters  Freiherm  vom 
Stêin.  -  Btaekwood's  Magaiine,  Janvier  IM».  —  Quar- 
terlg  Beview,  ^ol.  XXVII.  p.  sao  ;  XXX11«  p.  <7  (arli- 
elea  d'Arnold  )  ;  LV  .  p.  1S4.  «  Edinburgk  Êteview , 
jalllet,  un.  —  Westminster  Beview,  mal  184t  (ar- 
ticle de  Grote);  décembre  1S4S.  >  Dttbner,  dans  la 
Bévue  de  phitoloçie  ;  l*arls,  1141,  t.  1,  p.  168  (  réfu- 
tation péremptoire  et  assez  rude  des  attaques  ha- 
sardées contre  Niebuhr  par  M.  Leclerc  dans  son  livre 
iBiUulé  :  Des  Journaux  chez  les  Bomaint  \.  —  A. 
Polr^on,  Examen  de  divers  poHUs  du  gouvemewtent  et 
de  i  administration  de  la  répubtUiue  romaine  et  de 
tovrrage  de  M.  /fiebuhr;  Parts,  1887.  -  W.  Ihne, 
Forsehunoen  auf  dem  r.ebiete  dtr  Bômisehen  yerfas- 
sunasgeschichte  (  Recherches  sur  la  constitution  ro~ 
M«in«);  Francfort.;! 847.  -  C.  Lew:s.  >vn  Inquinf  into 
the  credibilttg  of  the  earlg  roman  historg  ;  Londres, 
18U.  -  The  National  Breiew^  octobre  18SI. 

If  lEDKR.  Voy,  BaOtERIUS. 

NIBnER.    f^Oy.  NiDER. 

NiBDP.RER  (Jean)^  instituteur  saisae, né  en 
177^,  à  Appenzell,  mort  en  1843.  Il  exerçait  les 
fbnnions  pastorales  lorsque,  séduit  par  les  idées 
de  Pcstalozzi,  il  entra  dans  rétablissement  de 
ce  «dernier  comme  professeur  de  sciences.  Il  a 
laissé  :  Pestalozzu  Erziehungsunternehmung 
im  Verhxltniss  zur  ZeiicuUur  {La  Méthode 
de  Pestalozzi  dans  ses  rapports  avec  Tesprit  du 
siècle)  ;Stuttgard,  1813-1813,  2  vol.  in-B*". 

Sa  femme.  Rosette  Niederea,  née  en  1779,  à 
Berne,  foiida  d'après  les  mêmes  principes 
une  maison  d'éducation  pour  les  filles,  et  pu- 
blia :  Blicke  in  das  Wesen  der  weiblichen 
Erziehung  (Coup  d'œil  sur  l'éducation  des 
femmes);  Berlin,  1828,  in-8*;  —  Dramati- 
sche  Jufiendspiele  (Théâtre  de  la  jeunesse); 
Aarau,  1838,  2  vol.  K. 

Pirrer.  Unto  Ux.,  XI  (  éd.  1160  ). 

?iiEDER.«BTRR  (lotiif),  musicien  compo- 
siteur, né  le  27  avril  1802,  à  Nyon,  canton  de 
Vaud  (Suisse),  mort  le  14  mars  1861,  à  Paris  (1). 
Son  père,  natif  de  Wurzbourg,  s'était  fixé  et 
innrië  en  Suisse  ;  doué  lui-même  de  beaucoup  de 
talont  naturel  pour  la  musique,  il  fut  le  premier 

1^  Quoique  né  en  Suisse,  d'un  père  allemand,  Ifle- 
drrmrvrr.  drvrendsnt  par  sa  mère  d'une  famille  fran- 
çaUe  rt  protntanic  qui  (ut  obligée  de  quitter  la  France 
lors  de  1.1  révocation  de  l'édlt  de  11 intes,  avait  fait  re- 
connaître depuis  lonftempt  ses  droits  à  la  MUomilté 
fiançiise. 


maître  de  son  fils.  Celui-ci,  à  Tâge  de  quinze  ans« 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Vienne,  où  il  reçut 
pendant  deux  ans  des  leçons  de  piano  de  Mos- 
chelès  et  décomposition  de  Forster.  Après  avoir 
publié  dans  cette  ville  quelques-uns  de  ses 
essais,  consistant  en  morceaux  pour  le  piano, 
il  se  rendit  à  Rome,  y  continua  l'étude  de 
la  composition,  sous  la  direction  de  Fiora- 
vanti ,  maître  de  la  chapelle  pontificale ,  et  alla 
ensuite  à  Naples,  où  Zingarelli  se  chargea  de 
compléter  son  éducation  musicale.  Ce  fut  pen* 
dant  son  séjour  à  Naples,  que  le  jeune  artiste 
écrivit  son  premier  opéra  intitulé  //  Reo  per 
amore^  qui  fut  représenté  au  théâtre  dei 
Fondo;  il  aTait  alors  dix-huit  ans.  En  1821,  il 
était  de  retour  en  Suisse.  C'est  de  cette  époque 
que  date  l'une  des  plus  charmantes  inspirations 
de  sa  jeunesse  et  qu'un  plein  succès  devait  plus 
tard  couronner  :  nous  voulons  parler  de  la  mu- 
sique du  Lac,  qu'il  composa  sur  les  paroles  de 
M.  de  Lamartine ,  et  dans  laquelle  le  musicien 
sut  se  montrer  aussi  rêveur,  aussi  coloriste  que 
le  poète.  L'année  suivante ,  Niedermeyer  vint 
à  Parie,  où  il  se  fit  d'abord  remarquer  par  plu- 
sieurs bonnes  compositions  pour  le  piano ,  et 
dut  ensuite  à  l'amitié  et  à  la  protection  de  Ros- 
sini,  qui  l'avait  connu  à  Naples,  de  pouvoir  faire 
recevoir  au  Théâtre-Italien  un  opéra  en  deux 
actes ,  Casa  nel  bosco ,  dont  le  livret  était  tra- 
duit de  Topéra-comique  intitulé  :  Une  Nuit  dans 
lajorét.  Cet  opéra  fut  représenté  au  mois  de 
juillet  1828.  L'ouvrage  était  très-mélodique; 
mais  telle  était  alors  la  fureur  du  dilettantisme 
que  les  habitués  du  Théâtre-Italien  ne  voulurent 
jamais  comprendre  qu'un  compositeur  portant  le 
nom  germanique  de  Niedermeyer  pût  faire  autr^ 
chose  que  de  la  musique  savante.  Rossini  eut 
beau  chercher  à  étayer  de  son  suffrage  la  par- 
tition nouvelle,  en  affirmant  qu'elle  pouvait  bien 
être  savante  sans  qu'il  y  parût,  mais  qu'ayant 
tout  elle  était  chantante,  sa  voix  ne  ftit  pas 
écoutée,  et  La  Casa  nel  bosco  n'eut  que  peu 
de  succès.  Doux,  timide  et  modeste,  Niedei^ 
meyer  était  peu  foit  pour  ces  luttes  incessanteit 
auxquelles  doit  s'attendre  tout  compositeur  dra^ 
matique  à  ses  débuts  dans  la  carrière.  Il  eut  bien- 
tôt en  dégoût  cette  existence  d'intrigue  qui  ré- 
pugnait à  sa  dignité  d'artiste,  et,  malgré  la  répu- 
tation qu'il  s'était  déjà  faite  par  la  publication  de 
diverx  morceaux  de  musique  instrumentale  et 
Tocale,  il  partit  en  1833  pour  Bruxelles,  où  il  prit 
nn  intérêt  dans  llnstitution  fondée  par  M.  Gag- 
gia,  et  y  remplit  pendant  dix-hiiit  mois  les  fonc- 
tions de  professeur  de  piano.  Une  semblable 
position  n'offrait  guère  de  ressources  à  un  com- 
positeur; aussi  Niedermeyer  finit-il  par  com- 
prendre qu'il  dépensait  ainsi  sans  profit  pour,  sa 
gloire  les  plus  précieuses  années  de  sa  jetmesse , 
et  se  décida* t-il  k  revenir  à  Paris  tenter  de  nou- 
veau les  chances  du  théâtre.  Le  succès  du  Lac 
et  de  plusieurs  autres  morceaux  de  musique  dra- 
matique remarquables  par  Texpression  et  U 
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grâce  d«  la  mélodie  a?ait  d'ailleurs  compléle- 
inent  justilié  le  mérite  «listingaé  de  rartiste. 
£nfioy  les  portes  de  rAcadémie  royale  de  hm- 
sique  s'oovrirent  peur  Miedermeyer,  et,  le  3 
mars  1837,  il  fit  représenter  sureette  seèae  Strm' 
delta,  opéra  en  dfH|  actes,  paroles  de  MM.  Emile 
Deschamps  et  Émilieo  Padni.  Cette  grande  par- 
tition, sur  laqoeHe  le  compoetteur  tTatt  foadé  de 
lé;;ttiines  espérances ,  fut  d^aberd  accueiMie  ai«c 
quelque  froideur  par  le  puMir^  qtà  sembla  tam- 
damner  cette  œuvre  conscieacieuae,  semée  de 
mélodies  originales,  exquises  par  le  éni,  la  déli- 
catesse et  réégaooe  de  la  fbrme,  mais  qui  ne 
flattait  pas  le  goût  marqué  de  Pépoqoe  po«r  les 
effets  bruyants  de  rmsCi'vmentation.  Plus  lard, 
en  1843,  StradeHa^  rédnilen  trois  actes,  re- 
parut au  théâtre,  et  sens  cette  nwn^le  forme 
fourrage  obtint  on  assex  grand  noaalmde  re- 
présentations. Phmenrs  nansaui  et  «et  opéra 
ont  eu  et  ont  encore  bennoonp  de  aoooèa  dans 
les  concerts.  An  nwis  de  décembre  lt44,  Nie- 
dermeyer  donna  ao  mCme  théibre  af«e  M.  Tbén- 
dore  Anne,  Marie  Simmii,  en  cinq  ndes, 
dont  b  partifion  contient,  entre  antres  «mt- 
ceaux  remarquables,  one  romance  remplie  de 
charme  et  qui  eat  détenue  populaire.  L'année 
snirante,  le  gouvernement  rendit  jostioe  au  ta- 
lent et  au  caractère  de  l'artiste  en  le,  noomant 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1846,  il 
fut  appelé  par  Rossini  à  Bologne ,  pour  travail- 
ler sous  sa  direction  à  Tarrangement  pour  la 
•cène  française  de  La  Damna del  Lagû,  qnt,  an' 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  AK  repré- 
sentée au  erand  Opéra,  sons  le  titre  de  Meri 
Bruce,  Enfin,  an  mois  de  mai  I8S3,  Nleder- 
meyer  donna  k  ce  théâtre  La  Fronde,  opéra 
en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Maqnet  et  Jules 
Lacroix.  Dans  ce  dernier  ouvrafçe,  le  com- 
positeur ajouta  de  nouvelles  quaIHéa  à  celles 
qu'on  lui  connaissait  déjà.  Le  premier  acte 
presque  tout  entier,  le  inal  du  quatrième  acte 
révélaient  une  vecve  et  nne  puissance  dramn- 
tiques  qu'on  n'avait  pas  enoore  appréciées  chez 
cet  artiste.  Cependant  les  représentatians  forent, 
on  ne  sait  pourquoi,  bmsqnemeni  interrompues, 
n  est  vrai  de  dire  qne  Niederroeyer  dédaigna 
les  ressorts  dont  on  se  sert  loa|onrs  pour  pré- 
parer des  soecès  an  Chéitre  en  réparer  des 
chutes.  La  partition  de  La  Fromde  n'en  est  pns 
moins  considérée  conme  la  inciiteorc  qu*il  ait 
écrite,  et  l'estime  des  connaisseurs  Ini  offrit  nne 
ample  compensation  des  inpisliees  de  la  fsnle. 
Vers  le  même  trmps,  Miedermeyer  avait 
conçu  ridée  de  fonder,  â  l'instar  de  l'ancienne 
institution  créée  par  Choron  soos  la  Restau- 
ration et  supprimée  â  la  wile  de  la  révain 
tioo  de  1830,  one  école  de  raosiqne  religpenae, 
destinée  à  former  pnr  Télndedes  chefs-d'onivre 
des  grands  maîtres  des  seizième,  dix-tep- 
tième  et  dix  -  huitième  siècles ,  des  chanleors, 
des  organistes ,  des  maîtres  de  cbapcéle  H  des 
compositeurs  de  musique  sacrée.  Arec  l'appui 
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de  Fortoul ,  afors  ministre  de  l'instniction  pu- 
blique et  des  coites,  il  obtint  \me  subvention 
de  l'État  (I),  ci  danâ  le  courant  de  l'année 
18â3  il  onvrit  son  école,  en  s'adjoignant 
M.  Dietsdi ,  comme  inspecteur  des  étwics.  Cet 
établissement,  ailué  à  Paris,  rue  Neuve- Fon- 
taine-Saint-Georges* et  dans  lequel  l'éducation 
littéraire,  pooaaée  jusqu'en  troisième,  marche 
de  front  avec  les  étndet  musicales,  ne  tarda  pas 
à  prospérer  et  à  produire  des  s«(|ets  distingués 
qni  ont  été  placés  dans  diverses  cathédrales  ou 
égllKa  de  France. 

Couitamment  préoccupé  depuis  lors  des  soins 
qne  réclame  son  école,  Niedermeyer  ne  né<;ligea 
rien  de  ce  flpii  pouvait  contribuer  â  améliorer 
Ict  étndet.  Cest  ainsi  que,  peu  mtisfait  de  la 
manière  toot  â  fui  àibninire  dont  le  plato-chant 
est  généralement  accompagné ,  il  se  livra  à  «le 
sérienx  travaux  sur  cette  intéreaaante  partie  de 
l'art  religieinL,  et  qu'il  publia  en  IftÂâ,  en  col- 
laboration aTec  M.  J.  aOrtifBe,  nn  Trai^ 
d^accompagnemeni  éupUÉkM'<ha$U,  fondé  sur 
de  nooveaox  princqpes,  qoi  n*ont  pas  tardé  à  se 
répandreen  France  et  à  rélranger.  Ce  fot  aussi 
dûis  le  but  de  propager  dans  tontes  les  classes 
le  goût  de  la  bonne  musique  religieuse,  qu'il  fonds , 
en  18M,  le  journal  Lbl  Mailrûe,  dont  il  aban- 
donna en  1856  la  direction,  confiée  maintenant 
à  M.  d'Ortigoe.  Il  s'occupait  determineron  grand 
ouvrage  sur  l'accompagnement,  pour  orgue,  du 
plain-chant  des  oAices  de  l'église,  qui  devait 
paraître  prochainement,  lorsque  la  mort  vint  su- 
bitement le  frapper,  ém»  sa  cinquante-neu- 
Tièroe  année. 

Niedermeyer  a  laissé  un  fils  et  deux  filles, 
auxquels  il  n'a  légué  pour  toute  fortune  qu'un 


Nons  avons  faidiqné  pins  haut  les  ouvrages 
qne  Hiedermcyer  a  donnés  an  théâtre.  Ce  coin- 
poaHenr,  dont  le  talent  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  avec  cebii  de  Schubert,  a  écrit  en 
outre  bennoonp  de  morceaux  «le  chant  détachés, 
entre  autres  des  mélodies  fort  remarquables.  Les 
prindpoles  sont  :  Le  Lac,  VluUemeni,  Le  Soir, 
t^ Automne,  La  Kaiar  Asrmaine,  sur  des  poésies 
de  M.  de  Lamartine;  La  Ronde  du  Sablai, 
Oceamo-mox,  La  Mer,  FuiequUci'iHUUoait 
dme,  paroles  de  Victor  Hni:o  ;  La  i\oce  de  Léo- 
nmre.  Urne  Scène  dam  les  Apennins,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  sur  des  ftaroies  de 
M.  Emile  Desdiarops.  Il  a  mis  en  musique  l'ode 


[DXJne  sabreatiM  de  ij«»  fnMi  (ot  d'abord  aceoréét  à 
littoWfeaf  t  par  Ir  Minblre  a'klat,  <«r  le  cn-éH  des 
beaas-aria.  P»r  ■■  a«crct,  m  âale  àm  SS  uoteuArr  it4 
trenle-ftU  drat-boorie*  de  SM  franc*  ctucanr  (  i«  prit 
•Miarl  de  la  peiUMoa  éTiot  de  l.fW  Mran<9i|  AbYvoc  cfH 
Mlle  crMet,Mr  1rs  ftnaétdtt  b«itfjrrt  ée»  ewne\  n  Miarcà 
ta  dicpostitoa  6r%  évèqun.  l*lo<  tard,  un  arrêté  oiInKié- 
rlef.  Sa  l"  |«UIH  llSi,  lo«da  troi»  premier»  prtt  pour 
la  «NBpaaMtaA  aiitalcaie ,  l'orfue  et  raeeoai|MumeiMmt 
ém  f|j|»-cliaiif.  RnSa.  mi  aarre  arrêté,  en  ftale  do  I» 
airrU  IttT,  décMa  qm*  dc«  atpiaiaes  tie  nuJtre  de  clia- 
pette  cl  d'orf  aairtr  MTaècflt  deUirét.  aprè«  eiaœca ,  ama 
élèves  qui  auraleat  achevé  leurs  étude». 
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Parts,  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  à  Cavriana,  le  23  juin  1859.  C'était  le  seul 
cher  des  corps  de  Tarroée  d'Italie  qui  n'eût  pas 
encore  ce  titre.  Le  maréchal  Miel  ayant  dit  dans 
son  rapport  que  le  3^  corps  n'avait  donné  son  appui 
au  4*^  que  sur  la  lin  de  la  journée ,  le  maréchal 
Canrobert  crut  devoir  réclamer;  des  lettres 
furent  échangées  et  publiées,  et  l'empereur  fit 
insérer  dans  le  Moniteur  une  note  qoi  constate 
que  »  dès  son  arrivée  au  village  de  Médole,  le 
général  Canrobert  envoya  les  premières  troupes 
de  la  division  Renault  sur  la  route  de  Ceresara, 
avec  la  mission  de  couvrir  la  droite  du  4*  corps. 
La  présence  de  ces  troupes  a  donc  eu  pour  ré- 
sultat, dè*s  dix  heures  du  matin,  d'enlever  au 
général  Nid  toute  appréhension  sur  les  attaques 
qu'il  pouvait  avoir  à  craindre  sur  son  flanc  droit, 
qui  n'était  gardé  que  par  trois  de  ses  bataillons. 
Il  est  donc  juste  de  reconnaître  que  le  maréchal 
Canrobert  avait  déjà  donné  un  appui  très-utile 
au  4*  corps  avant  l'heure  où  la  diyision  Renault 
Tint  occuper  le  village  de  Rebecco  pour  permettre 
au  général  Niel  d'en  retirer  une  partie  de  la  di- 
vision de  Luzy,  en  même  temps  que  la  première 
brigade  de  la  division  Trochu  venait  combattre 
au  milieu  des  troupes  du  4*  corps.  »  Après  la 
paix,  le  maréchal  Niel  rentra  en  France  par  Gènes. 
Le  22  août  1859,  il  reçut  le  commandement  du 
6"  arrondissement  militaire  formé  des  ii%  12* 
13**  et  14«  divisions  militaires,  et  dont  Toulouse  est 
le  quartier  général. 

M.  le  maréchal  Niel  a  publié,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  guerre  :  Siège  de  Sébastopol; 
journal  des  opérations  du  génie;  Paris,  1858, 

iU-S**.  L.  LOUTET. 

Baron  de  Bazaneonrt,  Campagnes  de  Crimée  et  d'I- 
talit^.  —  Les  Hommes  du  Jour^,  18S9  In  18.  —  H.  CasUlle, 
Portrait»  historUpses.  -MoniUur,  ïtH,  18U,t8n. 

RIBLLT  (  Joseph-3fari€y  baron  ),  amiral  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  9  septembre  1751,  mort  le 
13  septembre  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  marins  distingués.  11  était  k  peine 
ftgé  de  huit  ans  que  son  père  le  prit  avec  lui 
sur  le  vaisseau  Le  Formidable  ;  tous  deux  as- 
sistèrent à  la  sanglante  bataille  que  le  comte  de 
Brienne-Conflans  perdit  si  maladroitement  dans 
les  eaux  de  Quiberon  (19  et  20  novembre  1759). 
Ils  échappèrent  au  désastre  qui  mina  pour 
longtemps  la  marine  française,  et  le  jeune  Nielly 
continua  l'apprentissage  du  rude  métier  de  ma- 
rin. En  177 1 ,  après  douze  années  de  navigatioii, 
il  n'était  encore  que  timonier.  Dégoûté  du  service 
royal,  il  passa  dans  la  marine  marchande  et 
dèâ  1774  était  capitaine  de  L  Adélaïde^  sur  la- 
quelle il  fit  durant  quatre  années  d'heureuses 
campagne»;  mais  le  14  mars  1778  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  conduit  k  Jeniey.  Avec  six  de 
ses  campagnoos,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  bâti- 
ment hollandais,  et  aborda  k  Bréfaat.  La  har- 
diesse de>  son  évasion  fit  du  bruit  :  le  ministre 
Sartine  crut  devoir  nommer  Nielly  lieutenant  de 
frégate  (  20  septembre  1778  ).  Il  fut  cbargié  du 


service  dangereux  de  convoyer  les  bâtiments 
qui  approvisionnaient  les  ports  du  littoral,  et  ac- 
complit cette  mission  avec  tant  d'habileté  que 
malgré  le  nombre  des  croiseurs  anglais,  il  ne  per- 
dit pas  une  seule  de  ses  conserves.  Il  était  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  clievalier  de  Saint  Louis  lors  • 
qu'éclata  la  révolution.  En  mai  1791,  il  accomplit 
heureusementune  mission  importante  à  Saint- Do 
mingue.  Capitaine  de  vaisseau  (T*^  janvier  t793), 
U  eut  fréquemment  à  soutenir  dans  la  Manclie 
des  combats  acharnés  contre  les  Anglais  ,  aux- 
quels il  enleva  la  frégate   Tamise  et  le  navire 
Dublin.  Le  16  novembre  suivant,  promu  contre- 
amiral,  il  partit  de  Brest  avec  cinq  vaisseaux ,  trois 
frégates  et  trois  corvettes  pour  assurer  l'arrivage 
d'un  immense  convoi  que  le  contre-amiral  van 
Stabel  amenait  des  États-Unis.  Chemin  faisant  il 
prit  la  frégate  anglaise  Castor  (de  40),  la  corvette 
Alerte  (  de  10  )  et  trente-quatre  bâtimmls  mar- 
chands richement  chargés.  Le  10  prairial  an  ii 
Nielly,  qui  venaitde  faire  remorquer  à  Rochefort  le 
trois  ponts  Le  Révolutionnaire,  qu'il  avait  ren- 
contré démâté  et  coulant  [>as  après  le  combat  de 
la  veille,  livré  par  Villaret-Joyeuse  à  l'amiral 
Howe,  entendit  une  terrible  canonnade  dans  W 
(nord-ouest  ;.  C'était  encore  les  deux  flottes  qui  re- 
commençaient la  lutte  engagée  les  jours  préa*- 
dents.  L'n  brouillard  épais  sépara  les  combattants. 
Nielly  reconnut  bientôt  qu'il  était  presqu'au  mi- 
lieu des  fliDgs  anglais,  qui  comptaient  trente-cinq 
vaisseaux  :  toute  résistance  eût  été  inutile.  Il  se 
borna  à  mancBUvrer  avec  une  telle  précaution 
qu'il  traversa  la  flotte  ennemie  sans  coup  férir  et 
vînt  rallier  Villaret,  qui  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement de  sa  troisième  division.  Un  troisième 
combaf,  plus  acharné  que  les  précédents,  s'enga- 
gea. Les  pertes  des  Français  furent  bientôt  consi- 
dérables ;  mais  l'amiral  Howe  dut  céder  le  cliamp 
de  bataille,  et  deux  jours  après  le  convoi  <ic 
l'amiral  van  Stabel  venait,  sain  et  sauf,  alléger 
la  disette  qui  désolait  la  France.   De  l'aveu  de 
tous  les  hommes  compétents ,  le  courage  et  l'ha- 
bileté des  manoeuvres  de  Nielly  décidèrent  des  ré- 
sultats de  la  journée  mémorable  du  13  prairial 
an  II  (1*'  juin  1794  ). 

Chargé  du  commandement  de  la  flotte  qui 
sortit,  le  27  fructidor  de  la  même  année,  du  port 
de  Brest,  et  croisa  k  l'embouchure  de  la  Manche 
jusqu'au  15  brumaire  (6  novembre),  Nielly  s'em- 
para du  vaisseau  Alexander  (  de  74),  monté  par 
l'amiral  Bleing-Rodney,  de  trois  autres  bâtiments 
de  guerre  et  de  onze  navires  de  commerce.  Le 
Directoire  lui  confia  en  décembre  1790  la  troi- 
sième division  de  l'escadre  destinée  k  afTrancliir 
l'Irlande.  L'escadre  était  sous  les  ordre<(  de  Mo- 
rard  de  Galles  (  vog.  ce  nom  ).  Des  tempêtes 
continuelles  firent  manquer  cette  expédition,  et 
Nielly  n'échappa  aux  plus  grands  dangers  que  par 
une  rare  énergie.  H  devint  successivement  com- 
mandant d'armes  k  Brest,  président  du  conseil  de 
division  pour  la  marine,  commandant  du  port  dé 
Lorient ,  préfet  du  premier  arrondissement  ma- 
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rittmé(  l«r  thermidor  an  viii,  —juillet  1800);  il 
fendit  de  grands  services  dans  cet  emploi  ;  mais 
a^ant  déplu  au  mioistre  de  U  marine  Decrès, 
il  fut  brtitalement  mis  à  la  retraite,  en  septem- 
bre 1804.  Kn  janvier  iSKS  Louis  XVIU  le  créa 
baron  et  vice-amiral  ;  il  moumt  à  quatre-Tingt- 
deux  ans. 

Son  fils,  Patriee-Joseph-marie-Théodore,  né 
à  Brest,  le  30  novembre  1781,  mort  à  Nantes,  le 
20  avril  1799,  avait  débuté  par  être  mousse  dès 
Tàge  (le  neuf  ans.  Quatre  ans  après  il  fut  fait  pri- 
sonnieraux  combais  des  10-13  prairial  an  u  (juin 
1794),  où  son  père  se  distingua  si  brillamment. 
Rendu  k  la  liberté  en  mai  179ô,  le  jeune  Nielly 
était  parvenu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
lorsqu'il  eut  la  jambe  emportée,  en  mars  1799,  à 
bord  de  la  frégate  La  Cornélie.  Il  mourut  des 
suites  de  sa  blessure  :  il  n*avait  pas  dii-buit 
ans.  A.  DE  L. 

FttMrêi  et  Cùnquitei  des  Français,  rtc,  t.  IV,  VII, 
\III.  —  Gérard,  f'ies  des  plus  iUustres  marins  fran- 
çais (Parts.  181S,  ln-i«K  p.  Sii-ail.  -  l.e  Rat,  Diet. 
êncfetopedique  de  ia  France.  —  P.  l.rvot,  BiOfrapkU 
Bretonne.  >  Ogée,  Diet.  kist  de  Bretagne,  i.  !•',  p.  itl. 

NiKM  (  Thierry  ),  historien  allemand,  né  à 
Kiem,  dans  le  diocèse  de  Paderborn,  dans  le  se- 
cond quart  du  quatorzième  siècle,  mort  vers 
1417.  Après  avoir  obtenu  en  Italie  le  doctorat 
endroit  et  en  théologie,  il  reçut  en  1361  une 
prél)ende  à  Bonn  ;  en  I3ft4  il  fut  nommé  cha- 
noine à  Lucques.  Appelé  quelques  années  après 
à  la  cour  pontificale,  il  y  obtint  Toffice  de  proto- 
notaire apostolique,  et  fut  cliargé  de  plusieurs 
négociations  diplomatiques,  entre  antres  près 
la  cour  de  Constantinople.  En  1394  il  fut 
nommé  évèque  de  Verden,  et  en  1396  évéque 
de  Cambrai.  Il  fut  on  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  concile  de  Constance.  On  a  de  lui  :  De 
schismate  libri  Ut  ;  Nuremberg,  1532,  in-fol.  ; 
les  é'Iitions  suivantes  de  cet  important  ouvrage 
contiennent  un  quatrième  Mfre;  elle^  parurent 
à  Bâie,  1560  et  1566,  in-fol.;  Nuremberg,  1592, 
fai-8<*;  Strasbourg,  1609  et  1619.  in-8'';  —  His- 
toria  Johannlt  XXill  pontifias;  Francfort, 
1628,  in-4^;  reproduit  dans  les  Seriptores 
saxonici  de  Meibom  et  dans  VHisi,  concilii 
Constantiensis  de  Hardt;  —  Vitx  pontifieum 
romanorvm  •  a  Nicolao  IV  usque  ad  Urba- 
aiim  r,  dans  le  1. 1*^  de  Vmst.  medii  xvi,  d*Eo- 
card  ;  —  Invectiva  in  Johannem  XXitly  dans 
Viii3t.  de  Hardt  ;  —  De  necessitatê  rejorma- 
tionis  f  cc/esi^,  dans  le  même  ouvrage.     O. 

Pritjen,  ^Ites  und  If  eues  aus  éem  Herzogtkmm  Bre^ 
men  umd  kerden.  t.  V||,  p.  171.  -.  Rotto,  Cetckiekte des 
(UmrUtum  zu  Kostnitz. 

KiFJiJi?!?!  (  Au^uste^hrétien-HenH  >,  pu- 
bKciste  allemand,  né  le  30  janvier  1761,  à  Al- 
loua, mort  le  22  mai  1832,  à  Kid.  Il  étudia  les 
lettres  et  le  droit  à  léna,  fat  reçu  dodear  en 
philosophie  k  Gœttingue,  entra  en  1786  dans 
renseignement,  et  professa  à  Altona  la  phlloao- 
phie,  puis  la  statistique  et  Tadministration.  On 
a  de  loi  :  Crundsxtze  der  StaatSêDirtkickafi 
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(  Principes  d'économie  politique);  Altona,  1796; 
—  et  trois  recueils  périodiques  :  SehiestDig^ 
holsteinischê  Provinzialbtrichte  (  Altona, 
1787-1800, 1811-1818),  Schleswig^holsteinUcàe 
Vaterlandskunde  (  ibid.,  1801  ),  et  Vatertxn- 
dUche  Wettt>erichte  (  ibid.,  1820-1822)^     K. 

Aeuer  Jfekrolog  der  Dêutseken,  1831; 

If  IBMAHN  (  Jean-Frédéric  ),  médecin  alle- 
mand, né  en  1764,  à  Hadmersleben  (Anhalt- 
Dessau),  mort  le  6  septembre  1846,  à  Merse- 
bourg.  Reçu  docteur  en  1787,  à  Halle,  il  prati- 
qua d'abord  la  médecine  à  Halberstadt,  puis  à 
Mersebourg,  devint  conseiller  de  santé  en  1800, 
et  prit  sa  retraite  en  1841.  Il  était  mepibre  de 
plusieurs  Académies  du  Nord  et  de  TAllemagne. 
On  a  de  lui  :  Taschenbuch  /uer  Hausthier- 
mrUe,  yEnte  und  Œkonomen  (  Guide  des 
Tétérinaires,  des  médecins  et  des  économes  )  ; 
Halberstadt,  1804-1805,  et  1812,  2  vol.;  — 
Anleitung  ztir  Visitation  der  Apotheken 
(  Instruction  pour  la  visite  des  officines  )  ; 
Leipzig,  1807,  1810,  1831  ,  in-8*';  —  Hand- 
buch  der  Staatsanneiwissenscha/t  (  Ma- 
nuel de  médecine  légale);  Leipzig,  1816, 
2  vol.  gr.  in-8";  —  Symbiotikon;  Leipzig, 
1818  in-8";  —  Taschenbuch  der  Staatsarz- 
neiwissenschqft  (  Guide  de  médecine  légale  )  ; 
Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-8*' ;  —  Taschen- 
buch der  Veterinxrwissenscha/t  (  Guide  de 
Tart  vétérinaire)  ;  Leipzig,  1830,  in-8*.  11  a  édité 
avec  des  notes  Pharmacopœa  batava  (Leipzig, 
181 1 ,  1824,  2  vol.  gr.  in-8*'  ).  P. 

CaUlMn.  Mêdietn.  Sckrifst.-Lex. 

NiBMGBWicz  (  Julien-Ursin  ),  homme  d'É- 
tat et  littérateur  polonais,  né  en  1757,  Skoki ,  en 
Lithoanie,  mort  à  Montmorency,  près  Paris,  le 
21  mai  1841.  Élevé  au  corps  des  cadets  à  Var- 
sovie, il  prit  du  service  dans  Tarmée,  qall 
quitta  en  1788  avec  le  grade  de  major.  Élu  en 
1788  membre  de  la  diète,  U  s'y  fit  le  défenseur 
de  toutes  les  mesures  qui  pouraient  régénérer 
son  pays  ;  par  sa  parole  éloquente ,  par  ses  ex- 
cellents articles,  publiés  dans  la  Gazeta  na- 
rodowa^  dont  il  était  un  des  rédacteurs,  il 
exerça  bientôt  une  grande  influence,  qui  fut 
encore  augmentée  par  le  renom  que  lui  valu- 
rent ses  Chants  historiques,  où  il  célébrait  les 
héros  de  la  Pologne.  En  1794  il  fit  la  campagne 
contre  les  Russes,  comme  aide-de-carap  do 
Kosciusko;  blessé  et  lait  prisonnier  à  la  bataille, 
de  Madeiowicé,  il  recouvra  sa  liberté  à  Tavé- 
nement  de  Paul  l*',  et  se  retira  aux  États-Unis, 
U  revint  en  Pologne  en  1807,  et  fut  nommé  se- 
crétaire du  sénat  et  membre  du  conseil  de  l'ins- 
troction  publique;  malgré  ses  attaques  satiri- 
ques contre  le  gouvernement  russe ,  dans  ses 
Lettres  lithuaniennes,  publiées  pendant  la 
campagne  de  1812,  il  fut  jusqu'en  1821  main- 
tenu dans  ses  fonctions  par  Tempereur  Alexan- 
dre, qui  l'appela  aussi  à  présider  le  comité  de 
oonstltation.  Dans  les  années  suivantes  il  fut 
éla  président  de  la  Société  des  scielfces  de  Yar- 
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sovtc.  A  ht  révoWriion  <1c  183011  entra  dnsie 
conseil  Aupérrciir  d*;HitmmstratkMi ,  et  reprit  en 
inéme  teinp«  son  eniplot  de  secrétaire  du  sé- 
nat; en  I83t  il  qmtta  son  (Mrys,  ftéjooma  quel- 
4]ue  temps  à  Londres,  et  vint  enfin  se  fraer  à 
l*aris.  Nremcewîez  est  un  des  poètes  polonms 
les  plus  remarqnables  ;  ses  comédies,  comme  ses 
fables,  sont  remplies  d'esprit  et  de  sel.  On  a  de 
lui  en  polonais  :  Oda  écrites  en  quittant  VAn* 
gleterre  en  1787  ;  —Ctuimir  le  Grande  drame; 
Le  Retour  du  nonce;  Varsorie,  1791 ,  co- 
médie; —  Odes  à  Varmée  polonaise  pendant 
la  campagne  de  179î;—  AWfce  sur  Wa- 
shington  ;  —  9Fladistas,  roi  de  Pologne,  sous 
Varna;  Varsorie,  1807,  tragédie;  —  Us  Pa^ 
ges  du  roi  Jean  Soàieski;  Varsovie,  1808,  co- 
médie; —  Lettres  lithuaniennes,  î  vol.;  — 
VÈgoiste,  comédie  ;  —  Chants  historiques  de 
la  Pologne;  Varsovie,  f 8I69  tradoits  ei  français 
par  Forster,  sous  le  titre  :  La  vieille  Pologne  ; 
Paris,  1833,  iii-4*;  souvent  réimprimé;  mie 
traduction  allemande  en  a  été  donnée  par  Gaod y  ; 
Leipzig,  tS33;—Le  Règne  de  Sigismond  lit, roi 
dé  Pologne;  y tnarfie,  1819;  et  Breslau,  1836, 
3vol.;  —  Ftiàlet  et  Contes;  RM.,  1820  et 
1822,2  vol.  iD-8'';  —  Recueil  de  mémoires 
historiques  sur  Cancienne  Pologne  ;  Varsovie, 
1822,  5  vol.;  Beriin,  1825;  —  Us  deux  Sie- 
cieck  ;  Varsovie,  1819,  roman  historique  ainsi 
que  Jean  de  Tanezgn  ;  Varsovie,  1825,  3  vol. 
in-12  ;  dans  on  autre  n>man,  Ugba  et  Sivra, 
Memcewicz  a  dépeint  la  situation  maifaenreuse 
des  juifs  en  Pologne;  diverses  traductions  du 
français  et  de  Tanglais.  Ses  Œuvres  littéraires 
ont  été  recueillies  en  12  vol.  ;  Leipzig,  1840; 
parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  en  ma- 
nuscrit, on  n*a  encore  publié  que  ses  JVotes  sur 
ma  captivUéà  Saint-Pétersbourg  ;  Paris,  1843. 

O. 
ConvtrsatUms-LatiioH.  —  Bnçltsk  C§clopmdim. 
mBMKYBft  (Auguste- H ermann  ),  poète  e€ 
théologien  protestant  allemand,  naquit  k*i''sep- 
1  enribre  1754,  il  Halle,  où  son  père  était  pasteur,  et 
mourut  dans  la  méroevillp,  Ie7juin  i828.Samère 
•était  la  petite- fille  du  célèbre  Anguste-Hermann 
Francke,  le  fondateur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins et  d*antres  institutions  de  diarité  de  la  ville 
de  Halle.  Après  avoir  étudié  la  théologie  sons 
Semier,  Ndskelt  et  Griesbach  ,  il  fut  nomme  en 
1779  professeur  extraordinaire  de  tliéologie  et 
«n  1784  professeur  ordinaire  et  inspecteur  dn 
.séminaire  tliéologiqoe  de  sa  ville  natale.  En 
1799  il  fut  chargé  de  la  direction  des  établisse- 
ments de  charité  fon<lés  par  Frandie.  Il  apporta 
le  plus  grand  dévooement  à  leur  admlnistratioo, 
et  quand,  à  Pépoque  de  l^invasioo  de  la  Pmsw 
par  les  armées  (îrançaises,  ces  étaHissementa 
furent  menacés  dans  leurs  intérêts  et  même  daas 
leur  existence,  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à 
les  sauver  lut  ponssé  si  loin  qu'il  devint  s«spcct 
aux  vainqoeprs.  rvieneyer  fut  déporté  à  INMit4* 
Mousson ,  en  mai  1807,  comme  m 


gereax.  Sa  captivité  ne  fut  cependant  ni  dure  ni 
longue.  Le  9  octobre  de  la  même  année  il  était 
de  retour  dans  sa  ville  natale.  En  1808,  il  fut 
nommé  chancelier  et  recteur  perpétuel  de  Tmii- 
versité  de  Halle. 

Sans  avoir  ouvert  des  vues  noovelles  dans  les 
sciences  tliéologiques,  il  s'acquit  une  réputation 
méritée  par  la  variété  de  ses  connaissances  et 
par  le  tion  esprit  dans  lequel  il  maintint  son 
enseignement.  I>e  ses  nombreux  ouvrages,  H 
Ikut  dter  les  suivants,  comme  les  plus  in^por- 
tants  :  Charakterhtik  drr  Bibel;  Halle, 
1775-1782,5  vol.  in-r»;  6*  édit,  1830.  Ou- 
vrage Intéressant  et  bien  fait,  mais  <lépassé  dé- 
pôts longtemps  par  les  travaux  postérieurs  ;  — 
Gedickle;  Halle,  1778,  in-8*;  —  nandbuch 
fûrehristliche  Religions  lehrrr;  Halle,  1790, 

2  vol.  hi-8*  ;  ««  édit.,  1827  ;  —  Grundsàtze  der 
Erziehung  ttnd  des  Unferrichts  ;  Halle,  i796, 

3  vol.  in-8*;9«  édit.,  1834-1836;  —  Uitfnden 
der  Pàdagogik  und  Didactik;  Halle,  lï^02, 
ia-8*  ;  —  An^hten  der  deutsehen  Pàdagogik 
und  ihrer  Geschichte  im  18  Jahrhundert; 
HaHe,  1801,  in-8«;—  Origtnahtellen  Griech. 
und  romisck.  Classikeritber  die  Théorie  der 
Erziehung;  Halle  et  Beriin,  1813,  in-»*";  — 
Geistliche  Ueder,  ùratorien  und  vermischle 
Gedichle;  Halle,  1814,  in.  8<*  ;  —  Beobachfun- 
gem  au/  Reisen  in  und  ausser  Deutschland  ; 
Halle,  1820-1828,  S  vol.  in-8**.  Le  quatriènte 
contient  le  récitde  sa  déportation  en  France  ;  — 
Theohgische  Bnegklopàdie  und  Mcthodol,  ; 
Leipaig,  1830,  in-8*>.  M.  N. 

Renog,  Heal-Cnqfklopééit  fur  proUst.  Théologie. 

KiftxoJOWSKi  (  Joseph  ),  général  polonais, 
né  vers  1780,  dans  la  grande  Pologne,  tué  rn 
1813,  à  Polotzk.  Issu  d'une  famille  ancienne  et 
staroste  de  Szrem,  il  fbt  un  des  patriotes  éner- 
giqoes  qui  en  i  794  se  mirent  à  la  tète  de  leurs 
paysans  et  obligèrent  le  roi  de  Pras.se  à  lever  le 
si^e  de  Varsovie.  Après  s'être  emparé  de  Szrem, 
il  Alt  confirmé  par  Kosciassko  dans  la  dignité 
dégénérai  dn  paîatinat  de  Posnanie,  et  s'avança 
jusqu'aux  portes  de  Tliorn.  Lorsque  Finsurrec- 
tion  eot  été  comprimée  par  les  trois  puissances 
alliées,  il  fut  emprisonné  dans  mie  forteresse,  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu*en  payant  une  forte 
rançon.  En  1806  il  pritdn  service  dans  l'armée 
française,  commanda  Tavant-garde  au  combat  de 
l>nWhen,  et  fut  tné  à  la  bataille  de  Polotzk.  K. 

lilEJiOi««WSRl  (  Vincent },  patriote  polo- 
naîK,  ué  en  1784,  i  Shipia  prèsKalisch,  mort  en 
1831.  Il  était  de  la  familk;  do  précédent.  Après 
avoir  étudié  le  droit  dans  les  universités  d'Alle- 
magne ,  il  occupa  un  emploi  dans  Tadministra- 
tlon  du  grand-duclié  de  Varsovie  (1806)  et  fut 
député,  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  au  con- 
seil général  de  son  district  (1808).  Élu  nonce  de 
KaKsch  en  1818,  il  se  rangea  aussitôt  du  c^éde 
l'oppositioo  et  plaida  avec  chaleur  dans  la  diète 
4e  1820  la  cause  des  institutions  natiotiales. 
«  La  etnrte  constitotkmncUc ,  dit-H  alors ,  est 
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Qoe  propriélé  du  peuple  ;  le  souverala  n'a  le  droit 
ai  de  la  détruire  ni  de  la  changer.  ïfous  avons 
perdu  la  liberté  de  la  prcMe  ;  nous  D'arona  plus 
de  liberté  in(liTi<luelle,  le  droit  de  propriété  eat 
YioM,  on  vMil  nous  prirer  encore  de  la  respon- 
atrlité  de*  ministres.  Que  nous  restera-til  de 
Bdtre  charte?  Renonçons  plutôt  à  ces  débris  de 
■os  ^ranties  :  qu'ils  cessent  de  senrirde  piège  à 
ceux  qui  s'y  fient  de  bonne  foi.  »  Ne  s*en  tenant 
pas  à  ces  cuorageoses  paroles,  il  dressa  Pacte 
d'accusatioa  contre  les  ministres  stfinataires  des 
oriionnances  nsnrpatrietrs.  Son  influence  sur  les 
discuf>sioos  inquiéCait  le  gouvemenient  msse. 
On  lui  intima  l'onfre  de  ne  pins  se  présenter 
devant  le  souverain  et  en  méine  teoape  de  s'akM-  . 
tenir  de  paraître  k  la  diète.  Niemojowski,  dé- 
voué i  la  patrie  et  ii  la  liberté,  se  rtadit  néan- 
moins  à  Varsovie,  le  7  mai  1S25,  poor  rouvertnre 
de  U  session  :  à  peinearrivé  aux  barrières  de  In 
ville,  il  ftit  arrêté,  reconduit  cbea  lui  et  gardé 
à  vue  par  on  détachement  de  soMats  entrete- 
nus à  ses  frais.  Cette  séquestration  dora  pins  de 
cinq  années.  Rn  vain  s*adressa-t-tl  il  Tempereor 
et. loi  exposa  t-il  avec  éncn;ie  To^itra^e  fait  aux 
lois  en  sa  personne  ;  la  réponse  qu'il  en  oblinl 
fnt  courte  :  «  Le  tar  sait  ce  qoi  est  arrivé;  kt 
autorités  ont  agi  conforroémenl  à. an  volonté; 
il.infipose  silence  et  ordonne  aox  ministres  de 
relèaer  tonte  plainte  de  la  part  dn  snppliant  » 
La  révolution  du  19  novembre  I8J0  le  rendit  à 
la  liberté.  Niemojowâki  vint  à  Varsovie,  oocupn 
à  diven^es  refMises  le  minisière  de  Piniérieur,  et 
fnt,  après  le  renversement  de  la  dictature,  nn 
des  cinq  membres  do  (^onvememenl  national. 
Jeté  de  nouveau  en  prison,  il  fot  condamné  es 
1S34  à  la  déportation  en  Sibérie;  mais  sa  santé, 
époisée  par  une  maladie  aigpë,  ne  put  soppoi^ 
ter  les  fatigues  dn  transport,  et  il  monrut  en 
rrate.  C'était  un  littérateur  de  talent;  on  connaît 
delnides  fables,  des  épigrnrames,  ptosienra 
Messéniennes  trad.  de  C.  Delavigne,  et  des  ar- 
ticles polémiques  dans  les  jonmnux  polonais.  K. 
BUUiOJOWSKi  (SoiNii;en(iire),  frère  dn 
précédent,  né  en  1787.  à  Kaliacb,  mort  en  183&, 
à  Paris.  Il  déltuU  il  to  diète  de  1820,  et  se  dis- 
tingua, comme  son  frère,  par  la  déCense  des 
droits  du  peuple  et  par  sa  fermeté  an  milien  4es 
persécutions.  En  lH2d  on  lui  intenta  un  procès 
criminel,  et  le  signât,  sans  en  attendre  l'issue, 
4|ni  démontra  son  nmocence,  s^emprrsaa  de  cas- 
aer  sou  élection.  11  trouva  le  moyen  d'être 
encore  ulite  dans  la  directioo  gi^iémie  du  crédit 
territorial,  fonction^  qne  ses  concitoyens  lui  onn- 
fièreiit  doux  Ibis  d'un  vote  unanime.  Pendant 
la  révolution  polonaise,  il  fut  ministre  de  la  jns* 
fiée  et  de  Tintérienr,  et  présida  le  comité  insurrec- 
ionnel  des  |»rovinces  russes;  mais  à  la  suite  d'un 
^Hnèlé  avec  Malanoivski  an  sujet  du  aenrage,  qn'il 
vnniail  abolir  en  Lithuanie,  il  donna  sa  déBiin> 
aion  et  ne  siégea  plus  ii  la  diète  qne  comme  re» 
pfésentant  d<«  Kalisch.  Le  17  avril  1831,  il  devint 
^ice-présideiil  de  la  république,  et  occupa  ce  poste 


jusqu'au  moment  oè  le  général  Keukowieckl 
traita  de  la  capitulation  de  Varsovie  (  7  septem- 
bre ).  Après  avoir  tenté  encore  qnelqnes  efforts 
poor  continner  la  résistance,  H  se  réfugia  en 
Prusse  et  de  Ik  à  Paris.  On  a  de  Ini  :  Des  dtr^ 
ni^Ts  éréft^ments  de  la  révoiuiiom  polonmiie; 
Paris,  1833,  in-r*.  K.      , 

Btogr.  unir,  et  pnriat.  des  Confemp.   —  !..  CNHizko, 
Im  fM"9m  UUutrét,  -  Plcrer.  C/iiieirMii  'Lnhkmm. 

RIETCB  (  Jogeph^Nicéphore  ),  chimiitn 
f rancis,  inventeur  de  la  plmtograpliie ,  né  le 
7  mars  1765,  k  Châlon9-8ur-Sa<yne,  mort  le  5  jnil- 
let  1 833,  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  appar- 
tenait k  une  fkmîlle  distinguée  drnis  la  magistra- 
ture, et  son  père,  Claude  ?li«pee,  était  conseiner 
du  roi  et  receveur  des  consignnfions  aux  balRIage 
et  chanceflerie  de  Châkms.  Sa  jeunesse  s'écoula 
pahûWement  auprès  de  ses  parents.  Doux  ,  spi- 
rituel, ira  peu  caosficpie,  un  peu  poète  et  par 
conséquent  assez  insoucieux,  il  se  laissait  vivre 
sans  se  demander  oè  fl  allait.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  céda  k  l'entraînement  général,  et  se 
fit  soldat  :  entré  le  lO  mai  179)  comme  soos- 
Heulenant  dans  le  42*  régiment  d*infanterie  (  ci- 
devant  Limousin),  il  devint  lieutenant,  le  0  mal 
1793,  fit  une  campagne  dans  IHede  Sardaigne 
et  prit  part  k  deux  batailles  en  Italie.  Le  18  ven- 
tôse an  Il  (  8  mars  1794),  il  fut  adjoint  k  Tadin- 
dant  général  Frottier  ;  mais  une  maladie  épid^ 
miqne  dont  il  fut  atteint,  jointe  k  rextréme  W- 
Messc  de  sa  vue,  le  força  de  quitter  la  car- 
rière des  armes.  Le  20  novembre  t795,  il  ftil 
nommé  administrateur  du  diatrict  de  Nice,  qnl 
appartenait  alors  k  la  France,  et  §ardn  ces  isne- 
tions  jusqu'en  1801.  Acetftedale  Niepee  revint 
avec  sa  femme  et  son  fils  au  foyer  paternel.  Il 
partagea  d'almrd  les  travaux  de  son  frère  alné^ 
qui  s'occupait  deméeanique  ;  ensemble  ils  imagi- 
nèrent plusieurs  madiincs,  fort  ingénienset  du 
reste,  mais  dont  ila  ne  tirèrent  aucun  parti.  E« 
1806  ils  prirent  un  brevet  dlnventfon  pour  une 
macMne  (  le  pfréohphort  ),  qui  leur  valut  les 
cmnptinients  de  Camot,  puis  ils  eanslmiairettt 
nne  pompe  hydrostatique.  Quittant  la  méca- 
nique pour  la  cbimie,  ils  a^appliquèrent  k  la  cul- 
ture du  paftel(  1811),  etparvinrenCken  extraire 
une  fécule  coforanfe  «Tune  lieauté  oompnraUe  k 
celle  de  llndigo.  Malgré  le  départ  de  son  frère, 
il  continua  de  se  livrer  aux  rechereiKa  adenti- 
llques.  <(  LaHtbegrapIrie  vennit  d'être  inventée, 
dit  M  Lacan.  Tout  le  monde  voulait  en  Mre  : 
Niepee  fit  counne  toot  le  monde.  Nais  U  lui 
était  dNBrile,dans  ta  relrate,  de  se  procurer  des 
pierres  eonven^lea ,  d'ailleurs  très-coûteuses. 
En  se  promenant,  il  avait  remarqué  sur  la  route 
des  eniiloux  dtetinés  k  être  broyés  et  dont  la 
natnre  lui  sembla  se  rapprocber  de  celle  des 
pievTM  KtiM^aphiqueB.  Il  ramassa  les  plus  gros 
qu'i  put  trouver  et  commença,  k  l'aide  de 
nombreux  vernis  qn'H  comp<isa,  une  série  d'es- 
sais infructueux.  L'homogénéité  de  ces  pierres 
étant  imparfoile,  il  en  résultait  des  incités 
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Paiis ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  à  Cavriana,  le  2ô  juin  1859.  C'était  le  seul 
chef  des  corps  de  l'armée  d'Italie  qui  n'eût  pas 
encore  ce  titre.  Le  maréchal  Niel  ayant  dit  dans 
son  rapport  que  le  3'  corps  n'avait  donné  son  appui 
au  4'  que  sur  la  fin  de  la  journée ,  le  maréchal 
Canrobert  crut  devoir  réclamer;  des  lettres 
furent  écliangées  et  publiées,  et  l'empereur  fit 
insérer  dans  te  Moniteur  une  note  qoi  constate 
que  «  dès  son  arrivée  au  village  de  Médole,  le 
général  Canrobert  envoya  les  premières  troupes 
de  la  division  Renault  sur  la  route  de  Ceresara, 
avec  la  mission  de  couvrir  la  droite  du  4^  corps. 
La  présence  de  ces  troupes  a  donc  eu  pour  ré- 
sultat, dè*s  dix  heures  du  matin ,  d'enlever  au 
général  Nicl  toute  appréhension  snr  les  attaques 
qu'il  pouvait  avoir  à  craindre  sur  son  flanc  droit, 
qui  n'était  gardé  que  par  trois  de  ses  batailloos. 
Il  est  donc  juste  de  reconnaître  que  le  maréchal 
Canrobert  avait  déjà  donné  on  appni  très-utile 
au  4'  corps  avant  l'heure  où  la  division  Renaolt 
Tint  occuper  le  village  de  Rebecco  pour  permettre 
au  général  Niel  d'en  retirer  une  partie  de  la  di- 
vision de  Luzy,  en  même  temps  que  la  première 
brigade  de  la  division  Trochn  venait  combattre 
au  milieu  des  troupes  du  4*"  corps.  »  Après  la 
paix,  le  maréchal  Miel  rentra  en  France  par  Gènes. 
Le  22  août  1859,  il  reçut  le  commandement  du 
6* arrondissement  militaire  formé  des  il*,  12* 
13*  et  14«  divisions  militaires,  et  dont  Toulouse  est 
le  quartier  général. 

M.  le  maréchal  Niel  a  publié,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  guerre  :  Siège  de  Séb^stopol; 
journal  des  opérations  du  génie;  Paris,  1858, 
iu-8*.  L.  LouvET. 

Baron  de  Baiancovit,  Cowtpagnes  de  Crimée  et  d'i- 
talir.  —  Lu  Hommes  du  Jour,,  ifu»  to  18.  —  H.  CasUlie, 
PortraiU  historiquei.  -MoniUur,  18S4,  lftU,tU9. 

NIELLY  (  Joseph-Marie,  baron  ),  amiral  fran- 
çais, Dé  à  Brest,  le  9  septembre  1751,  mort  le 
13  septembre  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  marins  distingués.  11  était  k  peine 
âgé  de  huit  ans  que  son  père  le  prit  avec  lui 
sur  le  vaisseau  Le  Formidable  ;  tous  deux  as- 
sistèrent k  la  sanglante  bataille  qne  le  comte  de 
Brienne-Conflans  perdit  si  maladroitement  dans 
les  eaux  de  Quiberon  (19  et  20  novembre  1759). 
Ils  échappèrent  au  désastre  qni  ruina  pour 
longtemps  la  marine  française,  et  le  jeune  Nielly 
continua  l'apprentissage  du  rude  métier  de  ma- 
rin. En  177 1 ,  après  douze  années  de  navigation, 
il  n'était  encore  que  timonier.  Dégoûté  du  service 
royal,  il  pa^sa  dans  la  marine  marchande  et 
dès  1774  était  capitaine  de  V Adélaïde,  snr  la- 
quelle il  fit  durant  quatre  années  d'beurenses 
campagne^;  mais  le  14  mars  1778  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  conduit  à  Jersey.  Avec  six  de 
ses  campagnons,  il  réussit  à  s'emparer  d'un  bAti- 
roent  hollandais,  et  aborda  à  Bréhat  La  har- 
diesse de  son  évasion  fit  du  bmit  :  le  minhtre 
Sartine  crut  devoir  nommer  Nielly  lieutenant  de 
frégate  (  20  septembre  1778  ;.  11  fut  cbargé  dn 


service  dangereux   de  convoyer  les  bàliments 
qui  approvisionnaient  les  ports  du  littoral,  et  ac- 
complit cette  mission  avec  tant  d'habileté  que 
malgré  le  nombre  des  croiseurs  anglais,  il  ne  per- 
dit pas  une  seule  de  ses  conserves.  11  était  lieu- 
tenant de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint  Louis  lors- 
qu'éclata  la  révolution.  En  mai  1791,  il  accomplit 
heureusement  une  mission  importante  à  Saint- Do 
mingue.  Capitaine  de  vaisseau  (T**  janvier  i793), 
il  eut  fréquemment  à  soutenir  dans  la  Manche 
des  combats  acharnés  contre  les  Anglais  ,  aux- 
quels il  enleva  la  frégate   Tamise  et  le  navire 
Dublin.  Le  16  novembre  suivant,  promu  contre- 
amiral,  il  partit  de  Brest  avec  cinq  vaisseaux ,  trois 
frégates  et  trois  corvettes  pour  assurer  l'arrivage 
d'un  immense  convoi  que  le  contre-amiral  van 
Stabd  anoenait  des  États-Unis.  Chemin  faisant  il 
prit  la  frégate  anglaise  Castor  (de  40),  la  corvette 
Alerte  (  de  10  )  et  trente-quatre  bâtimt  nts  mar- 
chands richement  chargés.  Le  10  prairial  an  ii 
Nielly,  qni  venaitde  faire  remorquer  à  Rochefort  le 
trois  ponts  Le  Révolutionnaire,  qu'il  avait  ren- 
contré démftté  et  coulant  bas  après  le  combat  de 
la  veille,  livré  par  Villaret-Joyeuse  à  TamiraL 
Howe,  entendit  une  terrible  canonnade  dans  W 
(nord-ouest  ).  C'était  encore  les  deux  flottes  qui  re- 
commençaient la  lutte  engagée  les  jours  précé- 
dents. Cn  brouillard  épais  sépara  les  combattants. 
Nielly  reconnut  bientôt  qu'il  était  presqu'au  mi- 
lieu des  f^ngs  anglais,  qui  comptaient  trente-cinq 
vaisseaux  :  toute  résistance  eût  été  inutile.  Il  se 
borna  à  manœuvrer  avec  une  telle  précaution 
qu'il  traversa  la  flotte  ennemie  sans  coup  férir  et 
vint  rallier  Villaret,  qui  lui  confia  aussitôt  le  com- 
mandement de  sa  troisième  division.  Un  troisième 
combat,  plus  acliamé  que  les  précédents,  s'enga- 
gea. Les  pertes  des  Français  furent  bientôt  consi- 
dérables; mais  l'amiral  Howe  dut  céder  le  cliamp 
de  bataille,  et  deux  jours  après  le  convoi  de 
l'amiral  van  Stabel  venait,  sain  et  sauf,  alléger 
la  disette  qui  désolait  la  France.   De  l'aveu  de 
tous  les  hommes  compétents ,  le  courage  et  l'ha- 
bileté des  manœuvres  de  Nielly  décidèrent  des  ré- 
sultats de  la  journée  mémorable  du  13  prairial 
an  11  {{"  juin  1794  ). 

Chargé  du  commandement  de  la  flotte  qui 
sortit,  le  27  fructidor  de  la  même  année,  du  port 
de  Brest,  et  croisa  k  l'embouchure  de  la  Manche 
Jusqu'au  15  brumaire  (6  novembre),  Nielly  s'em- 
para du  vaisseau  Atexander  (  de  74),  monté  par 
l'amiral  Bleing-Rodney,  de  trois  autres  bâtiment» 
de  guerre  et  de  onze  navires  de  commerce.  Le 
Directoire  lui  confia  en  décembre  179G  la  troi- 
sième division  de  l'escadre  destinée  k  aiïranchir 
l'Irlande.  L'escadre  était  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles  (  voy.  ce  nom  ).  Des  tempêtes 
continuelles  firent  manquer  cette  expédition,  et 
Nielly  n'échappa  aux  plus  grands  dangers  que  par 
une  rare  énergie.  11  devint  successivement  com- 
mandant d'armes  il  Brest,  président  du  conseil  de 
révision  pour  la  marine,  commandant  du  port  dé 
t  Lorient ,  préfet  du  premier  arrondissement  ma- 
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fitiiné(  l«r  thermidor  ao  tiii,  —  jatUet  1800);  il 
yeodiC  de  grands  services  dans  cet  emploi  ;  mais 
ayant  déplu  au  ministre  de  la  marine  Decrès, 
il  fut  bnitalement  mis  à  la  retraite,  en  septem* 
bre  1804.  En  janvier  1815  Louis  XVIII  le  créa 
baron  et  vice-amiral  ;  il  mourut  k  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Son  fils,  Patrice-Joseph-lHarie-Théodore,  né 
à  Brest,  le  30  novembre  1781,  morti  Nantes,  le 
20  avril  1799,  avait  débuté  par  être  mousse  dès 
Tàge  de  neuf  ans.  Quatre  ans  après  il  fut  fait  pri- 
sonnieraux  comlMis  des  10-13  prairial  an  ii  (juin 
1794),  où  son  père  se  distingua  si  brillamment. 
Rendu  à  la  liberté  en  mai  1796,  le  jeune  Mielly 
était  parvenu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
lorsqu'il  eut  la  jambe  emportée,  en  mars  1799,  à 
bord  de  la  frégate  La  Cornélie.  Il  mourut  des 
suites  de  sa  blessure  :  il  n'avait  pas  dix-huit 
ans.  A.  DE  L. 

rmoifê  et  Conquêtes  des  Français,  rtc.«  t.  IV,  VII, 
VIII.  <-  Gérard,  f  i«ff  des  plus  illustres  aiorim  fran- 
foàs  (Parte.  1815,  In-IS),  p.  911-811.  -  Le  fUf,  Dict. 
em^clopeéiitue  4s  la  France.  —  F.  l^vor,  Biofraphie 
Mrttanne.  *  Ogée,  Met.  hist  de  Bretagne,  t.  !•',  p.  SU. 

NIKH  (  Thierry  ),  historien  allemand,  né  k 
Kiem,  dans  le  diocèse  de  Paderborn,  dans  le  se- 
cond quart  du  quatorzième  siècle,  mort  vers 
1417.  Après  avoir  obtenu  en  Italie  le  doctorat 
endroit  et  en  théologie,  il  reçut  en  1361  une 
prél)ende  à  Ronn  ;  en  1 364  il  fut  nommé  cha- 
noine à  Lucques.  Appelé  quelques  années  après 
à  la  cour  pontificale,  il  y  obtint  roffice  de  proto- 
notaire  apostolique,  et  fut  cliargé  de  plusieurs 
négociations  diplomatiques,  entre  antres  près 
la  cour  de  Constantinople.  En  1394  il  fut 
nommé  évèque  de  Verden,  et  en  1396  évéque 
de  Cambrai.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  concile  de  Constance.  On  a  de  lui  :  De 
schismaie  libri  II i  ;  Nuremberg,  1533,  in-fol.  ; 
les  éflitions  suivantes  de  cet  important  ouvrage 
contiennent  un  quatrième  livre  ;  elle^  parurent 
à  BAle,  1560  et  1566,  in-fol.;  Nuremberg,  1592, 
iD-8'';  Strasbourg,  1609  et  1619.  in-S*";  —  HU- 
ioria  JohannU  XXIII  pontificis;  Francfort, 
1628,  in-4^;  reproduit  dans  les  Seriptores 
saxonici  de  Meibom  et  dans  VHist.  concilii 
Conttanliensis  de  Hardt  ;  —  Vitx  pontijleum 
romanorum ,  a  Nicolao  IV  usque  ad  Vrba- 
num  r,  dans  le  1. 1**^  de  VHist.  medii  œvi,  d'Eo- 
card  ;  —  Invectiva  in  Johannem  XXI II,  dans 
VUist.  de  Hardt;  — >  De  necestitate  reforma' 
tionis  fcc/esi^,  dans  le  même  ouvrage.      O. 

Prat)en«  Âltes  und  Ifewes  aus  dem  Hertogihmm  Bre^ 
men  umd  Verden.  t.  V||,  y.  m.  .  Boiko,  CêêehUktedeâ 
Ccnriltum  «m  Kostniix. 

KtKMknn  (  Auguste^hrétien-HenH  >,  pu- 
faliciste  allemand,  né  le  30  janvier  1761,  à  Al- 
tooa,  mort  le  22  mai  1832,  à  Kid.  il  étudia  les 
lettres  et  le  droit  à  léoa,  (ut  reçu  docteur  en 
philosophie  ii  Gcettinguey  entra  eu  1785  dans 
renseignement,  et  professa  à  Altona  la  philoso- 
phie, puis  la  statistique  et  TadministratioD.  On 
a  de  lui  :  Grundsxtze  der  Siaatswirtksekttfi 
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(  Principes  d^économie  politique);  Altona,  1796; 
—  et  trois  recueils  périodiques  :  Sehle$wig' 
hotsteinische  Frovinzîaltffrichte  (  Altona, 
1787-1800, 181 1-1818),  Schletwig-hotsteiniscàe 
Vaterlandskunde  (  ibid.,  1801  ),  et  Vatertxn- 
dische  Weltt^erichte  (  ibid.,  1820-1822).      K. 

Aeuer  Flekroloç  der  Deutsekên^  1S31, 
RIEMAMN  {Jean-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  en  1764,  à  Hadmersleben  (Anhalt- 
Dessau  ),  mort  le  6  septembre  1846,  à  Merse- 
bourg.  Reçu  docteur  en  1787,  à  Halle,  il  prati- 
qua d'abord  la  médecine  à  Halberstadt,  puis  à 
Mersebourg,  devint  conseiller  de  santé  en  1800, 
et  prit  sa  retraite  en  1841.  Il  était  meinbre  de 
plusieurs  Académies  du  Nord  et  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Taschenbuch  fuer  Uausthier- 
xrUe,  /Ente  und  Œkonomen  (  Guide  des 
vétérinaires,  des  médecins  et  des  économes  )  ; 
Halberstadt,  1804-1805,  et  1812,  2  vol.;  — 
AnUitung  zur  Visitation  der  Apotheken 
{ Instruction  pour  la  visite  des  officines  )  ; 
Leipzig,  1807,  1810,  1831  ,  in-8*';  —  Uand- 
buch  der  Staatsarzneiwissenscha/t  (  Ma- 
nuel de  médecine  légale);  Leipzig,  1816, 
2  vol.  gr.  in-8*;  —  Symbiotikon;  Leipzig, 
1818  in-S**;  —  Taschenbuch  der  Staatsarz- 
neiuHssenschc^t  (  Guide  de  médecine  légale  )  ; 
Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-8*' ;  —  Taschen- 
buch der  Veterinxrwissenschaft  (Guide  de 
Tart  vétérinaire)  ;  Leipzig,  1830,  in-8».  Il  a  édité 
avec  des  notes  Pharmacopœa  batava  (Leipzig, 
1811,  1824,  2  vol.  gr.  in-8''  ).  P. 

CaUteen,  Mediein.  Sekrifst,-Lex. 

iiiBMGBWiGZ  (  Jutien'Ursin  ),  homme  d'É- 
tat et  littérateur  polonais,  né  en  1757,  Skoki ,  en 
Lilhuanie,  mort  k  Montmorency,  près  Paris,  le 
21  mai  1841.  Élevé  au  corps  des  cadets  à  Var- 
sovie, il  prit  du  service  dans  Tarmée,  quli 
quitta  en  1788  avec  le  grade  de  major.  Élu  en 
1788  membre  de  la  diète,  il  s*y  fit  le  défenseur 
de  toutes  les  mesures  qui  pouraient  régénérer 
son  pays  ;  par  sa  parole  éloquente ,  par  ses  ex- 
cellents articles,  publiés  dans  la  Gazeta  na- 
rodowa^  dont  11  était  un  des  rédacteurs,  il 
exerça  bientôt  une  grande  influence,  qui  fut 
encore  augmentée  par  le  renom  que  lui  valu- 
rent ses  Chants  historiques,  où  il  célébrait  les 
héros  de  la  Pologne.  En  1794  il  fit  la  campagne 
contre  les  Russes,  comme  aide-de-camp  do 
Kosciusko;  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Macieiowicé,  il  recouvra  sa  liberté  à  Tavé- 
nement  de  Paul  I*',  et  se  retira  aux  États-Unis, 
Il  revint  en  Pologne  en  1807,  et  fut  nommé  se- 
crétaire du  sénat  et  membre  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique  ;  malgré  ses  attaques  satiri- 
ques contre  le  gouvernement  russe ,  dans  ses 
Lettres  lithuaniennes ,  publiées  pendant  la 
campagne  de  1812,  il  fut  jusqu'en  1821  main- 
tenu dans  ses  fonctions  par  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  l'appela  aussi  à  présider  le  comité  de 
constitution.  Dans  les  années  suivantes  il  fut 
éln  président  de  la  Société  des  scieffces  de  Yar- 
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«ovie.  A  h»  rpvohHion  àc  1830  îï  entra  dws  le 
conseil  Aupci-ieur  <r;MffntfristratkMi ,  et  reprit  en 
même  tein(>«  Ma  emploi  de  secrétaire  du  sé- 
nat; en  1831  il  quitta  scm  pays,  fi^ooma  quel- 
que  temps  à  Londres ,  et  vint  enfin  se  fraer  k 
l*aris.  Nfemcewfcz  est  un  des  poètes  poloiiaîs 
les  plus  remarquables  ;  ses  comédies,  comme  ses 
fables,  sont  remplies  (Tespritet  de  sel.  On  a  de 
lui  en  polonais  :  Odes  écrites  en  quittant  V An' 
çleterre  en  1787  ;  —Casimir  le  Grande  drame  ; 
Le  Retour  du  nonce;  VarsoTle,  1791 ,  co- 
médie ;  —  Odes  à  Varmée  polonaise  pendant 
la  campagne  de  1792;—  A'offce  sur  Wa- 
shington  ;  —  fF'ladisfas,  roi  de  Potogne,  sous 
Varna;  Varsorie,  1807,  tragédie;  —  Us  Pa^ 
ges  du  roi  Jean  Soàieski;  Varsovie,  18^8,  C(H 
médie;  —  Lettres  lithuaniennes,  î  vol.;  — 
L'Ègoiste,  comédie;  —  Chants  historiques  de 
la  Pologne;  Varaofie,  18109  traduits  m  français 
par  Forster,  sous  le  titre  :  La  vieille  Pologne  ; 
Paris,  1833,  iii-4*;  souvent  réimprimé;  mie 
traduction  allemande  en  a  été  donnée  par  Gaod y  ; 
Leipzig,  1833  ; — Le  Règnede  Sigismond  !ll,  roi 
de  Poto^ne;  Varsovie,  1819;  etBreslau,  1836, 
3vol.;  —  Fables  et  Contes;  itrfd.,  1820  et 
1822,1  vol.  10-8*";  —  Recueil  de  mémoires 
historiques  sur  Cancienne  Po/ogne;  Varsovie, 
1822,  5  vol.;  Berlin,  1825;  —  Les  deux  Sic- 
cieck  ;  Varsovie,  1819,  roman  historique  ainsi 
que  Jean  de  Tanezgn  ;  Varsovie,  1825,  3  vol. 
in- 12  ;  dans  on  autre  roman,  Legba  et  Sivra, 
Meincewicz  a  dépeint  la  situation  malheareose 
des  juifs  en  Pologne;  diverses  traductions  du 
français  et  de  l'anglais.  Ses  Œuvres  littéraires 
ont  été  recueillies  en  12  vol.  ;  Leipzig,  1840; 
parmi  les  nombreux  écrits  qu*n  a  laissés  en  ma- 
nuscrit, on  n'a  encore  publié  que  ses  JVotes  sur 
ma  captivité  à  Saint-Pétersbourg  ;  Paris,  1843. 

O. 
ConveruttUms-Lesikon.  —  Bngttik  C§clopmdia. 
mBMKYBft  (Auguste- H ermann  ),  poète  e€ 
théologien  protestant  allemand,  naquit  k*  i*'  sep- 
tembre 1 754,  il  Halle,  où  son  père  était  pasteur,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  le  7  juin  1 828.  Sa  mère 
«tait  la  petite- fille  du  oéièlire  Aoguste-Hermann 
Francke,  le  fondateur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins et  d'autres  institutions  de  charité  de  la  ville 
de  Halle.  Après  avoir  étudié  la  théologie  sons 
Semier,  Nds>elt  et  Gnesbach  ,  il  Tut  nommé  en 
1 779  professeur  extraordinaire  de  tliéologîe  et 
«n  I7S4  professeur  ordhiair^  et  inspecteur  dn 
.séminaire  tliéologiqoe  de  sa  ville  natale.  En 
1799  il  fut  chari^  de  la  directioa  des  établisse- 
meots  de  charité  fon<lés  par  Francke.  Il  apporta 
le  plus  grand  dévouement  à  leur  administration, 
et  quand,  à  Fépoqoe  de  l^mvaaion  de  la  Pmsae 
par  les  armées  françaises,  ces  établi&senients 
furent  menacés  dans  leors  mlérêts  et  même  dans 
leur  existence,  le  zèle  avec  leqoH  il  travailla  à 
les  sauver  lut  poussé  si  loin  qu'il  devint  snspcct 
aux  vatnqoeprs.  rfiemeyer  fut  déporté  à  INsnt-à* 
Mousson ,  en  mai  1807,  comme  on 


l^reax.  Sa  captivité  ne  fut  cependant  ni  dure  ni 
longue.  Le  9  octobre  de  la  même  année  il  était 
de  retour  dans  sa  ville  natale.  En  180H,  il  fut 
nommé  chancelier  et  recteur  perpétuel  de  Tmii- 
versité  de  Halle. 

Sans  avoir  ouvert  des  vues  nouvelles  dans  les 
sciences  tliéologiques,  il  s'acquit  une  réputation 
méritée  par  la  variété  de  ses  connaissances  et 
par  le  bon  esprit  dans  lequel  il  maintint  son 
enseignement.  Ile  ses  nombreux  ouvrages,  il 
Ikut  dter  les  suivants,  comme  les  plus  impor- 
tants :  Charakterhtik  der  Bibel;  Halle, 
1775-1782,5  vol.  in-r»;  6*  édil.,  1830.  Ou- 
vrage intéressant  et  bien  fait,  mais  dépassé  dé- 
pars longtemps  par  les  travaux  postérieurs  ;  — 
Gedichte;  Halle,  1778,  in-8*;  —  nandbuch 
fur  christliche  Religions  lehrer;  Halle,  1790, 

2  vol.  fn-8*  ;  ««  édit.,  1827  ;  —  Grundsàtze  der 
Erziehung  und  des  Vnferrichts  ;  Halle,  i796, 

3  vol.  in-8*;9«  édit,  1834*1838;  —  Leitfnden 
der  Pddagogik  und  IHdaetià;  Halle.  lï^02, 
in-8*  ;  —  Ànséehten  der  deutsehen  Pàdaçogtk 
und  ihrer  Geschichle  im  18  Jahrhundert; 
HaHe,  1801,  in-8*;—  Origtnahtellen  Griech. 
umi  romisch.  Classikervber  die  Théorie  der 
Erziehung;  Halle  et  Berlin,  1813,  in  K*";  — 
Geistliche  Lieder,  Oratorien  und  vermischle 
Gedichte \  Halle,  1814,  in.  8"*  ;  —  Beobachfun' 
gen  au/  Reisen  in  und  ausser  Deutschland  ; 
Halle,  1820-l8t8,  S  vol.  ni-8<*.  Le  quatriènie 
contient  le  récitde  sa  déportation  en  France  ;  — 
Theologische  Bncgklopddie  und  Mcttiodol,  ; 
LeipKig,  1830,  in-8^  M.  N. 

RerxoK,  neal-Cnepklopêéit  fur  fntêst.  Tkeotoçie. 

KiftxoJOWSKi  (  Joseph  ),  général  polonais, 
né  vers  1780,  dans  la  grande  Pologne,  tué  en 
1813,  à  Polotzk.  Issu  d'une  famille  ancienne  et 
staroste  de  Szrem,  il  fbt  un  des  patriotes  éner- 
giques qui  en  i  794  se  mirent  à  la  tète  de  leurs 
paysans  et  obhgèrent  le  roi  de  Pms.se  à  lever  le 
si^  de  Varsovie.  Après  s'être  emparé  de  Szrem, 
il  Alt  confirmé  par  Kosciassko  dans  la  dignité 
dégénérai  da  paîatlnat  de  Posnanie,  et  s'avança 
josqa*aax  portes  deTliom.  Lorsque  Tinsurrec- 
tioa  ent  été  comprimée  par  les  trois  puissances 
alliées,  il  fut  emprisonné  dans  nne  forteresse,  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu*en  payant  une  forte 
rançon.  En  1808  il  pritdn  service  dans  l'armée 
française,  commanda  Tavant'garde  au  combat  de 
l>trsfhen,  et  fat  tné  à  U  bataille  de  Polotzk.  K. 

2ilBMOi««WSRl  (  Vincent  ),  patriote  polo- 
nais, né  en  1784,  i  Shipia  prèsKaliieh,  mort  en 
183&.  Il  était  de  la  famille  dn  prfcédent.  Après 
avoir  étudié  le  droit  dans  les  universités  d'Alle> 
magne,  il  occupa  un  emploi  dans  Tadministm- 
tlon  du  grand-ductié  de  Varsovie  (1806)  et  fut 
député,  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  au  con- 
seil général  de  son  district  (1808).  Élu  nonce  de 
KaKsch  en  1818,  il  se  rangea  aussitôt  du  c^éde 
Popposition  et  plaida  avec  chaleur  dans  la  diète 
4e  1820  la  cause  des  institatioas  nationales. 
«  La  etnrte  consHtotkmncUc ,  dit-H  alors ,  est 
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«le  propriélé  du  peuple  ;  le  soaveraki  n*«  le  droH 
ai  lie  11  détruire  ni  de  la  changer,  tfous  aroBS 
perdn  la  liberté  de  la  presse  ;  nons  D'arons  pina 
de  Hbcrté  inditiduelle,  le  droH  de  propriété  eat 
▼lolé,  on  veul  nous  prirer  encore  de  It  respon- 
atiililé  deii  tnini^^tres.  Que  noua  reatera-t-il  de 
Botre  diarte?  Renonçons  plutôt  à  ces  débris  de 
■os  {garanties  ;  qu'ils  cessent  de  aenrirde  piège  à 
ceux  qui  s'y  fient  de  bonne  foi.  »  Ne  t'em  tenant 
pas  à  ces  cuorageoses  paroles,  H  dressa  l'acte 
d'accusation  contre  les  ministres  si|puitaires  des 
oriionnances  nsorpatrietrs.  Son  influence  aar  les 
discufvsioos  inquiétait  le  gouvernement  russe. 
On  lui  intima  l'ordre  de  ne  pins  se  présenter 
devant  le  souverain  et  en  même  tempe  de  s'abs-  . 
tenir  de  paraître  k  la  diète.  Niemojowslii,  dé- 
voué à  la  patrie  et  à  la  liberté,  se  rendit  néan- 
moiosà  VarsoYie«  le  7  mai  1825,  pour  Touvcrture 
de  U  session  :  à  peinennivé  aux  barrières  de  In 
ville,  H  lût  arrêté,  reconduit  clws  lui  et  gardé 
à  vue  par  on  détachement  de  soldats  entrete- 
nus à  ses  frais.  Cette  séquestration  dura  pins  de 
cinq  années.  En  vain  s'ndressa-t-tl  à  l'empereur 
et. Un  exposa  t-il  avec  énergie  roulra^e  lait  aux 
lois  en  sa  personne  ;  la  réponse  qu'il  en  oblinl 
fnt  courte  :  «  Le  tsar  sait  ce  qui  est  arrivé;  kt 
autorités  ont  agi  conformément  à.sn  volonté; 
iljmpose  silence  et  ordonne  aux  ministres  de 
lefcMer  toute  plainte  de  la  part  dn  suppliant  » 
La  révolution  du  19  novembre  I8J0  le  rendit  à 
la  liberté.  Niemojowâki  vint  à  Varsovie,  oocupn 
à  diverties  refMises  le  ministère  de  Pintérieur,  et 
fut,  après  le  renversement  de  U  dictature,  nn 
des  cinq  membres  du  gouvernement  national. 
Jeté  de  nouveau  en  prison,  il  fnt  condamné  en 
1S34  à  la  déportation  en  Sibérie;  mais  sa  santé, 
épuisée  par  une  maladie  aigMë,  oe  put  suppôt^ 
ter  les  fatigues  dn  transport,  et  il  mourut  en 
route.  C'était  un  littérateur  de  talent;  on  connaît 
de  lui  des  fables,  des  épigmmmes,  ptusienrs 
Messéniennet  trad.  de  C.  Delavigne,  et  des  ar- 
ticles polémiques  dans  les  jonnmnx  polonais.  K. 
BUUiOJOWSKl  (Bonavrniure),  frère  dn 
précédent,  né  en  1787.  à  Kaliscb,  mort  en  183&, 
àParis.  Il  déltuU  k  to  diète  de  1820,  et  se  dis- 
tingua, comme  son  frère,  par  la  défense  des 
droits  du  peuple  et  par  sa  fermeté  au  milieu  4es 
persécutions.  En  182â  on  lui  intenla  un  procès 
criminel,  et  le  sc^nat,  sans  en  attendre  l'issue, 
4|ni  démontra  son  nnocence,  s^empressa  de  cas- 
ser son  élection.  11  trouva  le  moyen  d'être 
encore  ulile  dans  la  directioo  générale  du  crédit 
territorial,  fonction^  que  ses  concitoyens  lui  onn- 
fièrent  deux  fois  d'un  vote  unanime.  Pendant 
la  révolution  polonaise,  il  fut  ministre  de  la  jus- 
tfee  et  de  rintérienr,  et  présida  le  comité  insurrec- 
ionnel  «les  f>rovinces  russes;  mais  à  la  suite  d'un 
4tmé\é  avec  Malanoivski  au  sujet  du  servage,  qn'H 
«anUit  abolir  en  Lithuanie,  il  donna  sa  dénMn* 
lion  et  ne  siégea  plus  k  la  diète  que  comme  re- 
pfésentaot  dr  kaliscli.  Le  17  avril  1831,  il  devint 
vice-président  de  la  république,  et  occupa  oe  poste 
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jusqu'au  moment  ùà  le  général  Keidcowiecki 
traita  de  la  capitulation  de  Varsovie  (  7  septem- 
bre ).  Après  avoir  tenté  encore  quelques  efforts 
pour  continner  la  résistance,  H  se  réfugia  en 
Prusse  et  de  là  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Des  cfer- 
ninTÉ éf^ttementt  delà  révoiuUom polonmne ; 
Paris,  1833,  in-r*.  K.      , 

Btogr.  unir,  et  pnriat.  des  Confemp.  —  !..  Chwdxko, 
Lm  f«ié»çm  UUutré»,  -  Plcrer.  C/néMmii  -Lnhkmm. 

RiBVCB  (  JoKep/i-Meéphore  ),  cbimistn 
français,  inventeur  de  la  plmtograpliie ,  né  le 
7  mars  1765,  àChâlons-sur-Sadne,  mortie  5  jnil- 
let  1833,  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  appar- 
tenait à  une  fkmîlle  distinguée  dans  la  magistra- 
ture, et  son  père,  Claude  ?lf^pee,  était  conselIVer 
du  roi  et  receveur  des  consignations  aux  balRIage 
et  diancenerie  de  Châlons.  Sa  jeunesse  s'éconla 
patsiMement  auprès  de  ses  parents.  Doux  ,  spi- 
rituel, tm  peu  causficfue,  un  peu  poète  et  par 
conséquent  assez  insoucieux,  il  se  laissait  vivre 
sans  se  demander  oè  fl  allait.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  céda  à  l'entraînement  général,  et  se 
fit  soldat  :  entré  le  lO  mai  I7<J2  comme  soos- 
Heulenant  dans  le  42*  régiment  d*infanterie  (  ci- 
devant  Limousin),  il  devint  lieutenant,  le  0  mal 
1793,  fit  une  campagne  dans  me  de  Sardaigne 
et  prit  part  à  deux  batailles  en  Italie.  Le  18  vcn- 
têsean  ti(  8  mars  1794),  il  fut  ailjoint  k  Tadin- 
dant  général  Frottier  ;  mais  une  maladie  épid^ 
miqne  dont  il  fut  atteint,  jointe  à  rextrême  W- 
Messc  de  sa  vue,  le  força  de  quitter  la  car- 
rière des  armes.  Le  20  novembre  1795,  il  fbl 
nommé  administrateur  dn  district  de  Kiee,  qnl 
appartenait  alors  k  la  France,  et  garda  ces  inie- 
tions  jusqu'en  1801.  A  cette  date  Niepee  revint 
avec  sa  femme  et  son  fils  au  foyer  paternel.  Il 
partagea  d'abord  les  travaox  de  son  frère  alné^ 
qui  s'occupait  deméeaniqne  ;  ensemble  ils  imagi- 
nèrent plusieurs  machines,  fort  ingénienses  dn 
reste,  mais  dont  ils  ne  tirèrent  aœnn  parti.  Ea 
1806  Hs  prirent  nn  brevet  dMnventfon  pour  une 
madrine  (  le  pyréoiephort  ),  qui  levr  valut  les 
eompHments  de  Camot,  puis  ils  esnstmisirettt 
une  pompe  hydrostatique.  Quittant  la  méca- 
nique pour  la  chimie,  ils  s'appliquèrent  k  la  cul- 
ture dn  pastel  (1811),  et  parvinrent  à  en  extraire 
une  fécule  cnforanfe  «Tune  lieanté  oompnraUe  à 
celle  de  llndigo.  Malgré  le  départ  de  son  frère, 
H  oontinna  de  se  livrer  an«  rechereiKs  scienti- 
fiques. «(  LaRthegrapIrie  vennit  d'être  inventée, 
dit  M  Lacan.  Tant  fo  monde  voulait  en  fMre  : 
Niepee  it  oouMne  tout  le  monde.  Nais  U  tel 
était  dllBrile,dans  sa  retraite,  de  se  procurer  des 
pierres  conven^les ,  d'aHlenrs  tr^-coûteuses. 
En  se  promenant,  il  avait  remarqué  sur  la  route 
des  eaiilomi  dtetinés  à  être  bi'oyés  et  dont  la 
nature  lui  sembla  ae  rapprocher  de  celle  des 
pierres  Kttio^apliiques.  Il  ramassa  les  phis  gros 
qn'H  put  troaver  et  commença,  k  l'aide  de 
nombreux  vernis  qu'il  composa,  une  série  d'es- 
sais hdruetaenx.  L'homogénéité  de  ces  pierres 
étant  hnparfiaite,  il  en  résultait  dee  io^ités 
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dans  raction  des  acides.  Mais  Niepce  n'était  pas 
bomroe  à  s'arrêter  devant  ces  diflicultés  :  elles 
le  conduisirent  seulement  à  chercher  une  sub- 
stance plus  homogène;  alors  il  essaya  de  Tétain. 
Puis,  vers  f 813,  illui  prit  Tantaisie  de  remplacer 
le  crayon  lithographique,  comme  il  avait  rem- 
placé la  pierre,  et  alors  uneidée  étrange  s'empara 
de  lui  :  il  voulut  que  ce  fût  la  lumière  qui  Ot  elle- 
même  le  dessin.  Dès  ce  moment  il  n'eut  plus  d'antre 
pensée.  Qu'on  se  figure  maintenant  cet  homme 
relégué  au  fond  d'une  province,  loin  de  tous  les 
conseils  et  de  tous  les  enseignements,  réduit  à 
ses  propres  moyens,  livré  à  une  idée  sans  cesse 
présente,  qui  ressemblait  à  de  la  folie,  Toalant 
fixer  l'image  sar  le  miroir,  faire  un  dessin  avec 
un  rayon  de  lumière  !  » 

Troublé  par  les  événements  de  1814  an  roi- 
lieu  de  ses  travaux,  Niepce  en  reprit  le  cours 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Ses  pro- 
grès dès  lore  furent  constants.  En  1822  il  ob- 
tint sur  étain  poli  ou  sur  verre  des  copies  fidèles 
de  gravures  à  Taide  d'un  Ternis  bitumineux  de 
sa  composition  ;    en  1824  il  réussit  définitive- 
ment à  fixer  sur  des  écrans  préparés  les  images 
de  la  chambre  noire.  Si  les  résultats  étaient 
imparfaits,  on  pouvait  déjà  déclarer  le  problème 
résolu.  Dans  l'automne  de  1827  ,  il  se  rendit  en 
Angleterre  pour  rendre  visite  à  son  frère  atné. 
Ayant  fait  à  Kiew  la  connaissance  d'un  savant 
distingué,  Francis  Bauer,  il  lui  apprit  quil  avait 
découvert  le  moyen  de  reproduire  et  de  fixer 
d'une  manière  permanente  l'image  de  tout  objet 
par  l'action   spontanée  de  la  lumière,  et  loi 
montra  plusieurs  spécimens  d'images  fixées  sur 
étain  poli  et  d'épreuves  sur  papier  obtenues  d'a- 
près ces  plandies.  A  la  prière  de  F.  Baoer,  il 
adressa,  le  8  décembre  1827,  à  la  Société  royale 
de  Londres  un  mémoire  sur  sa  découverte  en 
même  temps  que  des  épreuves;  mais  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  son  secret,  on  lui  rendit 
tout  et  la  communication   n'eut  pas  d'autres 
suites.  An  commencement  de  cette  même  année, 
Niepce,  songeant  à  faire  aux  arts  l'applicatioo 
de  sa  découverte ,   était  entré  en  correspon- 
dance avec  on  graveur  liabile,  M.  Lemattre; 
elle  dura  jusqu'à  la  fin  de  1829.  Dans  ces  let- 
tres.insérées  dans  Lol  Lumière  (1851 ,  n''*  2  à  8), 
on  le  voit  quitter  l'étain  pour  le  cuivre,  revenir 
à  l'étain,  dont  la  blanclieur  lui  semblait  plus  con- 
venable, et  employer  le  plaqué  d'argent  dont  oo 
se  sert  encore  aujourd'hui.  C'est  là  qu'on  trouve 
l'origine  de  ses  relations  avec  l'un  des  inven- 
teurs du  Diorama,  Daguerre.  •  Ce  monsieur, 
racontait  en  1827  Niepce  à  M.  Lemaltre,  ayant 
été  informé,  je  ne  sais  comment^  de  l'objet  de 
mes  recherches,  m'écrivit  l'an  passé,  dans  le 
oourant  de  janvier,  pour  me  faire  savoir  qu*il 
s'occupait  du  même  objet  et  pour  me  demander 
si  j'avais  été  plus  heureux  que  lui  dans  mes  ré- 
sultats. Cependant,  à  l'en  croire,  il  en  aurait 
déjà  obtenu  d'étonnants,   et    malgré  cela    il 
me  priait  de  lui  dire  d'atwrd  si  je  croyais  la 


choie  possible.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas 
qu'une  pareille  incohérence  d'idées  eut  lieu  de  me 
surprendre,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  Au  bout 
d'une  année,  en  1827,  Niepce  reçut  une  seconde 
lettre  de  Daguerre,  qui,  en  lui  demandant  où  il 
en  était,  le  priait  de  lui  envoyer  une  épreuve. 
Niepce  fit  alors  un  voyage  à  Paris,  et  eut  une  en- 
trevue avec  Daguerre  ;  celui-ci  ne  lui  montra 
aucun  de  ses  essais,  ce  qui  n'empêcha  pas  Niepce 
de  lui  communiquer  quelques-uns  des  siens. 
Quelque  temps  après,  voyant  ses  progrès  cons- 
tamment entravés  par  le  mauvais  état  de  la 
chambre  noire,  il  proposa  à  Daguerre,  qui  avait 
perfectionné  cet  appareil ,  d'associer  leurs  tra- 
vaux. Un  traité  fut  passé  entre  eux  à  Châions,  le 
14  décembre  1829.  D'après  cet  acte,  qui  n'est 
pas  suffisamment  connu,  il  est  établi  d'une  ma- 
nière incontestable  que  Niepce  est  Vinventeur  de 
la  photographie.  «  M.  Niepce,  y  est-il  dir,  a  dé- 
couvert le  moyen  de  reproduire  spontanément  les 
images  reçues  dans  la  chambre  noire.  »  Après 
la  signature  du  traité,  il  s'était  engagé  à  «  confier 
à  Daguerre,'  sous  le  sceau  du  secret,  qui  de- 
vait être  conservé  à  peine  de  tous  dépens,  le 
principe  sur  lequel  ^posait  sa  découverte  et  lui 
ioumir  les  documents  les  plus  exacts  et  les 
plus  droonstandés  sur  la  nature,  l'emploi  et  les 
difTérents  modes  d'application  des  procédés 
qui  s'y  raltacliaient  (  art.  3  )  ».  Il  apportait  à 
titre  de  mise  en  société  «  son  invention ^  re- 
présentant la  valeur  de  la  moitié  des  produits 
dont  elle  était  susceptible  »,  et  de  son  côté  Da- 
guerre apportait  seulement  n  une  nouvelle  com 
binaison  de  chambre  noire,  ses  talents  et  son 
éducation  »  (art.  5). 

A  peu  de  temps  de  là  Niepce  mourut,  pauvre 
et  ignoré,  dans  une  modeste  maison  de  campa- 
gne près  de  Châloos.  Le  7  janrier  1839  Daguerre 
communiqua  à  l'Académie  des  sciences  le  résultat 
des  travaux  qu'il  avait  continués;  la  chambre 
des  députés  lui  accorda  une  pension,  et  la  dé- 
couverte s'appela  daguerréotype  «  Daguerre 
est  mort  à  son  tour,  dit  M.  Lacan.  Nous  serons 
juste  envers  lui  comme  envers  son  prédéces- 
seur. Il  a  perfectionné,  simplifié,  vulgarisé  ce 
que  Niepce  a  inventé;  mais  il  a  recueilli  tout 
l'honneur  de  l'œuvre  commune. 

Braest  Ucan.  dans  le  Momitemr  do  16  Janvifr  un.  - 
La  Ijunéire,  itst. 

'  rniEPcmum  %àinT'YicTom  (Claude- Félijr- 
Abet),  neveu  du  précédent,  a  beaucoup  contribué 
par  ses  travaux  au  perfectionnement  de  la  pho- 
tographie. Né  le  26  juillet  1805,  à  Saint-Cyr, 
pi^  ChAlons-sur-Saôn« ,  il  suivit  la  carrièri' 
militaire,  et  sortit,  en  1827,  de  l'école  de  San- 
mur,  avec  le  grade  de  maréchal-des-logis  ins- 
tructeur. Il  eut  de  bonne  heure  un  goât  pro- 
noncé pour  les  sciences,  et  s'attacha  particulière- 
ment à  en  saisir  tous  les  points  d'application. 
En  1842,  pendant  qu'il  était  à  Montauban,  il  se 
mit  à  étudier  les  matières  colorantes  sous  Hn- 
fluence  des  addcs  :  une  tache  de  jus  de  dtron. 
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i|i*il  essayait  d'enlever  sur  soo  pantalon  de  ga- 
noce,  avait  été  Toccasion  de  cette  étude.  A  la 
mèroe  époque,  le  ministre  de  la  guerre  a?ait 
décidé  que  les  revers,  les  collets  et  les  parements 
de  treize  régiments  de  cavalerie  seraient  de  cou- 
leur orangée,  de  roses  ou  cramoisis  qu'ils  étaient. 
En  essayant  à  cet  e fTet  d'abord  l'œillet  d'Inde, 
puis  le  bois  de  fustel,  M.  Niepce  découvrit  un 
procédé  très-économique,  mentionné  honorable- 
ment dans  le  rapport  du  jury  de  Vexposition 
des  produUs  de  Vindustrie  et  des  arts  de 
Poitiers  (  août  1842  )•  Le  ministère  l'adopta,  à 
la  suite  des  expériences  concluantes  qui  avaient 
c'té  faites  devant  une  commission  présidée  par 
M.  Chevrenl.  M.  Niepce  céda  son  procédé  avec 
le  désintéressement  le  plus  complet.  Lieutenant 
4lepuisl841,  il  fut,  en  1845,  incorporé  avec  son 
{;rade  dans  la  garde  municipale.  11  était  k  peine 
depuis  deux  ans  à  Parts,  lorsqu  il  présenta ,  le 
2S  octobre  1847,  4  l'Académie  des  sciences  son 
beaa  mémoire  SurVaction  des  vapeurs ,qoi,  sur 
ui  rapport  de  M.  Chevrenl,  fut  insérèdans  le  Be- 
cueil  des  savants  étrangers  (1).  Le  même  jour, 
M.  Niepce  annonçait  k  l'Académie  ses  premiers 
essais  de  photographie  sur  verre,  obtenus  à  l'aide 
d'une  couche  d'amidon.  Dans  l'intervalle  éclata 
la  révolution  de  Février,  qui,  par  le  licenciement 
de  la  garde  municipale,  le  mit  en  non-activité. 
Il  ne  reprit  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  éludes  pho- 
tographiques, et  dès  le  12  juin  1848  il  comiauni« 
4|aa  il  l'Académie  ses  procédés  de  photographie 
sur  verre,  qui  ont  donné  depuis  de  si  beaux  ré- 
sultats. Quelques-unes  de  ces  épreuves,  qui  mar- 
quent une  des  grandes  phases  de  l'invention  de 
Nicephore  Niepce,  ont  (iguré  il  l'exposition  uni- 
verselle. En  juillet  1848  M.  Niepce  quitta  mo- 
mentanément Paris  avec  le  10«  régiment  de  dra- 
gons, où  il  venait  d'être  réintégré  comme  lieute- 
nant Nommé  capitaine,  le  11  novembre  suivant, 
il  revint,  en  avril  1849.  k  Paris  servir  avec  le 
même  grade  dans  la  garde  républicaine.  Depuis 
lors  tous  ses  moments  de  loisir  sont  consacrés 
k  rétode  si  intéressante  des  phénomènes  que 
peuvent  produire  tous  les  corps  de  la  nature  sous 
llofluence  de  la  lumière.  Pour  mettre  ce  savant 
et  modeste  officier  à  même  de  poursuivre  plus 
librement  ses  travaux,  l'empereur  le  nomma, 
le  19  février  1854,  commandant  du   Louvre, 

(1)  Ce  rapport  remarquable,  précédé  d'ane  urante  fn- 
tnrfnetlon,  se  termine,  eo  prenant  oeeaklon  du  trarail 
éê  M.  Kicpce,  pour  appeler  l'attention  des  urania  »ar 
les  points  suiranu  :  l*  c  FattracUon  élecUve  avec  la- 
qurile  une  même  rapenr  peut  être  Osée  par  dlfféreuta 
cnrps  -,  t*  ratlracilon  élecUve  de  eerUlnea  rapeura  qui 
at  iacot  au  papier  blaoe  de  préférence  aui  parties 
■•1res  d'une  encre  frasse,  ainsi  que  cela  arrive  à  U  va- 
pear  de  l'acide  asotlqne  ;  t*  la  raptdlté  avec  laquelle 
fnivent  réagir  une  vapeur  et  Sra  eorpa  toUdes  aussi 
CMBpactes  que  le  sont  les  métani,  comme  on  l'obserre 
«•tre  la  vapeur  de  l'ammoniaque  et  le  cuhrre;  4*  U 
^Minii  à  laquelle  une  vapeur  qui  se  dégage  de  la  ma- 
dère d'une  Image  est  lusceptible  de  reproduire  Cette 

•lie  sur  un  pbn  où  la  vapeur  ylent  â  se  condenser; 
^influence  très-diverse  que  différents  solides  pour-  . 
exercer  sur  l'économie  animale,  après  avoir  été  | 
'  à  oae  même  vapeur.  • 


après  lui  avoir  donné  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron et,  en  1849,  la  croix  de  chevalier  de  la  L^ 
gion  d'Honneur.  Frappé  des  expériences  de  Bec- 
querel et  de  John  Herschel,  qui  avaient  essayé 
de  reproduire  les  images  avec  les  couleurs  du 
spectre  solaire  (  hétiochromie)^  il  entreprit  une 
série  de  recherches  originales  sur  les  flammes  co- 
lorées et  présenta  successivement  à  l'Académie 
trois  mémoires  sur  rhéllochromie.  Beaucoup  de 
savants  et  d'artistes  ont  pu  admirer  ces  merveil- 
leuses images  qui  refiroduisent  les  objets  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  Mais  ces  images  sont 
instables  ;  elles  s'affaiblissent  et  disparaissent 
peu  k  peu  :  la  lumière  reprend  ce  qu'elle  avait 
cédé.  Il  reste  donc  un  pas  de  plus  à  faire.  Si 
M.  Niepce  parvient  ii  fixer  et  rendre  ces  images 
permanentes,  il  aura  résolu  l'un  des  plus  grands 
problèmes  de  la  science.  En  attendant,  cet  émi- 
nent  esprit  investigateur  est  parvenu,par  ses  étu- 
des sur  les  résines,  à  perfectionner  le  procédé 
de  Nicephore  Niepce.  En  substituant  au  vernis  de 
bitume,  jusqu'alors  employé,  un  bitume  de  Judée, 
dissous  dans  la  benzine  additionnée  d'essence 
d'amandes  amères,  il  obtint  un  vernis  non-seu- 
lement très-facile  à  étendre,  mais,  au  lieu  de  huit 
heures  d'exposition  iila  lumière,  il  suffit  de  vingt- 
cinq  minutes  à  une  heure  au  plus  dans  une  cham- 
bre obscure  pour  recevoir  l'image  du  modèle. 
Puis,  le  bitume,  altéré  ou  modifié  par  la  lumière, 
résiste  assez  aux  acides  qui  mordent  sur  le 
métal  mis  à  nu  pour  qu'il  soit  possible  de  gra- 
ver à  l'eau- forte  une  plaque  métallique  soumise 
au  procédé  perfectionné  (1).  Si  les.  planches 
gravées  jusqu'il  présent  par  les  procédés  de 
M.  Niepce  de  Saint- Victor  ont  en  général  né- 
cessité Tapplication  intelligente  de  morsures  ré- 
pétées dans  certaines  parties,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  la  gravure  héliographique 
peut  se  prêter  à  toutes  les  applications  de  la 
photographie.  Il  sera  intéressant  de  donner 
ici,  pour  la  première  fois ,  la  liste  complète  des 
travaux  que  M.  Niepce  de  Saint-Victor  a  publiés 
jusqu'à  ce  jour  (1860)  :  Procédé  de  teinture 
pour  changer  les  couleurs  rose ,  cramoisie , 
aurore  et  écarlate  en  couleur  orangée  : 
donné  au  ministre  de  la  guerre  au  mois  de  dé- 
cembre 1841  ;  appliqué  dans  l'armée  en  1842; 
—  Mémoire  sur  Vaclion  des  vapeurs  de  cet- 
tains  corps,  tels  que  Viode,  le  soiufre  et  le 
phosphore,  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
le  25  octobre  1847  :  on  y  trouve  la  première 
annonce  de  la  photographie  sur  verre  ;  le  rapport 
sur  ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le  Recueil 
des  savants  étrangers  ; .—  Note  sur  la  pho- 
tographie sur  verre,  présentée  à  l'Académie 
des  Sciences ,  le  12  juin  1848 ,  —  Note  sur 
des  images  du  soleil  et  de  la  lune  obtenues 
par  la  Photographie  sur  verre,  présentée  ii 
TAcadémiey  le  3  juin  1850;  —  Noie  sur  la  Pho- 
tographie  sur  verre  et  sur  quelques  faits 

(t)  Rapport  de  M.  ChevreuL 
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nouveaux  (  séance  de  l'Académie  du  19  aoftt  i 
1850);  —  IS'oie  sur  un  nouveau  procédé  < 
pour  obtenir  des  images  pkoiôgraphifues 
sur  plaqué  d'argent,  sans  iode  ui  mercure 
(Séance  de  rAcadénie  du  30  Mptembra  18&0); 
—  i«r  Mémoire  sur  rhéliochromie^  caammtA' 
qaé  le  2  juta  18dl  à  l'Acadéiaie  âtà  ackacea; 
^  2«  àiéwioire  sur  rAéUocArMiéé ,  préscDié  le 
9  féTTier  1S62  i  rAcadémie;  — 3»  Méwèoure  sur 
Vhéliockramke;  id.,  le  ê  décembre  IftSS;  — 
Hôte  sur  la  repreduetiam  des  imaçea  par  la 
uapeur  d'iode;  id.»  le  Sft  nais  it&3;  — 
l^r  Mémoire  sur  la  grmmire  béUograpàique 
sur  plamche  d'acier  ;  id^  le  23  mai  1853;  — 
A'ote  sur  un  nouveau  vernis  héiiograpkifue 
pour  la  gravure  sur  aeèer  ;  id.,  le  30  «elobre 
1754;  ^  eo  aviil  1854  :  Déofmoerte  d^uu  nau- 
veau/eu  grégeois  (Toir  TooTrage  dn  j^éaéraA  Pi- 
cot );  —  2«  Mémoire  sur  la  gravure  sur  acier , 
préMBté  à  rAcaddnie,  le  2  octobre  1854  ;— AWe 
fur  un  JMuveau  procédé  de  morsure  pour 
la  gravure  héiiogrmpkique;  ià^  12  mara 
1855  ;  —  3e  Mémoire  sur  la  gravure  kéliogra- 
phique  ;  id.,  8  octobre  1855  ;  —  4«  Mémoire 
SU}  la  gravure  àéliographique;  id.»  2  no- 
Tembre  1858  ;  —  1er  Mémoire  sur  une  nou- 
velle actiom  delà  lumière ;\d.y  16  novembre 
1857;  ^  2«  Mémoire  sur  une  nouvelle  action 
de  la  lumière;  id.,  l*'  mars  1857  ;— y  Mé- 
moire sur  raetUm  de  la  lumière  ;  id.,  29  no- 
Tcmbre  1858;  — 4«  Méukoire  sur  V action  de  la 
lumière,  id.,29  décembre  1858;—  Note  sur 
Vobtention  d*épreuves  photograptiiquesrouge, 
verte,  violette  et  bleue,  et  sur  ime  Photogra- 
phie obtenue  avec  un  tube  dans  de  la  glace 
(action  de  lumière  eonserTée);  id.,  il  arril 
1859  ;  —  Mémoire  sur  la  thermographie, 
id.,  23  mai  1859;  — -  Mémoire  sur  faction 
de  la  lumière  sur  les  matières  amylacées,  en 
collaboration  airee  M.Corrisart,  id.,  3  septembre 
1849  ;  —  Piote  sur  Vactiondela  lumièresurles 
vins,  id.,  21  noTembre  1859  ;  —  Aote  star  Vue- 
tien  de  la  luwàère  et  de  Vétectrieité,  id.,  27  lé- 

Trier  1860.  X. 

Nlôpee  de  Saliit- Victor,  tUektrekts  pAotofra^MfMS. 
•ulvle*  de  ConsidératUms  par  M.  CIWYreal,  avec  me 
Préface  biographique,  par  M.  E.  Lacan.  —  DoemmaiU 
pmrtinHitn. 

NiKPMca«.  Vog.  ncimnc. 

niEftBMBEft«  {Jean-Busèbe  ne),  savant 
jésuite  espagnol,  né  en  1595,  à  Madrid,  où  i  est 
mort,  le  7  avril  1658.  Son  père  était  Tyrolien,  sa 
mère  BaTaroise.  Il  étudiait  le  droit  à  Salamanqoe 
lorsqu'il  renonça  an  monde  pour  entrer  dans  U 
Compagnie  de  Jésus  ;  un  ordre  du  nonce  apos- 
tolique le  rendit  à  ses  parents ,  qui,  n'ayant  pu 
réussir  k  le  détourner  de  sa  vocation,  le  laissè- 
rent nbre  de  la  suivre.  A  peine  eut-il  achevé 
son  noviciat  qu'il  fut  chargé  d'une  mission  dans 
les  montagnes  de  l'Algarria  (  Castille  nouvelle  ). 
Rappelé  à  Madrid ,  il  professa  au  collège  impé- 
rial riiistoire  naturelle,  puis  TÉcriture  sainte. 
En  ig;2  il  renonça  à  l'eoseignemeot  par  suite 


d'une  attaque  de  paralysie,  qui  le  priva  presque 
entièrement  de  Tusage  de  la  langue  et  des  mains- 
C'était  un  homme  austère,  laborieux  et  d'une 
piété  ardente;  U  consacrait  ses  journées  à  la 
prière  ou  à  la  confession,  et  rédigeait  pendant  la 
anit  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Obras  y  dias , 
uutnual  de  senores  y  principes;  Madrid, 
1628,  1841,  in-4*  ;  —  Sigalion,  sive  de  sapien- 
tia  mytàAca  lib,  Vlli;  Madrid,  1029,  in.8<*  ;  — 
Vida  de  S.  Ignaiio  ;  Madrid,  1631 ,  in-8''  :  seo- 
venC  réimprimée;  —  De adoratione  in  spiritu 
et  veriiate  lib,  /#^/ Anvers,  1631  ;  —  />e  arte 
votuntatis  lib,  VI;  Lyon,  1631,  in  8*  ;  trad.  en 
français  (VArt  de  conduire  la  volonté  ;  Paris, 
1657,  in-4*)  par  Loois  Videl,  qui  prétend,  dans  la 
prÉl^,  que  le  P.  de  Nierembierg  aurait  demeuré 
pins  de  vingt  années  en  France;—  Vittadivinay 
camUno  real  para  la  per/eccion  ;  Madrin ,  1 633. 
io-4«  ;  trad.  en  latin  par  Martin  Sibeaius  ;  —  Hit- 
Éoria  naturât  meutima  peregrina  lib.  XVÎ; 
Anvers,  163&,in-rot,  fig.  Ce  traité,  dédié  au  comte- 
duc  d'OKvarès,  concerne  surtout  l'Iiisloire  na- 
turelle des  Indes.  «  On  y  remarque ,  selon  Co- 
vier,  beaucoup  de  superstition  et  peu  de  critique; 
l'auteur  y  entre  dans  des  discussious  métaphy- 
siques, qui  tiennent  aux  idées  du  moyen  Age, 
dominantes  encore  à  cette  époque,  surtout  dans 
les  collèges  des  jésuites.  NéansMins  il  y  a  des 
observations  intéressantes  sur  les  animaux  et 
sur  des  plantes  nouvelles.  Ainsi  on  y  voit  la  sa- 
rigue, le  viscache,  le  ooendou,  le  raton,  le  bison, 
la  rigegne,  l'ouistiti,  des  oiseaux  de  paradis  ,  le 
easoar  sans  casque  et  le  serpent  à  sonnettes. 
Rieremberg  n'a  pas  seulement  pris  les  figures 
des  auteurs  jnanuscrits,  H  a  encore  emprunté 
celles  de  Clusins  (L'Éduse)  ;  mais  je  soupçonne 
que  la  plupart  de  xes  ligures  sont  tirées  de^ 
manuscrits  d'Hemindei.  »  A  la  suite  de  ce  re- 
cueil on  en  trouve  im  autre,  de  moindre  impor- 
tanoe.  De  mtris  et  miraculosis  naturis  in  Eu- 
râpa,  et  qui  renferme  U  description  des  mer- 
vcillea  natarelles  qu'il  avait  observées  dans  le 
eoors  de  ses  voyages  ;  —  Praetica  del  cale- 
dsmo  romano  y  doctrina  christiana  ;  Madrid , 

1640,  in-4*,  trad.  en  italien;  —  TheapoUticus, 
sive  brevis  elueidatio  et  ratiomeUedivinorum 
operum  atque  providentia  humanorum  ;  An- 
vers, 1641,  in-8*;  ^  Prodigio  del  amor  divine 
y  finesa  de  Dios  con  los  hombres;  Madrid, 

1641,  in-4*;  —  Stromata  sacrée  Scripturas; 
Lyon,  1642,  in-fol.  :  dictionnaire  historiq«ie  des 
personnages  de  la  Bible,  suivi  d'un  recueil  de 
sentences  morales  intitulé  Gnonsoglyphàce  ;  — 
Corona  virtuosa  y  virtud  coronata ,  sfi^e  de 
virtutibus  in  principe  requisitis  ;  Madrid,  1643» 
in-4*  :  ses  exemples  sont  tous  empruntés  aux 
vies  des  princes  de  l'Autriche  ou  de  TEspapse  ; 
—  De  la  devocion  y  pafrocinio  de  S.  Miguel 
profeclorde  Espaiia;  Madrid,  1643, 10-4"  ;  — 
Doctrinx  ascelicx ,  sive  institutwnum  spiri- 
tualiumpandectx;  Lyon.  1643,in-fol.,— Caitsa 
y  remédia  de  los  moles  publicos;  Madrid, 
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1642,  in-8»;  —  La  cttriosa  filosojia  y  tesoro 
de  maravillas  de  la  naturaleza;  Madrid , 

1643,  iii-4'^  ;  —  Clam  varones  de  Im  eompa- 
nia  deJenus;  Madrid,  1643,  4  vol.  tn-lol.;  ce 
rectifiil  biogra|>hiqii6  esttrèft-eslimé;  kP.  AJobso 
de  Aodrada  y  a  i^té  en  1666  dcox  vol.  de 
plus;  —  Gloria  de  &  ipiaeio  y  de  S.  Fran- 
cisco Xarier  ;  M9éiiâ ,  \6k&f  in-fol;^  Homi- 
iix  eatenalx,  cmm  Brotematum  eurio$x  lec- 
tfûtfis  decadUmâ  XXtl;  Lyon,  1646,  in-fol.  ;  — 
Tratado  de  la  eonsiancia  en  la  virtud;  Ma- 
drid. \tk7,iQ-A*;^£pistoUe;  Madrid,  1649, 
édition  faite  par  les  soins  d'Emmanuel  dé  Faria 
y  Souxa  ;  *-  Imitaeion  de  Christo  de  Thomas 
de  Kempis;  Anrers,  t6&0,  in  8"*;—  Vida  del 
B.  Frameiieo  de  Borja,  à  la  tète  des  ceuTres  de 
ee  saint,  qoMI  édita  â  Madrid,  16&1, 3  toI.  in  foi.  ; 
->  De  immaculata  eonceptione  Virginis  Ma' 
rix;  Valence,  1653,  in-4»  ;  —  Diferencia  de  lo 
temporal  y  etemo;  Madrid,  1654,  in-24;  trad. 
en  aral)e  par  le  P.  Fromage,  qui  a  également 
fait.passpr  dans  cette  langue  quelques  autres 
traités  de  Nieremtierg;  ~  Trophxa  Mariana 
lib.  VI;  Anvers,  1655.  in  fol.;  —  Cielo  estrel- 
iado  de  Maria  ;  Madrid,  1655,  in  fol.  ;-  Théo- 
ria  de  soiila  veritale  conceptx  Deiparx  abs- 
que  labe  originali;  Valence,  1656,  in-8*;  — 
Bxceptiones  eoncilH  Tridentini  pro  omni- 
tnnda  puritate  Deiparx  expensi;  Anvers, 
165»,  in-S*";  »  Doctor  Evangelicus  ;  Lyon', 
1659,in*fol;  —  Opéra  pari henica  ;Lj(m,  1659, 
in-fo!.  :  collection  de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
le  dogme  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge; 
—  Succus  prudenlix  sacropoliticx ;  Lyon, 
I6:i9,  in- 12;  —  Hteromelissa  Mbliotheca  de 
docfrifia  Kvangelii,imitalione  ChrisU  el peT' 
feelione  spiriluali  ;  Lyon,  1659,  m-foU;  —  Silva 
cnfec/tisdrn;  Lyon,  1659,  in-4*;  —  Sgtloge 
mxwmatum  et  institutionum  spiritualium  ; 
Lyon,  1659,  in-4";  ces  quatre  derniers  ouvrages 
repnKlatsent,  sous  des  titres  différents,  plusieurs 
des  écrits  ascétiques  de  Plieremberg.  Le  P.  Bofl- 
lot  a  eitrait  de  cet  auteur  des  Maximes  ehré- 
tiennes  et  spirituelles  (Lyon,  1714,  î  voL 
in-i2).  P. 

SoCwell,  Bihl.  icrîpt.  $or.  Jesu.  -  FU  dm  P.  de  Nie- 
peweberg,  »  i»  tête  de*  Opéra  partkemicm.  —  AatOBlo. 
Ifavti  bUU.  Uiipana,  1,  t»i.  —  Moréri.  Grand  Diet. 
kist.  (édii .  17S9.)  —  Fraockenao,  BtbI.  hispana,  tl».  « 
CHVkr.  Hitt  det  icieneei  natmrrllet ,  H. 

l NiERiTZ  (Gustave),  Kttératenr  allemand, 
né  en  1795,  à  Dresde.  Après  avoir  secondé  son 
pèro  dans  la  direction  d'une  école  gratuite,  il  Ini 
SDcréila  en  1632,  et  fut  chargé  en  1641  de  Téeole 
ë'Antonstadt,  dans  la  même  ville.  Ses  premiers 
6ML'iis  littéraires  parurent  en  1830  dans  le  Mer- 
cure de  Pliilippi.  Kn  1 833  il  commença  une  série 
de  contes  moraux  h  la  manière  du  chanoine 
Schmi'i,  et  depuis  cette  époque  fl  n'a  cessé  de 
eon-arrer  sji  piiime  à  Tinstniction  de  la  jeunesse. 
Kous  citeron«(  de  lui  :  Jiigendtnbliothek  (Biblio- 
thèque des  enfants);  Berlin,  1840-1860,  21  ca- 
par  an;  »  Jttgcndsehriften ;  Leipzig, 


1840-1852,22  vol.  en  deux  séries; —  deux  aima- 
nachs  populaires,  Sxchsischer  Volkskalender 
(Leipzig,  1842-1849)  ;  —  et  Deuisdier  Volkska- 
lender (  ibid.,  1850 et  ann.  saiiv.}.  K. 

nerer,  Vutverâahlêsilum. 

sUBTHAMMEm  (Frédéric- Emmaimel)  ^  phi- 
losophe aliemand,  mé  en  1766,  à  BeUsteiB,diMis 
le  Wurtemberg,  mort  en  1846.  Noniaé  em  l79:i 
professeur  de  pbiktfophie  et  de  théologie  à  léoa, 
il  reçut  en  1803  une  chaire  à  Wurtzbourg,  de* 
vint  en  1S07  membre  du  conseil  supérieur  de 
rinstroctioit  publique  k  Munich,  fut  élu  phis  tard 
membre  de  l'Acadéroie  des  sciences  de  cette 
ville  et  obtint  en  1829  l'emploi  de  premier  con- 
seiller du  consistoire  supérieur.  Il  s'est  signalé 
par  sa  lutte  contre  l'introduction  des  principes 
exclusivement  utilitaires  en  matière  d'éducation. 
On  a  de  lui  :  Versuck  einer  Ableitung  des  tna- 
ralischen  Gesetzes  ans  den  Formen  der  rei- 
nen  Vernun/t  (  Essai  d'une  déduction  de  la  loi 
morale  des  principes  delà  raison  pure);  léna, 
1793;  —  Veber  Religion  als  WUsensehofl 
(  \A  Religion  considérée  comme  science)  ;  Neu- 
strelitz,  1795;  —  Versuch  einer  Begrûndung 
des  vernunflmassigen  Offenbarungs  glauàens 
(  Essai  de  fonder,  conformément  à  la  raison,  la 
croyance  à  la  révélation);  Leipzig,  1798;  —  Der 
Slreit  des  Philanthropismus  und  Bumanis- 
mus  (La  Lutte  entre  le  philanthropisme  et  l'hu- 
manisme)  ;  léna,  1808  ;  —  Philosophisches  Jour- 
nal; léna,  1795-1800,  10  vol.;  depuis  le  cin- 
quième vol.,  en  collaboration  avec  Fichte.      O. 

ConverutUimt'Lexikon. 

iviBTO  (David) ,  8ava«t  rabbin  italien,  né  à 
Venise,  en  1654,  mort  à  Londres,  en  1728.  D'ori- 
gine portugaise ,  il  fut  pendant  quelques  aùnées 
médecin  k  Livoume,  où  ses  coreligionnaires , 
en  raison  de  ses  profondes  connaissances  de  la 
Bible  et  du  Talmud,  le  nommèrent  un  de  leurs 
juges;  en  1701  il  fut  appelé  comme  président 
de  la  synagogue  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Pas- 
calogia ,  overo  discorxo  délia  Pasca ,  in  eus 
si  assegnano  le  ragioni  délie  discrepanze 
circa  il  tempo  di  celebrar  la  Pasca;  Cologne 
(Londres),  1702,  in-8*;  Livoume,  1765,  in-8*; 
—  Délia  divina  Providentia;  Londres,  1704, 
in-4*,  et  1716,  in-8*';  —  Los  trionfos  de  la  po» 
brezza;  Londres,  1709,  in-4*';  —  Mat  ta  Dan 
(La  Tribu  de  Dan);  Londres,  1714,  in-4*;  en 
hébreu  et  eu  espagnol,  réimprimé  à  Metz  en  hé- 
breu seulenneot;  ouvrage  ayant  pour  but  de 
prouver  contre  les  Karaïtes  la  valeur  de  la  tra- 
dition orale,  déposée  dans  le  Talmud,  la  Mis- 
chna,  etc.  ;  —  S^otiHc  recondita:  de  processu 
inquisitionum  in  Hispania  et  Lusitania  ad' 
versus  illos  qui  carccribus  illarum  detinen- 
tur;  Londres,  1722,  ln-8o,  en  e-|»agnol  et  en 
portugais.  Nieto  a  laissé  en  mamiJ^crit  quatre  vo- 
lumes d'une  Concordance  du  Talmud.        O. 

Wdf.  mbiiofheca  hebraiea.  -  RoMl,  Mbliottea  pte- 
daiea  àntier^ft^ana. 

sinnro  (  Don  Vicente),  général  espagnol,  né 
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en  1769,  fusillé  à  Suipacha  (  haut  Bérou),  le 
15  décembre  181t).  Il  prit  fort  jeune  la  carrière 
des  armes ,  et  fit  les  campagnes  des  Pyrénées  et 
de  Catalogne  (  1793  1795  )  contre  la  république 
française.  Il  était  capitaine  lorsque  son  régiment 
fut  envoyé  dans  les  possessions  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud.  Il  combattit  sous  les  ordres 
de  don  Santiago  Liniers  contre  les  Anglais ,  à  la 
Plaza  del  Retiro  (12  août  1807  ),  à  Buenos- Aj- 
res  (juillet  1808)   et  contribua  aux  succès  qui 
précédèrent  la  reprise  de  Monte-Video  et  la  ca- 
pitulation  du  général   Wliilelocke   (6  juillet 
1808).  Après  rexpulsion  des  Anglais,  Nieto  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  co- 
lonel. Lorsqu'en  août  1808  on  apprit  en  Amé- 
rique Tabdication  de  Charies  IV  en  faveur  de  son 
fils  Ferdinand  VII,  Tenvahissement  de  la  pénin- 
sule hispanique  par  Tarmée  française,  et  le  des- 
sein de  Napoléon  d'asseoir  son  frère  Joseph  sur 
le  trône  d'Espagne,  en  conservant  néanmoins  cette 
monarchie  dans  toute  son  intégrité ,  trois  partis 
se  trouvèrent  en  présence  :  le  parti  espagnol  roya- 
liste, qui  s'empressa  de  jurer  serment  de  fidéfité 
à  Ferdinand  VII  ;  le  parti  patriote,  composé  des 
indigènes  et  qui  voulut  profiter  des  circonstances 
pour  s'affranchir  du  joug  de  la  métropole  ;  enfin, 
un  troisième  parti,  à  la  léte  duquel  se  trouvaitLi- 
niers,  penchait  pour  reconnaître  Joseph  et  éviter 
ainsi  la  guerre  civile.  Ce  dernier  parti,  composé 
d'éléments  divers,  n'avait  aucune  racine  dans  la 
copulation  américaine  ;  il  s'absorba  bientôt  dans 
ien  deux  autres.  Nieto  avait  pris  rang  parmi  les 
royalistes  ;  aussi  lorsque  le  lieutenant  général  don 
Baltazar  Hidalgo  de  Cisneros  débarqua  à  Monte- 
Video   en  qualité  de  vice- roi  nommé  par  la 
junte  centrale  d'Espagne ,  Liniers  fut-il  mis  k 
récart,  et  I(ieto,  promu  brigadier,  reçut  le  gou- 
vernement de  Monte- Video  et  peu  après  fut  en- 
voyé à  la  tète  d'une  expédition  dans  la  province 
de:*  Charcas.  A  son  retour,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  et  président  de  l'audiencia  de 
Chuqnisaca.  Lorsqu'en  mai  1810  la  guerre  civile 
éclata,  Nieto,  privé  de  ses  fonctions,  joignit  ses 
troupes  à  celles  du  général  don  José  de  Cor- 
dova  et  de  don  Francisco  de  Paulo*SaM,  inten- 
dant de  Potosi  ;  mais  ces  trois  chefs  royalistes, 
battus  euccessivement  par  les    indépendants  à 
Santiago,  à  Cotagoïta  (  17  octobre),  à  Tupiaza, 
(  17  novecnbre  )  et  enfin  à  Suipaclia,  tombèrent 
entre  les  mains  du  général  patriote  don  Anto* 
nio  Balcarce,  et  furent  immé<liatement  fusillés 
par  les  ordres  du  docteur  Juan  José   CastelU, 
membre  de  lajunta  gubernativa  (1). 


(1)  Cette  Jante,  qal  siégeait  à  Boenot-A jre«,  avait  pro- 
noncé le  tonnent  d'allégeance  a  Ferdinand  VU  ;  elle  ne 
représentait  que  faiblement  lelément  patriote  par, et  ae 
bornait  à  exlRrr  des  réfomief  et  une  constttatiua.  Il  est 
étrange  au  surplus  qoe  le  preeler  isoaTemrnt  réTolo- 
tlonnalre  du  Pérou  tire  son  ortglae  4e  la  fidélité  en- 
thouiilaste  des  habitants  du  cruel  et  inepte  Ferdi- 
nand VU.  Ce  qo'on  désignait  aussi  alors  sous  le  nom  de 
royalistes  n'éUit  que  des  fooctlooMlfct  dépoaaédés  «t 
mécontents,  qui  soutroalent  leurs  propres  Intérêts  ao 


lion  Gregorlo  Fanés,  Ensaya  de  la  I/istoria'rivi: 
del  Paraguaif^  Buenos- Myret  y  Tucuman  (  Buénu^ 
Ayres,  I8i7,  s  ik>1.  ),  lll«  vol.  —  W.  B.  Stevenson.  ^» 
hiUorieal  and  descriptive  uarratioe  o/Mi  years  n/  rési- 
dence in  South  America,  eto.  (  Londres,  18S5,  S  v<jI. 
lB-«»  ).  t.  III.  -  Frédéric  Lacroix  ,  Pérou  et  Bolivie 
dans  VVMven  pittoresqney  p.  481.  —  Caldcleugta,  Tra- 
rets  in  South  America,  1. 1,  p.  tlt. 

NIEUHOFF  (Jean),  voyageur  allemand ,  né  à 
Usen  (Westphalie),  en  1630,  perdu  sur  Tlle  de 
Madagascar,  le  29  septembre  1672.  Il  abandonna 
sa  patrie  pour  se  mettre  au  service  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  occidentales.  Il  > 
fut  employé  à  bord  de  plusieurs  navires  comme 
subrécargue  (  commis  chargé  de  la  partie  com- 
merciale d'une  expédition  ou  même  de  la  car- 
gaison d*tm  seul  bâtiment  ).  Les  Hollandais  s'é- 
tant  emparés  de  la  partie  du  Brésil  comprise 
entre  le  Maranham  et  le  rio  San-Francisco,  Jean 
Nieuhoff  passa  dans  cette  partie  de  l'Amérique 
méridionale,  fit  quelques  voyages  dans  les  con- 
trées voisines,  et  y  demeura  jusqu*en  1649,  épo- 
que où  les  Portugais  reprirent  Rio-de-Janeiro. 
Il  entra  alors  dans  la  compagnie  néerlandaise 
I  des  Indes  Orientales,  qui  le  plaça  au  nombre  dt' 
i  ses    principaux  agents  et  l'envoya  à   Batavia 
(30  mai  1664).  Les  administrateurs  de  la  Com- 
:  pagnie  désiraient  surtout  s'ouvrir  les  ports  de  la 
t  Chine,  que  les  Portugais  fréquentaient  seuls.  Une 
';  ambassade  auprès  de  l'empereur  Chun-Cbi  fut 
i  résolue  :  NieuhofT  fut  adjoint  à  Pieter  van  Goyer 
et  à  Jakob  de  Keyser  pour  remplir  cette  mission, 
qui  mita  la  voile  defiatavia,  le  14  juin,  et  arriva  à 
Kan-Tung (Canton)  le  17  mars  1656.  Les  envoyée 
hollandais  étaient  à  Nanking  le  17  juillet  suivant. 
Ils  y  furent  arrêtés  par  de  nombreuses  forma- 
lités ;  cependant,  malgré  Popposition  des  PP.  jé- 
suites, qui,  avec  le  rang  de  mandarins,  étaient  les 
membres  tout-puissants  du  tribunal  des  sciences, 
ils  purent  parvenir  jusqu'à  Pé*King.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  détruire  les  préventions  ré- 
pandues par  les  Portugais  et  les  missionnaires 
catholiques.  Le  P.  jésuite  Adam  Schaal  se  mon- 
tra surtout  leur  adversaire,  tout  en  leur  servant 
de  tmchement  auprès  des  autorités  chinoises; 
ils  furent  enfin  reçus  par  l'empereur  en  se  con- 
formant aux  cérémonies  absurdes  et  humiliantes 
pratiquées  à  la  Cour  Céleste.  Soumis    à  une 
claustration  complète  pendant  leur  séjour  à  Pé- 
King  ils  ne  purent  étudit .  que  très-sommaire- 
ment les  mœurs  chinoises.  Ils  obtinrent  quel- 
ques promesses ,  une  armistice  de  huit  ans , 
mais  aucun  traité  sérieux.  Ils  durent  quitter  Pé- 
King,  le  16  octobre,  dans  des  voitures  fermées 
et  escortés  par  de  nombreux  cavaliers ,  qui  les 
cernaient  à  chaque  station.  On  les  reconduisit 
de  la  sorte  jusqu'à  Canton  (28  janvier  1667),  et 
on  pressa  leur  embarquement.  Le  31  mars  ils 
descendaient  à  Batavia.  Nieuhofî  fut  chargé  de 
porter  au    grand  conseil  de  la  Compagnie   le 
mauvais  résultat  de  la  mission  de  ses  ambassa- 
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deore.  Arriva  le  6  juillet  1658  à  Amsterdam,  il 
reprit  ses  fonctions  maritimes  et  commerciales, 
et  en  1659  il  visita  les  comptoirs  d'Amboine,  de 
Malacca,  de  Sumatra,  et  une  partie  des  ports  de 
rinde.  En  1662,  il  Tut  nomm^  gouTemeurdes 
possessions  néerlandaises  dans  Plie  de  Ceylan, 
d'où  il  Tut  rappelé  en  1667.  Il  eut  à  soutenir  au 
snjet  de  sa  gestion  de  longues  discussions  avec 
le  conseil  de  Batavia,  qui  le  renvoya  en  Hol- 
lande, le  17  décembre  1670.  NieubofTse  disculpa 
complètement  devant  les  directeurs  généraux 
de  sa  Compagnie,  et  reçut  une  nouvelle  mission 
(décembre  1671)»  spécialement  dratinée  à  orga- 
niser des  comptoirs  pour  la  traite.  Le  8  avril 
1672,  il  reUeha  au  cap  de  Bonne- Espérance,  et 
le  29  septembre  suivant  il  descendit  à  terre  à  Ta- 
matave  (Ile  Madagascar  )  pour  traiter  avec  quel- 
ques chefs  madécasses;  mais  il  ne  reparut  plus 
à  800  bord.  On  ignore  quelle  fut  sa  fin. 

On  a  de  Nienho^fune  relation  de  sa  mission  en 
Chine,  putrfiée  d'abord  en  hollandais,  Amsterdam, 

1665,  infol.  avec  fig.,  et  trad.  en  français  par  J. 
Le  Carpentier,  sous  le  titre  de  Ambassade  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
ait  grand  khan  de  Tartarie,  empereur  de  la 
Chine,  avec  la  description  de  ce  pays;  Leyde, 

1666,  in-fol.  avec  fig.  ;  trad.  en  allemand ,  1666, 
1669  et  1675,  infol.,  fig.;  trad.  en  latin,  par 
G.  Homius,  Amsterdam,  1668;  trad.  anglaise 
par  Ogilvy,  Londres,  167t.  Cet  ouvrage  de 
flieuhofr  eut  un  grand  succès  lors  de  sa  pu- 
blication; des  extraits  s'en  rencontrent  dans 
presque  tous  les  recueils  de  voyages.  Thévenot 
en  fait  Téloge  ;  mais  Macartney,  qui  fut  ambas- 
sadeur anglais  en  Chine  en  1792,  le  déclare 
rempli  d'erre«irs.  Ce  livre  est  resté  curieux,  sur- 
tout à  cause  des  nombreuses  gravures  qui  l'il- 
lustrent. On  a  encore  de  NieuhofT  (en  liollan- 
dais)  :  Voyage  curieux  ou  Brésil  par  mer  et 
par  /^re;  Amsterdam,  1682, infol.,  fig.;  — 
Voyages  par  fr.er  et  par  terre  à  différents 
lieux  des  Indes  orientales,  avec  une  descrip- 
tion de  la  ville  de  Batavia  (en  hollandais); 
Amsterdam ,  1 682 ,  1693 ,  in-fol. ,  avec  fig.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  trad.  en  diverses  langues. 

A.  ne  Lacaze. 

Tberenof.  Rectuil  de  Fo^agei,  t  II.  -  Macartney, 
9^o§age  dan»  rtnd*^  dmt  la  r*iiitf,eic..  t.  I,  préface, 
p.  vtii  (trad.  de  Casiers  .. 

KiKrLA3iDT  {Adriaan),  peintre  belge,  né  à 
Anvers,  mort  il  Amsterdam,  en  1601.  Il  se  dis- 
tingua comme  peintre  de  paysage  et  de  marine. 
Fuyant  les  cruautés  que  les  Espagnols  commet- 
taient dans  la  Belgique ,  il  emmena  ta  lamille 
à  Amsterdam,  où  il  se  fixa.  Deux  de  ses  fils,  Jean 
et  WiUem,  furent  ses  élèves  pour  le  dessin. 

KiBrLA?iDT(/aii),  peintre  belge,  fils  do 
précéilent,  né  à  Anvers,  en  1579.  Aprèsavoir  ap- 
pris le  dessin  avec  son  père,  il  suivit  les  leçons 
de  peinture  de  deux  de  ses  compatriotes  réfogiés 
comme  lui,  Pierre  Frans?.  et  François  Badens  :  il 
devint  fort  habile,  surtoot  dans  la  peinture  en 
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petit.  Il  a  laissé  une  série  de  sujets  tirés  de  la 
Bible  et  des  paysages  justement  estimés;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

NIECLANDT  (  Guillnm),  frère  du  précédent, 
né  à  Anvers,  en  1584,  mort  à  Amsterdam,  en 
1635,  fut  peintre  et  graveur.  11  entra  de  bonne 
heure  dans  l'atelier  de  Boland  Savery,  qu'il  quitta 
pour  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  resta  trois  ans 
à  Bome,  où  il  reçut  les  conseils  de  Paul  Bril, 
dont  il  prit  la  manière.  De  retour  à  Amsterdam, 
ses  ouvrages  y  furent  très-recherchés.  Us  repré- 
sentent des  ruines  d'anciens  monuments,  des 
arcs  de  triomphe,  des  temples,  des  mausolées,  etc. 
Il  gravait  au  Inirio  et  à  l'eau-forte  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  légèreté.  Il  a  laissé  quelques 
poésies,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.      A.  de  L. 

J.-C.  WejrermaD,  De  ScMlderkontt  der  Nfderlan- 
dersy  1. 1,  p.  ns-SlS.  —  Uescampii,  La  Fie  des  peintrei 
fittmand% ,  hollandaii ,  etc.,  t.  I ,  p.  IBO ,  tit. 

RiBUPOonT  {Guillaume-Henri) ,  historien 
iiollandais,  né  vers  1670,  mort  vers  1730,  à 
Utrecht  11  suivit  à  Nimègue  les  cours  de  Gérard 
Noodt,  prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit,  et  oc- 
cupa une  chaire  à  l'académie  d'Utrecht.  Il  a  pu- 
blié :  Rituum  qui  olim  apud  Romanos  obti" 
nuerunt  succincta  expHcatio;  Ulrechl,  1712, 
1716, 1723.  in-8*'  :  cet  abrégé  des  antiquités  ro* 
maines,  destiné  à  l'éclaircissement  des  auteurs 
classiques,  eut  pendant  le  dernier  siècle  t)eau- 
coup  de  succès,  et  passa  par  un  grand  nombre 
d'éditions,  à  Bautzen,  Berlin ,  Strasbourg ,  Dres- 
de, etc.  Othon  Beitzius  l'accompagna  d'im  double 
appendice  (Utrecht,  1734,  in-8o).  J.-D.  Scbœp- 
flin  y  ajouta  des  figures  et  des  notes  (Strasbourg, 
1738,  in-8«  ).  Haymann  le  traduisit  en  allemand 
(1786),  et  l'abbé  Desfontaines  en  français  (Expli- 
cation des  cérémonies  et  coutumes  des  Ro- 
mains; Paris,  1741,  1750,  et  Lyon,  1829,in-12); 
—  Historia  reipublicx  et  imperii  Romano- 
rum,  ab  urbe  condita  ad  imperium  Augusti, 
contexta  ex  monumentis  veterum;  Utrecht, 
1723,  2  vol.  in  8°,  avec  une  disseriation  préli- 
minaire sur  les  anciens  peuples  de  l'Italie  et  sur 
l'établissement  des  Bomains.  K. 

Sax.  Onomast.,  VI.  —  Rotermund,  Suppl.  à  JOcfaer. 

NisuponT  (  Charles-François- Ferdinand- 
Florent-Antoine  DE  Preud'oomme  d'Hailly,  vi- 
comte DK),  mathématicien  belge,  né  à  Paris,  le 
13  janvier  1746,murt  à  Bruxelles, le  20  aoôt  1827. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Flandre, 
et  fut  inscrit  dès  son  enfance  sur  les  contrôles 
de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rusalera.  Ses  études  terminées  an  collège  Louis- 
le-Grand  à  Paris,  il  entra  au  service  de  TAu- 
triche  comme  lieutenant  du  génie.  Il  se  rendit 
plus  tard  à  Malte,  tint  la  mer  plusieurs  années, 
et  obthit  une  commanderie  dans  la  Brie.  Déjà  il 
se  livrait  avec  anieur  à  l'étude  des  sciences  sé- 
rieuses, des  mathématiques  surtout.  Il  se  Ua 
avec  d'Alemliert,  Bossut,  Condorcet  et  antres 
savants  distingués,  et  fit  paraître  plusieurs  Mé' 
moires,  qui  lui  valurent  d'être  admis  (  14  odo- 
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bre  1777)  parmi  les  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie de  Bruxelles  (  ToiMiée  par  Maric-Tbé- 
rèse),  dont  il  devint  directeur  après  la  réorga- 
nisation  de  cette  société  (1816).  Ëa  1786  Tonlre 
de  Malte  le  nomma   son  représentant  près  la 
cour  de  Bruxelles,  et  le  transféra  à  lacommande- 
rie  de  Yaillantpont,  près  NîTcUes.  La  ré? oiution, 
en  lui  enlevant  ses  pensions ,  le  réduisit  à  un 
état  Toisin  de  la  misère;  cependant  il  ne  solli- 
cita rien  des  gouvernements  qui  successivement 
administrèrent  les  Pays-Bas;  il  accepta  seule- 
ment, lors  de  la  création  de  Tliistitut  de  France, 
le  titre  de  correspondant  de  ce  corps  sayant.  En 
1815,  un  nouTeau  royaume  des  Pays-Bas  ayant 
été  constitué  à  la  suite  des  revers  qui  frappè- 
rent la  France,  Mieuport  prit  place  dans  la  se- 
conde chambre  des  États  généraux,  et  le  roi  Guil- 
laume I*''  rattacba  à  sa  personne  en  qualité  de 
chambellan,  le  décora  du  Lion  belgique  et  lui 
accorda  une  pension  honorable.  La  vie  sobre  et 
active  du  vicomte  de  Nieuport  lui  permit  d'at- 
teindre sans  infirmités  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  D'une  grande  prol)ité,  mais  d'un  carac- 
tère despotique,  tranchant,  entier  et  quelque  peo 
misanthrope,  \\  se  fit  plus  estimer  qu'aimer, 
surtout  des  littérateurs  et  des  artistes,  dont  il 
contestait  l'utilité.  Parmi  les  nombreux  écrits 
de  Nienport ,  nous  citerons  :  dans  le  t.  Il,  des 
Mémoires  de  V Académie  (ancienne)  de  Bruxel- 
les, 1777-1815  ;  Estai  analylkfve  sur  la  mé- 
canique  des  routes;  Sur  les  Courhes  que  d^ 
crit  un  corps  qui  s^approche  ou  s*éloigne  en 
raison  donnée  d*un  pifint  qui  parcourt  une 
ligne  droite:  Sur  la  Manière  de  trouver  le 
facteur  qui  rendra  une  équation  différent 
tielle  complète;  —  dans  le  tome  X  des  mêmes 
Mémoires:  Sur  les  co^éveloppées  des  courbes, 
aTec  quelques  Réflexions  sur  la  méthode  or- 
dinaire d^éttminatîon  ;  Sur  la  Propriété  pré- 
tendue des  voûtes  en  chaînette,  etc.  ;  *  Mé- 
langes  mathématiques,   ou   mémoires  sur 
différents  sujets  de  mathématiques,  tant  pu- 
res qu* appliquées  ;  Bnwelles,  1 794- 17^,  î  toI. 
in-4';  —  Sur  V Intégralité  médiate  des  équa- 
tions dij/érentielles  d*un  ordre  quelconque, 
et  entre  un  nombre  quelconque  de  variables 
(suite  aux  Mélanges);   Bruxelles,  1802,  iB-4*; 
—  Essai  sur  la  théorie  du  raisonnement; 
Bruxelles,  1805,  iB-13;  —  dans  les  Mémoires 
de  V Institut  des  Pags-Bas  :  Sur  la  Mesure 
des  arcs  elliptiques;  trad.  en  hollandais,  avec 
notes,  par  van  Alentove  ;  —  dans  les  Mémoires 
de  r Institut  de  France  :  Sur  l* Équation  gé- 
nérale des  polygones  ;  Sur  un  Problème  pré- 
senté par  d*Alembert,  etc.;  —  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  (nouvelle)  de  Bruxelles  : 
1818-1827,  tome  !•':    Esquisses    d'une  mé- 
thode inverse  des  formules  intégrales  défi- 
nies ;  Sur  une  propriété  générale  des  ellipses 
et  des    hyperboles  semblables;  Sur   VÈqui' 
libre  des  corps  qui  se  balancent  librement 
sut  un  fil  flexible;  —  Sur  nncÊUdêla  tlié^ 


ne  des  probabilités  au  jeu;  In  Platonis 

opéra  et  Fidnkinam  interpretationem  oui- 

madversiones  ;  Réflexions  s%tr  des   notions 

fondamentales  en  géométrie;  —  dans  le  t   II 

des  mêmes  Mémoires  :  Sur  la  Pression  qu'un 

même  corps  exerce  sur  plusieurs  appuis  à  la 

fois  ;  Sur  la  Métaphysique  du  principe  de 

différentiation  ;  —  dans  les  mêmes  Mémoires , . 

t.  m  :  Sur  une  Question  relative  au  calcul 

des  probabilités  ;  la  mort  vint  empêcher  Nieu- 

port  d'ache^r  ce  travail ,  qui  fut  terminé  par 

Pierre-Germinal  Dandeiin,  l'un  «le  ses  collègues. 

Le  dernier  our rage  de  Nicoport  est  intitulé  Un 

peude  tout,  ou  Amusements  d'un  sexagénaire, 

dédié  à  Guillaume  l**"  de  Nassau,  roi  des  Pavs- 

Bas;  BruxeNes,  1818,  in-8*.  Ce  sont  des  dis- 

oours  intimes  sur  les  matbématK)ues ,  la  plnio- 

sophie,  etc.  ;  il  s'y  trouve  même  quelques  pot^sies 

grecques  et  latines.  L — i—e. 

Le  prlnee  de  Gavre,  Étofe  é»  Ck^-Pr,  vieotnte  de 
mnpori.  rn  tête  da  t  IV  de*  Mâm,dM  Cjtead.  (  nou- 
Telle)  de»  Sçignee»  ei  Belles- Lettres  de  BruxeUes  i pro- 
noncé dans  la  séance  do  6  octobre  itlT).  —  Quetriet, 
Corresptmdamee  wuUhématétuê^  t.  V.  —  GmUrie  des 
Comtêmporain»  (Mou,  itl7}. 

1IIEIIWB9ITYT  {Bernard),  mathématicien 
hollandais,  né  le  lO  aoftt  1654,  à  Westgraar(l)k, 
village  de  Nord-Hollande,  mort  le  30  mai  1718» 
à  Purmerende,  près  d'Amsterdam.  Fils  d'un  pas- 
leur,  il  fut  destiné  au  ministère  évangélique; 
mais  comme  il  avait  peu  d'inclination  pour  la. 
théologie,  on  le  laissa  libre  de  se  choisir  une 
antre  carrière.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  mon- 
tra du  goût  pour  les  sciences;  il  s'attacha  d*a- 
Iwrd  à  bien  former  son  jugement  et  à  raisonner 
juste,  suivant  en  cela  les  principes  de  De^rartes, 
dont  la  philosophie  hii  plaisait  beaucoup.  Puis  il 
étudia  en  même  temps  les  mathématiques,  la 
médecine  et  le  droit,  et  ses  progrès  furent  très- 
rapides.  «  Natnrdleroent  froid,  dit  Niceron,  il 
ne  laissait  pas  d'être  très-afçréable  en  conversa- 
tien;  ses  manières  engageantes  lui  gagnaient 
l'affection  de  tout  le  monde,  et  il  ramenait  sou- 
vent par  le  à  Sôn  avis  des  personnes  qui  en 
étaient  fort  éloignées.  »  Il  s'était  acquis  une 
grande  estime  dans  la  ville  de  Purmerende,  où 
il  résidait,  et  il  accepta  de  ses  concitoyens  les 
emplois  de  conseiller  et  de  bourgmestre.  Nieu- 
wentyt  apporta  plus  de  zèle  que  de  talent  véri- 
table à  soutenir  les  théories  de  Descartes,  et  ses 
écrits  scieotifiqiies ,  quoique  anjoordliui  sans 
valeur,  obtinrent  une  renommée  passagère,  parce 
que  leur  auteur  se  déclara  Tun  des  premiers 
ailversaires  du  calcul  infinitésimal  ;  ses  objec- 
tions, que  Monturla  assure  n'être  qu'un  tissu 
d'absurdités,  l'engaîîèrpnt  dans  ui\^  diw-ussion 
avec  Leibniz,  Bemoulli  et  Hermann,  d'où  il  ne 
sortit  pas  à  son  avantage.  On  a  de  lui .  Consi- 
derat'wnes  circa  analyseos  ad  quantitatfs 
infinité parra%  applicair  princtpia  et  calnji 
différent ialis  usum  in  resolvendis  proble- 
mniibiîs  f^romerrif ij  ;  Amstenlam,  lf»94,  in-8*; 
^  Analgsis  infknitormm  seu  cmrvihneorum, 
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proprietaies  tr  polfgonormm  natura  deductx; 
ibW.,  1695,  in-4*;  il  »*y  efl^rceite  remédier  aux 
diflirultéH  qu'il  avaK  troiiTées  dans  le  syslème 
des  infininients  peliU;  —  Comsideraiéoneg  J» 
cundxcirca  calculi  di/ferentiaUs  primeipia; 
ibid.,  1096,  in-S**.  Dtns  lesouTrages  pr^cédeotB 
il  avait  taxé  de  fausteté  le  calcul  iofinitéftiinal, 
«  ea  ce  qu'on  y  conaidère  eororoe  égalée,  dit 
Montucla,  den  graiideure  qui  Q*oiitqu*aae  dilfé- 
reoce  infinimeot  petite  à  la  vérité,  mais  Dean- 
moins  ré4*lle;  il  fallait,  soifaot  lui,  que  cesdifTé- 
reDC(>H  Tussent  abbolument  nulles,  et  comme 
alors  il  ne  saurait  plus  y  avoir  entre  elles  au- 
cun ra|>port,  il  rejetait  eolièrement  Ica  secondes 
«lifTérences  et  celles  i\ts  ordres  ultérieurs.  Peu 
après  il  prétendit  contiolider  le  calcul  de  Leib- 
nix;  il  employait  pour  cela  un  nouveau  principe 
niatliém&tique,  «lont  il  tirait  des  conséquences 
furt  siogulièrfs  et  qui  le  menait  à  expliquer  le 
m>stère  de  la  création.  »  Leibnii  rép<mdit  dans 
l&^Àcta  erudttorum  (1695,  p.  3IOel  369);  mais 
Meuwenty  t,  peu  satisfait  des  eiplicationsdu  grand 
philo>4)phe.  ecri\il  \e&Consideratïoneêiecundœ^ 
dissertation  qui  lui  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  de  Jean  Bernoulli  (Acta  erudit.,  1697, 
p.  12j;  et  de  Jacques  llermann  (  Responsio  ad 
Considerationes ;  Bâie,  1700,  in-S»);  —  utt 
traite  snr  le  nouvel  usage  des  tal>le&des  sinus  et 
des  tangentes,  dans  le  Journ,  Utiér,  de  La 
Haye,  1 714  ;  —  Het  regt  Gebruik  der  Wertlt- 
bfschoiiwingen  (Le  véritable  usage  de  la  con- 
templation de  l'univers);  Amsterdam,  1715, 1720, 
1727,  in-i*;  trad.  deux  fois  en  allemand,  quatre 
fois  en  anglais,  et  en  français  par  le  médecin 
>'<>gut'7.  sous  ce  titre  :  L'Existence  de  IHeu  dé- 
montrée par  les  merveillts  de  la  nature,  en 
trois  parités,  où  Von  traite  de  la  structure 
du  corps  de  V homme,  des  éléments,  des 
astres  et  de  leurs  divers  effets  (Paris,  1725,  et 
Aiastenlam,  1760,  m-A^  ).  C'est  un  ouvrage  excel- 
lent, mais  que  le  style  trop  diffus  et  des  répéti- 
tions nombreuses  rendent  d'une  lecture  rebu- 
tante; ChâteaiitMiand  en  a  donné  un  extrait  dans 
le  Génie  du  Christianisme  (  i^'  part,  Kv.  V); 
~  une  réfiilatioa  de  Spinosa,  en  bollandais; 
Amsterdam,  1720,  in-4*.  P.  L. 

ryumpe  saranUy  VIII.  IM.  —  BibHoth.  br^mensU. 
Il,  s^.  »  Nierron.  Mémoires,  XUlet  XX.  —  Nontucta, 
Uut.  des  mat  hem..  11. 

;  ?iiBrwBBKBBKB  ( Le  comte  Alfred  Émi- 
lien  de),  statuaire  français,  né  il  l^ris,  le 
16  avril  1811,  issu  dune  famille  nol»le  de  la 
Hollande.  Après  avoir  fait  dilférents  voyages, 
dans  lesquels  se  develoftfkait  son  goût  naturel 
|M)ur  li*s  arli»,  il  re%  int  à  Paris  où  il  se  livra,  en 
ariiatciir,  a  la  sculpture.  Il  se  lit  connaître  Ûen- 
tot  |Mr  une  strttue  équestre  dt;  Guillaume  dit 
le  Tuiiturne,  prince  d'Orange, doui  le  modèle 
on  pUtre  parut  au  salon  de  18i3;  celte  statue, 
destinée  au  roi  des  Pa)s-l>as,  et  qui  est  à  La 
Haye,  se  fait  remarquer  par  son  éli^nte  correc- 
tion et  par  Miabilelé  avec  laquelle  tous  les  dé- 


tails sont  rendus.  M.  de  Nieuwerkerke  exécuta 
ensuite  :  une  statue  en  marbre  de  Descartes, 
exposée  au  salon  de  1846,  et  destinée  à  la  ville 
de  Tours;  —  une  statue  en  bronze  du  même  phi- 
losophe» fondue  sur  le  modèle  de  la  première, 
pour  la  ville  de  La  Haye-Descartes  en  Tou- 
raine,lieo  de  sa  naissance  ;  —  une  statue  équestre 
â^lsabellâ^  la  Catholique  entrant  à  Grenade 
(salon de  1847);  —La  iïosée, gracieuse  statuette 
(même  salon);  —  V empereur  Napoléon  III, 
statue  équestre  en  bronze  pour  la  brille  de  Lyon, 
et  une  antre  pour  Napoléon- Vendée;  —  une  sta- 
tue, CD  pierre,  de  Catinat ,  pour  le  tombeau  de 
ce  guerrier  dans  l'église  de  Saint-Gratien  (Seine- 
et-Oise)  ;  —  Plusieurs  bustes  en  marbre ,  'eii- 
tr'autres  les  portraits  du  marquis  de  Mot* 
temart,  du  docteur  Leroy  d'Étiolles,  de  la 
marqwse  de  B...,  de  Jtf'^  M.  de  JU.,  de  ik 
princesse  Mural,  à^maréchal  Bosquet,  etc. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  été  nommé, 
le  25  décembre  1849,  directeur  général  des  mor 
sées  nationaux,  fonctions  qu'il  remplit  encore 
aujourd'hui,  ainsi  que  celles  d'intendant  des 
beaux-arts  de  la  maison  de  Tempcreur.  Le  19  d^ 
cembre  1863,  TAcadémie  des  l>eaux  arts  de  11ns- 
titut  Ta  appelé  à  occuper  la  place  d'académicien 
libre,  rendue  vacante  par  la  mort  d'Aristide  Du- 
mont  11  a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  à 
TexpoMition  universelle  de  1855.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  depuis  le  23  aoât  1848,  fl  ùit 
promu  au  grade  d'oflicier  de  Tordre ,  le  4  juin 
1851,  et  à  celui  de  commandeur,  le  30  décembre 
1855.  G.  »B  F. 

DoemmmiU  purUaMen, 

iiiBi7WLA3i»  {Pierre),  poète  et  mathémati- 
cien hollandais,  né  le  5  novembre  1764,  à  Dim- 
mermeer,  hameau  près  d'Amsterdam,  mort  le 
14  novembre  1794,  à  Leyde.  Fils  d'un  cliarpen- 
tier,  il  se  fit  remarquer  à  cause  de  son  étonniuite 
précocité  :  à  cinq  ans  il  avait  lu  hi  Bible  entière 
et  en  récitait  de  kmgi^  passages;  à  sept  ans  il 
avait  fait  de  nombreux  extraits  des  livres  de  son 
père,  qui  possédait  quelques  connaissances  en 
géométrie;  il  composait  un  poème  sur  les  insectes, 
et  démontrait  le  théorème  du  carré  de  Thypo- 
ténuse  ainsi  que  le  iNnOrnede  Newton  dès  qu'on 
l'eut  mis  sur  la  voie  des  premiers  degrés.  Le 
professeur  van  Swinden  lui  ayant  demandé  s'il 
lui  serait  possible  de  déterminer  le  contenu  en 
pouces  cubes  d'une  figure  en  bois  placée  sur  une 
horloge,  l'enfant  répondit:  «  Donnez  moi  une 
pièce  du  même  bots,  je  la  réduirai  à  un  pouce 
cube,  dont  je  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
statue.  T' Il  avait  une  faculté  de  compréhension 
merveilleuse.  Il  lui  suffisait  de  feuilleter  un  livre 
pour  en  savoir  le  contenu  ou  de  jeter  les  yeux 
sur  un  sermon  (XHir  en  rendre  compte.  Il  cal- 
culait sans  tracer  jamais  un  chiffre;  il  composait 
des  poèmes  entiers  sans  écrire  un  seul  vers. 
Doué  d'un  génie  universel,  il  n'apprit  pas  avec 
moins  de  facilité  le  mécanisme  des  langues  que 
lui  enseigna  Jérùme  de  Bosch  ;  outre  les  langues 
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anciennes,  dans  lesquelles  il  lui  arriTait  souvent 
de  s'exprimer,  il  possédait  à  fond  le  français, 
l'allemand,  TaDglais  et  l'italien.  Veuf  d'une  char- 
mante femme,  qu'il  perdit  en  1786,  et  privé  peu 
de  jours  après  d'une  fille,  son  unique  enfant, 
Niewiand  résolut,  pour  calmer  sa  douleur,  de 
s'éloigner  de  son  pays.  11  refusa  pourtant  de 
passer  aux  États-Unis,  où  on  lui  offrait  une  place 
avantageuse,  et  se  rendit  à  Gotha  auprès  du  ba- 
ron de  Zach,  avec  lequel  il  entreprit  des  olMer- 
vations  astronomiques.  Revenu  à  Amsterdam,  il 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
de  déterminer  les  longitudes  sur  mer  et  de  faire 
construire  les  cartes  hydrographiques.  En  1789, 
il  enseigna  dans  cette  ville  l'astronomie  et  la  na- 
vigation,'et  il  venait  d'être  appelé  à  Leyde  pour 
y  remplir  la  triple  chaire  de  physique,  d'astro- 
nomie et  de  mathématiques  (1793),  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva  au  monde  savant.  On 
a  de  lui  :  Dissertatio  pMlosophico-critiea  de 
Musonio  Rujo,  philosophe  stoico;  Amster- 
dam, 1783,  Jn-4*;  *  Poésies  hollandaises; 
ibid.,  1788,  in-8'';  la  seconde  édition  (  Hariem , 
1797,  in- 8*)  est  plus  complète;  on  y  remarque 
le  poëme  d'Orton  et  l'élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme;  —  (avec  van  Swinden),  Dissertations 
sur  la  construction  des  octants  de  Hadlei/ 
et  sur  la  détermination  des  longitudes  en 
mer  par  les  distances  de  la  lune  au  soleil  et 
aux  étoiles  fixes  ;  ibid.,  1788,  in-S",  en  hollan- 
dais; —  Discours  sur  tes  moyens  d*accélérer 
les  progrès  de  Fart  nautique;  ibid.,  1769, 
in-4*,  en  holl.  ;  —  De  ratione  desciplinarum 
cum  ratione  elegantiorum  qux  vocantur  H- 
terarum  comparota  et  ex  utraque  nntura  il- 
lustrata;  Leyde,  1793,  in  4*;  —  Zeevartkonde 
(L'Art  de  la  navigation)  ;  Amsterdam,  1 793,  in-8**  ; 
le  1. 1*'  de  ce  traité  a  seul  paru  ;  —  Traité  de  la 
méthode  de  Comelis  Douwes  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  observées  en 
d'autres  instants  que  celui  de  midi,  inséré 
en  allemand  dans  VAstronomische  Jahrlntch 
de  Bode(1793,  in-8*),  et  en  hollandais  dans  les 
Zeemanstn/elen  de  Douwes  (1800,  in-8*);  — 
un  Almanach  nautique,  entrepris  par  ordre 
de  l'amirauté  hollandaise,  et  rédigé  avec  le  con- 
cours de  van  Swinden  et  de  van  Keulen.  ^lieuw- 
land  a  communiqué  an  recueil  de  la  Société  de 
La  Haye  un  grand  nombre  de  mémoires,  entre 
autres  les  suivants  :  De  la  Valeur  relative  des 
différentes  branches  des  connaissances  hu- 
maines; De  VÈtat  des  sciences  comparé  à 
celui  des  belles -lettres;  Des  Moyens  déclai' 
rer  le  peuple  et  de  rendre  plus  communs  le 
jugement,  le  bon  esprit  et  le  goût;  De  la 
Sensibilité;  idées  des  anciens  sur  Vétat  de 
Vâme  après  la  mort,  trad.  en  partie  de  Bosch 
et  de  NVyttentKich  ;  Du  vrat  et  du  faux  Génie, 
trad.  de  Hottinger;  De  VVtilité  générale  des 
mathématiques  ;  De  la  Forme  du  globe  ;  De 
la  Séléno'topographie  de  Schrœter  ;  De  l'or- 
bite des  comètes;  De  V Augmentation  et  de 


la  Diminution  périodique  de  la  lumière  de 
quelques  étoiles  Jixe^;  Du  Système  chimique 
de  Lavoisier.  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie 
il  avait  entrepris  des  Recherches  sur  la  causr 
physique  de  Vinclinaison  des  orbites  plané- 
taires, ainsi  qu*une  Méthode  de  calcul  pour 
ramener  ce  phénomène  au  système  de  la 
lorce  attractive;  on  en  trouvera  les  premiers 
résultats  dans  l'annuaire  de  Bode.         K. 

flieuice  ahem.  Konst  en  tMter-Bode ;  Hnrtfin,  I7»i. 
n«  4»  —  P.  Mlcbeil,  leU  ter  Pi agedachtenit  vau  P.  A' tenu- 
lamdi  Amsterdam,  1794,  In-ê»,  Og.  -  J.-H  van  Swin- 
den, Lfkrede  op  P.  Nieuwland;  Ibid.,  1795,  In-S».  — 
J.  Lozae,  De  Soerate  cive,  41-4S,  tOS-<li.  -  b.  W'yttcn- 
ba^  nta  AiiAiiAeii<i,in-194.  —  Wagmair.Cofirinuaf. 
éê  rtUtt.  de  Hotkmde,  part.  XLV-XLVII.  l  et  LU.  — 
Sai,  Onomtastieou^  Vlll,  417. 

HiFARius  (  Chrétien),  théologion  alieman(], 
né  à  Leiingen  (  Dithroarsie),  le  11  mars  16?*), 
mort  le  5  juin  1689.  li  fut  successivement  sui  - 
intendant  des  églises  luthériennes  de  Corbacli,. 
d'Eisenberget  de  Ravensl)erg.  On  a  dé  lui  :  De 
pneumatiees  existentia  ;  fiotiock,  1G55,  in-4*'; 
—  De  gentilium  in  Velere  Testamento  ad 
regnum  cœlorum  roco/ione  ;  Rostock,  1655, 
in-4*;  —  Centuria  thesium  pansophicarum  ; 
Giessen,  16S8,  in-4*;  —  Commentariiis  in 
Joannem  Anti-Grotianum;  Giessen,  1658, 
16S9etl684,  \B'4'*;—Metaphysica  contracta  ; 
Giessen,  1662,  in-8o;  —  Ostensio  quod  Caro- 
lus  Magnus  in  quam  plurimis  fidei  articulis 
formaliter  non  fuerit  papista;  Francfort,. 
1670f  in  8**;  —  Corolus  Magnus  exhibilus 
eon/essor  veritatis  evangelicx  in  Augustana 
confessione;  ibid.,  1679,  in-8*';  —  Justinus 
philosophus  exhibitus  veritatis  evangeUcœ 
testis  et  con/essor;  ibid.,  1688,  in-8<^;  —  un 
grand  nombre  de  dissertations  théologiques.  O. 

Moller,  OmMia  lUerata,  t.  il.  —  Plppiog,  Alemorix 
theoloçontm. 

RIFO  (Augustin),  en  latin  Niphus,  philo- 
sophe et  commentateur  italien,  né  vers  1473,  à 
Jopoll,  dans  1i  Calalnre  (  bien  que  lui-même  signât 
St>sanus,  comme  s'il  était  né  k  Sessa  dans  la 
terre  de  Labour),  mort  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  A  peine  avait-il  fait  quelques  études  qu'il 
fut  forcé,  pour  échapper  à  de  mauvais  traitements,, 
de  s'enfuir  de  la  maison  paternelle.  A  Naples  il 
rencontra  un  liabitant  de  Sessa,  qui  l'amena 
chez  lui  pour  être  précepteur  de  ses  enfants.  En 
instruisant  ses  élèves  il  s'instruisit  lui  même,  et 
plus  tard  il  les  accompagna  à  Padoue,  où  il  suivit 
un  cours  de  philosophie.  Eln  quittant  l'université 
de  Padoue,  il  se  rendit  à  Sessa,  puib  à  Naples,  où 
il  devint  professeur  de  philosophie.  Sa  oélébrité 
commença  par  un  traité  De  intelleclu  et  dx- 
monibus,  dans  lequel  il  soutint,  suivant  le  senti- 
ment d'Averroè«,  qu'il  n'y  a  qu'une  Ame  univer- 
selle, une  seule  intelligence,  et  qu'il  n'existe  point 
d'autres  substances  spirituelles,  à  l'exception  de 
celles  qui  président  au.  mouvement  des  deux. 
Ces  doctrines,  empreintes  de  ce  vague  néo-pla- 
tonisme, de  ce  pantliétsine  alexandrin  tlors 
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sez  répandu,  scandalisèrent  à  bon  droit  les  théolo- 
giens; înaià  l'évoque  de  Pa<louc  intervint,  et  Nifo 
en  fut  quitte  pour  promettre  qu'il  corrigerait  son 
livre.  11  prouva  plus  tard  son  orthodoxie  en  écri- 
Tant  contre  le  traité  philosophique  de  Pompo- 
nace.  Kn  1613,  Léon  X  l'appela  comme  professeur 
à  l'Académie  romaine.  Nifb  fut  ensuite  créé  comte 
palatin,  et  reçut  la  permission  de  porter  le  nom 
et  les  armes  de  la  maison  de  Médids.  Plusieurs 
<le  ses  ouvrîmes  en  effet  sont  signés  AugusUntts 
iMphus  Mediees.  Malgré  ces  faveurs,  il  ne  resta 
pas  à  Rome.  Il  alla  professer  à  Pise,  puis  à  Bo- 
logne, et  enfin,  à  partir  de  1525,  à  Saleme,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Nifo  avait  peu  de  gravité  dans  ses  inœars , 
et  ses  ouvrages  contiennent  des  passages  licen- 
cieux auxquels  Bayle  a  fait  des  emprunts  com- 
plaisants dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Nifo. 
G.  Naudet,  Bayle  et  Niceron  ont  donné  sur  ce 
pliilosophe  érudit  des  détails  amusants,  que  nous 
ne  reproduirons  pas,  nous  contentant  de  citer 
quelques  lignes  de  Niceron  qui  le  caractérisent 
assez  bien.  «  Niphus,  dit-il,  avait  l'air  fort  gros- 
sier et  assez  mauvaise  mine;  il  parlait  cepen- 
dant de  bonne  grâce,  surtout  quand  il  se  mettait 
à  plaisanter;  le  talent  qu'il  avait  d'amuser  par 
ses  contes  et  ses  bons  mots  lui  avait  procuré  de 
l^accès  auprès  des  grands  seigneurs  et  des  dames 
de  considération ,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de 
l'entendre.  »  Niceron  mentionne  de  lui  quarante- 
quatre  ouvrages,  qui  n'ont  presque  aucun  intérêt 
aujourd'hui  ;  ils  consistent  en  grande  partie  en 
commentaires  sur  Aristote  et  sur  Averroès.  Les 
traités  originaux  de  Nifo  n*out  guère  plus  d'im- 
portance «lue  ses  commentaires;  il  suffit  d'en  ci- 
ter quelques-uns  ;  savoir  :  De  intfUectu  libri 
sex  et  de  Dxmonibus  libri  très;  Venise,  1503, 
1527,  in-fol.;  la  première  édition  est  de  1492; 
—  De  immortalitate  animx^  adversus  Pe- 
trum  Pomponatium ;  \en\9e,  1518,  1524,  in- 
fol.  Dans  cet  ouvrage ,  entrepris  par  l'ordre  de 
Léon  X,  Nifo  s'est  proposé  de  démontrer  que, 
suivant  les  principes  d'Aristote,  l'âme  est  immor- 
telle; —  Opuscula  moralia  etpolUica;  Paris, 
1645,  in-4^  L.  J. 

Paal  Jove,  Elogia.  n*  M.  -  Toppl ,  bUMothêca  napo- 
letana.  —  Naudé.  notice  lur  Ntfo,  eu  tète  dei  Opuscula 
uioraUa.  —  Baylr,  Dietkmnaire.  —  Nioeron,  Mémoire* 
pour  servir  à  l'histoire  dn  komwiies  Ulustres,  t.  Wlll. 
«  TlraboMhi.  StoHa  delta  Letteratura  itaiiatM,  t.  Vil, 
p«rt  1.  p.  SV).  -  GInguroé.  Histoire  littéraire  d'Italie. 

MiGBL,  évèque'd'Ély,  né  en  Normandie,  mort 
le  30  mai  1169.  Son  oncle  Roger  fut  évèque  de 
Salisbury  et  chancelier  d'An^eterre  :  son  frère, 
Alexandre,  évéque  de  Lincoln.  On  croit  que 
dans  sa  jeunesse  il  eut  pour  maître  Anselme  de 
Laon.  Devenu  trésorier  du  roi  Henn  1^,  il  se 
concilia  l'affection  de  ce  prince,  qui,  à  la  mort 
d*Hervey,  le  présenta  lui-même  pour  évéque  an 
clergé  d'£l> .  Une  telle  présentation  était  un  ordre 
auquel  on  n'osait  désottéir.  Nigd  fut  élu.  Mais  il 
se  soucia  peu  de  gouverner  son  évêctié',  et  ne 
(piltta  pas  la  cour.  Les  bistoriens  de  l'ËgUse 


d'Angleterre  ne  vantent  pas  ses  mœurs.  Pour 
vivre  dans  l'opulence,  il  commit  un  grand  nombre 
d'usurpations  sur  le  domaine  des  églises,  des 
abbayes;  et  son  odieuse  conduite  ayant  été  dé- 
noncée à  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
celui-ci  lui  adressa  de  sévères  remontrances. 
Henri  mort  fut  remplacé  par  Etienne.  Le  crédit 
de  Nigel  ne  fut  pas  aussi  grand  près  du  nouveau 
roi.  Il  se  révolta  contre  sa  disgrâce,  et  entra 
dans  les  conspirations  des  seigneurs  ligués  contre 
Etienne.  Dépouillé  de  ses  biens,  il  fut  alors 
chassé  du  royaume,  puis  rétabh'  dans  son  église 
pour  être  ensuite  suspendu  par  Adrien  IV,  comme 
coupable  de  nouvelles  déprédations.  Nigel  avait 
un  fils  naturel ,  nommé  Richard ,  qui  fut  dans 
la  suite  évéque  de  Londres.  On  sait  qu'une  des 
grandes  alTaires  de  Grégoire  VII  avait  été  la  ré- 
forme des  mœurs  de  l'épiscopat  anglais.  Ce  qu'on 
nous  raconte  de  Nigel  prouve  assez  que  cette 
réforme  n'avait  pas  été  complète.  B.  H. 

Hist.  mt.  de  la  France^  t.  Xlll,  p.  MS.  —  Anqlla  «o- 
cra,  t.  1,  p.  97.  —  Angl.  hist.  script.^  t.  I,  p.  166. 

ICIGBLL17S.    Voy,  ErMENALD. 

KlGER  (C.  Pescennitis) ,  empereur  romain, 
mis  à  mort  en  194  après  J.-C.  Il  appartenait  à 
une  famille  distinguée  de  l'ordre  équestre.  Son 
père  se  nommait  Annius  Fuscus  et  sa  mère 
Lampridia.  Il  entra  au  service  militaire,  et  resta 
longtemps  dans  le  grade  de  centurion.  Sous 
MarcAurèle  il  obtint  un  avancement  rapide;  sous 
Commode  il  fut  élevé  au  consulat  et  nommé 
commandantdes  armées  de  Sy  rie,grâce  principale- 
ment, dit-on,  à  la  protection  de  Narcisse,  l'athlète 
favori  de  l'empereur.  L'assassinat  de  Pertlnax 
et  la  mise  en  vente  de  l'empire  par  ses  meui:- 
triers  excitèrent  dans  les  provinces  et  à  Rome 
une  immense  indignation  (voy.  Dîmes  Jcli4- 
Ncs  ).  Le  peuple  romain  fit  un  appel  aux  grands 
commandants  militaires.  Les  vœux  se  tournèrent 
surtout  vers  Pescennius  Niger.  On  savait  qu'il 
maintenait  un  excellent  ordre  parmi  ses  soldats 
et  qu'il  les  empêchait  d'opprimer  les  habitants. 
Son  élection  par  l'armée  de  Syrie,  qui  eut  lieu  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pertinax,  aurait  obtenu 
un  assentiment  facile  si  un  formidable  rival  ne 
l'avait  devancé  en  Italie.  Septime  Sévère,  pro- 
clamé empereur  par  les  légions  d'Illyrie,  profita 
(le  sa  position  rapprochée  du  siège  de  l'empire  pour 
se  saisir  de  la  capitale  et  s'imposer  à  un  sénat 
mécontent,  mais  soumis.  L'Orient  et  l'Occident  se 
trouvèrent  donc  encore  une  fois  en  lutte,  et  ce 
fut  roccident  qui  l'emporta.  Tandis  que  Niger, 
plongé  dans  une  aveugle  sécurité,  perdait  son 
temps  à  Antioche,  il  apprit  que  Septime  Sévère 
s'avançait  vers  l'Asie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  Alors  il  se  hâta  d'occuper  la  Thrace  et  le 
nord  de  la  Grèce ,  de  jeter  de  fortes  garnisons 
dans  Byzance  et  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Asie,  et  de  fortifier  les  défilés  du  Tau- 
rus.  En  même  temps  il  ouvrit  des  n^ociatiomt 
pour  un  partage  amiable  de  l'empire.  Sévère  re- 
jeta durement  ses  offres.  Une  première  rencontre 
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eut  lieu  à  Cyzique  entre  les  généraux  des  deux 
empereurs  et  se  termina  par  la  défaite  et  la  mort 
d'Émilien,  principal  lieutenant  de  Niger .  Ce  prince 
liyra  en  personne  une  seconde  bataille  près  de 
Nicée  en  Bithynie,  et  Tut  yatocu.  Une  troisième 
bataille  s'engagea  sur  le  littoral  du  goire  d'Issus. 
Niger,  vaincu  avec  une  perte  de  vingt  mille  hom- 
mes, et  hors  d*état  de  continuer  la  lutte,  s*enruit 
vers  riLuphrate.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Sétère, 
qui  le  fit  mettre  à  mort,  en  194.  Sa  femme,  ses 
fils  et  toute  sa  famille  partagèrent  son  sort.  Sa 
tête,  placée  au  bout  d'une  pique,  fut  promenée 
sous  les  murs  de  Byzance,  qui  tenait  pour  Niger 
et  qui  continua  encore  longtemps  une  résistance 
désespérée.  Septîme  Sévère,  impitoyable  pour  la 
famille  du  vaincu,  ne  traita  pas  mieux  sa  mé- 
moire. 11  l'accusa  d'être  avide  de  gloire ,  dissi- 
mulé, dépravé  dans  ses  mopurs.  Mais  ce  juge- 
ment est  empreint  de  fa  haine  d'un  rival.  Dion, 
plus  impartial,  parle  de  Niger  comme  d'un  homme 
qui  n'était  très-remarqnabte  ni  pour  le  bien  ni 
pour  le  mal,  et  qui  ne  méritait  ni  beaucoup  de 
blâme  ni  beaucoup  d'éloge.  Ses  princl|>ale8  qua- 
lités étaient  militaires,  et  l'on  dit  qu'il  avait  pris 
pour  modèles  Camille ,  Annit>al  et  Marius.  Spar- 
tien  fait  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Pescennius, 
dit-il,  était  d'une  haute  taille  et  d'une  belle 
figure.  Ses  cheveux  étaient  rejetés  avec  grâce 
vers  le  sommet  de  sa  tête.  11  avait  la  voix  si 
sonore,  qu'on  l'entendait  en  plein  air,  à  mille  pas 
de  distance,  lorsque  le  vent  n'était  pas  con- 
traire. 11  avait  le  visage  modeste  et  toujours 
vermeil ,  mais  le  cou  si  noir  que  fa  plupart  des 
auteurs  attribuent  à  cette  particularité  son  sur- 
nom de  Niger  (  noir).  11  était  du  reste  fort  Manc 
et  chargé  d'embonpoint.  Il  Rimait  beaucoup  le 
vin,  mangeait  peu,  ne  connaissait  îes  plaisirs 
de  l'amour  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  avoir 
des  enfants...  Il  fut  donc  un  excellent  soldat,  un 
tribun  parfait,  un  général  éminent,  un  gouver- 
neur plein  de  fermeté ,  un  consul  distingué ,  un 
homme  illustre  dans  la  guerre  et  dans  la  paix , 
un  empr*reur  malheureux.  Il  aurait  servi  utile- 
ment l*État  s'il  avait  consenti  à  la  position  de 
subordonné  sous  Sévère.  »  Ces  éloges  parais- 
sent mérités,  et  peut-être  le  reproche  qui  les 
termine  n'est  pas  exact.  Niger,  élu  empereur,  ne 
pouvait  pas  rentrer  avec  sécurité  dans  une  con- 
dition privée  ;  en  acceptant  de  redevenir  dtoyen 
privé,  il  aurait  ajourné  soc  sort  et  n'y  aurait  pas 
échappé.  L.  J. 

mon  Ottltts.  LXXll,  8;  LlXDl,  1S,  14;  LXX1V,  •.  8.  - 
Sortira,  jMiiamu,  •;  Sévêrus,  é  9;  Pesen».  Ni^er,  — 
^urclliM  Victor,  De  Csnar.,  fo  :  fiptt.,  M.  -  Eatrope, 
Vlll,  10.  -  TIllMDont,  Histoire  ëes  empereurs,  t.  III. 

mGBm  (  Brulidius) ,  historien  latin,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  n'a  presque 
aucun  détail  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Tacite 
parle  d'un  Brutidius  Niger,  édile  en  72  et  un  des 
accusateurs  de  D.  Silanns.  Cet  édile  délateur 
paraît  être  le  même  que  le  Brutidius  dont  parle 
Ju vénal  dans  son  rédt  de  la  chute  de  Séjan  et 
le  même  aussi  que  l'historien  Brutidius  Niger 


dont  Sénèque  le  rhéteur  cite  deux  passages  re- 
latifs à  la  mortMe  Cicéron.  V. 

Tacite,  Annales^  III,  66.  —  JuTénal,  X,  8t.  —  Sénèqoe, 
Smasoria^  7. 

HiGBa.  Voy,  Lenoir,  Negbi,  Nehi,  Nebo,  et 

SCHWARTZ. 

HiGBTTfl  (  Matleo),  architecte  et  sculpteur 
italien,  né  à  Florence,  vers  1560,  mort  en  1646. 
Il  fut  élève  de  B.  Buontalenti  sous  lequel  il  di- 
rigea la  coDstruction  du  palais  Strozzi.  £n  1604, 
sur  les  dessins  de  Jean  de  Médicis,  il  commença 
la  fameuse  diapelle  sépulcrale  des  Médicis  {CO" 
pella  dé'  Prmcipi),  4ont  il  dessina  aussi  les 
splendides  ornements  destinés  à  être  exécutés  en 
pierre  dure.  En  1621,  il  éleva  le  premier  cloître 
de  l'église  de  Santa-Maria-degli-Angioli,  et  hientdt 
après  la  façade  de  l'église  d'Ognissanti ,  compo- 
sition assez  inoomecte  qui  lui  fait  peu  d'hooiieur. 
La  ville  de  Pise  lui  doit  la  décoration  de  la  cha- 
pelle de  la  Viefge  dans  l'église  Saint  Nicolas. 
Nigetti  sculpta  avec  talent  les  pierres  précieuses 
et  les  pierres  dures,  et  on  cite  parmi  ses  plus 
beaux  ouvrages  en  oe  genre  le  tabernacle  de  l'é- 
glise San-Lorenzo  de  Florence.         £.  B—  n. 

MlUxU,  VetÊtorie  dêgli  archiUtU  antichi  e  moderni. 
—  Fantoul,  Nuova  f.uida  di  Firenxe.  —  Tlcoui,  DvUo- 
nario.   —  Baldlnoccl,  Jfottzie. 

*!ii6BTi!fGALB  {Florence) ,  dame  anglaise 

3ui  s'est  fait  connaître,  durant  la  dernière  guerre 
e  Crimée,  par  son  dévouement  pour  les  blebsés 
anglais,  née  à  Florence,  en  1823.  £lle  descend 
d'une  vieille  famille  du  Torkshire.  Son  éduca- 
tion ne  fut  pas  restreinte  aux  arts  d'agrément  ; 
elfe  étudia  Pantiquité  classique ,  les  sciences ,  la 
littérature  et  apprit  à  parier  plusieurs  langues 
vivantes.  Ces  études  terminées ,  elle  fit,  suivant 
l'usage  des  riches  familles  anglaises,  un  long 
voyage  sur  le  continent  et  pénétra  même  jus- 
qu'en Egypte.  Ce  fut,  paratt-il,  durant  ces  voy  âges 
qu'elle  forma  le  projet  de  se  vouer  au  service 
des  hospices.  Quatre  années  après  son  retour, 
elle  alla  s'établir  à  Kaiiierswcrth ,  sur  le  Rhin, 
dans  un  hdpital  où  sont  formées  des  sœurs  de 
charité  protestantes;  elle  y  continua,  pendant  un 
séjour  de  trol<  mois ,  des  études  de  chirurgie  et 
de  médecine.  Elle  s'olTrit  en&uite  pour  diriger 
rhospice  de  Hariey-Street  à  Londres,  et  consacra 
une  bonne  partie  de  sa  fortune  à  la  réorganisa- 
lion  de  cet  établissement.  En  18.S4  commença 
pour  elle  un  nouveau  r61e;  l'amucnce  des  ma- 
lades  et  des  blessés  avait  jeté  le  désordre  dans 
le  serHce  des  hAftitaux  de  l'armée  anglaise  de 
Crimée.  Miss  Nigbtingale ,  abandonnant  pour  la 
troisième  fois  une  position  fortunée,  offrit  aussi- 
tôt de  s'embarquer  pour  l'Orient  ;  .M)n  exemple  et 
celui  de  nos  sœurs  de  charité  animèrent  le  zèle 
de  plusieurs  dames  anglaises ,  qui  la  suivirent. 
Elle  arriva  à  Constantinople ,  le  5  novembre,  et 
passa  aussitôt  à  Scutari,  où  étaient  établis  les 
hôpitaux  angUis  ;  elle  prit  sur  tous  ces  malades 
une  heureuse  influence,  releva  leur  courage,  et 
rétablit  l'ordre  par  de  sages  conseils.  L'arrivée 
de  miss  Stanley  et  de  cinquante  nouvelles  in- 
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Hrmàères  (wwtjm  )  Inî  pennit  de  fMisser  à  Ba- 
bklava,  où  elle  arriva  le  4  mai  185S.  £Ue  s'oc- 
cupait de  réorgaoiser  le  aervice  de  Itiospioe, 
quand  la  ftèvre  de  Crimée  Tint  interrompre  les 
travaux  et  mettre  sa  vie  en  danger.  Lorsqu'elle 
eut  recouvré  la  santé,  les  médecins  loi  prescri- 
Tirent  un  voyage  eo  Ani^elcrre;  nais  die  ne 
voulut  pas  consentir  à  quitter  son  poste,  et  ne- 
prit  le  soin  de  tes  malades;  elle  ne  revint  qu'à 
la  ^  de  1B&5.  La  reine  lui  fit  remettre,  4  son 
retour,  une  parere  de  <Kamant8 ,  et  une  lettre 
autographe  qui  contenait  des  éloges  mérités. 
Mies  Niglitingale  a  publié  en  18â2  un  écrit  sur 
l'institution  de  Kaisers werlii.  A.  H — t. 

Mtn  €if  thê  tiwtÊ.  —  Mri.  Jameson,  Sisten  of  Chartty. 

—  Bracrbridgr»  Jddrtss  to  the  Meeting  at  Mherttone. 

—  Th»  EmtUià  Ctelopatdia. 

KlGIDiri.   Voy.   FiCt'LOS  (  P.  ). 

fflfifti ,  poète  latin  du  quinzième  siècle,  est 
aotenrd'un  ouvrage  sur  la  Rliétie,  intitulée  Rhe- 
fia,  tive  de  situ  et  moribus  Rhetorum;  à  la 
suite  sont  des  poésies  et  fables  latines.  A.  F.  D. 

Docmm.  inédits. 

xiGKisoLi  {Giovanni' Maria) ,  médecin 
italien,  n«  en  1648,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
10  d«>cen)bre  1727.  Il  était  fils  de  GirolamoNi- 
grÎMili,  habile  médecin ,  mort  en  1689,  et  dont 
on  a  un  recueil  intitulé  :  Progymnasmata 
(Guastalla,  1665).  Après  avoir  été  pendant 
trois  ans  premier  médecin  de  Comacchio,  il  re- 
vint à  Ferrare ,  fut  ctiargé  de  faire  les  dissec- 
tions an.itomiques,  et  remplit  successivement 
les  chaires  de  iné<Iecine  (héorique,  de  médecine 
pratifiue  et  de  pliilot>ophie.  On  a  de  loi  ;  Dell* 
anatomia  cMrurgica  dette  tjlandule  ;  Ferrare, 
16S1-1C82,  2  vol.  io-8*,  SOUS  le  nom  de  Gitio 
de  Paearo  ;  —  Ad  Anchoram  savciatorum 
observationes  ;  itnd.,  1687,  in-8^ ,  sous  le  nom 
de  Jean  Conrad  Wet>er\  —  Febrïs  China 
CMnx  expugnata;  Ibid.,  1087,  1700,  in-4''  : 
cet  ouvra|;e  se  compose  d'extraits  annotés  de 
traités  français  aor  la  guérison  des  fièvres  par 
le  quinquina  ;  —  Anonymi  Tractatus  vqrii  de 
moitds;  ibid.,  1690,  in-8*  :  compilation  sem- 
blable à  la  précédente;  —  Lettera  sopra  IHn- 
vasione/atta  da  tapi  nette  campagne  di  Roma 
ranno  1690  ;  ibid.,  t693,  in-4**;  comme  exemple 
de  la  fécondité  extraordinaire  des  rats ,  l'auteur 
prétend  qu'avant  même  de  naître  ils  enfantent 
dans  le  ventre  de  leur  mère;  —  Considéra- 
zioHi  intorno  alla  generazione  dé'  vivend  e 
par ticolar mente  de"  mostri;  ibid.,  17l2,in-4°; 
la  deuxième  partie  dece  livre,  qui  devait  traiter 
des  monstres,  n'a  point  pam;  ~  De  Onocro 
talo;  ibi<l.,  1720,  in-4*;  —  Pkarmacopaœ 
i-erranensu  proUromux ;  ^nd,,  1723,  in-4«; 

—  Constgli  medici;  ibid.,  1726,  2  vol.  m-4'.  P. 
Maoffrt,  B%f>l.  wtedicm,  lll,  ui.  -  Nieeroa,  Mem.  XL. 

2«iCiBOiii  (Giu/io),émdit  italien,  ne  en  1&&3, 
à  Gènes,  mort  le  17  janvier  lû2à,  à  Milan.  Il  en- 
tra à  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  léana, 
prolessa  la  rhétorique,  la  philosophie  et  U  tbéo- 
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logie»  et  devint  successivement  préfet  des  études 
au  collège  de  Milan,  recteur  des  collèges  de  Vé- 
rone, de  Crémone  et  de  Gènes,  et  supérieur  de 
la  maison  professe  de  Gènes  et  de  celle  de  Mi- 
lan. On  a  de  lut  :  Orationes  XXV;  Milan,  1608, 
ln-4°;Mayence,  1610, in-8*;  —Sur ta  Manière 
de  bien  gouverner  l'État;  Milan,  1610,  in-4*, 
en  italien;  —  Regultt  communes  SoCietatis 
Jesu^commentariis  aseeticis illustratœ ;  Milan, 
1613, 1616, in-4*;  Cologne,  1617,  in-4° ;  —  Dis- 
sertatio  subcêsiva  de  caliga  re/ert<m;MNan, 
1617,  iii-12;  3«édit.,DiUingea,  1621,  in-S'' celle 
renferme  des  détails  curieux  sur  la  chaussure 
d'où  l'empereur  Caiigula  tira  son  surnom,  et  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  (Amsterdam, 
1667,  et  Leipxig,  1733,  in-12),  avec  un  travail 
analogue,  Catceus  antiquus  et  mysltcus,  de 
Benoit  Balduin;  —  Tractatus  ascetiei  X; 
Milan,  1621,  in  S"";  Cologne,  1624,  in-4<'  :  ces 
traités  avaient  d'abord  paru  isolément;  —  De 
librorum  amaloriorum  iectione,  Junioribus^ 
maxime  vitanda;  Milan,  1622,  et  Cologne, 
1630,  in-12; —  Dissertalio  de  aula  et  au- 
licismi  fuga;  Milan,  1626,  in-8°,  sous  l'ana- 
gramme de  Livius  Aoringius  ;  —  Historica 
dissertatio  de  S.  Jgnatio  Lojola  et  B.  Caje- 
tano  Thixneo,  institutore  ord.  clericorum 
reguL;  Cologne,  1630,  et  Naples,  1631,  in-4''; 
—  Les  Emblèmes  de  V académie  par thénienme 
du  collège  romain  de  la  Société  de  Jésus,  en 
italien,  impr.  à  Rome,  1694,  in-4*.  P. 

Sotwel,  D9  Script,  ord.  soe.  Jeiu. 

KIBVS  (Barthold),  savant  cootroversiste 
allemand,  né  en  1689,  à  Wdpe  (  dudié  de 
Brunswick),  mort  le  10  mars  16ô7,  à  Ërfnrt. 
Né  de  parents  pauvres,  il  entra,  après  avoir  ter- 
mmé  ses  études  de  collège,  au  service  de  Corn. 
Martin,  professeur  de  théologie  à  Helmstsedt,  qui 
lui  fit  obtenir  une  bourse  qui  loi  permit  de 
suivre  les  cours  de  ruoiversité.  La  vue  des  dis- 
putes violentes  auxquelles  s'y  livraient  les  théo- 
logiens protestants  commença  dès  lors  à  hii 
mspirer  du  dégoût  pour  le  luthéranisme.  £n 
1616  il  accompagna  deux  jeunes  gentilsliommes 
à  l'université  de  iéna,  et  devint  quelque  temps 
après  précepteur  auprès  du  duc  Bernhard  de 
Saxe-Weimar.  En  1622  il  ee  rendit  à  Cologne, 
embrassa  le  catlioliciiroe,  et  «ntra  dans  les  or- 
dres; après  avoir  dirigé  dans  cette  viUe  le  col- 
li>ge  des  prosélytes ,  H  fut  en  16)9  nonsmé  abbé 
d'ilfeld.  A  l'approctie  de  l'armée  suédoise ,  il  se 
retira  en  HoUaade;  il  devint  plus  tard  évéque 
de  My rect  suCfraganUle  Varchevèque  de  Mayence. 
On  ade  hii  :  Di»putalioni$  toçiea;  ;flelinst8Bdt, 
16t2,  in-4*;—  De  rerumpmbliearam/ormis; 
ibid.,  1616,  in-4<»;  _  ^pittola  pkilotogica 
exeutiens  narrationem  Pomp.  Melx  de  nati- 
gaîHne;  Hanao,  i<>22,  in-4«;  —  Ars  Nova, 
dicta  Scripturx  unko  tnarandi  e  pontificiks 
plwhmos  in  partes  lutheranorum ,  détecta 
non  nihil  et  suggesta  theoloyis  Helmsteten- 
sl^tif  Hildesbeim,  t633  :  onvnsge  qd  entrahia 
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l'aoteiir  ilaas  one  tlolente  polémique  *tec  Geor- 
ges Calixte;  —  £/iij)rannuifa  ;  Cologne,  1641, 
ia-li;  —  Antiertliciu  de  /abrita  crucii  Co- 
ntinua:; Cologne,  I64t,  ia-H*:  —  De  crues 
tpUlola  ad  BaTthoUnum;  Cologoe,-  ion, 
ia^'i—  Htpodiehmaqvodilitunlurnoiinulla 
contra  eatholtcoi  dUpulata  in  Corn.  Mar- 
tini Iroelatu  de  analnii  logica;  Cologoe, 
1048,  m-to;  —  TTactatut  thorographicvi  dt 
Monnullti  Alix  provincitt  ad  Tigrim,  Eu- 
phratem  et  Mediterraneam  et  Ruttrum  ma- 
ria; Cologne,  ie5«,  iD-8".  Nifaus,  qui  a  en- 
core publié  quelques  autres  ouvrages  de  cod- 
troTerxe  contre  Wedel,  HoroeJDS,  etc.,  a  tuuî 
édité  plusieurs  écrits  de  Uxia  Allace  I  voji.  ce 
■Ofn),  auxquels  il  a  joint  ries  iltueHatioas  de  sa 
(ktoQ ,  telles  que  :  Adnotatlontt  de  comma- 
Hlone  Orientatium  suA  unica  ipeeie,  ele.  O. 

Bille.  Dut.  ~  Wlltc,  doriim.  -  ViiHiai,  tpiiMm. 

MWiTin  lAthtuase),  vorigenr  nuM.  nur- 
cband  de  Tïer,  mort  i  Smoleo^,  en  if 71,  est 
auteur  d'uadesplasandens'roiagesriùi  l'Inde. 
A  l'entreprit  eu  146a,  y  conucra  six  années,  et 
eu  ■lais&tonerelatiaD  forlcuri^ase  que  Karam- 
lin  a  découverte  dans  les  nrdiives  du  monaslère 
dcTroiluetqu'il  a  publier.  •  Nikilin,  dilcetécri- 
TalnidetcendilleVo^adepuisTTerjuMiu'lAstra- 
Uiaa,  passa  devant  les  villes  tatares  d'OusIan  et 
de  Berekunp,  se  rendit  d'Astrakhan  i,  DerbenI, 
visita  Bukara,  Maianiiéran,  Amol,  Kadian.  Or- 
mos,  Maskale,  Guziirate,  et  (ut  ensuite  par  terre 
jasqu'au  Bender,  où  se  trouiait  la  capitale  du 
sultan  du  Khoruian  ;  il  vil  \*  JérvtaUm  dei  In- 
tttt,  c'est-l-dire,  k  ce  qui  parait,  le  célèbre  temple 
iTÉIora.  Il  nomote  des  villesqu'on  ne  troure  sur 
MKune  carte,  n'omet  riende  te  qui  est  remarqua- 
ble ,  admire  le  conirasic  élabli  entre  le  luxe  des 
gnnds  et  la  misère  du  peuple,  bllme  non-seu- 
lonenl  la  superatttion,  mais  encore  les  mauiaises 
nKEun  des  habitants,  qai  proressenl  la  religion 
des  brame*,  re^tle  toujours  la  Russie,  el 
plaint  le  sort  de  ses  mmpatrtotes  qui,  attirés 
par  le  bmit  dea  richeises  de  l'Inde,  seraient 
tentés  d'aller,  sur  ses  traces,  dans  ce  prétendu 
paradis  du  commerce,  abondant ,  à  la  vérité,  en 
gingembre  (I  ai  oonlears,  étais  paurre  en  ob- 
jets nécessaires  i  la  Ruisle.  Enfin,  il  retourna 
à  Onnuz,  el  se  rendit,  par  Irpalian,  Sultanieh  el 
Trébizonde  dans  la  ville  de  CalTa,  oii  il  termina  1 
l'histoire  de  son  voyage,  qui  ne  lui  rapporta 
«ans  doute  d'autra  avantage  que  le  plaisir  de 
le  décrire  ;  car  les  pacha*  de  Turquie  lui  enle- 
vèrent la  plos  grande  partie  de*  marchandises  ' 
qull  avait  apportées.  Cet  intéressant  vojafte 
prouve  qu'au  qainiittne  siècle  la  Russie  avait 
déj^  ses  Tivernier  et  ses  Charilin,  moins  éclai- 
rés, il  est  vrai,  mais  aussi  hardis  el  aussi  entre- 
prenants qu'eux,  et  qae  les  Indiens  eatendirenl 
parler  d'elle  avant  de  connaître  ta  Donu  de 
Porlugal,  de  Hollande  <l  d'AogMerre.  Alors  que 
Vasco  de  Gama  ne  tongetil  ^Kon  qu't  la  poc- 
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sibilité  de  M  frsjer  une  roule  autour  de  l'Afrique 

pour  parvenir  jusqu'à  l'indouslan,  un  simple 
négociaut  de  Tver  comraerfait  déjà  sur  la  c^te 
du  Malabar,  et  s'entretenait  avec  les  indigtuei 
sur  ies  divines  de  leur  reti^ioa.  - 

Depuis  Karamiin ,  le  voyage  de  >'ikilia  a  été 
inséré  dans  le  Sofiiikii  Sbornik .  le  recueil  des 
Chroniques  russes  (  t.  Vl  ),  les  léjtendes  du  peu- 
ple russe  par  Sakliarufet  en  iKje  daos  le*  Mé- 
noires  del'Âcadeniie  det  sciencri  de  SainC-Pé- 
teribotàrg.  Jazikot  en  a  traduit  quelques  frag- 
menb  en  allemand  {Dorpater  Jarbûehtr  ; 
1835,  IV,  481501).  pLC  A.  G— N. 


MIKOlaI  (/loaJk),  peintre  liotlamlais ,  né  k 
Lejden.eniSie.Riortdanslaméiiieville.eniciS. 
Il  fut  élu  bourgmestre  de  m  ville  natale  ta  I^tg. 
C'était  l'époque  où  il  peignit  ses  meilleurs  ta- 
bleaux qui  omenl  le*  principaux  Im>nume^l^^  ih> 
Leyde.  Celui  qui  décore  la  salle  du  tribunal  crt 
dté  comme  lurt  remarquable.  Les  œuvri^s  dt  cg 
peintre  se  diatinguenl  par  un  dessin  pur  el  une 
bonne  composition.  Il  laissa  trois  fils,  qui  furent 
ses  éléve«  el  suivirent  aussi  avec  succès  la 
carrière  dis  art*.  Leur*  productions  ont  tlé 
souvent  eonrondues  avec  celles  de  leur  père. 

L'alné,  Jakob-Iiaaiui,  alla  se  |)crfecliuiiner 
en  lUIie.  Il  se  maria  k  Naple«,  et  revint  dans 
SB  patrie  en  1617.  Aprii  avoir  longtemps  tra- 
vaillé à  Lejde,  il  se  retira  à  Utrecht,  où  il  mourut 
en  iU9. 

Le  second,  Klaai-Iiaaki: ,  se  Tixa  à  Ams- 
terdsjD,  oti  il  S  exécuté  un  grand  nosibre  d'ou- 
vrages. 

Le  troisième,  Witlewi-ltaokii,  graveur  es- 
timé, tDourut  en  ISi2,  k  Délit,  où  il  éUil  capi. 
laine  d'arquebusiers.  A.  de  L. 

HiROLBP  {/tieoUa-  Pélrovite/i) ,  po^ 
rosse.  Dé  en  17âS,  mort  en  IBIfl,  avait  i^lé  élevé 
dana  la  inaiaon  de  la  célèbre  princesse  DaclikoT. 
Frappé  de  cécité  k  l'I^e  de  vingt-scpl  ans,  il 
cbercbadana  laculture  des  lettres,  dont  celle-ci 
lui  avait  inspiré  l'amour,  une  coasolalnn  à  sou 
oialheur,  el  pulHia  divers  travaux,  dont  le  meil- 
leur est  une  tragédie  .m  dnq  actes,  intitulée  So- 
rena ,  jouée  devant  l'impératrice  Catherine  en 


1781. 
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GnU*,  Euai  nr  fSiil.  tf<  ta  Utt.  mue 

HiKO»,  patriarche  Tuise,  né  en  I60&,  kVe- 

lemanof,  près  Nijni-NovgortHt,  mort  k  JaroslaT, 

'  le  17  aoAt  1681.  Il  appartenait  à  une  pauvre  fa- 

I  nîMe  de  paysans,  el  fut  pendant  dix  ans  prMre 

k  Moscou  avant  d'Anbrasser  l'élal  mouasnque, 

I  dans  leqnd  sa  femme  consenlit  à  enlrer  en  même 

.  temps  que  lui.  Apr^  avoir  vécu  quelques  an- 

I  nées  comme  un  ermite  sur  les  bords  de  la  mer 

iBIancbe,  il  passa  dans  un  monatlère  pioche  du 
Békwxéro,  en  fut  élu  ijoonséiie  ou  prieur-, 
«bliBé  par  sa  cttarge  d'aller  k  Moscou,  Il  (01  re- 
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maïqué  do  tzar  Alexis,  qui  le  nomma  archi- 
mandrite  d*un  monastère  de  cette  TÎUe,  et  peu  de 
temps  après  métropolite  de  Novgorod.  A  ce 
poste  éle%é  Nikon  eut  occasion  de  montrer 
toute  la  force  de  son  caractère  à  Tépoque  de 
rémeute  qui  éclata  à  Novgorod.  En  i6â3,  il 
M  nommé  patriarclie,  et  aborda  la  grande  ré- 
fonne  cléricale ,  si  souvent  tentée  avant  lui.  Il 
«e  procura  la  plus  grande  quantité  possible 
de  manuscrits  très-anciens,  d'après  lesquels  il 
8e  proposait  de  faire  une  vérification  totale  des 
livres  d*é|;lise  :  à  sa  demande,  le  patriarche  de 
Constantinopla  lui  fournit  près  de  cinq  cents  textes 
originaux ,  dont  quelques-uns  remontaient  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Nikon  voulait 
rendre  à  l'Église  russe  sa  pureté  et  son  Indé- 
pendance. Pour  atteindre  ce  but,  encore  désiré, 
il  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  avec  le  tzar  lui- 
même  (1).  Quel  était  précisément  l'objet  de  ses 
contestations  avec  le  tzar  ?  C'est  ce  que  l'histoire, 
arrêtée  par  une  ri);oiireuse  censure,  n'a  pas  en- 
core parfaitement  éclairci. 

Un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Basile  (2)  pré- 
tend que  Nikon  tendait  à  assimiler  son  autorité 
h  celle  du  pontife  romain ,  opinion  à  laquelle 
s'est  récemment  rangé  un  écrivain  distingué. 
«  L'Église  de  la  petite  Russie  s'étant  intimement 
rapprochée  du  patriarcat  de  Moscou ,  fait  obser- 
ver M.  Gerebtzuf  (3) ,  après  Tannexion  de  ces 
provinces  à  la  Russie,  l'académie  de  Kief  devint 
une  succursale  des  écoles  de  ce  patriarcat.  La 
soolastique  occidentale  et  la  philosopb:?  défigurée 
d'Arintote  (4)  régnaient  déjà  à  cette  époi|ue 
dans  tous  les  diocèses  occidentaux^  et  une  polé- 
mique ardente  se  faisait  entre  certains  prélats 
orthodoxes  de  ces  provinces  et  les  jésuites.  Dans 
les  écrits  de  ces  derniers,  le  pouvoir  temporel  et 
séculier  du  pape  en  particulier  et  la  parfaite  in- 
dépendance de  l'Église  du  pouvoir  de  FÉtat,  en 
général,  étaient  préconisés.  Ifikoo  était  doué 
d'une  intelligence  supérieare  et  d'une  assurance 
parfaitement  juste  dans  ses  propres  talents;  il 
est  clair  qu'étant  travaillé  par  les  écrits  des  jé- 
suites, il  a  PL  être  un  moment  tenté  d'ambition- 
ner un  pouvoir  pontifical  avec  tout  ce  qui  s'en- 
sniL  »  Selon  Kulczynski ,  la  véritable  cause  de 
tes  démêlés  avec  le  tzar  et  de  sa  disgrâce  fut  sa 
conversion  an  catholicisme.  Nikon,  assure-t-il, 
en  visitant  un  jour  des  captifs  polonais,  trouva 
en  leurs  mains  une  image  du  bienheureux  Jo- 
saphat,  la  leur  arracha,  et  la  foula  aux  pieds  en 
proférant  dindignes  paroles.  Frappé  incontinent 
de  paralyKie,  le  patriarche  reconnut  sa  faute  en 
même  temps  que  la  vérité  catholique,  et ,  ayant 
«mbrassé  celles,  (ht  miracoleusement  guéri  (5). 


(Il  Oattiialof.  Hidolirtdë  Rmuie. 

(«)  Kulczynski,  Spécimen  Ecelesim  RutkenUm  :  Pa- 
Tto.  1»39. 

{»  Et$ai  sur  rhUMre  de  te  tiviUtation  m  Bnuki; 
Pans  lus.  II.  «li. 

(D  Déflffurce  par  ulnt  Tbomâa  d'AqaIft. 

il)  Ce  lail  ni  menllooiié,  tous  le  n*  I4f,  dao«  les  mU 


Cette  version  acceptée,  on  cou  prend  le  dé- 
goût que  Nikon  éprouvait  pour  sa  résidence 
patriarcale,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il 
ait  déclaré  au  simulacre  de  concile  qui  voulait 
le  juger  en  1664  :  «  Vous  n'en  avez  pas  le  droit; 
il  n'y  a  que  le  pontife  romain  seul  qui  ait  puis- 
sance sur  moi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  concile, 
convoqué  et  dirigé  par  le  tzar  Alexis,  qui  dé- 
pouilla, en  1667,  Nikon  de  sa  dignité  patriar- 
cale, n'était  pas  apte  à  le  faire  et  a  montré  une 
insigne  lâcheté  en  se  pliant  au  caprice  du  souve- 
rain irrité  ;  il  est  à  remarquer,  en  outre,  qu'un 
des  griefs  qu'il  lui  a  effectivement  reprochés  était 
d'indiner  vers  les  dogmes  latins  (1). 

Réduit  à  vivre  dans  un  cachot  au  pain  et  à 
l'eau,  Nikon  demeura  dans  des  monastères  éloi- 
gnés pendant  les  treize  dernières  années  du 
règne  d'Alexis.  A  sa  mort,  son  fils  Théodore  le 
rappela  de  l'exil,  et  voulut  le  réinstaller  sur  son 
siège  patriarcal;  mais  le  noble  vieillard  expira 
en  chemin  (2),  et  sa  réhabilitation ,  que  les  pa- 
triarches orientaux  s'empressèrent  d'envoyer, 
avec  la  même  facilité  qu'ils  avaient  sanctionné 
son  inique  déposition,  n'eut  lieu  qu'après  le  clé- 
cès  de  cet  prélat,  qui  était  vraiment  au-des&us 
de  son  siècle. 

Outre  ses  travaux  sur  la  Bible  et  les  livres  li« 
turgiques  qu'il  collationna  sur  les  originaux 
grecs  et  hébreux,  Nikon  a  laissé  :  une  Chroniqiie 
qui  renfenne  toutes  les  annales  russes  connues 
jusqu'en  1630;  elle  a  été  publiée  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétersbourg(  1767-1792,  8  vol. 
in-S");  —  une  Table  (  Skrijal  )  d'^/uifes  doÇ' 
matiques;  Moscou,  1656,  in  4*  ;  —  des  Sermoni 
on  plutôt  des  Mandements  ;  Moscou,  s.  d. 
(I6&4)  ;  réimpr.  par  Novikof,  dans  son  Ancienne 
Biblioth.  russe  (2e  éd.,  i,yi);  —  U  Para- 
dis intellectuel,  qui  contient  la  description  des 
monastères  du  Mont-Atlios  et  de  Valdai  ;  Valdaï , 
ln-4«  ;  —  une  Êpitre  circulaire  pour  la  fondation 
d'un  monastère  sur  le  lac  d'Onega,  dans  le  t.  J  V 
de  V Histoire  de  la  Hiérarchie  russe;  —  un 
Cctnon^  on  livre  de  prières,  pour  attirer  les  ras- 
kolniks  à  l'Église;  s.  I.  n.  d.,  in-4o.  Sa  corres- 
pondance avec  le  tzar  et  les  pièces  relatives  à 
sa  condamnation  sont  inédites.  Pce  A.  GAumii. 

.  Ifan  Chourberlo.  f  te  du  trèt-iaint  patriarche  Ni- 
kon; Salnt-Pétentwurf.  1817.  —  A  polios,  yu  du  pw 
triarche  NHam  ;  Moaeoa,  ISN.  -  Nikon,  Hist.de  FÉçUte 
russe.  —  Greteb.  Suai  sur  Phist.  de  la  lUi.  en  Russie. 

—  Hist.  de  Buuie  de  Tatlcbtdief.  Lttkerc  et  1/rvraqtie. 
->  Gafrarlo,  tM  Bussie  terthi-elle  calkoUque  ?  —  Études 
poiU.  et  reU§.  sur  la  Bussie,  ind.  de  l'aUemand,  p.  in. 

—  Bévue  enefclopédique,  ocL  1811,  XII,  tOS.  —  Le  Bas- 
toi;  Parts,  iSSt. 

MIL  (  Saint  )  [  NctXo;  ] ,  surnommé  l'Ascète 

et  le  Moine f  écrivain  religieux,  vivait  dans 


rades  prouvés  par  la  béatUeatlon  de  losaphat,  arche- 
Téque  de  Pololsk,  martyrM  à  WUepik.  en  I6is. 

01  Diet.  Aùt.  dei  écrivains  eoelésiast.  russes,  par  le 
Bélropoltte  Eogènc  :  Salnt-Pétersboarg.  I8t7,  11,  its. 

(I)  f^ef.  le  redt  de  sa  dernière  heure  dans  les  PHe- 
aux  lieux  saints  rtiMef.pai  André  MourafUf. 
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le  ciaquième  «Me  lie  l'ère  chréUenne.  Il  ap- 
partenait b  une  des  plos  nobles  familles  <le 
ConMsntinupte,  et  il  fut  éle*É  i  (a  dignité  à'é- 
pttrguff  ou  gouverneur,  de  u  Tille  natale,  Mai^ 
eonvaiocii  de  U  vanité  des  cboset  hatnainea  et 
pénétré  du  scnliment  des  choses  divines,  il 
abandonna' son  rang,  tes  dignités,  et  se  retira 
1  monast^  du 


■Dont  Suaâ;  Uoiia  que  sa  femtne  c 


I  fille 


t  d-Égïpt, 
fl  du  ccuveut  |)ar  les 
Arabe*.  Saint  Nil  échappa  am  bartiam,  et  vécut 
ia»qfu'taii,Oouibl. 

Saint  Nil  est  l'auteur  de  besoconp  d'ou- 
vrages Ihéologiques  ;  quelque»,  ims  sont  perdus 
ou  inédits,  et  ne  sont  C(»nua  que  par  des  ex- 
traits de  Àotius  ;  d'antres  ont  eu  plusieurs  édi- 
tioas  séparées  ;  mats  c'est  de  nos  jour*  seule-  ' 
meDl  qu'on  en  a  Tonné  un  recueil  qai  n'est  même  ' 
pas  trè»-complet.  La  meilleure  édition  des  ŒU' 
vrei  miléri  de  saint  Nil  est  telle  de  Snarts  , 
(  Sancti  Pairts  nottri  Nlli  abbalii  TracCalui,  i 
leu  opuseula  ex  codicibui  manuaeriptii  Va- 
Ueanii,  Ctuilneiuibvs ,  BaTbtrinii  et  Al- 
t«:Mpsiamt  eruta,  J.  ■  M.  Saareiiut  grxee 
ntOK  primum  edidil,  latine  verlit  ae  noiit  j 
UluitratU  )  ;  Rome,  1673,  ia-fol.  Le*  plus  iin- 
-portauts  mivraftes  de  saint  Nit  sont  ses  Coh- 
seUi  tpiTiInrls  ■  napaivfmc }  snr  U  manière  ' 
de  vivre  chrétiennement,  c'ert  nn  abrégé  de 
théologie  pratique,  et  son  Manuel  iTÉpiclète 
('EirixrfiTOu  i-]7.iipi-"«!ï  ),  arrangé  i  l'usage  des  '■ 
«lirétieni.  ScbweigbKuser  a  donné  ce  Manuel 
dans  le  cinquième  volume  de  son  édition  d'Épic- 
tète.  Les  lettres  de  saint  Nil,  qui  son)  nn  de  -es 
plus  préciein  ouvragps,  et  qni  trailral  en  général 
de»  ménies  sujets  que  les  Conseili  spirituels, 
ftirent publiée!  par  Poisinus,  Paris,  i657,in-4°; 
nne  meillenre  édition,  avec  une  traituclion  ladoe  - 
par  Leu  Altalius,  parut  h  Rome,  1HS.  in-fol. 
U»e  édil'OD  des  Œavrri  complètes  rie  taint  \ 
ml  <  S.  F.  N.  Ifill  abbotit  Opéra  qui  repe-  j 
riri  potveTVHt  omnin,  rariorum  carU  olia, 
nempt  Leonis  Àllatii,  Pétri  Possini,  etc., 
ttortim  édita,  nune  primum  In  iinvm  col- 
Iteta  et  t>ràlnata  ;  curante  J.-P.  Mljae),i  été 
pnWiée  à  Paris,  1860,  gr  in-r. 

Plusieurs  autres  écriiains  byzantins  ont  porté 
le  nom  de  Nil  (  StUm}  (I)  ;  mais  oonme  il^i  onl 
tort  peu  dlmporfanc,  nous  renvoyons  pour  ce 
qui  les  concerne  i  la  disserlalion  de  lÀi  Alta- 
lins citée  eo  sourteet  kU Sttliotitiqtie  gratvt 
de  Fabricins.  L  1. 

-  RIM|.hi.rr.  HUt,  «fia..  tiT. 


JIILSOH  (Jeax-Étoie),  peintre  et  graveur 
illemand,  né  b  Augstmuq^  en  1721,  mort  en 
I7BB.  Fils  d'André  Nilsun ,  habile  peintre  en 
miniature ,  il  s'adonna  à  cette  même  brandte 
de  l'art  sons  la  direction  de  sua  père,  de  L. 
Maid  et  de  Sperling ,  et  eul  à  &ire  les  por- 
traits de  beaucoup  de  personnages  de  marqoe. 
U  cattiva  |Uus  tard  avec  succès  la  grarure; 
nommé  en  1764  peintre  de  la  cour  de  l'électim 
palatin,  il  fut  élu  deiii  ans  après  membre  de 
l'Acailémie  des  beaui-art»  de  Vienne  En  1T09 
ll4eTint  directeur  de  l'éciile  de  dessin  de  sa  ville 
natale.  Il  a  grave .  sur  sfe  propres  dessins  :  les 
porlraiU  de  ferdinand,  marquis  de  ttade,  de 
Jean- Georges  1 1 1, aediaiT  itSt:ie,de  Ma}'rt(r, 
prince  d'Anbalt,  du  pape  Clément  XIII,  du  czar 
Pierre  le  Grand,  de  l'empereur  Frnnfoii  /"■, 
de  l'impératrice  llarte'T/ifrtse,  rit.  ;  us  Sai 
sons  ;  La  Moi»;  La  Élémeati;  Let  Heures 
du  jour;  La  Poésie  et  la  Peinture  ;  Damoa 
et  ptiftUtt  L'Invention  de  la  lyre;  Vua  de 
jardins  {  13  pi.),  etc.  O. 

C.-1.  niiun,  SaïKmUttita  ^elr^rtn^rr  jajiâtia  (lup- 
Daurg,  1»31  ).  -  KïSirr.  «liiu(i«-/Miroii, 

^KILMS  {Sven),  naluraliklc  suédois,  né  à 
Sdioaca,  le  8  nars  1787.  Agrégé  Aèt,  1S12  à  la 
lacultédei  sciences  naturelles  t  Lund,  il  classa 
la  collection  da  mnsée  looloi^ue  de  celte  ville, 
et  plus  tard  celle  de  Slocklioim  ,  et  devint  ru 
1831  proliMMur  d'histoire  aalurclle  à  Lund. 
Ou  a  de  lui  :  OinUboiogia  luecica;  Sluci- 
holm,  Ui7-I81l,  3  vol.;  ~  hiandinavitk 
Fauna;  ibid.,  iaiO-l«U,  i  vol. ,  comprenant 
les  Mamwùfirei,  les  OiieoHx,  les  AmpAiiiei 
et  les  Poiuota;  les  deul  premiers  volnmes 
oui  eu  une  seconde  éditica,  l'iia  en  1810,  l'autre 
en  H3i;  à  cet  «uellent  ouvrage  sont  joints 
vingt  calmera  de  pUncbeisi —  Hulona  mollut- 
eorum  Svtcim;  ibid.,  1831;  —  Peiiejacta 
niecana  (ormotianu  eretactx;  ibid..  1817, 
in-fol.  1  —  Prodromiu  ichihfolafijc  scanda 
n\ex:  ibid.,  ib31  ;  —  Standinavuta  Siordm* 
unnvaaare  (  Les  HabitanU  pnDilifadn  mri 
de  laStandinavie|;ibid.,  1838-1843.        a 

NiVEECE.^  (£iie  Ti-i),  peiptra  Iwlladaîs, 
né  1  iSiiDègue,  en  1667,  mort  vers  1737.  Fia 
d'un  bon  peintre,  décédé  en  1679,  il  reftit  ecuvile 
1rs  levons  d'un  frère  aloé,  <{ui  nunrui  fort  je<ae. 
PriïPS  de  ce  dernier  appui,  on  vil  Ëiîe  van  Ni- 
mergen  l'I  son  frère  Tuble  continuer  vaillam- 
'urs  élude*,  et  bientAt  leurs  outrages 
.1  i  efilé  de  CFUi  des  maîtres.  Ûie  fut 
rechrrdké  pour  la  peinture  omeuMotale. 
iouiait  aullire  ï  net.  Iravsui  :  il  t'a»- 
nevra.donlil  Gt  son  gendre, 
pal*  son  fils  ;  et  les  Œuvres  de  ces  trois  artiilea 


•s 
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oonfonclues  :  c'est  à  Rotterdam  qne  s'en 
IroaTentle  plus  Krand  nombre,  dans  les  galeries 
Wachtendttnk,  Mieielt,  Schoonlioven,  Tan  dcr 
Werf,  Paots,  Flink,  et  chez  les  priocipaax  bonr- 
geois  de  la  ville;  —  à  La  Haye,  ils  décorèrent 
les  i^ileries  des  foourgraestres  Roisch  et  de 
Bie.  Êlie  Tan  Nimeegen  peignait  aTee  on  égal 
mérite  riiistuire,  Tardiiteclvre ,  le  paysage  et 
les  fleurs.  Sa  611e  cadette  a  laissé  d'excellents 
tableaux  de  fleurs.  A.  de  L. 

Detcampfl,  ^étf  au  P^iMru  àoUandaUiL  111,  p.  116. 

HiMA.,  plttsvowioe  sons  le  nom  de  la  Nina 
du  Dante,  poétesse  sidUeme,  Ti?ait  vers  la  fin 
du  treizième  siècle.  On  n'a  pas  sur  elle  de  détails 
biographiques  ;  on  ignore  même  si  son  nom  de 
Atna  est  un  diminutif  de  Catterina  ou  de  An- 
ionia.  Les  biographes  itaUens,  qui  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  certain  ni  de  probable  sur  la  fa- 
mille et  la  Tille  natale  de  Nina,  nous  disent 
qu'elle  était  très-belle,  très-tertueuse ,  qu'elle 
Alt  la  première  femme  qui  écrivit  àt*s  len  en 
langue  Tulgaire  (italien).  Crescimbeni  ajoute 
qu'elle  ne  voulut  que  personne  se  vantât  de 
son  amour,  si  ce  n'est  un  poète.  Dante'^de  Ma- 
jano  en  Toscane,  poète  alors  célèbre,  mais  qui  a 
été  complètement  édipsé  par  son  grand  homo- 
nyme, séduit  par  la  répatatioii  de  beanlé  et  de 
génie  de  la  jeune  Sicilienne,  lui  adressa,  sans  se 
faire  connaître,  ane  déclaration  d'amour  en  Ters. 
Nina  y  répondit  par  un  sonnet  aimable,  gra- 
cieux, simple,  qui  vaut  mieux  que  la  plupart  des 
poésies  de  ce  temps,  beaucoup  mieux  surtout  que 
les  sonnets  |)énibles  et  entortillés  de  Dante  de 
Majano.  Crescimbeni  a  cité  ce  sonnet;  en  voici 
le  commencement  : 

Quai  srte  voi,  tl  cara  profrreflza 
Chf  rate  a  om*  seiua  voi  moitrare  ? 
Molto  in'afcrnzerla  vomira  parveou, 
Prrcbe  meo  cor  podense  dichiarare. 

(  Qui  êtes- vous ,  vous  qui  sans  vous  montrer 
me  faites  une  si  chère  déclaration?  Beaucoup 
m'agréerait  votre  présence,  pour  que  mon  cœur 
pot  se  déclarer  ).  Dante  de  M^ano  répondit  à 
cette  invitation  par  plusieurs  poésies  dans  les- 
quelles il  célèbre  en  se  nommant  les  charmes  et 
le  savoir  de  Nina.  Comme  les  deux  poètes  v|. 
vaient  fort  loin  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  ne  se  virent 
jamais,  cet  échange  de  tendres  déclarations  n'a- 
Tait  rien  «le  compromettant  pour  la  belle  Sici- 
lienne, et  elle  porta  sans  que  son  honneur  en  souf- 

frit  le  nom  de  ta  yina  du  Dante.         L.  J. 

Crudiobenl,  Storta  délia  volgar  poetia,  t.  lir.  —  Al- 
iacci.  Himu  amtiqmt,  —  G.  Aafoaa,  Elogim  Siculm.  — 
Monsritorr,  MMiotAeca  Oettla.  -  OrtolanI,  Mnon^la 
éfçli  uomlM  Mustri  tMia  SiriUë,  t.  I.  —  TirabOMhl, 
Storia  é^Ha  UUermturm  Uaiiaua^  I.  IV,  p.  Ml.  sa.  — 
GloRuenc,  UUtoire  httéraire  é'ilaliê,  1. 1,  p.  408.  MS. 

31131X1.^  (  Henri),  médecin  français,  né  le 
It  février  1727,  à  Poix  (  Champagne  ),  mort  le 
30  or.tol>re  l&OO,  à  Paris.  Reçu  docteur  à  Tuai- 
Tersiti*  de  Reims,  il  fit  plusieon  campagnes  en 
Aflema^ne  et  en  T^pagne,  d  occupa  jusqu*en 
1788  les  fonctions  de  métiecin  «le  rartillerie  et 
d'inspecteur  des  hôpitaux  ralKtafa-es.  Il  Ait  aussi 


l'un  des  médecins  con<;uItants  de  Louis  XV.  On 
lui  doit  une  Traduction  des  ouvragée  de  Oelse 
iur  la  médecine  (  Paris,  1753,  2  vol.  in-12  ). 

Doulllot,  Biogr.  ^rdennaUe. 

xiSo  de  crsTARA  (  Don  Juan  ),  peintre^- 
pagnol,  né  à  Madrid,  le  8  février  1632,  mort  à 
Malaga,  le  8  décembre  1698.  Son  père,  don  Luiz, 
était  capitaine  des  gardes  du  vice- roi  d'Aragon, 
l'évèque  de  Malaga,  don  Antonio  Henriquez.  Ce 
prélat  se  chargea  de  la  famille  de  son  gentil- 
liomme  favori,  et  l'emmena  dans  son  diocâe.  Ce 
fut  donc  à  Malaga  que  le  jeune  Niôo  fit  ses 
études  :  dès  lors  il  tenait  plus  souvent  le  crayon 
que  la  plume.  Parvenu  en  philosophie,  il  se 
livra  avec  tant  d'ardeur  au  dessin  que  l'évè- 
que, qui  l'aimait  comme  son  fils,  ne  voulant  pas 
contrarier  sa  vocation ,  le  confia  aux  soins 
d'un  capitaine  flamand,  que  Quilliet  nomme 
«  Manrique,  peintre  en  crédit  à  Malaga  et  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  son  compatriote  Ru- 
bens  (1)  ».  Les  progrès  de  Nioo  furent  rapides. 
En  1645  son  protecteur  le  confia  au  marquis 
de  Moutebello,  l'un  des  amateurs  les  plus  dis- 
tingués de  Madrid,  qui  le  mit  bientôt  en  état  de 
suivre  les  leçons  d'Alonzo  Cano.  Ce  célèbre  maître 
le  prit  en  amitié,  et  travailla  souvent  avec  lui. 
Cano  composait  et  Nino  exécutait.  C'est  ainsi 
qu'ils  décorèrent  les  Augustins  de  Cordoue  et  de 
Grenade  (1652- 1667).  En  1676  Nino  revint  a 
Malaga  où  il  fit  beaucoup  de  tableaux  d'église  et 
de  portraits,  genre  dans  lequel  il  réussissait  fort 
bien.  Sa  touche  dénonce  une  certaine  timidité; 
mais  ses  compositions  ont  un  caractère  aimable 
et  son  coloris  a  de  la  fraîcheur.  Il  est  demeuré 
un  des  meilleurs  représentants  de  l'école  his- 
pano-flamande. Tous  les  monuments  religieux 
de  Malaga,  e-t  quelques-uns  de  Cordoue,  de 
Grenade,  de  Madrid  et  de  SévillCypos^èdent  de 
ses  tableaux  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
galeries  les  plus  complètes.  On  cite  surtout  de 
ce  maître  trois  chersd'œuvre  admirés  à  Ma- 
laga :  dans  réglise  de  la  Charité  La  Foi  ou  Le 
Triomphe  de  la  Croix,  remarquable  par  l'ex- 
pression des  nombreuses  figures  qui  y  sont  re- 
présentées et  par  leur  bonne  disposition.  La 
Charité  entourée  des  personnages  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  cette  vertu.  Ce  tableau 
est  le  digne  pendant  du  précédent;  —  et  à  Ja 
cathédrale  le  Saint  Michel  devenu  populaire 
par  les  nombreuses  copies  et  la  gravure.  SévUle 
possède  aussi  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
Nino,  entre  autres  une  Sainte  Famille,  attri- 
buée quelquefois  à  Rubens.  On  a  de  lui  à  Paris 
une  peinture  allégorique  représentant  Xa  Guerre 
faisant  place  à  la  Paix  et  à  V Étude.  A.  de  L. 

llaphaM  Mcngs.  Offras  (Madrid,  1780).  «  Friippc  de 
GocTara,  //m  Commantarios  de  ta  Pintura  (Madrid, 
It»  ).  -  Poni,  Fiafe  m  Etpana.  —  Don  Antonio  Pa- 
lomtiio  de  Velaseo,  El  Muteo  pielorico  (  Curdora,  m». 
s  Tol.'.  ~  yiage  artistieo  A  varias  jnteblos  d4  Et- 

(1)  11  doit  7  aTolr  qo^oe  rrrear  dana  ce  non  4e  Man- 
rique; car  dana  lei  biographies  espagnolea  ou  flaouBdea 
00  ne  trouve  aucao  artUle  ainsi  nommé. 
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nèrent  leurs  perles  en  échange  d'objets  de  peu  de 
▼aleur.  De  là  il  cingla  Tere  un  gros  village  nororoé 
Curiana  (  ou  Cumana),  descendit  à  terre,  et  y 
passa  vingt  jours.  Pendant  ce  temps  les  Indiens 
Jui  fournirent  du  gibier,  du  poisson,  du  mais 
(  le  Noir  ),  navigateur  espagnol,  né  à  Moguer  ^  en  abondance.  Leurs  terres  étaient  bien  oulti- 
(Andalousie),  en  1468,  mort  vers  1505.  11  avait  '  Tées.  Leurs  mœurs  simples  annonçaient  poor- 


«7 

pafla,  etc.  (  Madrid,  1804  ).  —  Cean  Reroiudec,  DUeio- 
nario  historico  ée  los  mas  ilustret  profesores  de  tas 
betlus  artês  en  Espalia,  —  Quilllel, /)lc«lonnaér«  des 
Peintres  espagnols {\^\«  \.  —  Martaoo  Lopez  Agoado,  El 
real  Musro  (  Madrid,  18S5  ). 

NiNO  (Pedro-Alonzo),  surnommé  el  Negro 


déjà  Tait  plusieurs  expéditions  à  la  câte occiden- 
tale d'Afrique  lorsqu'il  accompagna  Christophe 
Colomb  dans  son  troisième  voyage.  Les  naviga- 
teurs découvrirent  successivement  les  lies  de 
Trinidadt  de  Margarita,  Coche  ^  Cubagna, 
les  embouchures  de  VOrinoco,  et  abordèrent  sur  le 
nouveau  continent  dans  une  contrée  que  Colomb 
nomma  tierra  de  Paria  (1),  du  nom  que  lui 
donnaient  les  indigènes.  Ils  côtoyèrent  ensuite 
Vespace  de  cinquante  lieues  jusqu'à  la  Punta  de 
AragOy  etrevinrent  en  Espagne  (2).  Voulant  aller 
chercher  de  l'or  et  des  perles  pour  son  propre 
compte,  AlonzoMôo  demanda  et  obtint  du  grand 
conseil  de  Caslille  la  permission  d'aller  à  la  dé- 
couverte de  nouveaux  pays,  «  à  condition  qu'il  ne 
pénétrerait  pas  dans  les  contrées  déjà  reconnues 
par  Colomb,  et  qu'il  n*en  approcherait  même 
pas  à  la  distance  de  cinquante  lieues.  »  Luis 
de  La  Guerra,  riche  marchand  sévillan,  et  son 
frère,  le  pilote  Christobal  de  La  Guerra,  se  joi- 
gnirent   à  Niûo.  Ils  armèrent  une   caravelle 
montée  par  trente  hommes,  et  mirent  à  la  voile 
de  Sao-Lucar  vers  la  fin  de  mai  1499.  Après  ! 
une  heureuse  traversée  de  vingt-trois  jours  (3),  I 
ils  se  trouvèrent  en  vue  des  câtes  de  Paria  et 
de    Maracapana.    Les    indigènes    leur    ayant 
montré  des  dispositions  pacifiques,  ils  atterrirent, 
nonobstant  les  ordres  de  la  cour,  et  firent  une 
ample  provision  de  bois  de  Brésil  (palo  Brasil), 
De  là  ils  visitèrent  le  goKe  (  nommé  par  Ojeda  ) 
de  las  Perias,  les  lies  de  Margarita,  de  Coche,  et 
de  Cubagna.  Reçus  avec  amitié  par  les  Guai- 
guéries  (  Caraïbes),  ils  recueillirent  une  grande 
quantité   de  peries,  qu'ils  échangèrent  contre 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  chapelets  et 
autres  babioles.  Nino  poussa  ensuite  sa  naviga- 
tion jusqu'à  la  Punta  de  Araya,  et  aborda  sur  la 
c6te  des  Cumanagotas.  Ces  Indiens  allaient  nus. 
Us  se  couvraient  les  parties  naturelles  seulement 
avec  une  espèce  de  calebasse  retenue  par  un  cor- 
don à  la  ceinture.  Ils  portaient  des  perles  en  col-  ' 
liers  et  suspendues  au  nez  el  aux  oreilles.  Us  les 
cédèrent  avec  empressement  pour  i\es  sonneUes, 
des  bracelets  et  des  épingles,  dont  ils  parurent 
faire  grand  cas.  Nino  continua  sa  route  le  long 
de  la  cdte  jusqu'à  l'endroit  où  est  située  main- 
tenant la  ville  de  Coro  (provmce  de  Véné- 
xuéla  ).  Il  mouilla  dans  une  baie  magnifique,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  les  naturels,  qui  lui  don- 

(0  Coonne  deimli  «oos  Im  dirrérenlet  dénomloattom  de 
TierrW'ftrme,  Ih^eva-CastiUa  rt  CasiUla  del  Oro,-  c>st 
anjourdlial  la  provlaœ  de  Véoézuela. 

(t|  f^of .  pour  tes  détails  Je  ce  prenler  voyage  de  Nlfto 
en  Amérique  l'arUrle  Colomb  (  Christophe). 

d)  Elle  rut  loogtenpt  citée  comiDe  mlraculeiue  i  cause 
de  sa  rapHlte. 


tant  une  certaine  civilisation.   Ils  possédaient 
tous  les  vases,  pots,  plats,  etc.,  uUIes  à  la  vie 
ménagère,  et  portaient  des  ornements  en  or  re- 
présentant des  oiseaux,  des  grenouilles,  et  divers 
insectes,  qu'ils  se  procuraient  dans  la  province 
de  Cauehiéio,  distante  de  six  journées  de  na- 
vigation. Nifio  s'y  rendit.  Les  Cauchiétos  vinrent 
an-devant  de  lui  dans  des  canots,  et  lui  ofTrirent 
de  Tor,  des  ornements  en  coquillages  et  en  plumes, 
des  singeSfdes  perroquets,  des  vi  vres,mais  ne*vou- 
Inrent  pas  céder  leors  peries.  Les  Espagnols  re- 
prirent la  mer,  et,  «'avançant  toujours  à  l'ouest, 
tentèrent  un  nonvean  déliarqaement;  mais  ils  fu- 
rent forcés  de  se  retirer  devant  pins  de  deux  mille 
gnerriers  entièrement  nus  qui  les  assaillirent  à 
coups  de  flèches  et  de  pierres  et  les  poursui- 
virent jusqu'à  leor  navire,  dont  rartillerie  put 
seule  repousser  lenrs  ennemis.  Ils  retournèrent 
alors  à  Cumana,  où  ils  continuèrent  pacifique- 
ment leurs  échangea.   Ils  y  recueillirent  plus 
de  cent  cinquante  marcs  de  belles  perles,  dont 
quelques-unes  étaient  grosses  comme  des  ave- 
lines. Nino  remonta  à  Boca-dd-Drago ,  puis  à 
La  Punta  de  Araya,  où  il  découvrit  la  fameuse 
saline  qui  porte  ce  nom.  H  mit  ensuite  à  la  voile 
pour  l'Espagne,  et  après  deux  mois  de  traversée 
entra  dans  un  port  de  Galice,  le  6  lévrier  i:)00, 
avec  une  riche  cargaison  d'or,  de  perles,  de  lK>is 
de  Brésil,  etc.  Mais  à  peine  débarqué,  il  fut  ac- 
cusé, ainsi  que  son  frère,  d'avoir  caché  des  perles 
et  par  conséquent  fraudé  le  quint  du  roi  (i\ 
Hemando  de  La  Vega,  gouverneur  de  Grajal,  le 
fit  arrêter  en  vertu  de  l'édit  qui  avait  défendu 
à  tout  navire  d'approcher  à  plus  de  cinquante 
lieues  des  terres  découvertes  par  Colomb.  Niûo 
vit  une  parUe  de  sa  fortune  confisquée,  et  mourut 
avant  que  son  procès  ne  (Ût  jugé  (2).  Quoique  le 
voyage  de  Nino  ait  eu  pour  but  un  trafic  lucratif 
plutôt  qu'un  intérêt  national,  il  servit  à  mieux 
faire  connaître  les  cdtes  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille.  Son  succès  et  les  richesses  que  Nino  rap- 
porta en  Espagne  excitèrent  d'ailleurs  chez  ses 
compatriotes  le  désir  de  faire  des  entreprises 
semblables.  A.  on  L. 

(1)  la  part  do  tr««or  royal  s*élevalt  •«  clm|«l*ne  Mnat 
des  rtchesaes  provenant  do  Noovea*  Monde. 

(I)  SU  faat  en  croire  Wasblogton  Irrlor,  ml  s*«pp«le 
anr  Ua  Casas,  le  motif  de  l'arrcstatUMi  de  Nlfto  tat  toot 
antre.  Débarqoé  S  Cadix,  an  lien  de  ae  rendre  A  Madrid 
poor  rendre  compte  de  sa  mission.  Il  alla  voir  ta  bmille 
A  Hoelva.  se  contenUnt  d'écrire  an  roi  qo^Û  MtéH  noe 
gramle  qnanUie  d*or  snr  ses  valaseanx.  Le  rui,  en  gnerre 
avec  la  France,  avait  alors  an  besoin  preaoant  d*arc(^; 
Il  lui  ordonna  donc  de  pa>er  immédiatement  six  mUliooa 
de  marevedis  qne  la  conr  d'Espagne  devait  à  Colomb;  ce 
fut  aiort  qne  l'on  découvrit  qne  les  prétendus  monceaux 
d  or  n'eUkent  qne  des  prlsoulers  Indiens,  dont  U  ventn 
devait  produire  ks  béaeftcts  MUMncésp«r  Nlfio. 
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Slattarla  de  Redooer,  Le  Pfcmvemm  Afondc,ete.  (Parts 
SIM  j,  ehap.  CTin-c«LUi.  -  Lopei  de  Ooaen,  HUL 
^mtrat  d€  bu  Indias  (  Medlna ,  ISU,  lB-f6l. }.  nb.  Il, 
csf.  vxxr.  -  Krntonl,  L'HUt.  du  IfwMtm  Mcméê^tU, 

Ceaève,  irr»,  ln-f|,  llb.  I,  c*p.  x.  —  Mnfioi.  HUt, 
éêl  Nitero-Mundo,  lib.  Vil.  -  Pierre  MArtjr.He  iltorl- 
fitiim«  «I  rerrtj  de  noro  rep^rtU  (IMT,  la^*)  t 
dir.  1,  Ub.  IX.  —  1^  CtMe.  UM,  /ad.,  lib.  I, 
Cip.  cxxdi  -  Don  Jofté  Ovledoy  Baaos,  HUtaria  de  la 
mmquista  y  jM>6tockm  de  te  frmfineia  de  r^Mvutta 
pladrtd.  iTts*.  part.  I*.  Ub.  I,  eap.  ff.  —  Anioolode  Her- 
Kra,  Hitt.  gênerai  de  lot  htekoê  de  tôt  CotUlkmot  en  lot 
ittai  y  Tierra  Jkrwtê  éel  wmr  Oeotmo  i  Madrid ,  ITM . 
4  Tol.  ln-i«).  ûtc,  I.  Ub.  IV,  eap.  t.  -  Le  P.  Caultii,//tof. 
eorograflca  de  la  fUmeva-Àndalmela  (1TT9),  Ub.  II. 
cap.  III.  —  ^'a»hliifto«  Inriaf,  HUt.  do  Im  vie  et  dot 
totaçfs  de  Ckrittopke  Colomt  { trad.  de  UefaoeoDprct 
flU  ;  Paris,  lut.  4  vol.  in-a^,  t  II,  p.  r4,  ttO;  t  lit,  p.  It4. 
—  Van  Teoae,  HUt,  çémérmie  de  ta  Manne,  L  II.  p.  IM. 

Kifto  {Àndrè$)f  navigateur  espagnol,  né 
vers  1475,  mort  après  1&32.  Les  premiers  évé- 
nements de  sa  vie  sont  ignorés.  On  ne  com- 
mence à  le  connaître  qu*en  l&t4 ,  à  Panama,  où 
ii  possédait  déjà  une  réputation  d*habile  maria. 
11  avait  navigué  sous  le  pavillon  portugais  dans 
les  quatre  parties  du  monde  connu  alors.  Il 
était  à  Panama  en  octobre  1515,  et  suivit  don 
Diego  de  Albitez  dans  une  expédition  que  ce  ca- 
pitaine Ht  dans  la  province  de  Cbagres  (  à  dix 
lieues  de  Panama  )  ;  ils  y  tirent  un  riche  tratin  ; 
mais  à  leur  retour  ils  Turent  attaqués  à  Tuba- 
nama  par  uye  multitude  d'Indiens  ;  ils  perdirent 
beaucoup  des  leurs,  et  durent  faire  un  long  dé- 
tour pour  gagner  Darien.  Albitez  résolut  de 
solliciter  un  gouvernement  dans  la  mer  du  Sud. 
A  cet  eflet  ii  envoya  Niôo  en  Espagne  pour 
suivre  ses  intérêts  auprès  du  conseil  royal,  et 
lui  donna  deux  mille  pesos  d'or  pour  son 
voyage.  Nino  réussit  dans  sa  mission,  et  obtint 
pour  Albitez  le  droit  de  construire  une  ville 
dans  la  l>aie  de  Nombre-de-Dios(l). 

Le  gouvernement  espagnol  avait  un  grand 
désir  de  découvrir  une  nouvelle  route  pour  aller 
aux  Moliiques.  Niào  prétendit  la  connaître,  et  se 
fit  donner  une  commission  royale  en  vertu  de 
laquelle  il  était  autorisé  à  exécuter  un  voyage 
de  mille  lieues  vers  l'ouest,  avec  licence  de 
s*écarter  de  deux  cents  lieneiT  au  sud ,  afid  de 
découvrir  un  détroit  par  lequel  il  pAt  péné- 
trer dans  la.  mer  do  Nord  et  arriver  aux  lies 
des  Épiceries  (les  Moluques),  sans  rencon- 
trer les  Portugais,  et  reconnaître  alors  c^les  de 
cet  lies  qui  étaient  dans  les  limites  des  posses- 
fioos  espagnoles  déterminées  par  le  pape.  11  fut 
convenu  que  la  moitié  des  frais  de  l'expédi- 
tion serait  payée  par  le  roi  et  l'autre  par  Nioo  ; 
que  la  vingtième  partie  des  profits  serait  affec- 
tée à  la  réilemption  des  captifs  et  à  des  œu: 
vres  pie?  et  le  reste  partagé  entre  le  roi  et 
le  pilote.  Gil  Gonzalez,  d'Avila,  trésorier  d'His- 
paôola,  fut  nommé  capitaine  général  de  l'ar^ 
mada,  qui  se  com|)osait  de  quatre  navires.  Niôo 
mit  à  la  voile  de  l'Ile  de  Tararéqui  dans  la  baie 
de  San-Migiiel,  le  21  janvier  1522.  Les  naviga- 

(t)  Crttr  ville  acqalt  rapidcflaent  ooe  itnuide  laapor^ 
taocr;  mat%  le  climat  y  était  al  hooUde.  al  nalaala.qM 
le*  ittbiUau  durent  ae  réfugier  à  Porto-BeUo  ca  IIU. 


teors  s'avancèrent  à  l'ouest  l'espace  de  cent 
lieoes.  Obligé  de  prendre  terre  pour  radouber 
ses  navires,  Gonzalez  laissa  à  son  pilote  le  soin 
de  cette  Qpération,  et  s'aventura  dans  l'intérieur 
du  pays.  AnssiUVtque  Ntno  put  reprendre  lanavi* 
gation,  il  parcourut  près  de  cinq  cent  dnquante 
lieues,  espérant  trouver  un  passage  par  lequel 
•  il  pût  pénétrer  dans  la  mer  du  Nord  (  océan 
Atlantique)  et  arriver  aux   Moluques;  il  s'é- 
leva jusqu'au  17**  et  demi  de  lat.  nord  s^ns  ren- 
contrer le  canal  qu'il  cherchait.  Il  revint  alors 
sur  ses  pas,  après  avoir  côtoyé  plus  de  trois  cent 
dnquante  lieues  d'un  pays  jusqu'alors  inconnu, 
et,  le  17  avril,  retrouva  Gonzalez  pressé  par 
trois  ou  quatre  mille  Indiens,  sur  les  bords  de 
la  baie  de  Saint- Vincent.  Les  navigateurs  disper- 
sèrent leurs  ennemis  dans  plusieurs  combats,  et 
longeant  ensuite  la  cdte  depuis  le  caào  Blanco 
jusqu'à  Chorotega,  ils  reconnurent  les  haies  des 
Papagayos,  de  Nicaragua,  le  fleuve  de  la 
Posesion,  et  le  golfe  de  Fonséca,  que  Gonzalez 
nomma  ainsi  en  l'honneur  de  Juan-Rodriguez  de 
Fonseca,  évéqucdeBurgos  et  président  du  Conseil 
des  Indes  ;  il  découvrit  aussi  une  Ile  decegolfe  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Petronilia,  qui  était 
celui  d'une  de  ses  nièces.  Les  Espagnols  se  ren- 
dirent par  le  port  de  Nicoy  a  au  grand  lac  de  Nicara- 
gua. Ils  reconnurent  que  ce  lac,  qui  a  environ  cent 
cinquante  lieues  de  circonférence,  et  dont  l'ex- 
trémité méridionale  n'était  qu'à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  mer  du  Sud,  communiquait  avec 
celle  du  Nord  qui  en  était  à  plus  de  cent  lieues 
et  que  ses  eaux  avaient  un  flux  et  un  reflux 
comme  l'Océan.  Us  l'appelèrent  Mare  dulce.  Le 
volcan  de  Masala  aussi  exdta  vivement  la  cu- 
riosité des  Castillans,  qui  s'imaginèrent  qu'il  con- 
tenait de  l'or  en  fusion.  Jaloux  de  s'en  assurer,  le 
.  F.  Bia  de  Iniesta  s'y  fit  descendre  à  l'aide  de 
sangles.  Pour  savoir  quel  métal  il  y  bouillonnait, 
il  y  plongea  une  cailler  attachée  à  une  chaîne  ; 
la  cueiller  et  la  chaîne  furent  fondues.  Le  F. 
Iniesta  fut  forcé  de  passer  la  nuit  sur  la  mar- 
gelle du  volcan,   dont  on  voyait  le  feu  vif  à 
cent  dnquante  toises  de  profondeur.  On  le  re- 
tira le  lendemain  à  moitié  rôti  et  non  sans  de 
grandes   difficultés.  Après  avoir  parcouru    la 
côte  et   l'intérieur  du  pays  sur   une  étendue 
de  deux    cent  vingt -quatre   lieues  et  liaptisé 
trente-deux   mille  deux  cent  soixante  indivi- 
dus ,  les  voyageurs  se  dirigèrent  sur  Panama , 
lais.^nt  à  la  contrée  qu'ils  venaient  d'explorer  le 
nom  de  Paradis  de  Mahomet,  à  cause  de  l'a- 
l)ondance  et  de  la  tranquillité  qui  y  régnaient. 
Us  débarquèrent  vers  ta  fin  de  décembre  1522, 
rapportant  la  valeur  de  112,664  pièces  de  huit 
tant  en  or  qu'en  peries.  Niôo,  se  trouvant  suffi- 
samment riche,  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  il 
n'y  jouit  pas  longtemps  de  ses  richesses;  il 
mourut  jeime  encore,  des  suites  de  ses  grandes 
fatigues.  Il  a  laissé  sur  ses  voyages  des  notes 
qui  ont  été  reiueillies  par  quelques  historiens 
ses  eooteraporaitts.  A.  ne  L. 


HinoN.  Fov.Lenclos. 

Hincs,  le  Tusd^Ieur  tDjthique du rajinnie 
d'Auyrie  oacleNùiWe.Mt placé tour-k-tour dut! 
le  Tiogtiène,  Tingl  et  niU^eel  vuigl-deaxième 
siècle  tTBDt  J.X.  11  «et  an  inains  inutile  de  <Ui- 
CDter  la  chronulo^e  d'uo  prince  doat  la  faboleute 
cxitlence  échappe  ï  toutes  les  recherches  his- 
toriques. Sa  vie  eat  racontée  tout  aa  long  par 
Divitare  de  Sicile,  qui  n'i  Tait  qae  copier  Ctésia*, 
tt  Ctéûas  n'aiait  fait  que  transcrire,  en  les  al- 
târant,  de»  traditions  mythiques.  Le  résumé  et 
la  diacussion  du  récit  de  Clérias  concernant 
NJDus,  sa  Femme  Sémiramia  et  son  lîls  ^inua  II 
eu  Kinyaa  servot  mieai  placte  i  l'irtide  Sénira- 
inis  (  vos-  <^  nom).  L.  J. 


m.icsiiou  ninTAS.  Foj.  Sénintais. 
RiocHC   DK  TDOKHAT   {Mallliieu-JtaM- 

Baplule),  liltérateor  Trançaia,  oé  te  30  dé- 
cembre 1T67,  au  Mans,  mort  le  7  féTrier  l&M, 
k  Paris.  Il  «tait  Gis  d'un  aBdeo  inspecteur  dei 
manuractures,  mort  en  laiB,  auHaos,  et  qui, 
en  sa  qualité  de  secrétaire,  avait  rédigé  pendant 
plusieurs  année*  les  comptes  rendu  s  de  la  Sa- 
ciélé  des  Arts  de  la  Sarthe.  Il  entra  dans  le* 
bureaux  de  I*  bnuque  de  Frtoee  mm*  l'empire, 
et  deTiut  cberde  division.  ïln  oollaboralion  arec 
Desau^ers,  George*  DuialiAnuandGauTTé,  etc., 
il  a  écrit  plusieurs  TandKriUea,  tels  que  L'abèé 
Pellegrin  OSOI),  ^  Conçu  (tSOl),  MomM- 
let  {1602),  Arlfqutn  tfran  domtttiqut  {ISOi) , 
Le  nlnLx  Choueur  (ISufi)  et  Uontiear  tau- 
toirll»07).  P. 

H.  Dnportca,  OtNMtr.  m  MbUh 
nmc  (  Joifph  ) ,  homme  politique  fnmçais , 
né  k  RocheCon,  en  1751,  mortdani  la  même 
riJle,  en  IBïB.  Il  était  laf^aieur  itc  la  marioe  k 
Rocliefort  lorsque  édab  la  rérolutioB.  Il  accepta 
les  nouTemix  prindpeii  areceolboosiaum,  el 
fut  élu  inaire  de  HoclwrorI,  le  il  juillet  1790. 11 
déploya  le  plu^t  grand  itle  pour  la  mise  en  dé- 
fense de  lette  place  impoTlante  «I  pour  J'appro- 
«isionacment  de  ses  ar^enauv.  Sei  concitajeaa 
le  dépiittrent  ï  l'Assemblée  législative  (septembre 
1791),  puis  à  la  CuotwlioD  oationalr  (1  sep- 
tembre l'9ï).  •  Ju«|ueji-lk,  dit  un  de  ses  tiio- 
grdpbes,  bumme  duui,  de  nurun  etsenlirlle- 
inriit  aiTables  et  sociales,  il  retiiil  tout  a  coup 
des  rurmrs  lerrililn .  ■  Se  laissant  dominer  par 
les  dangers  ilr  la  sitoiilion ,  il  tola  ta  mnK  de 

l'appelao peuple:'  SilaCunTroliun nallnnale.cé 
danl  k  quclqiu<s conscii'Dcrs  lirmirén, Tait  una|>- 
pel  au  peuple  du  jugerm-nl  du  u^léral  Loiii~  XVI, 
le  déchirement  de  la  repiitillque  sera  a-curé.  • 
£nvu  i   en    mission    dans    lea   départements 
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XIX.  ui>.  XI*.-  I  dal'onest,  et  dus  mdx  da.Nord  eldaftft-d«- 
«dÙ'^r'M^o  Cata'>>  <»  Q'mt  nean  acte  dfnjiMlioe  ou  de 
■la.  x.ap.  x,ii,  cruauté  k  lui  reproaher.  Il  M  prit  1001116  parti 
II,  X11.XU1;  lia.  il,  la  grande  lutte  entre  les  CiroNdin*  et  lea  muta- 
l!"""*?™  piards.  En  179i,  l'astemMée,  oontidéTaiH  ^'en 

I  sa  qualité  d'ingénieur  constructeur  Nleu  poofail 
être  d'une  grande  utilité  dan*  le  service  mari- 
timo^  lecbargea  de  bllrr,  parfoiu  lamojnt 
potttblet ,  la  conslnidioa ,  le  radoub,  el  far* 
mentent  de*  bAliroenls  Je  l'État  dans  lea  porta 
de  LorienI,  Nantes,  Itochefort,  Bordeaux, 
Bajoue.  Inresli  de  pouioirs  iJlimilés,  il  aul, 
saoa  employer  la  lioleoce ,  rtoqtan'ser  en  partie 
la  marine.  Il  était  k  Toolun  lors  de  l'insurredioi 
de  celte  ville,  en  mai  1793.  H  y  couru!  les  ptai 
grands  dangers,  el ,  malgté  soa  éner^qiie  uppo- 
sition,  ne  put  empêcher  la  trahison,  qui  li\ra  la 
(lotte  et  les  arteuaui  français  aux  (orcPâ  étran- 
gères. Passé  au  Conseil  des  Anciens  en  ITO.'i,  il  j 
siégea  jusqu'au  10  mai  179S.  Le  Direcloir.'  I>in- 
ploja  en  qualité  de  commissaire  k  Londres  |>our 
l'échange  des  prisonniers,  et  en  IHOO  le  nomma 
membre  du  conseil  des  prises.  Il  occupa  celle 
position  jusqu'à  la  chute  de  Hapoléoo.  Exilé  par 
la  Itâ  d'amnislie  du  il  janvier  1816,  il  se  retira 
k  Bruxelles;  mais  dès  ISIS  il  obtint  di'  rentrer 
dans  sa  patrie,  où  il  uioorul  loin  des  a ITaïres  pu- 
bliques. H.  1,— H. 


J.  nalniurt,  aiqçra^/iie  Maii^'nnrifaiu, 

éréqite  de  Novgorod ,  morl  k 
Sief,  le  13  avril  1150.  Il  est  considéra  lomme 
on  des  continuateurs  de  la  Chroniquf  de  .Vf]- 
tor.  llorberstein  a  inséré  dans  ses  Caïamen- 
fnirM une  série  de  Quufioni,  dont  qitelques- unes 
■ont  des  plus  étranges,  qui  lui  Furent  soumises 
arec  le*  réponses  qu'il  j  a  laites,  réponses  qui 
servent  jnaqu'a  présent  de  rèjçle  au  clergé  russe. 
La  catalogue  de  la  bibliothèque  manuscrite  dn 
comle  Tolstoï  porte,  sous  lea  n»  10ietll4,dei)x 
sermons  attribués  k  cet  évêqoe.    P«  A.  Gn. 


Hiparti.  Vof.  Niro. 

SiQCiLLm  (F.>,  agent  politiqnc  (rantai«,Bé 
«■Suisse,  en  1711,  mort  k  Sioamari,  en  tS04.  U 
était  homme  d'alTaires  dans  sa  patrie,  loraqa'ai 
I7SB  il  viol  prendre  une  part  active  aux  trou- 
ble* de  la  France.  Il  oit  l'art  de  ae  fure  l'in- 
termédiaire des  mauTcuvres  qo'empioyaïeal  ré- 
ciproquement ta  cour  et  les  clul».  Les  républi- 
cains vantaient  son  aciirité  et  son  coor*^  an 
1 0  aoOt,  lorsque  Bertranl  de  Molleville  ledésiiniit 
comme  un  agent  rojalisle  de^  plus  sOrs  et  dfS 
plus  dévoués.  Après  la  chute  de  Louis  XVI,  il 
lui  chargé  par  la  commune  de  Paris  de  la  saisie 
di'«  bi>'ns  mobiliers  des  émigrés.  Sans  se  mon- 
trer trop  rigoureji ,  Il  sut  se  Taire  une  hatinére 
fortune,  et  cela  sana  devenir  suiped.  Il  eut 
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po  Tivrc  tranquille;  mais  le  g^nie  derintrigue 
remportant,  il  accepU  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  police.  Tantôt  écarté,  tantôt  rappelé, 
il  parut  dévoué  particulièrement  au  directenr 
Barras .  qui  l'employa  dan«  di? erses  afTaires  se- 
crètes. Après  le  le  l)rumaire  an  tiii,  il  fut  incar- 
céré momentanément  h  la  Conciergerie ,  mais,  à 
ce  que  Ton  crut ,  pour  remire  compte  des  opi- 
nions des  républicains  qui  y  étaient  détenus; 
cependant,  à  la  9uite  de  Texplusion  de  la  machine 
infernale  ^3  nivôse  an  ix,  24  décembres  1800), 
il  fut  arrêté  de  nouveau  et  dé|>orté  à  la  Guyane» 
où  il  mourut  sans  qu'on  ait  bien  su  quel  parti  il 
avait  servi  réetlement.  H.  L— r. 

^t'inU^ur  féneral ,  «no.  rw,  n«  Wï-  -  Bertrand  de 
Mollrville,  Mem.  -  Bioçraphif  moderne  {  ParU  ,  1^06  ). 

l  .iiSARD  (  Jean'Marie- y'tcolas'Augusfr  ) , 
humaniste  Trançais,  né  en  1806,  à  Cliâtillon- 
surSeine.  Il  fit  ses  étuiles  à  Paris,  au  colIé};c 
Ste-Barbe,  depuis  colU^e  RolUn,  et  embrassa 
de  bonne  heure  la  carrière  de  rensei;;neinent. 
Le  21  septembre  1832,  il  fut  reçu  agréjçé  p<»ur 
les  classes  8U|>érieures  des  lettres.  En  1838 
il  fut  chargé  provisoirement  d'une  des  classes 
de  rhétoilqne  au  coll<H?*  Bourlwn,  et  au  mois 
de  septembre  1840  il  devint  professeur  tit'ilaire. 
En  lH->4  il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  de 
Grenoble,  et  en  1S67  ins|)ecteur  de  l'acidemie 
de  la  Seine.  I>»puis  1847  il  est  d«)ctetir  es  let- 
tres et  chevalier  de  la  l-é};îon  d'Honneur.  On  a 
de  lui  :  Examen  des  poétiques  dTAristole, 
d'Horace  et  de  BoUeau;  Paris,  1847,  in-8«, 
thèse  de  doctoral;  —  la  traduction  de  Y  Art 
poétique  d*Horacc  et  celle  des  Œuvres  de  Vi- 
gile, dans  la  Collection  des  auteurs  latins  pu- 
blia par  son  frère  puîné. 
UtUr./ranf  eontemp. 

*  ?(ISAKD  (Jean- Marie 'IS'apoléon' Désiré  ) , 
écrivain  français,  frère  du  précédent  né  le  20 
UMrs  1806,  à  Chàtillon-sur-Seine  (Côte-d*Or).  Il 
fit  ses  études  à  l'institntion  Sainte-Barbe,  dirigée 
par  Tabbé  5icolle,  et  en  fut  un  des  plus  brillants 
aères  En  1828  il  entra  dans  la  rédaction  da 
Journal  des  Débats,  qui  était  alors  un  des 
organes  les  plus  prononcées  de  ro|>position.  En 
jaillet  1830  il  deiendit,  le  fu^l  à  la  main,  la  cause 
de  la  liberté,  «  sans  trop  d'ardeur  belliqueuse, 
a-t-it  dit  lui-même,  mais  par  un  simple  sentiment 
du  devoir  »  ;  ses  trois  frères  s'étaient  joints  h  lui 
ainsi  qu'un  oncle,  qni  fut  tué  peu'lant  l'action, 
partisan  convaincu  du  nouvel  ordre  de  choses, 
H  le  soutint  aux  Débats  «  d'aboni  avec  ferveur, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  ensuite  par  la  force  de 
rhabitiide  et  avec  la  verve  du  |»upitre,  h  la  fin 
avec  un  commencement  de  dégoût  et  d'impuis- 
sanc**  ».  I^e  doute  lui  vint  sur  bien  des  points, 
prinri|valement  sur  la  politique  étrangère,  qu'il 
aurait  voulu  plus  liardie  et  plus  digne  de  la 
France.  Las  d'être,  »  l'un  des  rhétoriciens  du 
gouvernement  de  Juillet  »  et  d'aiguiser  «  de 
pénililes  subtilités  monarchiques  »,  il  prit  part, 
Ters  la  fin  de  1S31,  à  la  rédaction  littéraire  da 
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National,  que  dirigeait  Annaiid  Carrel;  il  s'était 
senti  attiré  vers  lui  par  la  supériorité  de  Pécri- 
▼ain,  par  les  grandes  qualités  de  l'homme  et  par 
la  communauté  des  opinions  littéraires.  Ce  fut 
alors  quMl  conçut  le  dessein  de  se  faire  le  champion 
du  passé  et  de  la  tradition  en  littérature.  «  Ce  des- 
sein il  l'embrassa  dans  son  étendue,  il  le  poursui- 
vit, dit  M  Sainte-Beuve,  avec  instance,  sur  divers 
points,  y  revenant  sans  cesse  à  propos  de  tout  ». 
Sa  foi  devint,  selon  sa  propre  expression,  une 
foi  vive,  inquiète,  agressive,  comme  toute  foi 
disputée.  11  attaqua  l'école  romantique  dans 
le  feuilleton  du  National  et  dans  ses  livres , 
et  lança,  en  1839,  contre  la  littérature  facile  un 
manifeste  qui  n'a  rien  perdu  de  son  à-propos 
et  qui  a  fait  passer  dans  la  langue  de  la  criti- 
que le  mot  de  littérature  facile.  M.  Jules  Janin 
y  fit  itn<^  spirituelle  réplique.  Peu  de  temps  après, . 
M.  Nisanl  fut  nommé  par  M.  Guizot  maître  de 
conférences  de  littérature  française  à  l'École 
normale  (1835).  Depuis,  sa  position  grandissait 
de  jour  en  jour  :  il  devint  chef  du  secrétariat  au 
ministère  de  l'instruction  publique  (1836),  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État  (juillet  1837), 
chef  de  la  division  des  sciences  et  des  lettres  (16  fé- 
vrier 1838),  député  pour  Tarrondissement  de 
Châtillon  (1842-1848),  et  professeur  d'éloquence 
latine  au  Collège  de  France  à  la  place  de  Bur- 
nouf  (7  juillet  1844).  Dans  la  chambre,  il  parut 
rarement  à  la  tribune,  et  ne  fit  aocune  opposition 
à  la  politi(|ue  du  gouvernement. 

La  révolution  de  Février  ne  laissa  à  M.  Ni- 
sard  que  sa  chaire  au  Collège  de  France.  Pen 
de  temps  après,  il  se  présentait,  en  concur- 
rence avec  Alfred  de  Musset ,  aux  suffrages  de 
l'Académie  française:  élu,  le  28 novembre  I850, 
en  remplacement  de  Tabbé  de  Feletz,  il  fut 
reçu  le  22  mai  IHôl  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
qui  le  félicita  surtout  d^avoir  apporté  dans  ses 
devoirs  de  critique  une  raison  ferme ,  un  esprit 
vif,  un  goAt  sûr  et  délicat.  Après  être  resté  pen- 
dant quatre  ans  à  l'éeart  des  agitations  politiques, 
il  reconquit,  à  la  suite  du  coup  d'État  de  1851, 
une  haute  position  :  nommé  inspecteur  général 
de  l'enseignement  supérieur  (9  mars  1862), 
puis  secrétaire  du  conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique ,  il  ^ut  une  grande  part  à  la  réor* 
ganisation  de  l'École  normale,  et  le  23  no- 
▼embn'  suivant,  il  succéda  à  M.  Villemain  dans 
la  chaire  d'éloquence  française ,  à  la  Faculté  des 
lettres.  Le  nouveau  professeur  y  défendit  les 
saines  doctrines  littéraires  avec  l'autorité  de  la 
conviction,  du  savoir  et  du  talent.  Des  troubles 
éclatèrent  à  son  cours  en  1S55  et  donnèrent  lieu 
à  un  procès  qui  prit  d<"vant  la  police  conecti()n- 
nelle  les  proportions  d'un  événement  |>olitique.  A 
la  fin  de  I8;>7,  M.  Nisard fut  apinlé aux  fonctions 
de  directeur  de  l'É/ole  normale ,  qu'il  occupe  en- 
core. Il  a  été  nommé  coinmamlrur  «le  hi  Légion 
d'Honneur,  le  16  juin  18:»6.  «  M.  Nisard,  écri- 
vait en  1836  M.  Sainte-Beuve,  i^irle  au  nom  du 
aens  et  du  goût  avec  instruction ,  esprit  et  talent. 
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]|  preul  inlértt  i  loulM  «ortcsde  choses,  ely  porte 
une  expreïïron  aboadanle ,  redondante  quelque- 
fois, mis  facile,  claire,  sensée,  ane  foule  d'ob- 
KervatJuna  morales,  qui  plaisent  à  beaucoup 
d'esprits  modéras  etdistinKués,  qui  eucliaulent 
beaucoup  d'esprits  solides,  lia  ac^déitiicleo  lui  a 
trouvé  du  Dcrfi  les  saTluts  lui  trouvent  de  la 
grïce.  - 

On  doit  à  H.  Nisard  :  Élvdet  de  mauri  el 
de  eridf  ue  lur  Ut  pettes  latins  de  la  dé- 
cadence; Paris,  18M,  1  vol.  in-8°;  V  édit., 
suivie  de  jugements  Mir  les  quatre  grandi  liis- 
torienï  latins;  ibid.,  IS43,  2  vol.  in-S*.  «  On 
j  apprend ,  dit  M,  Sainle-Beuve ,  beaucoup  de 
détails  piquants  de  mœurs  et  k  connaître  toute 
cette  poéMB  du  secoud  Igt.  Mais  j'eusse  mieux 
aimé  un  litre  plus  historique,  plus  suiii,  plus 
astreint  à  son  sujet ,  moins  conjectural  en  induc- 
tions sur  le  caractère  des  poètes,  moins  plein  de 
préoccupations  très-iiKidemes,  "  —  «  Tant  de 
savoir,  d'esprit  et  de  véritable  talent,  dit 
M.  Daunou  daps  le  Journa/ rfeiSsEiund,  jan- 
vier IH3i,  démentirait  assez  hautement  toute 
préoccupation  et  toule  prtdictiop  de  décadencr. 
C'e>t  à  non  jeui  l'un  des  meilleurs  livres  de 
critique  littéraire  qu'on  ait  publiés  depuii  bien 
des  années  :  voilà  pourquoi  nuus  l'avons  cru 
ca[>ab1e  de  supporier  lut-méine  une  franche  cri- 
tique. Il  contribuera,  nous  n'en  doutons  point, 
à  rvlarder  ou  même  i  prévenir  cette  décadence 
dont  il  signale  les  symptâmes,  ce  qu'amèneraient 
en  effet  les  étranges  doctrines  qu'il  repousse.  11 
afTuiblira  de  plus  en  plus  leur  inDuence,  déji  fort 
amoindrie,  ice  qu'il  sctnble,  depuis  qu'on  apula 
juger  par  leurs  produits.  >  —  •  Rarement,  dit 
M.  viilemain,  parlant  du  même  ouvrage,  on  a 
[lai'ini  nous  cette  critique  savante,  spirituelle,  et 
urliiodoxe  avec  indépendance,  L'n  inlérêl  vif,  qui 
naît  de  ta  sensibilité  artistique  de  l'écrivain,  re- 
nouvelle S0U9  sa  plume  bien  des  qn«!<tions  vieil- 
lies. L'auteur  des  àludei  a  de  l'ime,  du  talent, 
du  caprice,  qualité  ou  défont  fort  utile  pour  ani- 
mer les  jugement»  litlérdircs...  J'avoue  que  le 
siècle  est  fort  occupé,  et  il  faut  le  curieux  u- 
voiv  de  H.  NUanl.  son  style  nerveux  d  piquant, 
sa  polémique  spirituelle  et  amosante,  mtme 
contre  les  vieux  livres,  pour  faire  lire  aujour- 
d'hui deux  volumes  sur  Stacc,  Séoèque,  Lu- 
cain,  etc.  Hais  enfin  le  problème  est  résolu,  et 
l'ouvrage  resien  comme  une  œuvre  de  critique 
sincère  et  rie  vrai  talent.  -  —  Hulmre  el  Da- 
eription  de  la  cille  de  A'fntei;  Paris,  ISlï, 
in-8°,  pi.  1  tt  livre  devait  (aire  partie  d'un  recueil 
considérable,  dont  la  iiiil>Ucâtion  a  été  abandon- 
née',—J/efongu;  Paris,  I83s,  1vol.  10-8";  sou- 
venirs de  vojiges  et  étudvs  de  crilique  et  d'his- 
toire littéraire  ;  —  Précis  de  l'Iuiloire  de  la 
Ullérature  françaite  depuit  tes  premurt 
Monumenlt  Jaiqu'a  nui  fourtf  Paris.  1840, 
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1S43,  ja-18,  précédé  d'une  longue  et  belle 
élude  sur  la  vie  el  les  écrits  d'Érasme  ;  —  £fit< 
rotre  de  ta  lilléralare  franfoite;  Paris,  184t- 
1861,  i  vol.  in-S°  :  c'est  le  meilleur,  le  plus  dis- 
tingué d'exécution  et  le  moins  contestable  de 
SCI  ouvrages;  —  Éludes  lur  la  renatstmuei 
Paris.  18Sj.  in-I8  :  réimpression  des articlessnr 
Erasme,  Thomas  Monis  et  Mélanchthon,  qui 
avaient  déjà  paru  dans  la  Kevue  des  Deux 
Mondei;  —  Souvenirs  de  vogages;  Paris,  ISiS, 
ii^lS;  —  Stades  de  critique  Hlléraire;Pi- 
ris,  ma,  in-18  :  on  j  retrouve  le  manifeste 
de  1833;  —  Éludes  ifAiitoire  el  litléralure; 
Paris.  18i9,  in-lS.  M.  Msard  adirigé  la  publica- 
tion de  la  Collection  des  auteurs  latins  aif. 
la  troduetion  «n  français  (Paris,  I83getinn 
sniï.,  17  vol.  gr.  ii>-8°  à  î  col.  ).  Il  a  en  outre 
fourni  des  articles  au  Journal  des  Débats,  au 
Xaliomat,  à  la  Itetue  de  Paris,  ï  la  llnue 
des  Deux  Mondes,  aux  Bévues  Contemporaine 
el  BuTopéenne,  cic.  ;  deux  oouTelles  :  La  Loi- 
titre  d'Arcaeil,  àasK  la  Bei^e  de  Péris,  et 
Mary,  dans  Parislondret  {iSM},  el  la  tra- 
duction de  i/acI<elA,daai1e  Théâtie  cbnisi  de 
Shaktipare.  !'• 


LttUr.  /rai{-.  caMw^.  —  Vipirciu,  Diel.  unU.  in 

\-n\sk^n  (Marie-Léonard-CharUs),  litlé- 
ralpur.  frère  des  précédents,  né  le  10  janiier 
180»,  à  ChAtillon-sur-Setne.  Après avoirélé  pen- 
dant trois  ans  employé  dans  une  maison  de  coin- 
meree ,  il  se  tonma  du  cAté  des  lettres,  et  pu- 
blia en  1819  nue  £pf/re  aux  antl-romanti- 
quei.  De  1831  k  1848  il  fut  attaché  t  la  malsoD 
dura)  Louift-Pfailippe,  et  en  iSïIil  entra  anmi- 
nislère  de  nmérieur  comme  membre  de  la  com- 
mission du  colportage.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Caméra  tucida , 
portraits  contemporains  el  tableaux  de 
genre;  Paris,  tB4à,  in-8";  —  I'  Triumvirat 
littéraire  au  tri:>«ke  siècle;  Paris.  i8l.1, 
in-8°,  études  sur  J.  Scaliger,  Juste  Lipie  et 
Casaubon  ;  —  Les  Ennemis  de  Voltalrt  ;  Paris, 
I8M,  in-B*,lrad.  dn  latin  pour  la  première  fois; 
—  Histoire  des  livret  populaires  depuit  le 
guinàéme  Htde  juiqu'en  I8S1;  Paris,  IBM, 
1  vol.  in-8'  fip.;—  «emoirei  d»  P.  Garasse; 
Paris,  ls6i,  in-18.  Il  a  traduit  poorlea  Cfoi- 
siçufi  latins  de  son  Frère  les  poèmes  erotiques 
d'Ovide,  Martial,  et  une  partie  des  œuvres  de 
rKéronet  rieTite-Live,  cl  ila  i^nné  des  articles 
dan*  le  Oicfionaaire  de  la  Conrersaliom  ,  la 
fievue  nouvelle,  le  Journal  de  Vinslntcliom 
publique,  l'Athenrum  français ,  ^r.. 

Vipnt»,  (Met  wlv.^a  CtttUm^- -  Uil^.  fr.tm- 

NISSOLB  I^GwllaMme),  botaniste  Ttuçala, 
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né  le  OaTril  1647»  à  Montpellier,  où  11  mourut, 
m  1734.  Élevé  au  collège  des  Jésuites  de  cette 
Tille,  il  s'adonoa  à  l'étude  de  la  médecine,  et 
cultiva  particulièrement  la  botanique.  Ses  heu- 
reuses recherches  et  quelques  écrits  sur  This- 
toire  naturelle  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation. Le  grand  nombre  des  plantes  qu'il  a 
découvertes,  et  dont  il  a  donné  des  descriptions 
fort  exactes,  engagèrent  Toumefort  \  lui  dédier 
quelques  plantes,  qui  depuis  ont  formé  le  genre 
pelées  Niitolia,  Membre  de  la  Société  royale 
(les  Sciences  de  Montpellier  dès  1706,  il  a  publié  : 
Établissement  de  quelques  nouveaux  genres 
de  plantes  (  ooriaria  jasminoides,  C.  ficoidea  et 
partbeniastrum)  (1711);  --' Description  du 
/Ticinoidef,' plante  qui  sert  à  préparer  le  tour- 
nesol; —  Description  de  Talypom  monspe- 
lianum  (1712);  ^Dissertation  botanique  sur 
forigine  et  la  nature  du  kermès  (1714). 
Nissole  découvrit  le  premier  que  le  kermès  ou 
graine  d'écarlatc  provient  d'un  insecte  qui  se 
fixe  et  meurt  sur  la  Teuille  du  quercus  cocci' 
/era  (  chêne  à  cochenille  ),  tandis  qu'on  l'attri- 
buait à  une  sorte  de  gale  ou  excroissance  que 
l'on  aperçoit  sur  cet  arbre  ;  —  Description  de 
l'arachidnoides  americana  (pistache  de  terre) 
(t723J;  —  Dissertation  sur  le  phaseolus  pe- 
regrinus,  et  sur  le  phaseolus  indicus  (1730); 
—  Description  du  luiïa  Arabum.  —  Obser- 
vations sur  le  coriaria  myrtifolia  (  redoul  à 
feuilles  de  myrte).  Nissole  avait  projeté  de 
donner  un  catalogue  de  toutes  les  plantes  du 
Languedoc ,  d'y  ajouter  toutes  les  curiosités  na- 
turelles de  cette  province,  et  de  corriger  les 
descriptions  mal  rendues  ou  exagérées  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  ;  mais  cet 
ouvrage  est  resté  inachevé.  Il  a  pour  titre  :  Ap- 
pendix  ad  Botanicon  Monspeliense  Ma^ 
gnolii, 

NISSOLE  (Pierre),  frère  du  précédent,  né  le 
8  mars  16ô6,  à  Montpellier,  où  il  mourut,  le 
4  avril  1726,  succéda  à  son  père,  en  février  1681^ 
dans  la  place  d'anatomiste  royal  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Il  a  inséré  plusieurs 
Observations  chirurgicales  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  cette  ville. 

H.  FiSQUBT. 
âioçrapkU  (  inédUe  )  de  niirauU. 
NITABD,   KITBAKD  OU    KlDBAftD  {  Jean- 

Everard  ),  cardinal  et  homme  d'État  allemand, 
ué  le  &  décembre  1607,  an  château  de  Falken- 
stein  en  Autriche,  mort  à  Rome,  le  30  janvier  1 68 1 . 
Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  le  droit  canon  à  Graetz  ;  il  fut  plus 
tard  appelé  è  la  cour  impériale,  et  devint  confes- 
seur de  l'archiduchesse  Marianne ,  qu'il  suivit  en 
Esftagne  lorsqu'elle  épousa  le  roi  Philippe  IV. 
Nommé  inquisiteur  général,  après  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  placé  è  la  tète  du  gouvernement  ; 
wn  incapacité  lui  valut  l'animad version  publi- 
que. Aussi  son  ennemi,  don  Juan  d'Autriche,  en 
sapprochant  de  Madrid  avec  un  millier  de  sol- 
5otv.  BiucR.  cInér.  .  T.  xxx^in. 
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dats,  obtint-il  facilement  en  1669  l'exil  de  Ni- 
thard.  Ce  dernier  se  retira  à  Rome;  nommé 
plus  tard  ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la 
cour  pontificale,  il  fut  élevé  au  cardinalat  en 
1672.  Il  a  publié  plusieurs  opuscules  pour  la  dé- 
fense du  dogme  de  l'immaculée  Conception; 
une  instruttione  politica  rédigée  par  lui  est 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Dresde.  Si 
Nitard  s'est  montré  inférieur  au  poste  élevé 
que  son  ambition  lui  avait  fait  rechercher,  il 
fut  en  revanche  toujours  plein  de  désintéresse- 
ment. O. 

Eggt,  Purpura  docta^  t.  III.  ~  Bayle,  Dictionnaire. 
—  Bouhoart,  Histoire  de  la  sortie  du  P.  Nitard,  — 
Coxe .  Mémoires.  —  Ortii,  Compendio, 

KITBAED ,  historien  français ,  mort ,  suivant 
le  P.  Pétau,  en  853.  Il  était  fils  du  célèbre  An- 
gllbert,  gouremenr  de  toutes  les  cOtes  de  la 
France  maritime,  premier  chapelain  du  palais, 
abbé  de  Saint-Riquier,  et  de  Bertlie,  fille  de 
CItarlemagne.  A  la  mort  de  son  père ,  Nithard 
hérita  de  son  gouvernement ,  et  servit  Charles 
le  Chauve  dans  les  diverses  entreprises  qu*it. 
forma,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
pour  repousser  les  assauts  de  ses  frères  Lothaire 
et  Louis.  Il  s'employa  dans  la  suite  à  les  conci- 
lier ;  mais  vainement  :  tous  les  traités  de  paix 
conclus  entre  ces  princes  étaient  de  simples 
trêves,  auxquelles  succédaient  de  promptes 
ruptures.  Voyant  l'insuccès  de  ses  laborieux  ef- 
forts, Nithard  prit  alors  en  dégoût  le  service 
des  princes ,  quitta  la  cour,  et  se  confina  dans 
une  retraite  qui  nous  est  inconnue.  Le  P.  Pétau 
et  Baluze  nous  désignent  l'abbaye  de  Prum,  où, 
disent-ils ,  Nithard  fut  reçu  par  l'abbé  Marcward. 
Mais  cette  conjecture  est  combattue  par  Ma- 
billon,  ainsi  que  par  les  auteurs  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  Estril  plus  Traisem- 
blable  qu'il  devint  dans  la  suite  abbé  de  Saint- 
Riquier?  Hariulfe,  historien  de  cette  abbaye, 
l'afiSrme  :  un  ancien  annotateur  d'Hariulfe  re- 
produit cette  assertion,  en  modifiant  simple- 
ment la  date  de  l'événement.  Les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  prétendent  qu'il  ne  fut  ni 
moine  ni  abbé ,  puisqu'en  exhumant  plus  tard 
son  corps  on  acquit  la  preuve  qu'il  était  mort 
d'une  blessure  reçue  dans  les  combats.  Biais 
au  neuvième  siècle  presque  tous  les  abbés  de 
noble  race  étaient  en  même  temps  ducs,  comtes, 
gouverneurs  rie  province  ^  et  se  servaient  vail- 
lamment de  répée  pour  défendre  leurs  droits 
ou  violer  ceux  d'autmi.  C'est  ce  que  ne  pou- 
vaient ignorer  les  auteurs  da  Gatlia  Chris- 
tiana  :  aussi  n'ont-ils  pas  cru  dcToir  refuser  à 
Nithard  la  place  que  les  anciens  chroniqueurs 
avaient  réclamée  pour  lui  parmi  les  abbés  de 
Saint-Riqnier. 

Nithard  doit  surtout  sa  renommée  à  son  écrit 
qui  a  pour  titre  :  De  dissensionibus  filiorum 
Ludovici  Pii,  écrit  souvent  publié,  et  notam- 
ment dans  le  tome  VII  du  Recueil  des  HistO' 
riens  des  Gaules.  B.  HadiUUu. 
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yita  mtkardi  a  Petivlo,  Recueil  des  Hist.  des  Cau- 
ies,  L  Vil.  —  Hist.  lUtér.  de  la  France,  t.  v,  p.  to«. 
—  Cailla  Christ,  t.  X,  col.  1«46. 

KiTO€ftis  (  Nîtcoxpc;)^  reine  de  Babylone, 
Tivait  vers  la  fio  du  septième  siècle  avant  J.-C. 
Elle  n'est  mentioimée  que  i)ar  Hérodote,  qui  lui 
attribue  la  construction  de  divers  inonuoneots 
à  Babylone  et  dans  le  voisinage.  Suivant  cet 
historien,  elle  changea  le  cours  de  TËuplirate  au- 
dessus  de  Babylone,  jeta  un  pont  sur  ce 
fleuve  et  garnit  les  deux  rives  d'un  quai  en  bri- 
ques. Hérodote  ajoute  qu'elle  fut  ensevelie  au- 
dessus  d'une  des  portes  de  la  ville  et  que  Darius 
fit  ouvrir  son  tombeau.  Les  historiens  modernes 
ont  beaucoup  disputé  sur  l'identité  de  cette  Ni- 
tocris  dont  l'existence  participe  à  l'obscurité  qui 
enveloppe  toute  l'bistoire  de  l'antique  Orient; 
mais  conune  Hérodote  parle  d'elle  peu  après  la 
prise  de  Ninive  par  les  Mèdes  (606)  ;  l'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  que  Nitocris  était  la 
femme  de  Nebuchadnezzar,  qui  monta  sur  le 
trône  en  604  ;  et  la  mère  ou  la  grand 'mère  de 
Labynet  ou  Beisbazzar  (  Baltbasar  ),  dernier  roi 
de  Babylone.  Y. 

Hérodote,  I,  tU-lM.  -  CUnton,  Fasti  AelletUci,  I,  rs. 

KiTOCftis ,  reine  mythique  d'Egypte,  régna, 
suivant  la  chronologie  d'Ératostbène,  de  Tan  du 
du  monde  3570  à  3576.  Nitocris  veut  dire  Neiih 
(  que  les  Grecs  identifiaient  avec  Minerve  )  rie- 
torieuse,  et  plusieurs  reines  d'Egypte  portèrent 
ce  nom  ;  mais  il  en  est  une  qui  devint  i)arti- 
cnlièreinent  célèbre,  bien  qu'elle  n'appartint  pas 
à  l'époque  historique.  Hérodote  rapporte  qu'elle 
était  Égyptienne  de  naissance  et  la  seule  femme 
sur  une  liste  de  trois  cent  trente  nnonarques  égyp- 
tiens qne  lui  montrèrent  les  prêtres.  «  Cette 
femme,  qui  régna  en  Egypte ,  continue  lliisto- 
rien ,  s'appelatt  Nitocrie^  comme  la  reine  de  Ba- 
bylone. Les  prêtre»  racontent  qu'elle  vengea  son 
frère,  qui  avait  été  tné  par  les  Égyptiens,  tandis 
qu'il  régnait  sur  eux.  Ses  sujets,  après  l'avoir 
tué,  placèrent  Nitocris  sur  le  trône.  Pow  le 
yenger.  elle  fit  périr  beaucoup  d'Égyptiens  :  s'é- 
tant  faK  faire  une  lengne  chambre  souterraine, 
sous  prétexte  d*inaagnrer  un  édiGce,  elle  invita  à 
dîner  un  grand  nombre  d'Egyptiens  qu'elle  savait 
complices  du  crime,  et  tes  reçut  dans  eette  salle; 
au  milieu  do  repas ,  elle  fit  introduire  l'eau  du 
fleuve  par  un  grand  canal  secret.  Voilà  ce  qu'ils 
racontent,  ajoutant  qu'après  son  action ,  pour 
échapper  h  la  vengeance  de  ses  sujets,  elle  se 
jeta  dans  une  chambre  pleine  de  cendres.  »  Ce 
récita  tout  le  caractère  d'un  m>lhe,  lequel  se 
rattache  probaMemeot  à  la  période  .«(othiaqiie, 
base  de  la  chronologie  égyptienne,  lui  cfTef,  Ni- 
tocris, eette  Neith  victorieuse,  à  la  figore  d'une 
rongeur  éclatante,  qui  finit  sa  vie  en  se  jetant  sur 
de  la  cendre,  termine  par  sa  mort,  dans  la  liste 
de  Manétbon,  le  cycle  sothiaiftie.  Or,  on  sait  que 
dans  la  mythologie  égyptienne,  à  la  fin  de  cha- 
que périofle  sothiaquc  ou  canicnlaîre,  un  oiseau 
pourpre  (  le  phénix  )  venait  en  Egypte  et  se  bdl- 


—  NITSCH  ICO 

I  lait  sur  un  bûcher.  Ces  denx  mytiies  offrent 
1  une  ressemblance  frappante  et  rappellent  les 

1  mythes  analogues  d'Hercule  et  de  Sardanapale. 
On  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  Nitocris 
n'est  pas  un  personnage  historique,  quoique 
M.  de  Bunsen  ait  essayé  de  la  rattacher  à  l'his- 
toire (1).  Elle  resU  très-célèbre  dans  les  légendes 
égyptiennes.  Même  du  temps  des  empereurs 
romains,  on  voit  son  nom  mentionné  comme 
cekii  d'une  des  héroïnes  de  l'Orient.  Dion  Cas- 
sius  et  l'empereur  Julien  la  placent  à  côté  de 
Sémrramis.  Jules  TArricain  et  Eusèbe  la  repré- 
sentent, d'après  Maoéthon ,  comme  une  femme 
d'un  grand  génie  et  d'une  merveilleuse  t)eauté, 
et  lui  attribuent  la  construction  de  la  troisième 
pyramide.  l.  J. 

Béroaelp,  II,  m».  —  Mon  Ca«tla« ,  LXII,  6.  -  Julien, 
•  (krmL,  r  itt,  itl.  -  Jvtes  Afrlealn  et  Kusébc  d.ns  svu- 
CcUe.p.  S8,  J».  -  C  MUllcr,  Eratostnenis  Fragmenta 
ekronoloçiea ,  à  la  suite  d'Hérodote  (éd.  A.-K.  DIrtot  ) 
—  BuiMeo ,  ^m/pteng  StelU  in  der  f^eUçexchichte , 
voL  li,  p.  tM-IM. 

HITSCH    {Paul-Frédéric- Achat),    arcliëo- 
logne  allemand,  né  à  Glancha,  le  iS  nnai  17  j4, 
I  mort  à  Bibra,  le  19  février  1794.  Il  étudia  la 
th(k>logie  et  la  philologie  à  Leipzig,  et  il  fut  suc- 
'  cessivennent  pasteur  à  Aber.  Miederwensch  et 
Bibra.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
estimés  sur  l'antiquité;  les  principaux  sont  : 
i  Einleiiung  in  die  classischfn  Schriftsteller 
'  dir  Grtechen  und  Borner  (  Introduction  à  la 
'  CMuaissance  des  auteurs  classiques  )  ;  Leipzig, 
j  1790-1791,2  vol.  in-8";-^  6escAic^/e  der  Rô- 
mer  zur  Erklâiung  tarer  ciassischen  Schri/ts- 
!  teller  (Histoire  des  Romains,  pour  l'intelligence 
de  leurs  écrivains  classiques)  ;  Leipzig,  1787-1790, 
2  voL  in- 8»;  —  Bescàreibung  der  àauslichetL, 
goitesdienstlichen,   sUtiichen,   politischen, 
krîegrischen   und  wissenscho/t lichen    Zns- 
tands  der  Griechen  (  Description  de  l'état  do- 
mestique, religieux,  moral ,  politique,  militaire 
et  scientifique  des  Grecs);  Erturt^  1791,  in-8*; 
édition  refondue  par  Kopke  et  Uopfner ,  180« , 
2  vol.  in-8*;  ^  Beschreibung  des  Zustands 
der  Borner  (  Description  de  l'état  domestique, 
scientifique,  etc.,  des  Romains);  Erfurt,  1794, 

2  Toi.  in-8*;  3*  édit,  refondue  par  Kopke  et 
Emesti  ;  EHurt,  1807-181 1, 4  vol.  in-8*'  ;  —  ^eues 
mythologisches  Wôrterbuch  (Nouveau  Dictionn. 
de  mythologie),  Leipzig,  1793;  2«  édit.,  rema- 
niée par  KIopfef,  1820  et  1821,  2  vol.  in-S»;  ~ 
Wérterbuch  der  ait  en  Géographie  (  Discours 
de  Géographie),  continué  et  édite  par  Hopfnet; 
Halle,  1794,  in  8»  ;  •  Bntwurj  der  alten  Geo- 
graphie  (Essai  de  Géographie  ancienne); 
11*  édit.,  1837;  ^  Yorietungen  iiber  die  cias- 
sischen Ihckter  der  Borner  (Leçons  snr  les 

(t)  BuMen  Ml  de  Ritocri»  b  dern'ére  tiHiTeraUM  àc 
la  sUt^mr  d? nantie,  et  prétrnd  qu'elle  réfOâ  pendant 
iK  am  a  la  place  d"  v>n  man,  a«-^«stn^,  eC  non  pa> 
de  ion  frère.  romMe  tr  prrimd  H'-rod^te.  Ce  mari  m* 
Dootioait  Meothuopia  le  Menëe«uplftis  de  Manétbon). 
et  BuD^en  «upp<>«r  quM  etitt  le  flU  oa  le  pcUt-flb  dn 
Mflerts  des  Grecs  et  de*  AoaauM. 
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poéteft  classiques  de  Rome);  Leipig,  1792  et 
J7U3,  3  vol,  in-8";  la  i^rtie  relative  à  Horace 
e&i  »eule  de  Nitscli;  le  resté  appartient  à  £idi- 
sladt.  M.  N. 

Schlu  Wrgro*!,  Nekrolog,  l7S4,t  11,  p.  M»-St4.  -  Om- 
vertatton»  I^xikon. 

NiTZSCH  {Charles-Louis),  théologien  pro- 
teâUnt,  né  à  Wiltemberg,  le  6  août  1751 ,  mort 
dans  la  même  Tille»  le  &  décembre  1&31 .  Son  père 
était  pastear,  et  le  dirigea  fers  la  même  voca- 
tion. Après  avoir  achevé  ses  études  à  TAcadé- 
mie  de  sa  viile  natale,  il  entra  comme  institu- 
teur dans  i;ne  famille  qui  habitait  près  de  Leipzig. 
1ji  1781  il  fut  nommé  prédicateur  à  Bencha, 
puis  surintendant  à  Borna  (178»)  «t  à  Zeitz 
,1789)  e(  en  178U  surin tfindaat  général  et  pro- 
fesseur k  Witteiiiberg.  En  1813  sa  oanrière  aca- 
i!euiique  fut  brisée.  Mais  en  1817  il  fut  nommé 
<iirecteur  du  séminaire  des  prédicateurs,  fondé  à 
WittemU'r;;.  11  suivit  d'abord  en  tliéologie  la 
t-  ntlance  <le  S|)aldil^;;  et  tie  Zollikofer.  La  tbéo- 
Ui^iv  de  Kant  ayant  |H>rté»  selon  lui,  un  coup 
i::ortel  à  Tancienne  théologie,  il  crut  qu'il  était 
n<:eKi;«iire  «l'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  la  science 
1-^  U  religion.  Fendant  quarante  ans,  il  travailla 
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à  jeter  les  hases  d'une  nouvelle  apologétique  du 
i  liristianisine.  Sons  qu'on  puisse  attribuer  une 
très-grande  valeur  à  ses  vues,  il  faut  recon- 
n:«ltre  ce|)endant  qu'il  débarrassa  la  théologie  du 
litteraiisme,  en  di^tir^;uant  la  forme  historique 
s«His  laquelle  le  christianisme  est  présenté,  du  fond 
milite  de  la  religion  clirètienne,  et  en  conduisant 
les  lltéolo^iens  à  faire  jaillir  des  faits  et  des  doc- 
trines |>ositives  les  idées  qui  y  sont  contenues. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  revelatione  re- 
ligwnis  externa  eademque  publtca;  Leipzig, 
ISIS,  in-8';  —  Ueber  dcuHeUder  Welt,  des- 
sin fiegrundung  und  Forderuny  (Sur  le  Salut 
(lu  monde,  sa  base  et  ses  progrès);  Wittero- 
ut'i'ii,  1H17,  in-B";  —  Ueber  das  Ueilder  Kir- 
che  ^Sur  le  salut  de  1  Église);  Wittemberg,  1822, 
in-s»  ;  ~  lebtr  dus  Heil  der  Théologie  durck 
i'nttrsvhetdung  der  Of/enbarung  und  Beli- 
tjwn  ais  âtiitel  und  Zweck  (Sur  le  Salut  d^  la 
théologie  par  la  distinction  de  la  ré^éUition,  qui 
<  ^t  te  moyen,  et  de  la  religion,  qui  est  le  but); 
Wittemberg,  ISM,  in  8"  ;  —  De  Discrimina' 
tione  revelalionis  imptralorix  et  didacticx; 
WiltcnilH'rg,  1S31 ,  2  vol.  in-8o.  M.  N. 

Iloppe,  DfnkmtU  ,\Uz»c/i*Si  Halle,  itU.  in-8«. 

l  xnzsr.v  (Gfor^ei-Ott^i/atf me),  philologue 
alU'iiiaod,  tils  du  précédent,  uéeu  t790,  à  Wit- 
tenii)erg.  11  fut  nommé  ea  18 14  correcteur  du 
Ivi  ce  de  Wittemberg,  et  obtint  en  1827  la  chaire 
de  iitt<Vature  ancienne  à  l'uaiversité  de  KieL  11 
a  consacré  sa  vie  à  Tétude  approfondie  des  ques- 
tions qui  se  rattachent  aux  poésies  homériques; 
.^s  inueuienses  recherches  ont  sur  beaucoup  de 
points  ret'tilté  leg  hypothèses  de  Wolf.  On  a  de 
lui  :  Er  Ida  vende  Anmerkungeti  su  Homers 
Oiigssee  v Remarques  explicatives  sur  TOdyssée 
d'Homère);  Hanovre    182G18iO,  3  foL  in-8*; 


MVELLE  102 

—  Prvparatio  indagand»  per  Homeri  Odys- 
seam  interpolationis  ;  Kiel,  1828;  ^  Mêle" 
temata  de  historia  Homeri  maximeque  de 
scriplorum  carminum  xtate;  Hanovre,  1830- 
1837,  2  vol.  in^";  —  Die  Sagenpoesie  der 
Griechen  (La  Poésie  épique  des  Grecs;)  Bruns- 
wick, 1852, 2  vol.  ia-8*;  —  plusieurs  mémoires  ; 
l'article  Odysite  dans  VEncyclopcdit  d'ErscheC 
Gruber,  et  une  dissertation  Sur  les  Traditions 
béroiques  chez  les  Grecs  dans  les  Kieler  phi- 
loiogische  Studien  (  année  1841  ).  0. 

CottvergatioHâ-Lexikon. 

iciVELLE  (Jean  de  Morthoreisct,  sire  db), 
né  en  1422,  mort  le  26  juin  1477.  Il  était  Tablé 
des  deux  fils  issus  du  premier  mariage  de  Jean  II 
de  Montnnorency  et  de  Jeanne  de  Fosseux.  Avec 
son  frère  Louis  de  Fosseux  il  eut  pail  à  l'expé- 
dition que  Cluirles  "VU  conduisit  en  1449  contre 
les  Anglais  en  Normandie.  Le  nouveau  mariage 
que  leur  père  contracta  avec  Marguerite  d'Orge- 
mont  (1454)  changea  tout  à  fait  ses  dispositions 
à  lear  égard  ;  les  clioses  s'aigrirent  à  un  tel  point 
que,  par  antipathie  pour  leur  belle-mère ,  ils  se 
jetèrent  Tun  et  l'autre  dans  le  parti  du  comte 
de  Charolais  et  |M)rtèrent  à  la  bataille  de  Monl- 
Uiéry  les  armes  contre  leur  souverain  légitime. 
Montmorency  fut  si  indigné  de  leur  conduite 
qu'après  avoir  fait  inutilement  sommer  l'atné  de 
ses  fils,  Jean  de  Nivelle,  de  rentrer  dans  le  de- 
voir, il  letraitade  «  cliien  »,  et  le  privade  tous  ses 
biens  pour  les  donner  k  Guillaume,  qu'il  avait 
eu  de  sa  seconde  femme.  C'est  de  là ,  dit  le 
P.  Anselme,  qu'est  venu  le  proverbe  si  connn  : 
«  11  ressemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelle ,  qui 
fuit  quand  on  l'aiipelle.  »  Ce  seigneur  se  retira  à 
la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  qui  le  combla  de 
biens  et  d'tionneor.  Il  devint  le  chef  de  la  bran- 
die des  Montmorency  Nivelle ,  qui  s'éteignit  en 
1570.  P.  L. 

AmelnM?,  Crmndâ  qff.  dt  la  couronne.  —  Jrt  4$  «é- 
ri^iesdatês. 

RITBLLB  (Gabriel-Mcolas),  controversisfe 
français,  né  en  1687,  k  Paris,  où  il  est  nnort ,  le 
7  janvier  1761.  11  était  fils  d'un  avocat.  Jeune 
encore,  il  fut  nommé  prieur  commendataire  de 
Satnt-Géréon ,  dans  le  diocè.^  de  Nantes.  Après 
avoir  terminé  l'étude  de  la  théologie  an  sémi- 
naire de  Saint  Maglotre,  il  continua  d'y  réaider, 
et  devint  un  des  agents  les  plus  zélés  da  parti 
des  appelants  ;  il  rédigea  des  mémoires ,  visita 
k*s  eodésiast'iquesde  Paris,  et  entretint  d'activé» 
relations  dans  les  provinces.  Forcé  de  quitter 
Saint-Magloire,  il  se  retira  en  1723  dans  le  cloî- 
tre extérieur  <lu  Val-de  Grâce,  et  subit  en  1730 
quatre  mois  de  détention  k  la  Bastille.  11  conti- 
nua Béanmoins  de  s'occuper  des  mémos  ma- 
tières. On  cite  de  lui  :  La  ConstUulion  Unige- 
nitus  déférée  à  V Église  universelle^  ou  re- 
cueil général  des  actes  d'appel  interjetés  au 
futur  concile  général  de  celle  constitution 
et  des  Lettres  i'astoralis  ofTicii;  Cologne,  1757, 
4  vol.  in  foh;  il  ajouta  à  cette  coUectico»  déjà 

4. 


103 


NIVELLE  —  NIVERNAIS 


104 


volumineuse,  des  préfaces  historiques,  desobser- 
Talions  et  des  analyses  d'ou?rages  considéra- 
bles. Il  a  rédigé,  d'après  les  mémoires  de  l'abbé 
Boucher,  la  Relation  de  ce  qui  s*est  passé 
dans  tes  assemblées  de  ta  faculté  de  théolo- 
gie au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus 
i7  vol.  in- 12),  et  il  a  travaillé  aux  Hexaptes  ou 
les  six  Colonnes  sur  la  constitution  Uoige- 
nitus  (1714  et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-4**J,  au  Cri 
de  la  foi  (1719,  3  vol.  in- 12).  En  outre,  il  a 
édité  deux  ouvrages  posthumes  de  Petitpied  : 
Examen  pacifique  de  l'acceptation  et  du 
fond  de  la  constitution  Unigenitus  (1749, 
3  vol.  in- 12)  et  Traité  de  la  liberté  (17^, 
2  vol.  in-12).  P.  L. 

Jféerologe  det  d<fen$êurs  de  la  vérité  (SapplJ. 
NIVELLE.  Voy,  HoBJf  {Philippe  de). 

NIVELLE    DE    LA     CBÂUSSBB.    Voy.     La 

Chaussée. 

NIVERNAIS  (  iUmii/ii/es-BarfroTi-MANCiKi- 
Mazarini,  duc  de),  ministre  et  pair  de  France, 
■é  à  Paris,  le  16  décembre  1716,  mort  dans  la 
Berne  ville,  le  25  février  1798.  Il  était  petit-fils 
de  Philippe- Julien  Mandni,  duc  de  Nevers 
{voy,  Nevers).  Le  jeune  duc  était  d'une  com- 
ptexion  très-faible,  et  cela  rend  plus  surprenantes 
dans  sa  vie  trois  circonstances  en  effet  remar- 
(fuables  :  on  le  maria  à  l'âge  de  quinze  ans;  on 
le  destina  au  service  militaire  ;  et  pourtant  il  a 
vécu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Quoique  marié  si  ieune  et  dans  un  siècle  si  cor- 
vompu,  le  duc  de  Nivernais  offrit  le  modèle  le 
phis  pur  de  la  tendresse  conjugal^.  Sa  femme, 
M^*^  de  Ponlchartrain ,  sceur  du  comte  de  Mau- 
repas,  fut  l'objet  de  son  affection  la  pins  vive. 
Les  vers  qu'il  lui  adressa,  sous  le  nom  de  DéDe, 
sont  peut-être  ce  qu'il  a  composé  de  plus  déli- 
cat et  de  plus  parfait.  Il  entra  au  service  à  dix- 
huit  ans,  fit  ses  premières  armes  en  Italie,  sous 
Villars,  et  devint  colonel  du  régiment  de  Limosin, 
à  la  tète  duquel  il  se  distingua  dans  les  premières 
«ampagnes  de  la  guerre  d'Allemagne  (t741). 
La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  suivre  la  carrière  des  armes,  il  quitta  le  ser- 
vice après  la  campagne  de  1743,  eo  Bavière, 
reçut  le  titre  de  brigitdier  dea  années  du  roi ,  et 
vint  prendre  siégea  l'Académie  française.  Cette 
eompagnie  l'avait  élu  en  son  at)sence  pour  rem- 
placer Massillon  ;  bientôt  après ,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l'appela  également 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  avait  vingt-sept 
ans.  Rendu  aux  douceurs  delà  vie  privée, le 
duc  de  Nivernais  se  proposa  un  autre  but  d'ap- 
plication :  il  consacra  aux  études  spéciales  de  la 
carrière  diplomatique  les  cinq  années  qui  sui- 
virent, entremêlant  à  ses  travaux  sérieax  des 
compositions  littéraires ,  et  beaucoup  de  poésies 
dont  s'enrichirent  les  recueils  du  temps. 

Le  duc  de  Nivernais  fut  désigné,  en  1748, 
pour  aller  à  Ronné,  en  qualité  d'ambaftsadeur 
extraordinaire;  il  occupa  ce  poste  jusqu'en 
^52  ;  il  y  fut  le  protecteur  des  arts,  et  eut  l'hon- 


neur d'empêcher  la  condamnation  du  livre  de 
Montesquieu ,  V Esprit  des  lois ,  dénoncé  à  la 
congrégation  de  l'Index.  Créé,  à  son  retour, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  il  ne  parut  échanger 
qu'avec  contrainte  le  rôle  de  serviteur  de  l'État 
contre  celui  d'homme  de  cour.  Nul  n'avait  ce- 
pendant à  un  plus  haut  point  les  qualités  qui 
d'ordinaire  font  la  fortune  des  courtisans.  11  ne 
resta  pas  longtemps  dans  cette  situation,  trop  faite 
pour  lui  déplaire.  La  gravité  de  la  situation  po- 
litique porta  le  gouvernement  à  faire  choix  du 
duc  de  Nivernais  pour  l'ambassade  de  Berlin,  en 
1755  ;  mais  déjà  l'Angleterre  avait  pris  les  de- 
vants, et  il  n'était  plus  temps  de  négocier  contre 
elle;  Frédéric  s'était  décidé  au  parti  le  plus  con- 
forme à  ses  intérêts,  et  le  jour  même  de  la  ve- 
nue dn  diplomate  français  à  Beriin  le  traité  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Grande  Bretagne  se 
signait  à  Londres  (12  janvier  1756).  La  seule 
utilité  possible  de  ce  voyage  ne  fut  point  nc'^li- 
gée;  le  duc  de  Nivernais  enrichit  les  archives  de 
France  de  précieux  documents  sur  l'état  poli- 
tique et  physique  de  la  Prusse. 

De  retour  à  Paris,  il  reprit  avec  activité  ses 
occupations  littéraires,  et  il  se  montra  fort  as- 
sidu aux  séances  de  l'Académie,  qu'il  a  souvent 
représentée  comme  directeur.  Après  les  malheurs 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  duc  de  Nivernais  fut 
chargé  d'aller  négocier  à  Londres  les  conditions 
de  la  paix ,  qui  au  prix  de  mille  eiïorls  fut  si- 
gnée le  10  février  1763.  Malgré  les  circonstances 
défavorables,  le  diplomate  français  sut  intéres- 
ser le  cabinet  de  Saint- James;  et  en  partant  il 
laissa  parmi  les  Anglais  la  plus  haute  idée  de 
sa  moralité  et  de  ses  talents.  On  peut  dire  que 
lord  Chesterfield  a  exprimé  l'opinion  commune 
de  la  haute  société  de  Londres  à  cette  époque 
en  proposant,  dans  une  de  ses  Lettres  à  son 
/Us,  le  duc  de  Nivernais  comme  le  modèle  d'un 
gentilhomme  accompli.  «  Lorsque  vous  voyez, 
dit-il,  une  personne  généralement  reconnue  pour 
briller  par  ses  manières  agréables  et  sa  bonne 
éducation,  et  regardée  comme  un  gentilhomme 
accompli,  tel,  par  exemple,  que  le  duc  de  Niver- 
nais, qu'il  soit  l'objet  de  votre  attention,  et  qu'il 
devienne  pour  vous  un  sujet  d'étude».  Remar- 
quez de  quelle  manière  il  s'adresse  à  ses  supé- 
rieurs, comme  il  vit  avec  ses  égaux ,  et  comme 
il  traite  ses  inférieurs.  Réflécliissez  sur  le  tour 
de  sa  conversation ,  lorsqu'il  fait  ses  visites  du 
math],  durant  le  repas  et  dans  les  plaisirs  du 
soir.  Imitez-le  sans  en  être  le  mime,  pour  re- 
produire sa  ressemblance  élégante,  et  non  sa  co- 
pie servile.  Vous  trouverez  qu'il  a  soin  de  ne 
rien  dire  et  de  ne  faire  jamais  rien  qu'on  puisse 
traiter  de  légèreté  ni  de  négligence,  rien  qui 
puisse  en  aucun  degré  mortifier  l'amour-propre 
ou  blesser  la  vanité  d'autrui.  Vous  apercevrez , 
au  contraire,  qu'il  rend  sa  compagnie  agréat>le 
en  faisant  que  les  personnes  qui  l'approchent 
soient  satisfaites  d'elles-mêmes.  Il  témoigne  le 
respect,  les  égards,  Testime  et  l'atteotion,  sui- 
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▼ant  qu'il  convient  de  marquer  chacun  de  ces 
sentiments;  il  les  sème  avec  soin  et  le«  recueille 
en  abondance.  » 

La  mort  de  son  p6re,  en  1769,  appela  le  duc 
de  Nivernais  à  prendre  en  main  Tadrolnistration 
des  domaines  de  son  duclié  :  cet  événement  fut 
dans  la  province  une  féritable  solennité  «  con- 
sacrée par  divers  actes  de  sa  haute  munificence 
à  l'égard  de  plusieurs  Tilles  ou  communes. 
Étranger  k  la  politique  depuis  sa  dernière  ambas- 
sade, le  duc  de  Nivernais  prit  parti  contre  le  mi- 
nistère dans  sa  lutte  avec  le  parlement  et  une 
partie  de  la  pairie,  en  1771, et  se  prononça  avec 
fermeté  contre  le  parlement  Maupeou.  En  1787 
il  consentit  à  faire  partie  du  conseil  comme  mi- 
nistre d*État ,  et  y  siégea  pendant  le  ministère 
de  Brienne  et  de  Necker  jusqu'en  juillet  1789. 
Loin  de  se  soustraire  par  l'émigration  aux  pé- 
rils qu'il  vit  fondre  sur  les  siens ,  et  qui  allaient 
ratteindre  lui-même,  il  fut  du  petit  nombre  des 
amis  de  Lonls  XVI  qui  lui  restèrent  dévoués; 
et  il  expia  sa  fidélité  sous  les  Terrous  de  1793, 
conservant  dans  sa  captivité  une  sérénité  d'âme 
qu'attestent  ses  stances  touchantes  à  l'abbé  Bar- 
thélémy, intitulées:  énacharsis  en  prison,  et 
sa  traduction  du  poème  italien  de  Richardetf 
écrite  k  celte  époque. 

La  perte  de  ses  titres  et  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  n'altéra  pas  sa  douce  philo- 
sophie; son  courage  civique  ne  reçut  pas  davan- 
tage d'atteinte  des  périls  qu'il  avait  courus.  Sans 
rancune  contre  son  pays,  il  ne  s'éloigna  point 
des  afTaires  publiques  :  devenu  candidat  à  la 
législature  en  1795,  il  présida  l'assemblée  élec- 
torale du  département  de  la  Seine,  sous  le  nom 
de  citoyen  Mancini. 

11  garda  jusqu'à  la  fin  Taioénité  de  ses  ma- 
nières. Six  heures  avant  sa  mort,  ne  pouvant 
plus  écrire,  il  dictait  encore  des  Ters  pleins  de 
sentiments  affectueux  pour  son  médecin. 

Le  duc  de  Nivernais  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme  mourut  en  i782.  Il  épousa 
en  secondes  noces  Marie-Thérèse  de  Brancas, 
veuve  du  comte  de  Rochefort,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  leur  union.  Il  ne  laissa  pas  de 
fils,  et  survécut  k  ses  deux  gendres,  le  comte  de 
Gisors,  tué  à  la  bataille  de  Crevelt,  et  le  duc  de 
Brissac,  massacré  à  Versailles  en  1792-.  Les  pro- 
ductions du  duc  de  Nivernais  ont  été  rassem- 
blées et  publiées  par  lui-même,  1796,  8  vol. 
in-8°,  contenant  :  ses  Fables,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante;  —  traduction  en  vers  fran« 
çais  de  V Essai  sur  V homme,  de  Po|)e,  des 
!•%  7*  et  15'  livres  des  Métamorphoses  (tO- 
vide,  du  4'  chant  du  Paradis  perdu,  du  Joseph 
de  Métastase,  de  l'épisode  de  Médor  (de  l'A- 
riosle  ),  du  Richardet  de  Fortegnerri  ;  —  des 
imitations  de  Virgile,  de  Properce  etd'Anacréon; 
—  des  réHexions  sur  le  génie  d'Horace,  de  Des- 
préaux et  de  J.-B.  Rousseau;  —  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie  ;  —  des  traductions  de  VA" 
gricola  de  Tacite,  et  de  V Essai  de  Walpole  sur 


les  jardins  anglais  ;  —  des  Recherches  sur 
la  religion  des  premiers  Chaldéens;  —  les 
Vies  de  quelques  troubadours,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Sainte-Palaye  ;  »  divers  mélange 
en  prose.  On  a  imprimé  séparément  les  Fables, 
en  2  vol.  in-8**,  plusieurs  fois  réimprimés.  Les 
Œuvres  posthumtsdu  duc  de  Aivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Neulchâteau,  1807,  2  voL 
in- 8^ ,  précédées  d'un  éloge  de  l'auteur,  embras- 
sent sa  correspondance  diplomatique,  ses  dis- 
cours et  dissertations  académiques,  et  de  petits 
essais  de  drames.  Depin  aîné. 

Prançots  de  Neurchâtean,  Éloge  du  due  de  Nlver- 
nais  tù  tête  de  ses  OEutreg  posthumet.  —  Diipin,  Éloç» 
du  due  de  Jifivemais  prononcé  d  l'académie  française;, 
le  >l  Janvier  1840.  dans  le  Recueil  de  r Académie.  ~ 
Satnte-Beave,  CoM/eriei  du  lundi,  t.  Xlll. 

ifi¥ERS  (Guillaume- Gabriel),  prêtre  et 
musicien  français,  né  en  1617,  dans  un  village  des 
environs  de  Melun,  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  d'abord  placé 
comme  enfant  de  chœur  à  Melun,  et  apprit  la  mu- 
sique à  la  collégiale  de  cette  ville.  11  alla  ensuite 
faire  ses  études  au  collège  de  Meaux,  puis  se  ren- 
dit à  Paris,  et  entra  au  séminaire  de  Saint  Sulpice 
pour  y  suivre  un  cours  de  théologie.  Entraîné 
par  son  goût  pour  la  musique,  il  prit  alors  des 
leçons  de  clavecin  de  Chambonnière,  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  acquérir  un  talent  qui  lui 
valut  d'être  nommé,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
organiste  de  Saint-Sulpice.  Deux  ans  après ,  H 
entra  en  qualité  de  ténor  à  la  chapelle  du  roL 
En  1667,  l'une  des  places  d'organiste  de  cette 
chapelle,  étant  devenue  vacante,  fut  donnée  à 
divers,  qui  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  l'église  Saint-Suipice  (1). 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  maître 
de  la  musique  de  la  reine  et  organiste  de  la 
Maison  royale  des  demoiselles  de  Saint-Cyr, 
lorsque,  en  1686,  M*"*  de  Maintcnon  fonda  cél 
établissement.  Ce  fut  Nivers  qui  tint  le  clave- 
cin quand ,  pour  la  première  fois ,  les  demoi- 
selles de  cette  institution  représentèrent  devaift 
le  roi  YBsther  (  1689  )  et  YÀthalie  (  1691  )  de 
Racine,  dont  les  chœurs  avaient  été  mis  en  mu- 
sique par  Moreau  (  roy.  ce  nom  ).  On  ignore 
l'époque  précise  à  laquelle  Nivers  cessa  d'exis- 
ter ;  mais  on  a  la  preuve  qu'il  vivait  encore  en 
1701,  par  une  approbation  qu'il  donna  dans  la 
même  année  à  une  nouvelle  édition  de  son  Gra- 
duel et  de  son  Antiphonaire  romains,  imprimés 
chez  Chr.  Ballard.  Il  avait  alors  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Ce  savant  et  laborieux  musicien  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  On  con- 

(iV  11  y  avait  tons  tea  Jours  nesse  et  vêpres  i  la  cha- 
pelle de  Loola  XIV,  o»  do  noios  une  mrsse  t«sse  pen- 
dant iaqaelte  oa  cbantalt  on  oo  deus  motets,  et  des 
répété  en  lanslqoe  nnilns  solennelles.  Co  senrloe  était 
tres-fatlgant  ;  aussi  y  avait-Il  quatre  maîtres  de  ebapelk 
srrvant  par  qnarUer,  et  un  nombre  double  de  et»»- 
teurs.  Le  nombre  de  ees  derniers  était  de  soixante , 
doue  pour  etiaqoe  partie,  la  musique  d'éxllse  française  à 
cette  époque  étant  écrite  à  cinq  parties.  Les  organistes 
faisant  par  trlmr«rTe  le  service  de  la  chapelle  étalCHl 
J.  Tonelln,  G  «G.  Nivers,  i.  Buteme.  el  N.  Lebégue. 
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natt  de  lui  :  La  gamme  du  Si,  nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  solfier  sans  muan» 
ces;  Paris,  f646,in-8°.  Ce  livre,  dont  il  a  para 
plusieurs  éditions  sous  des  titres  difTérents^  a 
puissamment  coutriboé,  par  son  peu  d'étendue 
et  par  la  simplicité  de  sa  méthode,  à  la  réforme 
de  la  solmisation  par  muances  qui  était  encore  en 
Togue  du  temps  de  Nivers,  malgré  les  efforts 
que,  depuis  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
divers  autres  musiciens  avaient  faits  pour  l'abo- 
•  lir  ;  —  Méthode  certaine  pour  apprendre  le 
plain-çhant  de  V Église;  Paris,  1667 ;  -^Traité 
delà  composition  de  musique;  Paris.  1667, 
in-8'»  ;  —  Dissertation  sur  le  chant  Grégorien  ; 
Paris  ,  1683 ,  in-8**  :  Ni  vers  a  donné  dan«*  cette 
dissertation,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  sui- 
vants, une  preuve  de  sa  parfaite  connaissance  du 
chant  ecclésiastique;  —  Chants  d'église  à  Vu- 
sage  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  ;  Paris^ 
1656,  in-12;  —  Graduale  romanum,  jiurta 
missale  PU  Qiiinti  pontifias  maxinU  autho- 
ritate  editum;  cnjus  modulatio  concinnt 
disposita  ;  in  u$um  et  gratiam  monalium 
ordinis  Sancti'Auguttinif  etc.  ;  Paris,  1658, 
mA'*;—  Antiphonarium  romanum  juxla 
Breviarium  PU  Quinll,  etc.;  Paris,  1658, 
in-4'  ;  —  Passiones  D.  N.  J.  C.  cum  benedK- 
tione  cerei  paschalis;  Paris,  1670,  in-4*;  — 
Leçons  de  Ténèbres  selon  Vusage  romain;  Paris, 
in-r.  Ce  recueil  et  le  précé<)cnt  ont  été  réunis 
en  un  seul  livre  ayant  pour  titre  :  Les  Passions 
avec  TExultet  et  les  Leçons  de  Ténèbres  de 
M.  IS'ivers  ;  Paris,  1689  ,  in-4*;  —  Citants  et 
Motets  à  Vusage  de  Véglise  et  communauté 
des  Dames  de  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint-Cyr;  Paris,  1692,  in-4°.  Une 
secon<]e  édition  de  cet  ouvrage,  mis  en  ordre  et 
augmenté  de  quelques  motets  par  Clérem- 
bault,  a  été  publiée  à  Paris,  en  1723,  2  vol. 
in-4**;  —  Livre  d'orgue^  contenant  cent  pièces 
de  tous  les  tons  de  Véglise;  Paris,  166&,  in-4°; 
—  Deuxième  Livre  d'orgue  ^  etc.;  Paris,  1671, 
in-4*  ;—  Troisième  Livre  d'orgue;  etc.  ;  Paris, 
1675,  in-4^.  D'autres  livres  de  pièces  d'orgue  du 
même  auteur  ont  paru  à  des  é()oques  plus  récentes. 
Ces  pièces,  correctement  écrites,  dans  un  style 
qui  rappelle  celui  des  organistes  allemands  du 
dix  septième  siècle,  justifient  la  réputation  dont 
Nlvers  a  joui  de  son  temps  comme  compasiteur. 

D.  Dex>e-Baro!i. 

Boordf lot.  Histoire  de  la  Mnfiqye.  —  De  1^  Borde, 
Es$ai  sur  ta  Musique.  «  *  horun  et  Fiyolle.  Diction- 
nain  historijtie  des  Musieiens.  —  Pairla,  Histoire  de 
fart  musical  tn  France.  -  Feth,  Bioçr.  unit,  des  Ètmr 
siciens. 

mzA  (  Marcos  ve),  missionnaire  italien, 
découvreur  du  Sonora,  vécut  entre  1510  et 
1570.  Il  était  à  Nice  et  appartenait  à  l'ordre 
des  Franciscains  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  que  gouvernait  alors 
don  Antonio  de  Metidoza.  Ce  vice  roi,  cédant 
aux  instances  de  son  ami,  le  vénérable  évéque 
de  Cbiapa,  Bartolomé  de  Las  Casas,  consentit  k 


envoyer  quelques  religieux  dans  la  ?louvello-Ga- 
lice  pour  assurer  les  indigènes  que  les  Ei^f^finols 
ne  voulaient  ni  leur  faire  la  guerre  ni  les  réduire 
à  l'esclavage,  mais  seulement  les  convertir  à  la 
religion  catholique.  Marcos  de  Miza  fut  nommé 
chef  de  cette  mission  toute  pacifique,  qui  d'ail- 
leurs avait  été  bien  accueillie  par  les  Indiens. 
Il  partit  de  Mexico  le  7  mars  I530,  en  compa- 
gnie du  P.  Honorato,  et  de  Estevanico  de  Oran- 
tas  (1).  Il  s'arrêta  à  PétatJan,  où  il  laissa  malade 
le  P.  Honorato,  qni  bieotât  ne  put  résister  à  la 
fatigue  et  mourut.  11  se  fit  alors  précé<ler  pr 
Eatcvanioa  et  une  centaine  d'Indiens  convertis, 
chargés  de  lui  préparer  une  réception  bienveil- 
laateL  Après  avoir,  durant  sept  jours,  traversé 
ont  vaste  plaise  (1),  bordée  d*un  cdté  par  les 
Conlill^vs  et  de  l'autre  par  la  mer,  il  st'journa 
quelque  ten^è  FacajM,  «  Tille  dont,  selon  lui, 
les  hiNtMitft  avaiert  de  la  vaisselle  d'or  et  se 
paraient  d*orBeneBis  de  ce  métal  au  nez  et  au\ 
oreilles  ».  Ce  (nt  là  quil  reçut  un  message  de. 
Estevanico,  ^n  rmvitait  à  Tenir  prôdier  l'Évan- 
gile dans  UB  pays  Domné  Cibola  ou  Cé^ola  (3), 
on  il  y  avait  sept  grasdes  villes  b&ties  en  pier- 
res (4)  et  dont  les  maisons  étaient  dorées  et  or- 
nées de  turquoises.  Hiz*  se  mit  en  roarch»*,  et 
traversa  le  territoire  dès  Pintados,  dont  il  re- 
marqua les  connaissances  eo  agriculture  et 
dans  la  fabrication  des  étoffes.  11  continua  à 
marcher  vers  Test  durant  vinfQt  jours,  au  milieu 
de  déserts  immenses.  Il  approchait  enfin  de  Ci- 
bola lorsqu'il  apprit  qa*Esle¥ameo  et  tous  ses 
prosélytes  avaient  été  massacrés.  Niia  gravit 
une  hauteur  d'où  il  découvrit  Cibola«  qui  lui 
sembla  plus  grande  que  Mexico  et  bâtie  (ort  ré- 
gulièrement en  maisons  de  pierre  de  deux  et 
trois  étag«*s.  Aidé  de  ses  Indiens,  il  éleva  une 
espèce  de  pyran^ide  sur  laquelle  il  planta  une 
croix  et  prit  possession,  pow  le  roi  d'Espagne, 
do  pays  environnant  et  des  royaunes  de  ton- 
téac,  d'AcùB  et  de  Maratt,  dont  il  avait  en- 
tendu parler  dans  la  grande  vallée.  Il  revint 
alors  sur  ses  pas,  et ,  après  une  longne  et  pé- 
nible marché,  arriva  à  Abrm,  au  débouché  des 
Cordillères,  où  la  tradition  des  sept  villes  se  renou- 
vela pour  lui  d'après  le  récit  des  Indiens,  et  dont 
il  prit  encore  possession  en  élevanl  denx  croix. 
De  \k  il  gagna  Compostela,  et  envoya  an  vice-roi 
un  récit  merveilleux  de  ses  découvertes.  Il 
vanta  la  fertilité  et  les  richesses  des  |iays  qu'il 
avait  parcourus  ainsi  que  la  civilisation  de  leors 

(l'i  O  dernier  était  va  soir  q«l  était  parwno  à  t^é- 
ctMpçer  «vrc  Atvaro  Naftrit  «arniiOMaé  Cabeça  de  Vaca, 
de  la  détattreiue  rxpéditloD  faite  par  don  PanOlo  Kar- 
mei  en  KIoride.  il  a^ait  prt4  le  omn  dr  son  naître  de 
Orantrs.  Après  atoir  reçu  a  Meilro  nDeeertatoe  lastfoe- 
Uon,  EKlevan  on  Estevanico  se  SI  rccrvol*-  ibex  les 
Frincbcaios  rt  sr  montra  fort  dévoue  a  la  renfloachre 
tteone .  pour  laqnrlle  U  snccoosba.  Il  av;.lC  eie  qaettioo 
de  le  placer  an  Boaibre  des  Meobearevi;  nab  sa  coakar 
y  Bit  obstacle. 

•  Si  1.1  «alii-e  de  Soonra. 

[9i  «ujoarJlHii  f.renade, 

(»:  iM  frtmtoee  et  'DKajaa. 
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habitant^.  11  excita  ainsi  Pambition  et  la  ca- 
fâdit^  de  CortèA  «t  tf\W.  de  Mendoza,  qui  en ré- 
KoluiTiit    la  cofiffu^le  ;  TMiis  chacaii  voulait  se 
rapprofmer  à  IVxciusioo  de  TMlre.  Mendoza 
fol  le  plus  (lilijcent  :  taadia  ^oe  Cortèa  soUiciliit 
tfn  t^piigfie,  il  donM  Tordre  à  doa  FraociKO 
Yaftqii4>z  de  Coronado  (1),  gouverneur  de  la 
NouvHIe  Galice,  de  marclier  sur  Cibola  à  la 
IHe  de  cent  duquaste  cavalier»,  deux  cents  fas- 
tai^sins  et  quelques  pièces  de  campagne   (2). 
Manos  de  Niza  f^ida  orite  etpé<1ition, qui  partit 
de  Culiacan  en  avril  1S40.  Après  avoir  franchi 
\ps  nos  de  Petatlao,  de  Cioaloa,  de  Los  Cedn»s 
et   de  Los  Coraçoaes  (3),  les  exi>lorateurs  ar- 
rivèrent paisibiement  jusqu'à  la  vallée  de  So- 
nord.  Là  les  indigènes  leur  tuèrent  plusieurs 
hommes  avec  des  Uèches  empoisonnées.  Niza 
se  trompa  de  route,  et  i>x|>édUion  erra  plusieurs 
jom^  sur  des  déserts  de  saMe  avant  d'arriver  à 
unniisseau,  nomii*é  yexpa.  Elle  gravit  ensuite 
une  chaîne  de  montagnes  et  ce  ne  fut  que  le 
7^  juin  quVHe  put  séjourner  sur  les  bords  d'une 
belle  rivière,  qui  reçut  le  nom  de  rio  de  San- 
Juan.  Deux  jours  après  les  Espagnols  traver- 
stTent   sur  des  radeaux  le  Rio  de  las  Brisas, 
puis  à  gur  VArroio  del  Pinar  (ruisseau  des 
Pins)  ;  mais  leurs  provisions  étaient  épuisées  :  il 
leur  fallut  vivre  dtiertMîS  et  des  cadavres  de  trois 
de  leurs  compagnons.    Le  30  juin,  ils  trouvè- 
rent un  nouvel  obstacle  dans  le  Rio  Verrocjo  (  ri- 
vière Vermeille).  Continuant  à  se  diriger  au  nord- 
est,   ils  parvinrent  enfin  à  Cibola.    Ils  trouvè- 
rent cette  ville  beaucoup  moins  importante  que 
de  Ni/a  ne  l'avait  alBrme.Vasquez  Coronado  dit 
|M)<itiveinent  que    c'était    on   assemblage    de 
cli.Mifiiières.    Huit  cents  guerriers  en  formaient 
snilement    la    garnison;    aussi  les   Espagnols 
purent-ils  l'enlever  assex  facilement.  Corouado 
lui  donna   le  nom  de  Grettada^  en  l'Iionneur 
d(*  .Antonio  de  Mendoza,  qui  était  né  dans  la 
ville  de  ce  nom,  en  Espagne.  Le?  conquérants 
s'emparèrent  aussi  de  cinq  auti'cs  villes,  cons- 
truites en  pierre,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  comp- 
taient pas   plus  de  àenx  cents  halntations  cha- 
cune. Il  y  avait  loin  de  là  aux  merveilles  annon- 
ré«'s  par  de  Niza.  Coronado  (>enétra  alors  dans 
le  Turayàn,  et  re<.onnut  les  sept  ailles  dont  le 
Franciscain  avait  parlé  Les  habitants  en  étaient 
presque  civili'jés  ;  mais  ils  se  nmotrèrent  liostiles. 
Le  capitaine  espa^mol  fut  obligé   d*en  prendre 
une  d'assaut.  Penataj<ida,  assez  régulièremi'nt 
fortifiée  et  devant  laquelle  il  fut  blessé.  Niia  eût 
voulu  sarréler  la;  mais  ce  ne  fut  pas  l'avis  de 
('<»ronado,  et  l'expéilition  remonta,  vers  lenord,  le 
rio  de  Fluev,  dont  les  rives  étaient  très-fertiles. 
Los  in«li};ènes    y  cultivaient  surtout  le  coton. 
Après  avoir  v  isité  quinze  villes,  les  Espagnols, 

;i|  TorquctMda  tetH  a«ec  raUoa  Cnnmmà»;  mato  ll«r- 
rtxé  ap;>rli«*  ce  rapitaliir  Comado. 

f)  Turquenijda  porte  le  oonbre  des  Bipafiioh  à  plat 
û"  Biillr 

iS  A io<i  appelée  parce  qa'S  eK  eodrati  IctuUirds 
o.'frireitt  ju&  Etpaj^nols  det  caun  d'anuoaux. 
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arrêtés  par  la  neige,  campèrent  à  Acaco,  oà  ih» 


souffrirent  beaucoup  du  froid,  Ils  se  dirigèrent  en- 
^  suite  sur  Tigoex,  cité  importante,  qu'ils  incendié- 
*  rent  et  Jont  ilsexterininèrent  les  hiibitants après  un 
siège  de  qoarante-oiuq  jours.  Coroaado  y  fut  blessé 
à  la  tète.  Josque-là  les  conq%ùstadore$  n'a- 
vaient (MIS  trouvé  d'or  et  les  Franciscains  ne  comp- 
taient que  de  rares  convertis,  d'une  foi  douteuse. 
I  llsne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  franchi* 
rent  en  douze  jours  les  quatre-vingt-dix  lieues  <te 
plaines  sablonneuses  qui  séparent  Ciquique  de 
Quivira.  Abandonnés  par  leurs  guides,  Niza  s'ar- 
rêta là  avec  la  plupart  des  autres  explorateurs, 
tandis  que  lintrépide  Coronado,  suivi  de  trente 
cavaliers,  voulant  découvrir  VEl'Dorado  an- 
noncé si  souvent  par  les  Indiens,  s'avança  encore 
durant  un  mois  vers  le  nord,  traversa  le  Rio  de 
SanPedro-y-Saa-Pablo,  pénétra  dans  la  pro- 
vince d'Harac,  vers  le  40"  de  lat.  Il  y  trouva  im 
riche  pays  d'habitants  belliqueux  qui  adoraient 
le  soleil  et  ne  vivaient  que  du  produit  de  leur 
chasse.  On  était  à  la  lin  d'août;  le  chef  espagnol 
crut  devoir  rejoindre  ses  compagnons,  qui,  quoi- 
que  fort  diminués  en  nombre,  voulaient  rester 
dans  le  pays  et  y  former  un  établissement.  Ko 
effet  dix-sept  y  restèrent,  entre  autres  deux  Fran- 
ciscains, Juan  de  Padilla  et  Luis  de  Escalona  ; 
mais  le  P.  de  Niza  suivit  (1)  Coronado,  et  revint 
à  Culiacan,  après  un  voyage  estimé  par  Gomaim 
à  trois  mille  milles.  Selon  la  relation  de  Niza,  r  il 
avait  vu  le  long  de  la  côte  des  vaisseaux  dont 
la  proue  était  ornée  de  figures  d'or  et  d'argent, 
et  dont  les  capitaines  donnèrent  à  entendre  par 
des  signes  qu'ils  avaient  été  trente  jours  aor 
mer;  ce  qui  fit  croire,  lyonte-t-il,  qu'ils  venaieat 
de  Chine  et  connaissaient  l'Amérique  depuis 
longtemps  (2)  ». 

L*année  suivante  te  P.  Marcos  et  un  autre  cor- 
défier  firent  un  nouveau  voyage  dans  leSonora; 
mais  ils  n'ont  laissé  aucun  détail  sur  cette  troi- 
sième excursion.  Les  expéditions  de  Nixa  et  de 
Coronado,  tout  en  reculant  les  limites  connues 
au  nonl-cst  de  la  Nouvelle-Espagne,  ne  produi- 
sirent aucun  résultat  sérieux  et  ne  détruisirent 
pas  les  fable»  qui  circulaient  sur  les  pays  si- 
tués entre  le  Rio  Gila  et  le  Colorado.  Les  récits 
mensongers  de  ces  voyageurs  sur  Pexistence  di 
grand  royaume  de  Tuiarrax ,  de  l'immense  vilte 
de  Quivira  sur  les  bords  du  lac  fantastique  de 
Teguayo  trouvèrent  rapidement  crÎFance.  On  ne 
douta  même  plus  de  l'existence  de  TEl-Dorado, 
que  Ton  plaça  même  sous  le  4K  degré  de  lati- 
tude. Aussf  d'antres  aventuriers  se  pressèrent- 
ils  de  repremlre  les  tentatives  de  Niza.  De  nom- 
breuses catastrophes  purent  seules  les  découra* 
ger.  On  trouve  la  Rrlacione  del  révérende 
Frad.  Marcos  da  A'issa  dans  le  recueil  de  Rap 
routio,L  III,  p.  298  et  suiv.  Hackluyt,  dans  ses 

(1)  Ce  fat  pradent  de«i  part,  car  quciqae  tevipt  après 
tt%  colléinie*  f  ureot  égorgea 

(t)  Uomara,  Ub.  VI.  cap.  xvxi-xxx.  et  Galvaao,  anaa' 
lut. 
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Voyages,  etc.,  t.  III,  p.  366-373,  aaussi  publié 
A  Relation  of  the  rev,  father  friar  Mar» 
cos  de  Niça,  iouching  his  discovery  of  the 
Kingdome  of  Cevola  ,  or  Civola ,  situated 
about  30"*  of  lat,  to  the  N.  of  Pf.-Spain,  Ra- 
musio  a  donné  aussi  la  Relatione  che  mando 
Francesco  D,  Vasqttez  di  Coronado,  capUano 
générale  délia  gente,  che  fu  mandata  in  nome 
di  sua  maestà  al  paese  novamente  scoperto, 
quel  chesuccesse  nel  vinggio  datli  ventidue 
(VAprile  di  questo  anno  AiPXLy  que  parti  da 
Culiacan  per  innanzi  et  di  quel  che  trovo 
nel  paese  dove  andava  (  Viaggi,  etc.,  Venise, 
1606, 3  vol.  in- fol.,  t.  III«  p.  301-303  ).  Avant  de 
se  rendre  à  la  Nouvelle-Espagne,  Niza  avait  lia- 
bité  le  Pérou;  aussi  a-t-il  écrit  plusieurs  ou- 
'  vrages  sur  ce  pays  ;  nous  citerons  encore  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés :  Ritospceremonias  de  loslndios;  — Las 
dos  Cineas  de  los  Jncas  y  de  tos  Scyris  en  las 
provincias  del  Perù  y  de  Quito;  —  Cartas 
informativas  de  lo  obrado  en  las  provincias 
del  Perû  y  de  Quito,  —  Relation  de  Jrère 
Marços  de  ^iza  :  trad.  en  français;  Paris,  1838, 
in-8*.  A.  ne  L. 

p.  de  GMtaReda  de  Nagera ,  Relation  du  yo^age  de 
Cibola  (  Collection  de  documents  inédits  sur  rhit- 
tolre  ancienne  de  C Amérique ,  pub.  par  M.  Henri  Ter- 
naoï-Compans).  Herrera,  Historia  oenêral  de  tas  indias, 
déc  VI.  lib.  VII,  XI  et  Xil.  -  Gomara.  La  atstoria  de 
las  Indiai,  Ub.  v|,  cap.  xxii-xix  (édit.  de  MMina  del 
Caoapo,  1S5S,  goth.  ).  —  Antonio  Galvam,  Tractado 
dos  deseoinrimentos  antigos  e  modemos,  ete.,  anno 
lS4t.  —  Torqaenuida,  Monarqmia  indtanat  lib.  IV, 
cap.  XX  (  SévUle,  16U«  9  vol.  In-fol.  ).  -  ieao  Uet,  No- 
ms orMi.  etc.  (  Leyde,  lest,  lo-fol.  ).  —  De  La  Renan- 
éitnj  Mexique,  dans  VVnivers  pittoresque,  p.  14S.  — 
W.  Prescott.  Hist.  dé  la  conquête  du  Mexique  (Ind. 
d'AD.  Plchot  ;  Paris.  184$.  tvoL in-a*).t.  111,  p.  tU. 

RizÂMi  (  AboU'Mohammed  ben-YousouJ 
Cheikh  Nizam  ed  Din  Djemal  ed  Din  èiotar^ 
razi  Ghendjewi)fjpoeie  persan  de  premier  ordre, 
né  à  Ghendjé,  dans  la  province  d'Arran ,  vers 
1100,  mort  en  1180,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  mené  pendant  quelque  temps  une  vie  con- 
templative avec  son  frère,  Nixftmi  se  voua  à  la 
poésie,  n  véput  à  la  cour  de  divers  princes 
seidjoukides,  à  Ispahan,  Hainadan ,  etc.  A  la  fin 
de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  ce 
ne  fut  que  sur  les  instances  du  prince  atabek  d'Ad- 
zerbéidjan ,  Kizil  Arslan,  qu'il  faisait  quelques 
rares  visites  à  la  cour  de  ce  souverain.  NizAmi 
est  le  fondateur  de  l'épopée  romantique  persane. 
Il  a  écrit  un  Divan,  ou  recueil  de  poésies  ly- 
riques, par  ordre  alphabétique.  Ce  divan,  comp- 
tant plus  de  vingt  mille  vers,  n'a  pas  encore  été 
imprimé;  —  une  épopée  romantique,  intitulée 
Histoire  de  Wéissé  et  Ramin,  et  qui  est  per- 
due. On  l'a  du  reste  attribuée  aussi  à  un  autre 
Nizâmi,  surnommé  Arousi  Samarcandi,qa\  a 
vécu  près  de  cinquante  ans  avant  le  nôtre.  Après 
ces  deux  ouvrages,  d'importance  secondaire.  Ni- 
/âmi  a  composé  cinq  poèmes  hors  ligne,  qui  ont 
fondé  sa  renommée,  et  qui  après  sa  mort  ont  été 
réunis  en  une  collection,  sous  le  titre  arabe  de 


Khamseh(\e  Cinq),  tandis  que  les  Persans  lui 
donnent  le  nom  de  Pendch  Kendj  (  les  Cinq 
Trésors  ).  C'est  d'abord  le  Makhsenoul  errdr, 
ou  Magasin  des  secrets,  poème  didactique, 
dans  lequel  des  doctrines  morales  alternent 
avec  des  anecdotes,  des  fables,  et  d'autres  con- 
tes à  l'appui  des  enseignements  de  l'auteur. 
Tout  le  texte  persan  du  Makhsen  a  été  publié 
par  Bland ,  Londres,  1844.  Une  vingtaine  d'apo- 
logues et  d'anecdotes  en  ont  été  extraits  et 
imprimés  avec  une  traduction  anglaise  dans 
le  Tol.  Il  des  Àsiatic  Miscellanies  ;  Calcutta, 
1786,  in-8*.  Un  autre  choix  a  été  fait  sous  le 
titre  :  Abou  Mohammed  Nisami  poetx  IS'arra- 
tiones  et  falmUp,persicee  codice  manttscriplo 
nunc  primum  editse,  subjuncta  verswne  la- 
Una  et  indice  verborum\  Leipzig,  1802,  in-4^ 
L'autenr  de  ce  choix,  qui  a  gardé  ranonyme,  est 
L.-Fr.  H.  Hain.  Le  second  poème,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  du  Khamseh,  est  le  n  Khos- 
rou  et  Chirin  »,  poème  romantique.  Il  a  pour 
objet  l'amour  du  roi  persan  Khosrou  Nouchirvaii 
le  Grand  avec  la  chrétienne  Chirin,  qu'on  croit 
une  princesse  byzantine,  dont  le  nom  véritable, 
altéré  en  persan,  était  Irène.  Nizàmi  l'avait  corn 
posé  pour  l'atabek  Cheros  ed  Din  Mohammed 
d'Azerbéidjan.  Ce  poème  n'a  pas  encore  été 
imprimé.  M.  Hammer-Purgstall  l'a  traduit  li- 
brement en  allemand;  Vienne,  1812,  2  vol. 
in- 12.  Il  y  a  fondu  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles d'autres  poèmes  romantiques  persans  et 
turcs  du  même  genre,  tels  que  ceux  de  Ferhad 
et  Chirin,  Yousoufet  Zouléika,  ainsi  que  le^ 
scènes  les  plus  Importantes  de  Léila  et  Med- 
Jnoun,  seconde  épopée  romantique  de  Nizâmi. 
Léita  et  Medjnoun,  le  troisième  poème  de  la 
collection,  traite  de  l'amour  de  Medjnoun,  en- 
fant du  désert  d'Arabie,  avec  la  belle  Léila. 
Il  a  été  dédié  au  prince  de  Chirvan,  Djelal  ed 
Din  Atwol  Modhafler .  H.  Hammer  le  compare 
^  VOrlando  Furiaso  d'Arioste.  Le  texte  persan 
de  ce  poème  n'a  pas  été  non  plus  imprimé  ; 
mais  nous  en  aTOBS  une  traduction  anglaise 
de  James  Atkînson,  aoai  le  titre  :  Leita  and 
Mftjnun,  a  poem,  from  the  original  oj  Ni- 
zami  ;  Londres ,  1836 ,  in-8*.  Une  espèce  de 
Heptaméron,  qui  a  po  donner  l'idée  du  Déca- 
méron  de  Boccace,  etder^ep/aM^on  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  est  le  H^-Peigher,  ou 
les  Sept  Figures  de  beautés  de  NizAmi.  11  con- 
tient l'histoire  du  prince  persan  Behranghonr 
et  celle  de  sept  princesses  ses  maîtresses.  Ce 
furent  une  Indienne,  nneTartare,nne  Russe, 
une  Mauritanienne,  une  Grecque,  une  Ktiorasa- 
nienne  et  une  Persane.  Behranghonr  lenr  bâtit  un 
palais,  dans  lequel  chacune  d'elles  eut  son  pa- 
villon particulier.  Le  principal  de  ces  contes  est 
le  quatrième,  que  M.  François  d'Erdmaan  a  pu- 
blié en  persan  et  en  allemand  sous  le  titre  :  Die 
Schoene  vom  Schlosse,  Mohammed  Nisamed- 
dim  dem  Gentseher  nachgeMet  ;  Kas an,  1 832 . 
ia-4*.  Un  autre  conte  a  été  pablié  par  lui  sous 
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le  titre  :  Behramgur  unù  die  Russitehe  Fur- 
stentochter,  durch  kritisch  philoloçitehê  An- 
merkungen  erlxuUrt\  Kasan,  183&.  Le  troi- 
sième de  ce»  contes  a  formé  le  sujet  d*une  co- 
médie italienne  de  Goixi,  qae  Schiller  a  imitée 
sons  le  nom  de  Tourandochier,  princesse  de 
Chine,  conte  tragi-comique.  Leeomtede  Caylus 
a  également  emprunté  plusieurs  eontes  aux  He/t- 
Peigher  de  Nizâmi.  Il  se  rattache  un  intérêt 
historique  au  cinquième  ou?rage  du  Khamsèh, 
qui  est   Ylskendet'Nameh,  ou  histoire  fabu- 
leuse d*Ale\andre  le  Grand,  d'après  la  rédaction 
du  Pseudo-Callisthène.  Ce  poème,  appelé  aussi 
Charaf'Nameh^  se  divise  en  deux  parties,  parmi 
lesquelles  la  première,  épique,  porte  le  nom 
de  Khired'Nameh^  tandis  qu*on  donne  le  nom 
A'îkbal  Piamêh  à  la  seconde  partie,  plus  di- 
dactique dans  la  princesse  Roucheng.  Nous  re- 
connaissons Roxane,  fille  de  Darius,  et  épouse 
d'Alexan«ire.  A  l'expédition  indienne  d'Alexan- 
dre le  Grand  NizAmi  en  a  rattaché  une  autre,  di- 
ri|^e  en  Chine ,  dont  il  fait  disserter  les  nuin- 
darins  avec  les  philosophes  grecs.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  VIskender  Nameh,  c'est  la 
mention    des   Russes,  de  leurs  incursions  en 
Arménie  et  dans  le  nord  de  la  Perse,  d'où  ils 
furent  repoussés  par  Alexandre  le  Grand.  Il  y 
a  là  toute  une  réTélation  historique  sur  les  re- 
lations des  Russes  arec  les  Perses  depuis  le  on- 
zième ou  douzième  siècle.  Le  texte  persan  de 
la  première  partie  de  Vfskender  Nameh  a  été 
publié,  avec  un  choix  de  ses  commentateurs, 
par   Bedr  Ali  et  Mir  Haséin  Ali;  Calcutta, 
1812,  in-4''.  et  V  édit.  1825.  Des  fragments 
en  ont  été  donnés  en  allemand  par  Frédéric 
Riickert;  Kriangen,  1828.  Sous  le  nom  â'Bxpé- 
dition   d'Alexandre   le    Grand  contre    les 
Russes,  Louis  Spitxnagel  a  donné  cet  extrait 
historique,  dont   nous  avoDS  signalé  l'impor- 
tance. Cet  extrait  a  été  refondu  et  augmenté  de 
quelques  autres  moreeaux  par  J.-B.  Charmoy, 
tom.  ['';  Pétersboorg,  1829,  in-8o.  A  cet  extrait 
•e  rattadie  la  contre-partie, intitulée  :  De  Bxpe- 
ditione  Russorum  in  Berdaam  (  Armeniam  ) 
versus,  aueiore  Nisamio,  etc.,  par  Pr.  Erd- 
mann,  part,  r*;  Kazan,  1826,  in-8*;  part.  Il, 
ibid.,  1828,  hi-8*;  et  part.  III,  ibid.,  1832,hl•8^ 
Quant  à  Vikbnl  Namek,  ou  2*  part,  de  VIS' 
kender  Sameh^  le  texte  persan  a  été  publié 
par  Sprenger  ;  Calcutta,  18S2.  Ch.  R. 

DewIetdMii,  f^iêi  eu  poSiês  pertmu,  publléet  par 
WaMenfeld.  —  Hammer,  HUtoirê  deg  MUê-Uttrti  en 
Pwriê  |m  aUemand).  —  ffltner  Jakrbûcker.  —  Jeta 
VntvfTsitatis  KatanUniii, 

mzzoLi  (  Mario),  plus  connu  soos  le  nom 
latinisé  de  NizoHus,  philologue  et  philosophe 
Malien,  né  à  Brescello,  dans  le  duché  de  Modèoe, 
en  1498,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1506.  Sue- 
cessiTement  professeur  à  Brescta  (1522),  où  l'a- 
vait nppelé  le  comte  de  J.-P.  Gambara;  à  Parme 
(15471,  et  à  Sabionetta  (1562),  Nizzoli  fut  un  des 
érudits  qui  par  leur  savoir  et  leurs  idées  con- 
tribuèrent à  la  renaissance  des  lettres.  Comme 
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philologue  son  meilleur  ouvrage  est  un  Lexi" 
que  de  Cicéron,  qui  parut  d'abord  aoos  le  titre 
de  Observaiiones  in  M,  Tullium  Ciceronem  ;^ 
Pratalboino  (  terre  du  comte  Gambara  ),  I&35, 
in-fol.  :  ouvrage  excellent  pour  le  temps,  malgré 
des  défauts  que  Henri  Estienne  a  relevés  avec 
sévérité.  Aide  Mànuce  en  donna  une  édition  sous 
le  litre  de  Thésaurus  Cieeronianus ,  Venise, 
1570,  in-fol.;  kieaucoup  d'antres  éditions  suivi* 
rent,  panni  lesquelles  on  remarque  celle  de  Jac- 
ques Cellarins,  Francfort,  1613,  in-fol.,  et  celle 
de  Facciolali,  Padoue,  1734.  Comme  philo- 
sophe Nizzoli  est  connu  par  un  ouvrage  contre  la 
scolastique,  qui  parut  sous  le  titre  de  De  veris 
principiis  et  vera  ratione  philosophandi 
contra  pseudo^philosophos  lihri  quatuor; 
Parme,  1553,  in-40,  et  que  Leibniz  fit  réim- 
primer k  Francfort,  1670,  in-4o.  «  Les  faux  phi- 
losophes, dit  Fontenelle,  étaient  tous  les  scolas- 
tiques  passés  et  présents,  et  Nizolius  s'élève  avec 
la  dernière  hardiesse  contre  leurs  idées  mons- 
trueuses et  leur  langage  barbare,  ju.<«que-là  qu*il 
traite  saint  Thomas  lui-même  de  twrgne  entre 
des  aveugles.  La  longue  et  constante  admira- 
tion qu'on  avait  eue  pour  Aristote  ne  prouvait, 
disaitril,  que  la  multitude  des  sots  et  la  durée 
de  la  sottise.  »  Les  éloges  que  Fontenelle  ac- 
corde à  Nizzoli  seraient  suspects  s'ils  n'étaient 
confirmés  par  M.  B.  Hauréau,  un  des  écrivains 
de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  la  sco- 
lastique. Nizzoli  parmi  les  philosophes  du  moyen 
Age  n'approuve  que  les  nominalistes  ;  il  veut 
ramener  toute  la  philosophie  à  la  définition  des 
mots  et,  comme  on  l'a  dit,  à  une  grammaire 
bien  faite.  Cette  doctrine  est  étroite,  mais  elle 
était  IXMme  à  opposer  soit  aux  dialecticiens  de 
la  soolasiiqne ,  soit  aux  néoplatoniciens  de  la 
renaissance.  L.  J. 

Tiraboieht ,  Biblîothtca  moâenuê.  —  Fontenelle  , 
Éioçe  âe  LMnitz,  ->  R.  Haureao,  dans  le  DMUmnaire 
dn  acUmeei  phUotophiquet. 

nokn  (Mordecai- Manuel) ,  journaliste  amé- 
ricain, né  le  19  juillet  1785,  à  Philadelphie,  mort 
le  22  mars  1851,  à  New -York.  Il  appartenait  à  hi 
religion  juive.  Dans  sa  jeunesse  il  s'occupa  dln- 
dustrie  et  de  commerce  ;  puis  il  étudia  le  droit, 
et  fit  jouer  quelques  pièces  de  théâtre  à  Char- 
leston.  Nommé  consul  au  Maroc  en  1813,  il 
revint  aux  États-Unis  en  1819,  et  s'établit  à 
New-Tork,  où  il  fonda  successivement  The 
national  advoeate ,  The  New-  York  enquirer 
(1826),  The  evening  star  {\%^) ,  The  Union 
(1842),  The  Times  and  Messenger  (1843), 
journaux  de  l'ophiio»  démocratique,  et  qui  ol>- 
tinrent  tous  une  large  circulation.  Il  a  publié 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  un  recueil  de 
ses  meilleurs  articles  soos  le  titre  de  Gleamings 
from  a  gathered  harvest.  On  a  encore  de  lui  : 
Travels  in  Bngland ,  France ,  Spain  and  the 
Barbarg  statesfrom  1813  to  I8l^;  New-York, 
1820,in-8^  PL. 

Cgel9p.  of  amêrktm  tUermturê,  II. 
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NOÂILLB  (  Jacques-BartMlemif ,  cbeiralier 
HE  )  y  Uomme  politique  et  magistrat  français ,  né 
À  Beaœaire,  le  14  avril  I7ô8,  nortà  Greneble, 
le  27  ocÈobrt  1&28. 11  était  anwt  la  révoUitton 
aTocat  aa  parlement  de  Toulouse,  jage  de  la 
naitrise  des  ponts  de  Beaucaire  et  roembre  dei 
états  du  Languedoc.  Noaille  fut  assez  beureiix 
|KHir  échapper  aux  prosartptioQS  de  la  terreur. 
£n  octobre  1795,  il  fut  élu  député  du  Gard  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  :  il  s'y  montra  un  des 
«aneflois  les  plus  emportés  des  jacobins  et  du 
Directoire.  Le  8  janvier  1796,  il  parla  afec  force 
«n  faveur  des  parents  des  émigrés.  Le  19  août 
il  fut  élu  secrétaire,  et  le  26  proposa  une  am- 
nistie pour  tous  les  délits  politiques.  Le  3  dé- 
cembre il  s'opposa  avec  véhémence  à  un  projet 
tendant  à  réprimer  la  licence  de  la  presse 
périodique.  Persuadé  que  la  création  d'uo journal 
privilégié  (  le  Tachygraphe  )  était  un  moyea 
•que  le  Directoire  devait  employer  pour  com- 
primer Tesprit  public,  Noaille  inculpa  vivement 
les  «  officieux  menins  qui  voulaient  établir  le 
régime  des  despotes  »,  et  chercha  à  populariser 
son  opinion  en  rappelant  les  services  qu'avait 
rendus  la  presse  à  la  révolution,  il  attaqua  sur- 
tout Cbéhier  et  Louvet,  qu'il  nomma  des  a/iof- 
iats  de  la  liberté.  Le  I9  mai  1797,  il  dénonça 
Tagiotage  qui  avait  dilapidé  les  biens  nationaux 
et  menaçait  de  s'étendre  à  ceux  de  Belgique. 
Il  prit  part  avec  la  même  chaleur  k  toutes  les 
discussions  importantes  qui  avaient  pour  but  d*eB- 
traver  la  marche  du  pouvoir  directorial  ;  aussi 
fu^il  compris  dans  la  proscription  du  Ig  fruc- 
tidor an  V  (4  septf'mbre  1797)  et  déporté  à 
Oléroa  (janvier  1798  ;.  Amnistié  en  décembre 
1799,  les  consuls  le  nommèrent  juge  au  tribunal 
dvil  de  Mimes  (1800);  il  y  siégea  jusqu'en  1807. 
Le  département  du  Gard  l'élut  alors  député  au 
Corps  législatif  où  il  fit  partie  de  la  commis>ion 
de  législation.  En  cette  qtialitéil  lit,  en  1810,  le 
rapport  sur  le  projet  du  titmièroe  Kvre  du  nou- 
veau Code  pénal,  En  1814,  il  se  rallia  an  parti 
Monarchique  :  Louis  XVUl  l'anoblit  (  1 1  oc- 
tobre 1814)  et  le  coofima  dans  les  fonc- 
tions de  président  de  la  oour  royale  de  Atanes, 
qu'il  remplissait  depuis  kMigleiaps.  En  iai9  il 
passa  au  mène  titre  k  k  oour  d'Angers,  y  de- 
vint procureur  géaéral,  ei  en  1823  fut  neoMné 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Grenottle. 
11  était  officier  de  la  Légiun  d'booiiear  defwis 
1813.  On  a  de  ce  magistrat  quelques  opueïcales 
sur  des  questions  jodiciairea.       U.  L— a. 

moçrmpkiÊ  mtéêrmê  (  Part».  imt\.  AroMli.  iay,  Jvuy 
et  Rorviiu,  Stefr.  nom.  4*s  eomUmtp.  —-  ButçrupkU 
w^ademê  (Parte,  \%\%\.  <-'  U  Momtrur  mntver.el^ 
as  rv,  n*«  lt^.  »•.  tu;  «a  ▼,  n««  Tf .  rat,  its,  »u, 
no;aaa«  itia,  ii«*  tu,  m-os;  aoa.  tsia,^*»;  um. 
1S1^  ^  11*»;»».  ISlt.  ■•  tS;  au.  ItM,  p.  liTA. 

aoAiLun,  nom  d'une  illustre  roaiMui  ori- 
ginaire dn  Umossin,  et  qui  dès  le  oniîèrne 
siècle  possédait  la  terre  et  le  chiteau  di*  Nuaillea, 
situés  entre  Brives  et  Turenne.  La  filiation  de 
cette  famille  est  authratiquemcat  prouvée  par 


un  arrêt  du  parlement  de  Paris  rendu  en  1628. 
La  tige  prifieipale,  fondée  au  douzième  siècle 
par  Pierre  de  Noailles,  s'éteignit  en  1479,  en  la 
personne  de  Jean  U ,  qui  institua  pour  héritier 
son  neveu  Ainiar,  chet  de  la  seconde  branche , 
divisée  plus  tard  en  deux  rameaux  et  arrivt^e 
directement  jusqu'à  notre  époque.  Cette  maison 
a  fourni  un  grand  Bomt)re  de  persomuiges  te- 
marqualiles,  surtout  dans  la  carrière  des  armes. 
MOÂILLBS  {Antoine  oa  ),  amiral  de  France, 
né  le  4  septembre  lô04,  mort  h;  1 1  mars  1562,  à 
Bordeaux.  Il  était  Tainé  des  dix-neuf  enfants  de 
Louis  de  Noailles,  mort  en  1^0,  et  de  Cathe- 
rine de  Pierre- Buffière.  En  Ià30  il  accom|>agna 
es  Espagne  le  vicomte  de  Turenne ,  son  parent , 
qui  allait  épouser,  au  nom  de  François  1er,  la 
princestfe  Éléooore  d'Antiocbe ,  sceur  de  Charles- 
QuinU  II  fiit  ensuite  chambellan  des  enfants  de 
France,  et  leur  aurait  servi  de  gouverneur  s'il 
n'avait  préféré  de  suivre  la  carrière  des  armes  ; 
on  lui  donna  la  charge  d'amiral  des  mers  de 
Guienne.  Après  avoir  pris  part  à  la  seconde  ex- 
pédition d'Italie  et  combattu  à  Cérisoies,  il  fut 
en  1&47  nommé  amiral  de  France  à  la  place  de 
Claude  d'Annebaut,  tombé  en  disgrâce  auprès 
du  nouveau  roi  Henri  11.  Envoyé  en  ambassade 
en  Angleterre  à  la  fin  de  l&à3,  il  se  mêla  acti- 
vement aux  complots  ourdis  contre  Marie  Tudor 
qui  préparèrent,  quoique  d'une  manière  oc- 
culte, l'avènement  delà  princesse  Elisabeth; 
il  fut  remplacé  à  U  cour  de  Londres  par  son 
frère  François  de  Noailles,  et  couronna  sa  car- 
rière diplomatique  par  la  négociation  de  la 
trêve  de  Vaucelles  (  5  février  1S66  ),  qui  mé- 
nagea pour  cinq  smii^n  la  paix  entre  l'empereur 
et  la  France.  A  son  retour  il  chassa  les  hugur- 
Dots  de  la  ville  de  Bonleaux  qu'ils  avaient  prise 
et  dont  il  était  depuis  longtemps  gouverneur. 
Sa  mort  fut,  dit-on,  hâtée  par  le  poison.  La 
rdatiou  de  soa  ambassade  en  Angleterre  a  été 
imprimée  avec  celle  de  son  frère  (voy.  ci-a{>rès>. 

P.  L— V. 

■orért .  CraMl  Déet.  kiU.  -  MouUk,  CoMM»/«ir«a. 
Bv.  S.  -  Jwkbassaàés  es  MM.  de  KsaàUu, 

■OAILLAS  (  FraMçoi»  M  ),  dipiomale  fraa- 
cas,  frère  du  précédent,  aé  à  Nouill«^  <  U- 
mousin),  le  2i«illeC  1»19,  mort  à  Bayonne,  le 
19  septembre  I6S&.  Voué  aux  autels,  il  obtint 
d'abord  quelques  bénéfices,  et  fui  pourvu  de  Vé» 
véclié  de  Da\  en  décembre  ibbb.  Appréciant  ses 
talents  et  son  habileté  dans  les  affaires ,  Henri  U 
Tattira  à  la  cour,  l'admit  dans  ses  conseils  et  Im 
conffa  diverses  négociations.  H  l'envojaen  Ab- 
iM^rre  en  iààô  pour  succéder  comme  ambas- 
sndeur  â  son  frère  Antoine,  et  Noailles,  à  son 
retunr  de  cette  ambassade,  conseilla  au  roi  de 
(dn  le  siège  de  CaUis,  dont  le  duc  de  Guise 
s'entra  en  efTet,  le  8  janvier  iSàg.  Cette  même 
année,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Venise,  où, 
sachant  bire  respecter  le  nom  et  la  puissance 
du  roi  son  maître,  il  fit  juger  contre  l'amba&sa^ 
denr  de  PbUippe  H  en  fovenr  de  U  France  U 
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pr^ance  Rur  l'Espaj^ie.  Qiielquca  années  après 
(1672),  il  passa  au  même  litre  à  Constanti- 
BOple,  et  durant  son  ainlïassade  piès  la  Porte 
Ottomane,  il  viftita  les  lieux  sainU,  parcounit 
la  S\ rie.  et  explora  rÉg)pte.  Ses  courses  profi- 
tèrent à  la  France.  Ses  libéralités.  Jointes  à  une 
conduite  noble  et  ferme,  réveillèrent  parmi  les 
populations  chrétiennes  qu*il  traversa  les  syra- 
putliies  pour  le  nom  français,  qu'avaient  (ait 
naître  les  croisades.  Pour  donner  d'ailleurs  une 
idée  de  la  considération  dont  François  de  Noailles 
jouissait  chez  les  étrangers ,  il  nous  suffira  de 
dire  que  lorsque  Sélim  il,  après  une  rupture 
avec  les  Vénitiens,  vint  mettre  le  siège  devant 
Candie,  les  deux  puissances  acceptèrent  comme 
médiateur  Tambassadeur  français,  qui  rétablit  la 
\)ài\  entre  elles.  Ces  services  étaient  trop  écla- 
tants pour  ne  pas  appeler  la  calom  .ie.  On  ac- 
cusa son  orthodoxie  auprès  du  souverain  pon- 
tife; mais  Frauçois  n'eut  pas  de  peine  à  se  jus- 
tifier et  à  prouver  qu'il  avait  toujours  cberdié  à 
prémunir  ses  diocésains  contre  les  erreurs  nou- 
velles. Kn  apprenant  que  Montgominery  s'était 
emparé  d  Orthez  (  1 3  août  1  i.69),  il  avait  quitté  son 
ambassade  et  était  vciiu  se  fixer  pendant  quelque 
temps  au  milieu  de  son  troupeau,  auquel  il  sut 
prodiguer  tous  les  soins  d'un  pasteur  actif  et  vigi- 
lant. Il  n  en  continua  pas  moins  à  être  consulté 
par  Catherine  de  Medicis,  par  Charles  IX  et  par 
Henri  III  dans  toutes  les  occasions  importantes. 
Ce  fut  lui  qui  leur  donna  le  conseil  de  déclarer  la 
guerre  à  TEspagne ,  comn^  un  moyen  de  calmer 
les  dissension^  politiques  et  religieuses  qui  dé- 
solai«>nt  la  France.  Lorsqu'en  1684.  après  la  mort 
de  Guillaume  d'Orange,  les  états  des  Pays-Bas, 
pour  se  garantir  de  l'oppres'4on  des  Espagnols, 
qui  leur  avaient  enlevé  déjè  Brnges  et  Gand ,  en- 
voyèrent des  députés  supplier  Henri  Ul  de  les 
accepter  pour  sujets ,  François  de  Noailles  n'hé- 
sita point  à  engager  ce  prince  à  profiter  d'une 
pro|>osition  aussi  avantageuse  ;  mais  mallieureu- 
sèment  il  ne  parvint  point  à  le  persuader,  et 
les  tsftagnols ,  pour  déjouer  un  tel  projet,  ré- 
pandirent  l'or  à  pleines  mains  et  pressèrent  le 
duc  de  Guise  de  Se  dédarer  pour  la  ligue.  A 
cette  époque,  une  maladie,  dont  François  de 
Noailles  portait  le  germe  depuis  longtemps,  se 
développa  soudain.  Sentant  approcher  sa  tin ,  il 
se  fit  transporter  de  Cambo  à  Bayonne ,  et  y 
mourut,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  Aecueillies  par  l'abbé  de 
Vertut ,  ses  négociations  ont  été  imprimées  (Pa- 
ris. 1763,  3  vol.  i»-ll).  H.  F. 

Cattéa  ekristiana,  L  I.  —  Mooleiaii,  Histoire  de  la 
Caseoune ,  i.  V. 

H o A I LLBS  (  Gillei  ne  ).  frère  dn  précédent  ,né 
àKoailles,  en  162),mortàBordeaux%  le  l**"  sep- 
tembre 1697.  Conseiller  au  parleroe«t  de  Bor- 
deaux, en  1647.  il  devint  quelques  années  après 
maître  des  requêtes,  et  suivit,  comme  son 
ffère,  la  carrière  diplomatique.  Il  fut  successi- 
vement ambassaileur  en  Angleterre,  es  Pointe, 
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pour  l'élection  du  duc  d'Anjou,  et  à  Constanti* 
nople.  La  cour  récompensa  ses  services  en  lut 
donnant  le  prieuré  de  La  R(fole,  rarchiprêtré  de 
Gignac.  les  abbayes  de  Saint- Amand  de  Coli  et 
de  riie-en-Médoc ,  et  enfin  en  1662  la  coadjn- 
torerie  de  Dax.  Il  deviut  en  1686  titulaire  de  ce 
siège.  Ses  emplois  et  ses  voyages  ne  lui  per« 
mirent  pas  de  se  montrer  dans  ce  diocèse  ;  il  né- 
gligea même  de  se  faire  sacrer,  se  démit  en  1697^ 
et  se  retira  à  Bordeaux.  H.  F. 

Cailia  chrUtiana^  t.  I.  ->  H.  du  tcmp»,  U  Clergé  de 
France,  1. 1  et  11.  —  Moalezan ,  Hist  dt  la  Gatgogne» 
t.  V. 

ROÂ1LLES  (  ^Teitri  ne  ) ,  fils  d'Antoine  de 
Noailles,  aé  le  5  juillet  1664,  à  Londres,  mort 
en  mai  1623.  Il  fut  temi  sur  Im  fonts  baptismaux 
par  la  reine  Marie  Tudor  et  l'évêque  Gardiner. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligne,  il  servît  la 
cau5ie  royale  dans  l'Auvergne  et  le  Rouergue, 
placés  sous  son  goovemernent.  Il  fut  pourvu 
des  charges  de  gentilhomme  de  la  chambre  et  de 
coR<eiller  d'État.  En  considération  des  services 
qu*il  aTait  rendos  à  Henri  IV.  ce  prince  érigea  la 
terre  <f  Ayen  en  comté  an  mois  de  mars  1 693. 

Son  fils,  Français,  né  le  19  juin  1684,  mort 
le  16  décembre  1646,  à  Paris,  commanda  égale- 
ment dans  ie  R«uergne  et  dans  le  haut  et  bas 
pays  d'Auvergne;  il  remplit  une  amtMssade  à 
Rome  et  se  distingua  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion. 

Anselme,  HieL  géniat.  des  gr.  o/fUiers  de  ta  «•«- 
ronne,  IV  et  IX. 

NOAILLES  (  ilnne,  comte,  puis  duc  db), 
fils  de  François  de  Noailles,  mort  le  16  février 
1678,  k  Paris.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  fut 
po<jrvu  de  différentes  charges ,  celles  entre  au- 
tres de  gouverneur  du  Roussillon ,  lieutenant 
général  d'Auvergne,  sénéclial  de  Rouergue  et 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps  (1648). 
Au  mois  de  décembre  1663,  il  obtiut  l'érection 
du  comté  d'Ayen  en  duché-pairie.  Il  avait  épousé, 
en  1646,  Louise  Boyer,  dame  d'atours  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  morte  en  1697,  «  très- 
saintement,  comme  elle  avait  vécu  » ,  selon  l'ex- 
pression de  Saint-Simon.  De  ce  mariage  sont 
issus  Anne-Jules  et  Louis-Antoine  (  voy,  ci- 
après  );  Jacques  ,  né  en  1663,  et  mort  en  1712, 
chevalier  et  bailli  de  Malte;  Gaston- Jean- Bap- 
tiste-Louis  (  voff,  ci-après);  Jean- François, 
né  en  1668  et  mort  en  1696,  roaréclial-de^ârop. 

MorérI,  Craii4  DicL  MH.  —  Salat-SliMn,  Mémoires,!. 

KOJkiLLBS  (Anne-JuleSf  duc  os),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent,  né  le  6  février 
1660,  à  Paris,  mort  le  2  octobre  1708,  à  Ver- 
sailles. Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte 
(TAyen,  il  fut  nommé,  en  1661,  capitaine  des 
gardes  écossaises  du  roi  en  survivance  de  son 
père  ;  en  1667  il  avait  déjà  fait  trois  campagnes,  et 
en  1668,  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
il  commanda  les  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps.  Aide-de-camp  de  Louis  XIV  en  1672, 
il  donna  les  plus  grandes  preuves  de  courage 
aux  sièges  d'Utrecht  et  Maesfricht;  on  le  cnit 
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tué,  et  le  roi  le  regretta  publiquement.  Après 
s'être  trouvé  à  la  prise  de  Besançon  ainsi  qu*à 
la  bataille  de  Senef  (1674) ,  il  venait  d'être  créé 
niaréchal-de-camp  lorsque  «  au  siège  de  Valen- 
ciennes,  il  sauva  peut -être  la  vie  au  roi  en  le 
conjurant  de  s'éloigner  d'un  lieu  trop  exposé  an 
canon  ;  un  boulet  passa  an  même  instant  que 
Louis  changeait  de  place ,  à  l'endroit  rnéme  où 
il  s'était  trouvé  (1)  ».  Un  peu  avant  la  mort  de 
son  père ,  il  devint,  par  démission  de celuid, 
duc  de  Noailles,  pair  de  France  et  gouver- 
neur du  Roussillon.  Lorsqu'on  voulut  détruire 
le  calvinisme,  on  lui  confia  le  commande- 
ment en  chef  du  Languedoc  avec  tons  les  hon-^ 
neurs  et  privilèges  des  gouverneurs  de  cette 
province  (  29  mai  1682  ).  Dès  son  arrivée  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  marques  de  l'es- 
time publique.  Dévooé  au  roi ,  mais  aimant  le 
peuple,  très-bon  catholique,  mais  avec  des 
principes  de  charité  etde  modération,  il  se  fit  un 
devoir  d'exécuter  les  ordres  de  la  cour  et  de  ména- 
ger les  suje^.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles,  il  se  montre  sage,  bienfaisant,  affable, 
s'efTorçant  de  calmer  les  justes  appréhensions  des 
religionnaires.  On  ne  lui  laissa  pas  le  choix  des 
moyens  d'exécution.  L'exercice  du  culte  interdit  à 
Montpellier, plusieurs  temples  démolis,  des  pas- 
teurs emprisonnés,  les  enfants  en  t>as  âge  arrachés 
à  leurs  parents ,  des  conversions  obtenues  par  la 
crainte,  le  commerce  de  Nîmes  inquiété,  tels 
furent  les  premiers  actes  qu'il  lit  exécuter,  par- 
fois de  vive  force ,  et  qui  en  pleine  paix  trou- 
blèrent la  provmce.  Cette  persécution  systéma- 
tique exaspéra  les  protestants  et  leur  mit,  en 
quelques  endroits  du  Languedoc,  les  armes  à 
la  main.  Noailles  suspendit  de  tout  son  pouvoir 
les  effets  de  la  répression  :  il  promit  une  am- 
nistie aux  rebelles  du  Vivamis  qu'il  aurait,  sui- 
vant son  expression,  préféré  d'envoyer  aux  pe- 
tites maisons  que  dans  les  citadelles.  L'impi- 
toyable Louvois  lui  dicta,  dans  sa  lettre  du 
1*'  octobre  1683,  un  autre  plan  de  eonduite. 
Après  avoir  écarté  l'idée  d'une  amnistie,  il  lui  or- 
ionnait  «  d'établir  des  troupes  dans  tous  les 
lieux  quil  jugerait  à  propos ,  de  faire  subsister 
lesdites  troupes  aux  dépens  du  pays ,  de  se  saisir 
des  coupables  pour  leur  faire  leur  procès,  de 
naer  les  maisons  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
les  armes  à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  revien- 
draient pas  diez  eux  après  qu'il  aurait  été  pu- 
blié une  ordonnance,  de  raser  les  dix  prindpaux 
temples  da  Yivarais ,  et  en  un  mot  de  causer 
une  telle  désolation  dans  ledit  pays  que  l'exemple 
qui  s*y  ferait  contint  les  autres  religionnaires 
et  leur  apprit  combien  il  était  dangereux  de  se 
soolerer  contre  son  roi.  »  Ce  fut  sur  les  ins- 
tances de  Ifoaillcs  que  la  cour,  suspendant  pour 
qudqoes  mois  l'effet  de  cet  iniques  représailles, 
consentit  à  envoyer  l'abbé  Hervé  avec  doute 
missionnaires  poor  suppléer  en  Languedoc  à  la 

(1}  MlUot,  Uem.pêiiLttWÊmt.,  rlL  i**. 


) 


disette  d'ecclésiastiques  zélés  it  suffisamment  ins- 
truits. Bientôt,  soit  pour  ménager  son  crédit , 
soit  par  découragement  ou  faiblesse ,  il  se  borna 
à  mettre  simplement  en  pratique  le  système  de 
la  cour  pour  la  destruction  du  calvinisme.  «  On 
ne  voulait  plus  rien  ménager,  dit  l'abbé  Millet  ; 
on  voulait  forcer  les  huguenots  à  devenir  catho- 
liques; on  voulait  que  la  terreur  décidât  et  mul- 
tipliAt  les  conversions.  Enfin  on  avait  résolu  d'en- 
voyer les  troupes,  au  Keu  de  missionnaires  « 
partout  où  il  restait  des  partisans  de  l'hérésie  et 
de  loger  chez  eux  les  .soldats  jusqu'à  ce  que  de 
tels  hôtes  les  fissent  obéir  aux  pieuses  volontés 
du  roi.  »  La  correspondance  de  Noailles  <iTec 
Louvois  ne  fut  plus  dès  lors  que  le  journal  de 
ses  opérations  militaires  ;  il  s'y  confonne  au  lan- 
gage du  ministre ,  et  loin  de  l'éclairer  avec  fer- 
meté sur  le  véritable  état  des  choses ,  on  le 
Toit,  lui  si  judicieux  et  si  passionné  pour  le  bien 
pnblic,  ignorer  en  grande  partie  les  violences 
auxquelles  donna  lieu  la  dragonnade  qu'il  était 
chargé  de  diriger.  Après  la  révocation  d<*  l'édit 
de  Nantes ,  il  fit  exécuter  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  prudence  les  ordres  terribles  de  la 
cour  (1). 

Rappelé  en  1689,  le  duc  reçut,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  cordon  bleu,  la  com- 
mission de  lever  un  régiment  de  cavalerie  qui 
porterait  le  nom  de  Noailles ,  et  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  opérer  contre  l'Es- 
pagne; son  brevet  portait  que,  par  la  connais- 
sance particulière  qu'il  avait  acquise  du  pays , 
il  pouvait  y  servir  plus  utilement  qu'un  autre. 
Dès  le  25  juin  1682  il  avait  pris  rang  de  lieute- 
nant général,  et  en  1684  il  avait  secondé  le  duc 
de  Créquy  dans  le  siège  de  Luxemtwurg.  Les 
contrariétés  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de 
Louvois  et  le  peu  de  troupes  que  l'on  mit  à  sa 
disposition  l'empêchèrent  d'atwrd  de  rien  entre- 
prendre de  remarquable.  D'après  ses  instructions 
il  se  contenta ,  autant  pour  aguerrif  ses  soldats 
qne  pour  tenir  l'ennemi  en  haleine,  de  pousser, 
an  retour  de  la  belle  saison,  une  incursion  ou 
deux  en  Catalogne,  tantôt  vert  le  Lampourdan, 
tantôt  vers  la  Cerdagne^  de  se  ravitailler  aux 
dépens  des  halNtants ,  de  miner  les  campagnes 
et  de  raser  les  petites  places.  Peu  de  faits  d'ar- 

(1)  Volet  U  tobftUoee  de  en  ordres.  «  La  BoHlé  des  bteo» 
des  reUftonoatoes  qui  sortlraleat  do  roysane  devait  être 
donnée  eux  dêooactaieurt  (17  novembre  ists).  —  Les 
enfjnb  des  reNfloooalres.  depnls  l'âfe  de  einq  ans  lu»- 
q^à  eeUri  de  setze  aeeonipll«,  devaient  être  enlrtrés  *  leurs 
pères  poar  Hn  élevés  dans  la  reilgkMi eaUMlIqne  {H  Jan- 
vier 1C8«).  —  Défense  aai  reilgtoonalres  d'avoir  des  do- 
iiic«ttqnes  autres  qoe  catbollqoes,  a  prlne  de  trlrtstare 
etdra  galères  (  mêse  date).  —  Coodamn-itlon  aut  ga- 
lères perpétnellrs ,  avec  eonftacatlon  de  biens,  drs  nou- 
ve%ui  convertis  qui .  en  état  de  naladle ,  auraient  refusé 
de  recevoir  les  sacrements  de  rÉgtlse  (  M  m^l  1<M  |.  — 
Lrs  noQveaai  cathoUques,  qui  seraient  pria  sortant  Hu 
royynae  sans  permlMlon,  seraient  condamnés,  les 
bommes  ani  valérrs  perpéinellrs,  les  femne«  a  être 
rasérs  et  rerloses  pf»or  le  reste  de  tenrs  )onrs ,  avrc  con- 
tseafVHi  des  Mens  ;  mêmes  peHi«4  pour  crai  qui  directe- 
ment •■  mdirccicaeat  anrakat  cooiribne  a  rétmloA 
(  même  date  ).•• 
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RM*  dm*  celte  guerre  méritent  d'être  stgaalés , 
•i  ce  D'est  h  prise  ât  Camprcdun  (  1U9]  cl 
«l'Uniel  (1691).  La  17  mai  1693,  il  fut  un  drs 
Mpt  génënux  qui  obtinrent  le  Idion  de  mari- 
dùl.  Au«ïitOt  il  ouTrit,  conjoiotement  avec  1:) 
■otie  ilu  comte  d'Eatréet ,  le  «ége  de  Rotet , 
ville  tiien  fortifiée,  dont  U  piiM  mil  coOlé  en 
Ifiij  près  de  tiuit  mille  bammtt;  il  l'en  empan 
«n  quelque*  joun,  et  ne  perdit  qu'une  «oivu- 
taine  ile  soldatt.  Lt  ciinp«gna  de  1694  mit  In 
liceau  A  Ha  répaliliun  miliUire  ;  il  battit  le  du: 
d'tM^alone  au  ptuage  du  Ter  (17  mai),  et  k- 
cupa  «uci^etsivemeut  Palamos,  Girone,  Oslal- 
ricli  fl  CaftetFoUil;  le  manque  de  reofurta  et 
île  lubsiHei  i'emptchj  d'achever  la  conqiiéle  A; 
la  Catalogne  par  le  siège  de  Barcelune  ou  de 
Lerida.  aini)  qoe  l'y  «tganeait  le  roi. 

MalbforeaKment  les  eikc^  du  duc  furent 
cMPprMnis  par  la  ailuatjoa  désastreuM  où  k' 
plaça  l'incurie  des  minisires.  Le  mécootente- 
metil  et  te  désordre  se  glluèrenl  parmi  se» 
troupes  1  dénuées  de  tout ,  elles  se  litrèreut  ac 
pillage,  aai  profaaaIioDS ,  t  de*  euctious  de 
Imites  lorteti.  Le  duc  manda  su  roi  avec  douleui- 
qu'elles  aTaieol  mis  à  sac  Tingt^deux  égfiitt; 
Louis  ne  pourvut  pas  k  leur*  besoins,  nais  il 
s'empressa  dlndemniser  les  églises  dévastées 
La  licence  elTréiiée  de*  vainqueurs  provoqua  1 
nn  soulèvement  général  parmi  les  Calalani.  | 
noailles ,  las  de  présenter  des  plans  qu'on  n'a 
doptait  pat,  désobéi  ' 
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il  n'a  pas  lalMé  de  (aire  des  plaisirs  et  de  rendre 
des  services.  Il  plaisait  an  roi  par  son  extrême 
servitude  et  par  un  esprit  fort  au-dessous  du 
sien,  à  M"" de  Maintmon  aussi,  au  contraire 
de  sa  femme,  qu'ils  n'aimaient  point  et  dont  iU 
craignaient  l'esprit,  les  menées,  la  hardiesse.  > 
La  ducbesse  deNoaille»,  née  Marie-Fran- 
çoUe  dt  BaurnùnvilU,  née  le  Ib  aoBt  I65t  et 
martelé  lejuilletl74B,  parvint  jusqu'i  l'extrême 
vieillesse;  c'était  une  femme  d'un  rare  mérite 
magnifique ,  libérale ,  bonne  et  dauc«,  qui  compta 
beaucoup  d'amis ,  Fénelon  entre  autres ,  et  qnl , 
i  force  d'esprit  el  d'adresse,  gouverna  à  son 
gré  tous  le*  ministres  et  tous  les  gens  en  place , 
>  et  tout  cela  sans  bassesses  >.  De  ce  mariage 
«ont  issus  vingt  et  on  ealants,  parmi  lesquels 
on  remarque  Adrien-Uaui^ee  (  Voy.  ci-après  ) 

P.  L-T. 
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malade  d' ailleurs,  redoutant  surtout  de  perdre 
le*  faveurs  du  maître,  demanda  son  rappel,  el 
réalgna ,  en  juin  less,  le  commandement  entre 
le*  mains  du  due  de  VendAme.  Ea  1700,  lors- 
que le  duc  d'Anjou  alla  prendre  possession  du 
Irène  d'Uspagne,  il  fut  dési|iné ,  ainsi  que  leduc 
de  Beauvilllers  pour  l'accompagner  jusqu'à  la 
Ironlièrc.  Ce  tut  le  dernier  acte  putdic  de  sa  vie. 
La  vive  douleur  que  lui  causaient  les  désastres 
de  U  France  abrégea  ses  jours,  suivant  l'abbé 
BHlIol,  ainsi  que  le  cliagrin  de  nnrson  frère,  l'ar- 
cbevêque  rie  Paris,  en  butte  à  la  persécution  pour 
le  livre  île  Quesnel.  Il  ressentit  le  contrecoup 
de*  préventionsduroi  contre  ce  prélat,  comme  il 
le  marquait  I  son  Gis  dans  sa  correspondance . 

•  Je  auis  ici,  disail-il ,  dans  la  foule ,  avec  nulle 
distinction  ni  marque  de  longs  services  rendus; 
mais  je  n'ai  pas  manqué  de  sèle  ni  d'allaclie- 
ment.  ■  Saint-Simon,  le  représente  comme  un 
coortiiian  achevé,  «  qui  mourut  de  gras  fondu  ». 

•  Jamais  homme  plus  renfermé,  plus  mysté- 
rfeox,  ni  plus  profondément  occupé  de  la  cour;  ' 
^Dt  dliomnte  si  bas  pour  tous  les  gens  en  i 
pUce,  point  d'homme  si  haut  dès  qu'il  le  pou-  ! 
Tiil,  et  avec  cela  f-jrt  brutal  ...  Le  roi,  qui  i 
Mail  l'idole  i  qui  il  offrait  tout  son  encens, 
étaot  devenu  dévot,  le  jeta  dan*  la  dévotion  U 
plu*  afBcbée.  Il  cocnmuniait  tona  les  huit  jours  ! 
et  quelquefois  plus  souvent....  Avec  tout  cela  i 
«  n'ébil  ni  nn  méchant  homme  ni  un  tnalhon- 
■Mebomme,  et,  quoique  trés-avarc  de  crédit    | 


I  NOAILLU  (Adrien -Maunet,  duc  ne), 
I  mari'chal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le 
I  19  septembre  1678,  k  Paris,  o(i  il  est  mort,  le 
3*  juin  17SB.  Dans  sa  jeunesse  M  poria  le  titre 
de  comte  d'Ajen.  Il  avait  h  peine  quatorze  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  des  armes  :  ad- 
mis en  legi  dans  les  mousquetaires,  il  devint 
en  1693 cornette,  puiscapilainedansler^iment 
lie  Noaillrj  (cavalerie),  et  fil  sa  première  cam- 
pagnB  BOUS  les  jeux  de  son  père,  en  Calalogne, 
au  il  assista  au  si^e  de  Roses,  à  la  bataille  du 
rer,  il  la  prise  de  Palamos  et  de  Girone.  A  la  fin 
Je  1694  il  fut  nommé  colonel,  conriuisit  son  régi- 
ment en  Flandre  et  servit  sous  te  marécbal  de 
Boumers  jusqu'à  la  paix  de  Rjswick  (septembre 
1897  ).  L'année  suivante  il  épousa  une  nièce  de 
W"'  de  Mainlenon,  Françoise  d'Aubigné,  fille 
■lu  comte  Charles  d'Aubigné,  et  dont  la  mala 
<!tait  un  objet  d'ambition  pour  les  premières 
maisons  du  rojaume.  Le  roi  avait  eu  grande 
iMiïie  de  la  donner  au  prince  de  MarsiUac,  petit- 
(ilsdnduc  de  La  Rochefoucauld;  mais  la  mar* 
<|Oise,  déj^  liée  d'amitié  avec  le  maréclial  et  le 
.ardinal  de  Noailles,  proposa  le  comte  d'Ayoi, 
«t,  après  quelques  dilUcultés ,  ce  chois  fut  agréé. 
I.e  mariage  fut  conclu  i  Versailles,  le  1"  avril 
1698.  Une  lettre  de  Hi^deMaintenoa  àM<i»de 
Sainl-t^éran  pdnt  la  satisfaction  qu'elle  ressen- 
liit  de  cette  sllianctr  :  >  J'établis  ma  nièce  ;  la 
rJiDse  est  faite  :  ainsi  dépéebei-vous;il  me  faut 
lile  un  cômplimeuL  il  en  coOte  t  mon  frtre 
tent  mille  livres,  à  moi  ma  terre,  au  roi  huit 
cent  mille  livres.  Vous  ïoyei  que  la  gradation 
cit  asseï  bien  observée  {!)...  Voili  une  belle 
alliance  ;  le  maréchal  en  mourra  de  joie.  Son  fils 
r^it  sage;  il  slme  le  roi  et  en  est  aimé;  il  craint 
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Diea,  et  il  en  $era  béni  ;  H  a  un  beau  régiment, 
et  on  y  joinjlra  des  pensions;  il  aime  son  métier, 
et  il  s*y  distinguera.  Enfin  je  suis  fort  contente 
de  cette  affaire.  »  Kile  n*eut  pas  lien  de  sVn 
repentir,  et  trouva  dans  le  comte  d'Ayen  les  soins 
et  raffeclion  d*un  fils;  aussi  pour  prix  de  ses 
sentiments  lui  montra-telle  les  routes  secrètes  de 
la  cour  et  fit-elle  Tatoir  à  propos  les  services 
qu'elle  le  mit  à  portée  de  rendre  à  l*Élat.  Au 
mois  de  décembre  1700,  il  accompagna  jusqu'à 
Madrid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait  prendre  pos- 
session du  trône  d'Espagne ,  et  rejoignit  en 
1701  les  drapeaux  de  Villeroi  dans  le  Luxem* 
bourg.  Nommé  brigadier  en  janvier  t702«  il  marcba 
arec  Tarmée  d'Allemagne  et  combattit  à  Frede- 
lingen,  à  la  prise  de  Brisach  et  de  Landau,  et  à 
Hochstedt.  11  devint  maréclial  de  camp  le  26  oc- 
tobre 1704. 

Un  brevet  du  21  janvier  1704  lui  avait  permis 
de  porter,  mir  la  démission  de  son  père,  le  titre 
de  dsc  de  Noailles.  Envoyé  Tannée  suivante  à 
Fariitée  d'Espagne,  il  y  servit  durant  sept  cam- 
pâmes consécutives,  et  gagna  péniblement,  dans 
cette  guerre  de  montagnes,  remplie  de  marches 
et  dé  contre-marches,  de  sièges  et  d^engagements 
partiels,  la  réputation  d*un  capitaine  prévoyant, 
sage  et  résolu  à  la  fois.  Comme  son  père,  il  eut 
sans  cesse  à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et 
l'incurie  des  ministres,  l'indiscipline  de  ses 
troupes,  les  pilleries  des  (bomisseurs,  l'antago* 
nisme  des  cours  de  Madrid  et  de  Versailles  ; 
taotôt  général,  tantôt  diplomate,  il  commença, 
manqoa  et  reprit  encore  des  opérations  mili- 
taires ou  des  négociations,  dont  un  motif  misé- 
rable, la  jalousie,  le  t>esoin  d'argent  ou  l'intrigae, 
éloignait  sans  cesse  rbeareose  issue.  Dans  cette 
lotte  sans  gloire ,  où  la  France  épuisa  ses  der- 
nièrrs  ressources ,  il  eut  le  mérite  de  servir  le 
roi  avec  un  entier  dévouement  et  de  l'éclatrer 
plus  d*nne  fois  sur  ses  véritables  intérêts.  H 
serait  trop  fastidieux  d'entrer  dans  les  détails 
de  la  oondaite  guerrière  et  diplomatique  du  doc 
de  Noailles,  dont  l'abbé  Millot,  son  biographe,  a 
laissé  d'ailleurs  des  mémoires  si  complets  ;  on 
réfamé  rapide  suffira  à  en  faire  apprécier  les 
traits  priudpaux.  Après  avoir  dès  1705  ravi- 
taillé Roses,  il  joignit  en  1706  le  m^iréclial  de 
Tessé,  remporta  quelques  avantages  sur  les 
partisans  de  l'archiduc  et  fit  rentrer  dans  1*6- 
béissanee  une  partie  de  là  Catalogne;  la  levée 
du  siège  de  Barcelone  et  la  retraite  des  Français, 
pemiant  laquelle  il  combattit  avec  valeur  à  l'ar- 
rière-garde,  mireut  à  néant  les  promesses  de 
celte  campagne,  si  bien  commencée.  On  reconnut 
néanmoins  les  taleots  qu'il  y  avait  déplo%és  par 
le  grade  de  lievleniot  général  '  29  mai  1706),  et 
on  lui  donna  le  commandement  d*tine  armée  d« 
réserve,  dite  du  Bmissillon,  dont  les  cadres,  plus 
d'à  moitié  dégarnis,  ne  lui  permirent  d'entre- 
prendre aucune  diversion  utile.  Ses  plus  re<1ou- 
talHes  ennemis,  suivant  une  e\pressiun  du  duc 
d'Orléans,  c'étaictfl  la  faim  et  la  misèrt.  Ansd 


passa-til  les  deux  années  suivantes  à  couvrir  la 
frontière,  à  lever  des  contributions  sur  les  vil- 
lages sans  défense,  à  fortifier  de:»  poMes  isolés , 
et  à  envoyer  à  Torcy  et  à  Cbamiiiard  des  plans 
que  la  détresse  du  trésor  rendait  impraticables. 
En  1709  il  tailla  en  pièces  la  garnison  de  Fi- 
guières  et  lui  enleva  cinq  cents  prisonniers;  puis, 
par  une  manœuvre  hardie ,  déjà  exécutée  avec 
succès  en  1640  pardon  Juan  d'Autriche,  i!  par- 
vint ju.*:ques  sous  les  murs  de  Girone,  dont  il  se 
di.«posait  à  faire  le  siège  lorsr^ue  la  cour  le  rap- 
pela dans  le  Roussiilon.  On  l'y  retrouve  en  1710 
fort  occupé  de  réparer  les  désastres  causés  par 
le  rigoureux  hiver  qui  venait  de  s'écouler.  Comme 
il  campait  au  Bouiou  au  delà  de  Per])ignan,  il 
reçut  le  25  juillet  du  duc  de  Roqueiaiire,  com- 
mandant en  Languedoc,  la  nouvelle  du  di  bar- 
quement  d'une  flotte  de  vingt-quatre  vaissoaui 
anglais  dans  cette  province  ;  un  seul  jour  avdit 
suffi  à  l'ennemi  pour  s'emparer  sans  résistance 
des  ports  de  Cette  et  d'Agde  et  pour  meniicer 
B<'ziers.  Le  duc  de  Noailles,  frappé  de  rimiiii- 
nence  do  danger,  n'attendit  aucun  ordre,  et 
amena,  par  une  marche  forcée ,  au  secours  de 
Beziers,  neuf  cents  chevaux,  mille  grenadiers  et 
un  train  d'artillerie  ;  après  s'être  concerté  avec 
Roquelaure,  il  occupa  Agde,  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  les  Anglais,  qui  s'étaient  retranchés  à 
Cette  et  les  chargea  avec  tant  d'impétuosité  qu'il 
les  força  en  quelques  heures  de  se  rembarquer 
et  de  mettre  au  plos  vite  à  la  voile.  On  ne  p^'r- 
dît  qu'un  soldat  dans  ce  coup  de  main,  conduit 
avec  une  diligence  rare  à  cette  époque.  «  Le 
peuple  de  Paris ,  écrivit  à  son  neveu  t\^t  de 
Mainlenon,  dit  qne  si  vous  êtes  arrivé  le  jour 
que  l'on  marque,  le  diat)le  vous  a  porté.  »  Le 
roi  de  son  côté,  meilleur  juge  en  ces  matières, 
lui  adressa  de  grands  éloges.  «  Votre  zèle  et 
votre  lx>nne  volonté,  dit-il,  vous  ont  fait  vaincre 
des  difficultés  qui  auraient  paru  insurmontables 
à  t)eaucoup  d'autres.  Jamais  marche  de  troupes 
n'a  été  faite  avec  plus  d'activité  et  de  vigilance, 
et  il  n'est  presque  pas  croyable  qne  voms  ayez 
pu  arriver  du  camp  où  vous  étiex  au-delà  de 
Perpignan  en  moins  de  trois  jours,  surtout 
conduisant  avec  l'infanterie  douze  pièces  de 
canon.  » 

De  retour  en  Roossillon  (6  août  1710),  Noailles, 
a}ant  appris  que  les  conférences  de  Gertru\dem- 
berg  étaient  rompues,  insista  plus  qne  jamais 

\  auprès  de  la  cour  de  Versailles  pQ«ir  Caire  ap- 
précier l'importance  de  la  possession  de  Gi- 
rtme.  La  «It'Toute  de  Saragosse  ajourna  toute 

•  reprise  d'hostilités.  Louis  XIV,  d«H;idé  à  obtenir 
la  paix  à  tout  prix,  chargea  le  duc  d'amener  son 
petit-fils  à  ses  vues  (  septeml>re  plO).  La  mis- 
sion était  délicate  et  tout  à  fait  contraire  aui 
s<'ntimenls  personnels  de  Noailles.  D'aprè<i  ses 
iB>1ructions  il  devait  presser  Philippe  V  de  sa- 

'  cnfier  sa  couronne,  s'il  n'était  plus  en  état  de  la 
soutenir,  et  de  se  contenter  en  écluoge  d'un 

I  fûble  apanage,  td.qoe  la  Sicile  et  la  Sardaigne; 
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4e  loi  «léclarer  l'abandon  formel  de  la  France, 
de  diftsiper  ses  illutuonâ,  de  laisser  entrevoir 
tnùn  la  poâ&ibilité  d'une  guerre  entre  Taieul  et 
le  petit- tils  si  ce  dernier  ne  renonçait  à  aucune 
de  ses  prt^tentions.  Le  duc  rejoignit  la  cour 
d*Es|)aKTM;  au  moment  où ,  chassée  de  Madrid 
par  rart'hi<luc  d'Autriche  victorieux  ,  elle  venait 
clierriier  un  asile  à  ValladoKd.  Ce  fnf  en  vain 
qu'il  plaida  la  cause  de  la  pnix  :  en  dépit  des 
ralsoas  qu'il  put  alléguer  et  deè  maltieurs  qu'il 
fit  preH84>nlir,  Philippe  V  ne  voulut  jamais  s'a- 
vouer vaincu;  Il  persista  à  combattre,  assurant 
qiie  l'opinion  publique  était  pour  lui  et  qu'avec 
ciiKiuanle  mille  soldats  fidèles  rien  n'était  dé- 
sespéré. La  seule  chose  décisive  qu'il  put  tirer  de 
lui  fut  la  promesse  de  faire  tovt  ce  qu'on  vou- 
drait pourvu  qu'on  lui  laissAt  l'Espagne  et  les 
Indes. 

Pour  se  conformer  au  désîr  de  Philippe, 
XuaiJIeH  rapporta  lui-même  à  Louis  XIV  la  ré- 
ponse de  ce  prince  et  l'informa  au  naturel  de 
<le  Tétat  de»  choses.  Il  ranima  les  espérances,  il 
io>pira  des  résolutions  vigoureuses,  et  le  siège 
de  Girooe  fut  de  nouveau  décidé.  Au  début  de 
riiiver,  et  lorsque  Vendôme  reprenait  l'offensive 
dans  la  Ca^tille,  il  pénétra  en  Catalogne  (25  no- 
vembre 1710);  mais,  parsuitedu  mauvais  temps, 
il  n'arriva  devant  Girone  que  le  15  décembre. 
Les  pluies  continuelles,  le  débordement  des  ri- 
vières, la  défense  opiniâtre  des  assiégés,  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  rien  ne  le  découragea  :  il  sur- 
monta tous  les  obstacles,  et  reçut  le  25  janvier 
1*11  la  capitulation  de  cette  place,  où  son  père 
était  entre  en  maître  dix-sept  ans  auparavant. 
Cette  expCNlition ,  qui  lut  aussi  utile  an  rétablis- 
sement de  la  paix  que  la  victoire  de  Villaviciosa, 
hii  valut  la  grandesse  d'Espagne,  qoe  le  roi  lui 
permit  d'accepter.  De  concert  avec  Vendôme ,  il 
dressa  le  plan  de  la  campagne  suivante.  En 
même  temps  il  reçut  de  son  gouvernement  l'ordre 
de  se  rendre  une  seconde  fois  auprès  de  Phi- 
lippe V  et  de  le  décider  à  la  paix.  Sa  négociation 
dora  plus  de  six  mois,  et  eut  peu  d'effet;  il  de- 
manda son  rappel,  et  fit  donner  au  marquis  de 
Bonnace  le  titre  d'ambassadeur  qu'on  lui  avait 
offert  D'après  Saint-Simon,  qui  ne  l'armait  pas, 
il  eut  m  un  ordre  sec  et  précis  »  de  revenir,  et  fut 
très- froidement  reçu  parle  roi,  M»n«de  Mainte- 
son  et  la  Daiiphine.  L'intrigue  suivante  aurait, 
dit- on,  suffi  à  motiver  cette  prompte  disgi-àoe. 
pemUnt  son  séjour  à  la  cour  d'Espagne,  Noailles 
avait  agi  de  concert  avec  le  marquis  d'Agnilar 
pour  donner  une  maîtresse  à  Philippe  V,  qui 
•'él<»i?nait  de  plus  en  plus  de  sa  femme,  attaquée 
depuis  longtenifis  des  écrooelles,  qui  la  condui- 
jiirent  au  tombeau  ;  ils  espéraient  par  cette  fuKe 
de  jifwn-  cu\-iuémes  dans  la  monarchie  le  rôle 
de  U  princesse  des  Ursins.  «  Ils  prirent  le  roi , 
raconte  Saint-Simon,  par  le  foible  qu'ils  lui 
eoonaissaient  sur  sa  santé  et  lui  tirent  peur  de 
gagner  le  mal  de  la  reine.  Ce  soin  pour  sa  oon- 
aervation  fut  assez  bien  reçu  poor  leur  donner 


. 


espérance  ;  ils  continuèrent ,  elle  augmenta  ;  ils 
f  laignirent  le  roi  sur  ses  l>esoins ,  ils  battirent 
la  campagne  sur  la  force  et  les  raisons  de  né- 
eessKé  ;  en  un  mol ,  ils  lui  proposèrent  nne  mal- 
tresse. Tout  allait  bien  jusque-là ,  mais  le  mot 
de  maîtresse  elfliroocha  la  piété  du  roi ,  et  les 
perdit.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  de 
cette  intrigue,  Noailles,  frappé  d'une  sorte  de 
défaveur,  ne  fut  plus  employé  qu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  et  noua  dès  lors  des  relations  ac- 
tives avec  le  duc  d'Oriéanset  son  parti. 

Après  la  mort  du  roi ,  le  duc  de  Noailles  entra 
dans  le  conseil  général  qoe  le  régent  avait  ins- 
titué de  sa  propre  autorité  pour  veiller  à  la  di- 
rection suprême  des  affaires.  Cette  haute  faveur 
Ini  permit  de  déployer  dans  tout  son  jour  l'apti- 
tude administrative  dont  il  avait  donné  maintes 
preuves  an  milieu  des  opérations  de  guerre  et  de 
cabinet.  Appelé  à  présider,  sous  le  maréchal  de 
Villeroi ,  le  conseil  des  finances  (24  septembre 
1715),  il  supporta  à  peu  près  seul  le  fardeau  de 
ce  ministère ,  le  plus  lourd  et  le  plus  dangereux 
de  tous.  Passionné  poor  le  bien  public,  il  s'ap- 
pliqua à  juger  de  tout  par  lui-même,  examina 
les  détails  sans  perdre  les  principes  de  vue,  et 
ne  sépara  point  les  intérêts  de  la  couronne  de 
ceux  de  la  nation.  La  pénurie  du  trésor  royal 
était  telle  que  Ton  constata  tout  d'abord  un  dé- 
ficit de  77  millions  pour  les  dépenses  courantes, 
une  quantité  énorme  de  dtltes  exigibles,  et  le 
revenu  de  deux  années  consumé  d'avance.  Sur 
la  proposition  on  avec  le  concours  de  Noailles , 
on  réduisit  l'intérêt  des  rentes ,  on  supprima  une 
foule  d'offices  privilégiés ,  on  régla  les  pensions, 
on  ordonna  la  révision  des  comptes ,  on  diminua 
les  tailles ,  on  réforma  les  troupes  et  la  maison 
du  roi,  on  autorisa  l'exportation  des  grains. 
Une  mesore  mauvaise  en  soi,  mais  qui  parut  né- 
cessaire, fut  l'altération  des  monnaies;  l'État  en 
retira  environ  72  millions  de  bénéfice.  En  1716, 
le  dnc  eut  la  pins  grande  part  à  la  conversion 
des  bons  royaux,  tombés  dans  le  discrédit,  en 
billets  de  l'État,  et  à  l'établissement  d'une 
chambre  de  justice  chargée  de  sévir  contre  les 
traitants  et  de  rechercher  l'origine  des  fortunes 
mal  acquises  (1).  Dans  le  conseil  du  commerce, 
qu'il  présida  également  et  qui  fut  de  création 
postérieure,  il  parvint  à  faire  supprima'  pln- 
sieurs  prohibitions  onéreuses  ainsi  q«e  l'impôt 
des  t  sols  pour  livre.  L'esprit  d'ordre  et  de  sa- 
gesse dont  il  était  animé  (2)  l'éclaii-a  de  bonne 


(t)  Ce  rfyoareai  moyen  D*était  pac  nouveau,  puisque 
Snlij  et  Colbert  l*livalent  drjà  employé  avrc  succès.  La 
cbamtMT  aléffea  de  roart  i7i6  à  Juin  17|7  :  elle  taxa 
4,410  peruinn^,  la  plupart  tans  patrimoine  et  sans  nala- 
•ance,  et  sur  la  totalité  de  leur*  biens  ratimés  à  près  de 
SOO  BrtlHons,  elle  leur  en  M%*»  493,  lotîtes  dettes  payées. 
Les  frais  de  Justice  s'élevèrent  •ciilemenl  à  1,S00  mille 
livres.  Ctut  du  tribunal  etaiblt  rn  1661  par  Colbert  avalent 
été  de  16  millions  en  biitt  années. 

(H  U  Mémoire  qn*!!  lut  en  Juin  1717  an  conseil  des 
finasees  est  U  mrlllrorr  preuve  qu'on  peqt  donner  de  sa 
eapaelté  et  de  la  druUure  de  ses  «ues.  Au  nombre  des 
moyens  qu'il  croyait  propres  i  rétablir  les  finances ,  Il 
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lieui*e  sur  réxtréme  péril  où  les  opérations  har-  . 
dies  de  Law  allaient  jeter  l'État;  après  avoir 
applaudi  à  la  création  de  la  banque  générale  pro- 
posée en  mai  1716  par  le  financier  écossais,  il 
«'unit  au  chancelier  Daguesseau  pour  le  com- 
battre et  partagea  son  honorable  dittgrâce  :  forcé 
de  résigner  ses  fonctions  de  président,  il  de- 
meura simple  membre  du  conseil  de  régence 
(28  janvier  1718).  Mais  le  crédit  dont  il  jouissait 
toujours  auprès  du  duc  d'Orléans  inspira  de 
l*ombrage  au  cardinal  Dubois,  qui  finit  en  1722 
par  le  faire  exiler  dans  ses  terres.  Il  ne  fut 
rappelé  qu'en  novembre  1723,  après  la  mort  de 
ce  personnage  (1). 

Pendant  dix  ans,  Noailles  ne  revint  point  aux 
affaires  ;  fa  confiance  et  l'estime  qu'avait  placées 
«n  lui  le  cardinal  de  Flenry  lui  permirent  néan- 
moins de  s'y  mêler  dans  une  certaine  mesure.  Le 
cardinal  était  dévoué  à  sa  famille,  et  tous  deux 
paraissaient  cordialement  unis.  Lorsque  la  guerre 
éclata  contre  l'empereur  (1733),  il  offrit  ses  ser- 
vices, et  fut  attaché  à  l'armée  d'Allemagne  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick.  Cliargé  en 
1734  de  l'attaque  des  lignes  d'Ettlingen,  il  les 
força  aisément,  et  rejoignit  l'armée  sous  les  rem- 
parts dePhilipsbourg.  Après  la  mort  de  Berwick, 
on  lui  remit  la  conduite  des  opérations  ainsi  qu'à 
d'Asfeld  ;  l'un  et  l'autre  reçurent  le  même  jour 
le  b&ton  de  marécliat  et  le  commandement  en 
chef  (14  juin  1734).  PhiUpsbourg  capitula  au  bout 
de  cinq  semaines  ;  mais  cette  campagne  n'abou- 
tit à  aucun  résultat  important.  Le  partage  de 
l'autorité  n'avait  produit  que  jalousie  et  impuis- 
sance. D'Asfeld,  défiant  et  entêté,  affectait  de 
ne  point  consulter  son  collègue;  Noailles,qai 
devait  lui  obéir  et  le  redresser  à  la  fois,  se  plai- 
gnait sans  cesse.  Sa  correspondance  à  cette 
époque  prouve  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son 
activité.  «  Jamais,  dit  Millot ,  général  n'écrivit 
plus  au  milieu  des  camps;  sa  tente  pouvait  se 
comparer  au  cabinet  d'un  ministre  et  quelque- 
fois d'un  homme  de  lettres.  «  La  retraite  du  ma- 
réchal d'Asfeld  lui  permit  enfin  d'agir  seul;  il 

propoM,  daot  les  cas  de  Décçwllé,  une  InpMlUon  gé- 
nérale Mir  tout  le  corpe  de  l'État ,  et  en  lenpa  ordtualre 
la  taille  proportionnelle.  Ce  rapport  remarquable  a  été 
Inséré  tout  entier  par  Forbonnals  dans  ses  Beekercàê* 
sur  tes  Ananet*  de  Franee  (Bile,  17M,  >  roi.  ln-4*). 

(1}  Dubo>s  l'aceusa  vagnemeoide  n'avoir  pa^  été  étran- 
ger ans  Intrlfurs  de  la  ducliesse  du  Maine;  sa  haute 
position  et  ton  InSiience  étalent  des  molif»  suflsant»  d'é- 
loIgncmeoL  Lors  de  l'entrée  de  Dubob  au  ron^ril  de 
régence,  presque  tous  tes  nrmlMTS  s'abstinrent  tout 
d'abord  d  j  sléter  avec  lui;  une  dispute  s'élrva  qui  se 
termina  par  des  lettres  de  cacbei.  Le  Jour  même  qu'elle 
commença,  KoaiUes  ayant  rencontré  le  nouveau  mi- 
nistre au  Louvre,  lui  dit  :  «  Celte  journée  sera  fameuae 
dans  llilslolre.  Monsieur  :  on  n'oubliera  pas  d'y  mar- 
quer que  votre  entrée  daM  le  eonaetl  en  a  fait  desrrter 
les  grands  dn  royaoose.  •  Lorsque  la  majorité  du  roi  fut 
déclarée,  l'eiU  de  RoalUea  eesa.  Dés  qoll  reparut  i  la 
cour,  le  régent  l*enbra«aa  tendrement,  et  lui  protesta 
que  sa  dlsgrftee  était  le  fait  de  ce  cof  nto  de  cardimai. 
•  Hé  bien,  que  dlro«s-nott«?  »  aJoota-t-U  a»ee  une 
sorte  d'rrobarras.  HoaUtes  répondit  en  liomme  d'rsprtt  : 
Ptur  vivis,  re^vies  d^fmrCis.  Le  leademala  de  eetle  en- 
trevue, le  régent  mottmt  d*apoplcik. 


ramena   ses  troupes  dans  l'Alsace,  et  y  passa 
l'hiver.  Au  moment  où  il  espérait  recueillir  au- 
delà  du  Rhia  le  fniit  de  ses  travaux,  on  ju^ea 
qu'il  servirait  plus  utilement  en  Italie  sons  les 
ordres  du  roi  de  Sardaigne ,  à  qui  les  traité^^ 
donnaient  le  pouvoir  de  généralissime  (24  fé- 
vrier t735).  Arrivé  à  Turin  le  9  mars,  il  reçut 
les  marques  de  distinction  les  plus  flatteuses, 
et,  plus  adroit  ou  plus  heureux  que  Coigny  et 
Broglie,  ses  prédécesseurs ,  il  parvint  à  voir  ses 
plans  approuvés  du  roi.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines ,  il  occupa  les  châteaux  de  Gon- 
zagne  et  de  Reggiolo ,  gagna  le  combat  de  Ré- 
vère, traversa  le  Mincio  et  prépara  le  blocus  de 
Mantoue,  le  dernier  refuge  des  Impériaux  en 
Italie.  L'armistice  conclu  directement  par  le  car- 
dinal de  Fleury  avec  l'empereur,  et  sans  le  con- 
cours des  alliés ,  l'obligea  de  suspendre  les  hosti- 
lités. On  eut  recours  à  lui  pour  négocier  les  ar- 
rangements nécessaires  à  la  conclusion  de  la  (>aix, 
miiisionqui,  selon  ses   expressions,  n'était  ni 
facile  ni  agréable,  puisqu'il  lai  fallut  des  méoa- 
gements  infinis  et  autant  de  prudence  que  <le 
fermeté  non-seulement  pour  amener  l'évacuation 
de  l'Italie,  mais  pour  satisfaire  les  intérêts  et 
l'orgueil  blessé  des  rois  de  Sardaigne  et  d 'Es- 
pagne, que  l'on  avait  gagnés  par  des  promesses. 
La  mort  de  l'empereur  Charles  VI  alluma  une 
guerre  aussi  furieuse  que  celle  qui  avait  suivi  la 
mort  de  Charies  II ,  roi  d'Espagne.  Dès  que  la 
France  y  prit  part,   le  duc  de  Noailles,  dont 
rage  ne  ralentissait  pas  l'ardeur,  fut  envoyé  sur 
les  frontières  du  nord  (21  août  1742)  et  mit  tons 
ses  soins  à  les  garantir  de  l'invasion  dont  elles 
étaient  menacées.  11  commença  dès  lors  avec 
Louis  XV  et  continua  pendant  quelques  années 
une  correspondace  particulière,  pleine  de  zèle  et 
de  franchise ,  et  dans  laquelle  il  traita  d'une  fa- 
çon exacte,  qtioique  un  peo  dilTuse,  les  matières 
les  plus  importantes  de  la  gaerre  et  de  Tadmi- 
nistration.  Il  lui  conseilla  même,  dans  un  long 
mémoire,  de  ne  point  donner  de  successeur  nu 
cardinal  de  Flenry,  de  ne  jamais  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre,  et  de  gouverner  au- 
tant que  possible  par  Ini-mêroe.  Le  roi  goûta  les 
raisons  du  maréchal,  et  voulut  qu'il  eût  entrée 
au  conseil  avec  le  rang  de  ministre  d'État  (10 
mars  1743).  Appelé  le  i**^  avril  suivant  au  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne,  il  prit  ses 
mesures  avec  beaucoup  d'habileté  :  par  tes  di- 
vers postes  qu'il  occupa ,  il  resserra  et  affama 
tellement  les  alliés  dans  leur  camp  que  Geor- 
ges 11,  roi  d'Angleterre,  ayant  entrepris  âuin 
une  marche  nocturne  de  se  rapproclier  de  Franc- 
fort, se  trouva  bientôt  enfermé  dans  la  plaine 
étroite  de  Dettingen,  ayant  d'un  côté  des  collines, 
des  bois  et  des  marais  et  de  l'autre  le  Mein  dé- 
fendu par  des  batteries.  On  pouvait  regarder  la 
victoire  comme  infaillible  ;  l'intempestive  bra- 
voure du  duc  de  Grammont,  neveu  du  maré- 
chal, fit  échouer  le  prc^jet  le  mieux  concerté  et 
1  occasaonna  m  comUa  MBidaat,  où  k  perte  fut 
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ëgile  et  qui  ne  décida  rien  (27  juin  1743). 
Noatlles  laissa  cinq  mille  boromes  sur  le  champ 
de  bataille ,  repassa  le  Mein ,  et  se  tint  à  portée 
de  soutenir  le  maréchal  de  Coigny.  Ce  fut  à 
cette  époque  que,  frappé  de  la  position  critique 
des  armées  Trançaises,  il  demanda  au  roi,  pour 
le  seconder,  le  comte  de  Saxe,  dont  il  arait  ap- 
précié le  génie  militaire  an  siège  de  Philipsbourg; 
mais  le  roi  désapprouva  momentanément  ce 
choix,  en  reprochant  au  comte  son  humeur  légère 
et  pe M  souciante,  son  ambition  d'être  souveram 
et  surtout  sa  qualité  de  huguenot. 

Une  suite  d*opérations  malheureuses  isola  la 
France ,  et  faillit  l'exposer  à  supporter  seule 
tout  l'eflort  de  la  coalition.  Noallles,  qui  avait 
toi^urs  l'oreille  du  roi,  lui  remontra  vivement 
combien  l'on  devait  avoir  de  sujets  d'alarmes  : 
la  désorganisation  et  le  petit  nombre  des  trou- 
pes, l'altsence  d'hommes  capables  dans  les  af- 
(aires,  le  peu  de  crédit  dans  les  cours,  les  fron- 
tières menacées  d'une  invasion.  D'après  les 
conseils  du  maréchal,  Louis  XV  résolut  de  raf- 
fermir les  courages  ébranlés  en  se  montrant 
enfui  à  la  tète  des  armées;  comme  l'année  1743 
était  déjà  avancée,  il  ajourna  son  projet  à  la 
campagne  prochaine.  En  attendant ,  et  pour  que 
la  guerre  offrit  des  chances  de  succès,  Noailles 
travailla  activement  à  recruter  des  alliés  parmi 
les  princes  d'Allemagne.  Non-seulement  il  eut 
la  principale  part  à  toutes  les  négociations  dont 
Chavigny  fut  chargé  à  Francfort,  mais  il  saisit 
a\idemeot  l'occasion  de  renouer  avec  le  roi  de 
Prusse  une  alliance  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  réussir,  en  dépit  des  intrigues  de  la  cour. 
Après  le  renvoi  d'Amelot  (26  avril  1744), 
Louis  XV  avait  déclaré  qu'il  tiendrait  Ini-méme 
le  portefeuille  des  afTaires  étrangères  ;  il  per- 
sista six  mois  dans  cette  résolution,  ou  plutôt  il 
en  laissa  tout  aussi  longtemps  la  direction  au 
niaréclial  (1).  Ce  dernier,  sans  cesser  de  con- 
duire les  grandes  négociations  qui  étaient  sur 
le  tapis,  avait  pris  dès  le  1*'  avril  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Flandre  ;  il  occupa  Menin 
et  facilita  au  roi,  qiji  vint  au  camp  dans  le  mois 
de  juin,  la  pri»e  d'Ypres  et  de  Furnes.  A  la  fin 
de  juillet,  il  se  rendit  dans  l'Alsace,  province 
que  le  prince  Charles  de  Lorraine  venait  d'en« 
vahir,  se  concerta  avec  les  ducs  de  Belle- Isie  el 
de  Coigny,  atteignit  les  Autrichiens  dans  les  en- 
virons de  llaguenau  et  leur  livra  un  sanglant 
combat,  qui  dura  toute  une  jonmée  (23  août  )  ; 
Ifî  lendemain,  lorsqu'il  se  remit  en  marche,  il  a|>- 
prit  que  l'ennemi  était  en  sûreté  au  delà  du 
r.liin.  Cette  o|)ération,  dont  oo  avait  espéré  un 
gr.m<l  effet,  lui  attira  beaucoup  de  critiques  et 

(I)  D'après  Miilot,  toute  la  currespoodance  de  ee  dé- 
partemrnt  pa^uit  par  «es  mains;  il  remettait  les  dépé- 
cltn  à  un  premier  coinaU.  du  Tlicll,  qal  répondait  aai 
Ministres.  Le  comte  d  Argeoson.  alolatrede  la  guerre, 
etpédlalt  ce  qut  demandait  la  signature  d'un  secrétaire 
d'Etat.  Eo  même  temps  11  écrivait  i  Pempereor  Char- 
les VII,  à  Louh  XV.  a  Frédéric  II,  aax  géoéraiix  fhinçaU, 
des  lettres  et  des  mé^olre^  fort  deUtUe*. 
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de  désagréments;  il  soumit  sa  conduite  au  ju- 
gement (les  rois  Louis  XV  et  Frédéric  II,  qui 
parurent  y  donner  leur  approbation,  et  insista 
beaucoup  sur  la  nécessité  d'être  déchargé  du 
fardeau  des  affaires  étrangères.  On  lui  donna 
pour  successeur  le  marquis  d'Argenson ,  frère 
atné  du  ministre  de  la  guerre  (18  novembre 
1744). 

Af>rès  avoir  suivi  le  roi  au  siège  de  Fribourg, 
Noailles  se  trouva  également  à  ses  côtés  à  la 
bataille  de  Fontenoy  (  1745  )  :  tout  occupé  du 
salut  de  l'État,  il  consentit  à  seconder  le  comte 
de  Saxe,  et  lui  servit  même  de  premier  aide  de 
camp.  Le  1*'  avril  1746  il  se  rendit  à  Madrid  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire;  chargé  de 
regagner  la  confiance  de  Philippe  V,  qui  avait  lieu 
d'être  mécontentde  la  politique  française  à  l'égard 
de  la  Sardaigne,  il  parvint  à  l'apaiser,  et  régla  en 
même  temps  les  mesures  à  prendre  pour  l'éta- 
blissement destiné  à  l'infant  don  Philippe  en 
Italie.  Il  prit  congé,  le  7  juin  suivant,  de  la  cour 
d'Espagne ,  après  avoir  reçu  la  Toison  d'or 
pour  le  comte  de  Noailles,  son  fils,  qui  l'avait 
accompagné.  Il  rejoignit  ensuite  Louis  XV  en 
Flandre,  et  contribua  par  ses  conseils  aux  succès 
militaires,  faisant  moins  office  de  général  que  de 
ministre  et  continuant  de  rédiger  des  plans  de 
campagne  pour  les  maréchaux  de  Belle-Isie,  de 
Saxe  et  de  Lowendahl  ou  des  mémoires  étendus 
pour  ta  réforme  du  gouvernement.  Depuis  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  il  ne  donna  plus 
son  attention  qu'aux  affaires  du  conseil,  où  il 
siégeait  toujours,  en  sa  qualité  de  ministre  d'É- 
tat. Les  avis  qnll  y  donna  n'y  furent  plus  que 
rarement  suivis  ;  ce  fut  pourtant  lui  qui  proposa 
Texpédition  do  Minorqiie,  par  laquelle  on  dé- 
buta si  heureusement  dans  la  guerre  de  1756. 
Voyant  diminuer  son  influence,  succombant 
d'ailletirs  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infir- 
mités, il  demanda  sa  retraite  dans  une  lettre 
touchante  adressée  au  roi  (28  mars  1756). 
«  Mes  forces,  dit-il,  ne  répondent  plus  à  mon 
zèle.  Je  sens  tous  les  avant-coureurs  de  la  dé- 
crépitude, qui  m'annoncent  que  je  ne  dois  plus 
m'occuper  que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de 
m'y  préparer.  »  Il  termina  sa  longue  carrière  à 
l'Age  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Le  maréclial  de  Noailles  a  été  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  siècle.  A  une 
belle  Âme  et  à  un  esprit  supérieur,  il  joignait 
beaucoup  d'amabilité  et  de  culture,  l'aniour  du 
roi  et  de  la  patrie,  le  zèle  du  bien  public,  une 
ardeur  prodigieuse  pour  le  travail.  Il  est  rare  de 
rencontrer  cher  un  seul  homme  tant  de  talents 
et  de  connaissances.  Saint-Simon,  l'ennemi  par- 
ticulier da  sa  famille,  a  tracé  deux  fois  de  lui 
un  portrait  où  il  donne  carrière  à  ses  ressenti- 
ments et  à  sa  verve  caustique.  Nous  préférons 
citer  le  passage  suivant  extrait  des  Mrmoires 
secrets  de  Duclos,  et  qui  dans  sa  malignité 
même  offrira  un  corrprtif  nécessaire  aux  louan- 
ges souvent  exagérées  de  l'abbé  MiUot.  «  A  l'é- 
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gavd  du  duc  de  Noaitles,  en  le  décomposant , 
on  en  aurait  fait  plusieurs  hommes,  dont  quel- 
ques-uns avraient  eu  leur  prix.  Il  a  beaucoup 
de  toutes  sortes  d'esprit,  une  éloquence  natorelle, 
flexible  et  assortie  aux  difTéreotes  matières  ;  sé- 
duisant dans  la  conversatioB,  prenant  le  ton^ 
tous  ceux  à  qui  il  parie,  et  souvent  par  <à  leor 
faisant  adopter  ses  idées,  quand  ils  croient  lui 
oommmiqiier  les  leurs;  une  imagination  TÎ^e  et 
fertile,  toutefois  plus  féconde  ea  projets  qu'en 
moyens.  H  n'a  de  suite  que  pour  son  intérêt 
personnel,  qu'il  ne  perd  jamais  de  Tue.  Ses 
connaissances  soÉt  étendues,  variées  et  peu 
profondes.  Il  accueille  fort  les  gens  de  lettres 
et  s'en  est  senri  utilement  pour  des  mémoires. 
Dévot  ou  libertin,  suivant  les  cvoooslanoes,  il 
se  fit  disgracier  en  Espagne  en  proposant  une 
maltresse  à  PtiiKiipe  V.  11  mirit  ensuite  M^  de 
Maintenon  à  l'égUse  et  entretint  une  iUe  d'Opéra 
an  commencement  de  la  régence  pour  ^tre  au 
ton  régnant  Le  désir  de  plaire  à  tous  les  purtis 
lui  a  fait  jouer  des  rôles  embarrassants ,  sou- 
vent ridicules  et  quelqnefois4iunilinnts.  QHoyen 
aéié  quand  son  intérêt  propre  le  lui  pennet,  il 
s'upnliqua  à  rétablir  les  finances,  et  y  serait 
peut-être  parvenu  si  le  régent  l'ettt  laissé  con- 
tinuer ses  opérations.  »  On  doit  au  duc  de 
noailles  la  oonserratiMi  d'une  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur  divers  évé- 
nements de  son  règne  (I).  Ce  lut  éms  les  éer- 
nièfes  années  de  sa  vieillesse,  loin  du  tumntte 
él  des  affaires,  qu'il  fit  sa  principale  occnpatian 
de  mettre  en  ordre  cette  prodigieuse  quantité 
de  manuscrits,  formant  environ  SOO  vul.  in-foL 
eld'où  l'abbé  MiHet  a  extrait  ses  MÊémoirei  pn- 
UhqueseimiUtait^.  Oet  ouvrage,  d«H  lequel 
l'éditeur  a  conaerfé  dans  toute  leur  intégrité  les 
pièces  les  plus  curienaes ,  parut  panr  la  pre- 
nûère  fois  en  1777  (6  vol.  in-12  )  et  fut  réém- 
primé  dans  la  CoUeeU^n  dèt  JMnotres  ponr 
servir  à  Vkist9ire  dt  Franc9j  de  Mickand  et 
Poujoulat. 

De  Françoise  d'AAJgatf,  sa  femme,  le  duc  de 
Roailles  eut  six  enfnts  :  Ejamk  (  voy.  ci-uprès), 
Philippe  (vof.  Movcnv),  FramçotMe-Adé- 
laide,  comtesse  d*Armagnac;  Amable'Gfi- 
brielle,  mariée  au  fils  du  maréchal  de  Villars; 
Marie-Louisey  duchesse  de  Canmont,  fAMarie- 
Anne-Françùue,  comtesse  de  La  Marék. 

P.  Locnr. 

midt,  Mémotff.  -  Morért.  Crmd  DicL  AM.  - 
I^  Chcaaye  DccboU,  DieUtnmaire  de  ta  noMeMC.  — 
VolUkv,  StécU  de  LomU  XI F  et  SiieU  éê  ImuU  XF. 


(1)  «  Cd  soir,  en  ni^  raconte  MlUot,  Loolt  reoToya 
dans  son  ciblnct  chercher  de«  papiers  écrtt»  de  sa 
main ,  quil  voulait  Jeter  an  feu.  Il  en  bràla  d'abord 
plnaleort,  qui  Iniércasilent  la  répatatloa  de  différente* 
personnes  ;  11  allait  hràkr  tout  le  reste,  notes,  mé- 
moires,  morceaua  de  sa  eoa^»oslUon  sar  la  guerre  on 
la  politique  :  te  duc  le  pila  Instamment  de  les  lui 
donner,  et  11  obtint  cette  friee.  «  Il  en  déposa  le*  ori* 
gtoaux  en  1749  à  la  BlbBotheqoK  do  RoL  VoMalre.  au- 
quel il  les  avait  communiqué  en  partie,  rn  ln»éra  des 
firagmeou  dans  le  ch.  zxtiii  dn  Sièek  éê  Louis  XIF, 


—  Salnt-Stann ,  MéwuUreg.  — •  Dueloa  ,  iiémMrfs  se- 
crets, —  CourceUea,  DUt.  ées  généraux  français.  — 
Mlgnet,  IVégoeiations  relattvei  à  ta  sncceuion  (TEspa- 
ftte.  —  De  Lnynes,  Méin. 

BMIÂILLES  <  l!;o»i5-4iifoéne  de),  cardinal 
fiunçais,  frère  dii  précédent,  né  le  27  mai  1651, 
au  diâteau  de  Tdssières,  près  d'Aurillac,  mort 
à  Paris,  le  4  mai  1729.  Il  fut  de  bonne  heure 
destiné  à  la  carrière  eodésrastique  et  pourvu  de 
la  dmnerie  d'Aubrac,  diocèse  de  Rodez ,  où  il 
intradnisit  plus  tard  la  règle  de  Chancelade. 
Docteur  de  Serboone  le  14  mars  1676^  après 
avoir  fait  avec  distinction  sa  licence,  il  devatl, 
par  sa  naissmce  et  par  le  crédit  de  sa  famille, 
arriver  promptemeot  aux  premières  dignités  de 
l'Église.  En  mars  1679  le  roi  le  nomma  à  Tévè- 
ohé  de  Cahors,  et  le  transféra  en  juin  1680  à 
celui  de  Châlomhsur-Mame,  une  des  pairicf;  ec- 
clésiastiques. «  M.  deMoailles,  dit  Saint-Simon, 
porta  à  diÉfons  ion  innocence  baptismale,  et  y 
garda  une  résidence  exacte,  iniquement  apftii- 
que  aux  visites,  an  gouvernement  de  son  diocèso 
et  à  toutes  sottes  de  bonnes  «euvres.  »  Il  assista 
à  l^assemblée  générale  du  clergé  tenue  en  I68i , 
au  sujet  de  la  régale,  et  à  celle  oti  forent  adoptés 
les  quatre  "fameux  articles  du  19  mars  1662.  Il 
avait  montré  dans  ces  deux  diocèses  ime  piété 
si  exemplaire  et  une  si  grande  attention  h  faire 
fleurir  dans  le  clergé  la  science,  la  régularité  et 
les  bonnes  mcenra,  qn^à  la  mort  de  M.  de  Harlay, 
Louis  XIV  n*bésita  point  \  l*appeler,  le  19  août 
ie9S,  à  l'archevêché  de  Paria.  Au  sujet  de  cette 
nomination,  «  il  arriva ,  pour  la  preroiei^  fois, 
que  le  F.  de  La  Clniae  ne  fut  point  consulté. 
MT*  de  Haifllenon  osa,  peut-être  aussi  pour  la 
première  fois,  en  foire  son  affaire.  Elle  montra 
an  roi  des  lettres  pressantes  de  MM.  Thilwrge  et 
Brisader,  snpériàirs  des  missions  étrangères , 
que,  pour  contrecarrer  les  Jésuites,  dont  le  crédit 
la  gênait,  elle  avait  mis  à  la  mode  auprès  du 
roi.  n  lui  imporiait  que  l^archevéqoe  de  Paris 
ne  mt  point  à  eux,  pour  qu^l  (M  à  elle.  M.  de 
flodlles  loi  était  on  bon  garant;  en  un  mot,  elle 
Venporta,  et  M.  de  Chtions  fut  nommé  à  son 
insu  et  à  Hnsu  du  P.  de  La  Chaise.  Le  camou- 
flet était  violent;  aussi  les  Jésuites  ne  Pont-ils 
iamats  pardonné  à  ce  prélat.  Il  était  pourtant  si 
éloigné  d*y  avoir  part,  que  malgré  les  mesures 
qu'il  avait  prises  pour  s*en  éloigner,  lorsqu'il  se 
vit  nommé,  il  ne  put  se  résoudre  à  accepter,  et 
qulI  ne  baissa  la  tète  sons  ce  qu^  jugeait  être 
un  joug  trop  pesant  qu'k  force  d^ordres  réitérés, 
auxquels  enfin  il  ne  pîit  résister.  »  M.  de  Noailles 
accepta  donc;  mais,  comme  il  Favait  prévu,  il 
perdit  dans  ce  nouveau  diocèse  la  tranquillité 
dont  il  avait  jusqu'alors  joui.  Étant  évêque  de 
ChAlons,  il  avait  cette  ntêroe  année  renouvelé 
rapprobation  que  Félix  Tlalart,  son  prédéces- 
seur, avait  donnée,  le  9  novembre  t671,  aux  Ré- 
JUxifms  morales  sur  le  ftouvean  Testament  dn 
P.  Qoesnel  de  rOratoire.  Devenu  archevêque 
de  Parin,  il  censura,  le  20  aottt  1696,  un  lif  re  de 
rabbé  de  Barcos,  intitulé  :  SspotiUMi  ée  la 
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/bj  de  r Église  romaine  touchant  la  grâce  et 
la  prédestination.  Mais  après  avoir,  dans  la 
première  partie  de  cette  ordoonaoce»  Gondanné 
les  erreurs  du  lÎTre  de  iMméaim,  il  s'élendiC 
loDgiieroent  dans  la  seeonde  partie  pour  proQ- 
▼er  la  grâee  efficace  par  eUe-méme  et  la  prédes- 
tinatioD  gratuite,  et  il  y  fit  défense  de  donner  à 
qui  que  ce  fût  lé  Dom  Tagoe  de  janténistt,  si  oe 
n'est  à  ceux  qui  seraientconraiBcus  d'avoir  ensei- 
gné quelqu'une  des  cinq  propositions  dans  le  sens 
naturel,  sekm  les  nooreanx  brefs  d'Innocent  XII. 
Dès  ce  mofoeat  la  goenre  s'alluma  entre  lui  et 
les  jésuites,  et  «  t6fM  parvt  une  sorte  de  libelle 
sous  le  titre  de  :  Problème  eedésîaMtique,  con- 
sistant à  saroir  anqnel  il  fallait  croire  on  de 
M.  de  Morilles,  anchefèqoe  de  Parts,  condam- 
nant VEspoiition  d€  la  foi^  «ororoe  renovre- 
lant  les  dogmes  de  Jaosénius,  ou  de  M.  de 
Naailles,  évèq«je  de  Cbàknis,  approurant  les 
Méfierions  morales  du  P.  Qnesnel  qui  coafien- 
aeBt  tout  le  venin  de  ces  dogmes.  Comme  cette 
brochure  était  anonyme.  Tes  Jésuites  furent  tout 
d'abord  soupçonnés  d'en  être  les  auteurs;  on 
assurait  d'ailleors  qu'à  la  lecture  de  l'ordon- 
nance archiépiscopale,  le  P.  de  la  Chaise  s'était 
pris  à  dire  :  «  Qu'il  ferait  boire  h  M.  de  Noallles 
jusqu'à  la  lie  le  vase  de  la  colère  de  la  Société.  » 
La  paternité  du  Problème  fat  même  attiiboée 
an  P.  Doucin  ;  mais  on  apprit  fort  longtemps 
après  que  son  véritable  anteur  était  un  bènédic- 
tiis,  dom  Tliierri  de  Yîaixnes,  janséniste  des 
plus  outrés,  dit  le  diancetier  d'Aguessean.  Yl- 
vement  piqué,  M.  de  Ifoaillea  obtint,  le  10  jan- 
vier 1699,  nn  arrêt  du  parlement  qni  condam- 
nait ce  libelle  à  être  lacéré  cC  brftié,  et  un  arrêt 
semblable  fat  rendu  à  Rome,  le  1  juillet  1700. 
Dans  rmlervalle,  il  avait,  le  9  mai  1096,  pris 
séance  au  parlement  comme  duc  de  SaintClond 
et  pair  de  France,  et,  le  1*  Janvier  1698,  le  roi 
Pavait  nommé  prâat  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Il  voulut,  dans  raffaire  dn  quié- 
tisme,  se  porter  médiateur  entre  Bossuet  et 
Féneloo  qui  avait  été  son  condisciple  an  collège 
du  Plessis  ;  mais  il  fnt  bientôt  sul]fagoé  par  fas- 
cendant  du  premier.  Celui-ci  hit  bien  connaître 
quelles  étaient  les  dispositions  de  l'archevêque 
de  Paris,  quand  il  écrivait  à  son  neven,  le  10  juin 
1697  :  «  M.  de  Paris  eramt  M.  de  Cambrai  et 
me  craint  également.  Je  le  contrains,  car  sans 
moi  tout  irait  à  l'abandon ,  et  H.  de  Cambrai 
rempoHerait...  MW.  de  Paris  et  de  Chartres 
sont  faibles,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront 
poussés.  »  Aussi  M.  de  Noailles  et  Fénelon  de- 
meurèrent-ils tOD^joOTS  depuis  en  froideur.  DanI 
rassemblée  de  1700,  qu'il  présida  et  où  sa  b- 
veur,  sa  piété  et  son  savoir  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation ,  il  donna  de  nouveaux  sujets 
de  mécontentement  aux  jésuites ,  ai  admettant 
la  dénonciation  «la  livre  du  cardinal  Sfondrati. 
yodus  prxdestinationis,  et  en  faisant  condam- 
ner cent  vingt -sept  propositions  extraites  de  dif- 
férents casuistos,  i>anni  lesquels  étaient  plusieurs 


jésuites.  La  povrpre  qull  reçut  d'Innocent  XII, 
le  21  juin  1700,  à  la  nomination  de  Louis  XIV, 
loin  de  désarmer  l'envie,  ne  fit  que  l'exciter. 
Lorsque  oe  prince  lui  remit  la  barrette,  le  72  jidl- 
let  suivant,  il  lui  adressa  les  propos  les  pins 
obligeants;  mais  bientôt,  dominé  par rinflnenoe 
des  jésuites,  il  se  montra  fort  indisposé  contre 
loi.  M.  de  Noailles  alla,  cette  même  année,  4 
Rome,  au  conclave  où  fut  élu  Clément  XI  qui,  le 
1 8  décembre,  loi  donna  le  chapeau  avec  le  titre  de 
Sainte-Marie  sur  la  Minerve.  Peu  après  son  re- 
toor,  en  1701,  on  proposa  un  problème  tfaéolo- 
gique  qu'on  appela  le  Cas  de  conscience  par 
excellence.  «  Pouvait-od  donner  les  sacrements 
à  on  homme  qui  aurait  signé  le  formulant!  en 
croyant  dans  le  fend  dn  cœor  qne  le  pape  et 
même  rÉgRse  penvent  se  tromper  sur  le  bit  ?  b 
Quarante  docteurs  se  prononcèrent  pour  ^afB1^ 
mative.  Le  cardinal  de  Noailles  ordonna  qif  en 
crût  le  droit  d*one  foi  divine,  et  le  fait  d'une  foi 
humaine;  les  antres  évêques  et  notamment  Fé- 
ndon  exigèrent  la  fol  divine  pour  le  dit  Clé- 
ment XI  crut  terminer  la  querelle  en  publiant 
(16  janidt  1705)  la  balle  Vineam  DominiSa" 
baoth,  par  laquelle  11  ordonna  de  croin  \etatt 
sans  ex^qner  si  c'était  d'une  foi  divme  ou  d'une 
foi  humahie.  L'assemblée  dn  clergé  reçut  cette 
bulle,  mais  avec  la  clause  «  que  les  évêques  rao- 
ceptaient  par  voie  de  jugement  ».  Suggérée  par 
le  cardinal  qo!  présidait  rassemblée,  et  Insérée 
le  3  août  au  procès-verbal  d'acceptation,  cette 
danse  indisposa  contre  lui  Clément  XI.  Quoique 
ni  le  pape  ni  le  clergé  de  France  n'eussent  or- 
donné de  signer  cette  bnlle,  le  cardinal  crut  néan- 
moins devâr  exiger  la  signature  des  commu- 
nautés refif^eoses  de  son  diocèse.  Toutes  se  sou- 
mirent; mais  les  religieuses  de  Port-Royal  lyon- 
tèrent  seulement  cette  réserve  :  «  Sans  déroger 
à  ce  qui  s'est  passé  à  notre  égard,  à  la  paix  de 
I*t^Ii8e,  sous  Clément  IX.  »  Mal  interprétée  à 
la  cour  de  France,  cette  restriction  ne  fut  pofait 
désapprouvée  h  Rome;  mais,  an  défaut  des  fou- 
dres de  l'Église,  on  eut  recours  aux  coups  d'oral- 
torité.  Le  cardinal  avait  dit  souvent  que  Port- 
Royal-des-Cbamps  était  le  séjour  de  Tinnooence 
et  de  la  piété  ;  il  avait  assuré  aux  refigieoses  qui! 
ne  contribnerdt  jamais  à  leur  destruction  ;  mais 
n  ne  sut  point  leur  tenir  parole,  et  prétendit  alors 
qne  Port-Royal  n'était  plus  que  le  s^oor  de  Po- 
piniAtreté.  Le  décret  de  suppression  fut  rendu 
Je  1 1  juOlei  1709,  et  nn  arrêt  du  conseil  (  27  jan- 
vier 1710),  dont  fexécution  fut  prompte,  or- 
donna la  démolition  de  Pantique  monastère  où 
reposaient  les  dépouilles  des  Lemalstre,  des 
Àrnauld,  des  Racine  et  de  tant  d'illustres  person- 
nages. «  Après  la  destruction  de  Port-Royal,  le 
cardinal  n'en  fut  pas  mieux  avec  les  moliolstes, 
mais  beaucoup  plus  mal  avec  les  jansénistes, 
ainsi  que  les  Jésuites  se  l'étaient  proposé.  » 

Cette  même  année  (17  mars),  il  fut  nommé  pro- 
viseur de  Sorbonne.. Clément  XI  avait  rôidu 
(13juillet  1708)  un  décret  contre  le  livre  duP.  Ques- 
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Qcl,  mais  qui,  fie  l'avis  du  parlement,  ne  fut  point 
reçu  en  France.  Les  foudres  lancés  contre  Quesnel 
ne  produisirent  leur  effet  qu'en  1713,  après  la  pu- 
blication de  la  bulle  UnigenituSf  sollicitée  en 
partie  par  le  P.  Letellier,  confessear  du  roi. 
Antagoniste  déclaré  des  Réflexions  morales, 
ce  jésuite  était  mal  personnellement  avec  le  car- 
dinal, et  il  chercha  à  soulever  le  corps  épiscopal 
contre  lui  à  l'occasion  d'un  mandement  du  pré- 
lat. Une  lettre  de  rabt>é  Bochart  de  Saron  rendit 
publique  rintrigue  du  P.  Letellier,  qui  avait  en- 
voyé aux  évéques  des  lettres  toutes  faites  contre 
le  cardinal,  avec  ordre  de  les  lui  renvoyer  si- 
gnées, pour  être  remises  au  roi.  Le  cardinal,  au 
désespoir,  en  demande  justice  ao  roi,  au  duc  de 
Bourgogne,  à  VL^*^  de  Maiotenon,  son  alliée  (l), 
et  n'est  écouté  de  personne.  Opprimé  par  un  jé- 
ftuite,  M.  de  Noailles  s'en  prit  à  la  Société  tout 
entière,  et  lui  ôta  le  pouvoir  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  le  diocèse  de  Paria.  Sur  ces  en- 
trefaites parut  la  bulle  Unigeniius  (8  septembre 
17i3),  qui  proscrivait,  sous  vingt-quatre  quali- 
fications respectives ,  cent  une  propositions  du 
livre  du  P.  Quesnel.  La  guerre  n'en  fut  dès  lors 
que  plus  acharnée.  Une  partie  de  la  natioa  ac- 
cueillit d'abord  peu  favorablement  le  décret  pon- 
tifical, et  une  assemblée  d'évêques  fut  convoquée 
à  Paris.  Le  23  janvier  1714,  quarante  d'entre  etix 
furent  d'avis  de  l'accepter;  sept,  à  la  tète  des- 
quels se  mit  le  cardinal  de  Noailles ,  président  de 
l'assemblée,  ne  voulurent  ni  de  la  balle  ni  des 
correctifs  que  l'on  propoaaiL  Louis  XIY,  croyant 
alors  que  sa  conscience  l'obligeait  à  écouter  son 
confesseur  contre  son  archevêque,  défendit  à 
celui-ci  de  paraître  à  la  cour,  et  renvoya  dans 
leurs  diocèses  les  évéques  ses  adhérents.  Le 
cardinal,  exilé  de  Versailles,  n'en  eut  que  plus  de 
partisans  à  Paris.  Beaucoup  de  personnages  des 
grands  con)s  de  l'État  se  joignirent  à  lui  contre 
Rome  et  la  cour;  la  tnille  rencontra  une  forte 
opposition  au  parlement  et  n'obtint  pas  d'abord 
la  pluralité  des  sufTrages.  La  91«  proposition 
condamnée  paraissait  surtout  si  vraie  aux  ma- 
gistrats que  la  proposition  contraire  aurait  été, 
à  leur  avis,  une  hérésie  politique  dans  tous  les 
gouvernements  :  «  La  crainte  d'une  excommu- 
nication injuste,  disait  Quesnel,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Le  parlement 
pensait  que  si  cette  maxime  était  fausse ,  aucun 
souverain  ne  serait  en  sûreté  contre  un  sujet  fa- 
natique. La  bulle  fut  cependant  enregistrée  le  15 
février  1714,  mais  avec  des  modifications  qui 
déplurent  fort  à  la  cour  de  Rome  et  aux  rooli- 
nistes.  Dix  jours  après  (25  février  1714 },  le  car- 
dinal publia  un  mandement,  par  lequel,  tout  en 
renouvelant  la  condamnation  du  P.  Quesnel,  il 
défendait  provislonnellement  d'accepter  la  bulle. 
Quelque  iMzarre  que  fût  cette  démarche,  elle 
ne  hissa  pas  que  d'embarrasser  un  assez  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonno,  convoqués 

10)  Son  nerea  avtlt  épotsé  Mi"  d'Aubl;ni'*,  lucc?  de 
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pour  l'acceptation,  et  elle  donna  lieu  à  des  sc^nr  s 
tumultueuses,  à  des  exclusions,  à  des  lettres  de 
cachet,  à  des  exils,  à  des  enlèvements  qui  pen- 
sèrent atteindre  le  cardinal  lui-même.  Grâce  à  ces 
moyens,  l'enregistrement  eut  lieu  à  la  Sorbonne 
le  5  mars.  Quant  aux  évéques  auxquels  le  roi  fit 
expédier  la  bulle,  cent  dix  l'acceptèrent  purement 
et  simplement  ;  quinze  suivirent  Texemple  du 
cardinal  ou,  du  moins,  ne  l'acceptèrent  qu'avec 
des  explications  ;  maistous,  à  l'exception  de  Pierre 
de  la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  condamnèrent 
le  P.  Quesnel.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
ramener  à  l'unité  par  la  douceur  les  évéques 
récalcitrants  et  surtout  le  cardinal,  Louis  XIY 
pensa  aux  voies  de  rigueur,  et  il  fut  question  de 
les  déposer  tous  dans  un  concile  national.  Il  avait 
même  envoyé  à  Rome  le  conseiller. r Etat  Ameiot 
pour  se  concerter  à  cet  égard  avec  le  pape,  lors- 
que la  mort,  qui  le  surprit  (  f  septembre  1715), 
changea  complètement  la  face  des  affaires.  Le 
roi  avant  de  mourir  fit  appeler  les  cardinaux 
de  Bissy  et  de  Roban  poilr  leur  demander  si 
dans  toutes  ces  disputes  il  n'était  point  entré 
de  passion,  et  s'ils  ne  lui  avaient  rien  fait  faire  au 
delà  des  bornes.  Ils  l'assurèrent  que  non,  et  que 
c'était  le  pur  zèle  de  la  religion  qui  les  avait 
animés.  M.  de  Noailles  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  avoir  la  Uberté  de  voir  le  roi  dans  cet  état  ; 
maia  ses  ennemis  l'en  empêchèrent,  et  tirent 
mettre  dans  la  lettre  que  le  chancelier  écri\  it  en 
réponse  à  celles  dn  cardinal,  que  le  roi  serait 
bien  aise  de  le  voir,  pourvu  qu'il  acceptât  la 
Constitatioq,  condition  que  le  roi  n'avait  point 
imposée.  L*un  des  premiers  actes  dn  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  fut  d'exiler  le  P.  Le- 
tellier et  de  placer  M.  de  Noailles  à  la  tête  du 
conseil  de  conscience.  «  Un  changement  ira- 
meose,  dit  Saint-Simon,  se  fit  en  vingt- quatre 
beares  dans  l'opinion  publique  contre  la  Cons- 
titution ;  quinze  jours  y  mirent  le  comble.  L'herbe 
croissait  à  l'archevêché;  il  n'y  paraissait  que 
quelques  Nicodèmes  tremblants  sous  TeTTroi  de 
la  synagogue.  En  un  moment  on  s'en  rappro- 
cha, en  un  autre  tout  y   courut.  Les  évéques 
qui  s'étaient  le  plus  prostitués  à  la  cour,  ceux 
du  second  ordre  qui  s'étaient  le  plus  fourrés 
pour  faire  leur  fortune,  les  gens  du  monde  qui 
avaient  eu  le  plus  d'empressement  de  plaire  et 
de  s'appuyer  sur  des  dictateurs  ecclésiastiques 
n'eurent  pas  honte  de  grossir  la  cour  du  cardi- 
nal de  Noailles,  et  il  y  en  eut  d'assez  impudents 
pour  essayer  de  lui  vouloir  persuader  qu'ils  l'a- 
vaient toujours  aimé  et  respecté,  et  que  leur 
conduite  avait  été  innocente.  Il  en  eut  lui-même 
bonle  pour  eux  ;  il  les  reçut  tous  en  véritable 
père,  et  ne  montra  quelque  froideur  qu'à  ceux 
où  la  duperie  aurait  été  trop  manifeste ,  mais 
sans  aigreur  et  sans  reproches,  peu  ému  an  reste 
de  ce  subit  changement  qu'il  voyait  être  la  preuve 
d'un  autre  contraire,  si  la  cour  venait  à  cesser 
la  faveur  qu'elle  lui  montrait.  •  Les  jésuites  ce- 
pendant continuaient  à  intriguer,  à  écrire,  à  par- 
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1er  plus  violemment  que  jamais ,  en  sorte  que  le 
cardinal,  qui  avait  laissé  les  pooToire  à  un  petit 
nombre  d'entre  eux,  se  trooTi  à  bout  de  ména- 
gements avec  eux  et  interdit  tous  ceux  de  son 
diocèse,  à  l'exception  des  PP.  Gaillard,  de  La  Rue, 
Lignières  et  de  Trévoux  (12  novembre  1716). 
Les  évèques  opposés  à  la  bulle  se  décidèrent  à 
en  appeler  au  futur  oondle(l*'mar8  1717);  le 
cardinal  en  appela  lui-même,  le  3  avril  suivant  ; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  d'éclat,  il  tint 
son  appel  secret  et^ne  le  publia  que  le  24  sep- 
tembre 1718.  A  cette  époque,  un  revirement 
complet  s'était  opéré  dans  le  gouvernement, 
quant  aux  affaires  ecclésiastiques,  et  le  conseil 
de  conscience  «présidé  par  Noailles  venait  d'être 
supprimé.  Le  régent,  qui  détestait  toutes  ces  que- 
relles, ordonna  le  silence  aux  deux  partis,  et  cette 
loi ,  tant  recommandée  et  toiiyours  violée,  ne  fut 
observée  par  aucun.  La  cour  de  France  et  la  cour 
de  Rome  se  consumaient  inutilement  en  négo- 
ciations, lorsque  le  système  des  fmances  calma 
les  esprits  et  tourna  leur  activité  vers  les  espé- 
rances que  donnait  la  fortune.  Law  fit  lui  seul 
ce  que  Louis  XiV,  le  pape  et  tant  d'évéqnes  n'a- 
vaient pu  faire.  Ces  moments  favorables  furent 
employés  à  réunir  l'Église  de  France.  Le  cardinal 
<Ie  Noailles  se  prêta  à  tout;  il  rétracta  son  appel, 
et  son  mandement  de  rétractation  fut  affiché,  le 
21  août  1720.  Trois  mois  auparavant,  il  avait 
refusé  des  dimissoires  pour  les  ordres  sacrés  au 
ministre  Dubois,  alors  tout  puissant,  et  dont  il 
connaissait  les  vices  d'esprit  et  de  cœur  et  les 
mœurs  si  relâchées.  Et  l'on  pent  juger  des  fu- 
reurs où  ce  refus  lit  entrer  Dubois,  qui  de  sa  vie 
ne  le  pardonna  jamais  au  cardinal  de  Noailles. 
Enfin,  après  bien  des  démarches  et  des  négocia- 
tions, il  donna  (il  octobre  1728),  un  mande- 
ment par  lequel  il  accepta  purement  et  simple- 
ment la  bulle.  Tels  furent  les  derniers  sentiments 
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le  20  mai  1696,  il  prit  séance  au  parlement 
comme  pair  de  France,  le  30  juillet  suivant.  11 
fut  anssi  successivement  dom  d'Aubrac,  abbé  de 
Montiéramey  etdeUautvilliers,  et  se  signala  par* 
son  opposition  à  la  bulle  Unigenilus.  H.  Fisquet. 


GalUa  chrUtiana,  1. 1,  Vlll  el  IX.  —  Journal  de  Oor- 
unne.  —  D'Aviigny .  Uem.  chronol.  —  Hut.  de  Port- 
Roifal.  —  Satnt'Slmoo .  Mëm.  —  ViUefore ,  anecdote* 
sur  ta  eonstUution  Unigenltas.  —  De  Bautset,  Hist.  de 
Pënflon.  —  Calendrier  ecclés.,  pour  17S7.  —  Picot.  Itlem, 
pour  servir  à  Vhist.  eceUt.  du  dix-huitiéme  siècle, 

NOAILLES  { Louis f  duc  DE),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  d'abord  appelé  comte, 
puis  duc  d'Ayen,  né  fe  21  avril  1713,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  22  août  1793.  Il  entra 
aux  mousquetaires  en  1729,  fut  nommé  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Noailles  (cavalerie), 
le  4  mars  1730,  sur  la  démission  de  son  père,  et 
capitaine  en  survivance  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  du  corps  du  roi  (23  décembre 
1731).  En  1733,  il  assista  au  siège  de  Kehl,  à 
l'attaque  des  lignes  d'Ettlingen  et  au  siège  de 
Philisbourg.  Il  suivit  son  père,  qui  commandait 
en  chef  l'armée  d'Italie  et  fut  présent  à  la  prise 
de  Gonzague,  de  Reggiolo,  et  de  Révéro  ;  il  fut 
créé,  en  février  1737,  duc  d'Ayen,  titre  sous  le- 
quel il  est  plus  généralement  connu ,  parce  qu'il 
le  porta  longtemps,  et  devint  brigadier  des  armées 
le  t*"  janvier  1740.  En  1742,  il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Bavière,  sous  les  ordres  des  comtes 
d'Ilarcourt  et  de  Saxe,  mais  presque  toujours 
dans  la  réserve.  Le  14  mai  1743,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  combattit  à  Dettingen.  Aide  de  camp  du 
roi  (1*'  mai  1744),  il  prit  part  en  Flandre  aux 
sièges  de  Henin,  d'Ypres,  de  Fumes,  et  en  Al- 
sace au  combat  d'Haguenau,  à  la  prise  de  Fri- 
bonrg,  etc.  En  1745,  il  combattit  à  Fontenoy  et 
devant  Toumay  et  Oudenarde.  En  juillet  1747, 
il  était  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Promu  lieute- 
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par  des  discussions  fâcheuses,  qu'il  regretta  sans 
doute  d'avoir  fomentées.  Ses  charités  étaient 
immenses,  et  sa  fortune  personnelle  ainsi  que 
les  revenus  entiers  de  son  siège  étaient  consa- 
crés il  soulager  les  misères  de  son  diocèse  et 
aux  embellissements  de  sa  cathédrale.  Théolo- 
gien savant,  il  était  plein  de  candeur,  de  fran- 
chise et  de  modestie,  et  ses  ennemis  ne  purent 
refuser  de  lui  reconnaître  les  meilleures  inten- 
tions. Le  chancelier  d'Aguesseau  le  représente 
dans  ses  Mémoires  comme  un  homme  accou- 
tumé à  se  battre  en  fuyant,  et  qui,  dans  sa  vie, 
a  plus  fait  de  belles  retraites  que  de  belles  dé- 
fenses. On  a  de  lui  des  Heures  à  l'usage  du  dio- 
cèse de  Paris,  une  Conduite  pour  la  confession 
et  la  communion,  un  grand  nomtMre  de  Mande' 
menés  et  à' insiructitms  pastorales ^  et  pln- 
>ieurs  Écrits  contre  la  bâUe  Unigenitus. 

Son  frère  Noailles  (  Jean^ Baptiste' LouiS' 
Gaston  de),  né  au  château  de  Teissières,  le 
7  juillet  1669,  mourut  à  ChAlons- sur- Marne,  le 
17  septembre   1720.  Sacré  évêqoe  de  Châlons 


lier  du  Saint-Esprit  (le^  janvier  1749),  le  duc 
d'Ayen  se  démit  de  son  régiment  de  cavalerie  en 
faveur  de  son  fils ,  et  entra  en  jouissance  du  gou- 
vernement de  Saint-Germain-en-Laye  par  la  dé- 
mission de  son  père  (23  décembre  1754).  Il 
devint  également  capitaine  titulaire  de  la  com- 
pagnie des  gardes  en  1756,  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1776.' En  juillet  1757,  il  assistait  à  la  ba- 
taille d'Hastembeck ,  contribua  à  la  conquête  du 
Hanovre,  et  gouverna  Cassel  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne.  Il  était  de  service  auprès  de  Louis  XY 
lorsque  ce  monarque  fut  légèrement  blessé  par 
Damiens  (5  janvier  1759).  Heurté  rudement  par 
ce  malheureux  au  moment  où  il  porta  un  coup 
de  canif  an  roi,  le  duc  d'Ayen  l'arrêta  le  premier, 
et  présida  h  son  premier  interrogatoire,  qui  fut 
accompagné  de  tortures  extra-judicalres. 

Après  la  mort  de  son  père  (24  juin  1766), 
il  devhit  cftic  de  Noailles  et  gouverneur  gé- 
néral du  Roussillon.  Il  reçut  enfin  le  bftton  de 
maréchal  de  France,  le  24  mars  1775;  mais 
aucun  fait  saillant  ne  vient  légitimer  la  haute 


189  NOAILLES 

fortane «militaire  qu'il  ne  devait  qu'à  la  faveur 
dont  jouissait  sa  famille.  S'il  faut  ea  croire 
les  chroniqueurs  du  temps,  Louis  XV  luiooofia 
phisieurs  fois  des  missions  intines  et  fort  déli- 
cates pour  Taocomplissemeot  desquelles  un  mo- 
narque  se  montre  rarement  ingrat.  Louis  de 
NoaiUes,  d'ailleurs,  avait  toute  la  faveur  du  mo- 
narque et  lui  parlait  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
cun autre;  il  a  laissé  la  réputation  d*un  homme 
de  bon  goût  et  d'un  esprit  vif  et  mordant  Parmi 
les  nomt>reu.ses  saillies  que  l'on  cite  de  lui ,  la 
suivante  fera  apprécier  son  caractère  :  «  Louis  XV 
lui  disait  un  jour  que  les  fermiers  généraux  sou- 
tenaient l'État.  —-Oui,  sire,  répartit  le  maréchal, 
comme  la  corde  soutient  le  pendu  l  »  On  hii  at- 
tribue un  opuscule  satirique  contre  les  jésuites, 
intitulé  :  Larmeidé  saint  Ignace ^  par  Ai.  L, 
D.  d>A.  (M.   le  duc  d'Ayen);  17G2,  in-ia.  Le 
maréchal  deiMoailles  ne  voulut  point  émigrer,et 
se  retira  à  Saint- Germain,  où  le  chagrin  de  la 
mort  de  Louis  XVI  attrista  ses  derniers  jours. 
En  mourant  il  légua  trente-six  mille  francs  aux 
pauvres  de  cette  petite  ville. 

Sa  veuve,  C  ai  kerine -Françoise-Char  loi  le 
de  Ck>ssé-Brissac,  née  le  1  a  janvier  1724,  fut 
guillotinée  à  Paris,  le  4  th€nnidor  an  u  (22  juillet 
1794).  Sa  belle-fille,  Henriette- Anne-Louise d'A- 
guesseau,  duchesse  d'Ayen,  née  le  12  CéTrier 
1737,  et  sa  petite  fille,  Anoe-Jeanne-Baptiste- 
Adrienne-  Pauline-Louise-  Catherine-Dominique, 
vicomtesse  de  Moailles,  née  le  1 1  novembre  1 768, 
partagièrent  son  malheureux  sort  sous  «  la  pré- 
Tention  d'avoir  participé  aux  oonspirationa  et 
complots  formés  dans  la  maison  d'arrêt  du 
Luxembourg  ».  Elles  furent  du  nombre  des  ier- 
nières  victimes  de  la  terreur.         A.  d'E— c. 
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JomnuU  hMoriqm  du  riçn»  de  Lomit  XF  \  Paris,  t7M. 
Sn-lt),  p.  SS,  t«  part.  —  Baron  d'Espagnac,  Hixt.  de 
Maurice^  comte  de  Saxe  (Parts,  ITTI,  t  vol.  lo-lt).  t.  I, 
p,  tlS K».  —  Le  Bas,  Diet.  gne^ela^éditnu  de  ta  Fnmee. 
—  Le  Moniteur  tmivenel,  <tii  1  jm  t  UwraMor  an  u, 
n*  flO.  -  VolUIre .  Précis  dm  régne  de  LouU  xy, 
ehap.  Lxvii.  —  Chronologie  mïMaire,  t  ▼,  p.  990.  - 
WarK|«h>r,  Tabtem»  kutoriqme  de  ia  -ffYirrw  de 
France^  p.  174. 

>o  A  ELLES  (Jean-Pa%d-François^  duc  ne)» 
général  français,  fila  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  26  octobre  1739,  mort  le  20  octobre  1824,  à 
Fontenay-Trésigny  (SeiBe-el-.Manie}.  Pourvu  en 
17â5  du  gouvernement  de  Saini-Gennain-en- 
Laye,  il  devint  la  même  année  oolood  du  ré- 
giment de  Noailles-cavalerie  (dragons),  et  en 
I7â9  capitaine  en  survivance  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps  du  roi,  dont  il  fut 
titulaira  en  177g.  U  fit  à  U  tête  de  ce  corps  les 
quatre  dernières  campagnes  de  U  guerre  de  Sept 
Ane,  el  fut  promu  bri^ier  de  cavalerie  le  16 
juillet  1762;  mais  U  paix  conclue  Tannée  soi- 
vaAte  le  rendii  il  dea  loisirs  qu'au  miliett  d*uoe 
existence  élevée  U  savait  consacrer  a  Tétude 
des  sciences.  Divers  nénoires  estimés,  qu'il  pu- 
blia sur  la  chimie  et  lar  In  physique  expérimen- 
tale, lui  ouvrirent  es  1777  les  portes  de  T  Aca- 
démie des  sciencea  Ué  dès  kn  avec  U  plupart 


des  littérateurs  et  des  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  fut  l'un  des  seigneurs  les  plus 
spirituels  de  lacour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XAl, 
où  U  brilla,  comme  son  père,  par  des  mots  heu- 
reux, par  des  vers  faciles  et  par  le  cliarme  de 
sa  conversation.  U  devint  successivement  maré- 
chal de  camp  (3  janvier  1770),  chevalier  de  l.i 
Toison  d'Or  (23  avril  1780),  inspecteur  général 
militaire,  commandant  en  Flandre ,  et  lieutenant 
général  (1^'  janvier  1784).  Le  marquis  de  S^ur 
rayant  nommé  en  1781  membre  du  conseil  de  l.i 
guerre  qu'il  forma  à  son  entrée  au  ministère,  i«; 
général  lut  dans  ce  conseil  plusieurs  mémoires  qui 
firent  introduire  diverses  améliorations  dans  le 
régime  militaire,  notanmicnt  la  réforme  de  faire 
coucher  trois  soldats  d'infanterie  dans  un  mêine 
Ut  Émigré  en  Suisse  en  1791,  il  s'empressa  de 
revenir  à  Paris  dès  qu'il  apprit  que  les  joiii> 
du  roi  étaient  menacés,  ne  quitta  point  ce  prince 
toute  la  semaine  qui  précéda  le  10  août  1702. 
et  resta  auprès  de  lui  pendant  cette  journée. 
Réfugié  de  nouveau  en  Suisse,  0  se  choisit  une  re- 
tnîte  paisible  à  RoUe  (canton  de  Yaud;  ;  il  y  passa 
trente  années  au  sein  de  Tétude  et  environné  <1e 
la  considération  publique.  La  mort  de  son  père, 
arrivée  le  22  août  1793,  le  fit  succéder  au  titre  de 
doc  de  Noailles,  comme  le  24  juin  1 766,  il  lui  avait 
déjà  succédé  dans  celui  de  duc  d'Ayen,  et  de  duc 
à  brevet  d'honneur.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
la  restauration,  il  fut  compris,  comme  héritier 
de  l'un  des  anciens  dudiés  pairies  du  ro)aume, 
dans  l'ordonnance  dû  4  juin  1814,  qui  constituait 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  ;  mais  il  n'y  sié- 
gea que  peu  de  temps,  et  ses  infirmités  et  ses 
habitudes  k  ramenèrent  bientM  dans  sa  retraite 
de  RoUe.  La  perte  qu'il  fit  en  1823  d«  sa  seconde 
femme ,  la  comtesse  de  Golofkin ,  dame  ru-^^se , 
le  décida  à  venir  habiter  auprès  de  ses  enfants. 
A  la  réorganisation  de  Finstitut  de  France  en 
1816,  U  y  fut  inscrit  avec  le  titre  d'académicien 
libre  »  comme  ayant  été  dès  1777  honoraire  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences.  On  lui  doit  la 
carte  d'AUetnagne,  conbne  soqs  le  nom  de  Chou- 
char  d,  la  meilleure  qui  existe,  et  U  seule  qu'on 
ait  oonaoUée  danâ  toutes  les  guerres  dont  ce 
pays  a  été  le  théâtre.  De  son  premier  mariage 
avec  la  fille  du  chancelier  d'Aguesseau»  II.  de 
Seailles  eut  dnq  filles  dont  la  seconde  épousa  le 
général  La  Fayette,  et  une  autre  le  vicomte  de 
Bloailles,  son  cousin  (rojfes  ctaprès);  de  son 
second  mariag/e,  U  n'eut  pas  déniants,  et  son  titre 
passa  k  Paul  de  Noailles ,  son  petit-neveu ,  qui 
avait  été  substitué  à  sa  pairie  le  12  janvier  1823. 

H.  F. 

Moniteur  mniv.,  ÉlofC  tfn  dae  dr  VoaiIle%  prom>Dcé  a 
la  ehsmbrr  An  pjirs,  par  M.  h*  princr  de  Poix  ;iloailte>- 
momtky  U  le  S  fevrtrv  tKS.  —  De  CmnHÊm.  Mm.  §emml. 
de»  |Mirs  de  k'rmmee^  t.  V  lU. 

XOAIUJLS  {Smmanmel-Marie-LouiSt  mar- 
quis DE  ),  diplomate  françaia,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  12  décemftire  1743»  mort  au  clii- 
teau  de  Maintenon  (  Eure-et-Loir),  en  septembre- 
1822.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  fui 
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fait  en  décembre  1762  gouTerneur  de  Yannefl  et  |  Néanmoins,  le  13  juin,  il  proposa  par  esprit  de 
d'Auray,  et  devint  en  1768  ministre  plénipoten-  concorde  à  la  chambre  de  la  noblesse  de  se 
tiaire  en  basse  Allemagne,  et  en  ]77aambas8a-  '  réunir  à  celle  du  tiers  état,  et  n'attendît  pas 


deur  auprès  des  états  généraux  des  ProTînces- 
Unies.  En  1776  il  passa  à  l'ambassade  de  Lon- 
dres, et  le  13  mars  177H  notifia  à  Georges  UI 
le  traité  d'alliaoce  déliBisl?e  signé  à  Paris,  le  6 
février  précédent,  entre  la  France  et  les  États- 
Unis  d'Amérique.  Cette  notification  fit  cesser  ses 
fooctioRS  à  LoBdres.  £a  1783,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur auprès  de  l'empereur,  roi  de  Hongrie 
et  <le  Bohème,  et  remplissait  encore  ces  fonc- 
tions lorsque  la  réTohition  éclata.  Le  24  mars 
1792,  il  soUieita  son  rappel,  déclarant  que  sa 
présence  à  Vienne  lui  semblait  inutile.  Sur  le 
I  apport  qui  fut  fait  de  sa  conduite  à  l'Assemblée 
nationale,  Briche,  député  du  Bas-Bhin,  proposa 
de  le  mettre  en  état  d'accusation  comme  traître, 
tn  décret  en  ce  sens  fut  rendu  le  14  ayril,  mais 
rapporté  le  19  du  même  mois  à  la  Fuite  d'une 
assez  longue  discussion.  Quelque  temps  après 
soA  retour  de  Vienne,  M.  de  Moailles,  qui  n'avait 
pjià  jugé  à  propos  de  demeurer  &  Tétranger,  fut 
arrêté  et  tenu  en  prison  jusqu'au  9  thermidor 
an  li.  A  cetla  époque,  il  se  retira  à  Maintenon, 
et  mit  tous  ses  soins  à  embellir  ce  cliftteau,  plein 
<!(•  suuvenirs  cbers  à  sa  famille.  Premier  gen- 
tiiliuinme  de  la  chambre  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII,  en  janvier  1773,  il  avait  été  fait 
brigadier  de  cavalerie  le  1"  mars  1780,  et  ma- 
réchal de  camp  te  1'*'  janvier  1784.  M.  le  duc 
de  Noailles,  actucllcmetit  vivant,  est  son  petit- 
fils.  II.  F. 

.Voail.  finlr^  avril  I7ft  et  octobre  iStl.  —  LacbMnaye- 

Dr>tH>K  Dictionu.  de  ta  nobiêut.  —  D«  Courcrlles,  Diet. 
des  putr^  de  tr.,  t.  VIU. 

TkOki  LLES  (  Lciuis^Matie^  vicomte  ne),  homme 
(ioliti(]i]e  et  g(^néral  français,  cousin  des  précé- 
dents (il  était  le  second  fils  du  maréchal  de 
Mourhy  ) ,  né  à  Paris,  le  17  avril  1766,  blessé 
inorteileinent  devant  La  Havane,  le  9  janvier 
ISO'i  11  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
et  sf  distingua  surtout  par  les  améliorations  qu'il 
ap|K)rta  dans  Tinstruclion  et  Tarmeroeut  des  di- 
vers n^gimenls  d'infanterie  dans  lesquels  il  servit. 
Il  était  colonel  des  chasseurs  d'Alsace  et  grand- 
l>aiJli  d'épée,  lorsque,  dominé  par  son  penchant 
pour  fes  principes  libéraux ,  il  demanda  et  o^ 
tint  l'autorisation  d'aller  se  battre  en  Amérique 
pour  l'émancipalioa  des  États4Jnis.  Il  brilla  à 
rôté  de.  U  Fayette,  doirt  il  devint  fami  et  le 
beau- frère,  et  Washington  fit  ptnsienr»  fois  l'é- 
l4»Ke  de  soA  courage  et  de  soo  iatelligence.  A 
I  V|)oque  de  la  révohitioB ,  il  an  accepta  les  pria* 
ri|)e5  avec  chaleur  et  franchise,  et  compta  parmi 
It's  [tlus  fervents  défenseurs  de  la  cause  popu- 
laire. Député  par  la  nobtetsc  do  haillfagie  de 
Nemours  aux  états  généraux  (  mai  1789),  il  se 
montra  d*^abord  partisan  du  vote  par  ordre  et 
du  re^o  qui  donnait  i  dfeaqne  ordre  le  poovofr 
d*empèch(>r  la  mise  à  exécatkxi  dte  roenret 
adoptées  par  un  ou  même  deux  d'entre  eox. 


l'inviCation  royale  de  réunion  (27  juin  )  pour  ve- 
nir prendre  place  dans  les  rangs  du  tiers  état  et 
d'une  partie  du  clergé,  déjà  constitués  en  ilsiem- 
bUe  nationale.  Il  y  siégea  sur  les  bancs  de 
la  gauche  parmi  les  progressistes.  Ce  ftit  lui 
qui,  au  14  juillet,  vint  annoncer  à  l'Assemblée, 
séant  alors  à  Versailles,  le  soulèvement  de  Paris, 
et  la  prise  de  la  Bastille.  Dans  la  nuft  du  4  août, 
rendue  si  mémorable  par  l'abolftioa  des  droits 
féodaux,  au  moment  où  l'Assemblée  venait, 
sur  le  rapport  de  Target,  de  confirmer,  d'une 
façon  assez  pâle ,  les  lois  protectrices  de  la  s(^ 
reté  des  personnes  et  des  propriétés,  le  vicomte 
de  Noailles  s'élança  à  la  tribune,  et  s'écria  que 
cette  mesure  était  complètement  insuffisante 
pour  faire  cesser  refTervesceocc  générale,  calmer 
les  esprits,  et  arrêter  les  insurrections  qui  déso- 
laient le  pays  ;  que  le  seul  moyen  de  pacifier  le 
peuple  était  de  satisfaire  enfin  à  ses  besoins  et 
d'alléger  les  charges  de  toutes  natures  qui  Fé- 
crasalent.  Il  proposa  en  conséquence  de  voter 
«  1**  que  l'impOt  sera  payé  par  tous  les  indi- 
vidus du  royaume,  dans  la  proportion  de  leur 
revenu  ;  2^  que  toutes  les  charges  publiques  se- 
ront à  l'avenir  également  supportées  par  tous; 
3**  que  tous  les  droits  féodaux  seront  rache- 
tables  par  les  communautés  en  argent,  ou  échan- 
gés sur  le  prix  d^uoe  juste  estimation;  4**  que 
les  corvées  seigneuriales,  les  mainmortes  et 
autres  servitudes  personnelles  seront  réduites 
sans  rachat  ».  Appuyée  énergiqnement  par  le  duc 
d'Aiguillon,  cette  proposition  fut  votée  avec  en- 
thousiasme, et  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
M.  de  Noailles»  en  quelques  heures  des  abus  et 
des  privilèges  de  toutes  espèces  furent  abolis;  le 
vieil  arbre  féodal  fut  ainsi  déraciné,  et  cette 
révolution  était  bien  autrement  utile  que  la  prise 
de  la  Bastille  (1). 

Le  vicomte  de  NoaiHes  rendit  de  grands  services 
dans  le  comité  militaire.  Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  la  réorganisation  de 
l'ïirmée.  Dans  le  courant  de  mai  1790,  à  la  suite 
d'une  discussion  politique  de  peu  d'importance, 
mais  dans  laquelle  il  avait  apporté  toute  la  cha- 
leur de  son  caractère  »  il  se  batUt  an  pistolet  avec 
Bamave  ;,  dont  il  estfmaîl  d'ailleurs  la  personne 

(1)  Le  ▼tcomle  (te  Hoatlln  ne  ftot  pn  appbadl  de  toot. 
U  feoéralUe  ëria  BoMatas  «i  ém  rltrge  M  Kpracta 
«  é*avolr  aoaoll  TMIfica  «vaal  A^àvolr  feraé  U  plaa  de 
reeonstrucUon  ;  dTavoir  fait  de  U  popularité  aoi  dépena 
de  la  majorité  de  «a  eaaie  ;  d'avoir  ^woqoé  uae  Saiot- 
BavthHbwy  da»  pMprkrtda.  ai  dn  drolai  aieulairas  ele.  » 
La  coar  oomm  la  aiilt  du  4  aoét,  la  mUt  4m  émpm 
(M"^  Caoïpan ,  JUémoirtM^  L  II,  p  M).  Quelques  partl- 
saM  dea  aBdeaa  ab«a  oat  aaart  contesté  la  géaéroalté 
4a  M.  de  Moailai  en  pravu^aant  la  douruatlaa  dea  prl- 
vUégea  et  dM  droite  ttodaui.  9bii«i«  cadet  de  fanilie» 
aoo  aacrHIce,  dauiU-Us»  éUU  bien  l^r  auprès  de  celai 
des  acMmcufs  opolenft  qme  sa  aurtton  frappait  Ifoaltca 
neatywrwaiinM  a  maMvivance  dr  la  Btnlauacef*- 
ndaaia  da  la  fiuaaaaa,  diarita  cacora  occupée  par  aaa 
pèic. 
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Qcl,  mais  qui,  de  l*avis  du  parlement,  ne  fut  point 
reçu  en  France.  Les  foudres  lancés  contre  Quesnel 
ne  produisirent  leur  effet  qu'en  1713,  après  la  pu- 
blication de  la  bulle  Unigenitus,  sollicitée  en 
partie  par  le  P.  Letellier,  confesseur  du  roi. 
Antagoniste  déclaré  des  Réflexions  morales^ 
ce  jésuite  était  mai  personnellement  avec  le  car- 
dinal, et  il  chercha  à  soulever  le  corps  épiscopal 
contre  lui  à  l'occasion  d'un  mandement  du  pré- 
lat. Une  lettre  de  rabt>é  Bochart  de  Saron  rendit 
publique  l'intrigue  du  P.  Letellier,  qui  avait  en- 
voyé aux  évèques  des  lettres  toutes  faites  contre 
le  cardinal,  avec  ordre  de  les  lui  renvoyer  si- 
gnées, pour  être  remises  au  roi.  Le  cardinal,  au 
désespoir,  en  demande  justice  au  roi,  au  duc  de 
Bourgogne,  à  VL^*^  de  Maintenon,  son  alliée  (1), 
et  n*est  écouté  de  personne.  Opprimé  par  un  jé- 
suite, M.  de  Noailles  s'en  prit  à  la  Société  toiit 
entière,  et  lui  ôta  le  pouvoir  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  le  diocèse  de  Paris.  Sur  ces  en- 
trefaites parut  la  bulle  Unigenitus  (8  septembre 
17i3),  qui  proscrivait,  sous  vingt-quatre  quali- 
fications respectives ,  cent  une  propositions  du 
livre  du  P.  Quesnel.  La  guerre  n'en  fut  dès  lors 
que  plus  acharnée.  Une  partie  de  la  nation  ac- 
aieillit  d'abord  peu  favorablement  le  décret  pon- 
tifical, et  une  assemblée  d'évèques  fut  convoquée 
à  Paris.  Le  23  janvier  17 14,  quarante  d'entre  etn 
furent  d'avis  de  l'accepter;  sept,  à  la  tête  des- 
quels se  mit  le  cardinal  de  NoaiUes ,  président  de 
l'assemblée,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  des 
correctifs  que  l'on  proposaiL  Louis  XIY,  croyant 
alors  que  sa  conscience  l'obligeait  ii  écouter  son 
confesseur  contre  son  archevêque,  défendit  à 
celui-ci  de  paraître  à  la  cour,  et  renvoya  dans 
leurs  diocèses  les  évêques  ses  adhérents.  Le 
cardinal,  exilé  de  Versailles,  n'en  eut  que  plus  de 
partisans  à  Paris.  Beaucoup  de  personnages  des 
grands  corps  de  l'État  se  joignirent  à  lui  contre 
Rome  et  la  cour;  la  bulle  rencontra  une  forte 
opposition  au  parlement  et  n'obtint  pas  d'abord 
la  pluralité  des  sufTrages.  La   91^  proposition 
condamnée  paraissait  surtout  si  vraie  aux  ma- 
gistrats que  la  proposition  contraire  aurait  été, 
à  leur  avis,  une  hérésie  politique  dans  tous  les 
gouvernements  :  «  La  crainte  d'une  excommu- 
nication injuste,  disait  Quesnel,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faire  notre  devoir.  »  Le  parlement 
pensait  que  si  cette  maxime  était  fausse ,  aucun 
souverain  ne  serait  en  sûreté  contre  un  sujet  fa- 
natique. La  bulle  fut  cependant  enregistrée  le  15 
février  1714,  mais  avec  des  modifications  qui 
déplurent  fort  à  la  cour  de  Rome  et  aux  rooli- 
nistes.  Dix  jours  après  (25  fi^vrier  1714  ),  le  car- 
dinal publia  un  mandement,  par  l«M]uel,  tout  en 
renouvelant  la  condamnation  du  P.  Quesnel,  il 
défendait  provisionnellement  d'accepter  la  bulle. 
Quelque  bizarre  que  fût  cette  démarche,  elle 
ne  laissa  pas  que  d'embarrasser  un  assez  grand 
nombre  de  docteurs  de  Sorbonno,  convoqués 


10)  Son  nerfa  avait  époMé  M''*  d'Aiibl;;n'. 
M^^  de  Mamteaoo. 
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pour  l'acceptation,  et  elle  donna  lieu  à  dos  sciinr-s 
tumultueuses,  à  des  exclusions,  à  des  lettres  de 
cachet,  à  des  exils,  à  des  enlèvements  qui  pen- 
sèrent atteindre  le  cardinal  lui-même.  Grâce  à  ces 
moyens,  l'enregistrement  eut  lieu  à  la  Sorbonne 
le  5  mars.  Quant  aux  évêques  auxquels  le  roi  fit 
expédier  la  bulle,  cent  dix  l'acceptèrent  purement 
et  simplement  ;  quinze  suivirent  ^exemple  du 
cardinal  ou,  du  moins,  ne  l'acceptèrent  qu'avec 
des  explications  ;  maistous,  à  l'exception  de  Pierre 
de  la  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  condamnèrent 
le  P.  Quesnel.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
ramener  à  l'unité  par  la  douceur  les  évê({iie<; 
récalcitrants  et  surtout  le  cardinal,  Louis  XIY 
pensa  aux  voies  de  rigueur,  et  il  fut  question  de 
les  déposer  tous  dans  un  concile  national.  11  avait 
même  envoyé  à  Rome  le  conseiller.i'Elat  Amelot 
pour  se  concerter  à  cet  égard  avec  le  pape,  lorÀ- 
que  la  mort,  qui  le  surprit  (  f  septembre  1715), 
changea  complètement  la  face  des  affaires.  Le 
roi  avant  de  mourir  fit  appeler  les  cardinaux 
de  Bissy  et  de  Roban  poilr  leur  demander  si 
dans  toutes  ces  disputes  il  n'était  point  entré 
de  passion,  et  s'ils  ne  lui  avaient  rien  fait  faire  au 
delà  des  bornes.  Ils  l'assurèrent  que  non,  et  que 
c'était  le  pur  zèle  de  la  religion  qui  les  avait 
animés.  M.  de  NoaiUes  écrivit  plusieurs  lettres 
pour  avoir  la  Uberté  de  voir  le  roi  dans  cet  état  ; 
mais  ses  ennemis  l'en  empêchèrent,  et  firent 
mettre  dans  la  lettre  que  le  chancelier  écrivit  en 
réponse  à  celles  du  cardinal,  que  le  roi  serait 
bien  aise  de  le  voir,  pourvu  qu'il  acceptât  la 
Constitntioq,  condition  que  le  roi  n'avait  point 
imposée.  L*un  des  premiers  actes  du  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  fut  d'exiler  le  P.  Le- 
tellier et  de  placer  M.  de  NoaiUes  à  la  tête  du 
conseil  de  conscience.  «  Un  changement  im- 
mense, dit  Saint-SinuHi,  se  fit  en  vingt- quatre 
heores  dans  l'opinion  publique  contre  la  Cons- 
titution ;  quinze  jours  y  mirent  le  comble.  L'herbe 
croissait  à  l'archevêché;  il  n'y  paraissait  que 
quelques  Nicodèmes  tremblants  sous  Peffroi  de 
la  synagogue.  En  un  moment  on  s'en  rappro- 
cha, en  un  autre  tout  y  courut.  Les  évêques 
qui  s'étaient  le  plus  prostitués  à  la  cour,  ceux 
du  second  ordre  qui  s'étaient  le  plus  fourrés 
pour  faire  leur  fortune,  les  gens  du  monde  qui 
avaient  eu  le  plus  d'empressement  de  plaire  et 
de  s'appuyer  sur  des  dictateurs  ecclésiastiques 
n'eurent  pas  honte  de  grossir  la  cour  du  cardi- 
nal de  NoaiUes,  et  il  y  en  eut  d'assez  impodoits 
pour  essayer  de  lui  voidoir  persuader  qu'ils  l'a- 
vaient tonjours  aimé  et  respecté,  et  que  leur 
conduite  avait  été  innocente.  Il  en  eut  lui-même 
honte  pour  eux  ;  il  les  reçut  tous  en  véritable 
père,  et  ne  nrantra  quelque  froideur  qu'à  ceux 
où  la  duperie  aurait  été  trop  manifeste ,  mais 
sans  aigreur  et  sans  reproches,  peu  ému  au  reste 
de  ce  subit  changement  quil  voyait  être  la  preuve 
d'un  autre  contraire,  si  la  cour  venait  à  cesser 
la  faveur  qu'elle  lui  montrait.  ■  Les  jésuites  ce- 
pendant continuaient  à  intriguer,  à  écrire,  à  par- 
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ter  plus  violemment  que  jamai»,  en  sorte  que  le 
cardinal,  qui  avait  laissé  les  pouvoir»  à  un  petit 
nombre  d'entre  eox,  se  trouva  à  bout  de  ména- 
gements avec  eux  et  interdit  tous  ceux  de  son 
diocèse,  à  TexceptiondesPP.  Gaillard,  de  La  Rue, 
Lignières  et  de  Trévoux  (12  novembre  1716). 
Les  évèques  opposés  à  la  bulle  se  décidèrent  à 
en  appeler  au  futur  concile  (l*'mars  1717)  ;  le 
cardinal  en  appela  lui-même,  le  3  avril  suivant; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  d'éclat,  il  tint 
son  appel  secret  et-ne  le  publia  que  le  24  sep- 
tembre 1718.  A  cette  époque,  un  revirement 
complet  s'était  opéré  dans  le  gouvernement, 
quant  anx  affaires  ecclésiastiques,  et  le  conseil 
de  conscience  .«présidé  par  Noailles  venait  d'être 
supprimé.  Le  régent,  qui  détestait  toutes  ces  que- 
relles, ordonna  le  silence  aux  deux  partis,  et  cette 
loi ,  tant  recommandée  et  toiiyours  violée,  ne  fut 
observée  par  aucun.  La  cour  de  France  et  la  cour 
de  Rome  se  consumaient  inutilement  en  négo- 
ciations, lorsque  le  système  âes  fmances  calma 
les  esprits  et  tourna  leur  activité  vers  les  espé- 
rances que  donnait  la  fortune.  Law  fit  lui  seul 
ce  que  Louis  XiV,  le  pape  et  tant  d'évêques  n'a- 
vaient pu  faire.  Ces  moments  favorables  furent 
employés  à  réunir  l'Église  de  France.  Le  cardinal 
(le  Noailles  se  prêta  à  tout  ;  il  rétracta  son  appel, 
ot  son  mandement  de  rétractation  fut  affiché,  le 
21  août  1720.  Trois  mois  auparavant,  il  avait 
refusé  des  dimissoires  pour  les  ordres  sacrés  au 
miniaire  Dubois,  alors  tout  puissant,  et  dont  il 
connaissait  les  vices  d'esprit  et  de  cœur  et  les 
mœurs  si  relâchées.  Et  l'un  pent  juger  des  fu- 
reurs où  ce  refuâ  fit  entrer  Dubois,  qui  de  sa  vie 
ne  le  pardonna  jamais  au  cardinal  de  Noailles. 
Enfin,  après  bien  des  démarches  et  des  négocia- 
tions, il  donna  (11  octobre  1728),  un  mande- 
ment par  lequel  il  accepta  purement  et  simple- 
ment la  bulle.  Tels  furent  les  derniers  sentiments 
de  ce  prélat,  qui  laissa  le  diocèse  de  Paris  agitée 
par  des  discussions  fâcheuses,  qu'il  regretta  sans 
doute  d'avoir  fomentées.  Ses  charités  étaient 
immenses,  et  sa  fortune  personnelle  ainsi  que 
les  revenus  entiers  de  son  siège  étaient  consa- 
crés à  soulager  les  misères  de  son  diocèse  et 
aux  embellissements  de  sa  cathédrale.  Théolo- 
gien savant,  il  était  plein  de  candeur,  de  fran- 
chise et  de  modestie,  et  ses  ennemis  ne  purent 
refuser  de  Ini  reconnaître  les  meilleures  inten- 
tions. Le  chancelier  d'Aguesseau  le  représente 
dans  ses  Mémoires  comme  un  homme  accou- 
tumé à  se  battre  en  fuyant,  et  qui,  dans  sa  vie, 
a  plus  fait  de  belles  retraites  que  de  belles  dé- 
fenses. On  a  de  lui  des  Heures  à  l'usage  du  dio- 
cèse de  Paris,  une  Conduite  pour  la  confession 
et  la  communion,  un  grand  nombre  de  Mande' 
ment  s  et  à*  insiructUms  pastorales ,  et  plu- 
sieurs Écrits  contre  la  balle  Vnigenitus. 

Son  frère  NoAiixcs  (  Jean" Baptiste' Louis* 
Gaston  de),  né  au  château  de  Teissières,  le 
7  juillet  1069,  mourut  à  Châlon»- sur-Marne,  le 
17  septembre  1720.  Sacré  évêque  de  Châlons 
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le  20  mai  1696,  il  prit  séance  au  parlement 
comme  pair  de  France,  le  30  juillet  suivant.  Il 
fut  aussi  successivement  dom  d'Aubrac,  abbé  de 
Montiéramey  etdeUautvilliers,  et  se  signala  par 
son  opposition  à  la  bulle  Unigenitus.  H.  Fis^^uet. 


CalUa  chrUtiana,  1. 1,  Vlll  el  IX.  —  Journal  de  Oor- 
canne.  —  D'Avrignjr .  Mem.  chronoL  —  Hist.  de  Port- 
Roital.  —  Satnl'SImoo ,  Mém.  —  VUlefore ,  Anecdota 
sur  ta  constitution  Unigenltos.  —  De  Bautset,  Hist.  dt 
Féneton.  —  (Calendrier  ecctés,,  pour  17S7.  —  Picot.  Mem, 
pour  servir  à  fhtst.  ecctés.  du  dix-huitième  siècle, 

NOAILLES  {LouiSy  duc  DE),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  d'abord  appelé  comte, 
puis  duc  d'Ayen,  né  Te  21  avril  1713,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  22  août  1793.  11  entra 
aux  mousquetaires  en  1729,  fut  nommé  mestre 
de  camp  du  régiment  de  Moailles  (cavalerie), 
le  4  mars  1730,  sur  la  démission  de  son  père,  et 
capitaine  en  survivance  de  la  compagnie  écos- 
saise des  gardes  du  corps  du  roi  (23  décembre 
1731).  En  1733,  il  assista  au  siège  de  Kehl,  à 
l'attaque  des  lignes  d'Etllingen  et  au  siège  de 
Philisbourg.  Il  suivit  son  père,  qui  commandait 
en  chef  l'armée  d'Italie  et  fut  présent  à  la  prise 
de  Gonzague,  de  Reggiolo,  et  de  Révéro  ;  il  fut 
créé,  en  février  1737,  duc  d'Ayen,  titre  sous  le- 
quel il  est  plus  généralement  connu ,  parce  qu'il 
le  porta  longtemps,  et  devint  brigadier  des  armées 
le  t"  janvier  1740.  En  1742,  il  servit  dans  l'ar- 
mée de  Bavière,  sous  les  ordres  des  comtes 
d'Harcourt  et  de  Saxe,  mais  presque  toujours 
dans  la  réserve.  Le  14  mai  1743,  il  Tut  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  et  combattit  à  Dettingen.  Aide  de  camp  du 
roi  (1*'  mai  1744),  il  prit  part  en  Flandre  aux 
sièges  de  Henin,  d'Ypres,  de  Fumes,  et  en  Al- 
sace au  combat  d'Haguenau,  à  la  prise  de  Fri- 
bourg,  etc.  En  1745.  il  combattit  à  Fontenoy  et 
devant  Toumay  et  Oudenarde.  En  juillet  1747, 
il  était  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Promu  lieute- 
nant général  (20  décembre  1748),  créé  cheva- 
lier du  Saint-Esprit  (l«r  janvier  1749  ),  le  duc 
d'Ayen  se  démit  de  son  régiment  de  cavalerie  en 
faveur  de  son  fils,  et  entra  en  jouissance  du  gou- 
vernement de  Saint- Germain-en-Laye  par  la  dé- 
mission de  son  père  (23  décembre  1754).  Il 
devint  également  capitaine  titulaire  de  la  com- 
pagnie des  gardes  en  1756,  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1776.  En  juillet  1757,  il  assistait  à  la  bft- 
taille  d'Hastembeck ,  contribua  à  la  conquête  du 
Hanovre,  et  gouverna  Cassel  jusqu'à  la  (in  de  la 
campagne.  Il  était  de  service  auprès  de  Louis  XV 
lorsque  ce  monarque  fut  légèrement  blessé  par 
Damiens  (5  janvier  1759).  Heurté  rudement  par 
ce  malheureux  au  moment  où  il  porta  un  coup 
de  canif  au  roi,  le  duc  d'Ayen  l'arrêta  le  premier, 
et  présida  â  son  premier  interrogatoire,  qui  fut 
accompagné  de  tortures  extra-judicalres. 

Après  la  mort  de  son  père  (24  juin  1766), 
il  devint  duc  de  Noailles  et  gouverneur  gé- 
néral du  Roussillon.  Il  reçut  enfin  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  24  mars  1775;  mais 
aucun  fait  saillant  ne  vient  légitimer  la  haute 
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fortane  •militaire  qu'il  ne  devait  qu'à  la  faveur 
dont  jouissait  sa  famille.  S'il  faut  ea  croire 
leschrouiquearsdu  temps,  Louis  XV  luiooofia 
phisiears  fois  des  missions  intines  et  fort  déli- 
cates pour  l'aocompiissemeot  desquelles  un  mo- 
narque  se  montre  rarement  ingrat.  Louis  de 
NoaiUes,  d'ailleurs,  avait  toute  la  faveur  du  mo- 
narque et  lui  parlait  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
cun autre  ;  il  a  laissé  la  réputation  d*un  homme 
de  bon  goût  et  d'un  esprit  vif  et  mordant  Parmi 
les  nombreuses  saillies  que  l'on  cite  de  lui ,  la 
suivante  fera  apprécier  soncaractère:  «  Louis  XV 
lui  disait  un  jour  que  les  fermiers  généraux  sou- 
tenaient l'État.  —Oui,  sire,  répartit  le  maréchal, 
comme  la  corde  soutient  le  pendu  l  »  On  lui  at- 
tribue un  opuscule  satirique  contre  les  jésuites, 
intitulé  :  Larmeidé  saint  Ignace ^  par  M,  L. 
D.  d^A,  (M.   le  duc  d'Ayen);  17G2,  in- 11.  Le 
maréchal  deiMoailles  ne  voulut  point  émigrer,et 
se  retira  à  Saint-Germain,  oii  le  chagrin  de  la 
mort  de  Louis  XVI  attrista  ses  derniers  jours. 
En  mourant  il  légua  trente-six  mille  francs  aux 
pauvres  de  cette  petite  ville. 

Sa  veuve,  Catherine -Françoise-Chariot  te 
de  Cossé-Brissac»  née  le  la  janvier  1724,  fut 
guillotinée  à  Paris,  le  4  thermidor  an  u  (22  juillet 
1794).  Sa  belle-fiile,  Henriette- Anne-Louise  d'A- 
guesseau,  duchesse  d'Ayen,  née  le  12  tëvrier 
1737,  et  sa  petite  fille,  Anne-Jeanne-Baptiste- 
Adrienne-  Pauline-Louise-  Catherine-Dominique, 
Ticomtesse  de  Noailles,  née  le  1 1  novembre  1768, 
partagèrent  son  malheureux  sort  sous  «  la  pré- 
Tention  d'avoir  participé  aux  conspirations  et 
complots  formés  dans  la  maison  d'arrêt  du 
Luxembourg  ».  Elles  furent  du  nombre  des  ier- 
nières  victimes  de  la  terreur.         A.  d'E— c. 

Jamrtkot  hittori^iÊB  4u  riçnê  de  Lomit  X/h'  \  Paris,  t"M. 
Sn-lt),  p.  u,  f  part.  —  Baron  d'Espagnac,  Higt.  d» 
Maurice,  comté  de  Saxe  (Parte,  ITTI,  t  vol.  lo-lt).  t.  I, 
pk  tlS  a09.  —  Le  Bas,  Dieu  cncydopMë^M  de  la  France. 
—  Is  Moniteur  umipertei,  <tii  1  jm  t  UwraMur  an  u, 
n*  SIO.  -  Voltaire .  Précis  du  régne  de  LouU  Xy, 
ehap.  Lxvii.  —  ChronotogU  militaire,  t  V.  p.  990.  - 
Waroqvhcr,  Tabtea»  kitt^ripte  de  ia  nidtiftm  de 
France,  p.  174. 

>o  A  ELLES  (Jean-Paul^François,  duc  de)» 
général  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  26  octobre  1739,  mort  le  20  oclobre  1824,  à 
Fontenay-Trésigny  (Seine-et-Marne).  Pourvu  en 
17â5  du  gouvernement  de  Saini-Gennain-en- 
Laye,  il  devint  la  même  année  ooloiid  du  ré- 
giment de  Noailles-cavalerie  (dragons),  et  en 
1769  capitaine  en  survivance  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps  du  roi,  dont  il  fut 
titulaire  en  1770.  U  fit  à  la  tête  de  ce  corps  les 
quatre  dernières  campagnes  de  U  guerre  de  Sept 
Ane,  el  fut  promu  brigadier  de  cavalerie  le  16 
juillet  1762;  mais  la  paix  oondne  Tannée  sui- 
vante le  rendii  à  des  loisirs  qu'au  mUieu  d*uoe 
exislmce  élevée  il  uvait  consacrer  à  Tétude 
des  sciences.  Divers  nénoires  estimés,  qu'il  pu- 
blia sur  la  chimie  et  lar  la  physique  expérimen- 
tale, lui  ouvrirent  en  1777  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  sciencea  Lié  dès  kn  avec  U  plupart 


des  littérateurs  et  des  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  fut  l'un  des  seigneurs  les  plus 
spirituels  de  lacour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XAl, 
où  U  brilla,  comme  son  père,  par  des  mots  heu- 
reux, par  des  vers  faciles  et  par  le  cliarme  de 
sa  conversation.  Il  devint  successivement  maré- 
chal de  camp  (3  janvier  1770),  chevalier  de  la 
Toison  d'Or  (23  avril  1780),  inspecteur  général 
militaire,  commandant  en  Flandre ,  et  lieutenant 
général  (i"  janvier  1784).  Le  marquis  de  Ségur 
l'ayant  nommé  en  1781  membre  du  conseil  de  l.i 
guerre  qu'il  forma  à  son  entrée  au  ministère,  1«; 
général  lut  dans  ceconseil  plusieurs  mémoires  qui 
firent  introduire  diverses  améliorations  dans  le 
régime  militaire,  notamment  la  réforme  de  faire 
coucher  trois  soldats  d'infanterie  dans  un  même 
Ut  Émigré  en  Suisse  en  1791,  il  s'empressa  de 
revenir  à  Paris  dès  qu'il  apprit  que  les  jotti> 
du  roi  étaient  menacés,  oe  quitta  point  ce  priiic(> 
toute  la  semaine  qui  précéda  le  10  août  1702. 
et  resta  auprès  de  lui  pendant  celte  journée. 
Réfugié  de  nouveau  en  Suisse,  il  se  choisit  une  re- 
tnite  paisible  à  RoUe  (canton  de  Yaud,  ;  il  y  passa 
trente  années  au  sein  de  Tétude  et  environné  «le 
la  considération  pablique.  La  mort  de  son  père, 
arrivée  le  22  août  1793,  le  fit  succéder  an  titre  de 
ducdeNoailles,  comme  le  24  juin  1766,  il  lui  avait 
déjà  succédé  dans  celui  de  duc  d'Ayen,  et  de  duc 
à  tNTevet  d'honneur.  Rappelé  dans  sa  patrie  par 
la  restauration,  il  fut  compris,  comme  héritier 
de  l'un  des  anciens  dudiés  pairies  du  royaume, 
dans  l'ordonnance  dû  4  juin  1814,  qui  constituait 
la  nouTeUe  chambre  des  pairs  ;  mais  il  n'y  sié- 
gea que  peu  de  temps,  et  ses  infirmités  et  ses 
habitudes  k  ramenèrent  bientôt  dans  sa  retraite 
de  RoUe.  La  perte  qu'il  fit  en  1823  de  sa  seconde 
femme ,  la  comtesse  de  Golofkin ,  dame  russe , 
le  décida  à  venir  habiter  auprès  de  ses  enfanls. 
A  U  réorganisation  de  Tinstitut  de  France  en 
1816,  il  y  fut  inscrit  avec  le  titre  d'académicien 
libre,  comme  ayant  été  dès  1777  honoraire  de 
Tandcnne  Académie  des  sciences.  On  lui  doit  la 
carie  d'AUetnagne,  contine  sous  le  nom  de  Ckau- 
chard,  la  meilleure  qui  existe,  et  U  seule  qu'on 
ait  oonsnttée  daii6  toutes  les  guerres  dont  ce 
pays  êétéit  théâtre.  De  son  premier  mariage 
avec  la  fille  du  chancelier  d'Aguesseau»  II.  de 
Soêilles  eut  dnq  filles  dont  la  seconde  épousa  le 
général  La  Fayette,  et  une  antre  le  vicomte  de 
BloaiUes,  son  cousin  (tofez  ctaprès);  de  son 
second  mariag/e,  il  n'eut  pas  déniants,  et  son  titre 
passa  à  Paul  de  Noailles ,  son  petit-neveu ,  qui 
avait  été  substitué  à  sa  pairie  le  12  janvier  1823. 

H.  F. 

MonitcHr  mniv.,  ÉlofC  tfn  dne  dr  Voailie^,  prononcé  a 
la  ehsnibrr  dr*  pair*,  par  M.  h*  prlncr  de  Poix  Clloailte»- 
Mwwliy  U  »e  I  ftttiet  tits.  —  De  CmnHÊm.  Met,  femial. 
des  |Ktir«  de  framtce,  t.  ViU. 

XOAILIJLS  {Emmanuel- Marie- Louis,  mar- 
quis DE  ),  diplomate  français,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  12  décembre  1743»  mort  au  dii- 
teau  de  Maintenon  (  Ettre*et-Loir  ),  en  septembrt- 
1822.  Lntré  de  Imnne  heure  au  service,  il  fut 
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fait  en  décembre  1762  gouverneor  de  Yannefl  et  r  Néanmoins»  le  13  juin,  il  proposa  par  esprit  de 
d'Auray,  et  devint  en  1768  ministre  plénipoten-  concorde  k  la  chambre  de  la  noblesse  de  se 
tiaire  en  basse  Allemagne,  et  en  ]77aambassa-  !  réunir  à  celle  du  tiers  état,  et  n'attendît  pas 
deur  auprès  des  états  généraux  des  Prorincet- 
Unies.  En  1776  il  passa  à  Vambassade  de  Lon- 
dres, et  le  13  mars  177H  notifia  à  Georges  UI 
le  traité  d'ainance  défensÎTe  signé  à  Paris,  le  6 
ft>>rier  précédent,  entre  la  France  et  les  États- 
Uni!»  d'Amérique.  Cette  notification  fit  cesser  ses 
fooctioQS  à  LoBdres.  £a  17S3,  il  fut  nommé  am- 
bass^Ietir  auprès  de  l'empereur,  roi  de  Hongrie 
et  <le  Bohème,  et  remplissait  encore  ces  fonc- 
lion»  lorsque  la  rérohition  éclata.  Le  24  mars 
1792,  il  sollicita  son  rappel,  déclarant  que  sa 
présence  k  Vienne  lui  semblait  inutile.  Sur  le 
rapport  qui  fut  lait  de  sa  conduite  à  l'Assemblée 
nationale,  Briche,  député  du  Bas-Bbin,  proposa 
de  le  mettre  en  état  d'accusation  comme  traître. 
In  décret  en  ce  sens  fut  rendu  le  14  ayril,  mais 
rapporté  le  19  du  même  mois  à  la  suite  d'une 
assez  longue  discussion.  Quelque  temps  après 
soA  retour  de  Vienne,  M.  de  Noailles,  qui  n'avait 
pas  jugé  à  propos  de  demeurer  à  l'étranger,  fut 
arrêté  et  tenu  en  prison  jusqu'au  9  thermidor 
an  li.  A  cetla  époque,  il  se  retira  à  Maintenon, 
et  mit  tous  ses  soins  à  embellir  ce  chftteau,  plein 
lie  souvenirs  cbers  à  sa  famille.  Premier  gen- 
tiiiiurnme  de  la  chambre  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII,  en  janvier  1773,  il  avait  été  fait 
brigadier  de  cavalerie  le  1"  mars  1780,  et  ma- 
réchal de  camp  le  1'*'  janvier  1784.  M.  le  duc 
de  Noaillcs,  actuellcmetit  vivant,  est  son  petit- 
fils.  II.  F. 

Montt.  unlv^  avril  I7ft  etoctolire  iStl.  *  Lacliiwiye- 
De>b<>ls  DutiotiH.  dt  ta  nobiêUê.  —  De  CourccUes,  DM. 
des  putr>  de  tr.,  t.  VIII. 

3i  (>  A I LLES  (  LouiS'Matie^  vicomte  ne),  homme 
(»olitiqiie  et  général  français,  cousin  des  précé- 
dents (il  était  le  second  fils  du  maréchal  de 
Mourliy  ) ,  né  à  Paris,  le  17  avril  1756,  blessé 
inorteileinent  dtnant  La  Havane,  le  9  janvier 
1804  11  eiilra  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
et  st;  distingua  surtout  par  les  améliorations  qu'il 
ap|K)rta  dans  l'instruction  et  l'armement  des  di- 
vers n^giioenls  dinfanterie  dan*;  lesquels  il  servit. 
H  ^tait  colonel  des  chasseurs  d'Alsace  et  grand- 
bailli  d'épée,  lorsque,  dominé  par  son  penchant 
pour  Fes  pHneipei^  libéraux ,  il  demanda  et  o^ 
tint  l'autorisation  d'aller  se  battre  en  Amérique 
pour  rémancipatioQ  des  Élats-Unis.  Il  brilla  à 
côté  dp.  I^  Fayette,  doirt  il  deviat  fami  et  le 
beau-fVère,  et  Washing^  fit  plnslear»  fois  l'é- 
V\^e  de  soA  courage  et  de  soo  intelligence.  A 
r»*|)oque  de  la  révohitioB ,  il  an  accepta  les  pria* 
ripes  avec  chaleur  et  franchise,  et  compta  parmi 
les  [)ius  fervents  défenseurs  de  la  cause  popu- 
laire. Député  par  la  nobtetsc  du  baillfagie  de 
Nemours  aux  états  généraux  (  maf  1789),  il  se 
iiHHitra  d*^abord  partisan  du  vote  par  ordre  et 
du  re^o  qui  donnait  k  dfeaqae  ordre  le  poorofr 
d^empécher  la  mise  à  exécatkxi  dte  roenret 
adoptées  par  un  ou  même  deux  d'entre  eox. 


l'inviCation  royale  de  réunion  (27  juin)  pour  ve- 
nir prendre  place  dans  les  rangs  du  tiers  état  et 
d'une  partie  du  clergé,  déjà  constitués  en  i45sem- 
blée  nationale.  Il  y  siégea  sur  les  bancs  de 
la  gauche  parmi  les  progressistes.  Ce  ftit  lui 
qui,  au  14  juillet,  vint  annoncer  à  l'Assemblée, 
séant  alors  à  Versailles,  le  soulèvement  de  Paris, 
et  la  prise  de  la  Bastille.  Dans  la  nuft  du  4  août, 
rendue  si  mémorable  par  l'abolftioa  des  droits 
féodaux,  au  moment  où  l'Assemblée  Tenait, 
sur  le  rapport  de  Target,  de  confirmer,  d'une 
façon  assez  pâle ,  les  lois  protectrices  de  la  s(^ 
reté  des  personnes  et  des  propriétés,  le  vicomte 
de  Noailles  s'élança  à  la  tribune,  et  s'écria  que 
cette  mesure  était  complètement  insuffisante 
pour  faire  cesser  l'efTervescencc  générale,  calmer 
les  esprits,  et  arrêter  les  insurrections  qui  déso- 
laient le  pays  ;  que  le  seul  moyen  de  pacifier  le 
peuple  était  de  satisfaire  enfin  à  ses  besoins  et 
d'alléger  les  charges  de  toutes  natures  qui  Fé- 
crasaient.  Il  proposa  en  conséquence  de  voter 
«  1**  que  l'impôt  sera  payé  par  tous  les  indi- 
vidus du  royaume,  dans  la  proportion  de  leur 
revenu  ;  2^  que  toutes  les  charges  publiques  se- 
ront à  l'avenir  également  supportées  par  tous; 
3**  que  tous  les  droits  féodaux  seront  rache- 
tables  par  les  communautés  en  argent,  ou  échan- 
gés sur  le  prix  d'une  juste  estimation;  4**  que 
les  corvées  seigueuriales ,  les  mainmortes  et 
autres  servitudes  personnelles  seront  réduites 
sans  rachat  ».  Appuyée  énergiquement  par  le  duc 
d'Aiguillon,  cette  proposition  fut  votée  avec  en- 
thousiasme» et  grâce  à  la  généreuse  initiative  de 
M.  de  Noailles,  en  quelques  heures  des  abus  et 
des  privilèges  de  toutes  espèces  furent  abolis;  le 
vieil  arbre  féodal  fut  ainsi  déraciné,  et  cette 
révolution  était  bien  autrement  utile  que  la  prise 
de  la  Bastille  (1). 

Le  vicomte  de  Noailles  rendit  de  grands  services 
dans  le  comité  militaire.  Le  18  septembre  il 
présenta  un  rapport  sur  la  réorganisation  de 
l'armée.  Dans  le  courant  de  mai  1790,  à  la  suite 
d'une  discussion  politique  de  peu  d'importance , 
mais  dans  laquelle  il  avait  apporté  toute  la  cha- 
leur de  son  caractère ,  il  se  battit  an  pistolet  avec 
Bamave  -^  dont  il  estimait  d'ailleurs  fa  personne 

(f )  Le  vtcoiDle  die  IfoaUln  ne  ftot  pn  apptawU  de  toot. 
U  géoénllU  ëria  BoMnas  «i  ém  rltrge  lat  Kpracta 
«  é*avolr  a«aoll  l'édlflca  avaal  A^àvolr  femé  U  plaa  de 
recoDstrucUon  ;  dTavoir  fait  de  la  popularité  aai  depena 
de  la  majorité  de  «a  eaaie;  d'avoir  proroqué  uae  Saiot- 
^ÊKVbâHmf  éa»  puayrtttda.  at  <t»  droli  adeutoirta,  etc.  » 
La  cmir  oomm  la  aiiU  du  4  aoét,  la  mUt  dm  émpê» 
(M"^  Caoïpan ,  Méimoirn^  L  II,  p.  M).  Quelques  partl- 
saaa  dea  andesa  absa  oat  aaaat  conieitté  la  géaéroam 
4a  M.  da  HoaHIaa  an  pr«ni«aaDt  b  douruatlaa  dea  prt- 
vUégea  et  dM  drolis  féo^ui.  9bn«i«  eadet  de  faniUe» 
aoo  aacrHIce,  dbml-Us»  euit  bien  l^r  auprès  de  celai 
des  aeMmcurs  opitlenti  qme  sa  motlun  frappât t  Ifoallles 
M at qar roMaaar a  iftaM^raiaee  «tria  Btolaaaace fé- 
ndaala  et  la  fiuaaaaa,  ciiarfft  caooce  occupta  par  um 
pèic* 
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et  [)artageait  les  opinions;  aussi, après  avoir  es- 
suyé le  feu  de  son  adversaire,  Noailies  tira  en 
Tair,  et  on  les  réconcilia.  Le  5  juin  1790  il  fit  à 
la  Société  âes  Jacobins,  dont  il  était  membre  as- 
sidu ,  la  motion  de  défendre  à  tous  les  membres 
de  ce  club  de  porter  des  étoffes  étrangères,  ce 
qui  fut  adopté.  Le  19  du  même  mois  il  contri- 
bua à  faire  supprimer  les  titres  et  qualités  nobi- 
liaires ainsi  que  les  livrées.  En  juillet  il  fit  un 
nouveau  rapport  sur  la  force  et  Torganisafion  de 
l*armée,  et  quelques  jours  après,  en  parlant  des 
projets  hostiles  des  puissances  étrangères  et  des 
moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer,  il  démontra, 
avec  éloquence,  que  la  France  serait  invincible 
si  elle  demeurait  unie.  En  septembre,  il  dénonça 
dee  manœuvres  pour  agiter  les  gardes  suisses 
et  fit  interdire  à  toute  corporation  ou  association 
de  correspondre  avec  les  régiments  français  ou 
au  service  de  la  France.  Cependant  plus  tard  il 
fit  rapporter  ce  décret,  dans  le  but  d'inspirer  aux 
militaires  Tamour  de  la  constitution.  En  no- 
vembre, dans  un  discours  véhément  au  sujet  des 
événements  de  Nancy,  il  s*éleva  contre  la  con- 
duite du  marquis  de  Bouille  et  blAma  La  Fayette 
de  s'y  être  associé  en  invitant  les  gardes  natio- 
nales de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  à  marcher 
contre  les  insurgés.  Il  prit  ensuite  la  parole 
contre  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Le  22  décembre,  il  fit  décréter  l'organisation  de 
la  gendarmerie  nationale.  Le  26  février  1791 , 
l'Assemblée  le  choisit  pour  son  président.  En- 
voyé en  mission  en  Alsace,  à  son  retour,  le 
6  avril,  il  parut  à  la  tribune  du  club  des  Amis  de 
là  Constitution  (les  Jacobins)  et  rassura  celte 
société  sur  Tesprit  politique  des  contrées  qu'il 
venait  de  visiter.  Le  19,  il  accusa  M.  de  Mont- 
morin,  ministre  des  affaires  étrangèret  à  Tocca- 
sion  des  mouvements  de  troupes  des  puissances 
voisines  dont  ce  fonctionnaire  paraissait  mal  ins- 
truit. «  A  quoi  servent  donc ,  s'écria-t-il ,  les 
agents,  les  espions,  les  ambissadeors,  si  ce  n'est 
pour  savoir  ce  qui  se  passe  soos  leurs  yeux  et 
en  informer  leur  gouvernement?  •  Le  5  mai  il  lut 
un  discours  long  et  raisonné  sur  la  création  des 
assignats  de  cinq  livres.  Le  29  du  même  mois, 
il  fut  envoyé  à  Colmar  pour  y  étouffer  une  in- 
surrection :  il  y  réussit  Arrivé  à  Paris,  le  lende- 
main de  la  fuite  de  Louis  XVI  (21  juin  1791) ,  il 
prêta  avec  un  grand  empressement  le  setineot  de 
lidélité  à  la  natioo.  Lors  du  retour  de  la  famille 
royale,  une  foule  exaspérée  ayant  entouré  les  fugi- 
tifs à  leur  descente  de  voiture,  la  reine  se  trouva 
séparée  brusquement  de  son  escorte  ;  elle  courait 
on  véritable  dang^,  lorsque  le  vicomte  de  Noail- 
les,  aidé  de  son  ami,  le  duc  d'AignlHoii,  l'enleva 
dans  ses  bras  et  la  mit  à  l'abri  des  insultes.  Le 
6  septembre,  il  parla  longtemps  sur  la  situation 
politique  et  militaire  de  la  Fraooe,  prouva  qu'on 
ne  prenait  pas  auet  de  précautions  contre  une 
attaque  spontanée,  et  indiqua  un  plan  pour  as- 
surer la  sAreté  de  l'État  et  ramener  la  confiance 
intérieure ,  qu'il  désigna,  avec  tant  de  raison , 
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comme  l'arme  la  plus  sûre  contre  toute  agres- 
sion étrangère.  A  la  fin  de  la  session,  il  se  ren- 
dit aux  armées,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  28  novembre  J  791.  A  cette  époque,  il  écrivit 
de  Sedan  une  lettre  très-sage  et  très-modérée  à 
l'occasion  du  droit  dont  Louis  XVI  avait  fait 
usage  en  refusant  de  sanctionner  le  décret  contre 
les  émigrants.  En  mai  1792,  il  commandait  sous 
La  Fayette  la  chaîne  des  avant-postes  du  camp 
de  Valenciennes;  mais  après  la  déroute  de  Biron 
à  Quiévrain  et  l'assassinat  de  Dillon  à  Tournay, 
il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  avec 
des  forces  supérieures,  et  fut  battu  à  Gliswei. 
Attristé  par  les  assassinats  et  les  déroutes,  sans 
combats,  qui  ensanglantaient  et  déshonoraient  le 
drapeau  français;  voyant  la  trahison  et  la  dé- 
sertion dans  les  rang^,  les  clubs  anarchisant 
l'armée,  les  volontaires  ne  se  levant  pas,  un  mi- 
nistère nul,  l'entourage  du  roi  soupçonné  de 
correspondre  avec  les  puissances  étrangères , 
la  dénonciation  érigée  en  système,  une  assem- 
blée divisée  et  liostile  au  gouvernement,  des 
municipalités  factieuses  agitant  un  peuple  om- 
brageux et  affamé,  il  désespéra  de  sa  patrie, 
donna  sa  démission,  et  passa  en  Angleterre  et 
de  là  aux  États  Unis.  Après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, il  sollicita  et  obtint  sa  radiation  <Ie 
la  liste  des  émigrés,  et  reprit  dn  service.  En  1 803, 
il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  avec  le  grade  de 
général  de  brigade.  11  défendit  avec  un  grand 
courage  le  môle  Saint-Nicolas  contre  les  Anglais, 
et  réussit  malgré  la  croisière  ennemie  à  gagner 
avec  sa  garnison  l'Ue  de  Cuba.  En  se  rendant  à 
La  Havane,  iCrencontra  une  corvette  anglaise 
quil  enleva  à  l'abordage;  mais  il  fut  frappé  mor- 
tellement, et  mourut  quelques  jours  pins  tard. 
Ses  soldats  enfermèrent  son  cœur  dans  une 
botte  d'argent  qu'ils  attachèrent  à  leur  drapeau. 
Le  vicomte  de  Noailles  fut  vivement  regretté 
de  tous  ceux  qui  l'ivaient  connu. 

De  sa  femme,  née  en  1760  et  guillotinée  à 
Paris,  le  4  thermidor  an  ii  (22  juillet  1794),  il 
laissa  un  fils,  le  comte  Alexis  de  Noailles,  et 
une  fille,  qui  épousa  le  marquis  de  Vérac 

A.  Dt— c. 

Babaot,  PrécU  historiqimê  éê  la  BévolMm  framçalse, 
».  lis.  —  BaUl7,  Mémoires,  L  11,  p.  tlT,  tlS.  —  FcrrM- 
rei,  Jf^m.  1. 1.  p.  in.  —  Dolaare,  Eifuismi  kUL  de  la 
MvoUUiamfrmiiçaUe  (Parte  l  voL  lD-ê«).  L  l**,  elup.  VI, 
p.  ttt-Ul.  —  LooU  BlJoc;  Hittoirt  de  la  MvolmIUm 
frûJÊçaim,  t.  11.  ebap.  xv.  p.  4t4-4tl.  —  Alexandre  de 
Uaeth.  HiU.  dé  VjituwMém  cùngUtmamie^  1. 1.  p.  m- 
m.  -  Barère.  Méwn^  p.  ns.  -  TUert,  UiU.  de  la  Bero^ 
Imtiom/rançaiu.  t  !•%  Uw.  Il ,  p.  its-iM  ;  Uv.  IV.  p.  ui, 
-  Bcrtraod  de  MolleTlUe,  HiU.de  la  Bévotmtiùa'françmUr 
{  Parte,  iticisos,  u  ToL  t»^  )  -UB«Be«jreM.  jMffécp- 
lierspomr  iertir  dru$u  delà  M»  dmrigmde  Louis  jyi 
(Londre*,  ntr,  i  voL  In-t*). 

HOAILLBS  (Louis 'Joseph* Alexis f  comte 
db),  homme  politique  français,  fils  du  précédent, 
né  le  f  juin  1783,  à  Paris,  où  il  mourut,  le 
14  mai  1835.  Il  fut,  après  la  mort  de  sa  mète, 
qui  périt  sur  l'échafaiid  avec  une  partie  de  sa 
CuniUe,  élevé  avec  soin  par  la  duchesse  de  Do- 
res ,  u  tante.  Ole  lui  inspire  les  sentiments  les 
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plus  religieux  et  les  plus  monarchiques;  aussi 
lorsqu*en  1 809  la  fortune  de  Napoléon  éprouTa 
ses  premières  atteintes  en  Espagne ,  et  que  ses 
démêlés  avec  le  pape  Pie  VU  vinrent  aider  les 
ennemis  du  gouvernement  impérial  dans  une 
guerre  de  sacristie  et  de  salon  qu'ils  lui  faisaient 
sanstr\)pde  mystère,  Alexis  de  Noailles  fut  arrêté 
et  jeté  en  prison,  comme  accusé  d'avoir  répandu 
la  bulle  d*e\commiinication  que  Pie  VII  avait 
fulminée,  le  1 1  juin  1809,  contre  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  âe.  l'usurpation  de  sesT  Etats, 
bulle  qui  s'appliquait  implicitement  à  Napoléon. 
Croyant  servir  les  intentions  de  son  maître  en 
cherchant  à  rallier  à  sa  cause  an  gentilhomme  de 
vieille  race,  le  ministre  Fouché  lui  offrit  alors 
la  liberté,  s'il  voulait  prendre  du  service  dans 
l'armée  et  se  rendre  à  Vienne,  comme  aide  de 
camp  de  l'empereur.  Le  piisoonier  refusa,  et  l'on 
assure  même  que ,  sur  la  menace  d'y  être  con- 
duit par  la  gendarmerie,  il  répoudit  au  ministre 
de  la  police  :  «  Faites  plus,  ordonnez  qu'on  m'y 
mène  la  corde  au  cou.  »  Il  demeura  sept  mois 
en  prison,  et  s'y  lia  d'une  manière  intime  avec  le 
général  Malet,  qui,  dans  la  prévision  de  11  réus- 
site de  son  audacieuse  conspiration  en  18J2,  le 
porta  sur  la  liste  des  membres  de  son  gouverne- 
ment provisoire.  Rendu  à  la  lil)erté  par  le  crédit 
de  son  frère  Alfred,  il  n'était  plus  alors  en  France, 
et  avait  été  forcé  de  s'expatrier  en  1911.  11 
s'était  réfugié  d'abord  en  Suisse,  auprès  du  duc  de 
Noailles,  son  parent.  Napoléon,  apprenant  que  le 
comte  tramait  le  rétablissement jdes  Bourbons, 
demanda  son  extradition  à   l'autorité  spéciale 
du  canton  de  Vaud ,  et  le  mit  dans  la  nécessité 
de  quitter  ce  pays.  Après  avoir  sondé  les  dispo- 
sitions de  la  cour  de  Vienne,  et  celles  de  Pem- 
pereur  Alexandre ,  il  se  rendit  à  Stockholm  en 
avril  1812,  et  y  reçut  le  plus  bienveillant  accueil 
du  prince  royal  Bemadotte.  Il  passa  de  là  en 
Angleterre,  et  vint  à  Hartwell  offrir  ses  services 
à  Louis  XVIII,  qui  le  chargea  d'une  mission  im- 
portante à  la  cour  de  Russie,  avec  des  pouvoirs 
tiès'étendus.  Après  oq  séjour  de  quatre  mois  à 
Saint-Pétersbourg,  il  rapporta  à  Hartwell  des 
lettres  d'Alexandre  sur  les  événements  militaires 
de  1812.  Un  an  après,  il  était  sur  le  continent, 
et  faisait  la  campagoe  de  l'Elbe  contre  les  armées 
françaises,  comme  aide  de  camp  d'un  antre 
Français ,  Bemadotte,  qoi  avait  aussi  le  malheor 
de  comt>attre  sous  des  drapeaux  ennemis  de  la 
France.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Bohême,  auprès 
des  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  aprte  la 
bataille  de  Grossbeeren  (aoôt  1818),  pais  vers 
le  maréchal  Blûcber,  pendant  sa  marche  sur 
Halle.  Sa  conduite  valeureuse  à  la  bataille  de 
Leipsick,  si  désastreuse  poar  la  France,  lui  va- 
lut de  nombreux  témoignages  de  gratitude  de 
la  part  des  souverains  étrangers;  qui  le  déco- 
rèrent de  leurs  prindpaox  ordres.  Bemadotte 
l'envoya  ce  joor-là  à  Blilcher  poar  loi  deman- 
der des  renforts;  ce  maréchal  semblait  hésiter 
à  les  lui  accorder*  quand  un  boulet  passa  au  mi- 


lieu d'eux  :  «  Voici,  dit  M.  de  Noailles,  un  par- 
lementaire qui  sera  sans  doute  plus  éloquent  que 
moi.  »  Le  maréchal  sourit,  et  détacha  deux  bri- 
gades. Franchissant  le  Rhin  avec  les  alliés,  le 
comte  revit  en  1814  son  pays  pour  prendre  part 
à  son  invasion,  et  combattit  à  Brienne  et  à 
Fère-Champenoise.  Le  comte  d'Artois  le  fit  venir, 
à  Vesoul ,  auprès  de  lui ,  et  le  choisit  pour  aide 
de  camp.  M.  de  Noailles  accompagna  ce  prince 
à  Nancy,  et  le  précéda  de  quelques  jours  à  Paris, 
tombé  au  pouvoir  de  la  coalition.  Le  22  avril 
1814,  il  fut  nommé  commissaire  du  roi  dans  la 
19*  division  militaire,  d'où  on  le  fit  passer  à 
Vienne  pour  y  seconder  le  prince  de  Talleyrand 
dans  ses  travaux  diplomatiques  :  il  figura  au 
congrès  comme  l'un  des  ministres  plénipoten-^ 
tiaires  de  la  France.  Dans  cette  mission ,  il  sut 
mériter  l'estime  des  princes  étrangers ,  et  reçut 
d'eux  de  nouveaux  témoignages  de  gratitude  et  de 
bienveillance.  Les  événements  de  1815  l'ayant  sur- 
pris à  Vienne,  il  fut  chargé  au  mois  d'avril  d'aller 
porter  à  Gand  à  Louis  XVIII  la  déctaralion  des 
puissances  européennes  contre  Napoléon,  qui,  par 
un  décret  rendu  le  12  mars  à  Lyon,  l'avait  nomina- 
tivement excepté  de  l'amnistie  des  Cent-Jours,avec 
son  collègue  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de 
Raguse,  MM.  de  Vitrolles,  Lynch  et  quelques  au- 
tres. Rentré  en  France  avec  la  famille  royale,  en 
juillet  1815,11  fut  immédiatement  nommé  président 
du  collège  électoral  de  l'Oise,  et  ce  départementet 
celui  du  Rhône  l'élurent  député.  Nommé  ministre 
d'État  et  membre  du  conseil  privé  (19  septembre 
1815),  M.  de  Noailles  vota  constamment  avec 
la  fameuse  majorité  de  cette  chambre ,  et  pré- 
sida en  1818  et  en  1824  le  collège  électoral  de  la 
Corréze,  et  sept  fois  le  conseil  généra]  de  ce  dé- 
partement, qui  l'élut  député  à  la  chambre  septen- 
nale de  1824.  A  cette  époque,  attaché  d'abord 
au  char  de  M.  de  Villèle ,  il  montra  parfois  quel- 
ques velléités  d'indépendance,  et  finit  par  rendre 
son  opinion  insaisissable  et  son  classement  im- 
possible dans  cette  chambre.  Breveté  colonel 
d'état-major,  il  fut  à  l'avènement  de  Charles  X 
nommé  aide  de  camp  de  ce  prince ,  bien  qu'il  eût 
fait  opposition  au  ministère.  Pendant  la  session 
de  1827,  il  exprima  ses  sympathies  pour  la  cause 
des  Grecs;  ai  flétrissant,  dans  un  discours  véhé- 
ment la  politique  des  hommes  d^lat  tureophUes, 
il  se  fit  applaudir  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
chambre.  Cette  attaque  générale  lui  Talut  au  mois 
de  novembre  d'être  réélu  par  les  suffrages  des 
constitutionnels.  Ses  premiers  actes,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1828,  désabusèrent  bientôt  les  li- 
béraux. Membres  de  la  commission  de  l'adresse , 
M.  de  Noailles  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'épi- 
thètede  déplorable,  si  justement  infligée  à  l'an- 
denne  administration,  qu'il  avait  loi-même  frap- 
pée naguère  d'une  réprobation  éloquente  ;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'Augustin  Périer,  député 
de  l'Itère,  lui  adressa  cette  vive  apostrophe  : 
«  Allons,  monsieur,  il  faut  opter  entre  les  fonc- 
tions ât  député  et  le  rôle  de  courtisan.  Souve- 


nei-Tous  qu'il  y  a  six  inuis  à  (leine  nous  tintes 
«D«einb|pun  voyage  àans  le  D^uptûné,  el  que 
tous  m'obligelle*  souïent  de  ealmer  votre  irri- 
laliûn  contre  le  minislète  ^ue  tom  craignei  ■>■- 
fourd'liui  de  qiialiËer  trop  imitioent  •  M.  de 
■  Koailles  ne  (ni  lucuu  (atayite  de  ce»  pMola,  et 
se  railla  de  plus  en  pliu  k  l'aBciewie  nwforiÉé 
Le  7  août  lUO  il  pr^la  sermenl  au  aouieau 
gDUtemement,  ea  annonçmt  qu'il  ne  le  bùail 
que  p*r  •léfoucmeut  et  pour  Mopper  i  l'anar- 
due  ;  mais  il  ne  rut  pua  réélu  aux  élections  qui 
suiiirait,et  reutradaiis  U  lie  priTie,  où  il  cud- 
ncra  a  fortune  1  U  pratique  des  faoune*  œu- 
We». 

Le  comte  AIdiis  de  Naailles  ae  distiu^uit  par 
des  coDiutuaiwes  étendues  sur  la  littérature  an- 
aeane  et  toi  celle  de  plusieiir»  nalious  de  l'En- 
rope,  dont  il  partait  très-bien  les  langue,  u 
aiait  épousé  Cédie  de  Doiâgclia ,  leuTe  de  Ga~ 
bciel  Hajmood,  comte  de  Béreager,  tué  X  Dresde 
'-  '"  — "  1813,  et  a  laiué  deux  enTanis  de  ce 

H.   FWQCET. 


le  30  aTril  It 


mU,  IIM,!»!,  un. 

HUlUES  [Atfrtd-Uxtit-DomMiqtu-yiH- 
C4nl  de  Faut  de),  frère  du  précèdent,  né  à 
Paris,  en  I7B6,  tnéle  IHnoTembre  Igll.anpas- 
saife  de  la  Bérésina.  AUadié  en  lilM  à  U  mis- 
Aiua  de  Porlalis  Bis  1  Ralisboane,  il  quitta  la 
diplomatie  pour  U  carrière  milJuire.  Aide  de 
camp  dn  maréchal  Berlbier,  il  le  suiTJt  en  Es- 
pagne, et  M  bit  prisonnier  pré*  de  Girooe. 
Echangé  «Ix  moi*  aprts ,  il  reprit  «es  raoctions 


il  l'arnée  d' 


t  fut  à 
s  importaoli 


I  Hoailles,  et  qu'elle  publia  dans  les  Milanga  de 
I  lasociélédesl)ibliophiiesfranç,iia.  B.  F. 

I  ;  NOAiLLEs  ( Paul,  doc  DE ].  hisloriea  fran. 
çais,  né  le  4  ianvier  180!,  à  Paris.  Après  atoir 

'  complélé  son  éducation  par  un  assez  long  vovage 
4  traTcrs  les  principales  contrées  de  l'Kurôpe, 
II  fut  appelé  par  ordonnance  ru;ale  dii  |j  Jan- 
TÎer  1823  au  droil  de  succession  des  titres  et  de 
la  pairiedeson  grand-onde  Jeao-Pau(-rranç«M»; 
il  prit  «éance  au  Luiemboun;  le  ï,  férrier  is27, 
seulement  aïec  voix  consul  [al  ît  e  ;  mais  il  n> 
parut  presque  point  pendant  les  courtes  session» 
qui  précédèrent  la  réïolulion  de  Juillet,  lie  cette 
époque  dite  sa  carrière   politique.  Sajiinl  oc- 

'  cupé  sous  U  reslauralion  ni  emjiloi  ni  l'Iiarge 
àlacour,  il  accepta  les  faits  accompli:'  rn  183D 
et  prêta  sennent  à  la  djnasiie  nouvelle  (ij.  Le 

I  19  atril  IB31  il  aborda  pour  la  prcmièru  foi*  la 
tribune,  1  l'occasion  du  projet  .te  lui  relatif  au 
I  bumiMementrleCharlesXetdesafàraill'.etil,.'. 
Clara  qu'il  jugeait  celte  proposilion  aussi  daT^;;.;- 
'  reuse  qu'un  politique.  Jlans  la  «ession  suivante 
il  prolt^ta  en  fareur  de  l'hérédité  de  la  pairie  ari 
nom  du  principe  arisloeratique,  sann  leqiiel  ï  ses 
leui  la  société  tomlKiait  en  inines  (?3  di-ci-mlire 
1831),  cl  s'éleva  avec  force  conlre  le  banlli^^e■ 
menl  des  Bourbons  de  la  branche  aînée  (  I3  jan- 
vier 1833).  Sans  renier  aucun  de  ses  anciens 
sentimenls,  qull  ne  erojail  pas,  disail-il,  «  in- 
compatibles avec  HD  devoirs  nouveaux  ^,  il 
D-aita  la  plupart  des  graniles  questions  potiltquvs 
avœ  une  remarquable  indi^pendauce.  Il  liUrna 
l'élal  de  siège,  faisant  appel  au  respect  de  la  li- 
berté individuelle  (février  1833),  se  prononça 


gnrla  de  cotooel  allait  lui  éire  donna  qnanl  il     ""<^  '*  résoIultoB  du  ministère  de  traduire  le« 
_.j.j .    ..     .   _      .  insurgés  de  Paris  el  de  L)  on  devant  la  chambre 


périt  dans  U  retraite  de  Bi , .^ 

■OiILLu  [  RoialieChartoiU'mtoimtCt.  '  ^*^  I^""  '^^  janvier  iS35] ,  t'abilinl  d>  siiff^er 

"     '■  durant  te  cours  du  procès,  combattu  la  loi  sur 

les  forliGcalions  de  Paris  (25  mara  I8tl),  et 
préconisa,  dans  ses  discours  sur  U  polilique 
étrangère,  l'alliance  russe  ronme  préférable  à 
l'alliance  anglaise.  >•  H.  de  Notitles  a  le  double 
mérite,  écrivait  en  1841  H.  de  Ceseaa,  de  ne  pas 
s'effacer  dans  une  couleur  politique  iiulédse 
et  de  n'emprunter  sa  force  ni  t  la  lîolence  da 
lan(u«e  ni  k  l'e\agératioo  de»  doctrines.  Eqirft 
prudent,  réfléchi,  observatear,  il  s'est  attKbi 
*m  principe  de  la  légitimité  comme  1 U  barrttn 
1»  plus  puissante  et  La  plus  logique  à  oppOHC 
uix  Ihéorid  révo)ntioflnair«s.  •  Rendu  t  la  vit 
privée  par  les  érénemeoti  de  1848,  H.  de 
[loailtei  n'en  est  pin*  sorti  et  s'ed  CMsacrt  tool 
Entier  à  Tétode  de*  lettre*.  £lu,  le  11  jumet 
1849,  membre  d>  l'Académie  franfaiK  en  rem- 
placement  de  Chlteaubriand ,  il  bA  admit  le  6 
lécembn  suivant  d  («fu  par  H.  Patin.  Hatié  en 


XéDBHM  M  MoDCBi  M  ) ,  lemue  dn  précédent 
née  ï  Paris,  te  12  juillet  i;9t,  morte  à  Mouchj- 
le-Cb«eHOi»e),  le  nseptembre  1831.  Mariée  k 
SonoMisâi,  la  13  avril  IM9,  elle  restivnate  avec 
une  leule  lUIe .  et  ne  reptnit  da*»  la  monde 
qu'ïprès  avoir  atJkevé  l'éducaÉiiM  de  aetteraùdt 
An  chamei  d'un  e«pht  aussi  fin  qw  déUal 
eBc  joignait  des  cwMisaances  variée*  et  «ne 
iuslniction  plus  étendue  et  mien  réIécMe  qn'an 
ne  la  trcnva  ardinairutenl  cbei  letl^nit*.  Un 
d»a«»  oncles,  M.  de  Poix,  qui  fat  toute  n  fi* 
n  bihlùphilt  aosai  ardcnl  qa'éctairé,  M  impin 
Il  goM  des  boM  rt  Wun  11  vres.  A  at  matt,  ar- 
rivée iaopMneal,  te  t"  audt  tsts.  M-"  d« 
NoasNt*  prft  b  pince  ifiÀ  oocapait  du*  la  So- 
eiMt  dtt  MUapàitM  /mtfoû.  Ce  fut  elle  ■)■ 
rédign  la  KMtet  nécrologiqm  eonMcrée  1  son 
oneliparceBBsactéU.eliUe  M  aoni  pwtfta 
Me  .VoMea  aam  lo^in*  sur  Harie-AïUtide, 
•tachease  èe  Banr||a)rM,  dapfMx  de  Fraw», 
»i  abaée  4e  iMf*  WelqwilwMsitiUen- 
levé«<.  Cellf  nolioe  servait  dtalrarfaetion  à  de* 
lettres  dg  cette  princesse  qne  pusaédail  M"*  de  , 
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1823  avec  Alice  (le  Rochechouart-Morternart^fiUé 
da  duc  de  Morteinart ,  mort  en  1812,  il  a  deux 
lUé,  Jules,  due  d'Aytn^  né  en  1826,  et  Henri 
de  NoaUles,  né  en  1830.  On  a  de  M.  de  NoaiUes  : 
Saini'Cyr,  Histoire  de  la  maison  rogaie  de 
Saint' Louis  établie  à  SaitU'Cyr  pour  féduco' 
iion  des  demùiulles  nMes  du  royaume; 
Paris,  1843,in-8o,  pL;  2* édit.« augmentée,  1866, 
in-ë*';  —  Éloge  de  Scifiom  de  Dreux,  mar- 
quis de  Bréié,  prononcé  à  la  Chambre  d^^ 
Pairs  ;  Parii,  1846,  in-8*;  Tautenr  avait  la  dans 
la  m  Ame  a^emblée  en  1837  un  éloge  de  M.  de 
Chabrol,  qui  n'a  f>a8  été  réimprimé;  —  Histoire 
de  ^/'^  de  Haintenon  et  des  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  XIV;  Paris,  1848 
et  aon.  sniv.,  t.  I  à  IV,  in-8**.  «  Dans  un  cadre 
de  plus  en  plus  élargi,  dit  M.  Patin,  la  biographie 
(le  M<M  de  Maintenon  est  devenue  une  histoire, 
rt  une  histoire,  en  certains  points  importants, 
très-approfondie  du  règne  de  Louis  XIV.  » 

&  Sarrat  tt  SaliU- Edme,  Biofr,  eu  homwm  du  four, 
11,  l"  part.  —  A.  de  i:e>ena.  Kotice  daai  U  Bioçrapkâ 
«MiterMl,  mal l%4t.  —  Tapereao,  Dtet. mntv.  dês Contemp. 

NO  AILLES.   Voy.  MOCCBT. 

*!iOBAC&  {Char  les -Auguste),  économiste 
alleinand,  né  à  Kœlleda,  le  18  juin  1810.  Après 
avoir  étudié  les  mathématiques  et  les  sciences 
physiques,  il  exerça  les  fooctions  de  professeur 
à  l'école  de  commerce  établie  à  Erfurt  par  son 
père;  en  1843  il  fonda  à  Berlin  avec  son  Trère 
Fr6Iéric- Edouard  une  institution  dndlogue,  qui 
c«89a  en  18 '18.  En  185211  fut  nommé  secrétaire 
de  la  chambre  de  commerce  à  Budweiss.  Oo  a 
de  lui  :  Der  Handel  in  Compagnie  (  Des  Asso- 
ciations commerciales);  Weimar,  1842; —  Die 
LHn- industrie  in  Deutschland  (L'Industrie 
llnière  en  Allemagne);  Hambourg,  1850;  — 
Gewerbs-und  Handelstatistik  des  Kreises 
Budweiss  (  Statistique  industrielle  et  commer- 
ciale du  cercle  de  Budweiss),  1853. 

;  SOBACK  {Frédéric- Edouard  ), économiste 
aUeinand,  frère  du  précédent,  né  à  Crefeld,  le  28 
HéTrier  1815.  Après  avoir  pendant  cinq  ans  dirigé 
avec  son  frère  l'école  de  commerce  qu'ils 
aTaîent  ouverte  à  Berlin,  il  fut  en  1849  placé  à 
la  tête  de  Pécole  industrielle  de  Chemnitz.  On  a 
de  lui  :  Der  Kau/mann  als  Lehrling,  Commit 
und  Chef  (  Le  Commerçant  apprenti ,  commis 
et  chef);  Leipzig,  13)2-1844.  2  vol.;  —  Ueber 
Wechsel  und  Wechselrecht  (  Les  Lettres  de 
duwge  et  la  législation  qui  les  régit);  Beriin, 
1845;  —  Systemafisches  Lehrbuch  der  Han- 
delswissenschaft  (Manuel  systématique  de  la 
•cieoce  du  commerce);  Beriin,  1848-1849, 
2  vol.  Il  a  aussi  donné  une  édition  augm<>n- 
lée  de  Ponvrage  de  son  père  :  VoUstxndiges 
ToMchenbuch  der  Mùnz- Mans-und  Getcichti- 
terlUeltnisse  aller  Lrnder  (  Manuel  complet  des 
HKMinaics,  des  poids  et  Tnences  de  tous  les 
paji);  1833  et  1H51,  2  fol.  O. 

CmirertatiOHS  Lexicon. 
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NOBiLi  (Le  p.  Roberto  de'),  en  latin  de  No- 
BiLiBCS ,  missionnaire  toscan,  né  à  Monte-Pnl- 
ciano,  en  septembre  1577,  mort  à  Meliapour 
Ccâte  de  Coromandel),  le  16  janvier  1656.  U 
était  parent  du  pape  Marcel  II  et  neveu  du  cé- 
lèbre cardinal  Bellarrain.  Il  Ct  ses  études  à  Rome 
et  à  Naples,.  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  fit  profes- 
sion cliez  les  Jésuites,  qui  renvoyèrent  en  mis- 
sion dans  les  Indes.  Aussitôt  son  arrivée  en  Asie, 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  sémitiques  et 
apprit  en  très-peu  de  temps  le  badaga ,  le  ben- 
gali ,  le  malabare ,  le  tamoul ,  idiomes  les  plus 
ré|)andus  dans  l'Inde.  Il  alla  ensuite  prêcher 
la  Un  catholique  dans  les  royaumes  de  Maduré, 
de  Maeava,  de  Maîssour,.  de  Tai^ur  et  autres 
nabahies  de  llnde  méridionale  en  deçà  du 
Gang^.  Entraîné  par  son  zèle  et  remarquant  l'in- 
fluence que  les  brahmanes  exercent  sur  les  autres 
castes  indiennes,  il  ne  craignit  pas  de  se  faire 
brahmane  lui-même  (1).  H  en  prit  le  costume, 
la  marque,  et  en  afTerta  le  régime,  les  pénitences 
et  les  ijsaioes.  U  réussit  de  la  sorte  à  convertir 
au  christianisme  un  certain  nombre  d'indigènes; 
mais  plusieurs  de  ses  collègues  l'accusèrent  de 
se  prêter,  lui  et  ses  disciples,  à  des  pratiques  qui 
se  rapprochaient  fort  de  Tidolàlrie.  L'affaire  fut 

(1)  De  tontes  te%  mbslona  qn\>n  a  éiabl.es  dam  ces  par- 
tie» HiAgmét»  ée  l*Biir»pe,  aeloo  Mosheim,  ancnne  n'a  été 
plM  coMiancMnl  et  |Mos  féaéralemcDt  appUiulle  «me 
celle  de  Rot)ert  de*  KobiU,  parce  que  c'est  elle  qui  a 
produit  les  rruits  les  plus  abondants  et  les  plus  durables. 
m  Ce  Ksnlte  Malien  usa  d'une  ndlbodc  stofnliére  poar 
rendre  ■•■  ■InlUére  tHtence.  Ajout  obstmé  «m  kf  la- 
dieoB  avalent  une  aversion  extrême  pour  les  Buropènu, 
et  une  vénération  extraordinaire  pour  les  brahmanes, 
qu'ils  crojolent  descendre  des  dlens  et  auxqneto  Ils  ren- 
dolent  une  obéissance  aveiagle,  U  (elgnU  d'être  na  bracta- 
mane  étranger f  U  se  fdffalt  le  «baye;  Il  Imita  la  vie  aus- 
têrt  drs  sonteuf  |  ptoilcnts  ),  et  vlnl  en  cflnt  à  bont  de 
persuader  à  ce  penpit  crédaJe  qu'U  éioU  ra  effet  on 
membre  de  cet  ordre  vénéré.  U  eonverUt  par  ce  stra- 
tagème douie  brahmane*  célèbres  aa  chrIallaniMne . 
dont  l'exemple  rngagea  un  nombre  prodigieux  d^ndiens 
d'écouter  les  Instructions  et  d'adopter  la  doctrine  que 
Icnr  aanonçalt  te  oelèbre  mlsatonnatcr.  »  Après  la  mort 
de  de*  Moblll  on  négligea  pendant  qnclque  temps  cette 
pratique  ;  mais  elle  lut  reprise  plus  tard  par  quelques 
ntsslonnalrrt  français  rt  portufrnli.  Ces  fenx  bralnmints 
praUqnenl  an  surplus  les  terrible»  aniérités  ^e  »1nipo» 
sait  la  caste  qulû  veulent  Imiter,  lia  nient  bardiment 
qu'ils  soient  Européens,  et  se  donocnt  seulement  pour 
des  habitants  des  pays  da  Hord  (i ). 

A  oea  détails,  llorbnvf ,  dans  ses  JAiaib  kUt0tiftÊft» 
a)<)Ute  les  suivants  :  -  Hobill,  fne  les  jésuites  legardent, 
après  Françoto-Xavler.  comme  le  pins  grand  apôtre  des 
Indes,  se  donna  des  peines  Incrojrables  pour  stoatmlre  de 
In  reUfton,  dna  coulâmes  et  dn  la  langne  dt  Madnr«.  Il 
fil  plus,  U  Imposa  silence  i  cem  q/à  s'ofpnaolent  à  sa 
mission,  et  surtout  à  cenx  qui  regardaient  son  nractère 
de  brahmane  comme  une  Imposture,  en  leur  montrant 
■n  wkm  titre  en  parrhcmia,  dnas  lefvrt  V  avolt  pnrfal- 
Icoient  ImUé  Icn  caraelèraa>  d«  pnfs,  lequel  portail  que 
les  brabmaora  dr  Borne  étolcnt  be;ibCoop  pins  anciens 
que  cent  de  llnde,  et  qiM  toi  Jésnttes  descend' «ient  vn 
drollo  Hgne  dn  dira  Brama.  »  Le  P.  inavenn,  dnns  I  //i»- 
UHrt  qu'il  a  donnée  ce  iMS  ordre  «  rapporte,  £•  [g  luiunue 
de  son  confrère  ••  que  quelques  Iniiieus  ayant  dispute  A 
Robert  de*  RoblU  raulhenllellé  «le  non  titre  mfUmé ,  Il 
dédavm  avee  serment ,  devant  1rs  braHmaics  de  Maduré, 
qu'il  deacendolt  dn  dlen  Brama.  -  Le  B.  ».  cMc  oelM  co». 
diiite  «  cvnme  on  trstt  d'rsprli  • 


1        (t)  L'rbMM  Crrrl.  ttmt  ^ttémt  éeCl'fHm 
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portée  ù  Rome  ;  le  P.  Nobîli  s'y  fil  apjmycr  par 
les  inquisiteurs  de  Goa  et  par  l^archev^ue  de 
Cranganor.  Il  gagna  sa  cause  :  le  pape  Gré- 
goire XV  autorisa  les  brahmanes  convertis  à 
continuer  de  poiler  leurs  signes  et  Tétements 
«listinctirs  de  caste.  Cette  tolérance  eut  un  bon 
eiïet,  et  augmenta  considérablement  le  Dombre 
<les  néophytes.  Le  P.  Nobili ,  accablé  par  les  fa- 
tigues, plus  encore  que  par  Tâge,  se  retira,  en 
1651,  dans  le  collège  de  Meliapour,  où  il  mourut. 
Il  a  écrit,  selon  Sotwell,  dans  les  diverses 
langues  indiennes,  qu'il  connaissait  si  bien  :  Ca- 
techismus  ad  GentUium  conversionem  in 
partem  V  divisus;  —  Scientia  animx,  liber 
in  quo,  prxter  catholicx  fidei  veriiaies  ad 
animam  pertinentes,  omnes  Orientis  errores, 
cirea  fatum  et  transmigrationem  animarum, 
-confutantur  ;  —  Apologia  contra  probra  qux 
adversus  legetn  DH  ab  ethnicis  objiciuntur, 
ubi  eadem  objecta  in  eorum  sectas  apte  re- 
torquentur  ;  ~  lÀber  de  Signis  verx  legis 
utilissimus;  —  Lucerna  spiritualis;  —  De 
Vita  xterna;  •—  De  Fide  pro  inttituendis 
pueris;  —  Compendium  catechismi  ;  —  Dia- 
togus  in  quo  transmigratio  animarum  im- 
pugnatur; —  Regulx  perfectionis  ;  —  Vita 
B.  V.  Mariœ  versu  tamulico ,  qux  in  omni- 
bus lacis  et  ab  omni  hominum  génère  can- 
tari  soletf  pro  consolatione  animarum  sua- 
rum;  —  des  Opuseula  et  des  Conciones 
wiriXy  etc.  H.  Weiss  attribue  an  P.  Nobili 
VBiourvédam^  d'après  l'opinion  des  Hindous  de 
Pondichéry.  VBiourvédam  est  une  imitation 
moderne  des  Védas.  A.  de  L. 

SothweU,  Bibtiolkeca  Soeietatis  J9$u^  p.  7t^Ttl.  - 
Fraocift  BUU,  dans  les  MUMe  Researeket^  t  XI V.-  Jou- 
vency,  Hitt.  de*  Jésuites.  —  Lettres  édUlantes,  t,  X, 
p.  7t(edlt.  de  1781).  —  Motbetm,  Htst.  eceUsUutiqiue , 
t.  Vil,  p.  ts.  —  Le  P.  Nort>ert.  Mtwutires  historiques  sur 
tes  missUms  du  Malabar,  t.  II,  p.  lU. 

JIOBLB  on  HOBBL  (  Constantin  ),  navigateur 
hollandais,  né  vers  16i6,  mort  après  1674.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Provence  ;  et  avait 
émigré  en  Hollande  à  la  suite  des  guerres  de  re* 
ligion.  Noble  voulut  suivre  la  carrière  qu'avaient 
parcourue  see  ancêtres,  et  entra  très-jeune  dans  la 
marine  néeriandaise.  Embarqué  comme  mousse, 
après  de  nombreuses  et  pénibles  campagnes  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  il  était  arrivé  de 
grade  en  grade  h  celui  de  contre-amiral,  et  se 
trouvait  en  rade  de  Batavia  sous  les  ordres  de 
Tamiral  Balthazar  Bort  (  vog.  ce  nom  ),  lorsque 
Jan  Maatzuiker,  gouverneur  général  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  orientales,  résolut 
<le  mettre  un  terme  à  la  piraterie  qui  datait  les 
mers  de  Chine  et  du  Japon  (  1661  ).  Déjà  le  fa- 
meux Co\inga ( en  chinois, TchiogTchin-Kong) 
avait  enlevé  aux  Hollandais  la  magnifique  lie  de 
Tai-wan  (Formose),  après  un  siège  de  neuf 
mois  (21  avril  1661,  —  iiOjanvier  1663),  malgré 
la  présence  d'une  flotte  commandée  par  van 
Caeuw,  qui,  méprisant  les  con^ils  et  les  protes- 
ations  de  Nobel,  s'était  i-nfui  à  siam  sans  avoir 


combattu.  L'amiral  avait  été  destitué  et  Nobel 
récompensé  ;  mais  Tai-wan  avait  succombé  et  la 
puissance  hollandaise  avait  reçu  un  grave  échec. 
Coxinga,  partisan  des  Ming,  expulsé  de  sa  patrie 
parles Tartares Mantchoux  (Ta-Tsin },  auxquels 
il  faisait^vec  succès  une  guerre  maritime,  n'était 
pas  au  surplus  un  ennemi  à  dédaigner;  il  con- 
duisait plusieurs  centaines  de  jonques  bien  ar- 
mées et  montées  par  vmgt-cinq  mille  soldats. 
Nobel  proposa  donc,  avant  d'entreprendre  une 
expédition  tardive  et  douteuse,  de  s'assurer  de 
l'aide  des  nouveaux  conquérants  du  Céleste  Em- 
pire. Son  avis  fut  adopté  par  le  grand  conseil , 
qui  lui  donna  plein  pouvoir  pour  engager  une 
négociation.  Nobel  s'adressa  À  Sin  -la-Morig,  gou- 
verneur tartare  de  la  province  de  Fo-kien  :  il 
lui  offrit  de  mettre  à  sa  disposition  les  forces 
de  la  Compagnie  pour  exterminer  les  Chinois 
rebelles,  à  la  condition  toutefois  que  les  Hollan- 
dais auraient  le  droit  de  trafiquer  etde  {MsstMier  un 
comptoir  dans  les  ports  de  Canton,  Sing-tcliéou, 
Hok-Siéoa  (  Tchang  -  Chéou-Foa  ),  Uing-[:o  et 
Hing-Syéou.  Sin-la-Moog  accepta  la  premicro 
partie  de  la  proposition  ;  quant  h  la  seconde,  il 
déclara  qu^il  devait  en  référer  à  l'empereur  lui- 
même,  mais  qu'il  espérait  une  solution  favora- 
ble. Nobel  fit  part  de  cette  réponse  à  sa  Compa- 
gnie, qui  résolut  de  brusquer  les  événements. 
Bort  reçut  l'ordre  de  mettre  à  la  voile  le  29  juin 
1662  avec  douze  b&timents  de  guerre,  et  attaqua 
avec  succès  les  pirates  dans  plusieurs  de  leurs 
repaires.  Il  remonta  ensuite  le  Tchang  jusqu'à 
Uok-SyéoOf  et  envoya  prévenir  le  gouverneur 
de  Fo-Kien  de  son  arrivée  et  de  ses  opérations^ 
Ce  mandarin  Pinvita  à  venir  le  troiiter  en  per- 
sonne. Bort  ne  cmt  pas  convenable  de  quitter 
sa  flotte  ;  il  chargea  son  vice-amiral,  Jan  van 
Kampen,  d'accompagner  Nobel  et  de  traiter  pour 
le  mieux.  Ils  s'embarquèrent  le  18  septembre 
avec  one  suite  nombreuse  sur  deux  riches  jon- 
ques, que  le  gouverneur  mit  à  leur  disposition, 
reçurent  partout  de  grands  honneurs,  et  le  4  oc- 
tobre eurent  une  entrevue  avec  le  gouverneur, 
qui  les  accueillit  d'abord  fort  bien  ;  mais  ce  haut 
fonctionnaire  ayant  appris  le  lâidemain  que 
Bort  s'était  éloigné  de  Hok-Siéou  sans  l'avertir, 
il  en  témoigna  un  vif  mécontentement,  prit 
prétexte  de  ce  manque  d'égards  pour  rompre  les 
conférences,  et  dès  le  8  il  congédia  les  deux  en- 
voyés, avec  des  présents.  Il  est  vrai,  mais  sans 
réponse  positive.  Nobel  demeura  k  Hok-Siéou , 
pour  y  surveiller  les  intérêts  de  ses  compatrio- 
tes; il  y  fut  arrêté,  le  6  janvier  1663.  Bort  et 
Kampen,  qui  combattaient  durant  ce  temps  les 
insurgés  avec  des  succès  variés,  se  plaipiirent 
vivement  de  cet  attentat  au  droit  des  gens,  et 
menacèrent  d'employer  la  force  pour  obtenir  la 
liberté  de  leur  repréentant  ;  mais  la  manvaise 
saison  les  empêcha  d'agjr  immédiatement ,  et 
ils  durent  regagner  Batavia.  Os  se  présentèrent  de 
nouveau  devant  Hok-Siéou,  le  26  juillet  suivant, 
avec  des  forces  imposantes.  Au  même  instant  te 
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successeur  tie  Coxinga  leur  fit  oiTrircle  joindre  leurs 
armes  aux  siennes  pour  chasser  les  Mandclioux, 
leur  promettant  la  restitution  de  Formose  et  des 
conditions  de  roromerce  magnifiques.  Le  gou- 
Temeur  de  Fo-Kien,  craignant  cette  alliance,  se 
bâta  de  renouer  des  relations  afec  les  Hollandais 
el  de  relâcher  Nobel»  dont,  au  surplus,  la  captivité 
avait  été  fort  douce.  Il  s*erobarqua  le  1"  jnars 
1664,  et  descendit  à  Batavia  le  21. 11  avait  pris 
part  aux  attaques  inutiles  de  Lou-Loy  et  de  For- 
mose, à  la  prisftde  111e  d^Émoui  et  à  la  défaite 
de  la  flotte  des  pirates;  mais  ces  opérations  n'é- 
taient profitables  que  pour  les  Mandchoux,  qui 
laissaient  aux  Néerlandais  tout  le  poids  de  la 
guerre.  Les  membres  do  conseil  de  la  Compa- 
gnie, dégoûtés  de  la  duplicité  de  la  cour  de  Pé- 
king,  avaient  résolu  de  cesser  toute  démarche 
pour  l'amener  à  de  meilleurs  sentiments;  mais 
Nobel  les  fit  ctianger  d'avis.  Malgré  le  peu  de 
succès  de  la  mission  de  NieubofT  (  tToy.  ce  nom  ), 
une  nouvelle  amliassade  extraordinaire  fut  dé- 
âi\ée.  Cette  fois  elle  devait  chercher  à  tout  prix 
à  obtenir  une  audience  de  l'empereur  lui-même  : 
il  s'appelait  Khang-hi,  et  n'avait  que  seize  ans. 
Pieter  van  Hoom,  conseiller  intime  et  tréso- 
rier général  de  la  Compagnie,  fut  choisi  pour 
remplir  cette  importante  mission.  Nobel,  qui  avait 
été  nommé  directeur  des  relations  commerciales 
avec  la  Chine,  lui  fut  adjoint  comme  premier 
conseiller.  Un  nombreux  personnel  les  accom- 
pagnait avec  de  riches  présents.  Le  grand 
conseil  n'avait  rien  négligé  pour  donner  à  son 
ambassade  un  caractère  solennel,  propre  à  la 
faire  dignement  accueillir  ;  néanmoins  à  peine  ar- 
rivés à  Hok-Siéou  (5  août  1665),  les  Hollan- 
dais eurent  à  subir  plusieurs  avanies,  et  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  cadeaux  qu'ils  purent  obtenir 
de  continuer  leur  route  (22  octobre).  Ils  ren- 
contrèrent tant  de  malveillance  et  de  difficultés 
sur  leur  passage  que  ce  fut  seulement  le 
30  juin  1669  qu'ils  entrèrent  dans  Péking.  Con- 
sentant à  se  soumettre  au  kéou-téou  et  à  tontes 
les  cérémonies  ridicules  et  humiliantes  en  usage 
à  la  cour  du  Céleste  Empire ,  ils  furent  reçus  par 
Kliang-hi  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée. 
L'empereur  accepta  leurs  présents,  leur  en  fit 
d'autres  et  les  invita  à  plusieurs  fêtes  données 
dans  son  palais;  mais  quant  à  la  demande  de 
litnre  commerce ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  Nietihoff  et  durent  se  retirer,  le  s  août,  em- 
fK>rtant  seulement  une  lettre  pour  le  gouverneur 
général  de  la  Compagnie,  lettre  qui  contenait  des 
conditions  si  dérisoires ,  si  inacceptables,  qu'elle 
était  plus  outrageante  qu'un  refus.  La  diploma- 
tie chinoise  avait  encore  une  fois  triomphé  de 
l'insistance  européenne.  Les  Hollandais  accu- 
aèrent  avec  quelque  vraisemblance  les  mission- 
naires jésuites  du  peu  de  succès  de  leurs  démar- 
ches. Quoi  qu'il  en  soit,  les  ambassadeurs  eurent 
à  subir  de  nouveaux  affronts  durant  leur  retour.  | 
Us  n'arrivèrent  à  Hok-Siéou  que  le  2  novembre,  , 
a'y  eml)arquèrent  le  ?8,  relàclièrfat  à  Poulo-Ti-  i 
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nion,  près  Malâcca,  le  14  décembre,  et  débar- 
quèrent enfin  à  Batavia ,  après  un  voyage  de 
quatre  ans  et  demi.  La  fin  de  la  carrière  de  No- 
bel est  restée  inconnue.  La  relation  de  ses  am- 
bassades a  été  recueillie  par  Arnold  Montanus 
et  publiée  par  Olfert  Dapper,  sous  ce  titre  :  Ge- 
denkwaerdig  Bedrif  der  IS'ederlandsche  Maets- 
chappye  op  de  Kuste  en  in  het  Keiserryk 
van  Taising  of  Sina  (  Expédition  mémorable 
des  Néerlandais  sur  l'empire  et  dans  l'empire  de 
Taising  ou  de  Chine),  suivie  de  Beschryving 
van  het  Keiserryk  van  Taising  of  Sina  (  Des- 
cription de  l'empire  de  Taising  ou  de  Chine); 
Amsterdam,  1670,  2  vol.  in -fol.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  très-intéressants  ;  il  eut  do 
succès  et  fut  traduit  en  allemand  ,  puis  en  an- 
glais par  Ogilly,  sous  le  titre  suivant,  plus 
approprié  au  sujet  :  Atlas  Sinensis,  ou  Rela- 
tion de  deux  ambassades  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  au  vice-roi  Sin-la- 
Hong  et  au  général  Tay-Sing-Lipo-Vi  et  à 
Kan-chif  empereur  de  la  Chine  et  de  la*  Tar- 
tarie  orientale^  avec  le  récit  des  secours  que 
les  Hollandais  donnèrent  aux  Tartares  contre 
Coxinga  et  la  flotte  ehinoisCy  et  une  descrip- 
tion géographique  plus  exacte  qu'on  n*en  a 
jamais  vue,  de  Vempire  chinois  en  général  et 
de  chacune  de  ses  principales  provinces; 
Londres,  1671,  infol.,  fig.  Des  extraits  des  Am- 
bassades de  Nobel,  van  Tampen  et  van  Hoom 
ont  été  publiés  dans  plusieurs  recueils  français 
et  étrangers.  L'amiral  Balthasar  Bort  a  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet  dans  son  Voyage  naer 
de  Kuste  van  China  en  Formosa,  by  cen 
gestelt  en  berymt  door  Matthias  Cramer; 
Amsterdam,  1670.  A.  dk  L. 

Recueil  des  voifa§ct  qui  ont  servi  à  Rétablissement  de 
la  eomptiçnie  des  Indes  orientales  (Roacn,  1722,  10  vol. 
In-is,  avec  cartcii,  plans  et  flg.  ).  t.  IX,  Formoie 
négligée ,  p.  3î7-8î8.  —  Preroal ,  Histoire  des  voyagts^ 
t.  y.  —  Du  Boys,  ^iês  des  gouverneurs  hollandais.  — 
I onglet- Du fmnoy.  Méthode  pour  étudier  Vhistotre.  — 
Pauthler.  la  Chine,  dans  l'Univers  pittoresque. 

NOBLE  DE  LAULUZiÀRE  {Jean-François), 
littérateur  français,  né  le  24  août  1718,  à  Mar- 
seille, où  il  est  mort,  le  16  décembre  1806.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il  obtint  une 
sous  -  lieulenance  dans  les  gardes  françaises 
(  1740),  et  prit  part  aux  campagnes  de  Flandre; 
ayant  perdu  un  œil  à  Fontenoy,  il  quitta  le  ser- 
vice (  1746).  Il  fut  élu  en  1763  premier  consul 
d'Aries,  et  revint  en  1788  se  fixer  à  Marseille.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  cette  question  :  Quels 
sont  les  moyens  de  détruire  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  navigation  de  Vembouchure 
du  Rhône?  inséré  en  1780  dans  le  recueil  <le 
l'acad.  de  Marseille  ;  —  Abrégé  chronologique 
de  VhUloire  d'Arles,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV;  Marseille,  1807,  in-4°  pi.         P. 

Qaérird,  France  littér. 

NOBLE  (Mark),  biographe  anglais,  mort  le 
26  mai  1827,  k  Barming  (  Kent  ).  Il  fut  recteur 
de  Ikirming,  bénéfice  que  Georges  III  lui  avait 
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accordé  en  1784.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nousciteTons  ceux  qui  ont  un  intérêt  historique, 
tels  que  :  Memoirs  of  the  protectorate  hfmse 
of  Crtmiwell  ;  Birmingham,  1784, 1  vol.  in-8*; 
2*  édit.,  Londres,  1787;  —  Memoirs  ûf  the 
illustrkms  fiouse  of  Medîei,  with  çmeato- 
gical  tables;  Londres,  1797,  hi-S*;  —  The 
Lives  of  the  english  régicides;  ibid^  1798, 
2  fol.  in-8'  ;  —  ffistory  of  the  collège  ofarms  ; 
ibid.,  1805,  iB-4*;  —  ki  continuation  de  la  Bkh 
graphieal  historg  of  England  de  Granfer; 
1806,  3  vol.  in-8**.  H  était  membre  des  sociétés 
des  imtiqnah^  de  Londres  et  d*Édimt)ourg,  et 
îi  a  travaillé  pendant  fongterops  à  VArdueo- 
iogia.  K. 

HOBLK  (Le).  Foy.  Le  Noble. 
HOBLBTZ  (Le).  Vog.  Le  Nobletz. 

HOBLKTILLK  (  OE).  Foy.  ARHAVLT. 

HOBLOT  (  Charles),  géographe  français,  né 
le  17  mai  1668,  an  viliaged'Aisy  (Bourgogne).  On 
oe  connaît  rien  de  sa  vie;  on  sait  seulement,  par 
une  note  de  Lenglet-Dufresnoy,  qn*il  travaillait  à 
Paris  et  qu'il  y  demeurait  encore  en  1742.  Nous 
citerons  de  hii  :  Géographie  universelle^  kàto^ 
Tique  et  chronologique,  aneienneet  moderne; 
Paris,  1725, 5  vol.  în-12,  avec  cartes  :  «L'onvraga 
est  sa«;ement  et  sensément  écrit,  dit  Leaglet^Do- 
fresnoy  ;  il  contient  même  des  remarqnes  tssec 
corieuses.  »  Il  y  a  de  nombreux  renseignenMBts 
sur  la  géograpûe  ecdésiastîqae ,  d^pvès  Fabbé 
CommanviUe  ;  une  aeoonde  éditioB,  corrigée,  était 
sous  presse  en  1742;  la  mort  de  Fauteur  en  ir- 
'  Téta  la  publicatioB;  »  Les  Tablettes  chrono- 
logiques de  Marcel,  réduites  en  ordre  alpha- 
bétique et  continuées  jusqu*à  nos  jours;  Pa- 
ris, 1729,  in-12  ;  —  TaUomu  eu  monde  cmden 
et  moderne  en  trois  parties  ;  Paris,  1730, 
in-12;  la  troisiène  renferme,  ao«s  le  titre  de 
Remarques  curieutes,  oae  foule  de  soles  com- 
pilées par  ordre  alphabétique  sur  toutes  sortes  de 
sujets  ;  •—  Bibliothèque  des  poètes  ^latins  et 
français;  Paris,  1731,  in-12  :  con^Mlallon  en- 
nnyeuse,  interrompue  au  milieu  de  la  lettre  £  ; 
—  VOrigine  et  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences;  Paris,  1740,  in- 12;  il  en  attribue 
llionneur,  non  aux  tfSfpHeoM,  mais  aux  Hé- 
breux. P. 

Lenglet-Dnfretsoy.  Métkodê  pour  étudier  Im  çéo- 
çrapMt,  1,  SM.  -  Qaénrd,  Frmneê  Uitér, 

H OCETI  (  Giovanni  -  Bemardino  ) ,  littéra- 
teur itafien ,  né  le  22  juin  1625,  à  Messine.  Il 
descendait  de  Tancienne  famille  florentine  des 
comtes  Ifoceti.  Reçu  docteur  en  droit  à  Rome 
(1653),  il  toi  quelque  temps  vicaire  général  de 
son  onde,  févèque  de  Teano ,  puis  archidiacre 
de  Messine  (1670).  Innocent  XII  lui  donna  le 
titre  de  prélat  domestique.  On  a  de  loi  :  Rime; 
Naples,  1670,  in-4*;—  In  honorem  sancti  Phi- 
lippe yerii  rhgthmus;  Rome,  1703,  in-fbl.  et 
in-4°  :  ce  poème,  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique ,  a  été  publié  de  nouveau  à  Pa- 


ïenne { 1705,  in-fol.)  et  trad.  en  vers  itiliVns 
(Rome,  1706  ) ;  —  Dogmi  di  amore  e  di  doktre, 
meditazione  pœtica  ;  Palerme,  1707,  in-4°.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes, des  sermons.  Astronomie*  observa- 
tiones,  etc. 

Un  antre  Sicilien,  Nocsn  (  G^^ordo),  8*est 
distingué  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par  la 
connaissanoe  des  plantes  et  la  composition  des 
médicaments.  Pasôil  et  Boccone  ont  dlé  aves 
éloge  son  Sxpositio  super  libro  simplicium 
medidnarum  (Naples,  1511,  in-4°) .  P. 

MoBtltDre.  âibtêUuta,  I.  —  Pascal,  A<6/.  mediea,  lit. 

nocsn  <  Carlo  ),  littérateur  italien ,  né  vers 
1695,  à  Pontrerooli,  mort  en  1 759,  à  Rome.  Admis 
chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  théologie  an 
collège  Romain,  et  devint  en  1756  coadjuteur 
du  P.  Turano  dans  les  fonctions  de  pénitencier 
de  Saint-Pierre  et  d*examinatenr  des  évèques. 
n  cultiva  avec  socoès  la  poésie  latine  et  entre- 
tint des  relations  avac  plosienrs  savants  et  lit- 
térateurs de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Eclogx, 
impr.  avec  celles  de  Rapin;  Rome,  1741,  in-8o; 
»  De  Iride  et  Àurora  boreaU  carmina  ;  Rome, 
1747,  in-4«  :  cette  édition,  donnée  par  Boscovich, 
a  été  reproduite  sans  les  notes  dans  les  Poemata 
didascaliea  du  P.  Ondin  ;  Roucber,  dans  ses 
MoiSf  a  imité  le  second  de  ces  poèmes  ;  »  Ve- 
ritas vindicata;  Rone  et  Locques,  1753, 2  vol.; 
c^est  unecriUqoe  de  la  Theologia  christiana 
du  P.  Concina,  moine  dominicain,  qui  avait  dé- 
claré la  guerre  au  probabilisroe  et  au  relAche- 
ment  des  doctrines  des  Jésuites;  *  des  poésies 
latines  et  Italiennes  dans  un  recueil  de  l'aca- 
démie des  Arcades.  P. 

BaéUc,  aUL  dit  po§U$UUm»  éêfmU  Im  Rmatttanee.  — 
tlrabMcM.  Stmia  éHM,  Mter,  U»L 

HOCBT  ou  Noci  (jCUntde  nt),  seigneur  de 
FoirmiÀT,  né  en  1627,  uiort  le  4  mars  1714,  à 
Paris,  n  était  d*une  bonne  lamiile  de  Normandie. 
Son  éducation  avait  été  fort  négligée.  «  Il  est 
▼rai,  dit-il,  quedans  la  suite  f  ai  passé  une  partie 
de  ma  vie  dans  la  eoor,  ou  p»  trouvé  des  gou- 
verneurs qm  ont  aidé  à  mlnstmire  :  oe  sont  les 
noqneors  qui,  sans  aucune  bonne  intention, 
m'ont  donné  qndque  oonnaisiaaoe  de  oe  qui 
rendait  les  liommes  ridicota».  »  H  servit  quelque 
temps  i  rarmée  de  Flandre  et  fat  mis  en  qualité 
de  sous-gouverneur  auprès  du  doc  de  Chartres, 
depuis  due  d^Oiléans  et  régent  de  France.  On 
a  de  hii  :  Lettres  sur  Véducatkom  des  princes; 
Edimbourg  (Paris),  1746,  in-12. 

Son  fils,  maître  de  la  garde-robe  du  régent  et 
Vun  des  favoris  de  ce  prince,  mourut  à  soixante- 
quinze  ans,  en  1739.  C'était  un  liomme  de  beau- 
coup d^esprit,  plein  de  feu  et  d'imagination, 
trèsendin  à  la  raillerie,  n  avait  plu  au  duc 
d'Orléans,  dit  Saint-Simon,  «  par  la  haine  de 
tonte  contrainte,  par  sa  philosophie  tout  épicu- 
rienne, par  une  Iwusquerie  qui,  quand  elle  n'al- 
lait pas  à  la  brutalité,  ce  qui  arrivait  assez 
souvent,  était   quelquefois   plaisante  sous   le 
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masque  de  franchise  et  de  liberté  ;  d'ailleurs 
■B  assez  honnête  mondain.  »  ^près  avoir  été 
istimemeat  lié  avec  le  cardinal  Dvbois,  H  loi 
isspira  de  Pombrage,  et  fut  exilé  en  1 721,  à  Bloîs  ; 
Tannée  suivante  le  régeflt  le  rappela  et  lui  dooM, 
en  dédommagemeat  de  cette  passagère  disgrtee, 
doquante  mille  firres  d*argeot  el  cinq  miik  éeas 
de  peKÎoa.  M.  de  Nacé  époata  HT'  de  La 
MéMngère ,  iHe  de  la  oélèlm  marquise  de  La 
Sablière.  P.  L. 

MorM,  Cramd  DUi.  MflT.  —  SêM-Slmioù,  Mémêiru, 
-  Due  4e  Ujoai .  Mémoirtê. 

Il  ocmBT  (JtûM  ),  peintre  et  grayew  français, 
né  à  Nancy,  en  Iftll,  mort  à  Paris,  le  12  no- 
vembre 1672.  Il  fut  élève  de  son  compatriote 
Jean  Lederc  (1),  et  passa  phisienrs  annA« 
en  Italie.  Les  lettres  de  Poosëtn  nous  le  mon- 
trent en  1443  et  1644  occupé  à  fâhv  des  copies 
pour  M.  de  ChanAekw.  Pooasin,  tnofoore  mécon- 
tent de  la  négKgenoe  et  des  piKfttniionH  des 
jeunes  artistes  qu'il  Mstit  travsélier,  écrivait  à 
propos  de  ces  copies,  4  aoAt  1643  :  «Ce  qni  est 
eitrémement  ficfaeox,  c'est  qn*il  (Nooret)  s'est 
rois  en  tète  de  ne  pas  finir  les  portraits  qu'il  a 
commencés ,  n'alléguant  pas  d'autre  excuse  si- 
non qu'il  a  trouvé  à  gabier  davantage  qu'en  les 
faisant  à  moins  de  60  ci  70  écns.  Quant  à  mol, 
je  demeure  mnet  ^and  je  vois  des  gens  4le  ce 
calibre  prétendre  à  de  si  grandes  récompenses 
pour  ce  qu'ils  sont  •  —  Bevenn  en  France,  Mo- 
cret  s'y  fit  rapidement  «ne  réputation,  surfont 
comme  peintre  de  portrait  Le  11  janvier  i«4S 
Il  est  rais  en  possessioo  d'un  logtincnC  au  Lon- 
Tre.  Le  10  décembre  1449  II  cit  nammé  peintre 
et  valet  de  chaaabre  dn  roi.  »  Il  obtint  encore 
trais  brevets  de  M.  le  duc  d'Orléans,  l'on  de 
peintre,  l'antre  de  valet  de  chambre  et  le  troi- 
sième de  contrAleor  de  la  maison  de  feu  madame 
Henriette  d'AagIfterre  (2).  Kn  1657  H  acxxHnpa- 
paa  en  Portugal  l'aMbassadeor  de  France  M.  de 
Comminges,  et  y  fit  les  portraits  dn  roi  Al- 
plnnse  VI,  de  l'infint  dan  Pedro  et  de  llnfinte 
Gnlherine. 

A  son  retior»  i  fM  chargé  d'nnportants  tra» 
▼aux  de  déoonitian  pour  les  pahris  de  ftaint- 
Cloud  et  des  Toileries.  L'Académie  le  reçut  an 
nombre  de  ses  membres  le  3  mers  1663,  et  ki 
désigna  la  anéme  année  pour  faire  partie  de  la 
dëpotathin  de  treiie  de  ses  membres  chargés  de 

(I)  nos  CsUiet.  M6Mo(Mg««  lorr«iiM|,«SV.«8S,  et  4'»- 
fr«a  M  BéKUi  dMM  la  M«frapM«  et  îm  M^ttth,  M, 
asi.  au,  Sonieat  ScbMUea  Le  Clerc  poar  naître  à 
Voerei,  doal  lU  écriteat  le  ooai  NaacreL  Lear  aMr- 
aatlcn  e%t  értdraaeot  erronée.  SébMUen  Le  Qerc .  le 
yère,  né  à  MeU,  vers  i«S7,  reca  acadéaileleo  le  it  août 
wn,  aioamt  le  n  octot»re  17H.  lt  avaM  donc  vlagt- 
^Bq  sue  Se  moins  que  Nacret  (  voir  U  Uft»  cknma 
toç^f  âtt  membres  de  r Académie  de  peinture  et  de 
aatlftwre  depMit  smi  oriaine,  U*  février  I64t,  ju$qu*a 
m  $mpprtt$toH,  8  aoAt  177S.  Saaa  le»  Arektoeê  de  Vjtrt 
f^emçniê,  I.  wr  ). 

P  Gntflet  de  Saint -G^orfet,  Méwutlrê  JkiHorlvw 
ét$  primApattx  aaem^et  ée  M.  Nocrel  le  père^  dans 
êm  Afem,  iméditt  $ur  la  vie  et  let  oarmyM  des  meM" 
Shm  de  tÂcad.  royale  de  pdntmre  et  dé  ieutptttrt. 
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solliciter  du  parlement  renregistrement  des 
statuts  et  lettres  patentes  de  1663,  qui  mhvot  fin 
aux  querelles  de  l'Académie  et  des  maîtres  ju- 
rés (1).  Elle  le  nomma  profeaseor  le  28  juin 
1664  et  adjoint  à  recteur  le  3  septembre  1667. 
Guillet  de  Sainf-Geoiiges  nous  a  oonservé  fa- 
nalyse  de  l'an  des  cinq  discours  académiques 
faits  par  Nocret  en  sa  qualité  de  professeur  de 
TAcadémie.  «  Il  a  été,  dit-il,  le  premier  des 
professeurs  qui  dans  son  mois  d'exerâce  ait 
laissé  un  dessin  au  crayon  pour  servir  à  finstroe- 
tion  des  étudiants.  »  ~  Félibien  vante  le  savoir 
et  la  rare  sagacité  de  If  ocret  sur  toutes  les  paities 
de  son  art. 

M.  Robert  Dnroesoil  a  sgnalé  iroe  estampe 
signép.  /.  Nocret  inv.  et  fecit  qui ,  jusqu'à  lui , 
avait  échappé  aux  recherches  des  chalcograplies. 
I>Mn  Bernardin  Pierron  a  consacré  quelques 
vers  à  Nocret  dans  son  T^nmplum  MeteKse  sa-' 
crum,  142,  143.  Enfin,  de  Marolles  le  dte  en 
ces  termes  dans  le  Lirre  ées  peintres  et  {Ta- 
peurs ; 

Jean  Noa«t  oe  peut  être  avec  Fanltre  et  GrandhoaMM^ 
Sans  être  dtatlafoé  eoniiae  an  peintre  raeetleot  i 
Il  fatt  |»araUre  en  tosl  na  ceitata  air  galaaS, 
Qttl  teat  411e  dans  Parts  partout  on  le  renomoie. 

Le  musée  de  Versailles  possède  de  i.  Koeivt  ai 
tableau  représentant  te  Famille  de  Imtk  XiV^ 
qui  était  anciennement  placé  an  palais  de  Saint* 
doud. 

H€>G«K!r  (JV.....),  peintre  de  portrait,  ils 
dn  précédent,  né  à  Paris,  en  1657,  nsort  dans  la 
même  viDe,  le  8  décembre  1719,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie, le  31  mars  1674,  sur  la  présantatian  d'un 
portrait  de  son  père.  11  fut  premier  vniet  de 
chambre  de  Monsieur,  dnc  d^Ortéans.  Les  dr- 
chivee  de  VArt  français^  en  reproduisant  le 
billet  de  logement  an  Louvre,  qn*i  «bUnt  le 
27  juin  1666,  le  nomment  /oofuei  ;  la  iA$te 
chrtmohçiqwe  dee  mem&ree  de  VÂcadéntie, 
put>ltée  également  dans  les  àrcMvet  de  VArt 
français,  lui  donne  les  noms  de  Ckartes-Jean. 
Nagler  enfin,  t.  IX,  256,  rippelle  Charles,  Tels 
sont  les  seuls  renseigoements  que  nous  ayons 
sur  cet  artiale  H.  H— r. 

Métmtres  tnéâUi'  tmr  ta  wmwibtm  de  TÂmÊmée 
royale  ée  putmtmre  et  de  tcvtptvre.  -^  L.  IMmfcui,  tm 
jtrUaeâfrançQii  à  Cétroager.  —  lobett  Oomesiii^  M 
Peintre- if  faveur  franc.  —  Nagler,  EûniUer'Lex, 

HODaL  (Gonsaloet  Bartolomi  Garda  db), 
navigisfeurs  espagnols,  nés  à  Ponte-Yedra  (  Gafi- 
ce).  Ils  étaient  frères  et  vivaient  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Lorsque  Jacques  Le 
Maire  et  Villem  Comelisz  Scbouten  {  voy,  ces 
noms)  eurent  découvert,  par  65*  36  lat  sud 
(24  janvier  1616),  le  canal  qui  sépare  la  Terre  de 
Feu  (  rterm  del  tuoco  )  de  celle  des  États 
CS/o^eMiitend)  et  qui  porte  le  nom  de  détroit 
de  Le  Maire,  les  Espagnols  virent  avec  une 
grande  appréhension  que  les  Hollandais  (  qui , 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  du  détroit  de 

(1)  Dict,  de  fÀcad.  des  fteaiur-arti. 
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accordé  en  1784.  Parmi  ses  nombreax  oaTrages, 
nous  citerons  ceux  qui  ont  un  intérêt  historique, 
tels  que  :  Memoirs  of  the  protectorate  honse 
of  Crtmiwell  ;  Birmingham,  1784, 1  Tol.  in-8*; 
2*  écHt,  Londres,  1787;  —  Memoirs  ûf  the 
illustrkms  fioute  of  Medîei,  with  çmealth 
gical  tables;  Londres,  1797,  hi-S*;  —  The 
Lives  of  the  english  régicides;  ibid.,  1798, 
2  Tol.  in-8'  ;  —  ffistory  of  the  collège  ofarms  ; 
ibid.,  1805,  fn-4';  —  ki  contînoation  de  la  Bkh 
graphical  history  of  EngUtnd  de  Granfer; 
1806,  3  vol.  in-8**.  H  était  merahre  des  «iciétét 
des  Antiquaires  de  Londres  et  d'ÉdimtMHirg,  et 
il  a  travaillé  pendant  fongterops  à  VArchxo- 
iogia.  K. 

€enUewuim*$  khigaUm^  18I7> 

HOBLK  (Le).  Foy.  Le  Noble. 
HOBUtTZ  (Le).  Voy.  Le  Noblgr. 

HOBLKTILLK  (  OB).   Foy.  ARHAVLT. 

NOBLOT  (CAarfes),  géographe  français,  vé 
le  17  mai  1668,  an  TîUaged'Aisy  (Bourgogne).  On 
oe  connaît  rien  de  sa  Tie  ;  on  sait  seulement,  par 
une  note  de  Lenglet-Dufresnoy,  qn*il  traraillait  à 
Paris  et  qu'il  y  demeurait  encore  en  1741.  Nous 
citerons  de  hii  :  GéograpMe  univenelU,  histo- 
rique et  chronologique^  aneitMneet  moderne; 
Paris,  1 725, 5  vol.  în- 1 2,  avec  cartes  i  «L'ouvrag» 
est  sagement  et  sensément  écrit,  dit  Leaglet^Do- 
fresnoy  ;  il  contient  même  des  remarques  tsaec 
cnrieuses.  »  Il  y  a  de  nombreux  renaeignemeiis 
sur  la  géograpûe  ecclésiastique ,  d^vès  Fabbé 
CommanviUe  ;  une  aeoonde  éditioB,  corrigée,  était 
sous  presse  en  1742;  la  raort  de  fauteur  en  ir- 
'  Téta  la  publicatioB;  »  Les  Tablettes  ckronù- 
logiques  de  Marcel,  réduilesen  ordre  alpkO' 
bétique  et  continuées  jusgu*à  nos  jours;  Pa- 
ris, 1729,  in-12  ;  —  TaUemu  eu  monde  omcien 
et  moderne  en  trois  parties  ;  Paris,  1730, 
in-12;  la  troisième  renferme,  aous  le  titre  de 
Bemarques  curieuses,  une  foule  de  soles  cotn- 
pilées  par  ordre  alphabétique  sur  toutes  sortes  de 
sujets;  •—  Bibliothèque  des  poètes  ^latins  et 
français;  Paris,  1731,  in-12  :  con^iilalioii  en- 
nuyeuse, interrompue  au  milieu  de  la  lettre  £  ; 
—  VOrigine  et  les  progrès  des  arts  et  des 
scunces;  Paris,  1740,  in-12;  il  en  attribue 
llionneur,  non  aui  Îj^jy^^siM,  mais  aux  Hé- 
breux. P. 

Lenglet^Dnfrcfiioy.  Méthode  pomr  étudier  te  çéo- 
çrapktt,  1,  S4«.  >  Q«érard,  Fnmeê  Uitér. 

H ocm  (  Giovanni  •  Bemardino  ) ,  littéra- 
teur itaTien,  né  le  22  juin  1625,  à  Messine.  Il 
descendait  da  Fandenne  famille  florentine  des 
comtes  Ifoceti.  Reçu  docteur  en  droit  à  Rome 
(  1653),  il  fut  quelque  temps  vicaire  général  de 
son  onde,  févèqne  de  Teano ,  puis  archidiacre 
de  Messbe  (1670).  Innocent  XII  lui  donna  le 
titre  de  prélat  domestique.  On  a  de  loi  :  Bime; 
>'aples,  1670,  in-4*;—  In  honorem  sancti  Phi- 
lippi  Aerii  rhgthmus  ;  Rome,  1703,  in-fol.  et 
in-4^  :  ce  poéme,  imprimé  avec  on  grand  luxe 
typographique ,  a  été  publié  de  nouveau  à  Pa- 


ïenne { 1705,  in-fol.)  et  trad.  en  vers  iti liens 
(Rome,  1706  ) ;  —  Dogmi  ai  amore  e  di  dohre, 
meditazione  pœtica  ;  Palerme,  1707,  in-4°.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes, des  sermons.  Astronomie^  observa- 
tiones,  etc. 

Un  autre  Sicilien,  Nocsn  (  G^^ordo),  s*est 
distingué  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par  ta 
connaissanoe  des  plantes  et  la  composKion  des 
médicaments.  Pascal  et  Boccone  ont  dlé  aves 
éloge  son  Bxpositk)  super  libro  simplicium 
medidnartnn  (Naplea,  1511,  in-4°) .  P. 

Moogttore.  âibt  iUula,  L  —  f»êe»l,Bibi.  medfea,  lit. 

HOGBTl  (  Carlo  ),  mtérateur  italien ,  né  vers 
1695,  à  Pontrerooli,  mort  en  1759,  à  Rome.  Admis 
chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  théologie  au 
collège  Romain,  et  devint  en  1756  coadjuteur 
do  P.  Turano  dans  les  fonctions  de  pénitencier 
de  Saint-Pierre  et  d'examinateur  des  évèques. 
n  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine  et  entre- 
tint des  relations  avac  plosiears  savants  et  lit- 
térateurs de  son  temps.  On  a  de  lui  :  Eclogx, 
impr.  avec  celles  de  Rapin;Rome,  1741,  in-8»; 
»  De  Iride  et  Àurora  boreaU  carmina  ;  Rome, 
1747,  in-4«  :  cette  édition,  donnée  par  Boscovich, 
a  été  reproduite  sans  les  notes  dans  les  Poemala 
didascaliea  du  P.  Oudin  ;  Boucher,  dans  ses 
Mois,  a  imité  le  second  de  ces  poèmes  ;  »  Ve- 
ritas vindicata;  Rome  et  Locques,  1753, 2  vol.; 
c^est  une  critique  de  la  Theoiogia  christiana 
du  P.  Concina,  mome  dominicain,  qui  avait  dé- 
claré la  guerre  an  probabilisroe  et  au  relâche- 
ment des  doctrines  des  Jésuites;  *  des  poésies 
latines  et  Italiennes  dans  un  recueil  de  l'aca- 
démie des  Arcades.  P. 

tlrabMcM.  Stmia  étUa,  Utter.  fSmL 

HOCBT  ou  NOGÉ  (jCUntde  M),  neigneur  de 
FoiriEiiÀT,  né  en  1627,  nnort  le  4  mars  1714,  à 
Paris,  n  était  d*une  bonne  famille  de  Normandie. 
Son  éducation  avait  été  fiort  négligée.  «  Il  est 
▼rai,ditpfl,  quedans  la  suite  f  ai  passé  une  partie 
de  ma  vie  dans  la  coor,  on  fai  trouvé  des  gou- 
verneurs qui  ont  aidé  à  mlnstniire  :  oe  sont  les 
moqueurs  qui,  sans  aacnne  bonne  intention, 
m'ont  donné  qudque  oonnalatnoe  de  oe  qui 
rendait  les  hommes  ridicoln».  »  H  servit  quelque 
temps  i  rarmée  de  Flandre  et  fat  mis  en  qualité 
de  sous-gouverneur  auprès  du  doc  de  Cliartres, 
depuis  due  d'Ortéans  et  régent  de  France.  On 
a  de  hii  :  Lettres  sur  Véducatàtm  des  princes; 
Edimbourg  (Paris),  1746,  in-12. 

Son  fils,  maître  de  la  garde-robe  du  régent  et 
l*un  des  favoris  de  ce  prince,  mourut  à  soixante- 
quinze  ans,  en  1739.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  plein  de  feu  et  d'imagination, 
trèsendin  à  la  raillerie,  n  avait  phi  au  duc 
d*Oriéans,  dit  Saint-Simon,  «  par  ta  haine  de 
tonte  contrainte,  par  sa  philosaphie  tout  épicu- 
rienne, par  une  brusquerie  qui,  quand  elle  n'al- 
lait pas  à  la  bruUlité,  ce  qui  arrivait  assaz 
souvent,  était   quelquefois   plaisante  sous   le 
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masque  de  franchise  et  de  liberté  ;  d'ailleurs 
■B  assez  honnête  mondain.  »  ^près  avoir  été 
Mmemeat  lié  avec  le  cardioal  Dubois,  H  loi 
isspira  de  Pombrage,  et  fut  exilé  en  l7n,àBlols; 
l*aBDée  suivante  le  régeflt  le  rappela  et  loi  doDM, 
en  dédofnnageroeBt  deeette  passagère «lisgrtee, 
cinquante  mille  Irrres  d'aiigeot  el  cinq  miiie  éeas 
de  peKioQ.  M.  do  Ilocé  époata  MT'  de  La 
Mésangère ,  iHe  de  la  céièhre  marquise  de  La 
Sablière.  P.  L. 

Mori^rt.  <2r€imd  DkM,  U$i.  —  4«lot<Slaoo.  Méwt^trêê. 
—  Due  4e  LtToai,  Mémokrm. 

Il  ocmBT  (JeûM  ),  peintre  et  grayew  français, 
né  à  Nancy,  en  1611,  mort  à  Paris,  le  12  no- 
vembre I67S.  Il  fnt  éièfe  de  son  compatriote 
Jean  Lederc  (1),  et  passa  plasieors  annA« 
en  Italie.  Les  lettres  de  Poosëin  aons  le  mon- 
trent en  1443  et  1644  oecapé  à  fâh«  des  copies 
pour  M.  de  ChanAekMi.  Pooasin,  toofoore  mécon- 
tent de  la  néghgenoe  et  des  piKfttniionH  des 
jeones  artistes  qu'il  Msàit  travaéiler,  écrivait  à 
propos  de  ces  copies,  4  aoAt  1643  :  «Ce  qnl  e«l 
eitrèmement  ficfaeox,  c'est  qn*il  (Nocret)  sVst 
rois  en  tète  de  ne  pas  finir  les  portraits  qu'il  a 
commencés ,  n'alléguant  pas  d'autre  excuse  si- 
non qu'H  a  trouvé  à  gafpier  davantage  qu'en  les 
faisant  à  moins  de  60  ci  70  écns.  Quant  à  moi, 
je  demeure  mnet  ^and  Je  vois  des  gens  4le  ce 
calibre  prétendre  à  de  si  grandes  récompenses 
pour  ce  qu'ils  sont  •  —  Bevenn  en  France,  No- 
cret s'y  fit  rapidement  «ne  réputation,  surtout 
comme  peintre  de  portrait  Le  11  janvier  i64S 
il  est  rais  en  possessîoo  d'un  logtmcnC  au  Lon- 
Tre.  Le  10  décembre  1649  II  cit  nammé  peintre 
et  valet  de  chambre  du  roi.  »  Il  obtint  encore 
trais  brevets  de  M.  le  duc  d'Orléans,  l'un  de 
peintre,  l'antre  de  valet  de  chambre  et  le  troi- 
sième de  contrôleur  de  te  maison  de  l'en  madame 
Henriette  d*Anglfterre  (1).  Kn  1657  il  aocompa- 
psa  en  Portugal  l'ambassadeor  de  France  M.  de 
Commmges,  et  y  fit  les  portraits  dn  roi  Al- 
phonse VI,  de  ilnfint  dan  Pedro  et  de  llnfinte 
Catherine. 

A  son  relanr,  M  fht  chargé  d'Importants  tra» 
▼aux  de  déooratian  pour  les  pateis  de  ftaint- 
Cloud  et  des  Tbiierles.  L'Académie  le  reçut  an 
nombre  de  ses  membres  le  3  mers  1663,  et  ki 
désigna  te  anéme  année  pour  faire  partie  de  la 
députatten  de  treiie  de  ses  membres  chargés  de 

(I)  nos  CsUiet.  MMoCMgM  lorr«iiM|,«SV-«8S,  et  4'»- 
rrés  lui  U0M  dMM  la  Êifrapkkê  et  îm  M^ÊtOe,  IM, 
set.  au,  Sonieat  ScbMUea  Le  Clerc  poar  maiÈn  à 
nocrH,  doal  tU  écriteal  le  non  Nascret.  Lear  «Mr- 
ma  tien  e%t  érMemaest  erronée.  SébMUen  Le  Qerc .  le 
fère,  né  à  MeU,  ver*  lOT.  reça  ecadéoilelea  le  it  aoAt 
MTt.  noomt  le  n  octobre  t7l(.  Il  avaM  donc  Tliigt- 
etaiq  ans  Se  noiae  que  Recret  (  voir  U  tM»  ckrm^ 
toçUpi^  tUt  membrei  de  F  Académie  de  peinture  et  de 
êcmdptwre  dep%U  ton  orioine,  W  février  I64t,  Ju$^*a 
m  mpprtitkm.  S  aoÉt  177S.  4ea«  le»  ArcHàm*  de  VArt 
/rmmçai»,  I.  VT }, 

(n  Gstflet  de  Saint -Georfet,  Mémotr^  JkiHorlvw 
éÊ9  primÂ^mux  •«vm^et  *  M,  Nàcrel  le  père,  dani 
imAfem,  tmédiU  $ur  la  9ie  et  let  omrrofet  de»  m 
bn$  de  rAead.  royule  de  peinture  et  de  teulphtrt. 
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solliciter  du  parlement  l'enregistrement  des 
statuts  et  lettres  patentes  de  1663,  qui  mhvot  fin 
aux  querelles  de  l'Académie  et  des  maîtres  ju- 
rés (1).  Elle  le  nomma  profeeseor  le  28  juin 
1664  et  adjoint  à  recteur  le  3  septembre  1667. 
Guillet  de  Saint-Georges  nous  a  conservé  fa- 
nalyse  de  Tan  des  cinq  discours  académiques 
faits  par  Nocret  en  sa  qualité  de  professeur  de 
TAcadémle.  «  Il  a  été,  dit-il,  le  premier  des 
professeurs  qui  dans  son  mois  d'exercice  ait 
laissé  un  dessin  au  crayon  pour  servir  à  Tinstrue- 
tion  des  étudiants.  »  —  Félibien  vante  le  savoir 
et  la  rare  sagacité  de  nocret  snr  toutes  lespanTUes 
de  Mnarl 

M.  Robert  Duroesoil  a  signalé  nue  estampe 
signéR  /.  Nocret  inv.  tt  fecit  qnl ,  jusqu'à  lui , 
avait  échappé  aux  recherdies  des  chalcograplies. 
I>Mn  Bernardin  Pierron  a  consacré  <]uelques 
vers  à  Nocret  dans  son  Templum  Metense  «a- 
crum,  142,  143.  Enfin,  de  Marolles  le  dte  en 
ces  termes  dans  le  Lirre  ées  peintres  et  {m- 
iTfttrs  .* 

Jean  Noa«t  oe  peut  être  avec  Fanltre  et  Orandhoam^ 
Sans  être  dtatlnfoé  eomaae  an  peintre  raeetleot  t 
Il  (ait  |»araUre  en  tosl  na  ceitala  air  galaaC, 
Qttl  teut  411e  dans  Parts  partout  on  le  renomme. 

Le  musée  de  Versailles  possède  de  S.  Koeret  la 
teUeau  représentant  la  Famille  de  Imris  KtV^ 
qui  était  anciennement  placé  an  pateis  de  Saint* 
doud. 

H€>G«K!r  (JV.....)*  pehitre  de  portrait,  tts 
dn  précédent,  né  k  Paris,  en  1667,  mort  dans  la 
même  viDe,  le  8  décembre  1719,  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie, le  31  mars  1674,  sur  te  présentation  d'un 
portrait  de  son  père.  11  fut  premier  vniet  de 
chambre  de  Monsieur,  dnc  d^Oiléans.  Les  àr* 
chivee  de  VArt  français^  en  reprodm'sant  te 
biltet  de  logement  an  Louvre,  qn*i  «bUnt  te 
27  juin  1666,  le  nomment  /oofuei  ;  te  lAste 
chrvnohgiqwe  dee  memùree  de  Càeadém^, 
publiée  également  dans  les  ànhi!9»  de  VArt 
français^  lui  donne  les  noms  de  CkoHes^Jean. 
Ifagter  enfin,  t  IX,  156,  fappelte  Ckarlei.  Tête 
sont  les  seids  renseignements  que  nous  ayons 
sur  cet  artiale  H«  H^k. 

Métmtres  tnUtttt'  tmr  ta  wmatbree  de  fArmÊimiê 
rofaie  de  petmimte  et  de  aeiifpf «iw.  ^  L.  Doteteos,  ija 
Artifteâfrançait  d  tétrmmçer.  —  aobett  OonMaall,  Ae 
Peintre- graveur  franc.  —  nagler,  KûiuUêr-lsx. 

HODaL  (Gonsaloet  Bartolami  Garda  db), 
navigisfeurs  espagnote,  nés  à  Ponte-Yedra  (  Gafi- 
ce).  Ils  étaient  frères  et  vivaient  dans  te  première 
|)artiedu  dix-septième  siède.  Lorsque  Jacques  Le 
Maire  et  Villem  Comelisz  Schouten  (  voy.  ces 
noms)  eurent  découvert,  par  65*  36  tet  sud 
(24  janvier  1616),  le  canal  qui  sépare  te  Terre  de 
Feu  (  Tïerra  del  tuoco  )  de  celle  des  Ëtats 
{J5tatenisland)ei  qui  porte  le  nom  de  détroit 
de  Le  Maire,  les  EspagnoU  virent  avec  une 
grande  appréhension  que  les  Hollandais  (  qui , 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  du  détroit  de 

(1)  Dut.  de  fÀcad.  des  ftranx-arti. 


159 


INODAL  —  NODIER 


tf)0 


Magellan,  inquiétaient  chaque  jour  davantage  leur 
commerce  dans  là  mer  du  Sud,  )  allaient  pouvoir, 
en  moins  de  TÎngt-quatre  heures,  passer  d'un 
Océan  dans  Tautre.  Ils  résolarent  d'examiner  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  fermer  ce  nouveau  pas- 
sage au  moyen  de  forteresses  Construites  sur  les 
deux  riv&s.  Philippe  III  fit  équipera  cet  effet 
deux  caravelles,  la  Nuestra-Senora-de-Atocha 
et  la  Nuestra'Senora'del'Buen-Suceso^  de 
quatre-vingts  tonneaux  chacune  et  portant  qua- 
rante hommes  et  quatre  canons,  avec  des  yivres 
pour  dix  mois.  Les  frères  Nodal,  marins  habiles 
de  Galice,  en  reçurent  le  commandement.  Dans 
leurs  équipages   étaient  plusieurs  naTigateurs 
hollandais  expérimentés,  entre  autres  Jan  van 
Moore  qui  avait  servi  sous  Schouten;   Diego 
Ramirez   de  Arellano  les  accompagnait  comme 
premier  pilote  et  cosmographe.  L'expédition  mit 
à  la  Toile  de  Lisbonne,  le  27  septembre  1618; 
elle  séjourna  à  Rio-de-Janeiro  du  15  novembre 
au  6  décembre,  et  longea  ensuite  la  côte  orien- 
tale de  TAmériquedu  sud.  Garcia  de  Nodal  re- 
connut lé  premier,  par  des  sondes  réitérées,  l'é- 
lévation progressive  et  régulière  du  fond  de  l'o- 
céan Atlantique  austral,  entre  les  36*  et  44*  de 
lat.  sud,  à  partir  de  quarante  lieues  en  mer  jusqu'à 
la  côte.  A  cette  distance  il  ne  trouTait  encore  que 
qaatre-YÎngt-quinze  brasses.  Le  6  janyier  1619  il 
découvrit  près  da  port  Désiré  une  lie  qu'il  nomma 
de  Los  Reyes  (1).  CkMitinuant  sa  route,  il  faillit  se 
perdre  sar  un  dangereux  banc  de  rochers  à  fleur 
d'eau,  los  baxot  de  Bttevan,  qui  s'étend  à  cinq 
Hettes  de  la  côte  entre  48^  39'  et  48'»  50 .  Le  19 
janvier  les  Nodal  arrivèrent  près  du  détroit  de 
San-Sebastian ,  et  le  22  au  détroit  de  Le  Maire, 
qu'ils  nommèrent  San'Vicente  parce  qu'ils  y 
étalent  entrés  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint  (2). 
Ils  relâchèrent  dans  une  baie  qoi  reçut  le  nom 
de  bahia  del  Buen  Suceso,  et  s'y  procurèrent  de 
l'eau,  du  bois  et  du  poisson  en  abondance.  Après 
avoir  déterminé  la  lat.  du  cap  Hom  (par  56*  9'  sud), 
dont  ils  changèrent  le  nom  en  celui  de  San-Il' 
defonso ,  ils  découvrirent  le  10  février,  par  56'' 
40'  sud-ouest  de  ce  cap,  un  groupe  de  petites 
lies  rocailleuses,  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom 
de  leur  pilote  en  chef  Diego- Ramirez.  «t  La  dé- 
couverte de  ces  lies,  dit  le  capitaine  Rumey,  est 
l'événement  le  plus  remarquable  du  voyage  des 
Nodal,  attendu  qu'elles  furent,  durant  un  siècle 
et  demi,  la  terre  la  plus  méridionale  connue  qui 
fût  marquée  sur  les  cartes  (3).  » 
Les  navigateurs  «tpagnols  suivirent  la  côte 

(1)  Ile  des  Rois,  à  caute  da  Joar  de  «a  décooTerte.  Elle 
a  «tr  debapUsee  par  les  ADglat»  qal  l'anpcUent  Pençmtn'S' 
isiand. 

(t)  La  postérité  lui  mtitoa  le  nom  de  m>o  décoavrear 
Ije  Maire  i  celai  de  Saint-f^incent  o'a  été  conterré  qae 
pour  désigner  l'on  des  caps  septeatrtonaav  sifoés  sur- 
la  côte  oaest  de  la  Terre  de  Fea. 

(S)  SulTani  VMlas  espagnol  rofal,  pobllé  en  ITM,  nie 
du  milieu,  la  plas  grande,  est  sitaee  par  M*  fS'  Ut.  sod, 
et  par  l*  It  longitude  ouest  da  cap  Horn.  Selon  les  ob- 
srrraUons  plus  récentes  da  cap.  Coloctt.  eUe  serait  par 
86«  90O  snd  et  à  vlogt-4eai  Heocs  ooest  da  cap. 


occidentale  de  la  Terre  de  Feu ,  et  entrèrent  l.? 
25  février  dans  le  détroit  de  Magelian  ,  d'où  ils 
débouquèrent  le  13  mars,  ayant  fait  ainsi  le  tour 
de  la  Terre  de  Feu.  Leurs  relations  avec  les  na- 
turels qui  habitaient  les  rivages  des  deux  dé- 
troits fbrent  des  plus  amicales.  Us  firent  alors 
voile  pour  l'Europe ,  et  atterrirent  le  9  juillet  1619 
à  San*Lucar,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme 
durant  une  traversée  de  neuf  mois  douze  jours 
accomplie  sous  des  climats  bien  différents,  ce 
qui  fait  l'éloge  de  l'intelligence  et  de  l'humani  é 
des  deux  capitaines  galiciens.  Ce  voyage  acheva 
la  découverte  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  projet 
qui  avait  été  conçu  d'ouvrir  par  cette  route ,  au 
détriment  des  autres  nations,  un  commerce  di- 
rect entre  l'Espagne  et  les  Philippines  fut 
abandonné,  sur  l'opposition  des  administrateurs 
du  commerce  de  Panama ,  qui  représentèrent  la 
▼oie  de  l'isthme  de  Darien  comme  plus  sûre  et 
plu&  commode.  Les  frères  Nodal  ont  publié  un 
récit  de  leur  voyage  :  Relacion  del  viage  que 
hiiieron  lot  capHanes  Bar  t.  Garcia  de  Aodal 
y  Gonutlo  de  Nodal,  hermanos,  naturelles 
de  Ponte-  Vedra,  al  descubrimiento  del  estre- 
cho  nuevo:  Madrid,  1621,  in-4°,  avec  carie. 
C'est  im  véritable  journal  de  bord.  On  y  trouve, 
à  cOté  de  bonnes  remarques  sur  les  vents, 
les  courants,  les  fonds,  le)  marées,  etc.,  beau- 
coup d'erreurs  dans  les  estimes,  qui  lu  plu- 
part ne  sont  données  qu'approximativement.  On 
doit  croire  que  les  frères  Nodal  ne  po>sédaient 
que  des  instruments  imparfaits.  11  a  paru  en 
1632  à  Amsterdam  une  contrefaçon  fort  incor- 
recte de  leur  ouvrage  ;  elle  est  vraisemblablement 
de  Jan  van  Moore,  qui  s'y  donne  le  principal 
rOle,  et  n'y  nomme  même  pas  ses  chefs.  En 
voici  le  singulier  titre  d'après  De  Brosses  :  Re- 
lation des  deux  caravelles  que  le  roi  d'Es- 
pagne envoya  de  lAsbonnet  Van  1618,  au  mois 
d'octobre,  sotu  la  conduite  dU capitaine  don 
Jean  Moore,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passage  de  Le  Maire,  devers  le  sud,  lesquelles 
retournèrent  en  Séville  au  mois  d'août  16 19, 
et  firent  (sic)  le  rapport  au  roi  de  tout  ce 
qui  leur  était  advenu  :  Detocoop  de  faits  con- 
tenus dan»  cette  relation  Uennent  du  mer\-eii- 
leux  plutôt  que  de  la  vérité. 

A.  DE  Lacaze. 

Jan  Uet,  Pfonu  orhU,  etc.  (Leyde«l€M.  lo^oL).  1U>.  VI 1 1. 
cap.  XII.  —  Herrera,  Aovmi  orbU,  p.  n.  —  Franctoco  de 
Sellas  y  Lovera,  DeMcripeUm  geogroMea  9  é^rrottpaetf 
la  regUm  avstral  wutgallamieu  (  Madrid,  ttto.  Ut  XVII]. 
dêi  Passage  det  Magr».  —  De  Broasca,  HiUoire  des  na- 
vigatUms  aux  urres  australes  (ITM,  t  V9l  ln-4*),  cliap 
HêtgeUatùa.  -  Frdd.  Lacroli,  PatagomU ,  Terre  de  Feu 
et  iles   MaUnUmes,   dans   L'Univers  pitt,9.U 

HODIKE  (  C^rlef),  littérateur  français,  né  à 
Besançon ,  le  29  avril  1783  (l) ,  mort  à  Paris ,  le 


(1)  Il  7  a  locerUtode  sar  la  date  de  U  AaliMoee  de 
Charles  Nodier.  Sirivant  M.  Salnte-Reuve,  qui  tenait  son 
reoseigneaient  de  Ifod»erlnkfa«ine,do«tla  néOMlreéUU 
peu  prectoctl  naqnU  i  BcsançAU,  le  »  avrU  17M,  eteette 
date  a  ei^  acceptée  par  M.  Ménmée.  M.  Wdas,  son  anl 
d'enfaBce,  te  Utt  ultrt  en  tTti.  Root  aTons  adopté,  nais 
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27  janvier  18  è 4.  Son  père,  avocat  distingué, 
ancien  professeur  à  TOratoire,  fut  longtemps  son 
seul  professeur.  L'éducation  de  l'enfant  fut  assez 
libre.  Les  auteurs  français  du  seizième  siècle 
furent,  dit-on,  l'objet  de  ses  premières  prédilecr 
lions,  et  l'on  préteiid  qu'à  huit  ans  il  lisait  Mon- 
taigne. [>es  vieux  livres  et  les  éditions  rares  de- 
vaient être  un  de  ses  goûts  les  plus  décidés.  En 
1790  son  père  lut  nommé  maire  constitution- 
nel de  Besançon,  et  l'année  suivante  président 
du  tribimal  criminel  :  «  fonctions  terribles ,  dit 
M.  Mérimée,  qu'il  accepta  sans  les  connaître,  et 
qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'abdiquer  quand  il  les 
eût  comprises  ».  —  «  Associé  à  toutes  les  pensées 
«le  son  père,  i^oute  le  même  écrivain,  vivant  au 
milieu  d'un  cercle  d'hommes  instruits,  que  char- 
maient son  intelligence  et  sa  vivacité,  traité  par 
4*u\  comme  un  égal ,  Charles  Nodier  admettait 
toutes  les  théories  nouvelles  avec  la  candeur 
«le  son  àge^^A  douze  ans  il  haïssait  la  tyrannie 
comme  un  Caton  d'Utique;  il  discourait  sur  les 
droits  du  peuple  comme  l'un  des  Gracques.  C'é- 
tait ainni  qu'on  lui  faisait  repasser  son  histoire 
romaine.  Malgré  son  Age,  par  une  exception 
singulière,  il  fut  élu,  en  1792,  membre  d'une  des 
plus  fougueuses  sociétés  populaires,  celle  des  Amis 
de  la  Constitution,  qui  venait  de  s'établir  dans 
sa  ville  natale.  J'ai  retrouvé  son  discours  de  ré- 
ception, qui  fut  imprimé  alors,  et  ce  n'est  pas 
sans  surprise  que  je  l'ai  lu...  Ma  surprise  ne  fut 
pas  à  voir  un  enfant  de  douze  ans  donner  des  con- 
seils à  la  nation,  au  roi,  à  Dieu  même.  Mais,  ce 
qu'où  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  une 
ipuvre  semblable ,  c'est  un  style  travaillé,  de 
l'art  dans  le  choix  et  l'agencement  des  mots,  une 
entente  de  la  période,  enfin  une  manière  d'écrire 
où  déjà  se  devine  l'auteur  original.  »  Pour  cette 
époque  de  la  vie  de  Charles  Nodier,  nous  avons 
dans  ses  Souvenirs  une  source  abondante  mais 
fort  trouble.  L'auteur  nous  raconte  qu'au  mois 
d'octobre  son  père  l'envoya  à  Strasbourg  pour  y 
recevoir  des  leçons  de  grec  d'Euloge  Schneider, 
plus  connu  comme  terroriste  que  comme  hellé- 
niste, et  qui  était  alors  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  Bas-Rhin.  Schneider  le  reçut 
très-bien,  mais  il  fut  arrêté  peu  après,  et  l*en£Ânt 
partagea  mém#  son  sort.  Remis  en  liberté  par 
l'ordre  île  Saint-Just  et  de  Le  Bas,  il  se  rendit  au- 
près de  Pichegru,  qui  1^  prit  aussitôt  pour  secré- 
taire, pour  confident  et  pour  aide  de  camp  (  ou 
plutôt  s(H:rétaire  ).  Qu'y  a-tril  de  vrai  dans  ces  ré- 
miniscences, et  dans  bien  d'autres  qu'il  est  inutile 
«le  rapporter  ?  Nous  l'ignorons  et  probablement  No- 
•lier  ne  le  savait  ()as  bien  lui-même.  Tout  se  con- 
fondait dans  5oa  esprit  ;  toutdevenait  romain.  »  Je 
ne  sais,  dit  M-  Mérimée,  si  toutes  les  fictions  de 
lliomme  de  lettres  furent  volontaires,  si,  en  s'a- 
bandonnant  à  son  imagination ,  il  ne  crut  pas 
qnelquefoi.-v  consulter  sa  mémoire.  Tels  que  ces 
preneurs  d'opium  de  l'.Vsie,  moins  sensibles  aux 

ra  U  regardant  encore  comme  douteate,  une  troUlén^ 
tiate,  donnée  par  M.  Querard. 

wocv.  Biots.  cn>ÉK.  —  T.  xxxvm. 


NODIER  tel 

impressions  extérieures  qu'aux  hallocinations  da 
breuvage  enivrant,  il  s'était  accoutumé,  dans  la 
solitude ,  à  vivre  parmi  les  créations  de  sa  fan- 
taisie comme  au  milieu  des  réalités.  Souvent  ses 
brillantes  rêveries  se  confondirent  à  son  insu 
avec  les  souvenirs  moins  attachants  des  scènes 
du  monde  qu'il  avait  traversées.  Poète ,  il  ne 
pouvait  comprendre  le  travail  ingrat  du  chroni- 
queur. »  Cette  excuse  des  innombrables  erreurs 
reprochées  à  Charles  Nodier  est  un  peu  trop  in- 
dulgente, et  même,  en  l'acceptant,  il  est  certain 
que  les  Souvenirt  de  l'auteur  ne  peuvent  servir  en 
rien  à  sa  biographie.  Il  parait  que  vers  1796  il 
passa  quelques  mois  à  la  campagne  avec  un  vieux 
gentilhomme  nommé  M.  de  Chautrans,  ancien 
officier  du  génie,  homme  d'esprit  et  de  savoir.  U 
s'occupa  d'histoire  naturelle  et  surtout  d'ento- 
mologie ;  il  lut  aussi  quelques  volumes  de  Sha- 
kespeare, et  l'on  assure  que  cette  lecture  eut 
sur  lui  ulie  influence  durable.  Nodier,  avec  son 
imagination  vive ,  légère ,  recevait  très- vite  les 
impressions  et  les  oubliait  non  moins  vite.  Son 
savoir  assez  étendu  ne  forma  jamais  dans  son 
esprit  un  ensemble  organisé  et  fécond ,  et  resta  à 
l'état  de  notions  éparses  ou  de  mélange  confus 
et  mobile.  Au  sortir  de  l'école  centrale  de  Be- 
sançon ,  où  il  avait  eu  Droz  pour  professeur, 
Nodier  fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Deux  on  trois  ans 
plus  tard,  il  perdit  sa  place,  et  se  rendit  à  Paris. 
Là  il  publia  des  ouvrages  très-divers  :  c'étaient, 
d'abord  Les  Proscrits  et  Le  Peintre  de  Saltz» 
bourg ,  imitations  du  Werther  de  Goethe,  très- 
faibles  comme  invention,  très-factices  comme 
expression  de  sentiment,  mais  qui  contiennent 
de  jolies  pages  descriptives;  puis,  une  Biblio- 
thèque enfomologique ,  qui,  dit-on,  fut  re- 
marquée comme  un  modèle  de  méthode.  Vers 
le  même  temps  il  écrivit  dans  Le  Citoyen  fran- 
eais^  journal  bientôt  supprimé,  à  raison  d'une 
sorte  d'opposition ,  tenant  à  quelques  restes  d'o- 
pinion républicaine.  Le  jeune  écrivain,  usant  avec 
l'ardeur  de  son  Age  des  nombreuses  distractions 
que  Paris  lui  offrait,  se  trouva  lié  avec  quelques 
jeunes  gens  républicains  ou  royalistes  que  réu- 
nissait une  haine  commune  contre  le  premier 
consul.  Comme  plusieurs  d'entre  eux  il  composa 
des  vers  contre  Napoléon.  Une  pièce  de  lui,  inti- 
titulée  la  IS'apoléone ,  ciixula  manuscrite  et  ano- 
nyme, et  obtint  un  grand  succès  dans  les  sociétés 
où  l'on  n'aimait  pas  le  gouvernement.  Cette  iVa;H>- 
/^o;ie,  mélange  incohérent  de  royalisme  et  de 
républicanisme,  contient  des  vers  assez  éner- 
giques ,  comme  les  suivants,  par  exemple  : 

Qu'une  foule  pu«illanlme 
Bràie  anx  pledt  des  tyrant  «oh  encens  odlenx. 

Exempt  de  la  fatenr  du  crtme, 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  qne  les  dieu* 

On  ne  me  verra  point  mendier  l'esclaTage 

Et  payer  d*nn  coupable  hommage 

Une  Infâme  célébrité. 
Qaand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle, 
Je  mlndif ne d*nn  maître,  et  mon  ftme  fidèle 

Anptre  encor  la  liberté. 
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La  Ifapûléone  se  termine  par  ces  Ters  : 

Avant  que  tes  égaux  deviennent  1rs  esclaves. 
Il  faat,  Napoléon,  qae  l'elUe  des  braves 
Monte  à  réchafaud  de  Sidoey. 

La  pièce  s'imprima,  et  le  libraire  Babis,  qai  la 
mit  en  vente  avec  d'autres  écrits  du  même  genre, 
fut  arrêté.  Nodier  se  h&ta  de  se  nommer,  pour 
déteomer  de  dessus  la  tète  du  Kbraire  compro- 
mis les  rigueurs  do  pouvoir.  Heureusement 
Fouehë,  anden  oratorien  comme  le  père  de  No- 
dier, ne  traita  pas  en  conspirateur  sérieux  un 
jeune  imprudent;  il  se  borna  à  une  réprimande, 
et  le  fit  partir  immédiatement  pour  Besançon.  Il 
parait  qu'il  ne  fut  pas  nés»  arrêté,  et  q«e  tout 
ce  qu'il  a  raconté  de  sa  captivité  en  1803  est  un 
roman.  De  retour  à  Besançoa,  et  nullement  cor- 
rigé, Nodier  se  lia  avec  des  jeunes  gens  qui 
Avaient  les  opinions  de  ses  amis  de  Paris.  La 
police  sonreillait  ces  sodélés  peu  dangereuses , 
et  de  temps  en  temps  arrêtait  comme  avertisse- 
ment un  des  jeanes  gens  suspects.  Un  soir  No- 
dier apprit  l'arrestation  d'un  de  ses  amis ,  et  se 
croyant  menacé  lui-même,  il  s'enfuit  dans  les 
montagnes.  Lii  il  passa  plusieurs  mois ,  herbo- 
risant, ramassant  des  insectes ,  trouvant  facile- 
ment l'hospitalité  qu'il  payait  en  récits  amusants 
et  en  leçons  d'histoire  naturelle,  et  rédigeant,  au 
milieu  de  toutes  ces  courses,  un  Dictionnaire 
de$  onomatopées.  Cette  vie  errante  et  la  manie 
de  se  croire  proscrit  finirent  par  attirer  i'atten- 
tioB  de  l'autorité.  La  police  saisit  ses  papiers  et 
les  remit  au  firélat  dn  Doutis  Jean  de  Bry.  Le 
préfet  n'y  trouva  que  des  vers,  des  chapitres  de 
roman,  des  observations  d'entomologie  et  de 
grammaire.  11  se  hâta  de  faire  prévenir  le  cons- 
pirateur qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  lui  fournit 
même  les  moyens  de  revenir  k  Besançon,  et  lui 
permit  d'aller  ouvrir  un  cours  de  littérature  à 
Dôle.  Peu  après  son  arrivée  dans  cette  viHe,  il 
se  maria.  Sous  l'enipire  on  le  voit  à  Amiens  se- 
crétaire du  clievalier  CroO,  philologue  anglais, 
très-occupé  de  travani  sur  les  classiques  fran- 
.çais,  pois  vers  181 1  à  La^bacli,  en  illyrie,  bi- 
bliothécaire, directeur  du  Télégraphe  illffrien, 
qui  se  publiait  en  quatre  langues,  le  frnnçais, 
Titalien,  TaUemand  elle  slave.  Un  peu  avant  aon 
départ  pour  l'illyrie,  il  put>lia  aes  Questions  de 
littérature  légale^  petit  traité  fort  agréable  el 
assez  soHde,  où  il  examine  les  cas  où  Pimilation 
d'un  auteur  est  permise  et  ceux  où  elle  doit  être 
flétrie  comme  un  plagiat.  L'évacuation  des  pro- 
vinces ill3rrienoes  par  les  Français  ramena  No- 
dier à  Paris.  U  reprit  aussitôt  »es  travaux  litté- 
raires, et  suppléa  un  moment  au  feuilleton  du 
Journal  de  C  Empire  Geoffroy  mourant  A  la 
chute  (le  Napoléon,  l'auteur  de  Za  ?iapoléone  se 
trouva  très- royaliste,  non  sans  quelques  rémi- 
niscences répul>licaines.  Il  donna  dans  les  Dé- 
bats et  La  Ôuofi(/ienne  des  article»  \ioleot!>,  et 
les  fit  valoir,  non  moins  que  ses  |»reten4uefi  per- 
Mtutions  son»  feropire,  comme  des  titres  k  la 
faveur  ilif  nouveau  gouvernement.  Il  publia  dans 


T^ODIER 


164 


le  même  but  une  Histoire  des  sociétés  secrètes ^ 
amalgame  confus  de  beaucoup  de  fictions  et  d'un 
pen  de  vérité.  L'auteur  raconte  que  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  nne  société  dite  des  Phi- 
èadelpkes,  composée  de  jacobins  et  de  chouans, 
dero^aUstes  et  de  néf  ublicatns ,  et  dirigée  par  le 
colonel  OudeC,  prépara  le  retour  des  Bourbons. 
Le  colonel  Oodet,  personnage  mystérieux,  dis- 
parut mystérieusement  en  1809,  assassiné  pro- 
bablement par  l'ordre  ée  Napoléon.  Malet,  héri- 
tier des  projets  et  des  fonctions  d'Oudet,  périt  en 
1812.  Quant  anx  autres  cbels  vivants  des  Phila- 
delphes,  l'anteur  ne  les  nomme  pas,  de  peur  de 
les  compromettre.  Voilà  ce  que  No<tter  racontait 
d*wi  ton  sérieux  en  181  S,  lorsque  des  milliers  de 
contemporains  pouvaient  attester  le  mensonge 
de  ses  récits.  Ses  services  royalistes  n'étaient 
pastrès^réels,  et  la  Restau  cation  mit  peu  d'em- 
pressement à  le  récompenser.  A  cette  époque  il 
mnltipUa  aes  publicatiaos,  qui,  malgré^ur  noinhre 
et  leur  succès,  ne  lui  fournissaient  que  des  res- 
sources insoffisanles;  car  il   avait  des  goiHs 
ooAteuxet  fort  peu  d'ordre.  Enfin, en  décembre 
1823,  il  fut  placé  avec  le  titre  de  bibliothécaire, 
à  la  direction  de  la  biblioihèque  de  Monsieur 
{ bitiliothèque  de  l'Arsenal  ).  Sa  vie  dès  lors,  sans 
devenir  tout  à  fait  rangée,  s'ordonna  un  peu.  Son 
salon  à  l'Arsenal   devint  le    rendez-vous  de^ 
jeunes  écrivains  qui  tentaient   cette  révolution 
littéraire  que  l'on  appelait  le  romantisme.  No- 
dier fut  pour  eux  le  patron  le  plus  aimable  et  le 
conseiller  le  plus  indulgent.  L'excellent  soutenir 
qne  les  écrivains  les  plus  distingnés  de  cette  éciik, 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve,  Alfred  de  Musset,. 
ont  gardé  de  leur  spirituel  bête  de  l'Arsenal,  est 
pour  celui-ci  ondes  titres  les  pins  durables  au- 
près de  la  postérité.  Nodier,  avec  son  talent 
flexible  et  superficiel,  excellait  à  donner  une 
forme  agréable  aux  tentatives  liardies  et  étranges^ 
des  romantiques.  Lui-même,  vieH  admirateur  de 
Sbaàspeare  et  de  G«ethe,  ponvait  passer  pour  un 
des  pi^reeors  de  cette  école.  Les  oeuvres  qu'il 
écrivit  dana  cette  période  littéraire  de  la  restau- 
ration et  des  premièfes  années  du  gouvernement 
de  Juillet,  7ri/6y,  Snuzrro,  Mademoiselle  de 
Marsan,  La  Fée  aux  miettes,  Inès  de  las 
Sierras ,  sont  les  produits  d'une  imagination  peu 
vigoureuse,  incapable  d'aboutir  è  des  créations 
réelles,  mais  vive,  délicate,  saisissant  avec  une 
facilité  merveilleuse  les  couleurs  et  les  nuances. 
Son  style  excellent  tient  du  dix-huitième  siècle 
pour  la  clarté,  du  dix-neuvième  pour  la  couleur. 
Sa  plume  habile,  <ionnantde  l'intérêt  et  du  charme 
anx  sujets  les  plus  arides ,  à  des  discussions  de 
linguistique  et  de  bibliographie,  à   des  cata- 
logues de  lilH-aire,  dissimulait  les  lacunes  et  le 
peu  de  solidité  de  son  savoir,  .\ucttn  savant  as- 
suri*nvent  n'adopta  son  système  sur  la  formation 
du  lan;ca;;e,  qu'il  attribue  à  l'imitation  des  bruits 
naturels,  ré«luifant  ainsi  Ions  les  mots  à  des  ono- 
matoi»écs  ;  mais  la  spirituelle  finesse  avec  laquell  * 
il  dévclopfta  s»^  théories  leur  concilia  les  sof- 
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Craj^es  d'amateurs  dûtiiigiiéf.  Du  reste,  m  3io<lier 
fut  un  philologue  peu  profond  et  trop  paradoxal, 
n  faut  reconnaître  qull  tnèla  à  ses  paradoxes 
beaucoup  d*a|)erçus  ingénieux,  exprimés  avfc  une 
élégance  dont  les  grammairiens  ont  eu  rarement 
le  secret.  De  même  en  bibliographie,  s*il  nV-st 
pas^  un  guide  bien  sûr,  il  est  un  guide  très-at- 
tra}ant.  Aucun  bibliophile  n*a  contribtié  autant 
que  lui  à  répandre  pairoi  les  gens  Ju  monde  le 
goiHlil)éraI  des  vieux  et  beaux  livres.  Un  homme 
si  bien  doué  du  c6té  de  l'esprit,  et  qui  ap|M)rtaU 
dans  ses  rap^rts  littéraires  une  cortiialitési  facile, 
devait  avoir*  de  nombreux  amis  sous  tous  les 
régimes.  Le  gouvernement  de  Juillet  conserva  à 
Nodier  la  place  qu'il  avait  reçue  de  la  restaura- 
tion, et  y  ajouta  en  1843  la  croix  d'officier  ile  la 
Légkm  <i*honneur.  On  oubliait  ^ferveur  royaliste 
de  1815,  qu'il  oubliait  lui-même;  cardans  ses 
Souvenirs  et  son  Banquet  des  Girondins, 
prodtictions  intéressante?  mais  équivoques ,  qui 
sont  plut<H  de  l'histoire  falsifit^  que  du  roman, 
il  revint  nvi>c  hésitation  et  incoliérence  au  répu- 
blicanisme de  sa  jeunesse.  En  1833  il  fut  reçn 
memlire  de  l'Académie  française.  Bien  qnfl 
n'eût  jamais  obtenu  de  ces  grands  et  durables 
tfuccés  qui  placent  et  maintiennent  un  écrivain  au 
premier  rang,  il  s'était  fait,  par  la  qualité  quel- 
quefois exquise  et  par  la  variété  de  ses  livres, 
une  position  élevée  que  tout  le  monde  respec- 
tait. Il  était  aimé  de  ses  confrères.  On  n'i- 
gnorait pas  ses  défauts  ;  mais  on  les  excusait. 
Aussi  sa  mort  produisit-elle  une  vive  im- 
pression. Les  journaux  d'opinions  les  pins  con- 
traires furent  d'accord  pour  le  louer;  M.  Etienne 
prononça  sur  sa  tombe ,  au  nom  de  l'Académie , 
des  paroles  de  regret  et  d'admiration.  Le  conseil 
municipal  de  la  Seine  donna  gratuitement  à  per- 
pétuité le  terrain  de  sa  sépulture.  La  ville  de 
Besançon  lui  vota  une  statue.  L'Académie  de 
cette  ville  mit  son  éloge  au  concours.  Enfin  No- 
di<T  eut  l'heureuse  fortune  d'avoir  poilr  succes- 
seur à  l'Académie  française  M.  Mérimée,  dont  le 
discours  de  réception  est  une  biographie  aussi 
inilulgeote  que  spirituelle.  Ce  discours  se  ter- 
mine par  ces  mots.  «<  Si  l'on  se  rappelle  à  qoel 
degré  Nodier  po<¥sédail  la  connaissance  gramma- 
ticale de  notre  langue,  ses  origines  et  ses  trans- 
formation«,  on  déplore  amèrement  qu'il  n'ait  pas 
lais-^é  après  lui  qut'lqu'nn  de  ces  grands  ou- 
vrai^es  dans  les(|U(is  la  science  du  passé  devient 
la  iT^gl*^  dii  présent  et  le  guide  de  l'avenir.  11  ne 
suffit  pas,  a  dit  La  Rochefoucauld,  d'avoir  de 
grandes  qnalités,  il  faut  en  avoir  l'économie. 
Cttte  économie  a  manqué  peut-être  à  Nodier  : 
esclave  du  caprice,  pressé  souvent  par  la  né- 
ressite,  il  travaillait  au  jour  le  jonr»  cédant  sans 
o^snc  aux  Aollicitatious  des  libraires,  qui  osaient 
tout  dinnandi'i  ,-\  un  homme  dont  la  bonté  ne  sa- 
vait ri»*n  refuser...  Modeste  jusqu'à  l'humilité, 
sa  SI  uli'  fjiute  fut  de  ne  pas  employer  tous  les 
douà  prnieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  La 
postérité,  «lont  il  ne  s'e<4t  ;  oint  assez  ^Mcupé , 


conservera  sa  mémoire;  la  faveur  qui  de  nos 
jours  acx:ueUit  ses  ouvrages  ne  les  abandonnera 
pas  :  le  moyen  d'être  sévère  pour  celui  qu'on  ne 
peut  lire  sans  l'aimer  !  » — Sans  admettre  tout  k  fail 
cette  bienveillante  appréciation,  sans  croire  que 
la  postérité  s'occupera  beaucoup  de  ses  ouvrages» 
nous  j>ensons  que  son  nom  vivra,  et  que  son  ai- 
mable et  intéressante  figure  gardera  une  plaoe 
distincte  et  élevée  dans  l'histoire  de  la  littéira- 
ture  française  du  dix-neuvième  siècle. 

Les  ouvrages  de  Charles  Nodier  sont  :  DU- 
sertatiou  sur  l'usage  des  antennes  dans  les 
insectes,  et  sur  V^rgane  de  Vouie  dans  ces 
mêmes  animaux;  Besançon,  1798,  in-4*;  — 
Pensées  de  Shakespeare,  extraites  de  ses  ou- 
t^ra^es; Besançon,  1801,  in-8'';  —  Bibliogra' 
phie  entomologique ,  ou  catalogue  raisonné 
des  oturages  relatifs  à  V entomologie  et  aux 
insectes ,  avec  des  notes  critiques  et  VexpO' 
sition  des  métliodes;  Paris,  1801,  in-8o;  — > 
Le  dernier  Chapitre  de  mon  roman;  Paris, 

1803,  in- 12,  petit  roman  licencieux  dans  le 
genre  de  Faublas  ;—  Le  Peintre  de  Saltzbourg  ; 
journal  des  émotions  d'un  cœur  souf/rant , 
suivi  des  Méditations  du  cloitre;  Paris,  1803, 
in- 12;  —  Les  Essais  d'un  Jeune  barde;  Paris, 

1804,  in-12;  —  £ej  Ttistes,ou  mélanges  tirés 
des  tablettes  <Cun  suicidé;  Paris,  1806«  in-8*; 

—  Stella,  ou  les  proscrits,  suivie  de  la  Lettre 
d'un  solitaire  des  Vosges ,  de  la  Filleule  du 
seigneur,  de  la  Vision  et  de  Fanchette; 
Paris,  1808,  in- 12;  ^  Dictionnaire  rai- 
sonné des  onomatopées  françaises,  adopté 
par  la  Commission  d'Instruction  publique 
pour  les  bibliothèques  des  lycées  ;  Paris»  1808, 
in-8";  —  Archéologie,  ou  système  universel 
et  raisonné  des  langues*  Prolégomènes  ;  Pa- 
ris, 1810,  in-8*  :  prospectus  d'un  ouvrage  qui  n'a 
jamais  été  fait;  »  Questions  de  littérature  lé" 
gale  :  du  plagiat;  de  la  Supposition  d'auteur  ; 
des  Supercheries  qui  ont  rapport  aux  livres; 
Paris,  1812,  in-8°; seconde  édition,  augmentée; 
1828,  in-8*';  —  Dictionnaire  de  la  langue 
écrite;  Paris,  1813,  in-8"  :  c'est  encore  un 
prospectus  d'un  t>uvrage  qui  n'existe  pas;  ~ 
Histoire  des  sociétés  secrètes  de  Car  mie;  Pa- 
ris, 1815,  in-8*;  —  Jean  Sbogar;  Paris,  1818, 
in-8*;—  Thérèse  Aubert  ;  Paris,  1819,  in-12; 

—  Adèle;  1820,  in-12;  —lord  Rulhwen,  ou  les 
vampires;  1820,  2  vol.  in-12;» le  Vampire, 
mélodrame  en  trois  actes  et  en  prose;  1820, 
in-8*;  —  Bertram,  ou  le  chdteau  de  Saint- 
Aldobrand,  tragédie  en  cinq  actes  de  Maturin, 
traduite  Hbrement  en  prose;  1821;  —  Prome- 
nade de  Dieppe  aux  montagnes  d"Écosse; 
i82t,  in-12;  —  Voyages  pittoresques  et  ro- 
mantiques dans  l'ancienne  France;  Paris, 
1820  et  années  suivantes,  gr.  in-foi. ,  avec 
J.  Taylor  et  A.  de  Cailleux  ;  —  Smarra,  ou 
les  démons  de  la  nuit,  songes  romantiques  ; 
1821,  io- 12;  —  Triiby,ou  le  lutin  d'Argait; 
Paris,  182Î,  hiI2;  —   Essai  critique  sur  le 
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gaz  hydrogène  et  les  divers  modes  d'éclai" 
rages  artificiels;  1823,  in-8*  :  avec  M.  Amédée 
P'Kâioi;— Dictionnaire  universel  de  la  langue 
française;  Paris,  1823,  2  toI.  in-S**»  avec 
M.  Verger.  Quérard  prétend  que  ce  Diction- 
naire est  l'ouvrage  de  M.  Verger  et  que  Nodier 
ii*a  fourni  qu'une  préface;  —  Bibliothèque  sa- 
crée grecque-latine ,  comprenant  le  tableau 
chronologique,  biographique  et  bibliogra- 
phiqtie  des  auteurs  inspirés  et  des  auteurs 
ecclésiastiques  j  depuis  Moïse  jusqu*à  saint 
Thomas  d*Aquin,  ouvrage  rédigé  diaprés 
Mauro  Boni  et  Gamba \  Paris,  1826,  in-S»  : 
compilation  faite  avec  peu  de  soin,  et  où  l'on  a 
relevé  de  singulières  erreurs,  une  entre  autres 
sur  \tConvivium  Virginum  de  saint  Methodius, 
que  Nodier  prend  pour  un  ouvrage  en  vers;  — 

—  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque, 
ou  variétés  littéraires  et  philosophiques; 
Paris,  1829,  in-8";  —  Histoire  du  roi  de 
Bohême  et  de  ses  sept  châteaux  \  Paris,  1830, 
^-8**  ;  —  Souvenirs,  Épisodes  et  Portraits , 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  révolution 
et  de  V empire;  1831,  2  vol.  in-8**;  »  La 
Fée  aux  miettes ,  roman  imaginaire;  1832, 
in-12;  ^  Mademoiselle  de  Marsan;  1832, 
m- 8°;  —  Souvenirs  de  jeunesse;  1832, 
în-8''  \  ><  Le  dernier  Banquet  des  Girondins , 
élude  historique,  suivie  de  Recherches  sur 
r éloquence  révolutionnaire;  1833,  in-8';  — 
Inès  de    las    Sierras;   Paris,   1837,  in-8'; 

—  Les  quatre  Talismans,  conte  raisonnable; 
suÎTi  de  La  Légende  desœur  Béatrix;Phm, 
ts38,  2  vol.  in-8";  -^  La  Neuvaine  de  la 
Chandeleur  tt  Lydie,  nouvelles;  1839,  in-8<*; 

—  Description  raisonnée  d'une  jolie  collec- 
tion de  livres  (Nouveaux  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque);  1843,  in^^";  — 
Trésor  des  fèves  et  Fleur  des  pois;  Le  Génie 
Bonhomme;  Histoire  du  chien  de  Brisquet; 
Paris,  1844,  in-8*  ;  ^Journal  de  Vexpédition 
des  Portes  de  Fer,  rédigé  par  Chartes  Nodier 
sur  les  notes  du  duc  d*Orléans;  1844 ,  iii-8**;  « 
Franciscus  Columna,  nouvelle  postiinine;  1844, 
in- 12.  Pour  compléter  la  blliliographie  de  No- 
dier, il  faudrait  énumérer  plusieurs  pnblicatioiit 
auxquelles  il  n'a  fourni  que  son  nom,  plusieurs 
éditions  et  une  foule  d*articles  de  journaux  et  de 
revues;  mais  ces  travaux  sont  plus  nomtireux 
qu'Importants.  On  en  trouvera  llndication  dans 
La  France  littéraire  de  Quérard  et  dans  La 
Littérature  française  contemporaine,  de 
MM.  Louandre  et  Bourquelot  Une  partie  de 
ses  ouvrages  a  été  recueillie  sous  le  titre  peu 
exact  d'Œuvres  complètes;  Paris,  1832-1834, 
12  vol.  in- 12.  Ses  Souvenirs  et  un  choix  de  ses 
romans  ont  été  réimprimés.  L.  J. 

SalBte-Bcave,  PortraiU  HtUrairts,  t.  II.  >  Uaénlf . 
Paierie  des  CcnUmponim  iUustru,  t  VII.  -  F.  Wry, 
yotiee  en  télé  de  U  DeseripHon  raisonnée.  —  J.  iaolo. 
JVotice  en  tète  de  fYaneiâCut  Cdumma.  —  Gratel-Da 
pktsu,  Notice  btbtto^rmpàiqm  ;  lUk,  la-»'.  -  Mérlaée. 
Disamn  éerécepUom  à  t4em4ém%»  frtm^wite,  dan*  h* 
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Reemea  de  VÂcad..  1840-1S4S.    —   Étienoe ,  Répome  A 
M.  Mérinée,  dans  le  mène  Reauil. 

ilODOT  {François),    littérateur   français, 
mort  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.  Attaché  à  l'administration  militaire, .  il 
occupa  l'emploi  de  commissaire  des  vivres  pen- 
dant les  guerres  du  Piémont.  Voilà  à  quoi  se 
bornent  les  renseignements  sur  sa  vie.  Il  a  pu- 
blié :  Le  Munitionnaire  des  armées  de  France, 
qui  enseigne  à  fournir  les  vivres  aux  troupes 
avec  toute  Péconomie  possible;  Paris,  1697, 
in-8<*  ;  —  Histoire  de  Mélusine,  chef  de  la 
maison  de  Lusignan ,  et  de  ses  fils ,  tirée 
des  chroniques   du  Poitou;    Paris,    1698, 
in-12;  —Histoire  de  Geo/froi,  surnommé  à 
la  Grand  Dent,  sixième  fils  de  Mélusine; 
Paris,  1700,  in-U  :  c'est  une  suite  du  précédent 
livre.  L'histoire  de  Mélusine  a  été  écrite  au 
quinzième  siècle  par  Jehan  d'Arras  ;  Nodot  en  a 
maladroitement  retoudié  fe  style,  et  a  su  rendre 
par  ses  additioDS  hi  faUe  moins  attachante  que 
celle  du  naïf  chroniqueur,;  —  La  Rivale  tra- 
vestie, ou  aventures  arrivées  au  camp  de  Com- 
piègne;  Paris,  1699,  in-12,  —  Relation  de  la 
cour  de  Rome,  où  l'on  voit  le  vrai  caractère  de 
cettecour,cequi  concerne  le  pape,  ce  que  c'est 
que  le  conclave,  tic, \  Paris,  1701,  in-12;  — 
Nouveaux  Mémoires,  ou  observations  faites 
sur  les  fnonumenls  de  Cancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome,  avec   les  descriptions  des 
cartes  et  des  figures  ;  Paris,  1706, 2  vol.  in- 12. 
Nodot,  qui  avait  (ait  de  bonnes  éludes  et  qui 
avait  quelque  connaissance  de  la  philologie,  dé- 
buta dans  le  monde  savant  par  la  publication 
de  fragments  inédits  qui  complétaient  le  Sa- 
tiricon de  Pétrone  ;  il  les  imprima  dans  une  édi- 
tion latine  qu'il  donna  de  ce  poète  {Paris,  1693, 
in-r*;  Rotterdam,  1693,  in-12).  Ces  fragments 
ou  plutôt  ces  suppléments  étaient  extraits  d'un 
manuscrit  qu'un  officier  français  an  service  de 
l'AutricliC  avait,  dit-on,  trouvé  en  1688  à  Bel- 
grade. 11  s'éleva  à  ce  sujet  entre  les  savants  une 
controverse  très-v^e  :  tandis  que  Charpentier 
déclarait  les  fragments  authentiques  «  Leibniz, 
Cramer,  Bentley,  Perizonins  et  d'autres  critiques 
n'y  virent  qu'un  tissu  de  gallicismes  et  d'ex- 
pressions bartMres.  Nodot ,  dont  la  bonne  foi 
dans  cette  circonstance  n'a  pu  être  bien  établie, 
répondit  à  ses  nomlireux  adversaires  dans  un 
écrit    intitulé    Contre-critique   de    Pétrone 
(Paris,  J700,  in-12  ).  Dès  1694  il  avait  publié 
une  traduction  entière,  sinon  élégante,  de  Pé- 
trone, avec  le  texte  latin  (  Paris,  2  vol.  nul 2, 
et  Cologne,  2  vol.  in-8*  ),  traduction  qui  a  été 
plusieurs  foisréimpr.  à  Paris  (1698,  1709, 1713, 
1799,  2    vol. }  et  à  Amsterdam  (  1736.  1766, 
2  vol.);  les  premières  édit.  ne  portent  pas  le 
nom  de  l'auteur,  ou  plutôt  elles  le  dissimulent 
sous  cette  devise  placée  %\it  le  frontispice  :  Sodi 
solvuntur  ù  Piodo  (poy.  PéTRONB).      P.  L. 

BisL  tiU.éelm  Frmtee^  I.  -  leogtet-Dsfresuoy.  Bibi. 
des  romans. 


ino 


JNOÉ 


170 


?ioé,  ou  plus  exactement  No%fl,  fils  de  La- 
mech,  patriarche  de  TÉcriturp,  qui  fut  seul  sauvé 
avec  sa  famille  pour  repeupler  la  terre.  Il  avait 
trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet  ;  après  ta  sortie 
de  l'arche,  Dieu  les  bénit,  et  Jeur  dit  :  «  Croissez 
et  multipliez,  et  remplissez  la  terre  t  »  Noé,  qui 
était  laboureur,  planta  la  vigne;  mais  le  jus  du 
raisin  enivra  le  patriarche,  qui,  étendu  au  mi- 
lieu de  sa  tente,  ne  songea  plus  à  couvrir  sa 
nudité.  Cham,  l'ayant  vu  en  cet  état,  ne  rougit 
pas  d'en  rendre  témoins  ses  frères  ;  mais  ceux- 
ci,  plus  respectueux,  jetèrent  un  manteau  sur 
leur  père,  en  s'approchant  de  lui  à  reculons, 
sans  le  regarder.  Le  patriarche,ayant  appris  après 
son  réveil  ce  qui  s'était  passé,  bénit  Sem  et 
Japhet,  el  maudit  Canaan,  le  fils  de  Cham,  en  le 
vouant  k  la  servitude.  Noé  vécut,  après  le  dé- 
ïaçfi  trois  cent  cinquante  ans,  dit  la  Bible  ;  et 
toute  sa  carrière  fut  ainsi  de  neuf  cent  cin- 
quante ans.  Sa  postérité  se  répandit  sur  la 
terre  :  les  Sémites  dominèrent  en  Asie,  les  des- 
cendants de  Japhet  vinrent  s'établir  en  Eu- 
rope ;  plusieurs  peuplades  issues  de  Cham  furent, 
après  des  guerres  sanglantes,  chassées  par  les 
Sémites  et  forcées  de  se  réfugier  ea  Afrique,  ce 
qui  a  fait  prendre  les  nègres  pour  la  progéni- 
ture du  fils  maudit  de  Noé.  Mais  cette  terrible 
malédiction  ne  se  trouve  évidemment  dans  l'É^ 
criture  que  pour  constater  le  droit  que  les 
léraélites  sémites,  sous  la  conduite  de  Moyse,  pré- 
tendaient avoir  sur  la  terre  de  Canaan.  L'unité 
d'origine  des  races  humaines,  qui  résulte  du 
récit  biblique,  ne  s'accorde  pas  facilement  avec 
les  recherclies  physiologiques.  La  croyance  au 
déluge  universel  se  retrouve,  il  est  vraf,  dans 
les  trailitions  des  peuples  païens;  mais  il  est 
bien  difficile  d'accorder  les  dates  et  les  faits; 
\à  science  se  refuse  en  outre  à  toute  explica- 
tion d'un  pareil  phénomène,  et  peut-être  le  récit 
bililique  repose-t-tl  sur  la  tradition  relative  à 
un  cataclysme  partiel  grossi  par  l'imagination, 
et  tel  qu'on  en  trouve  mentionnés  plusieurs  dans 
l'histoire  primitive.  L.  L— r. 

Ceuése,  VI.  .  Winrr.  Bibl.  Reai-UxOtoH. 

^oÈ  ou  !iOTBB8  (  Huçuet  DB  ),  cousdller 
de  Charles  VII,  roi  de  France,  né  au  quator- 
zième siècle,  mort  vert  1448.  il  tirait  son  nom 
de  la  terre  de  Noé,  en  Languedoc,  près  de 
Muret  (t).  Hugues  de  Noyers,  vers  I4tl,  fut 
nommé  gouverneur  de  Charlei»,  comte  de  Pon- 
thieu ,  qui  depuis  monta  sur  le  trône,  sous  le 
nom  de  Charles  YII.  Attaché  dès  lors  au  parti 
de  ce  prince,  il  devint  premier  écuyer  du  corps 
et  maître  de  l'écurie  du  dauphin.  Pendant  la  ré- 
gence de  Charles,  il  fut  continué  dans  cet  emploi, 
qui  comptait  parmi  les  grandes  cliarges  de  la  cou- 
ronne. Hugues  assista  comme  témoin  à  l'entrevue 
de  Montereau  (10  septembre  1419),  mais  il  ne  prit 
point  de  part  active  à  l'assassinat  de  Jean-Sans- 

(1)  ranton  de  Carbonne ,  arroDd.  âe  Moral  (  Raale- 
Garonne  ).  Il  ne  faut  pat  ennibodnt  cette  faallle  avec 
!«•  aclgneun  de  ff oyen  et  de  Veadesvre  ea  Champagne, 


Peur.  H  expia  cette  honnête  abstention  par  la 
perte  de  son  office,  qui  fut  dévolu  à  Pierre  Fro- 
tier,  l*un  des  meurtriers.  Peu  après,  le  régent 
lui  donna  en  Languedoc  deux  emplois  lucratifs 
l'un  ,  civil ,  visiteur  général  des  gabelles  ad- 
joint au  lieutenant  général  des  finances;  et 
l'autre,  militaire,  celui  de  capitaine  châtelain  de 
Roquemaure.  Hugues  de  Noé  ,  non  content  de 
ces  deux  charges ,  y  réunit  encore  divers  émo- 
luments, tirés  des  finances  languedociennes.  It 
ne  tarda  point  à  revenir  à  la  cour,  sans  perdre 
pour  cela  ses  différentes  places,  qu'il  exerçait 
par  délégués.  H  continua  jusqu'au  terme  de  sa 
vie  d'assister  le  roi  son  élève  de  ses  conseils  et 
de  son  influence.  V.  V. 

Vallet  de  Virivlllr,  Chronique  de  Jean  Bamilet^  i  la 
anite  de  Jean  Chartter.  HiU.  de  Charlei  Fil  (BiblloUi. 
Janel) ,  18S9.  I0-I6  ,  t.  III ,  p.  14S  et  suif.  ( 

Koé  (  Louis- Panlalion,  comte  de  ),  pair  de 
France,  né  en  1731,  mort  le  36  février  1816,  à 
Paris,  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré> 
cèdent.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal  de  camp;  il  prit  sa 
retraite  à  l'époque  de  la  révolution.  En  18  U 
Louis  XYlIi  réleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France. 

Son  fils,  LouiêPantaléon-Jude-Àmédée,  né 
le  28  octobre  1777,  au  cliâteau  de  Tlsle  de  Noé 
(Gers  ),  émigra  en  1791,  et  entra  au  service  bri- 
tannique de  l'Inde.  Il  entra  en  1816  à  la  cham- 
bre des  pairs  par  droit  d'hérédité  et  y  siégea 
jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  d'Orléans.  Il  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  (1821  )  et  grand-olB- 
cier  de  la  Légion  d'honneur  (1845).  il  mourut 
le  6  février  1858,  à  Paris.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires relatifs  à  Vexpédilion  partie  du  Ben- 
gale en  1800  pour  aller  combattre  en  Egypte 
Varmée  d'Orient;  Paris,  1826,  in-8**,avec grav. 
et  cartes. 

Le  filsatnéde  ce  dernier,  Guillaume,  est  co- 
lonel de  cavalerie;  un  autre  fils,  Amédée,  s'est 
fait  la  réputation  d'un  spirituel  dessinateur,  sous 
le  pseudonyme  de  Cham  (voy,  ce  nom  ).  P. 
Biographie  nouvelle  des  Coniemporaint  {Wio\, 

^OÊ  ( Marc- Antoine  de),  prélat  français, 
né  en  avril  1724,  au  château  de  La  Gremenau- 
dière ,  aujourd'hui  commune  de  Sainte-Soulle 
(Charente-Inférieure),  mort  à  Troyes,  le 
22  septembre  1802.  Troisième  fils  de  Marc- 
Roger  de  Noé,  baron  de  L'IsIe,  sénéchal  des 
quatre  vallées  d'Aure,  et  de  Marie-Chariotte- 
Colbert  de  Saint-Mars,  il  fit  ses  études  à  Paris, 
sous  le  professeur  Lebeau ,  et  sa  théologie  en 
Sorbonne.  Au  sortir  de  sa  licence,  il  devint 
suoce^ivement  grand  vicaire  d'Albi  „  puis  de 
Rooen ,  sous  M.  de  La  Rochefoucauld ,  tour  à 
tour  archevêque  de  ces  diocèses,  et  en  octobre 
1756,  abbé  commendataire  de  Simorre,  au  dio- 
cèse d'Auch.  Député  en  mai  1 762  à  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  M.  de  Noé  fut  ap- 
pelé, le  5  janvier  1763,  à  l'évêché  de  Le.^car  et 
sacré  le  12  juin  suivant.  Ce  siège  lui  donnait  la 
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présiileocc  des  étaU  de  Béarn  et  le  tilre  de 
premier  coiftsdller  au  parlement  de  Pau.  Il  en 
rr^nlait  l  s  revenus,  qui  étaient  de  27,000  li- 
%re&,  couiuete  patrimoine  des  malheureux  ;  oa 
le  vit  en  (aire  la  dibtributioo  à  des  infortunés  • 
réduit>  au\  extrémités  de  l'indigence  par  reffei  ■ 
d'une  terrible  épizootie.  11  ouvrit  alors  dea\  . 
caisseÀ,  Tune  à  celui  q«ii  pouvait  donner,  l'antre 
d  celui  qui.ne  pouvait  que  prêter,  ver&a  30,000 
livres  dans  la  première,  et  confia  t^,000  li- 
vres à.  la  secoode.  Son  exemple  fut  suivi,  et 
des  malheurs  que  toute  la  prudence  humaine 
n'aucait  pu  délotimer  furent  réparés.  Député 
en  1789  aux  états  généraux  par  les  états  parti- 
culier» de  Béarn,  il  protesta  contre  la  réunion  des- 
trois  ordres,  se  retira  dans  son  diocèse  dès 
qu'il  crut  que  les  instructions  de  ses  commet» 
tants  étaient  compromises  et  ne  fit  point  partie 
de  PAsserabftée  constituante.  Bientôt  le  sié$;e 
de  Lescar  foi  Mipprimé,  et  un  bénédictin,  Bair- 
thélemi- Jean- Baptiste  Sana<kHi,  professeur  de 
littérature  an  collège  de  Pau,  fut  sacré  évéque 
fies  Basses- Pyrénées,  où  est  placé  Lescar,  et  Té- 
Técbé  fut  fixé  à  Oleron.  M.  de  Noé,  qui  n*av«t 
point  quitté  Lescar,  protesta  contre  cette  innova- 
tion, et,  cédant  à  la  violence,  passa  en  Espagne. 
La  ginerre  le  contraignit  de  quitter  Saint-Sébas- 
tien, où  il  avait  trouvé  un  asile,  et  de  se  réfugier 
en  Angleterre.  Ea  1801,  il  donna  sadémissioa 
pour  faciliter  Texéeution  du  concordat,  et  de 
retour  en  France  fut  nommé,  le  9  avril  1802»  à 
révèthédeTno]pe«.  Son  esprit  conciliateur  avait 
su  déjà  faire  cesser  toutes  les  dissidences  et 
rallier  tous  kui  oopurs  dans  ce  diocèse,  lorsque  la 
mort  l'enleva,  cinq  mois  après.  Le  surlendemain 
de  son  décè^,  on  apprit  que  Bonaparte  l'avait 
désigné  à  Pie  Vil  pour  le  canlinalaL  L'éloge  de 
M.  de  Noé  fnt  propose  au  concours  par  le  musée 
de  l'Yonne  et  la  Société  académique  de  l'Aube 
réunis,  qui  décernèrent  le  prix  en  lâ04  à  Luce 
de  Lancival  et  l'accessit  à  M.  Humbert  Ce  pré- 
lat aûnait  les  lettres  et  les  avait  cultivées  avec 
succès  :  il  savait  Thébrcn  et  le  grec,  et  avait 
étudié  à  (und  les  grands  modèles  de  l'antiquité. 
C'était  à  dix  qu'il  devait  cette  élégance  de  style 
et  c«'tte  pureté  qui  font  le  charme  du  peu  d'ou- 
vrages qu'il  a  laissés.  On  a  de  Bf.  de  Noé  : 
Discours  prononcé  à  Auch  en  1781  pour  la  dis- 
tribution des  guidons  du  régiment  du  roi  dra- 
gons, quoM.  de  Viella,  son  neveu,  commandait 
en  l'absence  de  M.  do  La  Fayette,  qui  laisait  alors 
la  guerre  en  Amérique.  Ce  discours,  rempli  de 
patriotisme,  est  le  chef-d'œuvre  de  Pauteur  ;  — 
Oiscoun  sur  Céiat  futur  de  F  Église;  1788, 
in- 12.  Il  avait  été  composé  pour  être  prononcé 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  17R6;mais 
on  sut  qu'il  contenait  des  idées  singulières  et 
qu'il  y  était  question  d'un  renouvellement  de 
la  dé/ectwn  dé  la  çentilUé,  d'un  Mocireav 
règne  de  Jésus-Christ.  Cette  doctrine,  quoique 
revêtue  de  couleurs  séduisantes,  se  rappnKliait 
tro^  du  millénarisme  pour  pouvoir  être  souf- 
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ferte,  et  l'on  invita  M.  de  ^'oé  à  ne  p^int  pro- 
noncer ce  discours,  que  jion  frère  fit  iuipriiot-r 
plus  tard  en  le  taisant  sui\  re  d'un  Recueil  de 
passages  sur  l'avènement  intcrmé>iiaire  de  Je- 
sus-Christ  et  de  Remarques  fourmes  par  le  P. 
Lambert ,  dominicain ,  défenseur  ardent  de  ce 
système  ;  —  Traduction  d'un  discours  de  Pe- 
riclès^  conservé  par  Thucydide  ef  inséré  dans  la 
traduction  d'Isocrale  de  l'abbé  Auger;  —  di- 
vers mandements»  On  a  réuni  les  Œurres  de 
M. de  Noé;  Ixmdres,  1801,  in-12,  et  M.  Auguis 
en  a  donné  une  édition  nouvelle  et  phis  com- 
plète; Paris,  1818,  in-8*.  Cette  dernière  édition 
contient  notamment  un  Éloge  (JPÉvagoras^  par 
Isocrale  ;  un  Extrait  de  C Éloge  des  guerriers 
morts  dans  la  guerre  du  Peiopenèse,  et  e^ 
précédée  d'une  Sotice  historique  sur  M.  de  Soé. 
On  regrette  de  n'y  poiAt  trouver  C  Oraison  fu- 
nèbre de  don  Philippe^  infant  d'Espagne,  duc 
de  Parme,  prononcée  à  Paris  en  1766,nn  Pané~ 
ggriçue  de  sainte  Thérèse,  prêché  à  Toulouâe, 
et  un  Sermon  sur  Vaumàne.  M.  de  Noé  fut  un 
des  quatre  évèques  qui  en  I7b5  refijsèrent  leur 
adtiésion  aux  actes  de  l'assemblée  du  clergé,  au 
sujet  de  la  bulle  Unigenilus  ;  ntais  on  ne  voit 
de  sa  part  aucune  démarche  en  faveur  du  jan- 
sénisme. H.  FisQcrr. 

Lœe  de  Laneitat,  Êl09t  dé  St.  4m  Sot  ;  Psrkt,  istf. 
In-t*.  ->  Aofols  JVoUce  kistor.,  en  léte  de  ses  oravrcs.  «- 
France  pontifMe. 

■OK  (  Jean  de  la  }.  Vog.  Mé-nabd. 

nfKUt^K%  {Georges -Henri),  éru^i  anglais, 
né  le  23  janvier  1770,  à  G(Ettîngue,  mort  le  13 
mars  1826,  à  Londres.  Filsd'un  médecin  de  Gœt- 
tingue,  0  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
irille,  et  s'y  appliqua  surtout.aux  littératures  an- 
ciennes, sous  la  direction  du  savant  Heyne,  qu'il 
aida  dans  son  édition  d'Homère.  En  1791  U  de- 
vint précepteur  dans  une  famille^ anglaise,  qu'A 
suivit  à  Londres.  En  1793  il  entra  au  collège 
d'Eton  pour  y  surveiller  l'éducation  dès  fils  de 
sir  W.  Blihier,  et  fit  avec  l'un  d'eux  un  voyage 
en  Allemagne  et  en  Prusse.  Il  continoa  de  de- 
meurer dans  tiette  famille  jusqu'en  1811,  époque 
où  il  obtint  au  concours  une  des  places  de  In- 
l>liothécaire  du  British  Muséum.  Peu  de  temps 
après  il  fut  appelé  à  Weimar  pour  y  doono'  des 
soins  aux  enfents  du  prince  héréditaire  (I818). 
Ncrhdeo  présida  en  1823  la  Société  asiatique  de 
Londres;  il  était  depuis  1796  docteur  en  philo- 
sophie et  en  droit.  Il  a  laissé  quelques  écrits  es- 
timés, tels  que  :  iiûr  Uerodotex  dif/icitiora  ; 
Gœttingue,  17i>2,  in4*';  —  X>e  PorphgrU  schih 
las  in  Homerum;  Gœttiague,  1797,  in-4*;  ~ 
SckiUer's  Fiesco  and  Don  Carlos;  Londres» 
1797;  »  German  and  Englisk  çrammar; 
Londres,  1800,  in-ft**  ;  le  meilleur  travail  de  ce 
genre  que  l'on  connab^sc  ;  il  a  eu  six  ou  sept 
éditions  ;  —  German  and  English  dictionarg  ; 
ibid..  1814,  2  \ol.  in-12  ;  —  Gctthe's  Observa- 
tions on  tke  last  supper  of  Jjeonardo  da 
Vinci ,  with   a  pre/atorj^  essag  and  notes; 
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ibid.,  1BÎ1,  iii-S'i  —  Eaai/  on  Ihe  f!arthwielt  i 
toéns;  ■Iwl..  i  livr;  hi  mort  ialerratnpit  la  f*-  \ 
Micatiaii  <l<'  c-t  oniripe,  qui  valut  à  l'ulrar  II 
ilîn'Ctioii  'lu  'li-partnnptit  ée*  méilaillc*  m  Bri- 
lisli  MUhCtHn.  Il  a  l«iiis«  ta  ironuMrit  une  Ira- 
iluctiuii  iHtrtielle  île  riiitliiirt  dei  btaux-arli 
<h>  Winrki-lRuoD  et  une  Introdaetîon  (o  nM- 
intinia/nbtîtr.  K- 

NOËi^  ibbèie  Sunl-Xicolai  J'Ângen,  morl 
«n  lOW.  SucMMtur  da  l'aliW  limon,  fioél 
|ivan  raioir  remplicë  «N  (08u.  C'tntilurantBon 
izouverncmnl  qiie  le  pi^w  L'rlwn  II  Tint  k  Ab> 
inrs,  et  eciaucra  l'^inc  de  Salnl->icolat.  Ce- 
p«Bd«nt  l'abW  Soti  loucbait  alon  iui  krmc  île 
u  TÎe  :  il  innurut  eo  edet  quelques  jours  «jtrèi 
avoir  reçu  lï  glorieiuu  vuile  du  MHiverain  [mm- 
VU.  C'eal  ce  que  nous  aiiiretuieal  les  titrea  de 
r^ba^c,  et  qu«1qne«  mfr.lianls  vers  de  Bau- 
•try  de  Itinir^eil.  Lps  aalour*  de  flIUlairê  ' 
iittérdire  de  la  h'ranct  altribiiirct  ï  Juhd 
irArlin<i.  abbé  <le  La  Cudlure,  au  Mans,  une 
HtMlorre  damiretla  de  total  l>iieolru,éttquB 
■le  Mvrp,  dont  un  Iragnieat  ctinsidënbte  m 
inMve  dans  le   nuin.  498  des   inaoaacnts  de 

Imirraee  doit  ftre  reatilué  i  l'abbri  Xmtl Qud- 
iguiii  •'\lrails  du  manuscrit  de  Salnl-Geriiiaia, 
pabliêH  ilans  le  Gailia  thiistiana,  te  dtuKM- 
Ireat  clalremml.  B.  H.  ' 

nu.  lUI.  H  la  f-ranet.  t.  VHI.   -  CoJIU  ikrM..    I 

KoP.L  (  i'iienne  ,  pti^fKîciea  français,  né  en 
logl,  en  Lorraine,  mort  vtr*  16M,  à  Ld  Flèche.   I 
Il  enIrH  jeune  eln'^   les  Jésuites,  praresu  avec 
•lihliiirliuu  à  La  t'Itclie,  et  (ut  recteur  de  divers  , 
culléKes  de  la  Société ,  celui  de  Clermonl  eolre 
autres  [  anjouriliui  Louis-le-Giand  ).   Quoique  ; 
(■^rifKili-licieD,  il  o'Jtaii  pu  fort  ékntiné  des  sen-  i 
ImcaU  de  Devarlet,  arec   lequel  il  ne  cesM 
•t'i'utri'li'Bir  d'amicales  relalions.  C'est  ce  qu'ui   | 
k'iit  |ar  divers  mémoires  qu'il  a  composés  sur   ' 
Ifi  raiimrls  du  U  plijaique  nouvelle  avec  l'an- 
cienni!,  sur  la  comparaison  de  la  pesanleur  de  . 
l'air  avec   la  |>cMflIeur  du  vil   argent ,  sur  le  i 
|)|pïii  de  la  nature  contre  l'opinion  du  vide,  etc. 
lj\  lelii  il  lit  parvenir  1  Descartes,  par  l'inter- 
ini'didire  du   I'.   Mersrnne,  ses   lUu^   derniers 
IrjJlea,  Aplioritmt  phfâiciASotfiamma. 
P.  L. 
rdmii.  B»UolM,^iH  lorraUt.  —  taina,  Fu  il  Da- 

MOKL  (  FrançoU  ) ,  j^snile  mittionnaire 
brlRp,  né  en  Ifiâl,  ï  Kelstrud,  village  du  Rai- 
na il,  mori  ea  IT19.  i:alré  en  l£'0  an  noviciat 
1  Tourna},  iUul  ea  tét*  envolé  ea  CIÙM,  où 
il  |ia<^j  une  f^ande  partie  de  sa  vie,  11  u  RDdit 
druv  fi'is  à  Ronu-,  pour  j  Irailer  «u  sujet  des 
Cfrrmoiii' i  cbinaati.  Il  pasai  ui  deniitre* 
annéi'-f  a  tilte.  Oo  a  (l«  lui  ;  Ohurvntmttf* 
mdhcmalkr  rt  pliynac  in  Ilidia  el  Cluua 
tacfji   ai  eiinu  iijn  utijutad  aiiHun  Kiiê; 
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Pra|[ue,  I7IQ,  tn-t*.  Cet  intrireaaant  recueil «»■ 
lient  liés  olKcrvalioas  sur  les  édipMS  du  so- 
leil, da  la  lu«r  et  des  Mtdiilu  de  Jupiter,  le* 
latitudes  et  losgïtailes  de  beaucoup  du  lieux  da 
la  Cliioe,  les  ascensions  et  drcluiiiisons  de* 
étoiles  ausiralel,  des  détailii  cuiieu>  sur  l'as- 
tronomie des  Ctiinoiri,  entre  autres  la  liïla  des 
dénoasinalions  qu'ils  donnent  aui  étoiles  ;  eUe  a 
été  repraduile  et  présent  comme  nouveUi-  pu 
de  Ëiiignes  dans  le  L  X.  des  Uemnira  des  la- 
valUs  étranger*  (vof.  Jtturiiai  des  taiaitU, 
jniHet  mi);  l'ouvraeii  du  p.  Hoèl  renferme 
encvre  ai  résumé  du  la  métrolagie  diiitoise; 
~-  SiHentis  imptrii  claisici  VI,  nimintat 
a<imltor»tti  tciwia  imwtiitabiU  mtdiHOi,  U- 
brr  iententiarum,  ÈHmcliu,  Filialit  obter- 
taiilia  Kl  parvaitrvm  schata  »  linico  in  la- 
linunt  tradueli;  Pragne,  1711,  iB~t°;  Pluqiiel 
a  publié  une  version  Crutsiae  de  cette  tra- 
duclloi;  Paris.  1784-1786,  7  vol.  in-18,  DMis 
sans  U"f  actes  de  fjuël.  Ce  dernier  n'est  attaché 
k  rendre  avec  Id  plu»  ((made  euelilude  le  sens 
de  ces  livres  consacrts,  que  tons  les  lettrés 
chinois  doivent  savoir  parcfntrj  dansée  tiut  il 
a  braaeoiip  trop  délajé  le  teuftt  onjtinal,  qui 
est  extrAir-ement  concis;  il  y  a  intercalé  Irèa- 
souvenl  tes  remarquer  el  ex|)licatioas  des  com- 
menlataurs;  il  s  atnei  wibstilui^  au>.  senlencrs 
brèves  et  aptioriatiques  des  nniraMite*  cliinols 
des  phrases  lanf;ues  el  souvent  dirfuses;  — 
pyit/oJopAia  tlnica,  ragatliontn  pntni  enlU, 
certmtmat  ttrca  dtfunetas  ef  etlucttwi  Juxia 
linnrum  mrnlem  compleclens  ;  Prague,  tTtI, 
in-4°;  l'auleura  eu  le  tort  de  présenter  les  doc- 
trines diinuises  connue  se  rapprochant  sinKUlitre- 
inenl  des  principes  du  chrislisnisme;  —  Opas- 
cula  poelîea ;  Fitaclort,  lTI7,  in-S';  compre- 
nant: VilaJetu  Chritll;  Epbtolx  Maiianx 
(souvent  réimprimées) j  Vita  S.  Ignalli  de 
Loyola,  et  Tragitdix;  -r  Theoto^lx  P. 
Franciici  Suaret  lurama;  Colo)^e,  1731, 
io-fol.  ;  ï  cet  atirégé  de*  vingt -trois  volumes  de 
Suiirci:,  Nuél  ajoint  un  résumé  du  Irailé  de  Les- 
sjus  Dejuititia  etjure.tt  de  celai  de  SancAn 
De  malrlnumio  ;  —  lltmoHale  cirea  veri- 
latemjacti,  cui  innitilur  decretum  Alejsan- 
driTIl,  eititumdie73martU  IBÏO;cebllleav 
(lerélal  des  misions  en  Chine,  rédigé  en  c<nnmua 
ivec  le  P.  Caslner,  a  élé  traduit  en  ftsoçaii 
dans  If  s  LeltTtt  idifiaBlat;.  —  Obsertatiotu 
ailronomiquu  faitei  en  Chine,  insérées  dans 
tes  Obtertatiom  phytiquet  tl  nuitAéntufl- 
gue*  envogées  det  ladei  el  de  la  Chine  à 
l'Acadtmie  du  Sciencetf  Paris,  IflOl,  iii-4*; 

—  Retpoaiio  ad  tibroi  nuper  edUot  sap«r 
cont'overxiai  stneniei;  ce  mi'moire,  éirlt  en 
cullaboralioD  avec  te  P.  Casiner,  Tut  ri>niîsau 
pape  en  1704  ;  il  se  trouve  en  mauiiscril  k  la 
Bibliothèque  impériale  île  Paris.  O. 
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français,  né  à  Reinii*emont  (1),  le  24  juin  1727, 
guillotiné  à  Paris,  le  18  frimaire  an  ii  (8  dé- 
cembi«  1793)  (2).  Il  était  jurisconsulte  et  offi- 
cier principal  du  chapitre  noble  de  chanoi- 
nesses  de  sa  ville  natale,  lorsqu*en  1788  il  lut 
député  à  rassemblée  proTinciale  de  Lorraine. 
Nommé  procureur-syndic  de  Remiremont  en 
1789,  ses  concitoyens  le  choisirent,  en  septembre 
1792,  pour  représenter  le  département  des  Vosges 
à  la  Convention  nationale.  Lors  du  jugement  de 
Louis  X  Vr,  il  fut  un  des  sept  membres  de  cette 
assemblée  qui  se  récusèrent.  Noël,  s'inspirant 
d*un  sentiment  d'impartialité  dont  on  ne  saurait 
trop  faire  Téloge ,  «  déclara  que  son  fils  venant 
d'être  tué  à  l'armée,  il  ne  pouvait  juger  l'homme 
que  l'on  regardait  comme  la  cause  de  la  guerre  ». 
La  conduite  de  Noël  fut  toujours  celle  d'un 
homme  de  bien ,  et  dans  une  mission  qu'il  ac- 
complit dans  le  centre  de  la  France  il  fat  assez 
heureux  pour  arracher  à  la  proscription  plu- 
sieurs membres  de  la  municipalité  de  Tours 
accusés  d'incivisme  par  Léonard  Bourdon.  Ami 
et  partisan  des  girondins,  il  fut  arrêté  peu  après 
leur  chute,  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, 1^  18  frimaire  an  ii,  il  s'y  vit  condam- 
ner à  mort  «  comme  coupable  de  conspiration 
contre  l'unité  de  la  république  >».  Le  même  jour 
il  monta  à  l'écliafaud  avec  un  grand  courage. 
Sur  la  demande  dePerrin  (des  Vosges),  ses  biens 
confisqués  furent  rendus  à  sa  famille  (  22  ger- 
minal an  lu,  14  avril  1795).  H.  L — n. 

Biographie  moderne  (rirU,  1806).  —  PetUe  Biogra- 
phie conventionnelle  (Parte,  181»),  -  U  Moniteur  wni- 
tel,  an  a  lilM),  d»«  tn,  81}  ao  m,  n»  ws. 

ROBL  (Nicolas),  médecin  français,  né  le 
27  mai  1746,  à  Reims,  où  il  est  mort,  le  U  mai 
1832.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  et  il  venait 
de  recevoir  ses  premiers  grades  lorsqu'à  la  fin 
de  1776  il  partit  pour  l'Amérique  septentrionale 
avec  les  Français  qui  allaient  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Washington.  Nommé  par  le  Con- 
grès chirurgien  major  de  l'armée,  il  servit  en  la 
même  qualité  à  bord  du  vaisseau  de  guerre 
Boitorit  et  dirigea  ensuite  le  service  des  hôpi- 
taux de  terre  et  de  mer  qui  furent  établis  à  Phi- 
ladelphie. Aussitôt  que  la  paix  eut  été  signée,  il 
retourna  en  France  (1784%  et  devint  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtcl-Dieu  de  Reims  (1785).  La 
révolution,  qu'il  accueillit  avec  plaisir,  lui  rendit 
cette  vie  active  pour  laquelle  il  semblait  être  né. 
D'abord  attaché  à  Tarroée  du  nord  (1792),  il  en- 
tra, en  1793,  au  conseil  de  santé  des  armées,  et 
fut  chargé  de  visiter  comme  inspecteur  général 
les  hôpitaux  militaires  de  la  Belgique,  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Vendée.  En  1795  il  reprit  Icxer- 
cice  de  ses  anciennes  fonctions,  à  Reims,  et  y 

(1)  Et  non  i  Jimeromt,  conae  écrit  la  Bioçraphée  lAo- 

deriM  (Parti.  18M!. 

(t:  Cest  i  tort  qae  la  Biographie  Mlchaud  el  le  Die^ 
tionnaire  hiitortqme  (Mit.  de  I8îl  )  UKltqarnt  M>n  tnf» 
plice  an  8  octobre  r».  U  CaUrie  histori^we  des  Coji- 
Umporains  (  Moni,  1817  \  laU  cfateoMOl  errtw  en  ûom- 
Baat  à  U  flaort  éo  J.-B.  Hott  la  «aie  ûm  18  dccewbrr  tTM. 


fon<Ia  à  ses  frais  une  école  de  médecine  gratuite, 
qui  subsista  jusqu'en  1808,  et  un  jardin  bota- 
nique. En  18S1  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
«rhonneur.  Noël  n'avait  été  reçu  docteur  en 
médecine  qu'en  1805,  à  l'âge  de  soixante  ans 
environ.  On  a  de  lui  :  Traité  historique  et  pra- 
tique de  V inoculation;  Reims,  1789,  in-8°;  — 
Analyse  de  la  médecine  et  Parallèle  de  cette 
prétendue  science  avec  la  chirurgie  ;  Reims, 
1790,  in-8*;  —  Dissertation  sur  la  nécessité 
de  réunir  tes  connaissances  médicales  et  chi- 
rurgicales; Paris,  1804,  in-8*';  —  Réfutation 
d^un  mémoire  sur  V hygiène  publique  de 
Reims;  Reims,  18..,  in-8*;  —  JS'oèl  à  ses  con- 
citoyens ;  ibiâ.,  1826,  in  8';—  Observations 
et  réflexions  sur  la  réunion  de  la  médecine 
à  la  chirurgie;  ibid.,  1828,  in-8*.        P.  L. 

BenrloD ,  AmnMttire  nHrologiqme. 

noKh(François^oseph' Michel),  littérateur 
français,  né  en  1755,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
mort  le  29  janvier  1841,  à  Paris.  11  était  Hls 
d'un  marchand  fripier;  gi^  aux  heureuses  dis- 
positions dont  il  était  doué,  il  obtint,  par  la  pro- 
tection d'iu  personnage  influent  à  la  cour,  une 
bourse  gratuite  au  collège  des  Grassîns,  d'où  il 
passa  dans  celui  de  Loiiis-le-Grand.  Ses  études 
furent  excellentes,  et  il  remporta  plusieurs  prix 
dans  les  concours  de  l'université.  Dans  l'embar- 
ras du  choix  d*une  profession ,  il  prit  les  ordres 
mineure,  et  porta  la  soutane  jusqu'à  l'époque  de 
U  révolution.  Après  avoir  été  maître  de  quartier 
à  Lonis-le-Grand ,  où  il  avait  eu  Robespierre 
pour  condisciple,  il  y  fut  chargé,  très-jeune  en- 
core, de  la  chaire  de  sixième,  et  occupa  ensuite 
celle  de  troisième,  employant  ses  loisirs  à  des 
travaux  littéraires,  dont  quelques-uns  attirèrent 
l'attention  de  l'Académie  française.  Nous  citerons 
•le  lui  :  V Éloge  de  Gresset  (  Paris,  1786,  in  8*  )  ; 
l'odesur/ailfor^  du  duc  Léopold  de  Brunswick 
(1787,  in  8*),  VÉloge  de  Louis  X//(1788,  in-8o), 
^V  Éloge  du  maréchal  de  Vauban  (1790,  in-8o) . 
Lorsque  la  révoIntioD  éclata,  Noël  en  adopta  le> 
principes,  et  les  défendit  avec  une  certaine  cha- 
leur dans  un  journal  dn  joor,  intitulé  La  Chro- 
nique. Il  cessa  dès  lors  de  porter  le  petit  collet, 
se  démit  de  sa  chaire  et  obtmt,  an  mois  d'avril 
1792,  une  place  de  premier  commis  au  départe- 
ment des  relations  extérieures  (1).  Ses  liaisons 
avec  les  principaux  chefs  du  mouvement  le  lan- 
cèrent, un  peu  malgré  lui  peut-être,  dans  la  car- 
rière politique.  Après  avoir  été,  à  U  suite  du 

(1)  Bd  rti,  après  l'arrestaUM  da  roi  i  Varenoet, 
rAiaeniblée  oatloiuie,  ayant  décret»  qalelle  firalt 
ebois  d'oD  ffoavemeor  pour  le  daapUn ,  procéda  a  ta 
fomatloo  d*nDe  IMe  préparatoire  de  caodldati.  Elle  .▼ 
OMPprlt  qaatre-TlBft-0euf  penoones,  parmi  leaqoeUet 
ll4M!l  ifurc  avec  Bemardla  de  Salai-Pierre.  BIfot  de 
Préamrnea.  Boacalnvtlle.  CeratU,  Condoreel,  Dadrr. 
D«cH,  Fleartea.  Fraaçolt  (de  Hevfchâteao).  Gsytoa- 
Morveaa,  HéranU  de  Séehellea,  Ueépédr,  Ucrelelle, 
MaleslMTbes.MoUlea,  Mooffc,  Mord-VIndé.  Ifrcker,  Pas- 
loret,  Quatresérc  de  Qolacj.  Roorber.  Salât  Martin,  dr 
Sétnr.  Serran,  Tabbe  Sleard .  et  de  Ttrtermn,  On  «ait 
qaH  BC  M  pna  tfoané  de  avHe  è  ta 
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10  Août,  chargé  d'une  mission  diptomatique  ^ 
Londres,  il  i»e  rendit  à  La  Haye  comme  ministre 
plénipotentiaire,  et  y  essuya,  en  février  1793,  de 
si  graves  insultes  qu'il  (ut  obligé  de  revenir  à 
Paris  ainsi  qu'un  autre  agent  français,  Tliain- 
Tille.  Aussitôt  traduit  devant  les  administrateurs 
de  |>oiice,  il  subit  uo  interrogatoire  minutieux  ;  on 
e3iaiiiina  ses  papiers,  et  on  finit  par  lui  délivrer 
un  certificat  de  civisme ,  constatant  qu'il  était 
«  bon  patriote,  bon  citoyen,  et  qu'il  avait  rem- 
pli exactement  les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
déléguées  ».  Cette  incarcération  dura  un  mois  à 
peine.  Ce  fut  à  Robespierre,  son  ancien  condis- 
ciple, dont  il  avait,  dit-on,  eu  le  courage  de  blâ- 
mer les  actes,  qu'il  dut  sa  mise  en  liberté,  et 
peut-être  faut- il  attribuer  à  un  excès  de  zèle 
patriotique  la  publication ,  faite  dans  la  même 
année,  de  sa  singulière  Lettre  sur  C^ntiquité 
du  bonnet  rouge  comme  signe  de  liberté. 

Rentré  en  grâce  auprès  du  comité  de  salut  pu- 
blic, Noël  partit  le  11  mai  1793  pour  Venise  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ;  il  y  resta 
jusqu'en  janvier  1793,  et  remplacé  par  Lalle- 
mand,  il  fut  nommé,  le  32  février  suivant,  membre 
adjoint  de  la  commission  executive  d'instruction 
publique.  11  retourna  à  La  Haye  comme  ministre 
(octobre  179.'>).  A  peine  arrivé,  il  déclara  l'in- 
tention formelle  du  Directoire  de  soutenir  par 
tous  les  moyens  possilries  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies, félicita  les  États-Généraux  de  s'être 
réunis  en  assemblée  générale,  et  réclama  l'ex- 
pulsion des  émigrés  français  du  territoire  batave. 
Ensuite  il  demanda  deux  millions  de  florins  à  la 
nouvelle  république,  dont  la  transformation  d'État 
fédératifen  État  unitaire  était  en  grande  partie  son 
ouvrage  (octobre  1796),  présenta  une  note  à 
rAssemk>lée  nationale  pour  inviter  le  peuple  à  ac- 
cepter la  constitution  (juillet  1797),  dénonça  à 
son  gouvernement  les  actives  et  secrètes  menées 
que  Louis  XVllI  entretenait  en  France,  et  célébra 
par  ties  réjouissances  publiques  la  journée  dn 
18  fructidor.  Au  mois  de  mai  1797,  il  avait 
épousé  MUe  Bogaért,  fille  4'un  riche  banquier 
de  Rotterdam.  Remplacé  le  20  octobre  1797  par 
Charles  de  la  Croix,  il  fut  en  1798  chargé  au 
ministère  de  l'intérieur  de  la  division  importante 
des  prisons ,  hôpitaux ,  octrois  et  secours  pu- 
blics. La  révolution  du  18  Imimaire  ne  fut  point 
nuisible  aux  intérêts  de  Noèl.  D'abord  appelé 
au  Tnbunat,  il  en  sortit  presque  aussitôt  pour 
accepter  le  poste  de  commissaire  général  de  po- 
lice k  Lyon  (  5  mars  1800);  il  réUbUt  l*ordre  et 
la  sécurité  dans  cette  ville  au  milieo  des  cir- 
constances les  plus  difficiles,  et  mérita  de  la  part 
dn  premier  consul  Téloge  d'avoir  été  celai  des 
préfets  de  police  qui  eût  déployé  le  plus  d'ac- 
tivité dans  un  temps  où  elle  était  si  nécessaire. 
2ldmmé  préfet  du  Haut-Rhfai  (30  novemlMre 
1801  ),  il  fut  l'année  suivante  ràido  à  sa  véri- 
table carrière  et  désigné  comme  on  des  trois 
Inspecteurs  généraux  de  llnstmctiott  publique 
(11  juillet  1802),  titre  qall  échangea  en  1808 
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contre  celui  d'inspecteur  général  de  rum'versité. 
En  cette  qualité,  en  1809  il  entra  au  conseil  qui 
existait  alors,  et  qui  fut  supprimé  en  1815.  De- 
puis il  fut  maintenu  dans  l'exercice  de  ses  fonc> 
lions  d'inspecteur  général  par  les  gouvernements 
Ue  la  restauration  et  de  Juillet.  Quelques  mois 
avant  sa  mort ,  il  reçut,  sur  la  pro()osition  de 
M.  Yillemain,  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
dlionneur. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  français  qui,  au  milieu 
d'une  vie  agitée  et  dans  Texercice  de  fonctions 
importantes,  aient  composé,  traduit,  revu  ou  édité 
un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  que  Noéi. 
Quelques-uns  sont  estimés  ;  mais  beaucoup  d'au- 
tres ne  sont  que  des  compilations,  fréquemment 
réimprimées  il  est  vrai,  parce  que  l'auteur  avait, 
grâce  à  une  liante  poeition ,  toutes  les  facilités 
pour  les  faire  mettre  à  l'usage  des  lycées  et  des 
collèges.  En  voici  la  liste  :  Le  nouveau  Siècle 
de  Louis  XIV ^  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissementsi  Paris,  1793,  4  vol.  in-8*  :  c'est  un 
choix  curieux  de  chansons,  d'épigrammes  et  de 
vers  satiriques  sur  Louis  XIV  et  sa  cour  ;  Koél 
et  ses  collaborateurs  Cantwel,  Soulès  et  Sau- 
treau  de  Marsy  annonçaient  dans  la  préface  le 
projet,  resté  sans  exécution,  de  continuer  ce  re- 
cueil pendant  le  règne  suivant;  —  Éphémérides 
politiques,  littéraires  et  religieuses,  présen- 
tant pour  chaque  Jour  de  Vannée  un  tableau 
des  événements  remarquables  qui  datent  de 
ce  même  jour  dans  V histoire  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  pays;  Paris,  1796-1797, 
4  vol.  in-8**;  2«  et  3*  édit ,  corrigée  et  augmen- 
tées (avec  Planche),  1803-1812,  12  vol.  in-8*; 
—  Priapeia  veterum  et  recentiorum;  Paris, 
1798,  in-8*'  :  recueil  obscène,  pyblié  sans  nom 
d'éditeur;—  (avec  Planche)  Dictionnaire  de 
la  Fable,  ou  mythologie  grecque,  latine, 
égyptienne,  etc.;  Paris,  1801;  4*  édit.,  1823, 
2  vol.  in-8*  ;  toutes  les  mythologies  se  trouvent 
rassemblées  et  comparées  dans  ce  dictionnaire, 
qui  à  l'époque  de  son  apparition  était  le  plus 
complet  des  ouvrages  de  ce  genre;  —  (avec  de 
la  Mare)  Àlmanach  des  prosateurs;  Paris, 
18021809,  7  vol.  pet.  in-12;  —  (avec  Dela- 
place)  Condones  poeticx,  ou  discours  choisis 
des  poètes  latins  anciens,  avec  des  arguments 
latins,  des  analyses  en  français,  la  meilleure 
traduction  ou  imitation  en  vers  d'un  certain 
nombre  de  ces  discours,  et  des  modèles 
d'exercice  de  Rollin,  La  Bue,  Binet,  etc.; 
Paris,  1803,  1819,  in-12;  recueil  utile,  qui  fut 
adopté  par  l'université  à  Tusage  des  classes  de 
seconde  et  de  rhétorique;  —  (avec  le  même) 
Leçons  Jrançaises  de  littérature  et  de  mo- 
rale; Paris,  1804,  2  vol.  in-8*;  27«édit.,  1847, 
2  vol.  in-8*.  C'est  un  choix,  assez  mal  fait,  en 
prose  et  en  vers,  des  meilleurs  morceaux  de  la 
langue  française  dans  la  httérature  des  deux  der- 
niers siècles,  avec  des  préceptes  de  genres  et  des 
modèles  d'exercices.  Ce  recueil,  dont  l'idée  a  été 
avec  raison  revendiquée  en  faveur  de  l'abbé  de 
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Levizae,  fut  loué  sans  restriclioo  par  Dussault 
«t  d*autres  critiques,  et  devint  le  plus  populaire 
des  OHf  rages  de  Noël;  pendant  prés  d'un  demi- 
siècle  le  siiecès  en  a  été  aussi  p'and  dans  le 
monde  que  dans  les  collèges.  Noël  s^empressa 
d'exploiler  une  veine  aussi  heureuse,  et  publia 
Mccessivenient  sur  le  même  plan  et  sous  le 
«lèrae   titre  dts    leçons    latines    anciennes 
(  1808,  2  vol.  in-S';  4'  édil.,  I83G),  avec  Dela- 
pTaœ;  des   Leçotn  latines  modernes  (1818, 
1836,  2  vol.  io-B"  ),  aJirec  le  même  ;  des  Leçons 
^ntglaisu  (1818-181*.  2  vol.  in-8»;  2*  édit, 
183^),  avec  Cbapsai;  des  Leçons  italiennes 
(1824-1825,  2  Tol.  iD>8'),  avec  sa  fille;  des 
Leçons  grecques  (  182S,  2  v©l.  iii-8'),  avec  De- 
laplace;  des  Leçons  allemandes  (  1827,  3  vol. 
iii-8^  ),  avec  Stœber,  et  des  Leçons  de  philoso- 
phie amorale  (  t8J3,  iorS*>)  ;  ^  Abrégé  de  la 
wiijlhologie  universellej  ou  dictionnaire  de  la 
fable;  Paris,  1804,  iB-i2;  3»  édit,  1816;  — 
JHctionnaire  historique  des  personnages  de 
.rantiquÂtê,  des  dieux^  héros  dje  la  Fiable ^  des 
villes, fleuves,  montagnes,  etc^  Paris,  1806, 
1824,  in-8*;  précédé  d'un  Essai  sar  les  noms 
propres  chex  les  peuples  anciens  et  modernes; 
—    Dictionarium    latino-gallieum ;    Paris, 
1807,  in-8<>;  nouv.  édit,  1834;  composé  sur  le 
plan  du  Lexicon  de  Facciolati;  —  Nouveau 
Dictionnaire  français- lati^;    Paris,  1808, 
1834,  in  8"*;  —  Gradus  ad  Parnassum,  ou 
nouveau  dictionnaire  poétique  latin-Jran- 
^i;  Paris,  1810,  1826,  1843,  in-8n.  Ces  trois 
dictionnaires,  stéréotypés  cliez  Le  Nonnant,  ont 
«o  de  nombreui  tirages;  depuis  longtemps  ils 
oot  été  dépassés  par  les  travaax,  plus  exacts  et 
plus  complets,  des  auteurs  modernes;  —  (avec 
Delaplace  )  Manuel  du  rhéloricien,  ou  choix 
de  discours  de  Bossuet,  FUchier,   Massit- 
Ion,  etc.  ;  Paris,  1810,  in-11;  —  (avec  Cliapaal  ) 
nouvelle  granunaire  française;  Paris,  1823^ 
2  vol.   in-12;  46<^  édîL,  18M  :  cet  ouvrage, 
dont  ti  vogue  n'est  pas  épuisée,  a  donné  lien  à 
dtB  Bombreuses  critiques,  la  plupart  justifiées  par 
les  négligeiices  et  les  erreurs  diMit  il  est  rempli. 
Noël  a  eompilé,  avec  ke  même  auteur,  un  Corrigé 
des  exercices  français    sur    forlhographe 
(  1824>  in-t2;  4à«  édit,  18à2),  —  uo  Abrégé  dé 
la  Gramsnaàte  française  (1826,  in- 12;  S^édiL, 
1854);  ^  on  Kotuneau  dictionnaire  de  la  tangue 
française  (I826jn  8**;  l4e  édiL,  18j2)  ;  —  des 
Leçons  d'anatgse  gratnmaticale  (  1827,  in-12; 
25'  édit. ,  18Ô2); — des  Leçons  d'anatgse  logiqsm 
(  1827,  in»L2;  22«  édit,  1854  );  —  un  iXouveau 
traité  des  participes  (1829,  in-12;  14'  édit, 
1 854  :;— eiun  Cours  i/«  fiiy/Zioto^te  (  1 830,,  ia- 1 2  ; 
13*  étiit.,  18>4 }.  Cas  divers  euvraiçes  soat  enaore 
eu  usage  dans  les  étaML^scmeAts  d'iostructioi 
élémentaire;  —  (avac  L.- J.  Carpentier)  Phi- 
lologie françakH^  om  dictionnaire  é/ymo/o» 
giqne,  critique,  htstorique,  ametdotufue,  etc.; 
Paris,   183 U  1838,  2  vol.  in-SP;  —  (avec  It 
Berne;   S^uveau  dtcHonnairt  des  origines , 


inventions  et  découvertes;  Paris,  1827,  2  vol. 
in-a*";  une  seconde  édit.,  reroe  et  augmentée 
de  plus  de  800  articles,  en  a  été  faite  par  Puis- 
sant fils  (  1833  et  ami.  suit.,  4  vol.  in-S*"  )  ;  on 
en  a  publié  en  1828  une  contrefaçon  en  Belgique, 
avec  on  supplément;  —  (avec  J.-B.  Fellens) 
Nouvelle  grammaire  latine  ;  Paris,  l«35, 1842, 
in-12  :  les  mêmes  collaboratears  oot  donné  pour 
complément  à  ce  livre  des  Exercices  latins 
(  1842,  io-12)  et  on  Cours  de  thèmes  (  1842, 
in-12).  On  doit  à  Noël  on  certain  nombre  de 
traductions  du  latin  et  de  Tanglais,  qu'il  a  laites 
seul  ou  en  société,  notamment  Journal  d'un 
rogage  fait  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale  d'Anbnrey  { 1793,  2  vol.  in-8o), 
avrec  ét^  notes;  —  Nouvelle  géographie  unt- 
wr9e//edeG<ithrie^(1797,  3  voL  in-B"*  et  allas), 
eC  Poésies  de  CatuUe  et  de  Gailus  (  1 803 , 

2  voL  iB-6**).  N  a  aussi  publié  comme  éditonr 
Voyages  et  mémoires  de  Bemou'ski  (I79i  , 

3  vol.  iB-8*  );  —  Facetiarum  Poggii  ItbcUus 
(1790,  2  vol.  lo-8*);  —  Œuvres  diverses  de 
Vabbé  de  Radonvilliers  (1807,  3  vol.  in  8«), 
dans  lesquelles  il  a  inséré  deux  tradactions  qui 
lui  appartiennent,  celle  des  trois  premiers  livres 
de  \  Enéide  et  celle  de  Cornélius  Népos  ;  —  Té- 
lémaque  de  Ténelon  (  I8i2,  4  vol.  in-t8)  ;  — 
CEuores  de  Bùileau  (1824,  in-12);  etc.  Il  a 
aussi  adievé  la  version  de  Tite-Live  et  de  Ta- 
cite, laissée  incomplète  par  b  mort  du  traduc- 
teur Dorenn  de  La  Malle  (1810-1824,  17  vol. 
in-8*,  et  1827,  6  vol.  in-8*  ),  et  il  a  revu  les 
traductions  faites  par  Binct  des  a-:uvres  de 
Virgile  (1823)  et  rf'/rorac«.(1827).  Enfin,  cet 
infatigable  écrivain  a  Icromi  des  articles  de  litté- 
rature et  de  politique  à  la  Chronique  de  Paris, 
an  Magasin  encgclopédique  (  179ô  h  1806),  à 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  romans,  etc. 
Il  a  légué  à  son  fils  CAor/es  Nou.  de  nombreux 
■MBuscrits,  parmi  lesquels  se  troave  une  traduc- 
tion de  Dion  Cassius.  P.  L. 

Jowmal  des  Ifébatt.  S  férrler  i«4i.  —  G.  S»rrni  et 
S*iM-R4ar,  Biaçr.  éen  km»me$  ém  fwr.  -  Mioç.  unie. 
«C  portât,  en  CêmUmp.  ~  Qaémrd,  trmmf  MUrmire. 

icoBL  i»«  LA  ■<Mii!fiKa«  (Simon- Jtor/ /lé- 
lemg- Joseph  ;.  nattaralisle  et  voya^i^for  franrais, 
né  le  16  juin  1706,  k  Dieppe,  mort  le  22  février 
1822,  à  Dnonttiefni  (Norvège).  La  pêclue  fut  la 
principale  occupation  de  sa  vie;  dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  se  livra  mec  une  s<rie  de  pas- 
snn  à  b  pr^ique  de  l'art  dont  ildc«ait  ai  doc- 
tement formubr  U  théorie.  H  acquit  aiiisi  des 
eonnaisiancfs  2^ ses  grandes  en  ^atbtiipie  et  en 
liisinire;  ib  cultiva  mène  les  lettres,  et  f«it  pen- 
daut  quelques  années  le  principat  rédacteur  <lu 
Jemrnmi  de  Rouen.  Mtis  depuis  (a  rrvoliili«« 
il  étadia  b  p4cl»,  au  doubb  point  de  vue  de  Hiis- 
tnire  naturelle  et  de  récouamb  maritime,  et  set 
consciencieux  travanv,  les  phis  exact»  et  les  pla« 
complets  qu'on  pomèdectt  France  surstnihb^ 
matière,  lui  valurent  ft»  emploie  d'inspecteur  de 
b  na%i|SitJon  et  d'inspeeteur  gencol  des  pèches 
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maritimes.  Après  avoir  explor»^,  poiulant  Tau- 
towaede  isiS,  le  littoral  de  la  France,  il  fut 
diarg^-  dVutreprenHre ,  aux  frais  de  rfttat ,  un 
voyage  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  Nor- 
vèjvi   dans   le  but   d'observer  les  grandes  pê- 
(lieries    et    d'étudier   divers  points    d'histoire 
naturt'Uo.   11  sVjnbarqua  au  mois  de  décembre 
iSli^,   pa^>a  l'hiver  en  Ecosse,  visita  en  1820 
les  Ues  Shetland,  et  quitta  en  1821  Drontheiro 
|N>ur   se   rendre  au  cap   Nord;  au  retour  de 
i^elte.  exciirhiun,  qui  dura  six  mois^  il  éprouva,  à 
la  suite  d*ime  lièvre  nerveuse  des  plus  malignes, 
UD  allaiblissement  général,  qui  le  conduisit  en  peu 
de  mois  au  tombeau.  Il  était  membre  des  Acadé- 
luies  de  IVHe! sbourg.de Turin, de  Xew- York, etc. 
Ou  a  de  lui  i  Prospectus  de  Vhistoïre  naturelle 
du  hareng  eide  sa  pèche;.  Rouen,  1789,  in-4*; 
—  Premier  Essai  sur  le  département  de  la 
Seine-ln/rrieure, ouvrage  topographique ^  his- 
torique et  pittoresque;  Second  Essai,  etc.; 
Rouen,   1793-1797,  2  vol.  in-8»;  —  Histoire 
naturelle  de  Vcperlan  de  la  Seine- Inférieure; 
Bouen,  i:9û,  i«-8'»i   —  Eiamen  comparatif 
du  pouvoir  des  Parques  Scandinaves  et  grec- 
ques  sur  Odin  et  Jupiter;  1799,  in-8';  —  Ta- 
bleau tàstorique  de  la  pèche  de  la  baleine; 
Paris,  an  viii  (1800),  in-S**;—  Lettres  sur 
les  avantages  qu'il  y  aurait  à  transporter 
et  à  naturaliser  dans  les  eaux  des  rivières, 
des  lacs  et  des  étangs  ceux  des  poissons  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  unes  ou  dans  les 
autres  ;  Rouen,  1801,  in-8o  ;  —  Tableau  statis- 
tique de  la  navigation  de  la  Seine  depuis  la 
mer  jusqii'a  Rouen,  contenant  des  vues  sur 
le  système  de  son  embouchure  ancienne  et 
moderne;   Rouen,    1803,  lu-8**;  —  Mémoire 
sur  les  dijferents  bateaux  et  barques  em- 
ployés à  la  pêche  du  hareng  par  les  nations 
€uropf*ennes  ;  dans  le  Recueil  dessavants  étran- 
gers (t.  I,  1806;;  —  Mémoire  sur  la  motte  de 
Pougnrd;  dans  les  Mémoires  de  VAcad,  cel- 
tique (t.  IV,  1809);  —  Histoire  générale  des 
pèches  anciennes  et  modernes  dans  les  mers 
et  les  fleuves  des  deux  continents;  Parlft, 
Iropr.  roy.,  181 5,  t  I,  3  ^rL  in-4*.  Cet  ou- 
vrage forme  le  meilleur  titre  de  la  réputation 
de  Noël.  U  devait  former  10  vol.  et  contenir  des 
recherches  sur  les  pêcheries  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'inofi  jours,  Hiistoire  des  phoques, 
des  morses,  des  laroentins,  des  cétacés,  des 
puisAons  cartilagineux  et  osseux,  avec  les  vues  et 
retlexions  de  l'auteur  sur  Tétat  présent  et  futur 
des  péclies.  L^  .seul  volume  qui  a  paru  renferme 
trois  |K>riudes  qui  embrassent  un  espace  de  |>Iu8 
de  \in;;t  siècles,  sous  les  titres  de  Pèche  an- 
cienne (grecque  et  romaine).  Pêche  du  moyen 
âge  et  Pè^he  moderne.  11  a  été  traduit  en  ruMe 
par  Oret.skofski ,  aux  frais  de  l'Académie  des 
sciences  de  Tétersbourg.  Ce  que  Noël  y  avance 
an  sujet  de  Tart  de  Faler  et  d'encaquer  le  ha- 
rvug,  dont  il  dispute  la  diTou verte  au  Flamand 
Bcuckels  ptjur  ratlribuer  à  des  marins  (rançaiSy 
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donna  lieu  à  une  discus>ion  assez  vive  entre 
lui  et  M.  Ra^psaet,  membre  de  l'Académie  de 
Bruxelles.  Il  appuya  son  opinion  de  documents 
authentiques  dans  trois  longs  et  savants  articles 
imprimés  dans  les  Annales  maritimes  (1816, 
18i7  et  1819).  Les  derniers  écrits  de  Noël  sont  : 
Observations  sur  la  pèche  du  germon  dans 
la  mer  occidentale  de  France,  dans  les  Ann. 
marit.  de  1817;  —  V Amérique  espagnole  ou 
Lettres  civiques  à  M.  de  Pradt;  Paris,  t817, 
in-8**;  —  Voyage  dans  le  nord  de  l'Europe, 
dans  les  Annales  dés  voyages  (t.  I,  1832).  Il  a 
fourni  des  articles  à  Y  Histoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède ,  au  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin,  des  poésies  légères  au  Journal 
de  Normandie,  etc.  Un  Mémoire  sur  Vhtstoire 
ancienne  de  lu  Normandie,  qn*î!  avait  envoyé 
à  L'Académie  de  Rouen,  obtint  en  1823  une  men- 
tion honorable.  P.  L. 

Annale*  marit.  tt  coloniale»,  18».  n»  rv,  pv  arrs  S8f. 

NOËL  DES  QrBKSYiNNTÈRES  (  François- 
Marie  Joseph),  ijoete  et  littérateur  français,  né 
à  Talencicnnes  (Nord),  le  28  février  1753  (I), 
mort  le  28  mars  1845.  Son  père  était  conseiller 
du  roi.  A  sa  sortie  du  collège  de  Douai,  il  fut 
nommé  chef  de  bureau  à  la  direction  militaire  de 
Brest  Plus  tard  il  devint  commissaire  général 
aux  approvisionnements  militaires.  M  sVxpa- 
tria,  et  vint  résider  à  Londres.  La  mort  tragique 
du  duc  d'Enghien ,  qu'il  connaissait  depuis  son 
enfance  et  auquel  il  conservait  un  vif  atta- 
chement, fui  inspira  une  élégie  de  plus  de 
deux  cents  vers,  qu'il  publia  en  Angleterre, 
sous  ce  titre  :  La  Msion,  poème  sur  la  mort 
de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d*Enghien; 
1809,  in-8«;  réimprimée  à  Paris,  en  1819. 
Il  revint  en  France,  à  l'époque  de  la  seconde 
restauration.  Ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  ses  facultés  inteliectnefles,  il 
continuaità  cultiver  la  poésie.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  il  adressa  an  duc  d'Orléans  des 
vers  sur  le  mariage  de  ce  prince.  Il  avait  publié, 
en  1827  :  Coup-d'œit  sur  la  philosophie 
éthique  ou  doctrine  morale,  in-8«.  G.  de  F. 

Notice  kistor.  et  btoçr.  $vr  M.  Noit  dej  Querwn- 
nières.  etc..  par  rauteur  da  Médecin  dé  Vûçe  de  retaar, 
1S44.  —  CHterie  de»  eentenairet  aneiitns  et  modemtu, 
par  UJoflcourt,  1R41.  l«-8*.  —  Moniteur  du  S,  avril  18W. 

KOÊL  {François- Jean- Baptiste),  archéo- 
logue français,  né  le  7  juillet  1783,  à  Nancy,  où 
il  mourut,  le  28  mars  1856.  D'abord  notaire 
dans  cette  ville,  puis  avocat  à  la  cour  impériale, 
il  s'occupa  sans  cesse  de  l'étude  de  Phistoire 
de  sa  province.  Il  était  correspondant  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Nous  citerons 
de  lui  :  Des  Domaines  et  de  CÉlat  constitu- 
tionnel de  la  Lorraine;  Nancy,  1830,  in-8''  : 
l'auteur  a  pour  but  de  prouver  que  le  domaine 
était  aliénable  en  Lorraine  et  inaliénable  dans  le 
Barpois;  —  Recherches  historiques  sur  Cori- 


(I)  {l'âpre)!  lot  rcjrt»lr»^  de  la  parols*e  de  Salot-GC-y  à 
Valeadennes.  et  nco  en  1719,  comme  on  l'a  dit  et  répété. 
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gine  c/u  notarial  dans  le  ci-devanl  duché  de 
Lorraine^  el  Réflexions  sur  les  droits^  les  de- 
voirs et  les  prérogatives  des  notaires  ac- 
tuels^ etc.;  Nancy,  1831,  in-8o.  11  fit  paraître, 
sous  le  titre  commun  de  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  de  Lorraine,  une  série  d  ouvrages, 
numérotés  de  1  à  6,  ayant  chacun  un  titre 
particulier,  et  publiés  à  Nancy,  1838-1845,  7  vol. 
in* 80.  Il  avait  réuni  de  nombreux  documenlâ 
relatifs  à  l'histoire  de  Lorraine,  vendus  en  détail 
depuis  la  mort  du  collecteur,  et  dont  il  donna 
la  description  soos  ce  titre  :  Catalogue  raisonné 
des  collections  lorraines  (  livres,  manuscrits, 
tableaux,  gravures,  etc.  )  de  if.  Aoë/,  etc.  ; 
Nancy,  18S0-1853,  3  vol.  in-8'*  :  le  troisième 
volume  a  eu  une  seconde  édition,  Nancy,  1855, 
in-80,  qui,  outre  des  dissertations  historiques  et 
des  notes  biographiques,  contient  one  table  des 
auteurs,  des  lieux  et  des  faits,  et  la  Loi  de  BeaU' 
mont,  avec  sa  traduction  en  français.  On  assure 
que  M.  de  Barante  a  utilisé  dans  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  une  partie  des  docu- 
ments rassemblés  par  Noél.  La  liste  complète 
de  ses  écrits  se  trouve  à  la  page  801  du  tome  II 
du  Catalogue.  E.  RicHiOiD. 

Renseiffntwtentt  particuliers. 

;nobl  (Alexis-Nicolas),  peintre  et  dessi- 
nateur français,  né  à  Clichyla-Garenne ,  près 
de  Paris,  le  2  octobre  i792.  Joseph  Noël,  son 
père,,  et  David  furent  ses  maîtres.  Sa.  carrière 
d'artiste  fut  interrompue  par  six  années  passées 
comme  militaire  dans  le  l*'  régiment  de  ma- 
rine, dans  lequel  il  fit  les  campagnes  de  1812, 
1813  et  1814.  Rentré  dans  la  vie  civile,  il  reprit 
la  peinture  Déjà,  en  1808,  1810  et  1812,  il  avait 
donné    quelques  tableaux  aux  expositions  du 
Louvre.  Mais  bientôt  il  se  livra   plus  parttcu- 
lièrement  à  la  lithographie,  et,  mettant  k  profit 
les  matériaux  qu'il  avait  amassés  dans  ses  nom- 
breux voyages  comme  marin,  comme  soldat  et 
comme  artiste,  il  publia,  en  1818,  un  Voyage 
pittoresque  et  militaire  en  France  et  en  Al- 
lemagne; in-8*  oblong,  avec  texte;  en  1824, 
des  Souvenirs  pittoresques  de  la  Touraine; 
grand  in -8*,  de  cinquante  vues  lithographiées  avec 
cinq  cents  pagesde  texte; en  1828,  ànSouvenirs 
pittoresques  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  texte 
et  vues;  in^";  —  en  183),  les  Papillons  d'Eu» 
rope  et  de  Vétranger;  in-8*.  M.  Noél  a  fait  en 
outre  plus  de  quarante  dessins  pour  Y  Histoire 
des  arbres  forestiers  de  V Amérique  septen- 
trionale, et  un  grand  noml>re  de  vues  pour  le 
voyage  de  Duroont-d*tJrville.  Il  est  auteur  d'un 
Panorama  de  Paris,  gravé  par  Salathé,  et 
de  nombreux  dessins  et  vignettes  pour  diffé- 
rentes publications.  Comme  peintre,  on  a  de 
lui  :  Vue  du  chdteau  d*iJssé,  exposé  an  sakw 
de  1824  ;  -^  Vue  de  la  porte  du  château  d'Am- 
boise,  id.;  —  ronifreatc  de  Roland,  à  Ronce- 
vaux,  salon  de  1827  ;  ^  Abbage  de  Saint' Be- 
no(t ,  en  Poitou,  id.  ;  —  Vue  âe  Bernoy,  en 
Poitou,  id. ;  —  Les  Bords  de  la  Loire,  id.;  — 
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Vue  d'une  ardoisière  près  d'Angers,  salon  de 
1831  ;  —  Baigneuses  effrayées  par  une  meute 
poursuivant  un  sanglier,  id.;  des  vues  de 
X Abbaye  de  La  Celle  (Seine-et-Marne),  du 
fort  Mingan  dans  la  rode  de  Brest,  des  Ponts- 
de-Cé  et  du  chdteau  (Maine-et-Loire),  salon 
de  1835;  —  Vue  du  couvent  de  Voscresenski, 
souvenir  de  Moscou,  salon  de  1834  ;  —  Vue 
de  Vhospice  du  grand  Saint- Bernard,  salon 
de  1836;  —  Ancien  Cirque  de  Poitiers,  salon 
de  1839;  —  Forêt  vierge,  id.  ;  —  Passage  de 
troupes  dans  une  forêt,  id.  ;  —  Vue  de  Jéru- 
salem ,  id.  ;  —  Vue  de  la  four  de  César,  à 
Provins,  id.;  —  Vue  du  cratère  de  CEtna, 
salon  de  1842;  —  Objets  d'antiquité,  salon  de 
1850;  »  un  assez  grand  nombre  d'aquarelles 
et  de  sépias.  M.  Noél  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur.  G.  ne  F. 

Joumai  des  Beaux- JrU,  SI  aoAt  1841. 
l  XOBL  DBS  VBBGRRS  (  Joseph-Marin- 
Adolphe),  né  à  Paris,  le  2  juin  1805.  Son  ;irand- 
père  avait  été  anobli  par  Louis  XM.  Son  |)ère, 
qui  fut  président  de  la  chambre  du  commerce  et 
membre  de  la  chambre  des  députés ,  lui  fit  faire 
de  fortes  études,  et  il  s'appliqua  d'abord  plus 
particulièrement  aux  langues  orientales,  à  la 
géographie  et  à  l'histoire.  Membre  du  conseil 
de  la  Société  asiatique  et  secrétaire  général  de  la 
Société  géographique,  il  a  publié  divers  mémoires 
dans  les  recueils  de  ces  deux  sociétés.  Après 
avoir  voyagé  en  Orient  et  fait  de  nombreuses  ex- 
cursions en  Italie,  où  il  fut  char^  par  le  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  de  l'organisation 
du  Corpus  générale  Inseriptionvm  Lattna- 
rum,  dont  la  publication»  ordonnée  par  le  gou\  er- 
nement,  était  confiée  à  MM.  Didot  par  M.  Ville- 
main,  alors  ministre  de  rinstruction  publique,  il 
étudia  plus  particulièrement  Tépigraphie,  sous 
ladireclionde  M.  le  comte Borghesi,  leplus  grand 
épigraphiste de  notre  époque,  et  s'adonna  plus 
spécialement  à  cette  science,  alors  peuculti\('een 
France.  Il  a  coopéré  à  la  direction  et  à  la  rédac- 
tion de  la  nouvelle  Revue  encyclopédique  tt 
de  VAthenxum  français,  recueils  très-estirnés. 
Les  fouilles  qnll  a  lait  exécuter  en  Étrurie  ont 
produit  d'importants  résultats  pour  Thistoire 
de  Tari ,  et  il  en  a  donné  connaissance  à  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il 
fait  partie  comme  correspondant.  L'impression 
de  son  ouvrage  sur  l'Etrurie  s*achève  en  ce 
moment.  En  1860  il  a  été  appelé  à  faire  partie 
d'une  commission  chargée  par  ordre  de  l'em- 
pereur de  la  publication  complète  des  œuvres 
épigraphiques  de  Borghesi. 

M.  Noél  Des  Vergers  a  publié  pour  l'explica- 
tion du  cours  d'arabe  au  Collège  de  France  :  La 
Vie  de  Mahomet  par  Abuiféda,  texte,  traduc- 
tion et  notes,  in-8*,  1837;  Y  Histoire  de  V  Afri- 
que et  de  la  Sicile  par  Ebn-Khaldoun,  1H41  ; 
YHistoire  de  C  Arabie,  Aëw  Y  Univers  pittores- 
que; d'importantes  notices  dans  Y  Encyclopédie 
WÊoderne,  relatives  à  l'antiquité  romaine  et  aux 
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lisguejt  orientales,  et  dans  la  Nouvelle  Bio- 
graphie générale  les  vies  des  prindpaox 
empereurs  romains.  La  Vie  de  Marc-Aurèle, 
d'après  les  monuments  épigrapbiques ,  a  été 
réimprimée  en  I  vol.  in-8%  en  1860. —  CbeTa- 
lier  de  la  Lé^^ion  d'honneur  depuis  1845,  M.  Noél 
Des  Vergers  unit  à  une  rare  modestie  un  savoir 
aussi  solide  que  varié. 
Doe.  partie. 

NOELTixc  {Jean' ffenri'Vineent),  érudit 
allemand,  né  en  1735»  à  Schwarzenbeck ,  mort 
en  isoe.  Il  enseigna  depuis  1761  la  philosophie 
et  leloquence  au  gymnase  de  Hambourg.  On  a 
«le  lui  :  Gedanken  von  dem  Sinflusse  der 
Vernun/tlehre  in  der  Auslegungskunst  (  Idées 
sur  rinfluence  de  la  4>hilo8ophie  sur  Texég^)  ; 
Hambourg,  1761,  in-4*  ;  —  Memoria  Joh.Chr, 
Wolfii :ibiâ,,  1770,  infol.;  ^  Vita  J,  Kle- 
feckeri ;  ûÀd.,  177à,  in-fol.;  ^  Vollstàndige 
•  Ciceronianische  Chreslomathie  (Chrestoma- 
tliie  ctcéronienne  complète);  ibid.,  1780,  in-8*; 
—  Vita  J.'Mart.  Mulleri  ;  \m.,  1781,in-roI.; 
~  J.'G.  Bûtch  ;il)id.,  1801  ;— un  grand  nombre 
de  sermons  et  de  discours,  plusieurs  opuscules 
tiiéologiques  et  philosophiques ,  etc.       O. 

ThkM .  Hawtburçer  CeUhrUnUxikon. 

HOBSSSLT  (Jean- Auguste),  théologien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  2  mai  1734,  mort  le  10  mars 
1807.  Il  enseigna  depuis  1757  la  philosophie  et 
la  théologie  dans  sa  ville  natale,  et  devint,  en 
1779,  directeur  du  séminaire.  On  a  de  lui  :  De 
vera  xtate  ac  doctrina  scriptorum  Tertul- 
/ûifiJ;Halle,  17571759  et  1768,  in-4':  —  Ker- 
(heidigung  der  Wahrheit  und  Gùltlichkeït 
der  christ  lichen  Religion  (Défense  de  la  vérité 
ei  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne)  ;  Halle, 
1766,  1767,  1769,  1774  et  1783,  in-8»;  —  O/MM- 
cula  ad  interpretationem  Scripturx;  Halle, 
17771787,  2  parties  in-8*;-  —  Historia  Pa- 
raphraseon  Erasmiin  Novum  Testamentum  ; 
Berlin,  1780,  in-4";  ^  Anweisung  sur  Kennt- 
niss  der  besten  Bûcher  in  allen  Theilen  der 
Théologie  (  Instruction  pour  la  connaissance  des 
neillenrs  livres  écrits  sur  toutes  les  branches 
de  la  théologie);  Leipzig,  1779,  1780,  1791  et 
1800,  in- 8'';  —  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions et  de  programmes.  O. 

Nirmeyrr,  Leben  Noetuft   (Berlin,  IIM).  —  Boter- 
•and,  SupplewuHt  à  JOcher. 

HOKT,  hérésiarque  f  né  au  commencement 
do  troisième  siècle,  h  Smyrne,  diaprés  saint  Hip- 
polyte  et  Théo<loiet,  ou  à  Épbèse,  selon  saint 
Épipliane.  Il  habitait  cette  dernière  ville  lors- 
que, marchant  sur  les  traces  de  Praxéas  en  Oc- 
cident, il  enseigna  que  les  trois  personnes  de  la 
TrinitP  n'étaient  que  les  trois  actions  diverses 
d'un  même  principe,  qu'il  n'y  avait  en  Dieu 
qu'une  seule  personne,  qui  prenait  tantôt  le  nom 
«le  père,  tantôt  celui  de  Hls«  selon  les  nécessités 
et  les  circonstances.  Interrogé  par  les  prêtres 
de  l'Église  d'Éplièse  s'il  était  vrai  qu'il  soutint 
une  pareille  doclrin*.',  que  peraoniie  n'avait  en- 


core avancée  en  Orient,  il  le  nia  formellement; 
mais  s'étant  attiré  quelques  disciples ,  il  devint 
plus  hardi  et  enseigna  publiquement  son  hérésie. 
Les  prêtres  le  6rent  de  nouveau  comparaître 
devant  eux  avec  plusieurs  de  ses  partisans  ;  mais 
cette  fois  Noet  demeura  obstiné  dans  ses  er- 
reurs, et  persista  à  en  faire  l'apologie.  A  l'impiété 
il  joignit  l'extravagance  ;  il  prétendit  être  Moïse, 
et  donna  à  l'un  de  ses  frères  le  nom  d'Aaron. 
Chassé  de  l'Église  comme  hérétique,  il  continua  de 
ré|>andre  ses  erreurs,  q.ue  le  concile  d'Alexandrie 
condamna,  en  2C1,  en  la  personne  de  Sabellius, 
l'un  de  ses  principaux  disciples.  Ses  sectateurs 
furent  appelés  ISoétiens,  et  saint  Hippolyte 
écrivit  un  traité  contre  lui ,  sous  le  titre  de  : 
Elç  n^v  atpeotv  Noétoy  vivo;.  H.  F. 

Dom  Celllier.  Hiit.  çénér.  des  auteurs  sacrés  et  ec- 
elès.y  t.  Il,  p.  941.  —  Fleary,  HisS.  eeeles..  Ht.  5,  cb.  St. 
—  Pluquet ,  Dictionn,  des  hérésies. 

NOGARET  (  Guillaume  de  ),  chancelier  sous 
Philippe  le  Bel,  né  vers  1260,  à  Saint-Félix  de 
Caraman.  Il  s'adonna  dans  sa  jeunesse,  avec 
un  égal  succès,  aux  armes  et  à  l'étude  du  droit; 
car  à  cette  époque  les  nobles  qui  désiraient 
avoir  accès  au  parlement  devaient  être  avant 
tout  versés  dans  la  jurisprudence.  Nous  le  trou- 
vons en  1291  docteur  en  droit  et  professeur 
es  lois  à  l'université  de  Montpellier  ;  il  y  était 
encore  en  1293;  mais  en  1300  le  roi  l'anoblit; 
deux  ans  après  il  le  nomma  chevalier  de  son 
hOtel,  et  lui  confia  la  charge  de  deux  cents  hom- 
mes d'armes.  Nogaret  joua  un  rOle  considérable 
dans  la  querelle  du  roi  de  France  avec  Boni- 
face  VUI.  Ce  pape,  irrité  de  voir  sa  médiation 
repoussée  par  Philippe  IV,  déclara  à  ce  monar- 
que, par  la  bulle  Unam  sanctam,  que  tout 
homme  est  sujet  du  pontife  romain,  que  toute 
puissance  sur  la  terre  relève  de  sa  suzeraineté. 
Cette  prétention  n'obtint  d'autre  réponse  que 
la  défense  de  faire  sortir  du  royaume  toute  espèce 
de  valeurs  et  la  saisie  du  temporel  de  tous  les 
bénéfiders  qui  étaient  allés  à  Rome  sans  autori- 
sation expresse  du  roi.  A  cette  nouvelle,  la 
colère  de  Boniface  ne  connut  plus  de  bornes  : 
il  excommunia  le  roi  de  France ,  et  trop  faible 
lui-même  pour  lui  déclarer  la  guerre,  il  poussa 
le  comte  de  Flandre  à  la  révolte.  C'est  alors 
que  Guillaume  de  Nogaret,  avec  Sdarra  Co- 
lonna,  ennemi  personnel  du  pape,  partit  pour 
l'Italie,  dans  le  dessein  de  surprendre  le  souve- 
rain pontife  et  de  l'arrêter.  Parvenus  en  Tos- 
cane, les  deux  chefs  de  l'expédition  recrutent 
des  hommes  d'annes,  se  ménagent  à  prix  d'ar- 
gent des  intelligences  dans  Anagni ,  où  s'était 
retiré  Boniface,  s'introduisent  bientôt  dans  cette 
ville,  et  courent,  avec  le  peuple  soulevé,  s'em- 
parer du  chAteau.  Le  pape,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  et  assis  sur  son  trône,  essaya  vaine- 
ment de  leur  imposer:  sa  dignité  fut  méconnue; 
Colonna,  tout  à  son  rcssentiinont,  l'accabla  d'in- 
jures, s'emporta  jusqu'à  le  souflletor,  et  l'eût  tué 
indubitablement  sans  rintervention  <le  Nogaret. 
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Cependant  les  haManis  d'Aaagni,  honteux  de 
letir  conduite,  se  toanièreBt  bientôt  eontre  In 
ageaUda  roi  de  France,  les  chassèrenit  de  la 
▼ille  ;  ils  tirèrent  le  pape  de  la  prisoo  oà  depuis 
trois  jours  on  Tavait  laissé  sans  nevrriture,  et 
le  'recondoisirent  à  Rome.  C'est  dans  le  cooréiit 
de  cette  même  année  1304  que  les  seigineories 
de  Vaunages  et  de  Calfisson  forent  données 
à  Nogaret,  ainsi  qne  la  garde  du  sceau  royal, 
%ekm  quelques  auteurs  ;  mais  le  père  Du  ClieBoe 
déclare  fonnellement  que  cette  cban^  ne  loi 
iut confiée  qn^en  1307.  La  mort  de  Beniface  VIII, 
arriTée  onze  mois  après  son  emprisonnement  à 
Anagni,  n'arrêta  Bolleroent  les  poursuites  di- 
riffées  contre  lui  par  Philippe  le  Bel.  L'empres- 
sement de  Benoit  XI  à  casser  la  imile  d'excoro- 
muoication  de  sua  prédécesseur  et  à  IcTer  l'in- 
terdit qui  pesait  sur  la  France  ne  fléchit  point 
ce  monarque.  Il  demanda  plus  instamment  que 
jamais  la  condamnatioB  de  Booiface,  et  chargea 
nogaret  d'exposer  dans  plusieurs  mémoires  la 
conduite  violente  de  ee  pape  et  lliérésie  de 
sa  <loctrine.  Cependant  le  pape  Clémeit  T,  qui 
avaK  tout  intérêt  à  ménagerie  roi  de  France, 
n'osait  flétrir  la  mémoire  d'un  de  ses  prédéces- 
seurs ;  il  différa  longtemps  de  se  prononcer,  fit 
interrenir  les  puissances  étrangères,  et  à  force 
de  remontrances,  de  supplications  et  de  conces- 
sions, il  obtint  le  désistement  du  roi.  Nogaret  fut 
à  son  tour  absous  en  1309,  par  une  bulle  à  la 
condition  de  passer  en  Terre  Sainte  pour  com- 
battre les  infidèles,  et  la  mène  année  Philippe 
le  Bel  reconnut  son  zèle  en  le  nommant  chance- 
lier, charge  qu'il  occofia  jusqu'à  sa  mort,  en 
avril  1 S 13.  Entièrement  déroué  à  Philij>pe  le  Bel, 
Kogaret  exécuta  aveuglément  ses  ordres  en  toutes 
circonstances.  C'est  ainsi  que  le  22  juillet  1306 
il  avait  contribué  dans  le  Languedoc  à  l'arresta- 
tion den  juifs  qui  furent  dépouillés  de  leurs  t>iens 
au  profit  du  trésor  royal  et  par  la  suite  expulsés 
du  royaume;  et  en  1307,  STec  Réginald  de  Roye, 
il  avait  arrêté  les  Templiers  de  la  maison  cen- 
trale de  Paris  avec  leur  grand  maître  Jacques  de 
Iklolay,  qui,  sur  l*invitation  de  Philippe  lui-même, 
était  arrivé  de  Chypre. 

Guillaume  de  ?logarel  laissa  deux  fils,  Raf- 
mond  et  Guillaume ,  que  Louis  le  Hutin  prit 
sous  sa  protection.  La  maison  d'Épemon  pré- 
tend (Ie.<tcendre  du  frère  de  Nogaret.  De  Thou 
cependant  donne  à  entendre  dans  ses  mémoires 
que  cette  prétention  est  cidmérique.  S.  Rolland. 

Juan  VillanI,  llv.  t.  —  riulllaume  âr  V»ng\*.  JW- 
moirtt.  -  l'rrmpn  dm  êiif.  Oe  BoiHfoee  V|||,  etc  - 
Itirnal,  Annalet  tccèe*.^  p««iiD.  —  I>ob  fab««llr,  HiaL 
du  lM»gm*dite,  tome  IV.  —  SliiBOiitil,  Hutcért  des  è'rmm- 
çals, 

xogaret  {Jean  de),  seigneur  de  Li  Va- 
LETTK,  mort  le  18  décembre  1575.  Issu  d'une 
famille  Ianf(uedocienne  qui  comptiiit  au  quator- 
lièine  siècle  des  capitouls  à  Toulouse,  il  devint 
mettre  de  camp  de  la  cavalerie  U-g^re  ,  lieu- 
tenant général  au  gouvernement  de  Guienne,  et 
assista  aux  l>aUilies  de  I)rtu>^ >  de  Jnrnac  1 1  di* 


Montcontonr;  des  intrigues  de  cour  l'emp^hè 
rent  de  ^rvir  en  1573,  au  siège  de  La  Roilielle. 
H  avait  épousé,  en  là.Sl,uue  sœur  du  maréchal 
de  Bellegarde. 

ifOCAmET  [Bernard  de),  marquis  de  La 
Yalctte,  amiral  de  France,  fils  du  précédent,  né 
en  ISS3,  mort  le  11  février  ià92,  an  siège  de  Ro- 
quebrune  (Provence).  Sa  vie  ne  présente  que  des 
faits  militaires.  Nommé  mestre  de  camp  général 
de  cavalerie  (1&78)  et  gouverneur  de  Saluées 
(  ISSO  ) ,  il  se  signala  dans  les  guerres  du  Pié- 
mont, et  obtint,  par  le  crédit  do  duc  d'Épemoo, 
son  frère  polné,  le  gouvernement  du  Daiiphiné 
(  1583  ),  puis  celui  de  la  Provence  (  1587  ) ,  et  la 
charge  d^amlral  de  France  (  7  décembre  1588 }. 
Pendant  la  Ligue ,  il  resta  fidèle  au  roi,  eondot 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Lesdi- 
guières,  battit  en  plusieurs  rencontres  le  dnc  de 
Savoie,  qui  avait  franchi  la  frontière,et  reprit  sur 
lui  Di^,  Beynes,  les  forts  de  Marseille  et  d'au- 
tres petites  puces.  Il  assiégeait  Roquebrone,  «)aii< 
les  environs  de  Fréjus ,  lorsqu'il  fut  tué  d  un 
coup  d^arqoebose;  il  n'avait  que  trente  neuf  ans. 
De  Thou  a  fait  de  lui  ce  bel  éloge  *.  In  pericuiis 
imperterriiust  im  adversis  amstans^  in  pro- 
speris  moderatus.  Sa  fortune  fil  moins  d'en\  \vu\ 
qneoelledeson  frère,  parce  qu'il  a%'ait  moins  Av 
hait  et  d'ambition  «t  pins  d'ordre  dans  sa  <*on- 
éuite.  P.  L. 

Morérl,  Grand  DIet.  hUt.  —  Moçr.  Toviousnme.  — 
De  TbOB,  mu  mi  tewfportê*  —  Golctwaoïi ,  Uiit.  df  lu 
Saw9ée,  II.  —  No«trad«»ot,i!lij(.  de  la  Provenct,  8«  pari. 
—  Anselme,  Grand*  qffMert  de  la  coyronnt.  -  Jv.ii: 
Eobriin,  /Hfoarf  en  fkonnewrdt  Bernard  df  JfTfça 
rfi:  1M7,  io-t*;  —  NoBoré  Mauray,  Di$eomrt  et  ta  Hf 
«r  d€*  fatii  kéréiqwt  de  La  P'aUUé;  McU.  i*u. 
In  4*.  rélnpr.  à  la  aulle  de*  iiewuArtt  de  Secooasr  sur 
le  maréehal  4e  Bellegarde  (ITCT.  lo-ll).  -  H.  Martlo , 
autmirt  dé  Ftamcê. 

HOGÂRKT  {/ean-Louis  dc),  duc  d'£per?io5, 
fîrère  du  précédent,  né  en  mai  1554,  dans  le  Lan- 
gnedoc,  mort  le  13  janvier  1642,  à  Loches,  prè> 
d*Angoulénie.  Il  fit  ses  premières  armes  dan^ 
l'Armagnac,  an  combat  de  Mauvesin  (1570  ,  où 
Il  sauva  la  vie  I  son  père.  On  le  vit  au  siégp  de 
,  La  Rochelle  (1573)  parmi  les  seigneurs  attadiés 
I  à  la  personne  do  duc  d*Anjou  ;  pois  il  soi  vil  le 
'  roi  de  Navarre  m  Normandie;  maif ,  se  repiMitnnt 
bientôt  de  cette  fausse  démarche ,  il  reparut  à 
la  cour,  oii  il  avait  en  soin  de  se  ménager  des 
protecteurs.  Sa  belle  figure,  ses  manières  hau- 
taines et  doucereuses  à  la  fois,fi\èrent  Tatten- 
tion  de  Henri  III,  qui  lui  fit  partager  llndigne 
fa\eur  de  Quélus,  de  Maugiron  et  de  Joveni<*. 
1^  Valette  (ce  fut  le  nom  qu1l  porta  jusquVi» 
15S1)  entra  Tun  des  premiers  dans  la  Ligue 
dont  TanéantisM-ment  des  proti^tants  était  le 
prétexte.  Il  se  distinsua  en  1577  à  la  prise  «le 
Chartres  et  au  siège  d'Isnoire,  et  devint  en  I57«< 
mestre  de  ranip;  envoyé  en  ambassade  au- 
près dEmmanwl-Pliiliberl,  «lue  de  Savoie,  il  n«- 
pocia  avec  tant  d'adresse  qu'il  fit  renoncer  re 
prince  à  son  dessein  d'atiaqu<T  les  Genevois.  Kn 
ï5<*«^il  fut  W'^^sé,  ?u  siège  de  La  Fère.  Il'  nri  III 
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le  eornMa  d^honnevrs  et  de  ricbessM,  en  cher- 
diant  w^anmoins  à  tenir  Ja  batance  égale  entre 
M  «t  S4MI  autre  faveri ,  Jeyetiae.  «^  Le  Mardi 
17  mnTinhre  1581,  dit  L*Éloile,  La  Valette  vint 
ao  partement,  oà  fitrenl  en  sa  préienoe  entéri- 
Bées  les  letlrM  d*ércclion  de  «a  chlAellenie  d*Ê- 
pemofi,  qiie  le  roi  afoK  achetée  ponr  toi  du  roi 
de  Navarre,  «"n  duclié-pairie  :  pertoient,  les- 
dites  lettres,  qti*en  conaidératinn  dece  qne  La 
Yalefte  devoit  '  être  beau-frère  do  tei,  il  précé- 
deroit  tons  aotfts  diica  et  pain  après  les  prioees 
et  le  duc  de  Joyeuse»  (1).  En  tit^  la  mon  de 
Cbriairne  de  Lorraine,  Uderaière  des  «eurt  et  la 
reine,  était  destinée  au  doc  d*Épemon  ;  et  cette 
princesse  étant  trop  jeune  pour  être  nariée  in^ 
médiatemeot,  on  donna  d*aTanee  an  mignon  les 
300,000  écos  qui  lui  étaient  promis  pour  sa  dot 
An  niiien  de  ta  désorgani««tion  dn  royaume , 
les  denx  (avoris  exercèrent  loot  ce  qui  restait 
de  poufoir  à  Henri  III.  Tous  les  revenus  de  la 
couronne  allaient  s'engouffrer  dans  de  folles  or- 
gies et  dans  de  scamlaleoses  largesses.  !En  peu 
d'années,  Ta^ide  d'Épemon  réunit  au  gonveme- 
ment  des  Trois-Évèchés  (  f  seS  )  ceux  du  'Bon- 
lonnats  (  1563),  de  rAngouroois,  de  ta  Saiotonge, 
de  TAunis,  de  la  Touraine,  de  TAnjou  et  de  la 
Kormandie   (1587);  enfin  il  avait  succédé  en 
1561  à  Stntnal  dans  la  charge  importante  de  co- 
lonel gf^néral  de  l'infanterie,  <pii  fut  érigée  pour 
toi  en  charge  ée  la  couronne  (décembre  1564). 
liorMpie  les  projets  de  la  Ligue  commencèrent 
à  effrayer  le  parti  des  politiques  et  le  roi,  œ  Ait 
d'ÉpfrnMi  qui  fut  cliargé  de  négocier  une  al- 
Nance  avec  le  roi  de  Navarre.  Vivement  attaqué 
lui-même  par  les  Guise -et  par  la  Ugue,  il  espé- 
rait trouver  dans  ce  prince  nn  poissant  alKé; 
mais  sa  mission  n*eat  ancnn  succès,  et  II  dut 
marcher  en  1586  contre  les  huguenots  de  la 
Provence,  à    la  léle  d'une  année  de  17,000 
limnmes.  L'année  suivante.  Il  dispersa  è  Gien  et 
à  Châtilton-snr-Lofre  un  rassemblement  île  li- 
gueurs. La  mort  ou  la  disgrâce  de  tous  les  au- 
tres mignons  deiienri  III  rendit,  è  cette  époque, 
le  duc  d'Épemon  seul  maître  de  la  fiiveur  de  ee 
prince,  qui  hri  donna  en  1587,  à  la  mort  du 
duc  de  Joyeuse,  le  gouvernement  de  Normandie, 
le  f>liis  consiiléraMe  du  royaume,  et  la  cliarge  d'a- 
miral, qu'il  fut  bientôt  obHgé  de  cédera  son  frère. 
BfaÎH  s'il  nH>ntrait  les  talents  que  l'on  trouve 
rarement  dans  un  favori ,  il  usait  des  bienfaits 
de  son  maître  avec  une  hauteur  qui  provoquait 
des  ressentiments  universels.  Tous  les  efTorts 
des  ligueurs  et  de  Guise  se  dirigèreut  trientOt 
eontre  lui  (2),  et  ils  réussirent  enfin  à  le  renver- 
ser. Il  avait  d'ailleurs  lui-même  fatigué  le  roi  par 
non  orguf  il  et  par  son  avidUé  ;  il  lui  avait  fait 
regretter  de  s'être  exposé  à  tant  d'impopularité 


(V,  nmrl  IV  dérogn  en  ISM  à  cftte  df«p<Httloa. 

fl)  tJT*  lifrunir*  lai  aTal««t  donoe  le  nom  &t  Gavestta. 
CiaMoii  cooinr  lui  rt  fa%ort  d  hdo«iard  11 ,  roi  d'Angle- 
terre.  A  divcnes  reprises  Us  tentérrot  de  l'eokfer,  par 
oa  par  violeacc. 


pour  nn  homme  dont  il  pouvait  ae  passer.  Peu 
de  semaines  après  l'entrée  trio«i|ihale  du  favori  à 
Rouen,  Henri  III  lut  retira  une  grande  partie  de 
ses  digaKés  et  de  ses  geuvememenls,  et  t'exila  à 
Loc^s,  firèsd'Angoulême  (mal  (586^.  Le  due  se 

croyaiten  sûreté  dans  cette  ville, ^uand.le  lOaoOt 
1586,  *j9  maife,  avec  une  troupe  -de  fanatiques  li- 
gueurs, vint  l^seiéger  dans  son  château  pour  s'as- 
surer de  sa  personne,  et  oe  fut  à  grand'peine  qu'il 
échappa  à  ce  daager.  L'année  «uivanle,  le  roi, 
qui  venait  de  se  détMrrasser  par  ua  assassinat 
de  ia  crainte  que  lui  inspirait  le  duc  de  Guise, 
se  trouvait  à  Blois  et  semblait  avoir  oublié  le 
due  d*Épemon.  Cependant,  4e  premier  renfort 
qu'il  reçut  fut  un  corps  de  quinze  cents  arque- 
busiers à  cheval,  de  six  ceats  fantassins  et  de 
cent  vingt  gentilshommes  que  lui  envoya  son 
ancien  mignon  ,  qui  avait  dans  Kintervaite  re- 
poussé les  propositions  du  roi  de  Navarre.  Un 
service  aussi  important  remit  le  duc  en  grand 
crédit.  Placé  avec  Biroa  à  la  tête  de  l'armée 
royale  qui  se  dirigeait  sur  Paris,  il  investit  Jar- 
geau,  emporta  M ontereau  et  força  Ponteise  à  se 
rendre. 

Après  la  mort  d'Henri  Ilf  (  t*'  aoOt  1589), 
d'Épemon  refusa  de  signer  l'acte  par  lequel  un 
grand  nombre  de  seigneurs  promirent  de  re- 
connaître Henri  IV  dès  qu'il  se  serait  converti 
au  catholicisme.  Il  s'ea  retourna  dans  son  goo- 
vemement  d'Angoulêroe,  enomeaant  un  corps  de 
troupes  considérable ,  au  moment  où  le  roi  en 
avait  le  plus  grand  besohi.  Héanonoins  le  Béar- 
nais lui  pardonna,  et  lui  hiissa  le  gouvernement 
de  Provence.  Mais  le  duc  laissa  bientôt  deviner 
qu'il  songeait  beaucoup  moins  à  faire  reconnaî- 
tre l'autorité  de  Henri  IV  dans  cette  province 
qu'à  ë'y  créer  lui-même  une  seuverainelé  indépen- 
dante. Cruel  jusqu'à  In  férocité  envers  les  vain- 
cus ,  orgueilleux  avec  la  noblesse ,  imfilto^able 
pour  le  peuple,  il  ne  se  maintint  pas  dooglemps. 
Lesdiguières,  envoyé  par  le  roi  contre  lui,  orga- 
nisa une  révolte  générale  ;  l'amMlieiix  seigneur  fut 
déclaré  ennemi  public,  et  tousses  partis  se  réu- 
nirent contre  lui.  11  avait  pourtant  trouvé  moyen 
de  réunir  une  armée  et  de  oontinner  les  hostilités 
contre  Lesdiguières  ;  et  le  jeune  ducdeGuise,  ré- 
concilié avec  le  roi,  ayant  -été  envoyé  contre  lui 
(l&V!)) ,  avec  la  promes^  que  le  gonvemement  de 
la  province  lui  serait  donné,  d'Épemon,  sovroé 
de  sortir  de  sa  province,  répondit  à  la  menace 
qu'on  lui  fit,  que  le  roi  viendrait  l'en  tirer  lui- 
même  :  «  Avant  d'abandonner  nne  contrée 
que  j'ai  défemlue  au  fNrix  dn  sang  de  mes  amis, 
de  mes  parents  et  du  mien  propre ,  je  jouerai 
quitte  ou  double  ;  je  me  jetterai  entre  les  bras 
du  Savoyard ,  de  l'Kspagnol ,  do  diaMe  même , 
et  quand  je  n'en  pourrai  plus,  sur  mon  é()ëe... 
SI  le  roi  vient  en  personne ,  je  lui  servirai  de 
fourrier,  non  pour  marquer,  mais  pour  brOler 
tous  les  logis  de  son  passage.  »  Celte  réponse  du 
duc  n'était  pas  une  vaine  menace.  Dévoué  au 
souvenir  de  Henri  III,  et  zélé  catholique,  il  avait 
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peu  de  oonsidéretioD  pour  le  roi,  et  ne  se  sen- 
tait aucun  scnipale  de  porter  les  armes  contre 
lui.  En  effet,  le  10  novembre  1595,  il  conclut  un 
traité  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  s'enga- 
gea à  faire  pour  le  compte  de  ce  prince  la  guerre 
an  roi  et  aux  bérétiques  de  France;  mais  il  était 
tellement  odieux  à  tout  le  pays  qu'il  lui  fallut 
bientôt  battre  en  retraite  devant  Guise.  La  sou- 
mission de  Marseille  entraîna  la  sienne  propre. 
11  sortit  le  27  mai  1596  de  la  Provence  pour  n'y 
plus  rentrer,  et  il  alla  trouver  le  roi,  qui  lui  ac- 
corda en  dédommagement  une  somme  de  50,000 
écus.  Quelques  années  plus  tard,  le  roi  lui  donna 
le  gouvernement  du  Limousin  ;  mais  comme  il 
vo3?aît  en  lui  un  représentant  du  parti  espagnol, 
un  serviteur  qui  ne  s'était  jamais  soumis  fran- 
<  liement,  il  ne  l'associa  à  aucun  de  ses  grands 
projets.  H  projetait  même,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné ,  de  lui  Oter  sa  charge  de  colonel  général 
de  l'infanterie. 

Ici  commence  dans  la  vie  de  d'Épemon  une 
nouvelle  période;  sa  puissance,  fondée  peut-être 
sur  on  crime,  va  briller  encore  d'un  grand  éclat  : 
on  sait  qu'il  était  à  côté  de  Henri  IV  lorsque 
re  prince  fut  assassiné  par  Ravaillac.  Dans  ce 
moment  d'effroi,  d'Épemon  couvrit  le  roi  de 
son  manteau ,  en  s'écriant  qu'il  était  seulement 
blesKé,  Terma  la  voiture,  et  fit  ramener  le  corps 
au  Louvre.  Aussitôt  il  s'empara  de  toute  l'auto- 
rité royale,  et  l'exerça  comme  sienne.  Le  lende- 
main du  meurtre  (15  mai  1610),  il  fit  assembler 
le  parlement,  et  entrant  par  une  porte  intérieure, 
en  pourpoint  et  la  main  sur  son  épée  :  «  Elle  est 
encore  dans  le  fourreau  cette  épée,  dit-il,  mais 
i)  faudra  qu'elle  en  sorte  si  l'on  n'accorde  pas  à 
l'instant  la  régence  à  la  reine  mère.  »  Le  duc 
de  Guise  entra  par  la  même  porte,  et  fit  une 
demande  semblable.  Le  parlement  obéit,  et,  cé- 
dant à  une  Influence  violente,  prxNionça  ainsi 
sur  une  matière  qui  n'était  pas  de  sa  compé- 
tence. Chacnn  était  plein  de  terreur  et  de  re- 
gret; mais  le  soupçon  se  mêlait  aussi  à  ces 
sentiments.  On  se  demanda  si  ceux  qui  proli- 
taient  du  crime  n'en  avalent  pas  été  les  auteurs. 
L'Espagne  te  trouvait  délivrée  d'un  grand  dan- 
ger; Marie  de  Médias  était  Espagnole  de  cœur, 
et  d*Épemon  passait  pour  le  représentant  de  la 
()olitique  espagnole;  il  savait  que  sa  personne 
n'était  pas  agréable  au  roi,  et  que  Henri  parlait 
souvent  de  lui  avec  irritation  et  avec  mépris.  Sa 
mémoire  n'a  pu  être  justifiée  du  soupçon  de  coro- 
|>ticité  du  crime. 

La  reine  reconnut  l'important  service  que  lui 
avait  rendu  l'ancien  mignon  de  Henri  III,  en  le 
confirmant  dans  ses  anciennes  dignités  et  en  lui 
en  accordant  de  nouvelles.  Le  duc  allait  ordinaire- 
in"nt  au  Louvre  accompapsé  de  7  à  900  gentils- 
hommes. Comme  te  capitaine  de  la  porte  refu- 
MM  un  jour  de  l'y  laisser  entrer  en  carrosMî, 
dioit  qui  était  réservé  aux  »eu!s  enfants  de 
France  rt  an  premier  prince  du  Ming,  il  lit  don- 
n<M  <!»><  rot'ps  de  bâton  k  ret  officier.  Cette  liu- 


meur  hautaine,  irascible,  qui  entretenait  la  di- 
vision à  la  cour,  et  perpétuait  les  intrigues,  lit 
enfin  baisser  son  crédit.  En  lêlft,  il  se  trouvait 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois  le  jour  de  Pâques , 
lorsque,  voyant  avec  déplaisir  le  garde  des  sceau  v 
prendre  place  avant  les  ducs  et  pairs,  il  le  saisit 
rudement  par  le  bras,  et  le  contraignit  à  se  reti- 
!  rer.  Il  en  résulta  une  querelle,  qui  l'obligea  enfin 
de  partir  pour  son  gouvernement  de  Metz. 

Il  n'en  continua  pas  moins  ses  menées  contre 
Luynes,  le  nouveau  favori,  et  ce  fut  lui  qui,  en 
personne,  vint  préparer  l'évasion  de  Marie,  exilée 
à  Blois  (22  février  1619),  et  qui  dicta  les  condi- 
tions de  la  paix  signée  à  Angoulème  entre  elle 
et  le  roi.  La  haine  qu'il  portait  à  Richelieu  Tem- 
pécha  cependant  de  revenir  ensuite  à  la  cour; 
mais  en  dédommagement  de  la  dignité  de  con- 
nétable qu'il  espérait  obtenir,  et  des  gouverne- 
ments de  Saintonge  et  d'Angoumois,  il  reçut  le 
gouvernement  de  la  Guienne  (27  août  16S{2), 
devenu  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Mayenne 
et  qui  jusqu'alors  avait  été  réservé  aux  princes 
du  sang.  Là  il  se  fil  de  nouveaux  ennemis  du 
parlement  et  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  d'tils- 
coubleau  de  Sourdis.  Ses  longs  démêlés  avec  le 
pariement  eurent  pour  cause  la  réception  que 
lui  fit  cette  compagnie,  qui,  se  fondant  sur  ce 
qu'il  n'était  pas  né  prince,  ne  voulut  pas,  à  son 
entrée  à  Bordeaux,  lui  rendre  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  ses  prédécesseurs.  Sa  querelle  avec 
l'archevêque,  tout  aussi  peu  fondée  en  principe , 
fut  poussée  à  un  tel  point  qu'en  1632  ce  prélat 
eut  à  supporter  le  coup  de  canne  que,  dans  un 
moment  de  fureur,  osa  hii  donner  le  gouverneur 
sous  le  portail  de  son  église,  en  présence  de  son 
clergé  et  des  nombreux  spectateurs  attirés  par 
Téclat  de  cette  scène  scandaleuse.  Après  de  tels 
excès,  on  devine  facilement  de  quelle  nature  dut 
être  l'administration  du  duc  d'Épemon  dans  la 
province  de  Guienne,  jusqu'au  ODoment  où,  fai- 
sant droit  aux  plaintes  nomlireuses  qu'on  ne 
cessait  de  lui  adresser,  Louis  XIH  l'exila  à  Cou- 
Iras  (1633)  et  l'obligea  d'écrire  une  leltred'excuses 
an  prélat  et  d'écouter  à  genoux  la  réprimande 
févère  qu'il  loi  fit  avant  de  l'absoudre.  Le  duc 
reprit  alors  l'exercice  de  sa  diarge,  et  sut  con- 
server son  indépendance  entre  1^  partis  en  re- 
fusant de  se  joindre  aux  ennemis  de  Richelieu. 
Mais  en  1636  il  fut  obligé  d'accepter  pour  lieu- 
tenants en  Guienne  le  prince  de  Coodé,  et  en 
I6f  1  il  fut  relégué  à  Loches,  oii  il  mourut,  dans 
sa  quatre-vingt  huitièuie  année,  peu  de  jours 
apr^  le  duc  de  Sully,  dont  ir  avait  longtemps 
été  le  rival.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  cbAteau  de  Cadillac. 
Le  duc  d'Épemon  avait  épousé,  le  25  aoAt  lôA7, 
'  Marguerite  de  Foix,  comtesse  de  Caodak,  qui 
'  mourat  en  1 593,  en  lui  laissant  trois  fils.  Henri^ 
,  comte  DE  Caxdale  et  duc  n'ÉPCRifOTi,  tué  le 
I  11  février  1639,  devant  Casai  (toy.  CAiiDàLc); 
Bernard,  qui  suit,  puis  Louis,  qui  fut  cardinal 
.  'roy.  La  Vàurrc).  Il  eut  aussi  piosieurs  en- 
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faute  natareU,  parmi  lesquels  on  remarqoe  Jean- 
Louis^  chevalier  de  L4  Valcttb,  lieatenanl  gé- 
nérai de  l'année  navale  des  Vénitiens  eo  1645, 
mort  en  I6â0«  en  Guienne;  et  Louis  db  La  Va- 
lette, évèque  de  Carcassomie,  mort  le  10  sep- 
tembre ie79. 

Girard  (GalU.),  FU  duiMC  d'Bipemon ,•  PmtI»,  iMf. 
In-M.  ï  liM,  k  fol.  Itt-lt.  —  DcTboa,  hUt.  tut  ttmp.  -^ 
Sully«  ÈcoMmlti  f^atêt,  -  Slsnondl,  HUt.  de»  tran- 
çait»  X  X  à  X  Xlll.  »  MruMi.  HM.  du  régne  de  Henri  ir. 
-  Mkhelet,  Ufnrt  ir  et  BieMetieu,  —  Bailn,  Niet.  de 
France  tout  UomU  XIII.  -  Le  Bas ,  Diet.  eneteL  de  la 
franee»  avec  addlt 

HOCABBT  {Bernard  de),  dnc  d'Épbbnon, 
fils  poiné  do  précédent,  né  en  I&92,  mort  le 
25  juillet  1661,  à  Paris.  Il  fut  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  doc  de  La  Valette,  et  prit  celui 
de  duc  d'Épemon,  eo  1642 ,  à  la  mort  de  son 
père.  Poorto,  dès  1610,  de  la  charge  de  co- 
lonel général  de  llnfanterie,  en  survivance 
de  son  père,  il  servit  aux  sièges  de  Saint-Jeao- 
d'Angéli  et  de  Royan  (1621),  à  l'atUquedu  Pas- 
de-Suze  (1629),  et  en  Picardie  (1636).  A  cette 
dernière  date  il  passa  en  Guienne,  et  s^eflbrça  de 
refouler  les  Espagnols  an  delà  des  Pyrénées.  En 
1638,  il  prit  partà  Tattaquede  Fontarabie;  mais 
Condé  ayant  rejeté  sur  lui  le  mauvais  succès  de 
cette  entreprise,  Richelieu,  qui  le  baissait,  le  flt 
condamner  k  mort,  pour  crime  de  trahison 
(24  mai  1639).  Le  jugement  fut  exécuté  en  ef- 
figie :  La  Valette  s'était  prudemment  enfui  en 
Angleterre,  où  ou  lui  donna  les  insignes  de  la 
Jarretière.  Après  la  mort  du  roi,  il  rentra  en 
France,  et  ftit  réhabilité  par  arrêt  du  pariement 
(16  juillet  1643).  Rétabli  aussitôt  dans  le  gouver- 
nement de  Goienne,  il  le  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  à  l'exception  d'une  période  d'environ  six 
ans  (1654-1660),  où  il  occupa  celui  de  Bour- 
gogne, qu'il  rendit  à  Coudé  lors  de  la  paix  des 
Pyrénées.  Sa  conduite  comme  gouverneur  fut 
en  tous  pointe  conforme  au  modèle  que  lui  offrait 
en  ce  genre  sa  famille.  Il  ne  se  signala  guère  que 
par  ses  vices,  sa  hauteur  et  sa  rapacité.  Il  avait 
éiKHifté,  eo  1622,  Gabrielle  fille  légitimée  de 
Henri  IV  et  de  la  marqoise  de  Vemeuil  ;  avant 
même  son  mariage  il  l'avait  battue  devant  toute 
la  cour,  et,  eo  1627,  il  Tempoisonna.  Sa  seconde 
femme,  Marie  du  Camboot,  nièce  du  cardinal 
de  Richelieu,  ne  fut  pas  moins  maltieoreuse  avec 
lui.  Il  s'était  aflblé  d'une  bourgeoise  d'Agen, 
Nanon  de  Lartigue,  qui  avait  trouvé  l'art  de  lui 
plaire  avec  peu  de  bieanté  et  un  esprit  fort  mé- 
diocre, en  Tadmirant  tout  le  jour  et  en  le  traitant 
de  prince.  Elle  avait  (ait  avec  loi  nne  fortune 
de  plus  de  deux  millioos  de  fifres;  il  la  menait 
partout  avec  lui;  la  reénemème  la  recevait cliez 
elle.  Il  ne  se  distribuait  de  grftces  dans  l'in- 
fanterie,  dont  d'Épemon  était  oolood  général , 
ni  dans  ses  gouvemeroente,  que  par  la  volooté 
de  cette  favorite.  Il  eut  de  son  premier  mariage 
Louis-CharleS'GasIon,  mort  sans  postérité,  le 
28  janvier  1658  (roff.  Caudale). 

La  famille  de  La  Valette  s'éteignit  dans  la 
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personne  de  la  sœor  deoe  dernier,  Anne-Louise- 

Christine,  qoi  se  retira,  après  la  mort  de  son 

amant  le  chevalier  de  Fiesque,  dans  le  couvent 

des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques;  elle 

y  mourut,  le  22  août  1701.  ,P.  L. 

Anselme,  Grandt  ^fleiert  de  la  counmne.  —  M««  de 
MottevUle,  Lenet,  de  Betz,  Mémoiret. 

HOGARBT  {François-Félix),  littérateur 
français,  né  le  4  novembre  1740,  à  Versailles , 
mort  le  2  juin  1831,  à  Paris.  Fils  d'un  premier 
commis  du  ministère  de  la  maison  du  roi,  il 
entra  en  1761  dans  les  mêmes  bureaux,  et  cu- 
mula plus  tard  son  emploi  avec  celui  de  ImUio- 
thécaire  de  la  comtesse  d^Artois.  A  Tépoque  de 
la  révolution,  il  obtint,  au  bout  de  trente  années 
de  services,  une  pension  de  1,500  fr.  (1791). 
Après  avoir  dirigé  en  province  des  ateliers  de 
salpêtre,  il  fut  attaché  par  le  ministre  Benezeck 
au  département  de  l'intérieur  (  1795)  et  nommé 
par  Lucien  Bonaparte  seul  et  unique  censeur 
dramatique.  Fouché  le  destitua  en  1807,  et  sa 
pension,  réduite  à  1,200  fr.,  devint  son  unique 
ressource.  Il  se  consola  d'être  pauvre,  infirme  et 
oublié,  en  cultivant  les  lettres;  jusqu'à  sa  mort  il 
conserva  la  mémoire,  l'esprit  et  la  galté,  et  dans 
ses  dernières  années  le  seul  titre  dont  il  sem- 
blait jaloux  était  celui  de  doyen  de  la  littérature. 
Né  en  quelque  sorte  à  la  cour,  Félix  Nogaret  y 
avait  puisé  cette  légèreté  de  principes,  ce  liber- 
tinage d'esprit  qui  caractérisent  les  hommes  de 
son  temps.  Il  avait  des  connaissances  variées  , 
comme  le  prouvent  ses  relations  avec  Buflop, 
Adanson  et  Montuda.  Il  écrivait  avec  aisance 
sur  des  sujets  frivoles  ;  son  style  est  assez  na- 
turel et  quelquefois  piquant.  Palissot ,  dans  ses 
Mémoires,  lui  accorde  des  éloges  exagérés,  et 
le  marquis  de  Langle  se  montre  trop  sévère  en 
l'accusant  de  ne  travailler  n  que  pour  ses  amis, 
peu  difficiles  en  fait  de  goût  et  de  correction  ». 
Nous  citerons  de  ce  fécond  écrivain  :  Lettre 
d*un  mendiant  au  public^  contenant  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  et  des  réflexions 
morales;  Paris,  1764,  1765,  in-S*"  :  attribuée 
à  Nongaret  ;  —  V Apologie  de  mon  goût  ;  Paria, 
1771,  in-8**  :  cette  épttre  sur  l'histoire  naturelle, 
dédiée  à  Buffon,  obtint  l'approbation  de  Vol- 
taire en  même  temps  que  celle  deFréron  et  de  La 
Beaomelle;  —  Les  Vœux  des  Cretois;  Paris, 
1776,  in-S", sous  l'anagramme  de  Xanfêrligoté.; 
—  Le  Prodigue  récompensé,  comédie  en 
prose;  Versailles,  1774,  in-S**;  —  Fruit  de  ma 
quéte^  ou  Couverture  du  sac;  Paris,  1779, 
in-8*;  ^  VAristénète  français;  Paris,  1780, 
in-18;  Versailles,  1797,  2  vol.  in-18;  4**  édit.. 
Parte,  1807,  3  vol.  in-18.  Aux  lettres  traduites 
00  imitées  du  grec  l'auteur  en  a  ajouté  plusieurs 
de  sa  composition.  Dans  cet  ouvrage,  supé- 
rieur à  te  version  donnée  par  Lesage ,  il  a  su 
respecter  te  pudeur  des  femmes.  Le  succès  qu'D 
obtint  flatta  tellement  Félix  Nogaret  que  dans 
te  suite  il  prit  souvent  le  nom  d'ilriif^iiêfe  à 
te  tête  de  ses  productions.  —  lA  Fond  du  sac^ 
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0»  restant  des  bmbioies  de  3i.  X^**,  membre 
éveillé  de  r Académie  des  dormatUs;  Vt^se» 
(Paris),  1780,  2  voJ.  in-iS,  ^.  ;  la  aecoodeédi- 
tioa  (le  ce  recueil,  qui  oontienA  des  morceaux 
eo  prose  et  en  vers ,  et  que  Too  a  attribué  au 
marquis  de  Ximenès,  a  été  réimprimée  sous  ce 
titre  :  Le  Fond  du  sac  renouvelé,  ou  bigarru- 
res et  passe-temps  critiques  de  Vârislénèle 
français  (Paris,  1805,  3  toL  pet.  iii-12);  •— 
Lettre  et  Monologue  d^un  jaloux  sur  les  opus- 
cules de  Parny;  Paris,  1782,  iii-t2;  — /W- 
tioms,  DiseourSf  Poèmes  lyriques  et  autres 
pièces  adonÂisamiies ;  Mflmpbis,  1787  (Paris, 
1787  ),  2  part,  iaè'*  :  la  première  partie  est  com- 
posée de  onze  petites  pièces  en  uu  acte  et  eo  vers 
libres,  auiquelle»  Tauteur  doone  le  nom  de  poè- 
mes lyriques;  —  Le  Miroir  des  événements^ 
ou  la  belle  au  pims  o/frani,  histoire  à  deux 
visages  ;  Paris,  1790,  iii-8*  :  roman  politique; 

—  Ode  à  la  nation;  1792,  hah-S"*  ;  —  La  Terre 
est  un  animait  opuscule  philosophique; 
Versaille)»,  1796,  in-18  fig.;3e  édit,  Paris,  1805, 
in- 12;  réimprimée  daas  le  t  III  du  Fond  du 
sac  renouvelé;  à  la  fin  de  ce  petit  écrit,  rautenr 
reproche  au  puUic  de  lui  avoir  souvent  attri- 
bué les  médiocres  eorapilationt  de  Bioo^ret; 

—  L'Ame  de  Timoléon,ou  principes  républi- 
cains, philosophiques  et  moraux  ;  Paria,  1798, 
io-8*  ;  —  Contes  en  vers  ;  Paris,  1798,  2  vol. 
in-18  ;  5*  édit.,  1810  :  quoique  mis  à  l'index  à 
Vienne,  ces  contes  ne  sont  pourtant  pas  licen- 
cieux ;  un  des  meilleurs.  Le  Sabre,  avait  été 
goûté  par  Louis  XVI  ;  ^  V Antipode  de  Mar- 
montel^  ou  nouvelles  fictions,  ruses  d'amour 
et  espii>gleries'de  VAristénète  français  ;  Pa- 
rifl,  1800,  1801,  2  voL  in-18  ;  réimpr.  dans  les 
édit.  de  CAriêténèU  français  de  1805  et  de 
1807  ;  —  le  Danger  des  extrêmes,  essai  cri- 
tique sur  quelques  éerivainâ  ensemble  ;  Paris, 
1800,  in-12  fiff.  ;  —  FodaHre  ei  Dirphée,  ou 
la  couronne  tient  à  èa  Jarretière  ;Psin%  1801, 
2  vol.  in- 12  et  in-8'',  fig.  ;  —  lia  Qorçe  de  Mwna, 
autore  Corxbo  ArieUnete,  asm  notis  ei  oom- 
mentariis-,  Paris,  1801,  in-12;  —  Le  Eéveil 
d'Adam,  mélodrame;  MaraeiMa,  1804,  in-12; 

—  Sur  les  spectacles;  Paris ,  1804,  in-S"*;  — 
Arisfénèteau  Vaudeville  ;P9m,  I8i06,in-t6; 

—  L'Enfant  posthume,  contenant  les  CM»- 
pères  et  les  Bambins  ;  Paris,  1807,  in-12;  ~ 
ÉpUre  à  la  lumière  considérée  comme 
corps;  Paris,  1808,  in-12;  »  L'Oracle  de 
Delphes,  pièce  de  vers  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  insérée  dans  les  Hommages 
poétiques  d'Eckard  et  Lucet;  —  Apologues 
et  nouveaux  contes  en  vers;  Orléans, 
1814,  in-18;  —  Bouquet  au  roi;  Paris,  1824, 
in-8*;  —  Derniers  Soupirs  dPun  rimeur  de 
quatre-vingt-neuf  ans,  ou  versiculets  sur  la 
métaphysico-néoêogo-TomanUcologie  ;  Paris , 
1829,  in-8*;  —  La  Femme  créée  avant 
r  homme:  Le  Dtner  de  fours  et  autres  passe- 
temps  médîts;PàTiA,  1830,  tD4^;  —  L'Œuf 


frais,  ou  EratogalUna  puerpera,prtit cont& 
en  guise  de  préambule  au  dialogue  ci-après  : 
Les  Soleils  éclipsés,  prononcé  du  oieux  clas- 
sique Aristénète  tur  les  producHans  téné- 
breuses de  Victor  Hugo  et  les  Ostroyoths 
ennemis  de  la  langue  et  du  bon  sens  ;  Paris, 
1830,  in-8**  :  à  la  suite  de  sa  signature  il  a  ajouté 
ces  mots  :  «  Scenicus  olim  œnsor,  beltigierator 
adhuc,  sed  cascns  et  surdus,  defectus  annis  et 
desertus  viribus  ;  »  —  Guerre  à  Morphée,  ou 
le  triomphe  de  Vinsomnie ,  en  vers  libres  ; 
Paris,  1830,  in-S*.  Nogaret,  comme  on  le  voit, 
mourut  la  plume  à  la  main,  et  mal((ré  le  \x)'uh 
de  Vbg/à  et  des  infirmités  il  retrouva  quelque 
verve  pour  se  mêler  activement  à  la  lutte  en- 
gagée par  les  romantiques.  ▲  la  liste  de  ses 
écrits  p  déjà  longue  et  qui  n'est  pas  complète,  il 
faut  i^ter  plusieurs  opuscules  publiés  sans 
date,  des  articles  littéraires  et  des  vers  insérés 
dans  lés  recueils  du  temps,  et  trois  ou  quatre 
romans  inédits.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Nogaret  s'occupait  de  faire  un  choix  de  ses  pro- 
ductions pour  en  former  une  édition  en  quinze 
volumes.  On  lui  attribue  encore  La  Capuci- 
nade,  histoire  sans  vraisemblance  (  1765, 
in-12),  roman  graveleux  de  Kougaret,  qui  fit 
mettfe  l'auteur  à  la  Bastille,  et  les  Mémoires 
de  Bachaumont  l'accusent  d'avoir  été  l'un  des 
continuateurs  de  La  Pucelle  de  Voltaire  pour 
l'édition  obscène  qui  narot  peu  de  temps  après 
en  Hollande.  P.  L. 


Dtolel.  mo9r.  Uê  SeimÊ-êMMe».  «-  Mtfr.  iiitir.  H  por- 
tât. ét$  Cmtemp.  —  PaUiaot,  JUmoiret  lUtérairrs.  - 
BacluoiDont,  Méwu>irêi  iêerets.  —  De  Uoirle.  JV^cro- 
109e  dm  autemn  vivants,  *  Debny.  Tabttaetde»  écri- 
nriiu  français,  —  Barblor,  Diot,  49$  J  noua  met,  — 
QiMrara,  la  tramoê.  liU. 

nmoAUtsw  { Jacques  Ramel  ne  ) ,  homme 
d'État  français,né  à  Carcassonne,  en  1760,  mort 
à  Bmidles,  la  31  mars  1819. 11  était  avocat  du 
rai  éans  sa  ville  natale  en  1789.  Il  accepta  avec 
conviction  les  nouveaux  priocipesy  et  rut  élu  dé- 
poté aux  états  généraux  pour  le  tiers  état  de 
la  sénécbaiMaéede  Carcassonne.  Il  s'y  fit  peu  re- 
marquer à  la  tribune,  mais  travailla  beaucoup 
dans  le  comité  des  finances.  Il  se  montra  op- 
posé à  la  division  de  la  France  par  départements, 
craignant  qu'elle  n'apportât  brusquement  une 
grande  perturbation  dans  l'administration  et 
dans  la  perception  des  impôts.  Après  la  tenta- 
tive de  fuite  de  Louis  XVI,  Ilogiuet  fut  envoyé 
en  mission  dans  1%  Bretagne,  où  des  troubles 
graves  venaient  d'éclater  (juin  1791  )  ;  il  réussit 
à  les  calmer  sans  employer  la  rigueur.  A  son 
retour  l'Assemblée  nationale  le  mit  an  nombre 
de  ses  secrétaires.  En  septembre  1792,  il  fut 
réélu  à  la  Convention  par  les  éledeurs  de  l'Aude. 
Lors  du  jugement  de  Louis  XYI,  il  vota  en  ces 
termes  :  ■  Louis  est  convaincu  de  conspiration 
cootre  la  liberté.  Dans  tous  les  temps  un  pareil 
crime  mérite  la  mort  :  je  la  prononce  ;  mais  je 
Teu\  que  la  nation  sandioMie  ce  jugement.  » 
11  se  prononça  ensuite  contre  le  sursis.  Il  prit 
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une  part  amez  active  k  la  distussion  de  la  corn- 
tttotion  de  1793,  à  la  Tente  des  biens  des  émU 
grés,  à  la  créatioa  des  assignats ,  à  la  réparti<* 
lion  des  impAts  et  à  d'autres  Importantes  me- 
sures financières.  Il  combattit,  mais  vrinerocnt, 
ta  confisration,  lema^ûmimi  et  In  bnqneroate. 
Devenu  membre  du  comité  de  sâiot  public,  fl 
s*opposa  aux  arrestations  arUtraires,  alors  si 
multipliées,  et  proposa  d'instituer  one  commission 
paternelle  de  citoyens  éclairés  qui  statuât  en 
dernier  ressort  sur  la  culpabilité  des  prévenus 
avant  de  les  envoyer  devant  les  tribunaui.  Le 
19  9oti  1793,  n  fit  le  rapport  sor  l'emprunt 
forré  d'on  miOiird,  et  pins  tard  dénonça  Fabre 
d*Églantine  comme  coupable  d'avoir  falsifié  on 
décret  concernant  la  Ck>mp8gBte  française  des 
Indes.  Cbaigé  en  1795  d'une  mission  en  Hollande, 
llogaret  tiat  fasseml^lée  an  courant  des  succès 
de  Pichegm  et  de  leurs  eonséqoenoes.  11  entra 
à  son  retoor  au  Conseil  desCinq  Cents,  où  il  s'oc- 
cvpa  encore  beaneoup  des  eontribotlons  publi- 
4|nes et  démesures  financières.  En  février  1790,  le 
Directoire  l'appela  au  ministère  des  fimnces.  Ce 
poste  était  difficile  à  remplir  :  les  désordres  pro« 
dnfts  par  la  tourmente  révolutionnaire  dans  la 
perception  des  revenus  nationaux  et  dans  les 
dépenses  publiques  étaient  loin  d'être  réparés  : 
il  fallait  sobvenir  anx  besoim  pressants  et  quo- 
tidiens  dea  oombrrases  armées,  et  le  passage  des 
.issignats  au  naméraire  vint  encore  compli- 
quer la  siteation  .  IVoi^aret,  dans  de  telles  cir- 
constances, devait  encourir  la  rt'spoasalHlité  de 
font  le  mal  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  et  il  ne 
manqua  pas  en  elTet  de  s'attirer  de  grave»  re^ 
proches  et  de  se  faire  de  nombrenx  enamnis.  Tbi- 
bandeau.  Oenis-sieo,  Antonelle,  Charles  Dovalet 
autres  l'attaqualeal  avec  noe  grande  violence  à 
la  tribone  et  dans  la  preaae  :  ils  Kaocmaient 
même  de  s'entcndreavee  les  foimiissenrs  ;  il  D*en 
était  rien,  car  Hogarel  se  reUfi  du  ministère  avec 
uneaisance  fort  modeste,  à  la  suite  du  renouvel- 
lement partiel  do  Directoire  (  30  prairial  an  vu, 
18  juin  1799  ).  On  M  dut  la  premièrcr  idée  du 
cadastre  et  une  meilleiire  répartitiaa  dea  eastri- 
hntionii.  S'il  ne  put  réparer  tons  lea  elTets  de 
desorilres  qui  avaient  précédé  son  administra^ 
lion,  du  moins,  malgré  la  difficnllé  des  temps, 
il  n'augmenta  pas  le  déficit.  Remplacé  par  Robert 
Lindet(?o  juillet  1799),  il  vécntdane  Tobscurité 
'ioas  le  consulat  et  l'empire;  il  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qoa  pendant  les  Cent- Jours,  où 
il  accepta  la  préfecture  du  Calvados  (mai  iai5). 
Destitué  après  la  seconde  restauration  (  8  juil- 
let 1815  ),  il  fut  forcé  <le  s'exiler  par  suite  de  la 
loi  dite  d'amnistie  (  12  janvier  1816  ),  et  se  ré- 
(ii^ià  à  Bruxelles,  où  il  monrut.  On  a  de  lui  : 
Des  Finances  de  la  république  Jramçaite; 
1801,  iii.8";  —  Du  Change,  du  cours  des  ef- 
fets publics  et  de  IHntérét  de  Cargent;  1807 
et  1810,  Jn-8*;-.  plusieurs  Mémoires,  Hap- 
per f  s  et  Opinions  sur  des  questions  financière^ 
et  d'économie  politique.  H.  L— a. 


Lê  MemUeur  iwtwrigi,  son.  f78»-i799.  —  Lo  Bat, 
IhUionnoirt  gmcyelapédiçue  de  la  frmnce,  —  Biogro' 
phie  moderiM  (  Paru,  181S).  —  Arnaitlt,  Jay,  Jouy  et 
NorvfBv,  BtogrvpMÊ  nouveOe  des  Contemporains  { P*- 
rii.  itM). 

ll««aRvr  (  Pïérre-BarthélemhJoseph^hsr 
ron  oe),  homme  politique  français,  né  le  28  juin 
1702,  è  Marvejols  (Loière),  mort  le  l*'  septem- 
bre 1841 ,  à  Paris.  Il  étudia  le  droit,  et  fut  a#- 
mis  au  barreau  dans  la  vue  de  succéder  à  sott 
père,  qui  avait  une  charge  de  conseiller  à  la 
conr  des  aides  de  Montpellier.  Mais  la  révolu- 
tion étant  survenue,  il  en  adopta  les  piinclpes, 
et  devint  on  des  administrateurs ,  puis  procis- 
renr  général  syndic  du  département  de  l'Avey- 
ron,  où  résidait  habituellement  sa  famille  (1790). 
L'année  suivante,  il  siégea  à  TAssemblée  législa- 
tive, et  y  vota  avec  le  parti  modéré.  Il  ne  revint 
aux  affaires  que  sous  le  Dh^toire.  Élu  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  l'an  vi,  il  en 
fit  partie  jusqu'au  18  brumaire,  et  accepta  à  cette 
époque  la  préfecture  de  THérault  ;  il  la  conserva 
pendant  quatorze  ans,  et  lorsqu'il  la  quitta,  en 
janvier  1814,  il  reçut  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État  Après  ^oir  brigué 
sans  succèa  les  suffrages  des  électeurs  de  l'Avey- 
ron.  Il  réussit  à  entrer  à  la  chambre  des  députés, 
en  1828;  constamment  réélu  depuis  lors,  il  la 
présida  comme  doyen  d'âge  depuis  1837.  Il  fut 
créé  baron  sous  l'empire.  P. 

Biogr.  nowo.  des  Contemp,  —  Bioçr.  wwdeme.-  Biogr, 
des  députés. 

5lO€ARKT.  Voy.  Canoale  et  La  Valette. 

ifOGARi  (  Paride  ) ,  pehitre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome,  mort  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  sous  le  pontificat  de  Clément  Vllf 
(1592*  f  005).  Élève  et  imitateur  de  RafTaellino  da 
Reggio,  U  a  surtout  peint  la  fresque  avec  une 
grande  habileté  de  main.  Ses  ouvrages  en  ce 
genre  sont  nombreux  à  Rome;  les  principaux 
sont  :  Saint  Sylvestre  au  mont  Soracte  et  ht 
Construction  de  saint  Jean  de  Latran  dans 
cette  basilique,  et  diverses  autres  compositions  à 
Sainte-Marie-'Majeure,  à  Sainte-Suzanne,  èSaint- 
JérOme  -  des  -  Esclavons ,  à  Santa  -  Maria  -  hi- 
Tra»tevere ,  et  au  Vatican ,  à  la  voète  de  la 
salle  ducale,  dans  la  Galerie  des  cartes ,  et  à  la 
troisième  loge  de  la  conr  des  loges.  A  Satofo- 
Marie-Majeure ,  on  voit  on  bon  tableau  de  Ro- 
gari,  représentant  Sainte  Lucie.  £.  B^ir. 

Unzl,  Storkt  pittofiea.  —  BaglloBe,  rite  ée^  ptf. 
tort,  He.,  dot  1S7S  mt  MM.  -  Tleotil,  Diakmarie,  — 
Pitiolnl,  foNcmio  iUustrato.  -  PtoUiletl,  Descriséone 
diiUma, 

so«ARi  (  Giuseppe  ),  peintre  de  Fécole  vé- 
nitienne, né  à  Venise,  en  1099,  mort  en  1703. 
Il  fut  élève  d'Antonio  Balestra,  et  peignit  avec 
un  égal  talent  le  portrait,  le  tableau  de  genre 
et  l'histoire.  Parmi  ses  ouvrages  de  grande  pro- 
portion, on  oite  le  Saint  Pierre  qu'il  peignit 
pour  la  cathédrale  de  Bassano,  tableau  qui  rap- 
pelle à  la  Ms  le  style  du  Balestra ,  et  celui  do 
Piazzetta.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  à 
la  cour  de  Turin  et  à  celle  de  Modèoe.  Le  mu- 
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sée  de  Dresde  possède  de  nombreux  ouvrages 
de  Kogari ,  plusieurs  têtes  de  Tieillard ,  une 
Madone  et  un  Saint  Pierre.  Ces  tableaux  sont 
passés  en  Allemagne,  lorsqu'en  1740  le  duc  de 
Modène  François  III  vendit  la  plus  grande  partie 
de  sa  galerie  à  Télecteur  de  Saxe.  A  la  même 
époque  iVogarl  exécuta  une  copie  de  la  Auit  du 
Corrége,  destinée  à  remplacer  ronginal,que  11- 
talie  allait  perdre.  Cette  copie,  après  être  allée  en 
France  orner  la  chapelle  Fesch,  est  revenue  à 
Modène,  où  elle  se  trouve  dans  la  galerie  avec 
un  autre  tableau.de  Nogari,  un  Homme  tenant 
une  coupe,  E.  B — n, 

Zanetti,  Délia  pUtura  yenesiana,  —  UdzI  ,  Storia 
pUtoriea.  —  Canpori,  Cli  ArtiUi  ntgli  itati  tUensi. 
—  Orlandi ,  Abàectdario.  —  Catalogue  de  Dreede. 

NOfiAROLA  (/so/^a),  Italienne  célèbre  par  son 
savoir  et  son  esprit,  née  k  Vérone,  vers  1420, 
morte  en  1466.  Elle  était  lille  de  Léonard  Noga- 
rola  et  de  Blanche  Borromée.  A  cette  époque,  où 
la  renaissance  des  lettres  se  préparait,  une  ardeur 
extraordinaire  pour  rinstruction  s'était  emparée 
des  classes  les  plus  distinguées  de  la  société. 
Isotta,  qui  appartenait  à  une  des  premières  fa- 
milles de  Vérone,  se  fit  remarquer  par  on  savoir 
qui  sembla  admirable  aux  contemporains»  si  on 
en  juge  par  les  éloges  dont  elle  fut  comblée.  Elle 
assistait  aux  réunions  de  doctes  personnages 
qui  m  tenaient  chez  Louis  Foscarini,  patricien 
de  Venise  et  podestat  de  Vérone.  Un  jour  on 
débattit  dans  cette  assemblée  la  question  de  sa- 
voir qui  d*Adam  ou  d'Eve  avait  été  le  plus  cou- 
pable ?  Isotta  plaida  pour  Eve,  et  déduisit  ses 
raisons  dans  un  dialogue  qui  parut  près  d*on 
siècle  après  sa  mort  :  Dialogus  guo  utrum 
Adam  vel  Eva  magis  peccaverit,  guœstiota- 
tis  nota,  sed  non  adeo  explieata  continetur; 
Venise  (Aide),  1563,  in  4*.  C'est  la  seule  pro- 
duction d'isotta  Nogarola  qui  ait  été  publiée  ; 
plusieurs  bibliothèques  d'Italie  contiennent  d'elle 
des  harangues  et  des  lettres  inédites.  Elle  ne  se 
maria  pas,  et  mourut  à  un  âge  peu  avancé,  à 
trente-huit  ans,  selon  Philippe  de  Bergame  ;  mais 
cette  date  parait  fausse. 

On  a  quelquefois  confondu  Isotta  Nogarola 
avec  Isotta  degli  Attï,  d'abord  maîtresse,  pois 
femme  de  Sigismond-Pamlolphe  Malatesta,  sei- 
gneur de  Rimini.  L^tta  degli  Atli  mourut  en 
1469.  «  Si  l'on  en  croit  les  poëtes  de  3on  temps, 
dit  Ginguené,  elle  avait  autant  d'esiirit  et  de 
talents  que  de  beauté  :  c'était  en  poésie  une  au- 
tre Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  en 
▼ertn  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope,  et  le 
premier  rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigis- 
roond  Malatesta  nous  apprrâd  à  juger  de  l'une 
de  ces  comparaisons  par  l'autre.  »  Z. 

MarrH,  FerwM  Ulustrata  -  TlraboMhl,  StarU  délia 
letteratura  ttaliana.  t.  VI.  part.  II.  p.  i«.  -  dagoeoe. 
HiMtoire  lUtéraire  de  tllalk»,  I.  III,  p.  U7,  SBS 

KO«BBRA  (Giamte/Zii/a),  littérdteor  iUlien, 

né  en  i7i9,  à  Berbeno(ValtHine),  où  il  est  mort, 

le  7  novembre  1764.  Admis  en  1736  chez  les 

Jésuites,  il  prooonr4i  en  17  j3  ses  vœux  définitifs. 
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professa  la  rhétorique  à  Milan  et  l'éloquence  àii- 
crée  à  Vienne,  et  fut  employé  par  son  ordre  à 
écrire  contre  ceux  qui  en  provoquaient  la  des- 
truction. Ses  efforts  devinrent  bientôt  inutiles  ; 
on  lui  enjoignit  de  ne  plus  écrire^  et  affligé  d«* 
se  voir  rédoit  au  silence,  il  se  retira  en  1782 
dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Céloguence  sacrée  moderne  ;  Milan, 
1762;  —  Discours  de  Deniosthène ,  traduits 
et  enrichis  de  notes;  Milan,  1753;  — De  Vin- 
failtibitité  de  V Eglise  chrétienne;  Bassano,. 
1776;  —  Decausis  eloçuentiœ;  Bassano,  l7iS6; 
—  Réflexions  sur  tes  nouveaux  systèmes 
d'enseigner  les  belies'lêttres  ;  Bassano.  i787. 
Tous  les  écrits  de  Noghera  ont  été  recueillis,  en 
17  vol.  in-8*  (  Bassano,  1790  ).  p. 

tHikmario  Morieo  bauameêe. 

NOCUBZ  (Pierre),  médecin  français,  né  vers 
1685,  À  Sauveierre  (Béam).  Après  avoir  exercé 
pendant  plusieurs  années  son  art  dans  l'Ile  de 
Saint-Domingue,  il  revint  à  Paris,  et  fut  nommé 
démonstrateur  d'histoire  naturelle  au  Jardin  du 
Roi.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  On 
a  de  lui  :  VAnatomie  du  corps  de  Vhomme  en, 
abrégé;  Paris,  1723,  1726,  in- 12:  ouvrage  com- 
pilé en  grande  partie  d'après  celui  de  James 
Keill  ;  —  Sanctorii a  Sanctoriis  De  stalica  me- 
dica  aphoritmorum  sectioniàus  Vil  distinc- 
torumexptanatio^  notis  aucta;  Paris,  i726, 
2  vol.  in- 12.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  Traité  sur 
l'opération  de  ta  taille  par  le  haut  appareil 
(1724,  in-12),  de  Clieselden; —  Relation  du 
succès  de  VinoculatiOH  de  la  petite  vérole 
dans  la  Grande- Bretagne  (1725,  in- 12),  de 
James  Jurin  ;  —  X'fapU/ejiceife  Dieudémontrée 
par  les  merveilles  de  la  nature  (  1725, 1740. 
in-4*),  de  Nienwentyt,qui  avait  écrit  cet  ouvrage 
ea  hollandais;  —  Traité  des  vertus  médicales 
de  Ceau  commune  (  1726,  in-i2),  de  Smiih,  et 
Géographie  physique  {t73b,  in-4'')  de  Wood- 
ward.  P.  L. 

netetnerii,  Di^  kist.  de  la  Wkééeeime. 

2io«iiiBA(i(}i/oiiie),  historien  français,  né 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  vers  1570.  On  ignore 
les  particularités  de  sa  vie.  Il  a  composé  plu  • 
sienm  ouvrages  médiocres ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Eridographie  en  rimes;  Toulouse, 
1552,  in-4*;—  Histoire  lolosaine;  ibid.,  1559, 
pet  in-fol.;  elle  s'arrête  en  1223,  à  la  mort  de 
Philippe-Auguste;  malgré  les  formes  ampoulées 
du  style,  on  y  trouve  beanooop  de  détails  inté- 
ressants. Sans  l'annoncer,  Noguier  a  reproduit 
servilement  tout  ce  que  ses  devanciers  Nicolas 
Bernard  et  Etienne  de  Ganno  avaient  raconte 
des  annales  de  Toulouse.  P.  L. 

Bioçr,  Tamiomiaime.  IL 

HOBBX  (Jean),  historien  allemand,  né  à 
Hirschfeld,  vers  le  milieu  du  quinzième  siède, 
a  écrit  en  allemand  une  Chronique  de  ta  Ifesse 
depuis  Jutes  César  jusquen  1520,  publiée  en 
1733  par  Senkenberg,  qui  l'a  reproduite  dans  seii 
Setecta  furidica  et  historica,  t.  V,  ainsi  qu'une 


^1 


NOHEN  — 


Genealogia  comitum  hennebergensium ,  en 
manii^ril  à  la  bibliothèque  de  Dresde.      O. 

Feller,  Monw/ttnta  inedtta. 

NOINTBL  {Charles- François  Olicr,  mar- 
quis de),  diplomate  français,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  da  di\septième  siècle,  mort  le 
31  mars  1685.  Fils  d*on  magistrat,  il  snirit  la 
carrière  de  la  robe,  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  Metz,  puis  en  1661  à  celai  de  Paris, 
et  reçut  un  pen  plus  tard  le  titre  de  conseiller 
«l'État.  Il  employait  ses  loisirs  à  Tétude  des 
belles- lettres  et  des  antiquités,  goôt  qui  lui 
fit  visiter  TlUlie  et  TOrient.  Lorsqu'en  1670 
Louis  XIV,  après  avoir  été  sur  le  point  de  décla- 
rer la  guerre  à  la  Porte,  se  décida,  sur  les  ins- 
tances de  Colbert ,  à  envoyer  à  Constantinople 
un  nouvel  ambassadeur  à  la  place  de  Delahaye, 
intrigant  incapable,  il  chargea  Nointel  de  la 
mission  difficile  d'aller  rétablir  les  rapports  de 
bonne  harmonie  entre  la  France  et  le  Divan. 
«  Nointel,  dit  M.  Th.  Lavallée  dans  son  article 
sor  les  Relations  de  la  France  avec  COiient, 
dans  la  Revue  indépendante  (  novembre  1843), 
reçut  de  Colbert  les  instructions  les  plus  détaillées 
et  les  plus  sages.  Il  devait  d^nander  le  renouvel- 
lement des  capitulations  avec  les  changements 
suivants  :  que  le  droit  de  douane  fût  réduit  de 
cin'i  à  trois  pour  cent  ;  que  les  saints-lieux,  occu- 
pés par  les  Grecs,  fussent  rendus  aux  Latins  ;  que 
les  étrangers  qui  n'avaient  pas  d'ambassadeur  à 
la  Porte  ne  pussent  naviguer  dans  les  mers  ottoma- 
nes que  sous  la  bannière  fraaçaise  ;  que  les  mar^ 
cbandises  françaises  qui  venaient  des  Indes  eus- 
sent libre  passage  par  la  mer  Rouge  et  à  travers  l'E- 
gypte :  il  regardait  TÉgypte  comme  la  Traie  route 
des  Indes,  et  voulait  par  là  ruiner  le  commerce  des 
Anglais  et  des  Hollandais  en  Asie.  »  Le  12  octobre 
Nuintel  entra  dans  le  port  de  Constantinople  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre  ;  il  avait  fait  demander 
si  It's  batteries  du  sérail  lui  rendraient  le  salut  ; 
sur  une  réponse  négative,  il  s'avança  sans  faire 
Jui-inême  le  salut  habituel.  Les  Turcs  specta- 
teurs étaient  dans  l'exaspération;  un  coup 
de  mousquet  partit  et  blessa  un  matelot  fran- 
çais. Le  commandant  de  l'escadre,  d'Apréroont, 
allait  engager  le  combat,  lorsque  sur  le  conseil 
<le  l'interprète  Fontaines,  la  sultane  walidé, 
.s'adressant  à  la  galanterie  des  Français,  demanda 
le  salut  pour  elle-même;  aussitôt  les  navires 
français  se  pavoisèrent  de  leurs  plus  riches 
pavillons,  et  toutes  leurs  pièces  détonnèrent  en 
lionneur  de  la  sultane ,  ce  qui  mit  fin  à  ce  fA- 
cheux  incident  Nointd  oe  devait,  nskm  ses  int- 
tmclions,  communiquer  ses  demandes  qu'an 
sultan  en  personne,  pour  loi  faire  connaître  les 
vexations  que  le  grand  vizir  Kupruli  avait  dans 
ces  derniers  temps  prodiguées  aux  envoyés  de 
la  France  ;  mais  il  lui  fut  Impossible  d'obtenir 
one  audience  du  sultan  avant  d'avoir  remis  à 
Kupruli  les  trente-deux  articles  dans  lesquels 
étaient  formulées  ses  réclamations.  KnpniU  les 
traita  d'exorbitantes ,  et  feignit  de  ne  pas  les 
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croire  émanées  du  gouvernement  français; 
Nointel  fut  obligé  de  s'engager  à  produire  dans 
six  mois  une  lettre  de  son  souverain  conforme 
aux  demandes  qu'il  avait  présentées.  Ce  oe  fut 
qu'alors  qu'il  obtint  d'être  reçu  en  audience  so- 
lennelle ;  il  fit  au  Tizir  une  longue  allocution  ;  Ku- 
pruli ne  lui  répondit  que  par  des  épigrammes. 
Nointel  fut  ensuite  amené  en  présence  du  sul- 
tan ;  les  chambellans  qui  l'introduisirent,  trou- 
vant qu'il  n'inclinait  pas  la  tête  assez  profondé- 
ment, la  lut  courbèrent  si  brusquement,  qu*il 
fit  une  chute  par  terre  (1).  Peu  de  jours  après 
il  reçut  du  vizir  la  proposition  de  renouveler 
simplement  les  anciennes  capitulations  ;  il  s'em- 
porta alors  en  menaces;  Kupruli  lui  répliqua 
que  les  traités  de  commerce  que  la  Porte  accor- 
dait h  ses  alliés  étaient  une  grâce  qu'il  fallait 
accepter  comme  elle  était  accordée,  et  qu'on  ne 
les  avait  jamais  obtenus  que  par  la  douceur;  que 
du  reste  s'il  n'était  pas  satisfait,  il  n'avait  qu'à 
retourner  dans  son  pays.  Ce  langage  insolent, 
dicté  au  vizir  par  Panajoti,  premier  secrétaire 
du  Divan  et  vendu  à  l'Autriche,  fut  transmis  à 
Paris  par  le  chevalier  d'Arvieux;  il  excita  chez 
Louis  XIV  un  violent  courroux.  Bientôt  il  ne 
fut  question  en  Europe  que  de  la  guerre  à  ou- 
trance que  la  France  allait  entreprendre  contre 
les  Turcs  (2).  A  la  nouvelle  que  des  armements 
se  préparaient  à  Toulon ,  Kupruli  se  montra 
plus  traitable;  mais  voyant  bientôt  après  la 
France  occupée  de  la  guerre  contre  la  Hollande, 
il  mit  dans  les  négociations  la  plus  grande  len- 
teur. Cependant  ayant  appris  les  succès  écla- 
tants des  armées  françaises,  il  s'alarma  et  signa 
enfin,  le  &  juin  1673,  de  nouvelles  capitulations, 
plus  avantageuses  pour  la  France  que  celles  de 
1604.  Les  droits  de  douane  en  effet  étaient  ré- 
duits de  cinq  à  trois  pour  cent;  les  catholiques 
redevenaient  possesseure  des  lieux -saints  et 
recevaient  le  droit  d'y  aller  librement  en  pè- 
lerinage. Quant  au  passage  par  la  mer  Rouge, 
il  ne  put  être  obtenu  à  cause  de  l'opposition 
l>ersistante  de  l'iman  de  La  Mecque.  Trois 
mois  plus  tard  Nointel  entreprit  un  long  voyage 
aux  Echelles  du  Levant,  pour  y  étudier  com- 
ment le  commerce  et  l'influence  de  la  France 
pourraient  encore  y  être  étendus.  Après  avoir 
visité  les  Iles  de  l'archipel,  Rhodes  et  Chypre, 
il  parcourut  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Morée  et 
le  reste  de  la  Grèce.  Il  recueillit  beaucoup  de 
bas-reliefs,  de  médailles,  dMnscriptIons,  etc.,  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  en  grande  partie  dans 
les  collections  publiques  de  Paris.  Il  fit  aussi 
-prendre  par  le  peintre  Carrey  (  voy,  ce  nom  ), 
qu*il  avait  emmené  avec  lui ,  un  grand  nombre 
de  dessins  d'après  les  monuments  de  l'antiquité, 
plus  de  deux  cents,  entre  autres,  dans  le  château 

(1)  Cette  clrcooftUnce ,  dont  ne  parlent  pas  lea  hUto- 
rieoafnincate,  est  rapportée  dans  U  Relation  du  résident 
Inpérial  Casanova. 

■t)  C'est  à  eeite  occasion  qoe  LcJbnU  (roy.ee  non) 
adressa  à  Unis  XIV  son  Pro>«(  tur  la  cotmUêOtlon  de 
t'Éçntê  par  Ut  Européens, 
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d'Athènes  (1).  Signalons  encore  qu'il  fit  célébrer  1 
avec  {grande  pompe  les  fêtes  de  Noël  (1673)  dans  | 
la  fameuse  grotte  aux  stalactitosd'Aotiparos,  où 
de  mémoire  d'homme  personne  D*avait  osé  se 
hasarder.  Rappelé  à  Constantinople  au  cornowen- 
cement  de  1676,  pour  y  travailler  à  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Pologne,  Nointel  ne  put  empMi^r 
que  la  garde  du  saint-sépulcre  ne  fût  remise 
aux  Grecs.  A  Tavénement  du  nouveau  vizir 
Kara  Mustapha ,  il  chercha  à  le  pousser  à  la 
guerre  contre  l'Autriche  et  lui  fit  à  cet  effet  re- 
mettre les  plans  des  forteresses  de  Baab  et  de 
Coiuorn  ;  le  viïir  était  assez  disposé  à  écouter 
ces  suggestions,  mais  il  se  brouilla  peu  de 
temps  après  avec  l'amlnssèdeur  français,  qui, 
devant  être  reçu  en  audience  solennelle,  ne 
voulut  pas  accepter  que  son  tabouret  fût  placé 
au-dessous  du  sofa  où  le  vizir  Kara  Musùplia 
allait  prcindre  siège  (2).  Nointel  quitta  immé<lia- 
tement  CÔnstantmople,  et  alla  habiter  une  mai- 
son de  campagne.  Quelques  mois  plut  tard,  il 
célébra,  par  de  grandes  réjouissances,  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  en  Flandre  ;  Kara  Musta- 
pha en  prit  prétexte  pour  se  déclarer  insulté  par 
ces  démonstrations  de  joie,  et  onlonna  à  Moin- 
tel  de  revenir  d Ans  son  hôtel  à  Constantinople, 
et  de  n'en  point  sortir.  Cette  défense  fut  levée 
par  la  suite,  bien  que  Nointel  persistât  jusqu'à 
la  fin  dans  ses  prétentions  au  sujet  du  tatxHiret. 
£n  1679  il  fut  rappelé,  sur  les  plaintes  des  né- 
gociants des  Échelles,  auxquels  il  avait  emprunté 
de  foiies  sommes ,  pour  entretenir  mnb  grand 
train  de  maison  et  pour  TacquisiUon  de  lieau- 
coup  d'objets  d'antiquité  et  de  curiosité.  Ses 
dettes  furent  payées  par  le  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  à  sou  retour  en  France  il  se  vit  ac- 
cueilli très-froidement  et  fut  même,  dit-on,  exilé 
pendant  quelque  temps.  11  mourut  ii  Paria,  d*une 
attaque  d'apoplexie.  O. 

FlaiMn,  UUtoin  4e  ladiptowtatU/ranfoUê^  t  fV.  ~ 
Chardin,  f^ogage.  —  D'Arvlei»,  Memoiru.  —  U  Croli» 
Mémoires, 

iioi!rrBL(DE).  Foy.  Cbolet  (/eau). 

KOISTILLB  (De).  V09.  DtJBCY. 

SOIR  (Jean  Le),  prêtre  janséniste,  né  à 
Alcnçon,  en  1622,  mort  à  Nantes,  le  22  avril  1693. 
Fils  d'un  conseiller  au  présidial  d'Alençon,  il  de* 
vmt  en  1662  chanoine  théologal  de  Séez,  et  se 
livra  avec  succès  au  ministère  de  la  chaire,  tant 
en  Normandie  qu'à  Paris.  Son  caractère  ardent 
et  emporté  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires. 
Soupçonné  avec  quelque  raison  d'être  favorable 

(1)  u  eabtnci  4et  estaspe*  4e  ta  MbUolMqiM  tefé- 
rUlc  de  Paris  poaaéde  on  precteas  remcU  de  deuloa 
pris  par  Carrej  dans  le  ParUiénon  afaat  la  detértora- 
tioo  de  ce  temple. 

(t>  Le  tlalr  ayaat  waltioo  qae  tielairt  icntt  plac*  aa- 
dessoat  de  loi,  ranbassadear  déclara  que  Kara  Musta- 
pha poovaU  dtopowr  ûm  taboorct .  nais  bob  de  ••  per- 
sonne. Il  fat  alors  ««M  par  deni  halMirrs,  qvl  k  jêté- 
rtnl  eo  b»%  de  IVitrade.  en  s'ecrtent  :  -  Itécanpe, 
Rlitaoar!  •  Ce  taU,  oa»l«  ptr  les  hhtorten«  françil*,  e«t 
nlaUi  dans  1rs  Kapporls  d«  rétldeat  kspdrlal  Kiftda- 
ber,- 
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au  jansénisme,  il  prêchait  le  carême  à  Argentan, 
lors  |ue  des  catlioliques  eialtés  s'avisèrent  d'éle- 
ver dans  un  carrefour  de  la  vilU^  ime  statue  do 
la  Vierge  foulant  aux  pieds  un  énorme  ^^rpeut 
qu'ils  disaient  être  le  tliéologal  de  Séf  z,  et  devant 
laquelle  ils  allaient  chaque  soir  chanter  les  lita- 
nies où  ils  inséraient  ces  paroles  :  Virgo  ex  tir - 
patrix  jansenUiarum.  Quelques-uns  se  ren- 
dirent même  en  procession  jusqu'à  Séez  en  fai- 
sant entendre  le  même  chant.  De  pareilles  scènes 
n'étaient  que  risihies  ;  mais  Tabbé  le  Noir  essuja 
bientôt  des  affaires  qui  pasNèrent  le  ridicule. 
Brouillé  avec  M.  Rouxel  de  Médavy,  é«^que  de 
Séez,  qui  avait  donné  uo  mandennent  pour  la  pu- 
blication du  Formulaire ,  il  l'acouKa  de  plii- 
âears  erreurs,  notamment  d'avoir  laiss<^  paraître 
un  ouvrage  intitulé  :  Le  Chrétien  chnmprfrr  ^ 
dont  un  laïque  était  l'auteur,  et  où  on  lih;nl  eu 
terme»  exprès  :  «  qu'il  y  avait  quatre  i»er<oni)i  s 
devines  qui  devaient  être  l'objet  de  la  dc\otion 
des  fidèles,  savoir  :  Jésus-Christ,  saint  Jrsejiii, 
sainte  Anne  et  saint  JoacWm  ;  que  Notre  Sei;:m  ur 
était  dans  le  saint- saerement  de  l'autel,  comme 
un  poulet  dans  la  coque  d'im  oeuf.  »  Le  th(*()!o- 
gal  présenta  requête  à  Louis  XIV,  en  l'arcoin- 
pagnant  d'ime  dénonciation  de  plusieurs  pm|K)- 
ritlons  qu'il  croyait  hérétiques.  T1  puhiia  à  te 
sujet  des  écrita,  où  il  franchissait  ioute5  los 
boîrnesdela  nMMkfiration.  M.  de  Mé<lavy,  nommé 
archevêque  de  Rouen ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la 
phime  mordante  de  l*abbé,  qui  prit  également  a 
partie  M.  de  Harlay,  devenu   archevêiue   do 
Paris.  Des  commissaires,  désignés  pour  le  juger, 
le  condamnèrent,  le  24  avril  1684,  ii  faire  amende 
honorable  devant  PégKse  métropolitaine  de  Paris 
et  aux    galères  à   perpétuité.  Quelques  jours 
après ,  les  jansénistes  répandirent  une  sorte  de 
complainte  latine  dans  laquelle  on  disait  «  qu'il 
était  noir  de  nom,  mais  blanc  par  ses  vertus 
et  par  son  caractère  •.  l/arrêt  ne  fut  point  exé- 
cuté dans  toute  sa  rigueur.  Le  pauvre  abt)é  le 
Noir  fut  conduit  d'aliord  è  Sain^Malo ,  puis  en 
4686  dans  les  prisons  du  château  de  Brest ,  et 
enfin  en  1690  fu  château  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  V Echelle  du  cloitrt, 
ouvrage  attribtié  à  ^aint  Bernard  ;  — >  les  ilran- 
taget  incontestables  de  fÉglise  sur  les  cal- 
vinistes; Paris  et  Sens,  1673,  in-12;  —  les 
Nouvelles  Lumières  politiques,  ou  C Évangile 
nouveau  ;  16Tr>  et  :687.  in-12  :  ouvrage  qui  ar- 
rêta la  publication  d'une  traduction  français  de 
VHisloire  du  Concile  de  Trente,  par  le  car- 
dinal PellaTicini ,  et  qui  eut  une  troisième  édi- 
tion, sous  le  titre  de  :  Politique  et  intrigues  de 
la  cour  de  Rome  ;  1696,  in-tî  ;  —  VÈvéque  de 
cour  opposé  à  Cévéque  apostolique;  Cologne, 
16H1, 7  vol.  in- n  ;  —  Lettre  à  .»/*»«  la  duchesse 
de  Guise  sur  la  domination  épiscopale  et  sur 
rusagf  des  lettres  de  cachet  surprises  par  quel- 
ques évêques  pour  opprimer  les  ecclésiastiques 
du  second  ordre-,    1679,    hil);  —  plusieurs 
autres  brochures,  remarquables  surtout  nar  la 
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bardiesse  arec  laquelle  H  attaque  DOD-seulement 
la  doctrine ,  mais  encore  les  imrars  de  ses  sa- 
périeurs  ecclésiastiques.  Il  y  décide,  eotreautres, 
qu'un  évéque  coupable  de  qudqae  crime  est 
ipso  facto  déchu  de  l'épiscopat^  quoiqoll  ne 
soit  ni  jugé,  ni  condamné,  ni  déposé  canosique- 
TDcnt.  Un  tH  principe  est  très-dangereux  et  con- 
traire à  toutes  les  anciennes  lois  de  TÉglise. 

H.  FiSQCET. 

Supptém.  amNéerol.éê  Port-Rû^al^  1785.  —  DietUmn, 
hut.  des  muttun  •ccléi.  —  Feiler,  Diet,  hUt, 

K9IR  (Le).  Vay.  Lenoir. 

iieiRBT  (Jean-Adolphe),  calculateur  fran- 
^^is,  né  en  1769,  mort  en  1832,  à  Paris.  Il  Tut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  Banque  de  France 
et  publia  divers  ouvrages  utiles  au  commerce 
et  aux  ailmiaistrations ,  notamment  :  Tarif  gé- 
néral  de  la  réduction  des  anciennes  mon- 
naies fn/rancs;  Paris,  1810,  in-18; —  Cemptes 
faits  de  Vescompte  à  4  0/0  par  an  depuis  1 
franc  jusqu'à  1  million;  Paris,  1810,  in-12; 
~  Tarif  ou  Comptes  faits  de  multiplication 
et  de  division  en  francs  ;  Paris,  1811,  in- 8"  ; 
ce  tKirénM! ,  exécuté  mit  les  principes  du  calcul 
décimal,  pn'sente  126,600  comptes  faits  soit  en 
francs  ou  en  toute  autre  cs|)èce  de  monnaie, 
^(>it  en  f>oi(fs  ou  mesures  nouveaux  ou  anciens, 
fiant;^is  ou  étrangers;  —  Aperçu  d'une  mé- 
thode tri's-abrégèe  de  faire  Cescompte;  Paris, 
I.H.lf.,  rn  8".  K. 

QiuTar^.  France  ttttër, 

l  xoiRLier  {Lotiis- François  Marti!i  oe), 
écrivain  frr)é5iaMique  français,  né  à  Sainte-Me- 
nehould  (Marne),  le  5  juin  1792.  Après  avoir 
fait  .«(OS  humanités  au  lycée  de  Reims,  il  vint  à 
Paris  en  1810,  et  fut  nommé  Tannée  suivante 
prof«>ssour  an  séminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Chanlonnet,  où  il  enseigna  successivement  les 
rlas.<es  de  seconde  et  de  rtiétoriqne.  En  1815 
i!  se  rendit  à  Rome,  y  reçut  la  prêtrise  en  mars 
1 8 1 6 ,  et  soi  vit  avec  succès  pendant  quatre  années 
les  cours  de  tliéologie  à  l'université  de  la  Sa- 
pience.  A  son  retour  en  France,  il  devint  aumô- 
nier de  l'École  polytedmique,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1826.  A  cette  époque,  Charles  X 
l'appela  auprès  de  stin  petit-tils,  le  duc  de  Bor- 
deaux, en  quaKIé  de  sous- précepteur.  La  révo- 
lution de  1830  le  surprit  en  Allemagne,  où  il 
voyageait  pour  des  motifs  de  santé.  ObKgé,  bieiv 
tAt  après,  de  chercher  tin  climat  plus  doux,  il 
retourna  h  Rome,  où  pendant  deux  ans  0  con- 
sacra ses  loisirs  à  Tétnde  de  la  langue  liébnîque 
et  lie  Itxriture  sainte.  Reveon  en  France  en 
1 833,  il  y  vécat  dans  la  retraite  et  prêcha  quel- 
ques stations  dans  différentes  paroisses  de  Pa- 
ris. En  1840,  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  cuié  de  Saint-JaeqQes-dn-Haot-Pas,  et 
À  lu  (in  de  1848  M.  Stlmur  le  fit  passer  à  la  cnre 
«le  Sdint-Louis-d'Antin  qu'il  adminittre  encore 
anjounl'hui.  On  a  de  M.  de  NoirHeu  :  i/s  BilUe  de 
r  tu  fan  ce,  on  histoire  abrégée  de  rAneien  et 
du  Nouveau  Testament;  P»is,  t9$ê,kht9,  el 


plusieurs  autres  éditions  ;  —  Histoire  abrégée  de 
la  religion  chrétienne,  depuis  l* Ascension  de 
Jésus-Christ  jusqu'au  dix-neuvième  siècle  (Pa- 
ris,  1837,  in-18); —  Souvenirs  de  Tusculum, 
ou  entretiens  philosophiques  prés  de  la  maison 
de  campagne  de  Cicéron  (Paris,  1833,  in-12)  ; 
—  Le  Consolateur  des  affligés  et  des  malades 
(Paris,  1838,  in- 12)  ;  —  Motifs  de  la  conver- 
sion  d'un  protestant  (1837,  in-12);  —  Expo- 
sition abrégée  et  preuves  de  la  doctrine  chré- 
tienne (Paris,  1842, in-18);  refondu  complète- 
ment, sons  le  titre  de  :  Escposition  des  dogmes 
principaux  du  christianisme  (Pans,  1853  et 
1858,  in-12);  —  Le  Catéchisme  expliqué  aux 
enfants  de  huit  ans  (Paris,  1858,  in-12);  — 
Catéchisme  philosophique,  à  Vusage  des  gens 
(fumonefe  (Paris,  1860,  io-12).  M.  de  Sacy  a  fait 
réloge  de  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal 
des  Débats  du  30  avril  1861.  H.  F. 

Dftcttm.  petriie. 

^MOimoT  {Joseph'Hathias ,  aft>bé),  philo- 
sophe français,  né  à  Latrecey  (Haute-Marne), 
le  24  février  1793.  Fils  d'un  commissaire  ter- 
rier du  duc  de  Penthièvre ,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  Langres,  puis  au  grand  séminaH*e  de 
Dijon.  Ordonné  prêtre  en  1817,  il  professa  aux 
collèges  du  Puy  et  de  Moulins,  et  occupa  pendant 
viogt-cinq  ans  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Lyon.  Son  enseignement  eut  un  grand 
éclat.  A  la  fois  catholique  et  rationaliste,  il  place 
la  vérité  révélée  an-dessus  des  lumières  na- 
turelles ;  mais  admettant  une  autre  source  de 
vérité  que  hi  tradition  historique,  il  reconnaît 
à  la  raison  humaine  le  pouvoir  de  s'élever  par 
elle-même  à  la  connaissance  des  principales 
vérités  morales  et  métaphysiques.  On  cite  parmi 
ses  élèves  MM.  Ozanam,  Ponsard,  de  Laprade, 
de  Parien,  H.  Fortoul ,  Gourjn ,  etc.  M.  l'abbé 
Ifoirot  a  été  nommé  (9  mars  1652)  inspecteur 
général  de  l'enseignement  primaire,  puis  inspec- 
teur généra)  de  renseignement  secondaire  (1853) 
et  recteur  de  r>cadénde  de  Lyon  (22  aoét  18^4). 
Retraité  le  22  octotnw  1856,  il  est  depuis  le 
29  août  1850  eOicier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ses  Leçons  de  philosophie,  déjà  publiées  par 
M.  Gourjn,  l'ont  été  de  nouveau  par  H .-l.-B. 
Tissandier;  Paris,  KLyon,  1852,  in-8*.    H.  F. 

Doatm.  partie, 

fHMSKTTB  (  Louis-Claude),  agronome  fran- 
çais, né  te  2  mai  VPt,  à  Châtilk»,  près  Paris , 
mort  le  9  janvier  1849,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un 
jardÉnier,  qui  difige»  kn  cultnres  de  Brunoy, 
lorsque  oe  donaioe  fat  acquis  par  le  comte  de 
Provence.  Atteint  par  la  r^oÎAition  de  1793,  il 
fut  iooorporé  dans  on  régiment  d'infanterie  et 
obtint  son  congé  en  1795.  Nommé  aussitôt  jar- 
dinier dn  Val-de-Gr&ee,  il  donna  ses  soins  au 
janfin  dctmtanique  et  aux  serres  de  cet  hôpital  ; 
mais  sa  place  ayant  été  supprimée  vers  1798,  il 
prit  à  loyer  quelques  terrains  du  faulxHirg  Saint- 
Jacques,  et  commença  de  travailler  |H>ur  son 
propre  compte.  Vers  1806,  il  fonda  un  établisse- 
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ment  qui  s'enrichit  bientôt  de  toutes  les  plantes 
remarquables  que  possédait  alors  Thorticulture 
française,  entravée  par  le  défaut  de  relations 
maritimes.  Peu  de  temps  après  il  suivit  en  Au- 
triche le  prince  d'Esterbazy,  qui  l'avait  chargé 
des  plantations  de  ses  vastes  domaines.  Sous  la 
restauration  il  fit  un  voya^  en  Angleterre,  et  ac- 
quit à  son  retour  à  Fontenay-au\-Roses  un  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  d'arbres  fruitiers; 
cet  établissement  fut  transféré  en  1836  à  Mont- 
rouge.  A  la  même  époque  (1823),  il  s'occupa  de 
l'élève  du  bétail  dans  une  ferme  située  dans  les 
environs  de  Ck>ulange-la- Vineuse  (Yonne).  On 
doit  à  Noisette  l'introduction  ou  la  première  cul- 
ture d'un  grand  nombre  de  plantes  rares  de  l'A- 
mérique ou  des  Indes.  Il  faisait  partie  de  plusieurs 
sociétés  agricoles  et  horticoles  de  la  France  et 
de  l'étranger  ;  plusieurs  d'entre  elles  loi  ont  dé- 
cerné des  prix  et  des  médailles.  Le  8  mai  1840 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Le  Jardin  fruitier;  Paris,  1813- 
1821,  in-4",  pi.  :  cet  ouvrage,  contenant  l'his- 
toire, la  description  et  la  culture  des  arbres 
fruitiers ,  des  fraisiers  et  des  meilleures  espèces 
de  vignes  d'Europe,  a  été  rédigé  par  le  docteur 
L.-A.  Gautier  ;  une  2*  édition,  considérablement 
aiigmentée,a  paru  en  1832-1839,  2  vol.  gr.  in-S», 
avec  159  pi.  col.;  —  Manuel  complet  du  Jar- 
dinier maraîcher f  pépiniériste ^  botaniste, 
geuriste  et  paysagiste;  Paris,  1825-1827, 
4  vol.  in-S"*,  avec  un  Supplément  (  1828,  in-8«); 
rédigé  par  Boif  ard  le  naturaliste  ;  —  Catalogue 
général  des  arbres^  arbustes  et  plantes  cul- 
tivés par  L.  Noisette;  Paris,  1826,  in-d«;  -— 
Manuel  du  jardinier  des  primeurs,  ou  Vart 
de  forcer  les  plantes  à  donner  leurs  fruits 
•M  leurs  fleurs  dans  toutes  les  saisons  ;  Pa- 
ris, 1832,  in- 18,  fig.  rédigé  par  BoiUrd  ;  — 
(ayec  Malepeyre,  Bossinet  Boitard)  V Agricul- 
teur praticien,  ou  revue  progressive  d^agri- 
euliure,  de  jardinage,  d'économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1839-1847,  8  toI.  in-8*.  Il 
a  mis  en  ordre  et  publié  avec  Boitard  V Annuaire 
populaire  de  la  France  (Paris,  1840-1841, 
1  vol.  in- 16),  et  avec  Hocqoart  Le  Jardinier 
pratique  (  1846,  in-18),  et  il  a  fourni  des  noies 
on  des  articles  an  Bon  jardinier  (depuis  1817), 
au  Dictionnaire  d'agriculture  de  François  de 
NeufcbAteau  (  1827  ),  au  Journal  des  connais- 
sances utiles,  aux  Annales  de  Flore  et  Po- 
mone,  etc.  P.  L. 

RooMelon,  NùtUê  tUerolof.  tmr  L.  J99U*ti4  { Parte , 
iS4t,  lii-«^,e&lr.  des  Annales  et  la  Soc.  etairalê  €Bor- 
ticuUure  de  Paris  i  iU$. 

MOiiBT  (Pierre),  littérateur  français,  né 
vers  1550,  dans  la  Thiérache  (Picardie).  Il 
était  prêtre ,  docteur  en  droit  civil  et  canon ,  et 
recteur  de  l'université  de  Reims,  où  il  professa 
lon«;tempe  la  philosophie  et  la  jurisprudoMe.  On 
a  de  lui  :  Antttopica  (sive  locorum  contra- 
rie (ates)  de  morali  Aristotelis  philosophie; 
Reims,  1589,  iB-8*;  —  La  Christianopédie  ; 


Reims,  1612,  in-12,  sorte  de  catéchisme  appuyé 
sur  des  pas.<tages  tirés  de  l'Écriture.         K. 

Marior,  Hist.  de  ta  wtétropotê  de  Reims,  II.  Wl.  — 
Boolllot.  Bioçr.  ardemuUse, 

NoiZBT-  SAINT- l»AUL  {Jean •  Fraçnois- 
Gaspard),  écrivain  militaire  français .  ne  le  2 
novemt>re  1749,  a  Hesdin  (Picardie),  mort  le 
3  août  1837.  Élève  de  l'école  de  Mézières ,  il  fit, 
dans  l'arme  du  génie,  les  premières  campagnes  de 
la  révolution.  Nommé  chef  de  brigade,  le  8  ven- 
tôse an  lY  (févrierl796),  il  ftit,  en  l'an  vil,  appelé 
au  commandement  de  la  place  d'Arras,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons;  on 
lui  donna  alors  le  grade  honorifiqae  de  maréchal 
decamp(l^  août  1815).  Détaché  en  1801  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Latooche-Tréville ,  il  avait 
mis  Boulogne  en  état  de  défense  et  s'était  fait 
remarquer  dans  les  attaques  dirigées  par  Nelson 
contre  cette  Tille.  En  1809  il  entra  au  Corps  lé- 
gislatif comme  député  du  Pas-de-Calais.  On  a  de 
lui  :  Traité  complet  de  /brtiflcalion  ;  Paris, 
1792,  in-S"*;  3*  édit.,  augoMnlée;  ibid.,  1818, 
2  vol.  in-8*,  pi:  :  le  marquis  de  Montalembert 
publia  sur  ce  traité  deux  mémoires  insérés  dans 
son  grand  ouvrage  L'Art  défensi/it  X,  1793); 
—  Éléments  de  fortification  à  Vusage  des 
états-majors  des  armées;  Paris,  1812,  in-8°.    P. 

Fastes  delà  lé^nm  d'kosmewr,  III.  «  Qoérard,  France 
Utter. 

HOLA  (Giovanni  Mabuano,  dit  Giovanni  ùk), 
sculpteur  et  architecte  italien ,  né  à  Noia ,  près 
de  Naples,  mourut  octogénaire  dans  le  courant 
du  seizième  siècle.  Élèred'Agnolo  Aniello  Fiore, 
maître  très-renommé  à  Naples  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  il  s'adonna  d'abord  à  la  sculpture 
en  kwis»  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  put 
obtenir  de  travaux  de  Michel-Ange.  De  retour 
à  Naples,  il  y  fut  chargé  de  nombrean  travaux 
pour  les^i«es,  les  places  et  les  palais.  Il  prit  (>art 
aux  décorations  des  fêtes  splendides  qui,  sous  la 
direction  du  poète  Sannazar,  eurent  Ifou  à  Naples 
à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  Charles- 
Quint.  Une  circonstance  Irien  différente  luifournit 
l'occasion  d'exécuter  les  tombeaux  des  trois  mal- 
heureux frères  Giacomo,  Ascanio  et  Sigismoado 
Sanseverino,  empoisonnés,  le  5  novembre  15  Ï3, 
par  la  femme  de  leur  oncle.  On  peut  reprocher 
on  peu  trop  de  symétrie  à  ces  monuments,  uni- 
formément composés  de  la  statoe  du  jeune  mort 
assise  sur  un  sarcoptiage;  ils  sont  placés  dans  la 
chapelle  de  leur  famille,  à  droite  du  cbonir  de 
l'église  de  San-Severino^  Le  mausolée  de  Pierre 
de  Tolède,  conmiandé  à  Giovanni  da  Nola  par  le 
Tice-roi  loi-même,  et  placé  dans  l'église  Saint- 
Jaoques-des-EspigBols,  est  TaNivre  la  plus  im- 
portente  de  cet  artiste.  Sur  le  sootiassemeot  le 
vice-roi  est  agenouillé  auprès  de  sa  femme,  dont 
il  est  séparé  par  un  casqoe  posé  à  terre;  aux 
quatre  coins  sont  des  statues  des  Vertus  qui,  par 
leurs  proportions,  leurs  formet,  leor^  draperies, 
leor  expression,  sont  ao  nomltre  des  plus  belles 
I  figorai  ilteyriqofi  qu'ait  vues  naltrele  seizième 


309  NOLA  - 

litelc.  En  t530,  CioTïnoi  mil  eiteaté  ilans 
Végia  SiiDtu-Claire  le  lambeau  el  la  louchanle 
itilue  d'ADlMii*  Gu<Kiio,  louieBlle  nrie  k  l'iga 
lie  quatune  aot  à  ttt  ptrcnb.  K.  B — n. 

SOLANT,  Vojl.  FaTQVTUXE  (Di).  I 

■lOLasqcK  (5ain{-/'i(rre).  Fc^.  Piubc 
aoLPK  (  Adolphe- Frédéric),  mMccin  aile-  I 
nund,  né  h  Nmbranddwurg,  le  i"  m:  1764,  i 
mort  le  3  septembre  1813.  Aprèa  atoir  nwtgDé  . 
peailant  ijuiiue  ao»  la  raMeciae  1  RoitucL ,  il  . 
détint  CD  IS06  profeueur  au  colley  méHical  de 
Br'inswick  et  directeur  de  II  muEua  d'accouclie- 
meut  aioai  qne  roédecin  de  la  cour;  en  :SIO  11 
obliat  une  cliaire  à  Halle,  oii  il  Tut  en  mime 
temps  Domm^  directeur  de  la  clinique.  On  a  de 
lui  ;  Gallerie  àer  alleren  unti  neutren  Ge- 
tuniiheitilettrer  fur  dat  ichàne  GttchUcht 
<Gal«rle  des  anciens  et  uouveaun  conseillera 
j'iiygltoe  pour  le  beau  «exe);  RostoiJi,  1794- 
1801,  1  vol.  in-8*;  —  Bcmtikungtn  aus  dem 
Gtbiite  der  HtiUunde  und  Anthropologif,  in 
Roitock  gttammelC  [ObserialioDS  médicales  et 
anlliropoiogiqu»,  recueillies  ïRontockJj  Erfurt, 
jS07,  in  g";  —  Die neueiten Sftteme  tevtseher 
GeburliMfer  (Le«  Sjslèmes  lei  plut  nouveaux 
émis  en  Allemagne  sur  les  acc«uchemenK); 
ibid.,  isog,  in-B°)— uneiulDiaioedenu'nuilrM 
et  dUierladoni.  O. 


SOLI  (i)  (Àxlonlo  dk),  connu  dam  les  faRtes 
tnarilimes  porluRals  sous  les  nom»  d'^ntonloHo 
Usoni  Mare),  navigateur  génois,  né  Tera  1419, 
mortiers  14*6-  Il  aj^rtenait  k  une  Tarailie  pa- 
tricienne, el  reçut  une  bonne  Muntion.  Il  se 
trouva  cnnipromii  plusieura  Fois  dam  des  a^i- 
ladons  piililiquM,  et  dut  enfln  quitter  sa  pjlrtc 
Il  s'expalria  en  1(19,  et,  séduit  par  la  répula- 
lion  de  l'inranl  don  Heniique,  duc  de  Viseu  ri 
de  Covilham,  qui  par  lousies  moyens  encoura- 
geiil  les  d^rouiertes  et  allirait  les  meilleurs 
marins  de  I  Kurupe,  Noii  se  rendit  a  Portugal 
siec  truii  bilimenU  bien  équipés.  L'inlànt  le 
reçut  avec  honneur,  et  l'attacba  même  k  sa  per- 
sonne. ReconDtiuanl  son  habileté,  il  ne  larda  pas 
i  l'employer  pour  étendre  et  préciser  la  connais- 
sance .les  rûles  de  l'Afrique  occidentale.  Koli  fil 
piusieiKS  eipédiboni  dans  ce  but;  mais  les  r*^- 
«ullal»  ne  nous  en  sool  pu  conooit.  lia  devaient 
être  salifraisanti.  puisqo'en  mars  l*S5  il  com- 
Diandjii  encore  deux  navirei  deatinét  k  de  nou- 
fllei  eiploralioni.  Kntre  l'emkonchnrv  da  Sé- 
négal et  le  cap  Vert,  prêt  do  rio  Condamel.  il 
fil  la  rencontre  du  célibre  Vénitien  Alvliio  Cada- 
Moilo .  qui  cher,  hait  aussi  de*  terres  Bouvelk». 
Ils  unirrni  leurs  fortiinea,  «I  continutrenl k  »a- 
vancer  vera  le  sud.  Ils  doahièrent  le  cap  Vert, 
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découvrirent  le  golfe  de  Corée,  Ittrefit  des  re- 
lations amicale*  avecdeni  peuplades  rivenlnn, 
qu'ils  nommèrent  les  Barbarini  et  le)  Serères, 
et  it  soixante  milles  an  delà  du  cap  Vert  ils  firent 
aiguade  k  l'embouchure  d'un  cours  d'eau  qui  Tul 
appelé  Barbaiini.  Les  navinateurs  entrèrent  en- 
suite dani  un  magnifiqoe  fleuve,  le  Qavtiira 
(GambieJi  mais  ilstrouvtrentlestrlbus  voisines 
tréa.bosthes.  Ils  eurent  plutienra  fois,  malgré 
leur  artillerie,  beaucoup  de  peine  k  repousser  les 
nombrensea  akuria  (grandes  pirogues)  qui  ve- 
naient joumHtemeat  asaaillir  leurs  navires  et 
les  couvrir  de  projectiles  meurtriers  ;  lonic  des- 
cente Tut  impassible.  La  Atlgue ,  les  maladies  et 
lea  comluts  avalent  singulièrement  diminuiï  les 
équipage»  portugais;  leurs  chefs  crurent  devoir 
céder  k  lenrs  vmii,  et  mirent  le  cip  4ur  le  Por- 
tugal, oji  lis  débarquèrent,  en  juin  Hhb.  Ils  j 
reçurent  les  félidtallons  de  don  Henriqup,  qui 
l'année  suivante  mil  sous  leurs  ordres  trois  cn- 
ravelle»  afin  de  conlinuer  leur  enireprise.  Ils 
mouillèrenl  sous  le  cap  Blanc,  dans  la  baie  du 
Lévrier,  et  gagnant  le  large,  découvrirent  1>-b  ittz 
du  cap  Vert  parmi  lesquelles  ils  relevèrent 
5uona-Flita  et  Sant-Yago.  Il  ne  paraît  pas 
qu'ils  aient  visité  le  groupe  de  cet  archipel  qui 
se  tronve  au  nord. ouest,  fievenani  vers  le  con- 
tinent, ils  reconnurent  la  pointe  dti  deux  Pal- 
mcf  (cap  LoO.  et  remontèrent  la  Gambie  l'espace 
de  soitanle  milles.  Ils  furent  assez  bien  accueil- 
iis  par  le  roi  n^re  et  idolAlre  Batti-Manu  ;  mais 
les  lièvres  forcèrenl  lea  Portugais  k  r^reodre 
la  mer.  lU  s'arrêtèrent  dans  une  grande  et  belle 
rivière,  qu'ils  appelèrent  Cata-Mania  (dn  nom 
du  souverain  du  pays).  A  vingt  mille*  plus  loin 
Ils  doublèrent  le  cop  Rouo  (I).  La  terre  courait 
alors  aa  sud-est.  Coollnoant  k  la  oMoyer,  ils  re- 
connurent le  neuve  Santa-Anna  (1),  pois  le 
fleuve  Sanfo-Oamingo  (3).  Ils  s'avancèrent  joa - 
qu'à  l'emboucliure  du  Jehs  ,4),  qu'ils  prirent  pour 
un  golfe.  Leurs  équipages.  é|iuiiéJCt  décimés,  \n 
forcèrent  k  renoncer  k  toute  découverte  ntlé- 
rieure.  A  leur  retour,  k  trente  mille*  de  la  cbir, 
ils  découvrirent  l'arcbipd  des  Hissagox,  dont  ils 
ne  décrivirent  que  les  deni  plu*  graiide»  Iles 
(Fomota  et  CaroMhe);  ils  ne  purent  s'aboucher 
avec  les  nègre*  qui  babitent  ce  groupe.  On  ne 
sait  rien  de  pins  sur  Noil,  auquel  le*  hlstorieni 
et  le*  géographes  n'ont  pas  assez  fait  partager  la 
gloire  dont  H*  ont  «nvlronné  Cada-Hosto.  Ce* 
deux  non»  doivent  être  inséparables  en  ce  qui 
toocbe  le*  décoMTerlM  faites  sur  la  côte  occiden- 
tale africaine  depola  le  cap  Vert  Jusqu'au  Rio 
Grande  et  celle*  de*  aicMpelidn  cap  Vert  el  des 
Bisaigo*,  c'e*t-k-dlre  dan*  l'espace  compris  enire 
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d'Athènes  (1).  Signalons  encore  qu'il  fit  célébrer  1 
avec  ^ande  pompe  les  fêtes  de  Noël  (1673)  dànf^  | 
la  fameuse  grotte  aux  stalactilos  d'Aotiparos,  où  ; 
de  mémoire  d'homme  personne  n'avait  osé  se  { 
hasarder.  Rappelé  à  Constantinople  au  commen- 
cement de  1675,  pour  y  travailler  à  la  paix  entre 
la  Porte  et  la  Pologne,  Nointel  ne  put  ompM^i* 
que  la  garde  du  saiot-sépulcre  ne  fût  remise 
aux  Grecs.  A  Tavénement  du  nouveau  \mr 
Kara  Mustapha,  il  chercha  à  le  pousser  k  la 
guerre  contre  l'Autriche  et  lui  fit  à  cet  effet  re- 
mettre les  plans  des  forteresses  de  Baab  et  de 
Coiuorn  ;  le  vizir  était  assez  disposé  à  écouter 
ces  suggestions,  mais  il  se  brouilla  peu  de 
temps  après  avec  l'ambassadeur  français,  qui, 
devant  être  reçu  en  audience  solennelle,  ne 
voulut  pas  accepter  que  son  tabouret  fût  placé 
au-dessous  du  sofa  où  le  vizir  Kara  Musùplia 
allait  prendre  siège  (2).  Nointel  quitta  immédia- 
tement Constahtmople,  et  alla  babiter  une  mal- 
sou  de  campagne.  Quelques  mois  plus  tant,  il 
célébra,  par  de  grandes  réjouissances,  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  en  Flandre  ;  Kara  M psU- 
pba  en  prit  prétexte  pour  se  déclarer  iasiillé  par 
ces  démonstrations  de  joie,  et  ordonna  à  Noin- 
tel de  revenir  d<ins  son  liùtel  à  Constantmople, 
et  de  n'en  point  sortir.  Cette  défense  fut  levée 
par  la  suite,  bien  que  Nointel  persistât  jusqu'à 
la  fin  dans  ses  prétentions  au  sujet  du  tabouret. 
£d  1079  il  fut  rappelé,  sur  les  plaintes  des  né- 
gociants des  Échelles,  auxquels  il  avait  emprunté 
de  fortes  sommes ,  pour  entretenir  àon  grand 
train  de  maison  et  pour  racquisiUun  de  beau- 
coup d'objets  d'antiquité  et  de  curiosité.  Ses 
dettes  furent  payées  par  le  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  à  son  retour  en  France  il  se  vit  ac- 
cueilli très-froidement  et  fut  même,  dit-on,  exilé 
pendant  quelque  temps.  Il  mourut  à  Paria,  d'une 
attaque  d'apoplexie.  O. 

FtatMO,  autoin  de  te  diplonalle/ranfalsc,  L  IV.  ~ 
ClurdiD,  Fogaçê.  —  D'Arnciu,  Mewtoiru,  —  La  Croix» 
MewMirtu 

HOiifTBL  (De).  Fof.  Gbolet  (Jean), 

HOISTILLB  (D£).  Vo^,  DuiEY. 

HOIR  {Jean  Le),  prêtre  janséniste»  né  à 
Alcnçon,  en  1622,  mort  à  Nantes,  le  22  avril  1692. 
Fils  d'un  conseiller  au  présidial  d'Alençon,  il  de- 
vint en  16Ô2  chanome  théologal  de  Séez,  et  se 
livra  avec  succès  au  ministère  de  la  chaire,  tant 
en  Normandie  qu'à  Paris.  Son  caractère  ardent 
et  emporté  lui  suscita  de  fâcheuses  affaires. 
Soupçonné  avec  quelque  raison  d'être  favorable 


(1)  U  eabinct  des  cataapc*  ëe  Is  BlbUoUrtqne  taifé- 
rUlc  de  Ptrto  possède  no  precteax  rccneU  de  det4M 
pris  par  Carrey  dans  le  ParUkéaon  avaot  la  detértora- 
tioD  de  ce  temple. 

tt)  Le  visir  ayaot  nalaleBa  qae  Nstalel  s«altplaeé  as- 
dessous  de  lai,  Pambassadeor  déclara  que  Kara  Mo^ta- 
pha  pooTalt  disposer  da  tabooret .  nais  wm  de  sa  per- 
sonne. Il  fat  alors  miM  par  deai  bolvirrs,  qui  le  )etè- 
rtnl  ro  ba«  de  PcAtrade.  en  sVcrIant  :  •  Décampe, 
gtilanur  !  >  Ce  (ait,  onU  par  les  litstonen«  françil«,  et! 
relate  dans  1rs  /rapports  do  résident  topdrtal  Klnda- 
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au  jansénisme,  il  prêchait  le  carême  à  Argentan, 
lorsque  des  caUioliques  exaltés  s'avisèient  d'éle- 
ver dans  im  carrefour  de  la  villn  une  statue  di' 
la  Vierge  foulant  aux  pieds  un  énorme  serptnt 
quMIs  disaient  être  le  théologal  de  Sée z,  et  devant 
laquelle  ils  allaient  chaque  soir  chanter  les  lita- 
nies où  ils  inséraient  œs  paroles  :  Virgu  ej-Ur- 
patrix  jansenistarum.  Quelqties-uos  se  ren- 
dirent même  en  procession  iiisqu'à  Séez  en  fai- 
sant entendre  le  luérae  chant.  De  pareilles  scènes 
n'étaient  que  risihles  ;  mais  l'abbé  le  Noir  essii}d 
bientùt  dés  affaires  qui  |Mis<èrent  le  ridicule. 
Brouillé  avec  H.  Rouxei  de  Médavy,  é«^que  de 
Sées,  qui  avait  donné  on  mandement  potir  la  pu- 
blication du  Formulaire ,  il  l'accusa  de  plu- 
iieors  erreurs,  notamment  d'avoir  laisse  paraître 
un  ouvrage  intitulé  :  Z>  Chi'étien  chamju'frr , 
dont  un  laique  était  l'auteur,  et  où  on  lisait  en 
tannes  exprès  :  «  qu'il  y  STait  quatre  im^kodius 
divines  qui  devaient  être  l'objet  de  la  dcMitlon 
des  fidèles,  savoir  :  Jésus-Christ,  saint  J<  ■•;»>{ i)  ^ 
sainte  Anne  et  saint  Joaohim  ;  que  Notre  Seium  ur 
était  dans  le  saint- sacrement  de  l'autel,  coinnu* 
un  poulet  dans  la  coque  d'un  oHif.  »  Le  théolo- 
gal présenta  requête  à  Louis  XIV,  en  raccom- 
pagnant d'une  dénonciation  de  plusieurs  pro|)o- 
aitlons  qu'il  croyait  hérétiques.  Il  publia  .i  ce 
sojet  des  écrits,  on  il  franchissait  ioiite.»:  i(>s 
boîmesdela  modération.  M.  de  Mélavy,  nommé 
archevêque  de  Rouen ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la 
phime  mordante  de  l*abbé,  qui  prit  également  a 
partie  M.  de   Harlay,  devenu   archevêiue   <!•' 
Paris.  Des  commissaires,  désignés  pour  le  ju«!er, 
le  condamnèrent,  le  24  avril  1684,  à  faire  amende 
honorable  devant  l'église  métropolitaine  de  Paris 
et  aux    galères  à   perpétuité.  Quelques  jours 
après ,  les  jansénistes  répandirent  une  sorte  de 
complainte  latme  dans  laquelle  on  disait  i  qu'il 
était  ntfir  de  nom ,  mais  blanc  par  ses  -vertus 
et  par  son  caractère  ».  l/arrêt  ne  fut  point  e\c- 
cuté  dans  toute  sa  rigueur.  Le  pauvre  abbé  le 
Noir  fut  conduit  d'alioitt  à  Saint*Malo ,  pois  en 
4686  dans  les  prisons  du  château  de  Brest ,  et 
enfin  en  1690  ^u  châteao  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  de  V Echelle  du  cloître, 
ouvrage  attritnié  à  i>aint  Bernard  ;  —  les  Avan- 
tage» incontestables  de  r Église  sur  les  cal- 
vinistes; Paris  et  Sens,  1673,  in-17;  —  les 
Nouvelles  Lumières  politiques,  ou  VÉvangile 
nouveau  ;  1676  et  1687,  ln-12  :  ou\rage  qui  ar- 
rêta la  publication  d'une  traduction  français  de 
l'Histoire  du  Concile  de  Trente ,  par  le  car- 
dfaial  Peilavicini ,  et  qni  eut  une  troisième  édi- 
tion, sous  le  titre  de  :  Politique  et  Intrigues  de 
la  cour  de  Rome  ;  1696,  in-12  ;  —  VÉvégue  de 
cour  opposé  à  Vévêque  apostolique;  Cologne, 
168Î, 2  vol.  in-12;  —  Lettre  à  .V"»  la  duchesse 
de  Guise  sur  la  domination  épiscopale  et  sur 
l'usage  des  lettres  de  cachet  surprises  par  quel- 
ques évêques  pour  opprimer  les  ecdé&iastlqoes 
du  second  ordre;   1679,    in-12;  ~  plusieurs 
autres  brochures,  remarquables  surtout  nar  la 
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liêrdiesse  avec  laquelle  il  attaque  noo-seulefneot 
la  doctrine ,  mais  encore  les  nMrare  de  ses  ao- 
périeurs  eccléaiastiquea.  11  y  décide,  eotreaatres, 
qu'un  évéque  coupable  de  qudqoe  crime  est 
Ipso  fado  dédiu  de  rëpiaoopat^  qooiqull  ne 
8oit  ni  jugé,  ni  condamné,  ni  déposé  canonique- 
iMut.  Un  tH  principe  est  trèa-dangereux  et  con- 
traire à  toutes  les  anctennes  lois  de  TÉglise. 

H.  FiSQCET. 

Supptém.  amlUéeroLig  PoH-R^al^  17S5.  —  McMomt. 
AuC.  des  €mtmn  êceUs.  ->  Feller,  JMct.  hUt, 

^•IR  (Le).  Foy.  Lenoir. 

K«iRBT  (Jean-Adolphe),  calcalatear  fran- 
çais, né  en  1769»  mort  en  1832,  à  Paria.  Il  fut 
employé  dans  lea  bureaux  de  la  Banque  de  France 
et  publia  divers  oorrai^  ntiles  au  commerce 
et  aux  administrations,  notamment  :  Tarif  gé- 
nèral  de  la  réduction  des  anciennes  mon- 
naies  en  francs  ;  Paris,  1810,  in- 18  ;  —  Cemptes 
faits  de  Fescompte  à  4  0/0  par  an  depuis  1 
franc  jusqu'à  1  million;  Paris,  1810,  in-12; 
—  Tarif  ou  Comptes  faits  de  multiplication 
et  de  dtvision  en  francs  ;  Paris,  1811,  in-8®  ; 
ce  barème ,  exécuté  sur  les  principes  du  calcul 
détimal,  pn^sente  126,600  comptes  fait»  soit  en 
francs  ou  en  tonte  autre  esiiëce  de  monnaie, 
M)it  en  wiXiH  ou  mesures  nonveatix  ou  anciens, 
fi-am.tais  ou  étrangers;  —  Aperçu  d'une  mé- 
thode tri'S'abrégée  de  faire  Vescompte;  Paris, 
1.8.11,  1118°.  K. 

QiuTaN,  France  ttttér. 

l  XOIRLIBI7  (  Louis- François  Martin  de), 
écrivain  ecrléMastique  français,  né  à  Sainte-Me- 
nehoul<l  (Marne),  le  5  juin  1792.  Après  avoir 
fait  <to>  humanités  au  lycée  de  Reims,  il  vint  à 
Paris  en  18 10,  et  fut  nommé  Tannée  suivante 
professeur  an  aéminaire  de  Saint-Nicolas-du- 
Clianlonnet,  où  il  enseigna  successivement  les 
classes  de  seconde  et  de  rtiétoriqne.  Eo  1815 
i!  se  rruflit  à  Rome,  y  reçut  la  prêtrise  en  mars 
1 8 1 6 ,  et  soi  vit  avec  succès  pendant  quatre  années 
les  cours  de  théologie  à  l'université  de  la  Sa- 
pience.  A  son  retour  en  France,  il  deyint  aumô- 
nier de  l'École  poly  tedmique,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1826.  A  cette  époque,  Charles  X 
l'appela  auprès  de  son  petit-tils,  le  duc  de  Bor- 
deaux, enqaaKté  de  lous- précepteur.  La  révo- 
lution de  1830  le  surprit  en  Allemagne,  oit  il 
voyageait  pour  des  motifs  de  santé.  Obligé,  bien- 
ÎM  après,  de  chercher  nn  climat  plus  doux,  il 
retourna  à  Rome,  où  pendant  deux  ans  il  con- 
sacra ses  loisir»  à  l'étnde  de  la  langue  liétiraique 
et  de  l'Écriture  sainte.  Revenu  en  France  en 
1833,  il  y  vécut  dans  la  retraite  ci  prêcha  quel- 
ques stations  dans  difîtérenles  paroiitses  de  Pa- 
ris. En  1840,  M.  AfTre,  archevêque  de  Paris,  le 
nomma  cnré  de  Saint-Jacqoes-du-Hant-Pas,  et 
à  lu  fin  de  1848  M.  Sibour  le  fit  passer  à  U  cure 
«le  Saint-Lonis-d'Antin  qu'il  administre  encore 
anjoiird'hoi.  On  a  de  M.  de  Noiriieii  :  La  Bible  de 
V Enfonce,  on  histoire  abrégée  de  V Ancien  et 
du  JS'ou^ean  Testament;  Paris,  1838, in- 18,  et 


plusieurs  autres  éditions  ;  —  Histoire  abrégée  de 
la  religion  chrétienne,  depuis  r Ascension  de 
JésuS'Chrisl  jusqu*au  dix  neuvième  siècle  (Pa- 
ris, 1837,  in-18); —  Souvenirs  de  Tusculum^ 
ou  entretiens  philosophiques  prés  de  la  maison 
de  campagne  de  Cicéron  (Paris,  1833,  iBl2)  ; 
—  Le  Consolateur  des  affligés  et  des  malades 
(Paris,  1836,  in- 12)  ;  —  Motifs  de  la  conver- 
sion d'un  protestant  (1837,  in-12);  —  Expo- 
sition abrégée  et  preuves  de  la  doctrine  chré- 
tienne (Paris,  1842, in-18);  refondu  complète- 
ment, sons  le  titre  de  :  Esfposition  des  dogmes 
principaux  du  christianisme  {Paris,  1853  et 
1858,  in-12);  —  Le  Catéchisme  expliqué  aux 
enfants  de  huit  ans  (Paris,  1858,  in-12);  — 
Catéchisme  philosophique,  à  Vusage  des  gens 
(ftimonefe (Paris,  1860,  in-12).  M.  de  Sacy  a  fait 
réloge  de  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal 
des  Débats  du  30  ayril  1861.  H.  F. 

Docvm.  partie. 

^MOiseT  {Joseph-JÊathias ,  afebé),  phUo- 
soplie  français,  né  à  Latrecey  (Haute-Marne), 
le  24  février  1793.  Fils  d'un  commissaire  ter- 
rier du  duc  de  Penthièvre ,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  Langres,  puis  au  grand  séminaire  de 
Dijon.  Ordonné  prêtre  en  1817,  il  professa  aux 
collèges  du  Puy  et  de  Moulins,  et  occupa  pendant 
vingt-cinq  ans  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Lyon.  Son  enseignement  eut  un  grand 
édat.  A  la  fois  cathoh'que  et  rationaliste,  il  place 
la  Térité  révélée  an-dessus  des  lumières  na- 
turelles ;  mais  admettant  une  antre  source  de 
vérité  que  la  tradition  historique ,  il  reconnaît 
à  la  raison  humaine  le  pouvoir  de  s'élever  par 
elle-même  à  la  connaissance  des  principales 
Tentés  morales  et  métaphysiques.  On  cite  parmi 
ses  élèves  MM.  Ozanam,  Ponsard,  de  Laprade, 
de  Parien,  H.  Fortoul ,  Goorju ,  etc.  M.  l'abbé 
5oirot  a  été  nommé  (  9  mars  1852)  inspecteur 
général  de  l'enseignement  primaire,  puis  inspec- 
teur général  de  renseignement  secondaire  (1853) 
et  recteur  de  l'académie  de  Lyon  (22  aoAt  1854). 
Retraité  le  22  octobre  1856,  il  est  depuis  le 
29  août  1850  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ses  Leçons  de  philosophie,  déjà  publiées  par 
M.  Goorjfi,  l'ont  été  de  nouveau  par  li.-J.>B. 
Tissandier;  Paris,  et  Lyon,  1852,  in-H**.    H.  F. 

Doewm,  partie. 

HOisKTTB  (  L<mis-€laude),  agronome  fran- 
çais, né  le  2  mai  1772,  A  Cbfttillon,  près  Paris , 
mort  le  9  janvier  1849,  à  Paris.  11  était  fils  d'un 
jardinier,  qui  dirigea  lea  cultures  de  Brunoy, 
lorsqne  ce  domame  fat  acquis  par  le  comte  de 
Provence.  Atteint  par  la  réquisition  de  1793,  il 
fut  incorporé  dans  an  régiment  d'infanterie  et 
obtint  son  congé  en  1795.  Nommé  aussitôt  jar- 
dinier du  Val-de-CrÀoe,  il  donna  ses  soins  au 
jardin  de  botanique  et  aux  serres  de  cet  hôpital  ; 
mais  sa  place  ayant  été  supprimée  vers  1798,  il 
prit  &  loyer  quelques  terrains  du  fauliourg  Saint- 
Jacques,  et  comnHîOça  de  tra\ailK-r  |»our  son 
propre  compte.  Vers  1806,  il  fonda  un  établisse- 
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ment  qui  s'enrichit  bientôt  de  toutes  les  plantes  | 
remarquables  que  possédait  alors  rborticultnre 
française,  entravée  par  le  défaut  de  relations 
maritiuies.  Peu  de  temps  après  il  suivit  en  Au- 
triche le  prince  d'Esterhazy,  qui  l'avait  chargé 
des  plantations  de  ses  vastes  domaines.  Sou«  la 
restauration  il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  et  ac- 
quit à  son  retour  à  Fontenay-au\-Roses  un  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  d'art)res  fruitiers; 
eet  établissement  fut  transféré  en  1836  à  Mont- 
rouge.  A  la  même  époque  (1823),  il  s'occupa  de 
rélève  du  bétail  dans  une  ferme  située  dans  les 
environs  de  Conlangc-la-Vineuse  (Yonne).  On 
doit  à  Noisette  l'introduction  ou  la  première  cul- 
ture d'un  grand  nombre  de  plantes  rares  de  l'A- 
mérique ou  des  Indes.  11  faisait  partie  de  plusieurs 
sociétés  agricoles  et  horticoles  de  la  France  et 
de  l'étranger  ;  plusieurs  d'entre  elles  lui  ont  dé- 
cerné des  prix  et  des  médailles.  Le  8  mai  1840 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Le  Jardin  fruitier;  Paria,  1813- 
1821,  in-4*,  pi.  :  cet  ouvrage,  contenant  l'his- 
toire, la  description  et  la  culture  des  arbres 
fruitiers ,  des  fraisiers  et  des  meilleures  espèces 
de  vignes  d'Europe,  a  été  rédigé  par  le  docteur 
L.-A.  Gautier  ;  une  2*  édition,  considérablement 
augmentée,a  paru  en  1832-1839,  2  vol.  gr.  in-8<*, 
avec  159  pi.  col.;  —  Manuel  complet  du  jar- 
dinier maraîcher,  pépiniériste,  àotanUte, 
fleuriste  et  paysagiste;  Paris,  1825-1827, 
4  vol.  in-8*,  avec  un  Supplément  (  1828,  in-8*); 
rédigé  par  Boitard  le  naturaliste  ;  —  Catalogue 
général  des  arbres,  arbustes  et  plantes  cul- 
tivés  par  L.  Noisette  ;  Paris,  1826,  in-8*  ;  — 
Manuel  du  jardinier  des  primeurs,  ou  Vart 
de  forcer  les  plantes  à  donner  leurs  fruits 
ou  leurs  /leurs  dans  toutes  les  saisons  ;  Pa- 
ris, 1832,  in- 18,  fig.  rédigé  par  BoiUrd;  — 
(avec  Malepeyre,  Bossinet  Boitard)  V Agricul- 
teur praticien,  ou  revue  progreuwe  d^agri- 
euUure,  de  jardinage,  d^économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1839-1847,  8  toI.  m-8*.  il 
a  mis  en  ordre  et  publié  avec  Boitard  V Annuaire 
populaire  de  la  France  (Paris,  1840-1841, 
2  vol.  in- 16),  et  avec  Hocquart  Le  Jardinier 
pratique  (  1846,  ia-18),  et  il  a  fourni  des  notes 
ou  des  articles  au  Bon  jardinier  (depuis  1817), 
au  Dictionnaire  d*agrieulture  de  François  de 
Neufchàteau  (  1827  ),au  Journal  des  connais- 
sances  utiles,  aux  Annales  de  Flore  et  Po- 
mone,  etc.  P.  L. 

RoiMMloa,  ^ciUê  néeroi09.  mr  L.  Noisette  { Parte, 
1S4S.  lii-t*),e&Ur.  de»  Anna  Us  es  la  Sac.  centrale  €Hor- 
V^^awrt  es  Paru  ;  iMi. 

IIOIIBT  (  Pierre),  littérateur  français,  né 
vers  1550,  dans  la  Thiérache  (Picardie).  Il 
était  prêtre ,  docteur  en  droit  cîTil  et  canon ,  et 
recteur  de  l'université  de  Reims»  où  il  professa 
lonf^temps  la  philosophie  et  la  jurisprudence.  On 
a  de  lui  :  Antttopica  {site  locorum  contra- 
rie f  aies)  de  morali  Aristotelis  phUosopMa; 
Keims,  1589,  in-8*;  —  La  Ckristianopédie ; 


Reims,  1612,  in-12,  sorte  de  catéchisme  appuyé 

sur  des  passages  tirés  de  l'Écriture.         K. 

Marlor,  Hist.  de  la  métropole  de  Reims,  II.  Mt.  — 
BooUlot,  Bioçr.  ardennaise. 

HOIZBT-  SAIHT -  PkVL  ( Jeatt  •  fraçnois- 
Gaspard),  écrivain  militaire  français .  ne  le  2 
novembre  1749,  a  Hesdin  (Picardie),  mort  le 
3  août  18S7.  Élève  de  Técole  de  Mézièi^ ,  il  fit, 
dansl'armedu  génie,  les  premières  campagnes  de 
la  révolution.  Nommé  chef  de  brigade,  le  8  ven- 
tôse an  lY  (féTrier  1796),  il  fût,  en  l'an  vil,  appelé 
au  commandement  de  la  place  d'Arras,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  seconde  rentrée  des  Bourbons;  on 
lui  donna  alors  le  grade  honorifique  de  maréchal 
decamp(f  août  1815).  Détaché  en  1801  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Latouche-Trévillt^ ,  il  avait 
mis  Boulogne  en  état  de  défense  et  s'était  fait 
remarquer  dans  les  attaques  dirigées  par  Nelson 
contre  cette  Ttlle.  En  1809  il  entra  au  Corps  lé- 
gialâlif  comme  député  du  Pas-de-Calais.  On  a  de 
lui  :  Traité  complet  de  fortification  ;  Paris, 
1792,  in-8*;  3*  édit.,  augmentée  ;  ibid.,  1818, 
2  Tol.  in-8*,  pi:  :  le  marquis  de  Montalembert 
publia  sur  ce  traité  deux  mémoires  insérés  dans 
son  grand  ouvrage  VArt  défensif{i,  X,  1793); 
^  Éléments  de  fortification  à  l'usage  des 
états-majors  des  armées;  Paris,  1812,  in  8*.    P. 

Fastes  delà  Légkm  d'hoimemr,  III.  —  Qo^rard,  France 
UtUr, 

mohk{Giovanni}liktiUKVO,ôiiGiovanniDk)f 
sculpteur  et  arcliitecte  italien ,  né  k  Nota ,  près 
de  Naples,  mourut  octogénaire  dans  le  courant 
du  seizième  siècle.  Élève  d'Agnolo  Aniello  Fiore, 
maître  très-renommé  à  Naplet  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  il  s'adonna  d'alwrd  à  la  sculpture 
en  Iwis»  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  put 
obtenir  de  travaux  de  Michel- Ange.  De  retour 
à  Naples,  il  y  fut  chargé  de  nombreux  travaux 
pour  les  églises,  les  places  et  les  palais,  il  prit  part 
aux  décorations  des  fêtes  splendides  qui ,  sous  la 
direction  du  poète  Sannazar,  eurent  Iteu  à  Naples 
à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  Charles- 
Quint.  Unedrconitance  bien  différente  lui  fournit 
l'occasion  d'exécuter  les  tombeaux  des  trois  mal- 
heureux frères  Giacomo,  Ascanio  et  Sigismoodo 
Sanseverino,  empoisonnés,  le  5  noTemt>re  15 Ï3, 
par  la  femme  de  leur  oncle.  On  peut  reprocher 
un  peu  trop  de  symétrie  à  ces  monuments,  uni- 
formément composés  de  la  statue  du  jeune  mort 
assise  sur  un  sarcophage;  ils  sont  placés  dans  la 
chapelle  de  leur  famille ,  à  droite  du  chopur  de 
l'église  de  San-Seyerino»  Le  mausolée  de  Pierre 
de  Tolède,  commandé  à  Giovanni  da  Nola  par  le 
Tîce-roi  lui-même,  et  placé  dans  l'église  Saint- 
Jacques-deft-EspagRols,  est  ToNivre  la  plus  im- 
portente  de  cet  artiste.  Sur  le  soubassement  le 
vice-roi  est  agenouillé  auprès  de  sa  femme,  dont 
il  est  séparé  par  un  casque  posé  à  terre  ;  aux 
quatre  coins  sont  des  statues  des  Vertus  qui,  par 
leurs  proportions,  leurs  formes,  leur»  draperies, 
leur  expression,  sont  au  nomttre  des  plus  belles 
figures  allésoriqaes  qu'ait  vues  naitre Je  seizièoie 
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siècle.  Eo  1530,  GioTaoni  avait  exécuté  dans 
réglise  Saiote-Claire  le  tombeau  et  la  touchante 
statue  d*AntoDia  Gandino,  Jeune  fille  ravie  à  Tàg^ 
de  quatorze  an«  à  ses  fiarents.  K.  B~ir. 

Ocogoara,  Storia  deiia  iotUmr».  <-  Orljodl,  Âàbee»' 
âario.  —  G.  UalaaU,  NapoU  t  contorni. 

SOLANT.  Koy.  FATOVflLLfi  (De). 

^OLkHQVlt  (Saini-Pierre),  Voy,  Pierbv. 

:iOLDB  (  Adolphe- Frédéric),  médedo  alle- 
mand, Dé  à  Neobrandebourg,  le  1*'  mai  1764, 
mort  le  2  septembre  1813.  Après  avoir  enseigné 
pendant  quinxe  ans  la  médecine  à  RostocL ,  il 
devint  en  1806  professeur  au  collège  médical  de 
Brunswick  et  directeur  de  la  maison  d'accouclie- 
ment  ainsi  que  médecin  de  la  cour;  en  I810  il 
obtint  une  chaire  à  Halle ,  où  il  fut  en  même 
temps  nommé  directeur  de  la  clinique.  On  a  de 
lui  :  GaUerie  der  alieren  und  neueren  Ge- 
suMfiheitslehrer  fur  das  sehône  Geschlechi 
(Galerie  des  anciens  et  nouveaux  conseillers 
d'iiygiène  pour  le  beau  sexe);  Rostock,  1794- 
1801,  2  vol.  in-8*;  -^  Bemerkungen  aus  dem 
Gtbiele  der  Heïlkunde  und  Anthropologie^  in 
Rostock  gesammelt  (Observations  médicales  et 
anthropologiques,  recueillies  à  Rostock;  ;  Erfurt, 
1807,  in  8"*  ;  —  Dieneuesten  Système  teutseher 
Geburtshelfer  (Les  Systèmes  les  plus  nouveaux 
émis  en  Allemagne  sur  les  accouchements); 
ibid.,  1808,  in-8*  ;  —une  quiniaine  de  mémoires 
cl  dissertations,  O. 

Meoiel.  Gelehrtes  TeuUektand,  —  Rotermand,  Sup- 
pl€w»emt  %  JAeber. 

iiOLi  (1)  {Antonio  da),  connn  dans  les  fastes 
maritimes  portuji^ais  sous  les  noms  à*Antoniotto 
Uso  ni  MàRE),  navigateur  génois,  né  vers  1419, 
mort  vers  U66.  11  appartenait  à  une  famille  pa- 
tricienne, et  reçut  une  bonne  éducation,  il  se 
trouva  compromis  plusieurs  fols  dans  des  agi- 
tations politiques,  et  dut  enfin  quitter  sa  patrie. 
Il  s*e\patria  en  1449,  et,  séduit  par  la  réputa- 
tion de  rinfant  don  Henrique,  duc  de  Viseu  et 
de  Covilham,  qui  par  tons  les  moyens  encoura- 
getit  les  découvertes  et  attirait  les  meilleurs 
marins  de  IKurope, Noii  se  rendit  en  Portugal 
avec  trois  bâtiments  bien  équipés.  L'infant  le 
reçut  avec  honneur,  et  Tattaclia  même  à  sa  per- 
sonne. Reconnaissant  son  habileté,  il  ne  tarda  pas 
à  remployer  pour  étendre  et  préciser  la  connais- 
sance des  côtes  de  TAfrique  occidentale.  Noii  fit 
plusieurs  expéditions  dans  ce  but;  mais  les  ré- 
sultats ne  nous  en  sont  pas  connus.  Ils  devaient 
être  satisfiisants,  puisqu*en  mars  1456  il  com- 
mandait encore  deux  navires  destinés  à  de  nou- 
velles explorations.  Entre  rerobouchure  du  Sé- 
négal a  le  cap  Vert,  près  du  rio  Condamel,  il 
fit  la  rencontre  du  célèbre  Vénitien  Alvizio  Cada- 
Moftlo,  qui  cherchait  aussi  des  terres  nouvelles. 
Us  unirent  leurs  fortunes,  et  continuèrent  à  s'a- 
vancer vers  le  sud.  Ils  doublèrent  le  cap  Vert, 

f)  ^^  Bo*  «e  tronve  soaTeot  écrit  da  NoUe  d«M  tes 
rtMi«  portoffai*.  nato  eelai  û'Vtoâlwtan  a  préTalu. 
dnt  poarqool  lea  relations  des  TOTafrt  de  Cada-Moalo    ' 
at  dooneat  paa  le  ooni  de  NoU  à  ton  cooiHfiioa.  ' 


découfrirenf  le  golfe  de  Gorée ,  lièrent  des  re- 
lations amicales  avecdeux  peuplades  riveraines, 
qu'ils  nommèrent  les  Barbarins  et  les  Serèrcx, 
et  à  soixante  milles  au  delà  du  cap  Vert  i!s  firent 
aiguade  à  Tembouchure  d'un  cours  d'eau  qui  fut 
appelé  Barbasini,  Les  navigateurs  entrèrent  en- 
suite dans  un  magnifique  fleuve,  le  Gambra 
(Gambie);  mais  ils  trouvèrent  les  tribus  voisines 
très- hostiles.  Ils  eurent  plusieurs  fois,  malgré 
leur  artillerie,  beaucoup  de  peine  à  repousser  les 
nombreuses  ahuries  (  grandes  pirogues)  qui  ve- 
naient journellement  assaillir  leurs  navires  et 
les  couvrir  de  projectiles  meurtriers  ;  tonte  des- 
cente fut  impossible.  La  fatigue ,  les  maladies  et 
les  combats  avaient  singulièrement  diminue  les 
équipages  portugais  ;  leurs  chefs  crurent  devoir 
céder  à  leurs  vorax,  et  mirent  le  cap  sur  le  Por- 
tugal, où  ils  débarquèrent,  en  juin  1455.  Ils  y 
reçurent  les  félicitations  de  don  Henrique,  qui 
l'année  suivante  mit  sous  leurs  ordres  trois  ca- 
ravelles afin  de  continuer  leur  entreprisse.  Ils 
mouillèrent  sous  le  cap  Blanc,  dans  la  baie  du 
Lévrier,  et  giagnant  le  large,  découvrirent  les  lies 
du  cap  Vert  parmi  lesquelles  ils  relevèrent 
Buona'Vista  et  Sant-Yago.  Il  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  visité  le  groupe  de  cet  archipel  qui 
se  trouve  au  nord -ouest.  Revenant  vers  le  con- 
tinent, ils  reconnurent  la  pointe  des  deux  Pal- 
mes (cap  Lof),  et  remontèrent  la  Gambie  l'espace 
de  soixante  milles.  Ils  furent  assez  bien  accueil- 
lis par  le  roi  nègre  et  idolâtre  Batti-Man.sa  ;  mais 
les  fièvres  forcèrent  les  Portugais  à  reprendre 
la  mer.  Us  s'arrêtèrent  dans  une  grande  et  belle 
rivière,  qu'ils  appelèrent  Casa-Mansa  (  du  nom 
du  souverain  du  pays  ).  A  vingt  milles  plus  loin 
ils  doublèrent  le  cap  Rosso  (t).  La  terre  courait 
alors  au  sud-est.  Continuant  à  la  cOtoyer,  ils  re- 
connurent le  fleuve  Santa-Anna  (2),  puis  le 
ûeuYe  Sanlo- Domingo  (3).  Ils  s'avancèrent  jus- 
qu'à lembouchure  du  Jeba  v4),  qu'ils  prirent  pour 
un  golfe.  Leurs  équipages,  épuisés  et  décimés,  les 
forcèrent  à  renoncer  à  toute  découverte  ulté- 
rieure. A  leur  retour,  à  trente  milles  de  la  côte, 
ils  découvrirent  l'archipel  des  Bissagos,  dont  ils 
ne  décrivirent  que  les  deux  plus  grandes  lies 
{Formosa  et  Carashe);  ils  ne  purent  s'aboucher 
avec  les  nègres  qui  habitent  ce  groupe.  On  ne 
sait  rien  de  pins  sur  Noii,  auquel  les  historiens 
et  les  géographes  n'ont  pas  assez  fait  partager  la 
gloire  dont  ils  ont  environné  Cada-Mosto.  Ces 
deux  noms  doivent  être  inséparables  en  Cje  qui 
toudie  les  découvertes  faites  sur  la  côte  occiden- 
tale africaine  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  Rio 
Grande  et  celles  des  archipels  du  cap  Vert  et  des 
Bissagos,  c'est-à-dire  dans  l'espace  compris  entre 

(t)  C4P  Romge,  à  eante  de  la  couleur  dei  rochers  qui  te 
forment.  Cent  aiUonrdliat  le  eap  Roxo. 

(t)  Aujourd'hui  Rio  Caeken.  qui  a  nur  »c«  rlvw  uo  *la- 
bUaaement  portogaU  aaura  Inportant.  Il  y  a  an  antre  Rio 
Stnta-Anna  an-detaoas  du  cap  Santa- Maria. 

(S|  Le  Rio  Catarina  de»  carte»  modernes,  à  enTlron 
M  millea  do  cap  Ruxo. 

(4}  Le  Iho  Cranée. 
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les 15*  et  11*  degrés  de  lat.  nord.  Il  n'existe  de 
Noli  qu^un  fragment  de  manuscrit  que  Groiierg 
de  Hemsoë  a  recueiHi  dans  ses  Annali  di  qeo- 
grafia  et  di  slalistica  (Gènes,  1802, 2  irol.  in-8", 
avec  cartes);  encore  ce  fragment  est-il  sous  le 
nom  H'Antonietto  Usodimare.  Raphaël  So* 
prani  a  dëcoiiyert  dans  les  archives  de  Géats  un 
manuscrit  intitulé  Itinerarium  Âniomi  Utus- 
maris,  civis  ifinuensis,  1455;  mais  Grotierg, 
Walkenaèr  et  Malte-Bran»  après  avoir  scropo-  ' 
leusement  examiné  ce  manuscrit,  D*y  ont  reconnu 
aucun  caractère  d'authenticité;  sauf  quelques  let- 
tres du  navigateur  génois ,  le  surphis  n'est  qu'une 
compilation  sans  intelligence  des  relations  /pré- 
cédentes. Il  se  pourrait  néanmoins  qvecet  itiné- 
raire fût  le  récit  des  expéditions  de  Koli  anté- 
rieures à  son  association  avec  Cada-Mosto  en 
1456  et  alors  qu'il  n'avait  iait  encore  que  recon- 
naître des  plages  d^  découvertes.  La  date  1455, 
que  porte  le  manuscrit  de  Gènes,  rend  cette  sup- 
position assez  vraisemhlable.  MM.  Alexandre  de 
UumboUU,  de  Santarem  et  Eyriès  se  sont  livrés 
à  des  recherches  fort  intéressantes  pour  prouver 
que  Ton  doit  identifier  Antoniotto  Usodimare 
avec  Antonio  de  Noli.  Leurs  savants  tcavaux  ont 
complclement  éclairci  ce  point.        A.  de  L. 

Lul^l  Cada-Moftto.  Im  prima  NavigaUont  per  TO- 
eeano  alte  terre  de'  nfçrl  detta  basta  Etiopta  (Vieence, 
IIOT,  In  4«,  et  Mtbn.  1S13)  ->  Raoïntl*,  AAN^asioiM  e 
Fiaggii,  L  1".  -  CnnKtt<«,  ^orus  Orbu  renîamitm  ae 
intularuin  vetcribm  incognUarum,  etc.  (Dâle,  iS8«, 
to-fol.)-  —  Mattiuiin  dr  Reduuel,  Le  nouveau  .Voiufc, etc. 
(Paris  1>1S)*  -~  J*  Temporal,  Désertion  hUtorimle  de 
VAfrUitte  jiJM),  I.  Il,  p.  STI-sn.  -  U  aariu«r.  Jnmakt 
deMVOtmgei,  aiin.  1807,  t  Vil,  p.  U6.  —  Leaewe,  His- 
toire çeneraU  des  voyage»^  L  I.  —  Baron  Aleiandre  de 
Hamboldt.  Ilitt.  de  ki  géographie  dm  nomoeam  eon- 
tkteni,  t,  11,  p.  161.  -  Rapliael  SopranI,  DietL  dm  au- 
tgmn  liguriens.  —  Zurla.  Dei  riaggi  e  delU  Scoperte 
jifrieané  di  Cada-Mosto  {\tni%e,  i8is,  ln-8«).  ~  K&lb. 
Ce$ckicktê  der  EntdfckvnotrHfen  'M.iyenee,  IHH),  t.  I. 
—  vieorote  de  SaDiarrtn,  Beeherekes  sw  ta  prtorits  de 
la  découverte  des  pays  sUmts  sur  la  côte  occidentmie 
d^jéfrique,  au  delà  du  cap  Bofador,  etc  (Parla,  lt4l, 
Ish**).  -  VaDTraac  UisU  générale  de  la  marine,  t.  II, 
p.  ISI. 

SOLUC  (Oenij),  énidit  français,  né  en  i646, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  U  avril  1710. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  quitta  de  bonne 
heure  le  harrean,  et  tourna  ses  étodes  vers  Vt- 
«iture  sainte.  Il  avait  fiornié  one  riche  ooUec- 
tion  d'éditions,  de  tradnctions  H  4e  commen- 
taires de  la  Bible  ;  le  catalogue  en  fnt  imprimé, 
et  il  la  légua  après  sa  raori  aux  panvres  de  sa 
paroisse.  Sons  l'anagramme  de  À.  indès  (  De- 
nis N.),  théologien  de  Salaroanque,  il  a  publié  : 
lettre  où  Von  propre  Is  manière  de  emrri- 
gtr  la$f€rsion  grecque  des  Sfpienie,  avec  des 
éclaircissements  sur  quelques  diffiaUtés; 
Paris,  1708,  in-s*"  :  od  écrit  fknna  lien  à  des 
Réflexions  des  PP.  de  Toumemine  et  Souciet, 
dans  le  Jemmal  de  Trémtux  ()ain,  1709), 
auxquels  Nolm  répondit  par  des  Observations 
(même  recueil,  janvier,  1710);  —  Deux  Dtsser- 
ictions,  Vune  sur  les  Bibles  fran^aéses,  et 
Vautre  sur  (^éclaircissement  de  la  Disserta- 
tion anonyme  de  Vabbe  de  Longuerue  et  des 
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Lettres  ebolsies  de  Simon  touchant  1rs  anti- 
quités des  Chaldéens  et  desÉgypiiens;  Paris, 
1710,  in-8*;  dans  la  preHÎère  il  se  (ait  guère 
qu'abréger  V Histoire  des  trméuctiems  fran- 
çaises de  r Écriture  de  Lallooette ,  et  dans  la 
seconde  il  examine  irae  question  de  plagiat  ;  — 
Lettres  sur  la  nouvelle  édition  des  Septanter 
par  J.-Ern.  Grabe,  dans  le /oient,  des  Sav. 
(Snppl.,  décembre  1710}  P.  L. 

Horérl,  Crand  Met  hist. 

KOLis  [Jean-Baptiste],  graveur  fançais,  né 
en  1657,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1725.  Il  fut 
élève  de  Poilly,  et  fit  qodque  séjour  à  Rome 
pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Les  princi- 
pales producGon.H  qu'il  a  tais<(ées  sont  :  La  Mul- 
tiplication des  pains  de  Raphaël,  VAdorafion 
des  bergers  de  Poussin ,  Le  Renouvellement 
d^alliance  avec  les  Suisses,  tapisserie  de  Le 
Brun,  le  Frontispice  du  Glossaire  de  Du  Can{;e 
(1678),  leporfraif  d'Jsaac  Lemaistre  de  Sacy 
(1684),  et  une  série  de  Vues  du  château   de 
Versailles  pour  le  Cabinet  du  roi.  11  se  livra 
aa  commerce  d'estampes  et  ouvrit  une  boutique 
dans  la  rue  Sarat-Jacques,  à  renseigne  de  la 
place  des  Victoirej.  11  se  mit  aussi  à  vendre  des 
cartes  géograpWqnes,  et  il  en  grava  un  grand 
nombre ,  qui  sont  encore  reclierchées  des  anv)- 
teurs  pour  leur  netteté  et  les  ornements  dont  i! 
les  accompagnait  ;  on  remarque  notdmrnt>nt  celles 
qui  portent  le  nom  de  Tillemon  (Nicolas  de  Tra- 
lage),  la  carte  de  France  en  6  feuilles  (1692), 
qui  porte  en  encadrement  les  portraits  en  mé- 
dailles de  tons  les  roisjnsqn'à  Louis  XIV  ;  ci'ile 
du  globe  terrestre,  en  7  feuilles,  dont  quatre 
d'ornements ,  etc.  Nolin  prenait  les  titres  de 
«  graveur  du  roi  et  de  giéographe  du  duc  d'Or- 
léans, »  titres  nsorpés  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
plainte  portée  contre  lui,  en  1705,  par  Guillaume 
Delisle,  qui  réussit  à  le  faire  condamner  comme 
plagiaire  de  sas  ouvrages. 

Son  fils,  Jean- Baptiste  Noun,  faé  en  ]o86, 
à  Paris,  mort  le  1*'  juillet  1762,  continua  le 
même  commerce.  Il  publia  des  cartes  et  des 
atlas»  cités  en  partie  par  LengletDufreinoy ,  dans 
sa  Méthode  pour  étudier  la  géographie. 

Un  écrivain  du  même  non ,  Tabbé  Koun,  ne 
en  Lorraineet  chanuine  de  Saint-Marcel,  à  Paris, 
se  dtt>tiogua  dans  h:  dernier  siècle  par  son  foât 
pour  les  plantes.  C'est  à  lui  que  l'on  doit,  d'a- 
près De  Grâce  et  Delaunay,  auteurs  du  Ben 
Jardinier^  l'introdiiclion  dans  nos  jardins  de 
plusieurs  arbosles  étrangers.  DeliUe  parle  de  lui 
daw  le  seoand  ^nt  des  Géargiques  françaises. 
'  11  (i4  le  premier  direeleur  de  la  pépinière  Um- 
dée,  sur  sa  demande,  à  Paris  dans  le  faubooifg  du 
Roule,etdestiDéeàU  culture  des  aigres  «t  vé- 
gétaux exotiques;  il  eut  peur  tnuuMCur  le  bo- 
tanr^te  DupeUt-Thooar£.  Nolin  est  en  général 
qualifié  de  décorateur  des  jardins  du  roi.  On  a 
de  lui  :  Kssni  sur  Cagriculture  moderne,  dans 
lequel  il  est  traité  des  arbres,  des  orèris- 
,  seoux,  oignons  de  ftemrs  et  arbres  fruiiiert  • 
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Paris,  175:),  in- 12,  pub1i<^  sous  le  Toilcde  Tano- 
nyinr  et  on  sDCtdté  avec  Tabbé  Rlafet.    P.  L. 

Ba^aii.  DU-t  des  çrarturt.  —  l^oflet-Dufre^Boy,  Mté- 
fkodr  jioiar  étudier  ta  o»»9rap»iê.  —  De  Grirc,  Aim» 
mmeh  du  boM  jardinéer,  liss-ntl. 

KOLLB  iHtnri),  |ibyaicieii  allemand,  fivait 
ail  c(>mineBOPin«^nt  du  aeiaiènMr  siècle.  H  ensei- 
gna la  pbiUis<i|ihie  au  nriniiaaa  de  Steiafuri,  puis 
à  roaiversité  deGiessem  et  deviot  enfin  pastetir 
à  Darnistadt.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
h  IVtude  dea  sciences  naturelles,  aar  lesquelles 
il  ^m'Â  phisiewri  ouvrages»  remplis  d'bypo- 
tbèMts  sinjiuUèreti.  dans  Le  gocit  des  idées  de  Pa- 
racelse,  <|n*il  regardait  oomme  son  maître.  On 
a  de  lui  :  VèrM  pkysicm  comp€»dium  novwn; 
SIeinrurt,  1616,  in-S*;  *-iirs  $t  perprofiiiam 
inéagaiitmem  et  per  reveUUomem  aliquid 
éiâcêmdi;  ihid.,  1617  ;  ^  Theoria  phiioiùphkm 
kermôlicœ;  Uanau,  1617,  \MrV  \  ^  Sanctua- 
rium  naiurx  quod  est  phi^ica  hemutiea; 
Franclbrt,  1619,  la-6'*  ;<—  Via  sapiemtuB  trina  ; 
Steinfurt,  1620,  io^o.  O. 

RelrooMnn,  MinUitmif  in  dU  HUtoria  l(torafl«,ete.; 
parue  Itl.  p.  116. 

HOLLEKBH8  { Jostph-François) ^  peintre 
flamand,  né.  à  Anvers,  en  1688,  mort  k  Londres, 
le  21  janTÎer  1748.  Il  étaft  élèfe  de  Cillemans, 
et  vint  s'établir  fort  jeune  en  Angteterre,  où  le 
comte  de  Tilney  et  lord  Cobbam  à  Stowe  l'occu- 
pèrent beaucoup.  Tl  avait  surtout  étudié  les  ou- 
vrages de  Watteau  et  de  Panini,  et  peignit  dauti 
le  ni^rne  genre  des  Paysages ,  des  Scènes  de 
bergers  f  des  Fêtes  pastoxales,  des  Jeux  (Ten- 
ants ,  elc. 

50IXBKB1IS  (Joseph),  sculpteur  anglais, 
fils  <lu  précédent,  né  le  11  ao6t  1737,  à  Londres, 
011  il  est  mint,  le  23  avril  1803.  Son  instruction 
avait  été  bien  négligée  :  on  lui  apprit  k  lire  et  à 
écrire ,  et  dans  la  suite  11  ne  sinqutéla  jamais 
dVn  savoir  davantage.  Placé  à  treize  ans  chez 
le  sculpteur  Scbeemaiers ,  fl  gagna  divers  prix 
aux  concours  de  la  Société  des  Arts.  Ce  Ait  en 
ITnO  qu'il  se  rendit  à  Rome  :  il  y  exécuta  quel- 
ques beaux  ouvrages,  qui  lui  attirèrmt  les  suf- 
frages d'amateurs  éclairés,  notamment  les  bustes 
de  Garrick  et  de  Sterne ,  et  deux  groupes  en 
marbre ,  Tlmoelée  en  présence  <t Alexandre 
et  Mercure  et  Fémii  çfmrmandant  V Amour, 
Tout  en  poursuivant  ses  études ,  il  s'adonna  à 
un  genre  de  travaux  plus  lucratifs,  et  où  il  se 
distingua  par  une  incroyable  dextérité;  nous 
voulons  parler  de  la  restauration  des  statues  et 
objets  d'art;  il  transforma  son  atelier  en  une 
véritable  fabrique  d'antiques,  et  nul  ne  ftit  plus 
adroit  que  hii  à  rajuster  une  tête ,  un  tnrst  oii 
Ai^%  membres.  Une  Minerve  ainsi  accommodée 
par  lui  fut  achetée  an  prix  de  25,000  fr.  pour 
une  collection  du  Yorkshire.  Après  un  séjour  d'en- 
viron dix  ans  en  Italie,  séjour  qui  hii  Ait  profi- 
table d(>  toutes  les  manières ,  il  revint  s¥taMir 
à  I/)ndres,  et  fut  élu  membre  de  rAcadémie  dea 
beaux-arts.  Peu  d'artistes  ont  j<»iM  d'une  vogue 
si  <!dral)lc  et  si  excessive.  Ce  fat  pendant  Img- 
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temps  une  mode  d'aller  poser  chez  Nollckens; 
Il  avait  parfois  jusqu'à  quatre  séances  par  jour. 
Les  grands  seigneurs  se  donnaient  rendez -vous 
dans  son  atelier  pour  s'y  amuser  de  ses  fhçon:^ 
brusques,  de  ses  saillies,  de  ses  grossièretés 
même;  il  ne  manquait  pourtant  à  l'occasion  ni 
de  tact  ni  de  finesse.  Noilckens  avait  clioisi,  afin 
de  s'enrichir  pins  sûrement ,  les  deux  l>raiiches 
productives  de  son  art ,  les  bustes  et  les  tom- 
beaux ;  dans  ce  dernier  genre,  on  dte  ceux  de 
M"'*  Howard  (à  Corby  Castle)  et  des  capitaines 
Manners,  Bayne  et  Blair  (à  l'abbaye  de  West- 
minster). Travailleur  InAitigaMe.  il  n'a  pas  né- 
gligé la  grande  sculpture,  etc.  ;  outre  les  mor- 
ceaux dont  il  a  été  question,  fl  a  encore  exécuté 
le  groupe  Cupidon  et  Ps^é,  et  la  Venus  de 
Rockinghamf  q«i  ptsse  pour  fon  chef-d'œuvre. 
Cet  artiste,  qui  était  d'une  avarice  sordide,  avait 
!  amassé  une  fortune  prmclère  (  plus  de  cinq  mil- 
,  Kons  de  fr.  )  ;  il  la  légua  en  mourant  à  deux  de 
ses  amis.  p.  L— t.  . 

ThoniM  «dM^  NoèiHimm  mmê  kii  Umêê  ;  tond.,  fSl9. 
a  VOL  ID-S*. 

MOLLBT  r  Oamiîiifiie),  peintre  belge,  né  à 
Bruges,  en  t640,  mort  à  Paris»  en  1736.  On  ne 
oonnaM  pas  le  nom  de  son  maître  ;  mais  son 
geifre  est  celui  de  van  der  Menlen,  avec  lequel 
H  lutta  souvent  avec  suocès.  Noilet  fot  reçu 
dans  la  Société  des  pehitres  de  sa  ville  natale, 
le  19  juin  1687.  Maxhfnltlen,  électeur  de  Bavière, 
alors  gouvemoM*  des  Payt^-Bas,  rattacha  à  sa 
,  pfraonne  aivec  une  firte  pension.  Ndlet  siihrit 
;  ce  prince  dans  sa  fortune,  bonne  ou  mauvaise, 
vint  avec  Ini  à  Paria,  et  l'accompagna  ensuite 
en  Bavière  et  ne  revînt  en  France  qu'api^  la 
mort  de  son  protectenr.  Noilet  peignait  l'histoire 
et  les  batailles;  ce  dernier  genre  est  celui  dans 
lequel  il  a  le  ndeux  réusai.  «  Ses  payMges,  dit 
Descamps,  sont  très-variés  ;  lea  arbres  sont  bien 
touchés  et  de  fort  bonne  couleur.  Ses  hataille-s, 
ses  campements,  ses  sièges  de  ville,  ses  marches 
d'armées,  sont  traités  avec  feu  et  avec  une 
grande  vérité.  On  ne  peut  avoir  plut  de  facilité; 
il  semble  de  près  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux ne  soient  qu'à  moitié  Ihits.  A  peine  la 
toile  ou  le  panneau  est-H  couvert  de  ooulenr; 
mais  à  vne  certaine  distance  on  est  irapfé  de 
l'harmonie  et  de  In  chaleur  qui  régnent  partout. 
Son  dessin  est  correct  et  spirituel.  »  Qneèque 
Ifollet  ait  demeuré  lengtempe  à  Vatit,  In  plupart 
de  ses  ouvrages  nont  en  Allemagne,  m  Bavière, 
en  Belgique.  On  dte  parliculièiwntnl  de  lui  :  à 
Bmgea,  dans  l'égUie  SnintJiKqnee,  plusieurs 
'  Mlets  tirés  du  llon?enn-Tt6tamefit,«tanx  Cannes 
de  la  même  ville  :  Saint  iMvàs  reçm  petr  les 
Carmee  $ur  la  Terre  Sainte.  A.  nu  L. 

DewMnpt,  La  Fie  dm  ptàntptt  ft»mmmtê,l.  H,  p.  S4'. 


VOLLBT  (/eoTi-ilnfoine),  physicien  français, 
I  né  le  19  novembre  t700,  à  Prmpré,  village  du 

dîocèse  de  Pfoyon,  mort  le  55  avril  IT7!>,  à  Paris. 

Ses  parents  étaient  de  i>auvres  cultivateurs;  à 
'  définit  des  biens  de  la  fortune,  ils  vonhtrent  lui 
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les  15*  et  11*  degrés  de  lat.  nord.  Il  n'existe  de 
Noii  qu^un  fragment  de  mauascrit  que  Groberg 
de  Hemsoë  a  recueiHi  dans  ses  Annali  d»  geo- 
grajia  et  di  siatistica  (Géoes,  1802, 2  \ol.  in-8", 
avec  cartes);  encore  ce  fragment  est-il  sous  le 
nom   ô'Antonieito   Usodimare.    Raphaël  So* 
prani  a  découvert  dans  les  archives  de  Géats  un 
manuscrit  intitulé  Itinerariwn  Aniomi  Unu- 
maris,  civis  jantienits,  1455;  mais  Groberg, 
Walkenaêr  et  Malte-Brun,  après  avoir  scropo- 
leuseinent  examiné  ce  manuscrit,  D*y  ont  reconnu 
aucun  caractère  d'authenticité;  sauf  quelques  let- 
tres du  navigateur  génois ,  le  surplas  n'est  qu'une 
compilation  sans  intelligence  des  relations  pré- 
cédentes. Il  se  pourrait  néanmoins  qae  cet  itiné- 
raire fût  le  récit  des  ex|>éditions  de  Koli  anté- 
rieures à  son  association  avec  Cada-Mosto  en 
1456  et  alors  qi)*il  n'avait  lait  eocore  que  recoa-  | 
naître  des  plages  d^  découvertes.  La  date  1455,  ', 
que  porte  le  manuscrit  de  Gènes,  rend  cette  sup-  | 
position  assez  vraisemblable.  MM.  Alexandre  de 
Uumboldt,  de  Santarem  et  Eyriès  se  Âont  livrés 
à  des  recherches  fort  intéressantes  pour  prouver 
que   l'on  doit  identifier  Antoniotto  Usodimare 
avec  Antonio  de  Noli.  Leurs  savants  travaux  ont 
complètement  éclairci  ce  point.        A.  de  L. 

Liiiift  Cada-Moftto.  Im  jtrlma  Aariffazione  per  PO- 
ceano  aile  terre  de'  neçrl  detta  bass't  Etwpia  (vicence, 
IIOT,  ln-4«,  et  Hil:>n.  ISl.i)    ->  fLammio,  ffttvi/jazione  e 
Fiaggii,  t.  1*'.  -  Cnneus,  Korus  Orbu  revisMnm  ae 
insularuin    vetcribut  inronniiarum,  etc.  (HAlr,  1381, 
to-fnl.).  —  Mattiuiin  de  Rrduuel,  Le  nouveau  Monde,t\c. 
(Paris  lil3).  "  J'  Tcnporal,  Description  tti*torimie  de 
V Afrique  (1558),  t.  Il,  p.  3'I-3TI.-  Walkrnnër.  Annules 
eu  voyage»,  aiin.   1807,  t   vil,  p.  IM.  —  Leaéine,  //ù- 
toirt  penerale  det  vonages,  L  I.  —  Baron  Alexandre  de 
Bamboldt.   Slift.  de  l«  géographie  du  nouveau  con- 
ttaeiil,  t.  H,  p.  161.  —  I\a:>liael  Soprani,  DietL  dm  on- 
tt^rt  Hgurtens.  —  ZurUi,  Dei  f'iaggi  e  délie  Scopertc 
Afrleane  di  Cada-Mosto[\tMM\  18I5,  10-8").  —  KQIb. 
Cesekicktê  der  Eutdriktiuasr^iten   MaTenre,  WVll,  t.  I. 
—  vicomte  de  Santarem,  Jleeherchet  sur  la  priorité  de 
la  découverte  des  pays  silues  tur  la  côte  occidentale 
d^Afrique,  au  delà  du  cap  Boiador,  etc  (Parla.  I84t, 
iQ^o).  -  VanTcnac,  Uist.  générale  de  la  marine,  t.  Il, 
p.  lU. 

NOLIX  {Demis),  érudit  français,  né  en  1648, 
à  Paris,  où  il  est  mort,   le    10  avril   1710. 
Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  quitta  de  bonie 
heure  le  barreau,  et  tourna  ses  éludes  vers  Vt- 
eriture  sainte.  Il  avait  (orme  ane  ricbe  collec- 
tion d'éditions,  de  traductions  et  de  ootnnMsn- 
taires  de  la  Bible  ;  le  catalogue  en  fut  imprimé, 
et  il  la  légua  après  sa  mort  aux  pauvres  de  sa 
paroisse.  Sous  l'anagramme  de  x¥.  Indès  (  De- 
nis N.}.  théologien  de  Salamanque,  il  a  publié  : 
LBtire  où  Von  propose  Im  manèère  de  eoni- 
ger  la  version  grecque  des  Sepfanle,  avec  des 
éclaircissements  sur   quelques  dif/icuUés; 
Paris,  1708,  in-8*>  :  oet  écrit  «kiona  lieu  à  des 
Réflexions  des  PP.  de  Toumemino  et  Souciot, 
dans  le  Journal  de  Trépoux  ()nin,  1709), 
auxquels  Noiin  réponcîîl  par  des  Observations 
(même  recueil,  janvier,  1710);  —  Deux  Disser- 
tations, Vune  sur  Us  BitUes  françaises,  et 
Vautre  sur  Véclaircissemrnf  de  la  Disserta- 
lion  anonyme  de  Vabbe  de  Longuerue  et  des 
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Lettres  choisies  de  Simon  touc/iant  Is  anti- 
quités des  Chaldéens  et  des  Égypiiens  ;  Paris, 
1710,  in-8*;  dans  la  preHÎère  il  ne  (ait  guère 
qu'abMTéger  V Histoire  des  traductions  fran- 
çaises de  V Écriture  de  Lallouette ,  et  dans  la 

seconde  il  examine  une  question  de  plagiat  ; 

Lettres  sur  la  nouvelle  édition  des  Septanfe, 
par  J.'Ern.  Grabe,  dans  le/o«rn.  des  Sav. 
(Snppl.,  décembre  1710)  P.  L. 

Morérl.  Crand  Met.  hist. 

KOLiH  [Jean- Baptiste),  graveur  fançais,  né 
en  1657,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1725.  Il  fut 
élève  de  Poilly,  et  fit  quelque  séjour  à  Rome 
pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Les  princi- 
pales productions  qull  a  laissées  sont  :  La  Mul- 
tiplication des  pains  de  Raphaël,  VAdorWion 
des  bergers  de  Poussin,  Le  Renouvel temrnt 
d^altiance  avec  les  Suisses,  tapisserie  de  Le 
Brun,  le  Frontispice  du  Glossaire  de  Du  Can^e 
(1678),  \e  portrait  d*Isaae  Lemaistre  deSacy 
(1684),  et  une  série  de  Vues  du  c/iâtrau   de 
Versailles  pour  le  Cabinet  du  roi.  Il  se  livra 
an  commerce  d'estampes  et  ouvrit  une  t)outi(|ne 
dans  la  me  Saint-Jacques,  à  renseigne  de  la 
place  des  Victoires.  Il  se  mit  aussi  à  vendre  des 
cartes  géographiques ,  et  il  en  grava  un  grand 
nombre,  qui  sont  encore  recherchées  des  air»j- 
teurs  pour  leur  netteté  et  les  ornements  dont  i! 
les  accompagnait  ;  on  remarque  notainnu'nt  ccllis 
qui  portent  le  nom  de  Tillemon  (Nicolas  de  Tra- 
lage),  la  carte  de  France  en  6  feuilles  (1692). 
qui  porte  ea  encadrement  les  portraits  en  me- 
dailles  de  tous  les  roisjnsqn^à  Louis  XIV  ;  a>lle 
du  globe  terrestre ,  en  7  ieuiiles ,  dont  quatre 
d'ornements ,  etc.  NoIin  prenait  les  titres  de 
«  graveur  du  roi  et  de  géographe  du  duc  d'Or- 
léans, »  titres  usurpés  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
plainte  portée  contre  lui,  en  1705,  par  Guillaume 
Delisle,  qui  réussit  à  le  faire  condamner  comme 
plagiaire  de  sas  oovragea. 

Son  fils,  Jean' Baptiste  Nolin,  né  en  i(.86, 
à  Paris,  mort  le  ]*' juillet  1762,  cootiuud  le 
même  comroeroe.  Il  publia  des  cartes  et  des 
atlas»  cités  en  partie  par  LeogletDufre»noy,  <ians 
sa  Méthode  pour  étudier  la  géographie. 

Un  écrivain  du  même  nom ,  l'abbé  ><>ux ,  ne 
en  Lorraineet  chamiiae  de  Saint-Marcel,  a  l'aris, 
se  dit^tiogua  dans  le  dernier  siècle  par  son  finùi 
pour  les  plantes.  C'et&t  à  lui  que  l'on  doit ,  d'a- 
près De  Grâce  et  Delauuay,  auteurs  du  Bon 
Jardinier,  rinlrodiiction  dans  nos  jardins  de 
plusieurs  arbustes  étrangers.  Delille  parle  de  lui 
daiK  le  seoMid  ^nt  des  Céorgiques françaises. 
'  Il  fut  le  premier  direeleur  de  la  pépinière  fon- 
dée, sur  sa  demande,  à  Paris  daoa  le  faubourg  du 
Roule,  et  destinée  à  la  culture  des  aigres  «I  vé- 
gétaux eMktiquM;  il  eut  peur  auoecsscur  le  ho- 
taniste  Dupetit-TlHMiari.  Nolin  est  m  génér.tl 
qualilié  de  décorateur  des  jardins  du  n»i.  On  a 
de  lui  :  Essai  sur  V agriculture  moderne,  dans 
lequel  il  est  traité  des  arbres,  des  arbris- 
,  seaux,  ûigmons  de  flmrs  et  arbres  fruitêtrs  • 
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Paris,  175.1,  in- 12,  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
ujuie  et  ('n  soci<^l^  à^ec  Pabbé  Rlavet.    P.  L. 

Ba^ii,  Dir*  des  çrareurt.  —  l^oflrt-DufreMBoy.  Mfé- 
fkodr  pour  ttudter  la  ^f—ftupldê.  —  De  Giic^,  Jèmm- 
nmch  du  boM  jaréMétr,  ITSS-nM. 

KOLLB  i Henri),  |ibyaicieii  aUeiuand,  fivait 
ail  ci)nini«yopitt4*nt  dii  aeiiièmir  ftiècle.  H  ensei- 
gna la  |»biUiM|ihie  au  gjrmnaaa  àe  Steiufurt,  puis 
à  l'naiversité  «leGieMeo,  et  deviot  enfin  pasteur 
à  Darnistadt.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
h  IVtude  dea  sciences  natucellea,  anr  lesquelles 
il  écrivit  pKisienrt  ouvrages»  remplia  d'bypo- 
tbènea  sinftuiièreH,dans  Le  goût  dea  idées  de  Pa- 
raceUe,  <|n*il  regardait  OMsine  son  maUre.  On 
a  de  lui  :  VèrM  pkyêicm  comp€»diwn  liortua; 
SIeinrurt,  1616,  in-g*;  *-iira  tt  perprofiriam 
indagaiionem  9i  per  revelaiàotum  aliquid 
éiâceméi;  ihid.,  1617  ;  ^  Theoria  philosophie 
hermelicx;  Uanau»  1617,  in*g*;^  Sanc^iM- 
rium  naturx  quod  est  pAystca  hermttica; 
Francfort,  1619,  in-g*;—  Via  sapientix  trina  ; 
Steinfurt,  1620,  iii-8«.  O. 

RelmoMnn,  EinUihai9  in  dU  HUiPria  UUrofla^ttCi 
parue  III.  p.  il6. 

3iOLrEKK?i8  { Joseph-François) f  peintre 
flamand,  né  à  Anvers,  en  1688,  mort  à  Londres, 
le  21  janvier  1748.  Il  était  élève  de  Cillemans, 
et  vint  s'établir  fort  jeune  en  Anf^eterre,  où  le 
comte  de  Tilney  et  lord  Cobham  à  Stowe  l'occn- 
pèrent  beaucoup,  n  avait  surtout  étudié  les  ou- 
vra^ïes  de  Watteau  et  de  Panini,  et  peignit  danti 
le  ni<*me  genre  de»  Paysages ,  des  Scènes  de 
bergers,  des  Fêtes  pastorales,  des  Jeux  (Fem- 
fants .  etc. 

?ioLLBKBiis  (Joseph),  sculpteor  anglais, 
fils  du  précèdent,  né  le  11  aoM  1737,  à  Londres, 
on  il  est  mtvrt,  le  23  avril  1803.  Son  instmction 
avait  été  bien  négligée  :  on  loi  apprit  k  lire  et  à 
écrire ,  et  dans  la  suite  il  ne  s'inquiéta  jamais 
d*en  savoir  davantage.  Placé  à  treize  ans  chez 
le  sculpteur  Scheemaiers ,  il  gagna  divers  prix 
aux  concours  de  la  Société  des  Arts.  Ce  fbC  en 
ITfiQ  qu*fl  se  rendit  à  Rome  :  il  y  exécuta  quel- 
ques beaux  ouvrages,  qui  lui  attirèrent  les  suf- 
frages d'amateurs  éclairés,  notamment  les  bustes 
de  Garrick  et  de  Sterne ,  et  deux  groupes  en 
marbre ,  Tfmoclée  en  présence  <f  Alexandre 
et  Mercure  et  Ténus  çourmandant  V Amour, 
Tout  en  poursuivant  ses  études,  il  s'adonna  à 
un  genre  de  travaux  plus  lucratifs,  et  où  il  se 
distingua  par  une  incroyable  dextérité;  nous 
voulons  parler  de  la  restauration  des  statues  et 
objets  d'art;  il  transforma  son  atelier  en  nne 
véritable  fabrique  d'antiques,  et  nnl  ne  ftit  plus 
adroit  que  hit  à  rajuster  une  tête,  nn  t»rst  ou 
des  membres.  Une  Minerve  ainai  accommodée 
par  lui  fut  achetée  an  prix  de  20,000  fr.  pour 
une  collection  du  Yorksliire.  Après  un  séjour  d'en- 
viron (K\  ans  en  Italie,  séjour  qni  hii  Ait  profi- 
tihle  de  toutes  les  manières ,  il  revint  s¥taMir 
à  Undres,  H  fut  éhi  mt^hre  de  rAcadémie  des 
heaiix-aris.  Peu  d'artistes  ont  joui  d'une  vogue 
si  «Idrabic  et  si  excessive.  Ce  fat  pendant  feng- 
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:  temps  une  mode  d'aller  poser  chez  Nollekens; 

;  il  avait  parfois  jusqu'à  quatre  séances  par  jour! 
Les  grands  seigneurs  se  donnaient  rendez -vout^ 
dans  son  atelier  pour  s'y  amuser  de  ses  fhçons 

I  brusques,  de  ses  saillies,  de  ses  grossièretés^ 
même;  il  ne  manquait  pourtant  à  Pocx^sion  ni 
de  tact  ni  de  finesse.  NolU>kens  avait  choisi,  afin 
de  s'enrichir  plus  sûrement ,  les  deux  branche» 
productives  de  son  art ,  les  bmtes  et  les  tom- 
beaux ;  dans  ce  dernier  genre,  on  cite  ceux  de 
M"*  Howard  (à  Corby  Castle)  et  des  capitaines. 
Manners,  Bayne  et  Blair  (à  l'abbaye  de  West- 
minster). Travailleur  InAitigaMe ,  il  n'a  pas  né- 
gligé la  grande  acuiphare,  etc.  ;  outre  les  mor- 
ceaux dont  il  a  été  question,  tt  a  encore  exécuté 
le  groupe  Cupidon  et  Ps^é,  et  la  Vénus  de 
Rockingham,  qni  passe  pour  fon  ohef-d'œuvre. 
Cet  artiste,  qui  était  d'me  avarice  aordide,  avait 
amassé  une  fortune  princière  (  plus  de  cinq  mil- 
lions de  fr.  )  ;  il  la  légua  en  mourant  à  deux  de 
ses  amis.  p.  L— t.  . 

Thomat  «dNIi,  mtMmm  mé  Ut  Ummf  tond.,  isn. 
a  ToL  iD-s*. 

MOLLBT  (DominifUê)^  peintre  belge,  né  à 
Bmges,  en  t640,  mort  à  Paris^  en  1736.  On  ne 
oonnaM  pas  le  nom  de  son  mettre  ;  mais  son 
gerf^  est  celui  de  van  der  Menlen,  avec  lequel 
H  hitta  souvent  avec  soocèe.  Noilet  fUt  reçu 
dans  la  Société  des  pehitres  de  sa  ville  natale , 
le  19  juin  1687.  Maxfanilien,  électeur  de  Bavière, 
alors  goovemoM*  des  Payti-Bas,  l'attacha  à  sa 
peraonne  aivec  une  fsfrte  pension.  Kollet  suivit 
ee  prince  dans  sa  fortune,  bonne  ou  manvaise, 
vint  avec  Ini  à  Parla,  et  l'accompagna  ensuite 
en  BavidR  et  no  revînt  en  France  qu'après  la 
mortde  êon  protectenr.  Noilet  peignait  llveloire 
et  les  batailles;  ce  dernier  genre  est  ceini  dans 
lequel  il  a  le  mrieux  réussi.  «  Ses  paysages,  dit 
Deseamps,  sont  très-variés  ;  les  arbrss  sont  bien 
touchés  et  de  fort  bonne  couleur.  Ses  Mailler, 
ses  campements,  ses  sièges  de  ville,  ses  marches 
d'armées,  sont  traités  avec  fen  et  avec  nne 
grande  vérité.  On  ne  pei^  avoir  plus  de  facilité; 
H  semble  de  près  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux ne  soient  qu'à  moitié  foits.  A  peine  la 
toile  on  le  panneau  esMI  couvert  de  oonleor; 
mais  à  nne  certaine  distance  on  est  irapfé  de 
Tbannonie  et  de  In  chaleur  qui  régnent  partout. 
Son  desshi  est  correct  et  spirilnei.  »  Qneiqne 
Ifollettitdenienré  longtemps  à  Vasis,  In  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  em  Altanngne,  em  Bavière, 
en  Belgiqne.  On  cite  partienHèrameiit  de  lui  :  à 
Bmges,  dans  l'égUae  SninMacqnes,  phisievrs 
'  sojets  tirés  du  Noofena-Tcstameat,  et  aux  Cannes 
de  la  même  ville  :  Saint  Lmsk  reçu  per  ks 
Cannée  eur  la  Terre  Sednte.  A.  nn  L. 

DewMnpt,  La  Fie  dm  ptêntpf  0mmmmêÊ,l.  H,  p.  Si*. . 


VOLLBT  (Jean- Antoine  )y  physicien  français, 
né  le  19  novembre  t700,  à  Phnpré,  village  du 
dfocèse  de  Pfoyon,  mort  le  25  avril  IT7!>,  à  Paris. 
Ses  parents  étaient  de  pauvres  cultivateurs;  à 
'  déftttit  des  biens  de  la  fortune,  ils  vonhirent  lui 
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assurer  ravantage  d'une  bonne  éducation ,  et , 
sur  le  conseil  du  curé  de  leur  village,  ils  le  pla- 
cèrent  au  collège  de  Clerroont,  puis  à  celui  de 
Beauvais.  Les  succès  qu'il  eut  dans  le  cours  de 
ses  humanités  le  déterminèrent  à  l'envoyer  à 
Paris  pour  y  étudier  la  philosophie.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  le  jeune  Nollet  obéit  sans 
répugnance  à  la  volonté  de  sa  famille,  devint 
licencié  en  théologie  et  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  enfants  de  Taitbout,  greffier  de 
là  ville.  A  peine  eut-il  reçu  le  diaconat  qu'il  sol- 
licita une  dispense  pour  prêcher* 

Bientôt  l'amour  des  sciences  l'emporta  chez 
lui,  et  il  se  livra  à  l'étude  de  la  physique  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  exclusive  qu'il  en  avait 
été  éloigné  depuis^  longtemps.  Conjointement  avec 
Dnfay,  il  choisit  l'électricité  pour  sujet  de  ses 
recherches ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par 
le  nombre  et  la  nouveauté  de  ses  expériences 
accomplies  dans  le  laboratoire  de  Réaumur,  qui 
l'avait  mis  généreusement  à  même  de  disposer 
de  ses  machines  et  appareils.  Il  fut  le  premier  à 
reconnaître  que  les  corps  aiguisés  dégagent  des 
«ourants  lumineux,  mais  ne  manifestent  pas  à 
d'autres  égards  cette  puissance  électrique  tirée 
des  corps  émoussés;  que  la  funriéede  linge  et  de 
bois  brûlé  ainsi  que  la  vapeur  d'eau  étaient  de 
meilleurs  condiicteurs  que  la  fumée  de  gomme, 
de  térébenthine  ou  de  soufre  ;  qu'un  tube  excité 
ne  perdait  rien  de  l'électricité,  même  en  étant 
placé  au  foyer  d'un  miroir  concave  qui  réfléchis- 
sait les  feux  du  soleil  ;  que  le  verre  et  d'autres 
4X>rps  non  conducteurs  étaient  plus  fortement  in- 
fluencés dans  l'air  que  dans  le  vide;  qu'un  mor- 
ceau de  laine  imbibé  d'essence  de  térébenthine 
dégag^it  le  flnide  électrique  en  abondance;  enfin 
que  l'électricité  accélère  l'évaporation  ualu- 
relle  des  fluides  et  que  l'effet  en  est  plus  rapide 
«ncore  quand  on  enferme  les  fluides  dans  des 
récipients  non  électriques.  En  répétant  les  ex- 
périences de  Boze  sur  le  dégagement  du  fluide 
électrique  dans  les  tubes ,  Nollet  constata  qu*il 
n'y  avait  pas  d'accélération  sensible  lorsque  le 
calibre  du  tulte  excédait  un  pouce  et  demi  de 
diamètre;  il  observa  pourtant  que  si  le  tube 
était  très-étroit,  le  fluide  électrique  se  divisait 
en  plusieurs  courants  qui  en  augmentaient  la  vi- 
tesse, et  offrait  un  aspect  brillant  au  milieu  des 
ténèbres.  Il  éledrisa  pendant  plusieurs  jours  une 
certaine  quantité  de  terreau  où  l'on  avait  semé 
des  graines,  et  crut  s'apercevoir  que  ces  graines 
germaient  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  Il  soumit  à 
une  semblable  épreuve  des  chats,  des  pigeons, 
à^  moineaux ,  et  s'imagina  de  même  les  avoir 
rendus  pins  légers  et  plus  agiles,  concluant  de 
là  que  l'électridté  active  à  un  remarquable  d^ 
gré  la  transpiratloa  insensible  de  ces  animaux. 
On  doit  ijouter  que  ces  expériences ,  fréquem- 
ment renouvelées  depuis ,  n'ont  pas  corroboré 
les  inductions  de  RoUet,  et  qu'entre  autres  dioses 
les  tentatives  faites  pour  accroître  au  moyen 
de  l'électricité  le  déveioppeineat  des  véfeétâux 


ont  manifestement  échoué.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  l'hypothèse  qu'il  émit  touchant  la 
nature  du  fluide  électrique  :  selon  lui  ce  fluide 
possède  un  double  mouvement  d'afllux  et  d'ef- 
flux,  en  vertu  duquel  il  attire  ou  repolisse 
toute  chose  légère,  et  c'est  afin  de  l'aspirer  ou 
de  l'émettre  plus  aisément  que  chaque  corps 
est  pourvu  de  deux  différentes  sortes  de  pores. 
Celte  hypothèse  singulière  n'a  jamais  été  admi^ 
par  les  savants. 

Ces  nombreux  travaux  acquirent  bien  vite  à 
l'abbé  Nollet  une  célébrité  qu'il  n'ambitionnait 
pas.  £n  1734  il  se  rendit  à  Londres  en  compa- 
gnie de  Dufty,  de  Duhamel  et  de  Jussieu  ;  son 
mérite  le  fit  adnnettre  dans  la  Société  royale  des 
sdenoes  sans  qu'il  eÛtlNrigué  cet  honneur.  Deux 
ans  plus  tard  il  passa  en  Hollande  (1736),  et  se 
lia  avec  Desagnliers,  S*  Gravesende  et  Musschen- 
broek  ,dont  l'amitié  constante  ne  fit  pas  moins 
réloge  de  son  oœnr  que  de  ses  connaissances. 
De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  cours  de  physique 
expérimentale  qu'il  avait  ouvert  en  1735  ei  qu'il 
continua  de  faire  Jusqu'en  1760.  Cet  enseigne- 
ment particulier,  entrepris  aux  frais  de  Nollet , 
donna  lieu  dans  la  suite  à  d'antres  cours  du 
même  genre  pour  la  chimie,  l'anatomie,  fhis- 
toire  naturelle,  etc.  En  1738  ce  savant  fut,  sur 
la  proposition  du  comte  de  Maurepas,  nommé 
par  le  cardinal  de  Fleury  à  une  chaire  publique 
de  physique  expérimentale,  créée  exprès  pour  lui. 
La  voix  publique  l'avait  déjà  désigné  pour  occu- 
per un  siège  à  l'Académie  des  sciences.  Au  com- 
mencement de  1739,  il  fut  jugé  digne  de  suc- 
céder à  Buffon,  qui  venait  de  quitter  la  place 
d'adjoint  mécanicien  pour  celle  d'adjoint  bota- 
niste; il  devint  en  1742  associé  après  la  mort  de 
Privât  de  Molières,  et  en  novembre  1758  il 
remplaça  comme  pensionnaire  Réaumur,  son 
maître  et  son  ami.  Au  mois  d'avril  1739,  Nollet , 
appelé  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  donna  des 
leçons  de  physique  au  duc  de  ^voie,  et  mêla 
son  nom  à  celui  des  fondateurs  de  l'université  de 
Turin.  Après  avoir  donné  des  leçons  publiques 
à  Bordeaux,  il  répéta  en  1744,  en  pr^encc  du 
dauphin,  ses  expériences  les  plus  curieuses,  aux- 
quelles le  roi  et  la  famille  royale  assistèrent  sou- 
vent Le  dauphin,  qui  Tbonorait  de  son  amitié 
et  qui  aurait  désiré  être  utile  à  sa  fortune, 
rengagea  d'aller  faire  sa  cour  à  un  homme  en 
place.  L'abbé  Nollet  trouva  dans  ce  personnage 
un  protecteur  des  plus  froids,  qui,  ayant  jeté  un 
coup  d'œil  distrait  sur  ses  ouvrages,  lui  dit  qu'il 
ne  lisait  guère  ces  sortes  de  livres.  «  Monsieur, 
répliqua  l'abbé,  voulez- vous  permettre  que  je 
les  laisse  dans  votre  antichambre?  fl  i*f  trou- 
vera peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les  liront 
avec  plaisir.  » 

En  1749  Nollet  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie;  l'électricité  n'y  Ait  pas  le  seul  obijet  de 
ses  recherches ,  il  eut  l'occasion  de  foire  sur  les 
arts  et  l'agriculture  des  observations  remplies 
d'intérêt  Appelé  ca  I7&3  à  la  chaire  de  phy- 
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sique  expérimentale  qui  venait  d*ètre  établie  au 
collège  de  Navarre,  il  l'occupa  avec  tant  d'éclat 
et  de  capacité  qu'en  1757  il  ot>tint  le  titre  de 
maître  de  ph>siquc  et  d'histoire  naturelle  des 
enfants  de  France.  Quelques  années  après  il  fut 
cliariçé  d'enseigner  ces  sciences  aux  élèves  de 
l'école  du  génie  de  Méfières  (  1761  ).  «  M  l'Age 
ni  l'aisance  qu'il  devait  à  ses  talents,  dit  Grand- 
Jean  de  Foocby,  ne  ralentirent  son  goût  pour  le 
travail...  L'abbé  Nollet  avait  celte  simplicité  de 
m<purs  qui  semble  tenir  anx  sciences  auxquelles 
il  s'était  livré.  Toujours  calme,  toujours  tran- 
quille, la  physique  seule  avait  le  droit  de  l'ani- 
mer ;  il  en  parlait  en  homme  passionné.  Avec 
les  vertus  de  son  état ,  il  avait  une  bienfaisance 
!nodesle,  dont  la  mort  seule  a  trahi  le  secret.  On 
connaissait  sa  tendresse  pour  sa  famille  :  des 
lettres  trouvées  dans  ses  papiers  ont  révélé  le 
bien  qu'il  faisait  à  des  étrangers.  » 

On  a  de  l'abbé  Nollet  :  Programme  ou  Idée 
générale  d'un  cours  de  physique  expérimen- 
tale; Paris,  1738,  in-l2;  —  Uçons  de  phy- 
sique expérimentale  ;  Paris,  1743  et  ann.sdiv., 
6  vol.  in  12;  4'  édit.,  1754,  6  vol.  ln-12.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  :  les  éditions 
(14^  17àO,  et  celles  qui  sont  postérieures,  sont 
les  plu.>  estimées.  «  On  y  admire,  dit  Grandjean 
i\i*.  Fouchy,  une  méthode  inconnue  jusqu'alors , 
liiie  nclteté  singulière  dans  les  idées  et  dans  la 
manière  de  les  exprimer.  Nollet  eut  l'art  d'assu- 
jettir tout  à  l'expérience,  de  soumettre  les  véri- 
té-^  intellectuelles  au  jugement  des  sens  »  Bien 
qu'il  soit  regardé  à  tort  comme  le  père  de  la 
physique  expérimentale  en  France,  honneur  qui 
appartient  à  Pierre  Polinière ,  il  sut  donner  à 
ses  démonstrations  plus  de  charme  et  d'intérêt, 
et  il  fit  faire  à  la  science  de  véritables  progrès  ; 

—  Essai  sur  Vélectricité  des  corps;  Paris, 
i:i7,  in- 12;  en  1749  il  publia  une  Réponse  à 
la  critique  de  cet  essai  ;  —  Recherches  sur  les 
causes  particulières  des  phénomènes  élec- 
triques;  Paris,  1749,  1754,  ln-12;  —  Lettres 
sur  Vélectricité  ;?%m,  1753,  17G0,3vol.inl2; 

—  Discours  sur  les  dispositions  et  sur  les  qua- 
lités qu'il  faut  avoir  pourjaire  du  progrès 
dnns  l'étude  de  la  physique  expérimentale; 
Paris,  17S1,  in-4*;  —  VArt  de  faire  les  cha- 
peaux;  Paris,  1765,  in-fol.  pi.,  faisant  partie  de 
r^dit  in  folio  des  Descriptions  des  arts  et  mé- 
tiers faites  ou  approuvées  par  les  membres  de 
r.vcailfmie  des  sciences,  etde  Tédlt.  in-4*,impr. 
a  Neufchâtel  ;  —  VArt  des  expériences,  ou  avis 
aux  amateurs  de  physique  sur  le  choix ,  la 
construction  et  Vusage  des  instruments,  etc.  ; 
Paris  1770,3  vol.  in-12,  fig.;  3*  édit,  1784, 
3  vol.  in*  12.  On  doit  encore  à  l'abbé  Nollet  une 
série  d'importants  mémoires  sur  différents  su- 
jets de  phy^ique,  iniiérés  de  1740  à  1767  dans  le 
recueil  de  TAcadémie  des  sciences  ;  nous  citerons 
lei  suivants  :  Sur  les  instruments  propres  aux 
expériences  de  l'air ^  en  trois  parties  (  1740- 
1741)  ;  Sur  la  manière  dont  se  forment  la 


glaçons  qui  flottent  sur  les  grandes  rivières 
(1743)  ;  Sur  VouHe  des  poissons  et  sur  la  trans» 
mission  des  sons  dans  Ceau  (1743);  Éclair- 
cissements sur  plusieurs  faits  concernant 
Vélectricité  (1747-1748),  en  quatre  parties  ;  Ex- 
patiences  de  Vélectricité  appliquée  à  des  pa- 
ralytiques (1749),  avec  Sauveur  Morand  ;  Cotn- 
paraison  raisonnée  des  plus  célèbres  phé- 
nomènes de  Vélectricité  (il 53) f  tendant  à  faire 
voir  que  les  phénomènes  connus  alors  pouvaient 
se  rapporter  à  un  petit  nombre  de  faits  qui 
étaient  comme  la  source  de  tous  les  autres; 
Nouvelles  expériences  faites  avec  tes  rayons 
solaires  rassemblés  tant  de  réflexion  que 
par  réfraction  (1757)  ;  Sur  les  effets  du  ton- 
nerre  comparés  à  ceux  de  Vélectricité  (1764), 
et  Expériences  sur  la  poudre  à  canon  em- 
ployée  en  différents  états  (1767).  Il  y  a  aussi 
quelques  mémoires  de  ce  savant  dans  les  Phi' 
losophical  transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres.  P.  L. 

OrandleiD  de  Foacby,  Étoged»  J'4,  Nollet,  dam  le» 
Mémoires  âê  VAeaà.  de*  te,,  1770.  —  Nérroloçe  det 
hommes  célèbres  de  France^  iTit.  —  Tke  EngUtek  Cf- 
elopsedia,  édit.  Knifht 

ROLPB  (Pierre  ) ,  graveur  hollandais ,  né  en 
1601,  à  La  Haye.  On  ne  connaît  aucune  âed  cir» 
constances  de  sa  vie  ;  il  travaillait  à  La  Haye  et 
florissait  de  1630  à  1670.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture;  mais  ses  ouvrages  en  ce  genre,  fort 
médiocres  apparemment,  sont  tombés  dans  l'on- 
bli.  Comme  grateur  il  acquit  beaucoup  de  ré- 
putation ;  ses  planches,  fort  estimées  encore  au- 
jourd'hui ,  et  exécutées  soit  à  l'eau-forte  soit  au 
burin  avec  une  intelligence  parfaite,  attestent  qu'il 
|)os8édait  le  génie  de  son  ad.  Son  œuvre  se  com- 
pose d'une  centaine  de  pièces  gravées  d'après 
Pierre  Polter,  Qoast,  Breenberg,  Rulmis,  etc. 
On  remarque  les  suivants  :  V Adoration  des 
Mages ,  de  Robens  ;  Les  Mois  (8  pi.),  de  Polter; 
La  Rupture  de  la  digue  Saint^Antoine  hors 
d^ Amsterdam  de  W.  Schellinckx,  qui  passe 
pour  un  véritable  chef-d'oravre;  La  Vie  des 
paysans  (  10  pi.)  et  Les  Gueux  (18  pi.)  de 
Quast;  huit  Paysages  de  Nieulandt.         K. 

Baaan.  DM.  dès  vraetufr,  —  JbecedarU)  de  MearieU». 
—  fluber  cC  aott,  Memuel  de  I  amatemr,  V. 

HOLTBif  {Jean- Arnold),  en  latin  Nolte- 
nius,  théologien  allemand,  né  le  16  avril  1683, 
àSparemberg(Westphalie),  mort  Ie2mars  1740, 
à  Berlin.  Il  appartenait  à  une  famille  hollandaise 
que  les  persécutions  du  doc  d'Albe  dispersèrent 
dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Franeker  et  à  Duysbourg,  il  fut 
appelé  par  l'électrice  douairière  Sophie  à  exer- 
cer les  fonctions  pastorales  à  Hanovre  (1709). 
Dix  ans  plus  tard  il  vint  occuper  la  cliaire  de 
tliéologle  de  Francfort-sur-l'Oder  (  1 7 1 8).  Nommé 
ciiapeUin  du  roi  en  1720,  il  entra  dans  les  con- 
seils ecclésiastiques,  et  fut  chargé  de  surveiller 
l'éducation  des  jeunes  princes.  Nous  citerons  de 
loi  :  De  Judiciis  sanctorum  in  mundum  et 
angelos;  Brème,  1718,  in-4*,  —  Argumenium 
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pro  verllalt  rttlglimh  ehristianx,  ex  mira- 
eulU  detumtum;  Francfort- 8nr.!'0Jw,    1718, 

17»,  iii-4«  ;  —  Miseellan-PredigCfn  (SEmmas 
«hoûii};  IWd.,  17r7,  in-io;  —  pluâeor»  mor- 
ceaux dans  ta  Biblkilh.  Brementii,  entre  Au- 
tres iiaecari«tiaelellre<)«  1734,  o6  il  rend  compte 
du  miracle  cfalmiqoe  opéré  k  BeiHn  i  rimlln- 
tion  de  cehl  de  saint  Janvier  i  HapEes.      K. 


tMt.TB.m  (Jean- Fridérie) ,  phiktlague  alla- 
naaA,  né  le  15  juin  I6t4,  t  Eirafaeck,  mort  l« 
U  jaillet  n74.  FiltitePaul  noiten,  poêle Mia 
dUtàgné,  qui  ilennl  recteur  à  Seboanfgen,  il 
fut  nommé  en  1747  recteur  de  l'école  de  tctle 
liU*.  Ob  •  d«  lui  :  De  barbarie  immiaenle; 
1715,  iii-4";—  Lrxikon  lalinx  lingtue  atilh 
AorAarum  ; Helnstwll,  1740.  in-H*;  rélmpràné 
à  Venise,  en  1743;  une  nouTdle  édition,  ang- 
mentée.  parut  ïLeîpzlR,  1744, iD-8°;  UMMMnh 
partie  fut  publiée  en  17U,  d'aprèalei  masuiCrita 
del'iulear;  les  deux  réonies  parartota  lter«n, 
t790,  î  vol.  in-8",  par  les  uàai  de  WkhiDum  : 
cet  ouTrage  est  encore  no  eicelkot  guide  pour 
ceux  qui  déBirenl  écrite  le  latin  arec  pureté- 
Sou  frire  (  Rodolpbe-Àvgutle),  né  le  3£  jan- 
irier  1703,  il  SdMeningea ,  mort  lé  le  aeptembre 
I7â2,  a  publié  pluùiura  ouTrage*  de  dn»t  et 
d'énîditioo,  denl  le>  priDcipaux  sont  :  Cont- 
peettu  thaauri  aaUq  allalum  teraianieantm  ; 
Lelpiig,  1738,  io-t°;  —  Coauaereium  lUtra- 
rluia  cteronim  «irorum,  ckm  prx/afloMC  de 
polioribu*  epifloUrum  coUeciionibtu;  ifaid., 
1737-1718,  3  vol.  in-8°y  —  De  genainit  bislo- 
riJC  Basticx  fontibui;  Leipii«,  1739,  'nt*°. 
Il  a  donné  anasi  une  édition  de  la  Chronique  de 
Waifenbùtlel àt  V/iAWnck;  Helmalcd,  1747, 
jn-loL  ;  enfin,  U  aaidé  Gobel  àpublier  leaŒviTei 
<te  Coôring.  O. 


HOMBRKT  {Saint- Laurent),  auteur  drama- 
tique français,  mortl  Boutonne,  prés  Paris,  n 
lirais  d'aoAt  1833.  II  occupait  me  placé  impor- 
tante daas  l'adminislralion  des  punlj  et  nhaus- 
séci,  et  il  était  jeune  encore  lorsqull  lermioi 
une  carrién  qu'il  arait  nurquée  par  de  nom- 
breux Miccèt  sor  les  scènes  de  genre.  Il  aTait 
un  talent  particulier  pour  la  chanson.  Parmi 
ses  TandeTilles,  écrits  en  »>ciélé  avee  Désan 
gier3,Théaulaii,Waniard,  Darlors,SainUeD,etc.. 
et  qu'il  signai!  du  nom  Saint- LauTemt,  noui 
dterooaXe  Côifftur etit Perruquier, Ut Co»~ 
furiérei,  Lt  Hardi  gras,  U  Bandit,  Bona 
parle  Ueutenant  tfartulerie  ,  Us  Caria  dt 
viMe,  et  le  Mari  par  inlérim . 

HcorMa,  ..Muiairt  Hcrolve.,  il.  -  LUltr.  /rtuf. 

svMinot,  ni  lie  Bretagne,  «é  tits  la  lin  du 
liuitiéme  siècle,  mort  es  851 .  Ftnome  n'ianore 
>(u«  les  Bretons  insaUrea  chasaés  de  lenr  pajs 
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par  les  Anglo-Saxoni,  aprts  plus  ri'un  siècle  de 
luttes  hératqiKS,  s'eaiioreot,  par  bandes  «icce^ 
lÏTes,  chercher  nu  refiqçe  dam  la  presqu'île  ar- 
moricaloF,  ob  leur  nombre  s'accrut  tellement  que 
dès  le  sixième  ilèele  le  nom  de  Bretagne  Oait 
donné  ï  leur  nouTelle  patrie.  Cantonnés  sor  un 
territoire  dont  fusaient  partie  les  deux  dtés  des 
Oslmies,  des  Corlosoliles  et  une  grande  partie 
de  l'dntiqne  pagta  Venitemit,  les  Bretons  w 
(rouTèrent  bieolat  en  contact  aiec  les  Francs, 
qui  depuis  497  avaleot  concla  atec  les  dtét 
armoricaines  ralliance  la  plus  étroite.  Assujettis 
à  ta  luprémalie  des  rois  méroiingiens,  les  prin- 
ces de  la  petite  Bretagne  rénssrrenl,  à  turce 
de  conrage,  et  fçtitt  aux  moyens  de  défense  de 
lontea  elpèces  qu'otltait  leur  pays,  i  conserreC 
jasqu'à  la  fin  du  hnlKème  siMe  une  réelle  in- 
dépendance. Hall  dans  la  dernière  moitié  du 
règne  de  Charlenagoé  les  choses  changèrent 
de  tact.  En  78a,  Alnhiir,  grand-maître  de  la 
maison  impériale,  entra  dus  TArmorique,  A  la 
tète  d'une  armée  formidable ,  et  battit  successi- 
vement les  ifirerr  petK«  aouTeraIns  du  paye. 
Toutefois,  ce  fat  en  799  que,  pour  lo  première 
tins,  dit  l'Annaliste  de  Meti,  les  Francs  rt^us- 
urent  t  dompter  tes  Breioas  jusqu'alors  Invin- 
cibles :  tota  BritannoTum  provineia ,  quod 
nunqvam  antta  fuerat,  a  Francli  aubjugata 
est.  Cette  dctofre  ri  eomplile  ne  découragea 
pas  les  (aincu  i  ila  reprirent  les  armes  en  809, 
puis  en  8tl,  et  Tannée  même  oti  inourat  Cliar- 
lemagae  in  choisiss^eol  pour  chef  de  guerre 
un  tyern  nommé  Jamilhin. 

Louis  le  Débonnaire  était  i  peine  assis  sur  le 
trOne,  qnll  loi  f<tllnt  t  son  tour  marcher  contre 
tes  Bretcns  rétoltés.  Deux  Tob,  en  818  et  en 
Ml,  Temperenr  fut  obligé  de  conduire  dans  la 
Bretagne  toutes  les  force*  de  set  Ëlats,  En  82  j 
oouvdle  révolte,  e(  rile  menaçait  de  devenir 
générale,  lonqne  les  Francs  rénssirent,  par  ruse, 
à  l'emparer  dn  Pentyem  Wiomarch,  qu'ils  tuè- 
rent sur  place.  A  la  inite  de  cet  érénement,  les 
prlncipanx  chehbr«tDQi (tarent conduihi,  parles 
comtes  prépoaés  t  la  garde  de  lenrt  frontières, 
t  l'assemUée  d'Ingelbeim,  oh  l'anpereur  rpçut 
leur  serment  de  hdéRIé-  Or,  parmi  Ici  Bretons 
qni  venaient  renoQTder  au  Ali  de  Chartemagae 
des  promesses  tant  de  fois  aoUiéei  se  trouvait 
un  jeune  pritice  dont  aucun  Wt  d'armci  n'a- 
vait encore  illustré  le  nom-  O  jeune  homme 
avait-il  séilail  le  monarque  par  quelque  qualité 
extérieure,  ou  bien  le  haut  rang  de  sa  hunilte  le 
désignait-il  li  la  bienveillance  de  Louis  >  L'histoire 
ne  le  dit  pas;  mais  elle  non*  apprend  que  Ko- 
minoé  (  c'était  le  nom  ilu  t^trn  armoricain]  fut 
nommé  iue  des  Bretons  i  ce  même  placjto 
d'fanelheim  (878).  L'empereur,  en  leur  iton- 
nant  un  chef  national,  se  flattait  sans  doute  de 
rrnitre  rnoins  odieuse  leur  sujétion  i  l'empire.  Kt 
I  en  effi't  pendant  qnatoRe  ans,  grïc«  i  l'habile 
fermeté  de  Somuioé,  la  Bretagne  put  être  main- 


te dans  Ve  devoir.  Hais  Dieu,  q 
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vaiM  deMein»  de  Vbomme,  pé«erv*it  àNomiaoé 
de  iMit  autres  destinéei  :  l'indépendaiiM  oom* 
plèle  qa'avuent  eo  vaio  rêvée  powr  leur  paya  Ita 
Wanwh,  les  Morvao,  lea  Wiomarcb,  liii,Péltt  ê^ 
renpercar  détNiOBaire ,  il  la  deinU  daMer  «n 
jour  à  la  Bretafpie  ! 

Ëa  acceptant  la  miasioB  d*  lieotaoaat  ê% 
refii|>ereuf  daas  «m  paya,  yomi— é  prenait  en 
main  la  tâche  la  pins  difficile.  IVune  part,  il  Id 
fallait  faire  accepter  fou  antorttd  par  uo  grand 
nombre  de  petita  chefr  bratona  à  peu  près  in- 
ilépendants  dana  leora  domaloea  ;  d'autre  part, 
il  devait  mettre  un  frein  it  la  Iwutale  avidité 
des  seigneurs  francs  des  comtés  de  Rennes  et 
de  Nantes,  lesquels  depuis  lea  campagnes  de 
799,  818  et  824  prétendaient  traiter  la  Bretagne 
CD  province  conquise.  Avec  une  liabileté  incom- 
parable et  une  fermeté  qui  ne  te  démentit  ja- 
mais, Nominoé  finit  par  atteimira  ee  double  but. 
Mais  des  deux  cAtéa  de  graves  obstaeles  vin- 
rent plus  d'une  fois  à  la  traverse  de  sa  poli- 
tique. La  généreuse  confiance  de  Tempereur 
appuyait  d'ordinairv  les  efforts  de  son  lieute- 
nant. Lne  fois  cependant,  en  l'an  830,  le  mo- 
narque se  laissa  surprendre  par  les  calomnieuses 
aocusatioM  de  Beriiard,  comte  de  Barcelone, 
que  la  reine  Joditb  avait  lait  nommer  chambel- 
lan da  palais  impérial.  Le  comte,  qui  voulait  ob- 
tenir pour  Tune  de  sas  créatures  legouvemerDent 
de  la  Bretagne,  mettait  en  avant  je  ne  sais  quelle 
conspiration  tramée  contre  Tempereur.  conspi- 
ration où  Nominoé  devait  jo«ier,  disait-il,  un  rôle 
important.  Louis  le  Débonnaire,  trompé  pareea 
faux  rapporU,  partit  d'Aix-la-Chapelle,  le  mer- 
credi des  Cendres,  pour  aller  se  mettra  à  la  tMa 
de  ses  troupes  dana  la  marche  de  Bretagne.  La 
{guerre  contre  les  tenaces  BreUNM,aa  milieu  des 
marécages  et  des  broussailles  de  l'Armariqua^ 
n'avait  jamais  été  en  granda  faveur  parmi  lea 
Francs.  De  pins,  dans  œtte  circonstance,  l'ardenr 
avec  laquelle  Bernard  pressait  aon  matâre  d'a»> 
trer  en  campagne  tt  supposer  aox  grands  de 
l'empire  que  le  comte  de  Barcelone  méditait 
rl'autres  projets  que  ceni  dont  il  antnienait  In 
monarque.  Les  uns  pensaient  qu'il  an  flattait 
d'arriver  an  trône  d'Aquitaine ^  d'antres  q«*il 
poussait  Pambitian  jnaqn'à  vouloir  nanrper 
l'empire.  Quoi  qn^iieA  aait^lea  soupçons  prirânt 
une  telle  eonsialanca^  que  to«ins.leatronpaaqtti 
accompagnaient  l'eauparenr  an  débndèrent  Lea 
suites  de  cette  désertion  fnteat^  en  la  sait,  €i* 
tnles  à  Louis  le  Débi^Mira.  Inpriaonné  par 
ans  trois  lils,  Lothaire,  Lonia  et  piipin ,  l'infor- 
tuné monarque  ne  reprit  l'exardee  de  aon  au- 
torité que  pour  subir,  troès  aaa  phia  tard,  Taf- 
front  d'une  nouvelle  dépaaition  (833).  La  fidé- 
lité de  Nominué  dana  cea  graves  drconstaoces 
ne  se  démentit  pas  un  aeni  inatant,  et  dana  aet 
actea  de  donation  au  monastère  de  Saint-9in» 
T€Qr-Re<lon ,  dont  nous  dirons  quelques  mnta 
toat  h  l'heure,  il  na  craignit  pas  de  déelarar 
qm'it  disait  cette  pieuse  aumône  en  vue  éet 
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tribuIalioM  in/ligée$  à  ton  soveerain,  et 
dan»  V espoir  que  Dieu,  se  laissant  fléchir 
par  les  prières  de  saini  Conwoion  et  de  see 
moinesy  daigmeraU  eenir  en  aide  à  Fempe» 
reur. 

Que  ces  sentiments  fessent  sincères  dans  le 
cœur  de  Nominoé ,  on  est  autorisé  à  le  croire, 
puisque  le  prince  conserva  jusqu'au  bout  In 
lidélité  qu'il  avait  jurée  à  son  bienfaitenr.  Toute- 
foia,  dans  ces  protestalionnde  dévouement  à  In 
personne  de  l'empereur  sa  révèle  clairement 
la  pensée  arrêtée  de  ne  point  s'engdger  avec  les 
successeurs  du  monarque. 

Cependant,  encouragés  par  les  troubles  qai 
désolaient  Teropire,  lea  comtes  des  marches  du 
Bretagne  entreprirent,  en  834,  une  expédition 
dana  ces  contrées,  espérant  sans  doute  entraluer 
Nominoé  à  des  représailles  qui  le  perdraient 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Mais  le  rusé  Breton 
ne  se  laissa  pas  prendre  au  piège.  En  835,  les 
mêmes  provocations  s'étant  renouvelées,  le  lieu- 
tenant impérial  réussit  k  faire  rentrer  sur  leur 
territoire  un  certain  nombre  de  seigneurs  qui 
s'étaient  laissés  entraîner  à  repousser  la  vio- 
lence par  la  violence.  Cette  modération  ol)tint 
un  plein  succès.  L'empereur,  auquel  Nominoé 
avait  envojFé  des  ambassadeurs  pour  exposer  les 
faits,  approuva  hautement  la  conduite  du  prince; 
et,  malgré  une  irruption  des  Francs  en  Bre- 
tagne vers  837,  et  des  repfésailles  qui  feillirent 
Taire  éclater  un  nouvel  orage  sur  l'Annorique, 
ce  paya  put  conserver  Ih  paix  jusqu'à  la  moit 
de  l«oais  le  Débonnaine,  en  84a. 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  No» 
roinoé,  qui  se  pouvait  croire  dégagé  de  tons  ses 
ancianaaerments,  eut  aansdonlela  tentaltond 'exé- 
cuter sans  retard  le  projet  qn'U  méditait  diepuis 
tant  d'années.  Maia,  patient  comme  l'est  tout  vrai 
politique,  il  crut  dievoiv  attendre,  pour  se  dé- 
clarer, que  les  drconstanees  se  ftisaent  plus 
nettement  dessinées.  «  Charles  le  Chauve,  dit  Ni- 
tbard,  ayant  Atit  demander  an  prince  ail  avait 
l'ûrtcntian  de  le  reoonnattre  pour  roi,  reçut  nue 
réponae  attrmative.  Le  Breton  alla  même  plus 
loin  :  il  envoya  dea  paénenta  au  nouveau  sou- 
veraini,  et  s'eng^gfa  par  serment  à  lui  demeurer 
fidèle  (  Carolo  munerm  mésit  ac  sacramento 
fldem  deànceps  sereandam  Uli  fimutvil). 
Mais,  qaalqufls  bmIs  pins  tard,  la  gnarre  dvlle 
ayant  éclaté  entre  Lothaire,  Charles  et  leur  neven 
Pépin,  Nnininaé  ju^sa  que  le  moment  était  venu 
de  lever  In  bannière  de  l'indépendance.  Allié  à 
Lantbert,  auquel  Charles  le  Chauve  avait  refusé 
lecemfé  deNaotes,  le  duc  des  Bretons  envoya  des 
troupes  soutenir  les  prétentions  de  son  collègue, 
et  lui-nême,  peu  de  temps  après,  ravageait  le 
territoire  de  Rennes,  où  Charles  s'était  montré  un 
inctnt  à  la  tête  d^une  armée  (  843).  »  L'année 
tdma^,  les  Bretons ,.  commandés  par  leur  vail- 
lant chef,  passaient  la  Loire ,  entraient  dans  le 
Poitatt ,  et  mettaient  à  feu  et  à  sang  tout  le 
pays  de  Mauge.  Le  monastère  de  Saint  Fin- 
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rent  de  Gleone  (depuis  SainUFlorenMe-Vieil ) 
était  alors  en  grande  vénération  parmi  les  Poi- 
tevins. Noroinoé  y  fit  un  pèlerinage,  et  se  mon- 
tra plein  de  vénération  pour  les  moines.  Toute- 
fois, comme  il  les  savait  tout  dévoués  aux  princes 
carlovingiens ,  il  leur  ordonna  de  placer  sur  le 
lieu  le  plus  élevé  de  Tédifice,  sa  statue,  le  visage 
tourné  vers  Paris,  en  signe  de  défi.  Les  moines 
obéirent;  mais  quelques  jours  après  ils  étaient 
obligés  de  jeter  bas  la  statue  du  Breton  pour 
élever  à  sa  place  l'effigie  de  Charles  le  Chauve, 
tournée  avec  un  geste  menaçant  vers  la  Breta- 
gne. A  cette  nouvelle,  Nominoé  revint  préci- 
pitaroment  dans  le  pays  de  Mange,  et,  oubliant 
cette  lois  le  respect  dû  aux  choses  saintes,  il 
pilla  Saint-Florent  et  y  fit  meltre  le  feu. 

A  peine  de  retour  dans  leur  pays,  les  Bretons 
apprirent  que  Charles  le  Chauve,  i  la  tète  d'une 
armée  formidable,  marchait  pour  les  combattre. 
Ce  fut  près  du  monastère  de  Ballon,  non  loin  du 
confluent  de  TOust  et  de  la  Vilaine,  que  les 
deux  armées  se  rencontrèrent.  La  bataille  dura 
deux  jours  entiers,  et  malgré  l'infériorité  de 
leurs  forces,  les  Bretons  remportèrent  la  plus 
éclatante  victoire.  Cliarles  le  Chauve  prit  la 
fuite,  laissant  derrière  lui ,  sans  chef  pour  la 
commander,  son  armée,  à  demi  détruite. 

Ce  prince  Tannée  suivante  fit  mine  de  vou- 
loir recommencer  la  lutte.  Mais  la  défaite  de 
Ballon  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  Francs,  et 
le  monarque,  peu  rassuré  lui-même,  jugea 
plus  prudent  de  faire  la  paix  avec  Nominoé. 
Celni-ci ,  reconnu  poor  chef  de  la  Bretagne 
indépendante,  résolut  de  faire  sanctionner 
par  une  consécraition  religieuse  les  droits  qu'il 
avait  acquis  au  trône  en  délivrant  son  pays.  Il 
y  avait  alors  dans  le  pays  des  Vénètes  un  saint 
homme,  nommé  Conwoion,  et  qui  sous  Louis 
le  Débonnaire  avait  fondé,  dans  un  lieu  désert 
nommé  Roton  (  Redon  ),  une  abbaye  dont  l'em- 
pereur, après  de  longues  résistances,  avait  fini 
par  sanctionner  les  privilèges.  Ce  fut  à  ce  véné- 
rable personnage  que  le  roi  des  Bretons  confia 
la  mission  d'aller  solliciter  pour  lui  près  du 
pape  Léon  IV  l'autorisation  de  porter  un  cercle 
d'or,  «  comme  les  autres  chefs  de  la  nation 
bretonne  en  avaient  usé  avant  l'oppression 
des  Francs.  »  Le  pape  accorda  cette  demande,  et 
Nominoé  ftat  sacré  roi  des  Bretons  dans  la  ca- 
thédrale de  Dol. 

Les  voRux  de  Nominoé  étaient  donc  comblés. 
Mais ,  comme  il  arrive  souvent ,  l'habileté ,  la 
sagesse  dont  le  prince  avait  jusqu'alors  donné 
tant  de  preuves  semblent  tout  à  coup  l'aban- 
donner à  l'apoii^  de  sa  fortune.  L'al>bé  de  Re- 
don, dans  ses  entretiens  avec  le  roi  l>reton, 
s'était  plaint  parfois  de  la  conduite  peu  cano- 
nique de  quatre  prélats,  qui ,  conférant  à  prix 
d'argent  les  ordres  sacrés,  se  rendaient  akisi  cou- 
pables de  simonie.  Or,  comme  ces  quatre  prélats 
appartenaient  à  la  race  fraoque  et  que  Nominoé 
comptait  peu  sur  Icar  défo«enait,  il  résolut 


de  se  débarrasser  de  ces  évèques  en  les  faisant 
condamner  par  le  saint-siége.  Saint  Conwoion. 
qui  ne  soupçonnait  pas  les  intentions  cachées  de 
son  souverain,  présenta  au  saint  père  la  requête 
dont  il  était  chargé,  et  la  culpabilité  des  quatre 
évêques  fut  reconnue.  Mais  le  souverain  pontife 
ayant  déclaré  que  leur  condamnation  ne  pou- 
vait être  prononcée  que  dans  une  assemblée  de 
douze  évèques,  Nominoé,  exaspéré,  se  décida  à 
recourir  à  la  violence.  Feignant  de  n*agir  que 
d'api-ès  les  conseils  de  saint  Conwoion,  il  con- 
voque une  assemblée  ecclésiastique  à  son  cbA- 
tean  de  Coètlou.  Ses  émissaires  avaient,  à  l'a- 
vance, jeté  la  terreur  dans  l'âme  des  quatre 
prélats  simoniaques.  Sous  le  coup  de  menaces 
terribles,  les  accusés  répétèrent  en  quelque 
sorte  les  paroles  qu'on  leur  avait  dictées ,  et , 
déposant  les  insignes  de  leur  dignité  eéblésias- 
tique,  ils  sortirent  de  la  salle.  Délivré,  de  cette 
façon  expéditive,  des  prélats  qui  lui  faisaient 
ombrage,  NoroUioé  les  remplaça  par  quatre 
évèques  bretons;  et  comme  l'archevêque  de 
Tours  pouvait  s'opposer  à  cette  nomination ,  le 
prince ,  de  son  autorité  |Mivée,  érigea  l'évèclié 
de  Dol  en  archevêché  et  ca  métropole.  Ce  n'est 
pas  tout  :  des  deux  territoires  de  Saint-Rrieuc 
et  de  Tréguier,  qui  jusque-là  avaient  dépendu  de 
l'évêché  de  Dol,  il  fit  deux  diocèses  distincts. 
Cette  immixtion  violente  du  pouvoir  temporel 
dans  le  spirituel  se  concilie  difficilement  avec 
la  sagesse  et  hi  modération  dont  Nominoé 
avait  fiit  preuve  jusqu'alors.  Mais ,  je  le  ré- 
pèle, ayant  atteint  le  but,  le  prince  s'aban- 
donnait sans  scrupule  à  ses  passions,  et  pré- 
tendait tout  courber  sous  sa  volonté.  L'expul- 
sion d'Actard,  évêque  de  Nantes,  qui  n'était 
nullement  simoniaqoe,  mais  auquel  Nominoé 
fUsait  un  crime  de  n'avoir  pas  voulu  assister  à 
son  sacre:  celte  expulsion  d'un  prélat  sans  re- 
proclie,  qu'il  avait  remplacé  par  un  prêtre  in- 
digne ,  épuisa  enfin  hi  patiesce  du  clergé  gallo- 
franc  Un  concile  réuni  à  Tours  menaça  des 
foudres  de  l'Église  l'audacieux  contempteur  des 
lois  ecclésiastiques,  le  sacrilège  profanateur  des 
saints  autels.  «  RéfiérJiisacit  lui  écrivaient  les 
pères  du  Concile,  réfléchisaeaL  au  compte  terrible 
que  vous  aurez  à  rendre  à  Dieu  :  les  temples 
dévastés,  livrés  aux  flammes;  le  patrimoine 
des  églises,  celui  des  pauvres,  enlevé  par  votre 
ordre;  la  pudeur  des  femmes  indignement  ou- 
tragée; des  familles  entières  dépouillées  de  leur 
héritage,  ce  n'est  là  qu'un  faible  crayon  des 
maux  que  vous  avez  accuroolés!  Vous  avez 
diassé  de  leurs  sièges  des  évêques  légitimes, 
et  à  leur  place  vous  avez  rois  des  mercenaires, 
pour  ne  pas  dire  des  larrons  et  des  brigands  I  » 
Ces  vigoureuses  remontrances  n'arrêtèrent 
point  Nominoé.  Se  roidissant  contre  les analhèmes 
de  l'Église,  il  continua  de  se  laisser  emporter  par 
la  colère  ou  par  la  haine,  sans  souci  de  la  pru- 
dence ui  de  la  justice.  Ce  sont  là  des  pages  qu'on 
voudrait  arraclier   de    l'histoire   d'un   grand 
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bommc.  Aussi  al-je  hâte  de  laisser  de  côté  cette 
triste  afTaire  <les  évéques  simoniaqaes  et  de  la 
métropole  de  Dol,  pour  arriver  an\  glorieuses 
eipédttions  i)endant  lesquelles  devait  s'achever 
la  carrière  du  héros  breton. 

La  Ruerre  de  Pindépendance  terminée.  No- 
roinoé  résolut  de  se  faire  conquérant  et  de  joindre 
k  ses  Etats  les  comtés  de  Nantes  et  de  Rennes , 
qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  aux  princes 
fyunrs.  En  849  les  Brelons  envahissent  l'Anjou, 
et  fiVmparent  de  la  ville  d'Angers.  Rennes  et 
Nantes,  où  Charles  le  Chauve  avait  placé  de 
nombreuses  garnisons,  tombent  an  pouvoir  de 
Nominoé,  qui  (ait  démanteler  ces  deux  places.  De 
\k  le  prince  pénètre  dans  le  Maine,  avec  «  une  in- 
dicible furie  » ,  dit  la  chronique  de  Fontenelle. 
Quelques  mois  plus  tard  ,  Tannée  même  de  sa 
mort,  Nominoé,  toujours  victorieux,  s'avance 
jusqu'au  cceur  de  la  Gaule.  Laissant  Vendôme 
derrière  lui.  il  se  mettait  en  marche  pour  le  pays 
chariratn ,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Cet  événement,  on  le  pense  bien,  exciU  une 
vive  sensation  et  une  joie  universelle  parmi  les 
Francs.  Le  peuple  y  vit  nne  punition  du  cid, 
irrilé  contre  le  persécuteur  des  saints  et  le 
siwliatpur  des  églises.  Cette  croyance  est  consi- 
gnée dans  la  plupart  des  chroniques  contempo- 
raines. Les  uns  prétendent  que  le  héros  breton 
tomba  sous  le  glaive  d'un  ange;  d'autres  racon- 
tent qu'un  jour  le  prince,  se  disposant  à  monter 
k  cheval,  «aint  Maurille  lui  apparut,  et  qu'après 
lui  avoir  reproché  ses  crimes  il  le  frappa  à  la 
léte  et  retendit  sans  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  te  libérateur  de  l'Arrooriqne  mourut 
dans  un  moment  où ,  plein  d'énergie,  il  se  pré- 
parait à  courir  à  de  nouvelles  conquêtes.  Le 
corps  du  prince,  rapporté  en  Bretagne,  fut  en- 
terré dans  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon, 
dont  il  avait  été  le  fondateur. 

Délivré  du  vainqueur  de  Ballon ,  Charles  le 
Chauve,  espérant  faire  oublier  de  nombreuses 
défaites  par  une  victoire ,  rassembla  son  armée 
en  toute  hAte,  et  franchit  la  frontière  bretonne. 
Mais  Erispoé  avait  hérité,  sinon  du  génie,  du 
moins  de  la  vaillance  de  son  père.  Les  Francs 
furent  donc  complètement  battus ,  et  les  con- 
quêtef»  de  Nominoé  restèrent  aux  mains  de  son 
successeur. 

Dans  un  travail  remarqnabler,  un  jeune  écri- 
vain faisait  naguère  remarquer  que  la  Bretagne 
de  1789  avaitconservé  les  limites  conquises  par 
l'épée  de  Nominoé.  Il  y  a  plus  :  la  constitution 
ecclésiastique  des  diocèses  bretons  était  restée, 
jusrfu'à  la  révolution ,  ce  que  Nominoé  l'avait 
faite  en  848.  Aux  seules  créations  du  génie  est 
réservé  le  privilège  de  durer  si  longtemps,  c'est- 
à  dire  plus  de  neuf  cents  ans!   A.  ne  Cocrsor. 


f  i«  de  saint  Coniroton,  dans  le  Pecmeil  des  histO' 
riens  de  France,  t  VI,  p.  SU  et  «niT.  —  Cartuiuirê  de 
nedon,  dann  la  collection  de*  documenta  Inédits.  —  ffi- 
thard,  daoft  le  Recueil  des  hist.  de  France,  L  VII,  p.  18. 
—  Cftronique  de  Nantes,  dan*  le  \*'  toI.  de»  Prewes 
de  l>.  Mortce.  1. 1.  p.  tSS.  —  Annales  de  Saint^BerUn, 
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dans  les  il/ontun.  hist.  Cerm.  de  Perfi,  1. 1,  p.  44S-4U.  — 
Ckron.  de  Mçlnon,  dans  Pertz,  t.  I,  p.  170.  ->  Slrmond, 
Conçu,  GalU.  111.  p.  M.  —  ChronUgue  d^MquUaine,  dMM 
Pertz,  I.  II.  p.  US.—  Chrtmiquede  Fontenelle,  daos 
PerU,  II.  p  SM.  —  Histoire  des  peuple*  bretons  pw 
M.  AoréUeo  de  Courson ,  Paiis.  ISU,  t.  1,  p.  Stt  à  tu.  « 
Arthur  de  la  Borderle,tel/tfr<ii  de  Fassodation  bfeUmnê, 
isso.  t.  il.  p.  SI  *  M. 

NOMSX  {Jean)t  poète  hollandais,  né  en 
1738,  à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  25  aoôt, 
1803.  Doué  par  la  nature  d'un  véritable  talent, 
il  se  dt  connaître  par  le  poëme  épique  ou  plutôt 
historique  de  Guillaume  t^*"  ou  la  Fondation  de 
la  liberté  hollandaise  (Amsterdam,  1 7  79,  iD-4*), 
ouvrage  qui  renferme  des  passages  d'une  grande 
beauté ,  mais  d'un  intérêt  exclusivement  natio- 
nal. Comme  auteur  dramatique,  il  a  fait  preuve 
de  hardiesse  et  d'originalité  suriout  dans  les  tra- 
gédies de  Cora,  Zoroastre ,  La  Duchesse  de 
Coralli  et  Marie  de  Lalain  ;  la  dernière  devint 
très  populaire,  et  dut  une  longue  suite  de  repré- 
sentations à  l'actrice  (1)  chargée  d'interpréter  le 
rôle  de  l'héroine.  Le  désordre  de  sa  conduite  et  la 
versatilité  de  ses  opinions  politiques  leArent  tom- 
ber de  txMine  heure  en  discrédit.  11  passa  ses 
derniers  jours  dans  un  hôpital,  et  il  y  mourut  fort 
oublié  de  ses  contemporains.  On  cite  encore  de 
lui  :  Mélanges,  Amsterdam,  1782,  in-4^  où  l'on 
trouve  des  satires  et  des  contes ,  dont  le  tsyle 
ne  manque  pas  de  vivacité  ;  — Héroides  palrio^ 
tiques  ;'\ïM,t  1787,  in-8*»;  —  les  monographies 
historiques  de  Mahomet,  de  Charles-Quint ^  de 
Philippe  II  et  du  duc  d'Àlbe  ;  —  Principes 
pour  Vacteur  dramatique  et  pour  le  spector 
leur  ;  —  des  comédies ,  telles  que  V Homme 
de  confiance.  Le  vieil  Habit ,  etc.  Il  a  traduit 
du  français  Àthalie,  Soliman  II,  Le  €id,  Ba* 
jazet,  Zaïre,  Le  Tartufe,  les  Fables  de  La 
Fontaine  (  4  vol.  in-8<*) ,  etc.,  et  il  a  travaillé  à 
quelques  feuilles  littéraires.  K. 

De  Vries.  HUt.  de  la  poésie  kolland„U,  tMUT. 

NOHivs  MARCELLUS,  grammairien  latin, 
vivait  probablement  dans  le  quatrième  ou  dans 
le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Son  histoire  per- 
sonnelle est  tout  à  fait  inconnue.  11  est  impoe» 
sible  de  fixer  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
L'important  ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sous 
son  nom  porte  le  titre  de  IS'onii  Marcelli  Peri^ 
paletici  Tuburticensis  de  compendiosa  doe- 
trina  per  litteras  ad  Ftlium,  Cette  épithèle 
de  Tuburticensis,  que  les  manuscrits  donnent 
avec  de  fortes  variantes,  est  insuffisante  pour  la 
détermination  de  sa  ville  natale,  car  elle  pour- 
rait s'appliquer  à  un  natif  de  Tilrar  en  Italie,  on 
de  Tiibursicca  en  Niimidie,  ou  de  Tutnirsicum 
dans  la  province  proconsulaire  d'Afrique.  La 
date  de  sa  vie  ne  peut  être  fixée  qu'approxima- 
tivement  :  il  cite  Apulée  et  Aulu-Gelle,  qui  vi- 
vaient an  deuxième  siècle  après  J.-C;  il  est 
cité  par  Prisc'ien,  qui  vivait  au  sixième  siècle  ; 
c'est  donc  entre  le  second  et  le  sixième  siècle 


10  M-«  Walller-Zlèsrnls.  née  le  IS  a»rll  i7«f,  à  Rot- 
terdao,  morte  le  fS  avril  itfT  ;  elle  passe  pour  aoe  dn 
pint  remarquables  tragédiennes  de  la  HoUande. 
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qu'il  faut  placer  l'existence  de  Non ius  Marcelins; 
tous  les  arguments  pour  préciser  cette  Tague 
approximation  sont  peu  concluants  et  n^aboutis- 
sent  qu'à  de  douteuses  probabilités.  Le  traité 
de  Nonius  Marcellus,  auquel  plusieurs  éditions 
donnent  le  titre  inexact  de  De  proprietate  Ser- 
moniSf  se  dirise  en  dix-huit  chapitres^  dont  les 
douze  premiers  sont  en  réalité  des  traités  sépa- 
rés, composés  à  diflereotes  époques,  et  sans 
liaison  entre  eux.  Chaque  chapitre  est  une  com- 
pilation confuse,  formée  de  notes  recueillies  dans 
divers  livres.  L'intitulé  et  une  courte  analyse  d«  s 
chapitres  donneront  nne  idée  de  ce  traité  utile, 
quoique  mal  arrangé  :  chapitre  l"  De  proprie- 
tate sermonum ,  sorte  de  glossaire  de  vieux 
mots  rassemblés  sans  aucun  ordre;  —  cb.  11. 
De  honestis  et  nove  veterum  dieiis^  collectioo 
par  ordre  alphabétique  de  mots  que  les  anciens 
écrivains  employaieiit  dans  un  sens  différent  de 
l'acception  admise  dn  temps  de  Nonius  Mar- 
cellus; .  ch.  m.  De  indiscrètes  generibus, 
reeudi  de  mots,  tels  que  finiSf  ealx,  papavfr, 
dont  le  genre  varie  dans  les  meilleures  autorités; 
*—  ch.  IV.  De  vera  signiJUatiome  verbomm, 
recueil  par  ordre  alphabétique  de  mots,  tels  que 
xquor,  conducere,  lustrare^  qui  s'offrent  avec 
des  diversités  de  sens  dans  le  même  écrivain  ou 
dans  des  écrivains  différents  ;  —  ch.  V.  t)e  dif» 
ferentiis  verborum ,  recueil  de  synonymes,  tels 
qne  auspicium  et  augurium,  urbs  et  civitas^ 
superstido  et religio ;— ch.  Tl.  De improprUs, 
reêneil  de  mots  qui  ne  sont  pas  employés  dans 
leur  sens  littéral,  mats  dans  un  sens  figuré,comroe 
par  exemple  liber,  fucus,  rottrum;  —  eh.  VIL 
De  ctmtrariis  generibus  verborum ,  recueil 
de  verbes,  ordinairement  déponents,  qui  quelque- 
fois prennent  la  forme  active,  et  de  veri>es  or- 
dinairement actifs  qnl  prennent  quelquefois  la 
forme  déponente  (vagat  j^ur  tfogaris,  contem- 
pla pour  coniemplart,  prxsagitur  poarprx- 
sagit);  —  ch.  V1I1.  De  mntata  decUnatione, 
recueil  de  noms  qui  ont  plusiews  formes  dans 
leur  déclinaison  ;  eomme  iliner,  iter  ;  lacté, 
Ute;  poema,  potimatum  ;  pervicus,  pervicax  ; 
senati,  senatuis,  eenatus  pour  le  génitif  de 
senatus  ;  —  ch.  IX.  De  generibus  et  casibus, 
recneil  de  passages  dans  lesquels  uÏÏ  cas  est 
8ut»stitué  à  un  antre,  tels  que/astidit  mei^  non 
ego  sum  dignms  sahtiis  :  —  ch.  X.  De  mv- 
iatis  conjugaiionibus ,  recueil  de  verbes  qui 
se  conjuguent  tantôt  suivant  nne  conjugaison , 
tantôt  suivant  une  autre,  tels  que  fervit  et  fer- 
vet,  cupiret  et  euperei ,  lavit  et  lavât  ;  — 
ch.  XL  De  indiscretis  adverbiis,  recueil 
d'adveriies  qui  te  présentent  quelquefois  sous 
une  forme  différente  de  la  forme  usitée,  comme 
cmiciter,  ampliter,  fUtele,  memore,  pugni- 
tus,  largitus; —  ch.  XII.  Dedoclorum  inda 
gine,  péle-mèle  confus  de  mots  et  d'explications 
qui  sert  de  supplément  aux  chapitres  précé- 
dents. Les  six  chapitres  suivant;»  :  X1II-XVIII 
forment  un  recueil  dw  le  genre  de  rojionuu- 


ticon  de  Julios  Pollux ,  et  contiennent  chacun 
me  série  spéciale  de  termes  techniques.  Us  sont 
intitulés  :  De  génère  navigiorum.  De  génère 
vestémentomm.  De  génère  vasorum  vel  po- 
culorum ,  De  génère  vel  colore  vestimento- 
nnit.  De  génère  dborum  vel  pomorum,  De 
génère  armorum.  De  propinquitate.  Ces 
traités  ou  plutôt  cette  suite  de  recueils,  quoique 
rédigés  sans  beaucoup  de  savoir  et  de  critique, 
sont  précieux,  parce  qu'ils  contiennent  une 
foule  de  fragmente  d'anciens  poètes  ou  histo- 
riens latins  aujourd'hui  perdus,  tels  que  Accius, 
Afranius,  L.  Andronicus,  Cœciiius,  Ennius,  Mo- 
■ius,  Pacuvius,  Turpiiius,  Caton  et  Vanon. 

L'édition  pr inceps  de  Nonius  Marcellus  est, 
suivant  les  meilleures  autorités  bibliographiques, 
on  volume  in-fol.,  sans  date,  sans  nom  de  lieu 
on  d'imprimeur,  mais  qui  a  été  imprimé  à  Rome 
par  Georges  Laver,  vers  1470  La  première  édi- 
tion datée  est  de  1471,  et,  comme  la  précédente, 
elle  ne  porte  de  nom  ni  de  lieu  ni  d'imprimeur. 
La  première  édition  critique  fut  celle  de  Junius  ; 
Anvers,  lô65,  in^**,  suivie  de  celle  de  Godef  roy , 
Paris,  1586,  in-^,  et  des  deux  éditions  de  Mer- 
cier, Paris,  1583,  1614,  in-8",  dont  la  seconde, 
qui  contient  une  nouvelle  récension  du  texte,  a 
été  réimprimée  h  Leipzig,  1825,  io-8^.  Quel  que 
soit  le  mérite  de  cette  seconde  édition  de  Mer- 
cier, elle  a  été  surpassée  par  l'excellente  édition 
de  Gerlach  et  Roth ,  BAIe,  1841,  in-8*.  L.  J. 

Ifùittim  Uttermria,  en  létc  de  réditloode  Leipzig.  IRU. 
—  Préface  de  ré<NU(Hi  de  Grrtach  cC  IloUu  —  O'^ann,  Bei- 
Iriçe  xw  Criech,  und  BSm.  UtUraturçeseht^  p.Wi.— 
\'»hlen^  ÂnalêcUfntm  fhnitmnrmm  libri  dun;  l^tpzli;, 
iU%.  -  Sollh,  Dietiomary  of  frték  ««4  roMoii  bioçra  - 
pk§,  mu  mot  MmrrêUuu 

neiiaiiJB.  Vog,  Ndrez. 

noNMOS,  poète  grec,  dorissait  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  ou  an  commencement  du  cin- 
quième. Il  était  né  à  Panopolis  (  aujourd'hui 
Akhinm),  sur  les  bords  du  Nil.  C'est  lui  qui 
l*t  dit,  et  il  n'a  dit  de  loi-mène  que  cela.  S'il 
n'était  trop  téméraire  de  tirer  des  œuvres  d'un 
poète,  et  d'vn  poète  béroique  surtout,  des  in- 
ductions en  faveur  de  sa  bfograpliie,  on  pour- 
rait deviner  à  certains  épisodes  des  Dionysia- 
ques que  Nonnos,  élevé  à  Alexandrie,  «  où  » 
comme  le  dit  Bossuet,  «  on  guérissait  de  l'i- 
gnorance » ,  avait  étudié  la  jurisprudence  à  Bé- 
ryte,  qnll  avait  visité  Tyr,  et  vécu  à  Athènes, 
pour  laquelle  éclate  son  penchant.  Ces  écoles 
orientales,  muHipliées  sous  Tinfluenoedes  grands 
écrivains ,  et  la  domination  de  la  belle  langue 
qui  virifiait  les  études,  se  peuplaient  alors  d'É- 
gyptiens ;  et  san^  doute  quand  Nonnos  revint  à 
Panopolis ,  centre  de  hi  Ttiébaide ,  pour  y  pra- 
tiquer et  y  enseigner  peut-être  le  diristiaaisroe, 
il  y  porta  une  expérience  acquise  aux  grands 
fuy  ers  de»  lettres  et  de  l'érudition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  sa  vie;  et 
Ton  ne  connaît  bien  de  loi  que  ses  deux  pro- 
ductions poétiques. 

D'abord ,  ca  raison  de  la  dissembUncc  des 
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Mjeto  qu'ils  traitent,  de  BtTtnts  philolofues , 
témoins  de  leur  renaissance,  aTiient  décidé 
qu'elles  ne  pouvaient  appartenir  aa  même  écri- 
vain. Mieux  lues  esMiite ,  et  mieux  oonfrootéef. 
leur  style  identique  a  servi  de  preuve  à  l'affir- 
mation contraire,  et  elles  sont  recoauoet  aujour- 
d'hui Tteuvre  inconleatable  d'un  seul  auteur,  le 
Panopolitain  NonwM. 

Le  premier  de  ces  deax  ouvrages  (  Ui  Dio- 
nysiaques )  raooBte,  en  quarante-Uuit  chants, 
les  aventures ,  les  institutions  et  les  triomphes 
4le  Bacclitts,  avant  et  depuis  sa  oaiasaoce,  jus- 
qu*à  son  apothéose.  C'est  une  constanle  allégorie 
de  la  marche  du  g^^aie  civilisateor  à  travers  le 
monde  antique.  Nonnos  y  a  déployé  toute  la 
richesse  de  son  imaginatioB,  une  grande  éru- 
4iition  mythologique ,  et  l'élégaoce  et  Tbarroonie 
d'un  rhytliroe  qu'il  avait  perfectionDé.  Sur  ce 
«femier  point  il  a  été  nommé ,  par  le  célèbre 
God.  Hennann,  le  dieXde  recelé  métrique  d'où 
sont  sortis  Coluthus,Tryphiodore,  Musée,  Pro- 
dus,  et  les  plus  illustres  épigrammatistes  de 
rAntliol<»gie  k  cette  même  époque.  «  Si  le  vers 
Héroïque ,  dit  le  savant  philologue ,  avait  perdu 
sa  dignité  originelle ,  il  retrouva  do  moins  avec 
Konnos  son  rhythme  élégant  et  nombreux. 
Dès  lors  il  fut  soumis  à  des  règles  si  sévères 
qu'il  fallut,  avant  de  s'attaquer  à  l'épopée,  en 
étudier  sérieusement  la  science,  v  On  reproche, 
il  est  vrai ,  au  poêle  égyptien  trop  de  minu- 
tieux détails,  quelques  répétitions,  un  excès  de 
hue  dans  ses  tableaux.  Biais  cette  abondance 
même  jette  un  grand  jour  sur  les  cultes,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  l'antiquité,  et 
vient  en  ai«le  aux  sciences  et  anx  arts,  dont 
il  a  célébré  l'origine.  Enfin,  on  y  trouve  l'a- 
bus du  genre  descriptif,  qui  s'est  tant  déve- 
loppé de  nos  jours.  Mais  à  c^  de  certaines 
traces  du  mauvais  goôl  qui  a  signalé  l'avant- 
deniier  âge  de  la  poésie  hellénique ,  il  (aut  re- 
marquer le  roloris  mervelUeux ,  la  fécondité  des 
épithètes ,  la  pureté  régniière  de  l'hexamètre,  la 
richesse  du  style  et  une  constante  harmonie, 
qui  sont  les  qualités  propres  à  ce  réformateur. 

Le  second  de  ses  ouvrages  est  la  PartKpArase 
de  rÉpangiiê  selon  saint  Jran ,  anssi  digne 
d'attention,  pour  sa  fidélité  à  suivre  pas  à  pas 
le,  texte  iospiré,  qoe  les  Dionffsiaçues  te  dis- 
tinguent |)ar  les  écarts  de  l'imagination,  et,  sur 
nn  pian  très- ^métrique  néanmoins,  par  lef 
épisodes  digressiis  du  chantre  de  Bacohus. 
L»  Paraphrase  n'est  même,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  metnbole  (c'est  son  titre  grec ) ,  répéti- 
tton  de  TÉvangUe,  oà  éclate  toute  la  ferveur  du 
rhréticn.  De  ces  deux  compositions  si  diversee 
on  a  voulu  conclure  que  Itonnoa  était  païen 
quand  il  écrivit  Le^  Dionysiaques ,  et  qu'il  était 
ri)nverti  au  christianisme  quand,  plus  fard 
dans  sa  vie,  il  mit  en  vers  i" Évangile  selon 
saint  Jean. 

Ce  fut  seulement  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  que  le  manuscrit  des  Dionysia" 


ques ,  rapporté  de  Tarrate  par  fiambntm,  le 
voyageur  bibliophile,  fut  livré  aux  pressée  4e 
Piantin  à  Anvers  par  Falkenburg.  AussitM  les 
érodits  d'outre- Rhin  s'occupèrent  sérientement 
de  oe  poème.  Scaliger,  Cauter,  Cnnœos,  Heia- 
sins,  s^étudièrent  successivement  à  en  retrouver 
les  ▼éritahles  leçons;  et  ils  en  portèrent  des  j»- 
gements  sévères  qoe  justifiait  en  quelque  aorte 
l'état  de  mmilation  des  manuscrits.  Il  fut  repro- 
duit avec  toutes  ses  obscurités  et  set  lacunes  en 

1605,  et  en  1610  accompagné  de  la  tradu<^n  la- 
tine, bien  négligée^  de  Labinus  Eilbartns,  suivi 
lui-même  en  1625,  ou  plutôt  défiguré,  par  Boitet, 
qui  semble  n'avoir  vu  le  texte  grec  qu'à  travers 
le  latin  ai  impariait  de  son  devanoier.  Enfin,  le 
silence  régnait  dans  la  république  A&s  lettres 
sur  l'épopée  de  Nonnos,  oubliée  depuis  pins 
de  cent  cinquante  ans,  lorsque  Dupuis,  dans 
son  étrange  ouvrage  sur  VOrigine  des  Cultes  ^ 
releva  de  nouveau  la  valeur  méconnue  des 
Dionysiaques.  Bientôt,  M.  DievarofT,  préaident 
de  l'Académie  de  Pétersbourg ,  et  M.  Gr«ele, 
professeur  de  belles-lettres  dans  la  même  rési- 
dence ,  réhabilitèrent  la  mémoire  du  PanopoU- 
tain ,  le  premier  en  publiant  en  allemand ,  sous 
le  titre  de  Supplément  à  C histoire  de  la  poésie 
grecque^  quelques  fragments  de  son  œuvre,  le 
second  par  son  édition  du  texte  grec,  donnée 
à  Leipaig,  1819  et  1826,  2  vol.  in-8*.  Ce  fut 
ainsi  que  de  nombreuses  eorrectiona,  dnes  anx 
conjectures  du  grammairien  plus  qu'à  la  collee- 
tion  de  rares  manuscrits,  commencèrent  à 
rendre  plus  tadle  la  lecture  du  poème.  Trente 
ans  pins  tard,  l'édition  qni  a  para  anna  ie 
n""  XLV  de  la  mbliUhèque  heUemique  de 
MM.  Oidot  a  fatt  le  reste.  L'anteur  de  oet  article 
s'était  cliarfé  de  cette  publication,  qu'il  acheva 
en  I8M.  Occupé  depuis  longtemps  à  interpréter 
en  français  et  à  commenter  cette  dernière  des 
épopées  grecques,  il  en  expliqua  eteumbla  les 
lacanes,  coordonne  le  texte  et  en  aplamt  les 
diflicultéa.  Il  fit  précéder  son  travail  d'une  in- 
tDoductioo  développée  sur  la  vie  de  Nonnoa, 
conune  sur  la  natore  de  son  talent,  et  son  in- 
fluence sur  son  siècle.  Enfin,  il  a  appliqué  ie 
même  système  d^études  et  de  redierohes  à  la 
Paraphrase  de  VEvangile  selon  saint  Jeam^ 
dont  il  vient  de  livrer  à  l'impression  la  tra- 
duction française,  suivie  do  texte  grec  et  de  aes 
corr<îCtions. 

Les  éditions  des  Dionysiaques  sont  :  1®  édi- 
tion prince;»,  grand  in-8°,  Anvers,  1569,  chec 
Plaoïin,  donnée  par  Falkenburg,  texte  grec  seul  ; 
2*  même  texte,  reproduit  par  licctius  dans  son 
édition  des  poètes  grecs ,  2  vol.  in-fol. ,  Genève, 

1606,  accompagné  de  la  traduction  latine  de  La- 
binus Eilbarhuen  regard;  3**  même  texte  et  même 
traduction,  avec  une  préfare  de  Cunaeus  (  Van 
der  Ruhn),  petit  in-8**,  Hanau,  1605,  et  Leyde, 
1610;  4*  le  texte  grec  seul,  parGrœfe,2  vol.  in  8*, 
Ldpeig,  1819  1821.  Les  coininentaires  annon- 
cés sur  la  vie  de  l'auteur  et  sur  les  variantes 
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du  poëme  n'ont  pas  été  teiminés,  et  n*ont  ja- 
mais paru  ;  ô**  Nonnos ,  Les  Dionysiaques  ou 
Bacchus,  poëme  en  XLVIII  chants,  grec  et  fran- 
çais, précédé  d'une  introduction,  suivi  de  notes 
littéraires,  géograpliiques  et  mythologiques, 
d'un  tableau  raisonné  des  corrections  et  de  ta- 
bles et  index  complets ,  rétabli ,  traduit  et  com- 
menté par  le  comte  de  M. ,  Paris,  1856  (Finnin 
Didot  ) ,  séparément,  et  en  6  toI.  in -32  sous  le 
litre  de  Bacchus,  arec  introduction,  traduc- 
tion et  commentaires  français.. 

On  compte  Tingt-cinq  éditions  de  la  Para- 
phrase de  C Évangile  selon  saint  Jean  dans 
le  seizième  siècle,  deux  dans  le  dix-septième, 
deux  de  nos  jours.  Les  principales  sont  : 
1*  princepSf  Venise,  1511,  Aide;  2»  par  Hc- 
gendorphinus,  1528;  3**  Bogardus,  l{>4i-1542; 
4**  Bordatus ,  Paris,  156t  ;  5"*  Hedeneccius,  1571; 
C®  H.  Stephanus,  1678;  T*  Nausias,  1593; 
8^  Sylburgius,  1596;  9*  Nie.  Abramus,  1623; 
10**  D.  Heinsius,  sous  le  titre  à'Arisiarchus 
Sacer ,  t627  ;  1 1°  Fr.  Passovius,  texte  grec  seul , 
Leipzi|!,  1834  ;  n**  Nonnos,  Paraphrase  de  VE- 
vangile  selon  saint  Jean ,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  le  comte  de  M.,  texte 
grec,  et  traduction  séparée,  Paris,  1861. 

C*«  DE  Marcellcs. 

Oawarorr,  Nonus  de  Panopoiis,  1817,  ln-4*. 

NONKOTTB  {Donat  ),  peintre  français ,  frère 
du  suivant,  né  à  Besançon,  le  10  janvier 
1707,  mort  à  Lyon,  le  5  février  1785.  A  vingt 
et  un  ans ,  il  vint  à  Paris ,  entra  dans  l*atelier 
de  Lemoine,  devint  un  de  ses  premijers  élèves,  et 
le  seconda  dans  plusieurs  travaux  importants, 
entre  autres  dans  les  peintures  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  i  Saint-Sulpice ,  et  du  plafond  du 
salon  d'Hercule,  au  palais  de  Versailles,  il  ne 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  quelques  créations 
importantes,  et  parmi  les  tableaux  d'histoire 
qu'il  composa  on  remarqua  la  Surprise  de 
Besançon  par  les  prolestants  en  l  :>7à.  Mais 
après  la  mort  de  Lemoine,  privé  d'appui,  il  se 
mit  à  peindre  des  portraits,  qui  plaisaient  sur- 
tout par  le  coloris  Eln  1741  l'Académie  royale 
de  peinture  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  alla  s'établir  à  Lyon  en  1754,  et  fut  nommé 
peintre  do  cette  ville,  qui  lui  doit  l'établissement 
de  son  importante  école  gratuite  de  dessin. 
Malgré  son  pou  de  furtune,  il  soutint  s<*ul  cette 
école,  pour  laquelle  il  fut  ensuite  aidé  par  Ma- 
thon  de  Lncour,  riche  amateur.  Parmi  ses  por- 
traits, celui  du  sculpteur  Le  Lorrain  fut  gravé 
par  J.-N.  Tard ieu ,  et  celui  Ae  Genfil  Bernard 
par  Daullé.  Nonnotte  cultiva  aussi  les  lettres  : 
il  donna  quelques  notices  aux  Académies  de 
Lyon  et  de  Rouen,  dont  il  était  memlH'e.  L'école 
de  Lyon  conserve  plusieurs  de  ses  écrits,  en! re 
autres  :  un  Traité  complet  de  peinture ^  une 
Vie  du  peintre  Lemoine  et  un  Discours  sur 
rnvmitnge  dfs  sciences  et  des  arts.  Plusiiiirs 
de  SOS  innnuscrits  se  trouvent  aussi  à  la  Biblio- 
thèque (1c  Besançx)n.  G.  de  F. 


^témoire$  de  FAcad.  de  Lyon,  t.  II.  —  Journal  dn 
arts,  ariil  178S. 

NONBIOTTK  {Claude-François  ),  littérdtcur 
français,  frère  du  prêchent,  né  en  1711,  à  Be- 
sançon, où  il  est  mort,  le  3  septembre  1793.  Ad- 
mis de  bonne  heure  chez  les  Jésuites,  il  fit  d'ex- 
cellentes études,  embrassa   la  carrière  de  iti 
cliaire  et  prêcha  successivement  à  Paris,  à  Ver- 
sailles et  à  Turin.  Il  serait  sans  doute  oublié  si 
Voltaire  n'avait  pris  soin,  en  répondant  à  ses  at- 
taques, de  lui  donner  quelque  célébrité.  Ce  fut 
Nonnotte  qui  en  1762  entreprit  la  lutte  en  pu- 
bliant, sous  le  titre  é' Erreurs  de  M.  de  Vol- 
taire j  une  critique  inhabile  et  souvent  sans  |>or- 
tée  de  V Essai  sur  Vesprii  et  les  mcrurs  des 
nations.  On  a  prétendu  que  toute  l'édition  fut 
proposée  à  Voltaire  pour  mille  écus  par  le  li- 
braire Fez,  qui  craignait  de  ne  pas  s'en  défaire, 
et  que  ce  dernier  se  moqua  de  la  proposition. 
Cette  assertion   ne  repose  sur  aucun   fonde- 
ment :  le  livre  eut  on  grand  dét>it  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  Voltaire,  dont  on  connais 
t'irrita|>ilité  extrême,  s'empressa  de  répondre  et 
d'écraser  son  faible  adversaire  sous  le  poids  du 
ridicule.  «  Un  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte. 
dit- il.  savant  comme  un   prédicateur  et   poli 
comme  un  homme  de  collège,  s'avisa  «/imprimer 
un  gros  livre;  cette  entreprise  était  d'autant 
plus  admirable  que  ce  Nonnotte  n'avait  jamais 
étudié  l'histoire.  Pour  mieux  vendre  son  livre, 
il  le  farcit  de  sottises,  les  unes  dévotes,  les 
autres  calomnieuses ,  car  il  avait  ouï  dire  que 
ces  deux  choses  réussissent.  »  Dans  cette  vio- 
lente réplique,  intitulée  Éclaircissements  his- 
toriques ^  il  n'épargne  à  son  contradicteur  ni 
les  imputations  de  mauvaise  foi  et  d'ignorance, 
ni  les  épithètos    injurieuses,  et  lui  adresse  en 
terminant  celte  apostrophe  :  «  Si  tu  n'avais 
été  qu'un  ignorant,  nous  aurions  en  de  la  cha- 
rité pour  toi  ;  mais  tu  as  été  un  satirique  in- 
solent, nous  t'avons  puni.  »  Pendant  près  de 
vingt  ans  Voltaire,  enveloppant  le  irialheureux 
Nonnotte  dans  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  Fré- 
ron  et  à  La  Beauroelle,  ne  cessa  de  raccabicr  de 
plaisanteries  et  de  sarcasnnes,  trop  souvent  por- 
tés jusqu'à  l'outrage.  Après  la  suppression  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Nonnotte  s'établit  à  Be- 
sançon, continua  d'écrire  avec  le  même  zèle  on 
faveur  de  la  religion,  et  fut  admis  en  178t  dans 
l'Acailémie  de  sa  ville  natale,  où  il  tut  plusieurs 
dissertations  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 
Il   était  extrêmement  simple  dans  sa  manière 
de  vivre,  se  plaisait  dans  la  bonne  compagnie , 
et,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  il  possétiait  quel- 
que  bien  et  une  maison  à  lui.    il  a  publié  : 
Examen  critique  ou  Réfutation  du  livre  des 
mœurs  ;  Paris,  1757,  in-12;  c'est  uneéliauche 
du  livre  suivant  ;  —  Les  Erreurs  de  Voltaire  ; 
Avignon,   1762,   2   vol    in-12;  5'  édit.,  1770, 
tiad.  en  italien,  en  allemand  et  en  espagnol  ;  en 
tTî)9  on  y  njonto  un  nouveau  \olume  contenant 
VEfprit  de  Voltaire  dans  ses  écrits  etl'ou- 
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Trage  ainsi  au^meuté  a  été  réiinpr.  à  Paris, 
1822,  3  vol.  in- 12  ;  —  lettre  (Vun  ami  à  un 
amt  sur  les  honnêtetés  littéraires  (de  Vol- 
taire )  ;  1767,  in-8*  ;  cette  défense  de  Nonnotte 
avait  été  précédée  d'une  Réponse  aux  Eclair- 
cissementt  historiques^  insérée  dans  la  deuxième 
édition  des  Erreurs  de  Voltaire;  —  Dic- 
tionnaire philosophique  de  la  religion,  oà 
Von  établit  tous  les  points  de  la  doctrine 
attaqués  par  les  incrédules  et  où  Von  ré- 
pond  à  toutes  les  objections;  Airignon,  1772, 
4  vol.  in-12;  V  édit.,  augmentée,  Paris,  1834» 
2  vol.  in-S**  ;  trad.  en  italien  et  en  allemand  ; 
cm  a  quelquefois  confondu  cet  ouvrage  avec 
VAnti' Dictionnaire  philosophique  de  Chau- 
•Ion  :  —  V Emploi  de  Vargent  ;  Avignon,  1787, 
i'î-l2;trad.  de  Maffei;  —  Les  Philosophes  des 
/rais  premiers  siècles  de  V Église,  Paris, 
1/89,  iD-12;  tnid  en  allemand  :  c'est  un  abrégé 
<le  la  vie  et  des  doctrines  des  Pères  de  l'Église. 
Nonnotte  est  encore  l'auteur  d'un  écrit  post- 
hume sur  le  Gouvernement  des  paroisses 
(  1802,  in-8''),  et  on  lui  attritMie  Principes  de 
critique  sur  Vépoque  de  V établissement  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  Gaules  (Avignon, 
1789,  in-12).  Sous  le  titre  à'Œuvres  de  Non- 
natte  (  Besançon,  1819,  8  vol  in-S"  ou  in-12), 
on  a  réuni  les  Erreurs  de  Voltaire,  le  DiC' 
tionnaire  de  la  religion  et  les  Philosophes 
des  premiers  siècles,  ses  principaux  ouvrages. 

P.  L. 

L'Ami  de  la  Religion,  t.  XXV,  p.  SIS.  -  Mémoire 
*lf  l  ÂcaâémU  à»  Besançon,  ISifl.  —  StlMtler,  Les  trois 

Siècles. 

?KOX!f  rS  THiOPHAHBS  {  etoçavi^c  MÔvvoc  ), 

«rrivain  médical  grec,  vivait  dans  le  dixième 
siècle  après  J.-C.  11  composa  par  l'ordre  de 
C<»nstantin  Porphyrogénète  et  dédia  à  ce  prince 
«me  compilation  médicale  intitulée  :  *EiHto|&:^ 
-rr.:  laxptxj);  àndoiK  vcxvvK  (  Abrégé  de  tout 
(art  médical).  Ses  principalef  sources  sont 
Alexandre  de  Traites,  Aétiua  et  Paul  d'Égine. 
Son  ouvrage,  quoique  étendu,  oe  contient  pret- 
Mue  rien  de  neuf.  Sprengel  n'y  relève  qu'une 
f  particularité  remarquable,  c'est  que  Tbéopiianet 
Monnus  e^t  le  plus  ancien  écrivain  grec  qui  fasse 
iiirntion  de  l'eau  de  rose  distillée.  V Abrégé  de 
Nonniis  fut  publié  pour  la  première  fois  en  grec 
a\ec  traduction  latine  par  Jérémias  Mariius; 
Strasbourg,  Ià68,  in-8'*.  La  meilleure  édition  est 
<i>ll<^  de  J.-S.  Bernard;  Gotha  et  Amsterdam, 
iTyi,  179Ô,  2  vol.  in-8^  Y. 

FahridiM,  Bibl.  gratcm,  toi.  XII,  p.  Miw  -  Haller, 
fubiioth  rkedica  praeUea,  vol.  I.  ~  Frelnd,  Hlsiorf 
of  p'iftic ,  vi.l.  I.  -  Spreniiel.  Uisioin  de  la  médecine , 
«o|  II.  -  VhovkSooX ,  Uandb,  dor  Bêeàerkmnde  fûrdlê 
.rlterr.  Mrdte. 

NOODT  (  Gérard  ),  jnriseonsnlte  hollandais, 
m  à  Nimègue,  en  1847,  mort  près  de  Leyde,  le 
1  j  aoiU  1725.  Après  avoir  suivi  les  cours  de 
l'uni  Vf  fiiité  de  sa  ville  natale,  il  renonça  à  la 
\  hilosophie  et  aux  mathématiques,  pour  »'a- 
'lonner  à  la  jurisprudence.  Il  se  livra  pendant 


(rois  années  à  Nimègue  à  l'étude  du  droit,  qu'il 
alla  continuer  à  Leyde ,  à  Utrecht ,  et  en6n 
à  Franeker,  où,  le  9  juin  1669,  il  fut  reçu 
docteur.  De  retour  à  Nimègue ,  il  y  obtint  en 
1671  une  chaire  de  droit,  puis  il  devint  pro- 
fesseur en  1679  à  Franeker,  en  1684  à  Utrecht, 
et  deux  ans  plus  tard  à  l'université  de  Leyde 
dont  il  fut  deux  fois  recteur.  Au  savoir  du  ju- 
risconsulte il  joignait  la  connaissance  des  anti- 
quités ronuiines  et  des  belles-lettres.  11  mourut 
d'a[iople\ie,  dans  une  maison  de  campagne  de 
son  gendre,  après  avoir  reçu  les  soins  du  cé- 
lèbre Boerhave,  son  ami.  Ses  prindpaux  écrits 
ont  pour  titres  :  Probabiliumjuris  libri  il/^ 
dont  le  premier  fut  publié  en  1674,  et  les  deux 
autres  piarurent  en  1 679  ;  —  De  jure  summi  tm- 
perti  et  lege  regia  ;  —  De  religione  ab  tm- 
perto,  fure  gentium,  libéra  :  ces  deux  opus- 
cules, traduits  par  J.  Barbey rac,  sous  ces  ti- 
tres :  Des  droits  de  la  puissance  souveraine^ 
et  du  vrai  sens  delà  loi  royale  du  peuple  ro" 
main,  et  Discours  sur  la  liberté  de  conscience, 
ok  Vonjait  voir  que,  par  le  droit  de  la  na- 
titre  et  des  gens,  la  religion  n'est  point  soU' 
mise  à  Vautorité  humaine,  ont  été  publiés 
en  1707,  2«  édit.,  Amsterdam  ,  1714,  in-8*,  et 
insérés  dans  le  Recueil  de  discours  sur  di- 
verses  matières  importantes,  Amsterdam, 
1731,  2  vol.  in-12;  —  Commentarius  in 
D.  Justiniani  Digesta  sive  Pandectas,  jurii 
enucleati,  exomni  veteri  jurecollecti  ;  Leyde, 
1716,  in-4^.  Il  donna  de  ses  ouvrages  un  recueil 
(  Leyde,  1716,  in-4®  )  qui  contient  deux  traités 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  :  De  tutc- 
fructu  libri  duo,  et  De  pactit  et  transaction 
nibus  ad  edictum  prxtoris,  liber  singularis. 
Des  éditions  plus  complètes  ont  paru  à  Leyde, 
1724  et  1735,  2  vol.  in-fol.;  Naples,  1786, 4  vol. 

in•4^  E.  R. 

J.  Rarbejrae.  Historiea  vitse  auetoris  narratio,  ea 
tête  des  feutres  de  Noodt,  édIt.  de  l7Si.  —  Chaureplé, 
Ifouctau  DicL  kist,  et  erU,  —  Terrassoo ,  Uist,  de  la 
iuHsp.  rom. 

KOOMS  (  Rémi  ) ,  surnommé  Zeeman  (  le 
Marin),  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1612,  mort  dans  la  même  ville, 
▼ers  1672.  Né  de  pauvres  pêcheurs,  il  s'em- 
harqoa  comme  mousse,  et  n*eut  pas  d*autr6 
maître  que  hi  nature  dans  Tari  de  peindre.  Ex- 
cité par  son  goût  pour  le  dessin ,  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  retracer  les  objets  qui  frap- 
paient sa  vue  :  il  réussit  ainsi  à  acquérir  une 
grande  facilité  et  une  certaine  correction.  Il  es- 
saya ensuite  de  eolorief  ses  croquis  ;  il  y  fit  de 
rapides  progrès.  Quelques  amateurs  l'enconra-- 
gèrent  alors  et  lui  procurèrent  les  moyens  de 
se  perfectionner,  etNooms  répondit  si  bien  à  leur 
bienveillance  qu'il .  devint  bientôt  un  habile 
peintre  de  roarinee.  Sa  réputation  lui  mérita 
d'être  appelé  à  la  cour  de  Berlin,  où  il  exécuta 
de  nombreux  travaux,  qui  lui  furent  généreuse- 
ment payés.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  saoa 
quitter  la  peinture,  il  s'exerça  à  la  gravareà 
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Teaii-forte,  et  ne  farda  pas  à  y  exceller.  11  gra- 
'  Tait  d'après  ses  propres  dessins  el  a  créé  ainsi 
une  foale  de  scènes  maritimes ,  de  combats  na- 
yals,  de  Toes  de  ports  eide  côtes,  etc.  Ses  pay- 
sages et  ses  lointains  sont  traités  atec  noe  fi- 
nesse  et  une  transparence  admirables.  On  dte 
surtout  de  Nooms  :  Vue  de  la  rwière  de 
VAmstel;  une  Émeute  de  matelots;  17ji- 
cendie  de  V hôtel  de  ville  d'Amsterdam  ;  le 
Lazaret  de  cette  fille  :  ces  estampes  sont  très- 
recherchées  des  connaisseurs.       A.  pb  L. 

Manuel  éê  CAmalewr, 

NOORT  (  Olivier  tam  ),  le  premier  navigatear 
hollandais  qui  fit  le  toor  du  monde,  naquit  à 
Utrecht,  en  1568,  et  mourut  après  1611.  11  avait 
fait  déjà  plusieurs  voyages  au  long  court  lors- 
que quelques  riches  marchands  le  chargèrent 
de  tenter  une  expédition  dans  la  mer  du  Sud  en 
passant  par  le  détroit  de  Magellan.  Sa  missioa 
n'éiak  |nis  simplement  commerciale  :  il  avait 
ordre  de  (aire  autant  de  mal  aux  Espagnols  et 
aux  Portugais  qo*H  lui  serait  possible.  Dans  ce 
double  but  on  mit  sous  ses  ordres  deux  vais- 
seaux, le  Maurititu  et  le  Hendrick^Fredrtc 
et  deux  yachts  VEendracht  et  l'Espérance, 
bien  armés  et  montés  par  deux  cent  quarante- 
huit  hommes.  On  lui  donna  pour  vice-amiral 
Jacques  Claaz,  d*Ulpenda;  un  habile  pilote  an- 
glais, Melis,  qui  avait  navigué  sous  Tiiomas  Ca- 
vendisli,  devait  le  guider.  11  mit  à  la  voile  de 
Goérée,  le  13  septembre  1698.  Le  10  décembre 
Il  relâcha  sur  l'Ile  de  Principe.  Les  Portugais 
feignirent  de  bien  accueillir  l'équipe,  qu'il  envoya 
à  terre,  puis  se  jetant  tout  à  coup  sur  les  Hollan- 
dais, ils  en  massacrèrent  treize  des  principaux, 
parmi  lesquels  le  pilote  Meiis,  Corneille  de 
Noort,  frère  de  Tainiral,  et  Daniel  Gerritz, 
commis  de  la  flotte.  Olif  ier  van  Noort  tenta  de 
venger  la  mort  des  siens  ;  mais  il  trouva  l'en-  i 
nemi  si  bien  retranché  qu'il  dut  se  rembarquer  : 
après  une  perte  de  dix-sept  hommes  Le  9  fé- 
vrier 1599  Noort  mouilla  dans  la  tiaie  de 
Rio-Janeiro;  il  chercha  à  s'y  rafraîchir,  mais 
les  Portugais  lui  mirent  onze  hommes  hors  de 
combat  et  le  forcèrent  à  s*éloigner.  Le  27  février 
les  Hollandais  perdirent  encore  six  des  leurs, 
que  les  Indiens  leur  enlevèrent  sur  la  cAte  du 
Brésil.  Contrariés  par  les  vents,  traqués  par  les 
Portugais  et  les  indigènes,  ils  durent  se  résigner 
à  Ikivemer  sur  une  Ile  déserte  de  Santa-Clara. 
Le  21  juin  Noort  repnt  la  mer,  après  avoir  incen- 
dié VEendracht,  n'ayant  plus  assez  d'hommes 
pour  le  mattOHivrer.  Le  20  septembre  il  mouilla 
au  port  du  Désir,  où  son  équipage  prit  en  quel- 
ques jours,  outre  une  grande  quantité  de  cliient 
marins,  plut  de  cinquante  miHe  pinguint.  Le  29 
il  découvrit  prêt  dé  la  côte  de  Patagonife  une 
lie,  qu'il  nomma  île  du  Roi  ;  il  y  répara  ses  na- 
vires ,  et  le  23  novembre  la  Ootte  pénétra  dans 
le  détroit  de  Magellan,  aprèt  trois  tentatifes 
infructueuses.  Les  HoUanilait  débarquèrent  sur 
la  oôle  aeptentriooale,  naît  ils  tombèrent  daot 
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une  embuscade  de  Patagons,  qui  en  tuèrent  trois 
et  en  blessèrent  un.  Le  ib  ils  rdâdièrent  aux 
lies  des  Pinguin»,  Santa-Maria  {Casiemme  )  et 
Santa- Madalena  (  Jaleke  ),  où  ils  vengèrent  la 
mort  de  leurs  camarades  tu  exterminant  tonte 
use  tribu  de  sauvages  £noos.  Une  seule  femme 
échappa  au  massacre.  Ces  sauvages  étaient  dune 
taille  ordinaire,  d'un  naturel  Tarouche,  et  proba- 
blement anthropophages,  lis  étaient  sans  cesse 
en  guerre  contre  une  autre  peuplade  nommée 
Tirimenen,  qui  habitait  le  pays  de  Coin,  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  Tiriménens  étaient 
det  géants  de  dixàoaze  pieds,  au  dire  des  bnoos  ; 
mais  Noort  n'en  put  voir  aucun.  Le  29  novembre 
let  Uoilandtts  firent  du  bois  dans  le  port  Fa- 
mme;  mais  Ils  ne  retrouvèrent  aucune  trace  de 
PhitippeviUe,  que  les  Espagnolt  y  avaient  coos- 
truite.  Le  12  décenribre  ils  mouillèrent  sous  le  cap 
Froward  et  ensuite  dans  une  M\e  baie  qui  rcvut 
le  nom  d'OUvier{{).  Le  22  suivant  Noort  relâcha 
dans  une  antre graiide  baie,  qu'il  appela  JUauri- 
fit».  Le  18  décembre  il  renccmtra,  à  son  vx^ml 
étonnement,  deux  navires  hollandais  coimnan- 
dét  par  Sebald  de  Weert  (  ooy.  ce  nom  )  c|ui 
avaient  hiverné  dans  le  détroit.  Ils  naviguèrent 
quelque  temps  de  conserve  ;  mais  de  Weert 
n'ayant  pu  doubler  le  cap  Galant,  ils  se  séparè- 
rent Noort  découvrit  ensuite  la  baie  Henri  ; 
a  n'y  put  pénétrer  à  cause  des  glaces  qui 
robstruaient,  bien  qu'on  fût  alors  au  milieu  de 
Tété  dans  ces  parages  (  2  janvier  1600).  Le  8  il 
eut  encore  un  combat  à  soutenir  contre  les  sau- 
vage*, qui  lui  tuèrent  deux  hommes  et  en  blt^- 
sèrent  plusieurs.  Les  Patagons  s'emparèrent 
des  morts,  qu'ils  mangèrent  sans  <lDute.  Noort 
attribue  le  cannitmlisme  des  indigènes  à  l'affreuse 
détresse  qui  règne  sur  ces  malheureuses  cotes  : 
ils  allaient  à  la  chasse  k  l'homme,  comme  les 
autres  peu|>le8  vont  chasser  le  gibier.  Les  Hol- 
landais forent  retenus  plusieurs  jours  par  une 
tempête  affreuse  dans  la  Itaie  Menniste,  où  ils 
faillirent  périr.  Le  26  ils  entrèrent  dans  la  Uie 
Guesen  {  des  Gueux  ).  Noort  j  abandonna  son 
vice  amiral  Jacob  Claaz,  qui  s'était  rendu,  à  plu- 
sieurs reprises,,  coupable  d'Insubordination.  En- 
fin, le  29  février  1600,  les  navigateurs  débouquè- 
rent  dans  la  mer  du  Sud,  après  avoir  mis  quatre- 
vingt-dix-neuf  jours  pour  traverser  le  détroit.  Le 
U  mars  Noort  eut  la  douleur  de  perdre  de  vue  le 
vaisseau  Handrick^Frèdric,  dont  on  n'enleiidit 
plus  parler.  Resté  avec  un  seul  yacht,  il  relâdia 
sur  111e  de  la  Mocha,  où  il  fut  tiîen  accueilli  de» 
indigènes.  Il  longea  ensuite  let  o6tet  du  Chili  et 
celles  du  Pérou,  qu'il  ravagea,  débarquant  de 
tempe  4  autre  et  brûlant  ou  coulant  tous  let 
bâtiments  espagnols  qu'il  pouvait  joindre. 
Le  vice-roi  don  Laiit  de  Velaseo  envoya  contre 
Noort  une  escadre  aux  ordret  de  son  frère  don 
Juan  de  Velaseo;  mais  l'amiral  néerlandait ,  en 
ayant  eu  conaaissanoe,  cingla   vers  let  iiet  de» 

(f|  C'eat  la  baie  ée  Sotm»  dci  BipatooH,  sw  la  eOle 
etp  Hollande. 
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Laffrnoft,  où  il  atterrit  le  16  septembre;  il  pot 
coiittater  à  ses  dépens  que  les  insulaires  de  eet 
archipel  méritaient  bien  leur  Bom.  Le  14  octo- 
bre Kui\aDt  Noort  était  dans  les  Philippines,  où 
il  incendia  plusieurs  villages  et  détruisit  beau- 
coup de  navires  chinois,  espagnols  et  portugais, 
mais  Aans  faire  grand  butin.  Le  iM  décembre, 
CHMiiant  «levant  le  détroit  de  Manille,  H  Ait 
attaqué  par  deux  gros  vaisseaux  espagnols. 
Après  un  combat  qui  dora  tout  le  jour,  il  coola 
un  des  bâtiments  ennemis  ;  mais  il  en  fot  très- 
maltraité,  et  son  yacht  fut  pris.  Noort  alla  xe  ré- 
parer A  Palane  (  Ile  Bornéo  ),  et  de  là  passa  à 
Java,  où  il  fil  une  riche  cargaison  d'ép<<^.  Pre- 
nant la  route  du  cap  de  Bonne  Errance,  qoll 
aperçât  le  24  avril  1601 ,  il  fit  aiguade  du  26  au 
ao  à  Sainte- Hélène,  alors  déserte,  et  le  26  aoAt 
débarqua  à  Rotterdam,  après  un  voyage  de  près 
de  trots  années.  Noort  ne  ramenait  que  son 
seul  vaisseau  et  seulement  quarante-htiit  hom- 
mes d'équipage. 

Les  négociants  qui  avaient  commandité  Tan 
Noort  npprou^  èrent  hautement  sa  conduite.  Quoi- 
que >on  voyage  leur  fût  peu  productif,  ils  con- 
sidérèrent cette  entreprise  comme  fort  avanta- 
geuse ù  leur  nation.  En  effet,  les  Hollandais  ac- 
quirent par  elle  la  connaissance  des  mers  du  Sud. 
( 'est  avec  justice  que  van  Noort  a  été  placé  par 
les  Bataves  au  nombre  de  leurs  premiers  navi- 
^nîeurs  ;  son  habileté,  son  courage,  sa  persévé- 
raiur.lui  méritent  ce  rang;  mais  il  est  triste  que 
l'historien  soit  forcé  d'ajouter  que  la  conduite 
de  ce  navigateur  fut  poussée  jusqu'à  la  cruauté, 
sa  prudence  jusqu'à  rinhumanité.  Chaque  paf^ 
d(>  son  journal  cootient  le  récit  .d'un  drame  san- 
glant. 

Il  a  été  publié  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam 
une  relation  du  voyage  de  Olivier  van  Noort  (  en 
hollandais),  trad.  depuis  en  différentes  langues. 
Voici  le  titre  de  la  traduction  française:  DeS' 
chpfion  du  pénible  voyage  fait  autour  de 
Vuntvers,  ou  globe  terrestre,  par  Olivier  van 
yoori,où  sont  déduites  ses  étranges  aventures 
(  Amsterdam,  1602,  in-fol.  ).  A.  oe  L. 

PorchM,  PUtfHm»,  t.  i**,  part.  II,  p.  71.  ->^lsf.  unhtr- 
uiU  (Part%  rtt,  lU  voL  In-t*).  t  LXXX,  ■?.  XXXrW, 
p.  1  a  it.  -  Heeueii  en  t^ofmgê»  gtU  9nt  mtvI  à  té' 
tabiistetntrU  dé  ta  CompagmU  des  Inde»  orUntaU* 
'  Roui>n,  ITtS.  tO  vol.  ||».«fl  ) ,  L  II.  p.  ttS,  SSt  ;  t.  fil. 
p.  1-tU  "  un.  Aonn  f)rM«.  Ilv.  XIII,  op.  n  ~  Ref- 
rrra,  necueil  ëei  uarigmUm»9  dm  dêIrHt  é»  M§m§êUam. 

-  Santbgo  de  TcmIIo,  Gutrru  de  ChiU  (  ITSS),  rVuU.  tl. 

—  Fr«di*ric  Ucroix,  Putmgamit^  Terre  du  Feu^  lies  Ma- 
lottimr»,  djiiM  l'{'ii4r«rt  pUtnrmtm,  p.  It.  -  Taa  TtSM, 
Hist.  générale  de  la  Mtmrim»  t  II,  p^  SIS  et  IM. 

aooT  (  Uenri'CkarleS'fHeolas,  van  Ma  ), 
célèbre  homme  politique  belge,  né  à  Brwielles, 
le  7  janvier  1735,  mort  le  13  janvier  1827,  an 
village  de  Strooniboeck.  Fils  de  Vamman,  on 
directeur  de  la  police  de  Bruxelles,  il  élndli 
le  droit  à  Loovain,  et  se  fit  recevoir  avocat  aa 
grand  conseil  de  Bmbant  11  se  aignala  pnor  la 
première  fois  à  Tattention  pnbHqoe  par  It  JM- 
ttèotre  qu'il  remit  en   1787  ani  états  de  Bm- 


—  NOOT 


338 


bant,  et  oft  il  démontrait  IHIégalité  des  innoTa- 
tions  introiluites  dans  les  derniers  temps  par 
l'emperenr  Joseph  II  dans  l'administration  du 
pays.  Cet  écrit,  rédigé  d'un  style  déclamatoire 
et  diffus,  fut,  malgré  son  extrême  violence,  nna- 
nimement  approuvé  par  les  états,  dans  leur 
séance  do  26  avril.  Encouragé  par  ce  succès, 
van  der  Noot  ne  s'occupa  plus  que  d'actiTer 
l'opposition  provoquée  par  les  mesures  du  gou- 
vernement autrichien.  Menacé  d'être  arrêté,  il 
s'enfuit  à  Londres,  où  il  chercha  à  gagner  Pitt 
et  plusieurs  autres  hommes  d*État  anglais  à  la 
cause  de  la  délivrance  de  la  Belgique.  Après 
avoir  obtenu  une  procuration  signée  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  tiers  état ,  et  qui  le  qua- 
litiait  d^agent  plénipotentiaire  du  peuple  bra- 
l)ançon,  il  pa9sa  (mai  1789)  à  La  Haye.  Il  fut 
très-bien  accueilli  par  la  princesse  d*Orange, 
qtd  le  recommanda  au  grand  pensionnaire  van 
Sptegel;  cet  homme  d'État,  auquel  il  exposa 
les  projets  des  patriotes  belges,  envoya  h  ce 
sujet  un  mémoh'e  au  ministre  de  Prusse,  le 
comte  de  Herlzberg;  il  y  fit  lessortir  l'impor- 
tance qu'il  y  avait  pour  la  Prusse,  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  à  accepter  les  ouvertures  de 
van  der  Noot,  de  peur  qnll  ne  s'adressât  à  la 
France.  Le  comte  entra  dans  ces  vues,  et  fit 
assurer  à  van  der  Noot  que  la  Prusse  sou- 
tiendrait les  Belges  s'ils  parvenaient  à  secouer 
la  domination  autrichienne.  Van  der  Noot  ac- 
courut à  Berlh),  et  obtint  aussitôt  une  audtence 
du  ministre  ;  l'insuffisance  de  ses  plans,  sa  for- 
fanterie et  sa  crédulité  furent  bientôt  démêlées 
par  Hertrberg,  qid  cependant,  pour  ne  pas  le 
rebuter,  Ini  donna  quelques  promesses  ragues. 
Van  der  Noot  s'en  autorisa  poor  annoncer  anx 
patriotes  que,  grâce  à  son  habileté,  les  cabinets 
unf^is,  prussien  et  hollandais  s*étaient  dé- 
cidés à  aider  les  Belges  dans  leur  lutte  contre 
les  aotorités  autrichiennes.  Il  5c  rendit  à  Bréda, 
et  se  mil  avec  l'abbé  van  En|)en  à  la  tête  dn  co- 
mité des  émigrés  belges  constitué  en  ce  lien. 
Dans  llntervalle  favocat  Yonck,  chef  da  parti 
qui  réclamait  le  renversement  du  gnoremeroent 
autrichien  an  nom  des  idées  libérales  et  démo- 
cratiques, avait  organisé  la  société  serrète  in- 
nommée ;yro  aris  et/oeis,  et  ayait  rasseroMë  à 
Haseelt  on  certain  nombre  ée  patriotes,  qnf  se 
préparèrent  à  entrer  en  Beljgique  à  mahi  armée, 
n  eommuniqva  ses  projets  à  van  der  Noof,  qnf, 
se  berçant  dn  vahi  espoir  d'obtenir  des  seeoors 
aetifii  des  puissances  étrangères,  refusa  d'agir 
en  commun  afee  Yonck,  auquel  il  ne  voulait 
laisser  prendre  aocnoetoffoence.  Cependant  le  co- 
mité de  Bréda  se  Tit  forcé  bientôt  après  d'accepter 
le  oooooon  de  Yondt,  qui  Tenait  de  charger  le  co- 
loBd  jwn  der  MersA  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  petite  armée  des  patriotes.  Le 
24  octobre  1789  cet  habile  officier  envahit 
aTee  ses  troupes  le  territoire  belge  ;  le  même 
joor  van  der  Noot  lançait  un  manifeste  enga- 
geant le  peuple  brabançon  à  secouer  la  dorai- 
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■Mlioo  [le  l'empereur,  qui  était  déclaré  déchu  de 
Inus  KB  druïU  de  EOUTeraineté  pour  iroir  riolé 
la  oïDstituIioa.  L'adieste  et  le  courage  de  iin 
âer  MerBcb,  joiut  lux  (auMes  mesures  du  gpo- 
veraemeat  autricbien,  amenèrent  eo  moina  de 
Aea\  mois  le  triomphe  complet  des  patriotes  ;  i 
la  lui  de  décembre  les  troupes  impériales 
BTaient  évacué  presque  toute  ù  Belgique.  Le 
IS  de  ce  mois  yso  der  No-it,  k  la  tËle  du  co- 
mité de  Bréda,.tit,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments, Bon  entrée  solennelle  k  Bruxelles;  bien 
qu'il  n'eût  1  revendiquer  dans  ces  succès  qu'une 
part  très-iuiaime,  il  Tul  reçu  avec  des  honneurs 
tels  qu'on  les  aunit  rendus  a  un  souTeiain.  Porté 
ainsi  au  Tslte  du  pouvoir,  malgré  son  manque 
complet  de  talents  politiques  et  dipturositiques,  il 
exerça  une  inOuence  prépondérante  sur  les  déci- 
sions des  étals  conredérés  des  provinces  belfiet, 
qui  se  réunirent  è  Bruxelles,  le  7  janvier  1790. 
Aussi  ne  laut-il  pas  s'étonoer  si  la  constitution 
TOlée  par  eux  ne  répondait  en  aucune  façon 
aux  besoins  du  moment;  parmi  tous  ses  dé- 
fauts uD  des  principaux  était  que  tes  étals 
s'étaient  en  même  temps  cuastitaés  en  pouvoir 
eiécutir;  lOTSqu'ilH  siégeaient  en  celte  qualité, 
Ul  prenaient  le  nom  de  congrès.  Van  der  Noot 
leçat  avec  le  litre  d'agent  plén!potenti;itre  une 
•nlorité  spéciale,mais  mat  définie;  il  lamtten- 
litrenient  à  la  disposition  du  parti  de  l'aristo- 
cratie et  du  clergé,  et  combattit  k  outrance  le» 
tendances  démocratiques  des  aJliéreots  de 
Vonck  ,  qui,  après  avoir  contribué  le  plus  à 
l'afFraocbissement  de  leur  pairie,  se  trtwtèrent 
bienUten  butte  aux  persécutions  les  plus  odieu- 
aes;  van  der  Hersch,  qui  les  soutenait,  fut,  à  la 
demande  de  lan  der  Koot,  jeté  en  prison  et 
lemplacé  par  le  géoéi'al  prussien  Sdiônreld. 
Vu  der  Nuot  provoqua  ces  mesures  atisurdes, 
qui  privaient  le  pays  de  ses  plus  braves  défen- 
■eurs,  bien  que  depuis  longtemps  il  eût  pu  se 
convaincre  que  la  Belgique  en  était  réduite  à  ses 
pn^res  forces  et  qu'elle  n'avait  rien  1  attendre 
des  puissances  étrangérei.  Mais  il  continua  k  con. 
server  sur  ce  point  ses  illusions  précédentes,  ce 
qui  le  conduisit  k  Faire  repousser  les  propositions 
'  d'accommodement  trés-ivantageuses  que  le  nou- 
vel empereur  LéopoM  II  soumit  an  congrès.  Ce 
priocefut  ainsi  obligé  défaire  au  sujet  de  sa  poli- 
tique vis-B-«is  de  la  Turquie  les  ooiicessioiu  de- 
mandées par  l'Angleterre  d  la  Prusse;  un*  bis 
satisfjûtes  sur  ce  point,  ces  deux  puissances  n'a- 
Taienl  plus  d'intérêt  il  soutenir  l'indépemdaace 
de  la  Belgique,  et  elles  laissèrent  k  l'empereur 
le  champ  libre  pour  réintégrer  ce  psjs  sonsson 
autorité;  elles  se  conteatèreot  de  stipuler  dans 
la  conventioa  de  Reichenbach  (  17  juillet  1790  ) 
que  l'empereur  ne  clungrrait  pas  l'ancienne 
conslitutioo.  Dans  l'intervalle  l'incapacité  de  van 
der  Noot  avait  été  cause  en  grande  partie  des 
défaites  presque  coatinnelles  que  les  troupes 
belges  avaient  etsufées  de  la  part  dea  années 
impériales.  Celle»«l  gagnaient  de  plus  en  plus 
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■  du  terrain.  Cependant  van  der  Noot  refusa 
d'accâler  k  un  armistice  proposé  par  les  puis- 
ssDces  médiatrices,  non  pas  qu'il  ne  reconnill 
celte  fois  la  nécessité  de  céder,  mais  parce  que 
la   populace  de  Bruxelles,  qu'il   avait  excitée 

'  contre  les  vonckistes,  avait  pris  goût  aux  af- 

'  faîres  publiques,  et  menaçait  de  mafFscrer  le 
premier  qui  parlerait  de  négocier.  Cette  obs- 
tination prédplu  les  évéoenients  ;  k  la  fin  dr 
novembre,  Im  Autrichiens  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  lieues  de  Bruxelles;  les  membres  du 
congrès  se  dispersèrent.  Van  der  Noot  se  sauia 
en  Uollande ,  où  il  passa  plnsieui-s  années,  tn 

;  1796  il  lut  jelé  esi  prison  par  ordre  du  Direc- 
toire, qui  te  punissait  ainsi  d'avoir  perii<<culé  les 
démocrties.  Reikché  en  1797,  il  revint  dans  son 

'  pays;  il  passa  les  dernières  années  Je  sa  vie 
aux  environs  de  Bruxelles,  dans  la  |rius  grande 

:  obscurilé.  Avant  de  mourir,  il  brOla  les  nom- 
breux documents  concernant  la  révolution  bra- 

I  buiçoone  qui  étaient  restés  en  sa  posiiesE^ion.  O. 

Dtwti,  ttÙUirt  4i  la   Btlçit".    —    Utita^r  il„ 


—  ViD  de  Sjt^grl»  Besitiiti  dcj  ntçocinttont  gui  artotn- 
paSK^THl  U  ne.  du  Pafi-aiii  aMlrlrklêMi  (  AnilFr- 
ais.  ist],  In-s- 1.  -  Gadurd.  Doc.  nr  In  r<r.  ieift  4t 

HUtoriieHa  TaKktnbarkàc  Hinincr.  isn.  IIHI. 

HOF  [  Gerrit  ) ,  peintre  hollandais ,  né  k  Har- 
lem, en  1570.  Il  fut  l'un  deibons  élèves  d'Hpnrv 
Goltxius,  et~  avait  d^  donné  de  nombreuï^es 
preuves  de  son  talent  lorsqu'il  te  rendit  en 
Italie.  Il  séjourna  quelques  années  k  Rome,  et 
de  retour  k  Harlem  ;  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux dont  van  Mander,  son  contemporain,  fait 
un  grand  éloge.  Nop  mourut  k  U  fleur  de  rig<>, 
vers  leoO.  Les  productions  de  Hif  sont  peu 
hors  de  sa  ville  natale.      A.  na  L. 


HORBAHDs  (  Caliu  ],  UD  det  dieb  du  parti 
démocratique  dans  les  guerres  dvliei  de  Marius 
et  de  Sjlla,  mort  en  SI  avant  J.-C.  Tribun  du 
peuple  eu  SA.  il  accusa  Q.  Servilius  Ceepîon  de 
crime  d'Ëlal  (  majatat  )  pour  avoir  pendant 
son  consulat  (  lOS)  pillé  le  temple  de  Toaloase 
et  causé  l'année  suivante  la  déûte  de  l'armée 
romaine  par  les  Cimbrei,  Ces  deux  chefs  d'ac- 
cusation étaient  incontestables;  et  malgré  l'appni 
déclaré  du  sénat ,  malgré  la  puissante  éloqucBce 
de  l'oraleni  L.  Craaaus,  Cœpion  fut  coodamné 
par  le  peuple  et  envoyé  en  exil.  Les  Iroatkles 
arrivés  pendant  le  jugement  fournirent  aux  ea- 
ne<ni$  du  tribun  Tuccasion  de  l'accuser  loi- 
mème  de  crime  H  État,  m  9t.  P.  Sulpidus  Rulus 
dirigea  l'accusation  et  le  célèbre  orateur  Marcas 
Aptonius  présenta  la  défense.  Korlianui  fut  ac- 
quitté. Préteur  en  Sicile  pendant  la  guerre  So- 
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dale  (90-88),  il  maintint  la  tranquillité  dans 
cette  lie ,  et,  frandiisëant  le  détroit  do  Pbare 
en  88,  il  força  les  Samnitet  de  lever  le  siège  de 
Rhegium.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  entre 
Mariuset  Sylla,  il  se  déclara  pour  le  parti  dé* 
inocratiqne  ;  mais  il  resta  étranger  aux  excès 
qui  souillèrent  le  triomphe  de  Marins.  Consul 
ea  83  avec  Sdpion  l'Asiatique,  il  eut  pour  pro- 
vince ritalie  méridionale,  menacée  par  Syila,  et 
occupa  une  forte  position  sur  le  Valtume  an 
pied  du  mont  Tifala ,  non  loin  de  Capoue.  Sylla 
parut  d'abord  vouloir  négocier,  et  envoya  des 
«léputés  an  consul  ;  cette  mission  était  une  ten* 
tative  détournée  pour  gagner  les  soldats  de 
Norbanus.  Les  ambassadeurs  de  Sylla  furent 
renvoyés  avec  des  insultes ,  et  les  deux  armées 
en  vinrent  anx  mains.  Les  nouvelles  levées  de 
Xorbaous,  incapables  de  lutter  contre  les  vété- 
rans qui  avaient  vaincu  Mitliridate,  prirent  la 
Ibite,  et  ce  fut  seulement  sous  les  murs  de  Ca- 
poue que  le  consul  rallia  son  armée,  qui,  dimi- 
nuée de  sept  mille  hommes,  était  hors  d'état  de 
tenir  plus  longtemps  la  campagne.  La  bataille 
du  Vultume  livra  aux  vainqueurs  l'Italie  méri- 
dionale; il  restait  au  parti  démocratique  le  nord 
de  ritalie.  Norbanns  joignit  en  82  le  consul  Car- 
«  bon  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Les  deux  généraux 
livrèrent  bataille  à  Métellus  Plus,  lieutenant  de 
Syila ,  et  essuyèrent  une  défaite  complète,  qui 
porta  le  coup  de  mort  au  parti  de  Marins  en 
Italie.  Les  chefs  de  ce  parti  avaient  encore  des 
forces  considérables;  mais  la  défection  et  la 
trahison  se  mirent  dans  leurs  rangs.  Albinovaous, 
gouverneur  d'Ariminium,  invita  i  un  l)anquet 
Norbanus  et  ses  principaux  officiers;  le  gé- 
nérai, soupçonnant  une  perfidie .  refusa  l'invita- 
tion  ;  ses  officiers,  plus  confiants,  furent  égorgés 
pendant  le  repas.  Norbanus  s'enfuit  à  RlKxles  ; 
mais  Sylia  réclama  son  extradition.  Tandis  que 
les  Rho«liens  délibéraient  sur  la  demande  du  dic- 
tateur, le  consulaire  proscrit  se  tua  lui-même  au 
milieu  de  la  place  publique.  L.  J. 

Ciréron  ,  De  (irat..  Il,  4S,  4f  ;  III,  tl,  W,  ••.  «•  ;  OrmL 
Part,,  M;  rerr.,  V,  4.  -  Appten,  Bel.  Cio  ,  I,  tt,  S«,  M, 
01.  -  Tiie  l.lve,  E0UL,  U.  -  Vflleiot  Patercaloâ,  11, 
«ù.  —  Plaiarque ,  5«// ,  r.  -  Oroae,  V,  M.  -  Ftont, 
III.  tl  "  Meyer.  fragwtei^A  romtm,  orator ,  p.  n?, 
««  «dit.  —  Onimano.  CeseJUekte  Râms,  voL  II,  p  4St. 

.XOBBKBG  (Mathias),  savant  orientaliste  sué- 
dois, né  en  1747,^en  Angermanie,  mort  4  Upaal, 
le  1 1  janvier  1820.  Reçu  docteur  en  philosophie, 
il  fut  en  1776  adjoint  à  la  faculté  théologique 
d'Upsal;  l'année  suivante  il  partit  pour  l'é- 
tranger, dans  le  but  de  compléter  ses  connais* 
sances  des  langues  orientales.  Après  avoir  vi- 
fÀie  l'Allemagne,  il  fit  un  séjour  prolongé  à 
Paris,  et  plus  tard  à  Rome  entreprit  des  re- 
cherches dans  les  principales  bibliothèques  de 
ces  deux  villes,  il  se  rendit  ensuite  i  Cens* 
taiitinople,  où  il  devait  être  rqoint  par  Bjôma- 
tal,  avec  lequel  il  venait  d'être  chargé,  par  le 
gouvernement  suédois,  d'explorer  les  paya  oriaiH 
taux.  Lh  mort  de  Bjornstal  ayant  ûdl  a? orter  ce 
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projet,  Norberg  continua  à  Constantinople  l'é- 
tude de  l'arabe  et  d'autres  idiomes  de  l'Orient, 
et  se  procura  aussi  des  renseignements  sur  les 
doctrines  des  Sabéens.  De  retour  en  Suède  i  la 
fin  de  1781,  U  obtint  la  chaire  de  langues 
orientales  à  l'université  de  Lund  ;  lorsqu'il  prit 
sa  retraite  en  1820,  il  fit  don  à  cet  établisse- 
ment d'un  fonds  de  34,000  francs,  pour 
l'entretien  d'un  professeur  de  langues  modernes. 
On  a  de  Norberg  :  De  religione  et  lingua 
5a6a*orifm;GœttingDe,  1 780  ;  —  Disseriaiiones 
academicm;  Upsal  et  Lund,  1773-1814;  —  C<h 
dex  sfriaeo- kexaplarit  ambrosianO'medio* 
lanensis,  editus  et  latine  versus;  Lund, 
1787  ;  —  Pro^ommato;  Lund,  1793-1801  ;  — 
Codex  Nazaranu,  ttber  Adami  appellatus^ 
sffriaee  transcriptus  latineqve  redditus; 
Lund,  1815-1816, 3  vol.;—  Lexteoncodids  A'a- 
tarœi;  Lund,  1816,  in-4®;  suivi  d'un  Onomas» 
ticon  codieis  tiazarxi;  Lund,  1817,  in-4® 
(  tKiy.  sur  les  travaux  de  Norberg  au  sujet  des 
Sabéens  ou  Naiaréens  un  article  de  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  Journal  des  savants  de 
1819); —  Rudkmenta  etpmologix  grxcx  a 
semilicissuis  originibus  petits  ;  Luaâ,  1816; 
—  Selecta  opuseula  aeademica;  Lund,  1817- 
1819,  3  vol.;  —  Gihan  Numa  Geograp/Ua 
orientaliSf  e  turcico  in  latinum  versa; Lund, 
1818,  2  vol.;  —  Annales  de  Vempire  turc, 
puiiées  dans  les  actes  du  pays  ;  Christians- 
tadt  et  Lund,  1820-1822,  4  voi.;  —  Norberg  a 
encore  traduit  de  l'arabe  en  suédois  le  Rapport 
sur  la  révolution  du  royaume  circauien  de 
Schil-Effendi,  Stockliohn,  I8i6;  il  a  aussi  §ûi 
le  Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque  d*Vpsalf  inséré  dans  les  Acta 
Soeietatis  scienliarum  upsaliensis.        G. 

Miogritpkisk  •  Lexikou, 

NORBERT  (Saint),  archevêque  de  Magde- 
bourg,  né  à  Santen  (duclié  de  Clèves),  en 
1080,  mort  le  6  juin  1134.  Sa  famille  était  une 
des  plus  considérables  de  l'Allemagne,  et,  quoi- 
que destiné  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  eut  d'abord  les  mœurs«des  gens  de  sa 
condition.  A  proprement  parler,  suivant  tous  les 
historiens  de  sa  vie,  c'était  alors  un  franc  libertin. 
Nous  le  voyons  commencer  sa  carrière  ecclé- 
siastique sous  l'habit  des  chanoines  séculiers, 
dans  l'église  collégiale  de  Santen.  Il  Ait  ensuite, 
pendMit  quelques  années,  chapelain  de  l'em- 
pereur Henri  V,  aoo  parent  ;  mais  plus  grand 
avait  été  le  désordre  de  ses  mcnirs,  pins  sa  con- 
Tersion  fut  éclatante.  Ayant  f^ubitement  aban* 
donné  la  oonr,  il  se  confina  dans  une  étroite 
retraite,  fit  une  austère  pénitence,  et  se  rendit 
ensuite  auprès  de  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il 
pria  de  lui  conférer  les  ordres  sacrés.  Ordonné 
diacre  et  prêtre  le  même  jour  il  se  mit  à  par- 
eoarir  les  campagnes,  et  alla  prêcher  dans  les 
église*,  sur  les  places,  recherchant  les  mop- 
tifications,  conviant  chacun  à  suivre  son  exem- 
ple, et  aonooçant  partout,  avec  l'âpreté  des 
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anciens  prophètes,  Theure  de  Dieu,  l'heure 
terrible  anx  pécheurs.  Ob  le  prit  pour  un  fou, 
et  il  fut  déféré  sous  l'accusation  de  fanatisme  au 
concile  de  Frizlar,  en  1119.  Mais  il  paraît  qu'il 
y  confondit  ses  accusateurs.  Cependant  comme 
il  faisait  dans  son  pays  pe«  de  prosélytes,  H  le 
quitta,  traversa  la  France ,  et  se  rewltt  auprès 
du  pape  Gélase,  qui  parcourait  le  Langueiloc 
Gélase  lui  dt  bon  accueil,  et  hû  permit  àt  con- 
tinoer  en  tous  lieux  ses  prédicatioBSy  jusqu'alors 
à  peu  près  infructoeoses.  11  obtint  fiios  de 
succès  en  Uainaut,  dans  le  Brabaot.  On  kit  pro- 
posa ,  dtt-«o ,  réf  èehé  de  Carabray  ;  mais  il  le 
reliisa,  par  mépris  pour  les  dignités  et  les  af- 
faires rooiidaiaes.  Quelque  fempa  après,  en  1120, 
Baitbélemy,  évéqoe  de  Laon,  l'attira  près  de  loi, 
et  le  chargea  de  informer  les  chanoines  réguliers 
de  cette  ville,  dost  les  haUtudea  étaient  fort  re- 
lâchées. C'était  wie  commission  difficile.  Norbert 
ne  réussit  pas  è  vaincre  leur  indiscipline  obsti- 
née.  Résister  aux  conseils  des  geis  de  ee  carac- 
tère, c'est  les  ponsser  aux  résoUitions  extrêmes. 
On  vit  alors  Norbert  quitter  la  ville  de  Laon, 
et  se  retirer  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  de 
Voas,  loin  d'une  société  qu'il  estimait  en  proie 
à  d'inciirables  vices.  Il  avait  bien  choisi  le  lien  de 
sa  retraite.  C'était  un  affreux  désert,  on  sombre 
marécage,  que  dominaient  de  grands  bois  et  des 
monts  aux  flancs  escarpés.  Il  y  vécut  d'abord 
seul.  Mais  comme  il  en  sortait  de  temps  en 
temps  poiir  aller  à  la  ville  livrer  quelque  as- 
saut à  l'irréligion,  son  triomphant  ennemi,  il 
entraîna  bientôt  un  certain  nombre  de  gens  à 
suivre  son  exemple,  et,  les  ayant  associés  à  ses 
plans  de  réiorme,  il  établit  leurs  cellules  près  de 
la  sienne,  et  leur  dicta  des  lois.  Telles  furent  les 
commencements  de  l'institut  célèbre  de  Pré- 
montre^.  La  difficulté  principale  avait  été  pour 
Nortiert  de  réonir  quelques  disciple.*.  Dès  qu'il 
ne  fut  plus  seul,  on  crut  à  sa  mis>ion,  et  celui 
que  la  veille  on  fuyait  comme  un  msensé,  fut  re- 
clkerché  comme  on  saint  homme.  Quatre  ans 
après  Moriiert  avait  soos  son  gouvernement 
neuf  monastères  où  Ton  observait  strictement 
la  règle  qu'il  avait  prescrite.  Il  avait  donc, 
ponr  employer  Tannen  langage,  fondé  une  re- 
ligioo.  A  ce  Utre  il  éUit  devenu  dans  l'Église,  et 
même  dans  l'État,  on  personnage  onosidéraliie. 
Le  cocnle  de  Champagne  l'ayant  chargié  d'une 
mission  auprès  de  l'empereur,  il  se  rendit  à 
Spire  en  1126.  L'archevêché  de  Magdebourg 
était  alon  vacant  :  en  même  temps  que  Nor- 
bert se  tronvaicot  alors  à  Spire  les  délégués 
de  l'Eglise  de  llagdehoorg,  qui  venaient,  sui- 
vant l'usage,  consulter  l'empereur  snr  le  choix 
qu'ils  devaicant  (aire.  Norbert  le^r  fut  proposé. 
On  raconte  qne  celni-ci  manifesta  la  plus  vite 
résistance  aux  vaux  de  Pempereur  et  des  dé- 
légués, et  qu'on  dut  recourir  à  la  violence  pour 
l'empêcher  de  Aiir  du  côté  de  Laon  et  l'en- 
traîner  vers  Magdebourg.  Eniin,  de  force  oo  <ie 
gré,  ii  quitta  sa  lobt  die  chanoine  pour  revêtir 
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le  palliom,  et  parut  dans  son  église  métropoli- 
taine ;  cependant  il  conser\-a  quelque  temps  en- 
core le  titre  d'abbé  de  Prémontré,  et  ne  se  fit 
remplacer  au  gouvernail  de  cette  al>baye  qu'en 
1128.  Il  assistait  au  coodie  de  Reims  en  1131,  où 
il  ent  plosieiffs  entretiens  avec  saint  Bernard. 
Animés  de  la  même  passion  pour  la  réforme  des 
ordres,  ih  devaient  s'entendre.  Ils  s'entendirent 
en  efliet  sor  toutes  les  questions,  liormis  celle  de 
Ul  venue  de  l'Antechrisf .  Dans  l'emportement  de 
son  lèle,  Norbertne  voyait  autour  de  lui  que  des 
impies,  qne  des  suppôts  du  noirablmc;  et  leur 
nombre,  lenr  puissance  l'effrayait  au  point  qu'il 
nliésîlait  pas  à  croire  que  le  mystère  d'iniquité 
attait  prodiainement  s'accomplir.  Suivant  lui , 
TAntechrist  était  né  ou  allait  naître.  Tel  n'é- 
tait pas  l'avis  de  saint  Bernard.  La  dernière 
annés  de  la  vie  de  Noftïert  fut  employée  au  ser- 
vice du  parti  qoi,  dorant  le  schisme  de  r£-;lise, 
avait  favorisé  la  caose  d'Innocent  II.  11  accom- 
pagna l'empereor  qni  se  rendait  à  Rome  pour  y 
installer  ce  pape  et  l'y  protéger  contre  ses  enne- 
mis. C'est  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  mourut. 
On  a  de  saint  Norbert  on  Sermon  inséré  dons 
UkBibUoihèqitedes  Pères,  édit.  de  Lyon,  t.  XXJ, 
p.  118,  et  quelques  fragments  d'une  moindre 
importance.  Le  Paige,  dans  sa  Biblioth.  Prx- 
monstr.,  lui  attribue  plusieurs  autres  écrits  ; 
mais  s'ils  ont  existé,  ils  sont  perdus,  ou  ils  ont 
été  considérés  comme  appartenant  à  d'autres 
aoteors.  B.  HI 

Hugo,  yie  et  saM  Kérhtri.  -  CuU.  cAristiana, 
t.  IX.  col.  64t,  6U.  -  Bibliotk.  Prmmonstrat.^  p.  soi.  — 
BoilaodUieii,  Jmn,  t.  I,  p.  809.  -  saint  Bernari,  tpUL, 
ta,  —  Hist.  UiUrairede  la  France,  t.  XI,  p.  SU. 

HOBBEnT    (Le  P.).  Vog,  PAEIStiT. 

aoBBLiH  DE  La  GocRDaiiic(/e<m- Pierre), 
peintre  et  graveur  français,  né  le  r'  juillet 
1745,  à  Misy-Faut-Yonne,  près  Moiitereao,  mort 
à  Paris,  le  23  février  1830.  Élève  de  Casanova, 
il  obtint  en  1771  le  grand  prix  de  peinture,  et 
s'adonna  au  genre  qo'avait  cultivé  son  maître. 
En  1774,  il  accompagna  en  Pologne  le  prince 
Adam  Czartoryski.  Ses  talents  loi  conquirent 
bientôt  one  position  brillante  ;  il  prit  la  direc- 
tion d'one  école  de  peintore,  d'oii  sont  sortis 
quelques  artistes  distingués,  et  fut  chargé  de 
travaux  importants.  Le  roi  Staoi^las-Auguste 
lui  conféra  la  noblesse,  afin  qu'il  pût  aissister  aux 
assemblées  de  la  diète  et  en  reproduire  exacte- 
ment l'aspect.  U  lui  Ut  peindre  la  Bataille  de 
Zborow  sons  Wladislas  IV.  Le  prince  Radzivill 
lui  commanda  poorson  palais  un  plafon<l  repré- 
sentant le  char  de  f  Aurore  traîné  par  sept  die- 
vaux  de  dimension  colossale.  Il  fit  en  outre  de 
nombreux  petits  tableaox  dans  le  genre  de  Wut- 
teau  et  à  û  gooache.  Malgré  tous  les  efEorts 
qu'on  fit  pour  le  retenir  en  Pologne,  Norblin  re- 
vint se  fixer  en  France,  en  1804.  Admirateur 
passioané  de  Rembrandt,  il  exécuta,  à  Timitation 
de  ce  maître,  quatre-vingt-treize  gravures  à 
reao-forte,  qui  n'ont  été  publiées  qu'après  »a 
mort  a  H-i. 


NOBBUlf  —  ItORDEN 


346 


La  jnUUi/Tinif\ 

;.fo«BLia  {Stbattitn- Louit  ■  Willulm), 
peintre  Traiiçaii,  fils  du  précédent,  né  le  10  U- 
trirr  179(1,  *  Varwtie.  Ëlève  de  Befpunll  «1 
de  l'École  det  Beiui-Arti,  il  obtint  le  «eeood 
Urarirl  priv  en  1813  et  le  premier  en  im, 
sur  ce  tujel  :  Anligone  reconnaUiaiit  Po- 
li/nicf.  Se»  principaux  enrois  de  Rome  Airent 
Cypariue  mourant  ma  ion  cer/,  tableau  ci- 
IHiÀÉausahnde  lf>17,  et  la  Morldt  Phalaru. 
[>eri'lour  tPirii.fl  exécuta  succe«aivenient:£a 
Mort  d'Vgoti»  ,*  DtM  BaeeJtaait  endormit  ;  Sri- 
Sane{li33j  ;  —  une  Baignaitt  iltuy,—  Vliioa 
de  laint  LtKl  itM);  —  Jitiu-ChrUI giiirii- 
lant  u»  pvralfttqMt  jl>39J  ;  —  Jitnt  aw  jar- 
din  dti  Otivitri  (  lUl  )  i  -  Saint  Paul  à 
AlAiMtl  ll»ii)\~-  Ltttrois  PuTqveillU»); 
L'Etoile  du  matin  (IS47)  ;—  Marli/rt  dt  laint 
Laurent  I  IB4S  )  ;  —  Roehtl  pleurant  let  en- 
fanliim^);  —  la  DCeollaliaii  de  talnt  Jean 
{ iBiO  ]  ;  —  JétuiChrlil  et  les  peUls  enfant* 
{1857)1  —deux  caioM  Aei }»  Vie  de  totnte Su- 
zanne [  1  Sâ9  ).  M.  NorNiB  a  nta/U,  daa  peto- 
ture'  riani  l'étiItH  de  Siinl-Louia-eB-lllF.  Il  a 
bit  laiiii,  poiir  le  mnWe  de  Versiillei,  tine  copie 
de  François  Itr  et  Charlet-Quinl  Bliltant 
Rainl-Denis,  d'apri*  Grm.  Il  est  chevalier  de 
I»  V-tpan  d'Honneur.  G.  ■»  F. 

^■<unm  ta  Àrlnlti  fnmfAU.  ISH. 

nOKDALBincES  {  Bernard  ne }.  Fog.  B*- 

soHonEBC  ICeorgei-Andri  ),  hiilmien  md- 
doia,  m;  a  Slurkbolm,  te  3  septembre  1ST7.  mort 
le  limara  174i.  RI*  d'un  nëftodaiit  afi^  U  «tu- 
'lia  h  l'pMl  la  théulogie,  deTinten  1703  «jmA- 
iiit'rd'un  raniment  d'artillerie,  alora  employa  au 
si^ite  lie  Thom ,  Tut  nommé  l'uséa  suiiantc  no- 
Ijire  du  coDsiHioire  auli^iuetet  ea  noïanmOaler 
de  la  ((arde  rojaie.  Aprèi  itoir  fiiité  plusiear* 
universités  de  l'Allemagne,  il  fut  proma  en 
17n7  1  rroipluiiTuinAaler  du  roi  Chariei  XII , 
qu'il  auiiU  I  la  guerre.  Fait  prisonnier  1  ta  ba- 
laille  de  Pnllafa,  il  tut  tnittUt*.  tuctCHJTemcDl 
daai  diTeriei  TtUes  dtr  l'empin!  roise,  et  m  r«- 
counra  u  liberté  qu'en  17t5.  Deux  au  aprèi, 
il  fut  nommé  paatrar  I  révise  SaintcClaire  à 
Stockholm;  diargé,  undiètei  de  1719,  de  1718 
«de  iT3i,deladinctiaailE«tlIiireiecc]éwM- 
tiques,  il  réfuta  t  plntieor*  reyriae*  la  dignité 
épiscopale,  par  attacbemenl  poor  ki  ouaillea. 
On  »  lie  iui  :  BtrratleU»  ont  det  gamla 
S.  Clara  Kloitri  l  SlocItliolM  (Doenroeotssur 
l'ancien  couTeni  de  SaiBte-Clalra  à  Sluckboln)  ; 
SlocilKiim.  l7]T,in-ri>l.;—  yfonwn;  CorUXlt 
aittaria  (  Histoire  du  r«l  Cbariei  Xil  )  ;  Ibid., 
rto,  3  vol.  in-lbt.1  tradoitea  fraoçalt,  La  Itaje, 
1741-1748,  i  Tol.  in-4*;  et  en  altemaDd,  Ham- 
bourg, 1745-i:ïI,3i>o1  infoL  :  rtolevr  ]>  rc- 
leta  sTec  une  certaine  aigreur  les  nombrease* 
iiw\actitudes    échappée»   1  Voltaire  dana  aoa  ■ 


'  Uiitotrt  d«  CltarUl  Xtt.  Voltaire,  tirant  parti 
dece  que  pluaieun  de  et*  errears  n'aTaieat  au- 
cune Importance,  pourtuiTil  Nordberg  de  se» 
mordante*  épigrammea ,  et  mit  an  jour  lea  lon- 
gueur» du  ilyte  lourd  et  dirToa  da  l'auteur  int 
dois.  O. 

(ijMKm,  r«-ru.i.ii). 


XOaDKH  (Jokn),  graveur  anglais,  né  vers 
1548,  dam  la  Witlshire,  mort  vers  lilis.  Admi» 
en  1544  àruDivenilté  d'Oxford,  il  rot  rr^  maître 
è>  art»  en  1S73;  mais,  n'aj-antpta  réafisii  ac 
Trader  on  cbemia  par  lt«  lettres,  il  s'aiToona  ao 
desnin  et  à  la  gravure,  et  acquit  même  en  ce 
dernier  genre  une  certaine  réputation.  Quelques 
granris  aeieneurt,  le  ministre  CedI  entre  antres, 
loi  accordèrent  leur  patronage,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  de  vivre  dans  la  gêne.  Sa  rtsidence 
ordinaire  était  lantSt  i  Fulbam,  UntOt  à  Hen- 
dun,  paroisses  voiainei  de  Londres,  Vers  la  fin 
(le  sa  vte  il  obtint,  ponr  lui  et  pottr  son  tRs,  le 
litre  d'arpenteur  (lumeyor}  du  firîac«  de  Galles. 

.  Il  mesnra  le  tomÙ  d'Essex  en  l5St,  le  Hertruid- 

I  sbire  et  le  Hiddleseï  en  1^93,  et  exécuta  en 
outre  les  carte»  dé  U  Comouaille,  du  Hunpsbire, 

I  du  Surrej  et  do  Suhm  ,  cartes  reproituilei  avec 
des  aildilioni  dan»  le  rAédf  re  de  J .  Speed  et  sur 

I  lesquelles  11  lut  le  premier  qui  indiqua  les  voies 
de  communicitioa.  nous  dtetons  encore  de  Inj  ; 
England,  an  intended  guide  /or  Sngtith 
frattUers  ;  Londres,  1015,  in-4';  —Speeulun 
Brilannix,  a  lopograpklcal  and  Alilorteat 
description  af  Cormoatl;  I7is,  iQ-4°  :  impr. 
d'apris  on  vieux  ms.  du  Britfth  Muséum,  cet 
on  t  rage,  d  té  comme  on  des  meilleurs  de  Horden, 
ne  lenlt,  sdoo  le  témo^MgedeGonghffin'une- 
simple  rrprodudion  du  recneil  de  Richard  f^arew 
sur  la  Comouaillc;  —  Spéculum Brilannix,or 
an  kistorical  and  e/iorograpftleal  description 
of  Mtddlesex  and  Bertfordskire  ;  1573,  In-**, 
réimpr.  en  [S37  et  1713  i  la  seconde  partie,  qui 
contient  te  tableau  du  NortbampI<»iili)re,  parut 

I  1  Londres,  I7M,  inif;  —  T'A*  luruefor'*  dia- 

I  loguet  LcÂidres,  tM7,  iD-4*  :  c'é«t  ua  bon  traité 
pratique  d'arpentage.  Quant  aux  dessins  qnll  ft 
grava,  tl  est  dilBdle  d'en  Indiquer  le  noubi^ 

I  Woed  lui  allribue  quinte  sujets  rdlglenx  en  cs- 
primant  de*  doutes  sor  leur  antlwnlidté. 

P.  L— T. 

WDOd,  JtlKnm  Onm..  L  —  Os^,  Jteitim  ^tH- 


NOBDKa  (/yMéric-£oiil«],T»jaBeDrdan(4Sr 
■é  le  11  odobre  1701,  k  GlnrtaUdl,  sort  k  Pa- 
ris, la  n  teplembre  1741.  nia  d'an  lientsanl- 
colonel  d'artillerie ,  0  entra  k  réeola  de»  adeti 
de  Oopnilugne;  il  en  sortit  en  1733  avec  le 
grade  de  UentcnanI  de  marine,  et  reçut  en'mime 
temps  lue  pension  ponr  aller  k  l'étrtoger  stM- 
bnin  plus  oomplétement  dana  sa  pnlknion. 
Aprtt  avoir  f^foumé  deux  ans  en  Hollaode,  ■ 
vitita  Marseille  et  Lifoome;  il  j  dessina  le* 
pUn»  de  construction  des  navires  le*  plus  tm 
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usage  dans  la  Méditerranée  et  les   envoya  à 
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Copenhague.  11  parcourut  ensuite  Tltalie,  et  s'ar- 
rêta longtemps  à  Florence,  où  il  se  lia  avec  le 
haron  Stoâch,  qui  le  lit  recevoir  membre  de  l'A- 
<:a(Iéroie  de  peinture.  En  1737  il  quitta  cette  ville 
pour  se  rendre  en  Egypte,  dont  il  venait  d*ètre 
4;liargé  par  son  gouvernement  de  dessiner  les 
monuments.  Après  avoir  exploré  pendant  quatre 
mois  Le  Caire  et  ses  environs,  il  visita  les 
pyramides,  et  remonta  le  Nil  jusqu'à  Déir  en 
iViibie;  le  mauvais  vouloir  des  gens  du  pays  Tem- 
pècha  de  pénétrer  plus  loin.  De  retour  au  Caire, 
le  31  février  1738, il  gagna  Venise,  et  de  Ui,  à 
travers  TAIIemagne,  Copenliagpe.  Très-bien  ac- 
cneilli  par  le  roi,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  et  membre  de  la  commission  pour 
les  constructions  navales.  En  1740,  lors  de  la 
guerre  entre  TAngleterre  et  TEspagpe,  il  entra 
comme  volontaire  dans  la  marine  britannique,  et 
assista  entre  autres  au  siège  de  Cartbagène.  Il 
revint  à  Londres  en  l'automne  1741,  et  fut  élu 
membre  de  la  Société  des  sdences.  11  partit 
pour  la  France  dans  Tespoir  d'y  rétablir  sa  santé 
aiïaiblie;  mais  il  mourut  bientôt  après.  On  a 
de  lui  :  Ruins  and  colossal  statues  al  Thebes; 
Londres,  1741,  avec  quatre  planches;  ^  Voyage 
d'Egypte  et  de  iVuM«;  Copenhague,  1752- 1755, 
2  vol.in-fol.,  avec  159  planches:  cet  ouvrage,  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement  danois ,  d'après 
les  papiers  de  Norden,  fut  traduit  en  anglais  par 
Tempelman,  Londres,  1757,  2  vol.  in  fol.,  et 
1775,  2  vol.  in-S**;  en  allemand  parSteflens, 
Breslau,  1779,  2  vol.  in-S**  ;  le  texte  françaU  fut 
réimprimé  à  Paris,  1795-1798,  3  vol.  in-4%  par 
les  soins  de  Langlès,  qui  y  introduisit  de  nom- 
breuses  corrections  et  additions.  Avant  Texpédi- 
tion  française  en  Egypte,  le  Voyage  de  Norden 
était  le  seul  ouvrage  où  fussent  décrits  les  mo- 
numents antiques  de  ce  pays  ;  c'est  là  où  Ton 
voit  appliquer  pour  la  première  fois  la  méthode 
«le  faire  connaître  les  détails  des  grandes  cons- 
tructions par  des  élévations,  des  coupes,  etc. 
Les  cartes  du  cours  du  Nil  fournies  par  Norden 
sont  beaucoup  moins  exactes  que  le  reste  des 
renseignements  qu'il  avait  recueillis.  O. 

HiiNchtnf.  Bandbueh.  —  Meiuel,  BiMiotkeca  hUto- 
rka,  t  III.—  Nyerup,  Ii(teralirr>i>x<ion. 

NOBDRXAXKAR  {Jean  de),  marin  suédois, 
né  en  1722,  mort  près  de  Calmar,  le  3  septembre 
1804.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  il 
parvint  au  grade  de  vice-amiral  ;  il  explora  avec 
soin  les  mers  du  nord  et  en  fit  faire  des  cartes 
très-exactes.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dont  le  recueil  contient 
plusieurs  Mémoires  de  lui,  un  eutre  autres,  Sur 
les  courants  de  ta  Baltique.  O. 

Bioçraphisk-LexUtom. 

?ioBDB!iFi.TCHT  (Hcdwige- Charlotte,  ba- 
ronne DE  ),  femme  auteur  suédoise,  née  le  20  no- 
vembre 1718,  morte  le  29  juin  1763  Elle  habita 
longtemps  Stockholm ,  et  réunit  dans  sa  maison 
les  littérateurs  les  plu»  distingués  de  son  pays. 


I 


Elle  se  retira  plus  tard  à  la  campagne  pour  s'a- 
donner plus  librement  à  la  composition  de  ses 
poésies,  remarquables  par  l'élégance  de  la  forme 
et  par  la  grâce  et  la  tendresse  des  sentiments 
qu'elles  expriment.  Ses  principales  productions 
sont  :  E)en  sorjande  Turturdufvan  (Les 
Plaintes  de  la  tourterelle);  Stockholm,  1743, 
in -8%  —  Taukar  om  Skaldekonstens  Kytta 
(Idées  sur  l'emploi  de  la  poésie);  ibid.,  1744, 
in.4";  —  Quinligt  Tankespel  (Jeux  d'imagina- 
tion d'une  femme);  ibid.,  1745-1750,  5  parties, 
in-4'  ;  —  Den  fraisa  Swea  (  La  Suède  affran- 
chie); ibid.,  1746,  in  -  A*"  ;—  Andelige  Sknlde- 
guadem  (  Poésies  religieuses)  ;  ibid.,  1758,  in-8''; 

—  Dtfense  des  femmes  con  ire  J.-J.  Rousseau, 
ibid.,  1763;  —  Caractères  des  poètes  sut  dois; 

—  un  Choix  des  poésies  de  M*"'  Nordenflyclit 
a  été  donné  par  Fiscberstrdm  ;  Stockholm,  1774, 
ln-8\  o. 

MhhSekieksaie  étr  tekônnk  BêdeMûnste  in  Schice- 
àen,  —  BOsf,  l/IM^C  orer  den  sttntkt  Digtekunsrs 
SkjsebnB  (Copcntaffue,  itM).  —  AUerboin,  Siemka 
Siarê  oc*  SkaMer.  -  atogroiiMtft-LexUUm. 

HORDIN  {Charles-Gustave)^  savant  piclat 
suédois,  né  à  Stockholm,  en  1749,  mort  le  1 4  mars 
1812.  Reçu  maître  es  arts  à  Up6al,il  fut  en  1775 
nommé  lecteur  au  gymnase  d'Hemosand;  il 
étudia  ensuite  la  théologie.  Appelé  à  Stockholm 
pour  travailler  à  un  recueil  de  diplômes  sur  This- 
toire  du  pays,  il  fut  en  1786  élu  membre  de  l'A- 
cadémie suédoise  et  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  n  fut  ensuite  nommé  prévOt  de  l'évéclié 
d'Hemosand,  tX  député  à  la  diète,  où  il  soutint 
la  politique  du  gouvernement  En  1792  il  entra 
dans  le  conseil  royal  ;  mais  après  l'assassinat  de 
Gustave  III  il  fut  destitué  et  reprit  ses  fonc- 
tions de  prévôt  Envoyé  en  1800  de  nouveau 
à  la  diète,  il  devint  en  1805  évèqued'Hemo.^^nd. 
En  1809  II  fit  partie  du  comité  de  constitution. 
Il  travailla  beaucoup  à  répandre  le  chrisUanisme 
parmi  les  Lapons,  dont  il  oonnaissail  très  bien 
l'idiome,  et  fit  temiiner  la  traduction  de  la  Bible 
en  leur  langue.  Il  avait  rassemblé  une  collection 
extrêmement  précieuse  de  matériaux  pour  l'his- 
toire de  Suède  ;  elle  formait  près  de  deux  mille 
quatre  cents  volumes,  et  fut  achetée  pour  l'unu 
versité  d*Upsal.  On  a  de  Nordin  :  Monumenta 
suio-gothica  vetustioris  xvi  falso  meritoque 
suspecta;  Upsal,  §773;  —  Remarques  sur  les 
variations  du  langage  suédois,  mémoire  lu  à 
l'académie  de  Stockholm,  et  où  Pauteor  prétend 
retrouver  dans  le  suédois  les  traces,  selon  lui 
nombreuses,  de  la  langpe  laponne.  O. 

Adierbelb,  I^ice  sur  Nordiu  (daos  le  L  X  4et  Jfe. 
moires  te  tAcademu  de$  bellet-teUrei  de  Smidt).  — 
Bioçrapkisk-  LtxUum. 

KOBES  {Giasone  De>ores  ou  de), littérateur 
italien,  né  à  Nicosie  (Ile  de  Chypre),  mort  en 
1590,  à  Padoue.  U  disait  appartenir  à  une  fa- 
mille originaire  de  la  Normandie.  Tout  jeune  II 
fut  conduit  à  l'université  de  Padoue,  et  y  étudia 
les  sciences  et  les  lettres  sous  la  dûrection  de 
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Trttbae  Gabrielli ,  célèbre  par  ses  vertus  et  son 
sâYoir.  A  peine  reçu  docteur  en  philosopliie ,  H 
letouma  dans  son  Ile,  et  j  drmeura  jusqu'ao 
moment  où  les  Tares  s*en  rendirent  maîtres 
(1570).  Ayant  perdn  tous  ses  biens,  il  se  réfu- 
gia il  Venise,  où  Taida  à  Tivre  la  munificence  de 
qiielquPA  familles  patriciennes.  En  1577,  il  ob- 
tint du  doge  Sebastiano  Veoiero  Taotorisalioil 
pour  ses  compatriotes  de  s'établir  à  Pola  avec 
beaucoup  de  pririlégef ,  et  pour  lui-même  la  chaire 
de  philosophie  morale  vacante  i  Padoue  par  la 
mort  de  Robortdlo.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  presque  tous  ses  ouvrages.  L'afllictioo 
que  lui  causa  l'eiil  de  Pietro,  son  fiU  unique, 
qui  fut  banni  pour  avoir  tué  un  noble  vénitien 
dans  une  querelle,  le  conduisit  au  tombeau,  vers 
l'Age  de  soixante  ans.  On  a  de  lui  :  /n  ejHsto- 
lam  fforatiï  de  Arte  poetica  ex  quoiidianU 
Trpphonis  Gabrielli  sermonibtu  interpréta" 
tio ,  cum  Mumma  prgceptorum  de  Arte  di- 
crndi  ex  III  Ciceronis  lib.  de  Oratore  col- 
Ifcta;  Venise,  1503,  in-8*;  la  seconde  édition 
(l^aris,  1554,  in-8*)  ne  contient  pas  l'extrait  des 
trois  lt%res  de  Cicéron;  —  Brève  tratiato  del 
Mon  do  e  délie  me  parti,  simpiici  e  mis  te; 
Venise,  1571,  in-8*;  —  /»  Ciceronis  universam 
p/iilofophiam  de  vita  et  moribus;   Padoœ, 
1576,  1581 ,  in-8®  ;  — Brève  instituzione  delf 
ottima  republica  raccolta  in  gran  parte  da 
tutta  la  filosofia  humani  di  Aristotele;  \e- 
niw,  1578,  in-4*;  —  Tratiato  delf  oratore; 
Padoue,   1 579,  in-4o  ;  —  Tavole  del  mondo  e 
delta  s  fer  a;  Padoue,  1582,  in^";—  Délia 
rrtturica  lib.  lit;  Venise,  1S84,  in-é*;  vingt 
di«courA,  tradutta  des  plus  célèbres  écrivains, 
fiervent  d'exemples  ;  —  De  constitutione  par- 
tium  universx  philosophie  Aristotelis  ;  Pà» 
doue,  15K4,  in4*;  —  Poetica,  nelta  quai  si 
traita  delta  tragedia,  del  poema  eroico  e 
delta  comedia;  Padoue,  1588,  in-S"*  :  c'est  le 
second  ouvrage  de  ee  genre  publié  en  langne 
italienne  ;  le  premier  était  celui  d'Antonio  Min- 
turno.  L'auteur  s'y  élève  avec  force  contre  les 
pa&torales,  et  les  traite  de  monstres  produits 
par  des  gens  qui  ignoraient  les  règles  de  la  poé- 
sie ancienne.  Guarini ,  qui  se  trouvait  attaqué 
pentonnellennent,  répondit  dans  //  Verato  { 1 588)  ; 
—  Pixcorso  intomo  alla  geografia;  Padoue, 
1589.  in-i*»;    —   Paneçirico  in  laude  délia 
repuhlica  di  Venezia;  PadoQe,.l590,  in-4o; -^ 
Apolngia  cnntro  Vautore  d'il  Verato;  Padoue, 
1590  in  40  :  l'auteur  mourut  avant  que  GuannI 
eût  fait  paraître  sa  réplique  (Il  Verato secondo, 
150.1\  »  réplique  si  sanglante,  dit  Bayle,  qu'on 
croit  ipiVlle  aurait  pu  faire  mourir  le  censeur 
des  pastorales  ».  On  remarque  dans  tous  ces 
ouvrages  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  une 
profonde  érudition,   des  expressions   heureu- 
ses, un  >t}le  élevé,  mais  quelquefois  empha- 
ii<|ue. 

Son  fils,  piefro  de  Noris,  s'établit  à  Rome 
lorsqu'il  eut  été  banni  de  Venise  et  y  devint  le 
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secrétaire  de  plusieurs  cardteaux.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  inédits,  notamment  une  his- 
toire des  guerres  de  Paul  /F  et  une  Vie  de 
ce  pontife.  P. 

A.  RIceobool.  De  çfwma^  Patavino  eomnumtarit, 
79  et  96.  —  Ghillnl ,  Teatro  dTkunmini  Mterati.  -  De 
Thon,  Éloges.  —  Zeoo,  IMtere  al  Fontanini,  —  Nlerron, 
MéwuHres,  XL.  —  Bajrle,  Dirt.  criti^ê.  -  Tirtboschl , 
Storia  dêUa  letUr.  Uai^  vii,  s*  part 

KOBPOLK  (John  Howard,  duc  de),  maré- 
chal d'Angleterre,  tué  le  22  août  1485,  à  Bos- 
wortli.  il  descendait  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  chevalerie  de  l'Angleterre  et  avait 
pour  trisaieul  John  Howard,  qui  avait  exercé  la 
charge  d'amiral  sous  le  règne  d'Edward  III  ;  son 
père,  Rol)ert  Howard,  avait  épousé  Margaret, 
tille  aînée  de  Tliomas  Mowbray,  duc  de  Nor- 
folk. Ce  dernier,  qui  fut  investi  de  l'office  de 
comte-maréclial,  citait  arrière  petit- fils,  par  les 
femmes,  de  Thomas  Plantagenet  de  Brother- 
ton ,  comte  de  Norfolk,  fils  du  roi  Edward  I*^ 
et  de  Marguerite  de  France  ;  sa  femme  Cathe- 
rine, duchesse  douairière  de  Norfolk,  épousa  en 
secondes  noces,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans,  John 
Wydevile,  un  des  frères  d'Elisabeth,  femme  do 
roi  Edward  IV.  La  famille  des  Howard,  qui  est 
encore  représentée  de  nos  jours ,  a  produit  les 
branches  des  ducs  de  Norfolk ,  des  comtes  de 
SufTolk,  des  comtes  de  Berkshire,  des  barons 
d'Escrick,  des  comtes  de  Carlisle ,  des  vicomtes 
de  Bindon,  et  des  barons  d'Eflingham. 

John  Howard  prit  part  aux  guerres  de  France 
sous  Henri  VI  ;  en  1463  ,  i  la  bataille  de  Castil- 
Ion,  où  périt  le  célèbre  Talbot,  il  fut  fait  prisoa- 
nier  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années.  En  14A2  il  commanda  une  flotte 
considérable,  qui  ravagea  les  eûtes  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou.  Admis  dans  l'intimité  d'Edward  IV, 
il  devint  l'un  des  chefs  de  l'ancienne  noblesse 
et  hit  nommé  trésorier  du  roi  (1468;,  puis  ca- 
pitaine général  des  forces  de  terre  et  de  mer 
(1470).  Après  la  mort  du  comte  de  Warwick, 
il  lui  succéda  r4>mme  gouverneur  de  Calais 
(1471),  et  conduisit  diverses  négociations,  soit  au- 
près du  duc  de  Bourgogne,  soit  ii  la  cour  de 
France.  En  1475,  après  s'être  opposé  à  la  des- 
cente du  roi  en  France,  il  le  décida  à  écouter 
les  propositions  de  Louis  XI ,  qui  récompensa 
ce  service  par  une  forte  somme  d'argent  Pen  de 
temps  après  il  devint  chevalier  de  la  Jarretière 
et  gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Ce  fbt 
peut-être  la  haine  qu'il  avait  vooée  au  parti  des 
Wydevile  qoi  le  poria  dans  la  suite  à  se  joindre 
aux  ennemis  d'Edward  V.  A  peine  Ricliard  111 
fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il  lui  donna  le  titre 
de  due  de  Norfolk  (juillet  1483),  les  charges  de 
comte- maréchal  d'Angleterre  et  de  lord  grand 
amiral,  et  une  grande  concession  de  terres.  Le 
nouveau  duc  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  avan- 
tages :  chargé  de  commander,  avec  le  comte  (i'Ox- 
ford,  l'avant- garde  de  l'année  à  Bosworth,  il  fut 
tué  au  milieu  de  l'action.  L'année  suivante 
(1486),  à  l'instigation  d'Henri  VU,  le  parlement 
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le  comprit,  quoique  in*rt ,  «u  nombre  des  traî- 
tres, et  le  eoBdamiia  i  la  proscription.  P.  L —  t. 
ColUos,  Peermgt,'^  OiBlne%  ÂÊàmoins,  I.  VI. 
NORFOLK  (  Thomas  Howard,  duc  ne),  âls 
attté  du  précédent,  mort  le  2^  mai  U24,  an  cb&- 
leao  de  Framiingham.  Après  la  déroute  de  Bos- 
"worth,  où  il  était  à  la  tète  d'un  corps  d'arcbers, 
il  fut  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  et  y  resta 
trois  ans  et  demi.  Lorsiin'il  en  sortit  (i489),  il 
oliliDt  d'Henri  YU  le  titre  de  comte  de  Sur- 
rey,  sons  leqnel  il  est  aussi  oonnn  dans  riiis- 
toire,  et  fîit  chargé  de  mettre  les  protinees 
du  nord  à  ratiri  des  incursions  oontnudiet 
des  Écossais.  Ilon-«ealement  il  les  chassa  dn 
Piortharaheriand,  mais  il  s'empara  dn  fort  d'Ay- 
toon,  et  rayagea  lenrs  frontières;  irrité  de  Tao- 
dace  de  son  adrersaire,  Jacques  IV  «'oublia 
jnsqn'à  loi  envoyer  nn  cartel.  Elevé  en  ISO t  à 
la  <fi)piité  de  lord  trésorier,  il  coneint  en  liOl 
un  traité  de  paix  avec  le  roi  d'Ecosse,  et  négocia 
avec  l'empereur  HaximHien  un  mariage  entre 
Charles,  prince  d'Espagne,  et  la  princesse  Marie. 
Son  crédit  ne  fit  qne  grandir  sous  le  successeur 
d'Henri  VI  l,et  malgré  l'hostilité  déclarée  de  Wol- 
sey,  il  sut  conserver  les  bonnes  grioes  dn  roi 
par  son  empressement  à  hri  livrer  les  revenus 
<ta  trésor.  Il  lui  rendit  bientM  un  phis  glorieux 
service.  Henri  Vill  ayant  dédaré  la  guerre  à 
LonisXII  (fois),  le  roi  d'Ecosse  saisit  cette  oc- 
casion favorable  de  rompre  une  paix  qui  loi  pe- 
sait, et  voulut  faire  une  puissante  diyeision  en 
faveur  de  la  France,  son  diiée,  en  envahissant  le 
Morthumberland.  Snivid'mieëespkisnombreuses 
armées  qu'on  eÉt  janmis  levées  en  Ecosse ,  il 
passa  hi  Tweed,  prit  d'assaut  plusieurs  cbAtenn 
fBfts  et  vint  camper  sur  la  colline  de  Flodden, 
le  dernier  des  monts  Cbeviot  Le  comte  de  Snr- 
rey,  qui  résidait  à  Pnntefract ,  somma  les  geo- 
tilshommes  des  comtés  dn  nord  de  rejoindre 
l'étendard  royal  à  Newcastle,  et  envoya,  le  4  sep- 
tembre, n  rai  un  bérant  d'armes  qui  lui  offrit 
la  bataille  pnnr  le  vendredi  snivant  Le  6  il  a^ 
sembla  ses  troupes,  nn  nombre  de  vingt-sn 
mille  honunes,  et  an  jour  dit,  le  9,  après  avoir 
tourné  la  position  des  Écossais,  il  les  attendit 
de  pied  ferme  dans  la  plaine,  où  ils  enrent  Tin- 
prudence  de  venir  l'attaquer.  An  bont  d'une 
heure,  le  combatse cbangea en  déronte  complète  : 
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imaginaire  le  doc  de  Bnckingham,  beao-père  de 
son  fili»  aîné,  à  avoir  hi  tète  trancliée;  en  pro- 
nonçant la  sentence,  il  ne  put  s'empédier  ' de 
verser  des  larmes.  La  douleur  qu'il  éprouva  de 
cette  iniquité  politique,  à  laquelle  l'avait  mé- 
chamment associé  Wolsey,  fut  si  violente  qu'il 
se  démit  en  faveur  de  son  fils  de  la  diarge  de 
^rand  trésorier  (1522)  et  qu'il  se  reth-a  dans  on 
de  ses  châteaux,  où  U  nnourut,  vers  l'âge  de 
aoixante-dix-ans.  En  1520  il  avait  été  créé  comte- 
maréchal  d'Angleterre.  Marié  deux  foiii,  il  eut 
d'a-sept  enfants,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Thomat,  qui  suit;  Edvxird,  amiral  d'Angle- 
terre, chevalier  de  la  Jarretière,  mort  en  ljl3, 
dans  «n  combat  naval  Kvré  aux  Français  sur  les 
côtes  de  Bretagne;  et  WiUtam,  cluf  de  la 
branehR  des  bnnaos  d*Eflmgliam  et  comtes  de 
Wottingbnm,  amiral  d'Angleterre,  mort  le  1 1  jan- 
vier 1573.  Une  de  ses  petites-filles  fut  la  célèbre 
Catherine  Howamn  fpof,  ce  nom),  mariôo,  en 
f&40,àHenri  VHIetdéci^Ntéeen  1541.  P.  L— v. 

CoOlai.  Peentfe.  —  LiiifwS,  HUtorf  of  Engttnd. 

KOBroLK  (  Thomas  Hovr aro  ,  duc  de  ) , 
tiomme  d'État  ainglais,  fils  aîné  du  précédent,  né 
vers  1474,  mort  le  25  aoôt  1554.  Sa  haute  nais- 
sance le  porta  rapidement  à  un  grade  élevé.  En 
1511  il  commanda  un  des  vaisseaux  enfoyés 
contre  la  flotte  écossaise  de  sir  Andrew  Barton, 
et  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  où  périt  ce 
vaÀlant  amiral.  Bientôt  après  il  accompa^^i 
Thomas  Grey,  marquis  de  Dorset,  qoi  conduisait 
nn  corps  anglais  au  secours  de  l'Espagne  contre 
la  France,  et  le  marquis  étant  tombé  malade,  il 
eut  le  ooannandemeBt  des  troupes  anglaises. 
En  lévrier  1513  il  devint  comte  de  Surrep,  en 
même  temps  qne  son  père  était  réintégré  dans 
le  duché  de  Norfolk  qui  était  sorti  de  la  famille 
Howard  par  suite  de  la  proscription  (atiamder) 
de  Jean  1*',  doc  de  Norfolk.  La  même  année 
il  saeeéda  à  son  phis  jeune  firère  Edouard  dans 
la  place  de  tord -amiral  d'Aagklerre,  et,  sui- 
vant rexpressbn  byperboliqne  d'un  historien  du 
temps,  il  balaya  si  bien  les  mers  que  pas  un  ba- 
teau de  pécheur  français  n'osa  s'y  montrer. 
Après  avoir  forcé  la  flotte  flançinse  de  se  renier- 
BKr  dans  Brest,  il  fit  nn  débnrqnenMnt  sur  les 
côtes  de  l'Ecosse^  et  contiibna  à  la  victoire  dn 
Fkidden.  En  1521  il  fnt  nommé  lord  dépoté  d^Ir- 


les  Écossais  perdirent  leur  roi,  qui  tomba  aux  j  .lande.  On  prétend  que  le  roi  Henri  VIII  et  le 


pie*ls  de  Sorrey,  la  fleur  de  leur  noMesae,  dix 
mille  soldats,  tons  leurs  chefaux  et  leurs  ca- 
nons. Le  vainqueur  dut  à  ce  triomphe  inespéré 
sur  un  ennemi  séculaire  U  restitution  du  titre 
de  duc  de  Norfolk  et  l'addition  dans  son  écus- 
son  du  lion  rouge,  tel  qu'il  se  trouvait  dans  les 
armes  d'Ecosse.  L'année  suivante  il  signa  la 
paix  avec  Louis  XII,  et,  accompagné  d'un  cor- 
tège magnifique,  il  conduisit  à  Abbeville  la  prin- 
cesse Mari**,  et  la  remit  entre  les  mains  du  roi 
de  France  (9  octobre  1514).  En  1521  il  lut  forcé 
de  présider,  en  qualité  de  grand  sénéchal,  le 
tribunal  des  pairs  qui  condamna  pour  un  crime 


cardinal  Wolsej  l'éloignèrtat  pour  éviter  son 
opposition  aux  poursuites  que  le  souverain  et  le 
ministre  avaient  résolu  d'exercer  contre  le  duc  de 
Bnckingham,  son  beau-père«  Sa  courte  adminis- 
tration fut  rigourense  pour  les  révoltés,  mais 
bienCùsante  poor  la  paHie  paisible  de  la  popu- 
lation. En  janvier  1523  il  qnitU  l'Irlande,  H  dès 
le  mois  de  mai  suif  ant  il  escorta  en  Espagne 
l'empereur  Chirles-Quint  II  fut  oonvemi  que  le 
comte  de  Surrey  commanderait  les  flotte»  reu- 
nies des  Pay^-Bas  et  d'Angleterre;  mais,  faute 
d'argent,  l'armement  fut  peu  considérable,  et  Sur- 
rey se  borna  à  ravager  quelques  points  des  oôtct 
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àe  BrHa^^ne  et  de  Picardie.  Ed  décembre  il  suc- 
céda à  fton  père  dan»  la  place,  de  lord  trésorier, 
et  le  6  février  1524  il  fut  oominé  général  en  ùnd 
de  rarmé(>  envoyée  contre  rÉcosse.  Le  bat  de 
cette  e\pé<lition  était  plutôt  politique  <yiie  mili- 
taire; Surrey  le  remplit  parfaitement  en  eaJevaot 
le  jeune  roi  d'Écos^e  à  la  tutelle  du  duc  d*AJ- 
ban>  et  en  le  plaçant  son»  le  contrôle  de  l'An- 
gleterre. Le  roi  Henri  Mil  l^  récompensa  de 
ce  Micoès  en  ajoutant  de  nout eanx  docnaines  à 
nos  posse8.«iona,  déjà  immenses.  A  la  cliute  de 
Wolsey,  qui  avait  été  l'ennemi  de  aa  famille,  Nor- 
folk fût  un  des  lords  qui  sif^èrent  les  articles 
d'accusation  contre  le  cardinal,  «t  il  eut  part  aux 
dépouilles  dn  ministre  tombé.  Serriteor  zélé 
d'un  prince  qui  savait  si  bien  récompenser,  il 
adbéra  volontierâ  et  contribua  même  aux  actes 
royaux  qoi  amenèrent  la  rupture  avec  le  saiut- 
si^e.  Il  se  ntaintint  habilement  dans  la  nnesure 
religieafte  du  roi ,  et  en  consentant  à  se  sé|iarer 
de  Rome  il  ne  derint  pas  protestant.  Quoique 
oncle  d'Anne  Boleyn,  il  fit  arrêter  cette  princesse 
dès  que  le  roi  m  exprima  le  déair,  et  présida  la 
commission  qui  la  condamna  à  mort  De  noo- 
Telles  donations  de  terre  et  la  dignité  la  plus 
éle? ée  de  TÉtat,  celle  de  maréchal  d'Angleterre, 
récompensèrent  son  dévouement  £n  1536,  iJ 
rendit  un  service  plus  signalé  en  réprimant  Tin- 
sorrection  que  les  mesures  de  Henri  Vlll  contre 
l'Église  romaine  avaient  provoquée.  Les  insurgés 
dn  oonnté  d'York  et  des  autres  comtés  du  nord 
ne  comptaient  pas  moins  ée  quarante  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  Robert  Aske.  Le 
duc  de  Norfolk,  général  de  la  faiktie  armée  en- 
voyée a>ntre  les  rebelles,  était  au  fond  du  OFur 
favorable  à  leurs  réclamations  religieases  et  po- 
litiques ;  il  recommanda  ardemment  la  clémence  : 
Henri  Y III  accorda  une  amnistie  générale  et  les 
insurgée  i^e  dispersèrent.  Une  autre  insurreclioo 
éclata  dans  le  Cumberland.  Norfolk  hi  réprima 
proraptement  Ce  fut  pour  le  coi  une  occasion  de 
sévir  avec  rigueur  contre  les  ret>ellet,  et  même 
de  revenir  sur  la  précédente  amnistie.  Quelque 
temps  après  Henri  YUI,  amoureux  de  Catherine 
Howard ,  nièce  du  duc  de  Norfolk  et  dévouée  à 
l'Église  romaine,  songea  à  rompre  son  umoo 
avec  Anne  de  Clèves.  Cromwell,  principal  négo- 
ciateur de  ce  mariage,  fit  tous  hes  eflorts  pour  en 
empècÉier  la  rupture.  Morfolk,  qui  le  détestait 
comme  un  des  promoteurs  de  la  réforme,  s'irrita 
de  l'opiMsition  qu1l  laisait  i  Tunion  du  roi  avec 
Catlierine  et  l'accusa  de  haute  trahison,  le  13  juin 
1540.  Cromviell  succomba,  et  Catherine  Hovrard 
de\int  reine  d'Angleterre.  Ce  mariage  |X>rta  au 
comble  la  fortune  des  Howard  ;  mais  leur  chute 
fut  prompte.  La  rehie,  condamnée  à  mort  pour 
inconiliiite  avant  son  mariage,  entraîna  dans  mm 
infortune  beaucoup  de  ses  parents.  Norfolk 
échappa  à  la  disgrâce  par  son  infatigable  coo- 
descentlance ,  et  garda  son  pouvoir  jusqu'à  la 
dernière  année  du  règne  de  Henri  Y III.  Le  roi, 
vieillissant,  craignait  que  le  duc  et  son  fils  Snr- 


rey,  fous  deux  catiioliqw*Sy  ne  fissent  usa^e  de 
leur  influence  en  faveur  de  Marie,  fille  de  Callie- 
rine  d'Aragon,  contre  É4louard ,  fds  de  Jeanne 
Seymour.  Il  fut  entretenu  dans  cette  crainte  par 
le  chef  de  la  maison  de  Seymour,  lord  Hertlord, 
ennemi  de  la  puissante  maison  rivale  des  Uo- 
wanL  La  Uitte  <les  deux  grandes  familles  se  ter- 
mina par  Tarrestalioa  du  duc  de  Norfalk  et  dt 
comte  de  Surrey  sous  l'inculpation  de  haute 
trahison (déeerolm  1546).  Lafutihtédes  charges 
profluites  contre  les  deux  accusés  n'empêcha  pas 
un  jury  intimidé  d'envoyer  Surrey  à  l'écliafJRud, 
et  un  parlement  senrile  de  lancer  contre  Nor- 
folk un  bill  dattakMtUr  (29  janvier  1547).  Le 
jour  même  où  le  parlement  le  frappait  de  pros- 
cription, le  roi  se  trouva  irèa-mai,  et  lord  Uert- 
ford  comprit  qu'il  fallait  se  hâter  s'il  ne  voulait 
pas  que  son  ennemi  lui  échappât  Le  lendemain 
le  chancelier  informa  les  deux  chambres  que  Sa 
Majesté,  dans  l'intention  de  conférer,  avant  le 
couronnement  d'Edouard,  les  charges  remplies 
par  Norfolk,  avait  désigné  une  commission  de 
lords  pour  signifier  un  assentiment  au  bill  d'at- 
tainder.  La  sanction  royale  fut  donc  signifiée 
aux  cliambres,  et  l'on  expédia  au  lieutenant  de 
la  Tour  l'ordre  d'exécuter  le  prisonnier  le  ma- 
tin suivant  ;  mais  le  roi  mourut  dans  la  nuit,  et 
le  tout-puissant  Seynnour  n'osa  pas  ensangbinter 
l'avéneinent  du  jeune  Edouard  par  l'exécution 
d'un  des  plus  gran<ls  seigneurs  de  l'Angleterre. 
Le  duc  de  NoKolk  resta  prisonnier  à  la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard.  Il  fut  mis  en 
liberté  le  3  août  1553,  jour  de  l'entrée  solennelle 
de  la  reine  Marie  à  Londres ,  et  remis  par  la 
reine  en  possession  de  ses  biens  et  dignités. 
Bientôt  après  le  parlement  rapporta  le  Ull  d*at- 
tainder  UÎncé  par  les  chambres  de  1507.  Quinie 
jours  après  sa  mise  en  Uberté,  le  duc  de  Norfolk 
présida  U  commission  qui  condamna  à  mort  le 
chef  du  parti  protestant,  John  Dudl^,  due  de 
Northuosberland,  et  ses  principaux  adhérents.  Il 
mourut  l'nnnée  suivante,  à  l'Age  de  pluade  qua- 
tre-vingts ans. 

Le  duc  de  Norfolk  épousa,  en  premièraa  norea, 
Anne,  fille  du  roi  Edouard  I  Y,  dont  il  eut  un  fils, 
Thomas^  qui  mourut  jeune,  le  h  août  1508;  sa 
seconde  femme  fat  Elisabeth,  fille  d'Edouard 
Stafford,  duc  de  Buckinglmm,  dont  il  ent  deux 
fils»  Henri,  le  célèbre  comte  de  Surrey  (9o^,  ce 
nom  ),  et  TAornca,  créé,  aous  Ëlisabelh,  vicomte 
Howard  de  Bindon;  et  une  fille,  JUarie,  mariée  à 
Henry  Fitzroy,  duc  de  Bichmond,  fiU  naturel  de 
Henri  VIIL  L.  J. 

Borne!,  Heevrdt.  *  fîffti  triâtê.  —  Rntrrt,  Lif9  mui 
rtégm  9i  Htmri  y  Ut,  —  Hame,  l#ùlipry  0/  Englamé,  — 
GoUliM.  Peeraç€.  —  Udfe,  PwrtrmkU,  L I. 

KORPOLK  {ThùmOi  H0W4RD,  duC  DB  ),  fils 

du  comte  de  Surrey,  et  petil-fils  du  précédent, 
né  Ters  153<;,  décapité  le  2  juin  1572.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  par  sa  tante  la  ducliessc; 
de  Bichmond,  et  l'on  croit  qu'il  étudia  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es 
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arts,  le  19  avril  1568.  Il  se  proooQça  avec  toute 
Tardeur  de  son  âge  pour  les  droits  d'Elisabeth  à 
la  couronne,  et  reçut  pour  prix  de  son  dé- 
vouement Tordre  de  la  Jarretière,  en  1558.  Aucun 
seigneur  anglais,  si  Ton  excepte  Leicestcr,  n*eut 
plus  de  part  à  la  faveur  royale.  En  1667  Char- 
les IX,  roi  de  Frdnce,  ayant  mis  à  la  disposition 
d'Elisabeth  deux  cordons  de  l'ordre  de  Saint* 
Michel,  la  reine  les  accorda  à  Leicesteret  à 
Norfolk.  L*année  suivante  le  doc  de  Norfolk  fut 
un  des  trois  commissaires  nommés  par  Eli- 
sabeth pour  examiner  les  accusations  de  Murray, 
régent  d'Ecosse,  contre  Marie  Stuart  (  octobre 
1568).  Cette  mission  engagea  le  duc  dans  une 
entreprise  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Beaucoup 
de  personnes  éminentes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse pensaient  qu'un  mariage  entre  Marie 
Stuart  et  un  grand  seigneur  anglais  serait  un 
excellent  moyen  d'amener  l'union  des  deux  pays 
et  de  faire  cesser  la  funeste  rivalité  des  deux 
reines.  Bien  que  Marie  Stuart  fût  accusée  du 
meurtre  de  Damley  et  que  Norfolk  eût  précisé- 
ment à  se  prononcer  sur  sa  culpabilité,  il  ne 
repoussa  pas  l'idée  de  l'épouser.  Elisabeth  en 
fut  avertie,  et  ce  fut  un  des  motifs  qui  la  por- 
tèrenl  à  interrompre  la  procédure  commencée 
contre  Marie  Stuart.  Norfolk  revenu  à  la  cour  y 
trouva  de  la  part  de  la  reine  un  accueil  sévère, 
qui  aurait  dû  lui  servir  d'avertissement;  mais 
les  premiers  nobles  du  royaume  et  Leicestcr 
lui-même  l'engagèrent  à  persister  dans  son  pro- 
jet, et  Murray,  le  régent  d*£cosse,  l'encouragea 
par  des  promesses  positives.  Une  lettre  fut  écrite 
à  Marie  Stuart  (1***  juin  1569),  au  nom  de  Nor- 
,  folk,  d'Arundcl ,  de  Pembroke  et  de  Leicester. 
Ces  seigneurs  offraient  à  Marie  de  la  replacer 
sur  le  trAne ,  et  de  lui  faire  obtenir  la  confirma- 
tion de  son  droit  au  trône  d'Angleterre,  aux 
conciliions  suivantes  :  elle  ne  contesterait  jamais 
le  droit  d'Elisabeth  ni  d'aucun  héritier  de  son  sang; 
elle  conclurait  une  alliance  perpétuelle,  offensive  et 
défensive  avec  PAngleterre;  elle  permettrait  à  la 
réformation  anglaise  de  s'établir  en  Ecosse;  elle 
accorderait  une  amnistie  à  ses  sujets  rebelles  ; 
enfin  elle  épouserait  le  duc  de  Norfolk.  Marie  fit 
à  ces  propositions  une  ré)K)nse  satisfaisante,  et 
la  négociation  marcha  rapidement.  B<itbwell ,  le 
mari  delà  reine  d'Ecosse,  avant,  par  acte  formel 
daté  du  Danemark,  signifié  son  consentement  au 
divorce ,  Norfolk  s'engagea  non  moins  fonnel* 
leinent  avec  Marie  (1'^'*  juillet).  Jusque-là  l'entre- 
prise promettait  de  réussir  ;  mais  il  fut  bientôt 
évident  que  Murray  se  souciait  peu  de  revoir 
Marie  en  Ecosse ,  et  que  Elisabeth  se  souciait 
encore  moins  de  voir  un  de  ses  sujets  devenir 
roi  de  ce  pays.  Elle  sut  qu'on  avait  essayé  de 
lui  cacher  une  négociation  importante,  et  elle  en 
coimut  tous  les  détails  par  Leicester  (  septemln-e 
1569).  Elle  témoigna  un  vif  ressentiment  à  Nor- 
folk, et  lui  défendit  sous  peine  de  trahison  de 
persister  dans  son  projet.  Le  duc,  effrayé,  at»an- 
donna  la  cour  ainsi  que  les  comtes  d'Arundel  et 


de  PemlMToke  (15  septemtMre),  et  se  retira  à 
Kenninghall,  dans  le  comté  de  Norfolk.  Aux 
yeux  d'une  reine  hautaine  et  soupçonneuse  cette 
fausse  démarche  parut  une  révolte.  Si  réelle- 
ment Norfolk  avait  pensé  à  prendre  les  armes , 
il  renonça  vite  ù  cette  id(:e,  et  dès  qu'il  eut  reçu 
le  message  de  la  reine  qui  le  rappelait  auprès 
d'elle,  il  partit.  Les  amis  de  Marie  Stuart  l'ac- 
cusèrent de  faible.sse,  et  prétendirent  que  s'il 
s'était  arrêté  quelques  jours  de  plus  à  Kenning- 
hall,  il  aurait  été  joint  par  toute  la  noblesse 
du  royaume,  et  aurait  obtenu  d'Elisabeth  ef- 
frayée la  liberté  de  la  reine  d'Ecosse.  Aussitôt 
après  son  arrivée  à  la  cour,  il  comparut  devant 
le  conseil  privé,  et  fit  une  confession  franche 
et  entière  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  U  fut  en- 
suite conduit  à  la  Tour  (U  octobre) ,  et  une 
instruction  très-sévère  commença  sur  toute  celte 
affaire.  Comme  il  n'en  résulta  aucune  charge 
nouvelle  contre  l'accusé,  U  lui  fut  permis,  au 
bout  d'un  an  de  captivité,  de  sortir  de  la  Tour 
et  de  rester  aux  arrêts  dans  sa  maison  sous  U 
garde  de  sir  Henri  NevUle.  Le  ministre  Burghley 
lui  rendit  plusieurs  vi>ites,  et  lui  conseilla  de  se 
ntarier.  C'était  suivant  lui  le  véritable  moyen 
de  détruire  les  soupçons  de  la  reine.  Malheureu- 
sement Norfolk  persista  dans  son  funeste  projet. 
A  peine  fut-il  rendu  i  la  liberté  qu'il  engagea 
une  correspondance  suivie  avec  Marie  Stuart, 
et  qu'il  entra  dans  des  desseins  concertés  avec 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  et  de  nature  à 
bouleverser  l'Angleterre.  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer quelle  fut  l'étendue  de  sa  culpabilité. 
Il  parait  qu'il  refusa  de  se  prêter  à  toute  entre- 
prise contre  Elisabeth  personnellement ,  et  qu'il 
ne  préteuilait  que  réclamer  la  mise  en  liberté  de 
Marie  Stuart  et  la  reconnaissance  de  ses  droits 
aux  trônes  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Mais  le  fait 
seul  de  correspondre  secrètement  avec  la  reine 
prisonnière  et  de  faire  parvenir  de  l'argent  à  ses 
partisans  était  un  crime  aux  yeux  d'Elisabeth. 
Convaincu  de  ce  double  délit,  le  duc  de  Norfolk 
fut  rerais  à  la  Tour,  le  7  septeml>re  1571.  Bien- 
tôt après,  le  complot  auquel  il  avait  été  plus  ou 
moins  mêlé  se  découvrit  par  l'arrestation  de 
Rudolphi,  qui  en  était  le  principal  agent,  et  les 
ministres  résolurent  de  faire  un  exemple.  Telle 
était  l'importance  du  duc  de  NoHolk  qu'avant 
de  le  frapper  la  cour  prit  de  grandes  précautions. 
Le  précis  des  trahisons  qu'on  lui  imptitait  fut 
communiqué  au  lord-maire,  et  j>ar  celui-ci 
aux  habitants  de  Londres.  Toutes  les  chaires 
retentirent  d'invectives  c^intre  lui.  Le  1 1  jan\ier 
I57>!  il  comparut  devant  une  commission  de 
vin^t-dnq  pairs  présidée  par  Georges  Tallwt, 
comte  de  Shrewsbury.  11  fut  jugé  d'après  des 
preuves  écrites,  sans  pouvoir  obtenir  d'être  con- 
fronté avec  les  témoins  à  cliarge.  En  vain  il 
invoqua  le  statut  d'Edouard  Yl  qui  prescrivait 
que  personne  ne  pût  être  convaincu  de  haute 
tralii.son  si  ce  n'est  par  le  témoignage  parlé  d'au 
moins  deux  témoins  qui  devaient  être  corfrontés 
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avec  loi.  Les  juges  passèrent  outre,  et  le  condam- 
nèrent à  runanimité.  Il  entendit  sa  sentence 
avec  calme-,  protesta  qn*il  avait  été  toujours 
(hlèle  à  la  reine  et  déclara  qu'il  ne  demandait 
pas  grâce.  «  Je  suis  résigné  à  mourir,  ajoota- 
t-ii  ;  je  ne  demande  qu'une  chose,  que  la  reine 
•;oit  Iwnne  pour  mes  enfiints  et  mes  serviteurs, 
i't  qu'elle  ait  soin  que  mes  dettes  soient  payées.  » 
l!:iisal)e(h  hésita  plusieurs  mois  à  verser  le  plus 
noble  sang  de  l'Angleterre.  Deux  fois ,  le  1 1  fé- 
vrier et  le  7  avril,  elle  signa  l'ordre  d'exécution 
•>t  deux  fois  elle  le  retira;  mais  sur  la  mo- 
tion de  la  chambre  des  communes,  qui  déclarait 
l'existence  de  Norfolk  incompatible  avec  la  sûreté 
de  la  reme,  l'ordre  fnt  signé  une  troisième  fois, 
ie  31  mai,  et  mis  à  exécution,  le  2  juin.  Norfolk 
sur  l'échafaud  protesta  qu'il  était  innocent  do 
(Time  de  haute  trahison  et  qu'il  mourait  atta- 
vhé  à  la  religion  réformée.  Thomas,  quatrième 
duc  de  Norfolk,  fut  trois  fois  msrié.  Sa  pre- 
mière femme,  Marie,  fille  de  Henri  Fitz*Alan,  qua- 
torzième comte  d'Arundel  ,  mourut  en  couches, 
le  25  août  1557,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  lais- 
sant un  fils,  Philippe,  depuis  comte  d'Arundel. 
Sa  seconde  femme,  Marguerite,  fille  de  Tho- 
mas lord  Audiey  de  Walden,  eut  deux  fils,  les 
ancêtres  des  comtes  de  SufTolk  etCariisIe,  et 
deux  filles,  dont  l'une,  Elisabeth,  mourut  jeune, 
et  l'autre,  Marguerite,  épousa  Ricliard  Sack ville, 
troisième  comte  de  Dorset.  La  troisième  femme 
du  duc  était  Elisabeth  Leybume,  veuve  de 
Tliomas ,  quatrième  lord  Dacre  Gillesland.  L.  J. 

State  triais.  —  Caaderl.  Annalt*.  —  llamf,  Historif 
'tf  England,  —  Lingard,  Historif  qfEnqland.  —  Mignct, 
Histoire  de  Marie  Stuart.  -  Lodge.  Portraits,  t.  II. 

NORFOLK  {Charles  Howard,  doc  de),  pair 
d'Angleterre ,  né  le  13  mars  174r>,  monf  le  16  dé- 
f-enibre  1815.  Son  père,  mort  le  31  août  1786, 
«Icscendait  de  Philippe,  comte  d'Arundel,  fils  de 
Thomas  Howard ,  quatrième  duc  de  Ncrfolk , 
«|iii  fut  décapité,  en  1572.  Il  avait  siégé  au  par- 
lement ,  d'où  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique l'avait  obligé  de  sortir;  il  était  instruit  et 
avait  écrit  quelques  ouvrages,  notamment  des 
Anecdotes  historiques  de  quelques-uns  des 
membres  de  sa  famille.  Il  hérita  en  1777  du 
titre  dont  son  grand-père  était  rentré  en  posses- 
jston  en  1664.  Élevé  dans  la  foi  romaine,  le  jeune 
Howard  résida  quelque  temps  en  France,  et  fut 
connu  après  1777  sous  le  nom  de  lord  Sorrey.  En 
1780,  afin  de  jouir  de  ses  droits  politiques,  il 
abjura  publiquement  sa  religion ,  et  fut  élu  dé- 
puté de  Carlisie ,  malgré  les  eflbrts  de  sir  Wil- 
liam Lowther,  son  concurrent ,  qui  devint  par 
la  ^uite  son  plus  constant  adversaire.  Dès  son 
entrée  à  la  chambre  des  communes  il  se  ran- 
gea du  parii  de  l'opposition ,  et  contribua,  par 
ilnlluence  que  lui  donnaient  son  rang  et  sa 
fortune ,  à  la  rhote  du  ministère  tory  que  pré- 
sidait lord  Nortli.  Sous  l'administration  du  mar- 
quis de  Rockingham,  il  accepta  les  fonctions 
de  lord-lieutenant  du  Yorkshire  et  de  colonel  I  ment  comme  représentant  du  boui-g  d'Arundel» 
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d'un  régiment  de  milice;  mais  il  refusa  de  sou- 
tenir le  ministère  de  lord  Shelbume,  et  préféra 
s'attacher  au  parti  de  Fox.   Pendant  quelques 
mois  de  l'annÀB  1783  il  occupa  l'emploi  de  com- 
missaire de  la  trésorerie.  A  l'avènement  de  Pitt 
au  pouvoir,  il  rentra  aussitôt  dans  l'opposition, 
appuya  la  motion  de  Dunning  pour  diminuer 
l'influence  de  la  cour,  et  se  joignit  à  ceux  qui 
réclamaient  la  réforme  du  pariement.  Devenu  duc 
de  Norfolk  à  la  mort  de  son  père  (1786),  il 
exerça  dès  lors  l'office ,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, de  comte-maréchal  d'Angleterre,  et  prit 
place  à  la  chambre  haute,  où  il  continua  d'agir 
avec  la  même  indépendance.  Lors  do  fameux 
procès  d'Hastings,  qui  dura  près  de  dix  années 
(1786-1795,  II  déclara  l'accusé  coupable  des 
charges   qui  pesaient  sur  lui, et  cessa  de  se 
mêler  aux  débats  lorsqu'il  vit  que  la  majorité 
était  résolue  à  l'absoudre.  En  1798  il  fut  privé 
des  emplois  de  lord  lieutenant  et  de  colonel  de 
la  milice  pour  avoir  porté,  avec  Fox,  Grey  et 
autres,  un  toast  à  la  majesté  du  peuple,  dans 
le  club  des  whigs,  dont  il  était  président.  Ce  ne 
fut  qu'en  1806,  sous  le  ministère  de  Fox,  qu'il 
fut  rétabli  dans  ces  deux  dignités.  Dans  les  an- 
nées suivantes  il  vota  avec  l'opposition  en  faveur 
de  l'émancipation  des  catholiques,  qu'il  regar- 
dait non-seulement  comme  un  acte  de  justice, 
mais  comme  un  objet  de  sûreté  pour  l'État.  On 
le  vit  pourtant  avec  surprise  en  mal  1815,  après 
le  retour  de  Napoléon,  reconnaître  avec  les 
ministres  la  nécessité  de  faire  des  préparatifs 
de  guerre  et  appuyer  de  son  vote  la  propo- 
sition du  bill  impopuUiire  sur  la  taxe  des  pro- 
priétés. Quoique  nuirié  deux  fois,  il  ne  laissa 
l>oint  d'enfants,  et  ses  titres  passèrent  à  un  pa- 
rent éloigné. 

NOBPOLK  (Henry  -  Charles  Howard,  doc 
de),  pair  d'Angleterre,  né  le  12  août  1791,  à 
Londres,  mort  le  18  février  1856.  De   1829  à 

1841  il  fit  partie,  sous  le  nom  de  comte  d'Arun- 
del ,  de  la  chambre  des  commîmes ,  et  entra  en 

1842  à  la  chambre  des   lords,  où  il  compta 

parmi  les  défenseurs  des  principes  libéraux.  l\ 

remplit  à  la  cour  de  la  reine  Victoria  les  charges 

de  trésorier  (1837),   de   grand  écuyer  (1846- 

1852),  et  de  grand  mattre  des  cérémonies  (1854), 

rt  reçut  en  1848  les  insignes  de  Tordre  de  U 

Jarretière.  U  profi^ssait  la  n'Iigion  catholique.  De 

son  mariage  avec  une  fille  do  duc  de  Suther- 

land ,  il  a  eu  deux  enfants.  P.  L~t. 

CeniUnuM't  .Voyasine,  isit.  —  Burke,  Peêrage  atf 
England^ 

NOBPOLK  (  Henri  -  Granville-Fitz-Alan 
Howard,  duc  de  ) ,  premier  duc  et  pair  d'An- 
gleterre, fils  du  précédent,  né  le  7  novembre 
1815,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  25  novembre 
1860.  Après  avoir  étudié  à  l'école  publique 
d'Eton,  puis  à  l'université  de  Cambridge,  il 
servit  dans  les  garder  à  cheval,  et  y  obtint  le 
grade  de  capitaine.  En  1837,  il  entra  au  parle- 
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dépeadaxice  du  cb&teaa  féodal  de  ses  pères,  dont 
j]  prit  le  titre  à  la  luort  de  son  aïeul  et  quMl  a 
poj  té  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
parlementaire.  Bien  qa*il  fût  Théritier  de  la  pre- 
flùère  maison  catholique  d'Angleterre,  il  aTalt 
été  élevé  par  sa  mère  dans  les  principes  de  TÉ- 
glise  aaglicane,  et  son  père,  qui  ne  Tonlait  être 
catholique  que  de  nom,  avait  fort  peu  Teille  à 
son  éducation  religieuse.  Un  voyage  que  le  jeune 
membre  de  la  chambre  des  communes  fit  en 
France  vers  cette  époque  lui  facilita  les  moyens 
d'entendre  à  Notre-Dame  de  Paris  les  prédica- 
tions da  P.  Laoordaire  et  du  P.  de  Bavignan, 
etjBabiagaé  par  ces  grands  orateurs  chrétiens,  il 
devint  le  catholique  le  plus  fervent  et  le  plus 
sîBoère,  Les  devoirs  de  la  vie  publique  prirent 
alors  à  ses  yeux  une  tout  autre  importance. 
Son  TÙW  à  la  chambre  n*avalt  été  qn*nn  rôle  pas- 
sif, mais  bientôt,  et  quoique  n*eût  aucun  goût  pour 
1^  luttes  de  la  parole,  encoremoinsponroedesdes 
partis,  il  intervint  avec  autant  de  fermeté  que  de 
pmdenoe  dans  tontes  les  questions  où  les  hité- 
rôts  catholiques  étaient  en  jeu,  et  la  sincérité 
de  ses  convictions,  unie  à  la  droiture  et  à  Ta- 
néoité  de  son  caractère,  lui  conquit  nne  place 
distinguée  dans  \k  chambre  des  communes.  Les 
traditions  de  sa  famille  Tassociaient  aux  whigs  ; 
H  rompit  avec  eux  lorsqu'ils  présentèrent  et 
firent  passer  la  loi  dite  des  titres  ecclésias- 
tiques à  Toccasion  de  la  bnlle  de  Pie  IX  (24 
sef)tembre  1850  )  qui  rétablissait  une  hiérarchie 
épiscopale  catholique  en  Angleterre.  Il  devait  à 
rinfluence  locale  de  son  père  sa  place  an  parie- 
ment,  et  celui-ci  approuvait  et  appuyait  à  la 
chambre  des  lords  la  loi  présentée  par  lord  Pal- 
merston  et  lord  John  Russell  ;  mais  son  honneur 
et  sa  conscience  parlèrent  plus  haut  qne  La  piété 
filiale.  Après  avoir  combattu  le  bill  avec  autant 
de  décision  qœ  de  persévérance,  il  donna  sa 
démission  dès  que  la  loi  fut  votée.  Les  électeurs 
catholiques  du  comté  de  Limerick  en  Irlande  le 
réélurent  aussitôt;  mais  après  la  dissolution  de 
18S2  il  ne  voulut  plus  de  mandat  électoral ,  et  ne 
reparut  an  pariement  que  pour  aller  siéger  à  la 
chambre  des  lords,  comme  duc  de  Norfolk,  à  la 
mort  de  son  père  (1850).  Un  senl  événement 
marque  cette  seconde  partie  de  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  le  refus  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
dont  la  reine  Victoria,  sur  la  proposition  de  lord 
Palmerston,  avait  voulu  llnvestir.  On  interpréta 
diversement  ce  refus.  Les  uns  y  virent  on  raflîne- 
ment  d'amour-propre;  les  autres  crurent  que, 
catholique  fervent,  le  duc  ne  voulait  point  d'un 
ordre  qui ,  fondé  d'abord  à  titre  de  confrérie  re- 
ligieuse, avait  été  détourné  de  sa  destination 
primitive.  Le  lait  est  que  le  duc  de  Norfolk 
n'avait  voulu  donner  qu'une  preuve  de  son 
indépendance  politique  en  évitant  de  recevoir 
même  la  faveur  la  plus  enviée,  par  llntermé- 
diaire  d'un  ministre  dont  il  désapprouvait  la  con- 
duite. En  185Ô  il  df4M>nçakla  chaml>re  des  lords 
les  procédés  iniques  de  la  commission  chargée 


de  répartir  les  fonds  de  la  souscription  pour  Icj. 
victimes  de  la  guerre  de  Crimée,  et  qui  avait 
scandaleusement  abusé  de  son  mandat  au  détri- 
ment de  la  foi  des  orphelins  cafhuliques.  Secondé 
par  sa  femme,  fille  de  sir  Edmond  Lyons,  qu*il 
avait  convertie  au  catholicisme,  il  employait  uoe 
grande  partie  de  sa  fortune  k  des  enivres  de  cha- 
rité, il  succomba  à  une  douloureuse  maladie,  qui 
le  fit  languir  pendant  deux  ans.  Son  titre  est 
passé  à  Hemri,  son  fils  aîné,  né  en  1847. 

H.  FiSQUET. 

Comte  de  MootaleoilMily    Le    Correspondant ,  dé- 
ceaabn  iSSt.  —  Barke.  Peerage  o/  England. 

HOR6ATB  (  Edward  ),  enlumineur  anglais, 
mort  le  23  décembre  1650.  De  bonne  heure  il 
se  distingna  par  un  goût  marqué  pour  le  blason 
d  l'eahuiiBnre.  La  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise de  la  peinture  le  fit  employer  par  le  comte 
d'Amndel  à  acheter  ponr  sa  galerie  des  tableaux 
et  des  olijets  d'art  en  Italie.  Il  devint  par  la 
suite  un  des  secrétaires  du  sceau,  et  occupa  la 
charge  de  hénut  de  Windsor.  0*après  FuUer,  il 
fut  un  des  plus  habiles  enlumineurs  de  son 
temps,  et  on  l'occupa  à  faire  les  lettres  Initiales 
des  patentes  des  pairs  et  des  commissions  des 
ambassadeurs.  On  a  trouvé  une  preuve  cu- 
rieuse de  son  habileté  dans  le  titre  original  de 
la  nomination  de  lord  Alexandre  Stirling  aux 
fonctions  de  commandant  en  chef  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Dans  la  lettre  initiale  de  ce  di- 
plôme on  voit  le  portrait  du  roi  Charles  i*'  sur 
son  trône  délivrant  an  comte  son  brevet,  et  la 
bordure  représente  en  miniature  les  habille- 
ments, la  manière  de  pècber  et  de  chasser  des 
halîtants  du  pays,  ainsi  que  ses  productions, 
peints  avec  une  élégance  et  une  perfiection  de 
dessin  dignes  du  pinceau  de  van  Dyck.         K. 

«■fler.  /ronaiM.  -  Uoyd.  MtmêUrt.  —  Walpole, 
jinêeiot€»  «tfpaùUinç. 

KORIS  (Henri),  théologien  et  arcbéologne 
italien»  né  à  Vérone,  le  29  août  1831,  mort  à 
Rome,  le  23  février  1704. 11  descendait  d'une  fa- 
mille anglaise  établie  dans  le  Levant,  pois  dan:; 
la  Téaétie.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jé- 
rôme, qu'il  changea  en  celui  de  Beturi  lorsqull 
entra  dans  Tordre  de  Saint  Augustin.  Après 
avoir  lait  ses  premières  études  dans  sa  vQie  na- 
tale, il  alla  suivre  lej«  coure  de  philosophie  et  de 
théologie  chez  les  Jésuites  de  Rimini.  La  lecture 
de  saint  Augustin  lui  plut  tellement  qu*il  résolnt 
d'entrer  dans  l'ordre  qui  porte  le  nom  de  ce  père 
de  l'Église,  et  fit  profession  k  Rimhii  dans  le  cou- 
vent des  Ermites  de  Saint-Augustin.  H  était  d^à 
connu  par  son  savoir  et  son  talent;  aussi  le  gé- 
néral de  l'ordre  se  hâta  de  l'appeler  à  Rome ,  et 
lui  donna  toutes  sortes  de  facilités  pour  pour- 
suivre ses  études.  On  dit  que  Noris  travaillait 
régulièrement  quatorze  heures  par  jour.  Cette  as- 
siduité, qui  n'était  pas  rare  en  Allemagne,  Pé- 
Uit  beMicoup  en  Italie,  et  valut  an  religieux  an- 
gustin  une  grande  réputation.  11  la  méritait  par 
rétendue  de  son  savoir,  par  un  jugement  sain  et 
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dei  opMHM  nodérées.  Il  professa  toenisHre- 
nealà  Pesaro,à  PéttMMe«tà  Padwie.  Letlé- 

•oitft  r«tU(iuèmit  toïwme  suspect  dejHMéaismc; 
■Mis  le  grao<Muc  de  Toscane  le  dioisit  pour  soo 
théoUigieo»  et  le  ■oanna  proresseiM>  êê  tMoto- 
gie  à  runiTeriûlé  de  Pbe.  La  reiae  de  S«ède 
ra<liBa  au  aorabre  4es  meoilirts  de  rAcadémie 
qu'elle  Tenail  de  ÉMMler  à  Rame.  Le  pape  Inno- 
cent XII  le  oomaM  eaMenrateiir  do  la  hiUio- 
Uièf|ue  du  Vatican  et  le  orée  cardinal  on  I69S. 
I>a  pourpre  ramaiDe  ne  falirita  pas  eontre  les 
atta(|uei(  des  JésnHes,  qui  ont  poortohi  josqo'à 
nà  mémoire.  L^amltié  et  la  faTenr  d'en  pape  ré- 
pondent assez  à  Oes  imputations.  Les  oorrages  de 
Henri  !foris  sont  :  HMoria  pelagkina,  tt  dU- 
sfrtaho  de  tfnodo  V  œcmnenica  in  ifna  Ori- 
genis  ae  Theodori  MûptunUni^  Peiaçiani 
emnit  auctorum  jus  ta   damnaiio  exponi' 
tur,  H  il^rHf fiense  schiswui  dtteritêhtr;  ad- 
ditif VïndicHs  Aw/ustinianH ,  ffro  librii  a 
S$  Docttre  contra  PHaçianot  ae  SemipeUh 
gianoM  scriptis  ;  Padoue,  1673,  tn-fol.;  Leipiig, 
1677,  in  fol  ;  nourelleéfKt.,  augmentée  de  cinq 
dissertations  litstoriqoes .  LooTain ,  170) ,  in-foi. 
Les  PP.  Macedo  et  Hardouln  attaquèrent  avec 
▼ivacité  un  ouvrage  qui,  destiné  à  défendre  les 
doctrines  aogusHaiennetf  sur  la  griee,  pouvait  fti* 
▼oriser  le  jansénisme;  Koris  répondit,  mais  sa 
réponse,  quoique  approuvée  par  la  cour  de  Rome, 
n'empêcha  pas  l'inquisUion  espagnole  de  mettre 
«m  tii^toire  à  llndei,  en  1747,  et  de  l'y  main- 
tenir plus  de  dix  ans  malgré  les  rédamations  du 
pape  Benoit  XIV  ;  —  Diuertati»  duplex  de 
duofnu  nummis  Dioeledani  et  IàcImU  ,  cum 
awtHarkoehronologieo  devotii  decenmaH&us 
imperatorum   et    cstsûrum;  Padooe,  1675, 
in-^**;  —  Cenotaphia  Pi$ana  CM  et  Lueii 
cjciamm  dissertai ioniUus  ii/tcifra/«;  Venise, 
166 1,  in-fol.  :  cet  excellent  travail  archéologiqne 
et  éplgraphique  a  élé  inséré  dans  le  7^%ef  aunes 
«11/17.  itai.  de  Buranann,  t  VIII;  ~  Epistoia 
consularis ,  in  qua  eollegia  LXX  eomulttm , 
ah  anno  ehrkttkanx  epoeàx  S9,  sitçtieaif  na- 
num  219  In  tulgaiis  f astis  tkactensu  perpe- 
ram  deseripta,  eerrigmntwr,  suppienfmr  «1 
Utustrantur;  Bologne,  1663,  in-4*  :  Annus  et 
Epochx  syro-mneedonum  in  9etmHs  mrtHum 
Syrix  nummisprsuertimsmedéeêis  expositm; 
additis  /astis  eonsuiaribus  anomgmi^  om- 
mum  optimis;  Florence,  16691»  in-4*  :  aecande 
édition,  augmentée  des  deni  diasertatlens pu- 
bliées en  ito\  :De  Poêchali  latimomm  cpelo 
annorum  LXXXIV  ;  De  Cyelo  pasckali  raven- 
note  annorum  XCV;  Florence,  1692,  in-lbl.  Les 
Œuvres  complètes  du  cardinal  Henri  Morts  ont 
été  publiées  par  Maflei,  Pierre  et  Jérôme  Bal- 
lerini  ;  Vérone,  1729-1741 ,  S  vol.  in-6*.  Le  qua- 
Irième  volume  contient  une  histoire  des  do» 
natistfs,  laisëée  par  Noris.  L.  J. 

Uanrhinl.  f^i/f  dsgU  arcade,  U  f.  —  Rallrrtol.  riêât 
Ifortêy  rm  tête  da  IV*  vol  dc«  Œtirret  eowtpItUt  ^  NI- 
«roii,  JM»^  t.  III.  .  QMafpplé  . Diet -  FSèrénL  rite 
U  VI. 


KOftis  <  Mattêo),  poète  italien,  né  vers  1640, 
à  Venise,  où  11  est  mort,  en  1708.  Peu  d'écrirains 
ont  lait  preuve  d*une  Cécondilé  égala  i  la  sienne. 
Par  le  nombre  de  ses  productions  dramatiques, 
il  peut  être  comparé  k  Alexandre  Hardy  00  à 
Lope  de  Vega.  La  première  qui  attira  snr  lui 
IVittention  Ait  ZenMa,  jouée  en  1666;  dans 
œile  de  Msn/io  il  renonça  k  introduire  des  rôies 
booflons,  ainsi  que  Tusage  s'en  était  répandu  en 
Italie.  Il  passa  la  pins  grande  partie  de  sa  vie  à 
la  cour  du  grand-dnc  de  Toscane,  et  aHmenta 
presque  aeni  le  répertoire  du  théâtre  de  la  villa 
dl  Prntolino.  Pendant  cinquante  ans  il  écrivit 
pour  la  scène,  et  eut  llnsigne  honneur  d'être 
presque  toujours  applaudi  dans  les  principaêes 
villes  dltaiie  ;  aucune  de  ses  pièces  ne  lui  a  sur- 
vécu, et,  comme  on  ne  lésa  point  recueillies,  il 
est  difficile  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
On  représente  Noris  comme  an  poète  doué  d'un 
§énie  vaste  et  hardi,  mais  d'une  imagination 
extravagante  et  d'un  goOt  dépravé,  joignant  à 
beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  une  facilité  pro- 
digieuse à  mettre  en  jeu  toutes  sortes  de  rimes. 
Ses  écrits  sont  parsemés  en  abondance  de 
traits  piquants  et  passionnés.  D'après  Quadrio, 
il  mourut  en  1708;  mais  d'autres  biographes 
le  font  vivre  jusqu'en  1713,  année  où  Tut  repré- 
senté aon  dernier  opéra.  Le  Passioni  per  troppo 
cTomorr.  P. 

Qmtfrio ,  itMKc  <*opnl  potHa,  III,  t«  part.  —  IMsIon. 

;  KonMÂHBT  (  Constantin- Benr^  Pnm, 
marquis  db),  diplomate  anglais,  né  le  15  mai 
1797.  n  fit  ses  études  k  Harrow  et  à  Cambridge. 
Son  père  et  ta  famille  avaient  toujoura  aouteno 
les  principes  dct  tories;  mais  arrivé  au  parle- 
menl,  comme  membre  ponr  Soarborough,  en 
Ulê,  Il  montra  des  opinlims  libérales.  Son  pre- 
mier dftteoure  Ait  prononcé  snr  la  question  ca- 
tMIqne  et  en  finreur  des  catholiques,  et  ftat 
considéré  comme  très-remarquable.  Il  seconda 
les  propositions  de  lord  Rnssell  pour  la  réforme 
parlensentaire.  Maisjpeu  après,  cédant  à  l'impres- 
sion pénible  qu'il  éprouvait  de  contrarier  par 
cette  marche  les  v«es  de  son  père,  ancien 
ami  de  Pttt,  il  rcatin  dans  la  vieprivée,  et  passa 
aur  le  continent  II  résida  deux  ans  en  Italie, 
occapé  d'études  politiquea  et  littéraires.  A  aon 
retour  en  Angleterre,  il  rentra  à  la  chambre  des 
oomasones,  oororoe  membre  pour  Highan  Fer- 
rera. Bien  qnll  représentât  on  des  lieux  les  plus 
insignifiants  du  pays,  il  fil  Ions  ses  eflbrts  pour 
procurer  aux  fraudes  villes  manufacturières  le 
droit  électoral.  Ayant  présenté  une  motion  pour 
êbo^r  la  plaoe  de  aeoond  directeur  général  des 
postes»  il  fut  vivement  combattu  par  les  mi- 
nistres, qui  déclarèrent  que  les  sinécures  étaient 
nécessaires  an  maintien  de  riofluence  de  la  cou- 
ronne. Une  circulaire  fbt  même  adressée  par  le 
secrétaire  d'État  du  trésor  aux  membres  du  parti 
ministériel  pour  dénoncer  sa  conduite  et  celle  de 
deni  deseaeoUègpes  (lord  Aliliorp  etM.Creevy) 
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comme  factieuse.    Lord   Normanby   saisit   la 
chambre  de  cette  accusation,  et  fit  passer  une 
adresse  à  la  couronne  sur  ce  sujet.  Peu  après, 
la  sinécure  qu*il  avait  attaquée  fut  supprimée. 
En  avril  1831,  il  succéda  à  son  père  à  la  chaml>re 
des  lords ,  sous  le  titre  de  comte  Mulgrave,  En 
1832,  il  fut  envoyé  comme  gouverneur  à  la  Ja-' 
roaïque,  où  avaient  éclaté  des  troubles  sérieux 
parmi  les  esclaves,  impatients  d'arriver  à  la  li- 
berté. Peu  après  son  arrivée,  les  soldats,  excités 
par  des  meneurs,  s'étaient  presque  révoltés. 
Lord  Mulgrave  parvint,  par  un  mélange  de  ood- 
ciliation  et  de  fermeté,  à  calmer  reffenrescence 
des  noirs,  et  à  faire  rentrer  les  soldats  dans  l'o- 
béissance. L'acte  d'émancipation  passa  ao  par- 
lement.  Le  gouverneur  montra' beaucoup  de 
sagesse  et  de  tact  pour  en  accomplir  les  dispo- 
sitions, et  revint  en  Angleterre.  Il  accepta  le 
poste  de  lord  du  sceau  privé,  et  l'occupa  jusqu'à 
la  chute  du  premier  cabinet  Melbourne,  en  1834. 
L^année  suivante,  lord  Melbourne  étant  rentré 
au  |K>uvoir,  lord  Mulgrave  fut  nommé  lord  lieu- 
tenant d'Irlande.  Il  remplit  ces  fonctions  de 
1835  à  1839,  et  son  administration  fut  marquée 
par  une  justice  si  impartiale,  qu'elle  mérita  les 
«'loges  d*0'  Ck>nnell  lui-même.  Les  catholiques  et 
les  protestants  furent  traités  avec  la  même  équité, 
et  appelés  également  aux  places  du  gouvernement. 
A  Tavénement  de  la  reine  Victoria ,  il  reçut  le 
titrede  marquis  de  IS'ormanby  (i838).De retour 
en  Angleterre,  il  remplit  les  (onctions  de  secrétaire 
d'État  pour  les  colonies  pendant  les  derniers 
mois  de  1839,  et  passa  au  département  de  l'in- 
térieur, qu'il  occupa  jusqu'en  1841.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  en  France  en  1846,.  et  conserva  ce 
poste  jusqu'au  coup  d'État  de  1 85 1 ,  époque  où  il 
fut  remplacé  par  lord  Cowley.  En  1854  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  à  la  cour  de  Toscane;  sa  santé 
demandait  des  fonctions  douces  et  tranquilles. 
Dans  sa  jeunesse,  lord  Normanby  a  écrit  plu- 
sieurs romans,  Matilda  (1825),  Yes  and  no,  a 
taie  of  the  day  (1827),  Clarinda ,  The  Con- 
trasta etc.  Ils  Airent  bien  accueillis  du  public,  et 
sont  supérieurs  à  la  plupart  des  romans  fashio- 
nables  par  le  goût,  la  peinture  vraie  des  caractères 
et  le  jugement;  mais  ils  manquent  d'originalité  et 
de  force.  En  1857  il  publia  un  ouvrage  histo- 
rique d'un  intéi*ét  plus  vif,  car  il  s*agit  d'événe- 
ments tout  récents.  Une  Année  de  révolution 
(  À  y  far  ofrerolution,  from  a  journal  kept  in 
Paris  in  the  yenr  1848),  deux  volumes  en  an- 
glais, qui  ont  été  traduits  par  l'auteur  en  français. 
Les  journaux  et  les  revoes  anglaises  en  rendirent 
un  compte  très-favorable.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  ce  cAté  du  détroit.  Il  s'y  trouvait,  sur  les 
partis  et  les  personnages-  marquants,  beaucoup 
d'anecdotes,  d'appn'Ciations  et  de  révélations  où 
le  noble  lord  disait  ce  qu'il  regardait  comme 
vrai,  à  la  manière  anglaise,  c'est-à-dire,  avec 
franchise  et  indépendance.  Les  journaux,  or- 
ganes des  partis  qui  se  sentaient  blessés,  ou- 
vrirent un  feu  très- vif  sur  l'ouvrage  de  l'ancien 


ambassadeur.  Nous  avouons  que  nous  l'avons 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  que  les  attaques 
et  les  réfatations  un  peu  acrimonieuses  des  in- 
téressés ne  nous  ont  pas  semblé  avoir  le  don 
de  persuasion.  Pourquoi  ne  pas  encourager  los 
diplomates,  qui  sont  si  habitués  à  la  discré- 
tion ,  et  qui  pourtant  savent  à  fond  tant  de 
choses,  à  enrichir  par  leurs  révélations  sin- 
cères l'histoire  contemporaine?    J.  Cbanlt. 

CifclopmUa,  engtisk  bioçraphp,  —  Taylor,  National 
portrait  gatterg.  —  Mtn  çf  thê  Timê,  —  Capcfigoe.  /N- 
ylowaf  f y  eurùpéemt,  t  IV.  —  Journaux /rançeUs  de  18M. 

■OBMANBT.  FOf .  ShEFPIELO. 

RORMARD  (Claude- Joseph),  mé<lecin  fran- 
çais, né  en  1704,  à  Clairvaux- lès- Vaux- Dain 
(Franche-CoiDté),  mort  le  25  novembre  1761, 
à  Dôle.  Après  avoir  étudié  U  médecine  à  Monl- 
pdHer  et  à  Lyoo,  il  prit  ses  degrés  à  l'université 
de  BesiBçon,  et  s'établit  à  Dôle,  où  il  obtint,  en 
1726,  le  titre  de  médeda  pensionné  de  la  ville 
et  en  1741  celui  de  médedn  en  chef  de  l'hc^pi- 
tal  général.  On  a  de  lui  :  Depestis  Masnliensix 
eonfagione  et  remediis;  Beunçon,  1722,  in-H''; 
—  Analyse  des  eaux  minérales  de  Jouhe; 
IMle,  1740,  in-l2;—  Diuertalion  historique 
ei  critique  de  Vantiquité  de  Dôle,  avec  un 
Supplément;  ibid.,  1744-1746,  2  part  inl2; 
malgré  de  savantes  recherches,  il  ne  réussit  pas 
à  prouver  que  Dôle,  bAU  sur  l'emplacement  du 
Didatium  de  Ptolémée,  ait  été  la  résidence  or- 
dinaire des  comtes  de  Bourgogne  :  celte  assertion 
fut  solidement  réfutée  par  Dunod  ;  mais  les  Dô- 
lois,  qui  l'avaient  accueillie  avec  enthousiasme, 
décernèrent  à  l'auteur  des  lettres  de  Iwnrgeoisie 
ainsi  qu'une  médaille  d'or;  —  Observations 
sur  les  maladies  épidémiques  qui  régnent 
depuis  quelques  années  en  Franche-Comté; 
Besançon,  1749,  in-12;  —  ilA  die$  crUici  de 
morbis  iidem  numéro  sint  in  nostra  regione 
aeubi  eos  observaverat  Hippoerates,  et  eu- 
jusnam  sit  ponderis  in  praxi  mediea  eorum 
consideratio?  1752,  in- 12;  le  prix  snr  cette 
question,  proposée  par  l'Académie  de  DQon,  ne 
lui  ayant  pas  été  adjugé,  l'autenr  mécontent 
défia  cette  compagnie  de  publier  l'ouvrage  qa'elle 
avait  couronné;  —  plusieurs  Lettres  et  Obsef" 
valions  dans  le  Mercure.  P.  L. 

Dexelmertf .  Diet.  kiit.  de  la  Medêdme. 

ROKMARD  (Charles-  Pierre- Joseph),  a^ 
chitecte  et  graveur  français,  né  à  Goyenooort, 
près  de  Roye  (Somme),  le  25  novembre  1765, 
mort  à  Paris,  le  13  février  1840.  Il  exposa  au 
Louvre,  en  1800  et  1802,  plnxieurs  projets  d'ar- 
chitecture, et  se  livra  plus  particulièrement  i  la 
publication  d'ouvrages  avec  planchet,  pour  l'é- 
tude de  rarchilecture.  Les  principaux  sont  : 
Ornements,  Arabesques,  Meubles, eic;  Paris, 
1800,  infol.;  —  Moureau  Recueil  de  divers 
genres  d'ornements  et  autres  objets  propres 
à  la  décoration;  Paris,  1803,  in- fol.;  —  Pa- 
rallèle de  diverses  méthodes  de  la  perspeC" 
!  tive;  Paris,  1819,  1825,  infol.;  —  Souveau 
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ParaUèle  des  ordres  d'architecture  des  Grecs 
et  des  Bomains  et  des  auteurs  modernes: 
Piris,  i819-182â,  in-fol.;  —  Fragments  d'or- 
nements dans  le  style  antique  (avec M.  Beau- 
valet) ,  Paris,  1820,  2  vol.  in-fol.  ;— Souvenirs 
du  Musée  des  Monumenit  français^  collec- 
tion (le  quarante  dessins  perspectifs  gravés  aa 
trait,  etc.  (avec  un  texte  par  Brès)  ;  Paris,  1821, 
iii-fol.;  —  Recueil  varié  de  plans  et  de  /a- 
çades,  motifs  pour  des  maisons  de  ville  et  de 
campagne^  etc.  ;  Paris,  1823,  in-fd.,  planches 
et  texte;  —  Le  Guide  des  ornemanistes ,  ou 
de  V  Ornement  pour  la  décoration  des  bdti- 
'»nents;  Paris,  1826,  in-fol.;  —  Le  Vignole 
des  architectes^  nouvelle  trad.;  Péxh  ^  1827- 
1828, 2  part,  in-4*,  rétmpr.  en  1842;  ~  iLe  V<- 
gnole  des  ouvriers;  Paris,  1820-1831,  4*part. 
ii>-r,i>l.,  plusieurs  Alitions;  —  Modèles  d'or» 
jécrerie  choisis  aux  expositions  des  pro» 
duits  de  l'industrie  (avec  M.  Normand  (ils); 
in-fol.,  texte  et  pi.;  —  Les  principaux  Mo- 
numents.  Palais,  Maisons  de  Paris  (avec 
MM.  Clémence  et  Normand  61s);  100  pi.  avec 
texte. 

jinnuaire  des  artisU»  de  18»  «t  18S<.  <-  Journal  âei 
b€a%ix-arts,  vol  IBM. 

;iiORMA3iD  (  Louis-Marie),  graveur  fi-au- 
çais,  61s  du  précédent,  né  k  Paris,  le  18  mars 
1789.  Ëlève  de  La6tte  pour  le  dessin  et  de  son 
l>ére  iK»ir  la  gravure,  il  a  gravé  quelques  plan- 
ches importantes,  entre  autres  les  A'oces  de  Cana, 
daprès  Paul  Veronè^o,  et  pul>lié  les  collections 
suivantes  :  Bas-relirji,  Plan  et  Coupe  de  Vare 
de  triomphe  de  l'Étoile,  d'après  les  dessins 
de  Lafilte,  avec  un  texte  descriptif  par  Isi- 
dore Guyet;  Paris,  1810-1811,  in-4°  oblong; 

—  Entrée  triomphale  du  duc  d^Angouléme 
à  Paris,  d'après  les  dessins  de  Lafitte;  Paris, 
1826,  in-ful.,  23  pi.  avec  texte;  »  Caleriemé- 
talltque  des  grands  hommes  français;  Paria, 
JH25,  in-4*;  deux  livraisons  ont  seules  paru  ;  — 
Monuments  français  choisis  dans  les  collec- 
tions de  Paris  et  dans  les  principales  villes 
de  France,  deuinés  et  gravét  par  Normand 
fils  ;  Paris,  1829,  in-fol.,  72  pi.  ;  2*  partie, 
]830-ls'i7,  infol.  de  12  pi.;  ^  Cours  dedes- 
s%n  industriel;  Paris,  1833,  iB-8%  avec  un 
atlas  in  fol.  de  34  pi  ;  2*  édit.,  1842  (faite  en 
collaboration  de  MM.  Doulliot  et  Kruffl);  — 
Paris  moderne ,  ou  choix  de  maisons  coiu- 
truites  dans  les  nouveaux  quartiers  de  la 
capitale  et  de  ses  environs;  Paris,  1834-1838, 
in-4*'  ;  2'  partie,  1838-1842  ;  3*  partie.  184&-18Ô0  ; 
~  .Manuel  de  géométrie,  de  dessin  linéraire, 
d'arpentage  et  de  nivellement  (avec  If.  Re- 
bout};  Paris,  1841,  in -8^  avec  24  pi.,  in-rol.; 

—  Études  d'ombres  et  de  lavis  appliquées 
aux  ordres  d'architecture,  ou  Vignole  ombré 
(avfc  le  même);  Paris,  1845,  gr.  infol.  oblong. 
Il  a  travaillé,  en  outre,  aux  Souvenirs  des  mo- 
numenls  français,  aux  Modèles  d'or/évrerie, 
et  aux  Principaux  monuments  de  Paris,  pu- 


bliés par  son  père  ;  à  la  Galerie  mythologique 
deMillin  (1811);  à  la  collectioiL.su r  les  Fêtes 
données  à  Foccasion  du  mariage  de  Marie- 
Louise,  aux  Fontaines  de  Paris,  par  Moisjr, 
à  la  collection  sur  le  palais  Massimi,  à  Rome^ 
par  Handebourt  et  Siiys  ;  au  Musée  de  sculpture 
!  du  comte  de  Clarac;  à  la  collection  du  Baptême 
I  du  duc  de  Bordeaux  par  M.  HittorfT;  à  la  Si- 
I  cite  moderne,  du  même  ;  à  la  Revue  moderne, 
I  par  Letarouilly  ;  à  Touvrage  de  M.  Blouet,  sur 
i  la  Restauration  des  thermes  d*Àntonin  Ca- 
i  racalla;kV École  anglaise,  publiée  par  Audot; 
i  à  la  Galerie  chronologique  et  pittoresque  de 
rhistoire  ancienne,  par  Perrin ,  qu'il  a  gravée 
en  entier  ;  à  V Univers  pittoresque,  En6n,  M.  Nor- 
mand a  donné  des  dessins  de  polytypages  pour 
l'imprimerie  royale ,  pour  celles  ât*  Firmin  Didot 
et  de  Thompson.  G.  de  F. 

Looandre,  IMeraturê  eonUmpor.  —  jinnuatre  éa 
artutes,  18S6. 

NORMAND  (Le).   Voy,  Lr  NORMàND. 

noRMA^cT  {Alexis),  avocat  français,  né  en 
1697,  à  Paris,  où  il  est  mort  le  4  juin  1745.  H  était 
fils  d*un  procureur  au  parlement  de  Paris,  et  y  prit 
hii-roérae  une  place  remarquable  parmi  le  barreau. 
Dès  le  commencement  de  sa  carrière  il  enleva  les 
suffrages  de  tous  ceux  qui  Tentendirent.  Anbry, 
Jullien  de  Prunay,  Terrasson ,  Laverdy,  qui 
furent  ses  contemporains  et  ses  émules,  n'effa- 
cèrent point  sa  réputation  ;  Ck>chin  seul  la  par- 
tagea. Normant,  qui  ne  connais^it  pas  la  ja- 
lousie, fut  des  premiers  k  lui  rendre  justfce,'  et 
comme,  au  sortir  d*une  audience.  Il  protestait 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  de  plus  élo- 
quent :  «  On  voit  bien,  répliqua  son  rival,  que  , 
vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  s'écoutent.  »  Avant 
de  se  charger  d'une  cause,  il  l'examinait  avec 
sévérité,  et  n'aurait  jamais  consenti  à  la  dé- 
fendre dès  qu'il  en  avait  senti  Tinjustice.  Ayant 
conseillé  à  une  dame  de  ses  clientes  de  placer 
sur  une  certaine  personne  une  somme  de 
20,000  livres,  et  quelques  années  après  cette  p|er. 
sonne  étant  devenue  insolvable,  il  se  crut  obligé 
de  restituer  cette  somme  à  sa  clienle,  et  il  la 
lui  légua  par  testament.  Il  devint  le  conseil  des 
maisons  les  plus  illustrer  et  l'arbitre  des  plus 
grands  différends.  Ses  plaidoyers  n*ont  pas  été 
publiés.  «  Normant,  dit  Lacretelle,  avait  beau- 
coup plus  pour  mérite  distincUf  une  discussion 
fernse  et  judicieuse  que  cette  vive  sensibilité  de 
l'Ame  qui  passionne  tontes  les  idéet  et  cette 
richesse  d'imagination  qui  les  pare  d'une  grâce 
toujours  variée  ;  to«it  le  charme  qu'on  pourrait 
désirer  dans  son  talent  se  trouvait  dans  sa  per- 
sonne. Il  couvrait  la  science  de  l'avocat  de  toutes 
les  grâces  d'un  homme  du  monde  et  de  l'attrait, 
bien  plus  puissant  encore ,  des  sentiments  gé- 
néreux. Bon  et  secourabfo  à  tous  les  liommes,  il 
ne  se  refusait  pas  i  la  société  des  grands,  au 
roiKea  desquels  il  exerçait  cet  ascendant  flatteur 
qui  appartiendra  touj^mrs  à  trois  avantages  qui 
relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  :  une  bdle 
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HOBONHA  {Affomo  de), capitaine  portu^i. 
Dé  nu  quinzième  siècle,  mort  le  ISman  IMO.  Il 
vtail  neveu  du  grand  Alboquerque,  el  ee  Tut  par 
une  bieur  pour  aioEi  dire  anticipée  que  le  roi 
Emmanuel  lui  avait  canEiéic  comminderaeut  en 
chef  de  la  rorteresse  deSocotora  i  l'époque  uii  le 
détroit  de  la  mer  Rouge  «e  frouT«it  tous  la  do- 
mination du  chéick  souverain  de  Caxem.  Ha- 
roniia  arriva  à  Soeolon  en  I60E  ;  il  Tul  le  premier 
il  a'élancfr  sur  la  plu)^.  Ia  gamiaon  masulm>De 
Taisall  résistance;  malgré  le  (eu  de  la  moutqae- 
lerte  el  les  pierrps  qui  lui  étaient  Uueée*  de 
loules  parts,  le  liardi  capitaine  «'avança  la  lame 
au  poiup,  renversa  le  i;ouremeur  el  entra 
dans  le  chAleau  accompa^é  de  six  hommes  leu- 
lement.  Le*  Maures  élaienl  au  nombre  de  quatre- 
vingt»;  ila  prérérètent  la  mort  à  l'esclavAge,  et 
Ruccoinbèrenl  Ions.  Ce  fut  Tristan  Ai  Cunba  qui 
remit  solennelltment  le  gouvernement  de  la  br- 
Icresse  à  Noronba,  qui  te  f^rda  jusqu'l  l'an- 
née ISIO.  A  cette  époque  il  se  rendit  aux  Indes, 
et  il  venait  de  s'emparer  d'un  navire  musulinui 
rtdiement  tiajff-,  ioraqu'il  péril  dunml  une 
tempéle,  dans  le  détroit  de  Cambaja. 

Il  y  a  eu  plusieurs  autres  capitaines  dn  in£me 
nom  au  seizième  siècle.  On  cile  principalement 
/),^n<(»iodi!iVoronAa,vingt-r1eu\ièirie  vice-roi 
dea  Indes.  Ce  Tut  lui  qui  triompha  d'Adel  Khan 
(  VIdaUao  des  historiens  portugais)  ;  il  le  battit 
ilaos  une  journée  célèbre,  et  qui  se  prolongea  au 
ileUdeceque  durent  les  batailles  ordinaires.  Il  se 
rendit  maître  également  de  la  cilé  de  Mangalnr, 
et  il  y  ^instruisit  la  rorlercase  de  Saint- Sébastien, 
qui  mil  désormais  les  Purtuf^is  ï  l'abri  des  in- 
vasions des  Caoaras.  D.  Antonio  de  Noroolia  lut 
dans  rorieni  le  Deau  des  Turcs;  il  baltitdana 
l'Inde  le  Zamoriiietd'uilfescbertliinilous,  et  sut 
se  Uin  redouter  putogt.  F.  U. 


vowvsmk  { He»Ti  m).  V09.  Bnmgrn. 

HOUn  (John),  philoraptie  rt  ll>éulofcie* 
anglais,  né  en  I6j7,  à  Colliepbome-Kiaitstoa 
(WJlhbirc),  mort  en  ITll,  à  Bemerton,  près 
Samm.  Fils  d'un  pa«teur,  il  passa  du  collrge  de 
Windiesler  à  l'oniverstlé  d'OvIiinl,  y  prit  an 
dn!ré«  et  nttit  partie,  d.-puhi  iKto.  t  titre  d'à- 
f.'rfift.  h  peine  aborda  l-il  l'étude  de  la  philoso- 
pliie  qn'il  monlra  pour  l>Uton  une  prédîle<lioa 
marquée  ;  peo  k  peo  il  se  passionna  1  on  td  point 
|K)or  le*  beaolAa  de  ret  auteur  divin ,  comme  il 
l'appeM ,  qn'il  ni«il  de  hMine  bevre  l'oeraMw 
de  les  faire  itoAler  an  public  en  Iraduiaant  en 
anglais  VEffftn  aniorli,  son*  le  litre  de  rA« 
/•Kttire  0/  (ore  unrHifd  ■  Londrw,  Ifi-'I, 
iu<tl).  Cet  ouvrage  Mrvil  i  le  mettre  en  rapport 
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avec  Heary  More,  un  de*  plna  céKhres  nlalonl- 
ciea*  de  *ob  teinpi,  ainsi  qu'avec  àetn  femmi  1 
d'un  esprit  oraé  et  d'nn  caractère  entboutiaslr, 
ladj  Haahaaa  et  midriM  Aalell.  Il  j  avait  daq 
ani  «fnll  était  (olré  dans  les  ordres  Inrsqu'm 
188911  accepta  la  cura  de  ^ewkln-SI-Lo ,  dans 
le  Somenet;  «a  lasi  il  Tut  Iransléfé  dans  ol» 
de  Etemettaa.  Forcé  de  suppléer  avec  sa  plume 
au  faible  re*eBii  de  sa  paraisae.  il  lot,  en  quelque 
sorte,  viotkM  deaoM  aasiduilé  an  travail;  des 
infiraiHéaprécocetrattallireat,  etil  jsoecMnba, 
i  rige  de  eaqMBle-^nalre  ans.  La  piété  de  Kor- 
ris  était  aual  adMirabIc  que  son  savoir  C^omme 
thMagieii,iladiercUà  fonder  ^ur  la  raison  la 
nécessité  de  la  lui  et  d'une  révélalîoo  surnatu- 
relle. Comme  pUlonpbe,  Il  a  pria  pour  m.iltre 
Halebrancbe,  «le  Galilée  damMule  Intellectuel, 
suivant  «oa  eiprcwioa.  De«  oorrages  surtout 
le  font  coiBaltre  dan*  eette  double  qualité.  L'un, 
écrit  pour  réMer  la  Chtitlianitmê  lant  mgs- 
lira  de  Teland ,  a  pour  titre  Ait  Àeeounl  oj 
Ttatm*  OMé  faitM  in  relation  lo  tbernyileriri 
ofchri$tiinH$t  (Uwdrea, I«n,  in-»>).  •  Il  s'agil 
de  démontrer,  dit  M.  Franck,  non  pas  que  la 
raison  nooalrérapa,  car,  bII  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  plus  aucune  diflïrence  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  mais  qu'elle  Mpeot  DOtu  lorSre  danf  la 
mesure  où  elle  nous  eit  départie,  qu'dle  n'a 
pas  la  Diéme  éteadne  qne  la  vérilé  es  soi  ou  le* 
vérités  dont  nous  aveas  besoin  pour  nous  niu- 
teniret  nous  diriger,  et  qu'ani  connaissancrs  ins- 
tinctives et  démoDstralivré  dont  non*  Ini  sommes 
rprlevsbles,  il  est  néee*s^re  que  no»  ajoutions 
de*  tonnai ssancea  révélée*.  Hou*  a'avon*  pas  s 
clioisir  entre  la  raison  et  quelque  astre  puissance 
qui  la  eoniredit  dans  ses  aaacrtiaB*  ;  il  *'>ipl  seu- 
lement d'eiamiuer  si  td  ou  td  dofiM  proposé  k 
notre  foi  est  révélé  ou  dm  ,  s'il  doit  être  re- 
gardé comme  une  «uvre  de  finlelUgence  tiii- 
■naine  ou  s'il  y  a  des  preores  Utforlque*  qu'il 

manqué  par  dei  muyew  surnatnrda.  •  La  rai- 
son pour  Horvia  n'est  pat  entra  daae  que  la 
mnore  eiacle  de  la  vérité,  c'eat-k-dirt  la  raison 
divine;  celle-là  ne  didère  de  ccUe-d  iiue  par 
reteolue,  non  par  l'etsence.  Dan*  «on  Esiag 
lowardi  Ihe  Iktorf  of  Ihe  idéal,  «r  iateUt- 
!Jt6JrirorJi/( Londres,  IT0l-17M,lvol.  i»-S*), 
il  expose  le  système  complet  de  Haklirancbe 
dan*  an  langaRe  élevé,  clair,  éjé^nt  et  consi- 
dère tour  à  tourle  momie  intdligiMe  «SI  Ini-Diéme 
et  dans  se*  rafiportsavecl'enlendemeut  humain; 
il  y  combal  aver  tieaucoap  de  rorce  et  rie  k>- 
giqne  le*  aurrlions  de  LocLe  et  de*  teasnalistes. 
Oitre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Horil*  : 
llttrofttt  vpan  Ibe  goiden  vtrtu  0/  Ike  Py- 
lluiforrtiu;  Ovford.  IMI,  in-8*;  —  An  Uea 
o/An^pinew; Londres,  IU3,in-t*;  — .1  mitr- 
mtalof  knaeet,  or  rbigfUn  piainlf  dU- 
plafrdand  burleiqued;  ibid..  IW3,  in-4°;  — 
Iratlalat  aaoernii  TrprobatiimU  abtohttx 
detxttum;  ibid,  IC81,  ia-4°;  —  P*emt  and 
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diteourses  oceasionally  writien  ;  ibid.,  1A84 , 
in-a»;  —  A  cotleciiùu  of  miseellanies ,  eonsis- 
timç  t^poftns,  essaft,  diseourses  and  ieUer$; 
Oxford,  1687,  in-8»;  b'  édiL,refoe  et  corrigée, 
Londres,  1718,  in*»*;  c*ett  le  plus  popalairedes 
éciHs  de  Norris  :  —  The  Thforyand  régulation 
oflove,  a  moral  eisof;  Oxford,  1688,  hi-8**; 
—  Reason  and  religion,  or  tàe  groundt  and 
measuret  oj  dévotion  eonsidered  Jrom  tke 
nature  of  God  and  the  nature  of  mon;  Lei- 
drefl,  J68S»,  io-8**;  —  Vpefn  Iheeondaetofhu- 
man  bfe  with  rt^ferenee  to  Ihestmdy  of  leur* 
ning  and  knowledg€;Mâ.^  1690, 1691,ia-6i>; 
CCS  réflexions  fbmieat  la  subsluce  d'une  lettre 
adressée  à  lady  M«shani;  ^Chhâtian  bleited- 
ntu;  ibid.,  1690,  in-S"  ;  on  trouTe  à  It  fin  des 
obsenratioos  détachées  sor  YEued  de  Locke  sur 
renteodement  bumaio  ;  en  1691  H  publia  une 
apolofiie  de  cet  ouvrage  que  les  séparatistes 
afatent  attaqué  ;  «  Praciieal  dUcourses  npon 
several  divine  subjeeti;  ibid.,  1691-1698,  4 
Toi.  in-8° ,  réimpr.  pHisieurs  foi^;;  —  Two  trea- 
tisfs  concerning  the  divine  lighl;  ibid.,  1692, 
in-8o  ;  ces  traités  viennent  à  l'appui  d'one  cou- 
troferse  de  Norris  avee  les  quakers;  —  Sptri- 
titeU  coumely  or  the  father*s  adniee  to  his 
children  ;  ibid.,  1694,  iB-8*;  —  LeiSen  con- 
cerning the  tore  of  God;  ibid.,  1695,  1705, 
in-8**  :  cet  exposé  de  la  doctrine  mystique  de  l'a- 
mour divin  est  le  résultat  réel  d*une  correspon- 
dance échangée  entre  l'auteur  et  mistriss  AsteU  ; 
on  y  voit  que  l'anuxir  est  un  chemin  plus  sOr 
{XHir  arriver  à  la  perfection,  an  moyen  phis 
efTicace  de  s'unir  ii  Dieti  que  toutes  les  autres  fh- 
cultes  ensemble;  —  A  philosophical  diseourse 
concerning  the  natural  immortaliig  of  the 
soûl;  ibid.,  1708,  i»«'.  Dodwell  fit  une  réponse 
à  ce  discours  à  In  fin  du  livre  intitulé  The  na- 
tural mortalitg  of  the  hnman  souU  (1708)  et 
où  il  prétend  tirer  de  la  BiUe  des  preuves  de  la 
mortalité  de  l'Ame;  •—  Treatite  coneeming 
Christian  prudence;  ibid.,  1710,  in^8*;  — 
Treatise  concerning  humility;  ibid.,  in-8*. 

P.  L— T. 

Bfofrmpkim  krUmmmietu  —  OialMers,  CenermI  bioffr. 
dict.  "  rriMfc,  é*m*  U  HM.  ée$  êcimut  pAUM.,  IV. 

MORais  (  Robert),  Toya^rar  angliis,  né  à 
Liverpool,  mort  en  1792.  Pendaat  dix-boH  ne 
il  dirigea  le  comptoir  de  Jnida ,  près  de  Gregoy, 
dans  une  des  provinotn  maritinMi  dn  Datmaiey. 
En  1772  il  se  rendit  nprè»4a  rai  de  ce  paya, 
qui  résidaH  à  Abomey,  et  Id  il  préaem  d'un 
orgue  et  d'une  chaise  à  porteora.  Il  asaiate  à 
plusieurs  fiètes  et  divertlaieiwls,  oè  Isa  éinsea 
alternaient  avec  les  saeriicca  bmnniaa,  et  vit 
avec  surprise  la  quantité  d'élolTet  de  soie,  et 
bracelets  et  de  colUera  d'or,  ei  d'oraeincata 
précieux  qu'on  étala  dans  eette  oatasiaa.  Après 
avoir  acheté  des  esclaves  et  de  i'ivnire,  U  im- 
Tint  à  son  comptoir.  Snr  llnfitati—  da  viMt 
rot ,  qui  mourut  en  1774.  et  de  son  sneeeiscur, 
Korris  visita  encore  deox  fois  le  Dabswwy.  La  !»> 
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lation  de  ses  voyages,  trèa-intéresisaiife  et  très- 
exacte,  quoique  trop  succincte,  renferme  dlm- 
|)ortantc6  observatloiia  sor  le  dinat  et  les  ani- 
manx  de  l'Afrique  occidentale  ;  eNe  a  penr  titre  : 
Mémoire  of  the  reign  of  Ross  Ahadee,  king 
of  Dahomg,  an  in  lemd  conntrg  c^Guineg, 
to  whieh  are  added  the  ttuthor*$  Joumeg  f 
Abomeg  the  capital;  Londres,  1789,  in «8*,  avee 
une  lionne  carte;  trîd.  en  français  par  Wad- 
strœm  (  Vogage  au  pays  de  Dahomé;  Paria, 
1790,  iD-8»).  K. 

WalckenaSr,  Hi$t,  générale  des  voyages^  11. 

SNOBAIS  (  gdwin  ),  philologue  anglais,  né  le 
24  octobre  1795,  à  Taunton.  Après  s'être  livré 
pendant  dix  ans  aux  soins  d'une  éducation  par- 
ticulière, il  obtint  en  1826  un  emploi  dans  l'ad- 
ministration civile  de  la  Ck>mpagnie  des  Indes,  et 
le  résigna  en  1836.  Sa  connaissance  étendue  des 
langues  orientales  le  fit  admettre  dans  la  même 
année  à  la  Société  asiatique  de  Londres  aYec  le 
titre  de  secrétaire.  Depuis  1847  il  est  traducteur 
du  département  des  affaires  étrangères.  On  a  de 
lui  :  Grammar  of  the  Fulah  language  from 
a  nu.  by  therev.  Maebrair,  with  additions; 
Londres,  in-8*;  —  Grammar  of  the  Bornu 
or  Kapuri  language  ;  ibid.,  18â3,  io-s*",  d'a- 
f)rès  une  série  de  dialogues  envoyés  par  le  voya- 
geur Ricliardson  ;  — >  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  of  the  royal  Âsialic 
Society,  et  des  articles  dans  le  Penny  Cyelopec' 
dia  et  autres  recueils  hebdonodaires.  Il  a  en- 
trepris en  1853,  sous  le  titre  d'^/Ano^rapAico/ 
library,  un  recatài  de  voyages  à  travers  loi  con- 
trées sauvages  ou  encore  peu  connues,  et  U  a 
publié,  revu  et  augmenté,  en  18559  ^  dernière 
édition  de  AVz/tira/  history  ofman  de  Priciiard. 

Tk«  Ençliêh  qfctopmdia  (ediled  by  Kal^t^ 

1IORRHA.1R  (Laurent),  savant  préUt  sué- 
dois, né  le  24  avril  1651,  à  Strengnaes,  mort  le 
21  mai  1703.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande ,  il 
devint  en  1680  secrétaire  du  comte  de  La  Gardie, 
fut  nommé  en  1681  à  Upsal  professeur  de 
langnes  orientales,  et  fht  aftpelé  en  1688  Alee 
enseigner  à  Tuniversilé  de  Lond.  En  t684  il  M» 
tourna  à  Upsal ,  où  il  occupa  successivement  lef 
chaires  de  inétaphysiqne,  de  laagne  grecqoe  et 
de  ttiéologie.  U  pareonmt  ensaite  le  Danemark 
et  k'Allemagae,  et  ftet  auiaaif  conaervatear  ât 
la  biMiothèî|oe  d'Upsai,  iaepecteor  âti  é^^iaeg 
de  cette  ville  et  en  1703  évéqae  de  Gothenbonrg. 
Il  était  ragardé  avee  raisas  eaoïne  an  4es  plua 
hafaiea  ptiAologoef  de  la  Suède.  On  a  de  lai  : 
/>e  iie/lmiimo  >«4falca;  Stockholm,  1686;  — 

—  De  origine  eoliegii  eèectmnm  tmperii  ger- 
mania  ;  itUL,  îtH;  —  De  Socrate;  INd., 
1686;  •—  Haefiiiora  romano;  ibid.,  1606;  — 
De  mrigtne  Gothorum;  ibid.,  1687;  —  De 
Faéêre  àmf^tket^mieo;  Wià.,  1688;  —  De 
sacerâatio  romano  Pompilinno  ;  Upsal,  1688  ; 

—  De  Scipione  Africano;  ibid.,  1688  ;  —  De 
Alcibiade  demoeratieo;  ibi<L,  1688  ;  —  IM  aa» 
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natii  areopagitico ;  ibid.,  1689;  —  De  crtice  \ 
veterum;  ibid.,  1692  ;  —  De  causis  deficientis 
suadœ  romanx;  ibid.,  1702;  —  De  typogra- 
phia;  Hainbi>urg,  1740,  in-8**;  réimprimé  dans 
les  Monumenta  typographica  de  Wolf;  — 
plusieurs  autres  dissertations  recueillies  arec 
ses  oraisons  funèbres;  Stockholm,  1738,  in-4*^. 
Norrmann  a  aussi  édité  les  Scholia  rhetorica 
de  Pboebammon,  le  De  figuris  sententix  et 
elocutionis  d'Alexandre,  les  Discours  et  let' 
ires  du  moine  Théodule  ;  deux  Discours  d'A- 
ristide, etc.  O. 

Pipping.  JUemorUe  theoloçorum.  —  Memoria  vkrorttm 
in  Suecia  eruditissimorum  (Leipzig.  l'Si).  —  Biogrm- 
phith-Ijerikon.  —  A.  Norrcllus,  Fita  iVormaniii  (Stock - 
bolm,  1788). 

KORRMANf  -  EHRBiiFELS  (  Charles-Fré- 
déric  Lebrecht,  comte  de),  général  allemand, 
né  à  Stuttgard,  le  14  septembre  1784,  mort  à 
Missolonghi,  le  3  novembre  1822.  Son  père,  Phi- 
lippe Chrétien ,  comte  de  Norrmann-Ehrenfels , 
descendant  d'une  ancienne  famille  de  l'Ile  de 
Rugen  (  né  en  1756,  mort  en  1817  ),  avait  rempli 
plusieurs  fonctions  dans  l'administration  wur- 
temhergeoise  et  était  entré  en  1803  dans  le  con- 
seil des  ministres  {voy.  Biographie  universelle 
de  Rabbe,  et  Gradmann,  Gelehrtes  Schwaben  ). 
Charles-Frédéric  prit  du  service  dans  l'armée 
vnirtembergeoise ,  et  parvint  en  1809  au  grade 
de  colonel  de  cavalerie;  en  1812  il  commanda 
un  régiment  de  chevan-légers  dans  la  campagne 
de  Russie.  Devenu  en  1813  général  de  brigade, 
il  prit  une  part  active  à  la  guerre  contre  les  al- 
liés; après  la  bataille  de  Leipzig,  il  conclut  une 
capitulation  qui  lui  valut  d'être  destitué.  Après 
avoir  pendant  les  années  suivantes  rempli  l'em- 
ploi de  précepteur  auprès  des  princes  de  Hesse- 
Philippsthal,  il  alla  en  1822  en  Grèce,  où  il 
forma  un  bataillon  de  pbilhellènes ,  avec  lequel 
il  livra  contre  les  Turcs  plusieurs  combats  heu- 
leux ;  nommé  chef  de  l'état-major  de  Mauro- 
cordato,  il  fut  emporté  par  une  fièvre  ner- 
veuse. O. 

Tagebûcker  aut  dem  Feldzugê  der  fFûrtemberger 
(  Ladwlgsboorg,  ttto).  —  Bollmaon,  Der  Hellenen  Frei- 
hHUkamfif  im  Jahre  1811  (  Beroe,  litt).  -  Couvtna- 
tloiu  Lexilum» 

ifORRT  (Charles) ,  architecte  français,  né 
en  1766,  à  Bercy,  près  Paris,  mort  en  juin  1832, 
à  Paris.  Élève  de  Rousset ,  il  (it  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  ainsi  que  de  l'Institut  qui  fut 
fondé  au  Caire;  à  son  retour  il  fut  nommé  chef 
du  bureau  des  ttfttiments  civils  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  siégea  au  oiAnité  consultatif  des 
bâtiments  de  la  couronne.  Il  était  membre  de  la 
Société  philotechnique.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  Vexpédilion  d^ Egypte,  suivie  de  la 
Description  de  plusieurs  monuments  de  cette 
contrée  (Paris,  1799,  in-8**,  fig.);  —  quelques 
morceaux  dans  La  Décade  égyptienne  (1799* 
1800,  3  vol.  in-4*) ,  et  plu.^ieurs  des  dessins  de 
la  grande  Description  de  VÊgypte.    P.  L. 

Ifafler,  ffmes  AUgem,  KtMtkr-UHemL 


.KORTH  (Sir  Thomas  ),  érudit  anglais,  mort 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  fiossède 
sur  la  vie  de  cet  écrivain  aucun  renseigne- 
ment ;  on  sait  seulement,  d'après  ses  propres  ou- 
vrages, qu'il  était  chevalier,  qu'il  avait  une  con- 
naissance approfondie  des  langues  anciennes  et 
modernes,  et  qu'étant  déjà  vieux,  il  fut  obligé 
de  demander  une  pension  à  la  reine  ÉiisabeU» 
pour  se  tirer  de  la  gêne  où  l'avaient  mis  ses 
voyages  et  ses  travaux.  On  a  de  lui  :  The 
Diall  of  princes,  compiled  by  Anthony  of 
Guevara  and  englyshed  oui  of  the  french; 
Londres,  1657,  1558,  in-fol.,  et  1582,  in-4°; 
cette  dernière  édition  est  augmentée  d'un  livre 
intitulé:  Thefinowred  Courtier  et  traduit  aussi 
du  français;  —  The  morall  philosophie  oj 
Donif  drawne  oui  of  the  ancient  writers  and 
englyshed  out  of  the  Ualian  ;  Londres,  iô70, 
in-4";  —  The  làifes  of  Piutarch;  Londres, 
1579,  in-4**;  cette  version  peu  exacte  est  faite 
d'après  celle  d'Amyot  et  dédiée  à  Elisabeth  ;  le 
traducteur  y  a  ajouté  les  vies  de  plusieurs  per- 
sonnages, extraites  d'anciens  auteurs.        K. 

Watt,  Bibliogr.  briUmn. 

KORTH  (  Dudtey,  biron  ),  poète  anglais,  né 
en  1581,  mort  le  16  janvier  1666.  Descendant 
d'une  ancienne  famille  du  oomté  de  Cambridge, 
d'où  sont  sortis  plusieurs  magistrats  éminents,  il 
hérita  en  1600  des  titres  de  son  grand-père.  Si 
l'on  en  croit  son  biographe,  c'était  un  homme 
plein  d'esprit  et  de  vivacité,  qui,  après  avoir  dis- 
sipé la  plus  grande  partie  de  ses  biens  à  la  cour 
du  roi  Jacques  T',  se  relira  à  la  campagne,  et 
y  vécut  d'une  façon  plus  honorable.  D'autres 
écrivains  le  représentent  comme  un  courtisan 
raffiné,  sans  principes,  despote,  et  d'humeur 
fantasque.  En  1645  il  se  rallia  au  parti  parle- 
mentaire, et  devint  un  des  commissaires  de  l'a- 
mirauté. Il  a  laissé  un  volume  de  mélanges  in- 
titulé :  À  Forest  o/varieties  (  1645),  en  troi.s 
parties,  et  réimprimé  en  1659  ;  la  prose  en  est 
affectée  et  obscure,  les  vers  sont  plus  na- 
turels. 

IIORTH  (  DudUy,  baron  ),  fils  du  précé<lent, 
né  en  1604,  mort  le  24  juin  1677.  11  reçut  une 
bonne  éducation  à  Camlnidge,  fut  nommé  en 
1616  chevalier  de  l'ordre  du  Bain ,  servit  avec  le 
grade  de  capitaine  sous  les  ordres  de  sir  Francis 
Nere,  et  siégea  au  pariement  pendant  plusieurs 
sessions.  A  la  mort  de  Charles  i*'  (  1648  U  A 
se  retira  dans  le  Suffolk,  et  s'occupa  derecberdiet 
historiques.  Depuis-  1666,  il  fit  partie  de  la 
chambre  des  lords.  On  a  de  lui  :  ObservatiouM 
and  advices  ceconomical  ;  Londres,  1669, 
in-12;  ~  Passages  relating  to  the  Long  Par- 
lement; —  History  of  the  l{fe  of  Edward^ 
lord  Korth,  the  JLrst  baron  ;  —  Light  in  the 
way  to  paradise,  tPith  other  occasUtnals  ; 
Londres,  1682,  in-8*,  essais  de  morale  et  de 
religion.  De  sa  femme,  Anne  de  Montagu,  il  eut 
dix  enfants,  dont  quatre  qui  suivent  et  se  sont 
rendus  célèbres  à  divers  titres. 
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XORTB  (Francis),  barcm  de  Guroford, 
magistrat  angUia,  fils  da  précédent,  né  le  22  oc- 
tobre 1637,  mort  le  &  septembre  168â,  à  Wroi- 
ton,  prt'»  Banbury.  De  Tuniversité  de  Cam- 
bri<lKe,  ii  passa  à  la  Société  de  Middie-Temple, 
on  il  M  délassa  de  Tétiide  des  lois  par  celle  des 
M-iences,  de  l'histoire  et  de  la  musique  ;  il  di> 
sait  souvent  que  sans  cette  distraction  il  n'au- 
rait jamais  été  jurisconsulte.  Ses  commence- 
ments furent  pénibles  :  quelques  protecteurs, 
l'attomey  générai  Palmer  entre  autres,  lui  en 
aplanirent  les  diflScultés.  Rien  ne  lui  coûta 
pour  réussir,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  co- 
rieufte  notice  qu*un  de  ses  frères  lui  a  consacrée  : 
ses  manœuvres  tortueuses,  sa  duplicité ,  sa 
couardise  morale,  son  égoïsme,  sa  politique  de 
bascule,  son  empressement  à  servir  les  gens 
en  place,  tout  cela  y  est  naïvement  présenté 
comme  autant  de  prudentes  vertus  nécessaires 
à  quiconque  aspire  aux  honneurs  et  à  la  ri- 
chesse. Le  talent  avec  lequel  il  plaida,  dans  un 
procès  politique,  contre  les  prérogatives  du  par- 
lement attira  l'attention  du  duc  d'York,  qui  le 
fil  admettre  au  nomlMre  des  avocats  du  roi. 
Après  avpir  été  attaché  au  circuit  de  Norfolk, 
ii  devint  solicitor  gênerai  (1671);  en  même 
t(Mnps  il  fut  créé  chevalier  et  élu  député  de 
Lynn  à  la  chambre  des  communes.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  années  il  fut  nommé  attorney 
gênerai  (  1673)  et  président  de  la  cour  des 
plaids  communs  (1674);  comme  tel  il  par- 
ticipa à  quelques-uns  des  assassinats  juridiques 
les  plus  o<lieux,  et  s'il  s*a|ierçut  que  Oates  et 
Bedloe  étaient  des  imposteurs ,  il  n'en  continua 
}»as  moins  à  condamner  les  malheureux  catho- 
liques qu'ils  accusaient.  En  1679  il  entra  au 
conseil  privé,  puis  il  présida  la  chambre  des 
lords  en  l'absence  de  lord  Wottingliam,  auquel  il 
succétla  comme  cliancelier  d'Angleterre  (  20  dé- 
cembre 1662);  en  recevant  le  grand  sceau, 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  avec  le  titre  de 
baron  de  Guild{ford,  Mais  il  n'eut  aucun  cré- 
dit au  conseil  ;  il  sentait  si  bien  son  incapacité, 
qu'il  n'assistait  jamais  aux  réunions  dans  les- 
quelles ses  oollègaes  discutaient  les  afiaires 
étrangères,  et  même,  dans  les  questions  rela- 
tives à  sa  profession,  son  avis  avait  moins  de 
l^ids  que  celui  d'aocon  bomme  qui  ait  jamais 
tenu  les  sceaux.  A  l'avéseineot  de  Jacques  II, 
lord  North,  qui  voyait  avec  inquiétude  l'in- 
fluence croissante  de  tes  enaeniis,  Snnderiand  et 
JefTeries,  voulut  résigner  ses  fonctions  ;  mais  on 
le  dissuada  de  ce  projjet,  et  comme  sa  santé 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Il  Inr  fnt  permis 
de  se  retirer  à  la  campagne,  où  il  mourut  bient^^t, 
à  l'Age  de  quarante-huit  ans.  «  GniMfbrd ,  dit 
Macaulay ,  avait  une  faitelligence  lucide ,  une 
grande  dextérité,  une  érudition  suffisante  en 
littérature,  et  une  connaissance  plus  que  snffi- 
sanle  des  lois.  L'avarice,  l'égoiMne  et  la  lâcheté 
étaient  ses  vices  principaux;  il  n'était  pas  in- 
sensible an  pouvoir  de  la  beauté  ni  enncini  des 
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plaisirs  de  la  table...  Quoique  d  une  famille 
not4e,  il  s'éleva  dans  sa  carrière  par  une  adula- 
tion honteuse  pour  tout  ce  qui  avait  de  l'in- 
fluence dans  les  cours  de  justice.  »  On  a  de  lui  : 
An  alphabetical  index  of  verbs  neuler,  impr. 
avec  la  Grammaire  de  Lilly  ;  —  On  Ihe  gra- 
vilalion  o/  fluids  considered  in  the  blad- 
dert  qf  fishes,  dans  VAbridgmênl  of  the  phi- 
los. Trans.  (  t.  II,  p.  646)  de  Lowthorp;  l'o- 
pinion de  l'auteur  sur  cette  question  parait 
avoir  été  adoptée  par  Boyie  et  Ray;  —  An 
Answer  to  a  paper  of  sir  Sam.  Morland  on 
his  slatic  baromeler^  inédit;  —  À  philoso- 
phical  essay  on  music  ;  Londres,  1677,  in -4®; 
c'est  un  petit  traité  de  la  génération  des  sons  et 
des  proportions  des  intervalles.  Lord  Nortb 
jouait  fort  bien  de  la  lyra-^fioU,  sorte  de  basse 
de  viole  montée  de  beaucoup  de  cordes  ponr  y 
faire  des  arpèges  et  des  accords,  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  sonates  écrites  à  deux 
parties. 

Roger  Rortli,  Lircf  of  thê  Nortks.  —  Campbell.  IdvêS 
of  tkê  ekamcêltors,  lll.  —  Colllns  Peerage.-'  Walpole, 
iloyo/  and  nobU  autkor$.  —  Macjulay,  Hitt.  of  En- 
çla»é,tM.  —  Bnrnej,  HUtcrg  of  timsie. 

liORTH  (Sir  Ihidley),  frère  du  précédent, 
né  le  16  mai  1641,  mort  le  31  décembre  1691. 
Tout  enfant  il  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle, et  resti  quelque  temps  au  pouvoir  de 
bohémiens  qui  l'avaient  emmené  avec  eux.  Son 
goût  pour  le  négoce  lui  inspira  la  passion  des 
voyages  :  il  partit  comme  stibrécargue  à  bord 
d'un  bfttiment  marchand,  et  visita  les  côtes  de  la 
mer  Blanche,  puis  celles  de  la  Turquie  et  df 
l'Asie  Mineure.  A  son  retour  à  Londres,  il  fut 
nommé  aheriffet  chevalier,  et  obtint,  par  le  crédit 
de  son  frère  aîné,  une  place  de  commissaire  à  la 
trésorerie.  Sons  le  règne  de  Jacques  11  il  devint 
commisuire  des  douanes,  et  se  rendit  très-im- 
populaire en  suggérant  le  plan  d'une  taxe  sur  le 
sucre  et  le  tabac.  Il  siégea  aussi  an  parlement,  et 
s'y  fit  remarquer  par  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions. On  a  de  lui  :  Voyage  from  Smyma, 
wiih  an  account  of  Turkey,  conlaining  mai" 
ters  lUlle  known  in  Europe,  relation  en- 
rieuse,  dont  le  biographe  de  sa  Aimille  a  pnbUé 
des  fragments.  « 

HOftTH  (John),  émdit  anglais,  frère  des 
précédents,  né  le  4  septembre  164&,  à  Londres, 
mort  en  avril  1683,  à  Cambridge.  Destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  ^il  professa  le  grec  à  Cam- 
bridge, où  il  avait  pris  tons  ses  d^prét,  et  suc- 
céda en  1677  m  fiunenx  Isaac  Barrovr,  qui  était 
principal  du  collège  de  In  Trinité  ;  pendant  Texer- 
doe  de  ces  IbncâMis,  ilcontinna  la  belle  biblio- 
thèque que  son  prédécesseur  avait  commencé  à 
former,  llavaitbetnooupdeeonnaissances,  et  pro- 
fessait pour  Platon  une  admiration  profonde; 
anasi  a-t-il  donné  une  édition  estimée  decertahis 
écriU  de  ce  pnUoaophe  (Cambridge,  t673,in-8*). 
Il  a  travaillé  aux  Fragmenta  Pythagorica  de 
Gale. 

RORTH  (  Roger),  historien  anglais,  frère  des 
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précédent»,  né  Ters  1650 ,  mort  en  1733.  Il 
•étoclia  la  junsproéence,  et  devint  chef  de  la 
cliancellerie  de  rarche?^oe  Seldon;  mais  il 
n*exerça  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  les  fionfr> 
tions  à'attonteg  général  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II.  Les  deux  ouvrages  qu'il  a  laissés  n*oiit 
pans  qu'après  sa  mort;  ce  sont  ;  Examen  or 
an  Enquirg  Mt^  the  crédit  and  veradiff  a^ 
a  preiended  complète  hislory,  tending  tù 
tmdieate  the  hommr  oj  the  lato  hing  Char» 
lie  //.;  Lomlres,  1740,  in-4o  ;  e^esl  une  réftita- 
tion,  à  un  point  de  vue  très  paÎRlial,  de  la  Corn* 
plete  hislnry  de  Kennet;  —  The  Lives  of 
Francis  Nerth^  baron  Guitfordy  lord  Keeper 
of  the  grtat  seal;  tir  Duéieg  North  and 
John  North  ;  Londres,  1740-1749,  2  ▼ol.  in-4*; 
lii  vie  du  garde  des  sceaux  a  été  réimprimée  à 
part  (  1806,  7  vol.  in-S**)  et  o«  a  domé  en  1826 
une  seconde  édition  de  Tuuvrage  entier,  en 
3  vol.  m-S".  «  Les  portraits  de  ces  trois  trères, 
<)it  Macaulay,  ont  été  tracés  minutieusement 
par  Roger  North,  tory  intolérant,  écrivain  af- 
focté  et  pédant,  mais  observateur  soigneux  de 
tous  ces  menus  détails  qui  répandent  le  jour 
sur  le  caractère  des  hommes.  »  Occopé  sans 
cesse  de  recherdies  sur  la  musique,  il  écrivit 
sur  les  compositeurs  et  amateurs  anglais  les 
plus  célèbres  depuis  l&âO  jusqu'en  1660  une 
s^rie  de  notices,  qui  ont  servi  aux  docteurs 
Bumey  et  Hawkins.  P.  L — t. 

CollliM,  Peeraçe.  —  Roger  Rorlh,  lÀves  of  the  Northt. 
—  Rees,  C9^9pmdtm,  —  Clulmert,  CenertU  Bio^ropM. 
DicL 

SORTI  (  Frédéric  ),  comte  de  Guildford  , 
homme  d'État  anglais,  né  le  13  avril  1732,  mort 
le  6  aoM  1792.  Uae  triste  célébrité  est  attachée 
au  nom  de  lord  North  ;  car  il  fut  premier  ministre 
à  une  époque  critique  pour  l'Angleterre,  celle  de  la 
guerre  d'Amérique,  et  il  est  regardé  comme  seul 
responsable  des  revers  et  des  humiliations  qoi 
en  furent  le  résultat.  Il  était  le  lils  atné  de  Fran- 
cis, comte  de  Gnildford.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  d'abord  à  Ëton,  puis  à  l'université 
d'Oxford,  il  passa  trois  ans  à  voyager,  et  résida 
successivement  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France.  11  apprit  la  langue  de  ces  p«5a,  et  avec 
beaucoup  de  soin  le  français,  qu'il  parlait  avec 
facilité  et  correction.  Il  observa  aussi  les  hom- 
mes et  les  moeurs,  de  manière  à  acquérir  oe  que 
madame  de  Staèl  appelle  Vesprit  européen , 
c*est^dire  ces  qualités  qui  rendent  un  homme 
aussi  agréable  k  Pans,  à  Napleact  à  Tiennt  qw 
dans  son  propre  pays.  Peu  après  son  refoor,  il 
entra  an  parionent,  et  dès  lors  il  se  consacra  en- 
tièrement aox  affaires  publiques,  pour  les- 
quelles il  montra  bientôt  une  grMide  capadié.  A 
\ingt-septans(iainl7&9)  il  (nt nommé  ondesoom- 
miasairet  de  la  trésorerie,  et^  à  la  démission 
<le  lord  Bnte,  m  1763,  il  fut  mis  à  hi  tête  de  la 
comimssioo.  Il  résigna  ees  fonctions  à  Tavénement 
«le  TadministratioD  Rockingham;  mais  en  juin 
1766  il  fui  nommé  payeur  génénl  de  rarroée, 


et  pen  après  membre  dn  oonseîl  privé.  La 
mort  do  eélèbre  Charles  Townshend  ayant 
amené  pinsieors  diangements  importants  dans 
la  haute  administration,  lord  Norih  devint 
chancelier  de  fécliiqoier,  poste  auquel  il  arriva 
par  llnfhienoe  do  paHi  des  Bedford  (1767).  Au 
commencement  de  1770,  le  duc  de  GraRoo, 
premier  nrinMre,  ayant  donné  brusquement  sa 
démisaioiiydans  des  dreonstances  de  graves  em- 
barras, Georges  m,  à  cause  des  ambitions  ri- 
vales, trouva  très-difficile  de  former  un  minis- 
tère. Ce  prince,  imbu  des  idées  les  plus  exa- 
gérées de  sa  prérogative,  et  bien  résolu  à  l'exer- 
cer dins  foute  sa  plénitude,  ne  voyait  qu'avec 
aigoisseael  terreur  la  domination  dont  le  me- 
naçaicat  les  Bedfiiird  et  le  grand  parti  whig.  H 
oflHt  à  lord  llnrth.  alors  chancelier  de  réchi- 
qnter  et  directeur  de  la  chambre  des  communes , 
le  poète  do  premier  lord  de  la  trésorerie.  Ce- 
lui-ci accepta.  D  semble  qu'il  n'y  avait  là  qu'un 
acte  ordinaire  de  courage  on  de  dévouement. 
Mais  Georges  m  le  considéra  comme  un  im- 
mense service,  et  de  Ni  Textrème  affection  qu^tl  eut 
pour  son  ministre,  pendant  douze  ans,  jusqu'à  la 
fameuse  coalition  avec  Fo«.  Lord  Brougham  en 
cite  on  trait  remarquable,  qui  en  même  temps 
peint  le  caractère  do  roi.  «  Ayant  achevé  de 
payer  l'arriéré  de  ma  Hste  dvile,  dit  le  roi  dans 
une  lettrée  son  ministre  ( septembre  1777  ),  je 
dois  penser  à  vous.  J*ai  compris,  d'après  quel- 
ques insinuations,  que  vous  n'ava  cessé  d'être 
en  dettes  depuis  votre  mari^se.  Je  dois  donc 
insister  pour  que  vous  me  laissiei  venir  à  votre 
aide  avec  10,000,  on  15,000,  on  même  20,000 
livres  sterlhig,  si  cela  est  nécessaire.  Tons  me 
connaîtriez  bien  mal,  si  vous  ne  pensiez  pas 
que  de  toutes  les  lettres  qne  j'ai  pu  vous 
écrire  la  présente  est  celle  qui  me  dôme  le  plus 
de  satisfaction,  et  je  ne  vous  demande  en  retour 
d'autre  senthnent  que  d'être  bien  persuadé  que 
je  vous  aime  autant  comme  homme  de  mérite 
que  je  vous  estime  comme  ministre.  Je  ne  puis 
jamais  oublier  votre  conduite  dans  un  moment 
critique.  >  Celte  libéralité  était  sans  doute  ins- 
pirée par  l'affection,  mais  il  nous  semble  qu'il  y 
avait  aussi  de  la  part  do  roi  le  désir  de  ratta- 
cher plus  fortement  encore  i»  ministre  poissant 
à  la  chambre  des  comnwnes,  et  qui  plaisait 
à  ses  idées  favorites  de  prérogative  et  à  la  poli- 
tique ardente,  obstinée  et  aveugle  avec  laquelle  il 
poursuivait  personnellement  les  hostHHés  contre 
les  colonies  d'Amérique.  Cette  guerre  est  le  trait 
important  du  ministère  de  lord  North.  Il  y  a  relati- 
vement à  ce  point  deux  questions  difVërentes  à 
considérer,  la  qoestion  de  sa  justice  et  la  question 
de  son  avantage.  Le  ministre  «t  l'opposition  en- 
tamèrent la  disintte  sur  ces  deux  questions. 
L'opposition  renfermait  alors  les  premiers  ta- 
lents du  pays.  Ses  deux  chefs,  Burfce  et  Fox, 
étaient  secondés  par  des  lieutenants  dignes 
d'eux.  Barré,  Dunning,  Lee,  et  soutenus  par 
ttiute  la  phalange  de  raristocratie  vihig,  le  fioids 
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iiniiMiMe  qu'avait  Topinioa  de  kMnd  Châtain,  et 
parfois  par  ae«  diftcours  éloquenU,  qui  produi- 
saifut  une  sensation  profonde.  L'opptêitioo 
soutint  d'abord  que  le  parlement  britannitiiie 
n'avait  pas  le  droit  de  taxer  les  colonies,  et 
qu'ainsi  une  guerre  qui  avait  pour  but  de  les 
contraindre  était  injuste;  et  ensuite  que,  le 
l>arleinent  cAt-il  ce  droit,  il  n'était  pat  d'une 
l>onnp  politique  de  le  faire  trioropher  par  la 
;;uerre.  L.ord  florth  défendait  à  la  fois  la  justice 
4't  Vk  propos  de  la  goerre.  Les  revers,  le»  boani- 
liationâ  et  los  désastres  Tinrent  presque  cbaiiue 
année  donner  un  démenti  à  la  question  d'à-pro- 
|KM  et  enflammer  l'orgueil  national  ainsi  que  les 
vengeances  <ie  l'opinion  publique.  Si  Georges  111 
<  onserva  jusqu'au  bout  son  obstiaaIioA  InQexi- 
l»le,  il  est  protiable  que  loni  IVorth  fut  amené  à 
douter  de  la  justice  et  de  la  justesse  de  ses  Vues 
vi  de  ses  mesures,  et  qu'il  ne  persévéra  dans 
cette  guerre  que  par  défi^rence  aux  désirs  do 
roi.  Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  de 
sa  fille,  lady  Charlotte  Limlsay,  qui,  dans  one 
i<>ttre  intéressante  à  lord  Brougliam,  dit  :  «  Peu- 
«iant  les  trois  dernières  annéesde  son  ministère, 
tiion  père  eut  un  ardent  désir  de  sa  retirer  ;  nais 
il  se  laissa  gagner  par  les  pressantes  et  fréquentes 
^oilicitatioas  de  Georges  111.  Enfin,  Taflaiblisse- 
inent  croissant  de  la  m^orité  à  la  chambre  des 
<-ommunes  rendit  évidente  la  nécessité  d'un 
rliangement  dans  le  ministère ,  et  le  roi  fut 
('Mig^,  bien  à  contre-cœur,  d'aa^pter  sa  démis- 
sion. Ce  fut  un  grand  soulagement  pour  son  es- 
prit ;  car,  bien  que  je  ne  croie  pas  qoe  mon 
|M>re  ail  jamais  eu  des  doutes  sur  la  justice  de  la 
guerre  d'Amérique,  cependant  je  sais  d'une 
manière  certaine  qu'il  aurait  voola  f|irt  la  paix 
trois  ans  avant  qu'elle  prit  fia.  m 

Au  «ein  du  |>arieiuenl,  lord  Northdefiloja  pres- 
que toujours  de  grands  talents  de  discussion  plu- 
t<')t  que  de  haute  éloquence,  et  malgré  les  redou- 
tables assauts  qu'il  avait  à  essuyer  de  la  part  de 
>es  éloquents  adversaires,  il  réussit  à  conserver 
^on  ascendant  et  k  maintenir  les  rangs,  un  peu 
im'ertains,  de  sa  majorité  par  un  excellent  juge- 
ment, qui  ne  l'abandonnait  jamais,  par  son  tact 
naturel,  qu'avaient  encore  perfectionné  la  fré- 
<|uefltation  et  une  profonde  connaissance  des 
lit)fnme&,  par  son  courage  froid  et  résolu,  sa 
parole  facile  et  ses  reparties  spirituelles,  enfin 
une  douceur  de  caractère  q/a/t  rien  ne  pouvait 
troubler  :  menaces  constantes  d*aGcusaUon ,  alla- 
<]ues  veliémentes  contre  lui  et  ses  partisans, 
impri^atiobs  contre  ses  ascsures,  invectives  on* 
tra;:paote.4  contre  sa  capacité,  furent  épuisées 
contre  lui  sans  reliche,.  et  semblaient  ne  pro- 
duire aucun  effet  sur  son  calme  habitnel  et  sur  sa 
patience.  Par  des  réponses  simples  de  forme  ei 
justes,  il  émoussait  les  sarcasmes  les  phis  tran- 
chants ,  et  par  ime  plaisanterie  fine  etàpropoa  il 
provoquait  le  rire  contiv  ses  adversaiits.  «  Mais 
quelles  que  fu<sont  ses  qualités  et  comme  debm» 
ter  et  comme  homme,  dit  justcoieiit  lord  Broog- 


liam,  rien  ne  peot  justifier  sa  politique  à  l'é- 
gard de  nos  colonies.  Sa  conduite  prouve  qu'en 
lui  l'homme  d'État  était  tràs-inférieur  ;  et  s'il  eOt 
jugé  sainement  la  folle  obstination  dM  vues  de 
Georges  111,  il  aurait  dû  saisir  Toocasion  de  se 
démettre  |»lutdl  que  de  servir  d'instrument  à  des 
mesures  qu'il  n'approuvait  point.  »  Du  reste,  si 
Ton  peut  imputer  en  grande  partie  aox.  minis- 
tres les  désastres  el  les  humiliations  qui  mar- 
q*ient  cette  époque,  le  blâme  doit  retomber 
aussi  sur  le  parlement,  qui  sanctionnait  leurs 
actes»  sur  la  majorité  de  la  nation,  qui  s'était 
prononcée  d'abord  nvac  passion  pour  la  guerre, 
surtout  snr  les  vues  étroites  du  roi,  qui  ne  vou- 
lut  jamais  voir  dans  les  Américains  que  des  su- 
jets rebelles,  qu'il  laUait  à  tout  prix  réduira  à  l'o- 
béissanoe.  Notui  insistons  sur  ce  point;  car  le 
principal  but,  comme  l'avantage  de  rbistoire, 
doit  être  de  fournir  des  leçons  au  temps  pré- 
sent par  le  tableau  des  fautes  et  des  sottises  du 
liasse.  La  délaite  de  lord  Comvrallis,  en  octobre 
1781,  amena  la  crise  décisive.  Au  parlement, 
l'opposition,  dont  les  forces  s'étaient  augmen- 
tées, fit  passer  une  adresse  an  roi  pour  demander 
la  paix  avec  l'Anoérique.  Les  attaques  contre  les 
ministres  devinrent  incessantes  et  très  énergi- 
ques ;  la  mijorité  ministérielle  variait  et  déclinait 
de  jour  en  jour.  Cependant  lord  North  ne  se  te- 
nait pas  pour  battu.  Il  soutenait  qu'il  ne  voyait  pas 
encore  clairement  que  le  parlement  lui  eût  retiré 
sa  confiance.  Pour  juger  la  question,  lord  Cn- 
vendisb  présenta,  le  8  mars  1782,  nne  série  de 
résolutions  récapitulant  les  revers  essuyés  de- 
puis 1775,  qu'il  attribuait  à  l'incapacité  et  aux 
fautes  des  ministres,  et  il  conclut  en  deman- 
dant formellement  leur  renvoi.  Lord  North  se 
défioMlit  avec  talent,  et  para  le  coup  par  re- 
dresse consommée  avec  laqudie  il  mit  en  jeu 
les  craintes  et  les  passions  des  différentes  sec- 
tions dé  la  cliarabre.  Les  votes  se  divisèrent  ; 
il  y  eut  une  foible  majorité  pour  les  ministres. 
Mais  ce  fot  un  succès  d'un  jour.  Uœ  motion 
semblal4e  ayant  été  présentée  peu  dn  temps 
après,  lord  Olorth  l'interrompit  en  annooçul 
«  qu'il  n'y  nvait  pins  d'administration  »•  Un 
autre  ministère  fut  formé,  où  Rockinghara  et 
Shelbume  avaient  la  principale  influence.  Il 
avait  à  clore  une  guerre  désastreuse  et  à  faire 
le  meilleur  traité  de  paix.pos8ible.  Lord  North  se 
trouvait  nnlnreUament  daîw  PoppositioB  et  chef 
d'une  de  ses  fractions.  Lard  Roekingham  étant 
mort  (  juillet  1 782  ),  Shelbume  s'appuya  de  l'al- 
liance de  Pitt,  qui  fut  nommé  chaneelier  de  l'é- 
chiquier, malgré  son  extrême  jeunesse.  Toutes 
les  batteries  de  l'opposition,  conduite  par  Fox 
et  ford  North,  forent  mises  en  jeu  contre  l'ad- 
ministration y  et  en  pnrticulier  contre  le  traité 
de  1788,  oà  l'indépendance  des  ÉUts-Unis  fut 
reeennue.  Le  ministère  finit  par  succomber,  et 
lord  North  rentra  victorieux  au  pouvoir,  ap- 
puyé sur  le  bras  de  Fox.  Il  prit  le  département 
de  l'intérieur,  nt  donna  à  son  collègue  celui  des 
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afiaires  étrangères.  Cette  coalition,  de  scanda- 
leui^e  célébrité,  réunissait  dans  le  même  minis- 
tère deux  hommes  politiques  qui  depuis  douze 
ans  avaient  épuisé  l'un  contre  l'autre  les  accu- 
sations et  les  outrages.  L'opinion  politique  en  fut 
révoltée,  et  on  l'a  justement  reprochée  à  Fox 
comme  une  faute,  qui  devint  funeste  aa  parti 
>vhig.  Lord  North  conserva  dans  sa  positioD 
nouvelle  le  calme  et  l'esprit  de  plaisanterie  qu'il 
avait  eus  dans  son  précédent  ministère.  Un 
honnête  membre  de  la  chambre  ayant  an  jour 
proposé,  comme  conclusion  à  son  discours, 
d'entretenir,  près  du  fauteuil  du  président, 
un  sansonnet  qui  aurait  été  instruit  à  répéter  le 
cri  de  «  infâme  coalition  »,  lord  Morth  remar- 
qua avec  beaucoup  de  sang-froid  que  tant  que 
le  digne  membre  leur  serait  conservé  cette  dé- 
pense aux  frais  de  l'État  était  inutile,  puisque 
les  fonctions  du  sansonnet  pouvaient  très-bien 
être  remplies  par  un  subdélégué.  Pendant  cette 
malheureuse  coalition,  lord  Korth  et  Fox  firent 
des  efforts  pour  mettre  un  frein  aux  prétentions 
du  roi  en  fait  de  prérogative.  Ce  prince,  à  l'oc- 
casion du  fameux  bill  de  Fox  sur  l'Inde ,  qui  avait 
passé  à  la  chambre  des  communes.  Usa  de  son 
influence  pour  le  faire  échouer  à  la  chambre  des 
lords.  Fox  s'étant  élevé  contre  ces  menées  se- 
crètes et  inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les  mi- 
nistres à  lui  envoyer  leurs  démissions  (18  dé- 
cembre 1783),  et  ainsi  après  sept  mois  de  règne 
lut  brisé  le  ministère  de  la  coalUion,  Pitt  fut 
misa  la  tête  du  nouveau  ministère,  et  en  1784 
commença  cette  longue  et  mémorable  adminis- 
tration qui  ne  finit  qu*avec  sa  vie.  Une  fois  hors 
du  pouvoir,  lord  Korth  prit  peu  de  part  aux 
discussions  du  parlement.  Cependant,  à  l'époque 
delà  maladie  du  roi  (  1789  ),  il  sortit  de  sa  re- 
traite, malgré  la  pertC  de  la  vue  et  plusieurs 
iiitirmités,  et  combattit  le  projet  ministériel  sur 
1.1  régence  avec  le  talent  et  l'esprit  de  ses  meil- 
leures années.  Il  succéda  à  la  pairie,  lor.>que  le 
comte  de  Guilford,  son  père,  mourut,  en  1790; 
mais  il  continua  à  vivre  retiré  au  sein  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  laissa  quatre 
tih  et  trois  filles.  J.  Cha.mt. 

Taylor.  National  portrait  Callerf,  L  II.  -  Cfcto- 
p.-rdia.  ençlisk  tdoçraphf  -  May  (  Thoin.  Er«kloe  ), 
CoMtitutiunat  hittorg  of  England  ,/rom  ITM  to  18  0, 
(1  vol.  1860.  -  l.4>rd  Krongliain,  Stutetmen  af  tht  Um9 
of  George  lit.  —  Lord  Mahon,  liittor$  of  Europe  — 
Lodge,  lituitrUm»  penonaçeu  ->  MmoriaU  and  car' 
respondencê  of  Chartes  Jawtes  Fox,  cdlled  by  lord 
John  RuMrll,  I  vol.  18fiS.  —  Macaolay,  EuafS,  article 
Ckatam.  —  Bewe  des  Deux  Mondes,  f  déceabre  1814 
et  !•'  Janvier  18M. 


(  Francis  ),  comte  de  Gcildford, 
fils  du  précédent,  né  le  95  décembre  I76i, 
mort  en  1 810.  Il  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
l>ar^-int  au  grade  de  lieutenant-colonel.  A  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Georges-Auguste  (20  avril 
180?  ),  il  lui  succéda  dans  la  pairie,  soutint 
coiistaromeot  le  parti  de  l'opposition ,  et  attaqua 
plusieurs  fois  avec  vigueur  la  politique  du  mi- 
nistère. Il  occupa  quelque  temps  les  fooctioos 


de  contrôleur  examinateur  des  douanes.  On  a  de 
lui  une  tragédie  lyrique,  The  Kenlish  barons, 
jouée  en  1791. 

Son  frère,  Prédéric- Auguste,  prit  sa  place  à 
la  chambre  des  lords  et  mourut  en  1827.  Il  a  eu 
pour  héritier  Je  ses  dignités  son  cousin  le  réré- 
rend  Francis  North,  né  en  1772.  K. 

Barke,  Peeraçe  </  England. 

HOBTH  (  George  ),  antiquaire  anglais,  né  en 
1710,  mort  le  17  juin  1772,  à  Codicote.  Il  prit 
8e«  degrés  à  Cambridge,  fut  admis  en  1729  dans 
les  ordres^et  obtint  en  1743  dans  le  Herts  le 
rectorat  de  Codioote,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  aa  vie.  Il  avait  étudié  à  fond  riiistoire 
des  monnaies  anglaise^et  ses  écrits  sur  cette  ma- 
tière le  firent  admettre  dans  la  Société  des  Anti- 
quah-es.  Ondtede  lui  :  AnAnsu}er  to  a  scanda- 
tous  libêl  intitlêdTht  Impertinence  and  impos- 
ture of  modem  antiquaries  diaplayed,  du  rëv. 
W.  Asplin  ;  Lottdret,  1741,  in-4*  ;  cette  réponse , 
fort  bien  dite,  fiia  l*atlentiotfdes  savanU  dont  il 
avait  pria  la  défense;  —  Remarks  on  some  con- 
jectures relaiive  toaverg  ancient pièce  of  mo- 
ney;  ibid.,  17ô2,  in-4**  :e*est  nne  réfutation  des 
conjectures  émises  par  le  docteur  Charles 
Clarke.  En  1742  et  en  17&5  il  dressa  les  catalo- 
gues du  médaillier  dn  comte  d'Oxford  et  de  ce- 
lui dn  docteur  Mead.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  remarque  une  taUe  de  tontes  les  monnaies 
d'argent  d'Angleterre  dépôts  la  conquête  jusqu'à 
la  république  et  nne  Histoire  de  la  Société  des 
Antiquaires,  Il  légna  an  docteur  Askew  sa  bi- 
bliothèque et  sa  collection  numismatique. 

P.L— Y. 
Cbalmers,  Gênerai  Biogrm^k.  àiititmarg. 

IfOBTHAMPTOIl    (  BeiUTf  HoWAUft,  comte 

DE  ),  pair  d'Angleterre,  né  en  1639,  à  Sbottis- 
ham  (comté  de  Norfolk),  mort  le  15 Juin  16 14. 
Son  père,  le  comte  de  Snrrey,et  son  frère  aîné, 
Thomas,  duc  de  Norfolk,  périrent  sur  l'éclia- 
faud,  l'un  en  1547  et  l'autre  en  1572,  et  sa  fa- 
mille fut  déclarée  déchue  de  tes  biens  et  digni- 
tés. Ce  malheur  immérité  aigrit  mm  caractère  ; 
obligé  de  se  débattre  contre  les  atteintes  de  la 
pauvreté,  sans  amis,  ne  faisant  à  la  ounr  aucune 
figure,  il  contracta  de  bonne  beore  une  humeur 
inquiète  et  morose,  qui  enveloppa  sa  vie  des 
plus  fausses  apparences.  Il  fit  d'excellentes  étu- 
des à  Cambridge,  demeura  quelques  années  à 
l'étranger,  et  quoique  vivant  dans  l'intimité  de 
puissants  personnages,  tels  que  le  comte  dTs- 
sex  et  ces  deux  Cecil ,  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir  de  la  reine  Elisabeth  ;  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  professait  la  religion  catholique  et  qu'on 
le  soupçonnait  d'avoir  été  Tun  des  partisans  se- 
crets de  Marie  Stuart.  Il  trouva  sous  Jacques  l" 
un  ample  dédommagement  à  ses  infortunes.  Dé* 
son  arrivée  au  trône,  ce  prince  le  fit  entrer  au 
conseil  privé  (1603);  pui»  il  le  créa  successive- 
ment en  1604  lord  gardien  des  cinq  ports,  cons- 
tal)le  du  chiteau  de  Douvres,  Imrun  de  .Mam- 
hill  et  comte  de  Northaropton  ;  en  1605 ,  cbeva- 
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lier  delà  Jarretière;  ea  1608,  lord  du  sceau 
privé,  charge  importante,  qu'il  conserra  jusqu'à 
Tépoque  de  sa  mort.  Il  fut  aussi  chancelier  de 
runiversité  de  Cambridge.  Ce  seigneur  fit,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres  ,  le  plus  honorable 
usage  de  sa  fortune  ;  un  lui  doit  la  fondation  de 
trots  hôpitaux.  Quelques  auteurs  l'ont  accusé, 
sans  fournir  de  preuves  convaincantes,  d'avoir 
joué  à  la  cour  d'Elisabeth  le  r6le  d'un  vil  flat- 
teur, d'avoir  trahi  Cecil  pour  Essex,  et  récipro- 
quement ;  enfin,  d'avoir  été  l'un  des  complices 
de  l'empoisonnement  de  sir  Thomas  Overbary, 
crime  dont  la  comtesse  de  Somerset,  sa  petite- 
nièce,  fut  reconnue  coupable.  Lord  Northamp- 
too  a  laissé  quelques  ouvrages;  un  seul  a  été 
imprimé  sous  ce  titre  :  À  Defensative  againtt 
ihe  poyson  of  supposed  prophecies ,  not 
hitherto  con/uted  by  the  penne  of  any  man  : 
Londres,  tâ83,  iné**,  et  1620,  In-fol.  :  ce  re- 
cueil, rempli  d'érudition  et  de  bon  sens,  abonde 
en  faits  intéressants,  relatifs  aux  rêves,  aux  ap- 
paritions, aux  prédictions,  au  commerce  des 
esprits,  à  Tastrologie  judiciaire,  à  toute  cette 
branche  de  prétendues  connaissances  de/utU' 
ris  coniïngentibus,  comme  dit  l'auteur.  Parmi 
ses  ouvrages  manuscrits,  on  remarque  An 
Àpology  for  the  governtneni  of  women  et 
une  collection  voluminease  de  lettres,  de  dis- 
cours politiques,  de  pensées  détachées,  de  poé- 
sies, etc.,  qui  se  trouve  au  British  Muséum. 

P.  L— Y. 

CoUlni,  Peeraçe.  —  Lloyd,  ff^ortkits.  —  Otford , 
ilofat  and  noble  authon.  -  Oldyi.  Britisk  tibrartan. 
—  Wlowood,  MemoHcUt,  —  Lodge,  PortraiU  o/iUui- 
triant  ptrsonaçtt,  111. 

HOKTHAMPTOX.    Voy.    COMPTON. 

NORTHCOTB  (Janus),  peintre  et  littérateur 
anglais,  né  le  22  octobre  1746,  à  Plymouth ,  mort 
le  13  juillet  1831,  à  Londres.  Bien  qu'il  prétendit 
descendre  d'une  très-ancienne  famille  da  De- 
vonshire,  il  n'était  que  le  fils  d'un  modeste  hor- 
loger, et  lui-même  passa  sa  première  jeunesse  à 
faire  des  montres.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
se  rendit  à  Liondres  pour  étudier  la  peinture,  et, 
sur  l'insistance  d'un  ami  intime,  le  docteur 
John  Mudge,  il  obtint  la  faveur  d'être  admis 
parmi  les  élèves  de  Joshua  Re}nolds(t771).  Il 
fréquenta  en  noême  temps  l'Académie,  où  il  des- 
sinait d'après  la  statuaire  et  le  modèle  vivant. 
Doué  d'une  obstination  extraordinaire,  il  travail- 
lait sans  relâche  ;  mais  jamais  il  n'eut  d'alKMidance 
et  de  facilité  dans  l'exécutioo.  «  Parfois,  dit 
M.  Burger,  il  avait  une  certaine  sincérité,  qui 
«lonnait  à  sa  peinture  une  apparence  très-natiK 
relie.  Il  paraît  qu'un  jour  d'une  des  servantes 
<le  Reynolds  il  fit  un  poiirait  si  ressemblant 
qu'un  perroquet  la  reconnut.  Ce  perroquet,  af- 
fectionné de  Reynolds  et  qull  a  aoavent  intro- 
duit dans  ses  tableaux,  n'aimait  point  U  jemie 
servante ,  et  lorsqu'il  vit  le  portrait  il  btttit 
des  ailes  et  s'élança  avec  fureur  contre  la  toile. 
C'est  Northcote  lui-ménne  qui  raconte  celte 
anecdote.  »  Au  bout  de  dnq  ans  il  quitta  l'ate- 
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lier  de  son  maître,  retourna  dans  sa  province 
natale,  et,  après  avoir  amassé  une  somme  suf- 
fisante en  peignant  des  portraits,  il  partit  pour 
l'Italie  avec  le  projet,  comme  il  le  conseilla  plus 
tard  aux  jeunes  artistes,  de  voler  ce  qu'il  pour- 
rait aux  maîtres  italiens.  Il  ne  s'en  fit  pas  faute, 
et  s'attaclia  surtout  à  Titien,  Corrége  et  Rapluiel. 
De  retour  en  1780  à  Londres,  il  attendit  encore 
quelque  temps  avant  de  se  produire,  redoutant 
avec  raison  la  concurrence  d'artistes  aimés  du 
public,  tels  que Gainsborough,  West,  Romney, 
Fuseli,  Barry  et  Opie.  Un  de  ses  premiers  ou- 
vrages. Le  Naufrage  du  vaisseau  le  Centaure 
(1784)  eut  du  succès.  U  exposa  en  1785  La  Cha- 
rité et  La  jeune  Fille  aux  fruits;  en  1786  La 
Mort  du  prince  Léopold  de  Brunswick  et  La 
Mort  des  enfants  d  Edouard ,  qui  firent  sen- 
sation; en  1787  La  Mort  de  Wat  Tyler,  im- 
mense composition  historique,  et  L'Enterre- 
ment des  enfants  d'Edouard.  Dans  ces  deux 
dernières  années,  il  reçut  de  l'Académie  les  titres 
de  membre  associé  et  de  membre  titulaire.  Sa 
réputation  était  alors  si  bien  faite  que  l'éditeur 
Boydell  s'empressa  de  lui  demander  son  con- 
cours pour  La  Galerie  de  Shakespeare.  Dans 
la  suite  Northcote,  qui  s'était  de  plus  en  plus 
adonné  au  portrait,  produisit  aux  expositions  iU\ 
l'académie  Le  Débarquement  du  prince  d'o- 
range à  Torbay  \  Jacob  bénissant  les  fils  dr, 
Joseph  ;  Le  Duc  d'Argylt  endormi  dans  in 
prison  ;  Jael  et  Sisara  ;  Mor limer  et  Richaro 
Plantagenet  ;  Miranda  et  Caliban  ;  plusieurs 
Chasses,  Le  Jugement  de  Salomon  ;  Le  Mariage 
de  Richard,  frère  d'Edouard  r,  et  une  Pèche 
miraculeuse^  nne  de  ses  dernières  productions 
(1823).  De  lai-même  il  a  laissé  plusieurs  portraits, 
dont  un  se  trouve  à  la  galerie  de  Florence.  11  tra- 
vailla jusque  dans  l'âge  te  plus  avancé,  et  l'on 
peut  dire  que  la  mort  le  surprit  le  pinceau  à  la 
main.  Ce  labeur  continu  lui  fit  gagner  une  for- 
tune qu'on  n'estime  pas  à  moins  d'un  million  dn 
francs.  Cet  artiste  pc^sédait  assez  d'habileté  et 
de  vigueur  dans  la  composition  ;  mais  son  in- 
vention était  pénible  et  confuse;  il  manquait 
d'ardeur  et  de  poésie;  ses  derniers  tableaux 
n'ont  plus  même  l'apparence  de  la  vie.  De  bonne 
heure  il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain 
par  des  articles  de  critique  sur  l'originalité  en 
peinture,  sur  les  imitateurs  et  sur  les  collection- 
neurs, sur  les  désappointements  du  génie,  par 
des  études  sur  Reynolds  et  sur  Opie,  et  même 
par  des  vers.  Mais  il  n'avait  guère  attiré  l'atten- 
tion du  public  lorsqu'il  publia  en  1813*,  sous  le. 
titre  de  Memoirs  of  sir  Joshua  Reynolds, 
with  an  analysis  o/his  discourses  (  Londres, 
in-4*,  avec  supplém.  ),  une  notice  précieuse  en 
ce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  renseignements 
sur  ce  grand  peintre.  Plus  tard  il  profita  de  sa 
liaifon  avec  Willam  Haziitt  pour  s'aider  de  sa 
plume  et  de  ses  conseils  dans  U  rédaction  de 
ses  debx.  derniers  ouvrages,  One  hundred  fa- 
blés  original  and  selected  (1828,  1832,  iii-8''), 
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ornés  4e  charmanleft  vigaettes ,  et  iAfe  of  Ti-  \ 
iian  (  t890,  m-6''  ) ,  4ont  le  food  est  assez  ba- 
nal. Ifortlicote  avak  des  tniA)ittide8  8Éiiples«  fni- 
^ies,  parcknomenses  même;  fl  ae  se  maria 
pomt,et  légua  (oos  «es  bieiiB  à  une  snar  ^ 
TJvaitttTee  loi.  P.  L— t. 

AHmi  CunnlBghiiB,  XMflorf  oftkir  frfftic*  ptOtnten. 
—  w.  Bufer,  Sans  tm  PébUrm  é»  tottu  ie$  éewim, 
Uv.AiS. 

MOSTH^v  (  Levald  be),  chnonîqveBr  alle- 
■iiad*  Bé  le  31  janvier  1178,  daas  le  comté  de 
U  Marck,  inort  vers  il6a  11  apparteuit  à  une 
famiUe  noble.  D*abord  précepteur  des  fils  da 
comte  Enfelbert  de  la  Marck ,  il  aHa  étudier  la 
théolo^e  à  Avignon,  embrassa  Tétat  ecdésiat- 
tiqne  et  fat  pourvu  de  divers  bénéfices  dans  le 
diocèse  de  Uégie.  On  lai  doit  ooe  ehrooiqoe 
des  eeiules  de  la  Marck ,  imprimée  par  H^ri 
Metboraiue  l'ancien  (  Oti§imes  Marcanx;  tta- 
nan,  1A13,  ta-foL)  et  âsérée  par  H.  Meibomins 
le  jeane  dans  le  t.  1"'  des  Rerum  fermam^ 
p.  377-409,  et  an  catalogue  dei»  archevêques  de 
Cologne  (même  recueil ,  II,  4-10  ).  La  cfarooi- 
q«e  oorameooe  au  temps  de  l'empereur  Olboo  m 
etfinit  àl*an  1358.  K. 

Psqoot,  Mémaêres,  M, 

HOftTBtJMBBRLAJrD  (^Tmrsf  Perct,  oomte 
de),  maréchal  d'Angleterre,  mort  le  28  février 
1408»  près  Tadcaster.  Issu  d*une  ancienne  fa- 
mille danoise  établie  en  Normandie,  et  qui  accom- 
pagna Guillaome  le  Conquérant  en  Angleterre, 
il  possédait  on  grand  nombre  de  seigneuries  dans 
les  comtés  de  Lincoln  et  d'York  ;  c'était,  avec  le 
duc  de  Lancastre,  un  des  plus  redoutables  et  des 
plus  poissants  vassaux  du  royaume.  Après  avoir 
pris  part  aux  guerres  d'Edouard  111  en  France , 
il  reçut  de  ce  prince  fofGce  de  maréchal  d'An- 
gleterre. Gagné  par  1^  prédications  de  Wyclifle, 
il  ne  permit  pas  que  les  inquisiteurs  on  la  popu- 
lace de  Londres  loi  fissent  le  moindre  outrage,  et 
raccompagna  au  pariement  lorsqu'en  1376  il  fut 
sommé  de  venh*  justifier  sa  conduite.  A  Pavénement 
deRIchard  II  (1377),  il  devint  comte  de  Northum- 
berland,  avec  cette  foveor  particulière  que  tontes 
les  terres  dont  il  était  en  possession  ou  qu'il  ac- 
querrait dans  la  suite,  il  les  tiendrait  sub  banort 
comitali ,  comme  des  dépendances  de  ce  comté. 
Kn  1378  il  entra  en  Ecosse  avec  le  comte  de 
Nottingbam  et  prit  Berwkk.  Six  ans  après  (  1 38?), 
les  Écossais  étant  rentrés  dans  cette  ville  par 
surprise,  il  fot  accusé  de  trahison  par  le  duc  de 
Lancastre,  qui  était  son  ennemi  :  le  parlement 
le  condamna  è  mort  et  déclara  ses  biens  confis- 
qués; mais  le  toi  ayant  cassé  cette  sentence  ar- 
bitrahre,  Percy  coomt  mettre  le  siège  devant 
Berwick,  et  s'en  empara  encore.  Lor:M|u*il  vit  Ri- 
chard distribuer  avec  une  prodigalité  scanda- 
leuse les  revenus  de  l'État  è  ses  favoris,  il  fot 
des  plus  ardents  à  dénoncer  au  conseil  leurs  di- 
lapidations, et,  de  concert  arec  l*-s  dues  d'York 
et  de  Glooester,  oodea  dn  roi,  il  demanda  qu'on 
leur  fit  rendre  gorge  avait  dlmpoier  de  BoavHles 


charges  an  peuple.  Cette  conduite  hautaine  in- 
disposa la  ooor  contre  lui.  Il  se  rappiocba  dès 
lors  du  nouveau  duc  de  Laacastre,  et  refusa  de 
suivre  le  roi  dans  rexpédNioa  préparée  contre 
ririande.  Il  fut  banni,  et  s'enfuit  en  Ecosse.  Dans 
la  asèrae  année  il  se  joignit  à  Henri  de  Lancas- 
tro,  qni  venait  de  débarquer  à  Ravensfinm,  daas 
le  comté  dToit  (juillet  1399),  et  devint  le  prin- 
cipal oomplicede  ses  ambitieux  desseins.  Chaïf^ 
d'attirer  le  roi  hors  de  la  forterease  de  Conway 
et  de  le  Cure  prisonnier,  il  lui  porta  lea  coodi- 
tient  d'un  firétendu  accommodement,  rescoita 
jusqu'à  Fliat,  et  le  remit  entre  les  mains  du  dac, 
qui  le  tt  enfermer  à  la  Tour.  An  mois  d'octobre 
suivant,  ce  dernier  mit  la  couronne  sur  sa  tète 
et  prit  le  nom  d'Henri  lY  (1).  Il  récompensa  les 
•arvices  de  son  puissant  allié  en  lui  donnant  la 
duoffi  de  eoanétaMe  pour  la  vie,  et  rile  de 
Man,  qui  avait  appartenu  à  William  Scroop,  à 
titre  de  fief  héréditaire;  H  loi  remit  en  outre  lu 
direction  de  la  guerre  contre  fÉooase,  et  en  i400 
il  le  choisit  pour  traiter  du  mariage  de  Blandie, 
sa  fille  aînée,  avec  Louis,  duc  de  Bavière.  En 
1401 ,  ayant  sous  ses  ordres  son  fils  Hotspiir  et 
le  comte  de  Mareh,  Percy  remporta  à  Homildon- 
Hill  une  sanglante  bataille  sur  les  Écossais,  et 
fit  prisonniers  le  comte  de  Douglas,  leur  chef, 
le  fils  du  régent,  quatre-vingts  chevaliers  et  un 
grand  noml>re  de  gentilshommes  (14  sefrtembre). 
Malgré  l'édat  de  cette  vidoire,  non-seulement  il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  disposer  de  ses  prison- 
niers,qui,  suivant  les  lois  féodales,  lui  apparte- 
naient, mais  il  ne  put  obtenir  do  roi  le  rachat  de 
sir  Edouard  Mortimer,  beau-A-ère  de  son  fils  et 
retenu  en  otage  dans  le  paya  de  Galles  par  l'a- 
venturier Owen  Glendovrer.  L'amiKé  entre  le 
roi  et  cette  poissante  famille  était  depuis  king- 
lemps  sur  son  déclin.  Les  Percy  le  regardaient 
comme  devant  la  couronne  aux  secours  «lulls 
lui  avaient  prêtés  dans  sa  détresse.  Leur  avidité 
était  insatiable,  leur  orgueil  sansfinefai  ;  ils  récla- 
maient sans  cesse  des  sommes  ooosidérabtes 
qui  leur  étaient  dues  pour  la  garde  des  marches 
et  les  frais  de  U  guerre  d^Éœsse,  et  le  roi  ne 
les  payait  que  rarement  et  à  tardives  échéances. 
Leor  mécontentement  s'aigrit  jusqn*!  larébeKioD 
ouverte.  Irrité  des  refus  d'Henri  IV,  Percy  se 
déclara  délié  de  ses  serments,  attira  dans  son 
parti  Owen  Glendovrer,  rendit  la  liberté  à  ïkm- 
glas  et  aux  principaux  seigneurs  écossais,  et  or- 
ganisa une  confédération  dans  le  but  ostensiMe 
de  conquérir  la  couronne  pour  le  roi  Richard  II 
ou,  si  ce  prince  était  mort,  pour  le  comte  de 
March,  son  véritable  héritier  (2).  Au  moment  de 

(f)  n  pênn  dinicne  d*adinrttre  qall  ait  rencontré  wr 
ce  point  quelqar  •pfo<tMon  de  la  tmt  de  »es  roMpOce*. 
le»  ftrcj  :  eependant  an  lemnéa  amn  difne  ëe  fol  noa^ 
r««surr.  Mais  reux-c<,  par  leur  perfidie  ntéinr,  t'étaleot 
donné  on  ««Itre;  leur«  honnie*  d'arme*  éralent  ronpe- 
dlét  ;  ib  n'avaieni  éoBt  d*autre  porti  qme  de  «e  «iHNDettre 
eC  de  aecoBder  Ift  éeaMlaa  de  L^ncaatre  (  Ltefard,  MUl. 
^  Emçlmmé,  I,  c.  so;. 

n  I>'aprèi  noe  asdeoM  dkrotfqae,  le  partage  da 
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te  meltre  à  la  tète  des  rdielles»  H  tomt»  ma- 
lade à  Berwick,  et  fut  obligé  ée  Insser  le  eom- 
mmuleitient  à  son  fils  Hotspur,  qui  pisscit  du 
reste  |H>ar  un  des  chersKers  les  plus  accompliB 
de  r Europe.  Ce  dernier  se  dirigea  à  inareiiea 
forcées  vers  le  pays  de  Galles;  mais  l'armée 
royale  ne  hii  domu  pas  le  temps  de  rejoindre  son 
allit*  Glendower,  lui  coupa  la  route  à  Hastlefieid, 
prèft  de  Shn^wsbnry,  et  le  força  de  coraAnttre 
seul.  On  engagea  des  ô«n\  parts  radion  avec 
no  incroyable  acbamement  (21  jirillet  140S). 
Hotspur,  atteint  d'une  llèche  dans  la  poitrine, 
succomba  bientiM,  et  dès  qne  les  rebèltes  eomni- 
Tent  la  mort  de  leur  dief,  ils  se  débandèrent  en 
laissant  cinq  mille  des  leurs  sur  la  place. 

Open<lant  le  vieux  eomie  s'avançait,  à  fa 
tète  de  ses  tenanciers,  à  travers  le  comté  de 
Durham;  mais,  a^ant  appris  la  destruction  de 
son  parti,  il  congédia  se&  troupes»  et  se  rendit  à 
York,  où  le  roi  le  reçut  ayec  des  marques  évi- 
dentes de  méconti'ntement.  On  le  retint  en  pri- 
son jusqu'à  la  réunion  du  prochain  parlement. 
Traduit  en  présence  des  lords,  dont  plusieurs 
avaient  secrètement  trempé  dans  ses  projets , 
il  ne  Tut  reconnu  coupable  ni  de  trahison  ni  de 
félonie ,  maié  seulement  de  méfaits  pour  lesqoels 
il  devait  (Niyer  une  amende  (février  1404).  Sa 
soumission  ne  fut  qu'apparente.  L'année  suivante 
il  ga^a  lord  Mowbrey  et  Scroop,  archevêque 
d'Yoïk,  s'assura  l'appui  des  Ixossais  en  leur 
livrant  Berwick  et  chercha  même  à  intéresser 
la  cour  de  France  en  sa  laveur.  Ce  soulèvement, 
qui  coûta  la  vie  à  l'archevêque,  eut  la  malhen- 
ceuse  issue  de  tous  ceux  qui  avaient  troublé  le 
règne  d'Renri  IV,  et  Percy,  hors  d'état  de  résis- 
ter, passa  en  Ecosse.  Pendant  pins  de  deux  an- 
nées il  erra  avec  ses  compagnons  d'exil  tantôt 
dans  ce  pays,  tantôt  dans  les  montagnes  de 
Galles.  En  1406  il  envaliit  le  rforthumberland , 
et  surprit  plosienrs  châteaux  ;  attaqué  à  fim- 
pro^iste  par  Tiiumas  Kokel»y,  sHeriffdn  eomté 
d'York,  il  fut  promptement  mis  en  déroule  et 
p^rit  sur  le  cbaaip  de  bataille.  De  Marguerite, 
Ule  de  lord  Nevll,  il  eut  trois  ftls,  Henri,  TAo- 
fluu  et  Raoul,  L'alné,  pins  oanon  sous  lesnr- 
nom  à'HoUpmr  (qui  signifie  éperon  brûlani), 
servit  sous  Ridiard  11  eonlre  les  Écossais  et  les 
Français;  il  te  eoovrit  de  gloire  à  Homildon- 
llill,  et  fot  tué  en  eombattaiit  contre  Henri  IV, 
dont  il  avait  refusé  le  pardon.  Son  fils,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Henry,  fat  rétabli  dans  ses  hon- 
neiiis  et  dans  ses  biens  par  Henri  V  ;  lui  et  ses 
successeurs  jouirent  des  favenrs  de  la  cour  jus- 
qu'au règne  d'étisabeth.  P.  L— t. 

KonTHCMRCSLAii*  (  i/fitry  Pekcy,  oeil. 
viètne  comte  oc),  pair  d'ilngleterre,  né  en  Iô63, 
mort  le  5  novembre  1631,  dans  leSnsaex.  Di 


myaune  aoralt  cié  silM^  eirtre  Cleadawcr,  Kortaoa- 
berland  rt  MoiiijMT  «  dam  le  ea«  oà  Ua  aarakai  êm  ni- 
soo«  4e  %«  croire  ira  per«o«nc»  preultes  dan»  les  propÉé- 
""  ae  MerUn  •.  ^'of .  H.  Eltlt,  Stcnnéa  $€rie»,  1, 17. 


Tannée  même  od  son  père^  soupçonné  d'être  un 
des  partisans  ôé  Blarie  Stuart ,  était  enfermé  à 
laTbur  et  trouvé  mort  dans  sa  prison  (1&86),  Il 
résohit,  afin  de  donner  une  preuve  de  sa  loyauté, 
de  s'embarquer  comme  volontaire  arec  le  comité 
de  Leicester,  qui  allait  servir  dans  les  Pay»4as. 
Dans  le  même  esprit  d'adroite  politk|ue,  il  fotei) 
1&S6  l'un  des  plus  empressés  fttnoi  les  jemies. 
nobles  à  équiper  à  ses  frais  des  bMiroenls  desti 
nés  à  aeoonder  la  fiotte  royale  contre  la  rednu- 
tabie  armada  de  PbHippe  U.  Se  tenant  à  tV- 
cart  des  affaires  et  tout  eaiier  à  l^étade,  il  fnr 
vrint  à  regagner  les  bonnes  griees  de  la  f&Kn^ 
Élisalietti,  qni  loi  donna  le  oollier  de  la  Jarre 
tière  (ld«3).  En  1601  il  assisU  au  siège  dX>s- 
tende.  Vers  cette  époqne  il  noua,  par  t'entrenis<t 
de  Thomas  Percy,  son  parentéloigné  etaan  inten- 
dant à  la  fois,  de  secrètes  intelfigeaces  ^vec  k* 
roi  d'Écoase  sur  les  moyens  d'assurer  à  ce  dernier 
la  succession  da  trône  d'Angleterre.  Aussi  dès 
que  Jacques  fut  reconoo  roi  (t603),  aoeoeillil-ii 
le  eomte  à  braa  oorerts  :  H  le  fit  adnoettre  au 
cooaeH  privé  et  l'investit  de  la  place  trèerecher- 
chée  à  la  eoar  de  capitaine  des  geutilsliommes 
pensionnaires.  Sa  foveor  dura  peu  :  on  terrible 
revers  de  fortune  y  mit  tiient(H  terme.  La  oons- 
piralkm  des  poodres  fot  découverte  (160S),  et 
le  catholique  Tliomas  Percy,  qni  en  était  un 
des  organiMieurs,  entraîna  dans  sa  perte  son 
cousin,  connu  pour  un  zélé  protestant.  La  pa- 
renté qui  existait  entre  eux  parut  ane  rasson 
suffisante  pour  mettre  Northumberland  aox  ar- 
rêts dans  le  palaia  de  rarchevèque  de  Canter- 
bury  ;  de  là  il  fût  envoyé  à  la  Tour  et  ebmpamt, 
après  un  délai  de  sept  mois,  devant  la  diambre 
étoiiée  (  jam  1606).  Bien  quil  ne  s'élevât  con- 
tre lui  aucune  dnrgeposHIve,  il  Art  condamné» 
pour  avoir  voulu  être  le  chef  des  papistes  et  ob- 
tenir la  tolérance,  à  une  amende  de  300,000  K- 
vres  et  à  la  prison  perpétuelle.  On  ne  peut  attri- 
buer un  diitiment  ai  sévère  qu%  la  hahie  du 
ministre  Cecll,  qui  voynt  avec  jalousie  finfhienoe 
croissante  dont  jouissait  le  comte  sur  Fesprit 
fiiUe  et  changeant  do  roi.  Dans  la  Toor  Itor- 
thumtierland  s^ocoipa  uniquement  de  science  et 
de  littérature;  le  nombre  de  mathématiciens  qni 
formaient  sa  compagnie  ordinaire ,  Hill ,  Allea, 
Dee,  Warner,  etc.,  hii  arait  fait  donner  le  sar- 
nom  de  Henry  le  Sorcier.  Cn  1611  il  eot  en- 
core à  subir  les  perséeotiont  de  Ceei!  :  aceosé 
d'un  noureao  complot,  H  trompa  l'adresse  et 
la  méchanceté  de  son  ennemi.  En  1631  11  sortit 
de  prison  par  tlntercession  des  mignons  de 
Jacques  l^,  et  se  relira  dans  son  cliâteau  de 
Petwortb,oà  II  mourut,  àTage  de  soixante-neuf 
ans.  De  la  fine  do  comte  d*Cssex  il  eot  quatre 
fils  et  denx  filles,  dont  l'une,  Dorothée,  épousa 
cn  1618  Robert  SIdney,  comte  de  Leicester.  La 
cadette,  Lucy,  née  en  1600,  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  son  esprit ,  devint ,  contre  le  gré 
de  son  père,  la  leimue  de  lord  Hay,  depois 
comte  de  Carliste  (1617);  tous  les  poètes  do 
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temps,  Waller  et  Voitofe  entre  antres,  clunlè- 
rent  ses  louanges,  et  elle  eut  une  grande  part 
aii\  inlr^e»  lio»  qu'aux  galaoleri&i  de  la  cour 
de  Ctiarlesl".  Elle  mourut  en  !8fi0.    P.  L— ï. 


adlISB.  -  LlnEird.  Hlit,  <tr  Entland.  ~  Loi1|(,  J>iir- 

«OKTHiiHBKBLAnD   (  AlgernoR   Pehci, 
diiïime  comte  us),  fils  Ju  précëilenl,  né  eu  . 
IfiOl,  nrart  le  13  octobre  ISfiS.  Uan»  l'inlenlion  | 
de  réparer  le»  millieur»  qu'avait  l'prouiëa  sa  ! 
bmilie,  Chtrle»  l",dès  son  aveneroenl  au  trône, 
ts  fit  entrer  m  coDieil  privé  et  à   la  cliambre 
des  lorda,  août  le  titre  de  baron  Perc;  (IS25). 
Cil  I63&  il  reçut  l'ordre  de  la  JarretiËre  et  en  ' 
1636  il  commanda  une  Dotle  destinée  i  opérer 
contre  ks  Hollandais  ;  ct^tte  expMilioo ,  ri'oil  il  i 
se  tira  arec  bonheur,  lui   valut,  en   1637,  la  | 
cbarge  de  sraud  amiral  d'Angleterre.  Peu  de 
temps  après,  sans  abandonner   tout  k  fait  le 
parti  de  la  couronne,  il  se  rapprocha  des  parle- 
mentaires, prit  part  aux  conrÉrences  d'Oxford, 
«t  ce  fut  entre  ses  mains  qu'en  I64ï  ou  remit 
les  enfants  du  roi.  Après  la  mort  de  Charles  I", 
il  reoooça  à  la  lie  publii|ue  et  ne  voulut  rien 
accepter  de   la  restauration.  Il  passait  pour  un 
bommesaRe,  intègre  et  prudent.  Son   fils,/a5-   i 
MJin,1ui  succéila,  et  mourut  en  1670;  aTec  lui   j 
s'éteignit  cette  famille,  une  des  plus  considéra- 
bles d'Angleterre.  P.L-i.      I 

CliRD«OB.  HUttrf  tj  t*«  rcMHim.  -  LM(t,  i^r.    , 

KOftTHDN8BKLA!<D(//ugAPïKCi,deuxièm« 
dncnk],  paird'Anglelerre,  néle  14  aoOt  1742, mort 
le  10  juillet  isn,  à  Londres.  Il  descendait  par  sa 
mère  de  l'andenoe  famille  des  Percy,  dont  son 
père,  sir  tiugh  Smithson,  Tut  autorisé,  en  17£«,  \ 
prendre  le  nom  et  les  armes.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  il  porta  Ir  titre  de  comlt- 
Percy.  Tout  jeune  il  embra>«i  la  carrière  dec 
armes,  et  prit  part  1  ta  guerre  de  Sept  ans  en 
Allemagne.  L.on  de  la  révolte  des  colonies  d'A- 
mérique, il  commanda  on  corps  de  troupes,  »in- 
lequel  il  assista  an\  bataille*  de  Lexinglon  et  de 
Biicker's  Hill,  ainsi  qu'à  la  prise  du  fort  Wa- 
shington. Après  avoir  siégé  à  la  ctiambre  basse. 
il  Ikérita  de  m  mère  plusieurs  Itaronniefi,  qui  lui 
donnèrent  le  droit  d'entrer  à  la  diambre  hante 
(S  décembre  1776).  Peu  de  temps  après  il  de- 
Tint  lieutenant  général  et  colonel  du  cinquième 
régiment  d'Infanterie.  A  la  mort  de  son  père  il  lui 
soccéila  dans  le  litre  de  duc  de  Narthumberland 
(«  décembre  17M).  Sous  l'administra  lion  de  Pitt 
:;lde  ses  successeurs,  il  liRura  plut  d'une  fois 
parmi  les  membres  de  l'oppusilion.  Il  élail  con- 
seiller privé,  cltevalier  de  la  Jarretière  et  mem- 
bre de  la  Société  rojalede  Londres.  Il  fut  marié 
deux  fois;  ion  premier  maria^,  conlracté  en 
1764  avec  Anne  Stuart,  aile  du  comte  de  Rule , 
fut  diâsous  par  arrH  du  parlement  i-o  maoi  1779, 
el  deiiM  mois  plus  tard  il  épousa  la  troi-'ème 
fille  d'un  simple  particulier.  Peter  llurrell. 


HOK'niIMBBRLiaB  (ffufA  PEBcr,  trui. 
aième  duc  m.),  fils  du  précédent,  né  le  za  avril 
17Sâ,  mort  le  12  février  1M7,  *.  AlnwicV-Castlf 
(comtédeNorthnmtiertand).  H^lti<Td«stilrFSiie 
son  père  en  ISIT,  il  i^outint  en  polîlique  les  prin- 
cipes dn  parli  tory.  Il  fut  chargé  de  représenter 
l'Angleterre  comme  ambassadeur  extraordinaire 
an  sacre  de  Charles  X,  et  déplojadans  cette  oc- 
casion une  grande  magnificence.  Sou*  le  minis- 
tère de  lord  Wellington,  il  eieiça  les  fonctioas 
de  lord  lieutenint  d'Irlande.  Après  1830  il  le 
retira  tout  èi  fait  de  la  vie  publique;  la  goutte, 
qui  te  tourmenta  dans  sa  vieillesse,  lui  fil  perdre 
presque  entièrement  l'usage  de  ses  jarhbes.  11 
avait  épousé  Ctiarlotle  Clive,  seconde  fille  de 
lord  Powis;  ce  fut  i  celle  dame  que  l'on  confia 
le  soin  de  siirveilter  l'éducation  de  la  princesse 
'Victoria,  aujourd'hui  reine. 

Sou  frtre,  Al^fman,  né  le  15  décembre  i79î, 
lui  succéda  dans  set  titres;  il  siégeait  depuis 
1816  t  la  chambre  des  lorda  sous  le  nom  d>'  ba- 
ron Prudboe.  Entréde  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine royale,  il  fut  nommé  en  I8â0  contre-amiral, 
et  présida  en  1851,  sous  le  premier  miniati;re 
Derby,  le  conseil  de  l'amirauté.  Kn  18,3  il  a 
retu  les  insigsea  de  la  Jarretière.  La  branche 
cadette  de  sa  famille  e^l  paiement  en  posses- 
sion d'une  pairie,  sous  le  litre  de  comte  de  tle- 
Teriej.  P.  L-v. 

CtMioiMCt  Haçaiim,  itti.  -  TM  Claie.  Kir.  istT. 
—  Bmke,  Phto^' 

nORTMDMBBM^HD  (  Dnc  DE).  VOf.  OlSf 

noMToa  (  Thomas  ),  Ullératear  anglais,  mort 
vers  1584.  Il  pratiqua  le  ttarreao,  et  fi>la\ocalile 
la  corporation  des  papedersde  Londres.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  habitait  SharpeolMe,  dans  lecomtu 
de  Bedford .Contemporain  de  Stemholdet  de  Hop- 
kins,  il  travailla  à  la  version  notée  qu'ils  donne- 
rait des  psaumes.  On  a  de  lui  des  Inductions  du 
latin,  pln»eurs  traités  rcli|peui  (  1569,  in-8M, 
qui  témoignent  de  son  léle  pour  le  calvinisme, 
et  les  trois  premiers  actes  d'une  tragédie  inlilu- 
I  lée  Ffrrtx  and  Porrex  (1571),  écrite  en  ro- 
'■  dété  avec  son  camarade  d'études  TlioiDas  Sack- 
'   ville,  depuis  comte  de    Dorset;  cetle  œuvre, 
réimprimée  avec  des  dungemenli  considérables, 
sous  le  titre  de  Gorboduc,  passe  pour  une  des 
;  premièrespitees  reguiïèresdulliélireanglais.  K. 
Whirton,  Uiilarf  vf  rorlr^.  -   Bits,  fllorroptla 
,   tH  -  Sli7I«,  i-A  or  euTta 

j      noBTOx  {John},  p 
vait  dans  le  dix-se[<tiéme  aiède.   Il  est  auteur 

j  d'un  livre,  Z«  Vade-mfcum  det  f(in  de  Utlrti, 
omlradueliondu  latinenanglaiideM.-A.Fla- 
miniiii,  acte  drt  changemtnli  et  drt  noies , 
où  il  pro|iose  une  réforme  de  l'ortboeraplie  d'u> 
près  l'éljmolpgie;  ainii  il  voulait  qu'on  écriilt 
;>iiHr  (|>auper)  au  lieu  de  jioor,  énimie(ini- 
miein)  pour  meriiï  ,  tinme  (nomen)  pour 
namr,  etc.  Cette  tentative,  qu'il  n'avait  pMai- 
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sez  d'érudition  pour  entreprendre,  passa  tout  à 
fait  inaperçue.  K. 

Graoger.  BioçrapH,  dictiùnar0. 

icoRTO?!  (  Fronces  Frekes  ,  lady  ),  Temme 
auteur  anglaise,  morte  en  1730.  D*nne  ancienne 
famille  du  comté  de  Dorset,  elle  reçut  une  édu- 
cation soign<^e,  et  épousa  sir  Georges  Norton,  du 
Somerset  Elle  composa  sur  la  mort  d'une  fille, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  être  mariée,  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Les  Eloges  de  la  vertu, 
in  4*,  et  Mémento  mori^  ou  Méditations  sur  la 
mort.  K. 

Prudhonme,  Bioçr.  des  femmes  célèbres. 

*  1I0RT03I  { Caroline- Élizabeth,  mistress), 
dame  poète  anglaise,  née  en  1808.  Petite-fille 
par  son  père  du  célèbre  Richard  Brinsley  She- 
ridan,  elle  est  en  quelque  sorte  un  antre  anneau 
dans  cette  chaîne  de  talents  héréditaires  qui  de* 
puis  un  siècle  a  été  associée  avec  le  nom  de  She* 
ndan.  La  mort  de  son  père  la  laissa  fort  jeune, 
ainsi  que  ses  deux  scpurs  (depuis  duchesse  de 
Somerset ,  et  lady  Dufferin  ),  sous  Tunique  direc- 
tion et  les  soins  de  sa  mère,  qui  était  d'origine 
écossaise  et  fille  du  colonel  Callender  de  Craig* 
forth.  Résidant  tantôt  à  Hamptoncourt,  tantôt 
en  Ecosse,  les  trois  sœurs  reçurent  tous  les 
avantages  d'uoe   éducation  soignée.   De  très- 
bonne  heure,  le  génie  poétique,  ou  plutôt  un 
goût  très-vif  pour  écrire  des  vers,  s'éveilla  chez 
Mrs  Norton.  Encore  dans  l'adolescence,  c'iétait 
elle  qui  composait  les  vers  et  les  pièces  qui  ser- 
valent  à  amu^r  les  soirées  de  la  famille.  Ayant 
reçu  en  présent,  de  lady  Westmoreland ,  un 
livre  intitulé  :  The  Dandies'  Bail  (  le  Bal  des 
dandys  ),  sorte  d'ouvrage  alors  à  la  mode  parmi 
les  jeimes   lecteurs,  elle  résolut  de  composer 
quelque  cliose  en  ce  genre,  et  bien  qu'elle  con- 
nût fort  |ieu  les  mœurs  et  les  ridicules  qu'elle 
avait  à  peindre,  elle  écrivit  une  satire  légère  et 
piquante  sous  le  titre  de  The  Dandies*  Rout^ 
y  joignit  des  dessins  comme  illustrations ,  et  en- 
voya le  tout,  en  grand  secret,  à  un  éditeur,  ne 
se  réservant  que  cinquante  exemplaires  pour  ses 
jeunes  amies.  Elle  voulut  ensuite  publier  un  vo- 
lume de  poésies,  auxquelles  sa  sœur  avait  con- 
tribué; mais,  hélas!  aucun  éditeur  n'osa  risquer 
les  dépenses  de  publication.  Sans  se  décourager, 
miss  Sheridan  continua  ses  compositions  poé- 
tiques. En  juillet  1827,  elle  épousa  Thon.  Georges 
Clid[)ple  Norton ,  frère  de  lord  Granlley,  main- 
tenant recorder  de  Guildford  et  magistrat  de 
polic«*  à  Londres.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux, 
et  fut  en  partie  dissous  en  1840,  à  la  suite  d'un 
procès,  d'une  nature  très^lélicate  et  très  pénible, 
et  qui  dans  le  temps  fit  beaucoup  de  bruit.  Ce 
fut  après  son  mariage  que  le  nom  de  Mrs  Noilon 
commença  à  être  connu  en  littérature.  Cependant 
elle  publia  soos  le  voile  de  l'anonyme  un  poème 
composé  deux  ans  auparavant  :  The  Sorrows 
0/  Rosalie  (Les  Chagrins  de  RosaliiT),  avec 
quelques  autres  poésies ,  et  les  lecteurs  de  goût 
furent  frappés  de  l'élégance  exquise  de  la  versi- 

Rotv.  «OGR.  ctnin,  <—  t.  xiitiu. 


fication,  ainsi  que  du  sentiment  et  de  la  beauté 
des  pièces  lyriques  (1829).  Cet  ouvrage  fut  bien- 
tôt suivi  d'un  autre  volume,  où  le  principal 
poème  a  pour  titre  The  Vndying  one  (L^lm- 
mortel),  fondé  sur  la  légende  du  Juif  Errant 
(1831).  Elle  raconte  elle-même  qu'elle  fut  poussée 
à  entreprendre  ce  poème  par  son  oncle  Charles 
Brinsley  Sheridan,  qui  avait  encouragé  ses  pre- 
miers efforts  et  voulait  qu'elle  prit  un  essor  plus 
élevé.  Cet  ouvrage  lui  donna  un  rang  parmi  les 
poètes  de  l'époque,  et  la  Quarterly  Review  la 
compara  à  Byron.  En  1835  elle  publia  un  ro* 
man,  The  wife  and  woman's  Reward;  en 
1840,  The  Dream,   and  other  poems;   en 
1845,  The  Child  of  the  Islands  (L'Enfant  des 
lies),  pocme  qui  a  pour  objet  de  peindre  la  con- 
dition sociale  de  l'Angleterre,  et  qui  fut  composé 
pour  attirer  Taltention  du  prince  de  Galles, 
«  quand  il  serait  à  l'Age  de  s'occuper  des  ques- 
tions sociales,  sur  la  condition  du  peuple  dans  un 
pays  et  un  temps  où  il  y  a  trop  peu  de  cotiamu- 
nication  entre  les  classes,  et  trop  peu  de  témoi- 
gnages de  sympathie  de  la  part  du  riche  envers 
le  pauvre  •.   Ce  n'était  pas  pour  l'auteur  un 
sujet  nouveau,  ou  choisi  légèrement.  Quelques 
années  auparavant  elle  avait  adressé  au  journal 
The  Times   plusieurs  lettres,  qui,  comme  ce 
poème,  font  également  honneur  à  son  talent  et 
à  ses  sentiments  élevés.  A  Noèl  de  1846,  elle 
publia  deux  contes  en  vers,  sous  le  titre  de 
Aunt  Carry*s  Ballads  for  Children,  destinés 
aux  enfants,  et  qui  charment  également  par  l'i- 
magination gracieuse  et  les  courtes  esquisses 
des  oiseaux,  des  bois  ut  des  fleurs.  Elle  s'essaya 
de  nouveau  dans  le  roman  (1851),  et  publia  en 
trois  volumes  Stuart  of  Dun  leath ,  a  story  of 
modem  times.  Elle  y  déploie  le  talent  et  la 
sensibilité  qui  la  caractérisent  ;  seulement  il  est 
à  regretter  que  ce  talent,  qui  a  jeté  tant  de  poésie 
et  de  grâce  sur  les  incidents  ordinaires  de  la  vie 
et  en  a  reproduit  les  contrastes  d'ombre  et  de 
lumière  avec  une  touche  si  artistique,  se  soit 
exercé  sur  un  tableau  trop  complètement  triste 
pour  être  vrai,  et  que  son  habileté  même  à  le 
peindre  rend  doublement  pénible.  Dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  elle  parait  dominée  par  un  sen- 
timent profond  des  injustices  et  des  anomalies 
sociales,  parlicuUèrement  en  ce  qui  regarde  la 
position  des  femmes.  Récemment  elle  a  consacré 
son  temps  à  deux  publications  où  elle  a  rois  une 
grande  force  d'éloquence  :  English  Laws  for 
women  in  the  19^*'  century,  1854  (Lois  an- 
glaises pour  les  femmes  an  dix-neuvième  siècle  ) , 
et  Lettre  à  la  Reine  sur  le  bill  de  mariage 
et  divorce  du  lord  chancelier  Cramworth, 
1855.  C'est  à  ses  plaidoyers  éfoquents  et  à  ses 
efforts  incessants  qu'on  peut  surtout  attribuer 
les  améliorations  récentes  de  la  loi  anglaise  sur 
le  mariage.  Terminons  par  quelques  lignes  de  la 
Quarterly  Review  sur  le  trait  saillant  de  soa 
imagination  :  «  Cette  dame,  dit  le  critique,  est 
le  Byron  des  femmes  poètes  de  notre  époque* 
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EUe  a  beaucoop  de  cette  rive  passion  person- 
nelle qui  distingue  la  poésie  de  Byron  de  celle 
où  se  révèlent  la  vue  plus  large  et  l'intimilé  plus 
profonde  avec  Tbomnae  et  la  nature  de  Words- 
worth.  £lle  a  aussi  de  Byron  les  beaux  passages 
de  tendresse,  la  pensée  forte  et  pratique,  Texpres- 
flioo  pleine  d'énergie.  Ce  n*est  pas  une  imita- 
tîMi  artificielle,  mais  une  ressemblance  naturelle.  > 
Heureusement  Mrs  Norton  n'a  rien  de  la  misan- 
thropie ou  du  désespoir  glacial  de  Byron.  Cham- 
bers  cite  comme  admirables,  et  pour  le  senti- 
ment  et  pour  la  poésie,  les  vers  adressés  à  la  , 
duchesse  de  Sulherland,  à  qoi  l'auteur  avait  dé- 
dié ses  poèmes.  J.  Coanct. 
Men  <ftMê  time. -  BnçUsh  CydcpaetUa  ( B^oçraph^).  j 
HOftTiifS    (Jacques   Marqdet,   baron  ne  : 
MoNTBnEiON  de),  bistorieu  français,  né  à  Paris,  | 
le  18  juin  1769,  mort  à  Pau,  le  30  juillet  1854.  ; 
Destiné  à  la  magistrature,  il  envoya  sa  démis-  | 
sion  de  conseiller  du  Cbàtelet  lors  du  procès  de  • 
Favras,  dont  il  voulait  Tacquitteroent.  Il  émigra 
ensuite,  et  prit  du  service  dans  le  régiment  alle- 
mand du  comte  Erlacb.  A  l'issue  de  la  campagne, 
il  s'en  alla  en  Suisse,  où  il  resta  cinq  ans.  Il  ren- 
tra en  France  deux  mois  avant  les  journées  de 
fructidor.  Une  loi  enjoignit  aux  anciens  émigrés 
de  sortir  du  pays  :  comme  il  n'était  pas  porté  sur 
la  liste  des  émigrés,  il  resta,  fut  arrêté  et  traduit 
devant  une  commission  militaire.  M""^  de  Staël 
obtint  pour  lui  un  sursisse!  enfin  le  18  brumaire 
le  fit  mettre  en  liberté.  Il  voua  dès  lors  un  culte 
de  reconnaissance  et  d'admiration  à  Napoléon. 
Nommé  cbef  du  secrétariat  particulier  du  préfet 
de  la  Seine  Frocbot,  et  attadié  peu  de  temps 
après  au  général  Leclerc,  il  suivit  celui-ci  à 
Saint-Domingue  comme   secrétaire  général.  Il 
fit  cette  campagne,  écbappa  à  trois  attaques  de 
fièvre  jaune,  ferma  les  yeux  à  son  général,  et 
revint  mourant  en  France.  Joséphine  lui  obtint 
l'autorisation  d'entrer  dans  l'armée  avec  le  grade 
de  premier  lieutenant  an  corps  des  gendarmes 
d'ordonnance  à  Mayence.  Il  se  distingua  à  Ma- 
rienif  erder,  oè  il  fot  décoré.  A  la  formation  du 
royaume  de  Weatpbalie,  il  passa  au  service  du 
nouveau  roi,  el  fonda  le  Moniteur  Westphalien^ 
dont  il  devint  rédadenr  en  chef,  puis  il  organisa 
le  conseil  d'État,  dont  il  fut  nommé  secrétaire 
général.  Après  avoir  été  successivement  secré- 
taire  général  du  ministère  de  la  guerre  de  West- 
phalie,  introducteur  des  ambassadeurs,  cham- 
bellan de  la  reine  et  chargé  d'aflaires  à  la  cour 
de  Bade,  il  rentra  en  France  en  1810,  et  fot 
nommé  directeur  général,  chargé  de  la  police  des 
États  romains,  où  il  resta  jusqu'à  Toccupation 
militaire  de  Rome  par  Morat.  Il  parvint  à  y  dé- 
truire le  brigandage  et  la  mendicité.  Chateau- 
briand lui  reproche  d'avoir  refa«é  la  grâce  d'un 
pécheur  à  M***  Récamier.  Nor%  ins  quitta  Rome 
le  21  janvier  1814.  Pendant  les  Cent  jours  l'em- 
pereur fut  plein  d'attention  pour  lui,  et  lui  desti- 
nait, dit-on,  les  foncHoBS  d^intendant  général  «les 
pays  à  conquérir.  La  ntMntàtim  l'éloigna  des 


affaires.  Il  fut  même  exilé  à  Strasbenrg  pour  la 
publication  d'une  brochure  intitulée  :  De  laguerre 
actuelle  et  de  ses  résultats.  De  retour  à  Paris 
en  1816,  il  consacra  sa  plume  à  la  défense  de 
la  gloire  impériale,  et  attacha  son  nom  à  la  Bio- 
graphie nouvelle  des    Contemporains  avec 
Arnault,  Jay  et  Jony.  Les  articles  Bonaparte 
et  Napoléon  de  cette  publication  sont  notam- 
ment de  lui.  Chargé,  en  août  1830,  de  la  préfec- 
ture de  la  Dordogne,  il  passa  à  celle  de  la  Loire 
en  mai  1831,  et  rentra  définitivement  dans  la 
vie  privée  en  septembre  1832.  La  fin  de  sa  vie 
fut  éprouvée  par  des  revers  de  fortune  qu'il  sup- 
porta avec  courage.  Il  a  laissé  un  fils,  qui  s'est 
dbtingué  en  Afrique  parmi  les  zouaves,  parti- 
culièrement à  Zaatcba  et  à  Laghouat.  On  a  de 
NorVms  :  Les  Ruines  et  les  Monumen  (s,  poème  ; 
Paris,  t81&,Mi-8*;  —  Tableau  de  la  révolu- 
tion /ramçaise^  depuis  son  origine  jusqu'en 
1814;  Paris,  1819,  in- 15  ;  —  L'Immortalité  de 
Vàme,  poème,  18M;  —  Portefeuille  de  mil 
huit  cent  treize;  Paris,  1825,  7  vol.  in-S**;  — 
Extraits  des  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France  depuis  Vannée  1757  jusqu'à  la  révo- 
lution; Paris,  1825,  2  vol.  in-S**;  —  Histoire 
de  Napoléon;  Paris,  1827,  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
te-8*;  9*  édition,  Paris,  1839,  4  vol.  in^8*;  — 
Histoire  de  la  campagne  de  1813;  Paris,  1830, 
2  vol-  in-8*';  —  Essa$  sur  la  Révolution  fran» 
çaise  depuis  1789  jusqu'à  Vavénement  au 
trône  de  Louis- Philippe;  Paris,  1832,  2  vol. 
in-8*';  —  Histoire  de  France  pendant  la  ré- 
publique, ie  consulat,  Vempire  et  la  restau- 
ration jusqu'à  la  révolution  de  1830,  suite 
à   V Histoire    de    France  d'Anquetil;  Paris, 

1839,  in-8* ;  —  Poèmes;  Paris,  1839,  in-8*;  — 
Translation  des  cendres  de  Napoléon;  Paris, 

1840,  in-8*  ;  —  Napoléon  et  Pie  IX,  poeuie 
dithyrambique  en  deux  ehanU;  Pau,  1848, 
in-8*.  Ha  travaillé  au  Nain  jaune,  h  la  Minerve, 
k  Vltalie  pittoresque  et  au  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  Il  a  laissé  des  Mémoires  iné- 
dits. L.  iMVJKt. 

Notice  nécrcloçiqiÊe  sur  M.  te  baron  de  Montkrtton 
de  IHorcins,  —  Samit  et  Saint-Edne,  Bk>çr.  deê  komw%es 
du  jour,  L  II,  V  partir,  p.  M«. 

nonwooD  (Richard),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  ne  sait  aucune  des  particula- 
rités de  sa  vie.  11  est  principalement  connu 
pour  avoir  l'un  des  premiers  mesuré  en  An- 
gleterre un  degré  du  méridien  avec  quelque 
exactitude.  En  1635,  il  eut  la  patience  de  me- 
surer la  distance  de  Londres  à  York,  c'est-à  dire 
plus  de  soixante  lieues,  la  chaîne  à  la  main, 
n  Voici,  dit  Montucla,  quelle  était  sa  motlnxlc. 
Il  mesurait  la  longueur  des  chemins  en  conser- 
vant autant  qu'il  pouvait  la  même  direction  ;  il 
avait  soin  de  déterminer  en  même  temps  par  le 
moyen  de  la  bouRM)le  l'angle  du  cliemin  ou  «le 
la  ligne  mesurée  avec  le  méridien,  aussi  bien 
que  les  angles  d'incUnaisoo  à  l'boriion  à  cliaque 
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fois  qo1l  moDteit  on  deMCodaK;  aprèd  quoi  il 
réduisit  les  iongueure  trouvées  au  plan  horizon- 
tal et  au  méritUett.  U  neaura  eafia.ea^eaK  joori 
de  tolstioe  d'été,  lea  hauteurs  du  soleil  à  Londres 
et  à  York  avec  un  secteur  de  cinq  pieds  de 
rayon, et  il  trooTa  que  ces  deux  villes  différaient 
en  latitude  deT*  28',  d*où  il  conclut  que  le  degré 
était  de  367,170  pieds  anglais,  qui  font  57,300 
de  no9  pieds.  »  Norwood  ne  s*élait  pas  ilisiimolé 
les  difficultés  de  l'entreprise,  et  fl  avoue  lui- 
même  qu'il  n'est  pas  arrlTé  à  l'exacte  Térité.  Il 
eni  raoteor  d*oovrages  estimés,  entre  autres  : 
Trigonometrjft  or  ihe  doctrine  of  trianglt»; 
Londres,  1631, 1685,  in-4*,  et  1651,  1667,  1669, 
tn- 1?;  —  Fortification ,  or  architecture  mili- 
tor$  ;  ibid.,  1639,  ln-4*  ;  —  THe  Seaman's 
praciice,  containing  ihe  mensmration  of  a 
itegreeo/  ihe  earth;  ibid-,  1637,  1655,  1667, 
166a,  1678,  in-4*:  on  de  ses  meilleurs  ouvrages  ; 
—  Epilome  being  the  application  of  ihe  doc- 
trine  of  triangles  m  certain  problems  eon^ 
cerning  the  vie  of  thf  plain  seachart;ibkâ., 
1674,  in-8*;  —  Logarithmic  tables;  s.  d., 
in- 12.  Il  a  aussi  fait  insérer  dans  les  PhilosO' 
phical  transactions  des  lettres  et  mémoires  sur 
les  marées,  la  mesure  de  Tare  du  méridien,  etc. 

P.  L— Y. 

Hotton.  Mathewutt.  éitUiemarg.  ->  Noatocta,  IVW. 
de»  matkéutatiquet.  II. 

XORZI  (Salomon  ),  savant  rabbin  itaKen,  né 
<latts  la  seconde  n>oitié  du  seiaième  siècle,  à 
Maotoue,  mort  a|irés  1626.  Il  consacra  toute  aa 
vie  à  l'étude  et  à  l'épuration  du  teite  de  la  BiMe, 
alla  dans  ce  but  consulter  Menahem  de  Lonzano, 
et  entreprit  pinsienrs  longs  Toyaget  pour  ras- 
sembler d'anciens  manuscrits  de  TAncien  Tes* 
tament  et  de  la  Massore.  Le  résultat  de  ses  pa- 
tientes recherches  fut  publié  à  Ifantoue,  1742, 
'1  vol.,  in-4*',  sous  le  titre  de  :  Minchad  seai 
i  Oblation  généreuse  ).  La  préface  que  Non!  avait 
placée  en  tète  de  ce  eommentalre  sur  l'Ancien 
Teittament  ne  fnt  pas  imprimée;  le  manuscrit  en 
paKsa  dauA  la  possession  de  Rossi  (vo§f.  le  dh 
(alogo  rngionato  de  ce  savant  ).  Le  travail  de 
?(orTl  i  fait  faire  4e  ^«mIs  progrès  à  Tevégèse 
biblique  ;  mais  il  n'a  plus  aujourd'hui  de  valeur. 
On  a  encore  de  eet  auteur  :  Consultations  M- 
jftlfs  ;  Mantone.  1588.  O. 

Kk>hhorn.  FimIrUmm  in  âat  JtU  Tnimmmit,  -  nmem- 
mûlier,  Huadàmek  /«r  éU  lUeratwr  étr  bièiiuktm 
Lxegesit. 

.^ossis.  poéteMe  grecque,  née  à  Locrei»,  dans 

I  Italie  méridionale,  vivait  vers  310  avant  J.-C. 

II  rr»te  d'elle  douze  épigrammes  dans  VAnthO' 
iitgte  grecque  Ces  petites  productions  ont 
ht-aiicoup  de  gr^  et  de  poésie  ;  elles  nous  ap- 
pn^unent  que  sa  mi're  se  nommait  TheophiU,  et 
.pie  Nossi<«  avait  une  fille  nommée  Melinna. 
l  n)is  des  epi;;rammeit  de  Nossis  furent  publiées 
[K)ur  la  première  fois  par  Bentley  ;  Wuif  donna 
les  douze  darift  ses  Portriarum  octo  frmg- 
menta;  Hambourg,  1734.  On  les  trouve  dans 
:o8    Poetriarum   grxcarum   fragtmmim  de 


Schneider,  Gietaen,  1802;  dans  les  ânatêdm 
de  Brvnck,  vol.  I,  et  dans  VAnthologia  grwem 
de  Jaooba,  t.  I.  Y. 

rfebffolM.  BMiotlkêem§rmcm,  tôt  H.  p.  iSS.  —  leaClejr» 
Dùttrtmtiêm  lapo»  tàê  EpUttêi  of  i^kalari». 

«OSTIE  ( GoUlob-Àdolphe- Ernest  ve)^  Ml* 
téraleur  allemand,  né  le  21  avrU  I76â,  dans  un 
chAteaa  de  la  Luâace  supérieure,  mort  le  15  «c- 
Inbfe  1836.  Après  avoir,  pendant  pkisienrs  an- 
nées, exploité  ses  domaines,  U  remplit  pkiaiaurs 
fonctions  élevées  dans  radministration  de  U 
Hant»-LHsaoe  ;  en  1806,  il  fut  chaigé  avec  Jiein- 
hard  el  Kind  de  la  révision  des  atatuto  de  l'nni- 
ver site  de  Leipzig.  Peu  de  temps  après,  il  entra 
dans  le  oonscii  secret  du  roi  de  Snxe,  qu'il  fut, 
par  la  suite,  appelé  k  présider;  en  cette  qnalifé  il 
fil  prendre  plusieurs  mesures  eicellentea.  11  fnt 
enfin  nommé  président  du  conseil  d'État  On  a 
de  lui  :  Valeria^  poème  romantique;  Dread^ 
1803,  publié  ainsi  que  ses  autres  poésies  sons 
le  psendonyme  d'Arthur  de  Nordstena;  — 
Gnor^;  Leipzig  :  roman  fait  sur  doute  mote 
donnés  à  l'anieor;  —  Uederkreis  fikt  Frek^ 
maurer  (Chanta  pour  les  francs -maçons); 
Dresde,  1810-1828,  2  vol.;  —  trène;  Leipaig, 
1818  :  le  premier  poème  allemand  éerit  en  oe* 
tawa;  —  Gemsnen;  Leipzig,  1818;  esplioatias 
deseise  pierres  gravées  antiques;  —  Stnnàil- 
der  der  Christen  (  Emblèmes  chiétiena)  ;  Leip- 
zig, 1818  :  recueil  de  poésies  reUgienaca;  — 
JTreif  sâcAsiacAer  Àhnframm  (  Les  Aienlaa  de 
la  maison  de  Smt);  Dresde,  1819,  poène;  — 
Erinsêêrungsblditêr  eines  Beiêenden  (Sonte- 
nirs  d'on  ^oyanenrl;  Leipzig,  1824;  ^  #n- 
schr9iàum9  der  Beilanstali  Sonmenâcheim 
(  Descriptioo  de  la  maison  de  santé  de 
atein);  Dresde,  1829,  3  vol.  ;  l'anteur avait 
tribné,  plntcpie  toutantre,  à  la  fondation  deeetle 
maison,  destinée  an  traitement  des  aliénés;  — 
GtiêtUchê  GediehU  (  Poésies  reli«ienses)  ;  Leip- 
zig, 1840.  O. 


■onTEâDâMUS.  Foy.  noTRfioiinc. 

■OTA  (  Baron  >l/frer/o),  poète  dramatique  ita- 
lien, neveu  du  iMlantftte  Cario  AMiiwii,  né  à  Turin, 
le  15  novewkbre  1775,  mort  dans  la  mènw  ville, 
le  18  avril  1847.  il  étudia  aons  le  père  Vhieent 
ZaHetti ,  dominicain  ;  à  l'Age  de  dix  ans  II 
avait  lu  Molière  et  Goldont^  et  compoaaltdes  ca- 
nevas de  comédies  qu'il  faisait  jooer  par  ses 
camarades.  Il  fut  reçu  à  dix-huit  ans  doctenr  en 
droit  dvil  et  canon.  La  pe^  d'une  grande  par- 
tie de  sa  fortune  le  contraignit  d'occuper  pen- 
dant huit  années  un  emploi  subatteme  près  la 
cour  criminelle  de  Turin.  Nommé  en  1811  sub- 
stitut du  procureur  Impérial  à  Veroeil,  fl  ae  démit 
en  1814,  à  la  restauration,  mais  se  vit  forcé  peu 
aprèa  d'accepter  la  place  de  substitut-avocat  dea 
panvres  au  sénat  de  Turin.  Le  prince  de  Cari- 
9iaa  (  Charles-Albert  )  l'appela  auprès  de .  lut 
en  qualité  <le  secrétaire  ;  mais  accusé  d'un  libé- 
ralisme outré,  il  dut  quitter  la  cour,  et  perdit  en 

10. 
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même  temps  remploi  qu'il   occupait  dans  la 
magistrature.  On  lui  confia  cependant  Vadmi- 
nistrationdu  district  de  Robbio  (1820),  etsoc- 
cessivement   celle  des  districts  de  San-Beno 
(  1823),  de  Pignerol,  de  Casai  (1833)  et  de  Coni 
(1840).  Il  administra  ce  dernier  district  jusqu'à 
sa  mort.  Nota  a  dans  sa  patrie ,  comme  dans  le 
reste  de  l'Europe ,  la  réputation  méritée  d'un 
des  restaurateurs  de  l'art  dramatique  en  Ilalie* 
La  comédie  italienne,  florissante   au  dix-sep- 
tième siècle ,  abandonna  vers  cette  -époque  ses 
règles  ordinaires  pour  la  méthode  diffus  et  exa- 
gérée du  théâtre  espagnol ,  et  commença  à  dé- 
générer. Carlo  Goldoni   essaya  le  premier  de 
faire  reTivre  la  bonne  comédie,  mais  ne  put  faire 
triompher  complètement  son  école ,  qui  conti- 
nua de  se  développer  à  côté  de  l'école  espagnole, 
mais  sans  pouvoir  la  remplacer.  Alberto  Nota 
peut  être  regardé  comme  le  plus  brillant  écri- 
vain de  l'école  de  Goldoni  ;  ses  premiers  essais, 
qui  parurent  en  1802,  furent  assez  mal  accueil- 
lis du  public,  mais  lui  méritèrent  les  encoura- 
gements de  deux  littérateurs  distingués,Parachosi 
etMonti.  Depuis  cotte  époque  jusqu'à  sa  mort  il 
a  donné  au  théâtre  plus  de  quarante  comédies; 
on  reproche  aux  premières  (  La  Marchesa  di 
Gange,  H  PrimogenitloeilCadetio,  VOr/ana, 
fJAirabiliare,  etc.  )    d'être  écrites  avec  peu 
d'élégance  et  de  manquer  de  cette  chaleur  et  de 
ce  naturel  qui  font  le  véritable  8tyie  comique. 
En  général  ses  comédies  ont  un  pian  régulier  ; 
à  l'exemple  de  Molière  et  de  Goldoni,  il  cherche 
à  faire  naître  l'intérêt  des  caractères  plutôt  que 
des  situations;  du   reste,  il  imita  souvent  ces 
deux  maîtres  (//  nuovo  Ricco,  L'Ammalalo  per 
immaginazione.  Il  Filoso/o  celebe),  non  point 
servilement,  mais  en  créant  d'après  les  mêmes 
caractères  une  pièce  souvent  toute  nouvelle.  Il 
aborda  avec  autant  de  bonheur  la  comédie  histo- 
rique (La  Dtichessa  délia  Vallière,  Peirarca  et 
Laura,  Ludovico  AriostOy  Torquato  Tnsso  ). 
Ses  dernières  pièces  (  La  Natalesia,  La  Creola 
délia  Luigiana,  Il  Diademo)  sont  écrites  avec 
une  correction  devenue  rare  parmi  les  Italiens, 
mais  elles  manquent  de  verve.  Les  comédie.^  de 
Nota  que  les  Italiens  admirent  de  préférence  et 
qui  ont  été  le  plus  souvent  traduites  sont  les 
suivantes:    /  Primi  passi  al  mal  costume 
(  une  des  premières  qu'il  ait  écrites)  ;  —  //  Pro- 
geltista;  —  La  Vedova  in  solitudine;  —  La 
Costanza  rara;  —  La  Fiera  ;  — 1>  Révolu- 
stoni  in  amore  ;  —  La   Pace  domesttca  ;  — 
I  Dilettanti  cowifi;—  VAmor  timido,  etc. 
Sesopuvresonteu,  de  isicà  i82f,,  dix  éditions 
successives;  elles  ont  été  traduites  en  français, 
en  allemand,  en  russe,  en  es|»agnol,  en  suédois. 
Charles- Albert  lui  fionna  le  titre  d«>  baron  et  la 
décoration    de  Saint •  Maurice.    Marie- Louise, 
Louis-Philippe,  Frédéric- Guillaume  de  Prusse, 
Otiion,  roi  de  Grèce,  Charles  duc  de  Lucqiies  , 
et  d'autres  souverains  lui  ont  envoyé  des  déco- 
rations et  des  récompenses.  *   Ch.  N.        j 
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Salfl  Saggio,  Stnrieo  délia  eommedia  italiana  ;  lasj. 
—  Il  Mondo  iUustrato,  de  Tarin,  lSi7,  p.  «7.  —  tUbito- 
theca  italiana  di  MUano,  Tor.  XIV,  p.  8.  —  vitali*- 
contemporaiM,  —  Revue  enejfelopédiqme,  t.  XXWi. 
p.  M4.  —  f^ie  dfJIbertoNota,  eu  tête  de  U  dUfème  édi- 
tion de  ses  aeavres. 

NOTAftAS  (  Chrysanthe),  patriarche  de  Jé- 
rusalem, né  en  Morée.vers  le  milieu  du  dix- 
septième  aiècle,  mort  à  Constantinople,  en  1732. 
Descendant  d*nne  noble  famille  byzantine  et 
neveu  de  Dositbée,  patriarche  de  Jérusalem, 
il  fut  destiné  aux  hantes  fonctions  de  l'Église 
grecque.  Il  reçut  une  instruction  assez  forte,  qu'il 
perfectionna  par  un  voyage  en  Italie  et  en  France. 
A  Paris  il  suivit  les  leçons  de  l'astronome  Cas- 
sini,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants  théolo- 
9ens.  De  retour  à  Constantinople,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Césarée ,  et  le  8  février  1 707 
patriarche  de  Jérusalem.  Quoique  résidant 
rarement  dans  son  diocèse ,  Notaras  fut  un  évé- 
quezélé,  et  on  lui  dut  la  reoonstructiondu  temple 
du  Saint-Sépulcre  en  1719. 11  mourut  laissant  la 
réputation  d'un  des  prélats  les  plus  pieux,  les 
plus  bienfaisants  et  lea  plus  instruits  qui  aient 
honoré  l'Église  grecque.  Son  principal  ouvrage 
est  un  recueil  de  traités  en  grec  moderne  Sur 
les  Rites  et  les  Dogmes  de  V Église  orientale . 
publié  à  Tergovisk  en  Yabchie,  en  171  j  :  on  \ 
remar(]ue  d'excellents  traités  Sur  Us  Digmtc's 
de  l'Église  orientale;  Sur  rorigine  et  la  Pro- 
pagation du  christianisme  en  Russie;  Sur 
les  quatre  patriarches  grecs  de  CEmpire  Ot- 
toman et  sur  les  patriarches  de  Russie,  On  a 
encore  de  lui  une  géographie  en  grec  moderne, 
intitulée  :  Elaoyeoy^  tl;  ta  -rtwrpvfixà  xaî  <yça:- 
ptxà  (  Introduction  à  la  géographie  et  à  la 
sphère);  Paris,  1716,in-fol.  Notaras  publia  en 
17t5  VUistoire  des  patriarches  de  Jérusa- 
lem, par  son  oncle  Dositliée.  Y. 

Jàumal  det  savantt ,  ann.  ITSS.  —  JAcher,Ccl«ArteR- 
Lrxikan. 

KOTCHEn,  abbé  de  Hautvilliers,  au  diocèse 
de  Reims ,  mort  vers  1099.  On  ignore  en  quelle 
année  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Hautvil- 
liers fut  confié  par  les  suffrages  des  moines  au 
docte  Notcher  :  il  parait  pour  la  première  fois^ 
avec  le  titre  d'abbé,  en  1093,  au  concile  de 
Soissons,  où  fut  condamné  Roscelin.  En  1093  il 
assiste  au  sacre  de  Philippe ,  évêque  de  Cbâlons- 
sur-Marne.  On  a  de  lui  :  Translatio  corpons 
sanctx  ilclenœ.  Il  s'agit  de  sainte  Hélène,  mère 
de  Constantin ,  dont  l'abbaye  de  Hautvilliers  pré- 
tendait posséder  les  reliques.  Pour  soutenir 
cette  prétention,  Notcher  a  composé  un  véritable 
traité,  en  dix- neuf  chapitres,  dont  Matrillon, 
les  auteurs  du  Gallia  christiana  et  les  Bol- 
landistes  ont  publié  des  fragments  plu^  od  moins 
étendus.  B.  H. 

Cailla  ekrltt.,  l.  IX.  -  MaMIInn,  Annal.,  Hb.  «s,  €?. 
et  ^cta,  t.  VI.  -  Bollsnd.,  18  anirutti.  ~  Hi$t  Ntt. 
de  la  France,  L  VIII,  p.  ssi. 

HOTHXAVRL    (  Jean- André  -  Benjamin  ) , 

peintre  et  graveur  allemand,  né  en  1729.  a  Bug 

(  principtuté  de  Saxe-Cobourg  ),  mort  vers  18C0. 
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Il  Tint  en  1747  se  fixer  à  Francfort,  ftit  pendant 
plusieurs  années  employé  comme  dessinateur 
danii  la  fabrique  de  papiers  peints  de  Lenzner, 
dont  il  épousa  plus  tanl  la  veuve  et  dont  il  con- 
tinua le  commerce.  Il  a  peint  dans  le  genre  de 
Téniers  plusieurs  petits  tableaux  d'intérieur, 
as.<iez  estimés.  Comme  graveur  à  i'edu-forte,  il 
s'est  acquis  la  réputation  d*un  des  plus  habiles 
imitateurs  de  Rembrandt.  Parmi  \es  soixante- 
six  planches  qu'il  a  laissées  et  dont  Hugen  a 
<lonné  la  liste  dans  son  Artisdschet  iMagasin 
(  Francfort  j  1790  ),  nous  citerons  :  L'Ange  ap- 
paraissant à  saint  Pierre;  Saint  Pierre  dé- 
livré de  prison  ;  La  Résurrection  de  Lazare  ; 
Bélisaire  aveugle;  Un  vieux  Savant  instrui- 
sant un  jeune  homme;  V Enfant  de  troupe 
tenant  un  petit  flacon  ;  V Avare  auprès  de 
ses  sacs  d'argent  ;  Un  Ermite  lisant  dans 
une  caverne  ;  Un  Mendiant  demandant  Tau* 
mâne  chez  des  paysans  ;  Une  Paysanne  avec 
une  halte  ;  Une  Paysanne  donnant  à  manger 
à  son  enjant  ;  Un  Paysan  tenant  dans  sa  main 
une  pipe  et  un  pot  à  bière;  L'Intérieur  d'une 
chambre  de  paysans;  Vieille  Femme  por* 
tant  drs  lunettes;  Mendiants  autour  d*un 
feu;  Le  Savetier  et  sa  femme;  Portraits  du 
peintre  Grimmer,  du  docteur  Seukenberg, 
du  juif  Béer,  dWly-Bey^  pacha  d'Egypte,  du 
prince  Radzivil;  Y  Artiste  dessinant;  une 
vingtaine  de  Têtes  de  Turcs,  d'hommes  bar- 
bus, etc.,  quelques  Paysages,  etc.  O. 

N«sler.    KQnttter'Ijexikon.   —  HeUer,  Ijtxikon  der 
'onttyUckstm  Kmpjtrtircher. 

\  XOTHO.HB  {Jean -Baptiste),  homnne  po- 
litique belge,  né  le  3  juillet  1805,  à  Messancy, 
village  du  Luxembourg.  Après  avoir  achevé  son 
«•«lucation  à  Tathénée  de  Luxembourg,  il  étudia 
la  jurisprudence  à  Puniversité  de  Li^,  où  il 
fut  reçu  do<!teur  en  1826  ;  %à  thèse  latine,  con- 
sacrée à  l'histoire  du  droit  emphytéotique  chez 
les  Romains,  fut  tellement  remarquée  qu'un  sa- 
vant professeur  de  Tutiingue ,  M.  Zimmem,  la 
jugea  digne  d'un  compte-rendu  spécial  dans  la 
Kritische  Zeitschri/t  fur  Bechtwiuenseha/t 
{  Revue  critique  de  la  science  du  droit  ).  Il  s'é- 
tablit d'abord  comme  avocate  LuxemtMHirg,  puis 
à  Bruxelles,  et  consacra  dès  IS'XS  sa  plume  à 
ia  défense  de  l'indépendance  belge  :  il  prit  une 
part  active  à  la  polémique  du  Courrier  des 
Pays-Bas,  feuille  libérale  qui  comptait  alors 
neuf  mille  abonnés.  Lors  de  llnsurrection  du 
vingt -cinq  août  1830,  il  se  trouvait  dans  sa  pro- 
vince natale;  à  la  nouvelle  da  combat  livré  aux 
troupes  du  prince  Frédéric ,  il  revint  à  Bruxelles 
(  28  septembre  ) ,  et  fut  désigné  par  le  gonver- 
neooent  provisoire  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  du  comité  chargi^  de  préparer  né 
projet  de  constitution.  Dans  le  plan  qu'il  rédigea 
conjointement  avec  M.  Devaox,  il  parvint  à  ûUre 
abaisser  à  vingUcioq  ans  la  oonditioB  d'éligibi- 
iité  des  futurs  rtfrésentants  an  congrèa  national. 
Cette  clause  lui  permit  de  iNrigHer  ladépatilioa  ; 
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/  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  (bt  éln  par  trois  dis* 
trictsdn  Luxembourg  (  novembre  1830);  il  opta 
pour  celui  d'Arlon,  que ,  par  reconnaissance,  il 
fit  détaclier  en  1831  de  l'Allemagne  pour  être 
annexé  à  la  Belgique.  A  Touverture  de  la  ses- 
sion, M.  Nothorob,  le  plus  jeune  membre  de 
l'assemblée,  en  fut  on  des  secrétaires;  en 
roénne  temps  il  fit  partie  de  la  commission  qui 
dirigeait  le  département  des  affaires  étrangères. 
Fort  opposé  an  parti  qui  demandait  la  réunion 
à  la  France  de  même  qu*à  celui  qui  désirait  la 
république ,  il  soutint  avec  éloquence  la  noonar* 
chie  représentative,  l'institution  de  deux  cham- 
bres électives ,  la  séparation  absolue  de  la  so- 
ciété civile  et  de  la  société  religieuse,  la  liberté 
de  la  presse,  et  vota  pour  l'élection' du  duc  de 
Nemours.  Après  la  dissolution  du  gouvernement 
provisoire  (23  février  1831  ),  il  entra  dans  le 
premier  ministère  du  régent  Suriet  de  Chokier 
en  qualité  de  secrétaire  général  anx  affaires 
étrangères ,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1836. 
Dans  la  discussion  élevée  au  congrès  sur  l'a- 
doption du  traité  descféjc- Atfi^ar/ic/e5,  il  établit 
l'iflentité  qui  existait  entre  la  question  du  terri- 
toire et  la  question  des  finances  :  il  démontra 
que  la  Hollande  devait  reprendre  à  la  fois  ses 
limites  et  ses  dettes  de  1790,  et  que  lui  imposer 
ses  anciennes  dettes  c'était  la  renfermer  dans  ses 
anciennes  limites.  Adjoint  à  M.  Devaux  pour 
des  négociations  secrètes  à  poursuivre  à  Lon- 
dres auprès  de  la  conférence ,  il  contribua  puis- 
samment à  aplanir  les  difficultés  qui  retardaient 
encore  l'arrivée  du  prince  Léopold  de  Saxe-Co- 
bourg.  Après  la  campagne  de  1831,  la  conférence 
insista  pour  l'adoption  des  vingt-quatre  ar^ 
tielei  :  c'était  le  second  traité  qui  stipulait  des 
arrangements  définitifs.  Quand  ce  traité  fut  pré> 
sente  à  Taoceplation  des  chambres,  M.  Nothomb, 
convaincu  que  la  Belgique  était  menacée  d'un  par- 
tage, s'alMtint  de  voter,  «  ne  voulant,  pas  cooune 
Luxembourgeois,  accepter  un  traité  qui  démem- 
brait son  pays  natal  et  ne  pouvant  pas,  comme 
Belge  repousser  un  acte  qui  constituait  la  Bel- 
gique ».  En  1833  il  fit  paraître  VBsstU  histO" 
rique  et  politique  sur  la  révolution  belge  ^ 
ouvrage  remarquable,  traduit  en  italien  et  eo 
allemand  et  réimprimé  trois  fois  dans  la  même 
année.  «  Cette  production  si  distinguée  d'ua 
homme  d'État  de  vingt-sept  ans ,  dit  M.  de  Lo- 
ménie,  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la 
science  des  laits,  la  perspicacité  des  vues  et  la 
logique  des  déductions ,  c'est  encore  une  cravre 
de  style  à  la  hauteur  de  ee  que  nous  possédons 
de  mieux  en  ce  genre.  Les  détails  de  diplomatie 
les  plut  arides  prennent  sous  la  plume  de 
M.  Notliomb  une  physionomie  attrayante  et 
▼ive;  le  récit  des  négodations  et  des  laits  y  est 
habilement  mêlé  de  considérations  générales 
pleines  d'élévation ,  de  pages  éloquentes  et  cha- 
leureuses sur  le  passé,  le  présent  et  l'aYenir  de 
la  Belgique.  • 
£n  1830  M.  nothorob  donna  sa  démisckw  dee 
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fOnclioDS  de  secréUire  gtnérA  an  département  - 
des  arraires  élraogèrea,  dont  il  aiait  deu»  (oii 
soutenu  te  budget  dcTut  1«ï  cliambr«».  Le 
lajanvter  1*33,  k  r»T»eiDefit  de  Tadminlrtra- 
tioo  calbolique  dirigée  par  H  d«  Theux,  il  fut 
appelé  an  midislère  des  travaux  putatics  qui  te- 
nait d'ètr«  créé.  Aussitôt  il  porta  toute  mm  ■!- 
tenlion  tnr  let  clietnins  de  fer,  fit  arrêter  m 
plan  définitif  pmir  le  réseau  dont  I»  Bdgiqae  •■ 
TBit  élre  oraytttti,  et  présida  t  l'inuguration  des 
■ectioiude  Louvain,Iirleinont,  Gand,  Bruge», 
Ostende,  Courtrai,  et  Saint-Trond.  lorsqu'à 
quitta  le  miniatèfe  (18  aïril  liWO),  ou  a»»Jt 
eooslrait  plus  de  330  kilomètres  de  loies  ht- 
Tét»  et  un  grand  nombre  de  traraux  prélint- 
■aires  élaient  en  cour»  d'exécutioa  on  k  l'étude 
En  même  temps  qu'il  s'octupait  a»ec  um  acti- 
vité eïlrétne  des  intértts  matériel*  dn  paj»,  il 
prit  part  en  1818  i  la  discossiun  du  Irait*  dw 
Vingt-gualre  arlielM  :  gràee  i  lui  peut  être, 
b  séparation  def  pnties  cé<léei  du  Limbomrg 
et  du  Luxembourg  fnt  eonsommée,  et  il  fsHot 
qu'il  at^iiUI  lui-même  i  Londret  h  b  cncl»- 
irioa  définitiie  de  ce  trmté,  <|B'il  ne  pouvait  a'em- 
pecbrr  de  déplorer,  «enrersé  pwtepartilibfral. 
Il  reçut  une  raiswoa  eitr»ordinaire  auprès  de  b 
«mMération  fermaoîque.  Biais  il  ne  demeura 
pas  tongtemps  k  Franctort, et  accepta,  dans  le 
eabinel  formé  par  M.  de  Mueinaere,  le  porte- 
feoilie  de  l'intérieur  et  do  eommerce  (  13  arril 
184L);apr*»brelraiIede»deTnier  HS4IÏ.  il  (ni 
iuccéitacoinme  président  do  conseil. et  dirigea  kf 
affaires  jusqu'au  15  juin  184i.  A  celte  rtat* 
M  Nothomb  et  tons  les  ministres  donotreat  bnt 
démission;  mie  coalition  pariemenlalre  amena 
an  pouvoir  M,  Bt^er et  tes  libérant, et  M. No' 
thomb  déclara  qo'fl  ne  voulait  plus  faire  parllr 
tfancone  eomWnaisoa  ministérielte.  Pendant  si 
dernière  administration ,  il  l'eftor^a  de  bln. 
pr^akilr  une  sorte  de  politique  mille  en  te- 
nant la  balance  exarte  entre  les  prétentions  ri- 
Taies  do  parti  liWral  et  du  parti  catholique.  Sa 
longue  lotte  arec  M.  Lebean  et  ses  amis,  qni 
raccusaienl  de  défection  i  leurs  principe*,  eni 
k  cette  époque  beaucoup  de  retenti^temnit. 

Depoia  cetle  époqne  M.  îfotbomb  s'eri  ren- 
ftrmé  dans  la  carrier*  diploniatiqne.  Nomn*' 
ministre  plénfpotenlbire  k  Beriin  (  b  aoAt  t»Sl. 
H  •  opté  pour  ces  fonelioM  tors  de  la  promnl 
ftOan  de  la  loi  rar  ]<*  l»ennfatltàlitéi.  tVpn*' 
I8M  il  est  metnbre  de  l'Acadé«nie  m;ale  <h< 
Belgique. 

irarvon*  (Atlelptie),  frère  dn  préeérfent. 
né  en  TSI  S,  aen  on  avancement  rapidedans  b  ma 
gistntnre.  Hélait  procomir  ip'nént  pr^  hma- 
d'appel  de  BnixelW  loruquli  fiit  ■ir^'ép  !■ 
30  roar»  l»iS. *a  mWslèiede  b  Jiullee.  tanné. 
suivante  il  fnt  chargé  de  aoolenr  b  M  iTvi- 
tradition  en  matiète  d'atteotal  contre  les  toore- 
raina  étrangers. 
Urr*  d-er  dr  rarin  4*  UetnHt.  -  Bltllnçr.  •rD-fr 


nOTKBm  (  Saint  ) .  (surnommé  BiurLcs  (  le 
Digue),  savant  molae allemand,  né  Terssao,  à 
rlgan,  en  Tborgovle,  mort  le  le  avril  911.  FI 
appartenait  k  l'ancienne  et  noble  famille  des 
HenigDiv.  Entré  de  trts-bonne  benre  au  mo- 
nastère de  Saint-Gall ,  il  j  étudia  sons  la  drrec- 
tlon  dlson  et  de  Marcellu*  les  belles-Mires  et 
les  «dences  profines  et  sacrées.  Il  enl  pnnrcon- 
'iisciples  nalpert,  TWilan,  Salomon,  plus  tard 
l'veque  de  Constance,  et  d'sutres  hommes  dîs- 
lEngôés,  qui  bi  prdèrenttoujoina  la  ploa  tendre 
aDMion.  En  revanche,  il  eut  k  BoufTiir  des  per- 
aécntions  d'un  moine  i^nomt  et  envieux  du 
nom  de  Sindolpbe.  Modèle  de  toutes  les  vertus. 
Il  possédait  tonte  l'eslime  de  l'emperenr  Cliarlc 
le  Gros,  qui  hd  offrit  plusienra  évéclies,  qui' 
Kotker  reAisa,  par  bomilité.  Son  tempK  était 
[Mrtaité  entre  rexerdce  des  devoirs  monastique?, 
le*  oMiTTe*  de  cbarHé  et  l'étnde.  Il  ébit  en  re 
lalion  avec  les  bomme*  le*  plat  lettrés  de  son 
ipoqne,  entre  autres  avec  Unlward,  pvéqne  de 
Veiuil ,  doqnel  fl  obtint  nn  exemplaire  des  let- 
tre* canoniquei  en  grec,  qnll  copb  avec  le 
plus  Rrand  soin.  On  a  de  lui  :  Ziber  de  inter- 
prttibia  aivinarum  Scripluranim;  Ham- 
booi^,  1738,  in-S*,ddansIe  t  Idu  T/ir'auni> 
aneedolorumiePrt;  —  Liber  ifguenliarum, 
dans  le  même  recoen;  —  JVotefio  de  illuitri- 
bus  virit ,  même  recueil  j  —  Kartfrologtum  , 
daps  les  ÀHfiqvx  lMtione$  de  Cnitius;  _ 
S.  fridoiinl  kiitoria,  dan*  le*  Srriplorrs 
Altmannici  de  Gotdatt;  —  des  Bjntnn,  dans 
les  I^rCtonH  de  Caniiôna;  de*  fragments  de 
son  poème  sur  Saint-Gall  se  trouvent  dan*  le 
recDellprécitédeGoidast;  — nn  petit  TViilMiur 
j  la  valeur  da  leltrei  en  mtutque ,  dans  les 
Seriploret  de  Gerbert.  On  a  attribut  k  tort  à 
Nollier  les  Ceila  Caroli  Magnl.  O. 

I   —  D■dl■,.«fMFlaRJ•crl(IMJ)lr<- 
IIWTKKK,  «imommé  le  Phj$ieit» ,  savant 
moine  allemand  ,  mort  le   II   novembre    97S. 

'  Nevra  d'Ekkebard,  doyen  du  monastère  de 
Sant-CatI,  il  entra  de  bonne  beure  d«M  ee 
eonvmt,  et  il  y  resta  toute  aa  vie.  Il  élndb  fier- 
Ikulièrement  la  mé>ledne,  et  la  CAront^e  de 

'  Stiot-Galt  lui  allribae  un  grand  nombre  de 
cures  mémorables.  Il  était  aussi  peintre;  il  dé- 
cor* de  fresques  ré)[liw  de  «on  couvent,  et  omt 
de  mimaiDres  plusiears  manuscrits,  n  a  composé 
pbsienn  poésie*  rellpeose*,  entre  antres  ITivnwe 
ItectoT  Kelumde  ifcwfl ,  qui  se  chanle  encore 
anjoard'hni.  Son  rtle  ponr  le  maMie*  "/vère 
6'  U  discipline  monastiiTne  loi  nlnt  le  aerond 
sornom  de  PiprMi-grnnttm,  O. 

1  KOTSRR,  savant  prélat  allmund.  n»ort  rn 
I  liWT.  m»  d'un  onmie  ri'ŒlUnaa  H  d'une  «enr 
de  l'empemir  OItnn  !•,  H  Silra  an  c«iT«nl 
i  de  Sânl-Gall.  dect  il  devint  plus  brd  doyen. 
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Il  fut  ensuite  p\9cé  à  la  tête  de  Técole  da  mo- 
nastère de  StavHot.  Appelé  en  972  à  l'éfèché 
de  Liège,  ii  établit  une  bibliothèque  dans  le 
dottre  d«^  Saint- Lambert,  et  y  fonda  aussi  «ne 
école,  doù  dortiivnt  plusieurs  horom«s  re- 
marquables. Infle«il>le  dans  ses  sentiments  de 
justice,  il  fit  raser  le  cbAtean  de  Clièrremont, 
d^Mit  le  propriétaire  infestait  les  environs  par 
ses  iN-ipuidages,  de  même  qu'il  refusa  de  re- 
connaître au  condle  de  Mouzon  la  léfsalité  de 
l'élection  au  siège  de  Reims  de  Gerbert,  tmm 
qu'il  fût  son  ami.  Il  fit  reconstruire  la  cathé- 
drale de  Liège.  On  lui  attribue  la  fondation  des 
égline»  Saint -Anselme  et  Sainte-Cruix.  Il  en- 
toura de  fortifications  la  ville  de  Liège.  Il  eom- 
muni<|ua  à  Hériger  (  poy.  ce  nom  )  une  grande 
partie  des  documents  qui  ont  servi  de  base  à 
V Histoire  des  evéques  de  Liège.  O. 

AD«elaiu»,  Sotgeri  lUa  {  dans  le  t.  I  da  recueil  de 
Ch)ipe«u\ilk  |.  —  Jeta  iaM(4»rifM(fétrtcr  )..—  CalUa 
ehrutinna. 

xOTKKn,  surnommé  I.abeo  (  le  Lippu  ), 
ou  Tfito?iicis,  savant  moine  allemand,  né  vers 
li^  milipu  du  dixième  siècle,  mort  le  29  juin 
umt.  Il  était  neveu  d'Kkkehard  1**^,  qui  para- 
phrasa en  latin  le  poème  germanique  du  W'al- 
thariiis.  Il  entra  encore  jeune  dans  le  monastère 
(te  S.iint-Gall ,  et  s*y  ^t  bientôt  remarquer  par 
sa  sci<*nce  peu  commune  ;  il  connaissait  à  fond 
le  tnvium  et  le  quadririum;  la  langue  grec- 
que même  ne  lui  était  pas  étrangère.  Il  fut  placé 
à  la  tête  de  l'ocole  du  couvent  ;  on  conserve  en- 
core !)iijourd'liui  les  notes  et  corrections  qu*il 
fit  sur  un  poème  latin,  composé  par  un  de  ses 
élèves  (  voy.  Pcrtz,  Monumenta,  t.  II  ).  Dans 
son  enseignement  il  se  servait  souvent  de  la  langue 
;;t>rinani(|ue,  usage  qu*il  clierdia,  mais  en  vain, 
a  pro|)ager  (  voy.  sa  lettre  h  Tévêque  de  Sion 
publiée  |>ar  Grimm  dans  les  Gùttinger  gelehrie 
Anzfigen ,  année  1835).  Son  zèle  pour  sa  langue 
maternelli'  le  conduisit  à  Pidée,  alors  entièrement 
npuve,  de  traduire  et  d*e\pliquer  en  allemand 
non  pas  seulement  diverses  parties  de  la  Bible, 
ce  qui  avait  déjà  été  tenté  avant  lui,  mais  aussi 
les  écrits  des  anciens.  Plusieurs  de  ses  travaux 
de  ce  genre  nous  ont  été  conservés  ;  ils  sont 
de  la  plus  Itaute  importance  pour  l'histoire  des 
idiomes  germaniques  (I).  Ce  sont  :  Les  Piau» 
mes  ,  dans  les  DtukmàUr  de  Hattemer  et  dans 
les  Wmdherger  Psalmem  de  Graff;  Quedlim- 
bourg,  1839;  —  La  Consolation  de  Boéce; 
Berlin,  tR37,  publiée  par  GrafT;  —  De  nuptiis 
Mercurii  et  Philologie  de  Martianns  Capella; 
Berlin,  is47,  publiée  parle  m^me;  —  Les  Ca» 
tégones  et  V Herméneutique d*ki\Ao\A ;  Berlin, 
t«3T,  aussi  par  les  soins  de  GrafT.  —  XotKer 
a  aussi  «rrit  en  latin  une  Rhétorique  dans  It 
Zrifsrhnft  de  Haupt ,  t.  IV.  —  Parmi  ses  tra- 
ductions perdues  nous  citeront  celles  da  Uvre 

(1)  Qoriqoes  ptnrnU  alleaMidt  oat  préttate  à  tort 
<l«^  b  plaptrt  dn  tradocUoM  de  Rotiktr  avrteat  éît 
Min  pw  d'Mrtre*  mm  m  AreeMoe. 
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'  de  Job,  des  Bucoliques  de  Virgile,  de  VAn- 
•  drienne  deTénnee.âe»  Distiques âe  Caton,etc. 
On  lui  attritHie  on  petit  Traité  de  musique, 
dans  les  Scriptores  de  Gerttert  et  dans  les  Deuk» 
maler  de  Hagen ,  ainsi  qu\ine  Logique  dans 
les  Aldeutsche  Blàtter  de  Haupt ,  t.  H.      O. 

Karl  Gcedeke.  DtuUekê    Diehtmg    im   MittelalUr 
I   (Banone,  itS4},  p.  M. 

,      MdrnB  (  liC  )•  Voy.  L£  Noms. 

MOTmiOAMB  (  Michel  DB),  dit  Nostea- 
DUius,  célèbre  âstrologoe  français ,  né  à  Saint- 
Rémi;  en  Provence,  le  14  décembre  1M)3,  mort 
à  Salon,  le  2  juillet  tSM.  Le  père  de  Nostra- 
damus  était  notaire,  et  ses  deux  gnin<ls-pères 
médecins;  Tnn  fut  attaclié  au  duc  de  Calabre, 
l'antre  an  roi  René.  Tous  deux  appartenaient  à 
'  one  famille  juive,  qui  se  convertit  au  commen- 
I  cément  do  seizUfnîe  siècle;  Michel  prétendait 
qu*elle  tirait  son  origine  de  la  tribu  d'Issachar, 
'  et  ahnait  à  rappeler  qtie  le  don  de  prophétie 
\  avait  longtemps  été  attaché  à  cette  tribu  (  voy. 
Paralipomènesj  liv.  I*',  cli.  12,  v.  32).  Son 
grand-père  maternel  fut  son  premier  mattre;  à 
sa  mort,  on  l'envoya  au  collège  d'Avignon,  où  il 
montra  «les  dispositions  exceptionnelle  pour  les 
sciences.  Ses  étuiies  achevées,  il  entra  à  l'école 
de  médecine  de  Montpellier.  Il  y  était  en  1525, 
quand  une  épidémie  désola  la  ville  et  étendit  ses 
ravages  sur  toutes  les  provinces  environnantes. 
Les  médecins  manquaient;  Nostradamos,  qoi 
n'avait  encore  que  vingt-deux  ans,  quitta  l'école, 
et  alla  soigner  les  malades,  notamment  à  Nar- 
lionne,  Toulouse  et  Bordeaux.  Il  revint  ensuite 
à  Montpellier,  où  il  passa  ses  examens  de  doc- 
torat avec  un  succès  qoi  lui  valut  bientôt  it 
place  de  professeur.  Jules-César  Scaliger,  <|ni 
liabitait  Agen,  le  détermina  à  venir  s'établir 
avec  lui  dans  cette  ville;  U  y  épousa  une  femme 
dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé ,  et  de 
laquelle  il  eut  deux  enfants.  Il  les  perdit  bientôt 
ainsi  que  leur  mère ,  et  espérant  trouver  dans 
un  voyage  des  consolations  à  sa  douleur,  il  par- 
coorut  la  Guyenne ,  le  Languedoc,  lltaUe  et  la 
Provence,  où  vers  1544  il  se  remaria,  avec  Pont 
Jumel,  qui  i^parienait  à  une  famille  ridie  et  trèt- 
considérée  ;  il  s'établit  alors  à  Salon,  petit  iMurg 
sKoé  dans  les  environs  d'Aix.  Une  pôle  terrible 
se  déclara  Tannée  suivante  dans  cette  province, 
et  KostradanMis  fit  preuve  en  cette  drnmttanee 
d*une  science  et  d'un  dévonement  qoi  Ini  méri- 
tèreaf  des  remerdroents  eCdet  honnears  publics. 
La  même  épidémie  ayant  éclaté  à  Lyon ,  Nostn- 
damus  y  fbt  appelé,  à  fai  tnite  d'une  délibération 
MlenneHe  des  autorités;  Il  rendit  encore  dans 
cette  ville  dimmenses  services  et ,  sll  faut  en 
croire  les  chronîqnenrs,  employa  avec  un  très- 
grand  succès  contre  le  fléau  un  remède  dont  il 
était  llnventeur,  et  dont  il  a  donné  la  compositioa 
dans  son  Traité  des  fardements.  Il  avidt  com- 
mencé déjà  à  écrire  les  Prophéties  qui  ont  rendu 
•on  nom  si  fameux ,  mais  il  hésitait  à  les  mettre 
lu  Jour.  Il  s'y  décida  enfin  en  1 555  (  Lyon,  hi-8*); 
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en  tête  de  ce  Tolume,  qui  ne  contient  encore 
que  sept  centuries,  se  trouve  une  épltre  dédica- 
toire  adressée  à  César  son  iils.  Ce  recueil  eut 
aussitôt  une  vogue  immense.  Les  uns  regardèrent 
NostradamuHOommeunfouou  un  imposteur;  les 
autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  crurent 
très-réellement  qu'il  avait  le  don  de  proplié- 
Ue,  et  considérèrent  chacune  de  ses  centuries 
comme  autant  d'oracles  dont  ils  s'efTorçaient  de 
découvrir  le  sens  caché.  Cette  opinion,  qui  a 
été  récemment  soutenue  par  M.  E.  Bareste,  né 
vaut  pas  la  peine  d'être  discutée.  D'un  autre 
côté,  les  détails  que  nous  possédons  sur  la 
vie  de  Nostradamus  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser que  son  esprit  fût  vraiment  exalté  on 
dérangé  au  point  de  se  figurer  qu'il  était  appelé 
à  prédire  l'avenir  ;  nous  avons  pour  cela  des  té- 
moignages trop  irrécusables  de  son  érudition  et 
de  son  intelligence.  Il  est  donc  beaucoup  plus 
probable  que ,  comprenant  bien  son  époque ,  il 
aura  cru,  au  moyen  d'une  supercherie  assez  par- 
donnable, pouvoir  appeler  sur  lui  l'attention 
publique  et  parvenir  ainsi  aux  honneurs  ;  c'est 
avec  celte  restriction  qu'on  peut  le  regarder 
comme  prophète.  En  effet  Catherine  de  Médicis, 
qui  joignait  à  tous  ses  vices  une  confiance  sans 
bornes  dans  l'astrologie ,  fit  venir  Moslradamus 
à  Paris,  le  combla  de  cadeaux  et  de  distinctions 
flatteuses,  et  l'envoya  à  Blois  tirer  l'horoscope 
des  jeunes  princes.  Mostradamus  s'acquitta  de 
cette  embarrassante  mission  en  homme  d'esprit; 
et,  encouragé  par  le  succès,  publia  en  1558  une 
nouvelle  édition,  de  son  recueil  auquel  il  ajouta 
trois  centuries.  La  mort  d'Henri  H,  arrivée  Tannée 
suivante,  augmenta  encore  son  crédit  et  sa  ré- 
putation; Nostradamus  avait  écrit  dans  sa  pre- 
mière centurie  (35*  quatrain),  ces  mauvais  vers  : 

Le  Ijron  ieane  le  Tieax  «armonteta 
Eo  champ  beillque  par  «inguller  doelle, 
Uaui  calge  d*or  les  jeax  lu  j  creaera  : 
Deax  classe*  use,  puis  moarir,  mort  craelle. 

Et  on  crut  y  trouver  très-clairement  prédit  l'é- 
vénement qui  enliva  la  vie  au  roi.  L'astrologue 
rencontrait  pourtant  encore  plus  d'un  incrédule, 
et  tout  le  monde  connaît  ce  distique  qui  fut  suc- 
cessivement attribué  à  Jodelle  et  à  Bèie  : 

nottra  damas  cum  falaa  danos,  nam  (aliere  nottroB  eat; 
Cum  (alsa  danus,  oll  ntsl  aostra  damaa. 

Nostradamus  prit  le  parti  de  retourner  à  Salon. 
Charles  IX,  visitant  la  Provence  en  156$,  vint  l'y 
voir,  lui  prodigua  de  grands  honneurs,  le  nomma 
son  médecin  ordinaire ,  et  lui  donna  deux  cents 
écus  d'or,  cadeau  qui  fut  doublé  par  la  reine 
mère.  Tout  cela  n'empêchait  pas  Nostradamus 
d'être  regardé,  à  Salon  même,  comme  un  im- 
posteur; et  nul  n'éprouva  plus  que  lui  la  vérité 
de  cette  comnnode  maxime  :  «  Nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays  •.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
des  frères  mineurs  de  Salon;  on  pUça  sur  son 
tombeau  un  buste  exécuté  par  César  son  fils  et 
l'épitaphe  suivante  :  CLAtissiai  ossa  Michaelis 

NOSTB\OAai    CNtUS  OHNIUI    ■OETAI.im    JCDICIO 


DICNI,  CUJUS  PENE  DIYINO  CALAVO,  TOTIUS  01  BIS, 
EX  ASTRORUM  IMPLEXC  FUTCRI  EVENTUS  CONSCRI- 
BERENTLR.  Vixrr  ANNOS  LXII ,  MENSCS  VI, 
OIES   XVII.    QUICTEK    POSTERI     imrmERE.     Akka 

PONTIA  Gemella  Salokia  coiqlgi.  On  répandit 
presque  aussitôt  le  bruit  que  Nostradamus  s'é- 
tait fait  enfermer  tout  vivant  dans  ce  caveau ,  et 
qu'il  continuait  de  li  à  écrire  des  prophéties.  Les 
libraires  profitèrent  de  cette  circonstance  pour 
ajouter  aux  éditions  des  anciens  quatrains  un 
certain  nombre  de  centuries  nouvelles  se  rap- 
portant dès  lors  tout  naturellement  à  des  événe- 
ments récemment  accomplis.  On  prétend  que 
Nostradamiis  dormait  quatre  ou  cinq    heures 
seulement,  et  qu'il  passait  une  partie  de  ses 
nuits  à  observer  les  étoiles;  s'il  a  trouvé  au 
reste  de  nombreux  contradicteurs  comme  as- 
trologue, personne  n'a  nié  ni  son  intelligence  ni 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Nostradamus  a  ren- 
contré récemment  dans  M.  E.  Bareste  un  pa- 
négyriste plus  éloquent  qu'éclairé ,  et  ses  pro- 
phéties ont  été  l'objet  d'un  nombre  immense  de 
publications;  parmi  les  plus  importantes  nous 
citerons  :  La  Concordance  des  prophéties 
de     Nostradamus    avec    V histoire    depuis 
Henry  II  jusqu'à  Louis  le  Grand,  par  Guy- 
naud;  Paris,  1693,  in-12;~  £a  Clef  de  Nos- 
tradamus  isagôge,  ou  Introduction  au  i>éri- 
tahle  sens  des  prophéties  de  ce  fameux  au- 
ieur,  par  un  solitaire  (  Jean  Leroux  )  ;  Paris , 
1710,  in-i2;  ^  Commentaires   du  sieur  de 
Chavigny  sur  les  centuries  et  prognostica- 
lions  de  feu  M,  Nostradamus;  Paris,  159C, 
in- 12  ;  —  Jani  Gallici  fades  prior,  historiam 
bellarumcivilium  quœper  toi  annos  in  Gallia 
grassata  sunt  breviter  ab  anno  1534  usque 
ad  annum  1589,  auclore  Michaele  Nostra- 
damOf  cum  notis  Amali Chavigney ;  Lyon, 
1704,  in^o  ;  —  Petit  Discours  ou  Commentaire 
sur  les  centuries  de  ^f.  Nostradamus;  i620, 
in-8*;  —  Nouvelles  Considérations  sur  les  si- 
byles  et  les  prophètes  et  particulièrement 
sur   Nostradamus,  par  Tli.  Bouys;    Paris, 
1806,  in-8^;  —  Les  Contredits  du  seigneur  de 
Pavillon,  ou  faulses  et  abusives  prophéties 
de  Nostradamus;  1560,  in-12.  Les  prophéties 
de  Nostradamus  ont  été  trèi-soavent  réimpri- 
mées; outre  les  deux  éditions  que  nous  avons 
citées,  on  ne  recherche  guère  que  celles  de 
Lyon,  1605,  in-12;  de  Leyde,  1650,  in-8*;  et 
d'Amsterdam,   1667,  in- 16.  On  attribue  encore 
à  Nostradamus  :  Traité  des /ar déments;  Lyon, 
1552,  m  il;  réimprimé  en   1556,  à  Poitiers, 
sous  le  titre  :  Singulières  Receples  pour  en- 
tretenir la  santé  du  corps;  —  Le  Remède 
très-utile-  contre  la  peste  et  toutes  Âèvres 
pestilentielles:  Paris,  1561,  in-S"*;—  Opus- 
cule de  plusieurs  exquises  receptes  divisé  en 
deux  parties  ;  Lyon ,   1572,  in- 16.  Ces  traités 
ont  été  réimprimés  et  publiés  par  César  Nos- 
tradamus, sous  le  titre  :  Bastimeni  de  plu- 
sieurs receptes  pour  faire  diverses  senteurs 
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et  lavemenU  pour  rembellissement  de  la 
face,  et  conservation  du  corps  en  son  en- 
lier  :  aussi  de  plusieurs  confitures  liquides  ^ 
et  autres  receples  secrètes  non  encore  veues; 
io-8'';  on  en  a  extrait  l'ouvrage  suivant  :  UEm- 
àellissement  de  la  /ace  et  conservation  du 
corps  en  son  entier;  ensemble  pour /aire  di» 
vers  lavements,  par/ums  et  senteurs,  re- 
cueillis  des  ceuvres  de  M.  Piostradamus 
par  messieurs  les  docteurs  en  la  faculté 
de  Hasle;  Pari»,  m-32.  Enfin,  Paraphrase 
de  Galien  sur  Cexhortation  de  Menodote  aux 
estudes  des  bonnes  artz,  mesmement  medi- 
cinc,  traduict  de  latin  en  /rançoys  par 
M.  yostradamus  ;  Lyon,  1557,  in- 12.  No«- 
tratiainus  avait  débuté  dans  Tastrologie  par  la 
publication  d'un  Almanach,  qui  servit  de  ino- 
dèJe  à  tous  ceux  qui  depuis  portèrent  le  titre 
iVAlmanach  de  Lié(;e.  et  à  tous  les  autres  qui 
jusqu'à  nos  jours  se  chan;ent  de  prédire  les  évé- 
nements  et  les  saisons.  La  Bibliothèque  impé- 
riale possède  dans  ses  manuscrits  un  grand 
nombre  de  lettres  inédites  de  Nostradamus  ;  elles 
se  trouvent  mêlées  à  la  correspondance  de  Pei- 
resc  :  supplément  français ,  n*  980,  et  /onds 


latin .  n°  8589. 


Alfred  Frankun. 


E.  Jaubert,  fUi  de  M.  Pfostradamus,  apologie  et 
histoirr .  et  tes  éloges  que  plusieurs  personnes  M  ont 
donnes;  Amtlrrdjm,  16K,  In-lt.  —  Ijc  Monstre  d*alms^ 
rarl«,  isst,  tD-9*.  —  Mercure  de  France,  livraisons  d'août 
ctwle  novrnbre  l'tv.  —  Fr.  Meaeather.  La  Philosophie 
des  imatjes  eniomattques  f  Lyon,  169^,  ln-11.  —  P.-J.  de 
UalUe,  f^'ie  de  M.  Nostrxsdamus  ;  ITlt.  ln-11.  —  U 
Croix  du  Maine  et  Du  Vcrdlrr.  nibUothéques  françaises  ; 
Paris,  t  vul.  ln-4*.  —  Pttioo ,  Histoire  de  la  ville  d'Âix; 
1«7«,  In  fol.  —  J.  AMruc  ,  Mémoires  pour  servira  l'hii~ 
toire  de  la  faculté  de  MontpellUr;  l'jria,  1787.  In-**. 
--  Tronr  de  Cundoolet.  Abre-ie  de  la  vie  de  Michel 
yostradumus,  ln-4*,  sans  date.  —  Aa  f^ie  et  le  Testa' 
meut  dr  M.  ^(utradamus ,  docteur  en  wiédeeine,  as- 
trophtle,  conseiller  médecin  ordinaire  durai;  Paris, 
178>,  In-Jl*.  —  Bouche,  Histtnre  de  'Provence  ;  U»7, 
2  vol.  lo-fol. .-  C  Nostradamos,  l.'HiUoire  et  Chro- 
îiiftie  de  Provence  ;  Lyon,  1«14,  Info!.  —  Bordelon,  De 
r Astrologie  Judiciaire,'  Pari»,lS89,  In-lt.  -  Adelapg. 
Histoire  de  la  folie  humaine;  I«lpxif,  |7SS,  In-t*. — 
E.  îi-ixe%\t  ^  Nostradamus ;  Paris,  isvi,  In-ll.  —  I^Ar- 
tigny  ,  M&motres  d'histotre,  de  critique  et  de  lUtéra- 
ture;  Paru.  |74S,T  toI.  In-H.  —  Lrckrc,  Bibliothèque 
unirerseile  et  historique  ;  Amsterdam,  ieS7.  la-lt.  — 
V.-G.  Morliofr.  /«o/ifAiiCor  ;  nos,  4  vol.  lo-4».  -  Bulletin 
du  bibliophile,  n*  de  décembre  lUO.  —  G.  Naiidé,  Alpo- 
loçie  pour  les  grands  hommes  soupçonnés  Me  usagie; 
Paru,  iStt,  ln-8*. 

2COTREDAXB  {Jean  DE),  frèrc  puîné  du 
précédent ,  procureur  au  pariament  d'Aix ,  mort 
en  1 590.  Jean  de  Notredame  se  livra  de  bonne 
heure  à  la  poésie,  et  composa  un  grand  nombre 
de  clian^ons  Amateur  très-zélé  de  la  littérature 
provençale,  il  avait  réuni  une  riche  collection  de 
livres  relatifs  à  cette  matière;  et  c*est  avec  leur 
secours  qu'il  exécuta  les  deux  ouvrages  qui  exi^ 
tent  sous  .son  nom.  Le  premier  est  intitulé  :  Us 
vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  pro- 
vençaux gui  ont  fioury  du  temps  des  comtes 
de  Provence;  Lyon,  1575,  in-««.  C'est  ooe 
compilation  sans  grand  mérite  et  que  MlUot  re- 
garde comme  «  un  recueil  de  fables  aassi  dé- 
fectueux par  le  fond  que  par  U  forme  ».  U  a 


été  traduit  en  italien  sous  ce  titre  :  Le  vite  r/e' 
piu  celebri  pœti  provenzali,  scritte  in  lingua 
franzeze  da  Giov.  di  Nostradama,  e  trad. 
da  G.'M,  Cresdmbeni ,  ornate  di  copiose  an- 
notazioni,  e  aecresciute  di  moltissimi  poeli  ; 
Lyon,  1575,  in-S**  ;  et  Rome,  1723,  in-4''.  On  a 
enfin  de  Jean  de  Notredame  un  manuscrit  in-folio 
intitulé  :  Mémoires  de  Jean  de  Nostradamus, 
procureur  au  parlement  de  Provence^  depuis 
Van  1080  jusqu'en  1494.  Ces  mémoires,  qui 
faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras,  ont  été  retouchés  par  César  de  Notredame, 
neveu  de  l'auteur.  A.  F. 

MUIot,  Hisi.  littéraire  des  troubadours;  Paris,  1774, 
S  ToL  In-ll;  t.  !•',  Inlrod.,  p.  Isxlj.  -  La  Croix  da 
Maine  et  Du  Verdier.  Bibliothèques  françoises  ;  t.  iv, 
p.  481.  —  Leiung  et  Fontette,  Bibliot.  hist.  de  la  trance; 
Paris  i''^  (  vol.  In- fol.  ;  t.  III.  p.  S49,  n«  SM66.  —  Branet, 
Uanuel  du  Ubraire;  Parts,  s  vol.  In-l*;  t.  III,  p.  SM. 

NOTREDAMR  (  Césor  DE),  littérateur,  fils  de 
Michel,  né  à  Salon,  en  1555,  mort  en  1629.  Il 
fit  son  droit  à  Avignon,  cultiva  ensuite  la  pein- 
ture, puis  s'occupa  de  poésie  et  d'histoire,  et 
obtint  assez  de  succès  pour  que  Louis  XIII  ait 
cru  devoir  récompenser  ses  efToris  en  lui  con- 
férant le  brevet  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Il  prend  lui-même  en  tète  d'un  de 
ses  ouvrages  les  titres  de  gentilhomme  et  de 
premier  consul  de  la  ville  de  Salon.  Déjà  flgé,  il 
épousa  Claire  de  Grignan ,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants,  et  mourut  de  la  peste  à  Saint-Remy 
près  d*Arles.  C'est  à  lui  que  Michel  dédia  ses 
premières  centuries.  Il  a  publié  :  Discours  sur 
les  ruines  et  misères  de  la  ville  de  Salon; 
1598,  in-12;—  Pièces  héroïques  et  diverses 
poésies;  Toulouse,  1608,  inl2  :  on  y  joint  or- 
dinairement :  Rimes  spirituelles;  les  Perles 
ou  les  Larmes  de  la  sainte  Magdelaine;  1606, 
in-12;  —  Dymas,ou  le  bon  Larron;  1606, 
in-i  2  ;  —  la  Marie  dolente  ;  —  Le  Tableau  de 
AarcUse;  —  Le  Songe  de  Scipion,  poème 
héroïque;  —  Vers  /unèbres  sur  la  mort  de 
Ch.  du  Verdier,  très-excellent  Joueur  de 
luth;  1607.  —  V Histoire  et  Chroniques  de 
Provence ,  où  passent  de  temps  en  temps  et 
en  bel  ordre  les  anciens  poètes,  personnages 
et  familles  illustres  qui  y  ont  fieury  depuis 
600  ans;  oultre  plusieurs  races  de  France, 
d'Italie,  Hespagne,  etc.,  comme  aussi  les 
plus  signalés  combats  et  faits  d'armes  qui 
s'y  sont  passés;  Lyon,  1614,in-fol.  Cet  ouvrage, 
le  principal  titre  littéraire  de  Notredame,  a  été 
très-diversement  jugé  ;  suivant  BoucIm;,  «  le  lan- 
gage de  l'auteur  est  ennuyeux,  les  redites  super- 
flues, le  style  poétique;  U  n'observe  point  d'ordre 
et  rappode  bien  des  choses  inutiles  ».  Pitton  dit 
au  contraire  :  «  SI  nous  retranchons  de  cette  his- 
toire plusieurs  généalogies,  auxquelles  Nostra- 
damus  a  trop  facilement  cru,  on  ne  trouvera 
pas  de  quoi  tant  blAmer.  On  reconnaîtra  suiioht 
qu'il  est  véritable  et  circonspect  dans  l'histoire 
de  son  siècle  ».  La  bibliothèque  de  Carpentrai 
a  possédé  on  manuscrit  de  César  de  Notiêdame» 
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întituli^  :  neuvième  partie  ou  suite  de  Vhis- 
toire  et  chronique  fie  Provence,  depuis  le 
commencement  de  1601  jusqu'en  1618;  ce  vo- 
lume, écrit  en  entier  de  la  main  de  César,  fut 
envoyé  par  lui  à  Peiresc  en  1629.        A.  F. 

Bouche,  Hift.  de  Provence;  lo-lbl.  —  Goute%  Bibikith. 
française f  Paris,  1753,  In-»»;  L  XV,  p.  tlJ.  —  PUlon, 
HisL  de  ta  ville  dTAix;  1674.  In-foL  -  E.  Barestr,  Nos- 
tradamvs;  Paris,  1841,  In-lt.  —  Lclong  et  Fontette, 
Bibliùth.  hist.  de  la  France;  t.  III,  p.  »S,  d^  S81M  «t 
ni09. 

R^TRBDAMB  (Michel  de),  dit  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  Michel  son  père,  mourut 
en  1574.  Il  voulut  marcher  sur  les  traces  de  son 
père,  et  chercha,  comme  lui,  à  prédire  l'avenir. 
Mais  le  succès  fut  loin  de  couronner  ses  tenta- 
tives, car  ses  prophéties  se  trouvèrent  toujours 
contredites  par  les  événements.  Sa  persévérance 
dans  cette  voie  lui  fut  Tatale.  Au  siège  de  Pouxin, 
dans  le  Vivarais,  Saint-Luc,  qui  commandait 
les  troupes  royales,  désira  savoir  quel  sort  était 
réservé  à  cette  cité.  Michel  répondit  qu*elle  pé- 
rirait par  le  feu  ;  et  après  la  prise  de  la  ville,  on 
le  surprit  incendiant  lui-même  différentes  mai- 
sons. Le  lendemain  Saint-Luc  le  fit  venir,  et  lui 
demanda  s'il  ne  |>ensait  pas  qu'un  accident  dût 
lui  arriver  le  jour  même  ;  Notredame  ayant  sou- 
tenu que  non ,  Saint- Luc  lança  son  cheval  sur 
lui  et  le  tua.  Michel  avait  put>lié  en  1363  un 
Traité  d'astrologie,  in- 12.  A.  F. 

DAobtgné,  histoire  universelle;  Amaterdam,  16S6. 
S  VoL  In  fol.  —  Laniolbe  Le  Va  ver.  Discours  de  Cins- 
truetUnkde  monseigneur  le  Dauphin.  —  Leclerc,  bi- 
blkoth,  universelle  et  hist.  ;  Amsterdam,  1697,  in-it. 

WOTT  (John  ),  littérateur  anglais,  ne  Ie2i  dé- 
cembre 1751,  à  Worcester,  mort  en  1826,  à  Clif- 
ton ,  près  Bristol.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Bir- 
mingham et  à  Paris ,  et  s'embarqua  pour  la  Chine 
à  bord  d*un  vaisseau  de  la  Coiniuignie  des  Indes. 
Il  visita  diverses  contrées  de  l'Onent,  se  fami- 
Ihirisa  principalement  avec  la  littérature  persane, 
et  se  fit  connaître,  à  son  retour  en  Europe, 
par  quelques  élégantes  tra«luctions  en  vers  des 
poésies  d'Hafiz.  En  1788  il  prit  le  «liplôme  de  doc- 
teur, et  bientôt  après  il  accomp^igna  la  duclie.«se 
de  Devooshire  dans  ses  voyages  sur  le  conti- 
nent. Ea  1793  il  sVtablit  dans  les  environs  de 
Briftot.  Ses  priKipaux  ouvrages  sont  :  Alonzo, 
a  poetic  taie;  1771,  in-4*;  —  la  traduction  des 
BaistrxAe  Jetn  Second;  1775,  in-8*;  en  1797 
il  traduisit  Les  Baisers  de  Jean  Bonfons,  d'Au- 
vergne; —  Lemora,  an  eleçy;  1775,  in-4*;  — 
Pocms  from  the  iialian  of  Petrarch;  1777, 
m-%* ;^  Original  jffiices  and  translations  :  1780, 
in-g»;  —  The  Cinthia,  of  Properiius;  1781, 
iii.g*  ;  ..  Chemical  dissertation  on  the  springs 
qf  Pisû  and  Asciano;  1793,  in-S*;  —  On  the 
hot'Wells  of  Bristol;  1793,  iii-8*  ;  —  Catullus 
in  english  verse,  witM  classical  notes;  1794, 
î8  vol.  io-8»;  —  Tke  /brsi  book  of  Lucretim; 
1799,  in-»*;  —  Tke  Odes  of  Horace;  1803, 
2  vol.  in-««;  —  Sappko,  a/ler  a  greek  ro- 
mance; 1803,  te-fS;  ^  Seiection  from  Pe- 
irarcà,  wUk  notée;  1808»  hi-8*;  —  SeUa 
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poems/rom  the  Hesperides  of  Herrick  ;  1810, 
in-8";    —  A   Nosological  Companion  to  the 
London  pharmacopœia;  1811,  in-12.      K. 
Annualbioçraphy ,  istT. 

NOTT  (  Sir  William  ) ,  |:énéral  anglais,  né  en 
1792,  à  Carmarthen,  où  il  est  mort,  le  T' janvier 
1845.  En  1800  il  partit  pour  l'Inde  en  qualité 
de  cadet ,  et ,  malgré  les  talents  militaires  et  la 
bravoure  dont  il  fit  preuve  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, il  ne  parvint  qu'au  grade  de  major.  Dé- 
goûté du  service,  il  donna  sa  démission  en  1826, 
et  revint  dans  son  pays  natal.  Ayant  perdu  par 
suite  de  la  déconfiture  de  la  banque  de  Calcutta 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  il  retourna 
aax  Indes,  et  reprit  son  épée  à  Tâge  de  cinquante 
ans  (183?).  On  rendit  plus  de  justice  qu  autre- 
fois à  son  expérience  et  surtout  à  son  activité 
infatigable,  et  en  peu  de  temps  il  obtint  le  gr.)(h> 
de  major  général  ;  sa  conduite  dans  le  Candaliar 
et  durant  la  guerre  des  Afghans  fut  au-dessus  <ie 
tout  éloge  et  lui  valut  la  complète  approbation 
d'un  juge  difRcile,  lord  Welling;ton.  Le  parle- 
ment lui  décerna  des  remerdments  publics,  et 
la  reine  lui  accorda  la  grand  croix  de  l'ordre 
du  Bain.  K. 

United  service  gazette ,  Janvier  1841. 

NOTTIXGHAM.      l'oy.      FlNCU     Ct     HOWAHI» 

(  Charles), 

liOTTNA€BL  (Christophe),  mathématicien 
allemand,  né  en  1007,  à  Hilpersbausen  en  Fran- 
conie,  mort  en  1666.  Il  enseigna  depuis  iG34 
les  matliémathiqoes  à  Tuniversité  de  Wittem- 
Lcrg.  On  a  de  lui  :  Instïtutïones  maihemaiicr; 
Wittemberg,  1645,  in-8**;  —  Mannale  fort//*- 
catorium  ;  Lubeck,  1669,  in-8*,  avec  pi.  ;  -  -  De 
hypothesibus  aslronomicis  ;  —  De  inesperato 
solisexortu  qui  Hol tandis  contigit  in  .\ova- 
Zembla  anno  1597  ;  WKtemberg,  1644.      O. 

Witten,  Jlfeifioridf  phitosopliorwn. 

NOrAiLHER  (Jacques),  émailleur  français, 
né  à  Limoges,  en  1605.  Ua  chandelier  en  ém  i  I 
ayant  des  amours  et  des  arabesques  en  relitf, 
couleur  or,  porte  cette  inscription  :  Fait  par 
Jacques  Noalhcr,  rue  Magninie  (  Manigne  ). 
«  Cet  artiste  eut  au  commencement  de  U  déca- 
dence, dit  M.  de  Laborde,  Tidée  de  modeler  en 
relief  d'émail  des  sujets  de  piété;  il  dépensât 
quelque  talent ,  mais  sans  doute  plus  de  tem()N 
et  d'argent  il  cette  ingrate  l>csogne.  »  Il  vivait 
eoeure  en  1670. 

RorAïuiKR  (  Pierre) ,  émaillear  français,  né 
en  1657,  mort  à  Limoges  en  1717.  D*A^ncourt 
a  cité  de  lui  nn  Saint  Jean- Baptiste  comme 
étant  "  un  des  plus  anciens  émaux  et  des  plus 
beaux  qu'on  puis^  voir  •.  L*émaillerie  remon- 
tait déjî  à  plusieurs  siècles,  et  Tadmiration  de 
d*Aginconrt  va  en  outre  beaucoup  trop  loin. 
Pierre  Nouailher  signait  Pi"î.  On  a  de  lui  des 
émaux  datés  de  1686.  M.  de  La  Borde  le  jiig>* 
en  ces  termes  :  «  Médiocre,  comme  les  émailleur  s 
de  sa  famille,  il  appliquait  son  art  aux  objet» 
i  osoeto  et  ordinoires  de  la  vie  privée.  • 
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xorAiLHRii  (Jean-Bap/iite),  peintre  et 
^mailleiir  français,  né  en  1742,  roort  à  Limoges, 
le  2  noTpmbre  180^.  Sout  plus  d'od  rapport, 
H  resMnnbla  à  Scairoo,  et  il  ne  fut  p«s  le  (àroti 
de  la  fortune.  On  a  de  lai  :  Jésus  pariant  $a 
croix ,  émail  de  once  centimètret  de  baotenr 
sur  huit  de  largeur.  Le  fond  do  tableau  est  mw 
forêt  de  croix  avec  des  inscriptions  de  ce  genre  : 
Maladies^  procès^  jeûnes ^  nHtrtfre^  etc.... 
Sur  on  autre  émail,  pour  «ne  confrérie  de  pé- 
nitentii ,  il  a  peint  le  Piéant  de  ce  monde,  Seloo 
l'expression  de  M.  de  La  Borde ,  ses  émaux  ont 
une  apparence  dé  rerre  de  lanterne  magiq«e.  Il 
choisit  toutefois  des  sujets  moins  disgradeox 
que  sa  tête  de  mort,  La  Vierge  à  ta  Chaise  en- 
tre autres.  En  aptiréciant  ie.s  Nouailher,  M.  Tabbé 
Toxieradit:  «  Jean  Baptiste,  Bemanl,  Jean 
et  Joseph  deiicendent  une  pente  qui  aboutit 
à  rextinction  totale  de  Tart.  On  reconnaît  an 
trait  incertain  et  toujours  fortement  accusé  do 
plus  grand  nombre  de  leurs  compositions  qu'ils 
ont  calqué  des  gravures  an  moyen  d'an  carton 
perré  à  Tatguille,  sur  lequel  ils  ont  promené  un 
owde  de  fer.  Peut-être  au  reste  ce  dessin  né«> 
giigé  n'accuse-l-il  qu'une  précipitation  excessire 
et  le  désir  de  suppléer  par  la  quantité  de  tesre 
produits  à  la  qualité  des  ;^ndes  pièces,  mal 
payées  et  peu  recherchées.  Le  portrait  de  Turgot 
n*est  pas  sans  mérile.  Lorsqu'ils  le  Toolaient, 
les  demiem  ?touailher  saraient  peindre  correc- 
tement. Oublions  d'ailleurs  leur  inliabileté;  ils 
étaient  avant  tout  des  peintres  popolaires  et 
les  panonceaux  nombreux  sortis  de  leore  mains 
étabIfSHent  qu'ils  se  consacrèrent  les  derviera 
au  service  des  confréries ,  à  l'exempln  de  leurs 
glorieux    prédéoesseura  du  seizième  siècle.» 

M.  Acnoin  (é«  LiaMgn). 

I^pkémrridei  de  la  généraOté  é$  lÀWÊOçm^  ITMk  — 
Teiier  t:im4  $mr  les  éwtmUImn.  —  Maurice  Artfaat, 
Ematllrur*  «t  ÊmaiUerte  de  Umofet.  —  Texler  On«ier, 
Statmttque  de  la  Haute- Henné,  p.  4tS.  —  De  r.«borae, 
Jfetice  des  émmmx  eu  Ijowera* 

NorALDK  LA  hovusatk  (  >l/exan</re  ne), 
arrhéolofnie  français,  né  à  Rennes,  le  1 1  novembre 
I77H,  mort  dans  la  même  ville,  le  1b  mai  1813. 
Il  fit  ses  études  dans  sa  vUle  naUle,et  s*y  il  re- 
cevoir avocat ,  mais  sa  santé  ne  lai  permettant 
pas  d'aborder  le  barreau,  il  obtint  la  plaee  de 
chef  du  burmo  de  la  Jostiee  erimiaeHe  au  mi- 
■tslére  du  grand  juge.  Set  forées  s'épuisèrent 
rapi« tentent,  et  il  sncconuta  avant  d'avoir  atteint 
sa  trrnie-qoatriéme  année.  Il  était  membre  de 
PAradémie  Celtiqiie.  On  n  de  lai  :  Étoqe  de 
Dnrtos,  couronné  par  l'Acndémi»  de  Reanns; 
^  Voifage  au  mont  Satmi-Mkhet^  au  mont 
Dot  et  à  La  ttùckt-aux-Wits  ;  Paris,  lOlt, 
in-18;  —  de  savantes  Dissertatimu  insérées 
dans  le«  Mémoire§  de  la  Saeiéié  roffats  du 
An  hgnfrtm  de  France^  catre  antroi  celles  Sur 
Corseutt  et  tes  curtmoHtes;  Smr  La  RœHê- 
auX'Fées,  monument  dmMÎqM'pen  eoMn; 
Sur  les  antiq^iés  éee  emwtrome  de  Dol; 
Sur  um    menhir    de»  mmineu  de  Seàmt- 
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Brieuc  appeié  La  Roehe-longue  ;  dea  Notices 
nécrologiques  sur  Besnard,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées;  sur  Toudic^ 
antre  membre  de  V Académie  celtique ,  etc.  ; 
les  Statistiques  des  départements  dllle-et- 
Vilaine  ei  de  la  Loire- Inférieure,  etc.,  etc. 
Il  a  laissé  en  mamiicrit  un  ouvrage  considérable 
sur  l'histoire  et  la  statistique  des  provinces  rou- 
maines, pays  dont  il  s'était  particiilièrement  oc- 
cupé et  sur  lequel  H  a  fourni  des  articles  intéres- 
sants à  pinsieure  recueils  littéraires.     L— x— e. 

Pafaael,  Eiooe  de  Nàmal  de  Lu  Umusafe,  dans  lest 
Mem.  de  la  Société  des  Jntiquaires  de  France,  t.  il. 
p.  M-81.  —  Qoérard,  La  France  Hit,  ~  MIoreec  de  Ker- 
daaet .  NoUees  sur  les  éerivmUu  de  la  BrelatfmÊ, 

HorB  (  La  ).  Fof .  La  Noce  et  Sacvé. 

NOiiBT  (Jacques),  jésuite  français,  né  au 
Mans,  en  t606,  mort  en  168»,  1^  Paris.  U  avait 
fait  profession  à  l'âge  de  dix-buit  ans.  Ses  études 
achevées,  il  enseigna  les  Immanités;  maia,  pré- 
férant ensuite  la  .prédication ,  il  obtint  de  se& 
chefs  la  permission  de  monter  es  ctiaire;  se.«i 
oraisons  funèbres  ainsi  que  ses  sermons  furent 
applaudis.  Mais,  él>loui  par  ces  applaodissements. 
Il  osa  dénoncer  en  chaire,  comme  un  ouvrafçe 
pernicieux,  le  livra  de  La  fréquente  eommu- 
nian  ,  d'Antoine  Arnaiild.  Il  fot  d'abord  rédoit 
an  silenoe  par  une  réponse  excessivement  dure 
d'Arnauld.  Puis,  dté  devant  l'assemblée  des 
évèques,  il  fut  condamné  à  demander  pardon 
publiqneraent  et  k  geûoox  aux  prélats  qu'il  avait 
ofTensés.  Il  subit  sa  pélMteace  dans  une  de^ 
salles  de  Sainte- Geneviève.  Après  cette  mésa- 
venture, I<fonet,abnndonnnnt,  mais  un  peu  tard, 
le  théâtre  de  sci  premiera  snccès,  devint  socces- 
sirement  recteor  des  collèges  d'Alençon  et  d'Ar- 
ras.  Il  occupait  ces  fonctions  quand  il  composa 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrafQes.  D'abord 
il  écrivit  nn  libelle  contre  le  turlMilent  lliéologal 
de  Séex,  l'abbé  Lenoir.  Nous  n'avons  pn  retrou- 
ver cet  opnseole ,  dont  voki  le  titre  :  Bemerci- 
mente du  consistoire  de  R.  aux  théologiens  d* A- 
lençen ,  disciples  df*  saint  Augustin,  Easnite  il 
pdÛia  contra  les  protestants  :  La  préêenee  ce 
Jéstu-^Jhrist  dans  le  très-sait^t  sacrement, 
pour  servir  de  réponse  au  minietre  qui  a 
écrit  contré  la  perpétuité  de  la  foi;  Paris, 
Muguet,  1667,  in-18.  C'est  la  seconde  édîtfoade 
ce  livre  <|ue  nous  mentionnntts  ici  :  In  datn  de 
la  première  est  ineannoe.  Ce  traité  a  fait  assez 
de  bmiC  pour  qa'oB  kii  ait  attribué  la  conver- 
sion 4e  Tnrcme»  oooMne  nnns  l'apprend  le  doc- 
teur Mcnjat,  dans  ses  lettres  à  In  narqoise  de 
SaUé.  Cependant  NoacC  doitaortont  sa  réputé 
Haa  4  set  éaHi  ascétiques.  Lo  premier  pa- 
rai soos  le  titre  de  :  DraiU  de  ta  dévotion  à 
range  gardien;  Paris,  1661,  iifr-l2.  Une  tra- 
dactioa  HaMeons  de  ce  traité  parot  à  Bolo|^. 
Le  plos  important  des  oovrages  de  Nooel  est 
imlitnié  :  VBomme  d^Oraison^  C'est  asos  ce 
tibra  eononu»  ipi'il  publia  soeoessivemcnt  mk 
série  de  livres  spiriloels,  fui  enrent  ttiosnn 

ta  moode  dévot»  sinon  dans  le 
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inonde  littéraire.  Le  premier  qui  parut  est 
V Homme  (VOraisoUf  sa  conduite  dans  la  voie 
de  Dieu ,  contenant  toute  Véconomie  de  la 
méditation^  de  Voraison  effective  et  de  la 
contemplation;  Paris,  Muguet,  1674,  2  toI. 
în-8*.  Nouet  publia  le  second  sous  ce  titre  : 
V Homme  d*Oraison,  ses  méditations  et  en- 
tretiens  pour  tous  les  jours  de  Vannée.  Le 
libraire  Muguet  donna  plus  tard  cinq  autres 
fragments  du  même  ouvrage  en  1677,  en  1678 
€t  en  1683,  in-S**.  Hérissant  les  réunit  tous  en 
10  volumes  in-a*,  en  1765.  On  les  vit  reparaître 
sous  cette  dernière  forme,  à  Paris,  chez  Laporte, 
en  1780  ;  à  Lyon,  chez  Périsse,  en  1830  et  1845, 
in-12.  Nouet  ajouta  à  cette  série  :  l*Bommed:'0- 
raison,  ses  lectures  spirituelles  pendant  tout 
le  cours  de  Vannée.  Une  des  premières  éditions 
<)e  ce  dernier  ouvrage  porte  cet  autre  titre  :  Dé» 
votions  vers  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
pour  servir  de  lecture  spirituelle  à  Vhomme 
d*oratson;  Paris,  Muguet,  1679,  in-4^  Enfin 
les  libraires  Hérissant,  en  1765,  Laporte  en 
1780,  Périsse  en  1830  et  1845,  Sauvaignat  en 
1834,  donnèrent  en  6  volumes  une  dernière  par- 
tie de  V Homme  d'Oraison,  intitulée  :  V Homme 
d^Oraison,  ses  retraites.  On  a  encore  du  père 
Moue(  :  Méditations  et  Entretiens  sur  le  bon 
usage  des  indulgences  et  sur  les  préparations 
nécessaires  pour  gagner  le  jubilé;  Paris,  Mu- 
guet; 1677  et  1701,  in-4**  :  ouvrage  dont  ne 
parle  aucun  bibliographe,  mais  qui  porte  le  nom 
da  père  Nouet,  et  qui  ne  nous  semble  pas  in- 
digne de  lui  ;  —  Retraite  pour  se  préparer  à 
la  mort;  Paris,  Muguet,  1679,  in-8°:  ouvrage 
également  peu  connu;  —  Méditations  spiri- 
tuelles  à  Vusage  des  personnes  qui  veulent 
avancer  dans  la  perfection;  Paris,  Vaton, 
1839,  in-l2«  Nous  complétons  enfin  la  liste 
des  œuvres  du  père  Nouet  en  mentionnant  une 
lettre  qui  se  trouve  dans  le  troisième  volume  de 
Bussy-Rabutin  et  un  opuscule  inédit  dont  ¥oici 
le  titre  :  Solitude  de  huit  jours  du  révérend 
père  Jacques  I^ouet,  à  la  Bibliothèque  impé- 
rial**, Suppl.  français,  n*  3920.  B.  H. 

avertissement  sur  futlques  sermons  prêches  à  PariSt 
daiu  les  QBvvrMd'Arotuld.  t.  XXVll.  —  N.  Detportet, 
Bibl.  du  JfeUM.  -*  B.  Rauréaa.  Hist.  Utter.  du  Maine, 
t.  IV.  p.  ftT. 

NOUBT  {Nicolas*Àntoine)t  astronome  fran- 
çais, Dé  le  30  aoOt  1740,  à  Pompey  en  Lorraine, 
mort  le  34  avril  1811;  à  Chambéry.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  Tordre  de  Cfteaux, 
il  vint  habiter  Paris,  et  fut  admis  en  1782  à  TOb- 
servatoire,  où,  sous  la  direction  de  Cas&ini,  il 
s'occupa  assidûment  de  calculs  astronomiques. 
En  1784,  il  fiiC  envoyé  à  Saint-Domingue  pour 
y  dresser  ta  carie  des  débouquemcnts  et  de  la 
côte  française.  Lorsque  la  Convention  donna  à 
l'Observatoire  une  administration  nouvelfe,il  fut, 
avec  Pemy,  Ruelle  et  Bouvard,  un  des  profes- 
seurs de  cet  éUbHsaeincat  (1793).  De  1795  à 
179G,  il  fit  sur  le  Rhin,  puis  dans  les  Alpes,  um* 
campagne  pénible,  mais  trèt-utile  à  la  science  : 
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aidé  de  Tingénieur  igéographe  Cardinet,  il  forma 
en  Savoie  de  grands  triangles  qui  comprenaient 
tout  Tespace  renfermé  entre  Ttumon,  Saint-Jean 
de  Maurienne,  le  mont  Blanc  et  le  mont  Colom- 
bier. Choisi,  en  1798,  |)our  faire  partie  de  Ve\\té' 
dition  d*Égypte,  il  commença,  aussitôt  qu'il  fut 
possible  d'opérer,  la  triangulation  qui  devait 
servir  de  base  à  la  carte  de  cette  contrée,  si  mal 
connue  ;  on  lui  avait  adjoint  dans  ces  difficiles 
travaux  Quenot  et  Médiain  lits.  Il  remonta  le  Nil 
jusqu'à  Syène,  et  détermina  les  longitudes  et  la- 
titudes de  trente-six  villes  ou  lieux  remarquables, 
malgré  le  climat,  les  dangers  et  les  fatigues  qui 
accompagnent  de  semblables  observations.  DV 
près  les  premiers  résultats,  un  peu  hypotli(''tiques, 
de  ses  calculs,  il  estimait  la  valeur  du  degré  à 
â6;880  toises,  le  stade  égyptien  à  711  pieds,  la 
coudée  égyptienne  à  21  pouces  23  centièmes,  le 
stade  grec  à  487  pieds  543  millièmes,  et  la  cou- 
dée grecque  à  19,5017  pouces.  De  retour  en 
France  (1802) ,  il  continua  d'être  attaché  comme 
ingénieur  au  bureau  de  la  guerre  et  reprit  ses 
travaux  fopographiques  dans  la  Savoie.  Nouet 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie ,  à  Cliaml)éry. 
On  a  de  lui  :  Exposé  des  résultats  des  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Egypte  de- 
puis le  i*'  juillet  1798  jusqu*au2è  août  1800, 
impr.  dans  la  Description  de  V Egypte,  t.  T'; 
—  plusieurs  Mémoires  et  Observations,  dans 
la  Décade  égyptienne  (1799-1800),  et  dans  la 
Connaissance  des  temps,  P.  X. 

Laiand^  Bibiioçr,  astronomique. 

NOVGAftàDB  DB  FATET  (  André- Jean-Si- 
mon,  baron),  magistrat  français,  né  à  Montpel- 
lier, le  20  septembre  1765,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1845.  Issu  d'une  honorable  famille  du 
Rouergue,  il  avait  été  depuis  peu  de  temps  nommé 
conseiller  à  la  cour  des  aides  et  finances  de 
Montpellier  lorsque  la  révolution  vint  changer 
sa  carrière  et  lui  faire  quitter  la  toge  pour  Tépée. 
Il  entra  dans  le  génie,  et  y  obtint  le  grade  de  lien- 
tenant  ;  mais  dès  les  premières  années  du  con- 
sulat il  avait  repris  la  magistrature  et  remplis- 
sait les  fonctions  d'auditeur  au  conseil  d'État. 
Député  au  corps  légisUtif  par  le  département  de 
rHérault  (20  août  1804),  il  y  devint  bientôt 
questeur  et  membre  de  la  commission  de  légis- 
lation civile  et  criminelle.  Il  fut  ensuite  successi- 
vement nommé  conseiller  à  vie  de  l'université 
de  France  (  16  septembre  1808),  baron  (1*'  avril 
1809),  président  de  chambre  à  la  cour  impériale 
de  Paris  (8  décembre  1810),  et  maître  des  re- 
quêtes (14  avril  1813).  Réélu  an  corps  législa- 
tif (  10  août  1810),  il  fut  le  rapporteur  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  quatrième 
livre  du  Code  pénal.  Son  adhésion,  le  6  avril 
1814,  à  la  déchéance  de  Napoléon  lui  fit  conser- 
ver à  peu  près  tous  ses  emplois  par  liOuis  XVIII. 
Une  ordonnance  du  17  février  1815  le  nomma 
conseiller  honoraire  de  l'université,  mais  le 
30  mars  solvant  on  décret  impérial  lui  restitua 
le  titre  de  cooseiUer  UtoUire.  U  seconde  ret- 
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taoration  le  rendit  à  la  vie  prif  ée.  Oo  a  de  Koa- 
girède  :  Traduction  de  V Orateur  de  Cicéron; 
Paris.  t787,  in-12  (en  société  avec  P.  Dam); 
—  Essai  sur  l'histoire  de  la  puissance  pa- 
ternelle; Paris,  1801,  in-12;  nouvelle  édition, 
augmentée  d'un  Essai  sur  la  filiation  légilime , 
Paris,  1814,  in-S*";  ^  De  la  législation  sur 
le  mariage  et  sur  le  divorce;  Paris,  1802, 
in-8°;  —  Histoire  des  lois  sur  le  mariage  et 
sur  le  divorce  depuis  leur  origine  dans  le 
droit  civil  et  coutumier^  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  Paris,  1803,  3  toI.  in-8% 
el  1816,  10-8*»;  —  Jurisprudence  du  ma- 
riage ^  conférée  avec  le  droit  romainj  le  droit 
canonique  et  le  droit  français^  antérieur  au 
Code  ctvilf  et  aperçu  du  changement  qu'elle 
doit  éprouver  par  Vabolition  du  divorce; 
Paris,  1817.  in-8";  —  Histoire  de  la  révolu- 
tion qui  renversa  la  république  romaine  et 
qui  amena  Rétablissement  de  l'empire; 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8«;  —  Histoire  du  siè- 
cle d'Auguste  el  de  rétablissement  de  C em- 
pire romain  ;  Paris,  1840,  in-8«.      H.  F— t. 

NOUGARàOK    DK   FÂTKT   i^AugUSte)^   pO- 

bliciste  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  avril  1811,  mort  à  Montpellier,  en  avril 
I8j3.  Admis  à  l'École  polytechnique,  le  23  oc- 
ttibre  1831,  il  devint  en  mars  1852  député  au 
corps  législatif  pour  lo  département  de  l'A* 
ve)  ron.  On  a  de  lui  :  Du  Duel  sous  le  rap- 
port de  la  législation  et  des  mœurs;  Paris, 
1838,  in-8';  ~  De  V Électricité  dans  ses 
rapports  avec  la  lumière^  la  chaleur  et  la 
constitution  des  corps;  Paris,  1839,  in-8«;  — 
i\otions  générales  sur  les  science*  mathéma- 
tiques et  physiques;  Paris,  1848,  in-18;  — 
Essai  sur  la  Constitution  romaine  et  sur 
les  révolutions  qu'elle  a  éprouvées  jusqu'à 
rétablissement  du  despotisme  militaire  des 
empereurs;  Paris,  1842,  in-8*;  —  Des  an- 
aens  peuples  de  l'Europe  et  de  leurs  pre- 
mières migrations  ;  Paris,  1842,  in-8°,  avec 
sept  cartes  ;  —  De  la  Conquête  et  de  Clovis  ; 
1843,  in  S"";  —  Des  systèmes  en  histoire,  et 
notamment  du  système  émis  par  M,  de  Ba- 
rante  dans  la  préface  de  son  Histoire  des 
ducs  de  llourgogne;  Paris,  1843,  in-8';  —  No- 
tice sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le 
comte  Bigot  de  Préameneu  ;  Paris,  1843, 
in-8'.  Nougarède  de  Fayet  était,  par  sa  mère, 
potit'tils  de  cet  ancien  ministre  des  cultes,  sous 
l«^  preinier  empire  ;  —  Recherches  historiques 
sur  le  procès  et  la  condamnation  du  duc 
H'Enghien;  Paris.  1844,  2  vol.  ln-8'  ;  —  Ut- 
très  iur  l'Angleterre  et  la  France;  Paris, 
I8i7-is48.  3  vol.  in-g**;  —  Essai  sur  le* 
causes  mécaniques  de  la  circulation  du 
sang;  I84?,  10-8°;  —  Des  Hypothèses  sur  la 
lumière  et  de  l'Êther;  1843,  in-8*;  -.  iVott- 
velles  bases  d'une  théorie  physique  et  chi" 
miqve.  Constitution  intime  de*  Corps,  réu- 
nion en  un  même  agent  de  réleetricité,  de 


la  lumière  et  de  ta  chaleur;  Paris,  1848, 
in-8'*  ;  ^  De  la  Constitution  républicaine  à 
donner  à  la  France  et  du  danger  d'une  as- 
semblée unique;  Paris,  1848, in-8"  ;  •—  Dtf  lo- 
cialisme  et  des  associations  entre  ouvriers  ; 
1849,  in-8**.  Et  quelques  autres  brochures  poli- 
tiques. H.  F— T. 
Bioçr.  ( inédite)  de  VHéfaùlt.  -  Dœwn.  parUeulUru 
KOV^kmKT  {Pierre- Jean-Baptiste),  litté- 
rateur et  agent  politique  français,  né  à  La  Ro- 
chelle, le  16  décembre  1742,  mort  à  Paris,  ea 
juin  1823.  Il  ne  reçut  qu'une  éducation  fort  or* 
dinaire,  mais  il  était  doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse; cette  faculté  naturelle  explique  la 
grande  quantité  d'ouvrages  en  fous  genres  qu'il 
a  tait  publier.  Se  trouvant  à  Toulouse  chez  un 
de  ses  parents,  il  débuta  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  dans  la  littérature  en  faisant  représenter  sur 
le  tliéàtre  de  cette  ville  une  petite  comédie  en 
vers:  L'Incertain  (Toulouse  et  Avignon,  1760, 
in-S"),  parodie  de  Zulica,  imitée  de  U Irrésolu 
de  De»touches,  et  qui  eut  du  succès.  £n  1763  il 
vint  à  Paris,  et  publia  un  supplément  à  Im  Pu- 
celle  (de  Voltaire).  Il  fut  emprisonné  quelque 
temps  à  l'occasion  de  cet  écrit  ;  mais  cela  le  mit 
en  vogue  auprès  des  libraires,  qui,  exploitant  sa 
misère,  lui  firent,  pour  de  très-médiocres  som- 
mes ,  composer  bon  nombre  d'obcénités.  Quel- 
que temps  après  Nougaret  adressa  à  Voltaire 
une  héroide  :  L'Ombre  de  Calas  le  suicide 
à  sa  famille  et  à  son  ami,  dans  les  fers 
(Amsterdam  et  Paris,  1765,  in-S"*).  Le  grand 
critique  accueillit  favorablement  cet  hommage, 
et  encouragea  l'auteur  «  à  suivre  une  carrière 
qu'il  commençait  si  bien  ».  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  y  déteAniner  le  jeune  Rochellois; 
mais  il  est  probable  que  la  tnenveillance  de 
Voltaire  a  beaucoup  contribué  à  faire  inonder 
la  libraine  parisienne  des  cent  et  quelques  livrea 
que  Noiigaret  a  fait  paraître  durant  sa  longue 
existence.  Il  avait  déjà  considérablement  écrit, 
et  sans  s'être  enrichi,  lorsque  éclata  la  révolution. 
Ce  n'était  plus  la  saison  des  pastorales  ni  des^ 
romans  érotiqnes.  Nougaret  le  cumprit,  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  place  dans  lea 
bureaux  de  la  commune  de  Paris.  Nous  disons 
heureux,  car  sa  position  lui  permit  de  sauver  la 
vie  à  plusieurs  suspeets.  Il  fut  chargé  de  mis- 
sions secrètes  en  province,  et  devint  chef  du  Ixi- 
reau  de  surveillance.  Il  dévoila  quelques  com- 
plot» royalistes  assez  dangereux;  cependant 
PacheJe  congédia  comme  modéré.  Depuis  cette 
époque  il  ne  quitta  plus  la  plume.  Sa  fécondité 
fut  surprenante  ;  «  mais ,  dit  avec  raison  un 
critique  contemporain,  si  dans  ses  innombrables 
écrits  Noagaret  a  déployé  un  certain  esprit  de 
métier  ou  de  Togue,  la  négligence  de  son  style, 
Tabsence  d'études  et  de  pensées  profondes ,  sa 
malheoreuse  versatilité  de  principes,  ses  écarts 
en  ont  fait  un  écrivain  fort  médiocre,  souvent 
dangereux  et  dont  les  œuvres  ne  passeront  pas 
à  la  postérité.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  les  OQTrages 
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(le  Nouj^et  ont  en  presque  t4W8  pliMiears  édi- 
tioas.  On  cite  de  eet  infatigable  compilateur  :  La 
Mort  de  Vopéra  comique ,  élégie  pour  rire  et 
pour  pleurer;  1761,  m-^\  —  Apollon,  poème; 
I76:i,  in-S*";  —  La  Bergère  des  Alpes,  paito- 
raie;  Lyon,  176S,  m-%'*;  ^  Les  Écluses^  bft- 
dinage;  1763  ;  —  Z^  Méchant  démasqué;  I7t3  ; 
—  Lucetle,  ou  les  progrès  du  libertinage;  Ge- 
nève et  Paris,  1763  on  1765,3  vol.  ialt  ;  suite, 
1766,  3  vol.  ia-18.  Cet  ouvrage  a  élé  reproduit 
sous  les  titres  de  La  Paysanne  pervertie,  ou 
Les  Mœurs  des  grandes  viUes  ;  Loodres  et  Pa- 
ris, 1777  et  1797,  4  toI.  in-n;  (ce  romaa  a 
été  confondu  à  toit  avec  le  roman  de  Rétif  de 
de  La  Bretonne)  ;  ~  Suzette  et  Ferrin;  17911, 
2  Toi.  in  12  ;  ^  Les  Dangers  de  la  séduction 
et  les  faux-pas  de  la  beauté ,  ou  aventures 
d'une  villageoise  et  de  son  anumt  ;  1799, 
iB-8";  —  Juliette,  ou  les  malheurs  d^une 
vie  coupable;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  —  La 
Capucinade,  hislaire  sans  vraisemblance, 
1765,  ou  1762  in- 12  :  ce  roman  licencieux  va- 
lut  à  son  auteur  quelques  mois  de  Bastille  ;  néan- 
moins, il  en  fit  paraître  une  nooTelle  édition,  sons 
ce  titre  :  Aventures  galantes  de  Jérôme,  frère 
capucin;  1797,  in-18;  —  Lettre  d'un  men- 
diant  au  public  (attribuéeaussi  à  Nogaret)  ;  17<S, 
in-12;  -^  Les  Passions  des  d\fférens  dges, 
ou  tableau  des  folies  du  siècle;  UtrechteC 
Paris ,  1766,  in-8°  ;  —  Lettre  à  M.  Poisinet 
sur  la  comédie  du  Cercle:  176....;  —  Ainsi  va 
le  monde, ou  les  jolis  péchés  d'une  marchande 
de  modes;  Amsterdam  et  Paris,  1769,  1771, 
1779,  1801,  etc.,  in-12  :  succès  de  scandale;  — 
De  l'Art  du  Théâtre  en  général  ;  1 769  (ou  1 763), 
2  vol.  in-12;—  La  Bibliothèque  du  Théâtre; 
1769, 4  vol.  in-12  ;  —  IjCS  Mille  et  une  Folies, 
contes  français  ;  Amsterdam  et  Paris,  1771, 4  toI. 
in-12  ;  —  ^  Bâton,  4*  cbant  ajouté  à  La  Dun^ 
ciade  de  Palissot  (Lyoo  1771  ),  et  qui  amena 
entre  PaKsiot  et  Noogaret  une  vive  querelle.  — 
Àlmanaeh  forain,  ou  les  différents  spectacles 
des  bouUwards  et  des  fokres  de  Paris  et  des 
principales  villes  de  VBurope;in^\l%^,  8  vol. 
in-24;  —  Les  Caprices  de  la  fortune ,  ou  his- 
taire  du  prince  Menziko/f,  suivie  d'une  tra- 
gédie sar  le  même  sniet;  1775,  in-8*;  ^  Anec- 
dotes du  règne  de  Louis  X  VI,  depuis  1774 
iusqu*en  avril  1776,  in-12;  réimprimé  en 
1791,  en  6  toI.  in-12  ;  ~  Anecdoctes  des  beaux- 
arU;  1776,  2  vol.  in-18;  1781,  3  vol.  in-8* 
(anonyme);  —  Les  Astuces  de  Paris,  anec- 
dotes parisiennes;  Londres  et  Paris,  i776,deox 
parties,  in- 12,  réimprimées  et  continuées  sous 
<lifférmts  titres^  —  Voyages  intéressants  dans 
différentes  colonies  françaises  ^anglaises,  etc., 
rédigés  d'après  les  manuscrits  de  .M.  Bourgeois  ; 
1788,  2  vol.  in-8*;  —  Les  Dangers  des  cir- 
constafices,  ou  les  nouvelles  Liaisons  dan- 
jereuses;  1789,4  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
prisons  de  Paris  et  des  départements ,  con- 
tenant des  méntoîres  rares  et  précieux  ponr  ser- 


vir à  l'histoire  de  la  révoluilon  française  ;  1797, 
4  voL  in-12  ;  —   Voyage  à  la  Guiane  et  à 
Cayenne;  1798,  în-8*;  —  Anecdotes  de  Cons- 
tantinopleoudu  Bas- Empire  depuis  le  règne 
de  Constantin  jusqu'à  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  Mahomet  il;  1799,  5  vol   in-12  ; 
réimprioÂé  sons  le  titre  de  Beautés  de  r histoire 
du  BaS'Bmpire;  I81t  et  1814,  in- 12;  —  Con- 
trat social  des  Républiques,  et  Essai  sur  les 
abus  religieux,  politiques,  civils,  etc.,  parmi 
toutes  les   nations,  ei  principalement  en 
France;  1800,  in-12  ;  —  Parallèle  de  la  ré- 
volution d'Angltferre  en  i 6^2  et  de  celle  de 
France,  suivi  de  Poésies  satiriques  relatives 
à  la  révolution  françaà$e,d*Épigrennmes  et 
de  Contes;    1801,  in-8*;  —  Qiêels  sont  les 
wwyens  les  plus  propres  à  extirper  l'indigence 
du  sol  de  la   république?  1802,  tn-i8;  -^ 
L'Amant  coupable  sans  le  s&vt^;  1802,  2  vol. 
iii-12  ;  —  Le  Plaisir  et  Pllhuimt,  ou  mem^ins 
et  aventures  de  Votsange;  1802,2  vol  in  12  ; 
—  Les  Mcntrs  du  temps,  ou  mémoires  de  Ro- 
salie de  Tervaf;\M2,  4  vol.  lo-12;  ^   Les 
Enfants  abandonnés;  1808  et  1805;  —  ^'5- 
toii-e  de  la  guerre  civile  en  France  et  des 
malheurs  qu'elle  a  occasionnés ,  depuis  l'épo- 
que de  la  formation  des  états  généraux  en 
t7S9,  jusqu''ttu  1%  brumaire  de  Tan  F/1/ (9  no- 
vembre 1799), etc.;  Paris,  1803, 3vol. in-8*;  — 
Les  Destinées  de  la  France  $ùus  la  4*  dynas- 
tie; 1806,  in-8*  ;  —  Histoire  du  donjon  et  du 
château  de   Vincennes;   Parb,  1807,  3  %'ol. 
in-8*  ;  —  Anecdotes  militaires,  anciennes  et 
modernes,  de  tous  les  peuples  ;  1808,  4  vol. 
in-8*;  —  Beautés  de  l'histoire  d'Angleterre  ; 
1811,  in-12;  —  Les  Enfants  célèbres  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1810, 
1834,  2  vol.  in-12,  fig. ;  —  Les  Beautés  de 
V histoire  d^ Allemagne,  tic.,  jutqntau  règne 
de  Joseph  II  ;  Paris,  1812  et  1817,  in-!2,  avec 
16  fig.;  —  Histoire  abrégée  de  BuMske;  Paris, 
1813,  in-12  ;  —  Précis  de  Vhistdft  des  empe- 
reurs romains,  depuis  Auguste  fuequ'à  la 
translation deCempireà  Constantinople, etc.; 
Paris,  1813,  in-12;  ^  Beautés  deVhistoère  de 
Pologne,  depuis  le  sixième  siècle  jusques  et  y 
compris  le  lègne  de  Stanislas-Angnate  ;  Paris , 
1814    et  1817,  in-12;  trad.  en  polonais;  — 
Beautés  de  l'histoire  d'Espapie  et  de  Por- 
tugal; Paris,  1814,  inl2;—  Les  Mis  Faites 
de  Buonaparte ,  y  compris  la  dernière  ;  qui 
sauva  la  France ;Pzhs,  i815,  in-8*;  —  Beau- 
tés et  Merveilles  du  Christianisme,  offrant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la  vie  des 
Apôtres,  des  Pères  du  désert,  des  martyrs,  di«s 
souverains  pontifes ,  depuis  la  naissanre  dr  Jé- 
sus»-Clirist  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1816,  1820 
et  1825,  2  ^ol.  in-12  ;  —  Beautés  de  l'histoire 
des  États-  Vnif  de  V Amérique  septtittrio- 
nale,  etc.,  jusqu'à  la  paix  de  18i5,  arec  des 
détails  sur  les  tndiensde  ces  vastes  contrées; 
Paris,  1816  et  1824,  m-l7;^  Beautés  de  Chis- 
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tMre  de  Suède ^  etc.,  8uivie«  d*iine  Notice  hii* 
torique  sur  tes  villes  anseatiques;  Paris, 
1817,  in*  12;  —  Beauté*  de  Vhistoire  de  Si- 
àkle  et  de  IS'aples,  etc.  ;  Pari«,  1SI8,  in-11;  — 
Beautés  de  r histoire  de  la  Savoie,  d€  G^ 
nèvey  du  Piémont,  de  la  Sardaigne  et  de 
Gênes,  etc.;  Paris,  1818,  in- 11; nouvelle  édit, 
augmentée  d'un  Aperçu  de  la  révolution  de 
1821,  avec  huit  pi.  ;  Paris,  1821,  iii-12;  — 
Beaux  traits  de  dévouement,  d'attachement 
conjugal,  de  piété  filiale,  etc.,  qui  ont  eu 
litu  pendant  la  révolution  françaUe,  jasqo^ 
près  le  18  fructidor  (4  septembre  1797),  uvee 
les  Discours  les  plus  remarquables  pronon- 
ces  en  diverses  circonstances,  les  Plaidoyers 
en  faveur  de  Louis  XVI,  le  Testament  du 
roi  martyr,  la  Lettre  de  Marie* Antoinette  à 
Madame  Elisaheth,  et  un  grand  nombre  d'a- 
necdotes peu  connues  ;  Paris,  1819  et  1828, 
7  vol.  in  12,  avec  8  pi..  —  Beautés  de  Vhis- 
tmre  de  Paris,  etc.  ;  Paris,  1820,  fa-12;  — 
Aienturet  les  plus  remaïquables  des  Jlo- 
rins,  ou  précis  des  nat^rages  et  des  accidents 
sur  mer  les  plus  extraordinaires,  depuis  te 
fjninzième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
1820,  in-12,  avec  4  pi.;  —  Le  Rngnal  de  la 
jeunesse,  ou  précis  de  Vhistoire  intéressante  de 
l'établissement  des  Européens  dans  tes  deux 
Indes,  arec  la  description  da  principales  pro- 
ductions du  youveau  Monde,  etc.;  Pmrin,  1821, 
in-12,  avec  6  gravures;  —  Beautés  de  l'hts* 
loire  de  Prusse,  etc.,  et  des  diverses  contrées 
qui  forment  la  monarchie  prussienne,  etc.; 
Paris,  1822,  in-12  ;  —  Beautés  de  F  histoire 
du  règne  des  Bourbons  ,  et  Sentiments  de 
vertu  et  de  bienfaisance  de  cette  auguste 
dift!astie,avec  les  principaux  faits  concernant 
tous  les  rois  qui  ont  occupé  le  trône  de  France, 
ouvrage  destiné  à  former  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse; Paris,  1822,  tni2 ,  fig.;  —  Beautés  de 
Vhistoire  ecclésiastique,  etc.;  Paris,  1812, 
in-12,  avec  10  pi.;  —  Beautés  de  Vhistoire 
(V Egypte  ancienne  et  moderne,e\c.  Noagarel 
1  été  l'éditeur  des  Contes  et  Poésies  erotiques 
•lé  Yergier,  dégagés  des  longueurs  qui  le<  déîiga- 
raient,  corrigés  et  mis  dans  un  meilleur  ordre, 
suivis  d'un  diok  de  ses  Chansons  bachiques 
et  galantes,  et  des  plus  jolis  Contes  de  B.  de 
La  Monnoje  ;  Paris,  1801,  2  vol.  la- 18.  On  a 
souvent  confondu  quelques  ouTrages  de  J.-B. 
?kxu;aret  avec  ceux  de  Félix  Nogaret  (  vog.  ce 
ooiu  ).  E.  D— t. 

/^  UonUeur  unirer$el ,  ano.  17M.  n*  tn  ^an  T,  n*  tT4. 

—  ÏT^cU  rt  Quértrd,  Ut  Pmnet  HttértUrt.  —  PIforeaa. 
Petttr  Htoçrapàte  ramamdért,  «.  Mabul,  annuaire 
nêcroioQique.  ano.  ISts.  —  Jvumat  es  ta  Librairie, 
pa«»im.  Rainfuet,  Bioçraphie  SaiMiomçtaiM.  '—  Bar- 
bier, Pict  des  anonymes.  -  BiovrapMm  modem»  (ISM). 

—  GaUrtê  kutori^me  des  eemUmptirmuu  (ttfT). 

xoiGriBR  (François),  historien  français, 
né  «*n  1G2Ô,  à  Avignon,  oti  il  est  mori.  Après 
être  etitié  dans  les  ordre*,  il  accompagna  Henri 
de  Suarès  à  Rome,  et  obtint  à  son  retoor  on  des 
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I  bénéBees  de  la  cathédrale  d'Avignon.  11  a  laissé 
nne  Histoire  chronologique  de  Véglise,  éves-» 
ques  et  mrchevesques  d^ Avignon  (Avignon, 
1600,  ln-4«),  quni  dédia  à  la  vierge  Marie.  Cet 
ouvrage,  entrepris  à  la  sollicitation  de  F.-D.  de 
Marini,  prélat  qui  siégeait  de  son  temps,  est 
une  compilation  écrite  avec  simplicité,  mais  dé- 
[)ourvue  de  tonte  critique.  P. 

BarJavH,  Diet.hlti  éa  f^atseUite. 

novLLWLÂV  (Jean-Baptiste),  écriraîn  ascé- 
tique fonçais,  né  le  24  juin  1604,  à  Saint- Bnetic, 
I  où  il  est  mort,  en  1672.  Issu  d'une  famille 
de  robe ,  il  (it  ses  études  à  Rennes  et  à  Nantes, 
et  entra  à  l'âge  de  vingt  ans  dans  la  congréga- 
tion de  roratoire.  Il  prit  possession  eo  1639  de 
l'archidiaconé  de  Saint- Brieuc  et  en  16'i0  de  la 
théologale,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C'é- 
tait un  homme  pienx  ,  savant  et  de  mœnrs  aus- 
tères, un  vrai  modèle  de  pénitence,'  mats  d'un 
caractère  ardent  et  inquiet,  emporté  par  nn  zèle 
I  réformateur  que  n'arrêtait  aucune  considération. 
!  Il  rendit  à  M.  de  Villazel,  son  évèque,  des  ser- 
vices réel»  dans  les  misions  de  la  Bretagne; 
mais  il  ne  trouva  pas  dans  son  successeur, 
M.  de  La  Barde,  un  protecteur  aussi  bienveil- 
lant. A  la  requête  du  chancelier  Boodierat,  il 
fut  interdit  de  la  prédication,  et  appela  en  vain  de 
cette  sentence.  Il  se  mit  alors  è  prêdier  dans  les 
carrefours  et« sur  les  chemins.  Exclu  en  1654  des 
fonctions  eeelésiastiqaes  dans  son  dioeèse,  fl 
se  retira  dans  un  lieu  sauvage,  et  exerça  sur  son 
corps  de  longues  macérations.  Le  jeilne  presque 
oontinn ,  la  fatigue  et  les  austérités  exoessivea 
abrégèrent  ses  jours.  Noulleea  a  composé  sur  la 
morale,  la  théologie  et  la  réforme  du  clergé  un 
grand  nombre  d'éerits,  dent  les  principaux  sont  : 
Conjuration  contre  les  blasphémateurs  ;  Pa- 
ris, 1645,  hK4*;  —  Pratiques  de  Varaison; 
Sainl-Brieuc,  1645;  ^L'Esprit du  eAristto- 
nisme,  tiré  de  cent  paroles  choisies  de  Jésus- 
Christ;  Paris,  1664  ;  —  L'idée  du  rrai  chrétien  ; 
Piria,  I66t;  —  Politique  chrétienne  dans  têt 
exercices  de  piété  de  monseigneur  te  Dau» 
,  phin;  Paris,  1665,  hi-12;  —  De  gratin  Dei  ei 
'  Christi;  Paris,  1665,  in-4*;  »  V Amiable 
'  composition  des  différends  du  temps ,  oà  (I 
.  maltraite  les  partisans  d* Amaaid  et  de  Jansenias  ; 
—  VelUationes  contra  Amedeum  Gueme- 
'  nspum,  cloacam^  sterquilinium,  latrinam  ca- 
suistarum;  1666,  in-4";  —  Diverses  pièces 
latines  et  françaises  sur  les  libertés  de  VÉ- 
glise  gallicane;  1666,  ia-4*.  P.  L. 

I  U  LoDir,  aiSf.  AM.  éa  te  Frowtê,  —  VeHer,  Diet.  kw. 
XOVft  MiHAil  OU  MOVWL  HAHAL,  impéra- 
trice mogole  dellnde,  née  en  Tartarie,en  15R5, 
morte  à  Lahore,  en  1646.  Elle  était  liile  d'un  offi- 
cier tartare  qui  était  parvenu  jusqu'à  la  charge 
de  grand  trésorier  de  l'empereur  Aklibar.  D'a- 
bord maîtresse  de  l'empereur  Djihaoghyr,  elle 
fut  f  lovée  au  rang  de  sultane,  en  1611,  et  prit  sur 
son  époux  un  ascendant  dont  elle  ne  fit  usage 
que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Son  pouvoir 
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était  tel  qiie  son  nom  et  le  titre  de  pddichah  (im- 
pératrice }  furent  ajoutés  sur  les  monnaies  à  ce- 
lui de  l'empereur,  qui,  à  son  donneur,  érigea  de 
magnifiques  palais  et  d'autres  constructions  dans 
les  deux  capitales,  Agra  et  Delbi.  Après  la  mort 
de  Djibanghyr,  elle  fut  reléguée  à  Lahore,  ou 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  lui  attribue 
la  découverte  de  l'essence  de  roses» 

L'Inde,  dans  VUnivers  pittoresque, 

HODB  BD  DIN  (  Ahmed),  géographe  arabe.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie ,  si  ce  n'est  qu'il  était  doc- 
teur chaféite,  et  fils  de  Hassan  Ali  Zenbel  Al- 
moali.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  bod- 
leyenne,  coté  892,  contient  un  grand  ouvrage 
géographique  de  sa  composition,  divisé  en  dix 
livres,  et  intitulé  :  Présent  qf/ert  aux  rois. 
L'auteur  traite  de  la  terre,  de  ses  divisions,  des 
différents  pays  du  monde,  avec  leur  faune  et 
leur  llore,  des  religions,  etc.         'i  R. 

M.  Belnaud,  IntroduciUm  â  la  trad.  d:  AltoiÊHféda* 
HOVB  ED  DIN  MAHMOUD  (  Miélik  el  Adel), 
sultan  de  Syrie  et  d'Egypte,  de  la  dynastie  des 
Atabecks  Zengbides ,  né  le  21  février  1116  de 
J.-C,  à  Damas,  où  il  mourut,  le  15  mai  1174. 
Fils  d'Omad  ed  Din  Zenghi  (qui,  du  pays  de 
Mossoul,  dont  il  était  le  gouverneur,  se  rendit 
prince  indépendant  à  force  de  talent  et  de  vic- 
toires sur  les  chrétiens,  et  étendit  son  pouvoir 
jusqu'à  Hems,  Hamahet  Alep),  il  lui  succéda,  le 
26  septembre  1 145,  et  laissa  son  frère  atné,  Séif 
edDin  Ghazy,  régner  paisiblement  à  Mossoul, 
tandis  que  lui ,  prêt  à  continuer  l'œuvre  pater- 
nelle pour  augmenter  son  héritage,  s'établissait 
à  Alep,  où  il  se  trouvait  plus  rapproché  des  fron- 
tières de  ses  perpétuels  ennemis.  Doué  de  toutes 
les  qualités  de  son  père,  jointes  encore  à  une 
plus  haute  intelligence  de  l'antagonisme  de  l'O- 
rient contre  l'Occident,  Nour  ed  Din  avait  fait 
ses  premières  armes  au  siège  d'£desse.  Profitant 
de  quelques  troubles-  causés  dans  le  pays  par 
l'assassinat  d'Omad  ed  Din  Zenghi ,  Josselin , 
comte  d'Ëdesse,  qui  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 
qu'il  n'avait  pas  même  tenté  de  défendre,  rési- 
dait à  Tell-Bascher,  réussit  à  la  reprendre,  grâce 
à  la  faible  garnison  turque  qu'on  y  avait  laissée, 
et  grâce  aussi  à  l'aide  des  habitants,  qui  lui  ten- 
dirent des  échelles  pour  escalader  les  rcm[)aits 
pendant  la  nuit.  A  cette  nouvelle,  >'our  ed  Din 
partit  d'Alep,  et  arriva  subitement  sous  les  murs 
d'Ëdesse,  qu'il  investit  de  toutes  parts.  Les  chré- 
tiensy  ne  se  croyant  pas  de  force  à  lutter  contre 
un  pareil  adversaire,  résolurent  de  sortir  de  la 
ville  et  de  se  frayer  un  passage  par  le  fer  en 
cherchant  à  enfoncer  les  bataillons  ennemis. 
Cette  résolution  désespérée  leur  parut  préférable 
aux  borrears  d'un  siège,  mais  elle  fut  pour  eux  la 
cause  d'une  déroute  complète.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  à  l'une  des  portes  même 
de  la  ville ,  et  les  chrétiens,  à  la  fois  pre&<é«  par 
les  soldats  de  Nour  ed  Din  et  par  la  garnison  que 
Josselin  n'avait  pu  débusquer  de  la  citadelle, 
furent  égorgés  ea  misse  »  poursuivis  dans  dif- 


NOUR  ED  DIN  320 

férentes  directions,  et  presque  tons  exterminés, 
à  l'exception  d'un  milKer  environ,  qui  purent  at- 
teindre Samosate.  Indigné  de  la,  conduite  des 
habitants  à  son  égard,  Nonred  Din  abattit  le» 
remparts  et  les  tours  d'Ëdessi-,  détruisit  sa 
citadelle,  et  incendia  les  églises. 

La  prise  d'Édesse  remplit  d'effroi  toute  lachré- 
tienté,  et  ce  Ait  surtout  dans  le  but  de  l'arracher 
aux  musulmans  que  saint  Bernard  prêcha  la  se- 
conde croisade^  qui  eut  pour  chefs  principaux 
Louis  VII,  roi  de  France,  et  Conrad  111,  empe- 
reur d'Allemagne.  Les  croisés  menaçaient  la 
puissance  de  Nour  ed  Din,  et  avaient  mis  le  siège 
devant  Damas  ;  il  ce  réconcilie  alors  avec  séif 
ed  Din,  son  frère,  et  tous  deux,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  parviennent  à  faire  abandon- 
ner au  bout  de  quelques  jours  une  entreprisi' 
dont  les  préparatifs  avaient  occupé  l'Europe  et 
l'Asie.  iPeu  après  la  levée  du  siège  de  Damas , 
Mour  ed  Din  s'empara  de  plusieurs  places  im- 
portantes de  la  principauté  d'Antioche,  et  con- 
duit par  la  fortune  de  ses  armes  jusqu'aux  ri- 
vages de  la  meri  qu'il  n'avait  jamais  vue ,  il  se 
baigna  dans  ses  flots ,  comme  pour  en  prendre 
possession.  £n  1148,  il  rasa  le  château  d'Ariroa, 
dans  le  comté  de  Tripoli,  puis,  ayant  surpris  une 
troupe  de  Francs  â  Yagra,  il  en  massacra  un 
bon  nombre,  fit  le  reste  prisonnier,  et  envoya  ôes 
captifs  et  one  part  du  butin  en  présent  à  son 
frère  le  sultan  de  Mossoul,  au  khalife  de  Bagdad, 
et  an  sultan  seldjoukide.  C'était  là  moins  un 
hommage  qu'il  voulait  rendre  qu'une  preuve  de 
ses  exploits  qu'il  voulait  donner.  Du  comté  de 
Tripoli',  il  passa  sur  le  territoire  d'Antiodie.  Le 
château  de  Harem  couvrait  la  frontière  de  cette 
principauté  du  côté  d'Alep.  Mour  ed  Din  l'atta- 
qua, et  mit  les  environs  à  feu  et  à  sang.  11  se 
tourna  ensuite  vers  la  place  d'Aiiab,  à  l'autre 
extrémité  de  la  frontière  franque.  Raymond, 
prince  d'Antioche ,  courut  alors  au  secours  de 
cette  forteresse,  mais  dès  qu'il  eut  joint  son  rival 
redouiable,  il  fut  battu  par  Ini  et  tué  dans  un 
lieo  appelé  la  Fontaine-Murée,  situé  entre  Apamét^ 
et  Rugia  (29  juin  1149).  Poor  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  et  pour  célébrer  one  victoire  signalée 
par  la  mort  de  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plus  terrible  ennemi  des  musulmans,  Nour  ed  Din 
envoya  la  tête  et  le  bras  droit  de  Raymond  au 
klialife  de  Bagdad.  Voyant  la  principauté  d'An- 
tioche presque  laissée  à  sa  merci,  il  la  parcourut 
livrant  aux  flammes  tout  ce  qui  lui  tombait  sous 
sa  main  De  1 149  â  1 1 51 ,  il  rasa  ou  prit  toutes  les 
places  chrétiennes  de  la  S)  rie  septentrionaie,  et  sa 
puissance  une  fois  consolidée  dans  la  Syrie  Liban!- 
que,  il  commença  de  jeter  les  yeux  sur  l'Egypte, 
où  les  khalifes  fat^tmites ,  â  l'exemple  des  kha- 
lifes abassides  n'étaient  plus  que  des  esjièces  de 
grands  prêtres  sans  action  politique,  sans  au- 
torité matérielle  sur  leur  empire,  et  laissaient  en 
leur  nom  gouverner  d^ambitieux  vizirs ,  qui  ne 
r<'culaient  devant  aucun  moyen  pour  accroître 
lenrs  ridieuct  et  satifCiire  leort  passions.  Mais 
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pour  devenir  maître  de  VEgypte,  il  lai  fallait  Da- 
mas. Cette  ville,  gouvernée  par  un  simple  émir 
indépendant,  Mwljir  ed  Din  Abek ,  sons  la  ré- 
gence d*Anar,  qui  devint  beau  •  père  d»  Nour 
4*d  Din,  ne  pouvait,  dans  sa  position  ambigoe, 
prendre  une  part  active  dans  la  grande  lutte  contre 
les  chrétiens,  et  devenait  ainsi  un  embarras  pour 
ie  valeureux  promoteur  de  la  guerre  sainte.  Da- 
mas était  d'ailleurs  la  grande  route  d'Egypte,  c'é. 
tait  l'arsenal  futur  que  rêvait  le  sultan  d'Alep; 
il  employa  donc  toute  son  babileté  à  enlever 
«les  partisans  au  maître  impuissant  de  Damas,  et 
il  force  de  finesse  et  de  persévérance  il  fut  aussi 
X  ainqueur  dans  cette  guerre  d'intrigues.  Quand 
il  eut  isolé  son  rival ,  quand  il  se  fut  fait  désirer 
()ar  presque  tous  les  habitants  de  Damas,  il  jeta 
le  masque,  et  marcha  sur  la  ville  à  la  tète  de 
toutes  ses  troupes.  Modjir  ed  Din  s'adressa  aux 
vVancs  pour  implorer  leur  secours ,  et  cette 
faute  détermina  sa  chute.  Nour  ed  Din,  plus 
f)rompt  que  les  Francs,  arriva  devant  Damas 
avant  eux,  y  entra  en  triomphe,  et  les  chré- 
tiens n'eurent  plus  qu'à  rebrous.<^r  chemin, 
tandis  que  l'émir  se  réfugiait  à  Bagdad.  Ces 
<>vénemrnts  se  passaient  en  551  de  Thégire,  ou 
1 156  de  J.-C.  Dès  l'année  suivante  Nour  ed  Din 
allait  mettre  à  exécution  ses  grands  projets, 
<'est-à-dire  la  domination  de  TÉgyptc  et  l'ex- 
tinction des  colonies  franques,  lorsqu'un  épou- 
vantable tremblement  de  terre  ébranla  la  Syrie 
tout  entière.  Les  fortifications  d'Antioche,  de 
Tri|K)li ,  de  Schizour,  de  Hamah ,  d'Hems ,  fu- 
rent bouleversées,  plusieurs  citadelles  croulè- 
rent ;  presque  toutes  les  villes  se  ressentirent  du 
désastre.  Nour  ed  Din  dut  se  hâter  de  réparer 
les  malheurs  de  son  pays ,  de  relever  ses  forte- 
resses ,  d'entourer  ses  places  de  nouvelles  mu- 
railles. Il  par>  int  an.«8i  à  s'emparer  de  Scliizonr 
H  de  Baaibeck.  Une  maladie  dont  il  fut  attaqué 
en  1 159  rel<?va  cependant  le  courage  des  princes 
chrétiens,  qui  reconquirent  sur  lui  Césarée  et 
Haram ,  et  dé<'.ida  autour  de  loi  quelques  conspi- 
rations. Miran  Na.<:er  ed  Din, son  frère,  vint  mettre 
le  siéjse  devant  le  château  d'Alep ,  et  Chyrkouh, 
gouverneur  d'Ilémèse ,  oncle  du  célèbre  Salali 
4f  1  Din ,  essaya  de  s'emparer  de  Damas ,  cejita- 
tive  dont  le  détourna  prudemment  son  frère 
»djm  ed  Din  Ayoob.  Dès  que  la  santé  le  lui 
permit,  Nour  eil  Din  recommença  la  campagne 
contre  les  chrétiens;  mais  Baudouin  llf,  roide  Jé- 
nio'alem  ,  le  battit  complètement  près  du  lac  de 
Otnesareth.  Dans  cette  affaire,  Nour  ed  Din 
|M>nlit  ton.;  ses  bagages,  et  fut  sur  le  point  d'être 
prisihms  sa  tente,  dont  il  ent  tout  joste  le  temps 
4le  Mtrtir  à  demi  vêtu.  Il  ne  pot  rallier  ses  troupes 
t\un  quatre  lieues  de  là,  et  appelant  à  son  se- 
cours des  renfoitsde  toutes  espèces,  il  parvint, 
|)ar  la  fierté  de  son  attitude,  à  empéclier  les 
Trancs  d'attaquer  Hémèsc,  et  refusa  même 
toutes  leurs  offres  de  trêve.  La  liberté  qu'il 
donna  en  même  temps  à  plua  de  six  mille  pri- 
sonniers ,  la  plupart  Français  on  Allemands,  dé- 
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hris  de  la  seconde  croisade ,  lui  rendit  favorable 
l'emiiereur  Manuel  Comnène,  et  ce  prince  en 
recevant  ces  captifs  s'étoigna  d'Alep,  dont  il 
venait  de  commencer  le  siège.  Une  fols  ce  péril 
conjuré,  Nour  ed  Din  attaqua  avec  des  forces 
considérables  le  sultan  d'Iconium,  à  qui  il  en- 
leva plusieurs  villes;  mais  pendant  son  absence 
Baudouin  III  exerça  les  plus  grands  ravages  dans 
le  royaume  de  Damas.  Il  s'en  vengea  en  faisant 
prisonnier  en  1 163  Renaud  de  Châtillon,  qui  avait 
dévasté  le  comté  d'Édesse,  et  le  retint  captif  à 
Alep  pendant  seize  ans. 

Les  choses  allaient  cependant  de  mal  en  pis 
en  Egypte,  et  cette  situation  de  plus  en  plus  dif- 
ficile décida  Nour  ed  Din  k  en  tirer  parti.  Plu- 
sieurs émirs ,  devenus  forts  par  la  faiblesse  du 
khalifatfathimite,  se  disputaient  la  prépondérance 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  combattaient 
sans  cesse,  et  par  tous  les  moyens,  la  puissance 
du  vizir  en  titre.  Chaver,  qui  au  milieu  de  ces 
révolutions  s'était  élevé  de  l'humble  condition 
d'esclave  à  ce  dernier  poste ,  avait  été  vaincu 
et  remplacé  |iar  Dargham ,  un  des  principaux 
officiers  de  la  milice  égyptienne.  Obligé  de  fuir, 
il  alla  chercher  un  asile  à  Damas ,  sollicita  les 
secours  de  Nour  ed  Din,  et  lui  promit  des  tributs 
considérables  si  ce  prince  lui  fournissait  des 
troupes  pour  protéger  son  retour  en  Egypte.  Le 
sultan  de  Damas  se  rendit  aux  prières  de  Chaver. 
L'armée  qu'il  résolut  d'envoyer  sur  les  rives  du 
Nil  eut  pour  clief  Chyrkouh,  gouverneur  d'Hé- 
mèse,  qui  s'étant  toujours  montré  dur  et  fa- 
rouche dans  ses  expéditions  militaires  devait 
être  sans  pitié  pour  les  vaincus  et  mettre  à 
profit  pour  la  fortune  de  son  maître  les  malheurs 
d'une  guerre  dvile.  Chyrkouh,  après  avoir  ré- 
tabli Chaver  dans  sa  dignité,  et  assuré  son 
triomphe,  mit  chaque  jour  un  prix  plus  excessif 
à  ses  services ,  et  força  ce  dernier  à  placer  son 
espoir  dans  lef  chrétiens  pour  conjurer  les  me- 
naces qui  loi  étaient  faites.  Assiégé  dans  Bil- 
béiSy  il  fut  contraint  d'en  sortir,  fondant  que, 
de  son  côté,  son  maître,  Nour  cd  Din,  d'abord 
vaincu  sur  le  territoire  de  Tripoli,  fondait  sor 
celai  d' Antioche ,  reprenait  la  forteresse  d'Haram 
et  livrait  près  de  ce  lieu  aux  chrétiens  une  grande 
bataille,  où  Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  Bohé- 
mond  III,  prince  d'Antioche,  restèrent  ses  pri- 
sonniers. A  la  suite  de  cette  victoire,  les  rousnl- 
mans  s'emparèrent  de  Panéts  et  firent  plusieurs 
incursions  dans  la  Palestine.  Tous  ce»  revers 
des  (.hrétiens  donnaient  à  Nour  ed  Din  la  faci- 
lité de  suivre  sans  péril  ses  entreprises  contre 
l'Egypte.  Chyrkooli  avait  reconnu  la  richesse  de 
ce  pays  et  la  faiblesse  de  sou  gouvernement.  De 
retour  à  Damas ,  il  n*eut  pas  de  peine  à  faire 
adopter  an  sultan  le  projet  de  réunir  cette  riche 
contrée  à  son  emiiire.  Nour  ed  Din  envoya  des 
ambassadeurs  à  Bagdad,  non  point  pour  de- 
mander des  secours  au  khalife,  mais  pour  donner 
00  motif  religieux  à  son  entreprise  (1165).  Le 
ktialife  ^  Bagdad,  à  qui  ses  iirédécesseurs  avaient 
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légué  une  haine  implacable  contre  le  khalife  d'É-  '. 
gypte,  parce  que  chacun  d'eux  prétendait  au  ; 
titre  de  vicaire  du  prophète»  n'hésita  point  à  ee  j 
rendre,  aux  \œux  de  Nour  ed  Din,  et,cédant  à  j 
rambition  de  présider  seul  à  la  religion   mu-  ! 
sulmane ,  chargea  les  imans  de  prdcber  la  guerre  1 
sainte  contre  les  fathimites.  Chyrkooh,  à  la  télc  ' 
d'une  puissante  armée,  traversa  le  désert  pour  , 
se  rendre  en  Egypte;  mais  une  effroyable  tem- 
pête lui  fit  perdre  un  grand  nombre  de  ses  sol-  ' 
dats.  Ce  qui  lui  restait  suIGt  cependant  pour 
jeter  Peffroi  dans  toutes  les  yiHes  de  TÉgypte,  . 
et  détermina  Chaver  à  promettre  aux  chrétiens 
d'immenses  richesses  s'ils  consentaient  à  venir 
h  son  secours.  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  arriva  j 
alors  en  Egypte,  et  livra  bataille  à  Chyrkouli,  qui  ; 
fut  vaincu  près  du  Caire  et  contraint  de  battre  ; 
tii  retraite  (1167).  Le  général  de  Nour  ed  Din  | 
reprit  bientôt  après  sa  revanche,  et  fit  arimrer 
ses  drapeaux  sur  les  tours  du  Caire  en  1169,  et 
le  vizir  Chaver  paya  de  sa  vie  les  maux  qu'il 
avait  attirés  sur  son  pays.  Son  autorité  devint 
le  part;)ge  de  Chyrkouli,  qui  deux  mois  après 
mourut  subitement  et  fut  remplacé  par  son  ne- 
veu Salah  ed  Din,  le  fameux  Saladin,  qui  ators 
n'avait  point  encore  de  renommée,  mais  dont  le 
nom  devait  un  jour  occuper  l'Orient  et  l'Occident. 
Nous  ne  raconterons  pas  les  phases  diverses  de 
la  révolution  qui  mit  fin  à  la  dynastie  des  Fa- 
thimites (voy.  S^LÀom),  nous  dirons  seulement 
que  Nour  ed  Din,  secondé  par  le  jeune  vizir,  fit 
reconnaître  seul  et  légitime  khalife  Mostadhr 
l'Abbasside,  dont  le  siège  était  à  Bagdad.  Ce  kha- 
life, en  récompense  de  ce  grand  service,  le 
combla  d'honneurs  et  de  titres,  en  sorte  que  le 
nom  de  Nour  ed  Din  fut  préconisé  dans  les  mos- 
quées, non-seulement  dans  la  Syrie  et  dans  l'E- 
gypte, mais  encore  dans  toute  TArabie,  avec  re- 
lui du  khalife  et  jusque  dans  les  villes  de  La 
Mekke  et  de  Médine.  Cependant  Salah  e^l  Din, 
craignant  qu'après  avoir  abattu  les  chrétiens, 
Nour  ed  Din  ne  voulût  l'abattre  lui-mémo ,  mé- 
nagea les  ennemis  de  l'islamisme  ;  cette  conduite, 
qui  cacliait  de  plus  ambitieux  projets,  indigna 
le  sultan  de  Syrie,  qui,  dans  sa  colère,  manifesta 
l'intention  d'aller  renverser  son  lieutenant.  Or- 
donnant alors  des  levées  considérables  de  troupes 
dans  la  Mésopotamie  pour  laisser  des  garnisons 
dans  \eA  places  de  Syrie,  il  se  disposait  à  entrer 
en  Égjpte.  torsqu'il  mourut,d*uneesquinancie,  i 
l'ftge de cinquAntehuit  ans,  après  en  avoir  ré|pié 
vingt-neuf.  Son  fils.  Agé  de  onze  ans,  lui  succéda  ; 
il  s'appelait  Ismael,  et  fut  surnommé  Al  Malek 
al  Saieh  ;  mais  Salah  ed  Din  lui  enleva  lo  royaume 
de  Damas,  et  Ismael  mourut  tout  jeune .  sans 
p.  «uvoir  même  assurer  le  Ir^ned'Alepaux  princes 
de  sa  famille. 

1^  sultan  Nour  ed  Din  est  une  des  plus 
grandes  figures  de  l'histoire  des  musnlnnans. 
Ï^Uevé  par  des  gnerrier»  qni  avaient  juré  de  ver- 
ser leur  sang  pour  la  cause  du  prophète,  il  ra^»- 
l>ela  Tauslère  simplicité  des  premiers  khalifes. 
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'(  Il  unissait,  dit  on  poète  arabe,  Théroisme  le 
plus  noble  à  la  plus  profonde  humilité.  Quand  il 
priait  dans  le  temple,  ses  sujets  croyaient  voir 
un  sanctuaire  dans  un  antre  sanctuaire.  »  Il 
encourageait  les  sciences,  cultivait  les  lettres, 
et  s'appliquait  à  faire  fleurir  la  justice  dans  ses 
États.  Ses  peuples  admiraient  sa  clémence  et 
sa  modération;  les  chrétiens  eux-mêmes  van- 
taient sonoovrage  et  son  héroïsme  profaae.  Guil- 
laume de  Tyr  loue  sa  prudence,  sa  justice  et  6à 
bonne  foi.  Religieux  ol)servateur  du  Coran,  loin 
d'imiter  le  faste  des  potentats  de  l'Orient,  il  ban- 
nissait de  ses  vêtemejots  l'or,  l'argent  et  la  soie, 
ne  buvait  point  de  vin  et  ne  souffrait  pas  qu'on 
en  vendit  dans  ses  États.  A  l'exemple  de  son 
père  Zenghi,  il  devint  l'idole  des  guerriers  par 
ses  libéralité  et  surtout  par  son  zèle  à  combattre 
les  ennemis  de  risiamisme.  Au  milieu  des  armées 
qu'il  avait  formées  lui-même,  et  qui  le  respec- 
taient comme  le  vengeur  du  prophète,  il  contint 
l'ambition  des  émirs  et  répandit  la  terreur  parmi 
ses  rivaux.  Faite  au  nom  de  Mahomet,  chaque 
conquête  ajoutait  à  sa  renommée  comme  à  sa 
puissance;  de  toutes  parta,  les  peuples,  entraînés 
par  le  zèle  de  la  religion  et  par  l'ascendant  de 
la  victoire,  se  précipitèrent  au-devant  de  son  au- 
torité. Enfin,  l'Orient  trembla  devant  lui  ;  et  le 
despotisme,  se  relevant  au  milieu  des  nations 
musulmanes  avec  la  confiance  et  la  crainte  qu'il 
inspire  tour  à  tour  à  ses  esclaves,  fut  rendu  aux 
disciples  de  l'islamisme,  qui  semblaient  l'implo- 
rer comme  un  moyen  de  salut.  Dès  lors  toute 
les  passions  et  tous  les  efforts  des  peuples  de 
la  Syrie  furent  dirigés  vers  un  même  objet,  le 
triomphe  du  Coran  et  la  destruction  des  colonies, 
chrétiennes.  La  politique  de  Nour  ed  Din  n'a  pas 
changé  dans  ce  pays.  H.  Fisquet. 

GaUlasa^  de  Tyr,  UUt.  det  erciModes.  -  Michaad, 
HiiL  dit  eroîtades,  t.  II.  —  D'Herbelot,  fiibtioth  orim- 
toto,  t.  IV.  —  Rrlnatid ,  ExtrmÊtt  dêt  MêiorUns  arabes 
rglâu/i  «ter  fwerre»  des  croisades,  —  5jrrie  ei  Egypte^ 
dâos  \' Univers  pi'tor. 

HODBBiT  (  Louis  ),  actcur  lyrique  français  , 
né  i  Montpellier,  le  4  aoAt  1780,  mort  à  Paris, 
le  23  septembre  1831.  Admis  d'abord  comme 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
tale, il  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  beauté 
de  sa  voix ,  et  recueillit  des  applandiseeraents 
dans  les  concerts  de  l'Athénée  de  MontpellieryOïi, 
quoique  bien  jeune  encore ,  il  se  fit  plusieurs 
fois  entendre.  Le  maire  de  Montpellier,  M.  Ora- 
nier,  aniateur  éclairé  et  enthousiaste  des  l>eanx- 
arts,  fi^nala  au  comte  Chaptal ,  alors  roinistr»*- 
de  Hntt'rieur,  les  dispositions  pen  ordinaires  du 
jeune  chanteur,  qui,  sur  les  propositions  qui  lui 
furent  faites ,  se  décida  à  venir  à  Paris  pour  y 
compléter  son  éflucation  mu.sicale.  M^hul  ayant 
remarqué  sa  belle  voix  de  ténor,  le  fit  entrer 
an  Conservatoire  le  20  mai  1802.  Confié  aux 
soins  de  Guicliard,  il  devint  ensuite  un  des 
meilleurs  élèves  de  Carat,  et  le  S  mars  1805  il 
début.H  à  rOp^'ra  par  le  rftle  de  Renaud ,  dans 
VArmide  de  Gluck.  Le  succè-  qoll  obtint  lui 
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val'it  immédiatement  an  enga^^ement  poor  te- 
confier  Laioez  dans  sou  emploi.  La  fraldieiir  «le 
sa  voix,  b  pareié  de  m  méthode  ne  lardèreat 
pas  à  lui  aswrer  tous  les  sufTrages.  C^était  chose 
Bouveile  à  TOpéra  que  cette  maniera  large  et 
correcte,  mt  resacmblaot  en  rieo  aux  criii  dra- 
matiques de  LahKS ,  et  aMMnçaat  une  réfréné- 
ration  de  l'art  do  chant,  qui  ne  défait  œpemlant 
s'accomplir  que  vingt  ans  plus  tard.  Mais  on  loi 
re|»rochait  de  manquer  quelquefois  de  chdlenr 
dans  les  situations  fiathétiques.  Après  la  retraite 
de  Lainca,  en  1811,  Nourrit  devint  chef  de  rem- 
ploi de  ténor,  qnll  partagea  ensuite  avec  Lavi)çne, 
et  qu'il  reprit  seul  en  1817.  Les  rôles  dans  les- 
quels il  a  eu  le  plus  de  succès  sont  ceux  de  Re- 
naud dans  Armidef  à' Orphée,  de  l'Eunuque 
dans  La  Caravane,  de  OeNn  dans  Le  Devin 
du  village,  de  Licinins  dans  La  Vestale,  de 
Demaly  dans  Les  Bayadères ,  et  d'Aladin  dans 
La  Lampe  merveilleuse.  Jusqu'à  Tépoqne  de 
sa  retraite,  en  18M,  Nourrit  conserva  le  timhre 
pur  et  argentin  de  Hon  organe.  Après  afoir  oIh 
tenu  la  pension ,  qu'il  avait  gagnée  par  vingt-six 
années  de  services,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  qu1l  possé<lait  à  quelqnes  Keues 
de  Paris ,  renonçant  à  son  art  ainsi  qu'au  com- 
merce de  diamants  auquel  il  s*était  Uvré  pendant 
le  cours  de  sa  carrière  tliéâtrale.  Il  mourut  è 
rage  de  cinquante  et  un  ans,  laissant  deux  Hls, 
dont  l'ainé  fait  l'objet  de  l'article  suivant. 

D.   DEN?(B-BAnON. 

flal^ri»  biotrrapkiçve  de»  arti$te$  dramatique 
dfi  thrdtm  rowaux ;  Parin.  tm.  —  FrlU,  Bioffr,  unip. 
tifs  Vttsirtent.  "  C.»*\\\na7e,  VJeaéémie  Ititpériulê 
de  trmtiqme .  hMôlrw  lUifmir*  mutiea/ê,  rtc. 

nornniT  (  Adolphe  ).  célèbre  chanteur  fran- 
çais ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Montpeitier 
(  HérMilt  ),  le  3  mars  1H02,  mort  à  Naples,  le 
8  mars  1 839.  Amené  à  Paris  par  ses  parents , 
il  fut  placé  au  ci>llége  de  Sainte- Barbe,  d'où  il  , 
sortit,  à  \\\î*fi  de  dix-sept  ans,  après  y  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès.  Sun  |)ère, 
qui  le  destinait  au  commerce ,  le  6t  entrer  alors 
dans  la  maison  de  MM.  Mathias  frères ,  négo*  - 
riants  conimissionnaires ,  à  Paris.  Adolphe  | 
Nourrit  r«tt4  dans  cette  maison  jusqu'à  la  fm  de 
1819,  et  entra  ewuite  dans  les  bureaux  d*nne 
compagnie  d*assoran(«s.  Tout  en  remplissant  aea 
devoirs  avec  exactitude ,  il  ne  se  sentait  aucune 
disposition  t>oor  la  carrière  qu*on  voulait  lui 
faire  embrasser.  Il  avait  commencé  Tétude  de 
la  musique  étant  an  collège.  La  juste  céléhritë 
de  son  père ,  les  fréquentes  occasions  d*entendre 
les  cliefsd'flwivre  de  notre  scène  lyrique,  rem- 
plissaieut  son  âme  d'un  enthoiniasme  qoi  dé- 
rida NentAt  de  sa  vocation.  Comme  Tobatination 
de  sa  famille  à  l'éloigner  du  théâtre  paraissait 
invincible,  il  s'adressa  d'abord  ànn  vieux  pro- 
fesseur de  chant,  qui  consentit  à  Ini  donner  dea 
leçons  en  secret.  La  rapidité  de  ses  proffrès 
ayant  nécessité  im  maître  pins  babile,  dont  les 
conseils  pussent  le  diriger  avec  sécurité  vers  le 
bot  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  il  alla  trouver 


Garcia,  alors  prcnUer  ténor  du  ThéAtre-Italien, 
et  se  confia  à  lui.  Bien  que  Garcia ,  qui  était  un 
anden  ami  de  Nourrit,  épronvât  quelque  scm- 
pnle  à  contrarier  les  vues  dn  père ,  l'ardeur  et 
la  persévérance  dn  tils  finirent  par  le  déterminer 
à  accéder  aux  vœux  de  celui-ci.  Il  lui  donna 
des  leçons,  et  lorsque,  par  des  exercices  ha- 
bilement gradués ,  il  eut  conduit  sa  belle  voix 
de  ténor  à  on  point  où  son  <léveloppement  ne 
pouvait  plus  8*accrottre  que  par  le  temps  et 
l'expérience ,  il  avoua  au  père  de  son  élève  oe 
quil  avait  niit.  Vaincu  par  les  sollicitations  de  son 
flls ,  Nourrit  consentit  à  préparer  lui-même  son 
entrée  dans  la  carrière  théâtrale  ;  il  lui  fit  donner 
des  leçons  de  déclamation  lyrique  par  Baptiste 
aine ,  acteur  du  Théâtre-Frauçais  et  professeur 
tu  Conservatoire,  et  le  10  septembre  1811, 
Adolphe  Nourrit  détMita  à  TOpéra  par  le  rdie  de 
Pylade,  dans  Ylphigénie  en  Tauride,  de 
Gluck.  Il  n'avait  pas  encore  attemt  sa  ving- 
tième année.  La  beauté  de  sa  voix ,  son  intdli- 
gence  de  la  scène ,  sa  diction  chaleureuse ,  lui 
valurent  d'unanimes  applaudissements.  Un  em- 
bonpoint précoce,  (es  traits  de  son  visage,  sa 
taille,  sa  démarche,  sen  organe,  Kii  donnaient 
une  telle  ressemblance  avec  son  p^re  qu'on  les 
prenait  facilement  Fun  pour  l'autre.  Cette  par- 
faite ressemblance  fit  plus  tard  naître  l'idée  de 
Topera  des  l>eux  Salem ,  qni  fut  représenté  en 
1824,  et  dans  lequel  le  p^  et  le  fils,  paraissant 
cn&eml>le  sur  la  scène,  prodnisireiit  l'illusion 
la  plus  complète.  Après  fphigénie  en  Tauride, 
Adolphe  Nourrit  avait  continué  ses  débuts  dans 
les  Bapadéres,  Orphée,  Armide.  Les  r61es 
qu'il  remplit  successivement  dans  ces  ouvrages 
et  dans  un  grand  nombre  d'autres,  tels  qu'Œdipe 
à  Colonne,  La  Vestale,  La  MoriéTAbel,  Les 
Danaïdes,  Tarare,  Femand  Cortez,  Aladin, 
ou  la  lampe  merveilleuse ,  Le  pevln  du  vil' 
loge.  Le  kossignol,  furent  pour  lui  l'occasion 
de  nouveaux  succès,  et  montrèrent  tour  à  tour, 
dans  des  genres  an^i  divers  qu'oi>po8és,  la  va- 
riété d'un  talent  plein  de  cliarme  et  de  goOt  dans 
la  manière  de  phraser,  de  sensibilité  et  d'é- 
nergie dans  l'expression  des  sentiments  drama- 
tiques. Il  possédait  fontes  les  qoaHtés  qui  fbnt 
le  grand  acteur  de  la  scène  lyrique  française; 
mais,  magré  les  efTorts  de  Garda,  Il  hd  man- 
quait encore  cette  flexibilité  d'organe  indispen- 
sable à  nn  chanteur  poor  l'interprétation  des 
ouvrages  de  l'école  italienne.  Le  Siège  ée  Co- 
rinthê,  de  Rotsini,  et  les  antres  opénis  de  ce 
maître,  représentés  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, exigeaient  qu\in  premier  téner  possédât 
le  méemisme  d'une  Tocatlsation  légère.  Adolphe 
Nourrit  ne  reeuhi  pas  devant  ces  difficultés,  et 
de  noovelles  éludes  le  conduisirent  promptement 
à  des  résultats  quTl  n'espérait  peut-être  pas  hri- 
même. 

Aprè«  la  retraite  de  son  père ,  en  1826.  Adolphe 
Nourrit  resta  seul  en  possession  de  l>mploi  de 
premier  ténor.  Le  talent  de  l'artiste  prit  alors 
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un  nouvel  essor.  Pendant  les  dix  années  sui- 
TanteSy  qui  constituent  une  des  plus  remarqua- 
bles périodes  de  l'histoire  de  Topera  moderne, 
parurent  successivement  au  théâtre  Motsey  La 
Muette  de  Portid,  Le  comte  Ory,  Guillaume 
Ttll,  Le  Philtre^  Robert  le  Diable,  La  Juive, 
Les  Huguenots.  Nourrit  créa  les  principaux 
rôles  de  ces  chefs-d'œuvre  de  Rossini ,  d'Auber, 
d'Halevy  et  de  Meyerbeer.  La  difTérence  de 
genre,  la  variété  du  style,  lui  offraient  plus 
d'un  écueil.  Il  surmonta  toutes  les  difficultés. 
Sa  rare  intelligence  lui  faisait  saisir  avec  rapi- 
dité toutes  les  nuances  et  donner  à  chaque  r61e 
le  véritable  caractère  dramatique,  qui  lui  oon- 
renait  Les  opéras  de  Robert  le  Diable  et  des 
Huguenots,  avec  leurs  gigantesques  propor- 
tions et  leur  formidable  instrumentation,  avaient 
été  pour  lui  la  plus  rude  épreuve  qu'un  chan- 
teur eût  à  subir.  L'adresse  avec  laquelle  il  se 
servait  de  la  voix  de  tête,  la  puissance  qu'il  don- 
nait aux  sons  de  ce  registre  lui  permettaient 
d'interpréter  ces  admirables  productions  du 
génie  de  Meyerbeer,  avec  moins  de  fatigue  que 
$11  eût  fait  constamment  usage  de  la  voix  de 
poitrine.  Son  dévouement  à  son  art  lui  donnait 
d'ailleurs  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  une 
pareille  lutte. 

Nourrit,  dont  le  talent,  comme  chanteur  et 
eomme  acteur,  acquérait  chaque  jour  plus  d'im- 
portance, avait  à  peine  atteint  sa  trente-cin- 
quième année,  lorsqu'au  milieu  de  ses  triomphes 
le  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique, 
prévoyant  que  les  forces  du  seul  ténor  sur  le- 
quel reposait  depuis  seize  années  l'avenir  de  son 
théâtre,  pouvaient  s'épuiser,  son<îea  à  se  créer 
d'autres  ressources,  et  en^a<;ea  Difi^rez,  qui  re- 
venait d'Italie,  où  il  s'éUit  fait  une  brillante  ré- 
putation. Nourrit,  accoutumé  <I('puis  longtemps 
à  tenir  sans  partage  le  premier  rang  à  l'Opéra , 
ne  pouvait  reconnaître  Topportunité  de  cette  me- 
sure. Blessé  dans  son  amour- propre,  il  prit  le 
parti,  malgré  les  sollicitations  de  ses  amis,  d'a- 
bandonner la  place  à  son  rival ,  et  donna  sa  dé^ 
mission.  Sa  représentation  de  retraite  eut  lieu 
le  1^  avril  1837.  Cette  soirée  d'adieu  fut  pour 
Adolphe  Nourrit  un  triomphe  éclatant  ;  le  pu- 
blic lui  témoigna  par  des  transports  d'entliou- 
^asme  et  d'alTection  tout  le  regret  que  la  perle 
d'un  tel  artiste  lui  faisait  éprouver.  Immédia- 
ten^t  après  sa  retraite ,  il  quitta  Paris  pour 
se  rendre  â  Bruxelles.  Son  intention  était  de 
voyager  pendant  une  année  en  donnant  des  re- 
présentations en  Belgique  et  dans  les  principales 
villes  de  France,  puis  de  rentrer  dans  la  vie 
privée  et  de  s'y  livrer  à  des  occupations  d'un 
autre  genre,  auxquelles  de  bonnes  études  litté- 
raires et  des  talents  variés  Pavaient  préparé.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  l'art  du  dessin,  qu'il 
cultivait  en  amateur,  et  avait  fait  preuve  d'un 
jugement  exercé  et  plein  didées  neuves  dans  des 
feuilletons  écrits  pour  le  Journal  de  Paris,  à 
l'occasion  d'un  de  nos  sakms  de  peinture.  N*ou- 


blions  pas  non  plus  qu'on  lui  devait  les  livrets 
des  charmants  ballets  de  La  Sylphide  et  de  La 
Tempête,  Ses  économies ,  résultat  de  son  es- 
prit d'ordre  et  de  la  simplicité  de  ses  goûts, 
rendaient  d'ailleurs  facile  la  réalisation  du 
sage  projet  qu'il  avait  conçu.  Mais  Adolphe 
Nourrit  se  faisait  illusion  ;  après  les  succès  qu'il 
avait  obtenus ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  pour 
lui  d'existence  possible  qu'au  théâtre.  Une 
sombre  mélancolie  s'était  emparée  de  son  âme. 
Les  applaudissements  qu'il  recueillit  à  Bruxelles 
jetèrent  un  peu  de  baume  sur  son  esprit  ma- 
lade. Malheureusement  l'état  anormal  de  sa  voix 
vint  bientôt  accroître  son  exaltation  naturelle,  qui 
prit  alors  le  caractère  du  désespoir.  A  Marseille, 
pendant  une  représentation  de  La  Juive ,  il  fut 
tout  À  coup  saisi  d'un  enrouement  Après  avoir 
courageusement  lutté  durant  les  trois  premiers 
actes ,  sa  voix  se  trouva  complètement  paralys(^c 
au  moment  de  chanter  le  grand  air  Rachel, 
quand  du  seigneur,  etc.  Pâle  et  tremblant  de 
douleur.  Nourrit  se  frappa  le  front  avec  l'accent 
du  désespoir,  quitta  la  scène,  et  se  retira  dans 
sa  loge.  Là,  l'œil  en  feu,  le  visage  égaré,  et 
marchant  à  grands  pas  sans  reconnaître  per- 
sonne, il  frappait  tes  murs  en  poussant  des  san- 
glots déchirants  :  «  Ah!  je  suis  perdu!  je  suis 
déslionoré!  »  s*écria-t-il;  et  au  même  instant  il 
s'élança  vers  la  fenêtre.  Ses  amis  se  précipi- 
tèrent sur  lui,  et  l'entrahièrent  vers  un  fauteuil 
sur  lequel  il  tomba  sans  connaissance.  Le  pu- 
blic, instruit  de  ce  qui  se  passait  pendant  l'en- 
tr'acte ,  demandait  à  tout  moment  des  nouvelles 
de  l'artiste.  Nourrit,  ranimé  par  les  soins  du 
docteur  Forcade ,  était  revenu  à  lui ,  et ,  avec  la 
candeur  d'un  enfant  qui  demande  pardon  i  s'ex- 
cusait auprès  de  chacun  dece  qui  venait  d'arriver. 
On  le  décida  à  reparaître  sur  la  scène,  où  son 
retour  fut  salué  par  les  applaudissements  de  la 
salle  entière.  Ses  amis ,  qui  avaient  cherché  à 
le  tranquilliser,  se  rendirent  le  lendemain  matin 
à  son  hôtel  pour  savoir  comment  il  avait  \ï»s,sc 
la  nuit  :  «  Bien  mal,  leur  dit-il,  je  n'ai  pas 
dormi.  La  vie  m'est  insupportable;  mais] ai  de 
bons  amis ,  une  femme ,  des  enfants  qui  me  sont 
chers  et  à  qui  je  me  dois ,  et  puis  je  crois  à  une 
autre  vie.  Cette  nuit ,  j'ai  demandé  à  Dieu  de 
me  donner  le  courage  dont  j'ai  tant  besoin,  et 
j'ai  puisé  des  forces  dans  la  lecture  de  ce  livre.  » 
En  prononçant  ces  mots ,  il  leur  montra  de  la 
main  un  volume  qui  se  trouvait  sur  ^  tatMe  : 
c'était  Y  Imitation  de  Jésus  Christ,  De  Mar- 
seille Nourrit  alla  â  Lyon  et  à  Toulouse ,  où  les 
triomplies  qu'il  obtint  amenèrent  un  peu  de 
mieux  dans  son  «'tat  de  surexcitation  mentale  ; 
mais  les  émotions  qu'il  avait  éprouvées  lui  avaient 
(ait  des  blessures  trop  profondes  pour  pouvoir 
se  fermer.  Sa  santé  s'était  tellement  détériorée 
qu'il  était  devenu  d'une  maigreur  qui  le  rendait 
ntéconnaissable.  De  reto(ir  à  Paris ,  il  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie,  demanda  un  congé  de 
ses  fonctions  de  professeur  de  chant  dramatique 
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aa  Cooser? atoire ,  et  m  mit  en  roate  au  corn- 
inenceroent  «le  Tanoée  1838.  Après  avoir  soc- 
ceaitiTemeot  visité  Turin,  Milan,  Venise,  Flo- 
rence et  Rome,  il  se  rendit  à  Naples.  Nourrit 
avait  apporté  avec  lui  deux  liliretU  d'opéras  ita- 
liens dont  il  avait  lui-même  tracé  le  plan.  L*on 
de  ces  ouvrages  était  calqué  sur  la  tragédie  de 
Polgeucte ,  de  Corneille.  Nourrit  le  montra  à 
Donizetti,  qui  se  trouvait  alors  à  Naples.  Ce  sujet 
plut  au  célèbre  compositeur,  qui  écrivit  rapide- 
ment la  partition  qu'on  a  donnée  plus  tard  k  l'O- 
péra de  Parij ,  sous  le  titre  français  :  Les  Mar- 
tjfrs.  Mais  au  moment  où  Nourrit  allait  débuter 
au  tbéAtre  de  San-Carlo ,  daas  le  rôle  de  Po- 
lycucte,  la  censure  napolitaine  s'opposa  à  la 
représentation  de  la  pièce ,  aitendo,  disait-elle , 
qu'il  ne  convenait  pas  de  mettre  en  scène  des 
personnages  auxquels  le  catholicisme  rendait  un 
cuite  public.  Cette  décision  porta  un  coup  ter- 
rible à  l'artiste.  Les  symptômes  de  sa  maladie 
reparurent  avec  plus  de  force.  Les  applaudisse- 
ments qui  lui  furent  ensuite  protiigoés  dans  le 
Giuramento ,  de  Mercadante,  et  dans  la  I^'ormOf 
de  Beilini ,  ne  purent  dissiper  les  rêves  bizarres 
de  son  imagination  ;  il  allait  jusqu'à  croire  que 
ces  applaudissements  n*étaient  qu'une  dérisioo. 
L'idée  fixe  qui  le  poursuivait  acheva  de  lui 
faire  penire  la  raison.  A  la  suite  d'une  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  d'un  de  ses  cama- 
rades et  dans  laquelle  il  avait  clianté ,  il  rentra 
chez  lui  dans  une  agitation  extrême,  et  fut  pris 
pendant  la  nuit  d'un  délire  qui  le  porta  à  se 
précipiter  du  haut  de  la  terrasse  de  l'hôtel  de 
Barbnja  dans  la  cour,  où  on  le  trouva  mort,  le 
8  mars  1839,  i  cinq  heures  du  matin.  Sa  femme, 
enct'infe  «le  son  septième  enfant,  entendant  le 
bruit  do  la  chute,  avait  coom  vers  la  chambre 
de  son  mari  ;  mais  il  était  trop  tard ,  et  elle  fut 
la  première  qui  aperçât  le  corps  de  l'infortuné 
Nourrit,  gisant  ioanimé  sur  le  pavé.  Cette  femme, 
aussi  distinguée  par  les  qualités  de  l'esprit  que 
par  celles  du  conir,  eut  encore  assez  de  force 
d'&me  pour  surmonter  sa  douleur  jusqu'à  ce 
qu'elle  eilt  mis  an  monde  le  dernier  fruit  de  l'a- 
mour de  son  mari  ;  mais  bientôt  après  elle  snc- 
comha  elle-même  à  tant  d'épreuves.  Les  restes 
mortels  de  Nourrit,  embaumés  avec  soin.  Ai- 
rent  trans|ioHésà  Paris  et  inhumés  avee  pompe, 
après  que  le  Requiem  de  CheroMni,  pour  trois 
voix  d'homme ,    eut  été  exécuté  dans  Téglise 
de  Saint-  Roch  par  une  nombreuse  réunion  d'ar- 
tistes du  Conservatoire  A  des  principaux  théâ- 
tres de  la  capitale ,  qni  s'étaient  empressés  de 
venir  payer  un  dernier  tribut  d'hommage  à  la 
mémoire  de  l'artiste  éminent  et  de  rbomme  de 
bien  qui  avait  su  s'attirer  toutes  leurs  sympt^ 
thies.  Dieiidonné  Dciiie-Baiioii. 

Gautt*  mustealê  de  ParU  ,  aooée  ISSI.  -  Petit,  Mo- 
graphie  miirerteUe  étt  MmHeiên».  —  CMlM-Mase,  L'A- 
eaéemu  imp.  de  mm^t^met  kiti.  lUtérmtrê,  mmImIc,  aie. 

HorKpiT  (  GuiUaumê'Antoifie),  dit  GnàK- 
iNNrr,  acteur  et  agent  politique  «  né  le  10  join 


l7ôO,àLa  Rochelle,  mort  le  13  avril  1704,  à 
Paris.  Après  s'être  exercé  en  province,  il  débuta, 
le  5  février  1779, au  Théâtre-Français,  et  obtint 
quelques  succès  dans  les  rôles  d'Orosmane, 
de  Mahomet  et  de  Tancrède.  «  Après  lui  avoir 
vu  jouer  Vendôme  dans  Adélaïde,  raconte 
Grimro,  le  publie  a  demandé  Roselli  (nom 
théâtral  de  Nourry  )  avec  ties  cris  d'impatience  st 
furieux  qu'on  a  été  obligé  de  le  faire  paraîtra 
sur  le  théâtre  tel  qu'il  était  dans  sa  loge,  en 
mauvaise  redingote,  en  pantoufles,  les  cheveux 
et  les  bas  tout  défaits  ;  c'est  dans  ce  noble  cos- 
tume que  son  rival  Larive  l'a  présenté  à  l'au- 
guste assemblée^qui  en  a  été  ravie  et  qui  a  re- 
doublé ses  cris  et  ses  applaudissements.  »  Ce- 
pendant Nourry  perdit  bientôt  par  ses  excentri- 
cités la  faveur  du  parterre;  on  l'accueillit  avec 
des  sifllets  et  des  huées,  et  il  fut  forcé  de 
quitter  U  scène  (janvier  1782).  Il  rentra  cepen- 
dant au  Théâtre-Français,  où  il  joua  quelques 
années  comme  acteur  pensionnaire.  Il  fit  ensuite 
partie  de  la  troupe  de  la  Montansier,  éUUie  d'à* 
bord  à  Versailles,  et  en  1789  an  Palais-RoyaL 
La  révolution  ayant  éclaté,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  chaleur,  et  devint,  sous  le  nom  de 
Grammont,  adjudant  général  de  l'armée  révolu- 
tionnaire qui  opérait  en  Vendée.  Impliqué  dans 
le  procès  des  hébertistes,  il  fut  condamné  à  mort 
en  même  temps  que  son  fils  âgé  de  dix-nenf  ans; 
tous  deux  montèrent  à  l'édiafaud  avec  un  grand 
courage.  P.  L. 

Grtain,   Corresponâamu.    —   RaUicaet,  Biogrof^ 
iaintongeaiie. 

MorBBT  (Lb).  Vojf.  LeNourey. 

MOVSCaiBTAM.  VOff.  KhOSROU  IIÎ. 

NOTA  (  Jodo  da  ),  navigateur  espagnol,  né 
au  quinzième  siècle ,  mort  au  seizième.  Il  ap- 
partenait à  la  noblesse  de  la  Galice,  et  vint 
prendre  du  service  dans  la  marine  en  Poitugal. 
Sa  renommée  comme  marin  le  fit  accueillir  par 
D.  Manuel.  Il  était  alcaide  en  second  de  Lis- 
bonne, lorsqu'il  fut  choisi  en  1501  pour  com- 
mander quatre  voiles  en  qualité  de  capitom-mor« 
Il  partit  de  Belem,  le  5  mars,  ayant  à  son  bord 
le  célèbre  Amerigo  Vcspucci  (1).  Durent  cette 
première  partie  de  son  voyage,  il  découvrit  l'Ile 
de  La  Conception,  puis  il  arriva  à  l'aiguade  de 
San-Braz,  et  là  il  trouva  dans  un  seulier,  qui 
avait  été  mis  à  l'abri  des  autans,  une  lettre  de 
Pero  de  Taîde,  qni  annonçait  le  passage  de  Pe- 
dralvarez  dans  ces  parages,  et  qui  conviait  tous 
les  navires  du  roi  de  Portugal  à  se  rendre  aux 
Indes  en  passant  d'abord  par  Montbaça,  où  ils 
trouveraient  d'antres  lettres.  Après  s'être  rendn 
à  Mosarobiqne,  ce  fut  vers  Cananor  que  se  di- 
rigea Joio  da  Nova;  ea  se  rendant  vere  cette 
puiie  de  la  côte,  il  s'empara  d'un  navire,  qu'A 
livra  au  feu.   A  Cananor,  Nova  fut  tr^i-bien 


II)  M.  Ad.  de  VarnlMiren  a  publié  dans  U  Pamtamm  de 
ISU  «ae  parUe  dn  IntCmcttoDs  qui  rarent  doaaéet  A 
4oao  da  Vota,  et  q«l  loi  enjoignaient  de  faire  de  feaa 
cl  dttboli  A  /Ma  4m  Crut,  aotresent  dit  le  BvML 
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accueilli  par  le  radjâ,  qui  lui  avoua  que  le 
zamorin  de  Calicut  armait  contre  lut  une  ar- 
mée navale  (te  quarante  gros  navires.  Vovà 
n'avait  que  trois  cent  cinquante  borames  à  bord 
de  sa  flottille;  il  n'eo  partit  pas  moins  pour  le 
port  de  C!ochtn,  allait  de  noovean  aborder  la  eôte, 
lorsque  la  flotte  ennemie  se  présenta  pour  loi 
livrer  le  combat.  L'artillerie  eurofféeime  eût  bon 
marclié  de  ces  Orientaux,  armés  simplement 
d'arcs  et  d'arbalètes.  Grâce  à  sa  bravoure  ao«- 
dacieuse,  Nova  fonda  les  premières  relations 
commerciales  des  Portugais  dans  les  Imles.  Il 
revenait  en  Europe  chargé  de  butin  lorsque  après 
avoir  dépassé  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  «  il 
eut,  dit  BarroSy  une  a«lre  bonne  fortune,  qui  lut 
était  réservée  par  Dieu  :  il  rencontra  une  très- 
petite  Ile,  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de  Sainte- 
Hélène,  >*  11  arriva  à  Lisbonne  le  1 1  septemlire- 
Nova  retonma  en  Asie;  mais,  compagnon  dv 
premier  \ice-rof,  il  était  trop  attaché  à  Francisco 
d'Almeïda  pour  aimer  AllHiquerqoe,  et  il  eut  de 
vives  altereatimis  avec)e  vainqueur  d'Ormtiz,  dont 
il  dédaigna  les  ordres  et  qui  jamais  ne  lui  par- 
donna ce  qu*il  regardait  comme  une  rébellion  ;  le 
grand  capitaine  en  cette  occasion  ne  sut  pas  se 
modérer  :  il  porta  la  main  sur  son  inférieur,  et 
cet  acte  pensa  lui  aliéner  l'armée.  Tout  s'a- 
paisa néanmoins  ;  mais  le  vaissean  Flor  de  la 
Maff  que  commandait  Nova,  se  trouvant  alors 
dans  un  état  déplorable,  il  fut  permis  au  capi- 
taine outragé  de  retourner  aux  Indes.  Il  lava  sa 
bonté  momentanée  par  de  nouveaux  exploits  ; 
c'était  lui  qui  commandait  le  vaisseau  monté 
par  Almeida,  lorsque  celui-ci,  voulant  venger 
son  fils,  livra  son  fameux  combat  naval  aux 
Rouroes,  à  la  suite  duquel  la  ville  de  Daboul  fut 
détruite.  Les  grandes  actions  de  Nova  se  con- 
fondent ici  avec  celles  d'Almeida,  et  les  chroni- 
queurs ne  font  plus  mention  de  lui. 

En  Portugal,  ce  hardi  marin  tvait  iroe  renom- 
mée vraiment  populaire;  on  l'appelait  Jodo  Gal- 
lego,  Jean  le  Galicien.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  un  personnage  portant  le  même  nom 
et  dont  les  aventures  merveilleuses  reviennent 
plui^  d*une  fois  dans  les  chroniques  du  seizième 
siècle.  Fenl.  De?iis. 

JoAo  de  Barros.  i>a  Jsia,  t.  T,  partie  t**,  éC  t-  IJ.  —  An- 
tonio Galvto,  TnUméo  doê  descHbrtmemt9$. 

xotaIbi.  Voy,  NowAÏKi. 

NOYALis  (  Frédéric  ne  HAancNBuic,  dit  ) , 
célèbre  poète  et  philosoptie  allemand,  né  Ie2  mai 
1772,  à  Widerstœdt,  dans  le  comté  de  Man^feld, 
mort  à  Weissensfds,  le  25  mars  I80i.  Il  a  rendu 
célèbre  le  nom  da  Novalis,  qui  était  celui  d'une 
terre  appartenant  à  sa  famille,  en  l'adoptant 
pour  ses  compositions  littéraires.  Il  était  iisn 
d'une  branclie  collatérale  de  l'illustre  maison 
qui  a  donné  à  la  Prusse  un  chancelier  d'État , 
le  prince  Charles-Auguste  de  llardenber^.  Les 
premiers  enseigneroeatt  reKgie«ix  qu'd  reçut  de 
ses  parents,  entrés  dans  la  communion  de<  frères 
Moravea,  cette  «ede  protestante  daot  l'exercice 
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offre  certaines  analogies  avec  les  sévérités  de 


la  vie  monastique,  la  tendre  piété  de  sa  mère, 
qui  veilla   d'une   manière  particulière  à   son 
éducation,  contritHièrent  de.bonne  henre  à  in- 
cliner son  esprit  vers  le  mysticisme.  Enfant  rê- 
veur et  maladif,  H  composait  dès  l'Age  de  douze 
ans  des  poésies  que  le  zèle  de  ses  amis  nous 
a    conservées.  Les  histoires  qu'il  racontait  à 
ses  frères,  plus  jeunes  que  lui,  revêtaient  déjà 
un  caractère  symbolique  ;  et  dans  leurs  jeux  ils 
se  plaisaient  à  représenter,   sous  sa  direction, 
les  génies  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux.  Au 
milieu  de  sa  famille,  et  plus  tard  au  collège,  il 
s'adonna  à  l'étude  avec  one  ardeur  an -dessus 
de  ses    forces.    Aux    universités    d'Iéna,    de 
Leipfîg,  de  Wittemberg,  il  suivit  les  cours  de 
jorispmdenoe,  dans  le  but  de  se  préparer  à  une 
carrière  ;  mais  la  scteace  du  droit  ne  suliisjit 
pas  à  aatis&ire  cette  vive  imagination  paitout 
irréaistibiemeBt   entraînée  vers   les  tendances 
nonveiletw  11  se  lia  avec  Fichte  et  Schelling, 
qui  onvraient  à  k  pliilosopilie  une  pério<le  bril- 
lante de  panthéisme  idéaliste,  avec  Tieck  et 
Frédéric  Schlegel,  qui  retrempèrent  la  poésie 
allemande  dans  les  sources  trop  longtemps  ou- 
kïtiées  da  moyen  Age.  Comme  en  témoignent  les 
ébauches  parvenues  jusqu'à  nous,  les   elforts 
de  Novalis  sur  ces  deirx  points  eus.<^nt  été  di- 
rigés dans  le  même  sens  que  ceux  de  ses  amis. 
A  l'Age  où  l'on  prend  possession  de  la  vie,  la 
rencontre  d'une  jeune  li.le  de  quatorze  ans  d'uue 
beauté  tout  idéale,  Sophie  die  Kùhn,  célébrée 
dans  la  dédicace  d'Oflerdingen  en  des  vers  d'un 
sentiment  û  profond,  vint  donner  l'essor  à  son 
talent  et  remplir  son   cœur  d'enivrantes  pro- 
messes de  bonheur.  Mais  le  front  de  ces  fiancés, 
qui   semblaient  créés  l'un   pour  l'autre,  était 
marqué  du  sceau  fatal  des  morts  prématurées. 
Cette  antre  Béalrix  radieuse  sous  le  nimbe  de 
la  pureté  et  de  l'amour,  cette  vision  fugitive 
montrée  un  moment  à  la  terre^  disparut  bient4)t 
pour  revivre  dans  l'œnvre  du  poète  néo- plato- 
nicien de  l'Allemagne.  La  perte  de  la  jeune 
fille,  la  mort  d'Érasme  de  llardenberg,  le  frère 
chéri  de  Novalis,  apf>ortèreiit  à  son  organisation 
délicate  un  ét>ranlemcnt  dont  il  ne  devait  plus  se 
relever.  «  H  en  vint,  dit  L.  Tieci,  son  biographe 
et  son  ami,  à  considérer  le  visible  et  rin>isible 
eomroe  ne  formant  qu'un  seul  luonde.  »  Avant 
de  s'éteindre,  la  flamme  de  sa  vie  se  concentrait 
dans  une  |»lus  gramle  activité.  Tout  en  écrivant 
srs  meilleures  compositions  littéraires,  tout  en 
étudiant  la  minéralogie  avec  succès,  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'assesseur  et  grand-bailli  de 
Thuringe.  Cependant  un  an  après  la   mort  de 
Sophie,  en  179H,  il  se  laissa  fiancer  avec  Julie  de 
Charpentier,  fille  du  directeur  des  mines  de  Frei- 
t)erg,  nuis  sans  que  l'amour,  assure-t-onv  quoi- 
que sur  ce  sujet  délicat  on  soit  réduit  aux  couji-r- 
tnres,att  participé  à  ce  nouveau  projet,  qui  n'était 
l>as  pU:<;  desttièé  à  s'accomplir  que  le  premier. 
IJK  pl)tlii.««ie  pulmonaire,  qui  se  révéla  par  des 
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progrès  ù  rapides  quMl  fol  irap^uftihle  deUcom- 
battre,  ealeva  Frédéric  <ie  HardenberR  à  Tége  de 
vingt-neuf  ans  »  au  moment  où  ii  aHait  devenir 
célèbre  et  entrer  dan^  la  maturité  de  son  talent 
S4's  écrits,  publiés  afn^  sa  mort  par  Tieck 
et    F.  Schlegel  (  I^ovaHs  Schrijien  ;  Berlin , 
lAO?,  2nio\.  in-8'')  ont  été  souvent  réimprimés. 
Ils  Tonneat  le  ouminentaire  dirt^ct  de  M  vie 
et  reflètent  les  émulions  religiei»es,  les  rêves 
duroériques  d'une  imagination  maladive^  d'une 
âme  teutire  livrée  à  la  <lo«ileur.  Panui  ses  «li- 
vres, nous  placerons  au  premier  rang  La  Chré- 
tien ié  ou  l'Europe  f  Tragmeni  de  philosophie 
bistonque  écrit  d'un   style  limpide   et  vigou- 
reux ,  peu  habituel  chez  notre  auteur,  où  il 
côtoie  plus  d'une  fois  Joseph  de  Maistfe.  De- 
vançant les  jugements  de  toute  une  école  mo- 
^lerne ,  il  ose  proclamer,  en  dépit  des  préjugés 
de  son  siècle,  FactiDn  civilit>atrice  et  la  valeur 
artistitjue  do  catholicisme  ;  il  montre  Tuaifica- 
tion  du  inonde  moderne  par  l'Église,  et  déplore 
la  lésion  faite  à  la  grande  fraternité  chrétienne 
(>ar  l'établissement  de  la  réfonne.  Malgré  cer- 
tains passages,  où  le  panthéisme  ne  cherche  pas 
à  se  cacher,  ce  morceau  célèbre  a  passé  long- 
temps, au\  yeui  d'esprits  prévenus,  ponr  un 
véritable  manifeste  religieu\,  et  a  exeroé  jusque 
4lans  la  famille  de  l'auteur  une  sorte  de  prosé- 
lytisme, en  contribuant  très- probablement  à  la 
conversion  au  catbulicisme  de  son  frère  Cliarles 
<le  HardenlxTg,  ce  qui  n'empécbe  pas  que?Io- 
vafts  n'ait  vécu  et  ne  soit  mort  dans  la  religion 
prote^itante.  Les  dernières  éditions  que  Tieck  a 
données  à  Berlin,  à  partir  de  I8J7,  ne  contien- 
nent plus  ces  magnifiques  pages,  qui  ont  excité 
autour  de  la  mémoire  de   Nuvalis  tant  d'ar- 
dentes sympathies  et  de  colères  aveugles,  y 
compris,  dit-on,  celle  de  Gœthe.    Quelques- 
unes  des  idées  émises  dans  La  Chrét tenté  ou 
C Europe  ont  reparu  depuis  dans  les  aperçus 
lii^toriques  du   Globe  et  des  saint-simoniens. 
Le  lyrisme  passionné  de  l'infini  déborde  dans 
les  Chants  5pifi/ue/j,  adoptés  cependant  à  leur 
date  comme  cantiques  dans   plusieurs  églises 
protestantes;  V Hymne  à    la   Vterge  surtout 
peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  plus  suaves 
effusions   du  mysticisme  catholique.  —  Mais 
la  composition  la  plus  vaste  de  Novalis,  celle  à 
latiuelle  il  attachait  le  plus  d'importance, est  le 
roman  d'art  inachevé,  qui  a    pour  héros   le 
minnesingcr   Henri    d'Ofterdingen^   dont    il 
porte  le  nom.  La  scène  se  passe  donc  au  «lou- 
zièine  siècle,  k  l'époque  de  la  lutte  de  la  Wart- 
bourg.  Le  livre  pourrait  s'intituler, à  la  façon  de 
certains  traité>  de  philosopliie  de  Fichte  :  ««  De 
la  destination  du   |»oëte.  »  Le  sujet   n'est  en 
effet  autre  cliose  que  rinitiation  à  la  poésie  par 
la  nature.   Un    syinlK>lisme  assez  obscur,   en 
même   temps    qu'une  mélancolique  aspiration 
vers    la    mort,  envelopi>e   tout  l'ouvrage;   le 
style  est  d'un  éclat   doux  et  voilé.  On  croirait 
assister  au\  tournois  des  héros  d*Os:Uan  pour- 


suivant lenrs  chasses  fkuitastiqnes  à  travers  des 
brouillards  éternels.  Ilovalis  s'est  identifié  avec 
le  personnage  d'Ofterdingen.  Sa  première  fian- 
cée, dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  toutes 
ses  œuvres,  parait  avoir  été  le  type  de  M^ 
thilde  la  bien  aim<'*e  du  roinnesinger.  Mais  l'om- 
bre pâle  de  Sophie  délaissée  |K>ur  nn  autre 
amour  exauça  mal  l'invocation  du  poète.  Ma- 
thilde  n'est  qu'un  masque  inanimé  coulé  sur 
un  front  qui  appartient  déjà  à  la  tombe.  II  y 
manque  le  regard  et  la  vie.  Une  autre  femme  est 
venue  se  placer  entre  le  jeune  homme  et  sa 
muse,  et  ne  lui  a  plus  permis  de  tracer  que  des 
formes  vagues,  indécises,  sans  individualité.  La 
première  partie,  qui  comprend  les  voyages  et 
les  pressentiments  d'Henri,  renferme  des  dé- 
tails pleins  d'une  poésie  délicate,  des  s<;ènes  qui 
vous  introduisent  dans  la  vie  secrète  de  la  na- 
ture, des  chants  d'une  grande  perfection  de 
rhythme  et  d'une  extrême  variété  de  tons.  Tout 
cela  a  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  pé- 
nétrant comme  un  accord  sympathique,  dont  on 
,  subit  le  cliarme,  sans  que  le  raisonnement  et 
,  l'analyse  soient  toujours  complices  de  cet  en- 
traînement. Ce  qui  mérite  plus  d'attirer  notre 
attention  que  la  fable  du  roman,  ce  sont  les 
données  pliilosophiqaes  qui  s'ébauchent  dans 
Ofterdingen  pour  se  développer  dans  Les  Dis- 
ciples-de  SaU,  œuvre  d'une  originalité  étrange, 
et  se  poursuivre  dans  les  Fragments.  Le  sys- 
tème de  Novalis  devait  être  une  synthèse  im- 
mense destinée  à  embrasser  Tensemble  des 
sciences  et  des  arts  humains  et  à  les  inter- 
préter les  uns  par  les  autres.  Il  est  bien  permis  de 
douter  que,  même  dans  la  maturité  de  son  ta- 
lent, il  lui  eût  été  accordé  d'arriver  à  l'accom- 
plissement d'un  tel  projet.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  monument  gigantesque  et  hardi,  nous  n'avons 
sous  les  yeux  que  des  fragments,  véritables 
ruines  antlci|)ées  qui  s'élèvent  dans  l'isolement, 
et  dont  le  sens  échappe  d'autant  plus  souvent  à 
notre  pénétration  qu'il  n'achève  peut-être  pas 
toujours  de  se  préciser  dans  l'intelligence  de 
l'auteur.  Ce  qui  se  représente  constamment 
dans  les  diverses  parties  de  son  œuvre,  ce  qui 
se  dégage  de  plus  évident  sur  ce  fond  on  peu 
obscur,  c*est  une  sorte  de  naturalisme  catho- 
lique, un  spinosisme  idéalisé,  anneau  intermé- 
diaire entre  Fichte  ef  ScheDing.  H  a  poor  base 
le  renoncement  du  moi,  son  anéantissement 
dans  le  princi|)e  de  Tinfini;  notre  moi  n'est 
qu'nn  reflet  :  quelque  chose  de  plus  élevé  que 
lui  se  fait  entendre  au-dedans  de  nous  et  nous 
conduit  à  rintuition  de  la  vérité.  On  voit  que 
cette  présence  d'un  être  inconnu  engagé  avec 
nous  dans  un  dialogue,  que  cette  tendance  de 
l'Ame  à  l'atuorption  finale  dans  la  substance 
suprême  nous  fait  tomber  par  des  points  déli- 
cats d'un  côté  au  yoghisme  des  Indiens,  de 
l'autre  à  l'abnégatton  surlinmaine  de  l'ascétisme. 
Mais  les  traits  les  plus  carartrribtiques  de  la 
doctrine  de  Novalis  se  trouvent  dans  sa  manière 
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d'envisager  la  natare  :  selon  son  expression, 
«  tous  les  objets  peuvent  se  convertir  au  pain  et 
au  vin  de  la  vie  étemelle  (1)».  La  nature  pos- 
sède par  conséquent  une  existence  en  dehors 
de  ses  phénomènes  visibles,  une  ftme  en  un 
mot,  mais  une  âme  et  une  existence  subordon- 
nées. Nous  devons  jouer  à  Tégard  de  la  nature 
le  rôle  de  civilisateurs.  Elle  est  encore  sous  le 
poids  d'une  déchéance  pareille  à  celle  qui  mar- 
que le  front  de  l'homme  biblique  dans  les 
temps  reculés,  auxquels  on  est  convenn  de 
donner  le  nom  d'âge  d'or  ;  une  harmonie  mys- 
térieuse présidait  à  l'ensemble  de  l'univers  :  les 
dnimaux ,  la  terre ,  les  eaux  obéissaient  à  des 
altraclions  qui  aujourd'hui  s'exercent  à  peine 
sur  l'humanité.  L'intelligence  de  l'homme  s'é- 
tant  obscurcie,  une  inOuence  rude  et  grossière 
s'est  répandue  sur  le  monde  et  a  entretenu 
l'hostilité  entre  les  éléments  qui  le  composent 
C'est  à  nous  à  réconcilier  la  nature  avec  elle- 
même,  avec  le  moi  humain,  avec  l'infini,  à  la 
faire  entrer  dans  sa  part  de  révélation.  Les 
cataclysmes,  les  bouleversements  primitifs,  où 
elle  enfantait  des  races  d'animaux  gigantesques 
aujourd'hui  disparus  de  son'  sein  ont  été  des 
degrés  d'initiation  qu'elle  a  dû  traverser  avant 
d'arriver  à  un  état  plus  régulier,  qui  n'est  à  son 
tour  que  le  prélude  d'un  âge  à  venir,  où  elle 
sera  en  communication  plus  immédiate  avec 
nous.  Le  poëte  doit  recouvrer  son  pouvoir  sur  le 
monde  matériel.  Le  progrès  des  arts  et  des 
sciences  qui  nous  entraîne  à  des  résultats  in- 
connus concourt  au  même  but  de  pacification, 
de  transfiguration.  La  naïve  et  pieuse  inspira- 
tion du  catholicisme  avec  son  merveilleux  sen- 
timent de  l'art,  avec  son  idéal  mélancolique  et 
réellement  intime,  avec  les  joyaux  inépuisables 
de  ses  légendes,  plutôt  qu'avec  la  sévère  unité 
de  son  dogme,  doit  s'assimiler  la  vie  universelle. 
La  nature  et  l'humanité  marchent  à  leur  déve- 
loppement final.  Les  temps,  les  saisons,  les  âges 
de  la  vie  disparaîtront  ;  les  distinctions  du  passé, 
du  présent,  d'avenir  tomberont  comme  des  bar- 
rièresg^antes  et  inutiles  pour  laisser  régner  l'idée 
pure ,  l'alMtraction  mathématique  immatérielle. 
Glorifié  comme  le  prêtre  de  l'amour  platoni- 
que ,  Novalit  brilla  d*un  éclat  assez  vif  dans  la 
pléiade  romantique  des  Schlegel.  Ses  œuvres 
obtinrent  le  même  genre  de  succès  que  les  Mé" 
ditations  de  Lamartine  ;  il  fut  le  poëte  des  rê- 
veurs et  des  âmes  tendres,  et  une  certaine  in- 
décision dans  ses  théories  servit  à  lui  conciUer 
des  sufTrages  bien  divers.  On  le  lit  moins  au- 
jourd'hui, et  son  influence  a  sensiblement  baissé. 
Mais  cette  philosophie,  revêtue  de  couleurs  sé- 
duisantes, s'affirmant  plutôt  qu'elle  ne  cherche  à 
se  prouver,  gardera  toujours  une  place  dont  il 
faut  bien  tenir  compte,  dans  Thistoire  de  la  vie 
intellectuelle  en  Allemagne^ 

Anatole  ne  Galuer. 

(1)  La  Chrétienté  om  rSurwft, 


1 


L.  Tirck,  Prérace  de  la  S*  édlt  de  A'ova//j  Schritfm  . 
Berlin,  181S)  -  M"i«de  StaCl.  £M  l'jiUemagke.  -  HU- 
torUeh-heraldisehes  Ueuuttuck  awn  geneatoaiseimt 
Toêchenbuch  der  gneniehen  Hàuuir;  Gotha,  i85».  — 
Comte  de  Montalembert,  dans  les  Mélanges  catholiques 
extraits  de  UJvenir;  Parts,  I8tl.  —  H.  Heiœ,  De  l'^l- 
temaçne.  -  Bartliel.  Die  devtsche  NatUmamtemtur 
der  JVeuxeU,  Brauasdiwfllg  ;  isiS.  —  Gervlnus.  Ce- 
tchtchte  der  deuUrhen  Diehhtng,  —  Wilm,  Histoire 
de  la  philosophie  allemande. 

HOTARA  { Domenico-Maria),  astronome 
italien,  né  en  1464,  i  Ferrare,  mort  en  1514,  à 
Bologne.  Il  enseigna  l'astronomie  à  Ferrare,  à 
Bologne,  h  Pérouse  et  à  Rome;  mais  son  plus 
long  séjour  fut  à  Bologne,  où  il  eut  pour  élève 
et  pour  associé  dans  ses  observations  le  célèbre 
Kopemik,  qui  était  venu  se  perfectionner  auprès 
des  savants  italiens.  Comme  tous  ses  contempo- 
rains, il  mêla  les  hypothèses  de  l'astrologie  aux 
calculs  de  la  science  ;  dans  l'inscription  gravée 
sur  son  tombeau,  on  remarque  ces  deux  vers , 
qui  font  de  son  habileté  un  éloge  exagéré  : 

Qal  responsa  dabat  call  Intemanclus  nre 
Veridico,  faU  aidera  sacra  probans. 

Les  écrits  qu'il  composa  sont  perdus  ou  resté<^ 
inédits;  mais  il  mérite  d'être  signalé,  non- seule- 
ment pour  avoir  été  un  des  maîtres  de  Kopemik, 
mais  aussi  pour  avoir  avancé  que  depuis  l'épo- 
que  de  Ptoiémée  les  pôles  de  la  terre  avaient 
changé  de  position,  de  sorte  que  le  pôle  nord  s'é- 
tait rapproché  de  notre  zénith.  Cette  opinion , 
dénuée  d'arguments  solides, a  été  réfutée  par 
Snellins.  P. 

BorwtM,  Hist.  çfmnasU  femsriemsit,  II.  M  —  Tlra- 
boschl,  5(oria  leUeraria,  XIV,  t96.—  Moulnda.  Uist. 
des  mathém.t  I,  (49. 

noVARixi  (Itiiçf),  théologien  italien,  né  on 
1594,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  16âO. 
11  avait  reçu  au  baptême  le  prénom  de  Giro- 
lamOf  qu'il  changea  en  celui  de  Luigi  lorsqu'il 
prit  en  1612  l'habit  des  théatins.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  et  reçu  la  prêtrise  à  Venise ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  remplit  difTé- 
rents  emplois  de  son  ordre.  «  Sa  vivacité  natu- 
relle, dit  le  P.  Niceron,  ne  lui  permettait  pas  de 
polir  ses  productions  :  il  mettait  indistinctement 
sur  le  papier  tout  ce  qu'il  trouvait  dans  ses  re- 
cueils sur  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  soit  bon , 
soit  mauvais;  l'envie  même  d'employer  tout  ce 
qu'il  avait  ramassé  le  jetait  souvent  dans  des 
écarts  qui  ne  servaient  qu'à  enfler  ses  livres. 
Aussi  songeait-il  plutôt  à  faire  de  gros  et  nom- 
breux ouvrages  qu'à  en  composer  de  bons.  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Electa  sacra;  Venise, 
Lyon  et  Vérone,  1627-1645,  5  vol.  in-fôl.  ;  le 
L  II,  qui,  dans  un  style  diffus  et  mystique,  con- 
tient un  éloge  de  la  Vierge,  a  eu  trois  éditions  ;  — 
Hisus  sardonictu ,  hoc  est  d^ia  mundi  Le- 
tilic;  Vérone,  1630,  in-12;  —  Schediasmata 
tacrO'prqfana  ;  Lyon ,  1635 ,  in- fol.  ;  —  Ada- 
gia  ex  SS.  Patrum  ecclesiasticorumque  scrip- 
torum  monumends  prompla;  Lyon,  1637,  2 
tom.  in-fol.;  -^  Mattxus^  Marcus^  Lucas  et 
Joannes  expensi;  L>on,  1642-1643»  3  vol. 
infol. ;  suite  de  conuneotaires  moraux  sur  les 
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ÉvaogéH^tes  et  les  Actes  des  apdtres;  —  Pau- 
lus  expensut  ;  Vérone,  1644»iii-fol.;  —  Omnium 
scientiaium  anima,  hoc  est  axiomata physkh 
theologica  ;  Lyon,  1644,  3  tom.  in-fol.  ;  —  Mose^ 
expensus;  Vérone,  1646-1648,2  voK  in-fol.;  — 
Encyclopxdia  epislolaris  ;  Venise,  1645,  in-fol.; 

—  Admiranda  orbis  christiani;  Venise,  1680, 

2  loin,  inful.  :  cette  compilation,  où  l'on  trouve 

t>ien  <lcs  choses  fabuleuses,  a  été  éditée  par  les 

soinA  de  J.-B.  Bagatta,  moine  théatin.         P. 

silos.  HUt.  CUHcomm  reçuL,  V  partie.  —  MIceroo, 
mémoires,  XL. 

XOVAT,  hérésiarque,  diacre  de  l'Église  de 
Carthage,  au  troisième  siècle.  11  déshonora  de 
bonne  heure  le  caractère  sacré  dont  il  était  re- 
vêtu. En  même  temps  qu'il  flattait  len  grands 
par  de  basses  complaisances,  il  s'appropriait  les 
revenus  des  pauvres  ;  il  alla  plus  loin  encore ,  il 
laissa  «ton  |>ère  mourir  de  faim ,  et  faillit  tuer 
«l'un  coup  de  pied  sa  femme,  qui  était  enceinte. 
Cyprien,  évèque  de  Carthage ,  le  cita  (249)  de- 
vant un  synode  pour  y  faire  rendre  compte  de  sa 
i-ondttite;  mais  la  persécution  de  Dèce,  qui  arriva 
i^ur  ces  entrefaites^  fit  abandonner  les  pour- 
suites. La  paii  ayant  été  rendue  à  l'Église ,  No- 
vat  b'unit  au  laie  Fdidssime,  et,  s'élevant 
contre  la  sévérité  déployée  par  Cyprien,  ils^ou- 
tinrent  que  les  lopsif  c'est-à-dire  les  clirétiens 
que  la  crainte  des  supplices  avait  (ait  toml)er 
dans  l'idolâtrie,  devaient  être  admis  dans  la  com- 
munion dès  qu'ils  en  exprimaient  le  désir,  et 
sans  être  soumis  à  aucune  pénitence.  Cyprien  lit 
reprendre  alors  (251)  les  poursuites  dirigées 
contre  ^iovat  ;  celui-ci  refusa  de  comparaître  de- 
vant le  synode,  et  s'enfuit  à  Rome.  Les  Pères 
du  concile  continuèrent  en  son  alMence  Tinstruc- 
lion  de  la  procédure,  et  le  déclarèrent  exoom- 
miinié.  Novat  trouva  à  Borne  Movatien ,  entra 
dans  son  parti,  et  prêcha  an  sujet  des  lapsi 
une  doctrine  diamétralement  contraire  à  celle 
qu'il  avait  précédemment  soutenue  (voyez  Vaf' 
ticle  suivant).  On  croit  que  r>(o^at  mourut  eo 
Afrique.  A.  F. 

Uciere.  BibIMkéqwe  untveneUê  et  hUtoriquê ,  année 
1<M,  PARC  rik.  -  TraTMa,  Jtoria  crUiea  éeU*  vite  tUgU 
eretiarchi  dtT  tre  primi$ecolê;  Veawe,  i'H,  I  voL  lo-S*. 

-  KIrurjr,  Histoire  ecclésiOMtique  {  BniieUe*.  1711,34  toi. 
in-it  ;  I.  il.  p.  iii.  —  Nacquer,  abrégé  ekronotoçiqme 
de  r Histoire  ecctésiaUtquê  ;  Farte,  nr,  S  voL  In-lt; 
t  r%  p.  M.  —  B.  Radne,  Abrégé  d€  t  ktstotrg  êcelesioê' 
tique;  l'trrcM,  17^  il  voL  In  11;  t.  l,p.  tW. 

xoTATiK.'v,  anti-pape,  élu  en  251,  fut  le 
premier  qui  donna  à  l'Église  chrétienne  le  scan- 
dale de  deux  élections  opposées.  Après  le  sup- 
plice du  pape  Fabien,  le  saint-siége  vaqna  près 
de  quinie  mois,  au  bout  desquels  Corneille  fut 
élu,  le  2  juin  261.  Le  prêtre  Novatien,  qui  par 
son  éloquence  plutôt  que  par  ses  vertus  avait 
acquis  une  grande  popularité,  s'éleva  aussilôt 
contre  le  nouveau  pontife,  déclara  u  Domina- 
tion irrégulière,  se  fit  élire  lui-roéoie,  et  fat  sa- 
cré par  trois  prélats,  qui,  d'après  Fleury  (tome  11, 
page  220),  étaient  alors  en  état  d'ivresse.  Soiiant 
l'usage,  il  notifia  son  élection  aox  éfêqnct  det 


sièges  les  plus  importants,  Denis  d'Alexandrie , 
Fabius  d'Antioche,  et  Cyprien  de  Carthage.  Le 
premier  engagea  Novatien  k  abandonner  volon- 
tairement l'évêché  de  Rome  ;  le  second  le  fit  ex- 
communier dans  un  concile  tenuà  Antioche;  le 
troisième  envoya  à  Rome  des  légats  chargés  de 
recueillir  tous  les  détails  relatifs  à  la  double 
élection.  Ceux-ci,  de  retour  à  Cartiuige,  ren- 
dirent compte  de  leur  mission  à  un  concile  natio- 
nal, qui  proclama  seule  canonique  la  nomination 
de  Corneille.  Movatlen,  forcé  de  céder,  se  jeta 
du  schisme  dans  l'hérésie.  Il  s'associa  à  Novat, 
et  tons  deux  affectèrent  les  principes  les  plus 
sévères.  Pendant  la  cruelle  persécution  de  Dèce, 
plusieurs  chrétiens,  cédant  à  la  crainte  des  sup- 
plices ,  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie.  Dès  que 
la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  ces  lapsi  de- 
maiidèrent  à  rentrer  dans  le  sein  du  cliristia- 
nisme,  et  on  les  y  admit,  en  les  soumettant  tou- 
tefois à  différents  degrés  de  pénitence  qui  cor- 
respondaient à  l'éclat  plus  ou  moins  vif  qu'avait 
jeté  leur  abjuration.  Novatien  prétendit  que  l'É- 
glise n'avait  pas  le  droit  d'absoudre  un  iiarcil 
crime;  puia»  renouvelant  l'hérésie  des  monta- 
nistes  {voyez  Montan),  il  voulut  faire  exclure 
pour  toujours  de  la  communion  chrétienne  tous 
ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  pour  les- 
quels l'Église  imposait  la  pénitence  :  l'adultère 
et  la  fornication,  par  exemple;  il  condamnait 
aussi  les  secondes  noces.  On  suppose  que  Nova- 
tien  mourut  en  Afrique,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  Il  avait  donné  à  ses  disciples  le  nom 
de  cathares,  c'est-à-dire  purs;  mais  cette  dé- 
signation ne  prévalut  point.  Le  secte  des  nova- 
tiens  fit  de  rapides  progrès  en  Afrique,  et  elle 
n'était  pas  encore  éteinte  lors  du  concile  de  Ni- 
cée.  On  attribue  à  Novatien  le  Traité  de  la  Tri- 
nité et  le  Livre  des  viandes  qui  se  trouvent 
dans  les  cravres  de  Tertullien,  et  une  lettre  qui 
est  jointe  à  celle  de  Cyprien.  Les  ouvrages  de 
Novatien  ont  du  reste  été  publiés  par  John 
Jackson,  sous  ce  titre  :  Ifovatianit  presbyteri 
romani,  Opéra  qux  tupersunt  omnia,  ad  an» 
tiquiores  editiones  ceutigata,  et  a  multit 
mendis  expurgata;  Londres,  1728,iD-8o.  A.  F. 
Pluqoet,  Met  éet  kéresiei.  —  FaoOa  Deaoaoards, 
Dict.  rmlêotmé  dm  gauvfmtjmeta,  é$*  taU  M  dn  mtoges 
de  FÉgtiMê,  t  IV,  p.  sr.  -  Perennèa,  /Nef.  4m  Mopm- 
phU  ekretienmt  H  «ntlekréUêmne,  —  AUeti,  Uist.  de* 
papes ,  1. 1*',  p.  41.  —  Fleury,  HiU.  éceléi.,  t  II,  p.  tt9. 
«  Leclere,  BMietk,  unie,  et  kUt^rifue,  •ttùée  168S, 
p.  tfi.  ~  Lanfkt-DarrcMoy,  Tabtettêi  ekrênotegtfmei, 
L  11.  p.tll. 

IIOTBI.LA ,  femme  itiliemie  célèbre  par  son 
iafoir,^  fille  du  célèbre  juriaooosnite  Jean  An- 
dréa, née  à  Padoue,  en  1312,  morte  à  une  date 
inoonnoe,  mais  postérieure  à  1348.  On  raconte 
qu'elle  était  si  savante  que  quand  son  père  était 
occupé  ou  malade  il  l'envoyait  professer  à  sa 
plaee.  De  penr  que  la  beauté  de  la  jeune  fille  ne 
causât  des  distractions  aux  étudiants,  elle  faisait 
sa  leçon  cachée  derrière  un  rideau.  Ce  récit  a  été 
traité  de  fable  ;  mais  Christine  de  Pisan ,  qui  le 
rapporte,  le  tenait  de  son  père,  qui,  né  à  Bologpe, 
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avait  été  sans  doute  un  des  auditeurs  deKovella. 
Voici  le  passage  de  Christine  de  Prsan,  tel  que 
Gingaené  te  cite  d*après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  «  Quant  à  sa  belle  et  noble 
fille  (de  Jean  André),  que  tant  il  ama,  qui  ot 
nom  Nouvelle,  fist  apprendre  lettres  et  si  avant 
es  drois  que  quand  il  estoil  occupez  d'aucune 
.  ensoine ,  parquoy  ne  povoit  vacquier  à  lire  les 
leçons  à  ses  escoliers,  il  envoyoit  Nouvelle,  sa 
fiUe,eii  son  lien  frre  aux  escoles  en  ehaiere,  et 
afin  que  la  beauté  d'eHe  n'empescbftt  la  pensée 
des  oyans ,  elle  avoit  une  petite  courtine  an  de- 
vant d'elle,  et  par  celle  manière  suppléoit  et  al- 
iégeoit  aucune  fois  les  occupacions  de  son  père, 
lequel  l'aroa  tant ,  que  pour  mettre  le  nom  d'elle 
en  mémoire,  fist  une  noctable  lecture  d'un  livre 
de  droit ,  que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la 
Nouvelle.  »  On  a  prétendu  que  Novella  épousa 
Jean  de  Foligno ,  mais  le  fait  est  fanx  ;  oo  a  dit 
aussi, avec  plus  de  vraisemblance,  mais  sans 
preuves,  qu'elle  avait  épousé  Calderini,  fils  adoptif 
de  Jean  Andréa.  Quant  au  nom  de  Novella^  qui 
rappelle  les  JVovelles  du  druit  romain ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  professeur  de  jurispru- 
dence l'avait  donné  à  sa  filte  en  témoignage  de 
ses  études  de  prédilection ,  à  peu  près  comme 
Héloïse  et  Abélard  avaient  donné  à  leur  enfant  le 
nom  d'Astrolabe;  iliypothèse  ne  serait  pas  fon- 
dée ,  car  la  mère  du  jurisconsulte  portait  déjà  ce 
nom,  c'est  Jean  Andréa  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend, n  Cette  nouvelle  compilation  de  gloses , 
<lit-ii  en  pariant  de  son  commentaire  sur  les  dé- 
crétâtes {Pfovella  in  decre(ales),  s^appeHe  A'o- 
vella,  du  nom  de  ma  mère  et  de  ma  tille.  «.  Z. 

Chrtetiae  ée  Ftstn,  CUe  des  dames.  —  U'olf,  Mulit- 
Tum  çrmcantm  qtue  oratione  proaa  m$m  smUJra^ 
memta  et  elegia  ;  Qatiixngxkf .  1739.  In-i**.  —  TirabuschI, 
Storia  délia  Mteratura  italiana,  t.  V.p.  il,  c.  S.  — 
Gtoffumé,  Histoire  lUtéraire  d'Italie,  t  11.  p.  f99.  - 
Savlvay,  GeeeMclUe  de*  Rémiscimi  BêckU,  im  Mittê- 
rmlter,  L  VI,  p.  87.  etc. 

HOVKLLl  { Giovanni' BaUisla) y  peintre  de 

récole  vénitienne,  né  en  lâ78,  à  Castel- Franco 

(  territoire  de  Venise}»  mort  en  16^2.  Bien  qu'un 

.  des  meilleurs  élèves  de  Paima  le  jeune,  il  exerça 

la  peinture  par  plaisir,  et  il  a  laissé  dans  sa  ville 

natale  des  tableaux  justement  estimés.  Il  fut  le 

n>attredesoneoneitoyenPietro  Damini.  E.  B — 1«. 

Orlaadl.  Jbbeetdario.  —  Uozi,  Storia  pttioriea.  —  TV 
cozzi,  iHUonmio. 

XOVBLLI  {Pielro),  dit  le  Morrealese,  ar- 
chitede  et  peintre  de  l'école  napoUtaîne .  né  à 
Morreale,  en  1608,  mort  à  Païenne,  en  1647.  Il 
est  peu  d*artistes  envers  lesquels  la  renommée 
aft  été  pins  injuste.  N^ayant  jamais  travaillé 
hors  de  son  Ile,  trop  rarement  visitée,  Novelli, 
le  pins  grand  peintre  qu'ait  pnxiuit  la  Sicile,  est 
re?»é  presque  ineonnu.  Après  avoir  reçu  le-  pre- 
mières notions  de  l'art  de  son  onde  Antonio  An- 
toneffî,  il  entra  dans  Pateliee  de  Vito  Carrera, 
lont  en  cultivant  en  même  temps  les  belle>-lrttrr8 
et  les  mathématiques.  Dès  l'âge  dedK-huitan% 
H  donna  les  premiers  gigM  de  son  habikté  en 
peignant  à  Morreak  et  dans  l'église  de  S. -Gio- 


vanni dî  Dio  de  Palerme  des  fresques,  où  parmi 
de  grands  défauts  on  remarque  des  traits  de 
génie.  Deux  ans  plus  tard ,  H  peignait  à  fresque 
la  première  moitié  de  la  Toute  de  l'église 
S.-Francesco,  et  bientôt  après,  an  monastère  de 
Bénédictins  de  S. -Marti no  près  Palerme,  un 
beau  plafond  représentant  Vange  ou  Seigneur 
soutenant  par  les  cheveux  le  prophète  Ha- 
bacac.  H  passa  ensuite  deux  années  à  Rome  oo> 
cupé  à  dessiner  les  plus  beaux  morceaux  an- 
tiques et  modernes.  De  retour  à  Palerme,  il 
acheva  la  voûte  de  S.-France.sco. 

Depuis  lors,  les  omrages  que  le  Morrealesc 
exécuta  à  Palerme  et  dans  le  reste  de  la  Sicile 
sont  presque  innomtu'ables.  Ses  plus  céièbres 
tableaux  à  l'huile  sont  :  à  Païenne,  à  la  confré- 
rie du  Rosaire,  la  Descente  du  Saint- àsprit; 
à  SantaMaria-di-ValverdCy  Notre-Dame  du 
àÊont-Carmel  avec  quatre  saitUs  ;  k  Santi.Zita, 
la  CommiintOR  de  la  Madeleine;  à  Sainte- 
Marie-des-Anges ,  Saint  Pierre  d'Alcantara; 
à  Saint-Charles ,  la  Vierge  avec  saint  Benoit 
et  ses  compagnons,  et  une  autre  Madone  avec 
saint  Benoit  et  saint  Louis;  à  Téglise  de 
Monte-Santo,  Sainte  Madeleine  de'  Pazzi  ;  k 
Saint-Nicolas  de  Tolentino,  Le  saint  titulaire; 
à  Saint-François-Xavier,  le  saint;  à  Téglise  des 
Jésuites,  Saint  Philippe  d'Argiro  exorcisant 
un  possédéf  œuvre  digne  de  Murillo,  et  un  Saint 
Paul  I^  hermïte^  qui  rappelle  la  manière  de 
l'Espagnole!;  à  Sainte -Claire,  une  Descente  de 
croix;  à  la  cathédrale.  Saint  ftançois  de 
Paule;  à  Saint-François,  la  Vocation  de  saint 
François  ;  k  la  Conception,  la  Vierge  immacu- 
lée; k  Saint- Antoine  de-Padoue,  une  Madone ,  àla 
sacristie  de  l'hospice  des  pauvres,  une  Nativité 
de  J^sus- Christ  ;  enfin  au  couvent  de  Saint  Mar- 
tin, le  Martyre  de  saint  Laurent,  la  Nativité^ 
V Annonciation,  la  Madone  avec  sainte  Scfio- 
lastique  et  saint  Benoit,  et  une  vaste  com- 
position représentant  les  ordres  religieux  et 
militaires  soumis  à  la  règle  de  Saint- Benoit. 

Catane  possède  plusieurs  peintures  à  Thuile 
de  Novelli  :  Trois  Aermi^es,  une  Tête  de  saint 
Jean  y  un  Saint  Christophe,  et  Tohie  délivré 
par  PAnge,  l'une  des  plus  merveilleuses  pro- 
ductions da  maître,  chef-d'ceavre  qu'on  admire 
dans  le  vestibule  du  couvent  des  Bénédictins. 

Dans  ces  œuvres  si  variées^  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admhvr  le  plus  de  la  correction  du  dessin, 
de  la  facilité  du  pinceau,  du  parfait  accord^  et  de 
la  transparence  des  couleurs,  de  la  science  de 
la  perspective,  des  connaissances  anatomiques,de 
riiabile  dégradation  des  lumières  ou  de  Texpres- 
sion  des  figures.  On  accuse,  il  est  vrai,  No- 
velli d'avoir  reproduit  trop  souvent  les  mêmei 
types;  mais  ce  défaut  lui  est  commun  av«'  les 
plu<(  grands  maîtres,  et  on  a  adressé  le  même 
reproctie  à  Andréa  del  Sarto,  au  Frai»»,  à  Léo- 
nard de  Vinci  lui-mêtne  Quelques  critiques  ont 
regretté  aussi  qu*il  n'ait  pas  recherclié  davan- 
tage la  grâce  et  la  beauté  Idéale.  Ce  qu'il  y  a 
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fieut-ètre  de  plu?  étonnant  dans  le  talent  de  No- 
vdti,  c*(*st  qtril  ait  pa  exécuter  un  si  grand 
nombre  (ri)uvni<^eR  avec  tant  d«*fiotn,  de  fini  et 
d'amour  dans  IVspacc  d'une  vie  si  courte.  I^en- 
dant  ifs  tnmblrti  civils  de  Palcrme  en  1647,  il 
|ian*(>urait  les  rues  en  qualité  d'ingénieur  royal, 
quand  une  troupe  de  séilitieux  le  blessa  au 
bras  droit,  et  tnjis  jours  après  il  succombait,  à 
TiV^*  de  trente- neuf  ans  et  demi.  Il  avait  déjà 
formé  un  granit  nombre  dMèves,  dont  les  pln9 
connus  sont  ta  propre  fille  Bosalia,  Jacopo  lo 
Verde ,  Vincenzo  Marchese,  Frauoesco  Gizelli, 
4't  le  prêtre  Macri,  de  GIrgenti. 

NovHli  était  aussi  babile  drchitede.  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  fnt  employé  plusieurs  années 
par  le  sénat  de  Palerme ,  et  qu'il  avait  été  nommé 
{i^ir  l^dippe  IV  à  cette  place  d'ingénieur  du 
n)yauine  de  Sicile  qui  fut  l'occasion  de  sa  mort. 
Palerme  loi  duit  la  façade  de  la  maison  «les  PP. 
de  l'Oratoire  de  l'Olivella,  et  aus>i,  dit-on,  les 
dessins  de  la  Porta-Felice.  Knfin,  il  a  laissé  quel- 
ques eaux -fortes  très- rares  et  fort  recherchées 
des  amateur;;.  K.  Bri.to?i. 

(>rtol*nl.  /Itoçrafla  degii  uomini  ilttutn  delta  Sieilta, 

—  1  jnil.  Mono  jHltoriem.  —  OrUool,  ^tUeedario.  — 
Ticoxji,  ms4/»iMri/i.    -  MurUUATO,  Ouiéa  di  Paierwto, 

-  ■  Descrizione  di  Catamia. 

ROTRLLi  (Antonio),  sculpteur  italien  ,  né  à 
Castel  Frant!0  (  Toscane  ) ,  en  1 600,  mort  à  Flo- 
renée,  en  1662.  D'une  famille  aisée,  il  reçut  une 
lionne  éducation ,  unissant  l'étude  des  lettres  k 
celle  de  la  uiusiijue,  et  entra  à  quinze  ans  dans 
l'atelier  de  Cherardo  SiUani,  où  11  fit  de  rapides 
progrè>;  en  Mioo  i|  |Ki«a  sous  la  direction  d'A- 
p>stino  lUi;;ianl:iii.  Apièifla  mort  de  ce  maître, 
il  aeiie\u  le  tombeau  <le  la  célèbre  musicienne 
Ananp'la  IVila'lini  pour  l'église  de  Santa -Feli- 

<  ita.  Vers  I(i30,  il  sculpta  |MHir  la  villa  de  Poggio-  ! 
iin|M>riaIeuii  colosse  repré>entant  un  Veni  déchi- 
rant une  voile,un bu%teitu peintre  Pcusignano,  | 
une  Lucrèce ,  et  plusieurs  portraits.  Il  exécuta  i 
ensuite  les  ornements  en  stuc  de  la  salle  drlla  , 
stufa  au  i)alais  Pitti,  et  deux  statues  en  pierre  - 
di'nlinëeH  à  décorer  la  façade  du  nouTeau  palais 
Strozzi.  Sur  la  demande  de  Michel-Ange  Buo-  \ 
n.-irroti  le  jeime,  il  fit  pour  la  galerie  que  ce  | 
iitli-rateur  distingué  consacrait  dans  son  palais  i 
a  la  ineinuire  de  son  oncle  la  statue  assise  de  \ 
Mic/.ei*Ange,  figure  moins  bien  réussie  que  ses 
aolren  ou%raKes.  |>arce  qifil  fut  gêné  par  la  di- 
ret  lion  du  Ro^thi  qui  lui  avait  été  iTn|H)sée.        ' 

Api  es  quelques  travaux  de  moindre  im|)or- 
lant e,  il  sculpta  deux  Mois^  statues  coliissales 

<  i}fiiii)and(>es  |iar  la  reine  Marie  de  Medicis,  une 
|V/iM«  de  gramleur  naturelle  ptjur  Agnola  Galli, 
et  une  figure  coloss^de  de  la  Loi, qui  fut  placée 
iLiun  la  cour  du  |»alais  Pitti.  Il  fit  pour  les  cha- 
pelles de  famille  du  Rosso  et  des  Franœschi  les 
>fatiies  des  apôtres  Simon,  André,  Jean  et  Ma- 
thieu ;  et  un  Christ  ressuscité  pour  le  vestibole 
de  la  s;ïeristie  de  S.iint-Marc.  t'ne  Madeleine  en 
marbre,  qui  passe  |K)ur  son  meilleur  ouvrage, 
fut  achetée  par  un  ministre  de  la  reine  de  Suède. 
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Fn  travaillant  aux  belles  fontaines  do  palais  Ri- 
dolfi,  il  gagna  des  rhumatisme>  ^qui  le  privèrent 
presque  entièrement  de  Tusage  de  ses  membres; 
il  fut  forcé  de  passer  douze  ans  à  Castel-Franco 
dans  une  oisiveté  absolue.  Guéri  par  l'usage 
des  eau\  minérales  des  environs  de  Pise,  il  revint 
k  Florence,  et  y  exécuta  en  1661,  à  l'oci-Asion  du 
mariage  du  prince  qui  depuis  fut  CkMme  IJI  avec 
Marguei-ile  d'Orléans ,  «ne  statue  gigantesque 
iVAtlas  portant  le  ciel  sur  ses  épaules. 

Cet  artiste  était  presque  universel  ;  il  fournit 
un  grand  nombre  de  modèles  de  cire  pour  des 
travaux  d'orfèvrerie,  entre  autres  pour  le  grand 
ciboire  d'argent  de  l'église  de  la  Nunxiata;  il 
sculpta  le  bois;  il  essaya  d'imiter  les  feïeoces 
de  Luca  délia  Robbia,  et  il  fit  en  ce  genre  une 
Visitation  bien  réussie,  à  part  quelque  infériorité 
dans  certaines  couleurs;  il  exécuta  en  acier  de 
magnifiques  gardes  dépée;  et,  ce  qui  n'avait 
guère  de  rafiport  avec  ses  autres  ouvrages,  il 
labriqua  <tes  têlesco|)e8  assez  parfaits  ^ir  que 
Torriccelli  ait  dit  de  lui  :  En  virescU  GalUxus 
aller.  Il  fut  bon  musicien;  jouait  de  presque 
tous  les  instruments,  et  avait  lui-même  inventé 
un  instrument  à  64  voix ,  une  espèce  «l'orgue 
portatif  qu'il  ap|>elait  sordellina.  tnfin,  il  com- 
posa des  poésies  dans  le  genre  léger  appelé  en 
Italie  bernesque,  tels  que  l'éloge  do  sifllet,  Zu- 
folo,  et  de  l'écureuil,  scojatollo,  et  la  Dispute 
de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture.   E.  B— w. 

Raldlnuccl,  fliotnie.  —  Kaotozzi,  JVuuvu  Guida  di  Fi- 
ren»«, 

HOTELLi  (Pietro- Antonio),  |)eintre  et  poète 
italien,  né  en  1729,  à  Venise,  où  il  est  nriort,  le 
13  janvier  1804.  Il  fut  élève  de  Pietro  Toni, 
maître  plus  habile  dans  la  théorie  que  dans  la 
[iratique  de  Tart ,  et  demeora  avec  lui  on  assez 
grand  nombre  d'années;  il  conserva  toujours 
IKHjr  lui  la  plus  vive  reconnaissance.  II  peignit 
À  fresque  et  à  llmile,  et  l'on  trouve  ses  pro- 
ductions ,  qui  sont  abondantes ,  dans  les  palais 
et  les  églises  de  la  Vénélie  et  des  États  romains. 
?9ous  citerons  de  lui  :  La  Descente  du  Saint- 
Esprit,  une  Madone,  à  Udinc;  La  Concept 
lion,  h  Cadore;  Le  prophète  Elle,  pour  le 
couvent  de  Saint-Élie  dans  le  mont  Litmn  ;  £a 
Cène,  Saint  Michel  archange,  La  Vierge  et 
Venjant  Jésus,  à  Venise.  Cet  artibte  a  gravé  un 
portrait  et  plusieurs  vignettes  pour  les  œuTrcs 
|H)étiques  de  l'abbé  Vicini ,  son  ami  Intime.  En 
1789  il  restaura  les  orneroenis  de  l'escalier  d'Or 
tlu  palais  des  Doges.  Comme  peintre  il  n'eut  ja- 
mais un  talent  bitn  remarquable.  Il  cultiva  aussi 
la  poésie,  récita  quelques  nriorceaux  dans  l'A- 
cadémie des  Arcailes,  et  laissa  inédit  un  recueil 
de  Fantasie  pastorali. 

Son  fils  et  son  élève,  Notelu  (  Francesco), 
né  en  1 764,  s'adonna  à  la  gravure  ;  il  travailla 
k  Teau-forte  et  au  burin  d'après  Titien ,  Mante- 
gna,  Raphaël,  son  père,  etc.;  on  remarque  dans 
son  reuvre  Disegni  del  Mantegna,  48  pi.  in-fol., 
VŒuvrc  de  Rembrandt ,  suite  <lo  copies  faite» 
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Blsgr.  iéçu  luUani  illauri,  VI.  —  Cimpurl.  Ul  .itr- 
lUtt  nrgii  sioil  Eitnat. 

i<OTBLLlS(/acftlUBE).   Foy.  BENurr  Xlt. 

NOVBLLO  (GutJo).   Voy.  Gt;[[H>. 

KOVKLLO  DA  skH-LCCAno,  ardu'tecle 
napolilain ,  aé  ier«  1440,  mort  en  1510.  On 
igDore  quel  Tut  son  miltre  ;  nuis  en  le  Tojant 
l'un  des  premiers  mandier  Ters  la  reaaiisance, 
on  doit  supposer  qu'il  aTsit  étudié  i  Rome  donl 
éTidemniMt  les  moDuniEnts  antiques  acatenl  eu 
sur  son  stjle  I»  plas  lieiireuse  influence.  On  re- 
garde eomme  la  pins  importanle  de  sesentre- 
prises  la  reslaorallon  de  l'Oise  de  San-Dome- 
nico  Maggiore  de  Naples,  qui  a»ait  élé  ren- 
Tersée  en  partie  par  le  tremblennenl  déterre  de 
1456.  Le  goût  dont  il  aiaît  Tatl  preute  enpgea 
le  princede  Saleme,  RoberlSao-Seferiao,  ï  le 
charger  de  la  ooiulructlon  d'un  Tiste  palais,  qui 
toi  terminé  en  1480.  Il  est  hora  de  doute  que 
pendant  le*  trente  années  qu'il  Técat  encore 
RoTello  ne  dut  pas  rester  oisif  ;  inaie  cepen' 
dant  on  ne  connaît  t  Naplea  aucun  autre  édi- 
fice qui  poisse  lui  Cire  atùibué  avec  certitude. 
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IioTERHB(J'eaii.GeargM),Gliarégrapherran- 
ç(ÙB,'né  t  Paris,  le  29  avril  Mil,  mort  a  Saint' 
Gennain-en-Laye,  le  19  noTembre  1810.  Fils 
d'un  adjudant  au  service  de  Cliarle*  XII  et  des- 
tiné par  son  père  ï  la  praleuioa  des  armes,  loo 
gollt  pasaionné  pour  la  danse  l'entraîna  vers  le 
tbéllre.  ËJéve  de  Dupré,  il  débuta  avec  succès 
devant  la  cour,  à  Fontainebleau ,  au  moii  d'oc- 
tobre 1743.  A  l'ige  de  vingt  et  un  ans,  Noverre 
ae  rendit  à  Berlin;  mais  quoiqu'il  jr  eùl  été  Irèa- 
bien  accoeilli  par  Frédéric  II  et  par  le  prince 
Henri  de  Prusse .  il  ne  tarda  pas  i  revenir  à 
Parii,  ob  il  tut  nommé  naître  de  ballet  ï  l'Opér*- 
ConûqiN.  En  17&ï  il  alla  remplir  les  mêmes 
Tonctiona  h  l'Opéra  de  Loodrea  et  ensuite  t  celui 
deLfOD,  en  ITiS.  Peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Stultgard,  et  ;  dirigea  jusqu'en  i7B4  les 
ballets  de  la  cour  du  duc  de  Wurtetnbei^,  qui 
était  alors  l'une  des  plus  brillanles  de  l'Europe. 
Plus  tard,  en  1770,  il  M  altaclté,  eo  qualité  de 
maître  de  ballet,  au  thélire  de  Vienne,  puis  k 
celui  de  Milan.  De  retour  i  Paris,  il  tpl  durgé 
es  1770  de  la  direction  de  la  danse  h  l'Acaiié- 
nù«  rojale  de  musique,  et  occupa  cette  place 
jusqu'en  l'BO.  époque  à  laqurlle  il  quitta  défini- 
tivement le  Ibéltre.  Ajanl  obtenu  une  pension 
sur  la  eaasetle  du  roi,  il  ec  retira  à  Saint- Gertnain- 
eo-Laje,  pria  Paris,  où  il  niourul,  li  l'Ige  de 
quatre- tiaèl-lraU  ans. 

Noverre  s'est  aei|Dia  une  ceriaioe  célébrité 
comme  chorégraphe.  Profilant  des  ingénieuses 
ionovationa  précédemfM^  introduites  à  l'Opéra 
par  M*^  SalM  et  poniHiTiat  U  réforme  des  OM- 
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par  ct'lle  virtuose  de  la  <lan^. 
il  supprima  le  nusque  qui  couvrait  le  visa^ie  des 
danseurs,  Gt  disparaître  de  la  scène  les  pannier;, 
les  tonnelets  et  autres  ridiculra  accoulrementi. 
et  donna  le  premier  au  bHllet  pantomime  une 
action  dramatique  en  j  introduisant  l'imilalion 
vraie  de  la  nature,  aulanl  que  le  comporte  <x 
genre  de  spectacle.  Noverre  et  lea  Gardel  ap- 
portèrent dans  leur  art  la  même  révolution  qui 
Tut  ensuite  opérée  dans  la  musique  française  pu 
Gluck,  Piecinni  et  Sacctiinl.  On  a  de  Nuverrc 
un  grand  nombre  de  tkallets  qui  uni  obtenu  de 
brillants  succès.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ici  ceux  qui  ont  élé  représentés  à  l'Académie 
royale  de  musique  :  Midée  et  Jaton ,  ballet 
pantomime,  en  trois  actes  (  1775);  —  Les  Ca- 
pHcet  de  GalatlUe,  Jd.  (  1770);  —  Appelles 
et  Campaipe,  id.  (1770);  —  Ui  Ilonices, 
id.  (1777);—  La  FiU  ehinaite,  \d.  HTTVj; 
—  Anmtl»  tt  Lubin,  iâ,  (1778);  —  Les 
petits  Sieai,  id.  (1778);  —  la  ToiltUe  de 
Vénui,  id.  (1779);  —  llétUe,iâ.  (1780).  — 
Longtemps  déjï  avant  l'apparition  des  lidllels 
que  nous  venona  de  citer  sur  la  scène  française, 
Noverre  avait  exposé  ses  idées  sur  la  régénvra- 
lion  de  son  art  dans  nn  ouvrage  intitulé  Lettres 
sur  la  danse  et  tt*  ballttt ,  qui  fut  publié  à 
Lyon,  en  1760,  un  vol.  la-B*.  Ce  livre,  dans  le- 
quel l'auteur  traite  de  l'opéra  français,  offre  des 
vues  aotsi  remarqualries  par  leur  justesse  que 
par  leur  nouveauté  i  celle  époqiie.  Il  en  a  rlé 
lait  successivement  plusieurs  édiliona  en  France 
et  ï  l'étranger;  la  dernière  a  paru  &  Paris,  en 
1807,  sous  le  titre  de  Lettres  sur  les  ails  imi- 
tateurs en  général,  et  tvr  la  danse  en  parti- 
culier, 1  vol.  în-S°.  On  a  ansû  de  Noverre  une 
brochure  ayant  pour  litre  :  Observal-ont  sur 
la  eontiruclion  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra  ; 
Pari»,  1781.  D.  DEiniE-BAiiitii.      , 


NOTES  {Laure  ne),  et  non  pu  de  Sade, 
plus  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Laure. 
néeàVaucluse  ou  ï  Lagnei,  en  avril  1308,  morte 
le  6  avril  1348,  au  mtrat  lieu  ou  à  Avignon. 
Laure  de  Noves,  tel  est  le  nom  donné  par  la  plu- 
part (les  biographes  à  la  femme  que  les  vers  de 
Pétrarque  ont  immortalisée.  Ce  D'est  pourtant 
là  qu'une  bjpolhèse,  et  il  nous  parait  plus  vrai- 
semblable que  loin  d'appartenir  t  la  famille  de 
Noves  et  d'avoir  pour  père  Audibert  de  Noves, 
syndic  (échevin)  d'Avignon,  Lanre  étall  issoe 
des  seigneurs  de  Yaucluse,  qid  tenaient  i  la  mai- 
son il'Adbémar,  d'oii  »onl  sortis  les  priocM  d'O  . 
ranee  et  les  comtes  de  Grignao.  Le  système  qui 
la  fait  oatlre  t  Avignon ,  le  4  juin  t3lt,  nous 
semble  inadmissible,  et  soo  mariage  avec  un 
certain  Hugues  de  Sade,  le  le  janvier  1315,  doit 
être  mis  an  rang  du  Bdions  romanesques  jus- 
qu'i  ce  que  des  modomeuts  aulhenlique^  el 
des  litres  primordiaux  Imcosable*  iiiept  nout 
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!  d'niie  TMnière  qui  ilistipc  Iodk  Ici 
La  L^arc  aimée  du  pci£l<!  ^éeut  et  mon- 
^.  C'etl  tur  le*  riiet  de  \t  Sorgor,  et 
diu  r«gli«c  'lea  reEl^cous  de  Stlnte- 
I  AviRnon ,  le  lundi  6  *vril  1317,  qae 
ue  reocoatrj  Ltnre  pou  U  premitre 
conful  pour  elle  celte  pu«lMi  Toile  et 
le  qui  ae  Norait  auioDnl'hai  être  mfM 
e ,  Et  qui  fit  en  mÂne  lemp*  le  boa- 
toarmeot  et  tt  gloire  de  l>  moitié  de  >a 
nrque  (pojr.  ce  Dom),  thtvé  airee  u 
le  la  ToKâoe  par  le:  pierr»  des  f^etres 
iMiDD,  ëlait  Tenu  chercher  ud  aille  dam 
al  Vetiaiuin,  et  a'était  B\i  à  Yaoeluse. 
alura  Tingt-troti  ans.  La  malaon  qu'il 
dait  lilirfe  Tû-^vis  de  la  niiiaon  deg 
de  Laare,  el  son  rAFe  i  t'tgaRl  de  celte 
lemoUetle  •«  serait  toujoor»  réduit  k 
panéttjriste  de  mi  qualités  estjmatileii. 
)ue  Pitirarque  lit  pour  la  dernière  Foia 
>  bre  1347,  mounit  l'ajukée  suiianle, 
lauie  de  lanceur,  six  moil  araDl  une 
■  nUe  qui  dénota  cea  coniriea,  et  le  e 
il  l'illiiatre  poêle,  ae  rappetaot  que  ce 
ait  pour  la  Iroitièine  Toi*  depuia  qu'il 
«rdue,  fiu  ce  fiuieste  annifenulre  dam 
et  qui  «e  Irrmiiie  par  ces  moti  si  tou- 
•  Ah  '.  qu'il  était  ticau  de  mourir  il  ;  a 
liui  troii  ajig  1  '  SuiranI  une  Dote  écrite, 
le  U  propre  main  de  Pétiarqoe  aur  on 
maDuacrit  couserrï  à  la  bibliothèque 
nue  île  Milan ,  Laure  aurait  été  inlia- 
1  l'éfliae  des  Frères  mineura  d'Avignon; 
.te  note  esl  considérée  par  de  saianla 
comme  enltèremeDl  apocryphe.  On 
avoir,  eu  1333,  décanvert  le  tombeau 
:,  qui  de  l'aveu  général  n'a  foumi  ni  à 
r,  ni  i  l'eitérieur,  aucune  désignation 
de  la  défunle  ou  de  l'année  de  son  dé- 
I  uoe  dalle  sans  tnscrîplion ,  mats  sur 
'talent  iculplés  deux  écussouE  eCTacés 
nps  et  sumiODlëa  d'uoe  raie,  on  trouva 
petits  oiiemenb,  etune  mïtliolre  cn- 
prèi  de  laquelle  était  déposée  une  botle 
>,  fermée  avec  un  fil  de  Ter.  Celte  bolle 
un  parchemin  plii  et  acellË  de  cire 
ec  une  médaille  en  bronze  rcpréientant 
W  qui  u  couvre  le  sein,  entourée  d'une 
)ni  conaiitait  en  ces  quatre  lettres  -. 
t.  On  rinlerpréla  biurrcment  :  Ma- 
^ura  moTta  jace,  ce  qui  ne  saurait 
idéré  comme  une  vérilalile  découverte 
joe.  L'a  sonnet  ilalien,  signé  Pefrorcn, 
le  parchemin  ;  inai»  sa  médiocrité,  son 
!  prouvent  de  reale  que  ^élrarque  n'en 
'auteur.  Au  mois  de  septemlm  de  celle 
uifoisl",  passant  par  Avignon,  voolot 
étendu  lombrau  de  Laure,  a  laquelle 
a  d'élever  uo  inautolée,  ce  qni  n'a 
;  exécuté.  Ce  princi:  t'iKinora  même  de  i 
sulTHnlr,  qui  ne  vaut  pas  celle  que  lui  | 
icive  son  Pétrarque  ;  | 


L'église  des  Cordellera  et  ce  que  l'on  consi- 
I  dérait  comme  le  tombeau  de  Laure  ont  été  dé- 
tnills  pendant  la  révoInlîoD,  et  il  n'en  reste 
plus  aociin  vestige.  Nous  n'approfon dirons  pas 
■  davantage  la  biograpliie  de  cette  femmf,  qui  de- 
puis quatre  siècles  fa!t  plus  de  bruit  qu'elle  n'en 
a  Tait,  à  coup  sûr,  de  son  temps,  et  dont  l'exis- 
.  lence  a  mèioe  paru  k  certains  auteurs  quelque 
'  peu  proUématique.  H.  P. 

I  D-OUTicr-VItilk,  LVImitn  elêulrlaiw  ie  rauttaMt! 
I  mt.  in-t-.  -  i..i..f.  cotUIng  tr  PiBiriig,  t^  Mvh 
\  iê  Mrwfw  «aiu  lu  toUIna  <<•  rmaclut;  laïa.  in-ii. 
-  De  Uit.M*maitaBir  l-Umrqae  |nM,  l  vol.  In-f). 
HOTi  {Paolo  ne),  doge  de  Gènes,  décapité 
i  Génea,  le  5  juin  IS07.  VJt  IMl  les  Génois, 
toujouis  iBqoieta  et  volages,  ré«olurait  de  s'af- 
fraôcbir,  du  protedont  de  la  France  et  de  se 
donner  t  l'emperenr  Haximilien.  Complant  sur 
I  l'appui  de  l'Allemagne,  ils  elia^sèrentJean-LouU 
Fieàdii  qui  goavemait  pour  la  France.  La  oo- 
I  blesse  ne  prit  aucune  part  i  ce  mouTemenl, 
j  qu'elle  regùdait  comme  Tort  imprudent,  et  quitta 
I  la  ville;  les  oéKOciants  imitèrent  cet  exemple. 
Le  peuple,  abandonné  à  lui-même,  nomma  huit 
Iribuni,  parmi  lesquels  Paul  de  Novi,  riche  tein- 
turier, qui,  selon  IJberto  Foliela,  Biurro,  Guic- 
cjardtni  el  autres  historiens  génois  ■  joignait  i 
beaucoup  de  force  de  caraclère  et  d'intégrité  une 
aptitude aai alTairei  etun courage dîgtws  de  cir- 
conslances  plus  beureosis>  -  Louis  XII  invila  les 
Génotsânepaa  (Kraisler  dans  leur  rébellion.  Ctux- 
d  répondirent  à  ses  propotitlons  paciliques  en 
mettant  le  siège  devant  Monaco  et  en  persécutant 
les  nobles,  restés  pariîsans  de  ta  Franw.  Louiii 
•e  décidai  passer  les  monts (  3  avril  1607)  pour 
en  finir  avec  les  conlinoclles  tédîtioas  qui  agi' 
talent  Gènes  et  Torçaicnl  la  France  à  enlreleoir 
conlinnellement  dins  la  Ligurie  des  forces  con- 
udéraUes.  Le  2G  il  attaqua  les  déhlés  de  la  Pol- 
devera  avec  une  armée  de  deux  mille  trois  cents 
chevaux  et  douze  mille  hommes.de  pied.  Les 
Génois  l'enfnirenl  presque  sans  combattre.  Ils  je- 
tèrent l'épouvante  dans  ta  ville,  qui  nepenfaplus 
[ju't  ae  rendre  1  discrétion.  Paul  de  Novi  cssaja 
le  défendre  le  poste  de  la  Lanterne  (17  avril); 
il  en  fut  délogé  par  l'artillerie  francise.  Il  s'em- 
t»rqua  pour  la  Toscane,  relâclia  à  Plse  ol  de 
\i  voulut  gagner  les  Étals  romains;  une  tem- 
pête le  jeta  en  Corse.  Il  fui  livré  aux  Fran- 
çais, et  Louii  XII,  en  pardonnant  ï  loiii  les  Oé- 
wi%,  l'excepta  d'une  amnistie,  ainsi  que  Démé- 
triuatïiuatioia&LCesdeuxchersnirrnldécapilés; 
leurs  membres  furent  expaaés  sur  le*  portes  de 
la  ville.  A.  nE  L. 

jKob  H»mi.  Itl.  fiiT..  I.  lï.  9   iM.  -  Dlwrto  Fo- 
llfti,  /Jiit..  lib.  XII,  p.  >H-m.  —  Pftn  Bluira,  Uni. 
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lib.  VIU  p.  375-379.  —  Ar.  Glafttlniaol,  Storia  Ui  f.e- 
nova^  lib.  Vl,  p.  t6S.  —  Sismocdi,  Hist.  des  répmb.  Ua- 
Hennés  dumojfen  âge,  t.  XllU  cbap.  cir,  p  S6t-S'0. 
NOViDivs  (Àmbroêse.  ),  peële  latm  moderne, 
né  à  Forenza  (royaume  de  Naples),  f  ÎTiît  dans  la 
seconde  moitié  da  seizième  siècle.  Il  passa  la  pins 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  où  il  s*adoDna 
à  la  culture  de  la  poésie  latine  ;  un  de  ses  pro- 
tecteurs fut  Alexandre  Famèse.  On  connaît  de 
lui  deux  poèmes,,  intitulés  ConsokUio  ad  Ro* 
manos  (Rome,  1538,  in-12),  et  Sacrorum 
fasiorum  lib,  XU  (Revue,  1547,  in-4";  An- 
vers, 1559,  in-12);  on  trouve  à  la  tête  de  ce 
dernier  ouvrage  un  calendrier  curieux  pour  la 
connaissance  de  certains  usages  de  l'Église  ro- 
maine. P. 

Rotermnnd,  Supplém,  à  Jôcher. 

'  HOTiKor  (iVico/a5-/panovi/cA),  nttérateur 
rosse,  né  k  Tikhvenskoë,  près  de  Moscou,  le 
36  avril  1744,  mort  ao  même  lien,  le  31  juillet 
1818.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  paternelle 
réducation  fort  médiocre  que  les  gentilshwwe» 
campagnards  donnaient  ators  à  leurs  ils,  il  alla 
à  Pétersboorg,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  servir 
dans  les  gardes.  Les  lectures  qu'il  y  Gt  Hii  ina- 
piraienC  une  telle  passion  poar  les  lettres  q«e, 
pour  s'y  consacrer  entièrement,  il  abandonna 
bientôt  la  carrière  militaire.  Son  premier  essai 
fut  la  eréatioo  d'on  journal  satirique  et  une  Bi^ 
graphie  littéraire  russe,  la  première  dans  ce 
genre,  sans  laquelle  pins  d'un  renseifpieneiit 
serait  maintenant  introuvable.  Fixé  à  Moscou  en 
1769,  il  y  pablia,  fen  19  vol.  in-S**,  one  Anciemne 
JSièiiotfiiqve  russe,  précieux  recueil  de  divers 
documents  historiques,  dont  ancun  n'est  su» 
valeur;  il  y  prit  In  direction  de  la  Gazette  de 
Moscou,  fondia  plusieurs  revnes,  ouvrit  le  pre» 
mier  cabinet  de  lecture  qu'il  y  eut  à  Moscou, 
capitale  qnî  en  17&3  n'avait  pas  encore  une 
senie  librairie,  et  se  lit  enfin  hii-mème  impri- 
meur et  libraire.  Il  est  difficile  d'énumérer  tout 
ce  qu'il  répandit  en  Russie  de  livres,  et  Caire 
bien  ressortir  le  salutaire  élan  qu'il  imprima  à 
la  société  rusae,  pleine  d'une  sévn  naturelle 
trop  MNement  développée.  En  1784 ,  Novikof 
commença  dans  la  Gazette  de  Moscou  ope 
Histoire  de  Càrdre  des  Jésuites.  L'impératiioe 
fit  arrêter  cette  pnMicationet  soigneusement  re- 
chercher ee  qni  en  avait  paru.  «  Considérant, 
porte  sonrescrit  à  ee  sojet,  que  nom  avons  ac- 
cordé notre  proteelion  à  eet  ordre,  nous  ne  pe r^ 
mettons  à  qui  que  «e  soit  de  loi  porter  atteinte.  ■ 
L'année  soivante,  le  mémo  souverain  ordonna  au 
métropolite  de  Moscou,  le  célèbre  Platon,  d'exa- 
miner  sévèrement  tous  les  livres  qvi  sortaient 
des  ateliers  de  Novikof.  Platon  len  divisa  en 
trois  catégories  :  1*  les  livres  littéraires  (qu'on 
ne  !«anrail  asset  multiplier)  ;  2^  les  fivres  mys- 
tiques (  pour  ceux-ci ,  dit-il ,  je  n'y  oompfvods 
ri<>n,  et  ne  pui.«,  par  consé>)oent,  les  appritrier); 
3°  les  ouvrages  des  encyclopé<listes,  qu'il  regar- 
dait comme  de  dangereuses  et  mauvaises 
herbes;  pois,  plus  soucieux  de  U  sécurité  de 
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Novikof  que  de  l'intégrité  de  la  doctrine  dont  il 
était  le  gardien,  il  défcltra  à  sa  souveraine  qoe 
«  devant  le  trône  de  Diea  et  son  trône  il  l'as- 
snnût  qu'il  désirerait  qoe  non  -  seulement  ses 
ouailles,  mais  encore  que  toos  les  hommessoient 
aussi  bons  chrétiens  qoe  l'était  Novikof  •.  Obb- 
)|ée  d'ajouter  foi  à  «  témoignage,  Timpéralrice  ne 
oontioiia  pas  moins  à  re^er  Novikof  conune 
on/siMiftytftf,  mil  des  entravca  à  son  activité, 
et  finit,  en  1792,  sur  des  déoondatioos  non 
éclaircies,  par  le  faire  arrêter,  par  mettre  ses 
biens  sous  séquestre  et  le  jeter  en  prison  à 
Schiusselbourg.  Il  y  demeura  quatre  ans.  L'en- 
pereor  Paul,  le  jour  même  de  son  avènement  ao 
trône,  rendit  à  Novikof  sa  liberté  et  son  patri- 
moine. Ce  fol  là  qu'il  termina  ses  jours,  dans  U 
culture  des  lettres  et  la  sodcté  de  quelques  anus 
Mêles.  pc  A.  G.-  w. 

Gretcb .  Estai  sur  t'kist.  de  la  tuter.  russe  —  Dic- 
tionnaires kist.  de  Bantkcb-Kampnskt  rC  du  mt^tropoiite 
••ffrne.  —  te  Mèsaaçer  russe,  «»7,  ■«•  19  et  ti.  —  ne- 
vue  ém  étuéiamta  de  tumkmrOté  ëe  SoùêL  Htersbourrj, 
Ll.—Lu  jtnnales  4m  la  patrie,  IMU,  1. 111.  -  jéwiaies 
blbtiogr.  de  Moscou,  18M,  n*  S. 

ifOTiOMAcrs.  Vog.  Broncrorst. 

ifOTiOi^  {Jean-Victor,  comte  de),  officier 
français,  né  en  1747,  à  Laon,  où  il  est  mort,  le 
18  juillet  1825.  Issu  d'une  famille  de  robe,  il 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  était  à  ré|K)qne 
de  la  révolution  capitaine  dinfanterie  et  chevalier 
de  Saint-Loois.  Élo  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Vermandois  aux  états  généraux,  il 
remplaça,  en  1790,  lecomtedeMiremont,  et  vota 
constamment  avec  le  côté  droit.  Vers  la  fin  de 
1791,  il  émigra,  se  rendit  à  Londres,  (Hiis  h  Lis- 
bonne, et,  grâce  au  crédit  du  ministre  Roflrigue 
de  Souza,  fit  agréer  an  prince  régent  ses  services 
pour  Porganisation  d'un  corps  de  police  urbaine. 
En  1804,  cette  institotion  préservatrice,  dont 
Lisbonne  n'avait  jamais  été  dotée ,  fonctionnait 
d'une  manière  r^ulière,  après  bien  des  ofTorts 
qoe  le  mauvais  vouloir  des  grands  seignenrs 
rendit  longtemps  stériles.  Lorsqu'on  1807  la 
coor  s'embarqua  pour  le  Brésil,  Novlon  réussît 
à  maintenir  la  tranquillité  par  des  mesures  à  la 
fois  sages  et  énergiques,  et  pendant  roocufiation 
française,  il  remplit  les  fonctions  de  commandant 
d'annes  de  la  place.  Le  gouvernement  portugais 
le  récompensa  de  ses  services  par  le  grade  de 
marédial  de  camp.  Rentré  en  France  en  1814, 
il  fut  nommé,  en  1816,  prévôt  do  dépnrternent 
deTAi-sne.  p.  l. 

Jnmmal  de  r Empire,  S  mars  ISW.  —  TtiiébtnU,  ItefO' 
(ion  de  rexpedttiom  d'Espagne  et  de  PprfmpoL 

ll»TIO:f.  Koy.  PoTlRR. 

ROTIS  <  Augustin  de),  canoniale  italien,  né 
en  Lombardte,  vivait  au  quiniièine  siède;  il 
professa  le  «froit  à  Pavie,  devint  cbtnoine,  et 
laissa  entre  antres  écrits,  on  SermtiniMWi  tri- 
partitum  in  quafriconsultum  eomsilium^  qui 
fat  imprimé  à  Klorence  en  150Ô.  in  fol.  G.  B. 
Fabrtctas ,  àibtMHrra  lattna  utedii  cri,   t  1,  p.  k». 

XOTirs,  poète  comique  latin,  vi%  ait  aucune 
mencement  du   1^  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
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coQtcmporahi  du  dictateur  Sylla  eâ  du  poète 
oomîque  Pompooiiu.  Il  se  rt^ndit  célèbre  par  «es 
ateUanes ,  qw  jouireat  lun)^em|ié  chez  les  ém- 
deiiit  d'une  graïute  réputatioQ  cl  que  Stoonuft 
Marcfliui  àU*  souvent.  U  composa  «use  des 
eomodied  imitées  du  théâtre  grec.  Le  nom  de 
No^iuH  est  fréquemineiil  c«)ilondii  dans  les  ■»- 
niiscrits  avec  les  noms  de  Lcviiis  et  de  Ncvliis. 
Le«  rr<f;inenté  qui  re^teat  de  lui  soat  trop  ooufis 
pour  avoir  quelque  intérêt  littéraire;  Wwm  ils 
8«)nt  précieux  pour  l*lii<«toire  de  la  laitue  latiae. 
\oki  ÏVA  titre*  de  ses  pièces  :  Agrécota,  Andro- 
mâcha,  Asintus^  Bvbulcuâ  Ceréo^  BÊieeulOf 
ColnXf  Deeuma,  Depaiici,  Dotale^  Duo  Dot- 
sfni,  EcuieuSf  Brùaces,  Exodiuwi^  PAé^al- 
rtrs  FuiUmes  feriaii ,  Fumus,  GtUhnariat 
Gemini,  Hetxra,  llgnaria,  àtaecà^  MaeeuM 
Caupo,  Mtaccus  exul,  àlaUvoluâf  Mania  me- 
dica,  àtilUes  PomeHnenses,  Sortis  et  vitm 
Jydtcium^  Optto,  Pappus  prxieriius^  Parcuê, 
Paulus,  Pedius  ou  Pardium,  PkanitsXt  Pi- 
eus,  prxco  potferior,  Qusftiio^  Smrdus,  Ta- 
bellaria,  Jogularta,  Tnprrtita,  VimdewUa» 
(ores,  Virgo  prx^nans.  Zona.  Les /ragment* 
de  >4)viu8  ont  été  recueilliH  par  Bollie  :  Poeim 
scemct  latiHorum^  Fragmenta,  t.  IL      Y. 

l-.ibriCiU,  BibtMheeu  tatiha.  -  WctaiMt,  Poetarmm 
latinorum...  vttm,  p.  11. 

?iowaUi  {Chéhab  ed  ûpi  Abmed),  hi»- 
torii'D  et  jurisconsulte  aralie ,  né  à  Talier,  dans 
la  haute  Éf^pte,  vers  i2B0,  mort  en  1333.  Le 
seul  ouvrasse  de  lui  que  nous  ooonatssioM  est 
une  sorte  d*encyclopé«lie  intitulée  :  H^ha^at  al 
arah  H  Jononn  aladab,  traitant  de  tout  ee  qui 
concerne  les  difTereutes  branchies  des  bdles-let- 
tn>s.  CVt  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  fonne 
lu  volumes.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
et  (-('Ile  de  IfCscurial  en  postent  quelques  vo- 
lumes ;  danK  celle  de  l'université  de  Leyde  se 
trouve  jin  exemplaire  complet.  On  n*efi  a  jusqu'ici 
imprimé  que  des  extraits.  Ils  sont  ia«érés  dans 
Albert  ScJiulteas,  Monnmenta  retustiara 
Àrabtx,  tive  specimina  qurdam  iUttstria  an* 
tiqux  memorkx  et  tingtue,  ex  mannseriptiê 
codtcihui  Murtirii,  MtiudH,  ete.^  excêrpia  ; 
Le>dc,  1740,  in>4*;  pois  dans  Eicliliom,  Afo- 
numrnta  anttquistnna  hiMtorisP  Arabum  poêt 
Alftertum  ScÂullenthim  collecta,  cnm  latina 
versione;  (Htlha  I77&,  in-ê*;  dans  J.  L.  Ra«. 
miK'ten,  Additamen/a  ad  hiUoriam  Arahnm 
antf  lilami»mum,  exrerpta  ex  tbm  Aobfttka, 
.\tiveino,  etc.;  0>penhagne,  ISÎI,  m-%*;  et 
d.tiK  innaiex  islamismi,  iive  tâbulm  ayn- 
chmnisticx  ' chronologies  ckaiijorum  et  re- 
çuni  (ïrienitÈ  et  Occidcntit^Hc.  ;  Copenhafcoe» 
IK?.').  io-4''.  Quelques  chapitres  relatifs  à  l'his- 
toire «le  rArn<jue  M'ptentrionaleont  ététradvils 
par  Mac  (;iukin  Slane, qui  lésa  ajoutés  comme 
a|i[M>n«:ire<  à  sa  trado<:tioa  de  VHiêtokre  deà 
fierf}^res  dA/nijue,  |»ar  Ihn-KIftaldoun;  Ai|^, 
is.>  {  et  s'ii\  4  vol.  io-S*".  La  partie  de  l'histoire 
de  .\owairi  qui  conoerae  la  Sidie  ••ut  legotfvr* 
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ncment  deJL  musiibuans  a  été  publiée  eo  arabe 

et  eo  latii»  par  le  chanoine  Gregorio  Rosario» 

dans  la  ColU%iom§  di  eose  arabe-êtetUane; 

Païenne,  17M.  Caussin  en  a  donné  «ne  tradoc- 

tion  française,  p.  1802,  k  la  suite  du  Voyage  en 

SicilCf  de  Riedèsel.  M.  Noël  Des  Veiigers  en  a 

extrait  les  chapitres    relatifs    anx  Aghiabites 

dans  son  Histoin  de  la  Sicile  sous  les  Agkla- 

biles,  en  arat>e  et  en  français  (  Paris,  lê4 1 ,  hi-^**). 

La  partie  relative  à  U  Syrie  a  été  traduite,  avec 

un  aperçu  de  l'ouvrage  entier,  par  Reiske,  qui 

Ta  publié  à  la  suite  de  sa  Deseripiéon  de  la 

Syrie  par  Aboulle>ia  ;  Leipiig,  1766,  in-4*.    R. 
R»é^\  kkalt»,l^xiemi  kibJiograpàttmm  «I  ênegdoimdi' 
eum.  «  Introduction  des oufrjgM  de  RiMmiisten,  Sekul- 
fent  Eirhhom. 

NOWRLL  (Alexander),  ttiéolo{Eien  anglais, 
né  en  1M)7  ou  1508,  à  Readliall  (comté de  Lan- 
castre),  mort  le  13  février  1607,  i  Londres.  Des- 
tiné  à  l'état  ecclédastiqoe,  il  fit  ses  études  à 
Poniversité  d'Oxford,  y  en.%igna  la  logique  et 
en  fut  on  des  agrégi^.  Après  avoir  été  reçu 
maître  es  arts,  il  vint  à  Londres,  fut  attaché 
comme  sous-nialtre  à  l'école  récemment  fondée 
de  Westminster  (1 543),  et  obtint,  en  1 S-VO,  la  per> 
mission  de  prêcher  en  différents  endroits  dn 
royanme.  Il  était  chanoine  lorsqu'en  1553  il  fut 
élu  député  4o  boorg  de  Loo  en  Comoiiaille  à  la 
chambre  des  communes;  mais  l'élection  (bt 
cassée  pour  vice  de  Torme.  Otrfig^,  dans  ht  même 
année,  de  se  soustraire  aux  persécutions  dirigée» 
contre  les  prolestants,  il  trouva  on  asHe  ï  Stras- 
bourg, où  s'étaient  réfugiés  les  principaux  cliefsde 
rÉg|i»e  anglicane,  Jewell.  Sandys,  Grindal,  etc.  ; 
il  ne  retourna  dans  sa  patrie  que  sous  le  règne 
d'Eliitabeth.  D'abord  chapelain  de  Tévêque  Grin- 
dal (lâdu),  il  fut  nommé  en  1560  archidiacre 
du  .Midillesex  et  doyen  de  Saint- Paul,  et  en  15^4 
chanoine  de  Windsor.  C'était  un  homme  ins- 
truit, charitable,  d'une  |iiété  exemplaire,  et 
grand  ami  des  lettres  ;  une  partie  de  ses  revenus 
fut  employée  à  la  fondation  d'une  école  dans  le 
Lancaithire  et  de  treize  bourses  au  collège  Brasen- 
nose,  où  il  avait  été  élevé.  H  fut  un  des  ecclé- 
siastiques les  plus  zélés  jk  propage  les  principe» 
de  la  réforme,  et  prit  une  pari  inioente  anx  tcsL' 
vaux  de  l'assemblée  qui,  en  1563,  révisa  les  ar- 
ticles de  la  communion  anglicane.  Outre  des  ser- 
mons et  <les  tniKés  de  e4>otroverse  contre  fÉgHse 
romahie,  on  a  de  lui  deux  ColdcAiiiiiei  en  latin, 
dont  l'un  est  fabr^  de  raotre,  imprimés  ton» 
deux  en  1570  (in-4*  et  in-8*),  et  qui  ont  été  en 
usage  pendant  plus  é*wm  siècle  ;  Us  ont  été  tra- 
duits en  anglais  rt  en  grec. 

Son  frère,  Lawrence  Nowell,  mort  en  1576, 
M  ardiidiacre  de  Derby  et  doyen  de  Lichfield  ; 
savant  archéologoe ,  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages qui  se  trouvent  en  manuscrit  au  British 
Mo8eum  à  Oxford,  entre  autres  un  Vocabu- 
Unre  de  ta  tangue  saxonne.       P.  L— y. 

duirton,  Life  9f  ÂWx.  PtomêH;  Ouford,  tSW,  ta-f». 

2fOT  (  If  i//iam),  jurisconsulte  anglais,  né  en 
1577,  en  Ck>mouailles,  mort  le  6  août  1634,  k 
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Tunbrklge  Wells.  En  ftorfant  du  collège  d*Exe- 
ter,  il  s'appliqua,  dans  la  société  de  Lincoln*8- 
Inn,  à  rétude  du  droit, dans  la  connaissance  du- 
quel il  se  rendit  fameux.  Élu  député  vers  la  fin 
du  règne  de  Jacques  1*"^,  il  siégea  au  parle-inent 
durant  plusieurs  législatures  consécutiTes,  et  s'y 
montra  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
prérogative  royale.  Il  défendit  les  intérêts  du 
peuple,  dit  Fulier,  jusqu'au  moment  où  Char- 
les 1*'  lui  donna  la  place  d'attomey  général, 
en  163t.  Après  sa  défection,  il  conserva  cette 
humeur  chagrine  et  cette  indépendance  apparente 
de  caractère  qui  Tavaient  toujours  distingué.  On 
pouvait  facilement  le  gouverner  en  le  flattant,  et 
les  ministres,  en  vantant  son  savoir  et  son 
adresse,  l'amenèrent  k  découvrir  une  source 
nouvelle  et  plus  productive  de  revenus  :  ce  fut 
lui  qui  rédigea  l'ordonnance  relative  k  la  taxe 
illégale  sur  la  construction  des  vaisseaux  (ship- 
money  )  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  en  voir  les  désastreuses  conséquences.  Si 
sa  mort  fut  un  sujet  d'affliction  pour  la  cour,  elle 
devint  pour  les  libéraux  le  signal  de  réjouissances 
publiques.  Noy  passait  à  bon  droit  pour  un  lé- 
giste habile,  comme  le  prouvent  les  ouvrages 
qu*il  a  écrits  et  qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort, 
notamment  :  A  treatite  of  (he  principal 
grounds  and  maxims  of  the  lawt  ofEngland  ; 
Londres,  1641,  in  4";  —  The  perjecl  con- 
veyancer,  or  several  sélect  and  choice  précè- 
dent»; ibid.,  1655,  in-4*';  —  Reports  of  cases 
taken  in  the  time  of  queen  Elizabeth,  king 
James  and  kind  Charles;  ibid.,  1666,  1669, 
in-fol.;  —  The  complet  Lawyer,  or  a  treatise 
concerning  tenures  and  estâtes  in  land  of 
inheritance  for  life;  ibid.,  1661,  1674,  in-S*^; 
—  A  treatise  on  the  rights  oj  the  Crown, 
declaring  how  the  king  of  England  may  sup- 
port and  increase  his  annual  revenues;  ibid., 
1715,  in-80.  P.  L— Y. 

Qarendon,  Mtmoirs.  -  Uoyd,  Stats  tcorthiei.  — 
Fulier,  ff'ortkUt.  —  Cbalaier* ,  General  Biogr.  DIeL 

NOTDBRS  (Benito-Remigio),  écrivain  es- 
pagnol, né  en  Aragon,  vers  1630,  mort  en  1685. 
Il  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  satirique  in- 
titulé :  Hisioria  moral  del  Dios  âtomo  (Ma- 
drid, 1666,  in-4°).  Voici  en  quelques  mots  le 
sujet  de  ce  livre  aujourd'hui  peu  connu.  Momus, 
banni  du  del,  séjourne  dons  un  grand  nombre 
de  corps  sur  la  terre;  il  est  tantôt  roi,  tantôt 
laboureur;  il  devient  tour  à  tour  militaire,  ecclé- 
siastique, médecin,  homme  de  loi,  et  partout  il 
cause  beaucoup  de  trouble  et  d'embarras.  Cette 
fiction  est  malheureusement  traitée  d'une  façon 
un  peu  lourde,  et  die  cessa  bientôt  d'avoir  des 
lecteurs.  Noydens  se  livra  ensuite  k  des  travaux 
philologiques  plus  utiles.  Il  donna  une  édition 
(Madrid,  1674,  ÎB-fol.)  du  Tesoro  de  Covarru- 
bia.«,  le  plus  andeo  des  dictioniiaires  espagnols, 
dans  lequel  il  introduisit  des  additions  et  des 
améliorations  nombreuses.  G.  B. 

Tteknor,  f/istorf  of  tpamisk  lUeratwre,  t.  III. 


KOTBft  (Do).  Voy.  Du  Noyer  et  Ldcingb. 


NOTBftS  (Guy  DE),  prélat  français  mort 
le  2t  décembre  1193.  Son  père  était  Milon  de 
Noyers,  seigneur  bourguignon.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  prévôt  d'Auxerre  et 
d'archidiacre  de  Sens,  il  fut  confirmé  arche- 
vêque de  Sens,  par  Alexandre  III, en  1176. On 
le  trouve  en  1179  au  concile  de  Latran,  et  au 
couronnement  de  Philippe-Auguste  dans  l'église 
de  Reims.  £n  1180,  le  jour  de  l'Ascension ,  il 
couronna  lui-même,  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
Isabelle,  femme  de  Philippe.  £n  cette  année, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  il  se  trouvait  de  nou- 
veau près  du  roi  dans  la  basilique  de  Saint-De- 
nis, lorsqu'ils  eurent  ensemble  un  grand  débat. 
Le  condie  de  Latran  ayant  interdit  aux  juifs  de 
posséder  des  serfs  chrétiens,  Guy  de  Noyers  pré- 
tendit faire  lui-même  exécuter  ce  décret  :  le  roi, 
de  son  côté,  lai  enjoignit  de  s'abstenir  en  cette 
affaire,  disant  que  toute  question  relative  à  l'é- 
tat des  personnes  était  de  la  compétence  de  la 
cour  dvile.  Mais  l'archevêque  ne  voulut  ()as 
comprendre  les  raisons  données  par  le  roi ,  et  la 
discussion  s'aigrit  à  ce  point  que  Philippe,  cour- 
roucé l'exila.  Cependant  cet  exil  ne  dura  guère. 
Nous  voyons  Guy  de  Noyers  rétabli  sur  son 
siège  dès  l'année  1181.  On  a  des  lettres  d'A- 
lexandre III,  d'Urbain  III  et  d'Etienne  de  Tour- 
nay  adressées  è  Guy  de  Noyers.  M.  Daunou  np- 
pdle  avec  raison  Guy  de  Noyers  un  des  plus 
savants  prélats  de  son  époque  ;  mais  il  prétend 
k  tort  que  ce  prélat  n'a  laissé  que  deux  chartes 
publiées  dans  le  tome  XII  du  Gallia  christiana. 
Les  archives  manuscrites  de  l'église  de  Sens  nous 
offrent  plusieurs  autres  diplômes  du  m^n>e  ai- 
chevêque.  B.  H. 

Gallia  ehrUt.,  t.  XII,   col.    SS.   -   Hist.  litt.  de  la 
France^  t.  XV,  p.  en. 

KO  VERS  (Miles  de),  marédial  dé  France, 
mort  en  septembre  1350.  Il  était  arrière-petit- 
neveu  d'Hugues  de  Noyers,  évêqne  d'Auxerre. 
Pourvu  en  juillet  1302  de  la  charge  de  maréchal 
de  France,  il  la  conserva  jusqu'en  1315,  époque 
où  il  né^oda,  au  nom  de  Philippe  le  Bel,  la  paix 
avec  le  fils  aîné  do  comte  de  Flandre.  En  1316, 
il  fut  un  des  exécuteurs  testamentaires  du  roi 
Louis  le  Hutin.  Nommé  porte-oriflamme  en  1325, 
il  se  trouva  en  1328  à  la  bataille  de  Cassel;  Ta- 
vis  opportun  qu^il  donna  au  roi  de  l'attaque  des 
Flamands  décida  du  gain  de  cette  journée.  Il  fut 
aussi  présent  au  désastre  de  Crécy  (1346)  et  en- 
gagea vainement  Philippe  VI  k  différer  le  combat 
jusqu'au  leodennain.  Il  occupa  l'office  de  grand 
bouteiller  en  1336  et  en  1343.  —  Cotte  famille, 
originaire  de  la  Bourgogne,  s'éteiimit  en  14 1 5. 
dans  la  personne  de  Miles  X  de  Noyers,  comte 
de  Joigny.  P.  L. 

An»«inir,  Grands  a^Acitrt  de  la  eouromne 

?iOTERS  (Gilles  de).  Voy.  Giixfs. 
?(OTRRS.  Voy.  Noé. 

Jircci   (Benedet/o),  pdntre  de  l'école  ro- 
maine, né  k  Guk>bi0y  vert  15)0,  mort  en  i  js7 
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(  ainsi  que  le  prouve  son  testament,  fait  en  1 5S6). 
n  Alt  plutôt  le  coDTipagnoo  et  l'imitateor  que  l'é- 
lèTe  de  RafTaellino  del  Colle,  arec  lequel  il  pei- 
gnit une  Madone  et  plusieurs  saints  pour 
Saint- Francesco  de  CagH.  11  a  laissé  un  grand 
nombre  d*ouTrages  dans  les  Marches,  dans 
rOmbrie  et  surtout  dans  sa  ville  natale,  où  Ton 
▼oit  la  Vierge  et  plusieurs  saints,  saint  Tho- 
mas (1577),  un  Crucifiement ,  le  Baptême  de 
saint  Augustin ,  la  Descente  du  Saint-Esprit, 
et  une  Cène,  placée  en  face  d'une  Descente  de 
croix  copiée  d*après  Daniel  de  Volterre  par  son 
élève  Virgilio  Nucd.  Ce  dernier,  que  tous  les  his- 
toriens font  frère  de  Benedetto,  était  son  fils, 
ainsi  qu'il  résulte  des  termes  du  testament  que 
nous  avons  déjà  cité,  et  par  lequel  son  père 
l'institue  son  héritier  universel.       E.  B— n. 

Ringhtaid,  Eieneo  d^  jnrqfeuori  tmgvbini  mellê  arti 
del  diêtgmo,  —  Untl,  Storia  fUtoriea,  —  GuakiDdl, 
Memorie  oriçinaii  di  belU  arti. 

RIJCIC8    RICARDRB    (Ntxav^pOC    Nouxtoç), 

voyageur  grec,  né  à  Corcyre,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  do  seizième  siècle.  Forcé,  k  la  suite 
de  diverses  aventures,  de  quitter  son  pays,  il  se 
réfugia  à  Venise.  Là  il  entra  au  service  de  Gé- 
rard Veltvirick,  qui  se  reudait  comme  ambassa- 
deur de  l'empereur  Charles  V  à  la  cour  du  sul- 
tan Soliman,  en  i&4&.  Il  l'accompagna  non-seu- 
lement k  Constantinople,  mais  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l'Europe,  et  écrivit  un  récit  de 
ses  voyages  plein  de  détails  curieux  et  intéres- 
sants. Un  manuscrit  de  cette  relation ,  mais  in- 
complet et  ne  contenant  que  deux  livres,  se  trouve 
dans  ia  bibliothèque  Bodleyenne  à  Oxford;  d'a- 
près ce  manuscrit  M.  Cramer  a  publié  le  2*  livre 
du  récit  de  Nucius  (texte  grec  avec  traduction 
anglaise  )  ;  Londres,  1841,  in-i**.  La  bibliothèque 
Ambroisienne  de  Milan  contient  un  manuscrit 
plus  complet  des  Voyages  de  Nocius  Micandre, 
qui  forment  trois  livres.  Y. 

Préfaet  de  M.  Craner,  en  tête  de  toQ  édlUon.  —  SnlUi, 
DictUmarjf  qfgretk  tmd  rowton  biographe. 

xccK  (  Antoine) ,  anatomisle  allemand ,  né 
vers  1669,  mort  vers  1742.  Après  avair  étudié 
la  médecine,  il  exerça  son  art  ii  La  Haye,  el 
obtint  ensuite  la  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  Leyde.  11  est  le  premier  qui  ait  aperçu 
la  manière  dont  se  répare  la  perte  de  i'hu- 
m^nir  aqueuse  de  l'cûl.  Disséqoeur  infati- 
^:)l>le,  il  a  encore  découvert  quelques  glandes 
^.Wivaires  inconnues  jusqu'alors.  On  lui  doit  aussi 
riovention  d'une  machine  pour  redresser  le  oon 
placé  de  travers  par  te  rétraction  des  muscles. 
Il  a  publié  :  De  vasis  aquosis  oculi;  Leyde, 
l68j;  —  De  ductu  salivali  novo,  ductibus 
aquosis  et  humore  aqueo  oculorum;  ibid., 
1685,  in -12;  réimprimé  soua  le  titre  de  Sialo- 
graphia  et  ductuum  aquosorum  anatorke 
nova;  ibid.,  1690  et  1695,  in-lT.  Albinos  s'est 
plus  tard  approprié  les  observations  ingénieuses 
contenues  dans  cet* ouvrage;  —  Adtnographia 
curiosa  et  uteri  fœminei  anatome  nova ,  cum 
epistola  de  inventis  novis;  ibid.,  1891,  1696 

?(oi}v.  BiocK.  cinisk,  —  t.  xxxtoi. 


et  1723,  in-8*;  ^  Operationes  et  experi" 
menta  chirurgica;  ibid.,  1692,  1696,  17 14  et 
1733,  itt-8*;  léna,  1698,  in-S*";  traduit  en  aile* 
mand,  Lubeck,  1709,  et  Halle,  1728,  in  8*'.  — 
To«is  les  ouvrages  deNuck,  sauf  le  premier,  ont 
été  réimprimés  ensemble;  Lyon,  1722,  3  vol. 
en  trois  volumes  in- 12.  O. 

Éloy ,  DMiomuUre  de  la  wiédedM. 

N rBNAftiiJS.  Voy.  Mecenar. 

1II7GB9IT  (  Thomas  ),  littérateur  anglais ,  mort 
le  17  avril  1772, à  Londres.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  ririande.  H  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Londres ,  où  il  mit  sa  plume  au  ser- 
vice des  libraires,  principalement  pour  les  tra- 
ductions. C'était  un  homme  actif  et  modeste, 
qui  possédait  une  instruction  variée;  la  connais- 
sance de  la  langue  française,  qu'il  avait  apprise 
dans  sa  jeunesse,  lui  fut  d'nn  grand  secours 
dans  ses  travaux.  En  1765  il  reçut  de  l'université 
d'Aberdeen  le  titre  honoraire  de  docteur  es  let- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Travels 
tàrough  Cermang  ;  Londres,  1768, 2  vol.  in-8'*  ; 
-—  Observations  on  Italy  and  Us  inhabitants; 
ibid.,  1769,  2  vol.  in^*";  —  History  of  Van- 
dalia;  ibid.,  1776, 3  voL  in-4*  :  ouvrage  estimé, 
qui  offre  d'intéressantes  recherches  sur  Itiia- 
toire  ancienne  de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  Son  Nouveau  Dictionnaire  portât^ 
des  langues  française  et  anglaise  (  Londres, 
1774,  in-s")  a  eu  en  France  un  très-grand  nom- 
bre d'éditions;  il  a  été  revu  et  corrigé  par 
Charrier  (Lyon,  1788,  2  vol.  in-12),  par  J.  Oui- 
seau  (Paris,  38*  édit.,  1845,  in-32),  par  £ib- 
bins,  etc.  Nugent  a  traduit  Principles  of  f»o/i- 
tical  law  (1752,  in-8®},  de  Burlamaqoi;  Bssay 
on  the  origin  of  human  knowledge  (1756, 
in-8*  ),  de  Condillac  ;  Chronological  abridgment 
0/  the  roman  history  (  1759,  in-8*) ,  de  Mao- 
quer  ;  Chronological  abridgment  of  the  his- 
tory of  France  (  1762,  2  vol.  in-8*),  du  prési- 
dent Hénault;  Tour  to  London,  de  Grosley,  etc. 
Ces  traductions  sont  en  général  estimées  poin: 
Texactitude  et  pour  l'él^^ance  du  style;  celle 
de  V Emile  de  Rousseau,  qui  porte  son  nom,  t 
paru  trop  défectueuse  pour  qu'on  l'en  regardât 
comme  l'auteur. 

On  a  quelquefois  ooofoodu  cet  écrivain  avec 
le  médecin  Christopher  riuoMiT,  mort  le  12  no- 
vembre 1775,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  beau-père  du  célèbre  Edmond  Burke. 
Il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et 
publia  en  1753  un  Sssay  on  the  hydrophobia, 
trad.  en  français  par  Ch.  Alston  (  Paris,  1754, 
in-12).  P.  L. 

GenttewuuCi  MagaUnê,  %n%.  —  Cbalmers,  Central 
Hograpk.  dict.  —  Qoénrd ,  Framce  lUtér. 

Hua  BUT  {^Robert  Cragcs,  comte),  poète 
anglais,  né  en  Irlande,  mort  le  13  octobre  1788. 
Issu  d'une  ancienne  famille  du  comté  de  West- 
meath,  il  entra  en  1 741  à  la  chambre  des  com- 
munes, et  occupa  dans  le  gouvernement  les 
charge  de  lorï  de  la  trésorerie  (1754),de  vice- 
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Irimrfer  d'Irlande  (I7a9)  et  de  membre  du  b«- 
TCau  de  eommcvce  {1766).  Il  ha  créé  en  I7£7 
baron  Nugcal  et  liiieiiite  ClarË,«l  en  1 778  il 
leçiitle  UtreileconlE.  Sa  première  teKBic,Aiuie 
Craggs,  ¥''''*>'>'' ^lODiiée  en  l736|luJJuBsgid<8 
bieiiB  CCD lidéra blés-,  elle  élut  l'uiwe  de  Pope 
«t  d'Addïson ,  et  enlrelenait  avec  ««i  un  cam- 
■DETce  de  lelIrcK.  Lordmiteent  cultiiEotia  poésie 
avec  goù[  :  Si;£  Oda  and  EpUtUs  (Londres, 
4739,  iB-l°J  cualieunent  quelques  «lorceaui  d'un 
Btjleusez  Terme;  on  trouve  d'autres  vers  de 
tni  dans  la  callection  de  Dod^kj,  el  il  a  publié 
dansM  lieillesse  deux  poèmes,  fena  lo  Ibe 
gutat  {1734)etfai^  (i775),  d'une  valeur  plas 
que  Biédiacre.  Il  BTilt  l'etprit  brillant  et  Tadle  ; 
mais  il  emplo)B  tcule^u  vie,  selon  l'eipression 
de  Walptrie,  k  délaire  le  lionheiir  de  aei  pré- 
muni dibula;  muquantde  consistance  dans  les 
jdées  «t  dans  les  opiniciiis,  o«  le  vit  passer  tnor 
à  tour  dcB  nliip  aui  torys,  el  renoncer  aTec 
éclat  au  calboUcisrae  pour  j  rcTenir  i  son  Qt 
.de  mort  P.  L. 


*MM)wrr  '(Oorate  Lstal  m  Wï»«BA'ni), 
Mil-DMrtdMl  aiMrïchien,  de  la  tnCme  ranllleqne 
kprtoMeM,  né  cd  Irlande,  en  1777.  Entré  de 
borne  heure  ihos  Tannée  avtriChienDe,  tl  fdtcD 
IflOO  «Mnmé  ct^sne)  et  chK  d'état- major  de  l'ar- 
rtMoe  fean.  Api^  aroir  rempli  va  tmt  nne 
MlasiM  k  lo»dree,ïl  oMirfl  en  ISI3  le  (tradede 
fteïpal  najor,  fiil  chargé  de  eoniTBander  tra 
eaift  4e  dAarqneneat  dans  lIlaHe  du  nord, 
Bi<«  <fal  n^Mnssé  par  les  troupes  rrroçaliea. 
L^aaée  aitwle  *  hil  pins  beureox ,  pénétra 
)*a}U*t  F'arii,«l«Bnciat  arec  Murât  )■  omnen- 
lina  4)01  asaoraft  t  oe  dereier  son  maintien  sor 
klrtoe  de  Naplae.  Il  pdt  cBiuile  part  k  plK. 
sisars  «pératiens  oeatre  les  Françds,  eC«e 
ttwwn  Bo  MnAat  de  Kcffiio.  Opposé  pen  de 
le«*pi  afwea  t  Mmat,  avec  letltre  de  eomman- 
^■t  de  l'aînée  angto-skilienne,  il  -rainqnîl  <■ 
phmaurs  nnoanInB  lea  troupes  napoHt^ca.  H 
bu«Miille  appelé  en  France,  rt  r^nt  k  com- 
na*den»eBt  mititaire  dans  le  A^tarteaml  àa 
Bouches-ilu-RhAne.  Nommé  en  ISIG  capit^ne 
général  dn  rajaaine  4e  'Haples ,  il  eut  i  réorf»- 
niaer  compMencMl  fermée  de  ce  paii.  Aprte 
la  réoelotiM  de  1«0,  R  re>tra  an  Mrr)(c  de 
l'Artriche  awc  le  frade  de  Trld-mar^hil-Heotn- 
iBBt.  Cmoyé  «B  tHS  an  secuan  de  AadetAT, 
il  prit  part,  Tannée  snirante,  k  la  aouniTSEian  de 
la  Henpie,  et  M  peq  de  Imips  après  nommé 
Teld- maréchal.  O. 


KVCRKZ.  Vo§.  Jicui. 

Htnia  pMVtuna,  aeesod  roi  de  Bonr,  réfna 
de  714  k  e'I  avait  J.-C^  Ce  prince  apfiarltrnt 
k  b  période  mjteiqne  de  l'bislairr  mmaioe.  Sa 
Mttrnde,  raptrarlée  «ne  d'assa  fortes 
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I  par  TiI»-I>Te  et  Pldarqu,  ^  ont  tenté  de  la 
I  ram»er  k  la  TraisemblaÏKie,  a  été  realitiiée  iTee 
I  buBuoonpd'arl  par  iSicbahr.  Noos  douians  ici  le 
I  beau  lécil  de  rtùsLuiea  allemand.  •  Après  ia 
mortde  lt»inulus  le  sénat  se  {«(usad^^iotd  k 

'  devait  à  son  tour  exercer  le  pouvoir  royal  en 
qualilé  à'inUtrtx.  Une  aonée  se  |iaatd  At  ta 
sorte,  l^peaple.plua  o(^iriiSé<)u'anpai««BBt,  ré- 
clanuavec  force  l'élection  d'un  &auverato  qui  le 

I  protrjguail.  Qoand  enfin  le  sénat  eut  permis  l'é- 
lection, il  s'éleva  cotre  lea  Rotnains  el  les  Sa- 
biDS  uoe  diHpate  sur  le  point  de  savoir  dans  la- 

'  quelle  des  deux  nations  on  clMùairail  Je  roi.  Il 
batccBrena  que  lesBomains  l'éliraienl  parmi  les 
Sabins, et  toute*  lea  vaiise  réunirent  pour  nom- 
merle  Bgeel  pieax  NiiinaPompUiug,<le  CureH, 

'  q«  «Tait  épousé  la  iUe  deTatius —  C'éUilcIiei 
lea  anciens  um  «pifâoB  gàiéirfement  arcr^diicr 
que  >uina  élaitdisciple  dePjttiagore;  folybrct 
■Taulres  écrivains  eseajènat  de  montrer  par  îles 
raisons  chrooologiqnee  que  ce  TaK  était  imi>i>:i< 
siMe,  puisque  Pythagore  ne  vint  en  Halie  '(iie 

I  sons  le  rtgne  de  Servius  Tnlliui  \  mais  un  i:ri- 
lique  impartial,  qui  ne  croit  pas  que  le  Tils  de 
Moèsarqae  fut  le  seul  Pj-tha(ore,  ni  qu'il  soit 
nécessaire  de  placer  Huma  dans  la  vinglième 
oljmpiade,  ni  enfin  que  la  .persoonaliti'  tiislo- 
riqne  de  Pjlbaftnro  soit  pins  certaine  que  celle 
■1e  Rnma,  se  contentera  de  la  vieille  opinitm 
populaire  et  ne  la  sacriGerapaskla  climnoli^je. 
Quand  les  aagores  eurent  assuré  Kuma  que  les 
dieux  approuvaient  son  éleclian,  tes  premiers 
Bonudo  pieoi  roi  ne  fureol  pas  pour  les  rites 
des  temples,  maiapoorles  institutions  bu maïnes; 

'  n  divïia  ks  terres  qne  Bomulus  avait  conquises 
etlaiuéei  tans  occupants,  il  Fonda  le  culte  du 
dieu  Terme.  Tous  les  législateurs  et  Hoyse  k 
premkr  ont  fondé  sur  la  propriété  do  sol  ou  du 
moins  sur  sapossesnioii  tiérérlitaîree&Taveurdu 
pins  grand  numhre  de  cilejreB."  pnstibk  le  auc- 
cès  ^  kun  iiMlilotians  cMlei,  Jndiciairc*  el 
DMrales.  Ce  ne  fut  qu'après  aaair  posé  cette 
tesequeNoroa  s'oocaiw  delégislation  Mligieuse. 
Os  l'boDorait  comne  l'auteur  du  rituel  nssain. 
Instruit  par  la  cantène  <l]  Kgérie,  ^oi,  prenant 
uae  forme  atsible,  l'aaail  épousé,  et  qai  le  con- 
fisait aai  auemUées  de  se*  «Purs  daat  le  bois 

I  sMu^  il  réjila  toute  la  liiétarcbie  :  les  pnotites, 

I  qni  par  des  préceptes  et  à»  dkttiiDentii,  veil- 
laient k  ce  qae  les  lois  relatives  A  la  relicton 
fasBcal  observées  par  lei  indiiidoBelpir  l'Étal; 
In  augurer,  qui  Bvaiest  missioade  donner  récU' 
nté  aut  cnnsèils  îles  tramntea  en  pénétrant  dans 
les  dessojis  des  dieui  ;  les  damines,  qui  l'Iaient 
ministres  des  teoii^es  des  divinilés  «upr^ne*; 
lei  cJiaflr<  vierge*  de  Yesia;  les  Salien»^,  qui  su- 
leimi'^ïeut  le  mile  des  dieux  par  des  danses 
n>ihUin«  el  des  cbaits  11  prescrivit  les  rites 
suivant  lenqueli  un  peupk  peot  offrir  un  cultf 


tiàeê  prières  affréaUes  aux  âieax.  Akâ  farcat 
lévéieM  les  conjoeatioM  nécessairea  |nnv  eon- 
traiwlre  le  grdDd  Jupiter  à  maniCMlar  «a  folaaAé 
par  les  éclairs  et  par  le  «vol  des  uiaeaasu  D  «rait 
appris  C4^  oharnie  de  Faooue,  qae  tar  le  «oiiaeii 
d'F^rie  il  avait  attirent  cndialaé  oamane  liiiiaB 
avait  <>niiiatné  SttèiiedaM  le  Jardin  «les  laaea.iie 
dieu  MMiffrit  cette  Yieleace  ^e  Ja  part  da  piaax 
rui.  A  la  prière  de  Niiroa,  il  excanpta  le  .peaple  dt 
rtiornt)le  obitgatioii  d'offrir  des  sacritioeirbamaint. 
Mais  quand  J'audacieux  Tullus  osa  imiter  soo 
pi^^^lêcesseor,  il  fat  frappé  de  ta  fowise  durant 
b«s  conjurations  dans  le  templede  Jopiter  EiicHis. 

Les  trente-neuf  ans  da  Tèp^ne  de  Ilania,  qui 
s'^oulèreot  dans  une  pa^^ible  félicité,  sans 
guerres  ni  calamités ,  ne  donnèrent  lien  qu'à  de 
pieuses  légendes  de  oe  genre.  Afhi  qoe  rien  ne 
tronMM  ta  paix  de  ses  jours,  Vancile  ( bou- 
clier sacré)  tomba  eu  ciel  qaand  le  pa)s  était 
menacé  de  la  peste,  laquelle  disparut  dès  «que 
Numa  eut  ordonné  les  cérémonies  des  saliens. 
Nnrna  ne  fut  pas,  oonnne  Romulos,  le  sujet  de 
chants  pfqmlaires;  il  arait  prescrit  que  de  toutes 
les  ramènes  la  "plus  tiouorée  serait  TaeMa.  Oo« 
pendant  on  a  comervé  le  rédt  de«e  repas  pen- 
dant lequel  'Éfcérie  appamt4<  manifeeta  sa  <iiTi- 
nité  en  tranformant de  simples  aliments,  servis 
sur  des  plats  d'argile,  en  mets  divins  renfermés 
dans  des  rases  d'vr.  Le  temfde  de  Janus ,  son 
ouvrage,  resta  eenstammcfft  fenné.  l»a  paix  ré- 
gna sur  ritaKe  jusqu'à  ce  que  IVtrma,  comme  les 
favoris  des  dtfo\  dans  Page  <ror,  s^endomM 
plein  de  jours.  Égérie  se  fendit  en  larmes,  et  do* 
vint  une  source. 

Il  s«Tait  inutile  de  éherdier  à  extraire  de  cette 
légende  quelque  élément  historique  positif.  Si 
Numa  exista  rét'llement  on  non,  c'est  une  qnes* 
tion  oiseuse,  paisqaVlle  est  his<duk)le.  fl  repré- 
sentait pour  les  Romains  Tordre  légal  et  reli- 
gieux, la  piété  envers  les  dieux,  le  bonheur  dans 
lapix  (f).  De  la  tradition  universelle  qid  attri- 
iNie  à  Numa  une  origine  salrine  d  rétablisse- 
ment des  institutions  rdigieuses,  fl  est  permis 
derondnre  que  le  système  religieux  des  Romains 

M  )  FlvtOTiae  eovdtMiit  OfC  l««  «'or  «t  eac«ve  plM 
piMlIqiie  que  Kiebahr  :  «  L'ardeur  det  conbau  t'était 
partout  ctelnte.  dlt-ll.  car  ka  Romains  n*etalciit  pas  Ict 
•fiiu  qof*  la  doaeeur  et  la  )asHee  ie  leur  eal  Msaeat 
adoucis  et  ctianBéft.  TiHilas  lea  vlUcs  vokilMi  «MibMeBl 
avoir  mpire  Tbaleloe  aaluUlre  A*uu  test  do«x  et  par 
qui  Trnait  du  côté  de  Eone ,  et  qui,  opérant  dans  leurs 
infnir>  an  dtanireineat  aeiMlble ,  le«r  iMpiratt  «■  vtT  dé- 
sir dVirr  ffouTcme*  par  de  sages  lois,  de  vivre  en  paix 
('nculti\ant  leurs  terres ,  d'élever  paisiblement  leunen- 
raiit^,  et  d'hnriurer  les  dieux  :  ce  n'était  dana  toute  llla- 
iltr  qnr  fetr^ ,  que  dames  et  festlot,  etc.  »  SI  pour  le«  an- 
cirn^  Numa  «"Ult  le  favori  des  dteox,  boooré  de  leurs 
couM'tl^  ri  dr  leurs  révelatluna.  Il  fui  pour  plusieurs 
rcrr^  de  IK^;!!»*  une  sorte  de  sorcier.  Saint  AofruUln  a 
Jtt  <t'>  lui.  «  Comme  aucun  propliéte  de  IHeu  m  aucun 
ange  ne  fut  envuvé  a  Numa ,  Il  eut  recourt  ft  rkytfro- 
man>  i«'  pour  voir  liant  l'eau  In  Images  des  dieux,  ou  plu- 
lAt  Ic^  tiliitionH  tics  dcmi>n«.  et  apprendn  d'rux  les  mvs- 
terr«  qu*lli!«>valt  rtablir.  u  Varron  dit  qoe  ce  genre  (to  di- 
vination a  ete  trouve  par  les  Pérea,  et  que  le  roi  Huma 
et  apré^  lui  le  philosophe  Pythagorc  a'ea  aoai  aervli.  m 
De  CiriL  Dti,  1.  va  c.  U-U. 
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leor  mt  phitAt'dea  SiMk  quedes  ftaiifi— 
Lea  limes  eaorés  qui  oooteaaieot  les  presorip» 
tiens  religieuses  de  Numa  furent,  suivant  uae 
tradition  fort  inoertaine,  easeif  élis  prèsde  lui  daoa 
un  tombcMi  séparé,  et  déoouTerta  par  hasard 
cinq  cents  ans  pins  tard  par  un  certain  TeniB* 
titts,  sous  le  oanaalat  de  Cornélius  et  Bsbios»  «■ 
IM  aiant  9.-C.  Terentius  les  porta  au  préte« 
urbain  PetUioa.  Qm  «anstata  quûs  se  cemposaierft 
de  douce  (  ou  sept  )  livres  en  latin  sur  le  droit 
pontiical  (  ùe  jure  pontiUcum  )  et  de  tout  autant 
de  livres  en  grec  sur  la  philosophie;  le  sénat  or- 
donna de  t>rùler  ces  derniers  livres,  mais  il  fit 
garder  avec  soin  les  premiers.  L'histoire  de  la 
découverte  de  nés  ouvrages  est  évidemment  ««^ 
posée.  Les  Hvres  attribués  à  Numa  et  qui  exia- 
taient  encore  vers  la  •fin  de  la  république  n'étaiaift 
que  de 'Vieux  rituels  de  la  religion  romaine.  L.  J» 

f  lalar^M,  Plorm  et  Bntrope,  ffuwuu  —  Tlte-Uvt,  V 
ISIM.  -  CàttfXKi^e  JiepsiS.,  IL,  iS-li.  -  l>eo9i  d'Hattenw 
naaae,li.  98-66.  -  i>Une,  UUL  Rat,Juu,  14.  -  Valére 
Maxime .  1, 1.  —  Mebuhr,  iltfmiacAe  QetekidU^,  t.  I. 
—   Hartung,  Me  iieiHrton  é9rM6mÊr,  vol.  I. 

■oaimiTS  (  llov(&t)vio;  ),  philosophe  grac^ 
né  à  Aparoée,  en  Syrie,  vivait  dans  le  denstène 
siède  après  J.-C.  Il  fut  un  des  premiers  philo- 
sophes qiri  tentèrent  de  concilier  les  grandes 
éccAes  grecques  avec  les  doctrines  orientales  ;  cou- 
cfli^ifion  déjà  essayée  par  Philon  «t  que  Plotin 
reprit  (rïus  lard.  5a  vie  «st  inconnue,  mais  'H 
parait  qoll  acquit  une  grande  réputation  ;  et  on 
le  trouve  souveift  cité  avec  Oronius  par  les  pU- 
losoplies  oéoplatonidens  cumme  un  des  chetb 
de  la  nouvelle  écdie.  On  ne  sait  rien  de  préda 
sur  les  opinions  de  Croniiiie  ;  celles  de  ïfuniéniBs 
80it  mieux  connues.  Les  fragments  assea  nom- 
breux de  ses  ouvrages  cHés  par  Origène,  Théo- 
doret,  Eusèbe  permettent  de  saisU-les  traits  es- 
sentiels de  sa  philosophie.  11  professait  beaucoup 
de  respect  pour  les  religions  et  les  doctrinet 
orientales,  y  compris  le  jodataroe  et  le  duria- 
tianlsme.  «  Je  sais ,  dit  Origène ,  que  le  pytfan- 
goriden  Numénius ,  qui  a  si  bien  expliqué  Pfaitoa 
et  qui  était  si  versé  dans  la  philosophie  de  Py- 
thagore,  cite  dans  tieaocoup  d'endroits  de  set 
ouvrages  des  passages  de  Moyse  et  des  pao* 
phètes ,  et  qu'il  en  déoouvre  liaiilieineRt  ie  aew 
caché.  CTest  ce  qu'il  fatt  dans  l'ouvrage  qoll  a 
intitulé  Epopi ,  dans  soo  Jivre  des  JVambrei  et 
dans  son  traité  dé  VEâpoûe.  Bien  phia,  dans  son 
troi»ièine  livre  Du  jumeraèn  Men ,  H  dte  on 
fragment  de  rhialoire  de  Jésus-Christ,  dont  il 
dierclie  le  sens  caché.  »  Oasa  aon  édectianae» 
plus  fervent  qu'éclairé ,  Haménhis  s'efforçait  de 
ramener  PlaUm,  qu'il  appelle  un  Moyse  attique^ 
à  Pythagore,  et  Pytliagare  lui-4néine  aux  sages 
de  l'Orient,  de  sorte  que  la  ptiilosophie  plato- 
nioo-pythagoridenne ,  la  véritable  philosophie 
grecque,  ramenée  à  sa  purdé  originelle  et  dé- 
barrassée des  interpolations  d'Aristote  et  des 
stoïciens,  était  idejiti(|ue  avec  1rs  ilogrnes  et  les 
mystères  des  knrahmes,  des  juifs,  des  mages  et 
des  Égyptiens.  Il   soutenait  cette  proposition 
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dus  un  traité  sur  VAposlatie  dei  Àcadéniiquea  | 
i  l'égard  dt  Platon  (  Ilipi  tï);  tûn  '\ta&ri^ii£rt 
KpA<  HXàTunn  àvuniasut^)  ;  il  ea  resle  de^  frag-  i 
meoU  aMei  notnbreax.et  qui  ed  douneut  noe 
idée  peu  avantageuse  ;  on  j  trooTe  une  érudition  < 
sans  critique,  beaucoup  de  contes  et  pu  du  tout 
de  ditcusaiona  Trairoent   pbilosophiqoe«.   Son  i 
tnitéSur  Ittouverain  bifii  [Utfi ■A-jaMi)  n-  | 
Islt  mieux.  Il  lâchait  d'y  démontrer,  par  oppo-  . 
(ition  aox  Etoiciens,  que  U   rie  ne  peut  pro- 
reuir  ni  de^  éléments  qui  sont  ilina  an  perpétuel  ! 
état  de  cliangement  et  de  traasitiao,  ni  de  li 
maliére.qui  est  mobile,  inaniinée,  et  qni  n'eal  i 
pu  en  elle-rnécne  un  ot^et  de  connaiMÙwe;  an  , 
contraire  la  Tie,  pour  être  capable  de  léaiater  au 
principe  de  mort  qui  est  dans  la  mati^,  doit 
être   incorporelle  et  immuable,   étemeUeroent 
présente,  indépendante  du  temps ,  simple  et  ne 
pouvant  éprouver  de  modiliea lions  ni  par  u  «o- 
loDlé  ni  par  la  volonté  des  autres  être».  L».  vie 
est  donc  un  principe  spirituel  (voQ;)  identique 
avec  le  premier  dieu,  qui  existe  en  lui-ménie  et 
par  lui-même  et  qui  est  le  souverain  bien  (  vi 
Ïyo9ôv  ).  Mais  comme  ce  principe  absolu  et  im-  i 
nuable  ne  peut  pas  être  ictif  et  créateur  (Sii|uaup-  ! 
TiKÔ(),  il  raul  admettre  ua  tecond  dieu  procé- 
dant liu  premier,  lequel  sert  de  lien  et  de  molenr 
i  la  matière,  communique  »oa  énergie  aux  ea-  i 
sences  intellectuelles,  et  inTuse  son    esprit  1  { 
loulet  les  créatures.  Ce  second  dieu  contemple  | 
le  premier,  et  c'est  sur  les  idées  qu'il  voit  an  | 
sein  do  souverain  bien  qu'il  arrange  le  moode.  i 
Le  premier  dieu  communique  ses  idées  an  ae-  i 
coud, sans  s'en  priver,  de  nicme  que  noos  com- 
maaiquoni  nos  connaissances  à  un  autre  sans 
ea  rien  perdre.  On  voit  que  Numénius  attribue 
à  son  second  dieu  une  double  fonction  ;  I"  coo- 
terapler  l'idéal,  T  arranger  le  momie  sur  cet 
idéal  Cette  dualité  de  tondions  conduisit  le  phi- 
losophe k  dédoubler  son  second  dieu ,  et  il  obtint 
ainsi  une  Trinilé.  Les  rapports  entre  ces  deux 
dieux,  qui  sont  à  la  fois  dtux  et  uh,  ne  sont  pas 
clairement  établii  dans  les  fragments  qni  noua 
restent  de  Numénius  (I).  Quant  t  ses  théories 


sur  l'irae,  elles  sont  encore  pins  incerliiines; 
mais  le  peu  que  l'on  ed  conult  montre  que 
ddns  sa  psycbolagie  ciHnrae  dans  sa  métaphy- 
sique nnménlus  confondail  lee  théories  de  Platon 
avec  les  théories  orientales ,  accordait  tort  peu 
de  place  i  l'investigation  scientifique  et  se  livrait 
beaucoup  Ircf  1  son  imagination  (I). 

ImUtt,  loi  BdU  "O^f  ttTii,  Pf<nj(nivio(,  —  Porphyre. 


BCMÉMUi  {fhimtnanMt  M.  Aurelianut  ), 
empereur  romain,  le  plus  jeune  des  deux  fils, 
de  Canis,  mort  en  3S4  avant  J.-C.  Il  montra 
de  bonne  heure  d'excellentes  qualités,  qui  forent 
surtout  remarquées  lorsque  son  père  Carus  par- 
vint k  rempire.  L'histoiica  Vopiscus  loue  son 
aOabilité,  et  il  ajoute  t  •  H  avait  en  outre  une 
telle  éloquence  qnV  dédami  m  publie,  et  il 
reste  de  lui  des  écrits  fort  estimés,  qui  pour- 
tant se  rapprochent  plua  dn  gMire  des  déclama- 
ticHu  que  du  atiie  de  Cicéron.  On  dit  aussi  qu'il 
faisait  très-bieo  le*  vers  et  qu'il  l'emporta  sur 
tous  les  poêles  de  son  temps.  Il  disputa  la  paltne 
i  Olympius  Kémésien,  et  éclipsa  jusqu'à  Aure- 
lins  Appolinaire,  poète  lambiqoe,  qui  avait  écrit 
des  fers  k  la  louange  de  Camt,  aon  père.  Le 
diacoun  qnll  envoya  an  sénal  quand  il  fut 
nommé  césar  était,  dît-on,  si  étoqoeal,  qu'on 
lui  décenks  une  statne,  non  comme  k  on  césar, 
mais  comme  ï  un  rttéleor,  stitne  qui  devait  étri' 
placée  dans  la  bibliothèque  Ulpienoe  avec  cettf 
inscripticHi  :  Ad  césta  Nomëkuh  ,  le  plgs  rcis- 
SUIT  OBxTED*  M  soH  TEMPS.  •  Cmus,  CD  partant 
pour  son  expédition  contre  les  Fartbes  ea  383, 
confia  ladéfeosede  la  Gaule  t  son  GlsalaéCario. 
et  emmena  Rumérien.  Ij  camps^  de  Perse, 
glorieusement  commencée,  fut  teiisquemenl  in- 
terrompue par  la  mort  mystérieuse  de  Carus. 
Les  soldats  ne  firent  aucune  dilficnlté  k  rccuo- 
naltre  Carin  et  Humérien  pour  empereurs  ;  mai& 
ils  monlrèrentla  plot  grande  répopuoce  à  pour- 
suivre le  couTf  des  conquêtes  de  Canu,  et  de- 
manilèrent  que  les  limites  de  l'empire  restassent 
fixées  au  Tigre.  Rumérien,  accablé  par  la  perte 
subite  qu'il  venait  de  faire,  ne  se  senUI  |>as  la 
tbrfc  de  vaincre  leur  résistance,  et  donna  à  son 
armée  victoriense  l'ordre  de  11  retraite.  Les  Ho- 
maips  rétrogradèrent  lentement  depuis  Clésiphon 
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jusqn^au  Bosphore  de  Tbrace.  Pendant  cette 
longue  roarclie,  qui  ne  dara  pas  moins  de  huit 
mois,  l'empereur  ne  se  montra  jamais  aax  soldats. 
Enfenné  dans  sa  tente  ou  porté  dans  une  litière 
étroitement  close,  il  ne  communiquait  avec  Tarmée 
que  par  l'intermédiaire  du  préfet  du  prétoire  Aper. 
A  tous  ceux  qui  demandaient  à  le  Toir,  le  préfet 
répondait  que  l'empereur  souffrait  d'une  ophthal- 
miequi  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  le  vent 
et  la  lumière.  A  force  de  reoeToir  la  même  rér 
ponse,  les  soldats  conçurent  des  soupçons;  ils  se 
précipitèrent  vers  la  litière  impériale,  et  écartèrent 
les  rideaux  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'un 
cadavre  en  décomposition.  Mumérien  avait  péri , 
soit  d'une  mort  naturelle  qu'expliquent  la  fU- 
blesse  de  stf  santé  et  son  chagrin ,  soit  par  un 
crime  d'Aper.  Les  soldats  s'arrêtèrent  à  cette 
dernière  supposition,  et,  se  jetant  sur  le  préfet 
du  prétoire  le  traînèrent  à  la  tète  du  camp.  Ils 
délibérèrent  ensuite  sur  le  choix  d'un  empereur 
et  élurent  Dioclétien.  Le  nouveau  prince  tua  de 
sa  main  Aper  avant  qu'il  eût  le  temps,  soit  d'à- 
Touerle  crime  qu'on  lui  imputait,  soit  de  s'en 
justifier.  Cette  scène  tragique  s'accomplit  à  Chai- 
cédotne,  le  17  septembre  284.  La  mort  de  Nu* 
roérien  resta  donc  aussi  mystérieuse  que  celle 
de  son  père.  Le  jeune  empereur  laissa  on  tou- 
chant souvenir,  dû  aux  belles  espérances  qu'il 
donnait  et  surtout  au  contraste  frappant  qui  exis- 
tait entre  ses  qualités  aimables  et  les  vices  gros- 
siers ,  la  cruauté  sauvage  de  son  frère  et  collègue 
Carin.  L.  J. 

Voplactts,  Numerianu».  —  AureUiM  Victor,  £p<l.,  tS; 
De  Ctes,,  %%.  -  Eotropr,  IX,  tl.  -  Zonarat,  XII,  M. 

TIUMITOR.  Voy.  ROHUU'S. 

icrxES  (  Pedro) ,  célèbre  mathématicien  por- 
tugais, né  vers  1492,  au  k)ourg  d'Alcaçar  de 
Sal,  mort  en  1577.  Il  fit  ses  études  d'abord  k 
Lisbonne,  où  il  se  familiarisa  avec  l'étude  des 
langues  anciennes,  la  philosophie  et  la  médecine, 
puis  à  Salamanque,  oà  il  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Il  alla  aux  Indes  orientales  vers 
1519,  pour  y  remplir  le  poste  important  d'ins- 
l>ecteur  des  douanes  (1).  Sa  réputation  se  fit 
de  bonne  heure,  et  Jean  III  le  rappela  proba- 
blement de  Goa  afin  qu'il  pût  occuper  à  l'uni* 
versité,  qu'on  réorganisait,  une  chaire.  Le  6  no- 
vembre 1529,  il  fut  nommé  oosmographe  en 
chef  du  royaume  et  l'année  suivante  professeur 
de  philosophie.  Il  fit  des  cours  à  Lisbonne  du- 
rant trois  ans,  jusqu'au  moment  où  il  se  ren- 
dit à  CkMmbre,  pour  enseigner  les  mathéroa- 

(1-  Ce  fait  II  CQiieax  daos  la  Tie  ée  rémloeat  eoaoK»- 
fraphe  éUlt  p»mt  iDaprrça  tfea  nonbreai  écrlTalna 
qui  M  sont  occupés  de  Pedro  Nooea,  lonqa'mi  hearevs 
baurd  a  donné  i  H.  Adoifo  de  Varohafeo  une  preare  om- 
térielle  du  fait  dont  nom  oooa  préeceapooa.  I)e«ii  alava- 
turra  absoluaicnt  tenbUMea.  INino  4a  r«rrfor  étoMl  au 
Iodes,  l'autre  du  profeaaear  en  renoB,  proaveat  ndc»- 
Uté  qu'on  dott  «lirnaier  Ici.  (  F09.  poar  te  eoaptralaoa 
de  ee^  tifnarares  aulofrapbea  lea  notea  tf«  PâNiforto 
itérai  do  Braxil  ).  Caataobeda  et  Barroa  d'alllcart  avalent 
deja  constaté  b  présence  d*aD  peraonnaft 
IVonea  aux  Indea  vers  le  mèmt  tcapa. 


tiques  transcendantes.  Celte  chaire,  créée  le 
16  octobre  1544,  fut  occupée  par  notre  savant 
jusqu'en  1502.  Depuis  lors  il  parait  avoir  mené 
une  vie  paisible  en  Portugal,  à  cela  près  de  quel- 
ques discussions  assez  acrimonieuses  qu'il  es- 
suya avec  divers  savants  étrangers  et  notam- 
ment avec  Oronce  Fine.  Il  était  fort  avant  dans 
la  llsveur  royale,  et  il  eut  pour  disciples  non- 
seulement  les  deux  jeunes  frères  de  D.  Jofio, 
l'infant  D.  Lniz  et  le  cardinal  D.  Henrique; 
mais  plus  tard  il  donna  des  leçons  à  D.  Sébas- 
tien ,  qui  lui  continua  sa  faveur  et  qui  lui  ac- 
corda des  traitements  assez  considérables  pour 
quil  Técût  dans  l'aisance. 

On  a  ainsi  résumé  les  services  rendus  k  la 
science  par  le  savant  portugais.  «  Nunes  fut  le 
premier  qui  traita  de  la  loxodromie,  ou  des  pro- 
priétés des  lignes  courbes.  Il  s'occupa  de  phi- 
sieurs  problèmes  utiles  et  curieux,  indiqua  la 
méthode  pour  déterminer  la  latitude  par  deux 
hauteurs  du  soleil  et  la  difTérence  des  azimuts 
et  celle  pour  trouver  le  jour  de  l'année  dont  le 
crépuscule  est  le  plus  court;  mais  la  principale 
découverte  k  laquelle  il  dut  sa  réputation  fut 
l'ingénieuse  division  qu'il  adopta  pour  les  ins- 
truments astronomiques.  Tycho  Brahé  et  le 
ly  Halley  firent  un  grand  usage  de  cette  division, 
qui ,  prenant  le  nom  de  son  auteur,  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours  parmi  les  marins  et  les 
astronomes.  Son  traité  de  navigation,  quoiqn'im- 
parfait  et  incomplet  sur  certains  points,  ren- 
ferme toute  la  doctrine  de  i'aTtronomie  nautique, 
dont  il  dissipa  les  erreurs  et  dont  il  posa  les 
bases  fondamentales.  Cependant,  ses  principes 
ne  fbrent  pas  généralement  admis  et  quelques- 
uns  d'enx  (tarent  l'objet  d'une  judicieuse  cri- 
tique de  la  part  de  mathématiciens  distingués , 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  son  compa- 
triote Jacobo  ou  Diego  de  San,  qui  publia  à  Paris, 
en  1549,  son  ouvrage  latin  De  naHgatione  % 
M  très  (1).  a 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Nunes  est  : 
De  arte  àtque  ratume  navigandi  libri  duos 
Coîmbre,  1546,  in-foi. ;  Bêle,  1566,  in-foL; 
trad.  en  français  dès  le  seizième  siède,  oon- 
servé  h  la  Bibliotlièque  imp.  sous  le  n**  1494. 
Nous  citerons  ensuite  :  i4ii)io/aç0ef  d  Meeha- 
nica  de  Àristoteles  e  ds  theoricas  dos  pla» 
netas  de  Purbachio  com  a  arte  de  Aape- 
gar;  Coimbre,  1576.  Ce  traité,  joint  à  l'ouvrage 
qui  précède,  a  été  traduit  par  Nunez  et  publié 
séparément;  —  De  crepusculis;  Lisbonne, 
1542,  in-4*;  Coimbre,  1571;  puis,  réuni  aux 
théories  d'Albaoen,  Bêle,  1568  et  1592;  — 
De  erratis  Orontii  Finei;  Coimbre,  1546, 
m-fol.;  —  Tratado  da  sphera  com  a  theO" 
rica  do  soi  e  da  lua  e  0  primeiro  Hvro  da 
geographia  de  Claudio  Ptolomeo  Alexan" 

(1)  âêtkerehet  ntr  Iti  procréé  de  rastronoatfê  H  éêS 
icimeet  nmmtéqmet  tn  Etpmçne,  extrait  dea  OMvrafea  «- 
pagnoia  de  Feraaiidex  Nat arrête,  par  M.  D.  4e  MoItm  | 
Parti,istf,to  S*. 
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drino,  acrescentada  de  mtUtai  annotaçoes  e 
figuras;  Lisbonne,  1037  ,  infol.  :  les  doutes 
auxquels  répondit  Kunez,  et  qui  marqMeot  si 
bien  i*état  de  la  science  dians  la  première  moitié 
du  seizième  siècle»  avaient  été  exposés  par  Mar- 
tim-AfToBso  de  Souza,  qui  venait  de  porter  la 
goerre  dans  les  Indes  ;.^  Annotatio  in  extrema 
verba  cajpitis  de  climatibus;  Cologne^  1666, 
in-8"  :  iJ  y  a  des  éditions  de  1562  et  1S65.  C'est 
la  traduction  d'un  li?re  de  Nunes  intitulé  : 
Annotaçees  a  Sp fiera  de  SacrthBosco  EÀbro 
de  algebra^  mathematica  y  geomelria;  An- 
vers, là67.  Le  P.  Simon  de  Vasconcellos  at- 
tribue au  célèbre  géomètre  un  Roteiro  do  Bra' 
sU,  qui  n'a  jamais  été  publié. 

De  tous  liêâ  ouvrages  de  Pedro  Nunes ,  celui 
qnc  les  savants  s'accordent  à  considérer  comme 
le  plus  fécond  en  vues  réellement  neuves  est  le 
petit  traité  De  Crepusculis.  On  a  même  été 
jusqu'à  affirmer  que  si  on  le  soumettait  k  une 
sérieuse  analyse,  les  belles  théories  de  Newton 
sur  les  couleurs  paraîtraient  moins  extraordi^ 
naires.  Ferd.  Dkkis. 

BartxKa  Maehado,  BMlotkeem  lutUana,  —  Varnlia* 
gen,  historia  do  Bratil.  —  MontucU,  histoire  de*  ma- 
tMémafiques,  —  O  Pannrama,  Jornal  HterariOf  !*♦  série, 
avec  portrait.  —  NtTarrrte,  HMoria  de  la  Itmvtiea, 
-»  Stuekler,  Ensato  héttorieo  $obm  e  •  ri§em  e  prth- 
grutos  dos  mathemiaticas  em  Portugal, 

NOUES  {Ambrosk)),  médecin  portugais,  né 
à  Lisbonne,  mort  le  11  avril  161t.  Fils  dn  pre- 
miar  mé<lecin  de  Jofio  III,  il  étudia  è  Coiinbre 
la  médecine,  et  l'y  enseigna  dès  l'année  l&ôâ.  11 
quitta  bientôt  le  Portugal  pour  se  fixer  à  Salar 
nasque,  puis  à  Madrid  et  à  SéviUe.  Il  acquit  une 
iamense  réputation,  et  de  retour  en  I\>rtugal  il 
obtint  le  titre  de  premier  chirurgien  di»  roi. 
Ob  a  de  bii  :  Traiado  repartido  em  cimca 
pmrte$  principales,  q%ie  declaran  ei  mal 
que  siguijiea  este  nombre  peste;  Coirobre, 
]|01^iDr4«,  et  Mttlrid,  1648,  in-^**;  —  Snar- 
rationes  in  Ifl  libres  Aphorismorum  Hippo- 
cralis^  cum  paraphrasi  ad  commentar,  Ga- 
leni  ;  Coimbré,  1«03,  in-fol.  U  avait  fait  égale- 
ment un  tnité  De  pmlsiàus^  V,  D. 

BrandiMv  BUk  «Amém.  -  N.  AalMila.  MibUotkeem 
nova,  —  Barbota  Ifachado,  BibUotMeca  ImsUana. 

a  mus.  BJUiBSTO  (Belchior),  nûssion- 
naire  portugais,  né  à  Porto,  en  lô20,  mort  le 
10  aoOt  1571.  Entré  cbex  les  Jésuites  en  1643, 
il  partit  bien  jeune  encore  pour  les  Indes.  Ce 
ftit  saint  François-Xavier  qui  le  reçat  è  Goa. 
Son  mérite  fut  reconnu,  et  bientôt  il  devint  su- 
périeur de  la  résideoce  de  Baçaim.  Un  peu 
plus  tard,  oo  le  nomma  provincial  de  son  ordre 
aux.  Indes  :  c'était  pour  lui  le  gage  assuré  de 
nouveaux  travaux  et  de  nouvelle»  soufrranees. 
U  se  rendit  suoeetsivement  à  Malaoca,  au  Ja- 
pon, puis  revint  à  la  côle  de  CoromandeL  As- 
sisté de  quarante  Portugais,  il  se  rendit  vers  le 
souverain  de  Benpn»  ei  il  entreprit  résolument 
de  eoerertir  un  célèbre  értque  neftoriwi  oomio 
eous  le  nom  de  Wâf  Jotepb,  et  q«£  remplia- 


sait  du  bruit  de  sa  doctrine  les  montages 
du  Malabar.  On  affirme  que  ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  Il  y  a  peu  de  missiDo- 
naires  qui  aient  jeté  autant  de  hiroières  sur  l'O- 
rient que  lui.  La  plupart  de  ses  lettres  sont 
restées  manuscrites,,  à  l'exception  de  la  Carta 
escrita  em  1554,  à  son  arrivée  aux  Indes,  lettre 
dans  laquelle  il  rapporte  les  circonstances  di- 
versesr  qui  accompagnèrent  la  nK>rt  de  saint 
François-Xavier,  ainsi  que  la  cérémonie  de  ses 
funérailles.  Les  lettres  de  Nunes  Barreto,  tra- 
duites dans  toutes  les  langues  de  TEurope,.  cir- 
culaient en  manuscrit  à  'cette  époque  et  coa- 
tribuènent  singulièrement  à  répandre  parmi 
noBS  quelque  lumière  sur  Textréme  Orient. 

Le  P..  Leonardo  Nonâ^,  mort  è  Ja  suite  d'un 
naufrage,  le  30  juin  1554,  est  un  autre  mission- 
■ake  fixé  aux  Indes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui-ci.  Né  à  San-Vicente-da-Beira,  il  fut 
un  des  cinq  religieux  qui  accompagnèrent  Thointr 
de  Souza  au  Brésil  en  1549  ;  les  sauvages  qu'il 
catéchisait,  voulant  caractériser  sa  prodigieuse 
activité,  l'avaient  surnommé  Adnré  Bébé  (le  père 
qui  vole  ).  U  était  on  ne  peut  plbs  versé  dans  l'i- 
diome des  Tupis.  F.  D. 

Barbota  Macbado.   BWitkêca  lutUaruu  —  Vaacon- 
cellos,  Ifotieia  do  Brmii. 

nvSbz,  nom  commun  à  plusieurs  peintres 
espagnols,  dont  voici  les  principaux,  par  ordre 
chronologique  i. 

avàEZ  (/tioit  ),  né  près  de  SéviUe,  vers  153», 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Juan  Sanchez  de 
Castro.  Il  est  considéré  comme  un  des  rénova- 
teurs de  l'art  en  Espagne  ;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé, mais  on  doit  lui  reprocher  des  contours 
trop  secs,  un  coloris  tranché  et  de  sinpilières 
bizarreries  dans  ses  compositions.  C'est  pour  ce 
dernier  défaut  que  nous  citerons  un  Saint  }n- 
chel  et  un  Saint  Gabriel  (qui  décoraient  la 
cathédrale  de  Séville  ) ,  tous  deux  affublés 
d'ailes  de  paon.  Nunez  excellait  à  bien  rendre  les 
détails  des  draperies  et  surtCNit  des  broderies. 
Son  chef-d'ceuvre  est  à  la  cathédrale  de  Séville  : 
il  représente  La  Vierge  tenant  le  Christ  mort 
dans  ses  bras;  Saint  Michel  et  saint  Vin- 
cent sont  prosternés  à  ses  côtés.  «  On  ne  sau- 
rait, dit  Quilliet,  se  figurer  le  brillant  et  la  con- 
servation des  couleurs  de  ce  tableau,  qui  semble 
sortir  de  la  main  du  maître.  »  On  admira' 
dans  la  même  tosilique  un  beau  Saint  Jean- 
Baptiste. 

ac^EZ  (  Pedro),  né  à  Madrid,  en  1601 , mort 
dans  la  même  ville,  en  1654.  11  apprit  la  pein- 
ture dans  l'atelier  de  Juan  de  Soto,  fit  un 
voyage  fu  Italie,  en  revint  excelleni  portrai- 
tiste, n  fut  attaché  par  Philippe  lY  à  la  ooiir 
d'Espagne,  dont  il  reproduisit  une  partie  des 

;  rois.  Il  <)éooni  cd  même  temps  le  sales  de  co- 
médie du  palais  nijal  de  Madri<i  et  le  couvent 
de  L^  Merci  (  lft25  ).  «  Ces  travaux  hii  ont  mé- 
rifeé  «ne  plaee  parmi  le»  inaltree  espafpiels^  » 

^     Hrtsx  n  isMiLVEOft  (  ikm  Miiteo  )  » 
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roct'an,  les  ^ilères  d'Esptgne,  les  gafioas  des 
Ml*»  et  les  escadres  royales  de  la  factorerie  ». 
Qtioiqiie,  à  dire  irù,  cstiiyreBenr  ^Imaget  de 
.s.-  Ytiça,  de  CimctpiiÊmM^  etc.,  etc.,  Nimez  des- 
MMit  avec  n  grand  takâl,  et  peigiiait  afcc  h- 
i-ilité  II  cofDfosail  bica  aussi.  Les  taMean 
q«*il  a  laissés  à  Madrid  et  à  CadÉipraafcaf  qw 
s'U  D>at  pas  taat  cfaerclié  riotérCi,  ilcdttroaré 
pèas  de  glisira. 

sr SIX  »B  TiLLA-Ticmci»  (  Doa  X  aé  i 
SHrHIp»  ea  163S  aKiH  aa  1700.  Sa  fiuaillaélait 
ime  des  lai  isMi  i  d'Aadaloasie  ;  fils  cadet,  il 
Tut  ia^icrîl  sur  les  rMes  de  Pordre  de  MaRe.  Soa 
aiai  Ksteteo  MoriHo  deriat  saa  BMltre.  et  dé- 
veloppa en  loi  des  Cicullës  artisliqoes  asta- 
relle^.  Entraîné  par  l'obligptiw  da  tes  cara- 
Taot^i,  >'uDei  oégUgiea  queUina  tenpa  ses  dis- 
pt>»itions  ;  mais  il  ks  coltiva  à  Naples  saas  Bla- 
thias»  Pretti  k  Calabrois,  loo  coUègae  daas 
Tordre  de  Malte.  De  reloor  ea  Espsfpia,  il  de- 
Tiat  le  premier  élève  de  JiurilJo,  qui  Tassoda 
daa»  pliMieiirs  de  ses  trsTaai.  Tous  deoi  fou- 
«ièreat  l'acailéBue  de  Sèrillt»  et  ce  lai  daas  les 
bras  de  Nuâez  qne  MonUo  readit  l'âme.  Noôez 
avait  pris  de  soo  aoai  le  talent  de  rendre  les 
eBfaaU,  les  an^es,  etc.  ;  il  a  laissé  de  boos  ta- 
bleaux en  ce  genre;  il  fut  aussi  portraitiste  dis- 
tingué. A.  DE  L. 

Jju  consUtMUomm  y  aetMs  dt  lm$  Academàm»  de  Ca> 
Sii  et  de  se^ilie.  —  Felippc  de  Goefarra.  Lm  eomem- 
tartoê  dé  lm  pimtmrm  (  Wadrtd,  ntS  ).  ^  Ou  Bni— 
4rj,  iHecfmmrtoktiÊtonœëêlm  SMt  UviCrw  pr^MTM 
d-  las  ^iimt  artts  en  Espaàa.  —  Manaaa  Ix»pex 
A.-uj'lo  £f  rro/ jricMO(lUdi14.  lOi). 

3ir3iBZ  (Alvarez),  saroonmié  Cabeça  de 
Vnctiy  «)éc4HiTrear  de  la  Floride  et  premier  ade- 
/a n ra(/o  do  Rio  de  la  Pbta,  mort  à  SériRe,  en  1 564. 
Il  accompagna  en  qualité  de  trésorier  Paofilo  de 
^anmez,  qui,  en  1526,  Tenait  d'obteair  toutes  les 
terrr*  qu'il  pourrait  découvrir  depuis  la  rivière 
*\n  Palmes  ju«qu*auY  confins  de  la  Floride.  Ds 
fartinmt  de  Cuba  en  mars  152/t»  avec  quatre 
r>nts  fantassins  et  quarante  cavaliers  sur  quatre 
Mlrments.  Le  11  avril  is  virent  le  continent 
ain<Hrirain,  et  débarqoèrcat  le  t^  ma!  sur  le  cap 
Corrientes.  Ils  se  mireat  en  route  pour  le  pays 
'ie<  Apalacties,  qne  les  Indiens  disaient  ririie  en 
•r.  Le  77  juin  ils  arrivèrent  à  Apalacfie,  dont  as 
>  tia^.^rent  les  babttants  après  un  léger  combat 
lU  T  restèrent  vîngt-dnq  jours.  Neuf  jours  fihis 
t.ir«l  iU  étaient  à  Auié,  ou  ils  subirent  un  échec. 
lU  calculaient  avoir  bit  deux  ont  quatre-vingts 
ii-mes  dv^ois  la  baie  de  Santa-Cmz,  en  suivant  la 
rivière  qn'iU  avaient  nommée  Magdalena.  Le 
terrain  quTls  avaient  paroonm  était  plat,  satiioB- 
neu\,  sténle,  rempU  de  marais  (f).  Bs  j 


l«stn*era 


né  a  Cadix,  ea  1611,  mort  ^  Madrid,  en  1660.  t 
B  était  bon  fresquiste.  Philippe  HT  le  nomma  ! 
•  doreur  et  directeur  des  peiatorea  destiaéas  à  i 
les  vaisseaux   fiormaat  le»  eKadrea  de  i 
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reot  toos  leurs  chevaux.  La  iaUgne,  la  famaeet 
les  flèches  des  Indiens  diminuèrent  sensiblemeal 
les  soyagenrs.  Ils  eonstmisirenl  cinq  baleanx,el, 
suirant  k  caars  da  fleuve ,  débou^sètcal  ania 
daas  aa  gaUè  qa*ili  nommèreal  Sais-JfifaelL 
Ejs  navembea  ila  ratroavèrent  Vemboachure  àm 
Biade  las  Palmas;  mais  aae  alTrease  teaapèta 
brisa  leurs  embaicalloos.  Narvaes  el  la  plapart 
des  siena  péiiieat  Alvam  Huuea  lai  aa  des 
qaatre- vingts  nauftagés  qui  forent  jetéa  sur  uaa 
lie qufls noaHaèRut àtaihado.  Là, rédniU k la 
deiaière  nasère;  ila  se  maagèrent  ka  uns  les  aa- 
très  jaaqu'à  œ  qa'il  a'en  resta  plus  que  qaiasBL 
Un  construisirent  alors  une  espèce  de  radeau,  «t 
^gnèrent  la  terre  ferme.  lUéchouèicat  à  l'entrée 
du  Rm  dei  yari€f  qu'ils  remoalèreat  josqu'ao 
pa^s des  saaMJioa  (en  espagnol  Patarabmfft ), 
et  convetiirent  eea  ladieaa  aa  cbristiaaisme. 
Quatre  aventairiera  snrvécarent  seulement  :  c'é» 
taieni  Alvar  ISanes,  Oraaiea,  maria  »  le  pilote 
Domingo  del  CastMk»  et  un  nègre  aaninié  Este- 
vaaiea  (1).  Après  avoir  erré  ducanl  six  ans  à  tra- 
vers la  LMiisiaaa  ci  la  partie  sepéentriaaale  da 
Mexiqae,  ila  arri^icni  le  15  mai  tS36  sur  la 
cMe  de  CaHacaa,  daas  la  Nueva-Gafida.  De  Sa- 
lligpieiassercadn«alàGaBipoatela,aiile  gan- 
vemeur  Nnaei  de  Gusmaa  leir  procara  les 
raofeas  de  se  rendre  an  Mexique.  Us  y  arrivèrent 
le  n  juillet  suivaat  (2),  et  taraal  Uen  aocaetOîs 
par  le  vice-roi  don  Aatonio  de  Mendoa,  qui, 
ajaat  formé  le  projet  de  conquérir  le  pays  de 
Cibola  (3),  Csrma  aae  ealoBne  eipéditianaaire  de 
trois  ceat  cinquante  Espagnols,  qu'il  plaça  saaa 
les  ordres  da  Francisco  Vasquez  de  Caronada^ 
auquel  il  adjoi^ait  Alvarei  NoaeK  conoie  liea- 
tcaaat.  Laacaaçaij^aifsras  partirent  de CaMacan 
en  avril  1540.  Le  27  aaai  iU  arrivèrent  daas  la 
vallée  des  Corazomês,  que  Nuaez  nonaroa  ainsi 
de  Tespagaal  caroxoa  (eseor),  parce  qpie les  ha- 
hitanis  lui  oOrirent  ea  préseal  des  cœurs  san- 
glaats»  De  là  y  se  raodii  dans  la  proviaee  de 
Tutofan,  kaveifa  le  pays  de  Cibola,  et  entra 
daas  celuâ  de  Qmswra^  après  avoir  paroouni 
près  de  trois  cents  lieues.  Il  revint  ensuite  à 
(fia  d'août  lô40 ),  a  retoama  es 


L'empereur  Chastes  Y  le  créa  adekmtada  da 
rio  de  la  Pbta  pour  cinq  ans,  «  arec  ordre  de 
continuer  les  découvertes  d^è  commeaeées  par 
don  Juan  de  Ayolas  et  de  ae  souflrir  dans  son 
ni  avocats  ni  procaraars,  tout 
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11;  Parai  les  vteltacs  4c  la  Ulm  om  ritr.aitrc  anim,  le 
imad  prévôt,  doa  Afiniao.  AIbnzo  Eartqun,  aodttear 
royal,  AlaMo  St  SoUa,  eomalacalre  du  roi,  ir  P.  GloTaoi, 

d  qaatxt  aalrea  relli^ax  da  oaéae 


m  a  Lcwa  avcalaiCB^  dll  Berrera .  svyriraat  loat  le 
■eair, cS  •■  aBa  Jwqarà  àtn  qae  Mm.  pooc  k*i 
vtr,  laar  avalldouié  la  bcolté  de  icMuaeiter  ka 
(dccv,  ua.  TiU).LolB  dcrca>aaettcrlesaMrta,Mt 
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deTant  8*y  accomplir  par  la  voie  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion».  Nuûcz  partit  de  Cadix 
le  2  noTemt)re  1540,  avec  trois  navires  et  quatre 
cents  hommes.  Il  relâcha,  le  23  mars  1541^  k  111e 
de  Santa-Cafalina,  dont  II  prit  possession  au  nom 
de  la.  couronne  de  Castille  ainsi  que  de,  la  côte 
du  Brésil  depuis  Gananca.  Il  se  dirigea  ensuite 
sur  le  Paraguay,  en  suivant  la  rivière  Itahuea 
(8  novembre).  Il  franchit  les  provinces  del 
Campo  et  dç  Vaca,  et  arriva  le  1^  décembre 
sur  les  bords  de  Vlgnazu,  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cueil des  Guaranis.  Aidé  de  ces  Indiens,  il  attei- 
gnit la  Plata,  qu'il  descendit,  et  fit  son  entrée  à 
L*Ascencion,  le  15  mars  1542.  Il  eut  à  combattre 
les  Gujfocames  et  les  Yapernes,  qu'il  soumit  II 
envoya  Domingo  de  Irala  reconnaître  le  Paraguay 
(  20  novembre  1 542  ),  tandis  que  Gonzalo  de  M  en  • 
do£a  devait  reconstruire  Buenos- Ayres.  Cette 
dernière  mission  ne  réussit  pas,  et  le  4  février 
1543  la  ville  de  L'Ascension  devint  la  proie  des 
flammes.  LMncendie  avait  été  allumé  par  les  prê- 
tres et  les  fonctionnaires  royaux.  Irrités  contre 
Nunez  de  ce  qu^il  avait  soustrait  les  indigènes  à 
leur  tyrannie.  Vadelantado  fit  arrêter  ces  mal- 
veillants, et  les  expédia  en  Espagne  pour  y  être 
jugés.  Ayant  appris  que  Juan  de  Ayolas  et  quatre- 
vingts  des  siens  avaient  été  massacrés  au  Puerto  de 
la  Candelaria  par  les  Payagoaes,  Nuoez  s'y  rendit. 
Il  battit  cette  peuplade  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  qu'il  nomma  Rio  Negro^  remonta  VIgwizu 
(bonne  eau),  et  se  fit  reconnaître  par  les  Xacth 
ciè$^  les  Yaguessès  et  les  Clanessès,  Après  un 
court  séjour  à  Puerto  de  los  Reyes,  dans  le  pays 
des  Guax€arapos,  dont  il  prit  possession  au  moyen 
de  ses  lieutenants  Hector  de  Acuna,  Antonio  Cor- 
rea,  Jean  Romero  et  Heinando  de  Ribera,  il  sou- 
mit les  Xaraiès ,  les  Arrianicociès ,  les  Pero- 
baeaès,  les  Uriuèses,  les  AburtmeSf  les  Tara- 
pecociès  et  autres  peuplades  nombreuses  et  ri- 
ches qui  occupaient  un  grand  espace  vers  le  15* 
de  latitude  ;  mais  il  reçut  de  graves  échecs  chez 
les  Socorines  et  les  Agacés,  qui  lui  tuèrent  et 
mangèrent  soixante-trois  soldats.  Lui-même  tomba 
malade.  Domingo  de  Irala  profita  de  l'indisposi- 
tion de  Vadelantado  pour  conspirer  contre  ce 
chef.  Il  le  saisit  et  l'embarqua  de  force  avec  les 
officiers  qui  éUlent  restés  fidèles  (  1544  ).  Nunez 
fut  rendu  à  la  liberté  en  arrivant  en  Espagne; 
cependant  ses  ennemis  avaient  une  telle  influence 
qull  ne  fut  acquitté  par  le  conseil  des  Indes 
qu^au  bout  de  huit  années.  Le  roi  lui  accorda 
alors  une  pension  de  deux  mille  écus  d'or,  et 
le  nomma  oidor  de  l'audience  royale  de  Séville. 
n  mourut  dans  un  âge  avancé. 

A.  DE  L\C4ZE. 

GarcOaMO  delà  Vega,  Blttoria  cernerai  4el  Peru  (Cor- 
dooe,  l«t«.  l«-^n  Mb.  I,  «p.  m.-  Herrera.  iii$t.  gé- 
néral de  tôt  AacAoc  é*  los  CmUelUmêê  en  loê  Weu  y 
tierra  fermé  det  wutr  Oomm  ,  décades  IV. VII.  -  Gero 
mtno  Benzoal,  L'Hid  eu  Nouvêmu  Monde,  eU,  (  trad. 
en  franc.,  OeiiéTe,ir7t,lo  S*),!!».  Il.diap.x  —  Goaara. 
Hist  central  de  la»  indUu  { Medloa.  lUS.  ta-f»  ).  11*.  Il, 
cap.  xLVi  et  Lxxxxx.  —  U  méae,  AnMMlm  on  Ckronaea 
det  emperator  Cartot  F  ,d/tt,  U,  M*.  -  Ctarletali, 


HUt.  dm  PaTagnaf,  t.  1^.  —  Torqaeaiada,  Monarekia 
indiea,  Ub.  XIV.  cap.  xxu.—  Jobo.  Mien,  TraoeU  in 
CkUe  and  la  Plata  { Londm,  iMt,  t  vol.  la- 1°  '.  —  Nufter, 
AotMas  de  lat  frovtncias  mUdoM  det  Ato  de  la  Plata 
(Undres  ISII }.  —  u  RcnaadSère,  Mexiçnt,  dans  VVtU- 
ven  pUtoresqm^  p.  iw  et  HT. 

NCNBZ  (  Louis) f  en  latm  Nonnitu,  savant 
médecin  flamand,  né  vers  1555,  à  Anvers.  II 
était  fils  d'un  chiruqpen  portugais  qui  avait 
suivi  les  armées  espagnoles  dans  les  Pays-Bas. 
Les  événements  de  sa  vie  sont  restés  inconnus. 
Il  étudia  la  phikMophie  et  la  ntédecioe  à  Lou- 
valn,  revint  à  Anvers,  et  s'y  livra  avec  succès  à 
Texercice  de  sa  profession.  Il  pa.>-att  néanmoins 
qu'avant  de  s'établir  dans  cette  ville  il  avait 
voyagé  en  Italie  et  suivi  les  cours  d'Horace  Au- 
genio.  On  ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort; 
mais  U  vivait  encore  en  1645,  époque  où  il 
soigna  la  seconde  édition  du  Dixteticon,  Uo 
philologae  belge,  J.-O.  Gevart,  composa  pour 
lui  le  distique  suivant  : 


floe  tflt,  ot  eonstet  mata  nsa  ta  eorpore  taoo, 
Bt  colat  oaque  tnoa,  nitia  Hygcla,  laret. 

Son  érudition  était  peu  commune,  puisqu'il 
n'excella  pas  moms  dans  la  poésie  et  dans  Tins- 
toire  que  dans  l'exercice  de  sa  profession. 
Il  entretenait  une  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants.  Juste  Lipse  entre  autres.  On  a 
de  Nunez  :  Bispania,  sive  populorum,  urbium, 
insularum  ac  fluminum  in  ea  accuratior 
descriplio;  Anvers,  1607,  in-8°  :  description 
fort  utile  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  Es- 
pagne; —  Ichthyographia,  sive  de  piscium 
esu  ;  ibid.,  1616,  in-8*;  Il  y  fait  voir  que,  selon 
les  anciens  médecins,  le  poisson  est  un  aliment 
très- salutaire  aux  vieillards,  aux  malades  et 
aux  personnes  d'une  constitution  faible;  — 
Dixteticon,  sive  de  re  cibraria  tib.  IV;  ibid., 
1627,  in-8*,  et  1645,  in^"*;  extrait  fort  bien 
fait  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la 
matière  alimentaire;  —  Commentarius  in  Bu- 
berti  Goltzii  Grxciam,  insuUu  et  Asiam  mi- 
norem;  ibid.,  1644,  in-fol.,pl.  :  c'est,  d'après 
Renauldin,  un  vrai  commentaire  perpétuel,  com- 
posé avec  une  richesse  d'érudition  peu  com> 
mune;  presque  tous  les  écrivains  de  l'antiquité 
Y  sont  passés  en  revue;  —  Commentarius  in 
mtmismata  imp,  Julii ,  Augusti  et  Tiberii; 
ibid.,  1620,  in  fol.,  pi.  ;  édition  nouvelle  d^un 
ouvrage  de  Goltzius  pttl>lié  en  1576,  et  auquel 
Nunez  a  ajouté  la  vie  de  César  et  celle  de  Ti- 
bère d'aprèÂ  Suétone.  Ce  savant  a  encore  laissé 
des  poésies  et  plusieurs  mémoires  sur  les  mala- 
dies des  reins  et  de  la  vessie. 

D'autres  médecins  ont  porté  le  nnême  nom  et 
ont  vécu  dans  la  même  époque;  nous  en  cite- 
rons deux  :  Ambroise  Ncrcx,  natif  de  Lisbonne, 
professa  à  Salamanque,  pratiqua  à  Séville  et  à 
Madrid  et  devint  premier  médecin  de  la  cour  de 
Portugal.  Il  a  publié  De  peste  (  Coimbre,  1601, 
in-4*)  et  Emarrationes  in  Apkorismos  Bip- 
poera/i«  (  ibid.,  1603,  in-tol.  ).  ^  François 
IlcNEz,  né  près  de  Tolède,  joignit  i  une  cer- 


M»  ^U[^EZ  —  HURSIA 

blnelMUIeté  duu  ton  irt  le  Uleat  de  compote 
(TatKE  boni  ven  lilini  ;  Il  a  laiué  en  ce  gfiHK 
Ljrx   keroiea:  Ub.   XIV  (S^muque,  ISSl, 
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xcftBZ  I  Ftrd.).  V'oy.  Gtnrui. 

SCiU  llBBtLBOA.    Vof.  BjtUO*. 
HCftu  DK  TKL*.   /-oy.  VEL*. 

nrH!liHG  (/orfocui-ArnMitN),  antlqoaln- 
lUemind,  né  lelTéTrier  1S7S,  iScbullorp,  iluic 
Je  fomtt  de    Beollidin,   mort  le  3  nui  1753. 
Aprèn  avoir  étndié  lei  b«llei-Ietlrea  et  li  jaris- 
prudence,  il  partonrul   dam  l'espace  de  cinq 
an»  lUMeuirenwtil  l'Italie,  la  France,  lea  Pajt- 
Bai  et  la  Hollanrie,  Ttiilanl  le*  monumeDli  an- 
ciens, eiplorant  les  bibliolbèquei  et  les  mu»^ 
et  Tréquenlant  lei  bommet  Ira  plu«  utanU  de 
ce*  coDirée*.  De  retour  dam  aon  paji,  il  g'ap- 
pliqoa  pendant  quelque  temps  à  ipprenilre  la 
pratique  joTliciaire,  selon  le»  désirs  de  son  père, 
qui  Tuulail  lui   laixser  sa  charge  de  nufiistraL 
Il  M  décida  ensuite  k  enbrauer  l'étal  ecclésiai- 
tique,  auquel  il  se  prépara  sans  cesMr  sm  re- 
cliercbe*  historiques  et  arcbéolo^qnes,  dans  l'in. 
terét  desquelles  il  Ttaita  l'Autriclie  et  la  Hongrfe. 
^omnlreD  I70i  écolitre  à  VrMe,  il  eut  occa- 
■^ion  de  mellre  en  ardre  les  arduies  de  pluaieors 
fundaliom  religieuMs,  re  qui   lui  nt  tirer  de 
l'oubli  quanlilé  de  documents  int^rewanl  t'bls- 
luire  de  soQ  pays,  il  recul  par  la  suite  \e»  di- 
gnités de  protoootaire  apostolique  et  de  conseil- 
ler  ecdésiaslique,  de  l'arcbeTeque  de  Cologne. 
Il  U'Kua  M  bdle  bibllotbiquel  Ii  Tille  de  Hdds- 
IcT.  On  a  de  lui  :  Stputcretum  Walphaliw- 
Mimigardtco-gentUt ,  In  quo  dt  urniâ  tt  0» 
lapidtbiu  tthniconim  teputcraUbui  dUterl- 
lur;    1J13;    réimprimé    i    Osnabnick,    i;n, 
în-i*,    avec   lOuiltfttim  /tittoricophsticunt 
de   J.-H.    Cobausen;   —   Dlplomatit    Caroti 
.Vagiti  de  Khotit  grxeii   et   lalinU   anno 
N04  eccUsix  Oiitabrvgetui  coneasi  vindicata 
Ktrittu;  1710,  in-4*,  écrit  contre   Eccard;  — 
Monununtorum    Montulerientlum    dtcutia 
prima,  leca  diocntoi,  ab  A  tt  B  inehemnlla ,  . 
inicripUanibui  tt  rxtgui  topographka-hU-  I 
ïoricoi««j(rani,- We»el,  l-*î,in.4-;—  Von  1 
rfïn  Ordatiii  dtr  allen  tnlKhen  Vàlter  { De»  ' 
Or:l«lie<de«iocietM  peoplesgenMnfqiiesJ.dtnï  ' 
le*  HannODeriehe  AnzUgen  (année  17S3);  - 
V>r>uieftjcansJ«(ui,mêmefeeiien,jnnéel7s3; 
—  plusieurs  Mémoira  sur  des  sujets  dliiatoire, 
de    numismatique,   d'histoire   Daturdle,   etc., 
dan»  Ir  Commereium  lillerariam  Nunningii 
f  J.-H.  Cohauttn,  Francfort,  I7*e,  et  dans 
t*  Distrrtaiiona  tpUloliac  pfladu  et  Orti- 
tu;   ibid,,    17S0,  in-S*.    Hoalnf  a  Uisaé   en 
rnanu<«nt  plusieurs  ourragea  sur  ta  Tie  de  Char- 
lematme,  sur  l'hirktfre  de  Monster  et  sur  le« 
hommes  renfirqitibles  nés  dan*  celte  Tille.   0. 
Utoiintnv.  Km,,  ftMrUi  tmremm.  L  IH  HT  - 
Binchint,  HaMtmà.  -  Utâ^  toUmi. 


1       HUHEiAirrB   (Vito,  marqDls),  néndnllia. 

I  lien.  Dé  le  tliTTJI  1776,  à  Campagna  ( rojaniM 
,  de  Naplei  ),  mort  le  ïî  eeplembre  1836,  k  Torre- 
I  Annunciata.  Ses  parents  éliioit  pauTret  et  d'o- 
rigine obtcure.  En  1794  il  «'enrUa  dam  un  r^ 
giment  d'inlanterie,  et  Tut  licencié  k  la  (m  de  U 
campagne  de  I7S8;  il  était  alors  simple  Iburrier. 
Rentré  dans  ton  pajs,  il  rassembla  un  millier 
dltomoies  de  l'andenDc  année,  se  nomma  lui- 
même  cdonel  de  cette  troupe  Improvisée,  et  la 
mil  1  la  disposition  du  cardinal  RuITo,  qui  s'em- 
pressa de  le  confirmer  dans  son  noureau  grade. 
A  la  t«te  de  ton  régiment,  il  assista  au  siège  de 
Capoue  et  ed  i8oo  au  combst  de  Sienne,  où  il 
s'échappa  à  grand'  peine  des  mains  des  Français, 
qui  l'avaient  fait  prisonnier.  En  1808  il  donnait 
conseil  d'évacuer  Haples  sana  résislance  et  de 

I  se  retirer  dans  les  Calabres  ;  l'arrière-garde  qu'il 
commandait  ajant  éte  disposée  i  Campotenese , 

II  se  jela  dans  Reggiu  cl  participa,  avec  les  dé- 
bris du  régiment  des  Beali  Sannili,  i  la  défeiue 

■  de  celte  place.  La  bravoure  et  la  fidélité  dont  n 
,  fil  preuve  lui  valurent  le*  grades  de  brigadier 
(1807)  et  de  maréchal  de  camp  (1814).  Après  le 
retour  des  Bonrbooi  à  Nsples  (1815],  Humiante 
nommé  commandant  supérieur  des  Calabres' 
fut  diargé  de  présider  à  l'exécution  du  roi  Joa- 
cbini  Murât,  e(  il  snt,  dans  cette  pénible  drooiu- 
lance,  cwcilier  ses  devoirs  avec  te  respect  que 
rnérilait  une  si  haute  iafortiine.  Depuis  celle 
(époque  la  cour  le  combla  de  faveurs  :  outn  des 
[■enajons  considérables.  Il  obtint  es  islj  le  titra 
le  marquis,  en  1819  le  grade  de  lieuteiMDl  géné- 
ral et  la  grand'  croix  de  Saint- Geoi^ea,  et  en 
1810  le  commandement  de  Saleme.  Lors  do 
ioulèTementde  ITola  (juillet  isîO),  il  reçut  ordre 
lie martber contre lesinsurgéi;  mais,  teasoldati 
l'sjant  abandonné  en  route ,  il  revint  aussilâl  à 
.faples,  rendit  compte  au  roi  du  mauvais  succès 
lie  u  mission,  et  termina  «on  rapport  par  cet 
.ivis courageux  :  .  Sire,  la  constitution  est  uni- 
*ersellemenl  désirée  par  vos  sujets  ;  nous  essaje- 
ilons  en  vain  de  résister  au  vteu  général  ;  je  prie 
.luiii;  Votre  Majesté  de  l'accorder.  >  Après  avoir 
(ommandé  les  divisions  de  Syracme  et  de  Pa- 
lerme,  où  il  eut  i  comprimer  plus  d'une  revente, 

II  devint  hispecteur  général  de  l'armée  et  quar- 
tier roallre  général,  occupa  en  1830  les  hautes 
foDctioat  de  vice-roi  de  la  Sicile  et  fut  créé  ai 
1431  ministre  d'État  aver.  te  coroma 
de  toutes  le*  troupes  du  rojanme. 

Pr.PiknK.  riU,/attldi  »-«o ffiquia»!* ,■  fUinaa. 

TivutmmnB  (Conrad  nt  ).  Vof.  Conrah. 

iflTBBia  (BertedellODK],  médecin  ibiien, 
né  àNursia  (duché  de  Spolète),  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quinïième  siècle.  U  apparte- 
nait 1  la  famille  des  Regardatl  ;  mais  il  lut  plua 
connu  HWri  le  nom  do  lieu  de  sa' missance.  Eo 
lt7G  il  professait  U  médecine  II  Pérouse.  Sa 
grande  répotaliou  lui  fit  donner  le  titre  d'arcbil- 
tTe,on  premier  médecin, du  pape  et  la  dipiiU 
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Mkmi,  Ihi'l  weklatrl  psnllkf.  —  9>M,  SM.  qr- 

,IHJB<ffuy^ne), auteur  liramatfiiae  ftMçii», 
né  a  ISIfl,  i  Cht<otiS'!i!ir'^.ii>n<'.  Ëlev^  aa  col 
lége-de  cette  TilJe,  il  im(  à  Paria  en  I8S7,  et  m 
Itrra  à  soi  goAl  pour  l:i  litlérilure.  Il  M  ai- 
}tM  à  laNilacliun  de  i:Entrar(t,  et  flt  joBCr 
^Delqun  ouvragM  aux  iietfis  tbéAtres.  Le  pre- 
mter  drime  qui  le  M  enoadllre  Tut  rrprégeiité^ 
m  IfcMlre  de  la  Gslté,  en  1B44;  il  atalt  pour 
Ittre  Jacfae»  le  Cortaire.  M,  Nus  continua  i 
fhire  nfrétenter  avec  pins  ou  moins  de  mecès, 

seul' l'i  '   ''i.ii  :  VEnssignement  mu 

Inet  ■  ■!■)-  d>i  pauvre  (18*7),  Le 

!..  '.'.  'nir   8*9),  LeTeslameni 

d'jtn  garçon  (IS^i),  Le  Ville  ie  detilclle 
(■t»63),  te  Vicatre  de  Waktfieli  (I8H), 
SMM»«e  (1854),  £aro«ri/r  l.nn.lr-'  1- ,  .■, 
in  SwFnnff  1866),  Les  /•nr-irv.  -;'-y''.FPi 
(iSSe^,  Jr«n(1C  fi"!r  (ISM),  En  I84S  i(  «ait 
■On  des  princip»uï  rtdacteurï  de  La  Démocratie 
pacifiijtit.  A.  J-^n. 

Ixieiim.  tanlenlltn, 

aDTOLOSE  PaiiJiUi),  peintre  de  l'école  de 
€ràiuuw  Dé  daDSCVlI^  *ille,  mort  trè9'Aeé,ea 
UM  Élfetc  rl«  Tralli,  il  it  le  Malasto,  il  ailopU 
nll  sl^le  plus  ti|UD'lnJ^ ,  mais  moins  gracieux 
^oe  celui  deâunnullre,  et  vial  imiili'i  j  .Mihm 
lue  éco\e  \.\'oimit\iTrald'c\M\enU  vIvm^s  (tU 
qoe  tes  deux  ùh  Giicsfppc  vl  Carto-Franc  sco. 
H  iTaH  pea  d'iina^oalioa  )  mais  il  nctKlaitce 
di&ut  par  une  compo-silion  !>3|;c  et  un  Gui  pré- 
deoi.  Il  a  eepend.iR(  e\wtiii> -]ii''li|iii'i  ^snilm 
cEUTTes  du  Kenre  tic  celles  que  les  Italiens  nont- 
mnit  maec/iiaote. 

PannilMOOiiJireiivIableaui  d'autel  dont  lia 
enridii  Iim  ^nlise»  'Ji'  Mil  "i,  ■■■i  m  •'■[  .■  une 
Btiurreetioii  à  S.'iiiI.>M<iri,i^i)tfltiM;r.ijj,'  La 
Vierge  ti  sainU' un- Haptltle  ^  ijali^ilvu 
d^-Castello,  La  ^l,:ihnr  et  quelqHtt  tnlnl',  .i 
Sio-Anfltlo,  S'iin!t  IMrdr  a  S.iJnl-EafTlyi- 
lémj  «1  Sainle-Aniinn';  ' .  i  •  :  .•  .j  -.i  ^  ■ 
l'roUso'aii-nDniiHK.  I<e  moi^  de  Itrera  pos- 
sMe  At  XuïoUiTle  iwi  bostf  ifliomme  que  ion 
croit  jtn'joa  pntfiru  portrait.  Cnlin  nous  cile- 
Tona  encan  lûrmi  les  bons  <  i  < 
r.hiihlf  •jiiiKmiiil  «M  malade, i  Saint  Augus- 
te de  PUiusce.  t.  B— n 


]tI<T«L«HK  ( Carlo- FroNcuco), dit  Panfilo, 

01s  du  (iiiTi  iliiii  peintre  ilslieo,  né  k  Milan, 
«"  CiiiN,  liji-rl  ru  1661.  Élè^e  lie  «m  père  il 
iuLÎLi  frjn  ij.l  i[4  i!-'  préférence  J.  C.  Procacdil 
et  ^uriout  le  Guirif .  ilnnt  il  fit  uûc  ^luile  (unie 
spéciale,  .,.ji  |io  in-iiia  l'iioriuourd'eiteappeii 
le  Guide  „'■  /  i  Uimùûfdle.  Il  a ïieiucoun  In- 
Tailie  i  Crémone,  à  Panne,  à  riaitaBce.jTcAme 
et  surtout  i  Milan.  Les  ««liie*  de  CCIIe*Iemi«re 
ïille  «ont  rem(.|i.'*ile  el-s  ouirapu,  [«rmile<;- 
queli  Ut  plus  remarquables  auni  :  Ir  .l/iirlïra 
(fa  Min/  Fi/o,  SniJil  Jean-Hoplul.-  et  taint 
Jarjj  les  et  ua  MtraeU  de  minl  l'iem.  Lt 
inu-Mi  I  Drtra  pouèda  tix  tabIrauT  de  lui.  A 
âlinl  \lU[  d«  Panne  il  •  peint  une  Uadune, 
dde  le  Caraiaggia.  Nurolone  piisnall  pour  le 
prcniiir  peintre  <!«  poHr^t«  que  Jlliljn  posyÂÛt 
At  siiu  lempi,  et  â  ce  litre  il  Tul  ctiai>i  pour 
rui4-  I.  ui  le  lareiiMd'EapagDelwiqu'die  passa 
dans      Iteiille  E.  B-.^. 

T  l<;»>rw.-l1n»i>0,'cuMa<ll   .VlIriTKi    - 

■*(»■  I  Ml    (eimrppe)  «  /■■!(-«.'..    Mn 
I      I  né  h  Milan,  en  '  i   '  i .    ii <i  ni  ëII 

r         I  ractère  toot  oppow!  k  cHut  de  son 

frère    1  put  .      ;    '   .        et  (oopieote 

qm  parlo  s  '     <i  iiirc* 


.l'iii:.  ,-t     .     ,  VéBétie     ■■■!  .  ■  ■  -/..-^  de 

esouTrajîe!.  On  repwnpji   i'  ■     rr'iTicot 

es  pdntures  à  Sanlo-Domenkc  de  Créirmne, 


nnmi 


,-impo- 


Înalilo  pnr  lu  Térilé  de  rexpres^-iou  i 
f  l'urehltt^turr.  Diitolone  nr  r  iiwnl  pai 
moini  bien  le  portriil.  tf  Ill<v[tx4»  iui>  d  Hi- 
p«eB  e/'rtWippe  ;//»!  pliilipimIV\iiMir  MlpimiiM 
'd«GiHiiagni',comledeno*eilm.       E.  B— n. 

Arlindi.  «Uicrriarta.  Unit,  JlBrfa  ^toriro.  - 
TiiDui.  Diiéiaar».  —  dniHlU.  dnO  ritarim  mtra 
ai  Crnnona.     IHWoll.  OU  Artiâtt  mil  tWIl-EMn»!. 

HUSTl  (/■fin-),  natigdieoclialUadai^iu'.à 
Amtl^nUni.ieTSiaoo.SeB  pirmUltileitinèrait 
AUJnlic,ilaDf  leqDci  ils  tialeal  une  belle  poaU 

tton.  Aprh  Aviiiri>lij>tiél^coiun^CTCCti)  l'enbat- 
qua,  il  (it  ■^||■■^;•ll>'uTllpa^tt^cûIâl Afrique. 
Bataiia  .:  .■[  ,  ,  .  .w  nailte cuaiuitrdjl  Ae  l 'JL- 
tie.  La  (amilla  d«  >u}l«  arnit  tutDavire  poiU 
I .  Il:    Il  ■:.■   .1  .1,1. .  I  i.ii  Ml  donna  le-cornnuinde- 

incuonue,  il  aborda  ta  1617  mit  catle  gran4ls 
terre  appelée  aujourdliui  Australie,  et  condue 

si  luogteinp*  sou«  le  dou  >  .ai<l«. 

qui  >  -ilt-TiUrruI.  NuUi  ^Ilf^il  -ui  hcMe  qui 
orit     <.ii  uiiui  :  vUerttsïtuM  djIP.  U  |iiirl!i'  nu- 

>rule  lia  t'.UuJrïlw.  Locisl*iiii>*  oo  l'a  «w- 
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coBoaissance  quelques  mois  avant  lut  (1) .  Sans 
cherclier  à  éteiidresa  découverte,  Nuyta^  aussitôt 
qu*il  eut  réparé  son  navire,  reprit  la  mer,  et  ar- 
riva k  Batavia  sans  encombre.  Presque  à  son  ar^ 
rivée  il  bit  nommé,  par  le  conseil  de  Batavia^ 
aoibassaileur  an  Japon.  Il  y  débarqii&rannéesui* 
vante,  et  fut  assez  bien  accaeilli.  IVuyti,  pour  se 
deanor  de  rimportancey  se  présenta  comme  am- 
bj:>saiieurdurei  de  Hollande.  Lass  Japonais  lui 
reiMiirent  des  honneurs  extraonfinaires  ;  mais  les 
jéduilcs  pertugais  ne  tardècenl  pas  à  informer  le 
cabQ  (  souverain  politique  et  roililaire)  et  X^daxri 
(  soiivrraia  religieux  )  q^e  Noy ts  n*était  que  IV 
gent  d'une  compagnie  da  marchands.  Les  Japo- 
nais furent  blessés  de  cette  mystification,  et  con- 
gédièrent le  Hollandais  sans  lui  accorder  aucune 
ré{M)nse.  De  retour  à  Batavia  ^  le  conseil  ne  vit 
dans  la  conduite  de  Xuyts. qu'un  excès  de  zèle, 
et  lui  confia  le  gouvernement  de  Tiroportaote 
Ile  de  Formose.  Suyts ,  plein  de  ressentiment 
contre  les  JapoMis,  ne  tarda  pas  à  trouver  une 
occasion  de  se  venger  de  TalZiront  q^'il  avait  reçu 
à  Yedo.  Deux  grosses  joncques  venant  de  Ni- 
pbon,  et  montées  par  plus  de  cinq  cents  hommes, 
vinrent  à  la  suite  d'un  typhon  relâcher  k  For- 
mose, en  1629.  Ils  allaient  en  Chine.  Nuyts  se 
mit  en  tète  de  les  désarmer,  comme  lesJaponais  en 
usaient  k  Tégard  des  navires  de  la  compagnie.  Les 
capitaines  protestèrent;  mais  comme  ils  man- 
quaient ti'eau,  et  que  l£vs  joncqpes  étaient  hors 
d  état  de  reprend  re  de  suite  la  mer,ils  se  soumirent 
>'ii)ts  trouva  plaisant  de  les  amuser  de  belles 
paroles  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la  mousson 
fût  pasoé.  Ne  pouvant  plus  passer  ea  Chine,  ils 
insistèrent  pour  retourner  du  moins  chez  eux  ; 
mais  le  gouvernement  hollandais  refasa,sous  di- 
vers prétaxtes^  Les  Japonais,  lassés,  prirent  une 
ri^Hilution  désespérée,,  qu'ils  exécutèrent  avec 
sang-froid  et  oouragt.  Las  cheCi  renouvelèrent 
leurs  offres  et  leurs  prières,  tt  après  uneau- 
dience  infructueuse,  voyant  qu'ils  ne  gagnaient 
rien  par  les  paroles,,  è  un  sigjBsl  donné  ils  st 
précipitèrent  sur  le  gouverneur  et  l^garroUèrent 
ainsi  que  son  jeune  fils  et  son  conseiller,  q^i  sa 
trouvait  présent  Jln  même  instant  le  corps  de 
garde ,  ainsi  tyie  toute»  les  personnes  de  la  suite 
du  gouverneur,  les  officiers,  les  marchnnds^v  les 
domestiques,  furent  impitoyablement  égprgés. 
La  garnison  accoumt  auasiCAtf  mais  les  Japonais 
forcèrent  le  gouverneur  à  lui  ordonner  de  ces» 
scr  le  feu,  puis  ils  se  barricadèrent  dans  le  pa- 
bis ,  et  obtinrent  de  ISuyIs  nn  tcaité  par  lequel  il 
leur  fit  rendre  leurs  giéemcits  et  leur  artillerie 
et  leur  donna  un  dédônmageraenl  pour  le  temps 
qu'il  leur  avait  faft.  perdra.  Ces  conditions  ex6- 
cuté<>s  (12  aoât  1630)^iUIe  rendirent  i  la Uberté, 
mais  en  mémt  temps  ils  déclarèrent  ne  vouk^ 
plus  avuir  de  relation  avec  les  Hollandais»  Lt 
présMent  et'le  consnil  de  laconi^agpie,  désiraal 
à  tout  prix  continuer  son  coameron.^  liioècent 

d)  lApsme  (Mcfdflilals  ftit 
BMfsrWltUiidt(rotf.  eaiMi 


Nuyts  aux  Japonais  en  l'abandonnant  à  leur  dis- 
crétion. Il  n'eut  rien  à  souffrir  dans  sa  captivité; 
et  deux  ans  plus  tard  il  fut  remis  en  liberté  avec- 
indemnités;  mais  ses  compatriotes  ne  voulurent 
lui  confier  aucune  fonction^  et  le  renvoyèrent  en 
Hollande,  oti  il  mourut*  A.  db  L.. 

U  HeuvUte.  UkMre  4»  HollantU,,  t.  Il,  tir,  VI, 
cbap.  xif.  —  CbanUo,  P^ttyag€f  t.  IX,  p.  ISJ-ISV;  t.  X, 
p.  tl4,  IW,  181,  11%.  1S7.  --  CharlcTOlx,  Bist.  dm  Japon, 
t.  V,  iiv.  C  p.  «s  tSB,  ISS,  ttS,  S4S.  —  MsLMniJÊartelte 
(Parla,  l7iS,  1S4  voL  Ui-S>).  t.  XVII,  p.  »1,  m,  lOS;. 
Botcs  nolnlet  àcetoa?rage),  xxix-zxx2U,p.  tss-sss» 

xozzi  (Mario),  dit  Mario  de'  ^iori,  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1603,  à  La  Penna  ^dio» 
cèse  de  Ferroo),  mort  à  Romc„  en  1073.  Élève  de 
Tommaso  Salini,  et,  an  moins  antantde  son  père, 
grand  amateur  d'iiorticulture,  il  peig^  les 
flencs  et  les  fruits  avec  une.  perfection  qui  lui 
valut  les  plus  grands  succès;  malheureusement 
ses  tableaux,  ne  tardèrent  pas  à  pousser  au  noir» 
et  la  plupart  ons  perdu  leov  éclat  Mario  était 
venu  sa  fixer  à  Rome,  où  il  fut  nommé  membre 
de  l'Anadémie  de  Saint-Luc  en  1657.  La  galerie 
iconographique  de  Florence  posante  son  portrait, 
exécuté  par  lui-même.  £.  B— r. 

OrUndl,  Tlcozxi,  Unzl,  PaacoU,  FUe  d€i  piUorimo- 
demi, 

Nczxi  (Fer(finand],  cardinal italfen,  né  le 
10  septembre  1645,  à  Orta  (États  de  l'Égnse), 
mort  àOrviète,  le  30  novembre  1717.  IT  n'avait 
encore  que  neuf  ans  lorsqpe  sa  mère ,  derenue 
veuve,  l'envoya  à  Rome  pour  y  faire  ses  étndes. 
S'appliquant  à  la  jurisprudence,  tant  civile  qne 
canonique,  il  fut  bientôt  regardé  comme  nn  des 
plus  habiles  jnrisconsuUes  de  ntalie.  En  1686, 
Innocent  XI  le  nomma  commissaire  de  la  cliara- 
bre  apostolique  et  chanoine  de  Saint-Pierre; 
Alexandre  VIII  eut  souvent  recours  à  ses  con- 
seils; Innocent  XII  le  fit  trésorier  de  te  chambre 
apostolique»  secrétaire  de  la  congrégation  du 
concile,  membre  de  celle  des  Rlt^  Au  miUeu 
de  toutes  ses  fonctions,  EVuzzi  conserva  son 
amour  pour  les  sciences,  et  sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  savants  qui  y  formaient  une 
sorte  d'Académie  où  se  traitaient  toutes  sortes 
de  suiets.  Clément  XI  le  créa  cardinal  (16  dé* 
cembre  1715)  et  évèqne  d'Orviète.  Étant  préfet 
de  l'Anoone,  il  puNla  :  DUcorso  inioma  alla 
coltivazione  délia  Campagna  di  Borna;  Rome, 
1702,  in-fol.  11  y  signale  les  tristes  effets  du  dé- 
faut de  culture  dans  la  campagne  de  Romn; 
mais  son  ouvrage  n'eut  pas  le  résultat  q^'its'en 
promettaiL 

Son  neveu  Noni  (Janocen/),  camérier  d'hon- 
neur de  Rioolt  XIV,.  fit  éfever  ft  ton  onete  un 
magnifique  mausolée  dans  la  cafliédrale  d'Or- 
viète, et  traduisit  ci  italien  ÏUUtoirê  dû  la 
conslUuUon.  Gnigfmitus,.  par  Lafitau;i  Cologne 
(Rome)»  1757,  in-4^  H.  F. 

iMeLdai.CmrdltMmx.  «  BfocM,  OUÉiomi.  kMor^ 

^KlBBBft  (Jtitti>-CAr<fli«ASvjEnMrmam, 
dame),,  femme  poète  suédoise,,  née  le  ta  ■e* 
wifara  I7M»  à  Sknllttna  (proT.  de  Wflglwnr 
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land).  La  mort  de  son  père,  inspecteur  d*ane 
usine  du  gouvernement,  la  laissa  orpheline  à 
l*âge  de  treize  ans.  Envoyée  à  Stockholm,  elle 
reçut  une  bonne  éducation  dans  un  pensionnat 
que  dirigeait  une  Française  éroigrée,  la  marquise 
de  Dariès.  Mariée  en  1809,  à  un  marchand, 
M.  Asping,  elle  fit  rompre  cette  union  par  un 
divorce  au  bout  de  quelques  années,  et  épousa 
«n  1822  M.  Nyberg,  avec  lequel  elle  vit  fort  re- 
tirée au  milieu  des  montagnes  de  son  pays  na- 
tal. Elle  visita  Paris  en  1843.  Cette  dame,  qui 
passe  pour  un  des  poètes  les  plus  distingués  de 
récole  dite  phosphoriste ,  est  connue  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  à^Euphnh 
sine.  On  a  d'elle  :  Dikter  a/  Euphrosine  (Poé- 
sies d'Euphrosine);  Stockholm,  1821  ;  —  Vu- 
àlina,  tragédie;  ibid.,  1821  ;  —  ripare  Dikter 
(Nouvelles  Poésies);  ibid.,  1828;  elle  a  réuni 
«es  deux  recueils  de  vers  et  les  a  publiés  avec 
des  additions,  sous  le  nouveau  titre  de  Samtade 
Dikter  af  Euphrosine;  Œrebro,  1832-1842, 
3  vol.;—  Silfiden  (Les  Sylphides);  1840,  en 
société  avec  Dahlgren  ;  —  des  pièce»  de  vers 
dans  VAlmanach  poétique. 
ConveruU,-Lexikott, 

NTDBft.  Voy.  NmER. 

NTB  (Philip),  théologien  anglais,  né  vers 
1596,  dans  le  Sussex,  mort  le  27  septembre  1672, 
è  Londres.  Il  étudia  à  Oxford,  et  Gt  d'abord  par- 
tie du  clergé  de  SaintMicliel  à  Londres;  mais 
ayant  combattu  les  doctrines  de  l'Église  établie, 
Il  fut  obligé  de  se  réfugier  pendant  plusieurs  an- 
nées en  Hollande.  Nommé  en  1640  ministre  de 
Kimbolton,  il  fut  un  des  ardents  champions  du 
presbytérianisme,  et  s'en  sépara  pour  se  joindre 
aux  indépendants,  quand  ceux-ci  eurent  pris  le 
dessus.  En  décembre  1647  il  fut,  avec  Marshall , 
chargé  par  les  diefs  de  l'armée  de  se  rendre  au 
château  de  Carisbrook  et  de  communiquer  au 
roi,  qui  y  était  détenu,  les  quatre  votes  du  dé- 
tcùnement.  Après  la  restauration  on  lui  fit  grâce 
de  la  vie  et  de  la  liberté;  mais  il  fut  exclu  de 
toute  charge  ecclésiastique.  Wood  et  Calamy  le 
présentent  comme  nn  homme  extrêmement 
dangereux,  un  fauteur  de  sédition,  préchant  avec 
audace  l'indépeiidanoe  politique,  et  dévoré  de  la 
soif  des  richesses.  U  a  laissé  quelques  écrits  de 
controverse  religieuse.  K. 

Wood,  ^la^iur  Oraii.  —  Calany,  Uitt.  of  ditsenting 
ekurckês. 

NTBRUP  (  Érasme),  érudit  danois,  né  le  12 
mars  1759,  à  (£rstedt,dans  Hle  de  Fionie,  mort 
à  Copenhague,  le  28  juin  1829.  Employé  dès  1778 
à  la  bibliothèque  de  Copenhague,  il  en  devint  le 
secrétaire  en  1790,  après  s'être  fait  recevoir 
maître  es  arU  en  1784.  En  1796  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  littéraire  à  Puniversité  de  cette 
ville ,  dont  la  bibliothèque  fut  uo  peu  plus  tard 
confiée  à  ses  soins.  H  reçut  ansti  soocessiveroent 
divers  emplois  daas  radmiaistratk»  des  étabOs- 
seraents  dépendant  de  fuiiversité,  et  il  en  fut 
nommé  prévôt  en  1814.  Ikfnk  1807  11  était  se- 


crétaire de  la  commission  royale  pour  les  anti- 
quités. On  a  de  lui  :  De  Lactantio  ;  Copen- 
hague, 1781,  in-8*';  —  Spieilegii  bibliogra- 
phici  specimina  F,  exhibentia  ex  bibliotheca 
regia  Havniensi  primitiarvm  artis  typogra- 
phicas  Maittairio  incognitarum  decad^  quin- 
que;  ibid.,  1781-1783,  in-8«*;  —  De  libris 
Biblia  pauperum  et  Spéculum  humanx  soi- 
vationis  dictis;  ib.,  1783,  in-8*;  _  Libro- 
rum  qui  ante  Reformationem  in  scholis  Da- 
nix  prxlegebanturnotitia;  ibid.,  1784-1786, 
2  parties,  in-8';  —  Symbolœ  ad  litleraturam 
Teuionicam;  ibid.,  1787,  in-4*;  suivi  d'une 
Lettre  à  J,'F,'G.  Schiegel  sur  des  monu- 
ments  inédits  de  Fancienne  littérature  alle- 
mande; ibid.,  1788,  in-4*;  —  Om  skrivefri- 
hedsanordningeme  i  Danmark  (  Sur  les  lois 
au  sujet  de  la  liberté  de  la  presse  en  Danemark)  ; 
ibid.,  1791;  —  Luxdorfiana;  ibid.,  1791;  — 
Ny  SamlingertU  den  danske  Historié  (Nou- 
veau Recueil  de  mémoires  sur  lliistoire  du  Da- 
nemark); ibid.,  1792  et  suiv.,  4  vol.  in-4'';  — 
lan^d^Atana/ilnd.,  1794;  —  Index  librorum 
prxstantissimorum  bibliothecx  communi- 
tatis  regix;  ibid.,  1796;  —  Samling  af  fort- 
jente  danske  Maends  For  traiter  med  biogra- 
phiske  E/terretninger  (Recueil  de  portraits 
des  Danois ,  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pays , 
avec  des  notices  tHographiques);  ibid.,  1797- 
1802,  3  vol.  fai-4*,  en  collaboration  avec  Lahde; 
Udsigt  over  nordens  xldste  Poésie  (Choix 
des  plus  anciennes  poésies  du  No.rd  )  ;  ibid., 
1798;  —  Suhms  Levnet  of  Skrifter  med  Va/g 
af  hans  Brewenling  (  La  Vie  et  les  Écrits  de 
Suhro,  avec  un  choix  de  ses  lettres);  ibid., 
1798;  —  Suhmiana;  ibid.,  1799;  —  Bems- 
torf  Eftermaele  (  A  la  mémoire  de  Bemstorf  )  ; 
ibid.,  1799-1800,  3  parties,  in-8*;  ^  Bidrag  lit 
den  danske  Digtekonst  Historié  (  Documents 
relatifs  k  l'histoire  de  la  poésie  danoise);  ibid., 
1800-1808,  4  vol.  in-8*;  en  collaboration  avec 
Ralibek;  —  Kjobenhavns  Beskrivelse  (Des- 
cription de  Copenhague);  ibid.,  1800;  —  His- 
torisk  statistik  Skildring  a/  Ttlstanden  i 
Danmark  og  Norge  i  xldre  og  nyere  Tider 
(Description  historique  et  statistique  de  l'état  du 
Danemark  et  du  Nord  dans  les  temps  anciens 
et  modernes);  ibid.,  1802-1806,  4  vol.  in-8*; 
ouvrage  savant  et  plein  d'intérêt  qui  contient 
entre  autres  de  précieux  détails  sur  la  littéra- 
ture et  les  écoles  des  pays  du  Nord);  —  Anti- 
quarisk  Fodrejse  i  Fyen  (Voyage  archéolo- 
flique  en  Fkmie  )  ;  ibid.,  1806  ;  —  Antiquariske 
Rejser  i  Aarhus  sttjt  (Voyage  archéologique 
dans  le  diocèse  d'Aariius);  ibid.,  1808,  in-8°;en 
collaboration  avec  Abilgaard  ;  —  Catalog  over 
det  norske  Videnskabers  selskabs  Samlinger  ; 
Boger  og  Haandskrifter  (Catalogue  des  collec- 
tions de  la  Société  des  sciences  du  Nord  ;  livres 
rt  manuscrits)  ;  ibid.,  1808,  iD-4*  ;  —  Vdvalgte 
danske  Viser  fra  Mtddelalderem  (Choix  de 
chants  danois  du  moyen  âge);  ibid.,  1812-1814, 
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5  Tol.  ia-4*;  en  oolUboretioo  ivec  Abrabmsoo  et 
Rahbeck ;  —  Àntiquarisk  Rejte  i  Fjfen  (Voyage 
archéologique  en  Fionie);  ibid.,  1814;  —  Ka» 
rakterutik  af  kong  Christian  iV  (Caractère 
da  roi  Chrétien  IV);  Ibid.,  1816,  in-S";  —  Àl- 
mindelig  MorskaMaesning  i  Danmark  og 
Norge  ig  jennem  Aaarhandreder  (Recoeil  gé- 
néral des  romans  populaires  écrits  dans  les  an- 
ciens temps  en  Danemark  et  dans  le  Nord); 
ibid.,  1816,  in-8*;  —  Rejier  tU  Sipckholm  i 
Aame  1810  og  1812  (Voyages  à  Stockholm  dans 
les  années  1810  et  1812);  ibid.,  1816,  in-8*';  — 
Wôrterfmc/i  der  skandinavischem  Mythola- 
çie  (  Dictionnaire  de  la  mythologie  Scandinave  )  ; 
ibid.,  1816,  in-8*  ;  —  Bfterretninger  om  kong 
Frederik  lit  (Mémoires  sur  le  roi  Frédéric  III)  ; 
ibid.,  1817,  in-8*;  —  Almindeligt  Uiteratur- 
lexicon/or  Danmark,  Piorgeog  Island  (Dic- 
tionnaire g^éral  des  écriTains  du  Danemark, 
(lu  Nord  et  de  llslande);  ibid.,  1819,  2  yoI. 
in-4*  :  cet  excellent  ouvrage,  publié  en  collabora- 
tion avec  Kraft,  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours 
par  Erslev  ;  —  beaucoup  de  savants  mémoires, 
article»  et  comptes  rendus  dans  la  Minerva, 
Vlris,  les  Skandinavisk  litterarjsk  Selskaàs- 
Skrifter,  le  Ng  danske  Magazin,  les  Laesen- 
des  Aarbôger  de  Sejdelin  et  autres  recueils.  O. 

Nyenip  et  KraR,  Âlmindeliçt  Litteraturlexikon. 

ITTBIA!!!!  (  Grégoire),  physiologiste  allemand, 
né  k  Wittemberg,  le  14  janvier  1594,  mort  le  29 
juin  1638.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1618, 
il  enseigna  Tanatomie  et  la  botanijioe  k  Tuoiver- 
sité  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  apo- 
plexia  (ractatîu;  Wittemberg,  1619  et  1670, 
10.4»  ;  ^  De  vita  fœtus  in  utero,  qua  lucu- 
tenter  demonstratur  infantem  in  utero  non 
anima  matris  sed  sua  ipsius  vita  vivere 
propriasque  suas  vitales  acliones  etiam  in 
alvo  materna  ezceret,  matre  exstincta ,  sœpe 
vivum  et  incolumem  ex  ejus  ventre  eximi 
posse,  adeoque  a  magistratu  in  bene  consti- 
tulis  rébus  publics  non  çoncedendum,  ut  vel 
ulla  gravida  rébus  humanis  exempta  sepetia- 
tur  priusquam  es  ejus  utero  fœtus  exeisus 
vel  ad  minimnnu  sectione,  an  infans  adhue 
vivens,  an  vero  mortuus  iit,  exploratum 
fuerit;  ibid.,  1628,  in^*";  Leyde,  1644  et  1664, 
in- 12,  avec  le  traité  de  Plaizoni  De  partibus 
generationis:  Texcellent  ouvrage  de  Nymann  a 
fwé  les  règles  suivies  depuis  dans  cette  impor- 
tante question  de  médecine  légale.  O. 

Freher,  Theatmwt,  —  WUt«.  Diaritnm. 

nTMPHis  (Nûiifi;),  historien  grec,  fils  de 
Xenaizoras,  né  k  Héraclée  du  Pont,  vivait  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  distinguée,  et  Ton  croit 
qu*il  descendait  de  ce  Nymphis  qui,  malgré  sa 
parenté  avec  le  tyran  Cléarqoe,  entra  dans  un 
complot  pour  rendre  la  liberté  k  Héraclée.  Nym- 
phis  fut  envoyé  en  ambassade  chei  les  Galates, 
qui  s'étaient  irrités  de  l'appui  donné  par  la  ville 
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d'Héraclée  k  Bfithridate,  fiU  d'Ariobanane.  II 
composa  trois  ouvrages  liistoriqaes  aujonrdliui 
perdos  :  Ilcpt  'AX(^dtv8pou  xal  xôv  Ata66xwv  xot 
*EinY6vwv  (Sor  Alexandre,  ses  sncoesseon  et 
leurs  descendants),  en  vingt-quatre  livres;  oetoo- 
vrage  se  terminait  k  Tavénement  de  Ptoléroée  111 
(247  avant  J.-C);  —  Dcpl  'HpaxXiMK  ( Snr  Hé- 
raclée), en  treize  livres,  contenant  l'histoire 
d'Héraclée  jusqu'au  renversement  de  la  tyrannie, 
en  281  avant  J.-C.;  —  HipiffXouç  'Aata;  (  Périple 
ou  Description  de  TAsie).  Les  fragments  peu 
nombreux  et  peu  importants  deNympliis  ont  été 
recueillis  par  J.-C.  Orelli,  dans  son  édition  de 
Memnon,  p.  95- 102,  et  par  C.  Millier,  dans  le» 
Fragmenta  historieorum  grœcorum  (édit.  Di- 
âot),  t.  III,  p.  12.  Y. 

VoMtos,  D9  historieii  grmcitt  p.  t40,  éd.  Westennaiin. 
-  CUnton.  Faiti  kelUnéci,  voL  lit,  p.  iio. 

N TON  (Jean-Luc),  libraire  français,  mort  en 
1799,  k  Paris.  Il  était  versé  dans  la  science  bi- 
bliographique, et  on  a  de  lui  plusieurs  catalogues- 
rédigés  avec  soin ,  notamment  ceux  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière ,  2*  partie  (  1788, 
6  vol.  in-8*),  et  de  la  bibliothèque  de  Malesherbes 
(1796,  in-8*').  On  lui  attribue  aussi  deux  pièces 
imitées  de  Goldoni ,  La  Guerre  et  la  Paix  et 
Les  Négociants  ^  l'une  et  l'autre  imprimées  en 

1807.  P. 

Qoérard,  La  France  tUtéraire, 

siTSTBR  {Pierre- Hubert),  médecin  belge, 
né  k  Liège,  le  30  octobre  1771,  mort  k  Paris,  le  3 
mars  1818.  Il  s'occupa  d'abord  dans  sa  ville 
natale ,  et  pendant  quelque  temps  k  Strastxmrg, 
des  sciences  physiques,  puis  il  vint  étudier  la 
médecine  k  Paris,  et  obtint  au  concours,  en  1798, 
la  place  d'aide  d'anatomie.  Reçu  docteur  en 
1802,  il  fut  adjoint  k  la  commission  médicale 
envoyée  en  Espagne  pour  observer  la  fièvre  jaune, 
et  en  1804,  sur  la  présentation  de  Tdssier  et  de 
Vanquelin,  il  fut  chargé  d'aller  dans  le  midi  de 
la  France  rechercher  les  causes  d'une  épidémie 
qui  sévissait  sur  les  vers  k  soie.  De  retour  k 
Paris,  il  se  livra,  sous  la  direction  de  Halle,  k  des 
études  sérieuses  sur  les  diverses  branches  de  la 
médecine,  et  fit,  k  partir  de  1808,  des  cours  de 
matière  médicale.  11  était  médecin  de  l'hOpitai 
des  Enfants  lorsqu*il  mourut ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. On  a  de  lui  :  Nouvelles  Expériences 
galvaniques  faites  sur  les  organes  muscu- 
laires de  Vhomme  et  des  animaux  à  sang 
rouge ,  dans  lesquelles ,  en  classant  les  di- 
vers  organes  sous  le  rapport  de  la  durée  de 
leur  excitabilité  galvanique,  on  prouve  que 
le  cantr  est  celui  qui  conserve  le  plus  long 
temps  cette  propriété;  Paris,  brumaire  an  xi 
(1803),  in-8*  (dédié  k  Uallé);  —  Recherches 
sur  les  maladies  des  vers  à  soie  et  les  moyens 
de  les  prévenir;  suivies  d'une  instruction  sur 
l'éducation  de  ces  insectes;  Paris,  Impr.  imp., 

1808,  in-8*;  ^  Dictionnaire  de  médecine,  chi» 
rurgie,chimie,botanique,  art  vétérinaire,  etc., 
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3°  éM:;  9mm,  1X0,  in^*  <(C«pupaa  Mt  l^n- 
■HrdeUiirBvdiKMaiMXII*  Mit., iVMe pv 
UUré  ctlMin,  Paris,  ltb«,  snott  n-e*.'OD  t 

tëriatisle«;'iiui9  cntle  critique  ne  panUpuAm- 
4ée,'l«  nntièFM  de -ms  srtklet -élavt  seete' 
naît  conMértes  in  point  de  Tue  inataiDiqae 
it  [diyiiok^qiie  ;  —  Kecfiereha  de  pkytiologie 
tt  dt  lAititie  fmlfmfopique,  poar  faire  mite 
à  cellm  de  Bahat  i«r  ht  -rie  et  ta  -Ptort; 
P«riï,  181J,  ia-8"-,  —  Mammt  mtdical;  Tarn, 
181*,i!i-r-,î*MK.,  Psrin,  iSES.in-B'tooTTige 
diBliact  <ki  iVnnuel  midtcal  deSchwilgué,  que 
Tfysicn  avait  paMîé  a*ec  des  aadUtoiu,  Pari^ 
1809.  2  Tol.  in-8o.  Kyaten  >  dunné  dei  artieleB 
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latin  qui  ait  été  iaprinte  dan*  U  GermiDiCi 
4Me«ntiiaie  aiède  plusieurs  deaee  aaat- 
k  kMgoB  aUemandr.  K. 
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o  (  François  marquis  d^,  seigneur  deFeesties 
«t  DE  M\iLLEBOis,  financier  français,  nék  Paris,  en 

I  j3j,  mort  dani»la  même  ville,  le  24  odobre  1 594. 

II  était  fils  de  Jean  d*0 ,  capitaine  de  la  ^arde 
«écossaise  du  roi.  Il  prit  d*abord  le  |>arti  des 
armes,  et  obtint  une  charge  de  capitaine  de  cava- 
lerie; mais  il  abandonna  rette  carrière  par  la 
raison ,  disait-il,  qu'une  plume  porte  des  coups 
|)lus  utiles  qu*une  épée.  Ce  fut  donc  aini  affaires 
quil  se  voua ,  et  spécidlcment  au\  affaires  de  fi- 
uances.  Ayant  épousé,  en  1573,  CliarlotteCatlie- 
rinc  de  Villequier,  fille  de  Villequier,  l'un  des 
favoris  du  roi ,  il  fut  présenté  à  la  cour  par  son 
beau -père,  et  ne  tarda  pas  à  se  mettre  fort  avant 
dans  les  lionnes  gr&ces  du  prince.  Sans  aUtre 
litre  que  la  faveur.  Il  remplaça,  en  t5?8.  Pom- 
ponne de  Bellièvre  conune  surintendant  des 
finances  du  royaume.  On  ne  voit  pas  qn*fl  aK 
apiKjrté  dans  ces  fonctions  d'autre  mobile  que 
de  servir  les  prodigalités  du  roi  et  aussi  sa  propre 
cupidité.  Suivant  lui ,  les  pauvres  étaient  aussi 
néctessaires  dans  un  État  que  les  ombres  dans  un 
tableau.  La  taille  fut  doublée  ;  H  augmenta  les 
aides ,  les  péages  ;  il  créa  de  nouTeaux  offices , 
de  telle  sorte  que  le  TCTenn  pilMic ,  qui  était  à 
peu  près  de  20  millions  sons  Charles  TX,  s'é- 
leva  a  32  millions.  Le  mécontentement  devint 
général;  les  états  de  Boorgqgne,  assemblés 
i*n  1 5T9,  n*accordèrent  pas  sans  une  Yire  oppo- 
sition la  levée  des  noovelles  taxes.  D'O  soutint 
alors  le  droit  de  la  couronne  par  cette  maxime 
que  Je  roi  étant  le  maître  Asolu  de  la  vie  comme 
des  biens  de  ses  sojels^  on  ne  devait  pas  entrer 
en  compte  avec  lui. 

Ces  complaisances  lui  avaient  gagné  la  con* 
fianre  absolue  deHenri'IIl,  qui  le  nomma  premier 
}:entilliomine  de  la  cliambre,  chevalier  de  Tordre 
(lu  .Saint-Esprit,  puis  lieutenant  général  de  la 
liasse  Normandie,  enfin  gouverneur  de  Paris 
ci  de  ntede-Francc  En  cette  dernière  qualité, 
il  s'iMxupa  activement ,  lors  de  la  journée  des 
Barricades  (12  mai  1588),  de  la  défense  de  la  ca- 
pitale. On  le  voit  apporter  au  conseil  de  ville , 
au\  rolonels  et  aux  qnarteniers  les  ordres  du 
roi  ;  |>endant  la  nuK ,  il  introduit  lui-mîme  par 
la  |H)rte  Saint-Ilonoré  te  régiment  àe»  gardes 
françaises  ei  quatre  mille  Suisses  appelés  au  se- 
cours de  la  royauté.  Il  quitta  Paris  le  lende- 
main, en  inèfne  temps  que  son  maître  qu'il  suivit 
à  Chartres ,  puis  à  Blois ,  où  s'assemblèrent  les 
clats  p'nt^rauv  (  septembre  1588).  Là  il  vint  dé- 
f  larer  iiux  trois  ordres  que  ladépensedu  trésorne 
l>ouvait  être  au-dessous  de  27  millions  par  an. 
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Tootiffdisles  états  ayant  obtenu,  malgré  la  résis- 
tance du  roi,  une  réduction  de  8  inifTions,  la 
clamexir  publique  s'éleva  si  énergiquement  contre 
le  surintendant  que  Henri  IT!  crut  prudent  de 
loi  retirer  son  emploi.  Biais  on  le  lui  readit  pres- 
que aussitôt,  grAce  à  quelques  soumissions  t|tril 
rit  au  duc  de  Guise.  Le  lendemain  de  l'assassinat 
du  roi  à  Saint-Clond,  d*0  se  trouvait  avec 
Manou,  son  frère,  Dampierre  et  quelques  au- 
tres dans  la  chambre  où  le  roi  venait  d'expirer. 
Henri  de  Navarre  put  les  entendre  comploter  à 
voix  haute  de  se  rendre  (Plutôt  à  toutes  sortes  d'en- 
nemis que  de  souffrir  un  roi  liugnenot.  On  sait 
que  telle  fût  d*abord  la  décision  de  la  noblesse 
cathOliQue  attachée  à  la  cause  royde  ;  mais  le 
duc  de  LoiigoevîHe  ayant  refusé  de  la  notifier  à 
Henri  lY,  ce  fut  d^O  qui  porta  la  parole  pour 
déclarer  à  ce  prince  qu'on  ne  le  reconnattrait 
comme  roi  de  Prance  que  s'il  «abjurait  la  religioB 
réformée.  11  s'attacha  cependant  à  la  fortune  du 
Béarnais ,  (iherdiant  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  l'éloigner  des  huguenots  pour  'le  rap- 
procher du  parti  cathoKque.  Sa  pratique  des 
aflaires,  ses  relations  avec  les  finaneiers,  le 
rendaient  utile  à  Henri  fV ,  qoi  lui  conserva  la 
direction  des  finances.  «Qn^ques  auteurs  ont  dit 
que,  d*aocorâ  a\ec  Bjron ,  d'O  persuada  «i«i  roi 
de  ne  pas  entrer  dans  la  capitale  après  la  ba- 
taille d'Ivry.Le  caractère'bicn  cennn  de  Henri  rv  ' 
semble  démentir  cette  illév^fton. 

An  mois  d'avril  1593,  le  roi,  xésOhide'se  faire 
instruire  dans  la  religion  cathdliqne,  chargea 
d'O  de  s'entremettre  à  cet  effet  auprès  des  pré- 
lats et  de  les  assembler.  L'année  siiivaBte,  en 
rentrant  dans  Paris,  il  le  réintégra  dans  son 
titre  de  gouverneur  de  cette  ^iHe,  et  l'envo^  le 
lendemain  recevoir  en  son  nom  le  serment  des 
officiers  municipaux  à  ThOtel  dcvlHe. 

D'O  ne  vécut  guère  après  ces  événement»; 
atteint  d'une  rétention  d'urine,  H  moorut  ytn 
la  fin  de  la  même  année,  n'emportant  aucuns  re- 
grets ;  le  roi,  dont  il  avait  souvent  entravé-les  pro- 
iets,  ne  voulut  le  ren^placer  ni  comme  gouverneur 
de  Paris  ni  comme  surintendant  des  Nuances. 
Surchargé  de  dettes  malgré  toutes  les  concus- 
sions dont  on  l'accusait ,  Il  expira  dans  le  dénO- 
ment.  Les  legs  de  son  testament,  qui  ne  s'éle- 
vaient pourtant  qu'à  l  ,200  écus,  ne  purent  être 
aquittés  qu'avec  l'aide  de  son  frère.  Ses  créan- 
ciers, SCS  domestiques.,  avant  même  qu'fi  eftt 
rendu  le  dernier  soupir,  avaient  mis  son  b^tel 
au  pillage  et  enlevé  jus(pi'aux  meubles  de  sa 
chambre.  On  rapporte  que  le  célèbre  CriHon, 
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apprenant  la  mort  du  financier,  dit  :  «  Si  chacnn 
doit  rendre  là-haut  ses  comptes,  le  pauvre  d'O 
se  troutera  fort  empêché  de  fbumir  de  Iwns 
acquits.  » 

il  fut  enterré  dans  l'église  des  Blancs-Manteaux 
à  Paris.  A  la  Tiolence  du  caractère ,  à  la  dureté 
des  manières,  il  joignait  une  grande  bizarrerie; 
ainsi,  Ton  a  de  lui  des  signatures  où  manque  la 
particule,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  doubler  la 
longueur  de  son  nom  par  l'adjonction  d'une  lettre. 

François  d'O  n'eut  pas  d'enfants  légitimes; 
il  n'a  laissé  qu'une  fille  naturelle ,  mariée  à  Ro- 
bert CaiUebot,  seigneur  de  La  Salle.  A.  Vicqcb. 

D'AuTlgny,  La  f^ie  det  kommtes  Uiuttn»  de  France, 

—  L'BstoUe ,  Journal  de  Henri  III.  -  Satpre  Ménippée. 

—  D'Aiibigné,  JUémolret.  —  Sulljr,  Économies  rottUes. 

OATB8  (  Tiius)i  aventurier  anglais,  né  vers 
1619,  mort  le  23  juillet  1705,  à  Londres.  Il  était 
fils  d'un  prédicant,  fiefté  bigot,  fort  en  réputa- 
tion cliez  les  iMiptistes.  De  l'école  des  Marchands 
tailleurs,  il  passa  dans  Tuniversité  de  Cambridge 
et  renia  la  croyance  de  son  père,  qu'il  avait  par- 
tagée, pour  faire  acte  de  soumission  à  l'Église 
établie;  dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 
placé  comme  vicaire  dans  le  Kent  et  le  Sussex. 
En  1677,  après  avoir  résidé  quelque  temps  chez 
le  duc  de  Norfolk,  il  se  convertit  à  la  religion  ca- 
tholique. A  cette  époque  une  condamnation 
pour  faux  témoignage,  selon  les  uns,  sa  vie 
désordonnée  et  ses  doctrines  hétérodoxes,  selon 
les  autres,  l'avaient  obligé  de  renoncer  à  son 
bénéfice,  n  quitta  l'Angleterre ,  et  mena  sur  le 
continent  une  vie  vagabonde  et  désordonnée.  En 
traversant  les  Pays-Bas,  il  séjourna  dans  des 
couvents  de  jésuites  anglais,  y  entendit  sans 
doute  parler  des  moyens  de  ramener  l'Angle- 
terre dans  le  giron  de  l'Église  romaine  et  se 
composa  là-dessus  un  monstrueux  roman,  dont  il 
fit  le  plus  abominable  usage.  De  retour  à  Londres, 
il  redevint  anglican,  puis»  aidé  de  deux  miséra- 
bles comme  lui ,  Cartstairs  et  Bedloe ,  il  s'em- 
pressa de  dénoncer  au  parlement  le  grand  com- 
plot des  papistes  (1678).  «  Le  pape,  disait-il, 
avait  confié  aux  Jésuites  le  gouvernement  de 
l'Angleterre;  ceux-ci,  par  des  brevets  scellés 
du  sceau  de  leur  ordre ,  avaient  nommé  aux  pre- 
mières fonctions  de  l'État  et  de  l'Église  des  ec- 
clésiastiques et  des  nobles  catholiques.  Les  pa- 
pistes devaient  brûler  Londres  ainsi  que  tous 
les  vaisseaux  réunis  dans  la  Tamise;  ils  devaient 
se  lever  à  un  moment  donné  et  massacrer  tous 
leurs  voisins  protestants.  Une  armée  française 
devait  en  même  temps  dél>arquer  en  IriaÎDde. 
Trois  ou  quatre  projets  d'attentats  à  la  vie  du 
roi  Cliaries  II  avaient  été  formés  :  il  devait  périr 
par  le  poignard ,  le  poison  ou  des  balles  d'ar- 
gent. La  reine  elle-même  avait  consenti  à  l'as- 
sassinat de  son  mari.  »  Ce  complot,  d'après 
Oates,  avait  été  ourdi  par  le  pa|ie  Innocent  XI 
avec  les  conseils  du  cardinal  Hovrard ,  de  Jean- 
Paul  d'Oliva ,  général  des  Jésuites,  de  Corduba , 
provincial  de  cette  société,  de  tous  les  prêtres 
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catholiques  anglais,  des  lords  Petre,  Powis; 
fiellasis,  Arundèl  de  Wardour,  Staflord  et  d'au- 
tres personnages  considérables.  Il  semble  à 
peine  croyable  qu'un  tel  échafaudage  de  fables 
et  d'impostures  ait  trouvé  quelque  crédit  :  le 
vulgaire  Taccueillit  aisément,  et  ainsi  firent, 
sans  prendre  le  temps  de  réfléchir,  la  cour,  la 
noblesse,  le  pariement.  «  La  nation  entière, 
selon  l'expression  de  Macaulay,  devint  furibonde 
de  haine  et  de  crainte.  »  Les  prisons  regorgèrent 
de  papistes;  Londres  prit  l'aspect  d'une  ville  en 
état  de  siège;  les  citoyens  portèrent  des  armes 
cachées;  on  exclut  des  chambres  les  seigneurs 
catholiques;  on  interdit  au  duc  d'York  l'entrée 
du  conseil  privé ,  «enfin  on  adopta  des  mesures 
de  rigueur  contre  la  reine.  Quant  aux  magis- 
trats, la  plupart,  corrompus,  cruels  et  timides, 
encourageaient  l'erreur  dominante ,  et  tes  plus 
éminents  faisaient  semblant  d'y  croire.  En  vaia 
les  victimes  de  cette  persécution  en  appelaient- 
elles  à  la  moralité  de  lenr  vie^passée  :  aux  yeui 
du  publie ,  plus  un  papiste  était  con^iencieux , 
plus  il  devait  conspirer  contre  le  gouvernement. 
Un  grand  noml)re  d'innocents  payèrent  de  leur 
vie  ou  de  leurs  biens  le  crime  d'être  attachés  à 
une  religion  suspecte;  le  pins  illustre  fut  le 
malheureux  vicomte  de  StalTord  (  voy.  ce  nom). 
Pendant  plusieurs  années  Oates  joua  le  rôle 
de  sauveur  de  l'État  ;  il  jouit  d'une  pension  de 
1,200  livres,  eut  un  logement  au  palais  de 
Whitehall  et  ne  sortit  qu'avec  une  escorte  de 
soldats  destinée  à  protéger  sa  vie.  Vers  la  tin 
du  règne  de  Charles  II,  il  fut ,  sur  la  plainte 
du  duc  d'York,  condamné  à  une  amende 
exorbitante  (  100,000  llv.  st  ),  et  il  se  trou- 
vait en  prison  pour  dettes,  sans  espoir  d'en 
jamais  sortir,  lorsque  ce  prince  monta  sur  le 
trône  (1685).  De  nouvelles  accusations  pour 
faux  témoignages  le  firent  passer  an  mois  de 
mai  devant  les  assises  de  Londres.  Aucun  té- 
moin ne  voulut  déposer  en  sa  laveur.  Déclaré 
coupable,  il  fut  condanmé  à  être  dépouillé  de  sa 
robe  cléricale,  à  être  atUché  au  pilori,  à  être 
promené  autour  de  Wesmtnster  ayant  sur  la 
tête  une  inscription  indiquant  son  infamie,  à 
être  fouetté  deux  fois,  l'une  depuis  Aldgate  jus- 
qu'à Newgate,  l'autre  depuis  Newgate  jusqu'à 
Tiburn  ;  sll  survivait  à  cet  liorrible  traitement ,  il 
devait  demeurer  prisonnier  pour  le  reste  de  sa  vi<- 
et  siil>ir,  cinq  fois  par  an ,  l'exposition  publiqui 
dans  les  dinérents  quartiers  de  Londres.  On  exé- 
cuta rigousement  cette  rigoureuse  sentence.  Il 
reçut  du  bourreau,  dit-on,  plus  de  dix -sept  cent^ 
coups  de  fouet  II  n'en  mourut  pas  pourtant, 
et  resta  pendant  plusieurs  mois  enchaîné  dan>^ 
le  trou  le  plus  obscur  de  Newgate.  «  Ce  fut , 
rapporte  Macaulay,  avec  une  grande  joie  qu  on 
apprit  sur  le  continent  que  la  justice  divine  Tn- 
V3it  atteint.  Toute  l'Europe  fut  inou'lée  de  gra- 
vures qui  le  représentaient  au  pilori  ou  se  tor- 
dant derrière  la  charrette  du  bourreau,  et  il 
circula  des  êpigrammes  en  plusieurs  langue^. 
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oii  Ton  disait,  entre  autres  clioses,  qu'il  était  tout 
naturel  qu'on  fit  rougir  sou  dos  puisque  son  front 
ne  pouvait  rougir.  Quelque  liorrible  qu'il  fût ,  le 
supplice  de  Titus  Oates  n'égalait  pas  ses  crimes.  » 
Après  la  révolution  de  1688,  il  recouvra  la  li- 
berté, et  fut  rétabli  dans  sa  pension.  Jusqu'à  la 
tin  de  sa  vie  il  conserva  des  protecteurs  puis- 
sants et  des  partisans  aveugler,  qui  lui  vinrent 
souvent  en  aide  comme  au  libérateur  de  leur 
pays  et  à  un  martyr  de  la  communion  protes- 
tante. Il  y  a  été  attaqué  dans  une  foule  de  pam- 
phlets publiés  en  Angleterre  ou  à  l'étranger. 

P.  L-Y. 

State  trials.  X.  lOTV-lSSO.  —  Bvelyn ,  Diary.  -  Norlh, 
Examen.  —  Raroet,  Oicn  tlma ,  t.  I.  —  Cro«by  ,  His- 
tory  of  the  baptiiti,  —  Hume  ,  Ungard,  Macaulay,  Hat. 
d'.4ngleterre. 

OBADJAH.  Voy.  ABDUS. 

OBADiAS,  rabbin  italien,  né  à  Bologne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
15jO.  1!  prati(iua  la  mé<iecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Césène ,  et  enseigna  ensuite  l'bébreu  à 
Rome  ;  Reuclilin  fut  un  de  ses  élèves.  On  a  de 
Kii  :  Lux  populorum;  Bologne,  15ôO  :  traité 
contre  les  épicuriens  et  les  païens  ;  —  Lux  Do- 
mini;  Venise,  1567,  in-4**;  commentaire  sur  le 
Pentateuque;  —   Commentarius  $n  Psalmos; 

Venise,  1586,  in- 4".  O. 

Uolf .  Bibl.  ktbraica  ,  t.  I,  111  et  IV. 

*  OBBARirs  (  Samuel  ),  philologue  allemand , 
né  vers  1795,  fit  ses  études  k  léna  et  à  Gœt- 
lingue,  et  fut  dès  1820  attaché,  comme  profes- 
seur, au  gymnase  de  Rudolstadt.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  une  édition  et  des  commentaires  très- 
estirnés  des  épltres  d'Horace  :  //.  Epistolx 
commentariis  uberrimis  instructx;  Leipzig, 
1837  1847,  2  vol.  in-8*,  travail  qu'il  publia  en 
commun  avec  Th.  Schmid 

Son  fils,  Théodore  Ouiaiiius,  mort  jeune,  a 

donné  Tune  des  meilleures  éditions  de  Prudence 

(  Prudentii  Carmina,  rec.  et  explic;  Tubing. 

]8i5,  in-8*  ). 
Doeun.  partie, 

o'BEiRBB(  Thomas- Lewis),  prélat  anglais, 
né  en  1748,  dans  le  comté  de  Longford  (  Irlande  ), 
mort  le  15  février  1823,  à  Meath.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  il  fut  envoyé  avec  son  frère 
John  au  séminaire  de  Saint-Omer  pour  y  étu- 
dier la  théologie;  les  vcrux  de  sa  famille  furent 
exaucés  :  les  deux  frères  se  vouèrent  au  service 
des  autels,  mais  dans  des  communions  diffé- 
rentes ,  et  on  put  les  voir  exercer  dans  le  même 
diocèse  l'un  les  fonctions  d'évéque  anglican, 
l'autre  l'humble  sacerdoce  du  prêtre  catholique. 
A  son  retour  en  Irlande,  Thomas  se  convertit 
au  protestantisme,  prit  les  ordres  et  accom- 
pagna l'amiral  Howe,  an  début  de  la  guerre 
d'Amérique ,  en  qualité  de  chapelain  de  la  flotte 
(1775).  Lorsque  la  conduite  de  son  protecteur 
tut  l'objet  d'une  enquête  parlementaire,  il  s'em- 
pres.^  de  le  juàtifier  dans  quelques  brochures 
écrites  avec  autant  de  justesse  que  d'éloqueoce. 
Ensuite  il  s'attacha  au  duc  de  PorUaBd,  et  le 
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suivit  en  Iriande  en  1782.  il  ne  fut  pas  moins 
bien  traité  par  lord  Fitzwilliam,  le  nouveau 
vice-roi,  qui  le  nomma  son  premier  aumônier 
et  le  présenta  au  siège  épiscopal  d'Ossory,  d*oà 
il  passa  à  celui  de  Meath ,  après  la  mort  de 
Maxwell.  Ce  prélat  avait  des  vues  larges ,  de 
la  générosité,  l'amour  de  la  justice;  il  était 
fort  aimé  dans  son  diocèse.  Outre  des  sermons 
cl  des  écrits  religieux ,  il  a  publié  :  The  Cruci- 
fixion,  a.  poem  ;  Londres,  1776,  in-4o;—  The 
generousimpostor;iïÀâ.,  1781,  in-a*  :  comédie 
jouée  à  Drury-Lane  et  imitée  du  Dissipateur 
de  Destoucbes,  —  A  short  History  of  the 
last  session  of  Parliament;  vers  1781,  in-8**; 
—  Considérations  on  the  late  disturbances^ 
hy  a  consistent  whig;  in-8';  —  Considéra-^ 
tions  on  the  principles  of  naval  discipline 
and  courts-martial  ;  1 78 1 ,  in-8*.  K. 
Centleman't  Mayazine,  ists. 

OBELBBio,  appelé  par  les  auteurs  français, 
WiLLÈRE  et  WiLLERin,  ncuvième  doge  de  Venise, 
né  à  Malamocco,  vers  763,  décapité  à  Vigilia,  en 
83 1 .  La  cruauté  et  le  despotisme  du  doge  Giovanni 
Gaibaio  et  de  son  fils  Mauricio,  qu'il  avait  adjoint 
au  pouvoir  ducal  (796),  ne  connaissant  plus^  de 
bornes,  une  conspiration  se  forma  contre  ces 
deux  tyrans.  A  la  tête  des  conjurés  se  trouvaient 
Obelerio,  chef  d'une  famille  patricienne  et  trtbun 
d'IIéraclée,  Fortunato,  patriarche  de  Grado, 
Démétrius  Maimano  et  Georgio  Foscaro.  Leur 
projet  fut  découvert,  mais  ils  purent  fuir.  Fortu- 
nato se  rendit  à  la  cour  de  Chariemagnc,  afin 
d'exciter  le  grand  monarque  contre  les  Galhaio, 
qui  d'ailleurs  étaient  excommuniés  (1);  Obelerio 
et  ses  amis  restèrent  à  Trévise  et  dans  les  villes 
voisines,  afin  d'entretenir  des  intelligences  dan.^ 
Venise  et  de  profiter  des  événements.  Ces  ma- 
nœuvres furent  secondées  par  tous  les  ennemis  que 
la  république  pouvait  avoir  à  la  cour  de  Pépin, 
fils  de  Cliarlemagne  et  depuis  peu  sur  le  trône 
des  rois  lomkvirds.  Le  pape  Adrien  l*'  écrivit  lui- 
même  à  l'empereur  pour  appuyer  les  sollicitations 
de  Fortunato  (2).  L'empereur  expulsa,  à  leur 
giand  détriment,  de  Ra venue  et  des  États  lom- 
bards tous  les  Vénitiens,  dont  beaucoup  y  trafi- 
quaient et  y  étaient  établis  depuis  plus  de  deoK 
cents  ans ,  et  il  se  disposa  à  porter  ses  armes  en 
Vénétie.  Il  fut  prévenu  par  Obelerio,  qui  souleva 
te  peuple ,  chassa  les  Galbaio,  et  se  fit  proclamer 
à  leur  place  (804).  Son  premier  soin  fut  de  se 
faire  donner  pour  collègue  son  frère  Beato  Obe- 
lerio. Après  avoir  satifait  aux  exigences  du  sou- 
verain pontife,  il  songea  à  calmer  Charlemagne. 
En  janvier  806  les  deux  doges ,  accompaçiés  de 
Paolo,  duc  de  Zara,  et  de  Donato,  évêque  de 

(1)  A  raaie  da  tiunirtre  qu'ils  avaient  oommU  rar 
Giovanni,  patriarche  de  Grado  et  oncle  de  Fortoatto. 
Ce  préial  ayant  refaté  de  consacrer  évéque  une  det 
créatnrea  des  Galbaio,  le  p^re  et  le  flis  s'emparèrent  de 
ta  perwmne,  et  le  pr<»clpitircnt  d'une  haute  tour  (SOI). 

(t)  L*abb<^  Tentort.  dans  son  Eitai  mr  Phiitoirt  eMle 
politique  1 1  eeeléiUuti^mê  de  Fenite^  rapporte  la  lettre 
da  pape  à  Cbarkmagne,  t.  Il  •  dlsaert.  XIX. 
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cette  ville,  (h^putés  de  la  Dalmatie,  Tinrent 
Irouyer  avec  de  magnifiques  présents  l'empereur 
d'Occident,  alors  à  Thionvillc  (1),  et  le  prirent 
ponr  arbitre  des  querelles  qui  les  séparaient 
depuis  plusieurs  années.  L'empereur  les  accorda  ; 
mais  Pépin,  qui  n'avait  pris  les  armes  contre  les 
Galbaio  que  dans  le  dessein  d'agrandir  ses  États, 
s'efforça  d'attiser  le  feu  que  son  père  cherchait 
à  éteindre.  Obelerio  crut  conjurer  le  danger  en 
soumettant  sa  patrie  à  payer  un  tribut  au  roi 
d'Italie.  Mais  cette  mesure  n'empêcha  pas  l'évé- 
nement de  s'accomplir  :  Pépin,  après  s'être  rendu 
maître  de  l'Istrie  et  du  Frioul,  voulut  pousser 
ses  conquêtes  Ters  la  Dalmatie.  Il  réclama  la 
coopération  des  Vénitiens  ;  mais  ceux-ci ,  qui 
étaient  en  paix  avec  les  Dalmates,  persistèrent 
dans  la  neutralité  malgré  les  conseils  de  leurs 
doges.  Pépin,  irrité  de  ce  refus,  ravagea  leur  ter- 
ritoire et  incendia  les  villes  d'Héraclée  et  d*É- 
quilo  (2).  Ils  implorèrent  le  secours  de  l'empereur 
grec  Nicépliore  1*',  qui  leur  envoya  une  flotte 
commandée  par  Nicétas.  Mais  déjà  Obelerio 
avait  obtenu  qne  Pépin  étncnerait  la  Lombardie; 
une  trêve  fut  consentie  entre  Pépin  et  Nicétas, 
qui  retourna  à  Constantinopleavec  le  doge  Beato, 
que  Nicéphore  créa  consul.  La  même  année 
(808)  les  d(Mi\  doges  obtinrent  du  peuple  que 
leur  troisième  frère,  Valentino  Obblebio,  leur 
fût  associé.  L'année  suivante  les  hostilité  re- 
commencèrent. Nicétas  et  les  Vénitiens  essayè- 
rent d'enlever  Comacchio;  mais  ils  furent  re- 
pousses avec  i>erte,  et  Pépin  se  prépara  à  as- 
siéger Venise  |>ar  terre  et  par  mer.  Obelerio 
engagea  ses  conritoyens  de  désarmer  le  roi  d'I- 
talie par  (le  nouvelles  soumissions.  Ses  conseils 
furent  rejetés  avec  mépris.  Les  Vénitiens  ne 
Tirent  plus  en  lui  qu'un  traître,  dont  l'ambition 
avait  attiré  les  périls  qui  les  menaçaient  :  ils  le 
déposèrent ,  et  de  peur  qu'il  n'allât  encore  les 
desservir  auprès  de  Pépin ,  on  le  conduisit  à 
CSonstantinopIc  (3).  Ses  deux  frères  furent  relé- 
gués À  Zara  (809).  Angelo  Participatio  fut  élu 
doge  à  sa  place. 

On  ignore  comment  Obelerio  passa  les  longues 
années  <lcson  exil;  on  ignore  aussi  les  motifs  qni 
le  déterminèrent  à  rompre  tout  à  coup  son  ban 
et  a  débarquer  sur  la  côte  de  Vigiglia,  oii  il  se 
fortifia.  Giovanni  Participatio,  qui  régnait  alors, 
accourut  pour  arrêter  ses  progrès  ;  mais  il  se  vil 
abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes  levées 
à  Malamorxîo,  patrie  des  Obelerio.  Il  revint  sur 
ses  pas,  et  pour  punir  les  Malamoccaii  de  leur 
trahison  il  réduisit  leur  ville  en  cendres.  Après 
ce  terrible  exemple,  il  mardie  de  nouveau  contre 

v'i)  M^^  de  Tabbaye  de  SalDt-B^rtln  .  elti^  par  Mars- 
tori.  tll. 

(>  Quelque!  hUtorlent  donnrnt  une  autre  rau«e  à  cttle 
guerre  :  Ils  disent  qu'Obelerlo  rha«^  par  «uia  frère 
Beatu  se  réfuffta  à  la  eo«r  de  CJiarleniara^,  dont  II  épousa 
une  fille  et  tinnt  II  atUra  la  colère  sur  u  patrie.  OiCe 
>rr<l(»n  r%l  rrjrl^  par  Dam. 

(3)  Dandolo,  qui  place  eet  éréMMrnl  en  lit,  dit  qae 
Obelerio  fut  traïuporlé  à  ConaUnUDople  piv  ordre  de 
Qurlemagnc 


son  rival,  le  déftdt,  s*eropare  de  sa  personue 
et  fait  tomber  sa  tête  sons  la  tiache  du  bourreau. 
Ce  ne  fut  point  assez  ponr  satisfaire  le  ressenti- 
ment populaire  que  l'ancien  dog^  s'était  attiré  : 
son  corps  fut  l'objet  de  mille  in.cultes;  on  alla 
jusqu'à  lui  déchirer  les  entrailles  avec  les  dents. 

A.  DE  Lagaze, 

Antonio  Mario,  StoHa' elvite  e  politiea  de*  Fenê- 
xtmnif  t.  II.  IU>.  I,  cap.  ii.  -  Sabelllco,  Htst.  «eue!., 
d*c.  I,  Ub.  11.  —  Dam,  HUtcire  <f«  f^enise,  t.  I**,  p.  4t- 
10  ;  Ht.  II.  p.  61.  —  Moratorl ,  Rerum  Italicanim  Scrip- 
toret,  t  11.  I**  part.,  p.  MM. 

OBB2ITRAUT  (Jean-Mîchel  d' ),  général  al- 
lemand, né  en  1574,  dans  le  Paiatinat,  blessé 
mortellement  devant  Kalemberg,  en  1G25.  Il  en- 
tra dans  les  troupes  de  son  pays  ;  son  avancement 
y  fut  d'abord  fort  lent,  car,  malgré  sa  nais- 
sance, il  n'était  encore  en'lftiO  que  capitaine.  Le 
rot  d'Espagne, Philippe  ill.  Tenait  de  faire  adlic- 
sk»  à  U  Ugne  cattioUqae  de  Wurtzbourg,  con- 
clne  tn  opposition  de  FUnion  évangélique  de 
Halle.  L'électeur  palatin  Frédéric  V  était  à  la  tête 
de  cette  union  ;  aussi  son  territoire  fut-il  le  pre- 
mier envahi  |)ar  les  Espagnols ,  qui  venaient  de 
faire  la  paix  avec  les  Hollandais.  L'électeur  con- 
fia un  corps  de  cavalerie  à  d'Ol)entraut;  et  ce 
clief  engagea  aussitôt  une  vigoureuse  guerre  de 
partisans  contre  les  catholiques,  et  en  enlevant 
leurs  convois,  leurs  traînards,  on  coupant  leurs 
communications,  il  contribua  le  plus  à  les  expulser 
du  Paiatinat  Après  la  mort  de  l'empereur  .^la- 
thias  (20  mars  1619),  les  états  de  Bohême  refu- 
sèrent de  reconnaître  ponr  souverain  le  nouvel 
empereur,  Tan^hiduc  Ferdinand.  Le  26  août 
ils  offrirent  la  couronne  à  Frédéric  V.  Ce  prince , 
cédant  au  vora  de  la  plupart  de  ses  oo^reli'^ion- 
naires ,  accepta  le  trône  à  la  convocation  de  Rut- 
tembourg,  et  le  4  novembre  il  «e  ht  cotironner  à 
Prague.  Obenlraut  l'accompagna  à  cette  oéré- 
monie  et  se  mit,  avec  abné^ition,  sous  h^s 
onires  du  célèl»re  Ernest  de  Mansfekl,  qui  venait 
de  quitter  le  bervice  espagnol  et  le  catliolicisfiic 
|K>ur  offrir  son  épée  aux  protei»tants.  Tous  deux 
défendirent  vaillamment  leur  parti;  mais  enfui, 
accaMés  par  le  nombre  et  surtout  mal  secoinles 
|>ar  les  princes  pour  lesquels  ils  oomltattaient  » 
ils  ne  purent  empêcher  la  défaite  dédsive  tle 
Weissenberg  (8  novembre  1620).  Ce  revers  en- 
traîna la  rhute  de  Fré<léric,  qui  reçut  «lès  lors  le 
surnom  de  Winterkirnig  et  dont  les  États  héré- 
ditain*s  furent  donnés  à  Maximiliea,  duc  et  Ba- 
vière. Mansfeld  et  Obentraut,  slnquiétant  inéilio- 
crement  de  raban«lon  successif  de  Betlilen9abi>r» 
qui  se  prétendait  roi  de  Hongrie,  des  Silésie»^, 
i\^  Moraves  et  même  de  Georges-Guillaume  île 
Bramlebourg,  continuèrent  la  guerre  plutôt  poar 
leur  pru(»recauseque|KMir  celle  du  Winterkrpnig  ; 
ce  fut  ainsi  qu'aiilei  du  seul  Cliristi<«n  ,  duc  ili* 
Brun^wick-Lunt* burg,  ils  battirent  les  llessois,  1«  s 
Bavarois,  les  Westphaliens,  et  ^  inrent  lutter  en 
Flamin*  contre  les  Es|»agnols.  Les  |>lu.s  c«"lèbn*4 
généraux  de  la  Ugne,  Spinola  et  Tilli,  durent  *-.>. 
culer  devint  Mansfeht  et  Obentrut  RetlMt^ 


OBENTRATJT  —  OBEREIT 


par  trois  mille  Écossais  et  autant  de  Danois 
(1626),  les  den\  cbefe  prolestants  reportèrent  ta 
guerre  en  AllemaïKne  ;mais  la  défaite  «le  leur  allié, 
le  duc  de  Brunswick,  les  força  à  attandonner  wn 
catholiques  le  nord  de  rAllemagoe.  Obeatrant 
passa  alors  au  service  du  roi  de  Danemark, 
qui  lui  confia  on  corps  d*année  et  TeoToya  as- 
siéger Kaleml)erg  en  Bronswick.  Tilly  défendait 
les  altonls  de  celte  place.  Dans  une  rencontre 
avec  ooe  division  bavaroise  entre  Neuboorg  et 
Hanovre,  Obentraot  fut  frappé  mortdlenient 
Quelques  biographes  se  sont  plo  à  en  faire  un 
grand  ppi'néral ,  nn  zélé  religionnaire,  etc.;  il  fut 
un  brave  et  habile  chef  de  partisans,  qui  aida 
beaucoup  Mansleld  dans  ses  savantes  et  hartiies 
combinaisons.  Au  point  de  vue  religieux,  on 
peut  croire  que  Obentraut  resta  protestant  parce 
qu'il  y  avait  plus  k  piller  chez  les  catholiques; 
en  tout  cas  il  exerça  contre  eux  en  voleriez,  in- 
cendies, meurtres,  etc.,  de  glorieuses  mais 
trifttes  n'présailles.  A.  n*  E— p— c. 

Pfisicr.  Udeii,  e(c  ,  HUL  de  VjiUêmaçm.  —  CMatUm- 
GuliUumc  dv  K.ocb,  lahleau  des  révolution»  de  l'Eu- 
ropf,  fie  e<lir.  dr  F.  Schffil.  S  vol.  m  «•;  t  II,  p.  llf.  — 
r.hriNihn  Frrdfrtc  PfefTel,  ^Inrge  eànmoêofiqme de  thé», 
toire  ft  du  drott  publtc  d'AUewtagne  —  Setatller,  Hat. 
de  la  guerre  de  Trente  an*.  —  hrtrh  et  Grubcr,  Allg. 
Enr.  —  I  ipow^kl.  Friédnek  F  Chur/ûrtt  von  der  P/aU 
tind  Kaniq  ron  Boekmten. 

OBBRKIT  (  Jacques- ilermann),  alcliimiste 
et  mystique  suisse,  né  en  1725,  à  Arbon  (canton 
de  Thun!ovie  ),  mort  le  2  février  1798,  k  léna. 
Il  était  fils  d*un  teneur  de  livres.  Les  premiers 
ouvrages  que  ses  parents,  fort  a4lonnés  au  mys- 
ticisme ,  lui  mirent  entre  les  mains  furent  ceux 
de  M"*  Bouvignon  et  de  M"^  Gnyon.  A  quinze 
ans  il  fut  placé  ches  un  chiruiigicB,  «t  au  bout 
d'un  apprentisKage  de  quelques  mois  il  visita 
les  provinces  de  l'Allemagne  méridioonle.  En 
17i6,  il  rencontra  un  ardiitecte  polonais  qui  le 
prit  À  son  service;  il  se  rendit  avec  kii  en  Italie 
lorsque  son  maître  le  oongédia  en  route.  Reve- 
nant alors  pur  ses  pas ,  il  partit  pour  Berlin , 
tantôt  faisant  la  tiarbe  aux  payeana,  tantôt  pra- 
tiquant des  alignées;  il  Bravait  guère  appris 
autre  chose,  mais  H  avait  l'Ame  honnête  et 
l'esprit  alerte.  Sa  figure  candide,  sa  grande  jeu- 
■esse ,  son  inldligence  intéressèrent  k  tel  point 
les  magistrats  de  Lindau,  qu'ils  conaenlirent  à 
payer  les  frais  de  son  éducation.  Obereit  fit  de 
bonnes  étwies  k  Halle  et  k  Berlin ,  et  s'apfdiqoa 
avec  zèle  à  connaître  la  pliilotophie,  la  roéde^ 
fine,  la  poésie  et  les  langues  aociaiines;  lors- 
qu'il eut  reçu  son  diplôme,  il  vint  s*étal)lir  k 
Lindau  (17âO),  et  fut  pendant  quelque  temps  Ae 
iiiéilecin  le  pins  recherché  de  cette  ville.  La 
tournure  inquiète  de  son  esprit,  trop  acces- 
sible aux  i4lé«*s  nouvelles  ou  bi/arres,  le  rejeta 
bientôt  dans  la  vie  aventureuse.  Il  almndonna 
la  ineileciue  pour  l'alchimie,  et  acheva  de  se  dis- 
créditer daas  l'opinion  pulilique.  Après  avoir 
rédige  un  programme  sur  les  prognostica  des 
accoucliements  diflicilei,  il  s'avisa  de  ooinpoaer, 
k  l'imitation  de  klopatock,  une  Messéadê  prém' 


damite,  espèce  d'épopée  des  preroiem  Igaiy 
dont  il  n'écrivit  que  le  premier  chant,  puis  il 
s'occupa  d'une  panacée  universelle  et  en  pnbUa 
l'idée  sous  le  titre  de  Disquisitio  de  universaii 
meihodo  medendi  confortaiioa  (Carlsmlie, 
1767,  in-4®).  Deux  ans  plus  tard,  afm  de  venir 
an  secours  de  sa  famille,  qui  venait  d'être  ré- 
duite k  l'indigence,  il  ralluma  ses  fourneaux,  et 
cherdui  vainement  ce  que  son  père  appéla&t 
«  l'art  de  perfectionner  les  métaux  par  la  grice  de 
Dieu  -  ;  mais  on  le  força,  au  nom  de  la  sûreté 
publique,  de  fermer  son  laboratoire.  En  1777  U 
se  maria,  dans  un  château  en  ruines,  avec  une 
dame  d'nn  âge  mûr,  qn'il  connaissait  depuis  dix- 
huit  ans  et  k  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
de  Theantis, bergère séraphique.  «Notre  ma- 
riage, dit- il,  n'était  ni  platonique  ai  épicurien; 
c'était  nn  état  mitoyen  entre  Tamitié  et  l'union 
corporelle, état  dont  le  monde  n'a  peut-être  an- 
cnoe  idée.  »  Sa  femme  mourut  quelques  se- 
maines plus  tard.  A  peine  veuf,  Obereit  recom- 
mença sa  vie  errante.  11  résida  k  Aiigsbourg,  puis 
k  Wintberthur,  et  de  Ik  il  se  remlit  k  Berne,  où 
un  ami  de  Talchimie  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  complètement  dégoûté  du  métier  de 
précepteur,  U  alla  s'établir  chez  un  frère  de  La- 
vater,  qui  pratiquait  l'art  de  guérir.  En  1782  oo 
le  retrouve  k  Hanovre  ;  il  y  ht  connaissance  de 
Zimmermann,  qu'il  s'efforça  de  convertir  k  la 
Uiéosophie;  ce  dernier  se  moqua  de  lui,  et  le  li- 
vra aux  risées  du  public  Un  autre  adepte,  nommé 
Nitsche,  qu'il  qualifie  de  païuopAe  en  abrégé ^ 
lui  donna  pendant  deux  ans  l'hospitalité  en  Lu- 
sace.  Toujours  aussi  pauvre  et  aussi  peu  sou- 
cieux de  Pavenir,  il  vint  en  1784  k  Weimar,  où 
Wieland  et  ses  amis  ne  le  laissèrent  manquer  de 
rien,  et  en  1785  il  disputa  avec  une  ardeur  toute 
jnvâiile  contre  les  pcolesseurs  d'Iéna,  qui 
l'avaient  accusé  d'illuminisme.  En  1786  le  duc  de 
Saxe-Meiningen  vint  le  trouver,  et  l 'emmena  k  sa 
cour.  Obereit  y  resta  cinq  ans.  Voici  es  quels 
termes  ambigus  il  s'exprime  sur  son  s^ur  dans 
une  lettre  écrite  en  français  :  «  Le  dnc  voulait 
tenir  autour  de  soi  le  Suisse  paradoxe  comme 
un  philosophe  du  cabinet  ou  de  la  cour,  oùpen- 
<laot  cinq  ans  l'esprit  transcendental  et  stoSque 
du  Suisse  et  maçon  intime  s'est  popularisé  en 
cosmopolite,  où  de  bonne  humeur  U  a  montré 
toujours  l'équilibre  parmi  toutes  les  t>eUes  de  la 
cour  et  de  la  campagne,  comme  dans  nn  ordre 
innocent  de  la  lielle  nature,  sans  peur  et  sans 
espoir  des  heWts  pastourelles,  n'ayant  simple- 
ment pour  règle  que  la  symétrie  de  l'équité  en- 
vers la  beauté,  autrice  universelle,  envers  soi- 
même  et  envers  tout  le  monde.  Voilk  tout  le 
mystère  de  l'âge  d'iir  arcailique,  rajeunissant  les 
ans  et  les  hommes  antiques.  •  A  cette  prisoo 
dorée  il  préféra  l'indépendance,  et  relouma  vivre 
seul  et  k  sa  guise  k  léna,  où  il  mourut,  k  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Outre  les  ouvrasses  cités,  on  a 
encore  «rohereit  :  Défense  du  vtgstieismê  et 
de  la  vie  iofé/oire  ;  Francfort,  1775,  in-6"  :  lé- 
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IdbtJaa  ilu  premier  Etsal  Ae  Zimmermann  sut 
la  solitude;  —Delà  Connexion  originaire dei 
Kprili  et  des  corps,  d'après  la  pnncipei  de 
tiewton;  Augsbourg,  1776,  in-8";—  Prome- 
nades de  Gamalid,  juif  philosophe;  1780, 
fn-S',  —  La  Solitude,  des  conquérants  du 
vumdt,  méditée  par  un  philanthrope  taco- 
nlfue; Leipzig,  1781  :  celle  apoli^e  delà  vie 
dea  anacborètes  modilla,  dit-on,  Ici  iâiee  de  Zim- 
nennann  sur  ce  sujet;  —  Péltllon  aux  dama 
phitoiophes  pour  adoucir  Couleur  flam- 
boyant, U  médecin  Zimmermann;  Leiprig, 
1785:  en  réponse  aui  critiques  de  ce  dernier;  — 
quelques  opuscules  en  Tireur  du  erslème  pliilo- 
topiiiqiie  de  Kint.  p.  L. 

I  OKBBHXDSBR  (Benoit),  cuontsie  ill»- 
mand,  né  le  !5  janvier  1719,  i  WaKf enkircheo, 
dans  la  haute  Aulricbe,  mort  k  Salzbourg,  le 
10  arril  1786.  Entré  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins, Il  en^dgaa  laphilosophiek  l'uniTersilé  de 
Salilwat^,  el  ensuite  le  droit  canon  à  Fulda;  tes 
désagrémeali  qoe  lui  valurent  ses  opinions  con- 
traires  à  l'ullramoalsnisme  le  Srenl  retourner  Ji 
Salibourg,  oii  il  Tut  nommé  en  177S  conseiller 
archiépiscopal  pour  les  alTdires  ecdéaiasitqnes. 
On  adelui;  Prxlectionei  canonicx juxta  ti- 
tulot  tibromm  Decrelatlum  ex  monumenlis, 
auetortbui  el  confroon-ilû;  Anvers,  I7t2' 
■1763, 3  vol.  iii-4*;  —  Syslema  hisCorieo-erUi- 
cuiK iffriiarum  poleslaluta  in  leg\bus  matri- 
laonialibu*  impedimentorum  dxrimenUun ; 
FrancTott,  i77t,  In-S':  ouvrage  uii  l'duleur  con- 
teste k  l'aulorlÛ  eccléuastiqae  d'établir  sans  le 
'concours  du  pourolr  civil  en  matière  de  mariage 
des  empechementi  dirimants, -opinion  qu'il  dé- 
fendit dam  son  Àpologia  hitlorieo-criliea  ; 
Francfort.   i771,  et  Tienne,  177S,  tn-8*;    — 

—  Compendium  prxlectionum  canoniearvm 
juxta  libros  VDecrefalium;  Francfort,  1773 
et  1779,  3  Tol.  in-B";  —  Thomaisinut  abbre- 
vialus,  teu  velttt  el  nma  Ecclenx  disciplina 
de  benefieiit  el  benefieiarii*  ;  Sslibourg,  177s, 
trois  parties.  In-*";  —  Manuale  teleetiorvm 
eonciliorum  el  eanonun  Juxia  abball*  de 
Fleurs  msloriam  eccleiiaitieom  ;  iUd.,  1776, 
în-<°;  —  Speeimtn  cuttiorii  juriiprudenliK 
eanontcK  adjuilas  ideat  dioini  primatut  In 
nmana  eeclesUs  erolvendat;  iWd,  1777,  in-!"; 

—  Dt  dignitate  utrivtque  cleri  sxeularis  el 
rtgularis.tiid.,  17gP,  deui  parties.         O. 

MewtaHal 


;  oaB«MjBiIsK«  (  Georges  ) ,  qui  a  coatribné 
an  perfectionnement  du  microccope,  naquit  k 
Ansbach  (  Bavière  ),  «n  I7»)l.  Fils  d  un  fabricant 
d'instruments  pfajsiqiieSfilfit  ses  éludes  auKjm- 
nase  de  sa  ville  natale,  et  <rint  k  Paris  en  I8i  j. 
H  entra  dans  l'atelier  de  Gambex,  et  fui  appelé 
i  faire  des  instruments  de  topographie  pour  le 
dép4l  général  de  la  gnem  (  lerriM  de  la  carte 
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I  de  France),  C«  fut  là  qu'il  e«a;a  d'abord,  par 
pnre  curiosité,  de  «mslniire  un  microscofii! , 
en  commun  avec  un  amateur  dliistuire  na- 
turelle. Cet  instrument ,  présenté  k  l'Académie 
des  sciowes  par  H.  de  BlainTille>  contribua  ra- 
pidement, k  raison  de  sa  simplicité  mécanique, 
de  son  bon  marcbé,  de  la  pureté  de  ses  effets 
optiques,  aux  progrèi  des  études  mîcrogra- 
pbiques.  Ce  fui  Iti  le  point  de  départ  de  m  ré- 
putation. Etabli  bient^lt  pour  sou  propre  compte, 

I  il  fabriqua  depuis  tH31  jusqu'en  lSb6.  époque 
de  sa  retraite,  un  nombro  prodigieux  de  micros- 
copes, qui  ont  été  exportés  dans  tous  tes  pays 

'  civilisés  dn^be.  Rien  de  plus  curieux  que  la 

i  statistique  des  Etats  oh  l'emploi  de  cet  instru- 
ment, si  précieux  pour  les  travaux  d'Iiisloire  oa- 


nn  dévetoppetnent  progresuf.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  ^iii  les  détails  des  perfeclionnements 
que  H.  Oberhceuser  a  apportés  k  la  partie  op- 
tique et  t  la  construction  mécaiùqne  du  mi. 
croscope.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  a  été 
l'objet  de  récompenses  pobUques  et  apprécié 
par  les  juges  les  plus  compétents. 


OBKIKAM*  {François' Joseph),  médenn 
allemand,  né  en  1710.  k  Amorbâcli  (Bavière  ). 
mort  en  17A3,  k  Beiddberg.  Après  avoir  élé 
rpço  docteur  k  Wnrtzbonrg,  il  visita  la  France 
et  les  Pays-Bas,  et  obtint  la  charge  de  médecin 
del'évéquedeS^nre.  Appdéen  1741  àTuniver- 
BJté  de  Wurtzboarg,  ilenieigna  depuis  1748  1a 
méiiedue  pratique  et  la  botanique  k  celle  de 
Heidelberg.  On  a  de  lui  :  SftUma  phgiiolo- 
giam ,  pathologtam  el  lAeraptan  jungent  ; 
Kuremberg,  1737,  io-8*;  —  De  Mulattone  es- 
culentorum  et  poeulenlorum;  %Vurlzbuurg, 
1743.  in-4*;  —  De  variolis;  ibid.,  1740;  — 
Mechanismu*  intesiinoru»  tenutuni  itrid., 
1747  ;  —  Collectio  dittert.  med.  Lmgd.  Bala- 
rorum,- Francfort,  17B7,  in-t*. 

Son  Ris, OSE«stap  (Fran^-Philippe),  né 
le  33  février  1749,  k  Htidelbc^  oà  il  est  mort, 
le  \b  février  1793,  professa  dans  cette  ville  l'a- 
natomie  et  la  cbirargie  avec  beaocoop  de  répu- 
tation. Il  a  laissé  un  assez  frand  nombre  de 
dissertations  et  les  onvrages  solvants  :  Semeio- 
liées  medicr  generalia  commenlata,  Heidel- 
berg, 1783,  in-C  ;  —  De  Tnediearum  ntcessllale 
in  rrpuMIca;  ibid.,  1789,  iû-4*,  K, 

Ctlllwi.  Uxitai.  —  autr.  mt*. 

0^*tk%km9V  {Guillautne- Philippe),  in- 
dustriel allemand ,  naturalisé  français,  n* 
)e  II  juin  1738,  i  Weisenbach ,  dans  le  ma^ 
gravial  d'An.<bach  (  Bavière  ],  nrart  k  Jouy, 
près  Versailles,  Ie4  octobre  1815.  Son  pèr;,  ha- 
bile manufacturier,  avait  viineoient  cherdté  i 
réaliser  en  Allemagne  de  grands  projeta  qu'ila%ail 
conçus  pour  le  perfrclionoementde  la  fabrication 
des  toile*  peinles.  H  n'availlroavéqoelquc  encou- 
ragement qu'a  Aarau,Bi  Suisse,  otiiji'élait  établi, 
n  assada  son  Sis  t  se*  travaux,  et  M  conmu- 
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niqua  ses  itiée&de  progrès;  le  jeune  Oberkaropf, 
en  les  méditant,  se  mit  à  étudier  avec  une  ex- 
trême ardeur  les  dUTérentes  branches  de  son  art. 
A  dix -neuf  an!<  il  se  crut  assez  fort  |ioar  exécuter 
ses  granth  projets.  Mais  il  voulait  un  champ  plus 
▼aste,  et  jeta  les  yeux  sur  la  France.  Il  n'i^rait 
pas,  c<>|)en(lant ,  les  préventions  qu'on  y  avait 
contre  les  toiles  peintes  de  la  Vene  et  de  l'Inde , 
et  que  les  inventions  essayées  dans  quelques 
États  voisins  étaient  repoussées  d  autant  plus 
sévèrement  du  royaume ,  que  Ton  craignait  de 
nuire  à  nos  produits  de  chanvre ,  de  lin  et  de 
soie.  Sans  s*arrèter  à  ces  obstacles,  il  vint  à 
Paris,  et,  après  avoir  lutté  avec  courage  contre 
les  premiers  obstacles  ,  il  parvint  à  obtenir,  en 
17&9,  un  édit  qui  autorisait  la  fabrication  inté- 
rieure (les  toiles  peintes.  Mais  un  autre  embar- 
raft  l'attendait.  Son  avoir  s'élevait  à  |)eine  à 
600  livres,  et  c'était  avec  ce  modique  capital  qu'il 
fallait  créer  une  grande  entreprise!  Faute  de 
mi«'u\,  il  alla  étaMir  sa  fabrique  dans  une  chau- 
mière de  la  vallée  de  Jouy,  près  de  Versailles, 
lieu  qui  ne  contenait  alors  que  quelques  pauvres 
habitants.  C'est  dans  cette  étroite  enceinte,  et 
avec  de  si  faibles  ressources,  qu'il  fut  obligé  de 
réunir  les  éléments  de  sa  manufacture.  11  cons- 
truisit lui-même  des  métiers,  se  lit  ouvrier, 
contre-malt re,  fut  dessinateur,  graveur,  impri- 
meur, teinturier.  Il  put  employer  les  deux  pro- 
cédés en  usage  chez  son  père,  l'impression  à  la 
planche,  et  pour  certains  genres  l'impression 
mécanique  au  rouleau. 

Cependant,  les  préjugés,  la  routine,  l'envie 
s'élevaient  de  toutes  parts  pour  4>araiyser  ses 
efforts  et  nuire  à  ses  succès.  Il  trouva  heureu- 
sement un  appui  près  de  Morellet  et  de  quel- 
ques autres  économistes,  qui ,  voyant  dans  la  li- 
berté et  dans  les  progrès  de  l'industrie  une  source 
de  prospérité  pour  les  peuples,  parvinrent  à 
décider  l'autorité  à  protéger  les  travaux  qu'O- 
berfcaropf  poursuivait  avec  une  si  courageuse 
persévérance.  Un  édit  du  conseil  fit  taire  ses  en- 
nemis; le  roi  se  prononça,  et  Ton  vit  bientôt  les 
courtisans  comme  les  dtaidins  adopter  ses  pro* 
duits,  <|ui  se  répandirent  en  Angleterre  et  dans 
les  autres  pays  étrangers.  Encooragé  par  ses 
succès ,  Oberkampf  redoubla  d'activité  :  il  en- 
voya des  agents  recueillir  les  meilleurs  procédés 
dans  les  grandes  numufactures  étrangères;  il 
s'attarha  à  enlever  à  Tlnde  et  à  la  Perse  le  secret 
de  leurs  brillantes  couleurs,  en  guidant  des  ar- 
tistes, qui  surpassaient  les  destins  de  cet  étoffes. 
Il  sut  améliorer  aussi  les  procédés  matériels, 
donnant  ainsi  Tessor  à  une  industrie  qui,  en 
multipliant  les  roanufiKtnres  rivales,  en  vint  à  L 
occuper  vingt  mille  ouvriert,  et  procum  à  la 
France  un  revenu  annuel  de  140  milKont,  tout 
en  donnant  un  nouvel  accroissement  à  d'aolies 
branches  de  commerce. 

Louis  XM  voulut  réeompenaer  de  teb  ter- 
vices  :  il  donna  k  Oherkampfdes  lettres  de 
blesse  cuiirues  dans  les  termes  les  pins 
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râbles.  Plus  tard ,  le  conseil  g^ral  de  son  dé- 
partement voulait  lui  élever  une  statue.  Mais  In 
modeste  manufacturier  refus»  ces  témoignages 
d'estime.  11  accepta  seulement  U  médaille  d*or 
que  le  jury  de  l'exposition  de  1800  lui  décerna, 
et  ne  put  refuser  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  Bonaparte,  étant  allé  visiter  l'établisse- 
ment du  célèbre  mdustriel ,  avait  détaché  de  sa 
boutonnière  la  croix  qu'il  portait,  et  l'avait  obligé 
ainsi  de  l'accepter.  «  Personne  n'est  plus  digne 
que  vous  de  la  porter,  lui  dit-il.  Vous  et  moi 
nous  faisons  la  guerre  aux  Anglais;  mais  votre 
guerre  est  la  meilleure.  »  A  cette  époque,  en 
effet,  Oberkampf,  voulant  contribuer  à  tarir 
chez  nos  voisins  une  source  de  richesse  pour  eux, 
élevait  à  Essone  une  manufacture  pour  filer  et 
tisser  le  coton,  de  manière  à  le  recevoir  en  balle 
et  à  ne  le  rendre  qu'en  toiles  peintes. 

Kn  1815,  la  commune  de  Jouy  fut  livrée  aux 
ravages  des  troupes  étrangères.  Oberkampf  vit 
ses  ateliers  détruits,  ses  ouvriers  sans  ouvrage  et 
dans  la  misère.  11  ne  pouvait  plus  soulager  cette 
population  qu'il  avait  nourrie  depuis  soixante 
ans.  «  Ce  spectacle  me  tue,  »  disait-il,  et  en  effet, 
quelques  mois  après  il  terminait  sa  vie  labo- 
rieuse, si  honorablement  remplie.      G.  db  F. 

Mémorial  untctrul  de  Flndustrie,  t.  III.  —  BUHfraph. 
de$  Conttmporaim,  par  Rabbe,  cto.  ->  Rapport  dm  iw§ 
de  l  éxposUUm  d$  1806. 

o BERLIN  (  Jérémie  •  Jacques  ) ,  érudit  et 
philologue  français,  né  à  Strasbourg,  le  7  août 
1735,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  octobre 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Strasbourg,  d'abord  dans 
uu  gymnase  où  son  père  Jean-Georges  Oberlin 
était  professeur,  puis  à  l'nniversité.  Schœpflin, 
un  de  ses  maîtres,  le  remarquant  comme  un  élève 
des  plus  assidus  et  des  plus  intelligents,  lui  ou- 
vrit sa  bibliothèque  et  lui  prodigua  des  conseils 
et  des  encouragements.  Cette  protection  fut  très- 
utile  au  jeune  étudiant,  qui  se  fit  recevoir  docteur 
en  philosophie  en  1758,  et,  tout  en  suivant  les 
cours  de  théologie,  vécut  des  répétitions  que 
lui  procurait  Schœpflin.  En  1764  il  fut  nomnié 
bibliothécaire  adjoint  de  l'université,  et  obtint  la 
pennission  d'ouvrir  un  cours  public  de  Ungne 
latine.  En  1770  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur au  gynanase,  et  reçut  en  même  temps  la 
place  de  professeur  adjoint  d'éloquence  latine  à 
l'université.  En  1778  les  magistrats  de  Stras- 
bourg le  chargèrent  de  ùin  un  Toyage  archéo- 
logique dans  le  midi  de  la  France.  Peu  après 
son  retour  Û  dcTfart^eo  1778,  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie  à  l'unirersité.  Homme  en 
1783  professeur  de  logique  et  de  métaphysique,  ii 
joignit  à  tant  de  places,  remplies  avec  beaucoup 
de  lèle,  eelle  de  gymnasiarque  ou  de  directeur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  un  canonicat  de  Saint- 
Thomas.  Tant  d'occupations  ne  suffisaient  pas 
à  l'activité  d'Oberlin»  qui  trouvait  encore  da 
temps  ponr  faire  des  thèses  savantes,  des  compi- 
lalions  histhictiTes,  de  bonnes  éditions ,  pour  des 
oonrs  publics  et  des  leçons  particulières  d'ar^ 
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chéolo^e ,  de  géographie ,  de  diplomatique.  La 
révolution,  dont  il  accueillit  les  idées  et  ne  par- 
ta@eft  p9S  les  excès,  l'enleva  à  ses  traTaux  d'éru- 
dition et  le  jeta  dans  ia  politique.  D*abord  ad- 
ministrateur de  la  ville  de  Strasbourg,  puis  da 
département  du  Bas^Rbin,  il  fut  arrêté  en  ild's 
avec  presque  tous  ses  collègues,  suruneaocasa«- 
tion  calomnieuse ,  et  transféré  dans  les  pri- 
sons de  Metz.  Sa  détentSoo,  d*ahord  rigoureuse 
s*adoucit  beaucoup  lorsqu'il  fut  reooDna  que 
Taccusation  lancée  contre  lui  n'était  pas  fondée. 
Il  resta  simplement  inlcrné  à  Metz  ius4|tt*au  9 
thermidor  et  obtint  ensuite  la  permissioa  de  re- 
venir à  Strasbourg,  où  il  recommença  ses  cours 
d*arcliéoIogie  et  de  diploobaâique.  A  l'époqiie  de 
la  fondation  dea  écoles  centrales,  Oberlin  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'école  du  Bds-Ebin.ll 
mit  en  ordre  le  dépôt  de  livres  confié  à  ses  soins 
et  provenant  des  couv^nts^ supprimés,  et  pour 
en  rendre  les  richesses  plus  accessibles  au  pu- 
blic, il  ouvrit  un  cours  de  tûbliographie.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie  à  l'âga  de  soixante 
et  onze  ans.  11  était  depuis  1772  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions. 

Cet  infatigable  érudit  n'était  pas  moins  remar- 
quable par  SCS  qualités  morales  que  par  son  savoir. 
«  Ses  talents,  disent  MM.  Haag,  étaient  rehaussés 
par  une  humeur  douce,  gaie,  serviable,  une  sim- 
plicité patriarcale,  une  piété  vraie ,  sans  ostenta- 
tion, une  vie  irrépréhensible.  •  Son  savoir,  qui 
embrassait  presque  toutes  les  branches  de  l'éru- 
dition, était  plus  étendu  que  profond  et  original. 
On  estime  ses  éditions  de  César  et  de  Tacite, 
moins  à  cau.^e  de  la  nouveauté  des  recherches 
que  parce  ({u'elles  offrent  un  choix  intelligent 
des  notes  des  autres  commentateurs  ;  son  édi- 
tion de  Tacite  doit  son  principal  mérite  à  la  réim- 
pression  de  l'excellent  commentaire  de  Juste  : 
Lipse.  On  a  d'Oberlin  :  Dissertatio  philologica  . 
de  '£vTa9tauT{iq> ,  sêu  de  veUrum  riiu  con- 
dendi  mortttos  ;  ibiil.,  1757,  in-4"  ;  — /unyen-  ' 
dorummarium  fluviorumque  omnis  esvi  nuh  \ 
limina;  ibid.,  1770- 1775, 4 part.;  ibiiK,  in-8°; 
^Musiium  Schcep/Uui;  ibid.,  1770,  1773, 1775, 
in-4^;  —  Miscellanea  lUteraria,  luaximam 
partem  argentoratensia;  ibid.,  1770,  in-4'*; 

—  Or  bis  aniigui  monumenlU  suis  illus- 
trati  prodrcmus;  ibi<l.,  1772,  in-i"  ;  —  De 
Ungux  laiinx  medii  j^ri,  mira  barbarie; 
ibid.,  1773,  in-4<^;  —  Rituum  romanorum  ia- 
buUeim  usum  auditorum;  ibid.,  1774,  in>(l*; 

—  Essai  sur  le  patois  lorrain  des  emmrons 
du  comté  du  Ban-de  La- Roche;  ibid.,  1776, 
in-8^;  —  ùrbis  antique  monumentis  suis  U- 
lustrati  primx  linex;  ibid.,  1776,  in-S**; 
manuel  de  géographie  andeane;  —  OMii  Aa- 
soNis  Trisiium  hbri  V;  ex  Ponio  Uà.  iV 
et  Ibis;  ibid.,  1778,  in^^  —  Vibius  Se- 
fuester,  de  fimminibuSy  ibid.,  1778,  in-ê»  : 
excellente  éditios,  qui  eontient  un  grand  nonihie 
de  notes  fort  instrœtivet;  —  Alsatia  liiUrala 
sub  Celtis^  RouuOÊiêf  Francis  ;  ibid^  I7ëa, 


in-4*;—  Diatribe  de  Conrado  herbipolita; 
ibid.,  1782,   in-4'';  —  De  J,  Tauleri  dictione 
vernaculaei  mffstica;  ibid.,    I786,  in-4*;  — 
Alsatia  litUratasub  Crermanis  s«c.  IXelX; 
ibid.,  1786,  in-4'';— De/.  Geileri  Cxsaremon- 
tani  seripiis  germanicis  ;  ibid.,  1786,  in-4''  ;  — 
De  vUio  subreptionis  in  omni  humana  vita 
obvia; ibid.,  1780.  in-4*;  —  L.  Apuleius  jEgtfp- 
tiUnufSteriis  itiUiatus  ;  ibid.,  1 786,  in-  4""  ;  — D$ 
poelis  Aisatio!  eroiicis  medii  œvi;  ibid.,  1786, 
iB-4o;-^HoratiiCarmina\  ibid.,  1788,  in  4°;— 
Artis  diplamaticx  primx  linex;  ibid.,  1788, 
in-8''  ;  —  Litterarum  omnis  icvi  fat  a  tabulis 
sputptieisexposUa;  ibid.,  1789,  in-S**  ; —  Obser- 
votions  concernant  le  patois  et  les  mœurs  des 
genâ  de  lacaukpagne;  ibid.,  1798,  in-8<>  ;  —  Es- 
sais d^annaies  de  tapie  de  Gutenberg;  ibid,, 
1801,  in-4*'.  Oborlin   nvendique   pour   stras- 
Iwurg  rhoonenr  de  la  découverte  de  rimiirime- 
fie;  —  C.  Taeiti  Opéra;  Leipzig,  1801,  ?.  mA. 
i,i.8«;  —  <?.  i.  CMÊoriM  CammeHUirii;  Leipzijî , 
1805,  in-8*.  Oberlin  éiail  un  des  principaux  ré- 
dacteurs da  Magasin  encffct^^iquede  Millin  ; 
il  a  publié  un  récit  de  son  vo3fêg^  dans  le  midi 
de  la  France  dans  le  Xeuer  Brirfvoechsel  de 
Schlôser  (  part.  IV  et  V  )  et  une  édition  du  Glas- 
sarium  germanicum   medii  scvi  de  Sclu^rz, 
avec  des  éclaircissements;   ibid.,    1780-17^4, 
2  vol.  in-fol.  L.  J. 

8cliwel«teiiMr,  DUemws  aeademi^im  (m  lailnl  sur 
ycréM.-JtefWM  Otertfiii;$iratlN>urK,  laos,  in- 8°.  -  G- F. 
Wlnckler,  yotice  sur  la  rie  et  les  écrits  de  J.-J.  Oberlin, 
daDs  te  Magasin  ene^elopédique.  tnir.  IWT,  II,  n-ntt  — 
Bb.  Sloebcr.  BtnçrapkUekê  iVWis  ^àv  Jer.'J.  tïberlin  ; 
Strasbourg.  tSSI,  ia-S».  ^  UM.  Haag,  La  Frasu»  pro- 
Ustanie» 

OBEBLiH  ( Jean- Frédéric)  t  philanthro|)e 
français,  frère  du  précédent,  né  le  31  août  1740, 
à  Strasbourg,  mort  le  1"  juin  1826,  à  Waldliacii 
(  Bas- Rhin).  Il  reçut  son  éducation  à  rAcadcinie 
de  sa  ville  natale.  Un  caractère  tendre  et  en- 
tlMusiaste  joint  à  une  piéié  vive  le  porta  de 
bonne  henre  vers  le  ministère  évwigéUque  ;  il  se 
fit  renarqow  parmi  ses  oonditciples  par  son  in- 
telligenoe,  et  aussi  par  «ne  exAliation  religieuse 
et  par  une  pureté  de  mcBurs  que  l'on  rencontre 
rarement  chez  de  jeunes  hommes.  De*  qu'il  eut 
achevé  Tétude  de  la  théologie,  il  entra  en  qualité 
de  précepteur  chez  un  chirurgien  protestant  de 
SlraslMNirg,  où  il  demeura  trois  années.  Au  bout 
de  ce  temps  il  fut  nommé  pasteur  du  Ban-<le-La- 
Roche,  et  il  y  arriva  le  30  mars  1767.  On  api>e- 
Uit  de  ce  nom  un  canton  montagneux ,  à  demi 
sauvage,  à  douze  lieues  environ  de  Strasbourg, 
composé  de  cinq  villages,  sans  communications, 
sans  culture,  et  habité  par  une  centaine  de 
pauvres  familles  plongées  dans  un  état  voisin  de 
la  bartiarie.  Ce  coin  de  terre  partageait  avec  le 
reste  de  l'Alsace  le  privilège  de  jouir  d'une  en- 
tière liberté  de  ron^rience.  Quelques  {lasleurs, 
comme  Jean  Stuber,  le  prédf«esseur  d'Oberlin , 
y  avaient  commencé  l'opuvre  de  la  civilisation  ; 
.  à  6e  dernier  était  réservée  la  gloire  de  la  rendre 
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k  la  fois  morale,  utile  ol  prospèrr .  Il  clioigit  pour 
Jemeure  le  villaf;('  île  W-aldbacIr,  ftilué  au  centre 
(le  la  |an)isse.  Kn  170*  il  se  maria,  et  trouTa 
rîiez  sa  Unumo ,  Mafleletiip-Salomé  Witter,  une 
roiiijMiîin»*  li'K>li'  et  un  aille  pn'f  ieux  pour  les  ré- 
U^nnvA  (i"'il  projetait.  Dèa  qu*il  eut  p^né  l'af- 
fM'tion  «tes  hatwtaiits  par  ses  manières  anal>les 
et  {»ar  i>on  im^puisalrfe  charité,  H  leur  fit  sentir 
la  nèrcitâité  de  mettre  le  canton  en  Fap|)ort  avec 
StrahiKHirg,  en  ouvrant  une  oommunicatk»  ré- 
gulière juftqu*à  là  grande  route,  et  il  surmonta 
leur  rf^pu^iiance  en  prenant  one  pioche  et  en  se 
mettant  lo  premier  à  Touvrage.  Puis  il  leur  fit 
construire  nn  pont,  pratiquer  des  chemins  entre 
tous  les  Tillaget  du  canton,  soutenir  par  des  mu- 
railles le»  terrains  |»rè8  de  s'écrouler,  régler  le 
cours  des4Mux,  bâtir  des  maisons  solides  et  com- 
mofles.  Nulle  part  l'agriculture  n*était  au8:»i  ar- 
riérée qu'au  Ban-de-La-Roche;  avant  t709  on  n'y 
connaiiisait  d'autres  moyens  de  subsi.^tance  que 
des  fruits  sauvages.  OI)eriin  fit  d'abord  en  pu- 
blic divers  essais  de  culture  ;  puis  il  acheta  un 
gran«l  nombre  d'iustruments  aratoires,  qu'il  ven- 
dit au  prix  coûtant  ou  mémo  au-dessous  de  ce 
prix,  renouvela  les  plants  de  iiomrocs  de  terre, 
créa  des  ongrais  et  des  prairies  artificielles, 
planta  des  vergers  et  des  pépinières ,  et  intro- 
duisit le  lin,  iti  trèfle  et  diverses  espèces  d'arbres 
fniilii'rs,  dlierbages  pro<liictifs ,  de  légvimes  et 
de  céréales,  entièrement  inconnus  dans  le  |>ay!<. 
liientôtce  sol  aride,  fertilisé  par  ses  soins,  prit 
un  a£|iect  plus  riant  et  fournit  non-seulement 
au\  besoins  des  habitants,  mais  encore  à  des 
e\|K)i1ations  dout  les  produits  servirent  à  des 
ami'liiirHlions  nouvelles.  Kn  même  temps  qu'il 
in^t^ui^ait  le.s  hommes  faits,  Oberlin  a(>|)renait 
au\  ji'unes  atlultes  ce  qui  |iouvait  les  intéresser 
comuHî  cultivateurs  et  comme  chrétiens.  Lors- 
qu'il vit  que  ses  paroisaicns  appréciaient  l'utilité 
de  ses  leçons ,  il  voulut  les  associer  d'une  façon 
plus  directe  aux  réformes  dont  il  |ioursuivait  Tae- 
complissemcnt  avec  tant  de  persévérance.  A  cet 
effet  il  fonda  une  petite  société  d'agriculture, 
qu'il  affilia  à  celle  de  Strasbourg,  et  eoeouraget 
l'élève  des  bestiaux  par  la  distrilnition  des  {«rix 
annuels.  Pour  faciliter  la  transaction  des  af- 
faires, il  organisa  d«lx  caisses  <lestinées,  l'one 
h  prêter  sans  intérêts  de  petites  sommes  rem- 
boursabk^  â  époque  fixe,  si  Ton  ne  voulait  être 
privé  (»en«lant  un  oertain  temps  de  la  faculté  de 
renouveler  les  emproots ,  et  l'autre  à  liquider, 
à  l'aidi*  de  oulisatioBs  vokmtaires,  k»  dettes 
qui  gn^vaient  la  propriété.  Comme  la  plupart 
des  métiers  utiles  n'étnifut  point  exercés,  et  qu'il 
en  résultait  des  privations  nombreuses  ou  un 
surcroît  de  dépense,  il  cÉioisIt  parmi  les  j<miMS 
garçons  oenx  dont  il  deviuit  l'habileté,  tes 
liabilla  et  les  envoya  à  SlraslNMiit^  apprenlre 
les  iniUiers  de  maç«Mi,  de  mfflmiikr,  dn  ▼!• 
trier,  de  manS^l  et  dt  cbaitoa.  U  appela 
aussi  dans  la  paroisse  un  ■édcdû  et  des  si^es* 
feaunes,  vulgarisa  ta  connawsmoe  et  remploi 


des  plantes  médiehiales,  et  cnvrit  une  phar- 
macie. Les  services  quX)ber1in  rendit  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  à  l'agriculture  hii  firent 
décerner  en  lKt8  une  médaille  d'or  |»ar  la  So- 
ciété centrale  de  Paris.  A  cette  occasion  un  des 
membres,  François  (de  NeufcliAteau ) ,  qui  à 
plusieurs  reprises  était  venu  sur  les  lieux ,  dé- 
clara que  lorsqu'on  voudrait  organiser  des  co- 
lonies agricoles,  la  création  de  celle  de  Walbach 
serait  un  des  meilleurs  modèles  à  suivre;  il 
ajouta  que  parmi  les  communes  rurales  déjà 
existantes  il  n'en  était  aucune,  même  des  plus 
florissantes,  où  les  perfectionnements  di*  l'écono- 
mie sociale  fussent  aussi  complets  et  oii  l'on  ne 
pût  méditer  avec  fhiit  les  Annales  du  Ban-de 
la-Roche ,  commencées  en  1770  par  le  bienfai- 
teur du  pays. 

Peu  à  pou  la  |»opulat{on  s'était  considérable* 
ment  accrue;  tandis  que  dans  les  commence* 
ments  elle  ne  se  composait  que  de  80  à  100  f^ 
milles ,  die  en  comiHait  quarante  ans  plus  tard 
5  à  600.  Le  travail  des  champs  no  suffisant  pat 
à^soutenir  la  majorité  des  habitants,  llnfatl- 
gable  pasteur  chercha  dans  l'industrie  de  nou- 
veaux moyens  d'existence  :  il  établit  une  filature 
de  coton,  et  donna  des  prix  aux  meilleures 
fileuses.  En  181 4  sa  réputation  attira  an  Ban-de- 
la-Roche  un  ancien  directeur  de  la  république 
helvétique,  Legrand,  qid  forma  une  fabrique  de 
passementerie  en  rubans  de  soie. 

Si  Oberiin  était  plein  de  zèle  pour  propager 
le  bien-être  matériel,  il  ne  perdait  pas  non  plut 
l'occasion  de  dévelopixT  l'instruction  diez  ta 
Jeunesse.  Un  d<r  ses  premiers  soins  fut  de  rel>àtir 
l'école  de  Waldhadi ,  qui  menaçait  ruine.  Loin 
d'être  en  cette  circonstance  secondé  par  let 
paysans,  il  éprouva  de  leur  part  une  violenta 
opposition,  et  fut  obligé,  pour  les  a|>aiser,  de 
leur  promettre  que  l'entretien  de  cette  maison , 
élevée  dans  l'intérêt  général,  ne  tomberait  jamais 
à  leur  charge.  Il  exposait  beaucoup  sa  fortune 
qui  était  médiocre  (i);  mais  il  comptait  sur  la 
Providence,  et  l'événement  justifia  sa  pieuse  té« 
mérité.  Quelques  années  plus  tard  les  paysant» 
mieux  insfnrés,  lui  vmrent  en  aide  et  conêtnri- 
sirent  à  fiais  communs  une  école  dans  cbacna 
des  autres  villages.  Oberibi  s'empressa  alors  d'é- 
tablir entre  les  cinq  maisons  une  noUe  émota- 
tion  :  il  forma  à  lénr  usage  une  bibliotbèque 
spéciale,  fit  réhnprimer  plusieon  ouvrages  utiles, 
pnblta  on  almanach  dégagé  de  failles  et  de  pré- 
jugés, se  proonra  des  cartes  géographiques,  det 
Uvres  <l*histolre  naturelle,  ane  machine  électrique 
et  différents  iDStrnments  de  physique.  Cest  à 
lui  qu'on  doit  ta  première  idée  des  salles  d'asile. 
Il  rénnit  les  petittf  enfants  dans  des  chambrée 

(1)  Set  RMoyrcet  péraplalm  H'éiaot  pat  MifiMotes  à 
eiécoUr  ee  qu'U  tt  propoull,  U  t'en  procura  de  non» 
v«llei  en  éUMtimnt  «  Waidebach  ane  pension,  où  U  eut 
•Mvvrt  Joqa'à  dootc  «^f««;  U  employait  en  aa|tui« 
parue  le  produtt  à%  ces  lecuna  au  proSl  de  ta  paraliic 
Ce  oe  f«t  qoe  pea  de  tenp»  avant  m  nort  qm  le  tratte- 
ownt  d'Okerlltt  hit  porté  aa-dei*  de  i.ooo  francs. 
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spacieuses,  convenablement  disposées,  et  \ei  plaça 
sous  riuspection  de  surTeillantes,  qù^il  forma 
lui-même  en  les  faisant  passer  par  une  sorte 
d'apprentissage.  Ces  surveillantes  devaient  di- 
riger leurs  jeux  d'une  manière  utile ,  enseigner 
aux  plus  grands  à  filer,  à  tricoter  et  à  coudre, 
et  varier  ces  occupations  en  leur  expliquant  des 
cartes  de  géographie  ou  des  estampes  coloriées 
relatives  à  quelque  sujet  tiré  de  la  Bible  ou  de 
l'histoire  naturelle. 

L'influence  bienfaisante  d'Olierlin  se  manifesta 
encore  par  des  actes  nombreux,  qui  mériteraient 
tous  d'être  racontés.  Voyant  un  jour  un  colpor- 
teur juif  accablé  d'injures  par  les  paysans,  il 
leur  reprocha  de  se  montrer  eux-mêmes  indignes 
du  nom  de  chrétiens,  chargea  sur  ses  épaules  le 
ballot  de  marchandises  de  l'étranger,  le  prit  par 
la  main  et  le  conduisit  jusqu'à  sa  demeure.  — De- 
puis  près  d'un  siècle  le  canton  plaidait  contre  les 
anciens  seigneurs  au  sujet  d'un  droit  de  pro- 
priété et  d'usage  dans  les  forêts  qgi  couvraient 
la  montagne;  la  révolution  même  n'avait  pas  mis 
fin  à  ces  contestations  ruineuses.  Après  y  avoir 
préparé  de  loin  ses  paroissiens,  tant  dans  la  con- 
versation que  dans  la  chaire,  il  parvint  à  les 
amener  à  un  arrangement,  qui  fut  signé  chez 
M.  de  Lezay-Mamesia,  préfet  du  Bas-Rhin. 
«  Ami  de  la  liberté  et  de  la  justice,  disent 
MM.  Haag,  il  salua  avec  joie  la  révolution  fran- 
çaise, tout  en  détestant  les  excès  qui  furent  com- 
mis en  son  nom.  Patriote  sincère  et  partisan  du 
gouvernement  républicain,  il  ne  craignit  pas  de 
braver  les  terroristes  en  sauvant  le  plus  de  pros- 
crits qu'il  put,  sans  distinction  d'opinions  ou  de 
culte;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  en 
révolte  contre  la  loi  en  violant  ouvertement  le 
décret  de  la  Ck>nvention  qui  ordonna  de  suspendre 
l'exercice  du  culte;  seulement,  sous  le  nom  d'o- 
rateur de  la  Société  populaire,  il  continua  à  prê- 
cher l'Ëlvangile  avec  autant  de  lit>erté  qu'aupa- 
ravant. On  loue  encore  son  désintéressement,  sa 
tolérance,  sa  philanthropie,  qui  embrassait  tout 
le  genre  humain  ;  on  raconte  qn'il  vendit  son 
argenterie  pour  contribuer  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, et  qu'ému  de  compassion  («ar  le  sort  des 
nègres  esclaves,  il  renonça  à  l'usage  du  sucre  et 
du  café  qui  lui  semblaient  arrosés  du  sang  de  ces 
malheureux.  » 

Oberlin  était  un  admiratair  enthousiaste  de 
Lavater  et  de  Gall.  Pour  exercer  son  talent 
comme  physionomiste,  il  avait  recueilli  un  grand 
nombre  de  silliouettes,  au  baa  desquelles  il  écri- 
vait son  jugement^  toujours  indulgent  du  reste; 
il  avait  aussi  une  collection  de  pierres  luisantes, 
de  toutes  couleurs,  dont  il  se  servait  pour  tirer 
des  coiûectures  sur  le  caractère  des  personnes 
d'après  la  préférence  qu'elle»  donnaient  k  Tune 
ou  à  Tautre.  Sans  cesser  d'être  d'accord  avec 
ses  coreligionnaires  sur  les  bases  essentielles  de 
la  foi,  il  s'était  fonné  sur  le  monde  invisible  des 
idées  singulières,  asseï  semlilables  à  celles  des 
spiritualistes  modernes  et  dont  il  prétendait  re- 


trouver la  source  dans  l'Évangile.  Ses  sermons, 
quoique  fort  simples,  étaient  rédigés  avec  grand 
soin;  après  la  Bible,  il  tirait  volontiers  ses  sujets 
d'instruction  de  la  vie  de  personnes  distinguées, 
mortes  ou  vivantes  ;  la  nature  lui  offrait  aussi  un 
vaste  champ  de  leçons,  parce  qu'il  savait  trouver 
dans  toutes  ses  opérations  des  images  des  choses 
spirituelles.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  reposa  de  la  plupart  des  fonctions  pas- 
torales sur  son  gendre.  Les  merveilles  qu'il  avait 
opérées  au  Ban-de-la-Roche  répandirent  son  nom 
en  France  et  à  l'étranger.  Plusieurs  sociétés  de 
bienfaisance  l'admirent  dans  leur  sein;  la  Société 
biblique  de  Londres  le  choisit  pour  son  prin- 
cipal correspondant.  Plusieurs  princes  lui  en- 
voyèrent des  témoignages  d'estime  ou  de  riches 
présents.  Le  1er  septembre  1819  il  reçut  la  croix 
delà  Légion  d'honneur.  Cependant  sa  plus  douœ 
récompense  fut  l'amour  et  la  reconnaissance  <lc 
ses  paroissiens,  qui  le  nommaient  tous  leur  père. 
Oberlin  jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  d'une 
robuste  santé;  sa  dernière  maladie  se  déclara 
tout  à  coup,  et  ne  dura  que  quatre  jours  ;  il 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans ,  dont 
cinquante-neuf  avaient  été  consacrés  au  minis- 
tère ecclésiastique.  Son  corps  fut  enterré  au 
village  de  Fouday,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  gens  detofites  conditions. 

Aucun  des  écrits  d'Oberiin  n'a  été  publié  :  il 
a  laissé  en  manuscrit  des  Sermons^  les  Annales 
du  Ban  de  la  Roche  depuis  1770,  une  sorte 
d'iétf/odtograpAie,  datée  de  1784,  et  une  réfu- 
tation du  traité  De  Seneetuie  de  Cicéron,  ter- 
minée en  1815.  De  sa  femme,  morte  en  1784,  il 
eut  neuf  enfants,  dont  l'un,  Henri- Gode f roi,  doc- 
teur en  médecine,  a  publié  sous  le  titre  de  Pro- 
positions géologiques  (Strasbourg,  1806,  10-8") 
une  description  du  Bannle-la-Roche.  P.  Locisf . 

FrançoU  (de  Ilenrchâteao),  Bapport  Jmit  à  la  Soc, 
roif.  ifagrie.  sur  Caçrie.  et  la  citiUaai.  du  Ban-dt-la' 
Roche  i  Paris.  18IS,  Id-8*.  —  Amnaêeê  fraUttmmUs  ;  1819. 

—  Thê  Sande-IO'RoeMe  and  iti  bmtfaetor,  J,'F.  Ober- 
lin; Londres,  18S0,  In-S*.  -  Le  patSemr  OèêrUm,  <om-«- 
nir  d*ÂUact;  Slraiboorc.  ittl,  U-lt.  —  Faal  Merllo. 
Prmnenaéei  altaeiemuti  Parla,  im,  la-t<!.  -  M"«  Gut- 
zot.  L'Ecolier,  ou  Ra^ul  et  f^ieUr,  t  di,  ck.  17.  — 
Relation  des  funérailte»  de  J^F.  OètrUn;  Straiboiuv, 
IBM.  lD-8».  -  A'otice  sur  le  pasteur  Oberltmi  Paris.  itM, 
lo-^*  de  «  p.  —  ji  la  .mémoire  du  pasttur  Oberlin; 
Parts,  18M,  tii-8*.  -  Jrcktoe»  du  christimnUme;  iitt. 
i.  IX,  M"  li*r.  —  H.  Latteroth.  MoCk»  sur  J.  F.  Ober- 
lin;  Paris,  IBM.  ln-««;  trad.  en  allés.  parC-W.  KrafTL 

—  A.-G.  Rndelbach,  J.-F.  Dberltns  Levnet  og  prttsteHge 
Firksomked;  Cupeolugve.  iStt,  lo-t».  —  Oi-B.  Stttber, 
rie  de  J.-F.  Oberlin  ;  Parte.  Itll,  la-«*.  —  G.-U.  tm 
Scboberi.  Zate^e  aus  dem  Lebe»  ObertUu;  Iforcaberg, 
1834,  In-t».  -  F-lê  dTOberUn:  Paria,  lS4t,  to-is.  -  Baa< 
rirèfes  La  Frastee  protestante. 

OBERUH  (  Victor  ),  homme  politiqoe  suisse, 
né  à  Soleure,  mort  en  novemt>re  1818,  dans  la 
même  ville.  Il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  les 
Français  envahirent  la  Suisse.  Partisan  des 
idées  nouvelles,  il  remplit  diflérentes  foocHons 
publiques  jusqu'au  mois  d'avril  1798,  oè  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  la  république  bel- 
vétiqne.  Il  noontra  dans  ce  poste  autant  de  cou- 
rag»  que  de  ityiie,  s'opposa  autant  que  pot- 
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sible  ao\  prétentions  du  commissaire  français 
Rapinat,  et  protesta  contre  la  mesure  illégale 
qui  destituait  PfeifTer  et  Bay,  deux  de  ses  col- 
lègues. Après  le  18  brumaire  il  tenta  afec 
La  Harpe  d'imiter  ce  coup  d*État  en  Suisse; 
mais  son  projet  fut  déjoué,  et  il  fut  écarté  aussi- 
tôt des  aflfaires  publiques.  K. 

Biographie  nouvêUtdet  emUemporaint.  —  Bioçrapkiê 
etrannfvt. 

OBKH.\DORPBR  (CéUstin),  théologien  alle- 
mand, néen  l724,àLaniishut,morten  1765.  Entré 
dans  Tordre  des  Bénédictins,  il  enseigna  depuis 
J7jO  au  lycée  de  Freysing  successivement  la  lo* 
gîque,  la  physique  et  la  théologie.  On  a  de  lui  : 
Scfiolx  catholicorum,  ium  philotophia,  tum 
theologia  propter  suam,  quam  in  docendo 
usurpant f  diaUciicam,  a  nota  pedantismi  con- 
ira  heterodaxos  nominatim  J,  Bruckerum 
vindicatM;  Freysing,  1736,  2  parties,  iQ-4**  ;  ^ 
Eesoluiiones  ex  psychologia  et  theologia  na- 
titrait;  ibid.,  1758,  in-4';  —  Brevis  appa- 
ratus  eruditionis  de  /ontibus  theologix  ; 
Augsbourg,  1760,  5  pailies  in-8*; —  Theologia 
dogmatico-historicO'Scholastica  ;  Fribourg , 
1762  1765,  5  vol.  in-8*i  ^  Systema  theologiso 
dogmatico  -  historico  -  criticum  ;  Freysing  , 
1762-1765,  5  vol.  in-8'*; sept  autres  volumes 
furent  ajoutés  par  Zacherl.  O. 

BaaUer.  Ltxtkon  Baierichtr  SehrifstêlUr.  —  Meusel , 
Lerikon. 

,  OBERTO ,  historien  génois  du  dooiième 
siècle,  fut  chargé  par  les  consuU  d'écrire  l'his- 
toire de  la  rép«ibiique  de  Gènes«ainsi  qu'il  nous 
rappren^l  dans  Texorde.  Son  histoire,  qui  em- 
bra.sse  une  période  de  dix  ans,  de  1163  à  1 173, 
n*est  que  la  continuation  de  celle  de  Caffara, 
écrite  aussi  par  ordre  de  TÉtat;  elle  fut  reprise 
ensuite  par  Ottobuono  jusqu'en  1196.  Si  la 
forme  n'en  est  pas  élégante,  elle  a  du  moins  le 
mérite,  rare  à  cette  époque,  d'être  pare  de  toute 
fiction  populaire.  Les  faits  y  sont  rapportés 
clairement,  au  jour  le  jour,  arec  cette  naïve 
siiitplicité  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la 
vt>rarité  du  récit.  Muratori  fut  le  premier  à  la 
recueillir  et  à  la  publier.  Ottobuono  se  donne  le 
titre  de  scribe  et  Oberto  celui  de  chancelier  ;  c'est 
tout  ce  que  nous  sayons  sur  ces  deux  historiens. 

S.  R— D. 

Muralorl,  Script,  rvrum  iUite. 

OBERTO  (  Français  n'  ),  poëte  proyençal, 
né  en  1346,  mort  en  1408.  H  était  originaire  de 
Gènes,  et  descendait,  de  l'illiistre  maison  de 
Cybù.  Ses  premières  enivres  en  rime  provençale, 
adressées  à  la  dame  de  Baolx,  m  l'empêchèrent 
point  <rembrasser,  jeune  eneore,  la  vie  monas* 
tique,  k  l'abbaye  de  Lérins,  où  U  se  livra  à  l'é- 
tude des  lettres  et  des  b«aax-arta.  La  char- 
mante retraite  où  il  aimait  à  se  retirer,  dans 
les  lies  d'Hières,  lui  fit  domer  le  surnom  de 
Monge  (moine)  des  îles  d'or.  C'est  là  qne, 
s'abaodonnant  à  son  goût  pour  la  peinture  et 
renluininure ,  il  exécuta  pour  la  reine  Yo- 
lande d'Aragpn,  mère  dn  roé  René,  un  fifn 


à* Heures^  «  qu'il  enrichit  de  toutes  les  plus 
rares  diversités  en  or,  azur  et  autres  belles 
couleurs;  »  car  en  cet  art  il  était  »  souverain  et 
exquis  ».  Chargé  de  mettre  en  ordre  la  riche 
bibKothèqoe  de  l'abbaye,  il  y  découvrit  un  vo- 
lume d'Ermantère  contenant  un  choix  des  œu- 
vres des  poètes  proyençaux  avec  leur  biographie; 
il  en  envoya  une  copie  au  comte-roi  Louis  II,  et 
sauva  ainsi  de  l'oubli  «  ces  souverains  poètes  ». 
Oberto  laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
les  F/euri  de  différentes  sciences  et  doctrines^ 
un  recueil  de  Vers  provençaux,  italiens,  gas^ 
cons  et  français)  dont  on  conserve  une  copie  à 
la  bibliotlièque  du  Vatican,  les  Victoires  des 
rois  d'Aragon,  comtes  de  Provence,  et  les 
Vies  des  poètes  provençaux^  où  Jean  de  Nos- 
tredame  a  puisé  la  plupart  de  ses  renseigne- 
ments dans  l'ouyrage  qu'il  écrivit  sur  le  même 

sujet  S.  ROLLANO. 

Jean  de  Notlredaïae,  F'Ui  des  poêtet  provençaux.  — 
Gresdaibenl.  Storia  delta  tolgar  poitia.  —  TlraboicliL 
lêtoria  délia  UUer.  ital. 

OBET  (  Yves- Louis ) ,  marin  français,  né  à 
Bréhat,  le  14  juillet  1738,  mort  à  Morlaix,  le 
39  mars  1810.  Dès  l'Age  de  huit  ans  il  fut  em- 
barqué sur  le  t>Atiment  de  commerce  que  com- 
manidait  son  père,  et  donna  dès  lors  des  preuves 
de  sang- froid  et  de  courage  que  l'on  n'eût  pu 
attendre  d'un  enfant.  11  grandit  sur  la  mer,  con- 
sacrant à  la  théorie  de  son  métier  et  aux  scien- 
ces qui  s'y  rattachent  les  loisirs  que  les  guerres 
contre  les  Anglais  lui  laissaient  En  1761,  un 
navire  armé  fut  mis  sous  ses  ordres,  et  il  eut 
mission  d'escorter  les  convois  d'un  port   à 
l'autre.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes 
les  ruses  qu'il  employa  et  tous  les  traits  d'audace 
qu'il  accomplit  pour  tromper  de  nombreuses 
croisières  ennemies  :  il  suffira  de  dire  que  durant 
seize  ans  (1760-1778)  d'hostilités  presque  con- 
tinuelles il  ne  perdit  jamais  aucune  de  ses  con- 
serves. En  1778  il  entra  dans  la  marine  royale 
comme  capitaine  de  brûlot,  et  en  août  1779  fut 
chargé  du  commandement  maritime  de  Saint- 
Malo,  où  l'on  réunissait  une  flottille  de  plus  de 
quatre  cents  transports  -pour  tenter  une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  échoua,  par  l'in- 
capecité  et  les  lenteurs  du  comte  d'Onilliers 
(  voff,  ce  nom  ).  Mais  Obet  avait  tout  préparé 
pour  le  succès;  aussi  fut-il  récompensé  par  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  (  1^  mai  1786  ) 
et  la  croix  de  Saint^Louis.  Le  gouvernement  Im' 
confia  ensuite  l'inspection  de  l'armement  des 
eûtes  de  Bretagne,  et  accueillit  fayorablement  ses 
obsarrations.  A  son  retour,  il  fut  appelé  à  la 
direction  du  port  de  Cherbourg,  et  contribua  par 
sa  prodenee  et  sa  fermeté  à  comprimer  l'esprit 
d'hisnrrection  qui  désorganisa  un  instant  la  ma- 
rine firançaise.  En   1793,  après  une  campagne 
aux  Antilles,  fl  reçut  le  grade  de  capitaine  de 
vaissnan,  commandant  la  station  de  Quibenôin. 
Destitué  le  21  nivûse  an  ii,  il  ne  rentra  au  ser- 
yice  qu'en  1796  pour  prendre  le  comnumde- 
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ment  du  Scévolat  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion dlriande.  Malgré  les.  tempêtes  contiouelios 
<iui  dispersèrent  l'escadre  et  firent  avorter  l'ea« 
treprise,  Obet  parvint  jusque  dans  la  baie  de 
Bantry,  point  de  débarquement;  mai&  un  oura- 
gan brisa  ses  amarres  et  le  rejeU  au  large,  où 
il  eut  le  bonheur  d'être  recueilli  par  £4»  Bàjolu- 
iion,  capitaine  Dmnanoir,  au  moment  où  Le  Sur- 
vola s'engloutissait  sous  les  flots.  Commit* 
saire  de  marine,  puis  chef  de  division  dans  te 
même  administration,  il  prit  sa  retraite  en  isoa. 
On  a  de  lui  quelques  mémoires  ou  rapporta  sur 
les  moyens  de  défendre  les  cêtes  bretonnes,  aur 
les  levées  de  marins,  Torganisatioo  des  gardes 
côtes  sédentaires,  les  examens  au  long  eours,  etc. 

A.  dbL. 
Archive»  de  la  Mtxrine.  —  P.  U?ot,  mognpMê  h»— 

OBizziNi  (  Tommaso  ),  orientaliste  italien, 
né  à  Non,  près  de  Novare,  mort  vers  1634,  à 
Rome.  Il  entra  dans  Tordre  des  Frères  mineart, 
et  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Destiné  aux  missions  du  Levant,  il  se  rendit  à 
Jérusalem  en  qualité  de  commissaire  aposto» 
lîque  et  de  gardien  d'un  couvent  de  son  ordre. 
Pendant  son  séjour  dans  la  Terre  Sainte,  il  par- 
vint à  rendre  au  culte  chrétien  denx  églises  dé< 
diées  à  la  Vierge  et  à  saint  Jean-Baptiste  et  doat 
les  Turcs  s'étaient  emparées,  et  il  présida,  par 
ordre  du  pape  Paul  V,  un  synode  qui  oondamna 
les  hérésies  de  Nestor  et  d'Eutychès,  encore  In- 
fluentes en  Orient.  De  retour  à  Rome,  il  en- 
seigna plusieurs  années  l'arabe,  le  syriaque  et  le 
cophte  au  monastère  de  Saint-Pierre  in  Mon* 
toriOy  et  forma  un  grand  nombre  de  mission- 
naires. C'est  là  que,  diaprés  Wading,  il  mourut, 
en  1C38,  dans  un  âge  assez  avancé;  mais  Adiille 
Yencrio,  un  <le  ses  disciples,  dit  expressément 
dans  l'épltre  dédicatoire  du  Thésaurus^  imprimé 
en  1636,  qu'il  n'existait  plus  à  cette  date  depuis 
quelque  temps.  Otrizzint  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Thomas  Pfovarientis  on  a  ^o- 
varia.  On  a  de  lui  :  Isagoge  id  est  brève  in- 
(roductorium  arabicum  in  scieniiam  lo- 
giceSf  cum  versione  latina,  ac  thèses  semeix 
fidei;  Rome,  1625,  in-4'»;  —  Grammatica 
arabica  agmmia  appellata ,  enm  versione 
latina  et  dtlucida  expositîone;  Rome,  1631. 
în-8"  ;  c'est  une  édition  estimée  de  la  grammaire 
arabe  intitulée  Djaroumia,  et  citée  avec  éloge 
par  Sllvestrç  de  Saci  ;  —  Thésaurus  arabicO' 
sffro'latinus  ;  Rome,  1636,  in-4*'  :  l^fanpressioa, 
surveillée  par  Achille  Venerio,  en  est  très-lho- 
tive;  cet  ouvrage  a  été  en  grande  partie  com- 
posé sur  un  vocabulaire  syriaque  qui  a  pour 
auteur  Élie  Barsinée,  métropolitain  de  Ilisibe,  an 
onzième  siècle.  P. 

WaddUiK*  Serip(.  mré,  Mïnormm.  -  TlrabotcM,  SUnia 
delta  UtUr.  ifol.,  VIII. 

OBOLBX8KI  (  Prince  Ivan  ) ,  surnommé 
Ovtchina  (  peau  de  mouton },  né  à  la  lin  du 
quinzième  siècle,  mort  en  f  538,  est  le  ptos  célèbre 
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ancêtre  des  princes  Obolenski,  descendant  de 
Rurik,  qui  tirent  leur  nom  de  la  ville  d'Oho- 
lensk,  dans  le  gouvernement  de  Kalouga.  Après 
s'être  distingué  dans  divers  combats  contre  les 
Lithuaniens  et  lesTatars,  il  gouverna  la  Russie, 
non  sans  éclat,  mais  avec  cruauté,  durant  les 
quatre  années  de  la  régence  de  la  grande-duchesse 
Hélène,  veuve  de  Basile  lY.  Sept  jours  après 
l'emprisonnement  de  cette  princesse  (  10  avril 
1538  ),  on  prince  Cbouiski,  jakwx  de  son  au- 
torité, le  jeta  dans  un  eachot,  et  l'y  laissa  mourir 
d'inanitioB.  De  semblables  cruautés  s'étaient 
vues  sons  radrotnistmtion  d'Obolenski  avec  soa 
consentement  00  du  moins  sans  qu'il  s'y  fût  op- 
posé. Obolenski,  selon  Karamzin,  possédait  un 
esprit  vif,  beaucoup  d'activité,  do  nobles  sea» 
timents;  non  content  de  l'éclaC  empnintô  qui 
résulte  de  la  faveur,  H  chercliait  à  aeqiM'rir  i^ar 
de  hauts  faits  celle  illustratk»  personnelle  que 
les  grftees  des  souverains  ne  sauraient  prm-urer. 

P**A.  G-N. 

Karainxlii,  HUMre  de  FBmpiredê  Jhiuie,  l.  Vil  et 
VIII.  —  PolevM,  Ittarim  romistofo  mtrod^  l  VI.  « 
Diet.  de$  Russes  di§9ft»  dâ  muwtotre {  par  Bantlcli-Ka- 
menafcl.  r*  le  Pce  P.  Dolgoroukow.  Notice  snr  les  princi' 
pales  fawUUes  de  la  Russie  ;  Beriln,  tSSt. 

OBBADOTiGB  (DéméirHU'Dosifhéf),  sa- 
vant hongrois,  né  vers  1740,  à  Tcliakows  (ba- 
nat  de  Temeswar),  mort  te  7  avril  I8il,  à  Bel- 
grade. Après  avoir  terminé  son  éducation  en 
Allemagne,  il  se  mit  à  voyager,  et  parcourut  la 
Turquie,  la  Dalmatie,  1^  États  de  Venise  et 
l'Angleterre.  Nommé  précepteur  des  enfants  du 
prince  Czemy- Georges,  il  s'établit  en  Servie, 
et  y  dirigea  Tinstruction  publique,  puis  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  ètrangières.  Ses  ou- 
vrages sont  écrib  en  langue  serbe  ;  les  princi- 
paux sont  :  Histoire  de  sa  vie  el  de  su 
voffoges;  Leipzig,  1785,  in-8*;  —  Conseils  de 
la  saine  raison;  ibid.,  1786»  in-8^  :  dioix  de 
dissertations  moralesi,  de  lettres  éi  de  poésies; 
—  Géofraphit   nniverselU;  Venise,    I7i^. 

K. 
Bnoh  et  Oraber.  jOg*  Bmmk^tréis 
OBBBGHT  <  Georf es  ) ,  jurisoMtfiilte  alle- 
nuind,  né  à  Strasbourg,  le  23  nsart  IM7,  mort 
le  7i«in  1612.  Fils  du  syndic  Tbonas  Obrecht, 
il   étudia   le  droit   dans  diverses  universités 
d'Allemagne  et  de  France.  Se  tnwvant  à  Or- 
léans lors  de  la  Saint-Bartliélemy ,  0  parvint 
à  sauver  sa  vie;  mais  sa  lielle  bitiUothèqne  fut 
mise  au  pillage.  Reçu  en  1674  docteur  en  druit 
à  Bàle,  il  fut  Tannée  soivwte  diarffé  d'cuei- 
gner  la  jurispradeoee  dans  sa  ville  nataie,  em- 
pk)i  qu'il  remplit  avec  s«oeè»  jusqu'à  sa  mort. 
De  plus  il  devint  doyen  du  chapitre  de  Saèrt- 
Ttiomas,  neeteur  de  l'université,  avocat  de  la 
vilK*,  et  fut  élevé  en  1607  à  la  «Mpilté  de  cooile 
palatin.  On  a  de  lui  :  Œoênotnéa  tUuli  Co- 
(ftrU  et  Pandeetarum  :  De  tran99etkmébus  ; 
'  Strasbourg,   1579,  in -4*;  ~  Bsfercitium  ju- 
.  ris  antitfui  romam:  Francfort,  1582,  in-12; 
i  Strasbourg,  1585,  iB-4*;  Htinbonrg,  1726;  — 
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De  principnsbfiii:  Straftbonrfu  1590,  in-4*; 
—  De  jurisdictione  et  imper io;  Mulbouae, 
1602,  in-4"  ;  —  Dispuiaiiones  de  variis  eivilis 
maienis;  Urtelles,  1603,  îii*4<>;  Strasbourg, 
1679,  iii-4*  :  c'est  «laas  ce  recudl  <|ao  te  troare 
UB  travail  Aor  la  Pasieuian,  un  daa  nieilleort 
sur  la  matière  avant  celui  de  Savigny  ;  C9H0» 
sura  jurit  /fttdalis ,  Francfort,  1 606,  iBr«»  ;  — 
Pohtische  Bedenken  eon  Verbemerung  von 
Lnnd  tuid  Leule  (  RéflexioDi  politiques  sur  Ta- 
mélioratioB  <iu  pays  )  ;  ibid.,  1606,  in-S**;-—  Se* 
creta  polifica  wm  AnsieUund  und  Erhaltttng 
gxiter  Polizeg  (Secrets  politiques  potir  Tin- 
tnxluction  et  le  maintien  d'une  bowie police); 
UhA.,  1017  et  16i4,  in-4^  De  prineipUsJuriê; 
Strasbourg,  1619,  in-i2;  —  Àntithemaia  ju- 
ris  notés  Ulusirata,  Obrecbt  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Mémoire  sur  la  manière  de  di' 
minuer  les  dépenses  d'um  État  et  d*auçmenter 
ses  impôts  ;  cet  écrit  fut  acheté  deux  cents  du- 
cats par  le  duc  de  Poinéranie;  voy.  Dabnert, 
Pommersche  Bibliotheà,  t.  Il,  p.  21 1.  O. 

Adaml,  ^it»  ittrisamsmltoruwt.  -  a.  SIneerus.  F'Um 
mtaçnorum  jMrtuomuUorum ,  L  I-  —  Lca  frtrea  HMff, 
La  France  protestante, 

OBRECBT  (Georges),  magistrat  allemand, 
fils  Ju  prt^cédent,  né  à  Slrasbounc,  décapité  le 
7  février  1G72.  Il  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale,  et  devint  ensuite  procureur 
du  petit  conseil.  Pour  satisfaire  sa  haine  contre 
Dom  Dietrich ,  il  dierclia  à  livrer  Strasbourg  à 
IVmpereur,  (|ui  lui  en  avait  promis  le  gouver- 
nement ;  le  projet  fut  découvert,  et  son  auteur 
subit  le  derniiT  supplice.  O. 

iM  frâret  Hmr,  /^  Franem  proUsIante, 

OBRECifT  (  Vlric),  savant  jurisconaolte  et 
philologue  français,  fils  du  précé<lent,  né  à 
Strasbourg,  le  23  juillet  1646,  mort  le  6  aoAt 
1701.  Après  avoir  étudié  les  bellea-lettres,  Tliis- 
toirc  et  le  droit,  il  accompagna,  en  qualité  de 
précepteur  à  Yîenne  et  à  Venise,  le  fils  de  Tarn* 
bas.^a<leur  russe  Kelerman.  De  retour  à  Stras- 
boorg,  il  épousa  la  fille  du  célèbre  publiciste 
Bfpcler,  auquel  il  suocédt,  en  1676,  dans  la 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  ;  plus  tard  il 
reçut  encore  odles  de  droit  public  et  d'Insti- 
tut«'s.  Après  l'oocupatioo  de  la  vUle  par  les 
Français,  il  se  convertit,  en  1664,  au  catboli- 
4*iinie ,  et  fut  nommé  l'année  suivante  préteur 
royal  à  Strasbouiig;  es  1C98,  il  lut  envoyé  à 
Francfort  par  Loois  XIY  comme  commissaire 
pour  les  a  iïaires  de  la  tnceesaioo  échue  à  M adattie. 
On  a  (le  lui  :  Sehêdkumm  in  Cieeroniê  Som^ 
nium  Sdpioiiir  ;  Strubourg,  1665,  in*12;  — 
De  Jidet  cammissorum  reitUmiéome  et  impUr 
latione  prœlegaiorum  in  Qiuriam  TVeM- 
Uanam;  iUd.,  1667,  io-S*;  —  CtuUs  smk  Juêf 
iem  missus  ;  1609,  ■•4*  :  répoMe  eux  Jml^ 
cia  de  novissimis  prmdêmUm  ciPéUi  âcrip» 
toribus  de  SrJiunOeiicli  ;  —  JDt  VexUUim' 
periali;  StnislMMirg,  1673,  I11-4*;  —  Saerm 
Tennini:  StrMbottfg,  1«74,  i»4^}^Ailft> 
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gibuâ  agrarUt  popuU  romtuH;  ibid^  1674, 
iii-4*;—  De  nuwm»  Domitiani  Isiaco  ;  ibid.,. 
167S,  in^"»  ;  —  De  ratione  beUi  ;  ibid.,  I67S, 
in-4*';  >-  De  cenaii.  AMgusti  ;  ibid.,  167 &, 
in^**  ;  •—  Diêsertaiiçnum  seleciarum  guon- 
damin  aeademàa  Argeutinensi propositaru» 
liber;  ibid.,  Iti7ii,.  in-4*';  —  De  extraordif 
nariis  papuli  rmmai  imperiis  ;  1677, 10-4**; 
—  De  hosie  dedititio  ;  1677,  in»4*  ;  —  AUa^ 
ticarum    rentm   prodromus;    Strasbourg:, 


1681,  in4< 


Paneg^fTécus  ùâdovico  XiV 


diciiis;  ibid.,  1662,  in*fol.;  —  Hxterpta  hàê*^ 
ioriea  et  juridtca  de  natura  successiofHs  im 
wu>narchiamUk$pani»i  1700,  in*4*';-*  Disser^ 
UUionu  e/ora/jonet;  Strasbourg,  1704,  «9-4**. 
— Oo  a  d'Obrechtdes  éditions  des  HUtoriaAu^ 
gustm  scriptores,  eum  mUis  ;  Strasbourg,  1677,. 
fai-6*;-*deQuintilien,  Institutionesoratorimet 
declamationts  ;  16981, 2  voL  in-4®;  d'Hugo  Gro- 
tiuft,  De  jure  belli  et  paciê^  de  Boeder  la  No^ 
tUia  imperii  gemanûi,  des  poèmes  de  Dictyt 
cretensis  et  de  Dares  phrygius ,  etc.        O. 

M4m.  de  Trétoux  (  aiioée  1701  ).  —  moeroa,  MtéaL^ 
t  XXXJV.  —  Let  frérei  Uaag,  La  France  protêt- 
ttaUt. 

OBRECHT  (Élie),  historien  allemand, 
frère  da  précédent,  né  en  1664,  à  Strasbourg, 
mort  à  Stockholm,  le  16  janvier  1698.  U  en- 
seigna l'histoire  et  l'éloquence  à  l'université 
dljpsal,  et  occupa  plus  tard  un  emploi  de  se- 
crétaire dans  l'administration.  On  a  de  lui  : 
Fax  Àugustana;  Upsal,  1690,  in-8o;  ..  De 
supplic€Uione  romana  ;  ibid.,  1^90;  —  Ma- 
cedonicM  et  mmanx  potentix  comparatio; 
ibid.,  1691  ;  —  Justitia  armorum  Alexandri 
Magni  ;  iUd.,  1691  ;  —  De  pratenso  Grx^ 
txnum  imperio  in  barbares  ;  ibid.,  1694  ;  — > 
Patronus  et  cliens  romanus;  ibid.,  1694  ;  — 
De  donariis  veterum  gentilium;  ibid.,  1696; 
De  dictatoris  romani  potentia;  ibid.,.  1697; 

—  De  légitima  imperio  C.  /.  Cxsaris;  ibîd., 
1697  ;  —  De  justitàa  Fùbridi  ;  ibkL,   1697  ; 

—  De  religione  veterum  Gothorum  ;  ibîd*, 
1697.  O. 

Jùehtr,  G4leàrten'LêMtkên,  avec  1«  Snpfflémnt  4e  lo* 
termoad. 

OBABQOK  {Bernardin),  foodaleorde  l'oidra 
espagnol  de»  Frères  injurmiers  ifinlnef,  vouée 
au  soin  dee  malades  dan^les  hôpitaux,  né  à  Laa- 
Uucigatf  ppèt  de  Borgoe,  le  10  mai  1640,  mort 
à  Madrid,  le  6  août  1599.  Rerté  orplieliii  dèa  aoa 
bas  âge,  il  fut  reoueilli  par  mb  oncle,  chantre 
de  la  cathédrale  de  Slgneîaia,  qui  le  confia  à  Fer» 
dinaad  Sfino  de  Gveraca,  évéqoe  de  cette  ville. 
Ce  prélat  lui  fiteomnaeneer  «ea  études,  et  l'eût 
sans  doute  «vaaoé  ai  la  mort,  qui  le  surprit  es 
1561,  m  l'es  avait  empêché.  Privé  de  son  pue» 
tectov,  BenMKiBn  prit  le  parti  des  armes  et  aef- 
vit  qnelqBea  anoéea  centre  la  France.  Il  paasail 
UB  jour  en  unlfomie  daBS  l'une  des  niea  délia* 
drid  4|iiaBd  on  belayeBr  Tayaot  édahoMaaé,  H  bb 
ki  fÊê  oHltiBdB  sa  CiièiB,  et  lui  appi^BBna 


407 

vigoureux  soufflet.  Bien  loin  d'oser  avec  lui  de 
représailles,  ce  pauvre  homme  le  remercia  de 
lui  avoir  fait  souffrir  quelque  chose  pour  Tamoor 
de  Jésus-Christ,  et  lui  demanda  pardon  de  sa 
faute  involontaire.  Un  si  bel  exemple  de  vertu 
toucha  tellement  Bemardini  qu*il  résolut  de  re- 
noncer au  monde.  Ce  fnt  alors  qu'il  s'attacha 
au  service  des  pauvres  malades  dans  l'hdpital 
de  la  cour  à  Madrid.  Instruites  par  ses  exem- 
ples autant  que  par  ses  discours,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  pieuses  se  placèrent  sous  sa 
direction,  et  ne  tardèrent  pas  à  former  une  con- 
grégation, qui  fut  approuvée  en  1 569  par  Decio 
Caraffa,  nonce  en  Espagne.  Plusieurs  villes  do 
royaume  demandèrent  des  frères  infirmiers  pour 
le  service  des  hôpitaux,  et  en  1587  l'adminis- 
tration de  l'hôpital  général  de  Madrid  leur  fut 
donnée.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Gaspard 
Quiroga,  archevêque  de  Tolède,  reçut  leurs  vœux 
solennels  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'hospitalité 
et  d'obéissance,  et  leur  donna  les  règles  et  l'ha- 
bit du  tiers  ordre  de  Saint-François.  En  1592, 
Bernardin  alla  à  Lisbonne,  où  il  réforma  d'assez 
graves  abns  qui  s'étaient  glissés  dans  Padminis- 
tration  des  hôpitaux  de  cette  ville,  et  y  donna  la 
dernière  forme  à  sa  congrégation  à  laquelle  il 
voulut  imposer  des  règles  écrites.  Il  acheva  ses 
constitutions  en  1594.  De  retour  à  Madrid  après 
six  ans  d'absence.  Bernardin  donna  ses  soins 
au  roi  Philippe  II  dans  sa  dernière  maladie  en 
septembre  1598,  et  reprit  ensuite  la  direction  de 
l'hôpital  général.  On  a  imprimé  sous  son  nom  : 
Instruccion  de  enfermas^  y  verdadera  praC' 
tica  como  se  hace  de  aplicar  los  remédias 
que  ensenan  los  medicos;  Madrid,  1607,  in-8". 
Cest  un  manuel  à  l'usage  des  infirmiers.  Le  peu- 
ple espagnol  appela  Obregons  les  religieux  éta- 
blis par  cet  homme  charitable.        H.  Fisquet. 

Fr.  Herrera  Maidonado,  Fida  de  Bernardino  de  Obre- 
gon.  —  DoiD.  de  Gubematlt,  Orbi»  teraphicut,  t.  II.  — 
Helyot.  Hist.  des  ordres  wumasUquei,  t.  Vil,  p.  SS1-3S6. 

OBRÉNOTiTCH  (MUosch),  prince  de  la 
Servie,  né  le  11  novembre  1780,  mort  à  Bel- 
grade, le  26  septembre  1860.  Son  père,  Théo- 
dore Mikaïlovitch  de  Dobrinie,  dans  le  dis- 
trict deOujitze,  avait  épousé  Vichna,  veuve  d'O- 
bren  de  Brousmtza,  et  mère  d'un  fils  nommé 
Milan.  On  a  Hit  que  Milosch  était  d'une  famille  de 
paysans  :  le  fait  est  exact  ;  mais  il  faut  «joater  qu'à 
l'époque  de  sa  naissance  tous  les  chrétiens  on 
rajahs  de  Servie  pouvaient  passer  pour  des  pay- 
sans. Gouvernés  par  la  milice  féodale  des  spahis, 
opprimés  par  une  horde  de  janissaires  qui  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  suprême,  les  Serviens, 
quand  ils  ne  se  jetaient  pas  dans  les  montagnes 
pour  y  mener  la  \ie  de  bandits  (  beiduks),  ne 
pouvaient  être  que  laboureurs ,  pfttres  ou  mar- 
chands de  bestiaux.  Le  futur  prince  oomniençi 
par  garder  les  porcs  ;  il  en  vendit  ensuite,  et  s'as- 
socia pour  (ÙTt  ce  commerce  avec  son  frère 
utérin  Milan.  Il  était  eaoore  très-jc«uie  lorsque 
la  vigoureuse  popnlatmi  de  Servie  te  aoaleva 
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I  contre  la  domination  ottomane,  énervée  par  la 
:  faiblesse  du  sultan  SéKm  et  ébranlée  par  les  dis- 
I  sensions  des  spahis  et  des  janissaires  ;  aussi  ne 
joua-t-il  qu'un  rôle  secondaire  dans  ce  premier 
I  mouvement,  dont  Czemi-Georges  fat  le  héros  et 
Milan  un  des  chefa.  A  la  suite  de  l'expulsion  des 
I  Turcs,  Milan  eut  sous  son  autorité  les  trois  dis- 
!  tricts  de  Oujitze,  Roudnik,  Poschiga,  et  dél^ua 
une  partie  de  son  autorité  à  Milosch,  qui,  par  re- 
,  connaissance,  prit  le  nom  d'Obrénovitcli.  Des  dis- 
:  sensions  ne  tardèrent  pas  h  éclater  entre  les  11- 
'  bérateurs  de  la  Servie.  Milan  fut  un  des  chefs 
:  qui  se  prononcèrent  contre  Czemi-Georges 
I  (voy.  Georges);  il  mourut  en  1810.  Milosch 
hérita  d'une  partie  de  son  autorité,  et  fit  comme 
lui  de  l'opposition  à  Georges,  mais  d'abord  sans 
résultat;  il  n'acquit  une  grande  importance  que 
.  lorsque  la  Servie,  réduite  par  le  départ  des  R  u  sses 
I  à  lutter  seule  contre  toutes  les  forces  de  la  Tur- 
quie, succomba  momentanément.  Dans  ces  tri^tes 
circonstances  tons  les  principaux  chefs  serviens, 
suivant  l'exemple  de  Czemi-Georges,  se  rtfugiè- 
rent  en  Autriche  (1813).  Milosch  seul  eut  le  cou- 
rage et  l'habileté  de  rester.  11  se  retira,  avec 
quelques  milliers  de  soldats,  dans  les  districts 
placés  sous  ses  ordres,  et  là  il  négocia  avec  les 
Turcs,  emlMrrassés  de  gouverner  leur  nouvelle 
conquête,  et  disposés  à  confier  aux  chrétiens 
les  soins  de  l'administration.  Pour  prix  de  sa 
soumission,  il  obtint  le  titre  de  grand  knièse  des 
districts  de  Roudnik,  Poschéga,  Kragonjevalz. 
Une  réaction  humiliante  et  sanguinaire  suivit  la 
reprise  de  possession  de  la  Servie  par  les  Turcs. 
Les  habitants,  exaspérés,  tentèrent  un  soulève- 
ment en  1814.  Loin  d'y  prendre  part,  Milosch 
contribua  à  le  réprimer.  Les  Turcs  ne  lui  su- 
rent aucun  gré  de  sa  prudence^  et  pensèrent 
qu'il  était  temps  de  se  défoire  de  ce  chef  influent, 
qui  pouvait  devenir  dangereux.  Milosch  s'était 
ménagé  des  amis  parmi  les  Ottomans.  Prévenu 
du  danger  qui  le  menaçait,  iJ  quitta  Belgrade,  et 
se  rendit  à  Roudnik ,  où  t'éCaieit  réfugiés  les 
Serviens  les  plus  énergique».  Le  jour  des  Ra- 
meaux 1815,  dans  l'églisede  T^ovo,  il  proclama 
\&  guerre  sainte,  et  commença  iminédiatement 
la  lutte.  Audacieux  et  msé,  scotent  terrible, 
humain  lorsqu'il  le  fallait,  ne  ménageant  pas  les 
Turcs  sur  le  champ  de  bataille,  mais  les  épar- 
gnant après  le  combat,  il  défit  l'ennemi* à  Po- 
lesch,  k  Lioiibitch,  à  Pojaveratz,  et  dâirra  'tout 
le  pays,  à  l'exception  des  places  fortes.  U  restait 
encore  beaucoup  à  faire.  Les  Serviens,  menacés 
d'un  côté  par  l'armée  de  Rooroélie  sons  les  ordres 
de-Marasclili-Ali,  de  l'antre  par  l'armée  de  Bos- 
nie que  commandait  Kourcliid-Padia,  auraient 
probablement  socoombé  si  de  part  et  d'autre 
on  n'eût  préféré  un  accommodement  à  une 
guerre  d'extermination,  il  fut  convenu  entre 
Manschll  Ali  et  Milosch  que  let  Ttorcs  garde- 
raient les  lerteresses  et  auraient  la  souveraineté 
du  pays,  et  que  les  Servieat  garderaient  leurs 
•rmea  et  auraioit  In  droit  de  s'administrer  eux- 
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mêmes.  Les  knièses  réunis  à  Belgrade  formaient 
tin  haut  conseil  qui  serrait  d'Intermédiaire  entre 
le  pacha  et  les  Serviens.  Miloadi,  comme  grand 
knièse,  avait  la  principale  antorité  dans  ce  con- 
seil et  de  plus  il  s'était  ménagé  l'appui  dn  pacha  ; 
aussi  parvint-il  à  se  di^harrasser  des  opposants, 
entre  autres  de  Peter-Moler,  qui  fut  mis  à  mort. 
On  lui  attribua  aussi  le  meurtre  de  Tévéque  Nich- 
sdiich  (juin  1816  ),  comme  on  avait  attribué  à 
Czemi-Georges  la  fin  prématurée  de  Milan  ;  mais 
cette  imputation  parait  fausse.  Il  n'est  pas  aussi 
facile  de  l'absoudre  de  la  part,  trop  réelle»  qu'il 
|)rit  à  l'assassinat  de  Czemi  Georges.  Cet  ancien 
hospo<lar  de  Servie,  associé  au  grand  projet  d'in- 
«(urrection  tramé  par  Phétairie  grecque,  était  ren- 
tré secrètement  dans  son  pays  pour  concourir 
à  l'insuirection  générale.  L'ami  chez  lequel  il  se 
cachait,  Vouitza,  annonça  son  arrivée  à  Miloscli, 
qui  s'empressa  d'en  faire  part  au  pacha.  Celui-d 
lui  Ht  facilement  comprendre  qu'il  aurait  tort  de 
s'aliéner  les  Turcs  pour  se  donner  un  rival  re- 
<loutable.  Milosch  envoya  à  Vouitza  l'ordre  de 
faire  tuer  Czemi-Georges  (juillet  1817).  Débar- 
rassé de  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle,  Milosch 
se  fit  proclamer  knicse  suprême  (novembre 
18 1 7),  et  poursuivit  avec  un  singulier  mélange 
d'audace  et  de  ruse,  de  ténacité  et  de  Hexibilité, 
l'émancipation  de  la  Servie.  La  Porte  Ottomane, 
qui  vo>ait  la  révolte  s'étendre  dans  toutes  les 
provinces  européennes  de  l'empire ,  se  laissa  ar- 
racher concession  après  concession  ;  enfin ,  en 
182G,  sur  la  demande  de  la  Russie,  elle  reconnut 
l'autonomie  de  la  Servie,  sons  la  suzeraineté  de 
la  Turquie.  Pour  que  cette  promesse  devint  une 
réalité,  il  fallut  les  campagnes  victorieuses  des 
Russes  sur  le  Danube  et  en  Bulgarie.  Le  hrman 
du  30  septembre  1829  et  le  hatli-schérif  du  mois 
d'aoi^t  1830  réglèrent  les  rapports  de  la  puis- 
Mnce  vassale  et  de  la  puissance  suzeraine.  Les 
Serviens  durent  payer  un  tribut  annuel  et  souf- 
frir une  garnison  turque  dans  la  forteresse  de 
Belgrade  ;  mais  ils  eurent  du  reste  le  droit  de  se 
f*fMi\emer  comme  ils  l'entendraient.  Trois  ans 
plus  tard  le  règlement  définitif  des  frontières  se 
lit ,  au  grand  avantage  de.4  Serviens ,  qui  y  ga- 
gnèrent une  extension  de  frontières  considéralile. 
Milosrh  fut  confirmé  dans  sa  dignité  de  grand 
knièse,  ou  prince,  qui  à  sa  mort  devait  être  trans- 
mise à  son  fils  aîné,  puis  à  son  petit-fils.  L'Iié- 
ré'lité  était  ainsi  concédée  en  fait  ;  mais  la  Porte 
ne  l'accorda  jamais  formellement  en  principe. 
Milosch  s'occupa  avec  activité  et  intelligence  de 
l'or^nisation  de  sa  principauté;  il  fit  compiler 
un  coile  de  lois  fondé  en  partie  sur  le  code  Na- 
fMiléon ,  et  surtout  il  mit  de  l'ordre  dans  l'ad-^ 
ministralion.  Malheureusement  il  mêla  à  des 
actes  fermes  et  sensés  lieauconp  de  mesures  ar- 
bitraires. «  n  s'emparait,  dit  on  historien,  ée 
tout  ce  qui  était  h  sa  convenance,  terres,  mai- 
sons, moulins,  et  il  fixait  lui-même  le  prix  qall 
en  donnait.  Vn  jour  il  fit  t>rAleran  des  faiibovi|{S 
de  Belgrade  parce  qu*ii  avait  l'intentioa  d^élerer 


dans  ce  quartier  de  nouvelles  constructions.  Il 
continua  d'exiger  du  peuple  des  services  qui 
étaient  de  véritables  corvées.  Les  paysans  d'Ou- 
jitza  étaient  tenus  de  se  rendre  à  Krajoujévatx 
pour  l'aider  à  faire  ses  foins  ;  et  plus  d'une  Ibis 
les  marchands  de  Belgrade  durent  fermer  leurs 
boutiques  pour  venir  aiîder  à  rentrer  les  foins  du 
knièse.  Les  habitants  k>geaienl  et  nourrissaient 
les  soldats  sans  avoir  droit  à  aucune  indem- 
nité... Milosch  ne  reculait  devant  aucun  moyen 
pour  s'assurer  le  monopole  dn  commerce  le  plus 
lucratif,  celui  qui  avait  fait  la  fortune  de  Czemi- 
Georges  et  des  personnages  les  plus  considérables 
du  pays.  Il  fit  enclore  les  forêts  où  paissaient 
ses  troupeaux  de  porcs,  tandis  qu'autrefois  elles 
étaient  ouvertes  à  la  commune  pâture.  Il  rendit 
un  décret  plus  vexatoire  encore  :  les  transac- 
tions à  terme  furent  interdites,  et  comme  il  était 
le  plus  riche  capitaliste  de  la  Servie,  on  crut 
que  cette  mesure  avait  pour  but  de  mettre  dans 
ses  mains  tous  les  intérêts  du  commerce,  en 
empêdiant  les  associations,  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  que  par  le  crédit.  Investi  de  l'autorité 
par  un  bérat  du  sultan,  il  parut  croire  qu'il 
était,  au  même  titre  que  le  Grand  Seigneur,  maî- 
tre dii  sol,  du  peuple  et  de  tout  ce  que  ces  su- 
jets pouvaient  posséder.  »  Malgré  d'aussi  graves 
abus,  l'administration  de  Miloscli  fut  en  somme 
nu  véritable  progrès  sur  l'état  antérieur  ;  mais 
il  n*est  pas  étonnant  qu'elle  ait  excité  beaucoup 
de  mécontentement,  en  partie  fondé  et  en  partie 
injuste.  Une  conspiration  où  entrèrent  les  prin- 
cipaux chefs  serviens,  Mik>saf,  Miieta,  Avram 
Pétroniévitch ,  Stoian  Simitch,  Voutschitch,  se 
forma  au  mois  de  janvier  1835;  elle  échoua  de- 
vant rindifTérence  publique  et  devant  la  fermeté 
de  Milosch,  qid  ne  punit  pas  les  conjurés  et  fit 
droit  à  leurs  griefs  dans  une  certaine  mesure. 
Le  discours  qu'il  prononça  à  la  skuptchina,  on 
assemblée,  le  2  février  suivant,  atteste  une  rare 
intelligence  politique  et  contient  la  promesse  de 
réformes  appropriées  aux  moeurs  et  à  la  condi- 
tion politique  des  Serviens.  Miloscli  fit  dans  Tété 
de  la  même  année  un  voyage  à  Constantinople, 
et  en  distribuant  libéralement  de  l'argent  entre 
les  membres  du  divan,  il  obtint  la  confirmation 
de  son  autorité.  Cependant  la  Porte  lui  était  con- 
traire au  tond,  parce  qu'elle  craignait  qu*il  ne  se 
fit  le  centre  d*une  confédératton  des  Slaves  dn 
Danube  contre  TEmpire  Ottoman,  et  elle  prêtait 
sous  main  appui  aux  mécontents.  Ceux-d ,  qui 
avaient  |H>ur  chef  un  liomme  aussi  intelligent 
qu'énergique,  VouUchitch,  firent  |)arvenir  leurs 
plaintes  à  Constantinople ,  et  obtinrent  que  le 
firman  qui  confirmait  le  pouvoir  de  Milosch  y 
apportât  en  même  temps  de  sévères  limites.  Le 
hatti-schérif  du  34  décembre  1838,  en  maintenant 
la  dignité  princière  dans  la  famille  Obrénovitch, 
plaça  le  prince  sous  le  contrôle  d'un  conseil 
formé  de  dix-sept  membres,  établit  l'indépen- 
dance dn  pouvoir  judiciaire  et  garantit  la  liberté 
des  personnes  et  la  sécurité  des  propriétés.  Il 
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est  remarquable  qoe  la  Turquie  et  ia  Russie 
t'eutendirent  pour  douier  aux  Serriens  cette 
constitution  libérale,  tandis  que  l'Anç^leterre  et 
la  France  auraient  préféré  qu'on  laissât  à  Milosch 
une  autorité  plus  forte.  Les  mécontents,  auxquels 
s'était  joint  Epbr(>mObréiKyvitch,  frère  du  prince, 
remportèrent,  et  armés  du  hatti-schérif  réduisi- 
rent à  une  Yéritable  nullité  Milosch,  qui  se  retira 
à  Semlin.  Il  comptait  que  son  absence  excite- 
rait des  troubles  et  que  pour  les  apaiser  on  se- 
rait forcé  de  le  rappeler.  Une  insurrection  éclata 
en  eftet,  et  Miloâch,  n'attendant  pas  qu'on  le 
rappelât,  revint  offrir  ses  senrices  ;  mais  les  mé- 
contents Taccueillirent  avec  défiance  et  colère. 
Yovtscbitch  se  fit  déléguer  le  oomaDandement 
militaire,  marcha  contre  les  insurgés,  les  dis- 
persa, et,  revenant  Tictorieuxà  Belgrade,  d'accord 
avec  le  eonaeiU  il  signifia  à  Milosch  que  la  nation 
■e  le  reconnaissait  plus  pour  chef.  Miloach  ne 
résista  pas,  et  le  12  juin  1839  il  déclara  au  con- 
seil et  à  rassemblée  du  peuple  qu'il  résignait  ea 
charge  en  faveur  de  Milan,  son  fils  atné.  Le  len- 
demain il  abdiqua  officiellement,  et  le  15  juin, 
entouré  du  haut  clergé,  des  sénateurs  et  des 
principaux  employés,  il  prit  soleonellemeut  congé 
de  la  nation  serbe.  11  s'embarqua  sur  le  Danube, 
et  se  rendit  dans  une  de  ses  terres  en  Valachie 
avec  son  jeune  fils  Michel.  Sa  femme,  la  prin- 
cesse Lioubitxa,  resta  avec  le  prince  Milan.  L^ab- 
dication  de  Milosch  ne  mit  pas  fin  aux  troubles 
de  la  Servie,  et  laissa  ce  pays  sans  chef  su- 
prême; car  Mikin  était  |>ar  sa  iaible  santé  hors 
d'état  d'occuper  le  pouvoir.  «  Janr*ais,  dit  Ranke, 
il  n'exerça  la  dignité  de  prince;  on  crut  même 
par  ménagement  devoir  lui  laisser  ignorer  l'ex- 
piilsioo  de  son  père  :  on  se  aintenta  de  lui  dire 
qoe  Milosch,  àe  voyant  obligé  de  faire  un  voyage 
hors  du  pays,  l'avait  chargé  de  le  représenter 
pendant  son  absence.  Toutes  les  marques  de 
déférence  et  d'honneur  qu'on  lui  donnait,  il  les 
interprétait  comme  s'ad  ressaut  au  lieutenant  de 
son  père,  et  il  expira  le  8  juillet»  sans  savoir  qu'il 
était  prince  de  Servie.  »  Sa  mort  laissait  le 
champ  libre  aox  prétendants.  Vout^^itcti,  Pé- 
troniévitch  et  Ephrem  pouvaient  se  croire  cha- 
cun des  droits  au  pouvoir  suprême;  mais  leurs 
prétentions  rivales  se  seraient  neutralisée*,  et  ils 
y  renoncèrent  sagement  en  faveur  de  Michel 
Obrénovitch  qui  se  trouvait  alors  près  de  son 
père,  dans  le  domaine  de  Miloschia-Pogana,  en 
Valachie.  Btilosch  vit  avec  peine  son  fils  occuper 
one  position  qu'il  regardait  comme  lui  apparte- 
nant à  lui-même,  et  par  ses  intrigues  il  contribua 
singulièrement  â  remire  difficile  le  court  règne 
de  Michel.  Soo  esprit  hardi  dépassait  même  de 
beaucoup  les  limites  de  la  Servie;  et  embrassait 
l'espoir  de  l'émaiicipation  de  tous  les  peuples 
chrétiens  de  l'empire  turc;  il  méditait  une  ré- 
volte générale  des  peuples  roumains,  slave:^, 
bulgares,  révolte  dont  il  aurait  été  un  des  chefi^, 
peut-être  roénae  le  chef  principal,  et  dans  la- 
quelle il  n'aurait  pas  eraiat  d'aigaffer  ses  im- 


menses richesses.  La  crise  de  1840  le  peint  te- 
vorable  à  te  réalisation  de  ce  projet  grandiose, 
dont  le  consol  de  France  à  Bucarest  reçut  ron^ 
fidence  ;  mais  cette  crise  aboutit  au  triomphe 
diplomatique  des  qnatres  puissances  qui  garan- 
tissaient l'intégrité  de  la  Turquie;  il  fallut  re- 
mettre à  un  autre  temps  le  projet  d'affranchir 
les  chrétiens  de  la  domination  ottomane.  Le  di- 
van n'ignora  pas  les  projets  du  chef  de  ta  famille 
Obrénovitch ,  et  favorisa  les  ennemis  du  prince 
Michel,  qui  fbt  renversé  en  aoOt  1 842.  Alexandre- 
Karageorgevitch,  fils  de  Ciemi-Georges,  lui  soc- 
eéda,  et  régna  pins  de  seize  ans  ;  sa  politique  mo- 
dérée, mais  sans  initiative,  sans  énergie  et  trop 
asBiqettie  à  la  Turquie  et  à  l'Autriche,  finit  par 
soulever  le  pays.  La  skuptcfaina,  réunie  lo  1 2  dé- 
cembre 1858,  réclama  le  n  l'alriication  d'A- 
lexandre, et  sur  son  refus  elle  proctema  sa  dé- 
ebéance  le  13,  et  par  le  même  acte  elle  ni()[)ola 
an  pouvoir  Milosch,  en  déclarant  que  la  dignité 
de  prince  serait  héréditaire  dans  la  famille  Obré- 
novitch. Le  1  janvier  Aleinndre  signa  son  ab- 
dication, et  quitta  In  Servie.  Milosch,  avant  de 
partir  de  Bokarest  pour  aller  prendre  possession 
du  pouvoir,  fit  demander  llnvestitore  à  Cons- 
tantinople.  Le  divan,  qui  voyait  dans  cette  ré- 
volution une  menace  contre  la  Turquie,  ne  s'em- 
pressa pas  de  reconnaîtra  le  nouveau  prince  ;  mais 
te  ferme  attitude  de  la  popatetion  serbe  et  les 
présents  considérables  du  vieux  knièse  triom- 
|>hèrent  des  scrupules  des  ministres  ottomans. 
Bfilosch  fit  son  entrée  dans  Belgrade,  le  6  février 
1659,  et  le  9  février  le  commissaire  ottoman 
Kabonli-Effendi  Ini  nemit  le  bérat  dinvestiture, 
qui  ne  faisait  pas  mention  de  rhéréUté  ;  ce  qui 
donna  lieu  â  une  protestation  très-vive  de  la 
skuptchina.  Milosch  prit  le  1 1  février  le  titre  de 
Milosch  Obrénovitch  /^,  et  le  12  fl  ajourna 
l'assemblée;  lorsqu'elle  se  réunit  de  nouveau,  le 
22  septtrabre  1859,  il  lui  présenta  phisieurs  lois 
libérales  et  bien  conçoes,  celle  entre  autres 
d'après  laquelle  tous  les  dloyens  senriens  sans 
distinction  de  religion  et  de  nationalité  pouvaient 
faire  tous  les  genres  de  commem  et  se  livrer  à 
toutt^  les  mdustries.  Resté  fidèle  à  sa  haine 
contre  les  Turks  et  à  ses  projets  d'énumcipation, 
il  entra  en  rapport  avec  les  Monténégrins,  of- 
frit un  asile  aux  mécontents  de  te  Bosnie  et  de 
la  Bulgarie,  et  dans  la  prévision  d'ane  lotte  pro- 
chaine, s'occupa  activement  de  réorgaalser  l'ar- 
mée et  à  mettre  sur  on  bon  pied  de  défense  les 
forteresses  de  la  Servie.  Ce  fut  an  milieu  de  ses 
préparatifs  belliqueux  qu'il  moomt ,  à  l'àfoe  de 
quatre-vingts  ans,  laissant  le  trâne  à  son  fils 
Michel.  Il  avait  eu  de  sa  femme  te  princesse 
Lioubitza,  ou  Louise  (née  en  1788 >,  quil  a^ait 
épousée  en  1817  et  qui  mourut  le  It  mai  18(3, 
d«^\  filles,  qui  ftirent  mariées  à  île  riches  parti- 
culiers, et  deux  fils,  .Miten,  néle  I2ocfobrel8l0, 
mort  le  26  juin  1839,  et  Michel,  qui,  après  avi>ir 
succédé  à  Sun  frère,  en  1839,  a  snccédé  à  son 
père,  en  1860.  L.  J. 
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Fonarl,  Dos  Ubm  des  FûrgUu   ètUùiek  mnd  teim»   t 
Krtêçe;  Sluttgard,  lft36.  In  16.  —  JiMakCt  Die  serbische 
itoro/«rimi.  -  Ctpiirn  Robert,  f^s Slaves  de  ta  Tttrçmie. 
^  k,  Boar,  iM  'rmrfi»te  d^Etirûpe.  -  Oiopto.  Prûvtnns 
ddmmbien>te$t  dans  l'Umicen  péUwmçwe. 

l  OBRÉKOViTCB  (Mic/itlU  priiK6  de Scrhe, 
fiU  fia  précé«1ent,  né  le  4  septembre  1823.  Il 
reçut  une  Mucation  assez  soif^née,  et  il  était  sur 
le  point  de  partir  pour  no  voyage  dans  TEo- 
rope  occidentale  lorsqve  éclata  la  réfolutioB  qai 
rcntersa  MiloAch.  Il  partagea  d'atiord  Texil  de 
son  pèfp  4'0  VaUchie,  et  par  suite  de  la  mort  de 
Milan,  il  fut  appelé  la  même  année,  malgré  son 
extrême  jeunesHe,  à  gou?emer  la  Servie.  Il  alla  à 
Constaiitiooplc  prendre  l'investiture  et  reçut  en 
m^me  temps  le  titre  de  moosdiir.  Cette  (kveor 
n'afrait  rien  de  réH.  Miehel ,  comme  fils  de  Mi- 
losch  Ohrénovitch,  re^ta  rafipett  an  divan,  qui 
osa  de  toute  son  influence  |)ORr  maintenir  l'au- 
torité entre  le»  mains  de  ceux  qui  avaient  ren- 
versé MilosHi.  Cette  intervention  de  la  Turquie 
froiiisa  le  sentiment  nations!  et  provoqua  une 
réartion  en  faveur  des  Obrénovitch.  Michel  en 
protita  |>our  se  débarrasser  de  la  tutelle  gê- 
nante de  Votitscliitch  et  «ie  P«*troniévitch,  qui  fu- 
rent lon'és  de  se  retirer  d'abord  dans  la  forte- 
resse turque  de  Belgrade,  puis  à  Constantinople.  | 
La  réaction  devint  liient6t  menaçante  pour  le 
prince  Michel  ;  car  tout  un  parti  demandait  le 
rappel  de  MHo^li.  Dans  nne  situation  aussi  em- 
barrassante, le  piince  montra  de  bonnes  inten- 
tions et  prit  même  quelques  bonnes  mesnres 
pour  répandre  Tinstruction  parmi  ses  sujets. 
Mais  les  Serviens  étaient  peu  touchés  de  Téta- 
bli^i^eiiYrot  des  écoles  et  beaucoup  plus  sensibles 
à  l'augmentation  des  impôts.  Le  nombre  des 
mecontentA  s'accnit  de  plus  en  plus.  Le  re- 
tour lie  Vontschitch  précipita  la  crise.  Ce  hardi 
chef  servien  rassembla  une  troupe  de  mécon- 
tent-; ,  ft  déclara  quMI  prenait  les  armes  pour 
renverser  le  ministère  du  prince  Michel.  Le  jeune 
prince,  rassemblant  à  la  hftte  unedizaine  de  mille 
juimines ,  marcha  contre  les  insurgés ,  qui  n'é- 
taient pas  plus  de  deux  mille  (20  août  1H42); 
niais  ses  soldats  ne  montrèrent  aucime  disposi- 
tion à  romtiattre ,  et  se  débamlêrent  au  premier 
roup  de  canon  parti  du  camp  de  Voutschitch. 
Mirliel  n'essa>a  pas  de  prolonger  la  lutte,  et  le  27 
aoi^t  il  se  réfugia  à  Semlim  en  Autriche.  Depuis 
cette  ép«¥fue  le  prince  Micliel,  dans  ses  voyages 
et  dans  ses  séjours  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Paris, 
parut  plus  occupé  de  litteiature  et  de  philoso- 
phie que  de  politique  ;  cependant  il  ne  resta  pas 
étnnger  aux  affaires  intérieures  de  la  Servie,  où 
un  |>irti  puissant  faisait  de^  vieux  ponries  Obré- 
n«»Nitrli.  Ce  parti  l'emporta  en  décembre  I85S, 
♦•t  Miehel  rentra  en  Servie  avec  son  père,  en  fé- 
vMer  18.V.K  H  lui  succ«-da  l'année  suivante.  Les 
quelques  mois  qui  se  sont  écoulés  defiuis  son 
second  avènement  au  trône  n'ont  pas  été  mar- 
ques p:ir  fies  événements  importants.  Le  prince 
Michel  a  persiste  dans  la  politique  ânti-otto- 
mane  de  son  père,  et  on  peut  regarder  la  restân-  . 
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ration  des  Ot)rénoviteh  comme  nn  des  nombreux 
dangers  qui  menacent  Tempire  tore.      L.  J. 

A.  llMié.  iM  Titrfute  dTEurof^.  —  BlMiqul,  V^^ags  en 
Bulçarie.  --Raiifce,  Die  terti$ckê  itevûtMttên.  ^  An- 
nuaire des  Deujt  Mondes  pour  In  anoéet  1159, 1860.  — 
annuaire  ene^clopidiqme ,  1K9,  IMO. 

OBRKSKor  (AlexiS'Mikhatlovitch),  diplo- 
mate russe,  né  en  1719,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1787.  Il  e^t  connu  par  la  captivité  qu& 
lui  fit  subir,  contre  tout  droit  des  gens,  la  Su- 
blime Porte,  près  de  laquelle  il  était  accrédité, 
lorsque,  influencée  par  le  cabinet  de  Versailles^ 
elle  déclara  la  guerre,  en  1768,  à  Catherine  IL 
Jeté  dans  le  cliAteau  des  Sept-Tours,  puis  traîné 
à  la  suite  de  Tannée  turque  durant  toute  la  cam- 
pagne ,  il  fut  étroitement  enfermé  dans  nn  fort 
près  d'Andrinople.  L'impératrice  le  récompensa 
généreusement  de  la  fermeté  de  caractère  qu'il  y 
soutint  en  refusent  la  paix  que  les  Turcs  lui  pro- 
posaient asseï  puérilement  de  signer  dans  sa 
[irison,  et  le  cbargea  de  représenter  la  Russie 
aux  congrès  de  Fokschang  (1772)  et  de  Bukha- 
rest  (1773).  Nommé  sénateur  en  1779,  il  mou- 
rut conseiller  privé,  après  avoir  rendu  plus  d'un 
service  au  cabinet  russe  par  la  connaissance  des 
affaires  d'Orient  qu^un  séjour  de  trente  ans  à  Cons- 
tantinople lui  avait  acquise.  A.  G. 

ZapUkI  Poroctilaa ,  Mémotres  de  Poroehin,  —  Castm, 
rie  de  Catherine  It.  -  Die  Russieehe  vrie  auch  Tûr- 
àieeke  St4tats^nd  KrieçsçescMchte;  Francfort,  ITTS.  — 
GraalfHl.  Obiervati<mi  sopra  le  pauate  campagne  «m/U. 
deUa  prisent,  çuvrra  Ira  Russi  et  Ottomanii  veoerta, 
lT7t.  -  MSnch,  Heersiûge  des  ehristlicMen  Europae 
çtçen  die  iiswumen;  ft2t. 

OBRiBics  (itoderO,  poète  latin  moderne, 
né  vers  1530,  à  Hermanville,  village  de  l'Artois, 
mort  le  31  octobre  1584,  à  Arras.  Il  fut  d'abord 
curé  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  à  Arras, 
puis  chanoine  de  l'église  catliéxinile  de  cette 
ville.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  des  ser- 
mons et  des  poésies  latines.  Il  composa  lui- 
même  son  épitaphe,  qui  commence  par  ce  dis- 
tique d*un  style  peu  élégant  : 

BU  piai  m  Tvatrl^  protrakl  Meplm  vgran 
(:erp«re  tn  aVrcio  pet  mskk  m  alla  a 


Ses  principaux  écrits  sont  :  Eidillia  sacra  in 
utrumque  Testamentum  in  XII  tib.  ;  Douai» 
1587,  ro-8*,  avec  l'éloge  de  l'aoteor  par  Fran- 
çois Mosch;  —  De  AtrebatensU  urbis  Ubera^ 
tione  a  sectariontm  factiosorum  ogfpresskme 
anno  i:>78;  Anvers,  1590,  hi  4*;,—  Ccemêie' 
riitm;  Arras,  1592,  in-4«,  recueil  d'épltapbes 
des  personnages  illustres  de  l'Artois;  —  sept 
livres  d'Ifymnef  et  deux  livres  â*ÉpUre$,  eo 
latin.  P.  L. 

Valère  Andr«,  BibUotk.  betgiea. 

ouKQUKirs  {JuHus),  antenr  d*an  traité 
Sttr  les  Prodigia  (  De  Prodigiis  ou  Prodigio- 
rum  tibellus),  vivait  à  une  époque  incertaine. 
De  I  auteur  personnellement  on  ne  sait  absolu- 
ment rien,  ni  son  pays,  ni  son  époque.  Ancon 
écrivain  ancien  ne  le  mentionne,  et  rien  dans 
son  ceavre  ne  peut  donner  lieu  à  des  inductions 
biographiques.  Le  style,  généralement  pnr,  n'ip- 
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est  remarquable  que  la  Turquie  et  la  Russie 
t'entendirent  pour  donner  aux  Serriens  cette 
constitution  libérale,  tandis  que  TAngleterre  et 
la  France  enraient  préféré  qu'on  laissât  à  Milosch 
une  autorité  plus  forte.  Les  nnéoontents,  auxquels 
s'était  joint  EphremObrénovitch,  frère  du  prince, 
remportèrent,  et  armés  du  liatti-schérif  réduisi- 
rent à  une  Yéritable  nullité  Milosch,  qoi  se  retira 
à  Semlin.  Il  comptait  que  son  absence  excite- 
rait dos  troubles  et  que  pour  les  apaiser  on  se- 
rait forcé  «le  le  rappeler.  Une  insurrection  éclata 
en  elTet,  et  Miloâch,  n'attendant  pas  qu'on  le 
rappelât,  revint  offrir  ses  senrices  ;  mais  les  mé- 
contents Taccueillirent  avec  défiance  et  colère. 
Yootschitdi  se  fit  déléguer  le  comaDandement 
militaire,  marcha  contre  les  insurgés,  les  dis- 
persa, et,  revenant  Ttctorieuxà  Belgrade,  d'accord 
avec  le  coofleiU  il  signifia  à  Milosch  que  la  natioo 
ne  le  reconnaissait  plus  pour  chef.  Milosch  ne 
résista  pas,  et  le  12  juin  1839  il  déclara  au  con- 
seil et  à  l'assemblée  du  peu)>le  qu'il  résignait  sa 
charge  en  faveur  de  Milan,  son  fils  atné.  Le  len- 
demain il  abdiqua  officiellement,  et  le  15  juin, 
entouré  du  haut  clergé,  des  sénateurs  et  des 
principaux  employés,  il  prit  solennelleroeut  congé 
de  la  nation  serbe.  11  s'embarqua  sur  le  Danube, 
et  se  rendit  dans  une  de  ses  terres  en  Valachie 
avec  son  jeune  fils  Michel.  Sa  femme,  la  prin- 
cesse Lioubitxa,  resta  avec  le  prince  Milan.  L'ab- 
dication de  Milosch  ne  mit  pas  fin  aux  troubles 
de  la  Servie,  et  laissa  ce  pays  sans  chef  su- 
prême; car  Mikin  était  |>ar  sa  iaible  santé  hors 
d'état  d'occuper  le  pouvoir.  «  Jamais,  dit  Ranke, 
il  n'exerça  la  dignité  de  prince;  on  crut  même 
par  ménagement  devoir  lui  laisser  ignorer  l'ex- 
pulsion de  son  père  :  on  se  contenta  de  lui  dire 
que  Milosch,  àe  voyant  obligé  de  faire  un  voyage 
hors  du  pays,  l'avait  chargé  de  le  représenter 
pendant  son   absence.  Toutes  les  marques  de 
déférence  et  d'honneur  qu'on  lui  donnait,  il  les 
interprétait  comme  s'adressant  au  lieutenant  de 
son  père,  et  il  expira  le  8  juillet,  sans  savoir  qu'il 
était  prince  de  Servie.  »  Sa  mort  laissait  le 
champ  libre  anx  prétendants.  Voutschitcti,  Pé- 
troniévilch  et  Ephrem  pouvaient  se  croire  cha- 
cun des  droits  au  pouvoir  suprême;  mais  leurs 
prétentions  rivales  se  seraient  neutralisées  et  ils 
y    renoncèrent  sagement  en  faveur  de  Michel 
Obrénovltch  qui  se  trouvait  alors  près  de  son 
père,  dans  le  domaine  de  Miloschia-Pogana,  en 
Valachie.  Milosch  vit  avec  peine  son  fils  occuper 
une  position  qu'il  regardait  comme  lui  apparte- 
nant à  lui-même,  et  par  ses  intrigues  il  contribua 
singulièrement  à  remire  difficile  le  court  règne 
de  Michel.  Son  esprit  hardi  dépassait  même  de 
beaucoup  les  limites  de  la  Serbie  ;  et  embrassait 
l'espoir  de  l'émancipation  de  tous  les  peuples 
chrtUens  de  l'empire  turc;  il  méditait  une  ré- 
volte générale  des  peuples   roumains,  slaves, 
bulgares,  révolte  dont  il  aurait  été  un  des  chefs, 
peut-être  même  le  chef  |»riBcipal,  et  dans  la- 
quelle il  n'aurait  paa  craiat  d'engager  act  im- 


OBRÉNOVITCH 


41} 

roenses  richesses.  La  crise  de  1840  le  peint  fa- 
vorable à  te  réalisation  de  ce  projet  grandiose, 
dont  le  consul  de  France  à  BuMrest  reçut  nm^ 
fidence;  mais  cette  crise  aboutit  au  triomphe 
diplomatique  des  quatres  puissances  qui  garan- 
tissaient l'intégrité  de  la  Turquie;  il  fallut  re- 
mettre à  un  autre  temps  le  projet  d'affranchir 
les  chrétiens  de  la  domination  ottomane.  Le  di- 
van n'ignora  pas  les  projets  du  chef  de  la  famille 
Obrénovitch ,  et  ftivorisa  les  ennemis  du  prince 
Michel,  qui  Ait  renversé  en  août  1 842.  Alexandre- 
Karageorgevitch,  fils  de  Ciemi-Georges,  lui  suc- 
céda, et  régna  plus  de  seize  ans  ;  sa  politique  mo- 
dérée, mais  sans  initiative,  sans  énergie  et  trop 
aasiqettie  à  te  Turquie  et  â  l'Autriche,  finit  par 
souleva'  le  pays.  La  skuptchina,  réunie  le  1 2  dé- 
cembre 1858,  réclama  le  n  l'aMication  d'A- 
lexandre, et  sur  son  refus  elle  prnctema  sa  dé- 
chéance le  23,  et  par  le  même  acte  elle  ni()[>ela 
an  pouvoir  Milosch,  en  déclarant  que  te  di{{nit<^ 
de  prince  sevait  héréditaire  dans  la  famille  Obré- 
novitch. Le  2  janvier  Alexandre  signa  son  ab- 
dication, et  quitta  In  Servie.  Milosch,  avant  de 
partir  de  Bokarest  pour  aller  prendre  possession 
du  pouvoir,  fit  demander  llnvestitore  à  Cons- 
tantinople.  Le  divan,  qui  voyait  dans  cette  ré- 
volution une  menace  contre  la  Turquie,  ne  s'em- 
pressa pas  de  reconnaîtra  le  nouveau  prince  ;  mais 
te  ferme  attitude  de  la  poputetion  sertie  et  les 
présents  considérables  du  vieux  knièse  triom- 
plièrent  des  scropulea  des  ministres  ottomans. 
Bfilosch  fit  tonenirée  dans  Belgrade,  le  6  février 
1659,  et  le  9  février  le  eomroissiire  ottoman 
Kabonli-Effendi  \m  remit  te  bérat  dinvealiture, 
qui  ne  faisait  pas  mention  de  11rt!rédUé;  oe  qui 
donna  lieu  â  une  protestation  très-vive  de  la 
skuptchina.  Milosch  prit  te  11  février  le  titre  de 
Milosch  Obrénovitch  /^,  et  te  12  fl  ajourna 
l'assemblée;  lorsqu'elte  se  réunit  de  nouveau,  te 
22  septembre  1859,  H  lui  présenta  plusieurs  lois 
libérales  et  bien  conçues,  odte  entre  autres 
d'après  teqnelte  tous  les  dloyens  aerviens  sans 
distinction  de  religion  et  de  nationaHté  pouvaient 
faire  tous  tes  genres  de  eommem  et  se  livrer  à 
toutt^  les  industries.  Resté  fidèle  à  sa  haine 
contre  les  Turks  et  à  ses  pruiels  d'énaBcipation, 
il  entra  en  rapport  avec  les  Munlénéffins ,  of- 
frit un  asile  aux  mécontents  de  te  Bosnte  et  de 
la  Bul^rie,  et  dans  la  prévision  d'ane  lutte  pro- 
chaine, s'occupa  activement  de  réorf^udser  l'ar- 
mée et  à  mettre  sur  un  bon  pied  de  défense  les 
forteresses  de  la  Servte.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
préparatifs  belliqueux  quil  mourut ,  à  Tàfoe  de 
quatre-vingts  ans ,  laissant  te  trdae  à  son  fite 
Michel.  Il  avait  en  de  sa  femme  te  princesse 
Uoubitza,  ou  Louise  (née  en  1788),  quil  a^ait 
épousée  en  1817  et  qui  mourut  te  14  mai  1843, 
deux  filles,  qui  Airent  mariées  à  de  riches  parti- 
culiers, et  deux  HIs,  .Miten,  néle  12ocrobrel819, 
mort  te  26  juin  1839,  et  Michel,  qui,  après  avoir 
succédé  à  son  frère,  en  1839,  a  succédé  à  son 
père,  en  1860.  L.  J. 
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Fonarl,  Dos  Uàtm  dtt  FlbrsUn  âtUùiek  und  ariiM 
Krifçe;  Stuttgard,  IBM.  In- 16.  —  lUnke,  XN0  «crôUcAe 
JNrofarimi.  -  Ctpiicn  Robert.  Us  Slaves  de  la  Turqmie. 
—  A.  Boar,  Im  rmrqitie  d*Evrop9.  -  ChoplB,  Prûvtnea 
tfAraMcMMs,  d«M  i'Unieers  péUwnsçwe. 

l  OBRÉKOVITCB  (MicMU  priiK6  deScTfie, 
fiU  fia  précédent,  né  le  4  septembre  1823.  Il 
reçut  une  éducation  asseï  soipiée,  et  il  était  sur 
le  point  de  partir  pour  no  voyage  dans  TKa- 
rope  uecidenlale  lorsque  éclata  la  rén>lutioB  qvi 
rcntersa  MikMch.  Il  partagea  d'abord  Texll  de 
MU  pèfp  en  Valachie,  et  par  Mite  de  la  mort  de 
Milan,  il  Rit  appelé  la  même  année,  malgré  son 
extrême  jeaneiwe,  à  gouYemer  la  Servie.  Il  alla  à 
Constantinople  prendre  l'investiture  et  reçut  en 
même  temps  le  titre  de  mooscKir.  Cette  (kvenr 
n'airait  riea  de  réH.  Michel ,  comme  fils  de  Mi- 
loAch  Obrénovitch,  re^ta  soRpeet  an  divan,  qui 
osa  de  toute  son  influence  ponr  maintenir  l'an- 
torité  entre  les  mains  de  ceux  qui  avaient  ren- 
versé Milosdi.  Cette  intervention  de  la  Turquie 
froissa  le  Sf'ntiment  national  et  provoqua  une 
réaction  en  faveur  des  Obrénovitch.  Michel  en 
prolita  |Mnir  se  débarrasser  de  la  tutelle  gê- 
nante (le  Voiitschitch  et  de  PiHroiriévitcli,  qui  fu- 
rent lorcés  He  se  retirer  d'abord  dans  la  forte- 
resse turque  <le  Belgrsdp,  puis  à  Constantinople. 
La  réaction  devint  bientôt  menaçante  pour  le 
prince  Michel  ;  car  tout  on  parti  demandait  le 
rappel  de  Miloftch.  Dans  nne  situation  aussi  em- 
bvrassante,  le  piince  montra  de  bonnes  inten- 
tions et  prit  même  quelques  bonnes  mesures 
pour  répandre  l'instraction  parmi  ses  sujets. 
Mais  les  Serviens  étaient  peu  touchés  de  Téta- 
bli.sseinrnt  des  écoles  et  beaucoup  plus  sensibles 
à  l'augmentation  des  impôts.  Le  nombre  des 
in<*('ontents  s'accrut  de  plus  en  plus.  Le  re- 
tour lie  Vonttfcfaitch  précipita  la  eriae.  Ce  hardi 
cli«*f  servien  rassembla  une  troupe  de  mécon- 
ient^  j  et  déclara  qu'il  prenait  les  armes  pour 
renverser  le  mhiisière  du  prince  Michel.  Le  jeune 
prince,  rassemblant  k  la  hâte  nne  dizaine  de  mille 
hommes,  marcha  contre  les  insurgés,  qui  n'é- 
taient pas  phis  de  deux  mille  (20  août  1842); 
mai»  ses  soldats  ne  montrèrent  aucune  disposi- 
tion à  comlnttre ,  et  se  déban<lèrent  au  premier 
coup  de  canon  parti  du  camp  de  Voutschitch. 
MichH  n'essaya  pas  de  prolonger  la  lutte,  et  le  27 
aoiM  il  se  réfugia  à  Semlim  en  Autriche.  Depuis 
cette  époque  le  prince  Michel,  dans  s^s  voyages 
et  dans  ses  séjours  à  Vienne,  à  Beriin,  à  Paris, 
parut  plus  occupé  de  littérature  et  de  philoso- 
phie que  de  politique  ;  cependant  il  ne  resta  pas 
étranger  aux  affaires  intérieures  de  la  Servie,  où 
un  parti  puissant  faisait  de*  vieux  ponr  les  Obré- 
no%ilcli.  Ce  |»arti  l'emporta  en  décembre  1858, 
et  Michel  rentra  en  Servie  avec  son  |ière,  en  fé- 
vrier 18j9.  11  lui  succéda  l'année  suivante.  Les 
quelques  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  son 
second  avènement  au  trône  n'ont  pas  été  mar- 
qués par  des  événements  importants.  Le  prince 
Midiel  a  persiste  dans  la  politique  anti-otto- 
mane de  son  père,  et  on  peut  regarder  la  restau- 
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ration  des  Obrénovitch  comme  on  des  nombreux 
dangers  qui  menacent  l'empire  tore.      L.  J. 

A.  llMié.  [M  TwTfuiê  iFBurope.  —  Btanqat,  F^^age  en 
Bui§arUi,  ^Raofce,  Die  sertisckê  Arv«/itftoii.  —  An- 
RKMire  des  Deux  Mimées  pour  les  anoéet  1159, 1860.  — 
Jnnmaire  eneyclopédiqme ,  1K9, 18M. 

OBRKSKor  {ÀlexiS'Mikhaïlovitch),  diplo- 
mate rosse,  né  en  1719,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1787.  Il  e^t  connu  par  la  captivité  qu& 
lui  fit  subir,  contre  tout  droit  des  gens,  la  Su- 
blime Porte,  près  de  laquelle  il  était  accrédité, 
lorsque,  influencée  par  le  cabinet  de  Versailles, 
elle  déclara  la  guerre,  en  f768,  à  Catherine  II. 
Jeté  dans  le  chAteau  des  Sept-Tours,  puis  traîné 
à  la  suite  de  l'armée  turque  durant  toute  la  cam- 
pagne ,  il  fut  étroitement  enfermé  dans  on  fort 
prà  d'Andrinople.  L'impératrice  le  récompensa 
généreusement  de  la  fermeté  de  caractère  qu'il  y 
soutint  en  refusent  la  paix  que  les  Turcs  lui  pro- 
posaient asseï  puérilement  de  signer  dans  sa 
prison,  et  le  chargea  de  représenter  la  Russie 
aux  congrès  de  Fokschang  (1772)  et  de  Bukha- 
rest  (1773).  Nommé  sénateur  en  1779,  il  mou* 
rut  conseiller  privé,  après  avoir  rendu  plus  d'un 
service  au  cabinet  russe  par  la  connaissance  des 
affaires  d'Orient  qu^un  séjour  de  trente  ans  à  Cons- 
tantinople lui  avait  acquise.  A.  G. 

Zapbkl  Porochloa ,  Mémoires  de  Poroehin.  —  Castnra» 
ne  de  Catherine  //.  -  Die  Russisehe  irie  auch  7Ar- 
/tieeke  Staats^nd  KrieçsçescMcAte;  Francfort,  iTTt.  — 
Grailost,  ObservatUuU  sopra  le  passate  campagne  miltt. 
délia  présent,  çuerra  ira  Rusti  et  Ottomani;  VeocTia. 
iTTt.  —  MOncb,  Heerszûgê  des  chrUtlUken  Europas 
fftçen  die  Oswumen;  itsi. 

OBRiBics  (Robert),  poète  latin  moderne, 
né  vers  1520,  à  Hermanville,  village  de  l'Artois, 
mort  le  31  octobre  1584,  à  Arras.  Il  fut  d'abord 
curé  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  à  Arras, 
pois  chanoine  de  l'égKse  catliédrale  de  cette 
ville.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  des  ser- 
mons et  des  poésies  latines.  H  composa  lui- 
même  son  épitaphe,  qui  commence  par  ce  dis- 
tique d*un  style  peu  élégant  : 

Bis  plus  MX  TiAtrl^  protrakl  Mrplm  vgram 
Corpore  tn  alTrcto  per  nala  malU  antBam. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  Eidillia  sacra  in 
utrumque  TesUimentum  in  XI!  lib.  ;  Douai, 
1 587,  in-8*,  avec  l'éloge  de  l'auteur  par  Fran- 
çois Moscb;  —  De  Atrebatensis  urbis  libéra^ 
tione  a  sectariorum  factiosontm  oppressione 
anno  1.>T8;  Anvers,  1590,  in  4»;,—  Ccemete' 
rium;  Arras,  1592,  in-4o,  recueil  d'épitaphes 
des  personnages  illustres  de  l'Artois;  —  sept 
livres  ô*  Hymnes  et  deux  livres  d^ÉpUres,  eo 
latin.  P.  L. 

Valère  Andr^ ,  Bibliath.  belgiea. 

OBSKQrBsrs  (/u/iiu),  antenr  d'an  traité 
Sur  les  Prodiges  (  De  Prodigiis  ou  Prodigkh- 
rum  tibellus  ),  vivait  à  une  époque  incertaine. 
De  l'auteur  personnellement  on  ne  sait  absolu- 
ment rien,  ni  son  pays,  ni  son  époque.  Ancon 
écrivain  ancien  ne  le  mentionne,  et  rien  dans 
son  ceavrc  ne  peut  donner  lieu  à  des  inductions 
biographiques.  Le  style,  généralement  por,  n'sp- 
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partientcertainement  lias  au  siècle  d'Auguste.  Vos- 
sius  suppose  que  Julius  Obsequens  Tivait  aTant 
Paul  Orose,  et  Scaltger  pense  que  saint  Jérôme 
(  vers  380)  lui  a  fait  un  emprunt;  ce  ne  sont  là 
que  des  conjectures.  Obsequens  n'est  pas  un  his- 
torien, mais  un  compilateur.  Le  livre  qui  porte 
son  nom,  et  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment,  est 
un  recueil  de  ces  phénomènes  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  Prodigia  ou  Os- 
tenta,  et  qu'ils  regardaient  comme  des  mani- 
festations miraculeuses  du  pou  voir  divin  et  comme 
des  présages  solennels  des  événements  futurs. 
Le  fragment  qui  nous  reste  est  distribué  (  comme 
rétait  tout  l'ouvrage)  par  ordre  chronologique , 
et  s'étend  depuis  le  consulat  de  Scipion  et  Laelius, 
en  190  avant  J.C.,  jusqu'au  consulat  de  Fabius 
et  i£lius,  en  11.  L'auteur  a  généralement  em- 
prunté ses  matériaux  à  Tite-Live,  qu'il  copie 
même  quelquefois  textuellement;  dans  les  pas- 
sages où  le  texte  du  De  Prodigiis  s'éloigne  de 
l'historien  romain,  il  y  a  lieu  de  supposer  des 
interpolations  ou  des  fautes  de  copistes.  Il 
n'existe  plus  aucun  manuscrit  d'Obsequens;  ce- 
lui qui  servit  à  la  première  édition  appartenait  à 
Jodocus  de  Vérone;  il  a  disparu  depuis  long- 
temps, et  on  n'en  a  pas  découvert  de  nouveau. 
Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Conrad  Woolf- 
hard,  professeur  à  Bâle,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Conradus  Lycosthènes,  publia  le  traité 
d'Obsequens  avec  des  suppléments.  Son  but,  si 
l'on  s'en  rapporte  è  sa  préface,  était  des  plus  éle- 
Tés.  «  Les  Romains,  dit-il,  attestaient  leurs  sen- 
timents religieux  par  la  grande  attention  qu'ils 
donnaient  aux  pliénomènes  merveilleux  et  aux 
présages,  tandis  que  leur  aveuglement  se  mani- 
festait dans  leur  culte  des  fausses  divinités;  s'ils 
avaient  connu  la  vraie  religion ,  ils  auraient  sur- 
passé en  zèle  pieux  leurs  descendants  qui  sont 
chrétiens  de  nom  plutôt  que  de  fait  et  ne  tien- 
nent pas  compte  des  événements  prédits  par 
Jésus-Christ  comme  devant  arriver  à  l'approche 
de  la  fin  du  monde.  »  Parmi  les  présages  qui  se 
sont  récemment  manifestés,  Lycostlièoes  men- 
tionne trois  ou  quatre  éclipses  ari'ivées  dans  une 
année,  des  étoiles  chevelues  (comètes),  des 
météores  enflammés,  des  tremblements  de  terre 
en  Italie,  tous  signes  redoutable.^,  qui  n'ont  fait 
aucune  impression  sur  les  gens  du  siècle,  tant 
est  gruide  l'impiété  à  laquelle  les  hommes  sont 
arrivés.  Les  conséquences  de  ce  mépris  sont  des 
erreurs  pernicieuses ,  un  horrible  aveuj;lement, 
des  blasptièmes  obstinés  ;  et  la  vengeance  divine 
s'est  manifestée  par  des  guerres  civiles,  des  ma- 
ladies étranges  et  la  famine.  Lycosthènes  pen5;a 
qu'une  édition  de  Julius  Ol)sequens  convenait 
dans  de  pareilles  drronstances,  qu  elle  montre- 
rait que  des  signes  effrayants  annonçaient  tou- 
jours du  malheoi  aux  hommes,  et  qu'elle  don- 
nerait ainsi  un  avertissement  salutaire.  Il  re- 
cueillit comme  supplément,  dans  Tite-Live, 
Denys  d'Halicamasse,  Eutrope,  Orose,  les  pro- 
iliges  mentionnés  depuis  la  fondation  dé  Rome 
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jusqu'à  la  date  où  commence  le  fragment  d'Ob- 
sequens, et  en  même  temps  il  fit  d'après  les 
mêmes  sources  des  additions  au  texte  du  com- 
pilateur romain.  Depuis  l'édition  de  Lycosthènes 
l'original  et  le  supplément  ont  été  ordinairement 
imprimés  ensemble,  et  il  faut  avoir  soin  de  dis- 
tinguer ces  deux  portions,  qui  n'ont  pas  une  égale 
autorité.  L'édition  princeps  de  Julius  Obse- 
quens fut  publiée  par  Aide;  Venise,  150s,  in-S" 
(réimprimée  en  1518),  dans  un  volume  qui  con- 
tenait aussi  les  Lettres  de  Pline  le  jeune;  la 
seconde  édition  est  celle  de  Beatus  Rhenanus, 
Strasbourg,  1514,  in-S*",  dans  un  volume  qui 
contient  aussi  les  Lettres  de  Pline,  le  De  viris 
illustrilnu  d'Aurelius  Victor,  et  le  De  claris 
grammaticis  et  rhetorilnu  de  Suélone;  Robert 
Estienne  donna  la  troisième,  Paris,  1529,  in-8", 
avec  les  Lettres  de  Pline.  La  première  édition 
avec  les  soppléroents  de  Lycosthènes  parui  à 
Bâle,  1558,  in-S**.  Parmi  les  éditions  suivantes, 
les  meilleores  sont  celles  de  Scheiïer,  Amster- 
dam, 1679,  in-8";  d'Oudendorp,  Leyde,  1720, 
in-8**;  de  Hase,  à  la  suite  de  Valère  Maxime 
(  dans  la  collection  des  classiques  latins  de  Le- 
maire),  Paris,  1823,  et  contenant  les  commen- 
taires de  Scheffer  et  d'Oudendorp.  Comme  de- 
puis Aide  aucun  éditeur  n*a  eu  de  manuscrit  à 
sa  disposition,  les  changements  introduits  dans 
le  texte  sont  de  simples  conjectures.  Le  traité  de 
Julius  Obsequens  a  été  traduit  en  français  par 
Georges  de  la  Bouthière;  Lyon,  1558,  in- 8**,  et 
par  Victor  Verger,  Paris,  1825,  in- 12,  et  on 
italien  parDamiano  Maraffi,  Lione,  1554,  in-s'*. 

L.  J. 

Pré/ace*  de  Kapp,  de  Lycosthènes,  de  Sebeffer,  d'Où  - 
deadorp.  en  tête  de  l'édlUon  de  M.  Uase. 

OBSOPJEUS  (  Vincent),  philologue  allemand, 
né  en  Bavière,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort 
à  Anspach,  en  1539.  11  était  le  fils  d'an  cuisinier. 
On  n'a  que  très-peu  de  détails  sur  sa  x'w  jus- 
qu'en 1525.  En  cette  année  il  commença  à  se 
faire  connaître  par  ses  élégantes  traduction v  la- 
tines  de  plusieurs  écrits  allemands  de  Luther. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  NureinU'r^, 
où  il  se  lia  avec  Pirckheinier,  J.  Camerarius, 
Eobanus  Hessus,  Th.  Venatorius  et  autres  sa- 
vants, il  devint  en  1529  recteur  du  gymnase 
d'Anspach.  On  a  de  lui  :  Bctsilii  et  Gregorti 
Nazianzeni  Epistolx  numquam  antea  editx  ; 
Haguenau,  1528,  in-8'';  —  Polybii  Uiitoruv; 
ib.,  1530,  in-fol.;  —  Xenophontis  Symposium 
et  Compendiosaexplicatioinerrores  Ulyssts  ; 
ib.,  1531,  in-S";  —  Castigattones  in  Deuwx- 
thenis  ora/ionei  ;  Nuremberg,  1534;  réimprime 
dans  l'édition  de  cet  auteur  donnre  en  1547,  à 
Bâle  ;  —  Hehodori  Uistoria  xthiopica,  num- 
quam ante  édita;  Bâle.  1534,  in  4*";  —  Ze- 
nobii  Compendmim  velerum  proverbiorum; 
Ilaguenau.  1635,  in-8";  —  Diodori  Siculi  iiis- 
torij  edttto  graca  omnium  prima:  Râle, 
1535  et  1540,  in-4*;  —  De  arle  htbendi;  Nu- 
remberg, 1536,  in- 4*;  facétie  réimoriméc  en 
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1690,  avec  notes  de  Wendel,  et  qni  parut  aussi 
avec  VArs  jocandi  de  Délias;  Francfort,  1578 
et  i582,  in-8<»,  et  Leyde,  1648,  inl2;  —  Epi- 
yrammata  in  corruptos  civitalis  Onaldini 
mores;  —  Luciani  Opéra  latine;  Francfort, 
1538,  in-fol.,  et  Bàle,  1563,  in-8**;  —  Annota- 
(iones  in  IVlihros  gnecorumepigrammatum; 
Bâie,  1540,  in- 8"  ;  réimprimées  avec  les  Commen' 
taires  de  Brodasus  ;  Francfort,  1600,  in-fol.   O. 

Wlll,  mrnberçitekes  GeUkrtêH-Uxiton  et  le  5ii]»- 
plément  de  Nopttich.  —  Rotemand ,  Sapplédieat  à  Jd- 
cher.  ->  Ench  et  Graber,  Enefktopâdée. 

OBSOPJBVS  (Jean),  érodit  et  médecin  alle- 
mand, né  à  Bretten,  le  25  jaillet  1556,  mort  à 
Heidelberg,  le  4  jnin  1596.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelques  années  au  CoUegium  sapien- 
tix  à  Heidelberg,  il  fut  obligé,  en  1576,  de  quitter 
cet  établissement  parce  qu'il  professait  le  cal- 
Tînlsme.  Ses  connaissances  des  langues  anciennes 
lui  procurèrent  alors  un  emploi  decorrecteur  dans 
l'imprimerie  de  Wechel  à  Francfort.  En  1579, 
il  se  rendit  à  Paris,  et  y  continua  Tétude  de  la 
philologie,  en  y  joignant  celle  de  la  médecine.  La 
liberté  de  son  langage  en  matière  de  religion  loi 
Talut  d'être  deux  fois  incarcéré.  Aprâ  aToir 
ensuite  visité  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas,  il 
devint  en  158?  professeur  de  physique  et  de 
botanique  à  Heidelberg.  On  a  de  loi  :  Hippo- 
cratis  Jusjurandum,  Aphorismorum  tectio- 
nés  Viii,  Prognostica,  Prorrhetica,  et  coaea 
prxsagia  grxce  et  latine;  Francfort,  1587,  et 
Leyde,  1628,  in-i2  ;  de  savantes  notes  accompa- 
gnent le  texte,  que  l'éditeur  a  corrigé  d'une  ma- 
nière  ingénieuse,  mais  parfois  arbitraire;  — 
Sibylima  oraeula,  notis  illuttrata;  Paris, 
1589,  1599  et  1607,  in-8*;  —  Oracula  me- 
trica  Jovis,  Apollinis,  Hecates^  Serapidis  et 
aliorum  Deorum  et  vatum;  item  Astram- 
psychi  Oneirocriticon,  grxce  et  latine;  Paris, 
n99,  in  8*';  ^  Oracula  magica  Zoroastris, 
cum  scholiis  Ptethonis  et  Pselli;  Paris,  1599, 
in -8^  (  sur  ces  trois  recueils  d'oracles,  réédi'^ 
tés  ensemble,  Amsterdam,  1689,  in-4*,  Toyez 
Freytag,  Adparatus,  t.  HI).  Obsopaeus,  qui 
a  aussi  écrit  un  traité  De  partibus  corporis 
humani,  Hddelberg,  1595,  in-4%  a  encore 
donné  les  premières  éditions  des  Commentarii 
de  aquxductitms  et  cotoniis  de  Frontin  (à  la 
suite  d'une  édition  de  la  Republica  romana 
d'Onuphrius  Panvinns;  Paris,  1588,  in-8*),  et 
du  Ltbellus  de  differentiis  grxci  latinique 
verbi  de  Macrobe,  Paris,  1588,  in-8'';  des  re- 
marques de  loi  sur  Sénèque  se  trouvent  dans 
rédition  de  cet  auteac  publiée  à  Paris  en  1 602.  O. 

Adam ,  f'UM  mêdicorum,  etc.  -  ZeHner,  Tkêatrtim.  — 
Cliaolepl«,  DMkmnairt^  -  Mlceioo,  Memoiru, 
t  XXXVII.  -  Burckhard.  Mediau  çraHssimut, 

OC  A. «PO  (  Elorian  n'),  choniqueur  espagnol, 
né  à  Zamora,  au  commencement  du  seizième 
si^le,  mort  en  1555.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  d'Alcala,  où  il  eut  pour  maître  An- 
toine de  Lebrina,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  |K)urvu  d'un  canooicat  et  obtint  le  titre  d'bis- 
i«ocv.  Bior.a.  ctnfn,  —  t.  xxxtui. 


toriographe  de  Charles-Quint.  Pour  remplir  sef 
fonctions,  il  entreprit  l'histoire  de  ce  prince,  mait 
il  eut  l'idée  ambitieuse  de  remonter  jusqu'au  dé- 
luge. «  Comme  oo  pouvait  le  prévoir,  dit  Tick- 
nor,  il  vécut  juste  assez  pour  terminer  un  petit 
fragment  d'une  si  vaste  entreprise,  à  peioe  le 
quart  de  la  première  de  ses  quatre  grandes  di- 
visions; mais  il  alla  assez  loin  pour  montrer 
que  le  temps  de  pareils  écrits  était  passé.  Non 
que  la  crédulité  lui  nt  défaut,  il  n'en  avait  que 
trop;  mais  ce  n'était  pas  la  crédulité  poétique 
de  ses  prédé<;es8eurs  se  fiant  aux  TieiUes  tradi- 
tions nationales,  c'était  une  foi  trop  facile  aux 
fastidieuses  impostures  qui  portent  les  notes  de 
Bérose  et  de  Manétbon,  œuvres  discréditées  d^ 
puis  un  demi- siècle  déjà,  et  qu'il  emploie  cepen- 
dant comme  des  autorités,  sinon  suffisantes  du 
moins  probables,  pour  une  suite  interrompue  de 
rois  espagnols  depuis  Tubal,  petit-fils  de  Noé. 
Une  pareille  crédulité  n'a  aucune  sorte  de  charme  ; 
et  en  outre  l'ouvrage  d'Ocampo  est  dans  sa  forme 
même  sec  et  ennuyeux,  et  comme  il  est  écrit  dans 
un  style  compassé  et  lourd,  il  est  presque  impos- 
sible à  lire.  On  a  peu  à  regretter  qu'il  n'ait  con- 
duit ses  annales  d'Espagne  que  jusqu'à  l'époque 
des  Scipions.  >•  La  Chronique  d'Ocampo  (  Coro» 
nica  gênerai  de  Espana)  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Zamora,  1544,  in-fol.  ;  elle  fut  réim- 
primée à  Médina  del  Campo,  1553,  in-fol.  ;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Madrid,  1791, 
2  vol.  in-4».  Z. 

r<e  drocampo  en  tête  de  rédition  de  ITM.  —  Don  Jo- 
sef  de  IlegatMl  j  Ugarte,  BMiUêca  dé  tôt  eteritoret 
quê  ktm  tido  indUHduot  de  tos  teit  eoUgUn  wuL^wret. 
—  Ticknor,  HUtory  of  spanith  lUerature,  t.  I,  p.  IM. 

OCARITZ  (José,  chevalier  n' ),  diplomate  es- 
pagnol, né  en  1750,  dans  la  province  de  la 
Rioxa,  mort  à  Varna,  en  1805.  Il  fit  ses  études  à 
Madrid,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  diplo- 
matique, et  fut  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade à  Turin,  secrétaire  de  légation  à  Copen- 
hague, attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Madrid,  consul  général  à  Paris  (décembre 
1788),  enfin  chargé  d'affaires  dans  cette  capitale 
après  le  lo  août  1792,  lorsque  Chartes  IV  eut 
rappelé  son  ambassadeur,  dom  Thomas  Iriarte. 
Les  hostilTtés  n'étaient  pas  commencées,  mait 
elles  étaient  imminentes.  Charles  IV  voulait  à 
tout  prix  sauver  son  cousin  :  le  chevalier  d'Oca- 
ritz  déploya  le  plus  grand  zèle  pour  arriver  à  se 
résultat  11  écrivit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères (28  décembre  1792)  une  lettre  remplie 
de  sensibilité  et  de  forts  arguments.  Il  offrait^ 
si  on  laissait  à  Loois  XVI  la  liberté  de  ce  re- 
tirer dans  tel  pays  qull  jugerait  convenable, 
non-seulement  la  neutralité  de  l'Espagne,  mais 
sa  médiation  pour  foire  cesser  la  guerre  engagée 
contre  la  Prusse  et  l'Autriche.  Cette  note  ex^ta 
un  violent  tumulte  ;  elle  fiit  renvoyée  au  comité 
diplomatique.  Ocaritz  ne  se  découragea  pas  :  le 
17  janvier  1793  il  adressa  un  nouveau  mémoire 
dasi  lequel  cette  fois  il  ne  demandait  qu'an  sar- 
sit  à  l'exécution  du  roi.  Les  montagnards  pré» 
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feDcRreat  que  c'était  un  incident  combiné  pour 
ferre  naître  de  noaveaux  obstacles.  L*ordre  du 
jour  répondit  dédaigneusement  aux  tentatiyes  de 
l'enYoyé  d*Espagne.  Le  7  mars  suivant,  la  Con- 
vention déclara  la  guerre  à  Charles  lY ,  et  Oca- 
ritz  dut  quitter  la  France.  Les  Espagnols  d'abord 
victorieux  furent  bientôt  rejetés  au  delà  des 
Pyrénées  :  ils  sollicitèrent  la  paix.  Ce  fut  Oca- 
rîtz  qui  fut  diargé  en  1795  d*ou7rir  des  négocia- 
tions dans  ce  but  au  quartier- général  français 
à  Figuières.  Plusieurs  fois  rompues,  les  confé- 
rences aboutirent  enfin  au  traité  de  Bâle  (22  juillet 
1795)  et  Ocaritz  reprit  à  Paris  son  ancien  poste 
de  consul  général.  Il  fut  ensuite  nommé  mi- 
nistre résident  à  Hambourg,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Stockholm  (1803)  et  en  1805  ambassa- 
deur h.  Constanfinople;  mais  il  mourut  en  route. 
Sa  veuve,  Emilie- Lucrèce  d'Estat,  obtint  de 
Louis  XVnt  une  pension  de  six  mille  franc^ 
pour  récompenser  le  dévouement  que  le  cheva- 
lier d*Ocaritz  avait  montré  pour  Louis  XVI. 

A.  d'E— p— c. 

mogtHtphie  moderne  (Paris,  1806).  —  BUtçrapkie 
^(roMdéfV  (  Paris,  1819).  —  A.  Thiers,  UUMrtée  Imté- 
volmUon /rançaise,  t.  III,  Ur  XI,  p  tiO,  tlt.  —  A.  de 
Lamartln**.  tiist.  des  Cirondins,  t.  V,  liv.  XXXIV,  p.  50. 

occAm  ou  OCKAM  {Guillcnime  d'),  philo- 
sophe anglais  né  au  village  d'Ockam ,  dans  le 
comté  de  Surrey,  mort,  suivant  Fabricius  et  la 
plupart  de£  bibliographes,  k  Munich,  le  7  avril 
1347.  On  dit  qu'il  fil  ses  études  au  collège  de  Mer- 
ton  ,  à  Oxford ,  et  on  ajoute  qu'ayant  fait  preuve, 
dans  sa  jeunesse,  d'un  rare  mérite,  ii  fut  pourvu 
dès  1300  de  Tarchidiaconé  de  Stow  dans  le  Lin- 
coInsAiire,  mais  qu'il  le  refusa.  Plus  tard,  toute- 
fois, îl  accepta  divers  autres  bénéfices.  Cepen- 
dant la  vie  facile  d'un  bénéficiaire  ne  pouvait 
convenir  longtemps  à  cet  homme  si  bien  doué, 
dootresprit  actif,  impétueux,  aspirait  aux  grandes 
entreprises.  Ayant  donc  alxliqiié  ses  prébendes, 
il  déposa  mêmertiabit  séculier,  et  se  fit  admettre 
dans  un  des  ordres  les  plus  austères ,  Tordire  de 
Saint-François.  Il  y  eut,  dit-on,  Jean  Duns  Scot 
pour  maître  en  philosophie.  Si  cela  est  exacte- 
ment rapporté ,  ce  fut  un  étrange  disciple  que 
rencontra  Jean  Duns  Scot  dans  son  confrère 
Guillaume ,  le  plus  vif,  le  plus  ferme  adversaire 
de  toute  sa  doctrine.  Duns  Scot  est  en  effet  un 
réaliste  à  outrance,  fl  n*y  a  pas  de  fiction  quH 
n'accepte,  pas  d'abstraction  qu'il  ne  range  au 
nombre  des  choses  sul)sistantes,  pas  de  distinc- 
tion veriKUe  qui  ne  soit  prise  par  lui  pour  le 
signe  d'une  réalité.  Guillaume  d'Ockam  est  au 
contraire  le  plus  scrupuleux  observateur  de  la 
nature  vraie,  le  plus  dé<laigneux  censeur  de 
toutes  les  chimères  nées  du  funeste  accouplement 
de  la  logique  et  de  la  poésie.  Comme  le  héros 
des  ballades  écossaises,  Il  s'est  donné  pour  mis- 
sion de  pourfendre  tous  les  fantômes  qui  s'offrent 
à  sa  vue ,  et  il  en  dissipe  des  légions  entières. 
Cn  croit  qie  Guiltauroe  d'Ockam  étudia,  puis 
professa  quelque  temps  à  Paris ,  et  qu'il  mérita, 
même  sor  ce  gtoriem  théâtre,  d'être  appelé  le 


Docteur  invincible ,  Doctor  invincibilts  ^  le 
vénérable  Initiateur,  venerabilit  Incœptor. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  quelque  temps 
avec  succès  combattu  la  fausse  philosophie, 
Guillaume  d'Ockam  ne  tarda  pas  à  s'engager 
dans  une  entreprise  plus  audacieuse  peut-être , 
assurément  plus  périlleuse.  Intervenant  avec 
l'ardeur  et  la  générosité  de  son  caractère  dans 
le  conflit  d'autorité  qui  divisait  les  rois  et  les 
papes,  il  se  prononça  pour  les  rois,  et  maltraita 
non-seulement  les  wateurs  de  la  suprématie  |)on* 
tilicale,  mais  les  papes  eux-mêmes,  auxquels  il 
contesta  le  droit  de  pnmdre  une  part  ({ueiconque 
««X  affaires  des  princes  séculiers.  Jean  XKIl  fut 
surtout  l'objet  des  invectives  de  Guillaume  d'Oc- 
kam. Une  occasion  fournie,  vers  l'année  1321, 
par  un  hérétique  prétenda  de  Narbonne,  vint 
cocore  envenimer  ce  débat.  Cet  homme  ayant 
préCendo  que  Jésos-Christ  etaesapôtres  n'avaient 
possédé  rien  en  propre,  rien  ei  commun,  et  que 
toute  possession  eodésiastiqne  était  un  abus  mo- 
derne, fut  poursuivi  par  k»  inquisiteurs,  cl  dé- 
fendu par  un  certain  Béreoger  Talon ,  religieux 
frasciscam  de  Perpignan.  Cette  apologie  de  la 
fMiuvreté  apostoKque  ne  povvait  être  afiprouvée 
par  le  pape.  Il  se  prononça  donc  contre  Btrenger. 
Mais  celui-ci  fut  appuyé  par  tout  son  ordre.  Il 
le  fut  surtout  par  Michel  de  Césène,  sujtériour 
général,  par  ciuUlauroe  d'Ockam,  par  fk)Qne- 
Grèce  de  Bergame.  Un  manifeste  de  Guillaume 
fut  transmis  par  le  pape  aux  évêques  de  Ferrare 
et  de  Bologne,  cliargés  d'en  faire  l'examen.  A 
quelque  temps  de  là,  Guillaume  d'Ockam  et  ses 
complices  étaient  arrêtés  comme  fauteurs  d'hé- 
résie et  retenus  captifii  dans  les  murs  d'Avi^nion. 
On  instruisait  lenr  procès.  Les  cardinaux  ne  les 
auraient  pas  épargnés  :  attaquer  les  postjes&ions 
temporelles  de  l'Église  c'était,  en  effet,  entre- 
prendre one  révolution,  et  la  pire  de  toutes ,  au 
jugement  des  canonistes.  Mais  tandis  qu'on  se 
préparait  à  cb&tier  cette  audace,  Michel  de  Ce- 
flèae  et  Guillaume  d'Ockam  prirent  la  Cuite ,  m^ 
dirigèrent  vers  le  port  d'Aiguea-Mortes,  s'y  je- 
tèrent dans  une  barqne  qui  les  attendait,  et  fun  ut 
ensuite  reçus  à  quelque  distMoelde  la  c<Me  |Kir 
une  galère  du  roi  Louis  de  Bavière,  partisan  de 
i'anti-pape  Pierre  de  Corberie.  Ainsi  proti'^é  par 
un  deîs  princes  les  plus  puissauts  de  TEurupe 
chrétienne ,  Guillaume  fut  oondoit  avec  honneur 
jusqu'à  Munich ,  où  il  put  continuer  en  pleine 
Uberté  son  active  propagande  contre  les  monurs 
et  les  doctrines  relâchées  dea  papes  et  des  pa- 
pistes. Il  mourut  dans  cet  asile,  après  avoir  été, 
durant  près  de  trente  années,  le  plus  signalé ,  le 
plus  redouté  des  agitateurs. 

Nous  voudrions  connaître  avec  plus  de  détails 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Mais  quand  il 
fut  dans  l'exil,  la  plupart  de  ses  confrères  on 
religion  l'abandonnèrent,  ou,  du  moins,  voulurent 
paraître  l'abandonner.  Il  leur  iniportait  de  «le 
réconcilier  a^ec  le  pape.  Aussi  ne  nous  ont-il!> 
pis  laissé  de  longs  discours  sur  l'aventure  de 
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Guillaume  et  de  ses  complices.  EUc  est  même 
très-sommairomenl  racontée  utr  Hiistoricn  de 
Tordre,  Luc  NVaddin;;. 

Nous  nous  cfîorccTons  du  moins  de  drerocr  id, 
d'ajirè-  divers  catalogues,  la  nomenclature  des 
noinbn'ux  ouvrages  laissés  par  Guillaume  d*Oc- 
kain.  On  rectifiera  plus  tard  notre  travail  sur 
queKpies  |)olnls.  Comme  nous  n*avons  pu  Téri- 
fior  toutes  les  assertions  des  bibliographes ,  on 
sera  certainement  autorisé  à  nous  reproclier 
quelques  inexactitudes.  Cest  pourquoi  nous  al- 
lons au-devant  de  ces  reproches.  Les  ouvrages 
cités  sous  le  nom  de  Guillaume  d*Ockam  sont 
les  suivants  : 

Dialogus  in  très  partes  distinctus,  quorum 
prlmadelïxreUcis,  secundo  de  erroritnts  Joon- 
nis  XXII,  tertio  de  Potestote  popie,  concUio- 
rum  et  imperatoris;  Lyon,  in-fol.  La  première 
édition,  suivant  La  Sema  Santander,  est  de  Paris, 
147G,  2  vol.  in-rol.  La  dernière  est  celle  de  Mel- 
cliior  Goldast,  Monarcfnn  soncti  Jmperii  Ko- 
mani,  t.  III,  p.  392-957.  Cet  ouvrage,  longtemps 
fanieuN  ,  si  souvent  cité  parles  adversaires  des 
préteulious  romaines ,  nous  fait  l)ien  connaître 
quels  étaient  au  quatorzième  siècle  les  senti- 
ments «les  clercs  rcforinateurs.  Quels  étaient  les 
clercs  (t)ns4T\aleurs  de  ce  temps-là?  On  les  ap- 
pelait canonîstes.  11  ne  faut  jamais,  suivant  Guil- 
laume d'Ockam,  interroî;cr  les  c^inonistes  sur 
les  article*»  de  la  croyance  dirétieime  :  ce  sont 
des  préftomptueux  ,  des  ignorants  ,  et  des  men- 
tear^.  CV«il  une  de  leurs  sentences  qne  le  pape 
o>t  infaillible;  et  contre  cette  sentence  protestent 
à  la  foii»  les  liuH»ij;nages  de  riiistoire,  la  droite 
raison ,  la  conscience  de  l'Église.  ISon- seulement 
le  |«a|»e  |»etit  eiTer;  mais  le  collège  dvs  canfinaux 
pfiit  lui-int*ine  tomber  dans  la  même  crreor;  et 
ITgHse  i-omaine  tout  entièrepeirt  se  laisser  abu- 
ser de  la  même  manière.  L'Eglise  romaine  n'est 
qu'un  membre  du  ChrisL  Qifelle  s^égare,  et  cet 
accident  ne  sera  pas  plus  extraordinaire,  pas 
plus  grave,  que  I accident  pareil  affligeant  les 
t'^jlises  de  Lyon,  de  Langres,  de  Luoques  ou  de 
Gènfs.  Le  privilège  de  Tinfaillibilité  ri*appartient 
qu*a  rtglise  universelle,  oa  an  concile  général 
qui  la  représente. 

Ainsi,  quoi  qu'en  pensent  les  canonhtes,  le  pape 
peut  être  hérétique.  II  peut  r«tre,  et  11  Test.  Le 
pa|>e  professe  hautement,  suivant  notre  docteur, 
di's  opinions  nouvelles,  contraires  à  la  foi  des 
Pères ,  k  la  foi  de  TÉglisc.  Qu'on  le  juge,  q^o'on 
If  cundaiuLe.  Mais  quel  sera  le  juge  du  pape? 
'>ii  soutient  que  ce  doit  être  l'empereur.  Guil- 
laume dX)ckam  n'y  consent  pas.  Il  n'y  a  pas 
'l'.iutre  tribunal  habile  à  statuer  sur  les  affaires 
<)(•  la  religion  que  le  concile  œcuménique.  Que 
!••  p.i()C  condamné  par  le  concile  oppose  à  ses 
arrêts  une  résistance  ouverte,  IVmjierenr  sera 
'lur^é  «le  ilêlivrer  TÉglise,  rVst-i-dire  de  dias- 
mt  le  rebelle;  mais  jusque-là  fKiint  d'afipel  aux 
inoes  laïques.  A  Tl-^lise  la  décision  :  à  Tempe- 
reur,  si  cela  est  nécessaire ,  TexécutioD. 


I  Té!s  sont  les  principes.  Après  les  avoir  ex- 
i  posés,  Guillaume  d'Ockam  aborde  la  question  de 
i  fait  Jean  XXI I  a  été  coupable  d'hérésie.  Be- 
noît XII,  moins  infatué  de  visions  (héologiques» 
ne  se  comporte  pas  avec  l)eaucoup  plus  de  sa- 
gesse, lorsqu'il  prétend  maintenir  une  puissance 
usurpée,  lorsqu'il  offense  l'Église  par  le  s|iectacle 
d'une  cour  livrée  à  tous  les  genres  de  corrup- 
tion, lorsqu'il  forme  contre  les  ordres  religieux, 
contre  l'autorité  civile  de  téméraires  et  coupables 
entreprises.  Toute  r£urope  est  en  proie  à  une 
lamentable  agitation.  Qu'on  en  clierche  la  cause, 
on  ne  la  trouvera  pas  d'ailleurs  que  dans  l'am- 
bition, dans  la  démence  de  quelques  papes. 
Toute  la  troisième  partie  du  Dialogue  a  pour 
objet  de  flétrir  la  conduite  de  Jean  XXII. 

Rien  ne  parait  manquer  à  ce  discours.  Guil- 
laume d'Ockam  se  montre  à  la  fois  résolu  dans 
la  controverse  sur  la  question  de  droit,  vif  et 
même  violent  sur  la  question  de  fait,  puisqu'il 
tennine  par  un  appel  à  l'insurrection  de  toute 
l'Église  contre  son  chef.  Cependant  la  troisième 
partie  de  son  Dialogue  n'est  pas  complète. 
Melcliior  Goldast  nous  en  prévient.  Il  la  donne 
telle  qu'il  l'a  rencontrée  dans  une  édition  anté- 
rieure. Mais  cette  édition  était  tronquée  :  MUor 
hoc  opus  maligne  truncovit.  La  en  de  la  troi- 
sième partie  do  Dialogue  a  été  publiée  à  part,  sons 
un  autre  titre.  Ccst  VOpus  nonaginta  dierum. 
Opus  nonaginta  dierum  contra  errores 
Joannis  XXII,  de  utili  dominio  rerum  ee- 
clesiasticarum  et  abdicatione  bonorum  lem- 
poralium  in  perfectione  status  monachorum 
et  clericorum;  dans  le  recaeil  de  Goldast, 
t.  III,  p.  993.  Éditions  antérieures,  sous  an  titre 
plus  bref  :  Lyon,  Treschel,  1495  et  1496,  in-lbl. 
Ce  discours  s,upplémentaire  a  été  composé  par 
l'auteur  dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix  jours. 
Cest  ce  qu'exprime  le  titre  principal.  On  ap- 
pelle aujourd'hui  ces  écrits  improvisés  des  li- 
belles, des  pamphlets.  VOpus  nonaginta  die* 
rum  est  donc  on  pamphlet  révolutionnaire  qu'on 
ne  peut  lire  aujourd'hui  même  sans  intérM, 
tant  Cift  puissante  la  verre  de  l'auteur,  tant  il 
parait  sincère  dans  sa  passton  contre  la  papauté 
corrompue ,  dans  son  zèle  pour  la  réforme  .de 
l'Église,  dans  sa  terreur  des  périls  qui  menacent 
la  foi.  Malgré  cette  addition  Ae  VOpus  nonaginta 
dierum  f  le  Dialogue  de  Guillaume  d'Ockam 
n'a  peut-être  pas  encore  été  intégralement  publié. 
Les  exemplaires  manuscrits  paraissent  en  effet 
plus  considérables  qne  les  exemplaires  impri- 
més. Qui  voudra  faire  entre  les  uns  et  les  autres 
nne  utile  collation  ne  négligera  pas  d'interroger 
les  manuscrits  de  la  Bibliotlièque  impériale, 
n*  3657  fonds  du  Roi,  020  fonds  de  la  Sorbonne, 
I9S  et  846  de  Saint-Victor.  Ajoutons  qu'un 
abrégé  du  Dialogue  se  trouve  dans  quelques 
manuscrits,  notamment  dans  le  numéro  m 
de  Saint- Victor,  sous  le  nom  de  Pierre  d'Ailly* 
n  commence  par  :  Dialogus  Doctoris  Vene- 
rabilis,  L^Eglise  de  Rome  avait   interdit  la 
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lecture  da  Dialogue  et  de  divers  autres  écrits 
de  Guillaume.  Ils  sont  encore  mentionnés  dans 
\ Index  da  concile  de  Trente.  Mais  l*Église  de 
France,  fort  engagée,  dès  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  défense  des  maximes  opposées  aux 
maximes  ultramontaines,  lisait  ces  écrits  malgré 
le  pape  ;  et  les  théologiens  les  plus  considérables 
de  cette  Église,  Pierre  d'Ailly<^  Jean  Chariier  de 
Gerson,  abrégeaient  ou  commentaient  encore, 
au  quinzième  siècle,  les  plus  acerbes  manifestes 
du  Docteur  vénérable, 

Compendiumerrorum  Joannispapx  XXII; 
Paris,  1476,  à  la  suite  du  Dialogue;  Lyon, 
Treschel,  t495  et  1496,  in-fol.;  et  dans  Melchior 
Goldast,  Monarchia,  t.  III,  p.  957.  Cet  abrégé 
des  erreurs  de  Jean  XXII  est  un  ouvrage  plus 
dogmatique,  mais  non  moins  âpre,  que  le  Dia- 
logue, Wadding  indique  sur  le  même  sujet  un 
autre  traité^  qu'il  intitule  :  Errorum  quos  af- 
finxit  Joanni  papœ  liber  unus,  et  dont  il  re- 
produit ainsi  les  premiers  mots  :  locuti  sunt 
adoersum  me.  Mais  par  ces  mots  commence 
le  prologue  du  Compendium  dans  l'édition  de 
Goldast.  Nous  croyons  que  Wadding  a  distingué 
ce  qui  doit  être  confondu. 

Dispuiatio  infer  clericum  et  militem  super 
poiestaie  prœlatis  Ecclesiœ  algue  principibus 
terrarum  commissa ,  sub  forma  dialogi,  Ac- 
ceait  ad  calcem  Compendium  de  Vila  Ante* 
christi;  Paris,  Gui  Mercator,  1598,  in-4**.  Le 
même  ouvrage  dans  le  recueil  de  Goldast ,  1. 1, 
p.  13.  Il  contient  la  même  doctrine  que  les  pré- 
cédents. On  peut  le  résumer  ainsi  :  Guillaume  ne 
reconnaît  aux  papes  aucune  autorité  sur  les 
choses  temporelles.  Il  soutient  que  Jésus  Christ 
lui-même,  in  quantum  Homo,  in  quantum 
viator  mortalis,  n'a  jamais  été  institué  juge  et 
censeur  des  rois.  11  ose  donc  conclure  qu'il  faut 
chasser  de  TÉglise  comme  hérétiques  tous  les 
fauteurs  de  l'omnipotence  pontificale. 

Decisiones  octo  quxstionum  de  paies tate 
summi  Pontiftcis;  Lyon,  Treschel,  1496,  in-foL 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  Melchior  Gol- 
dast, Monarchia,  1. 111,  p.  314.  Pour  qu'on  ne 
le  confonde  pas  avec  d'autres  que  le  même  doc- 
teur a  publiés  sur  le  même  sujet,  en  voici  Kin- 
cipit  :  Sanclum  canibus  nullatcnus  esse  dan- 
dum. 

De  Jurisdictione  imperatoris  in  causis  ma" 
trimonialiOus  tractatus;  dans  le  reaieil  de 
Goldast,  t.  I,  p.  21.  Luc  Wadding  ne  parait  pas 
avoir  connu  cet  ouvrage.  N'est-il  pas  fausse- 
ment attribué  à  Guillaume  d*Ockam  f 

Epistola  defensoria  ;  opuscule  publié  par 
Ed.  Brown  dans  son  Appendix  ad  Fqscicu' 
lum  rerum  expetendarum  et  fugiendarum^ 
p.  436. 

Wadding  mentionne  encore ,  sous  des  titres 
peut-être  inexacts ,  plusieurs  autres  opuscules 
de  Guillaume  d'Ockam  qui  semblent  appartenir 
à  la  même  controverse.  Mais  ces  opuscules  sont 
restés  inédits  ;  nous  n'en  trouvons  aucaB  exetn- 
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plaire  manuscrit  porté  sur  les  catalogues  divers 
de  la  BiblioUièque  impériale,  et  d'ailleurs  il  est 
permis  de  supposer  que  Luc  Wadding,  biblio- 
graphe ordinairement  peu  scrupuleux,  a  pu  dé- 
signer comme  des  ouvrages  inédits,  des  extraits, 
des  chapitres  d'ouvrages  imprimés.  Nous  ter- 
minerons donc  ici  notre  liste  des  écrits  de  Guil- 
laume d'Ockam  qui  concernent  les  afbires  de 
l'Église. 

Voici  maintenant  ses  œuvres  théologiques. 

Guillelmi  de  Ockam  »  Anglici ,  ordinis  ifi- 
norum,  super  IV  libros  Sententiarum  suif- 
tilissimx  quxstiones  earumque  decisiones; 
Lyon,  Treschel,  1495,  in-fol.  Ces  questions,  ou 
plutôt  ces  décisions  sur  les  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  nous  offrent  presque  toute  la  doctrine 
théolologique  de  Guillaume  d'Ockam.  Elles  ont 
été  longtemps  renommées.  Au  quinzième  siècle 
un  ockaroiste  sagace  et  résolu ,  Gabriel  Biel  «  en 
a  fait  un  bon  résumé.  Hain  daigné  encore  deux 
autres  éditions  des  Sentences  commentées  par 
Guillaume  d'Ockam  ;  Lyon,  1496  et  1497.  Une 
édition  de  1483,  mentionnée  par  le  même  bi- 
bliographe, ne  contient,  il  parait,  que  le  premier 
livre. 

Quodlibeta  .S^^p/em  ;  Paris,  P.  Rubens,  1487» 
in-4*;  Strasbourg,  1491,  in*fol.  La  première  de 
ces  éditions  nous  est  donnée  comme  corrigée, 
emendala ,  par  un  certain  Corneille  Oudendick 
Puisque  Wadding  distingue  les  Quodlibeta  pu- 
bliés d'un  recueil  plus  considérable,  qoll  intitule 
Quodlibeta  magna,  et  dont  il  désigne  un 
exemplaire  manuscrit  au  Vatican,  il  serait  utile 
de  conférer  les  deux  textes.  Un  antre  manuscrit 
devrait  être  d'ailleurs  comparé  k  celui  du  Vati- 
can :  c'est  le  numéro  1604  de  la  Sorbonne,  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

De  Sacramento  altaris;  Venise,  1516,  sui- 
vant Luc  Wadding.  Mais  il  existe  plusieurs 
éditions  antérieures  de  ce  traité.  Il  avait  été 
publié  à  Strasbourg,  en  1491,  avec  les  Quodli- 
beta sepiem  de  Guillaume,  et  le  catalogue  de 
la  BiUiothèqne  nnpériale  nous  en  offre  deux 
éditions  de  Paris,  anciennes,  mais  sans  date.  Luc 
Wadding  le  distingue  d'un  autre  Urre  ayant  le 
même  objet,  qu'il  intitule  De  Carport  Christi. 
Cette  distinction  est  une  erreur.  Dans  l'édition  de 
1491,  telle  qu'elle  est  décrite  par  HaIn,  le  même 
ouvrage  est  appelé  dans  Vinci pit  :  De  Sacra- 
mento altaris ,  et  De  Corpore  Christi  dans 
Vexpticit. 

Guillelmi  de  Ockam  Centilogium  theolo- 
gicum,  omnem  ferme  theologiam  spéculait' 
vam  sub  cefitum  conclusion  ibus  complectens  ; 
Lyon,  Treschel,  1495,  in-fol.  Hain  en  indique 
one  édition  de  1494.  chez  le  même  libraire.  On 
appelle  aussi  le  même  ouvrage  Centiloquivm. 
N'est-ce  pas  encore  le  même  que  Luc  Wadding 
nous  signale  parmi  les  manuscrits  du  Vatican , 
sous  ce  titre  corrompu  :  Compendium  Thco- 
logix. 

De  prxdestinatione  et  futuris  amtimgen- 


425 


OCCAM 


426 


iibus,  NVadding  n'en  cite  aucune  (édition.  Il  a 
été  ce|)endanl  imprimé  avec  VExpotUio  super 
artem  veterem ,  à  Bolo^c ,  en  1496.  Le  seul 
fonds  de  Saint-Victor  nous  en  oiïre  d^ailleurs 
trois  exemplaires  sous  les  numéros  100,  111, 
717.  Enfln  il  en  existe  un  abrégé  anonyme  dans 
le  numéro  442  da  même  fonds,  a?ec  cet  inci- 
pit  :  Circa  quam  mater iam.  Ce  traité  n'offre 
pas  tout  rint<>rét  qu'on  pourrait  lui  supposer  lors- 
qu'on en  lit  le  titre.  Gufllaaroe  d'Ockam  réduit 
à  des  termes  très- simples  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  prédestination,  et  se  montre  ici  bon  lo- 
gicien. Biais  c'est  un  opuscule  sur  une  question 
qui  a  servi  de  matière  à  tant  de  gros  volumes 
qu'on  en  pourrait  former  une  vaste  bibliotbèque. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Guillaume 
d'Ockam  sont  nombreux,  importants.  Nous  vou- 
drions en  dresser  un  catalogue  exact;  mais,  s'il 
faut  se  fier  à  Luc  NVadding,  beaucoup  de  ces 
traités  sont  perdus ,  ou  enfouis  sous  la  poussière 
des  tHbliotliëtiues  étrangères.  Nous  signalerons 
du  moins  ceux  qui  nous  sont  connus  : 

Exposïtio  aurea  et  admodum  utilis  super 
fotam  artem  veterem  ;  Bologne,  1490,  in-fol. 
L'ouvrage  commence  par  :  Qtioniam  omne 
operans.  Il  contient  une  série  de  commentaires 
sur  Vhagoge  de  Porphyre,  les  Catégories  et 
V Interprétation  d'Aristote,  avec  un  traité  spé- 
cial qui  a  pour  litre  Tractatus  communitatum 
Porphyriif  et,  comme  nous  l'avons  dit,  l'opus- 
cule Uiéologique  de  Gtiillaurae  sur  la  prédestina- 
tion. Toute  la  logique  de  notre  docteur  est  dans 
ce  recueil.  Quelles  sont  les  réalités  subsistantes? 
Quelles  sont  les  chimères  delà  raison  humaine? 
Quelles  sont  les  vraies  et  les  fausses  idées? 
Quelle  est  la  sincère  doctrine  d'Aristote,  de  Por- 
phyre ,  et  par  quels  mélanges  l'a-t-on  corrom- 
pue? Guillaume  d'Ockam  discute  avec  abon- 
dance tous  ces  problèmes.  Hésiterons-nous  à  dire 
que  personne  ne  les  a,  durant  le  moyen  âge, 
mieux  résolus?  Nous  sommes  trop  de  notre  parti 
pour  douter  de  rendre  cet  hommage  à  Ui  logique 
eX  au  bon  S4'ns  de  Guillaume.  Dès  qu'on  lui  pose 
la  formidable  question  des  universaux  in  re, 
cette  question  qui  partage  tous  nos  docteurs  du 
moyen  à^e  en  spinosistes  inconséquents  et  en 
sages  critiques  de  la  raison  pure,  il  s'exprime 
en  des  teimcs  clairs,  énergiques,  qui  ne  laissent 
aucune  prise  aux  interprétations  équivoques. 
Toutes  les  cliose»,  il  l'affirme,  subsistent  dans 
la  nature  indi\iduellement,  mais  unies  par  la 
communauté  de  leur  origine,  régies  par  la  même 
loi,  et  d'ailleurs,  aux  plus  hauts  degrés  de  l'é- 
chelle des  êtres,  pourvues  d'Instincts,  de  besoins 
qui  les  associent  et  quelquefois  même  semblent 
les  confondre.  Et  cependant  il  n'y  a  pas  d'es- 
sences universelles.  D'où  viennent  tant  d'erreurs 
accré«l liées  sur  la  réalité  des  cbo.ies  qui  nous 
sont  offertes  par  le  spectacle  du  monde,  sur  la 
manière  d'être  de  l'inielligence  humaine,  snr  la 
mystérieuse  essence  de  Dieu  ?  Toutes  elles  vien- 
nent du  même  sophisme.  Nous  raisonnons  comme 


s'il  était  prouvé  que  la  nature  des  dioseï  est 
absolument  conforme  à  toutes  les  conceptions 
de  notre  esprit.  Le  plus  ingénieux  artisan  de  fri- 
voles liy|)othèses,  le  logicien  le  plus  tranchant, 
le  rêveur  le  plus  enthousiaste ,  voilà  nos  inter- 
prètes de  la  vérité.  Plus  sages,  plus  éclairés, 
nous  serons  aussi  plus  modestes  ;  nous  recon- 
naîtrons la  limite  de  notre  expérience  et  de  notre 
savoir;  nous  nous  contenterons  d'affirmer  ce 
qu'il  nous  est  permis  de  connaître.  Cette  censure 
de  l'audace  humaine  est  robjet  même  de  la  lo- 
gique. Ce  n'est  pas,  il  est  Trai,  ce  qu'on  pense 
dans  l'école.  L'école  a  fait  de  la  logique  l'instru- 
ment d'un  supernaturalisme  téméraire.  Mais  elle 
s'est  en  cela  fort  éloignée  de  l'intention  d'Aris- 
tote. On  s'est  égaré  :  qu'on  revienne  sur  ses  pas, 
qu'on  se  remette  dans  la  Toie  Uirge  et  sûre  du 
péripatétisme.  C'est  la  méthode  des  modernes 
qui  a  été  la  cause  principale  de  toutes  leurs  er- 
reurs :  qu'on  retourne  à  la  méthode  ancienne, 
art  i*e/tis;  on  rentrera  par  elle  en  possession  de 
la  vérité. 

Voilà  ce  que  dénruNitre  Guillaume  d'Ookam 
dans  ses  commentaires  sur  Porphyre,  sur  Aris- 
tote.  On  retrouve  la  même  démonstration,  avec 
des  dévelo|>pements  nouveaux,  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Summa  Logices  ad  Adamum;  ce 
traité,  qui  commence  par  :  Quam  niagnos  ve- 
htatis  sectaiorUms ,  a  été  souvent  imprimé. 
Nous  indiquerons  les  éditions  de  Paris,  1488;  de 
Bologne,  1498;  de  Venise,  1508etl591  ;d'Oxford, 
1675.  Presque  toutes  les  éditions  de  ce  traité 
sont  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  faut  le  dis- 
tinguer de  la  grande  logique  de  GuiUaurae  : 
Major  Summa  lA)çicei.  Waddlng  n'en  désigne 
qu'une  édition;  Venise,  1521.  Nous  en- trouvons 
trois  exemplaires  manuscrits  dans  l'ancien  fonds 
du  roi,  nnm.  6430, 0431, 6432.  Ce  dernier  exem- 
plaire est  imparfait.  L'iitcipif  de  cette  Grande 
Somme  est,  dans  les  manuscrits  :  Dudum  me, 
frater  eiamiee  cariisime,  tuis  Mteris  stude- 
bas,  Luc  Waddlng  mentionne  encore  :  Defenso- 
rium  Logices,  Cet  ouvrage,  qui  parait  inédit,  est 
dans  le  fonds  de  Sorbonne,  num.  9S8,o(i  U  est 
intitulé  :  De  successtvis.  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  la  différence  des  titres  :  VineipU 
rapporté  par  Waddlng  est  en  effet  celui  do  ma- 
nuscrit de  Sorbonne  :  Deus  potest  /aeere  omne 
quod  fleri  non  inctudU  conlradictionem. 

Laissant  enffai  de  côté  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages désignés  par  Waddlng  comme  inédits, 
et  sur  lesquels  noos  n'avons  pas  recueilli  d'autres 
renseignements,  nons  terminerons  cette  liste 
par  les  gloses  d'Ockam  sur  la  physique  d'Aris- 
tote :  Summulx  in  ArUtotelU  Phffsicam; 
Bologne,  1494;  Venise,  1506;  Rome,  1637;  — 
Quxstiones  in  octo  libros  Phyiicorum;  Stras- 
bourg, 1491,  1.S06.  Luc  Wadding  nous  recom- 
mande expressément  de  ne  pas  confondre  ces 
deux  traités.  B.  Haueéao. 

Lne  Waddlng,  Seript.  OrdinU  Mnorum;  SpHcmt 
amnaUmm  itrd.  Afinonm»,  t  l,paulm.  —  Cm.  0«- 
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.1  (  Gabriele  a\ 


iJ).  Foy.  FEHitti- 


occo  (Adolphe  l"},  mécledn  allemand ,  né 
m  1447,  ï  Osterhausïn,  iDnrt  en  lao3.  Il  Ait 
Boccessivement  médecin  de  l'évèque  d'Auj^ 
baui^  et  lie  J'arcliiduc  Sigismond  d'Autricbe. 
Hi^le  latiaiate,  ii  contribua  au  remuiellcmenl 
àis  éludei  dusiques  en  Atlenugne.  Quelques 
leUrea  de  Lui  se  Irourenl  dans  les  recueils  d* 
cdlea  adressées  à  Reuctalin. 

OCe9  lAdoipht  II),  médecin  allenau).  Gis 
adoptiC  du  précéilent,  né  à  Briien,  en  1494, 
mortel)  1572.  U  étudia UraÉilecini! en  Italie,  et 
dtTÎnt  médecin  Je  la  Tillv  il'Augittnurij.  U  com- 
mnoiqua  tibécaJemenl  k  plusieurs  savant*  le» 
précieux  manuscriU  que  lui  arait  laissés  loa 
pire  adoptil. 

occo  (Adolphe  ///],  savant  médecin  et  nu- 
mismate allemand ,  lils  du  précédent,  né  i  An^ 
bourg,  le  17octobie  i^it,  mort  le  18  septembre 
1604.  Reta  en  ^bA9  maître  ëa  arts  et  docteur 
U  Biédecine  ï  Ferrare,   il  fut  nommé 


^;  OGBLLCS  LrcAHiJ9CO«lloî(l)Aiu«vo-) 

•  phHosophe  grec  d'une  époque  incertaine.  Son 
îuroom  nous  apprend  quil  étaH  Lucanien ,  ri  le 
traité  qui  porte  son  nom,  qu'il  appartenait  à 
I  école  pjrlhagoriciepDe.  C'est  tout  ce  que  Ion  sait 
de  lui.  Pliiloii,  qui  fiTail  dans  le  premier  siècle 
•le  l'ère  dirétienne.  est  le  premier  écrivain  qui 
le  mentionne  ;  car  on  ne  saurait  regarder  comme 
autlientiquc  la  lettre  d'Archftas  à  Platon  et  la 
réponse  île  Platon  à  Archvlas,  citées  p,ir  Dio- 
gène  Laerce.  Arciiïtas  écrit  que  sur  la  .lemaii,ic 
de  Plalon  il  s'est  rendu  cbei  les  Lucanien* 
qm!  j  a  re&MHilré  les  descendants  d'Ocellus 
et  qull  a  obtenu  d'eui  les  Irailés  Sur  In  L'h 
(  Dipi  ïôiioD  ),  Sur  la  Souveraintle  { rici  Sa- 
lOjiiii),  Sur  la  Sainteté  (IiîpL  ôaiivrra-] 
Sur  la  Nature  di  Cunivers  (lltpi  t^;  vn  n=v;« 
TBvtoo(),  qu'il  les  envoie  t  Platon';  qu'il  a\i 
pas  po Ironrer  les  «ulrea  traités  etqu  il  les  .n- 
«rra  aassitflt  qu'il  les  aura  découverts.  Plalun 
remercie  Archjtas  de  son  envoi  et  déclare  iiuil 
a  lu  avec  avec  admiration  les  traités  d'Oc.-l lu;.  ; 
il  trouve  que  l'aulenr  est  tout  i  fait  dijnii'  .:,. 
ani^lres.  e'est-à^iire  de  ces  Trojen»  qui  a'ex- 


phjsicieD  de  la  ville  d'Augsbooni  «'  plu»  laid     P*'"'*™"*  »t™  Laomédon.  U  n'y 


iloren  du  colléi^e  médirai.  Il  perdit 
ta  li84,  parce  qu'il  s'était  opposé  avec  vio- 
lence i  l'intk'odnctiaa  du  calendrier  gr^gorica. 
Il  possédait  des  connaissances  étendaes  et  va- 
riées ,  et  il  était  en  relation  avec  beaucoup  d 'iKon- 
me*  remarquiihles  de  son  temps ,  leUi|He  Coartd 
GesMr.  Frisclilm,  OrteliiiB,  Reusner,  etc.  On 
a  de  lui  :  Pbarmacopœa  Aa^tlana;  Aurs- 
boorg,  1064,  Infol.  :  cet  ouvrage,  qui  fut  réim. 
primé  doiue  fuis,  la  ilernière  en  i;3j, était 
généralement  ndoplé  par  toutes  les  pharmacies  du 
l'Allemagne,  jasifu  i  ce  qn'en  \til  }.  Zwelffer 
jait signalé pïusienrs[acuiws(Doy.  H^lsek,  fii- 
blietheca  tàedicinx  practlex,  1. 111); -_ /m. 
peratOTUWi  Somanorum  numiiaiala  a  Poia- 
pejo  Magtut  ad  BeracUiim;  Anvera,  1579, 
înr4';  AugtbaurB,lfl01,  10-4°;  Milan,  1683  et 
1730,  ia-iol.  i  c«  livre,  bien  plui  CLact  que  celui 
da  GoUiit»,  a  jusqu'à  Ecihd  servi  de  base  t 
loDB  les  Iranui  «w  cette  matiire-,  —  Irucr.p- 
llou«s  tttertt  la  BUpania  reptrtXi  Ule, 
159Î  et  lago,  in-W.;  -  Oburmtionu  nic- 
dUm:  —  Carmok  in  oMfum  Conr.  fiuneri; 
—  Sfiitola  grxta  ad  C.  Ganerum  de  imh- 
vuili  MUioraie,  dana  le*  Epitlalx  mMica' 
GcMMTi;  —  Sjiùtoto  dt  TktHbaibara,  dan* 
roa.ia|e  da  Luirent  Schoto;  —  Cotnmântatia 
dt  pomdtnae  vaiare  aunUtmalum  ad  iHui- 
tronda  wmnuiUt  leea  Scripmrx  saer*,  dans 
les  TrMlamiMa  laera  de  Steuckird.  Oca>,  q>â 
a  aussi  pablié  quoIqBcs  Indactions  du  grec, 
entre  aolre*  wtte   àt  TraUt  du   verlas   tl 


de  cesdocnmenlsapocrjpbes,  sinon  quf^ilu 
temps  de  Dïogèac  Laerce,  ou  de  l'auteur  di's 
deui  fausses  épttres,  il  existait  sous  le  nom 
d'Ocellns  Lncanus,  philosopbe  pjlli.-igoricien , 
quatre  traités,  et  qu'on  le  supposait  auteur  dv 
ptusieun  autrea  traités  perdus.  De  ci's  divers 
ouvrages  il  ne  reste  que  te  traité,  fort  «Jurl,  Sur 
la  ITalt&e  dt  ranlceri.  Cet  opuscule  se  di- 
Tiie  en  quatre  ebapitres.  Le  premier  traite  de 
l'unirers  on  enseinble  des  cboses  (n  nâv  on  ■, 
x6a\uK  ),  le  secottd  de  la  composition  de  l'uni- 
ïcni,  le  Iroîsiètae  de  l'origine  de  lliomme,  le 
qnalrième  des  devoirs  des  bommes  princip.ilt- 
menl  dans  le  marfage.  Ocellui  soutient  que  l'u- 
nivers n'a  pas  en  de  commencement  et  n'.iura 
pu  de  lia ,  qull  est  formé  d'une  partie  éternelle 
et  iRimnable ,  c'est  te  ciel  on  rentemble  îles 
corps  célestes,  et  d\me  partie  variable  dans  ses 
formes,  mais  immuable  dans  sc3  élémentsï  il 
soutient  aussi ,  conformément  i  cette  Ibéorie  ihi 
Cosmos ,  que  les  hommes  ont  toujours  eiisté, 
que  mortels  comme  Individus,  ils  sont  étemeli 
comme  espèce.  De  cette  immortalité  de  l'espèce 
combinée  avec  ta  mortalité  des  individus  résulte 
pour  ces  tnriiïidus  la  nécjssilé  de  se  reproduire. 
L'objet  des  rapports  des  sexes  n'est  donc  pas  le 
plal^r,  mail  la  procréation  des  entants  el  la  per- 
pétuité de  la  race  humaine.  Ainsi  dans  le  ras- 


,  "OxcUoc  «i«  rhiina. 


rfi-î   t 


e.  Bnittar.  Hlm  Â, 


r  kl  moanales  conf  ulaires. 
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riage  ii  faut  observer  la  '.léi enco  el  la  iiuxltratiuii, 
ne  pas  avoir  i^iianl  uniquement  à  la  fortune  et 
à  la  naisMnce ,  niais  reclierckt'.r  les  convenances 
d*A;;«' ,  de  );4)ùls ,  (re:»prit ,  entre  les  deux  époux , 
allii  que  leur  union  produise  «les  entants  bien 
|K)rtanlâ  et  une  famille  beureuse;  car  lea  (a- 
milles  cum|)osont  l'État  et  du  bon  ordre  des 
uns  n^sultt;  le  bon  onire  de  Tautre.  Tel  eiit  le 
potit  traiti^  d'Ocellus,  très-faible  au  point  de  vue 
scienti(i«iu(%  mais  ingénieusement  conçu  et  écrit 
iwkx  claité.  Cette  courte  analyse  suffît  pour 
montrtT  qu'il  n'appartient  pas  à  Tancienne  école 
p>tl).mori(-i(Mine  (i),  dont  les  idées  étaient  plus 
uri^iii.iU>.s  el  luen  moins  nettes;  on  y  reconnaît 
pliiiOt  un  meian^  éclectique  de  la  pliysique  ans- 
to(<'li(|(ie,  de  la  métapbysique  des  Éléates ,  et  île 
la  morale  des  écoles  de  Pytba^^ore.  A  cette 
preu\e  inlrinsèque  de  non-autlienticité  qui  est 
trè:»-fortef  n»  joint  une  autre  preuve  non  moins 
convaimante,  c'est  que  ni  dans  Platon,  ni  dans 
Arihtote,  ni  dans  aucun  pbilosophe  antérieur  à 
Dà'on.il  uVj^t  question  d'Occllus  et  de  son  traité. 
r«>{)«'ndant  ci't  opusrule.  quoiqu'il  ne  remonte 
pas  aux  pre.iiiitTs  temps  de  la  pliilasopbie  grec- 
que, a  uno.  certaine  iitt|)ortance.  M.  Muiladi, 
|)ar  une  cDDJecture  très- probable,  suppose  qu'il 
fut  écrit  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.,  à 
uo<;  é{>o«|tte  ntarquée  |>ar  une  sorte  de  renais- 
sance des  doctrines  pvthagoriciennes.  La  philo- 
sopbie  ^r«'c«iue,  après  avoir  traversé  la  période 
ff'condc.  i!(^  l'école  socratique,  avait  abouti  aux 
do<-l fines  des  académiciens,  des  stoïciens,  des 
épi( mil  ns.  On  comprend  que  certains  esprits, 
trouNant  ces  dtxtriues  insuillsantes,  aient  Youlu 
rev<  nir  au  pythagorisme  plus  élevé  dans  ses 
do;;n)es,  et  plus  pur  <lans  sa  morale  pratique. 
Juh.i,  roi  de  Mauritanie,  favorisa  la  renaissance 
pytlia;:oricienne  en  recueillant  à  grand»  frab, 
dans  la  (irèc^:  et  l'Italie,  les  livres  de  Pytlia- 
D)rc  et  de  ses  disciples.  Le  zèle  du  royal  bi- 
I»li4)piule  donna  lieu  à  biea  des  fraudes  phiioio- 
pliitiues  parmi  lesquelles  on  peut  ranger  les  ou- 
\rap;s  d'Ocellus  et  particulièrement  le  traité  de 
la  yature  de  Cunit^ert.  Au  ju^^emenCde  M.  Mul- 
lach ,  le  faussaire  a  été  a^sest  habile  et  a  évité 
les  anaclironisines  de  langage  par  trop  cho- 
quants ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  empronté  sou- 
vent des  expressions  textuelles  aux  phikMopbes 
de  l't^ole  d'Élée  et  d'Aristote.  Do  reste  nma  ne 
|K)ssé<lons  pas  le  traité  tel  qu'il  fut  rédigé  d'a- 
Intrd.  Un  fragment  du  livre  Sur  Ut  loé ,  cité  par 
StolHH:  et  diverses  ioductkmt,  font  penser  que 
hs  opu^vTuIcs  attribués  à  Ocellos  Lucanus  étaient 
ccriis  dans  le  dialecte  dorien,  tandis  que  le 
t<\ii>  actuel  du  traité  Sur  la  nature  de  Vuni- 
vers  est  écrit  dans  le  dialecte  attiqof,  qui  avait 

|)  l 'aiithmticitr  du  IralTé  «rOcrlIiM  l^cati»  a  été  atU- 
nui^  pour  U  prrtDiHt  hM  par  Mrlarr».  Ceuktekh  êer 
//'ut.  ta  f.rtecM.  v/tni  Bom  ,  t.  I:  Bm^UI  ûêmtmEpé- 
cU.n  <Ur  n>ingluhsl€n  pktUwtjtkiiêkêm  Bé§li//$,  ILitlc, 
1'%*,  vl  d.ins  ie«  Ihitr.rgr  tir  Cesckicktê  der  PMto^ 
»opàé€  dr  vmirbon»  .p^ri  X.p.  1-77,  H  RsdolpM 
aon  rtiiiiun  c%%a}eTrut  valacarsC  de  II  diftadre. 


«  fini  par  devenir  le  ;;rec  littéraire  généralement 
.  usité.  A  quelle  époque  se  fil  ci'tte  transforma- 
tion du  dorieo  en  atti(pie?  M.  Mullach  pense  qoe 
ce  fut  dans  la  période  byzantine,  peul^tre  au 
neuvième  siècle. 

Le  traité  d'Ocellus  Lucanus  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Conrad  Néoliar, .  Paris, 
1531),  in-4*',  et  traduit  en  latin  par  Fr.  Chrétien, 
médecin  de  François  I*',  Lyon,  1541,  in-«<». 
L'édition  et  la  traduction  latine  de  Nogarola , 
Venise,  1669,  in-S**,  reproduites  par  Jérôme 
Comelin  en  1696,  valent  mieux  Em.  Vizzanius, 
professeur  à  Padoue,  réimprima  ce  traité  (  Bo- 
logne, 1646;  Amsterdam,  1601,  in-4*'),  avec 
une  nouvelle  version  latine  et  on  comraentah^ 
utile  quoique  dilTus.  Gale,  qui  l'inséra  dans  ses 
Opuseuia  mifthologica  f  ethica  et  physica; 
d'Argens,  qui  le  publia  avec  une  trailuction  fran- 
çaise et  des  Dissertations  sur  les  nrinci^ 
pales  questions  de  la  métaphysique ,  de  la 
physique  et  de  ta  morale  des  anciens^  Beriin, 
1762,  in-8'',  ne  6rent  rien  pour  épurer  le  texte r 
Battcux  tira  au  contraire  un  bon  parti  d'un  des 
manuscrits  d'Oceèlus  qui  se  trouvent  k  la  Bi- 
bliotlièque  impériale  ,  et  son  édition  publiée  avee 
une  traduction  française  d'abord  dans  le  Ae- 
cueil  de  V Académie  des  inscriptions ,  t.  XXIX, 
p.  249-294,  était  la  meilleure  avant  celle  de 
A.-F.-\V.  Rudoiphi,  Leipzig,  1801,  in-8**,  la- 
quelle a  été  surpassée  à  son  tour  imr  les  deux 
éditions  <le  M.  Mullach,  la  première  dans  Too- 
vrage  qui  porte  ce  tibre  :  Aristoielis  de  Me- 
lisso ,  Xenophane  et  Gorgia  disputationes , 
cum  Elêaticorum  pMlosophorum  fragmentis, 
et  Ocetli  Lueaniy  qtU  fertur^  de  universa 
natttra  libella;  Bcarlin,  1846;  la  seconde  dans 
les  Fragmenta  philosopkorum  grxcorum 
{BilHiothèffue  grecque  de  À, »¥,  Didot);  Paris, 
1860.  Ocellus  Lucanus  a  été  traduit  em  anglais 
par  Thonuis  Taylor;  1841,  nih-8«.        L.  J. 

Dkméoe  Laercf,  viii,  ••.  ~  Lea  aairta  tés^lfiiaffei 
anden»  ont  é(é  raMeioblea  par  M.  MuUacli  dîna  la 
prr/ace  àr  %a  aeronde  édition  :  Fragm.  pkilotoph,  grxc,, 
p.  SU,  etc. 

•CNKDA  (  Tonunaso  ),  littérateur  italien,  né 
en  1767,  k  Tortono,  mort  le  16  février  1831;  à 
Florence.  Il  appartenait  à  une  (amiUe  noble  ori- 
ginaire d'hlspagne.  Il  étndia  le  droit  à  iologne 
et  à  Pavie ,  et  pemlani  qn*iL  prenait  ses  {gnân 
il  composa  plusieurs  écrits  Mtténins,  ^ne  par 
modestie  il  s'abstint  de  mettre  an  jour,  et  ptmii 
lesquels  on  die  Thêodosia ,  potoe  «i  qnatfe 
chants,  un  traité  sns  Ma  PhihsopMe  des  an" 
ciêns  et  nn  Essai  sur  la  pkHosopMe  d/B  Cp- 
céroit.  Ces  traTsni.,  quoique  inédits,  hii  pro- 
curèrent quelque  réputation,  etaervirent  à  le  (airs 
connaître  de  Crevenna,  le  bmeni  bibliophilt 
d'Amsterdam ,  qui  le  nomma  eonscnFatturde  sa 
bibliotlièque  (1785).  De  grosses  pertes  d'argent 
ayMt  forcé  son  prolestenr  à  mettre  sa  préciense 
collection  en  vente,  Ocheda  Ait  diar§é  d'en 
dresser  la  catalogue,  qui  parut  en  6  vol.  in-9*; 
,  puis  il  aeoepta  les  (onctions  de  secrétaire  à  Tam- 
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bassade  du  Piémont  (  1789).  L'année  suivante 
il  entra  comme  bibliothécaire  chez  lord  Spencer, 
et  ne  revint  en  Italie  qu*en  1818,  comblé  des 
libéralités  de  ce  généreux  seigneur;  il  se  fixa  à 
Florence,  et  y  mena  jusqu'à  sa  mort  une  exis- 
tence retirée  et  studieuse.  «  Ocheda ,  dit  M.  Va- 
léry, était  un  petit  vieillard  pâli  par  Fétude,  mais 
vert  et  vif  encore ,  fort  méthodique  dans  ses  ha- 
bitudes; il  travaillait  régulièrement  douze  à 
quatorze  heures  par  jour,  commençait  Tannée 
par  la  lecture  d'Homère  et  finissait  chaque 
journée  par  celle  d*un  ou  de  deux  chapitres  de 
la  Bible,  en  grec  ou  en  hébreu.  Aucune  branche 
du  savoir  humain  ne  lui  était  étrangère;  mais  il 
s'était  particulièrement  occupé  de  philosophie, 
de  philologie  sacrée  et  d'histoire  littéraire.  » 
11  avait  rédigé  un  catalogue  complet  de  la  biblio- 
thèque de  lord  Spencer,  travail  qui  a  certaine- 
ment servi  aux  recherches  de  Dibdin  sur  le 
même  objet,  et  dont  il  aurait  dû  faire  mention. 
Parmi  ses  manuscrits ,  on  remarque  une  no- 
tice sur  Crevenna  et  beaiicoup  de  lettres  écrites 
en  français,  en  italien  et  en  latin.  P. 

MUholoçié  de  Flùrenee  ISSl.  *  Tlpaido,  Biogr. 
degii  Italiani  iUusiri,  VllI.  -  Valéry,  CurUnUéi  et 
Jlneedotes  italiennes. 

OGHINO  (  Bernadino  ) ,  un  des  premiers  et 
des  plus  célèbres  protestants  italiens,  né  à  Sienne, 
en  1487,  mort  de  la  peste,  en  1564,  à  Schlakow, 
en  Moravie.  Un  esprit  vif  et  enthousiaste  et  un 
ardent  désir  d'instruction  le  portèrent  k  prendre 
l'habit  de  moine  ;  il  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains de  l'étroite  observance.  N'ayant  pas 
trouvé  dans  le  cloître  la  vie  studieuse  qu'il  était 
allé  y  chercher,  il  entra  dans  le  monde,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  médecine.  Peu  satisfait  de 
ce  genre  d'études ,  il  se  repentit  bientôt  d'avoir 
abandonné  la  vie  monastique;  il  rentra  dans 
l!ordre  qu'il  avait  quitté,  s'y  distingua  par  son 
zèle  et  sa  piété,  et  en  fut  nommé  définiteur  gé- 
néral. Une  nouvelle  subdivision  s'étant  formée 
dans  cet  ordre  en  1524,  sous  le  nom  de  Capu- 
cins ,  il  se  fit  recevoir  dans  cette  société,  où 
l'-on  prétendait  à  plus  d'austérité.  Ses  sentiments 
de  dévotion  et  son  talent  dans  la  prédication  le 
firent  nommer  général  de  ce  nouvel  ordre  en 
1638,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Florence. 
En  1641  il  fut  réélu  général  des  Capucins,  dans 
un  chapitre  général  tenu  à  Naples.  D  parcourut 
plusieurs  fda,  en  cette  qualité,  toute  lltalie, 
prêchant  avec  le  plus  grand  succès  et  laissant 
partout  après  lui  la  réputation  d'un  homme  ex- 
traordinaire, presque  d'un  saint.  «  Lorsqu'il 
devait  passer  par  quelque  ville,  dit  Gratiani, 
dans  son  histoire  du  cardinal  Comendon  (liv.  11, 
eh.  IX  ),  une  fonle  compacte  allait  au-devant  de 
lui ,  pour  écouter  tes  instructions.  » 

Dans  une  de  ces  courses ,  Ochino  rencontra  à 
Naples  un  savant  jnrisooosoUe  espagnol,  Jean 
\  aidés,  qui  après  avoir  parooaru  l'Allemagne,  à  la 
suite  de  Charles-Quint ,  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  réforme.  A  la  loitê  de  fréquentes 
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conférences  avec  lui ,  Ochino  se  rapprocha  de 
ces  principes.  Sa  prédication  se  ressentit  &*,  et 
changement,  sans  qu'il  osât  cependant  foire  pro- 
fession ouverte  de  ses  nouvelles  opinions  en 
fait  de  religion.  £n  1542  il  s'expliqua  assez  net- 
tement dans  ses  sermons ,  pendant  qu'il  prêchait 
le  carême  k  Yem'se ,  pour  exciter  la  défiance  du 
nonce  du  pape.  Ochino  tint  peu  de  compte  des 
observations  que  celui-ci  lui  présenta;  il  poussa 
même  l'audace  jusqu'à  lui  reproclier  d'une  ma- 
nière assez  claire ,  du  haut  de  la  chaire ,  d'a- 
voir fait  emprisonner  Jules  de  Milan ,  son  ami 
et  celui  de  Jean  Valdès,  partisan  avoué  du  pro- 
testantisme. Le  nonce  pontifical  lui  interdit  aus- 
sitôt de  «eparaltre  en  chaire  ;  mais  telle  était  la 
réputation  du  capucin  et  Testime  générale  qu'il 
s'était  acquise ,  que  la  république  de  Venise  in- 
tervint et  obtint  du  nonce  la  révocation  de  cette 
interdiction.  Ochino  reprit  le  cours  de  ses  prédi- 
cations. A  la  fin  du  carême,  il  se  rendit  h  Vérone, 
convoqua  ceux  de  son  ordre  qui  se  vouaient  à  la 
prédication,  et  leur  fit  une  espèce  de  cours  sur 
les  épitres  de  saint  Panl ,  d'après  ses  nouvelles 
vues.  Mais  il  était  surveillé  ;  le  pape  le  cita  à 
Rome ,  et  il  se  rendait  à  cet  appel  quand ,  en 
passant  à  Florence,  il  vit  Pierre-Martyr  Vermigli, 
qui  lui  fit  comprendre  le  danger  qu'il  y  avait 
pour  lui  à  se  livrer  à  la  discrétion  du  pontife 
romain.  Le  général  des  Capucins  se  décida  alors 
k  s'enfuir;  le  22  août  1541,  il  partit  secrète- 
ment pour  Genève.  Deux  jours  après,  Pierre- 
Martyr  Vermigli  quitta  de  son  côté  Florence  pour 
se  retirer  à  Zurich. 

Ochino  n*étalt  pas  on  énidit;  il  n'avait  que 
son  talent  de  prédicateur.  Genève,  qui  était  de- 
venue le  refuge  d'un  grand  nombre  d'Italiens, 
pouvait  seule  loi  offrir  le  moyen  de  servir  la 
cause  de  la  réformation.  Pendant  trois  ans  il 
fut  le  prédicateur  de  cette  communauté^tallenne. 
Au  commencement  de  1546,  il  quitta  Genève  et 
se  dirigea  vers  Bêle,  où  II  espérait  trouver  une 
position  moins  précaire.  Calvin  lui  avait  donné 
une  lettre  de  recommandation  pour  Miconius. 
Cependant  Ocliino  ne  resta  à  Bêle  que  jusqu'à 
la  fin  de  cette  année;  il  se  rendit  alors  à  Augs- 
bourg,  où  il  fut  nommé  prédicateur  italien  à 
l'église  Sainte-Anne.  £n  1547,  cette  ville  ayant 
été  obligée  de  se  rendre  à  l'empereur,  celui-d 
exigea  qu'on  lui  livrât  l'ancien  général  des  Capu- 
cins et  un  autre  réfugié  protestant ,  nommé  Sé- 
bastien Schertlin.  Averti  en  secret  p^r  quelques 
membres  du  sénat  du  danger  qui  le  menaçait , 
Ochino  fut  assez  heureux  pour  se  sauver  à  Cons- 
tance ,  d'où  il  put  gagner  Bàle.  Après  on  très- 
court  séjour  dans  cette  ville ,  U  passa  k  Stras- 
bourg. Il  y  rencontra  Pierre-Martyr  Vermigli, 
qu'il  n^avait  pas  revu  depuis  leur  fuite  d'Italie. 
Ces  deux  hommes  partirent  la  même  année, 
1547,  pour  l'Angleterre,  sur  finvitatlon  de  Tho- 
mas Cranmer,  archevêque  de  Cantorl)éry.  Ver- 
migli alla  enseigner  à  Oxford;  Ochino  resta  à 
Londres,  en  qualité  de  prédicateur  italien. 
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▲  ravt^aement  de  Marie,  Ochioo  et  Verinigli  • 
regagnèrent  le  continent  (1553).  Ochino  se  rendit 
à  Genève  en  passant  par  Strasbourg.  11  y  arriva 
le  lendemain  même  du  supplice  de  Servet.  Il 
désapprouva  hautement  cette  condamnation. 
Cette  hardiesse  le  rendit  suspect  à  Calvin.  C'est 
fians  doute  cette  circonstance  qui  l'engagea  à 
retourner  à  BÂie ,  où  il  resta  jusqu'au  printemps 
de  1555.  Il  partit  alors  pour  Zuricli ,  où  il  était 
appelé  pour  être  prédicateur  d'une  église  ita- 
lienne, composée  de  soixante  famiileji  qui  avaient 
émigré  de  Lucomo  pour  cause  de  religion.  Dans 
celte  ville  il  retrouva  Bullinger,  qui  lui  fut  tou- 
jours très^ttaché,  et  son  compatriote  Lelio  So- 
cini.  Bientôt  après,  Vermigli  vint  y  oecuper  la 
place  laissée  vacante  par  la  mort  de  Pelllcan. 

Cependant,  en  1561  il  commença  à  se  répandre 
<1es  préventions  (ftctieuses  contre  lui.  Au  lieu  de 
les  laisser  toml)er  par  son  silence ,  ou  de  les 
faire  disparaître  par  la  prudence,  il  donna  k  ses 
détracteurs  de  nouvelles  armes  contre  lui  par 
quelques-unes  de  ses  publications.  Ochino  était 
un  homme  d'une  individualité  très  prononcée; 
il  n'était  nullement  enclin  à  se  ranger  servile- 
ment du  côté  d'un  parti  quelconqut;,  et  il  était 
tout  aussi  peu  disposé  à  .supporter  des  attaques 
calomnieuses.  On  prit  surtout  prétexte  pour  le 
perdre  d'un  de  ses  ouTrag(*s,  Dialogï  XXX, 
dont  le  vingt  et  unième  dialogue  traite  de  la  po- 
lygamie sans  conclure  très-nettement  contre  elle. 
On  l'accusa  de  soutenir  cette  erreur.  Théodore 
de  Bèze  eut  la  faiblesse  de  se  joindre  à  ses  en- 
nemis. On  instruisit  contre  lui  une  procédure, 
a  la  suite  de  laquelle  il  fut  exilé  de  Zurich. 
L'irritation  était  montée  à  cet  excès ,  qu'on  ne 
voulut  pas  lui  permettre  d'attendre  la  fin  des 
rigueurs  de  l'hiver  pour  s'éloigner.  Ochino  avait 
alors  soixante-seize  ans.  Il  se  retira  à  B4le, 
où  il  arriva  le  4  décembre  1563,  avec  ses  quatre 
enfants.  On  ne  fut  pas  plus  compatissant  à  son 
égard  qu'on  ne  Pavait  été  à  Zurich.  Il  fut  obligé 
de  partir  aussitôt  pour  Mulhouse.  U  se  rendit 
de  là  à  Nuremberg,  où  il  passa  le  reste  de  . 
l'hiver.  Au  printemps  suivant ,  il  alla  à  Franc- 
fort, et  dès  que  ses  enfants  l'eurent  rejoint,  il 
partit  pour  la  Pologne;  il  espérait  y  trouver 
quelque  tolérance;  il  se  trompait  II  ne  lui  fut 
pas  permis  de  s'y  arrêter.  £n  se  retirant ,  ce 
malheureux  vieillard  eut  la  douleur  de  voir 
mourir  ses  quatre  enfants  de  la  peste  à  Pinciow, 
en  Pologne.  Il  fut  bientôt  frappé  lui  même  par 
le  fléau,  dans  la  Moravie,  où  il  venait  d'ar-  , 
river. 

On  a  beaucoup  discoté  sur  ses  principes  re- 
ligieux. Les  uns  l'ont  accusé  d'être  tombé  dans 
l'athéisme  ;  et  dans  cette  opinion,  on  l'a  supposé 
l'auteur  du  fameux  traité  De  tribus  impostori- 
bus,  attribué  soccessivemcnt ,  avant  même  qu'il  .' 
existât  un  livre  de  ce  titre ,  à  tous  les  hommes  ré-  ; 
prouves  par  la  superstition  populaire.  D'antres,  | 
Simier  à  leur  tète,  le  tiennent  pour  un  inalmp- 
tiste.  Les  antilrinitaires  le  comptent  dans  leurs 


rangs,  et  l'on  a  tout  lieu  de  regarder  cette  opinion 
comme  la  seule  vraisemblable.  Il  est  probable 
que  ce  fut  pour  avoir  laissé  percer  ses  doutes  sur 
la  doctrine  de  la  Trinité  que  les  tliéologiens  de 
Zurich ,  et  avec  eux  tous  ceux  de  la  Suisse,  se 
déchaînèrent  contre  lui.  Sa  prétendue  tolérance 
pour  la  polygamie  ne  fut  qu*un  prétexte  on 
peut-être  une  occasion  de  le  décrier  et  de  le 
perdre.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que 
presque  tous  les  Italiens  qui,  au  seizième  siècle, 
embrassèrent  la  réforme  finirent  par  devenir 
imitaires.  Ajoutons  enfin  que  les  Capucins  n'ont 
pu  se  résoudre  à  condamner  un  homme  qui  avait 
honoré  leur  ordre  naissant  par  ses  vertus  et 
par  ses  talents.  Afin  de  pouvoir  en  toute  cons- 
cience avoir  sa  mémoire  en  vénération,  ils  ont 
imaginé  qu'à  la  fin  de  sa  vie  11  abjura  ses  e^ 
reurs  et  qu'il  souffrit  à  Genève  le  martyre  pour 
la  cause  catholique. 

Il  est  à  peu  près  Impossible  de  dresser  une 
liste  complète  des  ouvrages  d^Ochino.  On  ne 
peut  même  guère  se  reconnaître  an  milieu  des 
indications  souvent  divergentes  des  biblkigra- 
plies,  et  la  rareté  extrême  de  ces  écrits  ne  per- 
met que  difficilement  de  les  contrôler.  On  a 
tout  lieu  de  croire ,  avec  Bayle ,  qu'Ochino  n'é- 
crivit jamais  qu*en  italien.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ne  se  trouvent  plus  cependant 
que  dans  les  traductions  latines,  et  un  dans  une 
traduction  anglaise.  Il  est  probable  qu'il  y  en 
a  dont  la  traduction ,  faite  sur  le  manuscrit  de 
l'auteur,  a  seole  été  publiée  ;  c'est,  selon  toatet 
les  vraisemblances,  le  cas  pour  ce  dernier; 
mais  d'autres  ont  été  certainement  publiés  à  la 
fois  dans  langue  originale  et  dans  des  traductions 
latines.  L'original  italien,  répandu  surtout  dans 
des  pays  restés  catholiques,  a  fini  par  dispa- 
raître, tandis  que  les  traductions  se  sont  con- 
servée dans  les  pays  devenus  protestants.  C'est 
ce  qui  se  voit  en  particulier  pour  deux  ou  trois 
ouvrages  d'Ochino  traduits  en  allemand  que  die 
J.  Vogt  et  dont  les  originaux  italiens  ne  se  re- 
trouvent plus  nulle  part.  Mous  ne  ferons  men- 
tion que  des  écrits  les  plus  connus  de  cet  ancien 
général  des  capucins ,  renvoyant  pour  de  plus 
détails  à  la  Bibliotheca  OHêUrinUaria,  k 
J.  Vogt  et  à  de  Bure  ;  —  Dialogi  saeri  del  re- 
verendo  padre  /rate  B.  Ochino  da  Pierra, 
générale  dei/rati  Capgnoiini;  Venise,  1&42, 
In-S^".  Ce  livre  fut  probablement  publié  pendant 
qu'il  préctiait  le  carême  i  Venise;  —  Mesponsio 
qua  rationeat  reddit  diiceuus  ex  italia; 
Venise,  I6il,  in-3*;  l'original  italien  n'est  pas 
connu;  —  Bpistota  alU  molto  magnijlei  se- 
iiori  di  Itaiia  delta  cUtà  di  Siena  ;  Genève , 
1543,  in-8**.  On  a  une  traduction  française  de 
celte  épltre  et  de  la  précédente  réunies  en- 
semble :  Épttre  de  B.  Ochin,  adressée  aux 
wuigni/lquei  seigneurs  de  Sienne ,  oi  il  rend 
compte  de  sa  doctrine,  avec  une  autre  épUre 
à  Mutio  Justi  NapolUain ,  par  laquêile  U 
rend  aussi  raison  de  son  département  it Italie 
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et  du  changement  de  son  estât,  translatée  de 
la  langue  italienne;  1514,  In-S" ;  —  JFspoji- 
tione  sopra  in  epistola  di  son  Paolo  alli  Ro- 
mani; Augsbourg,  1545,  in-l2;  trad.  en  latin 
par  CastalioB,  et  en  allemand,  Augsb.,  1546;  — 
Espositione  sopra  la  epistola  di  son  Paolo 
alli  Galati  (Augsbourg),  1546,  in-12  ;  trad.  en 
allem.  et  publiée  en  même  temps  que  l'ouTrage 
original;  —  Riposta  di  messer  B.  Ochino  da 
Siena  aile  fat  se  calumnie  e  impie  btastemie 
di  frate  ambr.  Catar.  Polito  (  Augsb.)»  1546, 
in-8'*.  C'est  une  réponse  à  on  petit  li? re  d*Ambr. 
Catar.  Lanceiotto  Polito  :  Rimedio  a  la  pesti- 
lente  doctrina  di  B.  Ochino,  Rome^  1544, 
in-S",  lequel  n'était  lui-même  qu'une  réfutilioD 
de  1&  lettre  d'Ochino  aux  magnifiques  seigneurs 
de  Sienne;  —  Tragedy  or  dialogue  qf  the 
injust   usurped  primary  of  the   bishop  of 
Rome  and  of  ail  the  just  aboiishing  of  the 
same;  Londres,   1549,  in-4'*;  traduction  an- 
glaise faite  par  J.   Ponet,  et  dédiée  ai»  roi 
^Lilouard,  d'un  livre  dont  L'original  italien  n'a  ja- 
mais été  iropiimé;  —  Sermones  très  de  officia 
principis;  Bàle,  1550,  in-8°,  tra<l.  latiiie  faile 
par   CurioD.   L'original  italien  fut  publiée  en 
même  temps.  Ces  trois  discours  se  retrouvent 
dans  les  5  vol.  des  sermons  d'Ochino;  —  Apo- 
logi  net  quali  se  scuoprano  gli  abusi ,  f  r- 
rori,  etc.  delta  sinagoga  del  Papu  et  de  suoi 
preti,  monaci  efratï;  Genève,  1554,  in-B*, 
trad.  en  lat.  par  CastaKon.  On  en  a  une  trad. 
altéra.,  1556,  in-4%  et  1559,  et  une  hoUand.,  Dop- 
drecht,    1607;  —   Dialogo  det  purgatorio; 
Zurich,  1555,  in-8*»,  traduct.  latine  par  Dumas 
publiée  en  même  temps  qne  l'original.  On  a 
aussi  des  traduct.  allem.,  1555  ;  français,  1559  ; 
anglais,  1657  ;  et  hoUand.;  —  Sincerx  et  verx 
doctrinx  de  Cœna  Domini  defensio ,  contra 
libros  très  Joach.  Westphali;  Zurich,  1556, 
in-8«.   Joeh.    Westphales  était    pré<licateur  à 
Hambourg.  On  ne  connaît  pas  l'original  italien; 

-  Le  Predichedi  messer  B.  Ochino,  nomate 
LabyrintM,  overo  del  servo  arbitrio,  pre- 
scienza,  predestinatione  e  liberta  divina  e 
del  modo  per  usar  si;  Bâie  (1560),  in-8».  11 
en  parut  en  même  temps  une  traduct.  latine. 
J.  Vogten  cite  une  traduct.  angL  ;  —  Disputa 
intorno  alla  presenza  del  corpo  di  Giesà 
Chrisio  net  sacramemto  délia  Cena  ;  BÂie,  1 56 1 , 
in-8"  :  puMié«  en  même  temps  en  Min,  cette 
traduction  est  suivie  de  celle  des  Labyrinthes  ; 

—  Il  CatechiswiOf  overo  ïnstituzione  ekris- 
tïana  in  forma  di  dialogo;  Zurich,  1561, 
in-ë"*  :  celouvmgeest  loin  d'être  la  pnoïkiction  la 
plus  faible  d'Ochino ,  ainsi  qu'un  la  pfétendu  ; 
-  Le  predichê  di  messer  B.  Ochino  daSienm  ; 
Bàle,  1562,  5  vol.  in-a*.  Platieors  4e  ces  strmoas 
avaient  déjà  été  hnpriinés.  J.  Vogt  en  cite  ira 
pi-emier  recueil  de  1542,  in- 16,  n*ntennaiK  seiie 
sermon<,el  ua  autre  «le  1343,  ia-îH,  iioi  en  cou- 
ti«*;it  vingt-six.  il  e>t  pnibabie  que  la  date  1562 
n'indique  l'imptessif  «pie  da  tUmifr  veltime: 
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effet  de  date  et  parurent  vraisemblablement  an 
térieurenenf.  On  a  une  traduct.  franc,  des  pre 
roiers  sermons  soas  ce  titre  :  Sermon*  très- 
utiles  de  Bernard  Ochin;  1561,  in-6*.  Ces 
sermons  sont  au  nombre  de  vingt-dea\.  On  s 
anssi  oae  traduct.  allemande  des  sermcoa  d'O- 
chino de  1545,  in-4*  ;  ee  sont  probablement  les 
seise  de  l'édition  de  1542  ;  —  ùialogi  XXX 
in  duos  Ubros  divisé,  quonm  primtu  est  de 
Messia  eontinetque  dialogos  XVIU  ;  seettn- 
dus  est  eum  aliis  de  rdm»  variés,  tum  po- 
iissimvm  de  trinitate;   Bêle,  1563,  2  vol. 
in-8*.  Cette  traductioB  laline  est  de  Seb.  Cas- 
talloB;  mais  on  ignore  si  elle  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  Taateur  ou  sur  rovrrage  origiaal 
imprimé  ;  on  ne  sait  pas  même  s'il  a  été  im- 
primé en  italien  ;  peraonae  àm  moina  n'en  a  en- 
core vu  d'exemplaire.  Th.  de  Bète,  après  avoir 
pris  parti  contre  Ochino  dans  la  paorsuite  di- 
rigée contre  lui  pour  le  21*  de  ces  trente  dialo- 
gues, crut  devoir  réfuter  dans  un  traité  speciat 
les  erreurs  qui  Kii  étaient  attribuées  toucban: 
la  polygamie;  ce  traité  est  intitolé  :  Traclatu* 
de  potygamia^  in  quo  Ockini  argumenta  re- 
futantur;  Genève»  1587,  in-S°.   On  peut  voir 
dans  Bayle  ce   qn'étaieat  ces  préteodus  argu- 
ments d'Ochino.  J .  Vogt  eite  encore^  snr  les  in  h  • 
cations  de  Retminan  et  de  Decker,  us  antre  ou- 
vrage d'Ochino  :  Acta  Pilaii,  mieeuM  donm  r 
la  date  ni  le  liea<de  tlrepreseioB;  il  iadlque  en- 
core quelques  tradoctioi»   aMemaMiea  d*écrit> 
d'Ochino ,  dont  les  originaux  italieiia  ne  sont 
mentionnés  nulle  part  ;  on  ne  peot  pas  conclure 
de  là  qn'iU  n'existent  plus,  ni  encore  moins 
qu'ils  n'ont  jamais  existé.  BiaU  on  a  là  une 
preuve  nouvelle  de  robscnnté  qol  enveloppe 
l'histoire  des  ouvrages  de  cet  booine  célèbre. 

Miebei  Nkxlas. 

Bayle,  Dkt.  kittar.  -  OEmrtsdimrsm,  1. 111,  p.  73» 
et  731  ;  t.  IV.  p  lu.  -  Mariné.  Diei.  Htt^  1. 1,  p.  3i  . 
—  Wmee  des  protest.  ceUbrts  —  SM4l«a.  Mtbiio'k. 
antUrinUaritrum.  —  J.  Vogt.  CMmitfU  kUtarictt- 
crUina  librar.  ruriarum .  f.  \m  \m»  •  De  tare»  Di- 
bliogrQphkt  inMruct.,  L 1,  p.  4SS-4SS. 

OCHOSIÂS,  en  hébreu  prise  oa  posses<ioii 
du  Seigneur,  roi  d'Israël,  mort  en  ê^  avant 
J.-C.  Il  était  fils  d'Achab,  aoqnel  il  ittccéda,  ea 
888.  Son  |)ère,  quelque  temps  avant  de  mourir, 
l'associa  à  la  royauté.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  règne,  Ocbosias  eut  à  conibattre  contre  les 
Moahite-squi  avalent  secoué  lejoag  des  Israélites. 
Il  rem{H>rta  quelques  avantagea  sur  eux  ;  mais 
une  chute  qu'd  fit  du  haut  de  la  plate-forme  de 
son  palais  de  Samarie  Tempècha  de  suivre  ses 
succès.  Il  pratiquait  la  religioa  de  ses  parents; 
il  adorait  Baal  et  la  déesse  Astar&é^  dont- JeiAbal, 
5  a  mère,  venait  d'introduire  le  culte  dans  IsraeL 
Imfuiot  sur  tes  résultats  de  saduite,  il  envuxa 
consulter  BeeUébub,.  le  dieu  d*£crua  (1),  pour 


^t)  âaei««  Mn  d*aeaff«i,  «m  dt>  cipq  «fitaim  ée* 
P:i4U»««o>  sur  la  llBlie  Ma4  ée  ia  iitte  leDaa  et  »  éota 
Ii'-n--»  t'.e  u  met.  On  j  adorait  BecUcbul)  i/r  /lica-aiOM- 
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FAToir  ti*il  sur? ivruit  à  sa  maladie.  Sur  l'ordre 
d*uBaB|se,  dit  rÉcriture  {.Rois,  lif.  IV),  le  pro- 
pliète  Élie  se  porta  à  la  rencontre  des  gens  d'O- 
ctioAias,  et  leur  dit  :  «  Retournez  fers  votre  maître, 
et  demandez-lui  de  la  part  du  Seignear  s*il  n*y  a 
pas  de  Dieu  en  Israël,  qu'il  envoie  ainsi  consul- 
ter B^'lzébub,  le  dieu  d^Écroi?  C*est  pour  cela 
(]u'il  ne  relèvera  pas  du  lit  où   il  est,  et  qu'il 
mourra  certainement.  »  Ochosias,  reconnaicvsant 
qu4t  c'était  ÉKe  qui  avait  parlée  ses  agents,  en- 
\o\a  aussitôt  vers  le  prophète  un  capitaine  et 
cinquante  hommes  d'armt^.  Ce  capitaine  monta 
vers  Élie,  qui  était  assis  sur  le  hant  d'nne  mon- 
tagne y  et  lui  dit  :  c  llomuie  de  Dieu,  le  roi  vous 
romiuaode  de  descendre.  »  Élic  lai  répondit  : 
»  ai  je  suis  homme  de  Dieu,  que  le  £ea  descende 
du  ciel  et   voua  dévore,  avec  vos  cinquante 
hommes.  »  Ausssitût  le  feu  do  ciel  descendit, et 
dévora  le  capitaine  avec  les  cinquante  soldats 
qui  étaient  avec  lui.  Ochosias  envoya  encore  un 
autre  capitaiae  avec  les  cinquante  tiommes  qui 
étaient  sous  lui  ;  il  dit  à  Élie  :   •  Ilonine  de 
Dieu,  le  roi  vous  fait  dire:  Hâtes* vous  de  des- 
reiidre.  »  Élie  lui  ré|)Ondit  :  »  Si]e  suis  homme  de 
Dieu,  que  le  feu  du  ciel  descende  et  vous  dévore 
n^cc  vos  cinquante  Ikommes.  »  Et  aussitôt  le  feu 
du  ciel  descendit,  et  dévora  le  capitaine  et  les 
cinquante  hommes  qui  étaient  avec  lui.  Ocbo- 
.<ras  envoya  encore  un  troisième  capitaine  et  ses 
ciB()nante  hommes.  Ce  capitaine  étant  venu  de- 
vant Élie,  se  mita  genoux,  et  lui  lit  cette  prière: 
«  Homme  de  Die«i,  sauvez-moi  la  vie  ainsi  qu'à 
vos  serviteurs  qui  sont  avec  nM>i!  Le  feu  est 
i\é'yi  descendu  du  ciel,  et  il  a  dévoré  les  deux 
preniiers  capitaines  et   les  cinquante  hommes 
que  commandait  cliacun  d'eai;  mais  je  vous 
supf>lie  présentement  d'avoir  pitié  da  moaftme.  » 
i:t  l'auKe  du  Seigneur  parla  à  Élie.et  lui  dit  : 
«  Descendez  avec  lui,  et  ne  craipiez  poinL  » 
Élie  se  leva  donc,  et  descendit  atoc  le  capitaino 
pour  aller  vers  le  roi,  auquel  il  dit  ;  «  I^nceque 
\ous  avez  envoyé  des  iiens  pour  eonsulter  Béd- 
yt'huh ,  le  dieu  d'Écran ,  comme  s'il  n'y  avait 
V^<  un  Dieu  en  Israël  que  vous  puissiez  consul- 
ter, TOUS  ne  relèverez  point  du  lit  sur  lequel 
vous  êtes;  mais  voua  mourrez  eertaiaemeiit  » 
orhosias  mourut  donc,  selon  la  parole  que  \e 
St-igneur  avait  dite  par  Élie,  et  Joram,  son  frère, 
régna  en  sa  place,  car  Ochosiaa  n'avait  point  de 
fils.  Après  ce  récit  biblique,  û  simple  et  si  uif, 
il  reste  peu  à  ajouter  as  court  règne  4'Ocho- 
siae.    Un   seul  fait  intéressant  s'y   rattache: 
Josaphat,  roî  de  Jola,  ayant  équipé  une  flotta 
à  .A^iongaber,  ea  destiaatioB  d'Ophir,  Oehoaiaa 
le  pna  de  recevoir  sur  ses  vaiaaeani  quel» 
ques   Israélites.   Le  roi  de  Jmia  y  eonseatit; 
«  mais  le  Seignear,  Irrité  de  celte  alNaBce,  per- 
riiA  que  C4^tte  Hotte  fit  brisée  |iar  tes  venCi  et 
anéantie  par  le^  flot»  avec  toiw  eeua  ^u 
portait.  >*  Dans  la  crainte  d'un  pareil 
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Les  Boit,  Uf .  III,cliap.  XXll.  S  40.  W,  SO,  if^  ;  II».  |  V, 
chap.  i«r,  s  t-18.  -  Ftavlat  Joséphe,  *Ioucoelxyi  As- 
XaioXoYta.  -  A.  Torrieelll,  ^énnales  ioeri  §t  pr&ftr 
not,  etc.  (MUan,  icio,  l  rok  la-fol.).  -  SalUn.^nn.  eeele- 
siastici  vtUrii  Tettamênti,  etc.;  I*arto^  i«4l,  s  voL Ui-ful 
—  aicbard  et  Giraad,  BMioihétm  sacrée. 

OCHOUAI,  appelé  aussi  Joachaz,  et  selon 
quelques-uns  Osiaj  et  AzariaSf  roi  de  Juda^ 
parent  du  précéilent,  né  en  907,  mis  à  mort  en. 
884  avant  J.-C..  Dernier  ûls  de  Jorara  et  d'Atha- 
lie,  il  succéda  à  son  père  en  Ma,  tous  ses  frères 
ayant  été  tués  par  une  troupe  de  voleurs  arabes 
qni  af  aient  fait  irruption  dans  le  camp  royal  de» 
Joils.  Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  commença 
h  régner.  •  il  maretui  dans  les  voies  de  la  maison 
d'Achab,  et  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  parce 
cfu'il  était  gendre  de  la  maison  d*Aciiab  >  (  Beg., 
lib.  IV,  cap.  viu).  U  s'allia  avee  Joram,  roi 
d'Israël,  pour  combattre  HdXAék,  roi  de  Syrie. 
Une  bataille  eut  lieu  devant  Ramotli  en  Galaad» 
Les  HébreuA  eurent  l'avantage;  mais  Joram  ayant 
été  grièvement  blessé,  les  deux  rois  revinrent  à 
Jezrael.  Sur  ces  eatrefiiites  Jéhu,  général  des 
troupes  de  Jorara,  reçut  un  envoyé  du  prophète 
Elysée,  qui  lui  ordonnait  d'exterminer  la  maison 
d'Achab.  Jéhu,  devenu  ainsi  l'élu  du  Seigneur,  sou- 
leva ses  troupes.  Joram  prenant  la  fuite  dit  à  Ocho- 
sias :  «  Nous  sommes  trahis  1  «>  Et  Jélm  tendit  soo 
are,  et  frappa  Joram  entre  les  épaules  ;  la  flèche  lui 
traversa  le  ccpur,  et  il  tomba  mort  dans  son  clia- 
riot.  Alors  Jéhu  dit  à  Badacer,  capitaine  de  ses 
;;ardes  :  «  Prenez-le  et  jetez-le  dans  le  champ  de 
>iaboth,  selon  la  parole  da  Seigneur.  »  Ce  qu'ayant 
\u,  Ochosias,  roi  de  Juda,  s*enfttitpar  le  chônia 
de  la  maison  du  jardin;  et  Jéhu  le  poursuivit,  et 
dit  :  «  Frappez  aussi  celui-ci  dans  son  chariot. 
Ils  le  frappèreat  donc  au  lieu  où  Ton  monte  à 
Gaver  (ville  de  la  demi  tribu  O.  de  Menasse)  qui 
est  près  de  Jéblaam.  £t  s'étant  enfui  à  Biaged<)o, 
il  y  mourut  »  {.Vof,  ▲tbauc,  Jéuo,  Joram  et 
JoAS.)  A.  L. 

Us  RoU^  Hv.  IV,  cliap.  vni.  |  lUM;  cbap.  iz,  1 16- IS. 
—  ParahpomeneM,  Ht.  II,  chap.  xxii.  —  Dom  Calmer, 
DUtionnatre  de  la  Bible.  -  Richard  et  Gtraod.  Bmio- 
tkè^e  ioerée. 

OCHS  (  Pierre  ) ,  homme  d'État  tniae,  aé  en. 
1749,  h  Bàle,mortlel9juin  1821,  danslaaiéme 
ville.  Lorsqu'il  cot  tenuiaé  aes  étudca,  il  trouva, 
dans  le  poUictste  Isaac  Isdia  un  pfotectear 
bienveillant,  qui  le.  dirigea  daaa  la  carrière  def 
affaires  publii|aes  et  qui  deawura  loo  aani  jus- 
qu'à Pépoqae  de  sa  mort,  arrivée  en  17t2.  Ses 
aptiladet  aatorellet  et  un  travail  aiaidn  lui 
lireal  acquérir  det  oooaaiaaaacea  éteadues  dana 
l'hiatDhv  et  la  jnriipnMkDee.  U  était  docteur  em- 
droit,  et  passait  pour  aa  des  plas  savants  juris- 
consultes de  la  Saisie  lorsiiaiê  fbc  appelé  par  les 
évéaeroeats  i  mettre  ses  talents  ea  hmière:. 
Choisi  par  ses  esaôtoyans  pour  être  l'un  des 
hitermédiaires  d«  rapprodiement  profelé  entre 
le  roi  de  Prmsse  el  la  répmMiqoe  françaist,  il  eut 
part  à  ti  pain  qui  futsigaée  k  Bâie,  le  S  avril  1795,. 
Josaph.it  refu*^  de  faire  un  nouvel  armemeat,  et  coneoarut  Clément  aux  traités  conchis  avec 
quoique  Ochosias  lui  en  garantit  les  frais.  A.  L.  .  TEipagoe  et  Péleeteur  de  Hesse-Cassel,  le  13  jnii- 
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let  et  le  6  août  de  la  même  année.  Son  atta- 
diement  aux  principes  démocratiques ,  dont  11 
avait  donné  des  prea?es  en  des  circonstances 
difficiles,  Tavait  en  quelque  sorte  désigné  aux 
fonctions  de  grand  tribun  de  BÂle  ;  et  il  en  était 
encore  investi  lorsque  le  conseil  sou? erain  de 
«ette  cité  l'envoya  à  Paris  (novembre  1797)  poar 
y  conduire  plusieurs  négociations  relatives  à  des 
échanges  de  territoire  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Un  mois  après  éclata  la  révolution  concertée 
par  le  général  La  Harpe  avec  les  mécontents  du 
pays  de  Vaud.  Ochs,  qui  s'était  associé  à  leurs 
menées  et  dont  le  but  secret  était  d'établir  dans 
sou  pays  un  gouvernement  unique  et  central , 
s'empressa  alors  d'envoyer  à  B&le  un  projet  de 
constitution  rédigé  en  français,  en  allemand  et  eo 
italien,  et  calqué  en  grande  partie  sur  la  consti- 
tution française  de  1795.  Les  démocrates  suisses 
souscrivirent  à  ce  projet  avec  enthousiasme,  et 
le  nouveau  gouvernement  fut  installé  au  mois  de 
février  1798.  Élu  membre  du  sénat  helvétique, 
Ochs  fut  le  premier  président  de  cette  assemblée 
réunie  à  Aarau   (12  avril);  mais  n'ayant  pu 
n^ussir  «i  entrer  au  directoire,  il  dirigea  ses  at* 
laques  contre  cette  autorité  nouvelle,  l'accusa 
de  s'être  arrogé  difTérents  pouvoirs  et  de  cons- 
pirer avec  les  aristocrates  bernois ,  et  en  provo- 
qua le  renversement.  En  plein  sénat,  il  traita  de 
la  façon  la  plus  ii^urieuse  le  directeur  Bay,  et 
rappela  «  coquin  »  ;  il  ne  ménagea  pas  davan- 
tage le  grand  conseil.  Au  mois  de  juin,  Rapinat, 
.  commissaire  de  la  république  française,  outre- 
passant   ses  pouvoirs,  osa    destituer  Bay  et 
Pfeiffer  et  leur  donner  pour  successeurs  Ochs  et 
Dolder,  ses  amis.  Ce  coup  d'État  impolitique 
causa  des  troubles  en  Suisse  ;  Rapinat  fut  rap- 
pelé et  envoyé  à  Mayence,  et  Oclis  se  vit  obligé 
de  résigner  des  fonctions  si  violemment  impo- 
sées. Toutefois  au  bout  de  quelques  jours  il  fut 
installé  au  pouvoir  par  le  libre  vote  des  deux 
conseils  législatifs.  Partisan  dévoué  de  l'influence 
française,  il  excita  contre  lui  Tanimadversion 
publique,  et  fut  entraîné  dans  la  cliute  de  Mer- 
lin, TreiUard  et  La  Revellière-Lepeaux.  A  peine 
les  résultats  de  la  journée  du  30  prairial  an  vu 
furent-ils  connus  à  Berne  que  dans  la  soirée  du 
7  messidor  (25  juin   1799)  ses  collègues  le  for- 
cèrent à  donner  sa  démission,  sous  peine  d'être 
mis  en  jugement.  Afin  de  laisser  aux  esprits  le 
temps  de  se  calmer,  il  se  rendit  en  1800  à  Paris. 
Deu\    ans  plus  tard  il  assista  à  la  consulta 
suisse,  convoquée  dans  cette  ville  par  le  premier 
consul, 'et  prit  part  à  la  nouvelle  constitution  qui 
régit  son  pays  jusqu'à  la  fin  de  l'emphvi.  Doué 
de  qualités  supérieures,  Ochs  aimait  la  liberté  ;  il 
eut  le  tort,  et  il  le  reconnut  lui-même,  d'avoir 
trop  souvent  cédé  aux  suggestions  du  gouverne- 
ment français.  Il  faut  accorder  peu  de  confiance 
au  jugement  passionné  que  MallelpDupan  a  porté 
sur  cet  homme  d'État.  On  a  de  lui  :  Lettre 
d'un  citoyen  de  Bdle  à  un  de  tes  amis  à 
.\at/chdtel;  1781,  in-8'';  —  Geschickte  von 
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Basel  (Histoire  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Bâie);  Bâie,  1785-1822,6  vol  m-8<*  :  cet  ou- 
vrage, un  peu  prolixe,  a  été  cité  par  Mûller  avec 
éloge;  —  Projet  d'une  constitution  helvé- 
tique; Paris,  1797,  in-12;  Merlin  (de  Douai), 
alors  directeur,  a  ai  part  à  la  rédaction  de  cette 
pièce  ; — VJncas  dOtahis,  tragédie  ;  B&le,  1 807, 
in-8*;  —  V Homme  à  Vheare^  comédie  en 
prose i  Paris,  1808,  in-8°;  —  Prométhée, 
opéra  ;Pam,  1808,  in-8*;  aucune  de  C4>s  pièces 
n'a  été  représentée.  P.  L. 

MmUêmr  tmto..  an  vi  et  vu.  —  Mallel-Dupan,  Essai 
sur  la  destmetUm  da  la  Uçue  et  de  la  liberté  helvétique. 
-  Joumat  desDébatêttlnow.  tM8.  -  Mahul,  ^unuairs 
nécroloç.,  W», 

l  OCH8BBIBBIH  (  Ulric  ),  homme  politique  et 
militaire  soisie,  né  en  1811,  près  de  Thnn.  Fils 
d'un  aubergiste,  il  étudia  le  droit  à  Berne,  y  de- 
vint après  11  révdutioo  de  1830  archiviste  dn 
juge  d'instmetîoa,  et  se  fit  en  1834  inscrire  au 
'barreau  de  cette  ville.  Dans  l'intervalle ,  il  avait 
été  nommé  officier  d'artillerie  dans  la  milice ,  ce 
qui  lui  doona  l'idée  de  s^adonner  entièrement  à 
la  carrière  militaire,  ob  il  espérait  parvenir 
plus  vite.  H  eatra  dans  l'état-major  fé<léral,  et  y 
fut  nommé  en  1844  capitaine.  L'année  suivante 
il  organisa  et  dirigea  les  corps  francs,  qui  firent 
invasion  dans  le  canton  de  Luceme,  sous  le  pré- 
texte qu'on  venait  d'y  appeler  les  Jésuites.  Re- 
poussé avec  perte ,  il  fut  radié  de  l'état-major 
pour  cet  acte  d'agression.  En  février  1846  il 
prit  une  part  active  aux  manœuvres  du  parti  ra- 
dical, qui  amenèrent  la  chute  du  gouvernement 
de  Berne;  il  fut  nommé  en  récompense  conseil- 
ler d'Etat  et  membre  de  la  diète.  Devenu  en  1 847 
président  de  la  confédération,  il  usa  de  tout  son 
pouvoir  pour  provoquer  la  guerre  contre  les 
sept  cantons  catholiques,  qui ,  pour  sauvegarder 
leur  autonomie,  garantie  par  la  constitution,  s'é- 
taient coBstitoés  en  union  séparée  (connue  m>us 
le  nom  de  Stmderbund);  commandant  lui- 
même  les  dix-huit  bataillons  du  contingent  ber- 
nois, il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  cette 
lotte  fratricide,  M.  Ochaenbein  devint  ensuite 
un  des  principaux  auteurs  de  la  nouvelle  cons- 
titution de  la  Suisse,  qui  enleva  aux  cantons  une 
grande  partie  de  leur  indépendasce ,  au  profit 
d'une  autorité  centrale,  représentée  par  deux 
chaml)res  et  le  conseil  fédéral,  investi  du  pou- 
voir exécutif.  Appelé  k  siéger  dans  ce  conseil, 
M.  Ochsenbein  y  fut  chargé  de  la  direction  des 
affaires  militaires,  qu'il  réorganisa  avec  beau- 
coup de  succès.  En  |)olitique  il  tint  depuis  1849 
une  conduite  modérée,  qui  lui  aliéna  la  faveur 
du  parti  radical  ;  aussi  accepta  t-il  avec  empres- 
aement  en  1855  l'offre  d'entrer  avec  le  grade  de 
général  de  brigade  au  service  de  la  France;  il 
fut  chargé  de  former  deux  régiments  de  Sutsaei, 
qui  devaient  être  employés  en  Crimée;  après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Paris,  il  fut  mis  en  dta- 
ponihilité.  £•  G« 

Mdmmer  der  ZeU  (  Ldpslf.  im). 

oc&BBSB  (GuUlaume-Àntoime),  Uttérateur 
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bolttndais,  né  en  1760,  à  Vianen.  n  étudia  la 
théologie  à  lltrecht,  et  y  prit  le  diplôme  de 
docteur.  Après  avoir  été  pendant  plus  de  dix 
ans  pasteur  des  protestants  réformés»  il  fut 
obligé  en  1795  de  eesser  Texercioe  de  son  minis- 
tère, à  cautte  de  la  faiblesscde  sa  santé,  et  s'établit 
à  Amsterdam.  Nommé  membre  de  la  seconde 
convention  nationale  (1797),  il  se  distingua  par 
son  patriotisme  et  ses  talents,  et  prit  part  aux 
travaux  <ie  la  commission  chargée  de  rédiger 
Tarte  constitutionnel.  A  la  suite  de  la  contre- 
révolulioo  du  11  juin  179S,il  subit  une  déten- 
tion passagère.  En  1810  il  occupa  de  nouvelles 
fonctions  pastorales  dans  une  paroisse  du  Nord- 
Hollande,  donna  en  1818  sa  démission  et  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  de  la  société  de  bien- 
faisance qui  venait  d*ètre  formée  à  La  Haye. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité  sur  la 
connaissance  générale  des  caractères  ;Utrecht, 
1788-1807,  trois  part.  in-S";  —  Gazette  écono- 
mique, ann.  1800  et  1802;  ^  Lectures  pour 
les  gens  du  monde;  Amsterdam,  1809-1810, 
cinq  part,  in-8'' ;  —  Discours  napoléoniens; 
ibid.,  1814-1815,  deux  part,  in-8'*;—  La  Ba- 
taille de  Waterloo,  à  Vusage  des  petits  en- 
fants qui  aiment  la  religion  et  la  patrie; 
ibid.,  1817;  —  Lettres  sur  le  Caucase  et  la 
Géorgie  ;  \}M.,  1817,  trad.de  l'allemand.  On 
lui  doit  encore  la  traduction  en  hollandais  de  la 
plupart  des  écrits  de  Salzmann,  des  sermons  et 
t>eaucoup  d'articles  de  critique  et  de  littérature 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  K. 

VaD  drr  Aa,  Biograph.  tVooréenbakê, 

ocRLET  {Simon  ),  orientaliste  anglais,  né  en 
1678,  à  £xeter,  mori  le  9  août  1710,  à  Swave- 
sey  (  comté  de  Cambridge).  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  Cambridge ,  et  montra  de  bonne 
heure  beaucoup  de  zèle  pour  les  langues  de  TO- 
rient.  Dès  qu'il  eut  emt>rassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  obtint  la  petite  cure  de  Swavesey  par 
rintennédiaire  de  Simon  Patrick,  évéque  d'£ly, 
qui  faiiiait  de  ses  talents  nne  estime  paîrticttlière, 
et  en  1711  il  devint  professeur  d'arabe  à  Cam- 
bridge. Nul  savant  à  cette  époque  ne  pouvait 
remplir  cette  chaire  avec  plus  d'autorité  que  lui: 
non -seulement  il  possédait  à  fond  les  langues 
orientales,  mais  il  s'efforça  constamment  d'en 
étendre  le  goût  dans  son  pays;  il  en  faisait 
comme  la  hase  des  études  théologiques,  et  dé- 
clarait qu'à  son  avis  on  n'était  pas  un  grand 
théologien  sans  en  avoir  quelque  teinture.  Ockley, 
dont  la  vie  fut  courte,  eut  souvent  à  lutter 
contre  la  misère;  il  était  chargé  de  famille,  et, 
comme  il  ne  savait  pas  intriguer,  ses  protec- 
teurs I  oublièrent.  Dans  son  discours  d'inaugura- 
tion, prononcé  en  1711,  il  se  plaint  de  la  for- 
tune, qu'il  traite  d'empoijoniieiiie  et  de  mor 
rdtre,  et  il  parle  de  soucis  cuisants  comme  de 
choses  qui  lui  étaient  depuis  longtemps  fami- 
lières. L'intro<1uction  du  t.  II  de  ï Histoire  des 
J$arra5iiii,(>cnte  dans  l'hiver  de  1717,  est  datée 
de  Cambridge  castle,  c'est-k-dire  de  U  priaon 
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pour  dettes.  On  a  de  lui  :  Introductio  ad  Un» 
guas  orientales  in  qua  iis  discendis  via  mu- 
nitur  et  earum  usus  ostenditur ,  Cambridge, 
1706,  in-8";  il  y  a  un  chapitre  relatif  à  la  (à- 
mense  discussion  qui  s'éleva  entre  Buxtorf  et 
Cappell  au  sujet  de  l'origine  et  de  l'antiquité  des 
points-voyelles  de  l'hébreu.  Ockley,  après  avoir 
partagé  le  sentiment  du  premier,  se  rangea  dans 
la  suite  de  l'avis  du  second ,  bien  qu'il  n'eût  pas 
d'occasion  de  le  faire  connaître  ;  — •  The  Histortf 
o/the  présent  Jews  throughout  the  world; 
ibid.,  1707,  in-11,  trad.  de  l'italien  du  rabbin 
Léon  de  Modène  et  augmenté  d'un  Supplément 
eoneeming  the  Caraites  and  Samaritans^ 
d'après  Richard  Simon;  —  The  Improvement 
ofhumanreason  exhibited  in  the  HfeofHei- 
ebn-YokdhaWf  written  above  bOO  years  ago 
hjf  Abu  Jaafar-ebn'Tophail,  ibid.,  1708,  in-8*, 
fig.;  l'original  avait  été  publié  dès  1650  par  Po- 
cocke;  —  An  account  o/  south-west  barbarg 
containing  what  is  most  remarkable  in  the 
territories  of  the  king  of  Fez  and  Marocco , 
ibid.,  1713,  in-8^  avec  une  carte;  —  Tne  Uis- 
tory  of  the  Saraeens;  Londres,  1708-1718, 
1  vol.  in-r*; 3* édit., Cambridge,  1757;  5«édit., 
augmentée,  Londres,  1848,  gr.  in- 8*;  trad.  en 
allemand  (1745),  et  en  français  par  Jault  (1748)  : 
cet  ouvrage,  le  meilleur  de  l'auteur,  abonde  en 
éclaircissements  curieux  sur  la  religion,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  l'histoire  des  Sarrasins 
depuis  la  mort  de  Mahomet  (1632)  jusqu'en 
1705;  pour  le  rédiger,  Ockley  mit  à  oontriba- 
tion  un  grand  nombre  d'écrivains  arabes  encore 
peu  connus,  et  il  résida  pendant  longtemps  à 
Oxford,  afin  d'être  plus  à  portée  des  manuscrits 
orientaux  que  rebferroe  la  bibliothèque  bod- 
leyenne;  —  The  second  apocryphal  book  of 
Esdras,  trad.  en  1716,  d'après  nne  versioD 
arabe  ;  —  quelques  semions.  P.  L — t. 

Cbalaert,  Gênerai  bioçrapk,  DietUmarf.i 

o'GOififBLL  (Daniel,  comte),  général  ir- 
landais, né  k  Darrynane  (comté  de  Kerry),  en 
août  1742,  mort  kMadon  (Loir-et.Cher),le  9  juillet 
1833.  Après  avoir  appris  les  mathématiques,  le 
dessin  et  presque  toutes  les  langues  modernes,  il 
s'engagea  dans  le  régiment  iriandals  de  Clare,alors 
au  service  de  la  France.  11  se  distingua  durant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  et  passa  dans  le  cbrps  do 
génie.  Il  contribua  àlaprisedePort-Mahon  par 
le  duc  de  Richelieu  (29  juin  1756) ,  et  reçut  pin- 
sieurs  graves  blessures  an  siège  infnictneux  de 
Gibraltar  (1782).  II  devint  successivement  colo- 
nel du  régiment  de  Salm-Salm  et  inspecteur  gé- 
néral.On  lui  doitrordoffiuince  pour /'ti^ait/eri/^ 
qui  fut  appliquée  en  1791.  Il  refusa  de  servir 
sous  la  république,  émigra,  entra  dans  l'armée 
des  princes  comme  colonel,  et  après  la  défaite 
de  ee  corps  (1793)  se  réfugia  en  Angleterre.  Avec 
l'agrément  de  Piit,  il  y  recruta  une  brigade  dite 
irlandaise,  composée  en  grande  partie  d'émi- 
grés français.  Cette  brigade,  d'abord  destinée  k 
agir  sur  le  continent,  fat  envoyée  au  Canada  et 
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«lans  les  Indes.  O'  Conncll  donna  sa  démission, 
f?tprofHantdn  traité  d'Amiens  (25  mars  180?)  ren- 
dra en  France.  Bientôt  les  hostilités  reoommen- 
<!èrent  ;  les  Anglat«  restés  en  France  forent  dé- 
clarés f  risonniers  de  guerre  et  internés.  O*  Con- 
nel  partagea  ce  sort.  Les  Bourbons  à  ledr 
retour  le  nommèrent  maréchal  de  camp.  H  fut 
rois  à  la  retraite  après  jmllet  1830. 

A.  DE  L. 

jérchivfs  de  la  guerre.  —  Documents  particmiers. 

t>'coN\ELL  (  Daniel)^  patriote  et  homme 
<r  État  irlandais,  né  à  Carben,  dans  le  comté  de 
Kerry,  le  6  août  1775,  mort  à  Gènes,  le  15  mai 
1847.  Son  père,  cadet  d'une  ancienne  famille 
<lé vouée  en  tout  temps  au  catholicisme  et  à 
l'Irlande,  avait  dix  enfants  :  voilà  bien  des  rai- 
sons pour  n'être  pas  riche.  Heureusement  un 
oncle  célibataire,  Maurice  O'Connell,  adopta  le 
jeune  Daniel,  se  chargea  de  son  éducation,  et 
«lovait  plus  tard  lui  laisser,  avec  sa  fortune,  la 
ferre  {tatriinoniale  de  Darrynane.  En  attendant, 
il  était  dans  la  destinée  du  futur  libérateur  de 
rencontrer  à  chaque  pas  qu'il  faisait  dans  la  vie 
quelqu'une  des  entraves  qui  pesaient  sur  Tir- 
lande  catholique.  Il  avait  vu  son  père,  pourar- 
rundir  ses  modestes  domaines,  forcé  de  re- 
courir à  un  prête-nom  protestant,  qui  pouvait, 
s'il  lui  en  prenait  envie,  garder  le  bien  sans 
{layer.  Quand  il  s'agit  de  donner  à  l'enfant  les 
fueroiers  éléments  de  l'instruction,  il  fallut,  pour 
échapper  aux  pénalités  absurdes  encore  en  vi- 
gueur alors,  renvoyer  à  Tune  de  ces  écoles  de 
village  clandestines  qu*on  appelait  hedge 
schools  :  telle  était  la  loi  (1).  Ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  treize  ans  qu'il  put,  grâce  à  ]*aboriiion 
partielle  de  ces  proliihitions,  entrer  daus  une 
pension  tenue  à  Redington  par  uu  prêtre  catho- 
lique, la  première,  dit-on,  qui  ait  été  ouverte 
publiquement  en  Irlande.  Mais,  jusqu'à  l'éta- 
blissement récent  du  collège  de  Maynooth,  les 
ressources  quo  cette  province  pouvait  offrir  |K>ur 
Téducation  des  enfants  de  Ja  religion  romaine 
restèrent  extrêmement  bornées,  et  Tonde  Mau- 
rice se  décida,  sur  la  sollicitation  d'un  de  ses 
frères  qui  habitait  la  France  (2),  à  envoyer  le 
jeunt^  Daniel  dans  un  des  séminaires  catholiques 
du  coutinent,  sinon  avec  le  dessein  arrêté  d*en 
faire  un  prêtre,  au  moins  pour  lui  donner  une 
instruction  sérieuse,  qu^on  ne  trouvait  guère  à 
cette  époque  en  dehors  dos  maisons  ecclésiasti- 
ques. Dirigé  d'abord  vers  Li*^  avec  un  frère 
plus  jeune  que  lui,  U  se  trouva  qu'il  n avait  pas 
l'âge  requis  pour  Tâdinission.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  Tannée  1791  qu'il  entra  au  collège 
catholique  de  Saiul-Oiuer,   pour  passer  un  an 

(i)  roy.  duM  rouvrairr  d'OGomirn  lul-flB«inr  :  Mé- 
moire sur  riritiU'U,  trjdcit  ;  ir  OrUire  f'numirr.  daot 
la  lunffne  nomt-neiatorr  (l''\  s'iiM  d-  ni  il  pitiir^uiviit  le 
rcdrcB^cmml.  In  arttdr»  :  i*roprirU,  FJurntt^jn.  p.  it 
rt  Mii« . 

<!.  Le  ^rmcr:*!  Djnicl  O'ConuclI,  qui  uuurut  cr.  liU 
I  ;'of.  rjrtlc'r  preceJenl  ;. 


après  à  celui  de  Douai.  H  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer dans  ses  dasses,  et  son  sn^iérieiir,  le 
D**  Stapylton,  adrejise  à  Tènctc  (qoi  veillait  avec 
sollicitade  sur  Téducation  de  ses  neveux  )  les  li- 
gnes snirantes  :  «  Qnant  à  Daniel,  je  ne  vous  en 
écrirai  qu'un  itnH,  f.*est  que  ^il  ne  joue  pas  un 
rôle  l>riliant  dans  le  monde,  jamais  de  ma  vie  je 
n'anrai  été  aussi  trompé.  » 

£n  1792  €ut  lien  la  dispersion  des  étaMis- 
sements  religieux  ;  mais  les  deux  frères  furent 
obligés  d*attendre  à  Douai  plusieurs  semaines 
une  occasion  et  des  fonds  pour  repasser  en 
Angleterre.  0*ConneH  n*oublia  jamais  ce  pénible 
moment  :  les  chants  révolutionnaires  hurlés  dans 
les  rues,  le  passage  des  soldats  qui  se  ren<)aient 
à  la  frontière,  et  qui  à  la  vue  des  élèves  encore 
rerêtns  de  leor  costume  clérical  les  appelaient  : 
«  petits  aristocraties,  petits  calothis  ».  Kiifin, 
le  21  janvier  1793,  le  jom*  même  où  Louis  X\l 
montait  à  Féchafand ,  O'Connell  se  mettait  en 
route  arec  son  frère  pour  Calais,  et  revenait  dans 
son  pays  «  à  demi  to^  au  fond  dn  coeur  »,  comme 
il  le  déclardt  lui-même,  tant  cette  jeune  iutelii- 
gence ,  ouverte  déjà  à  tontes  les  aspn^tions  li- 
bérales, avait  été  frappée  du  speeUde  de  nos 
premiers  excès  I 

«  O'Conneli,  dit  son  compatriote  Sheil,  dans 
nn  ouvrage  que  nous  aurons  plus  d*uae  Uns  oc- 
casion de  citer  (1),  sentit  prolublement  qu'il  y 
avait  trop  de  chair  d  trop  de  sang  en  lui  pour 
faire  un  moine,  d  la  nooveanté  de  la  carrière 
légale  le  tenta.  Le  barreau  Tenait  toot  récem- 
ment d'être  ouvert  aux  catholiques.  Il  laissa 
donc  SaîBt-Omer,  ses  vêpres  d  ses  jeûnes,  et 
ayant  avalé  le  nombre  reqois  de  gigots  de  mou- 
ton à  Middle-Temple  (2)  fnt  admis  dans  le  t>ar- 
reau  iriandais  an  terme  de  Pàqoes  1798.  »  Bien- 
tôt dans  ce  corps,  qni  comptait  alors  des  hom* 
mrs  tds  que  Shdl,  Cnrran,  Phillips,  Grattaai, 
01  disait  de  lui  «  qnll  n*y  avait  pas  au  barreau 
de  Dublin  ni  aux  assises  de  Munster  nn  bornrne 
qui  conntrt  mieux  son  métier  qoeDanid  O'Con- 
ndl  ». 

Dans  la  même  année  1798, 1r  grand  mouve- 
ment rnsnrredionnH  conduit  ptr  fassocUtion  des 
Iriandais-unis,  et  secondé  par  un  ddiarquement 
de  troupes  françaises  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Humbert,  venait  d'avorter»  et  servait  tie 
prétexte  à  TAngJderre  pour  replacer  Tlriande 
sous  un  régime  de  compression  violente. 
O'Connell,  il  faut  le  dire,  et  on  k  lui  reprocha 
souvent  depuis,  s'était  montré  peu  favorable  à 
cette  pri«e  d'armes,  soit  par  suite  de  la  ma\iiue 
maintes  fois  professée  par  lui  «  qu'il  repous>ait 
toute  amélioration  sociale  achdée  au  prix  d^une 
seule  goutte  de  sang  •,  soit,  comme  il  le  disait 
encore,  (tarce  qull  ne  pardonnait  pas  aux  Irian- 
dais-unis d'avoir  aidé  Pitt  à  faire  passer  IT- 

'1"  ^fi^nri  jtnpulatru  rn  fW/r»idr  ,*  P»rt«.  ISW.  ln-*«. 
t  tm  knfiletm^^\  le  ctatr  ^e  eitnftatr  par  un  rertala 
oi»(Bbrc  de  rrpaa  pru  an  Utu  oa  te  tant  lea  eo«ri  et 
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nion.  Eq  elTet,  deux  ans  plus  laH,  en  1800, 
l«*  vievx  parleraeol  trlandûs,  après  ciaq  étèdes 
<l'e\isteiicc ,  se  sainkUit  par  ua  vole  qoi  coq- 
sacraH  l'untoo  des  deux  lé^slatares.  O'Oniiell, 
â^é  alors  de  vingt-quatre  ans,  proDonça  à  cette 
occasion  son  premier  diMoars  public  dans  mie 
^siernblée  des  cathoKqaes  de  Dublin  réuale  à  la 
Bofirsr,  et  qui  faillit  être  dispersée  par  la  Aarce 
put)lique.  ^  . 

Marié  en  1803,  ayant  tu  s^angmenter  la  for- 
tune modeste  que  lui  avait  laissée  son  père  des 
t>t(*ns  assez  considérables  de  son  oocle,  il  avait  vu 
aussi  grandir  sar^utation  et  sadientèted^avooat. 
Dès  lors  il  consacra  à  la  cause  de  llrlande, 
si  crueileoient  déshéritée,  et  sa  parole,qai  était 
devenue  une  puissance,  et  f activité  pradigieuae 
dont  la  nature  Payait  doué.  Il  écrivait  à  lord 
Shrewsbury  :  «  Pendant  les  Tingt  ans  d  plus 
qui  précédèrent  le  MU  d'émancipation,  tout  le 
fardeau  de  la  cause  reposa  sur  moi.  Je  dus  or- 
ganiser les  meetings,  préparer  les  résolutioiiB, 
dicter  les  réponses  aux  correspondails ,  exa* 
miner  le  cas  de  tout  individu  alléguant  an  grief 
personnel,  réveiller  les  apathiqnes,  animer  les 
tièdes,  contenir  les  violents,  prémunir  les  nô- 
tres,  tanlAt  contre  le  danger  de  se  heurter  aux 
prescriptions  de  la  loi,  tanMt  contre  les  pièges 
qu'on  tendait  de  toutes  parts  contre  nous,  enin 
cmnbattre  en  tout  temps  les  attaques  de  nos 
puissants  et  nombreux  ennemis.  » 

Sbefl  a  aussi  dépemt,  avec  sa  manière  vive  et 
pittoresque,  la  vie  qoa  menait  Û'OonneUTecshi 
tnêne  époque  et  la  physiononnie  Tariée  qui  ré- 
sultaK  de  ses  occupations,  à  diveraet.  «  C'cat 
d'abord  la  veille  studieuse  et  solitaire  :  dans  on 
cabroet  éclairé  des  preniere  rayons  do  soAai, 
au -dessous  d'un  tableau  refréacntaal  le  aigae 
de  la  rédemptioa,  Toyex  cette  fMme  immobile, 
inclinée  sar  de  vohianioenx  doeaiers  qu  jon- 
chent le  burean  dans  ua  .déBoidre  pittoresque. 
—  Quelques  heures  pins  tard,  le  reclus  a  fait 
place  à  l'avocat  aAairé  que  suit  à  grand 'peint; 
nn  groape  d'avoués  et  de  clients,  tuidis  que, 
d'un  pas  de  montagnard,  il  se  dirige  vers  l'an, 
dience.  —  Vers  le  soie,  troiaième  IransfîMrma- 
tion  :  voici  l'agitateur  haraaguaat  an  meeting 
populaire,  et  taisant  vibrer  avec  na  art  mer- 
veillenx  tantôt  la  fibre  joyeuae  de  aoo  audi- 
toire, tantôt  les  cordes  les  plus  intimes  et  les 
plu:>  pathétiques  dii  oœor  humain ,  selon  qu'il 
veut  inmioler  au  ridicule  les  petits  despotes  du 
jour,  ou  qu'il  retrace  arec  une  véhémence  fou- 
droyante les  griefs,  les  sisèrca  et  l'oppression 
de  son  roalbeureiii  pays.  *  On  pourrait  encore 
à  ces  physionomies  si  variées  en  ajouter  une 
nouvelle ,  que  le  tableau  précédent  ne  fait  qu'in« 
«iiquiT,  et  montrer  dans  O'Coonell  le  gentil- 
itomme  campagnard  se  reposant  à  Darrynane  de 
SOS  campagnes  judiciaires  et  parlementaires, 
grand  marcheur,  pécheur  patient,  chasseur  in- 
trépide,  et  tel  que  son  fils  nous  le  représente, 
«  fittcndinl  le  jour  à  ralTittdansIa  bruyère  fao- 


mide  et  rosée ,  retenant  ses  rWens  impatients  €» 
faisant  lever  sur  son  passage  tes  alonettes  moins 

matinales  que  lui  «. 

Cette  vie  active  et  militante, dont  les  excita- 
tions plaisaient  à  OK^onndi,  avait  anssi  ses 
jours  de  deuil.  En  1816,  il  eut  le  malheur  de 
tuer  en  duel  M.  d'Esterre,  membre  de  la  muni- 
cipalité de  Dublin,  quMi  avait  traitée,  dans  un 
de  ses  discours,  de  «  corporation  mendiante  «, 
et  peu  s'en  fallut  que  cette  première  affaire  ne 
fut  suivie  d^une  autre,  avec  sir  Robert  Peel, 
alors  secrétaire  du  lord  lieutenant  d'Irlande.  Mais 
des  amis  sinterposèrent  ;  l'autorité  eUe^^même 
s'en  mêla,  et  O'Connell,  dans  la  douleur  que  l«l 
avait  causée  la  mort  de  son  premier  adversaire, 
fit  yœu  de  ne  jamais  donner  ni  accepter  un  défi, 
▼œn  auquel  il  resta  fidèle,  malgré  les  vives  polé- 
miques au  milieu  desqudles  devait  se  passer  le 
reste  de  sa  vie. 

An  Conseil  catholique^  dissous  en  t804,  an 
Comité  catholique ,  dont  la  presse  enregistrait 
les  diUibérations  depuis  janvier  1812,  succéda, 
en  1823,  la  fameuse  Àuodation  à  laquelle  on 
donna  le  même  nom ,  bien  qu'elle  fil  ouverte 
à  tous  les  protestants  amis  sincères  de  la  li- 
berté de  conscience,  association  fcndée  par 
O'Connell  et  Sbeil,  dont  la  première  réunion 
comptait  à  pdne  Tingt  meml»res  dans  la  taverne 
de  Deropaey  à  Dublin,  et  qui,  six  ans  plus 
tard,  en  lfi29,  embrassait  toute  llriande,  avait 
son  budpet,  son  trésor,  sas  avocats,  sas  joum»- 
liilea,  appuyait  ses  décrets  de  la  voix  de  sefit 
miiioas  d^anmes  et  arrachait  au  nrdnisière 
WelKngton  et  Peel  Ja  grande  mesore  de  l'énutt* 
dpation  (1). 

L'éleotionde  Clare  (juin  1638)  Ibt  à  ialbia  pour 
l'Association  catholique  un  easai  de  ses  forees 
et  «a  moyen  de  parvenir  à  ce  but  aaprêmede 
ses  efforts  ;  pour  OXkmnell,  son  chaf,  l'occa- 
sion d'un  triomphe  vivement  disputé.  Je  poser 
en  face  d'un  £an«lidat  qui  avait  à  sa  diapositioB 
l'armée,  la  police  «t  le  toésor,  supplanter  dans 
la  provittoe,  siège  de  sa  fortune  et  de  son  in- 
fliMiioe,un  homme  tel  que  M.  Yesey  Flta-Gerald, 
qui  k  sa  coQsidératioa  personnelle  et  A  son  d^- 
'vouement  connu  pour  la  cause  de  J^émand* 
pation  joignait  le  prestige  de  sa  réceiite  ppomo- 
tioa  au  ministère,  lutter  sur  les  '^'^^^ngs  dlia- 
hHelé«t  d'éloquence  avec  ua  orateur  déjà  roBB]» 
aux  luttes  parlementaires ,  oe  n'était  là  que  la 
partie  la  plus  facile  de  la  tAche  assianée  par 
O'Connall.  Nommé  le  5  jaiUet,  à  «ne  minorité 
considérable,  U  lui  i^estait  encore  à  forcer  la  porte 
de  la  chambre  des  communes,  dont  l'accès  avait 
été  jnsque-là  fermé  aux  catholiques  par  les 
termes  d'un  serment  inacceptable  pour  eux. 
I<(éanmoins  il  annonça  hautement  l'intention  de 
s'y  présoiter,  et  s'y  présenta  en  eflet  le  15  mai 
1829,  offrant  de  prêter  le  serment  d'allégeanoe, 
tout  en  refusant  celui  de  la  suprématie  protes- 

(1}  roy,  afConnellf  dans  la  GaiêrU  dês  CmUmnponlm» 
iUutUeSf  par  un  hoaune  de  rteo. 
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tante.  Comme  les  anciens  triomphateur^  c'était 
par  une  brèche  quHl  prétendait  entrer  dans  la 
place.  Mais  dans  Tintervalle  les  ministres,  ef- 
(njé&  de  son  audace  et  des  manifestations  for- 
midables qui  l'appuyaient  en  Irlande,  s'étaient 
décidés,  le  13  avril  précédent,  k  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  le  bill  d'émancipation  catho- 
lique. Il  ne  restait  plus  à  vider  qu'une  question 
de  non-rétroactivité  pour  O'Connell ,  élu  avant 
l'adoption  définitive  de  la  loi.  11  retourna  donc 
en  Irlande  pour  -solliciter  une  seconde  fois  le 
suffrage  des  électeurs  de  Clare.  Sa  marche  fut 
un  véritable  triomphe,  et  sa  réélection,  qui  n'é- 
tait pas  douteuse,  vint  consacrer  à  la  fols  les 
droits  politiques  de  ses  corelif^onnaires  qui  lui 
décernèrent  le  titre  de  Libérateur ^ei  le  mandat 
législatif,  dans  lequel  le  grand  agitateur  ne  de- 
vait pas  trouver  le  repos. 

En  1830,  aux  élections  générales  qui  sui- 
virent la  mort  de  Georges  IV,  O'Connell  échan- 
gea la  représentation  de  Clare  contre  celle  de 
Kerry,  son  pays  natal.  De  1831  à  1841,  sauf  un 
court  intervalle,  il  représenta  la  ville  de  Dublin, 
où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
et  dont  il  fut  nommé  lord  maire,  le  f  novem- 
bre de  cette  même  année  1841.  En  dernier 
lieu,  il  fut  député  du  comté  de  Cork.  Ainsi , 
pendant  l'espace  de  dix-huit  ans,  il  siégea  à  la 
chambre  des  communes  dans  sept  pariements 
et  sous  six  législatures  différentes.  Pour  se  li- 
Trer  tout  entier  à  la  propagande  politique,  il 
avait  été  forcé  d'abandonner  la  pratique  du  bar- 
reau et  les  profits  considérables  qu'il  en  retirait, 
ce  qui  donna  lieu  à  ses  partisans  d'organiser  en  sa 
faveur  une  souscription  annuelle  qu'on  appellait 
la  rente  ou  le  tribut,  et  qui  en  1835  dépassa 
le  chiffre  de  500,000  francs.  Ses  ennemis  crurent 
l'humilier  en  l'appelant  «^le  roi  mendiant  »  ;  mais 
O'Connell,  loin  d'en  rougir,  s'en  glorifiait,  et  il 
a  rarement  trouvé  de  plus  nobles  accents  que 
dans  sa  Lettre  à  lord  Shretcsburiff  qui  l'avait 
attaqué  à  ce  sujet  Après  un  tableau  éloquent 
des  efforts  et  des  sacrifices  que  pendant  vingt 
ans  il  avait  prodigués  k  la  cause  de  son  pays  et 
de  sa  religion,  il  terminait  ainsi  : 

»  Voilà  ce  que  j*ai  fait,  voilà  ce  que  j'ai  souf- 
fert pour  l'Irlande.  Et  maintenant,  qu'elle  soit 
reconnaissante  ou  ingrate,  riche  ou  pauvre, 
c«*lui  qui  m'insulte  parce  que  j'accepte  sa  rétri- 
bution manque  des  éléments  de  la  moralité  la 
plus  vulgaire,  qui  nous  enseigne  que  tout  tra- 
vailleur a  droit  à  son  salaire;  il  manque  aussi 
de  ce  sens  élevé  sans  lequel  on  ne  comprendra 
jamais  qu'il  y  a  des  services  dont  on  ne  s'ac- 
quitte pas  avec  de  l'argent.  Oui,  je  le  dis  bien 
haut,  je  Àuis  le  serviteur  salarié  de  Tlrtande,  et 
je  me  glorifie  de  ce  titre  !  • 

Le  retour  au  pouvoir  de  sir  Robert  Feel  et 
du  parti  conservateur  en  1841  avait  été  le  si- 
gnal du  renouvellement  de  fagitation  en  Ir- 
lande. Mais  la  première  campngne  d 'O'Connell 
avait  en  on  but  bien  défini  :  rémancipation  ;  die 


l'avait  atteint;  tandis  que  la  seconde  s'épuisa 
en  elTorts  souvent  désordonnés  pour  un  résultat 
qui  pouvait  sembler  chimérique.  Dès  1834 
O'Connell  avait  présenté  à  la  chambre  des  com- 
munes une  motion  pour  le  rappel  de  l'union  lé- 
gislative entre  l'Angleterre  et  l'Irlande;  mais  il 
avait  consenti  à  l'ajourner  pendant  six  ans, 
dans  l'espoir,  disait-il,  d'obtenir  «  justice  pour 
l'Irlande  dans  un  parlement  anglais  ».  De  1835 
à  1841,  le  ministère  Melbourne  ne  se  soutint  aux 
affaires  que  grftce  à  l'appoint  donné  à  Ui  ma- 
jorité par  O'Connell  et  les  quarante  membres 
qui  votaient  toujours  avec  lui,  et  qu'on  appe- 
lait, pour  cette  raison,  la  queue  d'Ù'ConnelL 
Ses  premières  hostilités  avaient  été  dirigées,  dans 
la  session  de  1840,  contre  lord  Stanley,  qu'il 
avait  surnommé  le  Scorpion,  et  qui  fut  obliç^ 
de  retirer  le  bill  présenté  par  lui  pour  l'enre- 
gistrement des  électeurs  irlandais.  Elles  redoo^ 
bièrent  l'année  suivante  à  la  chute  do  ministère 
whig.  Mécontent  du  gouvememoit,  ne  pou- 
vant obtenir  de  lui  ni  l'abolition  de  U  dtine  ni 
la  réorganisation  des  corporations  irlandaises, 
il  ressaisit  cette  arme  du  rappel,  véritable  épée 
de  Damoclès,  qu'il  ne  cessa  depuis  d'agiter  sous 
les  yenx  de  l'Angleterre,  peut-être  comme  moyen 
d'intimidation  et  pour  obtenir  d'elle  des  réformes 
plus  pratiques. 

Dans  les  années  1842  et  1843,  des  meetings 
monstres  furent  convoqtVés  sor  la  royale  colline 
de  Tara,  à  Kildare,  à  Mnllag|miast  et  autres 
lieux  consacrés  par  les  légendes  et  les  traditions 
nationales.  On  y  compta,  dit-oo,  Josqu'à  un  mil- 
lion d'âmes  sospendœs  à  la  parole  poissante 
du  grand  agitateor.  Un  autre  eDCore  plus  gi- 
gantesqoe  devait  se  réonir  à  Clontaïf,  le  8  oc- 
tobre de  cette  dernière  année;  mais  la  force  pu- 
blique intervint  pour  le  prévenir,  et  un  procès 
de  haute  trahison  fut  intenté  i  O'Connell  et 
aux  autres  chefs.  Cehii-d  M  déclaré  coupable 
de  sédition,  et  condamné,  k  30  mai  1844,  à  on 
emprisonnement  d'un  aa  et  i  one  amende  de 
2,000  livres  steriing.  Ce  jngeoMat  avait  déjà 
reçu  un  coromeacemeat  d'eiéeutîon  lorsqo'il  fut 
infirmé  sur  l'appel  qui  en  Ait  porté  devant  la 
chambre  des  lords  (1). 

L'avènement  du  ministère  whig  en  1846,  et 
l'adhésion  que  lui  donna  pobUqoement  O'Coo- 
nell  amenèrent  des  dissentimeiits  dans  le  parti  sor 
leqoel  il  exerçait,  depoie  qoarante  ans,  on  as- 
cendant incontesié.  Sa  santé ,  josqoe-là  si  ro- 
boste.  commençait  à  laisser  voir  des  symptômes 
de  décadence.  Le  vieil  athlète  semblait  aigri  par 
l'opposition,  et  la  famine  qui  menaçait  l'Irlande 
contristait  le  coeor  do  patriote.  Ao  commence- 
ment de  Pannée  1847,  il  partit  poor  le  continent, 
avec  l'intention  de  passer  qodqoes  mois  en  Ita- 
lie et  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  Mais  il  ne 
pot  aller  plus  loio  qoe  Gènes,  et  k  15  mai  il  y 

(1)  Proeéi  drorCmamU  H  éê  êU  €0-€eemtés,  par  t)U% 
Eefnattlt,  Parts.  ISU.  !»-«•.  (TCoBseU  avaU  déjà  latit 
4eai  Mlrea  procès  ca  ilBI  et  en  ISSI. 
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rendit  le  ilenicr  iioupir  aprte  nae  Madaioe  dé-  i 
faillance  cl  pnitque  mi»  avoir  toufTcrt.  Rome  et  ' 
i'irianile  m  parlagtrait  »ei  re»te«,  comiM  elles  ; 
«'étaient  parUgé  se*  alTeclioiii.CoDronnénMiitâ  i 
tri  demièru  volontéit.  Km  orar  fut  embumé 
el  porté  an  ûéffi  dn  ealliolidsiMij  dans  cette 
ville  qu'il  ne  lui  aiait  paa  élé  dooné  de  Toir  ' 
avant  de  isonrir.  tandii  que  km  corp*  était 
Itinttérék  DuUia,  où  il  repote. 

Le  rédt  de*  derniers  momenU  d'O"  CouimII, 
den  honneun  qui  Turent  rendat  t  M«  retles  et 
h  a  mémolredaoadiTerHseoatréea  de  l'Europe 
el  jusqu'en  Amérique  remplit  i  lui  teol  un  ro- 
lunie  (i).  Son  oraitou  Tuoébre  (ul  proDoacée  fc 
Koine  par  le  P.  Ventura,  k  Dublin  par  le  Hev. 
John  MileT,  h  Pari»,  par  le  P.  Lacordaire. 
E.  J.  B.  Ratbmt. 

HalKli  ihobat).lfimotnpricaltmi  fntUlcal  tj 


Daniil  irComiuU;  PwU,  m7, 

o'  cosnoft  (  TWrtoçA),  roi  de  Conaauf;hl, 

né  eu  1088,  mort  le  13  juin  U^.  A  celle  époque 
deux  (arailleg,  celte  des  O'  Heal  et  celle  det 
O'  Brien ,  se  ditputaient  la  touiaineté  Doninale 
•le  rirlaôde.  Turli^h,  profitant  de  leur*  divi- 
&ioo.<,  éleodit  peu  à  peu  ton  domaine,  fil  recoa- 
naltre  >>a  domination  aui  Irlandait  du  cealre; 
mais  aux  deux  eilrémilé*  de  llle,  l'Ulater  et 
II-  Munster  réaiilérent  plus  lont^empt.  Les 
O'Rrien, qui  pa«*édaieDtleHnnBter,  Tinrent  tnèroe 
atlaquer  Turlofth  jusque  dans  ses  pouestioai  du 
Coanaufilil ,  qui  les  poursulrit  à  ion  lonr  dan*  le 
Munsler.  Uilla  en  pièces,  près  de  Hom  Mur,  l'ar- 
mée lie  Mortogh  O'  Brien,  qui  péril  sur  le  champ 
de  bataille,  diiisa  le  Huusle^en  deux  prociuces, 
el  Ql  ri:coaaallre  sa  tuieraloelé.  Le*  O'  Brien, 
ligués  cette  foii  avec  les  0'  Neal,  réUblirent 
pourUnt  leurt  alTsirea,  et  forcèrent  même  Tur- 
luKh  à  leur  donner  des  olage*  ;  Ils  le  reconna- 
vcnt  néanmoins  pour  uierain.  Il  soutint  une 
.lutre  Kuerre  contre  Dermol,  roi  de  Leinsler, 
•iui  avait  «nlcTé  Dertogil,  Temme  de  0'  Ruarc , 
prince  de  BretTnj.  Dermot,  TaJBeu,rut  obligé  de 
i-envojer  Denogil.  Toriogh  O'  Cunoor  faiorisa 
]•'  roinmerce  et  les  Kiences,  et  fonda  ua  irand 
nombre  d'églises.  11  (nt  père  de  Roderkh  O'  Con- 
nor,  dernier  roi  de  rirUnde.  A.  H— t. 

O'  Co.mOK  (  Rodrritk  ) ,  roi  de  Coonaught 
vl  vmuverain  nominal  de  l'Irianite,  Bis  de  Turiogli 
O'  CouBor,  né  en  1 1 16,  mort  en  1 19B.  Lcnqnll 
moula  sur  le  trdne,  Mortogh  0'  Neal,  qui  afail 
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longtemps  résisté  à  la  suprématie  de  Torlogii, 
proSIt  du  cbaogemMit  de  règne  pour  s'emparer 
de  la  BooTeraiaelé  DomiMle  de  l'IrUiide,  el  ta 
garda  pendant  dix  ans.  A  sa  mart(llM),  Ro- 
clertck  O'  Conoor,  suivant  le*  vieilles  iostllutioiu 
du  pays,  convoqua  l'assemNéc  des  seigneur*  et 
des  étéqiies  daas  la  ville  d'Alhboge,  et  nt  recoo- 
naltre  sa  suzeraineté.  Taut  que  la  maison  des 
O'  Neal  avait  dominé,  Dermot,  ce  roi  de  Leins- 
ter,  qui  avait  enlevé  la  femme  de  O'  Riiarc  et 
qui  avait  élé  contraint  parTurlogb  t  la  restituer, 
s'était  relevé  de  sa  défaite;  mais  à  l'avènement 
de  RodericL,  O'  Ruarc,  devenu  plus  bardl, 
enira  dans  les  Étals  de  son  ennemi,  brDIa  sa 
capitale  et  le  cliassa  du  pays.  Dennot,  réfugié 
en  Angleterre,  implora  le  «ecoor*  du  roi  Henri  II, 
qui  ne  voulut  pas  lui  donner  de  troupes,  mais 
permit  aux  seigneurs  anglais  de  le  suivre.  Ri- 
chard de  Clare,  comte  de  Peinbroke,  surnommé 
SIrongboa  (l'Arc  fort),  et  deux  frères  utérins, 
Robert  Fili-Stephen  et  Maurice  Fili-Gerald, 
geolilsbotnmes  ruinés  qui  comptaient  Kur  le  pil- 
la^r  pour  rétablir  leur  fortune,  acceptèrent  se* 
oRres  en  j  mettant  pour  condilioa  que  Slrong- 
bovi  deviendrait  le  gendre  de  Dennot  el  lliéri* 
lier  de  son  rojaume.  Cciieudant  le  roi  de  Lein>- 
ter,  devançant  ses  compagnons,  aborda  seoite- 
ment  en  Irlande,  el  reila  caché  six  mois  dm* 
on  couvent,  occupé  1  nouer  des  inlelligencei  e{ 
1  préparer  l'entreprise^  nais  il  fut  découvert, 
dénoncé  à  0'  Rnarc,  puia  à  Rodericli,  qui  eut  la 
faibtease  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  anciens 
Etals.  Le  traître  Dermol  en  profita  piw''  appeler 
auprès  de  lui  ses  allléa  èlrangersi  six  centsAn- 
glais,  commandés  par  FitiGerald  et  Fitt-Sle- 
|ihen,  débarquèreol  auprès  de  Weiford,  cole- 
vèrent  la  ville  el  la  livrèrent  au  roi  de  Ldnster, 
qui  en  partagea  le  lerriloire  entre  les  deux  frère*. 
Roderick,  réunissant  alors  toute*  le*  force*  de 
son  royaume,  battit  les  étrangers,  rédoisit  De» 
mol  k  la  dernière  e\trémilé,  et  lui  pardonna  ou 
tecoode  fois,  après  avoir  pris  son  fila  en  otage. 
Dermol,  profilant  de  celle  faiblesse,  aspirait  1  It 
souveraineté  de  l'Ile.  Le  comte  de  Pcmbroke, 
resté  en  Angleterre  pour  pr^rer  les  renfort*, 
arriva  en  personne  (13  août  1 170),  se  mit  à  U 
lète  des  troupes,  et  emporta  Walerford  aprii 
trois  assauts  ;  l>  ville  tut  rasée  et  les  '"'■'"■tf 
passés  au  Ql  de  l'épéc.  Aprèn  ce  massicre,  Pem- 
broke  épousa,  selon  les  conventkMS,  la  fille  du 
roi  de  Leiaster;  Dermol  mounil  peu  après,  et 
Pembroke  s'empara  de  l'aulorilé.  LeselÈirtsdes 
Anglais  et  des  Indigèoes  se  concentrèrenl  alon 
anluur  de  Dublin,  dout  Dermot  s'était  emparé 
l'année  prètMeole.  Roderick,  avec  toutes  le* 
force*  du  Connauglit  cl  secondé  par  les  ancien* 
tiaUlanU  qui  s'élaienl  écliappés  de  U  ville,  mil 
le  siège  devant  Dublin.  PembroLe  était  réduit 
aux  derniers  expédienlsj  [neltant  i  profit  le  dé- 
sespoir de  ses  soldats,  il  fil  une  sortie furlense; 
surprit  l'armée  de  Roderick  el  la  détruisil  cona- 
plélemenl.  Cependant  Henri  11,  jaloox  des  con- 
IS 
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quêtes  de  ses  sujets,  détendit  à  aucun  Anglais  de 
passer  en  Irlande.  Pembroke,  pour  le  désarmer, 
lui  fit  hommage  de  tous  les  pays  quil  avait 
soumis;  H^nri,  se  souvenant  alors  d'une  bulle 
que  le  pape  lui  avait  donnée  trente  ans  aupara- 
vant pour  l'autoriser  à  conquérir  Ilrlande,  la 


ayant  à  celte  époi^ue  publié  une  b'<K>dir.re  ou  il 
peignait  le  déplorable  état  de  sa  patrie,  fut  ar- 
rêté en  vertu  du  bill  adopté  le  là  janvier  1795 
par  la  chambre  des  communes ,  et  qui  prolun* 
geait  la  susiiensiou  de  Yhabe.as  corpus.  Pendaut 
six  mois,  on  le  retint  comme  prisonnier  d'État  à 


fit  lire  aux  évéques  du  pays,  qui  le  reconnurent     la  tour  de  Dublin,  et  le  31  août  de  cette  année 


pour  souverain  dans  un  synode  tenu  à  Casbel 
(6  novembre  fl72).  Roderick  tint  à  Toam  un 
synode  qu'il  oppof^a  à  celui  (U  Cashel  ;  il  eut 
quelque  temps  après  une  entrevue  inutile  avec 
le  roi  fleuri  U  sur  les  honh  du  Shannoo  ;  mais 
Tannée  suivante  (1175)  il  signa  un  «  traité  de 
concorde  finale  »  par  lequel  il  se  reconnut  vassal 
du  roi  d'Angleterre  pour  le  Connaught  tout  en 
conservant  la  suzeraineté  sur  les  autres  seigneurs 
irlandais;  il  devait  en  outre  payer  tribut  et  don- 
ner un  de  ses  fils  en  otage.  Délivré  des  Anglais, 
il  trouva  dans  sa  famille  une  source  de  guerres 
non  moins  dangereuses,  qui  firent  le  désespoir 
de  sa  malheureuse  vieillesse;  ses  fils  se  révol- 
tèrent tour  à  tour  contre  lui,  et  travaillèrent  avec 
le  secours  des  Anglais  à  le  cliasser  de  son 
royaume.  Passant ,  comme  tous  les  princes  fai- 
bles, d'un  excès  de  faiblesse  à  un  excès  de 
cmanté,  il  fit  crever  les  yeux  à  son  fils  Mor- 
rongh  et  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle  ; 
puis,  dégoûté  du  trône,  il  se  retira,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  dans  un  couvent.  Roderick  O' 
COnnor  fut  le  dernier  roi  indépendant  de  TIrlande. 
Prince  t^ïble  et  maladroit  politique,  il  a  conservé 
la  réputation  d'un  vaillant  guerrier  et  d'un  excel- 
lent roi.  A.  H— T. 

o*  Ralioran,   Central  history  of  Ireland,  —  Camp- 
bell» Britannia. 

•^  cofmoE  (Arthur),  général  au  service  de 
France,  né  k  Bandon,  près  de  Cork  (  Irlande),  le 
4  juillet  1767  (i),  mort  au  ch&teau  dn  Bignon 
(Loiret),  le  25  avril  1852.  Issu  de  la  femiUe  des 
précédents,  il  exerça  dès  Tâge  de  vingt-cinq  ans 
les  fonctions  de  haut  shérif,  et  en  1789  la  >iile 
de  Pfailgistown  te  choisit  pour  député  à  la  cham- 
bre dès  communes  du  parlement  d'Iriantfe.  Il  y 
siégea  pendant  sept  ans,  et  s'y  distingua  dans 
toutes  les  questions  d'économie  politiqui*.  Quoi- 
que protestant ,  il  ne  cessa  <]e  plaider  la  cause 
des  catholiques  opprimés,  et  prononça  (4  mai 
1795  )  en  fereor  de  leur  émancipation  im  dis- 
cours que  VAnnual  régis  ter  anglais  signala 
même  conrune  le  meilleur  et  le  plus  éloquent  qui 
eût  jamais  été  prononcé  dans  celte  awiemblee. 
Ce  discours  lui  fit  perdre  l'amitié  de  son  uncle, 
lord  LongoevUle,  pair  d'lriande,qui  Pavait  ins- 
titué héritier  de  sa  grande  fortune,  et  il  dut  lui 
résigner  son  siège  an  parlement,  dont  il  lui  était 
redevable.  Les  esprits  étaient  alors  vivfment 
agités  en  friande.  Ce  malheureux  pays  gémis- 
sait sous  l'oppression  de  l'Angleterre,  H  mainte- 
nait avec  nne  peine  infinie  son  indopemiance  de 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  O'  Connor 

U)  luiie  portée  tv  rortfoonet  ivyale  qol  le  lutara- 
lise  FraQcaU. 


il  apprenait  la  condamnation  à  mort  et  l'exécu- 
tion d'un  (fe  ses  (rères ,  qui  s'était  mis  à  la  tête 
des  Z)e/en^er«,.  et  qae  Ton  avait  accusé  d'a\oir 
cherché  à  favoriser  une  descente  des  Français. 
Mis  en  liberté  au.  commencement  de  1796,  Ar- 
thur O'  Connor  entra  avec  son  ami  lord  Edouard 
Fitz-Geralii ,  fils  du  duc  de  Leinster  dans  la  so- 
ciété qui  s'était  organisée  sous  le  nom  d'h  lan- 
dais-unis [Irùk  uhUed)f  en  se  recrutant  des 
autres  sociétés  secrètes,  telles  que  les  Entants 
de  la  lumière  et  1q&  De/enders ,  et  cela  .sans 
aucune  distinctioa>  de  eulte.  Tous  deux  reçu  roui 
d«  directoire  eiéentif  de  cette  ligue,  qui  comptïiit 
avec  eux  trais  autres  membres,  le  mandat  de  se 
rendre  sur  le  continent,  pour  voir  quelle  assis- 
tance ils  pourraient  trouver  afin  de  soutenir  Tin- 
dépeniiancc  de  leur  patrie.  Ils  se  rendirent  de 
Ifambouri^  à.  BAle.  Le  général  Hoche,  pacKica- 
teor  de  {a  Yendée,  chargé  pnr  le  gouvernement 
français  du  rôle  de  négociateur,  ne  voulut  point 
s'abouclier  avec  lord  Fitz-Gcrald,  à  cause  de 
l'alliance  qu'il  avait  récemment  furnén  «vec  la 
fanùlle  d'Orléans  en  épouf«nt  h  jeune  Pameia ,. 
l'élève  et,  selon  quelques  auteurs,  lO'  fille  de  Ma- 
dame de  Genlis  et  de  Philippe-Égalité.  Arthur 
O'  Connor  demeura  senl  cliargié  de  traiter  avec 
le  général  républicain  ;  mais  en  négociant  le  pro« 
jet  d'invasion  de  l'Irlande,  il  stipula  expresué- 
ment  son  indépen<iance.  t'a  pUui  mal  comçu  et 
fondé  principalement  sur  la  notion  inexacte  que 
l'Ile  tout  entière  était  diapesée  à  se  soulever 
contre  la  Grande-Bretagne,  fit  d'abord  échouer 
l'exiiéflition  française,  dont  pUuieors  cireona- 
tances  contrarièrnit  ensaite  le  débarquement 
En  février  I797, 0'  Génnor  piiUia  aoccessive- 
ment  deux  adresses  anx  éledrurs  dn  comli^d'An- 
trim  ;  il  se  cliargea  aussi  «l'un  journal  appuie  la 
Pr€sx€f  fon<lé  par  Tanion  calboliqu«*,  «t  on  le 
refenant  dans  les  limtt&i  d'une  politique  iwa  ex- 
clusive et  dirigée  dans  l'intérêt  de  t4Mite>  lt« 
clas9e<t  de  la  pnpulati<»n  irlandaise,  il  acquit  sur 
le  pays  une  immense  infiiience;  U  marcliait  d'ail- 
leurs avec  les  iMiunies  les  plus  émiaents  de 
r4»pposition  dans  le  partement  anglais,  Murke, 
Fox,  Slieridan,  Grey,  Bussell^  etc.  O'  Coiinur  re- 
tournait sur  le  continent  lorsqu  il  fut  arrèie,  le 
27  février  179R,  à  .Margale  H  impliqué  «tans  «■ 
procès  de  haute  trahison  intente  a  un  prêtre  rv 
tliolique,  noiiuite  O'  Cofgl>,  sur  lequel  on  av.nt 
trouvé  une  adrcsne  du  comité  secni  d'klandir 
au  Directoire  de  France.  La  poursuite  était  di- 
rigée par  le  célèbre  Jean  Scott ,  depuis  clMBtf- 
lier  d'Amtkterrc  mmis  le  nom  de  lord  Eldon.  Ce- 
pendant ,  grilre  k  l'indéfiendance  du  jury  ansidi^ 
et  sur  le  témoignage  de  iies  afnrs  «t  du  jurKx'n- 


4&3 


O'CONNOR  —  OCTAVIE 


4&4 


8iilt«  Tlu>i»a4  Krskine ,  il  fyi  acquitte*  le  12  mai 
de  la  mtoie  anuée  ;  ntais  àu  scia  mètâtà  de  Tau- 
(tiencfî ,  en  présence  de  âes  iiige%  il  fut  iim  «ie 
nouveaii  en  arrcstatioo ,  es  verU»  d*uB  warranl 
délivré  le  22  mars  par  le  princifai  tecrétiire 
d'ÉUt.  Ses  amis,  entre  autres  lord  Thaoet,  es- 
^a>èreBt  alors  de  Tarraciier  des  mains  de» 
n«^eBts  de  (miice;  ntais  ils  n'y  réussirent  pas,  ef 
lurent  eii\-iuémes  traduits  devant  un  jiu'y  el 
(  ondamnés  à  un  an  dViaprisonnement ,  malgré 
l(>A  elTorts  d'Er^kine,  ^  prononça  à  cette  ace»- 
Moo  Tun  de  ses  plaidoyers  les  plus  célèbres. 
('t'Iiendant  O'  Connor  fut  transféré  en  Irlande  et 
interrogé  au  mois  d'août  par  un  coai^  secret 
'!e  la  ckambre  des  lords.  11  prolesta  avec  deux 
«ie  ses  aroÎA  politiques  eonlre  Tinexactitude  de 
]à  publication  qui  fut  faite  de  leur  ioteirogatoire. 
H  fut  ensuite  avec  quelques  autres  Irlanilais 
conduit  au  fort  Georges  en  Ecosse,  où  le  guu- 
\ernement  ani;l<iis  le  retint  pendant  cinq  ans. 
Quoi«iue  prisoiuiier  d'Etat,  il  pulilia,  le  4  niai 
1709,  une  lettre  au  vicomte  de  CastlereagL,  se- 
crétaire <I(i  gouveniement  de  Tlrlamle,  lettre 
dans  laqu«*lle  il  plaidait  chaudement  pour  ses 
concit4)yoos  opprimés  :  son  pays  était  alors  cou- 
vert de  sang  ;  une  e\pé<lition  française  avait  été 
envoyée  sur  les  eûtes  d'Irlande,  el  un  corps  de 
troupes  de  neuf  cents  tiommes,  <lél>arqué  k  Kii- 
lala,  le  22  août  1798,  avait  été  forcé  de  mettre 
l):is  les  armes  à  Ballinamuck,  le  8  septembre. 
Le  marquis  Comwallis,  (gouverneur  de  l'Irlande, 
avait  étoufTé  l'insurrectiun  <Uuis  tout  le  pays. 
\.e  gouvernement  anglais,  qui  poursuivait  l'in- 
4or|>oraUoa  de  celte  Ue  à  la  Grantle- Bretagne, 
proposa  un  traité  au  prisonnier  du  fort  Geor^, 
le  seul  survivant  des  diefe  des  lrUndais<-uni8. 
Lord  Fit7.-Gerald  avait  péri  le  4  juin  1798,  des 
5uites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  k>rs  de 
son  arrestation  à  Dublin,  pemlaut  le  procès  de 
son  ami  h  Maidstone,  au  comté  de  Kent  (An- 
gteterre).  Ce  traité  stipulait  le  bannissement 
perpétuel  d'O'  Connor  de  sa  |>atrie.  Tous  les  ef- 
forts des  patriotes  irlandais  étaient  désormais 
inutiles;  O*  Connor  consentit  au  traité,  à  condi- 
tion qu'il  serait  mis  ua  terne  à  rcTTusiuik  da 
sang,  par  une  amnistie  générale.  t1i  bill  iHt  par* 
lement  anglais  le  sanctionna,  et  l'Irlande  fnt  d6- 
fiuiti\eiueut  iacorporée  à  la  Granule- Brelaiyie  en 
perdaiU  :»efl  parUrment  (2  juillet  1800^  Cepen- 
dant le  gouvernement  anglais  n'observa  pas  Hdë- 
leiuent  le  traité  tait  avec  0'  CoBnnr;  9  le  retint 
encore  prisonnier  jiisipt'en  li03,  sout  le  prétexte 
df  l'état  de  guerre  avec  la  France^  Ce  n'est 
qu'au  mois  de  juin  de  cette  année  qpeO'  Connor 
sortit  du  fort  Georges  et  Ai*  jeté  sur  les  «êtes 
•1.»  IK)IUnde,  «Toù  il  se  rendit  à  Paris,  en  sep- 
t«n)bre.  Il  avait  perdu  toute  u.  fortune  »  et  ses 
biens  personnels,  assex  considéfaUes^  avaient  été 
Usurpés  et  mal  gérés  pendant  sa  captivité  par 
un  iiiamlataire  infidèle.  In(brB»é  de  sa  tttuatien 
|>récLse,  Oouoparle,  preioier  censul,  le  nonuM, 
l>ar  arrêté  du  «>  ventOse  an  \ii  (29  février  1804), 
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général  de  division  an  service  de  France,  et  l'en» 
voyaà  ramée  des  cAtes  d'Ecosse,  oè  il  fiit 
mis  à  In  tète  de  ks  briffe  irlandaise, devt  il  prit 
runifermc.  De  retour  »  Paris  à  ITé^eqnedii  saere- 
de  Mapoiéeny  O^  Conaor  s'infomn  des  desseins 
dtt  {ponvenencat  impérial  ao  vtfcî  d«  rétablis- 
sement de  Findépendaiiee  de  l'Irlande,  qui  éliit 
l'àme  dekMite  sa  vie;  umIs  dtes  diflicultés  qm 
s'élevèrent  ne  lut  permirent  pae  de  prendre  part 
aux  préparatifii  de  fexpéiHlioii  contre  KAngl8>- 
terre.  La  ir.iaciase  de  mm.  caractère  et  son  it- 
tacberaent  inaitérabée  peur  la  caus»de  HiKiMrté 
le  renéirent  peu  a^éaMe  à  Napelées,  qo»  m 
rem|ilo^jamaisw 

Kn  1807, 0'  Connor  épnnsa  ÉKsa  de  CéMiér- 
cei,  fille  nniqne  du  philoeephe.  L'année  suivante 
il  ai:qBtt  le  domaine  du  Bignen,  qui  a^-ait  appar» 
tenu  à  la  famille  de  Misakeeu,  et  s'y  fit  afpricul* 
leur.  Mis  à  la  retraite  en  t815,  il  ftit  naturalisé 
Français  le  10  avril  181 8v  On  a  d^O'  Connor  : 
TiUtîeau  des  veosatUmâ  (ht  g&uv^nement  izx- 
glais  en  Irlande  ;  Dublin,  1796,  inTS"";  —  Étaê 
préweni  de  ia  Grand&'Bttimgnê;  1804,  in-s*; 
—  UitT9  mu  général  êm  Fayeliestir  les^camti 
qui  ont  priwé  la  FraïKê  dtâ  avantages  deêm 
réwoiution  de  1830;  Parisy  1831,  in- 8°;  — le 
Monopole  ecmuée  tom  letmattjg;  Paris,  1849- 
18â0,  3  voL  in>8*.  Ces  deux  derniers  ouvrages, 
composés  primitivement  en  anglais  comme  les 
précéilents,  furent  traduits  en  fi  ançaia  pour  lenr 
(lublication  par  M.  Ossian  Lareveittère-Lépeaox. 
Le  giénéral  O'  Connor  a  oollaWré  de  1843  à  1844 
au  Journal  de  la  Liberté  religieuse  tt  a  donaé 
avec  Aragp  une  seconde  édition  dot  Œuvret 
complètes  de  Cond^rcet  (Paris,  1847-1849, 12 
vol.  iflk8*).  Madame  veuve  O'  Connor  a  déposé 
en  1863  à  la  bibliotbè^M  de  rinatitut  les  ran- 
nuscrits  des  œuvres  mathéistiyiea  de  son  père 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  les  savants 
français  et  étrangers,  fiormant  4  vol.  in-fol. 

H.  Fmqor. 

Th.  Moore,  The  Uft  and  Dtatk  of  lord  Edwmrd  FUm^ 
Gerald:  tendre»,  IWI,  I  vol.  ln-8».  —  L'^rt  de  véri/ker 
les  âmte$  dc^pals  1770,  t  l*'.  —  MoiUttur  univertei,  ISM 
et  s  nuià  lut. 

octâvib,  seconde  fille  du  prétesa  C  Octn- 
vius,  et  s<£ur  de  remperéui  Auguste,  née  vers 
70  avant  J.-Cv,  morte  en  11  avant  J.-C  Octn- 
vius  avait  été  d'abord  marié  avec  Èodbêrim^  et 
avait  eu  d'elle  une  iUe  nemmée  anssi  Octavie. 
Plularquea  lait  de  celle-ci  U  fearoede  Msrcel- 
Ina  et  de  >UfC>Astoine  Dans  ce  cas  le  célèbre 
Octavisn'auraiA  été  que  lndemi-s«nr  d'Oetave- 
Augusie,  fils  d'Octs vins  et  d'Alia;  mais  Suétone 
prétend  que  la  feoMne  de  Mareelkis  et  du  trimn- 
vir  était  (ÎMe  d'Atia  et  par  conséquent  sieur  d'Au- 
guste. Cette  opinioB,  généralement  adoptée^  nons 
parait  en  efTet  la  plus  fondée ,  et  c'est  celle  que 
nous  suivons.  Odavie  a%ait  épousé  MareeHos 
avant  Tannée  54,  car  à  cette  date  Jules  César, 
son  grand  oncle,  désirait  qu'elle  divorçât  dVee 
son  mari  pour  épouser  Paespée.  Celui-ci  décHns 
la  proposition,  et  le  mari  d'Odavic  coidious 
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d*étre  un  des  plus  Tifs  opposants  de  César,  | 
Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  sollicita  et  obtint 
fecileoient  le  pardon  du  dictateur.  Octavie  perdit 
son  premier  mari  en  4 1 ,  et  comme  Fol  vie,  femme 
d'Ailtoine,  mourut  vers  le  même  temps,  les  deux 
triumvirs  cimentèrent  leur  alliance  par  le  ma- 
riage d'Octavie  et  d'Antoine.  Octavie  était  alors 
enceinte,  et  il  fallut  un  décret  du  sénat  pour 
autoriser  une  union  que  les  Romains  accueillirent 
avec  joie,  la  regardant  comme  le  gage  d'une  paix 
durable.  Cet  espoir  sembla  d'abord  se  réaliser. 
La  beauté  d*Octa?ie,  sa  vertu,  qui  paraissait  une 
diose  merveilleose  au  milieu  de  la  corruption 
contemporaine  (  xP^t^^  6o(u(ia9iôv  Ywouxdç,  dit 
Plutarque  )  ne  furent  pas  sans  influence  sur  An- 
toine, qui  oublia  quelque  temps  Cléopàtre.  Mais 
le  charme  de  la  vertu  ne  devait  pas  avoir  un 
long  empire  sur  on  cœur  habitué  aux  charmes 
voluptueux  de  la  reine  d'Egypte.  Antoine,  se 
rendant  en  Orient  en  36  pour  l'expédition  contre 
les  Parthes,  ne  permit  pas  à  sa  femme  de  l'ac- 
compagner plus  loin  que  Corcyre ,  et  la  renvoya 
en  Italie,  sous  prétexte  de  ne  pas  l'exposer  aux 
périls  de  la  guerre  ;  et  dès  lors  il  s'abandonna 
tout  entier  à  sa  passion  pour  Cléopàtre.  L'année 
suivante  Octavie  tenta  un  eflbrt  pour  regagner 
l'affection  de  son  mari,  alors  occupé  à  combattre 
Artavasdes,  roi  d'Arménie; elle  lui  amena  dlta- 
lie  des  renforts  d'hommes  avec  une  somme 
d'argent.  Antoine  ne  la  laissa  pas  venir  jusqu'en 
Asie,  et  lui  fit  donner  à  Athènes  Tordre  de  retour- 
ner en  Itali«i.  Octavie  ce  soumit  à  cette  indigne 
injonction,  et  renvoya  à  son  mari  des  secours 
en  hommes  et  en  argent,  qu'Antoine  n'eut  pas 
honte  d'accepter.  Octave,  qui  était  tendrement 
attaché  à  sa  sœur,  montra  la  pins  vive  indigna- 
tion de  la  conduite  d'Antoine;  il  voulait  même 
qu'Octavie  quittât  immédiatement  la  maison  de 
son  mari  ;  mais  elle  s'y  refusa,  pour  ne  pas  don- 
ner le  signal  d'une  rupture  désormais  inévitable 
entre  les  deux  triumvirs.  Elle  continua  de  vivre 
60U8  le  toit  marital,  élevant  avec  ses  propres  en- 
fants le  plus  jeune  fils  d'Antoine  et  de  Fnivie. 
Cette  noble  conduite  ne  toucha  pas  le  cœur  du 
triumvir,  qui  en  32  envoya  à  sa  femme  une  lettre 
de  divorce.  Malgré  ce  dernier  outrage,  Octavie 
resta  fidèle  à  la  mémoire  d'Antoine;  elle  osa  en 
faveur  de  JuKiis,  fils  de  Fulvie,  de  son  crédit  tout 
puissant  sur  Octave,  et  étendit  sa  tendresse  ma- 
ternelle jusque  sur  les  enfants  de  CléopAtre.  Elle 
vécut  ainsi  tout  à  ses  devoirs  domestiques  et 
jouissant  auprès  de  son  frère,  devenu  le  maître  du 
monde,  d'une  faveur  dont  elle  fit  toujours  le  plus 
noble  usage.  Elle  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans 
environ,  et  fut  ensevelie  dans  le  mausolée  ou  Ae- 
roum  de  la  maison  de  Jules.  Auguste  prononça 
son  oraison  funèbre. 

Octavie  eut  cinq  enfants,  trois  de  Maroellus, 
'  im  fils  et  deux  filles ,  et  deux  filles  d'Antoine. 
Son  ùU  M.  Marcpllns,  adopté  par  Auguste  et  des- 
tiné à  lui  succéder,  mourut  en  23  (  voff.  Marcel- 
us).  De  ses  deux  filles  par  Marrdlus,  l'une  n'a 


pas  laissé  de  traces  dans  l'histoire;  l'autre  éponst 
successivement  M.  Agrippa,  et  Julus  Antonius, 
fils  du  triumvir.  Les  descendants  de  ses  deux 
filles  par  Antoine  gouvernèrent  le  monde  romain. 
L'atnée,  mariée  à  L.  Domitius  Ahenobarbus,  fut 
la  grand*mère  de  l'empereur  Néron  ;  la  plus  jeune 
épousa  Drusus,  frère  de  Tibère,  et  fut  la  mère  de 
l'empereur  Claude  et  la  grand'mère  de  Cali- 
gola  (1).  Y. 

Appten.  Bel.  Ci».,  V,  14, 91,  tS,  SI.  ISS.  —  INon  Cutins, 
XLVll,7;XLVUl,li,i4;XUX,SS;  L,l,  M;  Ll,  ll;LiV. 
SS.*PlaUrqne,  ^nton.  II» St.  II,  I7,  19.  87.—  Soé- 
toM,  Cmi.,  17;  jiuçi,  4,  61.  —  Dramann,  CttcMckle 
RémB,  vol.  IV,  p.  tu  ;  V,  ttl-tU. 

OGTATIB  (l'impératrice),  fille  de  l'empereur 
Claude  par  ta  troisième  femme,  Messaline,  et 
femme  de  l'empereur  Néron,  née  en  42  après 
J.-C,  morte  en  62.  Elle  était  arrière-petite-fille 
d'Octavie,  sœur  d'Auguste.  Dès  48  eUe  fut  fian- 
cée par  Claude  à  L.  SUanns,  jeune  homme  d'une 
famille  distinguée  et  très-aimé  du  peuple;  inais 
Agrippine,  qui  t'était  emparée  du  faible  esprit  de 
l'empereory  t'opposa  à  un  mariage  contraire  à 
ses  propres  espérances ,  car  elle  avait  conçu  le 
projet  d'unir  Octavie  avec  son  fils  Domithis,  de- 
puis l'empereur  Néron.  EUe  n'eut  pas  de  peine  à 
rendre  Silanus  suspect  à  Claude,  et  le  malheu- 
reux jeune  homme  se  donna  la  mort» en  49,  le 
jour  même  du  mariage  de  Claude  avec  Agrip- 
pine. Octavie  fbt  pea  après  fiancée  à  Domitius 
Néron,  et  leur  mariage  eut  lieu  en  53.  Néron, 
devenu  le  fils  adoptif  de  Claude  et  désigné  au 
trAne,  ne  témoigna  aucun  amour  à  ta  jeune 
femme,  et  dès  qu'il  fbt  en  postessioh  de  l'empire 
il  U  délaissa  tout  à  fait  En  62  il  la  répudia,  U 
relégua  dans  la  petite  Ile  de  Pandataria,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  il  la  fit  tuer.  La  mort  de 
cette  innocente  victime  d'un  lâche  et  féroce  tyran 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plot  toochatits  ta- 
bleaux de  Tadte  (voff.  NéaoH).  Son  triste  sort 
excita  la  pitié  générale  et  fournit  le  sujet  d'une 
tragédie,  insérée  dans  les  ccovret  de  Sénèque, 


(t)  Oa  des  ptas  laportaoU  éAtea  ^bllet  éle? et  à 
Eooe  tous  le  rèfoe  d*ADffatte  portait  le  mom  tfe  porti- 
eus  Octavim,  U  éult  iltaé  eatn  le  Ciremi  FUtwUniut 
et  le  ibéâtre  de  MarocUna,  et  ooeapalt  le  rnémK  empU- 
eemenl  qae  le  portique  MU  par  Q.  CmdSkn  MeCeUus 
après  sa  ftetolretar  la  Maeédotoe.  II  reaferaait,  eorame 
ce  preakr  édttce,  les  deox  teaplet  ée  Japtter  Stator  et 
de  ionoB,  et  coalenalt  ane  otbUotbèque  pabDqœ,  qui 
■errait  «oaTeat  aax  réuolom  ûm  sésat,  ee  fol  11  doo- 
ner  à  eette  salle  le  bob  dt  Curia  OeUnia.  Vtpwfot 
de  la  coostmetkMi  dn  portiqae  dt)cUifle  cat  dooteose. 
L'optoloD  la  pl«a  tommmme,  tomate  sur  raslorlté  de  Mon 
Cassint,  c^cst  qo^Octave  le  It  eoMtralre  après  sa  victoire 
aor  les  Daloialrs,  en  II  avaali.-C  ;  mais  r*est  II  proba- 
blesMOt  une  errcar,  et  iaoa  loua  ka  eaa  le  porUqœ  d'Or- 
tJTie  ne  fat  dèdW  qa*apffèa  la  asort  de  Mareelhi«,  m  13. 
11  De  faat  paa  coofoodre  te  portique  d'Octavie  (porticvs 
OrtaviM)  avec  te  portlqoe Octarleo  (porCéesu  Octavéa\ 
biU  par  Ca.  Oruvlaa  qol  coaMMBda  la  Sotte  doB»  la 
ffoerrc  cootre  Pertée,  p>i  de  MaeMolne.  (VcUetas  Pater- 
CQlos,  1,  11.  —  DioB  CasslB*,  XliX,  a.  —  Plotarqar. 
Mare.,  10.  -  Tlte-Ure,  E^ùt.,  i».  —  SaéloBe,  Juç^  T.: 
-  PUoe,  I7ist  lut ,  XXXVI.  4.  *  Frsttts.  p.  fît.  édit. 
MQIter.  »  Bccfcer,  Hmmitmth  éer  Rômiêthgm  MterthA- 
mer.  vol  1,  p.  fos.  -  Snltb,  DictéOBorf  cf  §rtak  tmd 
mman  Hoçrapkff.  ) 
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mais  qui  appartient  plus  probablement  à  Curia- 

tins  Maternuâ.  Y. 

T»ciJe,  Jnn,  XI,  M;  XII,  M.  M;  XIU,  it;  XIV.  60- 
14.  —  Suétooe,  Clauditu,  n  ;  Nero,  7,  U.  —  Dion  Cai- 
•ios  lA.  81,  S8;  LXI,  7;  LXII,  II.  -  RUler,  Oetavta 
Prtttextata  CMriatio  matmno  vimdUaiai  Booo,  tt4a. 

OCTAVIB2V,  anti-pape,  né  à  Rome,  vert  1095, 
mort  à  Lucques,  le  22  avril  1164.  Usa  de  la  Ta- 
mille  des  comtes  de  Frascati,  U  fut,  en  décembre 
1138,  créé  cardinal  par  Innocent  II.  Eufsène  m 
le  fit  son  légat  en  Allemagne,  et  le  chargea  au- 
près de  la  diète  de  Ralisbonne  d^une  mission 
que  la  mort  de  Tempereur  Conrad  III  (1152) 
rempédui  de  remplir.  Dès  le  pontificat  d'A- 
drien IV,  Odaf  ien  laissa  voir  toute  retendue  de 
son  ambition  en  cherchant  à  fomenter  dans  l'É- 
glise des  schismes  et  des  divisions  intestines, 
et  ses  conseils  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'empereur  Frédéric  1*'  dans  la  querelle  dos  in- 
vestitures. Député  par  le  souverain  pontife  pour 
engager  ce  prince  à  se  désister  de  ses  entreprises 
contre  le  saint- siège,  il  trahit  les  intérêts  de 
l'Église  pour  capter  à  son  profit  la  faveur  du 
monarque.  Après  la  mort  d'Adrien  IV,  Octavien, 
qui  prétendait  à  la  papauté ,  contesta  l'élection 
du  cardinal  Roland  Rainucci,  qui  avait  pris  le 
nom  d'Alexandre  III,  et  se  litélire,  le  5  septembre 
1159,  par  deux  cardinaux  opposants  comme  lui, 
Jean  de  Mercone,  archidiacre  de  Tyr,  et  Gui  de 
Crème,  qu'il  avait  entraînés  dans  son  parti.  Il  se 
fit  appeler  Victor  IV.  Déjà  Alexandre  était  re- 
vêtu de  la  chape  écarlate  pour  son  intronisation, 
quand  Octavien  la  lui  arracha  ;  un  des  sénateurs 
présents  s'en  saisit  ;  mais,  à  l'aide  de  son  cha- 
pelain, il  s'en  empara  de  nouveau,  et  dans  sa 
précipitation  à  s'en  revêtir,  il  la  mit  à  l'envers, 
ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à  rebours. 
A  ce  moment,  une  troupe  de  gens  armés  fit  ir- 
ruptioo  dans  l'Église,  pour  prêter  main  forte  à 
Octavien  et  lui  composer  une  espèce  de  garde. 
Quelques  jours  après,  son  parti  s'augmenta  de 
Raymond,  cardinal,  et  de  Simon  Borelli,  abbé 
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de  Subiaco.  Enfin,  grâce  au  crédit  de  sa  famille, 
il  l'or  qu'elle  répandit,  il  trouva  le  moyen  de  se 
taire  sacrer  par  Iroar,  <àrdinal  français,  évèque 
de  Frascati  (  i*'  octobre  1159  ).  Le  28  du  même 
noois ,  Octavien  écrivit  une  lettre  à  Tempereiir 
Frédéric  et  aux  seigneurs  de  sa  cour  pour  les  in- 
viter à  soutenir  son  élection,  et  Frédéric,  con- 
tent d'avoir  une  de  ses  créatures  sur  le  sainl- 
siége,  ne  manqua  pas  de  l'assurer  de  son  apfmi. 
Bien  plus,  il  convoqua  un  concile  qui  s'ouvrit  le 
5  février  1 160  à  Pavie  et  le  reconnut  pour  pape. 
Octavien  mourut  haï  et  méprisé.  Sa  mort  n'é- 
teignit point  le  schisme,  et  Frédéric  lui  fit  donner 
un  successeur.  Gui  de  Crème ,  qui  prit  le  nom 
de  Pascal  III.  H.  F— t. 

Otb.  dt  FrtiiDffeD,  De  rebui  Frideriei.  —  Barontm, 
jéimaUs,  t.  XII.  -  nearj,  Hiit,  eecUs.,  I.  LXX, 
cil.  xxxvu  et  ftuiT.  -  Aubcry ,  UM.  des  cardin,  1 1. 

OCTATIO  (Francesco),  surnommé  Cléih' 
phile^  littérateur  italien ,  né  en  1447,  à  Fano 
(ÉUts  de  l'Église),  mort  le  26  décembre  1490,  à 
Cometo.  Se  trouvant  à  Rome,  U  y  connut  Poro- 
ponius  Lœtus,  qui  lui  fit  prendre  le  nom  de 
Cléophile.  Il  enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  humanités  à  Vitcrbe;  quelques-uns  de  ses 
élèves,  irrités  de  sa  sévérité  excessive,  lui  ten- 
dirent un  guet-apens,  et  il  y  reçut  une  blessure 
à  la  main,  dont  il  demeura  estropié.  Il  se  retira 
alors  à  Cometo,  et  s'y  maria  ;  il  allait  se  mettre 
en  route  pour  revenir  à  Fano,  sa  ville  nataki, 
où  on  lui  offrait  une  chaire,  lorsqu'il  mourut, 
non  sans  des  soupçons  d'empoisonnement.  U 
était  fort  aimé  à  la  cour  de  Rome  ainsi  que  des 
princes  de  la  maison  de  Médicis.  On  a  de  lui  ^ 
Epistolarum  de  amorilms  liber  et  carmina 
nonnulla;  Naples,  1478,  in-4<*  ;  —  lAbellus  de 
cœtu  poetarum;  Paris,  1503,  in-4*;  —  Opéra 
numqvam  alias  impressa  :  anthropotheoma" 
chia;  historia  de  bello  Panensi;  Fano,  1516, 
in-s**.  Ces  divers  ouvrages  sont  rares.  P. 
TlntMMcU,  Storia  ddlm  UUtr,  Udl.,  vi,  t«  part. 


TABLEAU  OiniALOGIQCI  Dt  LA  CIKS  OCTATU. 

Cn.  OctiTtiu  Rafiu,  questeur  en  UO. 


Cn.  OctATlos ,  préteur  en  lOS. 
Cn.  Oettvtut,  consul  en  isi. 


Co.  Octavltts, 
consul  en  itS. 


M.  Octavltts, 
tribun  du  peuple 


L.  Octatlos,  cottxul  en  TS. 


Octarlus, 
trtbuadtt  peuple. 

Cb.  Oma^uf, 

7f. 


I.Oeta 


6l'iûs  OctATius ,  cherallêr. 

C  OetATlos,  tribun  mUlutre  en  tie. 

C  OctATius,  dieraller  romain. 

I 

C  OetaTlus ,  préteur  en  61 , 

épouse 

Ancbarta.  Alu. 


▼tas. 


ocTATirn  (OcTAviA  GEHs,  maisoo  mu)^ 
maison  romaine,  célèbre  parce  qu'elle  eompte 
parmi  ses  membres  l'empereur  Auguste.  Elle 
était  plébéienne  et  originaire  de  la  ville  voisqae 
de  Vélitres.  Suétone  raconte  qu'un  membre  de 
cette  maison  reçut  de  Tarquin  Tancien  le  droit 


de  cité  à  Rome  et  fut  admis  parmi  les  patriciens 
par  Servint  Tnlliut  ;  que  la  gens  Odavia  passa 
ensuite  dans  l'ordre  plébéien,  et  que,  longtemps 
après.  César  la  réintégra  dans  l'ordre  des  patri- 
ciens. Bien  qu'il  n'y  ait  rien  d'impossible  dans 
€6  rédt,  il  a  été  fabriqué  à  une  époque  oâ  la 
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gent  Octavia,  devcnne  oétèbre  par  son  alliaiicc 
avec  la  yens  Jtilia  et  par  rétévatkm  dX)cftiTe 
ÀHgaste,  oberohait  à  tm  4)oimer  une  oélébrîté  ré- 
trospecHive;  ni  THe-Live,  ni  Denyft  d'Halfrar- 
nasse  n'en  foiit  mention.  Quoi  qa1l  m  9(M,  le 
premier  membre  de  «ette  maison  c^  dans  I1iis- 
loire  est  Cn.  Octaiins  Rujits,  questeur  en  290. 
Octa^ius  Rafiis  laissa  de<r\  fils  :  Cneivs,  qui  fut 
édfle  (20C),  préteur  (205)  et  tm  des  liertenairts 
de  Scipion  à  la  bataille  deXama  CîOî),  eft  Cffhfs, 
qni  resta  simple  cheralier.  Les  descendants  de 
Cneias  s'élevèrent  aa\  premières  diar*:^  de  l'É- 
tat; les  descendants  de  Caiiis  restèrent  4aiis 
Tordre  ^estrc,  et  le  premier  qui  entra  an  aénst 
fut  le  père  de  l'empereur  Auguste. 
Smith,  DtcUtm.'cf  f ntk4Uid. roman bUffrattktt. 

ocTAVirs  {-Cneius),  \ie\\Ufih  âi\  Cm4«6 
Octavius  Rufus  {voff.  plus  haut),  assassiné  en 
162  avant  J.-C.  En  170,  H  lAla  en  amNamade 
en  Grèce  arec  C.  Popilins  L«piias ,  et  à  son  i«- 
tour'  à  Rome,  en  t09,  il  Ait  élu  décemrir  dea 
sacrifices.  Préteur  en  16B,  il  eot  le  commande- 
ment de  la  flicftte  csTo^ée  contre  Versée,  roi  de 
Macédoine,  et  ce  fbt  à  iiii  que  Persée  se  rendit 
prisonnier.  Octaviiis  revint  à  Rome  Tannée  sni- 
Tante,  avec  nn  riche  butin,  et  obtint  les  lionneors 
d*nn  triomplie  naval.  Les  richesses  rapportées 
de  cette  campagne  loi  permirent  de  se  faine  bâtir 
une  magnifique  maison  sur  le  mont  Palatin  et 
de  vivre  avec  splendeur.  Il  fut  consul  en  165 
avec  Q.  Manlios  Torqaatos.  Le  sénat  l'envoya 
en  162  avec  ^en\  collègoes  ponr  rétablir  l'onlre 
dans  le  royaume  de  Syrie,  où  plnsieurs  préten- 
dants se  diR|)utaient  la  tutelle  da  jeune  roi  An- 
tiodius  y.  Les  ambassadeurs  dn  sénat  devaient 
réclamer  en  même  temps  la  stricte  exécution  du 
traité  qui  interdisait  aux  rois  de  Syrie  d'avoir 
rnie  (lotte  et  des  éléphants  de  guerre.  Cette  mis- 
sion coûta  la  vie  à  Octavins,  qui  fut  assassiné 
dans  le  gymnase  de  Laodioée  par  nn  Grec  de 
Syrie,  nommé  Leptine,  À  Tinsligation  de  lAsias, 
un  des  tuteurs  du  jeune  roi.  On  lui  élc%'a  une 
statue  sur  les  rostres.  Octavîus  fit  bâtir  un  por- 
tique appelé  por ficus  Octàtia  ou  pwticns  Co- 
rintlna^  parce  qu'il  était  composé  d'un  double 
rang  de  colonnes  d'ordre  corinthien.  Ce  portique, 
reconstruit  par  l'ordre  d'Auguste,  n'existait  déjà 
plus  (lu  temps  de  Pline.  Y. 

Tltc-IlTf.  Xl.lll.  17;  xuv,  n,  n,  Ji,  u  -  xi.v,  f.  t, 
4S  -rolyb^,  XXVIII,s,l;\XXI.tt,n.  It-tl  -  VfllHtt* 
Paterculu*,  I,  »;  II,  i.  —  IMutarque.  .f.wil.  Vaut.,  S«.  - 
Appirn,  Sur.,  4é.  -  PlHir,  //w.  n«|.,  J[XV|V.  S.  fi.  - 
Fnlui.  au  mol  (kiarite^  ci  «.  Milllrr,  Prar/al.  ad  Fet- 
(UM,  p.  XXIX.  -  Monummdmm  onr^ramuin.  p.  M,  etc., 
étfUion  ôf  Kr«ni  ;  Hw-Hn,  19U.  —  licckrr.  HumUch  Jl- 
terthûtner,  vol.  I.  p  617. 

OCTATirs  (Cnfhtx),  petit-HU  du  précédent 

et  fils  ilu  consul  Cn.  Octavius ,  mi<  à  mort  en 

S7  avant  i.-C  Dans  tes  disstvsioM  civies  qoi 

marqueront  le  CMnmencMBienl  4ia  premier  siècle 

avant  J.-C^  OdavîM  fdt  m  des  ^Am  fmMS 

défenseurs   d«    parti  amtooratiqiie.   Béjà   m 

M.  Octavios,  son  pareirt  et  pn^Memeot  ton 

onde,  s'était  sif^nalé  par  toa  ofipoailkMi  à  Tibo- 


rius  Graccbos  {voy.  ce  nom).  Il  fut  consnl  en 
87  avec  L.  Cornélius  Cinna,  un  an  après  le 
consulat  de  Sylla  et  le  bamiisaement  de  Marins 
«t  de  SCS  piriocipaux  partisans.  Sylla  était  alors 
oecvpé  à 'Combattre  Mittiridate  en  Grèce^  et  tout 
le  poids  de  fa  défense  des  intérêts  dn  parti  aris- 
tocratique rettmtba  sur  Octavhis,  qui  semble 
«voir  été  un  honnête  homme,  mais  sans  initia- 
tive et  sans  talents  ndlitaires.  Sa  droitnre  et  son 
éloquence  fureiit  înaufBsantes  dans  la  crise  qui 
édÀ  aussitôt  apH^  le  départ  de  Sylla.  Cinna 
essaya  de  relever  Te  parti  de  Marius  en  incx)r{K>- 
rant  dans  les  trente-cinq  tritins  les  citoyens  qui 
'  avaient  reçu  récemment  le  droit  de  cité.  Octa- 
j  vins  résista  à  cette  mesure  avec  lieauronf>  d'é- 
loquence; mais  le  débat  ne  reitta  pas  longtemps 
dans  des  termes  pariementaires.  irne  lutte  ter- 
rible éclata  snr  ie  forum  et  ent  |)oor  résultat 
f  expulsion  de  Cinna.  Le  sénat  donna  à  la  %  ic- 
toire  du  paiti  arivtocrattque  une  consécration 
légale  en  déposant  Cinna  de  «a  charpie  de  consul, 
qui  fut  donnée  ii  L,  Cornélius  Merola.  Le  consul 
déposé  leva  des  tronpe< ,  mardia  avr  Rome ,  et 
reçut  bientôt  dans  la  persunnc  du  proscrit  Ma- 
rins un  terriNe  auxiliaire.  Les  soldats  d'0<Tta^  iu*:, 
v'ayant  pas  confiance  en  lai,  demandèrent  |K*ifr 
générsA  MetellusPius;  mais  cdui'Ci,  déclinant 
un  ooimnandement  trop  dangereux  et  regardai:  l 
la  résistance  comme  impossii>le,  se  hâta  de  quit- 
ter Rome.  Les  amis  d'Octavius  lui  con^eilléreiit 
varaemeUt  de  suivre  cet  exem|ile;  se  confiant 
aux  promesses  de  Ciana  et  aux  prédictions  d<s 
devins  qui  lui  annonçaient  qu'il  ne  courait  ancnn 
danf(er,  il  assista  au  défilé  des  troupes  de  Cinna , 
et  fut  égorgé  sur  sa  diaise  curule.  Les  meurtriers 
lui  cou|ièrent  la  tétc  et  la  suspendIreUt  aux 
rostres.  Y. 

Appirn,  Del.  cir..  I,  6k,  CS-Tl.  —  Plutarqnr,  .Variiit, 
41,  41.  —  Valère  ^ictnr.  1,  «.  —  mon  Caa«tu«.  t'ra'jm., 
117.  IIS,  Mât.  àt  Uriuurmu.  -  Ttte-I.lve,  £pU„  7t,  «0.  - 
Horus.  lU,  11.  —  Clc^roo,  inCM^  HLiO;  ëe  Harytp. 
re§p.,  M  :  Pkilipp.,  XIU.  I  ;  XIV,  S;  Tm»eMt .  V,  i*  pro 
.Sest.,  t8;  de  IMrinatione,  1, 1;  tf«  Pfat.  deorum.  II,  ô. 

OCTATirs  (.ffarctii),  petit-neveu  du  pré- 
cédent, vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
11  fut  édite  curule  en  50  avec  M.  Caplius,  et 
comme  tous  deux  étaient  les  amis  de  Cicéron , 
ils  demandèrent  à  Forateiir,  alors  proconsul  en 
Cilicie,  de  leur  envoyer  des  fMuitlières  pour  les 
jeux  pulilicft.  Lorsque  édata  ta  pierre  civile,  en 
49,  Octavins,  tidHe  aux  pi  intipcs  liéféditaires  de 
sa  famille,  épousa  la  cause  du  parti  aristocra- 
ti«|ue.  11  fut  diaqié  avec  L.  Scribonios  Likton  du 
commandement  des  flottes  de  LitHimie  et  d'A- 
cliaïe,  et  servit  sous  les  ordresde  M.  Bibiilus,  qui 
commandait  en  chef  la  Aotte  de  Pompée.  Son 
escadre  et  celle  de  LitKMi  défirent  Dolaliella  sur 
la  r*te  d'IlHvie,  rt  forcèrent  C.  Antonins  de  s.» 
rendre  prisonnier.  Octavtus  aetd  fut  moins  hen- 
reax,  rt  après  avoir  essuyé  un  ijrave  échec  il 
aUarefiiiwIre  Pom|iée  à  IH-rrliadiiinn.  La  débite 
de  son  parti  h  Pharvle  no  9e  découragea  pas  II 
I  8t  voète  pour  l'lllyTie,ct  réussit  «Fatiord  à  s'en 
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emparer  ;  mais  il  en  fut  chassé  en  47  par  Cor- 
nificias  et  Vatioitis.  U  se  réfugia  en  Afrique,  où 
le  |>arti  poinpt'ien  tenait  encore ,  et  après  la  ba- 
taille lie  Thapsus  (en  46),  il  demanda  à  partager 
a\ec  Caton  le  commandement  des  derniers  dé- 
bris de  Tannée  républicaine.  A  partir  de  cette 
i-poque  11  disparaît  de  lliistoire  pour  ne  repa- 
raître qu*à  la  bataille  d'Actium  (31  avant  J.-C), 
où  II  commanda  avec  M.  Insteius  le  centre  de  la 
Hotte  d*Aiitoine.  Il  est  curieux  de  Toir  le  dernier 
repn;sentant  de  la  branche  ainée  des  Octavius  lot- 
ter  jusqu'au  dernier  moment  contre  la -cause  qui 
aA  ait  |H)ar  chef  le  membre  le  plus  câèbrc  de  la 
branche  cadette.  Y. 

rtcévun,  ad  Famtt^  III.  4:  VIII,  «;  ad  Âttic.^  V.  ii; 
VI,  1.  -  Onar.  tiet.  cir.,  III,  B.  »  Dion  Cautui,  XLl. 
XI  11.  11,  40.  —  Floriu,  IV,  t.  -  Oroie,  V,  li.  —  Hlrtius. 
Brl.  Âlex.,kt'^,  —  Plutarque,  Cat.  min.,9i'^  AnU,U. 

OCTATIUS  {Caius),  arrièrc-petit-ûlsde£aïus 
Octavius,  le  second  iils  de  Cneiuii  Octavius  Ru- 
fus  (t'oy.  le  talileau  gonéaloi;ique  ) ,  et  père  do 
l'eiuj^ereur  Auguste,  mourut  en  58  avant  J.-C 
JuM|u'à  lui  la  brandie  cadette  des  Octavius  avait 
vécu  daus  rob;»curité,  pUis  pressée  d*acquérir 
des  richesses  que  d*e\ercer  les  grandes  charges 
de  l'État.  Son  grand -|H:re  avait  été  tribun  mAi- 
taire  et  peut-être  propriétaire  d*unc  manufacture 
de  conlages  (Marc-Antuiiie  reprochait  à  Auguste 
d'avoir  {H>ur  aieuI  un  affranchi  et  un  cordier)  ; 
son  père  vécut  tranquillement  à  Vélltres,  content 
des  honneurs  municipaux  de  sa  ville  natale ,  et 
au^inonlaiit  sa  fortune  en  prêtant  à  intérêt.  C^us 
Octa\ius  eut  plus  d'ambition;  le  premier  de  sa 
famille,  il  aspira  aux  grandes  charges  de  l'État , 
et  grâce  à  sa  fortune  {latrimoniale,  il  les  ot>tint 
saiiN  peine.  Une  inscription  nous  apprend  qu'il 
fut  deux  fois  tribun  des  soidats,  questeur,  é<!ilu 
pli'iiéien,  avec  C.  Toranius ,  ju)Qe  des  enquêtes 
et  préteur  (l).Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  sa 
cari  ière  politique  jusqu'à  la  préture  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  avait  rempli-  les  charges  précé- 
dentes avec  beaucoup  de  droiture  et  de  cauacité. 
Vc'Ileius  Paterculus,  sus|>ectil  est  vrai  A  flat- 
terie pour  la  faïuille  d'Auguste,  le  qualifie  de 
gravis  ^  sanctus^  innocens ,  dives,  et  ajoute 
qu1l  se  fit  assez  estimer  pour  obtenir  en  mariage 
Atia,  tille  de  Julia,  so^ur  de  Jules  César.  Il  fut 
êlfvé  a  la  prétnre  en  61,  et  en  remplit  les  devoirs 
d'une  manière  si  exemplaire  que  Cicéron  le  re- 
commanda comme  un  modèle  à  son  frère  Quin- 
tus.  L'aimée  suivante  11  succéda  à  C.  Antonius 
d.ms  le  gouvernement  de  la  Macédoine  avec  le 
titre  de  proconsul.  Sur  son  chemin,  il  tailla  en 
|»ièces,  |>ar  l'ordre  du  sénat,  dans  le  district  de 
Tliurium,  une  troupe  d'esclaves  fugitifs  qui  avaient 
fait  |»artie  des  bandes  de  Spartacus  et  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  nouveau  à  l'appel  des  com- 
\Ake^  de  Catilina.  Son  administration  honnête  et 
ener'iiciue  imTita  que  Cicéron  la  dtâl  à  son  frère 

(«:  r.  «•CTATXCS.  c  F.  c.  W.  c  T.  «(€FCH,  FftTIA  AU- 
OlHTI  TKim    MIL    BIS.    Q.  AU>    FL.  COH.   C  TOftAHIO 

•Toex  oL.«;srionuxt   ra.  mocot.  iMPtâATtMi  at- 
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Quintus  comme  un  nouvel  exemple  à  suivre.  11 
mit  en  déroute  les  Besses  et  quelques  autres  tri- 
bus thraces,  et  reçut  de  ses  soldats  à  cette  occa- 
sion le  Qtre  d'imperator.  Il  retint  en  Italie  à  la 
fin  de  Tannée  59,  et  il  avait  l'espoir  d'être  nommé 
consul  aux.  prochaine^élections,  lorsqull  mourut 
subitement  au  commencement  de  Tan  58,  à  Nola 
en  Campanie,  dans  la  même  chambre  où,  soixante 
douze  ans  plus  tard ,  Auguste  rendit  le  dernier 
soupir.  Octavius  avait  été  marié  deux  fois.  De  sa 
première  femme,  Ancharia,  il  eut  une  fille,  OctO' 
vie  l'aînée  ;  de  sa  seconde  femme,  Atia,  nièce  de 
Jules  César,  il  eut  nne  fille,  Oclavie  la  jeune  et 
un  fils,  Octavius  (Octave- Auguste).  Sa  seconde 
Temme  et  ses  trois  enfants  lui  survécurenlt  Y. 

Suétone,  Auç^  8,  4.  —  Nicolas  de  Danas.  Fragatênta 
(dans  U%  Fragmenta  kist.  gnecorum,  éd.  t>tdot>.  —  !>■- 
tereulut.  n,  SA.  ^  Cieéroo,  ad  AtUc.  Il,  I4  ad  i^mkmt. 
Jrat.,  !•  t;  U.  1;  PAi/ipp..  111,  6.  -  Tacite,  Ann.,  I,  9. 

ocTon TILLE  (Aaott/ n'),  meurtrier  de  Louis 
duc  d*0rlé4Uis,  naquit  au  quatorzième  siède,  et 
mourut  après  1412  (1).  Sou  père  était  ea  1M9 
capitaine  et  garde  <!£«  châtel  et  ville  de  Vire , 
qu'il  défendit  contre  les  Anglais.  £n  1389  son  fils 
Raoulct  appartenait  comme  officier  à  Técurie  du 
roi  Chadea  VI.  U  embrassa  ensuite  la  carrière 
des  finances.  Garde  de  ré|>argne  du  roi  en  139Ô, 
il  devint,  le  26  mai  de  la  même  année,  conseiller 
général  {>our  les  aides  de  la  guerre.  Il  fui  en- 
suite (1397)  conaciller  supérieur  des  finances, 
avec  Jean  Chanteprime  et  l'archevêque  de  -Be- 
sançon, puis  gouverneur  général  des  finances 
en  Languedoc4)t  en  Guyenne  (28  décembre  1398)* 
Raoul  d'OctoQ ville  juaque-là  n'avait  entretenu 
avec  la  cour,  sjiécialement  avec  la  reine  et  le  dac 
d'Orléans ,  que  «le  bons  rapports.  Ainsi,  en  1396 
il  avait  fait  |iartie  du  cortège  pompeux  de  gen- 
tilshommes et  de  familiers  qui  accompagnèrent 
jusqu'à  Calais  la  jeune  |)rincesse  Isabelle.,  fille 
de  Charles  VI,  fiancée  au  roi  d'Angleterre.  Mais 
lorsque  Raoul  d'Octonvilte  eut  obtenu  llnten- 
dance  financière  du  Languedoc,  «s  rapports 
prirent  un  autre  caractère.  La  reine  et  le  duc 
d'Orléans,  toi^onrsà  court  d'argent,  exigeaient 
des  receveurs  provindaux  des  rentrées  de  4e- 
niers  très-promptes  et  même  souvent  des  Ter- 
sements  antidpés.  En  U99  la  reine  réchunait  de 
Raoul  une  somme  de  sept  mille  livres,  portée 
plus  tard  à  dix  mille,  que  le  financier  niait  SToir 
reçue  et  dont  il  refusait  de  s'accuser  redevable. 
Eu  1401  Odon ville,  actionné  judiciairement  par 
la  rdnc,  fut  cité  devant  le  ftarlement  Poursuivi 
sous  le  grief  de  malversation,  il  fut  destitné  de 
son  office  par  le  duc  d'Orléan&.  Victime  de 
Louis,  Raoul  d'Octonvilte  trouva  un  protecteur 
et  un  appui  dans  la  personne   de   Philippe  le 

11]  Ce  geoUIhomiBe,  d'après  toute  nppaMnee.  tirait  «on 
nom  d'une  localité  appelée  aujourd'hui  AuclatiHUt  at 
située  pré*  de  GranTlIle ,  dans  le  departeMient  de  la 
Manehe.  Cette  dénoislnatloa  te  présente,  parsl  Im 
texica  anceni,  lous  dlteraes  forâtes  et  variaold^  Irilea 
que  AngHrtoville.AHqwtoucUU,  et  mUn  OetoncUie .  Aé« 
DoalnntitinH  qui  a'appllqurnt  ésakrment  aa  Ika  at  aa 
personnage  qui  nuu<>  occupe. 
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Hardi ,  rÎTal  du  jeune  duc  d'Orléans.  Le  3  aoAt 
1402,  le  duc  de  Bourgogne  convoqua  dans  non 
propre  hôtel,  à  Paris,  les  gens  des  comptes, 
auxquels  il  enjoignit  d'avoir,  en  sa  présence,  À 
reconnaître  comme  trésorier  du  roi  Raoul  d'Oc- 
tonville.  Mais  le  duc  d'Orléans  destitua  de  nou- 
veau le  financier,  et  le  fiWépouiller,  par  voie  de 
saisie,  de  ses  biens  meubles.  Wavrin  de  Forestel, 
chroniqueur  du  temps,  ajoute  que  le  duc  entre- 
tenait avec  la  femme  de  Raoul  des  relations  cri- 
minelles, et  que  les  plaintes  du  mari  outragé 
n'aboutirent  qu'à  la  destitution  du  réclamant. 
P.  Cochon,  autre  chroniqueur  contemporain, 
affirme  que  Raoul  balançait  entre  les  sentiments 
de  gratitude  qui  le  liaient  à  la  fois  à  la  maison 
d'Orléans  et  à  la  maison  de  Bourgogne.  Suivant 
cet  auteur,  R.  d'Octonville  proposa  d'abord  au 
duc  d'Orléans  d'assassiner  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  après  avoir  déjà  reçu  une  avance  sur  le 
prix  du  meurtre,  il  se  sentit  des  scrupules. 
Raoul  en  fit  confidence  au  duc  Jean  sans  Peur, 
qui  lui  offrit  «  d'entreprendre  l'opposite,  à  sça- 
voir  de  tuer  Louis  duc  d'Orléans  »  ;  ce  que  Raoul 
accepta  très- volontiers.  Nous  renvoyons  au  récit 
très-connu  de  Monstrelet  et  d'autres  auteurs, 
pour  les  circonstances  de  ce  crime  mémorable , 
qui  eut  lieu  le  23  novembre  1407,  dans  la  vieille 
rue  du  Temple,  entre  l'hôtel  Barbette  et  le  palais 
de  Saint* Paul.  R.  d'Octonville,  pour  accomplir 
ce  forfait,  avait  loué,  plusieurs  semaines  d'à- 
Tance,  une  maison  propre  à  servir  de  posteaux 
assassins.  Il  avait  recruté  et  dressé  dans  cette 
yne  une  triple  brigade  de  sicaires,  au  nombre 
de  seize  compagnons.  Ck)ifré  d'un  chaperon  rouge 
à  longue  draperie,  qui  «  embrunchait  »  son  vi- 
sage, Raoul  d'Octonville  dirigea  le  coup.  Quand 
le  meurtre  fut  accompli,  il  examina  le  cadavre 
à  la  luenr  d'une  torche  de  paille,  s'assura  que 
le  duc  était  bien  mort,  et  donna  le  signal  de  la 
fuite.  Il  rallia  ses  hommes  à  l'hôtel  d'Adois , 
chez  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  de  jours  après  il 
suivit  en  Flandre  Jean  sans  Peur,  qui  paya  le 
salaire  de  ses  «  libérateurs  ».  Raoul  d'Octonville 
reçut  pour  sa  part  800  francs  d'or.  11  demeura  de 
plus  attaché  à  la  maison  ducale,  avec  le  titre  qu'il 
avait  jadis  porté  auprès  du  roi ,  celui  d'écuyer 
d'écurie.  Le  6  août  1408,  par  mandement  donné 
à  Bruges,  Jean  sans  Peur  accorda  à  Raoulet 
d'Octonville,  son  écuyer  et  conseiller,  «  pour  les 
agréables  services  par  lui  rendus  »,  la  somme 
de  500  francs  d'or.  Le  5  janvier  sufvant,  Raoul 
reçut  210  écus  d'or  «  pour  son  monter  et  habil- 
ler, tant  de  chevaux  comme  de  robes  ».  En  1412 
il  figure  pour  la  dernière  fois  sur  les  états  de  la 
maison  ducale  au  nomt>re  des  écuyers  ordi- 
naires. A.  V.— V. 

Cabinet  des  Ulrt»  :  OeUmviUe.  Comptes  des  roto  de 
France,  K  K  «i,  f^  ist,  MO.  etc.  Reihstre*  dn  parlement  ; 
notes  commonlqnées  par  M.  J.  Plchon.  Manusc  cal- 
gnlères,  77f ,  l,  paires  4f7;  etc.  Mémoires  de  Bawfn^ 
mannsc.  de  Tlnstitat,  97t.  —  L^barre,  Mémoires  tU 
Bonrgoqne^  I7Î9,  lo-v»,  p.  147-1.  —  Vallet  de  VlrlTlUe, 
jtssauinat  du  duc  drOriéoMS,  dan«  le  MagasiM  de  H- 
Mairie  da  ti  noTembre  iSlt,  p.  Ul  et  tvlT^  etc. 
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ocTOUL(^/feiine),  astronome  français,  né  en 
1 589,  à  Ramatuelle,  près  Fréjus,  mort  en  1 655,  au 
couvent  de  Pourrières  (aujourd'hui  dép.  du  Var  ). 
Il  entra  en  1608  chez  les  minimes  d'Avignon  et 
fit  sa  principale  occupation  de  l'étude  des  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  Inventa  astronomtca  . 
primœ  mundi  epochx  a  priori  construcUe,  etc.  ; 
Avignon,  1643,  in-4*.  11  s'attache  à  démontrer  à 
quel  jour,  selon  le  calendrier  Julien ,  le  monde  a 
été  créé  et  à  déterminer  en  quel  inéridien  et  à 
quel  degré  du  zodiaque  se  trouvait  alors  le  soleil. 
«  11  propose,  dit  La  Lande,  un  ffistrument  pour 
prendre  la  hauteur  ;  c'est  un  secteur  à  pinnules, 
dont  il  faisait  tourner  le  limbe  dans  une  coulisse 
circulaire  concentrique  placée  dans  le  plan  du 
méridien.  » 

Achard,  DUt.  hisL  de  la  Provence.  —  La  Lande,  Bi- 
biioçr.  astroH. 

o^DALT  (Daniel) f  religieux  irlandais,  né 
en  1595,  dans  le  comté  de  Kerry,  mort  le  30 
juin  1662,  à  ListxMine.  H  fut  élevé  en  Flandre  et 
y  prononça  des  voeux  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Ayant  été  appelé  à  la  cour  d'Espagne , 
il  s'insinua  si  bien  dans  l'esprit  de  Philippe  IV 
que  ce  prince,  qui  était  alors  mattre  du  Portugal, 
le  chargea  de  surveiller  la  fondation  d'un  cou- 
Tent  à  Lisbonne  pour  les  moines  irlandais.  11  en 
devint  le  premier  supérieur.  A  l'avènement  du 
duc  de  Bragance  au  trône,  il  vit  augmenter  son 
crédit,  et  fut  employé  dans  les  affaires  les  plus 
considérables  du  royaume.  En  1655  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XIV  en  qualité  d'ambassadeur, 
afin  de  négocier  im  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce. Arrivé  à  Paris,  il  ne  voulut  point  d'autre 
logement  que  le  couvent  des  dominicains  de  la 
rue  Sainte- Honoré,  où  il  demeura  pendant  tout 
le  temps  de  son  ambassade.  «  On  lui  donna  ce 
bel  éloge,  dit  le  P.  Baron,  que  personne  n'a 
jamais  sn  faire  une  union  pins  hrâreuse  de  la 
piété  avec  la  prudence,  de  11  modestie  et  de 
l'humilité  religieuse  avec  la  gravité  et  la  sagesse 
d'ui^mbassadeur.  »  Cette  modestie  cependant 
ne  l'eropècha  d'exercer  les  charges  de  son  ordre, 
telles  que  celles  de  censeur  de  Pinquisition,  de 
visiteur  général  et  de  vicaire  général  du  royaume. 
On  a  de  lui  :  Initium ,  incrementum  et  exi- 
tus  familix  Giraldinorum  Desmonix  comi- 
tum  Kierria  in  Hibernia;  Lisbonne,  163â, 
in.8«.  '  P. 

V.  Baron,  Apologétiques,  .llb.  t.  p.  4U;  110.  4,  p.  t4i.  - 
Êehard  et  QuétU,  Script,  ord.  praedieat..  II.  «17. 

ODASSl  {Tifi.  DccLi),  poète  italien,  ne  à 
Padoue,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  S:i 
famille  était  noble  ;  on  ne  sait  rien  de  lui  sinon 
qu'il  est  l'auteur  d'im  petit  poème  intitulé  Car- 
men macaronieum  de  quibusdam  PatavinLs 
arte  magica  delusis,  composition  kMzarre  et 
licencieuse,  qui  Ta  fait  regarder  par  quelques 
écrivains  comme  l'inventeur  de  la  poésie  m»ca- 
ronique.  Au  reste,  ce  poème  est  devenu  d'une  si 
grande  rareté  qu'au  dire  de  Tiraboechi  il  n'eu 
existe  que  deux  exemplaires  conservés  dans  la 
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bitiltollièriue  de  Pirne.  D'après  Surdeone,  il  | 
■uraH  eu  eu  moins  une  dluine  il'Milioiu.  0»oi 
ee  nombre  l'ibbé  Morelli  en  t  décrit  nne  leute , 
de  lorrullleU  ia^',  Mntchiirra,  liRmlurei  n[ 
rétame»,  et  qui  panlt  >toir  été  Imprimée  Tcn 
1490. 

Son  frtre,  Lodotieo,  eon»«i1ler  du  dncii'Ur- 
bin  cl  mort  m  1510,  *  publi*  CebetU  tabulx; 
Bolocne,  1497,  in-t* ;  réimpr. en  I710,i Londres, 
par  Tliomas  Johnson  ;  et  Oraiion  /unebre  del  . 
duca  d'Vrbino  Guidvbaldo  da  MonCf/tltro; 
Pesaro,  1508,  in-4*.  P. 

-nnbDKhI,  stima  ittia  Itllrr.  Ual.  -  SeanIniK,  , 
^n/lî.  arMt  PofaMI,»-— NiaOopoIl,  MUI.  If iniwll 

ODDi  (  ilfu(lo),  géomètre  italien,  né  le  It  oc- 
tobre IMS,  iUrbio,  morlle  15  détemt)re  1039, 
dans  la  même  lille.  Sur  let  conseils  de  Frao- 
icsco  Barocd,  qui  lui  enseigni  le  dcMin,  il  s'ap- 
pliqua 1  l'élude  des  malhématiques,  et  ^  Ht  de 
remarquables  progrès  ;  cependant  il  embresst  la 
rarrière  ries  armes,  et  commanda  l'artillerie  dans 
k'  corps  il'armée  qui  Tut  cnvoTé  au  necoor*  des 
liuiieurs  fcançais.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit 
i  la  cour  de  Fraofois  de  LaRoTère;  mais,  ac- 
cusé lie  révéler  t  la  duchesse  ce  qui  se  pas- 
sait ilans  le  consHl,  il  tomba  eu  ditgrice,  et 
rut  enfermé  dans  1*  forteresse  de  Pesaro  (1600). 
Il  passa  une  snDé«  entière  au  secret  te  plus 
absolu.  Ce  fut  dans  celle  relraîte  forcée  qu'il 
parrint  k  écrire  plusieurs  traités  de  malhéma- 
tiques  avec  une  encre  composte  de  charbon 
pilé,  d'eau  et  de  Dorr  île  fumée;  an  roseau  lui 
serTil  de  plume,  et  il  ralTermit  son  papier  au 
moyen  d'une  colle  légère.  Ses  manuMrits  se 
Irouient  encore  t  l'rbin,  dans  la  bibliothèque 
Vincenii.  La  capUTÎlé  d'Oddi  s'adoucit  un  peu 
en  IGOl.el  il  fut  mis  en  liberté  en  1009.  Aussitôt 
il  s«  rendit  i  Milap,  et  ;  enseigna  les  mathéma- 
tiques. En  1CIS  il  Tut  iovîlépar  les  magisirabde 
Lucqiies  1  diriger  le*  fortifications  de  cette  tIIIc. 
Aprésaroiroccupélaplaced'ingéDicur  ïLorelle, 
il  lui  fui  [wrmisde  retenir  iUrbin,  où  il  mourut, 
1  ri«e  de  soi\ante-dii  ans.  On  a  de  lui  :  Degti 
Orologi  lolari  nelle  tuptr/lele  piant;  Milan, 
Kii),  in-t°  ;  —  un  autre  ouTrage  sur  le  même 
sujel^  Veniie,  IG38,  in-4*  :  •  ces  deux  trtilM 
Sflnl  remarquables,  dit  Hontucla,  par  diferses 
pratiques  Ingénieuses  et  pins  de  géométrie  pro- 
tundi'  qu'on  u'i^  trouve  d'ordinaire  dana  les 
livres  de  ce  genre  »  ;  dans  la  préface  du  second 
trnilé  l'auteur  dénonce  comme  db  effronté  pla- 
fiial  de  se*  propres  IraTaux  l'ouTnige  du  P.  Jules 
Fuligalli  intitulé  Dtgli  /loriuti  a  lolt  (Ferrare, 
IGIS.  in  4");  —  Dello  Squadra;  Milan,  1635, 
in-t"!—  De/f n /aArlco  »  deW  tua  del  com- 
patto  polim/lro  ;  Milan,  1033,  in'4*. 

Son  frère,  ifatleo  Opm,  a  publié  trois  cen- 
turies de  Prrcetti  dl  archiUllura  mililan; 
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ODDi(OJo  tiEGu),  médecin  italien ,  né  à  Pa- 
doue,  mort  l«aréTTierl559,dans  la  m<me  Tille. 
Il  exerça  d'ahord  la  médecine  k  Venise,  et  devint 
professeur!  l'unlTeraité  de  sa  Tille  natale,  n  avait 
beancoopluGa1ien,et)l  ne  parlait  oïl  n'agissait  ja- 
mais qued'après  les  principes  decet  aiileur;  aossl 
l'appela-t-on  ['âme  de  (îalien  ,  surnom  qu'il  se 
glorifiait  d'aToir  mérité.  Ou  ignore  si  les  on- 
vragea  qui!  a  écritsontTu  lejoardesoniiTanli 
les  éditions  cooaues  sont  toutes  posthumes.  Il 
a  laissé  :  De  peslit  et  pe»Uferomm  omnium 
affKlwtm  comtit,  lignii,  pTmeaatione  tt  «t- 
Tatione  lit.  IV;  —  Apotogim  pro  Galeno 
Itb.  ni;  —  De  cana  et  prundio  lib.  H;  Ve- 
nise, lâTO,  Jn-4>;  son  fils,  qala  imprimé  ce* 
traités  aiec  un  des  siens  (  De  piilredine),  a  pris 
soin  d'en  relrancher  tout  ce  qui  traite  de  lln- 
Dnence  des  astres  relativ^nent  aux  maladies; 
—  In  Aphoriiviorum  BIppocralli  prlorei 
duat  «eclionei  itttrprelatio;  Venise,  1571, 
Id-S*  ;  Padone ,  1589,  in-4°;  —  Art  paria; 
Venise,  1574,  in-*";  — -  In  primam  tolam 
FetD  libri  privU  eanonii  Àvicennx  ;  Vta\se , 
1575,  ia-4°;  —  /n  librum  Arlit  «udidnalit 
Galeai;  BrescJa,  1607,  in-i". 

Son  fils,  Ofim  (Marco  degli),  né  en  ISIS,  tt 
Parloue,  oii  il  est  mort,  le  15  juillet  1591,  em- 
brassa la  même  profesaion.  Il  enseigna  dans  sa 
ville  natale  la  logique  (154e),  ta  philosophie 
(1549)  et  la  médecine  (1583).  On  a  de  lui  :  De 
putredlne;  Venise,  1570,  in-l'i  Padoiie,  1585; 
avec  trois  traités  de  son  père;  —  Medilationes 
in  fAerlamm  et  milhridaticam  antldolum; 
Venise,  IS'fl,  in-4'';  —  De  eomponendit  me- 
dicamentit;  VtAoat,  isB3,  in.4°;  —  De  morbi 
nalura  et  raienfla;  ibid.,  15SS,  in  4*;  —  De 
«rinarum  di/ferenlUi;  ibid-,  1591,  in-fol.  P. 

HiafEt,  BIMMk.  mtdWa,  II.  —  PipadopoU,  HM. 
nwn,  »ttav:  —  Touillai ,  £lo«ta. 

OBDl  (S/oTïn  necLi  ),  poêle  et  jurisconsulte 
italien,  né  en  1540.  k  Pérou  se,  mort  en  IBIl,  à 
Parme.  Il  fut  un  de*  juriscunsutles  le*  plus  es- 
timé* ^  son  lemp*  et  tint  successivement  école 
à  Macerata,  1  Pise  et  à  Pavie.  En  1599  il  fut 
appelé  à  Padone  ponr  occuper  la  chaire  qoe  la 
mort  du  célèbre  Panciroll  venait  de  rendre  r*- 
eante  ;  rq^s  en  leoo  il  l'abandonna,  et  se  rendit 
k  Parme ,  où  le  duc  Banucdo  FanteM  le  nomma 
conseiller  et  premier  tectear  de  son  université. 
Il  forma  d'babilea  dlsdples,  entre  antres  Albe- 
rigo  Genlilis.  On  a  d«  loi  :  0e  emtpendiota 
tubiUlallane  ;  PérotMC,  1581,  hi-fol.;  —  Con- 
àiliai  Venise,  IM3,  in-M.;  —  De  >i/eicnffi- 
aiisiis;  ibld.,  1611,  in-foL;  —  De  rulllviione 
tnlad^m;  Francfort,  1673,  In-fol.  Ces diTers 
oatrage*  ont  en  pinsienra  éditions.  Oddi  avait 
dana  it  {eunesae  composé  de*  comédies  qui 
eurent  dn  succès,  telles  qne  \'ErofilomaeMa 
(Veni*e,  1S71),  /  morti  vtei  (Pérouse^  1576), 
et  ta  Prljione  d'amore  (Florence,  1591).     P. 

TViftwttil.  .tlerla  Mlla  ItUtr.  U1.  -  ItBMM,  B*- 
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II  lJae«pe  dbou),  prélat  îlâMeH,  aiÉte  \2 
brelB7»,  ïPéroiMe,  fitort«n  tnil  177D, 
à  Vileriie.  Il  apparteuail  i  la  même  faraiUe  que 
le«  précédcDta.  11  niut  de  hane  hmn  i  Komc. 
et  remplit  avec  «èk  f  Uiiieurï  DD|il(âa  hono- 
nhles;  après  avoir  adaiinistré  ks  Till««  d'Aa- 
c4m,  de  Civit^-Veochia  et  de  Macenta,  il  fut 
charge  de  mûûoas  poli(i(|i>efi  à  Parme  et  i  Co- 
i^BC  Es  1739  il  *e  rendit  en  qualité  de  Dosce 
à  U«uur  de  l'ortuf^al.  Nommé  cardinal  en  llib, 
il  devint  l^t  <le  Ravesne  il74G)  et  évt^Be  de 
Vitttbe  (174Ï).  Ob  a  de  lui  :  Comtittitunis 
^Ux  im  ViUrUoui  sj/nodsi  Yilerbe,  i;g3, 

A  Mtte  ramille  il  >fant  égakneiil  rattacher 
lùngtttv-IgnainyBcuOaiii,  jeiuiite,  lé  ea  lOSS 
cl  in«rt  en  177a.  Ce  relit^iein,  qui  paatait  pour 
Irte-iMtrail,  dMin*  josqu'ca  1729  i  Rone  des 
kçow  sur  J'interpritation  des  «utiles  tenlwrt*. 
It  a  |)utalié  m  iuilleii  des  notioea  «nr  plusieurs 
poKonaages  de  sa  compagnie,  notantment  anr 
Louis  de  Pont,  François  de  GeroDlmo,  Jenn 
d'Anla,  elc  On  dte  miià  ic  Ini  la  Vitt  dit  *n- 
/saia  U'àtulria  Margherita;  Bome,  1733. 
in-4'.  ■   P. 


Btumneu. 

ODEBEKT  (  Pierre),  ma^'slrat  rrantais,  né 
en  1574,  â  Dijon,  oii  II  e^^I  morl,  le  19  noi-embre 
lest.  Reeu  en  1G04  (irésidcnl  sut  requËtes  du 
parlement  de  Dijon,  il  e\erta  celle  diarge  jus- 
qu'en ICiG.  Il  contribua  ï  la  ronnation  de  plu- 
sieun  ëtablisseinenls  charilaliles ,  restaura  des 
4}iliset  et  des  couTrnts,  donna  80,000  livres 
jMiurâerer  des  jeunes  fillcii  fiaurrcs  <1an«  l'IiA- 
pital  de Sainlo-Aune  de  Dijon,  et  foula,  au  col- 
lège des  limites  de  celle  ville,  quatre  cliatres  de 
théolc^îe.  Il  est  auteur  d'un  livre  de  piélé  inli- 
lulé  L' Académie  dnutJlictioTUok  te  trouvent 
Us  biens  lo/idM  (IHjiin.  ICCG,  ia-4°).    P.  L. 

<Misi.KB&s  {Eraat-OUio»- Innocent,  ba- 
ron b'),  oDicier  et  écrivain  luiMaire  allemand , 
BékRiMOp,  le  13  nurs  |77;,  mort  àOretdc,  le] 
novembre  1B33.  En  1813  il  fui  attaché  k  létal- 
laajar  deîNapoléoo,  t)u'il  accompatpa  pcmlanl 
taule  la  cainpagae  de  Saie.  It  mourut  calooel 
de  cavalerie  et  aide  de  camp  du  roi  de  Save. 
On  a  de  iul  1  Ocr  Ftld^ug  ,yapoUinià  in 
Aidisai  >«  Jahre  1SI3  (La  cam^tat^ae  de  Na- 
i«lévn  eu  Sa\e  en  Igl3i;  Dreade,  iSliet  tSIE, 
iB-g*  ;  traduit  en  Iranfaii,  Pari»,  ]gi7,  3  vol. 
(n-g°  :  cet  ouvrage  eicila  les  récriminaliaM  des 
adioiraleura  eidusir*  de  .NaiioléoD;  —  Uie  Ge- 
ftiui  mn  Bautitn  mtl  einem  CotKVifiilar 
uber  die  SeUacAt  «un  20  anii  31  Mai  1«13 
(La  contrée  de  Bauliea,  avec  un  oominoi- 
ttire  turla  bslaiUe  du  10  et  11  nui  1813;, 
iliid.  1  1810,  avec  lane  ettellenle carte;  —  Carte 
topojrapliiqae  dr  ta  iuitte  taxonne;  1630.  O. 

ouELL(rAoiitaiJ,aulinr  draïudique anglaia. 
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ne  da»  k  wtAi  de  BackinglMMi ,  mort  m  nui 
17^9.  il  ttrtTcprit  d'âle*rr  dani  boudmans 
Fidds  un  ItkéAIre  (17t9),  qoi  «ut  l>eBUiou|> 
de  succès;  mais,  aor  ta  plainte  -des  aider- 
men ,  I]  fut  oMcé  de  le  (tnwer  «uns  prMe^ti-, 
qu'un  tel  établissement  donnail  lieu  à  la  dissi- 
pation des  OBVTlen  «t  jl  la  diminution  du  Ira- 
Tail.  Quelques  années  plus  tard,  ce  'tl>éâlre  lut 
rouvert  len-oppotitioD , et  r.arrich  y  lit  ses  pit- 
miers  débuts.  Bu  1738  Odell  obtint  une  place 
dans  les  menns  plaicln  de  la  cour.  Il  est  au- 
teur de  quatre  pièces ,  dont  Atiiix  rmirilcnt  d'être 
oRuaMee  :  CAimern  [17îl)et  I-roitisat  {Mhij, 
comédies.  k. 

ODESÂTH.  prince  de  palrajrc  et  mari  de 
Zénobie,  un  de  ces  vaillants  usur[i.-ileui>  <iu  tv- 
rant,  comme  les  appcUcnl  les  écrivains  de 
raisfoire  auguste,  qoi,  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  «près  J.-C.,  sauvèrent  Tempiii'  i-o- 
malad'une  ruine  immioaile.&tEaUiiasdilqu'ili'i.iit 
d'une  humUe  origine  ;  Zosime  le  Tait  naître  <i'ime 
[iclie  famille  de  Palmjre,  et  Procupe  préleud 
qu'il  était  prince  Tune  tribu  sarrAîne  qui  lia- 
Intait  aux  bords  de  fEuphrate.  De  ers  li-iiiui- 
girni^  divers ,  mais  non  contradiclaires .  car  la 
noblesse  d'un  petit  chef  arabe  pouvait  paraître 
médiocre  et  même  basse  pour  un  empereur  ro- 
main, il  résulte  qu'Odenath  était  de  raoc  sar- 
rasinc  et  ctief  d'une  des  trituis  qui  babilaicnt  la 
r^on  dont  Palmjre  était  la  capitale,  ré;iioii 
vassale  de  Rome  plutôt  que  partie  inléttranlr  di* 
retnpire.  Sa  vie  est  ttis-peu  connue.  Trrbcl- 
lius  Potlion,  dans  une  courte  biograpbie,  dou4 
apprend  que  le  jeune  Arabe  £1  dans  les  niili's 
e\e<cioet  de  la  cbasse  l'appreoliisape  de  la 
Unerre.  ■  A  jamais  mémorable  pat  ses  cliasse<  , 
dit-il.  Û  s'exerça  dès  son  premier  Ige  avcr  une 
mile  constance  i  prendre  des  lions  et  ries  Iro- 
pards,  des  ours  et  d'autres  aninuuii  sauvaei^t , 
vécut  toujours  dans  les  bols  et  sur  les  mont  i- 
gnes,  supportant  la  cbaleur,  ta  pluie  et  tout,  s 
les  fatigues  que  renrenneal  les  plaisirs  de  !a 
cLasse;  endurci  par  ces  exercîcei,  il  supporta 
le  .ioleil  et  la  poussière  dans  les  expédiliont  de 
Perse.  >  Ces  d<>tails  ne  noas  apprennent  pas 
comment  11  devint  prince  de  Palmyre ,  ni  queU 
furent  en  celle  qualité  ses  rapports  avec  les 
empereurs  romains.  La  défaite  et  la  captivité  ia 
Valéricn,  la  politique  biUe  et  cruelle  de  Gal- 
lien  i^uiblait'Qt  devoir  amener  la  distolulioo  de 
l'emiûre;  l'Orient  suilout  paraissait  incapable 
de  résilier  i  l'invasion  des  Perses.  Dans  ces 
cin:>inslanci«,  Olcnatli  prit  pour  lui-ibéme,  pour 
sa  frmme  Zénobie,  pour  son  fils  aloé,  Hérode, 
pour  ses  deux  autres  Tils,  Serennianut  et  Tiiiio- 
liûs,  le  titre  rov»l,  pI  Q1  le  plus  viftonranx  u-a;!'- 
du  pouvoir  dont  il  venait  de  se  sais'r.  A  la 
tète  d'une  armée  rac^emblée  1  ta  Ut^fl  marclia 
contre  le  victorieiu  Sapnr,  le  diassa  de  la  Sjrie, 
r«prit  .Xiulie  et  toute  la  HéM^ntamie,  rf  t'avança 
jusque  fvtn  les  nmrs  de  Cléi^ilKM.  Le  faarem  da 
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Sijiorcl  <)'hninm»r»  ricbn«ni1>mbti«fit  tnMD 
l<MiTi>ir  Apiti  iToJr  unie  rortml  i)ef  iiivaaiaii 
4k  Pmut,  le  roi  de  Palntvrr,  nàiaé  «mpemi 
par  x'*  «ililBtK,  r^Mlnt  lie  préserver  VunfM  Se 
ftnnpirf  rn  aiilint  Gallim  ï  niprimer  le*  nsiir-  , 
fixtrnrs  de  la  pourpre  impMalë.  Il  ttMrna  wa  | 
ffn.HN  rontre  Qiiiétiit.  01'  Af  Maoricn  ,  le  f*r^ 
ifr  «'ptilïmMT  Jino  EioÈM,  s'empara  de  calte 
villp  d  fit  mettre  ï  mort  le  prAemlMrt.  Fji  rë- 
nimppnw  île  te*  ser\'lc^,  Gillien  loi  ddoema  le 
litre  d'aiiguilf,  H  lenTomot  posrcoaeolVflue. 
<tilrn4ni  ne  jouit  (tas  loni^enp*  de  cetir  AgaHË 
bipn  m^ritAe.  Vn  île  »e«  cnaaiiM  ou  de  m»  ve- 
Ti-iix,  ffiHeuniiis.  l'aiMinna  »vi^  «antîl»  Ilénxlr, 
i|iM  iKiititit  aussi  Ir  Hlre  (fempereor.  Hérode  d>it 
le  tua  d'une  prrmière  fraime  d'OdeNA,  el  Zf- 
nohie,  (fiii  a^all  poor  Idî  des  ««il>meiitt  de  ma- 
Ttlrf,  fui,  Mm,  eomplicf  île  cr  dooblemrorirr, 
arciiinplj  Ti-re  ÎG6.  Amsi  périt  Tiutimr  d'une 
trshisiin  domestique  re  TSlIlanl  rtirf  srwtie,  au- 
quel il  n'a  iiianiiué  peut-être  qu'un  meilleur  ' 
tiii^lorii-n  pnur  êlrc  compté  parmi  lu  grands  , 
pririccs  rt^ains.  t.  J.  ' 

TrfOflllu.    PollWn,    Tv((rt«fo    OrnilBH,    ÏTII-ITII, 
KXI^.  —  PvnniH-,  Mrlln,  11,!.  -  llriHK,  IV. 

«pKBiMKiir  lAnf  ) ,  ariiAiMR  de  It  Poaië- 

r:ivfma*  hitluté  Kaino  ,  HiRa  et  MriM,  de  IMO  . 
à  IMM.  OrltiuriiiRdeuioiitra(RW  iiréciempaor  , 
l'bi>4(riredr  Houle,  une  Vîed'traDk  TnniUe  : 
Jaliminit  BatiMU,  mnçni  McarlKntir  •dueU, 
rita  Witt™ihcrn,  tiS.s,  in-*-  «l  io-*"  ),  réi»- 
prhr^  par  fttmcnPniilir  (  HiïïtorUc  Kulheitiae 
scriplarfi  filrri  twc»li  X(7);lrBduAaaaUe- 
inanH.rl  iinlaMiiau  dr  lareTiglOn  deaRuuM^i 
:  Dr  Kuifirmm  rrifian*,  rilUrm 


m./anwioB, FirtM,  t 


rfarommTrtigtnnraciMtri/nu  ;  a.  I.,  l&ll, 
in-i":  l'aalemfnt  niéditr  par  GtareiewFki  f  PAera- 
Iw™.  tsiîl.  P"  A.  G— «. 

J -'.    B:iTi*,  frrtuctttmirlirU.  Hlrr   dtr  KuuUeJmi 

OtiRIIIC  RE  ■rOIOEnOSE,  rrancitrain  et 
vnvïjïeur  ilalii-n,  né  eo  IISG,  à  Qvidaie,  dii- 
triil  lin  PordenAoe  (Frioal  ),  mari  II  U'ilne,  le 
1 1  janrier  I3ïl.  Après  avoir  lermioé  m»  étude» 
ri  IMine,  il  ac  dëtoua  aux  Ubeiirs  Am  misBiona 
iiiini.iini't,  dn'siilut  d'aller  porter  rËTaofrile  an 
Xne.  raauot  d'abord  par  Conatutinopla ,  il 
travorj^i  la  mer  Noire,  et,  débarquant  à  Trébi- 
/und'',  m  mute  vers  Ormui  pur  la  Rruide  Ar- 
inr'iii'',  après  acoir  passé  quelques  jours  à  Kft- 
r''Mtuci  •'!  dans  le*  envirooi.  Il  vit  tucressîTe- 

m  Kn''roum,  San,  Tauris,  Com,  Cbira7  et 

(|ui'l4ue«  autres  nllet  de  la  Parte,  uriva  A 
i.irmiir,  <'l  s'y  eaiiarqua.  Apre*  Tioftl-kiiil  joora 
<lr  iiavitialii<a ,  Oderic  partrnt  à  Tatla.  «à,  au 
mois  li'dTril  1371,  quatre  rrlifinnL  de  aaacrdre 
aiairnt  «oufFerl  le  martyre.  U  enlrta  leur»  corps, 
*t  continua  sa  route  p«ur  la  cOle  de  Hatatair. 
Il  -éjiiiinu  dnntce  pys,  visita  MéliapMr,  nte 
iIeCe>lan,et  même,  suivant  smrédt,  kl  Ile*  i 
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I  de  Sumatra,  de  Iloméo  et  de  Java.  H  eal  toote- 
I  fms  lm|io>«Me  de  4éeider  ai  Oderic  a  réelle- 
ment abordé  dans  les  Iles  de  h  SoDde,  maii  la 
cote  de  Malahar  !ul  aomHe  Uen  mieux  toiaoe. 
,  Il s'ylnKtrulsItdettnaeurteldedusageide l'Inde, 
I  el  les  réritfi  de«  i<ijA|;e<n«  modemec  ont  oon- 
firme  quclqaes-mm  de  «es  obBervationi.  Se  S- 
rigeBDl  n»Btle  vers  l'est,  H  se  rendit  aur  lea 
entes  de  la  Chine  méridionalp,  qu'il  nomme  Inde 
■npérwnpe ,  traversa  oet  einpire  du  «ad  au  aori, 
(laTTint  h  (nK'vMe  importante  app«>léfl  Xamba- 
lelli,  résidence  du  graml  klian  ili-s  Tartare;.  el  y 
passa  qnelqDes  améea.  t1  marcha  ensaite  t 
.  Tciuett  codant  dnguante  jours,  d  entra  dans  le 
(laji  Au  Prth-e-JeMi,  qu'il  ne  but  pas  oonTundre 
arec  l'Abjsainie,  dont  fcn^iereitr  porte  aouite 
nom.  Oderic  revpaalt  alors  eu  Europe;  m^is  jl 
rsl  bès-dinicile  de  Je  anirre  dans  c«tte  partie 
de  son  loysce ,  et  surloul  de  déleriniDer  d'one 
munifcre  précise  ta  iwte  qs^l  pamnmit.  Sa  re- 
'  latioH  iadfqm  cefwndait  iqu'il  v4alla  'la  ^us 
,  itrande  partie  du  lUbel  «t  4a  Turbertan,  4p)e 
'  l'on  désignait  slora  «uw  le  non  4e  MjKome  de 
Kbokaod,  d  même  de  Tartane  iadéiiMdante. 
'  De  rftoar  en  tUirope  «près  «ne  abscaee  de 
seiie  années ,  oonsaorée*  t  la  prédioatton  de 
l'Ëvanftile,  Oderic -dm*  ••■ -vojage  naît  donna 
le  hapléme  t,  |Aa«  A:  diRt  mille  MMea. 
I  II  arrira  à  Pordewne  «■  1130;  mai*  toi  sooT- 
francea  de  fnoles  aortes  qolt  aratl  eaÀattt»  le 
rvndhVDt  méconnainaUe,  même  k  -aee  pins 
proche*  parerda.  fioa  intention  était  <'allér  à 
ATiitnoD  auprès  du  pape  Iran  XXII  paiir  hii 
rendre  eomplr  de  l'étNt  des  mlssioni  orientales 
et  aoINdler  de  lui  de  oBuvMax  seouoni  pour 
la  «onrtrsioti  det  Tai1»re«;  mais  le*  trauMes 
(lu'aTait  excités  dans  l'ordrc  de*  FraKiscains 
l'élection  achismatiqoe  de  Pierre  de  Corbière, 
l'un  d'entre  eui,  k  la  papaot^  Mot  le  nom  de 
Nicolas  T,  et  nne  maladie  qni  aarpftt  Oderic 
t  Pise  l'empMièmit  de  mMb«  eo  projet  i  exé- 
cution. H  linl  k  i>tdooe,oii,  par  ordre  du  provin- 
cial, Il  dicta,  quoique  malade,  la  relation  de 
son  voTaRe  i  l'un  de  tes  confrères  appelé  Ctiil- 
laume  de  Solatma.  Il  rentre  pen  après  dant  ton 
nnu>ent  h  tldine,  et  7  monrnt  avec  la  répola- 
tion  d^m  laint ,  oppitTée  tnr  nn  graoi  nombre 
de  miracle*  rapporté*  par  le*  diven  anteura  'de 
sa  vie.  Sa  nMion,  précieuse  à  eontriter  ponr 
la  géographie  de  TAaie  *d  qualonièiM  tiède, 
Men  que  nous  n'en  poiaédion  que  dnq«ha- 
pïtrcs,  a  été,  selon  Taphian  emumnoe,  imprimée 
pour  la  premièii  fok  dana  U  Kaeeotta  dtlle 
navigazimi  H  Tiofgi,  de  Bsmnotia,  édftioD 
de  IÏG3,  t.  It,  p.  Hâ;  cependant  TirahoeAi 
prétend  qi'Kposlaki  Zeno  fait  mention  d^oe  édi- 
tion antérieore.paUiée  en  1513.  HaynnVnpnrte 
pas  dans  sa  JlifrflofAeea  ilaliim»  ;  nrtis  tl  en 
cHetme  tradurtion  italienne  par  on  ^««yme; 
Pesaro,  Iï73.  in-t°.  Les  Bollandirtee  l'ont 
insérée  dans  U  Vie  d'Odenc,  an  Ujanvifr.EBlB 
qiiel>inet  antres  avteorf  «a  ort  donné  dea  Ml- 
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tJnna  à  iltTerses  époques.  On  lui  a  aussi  imposé 
dea  lilr«t>  dirfêrenta  -,  tes  BolUadi^te»  t'appellent 
B.  Odoriei  Peregrinallo,  ab  iftomel  de- 
icripta;  Waddiog,  Htttoria  peregrinalUmis , 
et  certains  :  De  relnia  Ini^o^nifli.  Oderic  est 
en  outre  auteur  de  dlTers  sermons,  d'un  ouTrage 
inliliilé  :  De  miTabitibut  ntundi,  où  il  montre, 
comme  djos  sou  voyage,  un  assez  gnnd  «sprii 
d'obserTdtion,  mais  trop  de  crédulité,  et  enSa 
d'une  Chronîijiie  al>Tégée  depuis  lecominence- 
ment  du  monde  jusqu'au  pontificat  de  Jean  XXII. 
U.  KnoDiT. 


•  ,)>■■' 


t  1.  r 


«..  I.  Il,  p 


-  TlnlMclil,  HtsUr.  d 


OOBKICO  {GatptTo-Lwifi),  antiquaire  ita- 
lien, né  le  S4  décembre  I72&,  àGénes,  oiiitett 
mort,  le  10  décembre  1803.  Il  fat  «levé  au  col- 
lège de  Prato  el  prit  ïseizeuial'habilde»  Jésuites. 
Il  s'adonna  de  banne  heure  i  un  genre  d'éludé  qui 
exigeait  beaucoup  de  patience,  et  dirigea  surtout 
ses  recberchci  vers  la  numiimalique.  L'eiplica- 
tion  d'uneancienne  inscription  latineattira  sur  lui 
l'attention  du  cardinal  Spinelli ,  qui  le  Gt  entrer 
an  collège  des  Écossais  ixwr  y  enseigner  la 
tttéoloi^e.  Pendant  son  séjuur  k  Rome ,  il  publia 
plusieon  ouvrages ,  délerra  un  grand  nombre 
d'fascriptlooaelmîten  ordre  lacollectioB de  né- 
dailles  dont  te  marquis  Capponi  venait  d'enri- 
chir le  muséd  de  Kircher.  Lors  de  la  snppres- 
■ion  de*  Jésuites,  il  retourna  i  Gènes,  et  j  ob- 
finl  la  place  de  conservateur  t  U  bîÛiolbèqoe 
publique.  Apris  avoir  passé  s[\  ans  i  ta  cour 
de  Turin,  oii  son  frère  Giambatlista  était  chargé 
de  suivre  une  Importante  négociatirai  r^lalive  à 
la  dâimitatlon  des  frontières ,  il  H'étatriit  de  nou- 
veau dans  M  patrie,  et  reful  lea  titres  de  pro- 
lÏMeur  émérite  et  de  membre  de  llnAitut  ligii- 
lien.  On  a  de  lui  :  Ditiertazione  topra  un' 
ontiea  ùeriiione  nottltamentt  leoperta; 
Rome ,  ITM,  in-4*  ;  —  Diiterlalioita  et  adno- 
iallona  in  aligvoi  intdilat  trelerum  intcrip- 
lionti  et  iiHfRiinMi/a,-  ibîd,,  1765,  in-4*;  ces 
mémoires  sont  au  nombre  de  tiuit;  —  De  or- 
genlro  Orçitirlgit  nummo  eonjtclurx;  ibid., 
1767,  in-4>  :  il  s'agit  dune  médaille  attriboée  i 
Orgetorii,  noble  bdvélien   dont  parle  César; 

—  Ragionamenlo  apologetico  in  di/aa  dtW 
architettura  Sgiùa  e  Tbicana;  Ibîd.,  17G9, 
In-fol.,  trad.  eofrançaiB  et  en  anglais,  et  placé 
dans  les  Divrte  numtere  di  adornare  ■  eam- 
ffiinide  Piraaeai;  _  Kuntitmata  grxça  non 
anU  vutgata  ,  mm  notit:  ibtd.,  I7TT,  in-l°; 

—  Demarmarea  didatealta  in  L'rbe  reperla 
epUtolx  duùi  «M.,  1777-i;61;  —  Lrllera 
topra  vna  medaglia  Intdila  di  Corautio; 
Gènes,  1778;  —  Soprauna  preleia  monela 
di  ànotfo,  d*ca  di  ^oUtoi  Uoloftoe,  i:K; 
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—  Letlere  Ugvttiehe,  otsia  Oiiervaiioni  cri- 
liche  autlo  ttato  geogrufieo  delta  Ligmia 
fino  al  lempi  di  Oltone  il  Grande,  eon  le  Me- 
marie  itoriche  di  Caffa;  Bassaiw,  17?^, 
in-8";  —  quelques  mémoires  dans  les  Saggi  de 
l'Académie  étrusque  de  Cortone.  Parnî  ses  ou- 
vrages inédits  on  lemarque  Notizie  itioriehe 
mita  Taurieafino  al  1*75,  entreprises  aor 
rinvilaliiHi  de  Catlierf ne  1 1,  qui  venait  d'achever 
la  conquête  de  b  Crimée;  —  Serlecronofo^ia. 
dt"  re  dtl  Botforù  cimmeric,  et  Lellera  «( 
preleia  epHaSh  di  tan  Felke  II,  épitaphr 
décoaveneen  1787  et  attribuée  au  pape  Féli\  Il 
par  P. -A.  Paoti.  Les  écrita  d'OderIco  contiennent 
dci  reBMJgniments  précieni  sur  les  monunnenli 
épignphlqnes;  mais  on  lui  a  reproché  de  perdre 
soBvent  de  ne  l'objet  principal  de  ses  recherches 
et  de  ■«  nwitfrer  plu*  occnpé  de  détruire  l'opi- 
nion des  antres  que  ite  JusUSer  ta  sienne,     p. 

i>.  Cimf*.  Eliitt«M«rfa«  C.-I.  Odoife.' cenfi. 
tSOt.  -  WoiOiM  rtKtct»»^  OM, 

ODKBici  D*  suBuo,  pdntre  de  l'éctde 
boloniise,  né  h  Gubbio,  pria  Péroose,  mort  vers 
1399,  D'après  ce  qneVaiari  dit  qa'fc  Home,!  lafia 
de  sa  carrière,  Odertgi  fut  l'ami  da  jtame  Giolto , 
Baldinuod  croit  pouvoir  ranger  c«t  artiale  parmi 
bu  disciples  dn  Cimaboé  et  le  rattacher  ainsi  a 
l'école  florentine;  mais  le  Cimabué,  bd^tué  à 
peindre  U  fresque  d  tes  tableaux  de  ^tmàt  ài- 
nHftsioa,  ett  été  un  maître  assez  mal  choUi  p^i 
un  minialariste,et  il  est  infitument  pins  pro- 
bable que,  comme  le  pense  Lanii,  S  apprit 
son  art  de  quelqu'un  des  miniaturistes  si  nom- 
breui  alors  en  Italie.  Bien  qu'Oderigl  ait  tra- 
vaillé k  ta  bibliothèque  dn  Vatican,  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  i  BologM,  où  il 
forma  l'oa  de*  plus  illnstrea  parmi  le*  andens 
maîtres  de  son  école ,  le  Franco,  qui  me  larda  pas 
ite  surpasser.  Odengj,  dont  maUwarensement 
aucun  ootr^  auttientique  n'est  parveau  jusqu  k 
BOUS,  jouit  de  son  vivant  d'one  grande  renom- 
mée, et  les  vers  que  le  Dante  hii  a  coaxacré< 
suffiraient  seols  pour  l'immortaltser  : 

Ohl  itlMW.anB'nntarM 
L'Msr  ifirikHo.  M  l'DHT  SI  qacrirte 

•  Oh  :  lui  dift^e .  n'es-tn  pas  OderM ,  llionDejr 
de  Gubbio  et  l'honneur  de  cet  ait  qu'tm  ap- 
pelle k  Paris  enluminer?  > 

Avec  une  louable  modestie  Oderigi,  ilans  sa 
réponse,  reconnaît  lui-même  la  supériorité  de 


•  Frèfe,  di(-il,  on  trouve  plus  de  diame  danj 
les  peintures  du  Bolonais  Franco  ;  aajoantloi , 
toat  llnonnir  est  pour  lui  ;  mai*  je  pois  aussi 
en  reveadiquer  ma  pari  ■  K.  B—n. 


ODHKALCai ,  bmiUe  italienne,  origiMite 
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de  C6ine»  qui  depui»  le  setzième  siède  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  distingués  dans  les  lettres 
et  dans  l'Église.  Kous  citerons  les  suifants: 

Pierre- Georges  t  mort  le  6  mai  1620,  à  Vi* 
gevano ,  se  fit  prêtre  après  la  mort  de  sa  femme. 
Par  le  crédit  de  son  frère  Paul^  goayemeor  de 
Rome,  il  obtint  du  pape  Sixte-Quint  les  em- 
plois de  protonotaire  participant  et  de  préfet  des 
brefs  de  justice.  Sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VUI,  il  s'acquitta  avec  lionneor  d'une  am- 
bassade en  Suisse.  Il  fut  éféque  d* Alexandrie, 
puis  de  VigeTano,  et  gouverna  d'une  manière 
très-édifiante.  On  a  de  lui  quelques  oafrages  de 
piété  et  une  Vie  de  Sixie  V. 

Mare-Antoine  f  frère  da  pape  Innocent  XI, 
mort  en  1670,  à  Rome,  n'accepta  aucune  dignité 
et  consacra  sa  vie  entière  au  soulagement  des 
mallieurenx.  Il  convertit  sa  maison  en  hôpital , 
y  plaça  jusqu'à  mille  lits ,  citaque  malade  ayant 
le  sien  en  particulier,  et  légua  par  testament 
tous  ses  biens  à  cet  établissement ,  qui ,  rebâti 
par  Innocent  XI  avec  l>eaucoup  de  magniiScence, 
fut  connu  sous  le  nom  d'hôpital  de  Sainte-Gale. 

Livio^  neveu  du  précédent,  né  en  1652,  mort 
le  7  septembre  1713,  à  Rome.  Il  acheta  de  la 
tnai<«n  d'Orsini  le  duché  de  Bracciano,  et  fut 
élevé  par  le  roi  Charles  U  à  la  dignité  de  grand 
d'Espagne.  Il  prit  part  aux  guerres  contre  les 
Turcs,  et  reçut  en  1689  de  l'empereur  Léopold  V 
le  titre  de  prince  de  l'empire.  £n  1697  il  figura 
parmi  les  compétiteurs  au  trône  de  Pologne. 
.N'ayant  pas  d'enfants,  il  adopta  Balthasar  Erba, 
fils  de  sa  sceur  Lucrèce ,  et  lui  laissa  son  béri- 
ta«;e  à  la  condition  de  porter  son  nom.  Ce  der- 
nier devint  le  chef  d'une  maison  qui  existe  en- 
core en  Autriche. 

Benoit ,  neveu  du  précédent,  né  le  19  août 
1679,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  14  décembre  1740. 
A|>rès  avoir  été  vice-légat  de  Ferrare  et  de  Bolo- 
gne*, il  fut  envoyé  en  17 1 1  en  Pologne  et  adminis- 
tra comme  archevêque  le  diocèse  de  Milan  depuis 
1 7 12  jusqu'en  1737,  époque  où  il  donna  sa  démis- 
sion. Clément  XI  le  créa  cardinal  en  1713.    P. 

L'ghrili.  Itaiia  sacra.  *  GblUnl,  Tkeatrod'kuowUniktt. 

ODEScALcai  (Balthasar  ),  duc  de  Ceri, 
né  le  23  juillet  1748,  à  Rome,  où  il  est  mort, 
le  30  août  1810.  Il  appartenait  à  la  famille  des 
précédents.  Sa  vie  s'écoula  paisiblement  au  sein 
«le  la  retraite  et  de  l'étude.  Il  avait  fondé  dans 
son  palais  une  académie  qui  prit  le  nom  des 
Occuiti.  On  a  de  lui  :  Lettere  di  M,  Flaminio 
a  Sctimio;  Rome,  1794,  2  vol.,  trad.  de  l'an- 
glais (le  mis3  C.  Knight  ;  —  Istoria  delC  aco" 
demia  de*  Lincei;  ibid.,  1806,  in-8^;  —  des 
poésies  insérées  dans  différents  recueils. 

In  autre  membre  de  cette  lamille,  Charles 
OiiescALCBi,  né  le  5  mars  1785  et  mort  en  1841, 
fut  en  1823  créé  cardinal  et  archevêque  de  Fer- 
rare  ;  il  devint  ensuite  préfet  de  la  congrégation 
des  évêques  et  du  clergé  régulier,  et  mourut  après 
s'être  fait  jésuite.  P. 

T.paldo,  Sioçr.df§U  Italiani  Uluttri,  ▼. 
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ODESCALcai.  Voy.  Innocent  XI. 

ODETTE  de  CH4HPDIYER8,  maltresse  de 
Charles  VI,  roi  de  Fraoce,  née  vers  1390, 
morte  après  1424.  Odette  n'était  point,  comme 
on  Ta  dit,  la  fille  d'un  marchand  de  chevaux.  Elle 
appartenait  à  la  famille  seigneuriale  de  Champ- 
divers,  qui  tirait  son  nom  d'un  fief  ainsi  désigné» 
sis  près  de  Dôle  et  de  Saint-Jean-de-Losne, 
dans  le  comté  de  Bourgogne.  Son  père,  Oudin 
de  Champdivers,  était  vers  1387  écuyer  d'é- 
curie (en  latin  marescallus  eguorum)^  à  la 
cour  du  roi  Charles  VI;  et  cette  expression, 
surchargée  dans  un  manuscrit,  en  mercator 
equorum  (1  ),  estderenue la  source  d'une  tradition 
erronée.  Odette  ou  Odinette,  fille  d'Oudin,  eut 
pour  frère  Odinetde  Champdivers,  chevalier,  qui, 
l'an  1394,  suivit  Philippe  le  Hardi,  lors  de  son 
voyage  en  Bretagne.  Sa  famille,  née  bourgui- 
gnonne servit  le  pactl  des  ducs  Philippe  et  Jean 
sans  Pear.  Il  parait  vraisemblable  qu'Odette  fut 
donnée  par  ce  dernier  prince  à  Charies  VI,  après 
la  mort  de  Louis,  duc  d'Orléans,  comme  un 
nouveau  moyen  d'assurer  auprès  du  roi  l'in- 
fluence bourguignonne.  A  cette  époque  (1407), 
Isabelle  de  Bavière  avait  pourvu  k  la  postérité 
du  roi  de  France  en  fournissant  à  la  couronne 
douze  rejetons.  Ses  rapports  avec  son  époux  , 
malade  et  insensé ,  étaient  accompagnés  de  sé- 
vices et  de  coups ,  dont  elle  était  victime.  Isa- 
belle condescendit,  sans  beaucoup  de  peine 
ni  de  répugnance,  k  cette  substitution.  Donée 
d'une  grande  beauté,  la  petite  reine  (c'est  ainsi 
dès  lors  qu'Odette  fut  désignée  par  ses  con- 
temporains), succÉda  de  la  sorte  à  la  reine. 

Marguerite  de  Valois,  b&tarde  de  France, 
naquit  vers  1408 ,  de  cette  liaison.  Du  vivant  de 
Cliarles  VI,  de  riches  dons  servirent  de  récom- 
pense an  dévouement  de  la  petite  reine.  Odette 
fut  gratifiée  de  deux  beaux  manoirs  avec  toutes 
leurs  dépendances ,  situés  l'un  k  Créteil ,  près 
Pari4,  et  l'autre  à  Bagnolet.  En  1418,  le  roi 
(gouverné  par  le  duc  de  Bourgogne)  donne  à 
Odinette  de  Champdivers  et  à  Marguerite  de 
Valois,  sa  fille,  les  produits  du  péage  de  Salnt- 
Jean-de-Losne,  près  Champdivers,  et  du  rooage 
deXroyes.  En  1422,  d'avril  à  octobre,  le  gou- 
vemement  de  Charles  VI  moribond  alloue  à  la 
mère  et  à  la  fille  en  survie,  cinq  cents  livres  de 
revenu  annuel  sur  le  même  péage.  Mais  après 
la  mort  de  Charles  VI  les  revenus  royaux  furent 
livrés  à  la  discrétioD  des  Anglais.  Odinette,  avec 
sa  fille,  d^à  grande,  se  trouva  réduite  à  la  mi- 
sère par  la  suppression  de  ses  émoluments. 
Alors  elle  vint  chercher  un  refuge  dans  son  pays 
natal,  invoquant,  pour  subsister,  la  protection 
du  due  de  Bourgogne.  Peu  satisfaites  des  libéra- 
lités fort  mesurées  de  Phili|»pe  le  Bon ,  les  deux 
princesses  se  souvinrent  qu'elles  avaient  du  sang 
-royal  dans  les  veines.  Ellen  se  tournèrent  vers  le 

(1)  Voir  tor  ce  point  une  dIaterUUon  Intltiilée  :  OSgiU^ 
était  elitAU^drnn  marekand  de  chevaux  ?  BibUotkéquê 
de  rÉcoie  da  Ckartes,  iMt,  4*  Ui\e,  X.  l,  p.  iTi  et  nir. 
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daupnin,  devenu  Ctiarles  VU,  et  embrassèreat  la 
causft  politique  de  ee  pvUute.Ea  1424,  Odette  et 
saliUe  se  Oreni,  en  Beurgegne,  Tàme  du  parti 
qui  soutenaii  le  j^rince  Valois.  EHes  avertirent  le 
roi  de  diverses  trame»  eu  projets  hostiles  qui 
se  préparaient:  ooatre  lui.  Oiette  et  Margue- 
rite s'attirèrent  ainsi  i'animad version  et  les 
poursuites  judiciaire»  du  goiiveraement  bour- 
guignon. L*aanée  suivaAte,  Odette  avait  quitté 
la  Bourgogne,  avec  sa  fille,  pour  se  retirer  en 
Dauphiné,.sur  Uterre  de  Charles  VII.  A  partir 
de  ce  moment,  l'histoire  ne  nous  a  conservé 
aucune  trace  d'Odette,,  qik»,  probablement ,  vatm- 
rut  vers  cette  ép<M]U6y  dans  un  complet  état  d'a- 
bandon. 

Cliarles  VU  toucliait  alors  à  la  période  la  plus 
critique  de  sa  carrière.  Toutefois ,  dans  sa  dé- 
tresse, il  se  souvint  de  sa  soeur  naturelle,  qu'il 
avait  vue  naître  à  ses  côtés.  Marguerite  de  Va- 
lois fo£  légitimée  en  1428,  et  mariée  par  lejroià  u 
chevalier  nommé  le  sire  de  MelkvUle. 

A.  V.— V. 

Religieux  de  S.-Denis^  mannac.  tatin^  n»  19»,  f»  161»  — 
DirecUon  générale  de«  Archives:  KIL,I1;  f»  41.  PP  lit, 
fo  9S.  —  César  l.afiroltc,  Odette  de  Champdirert  ;  Dijon, 
18S^.  in-»».—  Vallet  de  Virlvtllr.  Histoire  de  Charte»  ni, 
ISei.  (D-eSt.  I,  litre  llJfChap.  u- 

ODKVABHE  {Joseph^Denhi),  peintre  belge» 
né  à  Bruges,  le  2  octobre  1778,  mort  dans  la 
nuit  du  8  au  9  février  1830.  Après  avoir  ftiit  de 
bonnes  études  au  collège  de  Kruges,  U  devait 
suivre  la  carrière  commerciale;  mais,  entraîné 
par  son  goùl  pour  le  dessin,  il  vint  à  Paris  en 
1798,  et  entra  dao:>  Taldier  «le  Bevid,  qui  le 
prit  en  affection.  K  coneoorut  pour  le  grand 
prix  de  peinture,  qui  lui  fut  (k'ceméen  1804.  A 
Rome,  il  fit  plusieurs  travaux  importants,  entre 
autres  deux  gramles  fresques  pour  le  palais 
Quirinal,  et  le  Jêai-iyre  de  saint  Laurent  ^ 
toile  qui  est  dans  une  église  de  Bruges.  En  1810, 
il  envoya  à  l'expositioa  du  Louvre  LH}n  tll 
prosterné  devant  Chariemagne.  De  retour  à 
Paris  en  1812,  il  e«po6a  cette  année-là  :  l£  Roi 
de  Rome  €tti  Capitole,  m  Christ  mort  y  sur  les 
genoux  de  ia  Vierge,  et  V Arrivée d^îphigénie  en 
Aulide.  Une  médaille  d'or  de  T'  classe  lui  ftit 
décernée.  Après  les  événements  de  1814,  il  re- 
tourna dans  son  pays.  Le  prince  d'Orange ,  de- 
puis Guillaume  1^',  roi  des  Pavs-Bas,  le  nomma 
son  peintre.  Parmi  les  tableaux  qu'il  lit  pour 
lui,  il  en  est  un,  la  Bataille  de  Waterloo ,  qui, 
assez  médiocre,  du  re>te,  le  fit  injnstement 
accuser,  en  France,  d'avoir  voulu  rappeler  un 
tri»te  sonvenir.  Parmi  les  autres  ouvrages  d'O- 
devaère ,  nous  citerons  :  le  Couronnement  de 
Guillaume  l^;  VVntem  d'Vtreehty  un  de  ses 
meilleurs  tabkenm  :  la  Bataèlle  de  .^leuport , 
en  1660;  Les  derni^rt  Défenseurs  de  Mis- 
5o/oii9Ai(e\positiMi  do  Louvre,  1827  ^ 

Odevaère  se  délassait  de  la  peinture  en  écri- 
vant sur  les  arts  :  outre  des  notices  ruriiiinmi- 
quées  à  quelques  sociétés  savantes  dont  il  tai- 
sait partie,  il  a  laûcé  uac  Buloirê  des  arts  en 


Ital'ter  q**!!  se  praposaK  <le  publier,  lorsqu'il 
mourut  presqoe  subiraient,  en  retenant  ào  spec- 
tacle. Le-  manuscrit,  acheté  par  le  gouvernement 
belge,  est  déposé  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne 
avec  noe  tradoetion  de  la  f^ie  de  Raphmet  à 
laquelle  il  a  joint  des  notes  intéressantes.  G.  nE  F. 
Journées  Jrtitte$,  nars  1630.  —  Did.  kitt,  dês  BHgtu 

•OIE»  (£otii5),  médedn  suisse,  né  le  17  mars 
1748,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  13  avril  !S17.  Il 
descendait  d'une  famille  de  protestants  français, 
originahre  du    DB0|>liiné,  et  qui    s'était  réAi- 
giée  à  Genève  après  la  révocation  de  rédU  de- 
Nantes.  Reçu  docteur  à  Edimbourg,  if  fit  en- 
suite quelque  séjour  à  Londres,  à  Lejile  et  4 
Paris  ;  de  retour  î  Genève,  il  ouvrit  un  cours  de 
chimieetfotnn  des  premiers  savants  du  continent 
k  (hire  connaître  la  théorie  de  la  chaleur  latente 
quil  avait  entendu  «lévelopper  par   le  docteur 
Black.  Ses  eonnaissances  médicales  le  portèrent 
à  introdiiire  dans  la  pratique  quelques  remè<los 
nouveaux,  tels  que  l*huile  de  ricin  pour  déti  uire 
le  ver  soRiaire  et  l'oxyde  de  bismuth  dans  les 
crampes  «Tesfomac.  Dès  1798  il  publia  dans  la 
Bibliothèque  britannique  la  traduction  du  mé- 
moire  de  Jenner  sur  la  vaccnie,  mémoire  qui 
venait  de  paraître,  et  il  fut  probablement  le 
premier  qui  si^^ala  en  France  cette  utile  dei-ou- 
verte  ;  au  reste,  il  travailla  de  tout  ^on  powofr  à 
enpropa<;er  l'application.  Odter  remplit  k  Genè\e 
plusieurs  fonctions  put)Kqnes.  U  Ait  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France.  On  a  de  lui  :  Epis- 
tola  physiotogica  de  elementaris  musicœ  sen- 
sationiàus;  Edimbourg,  1770,  hi-8*;  —   Phar- 
maeopœa  Genevensis;  Genève,  1770,  in-S";  — 
Réflexions  sur  ^inoculation  de  la  vaccine; 
ibid.,  1800,  in-8°;  —  Mémoire  mr  Vinocuia- 
tion  de  la  vaccine;  ibid., an  ix,  tn-8**  ;  —  Ins- 
truclion  sur  tes  moyens  de  purijter  Fair  et 
d'arrêter  les  progrès  de  la  contagion;  ibiil., 
1801',  in-8";  —  Observations  sur  ta  fièvre  des 
prisons;  ibid.,  1801,  m-ff",  trad.  de  Tanglais; 
Principes  d'hygiène; 'i\nd,,t^lO,  1823,  lb30, 
inr8'*  ;  extrait  du  Code  de  santé  de  Sint  lair  ;  — 
}famiet  de  médecine  pratique;  ib\d,,   1811, 
1821,  in-8*;  —  Grammaire  anglaise;  ihid., 
1817,  in>-12.  Il  a  laissé  en  outre  un  Diarium 
clinicum,  journal  très-concis  de  sa  pratique  et 
il  a  inséré  de  nomt>reux  mémoires  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique ,  «lont  il  était  l'unique 
ré<iactenr  pour  la  médecine,  dans  le  Journal  de 
Genève,  le  Journal  de  Médecine,  etc.       P. 

Haunoir.  .Vofirr  de  la  vie  tt  des  écrits  de  t.  Odier  i 
Centre.  ISif.  lo-fl*. 

ouieh  (  Antoine),  pair  de  France,  neveu  du 
préeétieni,  né  en  i:68,  à  Genève,  mort  en  août 
I8ô3«  à  Paris.  Il  fini  fort  jeune  habiter  la  France, 
et  entra  comme  asAinné  «iant  la  maison  d'an  de 
s«^  parents  qui  se  livrait  an  commerce  if  expor- 
tation. A  rép«H|ue  de  la  révolution,  0  se  trouvait 
à  Lortent,  et  ht  partie  de  la  municipalité  àe  la 
ville,  par  >ui(e  do  la  !oi  de  I79i^tqni  avait  rendu 
>  leur  quaUte  de  Françabanx  descendants  des  ré- 
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fugiês.  S(>s  rHatians  avec  le  parti  de»  prondîM 
le  G(»ii)|»roiniriînt  Kravement  es  17A3^  et  il  sebit 
une  assex  longue  «ieteBtkiik  Dèe  ^'U  cot  seeoift» 
▼ré  la  liberté,  il  se  rendit  à  0ttteBfle,.fUMàUanr 
bourg,  et  reviiiâ  en  France  fiNider,  dan»  les  pre> 
raièrei)  Muéeâ  du  coasultt,  une  Cibrique  de 
toiies  petnte<(  à  Waseerling  (ttaui^Uiiii).  La 
dirtH^tioB  de  cet  élaUis«ementy  un  de»  phie  co»> 
siilcrabWs  do  TindUstrie  françaifie,  ■»i'einpèchi 
))oinl  de  participer  aux  fionctiona  publiquea.  Suc» 
c-e!»tuvenient  jage  au  tribunal  de  cooHuerce, 
lueinbre  de  la  chambre  de  commerce  de 
Paritt,  qu'il  prédila  pendant  onze  ans,  et  cen- 
stîur  «le  la  Banque  «le  France,  il  fni  appelé  en 
lMt>  au  conseil  supérieur  de  commenta  et  en 
1 83 1  au  conseil  génial  da  la  Seine.  Elu  député 
va  1827,  il  siégea,  quoi(|ue  royaliftie,  dana  les 
rauf;»  de  loppositiun ,  se  rallia  à  la  monarchie 
«le  Juillet,  et  obtint  la  pairie  en  1837.  La.ré¥0- 
lutiou  (Je  Février  Tattritila  profondément.  Après 
Itt  coup  d'Ltat  du  2  décembre  1863,  le  nom 
«rodicr  ligura  sur  les  liste»  de  la.  cummiaaioB 
t  ontiuitative,  luaia  U  n*y  siégea  point. 

Parmi  ses  eofaots,  oa  remaiH|ae  OniEa  {Jue- 
qucS' Antoine)^  néttii.  ir98>  cé^^eBl  de  U  Banque 
de  France,  dont  une  lilley  Clairt'lAUè^e^vswii 
fpou!^^,  le  24  déceiabre  IHôf,  le  général  Eiqçèae 
Cavaignac;  et  Odirr  {Kdfmard-Alexandrf) , 
né  en  IbOO,  peintie  d*yatoire»  qui  a  exécuté 
qiiel(|ues  tableaux  fHjur  le  ramtée  de  Vetsailkis. 
t'ti  dei  neveux  d'Antoine,  Ooma  {Qoèriêi)^  né 
le  23  mars  i7<)6»  à  Vetey ,  a  fondé  afvec  aen 
ctaisin  Jarques- Antoine  une  nuiMa  de  banque  à 
Paris  ;  il  e»t  aujourd'hui  régent  de  1»  Banque  de 
France.  J?.. 

Iijj«'  {recrs,  Im  France  prottstanU. 

ODien.  (  Pierre),  juriMrantMjUe  syiiee,  de  la 
famille  des  précédent»,  né  à  Geaèi\C9  le  29  mars 
l8o:i,  mort  le  30  novembre  l&â9,.  dana  cette 
y  iile.  U  occupa  «lepui:»  LÂ3A,  à  l'Aaaiiéaie  de  sa 
\  ille  ualale,  la  cliaire  dedrait  civil  moderne.  On 
a  de  lui  :  IMssertatiam  sur  V application  des  lois 
rfrangèresqui  rèylent  la  capacité  de cantr oc- 
fer  ;  Geuèvtf,  1828,  gr.  io-S*»  :  queatioaquiae  rai- 
taclieà  la  théocie  ducoollit  des  loû  de  statut  per- 
sonnel ;.Oes  Systèmei  hyftoihécaires;  Genève» 
l.s^iO,  in- 12,  travail  substaatiei  qui  contient  un 
e\pos«î  général  et  abrégé  det  systèmes  hypothé- 
caires <le  tous  les  pays;  —  Traiié  du  contrai 
de  maryiye,  ou  du  régime  des  biens  entre 
éimu.r;  P<iris,  1848, 3  vol.  ia-ë\  Parmi  les  articiea 
foiiruis  par  Oïlier  à  la  liiUiolAèque  unigerselie 
de  Genève,  nous  citerons  le»  Leçotu  d'ouver^ 
iure  d'un  cours  duUroduetiom  mi  droit  civil 
(1840).  H  a  laissé  en  mamiaerit  un  vuhiniineux 
rei  util, reoffrinant,  sous  forme  de  jaurnal,  This- 
toire  détoilée  des  ^\  <lemières  de  rancieune 
répubii<pie  de  Genève  (1789-1798).  £.  Rkcmaed. 

Hrntriqiirmtnts  particuUtrs. 

ODtF.R  Pierre- Agatban§ey  ^  administrateur 
militaire  fraa^is,  né  à  Saiot-MarceUin  (Dau- 
phiné},  en  1774,  mort  à  Paris,  le  8  man  1835. 
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I  II  fut  eommissaira  det  guerres  aux  armées  d*I- 

talie  ,  d'AUemagMi  d*  Espagne^  et  tooa4Bepeeteiir 

I  au%  «evoes  de  Ift  garda  hnpérialti  Éla  dépoté  cit 

!  iAkôy'û  deviné  sous» iatendanl  miiitaiffa  et  pra- 

I  feiseur  à  L'éeole  d'étatrmafar.  On  a  de  hii  t  J»r 

'  la  Réforme  dans  VadmUmisirutton  miiiknre  ; 

Pans,  iai8,  iii-8*f  —  De  PAiminùstreBUandm 

;  Varmée  d'Espagne^  et  du  syetème  dêê  en49^ 

I  pris€S'^ Paria,.! 823, in-8o ;-- Cotars  d^ééud^ê  smr 

!  l'aètminiUraliau  méktaire;  Patia,  tt24-4aft£v 

!  7  vol.  i»-8«  ;  c'est  encore  le  vade-meeum  dat 

,  jeunes  officies»  qui  se  destfaisnl  à  cette  braneht- 

I  de  la  carrière:  mUttaine.  A.  db  L. 

Mevur0nefei9pédiqm,  t.  XXVll»  p..ak^^M8.  ~  MslMâ, 
'   jinnuaire  néeroi»giqMé,  ISSS. 

ODILOS,  moine  fran^aie^  mort  vera  930.  Tant 
ce  que  Ton  connaît  de»  circenatanoes  de  sa  vie, 
c'e&tqu*il  avait  d'étroites  relatiensavec  Hucbaldde 
Saint-Amand  et  Ingranne,  doyen^de  Saint-Médard,. 
<{ui  fut  lait  évéque  de  Laon  en  932.  Les  écrit» 
d'Odilon  sont  nn  récit  de  la  translation  des  oorp» 
tle  saint  Sébastien  et  de  saint  Grégoire  le  Grand 
de  Rome  à  Saint-Médard  de  Soissons,  publiée 
par  UoUamiuaet  parMabillon,iicfaS<inc^  OrtL 
S.  Bened^  t.  Y,  p.  383;  —  une  autre  histoire 
de  la  translation  des  reliques  tle  saint  Marcellin, 
saiut  Pierre  Texorciste  et  autres  ;  dans  le  même 
volume  des  iic^o,  p.  41 1  ;  —  une  lettre  à  Hue- 
hald„  donnée  au  public  par  Martène  ,  AmpUss. 
CoUect.^  1. 1.  Les  auteur»  de  VHistôire  lUté^ 
raire  parlent  encore  tle  qoelqjuea  autres  opua- 
cules  :  mais  ils  ne  sont  attribués  au  muioe  Odi> 
Ion  que  par  f>imple  conjecture.  B.  Bw 

UM»  lUUr.  éÊ  la  France,  t  Hi  p.  171. 

•dlijom  db  MBa€aBf:R( Saint),  dnqpième 
abbé  «le  Chmi,  né  e»  Auvergne,  e»  963,  mort  à 
Souligna,  le  l*'  janvier  t€49-.  Oa  avait  long- 
teropadouté  que  saint  Odilo»  f4t  de  rilloatre  mai- 
son de  Mercœur  ;  mais  Baloae  ayant  juatifié  cette 
généalo0e  dana  son  Histoire  d'Auvergne^  le» 
auteurs  du  Callia  C/iria/iaiuiaVa  sont  rappor- 
tés sur  ee  point  au  témoii^Mge  de  Bahixe,  et  le 
fait  »'a  plua  été  contesté.  O^lilan  eut  donc  pour 
[lère  Béraud,  sumomasé  le  Grande  et  pour  mère 
Gei  berge.  La  tradition  raconte  q»^  ftit  éieié 
dans  Tugliae  de  SainWulie»,  à  Brioulo,.et  qm 
saint  Maieul ,  pasaaal  par  cette  viHe,  le  coa«ep> 
tit  à  la  vie  moa«iti(|ae.  U  est  certain  qa'étaat 
religieux  à  Ckini,  il  se  vit  appelé  par  le  ehoix  de 
saint  Maieul  qui  résignait  sa  charge,  et  par  les 
vflpux  de»  moines  ses  confeèie»,  au  guuverne- 
ineot  de  cette  abl»aye,  déjà  tumeuse.  Sigebert, 
Albéric  de  Troie- Fontaine»  et  lee  auteur»  de 
VHisioire  littéraire  ajournent  à  Tannée  99t 
IVpoipie  de  sa  eoDvefsioo.  Mai»  les  auteurs  do 
Gailia  Chrisdiana  citent  dea  pièces  qui  le  dé- 
clarent abbé  de  Ckwi  de»  960.  £o  t027,  Odikm 
assiste,  dans  la  ville  de  Reims»  au  eourennemeat 
d'Henri,  iik»da  roi  Robert.  En  1033,  la  rcoom- 
roée  de  son  savoir  et  de  se»  vertus  ayant  depoi» 
longteof»  franchi  les  Alpes^  Jean  XJX,  de  aos 
propre  imaTemat,  le  nomme  arcbevéqut  de 
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Lyon,  et  lui  envoie  le  pallinm  et  l'anneau.  Le 
clergé  régulier  avait  alors  une  très-haute  opinion 
des  services  quMl  rendait  à  PÉglise,  et  ne  dissi- 
mulait guère  son  dédain  pour  le  clergé  séculier. 
Odilon  ne  pouvait  donc  déposer  la  robe  de  laine 
et  revêtir  le  pallium  sans  déserter  son  camp, 
sans  trahir  son  parti.  Il  refusa,  comme  le  rap- 
porte Raoul  Glaber.  Nous  apprenons  d'ailleurs 
que  le  pape  s*indigna  de  ce  refus.  Une  lettre  de 
Jean  XIX  à  l'adresse  de  l'abbé  de  Cluni,  lettre 
pleine  d'honorables  reproches,  a  été  publiée  par 
le  P.  Lahbe,  au  tome  IX  de  ses  Conciles,  p.  858. 
«  Que  les  Odtlons ,  s'écrient  à  ce  propos  les  au- 
teurs de  VH^toire  littéraire,  sont  rares  en 
tous  les  temps  I  »  Cette  exclamation  est  un  sar- 
casme dirigé  contre  certains  prélats  du  dix- hui- 
tième siècle.  11  importe  cependant  de  faire  re- 
marquer qu'au  dixième  siècle,  an  onzième, 
et  même  au  douzième,  il  n'était  pas  si  rare  de 
voir  des  abbés  s'obstiner  à  n'accepter  aucune 
charge  dans  l'Église  séculière.  En  ne  voulant 
pas  être  archevêque  de  Lyon ,  Odilon  ne  fai- 
sait qu'imiter  son  prédécesseur,  saint  Maieul, 
qui  avait  dédaigné  l'archevêché  de  Besançon. 
Quand  l'histoire  de  toutes  les  grandes  abbayes 
nous  ofTre  quelque  exemple  d'un  semblable  re- 
fus, il  ne  doit  pas  sembler  extraordinaire  qu'un 
saint  abbé,  surnommé  de  son  vivant  le  modèle, 
Varchange  des  moines  (c'est  ainsi  qu'Albéric 
et  Fulbert  de  Chartres  appellent  Odilon)  ait 
scnipuleusement  pratiqué  ce  devoir.  Sous  le  gou- 
vernement de  l'abbé  Odilon,  que  les  papes  Sil- 
vestre  II,  Benoit  VIII,  Benoit  IX,  Jean  XVIII, 
Jean  XIX  et  Clément  II  honorèrent  successive- 
ment de  leur  estime ,  Cluni  devint  une  des  plus 
célèbres  congrégations  de  toute  l'Europe  chré- 
tienne. On  raconte  que  trois  évêques ,  Sanchez 
de  Pampelune,  Gautier  de  MÂcon  et  Letbald , 
dont  on  ignore  le  siège,  abandonnèrent  leurs 
églises ,  et  vinrent  à  Cluni  vivre  sous  la  disci- 
plme  d'Odilon.  Cette  triple  abdication  de  la  plus 
haute  charge  séculière  est  encore  un  plus  écla- 
tant hommage  à  la  dignité  de  l'ordre  monastique 
que  la  résistance  de  Maieul,  d'Odilon  et  tant 
d'autres  abbés  aux  vœux  des  clercs  et  des  papes 
leur  ofûrant  des  évèchés.  On  ajoute  que  les  em- 
pereurs Othon  ni,  saint  Henri,  Conrad  le  Sa- 
iique,  Henri  le  Noir,  son  fils,  Timpératrice  Adé- 
laïde, ainsi  que  les  rois  de  France  Hugues  Capet 
et  Robert,  et  ceux  d'Espagne,  Sanchez,  Ramir, 
Garsias  témoignèrent  la  même  vénération  au 
noble  et  pieux  abbé.  Dieu  même  lui  accorda, 
dit-on,  le  don  des  miracles.  Il  avait  assez  de 
titres  sans  celui-là  pour  être  inscrit  au  nombre 
des  saints.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  2  janvier, 
ot  l'anniversaire  de  sa  translation  le  21  juin. 
Haillet  indique  une  antre  fête  au  12  avril,  et  une 
autre  translation  an  13  novembre. 

La  liste  des  écrits  qo'U  nous  a  laissés  n'est  pas 
considérable.  On  désigne  d'abord  une  Vie  de 
sainte  Adélaide,kmmedt  l'empereur  Othon  I*', 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Cani- 


sius,  LectUmes  Antiguœ,  t.  III.  Basnage  pré- 
tend, il  est  vrai,  que  cet  ouvrage  est  faussement 
attribué  par  Canisius  à  saint  Odilon.  Mais  l'édi- 
tion, accompagnée  d'une  préface,  qu'en  ont  faite 
dans  la  suite  Duchesne  et  Marner,  Bibliotheca 
Cluniacensis,  p.  353  ^  parait  confondre  toutes 
les  objections  de  Basnage.  Odilon  a  en  outre 
écrit  la  Vie  de  son  prédécesseur  sa'mt  Maieul. 
On  la  trouve  dans  les  recueils  de  Surius ,  des 
BoUandistes,  à  la  date  du  1 1  mai ,  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Cluni,  p.  279.  Quatorze  ser- 
mons d'Odilon  nous  sont  offerts  par  la  Biblio- 
thèque de  Cluni,  et  deux  autres  par  les  Anec- 
dota  de  Martène,  t.  V,  p.  621.  La  plupart  de 
ses  lettres,  car  suivant  Jotsaud,  un  de  ses  bio- 
graphes ,  il  en  avait  écrit  beaucoup ,  paraissent 
aujourd'hui  perdues.  On  en  possède  quatre ,  une 
publiée  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  et  les 
trois  antres  dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'A- 
chery,  t.  II,  p.  386.  EnOn,  nous  lisons  dans  la 
Bibliothèque  de  Cluni ,  sons  le  nom  de  saint 
Odilon,  quelques  petits  poèmes  d'un  mérite  équi- 
voque, un  écrit  intitalé  Credulitas,  une  prière 
adressée  h  la  Sainte-Croix ,  et  un  Décret  pour  la 
commémoration  des  trépassés.  B.  H. 

CaUia  CkrUtiama,  t.  IV,  eoL  llM.  -  Hist.  lit  ter, 
de  la  France,  L  VII,  p.  414.  -  FUa  S.  OdUonis,  par  Jot- 
laod,  dans  U  Bibliotkeea  ClttniaeensU.  <—  Muetorum 
TeMmumia  ée  êodem,  d«at  le  Béme  recoelL  »  Mabil- 
loQ,  Jeta  Samctormm,  t  VU!,  p.  tSO.  —  BasBage.  61i(ion 
des  LeeUoiut  de  Caolalna,  I7tf . 

ODILOH  BAEEOT.  VOff.  BARROT. 

ODIOT  {Jean- Baptiste -Claude),  orfèvre 
français,  né  le  8  juin  1763,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  23  mai  1850.  Fils  d'an  orfèvre  renommé, 
il  s'engagea  comme  dragon  à  l'âge  de  seize  ans 
dans  le  régiment  de  colonel  général.  Après  avoir 
servi  pendant  trente  mois,  il  racheta  son  congé, 
et  rentra  dans  les  ateliers  de  son  père.  La  révo- 
lution raviva  ses  idées  militaires.  En  1789  il  fit 
partie  de  la  garde  nationale  active,  se  trouva  en 
1792  comme  lieutenant  de  grenadiers ,  dans  la 
campagne  de  Jemmapes  et  revint  ensuite  se  li- 
vrer de  nouveau  à  son  industrie.  Eli  1814  il  com- 
mandait la  garde  nationale  qui  se  distingua 
par  sa  beHe  défense  à  la  barrière  de  Cliciiy. 
Par  ses  travaux  en  orfèvrerie,  Odiot  s'acquit 
une  réputation  européenne,  et  pendant  vingt- 
cinq  ans  il  obtint  con*itamroent  la  médaille  d'or 
ou  le  rappel  de  médaille,  dans  toutes  les  ex- 
positions des  produits  de  llndustrie  Cirançaise. 
En  1827,  Odiot  céda  son  établissement  à  son  fils, 
et  se  retira  aux  Champs-ElyséeSyOÙ  U  fit  k>âtir 
une  délicieuse  retraite  que  les  arts  embellirent 
de  tout  leur  luxe.  On  y  voyait»  entre  autres, 
trente  pièces  en  bronze  qui  lui  avaient  servi 
de  modèles  et  un  vase  en  argent  qui  démontre 
l'effet  que  produisent  les  ornements  adaptés  avec 
des  vis  non  apparentes  sur  un  fond  bnini.  Pour 
en  éviter  la  dispersion,  il  donna,  le  5  mars  1h3j, 
ces  trente  pièces  et  ce  vase  an  musée  du  Luxem- 
bourg, ainsi  que  le  tableau  d'Horace  Vemet 
représentant  U  barrière  de  CUciiy»  le  30  mars 
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1SI4,  dont  il  a'éUît  rendu  uqu^reur.  Pourtoui 
us  dive»auvragcs,Odiol*T«iléU»«ct>n((épour 
les  cicssiat  |>ac  PrùiIboD,  Moruu,  Gamcraj  et 
Cutillier,  et  pour  le»  modelige*  p»r  Cluiidet, 
UuiiiuDl  et  RÔguier.  Pendant  trèa-ktagtemp«.  il 
lui  aua>i  mânln'e  du  cooteil  général  de*  mauu- 
lacluret.  tt.  FiiqvtT. 

Sirnl  cl  SiUtËiline,  tUçT.  da  knMtia  ëm  Jmt. 

OBaiCBB['OS6iiipiiO(i),roid'ltallede  «78  à 
iM.  Il  était  fllïcl'un  Kdecoo  que  Gibbon  a  iden- 
lUié.itec  une  prubabililé  qui  équiTaut  |jretque  à 
la  certitude,  atec  Edccun,  un  de»  tecrétain» 
•l'Allila  et  un  de  »e»  amba«»adeur»  à  Conitanti- 
oople.  Cet  Édecon  commMdail  une  tribu  de 
Sotrres  qui  fonnaieot  la  ganle  du  roi  de»  Hun». 
Apri*  la  mort  d'AltUa,  il  retU  Bdtle  1  U  caoM 
iJe1>  famille  de  ce  prioce ,  et  douM  an»  plus 
tvdilMuliQl  conlreleROsIrofiolhtunelulleiné- 
1^,  quîK  termina  pari»  dilaite  et  la  dispersion 
lie»  Scjrre»  (*eri  463).  Édecoo  périt  din»  « 
(Ituitrt ,  et  lais»  deux  lili ,  Onull  et  Odoacre. 
Onul[  alU  chercber  fortane  t  Conitaotinople; 
Odoacre  erra  quelque  temps  parmi  les  tribu»  de 
la  borique,  puii  il  se  décida  à  passer  les  Alpes  et 
i  »e  rendre  en  Italie,  oii  aniuaieat  les  barbares 
le»  plus  aïenlureu\.  Avant  ton  départ  il  alla  vl- 
sitrr  sur  une  cdliae  non  loin  du  Danube  un  er- 
mite reepedé  de  tout  le  pijs,  saint  Séveriu.  La 
porte  de  la  cellule  du  saint  était  trop  basse  pour 
U  haute  stature  du  jeune  barbue  ;  celui-ci  se 
courba.  Saint  Séverin  discerna  dan»  le  jeune 
homme  plié  devant  lui  les  signet  de  »a  grandeur 
hiltire.  •  Poursuis  ton  entreprise,  lui  dil-U; 
rends-loi  en  Italie;  lu  dépouillera»  bientM  ce 
(grossier  rétemenl  de  peaux ,  K  ta  riclieste  éga- 
lera la  libéralité  de  (on  cœur.  •  Encouragé  par 
celte  prophétie ,  OdoMre  poartuiTit  son  cbemio 
et  se  fil  admettre  dans  l'année  de  l'empIrcd'Oc- 
cident.  L'ilalie,  qai  ton»  la  république  axait 
liiumi  assez  de  soldat»  pour  U  conquête  du 
monde,  ne  possédait  plus  une  seule  légion  na- 
tioasif.  Ses  déteniears,  recrutés  panni  le»  btr- 
hares  d'origine  direrse,  Golh»,  Alain»,  Scyrrea, 
Rui^ens,  Hérulej,  Turcilinges,  Gépidei,  n'ajaut 
aucun  tnUrél  comnMiD,  finirent  |iar  tonner  nne 
vé'rilableconrédératioa  mililairc  qui  reconnaiisail 
encore  l'autorilé  impériale,  mais  h  la  eondiUoo 
lie  ilispoter  des  empereors.  Pendant  quelque! 
années  la  cohésion  des  bande»  barbare»  (ut  im- 
parUile,  et  l'empire  d'Occident  subsista  \  la  fa- 
veur de  leurs  diilsion*.  £at7itepalriceOre>le, 
qui  avait  vécu  longtemps  k  la  cour  d'Attila,  qui 
utnnaissait  la  force  de*  tribu»  sc^iquc*  et 
gtrmamque*,  et  qui  saTiit  quel  était  le  mojen  de 
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'  rendre  cette  force  irrésistible ,  ratsembla  les 
principales  troupe»  des  auiiiliaires  barbare»,  et 
lit*  qu'il  lea  eut  sous  ses  ordre»,  il  leur  flt  pro- 
clamer pour  empereur  son  fils  Romulus,  qui  re- 
çut le  titre  d'Auguste  elquc  la  postérité  ne  con- 
naît que  «ou*  le  nom  d'Augustule.  Odoacre,  un 
,   des  meilleurs  soldats  de  la  garde,  assisla  à  cette 
,  révolution ,  et  résolut  d'en  protiler.  U  n'eut  pa» 
de  peine  i  persuader  aux  soldat»  qui  Tenaient  de 
faire  un  empereur  que  l'Italie  leur  appartenait,  et 
il  vint  en   leur  nom  demander  k  Oresti  que  le 
tiers  des  terre»  de  la  Péninsule  fai  distribué  i 
se»  défenseurs.  Sur  le  refui  du  patrice,  il  déclara 
qu'il  arracherait  de  force  ce  qu'on  ne  lui  accor- 
dait pas  Toionlaiiemenl.  A  ta  tête  des  barbares,  U 
I  marcha  contre  Pavie,  où  s'étail  réfugié  Oreste, 
I  prit  la  Tille  d'aaaaut,  et  fit  tuer  le  patrira  (38 
•odi  47G|.   Paut,  frère  d'Ore»te,  périt  pria  de 
:  Paiie,  et  le  faiUe  enfant  qui  portait  U  pourpre 
j  fut  heureuK  d'ohlenir  au  prix  d'une  abdication 
.  la  «le  sauve  et  une  opulente  retraite  dans  la 
I  Campanie.  Dis  le  :3  août  Odoacre  aiait  pris  le 
'  titredeiol,  familier  aux  barbares ,  qui  aTait  l'a- 
vantaRe  de  ne  pas  mettre  leur  clief  en  compéti- 
tion directe  avec  l'empereur  d'Orient,   et  qui 
rompait  avec  la  rieilleelloujoura  Imposante  tradi- 
tion romaine,  toul  en  laissant  sutisisler  une  ombra 
d'amitié.  Ildmiaaicetle  révolution  une  apparence 
de  légalité,  en  faisant  intervenir  le  sénat.  Celte 
assemblée  reçut  la  résignation  d'Au^stule,  «t 
adretsaï  Zenon,  empereurd'Orient,  une  lettre 
dans  laquelle  elle  déclarait  solennellement  qu'il 
n'était  ni  nécessaire  nidé»irable  que  la  succes- 
sion  des  empereur*  se  continuât  plu»  longtemps 
en  Italie,  qu'il  suffisait  d'un  seul  empereur  pour 
l'Orient  et  l'Occident.  En  leur  nomel  au  nom  dn 
peuple  les  sénateurs   consentaient  k  ce  que  le 
liège  de  tout  l'empire  fût  transporté  1  Conataa- 
tinople,  et  ils  renimcérenl  à  leur  droit  de  cttoi- 
sir  la  empereurs.  >  La  république,  disalent-IU, 
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,. j  confier  aux  talent»  civils  et  m 

d'Odoacre,  et  Ils  Imploraient  l'emperenr  de  lai 
conférer,aTec  le  titre  de  patrice,  l'admlnistnlmi 
du  diocèse  d'Italie.  ■  Zenon  accueillH  lei  dem- 
ies du  sénatSTec  hauteur,  et  parut  d'abord  dii- 
po*é  i  soutenir  les  prétentions  de  Népos,  prédé- 
cesseur de  Romulus  Auguslule;  mais  U  aban- 
donna bientôt  celle  idée.  Des  statue*  qui  lui 
furent  éleTée»  dans  divers  quartiers  de  RoOM 
touchèrent  sa  ranité.  Il  conaeniit  1  con«s- 
pondre  avec  le  patrice  Odoacre  et  t  recerdr  les 
insignes  impériaux,  dernier»  vestiges  du  pou- 
Tolr  de*  oéaan  qu'Odoacre  avait  hite  de  sous- 
traire aux  rt^rds  des  Italiens.  Ce  fut  ainsi^ue 
la  décision  hardie  d'unaTenlurier  barbare,  sanc- 
tionnée par  le  sénat ,  et  reconnue  par  l'empereur 
Zenon,  mit  fin  à  l'empire  d'Occident.  Odoacre 
établit  sa  résidence  ï  Bavenne.  Suivintsa  pro- 
mets, il  distribua  entre  ses  compagnon»  d'arme* 
le  tiera  de»  terres  de  l'Italie,  mesure  moinscnidle 
qu'il  ne  semble  d'abord ,  car  la  Péninnle  était 
dépeuplée  et  beaucoup  de  domaines  restaient  in- 
16 
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coWes.  «  Depuis  le  temps  de  Tibère,  dit  Gibbon, 
la  décadence  de  ragricultiire  s*était  fait  seotir  ee 
Italie^  et  on  se  plaignait  jnsteneot  que  la  vie  du 
peuple  romain  dépendit  des  Teots  et  des  Tagoes. 
Dans  le  partage  elle  déclin  de  Tempire,  les  mis- 
sions de  TEgypte  et  de  l'Afrique  ces^mt  d'être 
tributaires  de  Tltalie,  quVpuisèrent  les  pertes 
irréparables  de  la  gnene,  de  la  famine  et  <ie  la 
peste.  Saint  AmiMrotse  avait  déploré  la  ruine 
d'un  district  populeux  qu'ornaient  autrefois  les 
villes  Oorissantes  de  Bologne,  Modèae,  Reggi»  et 
Plaisance.  Le  pape  Gétase  était  sujet  d'Odoaere, 
et  il  affirme  atee  une  forte  exagération  que  dans 
TÉmilie  et  la  Toscane  l'espèce  humaine  était 
presque  extirpée.  Les  plébéiens  de  Rome  qui 
étaient  nourris  par  la  main  de  leurs  maîtres  pé- 
rirent ou  disparurent  dès  que  eette  Kt>éralité 
cessa.  >»  Dans  cet  état  de  dépeuplement  l'addi- 
tion d'une  popijlation  jenne  et  énergique  eût  été 
un  bienfait;  mais  les  tnrbares  étaient  pins  c^ 
pnbles  de  dévaster  le  sol  que  de  le  cultiver,  et 
il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  tiré  grand  parti  des 
Immenses  domaines  qn*ils  obtinrent  d'Odoacre. 
En  somme  ce  premier  des  barbares  qui  prit 
possession  du  trône  d'Italie  était  un  chef  sage , 
bien  disposé,  énergique,  qui  s'entendait  à  mainte- 
nir l'oTdreet  la  paix  dans  Tltalie,  et  qui  s'efforça 
même  de  tirer  ce  pays  du  mieérable  état  dans 
lequel  il  était  tombé.  Gibbon  lui  a  rendu  jus- 
tice dans  la  page  snivante  :  «  Le  roi  d'Italie  n'é- 
tait pas  indigne  de  la  haute  position  à  laquelle 
sa  valeur  et  la  fortune  l'avaient  élevé  :  ses  m<eurs 
sauvages  furent  polies  par  les  habitudes  de  la 
conversation  ;  et  il  respecta,  quoique  un  conque- 
raat  et  un  barbare,  les  institutions  et  même  les 
pr^ngés  de  ses  sujets.  Après  un  intervalle  de 
sept  ans  il  rétablit  le  consulat  d'Occident.  Par 
modestie  on  par  oi^gueil,  il  déclina  pour  lui-même 
un  honneur  qu'acceptaient  encore  les  empereurs 
d'Orient;  mais  la  chaise  curule  fut  successive- 
ment remplie  par  onze  des  plus  illustres  séna- 
nateurs  ;  et  la  Kste  est  ornée  du  nom  respec- 
tacle de  ce  Basilins  qui  mérita  par  ses  vertus 
Pamitié  et  les  éloges  reconnaissants  de  Sidoine , 
son  client.  Les  lois  des  empereurs  furent  stric- 
tement exécutées ,  et  l'administration  civile  de 
l'Italie  fut  encore  exercée  par  le  préfet  du  pré- 
toire et  les  officiers  sous  ses  or/lres.  O  loacre 
laissa  aux  magistrats  romains  la  tâche  odieuse 
et  oppressive  de  recueillir  le  revenu  public;  mais 
il  réserva  pour  lui-même  le  mérite  d'une  indul- 
gence opportune  et  populaire.  Comnie  le  reste 
des  barbares,  il  avait  été  instruit  dans  rbérésie 
arienne;  mais  il  révérait  Tordre  monastique  et 
i'épiscopat,  et  le  silence  des  catholiques  atteste 
la  tolérance  dont  ib  jouissaient.  La  {laix  tie  la 
cité  exigeait  linterventioQ  de  son  (>rt:fet  Dasilius 
dans  le  choix  do  pootile  romain  ;  k  doirel  qui 
défenilait  an  clergé  d'aliéner  ses  terres  tourna 
enfin  de  compte  an  profit  du  peuple,  dont  la  d<- 
votion  aurait  été  taxée  pour  réparer  les  dilapi- 
dations de  l'ÉgKae.  Lltalk^  M  protégée  pv  les 


armes  du  conquérant ,  «t  ses  frontières  furent 
respectées  par  les  harbnves  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  qui  avaient  ai  longtemps  insulté  la 
faible  famille  de  Théodose.  Odoacre  passa  l'A- 
driatique ponr  châtier  les  assassins  de  Tempe- 
reur  Népos ,  et  pour  acquérir  la  province  mari- 
time de  OaJnatie.  Il  passa  les  Alpes  pour  déli- 
vrer les  restes  de  la  Noriqoe  du  joug  de  Fava  ou 
Felethe(JS,roide8Rugiens,qui  avait  sa  résidence 
au  delà  du  Danube  (487).  Le  roi  fut  vaincu  dans 
une  bataille  et  emmené  prisonnier;  une  num- 
brense  colonie  de  captifs  et  de  sujets  fut  trans- 
plantée en  Italie,  et  Rome,  après  une  longue  pé- 
riode de  défaites  et  d'humiliations,  put  triom- 
pher, grâce  aux  victoires  de  son  maftre  barlwn*,  w 
L^  succès  et  la  bonne  administration  d'O- 
doacre avaient  raffermi  sa  puissance  en  Italie,  et 
il  n'avait  rien  â  redouter  des  habitants  delà  Pé- 
ninsule nidePempire  d*Orient  ;  irais  il  s'éleva 
contre  hû  parmi  les  tMnrliares  un  rival  formidable. 
Hiéodoric,  roi  des  Ostrogoths,  secrètement  sou- 
tenu et  ouvertement  enoonragé  par  l'empereur 
Zenon,  résohit  de  s'emparer  de  Pltalie.  La  pre- 
mière bataille  se  livra  sur  les  bords  de  Tlsontius 
(Isonzo),  non  loin  d*AquiIée  {79  août  489}. 
Odoacre,  vaincu,  l»ttit  en  retraite  et  hasarda  une 
seconde  bataille  à  Vérone.  Vaincu  de  nouveau, 
il  se  rendit  i  Rome  en  tonte  hâte  afin  de  pres- 
ser les  habitants  de  s'armer  pour  leur  défense; 
mais  les  Romains  se  souciaient  peu  de  prendre 
parti  ponr  un  chef  liarbtre ,  et  ite  lui  fermèrent 
les  portes  de  la  ville.  Odoacre  revint  alors  vers 
le  nord,  et  rassembla  dans  Ravenne  les  débris  de 
ses  troupes.  Il  marcha  contre  les  Ostrogoths , 
battit  leur  avant  garde,  et  les  repoussa  jusqne 
dans  les  mors  de  Pavie.  Une  troisième  bataille 
s'engagea  sur  les  bords  de  PAdda.  Odoacre  la 
perdit ,  et  n'eut  plus  que  la  nsàcmm  de  s'en- 
fermer dans  Ravenne.  Tliéodoric,  laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  conquérir  le  reste  de  l'I- 
talie, resta  devant  Ravenne,  qui  résista  pendant 
trots  ans  ;  enfin  Odoacre  capStnla,  à  la  condition 
qu'il  partagerait  avec  TYiéodork  te  royaume  d'I- 
talie. Ce  traité  fut  confirmé  .par  des  serments 
mutuels  le  27  février  493,  et  le  5  mars  soivant 
Odoacre  fiit  assassiné  de  la  main  ou  pnrl'ordfe 
de  son  collègue.  Ainsi  périt  cet  homme  extraor- 
dinaire qui  mK  fin  à  l'empire  fondé  par  Auguste, 
gouverna  l'Italie  avec  autant  de  modération  et  d'in- 
teUigence  que  d'énergie,  «t  qui  prépara  r<ruvre 
brillante  et  éphémère  que  dev«t  accomplir  son 
heureux  et  plus  grand  riva!  Théodorfc.    L.  J. 

Jcrxk»nâè%  De  Keçnorum  menm,.  p.  ■»,'•;  <l«  n^bm 
CothiHs^  p.  IM.  m.  140. 141.  —  Paal  Maar,  De  r,4tiâ 
Lon^oàanL.  1, 19.  —  Gregotre  de  T*ur«,  UUL  Franr^  11. 
IS,  elc  —  Procopc.  BelU  Goth^  I,  l  ;  II ,  C.  -  Knaudlu*. 
f'i'a  El  iphanii  —  CasOodoir ,  Chron.  ad  an.  f>\  <  t  .; 
Epitt ,  1.  18.  -  EvagilQ»,  II,  ift.  »  Le  Bran,  UiUo%m  >tv. 
Bas  tmpire,  L  XXW .  .  Glblioo.  The  éecIbM  andfaU 
of  the  Homan  Empire^  c.  xxxvl 

•  ODOÉvsKi  (  Vladimir  -  Fédorovi'ch^ 
prince),  littérateur  russe,  né  vers  1800.  Mci.  bne 
de  la  première  famille  princière  de  Russie,  «1  se 
voua,  en  1824,  comme  Pouchkio,  dont  il  était 
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l'ami,  tu  culte  des  lettres,  et  réussit  particaliè- 
reinent  à  et -rire  des  contes  fantastiques  dans  le 
genre  «le  ceo\  de  HofTniaiui.  Ses  ceufrcs  ont 
été  rassemblées  en  1844,  à  Satnt-Pétersboarg, 
en  3  ToL  in^8*».  Ses  écrits  (aon  imprimés  ) ,  qui, 
sans  avoir  passé  par  la  censure,  circulent  e« 
Rui^ie,  dénotent  un  taleBt  viril  et  libéral.  L« 
prince  Odoévski  occupe  aaifourd'hui  uoe  place 
ini{M>rtante  dans  le  ministère  de  Tinstniction  pu- 
bli(|ue.  P**  A.  G.— w. 

Vocumnts  pmrticuHên, 

oiMiFiiKDCS,  célèbre  jurisconsulte  italien, 
né  à  lk>lo|;ne^  mortdans  cette  ville,  le  'S  décembre 
1260.  D'une  ancienne  famille,  qui  d'abord  por- 
tait le  nom  de  de  Denariis ,  puis  celui  de  dt 
Odof redis t  il  étudia  la  jurisproflottce  sous  Jac- 
ques Baldaim,  Iluf^inus  et  Accurse,  séjourna 
dans  ritatie  méridionale  et  en  France,  et  e\erça 
dans  ces  deu\  pays  la  profession  d'avocat.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  devint,  vers  1228, 
professeur  de«lruit  ;  ses  cours  eurent  le  plus  grand 
succès.  En  1238  il  remplit  roftioe  d'assesseur 
auprès  du  podestat  de.  Padoue,  et  vint  ensuite  rt- 
preiidre  son  ensdjyiement  à  Bologne.  Dans  les 
années  snivantes  il  fut  charj^é,  dans  l'intérêt  de 
cette  ville,  «le  |>lusieurs  nt'gociatioas  importantes. 
Les  cominenlâires  sur  le  droit  rofnain  qui  por- 
tent son  nom  ne  sont  pour  la  plupart,  contoe 
Ta  prouvé  Savigny,  que  les  cahiers  de  ses  cours 
écrits  (wir  sn's  auditeurs  ;  ils  sont  entachés  de 
tous  les  défauts  qu'on  remarque  dans  les  tra- 
vaux des  {;los.>ateurs  de  la  seconde  époque;  omis 
ils  ont  une  très-grande  importance,  parce  qu'ils 
renferment  ks  renseignements  les  plas  précieux 
sur  la  renaissance  de  Tétude  du  droit  en  Italie 
et  sur  la  vie  des  principaux  jurisconsultes  du 
dourièrnc  et  du  treizième  siècle.  On  a  d'Odofre- 
dus  :  Ucturxin  Codicrm  ;  Lyon,  1480,  in-fol.  ; 
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Www,  l,)02;  Trente,  i:^l4;  Lyon.  1550  et  1552, 
in-f«il.  ;  —  Uchtrx  in  Digetium  veius;  Paris, 
iJOi,  tn-fol.;  Lyon,  15(9  et  1550-1652,  hk4o\.; 
—  Summa  de  libeWs  fomiandit  :  Strasbourg, 
1510,  in-4»  ;  Cologne,  1.V52,  15*3,  1565  et  1581, 
in-8«  ;  rqiruduit  «lans  le  t.  111  du  Tractmius 
umiversus  jurl%;  —  Leciurx  ta  ires  likrct; 
Veni:ie,  1514,  in-foL;  Lyon,  1517  et  1560,  in- 
fol.  ;  —  Ucturx  in  Infor tïatum;  Lyon,  155ûr 
(t  lj52,  in-fol.;  —  Ucturœ  i»  Diqestum  no- 
vum  ;  Lyon,  1552,  in-lol.  ;  —  Summa  de  jure 
f  enduit;  Rome  et  Madrid  «  1584,  hi-4';  — 
Glossx  ad  Pacem  Comtlantiensem^  en  bm- 
nu'^'rit  à  la  Bibliotlièque  innpériale  dtt  Paris  ;  — 
Ailditiones  <id  Azonis  Summam,  en  manuscrit 
à  la  même  bibiioUièqoe  et  à  celle  de  Beriin  ;  — 
QuAStiomes,  en  manuscrit  à  la  Bibliotlièque  ira- 
IH^riale  de  Paris;  ~  ConsHia,  en  manuscrit 
«lans  les  archives  de  Bologne;  —  De  pertUMSùh 
niOus  Jans  le  t.  X  des  Tractatus  publiés  à 
L)oD,  ot  «lans  le  t.  11  des  Tractatus  rerum 
criiHinaUum  de  Modius;  —  De  pasitionibuSt 
ouvrage  penlu  ainsi  qu'un  autre  De  am/eaiO' 
ntlfus.  On  attribue  encore  à  Odofredns  ploiiean 


opuscules,  tels  que  :  De  doiis  restitutione.  De 
interdictis,  etc. 

Son  fils  Albert,  mort  en  1300,  suivit  bussI  la 
carrière  de  l'enseignement  du  droit;  il  prit  nne 
part  active  dans  le  gouvernement  de  ta  répu- 
blique de  Bologne,  et  se  signala  par  son  atta- 
chement aux  Geremei.  Il  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages de  droit ,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  pas 
parvenos  jusqu'à  nous.  E.  G. 

Sartl ,  De  eiarii  orcM^f mnotf <i  BontmiensU  profês- 
sor^Ht,  partie  i.  —  L.  GiiutlnUai,  JÊemmrie  gUirick» 
àtgli  àcrittori  tegali,  1. 1.  —  Saf  Igny ,  Histoin  dm  droit 
rcmuin  <tu  moffen  âge,  t.  III  et  V. 

ODOLAXT-DES?ios  { Pierre- Joseph) ,  ém- 
dit  français,  né  le  2t  novembre  1722,  à  Alen- 
çon,mort  le  11  août  1801,  dans  la  même  ville. 
Il  exerça  d'abord  la  médedne  dans  sa  viUe  na- 
tale ,  et  publia  dans  le  Journal  de  médecine 
deux  mémoires,  l'un  Sur  un  cancer  à  resta- 
maCf  l'autre  Sur  le  danger  de  manger  la 
chair  des  animaux  dont  on  ne  eonnait  pas 
le  genre  de  mort.  Il  fournit  aussi  plusieurs 
articles  à  la  Collection  d'observations  sur  les 
maladies  épidémiques  (1778,  3  vol.  in-4*p,  de 
Le  Pecq  de  La  Clôture.  Dans  la  seconde  moitié 
de  sa  vie,  Odolant-Dcsnos  se  livra  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  de  l'histoire  locale.  On  a  de 
lui  :  Dissertation  sur  Serlon^éiéque  de  Sées, 
et  Raoul,  mort  archevêque  de  Cantorbérff; 
Borne  (Alençon),  1785,  in-8*;  —  Dissertation 
sur  les  héritiers  de  Robert  /F,  comte  d' Alen- 
çon ;  —  M&moires   historiques  sur  la  ville 
(f  Alençon  et  sur  ses  seigneurs  ;  Alençon,  1787, 
2  vol.  m-8®,  fig.  ;  nn  grand  nombre  d'articles 
fournis  à  la  Chronologie  des  grands  baillis 
de  Caen,  au  Dictionnaire  du  Maine,  au  Die- 
tionnaire  de  la  noblesse,  à  la  Bibliothèque 
historique  de   Fontette,  à  Ï^Ari  de  vénijier 
le$  dates,  au  Dic^fORYralre  des  hommes  il- 
lustres ,  et  an  Dictionnaire  géographique  de 
l'abbé  d'Expilly.  «  Il  avait  rassemblé,  dit  M.  Do- 
bois,  et  il  a  laissé  dans  ses  manuscrits,  des  ma- 
térianx  immenses,  peu  propres  à  être  his,  mais 
excellents  à  consulter,  et  d'autant  ph»  utiles 
qu'une  fiaule  de  documents  dont  ils  sont  .la  co- 
pie, la  critique  oo  Pextrait,  n'existent  phû  de- 
puis kmgterops.  La  ooHectisn  des  porte-feoflles 
de  ce  laborieux  écrivain  oWve  nne  oentaine  de 
vohimes  in-4^  d'une  écritnrsine  et  serrée,  dms 
lesquels  le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir  trop 
souvent,  mais  qui  n'en  présentent  pts  noins 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  This- 
toire ,  les  antiquités  et  les  firàiilles  de  la  partie 
de  la  Normandie,  do  filaine  et  do  Perche  dont 
Alençon  est  le  centre.  »  P.  L. 

!.<iaU  Dirtratt,  >bnc«  Moffr.  eC  Uttér.  nar  Odolant- 
Dêmoi,'  Alençoo,  1110,  ta  t". 

•DOLANT-DKsaos  (  Laiuin  •  Louis  -  Cku- 
pard),  fils  do  précédent,  né  le  19  janvier  1768, 
à  Alençon,  mort  le  24  septembre  1807,  près  de 
cette  ville.  H  tut  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  et  passa  en  l'an  Vfll  au  Corps  législatif. 
On  a  de  loi  :  Redites  sur  tes  effets  des  taxes 
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arbitraires  en  France  et  en  Angleterre  par 
rapport  à  leurs  auteurs;  1808,  in  8®  ;  —  un 
ouvrage  manuscrit  sur  les  Bizarreries  fUsto- 
riques  du  catholicisme,  P.  L. 

Jay,  Jouy  ei  de  Norvins,  Bioçr.  nomv,  det  CoiUemp. 

*  ODOLAHT-DBSNOS  (/osfp/^  ),sa¥ant  fran- 
çais y  fils  du  précédent,  né  le  15  juin  1797,  à 
Alençon.  Il  a  occupé  remploi  de  payeur  ad- 
joint à  l'armée  d'Afrique.  L'un  des  secrétaires 
de  l'Académie  de  l'industrie^  il  est  correspondant 
ëe  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  : 
Précis  de  minéralogie  moderne;  Paris,  1827, 
1828,  2  vol.  in-d2,  pi.;  —  Tableau  historique 
de  Vindtutrie  et  du  commerce;  Paris,  1829, 
gr.  in-32  ou  in-8*,  pi.  ;  —  Traité  de  la  culture 
des  pommiers  et  poiriers  et  de  la/abrication 
du  cidre;  Paris,  1829,  in-8»,  pi.;  —  Possi- 
bilité de  coloniser  Alger;  Paris,  1831,  in-8''; 
—  Description  du  département  de  VOrne; 
Paris,  1834,  in-8%  faisant  partie  de  l'ouvrage 
intitulé  La  France  et  publié  par  M.  Loriol;  — 
Promenades  autour  du  monde  z  extraits  des 
voyages  de  Caillé,  d'Urville,  etc.  ;  Paris,  1834, 
în-12,  fig.  ;  —  Souvenirs  d'un  jeune  voyageur; 
Paris,  1834,  inl2,  fig.;  —  le  Littérateur  des 
eolléges,  ou  morceaux  choisis  de  littérature 
contemporaine  en  prose  et  en  vers;  Paris, 
1835,  2  vol.  in-12;  ^  Mythologie  pittoresque, 
ou  histoire  méthodique  universelle  des  faux 
dieux,  etc.  ;  Paris,  1835;  in- 8°,  fig.  ;  ~  Expo» 
sition  des  produits  de  V Académie  de  Vtn- 
dustrie  en  1836;  Paris,  1836,  in- 12.  Il  a  tra- 
vaillé à  VÉcho  du  commerce  et  ^VEncyclopé- 
die  d'éducation, 

La  LUtér,  franc,  contemp, 
ODOLEic,  abbé  de  Saint-Martial,  mort  vers 
1040.  Il  commença  ses  études  au  monastère  de 
Saint-Martial,  à  Limoges,  et  les  acheva  à  Fleuri* 
«nr-Loire.  De  retour  i  Saint-Martial ,  il  fut  élu 
par  les  moines,  en  1025,  successeur  de  l'abbé 
Hugues.  On  lui  attribue  la  rédaction  des  Actes 
du  concile  assemblé  dans  la  ville  de  Limoges  en 
1031  ;  Labbe,  Concilia,  t.  IX,  p.  870.  La  prin- 
cipale question  soumise  à  ce  concile  était  de 
savoir  si  saint  Martial  avait  été  l'un  des  disci- 
ples de  Jésus,  envoyé  par  lui-même  dans  les 
Gaules.  La  question  fut  dédJée  dans  ce  sens; 
mafs  la  critique  historique  n*a  pas  adopté  cette 
décision.  •  B.  H. 

CatHa  ckrUtiana,  t.  Il,  eoL  US.  —  Bittoire  Itttér,  4$ 
ta  FrancÊ,  t.  Vil,  p.  SM. 

ODON  (Saint),  abbé  de  Clnny,  né,  comme  on 
le  suppose,  dans  le  Maine,  vers  879,  mort  à 
Tours,  le  18  novembre  943.  Son  père,  nommé 
Abbon,  ét^t  un  personnage  considérable  à  la 
cour  de  Ouillaume  le  Fort,  duc  d'Aquitaine. 
Ayant  été  longtemps  sans  oifants,  il  fit  vceu 
d'offrir  à  saint  Martin  celui  que  le  ciel  voudrait 
bien  lui  envoyer.  Odbn  était  donc  offert,  obla- 
lus^  avant  sa  naissance.  Pour  remplir  la  pro- 
mené patemeilf ,  le  jeune  oblat  se  rendit  lui- 
même  à  Saint-Mïrtin  de  Toan,  et  fit  son  ap- 


\  prentissage  de  la  vie  religieuse  sous  la  discipline 
du  savant  Odalric,  écolàtre  de  cette  illustre  mai- 
son.  Foulques  le  Roux,  comte  d'Anjou,  ancien 
compagnon  d'armes  d'Abbon,  assista  lui-même 
à  la  cérémonie  durant  laquelle  Odon  fut  admis 
au  nombre  des  clercs.  Plus  tard  nous  le  voyons 
à  Paris,  à  récole  de  Saint-Remi  d'Auxerre ,  y 
étudier  les  trois  arts  et  les  quatre  sciences.  11 
retourne  ensuite  à  Saint-Martin,  n'y  trouve  pas 
la  vie  des  chanoines  assez  austère,  et  se  retire 
alors  dans  l'abbaye  cistercienne  de  Baume,  au 
comté  de  Bourgogne.  Cette  abbaye  de  Baume 
avait  été  nouvellement  fondée  ou  restaurée  par 
l'illustre  Bemon,  qui  la  gouvernait  en  même 
temps  que  diverses  autres  maisons  de  son  ordre, 
Clnny,  Massai,  Bourgdeols.  A  la  mort  de  Bemon 
son  héritage  fut  partagé.  Odon,  que  sa  naissance 
et  sa  piété,  recommandaient  également  aux  suf- 
frages de  ses  frères,  fut  élu  par  eux,  suivant  le 
voeu  exprimé  par  Bemon  lui-même,  à  Theurc 
de  sa  mort,  abbé  de  Cluny  et  de  BourgdeoKs. 
Nous  avons  ainsi  résumé  les  dernières  années 
de  sa  vie  :  «  Odon,  second  abbé  de  Cluny,  de- 
vient un  grand  réformateur.  De  nombreux  di- 
plômes nous  parient  de  son  administration  vigi- 
lante, éclairée.  Que  des  moines,  ou  des  seigneurs 
laïques  osent  enfreindre  ses  ordonnances  ou 
porter  la  mam  sur  les  biens  de  sa  maison,  il 
s'arme  de  son  droit,  poursuit,  atteint,  frappe  ses 
ennemis.  Sous  le  gouvernement  du  sage  et  sa- 
vant Odon,  l'école  de  Cluny,  devenue  la  plus 
célèbre  des  Gaules,  envoie  partout  des  moines, 
des  régents,  des  abbés.  Il  existait  entre  les  mo- 
nastères bénédictins  des  dissidences  sor  les  pres- 
criptions de  leur  règle  commune.  Odon,  donnant 
à  Cluny  de  nouveaux  statuts,  jette  ainsi  les  fon- 
dements de  cette  rigide  observance  qui  fut  pra- 
tiquée bientôt  aprà,  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  encore  en  Espagne,  en  Italie,  à 
Rome  même,  en  diverses  abbayes  de  fondation 
ancienne  ou  récente,  dont  Cluny  devint  et  le 
séminaire  et  la  métropole.  Bientôt  il  n'est  plus 
pomis  à  l'abbé  de  Cluny  de  rester  auprès  de  ses 
moines.  Des  évèqoes  le  mandent  avec  instance, 
imposant  à  son  infatigable  lèle  la  restauration 
de  monastères  où  s'est  introduit  le  désordre. 
Les  papes  l'appellent  en  Italie,  réclamant  sa  mé- 
diation dans  leurs  délits  avec  les  rob.  Les  rois 
eux-mêmes  lui  confient  le  règlement  de  leurs 
propres  affaires.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  chré- 
tienté un  nom  plus  vénéré  que  le  sien;  il  n'y  a 
pas  une  autorité  plus  considéraltle  que  la  sienne 
dans  les  conseils  de  l'Église  et  des  princes  >- 
C'est  en  revenant  d'un  voyage  à  Rome  qu'il 
s'anêta  dans  l'abbaye  de  Saint-Julien  de  Tour», 
ef  y  mourat,  entre  les  bras  de  Tarclievêque 
Tbéotok»,  disant  : 


Mon  Blhl  qoâiido  dalor,  rcqnies  aoa  posa  pontor. 

0  n'avait  pas  en  effet  durant  tout  le  conrs  de 
sa  vie,  connu  le  repos. 
Odon  laissait,  en  rnoorant,  de  Dombieox 
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écrits.  Mais  il  n'est  pas  facile  d'en  dresser  hi  liste, 
car  plus  grand  est  le  nombre  de  ceux  qu'on  lui 
a  faussement  attritHiés.  Nous  indiqneronsd 'abord  : 
Excerptko  S.  Odonii  in  Btoralibus  Job,  extraits 
des  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job;  Patis, 
1617,  in  8"  :  réimprimés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  é<1.  de  Lyôa,  t  XVII.  Si  Tolomineuse 
que  soit  cette  compilation,  elle  nous  offre  moins 
d'intf^rét  que  les  antiennes,  les  hymnes  d'Odoo. 
Douze  antiennes  d'Odon  sur  saint  Martin  ont 
été  publiées  tant  dans  la  Bibliothèque  de  Cluntf 
que  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  De  ses 
hymnes  trois  se  rencontrent  dans  la  Biblio» 
thèque  de  Cluny,  outre  une  pièce  de  fers  sur 
l'eucharistie  ;  enfin  une  quatrième  hymne  d'O- 
don  a  été  insérée  par  Mabillon  parmi  les  pièces 
jointe»  à  ses  Annales,  t.  III,  p.  712.  On  a  cou- 
tume d'attribuer  i  Odon  de  Cluny  un  Dialogue 
sur  la  Musique,  intitulé  quelquefois  Enchiri- 
dinn,  que  nous  présentent  plusieurs  manuscrits 
de  divers  fonds,  et  que  Martin  Gerbert  a  publié 
dans  le  tome  I,  p.  251.  de  son  recueil,  Scrip- 
tores  eccles.  de  musica.  Ce  dialogue  n'est  pu 
Tout  rage  de  notre  abbé,  mais  de  quelque  autre 
Odon.  Martin  Gerbert  l'a  reconnu.  Il  i>arait  néan- 
moins incontestable  que  Odon  de  Cluny  aTait 
écrit  sur  la  musique.  Aussi  Martin  Gerbert  a- 
t-il  mis  au  jour  sous  son  nom,  d'après  un  manus- 
crit du  Mont-Cassin,  un  traité  de  musique  sa- 
crée, dont  Toici  le  titre  barbare  :  Tonora  per 
ordinem,  cum  suis  differentiis  ;  dans  le  recueil 
déjà  désigné,  t.  I,  p.  247.  La  Bibliothèque  de 
Cluny  nous  offre,  sous  le  nom  de  notre  abbé, 
une  Vie  de  saint  Gérauld,  comte  d'Àurillae, 
qui  a  été  plusieurs  fois  traduite  en  français. 
Quelle  qu'ait  été  la  confiance  des  hagiographes 
dans  le  texte  de  cette  Vie,  nous  nliàitons  pas 
à  (lire  qu'il  est  plein  d'interpolations.  La  Tie 
authentique  de  saint  Gérauld  par  Odon  de  Cluny 
se  trouve  dans  les  manuscrits  5301,  3783  et, 
3809  (A)  de  l'ancien  fonds  du  Roi  ;  mais  le  texte 
beaucoup  plus  étendu,  de  la  Bibliothèque  de 
Cluny  est  de  la  fabrique  d'un  faussaire.  C'est 
encore  à  un  faussaire  qu'il  convient  d'attribuer, 
comme  l'a  bien  prouvé  Claude  du  Moulinet, 
sieur  des  Thuilleries,  un  discours  publié  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny  sous  le  nom  de 
notre  Odon  et  sous  ce  titre  :  De  Reversionë 
B.  Martini  a  Burgundia  Traetattu,  Ce  dis- 
cours n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  mal  as- 
sortie. Odon  n'est  pas  l'auteur  d'un  pareil  livre. 
Il  importe  de  le  dire  pour  soo  honneur.  Nous 
rejetterons  avec  moins  d'assurance  au  nomlire 
de5  ouvrages  faussement  attrilmés  à  notre  Odon 
une  Vie  de  saint  Grégoire  de  Tours,  assez 
souvent  imprimée  sous  son  nom,  et  notamment 
en  tête  de  l'édition  de  VBistoria  Francansm 
donnée  par  dom  Tliierri  Ruinart  :  cependant 
il  est  prouvé  que  cette  attribution  est  parement 
conjecturale.  Mais  il  est  trea-certain  que  Baro- 
nius  se  trompe  lorsqu'il  désigne  parmi  les 
oravres  d'Odon,  abbé  de  Cluny,  me  Tie  de 


saint  Maur,  Miracula  S,  Mauri,  qui  est  l'ou- 
vrage d'Odon  abbé  de  Glanfeuil.  De  même  An- 
toine de  Yepez  met  improprement  à  son  oomplt 
une  Exposition  du  canon  de  la  messe,  qu'il 
convient  de  restituer  k  Odon  de  Cambrai,  el 
Marrier  décore  aussi  mal  à  propos  de  son  iMmi 
le  traité  Quod  B,  Biartinus  par  dicitur  apos" 
toliSf  traité  que,  de  son  c6té,  Martène  a  réim- 
primé comme  appartenant  à  Adam  de  Perseigneu 
Le  plus  considérable  des  ouvrages  authentiques 
d'Odon  de  Cluny  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Collationes  {conférences),  àsusià  Bibliothèqu» 
de  Cluny.  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que 
le  même  ouvrage  porte  encore  dans  les  cata- 
logues et  les  manuscrits  ces  différents  titres  ^ 
Occupationes ,  Tractatus  de  saeerdotio.  De 
virtutibus  viliisque  animœ ,  De  perversitate 
pravorum,  De  hvjus  vitx  qualitate,  De  ins" 
titutione  divina.  De  contemptu  mundi.  Liber 
ad  xdiJUationem  sanctx  Dei  Ecclesix,  In 
Hieremiam  Prophetam,  Enfin  quelques  ser- 
mons ont  été  imprimés  soit  par  Marrier  (Bi^ 
blioth.  de  Cluny),  soit  par  Martène  (Thés. 
Anecdot.,  t.  V,  p.  617),  comme  présentés  par 
les  manuscrits  sous  le  nom  d'Odon  de  Cluny. 
Mais  le  premier  des  sermons  que  nous  lisons 
dans  l'édition  de  Marrier  est  du  pape  saint  Léon. 
On  le  trouve  parmi  les  œuvres  de  ce  pape,  édi- 
tion de  Paschase  Quesnel,  p.  52.        B.  H. 

Joannes  TrUbcmias,  De  viris  Ultutr.,  lib.  II.  -  BitL 
mtér.  de  la  France,  t.  V|.  ~  FOerum  feifimonia  <• 
Odone,  daiwla  BibIMh.  de  Cluny,  p.  «0.  —  Flta  S.  Odo- 
dis  a  Joannf.  wumacko ,  Ibld.  ~  MablUon,  Àd.  SS.  crd, 
S,  Bened.,  tête.,  V.  —  B.  Haoréan,  HM.  Htt  du  Makne, 
t  1.  p.  1».  -  U  Déme,  ShktmiarUée  kitt,  etUUér^ 
p,  itf-lTIi  —  y  tes  des  SS.de  ta  Franehê-Camid, 

ODOif  (Saint) ,  prélat  anglais,  né  dans  la  pro- 
vince des  Est- Angles,  vers  875,  mort  à  Canter- 
bnry,  le  4  juillet  961.  Issu  de  parents  danois 
qui  avaient  suivi  Ingar  et  Hubba  dans  leur  ex- 
pédition, il  montra  de  bonne  heure  pour  le 
christianisme  un  penchant  qui  le  fit  chasser 
de  la  maison  paternelle.  Athelm,  un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  d'Alfred ,  roi  d'An- 
gleterre, le  prit  sous  sa  protection  et  hu  foui^ 
nit  les  moyens  de  faire  ses  études  et  d'em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique.  Il  l'emmena  à 
Rome  avec  lui  en  897,  et  ce  fut  là  qu*Odon  reçut 
la  prêtrise.  De  retour  en  Angleterre ,  il  fut  em- 
ployé par  Alfred  et  par  Edouard ,  soa  fils  et 
son  successeur,  dans  diverses  négociations  im* 
portantes,  dont  il  s'acquitta  avec  sueoès.  Le 
roi  Athetalan  le  fit  ioo  chapelain,  et  vert  930 
lui  donna  le  siège  épiscopal  de  Wilton.  Ed- 
mond I",  qui  en  94 1  succéda  à  son  frère  AtheK 
slan,  ne  vouHit  jamais  se  priver  des  conseils 
du  prélat,  qu'il  transféra  l'année  suivante  à  l'ar- 
cbevdehé  de  Canterbury.  Odon,  avant  d'être 
histallé  sur  ce  nouveau  siège,  prit  l'habit  de 
Saint- Benott,  car  c'était  Tusage  de  nenoettre  à 
la  tête  de  ce  grand  diocèse  que  des  hommes  qui 
avaient  professé  la  vie  monastique.  En  9S5,  il 
sacra  à  Kingston,  Edtvy,  l'atné  des  Blsd'Cdmon^* 
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Ce  fut  k  celte  époqoe  que  Ton  vit  paraître  en 
Anî^eterre  les  précuraeors  des  saeramentaires 
qok  jkiaieBt  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
cbsM  reoeharistie.  Odon  fit  tous  ses  efforts  pour 
rameoer  ces  esprits  égarés  à  la  foi  de  TÉgiise 
et  pour  garantir  son  diocèse  de  cette  nouvelle 
hérésie.  Il  excommunia  même  le  roi  £dwy,  qu», 
partageant  cette  erreur,  se  livrait  à  la  débauche 
la  plus  effrénée  et  à  un  commerce  incestueux 
ayec  Etheigive,  sa  parente.  Indignés  de  la  con- 
duite de  ce  prince  pour  qui  rien  n'était  plus  sa- 
cré, les  Merciens  et  les  Northumbres  se  soulevè- 
rent contre  lui,  le  chassèrent  et  proclamèrent  roi 
son  frère  Edouard.  Celui-ci  honora  particnlière- 
ment  Odon,  à  qui  l'on  attribue  la  rédaction  de 
lois  sages  et  alites,  qui  réparèrent  pour  l'Angle- 
terre les  malheurs  causés  par  la  tyrannie  d'Ed  wy. 
On  a  d'Odon  des  Constitutions  synodales^  insé- 
rées par  le  P.  Labbe  dans  sa  CoUeetkM  des 
Concites,  t.  IX ,  ainsi  qu'une  lettre  de  ce  prélat 
à  ses  suffragants.  J.  Pits  lui  attribue  divers 
autres  écrits;  mais  ils  ne  nous  sont  point  par- 
venus; ce  sont  :  un  livre  aux  moines  de  Fleury, 
où  se  trouvait  son  neveu  Oswald,  un  Traité  de 
la  présence  réelle,  des  lettres  et  quelques  poésies. 
Le  nom  d'Odon  est  célèbre  dans  tous  les  mar- 
tyrologes anglais  ;  sa  vertu  l'avait  de  son  vivant 
fait  appeler  Odon  se  Gode,  ce  qui  signifie,  en 
langue  saxonne,  Odon  le  Bon.  On  l'inhuma  dans 
la  catliédralc  de  Canterbury,  ou  ses  reliques  se 
trouvent  encore.  H.  Fisquet. 

Don  CcilUer,  Oist.  de» auteurs  eeelit^  t  XX,  p.  97  et 
sniv.  —  Acta  Sanctorum,  4  }uUlet  —  Godncard,  Fia 
de»  Pére»^  du  martfr»,  etc.  —  Mabilloa,  Annale»  or- 
dimU  S.  BemedicU,  cinquième  sléck. 

ODOa,  moine  de  l'abbaye  des  Fossés,  près 
Paris,  mort  après  1068.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
si  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  sa  jeimesse  dans 
l'abbaye  des  Fossés ,  il  fut  contraint  de  fuir  cet 
asile.  Un  seul  de  ses  écrits  nous  a  été  conservé  : 
c'est  U  Vie  desaint  Burchard,  comte  de  Melun, 
publiée  par  Jacques  du  Breul ,  dans  son  supplé- 
ment des  Antiquités  de  Paris;  par  Duc^esne, 
dans  ses  Historiens  de  France;  par  les  éditeurs 
<le  la  Bibliothèque  de  Cluni,  etc.,  etc.  Cette 
Vie  contient,  d'intéressants  détails  sur  l'origine 
de  l'abbaye  des  Fossés.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Sébastien  Rouillard ,  et  a  trouvé 
place  dans  son  Histoire  de  àletun ,  qui  parut  à 
Paris  en  1628.  B.  H. 

Bi^oire  UtLieraire  de  ta  France^  t.  %!),  p.  431. 
ODoa  DE  COXTBVILLE,  prélat  français,  né 
en  Normandie,  en  1032,  mort  à  Pakrroe,  eo  fé- 
vrier 1097.  Fils  d'Hcrluin,  comte  de  Conterille, 
et  de  la  belle  Ariette,  qui ,  d'abord  maltresse  de 
Rol)ert  de  Normandie,  était  devenue  mère  de 
Guillaume  le  Conquérant,  Odon  se  trouvait  le 
frère  utérin  de  ce  prince  et  le  propre  frère  de 
Robert,  comte  de  Mortain,  et  de  Muriel,  com- 
tesse d'Aumale.  Après  avoir,  en  lO'iO,  contribué 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Grestain ,  0<lon 
fut  élevé  au  diaconat  à  Fécamp  par  Hugues 
d'Eu,  évéque  de  Lisieox,  et, bien  qu encore 


adolescent,  nommé  en  1049  àl'évédié  de  Baveux 
par  le  duc  de  Normandie,  son  frère.  Il  s'occupa 
aussitôt  de  terminer  la  conMrnction  de  sa  ca- 
thédrale, à  laquelle  il  donna  de  riches  vases  d'or 
et  d'argent,  et  de  1050  à  1054  souscrivit  à  di- 
verses chartes  en  laveur  des  abbayes  de  Saint - 
Évrould,  de  Saint- Wandrille  et  du  Monl-Saint- 
Michel.  En  10i>o,  il  assista  au  concile  provincial 
de  Rouen,  dédia  l'église  abbatiale  de  Troam,  le 
13  mai  1059,  fit  reconstruire  en  1066  l'abbaye 
de  SainfVigor  et  lui  donna  pour  abbé  Robert 
de  Tombelaine,  religieux  dont  la  science  égalait 
la  piété.  Ce  cboix  est  un  des  traits  caract*;ris- 
tiques  de  la  vie  d'Odon,  qui  se  réservait  la  plus 
grande  liberté  et  imposait  aux  autres  la  plus 
sévère  discipline.  Cette  année  il  se  fit  remanjuer 
aux  états  généraux  de  Lillebonne  entre  les  ins- 
tigateurs les  plus  actifs  de  Texpédition  d'Angle- 
terre. Il  fit  construire  sur  la  plage  de  Pont-eu. 
Beftsin  une  partie  de  son  contingent  de  na\irts, 
et  en  fournit  jusqu'à  cent  à  la  flotte  de  >on 
frère,  avec  «  granz  esforz  de  chevaliers  ctd'altre 
gent  ».  Le  jour  de  la  bataille  d'Hastings  (i 4  oc- 
tobre 1066),  Odon  célébra  la  messe  et  bénit  les 
troupes  en  équipage  d'homme  de  guerre  :  ensuite, 
monté  sur  un  grand  cheval  Uanc  et  tenant  en 
guise  de  crosse  nn  bàlon  de  commandement ,  il 
disposa  la  cavalerie  pour  l'attaque.  Après  la  con- 
quête, Odon  reçut  en  récompense  la  ville  de 
I>ouvreSy  et  distrilma  à  ses  guerriers  et  à  ses  gens 
les  maisons  épargnées  par  l'incendie.  Guillaume, 
avant  de  revenir  en  Normandie,  investit  Odon  du 
gouvernement  de  SfOn  nouveau  rojaunoe,  et  lui 
adjoignit  Guillaume  d'Osl>om  :  tous  deux ,  aus^i 
tiers  que  tyranniqiies,  fermèrent  leurs  oreilles  à 
la  justice  comme  leur  cceur  à  la  pitié,  et  ce 
fut  contre  Douvres  que  se  portèrent  les  premières 
tentatives  des  insurgés  saxons.  Armé  des  pou- 
voirs souverains  de  la  lieutenance  en  Angleterre, 
Odon,  i  la  bataille  de  Fagadon,  en  1074,  étotifla 
dans  le  sang  la  révolte  des  Sonns  et  des  Xor*^ 
mands  conjurés  contre  GuiHauroe  le  Conquérant, 
et  ordonna  de  couper  «  le  pied  dkx>it  k  tous  les 
prisonniers,  de  quelque  nation  et  de  quelque  rang 
qu'ils  fussent  ».  Le  1 4  juillet  1077,  il  fit  consacrer  sa 
cathélrale  avec  un  éclat  extraordinaire.  Guil- 
laume le  Conquérant,  qui  était  présent  avec  un 
grand  nombre  d'évôques,  d'abbés  et  de  seigneurs, 
lui  donna  alors  la  baronnieet  la  forêt  d'Ellon.  Le 
13  septembre  suivant,  Odon  se  trouvait  à  la  dé- 
dicace de  Saint  Étieune  de  Caen ,  et  le  23  oc- 
tobre àcellede?iotre-(>âme-du-Bec  Après  avoir 
assisté,  en  mai  1080,  à  une  assemblée  tenue  à 
Lillebonne  en  présence  du  duc- roi,  nous  voyons 
l'évéque  de  Bajeux  parcourir  avec  une  année 
nombreuse  le  Northumberlaml,  dont  les  habitants 
se  sont  soulevés.  Ce  grand  dompteur  d'An- 
çlais,  comme  on  l'appelle,  sème  partout  la  dé- 
solation sur  son  passafee  ;  tous  ceux  qu'il  accu^ne 
ou  soupçonne  sont  décapités  ou  mutiles  par  son 
ordre.  Enfin  l'Iabilete  dont  il  lait  preuve,  ses 
services  et  son  titre  de  frère  du  roi  le  font  suc- 
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CPitivïinei^L  ùlcver  lu  rang  de  conile  <lc  Krnt  cl  1 
■i'IItrrfur'l,  «t  à  U  'lignite  de  grimd  jiutjowi 
<l'AiH;l<:li:irr,  ou  il  pss&èile  iuMju'i  deuv  cent  | 
ciM|»n aie -1)113 Ire  beû.  Arriié  m  UtXt  du  paa- 
voir,  Oiton  wi  porter  hs  tbm  <ur  ti  duire  cle 
taiul  ['lierre,  lai&bée  lacute  |>ar  Gréitoire  VII.  < 
A)iii'.<  .lïoirchercM  kcominfire  lUni  Rome,  em 
y  siriiu;!  l'ur,  loM  eeai  qu'il  croirait  pomoir  ' 
lui  élre  utiles  e«  ixttc  circutstim»,  Oiioa,  Im- 
pilirbl  de*  tenleura  de  la  politùine,  résolut  d'al- 
ler en  perBonoe  en  Italie  toMer  Im  ftaaeet  de 
la  T'irlune,  et  pour  Miutcmir  m  prfluriioiu,  leva 
«■  AnK^eterre  de»  traopn  dont  il  OHlSa  le  COM- 
iniuxleiBenl  h  Hnpica.  caririe  île  Chetter.  Inatrwt 
<le:>pniKUde  toarrèrc.  leroiÛwlUMMMUU 
<le  repasser  en  Anclrlerre.  Il  a:^sen>lllB  aei  bt- 
ruHfn  coDKÎI  <lta«  nie  de  Wi^ht  (I08j),et 
leur  (iropoM  d'emptiHMlcr  rarrottaot  Oiloa.  Les 
turao*  ne  poaTaal  se  ^éciitcr  de  porter  la  maïn 
sor  ua  éititoe.  GoUJaiinr  Inncbi  la  «MHculté 
^s  arréUBl  kiiintme  um  trire,  Vaneiaenl  Odan 
.t'rcrii'-t-il  tfïm  *a  qiuililé  de  prttre  il  oe  peut 
ûlre  jii)a^i)ue  |iurle  pape.  'Ce n'est poial  lee 


arrfte,  n 


is  moG  aiiÊtf,n*-     et  li 
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le  roi  d'Angtelerre  inccBdia,  to  l  lOG,  la  capitale 
du  Beuio,  tu  ID'JI,  0<b>n  liéiiil  l'onion  iB- 
ce^lueusc  de  Philippe  1",  roi  ik  Frauce,  avec 
Berlrade,  WMtcue  d'Àojou,  et  poor  prii.  d& 
celle  EOmplaiaiince  il  obliol  les  reveoui  dec  . 
é^iliie*  il«  Manies.  Il  dut  toutefois  aller  à  Di)OB 
ruiner  l'aUuUtliua  de  cette  fuite  anprti  ia 
pape  Urbain  III.  Aprèsivoiraisitté,  en  lt>S6,Hi 
coiidie  de  ClermoM  el,  en  février  109e,  ï  cdai 
de  Rouen, OdoB,  loujouts  pril  à  nignaler  km 
luitneur  gnerrUre,  partit  pour  1*  Terre  Saiate 
aT«c*oa  HTeuBobertCourte'HeMe,  car  ilaete 
Muciait  pas  de  dtmeuret  dans  le  ducbé  de  Nm- 
maodie  sous  le  goniemement  de  GuiilMiiDB  le 
Roux.  Il  n'avait  accompli  que  le  moitié  de  mni 
pèlerinage  lorv|ue  U  mort  le  surprit,  à  Palerme, 
oâ  Gilbert,  évoque  d'Ëiieui,  le  Ut  inbunier  dans 
la  caihédnle.  Il  nousretle  d'Odon  deConlefille 
an  raoBUDient  précieux,  la  tuneuae  tapiuerie  de 
Baveux,  ouiragede  la  reiae  Mattûkle,  et  quire- 
préaenle  les  «pluit*  de  CvilUanie  le  Ctnqiit- 
rant  Celle  tapiaierie,  qu'il  donoK  «ans  doute  à 
k  la  fuis  mi goût  pour  lesarti 


pouaMc  de  MM  adtninisiration. 
«aliit  coadoire  es  Noimandie,  'tans  la  lowr  du 
vieux  palai*  de  Dumb,  cl  l'y  tint  enfermé  jut- 
qu'en  nrplenibre  IMT.  Pressé  k  mo  M  de 
iiiuri  de  renilre  la  liberté  i  son  frère,  Cuiliaume 
ti'j  refusa  longtemps  :  •  il  craignait,  dinatNI, 
<pie  ee  rnécliant  liutnme  ne  porlilt  le  trouble 
partout  ".  Oton  iuslifla  cette  crainle;  il  n'eut 
pai  [iliis  tùl  rrronvré  ^t  dignili-s  qu'il  t'en  ser- 
Tit  pour  Si-miT  la  dii«n>nfe  mtre  «es  neveux, 
et  conspira  avec  plutieurs  srigoeurs  normands 
(«•ir  amcher  la  rouroDoe  d'Angleterre  t  Gnil- 
jiiume  le  Roux  et  la  faire  passer  sur  la  IMe  du 
faible  Rubeit.  A  peine  le»  conjunSi  wnt-itt  arri- 
\i's  <lan!>  leurs  cIliteBiix  d'Outre -.M  anche,  qu'ils 
oimmettenl  loiitra  sort»  de  riolences  sur  les  to- 
jel«  de  Gulllaump  le  Roux  ;  mais  le  roi  d'Angle- 
ti'irr,  prenant  ré>olAm«it  Ip* armes  pour  rëpri- 
inn  ces  brigandaiirs ,  appelle  les  Saxons  um»  U 
bannière  normande.  Assiégé  dans  Rochester, 
O^m  est  contraint  ite sofficiter corone  une  gr4re 
-Ml  libre  soitie  de  la  viMe,  et  de  quHler  en  fugitif 
'■■■Ite  Angli'Ii'rre  oii  il  «rait  régné  en  maître.  De 
ri'luur  en  ^lormandie ,  il  reprit  son  premier  as- 
rt  ndanl  sur  l'espril  de  Robert.  Le  duc  étant  me- 
nacé de  perdre  le  Maine,  il  rcogagra  h  lever  des 
truupi-s  poor  défendre  «es  droits,  en  partagea 
I''  comniani)eme«t  arec  Guillaume,  comte  d'è- 
v^«i\.  l'I entrai  leur  tftedans  la  viDedu  Mans, 
■■Il  luHU.  A  iva  insligalion ,  Robert  Courte  Ueute 
lilaiTÈter  son  frère  Henri, «unie  de  Coimlin, 
suus  le  prétexte  qu'il 

^■  i;rètes  a«c  le»  Taira»,  _      

^>'  (Ji.ugi<a  ui&ue  pcodanl  qwkpe  lenpa  de  ta  1  Augattia  wr  le  Ubra  arbitre  lui  II  ce«Mr  pea 
i:ai'drilupriru>nniiT,dt'lemi,rDlOSi,daMtacU.     ï  pcn  sm  lefooa.il  tréqueata  assidéiiMat  |1^ 
lU-aa,  [  0iw,  dittrUna  tes  épMunes  aux  peuTTCS  a 


ODON,  éréque  de  Carnbrai,  né  k  OrléiM, 
Tcri  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort  le  ISJnin 
1113,  àl'ablMje  d'AncbIn.  Il  fui  d'abord  connu 
sons  tenom  tOudard.  Sa  famille  «'élait  distin- 
guée dan*  les  armei.  Deilioé  dte  son  enfance  à 
la  vie  monastiqne,  bieatai,  après  avoir  d'abord 
enseigné  les  lettres  à  Totil,  il  M  appelé  par 
les  cbanoinet  de  la  calluklrale  de  Tournai  i 
la  direcUon  de  leur  école.  Sa  réputation  attira 
hientiX  i  s»  te^ns  nue  loule  de  dixiplea  qui 
»'j  remlirenl  des  provinces  eniirounantes  et 
même  de  ta  Saxe  et  de  l'Italie.  L'influence  ex* 
traordiMÏrc  d'Odon  lit  de  Tournai  une  nonrHle 
Athènes.  Il  excellait  surtout  dans  ta  dialectique; 
u  meltuxie  éUit  celle  de  Doèce,  ou  plut»  des 
r'allstes.  Le  soir,  dil-on,  devant  la  porte  de  l'é» 
gtise,  il  fjtsait  à  ses  disciple*  une  sotte  de  coon 
d'dstronoinie,  leur  montrant  les  constelbthms 
et  leur  expliquant  le  mouvement  de  ta  lertc  et 
des  astres,  et  U  léfon  était  »uet  attachante  poor 
les  mener  sonvenl  bien  avant  dans  la  nuit,  Auul 
les  disciples,  fort  attftcbé<  i  leur  matin,  qui 
pourtant  les  trattalt  avec  sévérité,  Id  marquè- 
rent-ils leur  reconnaissance  par  divers  présents, 
entre  autres  celnl  dhm  laatan  d'or  ob  était 
gravé  ce  vers  tallu  : 


|Mur  veo^rr  l'ininre  du  cuoita  de  Calânlia  que  1  de  quatre  oa  à 
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la  vieille  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai, 
et  y  suivit  d*abord  la  règle  de  Saint-Augustin. 
On  place  cet  événement  au  mois  de  mai  1092. 
Sur  les  conseils  d'Airoery,  abbéd^Anchin,Odon 
embrassa  Tétat  monastique  en  1095,  et  malgré 
sa  répugnance  il  fut  élu  abbé.  La  communauté, 
composée  alors  d*une  vingtaine  de  personnes, 
s'accrut  rapidement  :  Odon  y  introduisit  les 
usages  de  Cluni,  et  y  maintint  la  règle  la  plus 
austère.  11  refusait  les  dîmes  qu'on  lui  offrait, 
employait  Targent  au  rachat  des  captifs  ou  au 
soulagement  des  malheureux ,  imposait  le  travail 
des  mains  à  tous  les  religieux ,  et  en  exerçait  un 
petit  nombre  à  copier  l'Ècritui-e  et  les  ouvrages 
des  Pères  de  l'Église.  Le  2  juillet  1 105  le  concile 
de  Reims,  où  il  était  présent,  élit  Odon  pour 
évéque  de  Cambrai,  à  la  place  de  Gaucher.  Ce 
dernier,  qui  depuis  dix  ans  avait  été  déposé  pour 
simonie,  réussit  encore,  comme  il  Tavait  feit 
jusque-là,  à  conserver  sa  dignité  par  la  protection 
de  Tempereur  Henri  lY.  Mais  après  Pavéneroent 
d'Henri  Y  Odon  pnt  possession  de  son  siège 
(1106).  Il  ne  resta  pas  longtemps  en  bons  rap- 
ports avec  ce  prince  :  ayant  refusé  de  prendre 
de  lui  rinvestiture  qu'il  avait  déjà  reçue  de  son 
métropolitain,  il  fut  exilé  de  Cambrai,  et  se  réfu- 
gia dans  Tabbaye  d'Anchin,  où  il  s'occupa  de 
composer  des  ouvrages  de  piété.  On  croit  tou- 
tefois qu'il  lui  fut  permis,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales.  Ses  contemporains  n'hésitèrent  point  à  le 
qualifier  de  bienheureux;  comme  tel  il  fut  ho- 
noré dans  plusieurs  églises  des  Pays-Bas,  et 
mérita  de  figurer  dans  le  recueil  des  fiollan- 
distes. 

Odon  a  été  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle  ;  il  était  versé  dans 
la  poésie,  la  théologie,  les  mathématiques  et  la 
philosophie;  si  l'on  en  croit  dom  Rivet,  il  y  a 
même  quelque  apparence  qu'il  entendait  le  grec 
et  l'iiébreu.  11  laissa  api-ès  lui  des  disciples  cé- 
lèbres, notamment  Herimann,  abbé  de  Saint- 
Martm  ;  Galbert,  évéque  deChàlons-sur-Mame; 
les  frères  Hermann  et  Siger;  Hugues,  abbé  de 
Marchiennes,  etc.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
Sacri  canonis  missx  exposHio  ;  Paris,  1490, 
1496,  in«12;  plusieurs  éditions;  —  De  peccato 
originali  lia,  Ili;  Contra  Judamm  nomine 
Zeonem  de  adventu  Chrisd;  De  blasphe- 
mia  in  Spiritum  sanctum  ;  Injcanones  Evan^ 
geliorum;  Homilia  de  villico  iniquifalis; 
cinq  traités  insérés  dans  le  t.  XY  de  la  Bi- 
blioth,  de  Schott  (édit.  de  t6\8);  ^EpUMa 
Lamberto  eplscopo  Àtrebatensi,  dans  les  3HS' 
cellnnea  de  Baluze  (t.  Y,  p.  3^5).  Les  écrits 
d'Odon  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  sont  plus  nom- 
breux ;  mais  il  est  fort  difficile  d*en  établir  l'au- 
thenticité. On  lui  attribue  un  poème  sur  la 
création,  des  paraboles,  une  Introduction  à  la 
théologie^  plusieurs  homélies,  des  conféren- 
ces, etc.  On  place  au  nombre  des  ouvrages  per- 
dus de  ce  prélat  db  poème  De  bellis  Trojanis, 
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cité  et  loué  dans  une  élégie  que  Godcfroi,  écolâtre 
de  Reims,  fit  à  la  louange  d'Odon.         P.  L. 

Amand  da  Chastcl.  nta  beati  Odonis.  in  Âctis  SS. 
Junii,  t.  III,  »li-»ie.  -  Trithéme.  ScrtpUfnt  eeciés^ 
c.  870,  p.  94  (éd.  Fabrlcius).  -  Molanus.  Natales  SS.  Bel- 
çii,  fol.  111.  —  Sanders,  Biàl.  belgica.  -  MabUlon.  Un- 
nates,  t.  v,  eso-esi.  -  CeUHa  chrUtiana,  III,  i5-*7  et 
*78.  —  Hist.  lUtér.  de  la  France,  IX,-i8S-€06. 

ODON ,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims ,  mort 
dans  cette  abbaye,  le  10  juin  l  t5t .  Il  fut  d'abord 
moine  à  Maurigni,  près  d'£tampes,  abbé  de 
Saint-Crépin-le-Grand ,  à  Soissons,  enfin  abbé 
de  Saint-Remi ,  dans  la  ville  de  Reims.  Ce  der- 
nier titre  lui  fut  conféré  en  1118,  sur  la  recom- 
mandation du  légat  Conon.  Odon  nous  est  si- 
gnalé comme  un  courageux  défenseur  des  droits 
de  ses  moines.  Ayant  fait  excommunier  Guiter, 
comte  de  Rhetel,  il  se  rendit  à  Rome,  et,  dans 
ce  voyage,  passa  par  la  grande  Chartreuse,  a  yant 
admiré  le  bon  ordre  de  cette  maison,  il  foVma 
le  dessein  d'instituer  lui-même  une  congrégation 
du  même  ordre,  sur  ce  modèle.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  Chartreuse  du  Mont- Dieu,  commencéi* 
par  Odon  en  1130,  achevée  en  1137.  Cet  abb(> 
de  Saint-Remi ,  qui  parait  avoir  eu  du  créilit 
auprès  des  papes  et  des  empereurs  d'Allemagne, 
n'a  laissé  que  deux  lettres,  l'une  publiée  par 
Mabillon,  dans  le  1. 1  de  ses  Analecta,  p.  334. 
l'autre  par  Martène,  Ampli$$ima  Collectio, 
t.  II,  p.  280.  B.  H. 

HUt.  lut.  de  la  Ftamee,  t  XII,  p.  403.  —  Uorland, 
ChronUon  Carth.^p.  S6i. 

ODOZf  DB  DBUIL,  en  latin  de  Diogilo^  né 
à  Deuil ,  dans  la  vallée  de  Montmorenci ,  mort 
en  1162.  Il  était  simple  moine  à  l'ablMiye  de 
Saint-Denys,  quand  l'abbé  Sugcr  le  donna  pour 
secrétaire  à  Louis  le  Jeune  partant  pour  la  Pa- 
lestine. Au  retour,  il  fut  nommé  par  Suger,  abbé 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  A  la  mort 
de  Suger,  en  1151,  Tes  moines  de  Saint-De- 
nys le  rappellèrent  et  lui  confièrent  le  gouverne- 
ment de  leur  congrégation.  Sun  administration 
fut  plusieurs  fois  troublée.  Il  eut,  en  effet,  de 
vifs  démêlés  avec  l'archevêque  de  Bourges  et 
Tévêque  de  Beauvais,  qui  lui  disputaient  la  pos- 
session de  quelques  domaines  :  oeU  était  con- 
forme à  l'esprit  du  siècle»  où  la  pnndpale  occu- 
pation d'un  abbé  était  de  susdtâ*  on  de  soutenir 
des  procès  de  ce  genre.  0<)on  mourut  avec  la 
réputation  d'un  abfcié  ferme  et  vigilant.  Il  a  laissé 
une  t)onne  histoire  de  la  seconde  croisade.  Cette 
relation  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le 
P.  ChifDet,  en  tête  de  son  ouvrage  intitulé  :  Sancti 
Bernardi  genus  illustre  assertum.      B.  H. 

Gallia  ekriitianA,  t  VU,  col.  in.  -  Hiitoire  lUt.  de 
ta  France,  t.  XII.  p.  «u.. 

0D09i  DB  soissoMS,  abbé  d'Ourcamp, 
mort  vers  1 170.  Les  lNl)liographes  qui  lui  donnent 
le  titre  de  cardinal  évéque  de  Tuscnhim  le  con- 
fondent avec  Odon  de  Ctiâteauroux ,  qui  vécut 
au  treizième  siècle.  Ceux  qui,  avec  M.  Daunou, 
le  font  évéque  de  Préneste  se  trompent  égale- 
ment :  il  n'y  a  dans  Yitalia  Sacra  dTghelli 
aucun  évéque  de  Préneste  noinmé  Odon.  Le 
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seul  ouvrage  de  cet  Odon  de  Soissons  qui  nous 
ait  été  conserTé  a  pour  titre  Quœstiones.  Il  en 
existe  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits. 
Nous  désignerons  ici  le  num.  3244  de  Tancien 
fonds  du  Roi  et  le  numéro  140  deTroyes.  Les 
Questions  que  s'adresse  Odon  de  Soissons  sont 
tout*  s  théologiqnes,  et  il  les  traite  en  disciple 
fidèle  de  Pierre  Lombard ,  avec  une  prudence 
déliée.  Ce  recueil  dogmatique  est  un  livre  peu 
connu  ;  il  est  cependant  préférable  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre  composées  au 
treiiième  siècle. 

Quant  aux  deux  autres  ouvrages  inscrits  par 
M.  Daunou  au  catalogue  des  oeuvres  d'Odon  de 
Soissons,  un  Commentaire  sur  Jérémie,  et  des 
Sentences ,  le  premier  n'existe  pas  et  le  second 
appartient  à  Hugues  de  Saint- Victor.       B.  H. 

Histoire  mtér.  de  la  France^  L  XIX. 

ODOïc  de  Kent,  en  latin  Cantianus,  théo- 
lo^en  anglais ,  né  dans  le  comté  de  Kent,  mort 
en  mars  1200.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noit. Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  élever 
an  rang  de  prieur,  puis  h  celui  d'abbé  dans  les 
monastères  de  Saint-Sauveur  et  de  Battle-Abbey. 
Il  fut  lié  d'amitié  avecTbomas  Becket,etson  apo- 
logie a  été  écrite  par  Jean  de  Salisbury.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous,  tels  que  des  Commentaires  sur  le 
livre  des  Rois  et  le  Pentateuque,  des  Réflexions 
morales  sur  les  psaumes,  TAncien  Testanient  et 
TÉvangile ,  des  traités  De  onere  Philistini ,  De 
moribus  ecclesiasticis  et  De  vitiis  et  virtutibus 
anima:,  etc.  Il  ne  reste  de  cet  al>bé  que  deux 
ÊpUres,  Tune  à  son  frère,  qui  était  novice  à 
l'abbaye  d'igny  (  Soissonnais  ) ,  insérée  dans  le 
t.  1  des  Analectes  de  Mabillon;  l'aulre  sur  les 
miracles  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  adres- 
sée, en  1171,  à  Philippe,  comte  de  Cliampagne, 
et  qui  se  trouve  dans  le  t.  1  de  la  CoUeciio 
amplissima  de  Martène  et  Durand. 

Leiand,  De  rtbut  Brilann.  coUectanea. 

ODON ,  abl)é  de  Morimond ,  mort  le  31  aoât 
1 200,  suivant  son  épttaphe.  On  suppose  qu'avant 
d'être  abbé  de  Morimond,  il  l'avait  été  de  Beau- 
pré, antre  abbaye  cistercienne;  mais  cela  n'est 
pas  suffisamment  prouvé.  Presque  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  otMcnres.  Il  n'est 
pas  non  plus  facile  de  discerner  entre  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués  ceux  qu'il  a  réel- 
lement composés  de  ceux  qu'il  vaut  mieux  res- 
tituer à  d'autres  Odon.  Parmi  ses  écrits  certains 
nous  désignerons  des  Sermons  ^  an  nombre  de 
cinq ,  publiés  par  le  P.  Combefis,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, 1 1,  p.  25,  299,797.  Odon  en  a  d'ail- 
leurs écrit  l)eaucoup  d'autres,  qui  probablement 
ne  seront  jamais  imprimés.  Les  exemplaires 
manuscrits  n'en  sont  pas  très- rares.  Il  y  en 
a  trois  recueils  à  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  \e9,  numéros  3010  du  Roi,  80 des  Corde- 
liers  et  839  de  la  Sorbonne.  On  voit  aussi  dans 
les  numéros  3362  B,  3352  C  du  Roi  et  606  de 
Saint-Victor  un  traité  De  numerorum  sigM' 
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ficaiione,  quf  dans  la  plupart  des  catalogues 
est  inscrit  au  nom  de  notre  abbé.  Oudin  et  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  supposent  que 
Guillaume ,  abbé  d'Auberive,  disciple  d'Odon ,  a 
rédigé  cet  ouvrage  sous  les  inspirations  de  son 
maître.  Cela  ne  parait  guère  vraisemblable.  Il  y 
a  dans  le  traité  De  numerorum  signijicatione 
des  mathématiques,  de  la  théologie,  quelque 
philosophie  et  beaucoup  de  puérilités  subtiles  ; 
mais  au  style  concis  de  l'ouvrage,  à  la  brièveté 
des  chapitres,  malgré  l'abondance  des  propositions 
étranges  qu'ils  contiennent,  on  ne  reconnaît  pas 
la  manière  d'un  homme  qui  met  en  œuvre  les 
opinions  d 'autrui.  La  bibliothèque  de  Troyes  pos- 
sède ,  sous  le  nunnéro  780,  un  exemplaire  da 
même  ouvrage,  qui  parait  être  le  manuscrit  ori- 
ginal de  l'auteur,  et  on  lit  à  la  première  page  de 
cet  exemplaire  une  note  de  l'auteur,  tractator, 
qui  semble  exclure  toute  idée  d'un  travail  en 
participation.  Odon  nous  a  laissé  d'autres  écrits 
sur  les  mathématiques  qui  portent  expressément 
son  nom.  Le  numéro  868  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  est  un  recueil  venu  de  Clairvaux,  où  se 
trouve  un  opuscule  intitulé  :  Odonis  tracta» 
tus  de  Analeticis  ternarii.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Harmand ,  dans  son  excdlent  Catalogue,  dif- 
fère entièrement  de  celui  qui  est  contenu  sons 
le  numéro  780.  t  Les  auteurs  de  VHistoire  lit- 
téraire ne  l'ont  pas  connu.  Enfin,  il  faut  ajouter, 
suivant  M.  Harmand,  au  catalogue  des  oeuvres 
inédites  d'Odon  un  traité  mystique  sur  les  degrés 
qui  conduisent  au  salut  :  Très  gradus  quibus 
pervenitur  ad  hxreditatem  salutis;  traité 
qui  nous  est  ofTert,  à  la  suite  des  Sermons  du 
même  docteur,  par  le  numéro  450  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  B.  H. 

Hltt.  IWér,  de  ta  Franet,  t  XII,  p.  Sto.  —  Henri- 
quez.  Menotofiym  CUUrciente,  p.  MS  —  Callia  ckrit- 
tiana,  t.  IX,  col.  SSl.  —  Oodln,  De  teript.  eeeUs,,  c  11, 
ool.  lkl9.  -  De  vuch.  Bibitùth.  CttterciemU,  p.  JSS.  — 
CataloçuB  d€t  mahuter.  dei  BiblUÂh.  départma^  L  II, 
p.  SOI.  ttt,  sss. 

ODON  glAmeut,  ou  fils  de  Clément,  que 
l'on  appelle  quelquefois  Coutier^  du  nom  cor- 
rompu de  sa  famille,  arohevèqoe  de  Rouen,  né 
en  Angleterre,  vere  la  fin  do  douzième  siècle , 
mort  le  5  mai  1247  (1).  Il  était  religieux  béné- 
dictin et  déjà  célèbre  parmi  ses  confrères  quand, 
à  la  mort  de  Pierre  d'Anteoil,  il  fut  élu  abbé  de 
Saint-Denis  en  France,  le  10  février  1329.  Le 
cardinal  Romain,  légat  dn  sahit-siége,  le  bénit 
ce  même  Jour,  et  le  roi  Louis  l'investit  des 
droits  régaliens.  Un  des  premiers  soins  d'Odon 
Clément  fnt  de  reeonstrafav  le  chevet  et  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Denis  :  c'était  une 
entreprise  audadteuse.  Persuadés,  en  effet,  que 
leur  église  avait  été  consacrée  par  Dieu  lui- 
roême,  les  moines  la  laissaient  tomber  en  mines. 


(I)  Cert  M aUMM  Parti,  aatevr  eontemporato,  q«i  le  Cilt 
naître  en  Anslelerrt,  et  ton  ténelgnase  peralt  digne  de 
fol.  De«  aateon  plos  moderne»  le  dltent  Sis  de  Henri 
Clémnit,  ramoamé  PetU,  tleor  de  Mrs  en  Gitlaalt  et 
df  Anrentan  en  Normandie,  maréchal  de  France. 


499 


ODON  CLÉMENT  —  O'DONÎŒLL 


«t  se  gardaient  de  la  réparer,  toute  réfvaratkn 
«levant  6tre  suif ie  d'uae  consécration  noufeUe. 
Mais  Odoo  paratt  avoir  été  pour  son  temps  un 
«sprit  Cort.  Il  était  d'aiUeurs  d'une  grande  U- 
béralité  pour  les  malbeureux.  Un  de  ses  décrelfi 
ordonne  que  chaque  jour,  dorant  tonte  Tannée , 
<cinq  cents  pauvre»  recevront  nne  di^tribntkNi  de 
pain  aux  frais  de  l^bbaye  de  Saint-Denis;  il 
prescrii,  en  outjre,  que  cette  distribution  sera 
faite  il  mïie  pauvres  la  veille  de  Toussaint,  te 
jenr  anniversaire  de  sa  mort,  et  le  jour  conné- 
nora&if  dea  funérailles  de  Fabb^  Pierre,  tt  tet 
«nregisArer  de  tela  décrets.  Les  auteurs  du  GcU' 
Ua  cMriâHoMa  font  intervenir  Vabbé  Odon  dans 
un  g|r*B^  nombre  de  procès  et  de  cérémonies 
religieuses  ou  civiles.  Ile  montrent  ainsi  quelle 
était  son  autorité,  son  influence,  sa  renommée. 
?tous  rifipeUerons  siaplcment  ici  qu*en  i244  le 
roi  saint  Leuis  le  cboisil  pour  parrain  de  son  ils. 
Xomné  aicbevèqoe  de  lUMien  an  mois  de  niars 
iMâi,  Odoo  assista  la  même  année  au  eoncie  de 
LyoB.  Un  prélat  qui  jouit  à  la  cour  d'une  ai  grande 
faveur,  et  dans  TÉglise  d'un  si  grand  crédit ,  qui 
prit  part  à  tant  d'affaires,  et  se  déclara  pour  ou 
contre  tant  de  prét^^ntions  rivales,  eut  sans  deule 
im  nombre  assez  considérable  d'euneuria.  Mat- 
tliieu  Parts  s'est  fait  leur  interprète.  U  accuse 
Odoo  Clément  de  siaaaoie,  d'orgueil,  d'anbi- 
tioo.  B.  H. 

Matthira  Pârfs,  f/isr.  maj.  fTenrlei  TII^  tan.  iW.  — 
':atlia  ekrUt.,  t.  VII,  co4.  9*7,  el  t.  XI,  col.  11.  —  ifUl. 
UtUr.  <U  la  France,  t.  Xvui^p.  ut. 

OD«ii  »c  CHATKACBOVI,  cardinal  français, 
mort  à  Cirita-Veocbia,  en  t27X  il  fut  d^abord 
dianoioe  de  Paris,  purs  clianeetier  de  cette  église 
dès  13^8.  Plus  tard,  suivant  Uglieili,  il  prit  Tha- 
bit  monastique  et  fut  abbé  de  Granselrc  ;  mais 
cela  nous  paratt  taux  :  nous  avons  de  fortes  rai- 
sons pour  croise  qull  était  encore  cliancelier  de 
Paris  quand,  en  1243,  il  fnt  nommé  par  Inno- 
cent IV  cardinal  évoque  de  Tuscukira.  En  1245 
il  revient  eu  France  avec  le  titre  de  légat,  prêche 
an  nom  du  pape  une  croisade,  et  s'embarque 
pour  la  Terre  Sainte  en  mène  temps  que  le  roi 
Louis  IX  vers  la  fin  de  mai  124  S.  Gnillaune  de 
Nangis,  JoinTÎIle,  et  \k&  autres  historiens  de  saint 
Louis  parlent  loua,  dans  les  mêmes  termes,  de 
rardfftr,  au  eourage  d'Odon  et  de  son  noble  dé- 
lUntéressemcnt.  En  12â5  il  avait  quitté  l'Asie 
Wneure  et  se  trouvait  en  Italie.  Nous  le  revotons 
4*n  France  vert  12€4,  j  remplissant  euenre  les 
fonetiona  de  légat  Ses  oottk^s  ,  doul  M.  Dan- 
nou  a  fait  un  recensement  eract,  sant  :  EpkM- 
ioèa  ad  Innocemifum  papam,  lettre  écrite  en 
1249  et  publiée  par  d'Acberv,  ^piei/<9nnR, 
t.  VII,  p.  213  ;  —  DèsUncfmneM  mper  Ptalte- 
rkum,  ouvrage  inédit,  dont  il  enWte  de  nombreux 
manuscrits,  parmi  lesquels  il  sufTira  de  désigner 
h>s  ntim.  1327,  1328  de  bi  Sorbonue,  et  9il  de 
Saint- Victor;  —  Serwonei ,  recoeH  également 
inédit,  nom.  789  de  la  Sorbunne;  —  Lcctio 
mag.  OdonU  de  CmUro  àmdm^^  posiwèoàum 
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episcopi  Tttseulmni ,  qnamdo  ineœpit  tu  Théo- 
iogia^  dans  le  même  Tolune.  B.  H. 

UàU.  lUL  rf«  la  Frunety  i.  XIX.  —  Gérard  de  Frachet, 
CArontqtUf  dans  kt  HUtoriemt  de  Framee,  t.  XSl,  p.  ft. 

-  JoioTtlle,  Histoire  de  saint  Louis,  pawlm. 

ODOffAls(Mme  GoDi»  nés),  née  Gbàsdxju- 
SON,  était  issue  d'une  famille  française  établie  à 
Rio-Baroba. Ëlles'est rendue câèbre en  bravant  les 
plus  grands  dangers  pour  rejoindre  son  mari.  Elle 
avait  épousé  Godin,  qui  accompagna,  en  1742, 
Bf.  de  La  Condamine  à  Quito.  Après  un  Toyage 
des  plus  périlleux,  elle  rejoignit  son  mari  après 
vingt  ans  de  séparation.  Les  deux  époux  retour- 
nèrent à  Cayenne ,  et  s'eml)arqiièrent  pour  la 
France,  où  ils  abordèrent  le  26  mai  1773;  ils 
passèrent  le  reste  de  leur  vie  à  Saint-Amant, 
dans  le  Berry.  a.  H— t. 

Lettre  sur  faventure  de  If  we  Codin  dans  son  voyagé 
de  la  province  de  QmUo  à  Couenne  pcr  le  /teiive  dts 
^tfaasoiMf  (rm,  lo-a*}. 

o'iMHnrsLL  (JtepfhBmiH) ,  comte  de  1^4- 

èisbtUf  général  espagnol,  né  dans  l'Andalousie, 

en  t769,niortàMoBtpellier,lei5mai  1834.  D'ori- 

gine  irlandais  et  toMat  à  quinze  ans,  il  sei  vit  dans 

la  guerre  de  179S  uautit  ta  Franee  et  plus  tard 

dans  eelle  de  Pjudéptndnuce,  oè  un  succès  qu'il 

remporta  eu  I8t0  sur  le  général  Scbwarta,  près 

du  village  de  l*Abi9bal,  lui  mérita  le  grade  de  ma- 

rédnl  de  camp  et  le  titre  de  comte  de  l'Abisbai. 

Membre  du  conseil  de  régence  (1812),  capitaine 

général  de  TAndalousie  (1814),  gouremeur  de 

Cadix  (1818),  S  d^oua  en  1820  la  conspiration 

militaire  de  l*lle  de  Léon,  eonspiration  dont  on 

Taccnsa  d^Toir  été  d'abord  complice,  et  s'onit 

peu  après  au  général  Riego.  Tour  à  tour  royali>le 

et  coustitutiounel,  il  iudisposn  ses  troupes  contre 

kii  par  ses  tergiversations  et  par  quelques-uns 

de  ses  actes,  et  se  rendit  également  suspect  aux 

deux  partis.  Contraint  de  donner  sa  démission , 

H  fut  asset  heureux  pour  pouvoir  se,  réfugier  en 

France,  se  fixa  à  Limoges,  et  mourut  à  peu  près 

oublié  en  retournant  en  Espagne.         H.  F. 

Met  mio.  et  port,  des  Cemiem^. 

l  o'MHiNBix  (  Létpold)^ eante  de  Iwxna, 
duc  de  Tétmmn ,  homme  d*Élat  espnçiol ,  né 
en  1806.  Déjà  eelonel  è  11  mort  de  Ferdi- 
nand Tlf  (oclol»re  1)^32),  il  se  dédfera  partisan 
de  la  nooreile  loi  de  succession  lu  trône  et  de  la 
régence  de  Marie^Chrisfine,  et  combattit  arec 
distinction  dans  les  rangs  de  Parniée  constitu- 
tionneffe.  Le  17  juillet  1839,  B  força  Cabrera  de 
lever  le  siège  de  Lncena,  et  cet  exploft  loi  valut 
en  aoôt  le  grade  de  lie utenanf  général.  Lors- 
que Espartero ,  dont  il  s*efR>rçait  de  contreba- 
lancer rhrffofnœ,  eut  été  nommé  régent  du 
royaume,  cyDonuefl,  fidèle  à  la  reine  mère, 
même  Ibrsque  sa  cao«e  paraissait  de  plus  en  phis 
compromise  en  Espagne,  résigna  son  comman- 
dement, et ,  après  avoir  protégé  sa  retraite  jus- 
qu'à la  frontière  de  Franee,  quitta  hri-même  l'Es- 
pn;nie.  et  vint  fixer  qnelqne  temps  sa  résidence 
à  Orléans ,  sans  cesser  pour  cela  de  fomenter 
ragitntion  contre  Espartero.  En  octobre  1841, 
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uoe  insurrection  écUta  en  Navarre  :  O'Doonelâ 
courut  alors  se  mettre  à  U  tète  des  révoltés, 
sVrn|>ara  de  la  citadelle  de  Pampelane  ;  mais, 
bien  que  quelques  autres  place»  se  fussent,  k  son 
api>ol,  (l(H:larées  pour  la  reine  Marie-Christine, 
il  (lut  reprendre  de  nouveau  le  diemin  de  l'eiU, 
où,  sans  se  décourager,  il  contimu  toutes  ses 
démarches  contre  le  régent,  qui  tembi  enfin 
(juillet  1843).  Nommé  à  celte  époque  capitaiBe 
général  à  la  Havane,  il  acquit  dans  cette  lie  one 
fortune  considérai)le,  et  à  son  retour  en  Espagae 
fut  appelé  au  sénat  (lô  août  iSky),  oîi  il  se  nOtà 
à  l'opposition  contre  le  ministère  Bravo-Ma- 
rillo.  Narvaez,  devenu  président  du  conseil,  loi 
coufia  le  poste  de  directeur  général  de  l^inlaa- 
terie,  qu'il  conserva  jusqu'en  18&I,  passant  suc- 
cessivement du  parti  de  Marie-Christine  au  parti 
•les  modérés,  et  se  montrant  à  la  fois  Tadver- 
^aire  de  la  cour  et  des  divers  ministères.  An 
commencement  de  1854,  il  fut  impliqué  dans 
une  conspiration ,  et  un  décret  d'arrestation  fui 
même  reotlu  contre  liii  ;  mais  il  eut  le  bonheur 
<ry  édupper,  en  se  tenant  cadié  pendant  quel- 
ques mois,  soit  à  Mailfiil  même,  soit  dans  le» 
environs,  à  Canalejas.  Enfin,  au  milieu  des  sou- 
lèvements que  suscita  Teniprant  forcé,  il  se  mit, 
le  28  juin  de  cette  année,  è  la  tète  de  deux 
régûnents  insurgés  que  lui  amena  le  général  Do- 
iiûngo  Dulce.  Son  but  était  d'attirer  la  garnison 
de  Madritl  hors  de  cette  ville ,  pour  qu'un  sou- 
lèvement populaire  put  y  éclater  pendant  son  th- 
sence.  Ce  but  ne  fut  pas  atteint.  Un  décret  du 
29  juin  le  déclara  déchu  de  ses  emplois,  titres 
ot  décorations.  O'DonndI  soutint  le  lendemaÎA 
contre  les  troupes  royales  on  combot  h  Vicaè- 
^  aro  ;  mais  il  fut  obligé  d'opérer  m  retraite  vers 
riUtrainadure  et  le  Porti^.  Le  7  juitlet,  il 
.l'iressa  aux  Matlrilènes  une  proclaroation  qui 
traçait  un  programme  politique  an  mouvement 
révolu tiounaire,  et  rédamait  le  rétal>UssemeBt 
«le  la  constitution  de  1837,  le  bannissement  per- 
prluel  de  la  reine  mère,  la  réduction  des  impèls, 
la  décentralisation,  etc.  Iji  plupart  des  capitaines 
;;éaérau\  se  mirent  avec  leurs  troupes  à  sa  dis- 
ftosition  ;  des  émeutes  éclatèrent  de  toutes  parkjji, 
et  le  17  juillet  le  parti  progressiste  se  rendit 
iniltrc  de  Madrid.  Dans  ces  ciroDostances  la 
reine  donna  la  présidence  du  coasdl  au  doc  de 
Kiv^s,  et  deux  jours  après  appela  Eipartera  à 
M.idrid  pour  former  an  nouveau  ninislère.  En  ce 
rnoiiitut,  les  noms  d'Espartcro  al  4'O'DonneU 
^(;iieut  unis  dans  toutes  les  prodamatioas  de  la 
junle  «le  .Madrid  ;  aussi  an  décret  da  t^  aoêl 
nomma  O'Donnell  an  miairtère  de  k  guerre,  cl 
le  créa  capitaine  général  des  anaéet.  Peu  de  jours 
après ,  il  reçut  le  titre  de  caMie  de  Lucena,  qai 
ra|)p«'k«it  lun  de  ses  brillants  Ms d'armes.  Es- 
partero  et  O'Duonell  s'entendirent  d'ahord  paor 
satisfaire  la  révolution  et  la  oentenir;  mais  hien- 
tAl  les  exigences  du  parti  progressiste,  au  milieu 
d 'alterna lives  de  concessions  et  de  résistance, 
amenèrent  entre  ces  deux  bommet  d*Élil  une 


lutte  Utente.  La  lecture  du  préambule  d'un 
décret  relatif  è  des  mesures  répressivea  contre 
la  presse  produisit  aae  viulenle  scission  au  sein 
du  conseil.  Dans  le  texte  de  ce  préambule, 
rédigé  par  ML  Patricio  de  la  Escosura,  nmastre 
de  l'intérieur,  on  attribuait  les  événements  de 
Valladolid,  Palencia  et  Rioseco,  et  toutes  les 
tentatives  socialistes  qni  avaieat  agité  l'Espagne 
à  Tiaflaence  BmlvciiaalB  da  dergé  et  du  parti 
réactionnaire.  O'  Domiell,  qai  précédemment, 
daas  les  coriès  en  s'appnyant  sar  des  dits 
irréensafaics ,-  avait  déchiré  que  l'anarchie  qui 
avait  Invaiilé  diverses  pit>vinoes,  était  rœovre 
eidosive  da  sedaKsnie,  protesta  centre  cet 
apprédatioaa  de  faits  dans  un  docaoïeat  of> 
ficiel,  appréciations  entièrement  cnntrahes  à 
celles  qu'il  avait  exposées  à  la  face  de  l'Espagne 
et  de  l'Europe.  Cette  protcatation  amena  une 
discussibo  pcrsonnelèe  entre  les  deux  mmit- 
tref ,  et  O'Doooett  finit  par  déclarer  qoH  n'ap- 
poserait iaanûs  sa  sigaature  sar  an  docu- 
ment publie  auprès  de  celle  de  M.  EacosunL 
Toutes  les  instances  que  l'on  fit  pour  k  rappro- 
cher furent  inutiles,  et  à  la  suite  d'une  crise  da 
pinsiears  jours  et  de  Tavortement  de  plusieurs 
combinaisons  la  reiae  accepta  la  démtssioa  de 
tous  les  ministres,  à  l'exceplioa  de  cetk^  de 
O'Doaneii,  qui  (14  juillet  1856)  fut  nommé  pré- 
sident do  coneii  et  chargé  de  recoastltaer  le 
cahiaet  Ce  même  jour  uae  insorrection  non- 
velle  éckta  è  Madrid ,  et  une  fraction  des  cor- 
tès  se  réaait  extraordinairement  pour  émettre 
contre  le  nouveau  président  ua  vote  dedéfiaace. 
Cehû-d,  saas  être  abattu  de  cette  velléité  d'op- 
position, prit  en  qoelques  jours  de  promptes  ma- 
sures pour  étoulTer  des  révoltes  formidahles  qui 
avaient  également  édaté  à  Barcelone,  à  Sa- 
ragoase,  et  dans  quelques  autres  villes,  et  da 
15  au  20  juillet  tout  était  comprimé.  Moitié  li- 
béral, moitié  réactionnaire,  le  mmistère  formé 
par  O'DonaeU  ne  pouvait  avoir  ane  biea  longue 
existence;  aussi  dès  le  12  octobre  suivant  le 
comte  de  Lucena  dot  céder  la  place  aa  maréchal 
Narvaex,  et  se  conteater  de  son  siège  an  sénat , 
où  il  adopta  contre  soa  rival  une  tactique  atten- 
tant que  son  habileté  égak  son  énergie,  ht 
29  juin  1808»  le  ministère,  oomplétenMnt  en  dé- 
saccord sar  k  question  de  la  dissoktion  des 
cortès,  offrit,  après  biea  des  rhangements ,  sa 
démission,  et  ce  même  jour  O'DonndI  arma 
de  nouveau  au  pouvoir,  avec  le  titra  de  préd- 
dent  du  conseil ,  nûnistra  da  to  ^aerra  el  des 
ooloaies.  L'évéaôacni  le  plus  important  de  asn 
ministère  est  la  guerre  faite  par  l'Espagne  an 
Maroc  Kommé  générd  en  dief  de  l'armée  expé- 
ditionnaire, O'DonnaH  opéra  dans  ce  pays  une 
bearease  descente,  et  trois  batailles  livrées  aux 
forces  marorainm  (9  et  15  décembre  t859, 
U  janvier  18aa),  dnd  que  la  prise  de  Tétoin 
(  a  lévrier  )  déterminèrent  l'empereur  à  signer 
an  traité  qui  donaait  toute  satisfaction  à  VE»* 
ptgae.  Ce  rapide  succès  a  valu  aa  capitaina^ 
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!a  vieille  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai, 
et  y  suivit  d*abord  la  règle  de  Saint-Augustin. 
On  place  cet  événement  au  mois  de  mai  1092. 
Sur  les  conseils  d'Airoery,  abbéd'Ancliin,Odon 
embrassa  Tétat  monastique  en  1095,  et  malgré 
sa  répugnance  il  fut  élu  abbé.  La  communauté, 
composée  alors  d'une  vingtaine  de  personnes, 
s'accrut  rapidement  :  Odon  y  introduisit  les 
usages  de  Cluni,  et  y  maintint  la  règle  la  plus 
austère.  Il  refusait  les  dîmes  qu'on  lui  offrait, 
employait  l'argent  au  rachat  des  captifs  ou  au 
soulagement  des  malheureux ,  imposait  le  travail 
des  mains  à  tous  les  religieux ,  et  en  exerçait  un 
petit  nombre  h  copier  l'Écriture  et  les  ouvrages 
des  Pères  de  PÉglise.  Le  2  juillet  1105  le  concile 
de  Reims,  où  il  était  présent,  élit  Odon  pour 
évéque  de  Cambrai,  à  la  place  de  Gaucher.  Ce 
dernier,  qui  depuis  dix  ans  avait  été  déposé  pour 
simonie,  réussit  encore,  comme  il  l'avait  feit 
jusque-là,  h  conserver  sa  dignité  parla  protection 
de  l'empereur  Henri  lY.  Mais  après  Tavénement 
d'Henri  Y  Odon  prit  possession  de  son  siège 
(1106).  Il  ne  resta  pas  longtemps  en  bons  rap- 
ports avec  ce  prince  :  ayant  refusé  de  prendre 
de  lui  l'investiture  qu'il  avait  déjà  reçue  de  son 
métropolitain,  il  fut  exilé  de  Cambrai,  et  se  réfu- 
gia dans  Tabbaye  d'Anchin ,  où  il  s'occupa  de 
composer  des  ouvrages  de  piété.  On  croit  tou- 
tefois qu'il  lui  fut  permis,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions  épisco- 
pales.  Ses  contemporains  n'hésitèrent  point  à  le 
qualifier  de  bienheureux  ;  comme  tel  il  fut  ho- 
noré dans  plusieurs  églises  des  Pays-Bas,  et 
mérita  de  figurer  dans  le  recueil  des  Bollan- 
distes. 

Odon  a  été  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle  ;  il  était  verêé  dans 
la  poésie,  la  théologie,  les  mathématiques  et  la 
philosophie;  si  l'on  en  croit  dom  Rivet,  il  y  a 
même  quelque  apparence  qu'il  entendait  le  grec 
et  l'hébreu.  Il  laissa  après  lui  des  disciples  cé- 
lèbres, notamment  Herimann,  abbé  de  Saint- 
Martin  ;  Galbert,  évéque  deChâlons-sur-Mame; 
les  frères  Hermann  et  Siger;  Hugues,  abbé  de 
Marchiennes,  etc.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
Sacri  canonis  missx  expositio;  Paris,  1490, 
1496,  in-12;  plusieurs  éditions  ; —  De  peccato 
originali  lib,  Ili;  Contra  Judamm  nomine 
Leonem  de  adventu  ChrUti;  De  bloxphe- 
mia  in  Spirifum  sanctum  ;  Injcanones  Evan* 
geliorunt;  Homilia  de  villico  iniquitatis; 
cinq  traités  insérés  dans  le  t.  XY  de  la  Bi- 
blioth.  de  Schott  (édit.  de  1618); ->£>Ji/o/a 
Lamberto  episcopo  Àtrebatensi,  dans  les  3fiS' 
cellnnea  de  Baluze  (t.  Y,  p.  3^5).  Les  écrits 
d'Odon  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  sont  plus  nom- 
breux ;  mais  il  est  fort  difficile  d'en  établir  l'au- 
thenticité. On  lui  attribue  un  poème  sur  la 
création,  des  paraboles,  one  Introduction  à  ta 
théologie^  plusieurs  homélies,  des  conféren- 
ces, etc.  On  place  au  nombre  des  ouvrages  per- 
dus de  ce  prélat  un  poème  De  bellis  Trojanis, 


495 


cité  et  loué  dans  une  élégie  que  Godcfroi,  écolâtre 
de  Reims,  fit  à  la  louange  d'Odon.         P.  L. 

Amand  da  Chastcl.  nta  beati  Odonis.  in  Âcti*  SS. 
Junii,  t.  III.  »ii-»ie.  -  Trithéme.  Scriptores  eeclèt^ 
c.  870,  p.  94  (éd.  Fabrlcius).  -  Molanan.  Natalet  SS.  Bel- 
çii,  fol.  Ml.  —  Sandera,  Biàl.  belgica.  -  Mabillon.  an- 
nales, t,  v,  6S0-681.  -  CaUia  chrUtiana,  III,  îs-r  et 
*78.  —  Hist.  lUtér.  de  la  France,  IX,-l8»-608. 

ODOIC ,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims ,  mort 
dans  cette  abbaye,  le  10  juin  1 151 .  Il  fut  d'abord 
moine  à  Maurigni,  près  d'£tampes,  abbé  de 
Saint-Crépin-le-Grand ,  à  Soissons,  enfin  abbé 
de  Saint-Remi ,  dans  la  ville  de  Reims.  Ce  der- 
nier titre  lui  fut  conféré  en  11  18,  sur  la  recom- 
mandation du  légat  Conon.  Odon  nous  est  si- 
gnalé comme  un  courageux  défenseur  des  droit:^ 
de  ses  moines.  Ayant  fait  excommunier  Guiter, 
comte  de  Bhetel,  il  se  rendit  à  Rome,  et,  dans 
ce  voyage,  passa  par  la  grande  Chartreuse,  a  y  ant 
admiré  le  bon  ordre  de  cette  maison,  il  forma 
le  dessein  d'instituer  lui-même  une  congrégation 
du  même  ordre,  sur  ce  modèle.  Telle  fut  rori- 
gine  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  commenc^t^ 
par  Odon  en  1130,  achevée  en  1137.  Cet  abb*- 
de  Saint-Remi ,  qui  paraît  avoir  eu  du  cpé<lit 
auprès  des  papes  et  des  empereurs  d'Allemagne, 
n'a  laissé  que  deux  lettres,  l'une  publiée  par 
Mabillon,  dans  le  1. 1  de  ses  Analecta,  p.  334, 
l'autre  par  Martène,  Amplissima  Collectio, 
t.  II,  p.  280.  B.  H. 

Hist,  lut.  4e  la  Franee,  t  XII,  p.  405.  —  Uorland, 
ChronUon  CarCA.,p.  S6i. 

ODOZf  DE  DBUIL,  en  latin  de  Diogilo^  né 
à  Deuil ,  dans  la  vallée  de  Montmorenci ,  mort 
en  1162.  Il  était  simple  moine  à  l'ablMiye  de 
Saint-Denys,  quand  l'abbé  Sugcr  le  donna  pour 
secrétaire  à  Louis  le  Jeune  partant  pour  la  Pa- 
lestine. Au  retour,  il  fut  nommé  par  Suger,  abbé 
de  Saint-Corneille  de  Compiègne.  A  la  mort 
de  Suger,  en  1151,  Tes  moines  de  Saint-De- 
nys le  rappellèrent  et  lui  confièrent  le  gouverne- 
ment de  leur  congrégation.  Sun  administration 
fut  plusieurs  fois  troublée.  Il  ent,  en  effet,  de 
vifs  démêlés  avec  l'archevêque  de  Bourges  et 
Tévêque  de  Beauvais,  qui  lui  diapntaient  la  pos- 
session de  quelques  domaines  :  oeU  était  con- 
forme à  l'esprit  du  siècle,  où  la  prmdpale  occu- 
pation d'un  abbé  était  de  susdtâ*  on  de  soutenir 
des  procès  de  ce  genre.  Odon  nounit  avec  la 
réputation  d'un  abbé  ferme  et  vigilant.  Il  a  laissé 
une  bonne  histoire  de  la  seconde  croisade.  Cette 
relation  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le 
P.  ChifDet,  en  tête  de  son  ouvrage  intitnié  :  Sancti 
Bemardi  genus  illustre  assertum.      B.  H. 

Callia  ekriitiana,  t  VU,  coU  sn.  -  Hiitoirê  lift,  de 
la  France^  t.  XII.  p.  «14.. 

0D09I  DE  BOISSONS,  abbé  d'Ourcamp, 
mort  vers  1 170.  I^es  bibliographes  qui  loi  donnent 
le  titre  de  cardinal  évéque  de  Tuscnhim  le  con- 
fondent avec  Odon  de  Ctiâteauroux ,  qui  Técut 
au  treizième  siècle.  Ceux  qui,  avec  M.  Dannoo, 
le  font  évéque  de  Préneste  se  trompent  égale- 
ment :  il  n'y  a  dans  Yitalia  Sacra  dTgbefli 
aucun  évéque  de  Préneste  nommé  Odon.  Le 
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seul  ouvrage  de  cet  Odon  de  Soissons  qui  nous 
ait  été  conservé  a  pour  titre  Qiuutiones.  Il  en 
existe  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits. 
Nous  désignerons  ici  le  num.  3244  de  l'ancten 
fonds  du  Roi  et  le  numéro  140  deTroyes.  Les 
Questions  que  s'adresse  Odon  de  Soissons  sont 
toutes  théologiqnes,  et  il  les  traite  en  disciple 
fidèle  de  Pierre  Lombard ,  avec  one  prudence 
déliée.  Ce  recueil  dogmatique  est  un  livre  peu 
connu;  il  est  cependant  préférable  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre  composées  au 
treiiième  siècle. 

Quant  aux  deux  autres  ouvrages  inscrits  par 
M.  Daunou  au  catalogue  des  oeuvres  d'Odon  de 
Soissons,  un  Commentaire  sur  Jérémie,  et  des 
Sentences ,  le  premier  n'existe  pas  et  le  second 
appartient  à  Hugues  de  Saint- Victor.       B.  H. 

Histoire  mtér.  de  la  France,  L  XIX. 

ODOif  de  Kent^  en  latin  Cantianus^  théo- 
logien anglais ,  né  dans  le  comté  de  Kent,  mort 
en  mars  1200.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noil.  Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  élever 
au  rang  de  prieur,  puis  à  celui  d'abt)é  dans  les 
monastères  de  Saint-Sauveur  et  de  Battle-Abbey. 
Il  fut  lié damiUé avecTbomas Becket.etson apo- 
logie a  été  écrite  par  Jean  de  Salisbury.  La  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous ,  tels  que  des  Commentaires  sur  le 
livre  des  Rois  et  le  Pentateuque,  des  Réflexions 
morales  sur  les  psaumes,  TAnden  Testament  et 
TÉvan^ile ,  des  traités  De  onere  Philistini ,  De 
vioribus  ecclesiasticis  et  De  viliis  et  virtutibus 
anima,  etc.  Il  ne  reste  de  cet  abbé  que  deux 
ÊpUres,  Tune  à  son  frère,  qni  était  novice  à 
l'abbaye  d'igny  (  Soissoiinais  ) ,  insérée  dans  le 
t.  I  des  Analectes  de  Mabillon;  Paul re  sur  les 
miracles  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  adres- 
sée, en  lt7t,  à  Philippe,  comte  de  Champagne, 
et  qui  se  trouve  dans  le  t.  I  de  la  CoUeciio 
amplissima  de  Martène  et  Durand. 

Leiand,  De  rebuê  Britann.  eoUectanea. 

ODON ,  abbé  de  Morimond ,  mort  le  31  aoât 
1200,  suivant  son  épitaphe.On  suppose  qu'avant 
d'être  abbé  de  Morimond,  il  l'avait  été  de  Beau- 
pré, autre  abbaye  cistercienne;  mais  cela  n'est 
pas  suffisamment  prouvé.  Presque  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  sont  obscures.  Il  n'est 
pas  non  plus  facile  de  discerner  entre  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués  ceux  qu'il  a  réel- 
lement composés  de  ceux  qu'il  vaut  mieux  res- 
tituer à  d'autres  Odon.  Parmi  ses  écrits  certains 
nous  désignerons  des  Sermons,  ait  nomlH'e  de 
cinq ,  publiés  par  le  P.  Combefis,  dans  sa  Bi- 
bliothèque, 1. 1,  p.  25,  299,797.  Odon  en  a  d'ail- 
leurs écrit  beaucoup  d'autres,  qui  probablement 
ne  seront  jamais  imprimés.  Les  exemplaires 
manuscrits  n'en  sont  pas  très-rares.  Il  y  en 
a  trois  recueils  à  la  Bibliothèque  impériale^ 
sous  les  numéros  3010  du  Roi,  80 des  Corde- 
liers  et  839  de  la  Sorbonne.  On  voit  aussi  dans 
les  numéros  33ô2  B,  3352  C  du  Roi  et  606  de 
Saint- Victor  un  traité  De  numerorum  li^i- 
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ficaiione,  quf  dans  la  plupart  des  catalogues 
est  inscrit  au  nom  de  notre  abbé.  Oudin  et  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  supposent  que 
Guillaume ,  abt>é  d'Auberive,  disciple  d'Odon ,  a 
rédigé  cet  ouvrage  sous  les  inspirations  de  son 
maître.  Cela  ne  parait  guère  vraisemblable.  Il  y 
a  dans  le  traité  De  numerorum  signifleatione 
des  mathématiques ,  de  la  tliéologie ,  quelque 
philosophie  et  beaucoup  de  puériUtés  subtiles; 
mais  au  style  concis  de  l'ouvrage,  à  la  brièveté 
des  chapitres,  malgré  l'abondance  des  propositions 
étranges  qu'ils  contiennent,  on  ne  reconnaît  pas 
la  manière  d'un  homme  qui  met  en  œuvre  les 
opinions  d 'autrui.  La  bibliotbèqoe  de  Troyes  pos- 
sède ,  sous  le  numéro  780,  un  exemplaire  da 
même  ouvrage,  qui  parait  être  le  manuscrit  ori- 
ginal de  l'auteur,  et  on  lit  à  la  première  page  de 
cet  exemplaire  une  note  de  l'auteur,  tractaior, 
qui  semble  exclure  toute  idée  d'un  travail  en 
participation.  Odon  nous  a  laissé  d'autres  écrits 
sur  les  mathématiques  qui  portent  expressément 
son  nom.  Le  numéro  868  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  est  un  recueil  venu  de  Clairvaux,  où  se 
trouve  un  opuscule  intitulé  :  Odonis  tracta" 
tus  de  Analeticiâ  ternarii.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Harmand ,  dans  son  excdlent  Catalogue,  dif- 
fère entièrement  de  celui  qui  est  contenu  sons 
le  numéro  780.  t  Les  auteurs  de  VHistoire  lit* 
téraire  ne  l'ont  pas  connu.  Enfin,  il  faut  ajouter, 
suivant  M.  Harmand,  au  catalogue  des  œuvres 
inédites  d'Odon  un  traité  mystique  sur  les  degrés 
qui  conduisent  an  salut  :  Très  gradus  quibus 
pervenitur  ad  hxreditatem  salutis;  traité 
qui  nous  est  offert,  à  la  suite  des  Sermons  du 
même  docteur,  par  le  numéro  450  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  B.  H. 

Hlet.  lUtér,  d»  ta  France,  t  XII,  p.  Sto.  —  Henri- 
quez.  JUenotoçiwm  CUtereiente,  p.  MS  —  Callia  ckrit- 
tiana,  t,  IX,  col.  S9i.  —  Oadin,  Dé  teript.  ecclet,,  t.  Il, 
ool.  Iklt.  -  De  VUch.  BiMMk.  CtttercientU,  p.  JSI.  — 
Cataloçvê  dtt  manuter.  da  BiblMh.  départm^  t  II, 

p.  SM.  ttt,  SI». 

ODON  glAmeut,  ou  fils  de  Clément,  que 
l'on  appelle  quelquefois  Coutier,  du  nom  cor- 
rompu de  sa  famille,  arclievèqoe  de  Rouen,  né 
en  Angleterre,  vere  la  fin  du  douzièroe  siècle , 
mort  le  5  mai  1247  (I).  Il  était  religieux  béné- 
dictin et  déjà  célèt>re  parmi  sei  confrères  quand, 
à  la  mort  de  Pierre  d'Anteoil,  il  fut  élu  abbé  de 
Samt-Denis  en  France,  le  10  février  1329.  Le 
cardinal  Romain ,  légat  do  saint-siége ,  le  bénit 
ce  même  Jour,  et  le  roi  Louis  l'investit  des 
droits  régdiens.  Un  des  premiers  soins  d'Odon 
Clément  fut  de  reeonstmire  le  chevet  et  le 
cbœor  de  l'église  de  Saint-Denis  :  c'était  one 
entreprise  audadtase.  Persuadés,  en  effet,  que 
leur  église  avait  été  consacrée  par  Dieu  lui- 
roême,  les  moines  la  laissaient  tomber  en  raines. 


(I)  Cett  M atiWca  Parti,  aotew  eoBftenporalo,  q«i  le  Cilt 
naître  en  Ansleterr*,  et  ton  ténelgnase  persK  digne  de 
fot.  Des  aoteon  pton  moderne»  le  dlteot  Sis  de  Henri 
Clénmit,  tomonmé  Petit,  slear  de  Mrs  en  Gitlaait  et 
dfAmentan  en  Normandie,  maréchal  de  France. 


4a&  ODON  CLÉMENT  - 

et  se  gacdaienl  de  la  réparer,  loale  réptfatkn  i 
■IcTaot  être  suivie  d'iute  eoDeécration  noatelk.  ' 
Mais  Odoo  parait  avoir  été  pour  md  ' — f-  un 
i.'S|irit  [nt.  Il  était  d'tiUeurt  d'une  gnade  li- 
biriiUté  pour  les  inallieaieu^  Un  de  ses  àétnls 
ordooM  qoe  cluque  jour,  durant  tonte  l'anaëc, 
cinq  eckts  iiauvii»  recevrout  me  di^triboIkiB  de  I 
pain  MX  tiai»  de  L^bbaje  de  Saiot-Desis;  il 
ppeserii,  en  Mttie,  ^e  telle  dittribution  ss* 
fuie  à  milte  pauvret  U  veille  de  Tou&uinL,  le 
jour  tnaiienaira  de  ka  raorl,  et  le  jour  caiaw»b- 
wontiS  de»  funéMiLle*  de  l'abbé  Pierre.  U  Stàl 
«Brq|t<irer  de  Ida  iUcr«li.  Les  auteuri  du  Go^- 
tia  €hristiaiut  taii  iattrvcnir  ïaiàté  Oilun  dans 
«u  grand  se(i't)re  de  prucès  et  de  cérémODies 
religîeiuw  ov  civiles.  Ik  montriat  ain«i  quelle 
élail  son  aulorité,  son  iaUuence,  m  reninmée.  | 
,\ouE  r»n>'^">"*  sioplemcBt  ici  tpi'tB  im  le  | 
TUi  wùnt  Lwia  lecboisil  pour  pMTaiadetoa fils. 
rionné  archevêque  de  Euuett  ■■  looîi  d«  luars 
i%iï,04iNia.''9ists  U  niËiHc  aaiéeau  ccocde  de 
Ly)M.L'nprélatqiii>aiiita  la  cour  d'une  ai  nriiide 
Tmor,  et  dans  rticliae  d'un  ai  ({rand  crédit,  qni 
prit  part  ï  tant  d'afiarret,  et  se  déclara  piMroil 
eoDtie  tant  de  prétentions  rivales,  eut  uns  dasle 
un  nombre  aeiei  considérable  d'r— rwiis.  Mal. 
fbieu  Plris  s'est  tàt  leur  iaterprète.  11  accuse 
<>doa  Clément  de  tiauaie,  d'orgaeH,  d'anU- 


ODORUS()f  GoDiH  des),  née  GRiiiDau- 
son,  était  issue  d'une  bmille  rranfaîK  établie  1 

Rio-B«niba.E]|eB'estreoduecdèbre  en  bravant  lis 
plus  grands  dangers  pour  rrjoiodre  Sun  man.  EU^! 
avait  épousé  Godin,  qui  acmiapagaa,  en  ITtl. 
M.  de  La  Condamine  W  Quilo.  Après  un 
des  plus  pérllleul,  elle  rejiiipiit  sou  nii 
vinglans  de  séparation.  Les  deux  époux 
DèrénI  k  Cajenne,  et  s'embarquèrent  pour  U 
France,  où  ils  abordèrent  le  Î5  mai  1773;  ils 
passèrent  le  reste  de  leur  vie  ï  Sainl-Aoïanl. 
dan»  le  Berrj.  A.  H— t. 


de  Va- 

ta  1769,nMKtftllaMpelKêr,lBlftniai  1834.  D'ori' 
frine  irtandMc  el  KiWat  1  qwiM  MM,  il  sei  V  it  dans 
Il  incrre  de  179a  i— tu  b  Fraaœ  el  plus  ' 


.  H. 

'.(Ulta  <*rl(L.  1.'  VII,  «IL  m,  et  L  XI,  «I.  II.  —  OM. 
iitur.  iM  Ja>'ra»(.  I.  XM1L,EL  m. 

OOVR  BC  cnaTKArBOSl,  canlinal  Craitaii, 
mort  k  Civita-Vecebia,  en  1173.  Il  Tut  d'atiard 
chanoioe  de  Pwii*,  pm  chancelier  de  cette  éf^ise 
')è«  lUB.  Plus  lanl,  suivant  tl|^li,  il  prit  rha- 
bH  monastique  el  Tut  ^bé  de  GransclTc;  mais 
cela  nous  parait  (au\  :  noas  avoDS  île  (brlm  rai- 
sons pour  croise  qu^  était  encore  diancelicr  de 
Paris  qua>d,  en  1)43,  il  lut  natnmé  par  Inao- 
cpnl  IV  canlinal  éienue  île  Tiii^culom.  En  1^45 
il  rrvienteB  France  avec  le  titre  de  W^ri,  prtclie 
Mi  nom  da  pape  une  craèiide,  el  s'embarque 
pour  la  Tem  Saiate  en  mente  temps  que  le  roi 
Looit  IX  ven  la  lin  de  mai  I3is.  GoillaaBie  de 
Naajtis,  JoBTJilc,  et  les  autres  faistorteus  de  sant 
tjHiis  parlent  tous,  dais  les  ■nèmeslenBei,  de 
TanlMir,  du  courage  d'Odon  et  de  son  noble  d4- 
Miilércseenenl.  En  nib  il  avait  ipiitM  l'Asie 
Wiwure  eCM  Irannilen  llaNe.  Navth  mwtMS 
m  France  vers  tMt,  j  mnplLi^dant  CBcare  les 
IMKliona  de  I^t  Se«  ovnwes ,  dnat  M.  Dia- 
Roii  a  bK  m  leceaKmenl  eiid,  smt  ;  Efi*- 
lala  ad  /nnoeralium  pnpa-n,  lettre  écrite  en 
I1t9  et  publiée  par  d'Acberv,  Spirtltgtwm, 
t.Vll,p.2l3;  —  DUttnelimrt  mper  Ftaltt- 
rium,  aaTTap  inédit,  dont  il  nMe  denoinbwn», 
inaDUScrils,  parmi  lesquels  il  «unira  dr  rli-sluncr 
Ips  nom.  1337,  I9n  de  la  SnhaMe,  rt  tlJ7  de 
Saint  Victor;  —  Sammia,  ne»i9  n^*lement 
inédit,  nam.  TS9  de  U  Sorbunaci  —  Lcctn 
iniig.  (MoKls  de  Cmtn  iMtof/f ,  foUwiodmm 


rcmfwrta  m  laiD  aar  le  général  Sdioarli,  près 
donlIagederAbiiibal,  lulBëritalegradedéma- 
tMnlde  camp  et  le  litre  decomtedel'Abisbal, 
Membre  du  conseil  de  Téffsaix  (  I B  i  S),  capitaine 
K^iéril  de  l'Andalausie  (1814),  goarerneurde 
C«lii  (I8t8),  il  d^oua  en  1820  la  onspiralioD 
mililan  de  IHe  de  Léen,  coaspiration  dont  on 
l'accusa  iftvoif  été  d'abord  complice,  et  s'nait 
penaprts  M  génial  Riego.  Tour  à  lour  n>Tali>le 
eloonstitntioMid,  fl  Mteposa  ses  Iraapc*  contre 
lui  par  ses  (erniversaliiws  et  par  quelque»' uns 
de  ace  actes,  ri  se  rendit  égaleiMnt  suspect  au\ 
deoi  partis.  Contraint  de  donna-  sa  dé^>i«^sMa, 
il  (utKseï  henreuii  pour  peuveir  se.réfiiper  en 
France,  se  ftia  à  Limoges,  et  m«itr«l  k  peu  pris 
"Jipaff».         H.  F. 


;  O'BtftIXBU.  (  UapnU],  eenle  de  JLHceixi, 
duc  de  TtîiMn ,  Iwmme  nlit  e^Nptol ,  né 
ei  180B.  Déji  eetOBCl  k  U  mbH  de  Fvnli- 
randVIf  (octobre  la»),  il  se  dMara  partisan 
delà  nouretl^loi  de  sueteMhmaDtrAneetde  la 
régence  de  Marie- ChmGue,  ri  comkitlit  arec 
ifîstlDclion  dans  les  rangs  de  l'année  cuostitu- 
KenneHe.  Le  17  jirfllel  1839,  iirorra  Cabrera  de 
lever  h  siège  de  Lurma,  A  e^teiploi!  hi  valut 
es  loAl  le  grade  de  lirutesaat  géotral.  Lors- 
que R-'parlero,  dont  il  s'efFiirçall  de  eonlrrha- 
hnrer  nofhmicc,  enl  ni  nennié  régent  dn 
jwiaunie,  CyDonnelt.  Kdéle  k  la  reine  mWt , 
même  lorw|ue  sa  raio^  paraittiaft  de  phn  en  plus 
ronproinrw  en  K»|i8|tiie.  résifnn  mw  conman- 
dement .  el ,  ipr#s  avoir  protégé  sa  rriraile  jus- 
qu'à la  franS^  de  France,  quifla  hri-mtnw  l'Es- 
pa^uf.  ri  vint  Hier  qnriqae  temps  sa  résidence 
k  Orléans ,  uns  cesser  poor  cela  de  lomentcr 
t'afiinlion  contre  Espartero.  En  octobre  Itil, 
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une  insurrection  éilaU  en  Navarre  :  O'Doonelâ 
courut  alor&  se  mettre  à  U  tète  des  révoltés, 
sVm|)ara  de  la  citadelle  de  Pampelane  ;  maift, 
tiien  que  quelques  autres  placea  se  fussent,  k  soq 
api>cl,  (Uk^larées  pour  la  reine  Marie-Christine, 
il  dut  reprendre  de  nouveau  le  diemin  de  l'eiU, 
où,  sans  se  décourager,  il  continoa  toutes  ses 
démarches  contre  le  régent,  qui  tembt  enfin 
(juillet  1843).  Nommé  à  celte  époque  capitaine 
général  à  la  Havane,  il  acquit  dans  cette  lie  une 
fortune  considérai)le,  et  à  son  retour  en  Espagae 
fut  appelé  au  sénat  (tô  août  184}),  où  il  se  raUia 
à  Topposition  contre  le  ministère  Bravo-Mn- 
rillo.  Narvaez ,  devenu  président  du  conseil,  loi 
coufia  le  poste  de  directeur  général  de  TinlaB- 
terie,  qu'il  conserva  jusqu'en  18&1,  passant  sue- 
ccssivement  du  parti  de  Marie-Christine  au  perli 
•les  modérés,  et  se  moatraïkt  à  la  fois  Tadver- 
saire  de  la  cour  et  des  divers  ministères.  Ao 
commencement  de  1854,  il  fut  impliqué  dans 
une  conspiration ,  et  un  décret  d'arrestation  fui 
même  rendu  contre  bii  ;  mais  il  eut  te  kiontieur 
<ry  édupper,  en  se  tenant  cadié  pendant  quel- 
ques mois,  soit  à  Maihid  même,  soit  dans  les 
environs,  à  Canalejas.  Enfin,  au  milieu  des  son- 
Icvemenls  que  suscita  Temprant  forcé,  il  se  mit, 
le  28  juin  de  cette  année,  è  la  tète  de  deux 
régiments  insurgés  que  lui  amena  le  général  Do- 
mingo Dulce.  Son  but  était  d'attirer  la  garnison 
de  Madriil  hors  de  cette  ville ,  pour  qu'un  sou- 
lèvement populaire  put  y  éclater  pendant  son  ah* 
scnce.  Ce  but  ne  fut  pas  atteint.  Un  décret  du 
29  juin  le  déclara  déchu  de  ses  emplois,  titres 
et  décorations.  O'DonndI  soutint  le  lendemain 
contre  les  troupes  royates  nn  combat  à  Vicaâ- 
^  aro  ;  mais  il  fut  obligé  d'opérer  ai  retraite  vers 
rilstrainadure  et  le  Portugal.  Le  7  juitlet,  il 
a<lressa  aux  Matlrilènes  une  proclamation  qui 
traçait  un  programme  politique  an  mouvement 
révolutiounaire,  et  rédanait  le  rétablissement 
fie  la  constitution  de  1837,  te  bannissement  per- 
pctuel  de  la  reine  mère,  la  réduction  des  impèts, 
la  déceutralisatton,  etc.  La  plupart  des  capitaines 
;;énérau\  se  mirent  avec  leurs  troupes  à  sa  dis- 
position ;  des  émeutes  éclatèrent  de  toutes  parkjji, 
et  le  17  juillet  te  parti  progressiste  se  rendit 
maître  de  Madrid.  Dans  ces  càroonstances  ta 
reine  donna  U  présidence  du  oonseN  an  duc  de 
Rivas ,  et  deux  jours  après  appela  Espartero  à 
5i.idrid  pour  former  nn  nouveau  nûnislère.  En  ce 
moment,  les  noms  d'Espartero  al  d'O'DonneU 
étaient  unis  dans  toutes  les  proclamatioas  de  la 
junte  de  Madrid  ;  aussi  on  décret  éi  i«r  aoêl 
oomnia  O'DonnHl  au  miairtère  de  la  guerre,  cl 
le  créa  capitaine  général  des  années.  Pfo  de  jours 
après ,  il  re<;jit  le  titre  de  camte  de  Lucena,  qm 
rappt'Uiil  lun  de  ses  brillants  fûts  d'armes.  Es- 
partero  et  O'Duonell  s'entendirent  d'abord  pcor 
satisfaire  la  révolution  et  la  Contenir;  mais  bien- 
tAl  les  exigences  du  parti  progressiste,  au  milieu 
d'alternatives  de  concessions  et  de  résistance, 
amenèrent  entre  ces  deux  liomines  d*Élil  une 


lutte  latente.  La  lecture  du  préambule  d'un 
décret  relatif  è  des  mesures  répressives  contre 
la  presse  produisit  nne  viutenle  scission  an  sein 
du  conseil.  Dans  le  texte  de  ce  préambule, 
rédigé  par  ML  Patricio  de  la  Escosura,  nmnstre 
de  l'intérieur,  on  attribuait  les  événements  de 
Valladolid,  Palencia  et  Rioseco,  et  toutes  les 
tentatives  soctatisles  qni  avaient  agité  l'Espagne 
à  rnflnence  malvciianle  da  dergé  et  du  parti 
réactionnaire.  O'  Domiell,  qai  précédemment, 
daas  tes  coriès  en  s'appoyant  sur  des  faits 
irréensafates ,-  avait  déclaré  que  Tanarchte  qui 
avait  travaillé  diverses  provinces,  était  l'œuvre 
eiclasive  dn  seciaKsine»  protesta  centre  ces 
apprédations  de  faits  dans  un  document  of> 
ficiel,  appréciations  entièrement  oontraipes  à 
celles  qu'il  avait  exposées  à  la  face  de  l'Espagne 
et  de  l'Europe.  Cette  protestation  amena  une 
discussiJMi  pcrsonnelèe  entre  les  deux  minis- 
tres,  et  O'Donnett  finit  par  déclarer  qu'il  n'ap- 
poserait iaaais  sa  signature  sur  an  docu- 
ment public  auprès  de  celle  de  M.  Eacosura. 
Toutes  les  instances  que  l'on  fit  pour  la  rappro- 
cher furent  inutiles,  et  à  la  suite  d'une  crise  de 
plttstears  jours  et  de  l'avortement  de  plusieurs 
combinaisons  la  reiae  accepta  la  démission  de 
tous  les  minisires,  à  l'exeeptioB  de  celte  de 
O'Doaneii,  qui  (14  juiHet  1856)  fut  nommé  pré- 
sident do  con  ril  et  chargé  de  recoasUtner  le 
cabinet  Ce  même  jour  une  insurrection  non- 
velle  éclata  à  Madrid ,  et  une  fraction  des  cor- 
tès  se  réanit  extraordinairement  pour  émettre 
contre  te  nouveau  président  un  vote  dedétiaace. 
Cehii-d,  sans  être  abattu  de  cette  velléité  d'op- 
position, prit  en  quelques  jours  de  promptes  me- 
sures pour  étoalTer  des  révoltes  formidables  qui 
avatent  également  édaté  à  Barcelone,  à  Sa- 
ragosse,  et  dans  quelques  antres  villes,  et  dn 
15  au  20juHlet  tout  était  comprimé.  Moitié  li- 
béral, moitié  réactionnaire,  te  ministère  formé 
par  O'DonaeU  ne  pouvait  avoir  une  bien  longue 
existence;  aussi  dès  le  12  octobre  suivant  te 
comte  de  Lucena  dut  céder  la  place  aa  maréchal 
Narvaes,  et  se  contenter  de  son  siège  an  sénat , 
où  il  adopta  contre  son  rivai  une  lactique  attes- 
tant que  son  habileté  égate  son  énergte.  Le 
29  juin  1808»  te  ministère,  complètement  en  dé- 
saccord sar  la  question  de  la  dissolution  des 
certes,  offrit,  après  bien  des  changements,  sa 
démission,  et  ce  même  jour  O'DonndI  arma 
de  nouveau  au  pouvoir,  avec  te  titra  de  préd- 
dent  du  conseil ,  ministre  da  la  ^jÊcm  el  des 
ooloaies.  L'événement  le  plus  iaportant  de  ssn 
ministère  est  la  guerre  faite  par  l'Espagne  an 
Maroc  Nommé  général  en  dief  de  l'armée  expé- 
ditionnaire, O'DonnaH  opéra  dans  ce  pays  une 
bearense  descente,  et  trois  batailles  livrées  aux 
forces  marocaines  (9  et  15  décembre  1859, 
14  janvier  I8M),  ainsi  que  te  prise  de  Tétuin 
(  fi  lévrter  )  déterminèrent  l'empereur  à  signer 
nn  traité  qui  donnait  toute  satisfaction  à  l'Es* 
pagne.  Ce  rapide  succès  a  valu  an  capitahM^ 
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néral  0*DonneH'  la  grandesse  d'Es)>agne  de  pre-  | 

mière  classe  sous  ie  titre  de   duc   de  Tétuan 

(7  féTrier  1860).  Depuis  le  mois  d'octobre  1856, 

H  est  décoré  du  grand  cordon  de  la  Légion 

d*Honneur.  H.  Fisquet. 

Vapereau,  DieU  des  Contemp.  -^  Zeller,  La  France 
histor,  —  Moniteur,  années  1SS4  et  1860. 

ODORÂiCNB,  moine  de  Sain t-Pierre-le- Vif  à 
Sens,  né  en  985,  mort  quelque  temps  après  1045. 
Aujourd'hui  peu  connu ,  il  a  joui  de  son  Tivant 
d'une  grande  célébrité.  Il  cultiva  les  lettres  avec 
succès  et  excella  même  dans  les  arts  mécaniques. 
II  résidait  encore  dans  Tabbaye  de  Saint-Pierre 
quand  il  signala  son  habileté  par  deux  ouvrages 
dont  il  nous  parle  lui-même,  un  cruciflx,  travail 
remarquable  d'orfèvrerie ,  et  un  puits  dont  la 
structure  était,  il  parait,  originale  et  singulière. 
Fut-il  alors  persécuté  par  des  confrères  envieux, 
comme  il  l'assure?  Ou  bien,  comme  on  peut  le 
supposer,  osa-t-il  s'exprimer  sur  les  dogmes  con- 
sacrés en  des  termes  d'une  nouveauté  choquante? 
On  l'ignore.  Obligé  de  fuir  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre  sur  l'inculpation  d'anthropomorphisme, 
il  se  rendit  à  Saint  Denis,  près  de  Paris.  C'est 
de  là  qu'il  fut  appelé  par  le  roi  Robert  et  la  reine 
Constance ,  qui  le  firent  venir  à  Dreux,  et  le 
chargèrent  d'exécuter  plusieurs  chftsses  d'un 
grand  prix.  Nous  ne  pouvons  apprécier  ni  l'expé- 
rience ni  le  mérite  (ieVorfévre  ou  de  l'arcliitecte. 
Nous  connaissons  du  moins  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Le  principal  est  une  Chronique  qui 
commence  à  Vannée  675  et  finit  à  l'année  1032. 
On  la  trouve  dans  la  grande  collection  des  His» 
toriens  de  France,  t.  YIU  et  t  X.  Elle  avait 
été  déjà  publiée  par  Du  Chesne.  Odoranne  est 
oioore  auteur  d'une  relation  de  la  Translation 
de  saint  Savinien ,  insérée  par  Mabillon  dans 
ses  Acta,  t.  YIII,  p.  254,  et  d'une  Histoire  ma- 
nuscrite de  Vabbaye  de  Saint-Pierre,      B,  H. 

Hist.  mtér.  de  la  Franee ,  L  V,  p.  sm. 

ODBT  (Charles-Jacques) f  acteur  français, 
né  à  Versailles,  le  17  mai  1781,  mort  à  Courbe- 
voie,  près  Paris,  le  28  avrU  1853,  était  fils  d'un 
cordonnier.  Il  suivit  d'abord  l'état  de  son  père; 
mais  sa  vocation  l'emporta  :  il  débuta  le  25  jan- 
vier 1803,  aux  Délassements-Comiques,  dans 
le  rôle  principal  de  M,  Rigoteli,  ou  je  vais  en 
Russie.  En  1805  il  entra  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Là ,  placé  dans  une  excel- 
lente troape  de  comédie ,  Odry  fut  à  peu  près 
dtacé,  jouant  tous  les  emplois,  sans  se  faire 
remarquer  dans  aucun.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  ce  théâtre,  en  1807,  Odry  obtint  un 
petit  engagement  à  celui  des  Variétés ,  pour 
jouer  la  grande  utilité.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  ne  remplit  que  des  rôles  subalternes, 
attirant  plus  l'attention  des  acteurs  que  celle  du 
public  par  le  soin  qu'il  apportait  dans  leur  exé- 
cution. Un  hasard  beureox  le  tira  enfin  de  son 
obscurité.  Le  r6le  du  fermier  Morin,  dans 
Quinze  Ans  d'absence,  ayant  été  reru.sé  par 
Thiercelin,  les.  aotvnrt,  luivani  le  conseil  de 


Brunet,  en  chargèrent  Odry.  Ce  rôle  de  paysan 
balourd ,  que  sa  femme  ne  laissait  jamais  parler, 
ne  comptait  pas  dix  lignes.  L'acteur  le  joua 
(13  avril  1811),  et  si  bien,  que  sa  tournure,  sa 
naïveté    grotesque,    l'originalité   de    son   jeu 
muet,  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  au 
succès  qu'obtint  ce  vaudeville.  Peu  de  temps 
après  il  eut  à  créer  Le  Valet  ventriloque;  et 
dès  ce  moment,  sorti  de  la  foule,  les  bons  rôles 
et  les  succès  ne  lui  firent   pas  faute.  Durant 
vingt  ans  et  plus,  il  partagea  la  faveur  pu- 
blique avec  les  excellents  acteurs  qui,  jusqu'en 
1830,  composèrent  la  troupe  des  Variétés.  La 
génération  actuelle  n'a  pas  vu  les  création**,  si 
n6mbreu.ses,  faites  par  Odry  ;  mais  elle  n'est  pas 
sans  avoir  entendu  parler  de  la  Mère  Gibou ,  de 
Picpus,  de  Cagnard,  et   surtout   du  fameux 
Bilboquet  des  Saltimbanques,  En  1830  les  Va- 
riétés crurent  utile  à  leurs  intérêts  de  chan- 
ger leur   genre  grivois   et   populaire ,    i)our 
exploiter  un  nouveau  répertoire,  pftle  reflet  de 
celui  de  Marivaux.  Odry,  qui  n'était  rien  moins 
quVn  comédien  de  twodoir,  fut  alors  mis  à  la 
retraite;  et  ce  n'est  qu'après  s'être  successive- 
ment montré  sur  quelques  scènes  parisiennes, 
entre  autres  de  la  Gafté  et  des  Folies-Dramati- 
ques, que  cet  acteur  fut  rappelé  à  son  ancien 
théâtre,  qui  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son  retour. 
Enfin,  survint  le  succès  immense  des  Saltinn- 
banques,  pièce  qui  ramena  la  foule  à  ce  théâtre 
délaissé,  et  dans  laquelle  Odry  retrouva  toute  la 
verdeur  de  son  talent.  Ce  rôle  fut  son  dernier 
mot;  car  depuis  longtemps  ce  comédien  n'aspirait 
qu'à  sa  retraite,  qu'il  prit  un  an  plus  tard,  en 
1839.  Il  vécut  encore  quelques  années,  jouissant 
avec  sobriété  du  bien-être  que  ses  économies  lui 
avaient  assuré.  On  a  publié  plusieurs  facéties, 
dont  il  n'a  été  que  le  prête-nom.  Trois  Messe- 
nienneSj  enrichies  de  notes,  etc.,  1824,  in  8** 
(par  Montigny);  —  la  Complainte  de  Clara 
Wendal,  1826,  in-8''  (par  du  Mersan);  —  Us 
Cornichons;  1830,  in-8'  (par  A  d'Artois);  — 
Les  Gendarmes,  poème  en  deax  ditnts  ;  1820, 
in- 12.  Cette  dernière  pièce  est  U  seule  qui  soit 
vériUblement  d'Odry.  Ed.  k  M. 

>      Alwkonaek  de  Spectacle».  —  Qaérard,  La  Ftanea  M- 
,  ter.  —  BenttiçmemenU  partieutien. 

ŒCOLAiiPÂDB  (Jean)  (1), célèbre  réforma- 

.  teur  allemand ,  né  en  1482,  à  Weinsberg,  petite 

'  ville  du  Wurtemberg,  d'une  famille  originaire  de 

Bâie,  mortà  Bâle,le24  novembre  153t.  On  ledes- 

'  tinait  au  commerce;  mais  sa  mère,  femme  pleine 

de  piété,  désira  qu'il  se  livrât  aux  études,  dans  le 

but  de  seconsacrer  plus  tard  au  service  de  TÉglise. 

En  conséquence,  il  fut  envoyé  an  collège  d'Heil- 

bronn,  où  il  se  distingua  autant  par  sa  conduite 

que  par  ses  progrès.  11  se  rendit  ensuite  à  Hel- 

delberg.  Après  avoir  pris,  en  1496,  le  grade  de 

maître  es  arts,  il  alla  à  Bologne  dans  Tintention 

(Il  *>nn  T^table  nom  étaXi  HauMMcàeim,  sot  allfmutf 
«ni  rifntie  laaiérc  doaestlqoe,  et  doat  OBeolaaipade 
-MMtedetndaetlMCttlBafM  gi«e«w. 
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d>  étudier  le  droit.  Six  mois  après  ses  idées 
avaient  diangé,  et  il  quittait  Bologne  pour  Stutt- 
gard,  pour  m  livrer  tout  entier  k  Tétude  d» 
grec,  de  Tbébreu  et  delà  théologie.  En  sortant 
de  l^université,  Œcolampade  fot  recommandé  à 
rélecteur  palatin  Pliitippe,  qui  loi  confia  l'éduca- 
tion de  Kes  enfants.  En  1514,  il  fut  placé  k  la 
tête  de  la  paroisse  de  sa  Tille  natale.  L'année 
soivante,  l'évéque  de  Bâle,  instruit  de  son  mé« 
rite  par  Capiton,  Tappela  dans  cette  villecomme 
prédicateur.  Ces  fonctions  ne  sulUsant  pas  pour 
lui  donner  de  quoi  fivre,  il  entra  comme  cor- 
recteur d'épreuves  dans  Timprimerie  de  Cra- 
tander.  En  1518  il  fnt  nommé  prédicateur  de  la 
câtliédrale  à  Augslwurg,  où  il  resta  jusqu'en 
avril  1520.  C'est  pendant  ce  temps-U  qu'il  com- 
mença à  être  travaillé  par  des  doutes  sur  la  va- 
leur de  l'Église  catholique.  Ne  voulant  pas  céder 
cependant  sans  une  vive  résistance,  ou  du 
moins  sans  un  examen  plus  approfondi,  aux 
principes  de  la  réforme,  qui  avaient  déjà  exercé 
quelque  ionueoce  sur  son  esprit ,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  un  couvent,  pour  pouvoir, 
dans  le  silence  de  la  retraite,  débattre  et  étudier 
les  questions  agitées.  En  conséquence,  le  23  avril 
1520,  il  entra  dans  le  monastère  d'Aitenmuns- 
ter,  de  l'ordre  de  Sainte- Brigitte,  situé  à  deux 
milles  d'Augsbourg .  Ses  amis,  Pirckhdmer, 
Érasme  et  Capiton,  désapprouvèrent  hautement 
cette  démarclje.  11  ne  se  rendit  pas  à  leurs  ob- 
servations; il  se  réserva  cependant  le  droit  de 
sortir  du  couvent  quand  il  le  jugerait  convenable. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'il  commença  à 
connaître  les  écrits  de  Luther.  Ils  produisirent 
sur  son  esprit  un  effet  extraordinaire.  Dès  ce 
moment  tous  ses  doutes  furent  dissipés;  il  prit 
parti  |M>ur  la  réforme.  La  hardiesse  avec  laquelle 
il  s'éleva  bientôt  contre  les  abus  de  l'Église  ca- 
tholique et  un  traité  qu'jl  publia  contre  la 
confession  auriculaire  lui  atUrèrent  de  vifs  re- 
proches et  même  de  mauvais  traitements  de  la 
part  des  moines  etdes  supérieurs  d'Aitenmunster. 
Il  se  réfugia  à  Mayence.  La  haine  et  les  persé- 
cutions l'y  suivirent,  et  le  forcèrent  à  chercher 
un  asile  d'abord  à  Nuremberg  et  ensuite  (avril 
1522)  auprès  de  François  de  Sickingen,  dans  son 
château  d'Ebembourg,  sur  les  bords  du  Rhh),  où 
se  trouvaient  en  ce  moment  Bucer,  Agricola 
d'Augsbourg,  Schwebel  et  Ulrich  de  Hutten. 
Sickingen  ayant  été,  au  commencement  de  1523, 
engagé  dans  une  guerre  qui  devait  lui  être  fatale, 
contre  l'électeur  de  Trêves,  (Ecolampade  se 
retira  à  Francfort-sur-le*MeiH ,  où  il  prit  un  em- 
ploi cliezle  libraire  Guill.  Nesenus.  Il  alla  bien- 
tôt se  fixer  k  BÀle.  Arrivé  dans  celte  ville  à  la 
fm  de  1  i23,  il  fut  chargé  par  le  sénat  des  fonc- 
tions de  professeur  en  théologie  et  de  prédicateur 
extraordinaire.  Dès  ce  moment  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  propagation  et  au  triomphe  de 
la  réformalion  k  Bâle.  Le  clergé  chercha  en  vain 
k  éloigner  un  si  dangereux  adversaire;  le  nombfv 
de  ceux  qui  adhéraient  aux  priocipei  noofeain 


augmentait  chaque  jour.  I^nfin,  après  de  longs 
tiraillements,  le  oonseU  de  la  ville,  mis  en  de- 
meure de  se  prononcer  sur  la  question  religieuse, 
abrogea  la  messe,  en  1525.  Oe  ne  fut  cependant 
qu'en  1528  que  la  réforme  fut  consommée  dans 
le  pays  de  BÀle.  Pendant  oe  temps ,  Œcolam- 
pade soutint  diverses  conférences,  avec  les  ana- 
baptistes à  Bâle,  le  lundi  de  la  Pentecôte  en  1525  ; 
avec  Jean  Eck  et  d'autres  chefs  du  parti  catho- 
lique, k  Baden,  en  nud  1526  ;  avec  d'autres  théo* 
logiens  catholiques,  k  Berne,  en  1528.  Il  prit  part 
l'année  suivante  au  colloque  de  Marbourg,  réuni 
par  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  pour  rap- 
procher les  protestants  et  les  réformés.  GEoo- 
lampade  avait  pris  parti  pour  ceux-ci;  il  était 
un  de  leurs  prindpaux  tiiéologiens  dans  les  pays 
partant  allemand.  Quatre  ans  auparavant,  il 
avait  publié  sur  l'article  de  la  Sainte-Cène,  doc- 
trine qui  divisait  les  réformateurs  en  deux  camps, 
un  des  ouvrages  les  plus  conskiérables  de  cette 
époque;  il  y  combattait  le  système  de  la  pré- 
sence réelle  dans  l'Eucharistie,  entendue  £oit 
dans  le  sens  catholique,  soit  dans  le  sens  luthé- 
rien, pour  soutenir  le  système  qu'il  n'v  a  dans 
le  sacrement  de  la  sainte  Cène  qu'une  présence 
spirituelle  de  Jésus-Christ.  C^ést  k  cette  époque 
(1529)  ou'il  se  maria ,  ce  qui  donna  lieu  au  t>on 
root  d'Erasme  si  souvent  répété  :  «  On  appelle 
l'alTaire  de  Luther  une  tragédie;  moi  je  dis  que 
c'est  une  comédie,  car  tout  finit  par  un  mariage.  » 

En  mai  1531,  le  magistrat  d'Ulm  s'adressa  à 
Œcolampade  pour  fonder  le  nouveau  culte  dans 
cette  ville;  ce  qn*il  fit  de  concert  avec  Bucer  de 
Strasbourg  et  Blaarer  de  Constance.  De  retour 
à  Bàle,  il  s'occupa  de  la  restauration  de  l'uni- 
versité, qui  avait  été  désorganisée  en  partie  par 
la  retraite  d'un  certain  nombre  de  professeurs 
restés  catholiques.  Cet  établissement  scientifique 
ne  perdit  rien  par  la  réforme,  comme  le  fit  re- 
marquer GScola'mpade  lui-même;  on  y  appela 
comme  professeurs  des  hommes  du  plut  haut 
mérite  dans  des  sphères  différentes. 

Aprts  la  bataille  de  Cappd  (4  octobre  1531  ), 
Zurich  conçut  le  projet  d'appeler  Œcolampade 
dans  son  sein ,  pour  remplacer  Zwiagle.  Léoo 
Judas  ftit  char^  de  lui  ap(M>rter  les  vœnx  de  la 
ville.  Le  réformateor  bèlôis  les  repoossa,  préfé- 
rant consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  service 
de  l'Élise  où  U  avait  étabU  U  réforme.  Mais  il 
ne  survécut  que  de  quelques  semahies  à  son  ami 
Zwingle,  dont  la  mort  l'avait  profondément 
afSigé.  Son  corps  fot  déposé  dans  la  cathédrale 
de  BAIe,  et  nue  médaille  fot  Drappée  pour  ho- 
norer sa  mémoire. 

Œcolampade  joua  dans  la  Suisse  un  rôleassex 
analogue  à  cekii  de  Mélanclithon  dans  l'Alle- 
magne. Comme  celui-ci,  il  était  doué  d'un  ca- 
ractère plein  de  douceur  et  de  modération.  «  Les 
hommes,  écrivait-il  k  Farel,  dont  il  voulait 
moiiérer  la  véliémence ,  veulent  être  dirigés  avec 
douceur  et  non  poussés  avec  rudesse;  notre  vo- 
cation Doos  imposé  le  devoir  de  les  conduire  à 
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notre  Seigneur  Jésus-Christ  ayec  tontes  sortes 
de  méoagemeiiiB.  Mous  sumnies  prédicateurs  de 
TÉvangile  pov  bénir  et  non  pour  maudire.  » 
Toute  sou  ime  respire  dans  ces  conseils  pleins 
de  sagesse.  Le  même  esprit  domine  dans  sa 
théologie,  dont  la  tendance  est  fortement  spîri- 
taaliste;  sous  ce  rapport  il  mérite  d*étre  plané 
à  coté  de  son  ami  Zwia^e«  aux  «ris  doqfiel  il 
attachait  une  grande  importance  et  dont  le  rap* 
pruchait  également  son  caractère  et  sa  manière 
de  comprendre  la  religion.  Comme  tous  les  an- 
tres réformateurs ,  il  étaK  versé  dans  la  comnis- 
sauce  des  auteurs  de  l'aotiqaTté  classique  aussi 
bien  que  dans  celle  des  Pères  de  l'Église  ;  il  était 
manie  plus  humaniste  qne  la  plupart  d*entre 
eux  ;  c'est  là  ce  qui  lui  avait  Talu  l'amitié  d'É* 
rasme,  amitié  que  les  différences  d^opinioos  n'é- 
teignirent jamais  ei^èrement 

On  a  d'GEcolampade  de  très-bons  OommentGàr- 
resj  écrits  en  latin,  jicr  liaie;  Bàle,  1&2S,  in-4*; 
2*  édit,  1567  ;  —  sur  Jérémie  et  les  Lamenta- 
tions ;  Strasbourg,  1 S33,  in-4^  ;—  sur  Es^kiel^' 
ibid.,  1534,  in-fol.,  etBâle,  1543;  ~  surMfb^ 
Bâle,  1531,  in-fol.  ;  six  autres  éditions  et  une  tra- 
duct.  franc.,  Genève,  1562,  ift-4*';  —sûr  Da- 
niel, Bâlc,  1530,  in-4'*;  Védit.  1543,  in-4<»;  — 
sur  les  petits  prophètes,  publiés  d*al)ord  chacun 
à  part,  à  Bâle,  à  partir  de  1525,  et  puis  réunis 
aux  grands  prophètes,  Genève,  1558,  2  roL 
io-fol.  ;  autre  édit,  1578;— ittr  saint  Matthieu, 
Bâle,  1536,  in-8^;— sur sain^  Jean;  Bâle,  1532, 
in-^"*;— sur  Tépitre  aux  Romains,  Bâle,  1526, 
in-8**  ;—  sur  Vépilre  aux  Hébreux,  Strasbourg, 
1534,  in-S**;  2*  éctit.,  Bâle,  1536,  in-8*.  De  ses 
autres  écrits ,  les  plus  connus  sont  :  Varii  Trac- 
tatus  ;  AngstKmrg,  1 520,  in-4*  ;  —  Epistola  ad 
Hedionem ,  quod  expédiât  epistolœ  et  evan- 
gela  leetiones  in  missa  vernaculo  sermone 
plebi  prcmulgari;  El>cmbonrg,  1522,  in-g*»; 
trad.  allem.  de  J.  Diepolt  ;  —  De  genuina  ver- 
borum  Damini  :  Hoc  est  corpus  meon,  fuxta 
vetustissimosauetores,  expositione  Hber  ;  Bâle, 
1525,  in-8*.  Ce  petit  livre  a  été  inséré  depuis 
dans  le  recueil  de  PfufT,  Acta  et  scripta  pubOca 
Ecclesix  virtembergiese ,  Tubingue,  1720,  in-4* , 
et  traduit  en  allero.  par  L.  Hœtzer,  1526,  in-8*. 
Dès  que  cet  écrit  parut ,  le  sénat  de  Bâle ,  effrayé 
de  la  nouveauté  des  idées ,  en  arrêta  d*abord  la 
vente  et  le  soumit  k  Peiamen  d*une  conmiiasion. 
Érasme,  qui  en  fit  partie  et  qui  fut  chargé  du 
rapport,  répondit  au  sénat  qu'il  y  avait  dans 
cet  ouvrage  de  Térudition ,  de  réloqnenee ,  qu*!1 
dirait  même  de  la  piété  s*îl  pouvait  s'en  trouver 
dans  ce  qui  ne  s^accordc  pas  avec  la  doctrine 
de  l'Église;  mats  qu'il  regardait  comme  dange- 
reux de  se  mettre  en  contradiction  avec  ce 
qu'elle  enseigne.  Il  écrivit  en  même  temps  à 
(joelques-uns  de  ses  amis  qu*Œcolampa<le  ve- 
nait de  publier  un  petit  livre  composé  arec  tant 
do  soin  et  d'habileté,  et  dont  les  principes  étaient 
appuyés  de  si  nombreuses  citations,  que  sa 
lecture  serait  capable  dVotrataer  dans  l'errear 
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même  des  ëins.  Cependant,  invité  è  le  réfnter, 
il  s'en  excusa,  sons  le  prétexte  qu'il  ne  valaK 
pas  la  peine  de  combattre  une  docèine  qui  tom- 
berait d'elle-même.  D'autres  écrivains  se  char- 
gèrent de  cette  tâche,  et  l'écrit  d'CEcolamiiade 
fbt  vivement  attaqué,  principalement  par  les 
théologiens  dn  parti  de  Luther.  Cehn-ci  des- 
cendit même  dnns  la  fice;  Œoolanpade  se  vît 
obligé,  malgré  son  caractère  paei6que,  de  ré- 
pondre â  ces  attaques.  Des  différents  écrits  qu'il 
putilia  dans  cette  discussion,  il  suffira  de  dler 
les  suivants  :  contre  Luther,  Dass  der  MHtters- 
tand  D.  Mart.  Luthers  auf  die  ewige  bes- 
siandige  «rorte,  Dos  Hie  mein  Leib ,  nieht 
besten  mag,  eine  àillige  anîwort  (  Que  le  ma- 
lentendu de  Luther  sur  ces  mots  :  «  Ceci  est  moB 
coips,  ne  peut  subsister  :  réponse  raisonnable  ); 
Bâle,  1 526,  h!-8«  ;  —  Die  «niffre  billige  ant  «'orf 
(Seconde  réponse  raisonnable;;  Bâle,  15?7,  in-s"*; 
--contre  Ptrckheimer  :  ilevpcmsto  de  re  Euchn- 
rUtix  ;  Znrieh ,  1526,  fa»-8*,  et  ad  Bibl.  Pirck- 
keimerum  de  Euekaristia  responsio  poste- 
rwr;  Bâle,  1527,  in-8»;  — enfin,  contre  Me- 
lanchflion  :  Vialogus  qiAé  de  Eucharistia 
veteres,  tum  grsni,  tumlattM,  senserint  ; 
Bâle,  1530,  in-8*;  plusieurs  fois  réimprimé. 
On  a  un  antre  écrit  dXEoolampade  sur  le  même 
sujet  :  De  dignitaie  Eucharistix  sermones 
duo;  Bâle,  1526,  In- 8*.  Il  fiut  mentionner 
encore  nn  catéchisme  qd%  écrivit  en  latin,  et  qui 
fut  traduit  en  allemand  par  Osw.  Myconius, 
Bâle,  1555,  in-8*.  Ce  fat  le  premier  catéchisme* 
en  usage  parmi  les  réformés  allemands.  Œco- 
lampade  traduint  en  latin  divers  écrits  de  Chry- 
sostôme,  de  Grégoire  de  Hazlanie  et  de  Théo- 
phylacte.  Sa  correspondance  avec  Zwmgle  a 
été  recndnîe  dans  ZwingRi  et  Œeolampadii 
Epistolx  ;  Bâle,  1628,  in-8*. 

BGehel  Nicolas. 

WoHIr.  Cafilto.  r§tû  OBeokumpméU.  -  hûam,  Théo- 
l^fonm  fammjmt  mi  rttar.—  OryMni,  De  Jo.  OEeolmn^ 
paâH  oàit*.  —  SêL  Uelt,  Biosira^kiê  OE€»tampadr$  .• 
Zurich,  nts,  lo-t«.  —  Mutié  des  prtintmat  ctlèbrts. 
—  ChaoTeplé.  Dufteni.  kmori%. 

ŒCTMBTiifrs  (fXxoupivtoc),  écrivain  ecclé- 
siastique byzantin,  vivait  dans  le  Aième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  lucounue  ;  on  n'en  a  fixé 
la  date  qu 'approximativement  et  par  conjecture. 
Il  composa  des  commentaires  en  grec  sor  di- 
verses parlie<(  de  TÉvangile.  Yoici  la  liste  de:^ 
ouvrages  qui  lui  ont  été  on  qui  Ini  sont  encore 
attrilMiés  :  Commentaria  in  saero§€meta  fum 
tuor  Christi  Bcangelia,.,,  ametore  guidem 
(ut  plurimi  sentiunt)  (EeinneiHo,  inter- 
préta vero  Joanne  Hentenio;  Lowain,  1543. 
in-fol.  Cest  une  traduction  latine  d'un  commen- 
taire généralement  attribué  maiaienaiit  à  Euthy- 
mius  Ztgabène;  le  texte  grec  a  été  publié  par 
C.-F.  Mattlta^i ,  Lwpi'g,  1792,  3  vol.  in-8»;  V- 
prétentions  de  Zi^'atjène  ne  wHit  pas  beaucoup 
plus  fondées  que  celles  d'Œcumenhis,  et  Tauleur 
de  ce  commentaire  rp*le  incertahi  ;  —  •K^rrrri^i; 
cîç  vi;  «pi^  Tôv  *A^TO9tô>40v  (Commentaire^ 


MO 
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ur  les  Actes  des  ap4lres),  caœ|Hlés  d'aprèi  Im 
Mcieas  Pa^»  grecs,  p^rtiuilièicmeDliaiiitCtuT- 
MMlAmci—  'tbnrtOfitli  raî  Ilctûiou imotûJàt 
vEUB«  (Corom.  Kur  lould  lec  £pllrei  it  uiat 
Paul);  —  'Ziirrvai  <ic  «K  i''™  xakluui4  U- 
TO^vk;  iniOTo),!;  (Corud.  (Br  1m  sept  Idbes 
dil^s  raUioliquet  )  ;  —  Elc  t^  'Imbvwu  'AMaaâ- 
)uf(v(Coiiuii.  MT  l'ApocalTpse  deuUt  Jeta). 
C««  ilivers  CvnniaUairet  ont  élé  pukliét  p)a- 
ticuri  (où;  tMc  de*  tneilkiiu«it<liliDo«e«t  cclk 
de  l'iris,  1631,  1  vi>l.  ja-fol.  Le  Ceamfa^oir* 
tur  fàpoealfM  a41i  rtimprimé  par  Cmott; 
OiFurJ,  1440,  io-T.  Y. 

thïl  ITaltf'  ad   kmlktnil   Commnilar.   In    (hioluor 


n^cn  tsM,  à  Sdulbcb,  TÏHtge  da  p«f  9  iTAns- 
pacli,  murt  en  ITCO.  A[ir^aTar  M  oa- recteur, 
puis  recteur  da  pymnt&e  d'Aaspidi,  fl  M 
Domm^  m  IT3e  «■rintendaBl  «ccl^aiaitiqiie  à 
KracMwa^ea.  On  a  de  loi  :  Obterwationun 
taeramtn  tjntagnui  ;  WiMcnitnDrg,  17is, 
hi-fl'  :  il  conltent  l'eipticMim  de  itax  cead 
pHn^Fs  dinkiirs  de  la  Bible; —  Dttiovx  fhi- 
lotopbix  Ulbnlài  et  Wolfii  fa  lAeoJo^oM 
)i«;iirln,-  OiwlibMh,  1734; —  CamftttKrsram 
de  dtffictUorilmj  tntrM  Seriphir»  laeit  an- 
turin;  Lrjpiis,  t7 13 ,  in-B' ;— Ail*  tktol»- 
glfcht  BiMUtktk  (  ItililiaeraplM  des  aaâtat 
oairacpj  th^otogiiiBe*);  Fnacfort,  lT33-t734, 
4  lurlirs,  in  F;  —  Erlatiigrvng leàtrerer Stel- 
trn  der  Heili^f*  Scbrifl  fConmeDtaire  nir 
des  pMuget  diMciks  de  l'Ëctitura  sainte); 
Oaolibadi,  1739-1747,  1  Tol.  ta-*"  :  M«  le 
pMudoiiime  de  Smcenv  tHsIaphilai,  qall  ^- 
ployacBoire  pliuiean  Iwa;  —  Aaimadverrknitt 
*orTjr;  BraBswick,  1747,  in-»-;— /yeye  Pa- 
IfrttKhHng  uter  dit  Offenbanmg  Joàannit 
(  Libre  namen  de  l'ApocaJjipse ) ;  Halle,  lTe9, 
ir-**;—  yrrie  Lnttmakattftn  iLbtr dm^e 
BufhtT  dt*  Alttn  Ttilawuna  (  Litm  eurnm 
d«   qurfiaet  livret   de   l'Ancieii   Teslamnl); 


aOBR  IGrorga-ChritU»),  cA^n  nalara- 
lUte  et  écoDocniïle  allrmand ,  lils  du  prêchent. 
Dé  à  Anspach,  le  SKirier  173s,  mort  le  IS  iaa- 
Ticr  1791.  Après  avoir  étudié  t  (kcttin^ue  la  né- 
decioe,  qu'il  exerça  «osuile  pendant  troii  aot  à 
Sleswig,  il  fui,  sur  la  recommanlalioa  de  mi 
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aacieo  pmfeuenr  Haller,  appelé  en  1753  i  la 
diaîre  de  bolaniqu  à  l'uaiTersité  de  CopealU' 
gue.  Il  tit  dani  Jes  année*  uiiTantes  pluaieur* 
vuyafies  ea  Daoeaiark  et  en  Korv^,  puur  re- 
cueillir loAs  les  pLinlea  de  cm  pays;  il  proita 
encore  de  ces  excursiov,  pour  rassembler 
beaucoup  de  renaeiKoemeols  de  statistique  et 
d'écMomie  poiitiqae.  Coanainaat  aiwi  parbi' 
temeat  l'étal  et  les  besoins  du  pays.ilpabliaeD 
1769  un  Mémoire  sur  l'alTraiicliisaenieal  des 
paysan»,  qui  lui  lalut  la  confiance  dn  comte 
de  Berottorf.  A  l'avènement  de  StmenBée  an 
ministère ,  H  fol  noanné  président  de  ts  chambre 
des  finances  de  norvége.  Il  iierdH  cet  eniploj  i 
la  cbule  de  Strueasée;  en  1773 ,  il  re^nt  cHai 
de  bailli  k  Oldeniboutf .  L*  Tîraôlé  et  la  soa- 
plesse  de  son  intritigence  le  mirent  rapidement 
à  Rttme  de  remplir  avec  niccb  ses  noarettes 
fMctions,  anxqDellet  tes  premières  ëtodea  ae 
l'avaienl  pas  préparé.  Il  dirigea  dans  tes  der- 
nières aaaéct  le  relevé  du  cadastre  da  daclié 
d'OldemboDTg.  Od  a  de  lui  :  De  it  rUaitlUatt  i 
Oopenbague,  1731,  InV;  —  Index  plantanmt 
in  Linrnxi  Sgtlematei  ibid.,  ITfii ,  ii-S*;  — 
Ftora  Donka;  iliid.,  1712-1773,  3  Tol.in-M. 
Ce  magnifique  ouvrage  de  bue,  doat  les  plu- 
elies  iont  reraarqnaldea  d'exaclitade  et  d'eié- 
rutioD,  tut  plat  lard  continoé  EUGCeMÎTemeol 
par  Olho  Ff.  Mitller,  Wahl  et  Homemaan-,  le 
Deuvièneet  dernier  vohinie  parut  en  1814;  — 
Elementa  bofanicc;  ibid.,  1761-1764.  1  vol. 
in-8°;  traduit  ea  allemand  et  en  danois;  cet 
outrage  servit  pendant  plusteuni  annëeide  bâte 
aux  coun  de  botaaique  dans  le«  TacnHés  d%- 
dirabonrg  et  de  HantpelUer;  —  tlonunelator 
Maaietit,- ibid.,  17S9,  fai-B*;  —  VeruichnUi 
der  £H  rfer  Flora  Danlca  gekôrigen  Krxuter 
(  Liste  des  plantes  contenaes  dans  ta  Flora  IMi- 
nica);  ibid.,  1770,  in-8"  ;  ce  livre  ne  coatieut 
que  les  crypta(;aiiieE  ;  il  parot  ausai  en  latin  ;  — 
Btdenttn  ùter  dit  Frage  vie  rient  Bamenti- 
lande  Freflieil  vnd  EigrMham  venehmfft 
verrfen  Unae  (Béieiioassur  la  raaaiètvda 
procurer  aux  paysans  la  liberté  et  iea  aioTeaa 
de  posséder  )  ;  Fraucfort,  1769-1771,1  pailiea, 
in-f;  Altoaa,  17S6,  in-C*;—  flmonaaaafa 
e»er  d i«  WitwttUiaiieA  (  RéfleiLiaM  sdt  les 
caicMt  des  Teuves):  Oficnbagne ,  1771,  in-S*; 
tradnitea  danois  avec  sdditioas  daa*  la  BibU^ 
tkek  f»  ajittiffe  Stri/ler,  ibid.,  1773  :  des 
éUbliasonents  de  ce  genre  furent  loadét d'après 
Ih  idée*  dtEder  k  llantbcMirB  et  1  Oldemboârj  ; 
—  \achTichl  mneiner  Landet  Knmtinag  tin 
Oldenburçitchea  (Notice  sur  le  cadastre  du 
pajtd'Oldembourg);  Oldenbourg,  17S8,  io-8*; 
~L'eber  du  Inoealaiionder  Hor»  vUhtemhe 
(Surl'jBoaiUlioiide  l'épizoollej.dantle  Teu/- 
scbti  Mutevm,  année  1778;  —  Saebriehter, 
vosi  Handet  det  Sll/ti  Dronllieim  (Tiolkii 
tiir  le  commerce  de  l'évècbé  de  DnwUieimJ, 
même  recueil.  1778  ;  —  i'eber  Leibrenlen  (Sur 
les  rectei  iL-i3èr«s),  ilaiu  les  S.fanlsaaieiçtH 
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deSchlOier.année.nei;—  Vtbtr  Popiergeld 

(Sur  le  pafHer-monoue ) ,  mftne  recueil,  l'8" 

«t  1790;  —  plusicur»  aulrei  MémoiTa  d'éco- 

iKnnie  iMlîiîque,  nissembléi  sinsi  que  les  pré- 

céd«oti  en  grande  partie  dans  le»  Œderiana  ; 

Sluwiget  L«ipiig,  1792,  in-so. 

Ralem.  AitdtiiUti  an  (Kiter  (Allau,  lin,  lo^). 
—  SchMchtccnlI.  jrilrotoir  i  iimec,  iiti,  t.  il  ).  —  Hlr- 
■eUiia .  Bantlmck,  -  H;< 
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CBDHAR  (5iiniu«J), savant  suédaiB,  né  le 
3&  décembre  I7&0,  i  WiesUnda  (Sm«landieJ, 
mort  le  S  octobre  IB29,  à  Upsal.  FJIi  d'un  pai- 
Uur,  U  embrassa  l'état  ecdësiastique,  et  devint 
chapelain  da  général  preilT.  Eu  1776  U  fui  mu 
t  la  téta  de  l'écoie  de  Pilhamn,  petite  commune 
Toûlne  de  Stockholm.  Nommé  professeur  de 
tUologia  en  1799,  U  Tut  chargé  en  laoâ  d'oi- 
seigner  cette  science  au  séraiDiire  d'Upsal,  qui 
Tenait  d'être  créé  et  dont  il  fut  en  méoie  temps 
le  premier  directeur.  Ses  écrit*  les  plus  rour- 
quables  tout  :  Stnaoïu  de  Jean  Jénuaiem  ■ 
(Jpsal,  1784-l7Bâ,  2  tdI.  io-g"  :  trad.  de  l'al- 
lemand; —  Kecutil  de  ntjelt  ameentani 
l'hisloirt  naianlle  pour  ielaircir  la  lainte 
BibU;  Upsal,  17Sa'l794,4  toI.  in-8*;  Irad. 
tm  allemand  par  G.  Graniog  et  coirigé  par  Ui- 
cbaëli»  dans  l'édit.  de  1799;  —  Bitloire  de 
la  religion  et  de  l'£gCite  c/irélienitei,  aoee  ûei 
t^teroationt;  Upsal,  1791,  hi-e»  :  Irad.  de  l'al- 
kmand  de  J.-H.  Schrœck;  —  i>ic{ion  nuire 
géographique  mr  Ut  écrits  du  Nouveau 
Tettament;  Upsal,  1799, 1811, in-8';  —  ffM(ii 
iW  le  JVoupeau  Tatameat  ;  Linkceping,  t  toI. 
1799-1811,  --  Essai  iur  CApocalypfedeKtàKt 
Jean;  L'psal.  1803,  in-S'^et  Stockholm,  igD&, 
in-8>;  —L'EDangHedeiaint  Mallhieu,  avec 
du  Hole$  phiiologiquei;  Stockholm,  t81t, 
in-8'.  K. 

GeulLiu,  KùçnpK  I^xïkn- 

iBFKLK  {Andri-Félix  tt'),  historien  alle- 
mand, né  i  Munich,  le  17  mai  170s,  mort  le 
1«  fétrier  1780.  BibUolhéeaire  de  la  cour,  et  . 
membre  de  l'Académie  de  Hnnich,  et  eo  I7b9 
ceosenr  des  lirres  historique*.  Il  a  publié  :  De 
Minerva,  lapitntix olitu  prxtide ,  ifKlagma 
mglhologieo-hUlorieum,  sous  le  pseudoofine 
de  Félix  Evclias;  —  Rervm  Boicarmm  «cri- 
ptoret  nutguam  anlehac  edUl;  Ai^hourg, 
■763, 1  loi.,  in-M.  Apparalui  BaoarUe  doctK 
O. 


r.  Bncrklop^Mi.  - 


orKLK  {FrançoU- Ignace),  peintre  alle- 
mand, cousin  du  précédent,  aé  A  Poses,  en  171t, 
mort  en  1797.  Elire  de  G<iir.  et  d'Albrechl,  il 
devint  peintre  de  la  cour  de  Bavière  el  profe.'- 
seur  k  l'Académie  des  beaux-arts  de  Municli. 
II  Alt  nn  des  mdlleurt  artMet  île  l'Allematine 
au  di%-huitiime  Eiide.  Parmi  ses  UUeau\  rrti. 
«eux  noos  cilemni  c«o\  qui  s*  trouvent  dans 
l'égli'e  SaiaUCajelaa  k  Unnich  et  dans  celle  du 
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rïionaslère  de  Polilng,  ion  ^iHiinp(io«  d^  /a 
Vierge,  pavée  k  l'ean-forte  par  Seidel ,  et  une 
Flogellattn  du  Chriil,  graTée  par  Jungwirtii. 
ŒTele  a  aussi  pehit  beaucoup  de  portrails;  il 
a  gravé  quelques  planches  k  l'eau-brte.  0. 
Naihr,  Ktiullir-Ltxictii. 

«■■LsnscnusGKB  iAdam-GoItloà),  le 
plus  grand  poète  danois ,  né  dans  un  faubourf 
de  Copenhague,  le  tinoT^bre  1779,  morlilaot 
j  cette  Tille,  la  11  janvier  1850.  Fils  d'un  or- 
j  gdniste  originaire  de  la  partie  allemande  ds 
Schlesvrig,  et  qui,  en  1780,  fat  nominé  maître  de 
I  chapelle  et  en  même  temps  r^sseur  du  cbileao 
de  Frédériksbcrf ,  Il  passa  son  enlaoce  dan* 
celte  rojale  demeure;  la  magnifique  nalure 
qui  fentonre  éveilla  de  bonne  heure  diez  lu 
une  ima^Dalion  des  plus  riches  et  loujour»  et 
actitm.  Il  se  rai:»ntaltà  loi-même  de  lunguei 
bislure*  merveilleuse*;  dis  l'tge  de  dix  ans, 
il  composait  des  drames,  qn'il  jouait  ensuite  a\ec 
sa  SŒur  et  un  de  ses  camarades.  Il  se  glis^i 
'  souvenldaiitlacbapeilequandelleétait  déserlf, 
et  il  ;  prononfail,  moolé  dans  la  chaire,  W 
semons  les  phis  atteodristanb  ;  le  chapelain  du 
château  assista  un  jour  inapet^u  k  une  de  ces 
homélies,  et  déclan  que  l'enfant  ileviendrail 
un  célèbre  prédicateur.  Cela  décida  le  |^c 
d'Œhlenschli^^  k  le  placer  dans  un  peasioanal, 
ob  il  apprit  npidetoent  les  langues  anciennes, 
ainsi  que  rallemaad  et  le  français.  Lorsqu'il  eut 
k  choisir  une  pr«fe*iiaa,  il  se  décida  d'abord 
pour  celle  d'acteur,  comme  mieux  en  harmonie 
avec  ses  goDts,  -ir  plus  en  plus  prononcés  ftottr 
la  littérature,  et  il  débuta  en  1799  dan*  le  r«le 
de  HamteL  Son  peu  de  •oecéa  le  lit  bientùl 
quitter  le  tbéttre.  S'étant  k  cette  époque  lie  in- 
timement atecAnden  Saadoe  Œnted,  il  s'a- 
doona  comme  son  ami  i  l'étude  du  droit  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  derint  anMoreut  de  la 
Htle  do  conseiller  Heger,  qull  épousa  pins  tard; 
pendant  plusieurs  mois  il  passa  tont  son  temps 
k  exprhner  sa  passion  dans  de*  élégies  et  auln-s 
poésies,  ce  qui  le  ramena  cette  Ibis  délinitive- 
ment  k  la  littérature.  Il  8t  alois  la  connaissance 
d'un  vieux  Mvant  du  nom  d'Amdt,  excellent 
Itomme,  mais  complètement  maniaque  et  qui, 
(franger  k  tous  les  usages  de  la  vie  sodale,  poiir- 
luivïil  comnte  bol  unique  de  sa  vie  l'élude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  des  psf  s  scandinBve^^ 
\nàl  se  plot  k  communiqiter  sa  sdeoce  k  soa 
lenne  ami ,  qui  se  mit  k  lire  avec  ardeur  VEdda, 
le*  Sa|;Bs  islandaises,  et  les  antrea  traditions 
aationsles  de  U  Scaadinavie  du  iiwyea  lue. 
jj'inspirant  k  cette  source,  Œhlenschliegef  |ni- 
Uta  eo  1803  et  en  iiOb  deux  recueils  de  poésie 
qui  excit^renl  ao  plus  haut  pofait  l'allentiao  pu- 
blique; pour  la  première  fois  ou  j  vj)^*!!  la 
lao^e  d.iDoisr  domptée  et  assouplie  pour  le* 
besoin* de  ld>riie poésie.  Le*  facollés  pminrnlrs 
dont  CKhlrnwblseiîer  était  doué  venaient  d'ë- 
duri-  dan«  toute  leur  plénitude  sous  l'iaOueuce 
de  la  philosophie  de  ScfaeUing,  k  laquelle  il 
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afait  été  initié  par  Stefrens.  Ayant  reçu  une 
pension  du  prince  royal ,  Œblenschlœger  visita 
en  180Ô  successivement  Beriin,  Dresde,  Wei- 
mar  et  quelques  autres  villes  de  TAllennagne  ; 
il  y  fit  la  connaissance  de  Fichte ,  de  Scbleier- 
mâcher,  de  Wieland,  de  Jean  Paul ,  de  Tieck , 
et  enfin  de  Goethe,  qui  le  reçut  de  la  manière  la 
plus  cordiale  (1).  Il  vint  ensuite  à  Paris,  et  il 
y  écrivit  les  drames  de  Palnatoke  et  à^Axel 
et  Walborg,  qui  représentés  immédiatement  en 
Danemark ,  ainsi  que  celui  de  Hahpn  Jarl, 
composé  à  Halle,  furent  unanimement  applaodis, 
comme  inaugurant  l'avènement  d'un  théâtre  na- 
tional. Après  avoir  en  1808  passé  quelques  mois 
au  château  de  Coppet,  en  Suisse,  dans  la  société 
de  Mme  de  Staël ,  il  parcourut  Tltalie ,  où  il 
finit  son  drame  du  Corrége,  De  retour  à  Co- 
penhague, en  1809,  il  y  fut  nommé  peu  de  temps 
après  professeur  d^esthétique  â  l'université.  De- 
puis lors  sa  vie  s'écoula  tranquillement  dans  un 
bonheur  presque  constant;  les  témoignages 
i:clatants  d'admiration  que  ses  compatriotes  lui 
pro<liguèrent  le  dédommagèrent  amplement  des 
attaques  injurieuses  de  son  ancien  ami  Baggesen. 
Dans  les  années  1817  et  1818  il  visita  de  nou- 
veau l'Allemagne  et  l'Italie,  et  il  revit  la  France 
en  1844.  Sa  mort  fut  un  deuil  public,  en  Dane- 
mark comme  dans  les  autres  pays  Scandinaves. 
On  ne  regrettait  pas  seulement  en  lui  le  créateur 
de  tant  de  de  belles  strophes ,  que  tout  le  monde 
dans  ces  contrées  sait  par  cœur,  mais  encore 
l'homme  qui  accueillait  avec  une  bonté  char- 
mante les  jeunes  talents,  qui  s'adressaient  k  lui 
en  foule,  et  leur  aplanissait  les  difficultés  de 
la  vie  littéraire. 

«  Peu  d'hommes ,  dit  M.  Marmier,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  danoise,  ont  été 
doués  d'un  génie  aussi  fécond,  aussi  facile 
qu'Œlilenschlseger.  Aussi  s*est-il  exercé  dans 
tous  les  genres,  et  presque  toujours  avec  succès. 
Il  a  composé  des  drames,  des  comédies,  des 
opéras ,  des  romans ,  des  poèmes  épiques ,  lyri- 
ques, et  des  poèmes  mystiques.  Comme  il  trou- 
vait son  public  danois  trop  restreint ,  il  s^est  lui- 
même  traduit  en  allemand ,  et  il  a  traduit  dans 
la  même  langue  toutes  les  œuvres  de  Holberg.  Ja- 
mais il  n*a  connu  ni  l'efTort  ni  la  fatigue  du  tra- 
vail. Les  vers  tombent  de  sa  pinme  comme  Teau 
coule  d'une  source.  Ils  se  suivent,  se  succèdent  et 
se  renouvellent  sans  cesse.  De  là  vient  qu'il  a  un 
st>lo  charmant  de  grâce,  de  flexibilité,  d'à* 
l>an<lon ,  mais  souvent  tr^-négligé.  De  là  vient 
aussi  qu'il  entremêle  à  ses  plus  belles  composi- 
tions des  pages  inégales,  qu'un  goôt  plus  sévère 
aurait  corrigées  ou  fait  disparaîtra;  car  c'est  un 
enfant  de  génie  qui  s'ignore  lui-même;  c'est  un 
musicien  que  le  charme  de  l'inspiration  en- 
traine, et  qui  cliante  parfois  sans  s'apercevoir 
que  les  cordes  de  sa  harpe  sont  détôidiies  et 
que  l'instrument  â  baissé  de  ton.  »  Grâce  à  cette 

(i;  vin*  tard  snrrlnt  entre  en  deai  unnd%  poCtn  nn 
Icgrr  rcfroldUMriDeat  ;  m»ï»  il  ne  fat  pat  de  loogne  dorée. 
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précieuse  naïveté  d'esprit  et  de  cœur,  qu'if  con- 
serva toujours,  Œhlenschlaeger  a  pu  se  sou8« 
traire  à  l'influence  anti-poétique  de  notre  civi- 
lisation raffinée  et  réfléchie ,  et  il  a  pu  composer 
sans  que  son  imagination  fût  entravée  par  des 
arrière-pensées  métaphysiques ,  ou  autres,  des 
épopées  qui ,  par  leur  caractère  de  force  et  de 
spontanéité ,  par  la  grandeur  et  la  fraîcheur 
des  images,  laissent  .bien  loin  derrière  elles  tout 
ce  que  les  littératures  modernes  offrent  dans  ce 
genre.  Ces  admirables  créations,  moins  connues 
à  l'étranger  que  les  drames  d'ŒhlenschIsBger, 
feront  vivre  éternellement  son  nom  chez  les 
peuples  du  Nord ,  dont  elles  expriment  toutes 
les  aspirations  ;  ce  sont  Helge ,  Hrolf  krake , 
Ragnar  Lonbrok,  Les  Dieux  du  IS'ord^  les  Sa- 
gas  de  Waulundur,  de  Hroaret  d'Œrvarrod, 
Les  drames  d 'Œblenschlœger  excitent  chez  le 
spectateur,  et  même  chez  le  lecteur,  les  émotions 
les  pfus  vives,  bien  que  l'action  n'y  soit  pas  tou- 
jours très-animée;  en  revanche, elle  n'est  jamais 
glacée  par  des  dissertations  philosophiques , 
si  fréquentes  dans  les  drames  de  l'école  roman- 
tique. Les  caractères  les  plus  sombres  ainsi  que 
les  figures  les  plus  suaves  y  sont  tracés  avec 
une  égale  vérité;  le  langage  y  est  toujours 
simple  et  approprié  au  degré  de  la  passion. 
Les  principales  de  ces  productions  sont,  outre 
les  quatre  mentionnées  plus  haut  :  Stxrkodder^ 
Hagbarth  et  Signe ,  Erik  et  Abel,  Les  Nor- 
mans  à  Byzûnce,  Charlemagne ,  Les  Ipm- 
bards^  La  reine  Marguerite,  Tordenskiold , 
Dina,  Saint  Olaf,  Kiartan  et  Gudrun^  et 
enfin  Amleth  :  dans  cette  dernière  pièce  Œlilen- 
schlœger  s'est  attaclié  à  peindre  le  prince  de 
Danemark  tel  que  le  présente  le  récit  de  Saxo 
Grammaticos,  c'est-à-dire  comme  on  Scandinave 
des  anciens  temps. 

Ses  poésies  lyriques,  extrêmement  nom- 
breuses, contiennent  à  c6té  de  plusieurs  pièces 
faibles  des  morceaux  d'une  beauté  de  premier 
ordre  ;  les  sentiments  les  plus  élevés  comme 
les  plus  touchants  y  sont  exprimés  dans  un 
langage  d'une  harmonie  et  d'une  douceur  mélo- 
dieuses, telles  qu'aucun  autre  poète  du  Nord 
n'a  pu  encore  y  atteindre.  «  CElilenschbBgec, 
dit  M.  Le  Fèvre-Deumier,  n'avait  extérieure- 
ment rien  des  races  Scandinaves.  II  était  très- 
brun  ;  il  avait  l'œil  noir  et  brillant ,  le  teint  chau- 
dement coloré,  le  rire  complaisant,  le^ieste  vif 
et  rapide.  C'était  un  Napolitain  venu  par  hasard 
au  monde  en  Danemark.  Le  contraste  de  cette 
double  nature  se  retrouvait  an  moral  comme 
au  physique.  Il  écrivait  au  Nord ,  il  pensait  au 
Midi ,  ou  jetait  le  style  émaillé  du  Midi  sur  le 
rude  métal  de  seé  pensées  du  Nord.  Il  unissait 
l'entrain  méridional  aux  penchants  rêveurs  de 
son  pays.  Il  y  avait,  avec  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit,  une  extrême  bonhomie  dans  sa 
conversation.  11  se  moquait  sans  aigreur  des 
défauts  de  ses  confrères,  et  ne  s'épargnait  pas 
dans  l'occasion.  » 
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On  a  à^ŒhlensdiIae^^r  :  Anden  April  (  Le 
deux  avril  );  Copenha^^ue,  1802;  ^  Digte 
(  Poésies);  ibid.,  1803;  —  Poetiske  Skri/ter 
(  Œuvres  poétiques  )  ;  ibid.,  1805,  2  vol.  :  ce 
recueil  contient  entre  autres  le  charmant  conte 
oriental  à'Aladïn ,  que  Tautetir  traduisit  lui- 
même  en  allemand  ;  Amsterdam ,  1808  ;  —  N^or- 
disàe  Digte  (Poésies  du  Nord);  ibid.,  1807; 

—  Palnatoke;  ibid.,  1809;  ^  Axel  et  Vald- 
borg  ;  ibid.,  1810;  —  Corregio;  ibid.,  1811  ;  — 
Digtninger;  ibid.,  1811-1813,  2  vol.;  —  Stxr* 
iodderi;  ibid.,  1812  ;  —  jErlighed  varer  iamgsi 
(La  loyauté  triomphe  de  tout);  ibid.,  1813, 
idylle;  —  Hugues  de  Rheinberg  ;  ibid.,  1813; 

—  Helge;  ibid.,  1814  ;  —  Uagbart  et  Signa; 
ibid.,  1814;  —  Jffroars-Saga  ;  ibid.,  1817;  — 
Bejse  fortalt  i  Brève  til  mit  HJem  (  Voyage 
raconté  en  lettres);  ibid.,  1817  1818,  2  vol.;  — 
Erklœring  om  kans  personlige  Forhold  til 
Baggesem  (  Déclaration  sur  ses  rapports  per> 
sonnels  avec  Baggesen);  ibid.,  1818;  ^  A«r- 
dens  Gtt<fer  ( Les  Dieux  du  Nord  );  ibid.,  1819; 

—  TragcBdier  (Drames);  ibid.,  1831-1838, 
10  vol.  ;  —  Diglervxrker  (Œuvres  poétiques  )  ; 
ibid.,  1835  et  suiv.,  la  vol.  Œ)hlensehlaBger 
a  traduit  lui-même  en  allemand  ses  Œuvres 
complètes;  Breslan,  1829et  1839, 18  vol.  £.  G. 

OEhlenschlatgers  Levnet  (  aatoblographie,  Copeoha- 
gne,  ISM  1831.  t  ToL  lo-8").  —  Le  Févre  Deomfrr. 
OEhltuschltegeTt  le  poêle  national  du  Danemark 
(Paru,  18U  ).  ~  Ampère,  Littérature  et  voyage.  — > 
BlariBter,  Histoire  de  la  littérature  danoise.  —  Ersiew, 
PorfeAter'Uxikon.  —  Documents  partie.,  oommanltiaét 
yar  M.  P.-L.  MûUer  de  Copenhague. 

(KLBiciis  ( Jean- Charles-Conrad  comte), 
savant  historien  et  bibliograplie  allemand,  né  le 
19  août  1722,  à  Berlin,  mort  le  30  déceralire  1798. 
I^s  d'un  pasteur  protestant ,  il  étudia  la  juris- 
prudence à  Francfort-rsur-roder,  et  s'appliqua 
dans  sa  ville  natale  à  la  pratique  des  aiïaires. 
£o  1784  il  accepta  l'emploi  de  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à  la  cour  de  Prusse,  et  le 
remplit  jusqu'à  sa  mort  Dès  1755  il  avait  été 
créé  eoaite  palatin.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
DM»  citeroas  :  Berlinische  Blbliothek;  Beriin , 
1747-1750,  4  voL  in-8*;  recueil  périodique 
publié  en  commun  avec  le  médecin  Mochsen  ; 

—  Historïscke  Nahricht  von  den  musikali- 
schen  Âkademien  (Notice  historique  sur  les 
académies  de  musique);  Berlin,  1752,  in-8*; 
^  De  bibliotkecarum  ac  librorum  fatàs^ 
mprimis  libris  eomestis;  SteUin,  1757  :  il 
y  est  question,  entre  autres,  des  auteurs  con- 
damnés à  manger  leurs  propres  ouvrages;  — 
Beytràgt  sur  Geschichte  und  Litteratur 
(  Mélanges  historiques  et  littéraires }  ;  Beriin , 
17C0,  in-8*;  —  Beftràge  zur  Brandenbur- 
gischen  Gesekiehte  (Docuineats  relatifs  à  llus- 
toire  du  Bmndebo«rg);  ibid.,  1761,  in-8^;  — 
Entwurf  einer  BiblMhekzur  Gexchichte  der 
GeinhrtheU  in  Pommeni  (  E^-^sai  d'une  hîMio- 
graphie  pour  l'histoire  littéraire  de  la  Pomé- 
ranie);  ibid.,  1765,  in-8*; avec  une  suite,  1767- 
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1790;  —  Historisch-geographische  yachrich- 
ten  von  Pommern  und  Riigen  (  Notices  hi- 
torioo-géogra|»biqu«s  sur  la  Poméranie  et  de 
nie  de  Rugen  )  ;  Beriin  ,1771,  in-8^  ;  —  beau- 
coup de  ménu>ires  et  d'articles  dans  divers  re- 
cueils, tels  que  les  Hamburgische  gelthrte 
Ber'ichte^  le  Historiches  Magasin^  de  Meu- 
sel,  etc.;  et  plusieurs  ouvrages  manuscrits^   O. 

^leierollo ,  Fita  OElrichsit.  —  WeidUch,  Bioçrapki' 
sche  Nachrichten,  t.  11,  IV, et  le  SuppUment.  —  I)e- 
Blna,  t*ruue  littéraire,  t.  fil.  -  HIrtcldog,  Handtmch. 

—  Meusel,  Lexikon, 

ŒuiiCBs  (  Jean  ) ,  savant  allemand ,  né  à 
Brème,  le  17  septembre  1724,  mort  le  22  mai 
1801.  H  remplit  depuis  1755  diverses  fonctions  ec- 
clésiastiques dans  sa  ville  natale,  de\  int  en  1 772 
premier  pasteur  à  l'église  Saint-Paul,  et  en  1773 
rectenr  du  gymnase.  On  a  de  lai  :  Collectio  opus- 
culorum  htstorécorum,  phïlologicorum^  theo- 
logicorum  selecti  argumenti,  imprimis  tn 
Germania  et  Belgio  separatim  éditant  m; 
Brème,  1768,  2  vol.  is-B*;  --  Gtrmania:  litt- 
ratx  opuscuia  philologiea,  historien,  theo- 
logica^  emendatius  récusa;  ibid.,  1772-1774, 
2  vol.  in-8*;  —  Belgii  literati  opuscuia  his- 
torica^  philologica^  tkeologica;  ibid.,  1774, 
in-8**  ;  —  Danix  et  Sueciss  literatx  opuscuia 
historica,  philologica,  tkeologica;  ibid., 
1774-1776,  2  vd.  in-8*;  Dissertatio  and- 
quariausui  Ccense  prxvia  ;  ibid.,  1776,  in-8<*; 

—  Angelsâchsische  Chrestomathie  mit  einer 
deutschen  Vebersetzung  (  Chrestomathie  an^ K>- 
saxonne  avec  une  traduction  allemande  )  ;  itMd., 
1798,  in-4*.  O. 

Son  frère,  mort  à  Brème,  le  6  avril  17^9, 

publia  plusieurs  écrits  de  jurisprudence  alU'- 

mande  et  belge. 
BiitenBQOé,  Supplément  à  Jadwr. 

OLSCHLJSCBA  (  Adam),  en  latin  Oleahus, 
célèbre  voyageur  et  orientaliste  allemand,  né  en 
1599  ou  1600,  à  Aschersleben,  dans  la  principauté 
d'Anhalt,  et  mort  à  Gottorp,  le  22  février  if>7 1 . 
11  étudia  la  philosophie  et  les  lettres  à  Leipzig, 
où  il  fut  ensuite  assesseur  k  In  imité  de  philo- 
sopliie.  Il  entra  plus  tard  an  tervloe  de  Frédé- 
ric, duc  de  HolstemGottorp.  Ce  priMe  éclairé 
aurait  voulu  attirer  dans  ses  États  ose  partie  du 
commerce  du  l^evant,  principalemeot  celui  des 
soies,  Ml  des  plus  importants  et  des  plus  avan- 
tageux, en  les  faisant  venir  par  terre  de  la  Perse. 
Il  entreprit  en  conséquence  de  nooer  des  rda- 
tions  avec  le  roi  de  Perse  et  d'oMewr  du  czar 
de  Moscovie  le  libre  |iassage  de  set  marchan- 
dises. Dans  ce  dessein  il  envoya  à  ces  deux  sou- 
verains nue  amt>»(sade  compÎMée  de  Philippe 
Crusins,  jurisconsulte ,  et  d'Otton  Bmgroann, 
négociant  ;  Oriéarius  leor  fut  ndioiot  comme  sé- 
crétant. Les  connaissances  de  ce  dernier  dans 
les  langues,  les  mathématiques  et  la  géographie 
en  firent  nécessairement  l'âme  de  cette  députa- 
tion.  L'ambassade  partit  deGottofp.le  22  octobre 
1633,  et  n'arriva  à  Moscou  que  le  14  août  de 
l'année  suivante.  Après  plusieurs  andicaoes,  elle 
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obtint  du  C7iir  Michel  Fédorowitz  le  lilirc  pas- 
M9it  des  marchandise»  entre  la  Perse  et  la  prin- 
cipaoté  de.  Holsteio-Gottorp.  Les  ambassadeurs 
retournèrent  alors,  sur  TinvitatioD  du  ezar,  au* 
près  du  duc  pour  lui  faire  ratifier  le  traité,  et  en 
même  temps  ils  envoyèrent  à  Nise-NoYOgorod , 
lieu  où  rocca  se  réunit  au  Volga,  sept  hommes 
de  confiance  poar  veiller  à  la  constmction  éts 
moyens  de  transport  dont  ils  auraient  besoin 
plus  tard  pour  descendre  le  Vol^a  et  traverser 
la  mer  Caspienne.  Partis  de  Moscou,  le  14  dé- 
cembre 1634,  ils  furent  de  retour  à  Gottorp  le 
7  avril  de  Tannée  suivante.  Pendant  qu*on  Gu- 
5ait  les  préparatifs  d'uu  nouveau  voyage  qu'on 
devait  pousser  cette  fois  jusque  dans  la  Perse, 
Olearius  fut  chargé  d'une  mission  par  le  duc  de 
Ilolsteia  auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas.  A 
p4'ine  de  retour  et  souffrant  d'une  maladie  qui 
I  avait  retenu  à  Hambourg,  il  se  mit  en  route 
pour  la  Muscovie  et  la  Perse  avec  l'ambassade, 
«lui,  coinpos<'>e,  comme  la  précédente,  de  Phil. 
CruÀÎus  et  d'Otton  Brugmann,  fut  chargée  de 
présents  magnifiques  pour  le  souverain  avec  le- 
quel elle  allait  traiter.  Le  départ  eut  lien  de 
Hambourg,  le  22  octobre  1636.  L'ambassade 
arriva  le  29  mars  1636  à  Moscou,  d'où  elle 
partit  le  30  juin  suivant  Lite  s'embarqua  sur  la 
rivière  la  Moscowa,  passa  sur  celle  d'Occa,  et 
arriva  à  >'ise-Novogorod,  où  elle  trouva  le  vais- 
seau qu'elle  avait  eu  soin  de  faire  préparer.  La 
navi^tioa  ne  fut  pas  des  plus  heureuses.  Le 
vaisseau  s'ensabla  plusieurs  fois  sur  le  Volga, 
et  après  être  entré  dans  la  mer  Caspienne»  il 
échoua  près  de  Derbent,  le  14  novembre.  Après 
un  voyage  long  et  pénible,  l'ambassade  arriva  à 
Chahmaky,  où  il  lui  fallut  attendre  pendant  trois 
mois  les  ordres  du  roi  de  Perse.  Lntin,  elle  entra 
à  Ispalian,  le  3  août  1637.  Elle  fut  reçue  le  16 
du  même  mois  par  le  schah  ;  les  négociations 
traînèrent  en  longueur  pendant  quelques  mois, 
et  elles  n'eurent  pas  tout  le  succès  dont  on  s'é- 
tait flatté.  Le  31  décembre  les  envoyés  du  duc 
d'IIolstein  partirent  dlspahan,  et  reprirent  la 
même  n>ute  qu'ils  avaient  suivie.  Dès  qn'ils 
furent  arrivés  à  Revel,  Olearius,  qui  avait  de 
graves  sujets  de  plainte  contre  Brugmann,  homme 
«run  caractère  violent  et  déloyal,  se  sépara  de 
rariibassade,  et  s^embarqua»  le  15  avril  1639, 
|K»ur  Lubeck,  d'où  il  se  rendit  à  Gottorp. 

Quan<l  il  passa  k  Moscou ,  à  son  retour  de  U 
P<T>e,  le  ccar  avait  voulu  le  retenir  auprès  de 
lui  en  qualité  d'astronome  et  de  mathématicien. 
Lt'  lootif  qui  faisait  agir  Michel  Federowitz  n'était 
pd^  l'amour  des  sciences;  mais  il  avait  appris 
<|iroioanus  avait  fait  un  relevé  du  cours  du 
Voi^,  et  il  voulait  empêcher  que  ce  travail  Ml 
connu  à  l'étranger.  U  parait  qu'Olearius  ne  put 
refu>or  les  offres  du  oar;  tl  promit  de  revenir 
auprès  de  lui,  après  avoir  rendu  compte  de  si 
mission  au  prince  Frédéric;  il  se  disposait  même 
à  remplir  sa-  promesse,  quand  il  en  fut  dissuadé 
par  Jean- Ad.  Kiehnano,  chancelier  d«  doc  U 


prît  alors  le  parti  de  s'attacher  pour  le  reste  de 
ses  jours  an  doc  de  Holstein -Gottorp.  Celiri-ci 
obtint  son  congé  dv  cxar,  et  le  nomma  ton  bi- 
bliothécaire et  conservateur  de  son  cabwet  de 
euriositâu  Olearius  it  encore  un  autre  voyage 
k  Moseou,  où  le  doc  de  Hotstem  l'envoya  poar 
quelque  négociation.  Le  savant  allemand  avait 
laisaé  dans  cette  viUe  la  réputation  d'an  magi- 
cien. L'expérience  de  la  chambre  obscore  qû*fk 
fit  devant  piosieurs  personnes  confirma  im 
bmits  qol  couraient  sur  son  compte ,  et  il  fat 
décidément  regardé  par  le  peuple  comme  im 
homme  ayant  commerce  avec  le  diable. 

Oèearios  enrichit  la  bibliothèqae  da  doc  de 
plosieors  manaserits  orientaux  qu'il  avait  aoqoit 
pendant  son  voyage  en  Perse.  Il  ne  fut  pas  moins 
utile  à  l'accroissement  et  k  l'embellissement  4n 
cabinet  de  curiosités  con6é  à  ses  soins.  Il  y  dé- 
posa on  grand  nombre  d'objets  rares  qu'il  avait 
recueillis  en  Orient,  et  en  1651  il  fit,  dana  nn 
voyage  en  Hollande,  racquistlion,  pour  le  compte 
do  due,  de  la  magnifique  collection  d'objets  d'art 
de  Bernard  Palodanus,  médecin  d'Ënclmyaen. 
Après  avoir  mis  en  ordre  le  cabinet  du  dœ 
d'Holstein,  il  en  pobiia  on  catalogue  en  aUeraand, 
qui  parut  à  Schleswig,  1666,  in-k"  oblong,  et 
qui  fut  réimprimé  à  la  suite  de  sa  chro£|oe 
abrégée  du  Holstein,  1644,  in-4*.  Ce  fnt  août  sa 
direction  que  farent  exécutés  le  célèbre  globe  de 
Gottorp  et  «ne  sphère  armiUaire  non  moins 
remarquable.  Ces  ouvrages  furent  conoMncés 
en  16&4,  par  ordre  du  duc  Frédéric;  intcnpompnt 
par  la  guerre,  ils  ne  furent  achevés  qn'en  lé64» 
sous  le  doc  Cbristian-Alberi,  son  fila.  La  gjMbe 
dont  Olearius  dirigea  la  construction,  et  qol  fat 
fabriqoépar  André  Bosch,  est  de  enivre  et  a  onze 
pieds  de  diamètre.  L'intérieur  représente  le  fir- 
mament et  offk-e  on  vrai  globe  céleste;  la  anr- 
faœ  extérieure  est  on  globe  terfeatre.  On  penl, 
dit-on,  placer  dans  rintérienr  une  taUe, 
de  hiqiielle  dix  personnes  pempent  »'i 
Christian- Angnate,  petit-filada  duc  Frédéric,  en 
fit  présent  en  1713  à  Pierre  1*%  empereur  de 
Russie,  et  l'année  suivante  cette  eorienae  pièoe 
fat  transportée  à  Saiat-Pélersbourg.  La  apbère 
armillaire,  de  qnatre  pieds  de  diamèlra,  fat 
faite  d'après  le  syalème  de  Copernic.  MoHama 
donne  une  description  de  ces  deux  onvragea, 
dans  le  tome  I,  p.  196,  de  aan  CfaiMn  K- 
teraUi. 

Olearios  passe  paiir  on  ^aeillenrt  écrivaim 
de  son  tempa.  Il  a  teissé  on  grand  nombre  d'on- 
vrapa;  an  peut  en  voir  te  cirtnlo^ae  dans  Clian» 
lepte.  Le  pina  hnportant  est  :  Betekreiàmnf 
der  «•ofenriMadken  tmd  persiattétekem  Bepm 
(Descriplian  d'nn  voyage  en  Mosoovte  et  an 
Perse);  Schletwig,  1647,  in-lol.,  avec  de  nom- 
brensea  ptenehes.  La  seconde  édition,  qni  eat 
de  1656,  est  considérablement  augmentée;  c'aal 
d'après  cette  édition  qn'ont  été  fÎMtea  cdtea  qni 
ont  suivi  en  1663,  1671,  et  1696,  ainsi  qnetea 
diverses  traductions  de  cet  ouvrage.  La  tndn^ 
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lion  française  est  d'Abraham  île  Wfcquerort  : 
Voyagei  très-eiirieux  el  très-renommés  faits 
«n  Uoscovie,  Tartarie  et  Perse  par  le  sieur 
Adam  Olearius;  Pari»,  1656,  in-*".  Pluweurs 
éditions  :  cellM  de  1719  et  de  1TS7  iwiitienDenl 
de  plu»  que  les  [>récéde«tes  des  aiUitions  rie 
l'BQlear  et  les  lijçures  de  l'ouïrdfW  origio»!.  Li 
tnductitm  angtaiae  est  de  Jean  Darics  ;  Londres, 
IB66,  io-fo).  La  traduction  tiollandalse  est  de 
Dieteriusvan  Wageninaen  ;Utr«*l,  16il,  in-lî. 
La  partiequi  contient  les  voyagea  en  Moscovie  ■ 
été  traduite  en  italien,  sous  ce  tilre  :  Viaggi  di 
Moscovia degti annl  1633,  ie34,  leSîet  iS36; 
Viterbe  (Rome),  16SS,  in-4%  avec  quelques- 
unes  des  figures  de  l'original.  Olearius  se  montre 
dans  c«t  ouTtage  oltsenateur  judicieux  et  nar- 
rateur sincire.  Il  a  indiqué  le  premier  la  po- 
sition de  beaucoup  de  lieux.  11  dessina  lui>mème 
les  figures,  et  il  dressa  les  rarles  qui  accom- 
pagnent sa  relation.  On  loinl  d'ordinaire  à  cet 
ouvrage  le  voyage  de  J.-Alb.  de  Mandelslo, 
de  la  Perse  aux  Indes  orientales.  Oieariud  pu- 
blia cette  relation,  qni  a  été  traduite  en  français, 
en  anglais  el  en  hollandais  par  les  mêmes  Ira- 
ducleors  qui  ont  donné  celle  d'Olearias.  Il  Ira- 
dnisil  du  persan  en  allemand  le  Gvlislan  de 
Saadi,  et  de  l'arabe  les  fable»  de  Lockman  ;  ces 
dm\  traductions,  accompagnées  de  notes,  furent 
publiées  en  un  vol.  in-fot,  à  Schleswig,  165*,  | 
et  aïcc  des  additions  en  1660,  in-4''.  Il  laissa 
en  nKMrant  un  LexUon  persimim  et  quelques 
écrit»  sot  I»  Perse;  ce»  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés.  M.  S. 

Hkccron.  JWiwfpei,  tlL.  -  CnmlepW.  oiction.  *li- 

u  (Jtan-Lohelias),  composi- 

,  né  le  31  décembre  1714,  i  Lo»- 

wJ.Dwrtlel  février  1788,  à  Prague, 

imp  de  morceaui  religieni,  el  une 

Deieiiption  dv  grand  orgue  de  Vabbaye  dt 
S(raAo«i(Pr»gue,  1786,10.8°),  insiru  mail  doni 
il  nait  entrepris  seni  la  reconstruction  com- 
plèle.  K. 

SclilUlBg,  Leilbm. 

■KKOMAfta  (Oivâiiaoc),  philosophe  cyniqut 
grec,  né  k  Gadara,  vivail  dan»  te  second  sièdt 
après  J.-C.  Comn»  la  plupari  des  pliilosophet 
cyniques  de  son  temps,  il  se  distingua  moins  par 
Porii^nalité  de  ses  doctrines  que  parU  grosiiè- 
relé  de  sa  manière  de  vivre  et  la  liberté  de  son 
langage.  L'empereur  Julien  l'accuse  de  sensua- 
lité et  d'impiété.  Il  n'épargoait  mtme  pas  les 
anciens  philosophe»  cyniques,  el  k»  sarcasme» 
i,  leur  «njet  ont  fait  croire  A  quelques  critique» 
qu'il  appartCDait  ï  une  autre  secte.  Suida»  cilf 
de  lui  le»  oorrage»  saiTMit»  :  Mt^  «iMuiioO  (  Sur 
le  cynisme)  ;  —  Doicnia  (  PoliUque)  ;  —  llif 
■cfA  uiS  'Of.Tfiin  ^tun^  (Sur  la  ptiilosophh 
dans  Homère);  —  Usfi  lipin;-*; «ai  Aiorivow, 
ul  Tûv  J«m*»  (Sur  Cratè»,  DiogitM  et  le- 
autres).  Cette  liste  ne  comprend  pas  t'ourra» 
le  plu»  connu  d'ŒmmiUi,  et  le  seul  dont  j1 
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reste  de»  fr^pnents.  L'auteur  s'élail  prt^MSê 
ilans  ce  livre,  InlilDléKxcà  Tûv  7jiT,nT,tùv  (Sur 
les  oracle»),  ou  rs^uvfoipî  (Les  prestiges  dé- 
voilés), de  dévoiler  la  fausseté  de»  oracles.  ïm- 
fkbe,  qui  en  cite  plusieurs  pa»sages,  prétend 
gu'Œnomaû»  l'avait  écrit  par  colère  d'avoir  élé 
(rompe  par  un  oracle.  V. 

■    »iM>i,iumDt  Oitumtii.-  Jnllni,  Oral..  VI.  ïll. 

CKNOriDEa  (OtvoniiT,;),  astronome  et  ma- 
thématicien grec,  né  i  Chios,  vivait  dans  le  ciii- 
r|uième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de 
M»  histoire  personnelle  ;  mai»  l'on  suppose,  da- 
près  un  passage  de  Platon,  qu'il  était  conlempo- 
rain  d'Anaxagora».  (Quelque»  anciens  le  ralta- 
ebent  k  Pylb^ore  el  i  se»  disciples,  cl  l'on  croit 
qu'il  appartenait  t  la  secte  pythagoricienne. 
Ddw  qu'il  en  «oit  de  ce»  caojecture»,  Œnnpides 
appartient  k  la  première  période  du  développe- 
ment tcientiBqne  chez  les  Grec»,  k  une  époque 
où  la  adence  commençùt  k  pdne  k  se  dégager 
de  la  mythologie  et  de  la  poé^-  Le«  Grecs  dans 
leurs  premiers  rftort»  pour  arriter  k  des  notions 
positives  durent  beaucoup  au&  étranger».  Œuo- 
pide»  en  particulier  emprunta  une  grande  partie 
de  son  savoir  astronomique  aux  prêtres  el  au\ 
asironoraes  égyptiens  avec  lesquels  il  vécut 
qudqae  temps.  Dtodore  dit  qu'ai 
lion»  il  puisa  k  celte  source  sa  « 
l'ohliquité  de  l'éclipUque.  Élieo  attriboe  k  Oj»- 
pidcs  l'invention  que  Censorinuï  rapporte*  Phi- 
tolaiis  du  cycle  de  cinquante-nenf  ans  pour  faire 
concorder  Tannée  lunaire  avec  l'anoée  solaire. 
I  La  longueur  de  Tannée  solaire  fnt  fixée  k  365 
jour»  et  un  peu  moins  de  neuf  beor»  (te  jg* 
I  partie  de  «  jours).  Œnoiàde»  plaça  t  Olympie 
'  une  tablette  de  brcmie  qui  contaiait  une  explica- 
tion desoo  cycle.  Proc1u»lui  atlribue  la  décou- 
verte de  U  XX'  el  de  la  xxni"  propo«itioa  du 
premier  livre  d'Eutlide  et  la  quadrature  du  mé- 
nisque. A  ces  découverte»  et  k  ce»  théorie»,  qui 
,  attestent  de  la  tagacilé  scieDtiHque,  Œnopides 
I  avait  mêlé  beaucoup  de  rêveries  mythabtjiqDes 
!  el  des  hypolhèses  i  peine  digne»  de  Tenlance 
de  la  science.  Il  pensait  que  la  voie  ladée  était 
la  prwmiire  route  du  soleil,  el  qoe  cet  a*tre, 
épouvanté  par  le  tnnquel  d'Atrée,  l'avait  aban- 
donnée pour  prendre  son  cbemlo  actuel.  Il  avait 
I  aussi  une  singulière  théorie  poor  expliquer  U 
crue  et  les  inondation»  aiuuelles  du  Nil.  Sui- 
vant lui,  1rs  eaux  soulerninet  lont  froide»  en 
été  et  chaudes  en  hiver,  ce  qui  est  prouvé  par 
U  température  des  pnit«.  De  sorte  qu'en  hiver 
ta  chaleur  intérieure  absorbe  l'humidité  exté- 
rieure; en  élé  l'humidité  extérieure  n'étant  plus 
'  atlirée  dans  l'Intérieur  de  la  terre  se  répand  k 
'  la  surface  et  produilUemedu  Nil.  Diodoreob- 
jede  t  cette  théorie  que  des  fleuves  plicé»  dant 
les  même»  condition»  que  le  f\\  ne  piétenlrnl 
I  pas  le  même  phénofoine.  ^'- 
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(Eia  iSicolai),  aTCnlurier  lipon,  tié  dini 
In  si-contle  inoilM  cju  dii-Mplième  siècle,  looil 
u|>rts  17là.  Cunduil  ti>l-jeune  à  Slocklialm,  iJ 
lut  remarqué  du  roi  Charles  XI,  qui  lui  fit  élu- 
ilier  la  tliëulo^e  i  Wltlemberti,  et  l'envoja  en- 
^u■tc  |iréi;l>er  l'ËTsni^le  aux  L«poDi.  Aprtsquel- 
HiKi  années,  Œm  le  mit  t  parcourir  plutieun 
Klals  lie  riCurope,  h  dooiunt  ramme  prince  de 
l.aponie;  prvi^nlé  ea  lïM  k  Louis  XIV,  il  pu«t 
l'd  Alleinaiinei  il  élait  sur  le  point  d'épouur 
une  princesse  de  ce  pajs,  lorsque  la  découverte 
de  sa  véritable  origine  lé  fit  cbasser.  U  se  rendit 
alors  en  Russie;  il  y  mena  une  vie  dKi  plui 
désorilonoées,  qui  lui  valut  d'être  enfermé  en 
171  j  dans  Is  priMH  d'Attracan.  Selon  les  uiu  il 
y  Serait  mort  ;  selon  d'autres  il  aurait  été  rtlldiË 
a  la  demande  du  roi  d'AuKUlerré  fI  aurai!  couru 
la  niundc  encore  pendant  queli)ues  ianoées.  11 
avait  une  grande  aptitude  pour  lei<  iangoeai  II 
parlait  le  suéi lois,  l'allemand,  lefrantaiSileruaie, 
le  persan  et  le  mongol.  On  a  de  lui  ;  Beiekrei- 
buag  itnn  /.opp/aud  (Déscciplion  de  la  Lapo- 
nie);  1707,  iii'Il  ;  —  Letfréj  du  fameux  voga- 
gtur  et  prince  lapon  iV,  Œra,  taritet  à  te* 
compn/i'iofej  feu  allemand);  17US.  in-t°.    O. 


(KKXflieLM  {Ctaude-Arrheniiu  n'),  hii- 
loripn  suédi»*,  né  à  LbLuping,  en  1B17,  mort  1 
Stockholm,  ca  1695.  Après  avoir  aecompaf[né 
rommé  précepteur  le  jeune  comté  Oiénstlém 
dau'^  divers  pays  de  l'Europe,  fl  Tut  nommf  éo 
ICGS  profeiseur  d'histoire  i  Upsal  et  en  1679 
liiïtotiograplie  de  la  maison  rojale  de  SuMé; 
l'n  iCS7  il  devint  bibliothécaire  de  runivenité 
<ri'p<al.  Depuis  1069 ildaitmémbredeU  Société 
rojalp  ih>i  Aoliquairei.  On  a  de  lui  :  De  ori- 
gine geatium  noEicirfrU;Upsal,  1676;—  ins- 
charil,  prlmi  llamburgeniU  arehiepUcapi, 
vilageminaobsercatlonilnu  Ututtrata  ;Stoek- 
holiii,  1677, in-4';  —  De  ttrenU;  Ibid.,  leso, 
in-i";  —  De  monarchlii  orbii;  ibtd.,  1683; 
—  Sueonum  Colbommgue  hitlorUe  eeele- 
stailicx  libri  IPprUiret;  ib.,  1689, ln-4*;  — 
Vila  heroU  Ponti  de  La  Gardie;  Leipcig, 
1690,  in- 1°.  Il  a  laissé  en  mannicril:  Bullariam 
romimum,  teu  cempagei  epUtolarum  guas 
supcrioribat  i.rculls  Pont'ficet  romani  ad 
reyfs  Suecix,  proceret,  arcfiirpiieopoi ,  etc. 
scripierunt.  O. 

O-tnaKŒLD  !  Pierre-Abraham,  baron  de), 
:<mvno[iir  et  administrateur  anédols,  né  dans  la 
première  moitié  du  divhnilièmé  »i*cle,  mort  k 
>)Lc>pins.  rn  1791.  Nommé  en  1761  gouvemeiiT 
liu  Wp-IMorrland,  il  y  prit  une  suite  dVicd- 
lentes  mesures,  qui  au  bout  de  quelques  anniél 
i^le%érrnl  au  sextuplé  le  produit  des  fétré*;  i] 
lîl  déMecher  beaucoup  de  marécagm  et  défri- 
chrr  uu  grand  nombre  de  terrains  facollc*.  Il 


I  propatiea  ta  culture  de  la  pomme  de  lem,  d 
!  surtout  celledu  lin, el  ijlensuile  apprendreaax 
I  paysans  la  fabrication  de  la  toile,  ce  qui  nlul 
I  hienlûl  au  pays  une  économie  de  plusieurs  mll- 
lions.  Ln  1769  ŒmsLœld  devint  gouvemeuT  du 
I  Sudermanle,  emploi  qu'il  remplit  juiqu'fc  la 
I  mort  avec  un  égal  >ucc£s.  O. 

Jïelln    iw  redmlniUrollm  iTOCmkaU 


ŒBSTED(/(aii-CAré{icn),  célètropbysldBa 
danois,  qui  a  découvert  l'éleclro-pugnétisnie,  lia* 
'  quit  i  Hudlijcebiag,  dans  l'tlede  Lesgelaad ,  la 
,  14  ioOl  1777 ,  et  mourut  i  Copenhague,  le 
9  mars  ISâl.  Son  père,  Sueren-Chrislian  Œr- 
sled,  mort  en  1813,  exerçait  la  pltamucie;  ion 
frère  potné  était  le  procureur  général  Aadreai 
Sandoe  Œrdted.  Depuis  1794,  Jean-Cbrétten 
,  étudiait  k  Copenhague;  en  1795  il  entra  conune 
élive  dans  le  collège  d'Ellerseo  ;  il  devint  adjoint 
de  la  [scolté  de  médecine  en  tSOO,  el  prit  ea 
même  temps  la  direction  d'une  pharmacie.  A. 
partir  de  IgOl  il  obtint  une  bourse  appelée  i<l- 
pendium  Cappetiantim,  qui  lui  permit  de  voya- 
ger pendant  cinq  an»  pour  s'instruire.  Trois  1^ 
très  qu'il  adressa  au  professeur  Maotlte;  fnml 
publiées  par  le  recueil  Bibllolh.  /or  PhfitÀ, 
Meditin  og  (Economie,  en  1801,  1803  et  1801. 
De  retour  à  Copenhague ,  il  fut  nommé,  ai  |  got, 
professeurextraordioairedé  physique  t  l'univer- 
site; dépuis  ISIO  il  enseigna  encore  lessdaicea 
naturelles  k  l'École  militaire..  Eo  IBll  Œrsted 
fil  encore  un  voyag,  dans  lequel  11  viUla  Berlin, 
Munich,  Paris,  Londres  et  Edimbourg.  En 
tait  H  fonda  la  société  danoise  pour  la  pro- 
pagation des  «ciences  nalurelles.  En  181g  il  fut 
créé  conseiller  d'Ëlat;  depuis  lé  21  févrierlSïS 
il  dirige*  r£cole  polytechnique  de  Copenhague, 
qui  fut  fondée  ii  cette  époqiie.  Il  était  menibra 
on  correspondant  d'un  grand  nombre  d'acadâniei 
et  de  sociétés  savantes;  depuis  IB1&  secrétain 
perpétuel  de  la  Société  royale  dé*  sdencet  du 
Danemark,  il  publia  une  revue  de*  travaux  de 
[^Ite  académie  (  Overiiçl  ootr  det  KoKfl. 
Dantke  videntkabernet  Seltkabt  Forkmd- 
'iR^er;  Copenhague,  1814-1841,  ln-4*,et  1841- 
1851,  i»«-).  Ce  reeudi  contient  un  grand  nom* 
l)re  de  niétnoiret  d'Œrsted  Ini-méRW ,  que  noua 
citerons  k  leur  place.  L'Aïadteia  dM  sdnott 
lé  Paris  l'élat  son  aiioeié  étranger,  en  1843. 

Œrsted  débuU  par  une  (Use  destinée  i  lui 
olHenir  le  grade  de  docteur  en  philosophie  i 
tHssertalio  de  fitrtita  PulapH^ileet  eleneii- 
larii  naturm  exlernx{  Hafntie,  1799,  hi-8'. 
Peu  apris  il  publia  deux  opuscules  écrit*  en  da- 
nois élen  allemand,  où  il  poursuivait  les  idée* 
-léveloppées  dans  »a  thèse  de  doctorat  :  Katur- 
iHetaphgilieni  Bnindlraikene  ;  Copenhague, 
1799,  in-8';  —  irfee»  ttt  einer  neiwii  JrcAl<ek> 
!onik  der  yaturmelaphgtiJl ,  heriuuftg. 
MU  H.  H.  Maidd;  Berlin,  1803,  in^'.  Dent 
^lnvrages,t^aillntdesl(ris  génCralesdela  nature. 
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ont  pour  titres  :   Videnskaben  om  IS'aturens  i 
almimdelige  Love  ^  1  (]eel.;Copeiiliague,  1809; 
F^nte  lndUdnin§  Hl  den  almind,  Katurlare; 
ibid.,  181i,  iiir4<*  ;  —  De»  almind,  Naturlarens 
Aand  og  Vxten;  tt».,  1847. 

Parmi  les  nombreux  et  importante  traviux 
d'Œrsted,  ayant  pour  anjet  ù  chimie,  nous 
citerons  d'abord  les  ouvrages  qui  ont  paru  sé- 
parément :  Maierialien  zu  einer  Chêmie  des 
19  Jahrhunderts  ;  Ralisbonne,  1803  :  oorrage 
qni  donne  uft  abrégé  du  systètne  présenté  par 
Winter i  dans  ses  Prolusiones  in  chemàam  se- 
culi  deâmi-noni,  et  qui  a  été  analysé  par 
M.  Ghenevix;  —Ansichi  der  chemischenNa- 
inrgeseize,  durch  die  neueren  Entdeckungen 
ftwonnen  ;  Berlin ,  1812  :  inséré  dans  k  JouT' 
nal  de  Scbweigger  en  1812;  traduit  ai  français 
par  Marcel  de  Serres;  Paris,  1813;  —  TentOi- 
men  nomenclaturœ  chemicx  omnibus  Un- 
guis  scandinavoifermanicu  communis;  Co- 
penh.,  1814,  in-4'*;  —  Laresaininger  a/ den 
nyere  Chemie;  ib.,  1820;  —  Eriudringtord 
til  Forelasninger  over  Chemiens  Grundsat' 
ninger;  ib.,  1825;  2''  éd.,  1826.  pans  les  re- 
eaeils  périodiques  on  trouve  encore  de  lui  :  Let- 
tre sur  la  découverte  de  deux  nouveaux  alcalis 
végétaux,  la  pipérine  et  un  autre,  innommé, 
trouvés  dans  le  fruit  du  capsicum  annuum 
(Lamétherie,  Journ.  de  Phys.,  XLYII,  1820; 
voir  aussi  :  Yid.  Selsk.  Forb.,  1820;  Joum.de 
Schweigger,  XXVIII)  ;  sur  la  décoction  de  poivre, 
nouveau  succédané  da  quinquina  (  Allg,  tnedic. 
Annal.,  1809);  sur  le  cblorure  d'aluminium 
{Oversigit  1825;  Pogg.  1827);  observations 
galranochimiques  (Gehien,  Journ,  /.  Chem., 
III,  1804  );  sur  la  série  des  acides  et  des  bases 
(ib.,  II,  1806);  réflexions  sur  llûstoira  de  la 
ckimie  (  ib.,  III,  1807  )  ;  sur  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  la  ckimie  (iVy^  mbl.^  U,  1805).  Depuis 
que  Œrstcd  était  un  des  rédacteurs  du  journal 
Tidskri/l  for  Naiurvidenskaberne  (Copen- 
ha^^ie,  1822-1828  ),0B  y  tronve  de  lui  plusieurs 
articles ,  entre  autres  sur  les  progrès  de  U  chi- 
mie depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (vol.  I),  sur  le  point d'ébuUition  de Tes- 
prit-de>vin  (  ibid.),  etc. 

Avant  de  parler  de  ses  travaux  relatife  à  Té- 
lertricité ,  nous  citerons  encore  ses  expériences 
snr  les  lignes  no<lales  de  Chiailni  (  Danskê  Via. 
Selsk,  Skn/t,  111,  5,  1810;  Geàlen  Journ.,  III, 
1807  )  ;  seë  mémoires  sur  la  compressibilité  des 
li(|uides  (D.  V.S.  S.,  IV,  2,  IH26  ;  Oiersigl  over 
deê  K-  D.  Yid.  S.Fork.,  18171818, 1^21-1^22, 
1824-1829,  1832-1833,  184&;  Scliweigger,  XXI, 
1817-,XXXV!,  1822  ;XLV,  I82S;  Poggendor/fs 
Ann..  XII,  1828;  XXXI,  1834  ;  Ann.  de  Ck,  el 
de  Phys,,  XXI,  1822;  XXII,  1823,  Drevster, 
Journ.  of  Science,  VI,  1831  );  dans  plusieurs  de 
ces  mémoim  on  trouve  la  dfn»cription  du  /mtso- 
mètrej  instrument  qu'il  inventa  en  1822,  et  qui 
siMTt  à  nM>«iir«T  la  oompreMÎon  des  iiqimies; 
sur  la  captilarité  {Oversigi,  1619-I82«9  1S40; 


Forhandl.  Skand.  Kalurforskare ^  1S3'.>; 
Pogg.  Ann.^  LUI,  1841  );  sa  critique  de  l>u(l:o- 
métrie  (  3>l  Bibl.  f.  Phgs.,  VIII,  1805;  GetiU n, 
V,  1805);  quelques  mémoires  sur  la  luinit-re 
(  Oversigi,  etc.,  1815-1816,  et  dans  son  ouvrage  : 
Brindrtngsort  til  Forlasninger  over  Lgstt; 
Copenhague,  1835)  ;  sur  la  chaleur  (  Schweigger, 
Y,  1812;  Oversigt,eU:.j  1842);  sur  la  fabrication 
do  vin  (Olufsen's  Nye  oecon.  Ann.  III,  1817); 
et  un  grand  nombre  d'articles  sur  diverses 
questions  de  physique,  insérés  dans  VOversigt, 
dans  le  journal  de  la  Société  Scandinave ,  dans 
les  recueils  publiés  par  Scbweigger,  Poggen- 
dorir,  Gehien,  Schumacher,  dans  le  Ayt  Bi- 
bliothek,  etc.,  etc. 

Voici  l'état  de  la  sctenee  avant  la  grande  dé> 
couverte  de  rélectre-magnétisme,  qui  i\o  nos 
jours  est  defvenue  nne  véritable  science,  si  riche 
en  appKettioBS  vraiment  merveilleuses. 

Depuis  que  les  phHosoplies  dynamistes  s'é- 
taient habitués  à  vuir  dans  la  matière  siinf>le- 
ment  le  résultat  de  quelques  forces  primitiTos, 
il  leur  Importait  de  démooCrer  que  les  matières 
impondérables  n'étaient  que  les  manifestations 
Immédiates ,  et  seulement  un  peu  modifiées  dans 
chaque  cas  particulier,  d'une  même  force  ré- 
pandue dans  tout  l'univers.  La  lumière,  la  cha- 
leur, réiectricité,  le  magnétisme  se  confon<!aicnt 
aûisf  dans  leur  nature  intime;  ce  n'étalent  plus 
que  des  transformations  successives,  des  états 
difCérents  d'un  même  principe.  L'électricité  n  e> 
tait  autre  chose  que  le  feu  primitif;  l'aimant 
était,  dans  ce  système,  une  pyrUe  martiale  sa- 
turée de  fluide  électrique;  opinion  que  s'ef- 
force de  combattre  ftlarat,  dans  ses  Rechrrches 
physiques  sur  Vélectricité  (1782).  On  ne  tarda 
pas,  d'ailleurs ,  à  s'apercevoir  des  diflicultés  in- 
surmontatiles  créées  par  des  analogies  forcées, 
que  rien  ne  justifiait  et  qui  étaient  en  con- 
tradiction flagranle  avec  les  expériences.  Mais 
ce  qui,  de  ces  théories  fantastiques,  resta  long- 
temps enraciné  dans  les  esprits,  oe  (ht  l'Mentité 
des  attractions  de  l'aimant  et  de  la  machine  élec- 
trique, phénomènes  qui  paraissaient  naturelle- 
ment s'associer  l'un  à  Pautre.  Le  B.  P.  Cotte , 
dans  son  Traité  de  météorologie^  p.  26,  s  ex- 
prime comme  il  suit  :  «  Ces  différents  traits 
d'analogie  entre  les  matières  électrique  et  ma- 
gnétique me  font  soupçonner  que  ces  deux  ma- 
tières n'en  font  qu'une,  diversement  mo<Iifiée  et 
susceptible  de  diiférents  effets  dont  on  com- 
mence à  apercevoir  l'unité  de  cause  et  de  prin- 
cipe. Ce  n'est  id  qu'une  coniecture  que  re\pK- 
ricnce  et  l'obiervation  convertiront  peut-^tri*  en 
jour  en  certitude  ».  Cigna  étalait  une  p^irCute 
ressemblance  entre  les  causes  des  deux  classe» 
de  phénomènes,  mais  il  révoque  en  «loute  leur 
iiientfté.  Cest  aussi  le  sentiment  du  comte  de 
Ueé^^Oe  (Essai  sur  Vélectricité,  II,  37);  il 
remarque  seulcnaent  un  très-graod  rnppoil  en- 
tre leurs  causes,  lesquelles,  selon  lui ,  produi- 
sent kura  cdela  d'après  le  même  principe  :  1*6» 
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renient  an  feu,  combiné  avec  l'air,  prcKiuit  la  lu- 
mière; combiné  atec  l'eau,  !c  nuide  électrique  ; 
combiné  a\ec  la  terre,  W  fluide  magnétique.  D'un 
autre  coté,  van  Swinden  publia,  en  1785,  an* 
sérir  de  mémoires  où  il  s'etTorça  de  démontrer 
rab>ence  complète  d'une  analo^pe  entre  le«  flui- 
des électrique  et  magnétique,  et  de  réfuter  les 
ariiuments  qu'on  avait  tirés,  pour  la  confirmer, 
de  l'influence  des  aurores  boréales  et  de  la 
foudre  sur  l'aiguille  aimantée.  La  grande  dé- 
couverte d'Alexandre  Volta,  au  mois  de  mars 
18<X>,  donna  un  nouvel  élan  aux  tliéorie»  des 
unitaires.  |.a  pile,  en  fixant  à  ses  deux  bouts 
les  deux  électricités  opposées,  semblait  offrir 
le  sinuilacre  des  pôles  d'un  aimant,  et  Ton 
était  plus  que  jamais  porté  à  .te  persuader  l'iden- 
tité de  ces  fluides  qui  étaient  déjà  désignés  par 
une  notation  analogue  :  -f-  M  et  —  M,  -f-  E  et  — 
E.  Ce  fut,  avant  tous,  J.-W.  Riller  qui  éUblit 
ce  prinn(>e  que  la  pile  était  un  aimant  réel,  et 
devait,  rouime  tel,  avoir  un  pôle  positif  et  un 
pôle  néf^atif;  que  sa  polarité  était  une  pola- 
ri:»^  majînetiqne.  Plusieurs  physiciens  montrè- 
rent |>ar  l'expérience  qu'un  semblal>le  effet  est 
tout  à  fait  étranger  à  la  pile  voltaïque.  On  trouTe, 
par  exemple,  dans  un  progranÂne  d'Ampère, 
imprimé  en  1802,  le  passage  suivant  :  «  Le  pro- 
fesseur démontrera  que  k's  phénomènes  électri- 
(]ues  et  magnétiques  sont  dus  à  deux  fluides  dif- 
férents ,  et  qui  agissent  indépemlanoment  l'un  de 
l'autre  x.Mais  la  ver>e  et  l'imagination  si  fé- 
conde de  Ritter  lui  gagnaient  chaque  jour  de 
nouveaux  partisans;  ce  qui  ne  saurait  nous 
étonner,  puisqu'il  est  toujours  plus  facile  de  rêver 
que  de  raisonner,  et  que  de  tout  temps  la  joie 
des  amateurs  a  été  d'imaginer  des  systèmes  du 
monde  et  <)e  réfonner  la  science  par  une  bro- 
chure. .Muncke  et  Gruner,  à  Hanovre,  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  obtenir  des  effets  analo- 
gues à  ceux  de  la  pile  de  Volta ,  au  moyen  de 
batteries  magnétiques  d'une  puissance  extraoV- 
dinnire,  ou  d'influencer  par  ce:i  dernières  des 
piles  très-|>etites  et  excessivement  mobiles  ;  mais 
toujours  en  vain.  Peut-être  qtie  la  vérité  se  se- 
rait tait  jour  déjà  si,  au  lieu  de  faire  agir  des  ai- 
mants  très- forts  sur  des  piles  minimes,  on  avait 
rssa>é  d'o|)érer  avec  des  piles  grandes  sur  des 
aiguilles  petites  et  d'une  mobilité  convenable.  En 
«If fil  1802,  un  correspondant  du  Monthljf  Ma- 
ijnzuie  écrivit  à  ce  journal  «  que  le  galvanisme 
«'tait  pour  le  moment  un  objet  d'occupation  sé- 
rieuse pour  tous  les  physiciens  et  cbimistet  al- 
lemaïKis;  qu'à  Vienne  on  avait  annoncé  une 
«lérou%erte  imp(»rtante,  en  ce  sens  qu'un  aimant 
artificiel ,  employé  au  lieu  de  la  pile  de  Volta , 
«l<H:omposait  IVau  aussi  bien  que  la  pile  ou  que 
la  niariiine  électrique  :  d'où  l'on  condoait  <|ne 
les  fluides  électrique,  galvanique  et  magnétiqôe, 
étaient  les  mêmes  >.  Ces  lignes,  dont  il  est  dHB- 
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cile  de  comprendre  la  signiAcation  et  l'origine, 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  parce  qu'elles  pourraient 
sembler  avoir  quelque  rapport  avee  les  électro- 
aimants. Mais  il  importe  de  signaler  un  autre 
fait  qui  contient  en  germe  Timnaortelle  décou- 
verte d'Œrsted. 

Le  journal  politique  de  Trente  Riitreiio  dei 
Foglïetti  universali  contient,  dans  son  numéro 
du  3  août  1802,  l'article  suivant  sur  le  galva- 
nisme. «  M.  le  conseiller  Gian-Domenico  Roma- 
gnosi ,  demeurant  ici ,  et  connu  à  la  république 
des  lettres  par  d'autres  profondes  productions , 
se  hâte  de  communiquer  aux  physiciens  de  l'Eu- 
rope une  expérience  relative  au  fluide  galvanique 
appliqué  au  magnétisme.  Après  avoir  préparé  la 
pile  de  M .  Volta,  composée  de  disques  de  cuivre 
et  de  zinc ,  entre  lesquels  il  y  avait  des  rondelles 
de  flanelle  imprégnée  d'une  solution  ammoniacale 
étendue  d'eau,  l'auteur  attacha  à  la  pile  elle- 
même  un  fil  d'argent  brisé  en  difTérents  endroits 
comme  une  chaîne.  La  dernière  articulation  de 
cette  chaîne  {tassait  par  un  tube  de  verre,  de  l'ex- 
trémité extérieure  duquel  sortait  un  l>outon  éga- 
lement d'argent ,  qui  était  fixé  à  la  dite  chaîne. 
Ensuite  il  prit  une  aiguille  aimantée  ordinaire, 
disposée  à  la  manière  d'une  boussole  marine, 
et  encastrée  dans  un  axe  prismatique  de  bois  ; 
et  après  avoir  ôté  le  couvercle  en  verre,  il  plaça 
l'aiguille  sur  un  isolateur  de  verre,  près  de  la 
pile.  Alors,  il  saisit  la  chaînette,  et  la  prenant 
l>ar  le  tube  de  verre,  en  appliqua  rextrémité  ou 
bouton  à  l'aiguille  aimantée.  Après  un  contact 
de  quelques  secondes,  l'aiguille  s'écarta  de  plu- 
sieurs degrés  de  sa  position  polaire.  Quand  la 
chaîne  fut  soulevée,  l'aiguille  conserva  la  dévia- 
tion qu'on  lui  avait  imprimée.  En  appliquant  de 
nouveau  la  même  dialne,  on  vit  l'aiguille  dévier 
encore  un  peu  et  conserver  toujours  la  position 
dans  laquelle  on  la  laissait;  de  telle  sorte  que 
sa  polarité  paraissait  entièrement  détruite.  Pour 
larétabitr  ensuite,  voici  comment  s'y  prit  M.  Ro- 
magnosi.  H  pressa  des  deux  mains,  entre  le 
pouce  et  l'index,  le  bord  de  la  boite  en  bois 
isolée ,  mais  en  évitant  toute  secousse,  et  le  tint 
ainsi  pendant  quelques  secondes.  Alors  on  vit 
l'aiguilic  se  mouvoir  lentement  et  reprendre  sa 
polarité,  pas  tout  d'un  coup,  mais  par  pulaatloiis 
successives,  à  l'instar  d'âne  aiguille  de  montre 
indiqpiant  les  secondes.  Cette  expérience  fut 
faite  an  mois  de  mai ,  et  répétée  en  présence  de 
plusieurs  spectateurs.  Dans  les  mêmes  circons- 
tances l'auteur  obtint  aussi  sans  difYlculté  l'at- 
traction électrique  à  une  distance  très-sensible. 
Il  employa  un  mince  fil  de  chanvre  baigné  dans 
de  fean  ammoniacale,  ef  suspendu  à  un  petit 
bâton  de  verre  ;  approcliant  alors  la  chaîne  d'ar- 
gent'à  ce  fil ,  jusqu'à  la  distance  d'une  ligne  en» 
viron,  il  vit  le  fil  entraîné  rapidement,  se  coller 
contre  le  bouton  de  la  chaîne,  et  se  tourner  Jtn 
en  haut,  comme  dans  les  expériences  éleetii- 
ques.  —  M.  Rotnagnost  croit  de  son  devoirÂde 
pnl>Uer  cette  expérience,  qui  doit  faire  corps 
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aurait  <lù,  avec  le  même  droit,  douer  de  pro- 
priétés polaires  le  fil  conjoocUf  d'une  batterie  de 
Lejde,  puisque  l'identité  de  Télectricité  par  frot- 
tement  et  de  l'électricité  par  contact  était  déjà 
reconnue  et  admise.  Ainsi  donc,  en  supposant 
que  le  professeur  de  Co|)enhague  était  conséquent 
à  lui-même  dans  fm  déductions ,  il  faut  croire 
que  ce  fut  le  hasard  qui  lui  fit  faire  une  de  ces 
découvertes  qui  impriment  une  direction  nouvelle 
à  la  science  et  qui  immortalisent  les  noms  de 
leurs  auteurs. 

Dans  le  cours  de  Tliiverde  1819  à  1820,  Œr- 
!^te<1  était  occupé  à  montrer  à  ses  auditeurs  ôcé 
expériencesgalvaniques.  Par  un  heureux  hasard, 
un  mince  fil  de  platine  étendu  entre  les  deux 
pôles  d'une  pile  de  Volta  assez  puissante,  et 
rendu  incandescent  par  le  courant  intense  qui  le 
traversait ,  passait  au-dessus  d'une  aiguille  ai- 
mantée placée  à  peu  de  distance  de  la  pile.  Cest 
alors  qu'on  vit  l'aiguille  éprouver  des  oscillations 
toutes  particulières,  qui  firent  l'étonnement  des 
assistants,  puisque,  suivant  tout  ce  qu'on  savait 
alors ,  une  attraction  ou  une  répulsion  émanant 
du  fil  conjonctif  devait  paraître  énigmatiqae. 
Plus  tard ,  cependant ,  Œrsted  a  voulu  prouver 
que  ses  vues.théoriques  l'avaient  conduit  direc- 
tement à  sa  découverte  ;  que  c'étaient  ses  re- 
cherches sur  rinfluence  que  les  deux  électricités, 
au  moment  de  leur  compensation ,  auraient 
exercée  sur  Taiguille  magnétique  qui  lui  auraient 
fait  entrevoir  ce  qu'il  observa  (1).  Mais  il  est 
très-prçbable  qu'il  n'avait  alors  songé  qu'à  une 
|)olarité  magnétique  des  pôles  d'une  pile  à  cou- 
rant fermé.  Et  il  semble  presque,  en  y  regar- 
dant de  près,  que  ni  Œrsted  ni  ses  auditeurs 
n'ont  saisi  immédiatement  toute  la  portée  du 
phénomène  qui  s'était  révélé  devant  eux;  car 
autrement  il  serait  difficile  de  comprendre  pour- 
quoi le  public  n'aurait  pas  été  instruit  de  cette  dé- 
couverte avant  que  son  auteur  l'eût  publiée  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Expérimenta  cir- 
cumeffectum  confiictus electrici  in  acum  ma- 
nneticum  (Copenhague,  21  juillet  1820;  traduit 
*ïi  allemand  dans  Le  Journal  de  Schweigger, 
\XIX,  1820,  et  dans  les  Annales  de  Gilbert, 
LWI,  1820;  en  français,  dans  les  Ann,  de  chim. 
et  dephys.,  XIV,  1820).  Peu  après  cette  publica- 
tion, J. -T.  Mayer  l'annonça  dans  les  Gottinger 
Gelé hr te  Anzeigen  (n*'  1 7 1  ),  en  ajoutant  qu'il  avait 
FétjssI  à  reproduire  les  expériences  d'Œrsted; 
le  lundi  11  septembre  1820,  dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.  de  La  Rive, 
qui  \cnait  de  Genève,  répéta  les  mêmes  expé- 
riences devant  le  savant  auditoire  (2)  ;  et  le  luiidi 
«suivant  Ampère  apporta  déjà  un  fait  plus  gé- 
néral que  celui  qu'on  avait  annoncé;  depuis  lors 
la  théorie  de  l'électro- magnétisme  ne  cessa  plus 
de  faire  des  progrès.  Mais  après  même  que  les 
académies  et  les  sociétés  savantes  avaient  été  ins- 
truites de  la  grande  nouvelle,  le  poblic  resta 

,1  Schwfljrcr,  Journ.  Y.  S.,  II,  i9f. 
it|  Voir  :  Bibl.  unir.,  Xiv,  p.  m. 
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encore  quelque  temps  sans  y  faire  attention.  La 
raison  de  cette  circonstance  doit  être  cliercbée 
d'abord  dans  la  rédaction  primitive  d'Œrsted, 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  confuse  et  em- 
barrassée, mais  principalement  dans  une  erreur 
qui  se  liait  à  l'origine  de  la  découverte ,  et  qui 
consistait  en  ce  que  Fauteur  lui-même  et  les 
autres  physiciens  qui  marchaient  sur  ses  traces 
exigeaient  au  commencement,  pour  la  réussite 
de  ces  expériences ,  une  pile  assez  forte  pour 
porter  au  rouge  le  fil  conjonctif.  Il  est  certaine- 
ment singuUer  qu'Œrsted,  dans  l'intervalle  assez 
long  qu'il  laissa  s*écouler  entre  sa  découverte  et 
sa  publication,  n'ait  pas  remarqué  qu'il  suffit 
d'employer  deux  disques  de  zinc  et  de  cuivre 
d'un  diamètre  un  peu  considérable  pour  pro- 
duire non-seulement  les  mêmes  phénomènes  qu'il 
avait  observés  avec  la  pile,  mais  encore  des 
effets  plus  sensibles  que  ceux  de  piles  compo- 
sées d'un  grand  nombre  de  couples  plus  petits. 
Cette  exigence  d'un  appareil  très-puissant  em- 
pêcha bien  des  savants  de  répéter  les  expériences 
.électro-dynamiques;  il  s'en  trouva  même  qui 
doutaient  de  l'exactitude  de  ce  qui  avait  été 
avancé  par  le  physicien  danois ,  disant  qu'un 
courant  énergique  pouvait  bien  avoir  occa- 
sionné quelques  oscillations  de  l'aiguille,  si  mo- 
bile ,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  à  des  pro- 
priétés magnétiques  développées  dans  le  courant 
galvanique.  Mais  la  vérité  ne  tarda  pas  à  se  faire 
jour  à  travers  ces  hésitations  et  ces  incrédulités, 
auxquelles  fit  place  un  enthousiasme  général  et 
sans  réserve. 

Noos  n'avons  pas  encore  jusqu'ici  défini  en 
quoi  consiste  l'électro-magnétisme  ;  il  nous  semble 
pourtant  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quel- 
ques explications,  que  nous  emprunterons,  en 
les  abrégeant ,  à  l'illustre  Arago ,  désespérant  de 
trouver  mieux  nous  -  même.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  sa  notice  biographique  sur  Ampère  (vol.  II, 
page  50  des  Œuvres  de  F.  Arago)  ;  «  La  pile 
de  Volta  est  terminée  à  ses  extrémités,  on,  si 
l'on  veut,  à  ses  deux  pôles ,  puisque  l'expres- 
sion est  convenue,  par  deux  métaux  dissem- 
blables. Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qoe 
les  éléments  de  cet  admirable  appareil  soient  du 
cuivre  et  du  zinc  ;  si  le  cuivre  est  à  l'un  des 
pôles,  le  zinc  sera  inévitablement  au  pôle  op- 
posé. La  pile,  sauf  quelques  traces  de  tension, 
est  ou  du  moins  semble  complètement  inerte, 
tant  qu'en  dehors  des  plaques  qni  la  composent 
ses  pôles  ne  sont  pas  mis  en  conMnunication  à 
l'aide  d'une  substance  très-oonductrice  de  l'élec- 
tricité. Ordinairement  on  se  sert  d'un  fil  métal- 
lique pour  unir  let  deux  pôles  de  la  pile,  ou,  ce 
qui  revient  an  même,  pour  mettre  l'instrument 
en  action.  Ce  fil  prend  alors  le  nom  de  fil  con- 
jonctif. Le  &  conjonctif,  le  fil  aboutissant  aux 
deux  pôles,  est  traversé  dans  toute  sa  longueur 
par  un  courant  d'électricité  qui  circule  sans 
cesse  le  long  du  circuit  fermé  résultant  de  la 
réunion  de  ce  fil  et  de  la  pile.  Si  la  pile  est 
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très-forte,  le  courant  Test  également.  »  Les 
physiciens  savaient  (lepuis  longtemps  imbiber 
un  til  métallique  isolé  rl'une  forte  quantité  d'é- 
lectricité en   repos,  d'électricité  de  tension, 
comme  on  dit  dans  les  traités  de  physique;  ils 
savaient  aussi  faire  traverser  les  (ils  métalli- 
ques non  isolés  par  de  très-gramdes  quan- 
iités  d'élecltieiié  ;  mais  alors  le  passage  était 
inévitablement  brusque,  instantané.  Le  premier 
moyen  de  réunir  en  ce  genre  l'intensité  à  la 
durée,  c'est  la  pile  qui  Ta  fourni.  C'est  avec  la 
pile  qu'on  arrive  à  placer  un  fil  pendant  das 
minutes,  pendant  des  heures  entières,  dans  l'é- 
tat que  les  décharges  des  plus  puissantes  ma- 
chines anciennes  ne  faisaient  probablement  durer 
qu'un  millionième  de  seconde.  Le  fil  conjonctif 
d'une  pile,  le  fil  métallique  à  travers  lequel  se 
meut  sans  ceue  une  certaine  quantité  d'élec- 
tricité, a-t-il,  en  conséquence  de  ce  mouvement, 
acquis  des  propriétés  nouvelles?  L'expérience 
d'Œrsted  va    répondre   d'one  manière  écla- 
tante. «  Plaçons  une  certaiae  étendue  d*un  long 
fil  métallique  de  cuivre ,  d'argent ,  de  platine ,  ou 
de  tout  autre  métal  sans  action  magnétique  ap- 
préciable, au-dessus  d'une  boussole  horizontale 
ei  parallèlement  à  son  aiguille,  La  présence 
de  ce  fil  sera  sans  nul  effet.  Ne  changeons  rien 
à  c«;tte  première  disposition,  mais  faisons  aboutir, 
soit   directement,  soit  par  des  intermédiaires 
longs  ou  courts,  les  deux  extrémités  du  fil  aux 
deux  pôles  d'une  pile  voltaïquc.  Transformons  le 
fil  isolé  en  fil  conjonctif,  en  lil  que  parcourt  un 
courant  |)crmancnt  d\>lc(*tricité  ;  à  l'instant  mtoie 
rai}^uille  île  la  lioussole  changera  de  direction  : 
si  la  pile  est  faiblo,  la  déviation  sera  peo  onti- 
dérable.  Sop|)osez  la  pile  très-forte ,  et  malgré 
Taction  directrice  de  la  terre ,  l'aiguille  ms^oié- 
tique  formera  un  angle  de  près  de  90  degrés  avec 
sa  pofïition  naturelle.  J*ai  placé  le  fil  conjonctif 
aU'dessus  de  Taiguille  aimantée  ;  s'il  était  en 
dessous  f\es  pliénonièncs  seraient  les  mêmes  sous 
le  rapport  des  quantités,  et  précisément  Fopposé 
qoant  au  sens  des  déviations.  Le  fil  conjonctif 
en  dessus  tran.<porte-t-il  le  pôle  nord  de  l'ah» 
gullle  vers  Vouest ,  ce  «en  vers  Vest  que  b  dé- 
viation s'opérera  quand,  tout  restait  dans  te 
même  état,  le  fil  se  trouvera  en  dessous,  fie- 
marquons  encore  <]ue  le  fil  no  conserve  absolu- 
ment rien  de  ses  forci»s  déviatrices  dès  qnll  cesse 
d'être  conjonctif,  dès  (]ue  ses  extrémités  n'alxMi- 
tissent  plus  aax  dmix  |>dles  de  la  pile.   •   Il 
faudrait   nianquer  totalement   du  sens  scien- 
tifiqw*  poor  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  de  capital  dans  les  résultats 
qu»*  je  viens  d'énoncer,  pour  ne  pas  s'étonner  de 
voir  on  fluide  impondérable  communiquer  pas^ 
sagèrement  des  propriétés  si  énergiques  an 
mince  fil  qu'il  parcourt.  «  Ces  propriétés,  étn- 
diéeft  dans  leurs  caractères  spécifiques ,  nr  sont 
pas  moins  éttinnantes.  Les  enfanta  enx-mêfnes  le 
s.» vont  ;  on  chercherait  vainement  h  faire  (ftirner 


il  repose  par  son  centre,  en  le  poussant  on  en 
le  tirant  dans  sa  longueur,  je  veux  dire  suivant 
une  ligne  aboutissant  au  centre  de  rotation  ;  l'ac- 
tion doit  être  nécessairement  transversale.  La 
perpendiculaire  à  la  longueur  du  levier  est  ii^iue 
de  toutes  les  directions  qu'on  puisse  adopter 
celle  qui  exige  le  moins  de  force  pour  engendrer 
un  mouvement  donné.  C'est  exactement  tout 
l'opposé  de  ces  règles  élémentaires  de  la  méca- 
nique que  présente  l'expérience  de  M.  Œrstcd.  » 
Qu'on  veuille  bien  en  effet  se  le  rappeler  : 
quand  les  forces  que  le  passage  du  courant  élec- 
trique développe  en  chaque  point  du  (il  conjonc- 
tif se  trouvent  correspondre  verticalement  à 
l'axe  même  de  l'aiguille,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous,  la  déviation  est  ^  son  maximum.  L  ai- 
guille reste  en  repos,  au  contraire,  lorsque  le  lil 
se  présente  à  elle  dans  une  direction  voi>ine  tUr 
la  perpendiculaire.  «  Telle  est  l'étrangele  de  cc.<^ 
faits,  que  pour  les  expliquer  divers  physiciens 
eurent  reoovrs  à  im  flux  continu  de  n^tièro 
électrique  circulant  autour  du  fil  conjonctif  et 
produisant  la  déviation  de  l'aiguille  fiar  voie  d'im- 
pulsion. Ce  n'était  rien  moin«,  en  petit,  que  les 
fameux  touriMllons  qu'avait  imaginés  Descartes 
pour  rendre  compte  du  mouvement  général  des 
planètes  autour  da  soleil.  Ainsi  U  <iécou verte 
d'Œrsted  semblait  devoir  faire  reculer  les  théo- 
ries physiques  <)e  plus  de  deux  siècles.  « 

Œrsted  hiiMnéme  essaya  de  donner  une  ex- 
plication théorique  des  phénomènes  qu'il  avait 
observés  :  c'est  lui  qni  imagina  les  tourbillons 
électriques  circulant  en  hélices  anloor  da  fil  con- 
jonctif. D'après  lui,  l'électricité  agit  sor  les  par- 
ticules magnétiques,  lesquelles  opposent  à  cette 
action  une  certaine  résistance,  et  par  là  même 
entrent  en  mouvement.  Pour  concilier  ensuite  le 
mouvement  de  propagation  du  courant  électri- 
que avec  la  tendance  du  pôle  magnétique  à  S4^ 
mouvoir  ctrculairement  autour  du  II  conducteur 
(tenilance  qui  résulte  de  l'ensemble  des  pliéno- 
mènes  électro-magnétiques  locsqu'on  observe  des 
aiguilles  mobiles  liorizontalement  et  verticale- 
ment), pour  concilier  ces  deux  modes  de  trans- 
port, Œrsle<l  ne  trouva  rien  de  roieox  que  ses 
tourbillons  liéliçoidaux  ;  les  denx  éledricitis  o)»- 
posées  avaient  chacune  son  liélioe  spéciale,  à 
spires  très-serrées  et  presque  circulaires.  Quoi  • 
que  cette  idée  permette  de  rendre  compte  avec 
une  certaine  facilité  d*un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes observés ,  elle  soulève  cependant  ln»p 
d'objections  pour  qu'on  puisse  aujourd'Uoi  lui 
attribuer  la  moindre  réalité.  L'électricité  ordi- 
naire et  le  magnétisme  n'offrent  aucune  trace 
d'un  mouvement  de  ce  genre:  ces  deux  principe* 
agissent  toujours  en  ligne  droite  ;  l'hiflueBre  du 
fil  cowHictenr  s'éfendant  souvent  à  une  a<«e£ 
grande  distance ,  il  faudrait  par  la  pens^  éten- 
dre aussi  lom  les  toorbilloBS  ambiants,  ce  q  ti 
donnerait  lieu  à  une  vitesse  de  pntpagation  vr.ti- 
nii-nt  effravante  et  inconcevable  :  et  surtout  l'é- 
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soie  ne  saurait  plus  pro<îiiire  lYefîei  en  doliors 
<le  risolaiil.  Ainsi  donc,  oa  s'est  tu  forcé  d  aban- 
donner la  tliéorie  dtErsted  à  mesure  que  les 
faits  nouveaux  relatifs  à  l'électro- magnétisme  se 
multipliaient.  £t  tout  bien  considéré,  il  faut  nous 
arouer  (pie  la  Uaisoii  qui  existe  entre  le  magné- 
ti-iine  et  rélectridté  n'est  pas  encore  expliquée 
jusqu'à  ce  jour  ;  même  ta  fameuse  théorie  d'Am- 
père qui  compare  les  aimants  aux  solénoïdes  for- 
nu's  de  courants  qni  traversent  nn  fit  recourert 
de  soie  et  tourné  en  hélice;  cette  théorie  tant 
a4Unirée,  et  qui  s'insinue  de  prime  abord  h  l'es- 
prit, n'est  pas  à  l'abri  de  t^ute  objection  et 
parait  même  être  contredite  par  plusieurs  phéno- 
fuènes  qu'elle  devrait  expliquer.  Nous  ne  con- 
naissons que  les  lois  qui  président  aux  effets 
réciproques  ayant  lieu  entre  aimants  eC  courants, 
ou  entre  courants  et  courants;  et  cela,  grâce  à 
Ampère,  k  Biot,  à  Savart,  à  Neumann.  Mai»  la 
véritable  nature  des  agents  mystérieux  qui  se 
manifestent  dans  ces  phénomènes  est  encore 
enveloppée  d'un  voile  épais.  Hoitto,  natunr  mi- 
nister  et  interpres,  tantum  /acit  et  inùtlli' 
Qit  quantum  de  naturx  ordine  re  vei  mente 
ohservaveht  ;  nec  amplius  tcÀt  aut  poéesi  : 
rhornnie,  qui  aide  et  qui  interprète  la  nature  ne 
fait  et  ne  comprend  que  ce  qu'il  a  observé  de  la 
nature,  par  l'expérience  ou  par  le  raisonnement; 
il  ne  sait  ni  ne  peut  rien  au  delà  (1). 

Dès  que  les  journaux  eurent  commencé  à 
s'occuper  de  la  nouvelle  branche  de  la  physique 
expérimentale,  on  vit  non-seulement  les  hommes 
du  métier,  mais  bon  nombre  de  naturalistes,  de 
miNlecins,  d'amateurs  de  tous  genres  et  des  per- 
sonnes qui  ordinairement  restent  étrangères  aux 
sciences  s'emparer  avc^  ime  ardeur  extrême  de 
la  belle  découverte.  L'enthousiasme  universel 
qui  l'arcueiltit  peut  se  comparer  à  celui  qu'exci- 
tèrent les  premiers  aérostats>  ces  machines  Inso- 
lites qci  vinrent  résoudre  un  problème  qui  avait 
été  josqne^là  réputé  hnpossible.  Aussi  les  tocié^ 
tés  savantes  autant  que  les  hommes  privés  cher- 
chèrent-Bs  à  donner  an  célèbre  Danois  des  té- 
moignages éclatants  de  reconnaissance  et  de  eon- 
sidération.  Le  roi  de  Danemark  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  du  Danebrog;  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  sa  grande  médaille. 
Cette  faveur  générale  dont  la  découverte  d*C£r- 
ste<l  devint  bientôt  l'objet  s'expKqœ  facilement 
lops4|n'ou  pense  que  d^  lors  cet  agent  mysté- 
rieux qu'on  appelait  magnétisme,  et  qoi^  en 
dépit  de  tons  les  efforts  tentés  par  les  physfcieDS, 
était  toujours  resté  isolé,  et  comme  rivé  à  un  seul 
des  métaux,  que  cette  force  solitahv  qui  habitait 
les  aimants  se  trouva  tout  à  coup  tirée  de  son 
isolement,  et  liée  à  Tun  des  agents  les  plus  eom- 
rouns  et  les  plus  répandus,  l'électricité.  Et  en 
même  temps  il  ne  fkit  pas  onNier  que  le  M 
immense  qui  se  révéla  ainsi  no  monde  aviit  de- 
pois  longtemps  échappé  aa%  recherches  de  tant 

(1  '  Bjco,  A'or.  Org.  Jphor.,  I. 
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d'esprits  «agaces ,  et  enfin  que  les  phénomi>nes 
principaux  de  la  nouvelle  science  étaient  désor- 
mais à  la  portée  de  tout  ïe  monde,  au  moyen 
d'appareils  très-simples  et  pen  coûteux.  En  imi- 
tant (Ersted,  les  physiciens  n'avaient  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  des  déviations  très-sensibles  dt^ 
l'aiguille  aimantée  s'obtiennent  sans  peine  avec 
quelques  disques  de  trois  à  qaat^e  poucesdecôté, 
tandis  que  des  piles  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ples dont  les  disques  n'ont  qu'un  pouce  de  dia- 
mètre ne  donnent  que  des  résultats  presque  in- 
sensibles. 11  s'agit  ici  de  l'action  des  piles  sur 
l'aiguille  ordinaire;  l'aiguille  statique  d'Ampère, 
qui  a  une  disposition  telle  qne  le  magnétisme 
terrestre  n'exerce  phis  sur  elle  aucune  action  di- 
rectrice, se  place  toujours  perpendiculairement  an 
fil  conjonctif,  quelle  que  soit  d'ailleurs  Tintensité 
du  courant.  Au  lieu  de  suivre  dans  toutes  ses 
péripéties  le  développement  de  la  science  électro- 
magnétique, nous  nons  bornerons  à  citer  les  faits 
les  pins  saillants  et  les  noms  les  plus  dignes  de 
mémoire  qui  entrent  dans  Phistoire  de  cette  bran- 
che importante  de  la  physique.  Ampère,  comme 
n«M]s  l'avons  déjà  dit,  fut  le  législateur  des  phé« 
nomènes  magnéto-électriques ,  et  en  y  ajoutant 
l'action  réciproque  de  deux  courants  l'un  sur 
l'antre,  il  fonda  U  science  électro-dynamique. 
«  Œrsted,  dit  M.  Babinet,  avait  été  le  Christophe 
€k>lomb  du  magnétisme;  Ampère  en  fut  le  Pizarre 
et  le  Femand  Certes.  »  Biot  et  Savart  trouvè- 
rent, e^i  péri  mentalement,  la  loi  des  distances, 
c*est-à-dire  qne  la  force  exercée  par  le  fil  oon- 
jonctif  décroît  dans  un  rapport  proportionnel  k 
la  distance.  Laplace  démontra  que  la  toi  indivi- 
doelle  de  In  force  élémentaire  de  chaque  partie 
du  coonot  est  néanmoins,  comme  la  gravitation, 
en  raison  inverse  do  carré  de  la  distance.  Knfin, 
Neumann  trouva  que  les  composantes  des  forces 
d'un  courant  fermé  ont  un  potentiel. 

Arago  et  Yelin  remarquèrent  en  même  temps 
qœ  le  fil  conducteur  de  l'électricité  ordinaire 
exerce ,  dans  des  circonstances  favorables,  sur 
l'acier  ordinaire  la  même  action  que  le  fil  con- 
jonctif  d'une  pile.  MM.  Sdiwoigger  et  Poggen- 
dorff,  l'un  après  l'autre ,  découvrirent  l'iaolatioQ 
facile  dn  courant  dans  un  fil  métallique,  isola- 
tion qui  ne  s'étend  pas  aux  propriétés  magnéti- 
ques du  courant,  et  cette  remarque  permit  de 
construire  les  bobines  et  les  moltipKcateors  qui 
sont  devenus  depuis  d'nn  si  grand  usage  et  d'une 
SI  haute  hnportance  pour  toutes  les  roetures  den 
physidens,  poor  la  télégriphie  âectrique,  etc. 
Arago  observa  le  premier  le  magnétiaine  par  rota- 
tion; Faraday  décoovrit  l'induction  magnétique, 
pressentie  déjà  par  Ampère  ;  et  depuis  la  décou- 
verte d'ŒrsIed  jusqu'à  nos  jours  les  faits  se  sont 
mnltipHés,  la  théorie  s'est  constamment  perfec» 
tionnée,  et  l'électro-magnétisroe  est  devenu  le 
principe  le  pins  fécond  et  le  plus  riche  d'avenir 
de  la  science  moderne. 

Outre  le  mémoire  fSondaroental,  EpeHmm-^ 
ta,  etc.,  Œctted  en  a  laissé  un  tsaei  gmd  noia- 
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bre,  pour  la  plupart  insérés  dans  les  recueils  i 
scientifiques,  où  il  s'occupe  d'électricité,  de  ma- 
gnétisme ,  et  d'électro-roagnéttsme.  Nous  en  ci- 
terons les  plus  importants ,  mais  sans  eo  trans-  . 
crire  les  titres  :  sur  Télectricité,  sa  propagation, 
sa  mesure,  etc.  (Nyt  BibL  for  Physik,  vol.  * 
letlX  ;  Scherer,  Nord,  Àrch.,  II  ;  Gehlen,  Journ, 
f,  Chem,y  VI  et  VU,  1808  ;  Poggendorff,  LUI, 
1841  ;  Forh,  Skand,  Naturf,  1840)  ;  sur  quel- 
ques nouvelles  expériences  Uiermo^lectriques 
par  MM.  Fourieret  Œrsted  {Ann,  de  Chim.  etde 
Phys,,  XXII,  1823;  Oversigt,  etc.,  I82M3); 
^ur  la  pile  de  Ritter  (  Gehlen,  VI,  1806);  re-  • 
n'.arques  galTano-chimiques  (t^.,  III,  1804);  sur  | 
l'électricité  de  conUci  {Schweigger,  XX,  1817  )  ; 
sur  la  pile  de  Zamboni  {ib,,  XXXII,  1821  )  ;  sur 
rélectrô-magnétisme,  application  des  multiplica- 
teurs, galvanoplastie,  etc.  {Ooersigt,  etc., 
1821-22,  1823-24,  1826-35,  1840-42,  1848; 
Tidskri/ïfor  Naturmd,^  1822;  Ursin,  Magaz. 
/  Kunstnere,  I  et  II;  Schweigger,  Journ  ^ 
XXIX,  1820  ;  XXXII et XXXIII,  182 1  ;  LU,  1 828  )  ; 
sur  le  diainagnétisme  (  Oversigt,  etc.,  1847-49; 
Poggendorf,  LXXV,  1848;  et  dans  un  ouvrage 
séparé  :  Précis  d'une  série  d'expériences  sur 
le  diamagnétisme  ;  Hambourg,  1848);  sur  les 
figures  électriques  (  Skand,  Lilerat.  SeUk.  Skr,, 
1, 1805). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'Œr- 
sted  :  Beretning  om  en   Undersegelse  over 
JBornholms   Mineralrige  (publ.  en  commun  . 
avec  L.  Esmarch)  ;  Ck)penh.,  1 8 1 9  et  1 820  ;—  Fo-  \ 
reldsninger,  somSetskab  for  Aaturl.  Udbred,  \ 
lader  holde;  ib.,  1824-30;  —  Naturlxrens 
mechaniske  Deel;  ib.,  1844  ;  trad.  en  allemand, 
Brunswick,  ISôl  ;  —  To  capitler  af  det  SJoen- 
nés  Nalurlare  (Deux  cliapitres  de  la  physique 
du  beau);  ib.,   1845;   trad.  en  allemand   par 
M.  Zeise,  Hambourg,  1845;  Lxifskibel  ;  et  Digt 
(L^Aéronaute,  un  poème  )  ;  ib.,  1836  ;  trad.  en  al- 
lemand par  Johannsen,  ib.,  1837;  —  Samlede  I 
og efterladte Sknjter,9  vol.  in-8®;ib.,  1850-52; 
traduits  en  allem.  par  Kannegiesser,  6  vol.  in-8*  ;  . 
4roeéd.,  Leipsig,  1855.  De  ses  œuvres  choisies 
on  a  extrait  :  Der  Geist  in  der  Natur  (  l'esprit 
dans  la  nature),  qui  a  été  publié  en  aJlemand 
à  Munich,  en  1850,  et  à  Leipzig,  de  1850  à  1851,  , 
précédé  d*une  notice  biographique  par  P.-L.  ; 
MôUer,  puis  traduit  en  français  par  M.  Martin.  : 
Tous  ces  écrits  traitent  des  sujets  plus  ou  moins 
philosophiques  ;  ils  se  distinguent  par  une  expo-  . 
sition  populaire  et  attrayante ,  un  langage  poé-  | 
tique  et  choisi  et  nne  rare  justesse  de  raison-  i 
nement.  Le  sentiment  religieux  y  domine ,  mais 
en  même  temps  on  y  trouve  les  préceptes  d'une  i 
philosophie  saine  et  éclairée,  développés  avec  | 
une  éloquence  qni  entraîne  le  lecteur  et  qui  a  \ 
fait  le  succès  extraordinaire  que  les  ouvrages  : 
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Fie  dOEriUdy  par  Raoch  et  Forchbanmcr.  tradcite 
en  allemand  par  Scbold  ;  Spandau,  18».  —  Pofrreadorff, 
Bioçr.  -  lAîer  Handworterbmek.  1B6Ql  —  Caliisen,  Me- 
dtcitUsehes  Sehr^itelUr-LexUom;  1«JS.  -  Bioçr.  univ. 
des  Contemp,;  Pari».  ISM.  —  f^it  d'OEnled,  dans 
Meifer's  roikibibtiofhek.  -  Arago,  FUd' impart.  - 
Gehier,  Pk^tik,  fForterbuch,  article  ELECTa(v\iAGXE- 
TXSMUS.  —  Pfafr.  Der  Eleetro-wtagneUtmus  ;  Hamb.. 
J8U,  lo^.  -.  Dob,  Der  EleetromaçMtitmtu  ;  Ber- 
lin, 1860.  -  Résumé  de  r histoire  de  rélectricUé  et  du 
tnagnétOme,  par  MM.  Becqaerel;  Paris,  1888.  —  ZaD(e> 
deacht,  Trattato  di  elettrieita  e  wtagnetismo.  -  Bablnct, 
Études  et  lectures^  vol.  Vf  ;  Paris,  iseo.  —  Histarical 
SUtchqf  Electromagnettsm  in  Ànn.  of  PkU.  Netc  Str., 
II,  p.  19S,  174.  et  III,  107.  -  Histonr  qfMaçnetism  and 
ElectrieUif,  in  tkê  Meekanic's  Magazine,  w  'C-n. 
1860. 


d'Œrsted  ont  eu,  sorlunt  en  Allemagne.  En 
somme ,  Œrsted  a  été  Boo-seulement  un  physi- 
cien très-distingué,  mais  encore  un  éinincnt  écri- 
vain vulgarisatenr.  R.  Raoac. 
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*  ŒRSTED  (AnderS'Sandcee),  homme  d'ÉUt 
et  jurisconsulte  danois,  frère  du  précédent,  né 
le  21  décembre  1778,  à  Rudkjœbiog,  dans  l'Ue 
de  Langeland.  Élevé  avec  son  frère  dans  la  maison 
paternelle,  il  apprit  les  langues  anciennes,  l'al- 
lemand, l'anglais  et  le  français.  11  étudia  ensuite 
à  Copenhague  la  philosophie  et  le  droit;  en 
1801  il  y  fut  nommé  assesseur  au  tribunal  au- 
lique.  En  1810  il  devint  assesseur  à  la  haute 
cour,  auprès  de  laquelle  il  remplit,  de  I82ô  à 
1848,  les  fonctions  de  procureur  général  ;  en  cette 
qualité  il  rédigea  les  exposés  des  lois  promul- 
guées dans  cet  espace  de  temps.  Depuis  I83l 
il  fut  à  plusieurs  reprises  commissaire  royal  au- 
près des  états  provinciaux  des  Iles  et  du  Jut- 
land;  en  1842  il  devint  ministre  d'État.  Opposé 
au  roonvement  libéral,  il  se  démit  en  1848  de 
tous  ses  emplois;  il  fut  en  cette  année  élu  dé- 
puté à  rassemblée  oonstituante.  En  1853  il  fut 
appelé  à  la  présidence  da  ministère  qui  rem- 
plaça celui  de  Bluhme;  il  reçut  les  portefeuilles 
du  culte  et  de  l'intérieur,  qu'il  échangea  plus 
tard  contre  celui  de  la  justice.  Une  lutte  à  ou- 
trance s'engagea  entre  le  ministère  et  les  cliaro- 
bres;  devant  cette  opposition  le  ministère  décida 
le  roi  à  octroyer  (26  juillet  1854)  mie  nouvelle 
constitution,  mesure  qui  fut  suivie  de  la  disso- 
lution de  la  chambre  basse.  Malt  les  nouvelles 
élections  furent  encore  plus  délavorables  au  mi- 
nistère, qui  donna  sa  démission  le  12  décembre. 
Mis  en  accusation  avec  tous  ses  collègues, 
Œrsted  fut  ainsi  qu'eux  acquitté  en  1856.  11 
vit  depuis  en  simfile  particulier.  Il  a  épousé  une 
sœur  du  célèbre  poète  Œhlenscbl«ger.  Con- 
naissant à  fond  les  législations  des  pays  du 
Nord,  il  joint  k  une  grande  hauteur  de  vue 
une  rare  puissance  dialectique.  On  a  de  Id  : 
Over  Sammenhxngen  meUem  Djfds-og  Retslas 
rens  Princip  (  Sur  les  rapports  entre  les  prin- 
cipes de  morale  et  de  droit  )  ;  Copenhague,  1 798. 
in-8°;  —  Forsog  til  en  rigtig  Fortolkning  og 
Bedœmmeise  over  Forordningem  om  Trykàe 
frihedens  Grarndser  (  Essai  sur  une  juste  inter- 
prétation des  ordonnances  snr  les  limites  de  la  li- 
berté de  la  presse  )  ;  ib.,  1801  ;  —  Supplément 
til  yterregard  Forelœsninger  pcer  dem  danske 
og  norske  privaie  Af<  (  Supplément  aux  cours  de 
Noerregard  sur  le  droit  civil  danois  et  norvégiea)  ; 
th.,   1904-1812,  3  voL  ia-8*;  —  Eunomia; 
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ib.,  1815-1822, 4  vol.  in- 8^  ;  recueil  de  disserta- 
tioDS  sur  des  points  de  morale,  de  politique  et 
de  législation;  traduit  en  allemand,  ib.,  1818- 
1Ô26,  3  vol.  in-8*  ;  —  Handbog  over  den  dantkt 
og  norske  Lovkindighed  (  Manuel  de  jurispru- 
dence danoise  et  norvégienne)  ;  ib.,  1822-1825, 
t  vol.  in-8*  ;  —  For  den  danske  Siaats  Opre- 
iholdelse  i  dens  Heelhed  (Maintien  de  l'inté- 
grité de  la  monarchie  danoise)  ;  ib.,  1850 ;  —  Af 
min  Livs  og  min  Tids  Historié  (  Ma  Vie  et  l'His- 
toire de  mon  temps);  ib.,  1851-1856,  4  vol. 
in-8*;  —  A/ den  nyeste  Jids  skandinaviske 
Politik  (  Sur  la  Politique  Scandinave  la  plus  ré- 
cente); ib.,  1857,  in^**.  Œrsted  a  aussi  pu- 
blié un  grand  nombre  d'articles  sur  des  ma- 
tières de  droit  et  de  politique,  notamment  dans 
les  recueils  suivants,  dont  il  a  été  le  rédacteur 
en  chef  ;  Jtiridisk  Archiv;  Copenhague,  1804- 
1811,  30  parties  in-8'*,  suivi  du  IS'ye  juridisk 
Archiv;  ib.,  1812-1820,  30  parties,  in-8°;  — 
Juridi.sk  Tidskri/t ;  ib.,  1820-1830,  16  parties; 

—  Collegial'Tidende;  ib.,  1815-1848.       O. 

Kraler,  For/atter  Urikont  —  ConversatioM-Lexikm. 

—  Vapcrcau,  Dict.  des  Contempora^ns. 

ŒRTEL  OU  OBTBLL  (Abraham) ^  tnlàUfi 
OrtehuSj  savant  géographe  flamand,  né  en  1527, 
à  Anvers,  mort  le  28  juin  1598,  dans  la  même 
ville.  Ses  parents  étaient  originaires  d'Augsbourg 
et  jouissaient  d'une  grande  fortune.  Dès  qu*il 
eut  terminé  ses  études,  il  se  mit  à  voyager  :  il 
parcourut  les  Pays-Bas  et  une  partie  de  l'Alle- 
magne, suivit  en  Angleterre  et  en  Irlande  Em- 
manuel Meleren,  son  cousin,  et  visita  l'Italie  jus- 
qu'à trois  fois.  Dans  ces  difTérents  pays,  il  s*oc- 
cupa  (le  relever  exactement  les  inscriptions  pour 
reconnaître  les  anciens  noms  de  lieu ,  et  forma 
avec  les  antiques ,  les  t>ronzes  et  les  médailles 
qu'il  recueillit,  un  des  cabinets  les  plus  intéres- 
sants des  Pays-Bas.  Revenue  Anvers,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  l'étude  de  la  géographie,  et 
rivalisa  dans  cette  science  avec  le  célèt>re  Gérard 
Mercator.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  réunir  les  cartes  publiées  jusqu'alors  isolé- 
ment par  divers  auteurs.  Son  Atlas  lut  fit  don- 
ner en  1575  le  titre  de  géographe  de  Philippe  n, 
roi  d'Espagne.  «•  Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Macedo, 
est  un  monument  prédeux  pour  Thistoire  de  la 
géographie  ;  il  fera  toujours  époque  dans  les  an- 
nales de  la  science,  parce  qu'il  a  été  la  base  de 
tous  les  travaux  géographiques  entrepris  depuis.  » 
Œrtel  avait  pour  devise  un  globe  terrestre  avec 
ces  mots  :  Contemno  et  orno  mente,  manu. 
1!  mourut  sans  avoir  été  marié;  sa  sœur  lui  fit 
élever  dans  l'église  des  Prémontnés  d'Anvers  un 
tombeau  dont  Juste  Lipse  composa  lui-même 
Tcpitaplie.  Œrtel,  surnommé  ïeptoléméê  du  sei- 
zième siècle ,  a  publié  :  Theairum  orbis  ter- 
rarum  ;  Anvers,  1570,  in-fol.  :  réimpr.  lia 
grand  nombre  de  fois,  reprodait  par  fragpneats, 
abrégé ,  corrigé  et  traduit  en  français ,  en  Malien 
et  en  espagnol ,  cet  atlas  est  le  premier  trarail 
de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  le  seizièiDe  ëède; 
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—  Deorum  Dearumgue  capita  e  veteribus 
numismatibus ;  Anvers,  1573,  in-4°,  et  dans 
le  Thésaurus  antiq.  Grxc,  de  Gronovius, 
t.  VII;  —  Synonffmia  geographica;  Anyers, 
1578,  in-4o  :  excellent  catalogue  alphabétique 
de  tous  les  lieux  cités  dans  les  anciens  au- 
teurs, avec  les  noms  différents  qu'ils  ont  portés; 
selon  M.  de  Macedo,  on  n'en  aura  peut-être 
pas  de  longtemps  un  plus  complet  pour  ce  qui 
concerne  la  géographie  ancienne.  Avant  de  mou- 
rir, Œrtel  revit  ce  dictionnaire  et  en  donna  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  sous  le  titre  de  Thé- 
saurus geographicus  (Anvers,  1796,  in-fol.), 
édition  qui  a  «ervi  de  modèle  aux  réimpressions 
de  Hanau  (1611)  et  d'Anvers  (1624)  ;  on  a  publié 
à  part  en  1666  les  notes  instructives  qu'avait  ré- 
digées Luc  HolsteniuH  sur  ce  recijeil  ;  -^  Itine- 
rarium  per  nonnullas  Gaîlix  Belgicœ  partes  ; 
Anvers,  1584,  in-8° ,  fig.  ;  réimpr.  soit  avec  le 
Voyage  dans  la  Frise  de  Godefroi  Hegenitius 
(1630,  1661,  1667,  in-12),  soit  avec  quelques 
Opuscules  de  Pentinger  (1684).  Jean  Vivian , 
négociant  de  Valenciennes ,  qui  accompagnait 
Œrtel  dans  la  Gaule  Belgique,  a. pris  part  à  la 
relation  de  ce  voyage;  —  Italix  antiqux  spé- 
cimen ;  An\eré,  1584,  in-fol.  ;  —  Theatriorbis 
terrarum  parergon,  site  veteris  geographim 
tabulas;  Anvers,  1595,  in-4o,  réimpr.  plusieurs 
fois  et  réuni  à  l'Atlas  uiversel  :  on  trouve  dans  cet 
ouvrage,  outre  tout  ce  qui  concerne  la  géograpliie 
ancienne ,  sacrée  et  profane ,  quelques  cartes  de 
pays  imaginaires,  comme  les  vallées  de  Tempe 
et  de  Daphné;  —  Aurei  sxculi  imago;  Anvers, 
1598,  in-4°,  fig.  :  description  des  mœurs  et  de 
la  religion  des  Germains  ;  —  Syntagma  herba- 
rum  encomiasticum  ;  Levde,  1606,  in-4®  ;  il  est 
pins  vraisemblable  d'attribuer  cet  ouvrage  à 
quelqu'un  des  nombreux  horoon^fmesd'Œrtel.  K. 

Fr.  Sweert,  Intiçnium  ^Jut  êtvi  poetamtn  taerfmMln 
obUwmÂàrak.  Orfe/ii;  Aoven,  i60i,lii-8<>.  -  Foppeiu, 
BMioth.  belgiea,  —  Lorento  Crasso.  EloçH  d*uomtni 
letUrtUi.  -  Bulbrt,  Académie.  -  Macrdo  (l)e).  Notice 
tur  lu  travaux  çeoçrapk.  d'OrteUus,  dans  les  Annaltt 
des  vo^aget  de  Malte-Bran.  II,  184-in. 

ŒRTBL  {Jérôme  \  historien  allemand ,  né  le 
24  décembre  1543,  à  Augsbourg,  mort  k  Nurem- 
berg, le  14  mai  1614.  Fils  de  François  Œrtd, 
syndic  d'Augsboorg,  il  reçut  de  bonne  haire  un 
emploi  à  la  cour  de  Vieone.  En  1578  il  fut  chargé 
par  les  protestants  de  rédimer  auprès  de  l'em- 
pereur Rodolphe  le  libre  exercice  de  leur  culte; 
pour  toute  réponse  on  le  jeta  en  prison  et  Feiila 
ensuite.  Il  alla  s'établir  à  Nuremberg,  et  s'adonna 
entièrement  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  Vngarische 
Chronologie  oder  Beschreibung  aller  Bêla- 
gerungen  and  Schlachten  so  in  Vngam  und 
SiebenbULrgen  mit  den  Tûrken  von  1390  bis 
1607  gesehehen  (Chronologie  hongroise,  on 
description  de  tous  les  sièges  et  batailles  qui  ont 
eu  lieu  eo  Hongrie  et  en  Transylvanie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs  de  1390  à  1607);  Nu- 
remberg, 1603-1613,  4  parties,  in-4»,  et  1665, 
in-fol.  ;  —  Schone  Bildnuss  in  Kupfer  gtsto- 
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chen  âer  berumbtesien  Weiber  allés  und 
Neues  Testaments  mit  jren  Historien  (  Beaux 
Portraits  gravés  sur  cuivre  des  plas  célèbres 
femmes  de  f  Asciea  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  leurs  histoires);  Nureinl>erg,  1610,  et 
1612,  m-4*;  Leipzig,  1636,  in.8*;  Hanovre,  1685, 
111-24.  O. 

Win,  ifûmBerçitehet  Getehrten-lMcikan, 

ŒKTEL  (  Chrétien-Godefroi ) ,  puWîciste  al- 
lemand, né  à  Wittemberg,  en  1718,  mort  à  Ra- 
tisbonne,  le  19  juin  1777.  Il  étudia  le  droit  à 
l'aniversilé  de  sa  ville  natale,  et  devint  en  1745 
chancelier  de  la  légation  de  la  Sa\e  électorale 
auprès  de  la  diète  de  Ratisbonne.  On  a  de  lui  : 
Reiehstags  Diarium  von  dem  tnas  unter  Kai- 
ser Franz  I  au/  dem  Rtichstag  von  1745  l)is 
1765  sich  ergeben  (Journal  de  la  diète  pendant  le 
règne  de  l'empereur  François  P*^,  de  1 745  jusqu^en 
1765);  Ratisbonne,  1756-1766,  8  vol.  in-4®;  — 
Sammlftng  der  Aktenslûcke  die  Visïtatkm  des 
kaisertichen  Kammergerichts  betrefjend  (Re- 
cueil des  documents  relatifs  à  la  Visitation  de 
laciianibre  impériale);  ibid.,  17631769,  iD-4°; 
—  VêlUtàndiges  Corpus  gravaminum  Evatt' 
gelicorum  (Recueil  complet  des  Gravamina 
Evangelicorum)  ;  ibid.,  1771-1775, 8  vol.  in-fol.  ; 
il  avait  déjà  publié  en  1767  nn  Registre  général 
sur  cette  matière;  —  Sammlung  der  neuesten 
Merkumrdigkeiten  welche  in  das  deutsehe 
Staatsrecht  einschlagen  (Recueil  des  plus  ré- 
centes particularités  curieuses  concernant  le 
droit  public  de  rÂllemagne);  ibid.,  1775-1776, 
3  vol.  in-4*.  O. 

Wia«  Nambtrglsefiet  CeUhrten  Lexikan  et  le  Suppte- 
Mml  de  Nopitscb.  —  Meiuel,  Uxiàon, 

ŒSEWL  (Adam- Frédéric),  peintre, mooleir 
et  graveur  allemand,  né  en  1717,  à  Presbourg, 
mort  k  Leipzig,  le  18  mars  1799.  Après  avoir 
remporté  à  dix-huit  ans  le  grand  prix  de  petn- 
tnre  à  l'Académie  de  Tienne ,  il  passa  deux  ans 
dans  Tatelier  du  sculpteur  Raphaël  Donner,  où 
il  acquit  une  grande  habileté  dans  l'art  de  mo- 
deler. 11  accompagna  ensuite  cet  artiste  en  Italie, 
et  vint  en  1739  à  Dresde  pour  se  perfectionner 
âons  Dietrich  et  Mengs.  Eh  1764  il  devint  direc- 
teur de  l'Académie  des  beaux-arts  do  Leipzig  et 
pemtre  de  la  cour  de  Saxe.  Ses  tableaux  d'histoire 
et  paysages  se  distnigneat  par  une  distribution 
pleine  d'effet  des  ombres  et  des  lumières,  et  par 
un  emploi  du  clair-obscur  qui  charme  YfHH;  il 
■e  participa  que  très-peu  au  goôt  maniéré  de  son 
temps.  Gcetbe  lui  reproche  d*avoir  trop  fondu 
ensemble  les  contours  ;  mais  il  reconnaît  Textrêroe 
richesse  de  tom  talent,  la  grâce  et  la  naïveté  de 
son  pinceau.  Les  principales  toiles  d'Œiter  sont  : 
pkisienrs  tableaux  religieux  placés  k  féglièe 
Saint-IfieolM  à  Leipzig;  la  Ptftkonisse  d'Bn- 
dor;  Aoé  effet  Jils;  Le  bon  Samaritain  ; 
Le  Sacrijle9  éT Abraham  ;  Les  Ditctpies  d*É' 
niaus;  Isaae  et  Éiaii;  La  jeune  Couseuse; 
les  portraHs  de  GtUert  et  de  Jérusalem. 
Œser  a  aussi  peiot  à  flmqoe  plusieurs  magnifi- 


ques plafonds ,  la  plupart  à  Leipzig  ;  ses  dessins 
coloriés  sont  très- estimés.  Il  a  exécuté  en  plâtre 
les  modèles  de  la  slatue  de  l'électeur  k  l'Espla- 
nade de  Leipzig,  du  monument  de  la  reine  .Ma- 
thilde  de  Danemark  à  Zelle,  et  de  celui  Je  Gel- 
lert  dans  les  jardins  d'un  particulier  à  Leipzig, 
oeuvre  qui  lui  valut  les  éloges  de  Pigalle.  Il  s'a- 
donna aussi  à  la  gravure  à  l'eau-forte,  et  s'acqm't 
dans  ce  genre  mie  réputation  méritée.  Ses  prin- 
cipales planches  sont  :  La  Circoncision,  d'après 
Eckout;  La  Présentation  au  tempie,  d'après 
Rembrandt;  La  Famille  de  Mono,  d'après  le 
même;  V Amour  et  Psfché;  V Histoire  con- 
sultant la  Vérité,  Enfin,  Œser  a  illustré  de  gra- 
vures et  de  Tignettes,  oooçues  avec  esprit  et  exé- 
cutées avec  une  grande  finesse,  plusieurs  ou- 
vrages, tels  que  la  traduction  allemande  <}e  Gil 
BlaSfXe  Catatofuedu  cabinet  de  WinkJer,  etc. 
Son  fils,  Jean-Frédéric- Louis ^  né  à  Dresde, 
en  1751,  mort  le  15  mai  1792,  a  grave  a 
l'eau-forte  une- quinzaine  de  planclies,  parmi 
lesquelles  nous  dterons  :  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  d'après  Rubens  ;  Le  Christ  dans  le 
temple  et  La  Cananéenne,  d'après  Verdicr; 
V Annonciation ,  la  Présentation  au  temple 
et  Le  Magicien,  d'après  Rembrandt;  La  Garde 
de  nuit,  d'après  Salvator  Rosa;  divers  Monu- 
ments funéraires,  quatre  feuilles  de  son  inven- 
tion. O. 

Haffler,  Jllgem.  Kùtutter-ljerihm,  —  Ersch  et  Gmber, 
Eme^ciopKdiê.  —  ScaoK.  Veber  OEser  (dm  le  Temt- 
scJker-Uercur^  Muiée  l'Mt. 

;<BSTBftUBT  (Charles),  peintre  d'histoire 
allemand,  né  à  Gœttingiie,ea  1805.  Après  avoir 
étudié  l'histoire  de  l'art,  U  travailla  à  Dresde 
dans  l'atelier  de  Matthaey,  et  visita  ensuite  pen- 
dant deux  ans  lltaiie,  et  de  retour  à  Girttingue 
en  1829,  il  fut  nommé  profesaeor  d'esUaétique  et 
peintre  de  la  cour  de  Hasovre.  Parmi  se«  ta- 
bleaux ,  qui  sont  presque  tous  d'un  ff»m\  effet 
et  exécutés  avec  beancoiip  d'babilelé,  nous  d- 
tenms  :  V Ascension  du  Chriêt,  fresque  dans 
l'éi^  du  château  à  UaMvre;  ^  U  Christ  et 
Ahasvérus;  •*  Gotst  de  Berikhimçen  en  pri- 
son; —  Départ  dm  Jeune  lèbie;  —  La  Con- 
version de  Wittikind  ;''-LafUUde  Jephté; 
^  La  Consécration  de  Sammel;  ^  U- 
nore;  ^  Le  Chriêt  bénisêant  lat  enfants,  elc 
M.  Œslerley,  qui  a  publié  avec  Ottfried  MuUer 
les  Monuments  de  Vart  ancien^  a  anssi  exé- 
cuté les  cartons  pour  les  vitraux  de  Féglise  du 
château  k  Hanovre;  il  s'est  aeqais  une  grande 
réputation  comme  peintre  de  portnits.       O. 

ConrertatUmS'LitTikBm, 

(ESTER  RBicH  (Matthieu),  graveur  allemand, 
né  k  Hambourg,  en  1716,  mort  à  Berlin,  en 
1778.  Il  fut  sous-inspecteur  de  la  galerie  de 
Drrsde  et  en  1757  directeur  de  eelle  de  Saint- 
Louis,  dont  il  a  publié  une  description.  H  a  gravé 
k  Tfan-lorte  :  RaccoUa  di  XXIV  caricature 
disegnate  per  P.  Leone  Ghezzi;  Dresde,  1750, 
et  1766;  —  iteoieil  d$  dessins  tirée  dm  ea- 
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binet  du  comte  de  Bruhl;  Dresde,  1752, 
40  planches,  in-fol.  ;  —  La  Vierge  avec  V En- 
fant Jésus,  (l'après  An.  Caracci;  —  Pyrame 
et  Thisbé;  —  La  Sainte  Famille,  d'après  Pro- 
caccini,  etc.  O. 

ŒTi.XGKR  { FrMériC' Christophe) ,  exëgèfe 
ot  /^crivoin  mystique  allemand,  né  à  Gœppingen, 
II»,  fi  mai  1702,  mort  le  10  ft^vricr  1782.  H  exerça 
«lepuis  1738  le  ministère  du  saint  Évangile,  fut 
surintt'mlant  à  Weinsberg,  et  devint  prélat  du 
couvent  de  Murrbard.  11  tit  une  lecture  atten- 
tive des  principaox  mystiques,  <le  Jacob  Bœhme 
surtout  et  de  Swedenborg.  Ses  opinions,  bizarre 
mélange  d'idées  profondes  et  de  divagations  cbi- 
iu('ri<{iies,  eurent  uo  assez  grand  nombre  d*ad- 
litTents.  11  s'appliqua  aussi  longtemps  à  la  re- 
ciiercUe  de  la  pierre  plûlosopbale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Die.  uner- 
forschlichen  Wege  dtr  Herunterlassung  Cot- 
tes (  Les  Voies  inexplicables  de  la  condescen- 
<kincede  Dieu);  Leipzig,  1734;  —  Abriss  der 
erangelischen  Ordnung  zur  T^'iedergeburt 
(  Résumé  des  préceptes  éTangéligues  pour  la  ré- 
novation de  l'homme  );  Leipzig,  1735,  in-S®;  — 
Erklarung  der  Psalmen  nach  dem  historis- 
chen  Wortverstande  (Expljcatipn  des  psaumes 
«raprèsle  sens  historique);  Essiingen,  1748,  et 
Heilbronn,  17ôC,  in-8";  —  Inquisitio  in  sen- 
sum  commune  ni  et  rationem  pro  judicandis 
philosophorum  theoriis  ad  normam  Scrip- 
turx  sacrœ  ;  Tubingue,  I7â3,  in-8*  ;  —  Drey- 
Jache  Sittenlehre  nach  der  Natur,  nach  der 
heiligen  Schri/t,  nach  Jesu  Christo  (Triple 
Moraii',  selon  la  nature,  selon  PËcriture,  et 
selon  Jesus-Christ  );  UeHbronn,    17â3,  in-A**; 

—  f)ie  Euleriiche  und  Frickische  PhilotO" 
pUte  uher  die  Musik  (La  Pliilosopliie  hmisî- 
rak   «1  buler   et  de  Frick  ) ;  N euwied ,    I76i; 

—  Die  Philosophie  der  Alten  wiederkom- 
tnend  in  der  giildenen  ZeU  (La  Pliilosophie 
«les  anciens  reparaissant  dans  l'âge  d'or  )  ;  Franc- 
fort, 1762,  in-8*  ;  —  Swedenborgs  und'onderer 
irdische  und  himnUische  Philogophie  (La 
I^hiloftophie  de  Sweilenborg  et  de  quelques  aa- 
tri>>'  an  sujet  de  la  terre  et  du  ciel)  ;  Francfirt; 
17(ij,  in-8*;  recueil  de  récit»  visionnaires;  — 
Theologia  exidea  vitx  deducta;  ibid.,  176^, 
in-8";  traduit  en  atlemand»  Stuttg^rd,  1862, 
in- Ko  :  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur;  — 
lieurtheilung  der  Lehre  von  dem  Zustaude 
juuh  dem  Tode  (Examen  des  doctrines  sur  Vé- 
tal  après  la  mort  )  ;  1771,  in-8*;  —  Liber  aureœ 
caienjc  fiomeri  de  Iransmutatione  metallO' 
rum;  1771.  in-8*»; —  lnbegr\ff  der  Grund» 
wttshett  aus  den  SchrifUn  Jakob  Bahms 
(  Résumé  de  la  sagesse  fondamentale,  tiré  des 
écrits  de  Jacob  Bœhme);  Francfort,  1774,  ia-8*; 

—  Gedanken  vom  den  Fàhigkeiten  su  emp^ 
Andeu  und  zu  erkernnen  (Idée*  sur  les  facul- 
tés de  seuUr  et  de  connaître  )  ;  ibid.,  1775,  in-6*; 

—  Btblisc/ies  und  emblematuches   Wôrter» 


bue  h  dem  Tellerischen  entgegengaetzt  (  Dic- 
tionnaire biblique  et  emblématique ,  opposé  à 
celui  de  Teller);  1776,  in-8'';  Stuttgard,  1849; 

—  (Etinger  a  auftsi  traduit  en  allemand  et  an- 
noté le  traité  de  Swe<]enborg  .Sur  les  Habitants 
de  la  terre,  des  planètes  et  des  autres  étoiles  ; 
1771,  in-d**.  Ses  Œuvres  complètes  se  publient 
en  ce  momçnt  à  Reutlingen.  O. 

Neuei  çeithrUg  Europa,  L  XV.  —  Moser,  ^flrtem- 
btrçixcAes  Gelehrten-Lexikon.  —  Hlrtcblng,  Handbuch, 

—  Heasrl,  Lexikon. 

ŒTTEK  (Samuel-Guillaume,  comte  ) ,  érudit 
allemand,  né  le  25  décembre  1720,  à  GoMcro- 
nach,  mort  le  7  janvier  1792.  Nommé  en  1756 
comte  palatin  et  historiographe  de  la  maison 
d^Anspach ,  il  consacrait  à  l'étode  approfondie  de 
l'histoire  et  de  Tarcliéologie  tous  les  moments 
qu'il  pouvait  dérober  aux  devoirs  de  son  emploi, 
qu'il  remplissait  avec  la  plus  grande  sollicitade. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  —  De  poetis  qui- 
busdam  medii  xvi  teutonicis,  in  primis  de 
Hugone  Trienberga  e jusque  satyra  mtlgo 
Renner  dicta;  ibid.,  1747,  in-4*;  —  Samm- 
lung  verschiedener  Pfachrichten  aus  allen 
Theilen  der  historischen  Wissenschaften 
(  Recueil  de  notices  diverses  concernant  toutes 
les  parties  des  sciences  historiques);  ibid.,  1747- 
1749,  2  vol.  in-8*»;  —  Uistohsche  Bibliolhek; 
Nuremberg,  1752-1753,  2  parties,  in-8*;  — 
Wôchentliche  Wappenbelustigungen  (  Ré- 
créations héraldiifues  hebdomadaires);  Augs- 
bourg,  1762-1765,  8  parties  in-4*;  —  I/eèer 
die  IS'amen  der  Teutschen  (Sur  les  noms  pro- 
pres germaniques)  ;  Schwabach ,  17S6,  in-8*  ;  — 
des  articles  et  mémoires  dans  divers  recueils , 
tels  que  les  Wôchentliche  Baireuthisehe  his- 
torische  Naehrichten ,  Ve  Journal  de  Murr, 
dans  le  Frankisches  Archiv,  etc.  O. 

Fr.-G.  OEttfr,  f^ben  OEttert  (Nuremberg,  17W, 
lA-S*).  ~  Fldumcbeer,  Gelehrtéi  ^ayrtuCA.  C.  VI.  « 
SehlielitrgroU,  Nekrolog  lansee  17M).  -  Mnuel,  C«- 
Ukrtés  Teutêchiand  et  Ltxikon,  —  fUncblog,  Handb%eh, 

;œtti5CEÉ  (i^<fotiar<f.Jl#arte),  journaliste, 
littérateur  et  bibliographe  allemand  ,  né  à  Bres- 
lau,  le  19  novembre  1808.  D'une  famille  juive, 
il  fit  ses  études  à  Tuniversité  de  Vienne,  et  ré- 
digea  depuis  1829  à  Berlin,  à  Munich,  à  Ham- 
bourg, à  Mannheim,  et  enfin  de  1841  à  1861  à 
Leipzig  plusieurs  feuilles  satiriques.  Sa  verve 
mordante  lui  valut  un  grand  nombre  de  con- 
damnations pour  attaques  contre  lès  (ÇDoveme- 
ments  de  TAUemagne.  Après  avoir  luîbité  Paris 
pendant  1862,  il  se  fixa  l'année  suivante  à 
Bruxelles.  On  a  de  lui  :  £ulentpiegel ;  Beriin, 
1829-1830  :  journal  satirique,  qui  fut  supprimé 
par  l'autorité  prussienne,  à  propos  de  quoi  Œt- 
tinger  écrivit  :  Der  confiscirie  Eulenspiegel 
(  La  Saisie  àeVSulenspiegel)  ;Hambomg,  1833, 
2  parties,  iii-8*;  —  Dos  schwarze  Gespensi 
(Le  Spectre  noir);  Francfort,  1830  et  1836, 
in-16  :  recueil  humoristique,  avec  son  pendant 
Dos  weisse  Gespenst  (  Le  Spectre  bianc  ); 
Leipzig,  1831  et  1836,  in-8*;  —  Maria;  Beriio, 
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1B3I,  in-12,  poédes  amoureuse»;  le  Buch  der 
IÀtb€  (Le  Livre  derAmoar);  Berila,  IB33  et 
lg3S,  hi-ll;  |g4«ellS50,  iD-16;  el  le  Neva 
Sueh  der  Ueàe  (  Nouietu  LiTrede  l'Amour  ); 
Dresde,  1853,  in-lfl;  —  Uarabeutt;  Hdm- 
bouT^,  IB35,  hi-S*;  recueil  bumurislique;  ~- 
Sau  de  mille  fteurt,  rotnan  patisien;  llam- 
boorg,  IS35,  2  toi.  ia-S';  —  FashionabU 
Dunanheiten  (Bèlises  rashionablei};  Berlia, 
183tt,  ia-B°;  —  PanacA^,iiouie]le9; Hambourg, 
1837,1  vol.  in-8°!  —  Bunte  Karlenbilder 
(Images    bariolées);    Grimma,   1838,    in-8°; 

—  Der  Bing  der  IVoilradamtu  (  L'AnDcau 
de  Nostradamus ),  nouvelles;  Leipzig,  1838, 
3  fol.  iD-8°;  —  Archives  Aiitoriquet  conte- 
nant une  clastificatioa  de  leise  mille  ott' 
vragei,  pour  i;n>ir  à  l'hifioire  de  toalet  Ut 
naliont ;  CerUraUe ,  IB40,  in-B";  —  Karrenal- 
tnanacA  (Almanach  rlea  Tous);  Leipzig,  tB43- 
1849,  7  vol.  In-I6;  —  Onkel  Zébra,  romea; 
Lefpug,  1813,  7  vol.;  —  Ehitandiçramma- 
tik  (Grammaire  du  mariage Ji  Leip7ig,  1844; 

—  Bitliotkeca  Schahiladii;  Leipzig,  IBit;  — 
Ytneiianiiehe   i\'àchle   (NaiU  Ténilieniies); 
Leipzig,  I8i6  et  18&1,  i  Toi.  in-8-i  —  Pottdam 
vnd  Sanstouci,  romdo;  Leipzig,   iBie,  3  toI. 
in-B*;  — A<utlni,-Uipzig,  I847ell8ii,  1  toI. 
In-S"  :  ce  livre ,  qui  est  pluUt  un  roman  qu'une 
biographie,  a  été  traduit  en  français,  Bruxelles, 
18as,2T0l.iD-l«;— SopAiC'lrnouiiJ,  roman; 
Ldpiig,    1847,  î   vol.   in-8o,  —   Teitfeleien 
(Diableries);    Leipzig,   1847   et  1649,  I  vol.  i 
iD-8°:  —  Anieilung  :ur  Kuntt  in  vier  und  \ 
uoantig  Slunden  ein  lotlendeler  Gentleman  \ 
su  werden  { Instructions  pour  devenir  es  Tiogt-  | 
quatre  heures  un  gentleman  accompli);  Leipzig,  1 
1817  et  1861,  in-B";  —  Dreitiig  Miltel  iich 
aut    allen    Geldverlegtnkeiten     su    Ae//en  I 
(Trente  Moyeas  pour  sortir  de  tous  les  em- 
barras d'argent);  Leipzig,  lS43,in-16;  — itifrfro- 
graphie  biographique  univrrstllr  ;  Bruxelles , 
18Met  1854,  1  vol.  in-4'  :  cet  ounage,  trèa- 
prfdeu\  comme  indicition   de   sources,  eon- 
tietit  la  liste  de  tous  les  opuscules  détacha  qui 
traitent  de  la  vie  des  hommes  remarquableiî   i 

—  Clerodendron  /rogans  (  Poésies  amonreu- 
ses  );  Leipzig,  1850,  in-le;  —  KOnig  Jé- 
rôme Kapofeon  vnd  tein  Capri  [  Le  roi  Jé- 
rAme  Napolfoa  et  son  Ile  de  Caprér  );Dresde, 
1BJ3,  3  ïtrf.  iD-8*;  —  Icanographia  )ta-  ■ 
riatia,  lÂttratur  der  u^underthâttgen  Ma- 
rlei<Aitder(Bibl)ognphie  concernant  les  Images 
mirsculeaset  de  la  Vierge);  Leipzig,  INiî, 
xa-t^;  ^Uademoiselle  MaTi;Gnitim»,  t8jl, 

2  vol.  fn-B*;  —  Batehut,  recupil  de  cbin-  i 
sons  i  boire;  Leipzig,  i8M.  in  18;  —  Blu- 
ttnde  £t«rfn'{ Chant» de  lang);  Leipzig,  Igii, 
în-16  ;  —  Gteehichte  des  danitchen  Ho/i  am 
Chrittia»  V  Wi  Friedrich  Vil  (  Histoire  de 
ta  cour  danobe  defiaii  Chrétien  Y  jusqu'à  Fré- 
déric VH ) ;  Uanboarg , lS&7-l8i9,  8  vol.  iaB<, 


CESMBLIN  {Alexandre-Olivier),  vojageur 
et  historien  Trançiis,  né  vers  lB4a ,  mort 
après  1707.  Dans  son  ffli<oire  des  ftibvttiert, 
qui  est  la  relation  de  ses  propres  aveuliires,  il 
se  tait  sur  U  première  partie  de  sa  vie.  U  fnt 
embarqué  le  2  mai  tass,  sor  un  vaisseau  de  la 
Compagnie  (française)  ocddentale  des  Indes  el 
emplojé  par  La  Vie,  commis  général  de  111e  de 
La  Tortue,  ao\  travaux  les  plus  pAiiUes.  Ar- 
raché à  son  maître  par  l'iolertenfiOD  du  goa- 
vemeor  royal,  H.  d'Ogeron,  il  prit  place  surnn 
navire  d'aventuriers  qui  partaient  en  course. 
?loosDe  le  suivrons  pas  dans  ses  nombreuses  ev- 
péditious,  dont  il  alui-méme  donné  lesdi^laitsdaos 
soa  Btitoire  des  aventuriers  Jlitmstiers  qui 
le  lonl  signalés  dans  la  Indei;  contenant 
te  qu'ils  ont  fait  de  remarqaablt! ,  leurs 
maurs,  leurs  entreprises,  avte  la  vie,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  boucaniers  el  des 
habitant*  rie  Saint-Dotningue  et  de  La  Tor- 
tue; une  Description  exacte  de  cet  lieux,  e  le, 
ainsi  qite  l'Histoire  de laehantbre des  comp/es 
des  Indei  Occidentala,  etc.;  Paris,  IGSe,  et 
Trévoux,  1744,  in-ll;LTon,  1774,3  vol.  in- H; 
le  t.  I  est  terminé  par  une  Histoire  de*  Ani- 
maux et  des  Plantes  de  l'Amérique;  le  t.  Itt 
contient  le  Journal  du  voyage  fait  à  la  mer 
du  Sud,  avec  les  flibustiers,  en  1085-1687  [lar 
Ravenean  de  Lusaan;  Trévoux,  I77S,  4  vol. 
in- 11,  avec  cartes  et  planches.  Le  t.  IV  de  celte 
édit.  contient  ÏHisCoire  da  pirates  anglais. 


preaten  vol.  fc  tmtl.  dti  am- 
:.  [MIL  de  i.Jim,  ITTU. 

o'pAKmiLL  (  Don  CoMute),  général  espa- 
gnol.  Dé  le  13  janvier  17M,  k  La  Havane,  mort 
k  Paris,  le  19  juin  1831.  Il  Ht  aes  étadrs  ra 
France,  retourna  en  Espagne,  et  SI  se^  pre- 
mières âmes  en  Afrique  t  la  dî^eascde  JHelilla 
(7  décembre  l77t-]Binarà  177S)ctà  celle  do- 
ran(14  et  15  octobre  1780).  Il  «Mista  ensuite  â 
la  prise  de  Hinorque  (4  HTTÎer  1781)  et  au 
siège  de  Gibraltar  (juin  t  décetubre  1781  j. 
Il  prit,  en  1793,  le  conunaiidetDeot  d'un  corps 
d'armée ,  repoussa  Tes  Français  k  l'attaque  de  la 
Runa  (36  mats  1794)  el  fut  blessé  aux  [oumees 
de  Lecumberry  el  de  Tokisa  (9  aoCt).  Ya  1~95, 
Domméqnartier-mallrede  l'armée  de  Catalogne, 
il  rejeta  Augereau  de  l'aoïrc  cMé  <le  la  Flurîa 
(5  et  16  mai  ),  et  se  disUagoa  k  U  balaillede  Poatos 
(  1 4  juin).  Le  snccés  des  jooraéea  de  BcDotas  et  du 
col  d'Oriol  loi  ouvrait  le  Rootsillon  lorsque  le 
Irailéde  Bile  vint  (31  juillet)  arrêter  samartfae. 
O'Farrill,  nomme  commissaire  fjtsttrtl  posr  b 
fixation  des  limitet  entre  le*  deux  poissanccs 
(  celte  déliniiDaliaa  n'eut  liev  qa'en  tSOO  ), 
fut  promu  au  grade  de  IteolcBUl  général  ((  sep- 
tembre t'9e).  En  aoCit  1798,  il  lut  DMDué  am- 
bassadeur k  Beriin.  Lori  du  traité  de  Fontai- 
neblvau  (  octobre  1807  ),  il  cocomawlail  eu 
Toscane   dm  diviiia  de  tmope*  esp«gno4e«. 
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Le  10  avril  1808»  il  fut  appelé  par  Ferdinand  à 
(aire  partie  de  la  junte  gouvemeroentale  ;  bientôt, 
après  quelques  tentatives  de  résistance,  il  se 
rallia  à  Joseph  Bonaparte,  et  accepta  de  loi  le 
ministère  de  la  guerre.  Lorsqu*en  1814  Ferdinand 
Tut  remonté  sur  le  trône,  O'Farrill  adressa  k  ce 
monarque  une  lettre  dans  laquelle  il  cherchait  à 
expliquer  sa  conduite;  Ferdinand  se  montra  inexo- 
rable :  O'Farrill,  déclaré  traître  à  la  religion,  au 
roi  et  à  la  patiie,  fut  condamné  à  mort  et  ses 
biens  furent  confisqués.  Il  se  réfugia  à  Paris,  où  il 
vécut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  (  avec  Miguel- 
José  Azan7a  )  :  Memoria  sobre  los  hechos  que 
justifican  su  conducta  politica  desde  marzo 
1808  hasla  april  1814;  Paris,  1815,  in-8*, 
trad.  en   français   par  Alex.  Fendras;    Paris, 

1815,  in-8^  A.  d'E— P— C. 

André*  Murtrl.  JVotieê  iur  D.  Cwfiimlo  (TFarrUt; 
Pari*.  1931,  tn-8*.  —  B"*  ( Bourgolng ),  Mém,  $wr  ta  der- 
nière guerre  entre  la  Franc*  et  VBspaçne  éam  Ui 
P^renéfs  occUUmtalei  (Paria,  ItOt,  In-S*). 

OPELLA  (  Q.  Lucretius)j  général  romain, 
tué  en  81  avant  J.-C.  Il  appartenait  d'abord  au 
parti  d<^mocratique,  qui  après  la  mort  de  Ma- 
rins essayait  de  tenir  tète  à  Sylla,  revenu  victo- 
rieux de  son  expédition  contre  Mifhridate.  Il 
décria  du  côté  de  S)  lia,  et  quoiqu^il  n'eût  pas 
encore  donné  de  preuves  de  capacité  militaire , 
il  reçut  de  ce  général  le  commandement  du 
blocus  de  Préneste,  où  le  ieune  Marins  s'était 
réfugié,  en  82.  La  ville  de  Préneste  fut  forcée  de 
se  rendre,  et  le  jeune  Marins  se  donna  la  mort. 
Fier<le  ce  succès,  Ofella  aspira  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État,  et  6t  même  quelque  tentative 
pour  rallier  autour  de  lui  les  débris  du  parti 
démocratique.  Sylla  vit  d'abord  ce  projet  avec 
dédain;  mais  quand  Ofella,  qui  n'avait  été  ni 
questeur  ni  préteur,  et  qui  était  encore  dans 
Tordre  équestre,  sollicita  le  consulat ,  malgré  les 
prescriptions  de  la  loi  De  magiitratibus,  rendue 
par  le  dictateur,  Sylla  le  fit  appeler,  et  lui  repré- 
senta que  sa  candi<latnre  était  illégale.  Ofella 
nen  persista  pas  moins  dans  son  entreprise,  et 
se  présenta  an  forum  avec  une  suite  nombreuse 
de  partisans.  Sylla,  irrité,  le  fit  tuer  sur-leH;hamp 
{>ar  un  centurion.  La  foule  s'émut,  et  menaçait 
le  centurion.  Alors  le  dictateur  déclara  que  tout 
s'était  fait  par  son  ordre ,  et  il  ajouta  cet  apo- 
logue :  t  Vn  campagnard  qui  lationrait  était  in- 
coinmwte  par  la  vermine;  deux  fois,  il  quitta  la 
charrue,  et  secoua  sa  tunique  ;  mais  se  sentant 
encore  piqué  et  ne  voulant  pas  se  déranger  plus 
souvent,  il  jeta  sa  tunique  au  feu  :  je  vous  ai 
deux  fois  abattus,  prenez  garde  que  la  troisième 
fois  j'aie  recours  au  len.  »  Dana  la  réaction  dé- 
mocratique qui  suivit  la  mort  de  Sylla,  Bellienns, 
le  centurion  qui  avait  tué  Ofella ,  fut  traduit  en 
justice  par  Jules  César,  sous  TiiiGulpatioo  de 
meurtre,  et  condamné.  Y. 

Appira.  Bet.  eiv„  I.  M,  u.  101.  —  HutÊTqt  ^  Smll^ 
î9.  «  -  rur-ljvf ,  Epit.^  ••,  tf .  -  Veiieloa  Puter- 
culm.  II,  r.  —  A«conlu«,  Schol.  U  Toç.  eand.,  p.  H, 
edit.  Orrlll.  -  Lion  CassHia,  XXXIV,  mgm.,  IM: 
XXXVII,  10.  ' 

NOIV.    B!OCa.    CÙttH.    —  T.   XXXYIII. 


OFFA,  roi  de  Merde, mort  en  794.  En7&7, 
après  que  le  roi  de  Mercie  Kttielbald  eot  été  as- 
sassiné ,  Ottà ,  qui  était  de  race  royale ,  dis- 
puta U  couronne  an  than  Beomred ,  et  le  défit 
entièrement  U  employa  les  quatorze  premières 
années  de  son  règne  à  consolider  son  autorité , 
ce  qui  l'obligea,  au  dire  d'Alcuin,  à  répandre 
beaucoup  de  sang.  En  771  il  soumit  les  Hes- 
tinges  dans  le  Sussex  et  enleva  deux  ans  après 
le  pays  de  Nottingham  aux  Northumbriens.  En 
774  il  atUqua  le  roi  de  Kent ,  le  batUt  à  Olfort, 
et  lui  fit  reconnaître  sa  suzeraineté.  En  777  il 
se  tourna  contre  Cynewuif ,  le  puissant  roi  de 
Wessex,  le  força  à  la  cession  d'Oxford,  deGloces- 
ter  et  d'autres  villes.  Il  conquit  sur  les  Bretons 
le  territoire  compris  entre  la  Sevem  et  la  Wye, 
et  le  peupla  de  colonies  saxonnes;  pour  les  ga- 
rantir des  invasions  des  Bretons,  H  fit  élever 
entre  l'embouchure  de  la  Wye  et  celle  de  la  Dee 
un  rempart  muni  d'un  fossé  long  de  plus  de 
cent  milles,  et  qui  servit  pen(Unt  plusieurs 
siècles  de  délimitation  enire  l'Angleterre  et  le 
pays  de  Galles;  des  restes  en  subsistent  encore 
aujourd'hui.  Ces  conquêtes,  sur  lesquelles  les  his- 
toriens ne  nous  ont  pas  laissé  de  détails,  assuraient 
à  OOa  la  suprématie  sur  toute  l'heptarcliie  anglo- 
saxonne;  aussi  obtint-il,  au  synode  tenu  en  785 
dans  son  royaume  par  les  légats  du  pape,  que 
la  ville  de  Liclifield,  qui  lui  appartenait,  fût 
érigée  en  métropole  pour  les  évéchés  entre  la 
Tamise  et  l'Humber  ;  à  ce  même  synode  il  s'en- 
gagea pour  lui  et*  ses  successeurs  à  payer  tous 
les  ans  au  saint- siège  la  somme  de  trois  cent 
soixante-cinq  mancusM,  redevance  qui  reçut 
le  nom  de  romescoi.  En  787  il  vit  arriver  à 
sa  coîir  Egbert,  jeune  prince  de  Wessex,  qni 
fuyait  les  persécutions  de  Brihtric,  l'usurpatôir 
du  trône  de  ce  pays;  mais  au  lien  d'aider  Eg- 
bert k  faire  valoir  ses  droits,  Oiïa,  persuadé 
qu'an  souverain  illégitime  serait  plus  dans  sa 
dépendance,  donna  sa  fille  Eadburg^à  Brihtric. 
Dans  l'intervalle,  diverses  fraudes  employées  par 
les  fabricants  anglais  avaient  troublé  les  relations 
commerciales,  d^i^  très-actives,  entre  l'Angleterre 
et  le  royaume  franc.  D'un  autre  côté,  OfEi  n'a- 
vait pas  encore  pardonné  à  Cbariemagne  de  n'a- 
voir pas  voulu  lui  livrer  les  tlianes  rebelles  à  son 
autorité,  et  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  continent. 
Une  entente  cependant  était  sur  le  point  d'être 
conclue,  lorsque  la  proposition  que  fit  Offa  d*un 
mariage  entre  son  fils  et  une  fille  de  Charie- 
magne  blessa  l'orgueil  de  ce  prince,  qui  avait 
pourtant  admis  jusqu'alors  que  le  roi  de  Mercie 
traiUt  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité  (1).  Char- 
Icmagne  cessa  brusquement  toute  relation  avec 
Offa  et  interdit  aux  marchandises  anglaises  l'en- 
trée dans  ses  ports.  Mais  en  790  Alcuin  parvint 
k  réconcilier  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Charlemagne  s'engagea  par  traité  k  faire 

(1)  Dana  ara  Irttrea  à  Offa  Cbarlemagne  rappelle  «  le 
plaa  p«laa«ntdca  rola  chrétiena  de  rOnenC.  »  ea  OlatttabBC 
lol-roéne  «  le  plta  pulaauit  dea  roU  clireUcM  ëe  l'Haï  *. 
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respeeler  dans  «o»  rof  ainne  là  sécvrité  4es  ^- 
lenint»  et  des  négocianU  de  Meroie.  £o  792  OtS» 
reçut  d*£tl»elt)ert«  le  jeune  rai  d'Eal-AogUe,  ii 
demande  de  U  mm  de  sa  fiUe  £tâielride  ;  il 
y  r-épondit  avec  poUteise*  «t  «ivila  EtiieJbert  à 
veak  asaisier  aux  Mi»  de  sa  «aur.  Là  il  ie  4it 
auassMer  à  la  sortie  d'«a  festin»  el  6*einpara 
iminédiatenentde  l'Est-An^ie.  il  asaaj'a  eo  vaia, 
par  de  craadee  déoMBatratMM  de  deideiir  et 
en  faisait  élerer  à  Ethelbert  mb  magnifique  tom* 
beau,  de  se  dûcnlper  de  œ  meuiire,  4|ui  Aui  avait 
été  conseillé  par  sa  femnie  Cy»édiide  (I).  Pen 
de  temps  après  il  moiinif,  rongé  de  remords. 
Son  fils  unique,  £gfer4h,  q^û  Ini  suooéda,  ne  lui 
survécut  que  quatre  mois;  deux  de  ses  filles 
moururent  dans  le  cloiftre;  Eudbur^t^  la  troi- 
sième, après  une  vie  dis^ahie  et  eriinioelle ,  ter- 
Hiina  son  existenoe  è  Pavie ,  dans  la  plus  grande 
BMsère.  Ainsi  fut  puni  le  meurtre  d'£Ûiell>ert.  O. 
Moaacbus  SwtalbcDftlc ,  nta  Offm.  —  A»Mr,  4%- 
naUs.  -  Dtgestis  EI/redL  —  Chrotdcon  saxonicum, 

—  Guillaume  de  Malmesbury.  —  Bède.  —  Hoveden.  » 

—  HunUQgdon.  —  Tarner.  Hittorg  of  the  jinçto-Saxcns. 

OFFEH STKifi  (  Fronçois-Joteph ,  baron  ) , 
général  français,  né  le  27  juillet  1760,  à  Erstefn 
(  Alsace  ),  mort  le  27  septembre  1S37.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  pendant  <(ix 
ans,  il  devint,  le  2  octobre  1791,  chef  du  1*'  1»- 
taillon  du  Bas-Rhin,  prit  part  aux  campagnes 
de  la  république,  et  fbt  nommé  général  de  bri- 
gade et  général  de  division,  le  23  août  et  le 
25  septemlMre  1793.  L'année  suivante  il  se  si- 
gnala à  la  prise  de  la  Montagne  Verte,  près  de 
Trêves,  et,  chassant  devant  lui  les  Autrichiens 
fugitifs ,  H  entra  dans  cette  ville,  qu'il  préserva 
du  pillage  ;  les  magistrats  lui  témoignèrent  leur 
reconnalsj^ance  en  inscrivant  son  nom  sur  les 
registres  de  la  commune  et  en  lui  décernant 
le  titre  de  <•  sauveur  de  la  cité  ».  Quelques  jours 
après  il  fut  destitué  par  arrêté  des  représentants 
Hentx  et  Goujon  (  2i  juin  1794),  arrêté  an- 
nulé par  le  comité  de  salut  public  ;  mais  il  ne  put, 
le  27  août  suivant,  reprendre  du  service  qu*avec 
le  grade  d'adjudant  général  chef  de  brigade. 
En  1799  il  passa  avec  son  grade  dans  la  cavalerie. 
Dans  sa  dernière  campagne,  il  eut  le  bras  gauche 
fracassé,  au  comlnt  d'Heilsberg.  K. 

Biogr.  NOMr.  des  ccmtemp.  —  jtreklrti  de  Pkonmemr. 

ovFKmukfSS  {  Leonhard) ,  historien  hollan- 
dais, né  le  26  décembre  1699,  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  mort  le  18  octol>rc  1779,  à  Groningue.  Il 
était  fils  de  Christian* Gerhanl  OfTerhaus ,  mort 
en  1758,  qui  professa  Hiistoire  et  la  théologie  k 
Hainro,  et  dont  on  a  plusieurs  ou  vrag«*)(  de  piété, 
I^eonhanlfut  appeléen  172ô  à  enseigner  lliistoire 
et  l'éloquence  aug>mnase  de  Lingen.  Trois  ans 
après  il  accepta  une  chaire  du  même  genre  à  Gro- 
ningue n72S),  et  y  joignit  en  174 i  IVuiploi  de  U- 
Miothécaire  de  l'université.  Ses  prinrii»au\  écrits 
sont    :   Compf)tilivm    hisfnhar   universaiis; 

f.t]  Uinoiiied^8tia(-AlkMN«aCiinil*BlrrlacoapllcUé 
é'oitj.  te  fiMidsteur  de  Cftle««uar«  Ébba.fe. 


GroninfQue,  1750,  17iJ,  1775,  in.8«  :  c'est  une 
refonte  du  JBa^ii«rtafiii  temporum  de  PeUu, 
dans  le  sena  4es  doctrines  religieuses  des  pro- 
testants; -^  CompenUinm  ki&tunm  fœderati 
Bel^ià;  1763,  in-8*;  -^  SpkUegiorMm  kUta- 
ricwrum  Hb.  UL  K. 

J«c«i>  do  Akoer,  OraU0/m.  in  obittm  L.  O/y^AmtsU  ; 
GroBiiiKiie,  rs*.  l»«4o.  ^sa»,  0»»mttMH^H,  VI.  — 
Meusel,  Lexikon, 

o'FimuLT  (  àiAwrice),  prélat irUmlais,  mort 
le  25  Dsai  1513,  àGalway.  Il  fut  connu  nous  le 
nom  de  Maurice  Z)e  ^cr/ic»  du  lit  a  de  sa  naissance, 
placé  dans  un  port  de  Tlrlande,  Down  ou  Galwjy 
selon  les  uns,  Baltimene  selon  k^  autres.  Il  fré- 
quenta Punirersiiéd'OxIbrd,  et  y  prit  l'habit  lie 
SaiiA-Françets;  puis  il  alla  étudier  la  p}iikiS(»pb}o 
et  la  théologie  i  Padoue.  Vers  14  80  on  le  irtrou^i^ 
à  Venise,  où  ies  iraprioM^urs  Octavien  S(  liott  «  t 
Locatelli  l'employaient  en  qualité  de  corrcct^u! . 
fonctions  qoe  les  g^ds  les  plus  instruit.^  s'hono- 
raient de  reooplir  k  cette  époque.  Après  a\oir 
reçu  le  diplâwe  de  docteur  à  Padoue,  où  il  en- 
seigna les  arts  libéraux ,  il  fut  élevé  par  le  |)^ipe 
Jules  II  à  la  dignité  d*arche¥è()ue  de  Tuam 
(1506);  mais  il  ne  se  pressa  guère  de  se  ren<lre 
à  son  poste,  et  continua  de  résider  tantôt  à  Ve- 
nise, plus  occupé  de  scoUstique  et  de  lettres 
anciennes  que  des  intérêts  de  ses  ouailles.  Yjï 
1512  il  assista  aux  deux  premières  sessions  du 
concile  de  Latran,  et  en  1513  il  se  décida  à 
partir  pour  ri  riande  ;  à  peineétait-il  débarqué  qu'il 
mourut  subitement,  sans  avioir  mis  le  pied  (Uns 
son  diocèse.  11  touchait  alors  à  sa  cinquantième 
année.  Ce  prélat,  aussi  savant  qu'aimable,  re<;ut  le 
surnom  «le  Flos  muudi.  On  a  de  lui  :  ExposiUo 
in  quivstiones  dialectic^  Joannis  Scoii  ùi  ha- 
çogen  Porphyrii;¥trnrt,  1499;  Venise,  1512, 
in-fol.;  —  Concordattlix  et  casUfaiiotUiS  in 
metaphysicalia  (/oc/.SHMi/i#;  Venise,  1501, 
in-fol.  ;  ^  Compendium  veritatum  iV  libr. 
Sententiarum  ;  ibid.,  J505,ia-4*  :en  Ters  léo- 
nins; —  De  rertUÊk  contingtMiia  et  diviua 
prxdestinatione;  ibid.,  1505,  in-é*;  ->  Corn- 
menUwia  doctoris  SubiUit  /.  Scoii  in  Xli 
lib,  Metaphjfiicsc  Âristoteliâ;  ibid^  1507, 
in-A>l.;  ~  EuchiridioM  ftdei;  ibid.,  1509. 
in-4^;  —  Epithemata  in  /ormaliiafum  opu* 
de  menu  doctoris  Sublilis;  ibid.,  1514,  in-fol.  ; 
c'est  le  même  ouvrage  que  celui  que  Posse%ii« 
nomme  Thcorètnes  pour  l'explication  du  f^'U'» 
de  6i'A>t;  —  Diclionarium  Sacrx  Script itra  ; 
ibid.,  1603,  in-fol.;  l'impression  de  ce  diction- 
naire fut  interrompue  au  mot  exêtimguerf  ;  inuN 
il  en  existe,  dit-on,  nne  copie  complèleen  ma- 
nu.scrit  à  la  biUiiilAièque  Bodieyenne  ;.  de^  .S<  r- 
mom  ;  Paris,  15t7^  1589. 1591,  in-4^  P.  L-\. 


^  o.td  .  Âtl^m»  Osmm.  —  P««iaTla .  Jpparatv»  ferr 
—  Jeaa  de   sjlDt-\ntutn^.  ttbliUà.  /raHcuraime^  11. 

MO-BftAisCKX  (  Henri  n*  \  ninnesing<M-  «lu 
trHzitMiiP  siè<-le.  Il  naquit,  selon  toute  ap;^!- 
renre,  dan»  la  hante  Autriche,  au  château  d'Of- 
terdingi'n,  dont  les  ruines  se  voient  encore  wr 
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U  route  J'Elftordiog  à  EbeUberg,  entre  le  D»- 
Bube  et  U  TrauB.  Eo  tous  ca« ,  mmi  ongMM  a»- 
trichiefine  d«u8  semble  suffisamment  dérara- 
tirée  par  le  rûie  qu'il  joua  dans  le  combat  poé* 
tique  4b  Warftbottrg.  Il  eudta  ies  Béiile6  iU 
Léopok!,  eue  d'Aotriche,  et  le  mit  au-desaus 
de  Lmis  les  prioces  de  la  terre ,  malgré  la  colère 
cÉ  ies  «DeaaoM  de  Wolfram  d'Esckesbaok  tt  été 
antres  «lianteurs.  No«8  ne  voulons  pas  «Nre  pour 
cela  que  les  strophes  attribuées  à  Oflerdingen 
dans  le  Wartburger  Krkeg  aient  été  TééBe- 
ment  composées  par  lui;  mais  l'auteor  àt  ce 
poëme ,  dont  nous  avons  apprécié  ailleurs  Pan- 
tlieiiticité  (  wy.  Klingsor  ),  aura  dû  nécessaire-  , 
ment  se  conformer  à  la  tradition  qoi  faisait  de 
notre  roinnesiager  le  champion  du  duc  d'An-  ' 
tricbe.  Henri  d'Oflerdinger  a  joui  an  moyen  âge 
d*nne  grande  et  durable  réputation  :  ies  mets- 
tiTsapnger  Thonoraient  comme  un  des  pins  il- 
hiHlivs  chefs  de  leur  école  ;  son  nom  se  retronve 
en  \Hi\  di»  quelques  lieder  conservés  dans  le 
manuscrit  de  Colmar,  et  sur  le  titre  d'un  ma- 
nuM:rit  de  la  collection  Ambrass  on  lisait  :  De 
Oftfrdinçfn  poema  germaMicum  amatorium 
et  équestre.  Mais  le  principal  titre  littéraire  de 
Henri ,  et  c*«!ui  qu*on  peut  moins  lui  contester, 
c'eiit  d*aToir  composé  Laurin;  oo  IrooTO  en 
efTet  à  la  lin  de  ce  dernier  poétne  daat  le  ma- 
nuscrit de  Fribourg  les  vers  suivants  : 

■elniich  von<Wlprd!n(r«» 

Dteiie  mire  ffedrhlet  bat, 

DMA  «le  fto  arMlrrlichco  «tat. 

iN-s  yràtrn  liu  lUc  Fûr^tca  hoU  j 

Tnd  Kabrn  Im  Silbrr  nnd  Gold. 

liacH  Pfmniag  «ad  reicbe  wat  • 

»tmU  4a»  BMa  Mn  Unde  luL 

IV  l'étroite  parenté  qui  unit  Laturtm  anx  autres 
[HM'ines  du  cycle  (B^rmanique,  pJuAieort  critiques 
ont  rtmclu  que  Ofterdingen  avait  également  com- 
poiur  BUerolf,  Mbelungen  Klage ,  et  môme 
I  V|K>|H^  dont  TAUeniagne  est  si  lière ,  les  Nibe^ 
lungen  ;  mais  les  preuves  sur  lesquelles  ils  ont 
appuyé  leur  hypothèse  ne  nous  semblent  point 
(tei-isives  ;  noos  renvofMis  du  reste  à  leurs  tra- 
vaux ,  notamment  au  savant  livre  de  M.  de 
Spnun  :  Htiurich  ton  OHerdingen  und  éai 
ytbetuageMlied ,  ein  Versmek  dm  Diekier 
uitd  ddi  Epot/ûr  Œsterreick  su  vindiziknn 
(  Linz ,  1  SIC  ).  Alexandre  Pet. 

Ilrrmann  v.  PIft'i,  UWr  dm  SmmçtrkrUç  ouf  fF'mri- 
burq;  Wcnar,  1^51.  —   T^teaoo  dri  Barin«r,  Die  deut- 
srléf  .\attonailitrratur  der  çetawmten  lûnder  derOUs 
irtrri$rkm   Wonarchif',  VleiiM,  !§;•.  -•  HaRrn,    JfK- 
wuai  fur  mltd.  Ittêratw  tmd  Mmut.,-  •erllB.  ISIO. 

iHii:  {  Vincent  ),  Tun  des  promotenrs  de  Tin- 
surreilion  de  $aint-I>ominfnr, où  il  «tait  né,  vers 
1  T.iu,  et  oii  il  fut  roué,  le  26  février  1791.  Quoi- 
«|i)e  fie  Mng  mêlé,  il  appartenait  à  une  famille 
iilkr«'  et  reçut  une  assez  lionne  éducation.  Il  servit 
d'atN)r<l  à  IVtranger,  et  mérita  le  grade  de  lieute- 
nant-CDlonel.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  pnifita 
«le  Tesprit  dVmanri|»ation  qui  a;nUit  la  France 
pour  réclamer  les  droits  que  les  talons  refusaient 
aux  bofnnies  de  coulenr.  Député  à  Paris  auprès  ; 


de  TAssemUée  Constituante  (.1789),  Ogé  se  Ua 
avec  les  pnnoipaux  cliels  de  la  Société  des  amis 
des  noirs,  visita  TAnglcterfe  «t  de  Mlonr  en 
France,  il  vit  Barnave ,  qui  se  fit  sûb  Avocat  et 
supplia  TAssembl^  de  ne  pas  violer  ies  4ois  di- 
vines et  natureUesMi  divisant  rbumanité  eu  deux 
parts  :  les  maîtres,  les  esclaves.  JU  joutait  oe 
n)ot  resté  célùbre  :  «  Périssent  les  caloBies  plutôt 
qu'un  principe.  »  L*Assemblée  renvoya  U  pétitioa 
<Ws  n^ro^les-à  un  comité.  Désespérant  d'ob- 
tenir un  succès  par  les  voies  {>acifiques,  Ogé  ré- 
sohitd^mployeriaXu-ce.  Il  se|m>curadesiime8 
et  des  munitions  aux  États-Unis,  et  débarqua  à 
Saint-Domingue  pràs  du  Cap .  le  23  octobre  1790. 
Dès  le  lendemain  il  leva  l'étendard  de  Tinsur- 
rection^  à  la  lête  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  borames.  £n  même  tem|)s  il  écrivit  an  pré- 
sident de  l'assemblée  coloniale  dite  de  Saini' 
Marc  et  à  M.  de  Vincent,  commandant  militaire 
du  Cap,  leur  oCfrant  de  déposer  les  armes  s^Us 
con:>entaient  enfin  à  mettre  à  exécution  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  S  mars  précédent, 
donnant  sans  distinction  à  tout  citoyen  libre  lé 
druit  d'être  admis  à  toutes  les  charges.  Le  guu- 
vemeioent  répondit  en  mettant  à  prix  la  tête  dt 
d*Ogé  et  en  envoyant  contre  lui  nn  corps  de 
troupes  ;  Ogé  le  repoussa  à  Dondon»  lieu  de  son 
liabitation,  etaoarclia  vers  la  Grande-Rivière.  Dt 
Saint-Vincent,è  la  tête  de  six  cents  bommes  avec 
cinq  pièces  de  canon,  vint  l'y  attaquer.  Après  unn 
héroïque  résistance,  les  mulâtres  furent  dis|)ersés. 
Ogé,  son  lieutenant  Cliavanne  et  quelques  autres 
chefs,  réussirent  à  gagner  la  partie  espagnole  dt 
nie;  mais,  rédaroés par  l'assemblée  colonialedu 
nord ,  ils  furent  arrêtés  par  les  autorités  espa- 
gnoles, qui  les  livrèrent  k  M.  fiouxel  de  BlancW* 
lande,  gouverneur  général  de  Saint-DomingHA. 
Oge  fut  cnndamné  à  être  rompu  vif.  il  s*iodigna 
vivement  de  cet  arrêt,  qui  lui  infligeait  le  sup- 
plice réservé  aux  malfaiteurs  de  la  pire  espèce. 
Chavannc  partagea  son  supplice.  Leurs  têtes  fo- 
rent exposées  sur  des  poteaux  et  leurs  biuDS 
confisqués.  A.  nE  L. 

nalmaa,  /t^coliilios  âe  Smint'Doméaomt,  1. 1,  p.  SS.— 
Le  «icoMte  ParoptUk  de  lacnM,  Mewtoirti  pour  $ervtr 
d  rhistoire  de  la  réa^ution  de  Saint-  Dominçvê  (  ftrti, 
ISf».  t  v«l.  In-t*},  chaf.  IV.  .  JMftnft  dmu  r^tf^fmirt, 
des  eolmUm  {E&lnilc  Se  la  frorSSM'e  dH)géU  1. 1.^  r-SS, 
tio  fM.  "  Maka/aat,  HiU.  des  e^itmiet,  etc.,  p.  S-l.  — 
.MAcieatie,  Sotettm  Hafti,  l.  Il,  note  R.  ii««  1-4.  —  A.  de 
UmarUne.  Hitt.  de»  Cirandim,  i,  II,  Bv.  X,  p. 


OG^E  (/eau),  géographe  français,  né  le 
25  mars  1728,  à  Chaonrce ,  dans  le  diocèse  de 
Laon  (1),  mort  le  6  janvier  1789,  à  Nantes.  Fils 
d*un  capitaine  an  régiment  de  Montercau  (  infan- 
terie ),  il  suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  et  fit 
dans  la  gendarmerie  royale  les  campagnes  de 
Flandre.  En  1748  il  entra  dans  le  service  des 
ponts  et  chaussées  de  Bretagne,  où  il  fut  ingé- 
nieur géographe.  I!   s'occupait  de  rassembler 

(1)  M.  Mlorcec  de  Kerd.mpt  Ir  fait  nattre  i  Naotft: 
Cf llr  rt^cTtion  n^  pas  ét^  rtryfi&e  par  les  édlteon  de  la 
r«tmprca*loik  du  IMet.  de  la  UreUtfne. 
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Im  matériaux  d'une  BisMrt  àe  Nantea,  lore- 
qu'il  mourut,  i  soiuate  ans.  Ou  a  d«  lui  : 
Allai  itiniraire  de  Brtlagne,  contenant  Ut 
tarlti  parliculiiret  de  Iota  let  grand»  ehe- 
mlnt  de  cette  province  avec  tout  la  objelt 
remarqvabUt  qui  te  rencontrent  àvne  demi- 
lieue  à  droite  et  A  gavehe;  Pari»,  1769,  ia-4° 
•ibl.  ;  —  Dictionnaire  hittarique  et  géographi- 
que de  la  province  de  Bretagne,  didU  à  la 
nation  bretonne;  Naotei,  i;t»-I780,  4  toi. 
fti-4';nouv.  édiL.renieet  corrigée,  \\Àd.,  1840- 
1844, 1  vol.  gr.  in-S'.  Cet  ouvrage  a  été  analjraé 
dans  le  Journal  eneyclop.  (mar*,  aoAt  et  dé- 
cembre t'79).  «Ceat celui,  rapporte'! -on,  qui 
coûta  le  plua  de  Mina  et  de  veiUet  k  sou  auteur  ; 
car  il  l'avait  commcDcé  en  même  temp»  que  «ea 
caries.  Toute*  lea  ootea  hiitoriquM  et  d'iutérèt 
local  rorenl  prises  en  Bumt  let  positions  géomé- 
triques. Gafmar,  dau  sea  Annalet  naniaitet, 
pr£tei>d  que  les  étala  de  Bretagne,  doot  plusieurs 
nerabrea  ae  ae  trouvaient  pas  flattés  dans  ce 
dictionnaire,  «'opposèrent  à  sa  drculatioo.  •  A  la 
in  du  t.  IV,  Ogée  déclare  que  ce  Dictionnaire 
a  été  rédigé  par  nu  jeune  homme,  nomme  Gre- 
Her,  maître  es  arts  de  l'unÎTCrsité  de  Nantes.  Oo 
doit  encore  i  ce  géographe  lea  earfet  da  comté 
nantais  (ITftg]  et  de  la  Bretagne (1771):  cette  ' 
dernière  a  été  contrefaite  en  Angleterre,  et  on  en 
trouva  plusieurs  exemplaires  sur  les  émigrés 
tors  de  la  descente  à  Quiberon,  en  I79ï.  P-  L. 


la  trOa^M.  —  tiaçr,  m 


osKBOïc  DE  La  BODBEB  ^Bertrand  &'), 
maria  fraufals,  né  en  Anjou,  en  iel5,  mort  à 
Faris,  en  décembre  1675.  Il  entra  dans  le  régi- 
Bmt  de  la  Marine,  où  il  devint  capitaine  en 
K41.  En  IB&6  il  OT^^isa  une  expédition  pour 
cntoiiiser  Ouatinigo,  territoire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale; mais  il  dut  reooncer  i  ce  projet.  Il  ré- 
aolut  de  se  lixer  i  La  Martinique,  et  sollicila  île 
Aeqnes  Did  du  Parquet ,  qui  en  élait  lieutenant 
génénl,  la  cession  de  la  partie  tud-oueat  de  l'Ile 
qtii  s'étend  depuis  la  pointe  des  Sali  nés  jusqu't  la 
Daie  auK  Oiseaux  ;  mais  la  mort  de  du  Parquet 
(3  janvier  t6&8|  empêcha  cette  Iransaclîon.  Après 
d'autres  essais  de  colonisation  infructueux,  il  se 
Ht  nommer,  en  1667,  gouremeur  de  l'Ile  de  La 
Tortue,  puis  de  Saint-Domingue,  refuge  de  fli- 
bustiers. Llk  Saint-Domingue  était  alors  le  refuge 
dcnambreiKcliasseors.sumommésAoucanin-i, 
qui  T  vivaient  prcsqo't  l'état  tauvage.  Plusieurs 
d'entr'cux  invitèrent  d'Ogeron  à  venir  fonder 
dans  leur  Ile  ub  étaUissemenl  qui  pût  les  mettre 
i  l'abn  dea  attaques  continuelles  des  Espagnols. 
D'Ogcroo  accepta  ;  mais  il  fit  naufrage  en  abor- 
dant ï  Léogwte.  En  1673,  il  établit  une  colonie 
dan«  la  péninsole  de  Sainana,  sur  la  rdte  orien- 
tnle  de  l'Ile  et  k  vitkgl  liewt  de  Saint- Dominjcue. 
L'année  suivante  d'Ogen»  passa  en  France  pour 
soumettre  ï  la  cour  les  mojeu  de  conquérir 
toute  l'Ile  ;  mais  il  succomba  à  une  atreetioa  con- 
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tractëe  en  Antérique.  De  Poincj,  son  neveu ,  lui 
«accéda  comme  gouvemenr  de  La  Tortue  (  1 6  mars 

Le  F.  DDlcrtn^  HUMrt  fta^ralt  irt  Àntilla,  l.  I—. 


niwattrt,  L  I,  cbip.  i-v. 

OGGlOflB.  Vog.  Umio.ve  (  Marco). 

OGIKK  ISimon),  eu  latin  Ogeriui,  poète 
latin  moderne,  né  àSaint-Omer,mortvers  leio, 
était  docteur  dans  l'un  cl  l'autre  droit.  •  Les 
tilrea  de  aei  ouvrages,  dît  Paquot,  dont  quel- 
ques-uns sont  atsea  biiarres,  font  juger  que 
l'auteur  savait  le  grec,  v  Kous  citerons  les  mor- 
eaani  anivanta  :  Irène  et  Aret;  Douai,  tbus, 
io-g";  CantiUnanim  pianint  enneades  if; 
ibid.,  Iâ91,  iii-S*i  —  EneOMioruM  liber  ;  ibiii.. 


IS97, ifl 


f.L. 


ociKi  (CharUt).  littérateur  fraufais.  né  1 
Paris,  vers  UBn  de  I59&,  roort  le  11  9o0li664. 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris.  Devenu  se- 
crétaire de  Claodede  Mesmes,  comte  d'Aïaun, 
il  accompagna  ce  seigneur  dans  tes  ambassades 
de  Suède,  de  Danemarti  et  de  Pologne.  Au  retour 
de  ce  vojage,  il  se  retira  «tort  cbei  les  cbanoines 
réguliersde  Sainle-Geneviève.  Ona  de  lui  :  fipAe- 
ffieri(fej,tlM  Uerita)Hci(M,titecieuni,;)o/«ni- 
cunt;  Paris,  I6sa,  in-11.  Cette  relation  est  sou- 
vent entremêlée  de  vert  latïM,  et  coatteot  è  ta 
fin  quelques  lettrea  de  Nicolas  Bouillon  et  du 
comte  d'Avanx.'  P.  L. 

eau]»,  SMIOI*.  flmpilit.  -  Merèrf.  Cnuid  DicU 

oeiKE  (Françoit),  écrivain  franfais,  frère 
cadet  du  précMenI,  né  vert  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  mort  è  Ptris,  te  is  juin 
1B70.  On  ne  connaît  guère  sa  via  que  par  ses 
écrits.  Ses  biograpbes  disent  qM  dès  sa  jeu- 
netse  il  montra  pour  les  lettre*  na  goAt  pro- 
noncé, dont  son  frère  aine  et  son  père,  avocat  au 
parlement,  lui  donnaieflt  l'exemple.  U  embrassa 
l'étal  rcdésiastiqDe,  et  ses  talenta  ne  tardèrent 
pis  ilui  conquérir  une  certaine  réputation  de  bel 
esprit  dans  le  monde  et  d'orateur  dans  la  cbaire. 
Jeune  encore,  il  eut  le  litre  de  prédicateur  du 
roi,  et  obtint  qoelques  bénéfices,  d'où  la  qualiti- 
cation  de  prieur,  sous  laquelle  il  est  le  plut  sou- 
vent désigné.  Malgré  sa  profession,  Fr.  Ogier 
semttle  avoir  été,  du  moins  dans  la  première 
partie  de  sa  rie,  un  tiomrae  du  monde,  fort  mêlé 
à  la  société  des  jeunes  seigneurs,  avide  de  r«- 
noinirée  et  de  bruit,  H  peu  lourmenlé  de  scru- 
pules dans  sa  passion  pour  la  littérature.  Il  dé- 
bula  par  un  coup  d'édal.  I.e  père  Garasse  ve- 
nait de  publier  sa  Doeirine  curirute  (  ie?3), 
011  il  attaquait,  en  un  si]  le  violent  et  Inuffau.  Iri 
beaux  ttpriti  de  ce  lempi,  la  même  année, 
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Fr.  Ogier,  quoique  personnellement  désintéressé 
dans  le  débat,  lança  contre  cet  oufrage  son  Ju- 
gement et  Censure  de  la  Doctrine  curieuse , 
où  il  prenait  les  armes  de  son  adTersaire  pour 
les  retourner  contre  lui.  Fut*ce  simplement, 
comme  il  le  voudrait  faire  croire ,  par  le  désir 
de  défendre  des  gens  de  bien  et  de  mérite  injus- 
tement attaqués,  et  par  l'indignation  que  lui  ins- 
pirait l'auteur,  •  mieux  pourva  des  conditions 
nécessaires  à  nn  poète  satirique  et  à  an  farceur 
que  non  pas  des  qualités  convenables  à  un  doc- 
teur catholique  ;  »  ou,  comme  Tinsinoe  Garasse, 
fut-ce  par  l'influence  des  fils  de  Pasquier,  'irrités 
des  attaques  dirigées  contre  leur  père  par  le  jé- 
suite, surtout  dans  ses  Recherches  des  RechcT' 
ches  ?  Garasse  va  même  jusqu'à  direque,  n  comme 
ils  estoient  a.^sez  foibles  des  reins,  ilsavoient,... 
avec  une  pièce  d'argent,  substitué  à  leur  place 
un  homme  d'assez  bonne  mine  pour  on  soldat, 
asj^ez  mauvaise  pour  un  ecclésiastique  ».  Mais  il 
est  nécessaire  de  se  défier  des  gentillesses  de 
Garasse  ;  d'autre  part,  il  est  prudent  de  ne  pren- 
dre que  pour  ce  qu'elles  Talent  les  explications 
d'Ogier  lui-même,  et  on  peut  croire,  sans  juge- 
ment téméraire,  que  le  désir  de  se  signaler  d*une 
façon  retentissante  en  critiquant  un  auteur  fa- 
meux et  un  lirre  qui  faisait  tant  de  bruit,  ne  fut 
l>as  étranger  à  sa  détermination.  Toutefois  il  avait 
gardé  l'anonyme ,  qui  fut  dévoilé  par  Garasse. 
Ogier  traite  le  Jésuite  sans  aucun  ménagement  : 
il  incrimine  son  style,  à  la  fols  grotesque  et  pé* 
dant,  ses  arguments  ridicules,  ses  pointes,  ses 
lazzis,  ses  mensonges  et  ses  calomnies,  ses  pro* 
fanations  de  l'Écrilure  sainte,  ses  termes  nnpu- 
diques  et  ok>^nes,  dont  il  tire  même  des  insinua- 
tiims  contre  ses  mœurs.  Garasse  répliqua  par  son 
Apologie  (  1624),  où  il  prenait  l'ofTensive  à  son 
tour  sous  prétexte  de  se  défendre,  mais  où  il  an- 
nonçait pourtant  qu'il  ne  répondrait  plus  à  Ta- 
veniraux  attaques  personnelles.  Après  cet  écliange 
de  coups,  des  amis  communs,  croyant  sans  doute 
Vhonneur  satisfait,  s'interposèrent,  et  la  même 
année  les  deux  ennemis  rendaient  publiques  leurs 
lettres  de  réoonciliatioa.  Depuis  lors  Fr.  Ogier 
ne  s'occupa  plus  de  Garasse,  mais  Garasse  s'oc- 
cupa encore  d'Ogier,  dans  un  ouvrage  imprimé 
l'année  suivante,  en  revenant  sur  les  points  prin- 
cip«)ux  de  sa  Doctrine  curieuse,  que  celui-ci 
avait  attaqués,  et  en  avançant  qu'il  avait  rétracté 
sa  censure. 

Dans  cette  lutte  contre  Garasse,  Baixac  s'était 
hautement  déclaré  poor  Ogier,  et  quelques-uns 
même  assuraient  qu'il  était  le  véritable  auteur 
de  son  livre,  hypothèse  fort  peu  probable.  L'at- 
titude de  Balzac  dans  le  débat  n'avait  pu  que 
redoubler  raffection  que  loi  portait  déjà  le  pricor  ; 
aussi  lorsqu'un  peu  plus  tard  on  jenne  rciigieox 
feuillant,  frère  André,  eut  fait  sa  Conformité  de 
l'éloquence  de  M,  de  Balzac  avec  celle  des 
plus  grands  personnages  du  temps  passé  et 
du  présent»  où  il  voulait  démontrer,  par  de 
nombreux  rapprochements,  que  celoi-d  avait 


emprunté  partout  ses  pensées  et  ses  phrases, 
Ogier,  indigné,  écrivit  V Apologie  de  Balzac,  oè 
il  le  vengeait  des  accusations  portées  contre  son 
style,  et  des  stratagèmes  à  l'aide  desquels  on 
voulait  persuaderqo'il  n'était  qu'un  plagiaire  sans 
génie.  L'ouvrage  de  frère  André  n'avait  jusqu'a- 
lors couru  que  manuscrit  ;  ce  fut  Ogier  lui-même 
qui  le  fit  imprimer  en  compagnie  de  son  Apo- 
logie, «  comme  on  esclave  enchaîné  après  le 
char  de  son  triomphe,  «  dit  Sorel,  dans  sa  BibUo- 
thèque  française.  Un  exemplaire  de  cette  Apo- 
logie, ayant  été  porté  à  dom  Goulo,  général  des 
Feuillants,  oeloi-ci  fut  pris  do  désir  de  venger 
la  cause  de  son  lobordonné  frère  André,  et  en 
même  temps  celle  des  moines,  plosieors  fois 
raillés  par  Balzac;  et  II  poblia,  soos  le  titre  de 
Lettres  de  Phyllargue  à  Ariste,  on  ouvrage  oà 
il  critiquait  violemment  le  grand  épistolier  {voér 
l'article  Goulu  ).  Noos  n'avons  pas  à  suivre  dans 
toutes  ses  péripéties  la  longue  bataille  à  laquelle 
ces  divers  ouvrages  servh'ent  de  point  de  départ; 
nous  devons  dire  seulement  que  Balzac  futencoiv 
soupçonné  cette  fois  d'avoir  composé  lui-même 
VApologie  signée  par  le  prieur  Ogier,  on  dn 
moins  d'y  avoir  activement  coopéré,  hypothèse 
moins  improbable  que  la  précédente,  et  que  sem- 
ble corroborer  la  réplique  de  don  Goulu,  qui  s'en 
prend  directement  à  Balzac  d'un  bout  à  l'antre 
de  ses  deux  volomes,  et  non  à  Ogier.  Qoelqnes 
biographes  racontent ,  ao  contraire ,  qoe  ce  f«t 
Balzac  qoi  voolut  passer  poor  i'aoteur  de  VApo- 
logie, et  que  la  résistance  opposée  par  Ogier, 
qui  tenait  à  sa  gloire,  brouilla  les  deox  amis. 
Cette  historiette  invraisemblable  n'a  aucun  fon- 
dement sérieux. 

En  1628,  Fr.  Ogier  écrivit  en  tête  de  Tgr  eî 
Sidon,  tra^^omédie  en  deox  jooroées,  de  Jean 
de  Schelandre,  une  préface  qui  est  le  plus  corien 
et  le  moins  connu  de  ses  ouvrages.  Cette  pièce 
étrange,  où  la  comédie  se  mêle  franchement  à 
la  tragédie,  avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  vingt  ans  auparavant  par  I'aoteur,  sous  le 
pseudonyme  anagrammatique  de  paniel  d^ An- 
chères  ;  mail  il  l'augmenta  do  double  dans  la  se- 
conde éditioQ.  Schelandre  était  hognenot,  et  ai 
tragi^omédie  est  extrêmement  licenciense  :  cette 
double  considération  n'arrêta  pas  le  prieor  Ogier, 
qui  décidément  était  on  eoclésiastiqae  fort  tol6> 
rant.  Il  se  vante  même  d'avoir  arraché  par  set 
instances  la  publication  de  cette  pièce  4  la  mo- 
destie de  son  ami.  Hais  le  edté  corieox  de  sa 
préiMe  n'est  point  là  :  n  est  dans  les  idées  Htté- 
raires,  fort  hardies  ponr  le  temps,  qu'il  y  déve- 
loppe. C'est  la  fameuse  préface  de  Cromwell  an- 
ticipée» snr  une  échelle  moindre.  Ogier  y  pose 
nettement  la  théorie  do  drame,  et  en  démontra 
la  légitimité  par  le  motif  qoe  ce  mélange  du  co- 
mique ao  sériieox,  do  noble  ao  familier  et  même 
ao  trivial,  est  conforme  aox  vicissitodes  ordl- 
natres  de  la  vie,  et  offre  limage  fidèle  dn  mondt 
tel  qa*fl  est.  Il  prouve  que  la  chose  est  ancienne^ 
si  le  root  {tragi<omédie)  est  nouveau,  et  qun 
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sing  throngk  the  cily  oj  London  to  his  coro- 
natmn;  Lomlrefl,  1661,  1662,  iu*fol.,  lig.  :  00 
^'esi  MiTTî  <ie  ce  rcciieM  comme  d'oo  modèle  à 
.<ujifre  dans  les  coaroimements  suiraiits;  — 
Uéstorgoj  China;  Loadres,  1667- lê7l,  2  vol. 
nMul.;  oompilatiou  foite  d'après  le  Uollandafs 
l>apper;  —  Àfnca,  or  description  of  jEggffî, 
Marbary  and  Etkiofin  ;  Londreu,  lft70,  ia-fel.; 
«-  Descriptiom  of  America;  Londres,  tft7l, 
iihfol.;  —  Atlas,  en  plusieurs  yoI.  hi-fol.;  — 
The  Traneilers't  Guide,  or  «  most  discntp- 
thon  ot  the  rnads,  etc.;  Londres,  lft74,  mofbl.; 
réHtilé  par  Joliii  Bowen,  tous  te  titre- de  Britan- 
nia  depicta  it73\,  in-8*);  —  Descriptio  geo- 
graphtca  et  héttorica  regni  Anghm  et  princi- 
patus  Watiix;  Londres,  1675,  1698,  in-fol.; 
0\ijiibj  avait  encore  composé  deux  poÂnes  bé- 
roïques,  Epihfstan  matron  eC  Roman  Slave, 
et  une  épo(iée  en  doue  chants  en  Phonneur  de 
Chark^  11,  Caroiies,  qui  en  16M  détinrent  la 
proie  Aï»  llaromes.  P.  L — T. 

Cibbrr.  Um  of  tk«  pofit.  —   CbitiMn.  CenêrtU 
àiograph.  dict. 

eciiLTiM  (  John),  liltëratenr  anglais,  né  en 
1733,  en  ËcoMe,  mort  en  1814,  à  Midmar 
(  comté  d'Aberdeon  ).  Il  administra  la  paroisse  de 
Midmar  depuis  I7û9  jusqu'à  tm  mort,  et  se  fit 
connaître  par  un  talent  remarquable  en  poésie  ; 
il  a  laissé  dans  ce  genre  :  Poems  on  teveral 
tubjects  ;  1 762,  in-4*  ;  —  Providence,  a  poem  ; 
1764,  in-'»'»;  —  Sermon»;  1767,  ln*8*;—  Para- 
dite.a  poetn;  1769,  in-4o; — Philosophical 
and  cntical  observations  on  compositions; 
177»,  7  ToI.  in  8*  ;  —  Kona.  n  poem;  1777, 
in-i^  ;  —  .1/1  inquirg  into  the  canses  of  infe- 
dilitij  ani  scepticism;  1783,  in-8';  —  Théo» 
lo^jy  of  Plato ,  compared  with  the  principles 
of  orientai  and  grecian  philosopher»;  1798, 
in-s";  —  Britannia,  an  épie  poem;  1801, 
iii-4'\  pri>cédé  d'une  disnertation  sur  le  merreil* 
h'tix  dans  l'épopée;  —  Examination  of  thé 
évidence  of  prophecg  in  behal/  of  the  ChrU* 
tian  religion  ;  \Vt03,  in-8^.  K. 

Gorton,  fienrral  btoçraph.  Met 

OGLBTRORVR  (Jfan-Edward),  général 
angtaJA,  né  en  1698,  k  Londres,  mort  le  30  juin 
178;),  à  Cranham.  Il  servit  en  Allemagne,  sons 
Ips  ordres  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Marl- 
borDti$;h,  siégea  au  parlement  (de  1722  h  r747), 
ou  il  concourut  à  faire  adopter  des  règlements 
utiles  pour  le  commerce  et  pour  la  réforme  des 
prisons.  Il  prit  une  grande  part  à  la  Ibndation  de 
la  roliinie  agricole  située  au  sud  de  la  Caroline, 
et  ap[>elée  CWk>rgie,  du  nom  du  souTerain  qui  en 
autori>a  l'établissement.  Nommé  Tun  des  pre- 
miers directeurs  de  la  compagnie,  il  s'embar- 
qua, à  la  lin  de  1732,  avee  une  centaine  de  co- 
lons de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  il  s'occupa  d'a- 
bord de  visiter  avec  soin  l'intérieur  et  le  littoral, 
conclut  ensuite  plusieurs  traités  d'alliance  on  de  ! 
paix,  soit  avec  les  peuples  indigènes,  soit  tfvee 
le  gouverneur  de  la  Floride,  et  repassa  en  1734  | 
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en  Angleterre,  après  avoir  jeté  les  fondations  de 
la  ville  de  Savannah.  Dans  lui  second  voyage 
(1736),  il  amena  trois  cents  nouveanx  émigraots, 
et  fit  élever,  sous  sa  direction,  les  villes  de  Mevr» 
Ebenezeretd*Augn8(a.  £a  1737  des  difficultés  sé- 
rieuses, soolevéei  par  la  jalousie  des  Esf^agnols, 
menacèrent  «Tentraver  lé  progrès  de  la  colonie 
naissante.  La  guerre  ayant  été  déclarée,  Ogle- 
tborpe,  nommé  colonel,  leva  un  régiment,  et  mit 
la  Caroline  à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  Texpédition 
qu'il  entreprit  pour  s'emparer  de  Saint-Augustin, 
dans  la  Floride.  Remln  responsable  de  ce  re- 
vers, il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  (1743), 
et  honorablement  acqniflé,  à  la  suite  d'une  en- 
qnéle  minutieuse.  Il  venait  d'être  promu  au 
grade  de  major  générai  lorsque  la  rébellion  da 
1745  éclata  en  Ecosse  :  chargé  de  la  poursuite 
des  jacobites,  il  ne  parvint  pas  à  les  atteindre; 
on  l'accusa  de  nouveau  de  négligence  tians  ses 
opérations  :  il  fut  encore  mis  en  jugement  et 
absous,  comme  la  première  fbia.  Bien  qu'il  ne 
trouvât  d'emploi  dans  aucune  des  guerres  sui- 
vantes, il  n*en  eut  pas  dmmus  en  1765  le  rang  de 
lieutenant  général.  Dans  sa  vieillesse  il  éprouva 
des  revers  de  fortune.  Sa  bienfaisance  et  ses  ta- 
lents lui  ont  valu  les  éloges  de  Pope,  de  Thoinsoo 
et  de  Samuel  Joluison.  K« 

Europtan  magaUne,  iTtl.— VanaiBff  et  Oray,  iii$L  9$ 
Surr§y.  —  Chalmen,  (ieneral  biogr.  dict. 

OGLIA2IO  (  Maurice  •  Ignace  Fajtsu,  ba^ 
ron  d'  ),  général  français  ,  né  le  i*'  août  1746,  à 
Saluées  (Piémont),  mort  en  novembre  1826, à 
Paris.  U  était  fils  cadet  du  comte  d'Oglian», 
président  de  la  cour  des  comptes  de  Turin.  Pen- 
dant la  guerre  contre  les  Français,  il  combattit 
avec  valeur  dans  les  rangs  de  l'armée  piémon- 
taise,  et  continua  de  servir  son  pays  jusqu'à  la 
paix  de  Clierasco;  mais,  après  la  retraite  de 
Charles-Emmanuel  en  Sardaigne  (1796) ,  il  passa 
au  service  de  la  république  française  et  de  1  empire* 
En  1803  il  organisa  à  Montpellier  la  légion  da 
Midi ,  composée  de  ses  compatriotes.  Après  avoir 
servi  en  Italie,  sons  les  ordres  de  Masseaa,  il 
obtint  le  grade  de  général  divisionnaim  (3  juin 
1807)  y  et  commanda  un  corps  dt  cavalerie 
étrangère  à  la  journée  de  Friediand.  £a  1808  U 
passa  en  Espagne,  fut  attaclié  an  corps  d'arBiéa 
du  général  Dupont,  et  subit  tes  fonestes  consé* 
quences  de  la  capitulation  de  Bayleo.  De  retour 
en  France,  Il  reçut ,  avec  le  titre  de  baron,  le 
commandement  de  la  18*  division  militaire.  11 
prit  ensuite  part  à  la  campagne  d'Autriche  (1809) 
et  de  Saxe  (1813),  mit  en  état  de  défense  les 
châteaux  de  Lay  bach  et  de  Trieste ,  et  fut  chargé, 
lef^'fl&vrier  1814,  de  protéger  la  villeetlarivière 
de  Gènes ^  il  prolongea  la  résistance  jusqi»'an  îê 
avril  suivant,  où  il  eoncint  avec  l'amiral  Benlfaick 
une  convention  âeê  plus  honorables.  Admis  à  la 
retraite  dans  la  même  année,  il  fut  naturalisé  lîin- 
çaii  à  la  fin  de  1815,  et  fixa  son  séjour  à  Paris.  P. 

Bioifr.  VHiv,  et  port,  des  Contemp.  —  tji  JUonit, 


561 


OHM  —  OIIMACIÏT 


502 


gain,  qui  a  ajouté  une  prérac^  et  <les  notes  très-  !  «lécouvorteA  d*Oliiii  |>aHM*rent  fi'<ilH>ril  iiia|N*r- 
iiiiportanti's  (  Thvone  mathématique  des  cou»  :  çue8,et,  n'en  recefant  auruni'  nroinp'iiM* ,  il  m* 
ranti  èl^cfriques;  Paris,  IBGO).  Quelques  adiii-  i  ilécida  à  dimner  m  dt^ininHion  de  |iruA*tiHi'ur  liii 
lions  fun-iit  ins^Ti-es  |>ar  Oliin  dans  les  ilrc/jires 
de  Kastner  (XIV,  1828),  et,danA  les  années 
suivantes,  il  publia  eneA>re  un  assez  grand  nombre 
d*»  mémoires  sur  rélectricilé  et  le  galvanisme , 
dans  le  Journal  de  Sclmeigger  (XLIX,  1827  ; 
LV,  IHo.îi;  LVIII,  MX  et  LX,  1830;  LX!!!, 
18,31;  LXIV  et  LXV,  lh32;  LXVII,  |8;U)  et 
dans  les  Archives  <le  Kaslner  (XVI  et  XVII, 
ls29).  Une  lettre  d'Ohm  à  GillH^rt,  r^ali\e  nu 
iii«^ine  suji't,  se  tr<»uve  dans  les  Annales  de  (iil- 
l>t>rt  (V,  181G,  p.  117).  Les  lois  qui  servent  di; 
iMï'e  à  Taualyse  d'Ohm  se  rapportent  à  la  dis- 
tribution de  IVIeetricité  dans  l'intérieur  d'un 
même  corps,  à  sa  dis|M^rsiun  dans  l'air  amliiant, 
et  à  84m  développi-ment  au  |M)int  dr  contart  d<: 
di'ux  corps  héteroj'èni'N.  INmr  établir  la  première 
de  ces  lois.  Ohm  part  de  rb>|»othese  qu'une 
iiiohTuk  él»T.tris<'e  ni'  |i«»ut  coiniiiuniqurr  d'élei:- 
tricit»*  qu'aux  moleiuli-s  contigue^,  et  il  ailiiM*t 
()ue  la  gramleur  du  flux  est  pro|M>rtionnell«-  a  la 
diilVrence  des  tensions  que  po^i^î-dent  deux  mi>- 
lirules  infiniment  voisines  l'une  de  Tautrt*;  tout 
comme  ilan-*  la  théori»'  de  la  clialeur  on  sup|K>M 
II-  llux  ili*  chaleiir  entn'  deux  mo^'(:ule^«  |iro|Kir- 
ti«»nrl  a  la  tlifti-rence  de  leurs  temiHTature>. 
Celte  aiiidii^if  entre  la  Ibéori»»  dr  la  chaleur  et 
crili'  ilert'ItftrUitf  >f  retniu\»*  ti>ojtiurt  ilan^  Vu- 
niil><«t'  <|ui  mitdtiit  ohm  a  IVxplication  dfs  filii''- 
n«nnene>  •^.tlvani>|ii*"«.  ÏJi  s«*con«le  loi,  reUlive 
a  1.1  ili-'iMT^iun  di-  relfrlriiil»'-,  e^t  celjp  de  Oirt- 
litiiib  :  la  |ieit*'d't-irclri(:lt*'  est  pro[Kirtionnel|p  a 
la  ten-tiim  «'t  a  un  rœfOcit'nt  qui  déju'nd  tU-  l'état 
atiii  i«]*>u'ri«pi*';  fn.'i><  dan«  les  exfM'rifnf-e^  'p!;il> 
xMiii'pM-N  <ina  rarement  lH*^jiri  d'en  tenir  corupfe. 
L-i  tnii^it-tii"  jfj,  i-iilin,  qui  reperde  la  force  »'ift- 
trnTnutriie,  i^t  cimlTU*- dan-.  J'en^iOcé  «iii\ant  : 
Au  i^'int  •)»'  (••ntact  de  deux  corp*i  diIff-rcntA  iJ 
&'ft.iilit  i.n»*  di:iVr»lire  inw^iàtiXf  fqtre  l*iir*  les- 
IP'O».  Kn  I  irtant  «le  *•">  ifrt*  Uas  Utwiè' 
iiir-ntal-*.  ohrii  arrive  a  un-  Ih^^iri**  Mcni^"  ef 
r.-n.'He  'j'*  j-lim-tmeoe^  que  pf'^iiUMi  k» 
cuu'-a'it-  «.-ri-tar.t^  et  t-n  partiujlt*-f  a  U  ^U^gnm 
Iril;»-:.  v  *•*{••  i<>i  :  qu»-  :  a'.fiotk  d'un  nremU 
esf  ' ;•:  ^  n  !  :  *  "ithf  fl^i   f'jrr^t   tUjffrvaÊt^' 

e!  •;■--  .r:'.'».   r-.*.   T  .■«/.■  *r-  ie  ff>T»i 
qi'l'T.'.  '-••-  '  ••■-rr.*'.  ':u*-:> çofr  M/rt  U 

j-  -  .   I  ••  •-  •  ^  -  é'^  •:  T#-7V  âT»  tj. 

ca^,   —   o'     ^  .  «  '  X^'ct*.  «-'.«'.tMC  «^  Im  •M^ 

r^^i.:  à  •■-•  :  ■  -i  •    "    :  •;..  PI  7*yad^  «* 
*■-'  •^-  :•  -•  ■  -  "  — i-f^-'iou*» .  Ouïr  OkB  » 
r-»E  •■  ^'    f'.aij»i<  < 
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collège  des  Jésuites.  Kn  IH.'!.'!  il  devint  professeur 
à  rtcole  polytechnique  de  Nureiidierg,  elfu  iK'il 
I  il  reçut  de  la  Société  royale  de  l^imdreM  la  medailh) 
•  de  Copley,  rérom|)ense  réHervée  aux  travaux  di' 
;  premier  ordre.  Ohm  n*a  jamais  publié  que  In  pre* 
miere  jiartie  de  l'ouvrage  qu'il  voulait  publiiT 
'  s«)us  le  titre  de  i)ocuments  pmtr  la  phyxit/ue 
moléculaire!  {Beitraege  sur  mnhvutnr  Phy- 
sih)\  CAi  volume  n  |N>ur  litre  K|)écial  :  tilrmrntt 
der  analylischen  Géométrie  tm  tiaume  eines 
chieftcin k  ligen   Coordînatennystnn  ;    ^ urem  - 
lierg,  1H4U,  in-é".  Yjk  1h2»2  il  lit  {larallre  un  tra- 
vail sur  les  phénomènes  d'interlerpuce  dans  les 
crihtaux  a  un  seid  axe  (dans  leH  Ahhnmil   dn 
hayr.  Atad.  CL  phys,,\\\,  lH.//el  |H.'»:i>;im 
autre  m^UKiire  hur  l  interféi ence  luinirieii«e  mt 
trouve  dan4  les  Annnlts  de  l'oggendorlf ,  XMX, 
l'^'i'i.  On  a  erici>re  de  lui  ûr\i\  rnéirM/tieii  mir 
l'aroustiqui-  (  po^fg.,  Ann  ,  XI.VII,  \hv.i ,  IJX. 
lH'«:i;  lAII,  1H'«'«/ ,  un  liiéffKiire  de  iiM^'f  iiij|i|iH- 
(  Crelli-,  your;«.,  V,    IH.l^j  ;,  et  un  iLote   de 
physique  :    (irundiUfjr  dn  l'hy%tk^   .'Noniii- 
Imm^  iH-ii.   liepuin  XnUl  f>hm  ^ail  fhrfigi-di 
la  fhairi'  de  ph)^if|iieei(iéri mentale  ;i  Vuiusft' 
hiié-  de  MuuifJi. 

Sou  frère,  Martin  'liiv,  né  a  KrUngen,  le 
fi  mai  I7fi'i,  apre«  avoir  farf ,  ottutuf  vtu  Uhê'.^ 
l'apprenlukage  de  nerrurier,  étn^iui  a  f-.rUnjtfw, 
eut  dqMiin  XH'i'i  proff^Miir  k  Ht^Un,  ef  t*^  M 
'«tfinallref/mime  4u\rur  d«  înuU'4  «Je  ttt^ili^tf^' 
flffiie*  pure*  H  apfiliqu^M.  m.  h^Uàt 

ni00tX  a  MtTÊJ^Mff,  k  il  î\An  1>.-A    f    «•.<«« 
4aU#r4  4M>  ;«(Ud.r«  ^  M^U4^,r.v'  K»v;  „.^   *> 

n»  »  |*!tf  •Vitra  Ce  Mic:  m^    '^•-•y  *»•:  '^^^ 
Miir*J9  91^  ni  >*'v:u'i    .^ui    Mt^t     t   i^   "^^ 

M  «^S"^    fc    <^*f   «II.     4    h^.i^    i 

isrtr  le  t'V  I  »*»#!.-  -^.  '""'*i^ 
r«^   >^^  ;-4rtr;.  •'    y^^^'Z"''. 
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563  OMMACHT  — 

Kehl  et  Strasbourg,  il  vint  s'établir  dam  ce(t«  ' 
dernière  ville,  qu'il  oe  quitta  plud.  H  y  mit  au 
jour  le  groupe  si  remarquable  du  Jugement  dé 
Paris ,  qui  orne  le  palais  fie  Munich  ;  une  Btitue 
colossale  de  i\epiune,  qui  itst  dans  le»  jarlins  du 
grand  domaine  de  IhinstiT;  MéM  im^tUtini  ies 
dieux  de  lui  rendre  la  faveur  de  servir  ie  née- 
/ar,qu*il  envoya  à  rexpositiondu  Louvrp,eo  1806, 
avec  un  buste  dt  êUopséock^  fait  d'après  nature  ; 
Vénus  sortant  de  la  mer^  ea marbre,  un  de  ses 
cliefs-d'œuvre,  qu'il  vendit  30,000  Tr.  à  im  Por- 
tugais en  disant,  avec  U  naiveté  du  génie  :  «  Je 
ne  crois  pas  pouvoir  jamais  donner  à  une  grande 
figure  tant  d'âme,  de  vie  et  d'amour  »  ;  It  su- 
perbe  mausolée  de  Vcmpereur    Rodolphe, 
dans  la  cathédrale  de  Spa  ;  la  grande  figure  de 
Martin  Luther^  qu'il  fit  pour  la  ville  de  W'is- 
sembourg;  un  Chriêt,  avec  la  Foi  et  la  Chor 
rite,  demandés  par  le  grand-duc  de  liade ,  fi- 
gures d'un  grand  styU%  qui  décorent  la  chaire  de 
réalise  protestante  de  Carlsruhe  ;  une  staliie  en 
marbre  de  Flore^  i|ui  fait  partie  du  monument 
^ievé  par  le  duc  de  Coigny  à  Reims  au  musicien 
Castel;  six  Muses  colossales,  qui  décorent  la 
façade  <lu  théâtre  de  Strasbourg;  un  buste  de 
Raphaël^  d'après  lui-même,  et  qui  se  trouve  à 
Paris  ;  une  statue  colossale  de  M»^'  de  Letai^ 
Marnezia,  placée  au  Casino  l.tliTaire  de  «Stras- 
ix>urg;  les  bustes  en  marbre  du  {Kfintre  Holbàn 
et  de  l'architecte  Ervin  de  Slfiubach  ;  les  mo- 
numents ou  b«istos  du  publiciste  KtKh,  du  grand 
industriel  alsacien  Uaussmanu^du  profess^'ur 
Oberliny  etc.   Los  qualités  qui  «llstin^ueul  les 
«ruvres  d'Ohmaclit  sont  la  }!râ(e  et  Ja  pureté 
iil«*alo  :  aussi  David  ( d'Aiii^crs)  rappi*lair-il  le 
Corrège  de  la  sculpture.  Dans  ses  iKirlraits,  il 
saisissait  les  lignes  heureuses  l't  les  l>eaux  vùWn 
<lu  modèle ,  saus  pourtant  trahir  la  vérité  ni  sa- 
orilier  la  fantaisie.  A  ce  talent  élevé  il  joi;:iiait  im 
caractère  plein  de  lionté;  simple  et  modeste,  il 
re.ru<a  des  lettres  denoblesst^  qui  lui  furent  olTerles 
par  plusieurs  princes  allemands.  Il  a  laissé  :  deux 
y/Wiren  marbre,  une  Venus  sortant  du  batn 
et  un  Antinoui^  tous  deux  en  marbre,   une 
Vierge  avec  Venfnnt  Jésus  sur  ses  genoux,  un 
Hermapfuidite  et  une  Junon  Ludncici^  tous 
deux  en  albâtre  ;  deux  hauts-relief»  de  WipoUon 
du  Bilvcdère  et  tïAnintous.  U.  de  F. 

Joum.  dt$  bMUJiHurU,  10  décembre  ItM.  *  Doeu- 
Mênts  iKirtii'Ullers. 

omiSCHALL  (/ean-r//rr//«ii),  chimiste  al- 
Icmantl,  né  à  Dresile,  vivait  dans  la  s4M.aikIe 
moitié  du  divsei>tième  sitVle.  Il  apprit  de  J.-II. 
Kudolph  plusieurs  pn'paratitms  rliimiques,  au- 
tammeut  l'art  des  amaijiariies  ;  en  his*  il  fut 
nommé  inspecteur  des  mines  de  Frankenttt-rg; 
il  penlit  sa  place  trois  ans  après,  h  rause  «le  sa 
\ie  dés*»nh»nmM»,  et  moiinit,  •lit-on,  il  m<  un  mu- 
vent  «le  Polofsne.  On  a  de  lui  :  Sol  smr  vr^te, 
o  ter  Kj^perimmfe  dem  Guide  sfineit  Purpur 
(î'tszuzuhrn  (ManiiTe  tlc- linrr  la  ïminpr.'  île 
Tor;;  AugsbouiîS,  1C84  et  1700,  in-l.{  ;  Ca»sd, 
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1 7  'i?,  in-  (1  ;  UB  des  premiers  livres  oii  l'art  de  faire 
du  verre  roufie  est  (iinTit  en  détail  ;  une  traihirtiim 
française  ac  trouve  dans  VArt  de  la  verrerie 
du  baron  de  Holltaeh  ;  ^  Wunderdretf^  dns  isf 
Bemhregbungdreyer  dem  Ansehn  nach  vnnn- 
nekmUcher  Fariicutarien  der  Chimie  Trio 
de  merveiltes,  ou  description  de  tron  faifs  d.i 
domaine  de  la  chimie,  inadmissîMe» à  première 
vue);  10M-fG86,  1  parties,  rn-l?.  ;  Ca««'l, 
1737,  in-t2;  ^-  Ars  fusoTia  fundamentafUi 
Casse!,  1689,  17S0  et  1750,in-13;  trailuit  en 
français,  Paris,  1761,  in-s".  O. 

Strider,  Hfiiehtt  Gelfkfi^n-f^tcMekte,  t.  X. 

OBTKR,  voyageur  norvégien,  vivait  an  neu- 
vième siècle.  Natif  de  la  partie  septentrionale  iji' 
l'Helgoland ,  il  possédait  de  granf les  ri<-lie«;<i'«:.  n 
parcourut  à  plusieurs  reprises  les  rontrce*;  du 
Nord,  pénétra  jusiin'à  l'extrémité  septmfi  ..n.ili* 
de  la  !9orv(^,  et  visita  le  pa\a  di^^  FiniioÎN  ; 
plus  tard  il  longea  les  e('»tes  de  la  ?for\e<!e  i-: 
da  Danemark,  et  arriva  ju!iqu'?i  Tlaethe,  d;ins  li> 
Hobtein.  Alfred  le  Grand  rapi>elaen  vn^Ietene 
pour  entendre  de  sa  t)ouehe  le  réelt  «le  sev  |k'. 
régrinationa;  ce  prmee  a  interraié  dans  sa  tra- 
duction d'Oroiie  la  r«*latinn  ctiriensedes  voya^e^ 
d'Ohter,  dont  les  n■n<ei^nrments,  ipioique  ^nr• 
cincts,  sont  cxtrAnM^ment  prerienx  |N>ur  la  mn- 
ntissaace  de  l'état  géographique  et  so«-ial  tien 
pays  flu  NonI  à  «•ette  é|)oque.  Shan»n  Turner  a 
reproduit  dans  le  t.  Il  de  son  Histoire  des  .1;i- 
glO'Saxons  cette  pièi'e  intéressante ,  qui  nm- 
tient  aussi  plusieurs  détaila  sur  la  ppr<onne 
d'Ohter.  O. 

Muncb,  ne  nnrrte  Fnlks  //iif .  —  nthlmwin,  Pti-t  ■'»:•".' 
grn, 

oi<:o3lOMOll  {Constantin) ,  énidil  prer,  n«* 
en  I7H0,  mort  en  ia.»7.  C'est  certainemmt,  aver 
Corai,  le  |}ius  savant  homme  que  la  GrvN'e  .«il 
prinluit  de  BoIre  tinnps.  Il  naquit  à  Ts^irilsani. 
|ie(ite  ville  ctHumereante  de  TheMalie.  Son  |>fie. 
luimine  instruit,  énmomede  Tégliiwde  son  fMx< 
natal,  lui  enseigna  le  grec,  littéral  et  le  latm,  on 
certain  Cavouras  le  français.  Il  e4  curieux  qu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  dans  UB^  bfwnsade  tti«>s- 
salienne,  il  se  rencontra,  panni  h*a  indiceni'<, 
un  maître  de  fiançais,  l/enfant  montra  de  himiie 
heure  une  vive  ardeur  poiir  l'étude.  A  ilt»ii/e 
ans  il  était  lixtenr  df!  l'éulise,  à  vinct  et  un  it 
était  marié  et  prêtre,  et  (ur  suite  de  la  mort  -le 
son  |N*re  il  le  remplaçait  «hins  sa  charge  d'eri>- 
nome.  A  \inct-cinq  ans  il  était  preihratKur  dio» 
re»ain,  et  l'on  conserva  kWBtflmps,  en  TheH>ahe 
l't  en  Mai-edoine,  le  souvenir  des  sermuns  «ni'il 
priMionça  au  milieu  d'une  fiuik*  nmnhrroM*  ac- 
ctHirue  pour  l'enlen-lre,  dan<«  diiTi»rPBtei»  %ille< 
iliMrlte  C4inlri  e.  F.ri  IMite,  quaml  echila  en  Thés- 
^;i'ie  le  iiioiiv«*nient  de  Vlacba^'a*  Oicoa«Hniis, 
•It-j.i  ileNi::nt>  fiar  sa  n'putation  a  la  t«oii|M-miiieu^ 
iiltehiton  irMi-l'atha.  lut  mi4  en  priMUi  a  Ja- 
nin.«.*'l«'iittirauir  |H-ine  u^erarlieterii-'«i:i-«  n^du 
t\[.ia.  lîtenliit  .qm-*».  en  IMM;,  il  lut  appelé  a  Sa* 
ioui  l'ie,  ctiinine  Oiadjuleur  il**  l'évoque  qni  rf*«i- 
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dait  alors  à  Constdntinople ,  et  il  y  resta  ju»- 
^'eo  1809.  A  ce  moment,  il  futap^léà  Smyme, 
pour  y  enseigner  la  langue  et  la  littérature  grec- 
ques <lans  l'école  que  <ie  généreux  souscripteurs 
Tenaient  d'y  fonder,  sous  le  titre  de  Gymnase 
philologique.  In  souffle  d«  rénofation  à  la  Ibis 
littéraire  et  politique  semblait  alors  passer  sur  le 
monde  grec;  à  la  voix  enthousiaste-  de  Corai, 
partout  une  jeunesse  avide  d'instruction  se  re* 
portait  avec  amour  vers  l'histoire  et  les  ohefa- 
<rfpuvre  de  ses  aïeux,  vers  ces  temps  d'indé- 
pendance et  de  gloire;  c'étaient  tous  les  joors 
<le  nouveaux  livres  d'éducation ,  des  éditions  des 
auteurs  anciens,  des  traduction»  d'auteurs  mo* 
derncs ,  sorties  des  presses  de  Paris ,  de  Venise 
et  surtout  de  Vieime;  les  maîtres  se  muUipliateat 
pour  suffire  à  tous  les  besoin»;  une  généreuse 
rhralité  régnait  entre  le»  écoles  de  Constaoti- 
nople,  de  Chio,  de  Cydonie,  de  Btioharest  et  de 
J«Hiina  ;  partout  la  renaissance  préparait  la  ré- 
volution. L'enseignement  d'Oioonomos  jeta  sur 
Técole  de  Smyme  un  édat  singulier.  11  y  fut  le 
oollègiic  de  son  propre  frère,  le  médecin  Etienne 
Oiconomos ,  qui  avait  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  les»  sciences  physiques,  et  de  Courons,  pby- 
sycten  et  matliématicien.  Forcé,  aprèa  dix  ans 
de  séjour  à  Smyme,  de  quitter  cette  ville,  par 
sotte  d'intrigues  dirigées  contre  lui ,  il  fut  mandé 
il  Constant inople  par  le  patriarche,  comme  pré- 
dicateur et  économe  de  la  grande  église.  Les 
prédications  et  les  cours  qu'il  fit  au  patriaroliat, 
pendant  deux  ans,  attiraient  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  Constantinople  de  patriotes  et  d'amis  des 
lettres. 

En  1H21,  quand  le  patriarche  fut  saisi  par  les 
Turcs  et  mis  à  mort ,  Oiconomos  réussit  à  s'é- 
chapper et  à  gagner  Odessa.  Il  y  fut  reçu  avec 
fli>tinction  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie. 
Il  y  prononça  une  oraison  funèbre  du. patriarche 
qui  retentit  dans  tout  l'Orient,  et  ce  fut  de  là 
aussi  qu'il  a<lressa  une  exhortation  (irpotpcicn- 
xôv  )  à  ceu\  qui  combattaient  pour  la  croix  et 
l'indépendance.  L'empereur  Alexandre,  qui  avait 
une  haute  idé(*de  son  mérite,  le  HtTenirà  Sdnl- 
Pcterstwarg,  et  oe  fut  là  que,  soutenu  par  les  li» 
IjéraUtés  de  l'empereur,  il  composa  deux  ouvra» 
mts  importants,  l'un  .^ur  la  hauin  aMliquiêédt  la 
protionctaiion  grwque  telle  qu'elle«st  pratiquée 
dans  tout  l'Orient,  l'autre  sur  Vtdenlilé  ûrigi" 
nairt^  tur  le  fonds  commun  dngr^cHdutki» 
von.  Dans  le  sujet  <le  ce  dernier  ouvrage,  qui 
fut  tleiuandé  et  récoinfH'nsé  par  Itempereur,  il 
est  facile  de  reconnaître  une  peasée  pnUtiqne. 
Apres  avoir  publié  ces  deux  livres,  il  voyagea 
en  Alioinagne,  où  savants  et  |»rinoes  lui  firent  le 
nneilleur  accueil  ;  comblé  de  décorations,  il  alla 
par  Vienne  et  Trieste,  en  Italie,  et  séjourna  qnel<^ 
que  temps  à  Rome.  Là,  quoiqu'il  fût  nn  det 
cbaroptons  les  plus  fervents  de  w  qu*oa  apyelle 
en  Orient  i'ortlMHloxie,  en  Ooddeni  le  sehisnit, 
il  se  vit  traiter  avec  les  égards  It»  plus  marqué» 
par  le  |»afie  Grégoire  XVi,  par  la»  outUnain 


Mai,  Mezzofanti  et  autres  savants  hetnmes.  Kn 
1834,  il  vint  se  fixer  dtm»  le  royaouiede-Geèen, 
et  résida  d'abord,  pendant  qndqiw  temps,  à 
?taiiplie  ;  puis  il  se  fixa  à  Athène»,  oè  il-  éemeuna 
Jusqu'à  sa  moK,  entouré-  d^un  profond  respect. 
La  vieillesse  ne  ralentit  pas  son  activité.  U  prit 
part  aux  lutte»  eanteroporaine»  par  de  nombreux 
écrits  de  controverse  religieuse  qui  touchaient 
par  bien  des  point»  à  Ift  politique.  Il  était  un  de» 
chefs  du  parti  qui  vayait  Uavenir  de  la  Grèce 
dans  une  serapuiense-  fidélité  aux  traditions  et 
aux  (onnea  eeligieufte»  du  moyen  âge ,  dans  une 
allianee  intime  avec  la  Russie.  Aussi  fit-il  une 
guerre  acharoée  à  Mv  Phirmakidi»,  qui  cherchait 
à  faire  oomiaftre  «n<  clergé  grec  qudquea-unes 
des  idées  qu'a  répandue»  dan»  TOocideat,  sur  To^ 
rigine  du  christianisme  et  l'histoire  des  église», 
la  critique  moderne.  Le»  deux  rivaux  se  sont 
suivis  de  près  dan»  la  tombe.  Quand  Oicenomot 
mourat,  il  était  occupé  depuis  pinaieart  amiéfs 
d'un  commentaire  »ur  Photiu»,  personnage  pour 
qui  il  profe»»ait  une  profiNMie-  admiration^  Éru- 
dit  et  théologien,  Oiconomos  avait  pourtant  delà 
gaieté  dans  l'eiiprit  et  le  aentiment  du  comique. 
Il  le  prouva  par  la  traduction,  ou  phitM  par  l'i- 
mitation que  pendant  son  s^ur  à  Smyme  il 
donna  de  V Avare  de  Molière,  son»-  le  nom 
d-BxindavêloniMf  Thomme  aux  »oix8nte  ai- 
guilles, l'hommequi  ramasse  à  terre  le»  aiguilles, 
pour  ne  rien  laisser  perdre.  Cette  iinitBtien,où 
il  a  babliement  transporté  la  scène  en  Orient 
et  donné  aux  personnages  le  costnme ,  te  langage 
et  les  idée»  de»  Levantin»,  a  été,  dan»  m»  der- 
nière» années ,  jouée  avec  le  phu  grand  sncoès 
snr  le  titéètre  d'Albèncs. 

Voici  les  titres  de  ses  princifiMiK  ounages  : 
Tijvr!Çfrr(tooixf^-pi€kia  y'»  owtBx^tvra  itmà  Keov- 
erecvrivou  Olxovà{Aou  (Trois  livres  sur  l'art  de  11 
rtiétorique  par  Coutantiii  Oiconomos);  Vienne, 
1813,  in-8*;  ~  rpa|x|iaTtx6)v^  EYxvx).t(i>v  DatScv- 
(ioprctfv  ^iShot,  fi*  owra/BtvTa  Oicà  Kapvarvmvou 
npcfr^utépov  xal  OtxovétAou  (  Quatfe»^  livres  d'en*- 
seignements  généraux  et  grammaticaux,  compo- 
sés par  Constantin,  économe  et  prètrn);  Vienne, 
1817,  bi-fi**,  L  r^  Le  tome  II  n'a  janui»  paru  ; 
—  AoxtfMOv  mçk  t^  iUY]«cootdmr}c  mjBfjmdmç  x9^ 
IXoeCwvopwoffi»^  yXmoovk  itféç  t:^  EUfivtx^, 
owTOtxttv  îmo  tod  OlnavéfMU  roS  ohcQfiivtxou 
xwqKopX^iioi»  Opévov„KcdvatawtCvoo  Hpsaéut^mi 
(  Esaai  snr  la  très-proehe  parenté  de  In  langue 
slavo-russe  et  de  la  graoqve,  coflapoeé  par  Téco- 
nome  du  trâne  pnlriarcbal  «Booribéniqua,  par  le 
prêtre  Constantifl);  Saint-Pétersbourg,  3  vol. 
in-8<»,  1829;  —  Dtpl  t^  T««)euBcirp«fipop«c  ti};  £X- 
Xnvtic^c  T>M«on;  pî^ov^CDc  la  vraie  prononcia» 
lion  de  I»  Innpie  grampie);  SnintrPétersboaiig, 
1830,  ii-8».  G.  PmnoT. 

OraUon  funèbre  prommeéê  !•  %  mmrs  \Wl  à-Mkému, 
dani  Ut  emtkèdrale  de  SaUit-IréM,  par  MichH  G.  drlil- 
nat.  —  Mémoire  compo$e  à  la  kâtf  sur  U  vtnénMê  pré' 
trt  Co'ntamUn  Oteomunû»^  parSIvlal;  TrlMtr,   iSi^ 
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français,  né  à  Maoléon,  TÎvait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fut  STOcat  au  parlement  de  Na- 
varre, et  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  recherche 
de  docoroenls  historiques  sur  les  provinces  bas- 
ques et  béarnaises.  On  ignore  la  date  et  le  lien  de 
sa  mort.  11  a  laissé  :  Déclaration  historique  de 
Vinjuste  usurpation  et  rétention  de  la  Na- 
varre par  les  Espagnols;  1625,  in-4**,  et  dans 
le  recueil  intitulé  A,  B,  C,  etc.,  t.  VII  ou  H;  — 
Notitia  utriusque  Vasconiœ  tum  Ibericx,  tum 
Aquitanicx^  qua  prxter  situm  regionis  et 
alia  scitu  digna,  Navarrœ  regum  Vasconix 
prindputn,  cœterarumque  in  iis  insignium 
familiarum  stemmata,  ex  probatis  authori- 
biu  et  vetustis  monumentis  exhibentur,  etc., 
suivie,  d'an  Catalogus  pontificum  Vaseonix 
AquUanicx  ;  Paris,  1637  et  1656,  in-4®.  Ce  li?fe, 
très-recherché  aujourd'hui,  est  le  meilleur  qne  Ton 
ait  écrit  sur  cette  partie  du  midi  de  la  France  et  du 
nord  de  l'Espagne.  —  Navarra  injuste  rea,  sive 
de  Navarrx  regno  contra  jus  fasque  occupato  ; 
il  y  en  a  un  long  e^itrait  dans  les  Mémoires  pour 
Vhistoire  de  Navarre  et  de  Flandre  d'Au- 
guste Galland,  p.  107,etsuiT.  ;  —  Proverbes  bas^ 
gués  recueillis  par  le  sieur  Oihenart,  plus 
les  Poésies  basques  du  même  auteur;  Paris, 
1657,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  di?isé  en  deux  par- 
ties; 1®  Atsotisac  edo  refranac  (Adages  Ims- 
ques  ),  contenant  cinq  cent  trente-sept  proverbes 
avec  la  traduction  en  regard  et  précédée  d'une 
espèce  de  grammaire  basque;  2*  O^**,  Cas- 
taroa  Nevrthizetan  (La  Jeunesse  d'Oihenart), 
contenant  quinze  cliansons,  un  poème  et  trois 
cantiques,  le  tout  en  vers  basques,  avec  un  petit 
traité  de  la  versification  basque  et  un  vocabu- 
laire des  dialectes  du  Labour,  de  la  Navarre  et 
de  la  Soûle.  Germain  de  la  Faille  considère  Oi- 
nehart  «  comme  un  des  auteurs  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  judicieux  de  son  temps  ». 

L— 2— E. 

Le  laug,  Wet.  kUloriçHê  de  ta  France.  —  Le  Bat, 
Diet,  eneffehtfédique  de  la  France.  —  Lenglet,  Méthode 
pour  étudier  FkUMre,  t.  II.  p.  tl8.  -  BiNMk.  Uarlet, 
t.  Il,  p.  147.  —  Loavet,  ji^réçé  de  rkUtotre  drjqMitatnt. 
ATlsaa  leetcv. 

oi  LUAHSOii  (Marie-Gabriel'Éléonor,  comte 
n'),  général  français,  né  en  mai  I73â,  à  Falaise, 
où  il  roonrat,  le  10  janvier  1830.  En  1791  il 
émigra,  et  ftit  adjudant  général  à  l'armée  des 
princes.  Il  prit  part  aux  expéditions  de  Quiheroo 
et  de  111e  Dieu ,  fut  arrêté  à  Paris  en  1798  et 
retenu  prisonnier  au  Temple  jusqu'à  la  paix  d'A- 
miens. A  la  restauration,  il  Tut  nommé  lieute- 
nant général.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
émigrés  rentrés  en  France;  Paris,  1819,  in-8°; 
—  Des  émigrés  et  de  leurs  prétendus  créan- 
ciers dans  la  loi  d^indemnité;  Paris,  1826  et 
1828,  in-8*.  H.  F. 

MonUêur  unir.,  T  ttvrler  ino. 

OI8EL  ou  OVZtL {Jacques),  érudil  hol- 
landais, né  le  4  mai  1631,  à  Dantiig.  mort  le 
20  juin  1686,  à  Groningpe.  Il  descendait  de  l'an- 
cienne et  noMe  Camille  te  Loisel,  qui  produisit 


dans  le  seizième  siècle  le  célèbre  jurisconsulte 
de  ce  nom.  Après  avoir  commencé  ses  études 
à  Danfzig,  Jacques  Oisel  vint  les  continuer  en 
Hollande,  sous  U  direction  de  Saumaise,  de  Go- 
lius  et  de  Daniel  Heinsius.  Il  étudia  aussi  le  droit 
à  Utrecht,  prit  en  1654  le  grade  de  docteur,  et 
visita  à  deux  reprises  la  France  et  l'Angleterre; 
la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  l'empéclia  de 
s'y  rendre ,  et  après  quelque  séjour  à  Genève  il 
revint  en  Hollande  (1657),  et  fut  enl  667  appelé  k 
Groningiie  pour  remplir  la  chaire  de  droit  public. 
On  a  de  lui  :  M,  Minuta  Felicis  OclavivLS,  cum 
integris  omnium  notis  et  commentariis  ;  ac- 
cedit  liber  J.  Firmici  Materni  de  errore  pro- 
fanarum  religionum;  Leyde,  1652,  in -4",  et 
1672,  in-8°.  Oisel  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  qui  est  dédie  à  la 
reine  Christine  de  Suède.  Niceron  et  Morhot 
l'ont  tous  deux  taxé  de  plagiat  sans  indiquer  les 
auteurs  qu'il  anrait  pillés;  d'un  autre  côté, 
Chaufepié,  qui  dit  avoir  comparé  ses  remar- 
ques avec  ceUes  des  autres  savants,  assure  que 
cette  accosation  n'est  aucunement  fondée  ;  — 
De  obligatione;  Leyde,  1654 ,  in-4**  :  thèse 
inaugurale;  —  Caii  Institutionum  frag- 
menta, cum  notis  perpetuis  ;  accedit  Aniani 
epilome;  Leyde,  1658,  in-8'*;  les  notes  d'Oisel 
ne  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'une  copie  du 
commentaire  que  Jérôme  Aleander  a  donné,  en 
1600,  sur  Gains; — Auli  GellH  JS'octes  Atltcr, 
cum  variorum  commentariis;  Leyde,  1666, 
in-8*;-—  Thésaurus  seUctorum  numismalum 
antiquorum  a  Julio  Cxsare  ad  Constant i- 
num  Magnum  ;  AxD&ieràun,  1677,  2  vol.  io-4°: 
cet  ouvrage,  encore  recherché,  est  accom- 
pagné de  planches  qui  avaient  déjà  servi  au 
traité  flamand  de  laPuiuance  romaine  (1671) 
de  Joachim  Oudaan.  K. 

Son  neveu  Philippe,  né  le  7  octobre  1671,  à 
Dantzig,  mort  le  12  avril  1764,  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  se  fit  connaître  par  ses  travaux  sur  la 
langue  hébraïque,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Introductio  in  aecentuationem  Hebrxorum 
metricam;  Uyde,  1714,  ln-4*;  il  y  soutient 
que  les  points  et  les  accents  sont  aussi  anciens 
que  les  livres  de  l'Écriture  sainte.  Selon  Watt, 
on  conserve  de  ce  savant  au  Britiab  Muséum  un 
manuscrit  qui  a  pour  titre  Encow^m  tacitur- 

nitatis.  K. 

Nk«roa,  Mémoire»,  XUI.  -  MorboT,  PoifkUtor,  l. 
Ht.  4.  -  Cbaafeplé,  Ptotnr.  IHet.  ki$t.  -  Bibtiotk.  Cer- 
tnantea,  XII.  ^  Jammal  de$  SavantM,  férr.  nii.  — 
Baair,  France  proteet. 

OJBDA  (  Don  Alonzo  ne  ),  l'un  des  premiers 
découvreurs  de  l'Amérique;  il  fut  le  liratenant 
de  Colomb ,  le  compagnon  de  Vespoce  et  le 
chef  de  Piiarre  et  de  Femand  Gorlès.  Il  naquit 
à  Cuenra,  vers  1465.  Élevé  dans  la  maison  du 
duc  de  Me«rma-Celi,  il  avait  appris  le  métier 
des  armes  dans  les  guerres  contre  les  Maures. 
Les  historiens  espagnols  racontent  mille  mer- 
veilles sur  sa  valeur  et  ses  exploits.  Il  s'enrôla 
parmi  les  avcntnricrt  que  Ctirittophe  Cokimb 
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recrutait  poar  son  second  voyage  (25  sept.  1493). 
A  chaque  descente  Ojeda  donna  quelque  preuve 
de  hardiesse,  surtout  à  La  Guadeloupe,  où,  du- 
rant plusieurs  jours,  il  chercha,  à  travers  des 
savanes  inconnues,  le  capitaine  Diego  de  Marque 
et  huit  de  ses  compagnons.  Le  22  novembre 
l'expédition  touclia  à  la  pointe  orientale  d*His- 
paniola,  dans  la  baie  de  Samana  et  y  apprit 
le  massacre  des  soldats  que  Colomb,  lors  de 
son  premier  voyage,  avait  laissés  à  La  Navidad 
sous  le  commandement  de  Diego  de  Arana.  Ce 
fut  pour  Colomb  un  grand  sujet  de  préoccupa- 
tions. «  Jusqu'alors,  dit  Herrera,  il  ne  connais- 
sait rien  de  l'intérieur  de  l*tle  et  son  imagination 
ardente  la  lui  présentait  comme  remplie  de 
mines  précieuses.  Si  c'était  réellement  Tlle  de 
Cipango ,  il  devait  s*y  trouver  des  cités  popu- 
leuses derrière  les  hautes  montagnes  <iui  bor- 
naient rhorizon.  »  Colomb  résolut  d'envoyer  un 
détachement  dans  Tintérieur  de  l'Ile  avant  de 
renvoyer  sa  flotte  en  Espagne.  Il  confia  cette  en- 
treprise à  Alonzo  de  Ojeda,  qui  l'accepta  avec 
joie  et  partit  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
avec  quinze  cavaliers  déterminés.  Après  six 
jours  de  marche  vers  le  sud,  il  arriva  à  Cibao, 
dont  il  trouva  les  habitants  occupés  à  recueillir 
de  l'or.  Il  les  aida  dans  leurs  recherches  et  re- 
prit alors  le  chemin  d'Isabella,  emportant  assez 
du  précieux  métal  pour  ranimer  le  courage  ou 
plutôt  l'avidité  de  ses  compatriotes  «  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter  dans  un 
mortel  désespoir  ».  En  avril  1694  Ojeda  fit  une 
excursion  dans  la  Vega  reale  et  sur  les  bords 
du  Rio  del  Oro;  il  châtia  plusieurs  caciques 
qui  avaient  commis  des  hostilités  contre  les 
espagnols.  Colomb  le  chargea  ensuite  de  re- 
l>ousser  les  attaques  du  redoutable  Cannabo, 
cacique  de  Maguana.  Ojeda,  enfermé  dans  la 
forteresse  de  San-Thomas  avec  quatre  cents 
soldats,  se  vil  bientôt  assiégé  par  dix  mille 
guerriers  caraïbes  et  pressé  par  la  famine.  Les 
Indiens  déployèrent  la  patience,  l'esprit  de  ruse 
«t  le  courage  obstiné  qui  leur  sont  naturels. 
Ojeda  les  lassa  (1).  Caonabo  se  retira  plein 
«l'admiration  pour  le  jeune  chef  européen,  et 
le  reçut  avec  une  sorte  de  courtoisie  cheva- 
leresque, lorsqu'il  vint  lui  offrir  la  paix  au 
nom  de  Colomb  (2).  Cette  paix  n'était  qu'un 
piège.  Ojeda  avait  oflert  à  l'amiral  de  s'empa- 
rer du  cacique  et  de  le  lui  livrer.  Colomb  avait 
accepté.  Le  pian  qu'Ojeda  avait  conçu  était 
hdrdi,  romanesque,  et  porte  bien  le  cachet  de 
celui  qui  l'accomplit  II  décida  Caonabo  à  le 
5iiivre  à  Isabdla,  et  pendant  leur  voyage. 
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arrivé  sur  les  bords  de  l'Yegua,  il  montra 
au  cacique  des  menottes  d'acier  poli,  lui  disant 
que  c'étaient  les  ornements  royaux  des  mo- 
narques de  Castille;  il  lui  offrit  aussi  de 
monter  sur  son  cheval  et  de  paraître  ainsi  en 
souverain  européen.  Caonabo,  qui  partageait  le 
goût  des  sauvages  pour  les  hochets  brillants,  se 
laissa  enchaîner  et  après  quelques  passades, 
Ojeda  s'élança  en  croupe  derrière  lui,  franchit 
la  rivière  et  gagnant  Hispaniola  remit  son 
prisonnier  à  Colomb  (1).  L'amiral  envoya  le 
cacique  en  Espagne;  mais  le  captif  se  laissa 
mourir  de  faim  dans  la  traversée.  Ojeda  sou- 
mit ensuite  les  frères  de  Caonabo  qui  firent  des 
efforts  désespérés  pour  obtenir  la  délivrance 
de  leur  cacique.  Plus  tard  (  mars  1495  ),  il  dé- 
cida de  la  bataille  de  la  Vega  où  fut  anéantie  la 
confédération  caraïbe. 

On  ne  sait  pas  bien  quelle  cause  amena  une 
rupture  complète  entre  l'amiral  et  son  lieute- 
nant; toujours  est-il  qu'Ojeda  revint  en  Espagne 
et  y  trouva  l'évèque  de  Badajoz ,  Fonseca,  son 
protecteur,  fort  mal  disposé  pour  les  Colomb. 
Ce  prélat,  qu'on  pouvait  alors  nommer  le  mi' 
nistre  des  Indes,  parce  qu'il  était  chargé  de 
tous  les  ordres  qui  regardaient  les.nouvelles  co- 
lonies, communiqua  h  son  pupille  les  plans  et 
les  mémoires  de  l'amiral.  Les  brillantes  espé- 
rances données  par  Christophe  Colomb  étalent 
loin  de  s'être  réalisées  ;  aussi  le  roi  Ferdinand  V, 
naturellement  ombrageux,  avait-il  conçu  des  soup- 
çons défavorables  sur  la  conduite  de  Colomb. 
Ojeda  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  continuer  à  son  profit  l'œuvre  de  Colomb. 
Grflce  à  l'appui  du  tout- puissant  ministre  (Fon* 
seca),  il  trouva  des  fonds  dans  Séville  pour 
armer  quatre  vaisseaux  ;  il  prit  pour  premier 
pilote  Juan  de  La  Cosa,  natif  de  Biscaye,  marin 
d'expérience  et  élève  de  l'amiral  qu'il  avait 
accompagné  dans  ses  deux  premiers  voyages  ; 
le  second  pilote  était  Barthélémy  Roldan  qui 
avait  fait  aussi  avec  Colomb  le  voyage  de 
Paria.  Parmi  les  armateurs,  il  y  en  eut  un  qui 
voulut  accompagner  Ojeda  et  partager  ses  dan- 
gers ;  ce  fut  Americo  Vespuccio  (voy.  ce  nom). 
Ojeda  mit  à  la  voile  le  20  mai  1499,  et,  se  di- 
rigeant à  l'ouest-sud,  ne  fut  pas  plus  de  vingt- 
sept  jours  pour  découvrir  le  continent  améri- 
cain à  l'endroit  qu'il  nomma  Venezuela  (Pe- 
tite- Venise  )  (2)  ;  il  en  rangea  la  côte  l'espace 
de  quatre-vingts  lieues  à  l'est  de  l'Orénoque 
jusqu'au  golfe  de  Paria ,  où  il  mouilla  dans  une 


'   (1)  Voy.  le  Têtu,  et  ce  tUge,  dâst  Otledo,  lib.  111, 
cap.  f. 

(S)  Oiarleroli  aatnre  qoe  pour  tenter  le  cadqae. 
Ojeda  lui  oflHt  le  cloebe  de  U  chapelle  dlubella, 
docbe  qui  Caiaait  rétoooenieal  des  Insulalrea.  Lor»qa*tU 
cotcodaleot  aoo  Unteaneat  résonner  dana  lea  forêts  pour 
appeler  lea  Bspagnob  aoi  olfleea  et  qo'Ua  voyaient 
ceax-a  ae  prédpUer  ensenble  ren  la  cbapelle,  Ite  s*i- 
osaftoaleat  qac  ce  son  exerçait  na  Foavolr  Mrliaiiudn 


et  Tenait  de  turef  (  les  cteax  ).  Caoïiabo  crut  qne  la  poa- 
•csalon  de  la  mystérieuse  cloche  lui  donnerait  ce  pouvoir. 

(1)  Cet  eiplolt  d'OJéda,  peu  honorable  pour  lui  et 
pour  Colomb,  a  été  mis  en  doute  par  quelques  écriTains 
espagnols  modernes  ;  mala  II  est  rapporté  tout  au  long 
par  Las  Casas,  Herrera.  Fernando  Piiarro,  Cbarle«oli,  etc. 
Pierre  Martyr  et  don  Femand  Colomb  (  dans  la  vie  de 
son  père,  f*  part.  cap.  lxii  ),  se  bornent  i  menUonner 
la  captivité  de  Coanabn .  uns  détails  sur  sa  prise. 

{}}  Parce  que  les  habltaUons  étalent  bâtlea  sur  pi- 
lotis et  ressemblaient  â  celles  des  bffuoes  de  Ve- 
nise. 
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français ,  né  à  Mauléon,  \ivait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  Na- 
varre, et  il  consacra  to'js  ses  loisirs  à  la  recherche 
de  documents  historiques  sur  les  provinces  bas- 
ques et  béarnaises.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
sa  mort.  11  a  laissé  :  Déclaration  historique  de 
Vinjuste  usurpation  et  rétention  de  la  Na- 
varre par  les  Espagnols;  1625,  in-4**,  et  dans 
le  recueil  intitulé  A,  B,  C,  etc.,  t.  VII  on  H;  — 
Notitia  utriusque  Vasconix  tum  Ibericx,  tum 
Aquitanicx^  qua  prxter  situm  regionis  et 
alia  scitu  digna,  Navarrx  regum  Vasconix 
prindputn,  cœterarumque  in  iis  insignium 
familiarum  stemmata,  ex  probatis  aûthori- 
bus  et  vetustis  monumentis  exhibentur,  etc., 
suivie,  d*un  Catalogus  pontificum  Vasconix 
Aquitanicx;  Paris,  1637  et  1656,  in-4**.  Ce  livre, 
très-recherché  aujourd'hui, est  le  meilleur  qne  Ton 
ait  écrit  sur  cette  partie  du  midi  de  la  France  et  du 
nord  de  TËspagne.  —  Navarra  injuste  rea,  sive 
de  Navarrx  regno  contra  jus  fasque  occupato  ; 
il  y  en  a  un  long  esitrait  dans  les  Mémoires  pour 
Vhistoire  de  Navarre  et  de  Flandre  d'Au- 
guste Galland,  p.  I07,etsuiv.  ;  —  Proverbes  bas- 
ques recueillis  par  le  sieur  Oihenart,  plus 
les  Poésies  basques  du  même  auteur;  Paris, 
1657,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties; 1**  Atsotisac  edo  refranac  (Adages  bas- 
ques ),  contenant  cinq  cent  trente-sept  proverbes 
avec  la  traduction  en  regard  et  précédée  d'une 
espèce  de  grammaire  basque;  2*  O^»,  Cas- 
taroa  Nevrthizetan  (La  Jeunesse  d'Oihenart), 
contenant  quinze  chansons,  un  poëme  et  trois 
cantiques,  le  tout  en  vers  basques,  avec  un  petit 
traité  de  la  versification  basque  et  un  vocatMi- 
laire  des  dialectes  du  Labour,  de  la  Navarre  et 
de  la  SouIe.  Germain  de  la  Faille  considère  Oi- 
nehart  «  comme  un  des  auteurs  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  judicieux  de  son  temps  ». 

L— 2— E. 

Le  Long,  DM.  kUtoriquê  de  la  Franet.  —  Le  Bat, 
Dict,  encj/etopédiqtu  de  la  France.  —  Lenglet,  Méthode 
pour  étudier  Fhiitoire,  t.  II.  p.  us.  —  BiblMk.  Uarleif, 
t.  II,  p.  147.  —  Loovet,  jébrégé  de  CMstoire  d'yiquitaiHt. 
Avis  aa  lecteor. 

oi  LLiAHSOif  {Marie-Gabriel-Éléonor,  comte 
n'),  général  français,  né  en  mai  173â,  à  Falaise, 
où  il  mourut,  le  10  janvier  1830.  En  1791  il 
émigra,  et  fut  adjudant  général  à  Tannée  des 
princes.  Il  prit  part  aux  expéditions  de  Quiberon 
et  de  111e  Dieu ,  fut  arrêté  à  Paris  en  1798  et 
retenu  prisonnier  au  Temple  jusqu'à  la  paix  d'A- 
miens. A  la  restauration,  il  fut  nommé  lieute- 
nant général.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  les 
émigrés  rentrés  en  France;  Paris,  1819,  in-8°; 
—  Des  émigrés  et  de  leurs  prétendus  créaiH 
ciers  dans  la  loi  dHndemnité;  Paris,  1826  et 
1828,  in-8'.  H.  F. 

Moniteur  unir.,  7  ftrrler  18S0. 

oisEL  OU  ov%th  (Jacques),  érudil  hol- 
landais, né  le  4  mai  1631,  à  Dantiig.  mort  le 
20  juin  1680,  à  Groningue.  Il  descendait  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  des  Loisel,  qui  produisit 


dans  le  seizième  siècle  le  célèbre  jurisconsulte 
de  ce  nom.  Après  avoir  commencé  ses  études 
à  Danfzig,  Jacques  Oisel  vint  les  continuer  en 
Hollande,  sous  la  direction  de  Saomaise,  de  Go- 
lius  et  de  Daniel  Heinsius.  Il  étudia  aussi  le  droit 
à  Utrecht,  prit  en  1654  le  grade  de  docteur,  et 
visita  à  deux  reprises  la  France  et  l'Angleterre; 
la  peste  qui  régnait  alors  en  Italie  l'empêcha  de 
s'y  rendre ,  et  après  quelque  séjour  à  Genève  il 
revint  en  Hollande  (1657),  et  fut  en  1667  appelé  à 
Groningue  pour  remplir  la  chaire  de  droit  public. 
On  a  de  lui  :  M.  Minutii  Felicis  Octavius,  cum 
integris  omnium  notis  et  commentariis  ;  ac- 
cedit  liber  /.  Firmici  Materni  de  errore  pro- 
fanarum  religionum;  Leyde,  1652,  in-4'',  et 
1672,  in-8°.  Oisel  n'avait  qne  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  qni  est  dédié  à  la 
reine  Christine  de  Suède.  Niceron  et  M  or  bot 
l'ont  tons  deux  taxé  de  plag^t  sans  indiquer  les 
auteurs  qu'il  aurait  pillés;  d'un  autre  côté, 
Chaufepié,  qui  dit  avoir  comparé  ses  remar- 
ques avec  celles  des  autres  savants,  assure  que 
cette  accnsatlon  n'est  anconeroent  fondée  ;  — 
De  obligatione;  Leyde,  16S4,  in-4<' :  thèse 
inaugurale;  —  Caii  Institutionum  frag- 
menta, cum  notis  perpetuis  ;  accedit  Aniani 
epitome;  Leyde,  1668,  in-S"*;  les  notes  d 'Oisel 
ne  sont,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'une  copie  du 
commentaire  que  JérOme  Aleander  a  donné ,  en 
1600,  sur  Gains; — Auli  GellH  Noctes  Atticx, 
cum  variorum  commentariis  ;  Leyde,  1666, 
in-8*;—  Thésaurus  selectorum  numismatum 
antiquorum  a  Julio  Cxsare  ad  Constanli- 
num  Magnum  ;  Amiierààm,  1677,  2  vol.  in-4*': 
cet  ouvrage,  encore  recherché,  est  accom- 
pagné de  planches  qui  avaient  déjà  servi  au 
traité  flamand  de  la  Puissance  romaine  (1671) 
de  Joachim  Oudaan.  K. 

Son  neven  Philippe,  né  le  7  octobre  1671,  à 
Dantzig,  mort  le  12  avril  1764,  à  Francfort-su r- 
roder,  se  fit  connaître  par  ses  travaux  sur  la 
langue  hébraïque,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Introductio  in  aecentuaUonem  Hebrxorum 
metricam;  Uyde,  1714,  iii-4»;  il  y  soutient 
que  les  points  et  les  accents  sont  inssi  ancien^; 
que  les  livres  de  l'Écriture  sainte.  Selon  1^'att, 
on  conserve  de  ce  savant  an  Britiah  Museym  on 
manuscrit  qui  a  poor  titre  Eneomium  tacitur- 

nitatis,  K. 

Nk«roa,  Mémoires,  XUI.  -  MorhoT,  Poifkiêtor.  I. 
Ht.  4.  -  Cbaafeplé,  Aoifr.  Diet.  ki$t.  —  •  BibUoth.  Cer- 
maniea,  XII.  —  Joumai  de$  Sa9a»U,  férr.  1711.  ~ 
Baag,  France  prateet. 

OJBDA  (  Don  Alonzo  ne  ),  l'un  des  premiers 
découvreurs  de  l'Amérique;  il  fat  le  lieutenant 
de  Colomb ,  le  compagnon  de  Vc«piice  et  Vf 
chef  de  Pizarre  et  de  Femand  Certes.  Il  naquit 
à  CuençA,  vers  1465.  Élevé  dans  la  maiaoo  do 
duc  deMedina-Cdi,  il  avait  appri*  le  aiétier 
des  armes  dans  les  gnerres  contre  les  Maiires. 
L^  historiens  espagnols  racontent  mOle  mer- 
veilles sur  sa  valeur  et  ses  exploits.  Il  s'carMa 
parmi  les  aventnriert  que  Chriito|iiie  Cokinb 
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recrutait  pour  son  second  voyage  (25  sept.  1493). 
A  chaque  descente  Ojeda  donna  quelque  preuve 
de  hardiesse,  surtout  à  La  Guadeloupe,  où,  du- 
rant plusieurs  jours,  il  chercha,  à  travers  des 
savanes  inconnues,  le  capitaine  Diego  de  Marque 
et  huit  de  ses  compagnons.  Le  22  novembre 
Texpédition  toucha  à  la  pointe  orientale  d^His- 
panioU,  dans  la  baie  de  Samana  et  y  apprit 
le  massacre  des  soldats  que  Ck>lomb,  lors  de 
son  premier  voyage,  avait  laissés  à  La  Navidad 
aou8  le  commandement  de  Diego  de  Arana.  Ce 
fut  pour  Colomb  un  grand  sujet  de  préoccupa- 
tions. «  Jusqu'alors,  dit  Herrera,  il  ne  connais- 
sait rien  de  l'intérieur  de  Tlle  et  son  imagination 
ardente  la  lui  présentait  comme  remplie  de 
mines  précieuses.  Si  c'était  réellement  l'Ile  de 
Cipango ,  il  devait  s*y  trouver  des  cités  popu- 
leuses derrière  les  hautes  montagnes  qui  bor- 
naient l'horizon.  »  Colomb  résolut  d'envoyer  un 
détacliement  dans  rititérieur  de  l'Ile  avant  de 
renvoyer  sa  flotte  en  Espagne.  Il  confia  cette  en- 
treprise à  Alonzo  de  Ojeda,  qui  l'accepta  avec 
joie  et  partit  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
avec  quinze  cavaliers  déterminés.  Après  six 
j(»urs  de  marche  vers  le  sud,  il  arriva  à  Cibao, 
dont  il  ti-ouva  les  habitants  occupés  à  recueillir 
de  l'or.  Il  les  aida  dans  leurs  recherches  et  re- 
prit alors  le  chemin  d'Isabella,  emportant  assez 
du  précieux  métal  pour  ranimer  le  courage  ou 
plutôt  l'avidité  de  ses  compatriotes  «  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter  dans  un 
mortel  désespoir  ».  En  avril  1694  Ojeda  fit  une 
excursion  dans  la  Vega  reale  et  sur  les  bords 
du  Rio  del  Oro;  il  châtia  plusieurs  caciques 
qui  avaient  commis  des  hostilités  contre  les 
espagnols.  Colomb  le  chargea  ensuite  de  re- 
|K)usser  les  attaques  du  redoutat>le  Caonabo, 
cacique  de  Maguana.  Ojeda,  enfermé  dans  la 
forteresse  de  San-Thoroas  avec  quatre  cents 
soldats,  se  vit  bientôt  assiégé  par  dix  mille 
{terriers  caraïbes  et  pressé  par  la  fanûne.  L^ 
Indiens  déployèrent  la  patience,  l'esprit  de  ruse 
«t  le  courage  obstiné  qui  leur  sont  naturels. 
Ojeda  les  lassa  (1).  Caonabo  se  retira  plein 
«l'admiration  pour  le  jeune  chef  européen,  et 
le  reçut  avec  une  sorte  de  courtoisie  cheva- 
leresque, lorsqu'il  vint  lui  offrir  la  paix  au 
nom  de  Colomb  (2).  Cette  paix  n'était  qu'un 
fjiége.  Ojeda  avait  oflert  à  l'amiral  de  s'empa- 
rer du  cacique  et  de  le  lui  livrer.  Colomb  avait 
accepté.  Le  plan  qu'Ojeda  avait  conçu  était 
iMnii,  romanesque,  et  porte  bien  le  cachet  de 
celui  qui  l'accomplit  II  dédda  Caonabo  à  le 
suivre  à  Isabdla,  et  pendant  leur   voyage. 
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arrivé  sur  les  bords  de  l'Yegua,  il  montra 
au  cacique  des  menottes  d'acier  poli,  lui  disant 
que  c'étaient  les  ornements  royaux  des  mo- 
narques de  Castille;  il  lui  ofTrit  aussi  de 
monter  sur  son  cheval  et  de  paraître  ainsi  en 
souverain  européen.  Caonabo,  qui  partageait  le 
goût  des  sauvages  pour  les  hochets  brillants,  se 
laissa  enchaîner  et  après  quelques  passades, 
Ojeda  s'élança  en  croupe  derrière  lui,  franchit 
la  rivière  et  gagnant  Hispaniola  remit  son 
prisonnier  à  Colomb  (1).  L'amiral  envoya  le 
cacique  en  Espagne;  mais  le  captif  se  laissa 
mourir  de  faim  dans  la  traversée.  Ojeda  sou- 
mit ensuite  les  frères  de  Caonabo  qui  firent  des 
efforts  désespéré-s  pour  obtenir  la  délivrance 
de  leur  cacique.  Plus  tard  (  mars  1495),  il  dé- 
cida de  la  bataille  de  la  Vega  on  fut  anéantie  la 
confédération  caraïlie. 

On  ne  sait  pas  tûen  qnelle  cause  amena  une 
rupture  complète  entre  l'amiral  et  son  lieute- 
nant; toujours  est-il  qu'Ojeda  revint  en  Espagne 
et  y  trouva  l'évèque  de  Badajoz ,  Fonseca,  son 
protecteur,  fort  mal  disposé  pour  les  Colomb. 
Ce  prélat,  qu'on  pouvait  alors  nommer  le  mi' 
nistre  des  Indes,  parce  qu'il  était  chargé  de 
tous  les  ordres  qui  regardaient  les.nouvelles  co- 
lonies, communiqua  à  son  pupille  les  plans  et 
les  mémoires  de  l'amiral.  Les  brillantes  espé- 
rances données  par  Christophe  Colomb  étaient 
loin  de  s'être  réalisées;  aussi  le  roi  Ferdinand  V, 
naturellementombrageux,  avait-il  conçu  des  soup- 
çons défavorables  sur  la  conduite  de  Colomb. 
Ojeda  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  continuer  à  son  profit  l'œuvre  de  Colomb. 
Grâce  à  l'appui  du  tout-puissant  ministre  (Fon- 
seca),  il  trouva  des  fonds  dans  Séville  pour 
armer  quatre  vaisseaux  ;  il  prit  pour  premier 
pilote  Juan  de  La  Cosa,  natif  de  Biscaye,  marin 
d'expérience  et  élève  de  Tamiral  qu'il  avait 
accompagné  dans  ses  deux  premiers  voyages  ; 
le  second  pilote  était  Barthélémy  Roldan  qui 
avait  fait  aussi  avec  Colomb  le  voyage  de 
Paria.  Parmi  les  armateurs,  il  y  en  eut  un  qui 
voulut  accompagner  Ojeda  et  partager  ses  dan- 
gers ;  ce  fut  Americo  Vcspuccio  (voy.  ce  nom). 
Ojeda  mit  â  la  voile  le  20  mai  1499,  et,  se  di- 
rigeant k  l'ouest- sud,  ne  fut  pas  plus  de  vingt- 
sept  jours  pour  découvrir  le  continent  améri- 
cain à  l'endroit  qu'il  nomma  Venezuela  (^Pe- 
tite-Venise )  (2)  ;  il  en  rangea  la  côte  l'espace 
de  quatre-vin^  lieues  à  l'est  de  l'Orénoque 
jusqu'au  golfe  de  Paria ,  où  il  mouilla  dans  une 


'   (1)  Vcy.  le  rtdt  Se  ce  tléfe,  d«ns  Otledo,  llb.  111, 
cap.  I*'. 

rf)  Qiarleroii  aunre  que  pour  tenter  le  cadqae« 
0)e<U  lui  offrit  le  cloche  de  U  chapelle  dlubelU, 
cloche  qui  ralsell  rétoooemrDt  de*  Uuulalret.  Lor»qa*Us 
eoleadalcQt  aoo  tintement  résonner  dent  le«  forêts  pour 
appeler  les  Espagnols  aai  olfleet  et  qolls  voyaient 
ceax-cl  se  précipiter  ensemble  vers  la  chapelle.  Us  s*|. 
mafioalent  qae  ce  ton  exerçait  na  Fonvelr  f arhnnudn 


et  venait  de  (irref  (  les  deox  ).  Caoïubo  crnt  que  la  pos* 
session  de  la  mystérieuse  cloche  lai  donnerait  ce  pouvoir. 

(1)  Ceteiplolt  d'OJéda,  peu  honorable  pour  lui  et 
poar  Colomb,  a  été  mis  en  doute  par  quelques  écrivains 
espagnols  modernes  ;  mais  II  est  rapporté  tout  au  long 
par  Las  Casas,  Herrera,  Fernando  Pliarro,  Charlevoli,  etc. 
Pierre  Martyr  et  don  Femand  Colomb  (  dans  la  vie  de 
son  père,  ir*  part.  cap.  lxii  ),  se  bornent  A  menUonner 
la  capUvité  de  Coanabo.  uns  détails  sur  sa  prtte. 

[»;  Parce  que  les  habltaUons  étaient  bâties  sor  pi- 
lotis et  ressemblaient  i  celles  des  bffnnes  de  Ve- 
nise. 
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baie  spacieux  qu^il  nomma  de  Las  Perlas, 
l>arce  que  tes  riverains  m  liTraient  à  la  pèche 
des  perles  et  en  échangèrent  beaucoup  a?ec  les 
Espagnols.  Guidé  par  les  cartes  de  Colomb, 
Ojeda  traTersa  le  golfe  de  Paria  et  la  Bocca  del 
Drago,  et  continuant  sa  marche  à  Touest»  attei- 
gnit le  cap  de  la  Vêla.  Il  toucha  ensuite  dans 
Tarchipei  des  Caraïbes,  où  il  soutint  plusteun 
combats  contre  les  naturels  et  fit  de  nomlNreiiK 
prisonniers,  qu'il  se  proposait  d'aller  vendre  en 
Espagne,  lorsque  le  manque  ào  vivres  le  força 
d'atterrir  à  Yaquimo  (  Jacquetnei  ),  le  5  sep- 
tembre 1499.  Christophe  Colomb,  connais- 
sant le  caractère  entreprenant  d'Ojéda,  ne  fut 
pas  médiocreuent  inquiet  de  la  descente  de 
son  ancien  lieutenant.  Il  dépêcha  un  de  ses  ca- 
pitaines, Francisco  Roldan,  pour  connaître  les 
motifs  de  sa  venue  et  Tarréter  au  besoin.  Ojeda, 
surpris  à  rimproviste  dans  l'intérieur  des  terres, 
protesta  de  ses  bonnes  intentions  pour  l'ami- 
ral ;  mais  à  peine  fut-il  en  état  de  reprendre 
la  mer  qu*il  se  rendit  à  Karagua ,  souleva  un 
certain  nombre  de  mécontents  et  leur  offrit 
d'aller  expulser  Colomb  de  Santo- Domingo. 
Mais  Roldan  et  don  Diego  Esoobar  vinrent  dé- 
jouer ses  menées,  et  le  forcèrent  à  s'éloigner 
d.'Hispaniola  (5  février  1500),  d*où,  auivant  k 
récit  de  Las  Casas,  il  emmena  «ne  prodigieuse 
cargaison  d'esclaves,  qu1l  vendit  sur  le  marché 
de  Cadix  pour  des  sommes  énormes  (1).  Son 
voyage  avait  duré  cinq  mois. 

En  1501  Ojeda  et  A.  Yespuce  partirent  de 
nouveau  de  Cadix,  et  débarquèrent  dans  le  golfe 
d'Uraba.  Us  résolurent  d'y  bâtir  une  forteresse  ; 
mais  les  marins,  mécontents  de  la  distribntioo 
des  vivres  et  enoouragés  par  Vespuce ,  se  sai- 
sirent d'Ojeda,  lui  mirent  les  fers  aux  pietls,  et  le 
déposèrent  à  Yaguimo.  Ce  ne  fut  qu'en  1508  qu'on 
le  vit  réapparaître;  il  obtint  alors  la  conces- 
sion des  terres  formant  la  vaste  province  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  Sueva-Audalucia, 
et  qui  s'étendaient  dopuis  le  ca|)  de  la  Vêla  jus- 
qu'à la  moitié  du  golfe  de  Urulm  (2).  La  partie 
située  depuis  Tautre  moitié  du  ^olfe  jus4iu'au  cap 
Gracias-a-Dios  fut  donnée  à  Diego  de  Nicue^isa, 
Juan  de  la  Cosa  fut  nommé  alguazil  major  <Iu 
gouvernement  d'Ojeda.  Ce  dernier  s'embarqua 
de  l'Ile  de  Beata  avt>c  trois  cents  hommes,  parmi 
lesfiuels  se  trouvait  François  Pizarre.  F.  Cortez 
s'était  aussi  engagé  dans  cette  e\{»edition  ;  une 

If)  O  fot  aa  retour  dp  cp  rortfr  f|«'Anérle  Tfvpoer 
coMiiimca  i  r^rendgiirr  la  irloln*  d'avM-  rf^ouvcrt  te 
nouveau  continrnt.  OJr.i.i .  pin^  loyal,  ninvi-nall  qqr 
CitrUlnphe  Cotnmb  avait  ru  roiinais^aiice  dr  la  rôtir  de 
Paria  avant  lui.  Il  déclarait  qu'il  avait  vu  h  cartr  du 
paya  découvert  que  (U)|anib  avait  envoyée  préredem- 
inrnt  au  roi  et  i  la  reine  et  dant  lui-Bi<iBe  ^'cLut 
xent;  qu'il  avait  reroBou  que  tout  ce  qu'avjit  rapporte 
l'anirantc  était  eiact,  etc.,  etc.  ( /'roret  .Vj  dt  D. 
D.tfto  C'ofON,  prefUBta  II}.  Kn  tnii^  ca«  D^e-la.  pr<iiii>>- 
tcur  rt  chef  de  reipMiUoo,  a>alt  pl'i^  de  Hrwlt  que  %€•>- 
l^uct  pour  lRpo««rai  oomaD  V>u%eau  M<>nde. 

t'i  Cette  eontrte  étaU  conoue  de^  naturrh  %cn\  !•■ 
nom  de  G'vyana  el  dn  E«p?pioli  koui  celui  'le  la 
Serpa. 


tumeur  au  genou  l'empédu  de  suivre  se»  caioa- 
rades,  qui  descendirent  à  CaranoH  (  aujourd'hui 
Carthagène).  Ojeda  essaya  de  gagner  leb  Guaya- 
nas  par  la  douceur;  mais  ce  peuple  vaillant, 
qui  venait  d'être  pillé  par  les  aventuriers  qui 
s'étaient  succédé  sur  ces  côtes^  rejeta  toute  eom 
position.  11  (allut  combattre.  Les  Espagnols  iureut 
vainqueurs  après  un  combat  sanglant  :  ils  pour- 
suivirent  les  indigènes  jusqu'à  Yurbaco;  dan» 
cet  endroit  montagneux,  les  Indiens  firent  tont 
à  coup  volte-face,  tombèrent  sur  lea  aventu- 
riers dispersés,  et  en  firent  un  liorrible  carnage. 
Joan  de  la  Cosa  fut  du  nombre  <les  morts.  Ojeda 
échappa  seul  au  cantge.  Ses  maritis,  inquiets 
de  son  sort,  le  découvrirent  au  bout  «le  quel- 
ques jours,  caché  parmi  les  mangliers  de  la  côte. 
Son  armure  portait  les  marques  de  plus  de  trois 
cents  flèches.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Mniessa; 
Ojeda,  qui  avait  eu  de  très-vives  disputes  avec 
ce  capitaine  au  sujet  de  leurs  limites  sur  le  Da- 
rien,  hésitait  à  se  confier  à  lui  ;  en  cette  occasion 
Kicuessa  se  eenduisit  avec  autant  de  générositr 
que  dé  bunne  foi,  et  vengea  la  mort  de  Jiian  de 
La  Cosa.  Ojeda  fonda  euMute  San-SébasUan 
dans  le  golfe  de  Dtrien  ;  il  avait  trop  pou  de 
monde  pour  garder  sa  conquête;  il  dut  livrer 
des  coraibats  continuels  pour  se  procurer  des 
vivres,  et  dans  une  sortie  il  eut  la  ctAfe^se  peroée 
d'une  flèche  empoisonnée  :  il  se  guérit  lui-même 
en  a|ipliquant  deux  plaques  de  for  rouge  sur  sa 
plaie  ;  mais  à  partir  de  oe  jour  il  se  crut  aban- 
donné de  la  Vierge.  Désespérant  de  se  maintt*nir 
dans  sa  triste  positiou,  il  ^é!^>lut  d'aller  ii  His- 
paniola  s'y  procurer  des  secours  et  des  vivres.  Il 
confia  le  commandement  de  sa  forteresse  à  Fr.  Pi* 
zarre,  et  gu-it  la  luer  sur  un  brigantin  a|»park^ 
nant  à  Bemadino  de  Talavero.  Une  fois  en  mer, 
Talavero,  qui,  trandfoge  d'Hispaniola,  avait  des 
raiMns  pour  ne  pas  aborder  dans  cette  Ile,  tit 
jeter  Oj^a  dans  les  fers,  et  débarqua  à  Cuba. 
Les  I^l^mgnols  furent  si  vigoureufiement  assaillie 
par  les  naturels  qu'ils  sentirent  le  besoin  de 
mettre  Ojeda  à  leur  tète.  Ils  durent  Caire  cent  di\ 
lieues  dans  des  marécages  salés,  ayant  souvent 
de  Feau  jusqu'au  cou  ;  la  moitié  d*entre  eux  > 
succomlâ;  le  reste  arriva  à  Guyba,  dont  le  ca- 
cique les  acrueillit.  OjetU  y  élc%a  une  cliapeili*. 
dans  laquelle  il  consacra  sa  fameuse  image  <le  la 
Vierge,  et  envoya  demander  des  secour^^  a  La 
Jamaïque,  où  commandait  alors  don  Juan  4le 
Esquirel,  quX>jeda   avait  cruellement  offensé. 
£M|uirel,  ne  se  souvint  que  de  la  gloire  du  cail- 
lant cht'f,  d  le  fit  conduire  à  liispaniola  ;  mai> 
Oj«*da  ne  put  survivre  à  tant  de  tra%aux  et  de 
decept'ons.  Il  inounit  si  pauvre  qu'il  fallut  {<»ur* 
voir  aux  frais  de  sf's  funêraille.*«  :  il  fut  inliuii'*- 
miun  le  seuil  des  Franciscains  de  San-D«imingn. 

A.   DE  L4CAZE. 

1^4  Catas  Uùi.  /m'I  .  Iib.  I.  up  Cii.  —  Ferduuad  C»- 
lumb.  /tut  del  .émirmml€,  cap.  azxri.  —  ttrmr  Chatea. 
EfHêt.  -^  Pierre  Mjrt»r.  /V  tuffUM  ih^mmieu  drc  I*. 
tib.  II.  >  Urn-^s.  //iff .  1*^  .  dec  I.  Ua.  J1.  c»p  Tii, 
X    3ivi;bli.  IV,  cap.  iK.  M.  XI.  —  â.c  ■êae,  iVowa 
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o'KxcrFR  (  JokH),  uAt'u  et  Butoar  dra- 
matique inglaii,  lé  le  li  juti  1747,  k  Dublin, 
ni<ii'(  le  4  (livrier  1B33,  k  Southamplon.  La  Tai- 
btfâ.^e  de  M  Tne  lui  El  abandonner  l'élst  dt 
|ll^hll^e,  auquel  il  s'était  destiné.  En  ITSl  11  vinl 
s'établir  à  Londret,  où  II  se  bornait  k  composer 
iwiir  t«3  troupes  d'Ha; -Mirket  el  de  Coveat- 
Ganlendes  drames  et  descomédie»  gAiéralemenl 
goOWa  En  1798ilcessad'écrire;bientâlilpeMil 
presque  complètement  la  Toe,  et  tomba  dan)  nne 
détresse  »î  grande  qu'on  donna  en  iolo  1800  aat 
ri-lirésentalion  ï  son  béo^ricc  i  CoTent-Garden. 
Ce  théâtre  lui  servit  jusqu'en  ISie  noe  modique 
]H'n«tun,  et  en  1M08  il  en  reçot  une  aulre  da 
gi'Uccraement.Kn  ISlSilaUsdemeureri  Suuth' 
atii|ilon,  auprès  de  %t  Nfle,  Les  ourrages  dra- 
matiques iTo'  KeefTr,  di'feclneuï  tous  le  rapport 
Al-  la  fable  et  du  stvle ,  malô  empreiol*  à  la  fois 
(te  seociiiitité  et  de  bonne  humeur,  ont  joui  long- 
timpa  d'ue  certaine  popularité;  Ils  sonl  aq 
nunibre  de  cin'|uante ,  |ianni  lesquels  aoui  cite- 
rons Son  in  taw  (i"U),  The  agrerahte  tur- 
priie  (1781),  l'ounj  qmtei  et  The  binh-dof 
(1T831  .OiHui  (178i) ,  Prisoner  at  large  [178S), 
n'urld  in  a  village  et  Londan  krrmil  (1795), 
Wild  oals  (  1794  ),  Li/e't  vagarits  et  /rtiA 
Mimie  (I79i),  The  Caille  in  Andaluiia,  high- 
land  réel  el  Poor  tnliier  (17ya).  A  cette  der- 
nière date,  O'  Keefte  publia  nœ  partie  de  ton 
th.'.'llre  [  Il  |ii*ces),  en  k  toI,  ln-8°:  la  lous- 
Trijnion  sulfil  i  peine  i  couvrir  les  fraf»  d'im- 
liression.  On  a  encore  de  lui  :  Rrcolltelion  of 
the  ti/e  oflohn  (T  Ketffe,  njritleu  bf  hlm- 
itl/i  Londres,  1836,1  Tol.  ln-8";  ~  ff  Keif- 
fr's  Ugneg  lo  hlidaughler;ibid.,lK3i,\n-17: 
recueil  de  poésies  accompagné  d'une  notice  bio- 

Sa  fille  est  auteur  de  qndqnesoutragesj  deux 
onl  lié  trwitiits  en  franfals  :  La  Palriarelus, 
eu  lit  terre  de  Ckanaan,  hiitoire  m  la- 
btfiiiix  (Paris,  1818,  1811.  2  toI.  in-lî  ) ,  et 
Viidley  ft  Claudf,  roman  (  ilrid.,  18M,  0  *oL 
*"-")  P.  L-T. 

fii-fi-llrrtumi.  -  BttH'.  mofrapliia  4ramatUa. 

OKBGMBX  t  /«M)    (I),  célèbre  musiden 


OKEGHEM 

!  belge  du  quûutee  siècle,  «é  * 

uae  dM  TiUe*  du  Hainaut  et  n 

k  BMitj.  atert  à  Tours,  daw  lea  {veniièret  aa- 

nâes  du  adaièuiB  aiède.  O»  iporc  l'éoait  à  la- 
quelle H  a  puisé  son  sanair  es  masiqMi  wiû 
il  e«t  à  primer  qu'il  «ut  pour  maHfe  Cilles 
pcttniw  diantre  du  iua  db  Bout- 
I  gaKBe,diMlUefMrréudBitaior*iM«iM,  DM 
loin  de  Btray.  Telle*  smI  jIu  Aoiw  le«  «qb- 
I  •'■■"""  T"  f  '-'i^if  n  rtiVfaMirfr  rl'ni  paiiip  ^ 
I  Tt-Mité  «le  c«>UrrfoiiUieTiiKion»,iiaaele^atà 
I  cetauteurcontemporain cite OkeiilMM.J. Basil, 
ÀMt.  Bu£a«iE,  Fiimin  Caron,  CuïtauiBu  FM' 
gués  et  pliuiaurtMilres  compositeurs  de  U  nteie 
«paquB ,  sfii  se  ilarifiaieal  d'aïuir  élé  élevas  de 
1.  DaofUtle,  de  Gilles  flinebois  et  de  CuilUuue 
Uufay.  Quoi  qu'il  an  seM ,  il  paraîtrait  goe  le  b- 
leiUd'Obflitbem  n'avait  paitar4é*ètrcr«niarqu6 
et  à  Mériter  k  ce  lousiden  d'être  atlacl^  m 
E«r«ice  de  Charles  VU  en  qualité  de  pnoMûer 
cliantre  ou  ^ liapelâin.  On  trouve  la  preuse  de 
ce  làitdatHuatonipledes  ofGciersde  liMsiMa 
'  de  œ  prioco ,  qui  reçurent  des  babillenanta  de 
de«il,  k  l'uccuion  dé  tet  Tunérailles,  es  lUi. 
Ce  document,  eilrait  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliolbèqua  impériale  de  Paris,  F.  540  du  sup- 
plément ,  porte  l'indication  suiraiite  :  Cuspclle  : 
Ui  X7I  chapelaint  dt  ta  chapelU  dm  dit 
ieiçHtur  qui  cmt  eu  dix-Jimàl  robet  lonçuea 
et  atUanl  de  ebopero»t ,  let  çttalre  ptmtMert 
à  3  «icHi  l'aulne,  et  la  aiurti  d  3  t*au 
Vmibu:  l°ialann«i  Oke^hem,  premier,  elc 
Il  est  probable  qu'^irts  la  mort  de  Cbarles  VU 
CHirgliere  quitU  la  cour  pour  se  rendre  i  YA- 
baf  e  de  Saial-Marlin  de  tours,  où  l'on  sait  qu'H 
remplit  plus  tard  les  Tunctions  de  clianire  et  de 
tréBorier,  Kn  effet,  son  nim  h  figure  plus  daui 
le  compte  des  gages  des  oiUcicrs  de  la  maison 
de  Louia  Xi,  dressé  par  Jacques  Le  Camus, 
caximis  au  pajenu'nt  desdit»  gages,  depuis  le 
■Mitde  janvier  IM2  jusqu'au  mois  de  septembre 
lifit  (  DMnusc.  d^  ciLé  de  b  Bibliotltèque  ira- 
périate  de  Paris)  (i).  Cn  deuKiène  compte, 
dressé  en  1*66,  ,>ar  Pierr*  Jobert ,  reoevnr 
géuéral  dea  finsunet ,  m'indique  pM  daraut^e 
qu'OLegkem  ait  été  attaché  t  U  chapelle  de  ce 
roi;  il  bit  seuleBoeBl  ooMialtre  le  Dombre  de* 
chantres,  sans  iadicalion  de  nums,  à  Vr\ttp- 
tion  de  celui  du  premier  ciiapclaio,  Jeliaii  Ltr- 
dois.  Cqiendaiil  Tiodoris ,  dans  le  prdogue  de 
son  traite  inlilulé  Uber  d«  natura  et  proprie- 
late  loaorttm,  et  daté  du  e  novembre  1476, 
B  dédie  cet  ouvrage  >  Jean  OUjiliem,  prcBMcr 
clMpelaio  du  roi  de  Fronce,  et  1  Antoine  Bus- 


r  OOergu».   MaU  le 
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nois  f  chantre  du  duc  de  Bourgogne  (  Prxstan- 
tissimis  ac  celeberrimis  artis  musicx  pro- 
fessoribus  Domino  Joanni  Okeghem,  chris- 
iianissimi    régis  Francorum  proto-cappel- 
lano^  etc).  Il  se  pourrait  que  Tinctoris,  qui 
vivait  alors  à  Naples,  ait  été  mal  informé  de  la 
situation  d*Okeghem  à  cette  époque,  quoique 
depuis   1466  jusqu'à  1480  aucun  document  ne 
fournisse  la  preuve  qu'au  milieu  des  modifica- 
tions successives  qu'avait  subies  la  chapelle  de 
Louis  XI,  ce  savant  music^ien  n'ait  pu  y  être 
attaché.  Mais  il  est  certain  qu'il  n'eu  a  pas 
fait  partie  depuis  1480  jusqu'à  la  mort  du  roi. 
C'est  ce  que  constate  un  troisième  compte  des 
gens  de  chapelle^  dressé  le  1""  octobre  1480 
au  31  septembre  1483,  dans  lequel  il  n'est  pas 
fait  mention  du  nom  d'Okeghem  (t).  S'il  est 
vrai,  comme  tout  porte  à  le  croire,  qu'après  la 
mort  de  Charies  VII   Okeghem  ait  quitté  la 
chapelle  royale  pour  passer  an  service  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Tours,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'en  1467  il  ait  abandonné  sa  nou- 
velle position  pour  être  atUché  à  la  cour  de 
Louis  XI  et  qu'il  ait  quitté  de  nouveau  la  cha- 
pelle  royale  avant  1480  pour  revenir  ensuite  à 
son  abbaye,  où  l'on  a  la  preuve  qu'il  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Jean  Lemaire,  poète 
et  historien  l»elge,  né  à  Bavay  et  contemporain 
de  la  vieillesse  d'Okeghem ,  nous  apprend  que 
ce  musicien  existait  encore  en  1512  et  qu'il  était 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  son  épttre  à  François 
Lerouge,  datée  de  Blois,  la  même  année,  et  qui 
termine  ses  Illustrations  de  France  :  <t  En  la 
fin  de  mon  troisième  livre  des  Illustrations  de 
France,  j'ai  bien  voulu,  à  la  requeste  et  per- 
suasion d'aucuns  mes  bons  amys,  adjouter  les 
œuvres  dessus  escriptes,  et  mesmement  les 
communiquer  à  la  chose  publique  de  France  et 
de  Bretagne,  afin  de  leur  monstrer  par  espé- 
ciauité  comment  la  langue  gallicane  est  enrichie 
et  exaltée  par  les  oeuvres  de  monsieur  le  tréso- 
rier du  boys  de  Vincennes,  maistre  Guillaume 
Crétin ,  tout  aussi  comme  la  m>isique  fut  enno- 
blie par  monsieur  le  trésorier  de  Sainct- Martin 
de  Tours,  Okeghem,  mon  voisin  et  de  nostre 
même  nation.   »   Okeghem  devait  avoir  alors 
quatre-vingt  et  un  ou  quatre-vingt-deux  ans.  La 
date  de  sa  mort  n'est  pas  exactement  connue. 
Selon  Kiesewetter,  il  aurait  cessé  de  vivre  en 
1513.  Ce  maître,  l'un  des  plus  savants  de  son 
temps,  a  formé  des  élèves  qui ,  à  leur  tour,  sont 
devenus  les  plus  célèbres  musiciens  de  la  «e- 
œnde  moitié  du  quinzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  seizième.  Leurs  noms  nous  ont 
été  transmis  par  deux  déplorations  en  vers, 
mises  en  musique,  l'une  à  cinq  voix,  par  Jos- 

i3)  Vokl  Ira  nooM  det  neuf  personnes  Indiquées  dan» 
ce  compte  :  George*  ée  L Échut,  prenief  chaotrr,  Bar- 
tlefort  de  Hode.  FrtutçoU^ekan  ytrmet,  Jarquet  de 
f'asrkveUe,  Jacqties  ëê  GmieoiçnoUes ,  Nicolas  de 
f^arnilUrs^  Jehan  et  Uspùtëf,  Pierre  llostatng , 
Charles  Trousseiin. 
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quin  Deprez ,  l'antre  par  Guillaume  Crespel.  On 
Ut  dans  la  première  : 

AcconU^-Toos  d'ablti  de  deuU 
Josqolo.  Bramel,  Pterchroo  (1).  Compère , 
Et  plorez  gro»ies  Urine*  d'oeU  : 
PerJtt  a? ex  votre  bon  père. 

La  liste  de  ces  noms  est  plus  étendue  dans  les 
vers  suivants  de  la  complainte  de  Crespel  : 

Agricola,  Verboaaet,  Prtorls, 

Josquln  Oeprei.  Gaapard,  Bnimel,  Compère, 

Ne  parlez  plus  de  Joyeai  chanlz,  ne  ris  , 

Mais  coiDposeï  on  Ae  recorderis 

Pour  lamenter  notre  naislre  et  bon  père. 

Les  éloges  qui  ont  été  donnés  à  Okeghem  par 
ses  contemporains  et  par  ses  élèves  l'ont  fait 
considérer  comme  un  chef  d'école.  Ce  composi- 
teur est  en  efTet  un  de  ces  homnras  rares  qui, 
dans  l'ordre  d'idées  où  ils  sont  placés ,  inipri- 
ment  k  leur  époque  on  mouvement  de  progrès. 
On  voit,  par  ce  qui  nous  reste  de  ses  ouvrages, 
qu'il  était  bien  supérieur  à  Dufay  et  à  ses  au- 
tres prédécesseurs  immédiats,  dans  Tart   d'é^ 
crire  :  Les  parties  sont  mieux  contenues  dans 
leurs  limites  naturelles;  les  croisements  sont 
plus  habilement  évités;  l'harmonie  est  mieux 
remplie.  L'imt^a/ionetlecanon,  dont  on  trouve 
les  premiers  rudiments  dans  les  œuvres  des 
musiciens  de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  pren- 
nent entre  ses  mains  plus  de  développement  et 
une  forme  plus  régulière.   Glaréon»  dans  son 
Dodecachordon ,  rapporte  un  canon  à  trois 
voix ,  composé  par  Okeghem ,  et  qui  est  un 
morceau  très -remarquable  pour  l'époque  k  la- 
quelle il  a  été  écrit.  Oke^em  parait  aussi  avoir 
été  le  premier  on  du  moins  l'un  des  premiers 
qui   proposèrent  ces   comtNnaisons    Àiigmati- 
ques  hérissées  de  toutes  les  subtilités  du  con- 
trepoint et  qui  devinrent  ensuite  à  la  mode.  Bien 
que  cette  direction  donnée  à  l'art  fût  contraire 
à  son  but  naturel ,  elle  ne  contribua  pas  moins  à 
perfectionner  les  formes  scientifiques^  car  lors- 
que l'abus  de  ces  formes  eat  disparu,  il  n'en 
resta  que  ce  qui  pouvait,  sous  le  souffle  fécon- 
dant du  génie,  créer  de  noavellet  ressources 
aux  compositeurs.  Le  Dodécaehordon  de  Gla- 
réan  contient  aussi  le  Kgrie  à  quatre  voix  et  le 
Benedictus  à  deux  voix  de  la  messe  id  omnem 
tonum  d'Okeghem.  Ces  deux  moroeaui  se  trou- 
vent en  partition  dans  Bnmey,  Forkel,  et  dans 
les  plancbes  du  mémoire  de  Kiesewettei  sur 
les  musiciens  néerlandais.  Kiesewetter  a  donné 
dans  ce  mémoire  le  Kyrie  de  la  messe  Gëu- 
deamus  du  même  compositeur,  mis  en  parti- 
tion par  l'abbé  Stadler,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Vienne;  mais  ce  morceau 
est  rempli  de  fautes  qui  ont  été  corrigées  en 
partie  dans  les  planches  de  V Histoire  de  la  mu- 
sique dans  les  contrées  occidentales,  du  même 
auteur.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  trouve  k 
la  suite  du  Kyrie ,  le  Christe  de  la  même  messe. 
Plusieurs  messes  d'Okeghem  sont  conservées  en 
manuscrits  dans  les  archives  de  la  Chapelle  poo- 
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tificaJe,  à  Rome.  M.  Fétis  possède  un  manuscrit 

du  seizième  siècle  qui  contient  trois  motets  de 

ce  musicien.  Glaréan  dit  dans  son  Dodecachor- 

don ,  et  d'autres  auteurs  ont  rapporté  d'après 

lui ,  qu'Okeghem  écrivit  une  messe  à  trente-six 

Toix ,  ce  qui  semblerait  indiquer  une  division 

de  la  musique  en  plusieurs  cbœurs.  Mais»  comme 

le  fait  observer  M.  Fétis ,  il  n*est  guère  probable 

que  ridée  d'une   pareille  composition  ait  pu 

naître  au  quinzième  siècle,  où  les  morceaux 

écrits  à  six  voix  étaient  encore  très-rares  et  le 

personnel  des  chapelles  royales  peu  nombreux. 

D.  Dcnhe-Baron. 

GUréan ,  Dodecaehordon.  —  Faber,  Erotemata.  mm- 
sices  practicae.  -  Wilphlinfraeder,  Erotemata  prac- 
tiest  continaUUt  preecipuas  efus  artU  prtecepiiones, 
—  Uawklns,  HisUr^  of  tke  science  emd  praetUe  of 
music.  —  Burnpy,  Ml  qenerat  Mstory  of  tnusic  —  For- 
kel,  Àllgemeine  Getchichte  Aer  Mutik.  —  FéUA,  Mé- 
moire $ur  let  musicien»  néerlandais.  —  Le  même.  Re- 
cherches sur  ta  musique  des  rois  de  France  et  de  quelques 
princes,  depuis  Philippe  te  Bel  jusqu'à  la /In  du  régne 
de  Louis  Xiy  (  Revue  musicale,  t.  XII.  p.  t94  ).  —  Le 
même.  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Kle- 
«cwelter,  Die  f^erdienste  der  Nierlânder  um  die  Ton- 
kuHst.  <—  Le  même,  V.eichichte  der  Europteisch  abend- 
leendischen  Oder  unsrer  heutiqer  Musik. 

OKELT  {^Francn)^  savant  théologien  an- 
glais, né  en  1718,  mort  le  9  mai  1794,  à  Bed- 
ford.  Il  reçut  les  ordres  mineurs,  et  demeura 
pendant  toute  sa  vie  attaché  à  la  secte  des  Frères 
moraves  ;  comme  il  refusa  d'en  abjurer  les  prin- 
cipes ,  il  lui  fut  impossible  d'être  admis  en  qua- 
lité de  prêtre  dans  r£glise  anglicane.  Le  tour 
de  son  esprit  le  porta  aux  idées  mystiques, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
The  yature  and  necessity  of  the  new  créa- 
ture in  Christ;  1773,  in-8*;  trad.  de  l'alle- 
mand; —  The  divine  visions  of  John  En- 
glebrecht  ;  1781,  2  vol.  in-8*  :  l'ouvrage  de  ce 
visionnaire  allemand  avait  paru  en  1668,  plu- 
sieurs années  après  st  mort;  —  A  Jaithful 
narrative  of  God*t  gracions  dealings  fpith 
Hiel;  1781,  in-8*,  etc.  K. 

Chalmen,  General  bioçrapk,  éictUmarf. 

OKB!f  (Laurent),  célèbre  naturaliste  alle- 
mand ,  né  le  1*'  août  1779,  à  Boblsbach,  en 
Souabe,  mort  le  11  août  1851.  Après  avoir 
étudié  k  Wurtzbourg  et  k  Gcettingoe,  il  fit  pen- 
dant plusieurs  années  des  cours  en  qualité  de 
privât  docent  ;  en  1807  il  devint  professeur  de 
mé<lecine  k  léna,  où  il  obtint  en  1 8 1 2  une  chaire  de 
médecine.  Les  opinions  libérales  qu'il  manifesta 
dans  17ii5,  revue  dont  il  commença  U  publica- 
tion en  1816,  lui  valurent  la  perte  de  son  emploi  ; 
il  fut  aussi  impliqué  dans  l'afCûre  de  la  fête  de 
la  Warlbourg  et  mis  en  accusation  comme  dé- 
ma;;ogue,  mais  bientôt  après  acquitté.  Après 
avoir  vécu  à  léna  plusieurs  années^  dans  la  re- 
traite, il  fut  en  182H  nommé  professeur  à  Mu- 
nich; en  1832  il  reçut  une  chaire  à  l'université 
de  Zurich,  et  il  la  garda  josqu*à  sa  mort.  Ana- 
tomiste  et  physiologiste  Irèikdistingné,  Oken  a 
aussi  voulu  créer  un  système  philosophique, 
fortement  entaché  de  panthéisme,  et  qni  par  son 
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obscurité  quelque  peu  prétentieuse  tomba  bientét 
dans  le  discrédit.  On  a  de  lui  :  Grundriss  der 
Naturphilosophie  (  Esquisse  de  la  plûlosophia 
de  la  nature  )  ;  Francfort ,  1804  ;  —  Abriss  des 
Systems  der  Biologie  (  Esquisse  d*un  système 
de  biologie);  Gœttingue,  1805,  in-8*';  —  Die 
Zeugung  (  La  Génération  )  ;  Bamberg,  1805, 
in-8*  ;  —  Ueber  die  Bedeutung  der  Schxdel- 
knochen  (  Sur  la  valeur  des  os  du  crâne)  ;  Bam- 
berg, 1807;—  Uetfer  das  Universum,  Pytha» 
goraisches  Fragment  (L'Univers;  fragment 
dans  le  goût  de  Pythagore);  léna,  1808,  in-4?; 

—  Lehrbuch  des  Systems  der  Naturphiloso- 
phie  (  Manuel  d'un  système  de  la  philosoptiie 
de  la  nature);  léna,  1809-1811  et  1831,  3  par- 
ties, Ui-8*;  Zurich,  1843;  —  Ueber  Licht  und 
Wàrme  (  Sur  la  lumière  et  la  chaleur);  léna., 
1809,  in-4»;  —  Ueber  den  Werth  der  Na^ 
turgeschichte  (  Sur  l'importance  des  sciences 
naturelles);  léna,  1909,  in-4**;  —  Ueber  Snt' 
stehung  und  Heilung  der  Nabelbrûche  (  Sur 
l'origine  et  la  guérlson  des  hernies  ombili- 
cales); Landshut,  1810,  in-8o;  »  Lehrbuch 
der  Naturgesehichte  (  Manuel  d'histoire  natu- 
relle); Leipzig  et  léna,  1812-1816,  5  vol.  in-8!'; 

—  Isis^  revue  encyclopédique;  Leipzig,  1817- 
1848,  32  vol.  ln-4'';  —  Esquisse  du  système 
d'anatomie  et  de  physiologie;  Paris,  1821, 
iQ.80;  _  Beitrsge  zur  vergleichenden  Zoo- 
logiCy  Anatomie  und  Physiologie  (Mélanges 
de  zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  com- 
parée); Bamberg,  1827,  2  parties,  in-4*,  en 
collaboration  avec  Kieser;  —  Ueber  das  Zah- 
lengesetzin  den  Wirbeln  des  Menschen  (Sur 
la  loi  numérale  dans  les  vertèbres  humaines); 
Munich,  1828;  —  Allgemeine  Katurgesehi* 
chte  (Histoire  naturelle  générale);  Stuttgard, 
1833-1841,  13  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  de  plan- 
ches; ouvrage  des  plus  remarqual>les.  O. 

Convenatkms-Lexikon,  -  CaUlsea.  Lexikon. 

OKOLSKi  (Simon),  historien  polonais, 
mort  en  1654.  Il  fit  partie  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  professa  la  théologie,  fut  préfet 
des  études  à  Lemberg,  et  dirigea  comme  prienr 
les  couvents  de  Kaminiek  et  de  Tysmienieik.  En 
1649  il  devint  provincial  de  son  ordre  en  Po- 
logne. On  «  de  lui  :  Orbis  Polohus;  Cracofie, 
1641-1645,  3  vol.  in-fol.  fig.  :  cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches  sur  l'origine  des  Sarmates 
et  sur  celle  des  plus  anciennes  familles  polo- 
naises; —  Russia  fiorida  rosis  et  liliis,  h.  e<,  san' 
guine,  prxdicatione,  religione,  vita  ;  Léopol, 
1646,  fai-4*;  —  Prxeo  divini  verbi  Albertus 
Magnus,  episcopus  Batisponensis  ;  Cracovie, 
1649,  in-4*.  K. 

écbard  H  Qaétir,5eri^(or«f  ord.  Praedicatorum,lU 
KO.  -  GttUe ,  BikliatM,  Dresd.,  1.  17S. 

OK8II  (Stanislas),  en  latin  Orichovius^ 
oontroversite  polonais ,  né  dans  le  diocèse  dr 
PfemisM^w,  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  n  étudia  la  théologie  k  Wittemberg,  sons 
Luther  et  Méianchthon,  puis  à  Venise,  sobs 
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Ei^lius.  De  r«t««r  dan  m  potrie,  il  ontmesa  r 
IVtal  ecclësiastîqoï,  et  dcTïnl  chamine  àt  Pre- 
mUlan.  Son  atlaclieiïiMl  aui  opnioBs  de  Luther 
lai  a)aal  altiré  )m  réprimuicles  dn  dupllre,  il 
{ennnu  à  son  béaMcc,  et  ae  tnarîa.  •  Anattié- 
matisé  par  son  prélat,  dit  Biyle.  il  s'en  soucia  , 
«i  peu  qiiï  DOD-^aiilenient  il  piil  la  plume  contre  i 
les  eci;! ésiae tiques ,  mai*  qu'il  les  troubla  aussi  I 
dME  la.posMHsiaD  de  leurs  bienii  el  qu'il  wmit 
fc  la  lèle  de  leurs  antagoaisles  :  par  la  lolotMlIté 
de  son  esprit  et  de  sa  Itague  bien  pendoe,  il 
causa  de  trts-grandes  ëmatioos.  u  Cepeadant  il  I 
râilradansleginHi  del'ÉgliseaB  BynwieVnuea  | 
1561  i  Varsoiie,  et  depuis  il  témoigna  un  grand  . 
lèle  cunire  les  protetl^nits.  La  tbroede  eod  tfo-  , 
qoenceaTaitliit  donner  àOncttoTius  le  siirnnn  . 
de  BeaioftMnt  polonais.  Les  ouvrages  qaH  3 
écrits  sont  ea  grand  nombre;  cesT  qu'il  lit 
pour  ubtenir  au\  prêtres  la  liberté  de  se  marier  ' 
«ODl  les  plus  rtxberdiés.  Kous  citerons  de  hii  : 
Oralio /unebris  tn  funtre  Si§itmoniti  Jagel- 
lonis,  PoUiaix rtgii ;  Cracone,  lâtHiin-S"; 
re^mKluiledaiis  difléreaU  oorps  dtiûtuire  delà 
Polugite;  —  De  raMalut  Ugt;  Bile,  1551,  , 
ia-S";  —  Orofio  pro  dignilate  taeerdotali;  , 
Cmcoiie,  15B1,  »-8*;  —  De  Stancari  teeta; 
Calogne,  lSfl3,  in-8°;  —  De  btUo  mdo&riut 
rarciu  suicipiendo  ;  (Yacorie,  1  iSS,  llt-S*  ;  — 

AMiales  Polonix  ab  excessu  Sigitmtmdi ,  rmm 
vila  Pétri  Kntihm  ;  Dabroinii,  IDl  I  ;  IXnteig, 
1gt3,  io-ll.  K. 

StarornlKl» .  Etofla  ccMiin  Mtemiii ,  71-71.  — 
XiijU,  IMcI.  cntloiH. 

L  OLjkV  00  OLiCs,  nom  de  trois  rob  fDpuI 

OLAFiOuOLaUs  I",  vlTiilau  milieu da neu- 
vième siècle.  En  Bâ3  il  vit  arriver  à  sa  cniir  saint 
ânschaire.  archeièquede  Brémf,  qui  aT>it  déjà, 
en  820,  es^ajé  d'introduire  en  Suède  le  christia-  ■ 
Disnte;  il  avait  alors  échoué,  par  suite  des  vio-  ' 
lentes  persécutions  exercées  contre  les  mis«ioa-  I 
oairea  par  les  prêtres  pnens.  Cette  fois,  après  1 
avoirdisposélerolen  salkiearpardesprésents,  ' 
il  obtint  de  lui  que  le  peuple,  qui  «e  trooTait  ' 
justement  réuni  pour  élever  TaDctai  roi  Erik  au  ■ 
rang  des  dieux,  serait  appelé  t  se 
la  libre  prédication  de  l'Eian^leflj.  L'i 
décilla  que  le  >urt  serait  consulté  sur  la  pru|iosi- 
lion  du  roi)  il  Tut  faTorable  kU  deroinde  d'Ans- 
chatre.  Un  vieillard  se  leva  tlor<,  el  dit  :  •  .Nous 
tatonK  que  le  Diea  des  chr^ent  aide  ceux  qui 
ont  foi  en  lui.  Grand  nonitire  d'entre  nom  ea  ont 
eu  U  preuve  dans  les  Itasardt  de  la  nter  el  «u 
DiiUeu  d'autres  dan^Pr».  Pourqooi  rejeter  ce 
qui  |«ul  nous  être  utile?  pourquoi  irioas-nous 
ctterci»  r  ailUiir»  ce  que  nous  «ions  aujofird'hui 
MUS  la  nuiu?  Car  plusieurs  de*  autres,  pour 
cunnaltre  celle  nomelle  religion ,  tant  ailes  jus- 
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qa'i  Dorsladl.  CeM  pourquoi  je  lots  «Misrill>' 
de  recevoir  les  serrftnin  de  ce  Dieu ,  qui  ni 
pins  puissant  que  tons  les  autrei  et  dont  il  r>t 
bon  d'avoir  la  protection ,  au  cas  où  nm  dieuv 
Bons  dei  Tendraient  défavorables.  >  Cet  avis  hit 
sanctionné;  et  après  que  le  lixg  (aliembléc)  du 
pays  des  tkittis  ee  fat  déclaré  da«t  le  mèrar 
sens.Anschure  sacra  ErimbertévtqDe  de  Saède; 
de  retour  t  firAine,  il  envoya  dans  ce  pays  ptu- 
Henrs  missionDaires ,  qui  y  (hvat  an  ^.in<l 
nombre  de  prosélftes,  surtout  depuisqii'ObrFut 
fait  presque  nrfracnleuseniefit  rentrer  les  hahi' 
taatsdelaCunrlandesouH  sa  domination.  L'iiis- 
toire  se  taK  BUT  les  autres  événements  du  r^e 
d'Olai:  a 

OLtr  II,  mort  vers  WT.  Fils  du  roi  Djom  le 
Tieox,  a  r^a  depuis  935  environ  sa  r  Id  Suéde, 
<■  mamHB  avec  son  frère  Erik  le  Victorieux. 
Ob  n'a  pas  d'aati«  delaH  sur  sa  vie. 

Oi-AF  m,  nunofniaé  SkmïotOÊMg  (Le  llui 


»),' 


L  llrt 


étant  eacore  enikat,  et  do  vivant  de  sou  père , 
,  Erik  le  Victorienx,  les  bommaites  da  peuple  ;  di' 
,  là  SCO  saracm.  Monté  sur  le  trUne  en  994,  a|iri.'s 
la  TDort  de  son  père ,  il  rendit  le  royaume  tU- 
Danemark  (dont  Erik  s'était  emparé  en  987)  i 
Sven ,  roi  de  ce  pays,  par  conUdérathn  pour  «a 
mère  Sigfarit,  qui  venait  d'épouser  Sven.  11  j  mit 
pour  cooAtioi  qae  ce  prlaoe  7  propagerait  le 
cfarisliainsme,  qu'Olaf  avait  enibiaiat  pen  de 
toaps  auparavant;  il  avait  été  btpthié  |>ar 
saint  SigTrid,  qu'il  avait  IWt  venir  d'AjigleteTTv. 
En  l'an  1000,  écoutant  les  niegestions  de  Sig- 
frid ,  il  u  tigôa  avec  Sven  contre  le  roi  de  .Nor- 
vège OlaT  Trjgwasot»  ;  après  U  mort  de  ce  dir- 
nier,  il  re^l  une  partfe  de  U  HATvtge,  qu'il 
remit  ililre  defiefk  Sven,  Dl«  d^hqom  )t  Mau- 
vais. Lorsque  Olafle  Gros  eut  déUvré  tan  pats 
.  de  la  domiualiou  étrasgère,  le  roi  de  SuèJe 
I  s'apprêta  i  le  combattre  i  «utnaoe;  il  reçut 
,  avec  mépris  les  proposlfioa*  de  ptix  qne  li^ 
'  dépotés  norvégiens  loi  Ar«at,  en  lon,  Aeiaiit 
,  le  grand  Intg  {  atsemUée  pcfiaWre)  dt'jisal. 
'  rtTnIerrompitbrusqnemealle}arl4«Tisigolhs, 
(fOi  s'était  pninunre  pour  Un  accDnunodrmenl. 
Alon  se  leva  le  vieni  higraaa  de  Ttnndaland, 
Thorgny;  reprochant  an  nri«  bçon  d'agir  hm- 
tdne,  il  ^outi  :  ■  ^ods,  paytaai^  aou  voo- 
loBS  que  vous,  Toi  Olaf,  Taasiei  U  paix  avec 
le  rut  cles  7(orvéftens  et  lui  dmnia  «9  mariage 
votre  Me  Ingppf  I.  Si  vtnu  voala  recouvrer 
le*  ]woviBces  fc  reït  qn'dot  pouéMes  vos  aH' 
cètres,  now  sommes  prêts  k  voas  suivre  ;  mais 
si  vous  ne  vouirt  pas  écDOler  mm  parotn ,  nous 
tornbennis  sur  voos  poor  vooi  mauacrer,  car 
nous  ne  nmmes  pat  .tisposea  i  «unfftir  vos 
f'ulrigr*.  Ce«t  atml  qu'en  igisMieat  ont  im- 
cCtres,  qaaad  'Is  ielirenl  4  l'ean  doq  rais  or- 
I  gnHIIf  11  ramme  vous,  >  Lrs  poTnns  c<i«firiiH'- 
i  \n\\  Il  '  iiiiiHii  i  m  lii  Miiî  II  II  util  II  nii  iiiiii 
'  Olaf  céda ,  et  acc^tla  le  Ii^é  apparié  par  k  s 
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Norvé^iofif^,  en  déclarant  qu'il  M  faimit  que 
8iii\Te  l 'exemple  do  aea  prédéoesaears,  qui  araient 
toujours  consulté  ravis  des  paysans.  Mais  il  ne 
resta  pan  fidèle  à  ses  engagements,  et  maria  sa 
fille  Iii(^4erd  au  prince  de  Rusde  Jaroslaw  ;  le 
jarl  des  Visigoths  remit  alors  Astrid ,  une  autre 
lille  d'Olaf,  entre  les  mains  du  roi  de  Nor- 
vège, qui  répwisa.  Cependant  il  se  réconcilia 
avec  Olaf  de  Norvège,  avec  leqnel  il  eut  une 
entrevue  à  Kunghœll  (1024).  Il  fut  le  premier 
qui  prit  le  titre  de  roi  de  Suéde;  ses  prëdéces- 
seurR  portaient  celui  de  rois  dlJpsal.  Quoique 
attaciié  au  christianisme,  il  aimaît  à  entendre 
réciter  par  ses  bardes  les  poésies  des  temps 
païens.  O. 

Soorro  Stnrlrvm,  JMMtArtafte.  —  Atftm  de  Irène. 
—  Geijer.  Histoire  de  Suéée. 

II.  OLAP,  nom  de  cinq  rois  de  Norvè^t. 
oiJkF  ■•',  surnommé  Trifjvastm,  roi  de  Nor- 
vège, né  en  956,  mort  en  1000.  Son  père  Trygve, 
petit-fil!>  de  Harald  Haarfkger,  qui  le  premier 
réunit  la  Norvège  sons  le  même  sceptre ,  avait 
pendant  le  régne  d'Haquin  le  Bon  gouverné  une 
partie  du  pays.  A  Tavénement  de  ses  cousins,  les 
fil)  d'Erik  à  la  Hache  sanglante,  Il  fut  attiré  par 
eux  dans  un  guet-apensetmassaoré.  Astrid,  sa 
femme,  se  réfugia  m  Suède,  «b  elle  donna  le  jour 
à  Olar-,  fMiiirsaivie  par  les  meurtriers  de  Trygve, 
elle  s'apprêta  k  aller  rejoindre,  à  Kiew,  son  trère 
Sigurd ,  un  des  principaux  ministres  du  prince 
de  Russie.  En  route  eHe  fut  prise  par  un  pirate 
et  séparée  de  son  enfant,  qui  hit  Tendu  à  nn 
liabitant  <le  Tiilfltlionie.  Olaf,  traité  par  son  mattre 
comme  on  fil«( ,  fut  en  sa  nenvième  année  reconnu 
par  son  oncle  Sigurd ,  qui  l'emmena  à  la  «eur 
<le  Russie  et  le  fit  élever  «pec  tain.  Il  fagna 
la  faveur  dn  prince,  mais  s'attira  parla  %ena- 
<»up  d'ennemis  jaloux,  ne  qui  le  «iécMa,  dtt-mi, 
à  se  faire,  corsaire.  Ponasé  par  tes  Hols  anr  les 
cMes  de  la  P«roéranie,  il  phit  àGefra,  fRIe  du 
souverain  de  ce  pays,  et  Tépousa.  Cette  prin- 
cesse étant  morte  pen  d^années  nprès ,  il  rpprit 
sa  vie  d*av«ntures ,  et  ravagea  l««  «Ates  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Fnanoe.  Après  un  entrelien  qu'il 
4>ot  av(x  un  ennite  dans  une  des  Ites  ^orling,, 
il  se  fit  baptiaer  «vec  tons  ses  compagnons.  11 
i^  trouvait  en  996  k  Dublin,  lofMpi'll  y  lift  rqoint 
par  TlKirer,  émissaire  Ae  Haquin  leHlanvais, 
roi  de  Norvège,  qui  venait  d'apprendre  Texis- 
tenoe  d'un  desrentlant  de  RaraH ,  et  qui,  pour 
s<'  défaire  fadlement  de  lui,  Je  fit  traîtreuse- 
ment engager  à  venir  revewliquor  son  droit  à 
la  couronne.  Olaf  aoivtt  ce  conseil,  et  se  mit  en 
nNite  av€c  quelques  vaisseaux;  à  ton  débar- 
'Pieinent  Haquin,  depuis  longtemps  ilëte«té,  à 
raïKe  «le  àes  actes  de  tyrannie,  venait  de  met- 
tre le  comMe  à  l'indignation  publique  en  vou- 
lant enlever  de  force  une  des  plus  belles  femmes 
«lu  pays.  Olaf  fut  reçu  comme  un  lihéralenr  et 
proclamé  roi  ;  on  des  esclaves  de  Hoqmn  lui 
<M>(M)rta  !a  tète  de  son  maître,  quil  avait  poi- 
gn.inle,  dans  l'espoir  d'une  forte  récompense; 
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Olaf  le  fit  mettre  à  mort.  ITne  fois  qu'il  eut 
consolidé  aon  autorité ,  le  nouveau  rui  s'attadia 
à  introduire  en  Norvège  le  christSanisniê,  en- 
treprise <lans  laquelle  Haquin  le  Bon  avait 
^honé.  Olaf  fut  plus  heureux;  la  plus  grande 
partie  des  tiabltants  de  Wigen,  de  Rogaland,  de 
Hordaland  et  autres  districts  se  laissèrent  im- 
médiatement décider  à  adopter  la  nouvelle  reli- 
gion ;  les  récalcitrants  forent  condamnés  à  l'exil 
ou  à  des  amendes.  Mais  Olaf  rencontra  une 
violente  opposition  dans  les  huit  districts  de 
Drontheim ,  dont  les  habitants  réunis  autour  de 
lui  an  plaid  de  Frosto  le  menacèrent  de  mort 
s*ll  continuait  à  chercher  à  les  convertir.  Le  roi 
céda^pour  le  moment,  et  leur  annonça  quMIaetrou- 
veraÂ  an  grand  sacrifice  qui  avait  Ken  tons  les 
ans  à  Moere.  Quelque  temps  après  il  invita  à  un 
festin  'beanconp  dliabitants  dn  pays  de  Dnm- 
tbeim  ;  tout  à  coup  il  fit  saisir  onze  des  princi- 
paux d'entre  eux ,  et  déclara  que  puisqu'on  le 
'forçait  à  retourner  an  paganisme ,  il  allait  les 
sacrifier  aux  dienx.  Tous  les  assistailts  alors  de- 
mandèrent à  être  baptisés;  Olaf  exigea  encore 
<l*eux  quMls  lui  remissent  en  otages  leurs  en- 
fiints.  Dans  une  assemblée  à  Moere ,  H  parvint 
à  fiire  embrasser  le  chri8tiani!<me  au  reste  des 
habitants,  «t  brisa  les  norabreoses  idoles  placées 
en  ce  lieu  par  Haquin;  dans  les  années  «ni- 
vantes,  il  «introduisft  ta  nouvelle  religion  en 
fslande,  aux  lies  Féroé  et  jusqu'en  Groenland. 
En  998,  Olaf,  qui  avait  abandonné  Lade,  Tan- 
cienne  résidence  des  rois  païens,  et  s*étatt  fait 
construire  nne  nouvelle  habitation  à  Nidaros, 
appelé  plus  tard  Drontlieim,  épooaa  Thyra, 
princeaac  -danoise,  qoi  avaft  quitté  son  mari 
i|lnri4lav,'prinee  de  Poméranie,  auquel  on  l'a- 
•valt  nwriée  de  forée.  Deux  ans  après  il  alla 
prendre  poaoesaion  des  domaines  «le  Thyra,  dans 
flIe^e  Rngen  ;  à  son  retour  11  fut  attaqué  par  les 
rois  de  *6oMe  et  de  Danemark ,  excités  contre 
•loi  par  les  Ma  de  Haquin  ainsi  que  par  Sigrfth , 
mine  de  Danemark  et  qu'Olaf  avait  antrefols  ou- 
tragée (I).  Malgré  le  nombre  supérieur  des  rais- 
aeaux  ennemis,  llae  défendit  longtemps  ;  enfin, 
aur  le  point  d*ètre  fait  prisonnier.  Il  se  jeU  à  la 
mer  avec  le  reste  de  ses  compagnons,  «t  tieuva 
kl  mort  dans  les  flots.  D'après  une  tradition  po- 
polaire,  Il  se  serait  sauvé  à  la  nage,  et  ternit 
entré,  après  de  longues  pérégrinations,  dans  on 
oooveot  de  Syrie.  O. 

anorro  Slarleioo  .^iMaMÉHiipte.  —  MMtfV,  JRrrjMn* 
§uehkekU  mm  Dâmnmmtk  mkd  lHorwtgên.  —  Mmch , 
Det  Nortkt  Fêlkt  Uiitoriê,  <-  KMrer»  BeUhntmg  des- 
n&nceçUektn  Staamu  Mttm  Ckristenlkmm  (Maotcii, 
ISSS.  1  voL  ). 

oukr  II  (Salai),  «imommé  te  Gros,  roi 
de  Norvège f  né  vere  la  fin  do  dixième  siècle, 
mort  le  31   août  i03O.  Après  la  mort  de  son 

fl)  n  «van  d^iboH  aeiBMidé  en  ■MfTtoffe-ertte  feaime 
orfâctlICMe ,  qui  avaU  Mt  «Mitttiier  Harald,  le  père 
Se  MlM  <Maf .  pear  avelr  o«é,  M  «  petn  roRHet  a,  pré- 
tendre A  M  main.  Bll«  affréa  ta  proposltk»  d'OM,  qui 
I  eitflea  qu'elle  te  fit  tMpUaer;  elle  rehiM,  ce  qnlIrrlU 
1  OUI  an  peint  qnll  la  frappa  Se  «on  gant  «a  vinft. 
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père,  Harald  Grsenske,  arrière-petit-fils  de  Ha- 
rald  Haarfager,  et  qui  régna  sur  une  partie  de 
la  Norvège,  il  fut  élevé  dans  la  maison  du  jarl 
Sigurd  Syr,  que  sa  mère  épousa,  en  998.  D'un 
caractère  a?entureux,  il  obtint,  à  peine  âgé 
de  quinze  ans,  de  son  beau-père,  un  navire  de 
guerre  bien  équipé,  et  il  se  mit  à  ravager  les 
côtes  de  la  Suède,  de  l'Allemagne ,  de  la  France 
et  même  de  l'Espagne.  Se  trouvant  en  1017 
en  Normandie ,  il  y  rencontra  Edouard  le  Con- 
fesseur, ({ui  s'apprêtait  à  disputer  à  Canot,  roi 
de  Danemark,  la  couronne  d*Angleterre ,  et 
qui  promit  à  Olaf  pour  son  concours  le  pays  de 
Northumberland.  Olaf  accepta,  et  prit  part  à 
l'expédition  contre  les  Danois.  Elle  fut  sans 
résultat  pour  Edouard  ;  mais  Olaf  y  fit  un  riche 
butin ,  qui  lui  permit  d'armer  deux  vaisseaux , 
avec  lesquels  il  se  dirigea  vers  la  Norvège  pour 
se  faire  proclamer  roi  de  ce  pays,  où  régnaient 
alors ,  sous  la  suzeraineté  du  Danemark  et  de 
la  Suède,  Sven,  fils  d'Haquin  le  Mauvais,  et 
son  neveu  Haquin.  A  peine  débarqué,  il  s'em- 
para de  ce  dernier  par  surprise  ;  après  lui  avoir 
fait  jurer  de  ne  plus  jamais  rentrer  en  Nor- 
vège ,  il  lui  rendit  la  liberté.  Les  habitant»  des 
pays  d'Upland  et  de  Drontheim  reconnurent 
la  plupart  ses  droits  au  trône;  et  après  qu'il 
eut  vaincu  Sven  dans  une  bataille  navale ,  il 
reçut  la  soumission  de  tout  le  pays.  Le  roi  de 
Suède  Olaf  Scliotkonung  (voy.  ce  nom)  voulut 
lui  enlever  la  partie  de  la  Norvège  échue  à 
la  Suède  après  la  défaite  d'Olaf  Trygvason; 
mais  il  en  fut  emi)ëché  par  la  ferme  volonté  de 
^es  sujets,  qui  l'obligèrent  à  se  réconciUer 
avec  Olaf  et  à  lui  donner  en  mariage  sa  fille  As- 
trid  (1).  Quant  à  Canut,  il  ne  pouvait  pour 
le  moment  songer  à  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  la  Norvège,  ayant  besoin  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  maintenir  en  .Angleterre  ; 
mais  il  resta  sur  le  pied  d'une  inimitié  déclarée 
avec  le  nouveau  roi  de  Norvège.  Ce  dernier, 
une  fois  qu'il  eut  bien  établi  son  autorité ,  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour  détruire 
le  paganisme ,  qui  avait  repris  l'ascendant  pen- 
dant les  quinze  dernières  années.  Il  triompha  de 
toutes  les  résistances ,  et  modifia  de  sa  propre 
autorité  tout  ce  qui  dans  les  lois  n'était  pas  en 
harmonie  avec  le  christianisme  ;  il  enleva,  entre 
autres,  aux  parents  le  droit  d'exposer  leurs  en- 
fants nouveau- nés.  11  introduisit  aussi  le  chris- 
tianisme aux  Orcades  et  aux  Iles  Féroé,  qu'il 
obligea  à  lui  payer  un  tribut;  il  fut  moins  heu- 
reux avec  les  Islandais,  qui  refusèrent  de  se 
soumettre.  Dans  l'intervalle  il  avait  fait  bâtir  à 
>'idaros  un  palais  plus  élégant  et  plus  vaste  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs  (2)  ;  il  y  établit  une 

(1)  nant  sa  jennease  Olaf,  rerenaot  d'uoe  cifMStttlnn  de 
piraterie  en  Suède,  avait  faUll  être  pria  par  le  roi  de  cr 
P3\s.  enfermé  nrtc  «es  oarlres  daM  le  lac  de  MaUren. 
il  n'avaU  pa  s'échapper  qu'en  ereosant  le  canal  par  le- 
quel s'écoutent  depuU  lort  les  ean&  de  ce  lac 

(IV  Cette  constructiun,  tonte  en  boh,  contemit  one 
aaife  de  festin  dl»|vo<ée  poor  bnlt  cents  convlvci;  au  nil> 


cour  brillante,  et  régla,  par  une  ordonnance  qui 
nous  a  été  conservée ,  les  droits  des  dignitaires, 
au  nombre  de  soixante ,  dont  il  s'entoura  :  elle 
avait  le  nom  de  Hirdskraa,  et  a  été  publiée  par 
Anchersen  à  Copenhague,  en  1736;  Olaf  y  pré- 
cisa aussi  les  prérogatives  de  la  royauté  et  d'autres 
points  de  la  constitution  du  pays.  Cependant  il 
avait  mécontenté  beaucoup  de  ses  sujets  par 
des  actes  de  sévérité.  Canut  en  profita  pour  le 
sommer  (1025)  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Olaf  non-seulement  repoussa  cette  proposition , 
mais  s'étant  ligué  avec  Jacques  Anund ,  roi  de 
Soède,  il  dévasta  en  1027  plusieurs  provinces 
danoises,  pendant  que  Canut  était  à  Rome.  Ca- 
nut accourut  avec  une  flotte  considérable,  et 
Tint  cerner  à  l'embouchure  de  THelge  celle  de 
ses  adversaires.  Olaf  avait  mis  ce  fleuve  en 
oommanicatkMH  avec  plusieurs  rivières  des  vny  i- 
rons  et  Pavait  barré  par  une  digue,  qu'il  fit  percei* 
à  l'approche  de  Canot  ;  une  masse  d'eau  énonn** 
se  précipita  sur  les  navires  danois,  et  les  mit 
dans  une  grande  oonlîision,  qui  fut  encore  a\)^- 
mentée  par  fattaqoe  de  l'ennemi.  Canut  cepen- 
dant parvint  à  se  retirer  sans  pertes  not-ibles. 
Olaf  n'osa  pas  passer  le  Snnd  gardé  par  les  Da- 
nois, et  gagna  son  pays  par  terre.  L'année  suivante 
il  y  vit  arriver  Canot,  qui  fot  reçu  par  les  Nor- 
végiens en  libérateur.  Abandonné  des  siens, 
Olaf  brûla  sa  flotte,  sauf  treiie  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  se  réfugia  auprès  de  son  beau-frère 
Jaroslaw,  prince  de  Russie.  En  1029,  à  la  mort 
de  Haquin,  auquel  Canut  arait  remis  le  gou- 
vernement de  la  Norvègs,  il  revint  en  Su^e, 
et  rasseml>la  environ  trois  mille  soldats,  sur  les 
casques  desquels  il  fit  peindre  des  croix  (i). 
Il  pénétra  l'année  suivante  en  Norvège  avec  sa 
petite  armée;  le  31  août  il  rencontra  à  Stickle- 
slad ,  pi-ès  de  Drontheim,  les  troupes  danoises, 
qoi  avec  les  Norvégiens  rebelles  formaient  près 
de  douze  mille  hommes,  il  les  attaqna  résolu- 
ment; il  allait  remporter  U  vidoiie  lorsqu'un 
charpentier,  qu'il  avait  offensé,  loi  donna  un 
coup  de  hache  dans  le  genou;  fl  tomba,  et  fot 
massacré.  Peo  de  temps  après,  les  Norvégiens 
regrettèrent  sa  mort;  son  corps  fot  porté  à 
Drontheim,  et  placé  dans  U  cathédrale  de  cette 
ville.  Très-vénéré  dans  les  pays  Scandinaves  et 
en  Russie,  Olaf  fut  déclaré  en  1164  patron  do 
la  Norvège.  O. 

Snorro  Slurleaon ,  Heiwukrlmffm.  —  Saçm  iMufi  to- 
nttnçs  hin»  Htlça  (dans  les  loaca  I  cC  II  des  fianiMan- 
na-Sôgur;  Opeohafne,  ittt,  et  puMMe  *  part,  tb*d., 
int  1S30.  t  Yd.;  tradsile  en  latin;  IbM.,  lOI).  —  Einar 
Skniason.  OUif»  Saçm  Helga  dans  Fcrmmmmrj^Sàqmr  et 
avec  traduction  latine  dans  les  Scripia  kUtoriea  /iia«- 
énrum.  —  Rrsch  et  Gniber,  Enryktopttdie,  article  tUn/s- 
Drapa  ei  Olafi-Saga  Helffo  Idans  les  >wpptem-eiU$  àt: 

Ueu  briklatt  Jour  et  nuit  un  lameoae  braaier,  dont  U 
famée  s'échappait  par  one  onvrrtnre  pratiquée  daM  le 
I  toit  et  par  laquelle  seule  la  l'imlére  do  joor  pénétrait  a 
rtfiténeur.  I  es  cbeaMoées  ne  fnrrat  eonnaes  qnr  aouo 
OlarKyrre:  l'Mate  des  fenêtres  date  encore  de  ploa 
lard. 

(it  ■  refusa  l'atde  de  l»eaocot:p  de  valHanU  rverrien, 
parce  qu'Us  étalent  païens. 
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OLAF  tii.  nuroomnié  Kyni  (le  Pacifique), 
rui  ili'  Niirvèi;e,  tiiorl  le  13  wplembrc  1093. 
En  I  fttiù,  après  la  mort  de  bod  pire,  Harald  Har- 
ilraj'le.  i|iill  arail  sccampagoé  daoa  uœ  ex- 
IH^liliiin  ta  Ani;lfierre,  il  parttgu  tvec  sod 
frire  Miignui  ka  Ëtila  de  Haraltl,  et  en  recul  U 
partie  tilii^  au  auiJ-oue»t.  Deux  ani  apri», 
Maffniis  iiiuurut,  el  Olaf  Tut  appelé  ï  r^er  lur 
loiile  la  Norrègi^.  Il  enlretenait  des  relation»  de 
iHiniU!  amitié  avec  k»  «oisini,  notâmmenl  avec 
11'  rtH  lie  Danemark  Stend  EctritliMO,  dont  il 
é|>ou!ta  la  fille  Ingigerd.  Ai|  lieu  d'arcabler  tes 
i^uJeU  de  reilevaoce»,  k  l'eienyile  de  son  père, 
il  reclierciuiit  toun  les  moyens  d'augnvcDier  leur 
|iros|iérilè,  et  donna  de  l'exteiuiua  au  commerce, 
{uiur  les  besoins  duquel  il  ronda  en  1070  la  ville 
■Ir  Beriien.  Reçu  un  jour  dans  une  de  aes  tour- 
nées à  une  Utile  couverte  d'argenterie ,  il  dit  : 
"  le  me  réjouis  que  mes  aujeti  ne  craigneol  pas 
de  me  moalrer  leurs  objeU  piéciaii  ;  leur  bien- 
t'iie  est  mon  Iwnbeur.  car  c'est  U  la  meitleure 
Earanlie  ili:  ta  sArelé  du  pajs.  ■•  Pour  aiij;ménler 
la  iiopulaliun  des  villes,  alurs  |ieu  considérable, 
il  ordonna  que  tous  les  ans  la  liberté  serait 
accordée  1  un  esclaie  dans  cliaque  district;  le 
pri\  en  était  pajé  au  maître  par  la  commime  ; 
c'est  ce  qui  fit  cesser  l'état  de  servitude  en  Mor- 


te de  l'Ei 


Otaf  s'eriurfâ  encore  d'adoucir  I 
vujels.  Amaleur  lui-même  di*  fêle»,  oii  il  bril- 
l.'iil  par  sa  joteuseliumeur,  il  délesUil  les  excès, 
•'t  prit  des  mesures  pour  bannir  loule  rixe  mb- 
Klante  des  fcslins  que  se  donnaient  enlre  eux 
lis  memltres  des  gildei  (corporations).  H  abolK 
l'iisafte  d>'s  grandi-ii  cornes  i  boire,  qui  Turent 
lemplacées  par  des  coupes.  Kn  mêioe  temps  qu'il 
■  liercbail  à  propager  l'iàduslrie  étrangère,  il  Tdl- 
Uil  au  maintien  de  la  religion,  el  inspirait  par 
^'>n  exemjile  1  ses  sujets  le  respect  pour  te  clergé; 
il  lit  liitlir  plusieurs  églises,  Dotammenl  une  en 
l'irrre  à  Mdaros  (Uroalheim),  en  l'bonneur  de 
>aiiit  Olar.  O. 
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ai  de  Norv^e,  né  en  1098,  mort 
'■0  1 1  le.  A  la  mort  de  son  père  Magnua  !ll,  ses 
dru\  frères,  Sigurd  et  ETStein,  lui  atlribuirent  le 
Iwti  du  rojaume,  qu'ils  administrèrent  en  son 
n<iiu;it  mourut  avant  d'avoir  atteint  m  majorité. 
OLAP  T,  roi  de  Horrège  el  de  Danemark,  né 
•-■.i  in,  mort  leSaaat  llBT.Fiisde  Haqurn  Vil 
ri  di'  la  célèbre  reine  Marguerite  (  coy.  ce  nom  ], 
il  fui  eu  I37b  élu  roi  de  Danenuri  ;  en  i3»o,  i 
U  mort  de  llaquin.  Il  fui  aussi  appelé  au  trûoe 
•k  >uriège.  Il  allait  prefidre  en  nain  le  goo- 
lemeiiH-nt,  qui  pendant  m  minorilë  fat  exercé 
[iir  sa  mère ,  lorsqu'il  mourut 
Si.hiD.  HlMt^le  b/  Danmar».  I.  ÏIT.  -  RiÉilcU,  Dm- 

OLap,>urnommé  HHn^(laFaim),  roj  de 


Danemark,  mort  le  ISaoùl  1095.  Fils  du  ro) 
Svend  Estrilhson,  il  fut,  pendant  le  règne  de  aet 
deux  frères  atnÉs  Harald  et  Canut,  chargé  du 
gouvernement  du  Jutland  méridional.  Lorsque 
Canut  rassembla  eu  lOSi  k  Limfiord  une  Qotte 
pour  envabir  l'Angleterre,  Olaf  s'y  trouva  avec 
Sun  contingent  de  vaisseaux;  il  fui  bientôt  aprè» 
député  auprès  du  roi  pour  lui  exprimer  le  mêcoit» 
lentement  des  marins  de  ce  que  Canul,  occupé  à 
négocier  avec  lea  Vendes,  tardait  i  venir  prendre 
le  commandement  de  la  flotte.  Le  roi,  souptoa- 
nnnl  sou  frère  d'avoir  été  gagné  par  l'or  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  le  fit  arrêter,  et  l'envoya 
en  Flandre  pour  l'eaferater  1  perpétuité  dans  une 
tour.  Celle  sévérité  elfraya  les  marins  danois, 
qui  se  dispersèrent  avec  leurs  vaisseaux  ;  Cannt 

I  prononça  contre  eu\  des  peines  rigoureuses ,  ce 
qui  amena  (  loaaj  une  révolte,  pendant  laquelle 
le  roi  [ut  tué.  Raclielé  de  la  captivité  par  le* 
Danois,  Olaf  fut  par  eux  appelé  lu  trAne.  Presque 
toutes  les  années  de  son  règne  furent  marquées 

'  par  desdisetles  qui  dépeuplèrentles  campagnes; 
le  pain  manqua  un  jour  même  \  la  table  du  rot. 

'  Olaf  mourut  sans  enfants,  et  eut  pour  succea- 
seur  son  frère  Erik.  O. 

XUmUi,  //utorta  i.  Caiimli.  —  Siio  annniitlcu. 
OLAFSBif  (Jfagnnj),  savant  islandais,  né  en 
la~3, en  Islande,  mort  en  ]B3e,  Il  étudia  t  Co- 
penhague les  belles- lettres  et  la  théologie,  de- 
vint en  1G31  recteur  à  Noie  et  l'année  snïtanle 
pasleur  i  Laufaas.  On  a  de  lui  :  S^iecimeii 
lexici  ranici  ;  Copenhague,  165(1,  lo-roI.,puWM 
par  lea  soins  do  Ol.  Wonnlus;  —  Depoiti  U- 
landtca,  k  h  suite  de  la  UtteralKra  runtca  de 
Wormius.  Oiafsen  a  laiSE^  en  manuscrit  une 
traduclion  latine  de  VSdda ,  qui  a  élé  Irèa-ulile 
i  Reten  (  Dojr.  ce  nom }.  Quelques  tellres  de  lui 
se  trouvent  dans  le*  Epiiloix  de  Wormius.  O. 
aur,  AMoria  llUrarla  Ubaika.  —  Kjcrap,  Daiut 


(  Éliennei,  savant  islandais ,  ntk 
Mule-Syssel,  au  commencement  du  dix-sepUème 
siècle,  mort  en  lesa.  Nommé  en  Iet9  pasleur 
t  Valteoaès ,  il  devint  plu*  tard  prévM  dans  ana 
lieu  natal.  On  a  de  lui  :  Volntpa ,  phUoêophta 
anliqaiiiima  norvago-danlca,  UetK  Bava- 
mal;  (>>penbagoe,  ies5,  in-t*;  —  une  Induc- 
tion  islandaise  de*  Ptaunui  de  KingoC;  Skal- 
bolt,  ie4S,  et  Holnm,  I7SI  el  1771.  O. 


(  Sggert },  «avant  islandais ,  né  eo 
Islande,  en  1716,  mort  le  30  mai  1703.  Après 
avoir  lerraiBé  M*  éludes  i  C<q)enliagne ,  il  fut 
eu  175Î  chargé  par  l'Académie  des  science*  de 
celle  tlUe  d^alter,  en  compagnie  de  Bieme  Paul- 
sen,  explorer  l'Islande  au  point  de  vue  de*  sdeaoe* 
naturelles  el  de  i'écoDOCnie  politique.  De  relour 
h  Copenhague  en  1757,  Il  l^it,  dix  ans  apfè*, 
un  (  biilli }  d'une  partie  de  ¥m 
Ile  natale,*  Il  se  noya  par  accident  l'année  svt- 
vute.  On  a  de  lui  :  fiinarrafinnef  hlttoriCM 
de  IslaKdix  naturo  et  coatlitulUme;  CofWft- 
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liague,  1749,  in-S";  —  De  ortu  et  progressu 
superstUionis  circa  ignem  Ulandix  subler- 
ramum;  ibid.,  1751,  in-4**;—  Rejse  igjennem 
Island  (Voyage  à  travers  l'Islande  )  ;  Soroë , 
1772,  2  vol.  iii-4*,  avec  gravures;  traduit  en  al- 
lemand par   Genss,    Copenhague   et   Leipzig, 
1774,  2  vol.  in-4°,  et  en  français  par  Ganthier 
drt  La  Peyronie,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8°;  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  aussi  intéressant  qu^exact, 
se  trouve  dans  le  t.  XIX  du  Recueil  de  voyages 
publié  à  Berlin  ;  —  Lachanologia  islandica; 
Copenhague,  1774,  in-S»;  —  Bmadarbalkr  ; 
Hrapsoë,  1783  :  poërne  islandais  sur  Tagricul- 
ture,  traduit  en  danois  par  Finn  Magnusen,  dans 
le   Musée  Scandinave  (année  1803).   Olafsen 
a  laissé  en  manuscrit  un  Index  veterum  It- 
landorum ,  dont  Thorkelin  a  publié  un  frag- 
ment en  1780.  O. 

Einar,    Historia    literaria    Islaniix.    —    Mlnerva 
(aonéi'  1803,  vol.  11).  —  Nyeriip,  UttêraturfrxikQn. 

OLAFSKN  {John),  savant  islandais,  frère 
du  précédent,  né  en  Islande,  en  1731,  mort  à 
Copenhague,  le  18  juillet  1811.  Il  étudia  les 
belles-lettres  et  la  tliéologie  à  Copenhague ,  où 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  d;iBS 
des  occuiiations  littéraires;  il  recevait  nue  pen- 
sion du  fonds  légué  par  Ârne  Magnus.  On  a  de 
lui  :   Disputaiio  inetaphysica  de  nihilo;  Co- 
penhague,   1758,   in-4'';  —  De  baptismo  so- 
disque  sacris  ritibus   m  boreali  quondam 
ecclesia  usitatis;  ibid.,  1770,    in-4";  —  De 
cognatione    spirituali  a  mystris   majoribus 
observata;  ibid.,    177'2,  in-S";   —   Om  den 
garnie  nordishe  Diglehonst,  dens  grundre- 
gler,  Versarter,  Sprog  og  Foredrags  waade 
(L'ancienne  Poésie  des  peuples  du  Nord,  ses 
règles  fondamentales ,  les  genres  de  vers  et  la 
langue  qu'elle  employait,  et  la  manière  dont 
on  la  déclamait);  ibid.,  178C,  in-4o  :  cet  excel- 
lent ouvrage  fut  couroiuié  par  TAcailémie  des 
sciences  de  Copenhague.  OlafM»n,  qui  a  pris  une 
grande  part  4  la  nouvelle  édilion  de  VHeims- 
kringla  de  Snorro  Slurleson  (Copeahagiie,  1777- 
1813,  4  vol.  in-fol.),  a  aussi  pendant  de  longues 
années  travaillé  à  un  Supplément  au  G  loua- 
rttti»  Suiogothicum  d'Ihre;  dix-liuik  feuilles  de 
ce  supplément  étaient  déjà  imprimées,  lorsque 
rinceiidie  de  Copenhague  de  1807  vint  détruire 
tout  le  fruit  de  st's  laideurs.  Il  a  laissé  ea  ina»> 
nuscrit  plusieurs  ouvrages  le\icographiqi»es  sur 
ridiomc  do  son  pays;  on  en  a  profité  lors  de  la 
publication  de  la  nouvelle  éiUtioo  du  &>k:lioo- 
naire  islandais.  O. 

Dwtk  IMteraturtUlskrifl  (aanée  iSii,  ■•  UL  -  no- 
terwtiad ,  Supplément  à  JOcher. 

•LAH  ( liicolas) ,  savant  prélat  hongrois ,  né 

le  9  janvier  1493,  à  Ilermanstadt ,  mort  le  14 

janvier  1568.  Il  pas»  sa  jeunesse  à  la  cour  du 

roi  Ladislas,  et  devint  ( 1 52 i,  secrétaire  du   Ti,i 

Louis,  dont  la  veuve, Marie,  femmena  en  1530 

dans  les  Pays  Bas ,  <prelle  venait  d'être  appelée 

à  gouverner.  Kn  15'é3  il  fut  nommé  e\équed*A- 

gram  et  chancelier  du  royaume.  En  1&47  il  ac- 


compagna à  la  guerre  de  Schroalkalde  le  roi  Iùt- 
dinand,  dont  il  possédait  la  confiance.  Devenu 
archevêque  de  Gran  et  primat  de  Hongrie ,  il 
exerça  la  phis  heureuse  influence  sur  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  et  sur  TaméliontioB  de> 
études  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Cat/iolica 
ac  christianx  religionis  pratcipua  capifn , 
Vienne,  1660,  in-4*,  et  dans  le  t.  Il  des  Con- 
cilUi  de  Peterfy  ;  un  des  meilleurs  résumés  di* 
la  doctrine  catliolique;  —  Hungaria,  seu  de 
originibus  gentis,  regionis  situ,  dirisione , 
habitu  et  opporlunatibus,  dans  YAdparatus 
de  M.  Bel;  —  Compendiarium  sux  irtatis 
cAronieon,dans  le  même  recueil;  —  Epf terne- 
ride*  astroncmicx  ab  anno  1662-1659,  d<in<;  lo 
t.  1  des  Scripiores  mimores  de  Kovadiich  ;  — 
AUUa,  sive  de  rébus,  bello  paceque  ab  en  ges- 
^ts,  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  Bonfinius  ; 
^  Processus  universalisa   traité  alchimiqiit» 
publié  sous  le  paeadeny  me  de  Nicolaus  Melch  inr, 
dans  le  Museun  hemutiemmf  imprimé  à  Frnnr  • 
fort  en  1625.  O. 

Horanyt,   ^Imoria  Hmngmromwt,,  L  II.  —  M.   Rel. 
Hungaria  nova  cisdanubiana^t,  L 

OLAÛâ.  Voy,  Olaf. 

OLAVIDK  (Don  Pablo-Antonio-José),  comtt- 
1^  n»;   PiLOS,    célèbre  liomme   d'État  et  écimo- 
miste  espagnol ,  né  à  Lima ,  en  1725,  mort  on 
Amlalousie,  en  1803.  Nommé  à  vingt  eos  amli- 
teur  de  la  province  de  Lima,  il  reodit  de  f;rand> 
services  kirs  du  tremblement  de  terre  qui  dt*- 
truisit  la  plus  grande  partie  de  cette  ville  (29  oc- 
tobre 1746).  Il  fit  prompteinent  relever  les  inni> 
sons,  et  donna  l»i-roèroe  l'exemple  en  faisant 
construire  une  église  et  un  théâtre.  Les  dévot<i 
virent  un  acte  d'impiété  dans  PérecUon  amnita- 
née  de  ces  deux  édilices;  ils  acousèrenl  Olavidé 
d'avoir  dissipé  les  fonds  destinés  au  soulagement 
des  victimes.  Cette  dénoDcialioe  le  fit  appei«*r  à 
Madrid.  Cnc  enquête  ouverteà  sensaielabfMJtJl  â 
une  ordonnance  de  noa*lieu.  Nommé  wcrélnire 
du  comte  de  Aranda,  qui  se  rendait  en  ambassade 
à  Paris,  il  adopta  facilement  les  usages  de  la  coui 
de  Versailles  et  les  idëes  philosophiques  alor<  à 
la  mode.  De  retour  en  Espagne,  il  forma  sa  mai- 
son dans  le  genre  français  ;  il  fit  même  oonstniire 
un  théâtre  sur  lequel  d'excellents  artistes  repré- 
sentaient les  chefs-d'a»uvTe  de  la  scène  françaij^e 
tnbluits   par  lui  inêmc.  Tout  en  sacrifiant  au 
plaisir,  il  augmenta  considérablement  sa  fortune 
par  d'habiles  S|iéf  ulations  comnierciates.  Sur  ces 
entrefaites^  les  Péruviens  le  eftargèreot,  sou^  le 
litre  de  personero,  de  représenter  leurs  intérêts 
près  du  roi  Charles  III,  qui  le  créa  comte  de  Pi- 
Ins.  Son  innuenre  et  .^  popularité  croissaient 
clia<)ue  jour  ;  il  les  fit  contribuer  à  rexpnlsiun  d<^ 
jcMjil(*s  rrn  1767).  ?(onimé  peu  après  inti*ndant 
dis  quatre  myaumes  d*.\ndalousie  et  auisfente 
de  S'ville  (1),  il  it  déft-idier  et  peupler  cette 

|l>  9r%tn<>  doit  à  OtoiPUlé  «oe  partie  4t  <r«  <|natt .  pla- 
•lrur«  ctJb.lucairut»  paMtc«  cl  «a  brUe  pcwcaade  de 
Truaa. 


5.H9  OLA\ 

parlfede  la  Sierra-Morena  que  trayerseïa  route  de 
Mailriil  à  CacKx,  et  qui  était  alors  couverte  de  txMS 
rt  inffsiée  de  brigands.  Pour  rendre  ce  désert  à 
l'aj^ricuiture  et  âu  commerce,  il  appela  des  colons 
de  t«Mis  les  pays,  surtout  d'Allemagne.  H  créa 
aussi  des  magnaneries ,  et  fil  venir  de  Lyon  et  de 
la  Provence  d*liat)iles  éleveurs,  des  fabricants, 
.l»s  dessinateurs  et  des  ouvriers  en  soieri*»,  qu'il 
att-H'lia  à  leur  nonvelle  patrie  par  une  protection 
(rlairiH?.  Cependant  il  fit  des  mécontents,  sur- 
tout dans  le  clergé.  H  s'attira  particulièrement 
la  haine  d'un  certain  père  Romuald,  capucin 
allemand,  qui,  muni  d'one  patente  de  son  gé- 
iKTal,  s'était  déchiré  préfet  des  nouvelles  fonda- 
tions etpréteiMtait  à  une  autorité  illimitée  sur  tout 
(  e  qui  tenait  à  la  reli<^ion.  Croyant  d'abord  à  la 
lionliomie  du  moine,  Olavi<)é  se  permit  quelque- 
lus  en  sa  présence  de  plaisanter  sur  le  jeftne, 
la  vonte  des  indulgences,  les  mystères,  les  sa- 
rr.'ments,  etc.  Le  P.  RomuaM  recueillit  ces  im- 
pni  ItMits  propos,  les  ré|)éta  avec  commentaires; 
et  loisqut;  |)endant  une  épidémie  meurtrière 
riiitnidnikt  eut  interdit  Pusage  des  ciocties  pour 
lit'  (»as  ébranler,  par  leur  son  réitéré,  le  nnoral 
(ii>s  rolons  non  atteints,  le  capucin  excita  une 

<  :-.)*>ute  parmi  ses  nombreux  compatriotes  ca- 
t!u}|iques,  et  se  servit  d'eux  pour  discréliter  le 
liouvel  établissement  et  son  chef.  Olavidé  fut 
I .  lamlé  à  Madri<l ,  le  1 4  novembre  1 776,  et  enfermé 
<lans  les  prisons  du  saint- office.  Au  même  fus-  , 
t. tut  on  saisissait  ses  [«piers,  ses  biens,  ses  livres. 
Durant  deux  ans  sa  femme,  ses  parents,  ses 
Hinis  i'^norèitiit  quelle  partie  de  l'univers  il  lia- 
l'tait  ou  s'il  vivait  encore.  Ce  réveil  de  l'iiiqui- 

>  tion  jeta  la  stupeur  dans  le  public.  Cependant, 

>  us  l'inspiration  du  P.  Joachim  d'Eta,  recottet 

<  :  conresseur  de  Charles  III,  le  procès  de  Ota- 
\  idé  s'instruisait  dans  le  plus  profond  secret. 
s«»n  sort  fut  enfin  décidé  ;  le  2!  novembre  1778i 
r  ircusé  fut  amené  dans  l'hôtel  de  {Inquisition 
<i"vant  nnc  assemblée  présidée  par  Tévéque  de 
/  unora  et  composée  d'une  quarantaine  de  moines, 
d.»  grands  d'E>pagne,  de  prêtres,  d'ofdcîers  gé- 
n>^rau«  et  même  de  magistrats.  Il  y  parut  vêtu  de 
jaune,  tenant  un  cierge  vert  et  accompagné  de 
dtmx  familiers  du  saint-ofïice.  On  y  lut  tous  les 
«U'taiU  de  la  procédure.  La  pièce  principale  était 
une  relation  circonstanciée  de  sa  vie  entière  si- 
):née  de  lui,  relation  qui  lui  avait  été  arrachée  par 
<l*'s  moyens  détournés.  Il  y  avouait  que  dans  ses 
\<»>a;:es  il  avait  fréquenté  les  esprits  forts,  nom- 
in<*în»*nt  Voltaire  et  Rousseau,  avec  lesquels  il 
.' vaft  continué  de  correspondre  (t)  ;  qu'il  était  re- 
N  •nu  en  Espagne  imbo  de  préventions  contre  le 
(  Vrgi»  et  persuadé  que  ses  privilèges  et  les  opi- 
i.'ons  de  l'Eglise  romaine  s'opposaient  à  la  pros- 
P'Titô  de»  États  ;  que  depuis  qull  s'était  troinré  à 
il  tête  des  colonies  de  la  Slerra-Morena,  lî  s'était 
i-\pliqué  témérairement  et  sans  réflexions  sur  les 

t'.i  (^n  pruduUit  une  irttre  d«tée  de  Ferney  dans  U- 
q  «Uf  Voltjire  écrirait  a  Obtid«  :  n  11  teraU  i  déatrcr 
que  1  Fipaffnc  eût  quarante  per«(MiBes  conme  tous.  »       i 
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obstacles  qui  retardaient  leurs  progrès ,  sur  Vm- 
faiHibilité  du  pape,  sur  les  tribunaux  de  l'inqui- 
sition. On  lui  reproclui  ensuite  d'avoir  rédigé  pour 
sa  colonie  des  stabits  dans  lesquels  i7  excluait 
toute  communauté  religieuse,  déclarait  nulles  les 
donations  pieuses  faites  par  testament  et  inter- 
disait les  rétributions  pour  messes  et  prières. 
Soixante-huit  témoins  vinrent  déposer  de  ces  faits. 
Olavidé  déclara  qu'en  bannissant  de  sa  colonie 
les  communautés  religieuses,  il  n'avait  en  qu'un 
but,  celui  d'empêcher  le  célibat  et  la  paresse,  si 
fatals  dans  un  État  naissant,  et  ajouta  :  n  Quoi  qu'en 
dise  le  fiscal,  je  n'ai  jamais  perdu  la  foi  f  >»  Cette 
explication  hit  peu  goûtée  du  tribunal,  qui  le  dé- 
clara hérétique  en  forme,  cx)nfisqna  ses  biens,  le 
condamna  à  être  enfermé  pendant  huit  ans  dans 
un  monastère  de  la  Manche,  soumis  à  une  disci- 
pline rigoureuse,  puis  à  être  exilé  le  reste  de  ses 
jours  à  vingt  lieues  de  toute  habitation  royale^  à 
ne  posséder  à  ravenir  aucun  emploi  ni  titre  ho- 
norifique, à  ne  plus  montera  cheval,  à  ne  porter 
que  des  habits  de  serge  grossière,  etc.  Il  dut 
faire  enfin  une  abjuration  solennelle,  suivie  d'une 
amenda  honorable.  Sa  ruine  consommée  et  la 
haine  de  ses  ennemis  satisfaite,  les  services  d'O* 
lavidé  revinrent  en  mémoire.  On  le  traita  avec 
moins  de  sévérité.  Il  obtint  d'aller  prendre  les 
eaux  es  Catalogne,  et  trompant  se»  gardiens,  il  se 
réfugia  en  France  (1780),  oeil  fîil  accueilli  comme 
un  martyr  de  l'intolérance.  Il  y  fut  eonsolé  par 
la  philosophie  et  célébré  par  les  poètes  (1).  Le 
roi  d'Espagne,  cédant  aux  mstanoes  de  son  con- 
fesseur, fanatique  atrabilaire,  fil  réclamer  le  fu- 
gitif ;  mais  le  cabinet  de  Yersailles  lui  répondit 
«  que  les  délits  de  M.  Olavidé,  qnelque  graves 
qu'ils  parussent  en  Espagne,  n^étaient  pas  de 
ceux  dont  les  États  policés  étaient  eonrenus  de  se 
livrer  récipr^]uenient  les  auteurs  ».  Charles  III 
nMnsista  pas. 

Olavidé  se  retira  d'abord  à  Toulouse,  chez  le 
baron  de  Puymaurin ,  syndic  général  des  états 
de  Languedoc.  Une  ftiusse  alarme  le  fit  fbir  en 
Suisse.  Il  se  fixa  ensuite  à  Paris,  oà,  sous  le  nom 
de  comte  de  Pilos ,  il  mena  au  sein  des  arts  et 
de  l'amitié,  une  vie  heureuse  et  fiaisible.  DeTena 
citoyen  adoptif  de  la  république  fVançaise,  et  ca- 
ché un  instant  à  Oriéans,  en  1794,  il  passa  le 
temps  des  troubles  révolutionnaires  sur  les  bords 
de  la  Loire  (2).  Une  religion  mieux,  entendue  que 
c«lle  dont  il  avait  failli  roonrir  victime  (3)  lui  of- 
frit ses  oonsolatioiis  ;  il  en  revint  à  professer  fran- 


ietilou' 


4lt  à  lir  fia  d»  M»  p^eae 


^ot  dtt  nM«  nâm  la  pieuse  ftirie 
FléUIsMlt  aa  vtellUrd,  l'honoeur  de  ta  patrie. 
Et  wlennellenniC  replaçait  aux  auteb 
ITbydic  »««•  éë  r«r  et  da  aasg  des  ■ortela. 

rhre,  pMittCa  aMti  cMtr*  farrtl  «il  avait  frappé 
OiaTtdé. 

(l>  DTabonl  chez  M.  Le  ConUent  da  Molay.  àMcosff- 
rar- Loire,  pala  à  CkevenU,  près  Blols. 

(3>  Pluakura  de  aca  jvgea- avalent  loté  pour  la  pdne  ât 
mort. 


591 


OLAVIDÊ  —  OLBERS 


592 


chement  le  catholicisme.  Il  employa  même  ses 
loisirs  à  en  entreprendre  l'apologie  dans  un  long 
ouvrage,  qui  publié  en  Espagne  eut  un  très  grand 
succès  et  fit  croire  à  la  sincérité  de  sa  cooTersion. 
£n  1798  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Mais  Tambition  était  éteinte  dans  son 
Ame ,  aussi  bien  que  le  ressentiment.  «  En  moi, 
se  plaisait-il  à  dire,  l'inquisition,  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute,  a  fait  un  sage  et  un  heu- 
reux, u  II  se  retira  en  Andalousie,  auprès  d'une 
de  ses  parentes ,  le  seul  objet  de  ses  anciennes 
affections  qui  eût  survécu  à  son  long  exil,  et  y 
termina  doucement  sa  carrière  à  l'âge  de  soixante* 
dix-huit  ans  (1).  Il  laissa  une  rente  de  1,800  fr. 
à  l'hôtel-Dieu  d'Orléans.  On  a  d'Olavidé  :  El 
Evangelio  en  trium/o.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
but  de  défendre  la  religion  contre  l'incrédulité, 
eut  huit  éditions.  Il  est  d'un  esprit  convaincu  ; 
mais  le  style  en  est  diffus.  Il  a  été  traduit  en 
iî'ançais  parBuynand  des  Échelles  ;  Lyon,  1805, 
4  vol.  10-8**;  et  1821, 3  Vol.  Quoique  dégagée  des 
longueurs  de  Poriginal,  cette  traduction  a  eu  peu 
de  succès  en  France.  A.  de  L. 

J.-Fr.  Boargolng,  Tableau  d«  l'Espagne  moderne 
(Paris,  1807,  4«e<lU.,  3  vol.  ln-8«>);  l.  I,  p.  876-887;  t.  Il, 
p.  407;  l.  tu,  p.  88,  151,  385, 408.  —  L'Ami  de  la  religion 
du  6  IéT:ler  ISSt,  n*78l,  t.  XX,  p.  S8S. 

OLAYilJS  (Olaf)y  économiste  islandais,  né 
en  174 1,  mort  en  1788.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut  chargé  en  1775  par  le  gouvélne- 
inent  d'explorer  l'Islande  au  point  de  vue  écono- 
mique et  statistique  ;  il  remplit  ensuite  le-t  fonc- 
tions de  percepteur  à  Skagen  et  à  Manager.  On 
a  de  lui  :  Islendsh  Urtegaardsbog  { Horticul- 
ture islandaise);  Copenhague,  1770.  in-8«;  — 
Œconomisk  Rejse  igjennem  de  nordvestlige, 
nordlige  og  ordostlige  Kanter  af  Jsland 
(  Voyage  économique  à  travers  les  contrées  de 
llslande,  situées  au  nord,  au  nord-ouest  et  au 
Bord-est)  ;  ibid.,  1780,  in-4°  ;  traduiten  allemand , 
Leipzig,  1787,  in-4»;  —  Plusieurs  opuscules  et 
mémoires  sur  des  matières  économiques  et 
d'histoire  naturelle;  Olavius  a  aussi  publié,  en 
€ommun  avec  KetiUon,  les  Annales  de  Bjorno 
de  Skardsa;  Hrapsoé,  1774,  2  vol.  in-4°.       O. 

Jean  \\'orfn,  Lexikem  over  laerde  Maend,  t  III.  — 
Njremp,  Litertdur'Ltxikon. 

OLBBiis  (Henri-Guillaume-Mathias),  célè- 
bre astronome  allemand,  naquit  le  1 1  octobre  1758, 
dans  la  même  maison  qne  l'historien  Heereti , 
au  village  d'Arbeiigen  (  situé  sur  la  rive  droite 
du  Weser,  à  quelques  lieues  de  Brème), et  mou- 
rat  à  Brème,  le  2  mars  1840.  Son  père,  Jean- 
Georges  ,  qui  a  laissé  plusieurs  écrits  de  théolo- 
gie, et  son  grand-père,  Caspar,  étaient  pasteurs 
protestants,  comme  leurs  «ieax.  Le  jeune  Olbers 
avait  quatorze  ans  quand  II  perdit  son  père;  ce 
fut  à  la  même  époque  qu'il  commença  à  s'occuper 
sérieusement  de  la  scieiice  qui  devait  illustrer 
son  nom;  il  se  procon  des  cartes  célestes  et 

(1  )  C'est  donc  i  tort  que  U  JNograpAfo  modemc  le  tait 
nnurlr  à  Veots«.  à  l'àffe  de  wixMCe-etaf  mnt,  et  U  f  io- 
çnçhk!  étrangère  (Parte,  ISlt)  à  Mé*ml»-lroiJ  «fu. 


des  livres  d'astronomie,  qu'il  dévora  avec  une  ar- 
deur de  néophyte,  et  acquit  de  bonne  heure  lue 
connaissance  complète  do  ciel  étoile.  I>e  1 777  à 
1780,  il  éludia  la  médecine  à  Funiversité  de 
Gœttingue,  sans  toutefois  neiger   sa  scienee 
favorite,  car  il  suivit  presque  tous  les  cours  de 
Kaestner,  qui  lui  enseigna  l'analyse  infinitésimale  et 
kii  procura  l'accès  de  l'observatoire  royal.  Dans 
sa  thèse  de  docton^^  :  De  oculi  mutationibusin- 
ternis  (Gœttingue,  1780),  Olbers  explique  l'a- 
daptation de  l'œil  à  toutes  les  distances  par  l'hy- 
pothèse que  le  diamètre  de  cet  organe  varie  sous 
l'influence  de  la  pression  des  muscles  moteurs , 
de  manière  à  rapprocher  ou  à  écarter  la  rétine 
du  cristallin.  Cette  théorie  est  presque  abandon- 
née aujourd'hui  depuis  que  Sturm  et  M.  de  Haldat 
sont  venus  démontrer  que  la  netteté  des  images 
ne  Tarie  pas  dans  l'œil  pour  des  objets  placés  à 
des  distances  fort  inégales,  et  cela  parce  qu*au 
lieu  d'un  simple  foyer,  il  y  a  un  intervalle  foc<U 
pour  chaque  faisceau  lumineux.  Olbers  a  peu 
écrit  sur  la  médecine;  il  se  trouve  de  lui  une 
notice  relative  au  traitement  magnétique,  dans  le 
Teutsche Muséum  (octobre  1787  et  avril  1788), 
une  autre,  sur  l'usage  des  substances  alcalines 
et  de  l'opium,  dans  Stnjve,  Triumph  der  Ueil- 
kunde  (1803),  enûn  une  observation  sur  l'hy- 
drophobie,  dans  le  journal  de  Hufeland  (1815). 
Ce  fut  à  Gœttingue,  en  1779,  qu'il  se  révéla 
comme  astronome.  En  veillant  une  nuit  au- 
près d'un  malade,  il  se  mit  à  calculer  Torbîte 
de  la  comète  qui  venait  d'être  découverte  par 
Bode ,  et  qu'il  avait  lui-même  observée.  Cette 
détermination  se  trouva  très-exacte,  et  Kcst- 
ner,  en  la  publiant,  ajoute  que  peut-être  jamais 
comète  ne  fut  calculée  dans  ime  situation  pa- 
reille. 01l)ers  s'était  épris  d'une  grande  prédilec- 
tion pour  ces  astres  mystérieux,  ces  vagabonds  du 
système  solaire  sur  lesquels  la  science  est  encore 
loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Il  en  a  découvert 
plusieurs,  observé  beaucoup^  et  appliqué  à  d'au- 
tres sa  belle  méthodede  calculer  leorsorbitirs.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vienne,  où  il  était  allé  pour  visiter 
les  hôpitaux,  en  1781,  il  relnniva  le  premier  la 
nouvelle  planète  Uranus,  qu'on  prenait  encore, 
avec  Herschel  luf-même,  pour  une  comète,  et  que 
les  astronomes  de  TObservatoire  avaient  cherchée 
en  vain  dans  le  ciel.  En  1787,  il  démontra  qœ 
la  comète  que  l'on  s'attendait  k  voir  dans  deux 
ans  ne  viendrait  pas,  parce  que  les  observations 
anciennes  sur  lesquelles  on  se  fondait  avaient  été 
à  tort  attribuées  à  un  même  astre  périodique;  en 
effet,  la  comète  ne  vint  pas  (i).  En  1798,  en  1802, 
1804  et  1821,  Olbers  aperçut  des  comètes  nou- 
velles; mais  l*honnearde  ces  découvertes  ne  lui 
resta  pas,  chacun  de  ces  astres  ayant  été  vn 
quelques  jours  avant  lui ,  à  Paris ,  te  premier 
par  Bouvard ,  les  trois  autres  par  l'infatigable 
Pons.  Cest  la  comète  de  181 5  qu*il  a  découverte 
à  lui  tout  seul,  le  6  mars  de  la  même  année; 

(11  yàir  HUideaborf ,  Magazkm  /.  Mldtkem^  nr. 
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elle  est  périodique,  ayant  une  révolution  de 
soixante-quatorze  ans  :  les  astronomes  l'appel- 
lent la  comèle  (fOlbers.  Un  grand  nombre  d'ob- 
servations, calculs  ou  notices  relatives  à  diverses 
comètes,  et  dont  Olbers  est  l'autear,  se  trouvent 
dans  {'Annuaire  de  Bode,  depuis  1782  jusqu'à 
1829,  dans  relui  de  M.  Encke(  1833),  dans  les  trois 
recueils  publiés  par  le  baron  deZach,  sous  les  titrer 
iV Éphémérides  géographiques^  de  Correspon- 
dance mensuelle,  et  de  Correspondance  astro- 
nomique, enfin,  dans  les  Astronomische  Nach- 
richten  de  Scbumacher  (1823,  24,  28,  31,  34 
el  3j  ).  L'un  de  ces  mémoires  traite  de  la  possi- 
bilité d  upe  rencontre  entre  la  terre  et  une  co- 
mète; l'auteur  y  trouve  que  l'un  de  ces  astres 
sera  dans  quatre-vingt-huit  nulle  ans  aussi  près 
de  nous  que  la  lune;  que  dans  quatre  millions 
d'années  notre  globe  est  menacé  de  la  visite 
<rune  autre  comète,  qui  s'en  rapprochera  jusqu'à 
une  distance  de  deu\  mille  cinq  cent  soixante-six 
lieues,  qu'enfin  dans  deux  cent  vingt  millions 
d'années  un  autre  de  ces  corps  célestes  pourrait 
venir  choquer  la  terre  (I).  Mais  ces  prédictions 
n'ont  rien  de  trop  inquiétant  si  l'on  pense  à  l'ex- 
trême ténuité  de  la  masse  comélaire;  puis  elles  se 
rapportent  à  un  avenir  très-lointain,  qui  est  en  de- 
tiors  des  prévisions  de  la  science  actuelle, comme 
Torigine  des  planètes  est,  en  sens  inverse,  en  de- 
hors de  nos  calculs  rétros|>ectifs. 

La  Méthode  nouvelle  pour  calculer  les  or- 
bites des  comètes,  seul  livre  qui  ait  paru  sous 
le  nom  d'Olbers,  fit  époque  dans  l'histoire  de 
l'astronomie.  La  détermination  d'une  orbite  co- 
inétrfire,  au  moyen  d'un  certain  nombre  d'ob- 
servations géooentriques,  avait  fait  pendant  long- 
temps le  désespoir  des  mathématiciens.  Depuis 
Ne\%ton,  qui  appelle  ce  problème  longe  difficile 
limum,  il  avait  été  traité  successivement  par 
Lacaille,  Euler,  Lagrange,  Lambert,  Boscovicb, 
Bouguer,  Lapiace  et  d'autres.  La  méthode  de 
Laplace  exigeait  beaucoup  de  calcula  préparatoires 
et  des  tâtonnements  fastidieux,  qui  entraînaient 
une  perte  de  temps  peu  proportionnée  au  but  que 
Ion  se  proposait.  Quelquefois  même  les  calcula- 
t*'urs,  à  bout  de  patience,  attandonnâlent  leur  tra- 
vail sans  avoir  rien  obtenu  qui  ressemblât  à  l'or- 
hite  véritable  de  l'astre,  qui  se  jouait  de  leur  saga- 
cité. Ce  fut  alors,  en  1798,  qu'Olbers  annonça 
a  M.  de  Zach  qu'il  était  en  possession  d'une  roé- 
tliode  infiniment  supérieure  à  toutes  celles  que 
l'on  connaissait.  Le  21  janvier  1797 ,  les  Gœltin' 
'  ische  Anzeigen  mentionnèrent  nn  mémoire  sur 
<  otte  question,  présenté  par  Olbert  à  la  Société 
les  sciences  de  Gcettingue,  et  Kaestner  s'em- 
pressa d'en  faire  un  extrait  Ce  mémoire  parut 
'  ians  le  Landes- Industrie-Comptoir  de  Wdmar, 
M)iis  le  titre  :  Abhandlung  uber  dit  leichteste 
iind  bequemste  Methodedie  Bahn  eines  Corne» 
f'^n  zuberechnen, Vf  àmàr,  1797,  in-S"*;  une  noo- 
^  elle  édition,  revue  et  augmentée  parM.Encke,en 

(i:  Correspond,  mensuelle  de  Zacb.,  XXII«  ISIO  ;  et 

Ui'j:.  unir,  de  Cené'-i.  mal  I8H. 


a  paru  on  1 847.  La  méthode  d'Olbers  sert  à  calculer 
l'orbite  d'une  comète  au  moyen  de  trois  observa- 
tions; elle  est  fondée  sur  l'heureuse  idée  d'étendre 
à  l'orbite  de  la  terre  le  principe  que  Lambert  avait 
déjà  établi  pour  l'orbite  cométaire  et  qui  con- 
siste en  ce  que  le  rayon  vecteur  moyen  divise  la 
corde  de  l'orbite  en  porportion  des  temps  écou- 
lés entre  les  trois  observations.  On  arrive  ainsi 
à  déterminer  en  très-peu  de  temps  tous  les  élé- 
ments de  l'astre  avec  une  très-grande  approxi- 
mation; quelques  interpolations  faciles  condui- 
sent ensuite  à  la  connaissance  des  éléments 
exacts.  Plus  tard ,  Gauss  a  résolu  le  problème 
des  comètes  et  des  planètes  d'une  manière  ri- 
goureuse et  complète  ;  les  lignes  visuelles  déter- 
minées par  les  otraervations  sont  pour  lui  antant 
de  droites  fixées  dans  l'espace,  et  par  lesquelles 
il  s'agit  de  faire  passer  une  section  conique  ayant 
son  foyer  au  soleil  :  auparavant  on  avait  tou- 
jours supposé  que  les  lieux  de  la  terre  sont  dans 
une  ellipse  parfaite.  La  méthode  de  Gauss  est 
donc  la  plus  générale  de  toutes,  et  la  seule  rigou- 
reuse; elle  pourrait  avec  une  égale  facilité  s'ap- 
pliquer à  trois  otiservations  dont  l'une  aurait  été 
faite  sur  la  Terre,  l'autre  sur  Jupiter,  et  la  troi- 
sième sur  Vénus.  Cependant,  on  se  sert  encore 
aujourd'hui  du  beau  procédé  d'Olbers  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'obtenir  une  première  ortNte 
propre  à  construire  des  éphémérides. 

Si  les  travaux  d'analysed'Olbers  suffisent  pour 
immortaliser  son  nom  auprès  des  astronomes 
calculateurs ,  il  s'est  fait  connaître  plus  spécia- 
lement au  public  par  la  découverte  des  deux 
planètes  Pallas  et  Vesta.  11  les  trouva  le  28  mars 
1802,  et  le  29  mars  1807,  de  son  observatoire 
situé  sur  le  haut  d'un  vieux  pan  de  mur  de  ville 
attenant  à  sa  maison.  Il  lui  était  impossible  d'é- 
tablir chez  lui  des  mstruments  fixes  ;  il  devait 
donc  se  borner  aux  observations  moins  réguliè- 
res, comme  les  observations  au  moyeu  de  mi- 
cromètres, et  aux  recherches  d'astres  nouveaux, 
que  les  astronomes  sont  ordinairement  obligés 
d'abandonner  aux  amateurs.  Si  Olbers  réussit  à 
découvrir  deux  planètes ,  nous  en  sommes  prin- 
cipalement redevables  à  la  grande  connaissance 
des  groupes  d'étoiles  qu'il  avait  su  acquérir.  U 
lui  manquait  tous  ces  moyens  qui  fiKilitent  tant, 
de  nos  jours,  U  recherche  d'un  astre  dont  oa 
connaît  à  peu  près  la  position.  Le  nombre  des 
étoiles  bien  déterminées  n'était  pu  à  cette  épo- 
que la  dixième  partie  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui 
et  on  n'avait  pas  encore  de  bons  instruments 
réfracteurs.  Olbers  a  encore  le  mérite  d'avoir 
rappelé  aux  observateurs  le  micromètre  annu- 
laire, et  d'en  ayoir  perfectionné  la  théorie  et  l'u- 
sage à  tel  pofaitqoe  cet  instrument  si  simple  rend 
aujourd'hui  qoelqoefois  les  mêmes  services  que 
les  grandes  lunettes  ûxes,  suHout  lorsqu'il  s'agit 
de  comètes.  Une  description  de  son  petit  obsem- 
toire  se  trouve  dans  le  vol.  III  de  la  Correspond, 
mensuelle  de  Zach  (  1801  )  ;  dans  le  même  vo- 
lume il  propose  nne  métliode  de  déterminer  le 
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temps  par  Tobservalioa  d'étoiles  qui  dis(>arais- 
sent  derrière  un  objet  terrestre,  méthode  recom- 
raandable  par  sa  simplicité. 

Presque  tous  les  jours,  vers  dix  heures  du  soir, 
riiabile  médecia  astronome  se  retirait  à  létage 
supérieur  de  sa  maison,  où  se  trouvaient  sa  riche 
bibliotlièque  et  ses  instruments.  Là  il  passait  la 
moitié  de  la  nuit  à  composer  ses  mémoires  et  à 
calculer  ses  observations.  De  temps  en  temps,  il 
s'approchait  de  la  fenêtre,  et  une  lunette  à  la 
main  passait  en  revue  quelque  région  du  M. 
C'était  pour  lui  une  impérieuse  nécessité  d'exer- 
cer son  esprit  sans  cesse  tendu,  de  vari«c  les  ob- 
jets de  ses  méditations. 

Les  écrits  d'Olbers  se  distinguent  par  la  pro- 
fondeur dte  pensées  aussi  bien  que  jiar  Télogance 
et  par  ladarté;  nous  citerons  encore  de  hii  :  Un 
Mémoire  sur  la.  iranslucidUé  des  espaces  eé- 
lestes,  dans  V Annuaire  de  Bode  pour  1826;  un 
sur  les  aérolitbes,  dans  la  Correspondance  t?u>M. 
5  if^//«  d«Zach,V  II,  LdOa  ;  un  autre  sur  u  ne  manière 
<!({  i^soiidre  les  triangles  sans  faire  usage  cfo  lo- 
«{ariMimes  \  ib.,  XVI,  1807  ;  une  notice  rdative  à 
rinfluence  de  la  lune  sur  1»  temps ,  insérée  dans 
le  journal  astronoBti()ue  de  Undenau  et  Botmen- 
nerger(Vy  18i8)»et  reproiUûtc  dans  V Annuaire 
(lu  Bur&MU  des  longUtuieSy  ainsi  que  dans  les 
Annales  d€  chimie  et  de  physique ,  pour  fé- 
vrier 1821,  A*'  XIX  ;  deux  notices  sur  les  étoiles 
filantea,  dans  r/littif(aire  d«  Schumacher, 
années  1837  et  38;  une  autre  sur  l'inventeui  des 
lunettes,  ib.,  1843;  enfin,  une  lettre  sur  la  dévia- 
tion de  la  verticale  des  corps  qui  tombent,  dans 
l'ouvrage  si  connu  de  Beuienberg  sur  le  utéme 
811^  (1804).  A  partir  de  1824  il  fut  aussi  L'un 
des  rédactcnrs  &ea  Archives  pour  les  sciences 
naturelles  ^  publiées  pai  K»stjier. 

OLbers  avait  au  plus  haut  degré  le  don  d'ol>ser- 
ver,  tk  eett*  bcfûié  le  servait  égaleuMuit  dan£  ses 
reeliercfae»  d'astranoraiey  dans  sa  pratique  de 
roéiledn^efe  dam  le  commerce  journalier.  Avec 
une  rare  ai^^MÙté,  il  devinait  les  jeunes  talents, 
et  les  sUmulail  par  son  exemple  et  par  ses  con- 
seilft.  Besael.  ci  Gaus»  furent  au  nombre  de  ses 
élèves  et  aHM& 

Olbers  était  lrà»-aiiné  de  ses  concituyenii.  Il 
jouissait  d*iaie  considécation  générale.  Pendant 
l'oocupatioB  française  de  Brème,  il  fut  mem- 
bre du  œrp»  li^latil*  de  cette  ville.  En  1830,  k 
l'occasion  de  son  jubilé  mi-séculaire  de  ducieur, 
pWsiouni  uaivwsilés  aUentaniles  le  créèrent  doc- 
teur honoraire  en  médecine  et  en  philosophie  ; 
la  aoeiélé  da  Mnsée  4  Brème  fit  frapper  iles 
médaiUes  es  son  honneur.  Sa  hihlîûtliè(|uey  qui 
fut,  après  sft  Morl,  acquise  par  l'ohBiervaioire  de 
Poulo>vav ^^ lune  «les  pins-  richca  en  cuniéto» 
grapliie. 

Son  tila  nuque,  Gearçe»-  Benri^  a  été  conseiller 
dt>léïsaliM  des  quatre  villes  Ubre»  à  FrancCert-^ur- 
Meio,  puis  menibfeâD  sénat  4e  Brème.  R.  Rai>4U. 

Rarkhîism.  Proçwtemtt  Jlir  te  vit  ^Offert,  daiH  ilte- 
çrapitische  Skixzen  r»iiâirlwir  Bnméteàrr  JtrtU 


und  Naturforteher  i  Brème,  184V,  In-M.  «  De  z«.ii. 
'  Âltgem.  geogmpk.  Bpkeineriden^ytÀ.  tV,  17t9.  —  Sachs. 
Mêdic,  Mmmiumk.  t.  IMt.  -  Itmmèurtier  t'orrm$p»m- 
dent,  n«  Cf.  tl  aaro  tl4*.  —  Heiatafer,  Jmbetê^:hrift^ 
L.  VllI.  ssas.  -  Encàc.  préCace  df  U  f**  eililton  de 
la  Méthode  iPOtbvn\  ISiT.  —  Foiniradorfr.  Btoçr. 
littrar.  fFoêrttrtutk,  —  Ihovraphéf  umirfrs,  et  pu- 
tative des  contemporaius{  Paris,  IIM.  —  -Irockhao». 
Conv.'Ijexikun,  Des  portrait»  d  Ulbers  se  irouveot  :  au 
fronUsplce  de  l'édition  oouvrnedcM  Mithcdt  ;  1i'i>  Zicfa, 
^Ig.  geoçr.  Eph.,  vol.  IV  ;  dans  Tillf>«n,  PhU  Mcçaz^ 
XUl.  iset,  etc.  fJn  portrait  peint  par  iichvacz  a  elo 
grafepar  Ruck,  en  1805  (gr.  4«),  elnn  autre  portrait 
par  rOugfelder,  en  1 897(8*). 

OLDCASTLB  (  Sir  John  ),  appelé  le  bon  lord 
Coblmm,  sectaire  anglais,  né  dans  le  quator- 
zièiBesîàcle,  brûlé  en  décembre  1417,  à  Li>ndres. 
C'e^it  à  la  fois  le  plus  ancien  écrivain  et  le  pre- 
mier martyr  de  la  noblesse  anglaise.    Il  avait 
obtenu  la  pairie  en  épousant  l'Iiéritière  de  ce 
lord  Cobhan  qui  lutta  avec  tant  de  patriott2«ine 
et  d'énergie  contre  la  tyrannie  de  Richard  11.  Kn 
succédant  aux  biens  et  aux  titres  de  son  beau- 
père,  il  parut  avoir  ég^kemeat  hérité  de  son  p>At 
pour  l'indépendance.  L^un  des  chefs  du  parti  de 
la  réforme,  ii  s'éleva  avec  force  contre  !a  cor- 
ruption des  mœurs  du  derjié,  et  la  dénonça, 
sous  forme  de  remontrances,  à  la  chambre  des 
communes.  ImiNi  des  opinions  de  Wyrlilf,  il 
rassembla  ses  écrits,  en  fit  faire  des  milliers  de 
copies,  qu'il  répandit  à  ses  frais  panni  le  peuple, 
et  soudoya  un  grand  nombre  d'émissaires  char- 
gés d'en  expUqner  le  sens  dans  des  réunions  pu- 
bliques. Son  château  de  Cowlinf^  devint  bientôt 
le  quartier  général  des  Mlards^  oa  partisans  de 
WycIiCT.  Sous  le  règiM  de  Henri  IV ,  01dca^tle 
avait  guerroyé  en  France  :  ami  intime  du  priuce 
héréditaire,  il  avait  eu  un  corpe  de  troupes  sous 
ses  ordrea  et  avait  forcé  le  duc  d'Orléans  à  le- 
ver le  siège  de  Paris.  A  peioe  Henri  V  fut-il 
monté  sur  le  tr^ne  (  1413  ) ,  que  les  poursuites 
reoomroeMèrenl  contre   les   loUarde,  dont  les 
principes  de  nivellement  inséraient  à  rari»ta- 
cratie  de  justes  alannes.  Cewt-d^  entraînés  par 
Tenthoasiasme  on  enivrés  pv  le  succès,  essayè- 
rent d'intimider  lenrs  adversaireii  en  déclarant 
que  si  l'on  attaquait  leur  doctrine,  iU  pouvaient 

I  réunir  cent  mille  hommes  prêts  h  k  défendre 
par  les  armes.  Cette  audacieuse  mennee  provo- 
qua une  enquête  :  Oldcastle,  dénoncé  par  le 
synmle  comme  le  clief  de  ces  daufoerein  sectai- 

.  re»,  comparut  devant  le  rui,  qui  entreprit  sa  con- 

.  version  avec  le  sèle  d'un  apùtre.  Loin  de  se  jus- 
tifier, h*  lord  pej^isln  dans  sa  croyance,  proles- 
tant de  sa  fidélité  ei  de  son  dévouement  an  I  rtee. 
«<  Après  Dieo»  dit-il,  je  dois  obéissance  au  roi  ; 
niais  quant  au  pouvoir  temportl  du  pape,  rien 
ne  pourrait  m'apprendre  sur  quoi  il  se  lande  ni 
si  je  lui  dois  obéissance.  •  U  alla  même  jusqu'à 
traiter  le  pape  d'anfteehrist.  Le  roi,  eflcnié  de 
cette  hanlies^e  de  Ungagea  l'abandonna  aui 
ceuAure»  ecdeiiiastiqnes.  On  arr^  aussilAt  les 
prÀiicatrurs  ambulants  et  juaqu'i  leurs  audi- 
teurs. Oidcastic,  sommé  de  romparallre  devant 

1  Tardiez  éque  de  Cantcrbury ,  refusa  d*obéir,  et  fut 
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frappé  d'excommunicatioB.  En  Tain  mtt-il  re- 
cutir^au  roi,  ce  prince  ne  toalut  plus  TeoitHidre. 
Arrête  par  surprise  et  conduit  à  la  eoar,  il  fut, 
après  ({uelquos  délais,  fléfiuiiivemeiit  atlcint  d'hé- 
rcîjio-  Pendant  le  prucèâ,  il  expiima  hautnmeni 
soB  (ilHAentiment  d'avec  la  aruyanœ  étaMie  : 
ainsi  il  miinliflt  qne  rEf;Uae  avait  oesaé  d'ea- 
.^ci^^ner  la  doctrine  da  TÉvangiie  du  morocnt  où 
elle  avait  été  infectée  du  poisoD  des  DckieMes 
mondaines  et  que  celui-là  seul  ftait  le  véritable 
succesbeur  de  saint  lierre  qui  pratiquait  exac- 
tement le»  vertus  de  saint  Pierre.  «  Méieif  oua, 
s'écria-t-il  en  s'adressant  aax  spectateurs,  des 
I tommes  qui  siègent  ici  comme  mes  juges;  en 
vous  abusant,  ib  s'alMiseiii  eux-mêmes  et  vous 
mèneront  en  enfer.  »  Le  primat  ajpant  obtenu  de 
surseoir  à  Text^cution  du  jugement ,  Oldscastle 
trouva  le  inojen  de  s'enfuir  de  la  Tour.  Il  réu- 
nit ausJ^itùt  ses  partisans,  las  arma  secrètement 
et  tenta  deux  foii»  de  s'emparer  de  la  personne 
d'Ileori  V,  s'il  iaul  en  croire  du  moins  ks  regis- 
tres du  parlement  et  les  proclamations  royales 
(janvier  14i;  >.  Le  but  des  lollards  y  est  pré- 
sente  Gomnve  dej»  plus  danj^ereux.  Les  commu- 
nes prétendirent,  dans  leur  adresse^  qu'ils  avaient 
cUercbé  «■  k  reoveiser  la  loi  chrétienne»  le  roi, 
les  dignités  s(>iriliK'Ues  et  tem|K>relles^  et  toute 
espèce  de  police  et  de  loi  «.  Henri  fit  de  son 
(  iMé  la  même  déclaration  en  ajoutant  qu'ils  von* 
Uient  n  diviser  le  royaume  en  districts  coofédé- 
I  e-  et  nommer  sir  John  Oldcastle  président  de 
la  république  ».  Ce  dernier  s'(H:lia|>|iQ  encore  une 
lois,  gagna  le  |>ays  de  CaileA,  et,  bien  qu'on  eût 
mis  sa  tète  à  prix ,  il  parvint  à  se  soustraire 
pendant  quatre  années  aux  reeltercties  de  ses 
eunemis.  En  1417.  il  protHa  de  l'ébignement 
du  roi  pour  quitter  sa  retraite  et  s'approcher  de 
Londres,  sous  prétexte,  dit-on,  de  combiner  le 
y oulè veulent  de»  lollards  avec  les  cliefs  écoa- 
sais  (|ui  venaient  d'envahir  la  frontière.  Arrêté 
l»ar  le^  vassaux  de  sk  Edward  Charltoa ,  il  lut 
amené  de  vant  les  pairset condamné  il  moit,  comme 
traître  et  hérétique  à  la  fois;  on  le  siiapendit 
a\  i'c  des  chaînes  à  un  gibet  placé  au-dessus  d'un 
l'ûelur  aodent,  qui  le  ouasuna  (  décembre  1417  ). 
Au  nnlieu  de  son  supplice,  il  montra  la  ptos  hé- 
roïque IWnneté  et  protesta  jusqu'au  dernier  mo- 
ment contre  le  clergé,  la  cour  et  la  pape.  Pen- 
dant longt«fn)>s  le  peuple  vénéra  sa  mémoire 
(  onuue  cello  d'un  martyr. 

On  a  de  lord  Oii^liam  un  ouvrage  intitulé  : 
Tttelve  conclusions  addreuêd  to  ike  parlia^ 
ment  of  EngUktHly  k  la  suite  duquel  se  tfQ«* 
^eDt  queUfues  b}ianea  laboes^  P>  L— t. 

Balr.  j  brafg  càrwm^tiB  •motm^pkge  tkê  mMmmpm»» 
ri,tm  itud  deatk  of  tkm  bUsud  martitr  0  CÂri$t^  mr 
Jithau  fUderasteil,  relropr.en  ITtt.  -  Qlipin,  Uit€$  0/  ixh- 
ttwrr,  H'itkUfff,  eUr.  —  F<n,  ici»  timà  momwm^mU.  — 
v\  .ilpoi»,  ilofMii  and  MadM  mulkort.  —  MBscr,  CkmKk 
hUury^  IV,  ch.  {•'. 

uij^cxBonft  (  Benri  ),  saraiit  alltmawl,  aé 
à  Brème,  en  1626,  mort  en  1678,  à  Ctiarttoa  pcèi« 
de  Greenwicb.  De  hi  famille  des  coMtes  d'il* 
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denbarf;,  il  occupa  à  Londres  le  poste  de  consul 
de  sa  ville  natale  sous  le  long  Parlement  et 
sous  Cromvirefl.  Il  devint  ensuite  précepteor  du 
jeone  Henri  O'  Bryan,  qu'il  accompagna  à  Ox- 
ford, et  phM  tani  celui  de  William  Cavendisli. 
?lommé  membre  de  la  Société  royale  des  scien- 
ces de  Lomires ,  dès  sa  fondation  il  en  publia  les 
Mémoires  {Philosophicat  .transactions)  jus- 
qu'en 1677.  En  cette  qualité  il  eut  à  entretenh- 
une  vaste  correspondance,  entre  antres  avec 
Leibniz,  Spinoza,  Bayte,  dont  il  traduisit  en  la- 
tin plnstetirs  ouvrages ,  etc.  Outre  plasieurs  dls- 
sertalions  scientifiques,  insérées  dans  les  FhilO' 
sophical  traniaetions  et  dans  les  Àcta  naturx 
curiosorum,  il  a  publié  quelques  écrits  tbéologi- 
qnes.  Ses  lettres  à  Leibniz  sont'  dans  le  Gommer- 
cium  epistolieum,  publié  par  la  Soc.  Royale  de 
Londres.  O. 

Martin,  Btographiea  pkilotophlctr,    —    BfbUotkéquê 
angloise^  U  XI.  —  CbaJmrn,  Bitçraphietrt  Diehùnnarg. 

OLMUUBUftGEft  {Philippe- André),  pobll- 
ciste  aHemand,  né  dans  le  duché  de  CeUe,  mort 
à  Genève,  en  1678-  Après  avoir  étudié  k  Helm- 
stndt  sons  Conring,  il  parcourut  une  partie  de 
l'Europe^'etse  fixa  enfin  à  Genèvei,  où  il  enseigna 
rimtoire  et  le  droit  public.  On  a  de  hii  :  Itine- 
rarium  €ermanixpoliticumfmodernnmprX' 
cipuartêm  ientlantm  Imperii  faciem  reprx- 
sentans;  Cosmopolis  (Genève) ,  1668,  in- 12,  sous 
le  pseudonyme  de  CoustanHnus  Germanicus  : 
la  manière  lit>re  dont  il  s'exprima  sur  plusieurs 
princes  allemands  Ini  causa  beaneoupde  désagré- 
ments; l^nn  de  ces  princes,  dit-on,  dont  il  avait 
raeonlé  les  aventures  galantes,  le  força  à  avaler 
les  pages  qni  en  oentenaient  le  récK;  —  tfotm  e.i 
strieiurm  in  Seperi/mm  de  MozamtHxno  (PufTen- 
dorf) ;  Genève,  1668,  hi-8* ;  sons  le  pseudonyme 
de  Paci/icus a  Lapide;  ^Nutitix Imperii  seii 
Discnrsus  ad  instrumentum  pacis  Monaste- 
riensis;  Frey^dt,  1669  et  1670,  ni-4'';  sons 
lepsendonyme  de  Ph.  Amlreas  Burgendensis  :ce 
livre  est  remanyiiable  par  son  rare  esprit  dladé- 
pendance  ;  —  CollegkHm  Juris  pubiici  mmofio- 
germanici;  1670,  in  4";  sous  le  pseudonyme 
de  PranciêCMS  Ircnicuâ;  —  Pandeetx  furis 
publia  çermaniei,  sive  tAmnxus  enueleaivs; 
Genève,  1670,  in-fol.;  —  TAesaiiru^  rerumpu- 
biicorum  ioiius  orbis;  Genève,  1673,  4  vol. 
in-8*  r  recueil  de  statit^tifine,  AmsserocBt  attri- 
bné  k  ConrhHE;  O. 


Witte,  Dknritrm  bêogrttphicum,  —  BoCernHUid,  Sup- 
pihÊmmi  k  Mahar. 


^hummwtmmM  (  /0«ir),|uT{scon8iiR9  allemand, 
né  à  Hambeui^  vers  >480;  mort  à  Marboorg,  le 
3  jute  1567.  H  fW^nenU  r  université  de  W  ittero* 
bérg,  aè  il  s'altaaba  a»\  doctrines  de  Luther,  et 
fut  snccnssivement  pnsfesseor  de  droit  k  Greifo- 
wakéB^  b  Rastoek,  b  Cotegna  et  à  Marbonrg.  Il 
gagn»  te  eenianoe*  àm  lawlgrave  Pldlippe  de 
Hasee,  qui  la  consulta  svr  beyraconp  d*bMres 
impofiantes.  Il  f«t  on  des  auteurs  du  projet  êon- 
mis  à  Tcmperenr  Ferdinand,  de  remplacer  les 
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diverses  législations  de  rAllemagne  par  un  nou- 
veau code  unique.  On  a  de  lui  :  Commentarii 
inutiles  de  privilegiis  qux  personis  et  rébus 
ecclesiasticis  dantur;  in-4°y  sans  lieu  ni  date; 

—  De  emtione  et  venditione  redituum;  Franc- 
fort, 1525,  in-4^  ;  —  Wat  billich  und  Recht  ys 
(Ce  que  sont  Téquité  et  le  droit);  1529,  in-8<'; 

—  Vont  Rathschlagende ,  wo  man  gute  Po- 
lUie  in  Stàdten  und  Landen  erholden  môge 
(Conseils  sur  la  manière  de  maintenir  dans  les 
Tilles  et  les  pays  une  bonne  police);  Rostock, 
1530,  in- 8**  ;  une  version  en  haut  allemand  pa- 
rut dans  celte  ville,  1597,  in-8'';  -^Omnium 
fere  temporalium  prxscriptionum  ex  xquo  et 
bono  enarratio;  ibid.,   1531,  in-l2;  —  lia- 
goge  seu  elementaria  introductio  juris  naturœ 
gentium  et  dvilis^  una  cum  expositione  in 
leges  XII  Tabularum;  Cologne,  1549,  in-S"*; 
Clien,  1759,  in-8**;  reproduit  dans  les  Varix 
lectiones:  c*est  là  un  des  premiers  essais  d*un 
système  de  droit  naturel  dans  le  sens  moderne 
de  ce  mot;  ce  passage  résume  les  idées  de  l'au- 
teur :  «  Quid  est  igiturjus  gentium?  Est  mul- 
torumpopulorum  auctoritas.  Quid  jus  civile? 
Est   unius  populi  jussus,    Quid  scies    an 
utrumque  reele  sit  receptum?  Ex  norma  na- 
ture seu  fonte?   Ubi  est  illa  norma?  In 
corde  et  conscientia  hominis  a  Deo  insculpta. 
Quid  si  multi  dissentiant  circa  kanc  nor^ 
mam  nec  recte  de  eo  judicent?  Recurrendum 
€»t  ad  TabtUas  divinas  (le  Décalogue) ,  in 
quibus  renovaium  est  jus  vel  lex  naturx  tant 
certo  testimoniOf  ut  variari  non  possit.  *  Le 
recueil  des  fragments  des  lois  des  Douze  Tables, 
qui  est  jointe  VIsagoge,  et  le  commentaire  qui  le 
suit  est  un  des  meilleurs  de  Tépoque  (  roy .  Dirk- 
sen,  Uebersicht  der  Versuche  zur  Herstellung 
der  Zwô{flafe{fragmentef  p.  32);  — De  copia 
verborum  et  rerum  injure civili ,  ex  constan- 
tissimis  loeorum  sententiis ,  indices;  Cologne, 
1542,  in-fol.  ;  —  plusieurs  Concilia  et  responsa- 
Vax   1559,  Oldenidorp  publia  à  BAle,  en  2  vol. 
in-fol.,  le  recueil  des  ouvrages  écrits  par  lui  jus- 
qu'à cette  époque.  O. 

Adami.  FVm  juriiOOiuuUormn,  -  MOiler,  Cimbria 
iUerata,  1. 1  et  IIL  *  Strieder.  HêuUcke  Ceiehrtênge- 
schiekte,  U  X. 

OLDBNDOftr  {Chrétien  -  Georges- André  ), 
missionnaire  allemand,  né  le  8  mars  1721,  à 
Grosslaffert,  village  près  de  Hildesheim,  mort  à 
Ebersdorf,  le  9  mars  1787.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  étudia  la  théologie  à  léna ,  entra  ' 
ensuite  chei  les  Frères  moraves,  et  enseigna  pen-  | 
dant  plusieurs  années  dans  leurs  collèges.  En  ' 
1767  il  visita  les  lies  de  Sainte-Croix,  Saint- 
Thomas  et  Saint-Jean,  et  s'arrêta  en  1768  dans  ' 
plusieurs  villes  de  l'Amérique  du  Nord ,  où  sa 
communauté  avait  des  établissements.  I>e  retour 
en  Europe  en  1769,  il  remplit  les  fonctions  de 
prédicateur  sucoessivenicat  à  Marienbom,  à  Neo- 
wied  et  à  Ebersdort  On  a  de  hn  :  Gtschichte 
der  Mission  der  eptmftlisektm  Brûder  ouf  , 
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den  Caraibischen Insein  S^-Thomas,  S. -Croix 
und  S. -Jean  (Histoire  des  missions  des  Frères 
évangéliques  aux.  Iles  Caraïbes  Saint -Tbofnas, 
Sainte-Croix  et  Saint-Jean);  Barby,  1777, 2  vol. 
in-8'';  traduit  en  suédois,  1786-1788,  in-8^  :  ex- 
cellent ouvrage,  où  abondent  les  renseignements 
les  plus  précieux  sur  ces  contrées  lointaines.    O. 

Heasel,  Uxikùn.  —  Otto,  Uxfkon,  t,  II. 
OLDPIBLD  (Anne),  actrice  anj^aise,  née  en 
1683,  à  Londres,  morte  le  23  octobre  1730,  dans 
cette  ville.  L'amour  que  hii  inspira  le  jeune  Ar- 
tliur  Maynwaring  contribua  à  développer  ses  ta- 
lents, et  depuis  1704  jusqu'à  sa  mort  elle  fut 
une  des  actrices  les   plus  accomplies  de  son 
temps.  Hors  du  théâtre  elle  avait  su  se  concilier 
l'estime  et  le  respect  par  ses  manières  honnêtes 
et  généreuses;  dès  qu'elle  connut  l'extrême  mi- 
sère du  poète  Savage,  elle  s'empressa  de  lui  of- 
frir une  pension  annuelle  de  50  livres.  Après 
la  mort  de  Maynwaring,  elle  vécut  dans  rintiinité 
du  général  Chartes  Churchill;  l'un  et  l'autre  la 
rendirent  mère.  Son  corps  fut  enterré  à  l'abbaye 
de  Westminster,  entre  les  tombeaux  de  Craggs 
et  de  Congrève.  A  ses  derniers  moments  elle  pa- 
rut tout  occupée  de  sa  toilette.  «  On  ne  peut , 
disait-elle,  soutenir  l'idée  d'être  laide  même  après 
sa  mort  *.  Aus$i,  d'après  sa  volonté  expresse, 
fut-elle  mise  au  cercueil  dans  les  habits  les  pius 
élégants.  K. 

U/e  qf  Jnne  OUfielé  ;  Londres,  1781,  iD-9*.  -  Tke 
TatUTf  1. 104  ;  IV,  lu.—  Baker.  Bioi/r.  dramatica, 

OLDHAM  (John  ),  poète  anglais,  né  le  9  août 
1653,  à  Shipton  près  Tedbury  (comté  de  Glo- 
cester),  mort  le  9  décembre  1683,  à  Holme  Pier- 
point  (comté  de  Nottingham).  Il  éuit  fils  dten  mi- 
nistre non-conformiste,  qui  dirigea  ses  premières 
études,  elles  acheva  àl'universitéd'Oxford.  Reçu 
bachelier  es  arts,  il  devint sous-maltre  de  l'école 
publique  de  Coyrdon,  dans  le  Surrey.  Ce  fut  là 
que  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  quelqu«>s 
vers  qui  avaient  circulé  manuscrit»  hii attira  la  \  i- 
site  de  plusieurs  personnes  de  marque.  Le  doc 
leur  Lower,  qui  s'était  pris  d'une  vive  amilit- 
pour  lui ,  l'encouragea  à  étudier  la  médecine  ; 
Oldham  s'y  adonna  à  ses  heures  de  Visir,  et  y 
fit  quelques  progrès  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  la 
quitter,  dominé  qu'il  était  par  son  génie  poé- 
tique. «  En  vain,  écrivait-il  à  un  ami,  ai-je  tenté 
de  m'appliquer  à  des  sciences  plus  utiles,  je  n'ai 
pu  réussir  en  aucune.  Lors  même  que  je  m'oc- 
cupe des  obiets  les  plus  sérieux,  mes  meilleures 
pensées  se  ressentent  toujours  de  ce  goAl  perni- 
cieux. Que  dis-je  ?  lors  même  que  je  dis  mes 
prières  (  Dieu  me  le  pardonne  !  ),  à  peine  puisje 
m'empêcber  de  les  profaner  en  y  fourrant  des 
vers,  il  semble  que  je  sois  le  revers  de  ce  mal- 
heureux de  la  faUe,  et  que  tout  ce  que  je  touilie 
se  change  en  rime.  »  Avec  une  petite  somme 
d'argent  qu'il  a\ait  épargnée,  il  vint  s'éUblir  à 
Londres,  et  y  détruisit  sa  santé  en  te  livrant 
aux  plaisirs  de  la  table  en  compagnie  des  iprande 
seigneurs  qui  lui  (lisaient  lète.  Aucun  d'eux  ne 
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lui  témoigna  plus  d*afTecUoa  que  le  comte  de 
Kingston,  dont  il  fut  l'hôte  pendant  ses  derniers 
moments  et  qui  érigea  un  monument  à  son  hon- 
neur. Oldham  avait  autant  d'érudition  que  d'es- 
prit ;  il  avait  reçu  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Juvénal  anglais.  Ses  satires  sont  à  la 
▼érité  bien  fortes  et  même  violentes»  mais  il  y 
manque  du  tour  et  de  l'exactitude,  de  sorte  qu'il 
ne  mérite  pas  d'être  rangé  parmi  les  poètes  du 
premier  rang.  Dryden  avait  pourtant  conçu  de 
lui  une  grande  estime.  Ses  œuvres  ont  été  réu- 
nies h  Londres,  1722,  en  2  vol.  in-12,  et  souvent 
réimprimées  depuis.  On  y  remarque  les  satires 
contre  les  Jésuites  et  contre  la  vertu ,  des  imi- 
tations d'Horace,  de  Juvénal  et  de  Boileau,  des 
épigrammes,  etc. 

Un  prélat  du  même  nom,  Oldham  (  Hugh), 
mort  en  1519,  évêque  d'Kxeter,  fut  un  des  bien- 
faiteurs de  l'université  d'Oxford,  où  il  contribua  à 
la  fondation  du  collège  Corpus-Christi.  P.  L— t. 

Wood,  Mherm  Oxcn.  —  Seward,  Àneedotei^  H.  —  Ufe 
0/  J.  Oldham^  à  U  tétr  de  ses  OEuvrei, 

OLDiswoiiTH  (  William),  littérateur  an- 
glais, mort  le  15  septembre  1734.  Ce  fut  un 
écrivain  très-connu  sous  les  règnes  d'Anne  et  de 
Georges  I'*'  ;  il  ne  l'est  aujourd'hui  que  par  le 
souvenir  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  On 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  sa  vie. 
Son  attachement  à  la  famille  des  Stuarts  le  fit 
mettre  au  nombre  des  jacobites  tués  en  1715  à 
Preston  ;  mais  il  est  certain  qu'il  survécut  long- 
temps à  cette  bataille.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  feuille  périodique  The  Examiner^  et  y  in- 
séra de  nombreux  articles.  On  cite  de  lui  :  7Y- 
mothy  and  Philatheus;  Londres,  1709-1710, 
3  vol.  in-8*  :  dialogues  où  il  établit  les  prindpes 
et  les  droits  de  l'Église  chrétienne;  — State  and 
miscellany  pœms;  Londres,  1715,  m-S<*;  — 
Tfie  Life  of  Edmund  Smith,  à  la  tête  des  œu- 
vres de  ce  dernier  (1719);  —  une  traduction 
des  Odes  d'Horace,  et  une  autre,  The  Àccom- 
pli^hed  senator,  du   latin  de  Goziiski;  1733, 


in•4^ 


K. 


Ch:ilnDrrt,  General  Bioçraph,DietkmaiTf, 

OLDMixo!!  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
1673,  mort  le  9  juillet  1742,  à  Londres.  Dans  sa 
Jeunesse  il  écrivit  pour  le  théâtre,  et  composa  une 
pastorale  et  un  opéra,  bien  vite  oubliés.  Il  se  fit 
ensuite  connaître  par  la  mauvaise  foi  de  ses  écrits 
historiques  et  par  sa  critique  violente  et  agressive. 
Ennemi  acharné  des  Stuarts,  il  s'attacha  à  pein- 
dre crtte  famille  sous  des  couleurs  les  pins  odieu- 
ses. Il  attaqua  avec  aussi  peu  de  ménagement  plu- 
sieurs écrivains  célèbres,  tels  qu'Addison  et  Pope. 
Ce  dernier, en  l'admettant  dans  la  Dunciade,  lui 
a:»sura  l'immortalité  de  Tinfamie.  Le  parti  à  la 
solde  duquel  il  était  entré  lui  donna  l'emploi  de 
collecteur  des  douanes  à  Bridgewater.  Quoique 
sévère  pour  les  autres,  Oldmixon  n'était  pas 
lui-même  sans  reproche.  Ayant  été  employé 
par  l'évêque  Kennet  à  éditer  sa  Collection  des 
Historiens,  i'  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  cor- 


rompre en  différents  endroits  la  Chronique  de 
Daniel,  ce  qui  a  de  beaucoup  diminué  la  va- 
leur de  cet  ouvrage.  Dans  le  Tatler,  il  est  dé- 
signé sous  le  nom  d'Omicron,  the  unbom 
poet  (le  poète  mort-né).  On  a  de  lui  :  Britisà 
empire  in  America,  containing  the  history 
of  the  discovery,  settlement,  progress  and 
présent  state  of  the  British  colonies  on  the 
continent  and  I stands  of  America;  Lon- 
dres, 1708,  1741,  2  vol.  in-8%  avec  cartes; 
frad.  en  allemand,  —  History  oj  the  Stuarts; 
ibid.,  17..,*  in-fol.;  —  Reflections  on  D^ 
Swi/fs  Letter  about  the  english  language; 
ibid.,  1712,  in-12;  —  Poems;ibid.,  1714,  in-12; 
—  The  U/e  of  Arthur  Maynv  arïng ,  à  la  tête 
des  Posthumous  uvrks  de  cet  auteur,  édités  en 
1715  par  Oldmixon;  —  Prose  essays  on  criti- 
eism  :  —  Art  of  logic  and  rhetoric,  écrit  à  l'i* 
roilation  du  P.  Bouhours;  c'est  dans  ces  deux 
ouvrages ,  ainsi  que  dans  le  recueil  périodique 
intitulé  The  flying  posi,  qu'il  attaqua  Pope  et 
ses  amis;  —  The  Life  ofqueen  Anne-,  ^  Court 
taies,  or  a  history  of  the  amours  of  the  prC" 
sent  nobility;  ibid.,  2*  édit.,  1731,  un  des  livres 
les  plus  scandaleux  de  ré|)oque  ;  —  History  of 
England  during  the  reigns  of  William  and 
Mary,  Anne  and  George  7;  ibid.,  1735,  in-fol.; 
c'est  une  suite  h  son  Histoire  des  Stuarts, 

P.  L-T. 

Clbber,  Lives.  -  Baker,  Bioçr,  dramatlca,  -  Ljiooi. 
Environs,  II. 

OLDOiffi  (Agostino),  biographe  italien,  né 
en  1612,  à  La  Spezzia  (État  de  Gênes);  la  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  prononça  ieê  vœux  à 
Naples,  et  y  professa  les  humanités.  Il  séjourna 
ensuite  dans  différents  collèges ,  et  fut  appelé 
vers  1668  à  Rome,  puis  à  Pérouse,  oà  il  publia 
phisieurs  ouvrages.  U  vivait  encore  en  1680.  On 
a  de  lui  :  une  Grammaire  italienne;  Àncùne, 
1637,  in^**;  —  Necrologium  pontijicum  et 
pseudO'pontificum  Romanorum  cum  notis; 
Rome,  1671,  in-8<*;  •—  Clémentes  titulo  sanc 
titatis  vel  morum  sanctimonia  illustres,  cum 
animadversionibus  ;  PérouK ,  1675,  in-4*;  — 
Athenxum  Romanum,  in  quo  pont\ficum  et 
cardinatimm  scripta  exponuntur;  ibid.,  1676, 
in-4o.  Mendosio  a  fait  beaucoup  d'empninta  à  ce 
recueil;  —  Athenxum  Augustum,  in  quo  Pe- 
rusinorum scripta  publiée  exponunîur;  ibid., 
1678,  in-40;  —  Athenàum  Ugusticum,  seu 
syllabus  scriptorum  Li^urum;  ibid.,  1680, 
in-4o  :  ces  compilations ,  souvent  inexactes,  ont 
été  pourtant  utiles  aux  biographes  postérieurs,  et 
sont  encore  recherchées  ;  —  Catalogus  eorum 
qui  de  Romanis  pontificibus  scripserunt; 
Francfort,  1732,  in-4",  p«jblié  par  Meuschen. 
Oldoini  a  donné  une  édition  augmentée  des  Vites 
pontificum  et  cardinalium  de  Ciaoonhis 
(Rome,  1677,  4  vol.  in-fol.),  et  il  a  laitsé  en 
manuscrit  Athenxum  Pistoriense,  que  le 
P.  Zaccaria  a  inaéré,  après  l'afoir  ooonpiélé» 
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iiM>rt  à  Leipxi^,  le  «>  août  1713.  Il  hit,  à  LeiffMi^, 
pruTeweur  de  langue  grecque  «U^ftuis  1C64  et  de 
ttieolo{(ie  <l(*|)ui^  1077.  Wien  4lif¥(>rent  de  flon 
gran<l-|)ère,  qui  avait  éiééi  anient  à  la  polémique, 
il  cbiTt-lia  autant  qu'il  le  put  à  adoucir  les  que- 
relles tlirolugiques.  qui  iretaieat  pas  rares  île  ton 
temps  et  <|ui  troubièrent  plus  d'une  fois  TuAi- 
vei^ite  de  Lei(«ig.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  théologie,  dont  les  plus  importants  soot  :  EU- 
menta  hermeneHtkse  sacrM;  Leipzig,  1698, 
io-H«;  —  Dt  stylo  ^'ovi  Ttêlamenti;  ibid., 
16(;8,  in-4*  ;  quatre  autres  éditions,  dont  la  der- 
nière est  de  1699;^ —  EjetrcUcUioneê  philo- 
lotjiex  grgCMm  episiolarum  domimcaUum 
textum  coneemenles;  ibid.,  1672,  in-4*;  — 
Synopsis  controversiarum  selecliorum  ;  ibid., 
1710,  in -8°;  —  Doctrina  theologix  morales  ; 
ibid.,  1688,  réimpr.  à  la  suite  de  l'ouvrage  soi- 
Tant;  —  Introductio  in  theologiam  Casua- 
Um;  ibid.,  1703,  in  fol.  J.  Olearius  fut  uu  des 
plus  actifs  collaborateurs  des  Acta  Enidiiorum 
pendant  les  premières  années  de  cette  publication. 

M.  y. 
Olearii,  ûëmê  ^cU  Bruéitormm, 


£ittçimm  Joannii 
1T13,  p.  4S8  et  SUlT. 

•ucAKirs  (Jean-Christophe),  savant  nu- 
mismate et  bistorien  allemand,  tils  de  Jean 
Gottfried,  né  le  17  septembre  1668,  à  Halle,  mort 
le  31  mars  1747.  Il  étudia  à  léna  les  belles-iettres 
et  la  théologie,  et  alla,  en  1693,  s'établir  à  Am- 
stadt,où  il  Tut  chargé  de  classer  la  précieuse  col- 
lection de  rot^lailles  du  prince  Antoine  Ganttier 
do  Sch^arzbourg.  Depuis  1736,  il  occupa  à  Am- 
stadt  l'emploi  d'évéque  protestant.  Il  faisait  partie 
<le  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  depuis  1714. 
Oii  ade  lui  :  Isagoge  ad  numophylacimn  brac- 
teatorum,  addila  cetitum  et  ampHus  eorum- 
dem  lUIeris  consignai  orumsjflloge;léQ^  1694, 
in-fol.  ;  un  des  premiers  essais  sur  ce  genre  de 
monnaies  ;  —  Spécimen  universse  rei  nunmrix 
scientiftce  tradendx;  léna,  1698,  in-8*;  — 
J.-\V.  Mayens  Parentalion  mit  romischen 
Munzen  illustrirt  (  FunéraiUes  de  J.-G.  Mayen, 
illustrées  |>ar  des  monnaies  romaines);  Ara- 
.'ta<U,  lCï«9.  in  fol.;  —  Kurzer  Entwur/  aller 
schwurzburgischen  Munzen  und  Mcdaillen 
(  E^sdi  succinct  sur  toutes  les  monnaies  et  mé- 
diiilles  de  Schwarlzbourg);  Gotha,  1699,  in-8^; 
—  Anaslasi*  Agnesêt,  abbaiissx  QuedlintuT' 
gcnsis,  numis  X  bracteath  illtutrata  ;  léna, 
KÎ99,  in-8«;  —  Curiose  Mûni'Wiuenscha/t 
(Les  curiosités  de  la  science  des  médailles); 
Itna,  1701, in -8";  —  Arnstàdlische  Feuerhis» 
fnrie  (  Histoire  «les  incendies  d^Arnstadl  )  ;  Ibid., 
I7(H),  in-8*;  —  Bistone  der  Stadt  Arnstadt 
Histoire  de  la  ville  d'ArnsUdt);  léna,  1701, 
tn-H';  —  Spicilegia  antiqultatis  numot  bmc- 
tralos  illustrant ia;  léna,  1703*1703,  3  parties, 
10-4";  .  Clericotus  Schwanhurgicms  ;  léùè, 
1701,  in- 1?  :  htosraphio  des  membmde  la  fa* 
niill*-  de  .S'hwarxbourg,  entrés  dans  la  dérica- 
ture;—  Mausoleum  in  muêe9'  léna,  1701, 
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in-i*";  ce  livre  traite  de  di?erseft  ornes  romaines 
et  de  qndques  antiquités  trouvées  à  Cannstadt  ; 
—  Lieder-bibliothek ,  darin  ven  den  Lie- 
dem  ,  deren  Auiorébus  und  eommeniariis 
fehamdeit  u^ird  (  BibUoMièque  des  cantiques, 
où  l'on  traite  de  leurs  auteurs,  et  des  commen- 
taires auxquels  ils  ont  donné  lieu  )  ;  Francfort, 

1702,  in-12  :  cet  ouvrage,  où  l'auteur  aborda  le 
premier  cette  partie  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande,  Tut  suivi  d'une  quinzaine  d'opuscules 
sur  le  même  si^et  (voy.  Liefoler,  Hymnopao- 
çraphia  Oleariana;  Eisenberg,  1727,  in-8');  — 
Rerum  Tkuringicarum  s^ntagma;  Erfurt, 
1704-1706,  2  vol.  in  4**;  —  ClericaiuM  Thu- 
ringiês  prodromus;  léna,  1704,  in-8^;  ^  Epi- 
tome  hisiùria:  Arnsiadiensis  topographieœ ; 
1704,  in-fol.;  —  Evangeiischer  LiederschtUz 
(Trésor  decanliqhes  pour  le  culte  évangélique)  ; 
léna,  1706-1706, 4  parties,  in-6<*  :  contient  i)eau- 
coup  de  notices  biographiques,  littéraires  et  bi- 
bliographiques ;  ^  Prodromus  hmgéi»logix  nu- 
mismaticse;  Arnstadt,  1709,  hi-8'';  reproduit 
dans  le  t.  IX  des  Muntbelustigungen  de  Koh- 
1er;  —  Aloedarium  historicum;  ib.,  1713, 
in-8*  ;  —  De  J,  Croio  vero  Episiolarum  obs- 
curorwn  virorum  att/ore;ib.,  1720,  in-8'';  — 
Pnefamen  de  Johanna  papissa;  ib.,  1722, 
in-8*.  Olearius  a  donné  aussi  plusieurs  édi- 
tions du  Arnsttcdlisches  Gesangbuch  (Can- 
tiques k  l'usage  d'Amstadt);  Arnstadt,   1701, 

1703,  1706,  in-12,  et  1737,  in«8o;  il  a  mis  en 
tête  une  notice  bthUogra|)hiquc  intéressante  sur 
les  recueils  de  ce  ^enre  publiés  depuis  Ja  ré- 
forae.  O. 


I 


J.C  Otui,  M  ârilii«i  Olmrii  <1747,  ta-foL).  - 
GœUcn,  iku  JetztUàtnàe  gelekrte  Europe,  t  II.  —  Cbri 
G.  Beeker,  Kurxe  Fraçen  aut  der  t»rehemkUtorÉe  (qoa- 
trlèine  mMe;  léna,  1111.  p«.  fTU).  —  WetMMuwrteMiitf 
tkeologiscke  SMMàêk,  L  XXXllI.  -  Htnchiag.  Jiand- 
tmek.  »  LlfMiiM,  BibL  mummria  {Ui^ùg,  ISOI,  t.  11).  - 
Ench  et  Grub«r,  Eneyktopttdiê. 

OLBAKics  (Jean-Gottlieb),  jurisconsulte 
et  biograplie  allemand ,  frère  du  précédent ,  né 
à  Halle,  le  22  juin  1684,  mort  le  12  juillet  1734. 
n  fotprt)fosseur  de  droit  à  Kcentgsberg,  etaiMs- 
seur  au  tribunal  criminel.  On  a  de  toi  :  De  Julio 
Cxsare  Vanino;  léna,  1709,  in-4°  ;  ^DeLuthero 
exjuris  studioso  theologo  et  Zieglero  ex  theo- 
logo  jurisconuUto  facto;  léna,  1710;  —  De 
variés  alheascanvincendi  mcthodis  ;  Ib.,  171 1  ; 
—  De  ulilitate  reê  litcrarix  in  Jiaispruden- 
lia;  Kfluiigsberg,  17ia;  »  De  bioçmphit  an- 
tiguorum  Jurisconsultorum;  Ib.,  1714;  — 
T&eses  miscellanêsp  ;  ib.,  1714;  —  De  histo- 
riarum  et  aniiguUatum  scientia  in  Jure 
sitmmapere  neeeuaria;  ib.,  1721.  Olearius  a 
laissé  ca  manuscrit  :  Vifx  professorum  ju- 
ris  académie  Regiomontanx,  ab  ipsa  funda- 
tione  ad  nostra  usque  tempora.  O. 

AriMldt,  Hittnriedfr  KânigtterçerVnit,  t.  II,  -Ench 
it  Grtrt>er,  Ene^klopâdU, 

•LBAsirs  (GoitMed),  philologue  et  thèo- 
l(C»cnaUeniaiid,rUs  de  Jean  Olearius  yraluseur 
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de  grec  à  Leipzig,  néà  Leipzig,  le  23  juillet  1672, 
mort  dans  la  même  ville,  le  13  novembre  1715. 
Après  avoir  étudié  à  Leipzig,  il  fit,  en  1693,  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre,  et  occupa 
depuis  1709  une  chaire  de  théologie.  Le  catalogue 
que  Niceron  donne  de  ses  ouvrages  est  incomplet. 
Les  plus  importants  sont  :  Analysis  logica  épis- 
tolx  ad  EbraEos,  cum  observationibtis  philo- 
/ogficw  ;  Leipzig,  1706,  in-4°;—  Observationes 
sacrœ  in  Evangelium  Matthxi;  ibid.,  1713, 
1734,  in-4";  —  Collegium  pastorale  (en  al» 
lemand);  ibid.,  1718,  in-4**;  c'est  une  instruc- 
tion pour  les  jeunes  ministres.  On  a  de  lui  une 
traduction  latine  de  l'histoire  de  la  philosophie 
de  Stanley,  à  laquelle  il  ajouta  une  dissertation 
Dephilosophiaeclectica.  On  lui  doit  encore  une 
édition  estimée  de  Philostrate  (Leiprig,  1709, 
in-fol.  ),  avec  une  préface,  des  notes  et  une  tra- 
duction latine.  Il  a  réuni  dans  ce  volume  tout 
ce  qui  reste  des  écrivains  grecs  qui  ont  porté  le 
nom  de  Philostrate.  M.  N. 

Cbaufeplé,  Diction,  hist.  —  Niceron,  Mémoires,  VII. 

OLEAE1I7S  {Jean' Frédéric),  jurisconsulte, 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le  25  juin 
1679,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  octobre  1726. 
Il  fut  professeur  de  droit  à  l'université  de  sa 
Tille  natale  depuis  1708  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  une  édition  annotée  de  Ant.  Fabri  quœs- 
tiones  forenses  Sabaudicx  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  matières  de  droit. 

Son  frère  Olearics  { Georges- Philippe),  né 
en  1681,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  3  février 
1741,  enseigna  à  Leipzig  le  grec  et  le  latin.  On 
cite  de  lui  :  De  scripturis  profanis,  a  Paullo 
apostolo  allegatis;  Leipzig,  1701,  ln-4**;  —  De 
révèrent ia  adversus  angelot  spurea  et  ge^ 
nuina;  ibid.,  1725,  in-4^.  M.  N. 

JOcber,  MIg.  Gelehrten-LexUon. 

OLBAEIUS.  Voy,  ŒL8CHL.CGER. 

oleâstee  (Jérôme),  théologien  portugais, 
né  à  Lisbonne,  mort  en  1563.  Quelques  écriTains 
portages  Tout  appelé  Jérôme  de  Aiambuja,  du 
nom  d'un  bourg  situé  près  du  Tage.  Vers  1520, 
il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint-Dominique. 
11  était  philosophe  et  théologien  très^ersé  dans 
la  dialectique,  et  habile  dans  l'intelligence 
des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine^  En 
1545,  il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  on  des  théolo- 
giens que  Jean  lU,  roi  de  Portugal,  choisit  pour 
assister  au  concile  de  Trente  ;  à  son  retour  il  fut 
nommé  évèque  deSaint-Thomé  en  Afrique,  mais 
il  refusa  cette  dignité  afin  de  ne  pas  interrompre 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  11  fat  néan* 
moins  inquisiteur  de  la  foi,  et  occupa  différentes 
charges  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Commen- 
(aria  in  Pentatettchum  Moysi;  Li<iMMiM, 
1556,  in-fol.;  Anvers,  1568,  et  Lyon,  1586, 
1 589,  in-fol.  ;  —  In  Esaiam  commen taria  ; 
Paris,  1623,  1658,  in-fol.  P. 

Antoine  de  Sienne ,  BM,  Dmntm.  -  IC.  Antnnto,  Btbi. 
hispana  nora.  —  Êeliartf,  Scriptom  oré.  PrttdiemC 

OLB6,  prince  de  Rnssie,  mort  en  912.  Il 
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quitta,  en  862,  la  ScandinaTie,  sa  patrie  (1),  et 
aida  Rurik ,  son  parent,  à  fonder  l'empire  des 
Varègues.  En  879,  Rurik  mourant  lui  confia  la 
tutelle  de  son  fils  mineur  Igor.  Investi  du  pou- 
Toir  souverain,  Oleg  le  garda  pendant  toute  sa 
▼ie.  En  882,  après  s'être  emparé  de  Smolensk  et 
de  Lut)etch,  il  s'approcha  de  Kiew ,  attira  dais 
un  guet-apens  ses  compatriotes  Dir  et  AskoM. 
qui  régnaient  sur  cette  ville,  les  fit  massacrer, 
et  se  rendit  ensuite  maître  de  Kiew,  qu'il  vou- 
lut faire  la  capitale  de  son  empireé  Les  années 
suivantes  il  s'empara  de  divers  territoires ,  for- 
mant la  plus  grande  partie  de  la  Podolie  et  de 
Volhynie  actuelles.  Il  fit  bAtir  plusieurs  villes, 
et  distribua  en  fiefs  ses  possessions  éloignées  à 
ses  compagnons  d'armes.  Dans  ses  dernières 
années  il  vit  arriver  devaht  Kiew  les  hordes 
farouches  des  Magyares  ;  il  les  refoula  vers  ie 
Danube.  Selon  Nestor  il  aurait,  en  907,  envahi 
l'empire  grec  avec  une  armée  formidable,  aurait 
pénétré  jusqu'à  Constantinople  et  contraint  les 
Ôrecs  à  un  traité  humiliant ,  rapporté  tout  au 
long  par  le  chroniqueur.  Mais  plusieurs  circons- 
tances graves  infirment  l'authebUcité  de  ce 
récit.  O. 

Nestor,  annales  russes,  —  Karamsin.  Hist.  de  Hussie. 

—  Kruse,  CMronieon  Nortmannormm  (Hambourg:  ISiv. 

—  Sirahl  et  nerrmann,  Gesek.  des  russUeken  Staats,  I. 

OLEG,  prince  russe,  mort  en  977,  à  Ovroutch 
(  ville  comprise  actuellement  dans  le  gouverne- 
ment de  Volhynie,  où  l'on  montre  encore  Pempla- 
cementde  sa  tombe),  avait  reçu  de  son  père,  Svia- 
toslaf,  en  972,  le  pays  des  DrévlienSé  Son  frère  Ja  • 
ropolk,  qui  régnait  à  Kief.exdté  par  le  Toié\o<le 
Sveneld,  forma  le  projet  de  réunir  ce  pays  à  son 
apanage,  et  lui  déclara  la  guerre.  Vaincu,  Oleg 
fut  renversé,  en  fuyant,  dans  un  (b«sé  et  écrasé 
par  les  hommes  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
sur  lui.  Le  vainqueur,  à  la  vue  du  cadavre  de 
son  frère,  oublia  son  triomphe,  Pirrosa  de  larmes, 
et  dit  à  son  consettter  :  «  Heas,  regarde ,  voilà 
ce  que  tu  désirais!  »  Mais  le  repentir  de  Jaro- 
polk  ne  saurait  empêcher  l'historien  de  rap- 
peler son  fratricide  qu'avec  borrnir. 

P«  A.  G— w. 

Karamiln.  BisL  de  BisitU. 

OLEG,  prince  de  Tmootorokan,  petit-fils  du 
grand  Jaroslaf,  né  dans  la  seooBde  moitié  dn 
onzième  siècle,  mort  en  11S4,  t'est  rendu  cé- 
lèbre par  sa  perfide  ambition.  De  conniver.tyà 
avec  les  Potovtzi,  descendants  des  Petcbénègu:'s 
et  ancêtres  des  Kirgnis  modernes,  il  enleva, 
en  1094,  Tchemigof  à  VUdimn*  Monoreaque 
(  voyez  ce  nom),  et  désola  longtemps  ta  Ru^ie 
par  ses  brigandages  et  ses  cmantét.  Pour  y 
mettre  un  terme,  Sviatopolk  et  Vtadimtr  enga- 
gèrent Oleg  à  venir  à  Kief  consoUder  la  sûrele 
de  l'État  dans  un  conseil  formé  par  les  cbefr  du 
clergé ,  par  les  boyards  les  plus  âgés  i4  par  le> 
plus  iUnstres  des  citoyens.  En  frunt  anneiio* 


(0  II  poruit  é»m  ton  paya  le 
en  Okff  par  ka  Slavca. 
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Dîste,  OIeg  leur  répondit  :  «  Je  sui»  prince, 
et  ne  sais  pas  fait  pour  prendre  conseil  des 
moines  et  de  la  popolace.  »  —  «  S*il  en  est  ainsi, 
dirent  Sviatopolk  et  Vladimir,  si  ta  ne  Teux 
l>as  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  Russie, 
ni  te  réunir  en  conseil  avec  tes  frères,  nous  te 
considérons  toi-même  comme  un  ennemi  de 
la  patrie,  et  Dieu  sera  notre  juge.  »  Dieu  aida 
Vladimir  à  reprendre  Tdicmigof  et  à  obliger 
OIeg  par  serment  de  venir  à  Kicf.  Au  lieu  de 
s*>  rendre,  celui-ci  s*empara  de  Mourom,  de 
Souzdal  et  de  Rostof;  forcé  bientôt  d'abandonner 
ces  deux  dernières  villes,il  alla  s'enfermer  dans  la 
jircinière,  où  Monomaque  lui  adressa  ime  lettre 
touchante.  OIeg  feignit  d'être  sensible  au  langage 
de  son  neveu  ;  Il  conclut  la  paix  avec  lui,  etaussitôt 
après  il  essaya  encore,  en  1 197,  mais  Tsinement, 
de  reprendre  Souzdal  à  son  fils  Mstislaf.  Quoi- 
que vainqueur,  celui-ci  accorda  à  OIeg  de  ren- 
trer dans  la  |)ossesKion  de  son  patrimoine  lé- 
gitime. Vaincu  enfin  par  tant  de  générosité, 
OIeg  participa  au  congrès  de  Lubetcb,  où  l'on 
Tit  pour  la  première  fois  tous  les  princes  russes 
assis  sur  un  même  tapis.  «  Us  sentirent,  dit 
Karamzin,  qu'il  était  temps  d'éteindre  tout  res- 
sentiment particulier;  de  se  réunir  d'Ame  et  de 
oiMir  pour  dompter  les  Polovtzi,  leurs  ennemis 
extérieurs;  de  rendre  enfin  la  tranquillité  à  TÉ- 
lat,  et  mériter  l'amour  du  peuple.  >•  Pce  A.  G— n. 

Karamzlo  et  LéTCtquf,  UUt.  de  Russie. 

OLBGGio  (  Giovanni  Visconti),  seigneur 
de  Bologne,  puis  marquis  de  Fermo,  mort  dans 
cette  ville,  le  8  octobre  1366.  Quelques  histo- 
riens le  croient  fils  de  Giovanni  Visconti,  ar- 
chevêque de  Milan,  dont  il  tenait  le  fief  d'O- 
leggio  sur  le  Tésin.  11  fut  l'on  des  meilleurs 
capitaines  gibelins,  et  soutint  par  les  armes  la 
pri^pondérance  de  sa  famille  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Déjà  maîtres  de  la  Lombardie,  de  l'E- 
milie et  d'une  partie  du  Piémont ,  les  Viseonti 
résolurent  de  faire  la  guerre  aux  Florentins. 
Oleggio  fut  chargé  de  (aire  le  siège  d'Iroola, 
puis  marcha  sur  Pistoia  à  la  tête  de  six  mille 
fantassins  et  sept  mille  cavaliers.  Il  prit  Campi, 
Brozzi ,  Peretolo,  et  lança  ses  édaireurs  jus- 
qu'aux portes  de  Florence.  Il  assiégea  ensuite 
Scar[)eria  (20  août  —  16  octobre  1351);  mais 
il  en  fut  repoussé  après  on  siège  de  deox  mois, 
«  t  dut  évacuer  la  Toscane.  Il  était  goaveTneor 
<Ic  Bologne,  lorsque  ses  concassions  proTO- 
quèrent  une  terrible  révolte ,  le  10  août  1354. 
Il  la  comprima  après  un  mde  combat,  et 
trente  deux  citoyens  les  plus  distingués  de  Bo- 
logne payèrent  de  leur  tête  leur  amour  pour  la 
lit)erté.  A  la  mort  de  l'archevêque  (  5  octobre 
13  j4  ),  les  neveux  de  ce  prélat,  Matteo,  Bemabos 
et  Galeaz,  se  partagèrent  ses  ÉUts  et  confir- 
nWreot  Oleggio  dans  son  commandement,  avec 
l'arrière  pensée  de  s'en  défaire.  Après  l'avoir 
affaibli  fiar  divers  moyens,  ils  le  firent  sommer 
en  avril  i3âo  d'aToir  à  leur  livrer  ses  places 
fortes  et  à  s'exiler.  11  parut  dispoié  d'abord  à 
KOCV.  BIOCR.  ct:<iÉJt.  —  T.  xxxTin. 


l'obéissance,  et  Hfni  quelques  chAteaux;  mais 
le  17  avril  il  rassembla  les  Bolonais,  leur  dé- 
clara que  sa  conduite  tyranm'que  n'avait  été  que 
la  conséquence  des  ordres  qu'il  reccTalt  de  sa 
foiiiilie,  et  que  s'ils  Toulaient  le  reconnaître  pour 
seigneur,  il  leur  rendrait  aussitôt  leurs  fran- 
chises et  leurs  armes.  Les  Bolonais  accep- 
tèrent, quoiqu'aTcc  répugnance,  ce  changement 
de  forme;  mais  Oleggio  était  fort  aimé  de  ses 
soldats,  dont  il  tolérait  les  brigandages  :  il  appela 
aussi  à  lui  des  chefs  de  bande  (condoiiieri),  si 
nombreux,  à  cette  époque,  et  fit  alliance  avec  les 
ennemis  des  Visconti.  Enfin,  en  1358  les  Vis- 
conti le  reconnurent  comme  souTeraln  indé- 
pendant du  Bolonais.  Oleggio  fut  un  allié  fidèle  ; 
il  recueillit  le  fameux  comte  Lando,  chef  de  la 
grande  compagnie,  lorsque  cette  bande  fut  écra- 
sée (  24  juillet  1358  j  à  La  Scabella  par  les  pay- 
sans des  Apennins;  il  seconda  le  cardinal  légat 
Egidio  Albomox  dans  sa  conquête  de  la  Ro- 
magne  ;  il  avait  même  encore  six  cents  gendarmes 
dans  le  camp  de  ses  cousins  lorsque  ceux-ci, 
cessant  tout-à-coup  leur  guerre  contre  le  mar- 
quis de  Montferrat,  Tinrent  inopinément  atta- 
quer Bologne  (décembre  1359).  Lando  mar- 
chait aTcceux,  et  Oleggio  vit  ses  propres  soldats 
se  tourner  contre  lui.  Il  demanda  vainement  du 
secours  à  tous  ses  alliés;  ceux  même  qu'il  avait 
le  mieux  servis  l'abandonnèrent  Hors  d'état 
de  se  défendre ,  et  ne  Toulaot  pas  que  ses  cou- 
sins profitassent  de  ses  dépouilles,  U  livra 
Bologne  au  légat  Albomoz ,  qui  lui  donna  en 
échange  le  marquisat  de  Fermo.  Il  dut,  pour 
échapper  à  la  haine  des  Bolonais,  s'enfuir  dans 
la  nuit  du  31  mars  1360.  Il  gouverna  encore 
six  ans  à  Fermo,  et  mourut  sans  laisser  d'hé- 
ritier. Son  marquisat  fit  retour  à  l'Église,  qui 
s'empara  aussi  des  immenses  richesses  qu'il 
avait  amassées.  -  A«  de  L. 

fllMDomll,  HisL  du  réfubUqties   UaUêmm^  U   VI, 

ClU  XXXIX,  p.  64  i  XLO,  p.  177,  tU  ;  XLVI,  p.  t4»-SS7. 

OLBH  (  Olijy  ),  un  de  ces  personnages  my- 
thiques, comme  Linus»  Musée,  Orpliée,  auxqndi 
les  Grecs  attribuaient  la  création  de  leur  poé- 
sie. Il  était  regardé  comme  le  plus  ancien  poêle 
grec  et  le  premier  auteur  d'hymnes  sacrés  en 
vers  hexamètres.  Sa  légende  confuse  et  peu  ex- 
plicite  est  évidemment  liée  au  culte  d'Apollon. 
Tantôt  on  le  représente  comme  un  Hyper- 
boréen ,  qui  vient  établir  en  Grèce  les  oracles  du 
dieu,  tantôt  comme  un  Lyden ,  qui  se  rend  à 
Déloft  dans  le  même  but.  La  légende  contradic- 
toire concorde  cependant  sur  ce  point  qu'elle 
fait  venir  Olen  des  extrémités  du  monde  pelas- 
gique  pour  fonder  à  Délos  le  culte  d'Apollon.  11 
faut  remarquer  de  plus  que  le  culte  auquel  se 
lie  U  légende  d'Olen  est  plutôt  Umieù  que  do- 
riea.  Wekker  pense  que  le  nom  de  ce  poêle 
mythique  signifie  simplement  joueur  de  Jlûte. 
Parmi  les  hymnes  anciens  qui  lui  étalent  at- 
tribués ,  Pausanias  mentionne  ceux  à  Bàré, 
à  Achaia  et  à  Eileithyia  ;  dans  k  deinier 
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Olm  célébnft  la  uilmnce  «TApolloa  «t  d'Artt-  \  de  Pidcndotli  Fnatbtt ,  i;4G-i7«t .  &  \i)\. 


—  Mc*ul,  /«ntaii. 


OLBNSCiiLAGBR  (7>an'i>aNl<l  d'),  pubH- 
ci«te  allemand,  aé  t  FiaMtort,  te  18  noTcmbra 
1711,  mort  dans  cette 'Ville,  le  17  Nriler  I77S. 
Après  avoir  suivi  k  LHfizlg  les  cours  de  'Mas- 
eoT,  cl  s'être  fait  recev<rir  doeteor  en  droit  à 
Strasbourg,  il  visita  l'ItaHe,  et  ttjounm  esniile 
auprès  des  prloupilrs  cour»  de  l'Allemegae, 
pour  y  obteiVer  comment  se  tr»ihie»t  (n  pra- 
tique les  questkio»  ite  droîl  pnWIc.  De  retour 
k  F«ncforI,  il  nilr»  en  1748  *n£  le  oonml  de 
la  ville,  ileviol  plus  lard  éebevin  et  mlin  oan- 
aiâfler  impérial.  On  a  de  loi  :  Origines  pais 
pHbliei  iJnperii  rmnano-frrmaniti,  illm- 
traix  ex  nbm  tmperaltrtm  taxomeorum; 
Lelpiig,  1731,  la-4';  —  eeKkkhIe  rfei  in- 
terregjii  fiocA  dem  Abilerben  àe*  Kviien 
Karls  Vl  (  HIstdre  de  llnterrtgae  après  la 
mort  de  l'empereor  Chartaa  VI};  Frncbrt, 
1716,  ln-4*i  —  Von  dtn  l'orsâTMi  det  re- 
gierendat  Hmae»  heij  dtn  letiliehen  Kaiter- 


OLGA  (  Sainte },  Dé  t  Idmrak ,  prêt  de  Pskof, 
ï  la  Bn  Al  neuvièrne  slède,  morte  i  Kier,  en 
909  selon  Nestor.  Mariée  en  903  an  fila  de 
Rurik,  lgor,elle  prit  tsa  mort, en 94ï, le tlman 
de  l'Etat,  d  le  premier  usaffi  qu'elle  fit  de  son 
autorité  {iit  de  venger  l'assasdlnal  de  loa 
époa*.  Les  chroalquei  russe»  lui  prêtent  de 
singuliers  et  cruels  stralagèoies  pour  punir  1rs 
Drévliens  qui  en  ataient  été  coupables.  Ce  qui 
est  acquis  à  lliistoire,  c'est  qu'elle  sulijUKUa 
celte  tribu,  ta  plus  sauvage,  d'origine  slmonnt', 
profita  ensuite  de  la  paj\  pour  visller  ses  Etais, 
ré^  les  impôts,  élever  de  nonibreases  cons- 
tmcttons,  et  les  remit,  vers  m,  dans  une  si- 
tuation prospère  à  soo  Gis  Sviatoslaf  ;  puis,  tuu- 
cbée  par  U  gr&c«  divine,  die  alla  sinsiruire  di' 
la  religloo  ehréliauie  i  Constantiaople.  Le  In'Hi'- 
Impériai  était  alors  occnpé  par  Coastanlin  Pur- 
phyr^nête  et  le  trtee  patriarcal  par  l'opulent 
Tbéoptijrlacte,  qui  avait  dans  «m  écurie ,  dil 
Polevoi  (I),  deni  inille  clieianx,  nourris  avei- 
et  du  tarran!  Olfia,   poinpcuse- 


hnpériale  acluellemeat  léguante);  Itùd.,  1746, 
fn-fol.  ;  —  VuttrsvelnTig  dei  Ursprungi  dti  ' 
Berzogs  AlMd  B«n  dent  Major-dtmutt  Er- 
ehinoaldus,  aie  atich  der  vtakrirheitiUelien 
Àbliunft  Kaiser)  Bertngaril  I  vnd  der  ta- 
lltclint  Kaistr  aus  dent  atten  Eltdislschen  \ 
Haute  (  E\BnwB  de  la  question  de  «avoir  si  le  , 
duc  Alhicu.':  descend  du  maire  du  palais  Erchi' 
noald,  et  si  l'empereiir  fiéranger  1"  et  les  em- 
pereurs saliens  ne  descmieni  pas  prubaMonenl 
<le  l'ancienne  maison  d'Alsace);  1717,  in-rul.; 
~-  EilàHlertt  Staatifetthiehttdti  rdmitthen 
Kaitfrtitums  in  der  eritrn  Holfie  dei 
vimehnltn  Jahrkunderlt  (  Exposé  de  Tbis- 
toire  pdîliqae  de  l'empire  romain  dans  la  pre- 
mière moitié  do  quatoirième  siède);  Fraae- 
f»rt,  17j3,  in-i';  —  ffetie  ffrtou/ermtç  der 
giitàenen  Bullt  Kaiiers  Carh  drs  IV  aw 
den  àlteren  detstschrn  Gmhieklm  mnd  Ge- 
srizrn  { }(ouvrlIe  explication  de  la  huile  d'or  de 
Clmrics  IV  il'apcèK  les  aticims  liisturiens  ie 
l'Allemacne  et  d'après  1rs  luis  aiilrefois  a  vi- 
gueur diins  tx  pa>s  I;  Ibid.,  ITM,  ln-4"  :  ex- 
cellent ouvrage,  écHI  après  me  e^|ilanl>oa 
eonseiencieiise des  meilleures  sowrew;  —  Dit- 
eonrs  prftiminaire  mr  In  comiri  palatins 
rfu  moyen  àgt,  en  Wte  de  l'Hiifoire  de  ta 
maison  palalme  de  Srhannal-  Otenvlilacrr 
a  i-ncore  écrll  une  InlrwfHClion  d  l'hlwloire 
des  rrers  de  rStnpirr,  \otnH  dam  le  «reveit 
des  rerts  pnWié  m  ITf:  *  Fiauedirt;  il  i  rn- 
Tiii  rl.ino-'  une  eilition  entirmnenl  refondue,  ri 
contiiiiiii-  ju<.|u'en  1763, 'le  r/Nfrai/NC/fui  ci 
rhitloire  des  prlHdpavx  Etals  de  FEvropr 


rempereiir  li 

sur  les  lonts  baptismaux,  od  elle  prit  le  nom 
d'iKUne.  EnOammée  d'ardeor  pour  la  nou- 
velle religion ,  Olg^  s'efforça  vainement  d') 
convertir  ton  Gis.  Elle  fnoanit  dans  un  tpe  fort 
avancé  ;  l'ï^^ite  grccqoe  célèbre  sa  mémoin: 
le  11  juillet.  PMA.  G— :i. 


OLSrBHn,  grand-prinn  de  LHtioaitie,  nr 
vers  1300  ,  iiwrt  en  1377.  11  éMt  «Is  de  Cn.- 
dimin  et  père  de  Ja;Eallo,  coon  sons  le  nom  de 
Jngello»,  qui  réunit  la  PotoRoe  à  ses  £lals  hé- 
rédliiimi.  Quoique  marié  k  la  bejle-simr  du 
Rraiul-prinre  de  Ruuie  Sbnéun  le  Siipnhe,  il 
envaliit  ce  pi;s  jii.iqu't  tmis  lbis,K  prutiti  dt> 
qiierelli'i  de  ses  voi^t  poar  s'afraDdlr  à  l(ur> 
■lepens.  P"  A.  G — S. 


OLHacaBaT  (  Pierre),  historien  frantaU. 
ne  au  qtiiuiième  uède,  dans  le  Béam.  proN>- 
bleinral  â  Belioe,  ou  «on  |ière  exerçait  Ip«  Imt- 
linns  de  |<aslnir.  On  ne  sait  rien  de  sa  lie,  si- 
non qu'il  était  lui-même  paaieur  de  ré0i«e  n~ 
formée  <le  Matrn*.  qnand,  en  l»i,  Henri  P 
le  nomma  son  historiograplie.  Cr*l  •v  crili 

II)  Uiifrrurr'MatemarMt.X.t.th.t 
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qualité  qoll  publia  une  Histoire  des  Comtés 
de  Foix,  Béarn  et  IS'avarre  (Paris,  lt09, 
in-4'*).  M.  If. 

Ilaai;,  La  France  prctett. 

OLiBA,  évèque  de  Vie,  mort  en  1047.  Son 
père,  qui  se  oononiait  comme  lui  Oliba  ou 
Oiiva,  était  comte  de  Cerdagne  et  de  Besalu. 
Abandonnant  à  ses  frères  atnés,  Bernard  et 
Guifroi,  l'héritage  des  comtés  de  Besalu  et  de 
Centaine,  le  jeune  Oliba  &e  fit  moine,  et  devint 
en  1009  abbé  de  Ripool ,  ainsi  que  de  Saiut-Mi- 
cbel  de  Cusan,  au  diocèse  d'Elne.  En  1019  nous 
le  voyons  à  la  fois  abbé  de  Ripool ,  de  Lusan 
et  évêque  d'Ausone^  ou  de  Vie,  dans  la  Marche 
d'Espagne,  alors  sons  la  métropole  de  Ifarbonne. 
On  s'accorde  à  louer  sa  conduite  comme  évê- 
que cl  comme  abbé.  C'était  un  prélat  puissant, 
instruit,  discret,  habile  et  vigilant  administra- 
teur. Quelques  années  avant  sa  mort  il  al)diqua 
Tévéché  do  Vie.  V Histoire  littéraire,  qui  le 
compte  au  nombre  des  écrivains  français,  si- 
gnale quelques  lettres  d'Ollba,  publiées  par  Ba- 
luze  dans  son  Api>endice  au  âfarca  Bispanica^ 
des  statuts  et  un  traité  sur  le  cycle  pascal,  qui 
est  iné<lit.  B.  H. 

Cailla  christ .  t.  VI,  coL  1098.  -  HUt.  littér,  de  ta 
France,  t.  VU.  p.  Mt. 

OLIB  OU  OLi  [Cristoval  de),  Tun  des  prin- 
cipaux lieutenants  de  Cortez,  conquérant  du  Mé- 
choacan  et  du  Honduras,  né  vers  149?,  misa  mort 
à  Naco(  Honduras),  en  1&24.  Il  fut  élevé  dans  la 
maison  de  don  Diego  Velasquez ,  gouverneur  de 
Cuba,  dont  il  était,  en  1518,  Tnn  âe»  officiers  fa- 
voris. Velasquez  Penvoya  à  la  redierehe  de 
Texpéifition  commamiéepar  JuandeGrijalva,  qui 
avait  pour  mission  «fachever  la  reconnaissance 
du  Yiicatan.  Olid  vit  son  navire  désemparé  pcr 
une  violente  tempête,  et  dut  retourner  à  Cuba 
sans  avoir  pu  suivre  les  traces  deGrijalva.  Lors- 
que Cortez  eut  résolu  la  conquête  de  la  Nou- 
velle-Espagne (novembre  1518  ),  Olid  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  influents  cavaliers  qui 
vinrent  se  ranger  sous  son  étendard;  aussi 
Cortez  lui  confla-til  aussitôt  le  coramaniiement 
d'unnavireet  d'une  compagnie  (10  janvier  1519). 
Olid  prit  une  part  importante  aux  nombreux 
combats  que  l'expédition  eut  à  soutenir  ;  il  con- 
tribua beaucoup  à  maintenir  Tautorité  de  Cor- 
tez sur  les  soldats.  Lorsque  les  Espagnols  se 
fu^-ent  saisis  de  Montezuma  II,  Olid  montra 
du  respect  et  de  l'affeclioa  poor  cet  infor- 
tuné monarque.  Souvent  même  H  Nâma  ouver- 
tement Cortez  de  ses  violences  envers  Tem- 
l>ereur  aztèque,  et  ramena  plasieors  fols  la 
concorde  entre  eux.  Il  fut  du  petit  nombre  de 
cavaliers  qui  échappèrent  au  désastre  de  la  re- 
traite de  Mexico  (la  fiocht  triste,  1*'  juillet 
13?o\  et  se  diittinguaà  la  sanglante  bataille 
d'otumba  (S  juillet).  Il  chassa  essoile  les 
Mexicains  de  Quauhqnechollan  (en  espagnol 
Huacachula),  oti,  selon  Bernai  Diaz,  témoin 
oculaire,  «  il  attaqua  l'ennemi  atee  la  fiireur 


d'un  tigre  et  avec  deux  cents  Espagnols  mit  en 
déroute  trente  mille  Aztèques  ».  A  Quauhaa- 
hnac  II  commandait  la  cavalerie,  et  dérida  la  sou- 
mission des  Tlahuicas ,  montagnards  três-beHi- 
qncQx .  Au  combat  de  Xochimilco^  ad  Coftez  fut 
démonté  et  un  instant  prisonnier  ètA  Indiens, 
Olid  fut  grièvement  ïÀessé  (avril  1521).  LeM  mai 
Cortez  le  nomma  son  mestre-de-eamp,  et  lui 
confia  la  division  destiqée  à  agir  contre  la 
ville  de  Cojohuacan  avec  itrdre  de  revenir  en- 
suite prendre  la  position  la  pins  favorable  à 
rinvestisscment  de  Mexico.  Il  réussit  dans  sa 
mission  ;  mais  un  événement  imprévu  faillit  ruiner 
les  combinaisons  de  Cortez.  Au  moment  où  Olid 
arrivait  à  Acolman ,  il  trouva  cette  halte  oc- 
cupée par  la  division  d'Aivarado.  Une  querelle 
s*éleva  entre  les  soldats  des  deux  corps  :  le 
sang  coula  ;  les  chefs  échangèrent  un  cartel,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  les  supplications  de 
Cortez  pour  apaiser  ce  différend.  Il  y  eut  une 
réconciliation  apparente.  D'un  caractère  sombre 
et  dissimulé,  Olid  n'était  pas  homme  à  oublier 
facilement  ni  à  pardonner  ;  aussi  lorsque,  quel- 
ques jours  plus  tard,  les  Espagnols  attaquèrent 
la  fameuse  chaussée  de  Mexico,  Olid  seconda 
si  mal  Alvarado  que  les  assaillants  durent  se 
replier  avec  perte.  Olid  rejeta  la  faute  sur  son 
rival ,  et  se  retira  à  Cojohuacan  ;  mais  Cortez 
rappela  à  son  quartier  général  de  Xoloc ,  et  tira 
de  ce  capitaine  les  mdllemrs  services  durant  le 
reste  du  siège,  qui  se  termina,  le  I3  août  1511, 
par  la  ruine  de  Mexico  et  le  massacre  général  de 
ses  habitants.  Olid  fut  chargé  ensuite  de  direrses 
expéditions,  parmi  lesquelles  nous  mentionnons 
celle  du  Honduras.  Il  toucha  à  La  Havane  pour 
pr^dre  des  chevaux  et  des  provisions  ;  il  y  re- 
noua ses  anciennes  relations  avec  le  gouverneur 
de  Cuba,  Diego  Velasquez,  Tennemi  implacable  de 
Cortez,  et  râolut  de  se  rendre  indépendant.  Ar- 
rivé dans  le  Honduras,  il  y  construisit,  entre  le 
port  de  la  Sal  et  la  rivière  de  Tian,  un  fort  qu^il  ap- 
pela El  Triwifo  de  la  Crtix.  Instruit  de  cette 
trahison,  Cortez  envoya  contre  lui  un  de  ses 
parents,  Francisco  de  Las  Casas ,  seigneur  de 
Truxillo,  qui  battit  d*abord  Olid  sur  mer;  mais 
une  tempête  brisa  les  navires  <le  Las  Casas.  Une 
partie  de  ses  gens  périt  dans  les  flots;  Fautra 
prêU  serment  de  fidélité  à  Olid,  mais  à  Taida 
d'un  audacieux  coup  de  main  Las  Casas  s'em- 
para à  son  tour  du  chef  rebelle  et  le  Ht  déca- 
piter à  Bîaco  (1).  On  trouve  dans  Bernai  Diaz, 
qui  fut  le  compagnon  d*armes  d*01id,  un  récit 
détaillé  et  trèât-dramatique  de  la  défection  de 
ce  capitaine  et  de  sa  fin  tragique.         A.  ns  L. 

Brmal  Mjz,  Hisicrta  verdaâera  de  la  eonquiUa  de 
la  /ViMTo-S^M»**,  oif .  CXX.II-CL.  -  GofMra,  Hispunm 
vietriM,  «tt.  |Mr«lui4el  Campo,  lUS),  ewç.cxxx.  — 
Franc.l^Kenuna.  iiUt.  de  la  Mueva'EêpaAa,  etc.  p»  IM* 
tu. .- Torqoemaila ,  Mtmarqtiia  Jndtana.  —UtUso- 
ekUI,   Uiit,  Cktek.,  cap.   xcxii,  xcir.    —  Berrcm, 


d)  Saivant  Herrrra,  Gll  Goncalr^  de  Avila  et  Lm( 
provoquèrent  une  Imnrrrctinn,  pendant  ta<niellcltoM- 
uatin^rent  Olid  et  lai  firent  ensuite  ton  proeê». 
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JVocus  Orbis.  —  Ovledo.  UUt.de  las  Indias^  llb.  XXX III, 
cap.  xiii-XLVii.  -  ClaTlgero,  Storia  det  Mestieo,  t.  III. 
—  W.  Prewott,  Iktnquite  du  Mexique,  HII.  —  La  Ke- 
naudlère,  âtesUptê  dans  VUnicert  jHttoreiquê,  p.  16-136. 

OLiEQUiST  (  Jean  ),  historien  suédoifi,  né 
à  Strengnaes,  mort  en  1667.  Fils  de  TéTéque 
Jean-MatUiteu  Olieqaist ,  il  fut  page  à  la  cour 
<le  Suède,  et  devint  en  1658  chanoine  à  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  Historia  Caroli  Gus- 
iavi,  régis  Suecorum;  Strengnaes,  1661, 
in-S"  ;  Helmslœdt,  1663,  in-4%  avec  la  Descriplio 
virtutum  Christinx ,  Suecorum  reginx ,  du 
même  auteur.  O. 

MOIIcr.  Cimbria  lUerata,  t.  II.  —  Gezeltiu  ,  Btogra- 
phisk-Lexikon. 

OLiER  (Jean-Jacques)  (1), écrivain  ecclé- 
tiastique  français ,  né  lo  20  septembre  1608,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  2  avril  1657.  Fils  de 
Jacques  Olier  de  Yerneuil,  maître  des  requêtes, 
il  commença  ses  études  à  Paris,  et  alla  les  conti- 
nuer au  collège  des  Jésuites  de  Lyon.  Son  père, 
promu  conseiller  d'État^  le  ramena  à  Paris,  et  le 
plaça  au  collège  d'Harcourt,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  étudier  en  Sorbonne.  Le  jeune  Olier,  déjà 
prieur  de  la  Trinité  de  Clisson ,  au  diocèse  '  de 
Nantes,  dcTÎnt  en  1626  abbé  de  Pébrac  et  cha- 
noine-comte honoraire  de  Brioude,  enfin  prieur 
de  BazainviUe,  au  diocèse  de  Chartres.  De  re- 
tour à  Paris,  après  un  voyage  à  Rome,  il  se  lia 
très-étroitement  avec  Vincent  de  Paul.  Ordonné 
prêtre  le  21  mars  1633,  il  s'associa  quelques  ec- 
clésiastiques, et  parcourut  avec  eux  en  mission- 
naire l'Auvergne  elle  Vélay.  Pendant  qu'il  évan- 
gélisait  la  Bretagne,  Louis  XUI,  sur  la  demande 
du  cardinal  de  Richelieu,  le  désigna  pour  cotdju- 
teurde  Henri  Clausse ,  évèquc  de  Chftlons-sur- 
Marne;  mais  l'abbé  Olier  ne  put  se  résoudre  à 
accepter  les  charges  de  Tépiscopat ,  car  il  proje- 
tait dès  lors  de  fonder  un  séminaire  pour  dispo- 
ser aux  fonctions  sacerdotales  les  jeunes  gens  qui 
embrassaient  l'état  ecclésiastique.  Animé  par  les 
conseils  du  P.  Condren,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, il  en  fit  les  premiers  essais  à  Vaugirard,  en 
janvier  1642,  et  s'adjoignit  iH>nr  cette  œuvre  des 
prêtres  pleinsde  zèle.  La  petite  communauté,  com- 
posée d'abord  de  trois  membres,  ne  tarda  pas  à 
en  compter  plus  de  vingt.  La  paroisse  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris,  soumise  à  la  juridiction  de  l'abbé 
de  Saint- 3orroain-des-Prés,  était  alors  un  foyer 
de  liberlinage  et  d'impiété.  On  jeta  les  yeux 
iur  Olier  pour  la  réformer,  et  bien  qu'il  crût 
cette  tiche  au-dessus  de  ses  forces ,  il  prit  pos- 
session de  la  cure,  le  10  août  1642,  sans  ces- 
ser d'être  supérieur  du  séminaire.  De  concert 
avec  quelques-uns  de  ses  prêtres  de  Vaugirard,  il 
Iravailla  à  la  réforme  des  mopurs  avec  autant 
de  succès  que  de  zèle,  et  sa  paroisse  de\int 
bientôt  nne  des  plus  régulières  de  Paris.  On  sait 
combien  les  duels  étalent  alor^  fréquents.  Il  conçut 
k  projet  hardi  de  former  une  association  de  gcn- 

.1)  l.e  nom  de  Jran  Mt  le  «ml  qar  lui  attriburot  1(^ 
Fv^Utrn  deré.'Il«ede  Saint-Paul,  ou  U  fut  baptbc, 
quoiqu'il  ait  porté  aussi  celui  de  Jacqurs. 
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Ulhommes  éprouvés  par  leur  valeur  et  de  les 
engager  sous  la  foi  du  serment, et  par  un  écrit 
signé  de  leur  main,  à  ne  jamais  donner  ni  accep- 
ter aucun  appel ,  et  à  ne  point  servir  de  second 
dans  les  duels  qu'on  leur  proposerait.  Le  maré- 
chal de  Faliert  et  le  marquis  de  Fénelon,  qui 
avaient  à  ce  sujet  tant  de  reproches  à  se  faire, 
furent  ceux  sur  qui  Olier  jeu  les  yeux  pour  les 
mettre  à  la  tête  de  cette  association  d'un  gonrc 
si  extraordinaire.  Tous  ces  gentilshommes  si- 
gnèrent un  jour  de  Pentecôte  (1651)  une  dé- 
claration publique  de  refuser  toute  sorie  d'ap|>el 
et  de  ne  se  battre  jamais  en  duel ,  pour  quelque 
j  cause  que  ce  pût  être.  Cette  protestation  fit  un 
■  grand  éclat,  elles  maréchaux  d'Estrées,  Schom- 
\  berg,  de  Plessis-Praslin  et  de  Villeroy  Fapprou- 
i  vèrent  et  exhortèrent  tons  les  gentilshommes  du 
royaume  à   la   souscrire.  Olier  n'avait  \mui 
.  perdu  de  vue  le  projet  de  fonder  un  séminaire. 
;  Comme   le   nombre  des  prêtres  de  sa  com- 
munauté s'était  très-multiplié,  il  crut  trouver 
une  occasion  favorable,  et  commença  à  les  parta- 
ger en  deux  associations.  L'une,  sous  le  nom  de 
Congrégation  de  Saint-Sulpice,  demeura  char- 
I  gée  de  la  direction  du  séuiinaire  pour  U  fonda- 
tion duquel  il  obtint  des  lettres  patentes  en  no- 
\  verobre  1646;  l'autre,  appelée  la  Communauté 
des  prêtres  de  la  paroisse,  eut  le  gouvernement 
de  l'église.  Quoique  partagés  pour  deux  objets 
différents,  oesecdésiasliques  n*ont  jamais  formé 
qu'un  seul  corps.  En  1646,  Olier  fit  poser  la 
\  preroièie  pierre  de  l'église  de  Saint-Sulpicc  ; 
mais  le  vaisseau  n'étant  point  suffisant  pour  le 
nombre  des  paroissiens,  il  jeta  en  1655,  de  con- 
I  cert  avec  Le  Ragois  de  Brelonvilliers,  son  succes- 
I  seur  dans  la  cure,  les  fondements  de  la  magnifique 
i  église  que  l'on  admire  aujoard'hai.  La  ville  de 
Paris  lui  fut  redevable  d'associations  charitables 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  malades , 
d'écoles  pour  les  enfants,  de  maisons  pour  les  or- 
phelins de  toutes  espèces.  Après  s'être  dérais,  le 
2  avril  1649,  de  son  abbaye  et  dn  prieuré  de 
BazainviUe,  il  se  démit,  en  join  1652,  de  la  cure 
de  Saint-Sulpice,  et  continua  cependant  de  diri- 
ge son  séminaire.  Déjà  sa  congrégiUon  avait 
formé  des  établissements  semUableft  è  Viviers, 
à  Rodez,  à  Limoges,  au  Puy,  à  Clennoot-rilè- 
rault,  à  Nantes ,  etc.,  et  même  à  Montréal,  dans 
le  Canada.  Cette  colonie  avait  enflammé  son 
j  zèle,  et  il  y  envoya  des  missionnaires  de  sa  con- 
grégation pour  propager  la  foi  chrétienne  au  ini* 
lieu  des  peuplades  sauvages  de  TAniérique.  Ses 
travaux  et  ses  austérités  lui  attirèrent  des  infir- 
mités précoces,  qui  le  conduisirent  au  tombeau 
I  à  l'Age  de  quarante-huit  ans.  Saint  Vincent  de 
Paul  le  visita  souvent  dans  sa  dernière  malatlie. 
I  L'abbé  Olier  était  un  prêtre  d*uDe  charité  ar- 
■  «lente  et  d'une  piété  ten  Ire  ;  Bo^surt  l'appelle 
,  virum  prxstnntissimum  ae  sanctitatis  odore 
\  florcntem,  et  dans  une  lettre  au  pape  Cl«- 
ment  XII   rassemblée  générale  du  dcnz^  de 
,  France  de  1730  le  qualifie  eximium.  sacerdo* 
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tem,  insigne  cleri  nostrï  deais  cl  oniamen. 
tum.  11  méritait  tous  ces  éloges  par  son  désintc- 
ressèment ,  son  liiimitité  et  la  pratique  de  toutes 
les  vert'is  sacerdotales.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  qui  ont  été  souvent  réimprimés; 
nous  citerons  :  Traité  des  saints  ordres  ;  Pa- 
ris, 1676,  et  1834,  in-n;  —  Lettres  spiri- 
tuelles; l>arià,  1672,  in-S' ;  1831,  2  toI.  in-12; 

—  Introduction  à  la  vie  et  aux  vertus  chré- 
tiennes-^ Paris,  1689,  in-24;  1833,  in*18;  — 
Catéchisme  chrétien  pour  la  vie  intérieure; 
Paris,  16j0,  in-12,  et  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions ,  bien  que  cet  ouvrage  ait  attiré  à  son 
auteur  quelques  reproches  de  mysticité  ;  —  Jour- 
née chrétienne  \  Paris,  1672,  in-12; —.fxptt- 
cation  des  cérémonies  de  la  grand'messe  de 
paroisse,  selon  Vusageromam;  Paris,  1655, 
in-12;  —  V Esprit  directeur  des  dmes,  ou 
maximes  et  pratiquer  de  M.  Olier  touchant 
la  direction  ;  Paris,  1831,  1834,  in-12.  C'est  un 
ouvrage  recueilli  par  les  supérieurs  de  Saint- 
Sulpice  d'après  les  entretiens  et  la  conduite  de 
leur  pieux  fondateur.  H.  Fisquet. 

CaUiu  chrUtiana.  L  VII,  p.  lOK.-  Le  P.  GI17.  ns  de 
M.  UUier,  16S7,  In-lt.  —  Sinon  de  Doncourt,  Remarquei 
historiques  $mr  la  paraisse  de  Saînt-Suipite  ;  ITTI,  Id-18. 

—  Nagot,  ne  de  M.  Olier;  1811,  ln-«*.  -  De  BrctooTll- 
Uen.  Mémoires  sur  M.  Olier;  iUl,t  voLla-l*. 

OLIER.  Vog.  NOIATEL. 

OLiTÂ  (  Fernand'Perei  de),  moraliste  es- 
pagnol, né  à  Cordoue,  vers  1492,  mort  en  1630. 
Son  père,  qui  cultivait  lui-même  les  lettres,  Téleva 
avec  beaucoup  de  soin.  A  douze  ans  il  était  étu- 
diant à  l'université  de  Salamanque  ;  de  là  il  se 
rendit  à  Alcala,  puisa  Paris, et  enfin  à  Rome, 
où,  grâce  à  la  protection  de  son  oncle,  attaché  à  la 
cour  de  Léon  X,  il  jouit  de  tous  les  avantages  lit- 
térairos  qu'ofTrait  la  capitale  du  monde  chrétien. 
A  la  mort  de  son  oncle,  on  loi  proposa  d'occuper 
la  place  que  celui-ci  laissait  vacante;  mais  il 
aima  mieux  retourner  à  Paris,  où  il  donna  des 
leçons  publiques  pendant  trois  ans.  Le  pape 
Adrien  VI,  mtorroé  des  succès  universitaires 
d'Oliva,  essaya  de  l'attirer  à  Rome.  L'amour  de 
la  patrie  l'emporta  chex  le  jeune  Espagnol,  qui 
revint  à  Salamanque ,  et  fut  un  des  fondateurs 
du  collège  <le  l'Archevêque ,  en  1528.  Il  y  ensei- 
gna la  morale,  et  en  devint  recteur.  Peu  après 
avoir  atteint  cette  place  élevée,  il  mourut,  jeune 
encore,  et  sa  mort  prématurée  parut  une  grande 
perte  pour  les  lettres.  Oliva  avait  vu  avec  quel 
succès  les  écrivains  italiens  avaient,  à  l'imitation 
<les  latine,  composé  des  ouvrages  en  prose ,  et  il 
rp^rettail  qu'en  Espagne  le  Utin  fût  encore  la 
langue  des  discossiooH  morales  et  philoso* 
pliiques  ;  il  employa  la  langue  castillane  dans  un 
(liaioi;ue  Sur  la  dignité  de  t^ homme.  Il  écrivit 
Miissi  quelques  autres  discours  didactiques  Sur 
les  facultés  de  Cesprit  et  leur  usage.  Sur  un 
projet  dç  canalisation  du  Guadalguivir^  et 
un  discours  quil  prononça  à  Salamanque  oorome 
candidat  de  la  chaire  de  philosophie  monde. 
Lliidlorien  Morales,  son  neveu,  nous  assure  que 


dans  tous  ces  traités  Oliva  eut  pour  but  de  don- 
ner des  modèles  de  !a  puissance  et  des  res- 
sources de  la  langue  espagnole.  Son  exemple  fut 
promptement  suivi  par  des  écrivains  de  mérite  : 
Sedeno,  Salazar,  Luis  Mexia,  Navarra;  mais 
aucun  n'égala  pour  la  force  et  l'expression  la 
première  partie  du  Dialogue  sur  la  dignité  de 
Chomme,  «  Et  pourtaut,  dit  Ticknor,  Oliva 
n*etait  certainement  pas  un  homme  de  génie. 
Son  imagination  ne  s'échauffe  jannais  jusqu'à  la 
poésie;  son  invention  ne  suffit  jamais  à  porter 
dans  un  sujet  des  vues  nouvelles  et  fortes  ;  et 
son  système  d'imiter  à  la  fois  les  maîtres  la- 
tins  et  italiens  tendait  plutôt  à  énerver  sa  pen- 
sée qu'à  lui  donner  de  la  vigueur.  Mais  il  y  a,  en 
générai,  dans  son  style  une  raison  et  une  sagesse 
qui  ga}(nent  et  satisfont  le  lecteur;  cette  qualité, 
jointe  à  son  style,  qui,  quoique  parfois  déclama- 
toire, est  en  somme  pur  et  ferme,  et  à  son  heu- 
reuse idée  de  défendre  et  d'employer  le  castillan, 
qui  entrait  alors  en  possession  de  ses  droits 
comme  langue  vivante ,  eut  pour  effet  de  lui  pro- 
curer une  réputation*  plus  durable  que  celle 
d'aucun  autre  prosateur  espagnol  du  temps.  » 
OUva  traduisit  du  latin  ['Amphitryon  de  Plaute« 
du  grec  V Electre  de  Sophocle  et  VHécube  d'Eu- 
ripide. Les  ouvrages  d'Oliva  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  son  neveu  Ambrosio  de  Mo- 
rales; Cordoue,  1585,  in-4*;  ils  ont  été  réimpri- 
més à  Madrid,  1787,  2  vol.  in-12.  L'inquisition 
les  mit  à  l'index  jusqu'après  correction.      Z. 

RoiUmamento  qu»  kiso  en  Salùwusnea,  dans  1m 
Œuvres  d'Oliva.  -  Reubal  7  UKarte.  BiMMeca'dê 
lot  Esrritores.  que  han  sido  indiriduot  dêlosseisCO' 
legios  Majf0resf  Madrtd,  ISOS.  in*  4*.  p.  U»,  etc.  —  Ni- 
colas Antonio,  BiUiotkêca  Mspana  nova.  —  Tlcknoc, 
historf  qf  Spanisk  Itterature ,  t.  I,  p.  ML 

OLITÂ  (7ean),  bibliographe  français,  né  le 
11  juillet  1689,  à  Rovigo  (ÉUts  de  Venise >, 
mort  à  Paris,  le  19  mars  1757.  Il  reçut  la  prê- 
trise à  vingt-deux  ans ,  et  entra  presque  aus&i- 
t6t  comme  professeur  au  collège  d'Azolo.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ces  fonctions ,  il  ap- 
profondit la  langue  française,  et  traduisit  en  ita- 
lien le  Traité  des  études  de  Fleury.  H  fut  appelé 
à  Rome  en  1715,  et  honoré  de  l'amitié  de  Clé- 
ment XI.  A  la  mort  de  ce  pape,  il  était  secrétaire 
du  conclave,  et  cette  position  le  mit  en  rapport  avec 
le  cardinal  de  Rohan.  Celtti-d  avait  acheté  au 
président  de  Ménars  la  célèbre  bibliothèqAe  de  la 
famille  de  Thon ,  et  il  clierchait  ur  savant  à  qui 
il  pût  en  confier  la  direction.  Oliva  accepta  ce 
poste,  vint  à  Paris  en  1722,  et  passâtes  trente- 
cinq  dernières  années  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  précieuse  collection ,  qui  devint,  sous  son 
influence ,  un  centre  littéraire  pour  les  érudits 
français,  et  un  inestimable  secours  pour  les  sa- 
vants étrangers.  Après  avoir  complété  et  régula- 
risé les  acquisitions  nécessaires  pour  consenrer 
à  cette  bibliothèque  son  ancienne  réputation  »  il 
entreprit  d'en  rédiger  le  catalogue ,  oeuvre  im- 
mense, qui  (orme  vingt-cinq  volumes  in-(bt  Le 
eardmal  de  Rolian  avait  fait  naturaliser  Oliva, 
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afin  de  lui  permettre  de  posséder  en  France  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  doit  à  ce  savant  et 
lal)oneu\  écrivain  :  De  nummorum  veUrum 
cogniiione  cum  historia  jungenda  oratio;  Ve- 
nise, 1716,  in-S"";  —  De  aniiqua  in  Romanis 
scholis  grammaticorum  disciplina  disserta- 
tio;  Venise,  1718,  in-8«;  —  In  marmor  Isia- 
cum  Bomxmiper  effossum  exercitationes  ; 
Rome,  1719,  in-S**.  Ce  marbre, dédié  auUienti- 
quement  à  Isis,  venait  d'être  découvert  dans  des 
fouilles  entreprises  près  de  la  bibliothèque  de  la 
Minerve,  que  Ton  voulait  augmenter  d'une  aile  ; 
Oliva  chercha  à  établir  que  cette  pierre  avait 
fîgnrédans  l'origine  un  autel  votif.  Ces  trois  ou- 
Trages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Œuvres  di- 
verses de  Pabbé  Oliva,  hibliothécaire  de  M.  le 
prince  de  Soubise;  Paris,  1758,  In-S**;  — 
Bpistola  de  vila  Camilli  Silvestris,  en  tète 
de  Vlnterpretatio  in  anaglgphum  graecum, 
que  ce  savant  avait  laissé  manuscrit;  Rome, 
1710,  in-8";  —  Poggii  bracciolini  fiorentini 
nUtorix  de  varietate /ortunx  libri  quatuor, 
Paris,  1723,10-4*;  —  De  morte  Lancisii  bre- 
vis  dixsertatio  :  ce  Lancisios  était  médecin  de 
Clément  XI;  —  Les  Impostures  de  V histoire 
ancienne  et  profane;  Londres  et  Paris,  1770, 
1  vol.  in-12;  traduction  d'un  ouvrage  de  Lan- 
celotti ,  elle  ne  fut  publiée  qu'après  la  mort 
d'Oliva.  A.  Frarku!!. 

Ch  -Arm.  I.e«calopler,  Étoge  de  /.  Olira,  en  tête  det 
OEwres  divines.  —  Monlfaucon.  yéntiquiU  expUfmée, 
tnpplem.,  t.  Il,  p.  8t.  —  Mémoires  de  Trévoux,  aoAt. 
1789,  p.  I9t6.  -  Âcta  erudUarum  de  Leipzig.  ITM,  p.Stt. 

OLI VAKES  (  Pedro  deGczm^tï,  1"' comte  o'), 
général  espagnol,  né  en  IS02,  mort  en  1562.  Il 
était  frère  de  don  Juan  de  Guzman,  quatrième 
duc  de  Me<]ina-Sidonia.  Tout  jeune  encore,  il 
se  déclara  pour  la  cause  ro>ale  contre  \es  Com- 
muneros ,  dans  la  guerre  appelée  Germa- 
nada.  Au  siège  de  Tolède,  où  s'était  enfenm^ 
dona  Maria  Pacheco,  veuve  de  Tinfortuné  don 
Juan  de  Padilla,  il  tomba  percé  de  coups  aai 
mains  de  ses  adversaires.  L'héroïque  veuve  prit 
tous  les  soins  que  réclamait  Tétat  du  blessé  : 
après  de  vains  efTorts  pour  l'attacher  à  sa  cause, 
elle  IVnvoya  sur  parole  traiter  de  l'échange  des 
prisonniers.  Don  Pedni  prit  part  à  l'expédition 
que  Charles-Qiiint  dirigeait  en  personne  contre 
Timis,  en  Afrique,  et  lit  preuve  de  la  plus  grande 
valeur  au  siège  de  lu  G«)ulette,  en  lf>3&.  L'empe- 
reur, après  l'avoir  complimenté  devant  l'élite  de 
ses  chevaliers,  le  nomma  comte  d'Otirnres,  parce 
que  c'était  dans  un  petit  bois  d'oliviers  qu'il 
s'était  particulièrement  distingué,  et  il  l'admit 
dans  sa  garde,  qui  nVtait  composée  (|ue  «tes  plus 
hauts  titrés.  Le  nouveau  comte  lit  en;>uite  les 
canqiagnes  de  Flandre  et  de  Franc**,  sous  Phi- 
lippe II,  qui  le  prit  pour  son  majordinne.  C'est 
en  celle  qualité  qu'Olivares  assista  au\  *U>u\ 
premiers  mariages  de  ce  priori,  qu'il  accom- 
pagna à  cet  effet  en  Portugal  et  en  Angleterre, 
vn  lji3  et  en  I5àj. 

Sjodoval.  HUtorim  det  imprrmdûr  Carlo  r. 
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OLITÂRKS  {Henri  de  GiTVJk?!,  deu\i«ine 
comte  d'  ),  vice-roi  esfiagnol,  ne  en  1530,  mort  en 
lâ9D.  il  fut  d'abord  gentilhomme  de  l'infant  don 
Philippe,  quil  accompagna  en  Portugal,  pour  la  cé- 
lébration de  son  premier  mariage.  La  Flandre  fut 
le  théâtre  de  ses  premières  canqtagnes  :  en  1358, 
il  assista  à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  A  son  re- 
toar  en  Espagne ,  il  présida  la  cour  àtê  comptes, 
devint  grand  trésorier  de  Castllle,  puis  alcade  du 
palais  ;  en  1562,  il  remplaça  son  père  auprès  de 
Philippe  II  en  qualité  de  majordome.  En  1574, 
fl  fut  envoyé  à  la  tête  d'un  corps  d'armée 
eootre  les  révoltés  de  Flandre.  Comme  ambas- 
sadear  extraordinaire  en  France  et  ambassa- 
deur ordinaire  à  Rome,  il  se  montra  toujours 
radversaire  hnpétueux  des  protestants,  a  Romiî 
il  contrecarrait  les  protestants  français,  vn 
usant  de  toate  son  inflncDce  pour  empéch<'r  la 
réunkm  du  consistoire  où  ils  devaient  être  en  - 
tendus.  H  alla  même,  dans  l'excès  de  son  indi- 
gnation contre  ces  hérétiques,  jusqu'à  menacer 
le  pape,  s'il  ne  chassait  M.  de  Luxembourg, 
ambassadenr  du  roi  de  Navarre,  des  armes 
de  Philippe  II,  prêt,  disait-H,  à  convoquer 
un  concile  eapagnel  pour  le  laire  déclarer 
incapable  de  son  pontificat  (  1590).  Sixte-Qnint 
répondit  à  cette  bra^-ade  en  déclarant  qu'il  lan- 
cerait une  iNjlle  d'excommunication  et  prê- 
cherait une  croisade  contre  l'audacieux  mo- 
narque sll  tentait  de  douer  suite  à  ses  me- 
naces. Vice-roi  de  Sicile,  Olivares  extennina 
les  bandits  qui,  sous  les  ordres  de  Bandazo ,  in- 
fectaient cette  lie.  L'année  snirante,  nommé  à 
la  vice-royauté  de  Naples,  il  y  transporta  le 
Me  quil  avait  adieté  à  ses  Cirais,  et  le  fit  distri- 
buer au  peuple.  Pour  activer  le  oomnteroe  de 
cette  ville,  il  y  fit  creuser  un  nouveau  port;  ce 
travail  avait  absort>é  60,000  ducats  lorsque  le 
gouverneur  reçut  ordre  de  le  suspendre  :  le  dé- 
labrement des  finances  de  TEspagne  nécessitait 
un  tel  abandon.  Laborieux  et  appliqué  aux  af- 
faires, don  Henri,  qui  maniait  avec  le  même 
bonheur  la  plume  et  l'épée,  était  plein  de  fran- 
chise, et  détestaK  l'adulation  :  fl  l'en  eut  pas 
moins  des  ennemis,qui  le  firent  rappeler  à  l'avé- 
nemeot  de  Philippe  III,  en  1598. 

Bcrrera,  Historia  gênerai.  —  BoCU.  HUtoria  de 
tiaUm.  -  Glaaone.  Historim  dt  FfapoH.  —  CoUeetloB  fV- 
tuai,  MewÊêiresreimt^  a  t  kmotrê  éê  ftameo, 

•LIT  A  SES  (  Caspar  dc  Gczajkif,  troisième 
comte  d'),  doc  dp.  S%!i-Li'CAB  ne  BàRKAncDA, 
célèbre  homme  d'État  espagnol,  né  à  Rome,  L* 
6  janvier  1587,  mort  à  Toro,  le  22  juillet  1645. 
Cadet  de  famille  et  destiné  à  l'éUt  ecclésias- 
tique,  il  aHa,  en  1599,  oontiaaer  ses  études  a 
Toniversité  de  Salamanqoe.  Dercnn  recteur  de 
cette  célèbre  université,  le  jcnne  Olivares  ob- 
tint  du  roi  la  eommanderie  de  Veteras,  dans 
Tordre  militaire  de  Calatrtva.  Après  la  mort 
de  son  frère  aîné,  Jérôme  de  Guzman,  il  vint  à  la 
conr  ;  héritier  d*une  riche  sooœssion,  après  la 
mort  de  son  père,  il  put  v  paraître  avee  tout  Fé* 
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clat  lie  son  rani*.  D'une  ambitioD  Baii&hûmeft^U 
Nt;  montra  prcMli^ue  |H>ur  se  faire  des  partisans 
s.ins  s'inquiéter  «les  enfietii  et  des  rivaux  que  lui 
iiiiscitaient  8on  empressement  à  se  produire  et 
son  liaiùleHi  à  parveiir.  AdroK  ooortisan,  il  re- 
clierclia  Augnes  d«  Zunica  y  Velasoo,  dame  du 
palais,  et  s'acquit  par  ce  mariage,  contracté  en 
1607,  toutes  les  faveurs  <le  la  rdne.  PbiNppe  III, 
<|oi  lui  promit  la  grAodesse,  refusée  à  son  père, 
le  nomma,  malgré  sa  jeonesM*,  amt)assadeur  ex- 
traonlinaire  à  Rome.  Ottrares  recbercha  aussi 
les  tionncs  grâces  de  Ifiifant  don  Philippe,et  as- 
sista C4imiDe  gentilhomme  de  sa  chambre  aux 
noces  de  ce  prince  arec  Elisabeth  de  France, 
en  1613.  Dès  lors  il  détint  le  rival  et  fut  consi- 
déré comme  le  futur  successeur  du  duc  de  Lermc 
(noy.  cenom).  Il  capta  surtout  la  fATem*  du  fotur 
héritier  de  la  couronne,  en  flattant  ses  ineiftia- 
tions  et  en  l'aidant  de  son  argent  à  se  procu- 
rer les  plaisirs  qui  étaient  de  son  goût.  Tout  alla 
si  bien  a«i  gré  de  ses  désirs  qu'à  l'arénement  de 
Philippe  IV  Olivarea  se  trouva,  en  1631,  corn- 
plélemeat  maître  de  la  situation.  Premier  ml- 
wtre,  président  du  conseil  de  censure  pour  la 
réforme  des  abus,  grand  chambellan,  grand 
cliancelier  des  Indes,  trésorier  général  de  l'A- 
ragon,  membre  du  conseil  suprême  d*£tat, 
grand  écuyer,  capitaine  général  de  la  cavalerie 
et  gouverneur  du  Guipuscoa,  il  se  chargea  de 
toute  l'administration  intérieure,  et  laissa  la 
direction  des  affaires  étrangères  à  soo  oncle 
Baltliazar  de  Zunica,  le  plus  habile  diplomate 
de  son  temps.  Arrivé  au  faite  du  pouvoir,  le 
nouveau  favori  voulut  s'en  assurer  la  durée  par 
l'anéantissement  de  toute  innueoce  rivale.  Le 
«lue  <ie  Lernie  fut  dëAnitivement  remroyé,  et 
nul  ne  trouva  grâce  devant  Tombrageuse  ambi- 
tton  du  nouveau  ministre.  Louis  d'Aliaga  et  le 
duc  d'Uceda,  ses  bienfaiteurs,  furent,  le  pre- 
mier exilé,  et  le  second  emprisonné,  comme 
complices  de  son  gendre  don  Pedro,  dnc 
d  O&suna,  vice-roi  de  !faples,  qui  mourut  dis- 
gracié et  dans  sa  prison,  sans  pouvoir  obtenir 
justice.  Calderon,  qui  aussi  l'avait  bien  servi, 
(ut  accusé  de  crimes  énormes  et  condamné,  sans 
preuves,  à  mort  et  exécuté. 

Toutes  les  créatures  du  précédent  règne  fi- 
rent \AèM  k  celles  dn  tout-puissant  ministre. 
Le  talent ,  U  vertu ,  l'indépendance  dn  earac- 
tire,  tout  ce  qui  était  digne  d'appeler  on  la 
popularité  on  la  faveur  dn  roi  fbt  exclu,  per- 
sécuté. Le  sage  Zuniga  devfait  suspect  loi- 
inéme  dès  qu'il  cessa  d'être  indispensable.  H  fht 
indignement  sacrilié,  et  sa  mort  suivit  de  trop 
prèN  sa  disgricepour  qu'on  nellmputât  pas  à  son 
ingrat  neveu.  Le  nouvenn  gouvernement  avait 
l>r(Mu<ié  par  «le  sages  mesures  ;  mais  bientdt  tes 
l>n»jets  chimériques  et  ses  prodigalités  préd- 
(Ntèrent  la  mine  «lu  pays  qu'il  s'était  flatté  de 
n^éncrer.  Le  comte-<luc  avaH  commencé  par 
engager  son  maître  à  prendre  le  surnom  de 
Grand,  que  Charles-Quint  avait  décUné  pédant 


sa  vie  (  PhiUppo»Quarto  el  Grande  )  ;  il  es- 
pérait bien  légitimer  ce  surnom  pompeux  par 
les  grandes  choses  qu'il  se  promettait  de  faire 
<lurant  son  ministère ,  tandis  que  le  souverain 
n'aurait  pour  passe-tem(>s  que  ses  fêtes  brilUntea 
et  ses  courtisanes.  Malgré  la  déchéance  de  l'Es- 
pagne, les  circonstances  paraissaient  favoriser 
ses  rêves  de  gramleur  et  de  gloire.  Après  d'é- 
clatants revers,  la  guerre  de  Trente  ans  tour- 
nait heureusement  pour  l'Autriche  ;  le  moment 
semblait  venu  de  relever  l'ancienne  prépondé- 
rance de  l'Espagne  sur  les  ruinea  du  protestan- 
tisme et  par  l'humiliation  de  la  France.  La 
trêve  ayec  les  Pays-Bas  touchait  à  sa  fin  ;  011- 
vares  se  hâta  de  reprendre  les  hostilités  contre 
les  Provinces-Unies  et  en  Italie.  Mais  il  rencontra 
dans  Richelieu  un  rival  capable  de  d^ouer  ses 
projets.L*£spagnecependaotsembla,en  I636,prè8 
de  reprendre  le  dessus.  Ses  armées  envahissaient 
la  France  au  nord  et  au  sud  ;  les  Flamands  s'é- 
puisaient et  les  Suédois  faiblissaient  en  Alle- 
magne. Mais  le  comte-duc,  qui  avait  avancé  des 
sommes  énormes  à  l'Autriclie  et  qui  augmen- 
tait toujours  ses  armements  sans  rien  diminuer 
du  luxe  de  la  cour,  se  vit  tout  à  coup  à  bout 
de  ressources  financières  :  ce  fut  l'écueil  de  son 
administration,  aussi  entreprenante  que  peu  éco- 
nome. Ses  armées,  sans  solde,  se  débandèrent, 
et  il  n'éprouva  guère  que  des  revers  sur  mer  et  sur 
terre.  Les  Français,  vainqueurs  en  Italie  (  vop. 
Loris  XIII  et  Ricueueu  )  et  dans  le  Roussillon, 
s'emparèrent  de  la  Cerdagne.  Encouragés  par  leur 
approche,  les  Catalans  se  révoltèrent  et  s'érigèrent 
en  république  sous  la  protection  de  la  France.  An 
même  moment,  le  Portugal,  proclamant  son  in- 
dépendance, couronnait  le  duc  de  Bragance. 
Dans  une^ituation  si  grave,  l'orgueilleux  mi- 
nistre n'en  derint  que  plus  prodigue  et  plus  dur» 
comme  s'il  eût  voulu  voiler  le  vide  de  ses 
finances  par  le  fiute  de  sa  représentation  et  son 
inhabileté  à  diriger  les  affaires  par  la  rigueur 
outrée  de  son  gouvernement  II  continuait  de 
dominer  le  roi  et  de  le  retenir  dans  la  retraite 
par  le  charme  des  plaisirs.  Dans  le  délicieux 
palais  deBuen-Retiro,  bâti  en  1633,  le  roi,  parmi 
les  poètes  et  les  jolies  iemmes,  oubliait  les  dé- 
sastres de  son  royaume  (voy.  Phiuppb  IV  ).  Le 
premier  ministre  alEedait  une  sérénité  qu'K 
avait  l'art  de  coaummiquer  au  maître.  Toute 
l'Europe  oonnaissait  la  révolte  dn  Portugal 
quand  le  comte  duc  vint  l'annoncer  au  roi  des 
Espagnes  en  ces  termes  :  «  Le  dnc  de  Bragaoce 
vient  de  se  taire  couronner  roi  ;  c'est  une  folie 
qui  enlève  à  Votre  Majesté  douze  millions  de 
revenus,  mais  qui  lui  rapportera  plusieurs  pro- 
vinces. »  ^  c  C'est  bien«  répondit  l'indolent  mo- 
narque; vous  êtes  le  maître,  arrangez  cela.  »  Ce- 
pendant les  révoltes  du  deitans  et  les  revers  dn 
deliors  se  multiplaient  :  la  monarchie  était  en 
pWne  décadernse.  Le  due  de  Medine-Sidonia, 
gonvemenr  de  PAndalousie,  essayait  de  se  ren- 
dre indépendant  dans  ce  royaume.  Encouragé 
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par  Texemple  du  duc  de  Bragance,  son  beau- 
frère,  il  avait  agi  à  UnstigatioD  de  la  duchesse 
Anna  de  Guzman  (voy,  ce  nom),  sa  sœur  :  il 
n'eut  pas  le  même  bonheur.  Olivares  de  Guzman 
épargna  en  lui  un  prince  de  son  sang  ;  le  marquis 
de  Yillaréal  et  le  duc  de  Camino,  son  fils,  payèrent 
de  leur  tête  ainsi  que  leurs  nombreux  complices 
leur  participation  à  ce  mouvement  ;  mais  tandis 
que  la  révolte  de  VÂndalousie  était  noyée  dans 
le  sang  des  coupables,  la  révolution  de  Portugal 
s'accomplissait.  Tout  le  reste  allait  en  empirant. 
Les  provinces,  celles  du  nord  en  particulier,  ré- 
clamaient contre  la  violation  de  leurs  privil^es, 
les  grands  contre  le  nivellement  des  classes 
sous  l'action  de  l'absolutisme  royal;  la  souf-  ^ 
france  et  la  misère  du  peuple   étaient  extrê-  ; 
mes.  Le  roi  s'aperçut  enfin  de  toute  l'éteudue  du 
mal.  Mais  comment  se  séparer  d'un  ministre 
qui  lui  rendait  la  vie  si  commode  en  se  char-  , 
géant  de  tout  le  poids  des  affaires,  plus  compli-  | 
quées  que  jamais? Ce  n'est  qu'à  force  d'instances 
que  Anne  de  Guevara,  sa  nourrice,  et  la  reine 
son  épouse  parvinrent  à  le  décider  à  un  com- 
mencement de  séparation.  Philippe  IV  crut  pou- 
voir apaiser  la  clameur  populaire  par  l'exil 
temporaire  du  comte-duc  d'Olivares,  qui  fut  en- 
voyé à  Luèches.  Il  allait  le  rappeler  lorsque  le 
ministre  mit  le  comble  à  sa  disgrâce  par  la  pu- 
blication d'un  mémoire,  qu'il  avait  rédigé  pour 
sa  justification,  mais  en  termes  offensants  pour 
la  reine  et  pour  d'autres  personnes  influentes  : 
Olivares  fut  définitivement  exilé  à  Toro.  Les  uns 
disent  quMl  se  renferma  dans  un  couvent,  où  le 
roi  continua  de  le  consulter  jusqu'à  sa  fin.  Des 
auteurs  italiens,  affirment,  au  contraire,  qu'il 
termina  ses  jours  à  Luèches  ;  Us  l'y  représen- 
tent tout  occupé  de  soins  agricoles  et  se  com- 
parant à  Denys  de  Syracuse.  Homme  aux  vues 
gigantesques,  mais  inhabile  flans  les  moyens  et 
malheureux  dans  les  résultats,  le  comte-duc 
d'Olivares  laissa  en  pleine  décadence  Tlilspagne, 
qu'il  avait  reçue  encore  puissante.  On  lui  ac- 
cordait pourtant  de  l'esprit  ;  il  était  doué  d'une 
éloquence  naturelle,  et  joignait  à  un  style  facile, 
quoique  un  peu  guindé ,  une  élocution  brillante 
et  dos  connaissances  étendues  et  variées  à  une 
grande  application    aux  affaires.   Mais  fl  était 
d'un  orgueil  et  d'une  ambition  sans  bornes,  et 
si  vindicati/*  envers  ccnx  qu'il  abhorrait  ou  qu'il 
redoutait,  si  ombrageux  et  ingrat,  si  parcimo- 
nieux envers  ceux  (pii  le  servaient  et  tellement 
défiant  et  dur  envers  tous,  qu'il  n'eut  pas  un 
ami,  ne  rencontra  pas  un  dévouement  et  ne  fut 
regretté  que  de  ceux  dont  sa  chute  ébranlait  la 
position.  B.  V.  Makty. 

Comte  de  la  Rocca,  Hi$t.  du  minittérê  du  eowtte-dnc 
d'OUrarés  ;  Cologne,  iri,  In-lt.  -  MaUcizl.  nuratto  d* 
rontf-duea  di  Sun-tMcar;  MUan,  16St,  In-ll.  ~  Car^oi 
nmtra  el  ctmde-^uque,  ftivado  que/ue  de  ta  Mmgutad 
Ciitotica  de  Felipe  el  Crmnde,  par  un  min.  retid.  en  su 
Cnrte.  —  DeiwarircH,  Que  escrire  el  mitmo  en  $u  fmror. 
baxo  el  nombre  d4  yicandru  o  aN/ùM«.  ete.;  Maërld, 
lo;3.  -  Caduta  dd  conte  diUnwrt*  ;  Lion,  16M.  -  Val« 
dyry  (Uollbum*'  de).  JnerdoîesdumlniU.  du  e.  d.  drn- 
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OLITE  i Pierre- Jean)^  théologien  françairi, 
né  en  1247,  à  Sérignan,  diocèse  de  Béziers, 
mortàNarbonne,  le  16  mars  1298.  Offert  à  l'âge 
de  douze  ans  par  ses  parents  au  couvent  des 
Frères  mineurs  de  Béziers ,  il  fut  envoyé  par  ^e^ 
supérieurs  à  Paris ,  où,  après  avoir  été  reçu  ba- 
chelier en  théologie,  il  redoubla  de  ferveur  re- 
ligieuse, et  ne  tarda  pas  à  se  faire-  dans  son 
ordre  beaucoup  d'ennemis  à  force  de  s'élever 
contre  le  relâchement^  de  joar  en  jour  plus  sen- 
sible, de  la  discipline  monastique.  Son  zèle  té- 
méraire déplut,  et  l'on  examina  de  près  quelques- 
uns  des  écrits  tliéologiques  qu'il  avait  com|H>- 
sés.  Comme  il  est  toujours  facile  en  pareille 
matière,*on  y  trouva  des  propositions  mal  son- 
nantes, suspectes  d'hétérodoxie  et  susceptibles 
de   censure.    Jérôme    d'Ascoli,    général     des 
Franciscains,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Xi- 
colas  IV,  condamna^  en   IS78,  un  livre  où  K* 
frère  Olive  avait  en  quelque  sorte  divinisé  la 
Vierge  Marie,  et  enjoignit  à  l'auteijr  de  le  brùlei 
de  ses  propres  mains.  Pierre  obéit  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  cette  répression  ait  été  longtemps 
efficace,  car  dans  un  chapitre  général  tenu  u 
Strasbourg,  en  1282,  on  recommença  de  l'ac- 
cuser. Un  grand  nombre  de  franciscains  parta- 
geaient ses   opinions,  qui  furent  oondamnées 
comme  dangereuses,  non  encore  comme  héré- 
tiques, par  quatre  docteurs  et  trois  baclieliers  de 
l'ordre,  charge  par  le  général  Bonagratta  de  les 
examiner..Celni-ci  se  rendit  même  à  Avignon,  où  la 
doctrine  du  frère  Olive  comptait  le  plus  de  par- 
tisans, et  chercha  à  les  désabuser.  Olive  accourut 
aussitôt  au  chapitre  convoqué  contre  lui,  et  il  y 
pérora  si  habilement  qu'il  en  fat  quitte  pour  une 
simple  admonestation  d*ètre  désormais  plus  cir- 
conspect dans  ses  écrits  et  pins  disposé  à  rétrac- 
ter ses  erreurs.  Ariotto  de  Prato,  qui,  en  I28:>. 
succéda  à  Bonagratia, obligea  Olive  de  se  rendra* 
à  Paris ,  où  il  se  défendit  encore  avec  tant  d'é- 
clat que  ses  accusateurs,  devenns  les  juges ,  ne 
snrentqoe  lai  répliquer.  Enfin, ci  ll90,S(kolas  IV 
donna  an  général  fUymond-Ganfrkfi  l'ordre  de 
procéder  contre  des  sectateurs  de  Pierre-Jean 
Olive,  qui  jetaient  le  trouble  dans  divers  mo- 
nastères delà  province  de  Narboone;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'Olive  aitété  personnelleroeat  inquiété. 
Il  assista  au  contraire  au  chapitre  général  tenu  à 
Paris  en  1 292 ,  H  y  donna  des  explications  qui  sa- 
tisfirent l'assemblée,  fxhappant  à  toutes  les  ri- 
gueurs que  l'on  continuait  d*exercer  contre  quel- 
ques uns  de  ses  partisans,  il  rnoomt  tranquille, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Église  et  dé- 
claré ses  derniers  sentiments  sur  les  observances 
monastiques ,  disant  qu'une  oooditioa  essentielle 
de  la  vie  évangéliqne  des  moines  mendiants  rUit 
de  renoncer  à  tout  droit  temporel ,  à  tout  genre 
de  propriété  et  de  se  contenter  du  simple  u»ge 
des  clioses,  tenant  pour  coupables  de  pêche  mor- 
.  tel  tous  ceux  qui  autorisaient  les  viotatioos  de 
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la  lègld,  el  spécialement  du  vœo  de  pauvreté,  ' 
s'afnigeanl  de  voir  des  frères  mineure  plaider 
pour  des  frais  de  funérailles  ou  pour  des  legs  i 
pieux,  procurer  à  leurs  maisons  des  revenus  ou  | 
de»  approvisionnements  certains  par  des  inhuma- 
tion» dans  leurs  églises  ou  par  des  fondations  de 
messes ,  soutenant  enfin  qu'il  ne  leur  était  pas 
|)ermis  d'être  bien  vétiis,  bien  chaussés,  ni  d'al- 
ler àclieval,  ni  de  vivre  aussi  commodément  , 
que  des  clianoines  réguliers.  Sa  profession  de  ' 
foi  consistait  dans  Texpression  de  son  attaclie-  ' 
ment  h  TEcnture  sainte,  et  de  sa  soumission 
aux  décisions  de  TÉglise  catholique  et  romaine. 
Les  ennemis  de  ce  hardi  réformateur  ne  tardèrent 
pas  à  s'acharner  contre  sa  mémoire.  Dès  1297 
ils  réussirent  à  la  faire  flétrir  par  Jean  de  Mur, 
devenu  général  des  Franciscains.  Douze  théolo- 
giens l'accusèrent  d'hérésie;  sur  leur  parole,  son 
cadavre  fut  déterré  et  livré  aux  flammes  par  ses 
confrères.  Des  analhèmes  plus  solennels  frap- 
jïèrcnt  sa  doctrine  au  concile  de  Vienne,  en 
1312;  le  |)a|Hî  Jean  XXU  la  condamna  encore 
en  1320,  et  tous  les  historiens  du  moyen  âge 
qui  ont  |»arlé  d'Olive  l'ont  en  général  représenté 
comme  hérétique.  Il  professait  cependant  la  plus 
luimble  soumission  à  toutes  les  décisions  de  TÉ- 
glise ,  et  la  foi  de  ses  accusateurs  éUit  peut  être 
moins  pure  et  certainement  moins  vive  que  la 
sienne.  Le  crime  qu'ils  ne  pouvaient  lui  pardon- 
ner était  de  réclamer  et,  autant  qu'il  en  avait  le 
moyen ,  de  prescrire  des  réformes  sévères,  iu- 
dis|)ensables  selon  lui ,  et  qui ,  si  eUes  eussent  été 
faites  à  celte  époque,  eussent  épargné  à  l'Église 
rbérfsiede  Luther.  A  la  lin  du  quatorzième  siècle, 
Barthélemi  de  Pisc  justitia  les  opinions  de  Pierre- 
Jean  Olive.  Saint  Antonin  lui  donna  des  éloges, 
le  pape  Sixte  IV  rrliabiliU  sa  mémoire;  enUn 
les  célèbres  frandAcains  Bernardin  de  Bustis 
et  Luc  \Vad<ling  se  prévalurent  de  son  auto- 
rité et  donnèrent  sur  son  orthodoxie  des  éclair- 
cissemenU  pleins  d'érudrtion.  Il  faut  pourtant  se 
garder  de  penser  que  les  ouvrages  d'Olive  soient 
exempts  d'erreurs  plus  ou  moins  graves;  il  avait 
trop  d'imagination  et  de  zèle ,  trop  peu  de  juge- 
ment et  de  véritable  science  pour  n'èlre  pas 
exposé  aux  illusions  du  mysticisme  et  de  l'en- 
thousiasme. Les    ouvrages    d'Olive    sont   an 
nombre   de  plus  de  quarante;  les  uns  eon- 
sistint  en  Commentaires  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  Bible,  sur  le  traité  attribué  à  Denis 
l'AréoiMgite  concernant  la  hiérarchie  céleste, 
sur  |p  Maître  des  sentences,  sur  U  règle  de  Saint- 
François;  les  autres  sont  des  ouvrages  de  con- 
troverse, entrepris  par  lui  pour  la  défense  de 
srs  opinions ,  un  Panég^riqne  de  la  Vierge 
Marie,  un  Traité  de*  vices  et  des  vertus,  des 
traité.^  Sur  les  sacrements^  sur  les  achats^sur 
les  ventes  et  sur  Cusure.  des  queslioos  sur  Cau» 
torité  du  pape  et  du  concile.  On  ne  connaît 
d'imprimé  que  :  BxposUbo  in  regulam  Sancti' 
Franasci;  Venise,  1613,  in-161.;  —  Qtfod/I- 
te/a;  Venise,  lâ09,  in  fol.         H.  FliQOCT. 


llist.  UUér.  delà  France,  L  XXU  p.  41-11. —Wadding, 
Seriptorê*  ord,  MUtorum.  -  Diil.  htif.  des  autevrs 
êCêUs.,  1 111.  -  Dom.  de  Goberiutis,  Orbit  teraphicut^  I. 

OLIVBIIÂ.    Voy.  GOMEZ. 

OLIVE»  (Isaac)t  peintre  anglais,  né  en 
1556,  mort  en  1617,  à  Londres.  Il  reçut  de  Hil- 
liard  les  premiers  éléments  de  son  art  ;  mais  ce 
(ut  à  Frédéric  Zucchero  qu'il  dut  ses  plus  grands 
progrès.  Bien  qu'il  ait  laissé  des  compositions 
historiques,  il  a  principalement  traité  le  por- 
trait, et  il  a  reproduit  avec  succès  les  traits  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Son  dessin  était  correct ,  sa  touche  franche  et 
déJicate,  son  faire  presque  toujours  large.  Outre 
un  grand  nombre  de  copies  de  Parmesan ,  on 
a  conservé  de  cet  artiste  plusieurs  l>elles  mi- 
niatures exécutées  d'après  nature,  telles  que 
celles  des  reines  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  du 
prince  Henry,  de  Ben  Johnson  et  de  Philippe 
Sidney.  Dans  la  collection  de  la  reine  Caroline  à 
Kensington,  il  y  a  deux  grands  dessins  d'O- 
liver :  Tun,  original,  a  pour  sujet  Le  Christ  au 
/omôenti, et  l'autre.  Le  Massacre  des  inno' 
cents ,  est  d'après  Raphaël.  On  a  aussi  un  traité 
de  sa  composition  sur  la  miniature,  traité  en 
partie  inséré  dans  le  GrapMce  de  Sanderson. 

OLITEE  (  Peter),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  1601,  mort  vers  1654.  Comme  son  père. 
Il  cultiva  la  peinture  en  miniature  et  ne  tarda 
pas  à  le  surpasser.  Ses  œuvres,  plus  nom- 
breuses d'ailleurs  et  plus  recherchées,  étendi- 
rent sa  réputation  jusqu'à  l'étranger.  La  collec- 
tion des  rois  Chartes  l'^  et  Jacques  II  contenait 
de  lui  treize  compositions ,  dont  sept  se  voient 
encore  à  Kensington;  mais  la  plus  remarquable, 
qui  représente  la  femme  d'Oliver,  est  en  la  pos- 
session des  ducs  de  Portland. 

Un  troisième  artiste  de  ce  nom,  Oliver 
{John  ),  appartient,  à  ce  qu'on  pense,  à  la 
même  fomille.  Il  vécut  à  Londres ,  o6  il  était 
né  en  1616,  et  peignit  également  le  portrait  avec 
beaucoup  d'habileté  ;  on  a  encore  de  lui  des 
eaux- fortes  gravées  d'une  pointe  fine  et  spiri- 
tuelle, et  d'admirables  vitraux  pour  l'église  du 
Christ  à  Oxford.  K. 

niklngtoo ,  BrUiih  palnttrs.  —  Walpole,  Jmeedotfi 

OLiTKT  (  Pierre*Joseph  THOuLtnt,  abbé  n'), 
écrivain  français,  né  à  Salins,  le  1''  avril  1682, 
mort  à  Paris,  le  8  octobre  1768  (I).  Il  appar- 
tenait à  une  famille  distinguée  :  son  père, 
conseiller  au  parlement  de  Besançon,  dirigea 
son  éducation  avec  soin.  L'enfiuit  fit  ses  classes 
d'une  façon  brillante,  et  au  sortir  dn  collège 
il  entra  dans  Compagnie  de  Jésus.  Tant  qu'il  resta 
chez  les  Jésuites,  il  y  fut  désigné  sous  le  nom 
de  Père  Thoulier,  qu'il  avait  adopté  sur  le  désir 
d*nn  oncle  matenid.  Il  passa  successivement 

(Il  SolTint  les  mtmtArti  êecrets  de  BaehaamoBt,  Ce*! 
le  S  qa'A  •urtll  été  caterré,  ce  qui  reporterait  •a.aort 
à  la  Teilk  on  à  l'avant-veiUe  ;  mala  les  Mémoires  m- 
crett  sont  oa  peu  soJet«  à  caution ,  qaolqu*lli  donaeot 
jov  par  loar  te  léeit  des  fatti. 
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ddas  plusieurs  œllégesde  la  com()agnie,  à  Reims, 
à  Dijon,  puis  à  Paris,  et  dans  chacune  de  ces 
villes  il  se  lia  avec  des  personnages  célèbres  : 
à  Reims ,  avec  Maucroix ,  Tarai  de  La  Fon- 
taine ;  à  Dijon ,  avec  le  père  Oudin  et  le  prési- 
dent Bouhier,  qui  devinrent,  par  la  suite,  ses 
€orres|)ondants  assidus  et  ses  collaborateurs  ;  à 
Paris  enfin,  avec  Boileau,  morose  et  vieillissant, 
<Iont  il  se  fit  le  disciple  empressé  et  respectueux. 
Une  certaine  conformité  de  caractère  et  d'esprit, 
la  même  sévérité  dégoût,  le  même  amour  pour 
ia  pureté  et  la  correction  du  style,  devaient  res- 
serrer les  liens  de  ce  commerce  littéraire  entre 
le  vieux  poète  et  son  admirateur.  L'ablié  d*0- 
livct  a  parlé  plusieurs  fois  de  ces  relations  dans 
son  Histoire  de  r Académie,  et  il  se  repré- 
sente à  nous  «  écoutant  ce  ^ranrf  maitre  avec 
une  ardeur  de  jeune  liomme  ».  Cette  liaison  ne 
fut  pas  inutile  à  Boileau  lui-même ,  et  le  P.  Thou- 
lier  trouva  Toccasion  de  payer  sa  dette  à  Til- 
lustre  satirique ,  en  s'entremettant  pour  lui  dans 
une  circonstance  délicate.  H  avait  paru  contre 
les  Jésuites  une  satire  violente,  que  le  P.  Tel- 
iier,  confesseur  du  roi,  attribuait  obstiné- 
ment à  Boileaa,  connu  par  ses  b'aisons  avec 
Port-Royal  et  sa  causticité  contre  les  révérends 
pères.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  perdre 
€clui-ci  dans  Tespritde  Louis  XIV.  Mais  le  père 
Thoulier  se  posa  en  médiateur,  et  parvint  à  jus- 
tifier son  ami ,  dont  les  dénégations  n'avaient 
obtenu  jusqu'alors  aucun  succès,  quoiqu'il  se 
montrât  doublement  indigné  qu'on  lui  attribuât 
une  pièce  si  grossièrement  injurieuse  et  de  si 
méchants  vers. 

Le  P.  Thoulier  se  b'a  également  avec  le  savant 
Huet ,  ancien  évêque  d'Avranches,  La  Monnoye, 
J.-B.  Rousseau,  et  nombre  d'autres  illustres. 
Toutes  ces  amiUés  le  piquèrent  d'émulation.  Il 
commença  par  se  prendre  d'un  beau  zèle  pour  la 
poésie,  et  essaya  pendant  quelques  années  de 
rimer  malgré  Minerve.  Mais  il  eut  le  courage  de 
reconnaître  qu'il  s*était  mépris  sur  sa  vocation , 
et  de  jeter  ses  vers  français  au  feu  pour  n«  ; 
plus  s'adonner  qu'à  la  muse  latine,  qull  a  cul- 
tivée avec  un  incontestable  succès.  Persuadé , 
comme  Boileau ,  que  les  anciens  sont  tes  mo- 
dèles immuables  et  que  tout  est  en  eux,  k>rs- 
qu'il  voulut  se  préparer  à  l'éloquence  de  la 
chaire ,  il  ne  crut  rien  avoir  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier  Téloquence  des  orateurs  de  l'anti- 
quité, et  particulièremeQt  celle  de  Cicéroa,  qu'il 
lut  et  relut ,  et  pour  lequel  il  se  prit  dès  lors 
d'une  sorte  d'amour  exclusif  et  passionné,  dont 
il  a  laissé  le  témoignage  dans  preitqiie  tons  ses 
écrits.  «  Cet  enthou-siasme  déclaré,  cette  pro- 
fession de  foi  constante,  dit  d'Alembert,  a  été 
parmi  les  gens  de  lettres  comme  l'écusAon  de 
M.  labbé  d'Olivet...  Il  sembloit  ré|»éter  sans 
cesse  à  tout  ce  qui  l'environooit  l'espèce  de  cri  de 
guerre  qu'il  a  fait  retentir  dans  une  de  «es  ha- 
rangues académiques  :  Liiez  Cicéron^  lisez 
Cicéron!\  peine  permettoit-iiaux  jeunet  gêna 


d'autres  lectures,  qui  ne  lui  paroissoient  guère 
propres  qu'à  leur  corrompre  le  goût.  »  Il  a 
bien  prouvé  eneore  jusqu'où  il  portait  cette  pa*> 
sion  littéraire  par  l'emphatique  épigraphe  qu'il 
a  empruntée  à  Vellehja  Paterculua  poor  la  mettre 
en  tète  d'un  recueil  de  Pemées  de  son  auteur 
favori  :  CiiiUi  in  mumio  gmnu  hominum 
quam  laus  deerotUs  cadet.  »  Aussi  Voltaire, 
dans  sa  correspondance,  l'appelle -t-il  familière- 
ment à  plusieurs  reprises  :  n  Mon  cher  Cicéroo  •, 
et  essaye-t-il  quelquefois  de  flatter  .«es  goAts  en 
loi  écrivant  en  latin. 

Kn  1713,  le  P.  Thoulier  fut  envoyé  à  Rome 
par  ses  supérieurs,  qui  vooUient  profiter  de  son 
taient  pour  hn  faire  écrire  l'Wstoire  de  U  Société 
de  Jésus.  La  masse  de  docoments  qni  Ini  fo- 
rent remis  à  cette  occasion ,  la  Igogûear  et  l'a- 
ridité da  travail  qu'il  prévoyait,  l'effrayèrent 
si  bien  que,  préférant  <iemearer  libre  de  m  li- 
vrer à  ses  études  favorites ,  il  se  dédda  à  quitter 
la  Sooiélé,  au  moment  oii  il  était  sur  le  point  de 
s'engager  par  des  weox  définitifs.  On  essaya  en 
vain  de  le  retenir  par  l'appât  des  honneurs,  en 
lui  offrant  les  hantes  fonctians  de  préceptenr  du 
prince  des  Astories  à  la  oour  d'Espagne.  Sa  ré- 
solution était  prise,  et  rien  ne  pnt  l'ébranler. 
Biais,  en  renonçant  à  ctA  ordre  célèbre,  il  ne 
lui  garda  pas  moins  toute  sa  vie  une  sorte  d'at- 
tachement filial,  que  d'Alembert ,  en  le  consta- 
tant, s'évertue  à  expHqner  par  des  raisons  phi- 
losophiques ,  pour  justifier  sa  mémoire  d'une 
telle  faibleaseou  d'un  tel  crime! 

Dès  lors  U  se  livra  entièrement  à  Tétnde  <le 
l'antiquité.  Déjà,  en  1710,  pluslenrs  traductions 
sorties  de  sa  plume  avaient  été  publiées  dans 
les  oeuvres  posthumes  de  Mancroix,  on  dn  mains 
ces  traductions  avaient  élé  tellement  revors  et 
corrigées  par  lui  qu'elles  étaient  plolM  son  ou- 
vrage que  celui  dn  célèbre  chanoine  de  Reims  ; 
mais  il  avait  en  cette  eiwonftanee  entièrement 
sacrifié  sa  gloire  à  celle  da  son  ami,  et  sa  tra- 
duction de  la  Nature  des  Oemx  da  Ooémn  fut 
la  première  qui  parut  sons  sonnoin.  Il  l'accom- 
pagna de  RewÊmrquei  mr  In  fAéoln^fe  des 
philotùpkes  grecs  f  rapportée  dans  U  pre- 
mier livre  du  trafié  de  Cicénm;  ces  Remar- 
fues  furent  attaquées  par  le  marquis  d'Aryns, 
dans  un  Examen  critique  plaeé  k  la  suite  de 
sa  Phiieeophie  du  bam  sent;  mais  l'abbé  d'O- 
livH  déilaigna  de  lui  répondre.  Il  n'avait  encore 
publié  que  ce  seul  ouvrais  quand  il  fut  du  par 
i'Acadenie  française  (1723);  ma»  il  avait  dès 
lors  si  solidement  établi  sa  rifiutatloQ  d'excel- 
lent traducteur,  de  savant  et  dliomne  de  goût, 
et  il  s'était  si  bien  M  connaître  par  ses  rela- 
tions dans  le  moude  des  lettrés,  qw^  sttr  la  seule 
parole  donnée  par  l'abbé  Ftagnier  qui!  accepte* 
rait  cet  hanaeur  avec  reeonnaissanre,  TAca- 
démie  n'hésita  pas  à  le  choisir  sans  sollki- 
tation  de  sa  part,  dans  la  lanf«  quil  était  allé 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père  au  fond 
tle  sa  provinoe ,  ou  il  se  trouvait  depuis  plus 
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(le  six  mois.  Nomroé,  le  20  juillet,  en  remplace- 
ment de  Jean  de  La  Cliapelle ,  il  fut  reçu  le 
2j  novembre  par  80D  ami,  le  vieil  abbé  de 
Ctioisy.  Fiilèle  en  cette  circonstance  à  son  double 
rôle  (le  (Icfentear  du  goût  et  d'amateur  de  Tan- 
ti(|uité ,  il  clioisil  pour  sujet  de  son  discours  de 
réception  la  décadence  du  goût  h  Rome,  mais 
non  sans  faire  entrer  dans  ce  cadre  rétrospectif 
de  nombreuses  allusions  contemporaines ,  dont 
plusieurs  semblèrent  spécialement  dirigées  contre 
(|uelques-unsde  ses  nouveaux  confrères  :  on  trou- 
va le  moment  assez  mal  cboisi  ftour  ces  attaques, 
et  l'opinion  publique  lui  sut  peu  de  gré  dece  pen- 
chant à  la  satire  et  de  cette  confiance  en  soi  dont 
il  devait  donner  bien  d'autres preuTes par  la  suite. 
Après  la  Nature  des  Dieux,  l'nbbé  d'Olivet 
publia  successivement  la  traduction  des  Ticsctc- 
lanei  (avec  le  président  fiouhier),  celle  des 
PhiUppiquei  et  des  Catilinaires,  pois  les  Pen- 
sées de  Cicéron,  choix  d'extraits  de  ses  eni- 
vres. Toutes  ces  versions  furent  bien  reçues  et 
ont  conser\é  aujourdMioi  même  quelque  chose 
de  leur  renommée.  Lears  qualités  principales 
sont  une  fidélité  scrofraleuse  et  une  grande  cor- 
rection grammaticale;  nais  elles  manquent  d*é- 
léganee,  de  grâce,  de  facilMé,  de  souplesse,  de 
vie,  en  un  mot;  et  encore  cette  exactitude  que 
nous  lui  avons  reconnue  est-elle  plutôt  dans  la 
reproduction  d«  sens  que  dans  celle  des  tours 
<\c  ptirase ,  de  la  marche  du  style  et  dn  génie 
même  de  Cicéron.  Il  atteint  quelquefois  les  traits 
extérieurs  de  son  nnodèlc  ;  jamais,  on  bien  ra- 
rement ,  sa  physionomie  et  son  air  ;  mais  panm' 
les  traductions  du  temps,  ce  sont  peut-dtre  tes 
meilleures,  et  leur  mérite  consciencieux  n*a  pas 
toujours  été  éfjalé  par  celles  qui  sent  Tenues 
ensuite  et  qvi  en  ont  profité.  L'abbé  d'Olivet  se 
faisait   une  haute  idée  des  dillicnltés  et  de  It 
valeur  d'une  bonne  traduction  :  il  y  est  revenu 
plusieurs  fois  dans  ses  préfaces  et  son  Misioire 
de  l* Académie.  Aussi  passait- II,  pour  ainsi  dire, 
«a  TÎe  entière  à  revoir  et  à  peifeoliooner  les 
siennes ,  k  chaqoe  édition  nouveUe,  svrtenl  an 
|K>iut  de  vue  de  l'exactitude  et  de  la  précision.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  traduire  Cicéron ,  il  en- 
treprit quelques  années  pins  tard.  (1740)  d'en 
donner  une  édition  complèle  avec  des  notes  : 
c'était  le  ministère  anglais  qui  loi  avait  proposé 
ce  travail,  sur  le  bmit  de  sa  renommée  ;  mais  le 
gouvernement  français,  représenté  par  te  car^ 
dinal  de  Fleory,  ne  voulut  pas  laisser  à  une 
iXHir  étrangère  l'honneur  de  cette  entreprise, 
dont  l'abbé  d'OHvet  s'acqnitta  à  memeilte.  L'é- 
dition se  recommande  par  U  correctioo  dn  texte, 
la  précision ,  le  goftt  et  l'érudition  des  remar- 
ques ,  empruntées  aux  meilleurs  eoromentateurs 
et  augmentées  du  fruit  de  ses  propres  rechei^ 
ches,   par  le  savoir  et  te  style  de  te  prélaoe, 
enfin  parla  beauté  de  l'exécution  typographique. 
Comme  récompense  de  œ  beau  travail,  Talibé 
d'Olivet  obtint  sur  te  cassette  une  modeste  pea- 
non  de  1,500  livres. 


Malgré  l'attachement  constant  et  sincère  qu'il 
avait  gardé  pour  la  Compagnte  de  Jésus,  l'abbé 
d'Olivet  n'en  eut  pas  nnoins  à  soutenir  une  poié- 
mi(|ue  assez  vive  avec  quelques  jésuites ,  c'est- 
à-dire  les  rédacteurs  (les  Mémoires  de  Tré- 
voux, et  en  particulier  te  père  Duceroeatt(i726). 
Il  avait  commencé  par  les  indisposer  contre  lui, 
à  cause  du  mépris  avec  lequel  il  avait  mentionné, 
dans  la  préface  de  sa  traduction  de  la  Nature 
des  Dteux ,  les  commentaires  de  deux  jésuites, 
comme  d'ailleurs  ceux  de  presque  tous  ses  pré- 
décesseurs. A  ce  premier  motif  de  mécontente- 
ment s'en  joignit  un  second  lorsqu'il  eut  pobiié 
l'ouvrage  posthume  de  Huet  :  De  la  Faiblesse 
de  Vtsprit  humain.  Les  rédacteurs  des  Mé- 
moires  de  Trévoux  prétendaient  que  cet  ou- 
vrage ainduit  an  sc^ticisroe,  et  que  l'une  de 
ses  propositions  principales  ébranlait  pur  te  base 
les  fondements  même  de  te  foi  :  ils  accusaient 
plus  on  moins  nettement  Téditev  d'avoir  fal- 
sifié itt  peut-être  même  supposé  Touvrage. 
L'abbé  d'Olivet  répondit  d*abord  victorieuse- 
ment à  cette  dernière  insinuation  en  produisant  le 
manuscrit  original  devant  l'Académie,  ce  qui  ne 
l'empécba  pas  d'accepter  la  controverse  sur  tes 
antres  pointe  et  <te  répondre  directement  à  ses 
ndversairet  par  une  Apologie. 

La  même  année  il  fit  un  voyage  en  Angleterre , 
où  il  se  lia  avec  Pope,  le  Boileau  anglais.  De  re- 
tour en  France,  il  songea  à  mettre  à  exécution  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  quelque  temps 
déià,  cetei  de  revoir  et  (te  continuer  Vëfistoére 
de  V Académie,  de  PeitixaMi.  Pellissun  n'avait 
pas  été  au  delà  de  Tannée  1663  ;  l'abbé  dXNivet 
commença  pv  enricliir  cette  première  partte 
d'additions  et  de  reaiarqoet  ;  pute  il  te  poormivit 
jusqu'à  raonée  1700.  Il  avait  d'aborti  été  jus- 
qu'en 1715  peur  Mnir  son  histoire  avec  le  règne 
de  Loute  XIV;  mais  il  jete  an  feu  la  dernière 
partte  de  son  manuscrit.  Il  a  exposé  les  motifs 
de  ertte  résolution  dans  une  de  ses  tettres  au 
président  Bouhier  :  te  principal ,  ce  fut  te  di(K- 
onité  qu'il  trouvait  à  accorder  les  droite  de  te 
vérilé  avec  ceux  de  la  prudence,  en  pariant  de 
oertahis-aeadémiolens  récente  qui  prétaieni  peu  à 
l'éloge ,  ou  du  moine  à  on  éloge  Httémire.  La 
peur  de  se  eompromettre  et  te  dégett  d'une 
téche  aride  l'emportèrent  sur  te  devoir  de  l'hln- 
torien.  Il  teut  bien  dire,  du  reele,  que  son  BU^ 
toire  a  été  éerite  avec  un  médioere  terupute  s 
toute  te  partte  publique  de  l'existence  de  l'Act- 
démte  a  été  négligée;  même  dans  le  teMeau  de 
de  sa  vie  privée ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  H  y  a 
des  teeuoes  asset  considérables.  Quelques  no- 
tices sont  inexaelM  ou  insuflisanles  ;  d'autres 
ne  sent  que  des  reproductions  oè  il  n'a  rien  mis 
du  iieii.  L^wvrage  est  écrit  avec  pureté  et 
simplieilé,  mais  avec  sécheresse,  et  quelque* 
fote  avee  lourdeur;  il  n'a  pus  le  charme  aisé  et 
nair  dlB  celui  de  Pellisson.  Néanmoins  c'est  ua 
recueH  de  recberdies  très-prédeusee  dans  leur 
iMe,  et  devenu  en  quelque  sorte  cteesiqne 
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qu*un  seul  béD<^tice ,  peu  considérable ,  n*ayant 
jamais  voulu  abuser  de  sa  liaison  intime  avec 
le  cardinal  de  Fleury  et  avec  Tévèque  de  Mi- 
repoix  ,  qui  tenait  la  Teuillo  des  bénéfices ,  il 
laissa,  dit-on,  par  testament  à  son  neveu,  piéti* 
dent  k  mortier  au  parlement  de  Franche-Comté, 
quatre-vingts  actions  des  Fermes,  cinquante  mille 
écus  de  terres ,  plus  de  trente  mille  fhmcs  d'ar- 
rérages ,  deux  cent  cinquante  louis  en  argent 
cotnptant ,  trois  cent  cinquante  marcs  de  vais- 
selle d'argent,  sans  (larler  de  ses  meubles,  qui 
avaient  peu  de  valeur,  et  d'une  très-belle  biblio- 
thèque. 

Tant  qu'il  était  resté  parmi  les  Jésuites,  Tabbé 
d'Olivet  avait  été  renommé  pour  ton  aflabilité 
et  sa  douœur;  mais  son  caractère  se  modifia 
profondément  par  la  suite ,  et  il  était  devenu 
un  hompie  d'un  abord  diflicile,  de  manières 
brusqua  et  rudes ,  qui  lui  avaient  fait  beau- 
coup d'ennemis.  Peut-être  Textrème  sévérité 
littéraire  dont  il  faisait  profession  avait-elle  re- 
jailli sur  son  extérieur,  en  le  marquant  à  l'image 
de  son  esprit.  La  roideur  et  l'âpreté  de  son  goût 
étaient  grandes  :  il  semble  qu'il  les  ait  empruntées 
au  vieux  Boileau,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à 
ré|KK|ue  où  l'abbé  d'Oiivet  le  fréquenta  assi- 
dûment, était  devenu  grondeur,  moro;ie  et  atra- 
bilaire. L'abbé  d'Oiivet  semble  avoir  voulu 
toute  sa  vie  continuer,  selon  son  pouvoir,  la 
tdclie  que  s'était  imposée  Boileau.  Attaché  avec 
une  sorte  de  respect  superstitieux  aux  anciennes 
maximes  littéraires,  il  repoussait  obstinément 
toute  innovation ,  et  parmi  les  productions  mo- 
dernes il  s'en  rencontrait  bien  peu  qui  eussent 
l'heur  de  lui  plaire.  Ses  confrères  eurent  besoin 
plus  d'une  fois  de  lui  rappeler  indirectement 
qu'ils  étaient  ses  égaux  et  non  ses  élèves.  Dans 
sa  corres|K)ndance,  encore  en  partie  inédite,  avec 
Je  président  Boubier,  sa  causticité  s'exerce  contre 
les  académiciens  et  même  contre  l'Académie  : 
il  y  traite  assez  mal  Moncrif,  Marivaux,  Crébil- 
lon,  Montesquieu,  etc.  D'un  autre  côté.  Des- 
fontaines, Collé,  Duclos  et  beaucoup  d'autres 
ne  le  ménagèrent  pas  lui-même.  Pirona  fait  contre 
lui  une  épigramme  dont  oo  a  souvent  cité  ces 
deux  vers  : 
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Da  rrste,«1l  n'aima  penonae, 
l'ersoane  auMl  ne  ralma. 

C'est  une  grosse  hypertwle  poétiqne;  car  nous 
avons  déjà  mentionné  dans  cette  notice  plusieure 
de  se.<i  amis ,  qui  lui  restèrent  toujours  fidèles, 
et  nous  pourrions  y  joindre  encore  Mabillon , 
l'abbé  Fraguier,  Boivin,  Batteux ,  Gédoyn,  Roi- 
lin  ,  etr.  D'Alembert,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu 
pour  lui  une  grande  tendresse  d'âme,  et  qui  a 
semé  son  éloge  de  restrictions  nombreuses ,  as- 
sure qne  sous  cette  rude  envelofipe  il  portait 
un  co>ur  bon .  aimant  à  obliger,  et  qu'il  a  rendu 
avec  empressement  des  services  nombreux  à 
boaucouf)  de  gens  qui  l'ont  payé  d'ingratitude. 
Il  parle  aussi  de  sa  tendresse  pour  sa  laroille 
et  des  sâcrilices  considérables  qu'il  ne  craignit 


pas  de  faire  pour  elle,  et  ce  témoignage  désin- 
téressé est  confirmé  par  plusieura  autres. 

Vold  les  principaux  ouvrages  originaux  de 
l'abbé  d'Oiivet  :  Discours  de  réception  à 
t Académie  françoise;  Paris,  1723;  —Apo- 
logie de  M,  Vabbé  d'Oiivet  en  forme  de 
commentaire  sur  deux  articles  des  Mé- 
moires de  Trévoux;  Paris,  1726,  in-l2;  — 
Histoire  de  V Académie  françoise ,  avec  une 
dédicace  à  MM.  de  l'Académie;  Paris,  1729, 
2  vol.  in-4*;  1730,  2  vol.  in-12.  Le  f  volume 
contient  l'ouvrage  de  Pellisson ,  revu  et  aug- 
menté ;  le  second  la  suite  de  l'abbé  d'Oiivet.  On 
en  a  donné  une  édition  récente,  avec  des  éclair- 
cissements et  des  notes  (  Paris,  1858,  2  vol. 
in-8»);  —  TrtUti  de  la  Prosodie  françoise. 
Il  s'en  est  fait  une  multitude  d'éditions,  avec 
des  notes  et  dissertations  de  Dumarsais,  Bat- 
teux, Durand,  etc.;  —  Essais  de  gram- 
maire :  1732,  in-12.  Ce  sont  des  remarques  sur 
quelques  difficultés  de  notre  langue,  relative- 
ment au  nom ,  à  l'article,  au  pronom ,  et  spécia- 
lement aux  participes  ;  —  Remarques  de  gram- 
maire sur  Racine;  1738,  in-8°.  Ces  trois  der- 
nière ouvrages  ont  été  réunis  en  un  seul ,  sous 
le  titre  de  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise; Paris,  1767,  in-12.  On  trouve  aussi 
ses  observations  sur  les  participes  dans  les 
Opuscules  sur  la  langue  françoise,  par 
divera  académiciens;  1754,  in-12;  —  Deux 
lettres  à  M.  le  précident  Bouhier  (  1737- 
1738,  in-12).  Plus  tard,  il  en  publia  encore  six, 
roulant  sur  divers  sujets ,  mais  tous  littéraires, 
et  qui  ont  été  réimprimées  avec  d'autres  ou- 
vrages dans  un  Recueil  d^opuscules  (  Amster- 
dam, 1767,  in-12).  11  existe  aussi  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (  Manus.,  fonds  Bouhier  )  une 
correspondance  manuscrite  assez  volumineuse 
de  l'abbé  d'Oiivet  avec  le  même  personnage  : 
des  extraits  importants  en  ont  été  donnés  dans 
la  dernière  édition  de  son  Histoire  de  VAca- 
demie  \  —  Origo  Salinarum  Burgundix^ 
ecloga.  Cette  pièce  de  vers  latins ,  d'abord  pu- 
bliée séparément,  fût  reproduite  dans  le  recueil 
de  poésies  grecques  et  latines  des  membres  de 
l'Académie  (  Poetarum  ex  AcaAemkL  galliea 
qui  latine  aut  grxce  scripserunt  carmina; 
1738,  1740,  et  sous  un  titre  différent,  1743  ), 
qui  contient  aussi  d'autres  oravres  de  Tabbé 
d'Oiivet.  Ajoutons  à  ces  ouvrages  originaux  les 
Remarques  sur  la  théologie  des  philosophes 
grecs ,  jointes  à  sa  traduction  de  la  Nature  des 
Dieux,  On  lui  a  attribué  aussi,  mais  sans 
preuve,  une  Vie  de  Vabbé  de  Choisy,  publiée  à 
Lausanne  en  1748,  in-12.  Comme  traducteur  il 
a  donné  Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  Dieux;  1721, 3  vol.  in-12 ,  avec  des  remar- 
ques de  -Bouhier.  Il  y  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions postérieures ,  sans  ces  remarques,  en  2  vol. 
in-12.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  table  chro- 
nologique des  philosophes  grecs.  Les  Philip- 
piques  de  Démosthène  et  les  Catilinairet  de 
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Cicéron;  Paris,  1727,in-12.  Diverses  pièces  et 
remarques  du  père  Joavency ,  de  Massieu ,  etc., 
ont  été  réunies  aux  Philippiques.  On  sait  que 
Tabbé  d'Oiivet  avait  déjà  publié  dans  les  œuvres 
posthumes  de  Maucroix  une  traduction  des 
mômes  ouvrages,  qui  lui  appartient  presque 
tout  entière;  celle  dont  dous  parlons  mainte- 
nant est  tout  à  fait  différente  ;  —  les  Tusculanes 
de  Cicéron ,  traduites  par  MM.  Boubier  et  d*0- 
livet,  2  vol.  in-12 ;  —  les  Pensées  de  Cicéron, 
traduites  pour  servir  à  Véducation  de  la 
jeunesse ,  choix  judicieux ,  très-souvent  réim- 
primé et  longtemps  classique.  Comme  éditeur, 
Tabbé  d'Olivet  a  donné  une  foule  d*ouvrages, 
que  nous  devons  nous  borner  à  énumércr  ra- 
pidement, sans  entrer  dans  des  détails  biblio- 
graphiques iu(crminal)le8  et  peu  opportuns  : 
Jfuetii  Carmina  (  il  s'agit  de  ta  5*"  édit.,  1709, 
augmentée  de  pièces  inédites  et  de  vers  latins 
de  Fraguier)  ;  —  le  Huetiana ,  imprimé  en 
1722,  chez  Jacq.  Estienne,  sur  le  manuscrit  qui 
lui  avait  été  légué  par  Huet  m£me,  et  précédé 
<rune  notice  sur  l'auteur;  —  le  Traité  phi- 
losophique de  la  faiblesse  de  Vespril  hu- 
main ,  par  lluet  ;  —  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  de  Louis  XIV,  par  l'abbé  de  Choisy, 
et  un  Journal  de  quelques  discussions  gram- 
maticales des  assemblées  académiques ,  écrit 
r»ar  le  même,  et  inséré  par  d'Olivet  à  la  suite 
de  ses  Essais  de  grammaire  j  —  les  Œu- 
vres posthumes  de  Maucroix;  —  les  Let- 
tres historiques  de  Pellison;  —  le  Journal 
de  Henri  IV  par  L'Estoîle;  —  les  Œuvres 
diverses  de  Tabbé  Gédoyn  ; — quelques  ouvrages 
du  père  IlarJouin  ;  —  la  grande  édition  de  Ci- 
céron dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ^  enfin 
les  Poemata  didascalia  nunc  primum  vel 
édita t  vel  collecta;  Paris,  1*49,  3  vol.  in-12. 

Victor  FoiRXFX. 
Étoçe  de  Cabbe  éTOltvft  dan»  le  Areroiogm  de  1770.  — 
D'Alerabert ,  fJUt,  de»  membres  de  rjead.  françoi$e, 
t  VI.  •  Mem.  secrets  de  Bachauaont.  octobre  17M.  • 
Malret,  Éloge  hitt.  et  lUt,  de  Vabbé d'iMicet,- 1839. 

OLiTETAN  {Pierre- Robert),  un  des  pre- 
miers traducteurs  de  la  Bible  en  français,  né  à 
Noyon,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  à 
Ferrare,  en  1538.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui, 
en  engageant  Calvin,  qui  était  son  |>arent,  i 
examiner  les  questions  controversées  en  ce 
moment,  le  poussa,  en  quelque  sorte,  dans  la 
cause  de  la  réforme.  Il  fut  un  des  premiers  à 
ré(>andrc  les  nuu\elle<  doctrines  religieuses 
à  Genève,  où  on  le  voit,  en  1633,  précepteur 
dans  la  maison  de  Jean  Chantcmps.  Un  jour 
qu'il  assistait  au  sermon  d'un  firédicateur  qui 
s'élevait  avec  foreo  contre  Lullier  et  ses  adhé- 
rents, Olivetan  ! 'interrompit,  prétendant  le  ré- 
futer immédiatement.  Cette  impruiience  faillit 
lui  foftter  la  y'ie;  ses  amis  |>ar\inrent  à  le  sous- 
traire aux  fureurs  du  |»euple;  mais  le  consril 
le  bannit  du  territoire  de  Cienève.  Il  se  ret-ra  à 
Neiichâlel ,  où  il  s'occupa  de  tia<)>iire  la  Itihie 
en  français ,  p:  ul-ublemonl ,  à  la  sol.icilation  i!c 


Farel,  qui  depuis  longtemps  témoigpait  le  désir 
d'avoir  une  tradaction  générale,  revue  sur  la 
textes  originaux,  des  livres  de  l'Ancien  ft 
du  Nouveau  Testament.  Olivetan ,  qui  connais- 
sait moins  bien  Thébreu  que  Théodore  de 
Bèze  ne  Tafliruie ,  et  qui  n^était  Yersé  dans  le 
grec  que  médiocrement,  aurait  diflkilemeat 
accompli  sa  tache ,  s'il  n'avait  trouvé  un  guide 
dans  la  traduction  de  Lefèvre  d'Etaples,  qui 
venait  d'être  imprimée  à  Anvers.  Il  est  certais, 
cependant,  qu'il  a  fait  plus  que  remplacer  par 
des  synonymes  quelques  termes  de  la  traduction 
de  Lefèvre  d'Etaples;  il  la  compara  avec  les 
textes  originaux,  et  il  interpréta  plusieurs  pês^ 
sages  d'une  manière  difTéreiite.  Il  faut  ajouter 
que  dans  sa  prétace  il  donne  de  fort  bonnes 
règles  d'herméneutique.  En  général,  Richard 
Simon  a  été  pour  kii  d'une  sévérité  excessive. 
Le  travail  d'Olivetan  lut  imprimé  sous  ce  titre  ; 
La  Bible  qui  est  tomte  la  saincte  EscrUure; 
Neuchitel,  là3d,  2  vd.  in-fol.  (9>th.  Cette  édi- 
tion fut  faite  aux  frais  des  Vandois,  sur  une 
copie  écrite,  dit-on,  de  la  main  de  Bonaventure 
Des  Perriers.  Elle  coûta  quinze  cents  d'écus 
d'or;  elle  n'est  pas  cependant  un  chef-d'opuvre 
de  typographie.  Une  seconde  édition ,  imprimée 
à  Genève,  fut  retouchée  par  Calvin.  Olivetan, 
obligé  de  s'éloigner  de  la  Suisse,  |>assa  en  Italie, 
où  il  mourut  bientôt.  Le  bruit  courut  qu'il  avait 
été  empoisonné  à  Rome  pendant  un  court  sé- 
jour qu'il  avait  fait  dans  cette  ville.      M.  >'. 

Rlcb.  Simon.  Hist.  crit.  du  r.  T.,  p.  ut.  —  I ^Uonett  •. 
HUt,  des  if^dmctimts  frsmç.  de  rÉerUure  minte,  efi.  ; 
—  Seoebler.  hisL  UtUr.  dmGêmév,  t. I«p.  isi.  -.  Hjsfc. 
La  France  protesL 

OLIVIER,  cardinal,  historien  allemand ,  né  en 
Westphalie,  mort  à  Sabine,  en  Italie,  en  122:. 
Ayant  fait  ses  études  ï  Padert>om,  il  devint  rlia- 
noine  dans  l'église  de  cette  TiUe»  puis  maître  des^ 
écoles  à  Cologne.  En  1210  il  était  dans  le  midi  de 
la  France,  précliant  la  croisade  contre  les  héré- 
tiques albigeois.  Il  retournait  plus  tanl  dans  son 
pays  natal ,  et  prêchait  dans  la  Westplialie ,  la 
Frise,  la  Flandre,  le  Brabant,  une  autre  croi- 
sade contre  les  Sarrasins  Ses  prédications  pa- 
raissent avoir  eu  un  grand  succès,  et  lui  avoir 
fait  une  renommée  brillante.  Entre  les  années 
1214  et  1217  il  partit  lui-même  pour  la  Terre 
Sainte,  à  la  tête  des  volontaires quil  a\ait  en- 
régimentés sous  l'étendard  de  la  croix.  Kn  1 222, 
de  retour  en  Euro|)e,  il  fut  élu  évêqutr  de  Pa- 
derlMirn.  Il  était  à  Rome  en  1225,  qnaml  le  pajie, 
qui  l'avait  en  gramle  estime ,  le  nomma  car- 
dinai-évê<|ue  de  Sabine  et  le  diargfa  d'une  muk 
siun  près  de  l'einfiereur  Frédéric;  mais  Olivier 
mourut  peu  de  tt-mps  après,  étant,  toutefois. 
re%enu  ilans  S4>n  évêitié.  Ses  écrits  M»ut  :  une 
Lttfre  à  Kni:elhert,  archevê4|ue  de  Culugna,  sou- 
\ent  publiée,  et  notamme..t  dans  le  recueil  de 
B<iu.;ars,  Ce^fa  Deiper  Francos;  —  iiiifona 
ngum  Trmi  F.anctXt  dans  le  Corpus  htstu 
ruum  d'Eikard,  t.  H,  p.  13 J5;  —  Historut 
Damiatina,  que  le  docte  Eckard  a  au«si  ;:> 
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bliéft  dMS  ta  coèl^tk»,  t.  Il,  p.  1S08.  M.  Mi- 

cbMd  a  poMié  l'aiialf  te  àe  ces  «pertuts  ténbi 

daiu  n  Bèbiwthèque  des  CroisadtSf  p.  177. 

M.  PeUtlUiel,  daiut  VUUioire    littéraipe  de 

la  France,  m  a  sigaalé  le*  pnMgMlea  pkis 

utiles  aa\  hi.storiens.  B.  fi. 

Scbatmos.  .ématU.  PmtUr^êrmmaÊê,  —  Ummim» de 
Framcm,  L  XVUl,  çmakm,  -  UfbHU,  ItolU  «ocra.  L  I, 
p.  ir:.  -  UUtoirt  lUtér,  de  la  rrauee,  L  XVin.  ^  i(. 

OLITIEB  {JacqM€M)f  niagbtrtt  françiis, 
mort  leto  noTerabre  1519.  Il  était  le  As  aîné 
fie  Jacques  OItTier,  natif  de  Doorgneiif ,  près 
La  Rochelle,  qui  Tint  s'élabKr  è  Paris,  oà  il 
deTînt  procoreor  an  parteroent.  Ifomné  par 
Luais  Xll  atrocat  général  de  cette  oompagoie,  il 
mérita  par  ses  serrkes  diêtre  poorm  en  I&07 
d'an  office  de  président  En  1510  il  fat  créé 
chancelier  du  doctié  de  MRan ,  dont  Gaston  de 
Foix  était  alors  f^Temeiir.  Kn  1517  il  fut  élevé 
par  François  l*'  à  la  première  dignité  du  parle- 
m<*nt  de  Paris.  Ce  mafçistrat  tenait  de  son  père 
la  seigneurie  de  Leurille,  située  dan^  les  euTÎ- 

n)n>  de  Chartres.  P.  L. 

Morért .  Crt^  Diet,  kUt. 

OLi¥ IKR  (  Jean  ),  préUt,  frère  da  précédent, 
né  à  Paris,  mort  le  13  avril  1540,  près  d*Angers. 
11  embra»^  en  Poitan  la  f«gle  ^  Saint-Benall , 
et  pasaa  éàm  l^bbtye  de  Sainl-Deoit,  ne  il 
remplit  les  charges  de  grand  anaataicr  et  de 
▼tcaire  général  ;  éhi  abbé,  il  sacrifia  celle  dignité 
au  cardinal  de  Bourbon  par  ordre  4e  François  l*', 
qui  kij  donna  en  réronpeofe  Tabbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons.  En  1532  il  résigna,  par  per- 
mutation ,  ce  béoéfiœ  à  Françob  de  Bnban,  d 
devint  évèqoe  d'Angers.  11  se  distingna  par  k 
pureté  de  ses  uMnnrs,  pnr  aan  applicilion  à  Fé- 
Inde  de  l'fjcrilure  et  son  zèle  reÛgicn.  On  \% 
relogé,  pcut-étrp  avec  trop  de  prédpilalioo , 
parmi  les  tectatcnrà  de  la  réCorme  :  il  fit,  il  eat 
vrai ,  des  règ^onents  sévères  ponr  corrige  les 
riKinirs  du  eiogé  dans  mo  diocèse,  d  Crespin 
allirme^'ii  fainrisa  la  prédication  ëe  l'Évangile 
à  Angers.  Ce  prélat  moamt  près  de  celle  ville, 
au  château  dlilventjrd.  il  écrivait  bien  ca  Utin, 
comme  on  eo  pentjngv  parsapinoprt  épilaphe, 
ceMe  deL4Riis  XU,  rapportée  par  Papire  Maison, 
une  ode  à  Snlartun  Macrin  et  snrisol  sur  le 
poeroe  intiluki  :  P^mdom  J^mi  OUwerH  Àmdimm 
hitrapkantx  (Paris,  154),  in-13).  Ce  poème, 
furt  goûté  dans  le  tenips ,  fut  édité  par  Etienne 
Dolet ,  qui  ftt  kme  l'inventian,  le  tour  cC  le  génie, 
traduit  la  même  année  pnr  GniNanme  Michel  en 
vers  français,  et  réénsprimé  en  1618,  à  Reins, 
in-S*. 

Un  de  ses  frères,  Jean  Ouvien,  fftt  le  jeune, 
fat  secréUire  du  roi  tC  fandn  b  branche  des 
seigneurs  de  Maœv  et  de  Morangis.      P.  L. 

Scevola  de  Saisie- M artlie.  Eleçim.  Nr.  t.  ~  f^lHm 
rkrtstiama.  II.  UT.  -.  itooblrt.  Hut.  dt  Vakoawe  de 
S^imt-Denfi.  -  Cm|>lo.  L'Ettat  de  CEgUie.  -  Haaff. 
Mm  Fr&mee  prcteU. 

OLiTiEK  ( François)^  dianceKer de  France, 
né  en  1497,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1560,  è 
Amboise.  11  était  fils  du  président  Jacques  Oli- 


vier (nojf.  ri  éasras)  et  neveu  dn  précédent 
Aymk  nmbmaaé  la  carrière  de  In  maglatralnre, 
H  lut  d^ibowi  cwmiilw  éa  in  çonr  et  naltie  de» 
feqrtMea;pnia  il  •a'noqnilta  de  phislenrs  ambas* 
sade»  iaBpnrlaiitea,«l  obtint  à  la  reoonmindn- 
tion  de  Maignerila,  saur  de  François  1^,  une 
charge  de  préaident  à  nortier  au  parlement  de 
Paris  (  11  jnhi  1543  ).  Il  avait  4é^  éké  chancelier 
et  chef  du  aanaeil  et  la  même  refaie  pouraon 
duché  d'Akaçoa,  «1  ee  fut  sans  nnann  doute  h 
la  cour  de  celte  princesse  qu'il  puisa  son  pen- 
chant pour  la  réIdnM.  Après  avoir  été  chargé 
de  In  garde  deaacennx,  il  fui  déoi^é,  par  lettres 
du  18  avril  1546,  pour  tnccéder  «n  qualité  de 
chancdiar  à  Pojet,  qui  venaH  d'être  déposé 
juridiquement  Magistrat dode,  éloquent,  judi- 
cieux ,  Olivier  montra  dans  rexercioe  de  ses 
fonctions  un  courage  inflexible  il  une  Isrce 
d^esprit  qui  ne  se  relàdiait  iamais  de  et  qu'il 
devait  à  FÉlat.  H  fat  le  aeul  des  arinistres  de 
François  I^  qu'Henri  II  conserva  en  place.  «  H  a 
dn  à  son  goM  poor  les  lettres ,  dit  Sisroondi ,  à 
l'amitié  du  chancelier  de  L'Hospital  et  peut-être 
è  la  déiance  que  ne  tarda  pas  à  hii  montrer  la 
cour,  nne  réputation  de  talents  et  d'intégrité  qui 
n'est  guère  justifiée  par  œ  que  nous  connais- 
sons de  ses  adioiis.  Il  avait  signalé  le  commen- 
cement du  rè(med*Henri  11  par  la  publication 
d'un  grand  nombre  d'ordonnances,  pre^jue 
toutes  entachées  d'une  extrême  cruauté.  »  Ainsi 
en  offrant  du  travail  aux  hommes  vnKdes  et  des 
secours  anx  infirmes,  il  menaçait  du  faoel  les 
femmes  et  des  gtièrgs  les  hommes  qui  n'nceep- 
teraient  pas  ce  travail;  fl  punissait  tous  les 
meurtriers  du  supplice  de  la  roue;  tvec  In 
même  rigueur  il  essayait  dlnterdire  le  port 
d'armes,  de  réprimer  le  Inxe ,  de  punir  le  bias- 
phème,  al  il  multipliait  les  chAtiments  atroces 
sans  corriger  les  moeurs.  En  1550  il  régla  les 
formes  de  froeédure,  tant  civile  qneaimiiielle, 
an  parlement  de  Paris ,  et  régularisa  les  devoirs 
des  gedNers  et  Técrou  des  prisonniers;  mais  en 
même  temps,  sous  prétexte  de  rendre  plus 
pnmipte  hi  juiidiction  prévAMle  à  Yégtté  des 
maKaitours,  des  sacrilèges,  des  9tm\  nnniyinrs 
et  des  braconniers,  il  leur  enleva  jusqu^x  der- 
oières  garanties,  en  leur  Olant  tout  reoanrs  aux 
pariemenis.  Sa  résistance  opiniâtre  anx  prodiga- 
lités de  la  cour  irrita  Diaoe  de  Poitiers  cl  les  Gui* 
ses  :  une  maladie  chronique  de  ses  yeux  fournit 
un  prétexte  pour  lui  deimuider  sa  déonsslon;  et 
comme  il  relsaa  de  résigner  une  charge  inaaRo- 
viMe,  on  lui  en  taissa  le  titre  et  on  en  confia 
les  fonctions  à  l'archevêque  Bertrandi  (7  jan- 
vier 1551  ).  n  se  retira  alors  dans  la  terre  d<* 
LeuviHe,  près  Montihéry,  et  se  livra  aux  dou- 
ceurs de  l'étude.  Dans  ses  lettres  à  L'Hospital,  il 
se  flattait  de  rester  toufours  éloigné  de  U  cour. 
«  J'ai  jeté  l'ancre  dans  le  port,  écrivait-il,  et 
pour  tous  les  trésors  d'Attole ,  je  ne  reooncemis 
point  au  calme  dont  je  jouis.  »  Eu  1555,  lors 
des  négodations  entreprises   avec  FEspatpie, 
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il  rédigea,  à  la  demande  du  ooimétable  Montmo- 
rency, un  mémoire  établissant  comme  incontes- 
tables toutes  les  prétentions  de  la  France  sur 
le  royaume  de  Naples,  le  Milanais  et  la  seigneurie 
de  Gènes.  Rappelé  sous  François  II  (juillet  1559), 
il  consentit  à  reprendre  les  sceaux,dans  l'espoir, 
dit-on,  de  modérer  les  persécutions  religieuses. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  approuvé  la  condamnation 
d'Anne  du  Bourg,  il  promulgua  Tédit  d'amnistie 
et  de  tolérance  du  2  mars  1560,  édit  qne  ren- 
dirent illusoire  les  réserves  fort  étendues  que  le 
parlement  fut  secrètement  invité  à  y  Taire.  Quel- 
ques jours  plus  tard  la  conjuration  d'Amboise 
était  découverte.  Dominé  par  les  Guises ,  Oli- 
vier devint  l'instrument  de  leurs  vengeances,  et 
s'associa,  malgré  lui,  à  leurs  actes  les  plus  ty- 
ra uniques.  Une  mélancolie  profonde  s*empara 
d'.  lui,  et  le  conduisit  dans  le  même  mois  au 
tombeau,  à  Page  de  soixante-trois  ans.  «  Il  avait, 
selon  Sismondi,  le  caractère  des  grands  magis- 
trats de  cette  époque.  Il  était  studieux,  ver- 
tueux, austère;  il  désirait  le  rétablissement  de 
Tordre  et  de  l'économie;  il  éprouvait  de  la  ja- 
lousie contre  le  clergé,  et  il  était  cboqué  des  abus 
de  l'Église;  mais  en  même  temps  il  professait 
une  obéissance  sans  bornes  à  l'autorité  royale , 
et  il  admettait  les  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  la  répression  des  délits.» 

Son  frère,  Antoine  Olivier,  évéqnc  deLom- 
be/,  embrassa  ouvertement  la  religion  réformée, 
et  suivit  Renée  de  France  à  Ferrare,  puis  à 
Montargis ,  où  il  mourut,  en  1571.  Cette  famille 
s'éteignit  en  1671,  en  la  personne  dn  fils  unique 
du  lieutenant  général  Louis  Olivier,  marquis 
de  Leuville.  P.  L. 

Morërt,  Grand  Met,  hist.  —  Régnier  de  U  PUoeiie, 
HM.  de  France  $ous  François  II.  -  De  Thoo ,  Hist.    I 
iuitemp.  —  SUmoadl,  Hist.  de»  Français.  XVll  et 
XVIll.  —  Haag  frèrr*.  France  protestante.  —  Isambert, 
Jneiennu  toit  françaises,  XUl. 

OLIVIER  {Aubin) t  graveur  en  bois  et  gra- 
veur des  monnaies  de  France,  né  à  Roissy  (i), 
près  Paris,  dans  la  première  moitié  du  sei7ième 
siècle.  Des  lettres  patentes  de  Henri  II,  datées  dn 
3  mars  1553,  loi  conférèrent  l'office  de  «  maître 
et  conducteur  des  engins  de  la  monnaie  au  mou- 
lin » ,  c'est-à-dire,  directeur  de  la  monnaie  nou- 
vellement étal>lie  à  Paris  dans  l'Ile  du  Palais. 
Piganiol  de  La  Force,  dans  sa  Description  de 
Paris  (II,  84  ) ,  et  Fantin  des  Odoards  lui  attri- 
buent l'invention  du  monnayage  au  moulin ,  in- 
vention qu'on  a  aussi  altribtiée  à  Abel  Foulon. 
II  est  aujourd'liui  prouvé  qu'elle  est  due  au  cé- 
lèbre Briot  On  doit  à  Olivier  des  médailles 
commémoratives  de  la  Saint- Bartbélemy  (2). 

Il  fit  en  collaboration  avec  Etienne  Delaulne  la 
très-belle  médaille  de  Henri  II ,  inscrite  loos  le 
n"*  1 1 ,  <lans  le  Catalogue  du  Musée  monétaire 
de  France;  et  avec  Jean  Le  Royer,8oo  beau- 

(I)  Solvant  Mariette  à  Roye.  en  Picardie. 

(I)  Catalogue  du  musée  monétaire  de  France,  lUS, 
1  •  «rrlr.  n«*  9S  et  M;  Saou!,  Bist.  €t  Reckerthet  des 
^'Miquites  de  taris,  III,  CM. 


frère,le8  soixante  figpret  cm  bob  qui  onert  le 

Livre  de  perspective  de  Jean  Oncsûi.  ImêêA 

Gauthier  a  gravé  en  1581  le  portrait  d'AoUi 

Olivier.  H.  H— 5. 

Robert-DuieMil ,  Us  Petmtre  çrmtœr  fremçaU.  - 
Archivés  de  VJrt  françai*. 

OUTIBR  (S^apAtx),  cardinal  français,  lé 
à  Lyon,  le  2  août  1538 ,  mort  à  Rome,  le  9  man 
1609.  Fils  posthnme  de  Pierre  Olivier,  boof;geoii 
de  Lyon  à  non  fils  naturel  du  chancelier  Oi- 
vier,  comme  l'a  prétendu  de  Thon,  II  eut  pow 
mère  une  Italienne,  qui  se  remaria  à  Jacqotf 
Roiali ,  citoyen  de  Bologne.  Après  avoir  com* 
mencé  ses  études  à  Toumon ,  il  les  acheva  à 
Bologne,  où  il  fut  reço  docteur  en  droit  dfil 
et  en  droit  canon;  en   1562  il    occupa  oae 
chaire  dans  l'université,  fut  appelé  à  Rome  pir 
le  pape  Pie  IV  et  admis,  en  16C4 ,  comme  audi- 
teur de  rote  pour  la  France.  Pendant  trente-sii 
ans, Olivier  demeura  attaché  à  ce  tribuna',  dont 
il  devint  même  le  doyen.  Grégoire  XIII  l'envoya 
en  France  en  1573  pour  complimenter  le  diic 
d'Anjou,  depuis  Henri  III, sur  «on  a^éoemcot 
au  trône  de  Pologne,  et  Sixte  V  en  1589  pour 
tâcher  d'apaber  les  tronUes  qui   snivireot  la 
mort  de  ce  prince.  Clément  VIU-  le  préposa  à 
la  Daterie,  bien  que  son  lèle  pour  les  intérèU 
de  la  France  lui  eût  attiré  à  cette  époque  la 
haine  des  Espagnols,  qnl  l'accusèrent  d'aimer 
avec  excès  la  table  et  les  femmes.  Olivier,  aind 
que  le  constatent  les  lettres  dn  cardinal  d'Ossat , 
contribua  beaucoup  à  olïtenir,  en  septembre  1595, 
l'absolution  de  Henri  lY.  Fort  prévena  contre 
ce  prince ,  Clément  VIU  ne  voulait  poiail  rece- 
voir la  lettre  qu'il  loi  arait  adressée  à  oc  sujet, 
et  sur  ce  qu'il  en  dit  à  l'auditeor  Olivier,  cehii- 
ci  lui  répondit  plaisamment  :  «  Poor  moi,  saint 
père,  si  j'étais  pape,  je  ne  ferais  pas  comme 
Votre  Sainteté,  car  je  donnerais  audieoce  an 
diable  loî-méme  si  j'avais  lien  de  pouvoir  espérer 
sa  conversion.  >»    Peu  de  jours  Mptrevant, 
Clément  VIII  loi  ayant  demaiidé  œ  qu'un  disait 
de  loi  dans  Rome  :  «  On  dit  tast  haot ,  aviit-il 
répondu ,  que  Clément  VU  a  pcrda  l'Angleterre 
pour  s'être  trop  hité  d'excommHiier  Henri  VIll, 
et  que  Clément  VIII  perdra  la  Fraaee  pour  avoir 
tn>p  différé  d'absoudre  Heari  IV  ».  Sur  U  rési- 
gnation do  cardinal  d'Ossat,  Henri  IV  nomma 
Olivier  à  l'évèché  de  Reniiet,eB  juin   1600; 
mais  il  ne  prit  point  possession  de  ce  siège, 
et  s'en  démit  pour  devenir,  le  26  août  1602,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Enfin,  le  9  juin  1604, 
à  la  présentation  du  roi,  0  fut  f^'t  cardinal. 
Séraphin  Olivier  a  laissé  un  reeoeil  de  la  juris- 
prudence du  tribonal  qnll  avait  a  longtemps 
éclairé  de  ses  lumières  ;  il  est  IntHolé  :  Dec!- 
ùonei  rotx  rotnanx  nUlte  qtdnçentss  (Rouie, 
1614,  2  vol.  in-fol.;  Francfort,   1615  et  1661, 
?.  vol.  io-fol.,  avec  des  notes  et  des  a<lditions). 
Vm  léte  de  cet  ouvrage  se  trouve  l'Orafion  fu- 
nèbre du  cardinal.  pM  Jean  du  Ilois,  qui  avait 
été  imprimée è  part  (Rome,  1609,  ia-4'').  U.  F. 
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Prlcon.  Callia  purpurata,  p.  MO.  -  Sainte- Marthe, 
Cattia  ehrUtiana,  t.  III.  -  Anelot  dr  U  Housuje, 
Uitres  du  eard.  d'Osfot^  t  II.  p.  Tt,  si6  et  440.  *  De 
Tliou ,  hUtor.  unir.,  I,  isi  —  Alby  ,  hUt.  dêt  eardim, 
Wustret.  -  France  Pontifié. 

OLIVIER  (Pierre),  humaniste  français,  né 
▼ers  1622,  à  Poitiers,  mort  U  24  mars  16S4. 
Admiii,  en  ltî41,  dans  la  société  de>  Jésuites,  il 
proCessa  les  liumanités  et  la  rhétorique  à  Poi- 
tiers, pais  à  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Lacrpaa- 
rum  delicix,  sive  dissertationes  II  de  natura 
et  nrte  lacrymarum;  Cologne,  1665,  in-12; 
on  trouve  à  la  suite  douze  odes  latines  sacrées, 
écritos  avec  beaucoup  d'art  et  de  fen  ;  —  Dii- 
sertationes  X  academicx  de  oratoria,  histo- 
ria  et  poelica;  Paris,  1672,  in-12;  quelques 
pièces  de  ce  recueil  a?aient  paru  isolément.  P.  L. 

Dreux  du  Radier,  /éiât  iUUr.  du  Poitou, 

OLiTiBR  {Claude  '  Matthieu),  littérateur 
français,  né  le  21  septembre  1701,  à  Marseille, 
mort  le  24  octobre  1736,  dans  la  même  yiUe. 
Après  aToir  étudié  la  théologie  et  le  droit,  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  d'Aix ,  et  s'établit  à 
Marseille,  où  son  éloquence  et  ses  talents  pré- 
coces ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  clientèle 
nombreuse.  Ses  plaidoyers,  d'après  le  témoignage 
de  l'académicien  de  Saci,  étaient  marqués  au  bon 
coin  ;  maif^  il  se  donnait  rarement  la  peine  de  les 
travailler.  La  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
son  bion  dans  le  temps  du  système  de  Law  le 
réduisit  à  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Ce  fut 
lui  qui  contribua  le  plus  à  la  fondation  de  l'A- 
cadémie de  Marseille;  il  en  fut  un  des  membres 
les  plus  af;si<lus,  et  il  y  communiqua  beaucoup 
de  dissertations  critiques  ou  historiques  et  de 
morceaux  de  poésie  et  d'éloqnence,  que  sa  né- 
gligence fit  prefsque  tous  disparaître.  Vers  1730, 
il  obtint  un  emploi  d'écrivain  du  roi  sur  les 
galères.  Après  avoir  langui  plusieurs  années,  il 
mourut,  âgé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  loi  : 
Dissertation  sur  U  CriUas  de  Platon,  et 
Discours  sur  Vimiiation,  dans  les  t.  1  et  IV 
des  Mémoires  dn  P.  Desmolets;  —  Discours 
sur  V ancienne  académie  de  Marseille,  dans 
le  recueil  de  cette  société  (1727);  —  Histoire 
de  Philippe  roi  de  Macédoine,  et  père  d*À- 
lexandre;  Paris,  1740,  2  vol.  in-12  ;  sa  dernière 
maladie  l'eropècha  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage.  P.  L^ 

u  Vladéde,  Éioft  de  CM.  OHvier,  It  U  tête  de 
VHist  de  t'kUippe.  -  Acbard,  Diet,  de  tu  Provence. 

OLIVIER  (Jean),  littérateur  français,  né  en 
1722,  à  Paris,  mort  dans  cette  ville,  à  l'hâtai 
de  la  Charité,  le  !"  février  1758.  Il  était  pro- 
fesseur dans  un  pensionnat  lorsque  set  talents 
|K)ur  la  poésie  le  firent  connaître  dn  père  d'un 
de  ses  élèves,  M.  de  Lavanx,  qui  lui  fit  obtenir, 
en  174^,  à  l'armée  d'Italie,  un  emploi,  asaea  peu 
convenable  |K)ur  un  homme  de  lettres,  dans  les 
hôpitau>  militaires.  Olivier  a}ant  hérité  quelque 
temps  après  d'une  petite  pension  de  sa  famille» 
revint  à  Paris  et  s*y  livra  à  son  goOt  pour  l'étude 
et  l'indé(>endance.  On  a  de  lui  des  épignmines, 
.Norv.  aiocR.  $é5ér.  —  t.  xxxtiii. 
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dt*s  odes  adressées  au  prince  de  Conti  et  à  M.  de 
Maupeou,  etc.,  et  deux  ouvrages  intitulés  :  Essai 
historique  sur  le  Louvre  {Paris,  1758,  in-n), 
et  La  Métempsycose,  discours  prononcé  par 
Pythagore  dans  C École  de  Crotone  (Paris, 
1760,  in-12).  •  F.  B.  d'O. 

Barbier,  DM.  det  Jnomymes. 

OL1V1BR  (François-Henri),  inventeur  fran- 
çais, mort  dans  Tété  de  1815.  Il  était  imprimeur 
à  Paris.  En  1801  il  inventa  de  nouveaux  pro- 
cédés pour  imprimer  la  musique  en  caractères 
mobiles,  et  obtint  en  1803  une  médaille  de  brome 
à  l'exposition  du  Louvre.  «  Le  procédé  d'Olivier, 
rappoite  M.  Fétis,  consistait  à  graver  en  acier 
les  poinçons  des  notes  sans  fragments  de  por- 
tée; puis  ces  poinçons  étaient  trempés  et  frappés 
dans  des  matrices  de  cuivre  rouge;  après  quoi 
la  portée  était  coupée  au  travers  de  la  largeur 
de  la  matrice  au  moyen  d'une  petite  scie  d'acier 
à  cinq  lames.  La  forme  des  caractères  de  mu- 
.sique  fondus  dans  ces  matrices  était  belle;  malt 
les  solutions  de  continuité  de  la  portée  se  fai- 
saient apercevoir  dans  l'impression  comme  par 
les  procédés  ordinaires,  n  Olivier  s'associa  avec 
Godefroy,et  publia  jusqu'en  1812  plusieurs  livres 
de  musique  et  un  journal  de  chant  ;  mais  l'en* 
treprise  ne  fut  pas  heureuse.  Vers  1820,  le  ma* 
tériel  de  la  fonderie  et  de  l'imprimerie  fut  vendu 
à  vil  prix.  P. 

Fétis,  Bioçr.  univ.  de$  MuticUnt.  —  tHeU  de»  ddeom- 
vertes  et  invenliOTU  ilSti),  t.  XII,  p.  ti-€l. 

OLIVIER  (  Gabriel' Raimond-Jean-de-Dieu 
François  n'),  magistrat  et  littérateur  français, 
né  à  Carpentras,  en  1753,  mort  à  Malemort  (Vau- 
cluse  ),  le  30  novembre  1 823.  Il  professait  le  droH 
à  Avignon,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en  1778, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
notaire  de  la  cour  suprême  et  chancelier  de  la 
rectorie  du  comtat  Venaissin.  En  1790,  il  fut 
envoyé  auprès  de  l'Assemblée  nationale  en  qua- 
lité de  député  extraordinaire,  e(  demanda  au  nom 
de  ses  compatriotes  à  rester  sous  la  domination 
du  pape.  Cette  demande,  d*abord  accueillie,  fut 
ensuite  repoussée,  et  l'annexion  fut  prononcée  le 
14  septembre  1791.  Pendant  les  massacres  qui 
ami^rent  le  comtat,  d'Olivier  s*était  réfi^  à 
Nlmes;  il  y  fut  arrêté  sous  la  Terreur  et  emprisonné 
à  Orange.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor, 
il  devint  juge  au  tribunal  d'appd  de  Nîmes,  en 
1800,  puis  conseiller  à  la  cour  impériale  de  cette 
ville.  Il  fut  mis  à  la  retraite  en  1818.  On  a  de  hii  : 
Principes  du  droit  civil  romain;  Paris,  1776, 
2  vol.  in-  80  ;  »  Doctrinx  juris  civilis  analysis 
phUosophiea;  Rome,  1777,in-4*;  —  Essai  sur 
la  dernière  révolution  de  Vordre  civil  en 
France;  Londres,  1780, 3  vol.  in-8*  ;-*  Essai  sur 
la  vertu,  au  abrégé  de  la  morale  propre  à  tous 
les  citoyens;  1783,  in-12;  l'auteur  y  soutient 
que  la  morale  est  inséparable  de  la  religion;  — 
De  la  ré/orme  des  lois^  civiles;  Paris,  1786, 
2  vol.  in-8®;  —  Euai  sur  la  conciliaticn  dn 
coutumes  françaises;  Amsterdam  et  Ptris^ 

31 
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1787,  in-8*  :  dans  cet  ouvrage  e!  dans  le  précé- 
dent d'Olivier  s'élevait  contre  les  privilèges  et 
insi:^tait  sur  rnniformité  des  lois  dans  tout  le 
royaume  ;  —  De  la  rédaction  des  lois  dans  les 
monarchies i  Amsterdam  (Paris),  1789,  1815, 
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in-8°;  —  Nouveau  Code  civil;  1789,  in-8°;  — 
V Esprit  d'Orphée, ou  de  Vinfluencerespective 
de  la  musique^  de  la  murale,  et  de  la  légis- 
lation, en  trois  études;  Paris,  1798-1802-1804, 
in-8*;  —  Essai  sur  Fart  de  la  léffislatiûn, 
suivi  d*un  Plan  ahrégé  de  rédaction  d*un 
Code  civil;  Carpentras  et  Paris,  1800,  in-lS; 
2«  édit.,  très-augmentée  et  mmed'Oàservailans 
touchant  les  moyens  de  réunir  les  égiises 
chrétiennes  en  une  seule;  ibid.,  1S15,  în-8*; 
—  De  la  Ré/orme  ultérieure  des  lois  civiles  ; 
1806,  in-8*;  —  Lettre  .d*un  ancien  magistrat 
à  M.  le  vicomte  de  Chateatifriand,  iouekant 
Vahtts  de  la  représentation  nationale;  Paris, 
1820,  in  8*  ;  —  des  Mémoires  sur  «les  question» 
judiciaires;  des  écrits  de  circonstance,  etc.;  — 
une  traduction  libre  DelV  Origine  et  délie  re- 
gole  delta  musica,  colla  storia  del  suo  pro- 
gresso,  decadenza  et  rinovasione.       A.  L. 

Éphéméridet  lUtérairet  (Rome),  t.  XXXI,  «  août 
mi .  10  rt  17  mal  LTH.  —  Journal  du  SazoMtâ,  vm.  — 
Quurard,  La  France  littéraire.  —  Barjavel ,  Dict.  hisL 
du  Faurlnse. 

OLiviEii  DE  priMANEL  (  Victor- Cyriaquc 
d'),  général  anamite,  frère  du  précédent,  né  à  Car- 
pentras, en  1767,  mort  à  Hle  San- Yago,  près  Ma- 
lacca,en  1800.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Louis-le-Grand,  et  entra  dans  la  marine  en  1787, 
comme  ofAcier  volontaire.  Il  s'embarqua  sur  la 
fré^te  La  Méduse,  commandée  par  le  comte 
Gui  de  Kersaint,  qui  était  chargé  de  reconduire 
en  CochiDchînc  le  fils  de  Nguyen-Anh,  roi  d'An- 
nam,  envoyé  pour  solliciter  Ilnterventlon  de 
la  France  en  faveur  de  son  père.  D'Olivier  conçut 
le  projet  d'offrir  son  épéc  au  monarque  anna- 
mite. Il  s'entendit  avec  plusieurs  jeunes  oOiciers, 
et  tous  ensemble  profitèrent  d'une  relèche  que 
La  Méduse  fit  sur  une  lie  déserte  pour  aban- 
donner leur  bord.  Après  beaucoup  de  dangers, 
ils  atteignirent  Saigon,  où  ils  furent  bien  accueillis 
de  Nguyon  et  surtout  de  son  ministre,  l'habile  et 
coiiraf^eux  Pigneau  de  Béhaine,  évèque  d^Adran. 
I..es  connaissances  étendue*  que  d'Olivier  possé- 
dait dans  les  mathématiques  furent  d'un  grand 
secours  pour  son  parti  :  tandis  que  ses  cama- 
rades disciplinaient  les  anamites  à  l'européenne, 
il  fit  élever  des  fortifications,  foiidre  des  canons, 
org^isa  des  arsenaux,  etc.  Nguyen  fut  si  content 
de  ses  senices  qu'il  le  nomma  générallsshne  de 
ses  armées.  Il  dut  à  <roiivier  de  recouvrer  la 
plus  grande  partie  de  son  royaume.  La  faveur 
du  roi  souleva  la  jalousie  des  grand»  de  ta  cour. 
Les  Anglais  furent  loin  d'être  étrangers  à  toute 
intrigue;  ils  suscitèrent  tant  dVnnuis  au  jeune 
Français  qu'il  dut  donner  sa  démission.  Nguyen 
ne  l'accepta  qu'avec  un  grand  regret  (1795); 
il  lui  fit  radeau  d'un  navire  bien  éqm'pé  sur  le- 
quel d'Olivier  fit  plusieurs  années  le  commerce 


pour  son  compte  dans  les  mers  de  llnde  et  de 
la  Chine.  11  résidait  d'ordinaire  à  Mncao,  et  de  là 
visitait  fréquemment  l'il»  de  Fraoeet,  Pondichén , 
Seringapatnam  et  les  comptoirs  des  nations  vn 
paix  avec  la  France.  Il  acquit  ainsi  une  fortune 
considérable,  et  se  disposait  à  venir  en  jouir  dans 
sa  patrie,  lorsqu'il  suceomlMi  à  une  do  coh  ma- 
ladies si  fréquentes  dans  les  régiias  tropicales. 
Il  avait  à  peine  trente-trois  ans.      A.  de  L. 

BarjaTel .  Diat.  hiaê.  de  f^amhue, 

OLiTiBB  (  GuUlaume-Antoime),  voyageur  et 
naturaliste  firançais,  né  le  19  jaofier  1756,  aux 
Arcs,  près  Toulon,  mort  le  1**  octobre  1814,  ^ 
Lyon.  A  dix-sept  ans  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Montpellier.  En  1783,  sur  la  proposition  de 
Broossonnet,  son  condisciple,  il  fot  chargé  d'un 
important  travail  sur  la  statistique  de  la  ui^néra- 
lité  de  Paris;  if  pareonnit  les  environs  de  cette 
viUe,  et  remit  à  rintendaBl  Btrthter  de  Sau\  i^y 
différents  mémoire»  sur  la  géologie,  sur  u^s 
plantes^  sur  les  proeMés  de  coUnre  ;  snr  les  ani- 
manx  de  toutestespèees,  sur  In  météorokiffie,  3ur 
les  produits  des  arts  éeuasiiqne»,  etc.  Les  lua- 
tériaux  de  Tonvrage  quil  préparait  snr  ces  ma- 
tières fiirent  détruits  pendant  la  révokition.  A 
cette  époque  il  perdit  sa  place  ;  IHmpression  de 
ses  ouvrages  fiit  suspendue,  et  il  se  trouva  à 
peu  près  sans  ancuM  moyens  d*existence.  Il  ac- 
cepta alors  du  mînislre  Roland  nne  miasioB  du 
gouvernement  près  le  sliab  de  Perse.  A  la  fin 
d'octobre  1792,  il  quitta  tais  en  oompageie  du 
naturaliste  Brugnière.  Dès  les-  premiers  pas  il  se 
vit  abandonné  h  lui-même  :  après  un  long  séjour 
à  Cottstantineple,  il  paroonmt  qvelqnes  lies  de 
la  Grèce,  ke  littoral  dé  l'Asie  Miaenre,  la  baiise 
Egypte,  reçut  en  f  79&,  avec  Paiigenl  nëtessaire, 
de  nonvelles  instruetioBS,  et  traversa^  daas  l'es- 
pace de  dix  mois,  la  Syrie,  l'Arabie  et  la  Méso- 
potamie. Quant  à  la  Pers^,  c'était  nn  pays  miné 
par  les  dissensions  civiles  an  raameat  on  Olivier 
y  pénétra  :  il  n'arriva  à  Téhénnr  qo^après  avoir 
surmonté  mille  dtflicultés;  raais^  dWé  é^mae  [wr- 
sévérance  imperturbable,  il  aocoMpil  robjet  de 
sa  mission,  et  obtint  du  premier  MÉtatre  les  ré- 
ponses les  plus  ^voraMes.  Blessé  dan»  use  ren- 
contre avec  une  horde  de  Kurdes,  H  ffat  oMi^  de 
suivre  la  caravane  pour  se  rendra  et  Bagdad  à 
Alcp,  s'embarqua  à  Latakieh,  et  s'ocoapa  de  ras- 
sembler à  Constantinople  les  mnibmaes  collec- 
tions dliistoire  naturelle  qu'il  avait  formées  snr 
sa  route.  Après  avoir  en  todeulenrde^rpérir 
k  AncAne  Bniguière,  son  oouraïQeux  oampegaon, 
il  arriva  à  Paris  en  décembre  179B.  Nommé 
membre  de  Hn^titut  (  26  janrier  tSOO  ),  pais 
professeur  de  zoologie  à  l'école  vétérinaire  d*A|. 
fort,  il  s'occupa  de  la  rédaction  de  son  voyage, 
compléta  d'anciens  travaux,  et  refurit  avec  ar- 
deur ses  rrcherrhes  enforoologiqaes.  Il  moonit 
de  la  rupture  d'un  anevrisne  On  a  de  loi  :  Bm^ 
tomologie,  ou  histoire  naturelle  des  inseete* 
coléoptères;  Paris,  1789-1309,  6  vol.  gr.  in- 4% 
pt.  col.  ;  il  avait  pvbiié  la  plus  grande  partie  de 
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u*toii\ra}(e  «laiis  V Encyclopédie  méthodique; 
—  iJicHonnaire  d'histoire  naturelle  deâ  iii- 
secles,papiUonStCrustaci^s,  etc.;  Paris,  178^ 
18'.>.>,  7  vol.  et  demi,  10-4**,  avec  2  toI.  de  pi.  : 
les  loiiH's  II  à  VI  sout  d'Olivier;  —  Voyage 
dans  l'Empire  Oitoman,  V Egypte  et  la  Persf; 
IMris,  1801-1807,  6  \ol.  in-8",  ou  3  vol.  in-^" 
vi  atlas  ;  —  pluftieurs  Mémoires  sur  Tentomo- 
io^Ui'i  l'af/iciilture  ot  la  butaniquc  daiu  le  Jour- 
nal de  Physique,  iesi  Alémoires  de  Cinstitntt 
ct'iix  «1(>  la  Société  d*a^rirulture,  le  Journal 
d^hist.  nat.f  \i Feuille  du  cultivafeur,eic.  P.  L. 

(Jl^U'^.  Eloçfi  historiques^  11.  —  SiUeslir,  Notice  sur 
t.  -À.  nhrirr;  P«i1<,  I^IS,  ln-8». 

OLIVIER  (Théodore),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  5  àotii  18d3. 
Ancien  élève  de  l'École  poljte/;hnique,  il  en  de- 
\int  un  des  ré|)étiteurs.  contribu.i  à  la  ron<lalion 
ilr  l'éciile  de*  arts  et  manufactures,  et  fut  nommé, 
en  IH.'IO,  professeur  de  géométrie  descriptive  au 
Conî%«'rvatoire  «les  arts  et  métier;!.  On  a  de  lui  : 
Vii'ovie  gvnmctrique  des  engrenages  destinés 
à  transmettre  le  mouvement  de  mtotion 
enfrt'  deux  axes  situés  ou  non  dans  un  même 
plan;  Paris,  1842,  in-i";  —  Développements 
df  g(*on:étrie  descriptive;  Paris,  1843,  in- 4", 
avH'  atlas;  —  Cours  de  géométrie  descriptive; 
Pans.  I8i'>,  2  vol.  in-4"  et  atlas;  les  Complé- 
ments de  cet  ouvrage  ont  iKiru  dans  la  même 
année,  in-'i*  ;  —  De  la  cause  du  déraillement 
des  wagons  sur  les  courbes  des  chemins  de 
fer;  Paris,  I84G,  in-8*;  —  des  articles  dans  le 
Dictionnaire  de  V Industrie  manufacturière 
et  dans  \eJour.  des  .Va/Zr^m.  de  Lion  ville.  P.  L. 
Louandre^rt  BourqiM*!ot,  lÀtttr  franc,  contrmp. 

ouviKR  (yicolaS'Theodore),  prélat  fran- 
ty.Hfiy  né  I»*  7.h  a\ril  1798,  à  Paris,  mort  à  Évreux, 
le  ?l  ortol)re  I8ô4.  Issu  d'une  liuaorable  la^ 
mille  <le  conunerçants,  il  fut  préparé  de  tioiuie 
ht-uri*  à  la  carrière  ecclésiasti(|ue  soim  la  diree- 
ti4Mi  de  M.  Boucher,  curé  de  Saiot-Merry,  et 
entra  au  MMninaire  de  Saint-Sulpice.  Onionné 
prêtre  en  1822,  il  alla  prêcher  une  misAion  dans 
la  Beauce.  et  fut  ensuite  nommé  vicaire  à  Saint- 
Di-nis,  puis  a  Saint-Étieno^^a-Mont.  Nommé 
cur«'  «le  Saintr Pierre  deCliaillot  (  2ô  mars  1827), 
il  revint  a\ec  le  même  titre  à  Saint»Étienne-du* 
Mont  (  17  janvier  1828),  et  pansa  à  la  cure  de 
S.unt-Ro<:h  (7  février  1833).  I>ans  cette  pa- 
rois<;e,  <|u  affectionnait  la  reine  Marie- Amélie,  il 
trtMiva  un  vaste  champ  pour  Texercice  de  sa  fer- 
\«'ur  |»aRtorale,  et  parmi  Icft  nombreux  sermons 
<pril  >  prononça,  on  di>tin<ma  surtout  son  dis- 
cours en  faveur  des  orphelins  du  clioléra,  qai 
♦lit  d»'  merveillenx  rc^italii.  Il  fut  mwnmé. 
If  18  avril  I8ii,  à  rérêrhé  dfvreiîx  et  saer*  le 
.'.  a<»nt  suivant  à  Saint-Roch  j»ar  M.  Aflfre,  ardie- 
v«Vpn»  de  Pari«.  Les  rèf«»rmes  qu'il  entreprit k  son 
arri\é«*  «lans  ce  diocèse  rencontrèrent  certaines 
rc<i>tanc«s,  et  pendant  M>n  episcopat  il  eut  à 
vaincre  bien  <h's  ol>staelp<.  Fiiièle  à  sen  précé* 
dents,  après' avoir  fait  disparaître  des  abus  aux- 
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'  quels  les  populations  sVfaient  |)eu  à  peu  accoutu- 
mées, il  entreprit  des  travaux  a|>ostoliques  bien 
dif^iesd  éloges  et  fondad*utiles  institutions.  Outre 
de  nombreux  prônes,  sermons,  mandements  et 
instructions  pastorales,  disséminés  dans  divers 
recueils,  on  a  de  l'abW  Oli\ier  :  Oraison  fu* 
nèbre  de  31.  Vahbé  Philippe  Jean- Louis  Des- 
jardins,  docteur  de  Sorbonne  et  vicaire  gé- 
néral de  Paris;  Paris,  1834,  in -S»;  —  Le  Ca- 
tholique à  la  sainte  Table;  Paris  et  Lyon, 
1839,  in-l8;  —  Délices  des  dmts  affligées,  ou 
lettres  de  consolation  tirées  des  saints  Pères; 
Paris.  1840  et  1854,  in-18;  ^Concordances 
de  rapport  de  la  théologie  de  Jïailly  avec  le 
'Code  civil,  dans  le  Traite  de  la  justice  et  det 
contrats  ;  —  Un  Sermon  entre  deux  histoires; 
Paris,  i83<r,  in-18.  H.  F. 

Utogr.  du  clergé  eontemp.,  t.  I.  —  L'évéque  dTÉrreur. 
DiT  années  du  M.Oiiritr;  1841,  in-S*  ->  A.  deBourlAn, 
KUU  actuei  dm  dioeé$e  d  Awremx,  on  la  franche  eérUe 
sur  M  OlirUrs  18;»,  in-8o.  —  K.  de  BoucloD.  Histoire 
de  Mgr  Olivier,  evéqiie  d'Évreux;  1M5,  in-ll.  —  Fta- 
qiiet,  Frnncr  poitti^cafe. 

ouTiESi  (Piefro-Paolo),  architectertscQfp- 
leur  italien,  né  h  Rome,  en  1551,  mort  en  1599. 
On  croit  qu'il  fol  élève  de  Vignole,  et  il  se  mon- 
tra <H«nie  de  lui  en  <)onnant  les  dessins  de  San- 
Andrea-<lelIa-Valle,  \\m^.  de»  pluséléfiairtes  parmf 
les  églises  modernes  (k*  Rome.  La  basHIcfse  d<> 
Saint- Jean -de-Latran  doit  à  Olivieri  le  magni- 
fique antel  do  saint  sacrement  qn'il  exécuta  par 
onire  de  Clément  VIII  et  qu'il  orna  de  qntr^ 
grandes  colonnes  antiques  (le  bronze  doré  que 
l'on  croit  proTenir  du  temple  de  Jupiter  Capl- 
tolîn.  L'influence <?u  mauvais  goAt,  qnl  comme»* 
çait  à  dominer  de  son  temps,  se  fait  peut-être 
plus  sentir  dans  les  s<nilptnres  d'OHileri  qite 
dans  ses  compositions  architecturales;  mais  des 
qualités  réHIes  rachètent  cette  tache  dans  ses 
prinripainc  ouvrages,  tels  que  la  statue  colossale 
de  Grégoire  Xttt  au  Capitole;  le  tombeau  de 
Grégoire  X/fc  Sahitc-Pnraroise  Romaine,  qu'orne 
un  bas-relief  esthné .  le  Refour  du  saint  siège 
à  Rome  en  1377;  Saint  Antoine,  sur  le  tom- 
beau de  Sfxte  V  à  Sainte- Marie- Majeure;  une 
Adoration  des  Mages  à  Sainte-Pudentienne;  et 
à  la  villa  délie  Votte  près  de  Sienne,  OB  antre 
bas -relief  représentant  la  Mort  de  César.  Une 
statue  de  P Amitié  sous  les  traits  d*ane  jeune 
fdle  est  passée  de  hi  villa  Mfattei  au  musée  dn 
Louvre,  ^rt  dans  tonte  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  Olivieri  fbt  enterré  à  Renie><laRS  l'église 
de  la  Minerva.  K.  B»«N. 

lUifrnAfir,  nte  de*  putoti.  smttnrl  ed  arcMMH  drt 
irs  at  lt*%.  -  FMolMl .  DêseriiUine  di  Borna.  —  Ti- 
coul,  MHzionario.  -  Orlandt,  jibbecedario,  —  Aon>-> 
giinti.  r>nfi<  storiieo-artistiei  di  Siena.  —  Barbet  de 
Joaj.  .SnOptmrs  m9dernn  da  [joarre. 

OLiriRftt  {Qomenico),  peintre  de  Pécule 
piémontaise,  né  à  Turin,  en  1679,  mort  en  1755. 
On  ignore  le  nom  de  son  maître;  il  étudia  prin- 
cipalement les  tablemn  des  {M'tits  maîtres  fla- 
mands, et  surtout  ceux  de  Plei  re  de  I^aar.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  plaisant,  il  les  imita  avec  une 

3f. 
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perfection  qui  fit  rechercher  ses  ouvrages , 
nombreux  encore  aujourd'hui  dans  les  galeries 
particulières  du  Piémont.  II  se  plaisait  à  repré- 
senter des  marchés ,  des  charlatans,  des  rix.es 
de  paysans ,  et  autres  scènes  populaires.  Il  a 
peint  aussi  quelques  sujets  historiques  et  reli- 
gieux, tels  qu'un  Miracle,  dans  la  sacristie  du 
Corpus-Domini  de  Turin.  E.  B — n. 

Della  Valle,  Correiioni  e  çiunte  al  F^euarL  —  Lanzl, 
Storia  della  Pittara.  —  Ticozzi ,  Ditionario. 

OMTiERi  DEGLi  ABBATi  (Annibalô),  an- 
tiquaire  italien,  né  le  17  juin  1708,  à  Pesaro, 
mort  le  29  septembre  1789,  dans  la  même  ville. 
Il  était  d'une  ancienne  famille,  à  laquelle  appar- 
tenait le  cardinal  Fabio  Olivieri,  mort  en  1738. 
Élevé  au  collège  des  Nobles  à  Bologne,  il  étudia 
ensuite  le  droit  à  Pise,  fut  reçu  docteur  à  Urbin, 
et  vint  en  1727  à  Rome,  où  il  suivit  entièrement 
son  penchant  pour  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. Bien  loin  d'embrasser  Tétat  ecclésiastique, 
comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs,  il  se 
maria  en  1733,  et  ne  quitta  plus  sa  ville  natale, 
dont  il  devint  le  bienfaiteur  :  il  y  fonda  plusieurs 
établissements  utiles,  et  lui  légua  par  testament 
sa  collection  de  médailles  et  sa  bibliotlièque.  11 
mit  aussi  beaucoup  de  zèle  à  relever  l'académie 
de  Pesaro,  qui  le  choisit  pour  secrétaire.  Il  fut  en 
commerce  de  lettres  avec  les  papes  Benoit  XIY 
et  Clément  XIY,  et  ce  dernier  lui  donna  même 
le  titre  honorifique  de  camérier.  Olivieri  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un   ans.  On  lui  éleva 
dans  sa  patrie  un  magnifique  mausolée.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Spiegazione  di  alcuni 
monumenti  degli   antichi  Pelasgi,  con  al- 
cune  osservazioni  ;  Pesaro,  1735,  in-i**,  trad. 
du    français   de    Louis    Bourguet;    —    Mar- 
mora    Pisaurensia   notis   iUustrata;  ibid., 
1737,  in-fol.  fig.  :  cet  ouvrage,  un  des  plus  esti- 
més de  l'auteur,  a  été  analysé  et  traité  avec  de 
grands  éloges  dans  les  Kova  acta  erttdUorum 
de  Leipzig,  1741; —  Dissertationi  sopra  due 
medaglie  Sannitiche,  dans  le  t.  II  des  Mé- 
moires de  l'Acad.  de  Cortoneet  dans  le  t.  XVII 
de  la  Raccoltà  de  Calogerà  ;  —  Dissertazione 
sulta  fondazione  di  Pesaro;  Pesaro,  1757, 
in-4*';  on  trouve  à  la  suite  une  Lettre  à  Vabbé 
Barthélémy  sur  les  plus  andennps  médailles 
de  Rome  et  de  Tltalie;  —  Commentariorum 
Cyriaci  Anconitani  nova  fragmenta,  notisil- 
lustrata;  ibid.,  1763.  in-fol.;  —  Spiegazione 
di  una  délie  antiche  basi  di  marmo,  scoperte 
dal  Domenico  Bonamini;  ibid.,  1771,  in-4**; 
—  Delta  zecca  di  Pesaro  e  délie  monete  Pe- 
saresi  de'  secoli  bassi;  Bologne,  1773,  in-fol. 
fig.;  —  Memorie  del  porto  di  Pesaro;  Pesaro, 
1774,  in-4"  fig.;  —  Di  tan  terenzio  martire; 
ibid.,  1776,  in-4**;  —  Memorie  per  ta  storia 
delta  chiesa  Pesarese  net  Xfll  secolo  ;  ibid., 
i779,  in-4°:  —  Memorie  delV  uditor  O.-B. 
Passfri;ih'u\.,  1780,  in-4o;  —  Delte  figlint 
Pesaresi;  ibid.,  1780,  io-4*;  —  Memorie  di 
Alesscndro  S/orza,  signore  di  Pesaro;  ibid.. 
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1784,  in-4«.  Ce  savant  a  encore  rédigé  sur  les 
antiquités  de  son  j)ays  natal  une  foule  de  disser- 
tations et  de  lettres  qui  ont  été  insérées  en 
grande  partie  dans  les  recueils  de  Calogerà.  V. 

F.  Marlgnoni,  Etoçio  di  Jnn.  OHrierl:  Pe»aro.  1T80. 
lo-««.  -  Laizartni,  Opère,  II,  tM.-  -  Coluccl,  ^tttichitâ 
Picêne.  IV.  -  VecchietU,  BMioteea  Picena,  I  -  fira- 
boscht,  dans  le  Giomale  dei  letterati  di  Modena.  — 
Nova  aeta  eruditorum,  174i.  -  Tlpaldo,  Bioçr.  deçh 
ItalianiUlustri^lS. 

'  OLIVIERI  (Augustin),  prélat  génois,  né  à 
Gênes,  en  1758,  mort  k  Naplcs,  le  lO  juin  1834. 
Il  fit  profession  chez  les  PP.  de  la  Mère-de-Dieu 
et  enseigna  la  philosophie  à  Naples.  Le  roi  Fer- 
dinand  P'  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  (de- 
puis François  f').  Olivieri  suivit  les  Bourlwns 
en  Sicile,  et  s'attacha  à  leur  fortune.  11  en  fut  ré- 
compentié  à  leur  restauration  par  révëché  in 
partitnu  d'Arethusa.  On  a  de  lui  :  Filoso/ia 
morale,  ossia  li  doveri  delV  uomo;  Gènes, 
1828,  2  vol.  in-12.  A.  L. 

IMiUe  Rmmme,  -  L'Jwa  de  to  Bêiigion,  tao.  18U. 

OLITIBRO  (Antoine-François),  poète  ita- 
lien, né  à  Vienne,  vers  1S2Ô,  mort  en  1580.  On 
sait  fort  peu  de  choses  sur  sa  Tie.  Il  remplit 
quelques  fonctions  honorables  dan*  sa  ville  na- 
tale et  fut  membre  des  académies  d^  Costant' 
et  de*  Secreti.  On  a  de  lui  un  poème  épique  et: 
vingt-quatre  diants  intitulé  VAlamanna;  Ve- 
nise, 1567,  in^*.  Ce  poème  a  pour  sujet  la  vit  • 
toire  de  Charies-Quint  sur  la  ligue  luthérienn<' 
de  Schmalcalde.  Pour  donner  des  proportions  épi- 
ques à  un  sujet  contemporain,  le  poète  a  recour> 
au  merveilleux.  Il  montre  le  Père  étemel  mé- 
ditant sur  les  destinées  des  mortels,  et  samt 
Pierre  alarmé  des  progrès  des  luthériens,  im- 
plorant en  faveur  de  rÉgKse  la  justice  du  Très- 
Haut«  Dieu  promet  la  victoire  à  Temperear  cbet 
des  catholiques,  et  envoie  à  son  secours  Pro- 
noia  (la  Providence)  et  Pepromena  (la  Desti- 
née). Après  une  longue  lutte,  l'empereiir  triom- 
phe; la  ligue  de  Schmalcalde  est  dissoute,  et 
l'hérésie  terrassée.  «  Il  n'y  avait  goère,  dit  Gin- 
guené,  qii'un  prince  à  qui  ce  poème  pût  plaire  : 
c'était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a  dédié.  U 
puissance  de  ce  successeur  de  Charles- Quint 
n'était  |>as  plus  agréable  à  une  grande  partie  de 
rcurope  que  la  ligue  des  protestants  qui  voulait 
balancer  cette  puissance.  Ce  poème  avait  donc 
contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse  du  sujet,  la 
pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse  du  style;  il 
n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fort  belle  édition, 
qui  est  l'unique  et  qui  est  devenue  rare  et  chère. 
VAlamanna  de  TOliviero  est  un  poëroe  mort- 
né.  N  z. 

A.-G.  di  SanU-Marta',  êibUotkêca  4i  FinrnOj  IV.  tt- 
si.  —  l>enlDa.  Mémoire  ntr  la  poé$ie  épique,  tfaot  le 
Recmeil  de  rJeadéwUe  de  ArrHn,  m.  iTW,  p.  4t4.  — 
Gl•l^ml^  Hiitoére  Mtérukre  €ttmbe,  L  V,  i».  lu. 

OLLi^.RBS  (Jacqua-PraMçoàs  n')  (1),  mis- 
sionnaire français,  né  à  Lonj^nyon  (duché  et 

(I)  TeU  w>n(  ]t%  prtaoBt  qvTM  Inmwe  dau  les  rrgt». 
Xxti  dr  la  Cnm|»af  nie  de  iHa*  :  crpesdani  quelques  Mo- 
vrapbes  rappellent  rnmft^  Weméommd- Marie. 
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Bar),  le  aOoo?einbre  1722,  mort  à  Péking,  le 
24  décembre  1780.  Il  fit  ses  éludes  aa  collège 
de  Luxembourg,  et  entra,  le  18  octobre  1742, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  a?oir  pro- 
fessé les  humanités  dans  plusieurs  collèges,  il 
sVmbarqua  pour  la  Chine  le  7  mars  4758,  et 
alla  sVtablir  à  Péking,  où  il  passa  les  jours  à 
é?an{;éli<er  les  infidèles  et  les  nuits  à  apprendre 
la  langue  du  pays.  Non  content  d'annoncer  la 
foi  chrétienne  k  Péking,  il  se  hasarda  plusieurs 
fois ,  malgré  la  défense  expresse  de  l'empereur, 
à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  cette  capitale. 
On  a  de  ce  missionnaire  la  Relation  de  son 
voyage,  insérée  en  très-grande  partie  dans  le 
tume  XIV,.  p.  54S-563,  des  Lettres  édifiantes  ei 
curieuses  écrites  des  missions  étrangères; 
Lyon,  1819; —  un  Catéchisme  chinois,  imprimé 
à  Péking,  à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires. 
Le  tome  XIII  des  Lettres  édifiantes  ^  p.  306- 
311,  renferme  aussi  du  P.  d'Ollières  une  lettre 
datée  de  Péking,  le  8  octobre  1769,  où  il  rend 
compte  de  ses  difficultés  pour  apprendre  la  lan- 
gue chinoise  et  pour  se  faire  entendre  des  caté- 
chumènes qui  se  montraient  peu  disposés  à  em- 
brasser  la  religion  chrétienne.  H.  F. 

Cataloçi  per$onarum  et  o/flctorum  prcrincim  Fran^ 
cite  .sofietatis  Jetu,  annis  iTIt  et  leq.  —  Feller.  Diet. 
ktst.j  edilton  WeiM. 

OLLITIBR  (  Biaise- Joseph),  constructeur  de 
vaisseaux,  né  à  Toulon,  en  17U1 ,  mort  dans  la 
même  ville,  le  20  octobre  1746.  Il  entra  fort  jeune 
au  service  de  la  marine,  et  détmta  dès  1722  par 
la  construction  et  le  lancement  à  Toulon  du  vais- 
seau Le  Saint' Louis.  Nommé  80us*constnictear, 
il  s'embarqua  sur  le  Taisseau  VAchille  pour 
mieux  étudier  en  mer  la  pratique  de  son  art;  il 
.1  laissé  le  journal  des  expériences  et  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  dans  cette  campagne.  Chargé 
de. l'organisation  des  chantiers  de  Rochefort,  puis 
de  ceux  de  Brest,  il  alla  (9  mars  1737)  étudier 
en  Angleterre  et  en  Hollande  les  modes  de  cons- 
truction de  ces  deux  grandes  puissances  mari- 
times. A  son  retour  il  obtint  la  direction  géné- 
rale du  port  de  Brest.  Oilivier  possédait  tous 
les  talents  d'un  ingénieur  dvil  et  militaiVe  de 
premier  onire.  U  suffit  pour  s'en  convaincre  de 
citer  les  nombreux  et  utiles  travaux  qnll  fit  exé- 
cuter à  Brest.  Il  avait  beaucoup  écrit,  beaucoup 
dessiné  ;  malheureusement  l'incendie  du  magasin 
général  du  port  de  Brest  (30  janvier  1744) 
anéantit  ses  manuscrits,  ses  nuxièles  et  une  mort 
prématurée  Tempècha  de  rien  livrer  à  l'impres- 
sion. Quelques  copies ,  ou  fragments  d'ouvrages 
<:ont  seuls  arrivés  jusqu'à  nous  :  une  lettre  sans 
date  (vers  1745),  Sur  les  Baux  armés;  —  des 
licmarques  sur  la  marine  des  Anglais  et  des 
fiailnniais  faites  sur  les  lieux  en  1737, 292  p. 
Il  fol.  r  Itihliotlièque  de  Brest);  —  fragments 
i'im  Dictionnaire  de  marine ,  800  p.  in-fol.; 
—  Traité  de.  construction  (fragments  )  ;  —  Mé- 
moire sur  les  bois  propres  à  la  construction 
des  vaisseaux;  16  p.  in-4*;  —  Projet  sur  la 


forme  de  Brest  ^  8  p.  in-4%  etc.  Le  buste  de 
B.-J.  Oilivier  orne  la  salle  du  Musée  maritime  de 
Brest.  A*  DB  L. 

Du  Maitz  de  Oolapy,  Traité  de  la  eonaruetUm  du 
valt$€ëui,  —  Moatoêla,  Uittairê  des  Math.,  U  IV,  p.  JSS. 

OLLiTiftR  (Renii),  littérateur  français,  né 
le  26  février  1727,  à  Paris,  mort  le  25  décembre 
1814,  à  Dijon.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  général  des  bureaux  de  la  guerre 
sous  le  maréchal  de  Muy,  le  comte  de  Saint- 
Germain  et  le  prince  de  Montbarey,  il  fut  nommé 
en  1801  commissaire  ordonnateur.  On  a  de  lui  : 
V Esprit  de  V Encyclopédie,  ou  choix  des  ar* 
ticles  les  plus  curieux  de  ce  grand  diction^ 
naire;  Paris,  1798-1800,  12  vol.  in -80;  l'abbé 
Bouriet  de  Vauxcelles  a  eu  part  à  cette  compi- 
lation ,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  re- 
maniée par  Hennequin  (Paris,  1822,  15  vol. 
in.8«).  P. 

Arnaolt,  etc..  jf  otrr.  Dkt.  des  Ccntemp. 
OLLiTiBR  (François  -Antoine  -  Joseph) , 
homme  politique  et  magistrat  français,  né  à  Lo- 
riot (Dauphiné),  le  21  juin  1762,  mort  à  Allex, 
près  Crest  (Dr6me),  le  10  septembre  1839. 
Avocat  à  Grenoble,  il  assista  en  1787  à  l'as- 
semblée de  Yizille  d'où  partit  en  quelque  sorte 
le  signal  de  la  révolution.  Il  n'accepta  aucunes 
fonctions  publiques  jusqu'en  l'an  iv  (1796),  où 
il  fut  nommé  procureur  général  syndic  près  le 
directoire  de  la  Drôme.  Juge  au  tribunal  cÎTil 
de  Dié  (1800),  puis  bientôt  au  tribunal  criminel 
de  Valence,  il  fut,  en  1804,  éla  au  corps  légis- 
latif, dont  il  était  l'un  des  secrétaires  en  1810. 
Nommé  en  1811  avocat  général  près  la  conr 
impériale  de  Grenoble ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  cassation  (section  criminelle)  comme  con- 
seiller, en  février  1815.  En  1814  il  fut  plusieurs 
fois  chargé  de  rapports  sur  des  projets  de  loi 
importants,  tels  que  la  natnralisatioo  des  liabi- 
taots  des  départements  enlevés  à  la  France; 
l'impôt  des  boissons;  la  restitution  des  biens 
des  émigrés;  la  réduction  do  nombre  des  Joget 
à  la  cour  de  cassation,  etc.  Réélu  en  1610,  il 
eut  encore  à  rendre  compte  do^projets  sor  li 
circonscription  des  collèges  âeKoranx  el  sor 
la  modification  de  l'art.  351  du  Gode  dlnstioe- 
tion  criminelle.  En  1827  il  exerça  qndqoe  lempi 
les  fonctions  de  censeur.  Il  prit  ta  retraite  en 
1833.  On  a  de  kii  des  articles  dans  le  Répep- 
toire  de  jurisprudence  de  Pavard  de  Lan- 
glade;  des  Rapports  ^  des  Discours  h  la  chan- 
hre;  des  Opinions  sur  diverses  questions  judi- 
ciaires, etc.  OlUvier  et  Piol  Didier,  exécuté 
en  1816,  à  Grenoble,  araient  épousé  les  deux 
sceurs.  A.  db  L. 

NoUee  biograpklqae  mr  F.-Â.-J.ŒlMer  (  Parte,  ISM). 

OLUTiBn(/ti/ej),  antiquaire  français,  tUs 
du  précédent,  né  le  24  février  1804,  à  Valence 
(.-Drôme),  mort  le  20  avril  1841,  à  Grenoble.  H 
termina  à  Paris  l'étude  du  droit  qu'il  avait  eom- 
nnencée  à  Grenoble.  Nommé  en  1829  substitut  à 
Largentière ,  il  devint  peu  de  temps  après  juge 
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341  tribunal  civil  de  Valence,  et  passa  en  1838, 
avec  les  mêmes  fonctions,  à  celui  de  Grenoble. 
De  bonne  Ueure  il  prit  pour  objet  île  ses  travaux, 
l'histoire  du  Daupbiné,<4ue  souvent  il  éclaircit 
avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition.  Il  ap- 
partenait à  la  Société  royale  <k6  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  :  Essais  histQriques  sur  la 
9ilie  de  Valence ,  avec  des  notes  et  des  pièces 
pAstificaiives  ;  Valence ,  1831 ,  in-«o;  —  piotice 
swr  un  monument  funéraire  connu  sous  le 
nom  de  pendentif  de  Valence  ;  ibid.,  1833,  în-8*  ; 
•^  Essai  sur  Vorigine  et  la  formation  des 
dialectes    vulgaires   du    Dauphiné;   Paris, 

1836,  tn-8*;  réimpr.  en  1840,  in-4%avec  une 
Bibliographie  des  patois  de  cette  ptwince,  par 
Goiombda  de  Batines  ;  —  Mémoire  sur  les  an- 
ebens  peuples  qui  habitaient  le  territoire  du 
département  de  la  Drame  pendant  Voccupa» 
tion  des  Gaules  par  les  Romains;  Valence, 

1837,  in-8'';  —  Recherches  historiques  sur  le 
passage  de  quelques  rois  de  France  à  Va- 
knce;  ibid.,  1837,  in^4o;^  (  avec  Ck>lomb  de 
Batines  )  Mélanges  biographiques  et  bibliogra' 
phiques  relatifs  à  V histoire  littéraire  du 
Dauphiné  \  ibid.,  1^7-1840,  in-8«;  —  Xoiice 
sur  F.-Â.'J.  OUimer;  1839. 11  a  encore  édité  la 
Correspondance  littéraire  du  président  Val- 
bonnays  (Paris,  1839, iii-8*)  et  VÀnnuairede 
V Isère  pour  1839.  Oo  trouve  de  lui  de  nombreux 
articles  dans  la  Framce  littéraire  de  Cb.  Malo 
et  dans  la  Revue  du  Dauphiné ,  dont  il  dirigea 
la  publication  de  1836  à  1839.  Il  a  laissé  en  nia- 
Duserit  beaucoup  île  matériaux  pour  use  Bto- 
pnphie  du  Dauphiné,  q«i  devait  former  4  vol. 

în«<8°.  P*  i'* 

e.  Sarrat  etSaiot-Cdooe,  HommâS  eu  Jour,  V,  s*  parlk. 
OLLi¥iKft  {Càarles-Prosper) ,  médecin 
français,  aé  le  U  octobre  1796,  à  Ange»,  niort 
le  12  mars  i84Â,  À  Paris.  Ëa  sortant  de  l'École 
miliUtre,  il  fut  Bomaié  iOMS-Ueutenant  dans  la 
jeune  garde,  et  assista  à  la  bataille  de  Hauau. 
A  la  première  re^taBralion  il  quitta  le  service,  et 
se  mit  à  étudier  la  médecine  ;  il  trouva  dans 
Béclard,  son  €<||q>atriote,  ua  #ûde  et  un  uni  à 
la  Cois.  Reçu  docteur  en  1823,  il  «e  distingua 
par  des  reebercbes  intéressantes  sur  les  mala- 
dies de  la  moelle  épinière;  plus  lard.,  sous  les 
auspices  d'OrtiU,  il  aborda  ia  médedae  légale» 
et  fut  souvent  appelé  à  préscBler  des  rapports 
devant  les  tribunaux.  Doôé  d'un  oi«p  «l'œil  sul^ 
tiint  possédant  des  cunnaissauoes  variées,  il  j»- 
gcftil  avec  fireoiptitude,  et  Tévéïieaieiit  justifiatl 
d'urdijMire  ses  prétisions.  U  siégeait  au  conseil 
de  salubrité  et  à  TAcadéinie  de  médecine.  On  a 
de  lui  :  Traité  des  maladies  de  la  moelle  éf4- 
nièsye;  Paris,  1824,  in-e**;  3*"  édit,  1837, 2  vol. 
in-8" ,  tig.  ;  —  ISotiee  sur  Beckrd  ;  Paris,  ih27, 
in^S*";  —  Histoire  des  bourses  muqueuses  chez 
l homme;  Paris,  1838,  in-ll*';  —  Considéra- 
tions sur  les  morts  subites  ;  Paris,  1H38,  in-tt"  ; 
—  Essai  sur  le  iraiteusent  de  la  descente  de 
Vutcrus;  Paris,  1842,  m-^.  Cemédedo  a  tra- 


duit de  l'italien  trois  ouvrages  de  Scarpa;  il  a 
eu  |>art  à  la  publication  du  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  médecine  de  MM.  Ratgé-Delonne 
et  Dezeinieris,  et  il  a  fait  insérer  de  nombreux 
mémoires  de  pathologie,  de  chimie  et  de  to\i- 
colo^  dans  les  Archives  gén.  de  médecine, 
les  Annales  d*hggiène  et  les  Mémoires  de 
VAcadémie, 

Sarrat  tt  Saint-Bdne,  Bio4r.  des  hommes  dt^ jour,  V, 
i'«  ptrt  ->  SaehaUc,  Us  MeéeeiM  de  Parit. 

^'•LLiYiBR  {Dimosthène) ,  homme  \ïcM- 
tique  fraurais,  né  à  Toulon,  le  25  février  1799. 
Négociant  à  Marseille,  Il  sVÂnocia,  jeune  eneore» 
aux  luttes  de  Topposition  démocratique  contre 
legouveraement  de  la  restauration  et  la  monar- 
chie de  juillet.  Il  fut  dans  cette  ville  l'un  des 
principaux  fondateurs  du  carbonarisme,  et  se 
trouva  en  1825  iropliqoé  dans  un  proc^  fioli- 
tique  qui  loi  vilnt  une  condamnation  à  six  mois 
de  prison.  Anlë*Armand  Carrel,il  fonda  en  1831 
à  Marseille  un  journal  intitulé  :  te  Peuple  smi- 
verain,  et  pen  après  montra  pendant  l'inya- 
sion  do  clidéra  on  dévouement  dont  la  ville  de 
Marseille  gardera  longtenipe  le  souvenir.  Aprë-s 
la  révolution  de  février,  il  fut  nommé  représen- 
tant des  Boucbes-du-JUiâne  à  TAsseniblée  cons- 
tituante, où  il  vota  constamment  avec  la  Mon- 
tagne. Arrêté  loré'du  coup  d'État  du  2  décem- 
iNre  1851,  il  fut  eipulsé  de  France,  et  liatiita  suc- 
cessivement la  Belgique,  Ifioe  et  Florence. 

Son  fils  aîné,  Oltivier  (Aristide),  né  à  Mar- 
seille, en  juin  1924 ,  suivit  la  carrière  du  jour- 
nalisme, et  publia  dans  le  jonmal  la  Toit  du 
peuple,  de  Proudhon ,  quelques  articles  remar- 
quables sur  la  prison  de  Mazas^t  sur  les  incon- 
vénients du  système  cdiolaire.  Rédadenr  en  chef 
du  Suffrage  universel ,  joursuA  qui  s'imprimait 
à  Mont|»ellier,  il  fut  tué  en  duel  dans  cette  \ille, 
le  21  juin  1851 ,  par  M.  Panl  de  Gineslous,  un 
de  ses  adversaires  polltiqoes.  H.  F. 

;oLLiviBn  (Emite'Otivimr),  homme  poli- 
tique français,  fils  de  Démostbène,néà  ManteHIe, 
le  2  juillet  1825.  inscrit  en  1846  comme  avocat 
au  barreau  de  Paris,  viHe  où  il  avait  faltMs^ude5, 
il  devint,  le  27  février  iS4t,  commiaiaife  général 
de  la  népobiiqiie  ilans  les  Boncbes-du-RIktaie  et 
dans  le  Vâr,  fût  nommé,  le  8  juin  suivant,  préfet 
dn  premier  de  ces  départements,  et  passa  le  lo 
jnillet  à  U  préfecture  de  la  Haute-Marne,  où  II 
demeura  jusqu'en  janvier  1849.  J\  reprit  alors  sa 
place  au  Itarreau  de  Paris,  et  s*y  «Nstingna  (Tans 
plusieurs  procès  importants;  en  remarqua  ses 
plaidoyers  pour  madame  de-Guerry  contre  la 
communauté  de  Piepns,  pour  les  étniHnrts  ac- 
cusas d'avoir  troiriilé  le  cours  4e  M.  TTisard  et 
pour  les  médecins  honwropatlies.  Son  refus  do 
plaider  ilevaot  le  conseil  de  guerre  de  Lyon, 
en  1851,  dans  l'aflaire  Gent  lui  attira  une  sus- 
pension de  six  mois,  cl  le  31  décembre  1859, 
en  pUûflaot  devant  le  tHImnal  eorrectionnfl  de  la 
Semé  à  l'occasion  de  la  saisie  d  an  livre  pour 
M.  Vacberot,   il  (ut  nondamné  à  trois  mots 


«as  OLLIVIER  - 

(t'intiTdirtiun  pour  s'ttre,  dit  li^  ju^menl,  «car(<' 
ilu  ri'>|H<rt  lia  •  ta  jnnVce.  Dlii»  cette  attain  , 
l'urilri'  mlier  dm  aTiii'als  s'émut  et  ('ponita  hi 
caust'  (lu  M.  bn.  OHiviir  cumnie  U  ilnine  pn<- 
pTv.  tue  i^rFiitiun d'iucomp^lence  pn)pos^  rfi. 
varil  la  cour  iiii|iérialr  fut  rrjfli'e  le  11  jinfii-i 
IHAO,  .'t  lepounui  wm-larr^l  rut  «galrtiieiii 
rfjpli'  If  10  révrier  luiTint  par  la  cour  decai- 
snliim,  fur  le  réquisitiiiri'  de  M.  Dupin.  Au\ 
élrriiuiis  Ki'nér.ileii  de  is^iT.  il  a  été  nomint  dê- 
putt'  au  corps  )<'(ûi'l<<lir  par  la  qDilrièine  cii 
cnnWTr|>lioQ  éluAur^le  de  Pari»,  oh  il  l'emport» 
sur  MM.  r..nrni<T-l>agïii  et  Tsttd.  AcMptanI  le.. 
ci-riirqiKncrR  de  ce  niaa<Tsl,  il  a  pris  part  aui 
sildl  aux  iftHcoukinii  le«  phi*  trnportantrs.  m- 
lant  a>cc  la  inhioitté  de  crttr  usniililn.  On  1'.  i 
TU  romliattTe  Dolamincnl  la  loi  !>itr  la  KOnit 
^rténle,  iiur  rusnr|Mli«n  de<  lilrm  île  n(Si!cssf , 
«t  la  pnliliqiie  inlMrure  'lu  Kourminnpnt.  L'un 
drg  princi|iaD\  tnndalnirs  et  rollalxiriilFUrg  dr  ' 
lu  éniir  pra/iqiir  (le  droit  friintah  (islflj. 
il  f|  pubti)'  avec  M.  ftiuurlou  :  Commenlairt  im- 
la  lot  dn  i4  oi-n(  IS.^S  parlant  modijienlioii  i 
(ttt  arlirlea  du  Code  de  pnxiilvrt  eirtle  tui 
In  taiHfi  «Mmobi/iérri  tl  tttr  les  ordre*-.  I 
Par»,  INïX,  in-tt*.  H,  F. 

Ifru-^Mi  purlie*»rn.  I 

«LMO  (Jmrph-vkncntl  un.),  srchéotoEoi 
e^tusnol,  ■(■  a  \alenn',  en  rfil  1 ,  mort  W 1 1  auûr 
i6'JB.  I»..tn  M  jcoiii-»».'  il  ciilliva  les  Wtres  er 
les  initliiiiiali  |ne*.  Il  succMa  à  «m  père  liant 
les  runrttoiwde  •ecrélDirr  du  Iribnniil  de  finqul-    ' 
Rilion.  Sim  plus  curieux  uuTiaee  est  une  relation 
du  (■randoMio  da  fé  ttu  aulo  oenrral  «t  iftSO.   | 
L'iuremie  vi  imbécile  roi  ilT^tpagon  Charité  II,   | 
qui  iir  comervait  un  peu  de  forée  qne  pour  le- 
oiimplir    ((e«  nauirnitalium  d'uoe  nipmlilion 
pU'Tilc  ou  dmi  Iknittiiiiie  >tn>cc,  B*ail  Aènti 
BBMilrr  arec  u  jnise  feuiim-,  udc  prioerwe 
rtïuii.:jiae.n)  «pectacte  d'un  aulD-di-fé.  U  fêle 
•luia  <lrpuiA   Ir  30  juin  t  «epl  lipitm  du  malin 
ju^<|B'*u  lemtemain  à  neuT  Iii'utm    Le  rai  «I  lu 
r^riic  ne  rpKitretil  pas  mnlMi  tW  qnalone  tirurra 
*  Irur  balcon.   Qnalre-iin|ll-cini|  pei™pn««  dex 
plus  Krand<4  hinlllvl  aprnil  am\mefatn>Hirm 
(irfrïiipuT»  de  l'iDiiuiirition ),  et  le  raidoonde 
«  inain  le  pmnier  b^^t  pwtr  mMtrr  le  (en  jw  ' 
bÛi-liPT.  Cent  Tiiifil  condamné*  «eortn'in  nir  l'é-  I 
di  ,iinid,  ri  rinm-el  un  furent  lirri.  an  nammpti.   ! 
Oliim  a  rapporté  Imn  Ira  détails  ifg  la  Itie  dam  , 
on  |vlil  111-1"  de  308  panes  imprimé  en  IMO, 
r\  ■{'«■  Ttc*nor  appelle  .  un  des  ijrtt  les  plot 
reuiaripiaMn  qui  puissent  «re  coRmttéa  ptmr 
i-rlairiT  le  oracltn:  tl  les  aentimeilt»  de  fooln  i 
!■■,  rla*K«  dt  11  «ociriK  en  E«i>a<!ne  ï  h  Bn  da 
dK-u-ptii«K  siMe  .,  On  a  encore  de  loi  :  Lilho- 
lo-iia.  (.  rj-plicaeton  de  tat  ptrârat  y  otrtit 
anngvtifndn  hatladas  m  lot  ianjm  qvê  te 
niiTirru»  pnnt  lot  fnndamentoi  de  la  capllla 
de  Mimlm  stimra  dt  lia  detrmparaaot  ■  Ta- 
■ — -,  Ifi,î3,  in.',-;  _  ,Vu«w  deteripciendel 
,  1681,  la  M.       Z. 


OLMtTBil  (fîcniioB),  savanlamérîraiii,  né 
à  l-lasI^Hariruil  |Elat  deCunoeotitat).  le  lejuln 
<7»l,  murt le  limai  1869.  Aprèiaïoirlerrrtné 
*ei  éliiile*  t  Yalc-collcge,  il  y  remplit  qu(4«)ov 
(einpb  IcB   fonclmna  de   réfirtileur.  f-ls  1617,  il 
fui  nonMM-  (inileeseur  <le  diiinie  à  l'iuilteràlé 
de  la  Caruline  du  Kord  et  iicanpa  sepl  ina  c(v 
,   runctioas.  Il  fui  dtarRë  |«r  U  lét-isialuK  de  l'É- 
I  Ul  d'examiKer  les  ressoiircei  ininémles  du  payn, 
,  el  son   rapport  mérite  une   meuiion  «pédale, 
comme  a)  ant  été  le  (ir«inier  de  ce  ftenre.  U  pu- 
I  blia,  clans  l'^merùviB  Journal  ofidenee,  des 
«riicles  retMrqMbies  lur  ks  mitts  d'ur  de  la 
Carotioe,  d  l'huile  à  éclairer  qu'on  pcst  reUrfr 
de  la  Rraine  de  cuton.  Ïm  181â,  il  fui  ^^é  à 
la  chaire  de  matliénwliquea  et  tie  pl,j«(|ue  d« 
YaIe-colleKe;il  es  remplit  les  det  airs  tua^u'en 
ISifi.oùeat  lieumedîTiKioad'efiseiKwniMl,  11 
reala  chtrfii   uniituemeal  de   |ilijBi<|ue  d  d'aa- 
Iraaomie.  Ces  branches  deiinrcul  «a  Epécialitd, 
et  lui  donuèrnil  oci;asioa   de  riidjger  (iIuMeurs 
ouTTtites  qui  etiMDt  beaucoup  de  sucoèi.  Ctt 
bavani.  ne  l'empéclitn'nt  pat  de  fi>urnir  aux 
jaumaui  U  mi  revues  liuérjires  et  adeniill- 
qoes  de  son  temps  phnieurs  artiolet  remarqu»- 
Uea,  tell  qne  KtMis  moraai,  Bit«r^tiics.  Dto. 
ouurs  tt  Mémoires  aur  les  sdoioes.  Sua  rapport 
sur  l'ap^rrliiKi  extraordinaire  de  météoret  oo 
boiidn,  4»  nofcmlire  iB33,  ntlira  uoe  grande  «t- 
taïUon ,  et  Jtooa  k  ion  nom  de  U  céiébrilé  en 
Amérique  et  e>  Eirrope.  Sch  principaui  écrife 
Mnt  :  TboufÀJi  on  Ifie  Oerical  profeuimi, 
série  d'wMM;  1817:  —  Iniroduction  ta  ^o. 
imnd  pMJHopâjt  { phyalque);  1831;  -  /«/i*. 
('wiloMjo  Atiroaonifj|g39:ouTr^e9B'jl  m- 
fonilil  et   publù  sous  le  titre  de  Lettre*  nr 
l'Àêlramomie,  adreuict  à  vue  dane;  IMO; 
—   kudineiHt  0/  liatvral   Philotophi  ntd 
AitTonomy  ;  1843  :  livre  où  la  scitace  est  t%f^ 
HS  aTBc  taal  de  ciarté  el  de  aimplicité.  fptS 
r«t  publié  en  caradérea  ea  relief,  pour  ''nt^ 
i'ua  asile  d'aTcogles  dans  l'Étal  de  Uasaacàa- 
teU*.  el  qu'il  fut  égalwieBl  «holsi  |Wir  IIh- 
Inidion  des   tounk  H   shkU.   I«   pri'idilnl 
WoolieTa  Mrtrae^  dkM  m  0tMMn,  paMlé  ta 
ItM,  la  ne  «t  IM  Mnioea  dt  pnaCMseM-Oki  - 
4td.  oti  K  peu  t  le  plaotr  pv^  c«  Mvaoh  4mm 
le^éDieoa  la  pniliiDde  «oienec  a  ftil  ili  giwiiii 
ilécwtTcrti-s;  dm»  le  oovt  àe»  alMea,  ti*tf 
i|lwn:tt'afipartif«lqu'i  trèa-pau  de  nwra.  Hait 
il  enta  m  degr«  éBiaaiii  le  Ment  de  «u^atùer 
lasoeBee^  de  la  rendra  accessible  et  proUdle 
,«ur  les  eiprilj  cnrienv  et  Intel  Ufvnts;  H  œ 
nérile,  que^ue  Modeste  qu*il  paraiwe.  dooM 
le  juMes  titnM  t  l'esÉirM  et  k  la  répulalioa.  J.  C. 


crfte  de  la  tierra;  V.ile 


655 


OLONNAIS 


656 


1630,  mort  aux  lies  Barou  (golfe  de  Darien), 
en  1671.  Il  3*embarqua  à  La  Rochelle  en  1650, 
avec  un  habitant  des  Antilles  qui  Tavait  engagé 
à  son  service  pour  trois  années.  Ce  temps  ex- 
pire,  il  passa  à  Saint-Domingue,  et  devint  bientôt 
l'un  des  plus  adroits  boucaniers  de  cette  île.  Il 
y  vivait  libre  et  tranquille,  lorsque,  sans  raison 
plausible,  les  Espagnols  résolurent  d'expulser  les 
chasseurs  étrangers  de  Pile  entière.  Après  avoir 
vu  la  plus  grande  partie  de  ses  camarades  assas- 
sinés, il  s'enfuit  à  l'Ile  de  la  Tortue,  alors  au  pou- 
voir des  Français,  jurant  une  haine  éternelle  à  ses 
persécuteurs.  11  rassembla  quelques  désespérés 
comme  lui,  et  arma  un  petit  bâtiment  avec  lequel 
il  fit  plusieurs  prises  sur  les  Espagnols.  Un  nau- 
frage lui  enleva  tout.  Sa  réputation  de  courage  et 
d'adresse  était  telle  que  de  La  Place,  gouverneur 
royal  de  la  Tortue,  lui  donna  un  autre  navire  et 
le  pressa  de  reprendre  la  cour-^e.  Ce  fut  alors 
qu'il  mérita  le  surnom  de  Fléau  des  Espagnols, 
Partout,  en  Amérique,  on  parlait  de  ses  exploits. 
Ses  exi)éditions,  toujours  marquées  par  des  traits 
d'une  audace  inouïe,  lui  procurèrent  les  plus 
riches  prises.  Une  fois  son  étoile  l'abandonna  : 
une  tempête  jeta  son  vaisseau  sur  la  cdte  de 
Campêche.  Les  flibustiers  gagnèrent  le  rivage; 
mais  les  Espagnols  fondirent  sur  eux,  et  en  tuè- 
rent la  plus  grande  partie.  L'Olonnais  lui-mènie 
fut  blessé.  Une  ruse  lui  sauva  la  vie.  Il  se  bar- 
bouilla de  sang  et  se  laissa  tomber  parmi  les 
morts.  Lorsque  les  vainqueurs  furent  éloignés, 
H  se  pansa  comme  il  put,  prit  les  habits  d*undes 
Espagnols  restés  sur  le  champ  de  bataille  et 
poussa  l'audace  jusqu'à  entrer  dans  la  ville,  où 
Fon  fétiit  sa  mort.  Il  trouva  le  moyen  d'y  rester 
inconnu  et  de  gagner  quelques  esclaves,  qui  lui 
procurèrent  une  barque  sur  laquelle  il  s'échappa 
avec  eux,  et  regagna  la  Tortue.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  se  venger  de  la  cruauté  des  Espagnols;  mais 
eomme  il  était  redevenu  pauvre,  il  ne  put  armer 
que  deux  canots  |)ortant  ensemble  vingt  et  un 
hommes  (l  ).  Il  alla  croiser  devant  la  Havane,  et  ne 
tarda  pas  à  signaler  sa  présence.  Grand  fut  l'éton- 
nement  des  Espagnols  y  qui  le  croyaient  mort;  ce- 
pendant le  gouverneur,  don  Francisco  Davila  Ore- 
jon  y  Gaston,  envoya  contre  lui  une  corvette  de 
dix  canons,  montée  par  quatre-vingts  volontaires 
recrutés  parmi  l'élite  de  la  jeunesse  havanaise. 
Loin  d'éviter  un  combat  aussi  inégal,  L'Okmnais 
attaqua  la  corvette,  et  s'en  empara.  Tout  ce  qui 
résistait  fut  passé  au  fil  de  l'épée  et  le  reste  jeté  à 
fond  de  cale.  Un  nègre  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
L'Olonnais,  et  lui  déclara  «  que  Davila  Orejon  dou- 
tait si  peu  de  la  victoire  qu'il  l'avait  (ait  embar- 
quer pour  servir  de  bourreau  et  pendre  tous  les 
flibustiers  afin  d'intimider  de  telle  sorte  les  Fran- 
çais qu'ils  n'osassent  plus  approcher  do  Cuba  >. 
A  cette  révélation  L'Olonnais  devint  furieux  :  il 
fit  grâce  à  l'esclave;  mais,  ouvrant  l'écoutille  et 

(1)  ORimello,  qui  s'nt  fait  llitatorien  des  Oiba«tier«,  fit 
parUe  de  celte  eipédiUoft  en  qualité  de  cbtnirftea 
(cbap.  VI,  p  lUl 


falsaut  monter  ses  prisonniers  l'un  après  l'autre, 
il  leur  trancha  lui-oième  la  téte,ne  faisant  quar- 
tier qu'au  dernier,  pour  l'envoyer  dire  à  Da- 
vila qu'il  avait  (ait  de  ses  gens  ce  qu'il  avait  or- 
donné qu'on  fit  de  lui  et  des  siens;  qu'il  était 
fort  aise  que  cet  ordre  vint  de  sa  part,  car  dé- 
sormais il  ne  ferait  grâce  à  aucun  Espagnol  ».  Le 
gouverneur  répondit  en  donnant  l'ordre  de  pen- 
dre immédiatement  tous  les  prisoimiers  fran- 
çais qui  se  trouvaient  en  Amérique. 

L'Olonnais  conçut  dès  lors  de  plus  vastes  pro- 
jets. Il  s'assoda  avec  un  ancien  ofOcier  français, 
Basco  (plus  connu  sous  le  nom  de  Micliel  le 
Basque,  et  fameux  par  ses  actions  bardies).lls  réu- 
nirent quatre  cent  qiurante  hommes,  et  fonnèrent 
ime  flottille  de  huit  bâtiments  bien  armés«  Ils  en* 
levèrent  au  cap  de  Léogane  (c^te  orientale  de 
Saint-Domingue  )  deux  forts  bâtiments  espagnols 
chargés  de  fusils,  de  munitions  et  de  230,000 
piastres,  et  firent  edsulte  voile  vers  Maracaïbo, 
ville  au  fond  d'im  gnnd  lac,  bien  fortifiée  et 
comptant  plus  de  six  mille  habitants  et  huit  cent 
cinquante  hommes  de  garnison  ;  elle  (ut  prise  et 
pillée  (  1 666).  Quinze  jours  après,  San-Antonio-de- 
Gibraltar  eut  le  même  sort,  malgré  sa  position 
élevée,  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  qu'en 
franchissant  un  marais  que  trois  retrandiements 
garnis  de  soixante  pièces  d'artillerie  foudroyaient 
en  tous  sens.  Le  butin  de  ces  deux  villes  s'éleva 
à  1,560,000  écus,  sans  le  produit  de  la  vente 
des  prisonniers.  Les  flibustiers  dans  ces  denx 
expéditions  n'eurent  qu'une  centaine  d'hommes 
tant  tués  que  blessés.  A  leur  retour  Us  firent 
bâtir  une  chapelle  dans  l'fle  de  la  Tortue  et  For- 
nèrent  des  tableaux ,  des  reliques  et  roéroé  des 
cloches  enlevées  aux  églises  de  Maracaibo ,  al- 
liant, sans  façon ,  les  idées  religieuses  avec  le 
meurtre  et  le  pillage.  «  L'Olonnais,  dit  Œxnielin, 
après  un  si  grand  butin,  devoit  être  satisfait 
et  penser  enfin  à  une  howmêie  retraite.  »  Jl 
n'en  fut  rien  :  sa  soif  de  vengeaaee  n'était  pas 
éteinte.  Il  résolut  cette  fois  de  dévaster  les 
cdtes  de  la  baie  de  Honduras.  Il  mit  le  cap  sur 
Puerto-CavaUo,  qull  pilla  et  iBcendiâ  après 
s'être  emparé  d'un  bâtiment  espagpol  de  vingt- 
quatre  canons  soutenus  par  doute  barges  dont  la 
moindre  était  aussi  forte  qoe  le  plus  grand  na- 
vire des  flibustiers.  «  Les  tounnents  qu'il  fit 
souffrir  à  ses  prisonniers,  dit  Œxmelin,  sont  les 
plus  cruels  qui  se  paissent  imagiaer.  S'ils  ne  lui 
enseignoient  pas  le  chemin  à  son  gré,  ou  les  en- 
droits où  les  plus  riches  s'étoient  réfiigiés,  il  les 
fendoit  avec  son  sabre.  •  Il  alla  ensoite  attaquer 
et  prendre  San-Pedro,  après  avoir  perdu  un  cer- 
tain nombre  des  siens  dans  deux  embuscades  el 
un  combat  sous  les  murs  de  celte  place.  Le  bii> 
tin  qu'il  y  fit  était  peu  considérable.  11  incendia 
San-Pedro,  et  reprit  la  mer  dans  llatentioa  de 
s'emparer  de  la  kourque^  gros  navire  de  s«pl  à 
huit  cents  tonneaux  et  de  cinquante-six  canons, 
qui  venait  d'Espagie  au  Guatemala  chaque  as- 
née.  Il  y  réussit;  inais  son  attente  Ait  trompée  t 
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le  chargement  était  de  peu  de  Taleur  pour  des 
geos  qui  ne  prisaient  qoe  l'or  et  l'argent  11  pro- 
posa alurs  à  «es  gens  de  marcher  sur  Guatemala. 
Cette  fois  les  flibustiers  reculèrent  :  ils  n'étaient 
que  cinq  cents,  et  sans  compter  la  longueur  et  la 
difficulté  du  chemin ,  cette  ville  contenait  plus 
de  quatre  mille  combattants.  Ce  fut  le  signal 
d'une  discorde  générale.  Pierre  Le  Picard  et  Moy  se 
▼an  Vin  quittèrent  leur  chef,  qui  resta  avec  trois 
cents  des  siens,  mais  sans  viTres.  11  croisa  quel- 
que temps  sans  succès;  enfin,  son  vaisseau  fut 
brisé  près  de  la  petite  lie  de  Las  Perlas.  Les 
flibustiers  construisirent  un  radeau,  et  gagnèrent 
la  presqu'île  du  Yucalan,  où  ils  demeurèrent  dix 
mois,  vivant  de  chasse,  de  pèche  et  même  de'la 
culture  de  la  terre.  Ils  construisirent  une  grande 
barque  et  gagnèrent  la  rivière  San-Juan  (  Desa' 
guadera  )  ;  assaillis  à   la   fois  par   les  Espa-  i 
gnols  et  les  Indiens,  et  la  poudre  leur  manquant, 
ils  durent  se  rembarquer  avec  perte  de  beau- 
coup des  leurs  et  saus  avoir  pu  faire  de  vivres,  i 
Pressés  par  la  faun ,  ils  débarquèrent  dans  les 
bayes  Barou  ;  mais  les  naturels,  une  des  nations  ' 
les  plus  féroces  de  l'Amérique  (  Indios  bravos),  . 
les  attaquèrent,  et  il  n'en  écliappa  qu'un  petit  I 
nombre.  L'Oloonais,  fait  prisonnier,  fut  haché  par  ' 
quartiers,  rôti  et  mangé.  Telle  fut  la  fin  de  ce  fa-  ' 
meux  chef  qu'on  plaindrait  s'il  n'eût  déshonoré  sa  \ 
valeur  par  sa  cruauté.  A.  ne  L. 

0(-:xinrUD,  Histoire  de»  aventuriers  flibustiert,  etc., 
(Lyon,  ITk,  S  ▼ol.  ia-ll  ),  L  1.  chap.  V(-iX,  p.  16e-fS4; 
L  11,  cbap  V|jp.  1^7.  -  Rayaal,  Hist.  pkiloêophi^me  des 
deux  InUes  (Londres,  17M,  n  vol.  in-U);  1. 1\,  p.  is-ti. 
—  Van  Tcnac.  UUt.  générale  de  la  Marine,  t.  lil,  p.  fS- 
S8.  —  Du  Tertre.  Mit.  générale  dês  jintUles  habitées 
par  te»  PrançaU  (l«cr,  4  vol.  ln-4*,  L  !•').  -  Ourle- 
«ois,  mu.  de  Saint' Dominauet  t.  II.  —  De  Roclicfort. 
Hist.  de»  Jntilfe»,  etc..  liv.  I*'  et  IL 

iiLO.^.'VE  (Jean-Marie  d*),  hébraïsant  fran- 
çais, né  à  Toulon,  dans  les  premières  années  du 
di\- huitième  siècle.  C'était  un  carme  déchaussé 
de  la  province  d'Avignon,  et  qui  appartenait  pro- 
baNeinent  à  l'andenne  famille  TVlia  (TOlonne, 
qui  subsiste  encore  à  Carpentras.  On  a  de  lui  : 
Uricon  hebraicochaldaico-latino -  biblicum; 
Avignon,  1765,  7  vol.  in-fol.;  let.  m,  qui  avait 
été  promis,  n'a  pas  été  publié.  Cet  ouvrage,  sans 
nom  d*au(eur,  a  été  placé  sous  les  auspices  da 
cardinal  Dominique  Passiooei.  P. 

Achjrd,  Dirt.  de  la  Provence,  —  BtrJaTtI,  Diet,  kisL 

du  f'auchise. 

OLSH%r8B3i  (Hermanm),  théologien  alle- 
inand,  né  à  Oldeslohe,  dans  le  Holstein,  le  21  août 
iTuc,  mort  le  4  septembre  1839.  U  enseigna  la 
iU(H)logie  depuis  1821  à  l'université  deKœnig»- 
bnrg.  et  dans  ses  cinq  demièrea  années  à  Er- 
l.:ngen.  On  a  de  lui  :  Historix  ecclesiastiae 
reteris  monumenta  prxeipua,  Berlin,  1820- 
1822,  2  vol.  in-S*  ;  —  Die  ySehthett  der  pier 
canonischen  Evangelien  ( L'anthenticité  des 
(|ua(re  Évanouies  canoniques)  ;  Koenigsberg,  1613, 
in-8*;  —Riblischer  Commentar  àber  sâmmi» 
liche  Schriffendes  Meuen  Testanunis.  (Coni' 
mentaiiT  MMiquo  hit  tous  les  écrits  dn  Nouveau 
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Testament);  ibid.,  1830-1840, 4  vol.  in-8^;  les 
différents  tomes  de  cet  excellent  ouvrage,  au- 
quel Ébrard  et  Wiesenger  ajoutèrent  encore 
trois  volumes,  furent  plusieurs  fois  publiés  à 
part;  —  Apostoliea  Bvangelii  Matthxi  origo 
dejenditur;  Erlangen,  1 83^  1 837, 3  parties,1n-4**; 
~  Opuscula  theologica  ad  interpretationem 
^'ovi  Testamenti;  Berlin,  1834,  in-8*;  —  di- 
vers autres  petits  écrits  théologiques  et  exégé- 
tiques.  o. 

Conversations»Lexikon. 

l  OL8HAU8BN(7A^o<iore),  homme  politique 
allemand ,  frère  du  précédent ,  né  à  Ghickstadt, 
le  19  juin  1802.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
Kiel  et  à  léna,  il  fut  en  1824  obligé  de  s'expa- 
trier pour  avoir  pris  part  à  des  démonstrations 
contre  le  gouvernement  danois.  Il  séjourna  en 
France  et  en  Suisse,  retourna  en  1828  dans  son 
pays,  et  reçut  quelque  temps  après  un  emploi 
dans  Tadministration  municipale  de  la  ville  de 
Kiel.  Il  fonda  en  1830  un  journal,  Le  CorreS" 
pondant  de  Kiel,  dans  lequel  il  combattit  le 
projet  du  roi  Christian  VIII  d'incorporer  le 
Holstein  dans  l'ensemble  de  la  monarchie  da- 
noise. Député  en  mars  1848  à  Copenhague 
pour  traiter  avec  le  gouvernement  au  sujet  de 
rindépendance  des  duchés  de  SIesvig-Holstein,  il 
devint,  lorsque  les  négociations  eurent  échoué, 
membre  du  gouvernement  provisoire  établi  à 
Rendsbourg.  Quelques  mois  après  il  donna  sa 
démission;  élu  à  la  dièted*Itzehoê,  il  y  fut  le  chef 
de  la  gauche  pendant  toute  la  durée  de  cette 
assemblée.  En  t8&l  il  se  rendit  en  Amérique,  et 
se  retira  à  Saint-Louis,  où  il  s'occupe  de  tra- 
vaux scientifiques.  On  a  de  lui  :  Dai  Mississipi 
Thaï,  geographisch  und  statistisch  be- 
schrieben  (  Description  géographique  et  statia- 
tique  de  la  vallée  du  Mississipi  )  ;  Kiel,  1858* 
1856,  2  vol.  in-8^;  —  Geschichte  der  Mot» 
monen  (Histoire  des  Mormons);  Gœttingue, 
1866.  O. 

Conversations-Lexikon, 

OLTMANifs  (Jabbo),  géomètre  allemand , 
naquit  le  18  mai  1783,  à  Wittmund,  en  Ost- 
Frise,  et  mourut^  Berlin,  le  27  novembre  1633.  n 
vécut  longtemps,  tour  à  tour  à  Berlin  et  à  Paria, 
de  la  vie  d'écrivain  sdentifiqiie;  plut  tard,  il  de- 
vint maître  des  comptes  des  domaines  et  profes- 
seur à  Emdero ,  en  1624  profetseur  à  l'université 
de  Beilin  et  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  cette  ville.  Sa  réputation  datede  lapublicatioD 
du  voyage  en  Amérique  d'Alexandre  de  Humboldt, 
dont  il  fut  le  collaborateur  pour  la  partie  astrono- 
mique ;  on  lui  doit  les  premières  tables  bypsomé- 
triques,  toujours  reproduites  depuis  lors  daoa 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  Le  vo- 
lume du  voyage  de  Humboldt,  qui  est  signé  par 
OItmanns,  a  pour  titre  spécial  :  Recueil  des  o6- 
servations  astronom.,  d'opérat.  trigon.  et  de 
mesures  barométriques,  Jattes  pendant  le 
cours  d'un  voyage  aux  régions  équinoxialtê; 
Paria,  1606-1810,  in-4*.  Le  tableau  des  positioiift 
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calculées  a  été  publié  séparément  sous  le  titre 
de  :  Conspectus  longitudinum  et  latitudi- 
num,  per  dtcursum  Oi  1799-1804  ab  A.  de 
Humboldtobservalarum;  Paris,  t808,in-4**.Le 
tnéine  ouvra^  a  f>ara  en  alienmd,  à  Paris,  de 
1809à  1810,  en  2  volumes  ia.8^,  sous  ce  titre  :  Vn- 
tei'suchungen  uber  die  Geogr,  des  neuen  Con- 
tinents. On  a  encore  (rottmanns  :  Nivellement 
barométrique^  etc.,  par  A.  de  Ifumboldt,  cal- 
culé par  J  OUmanns;  Paris,  1809;  —  Tables 
hypsonu triques  ;\\)uU,  l80î>,iii-4".  L^jànnna&e 
astronomique  de  Bodc,  la  Connaissance  des 
temps,  lA  Correspondance  mensnelle  <ie  Zach, 
et  les  Mémoires  de  ^Académie  de  Berlin  non- 
tiennent  un  grand  nombre  de  mémoires  impor- 
tants du  même  auleur,  sur  dÎTerecs  questions  de 
géodésie,  d'astronomie  et  de  idéographie.  R.  R. 
PoKgeadarn,  Biogr.  LU.  HandtcêrUr^mh. 

eLYBRiDS  A Nicnrs, -empereur  romain  en 
472.  Il  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  famille 
des  Anicins.  11  vécut  à  Rome  jusqu'en  4&5,  et  ne 
quitta  cette  Tille  qu'après  qu'elle  eut  été  prise  et 
dévastée  par  Genséric.  Il  se  rendit  à  Constanti- 
no|)le,  et  fut  très-bien  accueilli  à  la  coarde  l'empe- 
reur d'Orient,  qui  le  nomma  consul  en  464.  La 
même  année,  ou  même  un  peu  phts  161,  il  épousa 
Placidia,  veuve  de  l'empereur  Valentiaiai  JII,  la 
même  princesse  qui  avait  été  captive  de  Gensé- 
ric. 01> brins  avait,  on  ne  sait  à  quelle  occasion 
ni  |>ar  quels  moyens ,  gagné  la  conlianee  du  re- 
doutaMe  roi  des  Vandales.  En  472,  pendant  les 
troubles  occasionnés  par  la  querelle  de  l'empe- 
reur d'Occident  Anthémius  et  du  tout-pnissant 
patrice  Ricimer,  il  fut  envoyé  en  Italie  sou«  pré- 
texte d'aller  au  secours  d'Anthémius  ;  mais  «on 
Téritable  motif  était  de  s'emparer  de  l'empire 
d'Occident.  Sa  candidature  était  fortement  a|>- 
puyt^  par  Genséric,  et  aérant  son  départ  il  s'é- 
tait prubablennent  assuré  de  la  protection  de  Ri- 
cimer. Il  débarqua  sans  otMtade  en  Italie,  et  se 
reiKiit  aussitôt  à  Rome  dans  le  camp  du  patriccs 
qui  le  reçut  avec  les  honneurs  ilus  au  rang  im- 
IR^rial.  Ricimer  éUit  déjà  maître  des  deux  quar- 
tiers situés  au  delà  du  Tibre  (  Vatican  et  Jani- 
cule).  Gibbon  pense  qu'un  certain  nombre  de  sé- 
reiteurs  réunis  dans  son  camp  àamaèreai  me 
forme  légale  à  l'iiiectiond'Ol^hrius.  1^ ville,  Airte- 
ment  attachée  au  parti  d'Antliémhis  et  défendue 
par  un  corps  d'atrxiliairesgAths,  n*nsta  (t^dant 
longtemps  aux  horreurs  d'un  si«^  agï^ra  véen  par  la 
peste  et  la  famine.  Enfin,  une  furieuse  attaque  de 
Ricin>er  sur  le  pont  d'Hadrien  (on  Saiat-Ange) 
misait,  et  Rome  prise  d'assaut  fut  saccagée.  Le 
patrice  Ût  tuer  Anthémius  (I  f  juillet  472).  Ohrlriup 
se  tronra  en  possession  du  titre  d'empen*ur,  et 
bii'iitôt  ntéme  il  etit  le  |>ouvoir  attarlié  à  œtte  di- 
gnité; carie  patrice  Ricimer,  qui  avait  réduit  quatre 
«»mp«'reurs  à  n'avoir  que  Tapparenc»»  do  pouvoir 
suprême,  mounit  quelques  semaines  a|*r*s  le 
sar,  d(>  Rome.  Il  ne  jouit  iw«  ttw^lernj»*  de  sa 
grandeur,  et  on  ne  cite  de  lui  qu'un  Si*ul  acte,  la 
nomination  de  Gundobald,  neveu  de  Ridoier,  à 
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la  dignité  de  patrice.  Il  mounit  de  sa  mort  na- 
turelle, le  23  octobre  de  la  même  année ,  troii 
mois  et  donze  joursaprès  Antliémios,  laissant 4e 
safenunc  Pladdieune  fille  nommée  Juiietine.Hi 
eut  pour  successeur  Glyœrius.  L.  J. 

Le  coMCe  MarceUtR,  CAroR.  ~  CaMlodore,  ^:*nm. - 
Vlntor.  Ckron,  —  C'A  nui.  jéiexand.  -  CAron.  i^atcàok. 
—  Eonodiui,  f^ita  Epiphami.  "  Eva^Tiu^  11, 16  ~  l'.v 
copc.  Bel.  vand.  I,  (7.  .-  ZoDar-is,  vol.  I«  p.  40.  —  Ual- 
cbiis.  p.  PB.—  l*ri9ciH,  dan»  }v%  Excerpta  iegM,.  p  Ti.-- 
llieopliaae,  p.  tOt,  édttt.  da  Loavre).  —  JonuacMn,  M 
rebui  goihicis.  «  Gihbon,  History  qf  decitnt  and  JmU 
of  Boman  Rmpire^  c.  xxxvi.  —  Le  B-.au,  Ilittoire  Ai 
mu  twtpire,  l.  XXXV. 

€H.TnpiA8,  renie  d'Épire,  Tîvait  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Elle  était  fille  de 
Pyrrlms  t",  roi  dtpîre  (  loé  en  27î  ;,  et  eBe 
éponsa  son  propre  frère  Alexandre  !l.  A[»rèsl« 
mort  de  ce  prince,  elle  fut  régi'nte  du  royaume 
d'Épire  pour  ses  deux  fils,Pyrrhus  et  Ptulenièe, 
et  pour  se  fortifier  contre  les  attaqnes  des  Éto- 
liens  elle  donna  sa  fille  Phtliia  en  mariage  à  Dé- 
métrius  n,  roi  de  Macédoine.  Grâce  à  cette  al- 
liance, elle  se  maintint  en  {laisitilc  possession  da 
pouToh-  jusqu'à  la  majorité  de  ses  fils;  pile  ré- 
signa alors  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Pyr- 
rhus; mais  la  mort  de  ce  prinr«  et  celle  de  son 
frère  Ptolémée  suivirent  de  près^  et  Olympias 
mourut  de  chagrin  de  cette  double  perte  Telle 
est  la  narratiim  de  Justin.  Suivant  un  autre  ré- 
cit, Olympias  avait  empoisonné  nnp  jeune  fille 
leucadienne  nommée  Tigris,  qui  était  aimée  di- 
P)'rrhus.  Celui-ci  yenf^  sa  maîtresse  en  empirt- 
sonnant  Olympias.  y. 

JutUQ.  XXMn.3.  —  AtMn^.XlIl.p.  ist.  -  IleUa- 
filvs,fljn4  nnOriyp.  SM. 

OLTMPi  A8,  reine  de  macédoine,  morte  en  SOfi 
avant  J.-C,  mère  d'Alexandre  le  Grand.  Elk 
était  fille  de  Néoptotème,  roi  d'Épire,  et  descen- 
dait des  anciens  rois molosaes, ifui  se  vantaient 
de  tirer  leur  ori;;ine  d'Achilte.  Philipiie  l'avait 
vue  anx  mystères  de  SasMlfarace,  ou  il  H<trt 
venu  se  faire  initier  en  même  temps  qu'H.'e.  hn 
3â6  elle  lui  donna  «n  fils,  t|«i  fut  Alexandre  !• 
Grand.  £H('  penlit  pourtant  rafTeetion  île  Phi- 
lippe, à  cause  sans  doute  deTextrème  viulence  dp 
son  caractère  ;  par  l'eiiiportenantde  «es  fiassions, 
par  son  luuneur  jakHise,  vincKrative  et  cruelle , 
Olympias  rdp|»eile  ces  reines  de  Perte  que  Pln- 
tarque  nous  a  |ieintes  d'une  manière  si  intéres- 
sante, .\mest  ris  et  Parysatis.  Malgré  f«  pnlpn- 
due  {généalogie lie^k'nique, c'était  liii*n  plutôt  une 
bartere  qu'une  Grecque.  Les  feminPN  ef  iixilr« , 
comme  les  Threi-es ,  étaient  très-adonnfes  aux 
rites  uraiaques  du  culte  de  t^auciros,  qu'élira 
célébraient,  ilans  uae  farwk-lie  nttase,  ^ur  le* 
montagnes  et  dans  les  forêts  iléserlcs.  tHympias 
était  ftarliculièrement  accemtble  à  celle  lurte 
de  ddire  religieux.  Elle  aimait,  raconte- 1  on,  a 
jouer  avec  des  serpents  apprivoî>é»,  à  prnidre 
part  à  lies  cerém<uiîea  de  magie  cl  à  de  noc- 
turnes endiantementa.  De  bonne  henrr  détarbé 
d'elle,  Philippe  finit  même,  à  «e  qnll  st^nMe, 
par  la  répudier,  après  son  mariaie  avec  Oé^ 
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pAtre;  elle  •«  retira  alor*  rlier.  *oii  fnVe 
Al«NajHlre,  r»)i  «rKpin^  iïimmIiiH.»  |Mr  son  lils 
Alf\an<ln*.  ()iii  a\ail  e|M)UM»  sa«iii»i«*,  elacriusi» 
il'.  Il,«  h'rlait  loitriiwnt  linmiHf  awfc  «»n  mtc. 
Q;i.ii.priiii»' Hpl».»m>ti;  m^ncilialimieùl  raji|>ro- 
cli.  1,'  \terv  ol  W  <il>  ,  il  parait  très  pi^iiàiaijlc  i|*h» 
IM.i-.iaias ,  ransiihiiin  «If  lMiiii|i(H' ,  lut  em  iiuniî*i 
et  ,...u>M-  !►«■  l)lyiiM»ia>*.  L\-|ious««  o«lrim«î  tétait 
IViiiiiit'  a  ne  nruhT  ii^\anl  aucune  veMneamc. 
.Mi'i-itAI  Alrxantlrt*  niallivilu  iwuvoir,  Ohiiipias 
iviitra  .n  Man-»loiiiP,  et  he  Iwtta  th*  faire  |»mr 
iruiKMiiurl  «TuHlf  sa  rivak  Clc.niAlrc  et  le  lils, 
rt»« on'  au  IwrecaH ,  quille  venait  iJ«f  ilumer  à 
l'hili|i|w.  Wl«;  ne  craiîwiil  luéine  |ias  ih-  reinlnî 
«mvirh'iiient  «le* liouiirurs funèbres  à PausanirfS, 
If  iniMirlrnîf  «le  sou  niari.  Peii<laiit  t|«*Al<»\auilre 
«•(ait  ru  A.<ie,  elte  trwilila  la  Maceiluiuo  |mr 
»r.N  vioUuitA  ilénu^lés  avec  Antipater,  régent 
lin  nvyaunie;  tiMil  eu  n'aeniJMllant  |»aK  se» 
plaintes,  Alexandre  ne  res^a  île  leiiMMgncr  à  a 
ini're  une  >i\e  aderiion  e\  nu|vr4»lon<l  n'«pect.  Il 
3>enihl«*  que  cr  fut  surtiMit  (M^iiipias  et  «en  amis 
.|ui  an uMMvnt  Ir?  AI»  «rAuii|>at«r  d'avoir  em- 
|NfiM)nu«'  Alexandre  et  quiaccreditércat  ce*  liruits 
calonuiieux.  Aussi C»««SNin< Ire  vuua-t-iliièHee  ino- 
iiiHiit  a  Olympias  un^  haine  iinpiacalile.  Forcée 
\fM  Anti|»aieriles«'retirer<laB'%rb^»ire,qu'ellei!ou- 
vrniait  a  titn'  de  récente  depui-*  U  iwfTt  de  son 
livre,  arrivw  |ieti  de  leni|»s  après  la  lutaille  dls- 
•iiK,  fllt' en  n»viiit,  après  laM»t»rt  d*Anli|wter,af- 
Lniire  de  ven»;eance,et,  maigre  Us  conseil  s  d'Ku- 
ii!ein*,nepiotita  descircon.staneeMpie  pour  mettre 
.1  innrl  un  jjrand  uondirv  de  (lartifianK  rte  non 
riiiiHiiii.  :U7  avant  J.-C,  et  pour  faire  !>érir deux 
•li'<s  niembies  survivants  de  hi  feiiiille  d'A- 
l»»\:in«lr»»,  le  roi  linli|>pe  Arrhitlée  et  sa  fiemme 
r.urydice.  CV-taH  travailler  pour  le»  ffènémux. 
()I\inpaA,  par  m*.^  miautès  s*ét«nt  rendue 
iMlii'use  à  la  nation,  ne  Iniuva  pa*  de  d«4f'n- 
seurN  (pianil,  au  prioteni)».  l'atiMindre  envahit 
la  MacedoiiM'.  Il  la  Irioifua  daua  VjrdiM,  ^squ'À 
('«'  ipii'  la  fainim'  la  força  de  ne  ivndre,  «oas  con- 
dition d'avoir  la  vie  nuve.  Il  ne  siiflisiilt  pas  à 
d'^sandi e de  tenir mii  caneniie  entre  «tes mains; 
il  p«)us^a  lo  parents  de  C4ni\  qu'elée  avait  fait 
(M'rir  a  laccuiter  devant  une  asserotilée  macédo- 
niiiint*,  dunl  il  ne  fut  pas  dîHicile  d*ufateair  aae 
l 'Hiiliiiiii.dion  a  mort.  Mais  tels  étaient  les  tm- 
t'Hieiits  dr»  n»^(iect  preM|ai*  rdipieiix  qu'rns|ii- 
rait  **nr«iri'  la  mère  d'Alexandre  qu'on  ne  put 
tri»n\ir,  |»uur  exik'nter  la  Bcwtence,  d^autres 
Unirn  aux  ««ue  lefi  lils  niéme  des  vkUmes.  Klle 
fioiirul  avt«  on  courage  digae  de  ta  naissanoe 
!■•  df  s4)n  lîU,  306  av.  J.-C.         H.  Prurot. 

Iliiljniiie.  rua  JkacumiTi.    -  arrieo,  JnakiuU,  IV. 

.  VJI.  li.  *  Jusltu,  1\.  i;  XlV.t.  -  Ihoëure  4rfl*- 
.  ■.  \MI.  M;  XlX.rtl.  — I>aiiunla«,  I,  11;  IV.  u-,  IX, 7. 
-.  i>"lT(ni.  JV.  Il     -   |:i|en.  t'nr.  Aitf..  XII,  C;  Xîll,  ». 

OLVMPioBoitR,  liiAtoricn  fcrei-,  oéà  Tlièbes, 
en  K;;>ptt>,  %ivtiît  dans  le  cimiuième  siècle  aprèt 
J.-C.  Il  alla  en  Italie,  et  obtint  la  confiance  de 
la  ('4»iir  iriHcident,  qui  l'employa  dans  diverses 
missions  cIht  les  barban>s.  Il  rendK  iPimpor- 
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tants  services,  que  le  sénat  romain  récompensa 
par  1rs  i»lus  praiiils  honneurs  île  ri^:iat.  Sous 
llonurius  il  fut  envoie  m  aml>a<^afle  auprès 
d'Attila.  Après  la  mort  d*llonoiiiis  il  |iiissa  au 
servirc  de  la  cnurde  Ity/anre,  et  rorilinua  s<ins 
doute  df  remplir  des  fom  lions  diplomatiipies  ; 
mais  il  nVfil  plus  ^i^•  dnn<riiistoire.  M  eompos:! 
lin  ouvraj»een  vin«;t-d«i\li\res,  intitulé 'ItTroiixot 
Xo^ot  (  Discours  historrqins  ),  i|ui  rordenait  l'his- 
toire lie  l'eiiipin'  d'()m«lent  s*»»-*  Ir  règne  d*Ho- 
m>rius  depuis  'i07  jusipiVu  uct(d)re  'i2.'>.  il  com- 
mençait son  récit  au  (wint  ofi-Euiia|)e  s'était  ar- 
rêté. L*M*uvre  d'Olymiriwhjire  est  jM'rduc.  Pho- 
tius,  qui  en  a  fait  un  extrait,  dit  que  le  st}le  eti 
est  clair,  mais  sans  force,  diffus,  et  descendant 
à  de.')  détails  vii^aires  indi^ies  de  l'histoire.  Sui- 
vant Pliotius ,  l'auteur  lui-même  avait  la  cons- 
cience de  sa  fait>lesse,  et  il  ne  donnait  pa.s  sou 
livre  comim*  une  histoire,  mais  comme  des  ma- 
tériaux i-our  rhi>toire  (OXtj  <rayypa?fi;  ).  Cet 
ouvrage  était  itedié  a  Pempereur  Théodose  II. 
Photius  dit  qu'OUmpiotlore  était  un  notr,TiF,;, 
cVst -a-dire  un  alchimiste;  assertion  que  l'on  a 
ci>ntestee,niais  qui  semble  fondée  d'après  l'exame:! 
des  manuscrits  gr^cs  alchiini(|ues  donné  {lar  V. 
Hoefer.  Il  paraît  aussi  d'après  Vextrait  de  Pho- 
this  qii*01ympioflore  était  païen.  Cetfx/rat^a  cti* 
publié  |»ar  Phil.  Labbeus,  dans  ses  Eclogm  hislor. 
de  Hebvs  btfiantinis  ;  par  Sylburg,  dans  sa  Col- 
lectio  script,  hist.  rom.  minorum;  par  AndnV 
Schottfdans  ses  Eclogx  historicorum  de  rébus 
byziintinks.  Niebiihr  Ta  publié  à  la  suKc  de 
Dexippe  ctd'Eunape;  Bonn,  1829.  Y. 

PlMtiiu,  C'od^  tu.  —  Fabrlelufl,  BibtMkeca  gntca, 
vol.  X,  p.  «31,703.  -  K.  Hoet^.  liist.  de  ta  Ckime,  1. 1. 

OLTHPiODORC,  philoso|)he  grec,  vivait  dan:; 
la  première  moitié  du  sixième  siècle  après  J.-r. 
Il  fut  le  dernier  ptiilosophe  de  l'école  néo-plato- 
nicienne. Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  se  trou\c 
dans  ses  ouvrages.  La  préférence  qu'il  montre  eu 
chaque  occasion  pour  Damascias,  qu'il  placi' 
même  an-dessas  de  Proclus,  fait  penser  qu'il 
était  le  disciple  de  ce  philoso|>he.  Il  est  probable 
qu'il  professa  à  Alexandrie.  On  lit  dans  son 
Commentaire  sur  te  premier  Aleibkade  que 
Platon  n'ayant  voulo  aucun  salaire  pour  ses  le- 
çons, n  ses  successeurs  ont  conservé  eeC  usage, 
même  jusfpi'à  cette  époque,  quoiqull  j  ait  déj-) 
eu  lieaiiconp  <Ie  confiscations  des  biens  doot  1rs 
écoles  étaient  dottVs  •*.  Ce  passage  atteste  qu*0- 
lympio«lore  a  écrit  son  Commentaire  an  temps 
oh  Justinien  avait  commencé  la  spofiitiûD  do 
écoles,  et  avant  l'époque  où  ce  même  Justinien, 
sous  le  consulat  de  Décins,  fit  fermer  toutes  les 
écoles  et  même  l'école  d'Athènes.  Ce  mémorabk^ 
décret,  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  philosophie 
et  à  la  civilisation  anciennes, est  de  l'année  â2!'. 
L'ouvrage  d'Olympiodore  est  donc  un  pen  anté- 
rieur à  cette  date.  11  faut  ajouter  qoe  dans  J:- 
ven  passages  il  parle  de  Prodiis  et  de  Damas, 
cius  comme  encore  vivants.  Olympiodore  dani» 
ses  productions  se  montre  un  penseur  pénétrant. 
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concevant  avec  netteté  et  s'expliquant  avec  clarté. 
Il  n'est  pas  original  sans  doute;  car  à  cette  pé- 
riode extrême  de  la  philosophie  grecque  Tori- 
ginalité  était  à  peu  près  impossible;  mais  il  n*est 
pas  non  plus  un  simple  copiste,  bien  qu'il  suive 
de  près  Damascios.  Il  est  l'interprète  savant  et 
intelligent  de  ces  philosophes  perdus  en  partie 
ou  en  totalité,  Jambiique,  Syrianus,  Damascius, 
et  il  rassemble,  outre  un  grand  nombre  de  no- 
tions historiques  et  mythologiques,  des  opinions 
qui  sont  le  dernier  mot  du  néo-platonisme  sur 
la  religion  et  la  philosophie.  Ck>nsidéré  en  par- 
ticulier comme  interprète  de  Platon,  il  est  très- 
estimable.  Il  explique  très-bien  le  plan  général 
et  l'objet  des  dialogues  de  Platon,  leur  construc- 
tion dramatique  et  les  personnages  qui  y  figu- 
rent; ses  analyses  des  expressions  philosophi- 
ques ,  ses  explications  verbales ,  quoique  trop 
subtiles,  sont  souvent  excellentes.  A  ces  divers 
titres  ses  Commentaires  oti  scholia  méritent 
d'être  étudiés  avec  soin.  On  regrette  qu'ils  lais- 
sent beaucoup  à  désirer  pour  la  forme.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
écrits  à  loisir,  mais  des  leçons  rédigées  soit  par 
le  professeur  lui-même,  soit  par  un  de  ses  élèves, 
comme  l'indique  le  titre  :  Zx^^^***-  &^ô  çcovfic 
*OXu(Airto$b>pou  ToO  (UY^ov  çiXoaâfou  (Scbolies 
recueillies  de  la  bouche  du  grand  philosophe 
Olympiodore).  «  Quant  à  son  style,  il  ne  peut 
entrer  d'aucune  manière,  dit  M.  Cousin,  en  com- 
paraison avec  celui  de  Proclus.  L'un  est  cons- 
tamment sain,  correct,  élégant  même,  et  tout 
pénétré  de  l'imitation  des  auteurs  attiques  ;  il  a 
même  ejicore  quelque  chose  de  l'aisance  de  l'an- 
cienne langue,  sans  parler  du  caractère  mâle  et 
élevé  que  lui  communique  souvent  le  génie  de 
ProcUis,  tandis  que  le  style  d'Oiympiodore ,  ne 
recevant  aucune  empreinte  particulière  de  l'es- 
prit de  ce  philosophe,  est  tel  que  le  temps  devait 
ravoir  fait,  incorrect  dans  les  instructions ,  déjà 
barbare  dans  les  expressions,  et  dans  l'ensemble 
presque  sans  aucune  trace  de  niouvement  et  de 
vie.  11  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  cahiers 
<run  professeur  comme  un  livre  destiné  au  pu- 
blic et  que  l'on  soigne  dHvanta};e;  cependant  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
manière  lAche  et  décolorée  le  signe  de  la  dé- 
crépitude générale  de  la  langue  grecque  au  sixième 
siècle  ;  on  sent  que  le  moment  n'est  pas  loin  où 
la  langue  ainsi  que  la  civilisation  de  la  Grèce 
vont  périr  à  la  fois  et  faire  place  à  un  monde 
nouveau,  qui  aura  son  nouveau  langage,  comme 
ses  destinées  nouvelles.  Mais  en  général  l'époque 
où  une  littérature  succombe  a  cela  de  bon  en- 
core, que  l'érudition  qui  commente ,  remplaçant 
alors  en  tous  genres  l'originalité  qui  pnvluit,  ras- 
semble, à  défaut  de  ricliesses  qui  lui  soient  pro- 
pres, celles  des  Ages  écoulés ,  et  conserve  ainsi 
une  foule  de  choses,  qui  plus  tanl  donnent  un 
l>ri\  singulier  aux  monuments  de  ces  siècles 
<le  «lécadcnce.  »  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
d'Olyrnpiodore  sont  :  un  Commentaire  iur  le 


Phédon  :  Forster,  Fischer  et  \Vy  tteobach 
inséré  quelques  extraits  dans  les  notes  des  K 
tions  qu'ils  ont  données  de  ce  dialogue;  Saiiè 
Croix  a  essayé  de  le  faire  connaître  damk 
Magasin  Encyclopédique  de  Millin,  1. 1,  3*» 
née;  Mustorides  et  Schinas  en  ont  publié  den» 
veaux  fragments  dans  leur  ZvXXoy^  'EXXtjvixw 
dcvex^ÔTcov;  Venise,  1817  ;  enfin,  M.   Finck  Fil 
publié  en  entier;  Heilbronn,  1847,  in-8*;  —  ■ 
Commentaire  sur  le  Gorgias^  enoore  inédit,! 
l'exception  de  l'introduction  que  Routh  a  pubiÉi 
à  la  suite  de  son  édition  du  Gcrgias  d'après  l'a- 
cdlent  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale* 
Paris,  n"  1822.  M.  Cousin  en  a  analysé  m 
partie  dans  ses  Nouveaux  Fragments  philoth 
phiques  ;  —  un  Commentaire  sur  le  Pkilèk, 
que  Stalbaum  a  publié  à  la  suite  de  son  éditiM 
du  Philèbe  ;  Leipzig,  1821  ;  ~  un  Commentakn 
sur  le  premier  Alcibiade,  publié  par  Cren» 
avec  le  Commentaire  de  Proclus  sur  le  mèm 
dialogue;  Francfort,  1820,  ùi-8®;  —  une  Vie  et 
Platon,  publiée  dans  l'édition  deDiogèoe  I^iaeroe 
de  Wetstein  ,1692,  d'après  les  papiers  de  Ca- 
saubon  ;  réimprimée  par  Etwall,  dans  sonéditioi 
de  trois  dialogues  de  Platon,  Londres,  I771; 
par  Fischer,  dans  son  édition  de  quelques  dialo- 
gues de  Platon,  Leipzig,  1783  ;  dans  les  Bco^pa- 
çot  de  Westermann,  Brunsvrick,  1845;  et  à  la 
suite  de  Diogène  Laerce  (édit  Didot);  —  oi 
écrit  contre  Strabon  le  péripatéticim  à  la  MUit^ 
tlièque  royale  de  Munich  { CatcU.ead.  BibL  rtg, 
Bav.,  t  II,  p.  528);  —  le  catalogue  de  la  fai- 
bliotbèque  de  Leyde  mentionne  un  écrit  d'Olym- 
piodore  sur  l'état  de  l'Ame  séparée  do  corps,  et 
un  autre,  intitulé  Problèmes  sur  le  mythe;  — 
Lambecus,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Vienne,  cite  des  Prolégomèmes  d'Otympio- 
dore  sur  toute  la  philosophie  de.  Platon  (  eod.  77, 
n^  3).  Le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliotbèqne  impériale  de  Paris  bit  mentioo,  soos 
le  n*  2016,  d'un  Commentaire  d'Otympiodore 
sur  le  second  Aleibiade  ;  mais  c'est  one  erreur, 
le  manuscrit  indiqué  contient  le  Cowunentatre 
sur  le  premier  Aleibiade^  dont  il  a  été  question 

plus  haut  «.  L.  J. 

Fabrlctns,  BMMkeca  çneea,  p.  CM.  *  Couria ,  Nm- 
veaux  /rag9tentspkUompkiqmê$pomrierviràtkUtmn 
de  ta  t^no9opkie  ancinng.  —  Dietionmahm  éêt  $eUneit 
phUo$oifkique$. 

OLYMPIODORE,  philosophe  grée,  vivait  vert 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.  Lui-roésM 
nous  apprend  qu'il  résidait  à  Alexandrie ,  et  i 
mentionne  la  coinète  qui  apparat  dans  b  28i*  an- 
née de  l'ère  de  Dioctétien  (&6S après  J.-C.).  U 
appartenait  à  l'école  aristotélicieane ,  et  il  oom- 
posaun  Commentaire,  qui  existe  enoore,  sur  les 
Météorologiques  d'Aristote.  Cet  ouvrafQp  est  di- 
visé en  KpdUt;,  ou  leçons;  ce  qui  semble  altetter 
que  le  péripatétisme  eootinua  d*élre  ensMgpié  à 
Alexandrie  même  après  l'extinctioo  de  Técole 
néoplatonicienne.  Corone  Simplictus,  auquel  I 
est  fort  inférieur,  Il  essaya  de  réconcilier  PtelM 
a\ec  Ari^ote.  Il  parle  de  Prodns  avec  admim- 
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'appelle  le  divin  { ô  Ûcîo;  y  ;  mais  ^a  pnn 
itorité  est  Ammonius.  Son  Commentaire 
ié  par  les  (ils  d'Aide;  Venise,  1561. 
raut  pas  confondre  cet  Olympiodore  a?ec 
>8ophe  péripatéticien  qui  vivait  dans  le 
écédent,  et  qui  fut  le  proresscur  de  Pro- 
ariniis,  Vita  Procli,  c.  9.)  Y. 

au  mot  *OXv|AT;t6do>po<.  —  Fabrlcins,  BibtU>- 
rro,  Tol.  X,  p  fis. 

IPIOSTHèflB  (  *OXutAino<j6tVT);  ),  SCulp- 

C,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  ^vant 
I  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  on  ignore  même 
lit  son  pays.  11  fit  trois  des  statues  de 
lacées  sur  le  mont  Hélicon;  les  six  autres 
iites  par  Céphisodote  et  Strongylion.  Ces 
istes  étaient  sans  doute  contemporains, 
I  des  raisons  de  croire  que  Strongylion 
a  temps  de  Praxitèle  ;  c'est  d'après  cette 
.onjecture  que  l'on  place  Olympiosthène 
'  avant  J.-C.  Y. 

M.  IX.  90, 

iprs,  célèbre  musicien  phrygien,  un  des 
s  de  la  musique  grecque,  vivait  dans  le 
i  siècle  avant  J.'C.  Il  appartenait  à  une 
de  musiciens  qui  prétendait  descendre 
rmpus  beaucoup  plus  ancien,  et  avec  le- 
I  l'a  quelquefois  confondu.  Ce  premier 
s  est,  comme  Hyagnis  et  Marsyas,  un  des 
tants  mythiques  de  la  lutte  de  la  mu- 
Uétique  (flûte)  des  Phrygiens  et  de  la 
c1tharé<lique  (lyre)  des  Grecs.  On  lui 
t,  comme  aux  deux  autres  musiciens,  l'in- 
de  la  fliUe.  Les  traditions  contradictoires 
jet  le  représentaient  quelquefois  comme 
quelquefois  comme  le  fils  ou  le  disciple 
\  Marsyas.  On  racontait  aussi  qu'il  était 
M ysie  et  qu'il  avait  vécu  avant  la  guerre 
.  On  lui  attribuait  des  nomes  sur  les 
6{j.ot  t'.ç  tovc  9eoO<)  ;  c'étaient  de  vieilles 
dont  on  ne  connaisMit  pas  l'origine  et 
avait  appropriées  au  culte  de  certaines 
.  Dans  les  œuvres  d'art,  il  est  souvent 
té  comme  un  enfant  qui  reçoit  les  leçons 
vas  ou  qui  assiste  à  sa  mort  tragique 
>loro.  Il  serait  au  moins  inutile  de  dis- 
H  Olympus  mythique  a  réeilementexisté. 
!  question  plus  curieuse,  quoique  à  peu 
)luble,  c'est  si  les  légendes  qui  le  con- 
-emontent  phis  haut  que  TOlympus  bis- 
ou si  elles  se  formèrent  à  son  sujet 
1er  suppose  qu'il  y  avait  une  famille  de 
le  flûte  qui  prétendaient  descendre  du 
î  Olympus,  et  qui  participaient  aux  fêtes 
re  <les  «lieux.  Le  personnage  lustorique 
1^  nom  était  l'un  <h;s  membres  de  cette 
Plutarque  le  place  à  la  tète  de  la  mu- 
letique,  comme  Terpandre  était  placé  à 
i  la  rrusique  citharediqiie,  et  même,  en 
^es  inventions  artistiques,  il  luiassigne, 
*nce  à  Terpandre,  l'honneur  d'avoir  créé 
ue  grecque  ('tpxrjYà^  r^A  'fcXXijvtx^;  xal 
J9\xr,z  ).  La  date  de  sa  fie  est  tocertiine. 


Suitlas  le  met  sous  le  roi  Mida.s  fils  deGordius, 
indication  inutile,  car  Midas  est  le  nom  de  tous 
les  rois  phrygiens  jusqu'au  temps  de  Crésus. 
Ot.  Mûllerle  place  pour  des  raisons  satistaisantes 
après  Terpandre  et  avant  Thaletas ,  c'est-à-dire 
entre  la  30«et  la  40*  olymp.  (  660-620  avant  J.-C). 
Quoiquoi  Phrygien  d'origine,  il  doit  être  compté 
parmi  les  musiciens  grecs,  car,  d'après  tous  les 
récits,  il  traita  des  sujets  grecs,  exerça  son  art 
en  Grèce,  et  eut  pour  disciples  des  Grecs  tels 
que  Cratès  et  Hierax.  11  naturalisa  en  Grèce  la 
musique  de  la  flûte,  et  comme  cette  musique  était 
bien  plus  variée  que  celle  de  la  lyre,  on  attribua 
à  Olympus  beaucoup  d'inventions  ;  la  plus  célè- 
bre était  le  système  musical  que  l'on  appela  enhar- 
monique. Des  modes  particuliers  qu'on  lui  attri- 
bue le  plus  important  était  te  mode  armatien 
(  ÂppL^Tioc  v6(j.o;  ) ,  modulation  plaintive  et  pas- 
sionnée, dont  un  passage  de  VOresU  d'Euripide 
peut  donner  une  idée.  On  dit  aussi  qu'il  chanta, 
à  Delphes,  la  mort  de  Python,  sur  la  flûte  dans 
le  style  lydien.  Aristophane  mentionne  encore 
sous  le  nom  d'Olympus  un  mode  plaintif  sur  plu- 
sieurs flûtes.  Il  n'est  pas  prot)able  que  la  musi- 
que d'Olympus  fût  toute  plaintive,  et  son  nome 
en  l'honneur  d'Athénée  devait  avoir  un  caractère 
différent.  Quelques  anciens  écrivains  lui  attribuent 
le  nome  orlhien,  qu'Hérodote  rapporte  à  Arion. 
Olympus  ne  fut  pas  moins  inventeur  dans  le 
rhythme  que  dans  la  musique.  Aux  deux  espècea 
existantes  de^hythme  Végal  ((oov),  dans  lequel 
Varsis  et  la  thesis  sont  égales,  comme  dans  le 
dactyle  et  l'anapeste ,  et  le  double  (StxXdotov), 
dans  lequel  l'arsis  a  deux  fois  la  longueur  de  la 
thesis  (comme  riamt)e  et  le  trochée) ,  il  en  ajouta 
un  troisième  T^iuoXgv  (le  plus  grand  de  moitié), 
dans  lequel  la  longueur  de  l'arsis  est   égale  à 
deux  syllabes  courtes,  et  celle  de  la  thesis  k  trois^ 
comme  dans  le  pied  erétique  (^u.),  le  péon 
(luvu),  et  le  pied  bachique  (ux.).  Il  n'est  fait 
mention  d'aucun  poème  composé  par  Olympus; 
mais  comme  l'ancienne  musique  était  toujours 
liée  à  la  poésie,  il  est  probable  qu'il  ne  composa 
pas  de  musique  sans  paroles.  Sans  entrer  dans 
la  discussion  de  cette  question  difficile ,  il  est 
permis  d'affirmer  que  si  des  paroles  furent  ori- 
ginairement attachées  à  sa  musique,  elles  furent 
remplacées  par  les  compositions  de  poêles  pos- 
térieurs. Des  poètes  lyriques  qui  adaptèrent  leur» 
compositions  aux  nomes  d'Olympus,  le  principal 
était  Stésichore  d'Himère.  Y. 

Plutarqur,  de  Mutira.  "  Mlllkr.  ffMory  ftfgfelt  lUe- 
ratvrt.  —  Ulrtet,  CnekUkUderkeOenitektn  Diektkimst. 
—  Bode.  Cesehieku  der  kellgnitekem  Déektknntt.  — 
MtehI.  4MU  l'Bnqfctopééi*  d'End!  et  Grnber.  —  Smltti, 
DietkmarTf  ofçnêk  mnd  rowtam  bioçraphjf. 

OLZOFSKl  { André  )f  prélat  polonais,  né  vers 
1618,  mort  eo  1678,  à  Dantzig.  Issu  d'une  an- 
cienne famille,  il  fit  ses  études  k  Kalisch  et  à 
Varsovie,  fit  un  voyage  en  Italie  et  reçut  à  Rome 
le  diplême  de  docteur  en  droit  Étant  venu  en- 
suite en  France,  il  eut  accès  dans  la  maison  de 
la  princesse  Louise-Marie  de  Gonzague,  qui  de* 
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vait  brentôl  épouser  Wladislas  YII,  roi  de  Polo- 
gne. De  retour  dans  son  pays,  il  devint  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Guesne.  Appelé  à  la  cour,  il 
y  fut  diargé  de  conduire  plusieurs  affaires  im- 
portantes et  (fe  rédiger  tontes  les  expédition?  que 
l'on  devait  écrire  en  latin ,  langue  dans  laquelle 
il  s'exprimait  avec  autant  d'élégance  que  de  fa-  ,' 
cih'té.  A  la  mort  de  Wladislas  (  1648),  il  encourut 
la  disgrâce  de  la  reine  pour  s'être  opposé  au  des- 
S'^îïi  qu'elle  avait  d'appeler  au  trône  un  prince 
fiariçais  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  élevé  à  la 
double  dignité  d'évéque  de  Culan  et  de  vice- 
chancelier  de  la  couronne.  En  1657,  il  avait 
môme  assisté  en  (pialité  d'ambassadeur  à  l'élec- 
tion de  l'empereur  Léopold  I**".  Il  ne  négligea 
rien  pour  dissuader  Jean-Casimir  de  son  projet 
d'abdication  (  IGC7),  et  écri\it  un  pamphlet  vio- 
lent intitulé  :  Censura  cnndidatorttm ,  di- 
rigé surtout  contre  le  ftls  du  tzar  Alexis  I". 
Lorsqu'à  la  suite  d'un  interrègne  de  detix  ans 
Alic.hel  Koributh  eut  été  choisi  pour  roi,  OIzofski 
sp  rendit  à  Vienne  pour  y  négocier  le  mariage 
de  ce  prince  avec  Éléonore  d'Autriche,  sœur  de 
l 'empereur  Léopold  I**",  et  obtint  la  chargi;  de 
grand -chancelier,  une  des  plus  importantes  de 
ri-:tat.  En  167 A,  il  eut  beaucoup  de  part  à  Télec- 
t  ion  de  Sobieski ,  qui  le  nomma  archevêque- de 
CfUesne  et  primat  de  la  Pologne.  Il  mourut  à 
Dnnt^ig,  où  l'avait  appelé  le  soin  de  régler  les 
<lifférendà  qui  s'étaient  élevés  entre  le  sénat  et  le 
peuple  de  cette  ville.  On  a  de  lui  dès  écrits  poli- 
tiques et  un  ouvrage ,  auquel  il  ne  mit  pas  son 
nom  (Singularia  juris  patronatus  regni  Po- 
lonix)t  pour  faire  connaître  le  droit  que  les  rois 
de  Pologne  avaient  de  nommer  aux  abbayes.  K. 

Lrnffnich,  Polnlsche  DUthothek,  t. 

;;oBIALius  D'HALLOY  (Jean- Baptiste - 
Julien  d'),  géologue  belge,  né  à  Liège,  le  16 
février  1783,  est  petit-neveu  du  jurisconsulte 
Omalius.  Mîiire  de  Skeuvre  en  1807.  et  de  Brai- 
bant  en  ISll,  IF  fut  nommé,  à  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  sou8-iirten<lant  de  l'ar- 
rondissement de  Dînant,  secrétaire  général  de 
la  province  de  Liège,  puis  en  1815  gouverneur 
de  la  province  de  Xamur,  et  plus  tard  concilier 
d'État.  !l  est  entré  en  1848  au  sénat,  dont  il  t^t  j 
vice-pré.<tident  depuis  plusieurs  années.  Entrahié  , 
par  un  penchant  irrésistilrie  vers  l'étude  <ies  ' 
sciences  naturelles,  il  arait  in.<iéré  dè^  1808  dans  j 
le  Journal  dtut  Itfines  une  Description  géolo- 
gique des  pays  situes  entre  le  Pas-de-Calais 
et  le  Rhin ,  qui  fut  si  remarquée  des  savants , 
()ue  le  baron  Coquebert  de  Montbret,  alors  di- 
rectetn  <le  la  statistique  a«  miniitère  de  l'inté- 
rieur, engagea  Tauteur  a  entreprendre  un  sem- 
blable travail  |)onr  les  autres  parties  Ae  rem|tire 
français.  M.  d'Omalius  est  membre  de  l'Ararlèmie 
royale  de  Belgique,  et  correspondant  de  rfnstl- 
lui  royal  des  Pay.s-Bas  et  de  l'Académie  des 
scieno'S  de  France.  Parmi  ses  antn's  ouvrac*"^ 
nous  citerons  :  Mémoires  pour  servir  a  la  des- 
cription  géologique   des  Paffs-Bas,   de  la 
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France  et  de  quelques  contrées  voisines  ;  Si- 
mur,  1828,  in- 8*,  réunion  de  mémoires  Umh 
nis  à  des  recueils  scientifiques  français  ;  —  Éti- 
menls  de  géologie  ;  Paris,  1831,  in-8**  ;  Z^  édiL, 
sous  le  titre  d'Éléments  de  géoloçie^  au  u- 
conde  partie  des  Éléments  d^histoire  noH- 
relie  inorganique;  Paris,  1839,  na-JT;  — /i- 
troduction  à  la  géeloffie,  ou  premtérepartk 
desÉlémentsd  histoire  naturelle  inor g aniqwt, 
contenant  des  notions  d*astrtmomie^  de  mt 
téor^ogie  et  de  minéralogie  ;  Paris,  18S^ 
in-s<>  \—  Notions  élémentaires  de  siatistiqm: 
Paris,  1840,  in-8''  ;  —  Des  roches  eonsidérén 
minéralogiquement  ;  Paris,  1841,  ia-8*;  - 
Coup  d'oeil  sur  la  géologie  de  la  Belgiqm; 
Bnnelles,  1842,  in-8o  ;  —  Précis  éiémentairt 
de  géologie  ;  Paris,  1843,  in- 8*;  —  Àj>régé  dt 
géologie;  Bruxelles,  1863,  in- 12;  —  de  oon- 
breux  travaux  dans  les  Mémoires  de  la  SoC'fU 
géologique  de  France,  le  Journal  des  Mlnet^ 
le  Journal  de  physique^  les  Annales  des 
Mines,  et  les  Bulletins  de  VAcadémie  royale 
de  Belgique.  Il  a  extrait  de  ce  dernier  recodl  : 
Des  races  humaines  y  ou  éléments  d'ethnogrth 
pMe;  Paris,  1845,  in-6'';  Dour.édit.,  Bruxelles, 
1850,  in-12.  £.  RECKâno. 

BibtiographU  académique  \  Bmellea,  l8Sf,  ln>it.  • 
Cbsrrt«AUm  prUtmènair^  en  tétc  dtt  MémnÈn»  pour 
tervtr  à  la  deseripiitm  gtoioçi^ue  et»  Pa^s-êtu^  rtc.  - 
Le  lÀrre  d'or  de  tordre  de  Lé^poUL  —  DoemmaUs  par- 
tieuliert. 

o.HAB  V^  {AboU'Hafssah  Ibn-etl-Khaftnb  , 
successeur  d'Abott-Bckr  et  second  klialife  «les 
musulmans,  né  vers  &81 ,  régna  depuis  634  jitM|u*a 
644.  Il  appartenaità  la  tribu  des  BÔioii-Adi  et  était 
cousin  au  troisième  def^  d'Abdallah ,  père  de 
Maliomet.  Les  événements  de  si  vie  antérieurs 
à  sa  conversion  k  l'islamisme  sont  peu  Ci»nnu4 
et  ont  été  amplifiés  par  la  léguiile.  Gornine 
le  grand  apôtre  clirétien  saint  Paul,  il  eoromfBça 
par  persécuter  la  foi  dont  il  detiit  i^e  le  plus 
ardent  propagateur.  On  raconte  qn*Ma  ret«>ur 
d'une  expé<lilion  qui  l'aiiiit  retenu  ptasieors  an- 
nées dans  l'Yénien,  il  apprit  les  pnMicatfoiis  de 
Mahomet,  et  jura  de  toer  nnfldèle  qaiootrageaiC 
les  dieux  de  la  Caaba.  Il  se  rendit  dahord  rlwf 
sa  sflpur  Amena ,  nouvellement  eonrertie,  et  la 
trouva  lit>ant  les  cluipitres  du  Oorm  réœinmrflf 
révélés.  Transporté  tie  fureur,  il  la  fripfM  de  son 
sabre  et  lui  «t  une  lég^  blesiorv.  La  vue  dn 
bang  lui  rendit  un  pra  de  calme  ;  il  demanda  les 
tablettes  que  tenait  la  jeune  femme.  A  peine  les 
eut-il  lues  qu'une  révolution  complète  se  lit  dans 
son  esprit.  Il  s'informa  de  la  demeure  de  Maho- 
met ;  on  lui  dit  qiip  pour  se  R00ttf]pffre  aux  per- 
sécutions des  koréisrhiles  il  s'était  retiré  avec 
quelqueik  fidèles  au  ch&teaa  de  la  Safa.  Il  y  cou- 
rut, et  demandai  entrer.  Les  amis  du  jirofibèle 
voulaient  reftjser;  mais  Maliomet  s'avança  vert 
la  grande  porte,  l'ouvrit,  et  se  pré<:enta  seul  «le» 
vaut  Omar.  Cdoi-d,  étonné,  restait  inmKdiile. 
"  Fil«  «le  Kettab,  W  dit  Mahomet,  a^-fo  le  d*^ 
sein  de  rester  sons  ce  |iortiqoe  jusqu'à  en  qu'a 
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te  tombe  sur  la  tète  ?  —  Je  vieas,  n^pondit  Omar, 
4Toire  en  Dieo  et  en.  èon  proplièle.  »  Mahoinel 
lui  |>n.^elltil  la  main  en  disant  :  «  Dien  est  grand». 
Cette  ronverÂioD  miraculeuse  convenait  bien  à 
l'inébranlable  croyant  qui,  après  avoir  assisté  à 
ta  mort  de  Maliomet,  s'écriait  quMI  ferait  saster 
la  tête  de  (fuiconque  oserait  dire  que  le  prophète 
<^tait  niM)rtel. 

Depuis  sa  comrerBÎen,  queToo  place  yers  615, 
Omar  fut  un  des  partisaM  ks  ph»  dévoués  et 
les  plus  utile^i  de  Mahomet  ;  il  Paeoompagna  dans 
toutes  ses  ex|)C(litions  militaires,  et  contribua 
beaucoui»  à  s<s  succès..  Après  la  mort  du  pro- 
|4iete  (032) ,  il  tH  dési|mer  poar  lui  succéder 
AtM)U-n<'kr,  et  Tut  le  bajeb  ou  principal  ministre 
du  premier  khalife.  LVeuvre  de  Mikoroet,  me- 
ua€ve  par  rifltKfTéreooa  et  tes  dissensions  des 
iiMisaliiuns,  seiaMait  près  de  s'éerovler.  Abou- 
Bekr,  suivant  leâconscite  «rOinar,  la  ralTermit  en 
cuinpriinaat  les  uaécontents  et  en  lançant  contre 
le.^  eiii|iires  voisins  de  Byzance  où  régnait  Hé* 
radiii&,  et  de  la  Perse,  alTaiblie  par  sa  lutte 
oNitre  les  Grecs,  les  Arabe&  que  les  prédica* 
tion^  du  propbète  avaient  mis  en  mouvement. 
Lorsqu'il  mourut,  après  deux  ans  de  règne,  il  dé- 
aigaa  son  iiajeb  pour  lui  succéder.  Ofnar  com- 
meaça  soa  admioktralion  |)ar  enlever  le  comman- 
<Iement  des  armées  de  Syrie  au  célèbre  Khaled 
Ibo-WaUd,  surnommé  VEiyéede  DieUy  qui  par  sa 
rapacité  et  sa  creauté  envers  les  vaincus  com* 
promettait  la  cause  de  Tislamisme;  il  le  remplaça 
|iar  Abou  -  Obéidail ,  lirave  f^énéral,  qui  s'était 
distingue  dans  les  guerres  contre  le»  Grecs.  Kka* 
le<l  se  contenta  de  la  seconde  place,  et  poursuivit 
avec  le  nouveau  gi^jiéral  la  coaquète  de  la  Syrie. 
I>aintfi,  ta  capitale  de  cette  grande  province^  toniba 
au  pouvoir  des  Arabes  dans  le  mois  de  redjebde 
la  quatorzième  année  de  rh(^çire(aout*8e|4en>> 
lire  63  j)  (1).  Après  la  prise  de  Damas  tes  Aralies 
s'emparèrent  d*Emèse,  Hamab,  et  Kianesrin; 
ils  nMiiportèrent,  en  636»  sur  les  Grecs  la  victoire 
<léeiâive  de  Yennook .  IJn  mois  après  la  défaite 
des  soldats  d'Heraclius,  Obéida  reçut  l'ordre 
<rassiéger  Jérusalem.  Deux  gf'néraux  expéri- 
inent(^,  Amrou  et  Svfiii^furent  chargés  de  Texpé- 
<lition.  La  ville  se  défendit  vaillamment,  et  ne  se 
rendit  <]u*à  la  condition  qu'Omar  Im-mème  vien- 
drait receroir  la  capitulation.  Le  khalife  y  con- 
sentit, et  (tartit  en  toute  liâte.  L'Iûstorien  Tabari 
:  aconte  ainsi  le  voyage  d'Omar.  «  Il  montait  on 
<  hameau  de  conleor  sombre  et  se  couvrait  d*un 
vieux  vêtement  usi'>;  il  portait  avec  lui,  dans 
<1eu\  sacs,  ses  provisions,  ooMiataiit  en  fruits 
<ers,  «jrge,  riz,  froment  boutllf,  et  de  plus  une 
outre  pleine  d*eau.  Chaque  fois  quH  s*arrètait 
fMHir  (aire  un  repas,  il  permettait  à  ceux  ^  l*ae- 
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(1)  Homn  adMto»!  p««r  U  prlw  4t  DimMia  dtte 
niactn,  rooMie  la  plot  proèaMt,  Mea  qÊi'r^ït  se  if'aeceeSe 
p««  avec  l'amtrtloo  de(|Mlqs««  htelonemi  ortootsaz»  M* 
prf  trnd  nt  qoe  namas  fat  prtae  l«  Jour  d»  la  mwX  «TA- 
t>«a-Rrfcr  |aoûi<34).  U  coacardaBoe  fse  ^Mi  a  fM*i 
eubkr'eotrc  cea  dcax  éfeeeMOls  aew  fwntk  Ufoi- 
daire. 


compagnaient  d*y  prendre  part,  et  mangeait  avec 
eux  au  même  pUt  de  bols  ;  s'il  prenait  du  repos, 
la  terre  était  sa  couche.  Sur  sa  route  il  rendit 
justice  à  tous  ceux  qui  s'adressèrent  à  lui;  dans 
plusieurs  otroonstanoesil  corrigea  le  relAdiemeiit 
des  mœurs,  et  réforma  des  abus,  particulière- 
ment parmi  les  nouveaux  convertis,  abolissant 
aussi  certaines  habitudes  de  luxe  qui  s'étaient 
ratroduites  parmi  les  musulmans,  tels  que  de 

boire  du  vin,  de  porter  des  habits  de  soie 

A  son  arrivée  an  camp  il  ordonna  de  saisir  et 
de  traîner  dans  la  boue  des  muMiibians  qui,  con- 
trairement à  se^  ordres,  s'étaient  vêtus  de  tuni- 
ques de  seie  enlevées  aux  Grecs.  »  Une  courte 
conférence  entre  Sopbrom'us,  patriarelie  de  Jéru- 
salem, et  le  khalife  suffit  pour  arrêter  les  termes 
de  la  oapifolation ,  et  les  clefs  de  la  ville  sainte 
furent  remises  A  Omar.  On  trouve  dans  les  his- 
toriens orientaux,  et  d'après  eux  dans  Le  Reau 
et  «lans  les  Mim»  d'Orient,  t.  V.  cette  célèbre 
capitulation;  en  en  a  contesté  l'atithentidté,  et 
quelques  cMaiis  en  sont  évidemment  apocryphes  ; 
mais  comme  eMe  est  en  général  conforme  à  la 
réalité,  et  qu'elle  servit  de  modèle  aux  rousnl- 
mans  au  sujet  des  villes  conquises  sur  les  chré- 
tiens, nous  en  rapporterons  les  prinoipaQX  ar* 
ticles.  «  L^  habitants  conserveront  la  vie  et  les 
biens;  iU  auront  sente  la  jouiseanee  de  leurs 
églises  ;  mats  ils  n'en  bâtiront  pa&de  nowelles; 
ils  n'y  élèveront  pan  de  croix  à  l>Evtérieur»  et 
l'entrée  en  sera  permise  nuit  et  jour  aux  mosul*> 
mans;  ils  ne  sonneront  point  les  clecbes  et  se 
contenteront  de  les  tinter;  on  ne  les  foreem  pae 
d'enseigner  le  Coran  à  leurs  enfants,  nMis  ils  ne 
chereberont  pas  à  Cure  des  prosélytes  parmi  lee 
musulmane  :  ils  lenr  ténM>igneroirt  dn  respect, 
leur  oéderoni  partent  le  pas ,  et  porteront  des 
tarbane,  des  chaussures  et  des  noms  dUTérents. 
Ils  iront  k  cheval  sans  selle  et  sans  armes,  oe 
quitteront  jamais  leurs  ceintures ,  ne  venéront 
point  de  vin ,  reeoonaltroot  le  ktMlife  pour  sou- 
verain ,  et  lui  payeront  tnbnt.  »  Omar  fit  son 
entrée  trionpliante  dans  Jérusalem  vers  lemiHea 
de  la  seizième  année  de  l'hégire  (637).  Il  viailacn 
compagnie  d»  patriarebc  régKee  de  la  R^urrae- 
tion  et  fit  ses  prières  sons  le  pertiqne  de  fléglise 
de  Constantin;  il  se  rendit  ensmle  à  Bathléem, 
entra  dans  régHse  bêUe  sur  le  Hen  même  oè  était 
né  le  Sauveur,  et  y  il  sa  imère.  De^nAonr  à 
Jérusalem ,  il  ordonna  de  bAlir  une  nwf^- 
û^ee  mesqnée  sur  l'emplacement  dn  temple  de 
Stiemon.  Ces  pieuscseeqipatkms,  sieenvenables 
an  ctiefdes  croyants, ne  Hrifirentpes  onMierles 
soins  de  Padrahiistntion  et  de  la  goerre.  La 
prise  de  Jérusalem  fat  suivie  de  la  réduction  des 
principales  villes  de  Palestine ,  tandis  que  Kha- 
led  et  Aboo-Obéidad  se  rendaient  maîtres  de 
Laedicée,  Antiocbe,  Alep  et  Balbek. 

Omar,  maître  de  le  Syrie,  se  préperaJ^  envahir 
la  Perse,  alors  gouvernée  par  Yzdejerd.  Les 
sncoès  des  Arabes  furent  rapides.  Saad  lba*Ahi 
Wakkas,  leur  chef,,  passa  l'Ëûpbratei  défit  à  Kt- 


671 


(lerizzah  l'armée  persane  commandée  par  Rus» 
lam,  et  occupa  Bahr-Thir,  quartier  occidental  de 
Madayin,  l'ancienne  Clésiphon.  L'année  suivante, 
638,  les  Arabes  fondèrent  la  ville  de  Koufah 
(Bdssora),prèsderEaplirate,  TraDchirent  le  Tigre 
et  s'emparèrent  de  Ctésiphon,  conquête  qui  an- 
nonçait la  fin  de  Tempire  ijerse.  Si  l'empire 
byzantin  échappa  à  une  ruine  complète,  il  subit 
d'énormes  démembrements.  Après  la  Syrie,  l'E- 
gypte eut  son  tour.  Amrou  se  jeta  avec  quelques 
milliers  de  Sarrasins  sur  cette  grande  province, 
qui  fut  déplorablement  défendue  par  les  lieute- 
nants d'Héraclius.  Un  pays  qui  compUit  plus  de 
six  millions  d'habitants  ne  coûU  pas  un  combat. 
Amrou  n'eut  qu'à  faire  deux  sièges,  celui  de 
Misr  (639)  et  celui  d'Alexandrie.  Cette  ville  fut 
prise  le  22  décembre  640,  et  un  butin  immense 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs.  En  gé- 
néral les  Arabes  se  conduisirent  avec  modération 
(voy,  Amrou)  et  ne  commirent  pas  de  dégftts 
inutiles.  Sur  un  seul  point  ils  firent  au  fanatisme 
religieux  un  sacrifice  qui  a  laissé  sur  le  nom 
d'Omar  une  tache  ineffaçable.  Alexandrie  pos- 
sédait une  bibliothèque ,  non  pas  la  fameuse  bi- 
bliothèque des  Lagides,  détruite  pendant  la  guerre 
d'Alexandrie  sous  Jules  César,  mais  un  dép6t  de 
livres  formé  dans  le  Sérapéon,  et  qui  passe  pour 
avoir  été  aussi  riche  que  le  précédent.  Les  chré- 
tiens, qui  détruisirent  le  Sérapéon  sous  Théo- 
dose, n'épargnèrent  pas  les  livres.  Cependant  Ils 
ne  brûlèrent  pas  tous  les  volumes,  et  il  en  resta 
de  quoi  reconstituer  nne  bibliothèque  dont  il  est 
impossible  aujourd'hui  d'apprécier  la  composi- 
tion et  la  ricliesse.  Les  œuvres  de  l'antiquité 
païenne  s'y  trouvaient-elles  en  majorité,  ou  était- 
elle  composée  en  grande  partie  des  ouvrages  des 
Pères  de  TÉglise  et  des  théologiens  grecs  ?  On 
l'ignore  ;  mais  il  nous  parait  certain  qu'il  exis- 
tait à  Alexandrie  un  dépôt  de  livres,  et  que  ce 
dépôt  fut  détruit  par  les  Arabes  Aboulfaradge 
rapporte  qu'Amrou  écrivit  au  khalife  pour  savoir 
ce  qu'il  devait  faire  de  la  tHbliothèque.  Omar  lui 
répondit  :  «  Tu  me  paries  de  livres  :  s'ils  ne  con- 
tiennent que  ce  qui  est  déjà  dans  le  livre  de 
Dieu,  ils  sont  inutiles;  s'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  lui,  ils  sont  pernicieux.  Ainsi ,  fais-les  brû- 
ler. »  Amrou,  quoique  à  regret,  obéit  à  l'ordre  du 
kiialife;  il  fit  distribuer  aux  établissements  de 
Imins  la  bibliothèque,  qui  suffit  à  les  chauffer 
pendant  six  mois.  Cette  dernière  circonstance  est 
évidemment  fabuleuse;  mais  le  fond  du  rédt, 
confirmé  par  l'écrivain  arabe  Abd-Allatif,  nous 
paraltexact,  quoique  Gibbon  et  d'autres  modernes 
l'aient  révoqué  en  doute  pour  des  raisons  spé- 
cieuses (I).  Le  vainqueur  de  l'Egypte  poussa  ses 

(\)  Relnhard  a  réuni,  après  beaucoup  d'antres,  tontes 
les  ral^ni  qui  peuvent  faire  douter  du  /ait,  dans  nne  dls- 
sertalioQ  allemande  publiée  à  G<Ettlngue,  en  17ft.  Salate- 
(.rolx  a  rassemblé  1rs  mêmes  lémol|piaf:es  dans  nn  arttcle 
du  Magasin  enc^eloptdique,  an.  ▼,  t  IV,  p.  4St.  (/^oy.  la 
ItelntUtn  de  l Egypte  par  Abd-AUatif.  traduite  par  Sil- 
Testre  de  Saey.  i«io.  tn-i^  ;  et  Scboell,  UUtoirt  étlmM- 
térature  grtcgve,  i.  VI,  p.  il,  ele.) 
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conquêtes  jusque  dans  les  déserts  de  Tripoli  el 
de  Darca.  D'un  autre  côté,  l' Arménie  (bt  soniniie 
par  Mugheyrah  (64 1  )  et  le  Khorassan  par  Ahoa^ 
ibo-Kays.  Dans  la  même  année  se  livra  la  bè- 
taille  de  Neha vend,  qui  décida  du  sort  de  U  Perte. 
Le  général  des  Perses  Firoaz  fut  tué  et  le  mo- 
narque forcé  de  chercher  un  asile  à  Farghanah, 
parmi  les  Turcs,  où  il  mourut  bientôt.  Les  suc- 
cès militaires  d'Omar,  sa  sévérité  à  l'égard  des 
vaincus  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  la  religioa 
du  prophète  et  surtout  la  justice  inexorable  qui 
exerçait  parmi  ses  sujets,  lui  suscitèrent  bÂio- 
coup  d'ennemis,  qui,  désespérant  de  le  vaincre, 
formèrent  des  projets  contre  sa  vie.  labalah  Ibi* 
Ahyam,  chef  de  la  tribu  arabe  de  Ghosan,  qoi 
avait  tour  à  tour  abjuré  le  christianisnne  pour 
l'islamisme  et  l'islamisme  pour  le  christianisne, 
et  s'était  réfugié  près  de  l'erapereiic  grec  Héra* 
clius,  détestait  mortellement  le  khalife  (1).  Il  fit 
part  de  sa  haine  à  un  jeune  esclave,  Walhek  il»- 
Musafer,  et  lui  promit  la  liberté  s'il  parvenait  i 
tuer  Omar.  Walhek  partit  dans  ce  dessein  ;  mais, 
arrivé  devant  le  khalife,  il  fut  frappé  d*un  tel  res- 
pect qu'il  s'agenouilla,  baisa  la  main  duthef  des 
croyants,  et  confessa  son  projet  criminel.  Il  re- 
çut son  pardon,  et  embrassa  Hslamisnie.  Cet 
événement  se  passa  en  638.  Qndques  années  plus 
tard  Omar  tomba  victime  d'one  haine  plus  im- 
placable. Un  esclave  perse  de  la  secte  des  mages, 
nommé  Abou-Loulou  Firouz,  avait  été,  eonfor- 
mément  à  la  coutume  musulmane,  forcé  par  son 
maître  Almougheyrah  à  lui  payer  deux  dMiems 
(drachmes)  par  jour.  Trouvant  la  taxe  trop 
lourde,  il  s'en  plaignit  à  Omar,  et  demanda  une 
diminution.  Le  khalife  refusa,  et  Firouz  Jora  de 
se  venger.  Quelques  jours  apr^,  tandis  qn'Omar 
faisait  ses  dévotions  du  matin  dans  la  mosquée 
de  Médine,  Firouz  le  perça  de  trob  coups  de 
poignard  dans  la  poitrine.  L«s  assistants  se  je- 
tèrent sur  le  meurtrier,  qui  se  défieodit  avec  la 
fureur  du  désespoir,  blessa  treize  personnes,  dont 
sept  mortellement,  et  finit  par  s'enfoncer  lé  poi- 
gnard dans  le  cceur. 

Omar  languit  encore  cinq  joort.  Ses  pins  in- 
times servite«irs  le  pressaient  de  laisier  le  kha- 


(1)  D'Herbelot  raconte  ainsi,  d'après  les  écrtvalBs 
tanx,  l'origine  de  la  haloe  de  Jabalaà.  «  Glakatob,  i:s 
d'àlbem,  vint  trouTcr  Omar  poor  le  rrcwaiMii  ea  qaa- 
Uté  de  khilife  et  pour  embrasser  ta  rell||loa.  OsMr  le 
reçut  fort  bien,  et  le  oteaa  avec  M  aa  fèlerlMffe  Se  U 
Mecque.  Ubbalab ,  en  s'aeqntttMl  avec  M  Ses  devoln 
du  pèlerinage,  et  faUm  le  tonr  ém  tcaple  ëe  La  Mécène. 
on  bomme  du  commun  le  prti  par  la  bmm-Im  .  et  le  ai 
sorUr  de  son  rang.  Giabalah,  offenaé  Se  rtadvIHté  de  crt 
bomme.  lui  donna  on  soufiet,  et  le  Maltraita  de  paroles, 
en  lut  reprochant  llnaolence  doat  U  avait  aaé  avec  mc 
personne  de  sa  qualité.  Omar,  coDaMéraat  qoe  ee  pnaee 
coniliiaalt  dlnjoher  et  de  menaetr  eelnl  qml  raYail  Ml 
retirer,  hil  dit  :  -  Apabez-Toas ,  antreawat  Je  voas 
rendre  par  cet  bomme  le  soufiet  qae  tuos  IbI 
donné;  car  Ton>  de^es  savoir  que  la  rrllgtoa  i 
TOUS  a  rendus  toas  tfeu  égaui,  le  prtacp  et  l( 
quant  à  reierdce  et  i  la  pratl^ae  de«  fooctums  de  plélé 
et  de  religion,  et  prlndpaleflMnt  dans  orlle  da  pèle* 
rinage  •.  Gtabalab.  pique  an  vif  des  paroles  ém  kbaBIr,  ta 
conçut  «■  si  grand  dépM.  qam  le  qaitts,  et  a*en  aHi  à 
CoQstaoUMple,  oà  II  ac  ft  dMtteab  • 
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Hfat  h  son  fils  Atxialah.  «  Non  répondit-il  ;  c'est 
a!«sez  pour  les  curants  tie  Ktiattab,  qa*ua  d'eux 
ait  été  chargé  de  rendre  compte  à  Dieu  du  gou- 
yerneinent  des  croyants.  »  Il  se  contenta  de  nom- 
mer six  commissaires,  et  les  chargea  de  choisir 
un  khalife  parmi  en\.  Après  avoir  fait  ces  dis- 
positions, il  mourut,  k  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
le  \endre<ii  du  mois  de  dhoul  hajjah,  23*  de 
rhégire,  qui  correspondait  à  novembre  644.  Il  fut 
enseveli  près  du  prophète  et  d'Abou-Bekr  dans  la 
mosquée  de  Médioe;  sa  tombe  est  encore  visitée 
avec  respect  par  les  musulmans. 

L'historien  persan  Khondemir  résume  ainsi  les 
actions  d'Omar  :  «  Il  prit  aux  infidèles  36,000 
villes  on  châteaux,  détruisit  4,000  temples  ou 
églises,  et  fonda  i>u  nogmenta  1,400  mosquées.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  conquêtes  et  ses 
constructions  qu'Omar  est  fameux ,  c'est  aussi 
par  ses  institutions.  Sous  son  règne  l'ère  de  l'hé- 
;;ire,(»u  fuite  de  Mahomet,  par  laquelle  toutes  les 
nations  mahométanes  comptent  leurs  années, 
fut  établie  et  son  commencement  fut  fixé  au  16 
juillet  C22.  Omar  le  premier  assigna  une  paye 
aux  soldats  et  des  pensions  aux  officiers;  il  ins- 
titua une  sorte  de  police  de  nuit  pour  la  fécu- 
rite  des  citoyens  ;  il  fit  aussi  d'excellents  règle- 
ments sur  les  rapports  des  maîtres  avec  leurs 
escla%es.  Il  prit  le  titre  de  emir-al  momenim 
(commandant  des  fidèk-s),  au  lieu  de  khalifah-ra- 
soult  Ilahi  (vicaire  du  messager  de  Dieu),  qu'em- 
ployait son  prédécesseur  Abou-Bekr.  La  mémoire 
d'Omar  est  l'objet  de  la  plus  grande  vénération 
parmi  les  musulmans  sunnites  ou  orthodoxes  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  shiites,  ou  partisans 
d'Ali ,  qui  regardent  les  «rois  premiers  khalifes, 
Al>ou-B(kr,  Omar,  Othman,  comme  des  usurpa- 
teur<i  au  préjudice  d*Ali,  auquel ,  selon  m\  ,  le 
khalifat  ap|Kirtenait,  comme  au  plus  proche  pa- 
rent du  prophète.  Comme  législateur  religieux 
et  (Militique,  comme  conquérant,  Omar  esl,plu8 
peut-ûtre  que  Mahomet  lui-même,  le  fondateur  de 
rishiini'iine.  Il  possédait  des  qualités  qu'on  trouve 
rarement  reunies,  la  foi  ardente  d'un  apAtre,  la 
pré\oyance  et  la  calme  énergie  d'un  chef  d'État 

L.J. 
Aboli  fe.  a,  .innaUs  motleuUri^  trad.  par  Rei«ke;  Co- 
p«ohafiir.  iTto.  —  AI-Mak=B,  Historia  Saracfniea,  par 
ErponliH;  Le^Jp,  IMS.  -  Iboal-Khattlb,  Hiitoria  Ca>- 
lipharum^  dan%  Catlri,  liibl.  Ârab.  Hitp.,  vol.  II.  —  Si- 
mon nrkle.T,  Th€  historf  of  tkê  Smraefns,  —  011erl»elot» 
flibl.  orient.,  aux  mot»  Omar^  Ehaled,  Damtukk^  /«• 
k'UKirinh.  -  Gibbon.  HUtorn  o/ tkt  décline  and  fait  of 
th'  il'  man  Empire.  —  l/r  Bran,  tJidoire  du  Ba»-Em~ 
ptr, ,  i.fll  é.lit.  de  Saint-MarUn).  —  Causaln  de  Perce- 
ïal,  Ui*foirt  det  Ârabrt.  —  G.  Vl ^\  ^  (Uf»ek\ehte  der 
An  II/  H  riatrn.  GetcMchte  dêr  Tôdtunç  dm  Kkati/en 
Omir  au»  dir  Chromk  des  IHjarbekrii  Berlin,  I8t7. 

o\MK4Ri  {Barry'Edward\  chirurgien  de 
la  marine  anglaise,  né  en  Irlande,  en  1786,  nnort 
en  juin  18  >G.  Son  nom  est  associé  aux  souvenirs 
de  la  captivité  de  Sainte- Hélène.  Pendant  trois 
ans,  il  fut  le  médecin  assidu  de  Napoléon  I*',  et 
brusquement  renvoyé  en  Europe  par  le  gouver- 
neur sir  Hudson  Lowe,  il  publia,  le  ^naàfr^  une 
relation  authentique  de  ce  qui  se  passtit  à  Sahite- 
wotv.  aiocR    ci^Éa.  —  t.  xixvni. 
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Hélène  et  des  entretiens  fréquents  qu'il  avait 
eus  avec  l'illustre  captif,  relation  qui  excita  ea 
Europe  la  pins  vive  curiosité  et  produisit  une 
immense  sensation.  Tout  l'intérêt  de  sa  biogra- 
phie est  en  quelque  sorte  concentré  dans  cette 
phase  de  sa  vie.  Il  était  entré  à  dix-huit  an^ 
dans  l'armée  comme  aide-chirurgien.  Se  trouvant 
en  1808  à  Messine  (Sicile) avec  son  régiment» 
il  servit  de  témoin  dans  un  duel,  fut  jugé  par 
une  cour  martiale  et  destitué.  Quelque  temps 
après,  il  parvint  à  être  admis  dans  la  marine 
royale  comme  chirurgien.  Il  y  remplit  ses  de- 
voirs avec  zèle ,  de  manière  à  mériter  la  satis- 
faction de  ses  supérieurs.  Il  servit  successive- 
ment sur  trois  navires  différents ,  commandés 
parle  capitaine  Maitland,  qui,  en  1815,  reçut  Na- 
poléon à  bord  du  Bellérophon.  Cet  officier, 
dans  une  lettre  rendue  publique,  parie  avec 
éloge  du  docteur.  «  Depuis  quinze  ans  que  j'ai 
commandé  des  navires  de  guerre,  je  n'ai  pas, 
dit-il ,  rencontré  d'ofRcier  qui  ait  aussi  Inen  ré- 
pondue mon  attente  par  son  zèle  et  ses  qualités.  » 
O'Meara  était  chinirgien-major  du  Bellérophon 
lorsque  Napoléon  prit  le  parti  de  s'y  rendre.  Dans 
la  traversée  de  Rochefort  à  Pl)mouth,  il  eut 
occasion  de  donner  des  soins  h  plusieurs  offi- 
ciers français  qui  accompagnaient  l'empereur.  H 
lui  fut  présenté ,  et  se  rendit  très-agréaUe  par 
ses  manières ,  sa  conversation  et  sa  connais- 
sance de  la  langue  italienne.  Le  duc  de  Rovig» 
proposa  à  O'Meara  d'accompagner  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  en  qualité  de  chirurgien.Le  docteur 
accepta,  après  avoir  obtenu  le  consentement  du 
capitaine  Maitland  et  l'autorisation  de  l'amiral 
Keith.  Il  stipula  toutefois  qu'il  conserverait  soi 
grade  et  son  rang  dans  la  marine,  et  qu'il  pour- 
rait quitter  Sainte- Hélène  quand  il  le  voudrait 
On  sait  que  Napoléon  débarqua  dans  l'Ile  vers  le 
milieu  d'octobre.  Dans  les  cinq  mois  qui  suivirent, 
le  docteur  remplit  ses  fonctions  près  de  lui, 
sans  éprouver  aucune  tracasserie  des  autorités 
anglaises ,  et  à  l'enlière  satisfaction  de  l'empe- 
reur et  de  ses  compagnons  de  captivité.  Presque 
tous  les  jours  il  voyait  l'empereur,  qui  causait 
familièrement  avec  lui  des  événements  remar- 
quables de  son  règne  et  des  personnages  qui  y 
avaient  joué  le  principal  rôle.  O'Meara  avait 
pris  l'habitude ,  dès  le  départ  pour  Sainte-Hé- 
lène, de  prendre  note  de  ces  entretiens ,  et 
comme  ils  étaient  devenus  plus  intimes,  les 
feuillets  de  son  manuscrit  augmentèrent  chaque 
jour  d'intérêt  et  d'importance.  Par  mesure  de 
prudence,  il  les  fit  passer  en  Angleterre  à  me- 
sure qu'ils  étaient  rois  au  net.  Ce  sont  là  les  pre- 
miers matériaux  du  Journal  que  le  docteur  pu- 
blia après  la  mort  de  Napoléon,  et  avec  l'antori- 
satioa  de  ses  exécuteurs  testamentaires  :  «  Le 
désir  dies  ministres  de  S.  M.  britannique,  dit-U, 
était  d'ensevelir  l'esprit  de  Napoléon  avec  son 
corps  dans  le  tombeau  de  son  exil.  Mais  per- 
suadé que  tes  moindres  étincelles  d'un  génie  tfll 
que  le  slendoÎTcnt  être  conservées  pour  l'histoire, 
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et  Liar\antle(3c£poHsine  qui  voudrait  emprison- 
ner rinlelligcncc  rm^ine,  j'ai  regardé  comme  un 
«levoir  «le  contrarier  ce  dessein.  »  L'arrivée  dii 
Ifouverneiir  sir  Hu(hon  Lowe  (  voir  ce  nom  ) 
(!d:nmença  une  nouvelle  et  odieuse  phase  dans  la 
captivité  de  SaÎBte- Hélène.  Le  gouverneur  vou- 
fut  amener  CMeara  à  lui  rendre  compte  des 
Hioindres  actes  de  Ka^léon ,  à  répéter  ses  ré- 
llexions  et  ses  entretiens  confidentiels ,  à  faire 
servir  en  un  mot  ses  relations  et  ses  devoirs 
comme  médecin  à  un  bas  espionnage.  O'Meara 
s'y  refusa ,  et  alors  commencèrent  à  son  égard 
des  tracasseries  et  diverses  persécutions ,  ayant 
pour  but  de  rendre  son  séjoor  dans  l'Ile  impos- 
sible et  de  lui  faire  donner  sa  démission.  Le  doc 
tear  continua  à  remplir  ses  fonctions  avec  zèle 
et  loyauté.  Le  gouvtmeur  n'osait  le  frapper 
ouvertement  ;  car  les  motifs  manquaient,  et  il  eût 
été  trop  odieux  d'enlever  k  l'illustre  captif  le 
seul  médecin  qui  eût  sa  confiance.  Sir  Hudson 
Lowe  souffrit  donc,  dit  l'éditeur  de  ses  Mé- 
moires ,  que  le  decteur  continuât  à  exercer  ses 
fonctions ,  attendu  que  dans  plusieurs  circons- 
taaces  il  donnait  des  renseignements  utiles,  et 
que  d'ailleurs  il  ^tait  agréable  au  général.  Vers 
le  milieu  de  1818,  les  relations  changèrent  brus- 
quement. Des  bulletins  sur  la  santé  de  l'empe- 
reur, signés  par  le  docteur  Barter,  médecin  en 
chef  de  Tilc ,  et  que  Hudson  Lowe  prétendait 
faussement  avoir  été  rédigés  d'après  le  rappoi't 
verbal  d'O'Meara ,  amenèrent  une  scène  violente 
entre  celui-ci  et  le  gouverneur.  Le  docteur  (îit 
aussit^  mis  aux  arrêts  dans  l'enceinte  de  Long- 
wood,  avec  défense  de  voir  qui  que  ce  fût,  à 
moins  de  cas  urgtfot  de  maladie.  L'empereur,  en 
ayant  été  informé,  autorisa  le  docteur  adonner 
sa  démission,  comme  n'ayant  plus  l'indépen- 
dance qu'exigeaient  ses  fonctions.  Le  gouverneur 
informa  oflicieUement  0'31eara  qu'en  vertu  des 
instnictions  reçues  de  lord  Bathurst,  en  date 
du  14  mai  1818,  il  avait  reçu  ordre  de  le  desti- 
tuer de  ses  fonctions  près  d«i  «  général  Bona- 
parte »,  et  de  lui  interdire  toute  relation  avec 
les  habitants  de  lA>ngwood.  O'Meara  désobéit  à 
eette  derwère  injonction,  et  se  présenta  diex 
l'empereur,  qui  le  reçut  trèsiilTectueusement  et 
lui  donna  des  témuigoages  de  sa  confiance 
i%>  juillet  1S18).  De  retour  en  Europe,  il  jugea 
nécessaire  de  se  justifier  des  accusations  ou  insi- 
nuations faites  contre  lui  au  ministre  des  colo- 
nies  par  Hudson  Lowe,  ei  d'exposer  avec  une 
ttâle  franchise  touf  les  faits  rekalifs  à  ses  foao 
lions  et  à  son  st^ur  à  Sainte  Hélène.  A  cet  eflet, 
il  a<)ressa  à  l'amirauté  une  lettre  célèbre,  qui  n'a 
pas  moins  de  38  pages  in-8°.  C'est  un  eipoaé 
énergique  de  toutf  les  procédés  de  sir  Uuds«o 
Lowe  à  son  égard  et  envers  le  captif  qu'il 
surveilldit.  Dans  sa  traversée  en  Europe,  il  avait 
insinué  que  la  vie  de  Kapoléon  n'était  pas  en  s6- 
riHé entre  les  mains  de  Hudson  Lowe,  et  que 
lui ,  en  sa  (|ualité  de  médecin ,  avait  reçu  di- 
verses in<4ij)uation8  et  même  plus  pour  aider  k 


]  l'accomplissement  d'un  dessein  conti'c  ses  j<mr&. 

I  Ces  paroles  avaient  été  rapportées  au  gouve^l^ 
ment.  La  lettre  à  l'amirauté  reproduisait  cette 
accusation  en  termes  mesurés  (28  octobre  18i8). 
Peu  de  jours  après ,  le  secrétaire  de  rarotraiité, 
Croker,  fut  chargé  d'ailresser  la  réponse,  et  daai 
cette  lettre  très-sévère,  les  lords  de  l'amirauté, 
s'attarhant  à  à  ce  seul  passage  et  laissant  de  cùtè 
tout  le  reste ,  lui  signifiaient  son  renvoi  <lu  ser- 
vice. Ainsi,  après  vingt  ans  de  service,  O'Mean 
fut  privé  de  tout  emploi  et  mêine  de  pension. 
Son  ouvrage  Napoléom  en  exil ,  qu'il   publii 
en    1822,  (ut  partout  lu  avec    une  extrônte 
avidité.  C'était  le  premier  livre  qui  faisait  coa- 
■altre  d'une  manière  authentique ,  en  les  flétris- 
sant,  les  odieux  procédés  de  sir  Hudsoa  Lowe  à 
l'égard  de  son  prisonnier,  et  montrait  qoe  ce 
n'était  pas  sa  responsabilité   qu'il   avait  voulu 
mettre  à  couvert  par  des  mesures  de  prévoyance, 
mais  qu'il  avait  cherché  à  satisfaire  la  haine  de 
ses  commettants  et  à  seconder  ainsi  un  climat 
meurtrier.  L'ex-gouvemeur  sentit  toute  la  por- 
tée de  ces  accusations,  et  s'adressa  aux  tribu- 
naux. Mais  les  formalités  et  les  preuves  de  ca- 
lomnie imposées  par  la  loi  anglaise  l'arrêtèreot 
dans  le  cours  de  sa  procédure,  et  les  thtmnaui 
ne  rendirent    aucun  arrêt  contre  le    docteur 
O'Meara.  Hudson  Lowe  continua  à  garder  le  si- 
lence. Ce  n'est  que  longtemps  après  sa  mort, 
«n  1853,  qne  M.  William  Forsyth  a  publié,  d'a- 
près les  papiers  offictds  et  la  correspondance  de 
1  ex-gouvemear,  VMisloire  de  la  captimti  de 
Napoléon  à  Sainle- Hélène^  dans  le  Uit  de  ré- 
futer les  accusations  ou  calomnies  accréditt^es 
en  Europe  par  les  Mémoires  parus  depuis  trente 
ans.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  docteur 
O'Meara  est  traité,  par  i'ex-goovemeor  et  par 
l'éditeur,  avec  une  sévérilé  souvent  outrageante. 
Heureusenent  ces  attaques  vinrent  à  one  e|ioqut^ 
où  l'opinioa  publique  eut  le  temps  derecueill:r 
des  nsntcignements,  d'arriver  à  ineapprécialio;i 
consciencieuse  et  indépendante.  Dans  ses  der- 
nières années,  O'Meara  vécut  dans  la  retrait** . 
aux  environs  de  Londres,  et  c'est  là  qu'il  mouru!, 
le  3  juin  1836.  Outre  son  livre  principal,  dont  Ki 
meilleure  traduction  fut  publiét  par  A.  Roy  eu 
1823,  2  vol.  m-S**,  on(feit  à  O'Meara  :  Utfrn 
du  cap  de  Bonne- Espérance  ;  1819;  —  Doctê^ 
ments  historiquessvr  la  maladie  et  la  mort  dt 
Napoléon  Bonaparte;  1821  ;  —  Lettre  adressée 
à  V éditeur  du  Momiog-Chrooicie;  1821. 

J.   CftAMCT. 

UisUÀrt  4e  la  capUviU  de  Nmpolêon  à  Sminte-HeUme, 
€apret  Us  lettrée  ei  te  journal  de  sir  tiudeon  Lnre,  at 
domments  o/fleieit  non  publies^  per  WiUtaa  Fonytb. 
s  vul.  iB-t*,  Lottdm,  lOS  (traduit  eo  MU).  — Hn-Hr  de» 
deux  wtfmàee,  is  Janvier  IHS.  ->  Las  C— ri,  ilir—r^f 
de  Sainte^ Hélène. 

oxBiS  {Magmus-ikmiei)^  poète  et  moralislc 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  6  septembre  ifr«é» 
mort  le  22aovenilN«170ê.  Fils  d'un  aock«iastjq«e 
protestant ,  il  fit  set  études  à  AltoH,  où  il  de  viai, 
en  1674,profiesieiir.  KomMé  cb  liM  oomle  p^ 
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lalin  pour  un  poëme  écrit  en  l'honneur  de  Tem-  | 
j.  reur  Léopol.i ,  il  fut,  en  1697,  élu  président  de  j 
la  société  liltérain;  de  TOrdre  de?  Fleure,  dont  : 
il  faisait  partie  depuistrenle  ans.  Parmi  ses  nom- 
'   eux  écrits,  nous  citerons  :  De  quatuor  para-  \ 
<'isi  fluminibuSf  praftxa  est  oratio  de  fonte 
i  oqucnlia:  quatuor  in  rivos  dibtinctà;  Altorf, 
II. 76,  in-4";  —  De  e'j<jf6éia  et  avrapxtCa,  vir- 
ta  films  ab  Aristotfle  omissis  f  commendatis 
/>:men  ab    apostoto  Paido;  ibid.,  1681;  — 
Thratrwm  virtufum  et  vitiorum  ab  Arittotele 
j.i  yicomacho  omissorum;  Altorf,  1682,  in-4*; 
De  eruditis  Germanix  mulierilms,    it)., 
1088,  in-4°;  —  De  erroribus  qtiibusdam  qui 
y  /tilosophis    veteribus  falso  aut  dubie  ad- 
^  ribi  solefif;\h.,  1691;  —  Destoicorum  phHo- 
.'phia  moroli;  il).,  1699;—  De  expiationibus 
inid  vetrres  gentilfs  usitalis  ;  ib.,  1700,  in-4*  ; 
—  De  o/ficiis  erga  brut  a;  ib.,  1702  ;  —  Grand- 
liche  Anweisung  zur  teutschen    Dichtkunst 
in.<?trurtion    a|>|>rofoiKiie  pour  la  poésie  alle- 
mande); il) ,  1704  et  1712,  in-8';—  Geisttiche  | 
J.irder  (Cantiques) ,  Nuremberg,  1706,  in-8";—  [ 
J>e  numéro  septenario  hv jusque  sanctitate;  i 
Altorf,  1707,  in«4*  ;  —  De  Claris  Norimbe^en-  \ 
s  bus,  ib.,  1708,  4  parties,  in-4*;—  Disputa- 
'  oties  in  Ciceronis  libros  ///  De  of/iciis;  ib., 
1 095-1708,  2«  parties,  in-4°  ,"etc.  O, 

JEpïnw^  f'tt.r  prof  essor  um  ^Unrflnorum,   —  Plne- 

•nann,  Lebtm$te$ekrrHnmçm  çeirkrter  Lmtê.  —  WiU  «t 

.opIUch,  yurmbergtKàeM  Celehritn-Is^xUtoA.,  t  111  et 

^.1.  -  Siix,   OnomaUicon,  t.  V,  p.   tu.  -   Uirtchlng, 

/   ff.  Handbvch. 

o»BR  (  Saint  ),>lti(fomortis.  prélat  frençais, 

..  •  vers  593,  à   Orrai  ou  Goldentliar,  pr^  de 

<  uDStance ,  niort  à  Térouenne ,  le  9  septembre 

ô8.  D'one  famille  noble  et  ricbe,  H  reçut  une 

iuratiou  distinf^uée,  et  sa  inère,Domitille, étant 

aorte,  il  |>ersimiia  à  Friulfe,  so«  père,  de  domer 

.s  \Àvïf<  au\  |»auTreâ  et  de  se  retirer  dansl'aë- 

l.tye  de  LuvtMiil.  Les  ?ertii6  et  les  talents  dX)- 

mer  lui  acquirent  bientôt  parmi   ses  frères  une  j 

I  éptitation  qui  arriva  jusqu'à  Dagobert  1*'.  Sur 
la  profKMitioB  de  saint  Achaire,  alors  évéqiie  de 
.Noyon  et  Tournai,  DaKobert  cboisit  Orner  ponr  > 
tui  confier  le  gouvernement  de  Téglise  de  Té- 
HHjcnne  (637) ,  sans  paateor  depais  plus  de 
quatre  vingts  ans  TontanssiMt,  Tévêqne  travailla 

a  nMbrmer  les  mœurs  eorrompnes  de  son  peuple. 

II  «nit  pour  aider  son  xèle  trois  excellents  eoo- 
|m'm  atenr^,  Berlin ,  Mummolin  et  llbertran,  quMI 
tit  \enir  de  Tabbaye  Ak\  Luxeuil.  Un  gentilliorome 
noiniiié  Adroahl ,  sans  enfants,  loi  ayant  donné 
sa  terre  de  Sithiu  sor  l'Aa,  Orner  yit  hè!&x  une 
église,  qu'il  dédia  en  648  à  saint  Martin,  etéta* 
blit  tout  auprès  un  nionattère  dont  il  nomma 
abl)é  Mummolin.  Celoi-d  ayant  été  éki  évéqoe 
de  Noyon  et  Toomai ,  Orner  le  remplaça  par 
Bertrn,  qui  plus  tard  donna  son  nooi  à  Tatibnye, 
autour  de  laquelle  se  forma  depnis  nne  ville  an-  j 
jourd'hui  Tune  des  plus  importantes  de  TArlois, 
et  qui  a  été  appelée  5iii.t/-0i?ier.  Il  la  donna 
avec  toutei>  ses  dépendances  à  Berlin  par  nne  i 


charte  do  18  ma!  662,  ponr  la  signature  de  la- 
quelle on  fut  obligé  de  lui  conduire  la  main, 
parce  qu'il  était  depuis  quelque  temps  devenu 
avenue.  Omer  fut  inhumé  dans  TégHsc  qu'il 
avait  fort  construire,  et  le  martyrologe  romain 
mentionne  sa  fSHean  9  septembre.        H.  F— t. 

Âctu  Sanclùrvm.  t  Keplraib.  —  MatSIton,  ÂmuUm 
OrdtHis  S^-Bémedicli,  IX  tmc.  —  Balllet,  f^ies  dm  iMntt, 
t.  m.  —  BretUirtumpartsiense.  —  France  ponti^cale, 
—  Longueval,  Htst,  de  Veytiie  gaUir .^  t.  iV. 

;;  OMER -PACHA,  général  ottoman,  né  an 
commencement  de  1806,  à  Plaski,  village  delà 
Croatie  autrichienne.  Avant  d*al)jurer  la  religion 
grecque  orthodoxe,  que  professait  sa  famille,  il 
se  nommait  ^fic^e^  Lattas.  Son  père  étaittieote- 
nant  administrateur  du  cercle  d'OguKni.  Le  jeune 
Lattas  fut  enri^lé  comme  cadet  au  régiment  d'Ogn- 
lirri,  passa  bientôt  dans  les  ponts  et  chaussées,  et 
devint  secrétaire  d'un  des  principaux  ingénieurs, 
qui  le  prit  en  affection,  l'emmena  en  Dalmalie 
dans  set;  touméesd*in8|>ection,etle  fit  nommer  en 
1826  soos-itispectei  ir  dfs  ponis  et  chaussées  à  Zanu 
SVtant  rendu  coupable  d'un  acte  d'indiscipline, 
il  échappa  à  la  rigueur  des  lois  militaires  en  se 
réfugi<mt  en  Bosnie,  où  il  fut  réduit  pour  vivre  à 
tenir  la  comptabilité  d'un  commerçant  turc  et  à 
embrasser  l'islamisme.  Le  gouverneur  de  Wid- 
din ,  Husséin-Pacba ,  Textermhiateur  des  janii- 
sah'es,  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants ,  et 
l'envoya  en  1834,  sous  le  nom  d'Omer-Eflendi,  à 
Con^^tantinople,  où  il  sut  ae  créer  des  relalicMt 
utiles.  Admis  comme  professeur  d'écrilnre  daas 
une  école  militaire ,  il  fut  pris  en  amitié  par  le 
vieux  sérakierKosrew-Pacha,  et  présentéau  sul- 
tan Mahnnoud,  qui  le  nomme  professenrd'écrilnre 
de  son  fils  Abdul-Bledjid,  lui  procura  ponr  femme 
une  riche  héritière,  et  le  chargea  de  divers  travaux 
topographiqnes  en  l'étevant  an  grade  de  capi- 
taine dans  rarmée  turque.  En  1839,  à  IVivéne- 
ment  d'AbdnI-Medjid,  il  fut  nommé  cotonel  et 
envoyé  en  Syrie,  où  il  reçut  en  1642  le  com- 
mandement militaire  du  Liban.  La  dureté  qn'fl 
aptK)rta  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  n'em- 
pAclia  point  les  Maronites  de  le  wnibalter  ponr 
chef  de  la  Montagne;  mais  Tannée  suivante 
il  dut  passer  en  Albanie  avec  Besehié-PiGlia 
pour  dompter  l'msurrection  et  opérer  le  rttro- 
tentent;  Omer,  qui  après  les  affaires  de  Syrie 
était  devenu  pacha,  soumit  en  1846  le  KInnIiB- 
tan  révolté,  devint  chef  militaire  de  le  Valachle 
lors  de  la  révolution  qui  éclata  en  jofai  1846  à 
Budiarest,  et  conaeilla  nn  sultan,  ponr  relever 
la  moral  de  la  Turquie  de  déderer  la  guerre  à  le 
Russie.  Appelé  au  commindement  de  l'armée  de 
Rouinélie,  il  enti  éprit  de  la  former  à  la  disctpHoe 
européenne,  et  exerça  dans  les  principautés  la 
j  usticed'nne  manière  assesartntraire.  L'Antriehe, 
blessée  de  l'empressement  avec  lequel  Omer- 
Paclia  avaft  accueilli  dans  son  armée  les  réfugiée 
hongrois,  souleva  la  Bosnie  U  PorteOttomene, 
selon  le  conseil  de  l'Angleterre,  résolut  de  prendie 
l'offensive,  et  chargea  Omer-Paclia  de  soomeltfe 
les  insurgés  et  d'introduire  le  tanairoat  dans  leur 

22. 
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province,  qui  jusqu'alors  aTait  conservé  une  sorte 
d'indépendance.  Le  générai,  revêtu  de  pouvoirs  ' 
étendus,  comprima  en  trois  semaines  IMnsurrec- 
tion  de  Nissa,  et  fit  son  entrée  à  Sérajévo.  Les 
chefs  musulmans  se  retirèrent  humiliés,  prirent  de 
nouveau  les  armes  et  furent  liattus  en  plusieurs 
rencontres  (1850).  Omer-Pacha  poursuivit  ses 
succès  dans  l'Herzégovine,  et  pénétra  lui-même 
déguisé  en  paysan  dans  le  Monténégro  pour  étu- 
dier la  topographie  du  pays.  Rappelé  par  une  nou- 
velle révolte  des  Bosniaques  en  1851,  il  les  vain- 
quit de  nouveau,  et  réussit  à  s'emparer  des  nou- 
veaux chefs  à  Bihatch.  Il  transféra  le  siège  <Iu 
gouvernement  de  Bosnie  à  Tranik,  où  il  demeura 
jusqu'au  mois  d'avril  1852,  fit  occuper  militaire- 
ment tous  les  districts  et  se  déclara  hostile  k 
l'Autriche,  en  prohibant  toute  exportation  en  ce 
pays.  En  1853,  pendant  que  le  prince  Gortchakof 
perdait  un  temps  précieux  à  s'emparer  de  la 
Valachie ,  Omer-Pacha  rassemblait  à  Choumla 
une  armée  de  soixante  mille  hon)mes,  qui  lui 
barra  le  chemin  de  Constantinople.  Le  général 
turc  déploya  une  incroyable  activité  dans  tout  ' 
le  cours  de  cette  guerre,  où  il  eut  à  lutter 
autant  contre  les  membres  du  divan  qne  contre 
l'armée  russe.  Après  avoir  sommé,  le  8  octobre, 
le  prince  Gortchakof  d'évacuer  les  provinces  da- 
nubiennes, il  fit  avancer  deux  corps  de  quinze 
mille  hommes  sur  Routschouk  et  sur  Widdin, 
fortifia  Silistrie,  et  y  laissa  une  garnison  de  huit 
mille  hommes  commandée  par  Moussa-Pacha. 
Le  2  novembre  il  fit  occuper  sur  le  Danube  l'Ile 
située  en  face  de  Turtukaï  par  un  régiment  d'in- 
fanterie et  la  rive  gauche  du  Danube  au  pied  du 
village  d'Oltonitza  par  trois  mille  hommes  avec 
plusieurs  batteries.  Un  corps  de  neuf  mille 
Russes  s'avança  pour  s'emparer  de  cette  position. 
Les  Turcs  les  laissèrent  approcher  à  soixante 
pas  sans  brôler  une  amorce  et  firent  tout  à  coup 
plusieurs  décharges  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie,  qui  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer  précipi- 
tamment après  avoir  perdu  quatre  mille  hommes 
et  presque  tous  leurs  officiers.  C'est  à  la  suite 
du  combat  d'Oltenitza  que  les  officiers  russes 
endossèrent  la  capote  de  soldat  les  jours  de  ba- 
taille. Satisfait  de  ce  premier  succès,  Omer-Pacha 
retira  ses  troupes  de  ce  poste,  et  fit  occu|>er 
l'tle  de  Mokan,  qui  devint  tout  l'hiver  le  théâtre 
de  continuelles  escarmouches.  Pendant  que  les  ! 
Russes  étaient  occupés  devant  Turtukaï,  le  corps  . 
d'Lsmaïl-Pacha  passait  le  Danube  à  Widdin  et  se 
retranchait  à  Kalafat,où  il  se  maintint  malgré  les 
forces  nombreuses  envoyées  |>our  l'en  chas«ier.  . 
Il  arrivait  cependant  an  camp  de  Choumla  des 
troupes  indisciplinées  de  tous  les  points  de  l'em- 
pire; sans  provisions,  sans  vêtements,  elles  étaient  • 
plutAt  un  obstacle  au  général,  qui  ne  pouvait  les  ' 
empêcher  de  piller  les  contrées  où  elles  se  trou-  . 
valent.  Orner  Pacha  se  plaignit  au  sultan,  qui,  sans  ! 
consulter  le  divan,  le  nomma  généralissime  et  lui 
envoya  sur  sa  cassette  particulière  60  millions  . 
de  piastres  pour  payer  une  partie  de  la  solde  ar-  I 


riérée.  Le  22  mars  1854,  les  Russes  cnvaliircBl 
la  Bulgarie  sur  deux  points  différents  et  mireit 
le  siège  devant  Silistrie,  le  poussèrent  avec  li- 
gueur, firent  sauter  une  partie  des  fortificalioD> 
à  rétablissement  desquelles  Omer-Paclia  ara! 
présidé  lui-même,  et  s'élancèrent  plusieurs  fois  a 
l'assaut  sans  succès.  Cependant  les  troupes  u- 
glo-françaises  débarquaient  à  Varna  ;  on  coosnl 
de  guerre  se  tint  dans  cette  ville  ;  c'est  là  que, 
pour  la  première  fois ,  Omer-Pacha  exposa  si 
véritable  position,  qu'il  avait  réussi  à  cacher 
non-seulement  aux  Rus>.es,  mais  aux  meoh 
bres  du  divan,  tant  il  craignait  l'indiscntioQ 
de  ses  rivaux.  Le  25  mai,  le  prince  Gort- 
chakof commanda  un  assaut  géuénil;  trratf 
mille  hommes  s'élancèrent  sur  trois  colonnes,  ti 
furent  encore  repoussés  avec  huit  mille  homnif» 
tués  ou  blessés.  Néanmoins,  la  ville  était  à  l'extré- 
mité, quand  Omer-Pacha  réussit  à  y  faire  passer 
des  renforts,  et  il  se  disposait  lui-même  à 
marchera  son  secours  et  à  livrer  un  coml>ataii\ 
assiégeants,  quand  ceux-ci  levèrent  le  siège  et 
se  hâtèrent  de  re|)asser  le  Danube,  dans  la  nuH 
du  20  au  21  juin. Omer-Pacha,  après  avoir  (ait 
masycrer  dans  l'Ile  de  Raroadao  ses  baclii- 
bouzouks  les  plus  indisciplinés ,  fit  une  entrée 
triompha'e  à  Bucharest  ;  mais  il  dot  aiNuuionner 
l'occupation  des  principautés  aux  Autrichiens  en 
vertu  du  traité  signé  à  Vienne,  le  2  décembre 
1854,  et  passa  en  Crimée  avec  ses  troupes,  d'ini 
il  fut  envoyé  mais  trop  tard  pour  empêcher  la 
prise  de  la  ville  de  Kars.  La  paix  qui  suivit  la 
prise  de  Séhastopol  arrêta  moroentanÀneotU  car- 
rière militaire  d'Omer-Paclia.£n  1861  il  futchar;.*^ 
d'apaiser  les  troubles  de  la  Bosnie  et  de  l*Hen'^ 
govine.  Nommé  grand-croix  de  la  Lég;iuo  d'hon- 
neur par  Napoléon  III  et  décoré  de  l'ordre  dt^ 
Sainte-Anne  de  Russie,  il  doit  prendre  le  coin- 
mandenient  de  la  Syrie.  F.  Roti-àiio. 

L.  Poujade.  dans  la  Jlmte  ées  Demjf'Mèméet,  Ji  d-. 
eembre  issi  et  is  «Trtl  itS6. 

OMMBGASICK  { Balthoior-Faul)^  peintre 
belge,  né  en  1755,  à  Anvers,  mort  dians  cette 
même  ville,  le  18  janvier  1620.  Um  vocation 
naturelle  l'entraîna  vers  la  peinture,  qu'il  étuflia 
chez  H.-J.  Antonissen  et  en  observant  avec 
soin  la  nature.  Il  s'adonna  particulièrement  au 
paysage  avec  animaux,  et  se  fit  dans  ce  genre 
une  grande  réputation.  Il  envoya  un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  aux  expositions  dn 
Louvre  jusqu'à  celle  de  1817.  L'Académie  di»< 
beaux-arts  de  l'Institut  de  France  l'admit  :.ii 
nombre  de  ses  correspondants;  il  fut  cotk- 
heWtv  à  l'académie  d'Anvers  et  oiemtMe  de 
riustitut  des  Pays-Bas.  Ses  tableaux  se  dl«tin> 
guent  par  une  ordonnance  simple  ,  par  un  ton 
chaud  et  agréable  ;  ses  animaux ,  et  principale- 
ment ses  moutons,  sont  d'une  gran<le  vente  : 
on  l'appela  le  Jtodiitf  de$  moutons.  Cependant, 
c'est  surtout  après  sa  mort  que  ses  labiaux  fn* 
rent  recherchés  et  se  vendirent  à  des  prix  très- 
élevés.  On  en  voit  an  musées  de  Bruxelles  et 
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lie  U  Htye  tl  mi  taittit  du  Loottc.  Omme-  .  (  Hittoîre  de*  TUtatiou  d«  It  chambra  ImpA- 
ptaek  a  laissé  (UMi  quelques  écrits  sur  let  arlx  '   riale);ibid.,  1791,  in-t*.  O. 

■fu  denitill.  G.  DE  P.  1        Hcuc),  CtlMrlHfMnUclIaiid.  t.  V. 

Jmriaid,!  ortiiKj.  mw  -  sim.Wrt.  tti  fMn-  e:faTAB  ( 'OwTa;  ).  Ptial'^  «t  sUtualregrec, 

né  t  EgiDEi  TlTâit  dans  la  pmnièru  pcrtie  du 
rmquième  *itcle  aiant  J.-C.  It  Tul  le  contem- 
poraiD  de  PoI^kdoIc,  Ageladai  el  Hegiu.  Il 
aiirissait  len  la  80'  oljmp.  (  tei)  avant  J.-G.  ), 
c'e«t-i-dire  dani  la  période  immédialemenl  lo- 
lérieure  i  Phidias.  Son  pire  u  nonniiail  Hïcon; 
mais  on  kftnore  »l  c'était  le  grand  peintre  de  ce 
nom.  Onatas  lemble  avoir  é[ê  un  artiste  de 
grand  mérite;  cepemUot,  1  pari  nue  épigramma 
de  V ÀHthoUigle  grteqtu ,  Pausaniag  est  Ir  seul 
auteur  ancien  qui  le  ntentionne.  Il  dit  qire  quoi- 
que Ëginèle ,  Ouatas  ne  le  cédait  i  aucun  artiste 
de  l'école  d'AHitoes;  fl  dte  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  nne  statue  en  bronze  d'Hercule  sut 
tiase  ie  bronie,  dédiée  *  Olympie  par  les  Thj- 
slens;  cette  statueavait  dix  coudées  de  haut;  de 
la  main  droite  elle  tenait  une  massue ,  et  de  la 
malD  gauclie  un  arc,  et  portait  pour  inscrlpllon 
deut  ven  grecs  qui  ligniHent  :  •  Onatas,  fila 
ite  Micon,  m'a  faite,  habitant  lui-même  dans 
l'Ile  d'Ëgine  »;  —  an  Apollon  k  Pergame,  é^- 
lentent  retnarqiiable  par  ses  hautes  dimensions 
et  sa  beaulé  ;  -  un  Hermit  velu  du  manteau 
et  de  la  chlamyie,  avec  un  casque  sur  la  tète 
et  portant  un  bélier  sous  son  aile  Cette  statue 
Tut  dédiée  i  Oljmpie  p<ir  les  habitants  de  Pliérée 
en  Arcadie,  et  l'inscriplioii  indiquait  qu'elle 
éiall  l'mivre  d'Onatts  d'Égine  et  de  Callilélès 
que  Pausanlas  regarde  comme  son  fils  ou  son 
disciple;  —  une  statue  eu  bronze  de  la  Noire 
Dénùler.  Celte  statue  se  rapportait  i  tue  cu- 
rieuse légende  racontée  dans  Pausaniai.  La  place 
de  U  l^ende  était  pris  de  Phigalée,  une  es- 
veinedumoat  Ëlé«,  que  les  Phigalieus  avaient 
consacrée  lUdcfsse,  et  dans  laquelle  ilsavaient 
placé  une  Imaj^e  de  bois  semblable  à  une  femme, 
excepté  qu'elle  avait  la  téle  et  la  crinière  d'une 
cavale;  autour  de  sa  tCte  se  tordaient  des  dra- 
gons et  d'autres  bûtes  sauvages  ;  la  déesse  vMoe 
d'une  tunique,  qui  detcendaii  Jusqu'aux  pieds, 
portail  nn  daujibin  sur  la  main  droite  et  om 
colombe  sur  la  main  gauche.  Cette  statue  ajant 
été  brûlée  k  une  époque  Inconnue,  ne  fut  pas 
remplacée;  les  Phigiliens  Dégligtrent  mtoie  le 
culte  de  la'  déesse;  mais  enfin,  iTertls  parle 
manque  de  leurs  récolles  et  par  l'oracle  py- 
lliien ,  Ils  enplojèreot  Onalas  h  Uîn  une  statue 
en  briMie  eonfonne  1  la  monstrueuse  hnage  en 
bois  qui  avait  péri  ;  —  les  statues  en  bronze  dee 
Airoj  grec*  liraitl  autort  eeltU  qui  combatlra 
Htctor.  C«  groupe  avait  été  dé<lié  t  Olympie 
par  tous  In  Acbééns;  il  consistait  d'abord  es 
dix  figures;  mais  du  temps  de  Pausanias  II  n'en 
restait  que  neuf,  la  statue  d'L'Iysse  ayant  éU 
emportée  k  Rome  par  Héron.  Les  héroa  annte 
de  javelots  et  de  boucliers  étaient  placés  es- 
semUe  près  du  grand  temple-,  en  face  d'eus 
se  tenait  Nestor  portant  k  casque  où  lea  aorto 


OMMKKBS  {  Richeia  van  }.  tiuniaolile  ttul- 
laodais.  né  en  1  ;  JH,  i  Aiiislerdam,  nrart  le  »  jan- 
vii'r  1TW>,  dan«  celte  ville.  Il  était  recteur  de 
l'et^ole  lalloe  irAmsUrdam.  Il  joignaît  nn  goût 
pur  A  une  connaissance  approfondie  des  au- 
t-'urs  classiques ,  et  composait  en  latiu  avec  élé- 
tliince.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Syleia,  car- 
»lfn;Auistenlam,  l7Tl),tn-8-;  — tf^malrejttu- 
//urarej  ibid..  I7»9,  ln-H°;  —  Odt  ad  Gallot; 
l'ari'-.  171*0,  in-S*;  —  Anlhologla  potiKa; 
Aini^Ierdam,  17»,  in-lZ  K. 

All)rm>.  Kiuratur  2(Uiiiw.  il**,  t-  «*■ 
«MODBIf  Cfonardo),  savant  litléraleur  ita- 
llen,  né  k  Païenne,  où  il  est  m'>rt,  )e  8  janvier 
|ii8u.  11  jouit  d'une  cerlaiHe  Tépulabon  comme 
l>i)eteet  >er('odit  familière  l'étude  de  l'aslrunoniie. 
t'n  de  ses  pieuv  compatriotes  l'envoya  k  Tunis 
pour  y  racheter  les  chrétiens  de  l'esclavage. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tels  que  des 
liagi'divs,  des  coméiHes,  des  discours  acailé- 
uiiques,  des  chansons  siciliennes,  la  relation 
d>'  son  voyage  (  //  foverno  di  Tanitl  ) ,  des 
•ibicrialiuns  d'éclîpïcï  et  des  Irailes  d'asiro- 
logie.  P. 

o'  MOmi-i  (  Joteph  ) ,  général  français  d'u- 
iii{ine  irlandaise,  né  k  Uelphin,  en  I7ij,  guil- 
liiliué  à  Paris,  le  16  venlûsean  ii  (8  mars  179i). 
Il  entra  au  service  de  la  France  dans  le  régiment 
irlandais  de  I>illoo,  dont  il  devint  colonel  k  la 
ri'Viilulion.  Kummé  maréchal  de  Cdmp,  il  fit  sous 
Dutiioiiriei  les  camtiagnes  de  Champagne  et  de 
lli'luirpii-.  En  ITUt,  il  était  général  dedirision,  et 
•-ainmauda  Cundé.  En  août  1793  il  prit  Toumay, 
rloccup^Cassel  Accusé  d'ineptie  par  la  division 
du  général  Ferriérei ,  qu'il  n'avait  pas  appuyée 
l't  dont  il  avait  compromis  la  sdreté ,  Il  fut  inla 
en  état  d'arrestation  te  16  par  lea  ordres  des 
ri'pri'seotanU  Levasseur  et  Oeibrel  et  envoyé  i 
l'dri-i,  ou  il  fut  condamné  à  mort  parle  tribn- 
ti.il  leiolulioonaire. 


oNPTEDACrAifrry-Henri-iouii,  baron  de), 
liubliciste  allemand ,  né  le  5  mal  1746,  au  chk- 
Ii  .lu  ds  WdmsdorfiJans  le  comté  d'Huya,  mort 
.1  KatiNbonn)',  le  18  mai  lto3  Nommé  en  I7B7 
.ii.-i'sieur  au  tribunal  pour  le  pays  de  Caleoberg 
n  Hanovre,  il  y  fut  en  1778  promu  k  l'onploi 
'II' juRr.etdevinteu  17g3dél^uéde  la  Grande- 
Mti'IaKne  et  du  duché  de  Brunswick  auprès  de 
1.1  iliélc  de  Ralisbunne.  Un  a  de  loi  :  LUeratxtr 
lift  gfiamlta  natûriidun  unit  posilloett  V6l- 
i I nrehtt  (  Bibliographie  de  l'easeniUe  dn  droit 
lies  gros  nalurel  et  positif);  Ralisbonne,  17SS, 
::  vol.  In-tD;  un  volume  supplémeolaire  a  été 
..,.>iilê  par  Kampli  ;  Berlin.  1817  ;  —  GeacAicAfe 
d(r    llac/ii  -  àtimnur  ■  firieàU  -  viiUiKiaiieii 
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avaient  été  jetés.  Le  nom  d'Âgamemnon  était 
iuscriC  sur  sa  statue,  en  lettres  qui  allaient  de 
droite  à  gauche.  Les  autres  statues  ne  portaient 
pas  de  nom  ;  mais  Pausanias  crut  reconnaître 
yjom^née  dans  un  guerrier  qui  aTait  un  coq 
sur  son  bouclier.  Sur  ou  côté  du  bouclier  de 
cette  même  statue  on  lisait  deux  vers  grecs,  qui 
signifient  en  français  :  «  Ceci  est  l'ouvrage  de 
riiabile  Onatas,  auteur  de  beaucoup  d'autres  œu- 
vres, et  fils  de  Micon  d'Égine.  »  D'après  cette 
inscription,  il  semble  que  dans  ce  groupe  de  dix 
statues  celle  d*Idoraénée  seule  appartenait  à 
Onatas;  —  le  char  de  bronze  avec  une  statue 
d'bomme,  que  Dinomane,  fils  d'Hiéron,  dédia  à 
Oiympie  en  mémoire  des  victoires  de  son  père. 
De  chaque  côté  du  char  étaient  des  chevaux 
de  course  montés  par  des  enfants.  Les  chevaux 
et  les  enfants  étaient  l'œuvre  de  Calamis;  —  un 
groupe  dédié  à  Delplies  par  l«rs  Tarentins,  en 
souvenir  de  leur  victoire  sur  h»  Peucétiens.  Ces 
statues,  œuvres  d'Onatas  et  de  Calynthut,  repré- 
sentaient des  cavaKers  et  des  fantassins  mêlés. 
Opis,  roi  des  Japygien»  et  allié  des  Peucétiens, 
était  étendu  par  terre  sous  les  pieds  du  héros 
Taras  et  du  Laeédémonien  PhaJantbe. 

Onatas  était  peintre  aussi  bien  que  statuaire. 
Il  fut  employé  atcc  Polygnote  à  décorer  ie  ttmple 
<rAtliéna  Areia  à  Platée.  Le  tableau  qu'il  pei- 
gnit sur  les  murailles  du  portique  ou  pronaos 
représentait  respédition  des  chefs  argiens  contre 
Thèbes.  Euryganeia,  mère  d'Éléocle  et  Polynic^, 
selon  la  tradition  suivie  par  Pausanias,  étaiit  re- 
présentée se  lamentant  sur  le  fratricide  mutuel 
de  ses  fils.  Il  faut  remarquer  au  sujet  de  ce 
pein(r«  que  le  texte  de  Pausanias  n'est  pas  cer- 
tain et  que  plusieurs  manuscrits  donnent  Ona^ 
sias  (  Ovaoia<  )  au  lieu  d'Onatas.       Y. 

jnttiolo(rim  grttea,  IX,  tas.  —  Psounlat,  V,  «,  17  ; 
VI,  ft;  VIII.  41;  IX,  *,»;  X,  IS.  -  Ot.  MUIIer.  Uand- 
buch  der  Jreheoloqie  der  Knn^t,  —  Thlerscb,  Epochrn 
der  bUdenden  Kuntt  der  Critcketi.  —  Rit^gebar,  dan» 
YEne^lopâdit  d'Krseh  et  Orater.  —  Jaolas,  CaMoous 
jértifirum,  —  BOlUger,  Idtem  aar  Jrchàoioifm  der  Jiah- 
lerei, 

05CIKCZ (  Guillttumei^  ),  littéFatear  savoi- 
3ien,né  vers  1560,  àChambéry,  mort  vers  1G30. 
Il  appartenait  à  une  bonne  famille  établie  depuis 
le  treizième  siècle  dans  le  Bugey,  et  qui  y  pos- 
sédait les  seigneuries  de  Douvres  et  de  Cogna. 
D'abord  avocat  »  il  devint  ensuite  conseiller,  puis 
président  du  S4'>uat  de  Chambéry.  Parmi  s/tA 
écrits,  qui  sont  nombreux  et  remplis  de  recher- 
cher curieuses,  nous  citerons  :  ?iumeraUum 
loeorum  decas  in  omni  /ère  HciemiHurum  ce- 
ntre, mytlicis  re ferla  proposUionihuâ  ;  Lyon, 
1&H4,  in-8°  ;  ^  BerUum^  seu  rusiicum  obUe- 
imnenium;  ibid.,  Iô97,  in-S**;  le  titre  de  œt 
ofuscule  est  le  nom  latinisé  de  la  campagne  des 
llurliet ,  famille  distmguéc  de  la  Savoie;  ~  Grn- 
ium  in  quo  dé  rerum.  natura  muUa  inrxclara 
ac  iinçularia  a  primo  ad  ultimum  confà' 
nentur  (en  vers);  ibid.,  1604,  in-b»;  —  Coi- 
loquia  mtxia,  in  quibus  varix  jurit  qujLS^ 
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I  tiones  et  philosophiez  traclantur  fest'tvt  qc 
I  erudite;  Genève,  1620,  in-S^^avec  le  portru' 

de  l'auteur;  —  EpistoLv  in  qmbus  lectio  M/iii< 
!  simtd  et  delectabiiis  continelur  ;  Lyon,  t61^. 
>  in-12;  —  Traité  des  singnlurités  de  la  nu- 
I  moire;  ibid.,  1622,  in-12,  ouvrage  eneore  re 

cliMTcbé.  P.  L. 

Guichenon,  Hitt.   de  Savoie,  S*  partie.   —  Gnlkt. 
DUL  bist.  dm  dép.  du  MmU-Mane,  ii,  97. 

enÉflicMTB  ('Ovn<7éxotToc),  bisturiiu)  grer, 
virait  dans  la  seconde  moitié  do  quatrième  siède 
avant  J.-C.  Selon  l'opinion  la  plot  commune,  i 
était  né  à  Astypalée,  bien  que  quelque»-uns  le 
fissent  naître  à  Égine.  A  un  Age  déjà  mûr,  il  de> 
vint  un  des  disciples  de   Diogène  le  cyniqot. 
Voici  ce  que  Diogène  Laerce  et  Suidâs,  d'après 
lui,  racontent  %  ce  sujet.  Diogène  le  cynique  pos- 
sédait à  un  degré  meneilleux  le  don  de  persua- 
sion ,  de  sorte  que  Ton  ne  pouvait  pas  8*arn- 
cher  à  ses  discours.  Onésicritc  avait  envoyé  à 
Athènes  un  de  ses  deux  fils,  nommé  Andru»- 
tliène;  celui-ci  entendit  Diogène,  et  resta.  On«- 
sicrite  chargea  alors  son  plus  jeune  fils  d'aller 
chercher  l'ahié  ;   mais  le  plus  jeune  céda  au 
charme  à  son  tour.  Le  père  partit  Ini-roënie  poor 
ramener  ses  enfants;  mais  il  ne  résista  pas 
mieux  qu'eux  à  l'épreuve,  et  devint  un  des  au- 
diteurs les  plus  assidus  du  philosophe  cynique. 
Avant  sa  conversion  à  la  philo.^opîiie  on  ignore 
quelle  était  sa  profession  ;  mais  à  en  juger  par 
l'habileté  navale  qu'il  montra  plus  tard,  il  est 
proltabic  qu'il  était  marin.  Dans  un  âgp  afauo- 
il  suivit  Alexandre  en  Asie,  on  ne  sait  à  quel 
titre.  Les  historiens  ne  le  mentionneitt  qu'assi? 
tard  pendant  la  campagne  de  llnde.  Il  fut  chargé 
par  Alexandre  d'avoir  une  conférence  avec  ces 
philosophes  indiens  que  les  Grecs  appelaient  gym- 
nosophistes.  Les  détails  de  cette  entrevucy  Wl> 
qu'Onésicrite  les  donna  et  tels  que  Strabon  le> 
rapporte  sont  curieux,  mais  trop  longs  pour  ^'fre 
reproduits  id.  Après  la  construction  de  la  Aott«' 
de  rilydaspe  Alexandre  nomma  Onésicrite  pi- 
lote du  vaisseau  royal  ou  prindpil  pilole  de  l.i 
flotte  (àçxiKM^tçvrtti^i).  II  occupa  œ  poste  im- 
portant durant  toute  la  descente  de  Flndus  et 
dans  le  long  et  périlleux  voyacsede  rembouchun' 
du  fleuve  au  golfe  Per^ique  11  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  tant  d*habileté  qu'Alexandre  lu: 
donna  une  couronne  d'or  en  même  temfis  qu'a 
Néarque.  Arrien  cependant  lui  reproche  d*av4iir 
manqué  de  jugement,  et  pretend  qu'en  une  cer- 
taine occasion  la  flotte  était  perdue  si  Nèarqut* 
avait  suivi  son  avis.  A  partir  de  celte  époque  niM^ 
ne  savons  plus  rien  de  ion  histoire  ;  mais  il  e.^t 
prolMble  qu'il  s'attacha  à  Lysimaqoe  et  qu'il 
acheva  à  la  cour  de  ce  prince  son  histoire  d'A- 
lexandre, qu'il  avait  commencée  longtemps  aii- 
inravaal  et  du  vivant  même  du  roi  de  Mao  - 
duiao. 

L'ouvraged'Ooéskritecomprenait  l*hislaire  w- 
tière  d'Alexandre^L'auteor  donnait  même  d'asstz 
kHigs  détails  sur  m  enfance  et  son  éducation;. 
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tiou  reproduite  et  augmentée  à  Bologne,  1644, 
3  part,  in- 12.  On  rencontre  encore  divers  mor- 
ceaux inédits  de  cet  élégant  écrivain  dans  le  t.  II 
des  Rime  scelte  de  Gobbi  et  dans  la  Storia 
délia  pœsia  volgare  de  Crescimtieni  (  t.  V, 
337).  P. 

CresclœbrDl ,  ouvr.  cité.  —  Notice  k  la  tête  de  l'édlt. 
de  Vjélceo,\lit.  —  A.  Zeno,  NoUs  sur  la  Bibl.  de  Fon- 
ianini.  —  Tlraboschi .  Storta  delta  letter.  Mal. 

ONIAS  OU  ozi>AS  1'^  (  en  hébreu  Force  du 
Seigneur)  t  grand- prêtre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  inonde  3G82  jusqu'à  celui  3702.  Il  était  fils 
de  Jeddoa  ou  Jaddus,  auquel  il  succéda.  Son  rè- 
gne fut  prospère  ;  il  laissa  deux  fils ,  Simon  1er 
dit  le  Juste,  qui  lut  succéda,  et  Eléazar,  qui 
gouverna  ensuite. 

oxiAS  11,  grand-prêtre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  monde  377 1  jusqu'à  celui  de  3785.  Petit-fils  du 
précédent  et  fils  de  Simon  1'*^  le  Juste,  il  succéda 
<lâns  la  suprême  sacrificalurc  à  son  grand  oncle 
Manassé.  %>n  règne,  assez  long  (26  ans),  est 
dépourvu  d'événements  im()ortants.  Son  ava- 
rice faillit  amener  la  ruine  de  sa  patrie  pour 
avoir  refusé  à  Ptolémée  Évergète  d'acquitter 
le  tribut  que  les  Hébreux  devaient  aux  rois 
d'Egypte  et  que  les  grands-prêtres  avaient  cou- 
tume de  payer  de  leurs  propres  deniers.  Ptolé- 
mée s'apprêtait  à  entrer  en  Judée  avec  une  puis- 
sante armée,  et  déjà  les  Juifs  ()arlaient  de  con- 
jurer la  guerre  en  déposant  leur  premier  magis- 
trat, lorsque  Joseph,  neveu  d'Onias,  se  rendit 
près  de  Ptolémée,  et  calma  ce  monarque  en 
prenant  à  ferme,  pour  un  prix  élevé,  les  tri* 
buts  que  l'Egypte  percevait  en  Syrie  et  en 
Palestine.  Quelques  historiens  anciens  préten- 
dent que  dans  cette  affaire  Joseph  ne  fut  que 
le  prête-nom  de  son  oncle,  qui  trouva  de  la 
sorte  le  moyen  de  faire  peser  sur  tous  ses  con- 
citoyens le  tribut  que  le  souverain  pontife  avait 
seul  payé  jusqu*alors.  Simon  II,  fils  d'Onias  II, 
succéda  à  son  père. 

ONiÂS  III,  grand-prêtre  des  Juifs  depuis  Tan 
du  monde  3805,  assassiné  à  Daphné  près  Antio- 
chc.  l'an  du  monde  3838.  Il  était  petit-fils  du 
précédent  et  succéda  à  son  père  Simon  II.  Sa  piété 
et  sa  justice  le  rendirent  un  objet  de  vénération 
pour  ses  sujets  et  les  rois  ses  voisins,  qui  le  pri- 
rent plusieurs  ibis  pour  arbitre  dans  leurs  dilTé- 
ronds.  Séteucus  Pliilofiator,  roi  de  Syrie,  se  plai- 
sait même  à  fournir  à  ses  frais  toute  la  dépense 
du  temple  et  du  culte  hébreu.  Néanmoins,  les 
vertus  d'Onias  III  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de 
la  haine  et  de  l'envie  que  lui  |>ortaient  quelques- 
uns  de  ses  proches.  Un  certain  Simon,  de  la 
tribu  de  Benjamin ,  et  qui  commandait  la  garde 
du  temple,  alla  trouver  A|>pollonius  (fils  deThar- 
sée  ) ,  qui  gouvernait  en  Phénicie  pour  Séleucu«, 
H  lui  déclara  que  le  roi  de  Syrie  avait  bien  tort 
de  payer  à  Onias  des  sommes  Gonsidénihles  pour 
l'entretien  du  culte,  alors  que  ce  grand-prêtre 
}H>ssédait  des  sommes  immenses,  enfouies  dans 
un  lieu  du  temple  qu'il  désigna.  Séleucut,  averti 
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de  ce  rapport,  envoya  aussitôt  à  Jérusalem  soo 
premier  ministre  Héliodore  avec  ordre  de  sai<ir 
le  trésor  caché.  Vainement  Onias  lui  représenti- 
t-il  que  ces  sommes  étaient  la  propriété  et  le 
dép6t  de  chaque  citoyen.  Héliodore  se  fit  con- 
duire au  tré.^r;  mais  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  y  entrer,  tous  ceux  qui  l'accompagnaicM 
tombèrent  frappés  de  terreur  ;  «  car  ils  virent 
paraître  un  cheval,  sur  lequel  était  monté  un 
iuimme  terrible,  magnifiquement   habillé,  et 
qui,  fondant  avec  impétuosité  sur  HéKodore,  le 
frapi>a  plusieurs  coups.  Deux  autres  jeunes  lioin- 
mes  parurent  en  même  temps ,  pleins  de  force 
et  de  lieauté,  brillants  de  gloire  et  richement 
vêtus,  qui ,  se  tenant  à  la  droite  et  à  U  gauche 
d'Héliodore,  le  fouettaient  chacun  de  son  côté 
et  le  frappaient  sans  relâche.  HéUodore  tomba 
par  terre,  tout  enveloppé  de  ténèbres  et  d'obs- 
curité, et  ayant  été  mis  dans  une  chaise,  on  l'em- 
porta hors  du  temple  sans  que  personne  le  pAt 
secourir.  Et  par  la  vertu  divine  il  demeura  cou- 
ché par  terre ,  sans  voix  et  sans  aucune  espé- 
rance de  vie.  »  Mais  Onias ,  considérant  que 
Séleucus  pourrait  venger  sur  les  Juifs  U  mort 
de  son  ministre,  se  mit  aussitôt  en  prière,  et  offrit 
pour  la  guérison  du  Syrien  une  hostie  salutaire. 
«  Durant  ce  temps  les  jeunes  hommes ,  revêtus 
des  mêmes  halHts,  se  présentèrent  à  Héliodore , 
et  hii  dirent  :  Rendez  grâces  au  grand-prêtre 
Onias  ;  car  le  Seigneur  vous  a  donné  la  vie  à 
cause  de  lui.  Ayant  donc  été  ainsi  châtié  de 
Dieu ,  annoncez  à  tout  le  monde  ces  merveilles 
et  sa  puissance,  et  ils  dis|>arurent.  »  Ce  rédt  a 
trouvé  beaucoup  d'incrédules;  toujours  est-il 
qu' Héliodore  ne  recommença  pas  sa  tentative. 
Il  rendit  grâce  à  Onias  et  alla  raconter  à  Séleu- 
cus sa  mésaventure.  «  £t  le  roi  lui  demandant 
qui  loi  paraissait  propre  pour  être  encore  envoyé 
à  Jérusalem ,  il  lui  répondit  :  Si  vous  avez  quel- 
qu'ennemi,  chargez- le  de  cette  mission,  et  vous 
le  verrez  revenir  déchiré  et  roeqrtri  de  coups , 
si  toutefois  il  en  revient.  »  Séleocos  n'insista 
plus;  cependant  Onias  crut  prudent  d'aller  vi- 
siter le  roi  lui-même  pour  se  jnstifier;  mais 
lorsqu'il  arriva   à  Antioche,  Séleucus  venait 
d'être  assassiné  par  Héliodore,  qui  essaya  vaine- 
ment de  s'emparer  de  la  couronne.  Eumène  et 
Attale,  rois  de  Pergaroe,  chassèrent  l*usuq»ateur, 
et  établirent  Antiochus  Épiphane  sur  le  tfône 
de  Syrie  (  175  avant  J-C.}.  Jason,  frère  d'Onias, 
se  rendit  auprès  du  nouveau  monarque,  lui  pro- 
mettant un  trilHit  de  690  talents  d'argent  (  le 
talent  valait  5,000  )  s'il  voulait  lui  accorder  U 
sacrificature  :  il  lui  offrit  en  même  teimps  d'in- 
troduire les  nxFurs  syriennes  en  Judée.  Antio- 
chus accepta  :  Jason  fut  installé  dans  le  temple, 
et  Onias  dut  se  réfugier  dans  un  asile  sacré  près 
de  Dapliné,  faubourg  d' Antiorbe.  Jason  tint  pa- 
role autant  qu'il  lui  fut  possible;  il  ouvrit  des 
gymnases,  des  académies,  fonda  des  jen\  iniblics 
et  t  méprisant,  disent  les  auteurs  des  Machabées, 
tout  ce  qui  avait  été  en  booMur  chez  ses  anoê- 


689 


ONIAS  —  ONOMACRITE 


690 


très ,  ne  croyait  rieo  déplus  grand  que  d'exceller 
en  tout  ce  qui  était  en  estime  chez  les  Grecs  >. 
Jason  ne  gouverna  que  troU  années.  Il  envoya 
Mènélaus  (  frère  de  Sirnon  le  Benjamite ,  déjà 
cite)  iKirter  à  Antioclius  une  |>artie  du  tribut 
auquel  la  Judée  était  soumise;  ce  Ménélaûs  sut 
acquérir  la  bienveillance  du  roi  de  Syrie,  et 
lui  proposa,  sans  ambages,  trois  cents  talents 
de  plus  que  le  tribut  consenti  par  Jason.  Le  -roi 
acc4'pta  :  Ménélatts  fut  installé  dans  le  Temple, 
et  Ja£on  dut,  à  son  tour,  se  réfugier  dans  le  pays 
<ies  Amtnunites.  Mt^nélaus ,  n'ayant  pu  remplir 
ses  prouiesses,  fut  destitué,  et  sa  charge  passa  à 
son  frère  Lysimaque.  Il  conserva  néanmoins  une 
^{rande  iudueace  dans  Jérusalem  ;  il  en  profita 
pour  dérotier,  de  connivence  avec  son  frère ,  une 
partie  des  trésors  du  Temple.  Onias  fut  informé 
de  ce  vol  :  il  en  avertit  Andronicus,  lieutenant 
d'Anliochus  et  qui  gouvernait  à  Anliocbe  en 
rabs4>ncc  du  roi,  alors  en  Cilicie.  Ménélaus  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  d'échapper  an 
<-tiâtiinent  que  de  rendre  le  vice-roi  son  com- 
plice. Il  lui  envoya  la  moitié  du  produit  de  son 
larcin;  mais  il  y  mit  pour  condition  la  mort 
d'Onias,  qui  serait  rehté  un  révélateur  dange* 
roux.  Andronicus  le  comprit;  il  attira  sous  la 
foi  du  serment  Onias  hors  de  son  asile,  et  le 
tua.  Antiocbus,  de  retour,  confisqua  les  biens  de 
l'assassin,  et  le  fil  périr  sur  le  lieu  du  crime. 
Lysinuique  fut  massacré  par  les  Juifs  révoltés, 
et  plus  tard  Ménélaiis  fut  précipité  |«r  les  or- 
dres d'AntiocIms  Eupator.  Ainsi  furent  punis  les 
meurtriers  d'Oiiias  III.  A.  L. 

Let  Machabfet,\\yi.  If,  rhap.  iir,  lY.T  et  xiil.  —  Fia- 
%ius  Jo^iphr,  Mouda'ixiô  'Ap/aioXo^îa.  —  Applen, 
3fr,   \i.  -  DocD  rjiliiict,  Dict.  de  la  Bible. 

o.^KBLOs,  auteur  d'un  Targum  on  para- 
phrase chaldau|ue  du  Pentateuque.  On  ignore 
re{>oque  précise  à  laquelle  il  vécut:  on  le  croit 
communément  contemporain  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres.  Des  écrivains  juifs  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  disciple  de  Gamaliel,  qui  fut  aussi 
te  maître  de  saint  PauL  D'autres  le  confondent 
a\ec  Aquila,  prosélyte  juif,  qui ,  vers  la  lin  du 
premier  siècle,  tra<luistt  l'Ancien  Testament  en 
^rec.  Dans  tous  les  cas,  d*après  le  Talmud, 
Onketos  aurait  été  également  un  prosélyte.  La 
langue  de  cette  traduction  est  un  indice  presque 
(«Ttaiu  qu'Onkelos  ne  peut  être  de  beaucoup 
postérieur  à  l'avènement  du  christianisme;  e4le 
se  rapproche  |>ar  sa  pureté  du  clialdéen  du  Livre 
de  D.iiiiel ,  el  Ion  sait  que  cette  langue  dégé- 
néra bientôt  et  fut  envahie  par  une  foule  de 
mots  étrangers.  On  trouve  one  antre  présomp- 
tion en  faveur  de  cette  opinion  dans  la  nature 
même  de  la  version  d'Onkelos;  elle  est  es  gé- 
néral simple,  littérale  et  n'est  pas  surchargée 
de>  explications  légendaires  qai  sont  si  fré- 
quentes dans  les  paraphrases  chaldaîques  posté- 
rieures. On  prétend  qu'il  hi  compoêa  de  diverses 
interprétations  recueillies  de  la  bouche  de  ses 
maîtres,  llillel,  Scliammaï et  Gainaliel  raodeo. 


On  serait  peut-être  plus  près  de  la  vérité  en 
supposant  qu'il  se  servit ,  dans  sa  composition, 
de  paraphrases,  ou  écrites  ou  orales,  usitées 
dans  les  synagogues  de  son  temps,  qu'il  com- 
para et  qu'il  fondit  ensemble ,  après  les  avoir 
revues.  On  s'expliquerait  mieux  encore  par 
cette  hyiMtlièse  la  pureté  de  sa  langue.  Ce 
Targum  a  été  inséré  dans  toutes  les  poly- 
glottes. La  ponctuation  adoptée  dans  ces  édi- 
tions est  très-vicieuse.  Buxtorf  le  père  travailla 
k  la  corriger  ;  mais  il  ne  l'a  fias  ramenée  à  une 
parfaite  exactitude.  On  a  en  outre  bien  d'antres 
éditions  de  cette  paraphrase  chaldaîque.  Les 
Juifs,  qui  l'ont  en  grande  estime,  l'ont  fait  impri- 
mer souvent,  avec  ou  sans  le  texte  hébreu.  La 
plus  ancienne  des  éditions  connues  est  celle  de  Bo- 
logne, 1482,  avec  le  texte  hét>reu  et  les  com- 
mentaires de  Sal.  Jarchi  ;  la  dernière  est  celle 
de  Jer.  Heinemann,  Berlin,  1831-1835,  3  par- 
ties in-8*,  avec  le  texte  hébreu  du  Pentateuque 
et  les  commentaires  de  Sal.  Jarchi  et  la  version 
allemande  de  Mendel.  Il  en  existe  au  moins  trois 
traductions  :  celle  d'Alphonse  de  Zamora,  qui  se 
trouve  dans  les  polyglottes  d'Alcala,  d'Anvers, 
de  Paris  et  de  Londres ,  à  la  suite  de  la  Vulgate 
de  l'édition  de  Venise,  1609,  in-fol.,  et  dans  celle 
d'Anvers,  1616,  in  fol.,  et  qui  a  été  imprimée 
séparément,  Anvers,  1539,  in-8*;  celle  de  PanI 
Fagius  :  Paraphrasïs  Onkeli  chaldaica,  ex 
chaldxo  in  laiinum  fidelissitne  versa ,  Stras- 
bourg, 1546,  infol.;  et  celle  de  Bernardin  Baldi, 
qui  est  restée  inédite  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
tlièque  Albani.  Les  manuscrits  du  Targum  d'On- 
kelos  ne  sont  pas  rares  :  de  Rossi  en  possédait 
cinquante-huit,  et  Wolf  en  donne  un  long  catalogue 
dans  sa  Bibliotheca  hebrxa,  t.  II.  S'il  faut 
en  croire  Richard  Simon,  les  exemplaires ,  soit 
manuscrits  soit  imprimés,  de  cette  version 
clialdaïque  diffèrent  fort  entre  eux ,  principale- 
ment par  la  ponctuation.  M.  N. 

G.-B.  de  IloMl ,  Ditionario  itorUo  dfçii  atitori  ^rrei. 
—  Rich.  Simon  .  HUt.  erlUq.  du  Fiem*  Tettam^  Ut.  Il, 
cb.  x>iii.  —  Klclihorn,  Einteitung  int  ÂlU  Testament , 
t«  édlt,  t  1,  p.  168  etsulv.,  W>0-416.  —  VfoU,  BMMh. 
kebrteojt.  Il,  Itb.  VI,  cap.  t. 

OXOMAGRITB  (  *Ovo|idxptto;  ),  poète  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Bien 
qu*il  ne  reste  rien  de  ses  ouvrages  et  qnll  B*en 
ait  peut-être  composé  aucun  son»  son  nom,  il 
occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de 
l'ancienne  poésie  religieuse  des  Grecs.  Au 
sixième  siècle,  il  se  fit  à  Athènes,  sous  les  aus- 
pices des  Pisistratides,  une  tentative  très -remar- 
quable pour  rassembler  en  an  tont  les  chants 
poétiques  et  religieux  épars  chez  les  divers 
peuples  helléniques.  Le  but  de  cette  entreprise 
n'était  pas  simplement  littéraire.  Les  Pisistra- 
tides  en  reeneillant  l'héritage  poétique  et  sacré 
du  passé  voulaient'  en  faire  la  base  ou  l'auxi- 
liaire d'une  organisation  religieuse  mieux  or- 
donnée, plus  vaste  et  plus  puissante  que  le 
culte  des  Adiéens  et  des  Doriens  ;  leur  entre- 
prise, quoique  restée  inachevée,  eut  d*tmmeatet 
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résultats  pour  la  littérature,  qui  lui  dut  la  col- 
Lclion  des  poëmes  d'Homère ,  et  d'assez 
grands  résultat?  pour  la  religion,  à  laquelle  elle 
donna  plus  de  gravité,  plus  de  profondeur  mys- 
tique, plus  de  pureté  morale.  Les  effets  de  la 
tentative  des  fils  de  Pisistrate  sont  e\|)osés  aux 
articles  Homère  et  Orphée;  nous  ne  rappor- 
terons ici  que  les  laits  pea  nombreux  qui  sont 
personnels  à  Onomacritc.  Hérodote  l'appelle  nn 
prophète  et  l'arrangeur  des  prophéties  de  Mu- 
sée (  xç>yi'j\).o\6yoy  xa)  âiadsryiv  xpv)o|fccî»v  Tâv 
Mouaatou).  Selon  cet  historien,  Onomacrite 
jouit  du  patronage  d'IHpparque,  fils  de  Pisis- 
trate, lequel  le  chargea  de  recueillir  et  de  mettre 
en  ordre  les  oracles  qui  circuLiient  sous  le 
nom  de  Musée  ;  mais  il  iDter|)oIa  des  vers  de 
lui  parmi  ceux  de  l'antique  poéte,et  fîit  banni 
pour  cette  infidélité.  La  famille  de  Pisistrate 
lut  à  son  tour  expulsée  d'Atliènes.  Onoinacrite  , 
rejoignit  les  Pisistratides,  et  rentra  en  grâce  auprès  ! 
d'eux;  ils  l'emmenèrent  à  Suse,  et  se  sen* irait 
de  lui  pour  persuader  k  Xerxè»  d'entreprendre 
une  expédition  contre  la  Grèce.  Le  propliète 
récita  au  roi  de  Perse  tous  les  oracles  qui  pré- 
disaient un  heureux  succès  à  Tentreprise,  et 
omit  ceux  qui  étaient  défiavorables.  On  ne  sait 
ce  que  devint  Onomacrite  après  cette  nouvelle 
fraude  religieuse.  Suivant  le  récit  d'Hérodote, 
il  vivait  de  520  à  4S5,  et  c'est  à  tort  que  quel- 
ques critiques  anciens  Tont  reculé  jusqu'à  la 
cinquantième  olymiûade  (  ôSO  avant  J.-C.  ). 
Pausanias  donne  sur  Ouomacrite  assez  de  dé- 
tails, mais  en. termes  peu  explicites,  et  il  con- 
firme les  assertions  d'Hérodote  sans  y  beaucoup 
ajouter.  Plusieurs  passages  de  Pausanias  sem- 
blent indiquer  qu'il  existait  de  son  temps  des 
poèmes  d'Onomacrite  ;  mais  il  n'en  résulte  pas 
que  le  prophète  les  ait  composés  sous  son 
nom  ;  c'étaient  appareoNUfiit  de  prétendus  livres 
de  Musée  et  d'Orfihée  dont  l'auteur  ou  le  compi- 
lateur avait  été  reconnu.  Au  nombre  des  poèmes 
composés  ou  plutât  interpolés  par  Onoma- 
crite, faut-il  placer  les  hymnes  orphiques,,  ce  qui 
<lunnerait  à  ces  poésies  une  antiquité  relative 
a^sez  respectable?  Nous  ne  le  peuson»  pas;  snr 
cette  question,  roy.  OnpBéK.  L.  J. 

Hérodote,  V|I.  t,  -  PaaunlM,  I,  »  ;  TH.  ai.  37  ;  LX, 
85.  —  Ot  MUUer,  HUtorg  of  tke  çreek  liUrratmrt  ,•  Pro- 
leg.  zu  ciner  frtsunscha/ttichen  Mythofoçie.  —  Lo- 
brek ,  Atitavphammt.  —  Bcrnhanly  ,  Cryn4rUi  der 
çriêch.  IMterat.  -  Bodr,  Ceseklchte  der  hflieniseken 
Dlchtkunst.  -  Clrid,  6eso*.  dtr  ketU  DiekL  —  MUcbl 
dan*  V Enetktopddié  d'Bnch  rt  Gniber.  —  lUtuch, 
Erkiàrwdê  Jnm^bmçen  «h  Momer*»  Odptgee,  voLIII, 
p.  t3«,clc 

oxeBiARQirB  f(Ho|Mcpxoc),  général  grtc, 
chef  des  Phoddicns  dans  la  guerre  sacrée,  mort 
en  362  avant  J.-C.  U  4t»t  frère  de  Philomèle 
et  fils  de  Philotime.  l\  commandait  une  <iivisioB 
de  Tarmée  pbocidienne  dans  la  bataille  d«  Ti- 
tliorée,  où  fiérit  le  ^général  en  chef.  Il  rallia  les 
débris  4eh  forces  phocidicnnes  ot  opéra  sa  re- 
traite sur  Delplies.  Une  assemblé*  eut  Heu.  Ono- 
ittàtqfkd  j  soutint^  contre  Tavis  dc«  honows 
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modérés,  la  nécessité  de  pousser  It  guerre  avfc 
une  extrême  vigueur,  et  obtint  la  siaccessioa  (ii> 
Pliilof»èle  dans  le  commandement  en  chef  dt* 
l'armée  de    Pbocide.    Cet  état  avait    engaj!f 
contre  le  conseil  amphictyonique  une  hitte  qui 
durait  depuis  plusieurs  années  et  dont  l'issue 
restait  douteuse  à  la  mort  du  premier  générai 
on  chef.  Phiiomèle  s'était  conduit  avec  aotaot 
de  modération  que  de  fermeté,  et  il  avait  soi- 
gneusement évité  de  soulever  contre  la  Ptiodile 
le  sentiment  religieux  des  Grecs,  en  mettant  la 
main  sur  h-s  trésors  sacrés  du  temple  de  Del- 
phes. Onomarque  n'imita  pas  la  politique  de  soo 
frère  ;  il  confisqua  les  propriétés  de  tons  ses  ad- 
versaires,  et  voyant  à  sa  disposition  des  ri- 
chesses immenses,  il  s'en  empara,  et  s'en  servit 
pour  lever  une  nombreuse  année  de  merce- 
naires. U  eut  soin  aw»i  d'aclieter  avec  Tarant 
du  temple  les  personnes  les  pins  influentes  ikfi 
États  ennemis.  Les  ressources  en  tous  genres  que 
lui  fournit  cette  spoliation  donnèrent  aux  Pbo- 
cidicns  un  ascendant  momentané.  Onomarque 
envahit  la  Locride ,  prit  ta  ville  de  Thronium, 
força  Ampbissa  à  la  soumission,  ravagea  la  Té- 
trapole  dorienne,  et  tourna  ensuite  ses  annes 
contre  la  Béotie  où  U  s'empara  d'Orchomène, 
et  mit  le  siège  devant  Chéronée.  Mais  là  s'arrê- 
tèrent ses  succès,  et  l'arrivée  d'une  armée  thé- 
baine  le  décida  à  revenir  à  Delphes.  Cette  eam- 
pagne  heureuse  engagea  Onomarque  à  étendre 
ses  opérations;  il  envoya  son  frère  Pliayllus, 
avec  un  corps  de  sc|»t  mille  liommes «  au  secours 
de  Lycophron,  tyran  de  Phères  en  Tliessalie,  at- 
taqué par  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Phaylli^ 
fut  battu.  Onomarque  marcha  alors  avec  toutes 
ses  forces  contre  Philippe,  le  vainquit  en  deux 
rencontres,  et  le  chassa  <lc  Tbessalie  ;  il  se  re- 
jeta ensuite  sur  la  Béotie,  et  s'empara  de  Clie- 
ronée.  Dans  l'intervalle  Philippe  reutra  en  Thes- 
salie  avec  une  nouvelle  armée,  qne  grossit  U 
cavalerie  thes&alienoe.  Onomarqof  eoorut  à  sa 
rencontre  avec  vingt  mille  iantatsiiis  et  cin<| 
cents  cavaliers.  La   supériorité  du  noml>re  vi 
l'excellence  de  la  cavalerie  thesiiliennc  don- 
nèrent la  victoire  au  roi  de  Macédoine.  Les  fu- 
gitifs cherchèri'nt  à  se  sauver  k  la  nage  sur  la 
Hotte  athénienne,  qui  se  trouvait  près  dn  ri- 
vage oîi  se  livra  la  bataille,  mais  très-pen  y 
parvinrent.  Onomarque  p«'rit  dans  les  flots.  Ptii- 
lippe  fit  reclierdier  son  cadavre,  rt  le  fit  atta- 
cher à  une  croix,  en  punition  de  son  sacrtlé*^**. 
Les  historiens    grecs  représentent  Onomarque 
comme  un   homme  vi«>leat,  déréglé,  et  qui  fe 
servait  pour  ses  pteisirs  de  l'argent  c— sacié  au 
flieti  de  Delphes  ;  ers  imputations  peuvent  étr(- 
fonlées  ;  mais  elles  sont  Mispectes,  car  le  chef  dr-^ 
Photidii'nsa^ait  uu  double  titre  à  la  défaveur  d>r 
riiistuire;  il  était  sacriMge  et  vaincu.      L.  J. 

IModore  de  SldK  KVr.Sl-U.  U,  M.  tl.  -  raa«anlA«. 
X,  f.  -  JNfttlo,  VIII,  Ut.  —  P>il*ni.  II.  ».  -  K:4lir.- 
dao^  1*^  /  ra€.  kut  frjpevma  f  edif.  pidol  ;.  -  Ort^, 
III.  Il  "  D^moatitène,  Ùefmlim  <f f«l.  —  Tblrloali,  Hu- 
toTf  ofCntct,  v»t  V. 
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02IOSAXDRB  (  'O'/Offocvopo;  ),  (crivain  mili-  ) 
taire  ^ree,  vivait  (Unà  le  premier  siècle  de  l'èri 
chrétienne.  Il  a  laissé  iin  ouvrage  sur  la  lac- 
tique, intitulé  IrpornjYixà;  Xôyoc»  débité  à  Q.  Ve- 
nuiius,  le  mAmc  probablement  que  Q.  Veranius 
Nepo!*,  ooQi^ul  en  49  après  J.-C.  Oaosandre  re- 
laarqoe  dans  sa  préface  que  son  livre  a  été 
r>crit  en  temps  de  paix,  ce  qui  convient  à  la  pé- 
riode comprise  entre  49  et  59.  Cet  écrivain  ap- 
(lartenaiiÀ  Técole  platoaicienne,  et,  suivaatSui- 
(iii'«,  il  coinpma,  outre  ran  traité  de  tactique, 
un  tniité  sur  les  stratagèmes  (  Hepl  axpOLvnyrï' 
{xârruv  ),  qai  parait  être  le  méîne  ouvrage  qoe 
!:'  t*i*éi'é4}ent,  et  un  commentaire  sur  11  Ré^- 
blique  de  Platon.  Le  traité  de  la  tactique  ou  art 
Tiiilitaire  e^t  seul  remi  jusqu'à  »oits;  c'est  on 
excellent  manuel,  rédigé  par  ua  observateur 
insirait  et  jwlicieux,  à  une  époque  où  les  insti- 
tntions  militaires  de  fantiquité  avaieut  atteint 
le  plus  baiit  point  de  perfection.  Le  slyle  est 
assez,  heureusement  imité  de  XéaophuD.  Ce 
l»etit  livre  a  mtvI  de  modèle  aux  écrivaias  grecs 
et  latins  qui  traitèrent  le  même  sujet.  Les  em- 
pereurs Maurice  et  Léon  ne  tirent  guère  que 
mettre  en  mauvais  langage  livzantiii  les  rcmar- 
<pies  et  les  préceptes  d'Onosandre;  le  comte 
Maurice  de  Saxe,  qui  l'avait  lu  daas  une  traduc- 
tion, en  faisait  grand  cas  et  déclarait  en  aroir 
tiré  profit. 

Le  ÏTpdTTjyixà;  Xoyo;  fut  d*aboril  connu  par 
la  traduction  latine  qu'en  publia  ?licolas  Sagun- 
<liiK),  à  la  suite  des  Institutions  militaires  de  | 
Végèce;  Rome,  1493.  Jehan  Charrier  en  donna 
une  traduction  française,  Paris,    15i6;  Fal>io 
Cotta  une  tra<hiction  italienne,  Vestf^,  154C;   j 
et  Jimchim  Camcrarhis  une  nouvelle  traduction 
latine,  en  1595.  Le  te\1e  grec  fut  publié  pour  la 
I>reiniere  fois  par  Rigault;  Paris,  1599.  L'édi-  . 
tion  la  plus  complète  est  celle  de  Nie.  Schwe-  ' 
M  :  Onosandri  Strategicus,  sive  de  impera-  ! 
torts  institutione,  liber  ad codd.mss.  fidem 
ex  pressas  et  ex  antiquorum  taeticorum  po- 
tissimum  collatione    notis  perpelnis  crit. 
i  mendatus ,   7ifc  non  figuris  xri  incisis  il- 
lusfratuSy  Nuremberg,  176Î,  in-fol.  Schwebel 
sVst   servi    pour  son   édition  des  notes  ma- 
uuserites  de  J(»seph  Scaliger  et  Is.  Vosaius,  et  II 
a  fait  suivre  le  texte  grec  d'une  traduction  fran- 
çaise par  le  baron  de  Zur-Lauben.  On  cite  en- 
n)re  rédttion  de  Coray  ;  Paria,  1821,  in-8*.  Le  " 
trxte  grec  a  été  pu>>lié  avec  beaoconp  de  soin 
par  M.   Koerhiy,  dans  la  coUectioo  Tetibner; 
LeijFzig,  1860,  in-tî.  L.  J. 

Fabrlctn«,  Bibiiotheeo  grtKU,  vol.  IT,  p.  SM.  ~ 
S*  i.o«tt,  HUtotrt  dé  ta  lUiértÊtmn  §mqme,  L  II.  — 
Huffaiani,  Bébiioçraphitekm  l^exikm,  C.  IIU 

o.^s.K?i-BBAT  (  Louis-Léom  Pajot,  comtft 
d'),  mérantcien  français,  né  à  Paris,  la  2& 
mars  1078,  mort  à  Bercy,  le  23  lévrier  1754.  ! 
Fils  d'un  directeur  général  des  paslea,  il  it  ses 
humanités  an  coU<^  des  Jésoitoa  de  Paris; 
mais  pendant  sa  rliétorique  ik  fut  atlnqné  &mt  1 


mal  d'yeux  si  intense  qu  on  fut  obligé  rie  le  rap- 
peler à  la  m.iisoii  paternelle.  Cet  accident,  qui 
Kemblait  «levoir  interrompce  le   cours  de  ses 
étiides,  fut  au  contraire  très-favoralde  au  déve- 
loppemeat  <le  ses  dispositions  Au  lieu  de  la  phi- 
loso()hie  alors  enseignée   dans  les  collèges,  le 
professeur  qu'on  mit  auprès  de  lui  occu|ka  ses 
l(Msirs  forcés  à  écouter  la  lediire  de  la  philoaopbie 
de  Descartes  et  des  ouvrages  qu'elle  avait  déjà 
pradttils.  Dès  que  sa  vue  se  fut  rétablie ,  il  alla 
vayaner  en  Hollande ,  et  aucun  voyage  n'était 
phia  propre  à  déveki^per  les  idées  et  les  prin- 
cipes qu'il  venait  d'acquérir.  Il  s'y  lia  aiec  Uuy- 
geos,  Ruysch,  Uoerhaave,  etc.  De  retour  à 
PariM^  en  1698,  il  commença  à  s'instruire  de» 
fooctitms  de  directeur  général  des  po&les  sous 
les  yeux  de  son  père,  auquel  il  succéda  définiti- 
vement en  1 708,  et  au  milieu  des  occapations 
<le  oelAe  place  il  trouva  le  moyen  de  se  mé- 
nager quelques  BMinents  pour  se  donner  aux  re- 
clierches  d'histoire  naturelle  et  de  mécanique. 
Louis  XiV  le  chargeadeplusieursalTairea  secrètes 
et  délicates,  et  lui  donna  une  marqne certaine  de 
sa  confiance  en  le  taisant  appeler  dans  sa  dernière 
maladie  pour  cacheter  son  testament  avant  <le  le 
déposer  au  parleawnt.  A  la  mort  de  ce  prince, 
il  devint  intendant  des  postes.  Ayant  hérité  de  aon 
père  d'une  magnifique  maison  de  can»pagne ,  à 
Bercy,  il  la  destina  à  an  lieu  d'études  sérieases;  il 
y  établit  des  laboratoires  de  ph]rsique,  de  chimie» 
de  mécanique,  et  y  transporta  son  cabinet,  qui 
chatpie  année  s'accroisaait   d'obieta   nat»  «t 
précieux ,  pour  lesquels  il  n'épargna  ni  soins  ai 
dépenses.  11  entretenait  dans  cette  maison  un 
secrétaire,  un  chimiste,  un  densinateur  et  tous 
les  ouvriers  que  nécessitait  l'exéeulioa  <les  ma- 
chines qu'il  taisait  reproduire  ou  qu'il  inventait 
lui»même.  11  y  attirait  des  hommes  de  mérite, 
et  ie  P.  Sébastien  y  paasa  ilix  années  avec  lui. 
Le  comte  d'Ons-en-Bray  obtint  en  1716  une  de.<^ 
dix  places  d'académicien  honoraire,  et  l'Aca- 
démie l'adjoignit  à  la  commission  char;gée  de 
l'examen  des  difTérentea  madunes  soumises  à 
son  jugiement.  Mais  le  principal  ofaijet  de  ses  oc- 
cupations était  la  perfection  de  son  cabinet,  à 
laquelle   il   travaillait  sans   relâche.   Peu   de 
grands  seigneurs  étrangers  venalesA  ca  France 
sans  le  visiter,  et  t'oo   peut  citer  dana  ce 
nombre  le  czar  Pierre  le  Grand,  qui,  da  retour 
dans  ses  lltals,  envoya  à  M.  d'Ons-en-Bray  dea 
onTiagea  de  tour  travaillés  da  sa  propre  main 
et  le  tour  sur  lequel  il  les  ayait   exécutés. 
Lonit  XV,  le  régjintet  baauco«ip  de  princes- 
allemands  viaitènent  souTcnt  à  Bercy  le  savant 
académicien.  Ce  qui  rendait  son  cabinet  plutôt 
unique  que  le  premier  en   son  genre,    c'é- 
tait rinunense  collection  de  pièces  do  méca- 
nique qê\  y  avait  formée.  U  n'y  avait  aucune 
machine  sèûgnlière,    aucune   pièce    nouvelle 
d'Imrlofarie,  d'hydranlique,  etcl,  dont  il  n*eûi 
au  moins  un  modèle ,  et  il  s'y  en  tronraft  un 
grand  nombre  de  sa  composition.  Par  imoodi- 


695 


ONS-EN-BRAY  —  ONSLOW 


€96 


cile  <la  1*'  décembre  1763,  après  avoir  obtenu 
Tagrément  du  roi,  il  légua  toutes  ses  collec- 
tions à  l'Académie  des  Sciences,  à  des  oondi- 
tioiis  qui  devaient  en  assurer  la  jouissance  au 
public.  Les  Mémoires  qu'on  a  de  M.  d'Ons-en- 
Bray,  dans  les  Recueils  de  VAcadémie  des 
ScienceSf  sont  :  Machine  pour  connaître  sur 
mer  VangU  de  la  ligne  du  vent  et  de  la 
quille  du  vaisseau^  comme  aussi  Vangle  du 
méridien  de  la  boussole  avec  la  ligne  du 
vent  (  1731  )  ;  —  Description  et  usage  d'un 
métromètre^  ou  machine  pour  battre  les  me- 
sures  et  les  temps  de  toutes  sortes  d*airs 
(1732);  tiré  à  part,  Paris,  in-4*»  (s.  d.  );  — 
Anémomètre  qtii  marque  de  lui-même  sur  le 
papier  non-seulement  les  vents  qu'il  a  fait 
pendant  les  vingt-quatre  heures ,  et  à 
quelle  heure  chacun  a  commencé  et  fini, 
mais  aussi  leurs  différentes  vitesses  ou  for- 
ces  relatives  (  1734  )  :  cet  instrument  est  peut- 
Ctre  ce  que  M.  d'Ons-en-Bray  a  construit  de 
plus  singulier  et  de  plus  ingénieux  ;  ^  JOes 
moyens  que  Von  propose  pour  remédier  aux 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  Vusage  des 
différentes  mesures  (1738).  Cette  construc- 
tion de  mesures  pour  les  liquides  lui  avait  été 
demandée  par  le  corps  de  ville  de  Paris;  — 
Description  d'une  rdpe  à  râper  le  tabac 
(  1745);  —  Méthode  facile  pour  faire  tels 
carrés  magiques  que  Von  voudra  (1750). 
Il  a  aussi  donné  une  Description  des  différentes 
machines  de  son  invention.  H.  F. 

Grandjcao  de  Fouchy,  Éloges  des  Âcadimiciau  de 
VAcadémie  roycUe  des  Sciences  morts,  depuis  Van  1744» 
t.  I.  p.  r5-i99.  —  Recueils  de  VAcadémie  des  Sciences, 

1781  *  1750. 

o.\'SBNOORT  (Antoine-Gérard  vam),  chi- 
rurgien hollandais,  né  le  27  octobre  1782,  à 
Utrecht,  mort  le  23  décembre  1841,  dans  cette 
ville.  A  rage  de  neuf  ans  il  perdit  son  père,  qui 
exerçait  la  chirurgie,  et  fut  admis  dans  l'hospice 
d(>s  Orphelins  protestants ,  où  on  lui  apprit  Tétat 
île  menuisier.  Son  désir  d'acquérir  de  l'instruc- 
tion lui  fit  accorder  l'autorisation  d'étudier  la 
(liirurgie.  Placé  en  apprentissage  chez  un  prati- 
l'icn  distingué,  J.-A.  van  de  Water,  il  passa  en- 
suite trois  années  à  Amsterdam,  et  fut  attaché 
à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  cette  ville. 
Nommé  chirurgien  principal  des  possessions 
hollandaises  aux  Indes  (  1806),  il  s'embarqua 
deux  fois  pour  Batavia,  et  tomba  deux  fols  entre 
les  mains  des  Anglais.  De  retour  en  Hollande 
(1809),  il  assifU  à  l'afTaire  de  Walcheren, 
servit  ensuite  aux  armées  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne et  donna  sa  démission,  le  31  août  1814, 
pour  rentrer  dans  son  pays,  qui  avait  cef^  d'ap- 
partenir à  la  France.  Il  dirigea  en  1818  l'Iid- 
pital  d'instruction  de  Louvain,  et  depuis  1822 
celui  d'Ctrecht.  Les  travaux  de  van  Onse- 
noort  sur  l'oculistique  sont  nombreux  et  juste- 
ment estimés.  Ses  compatriotes  ont  revendiqué 
pour  lui  rinventiun  de  la  trousse-giberne,  qui 
fait  partie  de  la  tenue  des  chirurgiens  militaires. 


On  a  de  lui  :  De  cataracta  (en  hollandais); 

Amsterdam,  1818,gr.  in-S";  —  Operative  Ueel- 

kunde  (Médecine    opératoire);    ibid.,    l82^ 

1824,  2  vol.  in-8*;  le  t.  III,  qui  était  annoncé, 

n'a  point  paru;  —  Gneeskundige  Heelkunde; 

ibid.,  1825,  in-8*  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 

ont  été  refondas  ;  ibid.,  1835-1837,  3  vol.  in-8*, 

pi.  ;  —  Description  de  Vappareil  chirurgical 

de  campagne;  Bruxelles,  1823,  in-8*;  l'édilioo 

originale  en  hollandais  avait  paru  à  Gorvum, 

même  année  ;  —  Bijdragen  tôt  de  Geschic- 

dénis  der  vorming  van  cenen  Kunstigen  Oo- 

gappel  in  het  algemeen,  etc.  (  Histoire  de  la 

pupille  artificielle);  Utrecht,  1829,  gr.  in-8% 

pi.;  —  De  Kunst  om  de  oogen,  etc.  (De 

l'hygiène  oculaire);  ibid.,  1829,  in-8'';—  Ge- 

schiedenis  der  Oogheelkunde  (  Histoire    de 

rophthalmologie);  ibid.,  1838,  in-8°,  trad.  en 

allemand;—  Geneesen  Heelkundig  Bandbock 

(Manuel  d'ophthalmologie ) ;  Amsterdam,  1839- 

1840,3toI.  in-8*,pl.  K. 

Nederlandseh  iXMcet,   nal  1841.  —  Florenl  Conter, 
Notice  mr  A.^G,  van  Onsenoort  ;  Bruxelles ,  1841 ,  ln-8  ■. 

ONSLOW  (  Sir  Richard  },  amiral  anglais,  né 
en  1741,  mort  à  Southampton,  le  37  décembre 
1817.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine  militaire, 
ses  talents  et  son  courage  le  firent  rapidement 
parvenir  aux  grades  supérieurs.  Il  se  distingua, 
et  fut  blessé  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Français.  Kn  1797,  il  servait  comme  Tice- 
amiral  dans  la  mer  du  Nord,  sous  les  ordres  de 
lord  Adam  Duncan,  croisa  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, et  bloqua  leTexel.  Les  Hollandais  ayant 
profité  de  l'éioignement  momentané  de  U  flotte 
anglaise  pour  prendre  la  mer,  Duncan  les  joi- 
gnit le  1 1  octobre,  entre  Camperduyn  et  Egmont- 
op-Zée.  Onslow  rompit  la  flotte  ennemie,  et  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  la  journée,  dans 
laquelle  les  Hollandais  perdirent  dix  bâtiments. 
Onslow  fut  créé  baronnet,  et  la  dté  de  Londres 
lui  donna  une  épée  de  la  valeur  de  cent  gui- 
nées.  En  1801  il  fut  appelé  au  commanderot-nt 
de  l'escadre  blanche,  et  quitta  le  senrioenctif  vers 
1805.  A.  Dfi  L. 

animal  àioçrûphg,  1817. 

oxsLOW  (Georges),  coropositenr  fnnças, 
né  le  27  juillet  1 784,  à  Clermont  (  Pny-de-Dôiue;, 
mort  dans  la  même  ville,  le  3  octobre  18&2.  Ym- 
voyé  à  Londres  pour  y  ^re  ses  étodes,  la  mu- 
sique n'entra  d'abord  dam  son  éducation  que 
comme  l'accessoire  agréable  du  savoir  d'un  ^fn/Ze* 
Vian.  On  lui  donna  pour  maître  de  piano  Hull- 
mandel ,  puis  Dussek ,  et  après  que  cduî-d  eut 
quitté  l'Angleterre,  il  fut  confié  aux  soins  de 
Cramer.  11  ne  comprenait  de  la  musique  qne  la 
partie  mécanique  de  l'exécotlon,  et  restait  insen- 
sible aux  sublimes  inspirations  dn  géaie.  Cn 
séjo'ir  de  deux  innées  qu'il  fit  en  Allcniâgne  ne 
changea  point  ses  disfwsitions.  Onslow  avait 
appris  à  jouer  du  vMoiioelleafin  de  pouvoir  exé- 
cuter avec  quekiaes  amateurs  de  sesamis  les  qua- 
tuors et  les  quintettes  de  Haydn,  de  Mknart  et 
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<Ie  Reetlioven.  Il  se  prit  bientM  «Fune  telle  pas- 
sion pour  les  œuvres  de  ces  maîtres  qoe ,  pour 
mieux  en  apprécier  la  facture,  il  mettait  en  par- 
tition les  morceaux  qui  lui  semblaient  les  pins 
remarquables.  C'est  ainsi  qu*en  jetant  un  regard 
curieux  sur  ces  partitions,  il  acquit  seul  quel- 
ques notions  pratiques  d'harmonie  et  se  prépara 
à  l'art  de  développer  sa  pensée.  Peu  de  temps 
après ,  prenant  pour  modèle  un  quintette  de  Mo- 
zart, il  essaya  d'écrire  un  semblable  morceau, 
puis  il  en  fit  un  second  et  un  troisième.  Pendant 
une  de  ses  visites  dans  la  capitale,  on  exécuta 
chez  Pleyel  les  trois  quintettes  qu'il  avait  compo- 
sés |)our  deux  violons ,  alto  et  deux  violoncelles  ; 
ils  furent  jugés  dignes  d'être  pul>liéSy  et  parurent 
vers  la  fin  de  1807.  D'après  le  conseil  d'un  de 
ses  amis,  il  suivit  un  cours  d'harmonie  et  de 
composition  sous  la  direction  de  Reicha.  Quel- 
ques mois  suffirent  à  Onslow  pour  acquérir  la 
connaissance  des  procédés  pratiques  de  l'art  d'é* 
crire.  Dès  lors  il  marcha  seul,  et  entraîné  par 
un  penchant  irrésistible  vers  la  musique  instru- 
mentale, il  composa  successivement  un  grand 
nombre  de  quintettes ,  de  quatuors  et  de  trios, 
qui  fnrrnt  publiés  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  et  qui  ont  valu  a  leur  auteur  une 
jiiste  renommée  partout  où  la  musique  de  cham- 
bre est  en  honneur. 

Onslow  était  sur  le  point  d'atteindre  sa  qua* 
rantième  année  lorsque,  cédant  aux  instances  de 
ses  amis,  qui  le  pressaient  d'appliquer  son  talent 
à  la  scène,  il  écrivit  L'Alcade  de  la  Véga,  drame 
en  trois  actes ,  qui  fut  représenté  au  mois  d'aoôt 
18?'f,  à  rOpéra-Comique.  L'ouvrage  ne  put  se 
soutenir  au  théâtre.  Onslow  fut  plus  heureux 
dans  Le  Colporteur,  en  trois  actes ,  qu'il  donna 
en  1H27  au  même  théâtre.  Dix  ans  plus  tard, 
c'evl-ànlire  en  1837,  il  fit  représenter  également 
à  l'Opéra  Comique  son  troisième  ouvrage.  Le 
Duc  de  Guise  y  drame  en  trois  actes.  Mais 
cette  partition  fournit  la  preuve  que  des  mor- 
ceaux bien  faits  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
assurer  aux  o-uvres  théâtrales  des  succès  du- 
rables. Après  cette  dernière  excursion  sur  la 
scène  firarnatique,  Onslow  rentra  dans  le  do- 
maine de  la  musique  instrumentale,  et  écrivit 
quelques  symphonies ,  qui  furent  exécutées  dans 
1rs  concerts  du  Conservatoire.  Il  a  intercalé  dans 
l'une  d'elles  son  entr'acte  du  Duc  de  Guise,  mor- 
c»'aii  qui  peignait  de  la  manière  la  plus  vraie  et 
U  plus  pittoresque  une  nuit  orageuse  avec  ac- 
roii.p^iinemrnt  de  grêle.  Ces  symphonies  se  re- 
roinn  anlfnl  par  la  sage  ordonnance  du  plan  et 
î».ir  II»?  (juaiités  d'une  bonne  facture.  Comme 
Ha>dn,  Mo7art  et  Beethoven,  Onslow  dévelop- 
ftait  son  <ruvre  sur  une  idée  principale;  mais 
on  ne  trouve  pas  chez  hii  ces  heureuses  péri- 
r»éii.»s  ces  clans  du  génie,  qu'on  rencontre  à 
ch.)qnt'  in*itnnt  dans  les  prodiictioDS  des  iltostres 
maîtres  qu'il  a\ait  pris  pour  mo<1èles.  Son  or- 
chestre a  en  uénéral  peu  de  sonorité.  Ses  quin- 
tettes pour  instruments  à  cordes,  dont  les  ada- 


gios surtout  contiennent  de  grandes  beautés,  sont 
considérés  par  les  connaisseurs  comme  ses 
meilleurs  ouvrages.  Ce  sont  principalement  ces 
quintettes  qui  ont  valu  à  leur  auteur  son  ad- 
mission à  l'Académie  des  beaux-arts,  dont  il  fut 
nommé  memlue ,  eo  1842,  en  remplacement  de 
Cherulnni  (l). 

L'existence  d'Onslow  se  serait  écoulée  tout 
entière  calme  et  paisible,  au  milieu  des  traTauic, 
si  un  accident  cruel  ne  fût  venu  faire  craindre 
un  instant  pour  les  jours  du  compositeur.  En 
1 829,  étant  à  la  chasse  au  sanglier  dans  la  terre 
d'un  de  ses  amis,  il  entra  dans  un  bois  et 
s'assit  près  d'un  arbre  pour  écrire  une  pensée 
musicale  qu'il  avait  trouvée.  Un  des  autres  chas- 
seurs, qui  ne  le  voyait  plus,  fit  feu  ;  la  balle  vint 
frapper  Onslow  à  l'oreille  et  pénétra  dans  le. 
col  d'où  on  ne  put. jamais  l'extraire.  La  maladie 
fut  longue  et  douloureuse.  Depuis  peu  il  avait 
tracé  l'ébauche  de  son  quinzième  quintette  lors- 
que cet  accident  lui  arriva.  Pour  tromper  ses 
souffrances  et  les  inquiétudes  de  sa  lamiJIe,  il 
se  fit  donner  sa  partition,  et  continua  son  travail 
en  donnant  aux  différenles  parties  de  cette  com- 
position des  noms  qui  les  caractérisent  et  rap- 
pellent les  phases  de  sa  maladie  :  l'un  des  mor- 
ceaux s'appelle  la  Douleur^  un  autre  la  Fièvre 
et  le  Délire,  Tandante  la  Convalescence ,  le 
dernier  final  la  Guérison.  Ce  quintette  est  une 
de  ses  meilleures  productions  en  ce  genre.  A 
part  ce  déplorable  événement,  qui  ne  lui  laissa 
néanmoins  qu'un  peu  de  surdité  à  l'oreille  droite, 
rien  ne  vint  troutder  un  bonheur  que,  dans  son 
domaine  d'Auvergne,  il  avait  so  trouver  dans 
l'aflection  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ainsi 
que  dans  la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec 
passion.  Onslow  vint  une  dernière  fois  à  Paris, 
dans  Tété  de  1852,  et  retourna  à  Clerroont,  mais 
pour  y  mourir,  à  l'Age  de  soixante-huit  ans. 

Dieudonné  Deurb-Bakon. 

Fétiii,  Biographie  universeiU  d«i  Mutiei€m§.  -  Gforgej 
Onslow,  esqolMe  par  Augiute  G«liij.  —  Scu4o,  Cri- 
tique et  LUiérature  musicale*  ;  Part*,  1850.  —  ÏHMeoM»- 
torUguê  tnr  la  vie  et  te»  travaua  éê  Georfe»  Onsiow, 
par  F.  HaléTy ,  lue  daoa  la  s^oee  de  l'Académlt  des 
Bcaux-ArU  de  llD-iUtut  de  France,  da  •  octobre  ISSf. 

OOMS  {Jean» Baptiste) f  écrivain  mystique 
belge,  né  à  Ghéle  (Braliant),  mort  dans  la 
même  bourgade,  le  24  juillet  1710.  Il  acheva  ses 
études  au  collège  du  Fancon  à  Louvain,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Gand.  Il  devint  dans  cette 
ville  archiprêtre  du  doyenné  (18  juin  1694)  et 
confesseordes  religieuses  capucines.  On  a  de  lui  : 
Leven  van  de  edele  jou/frouw  Francisca 
Ta/Jin  (  La  Vie  de  madame  Françoise  Taffin , 
fondatrice  des  religieuses  pénitentes  dites  Ca- 
pucines); Gand,  17i7,  inl2;  —  Verclaringhe 

(1}  Noos  frroot  reiDarqacr  Id  que  Ie«  œovrea  de  om- 
flqae  Inatrumentale  •t'Onulow.  maiin^  leur  répatatlnn 
eoropéeone.  n'aaralent  po  ourrlr  a  ce  compoidteor  tes 
porte*  de  himUtut  s'il  n'avait  ru  pour  appuyer  ta  can- 
didature les  opéra»  que  nou*  avons  dléa.  On  sait  que 
THiur  être  inenibre  de  l'Inatitut  un  niostclen  doit  avoir 
tait  rrpr^seoler  ao  OMlns  no  opéra  en  nn  acte. 


«99  OOHS  - 

van  het  Leoen  «xdc  MysUrien  mut  dt  aider-  i 
heyligktte   IHaget  ende   Meeder  goda  Ma-  ' 

ria,  «le  (Exi>UMltan  de  la  vie  et  <tei  mjitères  | 
<1e  la  trèD-uittte  Vierge  Marie,  mère  de  Dien);  ' 
Cand,  1703.  I7M.  in-l2i  —  GodlvmchUçtie 
EeeUsioêt^kie  Thtalogit  van  de  Dettgltden ,  etc. 
(Pieuse  Ihtolo^e   eecléuaslique  des    tciIus); 

eond,  noB-nn,  3  toi.  îp-**. 


noxsELi.    {Guiltaitme  ta\),  sermonnafre 
flamanii .  né  le  9  août  1571,  à  Anvers,  mort  le 
3  seplemtre  1630,  ï  Garni.  Après  aïoir  terminé 
se»  études  eu  Espagne,  il  revint  dans  In  l'ajB- 
lias,  et  prit  en  I  a!)3  ITiabU  de  Saint-Daininiqur-,  i 
Gand.  Cliar;^  d'abord  d'enseijjncr  la  théoloi^e,  | 
i  Anvers,  it remplll  successivement  dans  siin 
ordre  les  emplois  de  «ous-prieiir  ï  Marstrichi , 
âr  prieur  i  Gand  et  à  Brades,  et  de  définitcur 
(le  sa  province.  Il  ioTgnH  à  ces  diverses  fonïticu' 
II'  ministère  de  la  prédication,  qu'il  exerfa  pen- 
dant longttïmps  avec  iKaueoup  de  tèle.  Le  jour 
même  011  il  rentrait  au  couveut  de  Garni,  il  e\- 
pira  soUlemeiit,  aux  pieds  de  jon  prieur.  On  ri 
de  hi  ;  Claris  eellarti   divinx  et  Auman.r 
sapientix;  Auvers,  1613,  )n-l!;Gan(t,  ICîT, 
iu-i2.   Ooiiiiell    .l'eitt  trompé   en  attribuant  ^m 
P.  Miclirl  Pranchoisce  recaetldesermons,  donl   ' 
il  n'avait  dié  qnc  l'éditeur;  —  Pratvm  Jlnri- 
diisimutn  toneionum  de  tempore;    Anvers, 
I61',4  iiart.in'll(l);  —  Euehnidion  eonUt- 
natontrn,  ex  Boteto  aureo  Siluttin  Priera-  I 
lis;  ilùd.,  IG19,  in-l2i  —  Sijntoxis  Ivflrvetis-   I 
simn  S.  ScrIpturXi  Annn,  icn,  16Ï',  in-II; 
Paris,  1682,  î  vol.  in  12,  élit,  furt  élemlne  de  , 
P.  Gouasenville  ;  ~  Of/icina  sacra  Biblien  ;   j 
Douai,  IG34,  iu-l?  :  <x  rtcueil,  partagé  en  luiii 
aTphaliels,  a  été  Tort  utile  aux  prédicateurs;    - 
JlierogljipMca  lacra;  Anvers,  1657,  in-l2.  K. 

Kttiiril  rt  Qneill.  SeHttei  '    ~      


ooKT  (Adam  Tui),  peintre  ftanand,  »  a 
Anvers,  cB  I&57.  mort  dus  la  mbne  vilte,  in 
1(141.  Il  était  fils  rt  éme  de  Umbmdit  mn 
Oiirt,  né  à  Amersfoort,  en  ibW,  qui  se  dtslin(.uft 
d.iiis  la  peinture  rt  l'arrhitMinre  et  vint  neflver 
à  .voïprs,  ail  il  ftrt  reçu  meiutir»  île  l'Arailéniir 
di'  printare  en  i:;iT.  «  Doné  de  i^andrs  hcat- 
Irs  naturelles ,  Adam  «an  Oort,  diwJt  Rubma, 
qui  Tut  Sun  élevp,  eAI  (^urpamr  tou>  sei  onriteni- 
porains  s'il  avait  vn  Bunw  rt  s'il  avuft  cheri-tni 
t  K  perrectionner  sur  les  bons  moiiéleii.  >  Il 
n'en  fut  rien  :  desslnalrur  rorr<'f1 ,  hon  cuhiriite, 
(  ompositear  tadle  et  lienreux,  il  amoindrit  k» 
(.lient  par  de»  exrt»  de  (uus  genres.  L'amnar 
ili-  snii  art  dlininua  k  mesure  qu'il  s'abtntit  dtw 
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la  débauclw  ;  il  ne  TCfi>rdB  plus  la  peintnr«  qwt 
comme  un  métier;  H  Béf^igea  la  nalnrc,  ei  dc 
cbercba  pins  qn  i  faire  vite.  Après  son  manage, 
chanjteant  tout  i  coup  d'allurei,  il  deviat  aviR, 
morose  et  d'une  brutalité  InE^opporlaUe,  qai  éhâ- 
gnases  parents,  SCS  amis,  ses  élèves. Malpé sa 
inconiluite,  ilatleignit l'iode  quatre .vinfrt-qntiK 
ans;  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  me  oesia  de 
travailler,  mais  la  dernière  période  de  m  vie  ne 
produisit  lue  des  ceorres  maniérées.  Cependul 
il  mourut  avec  une  réputation  considérable, rf 
ses  tableaux  furent  recbereliés.  On  ta  voit  de 
Irès-remarqnattlei  dan*  tes  prind  palet  égHae*  de 
Flandre.  Les  élèves  qw  Coma  Adam  van  OoM 
Mfliraienl  d'ailleurs  pour  taire  passer  son  non 
i  (a  poaléritéi  outre  l'illustre  Paul  Batieas,  Il 
compta  parmi  eux  Jacques  JordMD*.  qui  it\itl 
son  Kcndie;  Sébastian  Franck,  Henry  van  Ba- 
len,  etc.  A.  de  L. 


itf  mlmltrt,  —  virjmnm,  tu  SetlMfl-toiuf  irr  Nf- 

OosTjJacfUM  vui),  lontommé  le  Virex, 
peintre  naraand,  né  en  ISOO,  à  Bnigec,  mort 
dans  la  même  ville,  ea  t67l.  Isan  d'une  bmillr 
ricjie  et  artcienne,  il  rrfut  une  éducation  caaptèle, 
et  s'adonna  de  prérprence  au  desiio.  U  wriva  à 
copier  Hubeos  rt  van  Djck  avec  tant  d'art  que 
see  imitations  trompent  «toore  lea  iiaalnmt 
Ce  bit  sur  de  pareils  modèles  qu'il  prit  sa  bdk 
liMtdie  et  sa  eonlenr  fiindue.  11  partit  pow  l'it»- 
lir,  où  la  mMière  d'ADaîbal  Carvache  k  iu. 
I>e  retovr  à  BnieBs,  qu'il  m  quitta  ptas  (lUO), 
il  j  tut  chargé  de  tiaïaux  coasidtnbtea,  ftqWM- 


e  fut  kl 


nombre  de  tableaux  qa'il  a  produits. 
Les  plus  remarquables  sont  à  Bivgea  :  dans  la 
ulbédcale.  l*  Kinarteliom  du  Ckrttti  ddue 
la  collégiale  de  Nolre-DaoM,  Smnt  ÉM  ;  dMts 
Sunt-Sanveur,  U  Baplimt  dé  Jim*,  le  Mai- 
tgre  de  tainlt  GedeUve ,  Saimt  Btikrrt  eoit- 
taeri  ivéque  par  la  Vierge  et  foWe  dune. 
Saint  Joiepk  el  l'Enfant  Jétut  émt  >a  atf- 
lier  de  clterpentier,  U4  Ançet  af/natt  A  la 
Vierge  les  iniIrumeMii  de  la  Paaion,  Le 
Chrut  guitfanl  la  mère  pour  aswUer  on  Cal- 
caire; Saint  Jean  et  SaiM  Pierre;  qvaUc 
petits  tableaux  reyréMntaut  tes  Œuwre§  de  Ml- 
ttricorde,  etc.  ;  à  Saint  Jacqu6B,  upe  Prétemio- 
lion  au  Temple;  i  Sainl-Gilka .  la  Satnle 
Trinité;  daas  l'abbaye  am  Dwws,  m  CourtHt- 
nrmeal  d'épine!;  La  PnlecHa;  Saint  Jroit- 
HapIMe  et  taint  Jean  f  ÊtOHçelitle  d'après 
Antoine  vaa  Djek  ;  cbec  les  Jésaitea,  une  iJes- 
renlr  de  Croix .  le  riirf-d'imïre  de  vao  Ood  ; 
la  di<|m«iliaa  des  pertoanaurs,  l'expreuioa  des 
liituTes,  lede*iin,la  awlrur  et  l'enteate  du  rlair 
oWur  font  de  te  tableau  iia  des  plu<  beaux  de 
dplaltelKi<Tue;chal» Jacntàpi,  L'fufontJe- 
ttti  dont  wne  glatre,  mdure  par  let  prlne-pam* 
lainlt  ae  l'Ordre idtnie*  JifoUot.  Ucbrut 
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vn  crnir  entre  In  Vierge  et  saint  Jetin^ehor. 
It»ii  n<collets,  La  Circoncision ,  V Ascension  de 
snmt  Antoine  de  Padoue,  Saint  François 
recevant  les  stigmates  ^  «i'après  Rnbt'ns;  ctii'Z 
Ion  srrurs  noires,  un  autre  Chriit  en  croix 
(1C30)  :  la  Vier{;e,  saint  Jean  et  la  Maddeioe 
sont  à  âcs  pied»;  dana  Téf^liee  Notre- Dame- 
Ter-i*oorierie,  La  Nativité^  tatileau  admirable 
dans  son  ensemble  et  par  les  détails  <}iie  le 
l>eintre  a  su  y  intnyluire  ;  cliez  les  Clariases,  une 
autre  Nativité,  où  les  bergers  et  les  animaux 
hont  remplaci^s  par  des  Angt's  et  des  Ctiérti^n>  ; 
chez  les  Auicuslins,  Le  Mystère  de  la  Sainte 
Trinité;  dans  riiôptCal  Saint  Jean,  La  Vierge, 
V Enfant  Jésus  ei  plusieurs  saints,  La  Mère 
de  Douleur;  dans Tabbaye  «le  Saint-Tron  :  Saint 
Martin  partageant  son  manteau  avec  un 
pauvre;  Sainte  Gertrude  :  c'est  le  portrait  de 
la  tille  de  van  Oost;  Saint  Tron  Jaisant  cons- 
truire Cabbaye;  enfin  une  gigantesque  compo- 
sition tenant  tout  le  foiMl  de  Téglise  de  l'abbaye 
l't  laissant  >oir  par  un  rideau  entr'ouvert  un 
autre  temple  onri<lii  de  colonnes  de  marbre 
iManc  et  noir  d'une  prorondeur  et  d'une  richesse 
inouïes.  Au  milieu  des  flots  de  lumière  qui  Ti- 
non<ient  on  a|>erçoil  dans  le  lointain  le  Saint- 
Ksprit  descendant  sur  la  Vierge  et  sur  les  ap^Vtres. 
Tue  des  salles  de  la  juridiction  de  Bruges  possède 
encore  de  %an  Ot>ft  un  tableau  d'une  grande 
iM'uuté.  Tous  les  magistrats  composant  le  trilm- 
n<il  criminel  ilc  cette  ville  en  16ô9  y  sont  assem- 
bles et  placés  selon  k'urs  rangs.  Us  viennent  de 
«ondamner  à  mort  un  meurtrier  À  qui  oo  lit  sa 
sintence.  A  YfHres  on  voit  aussi  une  belle  toile 
du  même  maître;  Les  dations  adorant  le  Sei' 
gneur. 

Le  catalogue  des  oavrages  de  vaa  Oost  serait 
intertnioahle  si  l'on  voulait  mentionner  les  Bom- 
breux  portraits  qui  ornent  les  galeries  et  les  sa- 
lons de  faimlle  <)e  sa  patrie,  ainsi  que  les  salies 
de  confrérie,  de  corporations,  de  eonip»> 
gnies,  etc.  Descamps  en  trace  ainsi  l'éloge  : 
«  Ses  compositions  sont  simples  et  réfléchies;  il 
y  introduisit  peu  de  figures;  toutes  y  sont  né- 
cessaires, et  l'on  n'en  désire  p^is  davantage;  nais 
il  les  lisait  avec  noblesse.  Ingénieux  et  simple 
<ians  lears  ornements,  il  les  drapait  bien.  Comme 
il  n'aimait  point  à  pdndre  le  paysafoe,  il  ornait 
ses  fon<is  avec  de  l'arcliitecture,  qu'il  enlendatt 
tn's-bien  ainsi  que  la  perspective.  Son  dessin 
'*^t  de  furt  bon  goèt,  moins  durgé  que  celui  du 
Carraclie;  tout  se  qu'il  a  fait  est  cependant  dans 
Il  manière  de  ce  maître.  Sa  couleur  dans  los 
(  iiairs  e>t  fralclk'  et  naturelle;  il  n'en  est  pas 
.iii.ai  de  >es  draperies  :  des  couleurs  peu  rom- 
;Mir<>d<)nnent  souvent  de  la  crudité  à  ses  etoflky.  » 
><-s  dernier^  ouvniges  sont  les  meilleurs. 

|i4Hcaint<.  !a  rkf  éet  prtntret  fUtmmtutt,  ttc.,  t.  I, 
\>.  -.<.,  -.-«t.sv».  -  PiiàinKton,  t*ietUmar$ ^ pmiMteri. 

o«ST  {Jfrr(fue%  \  \»),  dit  le  Jeune,  peintre 
|^lrnand,  lils  du  pnT^denl,  ne  à  Unifies,  en  ICJJ, 
mort  don>  ta  mvnie  l'iîle,  le  29  décembre  1713. 


Élève  de  son  père,  il  vint  À  Paris,  où  il  resta 
deux  années,  puis  se  rendit  à  Rome,  o6  il  sé- 
journa phis  longtemps.  Paris  lui  semblait  le  seul 
tliéâtiT  di^nc  de  son  talent  ;  il  y  revenait  donc 
lorsqu'il  trouva  à  Lille  quelques  amis  qui,  l'ar- 
rêtant an  passage,  lui  procurèrent  de  nombreux 
travaux.  Il  se  maria, etyrenonçant  à  tout  voyage, 
«temeura  ({uarante  et  un  ans  k  Lille,  d*où  il  ne 
sortit  qu'après  la  mort  de  sa  femme.  Van  Oost  le 
jeune  était  le  meilleur  portraitiste  de  son  |i*}-s  à 
son  époque.  Il  n*a  jamais  aimé  les  tal>leaiii  de 
cbetalet.  On  ne  trouve  de  ses  ouvrages  que 
dans  les  églises  ou  les  grandes  (galeries.  Les  plus 
remanpiables  sont  à  Lifle  :  Le  Martyre  de 
sainte  Barbe,  regardé  comme  le  dief-d'cpiivrc 
du  peintre;  une  Transjignmtion ;  la  Résur- 
rection de  Lazare;  la  V»t  de.  snint  Jean-de- 
/a-Croix,  cf^ie  de  sainte  Thérète;  une  Sainte 
Famille;  V Enfant  Jé%tts  à  (/ui  on  présente 
les  instruments  de  la  Passion,  On  admire  à 
Rmges,  aux  Rérollets  :  Sainte  Marguerite  en- 
chaînant  le  dragon  ;  et  *  l'AbbAye-aux-Dunes 
un  très4)eau  portrait  d'abbé  taMeao,de  sapre* 
mière  jeunesse.  A.  nr.  L. 

flracamp*),  La  F'iê  des  peintres  fia»ta»é$. 

OOSTBRWTK  (Maria  yks"^  pnntte  hollan- 
daise, née  i  NooldOrp  près  <le  DHn,  le  20  ao(ït 
1030,  morte  en  lAOQ,  à  Cutikun.  Son  père,  mi- 
nistre de  rÉgftse  reformée,  lui  donna  une  bonne 
f*4lueation  :  ayant  remarqué  la  vive  inclinatteo 
de  sa  tille  pour  la  peinture,  il  l'envoya  k  Utrecht 
piH^ndre  les  le^ns  de  Jean  -  David  de  Heem. 
Rictie  et  ipirituclte.  Maria  e6t  pu  aisément  se 
livrer  à  «ne  existence  brillante  ;  mais  elle  pré- 
féra toujours  une  vie  nradeste  et  laborieuse,  et 
pour  la  furvre  ainsi,  elle  se  ffiira  près  de  son 
grand-père  à  Deift.  Marin  finit  ses  jonra  cher  son 
neveu  Jakob  van  Assendeift,  prédicateur  à  Eut- 
dam,  auquel  elle  laissa  sa  fortune.  Les  tableaux 
de  Maria  Ooster\^  yk  sont  très-rares,à  cause  du 
temps  qu'elle  fiassait  à  les  finir.  Elle  est  justement 
mise  au  premier  rang  des  peintres  de  fleurs. 
Elle  avait  on  rare  goAt  pour  les  grouper,  en  va- 
rier les  conitnis,  et  en  former  on  ensemble  har- 
mcMiieux.  A.  ne  L. 

p  i«<s-ir.t.  —  Pilklngloo,  lhct%tmary  ^  palntert. 

OPEKA  {Giovanni  dell*).  Voy.  Ba.>diki 
(  GiopoJiJii  )• 

opFEBfiKLD  (Frédéric)^  théologien  alle- 
mand, né  à  Bresùu,  en  1668,  mort  en  1740. 
Après  avoir  été  pasteur  à  Festenberget  à  Rauen, 
il  devint,  en  1721,  prévôt  du  couvent  de  Notre- 
Dame  à  Magdebourg.  On  a  de  lui  :  Sonder  bar  e 
Feste  (Fêtes  singulières);  Brug,  1C%,  in-12; 

—  i^id/io/Aecajâcra;  Magdebourg,  1728,  ln-8**; 

—  Sachricht  von  den  ^judischen  Lehrern 
und  von  ihrén  zur  Exégèse  gehorigen  Schrif- 
ien  (Notices  sur  les  rabbins  et  sur  leurs  écrits 
qui  peuvent  servir  k  l'exégèse);   llaile,  1738, 

in  8\  O. 

MoMT.  irrtkcn  der  jriUUbenden  Tktologen,  et  la 
ContinmnUon  de  ffrobauer. 
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.  OPBÊLloiff  ('ÛçeXtMv),  poëte  comique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Les  témoignages  des  anciens  à  son  égard  sont 
fort  incertains,  et  Ton  n'est  même  pas  sûr  qu'il 
appartenait  à  la  comédie  moyenne  ;  cette  opinion 
est  cependant  la  plus  probable,  et  paraît  justifiée 
par  les  titres  suivants,  que  mentionnent  Athénée 
et  Suidas  :  AeuxoXîwv  (  Deucalion),  KàXkonayifiOQ 
(Calleschrus),  Kévxaupo;(/c  Centaure),  Id- 
Tvpoc  (les  Satyres),  Moûaai  (/«  Muses),  Mo- 
voTpcmoi  ou  MovoTpoixo;  {le  Solitaire).      Y. 

Athénée,  II.  -  Suida», au  root  *ûfe>.t(i>v.  —  Melneke, 
Fragmenta  corn,  greecontm,  vol.  1,  p.  *H;  III»  P-  MO; 
Praef.  ad  Menandrum,  p.  10,  11. 

OPHELLAS  (  *0^)Xa;  ),  roi  ou  chef  de  Cyrène, 
né  à  Pella,  en  Macédoine,  mort  en  308  avant 
J.-C.  Son  père  se  nommait  Silène.  Il  accompa- 
gna Alexandre  dans  Pexpédilion  d'Asie,  et  son 
nom  figure  parmi  ceux  des  commandants  de  la 
Hotte  (le  rindus  en  35'^.  Après  la  mort  do  roi 
de  Macédoine,  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Pto- 
lémée,qui  l'envoya,  en  322,  à  la  léte  d'une  armée 
considérable  pour  s'emparer  de  la  Cyrénaïque, 
alors  déchirée  par  la  guerre  civile.  Opliellas 
réussit  dans  cette  mission,  et  après  des  événe- 
ments peu  connus,  qui  nécessitèrent  la  présence 
de  Ptolémée,  il  obtint  le  gouvernement  de  Cyrène, 
qu'il  garda  jusqu'en  313.  A  cette  époque  éclata 
dans  la  Cyrénaïque  une  révolte  qui  fut  compri- 
mée par  Agis,  général  de  Ptolémée,  mais  qui 
laissa  les  habitants  irrités  et  préparés  À  une 
nouvelle  insurrection.  Opliellas  profita  de  ces 
dispositions  pour  pousser  la  Cyrénaique  à  for- 
mer sous  son  autorité  une  principauté  indépen- 
dante ;  et  à  la  faveur  des  guerres  qui  attirèrent 
en  Asie  les  armées  de  Ptolémée,  il  maintint  et 
fortifia  son  pouvoir.  Agatliocle,  sur  le  point  d'en- 
treprendre son  expédition  contre  Carthage,  pensa 
que  l'alliance  d'Ophellas  lui  serait  du  plus  grand 
avantage,et  pour  se  l'assurer  il  s'engagea  à  cé- 
der à  Ophellas  toutes  les  conquêtes  que  leurs 
troupes  réunies  feraient  en  Afrique,  ne  se  réscr* 
vaut  que  la  Sicile.  A  ces  conditions  Ophellas 
consentit  à  marcher  contre  Carthage  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  de  mercenaires.  Après 
une  longue  et  périlleuse  route  de  deux  mois  à 
travers  le  désert,  il  atteignit  le  camp  d'Aga- 
tliocle,  qui  l'accueillit  avec  de  grandes  démons- 
trations d'amitié.  Les  deux  princes  agirent  quel- 
ques jours  de  concert;  mais  le  SiclKen  calcula 
que  les  conditions  du  traité  étaient  onéreuses 
|K>ur  lui,  et  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  d'a- 
voir les  mercenaires  sans  le  général.  11  tomba  à 
l'improviste  sur  le  camp  des  Cy  rénéens ,  et  fit 
tuer  Ophellas  à  la  faveur  du  tumulte.  Les  mer- 
cernaires,  restés  sans  chef,  entrèrent  dans  l'ar- 
mée d'Agathocle.  La  carrière  et  la  fin  tragique 
de  ce  soldat  d'Alexandre  sont  de  curieux  épi- 
so<les  de  la  pcrio*le  agitée  qui  suivit  la  mort  du 
conquérant  macèlonien.  Ju^tin  l'appelle  roi  de 
C>^^ne;  ce|H>ndant  il  est  douteux  que  ce  vail- 
lant aventurier  ait  pris  le  litre  royal.  11  avait 
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épousé  une  Athénieunt,  Eurydice,  fille  de  Mil- 
tiade,  et  il  semble  avoir  entretenu  constimrocBl 
des  relations  amicales  avec  les  Athéniens.  L  J. 

Arrien,  Ind.^  18.  -  Diodore  de  Sicile.  XVIII,  ti.-f; 
XX,  *0-4î.  —  Paosanlas,  I,  6.  —  Justin,  XXIi,  7.  - 
Orose,  IV,  6.  —  Polyen,  V,  S.  —  Soldas.  'Oç^Jlâc.  — 
Pliitarque,  DemH.,  14.  —  Droyseo.  HeiletiUmni*,  tiLI, 
p.  414,  417.  —  Grote,  Hiitorg  ofiJreeee,  t.  XH. 

OPiB(ime2fa  Alderscr,  M"^),  romancim 
anglaise,  née  à  Norwich,  le  12  novembre  1769, 
morte  le  2  décembre  1853.  Fille  unique  d'oi 
médecin  distingué.  Miss  Alderson  épousa,  n 
1798,  le  peintre  qui  lui  donna  son  nom.  BieolM 
elle  se  trouva  lancée  dans  le  monde  littéraire  et 
artistique  de  la  capitale  :  encouragée  par  son  mari, 
elle  publia  des  poésies,  des  contes,  des  nouvelles 
(Adeline  Mou^bray,  1804  ;  Simple  taies  ^  180S; 
Taies  o/real  li/e,  1816,  etc.),  qui  lui  ont  vali 
une  place  lionorable  dans  la  pléiade,  assez  nom- 
breuse, des  femmes  auteurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne au  comnoencement  de  ce  siècle.  Mrs*  Opie 
affectionna  les  sujets  moraux  et  pathétiques. 
L'un  de  ses  premiers  romans.  Le  Père  et  la  Fille, 
a  fourni  le  sujet  de  VAgnese.  Ses  ballades,  qu'eUe 
chantait  elle-même  dans  le  monde,  obtinrent  un 
véritable  succès  d'attendrissement  :  quelques- 
unes,  telles  que  L'Orphelin,  Ne  m^oubliez  pas, 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre  qui  feront  vivre  If 
nom  de  leur  auteur.  Cependant  des  liaisons  déjà 
anciennes  avec  plusieurs  familles  appartenant  à 
la  secte  des  quakers  amenèrent,  en  1825,  Taffi- 
lialion  de  Mrss  Opie  à  cette  commonauté.  tile 
adopta  leur  costume  et  leurs  formules,  ^an« 
renoncer  toutefois  aux  relations  do  rnoode  et 
à  la  littérature.  Les  tendances  un  peu  myttiqoei, 
déjà  sensibles  dans  ses  romans  :  Vatentiné's 
Eve,  Taies  of  the  heart^  Madeline,  devinrent 
plus  marquées  dans  ses  derniers  ouvrages  :  il- 
lustrations o/  lying,  1825,  et  sortoot  Lnys 
for  the  dead,  1833,  poésies  oà  lldée  de  la 
mort  est  mise  en  œuvre  arec  na  sentiment 
très-pathétique  et  très-élevé.  L'aimable  quake- 
resse entretenait  une  correspondance  soirie  a\«H 
Mackintosh,  Walter  Scott,  Sheridan,  Honnbol.It, 
Sidney-Smith,  Wilkie.  Veuve  an  boni  de  neuf 
ans  de  mariage,  elle  était  retooraée  virre  au- 
près de  son  père  à  Norvrich;  mais  elle  fai<^'t 
d'assez  fréquents  voyages  à  Londres  et  inéme 
snr  le  continent.  Des  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés  de  sa  correspondance  et  de  se< 
journaux  renferment  de  piquants  détails  sur  la 
présence  des  souverains  alliés  à  Londres  en 
1814,  sur  un  voyage  des  bordsdu  Rhin  en  lft3;i. 
et  sur  trois  excursions  qu'elle  fit  en  France  e» 
1802,  1829  et  1830.  A  cette  dernière  époqu«>. 
Mrss  Opie  vit  à  Paris  la  famille  d'Orléans,  1«- 
général  Lafayette,  David  d'Angers,  qui  Ta  re- 
présentée dans  un  médaillon  avec  son  bonnH 
de  quakeresse,  etc.  La  pinpart  des  romans  de 
Mnts  Opie  ont  été  tra*lirits  en  frençtis.  M^  la 
comtesse  Mole  a  donné  une  tiadiirtion  anonyme 
de  ses  Histoires  du  cenir,  K.  RArnimT. 

Nto«  Snghtnea.  Mfmvhmli  of  tk^  Ufê  ^  Amelm 
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Ofif,  ieleetêd  and  arrangea  from  her  Utten,  IHarie* 
and  other  manuseripU  ;  Lnadon,  tS»*,  ln-S« 

oPiLics  AVRBLivs,  graramaiiien  et  to- 
]ï\\h{e  latin,  vivait  au  commencement  du  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Il  ftit  l'esclave  d'un  phi- 
losophe épicurien ,  qui  lui  donna  la  liberté.  Il 
enseigna  d'abord  la  philosophie,  puis  la  rhéto- 
rique et  enfm  la  grammaire.  Remarquable  comme 
un  des  plus  anciens  professeurs  de  belles-lettres 
à  Rome,  il  se  distingua  encore  plus  par  son  at- 
tachement à  Rutilius  Rnfns.  Lorsque  cet  homme 
d'État  fut  injustement  condamné  à  Texil,  en  92, 
Opilius  renonça  à  son  école  pour  raccompagner. 
I.e^  deux  amis  vieillirent  ensemble  à  Smyrne. 
Opiliug  composa  quelques  ouvrages  sur  divers 
sujets  d'érudition.  Le  plus  important  comprenait 
neuf  livres  et  portait  le  titre  de  Muses  (Jfusx); 
il  était  consacré  à  la  grammaire;  Aulu-Gelle  lui 
.1  emprunté  l'étymologie  du  root  Inducix,  la- 
(|uelle  fait  peu  d'honneur  au  savoir  d'Opilius. 
Ce  grammairien,  en  tête  d'un  antre  de  ses  traités 
intitulé  Pinan,  avait  mis  un  acrostiche  sur  son 
nom,  et  Suétone  remarque  qu'il  l'avait  ortho- 

gra(»hié  Opillius.  Y. 

Saétonc,  De  Wustribus  gramw%atieii,  6.  -  Lerieh, 
SprMhphUotophie  der  Mten,  111*  p.  l&o. 

OPiMii'8  (Lucius),  homme  d'État  romain, 
mort  vers  100  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une 
maison  plébéienne,  la  gens  Opimia^  qui  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  du  temps  des 
;^erres  samnites,  et  il  était  fils  de  Q.  Opimius, 
le  premier  membre  de  cette  gens  qui  obtint  le 
consulat  en  164.  Lui-même  fut  préteur  en  125, 
«*t  marcha  contre  la  ville  de  Fregelles,  qui  s'était 
révoltée  pour  obtenir  le  droit  de  cité.  Il  s'en 
<»mpara  par  la  traliison  d'un  des  citoyens,  Numi- 
torius  Pullus,  et  la  punit  avec  une  rigueur  impi- 
toyable. Sa  sévérité  le  signala  à  la  faveur  du 
parti  aristocratique  et  conservateur  dont  il  de- 
vint  un  des  plus  violents  défenseurs.  Caïus  Grac- 
clius,  chef  du  parti  contraire,  employa  toute  son 
influence  pour  l'empêcher  d'arriver  au  consulat; 
mais  s'il  réussit  à  l'écarter  de  cette  magistra- 
ture et  à  lui  faire  préférer  Fannius  en  122,  il  ne 
put  pas  prévenir  son  élection  pour  l'année  sui- 
vante. Opimius,  consul  en  121,  eut  pour  collègue 
Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus.  La  lutte  re- 
tardée d'un  an  éclata  avec  violence  dès  que  le 
<'onsul  conservateur  et  le  tribun  démocratique 
<c  trouvèrent  ensemble  au  pouvoir.  Au  fond  le 
iKin  droit  était  du  côté  de  Caïus  Gracchus;  mais 
opimius  avait  |)our  lui  la  légalité  stricte,  et  il  en 
protita  pour  pousser  son  adversaire  aux  résolu- 
tions extrêmes  et  illégales.  Enfin,  il  obtint  ce 
qu'il  désirait;  Caïus  Gracchus  donna  à  regret  et 
^vec  une  .singulière  hésitation  le  signai  de  la 
re>istance  armée.  Aussitôt  le  sénat  investit  le 
consul  de  pleins  pouvoirs  pour  maintenir  la 
sûreté  publique.  Armé  de  ce  décret,  OpimhM 
dispersa  les  adhérents  de  Caiuê  Gracchus,  et 
ai>res  celte  facile  victoire,  il  se  montra  aussi  im- 
pitoyable pour  les  Romains  qu'il  l'avait  été  pour 
les  habitants  de  Fregelles.  Plus  de  trois  mille 
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personnes  furent  massacrées.  Un  aussi  féroce 
abus  de  la  victoire  était  sans  exemple  dans  l'his- 
toire romaine  et  ne  fut  imité  que  par  Marins» 
Syllaet  les  triumvirs. 

Malgré  la  consternation  dans  laquelle  le  san* 
glant  triomphe  du  sénat  avait  jeté  le  parti  dé- 
mocratique, Q.  Decins,  tribun  du  peuple,  aecust 
l'année  suivante  (120)  Opimius  d'avoir  mia  À 
mort  des  citoyens  romains  sans  jugement.  Le 
consul  C.  Papirius  Carbon,  ancien  partisan  de 
C.  Gracchus,  qui  avait  passé  au  parti  vainqueur, 
le  défendit,  et  les  juges  de  l'ordre  équestre,  qui 
devaient  leur  pouvoir  à  une  loi  de  C.  Gracdius, 
l'acquittèrent.  Mais  le  châtiment  qu'il  évita  cette 
fois  l'atteignit  plus  tard  d'une  manière  plus  infa- 
mante. En  112,  il  pi*ésida  la  commission  envoyée 
en  Afrique  ponr  partager  les  domaines  de  Mi- 
dpsa  entre  Jugnrtha  et  Adherbal.  Jugurtha,  qui 
le  comptait  déjà  au  nombre  de  ses  amis,  ne  né- 
gligea rien  pour  achever  de  le  gagner.  Des  dons 
et  des  promesses  amenèrent  le  consulaire  à  sa- 
crifier son  devoir,  sa  probité,  sa  réputation  aux 
intérêts  du  prince  numide.  Les  autres  commis- 
saires ne  furent  pas  plus  que  lui  à  l'épreuve  de 
la  corruption,  et  il  en  résulta  que  Jugurtha  eut 
de  beaucoup  la  meilleure  part  de  l'héritage  de 
Micjpsa.  Cette  honteuse  transaction  passa  d'a- 
bord inaperçue.  Mais  la  défaite  de  l'armée  ro« 
maioe  sous  Albinus  rappela  aux  Romains  que  la 
commission  de  112  était  la  cause  de  ce  désastre, 
et  le  tribun  du  peuple  C.  Mamilius  Limetanus 
demanda  une  enquête.  Les  résultats  en  furent 
accablants  pour  Opimius  et  plusieurs  des  chefs 
de  Taristocratie.  Opimius  se  retira  en  exil  à 
Dyrrhacliium,  eo  Épire,  où  il  vécut  plusieurs  an- 
nées, bai  et  insulté  par  le  peuple,  et  où  il  mou- 
rut, dans  une  grande  pauvreté.  L'enquête  et  la 
sentence  de  109  furent  une  véritable  revanclie 
de  la  sanglante  répression  de  121,  et  il  est  pro- 
k)able  qu'il  s'y  mêla  des  excès  comme  À  toutes 
les  réactions,  et  que  la  justice  ne  fut  pas  à  l'abri 
des  passions  politiques.  Le  féroce  consul  de  121  » 
le  commissaire  vénal  de  112,  méritait  son  sort; 
mais  le  parti  aristocratique  ne  l'en  regarda  pat 
moins  comme  une  victime  innocente  des  fureurs 
populaires.  Cicéron,  qui  avait  trop  oompUdsaro- 
ment  adopté  les  intérêts  et  les  idées  de  l'aristo- 
cratie, a  déploré  plus  d'une  fois  la  destinée  d'O- 
pimius,  et  s'est  plaint  de  la  cruauté  montrée  à 
l'égard  d'un  liomme  qui  avait  rendu  à  son  pays 
des  services  aussi  signalés  que  la  conquête  de 
Fregelles  et  la  destruction  de  Gracchus.  Il  l'ap- 
pelle te  sauveur  de  la  république  et  regarde  sa 
condamnation  comme  un  malheur  et  une  tache 
pour  le  peuple  romain. 

L'année  du  consulat  d'Opimius  en  121  M 
remarquable  par  l'extrême  chaleur  de  l'automne 
et  donna  du  vin  d'une  qualité  extraordinaire.  Ce 
vin,  célèbre  sous  le  nom  de  Vinum  Opimianum^ 
fut  conservé  pendant  une  espace  de  tempe  pres- 
que incroyable.  Il  en  restait  encore  lorsque  Ci- 
céron écrivit  son  Brutus^  quatre-vingt-cinq  ans 
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plus  tard;  Velleius  Patercuius,  qui  écrivait  sous 
le  rè^iic  de  Til)ère,  prétend  qu'il  n'en  exi&tait 
plus;  mais  Pline,  sous  Ve8|)dsien,  c'est-à-4)ire 
deux  cents  ans  après  le  consulat  d'Opimius, 
prétond  qu'il  en  restait  encore»  et  qu'il  avait  la 
consistance  du  miel  ;  qu'il  était  d'ailleurs  si  fort, 
si  dur,  si  amer,  qu'on  ne  pouvait  le  boire  qu'en 
le  délayant  dans  beaucoup  dVau.        L.  J. 

Tite-  I.lTp,  Epit.^  GO,  Cl.  —  CIcéron,  De  Invent.^  II.  M; 
de  ()rat.t  II,  ss ;  pro  /Vaaco,  28 ;  Urut.^ik;  in  PÙan^ 
39:  pro  Sest.^  67.  —  Plutarqiie,  C.  firacchut,  S,  11,  IS. 
—  Salliisto,  JugurthOy  16,  40.  —  Vi-lU'Iiu  Patrrcalua.  II, 
7.  —  Pline,  Hist,  nat^  XIV,  4.  —  Smltb,  Dietiotu  of 
Ant.,  aa  mot  f^inum. 

OPITZ  {Martin  ),  célèbre  poëte  allemand,  né 
le  23  décembre  1M)7,  à  Bunziau  en  Silésie,  mort 
le  20  août  1639,  à  Dantcick.  Fils  d*un  conseiller, 
il  fit  ses  études  flasAi(|aes  à  Bunzlau ,  à  Breslau 
et  à  Benlliea  et  fréquenta  deprm  1618  à  l'uni- 
versité de  Francfort,  où  il  ne  tarde  pas  à  aban- 
donner l'étude  du  droit.  Depuis  cette  é|)oque,  il 
mène  une  vie  de  nomade.  On  le  voit  successi- 
venient  à  Heidelberg,  Strasbourg,  Leyde  (  1620), 
où  l'amitié  de  Daniel  Ileinsius  le  conduit  à  imiter 
la  poésie  antique  aussi  bien  que  la  raideur  et  le 
pédantisme  des  Bederyker  hollandais;  on  le  ren- 
contre ensuite  dans  le  Holstein,  chez  son  ami  lia- 
milton,  à  Liegnitz,  k  \Veisseiiboun;  en  Transyl- 
vanie, où  il  fut  ap|)elé  comme  profe^eur  de  |>lii. 
losophie  par  le  princ^^  Bethlen  Gabor  (1022). 
Dép;oùté  bientôt  de  vivre  dans  ce  |»a\s  inculte,  il 
revient  à  Lie^nitz,  et  se  rewl  à  Vienne  en  1G25, 
où  l'empereur  Ferdinand  II  lui  confère  la  cou- 
ronne du  laurier  du  poëte.  Peu  après  il  devient 
secrétaire  du  bur^^rave  de  Dohna;  remi)ereur 
ultrarooiitain  anoblit  le  poi'lc  protestant  en  lui 
donnant  le  litre  de  hoberfcld,  Kn  Jfi30,  il  fit, 
à  Paris,  la  coimaisKance  de  IIiiko  («n>tius.  Après 
la  mort,  <iu  comte  de  Dulma,  il  vécut  à  Dantzick, 
où  il  fîit,  dt^Hiis  1636,  secrétaire  et  hi!«ton<)}{ra|ihe 
du  roi  de  Polopie,  Ladislas  IV.  C'est  là  qu'il  est 
mort,  victime  <ruiie  épi<lémie.Opit/.  jouissait  au- 
près de  ses  contem{)oraiDS  de  la  mi^me  autorité 
que  (;œtlie  de  nos  jours.  S'il  n'est  plus  lu  aujour- 
d'hui ,  c  e^t  que  son  mérite  cxmime  |ioéte  a  été 
exa;*cré.  On  cberclie  en  vain  dans  fte>  proiluctions 
un  lariuniie  |»uetique,  l'élévation  de  la  pensée,  la 
ricltesKe  de  l'imagination,  lu  niiiveté  du  senti- 
ment, enfin  tout  ce  qui  constitue  le  véritable 
poêle.  Si  on  l'a  surnommé  \e  père  et  restaura- 
leur  de  in  pnesie^  si  on  est  allé  jusqu'à  afipt^ler 
Opi  'zinne  la  muse  alk'iuandf».  c>*it  prce  qn*tl  a 
iMfUUcoup  contribué  à  la  pun'lé  d,*  la  langue  al- 
lemantleet  qu'il  y  a  intn».luit  unt*  ninnelle  pro- 
sodie. Il  est  \rai  que  son  {H'tit  livre  sur  la  vrrsi- 
tication  allemande  (  linchlvin  ramier  deutsrnen 
pufferfi;  1624,  10'  «'«d.,  1668)  a  marqué  unr 
nouvelle  ère.  Jusqu'alors  on  s'rtait  Ntmi' à  roTM(»- 
ti'r  les  syllabes  des  vers  comme  |i*  faisait  <'n<i>je 
llans  Sachs  ;  Opitz  e\is»*a  le  prrt«if r  qu'on  thtt 
coiii|tti'  de  l'arx-ent  des  mots,  au  défaut  de-;  ^\|- 
lidM-s  lon;!U('.s  «)u  biêves  de.-s  anrien*.  Il  arriva 
ainsi  à  proclamer  comme  Tcre  inoilêle  r.»!i*\r»Ti- 
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drin,*qui  domine  dans  toute  IVpoqoe  suivaair. 
Opitz  excelle  surtout  dans  le  genre  di<iactiq& 
On  a  de  lui  :  Poésie  didactique  :  Consolation  dat 
les  adversités  de  la  guerre  (Trostgedidit  inVil- 
der\\artigkeiten  desKriegs);  1C21;  .—  Zlatna, 
ou  de  la  tranquillité  de  l'dme  (  Von  der  Rvk 
ihs  Geraùtlis);  1622;  —  YUgut^  ou  du  vrt. 
bonheur  (  Vom  wahren  Gliick  )  ;  i  G33  ;  —  £/o$< 
du  dieu  de  la  guerre  (Lob  des  Krie^gotb!; 
1627.  —  Poésie  descriptive  :  Yeiuvïys,  1633,  tt 
premier  poëme  dans  ce  genre.  —  Poésie  <lraM- 
tique  :  Daphné;  1627.  —  Poésie  lyrique  :  S\hi 
poétique  (Poe-tische  Walder),  collection  de  pi^ 
ces  |irofanes  ou  spirituelles;  —  des  Traductwu 
de  l'hébreu  et  du  grec  (lespsaunet,  VAntigoAt 
de  Sophocle,  etc.).  Nous  citerons  enfin  :  Schoj- 
ferey  vn  der  Nimphin   liercinie^  pièce  d'iu 
genre  mixte.  11  existe  douze  éditions  de  ses  œu- 
vres :  la  première  :  Martin  Opitzens  deutsckt 
Poemata,  fut  publiée  par  J.-W.  ZiuGgr€r(SlFU- 
tx)urg,  1624, 2n-4*);laplus  complète  est  la  lu* 
(Breslau,  1690,  et  Francfort,  1724.)    J.  Matz. 

F.rsch  et  Gruber,  jillg.  Ency. 

OPITZ  (  tfenri  ),  savant  orientaliste  allemand, 
néà  Altcinl)ouig,  le  24  février  1642, mort  le  24  jan- 
vier 1712.  Il  fut  professeur  à  kiel,  et  publia,  entre 
autres  ;  Atrium  limju.r  sanctac;  UamUnir:, 
1671 ,  in-4'*;  —  Biblia  parva  hphrao-lafina ; 
ilaiiibourg,  1673;li«'ipzi?,  1682,  l(i89,etc.,io-n; 
Synopsis  linguiv  Chaldatcx;  léna,  l€74,iD-4*; 

—  A  Irium  accentuation  is  scriptwa:  hefrraicx  ; 
léna,  1674;  Hambourg,  1701  et -(710,  in-4':  — 
Gracismus  facilita  fi  su/e  resfi/utvs  methn^-» 
nova;  Kiel,  1676;  Lei|izig,  1687 et  1697,  in-«"  : 
cet  ouvrage,  on  l'auteur  essaye  d*élAlilir  un 

I  grande  analogie  entre  le  grec  et  l<s  lanpme*  iirie:i- 
j  taies,  fut  suivi  il'nne  longue  poléniiqHe;  —  /> 
Samuntanarum  îiterarum  spHfia  enftqu,- 
tate;  Kiel,  1683,  in-4'';  —  .\ovMm  lertcnn 
hfbr,vo'ChaldeO'biblicum  ;  Leipzig,  I69T; 
Hambourg.  1705  et  1714,  in-4*;  —  De  sti- 
tura  et  sctaêe  résurgente  mm;  Kiel,  1707, 
in-4*  :  Biblia  hehraicacum  ^ptimis  impressi% 
ftmanuscrtptis  etptxta  Masoramemendatit  ; 
Kiel,  I7"9.pt  l^ipzig,  17I?,  in-4*;  cette  éflftii^n, 
à  laquelle  il  travailla  trenlt*  ans,  et  dépasaa  iv 
exactitude  toutis  les  pn'(-e< lentes. 

Son  lil"*,  Paul'Frtd*iie^  né  à  KiH,  en  lesi, 
mort  en  17 i7,  enseigna  dqmis  I72l  le  grec, 
les  langues  orientiles  et  la  théiikigie  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  rusfo- 
difi  templi  ffierosolgmifani  noctuma  ;  Ki«*I, 
17()i  et  1710,  iD-4*,  et  dans  le  Thésaurus  d^'- 
golino,  1. 1\  ;  —  De  Hadhani  imperafons  in- 
j  dole^  rirtulibus  et  rtfits;  ibid.,  1722-1723. 
2  ïwirti»-*,  iu-i'-.  O, 

Tirtis«.  <Mriekr:en9eicMehU  dtr  l'mtrtrû''it  JTM.  L I. 

—  Ctjjufn''<' c(  kunrr.aiij.lcr.  liaHJtfuek  /mr  49e  iJImi- 
*ur  t1' r  Li't'arht n  knttk,  I.  I  .  -  IlirMliiig,  Hanà^ 
bHih.  —  llrtrrl.  *;r*cfiirSte  Jtr  Sr*^r  rtt  htn    Spra^*,- . 

opnrKR  [Pierre  ^\^),  hi^liirlm  hollan- 
.'.i!';.  îii'  II*  f-  >Pï<rinl»r^  li?i.  .1  Ain-ti-rdam . 
::ii'i1  W  «.»  !i.î' iTn* r»  1*  -j.  ■■  l.--:*'.  Apr^s  s'Olre 
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ailoniu'  û  la  iihitiriii«>,  il  ;\\a\{  JtUtrtlë  la  juris- 

pni'tfnn»  et  il  allail  pt'i-iuliv  ^cs  ilc^rts  À  Lou- 

\aiu  lor7M{iit',  li'inoiii   *U^  grands  |jro;;rtrs  di'  la 

ri-l'onuatinu,  il  m>  jeta,  |Mr  attadirUM'ut  |>uur  la 

l.ii  iitii.aiut',  <l.iii>  IVtiiiie  <le  la  tbcuki^io  et  no 

(lit  |»lu>  tit'ni|i<'  i\i\v  (le   la  J4*ctiir4:  <Jcs  Péirs. 

Sun  |>iii:M|t:il  iiuvrai>e  a  |N)ur  titre  :  —  Opus 

cinom>;rnitlncum  orbis   uitiversk^  a   tnundt 

vjuidw  u\<juc  ad  ann.  .»/y>rA7;  Anvers,  16M, 

Jn-(o|    li^.  ;  il  est  itTil  d'iiD  iA\W  net,  quelqui;- 

[*^\>  trop  oratoire.  La  chronîqiie  (i'<>|iiiifwr  c«m- 

(luil  |iiM|irrii  \'M\\.\\  elle  a  e(i'  a>D(iiiué«'  |»ar  le 

(liaiiuiih-  Laurent  Ûe\erliiu:k.  A  la  tin  <le  €4^  re- 

i iiiil  on  tmuve  emxire d'0|imot'r :  lîisturia  mar- 

t>jnun  haiuLicoruin,  Irad.  on  llaïuanii  a«or  «les 

a  l<iition>.  K. 

Mil.-lii-ir  \iiMU^/V.«  plUlotoph.fcrwtMMOrum.  -  Pa- 
ij  .itl.  Ml  tnotrrs,  IV. 

ui>oi\  iChrislophe),  uvant  françai!»,  n«'  à 
r:i)\ins.  If  2H  l'evruT  17*:>.  iii4i:t  «lan<  la  iiH>m4* 
'.  il'e.  le  i:>  anùt  IH40.  Il  «'tait  aiMtlIiicaire  lors  «le 
l.i  ir\iiliii)«in,  fut  il('|iut<'  |iar  les  électeurs  fie 
-^•Mne-ft-Mariie  à  la  Convention  nationale,  et  prit 
|i|ji-e  |)aruii  les  niinleres.  Apii'^  181.»  il  oblînt  la 
pi. m-  «le  uanie  p'ik'ral  lits  ciuv  et  forùts  (pi'il 
i(  i.inp-a  eontre  eclie  d  ni^|Nt-teiir  îles  eaux  ini- 
iii.ilrs.  On  a  lie  lui  :  Ihsser/ation  sur  tes 
fju.r  ctiinmuHis;  rari*;,  177«>,  in- 12;  —  Ob- 
yt-mifiinis  phijsico-chimi'/urs  sur  les  coU' 
/m.'/ a;  l7Si,  in  ^';  —  lUmni'jufS  critiques 
.\tir  f'i  uoitviUc  f/ttarir  cUimi'fue,  dans  le 
y.  •rua'  ifr  /'/^'/.W'/ur,  janvier  IThU;  —  Mntfcn 
t\  .///;/..!•  lu  )n>Ui^s?  \viur  la  fnOricatiott 
f.'»-  /  •  f'U'iir;  Taris,  an  11  \  I7'.).U,  in-S";  — 
/  .*.'  m,-  lit  s  f  tuliurs  et  dis  corps  itiflam- 
}.:  ;  s.  //  Je  leur  A  principes  constituants  : 
/..'  htinu'rr  tt  ic  feu,  etc.;  l'ari-i.  180M,  in-«*; 
—  IhK  I:ans  minnuitt's  de  /'ro h /i f  ;  l*a ris , 
n:i..  in-r;;  —  L^iucwn  Pruntès  :  anliqu^tés 
I  '  I  lijnc  df  1(1  haute  ville  de  Provins  ;  l'ro- 
•.  '1^.  l^l>,  in-r.>;  n'imprimé  en  181!),  avec  un 
>  ';•/  'nncn*  ;  —  L'.ime  dans  ht  vedleet  dams 
/  \':/.itiuili  l'aii-.  lh:>l,  inl*.>;  —  Histimeei 
•  i-niihi-n  »/i  l'mrins;  Provins,  1823»  ia-8% 
I  i.iitrtt  |H»ii.;  i!tMi\  ^upplcments  omi  été 
i.  N  en  i.s  '.1 1 1  iîsVJ;  --  h;  Si4*ge  de  Provins 
I  /h  nn  IV ,  piri  e  •lrani.i(i*pM>;  I'ro\in«,  1824» 
.  -  >  .  --  / 1  ^  M<i  f*  A«Jtt.>//  tilts  a  la  corruptiêB; 

!   .   .^.;l-,  -.  .1.,  .l\-is\  L-^—%. 

■1.  .{1  r.  7  M  .ul  J,i  «  .-if.-Nfi.  .iiiQ   irn.— /^jrMi- 
'.'.i""     '.    .  .:     r    '..  :.    .1      -    \riwfll,  iar,  JiiH^  cC 
\     r-.>.    /Il  ••r'tfif,,f    uiiH  'fit'  ilrs   (  uuf'-fliporflilll  . fl> 

■  -  iri-    o.iit.  .\(rfir«' luriMpér^  CB 

•  ■     '    '    .' ■  .    :•  cJ  ,  H.'-J. 

oi>ri;i\      /«.;;i..  iinpriniruT  ei  fbikto^ 
..  ::i  i .  m-  .1   Il.tli-,  le  2j  janvier  Jjùr, 
.m-       :  •  ■'■='  Nilii",  II"  2j janvier  Ii6â.  " 
;   ■; .  .  fî.i:  //,  ///>/,  ijuj  en  ai 
'.'/.'    Mii\d::t  nn  U'^iip^asikJ 
ii!^   ■!■    î.i  lu ndj.<»aac«,  U  &»*■*  >ic 
.  • .    H  ^t .  i  ,  ri  r "e^l  Mrti*  Ja  ki 
,  <^    ■iiii.s   i]uii  c>t  cvooiL  flk  à 
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r  comfne  une  coineHlence  onrieiise  que  pour  le 
,  coniinerre  île  livres  il  s'as^^)cia  a\ec  un  Roliert 
Winter,  dont  le  nom  si^ifuiit  fiiver,  et  «|ue  cet 
assfieié  adopta  aussi  le  svnotiynie  k^'C  de  Vhi- 
merinus  (1;.  Son  pî're,  Jean  Herl>sty  (leintre  sans 
fortune,  ne  pouvant  |>as  lui  iloniier  (l(>s  maîtres, 
lui  enseipia  lni-ni(^ine  les  éMments  de  la  lan;;ue 
latine.  Muni  <ie  oe  (nrinier  fonds  d'instrurtion» 
et  stimult'  par  la  ;;(>fie  duinesti(|ue,  OiMirin  >e 
n-n^lit  à  Strai^Mirg^  oii,  tour  à  tour  étudiant  et 
répetit(<ur,  il  auj^inrnta  M>n  s;ivoir  et  ga<;na  de 
quoi  vivre.  On  le  voit  nn  peu  plu^  tard  profes- 
seur à  rat)l»aye  de  S<)int-t>lnhi ,  dans  le  nnilon 
de  l^urcme.  Là  il  se  lia  dlanntié  avec  le  cka- 
noine  Xylotecte,  qui  etidvra>sn  'a  réfonnc  et  se 
maria.  ()|N)rin  suivit  Xylottcte  à  BAIe,  et  vêeut 
'  de  1  ar;;ent  qu'il  pi;:nait  en  copiant  des  inanufc- 
{  crits  forées  pour  Frotten.  Xyh)l«.t:te  étant  mort,  il 
éimusara  veuve,  en  1:27»  et  bientôt,  si  on  l'eu 
I  croit,  il  eut  à   se  re|>eiitir  d*avolr  ê|M)usé  imii 
femme  aenriAtre  et  de  mau^aÎM!  bumeur.  Cepen- 
dant sa  |>f>^ition  s'arrM'liora;  en  LMIO  il  (d)tint  la 
direction  de  Técole  île  Bàle  ;  maift  Hoit  insuflî- 
Mnce  de  savoir,  soit  nironstance  de  ^oA(s,  il 
quitta  C4*tte  place  pour  suivre  1rs  le(;ons  de  Pa- 
racels<>,  qui  lui  promit  de  le  n-ndn^  tiabile  iTrtNfe- 
cin  en  un  an.  ()fH>rin  fut  iwndant  près  de  trois 
ans  assidu  aupi^  de  Paracelse,  te  Kuivit  en  Al- 
.sace  et  eut  lieaneoup  à  Moffrir  4e  ses  caprice»; 
mais  au  bout  de  ce  temps  il  ne  se  (n>u«a  |»as 
pins  avancé  qu'en  conmençant.  Dans  l'inter- 
valle M  femme  était  morie,  et  d|jnriii  se  flatta 
d'avoir  une  riche  socœssioD;  il  nlicrita  que 
d'un  |ir(M  es,  qn  il  peniit  Les  maçi.<tnts  de  i;âle 
le  dedommaKifent  en  i«  domaoC  la  chaire  de 
j»rec,  et  K-  BOUTcn  professeur  s  empressa  de  se 
remarier.  .MtlbewBMenent  si  ^é^^wU:  femme 
était  aussi  depensirre  que  la  pmiûère  efait  aca- 
riâtre, et  lui-a^ie.  bme  du  cra  le  de  maltn- 
ès-arls,  M  forcé  de  «démettre  de  sa  place.  Il 
se  lit  alors  imprimear,  et  «'associa  a%rc  s.>n  pa- 
rent Jiohert  Winler.  Il  apf^vla  dacs  sa  Douve:ie 
pndesriion  be»at\wf  d'ardeur,  ri  en  :i.  :s  j^a  dr 
prolil;  »•  camère  dVmfrâarur  fut  une  :a!U 
presqf  ooBi»— tileflartre  1rs  crr-an  k:-.  U  f'.r- 
dil  sa  fMODde  itaziw  em  1  : ••«.  et  -i--  -.  rsa'-j  « 
timtèèsÊt  sons.  Lii*A:'HXi  H-s/^h .  né 
iMome,  ii»!\  a  a  dr'l-.na,'  ^e*  ifn\  \z:-r-,  a 
pcr[0— f  MiBS  érraat .  iAm.>  f'^  :>«  -  j'  ••  '*'"- 
de  qaatre  n«*  **  r.-iriK-  •  •:•  -^  :*^*  '*  ^ 
ooBMiWf  6i  ^fs:^  :«r*:-  :.b:  »_    ^ 
Hept/os^Fm^sm-  Ar>-rî.   ^    •*" 
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Bâie  auprès  d*Érasme,  de  Grynœos,  d'Œcolam- 
pade  et  de  Munster.  U  méritait  cet  honneur, 
moins  par  les  ouvrages  qu'il  avait  composés , 
que  par  ceux  qu'il  avait  publiés.  Il  fut  certaine- 
ment un  des  imprimeurs  qui  contribuèrent  le 
plus  à  répandre  les  auteurs  anciens.  Ses  édi- 
tions sont  remarquables  par  leur  excellente  exé- 
cution;.aussi  ses  presses  étaient-elles  très-re- 
cherchées par  les  savants;  André  Vesale  fit  im- 
primer chez  lui  son  traité  d'anatomie,  et  Érasme 
plusieurs  de  ses  écrih».  Mais  avec  toutes  ses  qna- 
lités  Oporio  manquait  d'ordre;  il  gardait  quelque- 
fois des  années  entières,  au  grand  mécontente- 
ment des  auteurs,  les  ouvrages  qu'on  lui  envoyait 
à  imprimer,  et  ne  s'entendait  pas  à  ménager  ses 
affaires.  «  Outre  qu'il  entretenait  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  dit  Chaufepié,  qu^il  les  nourris- 
sait et  les  payait  largement,  au  delà  de  ses  for- 
ces, par  une  ^nérosité  mal  entendue,  il  recoeil- 
lait  ceux  qui  avaient  été  congédiés  par  d'autres 
libraires,  de  sorte  quMl  n'était  pas  rare  de  lui 
en  voir  une  cinquantaine  sur  les  bras.  D'ail- 
leurs il  était  fort  négligent  à  écrire  sa  recette  et 
sa  dépense,  et  à  marquer  les  noms  de  ceux  qui 
lui  devaient  ;  facile  à  cautionner  pour  ses  amis, 
il  avait  souvent  afTaire  à  des  créanciers  durs , 
qui  lui  faisaient  payer  vingt  et  trente  pour  cent 
d'intérêt.  U  prétait  aussi  assez  indiscrètement. 
Aussi  quand  il  mourut  ses  affaires  se  trouvè- 
rent fort  en  désordre  ;  mais  la  générosité  de  di- 
verses personnes  soulagea  sa  famille.  On  a  de 
Jean  Oporin  :  Scholia  in  priora  aliquot  ca- 
pita  C,  JuliiSolini  PolyhistorUt  dans  une  édi- 
tion (le  Solin  et  de  Pomponius  Mêla ,  publiée  à 
BâIe  chez  Robert  Winter  ;  —  Scholia  in  Cicé» 
ronis  Tusculanarum  Quœstionum  libros  V; 
B&le,  1644,  in-4°,  —  Annotationes  in  quscdam 
Demosthenis  loca,  dans  l'édition  de  Démos- 
thène;  Bâle,  l532,ln-fol.;  —  Bucolicorum  au- 
tores  recentiores  38,  gui  a  VirgilU  tempare 
ad  nostra  tempora  eo  poematis  génère  sunt 
ti5i;Bâle,  15i6,  in-8*;  —  Darii  nberti  epi- 
tome  Vitarum  Plutarchi  ab  innumeris  men- 
dis  repurgata;  Bâle,  in-12.  Le  catalogue  des 
ouvrages  imprimés  par  Oporin  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Joannis  Oporini,  typographi  basi- 
leensis  exuvix^  hoc  est  bibliotheca  librorum 
tmprf55ortim;  Bàle,  iâ71,  in•8^  Z. 

Mclchlor  Adam,  FiUe  Cermanorum  phUoiopkorum. 
—  TeiMier.  Éloges  dtt  homwtês  iacunts,  1. 11.  -  llelaxd, 
/)€  ortu,  vita  et  obitu  Oporinl.  —  CtuufepM.  Aom- 
veau  DUt.  histor.  et  eHtique,  —  A.  Jockisch,  Oratio  de 
ortu  Hta  et  obitu  Joh,  Oporini.  RcprodulC  dans  les 
FitK  selectje  entdUistimorum  vironim  de  GrjpliU», 
ril,  ln-8«»,  p.  tôt.  -  I)e  Fontenay,  DUttonnaire  desar- 
tistm.  t.  II,  p.  117.  —  Nlceron,  Mémoires  pour  serrir  à 
l'hist.  des  homme»  illustres ,  t.  XXVII,  p.  tn. 

OPPÈDE  {Jean  db  Mw.xier,  baron  d*),  ma- 
gistrat français,  né  le  lO  septembre  1495,  à  Aix, 
où  il  mourut,  le  29  juillet  1568.  Fils  d'Accurse 
«le  Ma>nior,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  il 
fut  con<«eiller  au  parlement  d'Aii  en  1522,  pre- 
mier président  (20  décembre  1543)  et  lieutenant 
g<?néral  de  Provence  (26  février  1S44).  Ce  ma- 


gistrat s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  m 
atroce  conduite  envers  les  Vaudois.  Depoisli 
treizième  siècle,  quelques  restes  de  ces  flectami 
s'étaient  conservés  dans  les  vallées  des  Alpei, 
entre  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  où,  se  lirraiita 
l'agriculture ,  ils  enrichissaient  les  seif^oears  de 
cette  contrée  qui  les  avaient  accoeillis  et  qn 
leur  avaient  distribué  des  terres.  Malgré  qocl* 
ques  procédures  que  leur  avait  intentées  le  |)•^ 
lement  de  Grenoble,  ils  s*étaient  roaltipliéict 
professaient  paisiblement  leur  hérésie  lon^ 
les  prédications  de  Luther  en  Allemagne  et  ci 
Suisse  les  enhardirent  et  les  portèrent  impra- 
demment  à  la  propager  autour  d'eux.  Cabrières, 
dans  le  comtat  Venaissin,  Mérindol  et  une  tm* 
taine  de  villages  en  Provence  leur  serraieat  de 
retraite.  Leur  conduite  ayant  décidé  François  V 
à  rendre  contre  eux,  en  1 535,  un  édit  rigo*irea\, 
ils  prirent  les  armes,  et  après  avoir  ravagé  h 
plaine,  s'emparèrent  dans  les  montagnes  de  quel- 
ques ch&teaux,  où  ils  se  fortifièrent  pour  se  dé- 
fendre contre  les  gens  de  justice,  si  l'on  essayait 
de  mettre  l'édit  royal  à  exécution.  Des  ordres 
réitérés  du  roi  pour  exterminer  ces  sectaires 
restèrent  sans  effet,  ou  ne  firent  que  les  exas- 
pérer. Enfin,  en  I545yFlrançoi8l*' expédia  denou- 
velles  lettres  patentes ,  pour  en  pui^ger  la  Pro- 
vence. Ce  fut  d'Oppède  qui  se  chargea  de  celte 
commission  :  il  se  mit  en  relation  avec  le  ca- 
pitaine Paulin,  si  fameux  sous  le  nom  de  baron 
de  La  Garde,  qui  mit  à  sa  disposition  deux 
mille  hommes  de  vieilles  bandes  quil  avait 
amenées  du    Piémont.  Le  pariement,  foutes 
chambres  réunies,  nomma  ensuite  pour  l'as- 
sister le  président  de  La  Fonds,  là  conseil- 
lers Badet  et  de  Tributs  et  l'avocat  général  Guil- 
laume Guérin.  Le  premier  président,  en  l'absence 
du  comte  de  Grignan,  prend  en  personne  le  com- 
mandement des  troupes,  et  envahit  le  territoire 
des  Vaudois,  qui  se  retirèrent  dans  des  bois 
inaccessibles.  Ils  ne  laissent  dans  les  villages  que 
les  vieillards ,  les  malades ,  les  femmes   et  les 
enfants  ;  le  farouche  président  Im  USX  passer 
impitoyablement  au  fil  de  l'épée,  et  lenrs  maisons 
furent  livrées  aux  flammes.  Mérindol,  complète- 
ment désert,  fut  pillé  et  brûle  ;  puis  renforcée  de 
troupes  expédiées  par  le  Tîce- légat  d'Avignon, 
avec  do  canon,  l'amiée  se  dirige  sur  Cabrièrrs  Les 
Vaudois,  retranchés  dans  ce  village,  se  rendirent 
dès  le  second  jour  do  siège,  et  une  trentaine  d'entre 
eux  furent  mis  à  mort.  En  se  retirant  à  Ca- 
vaillon,  d'Oppède  donna  Tordre  à  quelques  ge«w 
tilshommes  de  sa  suite  de  retirer  d'entre  les 
femmes  et  les  enfants  qu'on  avait  enfermés  dans 
l'église  tous  ceux    qu'ils  pourraient   disposer 
à  embrasser  le  catholicisme;  mais,  au  n»épris 
de  la  capitulation,  le  commîandant  des  trou- 
pes avignonnaises  fit  masucrer  sans  pitié  non- 
seulement  les  hommes  qu'on  avait  entassés  dans 
le  château,  mais  tout  ce  qui  restait  de  femmes 
dans  l'église,  après  avoir  assouvi  sur  celles-d 
leurs  brutales  joniiianrei»  Les  restes  des  mal- 
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beureux  Vaadois  qui  s^étaient  réfugiés  dans 
les  bois  y  moururent  presque  tous  de  faim,  à 
l'exception  des  plus  robustes,  qui  réussirent 
à  gagner  Genève  et  les  cantons  protestants.  La 
France  s'en  trouva  débarrassée;  mais  elle  apprit 
avec  stupeur  les  atrocités  auxquelles  avait  pré- 
sidé d'Oppètle.  La  secte  hérétique  était  exter- 
minée ;  toute  la  cour  applaudit  aux  triomphes 
de  d'Op|)ède,  et  le  pape  Paul  III  fut  si  charmé 
de  l'extir|)ation  de  cette  hérésie,  qu'il  lui  adressa 
un  bref  flatteur  par  lequel  il  le  créa  cheva- 
lier de  rÉ|)eron  d'or  et  comte  palatin.  Cependant 
sur  la  plainte  de  Françoise  de  Bouliers,  dame 
de  Cental  ;  le  roi  commença  par  donner  des 
juges  aux  parties.  Après  que  TafTaire  eut  traîné 
près  de  quatre  ans  avant  de  pouvoir  être  plai- 
dee  au  fond ,  il  ordonna  par  lettres  patentes  du 
17  mars  ISàl  qu'elle  serait  jugée  par  la  grande 
chambre  du  parlement  de  Paris.  La  cause  oc- 
cupa cinquante  audiences  successives.  Le  premier 
président  d'Oppède,  les  quatre  commissaires  pour 
l'expédition  de  Mérin<Iol,  le  baron  de  La  Garde, 
et  la  dame  de  Cental  eurent  chacun  son  avocat. 
Mais  celui  qui  sans  contredit  parla  le  mieux  de 
tous  fut  d'Oppède  lui-même,  qui  se  défendit  avec 
une  merveilleuse  force  de  logique  par  un  plai- 
doyer écrit,  commençant  par  ce  texte  du  psau- 
me 42  :  Judica  me,  Deus,  et  discerne  camam 
meam  de  gente  non  sancta.  11  y  prouve  qu'il 
n'a  fait  qu'exécuter  les  ordres  précis  du  roi ,  et 
compare  sa  situation  à  celle  de  Saûl,  à  qui  Dieu 
avait  ordonné  d'exterminer  les  Amaléciles.  La 
justitication  de  d'Oppède  suivit  de  près  son  plai- 
doyer. Lui  et  ses  co-accusés  furent  renvoyés 
absous  et  réintégrés  dans  leurs  fonctions,  à  l'ex- 
ception de  l'avocat  général  Guérin,  qui  fut  con- 
vaincu de  faux ,  et  eut  la  tête  tranchée  sur  la 
place  de  Grève.  On  a  de  d'Oppède  une  traduc- 
tion en  vers  de  six  Triomphes  de  Pétrarque; 
Paris,  1538,  in-8**,  avec  gravures  sur  bois. 

H.  FlSQl'ET. 

Oaiiffrldl.  Nist.  de  la  Provence.  —  Pitbon-Curt,  HUt. 
dt  la  noblesse  du  comttU  f^enainHn^  L  li ,  p.  It4.  — 
Méxrr  •«.  abrège  chron,  de  t'hUt.  de  Fr.,  t.  IV,  t*  partie, 
p.  *  M  il  6»».  —  Dtct.  de  la  Provence  et  dm  comtat  f e- 
naiisi/f. 

oppRXHBiMER  { David  ben  Abraham), 
savant  rabbin  allemand,  né  à  Worms,  en  1667, 
mort  â  Prague,  en  1737.  Après  avoir  dirigé  l'é- 
cole juive  de  Nicolsbourg  en  Moravie,  o6  il 
avait  fait  ses  études,  il  remplit  en  Lithuanie  les 
fonctions  de  rabbin,  fit  un  voyage  en  Palestine, 
et  «ievint  enfin  chef  de  U  synagogue  de  Prague. 
Il  réunit  une  précieuse  bibliothèque  de  livres  et 
de  nianuivcrits  hébraïques  et  talmudiques;  il  en 
livra  le  libre  accès  k  Wolf,  qui  fut  ainsi  mis  à 
u\f'iuc  de  <l(»nner  à  ses  travaux  une  plus  grande 
perfection  (  voy.  Wolf  ,  Bibliotheca  hebrxa, 
t.  IV).  Cette  riche  collection,  estimée  alors  à 
cent  cinquante  mille  francs,  passa  pins  tard  en 
la  [m'^.^e'^sion  dlsaac  Seligman  Berend-Salomon 
ile  Hambourg,  qui  en  fit  publier  le  Catalogue  ; 
Hambourg,  I72ij,  in  4*.  Oppenheimer  a   écrit 
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une  longue  Préface  en  tète  du  Pentateuque 
imprimé  à  Berlin  en  1705.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouTrages  pleins  d'érudition, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  ta  Bible  et 
le  Talmud,  une  Explication  de  plusieurs 
particularités  du  Talmud,  en  5  vol.  in-fol.  0. 

Peliel  ,  ÀbbUdungen  bôkmUeher  und  mâhritekêr 
Celehrîen.  1. 1.  -  Nlcbaellt,  (ïrienteUiKhe  nnd  extge» 
tiscke  BibUotMek  (  partie  XXI.  p.  10  ). 

OPPEROBD  (  Gilles-Marie  ) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  en  1672,  mort  en  1742. 
Fils  d'un  habile  ébéniste,  il  fut  d'abord  destiné 
à  la  profession  paternelle  ;  mais,  entraîné  par  sa 
vocation ,  il  devint  élève  de  Jules  Hardonin- 
Mansard,  et  mérita  bientôt  d'être  envoyé  À 
Rome  avec  le  titre  de  pensionnaire  du  roi  de 
France.  11  passa  huit  années  en  Italie,  mais 
malheureusement  il  préféra  à  l'étude  de  Tan- 
tique  celle  des  ouvrages  du  Bemin,  du  Bor- 
romini  et  de  leurs  imitateurs,  et  sa  manière  s'en 
ressentit  au  point  qu'il  a  été  surnommé  le  Bor' 
romini  français.  A  son  retour  à  Paris,  il  donna 
les  dessins  du  maître  autel  de  Saint-bermain- 
des-Prés,  détruit  à  la  Révolution,  puis  du  por- 
tique méridional  de  Saint-Sulpice  et  du  mattre 
autel  de  cette  église,  remplacé  aujourd'hui.  Il 
fut  chargé  de  la  décoration  de  la  galerie  du  Pa- 
lais-Royal et  du  salon  qui  la  précède,  de  l'in- 
térieur de  l'autel  du  Grand- Prieur  de  France 
au  Temple,  du  chtrnr  de  l'église  Saint- Victor,  etc. 
Le  régent  l'avait  nommé  directeur  des  jardins 
et  bâtiments  royaux.  Oppenord  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dessins,  qui  ont  été  en  partie 
publiés  par  Huquier,  et  dans  lesquels  on  peut 
trouver  de  bons  motifs  de  décoration  dans  le 
style  dit  rococo,  Jacques-François  Blondel  est 
le  seul  élève  qu'on  lui  connaisse.  £.  B — ?(. 
Quatreoére  de  QuiDcy,  Dict.  drarehiteeture.  —  Du- 
laore.  Uist.  de  Pari».  —  TIcoui,  Diiionario. 

*  OPPEKT  (  Jules  ),  orientaliste  allemand , 
naturalisé  français,  né  à  Hambourg,  le  9  juillet 
1825.  Après  avoir  terminé  ses  études  classiques 
et  suivi  les  cours  de  droit  k  Heidellierg,  en* 
trainé   par  son  goût  pour  U  philologie,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Bonn,  où  il  lut  un  des 
disciples   assidus   de  Frédéric  Freytag*,  pour 
l'arabe,  et  de  Christian  Lassen  pour  le  sanscrit. 
Il  continua  ses  études  k  BerKn  et  à  Kiel,  ou  il  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  en  soutenant  une 
tlièse  De  Jure  Indorum  eriminali.  Peu  de 
temps  après,  il  publia  à  Beriin  un  ouvrage  sur 
le  système  vocal  de  l'ancien  persan,  intitulé 
fMUtsystem  des  altpersischen ,  1847,  in-8*. 
Comme  Israélite,  il  était  privé  en  Allemagne  d'une 
partie  des  avantages  que  lui  donnait  son  érudi- 
tion :  ainsi  la  carrière  dn  professorat  lui  était 
interdite.  Recommandé  à  M.  Letronne,  il  vint 
en  France  et  y  obtint,  en  1848,  un  emploi  de 
professeur  d'allemand  au  lycée  de  Laval,  et  en- 
suite à  celui  de  Reims.  DilTérents  mémoires 
qu'il  publia  dans  la  Revue  archéologique  et 
dans  le  Journal  Asiatique  sur  la  langue  perte 
et  sur  récriture  cunéiforme  attirèrent  sur  toi 
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llâltention  de  l'Institut,  qui  le  désigna  pour  faire 
^tie  de  Texpédition  scieotiûquc  en  Mésopota- 
mie entreprise  en  1831  par  ordre  du  gouverœ- 
noent  français.  De  retour  en  France,  il  reçut  des 
lettres  de  naturalité  et  fut  diargié  par  le  ministre 
de  rinstruction  publique  d'aller  étudier  au 
Musée  britannique,  à  Londres,  les  inscriptions 
et  les  monuin^nts  asjtyrîens  provenant  des 
fouilles  de  Khorsabad.  C'est  à  ses  soins  que  le 
ministre  d'État  confia  la  réduction  du  voyage  en 
Mésopotamie.  M.  Oppert  en  commença  la  publi- 
cation en  1857,  sous  ce  titre  ;  Expédition 
scientifique  en  Mésopotamie,  exécutée  par 
ordre  du  gouvernemcrit,  de  1851  à  1854, p<7f 
31  M,  Fulgenes  Presnel,  Félix  Thomas  et 
Jules  Oppert,  L'ouvrage,  qui  n'est  encore 
qu'à  la  9*^  livr«iîson ,  doit  former  un  atlas  de 
10  cartes  ou  plans,  d'après  les  dessins  de 
M.  Oppert,  12  planches  de  rues  pittoresques, 
dessinées  d'après  nature  et  gravées  à  l*eau-fortc 
par  M.  F.  Tliomas,  et  î  volumes  in-4<»  de 
t^xte  contenant ,  outre  fa  relation  du  voyage, 
divers  mémoires  remarquables  sur  la  chrono- 
logie de  l'histoire  des  Assyriens  et  <les  Baliy Io- 
niens, sur  Ifes  inscriptions  cun<M formes  et  le  dé- 
chiffrement de  plusieurs  de  ces  inscriptions  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  M.  Oppert  a  publié 
aussi  un  ouvrage  sur  les  Inscriptions  des 
Ackéménides;  Paris,  1852,  in-8**.  Il  a  commu- 
niqué à  l'Institut  quelques  mémoires  et  une 
carte  de  l'ancienne  Babylone.  11  a  fait  insérer 
divers  articles  dans  VAtftenxum  français,  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne  et 
dans  quelques  autres  recueils.  G.  »e  F. 
Doettm.  partintliers. 

OPPiE^r  COiririacvôç),  poète  grec,  vivait  dans 
le  second  siècle  après  J.-C.  On  lui  attribue  g(^- 
néralement  deux  poèmes,  qui  existent  encore. 
Sur  la  Pêche  (  Ualieutica  )  et  Sur  la  Chasse 
(  Cynegetica  )  et  un  troisième  poëme  Sur  la 
Chasse  aux  oiseaux  (  Ixeutica  ),  ac^ourdliai 
perdu,  mais  dont  il  subsiste  une  paraphrase  en 
prose;  Schneider,  un  des  meilleurs  éditeurs 
«roppien,  s'est  efforcé  de  prouver  que  ces  trois 
poèmes  ne  peuvent  pas  être  du  même  auteur. 
Son  opinion  tend  à  prévaloir  parmi  les  érudits, 
et  mérite  un  examen  attentif.  Avant  d'entrer 
dans  cette  discussion,  nous  résumerons  use  Vi£ 
d'0{)pien  écrite  en  grtH:  par  un  auteur  anonyme. 
D'a{>rès  cette  notice  biographique,  0(}fMen  était 
né  à  Anazarba  ou  à  Corycus  en  Cilicie  ;  son  père 
s*  nommait  Agésilas  et  sa  mère  Zéiio<lota.  11 
reçut  une  excellente  éducation  dans  toutes  les 
branches  des  arts  libéraux,  particuUèreai'nt  la 
géométrie,  la  musique  et  la  grammaire,  sous  la 
surveillance  de  son  père.  Agésilas  occufiaii  une 
des  premières  places  dans  sa  cité  <)e  Cilicie;  il 
était  tellement  absorbé  par  ses  étmles  <le  phi- 
'o^ophie  qu'un  jour  que  l'enapi  reur  St'vèrc  usita 
cette  ville,  il  oublia  d'aller  avec  les  auUes  ma- 
Ristrats  pn*s«»ntor  ses  hommages  au  chef  de 
r«Dipire.  Clioquû  de  son  ab^ence,  Sévère  le  re- 
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légua  dans  TUe  de  Melita.'  Oppien  accompapu 
son  père  en  exil ,  et  composa   ses  poèiue»  a 
Mélita.  Il  les  porta  à  Aome  après  la  mort  «le 
Sévère»  et  les  présenta  à  Antouia  (  Caracalb  , 
fils  et  successeur  de  ce  prince.  L'<*iDp«*rvur, 
cliarraé  de  ces  ouvrages,  accorda  à  Oppien  b 
grâce  de  son  père  el  une  pièce  d'or  {  vraTiç 
XpuaoOc ,  vôjuapA  jpytavj'S,  près  de  20  f.  ),  par 
vers.  Peu  après  son  retour  dans  son  pays  natal, 
Oppien  mourut,  de  la  peste,  à  l'âg^  de  trente  ans. 
Ses  contemporains  lui  élevèrent  un  tonolvaa, 
avec  une  inscription  en  vers,  dans  iaqueMe  m 
lait  parler  le  poète  lui-même,  et  qui  coolical 
avec  une  plainte  sur  sa  mort  prématurée,  ua 
vague  et  pompeux  éloge    de  son  talent.  Le 
biographe    mentionne  les    Cynegetica  et   les 
Ixeutica,  et  ne  dit  rien  des  MaUeuiica,  A 
cette  Vie  on  peut  ajouter  quelques  notions  ac- 
cessoires, mais  qui  ne  concordent  pas  toujouri 
avec  l'anonyme.  Syncelle  {Chronog.^f^  3ô2,  353) 
et  saint  Jérôme  {Chronic.)  le  placent  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèlc  Antonin.    Soaomène 
(  Prœfat.  ad  Uist.  Eccles,]^  Suidas  et  d'au- 
tres, d*dccord  en  cela  avec  Tanonyme,  le  (ont 
vivre  du  temps  de  Sévère  ;  sealement  Soioroène 
dit  qu'il  présenta  ses  poèmes  à  cet  empereur,  et 
non  à  son  (ils  Antonio.  Ces  contradictions  ne 
détruisent  pas  l'autorité  de  kà  notice  aaonyaie  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  notice  inèine 
n'est  nullement  concluante  sur  la  question  de 
l'identité  d'auteur  pour  les  trois  poèmes.  Schnei- 
der, en  177G,   dans  sa  première  édition  cou- 
jectura  que  les  Ualieutica  et  les  Cyntqética 
étiicnt  de  deux  aub'urs  portant  le  même  nom,  K 
qui  ont  toujours  été  coofon<lus.  On  peut  ut>- 
jector  à  la  conjecture  de  Sclmeider,  qu'elle  est 
en  contradiction  avec  des  autorités  &ncienne> , 
et  qu'il  n'est  fait  nulle  |)art  mention  de  dfuv 
poètes  do  nom  d'Oppien  Cependant,  mal^irt*  les 
difticultés  de  cette  hypotlièse,  elle  a  d*iac(toto<^ 
tables  avantagies,  et  s'appuie  sur  des  lbnd«*in«'nts 
a-isez  solides.  D'alMnl  il  résulte  de  pas.«a2es 
formels  des  deux  poèmes  que  l'anlenr  des  l/'i- 
lieutica  n'était  pas  n^  danfl  le  même  mdn>it 
que  Hauteur  des  Cynegetica.  A  cette    rai>on 
s  en  ajoute  une  autrf,  pre:^que  «usii  (orte,  tirée 
de  l'extrême  diflérencc  de  mérite  ^ne  Ton  re- 
'  marque  entre  les  deux  poèmes,  différence  telle 
I  qu'il  est  pour  ainsi  dire  moralement  impossible 
I  qir  Tauteur  de  l'un  soit  l'auteur  de  Tautre,  sur- 
:   tout  quand  cet  auteur  n'a  vécu  que  trente  ans. 
Dans  une  vie  aussi  courte,  il   est  didicile  lie 
trouver  place  pour  le  très-sensible  déclin  «le  ta- 
lent que  l'on  remarque  entre  le  plus  ancien  des 
IKiemes,  les  Ualieutica^  et  le  plus  récent,  les 
Cynegetica. 

L'auteur  des  Halieufica  était  né  en  Cilicie, 
mais  on  n'est  pas  d'accoril  sur  sa  Tille  natale. 
La  Vie  anonyme  d'Oppien  le  tait  naître  à  Co- 
rycuN  ou  Anazarba  ;  Suiiias  dit  Coryens,  et  son 
témoignage  f>eml)le  confirmé  par  ces  vers  des 
UaUeultca  (  Ui,  20S,  de.  )  :  •  Apprends  d'à- 
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bord  la  pt^he  liâWle  de*  anthiês,  telle  que 
1  exi>ciitent  sur  le  pnoyooloire  de  Sarpédon  le» 
Iiabitantâ  de  Dolre  patrie,  ceux  qui  peu|iU»t  U 
\ille  dlhrmes,  la  ciUî  illu.-4nî  per  ses  vai»Mau\, 
€i>r\eus  et  kieusa  qu'entourent  les  Oota..  •  La 
«late  d'Oppini  est  encore  plus  imortaiiie  que  le 
nom  de  sa  \ille  natale  Alhênee  dit  que  ce  poète 
A  ivail  un  \wii  avant  lui  ;  mai»  la  date  d'Albéoée 
uVst  pas  cm-Uine.  Fabrkiu»,  SchfvdHlisuiier 
M»  MMit  !4«»rVi*  |H»iir  la  fixer  de  U  Vie  anonyme 
d'Opiiien.  C>|>endaut  ru(>iuMMi  U  mieui  éUblie, 
<>st  qu'Allit^née  \ivait  vers  la  fin  du  second 
^ii•cl.•  après  J.-C.,  ce  qui  s'accorde  parfaile- 
iiii-nl  avec  tusèbe  (  Chron.  dans  saint  Jérôme, 
Aol.  Mil,  p.  722,  édil.  de  Vtrooe,  173*), 
S\nr.||4î  {Cbronoçr.^  p.  3Ô2,  aw,  édiL  de 
I»'aris,  if.52  ),  qui  i>laa;nt  Oppien  dans  Tannée 
171  (ou  173)  et  avec  Suidas  qui  le  fait  vivre 
M)u.s  Ui  rèpM  dtî  Marc-Aiitonin  (Marc-Aurèie, 
lf)l-l»0).  Si  la  date  aisi^u»^  à  Op()ien  est 
*'\acte,  l\'in|Hîreur  aujjuel  les  IfcUieutica  sont 
«iclirs  et  <pii  est  appelé  «  Antonin,  force  su- 
I  i.'me  du  monde  (  I,  3)  »  est  Marc-Aurèle;  les 
.«lal^ion^  à  son  au  (I,  66,  78;  lil.  683;  IV, 
:»  ;  V,  4ô  )  6«  rap|H)rlont  à  Commode,  et  le 
|Hi«'me  a  dû  èlre  Kril  en  177,  année  de  l'asso- 
<  iatiou  de  O/iiunode  à  l'empire.  Si  au  contraire 
4H1  >uit  la  iluunoU»t(ii'  de  la  Vie  anonyme^  il 
fuit  admettre  que  TAntouin  de  la  dédicace  est 
Caracalla  (  qui  re^til  en  effet  le  titre  d'Aurelius 
Ai.tjmiiiu.N  avec  la  dijuiilé  de  ce>ar  en  196  )  ; 
mais  alors  on  ne  sait  romment  expliquer  les  al* 
luNioos  au  fils  dWntouin,  car  l'histoire  ne  tnen* 
lionne  pas  d<'  fils  de  Caracalla.  La  première 
<!i:anoli>^e,  celle  qui  place  Oppien  sous  Marc- 
Aiirele ,  nous  |»araU  donc  de  bcaucoui^  pré- 
férable. 

Les  Halifutica  contiennent  3,306  vers,dif  isés 
en  cinq  libres,  dont  les  deux  premiers  traitent  de 
riliAloire  naturelle  des  |)oi>son8,  et  les  troÎA 
autres  de  l'art  de  la  |KVlie.  L'auteur  fait  preuve 
<l<*  (onnaihsances  zoologiques  étendues,  quoiqu'il 
in^li'  a  des  notion>  exactes  l>eaucoup  <le  fablea 
et  d'ab>uril {!«•<.  Kn  somme  il  n'est  |  as  plus  cré- 
«Iule  «)ue  la  plupart  île  S4>s  contemporains,  et 
l)*>auro(q)  di'  N«»siTretn^  hrent  copiées  (»ar  .'EHen 
et  les  écrivains  |N)«terieurs.  Nous  inditpions  ici, 
d'afirès  l'artit-le  Oppiai  de  VKngLsh  Cyclopat* 
{*ii'f  les  |tartinilant>'s  zooIo.iiiiut'H  les  plus  reinar- 
qiialiit's des  /iiiicutica.  Oppien  mentionne  ilans 
«li's  MT«i  pittorrs4|U('£  (I,  217,  e4c.)  la  merveille 


«If  i*«  <-li«'n(M>  OU  rciiMira,  qui  arrête  un  vais«4'au 
l.:ii<-i-  a  |)l('i!i(*s  \oiles,  en  s'attacliant  à  la  quille, 
rf  î'j.Hnf  ri::cn*  lulilé  de  ceux  qui  rév<M|uent  en 
<!o::te  rclt»'  histoire;  il  conn^dt  la  particularité 
<!ii  petit  rralte  xxpxivdi;)  qui,  n'ayant  |ms  do  co- 
•  l  i:i!:-  n  itiirelle,  ofrupare  de  la  première  coquille 
'  '  !.'  ipi'il  rcruontre  ;,  1,  3?0.('tc.);  il  donne  une 
!  :i  ■  «t  l'xai'ti*  dfN4ripti«Mi  du  nautile  (vsutux) 
.1.  .;.:^.  •*!('.';  il  dit  que  la  mun*nc  ou  lamproie 
v'.:  roiijile  a\«M*  lt»s  ser|N>nts  de  terre,  qui  pour 
>;  j  t'':nj«s  d«'po«-»»fj!  I»mii  \.!::-i  •  I,  ôj»    ;il  si;;nalc 
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(U,  d<S,etc.i  III,  149, eCe.)  roagoordissement 
cautM  {var  le  toucher  de  la  torpille  (  vâ(n»)  )  et  le 
fluide  noir  lancé  par  la  sépia,  qui  échappe  ainsi 
auv  imissotts  qui  la  poursuivent  (III,  156,  etc.); 
il  prétend  qtrune  espèce  de  poisson  appelée  sar^ 
gus  a  une  aflcction  singulière  |K>ur  les  dièvref» 
et  que  le  |)èclieur  qui  veut  le  prendre  se  revêt 
d'uue  peau  de  clièvre;  il  mentionne  plusieurs 
foi<  le  dauphin,  et  l'appelle,  à  cause  de  sa  vélocité 
et  de  sa  beauté,  le  roi  des  poissons  conune  Tai^ 
est  le  roi  des  oiseaux,  le  lion  le  roi  des  animaux» 
et  le  serpent  des  reptiles  (II,  533  etc.)  ;  il  raconte 
(V,  448,  etc.)  une  anec<lote  assez  semblable  à 
vÀiWt  ra|iiportée  dans  Pline  (Hist.  nai,^  IX,  8)  et 
que  toute  ri:U>lide,  dit-il,  se  rappelle  encore  :  un 
<taupbiu  s'était  pris  d'affection  pour  un  enfant; 
il  lui  obéisaail  en  tout ,  comme  on  chien  à  soa 
maître,  et  il  mourut  de  douleur  de  la  mort  de 
l'enfiant.  Le  style  des  Halieutica  est  abondant 
et  harmonieux  ;  l'auteur  mêle  avec  habileté  les 
détails  techniques,  les  préceptes  et  les  omemenU 
{loêtiques. 

L'auteur  des  Cynegetica  était  né  à  Ap»- 
mt-e  ou  i*ella  en  Syrie,  comme  il  nous  l'a^ 
prend  cbiirement  lui -môme,  dans  le  passage  sui- 
vant, où  il  parle  du  fletne  Oronte  (II,  125).  ««  Ls 
fleuve,  sVlançant  au  milieu  des  plaines,  grossit 
toujours,  et,  s'approchent  des  murailles,  baigne 
à  la  fois  le  continent  et  Tile,  ma  patrie.  »  Uo 
l>eu  plus  loin ,  après  avoir  parlé  du  temple  de 
Meroaon  dans  le  .voisinage  d'Apamf^,  il  ajoute 
(II,  156)  :  «  Nous  chanterons  toutes  ces^ehoses 
avec  l'aimable  chant  pimpléien  poor  la  gloire  âm 
notre  patrie.  »  En  vain,  poiif  se  soustraire  à  V^ 
viiience  de  ces  passages»  un  critique  a  proposé 
de  faire  disparaître  des  Cynegetica  les  tmAê  qui 
témoignent  de  sa  nationalité  ;  le  véritable  texte 
a  été  conservé  par  tous  les  bons  éditeurs,  et  at- 
teste que  l'auteur  des  Cynegetica  était  né  à 
Apamée  en  Syrie,  et  noa  pas  à  Coryeus  en  Cilicie, 
couune  l'auteur  «les  Ualieutica ,  ce  qui  tranclie 
la  question  d'itleiitité.  La  distinction  entre  eux 
est  encore  établie  |>ar  ce  qui  suit.  Nous  avons  va 
que  l'un  vivait  sous  Marc-Aurèle,  auqtid  il  dé* 
(lia  son  poème  ;  l'auteur  des  Cyhegetica  adresse 
son  OHi vre  à  Caracalla,  qu'il  apfielle  «  Antonin  que 
ia  grande  Uomna  enCanta  pour  le  grand  Sévère  •. 
Plusieurs  vers  du  poème  font  penser  q«e  Tau- 
teur  le  coiu|MMa  après  l'associatiMi  de  Caracalla 
k  l'empire  (198),  et  avant  ta  mort  deSeptime  Se- 
vère,  ea  211. 

Les  Cynegetica  oootienaent  1,242  vers,  et  se 
divisemt  en  quatre  livres,  dont  le  denUer  n'est  pte 
venu  complètement  jusqu'à  nous.  L'auteur  con- 
naissait certainement  les  Ualuutica^  et  il  se  pro- 
posa sans  doute  dans  son  poëine  d'en  écrire  la 
suite  et  le  complément.  Il  parait  au  moins  au(si 
instruit  que  son  devancier,  et  il  mêle  comme  loi 
beaucoup  de  fables  à  des  notions  exactes  et  4 
d'excellentes  descriptions.  Voici  d'après  r^N- 
glish  Cyclopxdia  Wi  pjirtirularités  loologiqucg 
1  les  plus  cijr:^UM>s  de  ce  |)oetiie.  L  auteur  dit  ex* 
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pressément  que  les  défenses  de  i'élépbant  ne 
sont  pas  des  dents,  mais  des  coroes  (II,  491 ,  etc.)« 
et  mentionne  un  rapport  d'après  lequel  ces  ani- 
maux sont  capables  de  parler  (II,  540)  ;  il  pré- 
tend qu'il  n'y  a  pas  de  rhinocéros  femelle  et  que 
tous  ces  animaux  sont  du  sexe  mâle  (XI,  ô€0); 
que  la  lionne  pleine  met  au  jour  la  première  fois 
cinq  lionceaux ,  quatre  la  seconde  fois ,  trois  la 
troisième,  puis  deux,  et  enGn  un  (III,  58  etc.)  ; 
que  l'ourse  met  au  monde  ses  petits  tout  à  fait 
informes,  et  qu'elle  leur  donne  une  forme  en  les 
léchant  (III,  159,  etc.)  ;  qu'il  y  a  une  si  grande 
inimitié  entre  le  loup  et  l'agneau  que  si,  après 
leur  mort,  on  fait  des  tambours  avec  leurs  peaux, 
la  peau  de  loup  fait  taire  la  peau  d'agneau  (III, 
282);  que  les  hyènes  changent  de  sexe  tous 
les  ans  (III,  288)  ;  que  les  dents  du  sanglier  con- 
tiennent du  feu  (III,  379);  que  l'ichneumon  s'é- 
lance dans  la  gorge  du  crocodile,  qui  dort  la 
bouche  ouverte  et  lui  dévore  les  entrailles  (111, 
407)  ;  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  n'y  a  pas  de  tigre  mâle  (III,  357);  il  donne 
une  description  très-vive  et  remarquablement 
exacte  de  la  girafe  (111,  461).  Pour  le  stylé,  la 
diction,  le  mérite  poétique,  les  Cynegetica  sont 
bien  inférieurs  aux  Halieutica.  Schneider  dit 
que  c'est  un  poëme  dur,  mal  composé  et  s'éloi- 
gnant  très«soiivent  du  génie,  de  l'usage  et  de  l'a- 
nalogie de  la  langue  grecque. 

Le  poëme  intitulé 'Uevrixâ  (Sur  la  chaSseaux 
oiseaux)  est  perdu  ;  il  formait,  dit-on,  cinq  livres; 
mais  la  paraphrase  en  prose  grecque  par  Eutec- 
nius  n'a  que  trois  livres.  Le  premier  traite  des 
oiseaux  apprivoisés  ^t  des  oiseaux  de  proie ,  le 
second  des  volatiles  aquatiques,  le  troisième  des 
différentes  manières  de  chasser  les  oiseaux. 
Quant  au  mérite  poétique  de  l'œuvre,  il  est  im- 
possible d'en  juger  par  la  paraphrase  en  prose. 

Après  cette  analyse,  nous  revenons  à  la  ques- 
tion d'auteur.  Nous  pensons  que  ce  problème  ne 
p«ut  pas  être  résolu  d'une  manière  certaine,  mais 
que  de  toutes  les  hypothèses  la  plus  probable  est 
celle  qui  attribue  les  Halieutica  à  un  Oppienné 
à  Coryeus  en  Cilicie  et  vivant  sous  Marc-Aurèle, 
les  Cynegetica  et  peut-être  les  Ixeufica  (que 
Schneider  réclame  |>our  Démétrius  )  à  un  Oppien 
né  à  A  pâmée,  qui  vivait  sous  Septime  Sévère  et 
Caracalla.  L'auteur  de  la  Vie  anonyme  confon- 
dit les  deux  poètes,  et  cette  confusion  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours.  L'é<lition  prtnceps  des 
Halieutica  fut  publiée  par  Philippe  Junte,  Flo- 
rence, 1515,  in-8*';  elle  est  prmeuse  par  sa  ra- 
reté et  sa  correction,  et  il  n'a  pas  été  fait  d'autre 
édition  séparée  de  ce  poëme.  Une  trailudioo 
latine  en  vers  hexamètres  |»ar  Lip|>i  fut  publiée 
à  Florence,  1478,  in^4";  il  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Diaper  et  J.  Jones,  Oxford,  1723, 
in-8";  en  français  |>ar  J -M.  Limes,  Paris,  1817, 
in-S",  et  en  italien  par  Salvini,  Florence,  1728, 
in-»**  ;  -^  la  plus  ancienne  édition  des  Cyne^e- 
tica^  à  part  des  Halieutica,  panit  à  Paris  chez 
Yascosan ,  Paris,  15i9,  in-4°;  ce  poëme  fut  publié 
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par   Belin  de  Ballu,  Strasbourg,  1786,  | 
in-8%  grec  «t  latin,  avec  de  UTanfles  Doté%  m 
souvent  consacrées  à  une  polémique  persouKl 
avec  Schneider;  l'éditeur  voulut  donoer  les  Hê' 
/itfu/icadans  un  second  volume,  dont  il  n'a 
que  quarante   pages.  Les   Cynegetica  ool  oc 
.  traduits  en  latin  par  Jean  Bodin ,  Paris,  155», 
in-4*',  et  par  David  Pfeifer,  dont  la  traductioB,  co» 
'  posée  eo  1555,  parut  pour  la  première  fois  da» 
I  la  seconde  édition  de  Sclmeider,  LeipEig,  1813; 
!  en  français  par  Florent  Chrestien,  Paris,  157S, 
in-4%  et  par  Belin  de  Ballu,  Strasbourg.  1787, 
in-8<*;  en  anglais  (le  premier  livre)  par  J.  Ha- 
wer,  Londres,  1736,  in-8o,  et  en  allemand  pv 
S.  H.  Lieberkiihn,   Leipzig,  1755,  iii-8*.  Une 
paraphrase  anonyme  grecque  d'une  partie  di 
poëme  (probablement  la  même  que  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  |iar  Lambèce  at- 
tribue à  Eutecnius  )  fut  publiée  par  M  ustoxydtf 
et  Dem.  Schinas  dans  leur  recueil  d'écrits  grecs 
médits;  Venise,  1817,  01-8**.  La  plus  ancieaoe 
édiUon  des  deux  poèmes  est  celle  des  AMe;  Ve> 
nise,  1517,  in-8^,  contenant  le  texte  grec  avec 
:  la  traduction  latine  des  halieutica  ^  par  Laor. 
Lippi.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  que 
,  Schneider  publia  à  Strasbourg ,  1776,  in-8*,  gr. 
et  lat.,avcc  des  notes  étendues  et  savantes   et 
la  paraphrase  grecque  des  Ixeutiea  qui  avait  été 
publiée  pour  la  première  fois  par  Eras.  Windin^ , 
;  Copenhague,  1702,  in-8''.  Schneider  doona  quel- 
\  ques  additions  à  son  commentaire  dans  ses  Ana- 
lecla  critica;  Francfort,  1777,  in  8**.  Schneider 
,  était  fort  jeune  quand  il  publia  cette  première 
I  édition,  et  il  se  permit  avec  Brunck,  qui  l'assista 
I  pour  les  Cynegetica,  des  corrections  téméraires, 
qu'il  effaça  dans  sa  seconde  édition,  publiée  a 
Leipzig,  1813,  iu-8*,  et  malheureusement  inache- 
vée. La  dernière  édition  et  la  meilleure  pour  le 
texte  est  celle  de  Lehrs,  dans  la  BibUothêque 
Grecque  de  A. -F.  Didot;    Paris,  1846.  Uans 
la  même  Bibliothèque  M.  Bussemaker  a  donne, 
en  1849,  une  bonne  collection  de  Sckoltes  grec- 
ques sur  Opt»ien.  L.  J. 

Fabrldus.  BMéoikeea  frmca,  voL  V,  p.  MO.  Mit.  dr 
llaricft.  —  J.-Ct.  Scbarlder,  Prt/  et  %êUi  4e  u  prenl^rr 
rdiilon.  et  Préface  de  m  MConSe  édtttsB.  —  F.  Peter. 
Commrnt.  in  qmt  enorrata  virormméoeL  âê  Oppéamu 
diicepttttUme,  ta  eommdem  ritam  frmcê  teri^mm  itt- 
çuirituri  '/eltx,  UM.  li»-;«.  —  Hofroiaoo*  liiblioi/rapkU' 
rhet  t^xtktm,  t.  III.  —  F.  RlUer,  art.  O^pémmus  dam 
VEnC9clop»dte  d'Kncb  et  Grabrr.  —  Saitk,  Dirtt»» 
narf  of  grrek  and  roman  biograpkt, 

OPPiROPBR  (Jean  ),  géomètre  suisse,  na- 
quit en  1783,  à  L'nteroppikon,  en  Thurgovie. 

>  Avant  1837,  il  était  au  serxice  du  gouvernement 
de  Berne,  occupé  à  la  conection  des  eaux  du 
Jura,  puis  il  revint  en  Thurgovie.  En  1826,  il 
inventa  le  planimètre,  iastrumeot  destiné  a  ki 
mesure  directe  des  superficies  planes.  Le  gou- 
vernement de  Berne  l'en  récompensa,  en  I83i', 
par  un  don  de  1,C00  fr.,  et  la  Société  d*Eocoura- 
gement  de  Paris  lui  déoerva ,  en  l  S3C,  une  partit 
du  prix  de  mécanique.  Ce  planiinèire  a  été  plus 

'  tard  perfectionné  par  llngénieur  Wetll  et  pa- 
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M.  Haasen ,  et  le  professear  Amsler  leur  mb-  | 

Rlitua,  on  1856,  un  infiniment  plus  simple,  le 

planimètre  polaire.  Do  reste,  VinTeotioo  d'Op- 

pikoftT  n'a  pas  été  sans  précédent  ;  Martin  Herr- 

inaiiD,  en  1814,  et  Tito  Gonnelb,  eo  1825,  ont 

eu  (les  idées  sembUbles. 

\%uir,   Schw9iêtr  Bioçrmpkiê,  II.    ~  roggendorff, 
Bioçr.  lU.  Uand, 

oppirs  (  Caiui  ),  an  des  plos  intimes  amis 
de  Joies  César,  vif  ait  Ters  le  milieo  do  premier 
siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une  maison 
plébéienne,  la  gen$  Oppia,  ancienne  et  importante 
maison  dont  aucun  membre  ne  fut  élefé  au  con- 
solât ,  qooiqoe  les  Oppios  figorent  plosieors  fois 
dans  rioAtoire  romaine  depois  le  second  <lécem- 
firat  josqo'à  l'empire.  C.  Oppios.tribun  do  peuple 
en  213  aTant  J.-C.,ao  milieu  de  la  seconde  goerre 
puniqoe,  rendit  une  loi  pour  restreindre  les  dé- 
l>enses  et  le  loxe  des  femmes  romaines.  Cette 
loi  défendait  ao\  femmes  d'avoir  plos  d'one 
demi-once  d'or,  de  porter  des  vêtements  de  di-  : 
verses  cooleurs ,  et  de  faire  osage  de  Toitores  à 
Rome,  oo  dans  ifautres  villes,  ou  à  on  mille  de 
loor  enceinte,  saof  le  cas  de  sacrifices  poblics. 
La  loi  Oppia  fut  abrogée  en  195,  malgré  la  vébé-  : 
mente  opposition  de  Caton  l'ancien  (  Tite-Li?e ,  • 
XXXIV,  1-8;  Valère-Maxime,  IX,  1;  Tacite, 
Annal,,  111,  33,  34).  JQ.  Oppios,  on  des  gé- 
noraox  romains  dans  la  guerre  contre  Mithri- 
date  en  88,  tomba  ao  poovoir  de  ce  prince,  qoi 
ne  lui  fit  essuyer  aucun  mauvais  traitement, 
mais  qui  se  plut  à  le  promener  dans  ses  diverses  j 
e\| Militions  et  à  le  montrer  comme  on  trophée  > 
aux  peuples  de  l'Asie.  Mithridate  le  remit  en-  ' 
suite  *en  liberté  sur  la  demande  de  S^illa  (  Tite- 
Live,  Epit.,  78;  Atliénée,  V;  Appien,  MUhrid , 
17,  20,  112  ).  Publius  Oppius,  questeor  du 
consul  M.  Aurelius  Cotta  en  Bith^inie,  en  74  et 
<lans  les  trois  années  suivantes,  fut  acaisé  de 
s'iUre  api>roprié  l'argent  destiné  aux  troupes. 
Il  en  résulta  entre  le  questeor  et  Cotta  one  scène 
si  violente  qo'Oppios  tira  l'épée  contre  son  su- 
fx'rieor.  Cotta  le  renvoya  de  la  province,  et 
adressa  au  sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  Tac- 
(U'^ait  de  malversations  et  d'attentat  contre  la 
vi«>  de  son  général.  Oppios  fot  mis  en  jogement 
en  r»9  et  défendo  par  Cicéron,  dans  un  discours 
.uijourdMioi  perdu  (  Dion  Cassius,  XXXVI,  23; 
Qiiintilien,  V,  10;  Salluste,  //!«/.,  Ill,  p.  218, 
t'.lit.  c;erlach;  Cicéron,  Fragm,,  vol.  IV,  p.  444, 
f.lit.  Orelli). 

Caiu«t  Oppios  n'ajouta  rien  à  l'illoslration  of- 
fincilo  de  sa  famille,  car  il  n'occopa  aocone 
grande  charge;  mais  il  dot  one  certaine  célé- 
hritt;  à  ses  ouvrages  et  sortoot  à  l'amllié  de  Joies 
Ce«ar.  Avec  Comelios  Bassus,  dont  le  nom  est 
généralement  associé  au  sien ,  il  veilla  sur  les 
affaires  privées  de  César,  et  fut  initié  à  tous  ses 
projeta  et  h  toiH  ses  plans.  Une  anecdote,  rap- 
l»orté<>  par  Plutarque  et  Suétone,  montre  avec 
quel;  *^{;ards  il  était  traité  par  son  illustre  et 
tout  puissant  ami.  Dans  un  voyage.  César  el  sa 
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suite  furent  assaillis  par  une  tempête  et  forcés 
de  se  réfugier  dans  la  cabane  d'un  paysan.  Cette 
pauvre  maison  ne  contenait  qu'une  seule  chambre, 
si  fietite  qu'une  seule  personne  y  pouvait  tenir. 
César  voulut  qu'Oppius,  dont  la  santé  était  dé- 
licate, dormit  soos  cet  abri;  loi-même  et  ses 
aotres  amis  passèrent  la  nuit  sous  l'auvent  de 
la  porte.  La  guerre  civile  qoi  éclata  en  49  donna 
natorelieroent  de  l'importance  aox  deux  confi- 
dents du  proconsul,  qui  entretenait  avec  eux  one 
conrespondanœ  en  chiffres ,  et  leurs  noms  sont 
souvent  cités  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Oppius 
et  Balbos  s'efforcèrent  de  calmer  les  craintes  du 
grand  orateor  toochant  les  desseins  de  César  et 
de  le  rattacher  à  sa  caose.  La  correspondance 
de  Cicéron  contient  one  lettre  qo'Oppios  et 
Balbos  loi  écrivirent  en  common  à  ce  sojet,  en 
y  joignant  one  lettre  de  César  lui-même,  dans 
laquelle  le  proconsul ,  au  débot  de  la  guerre  ci- 
vile, promet  d'oser  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion et  de  triompher  de  ses  ennemis  par  la  clé- 
mence. Josqo'à  la  mort  de  César  Oppios  garda 
la  même  place  dans  son  intimité,  et  l'année  même 
qoi  précéda  cet  événement,  en  l'absence  do  dic- 
tateor,  alors  en  Espagne,  il  fot  chargé  avec  Balbos 
de  la  haote  direction  des  affaires  à  Rome,  qooi- 
qoe cette  ville  fût  placée  soos  l'aotorité  nomi- 
nale de  Marcos  Lepidos,  maître  des  cavaliers. 
Après  la  mort  do  dictateor,  Oppius  épousa  la 
cause  d'Octavie,  et  exhoria  Cicéron  à  en  faire 
aotant. 

11  ne  reste  plos  rien  des  oovrages  d'Oppius. 
C'était  déjà  une  question  chez  les  anciens  si 
les  Guerres  d* Alexandrie ^  d*j{/rique  et  d'Bs' 
pagne  étaient  de  lui  ou  d'Hirtius.  Les  meilleurs 
critiques  pensent  que  pour  la  Guerre  d* Alezan» 
drie  il  y  a  peu  lieu  de  donler,  et  que  la  ressem- 
blance de  cette  partie  des  Commentaires  avec 
le  huitième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
montre  qu'elle  a  le  même  auteur,  c'est-à-dire 
Hirtios.  Qoant  k  la  Guerre  d* Afrique ,  elle  peot 
bien  être  d'Oppios.  Niebohr  la  loi  attribœ  avec 
son  assorance  ordinaire.  «  Cetoovrage,  dit-ll, 
est  très-instcuctif  et  très-digne  de  foi  ;  mais  il 
est  poor  le  langage  bien  différent  do  récit  de  la 
Guerre  d* Alexandrie;  il  ofUre  qoelque  chose 
de  maniéré ,  et  en  somme  il  est  moins  beau.  »» 
Oppios  écrivit  les  Vies  de  plosieors  Romains  cé- 
lèbres, parmi  lesqoels  on  cite  Sdpion  TAfricain 
l'ancien,  Cassios,  Marins,  Pompée,  probable- 
ment aussi  César.  Plutarqne  dit  avec  raison 
qoe  lorsque  Oppius  parle  des  adversaires  de 
César»  il  ne  faut  accepter  son  témoignage  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  Après  la  mort  du  dic- 
tateur, Oppius  écrivit  un  traité  poor  proover 
qoe  Césarion  n'était  pas  le  fils  de  Joies  César 
comme  le  prétendait  Cléopàtre  sa  mère  (1).  Y. 

(1)  Uo  Marau  Oppius,  qui  appartenait  i  la  mèoM  fli- 
mllle,  malt  non  au  même  partt  que  le  précèdent,  fat 
proacrit  avec  son  père  en  43.  Comoie  le  vieillard  éCali 
Incapable  de  te  Mouvoir  et  qqe  les  moyena  êm  traa»- 
port  manquaient.  Oppios  Tcinporta  bors  de  Bo«e  Mr 
SCS  épanks.  U  père  et  le  flU  attelffnlrent  la  Sicile  en 
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Cicéroa,  jid  AIL;  ad  Pan.  (voy.  VOnomastican 
TuUianum  d'Orelh)-  —  Vossius,  De  Historicis  latinis, 
->  Drumann ,  Gesehichte  Rôms,  vol.  V.  —  Smitb,  Die- 
tionary  0/  greek  and  roman  bi0grapkf. 

OPPORTCKR  (  Sainte),  religieuse  française , 
née  en  Normandie,  an  diocèse  de  Séez,  norte  à 
Montreuily  près  d'Âlinenèches ,  le  2t  whl  770. 
Issue  de  l'une  des  premières  familles  de  THié- 
mois  (  aujourd'hui  pays  d*ADge  ),.  cUe  fit  profes- 
sion dans  le  monastère  de  Montrcnil^  dont  elle 
ne  tarda  point  à  détenir  abbesae.  Déjà  fami- 
liarisée avec  les  privations  et  les  aastérûés ,  elle 
redoubla  de  ferveur  dans  la  retraite.  Elle  avait 
un  frère  appelé  Chrorie{:;and,  qui  fui  élu  évéque  de 
Séez  en  75G  etassassiné  quelques  année»  après-par 
son  tilleul  y  dans  le  bourg  de  Ponant.  Soanoiii  est 
inséré  dans  le  martyrologe  romain,  à  la  date  du 
22  avril.  En  878,  Hildebrand,  évèquede  Séez, 
apporta  à  Moussy-le-Neuf,  au  diocèse  île  Meaux, 
le  corps  de  sainte  O;){»ortuney  qu'il  tranâféra 
|)eu  après  à  Paris.  Les  reti(]ues  de  la  sainte  fu- 
rent jettes  en  1797  <laus  l'imiaense  ossuaire  des 
catacombes.  Sa  Vie  a  été  écrite  ai^nt  888  par 
.Vdellielme,  évèque  de  Séez.  On  la  trouve  dans  les 
Hollandistcs  et  dans  Mabilloe.  H.  F. 

jâeta  aanctifntm,  au  fl  uTril.  —  Mabilloa,  Aeta  mue- 
forum  ordtnis  S.  Benedicti,  part.  II.  sax.  3,  p.  XiO.  — 
'.allia  christiana.  t.  XI.  —  Breviarium  parisiens^, 
51  arrll.  —  Le  Fètre ,  Caicnirier  hist.  et  ehronoL  de 
reattse  dt  Paris;  1757,  in-8°,  p.  US-lfl.  —  Nicolas 
<i.»-'c>t,  fie  de  sainte  Opportune,  16S5,  In-lt. 

opsop^cs.  Vo^.  Onsopfcs. 

OPSTAL  (  Gaspard- Jacques  van),  peintre 
tlamand,  né  à  Anvers,  en  1660,  mort  vers  1724. 
II  n*est  guère  connu  que  |)ar  ses  ouvrages.  On 
sait  seulement  qu'il  séjourna  quelque  temps  en 
France ,  où  son  oncle  Gérard  van  Opstal  était 
sculpteur,  il  composait  avec  goût.  Correct  dans 
son  dessin ,  il  était  un  de  ceux  de  son  temps 
qui,  suivant  Descamps,  peignaient  avec  le  plus 
de  facilité  et  avaient  la  touclie  la  plus  bril- 
lante. Plusieurs  églises  de  Flandre  sont  ornées 
de  ses  tableaux.  La  cathédrale  de  Saint-Omer 
possède  de  ce  maître  un  grand  et  beau  ta- 
bleau, représentant  quatre  Pères  de  V Église. 
Opstal  a  peint  aussi  plusieurs  sujets  allégo 
riques  ou  my tbologiques .  des  nymphes^  des 
génies,  etc.  Il  réussissait  très-bien  dans  le  por- 
trait :  la  galerie  d'Anvers  en  conserve  plusieurs 
de  sa  main.  Il  a  laissé  de  bons  élèves,  entre 
autres  Jan  My  tens  et  Jacques  de  Roore.  A.  de  L. 

Jacob  Campo  Weyerm  m.  De  Schildrrkonst  der  A'tf- 
dfrlandfrs,  l.  III.  p  131-213.  —  i)«>!icam;>H,  /.rf  ru- det 
i'tfintrts  flamands,  etc  ,  t.  III,  p.  M  —  l»ilkniKloii.  ihe^ 
tionarjf  of  pointers. 

OPTAT  (  Saint  ),  évèque  de  Milève  en  Xumilie 
et  (hn-teur  de  l'Église,  no  \  ers  3 13,  en  Afrique,  où 
il  mourut,  après  386.  Il  nous  est  inoios  connu 
par  les  circonstances  de  sa  vie  que  |»ar  ses  écrits 
ft  [Mr  les  éloges  qu'ont  faits  de  sa  vertu  et  de  sa 


■I  cte,  el  furent  pliw  Urd  rappela  Le  peuple  récon- 
:  -n^a  cet  acte  de  pleie  filiale  en  Donaruaat  Oppltu  édUe 
•  '  eo  lut  décerna Qt  apni<  u  mort  une  iiepulture  <tatM  k 
<  iMnp  de  Mars  (  Appàt'O,  Bel.  cic,  IV,  ^1  ;  Uloa  Caiaku», 
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science  saint  Augustin  et  saint  Fulg^nce.  Leim 
mier  dit  de  lui,  comme  de  saint  Ambroise, 
pourrait  être  une  preuve  de  la  vérité  de  V\ 
catholique  si  elle  s'appuyait  sur  la  verta  de  aa 
ministres.  Le  secoiid  l'associe  aux.  grandi 
hommes  dont  Dieu  s'est  secvi  poor  nous  decoo- 
vrir  les  secrets  de  ses  Écritures,  et  qui  ont  dé- 
fendu comme  il  faut  la  pureté  de  la  fui.  Un  pas- 
sage de  saint  Augustin,,  dans  soa  ouTra^oe  Ds 
doclriua  christiannram^  L  II,  cap.  40,  n^  €0. 
peut  (aire  conjectui-er  qu'Optât,  né  de  pa 
païens,  peu  favorisés  de  la  fortune,  reçut  < 
dant  une  éducation  brillante,  et  qu*a|Mrès  • 
fréquenté  les  plus  célèbres  écoles  de  Cartk  ■ 
se  rendit  en  Ëgy|)te  pour  y  étuiUer  la  philosotnMe. 
Doué  d'un  jugement  droit,  il  ne  tarda  i^aa  a  re> 
connaître  toute  la  fausseté  des  princifies  que  de 
prétendus  sages  étalaient  dans  leurs  leçons ,  et 
pour  mieux  atteimire  la  vérité  il  eroliraâAa  la 
foi  catholique,  dont  il  devait  se  montrer  l'un  d<^ 
plus  ardents  défenseurs.  Il  fut  élevé  an  siéiçe 
épiscopel  de  Milève,  ville  de  Nuini<lie,.  où  se 
tinrent  en  402  et  en  4M  deux  conciles  célèbres 
dans  rhistoin^  de  l'Église.  5oaa  n'avoua  d'Op- 
tat  que  l'ouvrage  écrit  pour  défemire  le  ca- 
tholicisme contre  les  donatistes.  Parroénien, 
tioislèmc  évôqu(i  des  «lonatistes  de  Cartha^zo , 
ayant  public  l'exposé  apologétique  des  doc- 
trines de  son  prt'décesseur,  saint  Optât  crut 
devoir  le  réfuter,  dans  un  ouvrage  divise  en  se|»t 
livres.  Les  six  premiers  furent  composés  vers 
3G8,  sous  le  pcmlilicat  de  saiut  Datnaae  ;  le  sep- 
tième ne  fut  écrit  qu'en  384 ,  sous  le  pontitkat 
de  saint  Siiic^*.  Dans  le  premier  livre,  qui  com- 
mence par  une  professioa  de  toi  tnvrkiant  le 
inystfre  de  Tiiicaniation ,  semblable  àpen  pK» 
à  celle  du  symbole  des  ap«Mres,  il  prouve  que 
les  chefs  des  donatistes  (  voy.  Dohat)  ont  livre 
les  saintes  Écritures  aux  persécutean,  et  que 
ce  sont  eux  (jui  ont  rompu  les  ppcnien»  avec 
l'Église  catholique.  Reotontanl  fmq^i*»a  concile 
de  Cirthe,  tenu  1*»  4  mars  30â,  à  sik  retomber 
sur  les  dimatistes  la  lionte  d'avoir  ea  pour  pre- 
miers cliefs  des  évéques  qui  sVlaîent  Ions  re- 
connus coupables  et  qui  étaient  mort»  saBsa«<Hr 
donné  aucune  marque  -de  reiientir.  il  raconte 
ensuite  comment  s'est  formé  ce  déplorable 
schisme,  et  déclare  que  le  aeliisme  est  un  crime 
plus  grand  que  le  parricide  et  ridotâlrie.  Les 
donaCistos  reprochaient  aux  catholiques  de 
s'être  adressés  au\  puissances  temporelles  |iour 
diîs  affaires  de  religion  :  saint  Oplat  leur  dé  • 
montre  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  y  ont  eu  re» 
<'i>urs  les  premiers,  en  s'adressant  à  Constantin. 
Dans  le  sec(»nd  li\re,  il  établit  que  l'Église  ca- 
tholique e»t  une,  qu'elle  n'est  puint  cWi  les  hé- 
rétiques, ni  chpx  les  scbiiçmatiqufs ,  ai  renier- 
mee  dans  une  partie  «le  TAlriqne,  cotami*  le 
pri'tendaient  les  dunaliatas.  Son  but,  dao«  le 
troisième  livre, est  de  justifier  les  calii«*liques  dt 
certaines  viulfoces  qu'on  les  arru«ait  d'avuir 
commiàes  pour  procurer  la  léunion  de«  duua- 
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min.  —  Boissonnde,  Dissertation  sur  les  vers  figurés 
dans  les  Jlmusements  philologiques  de  Peignot. 

ORAllGBy  ancienne  seigneurie  de  France,  qui 
fait  actuellement  partie  du  département  de  Vau- 
cluse.  Depuis  le  dixième  siècle,  elle  eut  ses 
comtes  et  princes. particuliers;  après  la  mort  de 
Philibert  de  Chàlons  (1530),  elle  passa,  par  la 
sœur  de  ce  dernier,  dans  la  branche  de  DiUem- 
bourg,  de  la  maison  de  Nassau.  Mais  cette  branche 
n*en  eut  la  paisible  jouissance  qu'en  1570,  et  la 
souveraineté  ne  lui  en  fut  même  défmitivement 
confirmée  qu'à  la  paix  de  Ryswick  (1697).  En 
1702  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  mourut 
sans  enfants ,  et  de  là  cette  longue  suite  de 
querelles  pour  la  succession  d'Orange.  Les  prin- 
cipaux prétendanU  étaient  Frédéric  i*\  roi  de 
Prusse,  qui  avait  pourlui  le  testament  du  prince  de 
Nassau-Orange  FrédérioHenri,  son  grand-père 
maternel,  et  Jean-Guillaume  de  Nassau- Dietz , 
stathouder  de  Frise,qai  s'appuyait  sur  le  testament 
du  roi  Guillaume.  Les  princes  de  Conti  et  de 
Nassau-Siegen  élevaient  aussi  des  prétentions. 
Lors  du  traité  d'Utrecht  (1713),  le  roi  de  Prusse 
céda  cette  principauté  à  la  France,  qui  en  a  con- 
servé la  possession  ;  toutefois  le  prince  de  Nassau- 
Dietz  garda  pour  lui  et  pour  les  aînés  de  sa 
race  le  titre  de  prince  d'Orange ,  titre  aujour- 
d'hui porté  par  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne des  Pays-Bas. 

Le  premier  comte  d'Orange  que  Ton  connaisse 
est  Giraud-Adhémary  dont  les  descendants  s'at- 
tribuèrent  la  souveraineté  de  Grignan  et  celle  de 
Monteil  :  on  le  fait  vivre  sous  Charlemagne; 
mais  cette  tradition  n'est  pas  certaine.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  successeurs  :  Raimbaud  II, 
qui  mourut  en  1121,  dans  la  Terre  Sainte,  où  il 
avait  suivi  Raimond  de  Saint-Gilles;  Guil- 
laume III  et  Tiburge  II,  qui  se  partagèrent  le 
comté  et  en  donnèrent,  à  la  lin  du  douzième 
siècle,  la  plus  grande  partie  aux  hospitaliers  de 
Jérusalem;  Raimbaud  III,  «  bon  clievalier  et 
très-estimé  dans  la  |)oésie  provençale  » ,  selon 
Nostradamus,  et  à  qui  l'on  attribue  un  livre  in- 
titulé la  Maestria  d'amor  (1).  Celui-ci  n'ayant 
point  laissé  de  postérité ,  le  comté  passa  à  sa 
sœur  atoée,  Tiburge  III  (1173),  mariée  eo  se- 
condes noces  à  Bertrand  des  Baux. 

Bertrand  des  Baux  /^,  assista  en  1178  au 
couronnement  <lc  l'empereur  Frédéric  I***,  qui 
lui  accorda,  dit-on,  en  cette  circonstance  le 
titre  de  prince  d'Orange.  Malgré  cette  distinc- 
tion ,  il  n^en  demeura  pas  moins ,  lui  et  ses  des- 
cendants, le  vassal  des  comtes  de  Toulouse,  en 
leur  qualité  de  marquis  de  Provence.  Il  fut  as- 
sassiné en  1181,  le  jour  do  Pâques,  par  ordre 
du  comte  de  Toulouse  Raimond  V ,  avec  lequel 
il  s'était  brouillé. 

Guillaume  IV,  surnommé  au  Court  nez,  fils 
du  précédent,  mort  en  juin  1218.  Par  lettres 

(1)  D'après  nthon-Cart,  ce  poème  aeraU  l'œuvre  d'uo 
flU  de  Guillaume  IV,  nonme  Raimbaud,  qui  l^uralt 
ûtûié  à  Marguerite  de  ProTcoee,  fenuDC  de  aalnl  Loaia. 
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\  patentes  du  13  janvier  1214,  il  obtîat 
i  pereur  Frédéric  II  le  vain  titre  de  roi  d\ 
prit  une  part  active  à  la  croisade  cooire  k»  a 
bigeois,  et  tomba  entre  les  mains  des  b 
d'Avignon ,  qui  l'é(*x>rchèreDt  vif  et  le  ce         i 
en  morceaux.  Ou  l'a  placé  au  nombre  de»  uw 
badours;  mais  il  ne  reste  de  lui  que  qoelquei 
pièces  insignifiantes,  sous  le  nom  d'Inçlès, 

Bertrand  III,  mort  vers  1335»  succéda  i 
Raimond  1er,  son  père,  dans  la  portioD  du  con>i' 
d'Orange  qui  lui  appartenait;  il  acquit  en  1 
par  échange,  la  portion  de  son  neveu  Bertranu  u, 
et  reçut  en  1308  de  Charles  II,  roi  de  Naples, 
la  moitié  de  cette  baronnie,  qui  était  restée  ei 
la  possession  des  hospitaliers  de  Jérusalem  et 
que  ceux-ci,  l'année  précédente,  avaleot  cédée 
à  ce  prince. 

Raimond  IV,  petit-fils  du  précédent,  mort 
le  20  février  1393,  à  Avignon.  Il  posséda  aussi 
le  comté  d'AvelIino  dans  le  royaume  de  Naplos. 
Afin  de  mettre  ses  sujets  à  l'abri  de  Tinsulte, 
au  milieu  des  guerres  qui  désolaient  alors  U 
France,  il  fortifia  la  ville  d'Orange;  son  goût 
pour  les  lettres  le  porta  à  y  fonder  une  nniver- 
sité  (  27  mai  1365),  qui  devint  assez  florissante. 
Sa  fille  aînée,  Marie  des  Baux,  transmit  U 
principauté  à  une  nouvelle  famille  par  son  ma- 
riage avec  Jean  de  Chàlons ,  sire  d'Arlay,  en 
Bourgogne. 

Jean  I^  de  Chàlons  »  mort  le  4  décembre 
1418,  s'attacha  au  duc  de  Bourgogne,  qoi  le 
créa  son  lieutenant  général  ;  les  partisans  de  ce 
prince  le  firent  nommer,  en  1415,  grand  cham- 
brier  de  France,  et  en  1417  lieutenant  général 
de  Languedoc. 

Louis  /«'*,  dit  le  Bon,  fils  du  précédent,  né  en 

1389,  mort  le  13  décembre  1463,  eut  le  ntème 

attachement  que  son  père  pour  la  maison  dt' 

Bourgogne.   Il  se  trouva  au  siège  de   Melun 

(14*20)  avec  le  duc  Philippe  le  Bon;  mais  il  re- 

{  fusa  de  prêter  serment  d'allégeance  au  roi  d'An- 

.  gleterre,qui  l'exigeait  en  vertu  do  tnitédeTro>es. 

Ayant  pris  le  parti  du  duc  de  Savoie  contre  U 

I  France,  il  fut  battu  à  Antbon  par  Louis  de  Gau- 

court,  gouverneur  du  Dauphiné  (1429).  Ses  terres 

furent  saisies,  et  il  n'en  obtint  U  restitution  du 

roi  Charles  VII  qu'à  U  coudition  d'ébre  son  fiilêie 

allié.    Il  contribua  puissamnïent  à  detacber  le 

doc  de  Bourgogne  de  l'alliance  anglaise. 

Guillaume  VII,  fils  du  précèdent,  mort  le 
27  octobre  1475,  fit  le  voyage  de  la  Terre  Sainte 
après  la  mort  de  son  père.  Après  avoir  suivi 
Chartes  le  Téméraire  au  siège  de  Liège,  il  aban- 
donna le  service  de  ce  prince,  qoi ,  irrité  de  sa 
I  retraite,  s'empara  des  terres  qu'il  possédait  dans 
I  les  deux  Bourgognes.  Louis  XI,  profitant  de 
i  quelques  troubles  qui  s'étaient  élevés  à  Orai^p 
'  au  sujet  de  l'érection  d'un  parlement,  et  des  in- 
telligences que  Guillaume  avait  renooées  avec 
le  duc  Charte»,  le  fil  arrêter  en  1473,  et  le  retint 
plus  de  deux  ans  prisonnier,  à  Ljon.  Pour  ob- 
t  tenir  sa  liberté,  GuilUviBeAit  oUigié  de  remettre 
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au  roi,  comme  dauphin  de  YiennoU,  Hiommage 
et  la  souveraineté  de  sa  principauté,  de  con- 
sentir à  ce  que  les  appels  du  parlement  d'O- 
range fussent  portés  à  celoi  de  Grenoble,  et 
enfin  de  payer  une  rançon  de  40,000  écus  ;  plus 
tard,  pour  se  libérer  de  cette  somme,  il  reconnut 
U  suzeraineté  de  It  couronne  de  France.  Ce 
traité  onéreux,  passé  à  Rouen,  le  6  Juin  1475, 
lui  laissa  néanmoins  le  titre  de  prince  souve- 
rain^ avec  le  droit  de  battre  monnaie. 

Jean  II,  fils  unique  du  précédent,  mort  le 
23  avril  1S02,  servit  Louis  XI  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire  ;  mais  n'ayant  pas  reçu  de 
ce  prince  les  récompenses  auxquelles  il  s'atten- 
dait ,  il  se  jeta  dans  le  parti  de  Marie  de  Bour- 
gogne, et  fut,  par  arrêt  du  7  septembre  1477,  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté  et  banni  à  perpé- 
tuité. Il  faisait  cependant  de  grands  progrès  dans 
le  comté  de  Bourgogne  :  en  1477  il  gagna  sur 
les  Français  la  bataille  d'Emagny,  dans  l'Auxois, 
et  continua  la  guerre  jusqu'à  la  paix  d'Arras 
(1482).  Plus  lard  il  se  joignit  à  la  ligue  du  duc 
d'Orléans  contre  la  régente  Anne  de  Beanjeu  et 
fut  pris  à  Saint- Aubin-du-Cormier  (1488).  Il 
accompagna  Charies  VIII  et  Louis  XII  dans  leurs 
expéditions  d'Italie.  Ce  dernier  lui  remit  Uhom- 
mage  de  la  principauté  d'Orange  et  le  rétablit 
dans  les  droits  d'une  souveraineté  libre  et  in- 
dépendante. 

Philibert  f  fils  du  précédent,  né  en  1502,  fut 
d'abord  placé  sous  la  tutelle  de  Phllit)erte  de 
Luxembourg,  sa  mère.  La  principauté  d'Orange 
ayant  été  de  nouveau  réunie  à  la  France  (1515), 
il  réclama  en  vain  auprès  de  François  I*',  et 
passa,  de  dépit,  au  sc^nrice  de  Charles-Quint, 
qui  lui  fit  don  ,  pour  le  dédommager,  du  comté 
de  Saint-Pol.  Après  s'être  signalé  au  siège  de 
Fontarabie ,  il  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, et  demeura  prisonnier  jusqu'au  traité  de  Ma- 
drid. En  1527,  il  prit  part  à  la  prise  de  Rome, 
en  qualité  de  lieutenant  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  et  succéda  à  ce  prince  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  :  il  chassa  les 
Français  du  royaume  de  Naples,  et  fut  tué  le 
3  août  1 530,  dans  un  combat  qui  se  livra  devant 
Florence,  qu'il  tenait  assiégée.  Comme  il  n'avait 
I>oint  «l'enfants,  il  légua  en  mourant  ses  biens  à 
son  neveu  René  de  Nassau- DilUmbourg  à  la 
condition  de  porter  son  nom  et  ses  armes.  P.  L. 

Papon .  Hitt  çtn.  d«  Protenee-  —  ArtdévérUUrlêi 
dates.  "'  I  j  Pise.  /tut.  de  la  wiauon  dTOrangt.  —  Ba- 
nnir ,  iJist.  des  duc$  de  Bourgogne. 

ORAX6B  (Guillaume  7*^,  surnommé  le  Ta- 
citurne^ prince  d'),  né  à  Dillembourg,  le  25 
avril  1533,  assassiné  à  Delft,  le  10  juillet  1584. 
H  était  ie  tils  aîné  de  Guillaume  de  Nassan-Dif- 
lonilK)urg ,  qui ,  ayant  recueilli  les  biens  de  sa 
maison  située  en  Allemagne ,  y  avait  de  bonne 
heure  introduit  la  réforme,  et  de  Julienne  de 
Stolberg ,  femme  distinguée  par  ses  rares  vertus. 
Son  grand-père  Jean ,  frère  d'Engelbert  de  Nas- 
^au  (  voy.  ce  nom  ),  avait  hérité  des  immenses 


biens  de  ce  dernier.  Henri ,  fils  atné  de  Jean,  en 
reçut  la  partie  située  dans  les  Pays-Bas;  il 
épousa  Claudie  de  ChAlons,  sœur  de  Philibert , 
prince  d*Orange.  Son  fils  René  succéda  à  Phili- 
bert; resté  sans  enfants  légitimes,  il  laissa  à  sa 
mort  (1544)  ses  riches  domaines  à  son  cousin 
germain  Guillaume,  dont  il  est  ici  question ,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  appelé  à  être  le  plus  puis- 
sant seigneur  des  Pays-Bas.  Élevé  dans  le  ca- 
tliolicisme,  à  la  cour  de  la  reine  Marie  de  Hon- 
grie à  Bruxelles,  Guillaume  entra  à  quinze  ans, 
comme  page,  dans  la  maison  de  l'empereur 
Charles-Quint,  qui  devina  bientôt  les  qualités 
émlnentes  dont  était  doué  le  jeune  prince,  et 
s'attacha  à  les  développer  avec  une  tendre  sol- 
licitude. Initié  de  bonne  heure  aux  secrets 
des  grandes  affaires  politiques,  il  ne  négligea 
pas  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre;  à 
l'Age  de  vingt-deux  ans ,  il  fut ,  de  préférence 
aux  plus  anciens  officiers,  choisi  pour  com« 
mander  l'armée  impériale  sur  les  frontières  de 
de  Flandre,  et  justifia  pleinement  la  confiance 
de  Charles.  Il  fut  ensuite  employé  par  ce  prince 
dans  diverses  négociations  diplomatiques;  il  y 
réussit  également,  grâce  à  sa  vive  intelligence, 
à  sa  connaissance  précoce  des  hommes  et  à  ses 
'manières  insinuantes,  quoique  toujours  pleines 
de  dignité. 

Vivement  recommandé  par  Charles  à  Phi- 
lippe II,  il  fut  en  1559  un  des  négociateurs  de 
la  paix  avec  la  France,  et  ensuite  un  des  quatre 
ôtaiges  choisis  par  le  roi  Henri  IV  pour  la  fidèle 
exécution  du  traité.  Un  jour,  se  trouvant  seul  à 
la  chasse  avec  Henri,  il  reçut  de  lui  communica- 
tion des  négociations  pendantes  entre  les  cours 
de  France  et  d'Espagne  pour  une  extermina- 
tion en  commun  des  sectaires  des  deux  pays.  Il 
écouta  ces  paroles  sans  manifester  en  rien  l'hor- 
reur profonde  qu'elles  lui  causaient.  Dès  lors  il 
potsédait  le  remarquable  empire  sur  lui-même 
qui  lui  permettait  de  réprimer  ses  sentimenU, 
et  qui  hii  valut  son  surnom  (1).  Mais  il  prit  le 
parti  de  consacrer  tous  ses  efforts  k  combattre 
ces  projets  féroces;  quoique  rien  encore  ne  Pattirât 
vers  la  réforme,  il  se  sentit  pris  de  pitié  pour  tant 
de  malheureux  voués  à  la  mort.  Dès  quil  fut  de 
retour  dans  les  Pays-Bas,  il  commença  à  s'opposer 
avec  fermeté  aux  mesures  par  lesquelles  Philippe 
clierchait  à  éteMir  dans  ces  libres  contrées  le 
pouvoir  absolu.  Cependant  il  avait  pu  prévoir 
que  cette  lutte  allait  le  priver  des  doux  agré- 
ments de  son  genre  de  vie  fastueux.  Il  s'était 
jusqu'ici  adonné  avec  passion  k  tous  les  plaisirs; 
ses  revenus,  très-considérables ,  accrus  encore 
par  la  ridie  dot  que  lui  avait  apportée  sa  femme, 
Anne  d'Egmont,  fille  du  comte  de  Buren,  ne 
suffisaient  pas  à  son  luxe,  qui  éclipsait  celui 
du  roi. 

Invoquant  hautement  les  franchises  du  pays, 

(I)  Loin  d'être  Udtarne  dtD«  Tacception  oHInalrt  de 
ee  mot,  OnUlame  éuit  aa  coatralre  aa  f al  et  alaaMc 
camear. 
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il  nclama  le  renvoi  dea  troupes  espagnoles,  et 
coiiil)altit  l'augmentation  des  évôcliés  décrétée 
par  Philippe  ;  il  rompit  entièrement  avec  le  car- 
dinal de  Granvelle,  qui  gouvernait  les  Paj a-Bas 
dans  les  vues  al)solutistes  du  roi ,  et  avec  lequel 
il  avait  jusqu'alors  entretenu  les  relations  les  plus 
amicales  (1).  Distrait  un  instant  des  affaires 
publiques  par  les  difficultés  que  lui  causa  la 
conclusion  de  son  second  mariage  avec  Anne,  fille 
du  célèbre  Maurice  de  Saxe  (2),  il  adressa,  le  11 
mars  1^)63,  avec  llornes  et  t^^mont,  une  lettre 
énergique  au  roi,  où  ces  trois  seigneurs  se  dé- 
claraient prêts  à  se  retirer  du  conseil  d'État ,  si 
le  cardinal  continuait  à  administrer  le  pays  ;  ils 
quitlèrent  en  effet  le  conseil  lorsque  Philippe  ont 
refusé  de  leur  donner  satisfaction.  Ils  n'y  ren- 
trèrent (pr.nprès  que  la  régente  Marguerite  de 
Parme  (  voy.  ce  nom  )  eut  enfin  obtenn  le  rappel 
de  Granvelle  (mars  1664).  Orange  alors  prit 
pendant  quelque  temps  une  grande  part  aux  af- 
faires; il  chercha  à  faire  consentir  le  roi  à  la 
convocation  des  états  généraux ,  à  l'adoucisse- 
ment des  édits  cruels  contre  Thénisie  et  à  la 
suppression  des  conseils  de  justice  et  de  fi- 
nance, décrédilés  par  les  plus  honteuses  con- 
cussions. Loin  de  concéder  aucun  de  ces  points , 
Philippe,  même  après  avoir  entendu  les  remon- 
trances qui,  inspirées  par  Orange,  lui  turent 
soumises  par  l'^^mont,  à  la  fin  de  1 56i,  ordonna 
rétablissement  de  Tinquisition.  L'irritation  des 
populations  allait  croissant.  Orangie  la  dépeignit 
avec  énergie  dans  une  lettre  adressée,  le  2'»  jan- 
vier 1 5C6,  à  Marguerite,  en  réponse  à  celle  où  la 
duchesse  lui  prescxivait  de  faire  |>oursuivre  les 
hérétiques  dans  son  gouvernement  de  Hollande 
et  de  Zélande  selon  les  injonctions  du  roi.  Peu 
de  temps  après  fut  signé  le  Compromis  des 
nobles  ;  d'accord  avec  les  tendances  de  cei  acte. 
Orange  réprouvait  la  faron  d'agir  turbulente  et 
irréfléchie  des  auteurs  du  Compromis,  les  fa- 
meux çueujc.  Quant  k  lui,  il  procédait  {lius  sû- 
rement ;  dès  lors  il  avait  établi  autour  da  roi  un 
8er\-iced*es|)ionnage,  qui  pendant  de  longoes  an- 
m^  loi  livra  les  secrets  de  PliUippe.  En  juillet , 
il  fie  reiKlit  à  Anvers ,  dont  il  était  burgrave, 
pour  y  Tnaintenir  l'ordre,  sérieusement  menacé, 
ce  qu'il  fit  avec  la  plus  grande  loyauté;  cela 
pYinpécha  pas  Margut^rite  «le  Taccuser  <le  vou- 
loir tir<T  parti  des  troubles  imnânents,  pour  par- 
taf:er  les  Provincrs-L'nies  entre  lui  et  ses  amis. 
Absent  de  la  ville  pendant  les  excès  îles  icono- 
clastes, il  y  retourna  à  la  hâte ,  et  y  conclut  un 
accord  entre  les  catiioliques  et  les  réformés  sur 
\i^   bases  d'une  tolérana;  mutuelle,  principe 

(1)  Gr.iafflk,qui  avait  p»Bppr^i<r.a  lal^ur  «Inpriara. 
le  ftlcnribit  dH  lurs  au  roi  connue  "  un  hiiuirar  i'iin  pni- 
ftintl  k'ciiir,  d'unr  va»tr  aiubiU.m,  dangi-rcui.  {>ritélrjn(. 

Po||||f)l|C  )l. 

(il  sur  le»  nnnibmiM^  orfrocuttom  qiil  prrifiérrnt 
Cf  m  irlairr,  mj/.  l'arMrîr  Jp  Rutti^cr  «îjph  !••  //i.«'«iri»/  lus 
loM-kemhuch  iii' K  niuirr.  L  M>,  et  Bjt'khiP/fU,  flet 
Umu; ijfk  laH  //  num  lun  Oimi>j9 m€t  jâUMt imm  Saxtm 
(Ain»trrdaiD,  iMïi. 


dont  il  fut  pendant  tonte  «a  ^ie  le  ééSeufm 
plus  ferme,  presque  k*  seul  parmi  ses  oooteBi 
raius.  Ce|>endant,  après  avoir  reconim  i'îmé 
I  de  la  résistance  |taci[ique>  qu'il  avait   onow 
j  contre  la  tyrannie  de  Philiftpe,  il  ei        ai 
mont  et  Homes  à  se  liguer  avec  lui  f* 
pousser  même  {)ar  la  force  les  mesore»  u^ 
pression  que  le  roi  pré|>araif,  et  «ioot  se«  afRE 
secrets  Pavaient  prévenu.  Mais   aes  avertis» 
ments  ne  convainquirent  pas  ces<leu\  seêisnaft 
sans  le  concours  desquels  U   ne   p<»av 
battre  avec  succès  l'invasion  de  i'armtie  op 
gnole,  décidée  |iar  le  xoL  De  retour  à  Aa^vr»  c 
février  1667,  U  eut  à  y  étouffer  une    in3iin&- 
tion  formidable  des  calvmistes  ;  il  réussit  à  Imc 
de  sang-froid  et  décourage,  et  en  tirant  h 
ment  parti  de  l'antipathie  que  les  caiviniste»  wr 
piraient  ani  luthériens,  vers  les  «loctrineâ  des- 
quels il  penchait  k  cette  époque.  Peu  «le  iea^  \ 
aprè*,  avef  ti  des  desseins  perlidefi  du  roi  côutiv  * 
sa  personne,  il  se  démit  de  toutes  «es  cfturges. 
et  s'a|»prétaà  quitter  kî  pays.  La  régeafte  à^AkU 
auprès  de  lui  |M>ur  le  retenir  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Mansfoid,  avec  le sqtiels  il  eut  à  WÛ- 
lebrocL  «ne  o'Ièhre  eotrerue,  où  il  essaya  ca  vain 
de  persuader lLf;uiont  delà  dupliettéda  iui<l)- 
U  |»artit  Je  22  a\ril  |iour  ses  dunaiMS  «n  Alle- 
magne ;  quatre  mois  après  le  duc  4*Ube  était  a 
Bruxelles,  et  toutes  les   pré<iictions  éa  phncf 
allaient  se  réaliser.  En  janvier  1568  Onage  fui 
cité  comme  rebelle  devant  le  conseil  des  troiiUes: 
en qiuiKté  de  prince  somerain  et  de  dwvalier  àc 
kl  Toison  d*Or,  il  déclina  U  coinpëleaoe  de  ce 
iribunal  sanguinaire  ;  il  fut  néumoias  coodamm* 
à  la  proscription;  ses  biens  situés «lans  les  Pro- 
vinces furent  confisqués,  et  son  fils  aîné,  le  comte 
de  Buren,  fut  emmené  ea  Espagne,  eooime  Otage. 
Après  avoir  répomlu  A  ces  iniquités  par  un  cmm 
mais  éloquent  painplilct  (la  JutiifUation),  il 
couuaença  à  rassembler  des  troupes  à  Dilleiii- 
bourg,  où  alfliiaient  tous  les  rélb^  «les  Pays- 
Bas.  Aidé  par  son  frère.  Je  chcvslsresqiie  Louis 
«le  Nassau ,  il  noua  dts  rebtioas  avec  lesprina*^ 
protestants   «le   rAlleinagae   et  avec   les  hu- 
guenots de  France.  Il  vendit  ses  J»ynu\  et  sa 
vaisselle,  afin  de  se  procurer  les  deux  cent 
mille  couronnes  nécessaires  po«ïr  orgMÛser  Par- 
I  méc  avec  laquelk'  il  se  proposait  d'entrer  dan> 
I  les  Pays-Bas ,  tandis  qu'il  les  bisait  envahir  pa: 
trois  autres  côtés  en  uiéme  temps  (2).  Les  deu\ 

fl)  Scion  une  anrcdole  cotiérraiciit  apocrjpbr,  Eg«<  ml 

aurait  «lit  a  (jiui^uuKr  rn  ur.  >cparaot  de  lui  :   •  .%ciri. 

prlnrf   saiH  trrre   ■,  a  (]wn  Orangt  aurait  n# «dSu 

«  Adiru.  ci»nitc  *»n*  télr  m. 
tl  m  i/allilûdr  qu'il  prtt  a  Ion,  dit  M.  Votley,  s'nl  tôt 

rarnarot  daaa  ri.'.iiluirr.  <>   ûtkti^mr  dr  la  emit  êr. 

peuple  n'arborait  paa  l'ctcnJard  mafattioBoairr ,  tfaB> 

tuulf4  sc%  publication^ ,  U  alSchait  Ir  plus  iTjaJ  mprtt 
■   porr  raiitiirltr  liu  rot.   Par  oac  Sf-flon  qui  ne  maoqaat* 

pa«  dliibili'M,  H  «app-MaM  le  nMMarqor  HieapaMe  de« 
=  crim*^  qu'il  Tfpr*»>  hii!  aa  vicv-nii.  Or  erUr  f^  •«  Il  a" 

pn-o;.!!  pJ4  Ir  rôle  d'iw  rrtelie  f  âmes  cnoire  Mti 
'  prlHi  r  .  iuai«  rn  %a  qu  -Hlé  de  MMf  rrain  in.'épmdaal,  L 
•  entr»».*rait  la  irurrre  contre  ra  aalrape  qa'il  Im  planait  ûv 
1  regarder  ounac  traHre  aaa  «rirai  ée  aoa  aarraL 
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•ttaqueft  par  rArtois  ft  par  le  comté  de  Jotier» 
échouôrent  «rompk^temont.  Lonw  de  Nafwao  par- 
vint à  «VtaUir  en  Frifte  pendant  queUjHes  mois; 
in«iis  le  7'i  jiiiM<4  son  arii>ée  fut  dittrufte  à  Jem- 
min^en  par  IimIuc  d'Aibe.  Orange  ne  ee  troubla 
pas  on  apprejiantces  édieca,  et  jo«tiria  sa  de\ifie 
favorite  :  S,rris  (rangitilUts  im  vndii.  Après 
avoir  enfin  réimi  trente  inillc  hommes  y  il  vint  en 
oclolire  se  placer  dans  le  Bnibant  en  face  de 
Tarinér  espaj^ioio,  R>rte  do  viiigl-den\  mille 
hoinme^.  Il  dierrha  avec  ardeur  la  bataille; 
mais  le  duc  d^Albc  la  refÎKa  constamment.  Les 
populations,  terrifiées  par  la  cmaoté  du  duc,  ne 
50  soulevèrent  pas,  et  rofasèrenl  même  des 
vivres  ao\  trou|)es  d'Orange.  Après  un  mots  de 
mouvements  inutiles,  le  prince  gafjna  la  Flandre 
française.  11  licencia  alors  son  année,  composée 
de  mercenaires  allemands,  ai>rè«  avoir  essayé 
en  vain  de  les  décider  à  aller  combattre  avec  lui 
[KMir  la  cause  des  liu;;uonots  ;  douze  cents  d'entre 
eux  seulfmi*nt  accrpterent  ces  propositions. 

An  printemps  «le  1309,  ilallaavoceux  rejoindre 
l'anTMH»  de  Con<lé  ;  de  retour  en  Allemagne  dans 
Tautomne  ,  il  s'occupa  sans  relâdie  à  reprendre 
la  lutte  contre  les  oppresseurs  de  son  pays, 
quoique  amis  comme  ennemis  le  crussent  dénué 
do  t<Mit  mo>pn  de  tenter  quHqne  entreprise  ef- 
lican».  Avec  une  admiraWo  souplesse  d'esprit  djms* 
rinvt-ntion  des  expédieirts  et  avec  une  ténacité 
inôhranluhie,  il  se  remit,  malgré  une  grande 
f)énurie  d'argent,  à  reconstituer  une  nouvelle  ar- 
moo.  Il  avait  depuis  quelque  temps  délivré  des 
lettres  de  marque  à  dos  corsaires,  les  célèbres 
fjueux  de  mer,  qui  faisaient  un  tort  considé- 
nlile  au  commerce  espagnol.  En  I&72  iUs'em- 
pnrôrent  do  Brielle  «n  Zêlande,  et  peu  de  temps 
après  do  FIcssingne.  Orange  envoya  une  petite 
tniufie  soutenir  leurs  efTorts  ponr  la  conquête 
do  toute  Vf\r.  de  Walcheren.  AussHM  la  Hol- 
lando,  la  Kélande,  laGueldre,  TOverysselrt  l'é- 
vèrhé  d'I'lrecht  8'insnrgi>rent  et  proclamèrent 
Orange  comme  stathouder  on  gouverneur  au 
nom  du  roi ,  dont  ces  |>rovinces  ne  décKnaient 
pas  la  souveraineté ,  réclamant  seolement  le  r^ 
talHissemont  de  leurs  franchises.  Orange  ac- 
copta;  nppHé  par  les  v«ru\  de  tous  an  pouv<fir 
dictatorial ,  il  posa  lui-même  des  limites  k  son 
autorité,  et  laissa  aux  états  une  lai^çe  part  dans 
la  d inaction  des  afTaires.  Le  73  juillet  1572, 
après  avoir  |»assé  le  Rtiln  avec  \ingt-«inq  milh^ 
iMimrnes,  il  .s'empara  de  Ruremomle;  gagnant 
siiocossîvement  Louvain,  Maliaes  et  Audeiiarde, 
qui  ainsi  que  piusiems  autres  villes  se  pronon* 
féi  (Mit  on  sa  faveur,  il  arriva  on  mois  après  à 
>ivHlo,  pour  soutenir  son  frère  Louis,  qui  avait 
pris  Mons  pjir  snr|Yrise.  Il  était  assuré  dn  eon* 
(-oui>  prochain  <iu  roi  de  France,  avec  lequel 
ii  a\ait,  |ar  Tintermédiaire  de  Coligny,  négocié 
une  attaque  commune  contre  4e  doc  d*Albe. 

Frnilant  longlrtniM  U   (nicrre  de  nuéépenda^ce  ffirda 
tr  c  irnctcrr  de  n«  pas  étrt  cntrpprtie  aa  nom  de  prta- 

npen  rctulultoanaim. 


Plein  des  phis  gruides  espéranees,  H  Ait,  comme 
il  le  dit ,  jeté  subitement  à  terre  comme  d'on 
coup  de  massue  par  la  Sahit-Bartliélemy.  Forcé 
de  reclasser  la  Meuse  et  de  renvoyer  ses  soldats, 
qui  uVtant  pas  intégralement  payés ,  furent  sur 
le  point  de  le  massacrer,  H  regagna  avecsohante* 
di\ cavaliers  seulenvent,  la  Hollande,  la  seule  pro> 
vmce  qui  lui  fût  restée  fidèle.  H  .s'Hpfyréta  à  livrer, 
avant  de  succomber,  comme  il  s*y  attendait,  une 
dernière  bataille  aux  Espagnols,  qui,  partont 
triomfAiants, étaient  déjà  entrés  à  Amsterdam  ot 
assiégeaient  Harlem,  liien  qu'il  n'eAt  atitoor  de 
lui  aucun  ol'ficieT  e\|)érfmenté ,  il  fit  avec  des 
ressources  minimes  des  efforts  inoiris  ponr  sao- 
ver  cette  ville,  qui,  après  s'être  défendue  avec  un 
courage  admirable,  se  rendit  enfin,  le  n  juillet 
1573.  Son  activité  dévorante  lui  ^)ermît  de  troti> 
ver  encore  du  temps  pour  négocier  activement 
avec  presque  toutcÂ  les  puissances  de  TEurope, 
notamment  avec  la  France,  qui,  par  un  traité 
signé  le  23  mars,  s'engagea  à  secourir  le  prince 
moyennaat  le  protectorat  aur  la  Hollawle  et  la 
aUlaade  et  la  souveraineté  sur  les  autres  parties 
fies  Pays-Bas,  qu'on  viendrait  à  enlever  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  à  cette  époque  ^u'fl  embrassa 
ouvertement  le  calvinisme,  dont  il  répudia  ce- 
pendant toujours  llntoléranoe  farouche;  suis  se 
laisser  troubler  par  les  reproches  de  ses  wm- 
voaui  coreIffgioBmires ,  Mareix  de  Sainle- 
Aldegonde  entre  autres.  Il  ne  permit  jamais 
qu'on  inquiétAt  en  son  nom  ni  les  catbdliqiiesiii 
même  les  anabnptistes ,  alors  an  ban  de  TEu- 
rope.  Vers  la  fin  de  rannée,  sa  position  Vomé- 
Nora  un  peu.  Les  E8|pagnols,enVa^^s  de  son  pro- 
jet «nrêté  dfnoBder  le  paysiiar  la  rupture  des 
digues,  ne  s'avancèrent  pas  en  avant;  le  duc 
d'Albe  tat  rappelé;  Requesms,  le  nouveau  gou- 
verneur, €B  fticede  la  pémjriedes  finances,  ne 
reprit  pas  roffensive.  Les  patriotes  qui  avaient 
ddfalt  la  flotte  espignole  dans  le  Zuydersée  s'em- 
parèrent,m  février  1574,deMiddelboorget'fureot 
ahifri  eomplélrmeiit  maMres  de  111e  de  Walcbe- 
reu ,  ta  clé  de  toute  la  Zélaade.  Louis  de  Nassau 
s'avança  avec  dix  mille  hommes  pour  rf^joiadre 
Oran^^e,  qui  en  avait  réuui  six  mille  à  Bommel; 
mais  arrêté  à  Mooker-Heide  par  tes  Espaguok , 
il  fbt  défait  entièremeut  le  14  avril,  et  perdit  la 
vie  ainsi  que  son  frère  Henri,  ftareusenent 
qu'une  mutinerie  des  soldats  espagnols,  aux- 
quels on  devait  trois  ans  de  solde,  rendit  luar 
victoire  stérile;  elle  fut  du  reste  compensée  par 
les  succès  de  l'amiral  Boistft  ^jui,  sous  les  murt 
ir Anvers,  détruisit  qnince  vuisseaux  espagnols. 
Survint  le  fameux  siège  deLe^de;  Orange, après 
avoir  fait  «onsenlir  les  étais  à  son  projet  de 
rompfe  les  dignes,  en  dirigea  lui-même  l'exécn- 
tioa  ;  le  3  octotire  les  flots  touchèrent  les  murs 
de  la  ville;  l'ennemi  se  r^ira  A  la  hAte.  Aussitôt 
Orange  fit  régulariser  le  mode  de  gouvemenient 
pour  les  provinces  révoltées  ;  il  fut  investi  du 
pouvoir  souverain  ;  la  direction  des  opérations 
militaires  hii  M  abandonnée  ;  leTote  des  impMs 
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et  autres  prérogatives  forent  réservés  aux  états, 
qui  allouèrent  au  prince  quarante-cinq  mille  flo- 
rins par  mois  pour  les  dépenses  publiques. 

Le  3  mars  1575,  des  conférences  s'ouvrirent 
è  Bréda  entre  les  parties  belligérantes;  elles 
échouèrent  malgré  les  efforts  de  l'empereur 
Maximilien  en  faveur  de  la  paix,  parce  que  Phi- 
lippe ne  voulut  jamais  céder  sur  la  liberté  de 
conscience  à  accorder  aux  réformés.  Le  12  juin 
Orange,  après  avoir  fait  prononcer  son  divorce 
avec  Anne  de  Saxe ,  qui  par  son  inconduile  et 
ses  extravagances  avait  poussé  sa  patience  à 
bout,  épousa  Charlotte  de  Bourbon ,  fille  du  duc 
de  Montpensier  et  qui  s'était  convertie  au  calvi- 
nisme. £n  octobre,  les  états  de  Hollande  et  de 
Zélande  prononcèrent  la  déchéance  de  Philippe , 
qu'ils  avaient  jusqu'ici  continué  à  reconnaître 
nominalement  comme  leur  souverain  ;  ils  aban- 
donnèrent au  prince  le  choix  de  la  puissance 
étrangère  sous  le  protectorat  de  laquelle  le  pays 
devait  se  placer.  Des  négociations  à  ce  sujet 
furent  entamées  avec  Elisabeth  d'Angleterre;  la 
conduite  artificieuse  et  égoïste  de  la  refne  les 
empêchèrent  d'aboutir.  La  situation  des  pa- 
triotes redevint  très-précaire  ;  leurs  ressources 
pécuniaires  étaient  presque  nulles;  les  Espagnols 
avaient  pris  une  position  solide  au  milieu  de  la 
Zélande.  La  mort  de  Requesens  (mars  1576)  vint 
alléger  les  embarras  des  Hollandais;  il  ne  fut 
pas  remplacé  immédiatement.  Le  conseil  d'État, 
composé  presque  entièrement  de  gens  du  pays, 
prit  en  main  le  gouvernement,  et  l'exerça  sans 
énergie  et  sans  activité.  Orange  tira  habileinent 
parti  de  cet  état  de  choses,  qui  devint  encore 
plus  préjudiciable  pour  Philippe  lorsque  l'armée 
espagnole  tout  entière,  pour  s'indemniser  de 
l'arriéré  considérable  de  sa  solde ,  se  mit  à  piller 
le  Brabant  et  autres  contrées,  en  commettant  les 
excès  les  plus  effroyables.  Les  quinze  provinces, 
restées  fidèles  au  roi  et  en  grande  partie  catho- 
liques, en  furent  exaspérées,  et,  écoutant  les  ins- 
tances du  prince,  envoyèrent  à  Gand  (octobre 
1576)  des  députés,  qui  se  constituèrent  en  états 
j^énéraux  et  s'abouchèrent  avec  les  envoyés  d'O- 
range. Le  sac  d'Anvers  par  la  soldatesque  espa- 
gnole mit  le  comble  à  l'indignation  pulilique,  et 
le  8  novembre  les  états  généraux  signèrent  l'acte 
de  la  Pacification  de  Gand,  qui  établissait  une 
ligue  entre  toutes  les  provinces  pour  chasser  les 
troupes  étrangères,  fuspendait  provisoirement 
tous  les  édits  contre  les  hérétiques,  et  accordait 
même  aux  Hollandais,  presque  tous  calvinistes, 
la  pleine  liberté  de  leur  culte  sur  leur  territoire. 

Orange  montra  la  plus  grande  joie  de  ce  succès 
tm|)ortant  ;  mais  il  ne  s'abusa  pas  sur  les  diffi- 
riiités  qui  restaient  encore  à  vaincre,  surtout 
•lopuis  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  le  jeune 
et  brillant  héros  don  Juan  d'Autriche ,  qui  pour 
détruire  la  défiance  générale  excitée  contre  lui 
par  le  prince,  accortla  \aT  Vtdit  perpétuel 
(  1?.  février  1577)  presque  toutes  les  demandes 
les  Pa>s-Bas.  Orange,  qui  avait  connaissance  de 


la  correspondance  secrète  de  don  Juan,  sa 
que  ces  concessions  si  larges    n*é  ohh 

moyen  de  gagner  du  temps,  et  refubo  u  < 
VÉdit.  Le  gouverneur,  convaincu  que  tum  « 
pendait  du  prince  (1),  essaya  de  le  gagner  en  M 
promettant  les  avantages  personnels  les 
brillants;  Orange  repoussa  toutes  ces  a^ 
«  aiant,  répondit-il ,  toujours  mis  dessobt»  m 
pieds  mon  regard  particulier,  ainsi  que  je 
encore  résolu  de  le  faire,  tant  que  la  vie 
meurera  ».  Même  lorsque  les  Espagnole  ■  _„ 
partis ,  il  ne  crut  pas  à  la  bonne  foi  de  dot 
Juan,  qui  disposait  encore  de  quinze  mille  1M^ 
cenaires  allemands,  et  grftce  aux  fausses  dé- 
marches du  gouverneur,  il  parvint  à  faire  par- 
tager ses  soupçons  par  les  états  généraux.  InvHé 
par  ceux-ci  à  venir  k  Bruxelles  les  assister  de 
son  expérience  consommée,  il  se  rendit  dais 
cette  ville  (23  septembre  1577),  et  fbt  reçn  avec 
un  enthousiasme  indicible  par  le  peuple,  qui, 
comme  celui  de  Hollande,  ne  l'appelait  que  Va- 
der  Willem  (Guillaume  notre  père).  Il  arrttk 
immédiatement  les  négociations  avec  don  Joan 
en  lui  faisant  présenter  comme  ultimatum  des 
états  la  demande  de  l'établissement  d'un  gonver* 
nement  représentatif,  ùh  Philippe  ne  devait  plus 
guère  garder  que  le  piHivoir  exécutif.  La  guerre 
fut  de  nouveau  déclarée,  selon  le  vœu  du  prince, 
qui  la  préférait  à  la  paix  pendant  laquelle  la  per- 
fidie de  Philippe  avait  meilleur  jeu.  Dm»  fin- 
tervalle,  la  noblesse,  jalouse  de  llnfluenee  soove- 
raine  d'Orange  sur  lé  peuple,  avait  appelé  Far- 
chiduc  Mathias  comme  gouverneur  générât  Le 
prince  qui  venait  d'être  nommé  aux  fondions  de 
Ruicard  ou  gouverneur  du  Brabant,aurait  pu  hmt 
renvoyer  l'archiduc  et  s'emparer  lul-roéoie  du 
pouvoir  souverain.  Mais  fidèle  à  son  système  d*al>- 
négation,  il  contribua  lui-même  à  faire  confir- 
mer la  dignité  de  Mithias;  cependant  il  eut  soia 
de  ne  laisser  à  ce  jeune  tiomme,  faible  et  sans 
expérience, que  l'ombre  de  l'autorité;  elle  resta 
dévolue  aux  états  généraux  et  au  prince,  qui  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'archidne.  A  ces 
nouvelles  don  Juan  prit  roffensive,  et  vldt  atta- 
quer près  de  Gemhloox  avec  vingt  mWé  vété- 
rans, l'armée  des  états,  forte  du  même  nombre 
d'hommes,  mais  mal  commandée  par  des  nobles, 
envieux  d'Orange  et  prêts  à  se  rallier  à  Ptillippe. 
Avec  la  seule  avant-garde,  Alexandre  Famèse 
mit  en  fuite  les  patriotes  et  leur  tua  plus  de  six 
mille  hommes  (31  janvier  1578).  Ensuite  don 
Juan  s'empara  rapidement  de  Loavain,  KiveUe, 
Tiriemont  et  autres  villes  ;  en  revandie,  la  puis- 
sante cité  d'Amsterdam  reconnut  l'autorité  d'O- 
range. Celuid,  aidé  des  subsides  qu'Élisattethw 
décida  enfin  k  lui  fournir,  fit  enrôler  douie  mille 

(1)  m  Je  ne  eonnait  d'antre  Tole,  écrit  Don  Iqbo  no  roi, 
pour  prévenir  la  nilne  de  l*^t,  qoe  la  rédaction  de  cet 
bonme  qui  everce  tant  dlnincnee  amr  la  nntlnn.  »  •  tn 
fren«  d  kl  mhii  ensorceléa  pnr  le  pnnce  dXlranfe,  dlLil 
encore  ;  ib  l'alncnt,  le  cralfncnt  et  veulent  ravoir  ^nnr 
maUre.  lu  llnfèraent  de  lont.  et  ne  décident  riea  aana 
le  coflMUer.  • 
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Allemands,  qui  sons  la  conduite  de  Jean-Casi- 
mir, prince  palatin,  vinrent  rejoindre  l'armée 
patriote,  qui  avait  déjà  repoussé  avec  succès 
une  nouvelle  attaque  de  l'ennemi.  Pendant  tout 
ce  temps  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  main- 
tenir l'entente  entre  lesdeui  religions;  il  avait 
eu  à  réprimer  les  violences  commises  d'un  côté 
par  les  Wallons  catholiques,  de  l'autre  par  les 
réformés  de  Gand.  11  ne  parvint  pas  à  imprimera 
la  guerre  une  direction  plus  vigoureuse;  à  la  fin 
de  l'année  les  troupes  de  Jean-Casimir  ainsi  que 
celles  amenées  par  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi 
de  France,  furent  congédiées  ;  Orange,  qui  depuis 
lon^itemps  traitait  avec  le  duc,  l'avait,  par  un 
accord  condu  le  12  août,  fait  déclarer  le  défen- 
seur des  Provinces  contre  les  Espagnols. 
Malgré  toute  sa  vigilance,  il  ne  put  empêcher 
Farnè^e,  le  nouveau  gonvemeor  depuis  la  mort 
de  don  Juan ,  de  rattacher  par  ses  habiles  in- 
trigues à  la  cause  de  Philippe  les  provinces  wal- 
lones d'Artois,  de  Hainaut,  de  Douai, de  Lille  et 
d'Orchies,  et  de  s'emparer  par  trahison  de  Matines 
et  <ie  Groningue  (  mars  1 580).  En  compensation,  il 
obtint  la  signature  de  l' Union  d' Ulrecht  (23  jan- 
vier 1 679),  le  premier  fondement  de  la  Répul>lique 
de  Hollande  ;  par  cet  acte  les  provinces  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Gueidre,  de  Zutpben,  d'U- 
trecht,  de  Frise ,  d'Overyssel ,  de  Groningue  et 
de  Drentiie ,  sans  renoncer  à  la  souveraineté  de 
Philip(>c,  ni  à  leurs  rapports  avec  les  autres 
provinces,  déclaraient  qu'elles  formeraient  tou- 
jours un  seul  État  fédératif,  qu'elles  combat- 
traient en  commun  toute  attaque  contre  leurs  U- 
bertéA  et  qu'elles  établiraient  partout  chez  elles 
la  paix  religieuse. 

Sur  les  conseils  de  Granvelle,  Philippe,  par 
son  fameux  ban  du  1 5  mars  1 580,  mit  au  prix 
de  vingt-cinq  mille  écus  d'or  la  tête  du  prince, 
qui  r*(K)ndit  à  cet  acte  infâme  par  son  ApoUh 
gie,  où  il  retraça  dans  son  style  énergiqse  tous 
les  crimes  du  roi.  (I)  Le  dernier  acte  de  Philippe 
prouva  qu'aucun  accord  n'était  possit>le  avec  lui  ; 
aussi  les  états  prononcèrent-ils,  le  26  juillet 
1681,  sa  déchéance,  fondée  sur  les  violations 
continuelles  qu'il  avait  faites  des  libertés  du 
pays,  garanties  par  des  chartes  (2).  En  même 
t«mps  Orange  ac4%pta,  après  avoir  longtemps 
résisté  au  v(pu  général,  la  dignité  de  comte  sou- 
verain de  Hollande  et  de  Zélande.  Il  aurait  faci- 
lement pu  se  faire  proclamer  souverain  des 
autres  provinces  révoltées;  mais   il  repoussa 

(I)  Cjf  rfinarqaabie  document  a  été  réiBiprfné  avec  la 
Jutti^raiton ,'  Bruxrlies,  lIM,  et  IMl,  iD-lf.  Dans  le 
COiin  dr>  I  trneiDenttOranKr  avaltpabllé  pliulrura  paa- 
phlct<  contre  PhiUpp#>,  tels  que  ta  Harmnçuê  et  VÉpUn 
au  roi. 

i*.)  l>jn«  If^  coiulderatloot  qnl  fureot  aises  en  tète  de 
crt  actr,  no  trouve  exposa,  d'une  manière  très-nette. 
qu'il  fit  loisible  aux  sujets  de  secouer  la  domination  du 
prince  qnl  veut  les  asserrtr.  ■  Les  contrats  foe  le  roi  a 
tiolrs,  dt^leot  les  étaU.  ne  sont  pas  des  InTentlons  de 
pédants  ;  ce  sont  dei  lois  enracinées  par  la  nature  dans 
le  caur  de  loiu  les  hommes  et  auiquels  prince  et  peuple 
ont  formellrnient  acquiescé.  » 
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toutes  les  instances  qui  furent  faites  auprès  de 
lui  dans  ce  sens.  «  Il  refuse  uniquement  par  ce 
motif,  écrivait  Jean  de  Nassau ,  qu'on  ne  puisse 
pas  supposer  qu'au  lieu  de  la  liberté  religieuse 
pour  le  pays  il  t  cherché  un  royaume  pour  lui- 
même  et  pour  son  profit  personnel.  »  Peut-être 
aurait-il  mieux  valu ,  pour  le  bien  du  pays,  qu'il 
ne  poussât  pas  si  loin  le  désintéressement;  fai* 
vesti  de  l'autorité  suprême,  il  aurait  été  plus  à 
même  de  triompher  de  la  lésinerie  et  de  l'incurie 
des  diverses  provinces,  qui,  au  lieu  de  faire  un 
dernier  effort  pour  chasser  l'étranger,  perdaient 
on  temps  précieux  à  se  quereller  entre  elles. 
Faute  d'argent  les  opérations  militaires  conti- 
nuèrent à  rester  de  part  et  d'autre  insignifiantes, 
même  après  l'arrivée  des  renforts  amenés  par 
le  duo  d'Anjou,  qui,  sur  les  demandes  pressantes 
du  prince ,  avait  été  élu  souverain  des  Pays- 
Bas  ,  la  Hollande  et  la  Zélande  exceptées  ainsi 
que  les  provinces  wallones.  Arriva  l'année  1583; 
le  duc,  mécontent  de  n'être  que  le  président 
héréditaire  d'une  république  représentative,  es- 
saya, mais  en  vain,  de  s'emparer  par  violence 
du  pouvoir  al>solu.  Orange  eut  à  employer  tous 
ses  talents  de  persuasion  pour  pi^venir  une 
complète  rupture  entre  les  états  et  le  duc,  laquelle 
aurait  attiré  au  pays  l'inimitié  de  la  France.  Mais 
il  ne  put  empêcher  Famèse  de  profiter  des  per- 
turtiations  nées  dans  les  provinces  de  ce  déplo- 
rable état  de  choses.  Dunkerque,  Nieuport, 
Zutpben,  Bruges  et  Y  près  tombèrent  entre  les 
mains  des  Espagnols.  Malgré  ce  succès,  Far- 
nèse  restait  convaincu  que  tant  que  le  prince 
vivrait  la  cause  du  roi  ne  pou%ait  triompherque 
nu>mentanément  ;  aussi  continua-t-il  à  encou- 
rager par  de  fortes  sommes  d'argent  les  spadas- 
sins qui  s'offraient  à  assassiner  Orange,  et  dont 
l'un,  Jean  Jaureguy,  avait  failli  le  tuer  (18  mars 
1582).  Un  ardent  fanatique,  Balthasar  Gérard 
(  voyez  ce  nom  ) ,  tenta  aussi  cette  détestable 
entreprise,  et  y  réussit;  frappé  au  coeur  d'un  coup 
de  pistolet.  Orange  expira  quelques  moments 
après.  K  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  âme, 
ayez  pitié  de  ce  pauvre  peuple  »,  furent  tes  der- 
nières paroles.  Il  laissa  de  son  premier  mariage 
Philippe-Guillaume,  prince  d'Orange;  do  se- 
cond, Maurice  de  Nassau;  et  du  quatrième, 
qu'il  avait  conclu,  en  1583,  avec  Loolse  de  Co- 
ligny,  veuve  de  Teligny,  Frédérie»Henri^  qui, 
ainsi  que  Maurice,  devint  statliooder  des  Pays- 
Bas  ;  il  laissa  en  outre  neuf  filles. 

«  11  fat  le  premier  homme  d'État  de  l'époque, 
dit  avec  rai.son  M.  Motley.  Rien  n'égalait  sa 
perspicacité ,  sauf  la  prudence  avec  laquelle  il 
savait  mûrir  les  résultats  de  ses  observations. 
Sa  connaissance  de  la  nature  humaine  était  ad- 
mirable. Il  gouvernait  les  passions  et  les  senti- 
ments d'une  grande  nation  comme  s'il  se  fût  a^^ 
des  clefs  et  des  cordes  de  quelque  immense  ins- 
trument ,  et  sa  main  manquait  rarement  défaire 
jaillir  l'harmonie  même  au  milieu  des  tempêtes 
les  plus  sauvages....  Il  déployait  cette  aptitude  à 
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conduire  ses  semblables  sous  toutes  les  formes 
babituelies  aux  hommes  d'tltat.  Sa  facile  élo- 
quence se  montrait  passiounée  parfois,  plus  sou- 
yent  raisonneuse,  toujours  sérieuse  et  noble.  Les 
annales  de  son  pays  ou  de  son  époque  ne  nous 
montrent  rien  qui  puisse  être  comparé  à  Tin- 
flucnce  qu'il  savait  exercer  sur  un  awlitoire; 
toutefois,  jamais  il  ne  s'abaissa  jusqu'à  flatter  le 
peuple.  Jamais,  il  ne  suivit  la  nation  ;  toujours  il 
la  guida  dans  les  sentiers  du  devoir  et  <}e  Thon- 
neur,  et  fui  plus  porté  à  flageller  les  vices 
qu'à  servir  les  passions  de  ceux  qui  l'écou- 
talent....  Ses  discours ,  soit  improvisés,  soit  pré- 
[)arés ,  ses  messages  écrits  aux  diverses  autori- 
tés ,  sa  correspondance  privée  ayec  des  gens  de 
tous  rangs,  depuis  les  empereurs  et  les  rois  jus- 
qu'aux plus  bumbles  secrétaires  et  même  des  en- 
fants, toutes  ses  œuvres  montrent  une  aisance  de 
langage,  une  profimdeur  de  pensée,  une  puissance 
dVx pression  rares  à  cette  époque,  un  fonds  d'al- 
lusions historiques ,  une  chaleur  de  sentiments , 
une  largeur  de  vue,  une  netteté  de  plan ,  en  un 
mot  une  telle  foule  de  qualités ,  qu'elles  eussent 
à  elles  seules  suffi  pour  marquer  à  tous  les  yeux 
Guillaume  le  Taciturne  comme  un  des  grands  es- 
prits de  son  siècle....  Profondément  versé  dans 
les  subtilités  de  la  politique  italienne,  que  tout 
jeune  il  avait  apprise  à  la  cour  impériale,  il  les 
employa  au  service  non  de  la  tyrannie,  mais  de 
la  liberté.  Il  contbattit  l'inquisition  avec  ses 
propres  armes;  il  rencontra  Philippe  sur  le 
même  terrain.  Tout  cuirassé  que  le  roi  fût  de 
ruses  compliquées,  il  fut  frappé  au  cœur  par  une 
habileté  plus  grande  encore  que  la  sienne.  » 

Ernest  Ghégoire. 

Meunlas,  Cuilletmus  Âuriacus.  —  G.ictiard,  Carres» 
pnndance  de  t'hUippe,  Cnrmpondance  de  CmtUenamê 
le  TacUume.  H  <'4)rrr$ponéanc«du  ducd'Mbe,  —  (;roen 
vas  Prlmtcrer,  Àrehiœs  de  ta  maiâQn  â'Oraaç^.  —  Relf- 
feuberg,  Corrf sponUaure  de  Marauerite  d'Autriche.  » 
Papiers  dÉtat  du  eardmat  f.ranrtUe.  -  Hoppcr.  ile- 
rwil  (t  Memofial  rt  Epistokm.  —  rita  FigM.  —  l'on- 
la*  Fayen.  De  la  guerre  cértle  des  fiapS'Bas  (Braxrlk», 
IMl).  —  Mendu^a,  Guerras  de  lot  Puis  Bax»s.  «  Ta«NW, 
Commentarii,  -  \Utx»<^  Jnnales.  -  Rcyd,  jtmaUs 
Jfehici.  '-'  Strarta,  De  BrUo  Belaico  et  le  Smppétmeni  de 
FoppcAA.  —  fieati\of(Uo,  Guerra  di  FUmdra.  <-  De  Tboo, 
Histoire.  —  GrutiuM,  Aunates.  —  \aii  der  Hier,  De 
initHt  tumuttutim  Beloicomm.  —  Mrteren,  Historien 
der  Nederianden.  —  Vim^rn3»r.  F'aéerlundêeke  Hts- 
tarie.  -  Houft.  Aed^rlausche  Historir.  —  Bor,  Jfeder- 
latidfchc  Oorloçrn.  —  l'ont u%  Heutcrus,  Hes  AusiriacM. 
—  Hrandt,  flistorie  der  Reformatie  m  Nedertand.  — 
Cabrrra,  FrUpe  Setmido.  —  Lro,  Zwotf  iMWher  iHe^ 
éeriànd^srhtr  CeekkJite  —  Moiiey,  Tke  hsêe  of  tkê 
Dutch  rcpublic  i  l4>i»d.,  it56, 1  toI.;  trad.en  françala. 

ORA.\GR  (.1/aiirtcf  DE>'4RS4U,  priïice  n*}, 
statlioudtT  des  Pays-Bas,  fils  du  precétlent ,  né 
en  làGT,  au  château  de  Dillemboorg,  mort  le  2S 
avril  162:>,  à  La  Haye.  Apres  a>oir  reçu  une 
éducation  soignée,  il  fut  envoyé  à  runl\t>rsité  de 
Leyde,  où  il  se  trouvait  en  l  j84,  lurs  de  l'asi^as- 
sinat  de  son  père.  Les  qualités  éminentes  qu'on 
devinait  chez  lui  le  firent ,  mal^^ré  s.i  grande  jeu- 
nesse, placer  à  la  tète  du  conseil  sopiéme,  qui 
prit  en  main  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies,  alors  si  grandement  nii-nacèes  par  les 


victoires  de  Farnèsc,  qui  dans  le  courant  l'r 
l'année  prit  Gand,  Bruxelles  et  Anvers.  Lors«tne, 
dans  leur  détresse ,  les  états  gtnéraux  curent,! 
la  fin  de  làSj,  nommé  slatlKMjder  général  le 
comte  de  Leicester,  qui  vint  à  leur  secours  avec 
une  armée  anglaise ,  le  pensionnaire  «le  Rotter- 
dam Old  Barneveldt,  se  méfiant  de  rambitiot 
du  comte,  fit  nommer  Maurice  stathouder  f-ar- 
ticulier  de  Hollande  et  de  Zélande.  Le  mauvais 
succès  des  opérations  militaires  de  Leicester 
décida  les  états  en  1587  à  mettre  Maurice  i  la 
tête  de  l'année.  Il  soutint  Barneveldt  contie  les 
entreprises  de  Leicester,  qui,  après  avoir  essayé 
en  vain  d'usurper,  avec  l'appui  des  calvinistes  fa- 
natiques et  de  la  populace»  le  pouvoir  souverain, 
donna  sa  démission.  Maurice  s'attacha  avant  tout 
à  rétablir  la  discipline  dans  l'armée,  désorganiser 
par  les  derniers  événements  politiques,  et  se 
borna  dans  les  années  1588  et  1589  à  défendre 
les  frunllères  des  provinces  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Imbu  des  principes  de  l'art  mililairo 
des  anciens,  il  fit  pen<lant  ce  temps  faire  à  >es 
soldats,  qu'il  avait  armés  d'une  manière  nuuTeile 
et  meilieure,  de  rudes  exercices  et  les  rompit  à 
tout  genre  de  fatigue.  Il  Insista  auprès  des  états 
'sur  le  payement  exact  de  la  sel  le,  et  coupa  court 
par  là  aux  désordres  causés  précédemment  par 
les  retards  apportés  à  ce  sujet.  Appelé  «Uns  Tin- 
tervallc  au  stathoudérat  des  provinces  dX'Irecbt 
et  d'Overyssel  (en  1591  il  reçut  aussi  celui  de 
la  Gueidre),  il  parvint  en  1590  à  décider  les  états 
à  lui  laisser  prendre  rolTen!»ive,  faisant  valoir  le 
relàcliement  de  la  discî(>iine  dans  Tarroée  espa- 
gnole, qui  de  plus  était  aCTaiblie  par  les  secours 
envoyés  en  France.  Entré  en  campagne  avec 
vingt-deux  mille  hommes  d'excellentes  troupes, 
Maurice  s'empara  de  Brinia  et  de  |kiusieurs  forts 
du  Brabant.  En  1591  il  se  jeta  surZutpben, 
qui  se  rendit  après  dix  jours  de  siège;  ensuite 
il  marcha  au  secours  de  Knodsenhonrg,  fort 
qu'il  avait  fait  élever  en  face  de  Mmègpe  e(  qui 
était  assiégé  par  Famèse.  Le  général  es|iagnul 
se  retira,  et  mit  son  armée  en  quartiers  d*hi\er  ; 
Maurice  fit  semblant  d'en  faire  autant,  mais  peu 
de  temps  après  il  passa  par  mer  en  FUmlrc , 
où  il  prit  liulst,  revint  ensuite,  le  14  octobre, 
avec  dix  mille  hommes  devant  Nimègoe,  qui 
capitula  six  jours  après.  Ces  succès  brillants , 
obtenus  par  des  marcher  savantes  et  rapides,  et 
par  un  emploi  de  l'artillerie  mieux  entenJa 
qu'auparavant,  excitèrent  dans  les  Province*- 
Unies  un  enthousiasme  général.  En  1592  Maurice 
prit  Steenwyck  et  Koevorden,  après  avoir  t>atta 
le  général  Verdugo,  qui  était  accoaru  au  secours 
de  cette  dernière  place  avec  un  corps  conakk^ 
rable  fie  Tieilles  tmnpes  espagnoles.  Eo  1 593  il 
s'empara  de  Gertniydenberg  et  l'année  Miiiaute 
de  Groningiic. 

Dans  l'intervalle  la  eoMtîtutioo  politiqae  du 
pa\»a%ait  épntuvédes  modifications  importantes; 
le  potivoir  s'elait  de  pkis  ca  f>lus  concentré  dans 
le«  roafais  des  êUU  géoéranx  et  pronnoaui,  for- 
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iM<->  pr»*>/]iic  exrlusiTCinent  de  rarislœratle  ;  les 
.it:ril)«iions  «lo  Maurice ,  peu  éten«lue8  et  mal  dé- 
iini»s  en  inalière  civile,  étaient  rest^  intactes 
•  lii.int  an  coinmandemimt  de«  armées  de  terre  et 
de  iiirr.  U*s  rampagnei  de  lii>5  et  15%  se  pas- 
MT«i»l  sans  Miceè*»  notables  de  part  et  d'autre. 
Kii  \y.)ù  PhillpiH*  Il  rondil  (I  RlH'rté  à  Philippe 
(iuillamno,  prince  d'Oranji;e,  le  frère  aîné  de 
Maiirin- ,  <lani4  l'espciir  de  \t)ir  naître  entre  les 
iUu\  frt'ri'N  une  rivalité  dont  il  iwurrait  profiter; 
indi>  It's  états  interdirent  au  prince  l'entrée  sur 
le  territoir»^  de  la  re|»ublir|«e.  Après  avoir  en 
1  .>'.>7  rem|M)rté  à  TurnlMiut  une  \  ic.'oire  éclatante, 
Maurice ,  profitant  de  ce  que  l'arcliiiluc  Albert 
avait  envoyé  en  Picardie  une  grande  partie  de 
ses  troupes  contre  les  Françai.<i,  enleva  aux  Es- 
pagnols tontet;  les  places  quMs  tenaient  encore 
en  de^à  du  Rhin.  Ces  revers  engagèrent  Tin- 
traitable  Plkilip|>e  11  à  offrir  la  |>aix  (1698); 
l>ourvu  que  les  états  reconnurent  de  nouveau 
>a  souveraineté ,  il  consentait  an  libre  exercice 
du  culte  reloriné ,  h  laisser  subsister  le  gouver- 
nement de  la  republique,  tel  qu'il  était,  et  à 
maintenir  la  di;^nité  de  statlioudiT  à  Maurice, 
rprii  voulait  inéine  nommer  son  ;;énéral  en  chef 
<'ontre  les  Turcs.  CV>  pn>positions  ne  furent  |>as 
arcrptees,  et  la  guerre  recommença  *4»us  des 
<-onlitions  as.>ez  défavorat>les  aux  Hollandais, 
pri\es  par  le  traité  de  Vertins  de  l'aide  de  la 
Fiance.  Pendant  la  .<iecon«le  moitié  de  l'an  1508 
Maurice  fut  occupa»  à  empêcher  les  progrès  de 
Meu«lo/a  dan-?  les  contrées  du  ba<  Rliin  ;  retran- 
<  hr  fortement  dans  l'Ile  de  (lommel,  il  arrêta  au 
piiidemp*  de  i:>W,  avec  qnntre  mille  lioimnes 
SMjh'ment,  les  forc*»s,  trois  ft>ls  supérieures,  de 
l'ennemi,  qui  es^vait  de  s'avancer  le  kmg  da 
W.ihal  au  cmir  de  la  Hollande,  et  il  l'obligea  k  la 
retiaite  11  obtint  ce  résultat  par  une  défensive 
aii<si  pnidente  que  vaillante ,  genre  de  guerre 
ou  il  excellait  ainsi  que  dans  l'art  des  siéfies.  Es- 
l>rit  reflerbi,  initié  de  bonne  heure  aux  matliéma- 
tiques  par  Stevin ,  il  préférait  ant  grandes, ba- 
tailles ,  d«ri<lées  si  souvent  par  le  hasard ,  ces 
liitt*>s,  TrH)ins  Iniliantes,  oii  le  sang-froid  et  le 
cilculdécMlent  de  tout.  Après  avoir,  au  commen- 
«pinent  de  l'an  1600,*  pris  Crèvecceur  et  le  fort 
.Saint- André,  et  mis  ainsi  son  pays  à  l'alNi  de  foute 
iiM  npie  du  c^té  du  Rhin,  il  fil  transporter  par 
nuT  un  e«'rps  de  quinze  mille  hommes,  pour  al- 
lif  >Vfnpnrer  de  Dnnkerqn^,  dont  les  corsaires 
r.iu-aient  tant  de  tort  au  commerce  liollandais. 
Drlurqué  en  Flandre,  il  investit  aussitôt  Wieu- 
|M>rt.  Il  V  fut  attaqué  par  l'ennemi,  fort  de  donie 
mille  hommes;  pour  insfiirer  plus  de  courage  à 
M«s  <o|«|.»t«,  il  renvoya  ses  vaissi^aux,  et  les  priva 
«linsi  de  tout  moyen  de  retraite.  1^  bataille  com- 
meiM  a  ;  p.ir  la  dispositi«>n  excellente  de  son  ar- 
tillerie, et  par  l'emploi  opporto:i  d'une  réserve, 
•îaurice  rem|H)rta  une  victoire  complète,  et  prit 
1rs  (-.irion<  et  les  lia^a;;es  des  K^pagmds.  Il  jugea 
cep.- ri. I.» M t  sa  position  trop  périlleuse  pour  faire 


le  sie^e  de  Dunkerque,  et  retourna  en  Hollande. 
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En  1001  l'archidac  Albert  vînt  investir  Ostendc, 
qui  dans  les  mains  des  Hollandais,  maîtres  de 
la  mer,  leur  foumi.'tsait  un  point  d'appui  |)our 
leurs  entreprises  en  Belgi(|ue.  Maurice,  qui  avait 
chargé  sir  Vere  de  la  défen.se  de  la  place ,  fit  en 
1602  une  diversion  dans  le  Brabant  s«;ptentrio 
nal,  et  y  prit  (îrave.  En  1003  le  célèbre  Spinola 
\int  presser  les  opérations  du  siège  d'Ostende, 
qui  résistait  avec  uo  courage  héroïque.  Maurice 
ne  resta,  pa.«  non  plus  inactif;  en  août  1604  fl 
s'empara  du  fort  de  LTxluse  ;  cependant  il  ne 
pnt  erkTpécher  la  chute  d'Ostende,  et  fat  re- 
IKMissé  dans  une  U^ntative  sur  Anvers.  Ensuite 
Spinola  se  jeta  sur  les  contrées  du  bas  Rhin,  et 
prit  Lin^Mi,  Grol  et  Rheinberg.  Une  trêve  vint 
arrêter  les  hostilités.  Quoique  désirant  pour 
ses  intérêts  la  contTnuatk)n  de  la  guerre,  Mau- 
rice n*a|)iK>ria  anrun  obstacle  aux  négociationt 
de  |)aix,  par  déférence  pour  Barneveldt,  qui,  k 
cause  de  l'état  obéré  des  finances,  désirait  la  con- 
clusion <rnn  acconl.  Cependant,  lorsque  les  pré- 
tentions, \taT  trop  contratKctoires,  des  deux  partis 
prouvèrent  qu'il  n'était  (tossible  que  de  prolon- 
ger la  trêve,  Maurice  s'y  opposa,  pensant  que 
l'esprit  beltiqneux  de  l'armée  s'affaiblirait ,  et 
qu'elle  ne  serait  phis  k  niême  de  reprendre  la 
lotte  avec  succès.  H  céila  cependant,  sur  les  ins* 
tances  <ffn  médiateur  français ,  le  président  Jean- 
nin  (  rosf.  ee  nom  )  ;  le  9  avril  1609  on  signa  une 
trêve  de  douze  tns ,  maintenant  les  choses  dans 
le  statv  qmo. 

Jeannin,  qui  venait  d'aiiaiser  ee  premier  an- 
tagonisme entre  Maurice  et  Bameveldt,  prévit 
qu'il  s'en  présenterait  bientôt  d'antres ,  et  que 
les  vices  de  la  constitution  empêcheraient  de  les 
vider  autrement  que  par  la  violence.  Aussi  es- 
saya-t-il,  mais  en  vain,  de  faire  modifier  cette 
constitution  de  manière  qu'elle  pAt  en  cas  de 
différends  offrir  une  solution  paisible.  Mais  il 
fut  plu^  heureux  dans  l'arrangement  du  litige 
entre  Maurice  et  son  frère  Philippe  d'Orange  an 
sujet  «le  la  succession  de  leur  père;  le  partage  se 
fit  k  l'amiable;  l'acte  dressé  à  ce  pmpos  témoigne 
de  la  richesse  de  la  maison  d'Orange ,  dont  les 
va«tes  possesfilons  fhrent  réunies  de  nouveau 
imr  la  tête  de  Maurice,  en  1618,  aimée  oti  mon 
rut  sans  enfants  le  prince  Philippe  (1). 

Pendant  les  années  suivantes ,  les  rdatHNis 
avec  l'extérieur  ne  (dirent  marquées  d'aucun  évé- 
nement notable ,  sauf  que  Maorice  entra  en  1614 
dans  le  duché  de  Clèves ,  pour  y  soutenir  les 
prétentions  de  l'eleeteur  de  RrandelKMirg.  l'allié 
de  la  répuUlque;  mais  5)pinola,  avec  nne  armée 
supérii-ure,  occupa  la  plus' grande  partie  du  pays 
et  mit  à  Wesel  une  garnison  espagnole.  A  l'inté- 
rieur ta  concorde,  qui  avait  f>ermis  à  la  république 
de  braver  les  foreurs  de  Ptiilippe  fl,  se  rompit 
Depuis  plusieurs  années  les  états  se  donnaient 


/fi  Poor  de  plQ4  ampl*^  detilU  «ar  ee  ini1l»««mc 
pflnc^,  tfnni  Pteiltpp**  Il  avait  ctorrrhé .  «an«  y  part ralr,  à 
sâter  compleUHieoi  le  ctrur,  roy.  CâpeUe,  t'iUf  WU' 
Um  pnns  van  Oranje;  llarkm,  ittS. 
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une  peine  inutile  pour  Taire  vivre  en  paix  les 
partis  religieux  des  arminiens,  ou  remontrants, 
et  des  gomaristes.  Ces  derniers,  imbus  des  prin- 
cipes les  plus  intolérants  du  calvinisme,  avaient 
gagné  là  faveur  de  la  populace,  qu'ils  excitaient 
contre  leurs  adversaires.  Maurice  vit  ces  démê- 
lés avec  plaisir,  espérant  y  trouver  Toccasion 
d'abaisser  la  puissance  de  Bameveldt  et  dVIever 
par  contre  la  sienne  propre.  Par  pure  politique, 
et  contrairement  à  ses  convictions  intimes  et  aux 
principes  de  son  père,  il  soutint  dès  1617  les  go- 
maristes dans  leur  opposition  violente  aux  mesu- 
res de  tolérance  religieuse  prescrites  par  les  états  de 
Hollande  ;  il  décida  les  états  généraux  à  décréter 
la  convocation  d'un  synode ,  où  les  gomaristes 
élaient  assurés  d'obtenir  la  majorité.  11  avait 
emporté  cette  dédsion  par  son  influence  sur  les 
petites  provinces  ;  dès  lors  son  projet  fut  arrêté 
de  concentrer  le  pouvoir  souverain  dans  les 
mains  des  états  généraux,  dociles  à  ses  volontés, 
afin  de  briser  la  résistance  que  les  états  provin- 
ciaux de  Hollande  et  d'Utrecht  pourraient  ap- 
porter à  sa  prépondérance.  Il  commença  par 
casser  les  troupes  que  Bameveldt  et  ses  amis 
avaient  levées  pour  se  garantir  contre  les  excès 
de  la  populace.  Il  fit  ensuite  arrêter  ce  grand  ci- 
toyen ,  dont  il  avait  été  si  longtemps  Tami,  ainsi 
que  Hogerbeet  et  Grotius  {voy.  ce  nom).  En- 
hardi par  le  peu  d'opposition  que  rencontra  cet 
acte  inique,  il  se  mit  à  destituer  arbitrairement 
les  magistrats  de  Hollande  qui  lui  étaient  hos- 
tiles. La  commission  qu'il  avait  fait  nommer 
pour. juger  les  trois  prisonniers  condamna  Bar- 
neveldtà  mort;  Maurice,  qui  avait  le  droit  de 
grâce ,  ne  s'en  servit  pas,  et  laissa,  par  un  sen- 
timent de  vengeance  indigne  de  lui,  décapiter 
cet  homme,  une  des  gloires  du  pays.  Beaucoup 
de  partisans  de  Bameveldt  furent  exilés  sans 
jugement  ;  la  presse  fut  placée  sous  la  censure  ; 
bref,  la  république  renia  tous  les  principes  qu'elle 
avait  invoqués  pour  légitimer  sa  résistance  à 
Philippe  II.  Attaché  désormais  au  parti  sangui- 
naire des  gomaristes,  Maurice  ne  put  s'opposer 
à  des  mesures  oppressives  qu'il  n'approuvait  pas. 
Il  ne  reçut  même  pas  la  récompense  du  concours 
qu'il  avait  prêté  à  ces  craels  fanatiques  ;  ils  ne  lui 
accordèrent  pas  de  subsides  suffisants,  pour  sou- 
tenir sa  gloire  militaire  lors  de  la  guerre  recom- 
mencée avec  PEspagne,  en  1621.  Il  ne  put  empê- 
cher les  progrès  de  Spinola  dans  le  duché  de 
Clèves.  Ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  des  troupes  de 
Mansfeld  (voy.  ce  nom)  qu'il  parvint,  en  lC22,àdé- 
livrer  Berg-op  Zoom.  En  cette  année  on  découvrit 
une  conspiration  ourdie  contre  sa  vie  |»ar  les  fils 
de  Bameveldt  Inquiet  des  revers  continuels  que 
la  cause  protestante  éprouvait  en  Allemagne , 
Maurice  négocia  en  1624  des  traités  d'alliance 
aver  l'Angleterre  et  la  France.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  plein  de  remords  d'avoir  sacrifié  ses 
amis ,  et  profondément  attristé  de  ne  pas  avoir 
a>se/.  veillé  à  la  défense  de  sa  cUère  ville  de 
Bréda,  qui,  serrée  de  près  par  le«  Espagnol*  au 


moment  de  sa  mort,  fut  prise  quelque  t 
après.  Regardé  avec  raison  comme  oo  des  |«it 
grands  capitaines  de  son  époque,  Maurice  était 
presque  aussi  habile  politique  que  sod  père;  mai;, 
quoiqu'il  possédât  plusieurs  qualités  aimables, 
il  n'avait  pas  le  même  désintéressement  ni  la 
même  noblesse  de  trœur  que  Guillaume  le  Ta- 
citurne; il  avait  hérité  de  son  grand -père,  le 
Célèbre  Maurice  de  Saxe ,  un  manque  de  scrn- 
pules  qu'il  est  du  devoir  de  l'historien  de  blâroer 
sévèrement.  E.  G. 

Wagenaar,  raderlandteàe  Historié.  —  Mrtcreo.  ifù- 
torien  <Ur  Nedertanden.  —  Bor,  Nederlandscàe  OoHn- 
gen,  —  Hoofd ,  Neéerlandêché  Uittorien.  —  Strada. 
Guerradi  Fiandra.—  B«a(ivogllo,  Gmwrradi  Fiandrmtx 
ROazioni.  —  GroUus.  HUtoria.  —  Van  Wyo.  .Val^sta- 
gem  op  tragenaar.  —  Braodt.  Historié  der  r^ormutit 
in  de  Nederlandén.  —  kabéry.  Mémoires.  —  Da  Mao- 
rlnr,  Mémoires.  —  Jeannin,  Négociations,  —  Caricton. 
Mémoires.  —  Aytzema,  Zoien  van  Staat  ««  Oorioç.  — 
Mémoires  dm  prince  d'Orange  Frédéric  ~  Menn.  — 
Stolker,  Prins  Maurits  (RoUerdan.  tSfT).  —  Motirv, 
History  o/  the  Vnited-ltHkertandSy  from  the  deatk  of 
friUiam  the  SiUnt  to  Sgnod  of  Dort  (Londre*.  IKO» 

s  TOI.  lD-8«). 

ORANGB  (Frédéric- Henri  de  Nassau,  priace 
d'),  stathouderde  Hollande,  frère  du  précédent» 
né  à  Deift,  le  28  février  1584,  mort  à  La  Haye,  le 
14  mars  1647.  Il  fut  élevé  sous  la  direction  de 
sa  mère,  Louise  de  Coligny,  par  le  ministre  armi- 
nien Uitenbogaard.  Appelé  en  1625  à  siiocé<kT 
à  Maurice  dans  la  dignité  de  stathooder,  U  s'at- 
tacha à  calmer  les  troubles  religieux  sosdtét  par 
la  querell^entre  les  gomaristes  et  les  anniaiens, 
ou  remontrants.  Dans  la  crainte  que  l'empereur 
Ferdinand  H,  victorieux  des  protestants,  ne  se  joi- 
gnit aux  Espagnols  contre  la  Hollande,  fl  cheirha 
à  conclure  avec  la  France  une  alliance  intime ,  et 
envoya  une  flotte  soutenir  les  opérations  de  siège 
commencées  par  Richelieu  devant  La  Rochelle; 
mais  sur  les  réclamations  des  prédicateurs  en  fa- 
veur des  huguenots,  il  se  vit  oUigé  de  rappeler  ses 
vaisseaux.  Aprèsavoir  pris  Grol, en  1627«  il  rédui- 
sit, en  1629,  Boisle-Ouc. à  la  suite d'oo long sit^^"» 
qu'il  conduisit  avec  habileté.  Il  appuya  vivement 
les  n^)QOciations  qui  devaient  amener  la  paix  entre 
la  république  etl'Eepagne.  Après  la  niptare  d>'Cfft 
négociations,  il  tenta  en  1631,  mais  sifes  socoès, 
de  surprendre  Bniges;  ce  revers  fut  compensé 
par  la  victoire  que  la  flotte  hollandaise  rem- 
porta le  12  septembre  sur  celle  des  Espagnols. 
Encouragé  par  les  progrès  de  son  allié  Gustave- 
Adolfihe,  roi  de  Suède,  le  stathouder  s'empara 
de  Venio,  Stralen  et  Ruremonde,  et  entreprit 
le  siège  de  Maèstricht  (1632).  Trois  corps  d'ar- 
mée accourarent  au  secours  de  la  place  ;  c  eux 
de  Pappenheim  et  du  marquis  de  Santa-Cnv-- 
attaquèrent  les  Hollandais  dans  leurs  retranche- 
ments; le  stathouder  les  repf»u«M.  et  ol4int 
peu  <le  temps  après  la  reddition  de  la  viiie.  A 
ci'tte  nouvelle  l'infante  Isabelle,  gouvernante  d."^ 
Pavs-Bas,  demanda  à  traiter.  Mai»,  gagné  peu  ^ 
peu  aux  projets  de  Richelieu,  contre  la  maison 
d'Autriche,  le  stathouder  profita  de  la  Irnt.'ur 
que  le  feouveroement  espagnol   mit  à    ratifirr 
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les  conciliions  «l'une  tnHc  conclue  pour  dou/^î 
ans,  rentra  en  ram()a<:ne  *\è^  le  printemps  de 
1A33,  <-t  prit  Ulieinbervs  Ie2  juin.  L'année  suivante 
fut  niar<|uée  (Mr  ralliancc  intime  de  la  repu- 
bli<|ue  et  de  la  l-rancc  contre  l'Espagne.  Rejoint 
par  vingt -quatre  mil!"  Français,  Frédéric  s'em- 
|iara,  en  lt)3j,  deTiriemont,  et  s'apprêta  à  mar- 
cher sur  Bruxelles.  Il  en  fut  empêché  par  le 
mauvais  vouloir  de  Richelieu,  et  vint  alors  faire 
le  siéjïe  Ae  Louvain,  (|u'il  fut  forcé  de  lever  peu 
d«'  teiitps  apri^s,  par  les  manœuvrea  habilev  du 
cardinal  infant  (I).  Gratifié,  en  1637,  dh  titre 
d  altesse  par  Louis  XIII  et  élu  en  même  temps 
a  la  dijiiiilé  «le  premier  membre  de  Tordre  de  la 
noblesse  de  Hollande,  le  stathouder  entreprit 
dans  la  même  année  le  siège  de  Bréda;  en  moins 
de  trois  mois  il  s'empara  de  cette  \ille,  que  Spi- 
noia  ava  t  mis  un  an  à  réduire.  En  revanche,  il 
é  -lioua  dans  l'entreprise  qu'il  dirigea,  en  1638, 
contre  Anvers.  Des  appréhensions  politiques  en- 
gagèrent les  états  |)endant  les  années  suivantes 
à  refuser  a  leur  général  les  moyens  d'anéan- 
tir comme  il  le  désirait  la  puissance  espa- 
gnole eu  Belgique.  Après  la  mort  de  son  cou- 
sin Hoari-Casiiuir  (16i0},  il  reçut  le  statlioudé- 
rat  des  provinces  de  Groningue  et  de  Drenthe; 
il  obligea  le  fils  d'Henri  -  Casimir  à  assu- 
rer la  survivance  du  stathoudérat  de  la  Frise 
à  son  fils  Guillaume  ;  ce  fut  la  le  seul  trait  indé- 
licat de  sa  vie.  Peu  de  temps  après  il  fiança  ce 
fils  à  la  tille  aînée  du  roi  d'Angleterre  Cliaries  1*', 
et  rétablit  ainsi  des  rapports  de  bonne  harmonie 
entre  ce  pays  et  la  république.  En  1642  il  essaya, 
m  lis  eo  vain,  de  décider  les  états  à  soutenir 
Charles  contre  son  parlement  ;  il  ne  put  vaincre 
sur  ce  point  la  résistance  des  provinces  de  Hol- 
lande et  de  Zéiande,  qui  redoutaient  pour  leur 
eominerce  la  flotte  anglaise  soumise  aux  ordres 
du  parlement  A  la  fin  de  1645,  il  parvint  à  ras- 
sembler des  troupes  suffisante}  pour  s'emparer 
de  Hulst,  dont  la  possession  complétait  la  forte 
irontière  dont  il  avait  doté  le  pays.  Ce  fut  son 
dernier  fait  d'armes.  Lorsqu'il  mourut  les  Pro- 
^  inces  Unies  et  l'Espagne  s'étaient  déjà  enten- 
dues sur  presque  tous  les  points  de  la  paix,  qui 
fut  enfin  signée  à  Munster  en  1648.  Les  avan- 
tages si  importants  qui  y  furent  accordés  à  la 
république  étaient  dus  à  Frédéric-Henri  plus  qu'à 
tout  autre  ;  |>ar  ses  talents  militaires  et  politiques, 
par  sa  >agesse  et  son  esprit  conciliant,  il  avait 
p  »rte  son  |)ays  au  point  culminant  de  lapros|)éritê. 
I  u  «le  ses  officiers  supérieurs  a  écrit  sous  sa 
<Iict»'t*  des  Mémoires  pleins  d'intérêt  sur  les  cam- 
l>agnes  des  Pays  Bas  de  1631  à  1646;  le  manus- 
(  rit,  qui  fut  revu  vi  corrigé  par  le  prince,  passa  en 
les  mains  df  sa  fille,  dont  le  fils,  le  prince d'Anhalt- 
l)es>au,  le  lit  publier  (Amsterdam,  1723,  in-4*). 
Do  sa  femme,  Emilie  de  Solms,  il  eut  trois  en- 
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'.n  C'est  à  tort  qae  d'Autwry,  dao«  tet  Mewtotrtf^  aUn- 
'  lie  I  .Q%uceè«  de  crtte  r4in|)«ffM  au  re«aenUm«ot  que 
(  re-J»  ne  .  ursit  cprouve  dr  ce  que  Rtcbelleu  f'elait  op- 

(.^0  j  ce  qu'il  recouvrât  u  prUidpaaté  d'Oraaff. 


fants,  Guillaume f  qnî  lui  succéda;  Louise^ 
Henriette,  électrice  de  Brandebourg;  et  Heti" 
riette-Catherine,  O. 

Ueuwe  vao  Aiizema,  Zaken  ron  Staat  en  OorlOQ.  *- 
W »ntaêër^adertaHé$rke  Historié.— \»ù  der  CapeUea, 
CeUenkichri/ten.  —  Vaa  V^yo,  Nalsungen  el  Httoeç" 
teleu  op  ff'agenaar.  —  D'Aubéry,  Jilémoirrs,—  Kstradea* 
Mémoires.  —  CoioineUo ,  Ucen  van  t-'rederiM'HmdrUt 
van  Hassauw  (  AaMterdam,  1MI-16S9,  1  vol.  io-rol.|.  — 
Z<-eman,  Lecen  van  Fr^Hendrik  priiu  van  Oranjê 
{Am%terû*m,  it»,  In-S •  ). 

ORA?iGB  {Quillaume  II,  prince  n'),  sta- 
thouder de  Hollande,  fils  du  précédent,  né  en 
1626,  mort  le  6  novembre  1650.  Ayant  succédé, 
le  23  janvier  1648,  à  toutes  les  charges  de  son 
père,  il  se  brouilla  presque  immédiatement  avec 
les  états  de  Hollande,  qui  l'empêchèrent  de  faire 
accorder  des  secours  à  son  beau-père,  Char- 
les 1*^,  roi  d'Angleterre.  Cette  mésintelligence 
s'accrut  lorsque  ces  états  eurent  licencié  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes,  bien  que  le  prince 
eât  insisté  auprès  d'eux  d'une  manière  pres- 
sante sur  les  dangers  d'affaiblir  ainsi  démesuré- 
ment les  garnisons  des  cinquante  et  quelques  pla. 
ces  fortes  qu'on  avait  à  garder.  Il  obtint  alors  des 
états  généraux  un  décret  (daté  du  5  juin  1650 ), 
qui  l'autorisait  à  prendre,  dans  ces  graves  dr- 
conslances,  toutes  les  mesures  qu'il  jugerait  con- 
venables pour  sanyegarder  la  sécurité  du  pays. 
Il  fit  jeter  en  prison  (le  30  Juillet  1650  )  six  mem- 
bres de  ces  états ,  qui  s'étaient  montrés  le  plus 
hostiles  envers  lui.  En  même  temps  il  chargea 
son  cousin  Guillaume-Frédéric,  stathouder  de 
Frise,  d'occuper  militairement  la  ville  d'Ams- 
terdam. Cette  entreprise  échoua  ;  mais  les  états 
de  Hollande,  intinddés,  consentirent  à  ce  que  te 
licenciement  des  troupes  serait  dorénavant  de  la 
compétence  cxclusiTe  des  états  généraux.  En- 
couragé par  ce  succès,  Guillaume  conclut,  sans 
consulter  les  états ,  un  traité  avec  la  France,  par 
lequel  il  s'engageait  à  envahir  avec  quinze  mille 
hommes  les  Pays-Bas  espagnols,  qui  defaient 
être  |)artagés  selon  la  convention  de  1635.  Atta- 
qué de  la  petite  vérole  an  milieu  de  ces  projets 
ambitieux,  il  soceomba  en  peu  de  semaines, 
avant  d'avoir  pa  mettre  an  jour  les  heureoses 

qualités  dont  il  était  doué.  O. 

AlUena,  Zaken  mm  S/aat  en  Oariog.  —  Van  dcr  Ci- 
prllen,  Gedenksckri/len.  -  DEatrade»,  Lettrée  <f  JWfO- 
clutions. 

onaxGB  i  Guillaume  il!,  prince  d*),  sla- 
tliouder  des  Pays-Bas.  Voy,  Guiixadhe  HI,  roi 
d'Angleterre. 

o  RANGE  (JeanGuillaume-Frison,  prince  d*), 
l»arentdu  précédent,  né  en  1687,  mort  en  1711. 
Fils  de  Henri-Casimir  de  Nassau- EHelz,  stathouder 
des  provinces  de  Frise  et  de  Groningue,  il  hérita, 
en  169G,  des  dignités  de  son  père.  Élevé  avec  soin 
:ioiis  les  yeux  de  Golllanme  III,  il  reçut,  par  le 
testament  de  ce  dernier,  mort  sans  enbnts 
(1702),  le  litre  àeprinced* Orange  et  les  posses- 
sions qui  j  étaient  attachées  (1);  c'est  en  Ttin 

(1)  re«  birn«  lui  furent  longleapt  diapulea  par  le  rtl 
de  Pru«e  Fré.lérlc  H',  qui  étaU  SU  de  la  flUe  aliée  de 
l^r«derke-ilenrl,  prtDce  d'Orange. 
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qae  Goillaunie  avait  essayé  de  le  foire  nommer 
au  stathoudérat  de  toutes  les  Provinces-Uoies  ; 
sauf  les  deux  sus-monticDDées,  elles  abolirent  cet 
office,  qui  ne  fut  rétabli  qu'en  1747.  Le  jeune 
Jean-Guillaume,  initié  au  métier  des  armes  par 
Onwerkerk»  prit  une  part  active  à  la  guerre 
contre  la  France, et  se  signala  par  son  brillant 
courage,  notamment  aux  batailles  d^ndenarde 
et  de  Malplaquet.  Après  être  sorti  sain  et  sauf 
des  combats  les  plus  meurtriers,  il  se  noya  près 
du  Moertlyk,  un  coup  de  vent  ayant  renversé  la 
petite  embarcatiou sur  laquelle  il  se  trouvait  O. 

Àrnoldi,  Cesehichte  der  Oranie»^^as$€tuiseken  Lun- 
der  und  ihrtr  Begenten^  1799-1819, 3  voL  In-S*. 

ORANGE  (Guillaume 'CharleS'Henri'Fri- 
«071),  dit  Gui//at/r/i(>/r,statl)Ouderdes  Pays-Bas, 
fil«  posthume  du  précc^dent.  né  le  r'  septembre 
1711,  mort  le  22  octul)re  1751.  Reconnu  dès  sa 
naissance  comme  i^tathouderdela  Fri$e,il  fut  dans 
les  années  suivantes  appelé  à  la  même  dignité 
dans  les  provinces  de  Groningue  et  Drentbe, 
ainsi  fue  dans  celle  de  Gueldre,  mais  là  avec 
des  pouvoirs  Irès-restreints.  En  1732,  à  l'époque 
de  sa  majorité,  il  signa  avec  la  maison  de  Bran- 
debourg, au  sujet  de  l'tiéritage  de  Guillaume  III, 
nn  acconi  qui  lui  attribuait  presque  toutes  les 
possessions  de  la  maison  d'Orange  situées  dans' 
les  Pays-Bas,  entre  autres  les  margraviats  de 
Vaere  et  de  Flessingue  en  Zélande  ;  immédiate- 
ment les  états  de  cette  province  abolirent  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  cette  seigneurie,  de 
même  que  ceux  de  Hollande  intenlirent  au  jeune 
prince  l'entrée  du  conseil  d'État ,  cela  malgré  le 
pensionnaire  Slingelandt  et  le  greffier  des  états 
généraux  Fagel,  qui  |>révoyaient  que  l'aristocra- 
tie ne  pourrait  exercer  utilement  pour  le  pays 
le  gouvernement  qu'elle  cherchait  ainsi  à  con- 
server en  entier  dans  xes  mains,  et  que  cela  amè- 
nerait dans  la  république  des  luttes  intestines. 
En  effet  un  parti  nombreux,  dirigé  par  les  frères 
Guillaume  et  Osmo  ZvfitT  van  Haren  (  voy.  ces 
noms),  se  groupa  bientôt  autour  de  Gnillaume, 
dan»  le  iNit  de  faire  rétat>lir  en  sa  faveur  le  sta- 
thoudérat général.  Ce  parti  parvint  à  faire  (1744) 
déclarer  la  guerre  à  la  France;  mais  il  n'attei- 
gnit pas  le  but  qu'il  s'était  par  là  proposé ,  la 
nomination  de  Guillaume  au  commandement  de 
l'artnée.  Mal  secondés  par  leurs  alliés,  les  Hol- 
landais éprouvèrent  une  suite  de  revers,  et  au 
printemps  de  1 7 'i7  les  Français  avaient  déjà  en- 
valu  une  (>artie  de  la  Zélande.  Cet  événement  mit 
le  comble  au  mécontentement  du  peuple,  qui 
se  souleva  et  fdH-ça  les  états  généraux  (3mai  1747) 
à  appeler  Guillaume  au  statbiMiderat  de  la  répu- 
bUqiie,  dignité  qui  fut  dedarèe  héréditaire  en  sa 
faiulle  ;  le  prince  fut  de  plus  placé  à  la  tète  des 
forr^^s  militaires  de  terreetdemer.  Il  liiiauraitélé 
facile,  comme  le  remarque  Unô  ChentertieM ,  de 
se  faire  attribuer  l'eutiere  MMiveraineté;  mais, 
mo^lèré  dans  ses  ilésirs  et  plein  «le  res|)ect  piuir 
la  liberté,  il  ne  fit  aucune  tentative  dans  ce  sens: 
il  montra  la  même  générosité  en  dctemlant  Ta- 


ristorratie,  qui  lui  avait  été  si  bostile,  contre  lu 
excès  du  parti  populaire,  auquel  il  ne  refK» 
cependant  pas  l'abolition  des  nombreux  abat  ia- 
troduitf  dans  l'administration  et  le  rompl  icemaal 
de  la  plupart  des  magistrats  des  villes  par  d» 
hommes  plus  intègres  (1).  Ne  se  sentant  pas  de 
talents  militaires,  il  travailla  à  faire  conclure  la 
paix,  qui  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle,  en  17U. 
Après  avoir,  par  sa  sagesse,  apaisé  peu  k  peu  l'c^ 
fervescence  causée  parle  mauvais  gouvememnt 
de  l'aristocratie,  et  avoir  rendu  l«  repos  à  mu 
pays ,  il  se  préparait  à  faire  prendre  pluskun 
mesures  importantes,  qui  auraient  ranimé  Is 
commerce  et  l'industrie ,  lorsqu'il  succomba  aui 
atteintes  que  sa  santé  faible  avait  reçues  des  fati- 
gues que  lui  avait  coûtées  le  inaiotien  Ae  Tordre. 
Il  avait  épousé  en  1734  la  princesse  Anne,  liUe 
de  Georges  II,  roi  d'Angleterre.  O. 

Wageoaar,  f'atertandsche  Historié.  —  P.  Le  Cierq, 
Ferrolg  op  Btomkert.  —  Meycr,  f'erhaai  der  nedtr- 
tandscAen  CescMedenissen.  —  Van  W'yo,  Bfvo^gseUn. 

ORAXGB  {Guillaume  V,  prince  d'),  sta- 
thoudcr  des  Pays-Bas,  fds  du  précé«lent,  né  le 
8  mai's  1748,  mort  à  Brunswick,  en  avril  1806. 
A  la  mort  de  son  père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  Anne  d'Angleterre  Investi  en  17GC  do 
stathoudérat,  il  insista  vainement  surPaugmenta- 
tion  des  forces  militaires.  Aussi,  lors  de  la  guerre 
survenue  en  1778  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
le  pays  se  trouva-t  il  de  nouveau  hors  dVfaI  de 
résistera  la  tyrannie  des  Anglais,  qui  apportèrent 
au  commerce  maritime  de  la  répubÙqne  une 
foule  d'entraves.  Les  Hollandais  s'apprêtaient  à 
se  joindre  à  la  Russie  et  aux  puissances  du 
Nord,  qui  venaient  de  conclure  la  ligue  des  neu- 
tres armés ,  lorsque  l'Angleterre  les  prévint 
(  décembre  1780  )  par  ime  déclaration  de  guerre. 
Avant  que  la  nouvelle  ne  s'en  fût  répandue,  les 
Anglais  capturèrent  plus  de  deux  cents  navires 
hollandais;  ils  s'emparèrent  d'une  grande  partie 
des  colonies  hollandaises^  et  y  pillèrent  les  biens 
de  l'État  comme  ceux  des  partieuHeri.  On  se 
mit  à  la  hâte  à  construire  des  vaisseaux;  mais 
dans  l'état  de  délabrement  où  étaient  les  ar- 
senaux, les  résultats  étaient  beaucoup  trop 
lents  pour  l'impatience  du  peuple,  irrité  de  voir 
les  côtes  insultées  à  tout  moment  par  la  flotte 
ennemie.  Guillaume  fut  bien  à  tort  accusé  d'être 
cause  de  ces  retards.  Cependant  telle  était  l'opi- 
nion générale  dans  le  pays.  Si  Phonneur  d^ 
annes  hollandaises  fut  rétabli  par  le  comttat 
naval  de  Dogsershank  (août  1781  ) ,  la  froideur 
marquée  avec  laquelle  ce  glorieux  fait  d'anneh 
fut  accueilli  par  le  prince  et  sa  cour,  et  qu'on 
attribuait  à  ses  sympathies  p<Mir  rAnglcterre, 
pioduUit  le  plus   faîclieux  efiet.  D'autre  |tart. 

(ft  DaiM  lei  écfita  poblU^  aa  Blllrn  4e  cft  truublr*  n: 
miiarq lie  avec  cïnnnrmcnt  un  t»nt»tçr  enlieremmt  ««b- 
MaL-l'*i  criul  dr4   rrtolulluonain-i  franç^K  de  m   lit 
r«t  4uir«tKio  an  drolU  4c  l'feMMM.  «•  dnrti  a  riB««r 
rccUiii.  qui  oppartirat  mm  •1«port#  qorlk  eootUtnîw 
au  {.'■ii|»lr  Miov^Tam,  4è«i  nor  le  laqwri-wwt  4rTleoi 
ipT'  ic  L  k  <e«  <lrt'4i«, 
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le  f'oiniOi*rrr  roiititiua    h   rpronviT  ()«*'%  piMlfs 
i^noriii-^:   li  Coinpa^snie   des   IniU's  orifntali*» 
Un    iiii.i;>iv   (rtiiiplorpr    I  assiAtaiicr    fiiiniiciè  «• 
(li*    \'\Aa\.  I.:i   |iai\   fut  enfin  aclifttH*  on    178 1 
|wii'    la   M>Hsi(Hi   «If  Ni-^'ipntrMin ,  1^    priin'ipal 
kU\:  liN.^rnii'nt  sur  la   ci^t<>  (K*  Coroinaiiilel.  Kn 
ot-tri*  .inni>i>  IViii|i«»rviir  Josrpli  II  iiii>naça  (riinc 
lïHi'nv  l.i  r('|>iil»li<|Ut*  si   <*ll(^  iw  vonM*n\s\\i  à  U 
lil>r«'  na\ii:alion  ilt*  TK^'aiit  ;  sûrs  do  l'appui  de 
la  l'riHirc,  l«'s  llnllaiid.iis  saitftnHorcnt  à  lui  ré- 
M<»tiT.    LV\;iiiii*n   i|u'«in    lit   aior»  des   |)lac(^s 
ÛMtt's  nriHfia  l.i  drcoiivcrti*  de  la  prandi»  né|;ii* 
•jrnf-i*  ilii   il'ic   di'   Hnin*>wiik,   chargé  dt>  U*% 
tii.iiutrnir  i>nr(at;  l\tiiinMid\er<ioii  |NihliipM'  !e 
t'iMf-.i  di>  «luitter  ir  fKiys.  l)i'\ant  celtf  at(itu<lf 
ferme,   r<'iit|iereiir  akondoiina    s«*s   préfentioii!* 
«Diiln'    mie  soriiino  df  dix  miliroiis  de  llitrins. 
iMiis   rin(er%alle    le    |Kuii   aristorriitiqne  estait 
|>ar\r-nu  a  rallier  à  sa  poli(iipi«*  la  majurilé  <les 
rla^'^çe?'   moyennes  et    inéini*  d'enlever  à  (îiiil- 
laiimi'  l'iili<rlion  d'une  paitie  du  |N*uplis  <pii  sV- 
l.iit  jus<|ni(-i  miMitre  le  |ilus  ;;rand  soutien  de 
!.i  liwnxin  d Oi.inue.  Di'*  I7sî  une  lu: te,  niNi^ 
d  frneiiti-t  siHi^il.inles,    ^Vn^^a^ea  entre  le  sla- 
thonier  et  les  eDiiemis  de  ^n  |M>uvoir,  qui,  en 
tr.iuK'S   ftar   re\eiH|ile    de    TAimiique,  rérla- 
iii:iitd  une  re%i«.i4in  de  la  runAlitution  sur  i\e* 
l).i^<»i  filus  iilifrales.  Guillaume,   qui  naturelle- 
Mii'iit  tnm   et  :dïaljle,  n'a\ail  (M'cIn*  f]ue  |Nir  son 
maiNpie  •IViier;:ir,  fut  e«>m|iaré  à  .Ni'nm  et  à  Phi- 
li|>|i-   II,  d<tns  les  journaux   l't  |iampliU't'i  du 
paiti  iWj*  fHifnofi's,  ïMiu  adopte  |iar  ses  adver- 
s:i!re>.  l'iutiii  fii\    les  rtat^   de  la  province  de 
llolLinde  ^p  f.u>ai<'nt  rem.n-(|uer  |Mr  leur  ani* 
nii*^i(i'.   La  ;:iiern*  <-i\ile  Hail  sur  le  point  d'c- 
i'I.iliT,  lors'pi'un  ((irfis  lie  vm^t  mille  Iminmefi, 
eiixi.Mvs   |t,ir  le  roi  do   Pru'sstî   Fnileric  Guil- 
iciiiii.f  II,  dont  (Hiillamne  avait  <^|N)usé  la  sonir, 
enti  I  ■  ]ieptendire    I7h7  )   sur  le    territnire  de 
Il  ii'pnltli<pie;  cette  petite   arn>èe  sunU    pour 
laini'iier   la    tranquillité.    Apres   quelques   ne- 
ii)^i;ii'<,  (lUillauiiie,  qui   avait   pn»s<^  ees  der- 
M-t'x  "^  .tnm-fs  prinripalement  a  Niniè^aie,  revint 
.1  L.à  If.iTi'yCt  fut  n'tabli  ilan&  tous  setdraîtsel 
[•r>ro;Vitives.  Ui  princesse  m  feintm*,  qui,  il^io 
f.i.irtiTe  iM-auroMp   plus  fermt:  que  lui,  araiC 
iiiM'  ::taii>le  p.irt  a   lj  direction  dm  ilfaires.  M 
n«iiiiiner  ^!anil*;ien'«'onnatre  Pierre  VaadeSpie- 
::i-l.  lioiiiiiie  dt**   plus  t-a|abi**rt,  qm  oooeJul  m 
17<«*<  un  traité  irallianor  intime  entre  la  lépa 
!il:qiie.  la  Piii«>se  et  l'AniilHerre.  L*app«iMcreC 
qu'i  Ile  lit  'ionnerà  Van  der  Voot  (  roy.  ce  nom  ) 
et  au\  autres  entières  helse»  pennit  à  CM  âti^ 
nier<  «te  renvfrwT  momentanément  (faos  learptfB 
la  diirnmatiou  autrirliieane.  GrAreaax  m 
liahile<%i|i»  VandeSpicfH.  la  rrfMitiii<|«e 
«..lit  a  «e  rKle^erdekil4KaMrf!«desdi^nMeriltiipif 
lor-que,  malgré  luu«  les  eflorfi  âeaî 
d'Kfat   |»our  ri>ter  en  paix  avec  b 
frani.ai«e,   cette    dernière   (Jkctofla  m7«»  b 
{^ueriH  aux    Tri»!  in  tes.  Unies,  onar  aflifri  a 
lADiçieterre.  Guiibiifue-Fnénc,  A  «(m    iu 
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fttatliouder,  fut  nm  h  la  tOfe  do  rarmf''e  liollan- 
daiite,  qui  après  (]uelques  sucrés  fut  ohli;!éc  de 
lettre  en  retraite  «levant  les  attaque^  de  .Toiinlan 
et  de  Piclio^ru  (  voy.  cis  noms  ) .  Les  li-nu|»es 
françaises  arrivèrent  sur  le  Walial  (fin  de 
170t);  It""  ll(r!landai!>,  dont  la  minorité  seule- 
ment sympathisait  avec  la  révolution,  s'appr^. 
taient  à  inonder  1<  nr  pays,  lorsque  le  froid  ri- 
pou  ren\  fit  ^eler  tous  les  fleuves  et  cana«i\  et 
liennit  aii\  Français  d'envahir  l'Ile  des  Rataves, 
ce  <iui  mettait  tout  le  pays  en  leur  pouvoir.  Guil- 
laume se  retira  en  An<;leterre(  janvier  1795);  U 
di;«nité  de  stathouder  fut  abolie,  et  les  Provinces- 
l'nies  se  ciMistituèrent  en  répuMiqne  hatave, 
0V4*e  uni^  fonii(>  d«'  ^oiiveniemeDl  semblable  à  la 
répiibliqii(>  lranrai<(*. 

Vm  1802  (;uiliauine  reçut,  en  compensation  dt 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  Fulda,  \Vein{;arten  et 
Corvey  avec  leurs  territoin^s.  Il  prit  alors  le 
titre  de  prime  <rOranp»-Kiilfla.  Son  lils  aîné  de- 
vint plu»  tard  roi  di^  Paysltas,  sous  le  nom  de 
ViHttlanmc  /«^  (  votj.  ce  mHn).  O. 

Mu;irt.  f'errolç  op  /f'açtnmar.  —  l.o<Hjini,  On  mid- 
iU/§k  fervoto  op  t/  açrnaar  —  srhlO/^r,  iMdwig 
Urnst  Hrruuj  zu  Brautuchicrtg  -  tf'oljfnbuttel.  — 
Rcndorp,  Mrmortfn.  —  Tuliiu^ ,  Stanttkundiçe  Cet" 
rAri/ffii.  -  |>fau.  (itithtckU  *e$  prt  lusiscMen  Ftld" 
zuytt  I7J  i/ottand,  —  \40  de  SpiCKfl.  i\\nleukiuif  ran 
frnen  Maatunann  et  Brirnn  rn  y^ijotialien .  —  Vin 
«Irr  A.1,  IM  Ureu  ran  fiilhm  f  (  trniirkrr,  IB10, 
jn-4*  ).  —  Van  der  Bol,  Lofredt  op  tr%Uem  ^'(  EitôM^ 
I«I8  '. 

ORBRSKA?!  (  Anne-Marie  d'Aig!«A9i  ,  baron 
W  ).  nia>!i>trat  français,  né  le  16  février  1709, 
a  Toulouse,  mort  en  1801,  près  d'Auch.  £n 
1 7.iH  il  siuxri^la  à   son  père  dans  b  charge  de 
pn'sjilenl  à  mortier  au  parlement  de  Toulouse. 
£n  174ÎI  il  fit  un  voyaiçe  en  Iblie.  IJ  refusa  le 
po8te  de  premier  président  que  le  chancelier 
de  Maufkiu  lui  avait    oniert.    Retiré  dans  sa 
terre  d'Orluvsan,  il  employa  ses  loisirs  a  cul- 
tiver les  ieltreu  et  k  perfectionner  les  roetliodes 
aKrieoles.  Ce  fui  a  lui  qne  la  Sociélé  des  Sciences 
de  Toulouse  dut  \es  lettres  païen  les  qui  Té- 
rifscrent  c»   acadénie  royale.  Ses  princi)«ain 
écrits  sont  :  'Mélanges   hiitonques  et  cri- 
tiques; TonkMJse,  1768.   3  vol.  mH\  û^.  ;  — 
Varietéi  littéraires  ;  Aiieh,  1 77« ,  2  vol.  in-«-. 
T^mlomaime.  II. 

l'oy.  Tcncni  'Aleisandro-. 
•BBICICI, écrivain  mditaire gr^»,  luiie ef^ 
qneinoeftaine  On  ne  sait  rien  de  «•«  hn 

sonneHey  el  on  ne  peut  pas  fixer  m^ine    

j  mativcmettt  b  ilate  -Je  sa  vie.  C«t^  *^'^!Z^ 
1  nn  extrait  de  s-^  errit<  h,p)re  "•*  .'f  ,»  -* 
,  ffcvni  piagnum^  et  ni:^  fH  <****]*^  ^  i^-»- 


ews  vivait  a^ant   lefî' 

«rtvie  *u-  -.*  DO<*'-     . 
divi.i.4t*   i  u'*  '^  ..-  ■ 
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UDe  (lemi-coloone  des  premières  éditions,  io-fol. 
de  VEtymologkum,  Venise,  1499  et  1549,  et 
celle  de  Fréd.  Sylburg,  1549;  il  a  été  donné  à 
la  suite  du  Dictionarium  Grœcum  d*Alde  et 
Asolano,  Venise,  1524,  in-fol.,  et  à  la  fin  du 
Dictionarium  Grxcum  de  Sessa  et  de  Ravanis , 
Venise,  1525,  in-rol.  Y. 

SmlUi,  Dietionary  of  greek  and  rometn  bioçrapkif, 

.  ORBiGXT  (  Charles-Marie  Dbssamnes  d*), 
chirargien  français,  né  le  2  janfier  1770,  en  mer, 
mort  le  21  octobre  1856,  à  La  Rochelle.  Sa 
mère  lui  donna  le  jour  en  faisant  la  traversée 
d'Amérique  en  France.  Destiné  à  la  carrière 
chirurgicale,  il  fit  en  qualité  de  volontaire  deux 
campagnes  sur  la  frégate  L'Ariel  et  le  vaisseau 
Le  Réfléchi^  suivit  ensuite  la  clinique  des  hôpi- 
taux de  Brest,  et  continua  d'être  employé 
comme  aide-major,  soit  dans  cette  ville,  soit  à 
Lorientet  à  Paimbœuf.  Nommé  médecin  de  pre- 
mièreclasse,  il  prit  part  en  l'an  vi  (1798)  à  l'expé- 
dition d'Irlande,  et  inspecta  en  l'an  Tir,  avec  le 
titre  de  médecin  principal,  les  hôpitaux  de-s  pri- 
sonniers de  guerre  français  en  Angleterre.  Lors- 
qu'en  1799  il  se  maria,  il  s'établit  à  Xantes, 
puis  à  La  Rochelle,  où  il  put  se  livrer  avec 
toute  facilité  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
sans  cesser  néanmoins  de  pratiquer  la  méde- 
cine. On  a  de  lui  :  Avis  sur  tes  qualités  nui- 
sibles de  la  colchique  d*automne;  Nantes, 
1803,  in-8';  —  Solice  sur  un  chêne  gigan- 
tesque observé  à  Montravail,  près  Saintes; 
La  Rochelle,  1834,  in  8*;  —  Mémoire  sur  la 
géologie  du  département  de  la  Charenle- 
J^férieure;  ibid.,  1836,  in-8**,  pi.;  —  Histoire 
des  parcs  ou  bouchots  à  moules  des  côtes  de 
l'arrondissement  de  La  Rochelle  ;'ibid,,  1846, 

in-80.  P.  L. 

U  Courrier  Rockelait,  U  octobre  1816. 

ORBiG!«T  {Alcide  Dessalines  d*),  natura- 
liste français,  fils  aîné  du  précédent,  né  le  6 
septembre  1802,  à  Coueron  (Loire-Inférieure), 
mon  le  30  juin  1857,  à  Pierrefitte,  près  Saint- 
Denis  (Seine).  11  fit  ses  études  classiques  k  La 
Rochelle,  et  montra  dès  son  plus  jeune  âge  un 
^oùt  marqué  |K>ur  les  sciences  naturelles.  A  peine 
ànv.  de  vingt  ans ,  il  envoya  à  la  Société  d'His- 
toire naturelle  de  Pari<  son  premier  mémoire , 
4{ui  traitait  d'un  nouveau  genre  de  mollusques 
gastéropodes.  Il  étudia  ensuite  les  céphalopodes, 
(>t  présenta  en  1825  à  l'Académie  des  sciences 
un  travail  fort  étendu  ayant  pour  objet  la  clas- 
sification et  l'étude  des  foraminifères,  animaux 
fossiles  microscopiques ,  à  peine  observés  avant 
lui  et  dont  l'importance  est  grande  en  géologie, 
puisqu'ils  constituent  par  leur  agglomération  des 
couches  puissantes,  particulièrement  dans  les 
terrains  des  environs  de  Paris.  Ce  travail  fit  dire 
à  deux  illustres  loologistes,  Geoffroy  Saint  III- 
laire  et  Latreille  :  •  L'ordre  des  foraminifères 
«  st  une  création  de  M.  d'Orbigny.  Il  a  jeté  une 
vive  lumière  sur  l'une  des  parties  les  plus  téné- 
breuses du  domaine  de  la  xoologie.  »  En  ib2C  il 


fut  cliargé  par  l'administratioo  da  Moa        Tci- 
treprendre,  dans  l'Amérique  méridioi 
voyage  destiné  à  des  recherches  relative»  «      r 
toire  naturelle  et  à  ses  applications.   Il  empion 
huit  années  à  explorer  différentes  provioc« 
Brésil,  l'Uruguay,  la  république  AnEeoline,M 
Patagonie,  le  Chili,  la  Bolivie  et  le  Pérou;  ses 
observations  personnelles  s'étendirent  sur  n 
es|»ace  de  775  lieues  du  nord  au  sud  et  de  900 
lieues  de  l'est  à  l'ouest.  «  Un  tel  voyage,  ra^ 
porte  M.  Damour,  poursuivi  dans  des  rontrta 
si  diverses  par  leurs  productions ,  par  leur  cli- 
mat ,  par  la  nature  de  leur  sol  et  par  les  nonin 
de  leurs  habitants,  présente  à  chaque  pas  de 
nombreux  périls  :  d'Orbigny,  doué  d'une  forte 
constitution  et  d'une  ardeur  infatigable,  surmonta 
des  obstacles  qui  eusi^ent  rebuté  biea  df-s  voya- 
geurs. Arrivé  dans  les  froides  régions  de  la  Pa- 
tagom'e,  au  milieu  de  peuplades  sauvages  cons- 
tamment en  guerre,  il  se  vit  contraint  de  prendre 
parti  et  de  combattre  dans  les  rangs  d*une  des 
tribus  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Heureu- 
sement pour  l'intrépide  savant,  U  victoire  s'é- 
tant  déclarée  de  son  côté  lui  rendit  le  loisir  de 
continuer  sa  route.  »  A  son  retour  eo  France 
(mars  1834),  il  reçut  le  grand  prix  annuel  delà 
Société  de  géographie  et  obtint  le  patronage  du 
gouvernement  pour  mettre  au  jour  les  nombreux 
documents  qu'il  avait  rapportés.  Cet  important 
ouvrage  (  Voyage  dans  C Amérique  méridio- 
nale ),  qui  exigea  de  lui  treize  années  d'un  tra- 
vail assidu ,  présente  dans  un  cadre  presque  en- 
cyclopédique une  des  monographies  les  plus  con- 
sidérables qui  aient  paru  d'aucune  ré^oo  de  U 
terre  ;  l'auteur  y  aborde  les  plus  inléressaotes 
questions  d'histoire ,  d'archéologie ,  de  géologie , 
de  géograpliie ,  de  zoologie ,  de  botanique ,  et  il 
fait  preuve  d'un  savoir  aussi  profond  que  varié. 
En   1840  d'Orbigny  commença   la  poMIcatiou 
d'un  recueil  encore  plus  considérable,  et  qui  est 
son  plus  beau  titre  scientifique,  noof  voulons 
parler  de  la  Paléontologie  française;  il  a  pour 
but  de  faire  connaître  l'immense  eoUectioQ  dos 
espèces  fossiles  contenues  dans   les  diverses 
couches  du  sol  de  la  France,  de  péaétier  dans 
l'étude  de  leur  organisation,  d'eo  rooolrer  la 
figure  sous  divers  aspects,  et  de  tirer  de  cette 
étude  des  conclusions  sur  la  succession  des  pé- 
riodes géologiques  ainsi  que  sur  les  délimitatîons 
anciennes  des  mers  et  des  continents.  Pour  en- 
courager cette  publication,  purement  française,  la 
Société  géologique  de  Londres  décerna  «lêux  fois 
à  l'auteur  les  fonds  de  Wollaston.  Appliquant  à 
la  paléontologie  ses  instincts  de  voyageur  et  son 
talent  d'exploration,  il  fit  dans  la  plupart  des 
dépaiteroents  de  nombreux  voyages,  et  parvint 
ainsi  à  former  une  collection  d'environ  cent  mille 
pièces,  acquise  en  1858  par  le  gouvernement,  an 
prix  de  55,000  fr.  Après  avoir,  dans  un  Cours 
élémentaire,  présenté  le  résumé  de  la  paléontolo- 
gie, d'Orbigny  publia,  pour  y  Wre  suite,  le  Pro- 
drome de  cette  sdenoe,  taWewi  de  toutes  les  es- 
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pèTfts  U  KïSiles  «le  moUu:(qiieA  et  de  rayonnes  rangés 
dan»  rhaque  étage  de  terrains  et  suivant  l'ordre 
i(>olo;:i(]ue  ;  |>arini  la  quantité  de  matériaux  (  plus 
de  200,000  )  qu'il  recueillit  pour  en  diM^uter  la 
Taloiir,  il  réduisit  et  fixa,  au  nombre  d'environ 
18,000,  les  espèces  (|ni  lui  paraissaient  dignes 
d'être  conservées.  L'importance  qu'avait  acquise 
dans  ces  dernières  années  l'étude  des  cori>s  or- 
ganisifs  fossiles  ayant  juétifié  la  création  d'une 
chaire  nouvelle  au  Jardin  des  plantes,  Aldde 
d'Orbigny  fut  désigné,  par  décret  du  6  juillet 
1  s:)!),  |)our  inaugurer  l'enFeignement d'une  science 
a  laqu(*lle  il  avait  consacré  tant  de  veilles  et  de 
travaux.  Pendant  quelque  temps  il  continua  avec 
ardeur  ses  recherches,  et  enrichit  le  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  34  suites  distinctes  de  fossiles, 
contenant  10,000  pièces.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété géologique,  qu'il  présida  plusieurs  fois. 

I.e9  principaux  ouvrages  d'Alcide  d'Orbigny 
sont  :  Tableau  méthodique  de  la  classe  des 
céphalopodes ,  dans  les  Annales  des  se,  naL, 
janv.  1826;  —  Voyage  dans  V Amérique  mé- 
ridionale; Paris,  1834-1847,  9  vol.  in-4%  avec 
600  pi.  col.  :  les  plus  importantes  divisions  de  cet 
ouvrage  sont.celles  qui  comprennent  VUomme 
américain  (tn-4*  et  3  vol.  in-&®),  exposé  des 
faits  recueillis  sur  les  caractères  physiologiques, 
les  mœurs ,  les  coutumes ,  les  langues ,  la  reli- 
gion <les  peuples  de  l'Amérique  ;  les  Oiseaux , 
les  Insectes  (  plus  de  4,000  espèces  ),  les  Mol- 
lusques,  la  Paléontologie,  la  Géologie,  et  la 
Partie  historique  (3  vol.  in-4®);  on  grand 
nombre  de  cartes  et  coupes  géologiques  relatives 
à  divcrik's  contrées  de  l'Amérique  méridionale 
accompagnent  ce  recueil  ;  —  Galerie  ornitho- 
logique  des  oiseaux  d^ Europe;  Paris,  1836- 
1838,  in-i%  pi.  col.;  —  Mémoire  sur  la  distri- 
hutum  géographique  des  oiseaux  passereaux, 
lu  en  1K37  à  l'Acad.  des  sciences  et  trad.  en  an- 
glais et  en  allemand  ;  —  Monographie  des  ce- 
phaloftodes  cryptodibranches  ;  Paris,  1839- 
I8is,  in-4*,  pi.  col.;  ~  Histoire  générale  et 
parttcultère  des  crinoïdes  vivants  et  fossiles; 
Pans,  1840,  gr.  in-8',  pi.;  —  Paléontologie 
française;  Paris.  18iO-1854,  14  vol.  in-8*,  avec 
1430  pi.  :  cet  ouvrage,  nrialheureusement  ina- 
chevé, se  divise  en  deux  parties,  les  terrains 
crétaci'S  et  les  terrains  jurassiques;  »  Mollus- 
ques vivants  et  fossiles,  ou  description  de 
toutes  les  espèces  de  coquilles  et  de  mol- 
lus;/ue%;  Paris,  t.  I,  in -8*,  pi.  col.;  —  Fora- 
miuêfèm  fossiles  du  baïun  de  Vienne  en 
Autriche;  Paris,  1846,  in-4°,  pi.,  publié  aux 
frais  du  gouvernement  autrichien;  —  Cours  élé- 
mentaire de  paléontologie  et  de  géologie  stra- 
ttijraphiques  ;  Paris,  1849-1863,  3  vol.  in-18, 
avpc  pus  de  600  tig.;  —  Prodrome  de  paléen- 
tologie  stratigraphique  universelle  des  ani» 
maux  mollusques  et  rayonnes  ;  Paris,  1849- 
ih:>o,  3  vol.  in-18,  pi.;  l'auteur  s'est  efforcé  d'y 
ramener  ton^  les  matériaux  paléontologiqiiet  à 
l'unité  pour  les  étages ,  les  genres,  les  espèces  et 
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\e$>  noms  d'espèces;  —  Recherches  zoologiques 
sur  la  marche  successive  de  Vanimalisation 
à  la  sur/ace  du  globe,  dans  les  Mém,  de 
VAcad,  des  Se.,  1860  :  il  estime  la  quantité  des 
animaux  fossiles  connus  aujourd'hui  à  l'énorme 
chiffre  de  34,000  espèces  contenues  dans  1,600 
genres  diiïérents  appartenant  aux  vertébrés,  an- 
nelés ,  mollu^ues  et  rayonnes.  Ce  savant  a  en 
outre  rédigé,  pour  V  Histoire  de  Cuba  de  RamoQ 
de  la  Sagra,  VOrnithologie,  ks  Foraminifères 
et  les  Mollusques  (4  vol.  in-8*,  pi.),  et  commu- 
niqué beaucoup  d'articles  au  Magasin  de  zoo- 
logie, an  Bulletin  de  la  Société  géologique^ 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  au  Jour» 
nal  de  conchyliologie,  et  au  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle,  dirigé  par  son 
frère. 

Notice  analft.  tur  le*  traraux  d'Àteide  tTOrblgnp  ,• 
itie,  ln-4*.  —  Daroour,  DUeourt  prononce  aux  /une' 
railU*  d'À.  d'Orbigny.  —  Dœum.  parttcutters. 

^ORRIGXT  {Charles  Dessiuices  d*),  géo- 
logue, frère  du  précédent,  né  le  3  décembre  1806, 
à  Coueron  (Loire- Inférieure).  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  La  Rochelle,  il  suivit  à  Paris 
les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  devint 
secrétaire  de  l'ingénieur  Brochant  de  Viiliers. 
En  1836,  il  fut  atUcbé  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  qualité  d'aide  de  M.  Cordier,  pro- 
fesseur de  géologie.  On  a  de  lui  :  Tableau 
synoptique  du  règne  végétal  appliqué  à  la 
médecine;  Paris,  1834, 1836,  in-8*;  —  Descrip- 
tion géologique  des  environs  de  Paris;  Paris, 
1838,  in-8*;  ~  Dictionnaire  universel  d'his- 
taire  naturelle;  Paris,  1839-1849, 34  vol.  in*8% 
pi.,  un  des  recueils  les  plus  complets  de  ce 
genre,  rédigé  avec  le  concours  d'Arago,  Becque- 
rel, Brongniart,  Cordier,  Decaisne,  Delafosse, 
Dumas,  Milne-Edwards,  de  Jussieu,  etc.;  le 
discours  préliminaire,  consacré  au  développe- 
ment des  sciences  naturelles  à  travers  les  âges, 
a  été  l'objet  d'une  mention  honorable  à  l'Acadé- 
mie des  sciences;  —  Keepsake  des  mammi- 
feres;  Paris,  À%k2,jsr.  in*8°,  |A.  ;  —  DictUm» 
naire  abrégé  d  histoire  naturelle;  Paris , 
I8i4,  3  \ol.  in-S**,  avec  M.  de  Wegmann;  — 
Tableau  général  des  terrains  et  des  princi- 
pales couches  gui  constituent  le  sol  pari- 
sien; Paris,  1849;  *  Géologie  appliquée  aux 
arts  et  à  C agriculture  ;  Paris,  1861,  in-8*,  pi., 
avec  M.  Gente  ;  ~~  Manuel  de  géologie;  Paris, 
1863,  in-18;  »  des  articles  imprimés  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc.  géologique,  le  Dict,  d*Mst. 
nat.  de  Guérin-M eoDeville,  le  Dict.  de  la  Con- 
versation ,  VEncyctop,  du  dix  -  neuvième 
siècle,  la  Patrie,  etc. 

DoeuwunlM  pÊrUcutUn. 

ORBILIUS  (  Pvpillus  ),  grammairien  et  maître 
d'école  romain ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  Il  est  surtout  connu  comme  le  pro- 
fesseur d'Horace  qui  lui  donne  l'épitbète  de  pla» 
gosus  en  souvenir  des  rudes  cx)rrections  que 
recevaient  ses  disciples.  Oririlius  était  né  k  Bé» 
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ncvent,  et  avait  dès  sa  jeunesse  consacré  son 
temps  à  Tétude  des  lettres  ;  inais  la  mort  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qui  périrent  tous  deux  le 
même  jour  sous  les  coups  de  leurs  ennemis,  le 
laissa  sans  ressources.  Pour  gagner  sa  vie,  il 
devint  appariteur  ou  serviteur  des  magistrats,  el 
servit  ensuite  comme  simple  soldat  en  lïacédoine. 
A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  ses  étude»  litté- 
raires, et  après  avoir  longtemps  professé  dans  sa 
ville  natale,  il  se  reodità  Rome  à  l'âge  de  cinquante 
ans,  sous  le  consulat  de  Cicéron,  en  63  (avant 
J.-C.  )•  Là  il  ouvrit  une  école  qui  fut  assez  fré- 
quentée; mais,  malgré  son  succès,  il  gagna  peu 
d'argent,  et  fut  réduit  à  vivre  dans  un  grenier. 
On  comprend  que  cette  situation  donnât  au  vieux 
maître  une  mauvaise  humeur  qui  retombait  sur 
les  élèves  en  coups  de  férule  et  de  fouet.  Horace 
n'est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  manière  dont 
Orbilius  inculquait  à  >es  écoliers  les  vers  de  Li- 
vius  Androniciis.  On  lit  dans  Domitius  Marsus 
ce  vers,  qui  fait  allusion  à  la  même  méthode 
d'enseigneroeot  : 

Si  qiuM  OrbUlui  fenila  scntleaqoe  cectdit. 
Du  reste,  ce  redoutable  professeur  ne  réservait 
pas  sa  mauvaise  humeur  pour  ses  élèves  ;  il  la 
déployait  très-largement  à  l'égard  des  grammai- 
riens ses  concurrents,  et  même  des  premières 
personnes  de  l'État.  Suétone  et  Macrobc  rap- 
portent un  exemple  curieux  de  son  âpreté  sar- 
castique;  ils  différent,  il  est  vrai,  sur  le  nom  du 
noble  |>ersonnage  qui  en  fut  l'objet,  le  premier 
l'appelant  Varron  Mnrena  et  le  second  Galt)a; 
mais  ils  sont  d'accord  sur  le  fait.  Voilà  tout  ce 
que  l'on  sait  de  sa  longue  existence,  qui  remplit 
près  d'un  siècle  (113  12  avant  J.-C.)-  Dans  ses 
dernrères  années  il  avait  peniu  la  mémoire.  On 
lui  éleva  une  statue  à  Bénevent,  dans  le  Capitole. 
U  laissa  un  fils,  Orbilius,  qui  suivît  la  même  pro- 
fesftion.  Un  de  ses  esclaves  et  de  ses  élèves,  Scri- 
bonius,  aoquK  aussi  de  la  réputation  comme 
grammairien.  Orbilius  composa  un  traité  que 
Suétone  cite  sous  le  titre,  évi<ieminent  fautif,  de 
Pcrialogos  :  on  a  proposé  de  lire  Pxdagogus 
ou  Pfriantologos,  Y. 

Horace.  Epi.^^.  II,  1.  71.  —  SaétoDe,  De  itlua.  çmm- 
wat.^  0, 1».  —  Macroke ,  .VaCtcr.,  11,  ft. 

OKCAO'A  ( Andréa CiOKC,  dit), poûte,  sciilp- 
tr'ir,  aiTliitecte  et  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Florence,  en  13?.9,  mort  en  1389(i).  Fils 
dWndrca  Cione,  qiii  dirigea  en  1360  les  travaux 
do  inos^iique  de  la  f.trade  de  la  catlHHlrale  d'Or- 
\ieto.  il  étudia  d'abord  la  sculpture  sous  Andréa 
Pisano;  mais  bientôt  il  clu^iclia  dan.s  la  peinture 
uti  clKimp  plus  vaste,  oii  il  pAt  librement  déployer 
son  génie.  Il  a^ait  un  fivre  aii>é,  Bernardo  Or- 
fa;:na  ,  qui,  |>eintre  habile,  l'aida  de  àos  conseils 
(:t  facilita  ses  progrès  en  le  faisant  participer  à 
ses  travaux.  C'est  ainsi  que  les  dt-ux  frèros  exé- 
cutèrent, dans  le  clurur  de  Sainte  Marie-Nouvelle 


M.  (:>5i  »  fort  qne  Va«Tl  le  nomnir  Orgaona;  «m  ▼*- 
r<tal)lf  Kiimiim  fut  Orcagna,  et  c'est  ainsi  que  te  dcatfBC 
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de  Florence,  des  sojets  de  la  Vie  de  li  Xwrp^ 
qui  peu  d'années  après  furent  détroits  par  aeo- 
dent  et  repeints  par  bomenico  GbiiiaMi^  qi 
ne  se  fit  pas  faute  de  profiter  de  Jean  CMiyM 
tions.  Les  fresques  qu'ils  peignireat  pkis  M  i 
cette  même  église,  dans  la  chajpelie  Stnnxi,  i'ié 
heureusement  pas  éprouvé  le  mbam  watt  Ca 
vastes  pages,  représentant  V Enfer  et  le  PmrÊÊk 
sont  des  inspirations  de  Danle  ;  oo  y  reoMqv 
un  véritable  progrès  dans  l'art,  en  d^it  d'ni<» 
loris  gris  et  uniforme  ;  elles  ont ,   la  pruiiiw 
surtout,  la  clialeur,  le  mouvemeat  et  les  » 
blimes  bizarreries  du  poële«  D'AgÎMoait,  qoi. 
dans  son  Histoire  de  tari  par  les  MORtoMntti 
a  publié  le  premier  cette  siagolière  oonpoailiM. 
a  rapproché  de  chaque  groupe  les  ¥ecs  de  Dak 
qui  ont  inspiré  les  Orcagna.  Les  fretgaw  é» 
deux  Orcagna  à  VAnnunziata  et  à  Samt-Apil- 
linaire  de  Florence  n'existent  plus,  el  c ei<  i 
Fisc  qu'il  faut  aller  chercher  les  autres  ouvrifin 
importants  de  ces  maîtres.  Andréa  fat  appHr 
par  les  Pisaas  au  Campo-Santo.  Les  peinlvcs 
qu'il  y  exécuta  acx:usent  autant  de  fécoadité,  et 
soin,  d'intelligence,  nais  moitts  d'ordre  dans  ta 
composition,  die  replanté  dans  les  HKMiTeawBls, 
de  |)ureté  dans  les  formes,  de  rirhcsse  decoieri» 
que  chez  h»  élèves  du  Giotto.  Parmi  ces  péa- 
tnres  nous  citerons  le  Triomphe  de  la  wmrU 
composition  bizarre,  il  est  vrai,  nais  hiei  kua 
d'être  ridicule,  comme  l'ont  dit  des  jmei  préve^ 
nus.  On  y  remarque  une  expression  satirifM,  qni 
se  petrouveaosfri  dans  le  Jugement  cferiiier;dam 
ce  dernier  on  voit  SalonMm  sortant  de  soaUMnbno 
et  ne  .sachant  trop  de  quel  c6té  il  doit  se  filacer; 
ailleurs,  c'est  un  moine  hypocrite  qai  cherchait 
à  se  faufiler  parmi  les  élus  et  qu*ua  anfw  saisit 
par  les  cheveux  pour  le  rejeter  parmi  les  dam- 
nés, tandis  qu'un  autre  ange  ftoide  aa  ciel  on 
jeune  et  joyeux  mondain.  Cette  oomponitioa, 
l'une  des  mieux  conservt^sdu  Campo-SamtOf 
est  sans  aucun  doute  moins  poétique  qoe  le 
Triomphe  de  la  mort,  et  pourtant  Mirtid-Ange 
n'a  pas  dédaigné  de   Timiter  d*aBe  manière 
presque  serviie.  Andréa  atutadoiioa  à  son  frère 
Bernardo  rexéoitioo  de  la  partie  droite  de  b 
frcsi|ue  représentant  VEn/er,  partie  qui  en  Iâ30 
fut  restaurée  par  le  Sollazzino ,  qui  a  même  re- 
fait entièrement  tout  le  bas  et  s'est  permis  pla- 
sieurs  cliangeinents.  C'est  peut-être  à  cette  res- 
tauration que  V Enfer  doit  d'être  inCéneur  an 
Triomphe  de  la  mort  ei  SLuJugememt  dernier. 
Pour  la  figure  de  Satan,  Orosgna  s'est  éf  idem- 
roent  inspiré  de  te  terrible  peinlnre  de  DaMe 
qui  représente, 

L'IafK-rador  del  doloroto  refs» 

avec  une  triple  tête  et  qui 

I>a  OL'nl  borca  dtronipea  col  denU 
Cn  p^rcatorr  a  ffvtM  dl  «Mehilb, 
Si  rlletrc  nr  fjoea  eo«l  dniMtl, 

{/n/rni.CXXXIV,tr.f«--.5.) 

A  partir  du  moment  où  furent  terminées  les 
peintures  du  CajRjm-5nji/o,  Andréa  Orcagna  ne 
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M  plus  ffiière  occupé  que  dc«  grandg  traTaox 
d'arrhilectiire  et  de  scnlptore  qu'il  exécuta  à 
Florence  ;  c'est  pourtant  encore  à  cette  époque 
qu'il  peignit  à  Santa-Croce  une  grande  fresque 
qui  nVxiiite  plus ,  mais  dont  Vasari  nous  a  coo- 
SCTV<^  la  mémoire. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  peu  nombreux  ; 
cependant  à  Florence  on  voit  de  lui  à  l'Académie 
des  Heanx-Arts  une  Annonciation  prorenantde 
IVglise  de  Santo-Remigio ,  et  un  Couronnement 
df  la  Vierge  h  S.-Giovannina  de'  Cavalieri. 

Orcagna  peut  être  regardé  comme  Tun  dea 
pères  de  la  renai-*8aiire  de  rarchilectore  en  Italie  ; 
l'un  des  prcmien*,  en  effet ,  il  OM  abandonner 
l'arc  ogival  pour  le  plein-cintre  daim  la  conMruc- 
tion  de  la  belle  loge  de  la  place  du  Palazzo  Vec- 
chin,  entreprise  dont,  en  13  j5,  il  fut  chargé,  «m 
projet  ayant  été  préféré  à  ceux  de  tous  sea  con- 
currents. Entre  les  retombées  des  arcades,  Il 
a  sculpté  sept  figures  de  Vertus  en  denii-relief. 

Après  la  cessation  de  la  mortalité  qui  avait 
dés4)lé  Florence  en  !3iH,  la  confrérie  d'Orsam- 
n»ich»le  ayant  résolu  d'élever  rtans  son  é^^ise 
un  talH'rnacle  magnifique  en  l'Iionneur  de  la 
Vierge,  Orcagna  fut  appelé  i  exécuter  cettegrande 
entreprise,  qui  offrait  un  champ  si  large  an  dé- 
ploiement de  ses  talents  diven*.  OHte  feis,  il 
adopta  le  style  ogival,  plus  favorable  à  la  richesse 
d'ornementation,  mais  cepemlanl  <Uns  plusieurs 
parties,  et  notamment  dans  l'arc  pfinci|)al,  il 
employa  le  plein-cintre.  Le  monument  est  com- 
posé de  marbre  Wanc,  de  mosaïque  et  de 
bronze  Malgré  une  pro<ligieuse  profusion  d'or- 
nements, l'ensemble  présente  un  cachet  dt 
grandeur,  de  gravité,  d'élégance  sévère  qu'An- 
dréa a  su  imprimer  à  toutes  ses  œuvres  d'ar- 
chitecture, comme  à  ses  peintures  et  à  ses  seulp- 
l lires.  L'ornementation  fut  exécutée  par  diffe- 
rents  artistes  ;  mais  André*  se  réserva  toutes  les 
figures.  Dans  le  grand  bas-relief  de  la  face  orien- 
tale, il  s'est  refirésenié  lui-même  sous  les  traita 
d'un  a{HMre,  la  bart>e  rase,  la  tête  rouverte  d'un 
cha|ieron,  et  le  visage  large  et  expressif.  Sor  te 
marl>re  sont  gravéb  ces  mots  :  Andréas  ClonéJ, 
picfnr  fiorentimusjoralorii  arehimaçister,  ex- 
sfiht  hujus  .MCCCL1X.  On  remarquera  qw  sor 
cette  cpiivre  «le  sculpture  et  d'arcliiterture  An- 
dréa prend  le  titre  de  peintre  ;  par  compensation 
Mns  doute,  il  avait  coulome  d'écrire  au  t>as  de 
ses  f>einturt*s  :  Fece  Andréa  di  Ctone,âeullore. 

lU*rnanlo  et  Andrcyi  eurent  un  frère  nommé 
Jac(»po,  qui  n'est  guère  connu  qne  oomnae  scnip- 
tetir  ;  on  a  cependant  de  lui  dans  la  salie  de  te 
Ubliothèque  de  Volterre  une  ànnonciatiûm  avec 
sanif  Ju.it,  saint  Octavien ,  %aint  Cosme  et 
sinnt  iHimien.  Cette  fresque,  qu'il  exéoiln  de 
1 3H'>  à  1383,  avec  l'aiile  d'un  artiste  peu  connu, 
.M.  Nircolo  l^mberti,  est  bien  inférienreà  cdles 
des  lieux  autres  Omgna. 

Ao«lrea  Orc^na  eut  auàsi  pour  élève  on  ncven 
iMMiuné  Mariotto  Orcagna,  et  ce  fut  de  son  éoote 
qne  sortirent  Tommaso  di  Marco,  Bemardo  dé 
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Nello,  et  Franoesoo  Trahii ,  te  plus  célèbre  de 
ses  disciptes.  E.  Breton. 

Vauii,  l^ite.  —  Orlandl,  .ébbteêdario.  —  Baidlnucel, 
Nottêie.  —  Rosml,  Campo-Samto  di  Pi$a.  —  Morrona» 
Pita  iUuUratui  —  Unxl,  Storia  delU  pUtura,  -  Ti- 
cozzl,  Diiionario.  —  D'Airtncoart,  HUtoirt  dt  Fart 
par  Um  monuments.  «  Qcocnira,  Atoriadêita  êcuitura. 
—  QnalmBére  de  Quincjr,  f  te  des  plus  Uiuslres  arrhi' 
tfctes:  —  Faoïuul,  Guida  di  Firenie.  —  <.uid$  de  yot- 
terre. 

oncRAMPS  {Claude  d*),  général  des  Mi- 
nimes, né  en  1 695,  à  Bet^ançon,  mort  à  Madrid, 
le  It  juin  1058.  Issu  d'une  famille  noble,  il  en- 
tra dans  Tordre  des  Minimes,  dont  il  devmt,  en 
1655,  correcteur  général  après  avoir  exercé  avec 
succès  le  ministère  de  la  prédication,  tant  en 
France  qu'en  Italie.  Il  mourut  en  faisant  la  vi- 
site  des  maisons  de  l'ordre  en  Espagne,  et  Phi- 
lippe III,  dérogeant  en  sa  faveur  à  toutes  les 
règles  de  l'étiquette,  suivit,  une  torche  à  te  main, 
les  funérailles  de  l'humble  religieux.  On  a  de  lui 
un  excellent  ouvrage,  intitulé  :  Les  Perfections 
royales  d'un  jeune  prince  ;  Lyon,  1051,  in-i*.  il 
fut  aussi  l'éditeur  d'un  livre  laissé  par  le  P.  Lalle- 
mandet,  son  compatriote,  sotis  le  titre  de  :  Cur- 
sus theologicus  ;  Lyon,  1656,  in-fol.  H.  F. 
Cauttë  de  Fronre,  lêSS.  —  Felter,  Met.  hist. 

ORDAZ  (Don  Diego),  lieutenant  de  Femand 
Cortez  et  découvreur  d'nne  partie  de  la  Colom- 
bie, né  à  Castro- Verde  (Léon),  mort  à  Parte 
(Nueva-Andalucia),  en  1533.  Il  éteit  officier  de 
don  Diego  Velasquez,  gouverneur  de  Cul»,  lors- 
que Femand  Cortez  entreprit  son  expédition 
vers  le  nouveau  continent.  Avec  l'agrément  de 
Velasquez,  il  se  mit  sous  les  ordres  de  Cortez, 
auquel  il  fournit  un  navire.  Cortez  Ini  confia  le 
cornoMndement  de  son  infanterie  et  de  l'artilto- 
rie  :  il  dut  à  ce  capiteine  une  bonne  part  dn 
succès  de  te  batailte  de  Ceutia  (25  mars  1519). 
Le  premier  des  Européens ,  il  escalada  le  Po- 
pocatepeti ,  volcan  situé  à  huit  lieues  de  Tlas- 
cala  et  à  treize  de  Mexico  (élevé  à  17,716  f  ieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan).  Cette  entre- 
prise, accomplie  an  mHieu  de  difficultés  sans 
nomlM-e,  fit  une  grande  impression  sur  les  naturels. 
Charles-Quint  en  ayant  eu  connaissance  autorisa 
Onlaz,  en  mémoire  de  cet  exploit,  à  porter  pour 
armes  un  votean  enflammé  {n  octobre  15Î3). 
Ordaz  suivit  partool  Cortez  dans  te  conquête  dn 
Mexique  et  de  te  Nouvelle-Espagne.  11  partageâmes 
revers  et  ses  succès .  combattent  sans  cesse  k 
ses  cAiés  (  voff.  Gonrcz  ).  Par  ses  ordres  il  explora 
la  province  de  Guaxaca,  située  à  qnatre-vingto 
lieues  sud  de  Mexico.  Ordaz  y  pénétra  en  remon- 
tant te  rivière  de  Qnoatzaeualco,  et  y  forma  un 
étaWissenent.  Il  fut  blessé  dans  te  terrible  nuit 
de  Mexico  (  30  )bin  1520  )  et  ne  dut  la  vie  qu'à  te 
vigueur  de  ion  cheval.  Cortez  l'envoja  peu  après 
en  Espagne  pour  laire  à  l'etnitereur  Cliarles- 
Quint  le  récit  de  la  cxNiqnête  du  Mexique.  Bien 
reçopersontteltement,  Ordaz  ne  rapporta  pas  à 
son  ciiel  l'autorisation  positive  qu'il  anlHoilait; 
aussi  Certes  le  chargea- t-il  d'une  nouvcUemia* 
sioa  pour  te  métru|iole,  vers  te  lin  de  1511.  Il 
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lui  adjoignit  deux  autn»  de  ses  oHicicrs  intimes, 
Alonso  d*Âvila  et  Antonio  de  Quinones.  Les  en- 
\o)és  {procuradores  )  de  Cortez  s'einl)arquèrent 
à  La  Vcra-Criiz,  sur  trois  caravelles.  Ils  accom- 
pagnaient le  cinquième  {quint  real)  du  butin 
fait  au  Mexique.  Ils  touchèrent  aux  Açores 
après  une  heureuse  traversée.  Là  Juan  Rodri- 
guez  de  Fonscca,  évèque  de  Burgos,  les  somma 
(25  janvier  là22),  en  sa  qualité  de  président 
du  conseil  des  Indes,  de  comparaître  devant 
lui  dans  l'intervalle  de  trente  jours  et  de  four- 
nir un  cautionnement  de  30,000  ducats;  en  at- 
tendant il  Ht  saisir  leurs  cargaisons.  Les  pro* 
curadores  ripostèrent  (16  juillet  1522)  par  !a 
demaride  de  mise  en  accusation  de  l'évèque  de 
Burgos.  Le  roi  ordonna  au  prélat  de  ne  plus 
s'ingérer  dans  les  afTaires  du  Mexique  et  fit  lever 
les  scellés  mis  sur  les  caravelles,  qui  purent 
reprendre  la  mer.  Mais  à  dix  lieues  du  cap  Saint- 
Vincent  elles  furent  attaquées  par  six  navires 
de  La  Rochelle  aux  ordres  du  ca|)itaine  protes- 
tant Florin.  Quinones  périt  dans  Taclion  ;  d*Avila, 
lait  prisonnier,  fut  conduit  en  France,  où  il  de- 
meura trois  années.  Ordaz  seul  s'échappa,  et 
gagna  l'Ile  Santa-Maria ,  d'où  H  put  se  rendre  en 
Espagne.  La  plus  grande  partie  du  butin  fut  per- 
due :  les  riches  dépouilles  des  Aztèques  allèrent 
gi-ossir  le  trésor  de  sa  majesté  très-chrétienne, 
qui  les  acci>pta  en  demandant  «  à  voir  la 
clause  du  testament  d'Adam  qui  octroyait  à  ses 
frères  de  Castille  et  de  Portugal  le  droit  de  se 
partager  le  Nouveau-Monde?  —  «  En  tous  cas, 
ajouta-t  il,  je  suis  leur  frère  aîné  ». 

Ordaz  obtint  pour  Cortez  le  titre  de  capitaine 
général  et  gouverneur  de  la  Nouvelle-Es|»agne,  avec 
]a  permission  de  diviser  le  pays  comme  il  le  ju- 
gerait convenable;  les  droits  souverains  lui  étaient 
concédés  à  l'exclusion  de  tout  autre  (  15  octobre 
1522).  Ordaz  retourna  annoncer  ces  nouvelles  à 
Cor^z,  puis  revint  en  Espagne.  11  obtint  de 
Charles- Quint  de  soumettre  tout  le  pays  entre 
le  c<)p  <1e  la  Vêla  et  la  baie  de  Venezuela.  11 
partit  de  San-Lucar  en  1 531 ,  relâcha  aux  Cana- 
ries, et  de  là  fit  voile  |)our  les  Bocasde  los  Dragos  ; 
côtoyant  ensuite  le  Paria,  il  pénétra  le  premier 
dans  les  emlxxichures  de  TOrénoque,  et  remonta 
ce  flouée  ju<;qu'à  cent  soixante  lieues.  Là  les  cou- 
rants et  le!^  Indiens  armés  de  flèches  cm|x>isonnées 
lui  rendirent  la  navigation  impossible.  11  dfsc^^n- 
dit  alors  le  fleuve,  et  relâcha  à  Paria.  Il  fut  rap- 
pelé en  Espagne  f)our  rendre  compte  de  ses 
d(kx>uvertes.  Mais  il  mounit  avant  son  retour,  et 
Geronimo  de  Ortal  continua  ses  découvertes. 

La*  CiM*.  Hist.  de  las  Indias,  Hb.  Ilf,  iMX-f.XXfl. 

—  nrrrrra,  Hist.  gênerai,  drr.  Il,  lib.  IV.  \l;  drc.  III, 
llb.  III-V;—  iizarro  y  OrHIjna.  raronfs  tllustres. 
p.  73.  -  Ovtcdo,  i/ht.  de  ta*  lndtni,\lb.  XXXIIl,  rjp.  v. 

—  Prrsrott,  (  onqu^te  du  Mexique  .  t.  I,  il?.  Il,  p.  199- 
Î53;t.  Il,  liT.  III-V,  p.  r-tHJ. 

0RDELAFFI9  nom  d'une  famille  souveraine 
d'Italie  qui  régna  à  Forli  (Romagne)  du  treizième 
nu  seizième  sièclt\  Les  principaux  membres  do 
cette  famille  sont  : 


ScARPFTT.i,  Pi.No  et  Bartolom.¥eo  ,  titiis  bi-m 
qui  embrassèrent  la  cause  gibeline  et  seniral  j 
vaillamment  sous  le  comte  Guido  de  Monte-Fi^ 
tro,  seigneur  de  Pise  et  d'Urbino  (1272-1)9C; 
contre  les  Génois,  les  Florentins,  les  LucquM 
et  les  troupes  papales,  qu'ils  battirent  dans  pli- 
sicurs  rencontres.  Us  possédaient  d'importul 
châteaux  aux  environs  de  Forli  :  les  habitai 
de  cette  ville ,  résolus  de  secouer  le  joug  k 
saint-siége,  les  placèrent  à  la  tête  de  leur  ni* 
gistrature.  Ils  gouvernèrent  lieureusemeat  jK- 
qu'en  1310,  où  le  pape  (  Bertrand  de  Goth  )  O 
ment  V  céda  la  Romagne  à  Robert ,  roi  de  !(i- 
pies.  Ce  monarque  vint  assiéger  Forli ,  et  s'a 
empara  malgré  une  vigoureuse  défense.  Il  a 
expulsa  les  gibelins,  et  jets  les  trois  Oïdehft 
dans  les  fers  :  on  n'en  entendit  pins  parier. 

Fràkcesco  prit  en  1341  part  à  la  guerre  dik 
de  Lucgues ,  qui  se  termina  à  l'avantage  det 
Pisans  (  14  octobre  1342).  11  eut  ensuite  de  vio- 
lents démêlés  avec  Clément  VI.  Une  exoonimn- 
nication  et  une  croisade  furent  publiées  contre 
lui;  il  les  brava.  Lorsque  les  habitants  de  Forii 
lui  représentèrent  qu*une  résistance  serait  vaioe, 
il  leur  répondit  qu'il  défendrait  jusqu*à  la  murt 
la  dernière  pierre  de  ses  États  plutôt  que  de 
souffrir  aucune  spoliation.  Il  roafia  la  défense  de 
Cei^na  à  sa  femme  Cia (on  Mania) de'  tbaldiai, 
fille  de  Vanni,  seigneur  de  Susinana ,  lui  enjoi- 
gnant de  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
ce  qu'elle  fit.  Quant  à  Francesoo,  il  loolcoait 
un  rude  siège  dans  Forli ,  et  força  deni  fois  l'ar- 
mée papale  à  s'éloigner  (aux  automnes  de  1357 
et  de  1368  )  ;  enfin,  le  4  juillet  I3ô9»  il  dot  se  ren- 
dre, sans  conditions. 

PiNo  II  et  Cecco  m  furent  d*abord  chefs 
de  condottieri.  Cecco  se  mit  au  serf  ioe  des  Vé- 
nitiens, et  leur  rendit  de  grands  services.  Blessé 
le  19  octobre  1453,  à  la  prise  de  Ponte- Vioo,  il 
tomba  entre  les  mains  de  FranoesooSlorxa,  duc  de 
Milan.  La  paix  de  Lodi  (9  aviil  I4&4)  le  rendît 
à  la  liberté  ;  mais  le  reste  de  sa  fie  ne  fui  qu'une 
longue  souffrance.  Pino,  reconmi  dans  la  souve- 
raineté de  Forii  par  le  pape  Paul  11  (1466) ,  ^e 
maintint  paisiblementdans  ses  États,  qu*il  embel- 
lit fort.  Il  reconstniisit  Foriimpopoli,  Saturaoo, 
Rocca  d'i^rmice  et  même  Forli.  Sa  cotjr  était 
splendide  :  il  y  attira  les  poètes  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  Tltalie,  et  les  y  entretint 
magnifiquement.  Dès  147311  a.4S0cia  au  pouvoir 
son  fils  illégitime  Simb\loo  II ,  et  le  fit  recon- 
naître par  le  peuple  ft  par  le  pape  Sixte  IV. 
Celle  précaution  nVm|)écha  point  les  deux  fils 
de  Pino  11,  soutenus  |»ar  leur  oncle  maternel  Ga> 
leotto  Manfreili ,  seigneur  de  Faenza,et  jiar  Fer- 
dinand 1",  roi  de  Napies,  d'attaquer  leur  cou«in. 
Lt>  comte  Geronimo  Riario,  neveu  de  Si\li>  IV, 
ftrofita  de  cette  guerre  civile,  et  sous  le  prétexte 
de  mettre  les  rivaux  d'aoconl ,  introdniiât  les 
troupes  pontificales  dan»  Forli.  Maître  de  la  ci- 
tailellc,  il  clussa  tous  les  Onlelaffi,  et  se  lit  ad- 
*  juger  leur  latrimoine  par  son  oncle.  Les  piinocc 
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dépossédés  se  retirèrent  à  Venisp»  dont  ils  de- 
Tinrent  citoyens,  et  Forli  demeura  depuis  à 
PÉglise. 

l>oKir1a  BraccioUoo,  Hist.,  Ilb.  ▼,  p.  tfVSM.  -  Redosio 
de  Qiiero ,  Ckromcon  Tarvitinum ,  p.  Èi\,  —  Nert  de 
Gtiiu  r.ipponi,  Commmtar^  p.  iist.  —  Annales  yoroli- 
iienses,  t.  XXiX,  p.  199-sit.  —  Sttoiondl.  Histoire  de$ 
républiques  italiennes. 

ORDB5fBR  (Michel),  général  français,  né  le 
7  «("ptembre  1 755,  h  Saint-ATold  (  Moselle  ),  mort 
à  Compiègno,  le  30  août  1811.  Entré  an  service 
dans  les  rlra};onsde  la  légion  de  Condé,  le  1*'  jan* 
Tier  1773,  il  (le\int  brigadier  (7  noTembre  1776), 
maréchal  des  logis  cher(r'  septembre  1785), 
adjudant  (23  mai  1787),  sons-lieutenant  (25  jan- 
vier 1 792  ),  lieutenant  (  23  mai  ),  capitaine  (  l«r  mai 
1793).  chef  d*escadron  (27  juillet  1794  ),  et  chef 
de  brigade  (  16  septembre  1796).  Il  fit  avec  hon- 
neur les  campagnes  de  la  révolution  aux  diverses 
armées  âe  la  république,  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade <le  la  garde  des  consuls  (  18  juillet  1800) 
et  «général  de  brigade  (29  août  1803).  Une  expé- 
dition dont  il  fut  peu  après  chargé  lui  acquit  une 
certaine  célébrité.  Le  11  mars  1804,  Alex.  Ber- 
tliier,  ministre  de  la  guerre,  lui  adressa  Tordre 
de  si>  porter  de  Schelestadt  sur  la  ville  d'Et- 
tonlirim  pour  j  opérer  l'arrestation  du  ducd*£n- 
ghien.  L'arrestation  accomplie,  Ordener  en  ren- 
dit compte  immédiatement  au  premier  consul; 
mais  il  ne  prit  aucune  part  directe  ou  in<lirecte 
h  l'exécution  du  prince.  Nommé  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  (  14  juin  1804  ),il  fit  la  cam- 
pagne de  1805  sur  les  côtes  de  TOcéan,  passa  en 
octobre  à  la  grande  armée,  soutint  sa  réputation 
dans  la  campagne  d'Autriche»  et  se  distingua  sur. 
tout  à  Austerlitz,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  division  (25  décembre  1805).  Couvert 
de  bleisures,  et  ne  pouvant  plus  servir  son  pays 
sur  les  champs  de  baUilie,  le  général  Ordener, 
appelé  an  sénat  le  19  mai  1806,  obtint  sa  retraite 
le  25  octobre  suivant.  Enfin  Napoléon  le  créa, 
«^n  1808,  comte  de  l'empire,  premier  écuyerde 
l'impératrice  et  gouverneur  du  palais  de  Com- 
p^égne.  H.  F. 

Fnttes  de  la  Uqion  dTkonntur,  t.  III.  —  Tblers,  HiU. 
du  consulat  rt  <u  CtmpirÉ.  —  Rabbc ,  Biogr.  part,  et 
unir,  des  contemporalnt,  t.  V. 

:oBDE!iBR  (Michel),  général  et  sénateur 
français,  (ils  du  précédent,  né  à  Huningue  (  Haut- 
Rhin  •,  le  3  avril  1787.   Engagé  volontaire  au 
1  r  régiment  de  chasseurs  à  obeval  (23  septem- 
Ire  1801),  il  fut  admis  la  même  année  à  l'école 
d'apfilication  de  Metz,  qnll  quitta  pour  entrer 
comme  .<^)us-lieutenant  au  24»  dragons  ^8  dé- 
cembre  1S03).  Il  devint  peu  api^  lieutenant 
au  2'  des  grenadiers  à  cheval,  servit,  avec  ce 
grade,  d'aide  de  oamp  à  s«in  père,  puis  au  gé- 
néral Duro<-,  et  fit  auprès  deux  les  campagnes 
de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Portugal  pendant 
lesquelles  sa  comluite  lui  mériU  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (  Umars  1806), 
et  capitaine  (7  aoOt  1807  ).  Promu  chef  d'esca- 
dron (30  mars  1809),  U  passa  à  U  grande  ar- 
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mée,  fit  avec  elle  les  campagnes  de  Russie,  de 
Saxe  et  de  France,  devint  colonel  du  30«  régi- 
ment de  dragons  (1812),  et  prit  une  part  active 
à  la  bataille  de  Waterioo.  Renvoyé  avec  demi- 
solde  en  octobre  1815,  M.  Ordener  ne  con- 
sentit à  reprendre  du  service  qu'après  la  révo- 
lution de  juillet,  il  fut  alors  nommé,  le  2  avril 
1831,  maréchal  de  camp  et  chargé  du  comman- 
dement du  département  de  Maine^t-Loire,  puis, 
à  différentes  reprises,  d'inspections  générales  de 
la  cavalerie,  et  obtint  enfin  le  grade  de  heute- 
nantgénéral  (22  avril  1846).  Après  avoir  com- 
mandé U  19*  division  militaire  (Bourges),  il  passa 
(4  mars  1848)  à  celui  de  la  16^  division  (  Caen), 
fut  fait  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(24  octobre  1848),  et  admis  en  1852  dans  le 
cadre  de  réserve.  Le  26  janvier  de  cette  année, 
Louis-Napoléon  l'avait  appelé  au  nouveau  sénat. 

H.  F. 
Vaperraa,  Diet.  du  Contemp.  —  Doom,  partie. 

ORDBRic  VITAL,  chroniqueur  français,  né  le 
16  février  1075,  à  Atcham  sur  la  Saveme.  Il 
eut  pour  père  Odelerius  d'Orléans ,  qui  avait 
suivi  Roger  de  Montgommeri  à  la  conquête  d'An- 
gleterre, en  1066.  A  l'âge  de  cinq  ans ,  il  fut  en- 
voyé à  l'école  à  Schrewsbury.  Son  maître ,  le 
prêtre  Siguard,  lui  apprit  à  lire  et  à  remplir  les 
fonctions  d'enfant  de  chœur  dans  l'église  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul.  En  1085,  Odelerius,  vou- 
lant consacrer  son  fils  au  service  du  Seigneur, 
l'envoya,  avec  une  dot  de  30  marcs  d'argent, 
dans  le  monastère  de  Siint-Évroul ,  l'une  des 
abbayes  qui  jetaient  alors  le  plus  d'éclat  dans  la 
Normandie.  L'enfant  n'avait  alors  que  dix  ans.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  prit  les  habitudes  d'un 
pays  où  il  ne  connaissait  personne  et  dont  il  igno- 
rait la  langue.  Le  21  octobre  1085  il  fut  tonsuré 
et  admis  au  nombre  des  moines  de  Saint  Evroul  ; 
il  prit  alors  le  nom  de  Vital,  parce  que  celui 
d'Orderic  sonnait  mal  à  l'oreille  des  Normands. 
Partageant  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude, 
Orderic  se  concilia  bientôt  l'estime  et  l'affectioo 
des  religieux  qui  l'entouraient.  Sa  vie  s'écoul» 
dans  un  calme  profond,  et  les  solennités  dans 
lesquellà  il  reçut  les  ordres  sont  k  peu  près  les 
seuls  événements  auxquels,  k  notre  oomials- 
sance,  il  ait  pris  part.  Ordonné  sous-diacre,  le 
15  mars  1091,  et  diacre  le  26  mars  1093,  il  reçnt 
l*ordre  de  la  prêtrise  à  Rouen,  le  21  décembre 
1107.  En  1141,  la  vieillesse  et  les  infirmités  le 
forcèrent  k  mettre  un  terme  k  ses  travanx.  Il 
était  alors  âgé  de  soixante-six  ans.  On  ignore 
s'il  vécut  encore  longtemps  après  cette  époque. 
Si  nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  vie 
d'0<leric  Vital,  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  nombre  de  traits  qui  peignent 
son  caractère  et  nous  révèlent  ses  penchants , 
.ses  habitudes  et  ses  connaissances. 

Orderic  avait  un  goût  prononcé  pour  les 
voyages;  mais  les  exigences  de  la  règle  monas- 
tique ne  lui  permettaient  guère  de  le  satisfaire. 
En  1105  il  était  en  France.  Vers  1115  il  passa 
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cin<i  semaines  daa»  Tabbaye  de  Croiland.  Dans 
lin  autre  voyage  en  Angleterre,  il  vit  à  Wor- 
cMk'.t  un  inanuâcrit  de  la  chronique  de  Mariauiis 
Scotus,  continuée  par  Florvnt  de  Worcester. 
Nous  ignorons  à  quelle  ôpoqueon  lui  montra  dans 
le  monastère  du  Saint- Sépulcre,  à  Cambrai,  un 
manuscrit  de  Sigebert.  Peut-être  alla-t-il,  au 
mois  d'octobre  1119,  au  concile  de  Keims.  Il 
est  certain  que  le  20  mars  1132  il  assista,  dans 
la  luigiiique  de  Cluni,  à  une  réunion  de  douze 
cent  douze    religieux  de  cet  ordre  fameux.  Le 
0  août  113'i  il  se  trouvait  au  Merieraud,  quand 
un  violent  orage  éclata  :  le  lendemain  il  setrans- 
|)orta  au  village  de  Planches,   pour  constater 
lui-môme  les  singuliers  effets  de  la  foudre,  qu*U 
a  décrits  dans  le  dernier  li\re  de  son  liisU)irc. 
Tels  sont  les  voyages  d'Orderic  dont  nous  avons 
pu  rex*ueillir  les  traces.  Mais  si  cet  auteur  a  ra- 
reinont  vu  les  événements  quMl  l^conto  et  les 
Ii4>iix  qui  en  furent  le  théâtre,  il  a  du  moins  eja- 
tendu  beaucoup  de  témoins  oculaires.  De  son 
tein()s,en  effet,  l'abbaye  de  Saint>Evroul  offrit 
un  a^ile  à  la  vieilicshe  de  plusieurs  <-lievaiiers 
qui  avaient  pris  part,  soit  aux  expéditions  des 
Normands  en  Italie,  soit  aux  croisades,  soit  aux 
guerres  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  ses  (ils. 
Cette  abt)aye  était  constamment  en  rap|K)rt, d'une 
prt,  avec  Tltaiie,  où  elle  avait  envoyé  dea  co- 
lonies peupler  les  trois  monastères  «le  Sainte- 
Kuphéiiiie,  de  Vcnose  et  de  Melito;  d  autre  part, 
avec  TAn^ileterrc ,  d'où   elle  tirait  des  revenus 
considérables.  Au  retour  des  missions  qu'ils  al- 
laient rem|»lir,  soit  dans  ces  deux  |>ays,  soit  à 
la  cour  des  souverains  |Mmtifes ,  les  nxMnes  s'em- 
pressaient de  raœnter  ce  qu'ils  avaient  ot>«rvé 
dans   leurs  voyages.   Souvent  au>si,   l'abliaye 
donnait  riiospitalilé  à  des  religieux  étrangers, 
qu'Orderic  savait  mettre  à    contribution.    Un 
jour,  un  moine  de  W'inclieMer  lui  montre  en 
(Kissant    une  vie  de  saint  Guillaume,  dont  les 
copies  était  Bl  excessivement  rare sen  Noniiaudie. 
Le  \<»)ageur  était  presf^  de  partir  et  le  froifl  en- 
^iiunlissait  les  doigts  d'Onleric.  Il  ue  laissera 
l'i'petidaut  pas  Tocc^ision  échapper  :  il  prend  à  la 
liàle  d<*<  notes  qui,  fdus  tanl ,  lui  |»ermettnNit 
•ie  eoiiifio>ei  a  loisir  la  \ie  du  fondateur  de  l'ab- 
i).i\e  de(;eilone.  n'aiitre>  fois,  e étaient  des  pè- 
lerins e(  des  croise>  qui  revenaient  d'Esftagne  ou 
•le  Palestine.  Comme  Guillaume  Vif,  comte  de 
PoitiHi,  Iteaueoup  d'entre  eux  aimaient  à  donner 
une  forme  {MK'tique  et  romanesque  au  récit  de 
leurs  aventures.    Onleric  les  écoutait  avec  un 
(»ieux  enthousiasme ,  et  (;*e>t  m>u.s  leur  inspira- 
tion qu'il  a  ractMilé ,  en  prose  rimn*  et  cadencée, 
phnieurs  r|Hsode>de  la  c^Mitade,  dun^  lesquels 
la  fable  est  souvent  meiee  a  la  \erite.  Dans  son 
amour  du  merveilleux ,  il  ne  ni'uiiuea!t  |ia^  le* 
tralitions  po|iulaire>.  Il  leur  ilemuiidail  lautùt 
l'»'l\iiu>U);;ie  îles  noms  lu» aux.  tanliit   l'oriuine 
des  ilehiis  d'antiquités  tpii  jom liaient  If  sol.  Il 
sVu  servait  pour  compléter  les  tl«»nuei'S  qui-  les 
dueunients  écrite  fournissaient   mv  la  viL'  ilc^ 


saints.  C'est  encore  à  ces  traditions  qull  btf 
rattacher  la  cbevauciiée  infernale,  si  |)ittoKf- 
queinent  ilécrite  <lans  le  huitième  livre  de  i'Ifit- 
toire ecclésiastique.  Il  n'est  pasjusqu'aii\|ionr«< 
de  chevalerie  dont  VédM  n'ait  pénétré  dan»  » 
cloître  de  Saint-Evroiil.  Orderic  fait  de«  aHusim 
formelles  au  roman  de  Guillaume  au  Court -k, 
aux  chansons  satiri«|ues  de  Luc  <Je  la  Barr**' 
à  la  fable  du  géant  I>oémond.  Ces  godts  [n.'\e 
une  littérature   que  les  maîtres  du   douziew 
siècle  devaient  tnmver  bien  friv<de,  a'alfiaietf. 
chez  Orderic  Vital ,  à  une  véritable  instnictht 
classique.  Il  était   familier  non-Si>uletneiit  isi( 
les  pères  de  l'Eglise,  mais  encore  avec  pis* 
sieurs  auteurs   de  l'antiquité  païenne.  II  <k«- 
nait  les    plus   sjmpathiques  applaudi ssem>^ 
aux  efforts  des  grands   hommes  pour  dert* 
lopper  la  culture  intellectuelle  ilans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  stM'iiHé  finidale.   S'éb^và^t 
au-dessus  des  jalousies  qui  divisaient  tant  d'é- 
glises rivales ,  il  a  rendu  le  plus  éclatant  huro- 
mage  à  la  célébrité  dont  jouissaient  alors  ks 
écoles  du  Rer,  et  a  parfaitement  caractérise  l'im- 
piession  que  fil  sur  les  contemporains  le  ^enie 
des  Lanfranc,  des  i^int  Anselme,  des  BauJri 
et  des  Ilildebert.  Comme  tous  les  beaux  euprits 
<Ie  son  siècle ,  il  se  plaisait  à  composer  des  ver* 
latins.  Il  parait  même  que  ses  talents  poétiques 
furent  remanpiés  de  >es  compatriotes.  On  i'i- 
dressait  souvent  à  lui  pour  avoir  des  êpitapSics. 
et  Vun  voit  qu'il  attache  un  certain  prix  lUX 
pièces  de  vers  qu'il  a  ctimposées.  Les  lionmirs 
distingués  qui  se  succédèrent  dans  raiiniini>- 
tratiou  de  Tabbave  de  5>aint-Evruul  reconnurrnt 
les  singulières   dis|H><ilions  dont  Orderic  «tail 
doué  pour  écrire   l'histoire.  Roger  du  Sap  *'t 
Guerin  îles   tlssarts  n'eurent  (loint  de  peine  i 
le   di*cider   à    se  mtttre  à  rieuvre.   Dans   le 
princi|)e,  il  ne  .%'agi»sait  guère  qae  «Tune  his- 
ttiire  du  monastère  «le  Saint  Evroul,  ilisforta 
L'ficensis.  Animé  par  un  sentiment  de  recon- 
naissance. Oriteric  voulut  faire  passer  à  la  INl^- 
térité  la  mrmoire  des  abbés,  des  moines  et  îles 
bienfaiteurs  de  la  maison  (|ui  était  le  |»lu^  cher 
ulijet  de  ses  affrétions  sur  la  terre.  Maià  il  ne 
tarda  |»as  à  eluruir  son  hiirizcm ,  et  nos   con- 
tent lie   raconter  le>  événements  qni  &'ac'foiii- 
{(lissaient  de  son  temps,  il  copia  ou  abrefra  les 
écrits  île  ses  devanciers ,  les  lit  entrer  «lan<  sa 
compilation,  et  linil  par  transfonner  «on  onvraçe 
en  une  histoire  ueoerale ,  qui   oniMiienre   a  la 
prédication  de  l'Kvanaile  {mur  ne  s'arrHer  qu'a 
l'anme  11  ïl  ;  mais  il  n'eiit  guère  entre  ilaAs  ilas 
delaiN  circonstanciés  que  pour  U»  éveneiiirals 
df  la  sccon«le  moitié  du  onzième  tie^'le  et  ii«*  la 
première  nwiitie  du  liuu/iêiiie.  l'niquern«'ut  «c* 
vu\ti'  ir:iu^menter  la  ma"»<e   de  se'»   rr«s«>i0ir» 
iiient-J.  Onleric  n'a  (mini  eu  le  loisir  de  li-i.  mur- 
donnrr  entre  eux  et  «le  les  dis|M)s«*r  d'aprv.4  ua 
fla.i    le^ulier  et    metinvlique.  Au-si    jum    hi!- 
to  II*  Sf  preseoltf  l-elle  dans  un  dr^iMn*   dool 
M.  '^uîzot  a  donné  en  ces  terroe.«  uw  ido^  fbit 
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exacte  :  «  Les  matériaux  Bembleat  jetés  |)èle- 
tnéle  et  selon  le  hasard  qui  les  a  fait  tomber 
hous  la  main  de  ratiletir  :  tantôt  il  coupe  en 
plusieur^f  l>orti<>ns  séparées  par  de  longs  inter- 
valks  le  récit  du  même  événement;  imtdt  il  ré- 
pète |>lu»irtirs  fois  le  même  récit;  le  lectear  est 
jMMitent  surpris  du  bizarre  rapprocliement  des 
temps,  des  lieux,  des  sujets  les  pins  divers; 
auctni  art,  aucune  métliode  ne  se  laisse  entrevoir 
dans  ce  nombre  immense  de  faits ,  et  quand  on 
considère  l'ouvra^  d'une  seule  vite  et  dans  son 
ensrmMe ,  il  est  impossible  de  ne  |>as  être  sur- 
tout frappé  de  cette  prodi*(ieiise  confosion.  » 

Telle  que  nous  la  possédons,  V Histoire  ec- 
clé\%<tstiqut  d'Orderic  Vital  se  divise  en  trois 
livres ,  qui  ont  été  écrits  dans  la  pério<le  com- 
prise entre  les  années  1 123  et  11 42.  Une  lacune 
est  à  regretter  dans  le  septième  lirre.  Les 
défauts  qui  viennent  d'être  signalés  dans  la 
dis|K>sitio<i  générale  de  VHistoire  eceUsiasti- 
que  S(»iit  rachetés  par  d'émrnentes  qualités.  Au 
lirti  de  ces  notes  arides  dont  se  composent  la  plu* 
part  des  chroniques  du  douzième  siècle  ,  Orderic 
nous  oflre  <les  narrations ,  des  tableaux ,  des 
l>ortraits ,  des  discours,  en  nn  mot  de  Khistoire 
telle  qu'on  l'a  comprise  dans  l'antiquité  et  dans 
les  temps  modernes.  Parfois  même  la  chatenr 
de  la  composilioif  fait  dé|>asser  le  bot.  I^'écri- 
Tain  so  laisse  entraîner  |»ar  rimaginatton  ;  il 
confonil  alors  ce  qui  s'est  fait  avec  f4^  (|ui  s'est 
\m  faire;  il  sacrifie  tout  au  désir  de  plaire  et 
d'intéresser,  au  t)csoin  de  remplir  ses  périodes 
et  de  faire  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  la 
couleur  locale  ou  du  roman  historique.  On  ne 
saurait  cependant  contester  qu'il  n'y  ail  on  grand 
fonds  de  vérité ,  même  dans  les  morceaux  qui 
portent  la  plus  profonde  empreinte  de  l'art  et 
du  travail.- 

Orderic  ne  .*e  fait  pas  seulement  remarquer 
par  l'entente  de  la  composition  littéraire;  il  n'a 
pas  pour  but  unique  de  raconter;  avant  toot, 
il  juge  et  enseigne.  Du  fond  de  son  monastère, 
«  ou  il  n'attend  rien  du  vainqtieur  ni  du  vaincu  », 
ri  blAme  œ  qui  lui  semble  blâmable,  même  chez 
se<  lierr>s  de  prédilection  ;  il   prend  en  pitié  les 
mnlhvurs  des  opprimés,  se  moque  des  ridicules 
<le  la  TtKxle  et  trouve  toujours  un  sens  moral  et 
reliiiitnix  aux  événements  qui  s'ac«ompllssent  an- 
tour  de  lui.  Mais  le  genre  de  mérite  qui  distingue 
au  fdiis  haut  degré   Vl/tstoire  eccUsUtstiqtif. 
trorderie  Vital    et  en  fait  l'un  dc«  ourrages  les 
phis  ori^nnaux  de  la  littérature  du  moyen  âge, 
cVst  le  soin  minutieax  avec  lequel  l'auteur  a  rts 
cueilli  ile<  faits  qui  au  premier  aspect  pouvaient 
paraître  insignifiants,  des  détails  que  dédaignent 
la  Hufwrt  des  chroniqueurs.  Aussi  M.  Guizot  a 
pu  dire  «;ans  exagération  que  «  aucun  livre  ne 
wKilient  sur  l'histoire  des  onzième  et  douzième 
siècles,  sur  l'^^tat  politique,  civil  et  religieux  de 
la  société  en  Occident ,  sur  les  mirurs  féodales, 
monastiques  et  poptilaires,  tant  et  de  si  prédeux 
renseignements  ».  La  meilleure  partie  de  Pexein- 
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plaire  original  de  VHistoire  ecclésiastique  nous 
est  parvenue.  Ce  précieux  manuscrit  est  conservé 
k  la  IMtriîotfièque  impériales  eu  trois  volumes,  dont 
deux  forment  le  n"  ôàOO  du  fonds  latin ,  et  le 
troisième  te  n.  1 135  du  supplément  latin.  De  cet 
exemplaire  paraissent  avoir  été  détachés  49  feuil- 
lets qui  sont  au  Vatican  sou:»  le  ii.  705  du  fonds  de 
la  reine  de  Suède.  La  main  qui  a  traoé  ce  manus- 
crit se  reconnaît  dans  plusieurs  articles  du  ma- 
nuscrit des  Amialesde  Saint -tv roui  (Bibl.  imp., 
suppl.  lat.,  n.  HOl  ),  dans  les  manuscrits  6  et 
14  de  la  bibliothèque  d'Alençon  et  dans  les  der- 
niers cahiers  du  manuscrit  latin  C603  de  la 
Bibliotlièrpic  impériale.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  plusieurs  des  pieuses  compositions 
contemies  dans  ces  manuscrits  fussent  l'anivre 
d*Ord«ric. 

Au  seizième  siècle ,  Guillaume  Vallin,  moine 
de  Saint- Kvroul ,  et  La  Croix  du  Maine  eurent 
rintention  de  faire  imprimer  V Histoire  ecclésias' 
tique  d'Orderic  Vital.  Leur  projet  ne  fut  pas 
réalisé.  La  première  édition  de  l'ouvrage  ne 
parut  qu'en  1619,  dans  le  recueil  de  Duchesne 
intitulé  Historix  Sormannorum  scriplorês. 
Une  notable  portion  de  VHistoire  ecclésiastique 
est  entrée  dans  les  tomes  IX,  X,  XI  et  XII  de 
la  collection  des  historiens  de  France.  Des  frag- 
ments moins  étendus  furent  compris  dans  l'ex- 
trait du  recueil  de  Duchesne  que  Fr.  Maseres 
publia  à  Londres ,  en  1807.  Une  excellente  édi- 
tion de  VHistoire  ecclésiastique,  revue  snr  le 
manuscrit  original ,  accom|>agnée  d'une  notice , 
de  notes  et  de  tables,  a  été  donnée  par  M.  Au- 
guste L.e  Prévost,  sous  les  auspices  et  aux  frais  de 
la  société  de  l'Histoire  de  France  (Paris,  1$3S- 
1855,  cinq  vol.  in-8*).  Le  tome  CLXXXVIII 
de  la  Patrologie  de  l'abbé  Mignc  est  rempli  par 
l'ouvrage  ff Orderic;  l'éditeur  annonce  avoir 
suivi  les  éditions  de  Duchesne  et  des  conti- 
nuateurs de  D.  Bouquet.  M.  Louis  Dubois  a 
donné,  en  1825,  une  traduction  française  de 
l*hi8toire  d'Orderic  Vital  dans  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  France^ 
publiée  par  M.  Guizot.  —  En  1853  et  1854, 
M.  Thomas  Forester  a  fait  paraître  les  trois  pre- 
miers volumes  d'une  version  anglaise  du  même 
ouvrage  (Londres,  Bohn,  in- 12  }• 

L.  Dbusle  (de  llnstitiit). 

Voir  la  thticê  qui  accompagne  l'édMIoa  d'Orderic  VtUI 
publiée  par  M.  Le  Prerott  pour  la  Société  de  THIatolre 
de  Fraoce. 

ORDi?iAiRB  (C/ati</e-Mco/ai),  naturaUste 
français,  né  en  1736,  à  Salins,  mort  le  15  août 
1808,  à  Clerment-Ferrand.  Admis  dans  la  con- 
grégation de  rOratoire,  il  se  livra  d'abord  k 
renseignement  ;  pourvu  ensuite  d'un  canonicat 
à  Riom,  il  suivit  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  et  rap|)orta  de  ses  excursions  dans  les 
campagnes  de  l'Auvergne  une  riche  collection 
de  plantes  et  de  produits  volcaniques.  Il  fut 
chargéde  montrer  \  mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
les  éléments  de  l'histoire  naturelle.  Déporté  en 
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1793  poor  refus  de  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  parcourut  la  Suisse,  l'Aile- 
magne  et  TAngleterre,  rentra  en  France  en  1802, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Clermont-Fer- 
rand.  On  a  de  lui  un  outrage  très-estimé  sur 
V Histoire  naturelle  des  Volcans;  Paris,  1802, 
in-8'',  fig. 

Ordinaire  a  laissé  deux  neveux  qui  ont  embrassé 
la  carrière  de  renseignement.  L'un ,  Ordinaire 
(Jean-Jacques  ),  né  en  1770,  à  Besançon,  mort 
en  1843,  a  été  proviseur  du  Lycée,  puis  recteur 
de  TAcadémie  de  cette  ville,  et  a  créé  un  nou- 
Teau système  pour  Tétudedes  langues  ( Méthode; 
Paris,  1820,  in-12).  L'autre,  Ordinaire  ( Dé- 
liré), né  en  1773,  à  Besançon,  mort  en  1847,  y 
a  professé  l'histoire  naturelle  ;  recteur  de  l'aca- 
démie de  Strasbourg  en  1824,  inspecteur  général 
de  l'université,  il  est  devenu  en  1831  ou  1832 
directeur  de  l'iDstitut  royal  des  sourds-muets, 
place  qu'il  occupa  pendant  huit  ans  environ.  11 
est  auteur  d'un  bon  Essai  sur  Véducation  du 
sourd-muet  (Paris,  1836,  in-8*). 

Bioçraphie  nouv.   ée$  ConUmp.  —    LiUer.  franc, 
conUinp. 

ORDOGXO  1*',  roi  des  Âsturies ,  mort  le 
17  mai  86G,  à  Oviedo,  fut  proclamé  en  847  col- 
lègue de  Ramire  1^',  son  père ,  et  lui  succéda 
en  850.  Presque  tout  son  règne  fut  troublé  par 
la  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Maures.  D'abord 
battu  par  eux,  il  fortifia  les  villes  de  Léon  et 
d'Astorga,  où  il  institua  des  évèques,  s^empara 
d'Albaida ,  et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Mousa, 
général  du  sultan  de  Cordoue.  La  conquête  qu'il 
flt  en  862  de  Salamanqne  fut  un  de  ses  plus  glo- 
rieux exploits.  Alfonse  III,  son  fils,  lui  succé<la. 

Ordogno  H,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
mori en  septembre  923,  à  Léon.  Fils  d'Alfons^  111 
et  successeur  deGarcie  I*'  (913),  il  quitta  Oviedo 
pour  établir  sa  résidence  à  Léon.  11  comt»attit 
aussi  contre  les  musulmans,  leur  prit  Talaveira- 
de-Ia-Reyna,  et  les  défit  en  916,  près  de  Saint- 
Étienne^e-Gormaz.  Allié  des  Navarrais,  il  par- 
tagea l'échec  qu'ils  essuyèrent  dans  la  funeste 
journée  du  Val  de  Jonqucra  (921).  Troila  11  loi 
succéda. 

Oruogno  III,  mort  en  août  955,  fut  proclamée 
Zamora,  en  930,  roi  de  Léon  et  des  Asturies  à  la 
mort  de  son  père,  Ramire  II.  Trois  ans  après  il 
se  reudit  maître  de  Lisbonne,  et  en  rasa  les  mu- 
railles. Sanche  r**,  son  frère,  lui  succéda.; 

Ordog.no  IV,  lils  d'Alfonse  IV,  contesta  It 
couronne  de  Léon  à  Sanche  1*',  et  eut  assez  de 
partisans  pour  le  forcer  à  se  retirer  en  Navarre 
(955).  Ce  dernier,  ayant  été  rétabli  en  960  avec 
le  secours  d'Abderame,  roi  de  Cordoue,  l'usur- 
pateur s'enfuit  lâchement,  et  mourut  bientdt 
dans  un  village  de  l'Andalousie.  11  avait  été  sur- 
nommé le  Mauvais. 

Jrt  de  veriHer  tri  dates. 

ORDRE  (  D'  ),  nom  d'une  famille  originaire  de 
Picardie,  et  qui  a  produit  quelques  personnages 
distingués,  entre  autres  :  Claude-Guillaume' 


en 


Victor -Jean 'Bapiisie  dc   Wicqlet,  oam 
d'Ordre,  né  en  1752,  près  BoulogDC-sur-Sbf 
mort  le  8  décembre  1809,  à  Aire  ;  il  était  capital 
d'hifanterie  k  l'époque  de  la  révolution': 
avoir  émigré,  il  rentra  en  France,  et  fut 
enfermé  dans  les  prisons  d'Abbeville,  i 
suspect.  Mis  à  en  liberté  après  le  9  theni 
il  devint  Tun  des  agents  les  plus  actifs  dn 
de  Provence,  qui  lui  donna  le  grade  de  roar 
de  camp. 

LouiS'Alexandre  d'Ordre,  capitaine  aoif  , 
giment  de  Picardie,  a  pulilié  quelque»  nouvdb 
en  prose  et  un  Almanach  des  fabulistes  (P» 
ris,  1814-1815,  2  vol.  in-18  fig.). 

Antoine- M arie-Guitlain ,  vicomte  D^ORUti. 
né  en  1751,  à  Calais,  mort  en  1832,  à  Buok 
suivit  aussi  le  métier  des  armes.  Outre 
sieurs  ouvrages  inédits,  il  a  écrit  :  Ab/ice  »•»-  • 
torique  sur  la  tille  de  Desvres  ;  1811,  in-l2: 

—  Philosophie  du  cœur;  Paris,  1811,  in-18; 

—  Qtio/ratns;  Boulogne,  1829,  iii-8*. 

Son  fils,  né  en  1780,  à  Waben,  près  Mon- 
treuil-sur-Mer,  fut  nomnié  sous  l'empire  iaspcc- 
leur  des  eaux  et  forêts  du  Pas-de-Calais ,  t( 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1830.  On  a  de  fan  : 
Les  Exilés  de  Parga,  poéau^  Paris,  1820, 
in-8';  —  Le  Siège  de  Boulogne  en  15i4, 
poème;  Boulogne,  1825,  in- 8*,  f^.;  ^  Chants 
d'amour  et  de  fidélité,  Paris,  1835,  in-8*;  — 
Les  dernières  Inspirations  du  barde,  Paris, 
1838,  in-12  ;  ^Souvenirs  du  forestier;  Paris, 
1840,  in-8**.  ^  Sa  femme,  Sophie  d*OaDa£,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  littéraires  diiat 
les  sujets  sont  tirés  des  annales  de  la  Soisse, 
sa  patrie. 
Quérard .  La  Franee  littéraire. 

OREGIO  (  Agostino  ),  savant  prélat  italien,  né 
en  1577,  àSanta-Sofia,  bourg  de  îi  Toscane,  mort 
le  12  juillet  1635,  à  Bénévent.  Envoyé  a  Rome 
|K>ur  y  faire  ses  études,  il  courut  le  même  dan- 
ger que  Joseph  dans  hi  maisoa  de  Pnliphar,  lH 
eut,  comme  lui,  la  force  de  s*)  dérober  par  la 
fuite.  Ce  trait  de  vertu  toucha  vivement  le  car- 
dinal Bellarmin  ;  il  prit  le  jeune  écolier  en  af* 
fection,  et  le  fit  élever  à  ses  frais  dans  or  coI- 
\^^e  noble.  On  dit  quil  apprit  le  grec  k  force 
de  \oir  et  d'entendre  son  patron  écrire  et  dispatv 
dans  cette  langue.  Après  avoir  été  IbéoloficR  dn 
pape  Urbain  VI II,  il  devint  le  14  noTcmbie 
I633cantinal  et  archevêque  de  Bénévent  Le 
recueil  de  ses  œuvres  a  été  publié  par  son  ne- 
veu (Rome,  1637,  in-fol.  );  on  y  remarque  ont 
dissertation  (  Aristotelis   vera  de  rattomalit 
animx    immortatitate    sentent la  j  Bolofaiet 
1621,  in  4^),  écrite  par  ordre  du  canlinal  Btr- 
berini  (depuis   Urbain  VIII),  et  d^ns  laqoele 
il  s'efforce  de  justifier  Aristote  du  reiirocbe  de 
matérialisme.  D'autres  traités  du  même  prébl« 
De  Deo,  De  Trinitaie,  De  Inearnatione,  Di 
Angelts,  De  peeeatis ,  tic ,  réimprimés  îtt- 
nueinment,  ont  été  pendant  longtemps  en 
dam»  les  sénlaaira»  d'Italie. 


Pi7.a-fHI>mt.  lo.  ^..ur^'liù  r™ii,  julû.'  I~iî™' 
0'BeiLi.v  (AUxandfr,  coralt),  g>>néral  tt- 
)Mïniil,'l'urittine  irlinilaiH,  ni  en  1715,  mort 
ddDs  un  tillaïf  pris  CtiinchiJIa  (MurrJe),  k> 
2.<  mars  l 'Di.  Sa  famille  élalt  fort  androne.  Il 
«lira  au  wrïift-  de  l'EupaKui'  cunime  mui-Ucu- 
tcuanl  ilaiis  Ir  rrHiini-nl  irl.ind^M  il'Ntberaie,  ei 
roiiilMlIil  n  Il4lii!  ilurut  li  giu-m  de  la  luc^ 
cession  h  l'Kiupiri'.  It  j  reçut  une  bleuure  qui 
le  rrnrlit  )kiîIi-ii\  Ir  rfsie  de  u  vie.  En  I7i7,  il 
(lassa  au  airiitf  d'Autriche,  el,  Mua  Im  onlrrt 
dui'iiinl<'d«U<wj,il  se  dislin|;ua  contre  iMPruS' 
sirn*  «  lliH  likircti  (ITas).  L'année  suivante  il  en- 
tra <Ihu9  l'nnnëe  rrnuçatM,  el  assista  à  la  balailk 
'te  Bec^lii'n  (13  avril  1759),  à  U  |iiise  Je  Mindro 
(9  jiiillrl  176!!;.  de  Corlucll  Huinillel  1760).  La 
ini'rfaTanieclati;  entre  rEspBBne.rAngleliTreel 
le  l'urlit;!al,  O'RelHy  nbtint  sa  reilti^raliun  clanl 
tes  rann  eafa^n"!»  atif  le  Rrdile  de  tieutenanl- 
colunel.  Suii.riié  brigadier,  il  liaiiii  \et  Portu^ala 
devant  CliaTesel  a'emgiara de  celle  ville(l|uii] 
17S2).  L"jrrii(>f  d'une  aimi^  anglaise  aux 
ordres  de  Buri^jrne  arrêta  les  ■<lcc^de^^  lljp«. 
K"Ols,  el  la  pan  de  Paris  (lu  février  I703f  ïini 
rendre  O'ReilI)  auik  loisirs  de  la  tie  de  garni- 
son; illeseiiiiilovai  introduire  dans  les  trou|ie« 
■■sia^niile»  les  inaoïeiivres  alleinanle*.  Promu 
inar^hiil  de  ramp.  O'Reilly  fui  i'nv<i)éà  La  Ha- 
vane ronime  commandant  eu  seiund.  Il  prit 
piisses^iin  de  la  Louisiane  (juin  176^1,  qui  ve- 
nait ifètre  ciSli'e  t  l'Espagne  [lar  la  France.  De 
reliiiir  en  Kni-agne,  il  devint  gouverm-ur  de  Ma- 
drid et  in-iH'cteur  général  de  l'îiifanlerie.  Il  re- 
cul le  riitiimanrlemmt  «upérleur  lie  l'e\pé<li(ion 
dirifiei'  n)nlre  Aifter.  Le  clioix  de  c«l  Irlajidaj* 
eicila  la  jalousie  el  le  mécontenternenl  d'une 
granle  partit  des  ofticiErt  espagnols,  el  fut  une 
des  raines  du  mauvais  suaès  de  l'eotrepn»t. 
Ctiarle»  m,  n'uwnt  pas  lut  rendre  le  gouieme- 
ment  de  Ma'IrKl.le  nomma gouvempardc  Catix 
el  rapilaini'  n-^niiral  de  l'Amlalun^ie.  Au  tnow 
daviil  |7Hf-,  D'Reillv  fui  deslilui^  de  tous  set 
emplni,  el   relégué  en  Galice  avec  une  faitde 
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chicmws  (31  octobre  1793),  fut  nommé  ofGcter 
Kénéral,   et  montra  de  nouveau  sa  laleur  A  la 

bataille  d'Amberg  (53  aoOl  J79*),  au  cwnlul 
dUlm  (M  septembre  1796),  etc.  Lorsque  les 
Français,  commandé»  par  Moreau,  passèrent  lo 
Hliinl  Kehl  [20  avril  1797).  et  mirent  en  dé- 
roule les  Autridiiens,  le  corale  dO'  Reilly  tomba 
blessé  entre  les  mains  des  vainqueurs;  maie  il 
ne  Urda  pas  i  être  échangé,  et  remplit  plusieurs 
commaDdeinentj  i  l'intérieur,  il  combattit  k 
Ausieriili  ()  décembre  I80i )  à  U  lete  d'un 
corps  de  cavalerie,  el  parvint  à  opérer  «a  reiraile 
sans  être  enlamé.  En  1B09  U  servit  sous  les 
ordres  de  I  archiduc  MaiimiUen,  el  fui  investi  du 
commandement  de  Vienne  lorsque  les  Français 
se  présentèn-nt  devant  celle  capilale.  Après  un 
bomljantement  de  quatre  heures,  voyant  que 
loulE  résistance  ne  pouvail  que  compromettre  le 
salut  de  la  ville,  il  capitula  le  lï  mai  1809.  De- 
.;  é|>oque  il  ne  servit  plus  acIiveiDcnt. 
I  11  mourut  A  lân,.  de  qualre-vlnfit-douie  an* 
feld-inaréchal  el  commandeur  de  l'ordre  de 
1  Marle-Tttrièse. 


w'ni'.lLl.V  iAiitlir,  omte  ,  feld  -  maréchal 
autni'lren,  ni>f  n  Ir  aule,  en  1740.  mort  A  Viejine, 
en  iikl'!  Il  prît  fort  jrtioe  le  [lartt  des  armes,  et 
t'enM.is-^  .liin-  I  anmv  aalrirlileone,  oii  il  ne 
tarda   |ki->  a  si-  làin'  ili^linitHer.  11  iii  soi»  |e 

p.wni-  .K  iM-  I.-S  Tiiffs  II  i>t.iit  major  i.H-sqiie 
eil.,1,1  l,i  tu-rre  enln-  rA.ilricbe  el  la  Krai«!e 
(îi>  avril  1-S7,.;  il  se  si||;aala  à  l'affaire  de  Mar- 


OKKLL*SA(/raneijo«).con7uii(n<(or.qui 
descendu  le  premier  le  Fleuve  des  Amiiones, 
Dé  à  Trnxillo,  mort  <lans  ta  Guyane  brésilienne, 
m  lj5il.  Ami  d'enfance  des  Piurre,  il  s'allicba 
k  leur  fortune  et  le*  suivit  d^ns  leurE  avenlurea. 
Il  prit  une  part  active  i  la  conquête  du  Pérou. 
a<inralo  Pizarro  |>arlitde  Quilu  le  îj  décembre 
IM'J.avi'c  trois  cents  EapajnioUel  quatre  mille 
indiens;  il  fui  rtyoinl  dans  la  vallée  de  Znmaxa 
[«r  Orellana,  qui  lui  amena  cinquante  ca*aliers 
(t  qu'il  nomma  son  lieutenant  générai.  Lesdeui 
■Teolnricra  s'avancèrent  dan»  la  direction  de 
l'est,  el  atteignirent  le  pays  de  Coca,  oii  ils  »é- 
joumére^t  un  mois  et  demi  à  Zumaco.  Gonialo 
'1  Onllana,  semellant  àiu  lélr  de  leurcaiale- 
rie,  Hiivirenl  le  cour»  de  la  rivière  durant  qua- 
faole-lrois  jours  Ils  avaient  ramassé  environ 
reni  mille  livres  d'or,  lorsque,  manquant  de  loni, 
ils  s'arrêtèrent  d«nsle  pajs  deGuema.  Us  cod»- 
Iruisirenl  un  brigHalin,  el  Orellana,  avec  dn- 
nuanle  tiommes  de»  plus  valides,  s'embarxjua 
|iour  aller  cherclu'r  des  vivre».  Il  desceodil  la 
Coca  plus  de  cent  lieues.  I]  rencontra  alors  le 
\apo  (31  décembre  isio),  el  s'abandonna  i 
(e  nouveau  cour»  d'eau  :  dès  lors  11  conçut 
lesiwir  de  se  ren.lre  souverain  du  pays  qu'il 
jarcourail.  Ses  principaux  coni|>agnon« ,  le  Jo- 
■ainii'ain  Iri  Ga,par  de  Carjaval,  el  llernando 
Sanelut  de  Vargas,  genlilhoiuine  de  Badajoi, 
l'acrusèrenl  d'outrepasser  les  ordre»  de  Pi- 
inquiéla  peu  :  sur  de  ses  soldab, 
lea  mécontents  sur  la  riie  du 
l>UTr>,  oii  il»  furent  rrcoeilli»,  biA  longtein(>s 
après  |iar  Goiiz^dvo  Pizarrii,  et  passa  outre.  Ses 
riHHpannons  donnènnl  le  nom  <\'Oretlaiia  au 
Oruve  qu'ils  descendaient.  Le  S  janvier  ils  s'ar- 
reUrenl  diei  une  tribu  ou  ils  reçureol  un  lia- 
35 
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ternel  aixucil  ;  ils  desceDdirent  encore  deux  ccats 
lieues  juRqu*à  Aparia,  où  le  cacique  les  reçut 
avec  bienveillance  et  leur  recommanda,  en  les 
quittant,  de  prendre  garde  aux  Coninpayara 
(Amazones), dans  le  pays  desquelles  ils  allaient 
entrer.  Orellana  continua  son  voya$;e  (?4  avril),  et 
pendant  une  navigation  de  quatre-vingts  lieues 
il  ne  put  que  d^^liarquer  rarement,  tant  les  rives 
du  fleuve  (^.talent  escarpées.  Los  naturels,  quoi- 
que bien  annc^s  et  d'un  aspect  belliqueux,  lui 
furent  socourables.  Le  12  mai,  il  parvint  dans 
la  province  de  Machiparo.  Il  y  fut  attaqué  par 
environ  douze  raille  Indiens,  qui    durant  deux 
jours  et  deux  nuits  le  [>oursui virent  sans  relâche. 
Toujours  nageante!  comb^ittant,  il  érliappa  à  ses 
ennemis.   H  traversa  ensuite  un  pays  inbabilé 
IVspacedo  deux  cents  ligues,  et  s'arrêta  a>i  con- 
fluent d'un  lisière  qiiMI  nomma  liio  de  la  Trini- 
dad.  Cent  lieues  plus  bas.  il  entra  sur  le  territoire 
des  PngnannSf  où  il  eut  différents  combatsà  sou- 
tenir contre  les  indi«;^nes.  Le  7  juin  il  était  chez 
les  P/co/as  qu'il  nomma  ainsi  parce  qu'il  remar- 
qua sur  les  rives  des  télés  humaines  HcIm-os  sur 
des  piques.  Emporlé  par  sa  fougue  de  (lé( ou- 
vertes, le  22  il  arrivait  dans  un  pays  tributaire 
des  Coniapa>ara.  Dix  ou  douze  de  ces  Anwzones 
y  comn>anrlai«'nt.  Klles  étaient  grandes ,  robustes 
et  blondes,  |M)rtaient  leurs  cheveux  en  tresses, 
allaient  nues,  étaient  armées  d'arcs  et  <lc  flèches 
et  semblaient   descen<he,    par  leurs  trails  et 
leurs  aHures,  d'une  race  septentrionale.  Les  Es- 
pagnols en  tuèrent  sept  ou  huit.  Malgré  sa  vic- 
toire, Orellana  ne  crut  pas  prudent  d'attendre 
une  nouvelle  attaque;  il  se  rembiinpia.  Il  cal- 
culait alors   avoir  parcouru   plus  de  qu:<torze 
cents  lieue.s.  Cent  cinquante  lieues  plus  Inis,  il 
abordait,  le  2'i  juin,  à  un  \ms  bien  ()eu|4é.  qu'il 
nomma  Snn-Junn.   Il  |»assa  ensuite  auprès  de 
plusieurs  Iles,  d'où  sortirent  plus  «le  deux  cents 
pirogues,  montées  chacune  de  treuti'  à  quarante 
Indiens  Les  Es|)a{(iiols  les  re|)Ou>serenf,  nuis  non 
sans   |>erte.  Ces   Iles  considtTable'J  et  fert  lt»s 
otH'issaierit  à  un  chef  n'>mmé  CanpHna.  Orel- 
lana donna  ce  nom  à  tout  rarchi[M*l  ■  il  remar- 
qua, dau'i  le  fleuve  qu'il  suivait  pour  U  pre- 
mière fo's,  le  flux  de  la  marée.  U  out  un  nou- 
veau coiubat  à  soutenir  dans  le  (»a\s  lie  Chi(m)o, 
où  il  débarqua  pour  réparer  sou   ItAtunent    II 
remit  à  la  \oile  le  8  a»ût,  et  après  de  nouve.iux 
dangers  dt>boui]ua  par  le  golfe   de  P^ria^dans 
l'oréan  Atlantiiiuet'qiiinoxial  (2ti  aoOl  ,«ians  sa- 
v<iir  ou  il  était.  Suivant  Aruùa,  il  doubla  un  rap 
((■ehn'  du  >ord  \  ii  «Irux  cenl-^  lieiies  de  la  Tri- 
nidad,  et  le  1 1  septeudire  il  mouilla  Mir  l'Ile  de 
Ciibaùa.  !.ann\iuationd'(>re!lana  <iu:aliiiit  iiu.i.s 
et   -ii'\.t'<?  mUI  e>lii'i 'tioii  il  avait   lait  di\-lu;'t 
<'«'rit^  li«'u  >  depuis  r«'n»ln»it  «mi  il  N'était  eiiilur- 
que  nU!"  rxma/one  jusqu'à  lOcfan.  bit  n  t|tir  1.» 
<«»iir<  <b'  <e  lî.Mive  en  ligne dirifti*  n"ait  pas  |Iu> 
lîr'  vi'ii»  (•.■■■.!'»  I  nii  < 

<)!:  llaiia  j'.iit'l  ;  lors  pour  riS|».-:;ne,  uu  il  ap- 
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que  Gonialo  Pizarro  lui  avait  confia.  11  soRicitt 
le  gouvernement  de  l'iromense  pays  qu^  Tcnaii 
de  découvrir.  Le  roi  Charles-Quiot  lui  accorda 
sa  demande,  et  donna  le  nom  de  /S'Hera-Àndor 
lucka  à  la  nouvelle  découverte.  Quatre  naviie» 
furent  mis  à  (a  disposition  du  conquistaftur,  qn 
réunit  quatre  cents  hommc«,  presque  tous  oubia 
et  s'embarqua,  le  il  mai  1544,  à  San-Lucar.  Ar- 
rhé  aux  Canaries  après  une  navigation  lonjnv 
et  péniMe,  il  y  |)erdit  un  navire  et  cent  qua- 
rante huit  des  siens.  Il  séjourna  trois  Inoi^  i 
T<'nérirre  et  deux  autres  an  Ca()-Vert.  La  Md 
dérima  son  monde;  une  tem|iéte  lui  enleva  oa 
second  navire  et  soixante-dix  hommes.  Il  aniva 
enfin  à  l'emliouchuredu  Maragnon,  et  remonta  tt 
fleuve  l'espace  de  cent  lieues  11  prit  terre  |Mur 
construire  un  brigantin  des  <tébris  d'un  de  sn^ 
navires  :  cinquante  sept  de  ses  gens  niounirent 
de  faim  à  cet  endroit.  Trente  lieues  plu<  liant 
son  dernier  bâtiment  échoua,  et  il  dut  atten>tre 
dix  semaines  avant  de  reprendre  sa  navigation. 
Après  avoir  durant  un  mois  clierché  le  conraot 
principal  de  l'Amazone  et  vu  encore  dix-sept  de 
ses  compagnons  tomber  sous  les  coups  des  rive- 
rains, Orellana  mourut  de  douleur  et  de  idifsae, 
dans  les  environs  de  Montalègre  et  sur  le  terri- 
toire des  Manoas.  Sa  veuve  et  le  reste  de  Pexpe- 
dition  redescendirent  le  fleuve,  et  après  avoir  élr 
jetés  sur  la  c<Me  de  Caracas,  gagnèrent  enfin  ITe 
de  Margarida. 

Alrx.nndre  de  llnrobnldt,  f'oj/ages  aux  réçim  tqvt- 
nnriain  du  nouveau  caUttntnt  ;  Part»,  liO^iin,  s  ml. 

ORRLLR  (  Riçnyd  d*),  Bégodatevr  français, 

né  vers  14;>0,  à  Villeneuve  d'Ambron  (AnvenDie:. 
D'aliord  cliamlHIan  et  maître  dlMtel  4f  I»uis  XI. 
il  suivit  Charies  VIII  à  la  conquête  de  ^a|*leji.  f  t 
obtint  iHMir  récompense  de  ses  serviers  intR- 
tair»>i  W  comté  de  Nocarola.  Créé  clievalitT  en 
1  !<).=>,  il  (ut  en  même  tenqts  cliai|Bé  de  itfnt^rkr 
la  paix  avec  les  |>rinces  du  nord  de  rilalic». 
Louis  \1l  r«>nvoya  en  i&Oh  en  mbaMade  au- 
près «h»  remi»ere»ir  Maximilien,  q»  le  panb 
plusieurs  années  à  sa  rour.  Le  16  juillet  LVC, 
•  il  riMiit  Frant;iti<  T'^dans  le  magnifique  diàteau 
qu'il  avait  fait  cw^tnitre  à  Villenruve,  et  lui 
adressa  une  pièce  de  vers  asseï  piquante. 

Ar-Mi'T*"'.  awfîT.  de  Vjhttrr^nt. 

OKP.!.Li  (  rmn-Caspni  du* ,  plûlolozue  sui^^. 
né  a  Zui'rli,  le  l.'i  février   IT»*7,  inart  «bn<  h 
mfniH-  \i:ie,  en  tKi9.  1'  appartenait  a  une  nobb 
fa'i!'!''  iî:''i.-rii!«'  iiTo'.:»»'f  eu  >uisse  a  r«'|iU'|ue  «k- 
lu  ii'fonii.".  Il  lit   ^•  -  '  lu'bi»  au  Caroltmym  o;i 
"viiiTia^e  'le  na  vI!I«'  natale,  où  il  .>ut  |»*>ur  pro- 
fr>v,.iir«i   l»ieiî;i  et    MiïtliiutT,  cî  {tn^sa  ■•n^uil*' 
i;nr|;|iii'H   in<è«   r..\'.\>>    t'iu*»ti!ut    |4>tagi»si'iU^  li.^ 
p.  -îa!'»//!,  ■'.  '.  \-'riluu.  Il  arC''pla  a  dix-n.  uf  am< 
le>>  fiiiic  t'''i'tv  ■!.   I !.••>' eur  daiîik  la  comnuinr  r «•€(>!• 
ii.-v  .If  le:ù.ii{i'.  Il  savait  lirN|>.>u  lil.tlua;  on 
».«.:.:.  qu'il  l'api .'i'  a*er  tant  «I  *  rapMJtr, qu'an 
Ihnit   l-  -ix  MiiMiiic»  il  |ii'  |ri«rb<T  «Un^  crlt«- 


iMita-xvyK'j  marc- d'or  et  quanlited'wiieraudes  1  langue  avec  le  plus  #«»'' ^•''~*"-  1-"»  I  îVr.iliirc 
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itn.iiMin.*  I'u(-f-n;.ait  iH^atirotip  «lors;  il  en  fit  l'ob- 
j«t  «1*'  îniv  piihlirnlions  alk^iantl^s  intitolt'M  : 
Suppfrmtfifx  ù  l'hisfm'e  de  ia  poésie  ita- 
lirfinr,  Zurich,  IRIO,  i«-8';  H  Biographff  de 
Virfnnn  (iv  Fêlure,  Zurich,  1812,  în-S».  Mot 
tanl  les  travaux  claNsi({H^s  qui  lui  %alan>nt  une 
rr|>ut»ll<in  si  dislin^ii^'  n^  \e.  dMoumèivnt  pan 
enti^nMiicnf  iIpa  autcnrs  italiens.  Il  publia  -  Sagçi 
(!i  eloqurnzn  ifaiinna;  Zmirh,  1817,  in-8»;  — 
Crouichrffr  d'Itatin.  fi  s^ngqmnge  In  Vîtn  dt 
Dfififr  AlKjhirri;  C<«re,  I8Î2,  1  wol.  ni-12;  — 
un*'  (MÎition  <ïes  Poésie  filoso fiche  de  Thomas 
C«iiu|»an«*lla  ;  Lujçino,  1138,  in-S";  —  ime  ^i- 
tiot)  (}<>  la  Gerunaleme  Uberata  du  Tasse.  Quai 
que  soit  le  ni<^rite  de  ois  publicatious,  cVst  à 
SOS  ('ilitions  d'auteurs  fçreca  et  latins  qa'Ordli 
doit  sa  rék'hrit»^.  tji  1814,  il  Tôt  appela  à  Coire, 
p4»iiry  oenifteriine  diaireà  IYtoU*  cantonale  «les 
Grisons,  etdt'vtDten  1819  |)rofesM»urdVlomiencc 
au  Carvliuïtm  dfZnrirl».  Kn  ism  t!  (M-tt  une 
p-anlr  p.irl  à  la  fondation  de  Tuni^tTsité  de  cette 
villt',  «*t  reçut  le  tilrt*  de  pn)ii*î»îM»ur  extraordi- 
naire de  litt<^ratiire  ancienne,  tout  en  conservant 
sr:^  foiiclUms  au  gymnase.  Il  (Mxn{>aeetUi  double 
place  jws4prà  sa  mort,  il  était  ausii  bibliolhé* 
raire  de  la  ville  de  Zurirli.  Orelii  a  été  de  noire 
époque  un  des  nHMilours  e<iit»nirs  lie  textes  an- 
ciens; («  nVst  pat»  (|u*il  eût  à  un  liautdeicré  le 
g^Wiie  de  ta  critiqtie  verbale,  ni  qu'H  |>oss4ilàt  un 
savoir  historique  H  ar  clieulo)!i<tue  suprHrieur;  on 
ne  saurait  m)us  ces  dt^ui  rapports  Tcgaler  aux 
grands  pliilologues  allemands  NVolf,  Harmaon» 
r*u'(  Uh  ;  mais  il  avait  un  savoir  précis ,  un  esprit 
net,  un  goiU  e^c^Mlent.  Ses  te\tes  «ont  bien  eta- 
bltf(,  si>s  variantes  j«ilici4ni!iein«*Bt  choiîkiea,  sea 
coiitmentaires  ani|deft.  instmetifs,  sans  trop  de 
iliflusion  ni  do  dign^&sions.  EdTui  si  tes  travaux 
ne  sont  pos  Mwvent  originaux,  ils  kobI  tuiijaurs 
trfs-hien  faits,  et  on  les  appellerait  élevants  siée 
terine  |»mivait  oonTenir  aux  ouvrages  d'érudi- 
tion. Voici  la  liste  des  pub4f cations  dl  Orelii  : 
hovradn  Orafio  de  permutaUoue^  ejr  coéd^ 
Max.  sMpplefa  ah  Andréa  Mmstoxfde  ;  XuricU, 
lst4.  in-v  :  publiée  d'après  TedUion  priocepa 
<le  Mti«to\idis,  avec  six  lettres  |)liik}logi(|iies  sur 
(li\t'rs  autetirs  grecs  et  latins  et  sur  Dnate;  .- 
Kcl'uj.T  poefai-um  Uitinwmm..,  tiisuut  A.  Per' 
sit  Flacx:t  Safyrx  ses  infeçrsr ;  Zurich,  1822, 
in-ti"  :  une  secomle  é'iitun,  trës-au$;incDtéc  et 
a'iielior(V,  a  |)ani  en  1833;  mais  Orr'M  en  a  re- 
Int'v  |i«^  le  rotmnentaire  ioterprétalif  sur  Perse; 
--  f'iC7fniix  Of}^a  qusr  suprrsuat  ommia; 
ZniM  II ,  1K';a-1837  ,  8  vol.  en  quatorze  partiis» 
gr  ins";|t  > quatre  iiremiers volumes cunlienneot 
i"  {x'\\r  .ive<*  de<  notes  critiques,  maiA  sans caMn< 
!n»'ii îai:  •' f\ piieatif ;  le Hnipiiètne contient lesscho* 
lia  t">  !atin<  sur  Cioénin  ;  enfin,  les  trois  dmiers 
Comprennent,  sous  le  titre  d*r#imm/ii/fean  TtU» 
tinuntn,  la  Vie  de  Ciceron,  one  notice  bibèiofira- 
phrque  sur  les  etiitions  de  cet  auteur,  lUi  index 
g>'»maphique  et  hi*«tori<|ue,  ini  iinlex  desMs  et 
de.-  fonnu'es  de  droit,  uu  dictionnaire  des 
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propres  et  «n  lexique  dea  mots  grecs  «nplqyës 
|»ar  Torafeor,  enfin  tes  festes  eaiksulaires.  Cet 
OnotROj^ioofi,  qui  avec  les  schoUtê  pent  tanir 
lieu  d'un  comiueiitaire  sur  Cicéron,  est  un  tra- 
vail du  plus  gran<l  prix  |MMir  Tbisloire  de  la  pé- 
riode que  remplit  la  viede  l'illustre  orateur.  Or«lU 
fut  assisté  dans  la  rédaction  de  ses  trois  derniers 
volumes  |»ar  M.  Baiter,  un  <le  ses  disci|>leB.  Ut 
iexîe  de  oette  remar^piattle  édition  a  été  réini- 
(miné  SOUK  la  surveillauee  d'Orelli,  et  après  sa 
iDort  par  les  soins  de  MM.  Baiter  et  llakn; 
3  vol.  ont  par»,  ZtH-icii^  lft45-l8S6.  Avant  sa 
grande  édition  OrclU  avait  puUié  les  discaurs  Pro 
PlanciOy  Leip/ig,  1835;  Prô  MUamt^  182A,  avec 
des  Commtvitaires  ;  il  «lonna  postérieurement  des 
éditions  séparées  des /*/(f/f;>/ifyiff;s ,  Zurich,  1837, 
io-8^;  des  iciidf^i^ri  et  ^u  tnûté  De  Jini- 
bus  boHwttm  et  matmriim^  Zuridi,  1837, 
avec  les  i4ca(/emtca  de  Petrus  Va lentia,  ouvrage 
rare  ;  des  Tutctilanes ,  Zuridi,  1829.  in-8*,  avec 
un  conunen taire  inédit  en  alieniand ,  recueilli  au 
cours  do  F.- A.  Wolf;  —  des  traités  inlHolés 
Orafor,  Bru/ us,  Topica^  l}c  oplimo  génère 
orafoi-um,  Ziirix^b,  1H30,  in-8*,  avec  uoe  lettre 
critique  adressée  à  .M.  Madvig,  et  qui  contient 
entre  autres  choses  nno  <iisser(atioo  »ur  la  co- 
médie anonyme  iatitolée  Querolus,  Oreili  a 
aussi  donné  des  éditions,  avec  commentaires 
critiques  et  explicatifs,  du  discours  De  suppli" 
eus,  Leipzig,  1831,  in-8'^;  des  di-ceurs  Pro 
M.  C'alto  imfo  et  jPro  .Ses^ia,  Zurich,  1832, 
in-8*  ;  et  de  Quinze  diuowrs  choisis  «le  Cicé- 
ron ,  Zurich,  1836,  iu  8<';  —  insatptionum  la- 
Unarum  seiev/arum  ampttssima  coUecliê  ad 
illusirandam  ronifSMX  aHtitfuUatu  discipU' 
natti  accommodnia,  ac  ma^narum  coUectto- 
num  sujpptementa  compiura  emendatiofteS' 
que  exkifjeus;  cum  ineditis  J.  T.  Ilageubu- 
chu  iUisque  adnolaiionibus  edidtt,  Insunl 
lapides  Nelvrlixomnes  ;  acctdunt prnrter  Fog^ 
ginii  Kaiendanaan/iqua^  llayenbuchd,  Maf» 
fet,  etc.,  Epis'tUjR  ahquot  epigraphtcx,  nune 
primum  edUx;  Zarich,  1828,  2  vol.  in-8%avec 
un  supplément,  intitulé  Inscrip^ioaejt  helveiiex 
eoUcct.r  et  exp/ica/<i',  Zurich,  lH44,in  8*  :  c'est 
une  «les  collections  épigraplnques  les  piusestimées 
qui  existent  ;  —  Phaidri  Pabuix  xscput.  Prima 
edUiocràfica,...  ÀcetduntCn saris  Germanid 

Araiea PervUigàum  Venerèg ,  Zurich,  1832, 

iu-S'^;  —  VMtei  Pafereuii  C.qum  supenunt 
ex  histotim  romatuc  libris  duêàus  Ex  codici 
atutrbmckiano  addita  rurielaU  Uctionis, 
Accad.  C,  Crispé  SaUust'U  Orationesel  Epi»- 
t^ia'  ex  deperditis  kisêoriarum  libris ,  ex- 
pressK  ex  coéice  raticamo;  l^iprig,  183», 
in-8*';  •—  C.  Salmsii,  CaiUina  et  Jufjurtha, 
Ortilt&Htê  Mt  EpUtoUs  ex  Historiaruin  libris 
deperditis ,  cum  intégra  variefa/e^  etc.  ;  Za- 
ridu  1646,  in-16;—  Platon  is  Opéra  qux /û' 
runtur  omnifi  ;  accedunt   intégra  varielat 


leetumis  S/etihaniana,  Dekkenoi\a\  StalbaU' 
mianMf  scMolta  esMcndaliora  et  auctiora^  Ti" 

25. 
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mxi  Lexicon  ad  codicem  Sangermanensem 
denuo  recognitum  ;  glossœ  platonicx  ex  lexi* 
cographis  grxcis  excerptie ,  nominum  index 
in  Platonem  et  scfnylia  ;  Zurich,  1842,  2  vol. 
in-4*,  avec  Baiter  et  Winkelmann.  Orelli  t 
donné  avec  les  mêmes  collaborateurs  une  édi- 
tion de  Platon  pour  l'usage  des  écoles  ;  Zurich, 
1839-41,  4  vol.  in-16;  —  Horatius,  Q.  Flaccus^ 
rccensuitetinterpretatus  C5/;  Zurich,  1843*44, 
2  vol.  in-S*".  Cette  excellente  édition,  faite  avec 
autant  de  savoir  que  de  goût ,  a  été  réimpiimée 
parles  soins  de  M.  Baiter,  1850-52,  2  vol  in-S**; 
—  Babrii  Fabulx  ïambicx;  Zurich,  1844, 
in-16,  avec  MM.  Baiter  et  Sauppe;  ^  Tacitus^ 
recens,  et  inlerp.;  Zurich,  1846-48,  2  vol. 
in^*"  :  c*est  la  meilleure  édition  de  Tacite;  elle 
laisse  cependant  à  désirer  pour  le  commentaire  ; 
mais  pour  le  texte  elle  constitue  un  progrès  con- 
sidérable; elle  s'est  épuisée  promptement  et 
M.  Baiter  en  a  commencé  la  réimpression.  L.  J. 

▲dcrt,  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-G.  Orelli, 
danx  la  Bibliothèque  de  Genève,  1849.  —  L.  de  Sliiner,  No- 
tice bibliographique  sur  J.-G.  ^>re</i,  dans  la  ttevue  de 
Philologie,  U I,  p.  tsi.  «  Conversations-Lerikon. 

ORENS  OU  ORIKXT  (Saint),  évèqued'Auch 
et  poète  latin,  né  à  Huesca,  sur  la  frontière  d'A- 
ragon, mort  à  Auch,  le  1*''  mai  439.  Son  père 
était  comte  ou  gouverneur  d'Uigel.  Après  avoir 
perdu  ses  parents ,  il  vendit  ses  biens  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
ta  vallée  de  Lavedan,  où  il  mena  quelque  temps 
la  vie  érémitique.  Sa  haute  vertu  le  fit  bientôt 
connaître  et  élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Auch, 
vers  410. 11  travailla  dès  lors  à  abolir  dans  son 
diocèse  les  derniers  débris  du  paganisme.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  fit  abattre  aux  portes  d*Aucli  un 
temple  célèbre  dédié  à  Apollon  et  éleva  sur  ses 
ruines  une  église.  Théodoric  I*%  roi  des  Golhs 
et  arien,  apprenant  que  ses  évéques  n'avaient 
point  été  écoutés  |)ar  Aétius,  général  des  Bo- 
mains,  à  qui  il  faisait  humbl»*ment  demander 
ta  paix,  lui  députa  Orens,qu'Aétius  revut  avec 
la  distinction  due  à  son  mérite.  Littorius,  son 
lieutenant,  qui  assiégeait  Toulouse,  méprisa 
au  contraire  1  évèqued'Auch,  et  confiant  dans  les 
promesses  des  aruspices,  repoussa  toutes  les 
propositions  d'accommodement.  «  Dieu,  dit  Sal- 
vien,  confondit  l'orgueil  et  Timpieté  de  Littorius, 
car  ce  présomptueux  fut  pris  dans  la  bataille  et 
conduit  prisonnier  à  Toulouse,  le  même  jour 
«lu'il  sVtait  vanté  d'y  entrer  en  triomphe.  «  Cette 
ambassade,  d'autant  plus  honorable  qu'Orens  la 
devait  à  un  prince  hérétique,  couronna  la  vie  du 
saint  prélat,  qui,  déjà  fort  avancé  en  Age,  nnou- 
rul  peu  après  son  rt-tour  à  Auch.  Une  des  pa- 
roisses d'AucI)  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Saint-Orens,  et  une  partie  de  ses  reliques  fut, 
le  16  septembre  1609,  transférée  à  Huesca.  On 
a  do  ce  prélat  un  poome  latin  en  deux  livn»* , 
dont  p.iHe  Furiunat  de  Poili«'rs.  Il  est  intitule  : 
t'ommonitohum ,  qu'on  |H»ut  traduire  Mé- 
moire ou  Averdssrmentj  et  écrit  en  vers  élé- 
giaques.  C'est  une  pointure  des  divers  obstacles 
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qui  s'opposent  à  notre  salut  et   une  sorte  de 
guide  vers  le  ciel.  Quoique  le  style  n'ait  pas  l'é- 
lévation de  quelques  iautres  poésies  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  il  est  néan- 
moins serré  et  nerveux,  et  n'offre  rien  do  lan- 
guissant ni  de  barbare.  Le  premier  livre  ds 
Commoni/orium  parut  à  Anvers,  1599  ou  1600, 
in-12,  avec  des  notes  du  jésuite  Martin   Deirio, 
qui  l'avait  découvert  dans  un  manuscrit  de  l'db- 
baye  d'Anchin,  à  Salamanque,  1C04  et  I66i, 
in-4'',  à  Leipzig,  1651,  in-8*,  avec  des  notes 
d'André  Bivinus,  à  Cologne,  en    1618,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  puis  à  Lyon  et  à  Paris , 
dans  les  antres  recueils  de  ce  genre.  Dom  Mar- 
tène  ayant  découvert  l'ouvrage  entier  dans  un 
manuscrit  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  de 
Tours,   ancien  d'environ  huit  cents  ans,  le  fit 
imprimer  h  la  tête  de  la  nouvelle  collection  des 
anciens  écrivains,  publiée  k  Rouen,  1700,  iu-4% 
et  du  cinquième  volume  de  son  Trésor  ù'Anecdo- 
torum ,  1717,  in-fol.  Ce  bénédictin  a  donné  à  la 
suite  du  Commoniiorium  quelques  autres  pe- 
tites pièces  de  poésie,  de  saint  Orens,  qni  s'é- 
taient trouvées  dans  le  même  manuscrit.  Elles 
sont  sur  des  sujets  pieux  et  dignes  de  l*occopa- 
tion  d*un  saint  ;  mais  il   semble  qu'on  ne  les  a 
pas  toutes ,  car  le  manuscrit  en  promet  vinglt- 
quatre,  et  il  n'en  contient  qne  deux.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  et  septembre  1701, 
renferment  des  remarques  et  des  oorrectioBs  du 
P.  Commire  sur  les  poésies  de  saint  Orens. 
H.-L.  Schurtzfleiscli  en  a  publié  une  nooveUe 
édition;  Wiltemberg,  1706.  in-4'',  précédée  de 
recherches  sur  l'auteur.  On  doit  y  joindre  le 
supplément  imprimé  à  Weimar  en  1716.  conte- 
nant les  variantes  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.   Enfin,  le  Commoniio- 
rium a  été  publié  sous  le  titre  de  :  Commoni- 
toire,  poème  en  deux  livres,  traduit  en  fran- 
çais avec  le  texte  latin  en  regard,  et  nne  vie  de 
de  l'auteur,  empruntée   aux  BollandistM,  par 
Z.  Collombet  ;  Lyon,  1839,  hl-8^  Trompés  par 
la  ressemblance  du  nom,  quelques  historiens 
ont  faussement  attribué  cet  ouvrage  à  Orèse , 
évêque  d'Urgel,  connu  par  les  lettres  que  lui 
adressa  Sidoine  Apollinaire.  H.  F^t. 

Bollaod.  JcU  Sanetorum,  i**  mal,  p.  «l  et  «.  —  /« 
Fie  du  glorieux  samt  Orens^  evesgue  ^Àmeh  composée 
tur  1rs  mémoires  ttrex  des  aneie»»e$  légendes  et  des 
piusMdHes  historiens;  Tulow  |<.  d.).  —  CmUia  Chris-  • 
tianm,  1. 1.  p.  V7S.  —  //M. Iitt«r.  deUsFr,. L  II,  p  Ui-uc. 

OEBSMB  {Piicolas),  érudit  français,  né  à  Caei, 
mort  le  11  juillet  1382,  k  Lisieui.  11  fit  se» 
études  dans  l'université  de  Paris,  et  fut  élu  en 
1356  grand  maître  du  collège  de  Navarre.  Suc- 
cessivement archidiacre  de  Baveux,  doyen  «le  la 
métropole  de  Bouon  et  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  il  devint  précepteur  du  dauphin ,  de- 
puis Charles  VI.  Charies  V  le  plaça  en  1377  Mjr 
le  siège  épiscoftal  île  Lisieux,  et  lui  accorda  de* 
sommes  con>idérables  ;  il  prenait  même  dan» 
ses  aiïairi's  les  avis  d'Orwine  :  «  le  conseil  H 
administration  duquel,  comme  raltesle  du  Id- 
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let,  il  o\oit  \'\  sui\«»il  moult  \o'ontirr?>  ».  D»^- 
piili'  l'u  i:jr.;i,  a  Avij;non,  \«'rsU*|W|M'  rrhnîii  V, 
il  avait  pr«)nt>iuc  l'n  présence  «lu  xicré  colU^gc 
un  (lix'onrs  ti^s-lianli  contre  les  <l«Tèglcrnenls 
«le  la  haute  K^-liso.  Ce.  jinfat  fut  l'un  «les  plus 
ci'lèljns  écrivains  «le  don  teinp^  :  il  avait  un  sa- 
voir Tort  étendu  et  joui.^&ait  d'une  grande  répu- 
tation cotnnie  théolof^ien  et  comme4uiinaniste. 
On  a  de  lui  :  Les  Ethiques,  ou  morale  d'Àris- 
tùle;  Paris,  ri88,  in-fol.,  traduction  entreprise 
par  l'ordre  «le  Charles  V;  —  La  Politique d' A- 
riAlote;  Paris,  |'i89,  2  vol.  in-fol.;  —  Des  Re- 
mèdes de  l'une  et  de  l'autre  fortune ,  trad.  «le 
Pétrarque;  Paris,  1335;  —  Liber  de  Anti- 
Chriïto  ejusque  ministris  ac  de  ejusdem 
advenlu,  signis  prof^nquis  simul  ac  remUis, 
l  V  continens  fMrticulas ,  écrit  sinjiulier  inséré 
dans  le  t.  IX  de  la  Collcclio  relerum  script. 
des  PP.  Martène  et  Duraml.  Il  a  encore  laissé 
une  centaine  de  Sermons  ,  des  traités  sur  l'im- 
maculée conception  de  la  Vierge,  sur  la  commu- 
nication des  idiomes,  sur  la  sphère,  contre  les 
astrologues,  etc.  Launoy,  Dupin,  Muet  et 
«l'autres  auteflrs  font  aussi  honneur  à  Oresme 
d'une  version  delà  Bible  en  langue  vulgaire  qu'il 
aurait  composée  h  la  prière  de  Charles  V,  afin 
de  prévenir  les  altérations  intitxluites  par  les 
Vaudoi<  dans  les  h?res  sacrés.  Rien  n'autorise 
à  accepter  cette  assertion.  La  Bible  conservée  k 
la  t>il>liothé<|ue  im|)ériale  de  Paris  ne  porte  au- 
cun nom,  et  on  Pattribue  avec  quelque  vraisem- 
blance à  Raoul  de  Pre:ile.  D'unaittrecdté,  Simon 
est  d'avis  qu'on  a  bien  pu  mettre  sur  le  compte 
de  révé(|ue  de  Lisieux  une  traduction  faite  cent 
ans  auparavant  par  Guyart  des  Moulins,  chanoine 
«l'Aire  \  roy   ce  nom  )^.  P.  L. 

Hiift,  Oriamrs  *tf  fam.  *  Dv  Pin,  Biàl.  de»  auteur» 
ecrirs.  du  qf.ttt'iritéme  siècie,  —  Du  rilie{.  Chronique.  - 
Rtihjrl  Mnion,  /tin.  de»  veriian»  du  .youteau  Testa- 
ment,  c\\.  zS.  —  Muréii  ,  Grand  diet.  hist. 

OKESTE,  st^rëtaired*At4ilaet  régent  d'Italie, 
mis  a  nmrt,  le  28  août  476.  Il  était  Romain  d'o- 
rigine et  né  tians  la  Pannonie,  aux  environs  de 
Petavium  (Pettau),  sur  la  Drave.  Son  père  se 
nommait  Tatuius.  Lors  de  Tinvasion  des  Huns 
en  Pannonie,  le  père  et  le  fils  entrèrent  au 
service  des  tvirbares.  Le  roi  des  Huns  AHila, 
prince  aussi  nisé  «lue  violent,  et  qui  avait  ausf  i 
souvent  recours  aux  négociatioDi  qu'à  la  force 
ouverte,  apprécia  le  mérite  du  jeune  Pannonien 
et  le  <  h«)isit  pour  secrétaire,vers  446.  Dès  lors 
Ore^te  fut  plus  ou  moins  mêlé  à  tous  les  rap> 
ports  lin  (4itf  des  Huns  avec  les  empires  d'O- 
rient et  «l'Occident.  En  449,  il  alla  porter  au 
faible  riié<v!ose  U  les  dures  conditions  d'Attila. 
Au  rett)ur  «le  cette  mission,  il  eut  de  fréquentes 
c^nf«Tencps  avec  les  amt>as8a<teurs  venus  de 
Con>t3ntinople,  et  avec  ceux  qu'envoya  l'empe- 
reur Vahntinien  llf.  On  remarque,  tu  su- 
jet de  cette  dernière  légation,  une  particatorité 
qui  montre  quelle  était  Hnfluence  d'Oreste.  La 
cour  tW  Ravenne  avait  choisi  pour  cette  mission 
le  comte   RorouJus,  beau-p4»v  d'Ore&te;  son 


|)ére  Tatilius  en  fai^it  aussi  partie  k  titre  offi- 
cieux. Ces  négociations,  que  Priscus  a  racontées 
«l'une  manière  si  intéressante,  n'aboutirent  qu'à 
de  nouvelles  humiliations  pour  les  Romains,  ti 
Oreste  alla  de  nouveau  à  Constantiuople  de- 
mander au  nom  de  son  maître  la  tète  de  Chry- 
saphius,  le  premier  ministre  de  Théodose.  Dans 
le^  années  suivantes,  qui  furent  remplies  par  les 
invasions  des  Huns  dans  la  Gaule  et  l'Italie,  le 
secrétaire  Oreste  n'eut  pomt  de  rôle  importaînt. 
il  resta  auprès  d'Attila  jusqu^à  la  mort  de  ce 
prince ,  et  retourna  ensuite  en  Italie  avec  de 
grandes  richesses.  Il  profita  de  sa  familiarité 
avec  les  nombreuses  tribus  barl)ares  qu'il  avait 
vues  réunies  dans  le  camp  d'Attila,  pour  entre- 
tenir des  relations  avec  les  confédérés  qui  for- 
maient alors  presque  toute  l'armée  romaine. 
LVmpire  d'Occident  touchait  à  sa  fin  ;  menacé 
en  Italie  par  les  Vandales  de  Genseric,  ne  pos- 
sédant au  delà  des  Alpes  que  des  dépendances 
onéreuses ,  il  était  réduit  à  confier  sa  défense  à 
des  barbares  avides  et  capricieux,  qui  recon- 
naissaient encore  nominalement  l'autorité  des 
empereurs,  mais  qui,  en  réalité,  n'ol>éissai6nt 
qu'à  leurs  propres  chefs,  barbares  comme  eux. 
La  chancellerie  impériale  ne  parvenait  même 
pas  toujo«irs  à  lui  imposer  un  général  en  chef 
romain.  Dans  ces  circonstances ,  Oreste,  à  la 
fois  romain  et  barbare,  |>ouvait  être  très-utile  à 
l'empire.  Au.ssi,  à  son  retour  en  Italie,  il  s'éleva 
vite  aux  honneurs,  et  reçut  le  titre  de  patrice. 
En  476,  il  reçut  <le  l'empereur  Julius  Nepos 
l'ordre  de  rassembler  une  année  et  de  se  rendre 
dans  les  possessions  romaines  de  la  Gaule, que 
menaçaient  les  Wisigoths;  il  obéit;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  au  pied  «les  Alpes,  qu'il  réso- 
lut de  s'emparer  de  l'empire ,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  décider  Si's  soldats  à  favoriser  son  entre- 
prise. Il  marcha  sir  Ravenne,  d'où  Nepos  s'en- 
fuit à  son  approche  ^28  août  475),  et  le  29  août 
il  conféra  le  titre  d'empereur  à  son  fils  Romulos 
Augustule,  encore  enfant.  Il  garda  l'autorité  su- 
prême avec  le  titre  de  régent.  Si  singulière  que 
fût  la  manière  dont  il  s'empara  du  pouvoir,  on 
peut  à  peine  l'appeler  un  usurpateur  ;  car  dans 
l'état  de  misérable  décadence  o6  l'empire  était 
tombé,  l'empereur  légitime  était  celui  qui  aurait 
donné  à  Pltalie  de  la  sécurité.  Dans  ton  règne, 
très-court,  Oreste  ne  se  montra  pas  indigne  da 
pouvoir.  Il  conclut  la  paix  avec  Genseric,et 
bien  qu'on  n'ait  que  très-peu  de  détails  sur  son 
administration ,  il  est  probable  qu'il  songeait  à 
modifier  l'organisation  des  fédérés,  afin  qu'elle 
fût  mohis  redoutable  à  l'empire.  Les  soldats  bar- 
bares ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps,  et,  con- 
duits par  Odoacre,  ils  vinrent  demander  au  ré* 
gent  le  tiers  des  terres  de  l'Italie.  L'ancien  se- 
crétaire du  roi  des  Huns  avait  l'âme  romaine;  H 
refusa .  et  avec  l'aide  des  garnisons  itallenoet 
restées  fidèles  il  essaya  de  tenir  tête  aux  barbares. 
Son  conrage  fut  inutile.  Odoacre  s'empara  de 
Pavie,  et  fit  trancher  la  tête  à  Oreste.  On  re» 
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mirque  que  cette  extrait  ion  eut  lieu  le  28  août 
476,  juste  un  an  après  la  fuite  de  Julius  Nepos. 
(Pour  plus  de  <iëtails  sur  cette  révolution,  voy. 

EOMILUSÂIGVSTULE,  GlYCEJUUS,  JcUCS  NeIPOS  , 

Odoacre).  L.  J. 

Pii?<cu»,  Exeerpta  legatioruun,  —  Jornaade»,  De  r«- 
çnor.suecess.;  D^reb.  goth.  —  Ennodhis,  yua  Efi- 
pfietnii.  —  Amodie  Thierry,  IJUtoire  (TMtila;  Récits  de 
la  chmte  df  l'Empire  n»mmin  iPOceUtni.  —  Gibbon, 
JJistory  0/  tke  dtclinê  oâd  fait  oi  Ihe  Roman  £o»- 
pire. 

ORPANKL  {Hyacinthe)^  dominicain  espa- 
gnol, né  le  8  noveiakire  1578,  à  Jaoa,  près  de 
Peniscola  (royaume  de  Valence),  Eiartyrisé  an 
Japon,  en  1622.  Jeune  encore ,  il  fit  profession 
dans  le  couvent  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  à 
Barcelone ,  et  em  1605  demanda  à  ses  supérieurs 
Tautorisation  de  passer  anx  lies  Philippines, 
puis  la  faveur  d'aller  au  Japon  prèrher  la  foi. 
11  s'y  trouvait  dcjà  en  1607.  Le  P.  Orfanel  s'at- 
tacha à  rinstruction  des  pauvres  et  des  habi- 
tants de  la  campagne,  et  évangélisait  depuis 
quinze  ans  le  pays  avec  des  fatigues  inouïes, 
quand  il  fut  arrêté  et  condamné  à  être  brûlé  vif; 
mais  pendant  quM  était  en  prison  il  eut  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
impriiiië  sous  le  titre  de  :  Uistoria  ecclesias- 
tica  iie  l(is  successos  de  ta  christiandad  de 
Japon,  desde  el  ano  de  1602  que  entro  en  el 
la  ordeu  de  Predicadores  knsta  el  de  162t  ; 
Madrid,  IC33,  in-4°.  Cette  histoire  passe  pour 
fort  exacte,  et  le  P.  Diego  Collado,  qui  en  sur> 
veilla  l'impression,  l'a  continuée  jusqu'à  la  6m 
de  1022.  II.  F. 

Fcrnaocirz .  Uistoria  eceles.  de  nuestrns  tiempos, 
p.  tt9.  —  Mt{|<>hior  Mançaoo  de  Haro,  Uistoria  det  in- 
signe martffrio  qttê  (Het  y  «*ft«  rettaiBsos  dt  la  ordm 
de  Santt.-Domingo  pudecieron  en  ei  Japon,  ch.  xxxr. 
loi.  6V.  —  |^U:lHird,  Seriptor.  ord.  Pntdtc.,  t.  II.  p.  kti. 

ORFKLI2C  iZachûfie),  savant  escUvon,  né 
en  1726,  à  Valko-Yar,  mort  à  la  (in  du  dix-hui- 
tième siècle.  Né  sans  fortune ,  il  se  forma  tout 
seul,  acquit  des  connaissances  étendues  en  lii.H- 
toire  et  en  beUes-lettres,  et  devint  ineintNre  de 
l'Acatiémie des  art^  M)éraux  de  Vienne;  il  psssa 
la  plus  grande  |>artie  de  sa  vie  à  Carlowiti.  Oq 
a  de  lui  :  Vila  Pétri  Magni,  Russorum  atito- 
erafnris  ;  Vmise,  1762,  in  4*;  —  .S/aronrco 
Serbicum  promptuariitm  ;  ibid.,  1767,  io- 8*; 
—  Qrammaîre  escUrvomie  ;  ih.,  1776,  in-8»,  etc. 

O. 

Jlonnyl,  Memoriet  Ihmqarôrum,  I.  U. 

ORFBVILLE  {Charles- Ijtuis-Mnrke^  comte 
»'),  Français,  né  le  7  iuillet  I7.)fi,  à  Sainl-Maixnit 
(Poitou ),  mort  le  3  février  !»'»î, à  Paris.  Rjilré, 
en  1778,  comme  volontaire  au  rrgiinrrU  «ki  Poi- 
tou, il  devint,  en  17t>2,  lieuimant  <ni  bataiéloo 
de  Saintonge.  Après  a^oir  subi  nne  drltation 
passagère  sous  la  Terreur,  ii  !*erv  il  dom»  In  hand^ 
royalistes  «le  Ctiarette.  Sous  IVnipirc  il  fut 
professeur  au  collège  de  Tbouars.  ()n  a  de  Un  : 
Dissertât wn  sur  Vexistenee  des  dragons; 
Saint -Maixent,  an  vu,  in-8'.  Parmi  ses mivraise» 
manuscrits,  on  remarque  une  Histeire  du  P»** 
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tou  en  6  vol.  in-12,  et  une  Aoiiee  sur  les  jk- 

moires  inédits  de  Guillaume  et  Michel  I^ 

riche,  en  2  vol.  in- 4°.  K. 

A.  de  UstiO'SAlDt-Jal,  Supplém,  d  i'Qlst.  Bttér.  m 
PoUoo,  III. 

ORFBriLLE(D*).   Foy.  DOAFECILLF.. 

ORFFTRÉ  { Jean- Ernest 'É lie),  iiMkanirin 
alleinauil,  aé  en  1680,  à  Zittau,  mort  à  Furstei» 
berg,  en  1745-  Son  véritable  nem  Hait  Bessler, 
FHs  d'nn  paysan,  il  mena  une  vie  trè« -aventu- 
reuse, et  kaÛta  snccessiTenMuit  l'Aotridie,  TU» 
lie,  la  Hollande  et  TAngleterre.  Il  fut  tour  à  Um 
soldat,  empirique,  horloger,  fakMicaiit  d'iM^ 
gaes,  etc.  Ayant  guéri  la  tille  du  riiiie  bourg- 
mestre d'Annaberg,  il  Tépeusa  ;  ce  <|ii  lui  permit 
de  s'adonner  à  la  eonfection  d'iioe  inarbiae  a 
mouvement  perpétuel,  dont  l'idée  le  préoccupait 
depuis  longtemps.  Il  la  temiiou  en  1712,  et 
l'exposa  publiquemeat  à  Géra.  Rei^ardé  par  Jei 
iras  comme  sorcier,  par  les  autres  ouume  im* 
posteur.  Il  construisit  encore  plusienre  aatics 
machines  de  ce  genre,  une  entft  autres  puiir  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel;  il  pablia  la  «Icscrip- 
tion  de  cette  dernière  à  Cassel,  17 1^  i»-4^.  O. 

Strtder.  Hessische  Celekrtenftsdkieiktê.  —  Otto,  tcrt- 
kOH.  —  Rottratanûf  .Supplément  à  JOebcr. 

ORFILA  {}latthien-J9seph-Bonaremtmr$\ 
célèbre  chimiste  fraaçais,  né  le  34  avril  1717, 
i  MahoB  (  lie  de  Blinorque  ) ,  mort  le  1 1  man 
1853,  k  Pans.  Son  éducalioa  M  asaei  soignée 
pour  le  temps  et  pour  le  pays.  Destiué  d'a- 
bord au  commerce  par  sa  famille,  il  it  aa 
voyage  sur  les  cMes  <Ie  la  Bféditerranée  k  bari 
d'un  vaisseau  mardiaail  ea  qualité  de  aeCMd  p- 
lote,  et,  de  retoor  dans  sa  paliie(1806),  icM»- 
mença  à  Valence  ses  études  médicalea  avec  as- 
sez de  siiC4:ès,  surtout  dans  les  sciCBces  phy- 
siques, pour  qu*il  fùX  envoyé  en  Praaee  comme 
|>en>ionnairc  du  giMirernemeot,  aifai  ée  se  per- 
fectionner et  de  revenir  occuper  oue  eiuirp  de 
cliimie.  Il  arriva  à  Paris  le  9  >iriHet  lit7.  Pieat^M 
la  guerre  d'Rspague  éclata  :  tes  suhâJes  mas- 
quèrent ,  et  un  parent ,  qui  habitait  Xancille ,  se 
diargea  de  sotitenir  le  jeune  élmllaat  Jampi'aa 
moment  oii  il  serait  reçu  docteur.  l.onqu*R  eoC 
passé  >es  derniers  examens  (l7décenilMv  tail), 
il  lui  folhit  prendre  le  t^arti  de  reremr  «nit  à 
MahoB,  où  le  rappelait  son  père,  su4C  à  Madrid, 
suivant  sa  pr<>mes«e.  lies  CHrrnn<«tMicvs  **opp^ 
sant  à  ce  qu'il  reni|)ltt  ce  liernier  fgaffiiieut, 
Ortila,  déjà  fixé  par  des  liens  <le  tous  gpnr<*s, 
n^oliit  de  «•'  roDsarrer  tout  entirr  è  sa  pa- 
trie d'a«lop!ion.  Atin  <!«*  se  cr«^er  des  ressourres, 
il  ensei^zna  la  diiime,  et  CMnpta  parmi  set 
élèves  MM  Itèrlanl,  Cln^el,  Clioniel,  Raa- 
tan ,  Kr.  llieatnt  ii  ouv ri*  ilrs  CAurs  partimlirrs 
«ur  la  b4»l.iiif<pie.  In  ph7>irpte  el  la  méAnim  ]é- 
pah».  en  même  tnnpd  qu'il  rMiteait  des  me- 
moires  et  qu'il  se  livrait  à  rfes  rerlMTpfios  expé- 
rimentales l'u  eommeuretneut  de  néleiiril» 
couronna  tant  dVUbrts.  Vais,  la  gffprre  avaut 
ce«é  (1814).  OHHa,  M  se  cramant  pas  dégagé 
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par  \n  (irconstancm  qai  Tavaient  privé  <i«  la 
p«'n.<Mon  (lu  ftouvprncfnenl  et^pagnol,  se  mit  à  la 
fli>|M)sition 'le  la  junte  de  Barc^lom ,  qui  luirai* 
flil  la  lilH'ttéen  lui  \otant  d<^$  remercioTn<*nta. 
Peu  «le  temps  après  il  refusa  d'accepleràronivcr- 
site  (le  Madrid  la  chaire  laissée  vacante  par  le 
<-liimiste  Proust,  parce  qu'on  ne  vouiot  ixnnt 
.l'iopter  le  plan  dVtudes  qu'il  avait  proposé. 
Xaluraltsé  français  en  1818,  il  fut  nommé  le 
»•'  mars  181»  professeur  «te  mé<lecinc  légale  à 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  (.ors  de  la  réor- 
{;anisiitioti  defecole  (1823),  il  prit  |)osseMion  de 
la  chaire  de  ditmie,  et  il  l'occupa  «ans  inter- 
ruption |)endant  trente  années  iusqu'an  4  mars 
IH.>3,  jour  oii  il  fit  sa  dernière  leçon. 

OetMMine  ht  ure.  Orfila  avait  débuté  commeécrt- 
Tain  par  le  traite  de  TOxicotogte  générale  (1813), 
ouvrais  a(>prouTé  par  Tlnstitnt  et  remarquable 
f>ar  re\|»osdion,  l'exactitude  des  e\périences  et 
ta  justesse  des  cimelusious  ;  plusieurs  é<lition8 
fti  furent  faite* .  et  phi<  lard  il  se  fondit  dans  le 
Traite  de  medevinv  legule^  dont  il  n'était  tm 
efiH  qu'une  partie  lrè$-develt»ppee.  La  Chtmée 
médicale. ,  qui  parut  en  1817  pour  la  première 
ftrt< ,  est  une  œuvre  qui  n'a  rien  d'original  ;  en 
IN-rrivant  immit  .se*  élèves,  l'auteur  n'avait 
d'autre  but  que  de  n'y  montrer  vu^arisateur  in- 
tellÎRent  foHime  il  l'était  dans  ses  leçom  orales, 
dont  l'aniueiice  des  auditeurs,  qui  alla  toujours 
croissant,  fait  assortiment  le  plus  l)el  éloge.  Mais 
l.'s  travaux  d'Orfila  qui  font  te  plus  dlion- 
neur  à  sa  mémoire,  ce  sont  ceux  de  méilecine 
léuale,  â  savoir  son  Traité  des  exhumaliom 
juridiques  et  ses  mémoires  sur  les  empoi« 
'%r)nnements  par  les  substances  minérales,  i'ar- 
sniir,  l'antimoine,  etc.,  dans  ler»<|uels  il  fit  . 
preuve  d  une  sagacité,  d'nn  ispril  d'e\|>érimen- 
tntion  et  d'analyse  qui  lui  valurent  ta  «*onriance 
puNique  en  c«s  matières,  autiefois  si  épineUH^s 
et  si  obscures.  Il  traita  avee  le  même  succès  les 
aut  PS  parties  delà  médecine  légale,  dégageant 
toujours  le  fait  fondamental  avec  une  merveU- 
letise  lucidité,  et  fournissante  la  justice  une  ! 
exacte  appréciation  des  conditions  roatérielleê 
par  tesipielles  cependant  elle  ne  doit  pas  se  lais- 
ser exclusivement  diriger.  i 

Ces  recherclies  laborteases,  les  ohl^pitions  j 
rpligicusement  remplies  du  professorat  ne  suf- 
lin*nt  |wis  à  l'activité  exlrèiue  et  quasi  fébrile 
it'Orfila.  Des  relations  puissantes ,  conquises  par 
un  talent  musical  de  premier  ontre,  Pavaient  , 
mis  a  même,  <lès  le  temps  «le  ki  Restauration, 
de  se  faire  rendre  une  justice  que  des  travaux 
simplement  utile»  n'obtiennent  pas  toujours.  La 
révolutton  de  Juillet  le  |)Uça  de  manière  à  (airt  < 
connaître  ses  talents  d'un  autre  genre.  La  facnRé  i 
de  médecine  <}e  Parik ,  duot  il  (ut  le  dujrea  de  > 
1830  à   1848,  doit  à  sou  active  ioflueace  da  ! 
^ran'ies  améliorations  malérteHes  et  «n«  vi- 
goureuse impulKioo  donnée  aux  études.  Au  ooo- 
seil  royal  de  l'instructinn  |MiUM|ue»  il  provoqua 
d'utiles  mesures,  et  entre  autres  ta  décealraU» 
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sation  de  l'enseignement  par  la  création  d'écoles 
secondaires  de  médecine ,  en  même  temps  que 
robli;;ation  de  prtviuire  le  diplAme  de  bachelier 
es  sciences  rendait  plus  diiHcile  l'abord  de  la 
carrière  mé<lica1e ,  que  les  examens ,  devcmia 
plus  sévères,  im[M)s;iicnt  aux  élèves  la  nécessité 
d'un  travail  pins  consciencieux,  et  que  les 
moyens  d'instruction  en  tous  genres  étaient  mul- 
tiplias autour  d'eux  par  la  sollicitiide  éclairée  du 
gouvernement.  Une  des  institutions  qui  (bit  le 
plus  d'honneur  à  Ortika  est  l'association  de  pré- 
voyance des  lue^lecins  de  Paris,  réunion  qu'il  a 
fondée  et  sout^ue. 

infatigable  au  travail,  persévérant  jusqu'à 
l'opiniâtreté ,  doaé  d'une  sagacité  peu  commune, 
et  d'une  liabileté  qui  le  fit  réussir  daus  tout  ce 
qu'il  entreprit,  Orûla  sut  traverser  des  périodes 
difliciles  .sans  succomber  aux  attaques  violeutei 
dont  il  a  été  l'objet  Le  5  mars  1863,  surpris  |)ar 
un  temps  de  plaie  battaAie .  il  éprouva  un  refroi. 
disseinent  qui  occasiona  la  péri|«euiiMoie  aigué 
4  laquelle  il  succombe,  au  boet  de  bix  jours.  Les 
legs  qu'il  laisi^a  dans  son  testanent  témoignèrent 
du  vif  intérêt  que  ce  savant  portait  au  perfec- 
tionneiiieat  de  la  science  médicale.  Il  légua  à  l'A- 
cadémie <lc  roédectae,  à  l'école  de  pharmacie  et 
enlàn  à  l  Élat  une  sooMie  de  130«000  fr.,  <iestinée 
à  des  fomlations  de  prix ,  et  vnulet  4|Me  soo  en* 
binet  d'auatomie  comparée ,  qui  porte  le  Boa  de 
musée  Orfila,  fût  aciievé  à  ses  frais;  enfin,  H 
prescrivit  a  son  exécuteur  testamentaire  de  Caire 
ouvrir  son  corps,  afin  de  contribuer  une  der» 
uière  fois,  si  cela  était  possible,  aux  progrès  de 
la  science. 

Voici  la  liste  des  euYragies  d'Orfila  :  Troité 
despouoHs  tirés  desrègittê  mènerai, végétal  et 
ammal,  ou  toxicologie  générale  ;  Paris,  1813- 
18U,  4  part.,  in-8*;  4*  édit  entiètemenl  re- 
fooilue,  1843,  2  vol.  iB*8°;  —  Éléments  de 
chimie  appliquée  à  la  médecine  et  aux  artsi 
Paris,  1817, 7*  éilit,  ia43»  2  vol.  iA-8%  pi.;  — 
Secours  à  donner  aux  personnes  ernpoison*' 
nées  et  asphyxiées;  Paris,  1818,  1829,  iiHll) 
—  Leçons  de  médecine  légale;  Paris,  ISll» 
1823, 3  part,  iB-8*;  la  4«Mit,  qui  porte  le  titre 
de  :  Traité  de  médecine  légale  <ta47, 4  vtil. 
•a-80) ,  a  été  corrigée  et  aufpneatée  d'une  bi- 
bliographie spéciaks  ^  Traité  des  eMhuma* 
lions  Jurèdiques;  Paris,  1830,  2  vol.  in^,  pL, 
en  société  avee  M.  Lesucor,  soo  iMaa-frère;  — 
yosiveau  Dictéennaire  des  termes  de  mdtfe- 
cime,  chirurgie^  phannaeie,  phgsique ,  ché» 
tnie,  cAe.;  Paris^  1833,  2  fol.  utêo  et  snppléfD., 
avec  MM.  Bédard,  Cbomel,  Hipp.  et  Jules  Cio- 
quet;  —  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
médico-légales:  Paris,  1839,  in-8*;  —  /le- 
cherehes  sur  Vempoisonnement  par  racédê 
arsénieux,  précédées  <f  «ne  Histoire  de  Tor- 
senic métalHque ;  Paris,  1841,  in  r;  —  Mé-  . 
moire  sur  Vabsorption  du  sublimé  corrosif; 
Paris,  1842,  in^.  Orfitaaeu  part  au  iVonMOV 
Journal  de  médecine  (1818),  à  la  Jlei^ice  en- 
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ejelopédique ll»l^),»a if ouveau  Dicliûiinaire 
de  ehirurgit  (ISîl,  1  ïol.  in-a"),  au  Diction- 
naire de  médecine  utuelle,  au  Journal  dt 
chimie  médiiale ,3,a\  Annales  d'bygiine,t.a\ 
Uémoires  de  l'Aead.  de  médecine,  etc.  [P.  Bn- 
HEfi,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  aJdit.] 


JHH-.t 


iti  te  Pan 


r.  HenUn.  Orytia, 

ORFOKD  (Comte  d").  Foy.  WiU>OLB. 

okgbmout,  en  Mia  Bordel ■  mont  (mont 
d'orge),  nom  d'one  aociïnne  fïtnille  françaite 
qui  joua  un  rûle  au'i  qnatomèine  et  quinr.ième 
wècles.  Elle  reir.onlait  k 

Pierre  I"i]'OncE>oi<T,  riche  bourgeois  de  La- 
gnj- sur-Marne,  ■  auquel,  dil  le  père  Anselme, 
le  roi  Louis  Hutin,  par  son  testament  de  13ie, 
oriloiina  que  *  tout  ce  qui  loi  aiwlélé  pris  contre 
drffll  et  rAJson  lui  aeroit  rendu   >. 

Pierre  //,  son  eit,  mort  le  3  juin13l9, 
devint  seigneur  de  Héry-inr-Oise  et  de  Ctian- 
tillj,  conseiller  au  parlement,  maître  dea  re- 
quêtes et  chancelier  de  France  dn  temps  de 
Charles  V.  Ce  Tut  lui  qui,  sous  les  anspicea  de 
ce  priace,  mit  en  ordre  et  continua  jusqu'à  son 
époque  le  grand  recueil  historique  connu  soui 
le  nom  de  Chronique)  de  Saint-Denis  (1). 

Amaury  D'ORCsnonr,  mort  1  Paris,  le  1 1  juil- 
let MDO,  fils  de  Pierre  II,  seigneur  de  Chanlîll; 
et  de  Montjaj,  maître  des  requêtes  en  13S0, 
Tut  chancelier  de  Louis  duc  d'Orléinà.  Il  «ijpia, 
comme  tel,  le  contrat  de  mariage  de  Louis  avec 
Valentine,  fut  députa,  en  1396,  pour  accompa- 
gner en  Angleterre  la  jeune  reine  ou  fiancée  dn 
roi  anglais  (IsalKlIe  île  France). 

fiicoiai  d'Obceiiokt,  dit  le  Boiteux,  né  vers 
I3G0,  mort  le  ie  inillet  llie,  était,  comme  le 
précédent,  (ils  de  Pierre  II  d'Or^mont  et  de 
Marguerite  de  Voisinea.  Celui-ci  embrassa  la 
carrière  de  l'Église,  uns  renoDcer  à  jouer  dans 
le  monde  un  rOle  actif.  Le  boiteux  d'Orgrmont 
prit  parti  pour  le  duc  de  Qourgngue.  Jean  «ans 
Peur,  en  1411,  Tut  poursuivi  par  ses  adversaires 
detani  la  juridiction  ecclésiastique  de  Paria,  1 
raison  de  la  doctrine  du  Tyrannicide  de  Jean 
Petit  el  du  meurtre  de  Louis  due  d'Orléans.  Le 
duc  de  Bourgoene  cherchait  A  re  créer  des  adhé- 
rents parmi  les  clercs  ou  docteurs  ncIalileB  de 
la  rapitale.  Il  lit  adresser  ea  son  nom  t  Hicolas 
d'Orgemonl  une  queue  de  Tin  de  Beaune,  t  titre 
de  présent.  Kji  14  m,  nou<  retrouvons  ce  person- 
nage Kr*vement  compromis  dans  use  célèbre 
CDDspiralioa  bourguignonne.  Nic-ilafifOrgemonl 
étatt  alors  chanoine  de  Paris,  mallre  des  reqiittei, 
président  île  la  cour  des  comptes,  archidiacn 
[Il  La  pofli 
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d'Aïuii^^,  doyen  de  Marmoutiers  de  Ti  I 
passait  (luur  le  clerc  le  plus  ricbe  du  rojaumi 
Sous  prétexte  des  tailles  et  de  la  inisén  m 
blique,  un  complot  s'ourdit  au  sern  de  la  ca 
pour  déposséder  du  pouvoir  le  connétable  u.v- 
magnaeet  rendre  l'autorité  au  duc  de  Boumofpt 
Le  19  avril  l-ilfi,  jour  de  Pâiiues,  k  un  sipiï 
donné,  les  conjurés  devaient  s'emparer  du  m, 
de  ta  reine,  du  clianrelier,  etc..  Taire  mainbiM 
sur  le  préT4t  de  Paris,  le  tuer  en  cas  de  rnb- 
lance,  et  procéder  à  un  massacre  général  da 
Armagnacs.  Le  boiteux  d'Orgemonl  était  l'fav 
dn  complot.  Hait  te  secret  de  cette  trame  M 
révélé  au  prévit  de  Paria,  T.  Ductiilel.  CeluMi. 
dès  qu'il  tint  dans  u  main  tous  les  fils  de  ti 
trame,  sévit  avec  vigueur;  lei  conjurés  furtri 
saisis  tout  armés,  au  moment  oii  ils  entraieri 
en  acène,  et  le  complot  avorta  cwnpIéiFmuL 
Robert  du  Bello;  et  d'autres  laïque*,  traduits» 
justice  et  oHidamnés  k  mort  par  laeoiirdn  par- 
lement, Turent  décollés  aux  Ikallea.  Nicolas  d'Or- 
gemonl, appartenant  k  la  juridiction  épiscofalt, 
fui  condamné  par  arrtl  du  parietnent  (  30  avril 
14t6),  k  perdre  tous  »es  offices,  i  pajer  une 
amende  de  S0,000  écus  d'or,  enfin  1  élre  trtiirf 
dans  un  toml>ere*u  jusqu'aux  tulle*,  pour  atsia- 
ter  1  l'eiécutioQ  de  ses  complires.  D'Or];emaBt 
fut  en  outre  renvoyé  devant  la  j  uslice  eccléiia*- 
tique,  qui  le  dégrada,  le  déclara  déchu  de  lotts 
ses  bénéfices,  le  condamna  i  être  mené  dans  un 

'  tombereau,   en  certains  carrefours  de  Parii, 

I  milré,  mis  i  l'échelle  (pibn)  et  &  garder 
une  prison  perpétuelle,  au  pain  et  i  l'ean. 
Comme  on  craignait  les  puissantes  inlliiencei 

j  que  le  condamné  avait  pu  conserver  dans  la  c«- 

'  pitale,  Nicolas  d'Orgemont  Tut  éloigné  de  Paris. 

I  Le  ctiapttre  de  Tours  transporta  son  canonkat 
à  un  nouvean  titulaire.  Livré  ensuite  1  l'éiêqne 
d'Orléans,  il  rut  pour  asile  la  gedle  épisoopale 
de  Meuog-Gur'Loire  (célél»^  depnic  par  les 
plaintes  de  Villon^,  et  j  mourut  pev  de  tniip» 
après  sa  conilamnalioci.  •  On  Inuva  (dit  le 
chroniqueur  Jnvénal  des  L'rsins)  dans  nn  tas 
d'avoiue,  eu  son  Mtel,  seize  mille  vkUiuou, 
et  estimoit'On  ses  biens  meublea,  bien  de  eo  i 

i  80,000  écus.  Le  roj  eut  tout  . 

.imauryD'OaCFJio:!!,  frère  du  prtcMenl,  enl 

I  pour  fils   Pierre  II!,  seipieiir  de  Chanlillj, 
Munlia),elc.,  cbevalier(l),nKirtle  lOnni  1411, 
sans  enfants  de  Marie  de  Roje,  ion  époote. 
Après  eux, 
Marguerite  d'Orchont,  acnr  de  Pierre  01, 
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a>ant  i  (M>ll^é  Jean,  baron  de  Montiuorency,  on 
i45à,  la  terre  <ie  Cliantilly,  par  suite  ilc  cette 
alliaiMT,  |)a>sa  dans  la  inaiM)n  de  Montmorency. 

A.  V.  V. 
Cabinrt  dos  lilre*,  dnulrr  Orgemonl.  Histotf  de  Mor- 
Viouré^ri,  nit  Buloze.  77,  fol  341;  mt.  Dupuj,  IM,  (ol.  2S 
et  «.  HcjiHrr'tu  Cons^U.x.  x.,**  U^^  *  !■  ilal*  •'« 
141«.  •>  Mémoire*  de  tiauyn.  mu.  deriOA'ttat,  n"  371.  A 
U  date  de  Uit.  •>  Libbe.  Alliance  chronologique,  etc.. 
1644,  ln-4»,  t.  II,  p.  704.  70S.  —  Bibliothèque  de  l  Ecolt 
det  Chartes,  t.  Il,  p.  W  et  sul».  —  AnselBn*,  lui  Chan- 
C9liert  de  France.  —  Urslnt,  dans  Godrfroy,  Charles  P^l, 
KU.  lo-fol.,  p.  33t,  S33.  —  Mon»trekt,  édition  d'Arcq, 
t.  III,  p.  140.  -  Vall.t  de  Vlnville.  Chronique  de  Cou- 
tinot,  etc.,  p.  4f,  i«0.  —  îtabeau  dé  Baitért,  185»,  ln-8», 
p.  M.  etc. 

ORIAXI  {Barnaba,  comte),  astronome  ita- 
lien, né  le  17  juillet  i7â?,  au  \illage  de  Gare- 
gnano,  près  Milan,  mort  le  12  novembre  1832,  à 
Milan.  Ses  parents,  qui  étaient  de  pauvres  pay- 
sans, l'avaient  placé  en  apprentissage  chei  un 
maître  maçon.  Des  moines  chartreux,  frappés  de 
son  intelligence,  l'attirèrent  dans  leur  couvent, 
et  après  lui  avoir  enseigné  les  premiers  élé- 
ments renvo)èreut  acht^Tcr  son  éducation  à  Mi- 
lan, chez  les  Bamahites.  Lorsqu'il  prit  les  ordres, 
Oriani  posséilait  des  sciences  exactes  tout  ce 
qu'on  en  connaissait  alors,  et  il  avait  même  fait 
de  tels  progrès  dans  Pétude  de  l'astronomie  qu'il 
était  entré  en  qualité  d'élève  à  l'observatoire  de 
Brera,  où  il  eut  iwur  maîtres  Reggio  et  de  Ce- 
saris.  Deux  ans  plus  tard  (  1777  ),  il  prenait  rang 
d'astronome,  et  en  1778  il  commençait  dans  les 
Éphémérides  de  Milan  une  série  de  mémoires 
sur  la  lune  ()our  rorrigcr  les  tat>les  de  Mayer  et 
dEuler.  Kn  1786  il  fut  chargé  par  l'empereur 
Joseph  11  de  faire  construire  i  Londres  par  Rams- 
den  un  cercle  mural  de  sept  piedst  et  liemi  et  plu- 
sieurs autres  instruments  ;  il  connut  à  cette  épo- 
que Ma^keUne  et  >V.  Ilerschel,  et  entretint  avec 
ce  dernier  une  correspondance  très-suivie.  A  son 
retour  il  travailla  à  la  mesure  d'un  arc  du  mé- 
ridien et  exécuta  la  triangulation  nécessaire  pour 
U  construction  d'une  nouvelle  carte  de  la  Loin- 
hardie.  Pentlant  les  troubles  qui  suivirent  l'inva- 
sion française,  il  sut  se  rendre  respectable  à 
tous  les  partis,  et  n'interrompit  p&s  un  instant 
le  cours  de  ses  travaux.  Après  la  victoire  de 
Marengo,  il  eut  mission  de  réorganiser  les  uni- 
versités de  Pavie  et  de  Bologne,  et  présida  la 
commission  formée  pour  régler  le  système  des 
poids  et  mesurcji.  Le  célèbre  Piazzi  ayant  dé- 
couveri,  le  ter  janvier  1 801 ,  It  planète  Cérèft,  qu'il 
prit  d'abord  pour  une  comète,  Oriani  trouva,  en 
en  calculant  l'orbite,  que  c'était  une  planète,  dont 
il  marqua  la  place  entre  Mars  et  Jupiter.  Lort 
de  la  création  de  l'Institut  d'Italie,  il  en  devint 
un  de:^  trente  premiers  membres  et  reçut  bien- 
t<M  de  Napoléon  la  direction  de  Tobsenratoire  de 
Milan,  la  dignité  de  comte  et  celle  de  aéniteur, 
les  inM^nes  de  la  Couronne  de  fer  et  de  la  Lé- 
i^ion  d'Honneur;  mais,  pour  ne  pas  abandonner 
ses  études  favorites,  il  refusa  l'évéché  de  Vige- 
vano  et  le  portefeuille  de  l'instniction  pubiiqoe. 
Le  gouvernement  autrichien  rendH  justice  an 


mérite  éminent  d'Oriani  en  le  laissant  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tète  de  l'observatoire.  Il  eut  part  à 
rachèvement  de  la  grande  carte  d'Italie,  com- 
mencée sou»  la  domination  frinf.jiise.  Pres()ue 
tons  les  écrits  de  ce  savant  ont  été  insérés  dans 
les  Ephéméridfs  :  de  1778  à  183 1,  on  en  compte 
cent  six,  la  plupart  en  latin;  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  De  interpolatione  longitudinum  et 
latitudinum  Lunx  (  1778);  Observationes  IH 
Lunx  cum  tabulis  Mayeranis  et  Sulerianis 
comparatx  (1780);  Deredvctione  loci  medii 
stellarum  fixarum  ad  verum  et  veri  ad  ap' 
parenlem  (1781);  De  motu  duorum  horolo- 
giorum  pendulis  ef/ectum  caloris  per  se  cof' 
rigentibus  inslructorum  (1782);  De  média 
perceplione  xquinoctiorum  ex  teterum  astro- 
nomorum  observationibus  collecta  (  1783),  où 
il  fixe  la  quotité  annuelle  de  la  diminution  de 
Pobliquité  de  l'écliptique  à  Téquateur  ;  Observa' 
tio  et  tabulx  noviplaneix  (  I78â),  où  le  pre- 
mier il  détermine  l'orbite  d'Uranus  ainsi  que  les 
perturl)ations  des  petites  planètes  ;  De  re/raC' 
tionibus  astronomicis  (1788),  De  emenda' 
tione  tabularum  Mercurii  (1797);  Formolé 
analitiche  delta  perturbazione  deï  pianeti 
(1803),  etc.  Ces  dissertations  se  distinguent 
toutes  |>ar  une  méthode  rigoureuse,  et  renferment 
d'excellents  préceptes  pour  l'astronomie  pratique. 
Quelques  ouvrages  d'Oriani  ont  été  publiés  à 
part,  tels  que  :  De  horologio  Solari  italico; 
Milan,  1786;  —  Theoria  planetx  Vrani;  ibid., 
1789,  iB-4';  —  Theoria  planetx  Mercurii; 
ibid.,  1798,  in-8';  —  Elementi  di  trigonome- 
tria  s/eroidica;  Bologne,  1806,  in  8*:  traité  de- 
venu classique;  —  Opuscules  astronomiques; 
Milan,  1806,  in-8";  —  Traité  d'astronomie  et 
de  sphère;  ibid.,  1824,  in-8";  —  Manuel  d*as' 
(ronomie;  ibid.,  1826,  tn-32.  Oriani  appartenait 
k  l'Académie  des  sciences  comme  associé  étran- 
ger, k  la  Société  royale  de  Londres  et  k  l'Acadé- 
mie de  Berlin  Deux  statues  lui  ont  été  élevées, 
l'une  à  Milan,  l'autre  à  Brescla. 
A.  Gabba,  Eloçio  di  Oriani;  MUas,  iSt»,  In-T. 

oniKASB  ( 'Opet^duntK  ou  *Opi6d<noc),  cé- 
lèbre médecin  grec,  né  vers  326  après  J.-C, 
nnort  vers  400.  Suidas  et  Philostorge  le  font 
naître  à  Sardes  en  Lydie  ;  mais  Eunape,  son  bio- 
graphe et  son  ami,  dit  qu'il  naquit  à  Pergame  en 
Mysie,  ville  natale  de  Galien.  Suivant  le  même 
écrivain,  Oribase  appartenait  à  une  famille  res- 
pectable, et  après  avoir  reçu  une  bonne  éduca- 
tion il  étudia  la  médecine  sous  Zenon  de  Cypre, 
et  eut  pour  compagnons  d'étude  Jonicus  et  Ma- 
gnii*.  Il  acquit  de  bonne  heure  une  grande  ré- 
putation dans  Texerdce  de  son  art.  Le  prince 
Julien,  depuis  si  célèbre  comme  empereur,  con- 
finé en  Orient  par  la  jalousie  de  Constance,  y  fit 
la  connaissanoe  du  jeune  médecin ,  et  l'admit 
dans  sa  plus  faitime  confidence.  Oribase  fut  ua 
des  très-rares  confidents  auxquels  9  révéla  le 
seerct  de  son  apostasie*  Devenu  césar  et  envoyé 
en  Gaule  en  décembre  865,  U  l'emmena  avec  lui. 
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et  l'année  suivante,  à  Voccasion  d'une  absence 
temporaire,  il  lui  adressa  une  lettre  qui  témoigne 
à  la  fois  (le  leur  intimité  et  de  leurs  sentiments 
païens.  Pendant  ce  séjour  en  Gaule,  Julien  de- 
manda à  Oribase  de  lui  faire  un  abrégé  desécnts 
de  Gaiieti.  Cet  ouvrage  Kii  plut  tellement  qu*il 
pcia  Tth^ivain  d'e\ccukT  le  luéme  travail  sur 
ks  autres  écrivains  médicaux.  Oribase  acconv- 
plit  cette  tjbche ,  mais  seulement  afirès  Tavéne- 
ment  de  Julien  à  Tempire,  en  3At ,  en  soixaste 
ou  soixaate-ilouie  lnrres,dont  il  e^iiste  uœ  par- 
tie sous  le  titre  de  £uv«ytoYai  *\te^noii  {ColleC' 
tioHS  médicales  ).  Un  passa<îe  très-obscur  d'Eu- 
u%\yt  (()aa-i>ia  xôv  'lo-j/.cavèv  dséoee^)  a  bit 
croire  (fo'Oribase  avait  contribué  à  rété^aiion 
de  Julien  à  Tempire;  mais  cette  supposition  est 
fort  douteuse;  il  est  certain  qu'Oribase  conserva 
aeprès  de  Tempereur  tout  le  créiKt  dont  il  avait 
jo«R  auprès  du  césar.  Julien  le  nomma  questeur 
de  C()nstantinot>lc,  et  Teavoya  à  Deiphes  po«r 
qu'il  rendit  à  l'oracle  <te  Del  plies  ami  ancienne 
splendeur  et  autorité.  Sa  mission  fut  stérile,  et 
ii  ne  rapporta  de  Delphes  qo*une  seule  réponse, 
c'est  que  Toracle  n'existait  plus.  Cette  réponse 
formait  trois  vers  cités  par  Cedrenus,  et  dont 
toici  le  sens  :  «  Dites  au  roi  que  le  brillant 
parvis  est  en  ruines.  Phébus  n'a  plun  de  de- 
meure, ni  de  laurier  prophétique,  ni  fontaine  par- 
lante ;  Peau  parlante  est  tarie.  »  Oribase  accompn- 
ç,ï\dL  Julien  dans  son  expédition  contre  la  Perse, 
et  se  trouvait  avec  lui  à  l'époqoe  de  sa  mort,  le 
20  juio  3«3.  Le  grand  crédit  d'Oribase  auprès 
d'un  empereuraiiostat  ne  pouvait  le  recommander 
aux  successeurs  chrétiens  de  ce  prince.  Etinape 
rapporte  en  termes  vagues  et  ilécUmatoires  que 
le-i  empereurs  Valentinien  et  Valens  coafisquè- 
rent  ses  biens  et  renvoyèrent  en  exiJ  chez  des 
barbares  (  peut-être  des  Goths  ).  Dans  son  exil 
Onbnsc  donna  des  preuves  de  sa  force  d'âme 
et  de  «on  habileté  dans  son  art.  Sa  science  mé- 
dicale lui  mérita  Testime  et  la  confiance  des  roifl 
barbares  et  le  lit  admirer  du  peuple,  qui  k^  re- 
gardait comme  un  dieu.  Il  paraît  que  son  ban- 
nissement ne  fut  pas  de  longue  durée  H  finit 
avant  l'année  369.  Ses  biens  Ini  furent  restitués.* 
Après  son  retour  il  é)K>U)ia  une  personne  ridie 
et  de  bonne  famille,  dont  il  eut  <}oatre  enfants. 
On  ignore  la  date  de  sa  niort  ;  mais  on  sait  qu'il 
vivait  encore  lorsque  tUniapt»  lui  consacra  uae 
notice  dans  ses  biograpliies  des  Piiilosopbes, 
vers  396.  On  connaît  très  peu  le  caractère  d*0- 
ribase,  car  le  pompeux  panégyrique  d'tiinape 
inani|ue  à  la  fois  de  previioou  «>t  d'autorité;  mais 
on  ne  [)ettt  douter  qu'il  ait  pris  une  part  arti%e, 
.sincère,  passionnée  à  la  réaction  païenne  entre- 
prise par  Julien.  Il  est  sautent  lité  par  Aelins, 
i'anl  d'Kgine,  Rhacès,  de  Quefqueft-nns  de  ses 
ouvrages  furent  tr»loits  en  arabe,  d  Ttie<qitiane 
en  fit  un  abréçc ,  à  In  dcmaniie  de  Tempereur 
('«•nstantin  Porpbynigéiiète. 

On  possède  tn>isou%ra${esd*Oribase,  qui  snot 
regardes  comme  authentiques.  Le  premier  e^A 
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intitulé  ruv«TMYal  latpixaC  (  Collections  siM 
cales  ),  on  'H6c&p,nxovTâtf(oXoc  (  Les  soixante  ai 
livres)  :  c'est  nne  c<»mpilatian  qai  ne  confia 
d'ori<:inal  que  la  préface, mais  qui  est  précieux 
cause  des  nombreux  extraits  d'ouvrages  aujtio- 
d'hui  perdus;  elle  était  déjà,  à  cause  rie  sen  lo- 
lume,  devenue  rare  du  temps  de  Paul  4*F.fniv; 
elle  fbt  traduite  en  syriaque  dans  le  neuvièn» 
siède  par  Honaïn  Ibn-lshak  et  Isa-Ibn-Valiyi: 
nais  eiie  ne  tarda  pas  à  devem'r  encore  pins  n«r 
sous  b  forme  syriaque  que  sous  la  forme  arw. 
que,  d  Halv  Abbas  ,qui  en  parle  au  «Ihu* 
de ,  dit  qu'il  n'en  a  vu  qu'un    seul    livre  nr 
8oixan(e-<lrx.  X^w^  trèF-grainde  partie  de  cet  iio- 
vrage  e«C  actiidlement  perdue.  On  possède  les  li- 
vres 1-lS,  d  un  très-cmirt  fra^menf  «lu  is*,  kt 
livres  ^t,  22,  24,  2S,  44-49,  avec  ries  ffra^sinenis 
du  50*  d  du  51*,  et  45  chapitrée  pnbli<>s  p« 
MM.  Daremberg  d  Busmaker,  sens  la  rubrique 
Itvres  incertains.  Les  quinze  premiers  Nvr*^ 
avec  le  24*  d  le  26*  forent  iHiMiés,  IraifnHii  en 
latroparJ.-B.  Ilasari ,  Yehise  (sans  dnte,  mais 
avant  1555),  in-8*.  C.-F.  Matthsf  les  donna  en 
grec  et  en  latin,  maisenomdtant  tonales  exiruifi 
de  Galfen,  de  Rufu«,  d'Éfthèse  d  4e  Dii«ooridr. 
Cette  édition,  qui  est  très-raie,  est  intîtnlep 
XXI  reterum  et  claroium  meiteormm  çrje- 
corum  varia  opuscnia;  Moseon,  IRO^,  jn-t*. 
Les  ic  d  2^  livres  avaient  déjà  été  publiés  m 
grec  d  en  latin  par  C.G.  Gmner;  léna,  1782, 
in-4*.  Les  livres  21  d  22  d  les  IHrres  incer^ 
tains  ont  été  dérouverts  par  M.  Dietx.  Les  li- 
vres 24  d  2S  traitent  de  lanatomie;  Rasari  les 
donna  en  latin  avec  les  quinze  premiers.  O.  MorH 
les  publia  en  grec  sous  le  titre  de  Collectémeo" 
rtrm  arth  medicx  liber;  Paris,  1556,  in-S*,  d 
W.  Dnndass  en  grec  et  en  latin,  avec  le  titre  de 
Oribasii  anatomica  ex  iibris  GaÊerni  ;  L,eyde , 
1735,  in-4*.  Le  44«  Nvre  a  été  pnMiéen  grpc  d 
en  latin,  avec  des  notes  denlues  pnr  U.-C  Buf- 
semaker;  Groningne,  1K35,  in-8*;  Uifiit  «lejà 
paru  avec  les  livres  45,  48,  49  d  dct  parties 
des  Nvres  50  et  51  (  mais  moins  les  ntrdts  de 
Galien  et  d'Hippocrate)  dans  les  Ciaêtàei  awe- 
tores   e  vaticanis  cndtaèws  eâttk  d*Anftdo 
Mai;  Berne,  1831,  in-8",   MV.  Les  livres  48* 
d  47'  forent  publiés  pnr  Ant.  CœoU  à  Ffonnre, 
1754,  in-fol.  grec  d  latin,  sons  ee  titre  Gtstco* 
rum  clunirgtci  liàri.  Une  édition  critique  et 
aosii  complète  que  le  permd  l'étal  4Iq  manuKril 
était  dénrre ;  elle  a  été  entreprise  par  MM.  l)a- 
remberiK  d  Buiseinaker. 

Le  secofti  ouvrage  d'Oribase  fut  un  abrégé 
du  premier,  et  fut  écrit  environ  trente  ans  plus 
tant,  à  la  ik*mandp  d  pour  Vmnffi  de  son  fils 
tlnstatlie,  auquel  il  ed  dédié.. Cd  abrCip^,  on 
XvTMvU^,  en  neuf  livivs,  ftil  traduit  m  arabe 
par  Tlontiii  Ibn-lshak;  Basarf  en  a  donné  nne 
trailurtioa  Utine ,  Veiése,  I5M,  in-8*.  Le  tevie 
grec  de  ce  traité  d  des  stri^nnls  paraîtra  dans 
lis  tomes  Y  et  VI  de  iWilion  q«»i  vient  il>tm 
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Le  tnMAi<>mp  ouTrane  d'Oribase  est  iutitalé 
Eùnopia-cx  (  Us  lirmèdes  facile»  à  préparer)  et 
GonipiviHl  4|Ui<tre  livres  ;  Spreo^len  a  révo4(a^en 
«loule  rautlw^titidtt',  mais  «hUis  iHotifs  sufllisaoU  : 
cV.st  iiD  p4*tit  manuel  de  inélecine  pratitiue,  extrait 
eii  partie  (le  la  {^aixleioileclioa.  Le  texte  '^rix  B'a 
jainaLs  été  puUié;  mais  il  eo  a  paru  plusieurs 
traJurtitm!»  kiti»«*.s,  l'ono  pur  J.  Sicluinl,  à  la  tin 
«le  Mm  eilUioii  iW  Cn*lius  Aurelianus,  liAle,  1^29, 
ia-fol.  ;  Tautrc  {tar  J^^lapl.  RaMri,  Veaise,  1SÔ8, 
iu*b°.  Suidas  attrikHie  a  Oribane  qut^lquea  ou- 
vra^t'S  aujourd'Uiii  |>en)us;  savoir  riepi  ^aat- 
>8:a:  (  Stif  la  Boyaulé};  —  llepi  sftOàv  (  Sur  les 
J/frciton%),  11^;  Toù(  àmçoijvxaç  xwv  iatpâ^, 
titn>  (l<)iit«'n\,  <|ui  |>aratt  si^^nilier  .Sur  Us  Méfie- 
cins  hfsifattls  ou  Sur  les  incerlitude*  des  mé- 
decins. Outre  ce»  cruTrni ,  ea  a  sous  le  nom 
«i'OhtMM*  UB  Commeniaire  sur  tes  Aphorismes 
d'Ht(»pocrate  -.  c**t  ovrrage,  écrit  en  latin  ei  qui 
n'a  pr«yt)ablein«  nt  jautai*  exiMé  en  grec,  fut  pa- 
l)lie  |»ar  J.  (iuiivteriuA  ÀDdernacuii ,  Paria,  1633, 
îns";  il  ebt  éviileiHiuent  sup|»0Ké,  mais  on  a 
coujfcJuré  à  tort  qu'il  aTait  été  composé  vt>rs  le 
cuminenceraetit  iiu  quatonième  siècle,  par  un 
ine'Itxiii  'èe  Vvcêlk  de  Saleme,  puisqu'il  en  exiaÉe 
deA  manuscrits  do  «iiikième  siècle.  Y. 

Eampe.  f'Uitphtênt.  et  tnpk.  —  V)mi\iiu,  Bihliatk., 
ro<1.în.  —  Krrind,  Uutort  of  phjfur,  ?ol.  I,  -  liailrr, 
Bihliot  anat,^  Hibl  chtrur.,  ttiàt  b'ttan.t  liibi.  med. 
prurr. -  Spnnirpl, Hutnwe ée ta mfd'xme.  —  J.-K.-< :.  Re 
cker,  Mtrrmr  .4nntil.  drr  grtammUti  Meiikmnd*  :  inu, 
vol.  1.  -  Fjbnc.u*.  Bthl  CrTca,  vol.  1\.  p.  Ul  ;  Xll.  UO; 
Xlll,  sr»s  —  ciioulani,  amnih.dtr  hurherkundé,  etc. 
—  nartfiiti^ir.  /Urjtport  au  mtni$trr  de  i'îmtrucUon  pw 
bltqur;  cl  introd.  a  kl  eotUcttoH  df»  wudeetmê  girtct, 

ORIK.^T  (Jtiseph) ,  [>eintre  hongrois,  né  i 
Burhat  h,  en  1677,  mort  i  Vienne,  en  1737.  £JèTe 
de  l'aistenb<*n(i'r,  il  peignit  un  grand  nombre  d« 
l^ays.i^es,  ti è>-esliinéi  et  d'un  grand  eflfet;  il 
était  très -habile  i  reprodairc  snr  la  luile  les  4if- 
l'ereutt  tonit  de  l'air.  U  fat  vice-diri-cteor  de  la 
galerie  iinp^^riale  d«  \  ieaie.  LeidiaeBrin{;  et  Ro- 
sel  ont  cravé  plitneors  de  aes  tableaux.        O. 

MeaM>t.  nrutfc/w  hûMttrr  LeMAon.  -  Kigler.  Mûtut- 

oRifiàxB  (  t)ptTtn)c  ),  wi  des  pUift  célèbres 
é(rivairis  «lu  ritristianisine  primitif,  naquit  vers 
l.H<i,  a  Alexandrie,  et  mourut  à  T>r,  e%  2^.  U 
portait,  entff»  airtreft,  le  Buinofad*/lr/a«<in/iii, 
qni  faisait .  drf-on ,  allusion  à  la  fnrre  de  ses  ar- 
guments. Il  reçut  de  son  père^  Leonides ,  zélé 
clirrii«'n  ,  une  eiloration  soignée,  et  oe  rapporte 
qu'il  r\er\'ait  de  bonne  heure  sa  nff*moh'e  à  ap* 
ftrfndro  |iar  c<pur  un**  grande  partie  de  la 
iliblp.  Il  eut  pour  maîtres  Clément  d'Alexandrie, 
AiMiiioiiiiis  .Sarras  et  Pantène.et  pour  condis- 
ciple <*t  ami  Alexandre,  plus  tanl  évéque  d*A- 
lexaudiitf.  Au  rap|H»rt  de  Porfdiyre,  il  lisait  sou- 
vent Platon,  Longin,  Motlerât,  Mieoroaqae, 
Chéri'rnon  fe  stuinen  et  C<»rnatds.  Contre  la 
coiitutne  d'alors,  U  apprit  aussi  lliébreo,  et 
toute  la  GrètY  ailmrra.  dit  Eiisèbe^  la  oonaaia- 
sanre  qu*il  avait  de  cette  langue.  A  dix-sept  ans 
il  perdit  son  père  :  ce  fut  une  des  rictimet  de 
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la  pers«>cution  qui  commença  dans  la  dixième 
année  du  règne  de  l'empereur  Sé\ère.  Sa  mère, 
dont  le  nom  ne  nous  a  |>as  été  conservé ,  ent 
beauro'ip  de  peine  à  le  dissuaiier  de  partager  la 
gloire  du  martyre.  Ne  pouvant  suivre  son  père 
en  priM)B,  il  l'exliorta  à  persévérer  dans  la  foi 
chrétienne  :  «  Marche  en  avant,  lui  écrivit-il  : 
ne  t'inquiète  pas  de  nous.  »  A  la  mort  de  Léo- 
niilcs,  dont  tous  les  biens  avaient  élé  confia- 
qiK^s,  Origène  se  trouva  réduit  à  l'imligenoe 
avec  sa  nW^re  et  six  frères.  Il  fut  alors  accueilli 
dans  la  maison  d'une  riche  veiive,  qui  avait 
dflopté  |K)ur  fds  Paul  d'Antioi'lie.  Ce  Paul, 
probablement  de  la  secte  des  gnostiqucs ,  atti- 
rait, par  ses  prédications,  un  graod  coacours 
d'auditeurs.  Mais,  dit  Eusèbe,  Ori^e  reAiMiit 
de  s'uair  à  lui  dans  la  prière,  parce  qu'il  «Met- 
tait les  lioctriiies  liérétiques.  Il  entreprit  dès 
lors  de  se  rendre  indépendant  par  l'élutle  et 
l'enseignement  de  ce  qu'on  a(»pelait  le  savoir 
grammatical,  comprenant  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  dialecti()ue  ou  logi(}ue,  la 9^mé» 
trie ,  rarithniétiqiK' ,  la  musique. 

Pour  échapper  à  la  pers<'Cution ,  saUit  Clé» 
ment  avait  cherché  un  refuge  en  Cafipadoce,  et 
le  chriatianisne  était  ré<luit  au  silence.  C'est  à 
ce  nMNnent  qu*appanit  Oripène  :  4  la  parole  dn 
maître  succéda  cêtie  du  disciple,  aux  applau- 
dissenients  de  la  foule.  De  nombreuees  ooaver^ 
sions ,  dont  quelques-unes  furent  glorifiées  par 
le  nwirtyre  (1),  le  reconamamlèrent  bienldtà  l'Ée 
glise.  Assis,  comme  prédieateur,  snr  la  cbaire  de 
saint  Clément  et  «le  saint  Pantène,  il  se  voyait,  à 
vingt  ans,  à  la  télé  de  l'enHeignemeiit  des  néophy- 
tes d'Alexandrie.  Imbn  des  idées  platooieo-chré- 
tiennes  sur  la  réprobation  du  corps,  il  doiinnH  à 
ses  catérhumèncs  Texeniple  «Us  hi  sobriété  et  de 
la  pureté  des  ma>nrs.  U  ven«Kt  pour  quel<|ues 
oboles  sa  bibliothèque  d'auteurs  |»rufanes,  et  se 
priva  de  tout  ce  quf  peut  alimenter  les  pasttiona. 
Au  rapport  d'tilttsèlie,  ««  il  travaillait  et  jeûnait 
tout  le  jowr;  il  em|>luyait  la  plus  grande  \^r\it 
de  la  nuit  à  lire  l*Éi:rit»re  Mante,  et  r4Hiclwirt  sur 
la  dure.  Suivant  à  la  lettre  h*  texte  de  l'Évangile, 
U  n*avait  qu'un  maateau ,  allait  piefla  nus  et  ne 
s'inquiétait  pus  du  Wmlemain.  Il  s'abatrnait  de 
tous  les  aliineuts  qin  ne  sent  pas  ah^luinent 
nécessaires  à  In  conservation  de  la  santé  (2)  ». 
Considérant  lecorpoeomme  la  prison  ou  le  «  pé- 
nitentiaire de  l'Ame  »,  il  s'écriait  sauvent  avec 
saint  Paul  :  «  Qui  me  délivrera  de  ce  misérable 


î  «•  : 


Prenant  à  la  lettre  cet  parolea  de  Jé.<uiH  dans 
saint  Matthieu  :  «  il  y  a  des  hommes  cfii  sont 
eunuques  «lèi  le  sein  de  leur  mère  ;  il  y  en  a 
d'autree  qui  sont  isila  eunuques  pnr  les  hom- 
mes; il  y  en  a  enfin  qui  se  sont  faits  eunuques 
enxHnêâiet  en  vue  dn  royaunne  du  ciel  :  que 
ceioi  qni   Tentend  le   comprenne  > ,  Or^ène 

(I)  Pumii  let  (l|4clple«  d*Origène  qui  nowureal  mar- 
lyn,  EaiAbc  ctic  PhiUrque ,  ScràDu*.  iléracUtfe^  UcnM  , 
PoUalèac  ei  a*intre!«. 

(i|  Ea*«be.  iàUl   ttetes^  VI,  t.; 
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porta  sur  lui-nu^mc  une  in.iin  t<^m*'Taire,  et 
mutila  son  corps,  «  pour  converser,  dit  Eosèlx^, 
plus  librement  non-seuleinenl  avec  les  hommes, 
mais  avecles  femmes  qu'il  instruisait  ».  A  juger 
par  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  Ori- 
gène  se  repentit  plus  tard  de  son  ëj;arement,  et 
reconnaît  Iui-m<^me  avoir  pris  la  parole  de  Jésus 
trop  à  la  lettre.  D'ailleurs,  n'e^t  ce  pas  un  ïAm- 
phème  de  vouloir  corriger  Pœuvrc  du  Cr<^ateur? 
C'est  à  nous  de  nous  préserver  des  entraîne- 
ments dangereux  du  corps  ;  c'est  à  nous  d'em- 
ployer l'esprit  à  dominer  la  chair. 

Suivant  le  témoignage  d'Eusèbe,  l'évl^que 
d'Alexandrie,  Démétrius,  étonné  de  la  castra- 
tion volontaire  d'Origène,  admirait  d'abord  cet 
excès  de  zèle;  mais  plus  tard,  jaloux  des  talents 
du  jeune  pré<licateur,  qui  avait  été  consacré 
prêtre  par  les  évèques  de  Césarée  et  de  Jéru- 
salem ,  il  le  fit  interdire  publiquement.  «  Ori- 
gène,  rapporte  Ëusèbe,  avait  été  jugé  digne 
des  premières  charges  de  TÉglise  ;  et  oomme  sa 
réputation  de  sagesse  et  de  Tertu  se  répandait 
partout,  Démétrius,  qui  ne  lui  pouvait  faire  aucun 
autre  reproche,  rechercha  cette  action  de  sa 
jeunesse  pour  le  décrier,  et  alla  jusqu'à  biftmer 
ceux  qui  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce  (1).  » 
Dans  deux  conciles  consécutifs,  composés  de 
tous  les  éTèques  d'Egypte,  Démétrius  était  par- 
Tenu  à  faire  casser  l'onlination  d'Origène,  ex- 
communier sa  personne  et  l'exiler  d'Alexandrie. 
Cette  condamnation  fut  loin  d'être  approuvée 
par  tous  les  évoques  de  l'Orient  :  elle  partagea , 
selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  le  monde 
en  deux ,  et  fit  parfaitement  ressortir  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  le  christianisme  plato- 
nique, systématisé  par  Origène,  et  le  christia- 
nisme juif  de  l'école  de  saint  Marc,  représ<>nté 
par  Démétrius  (2).  Ce  dernier,  non  contrat  d'a- 
Toir  frappé  Origène  dans  sa  personne,  le  fit  con- 
damner dans  ses  doctrines.  A  juger  dos  fragments 
d'une  lettre  de  l'illustre  exilé  à  ses  amis  d'Alexan- 
drie ,  ce  fut  la  doctrine  de  la  réhabilitation  de 
Satan  qui  avait  surtout  attiré  les  anathèmes  de 
Démétrius.  Pour  être  conséquent  avec  lui-même, 
0  devait  en  efTet  aToir  enseigné  que  «  si  nous 
sommes  tous  sous  le  coup  d'une  déchéance  per- 
sonnelle, tous  précipités  du  ciel  par  suite  de  nos 
propres  crimes,  il  est  logiquement  nécessaire  d'é- 
tendre jusqu'aux  mauvais  anges,  nos  frères  d'en- 
fer, la  réhabilitation  opérée  h  notre  égard  par  b 
charité  toute-puissanie  et  universelle  du  Christ  ». 

Après  un  séjour  de  courte  durée  à  Athènes, 
Origène  passa  la  fin  de  sa  vie  en  Asie»  partica- 
lièrement  à  Césarée  et  à  Tyr.  N'ayant  plus  d'é- 
cole, il  continua  d'enseigner  par  ses  écrits  et  ses 

(1)  M.  Jean  ReTn»od.  dam  do  ncrilmt  article  aor 
Origine  (dans  l* Encyclopédie  nouirlie),  t'nt  allacM 
*  démoDlrer  que  rinterdlctlon  da  célèbre  dnctrnr  i  hré- 
Wrn  n'avait  ru  rf<  llrmrnt  d'aufr-  notif  ^ur  la  nutUa- 
tlon  TolnoUIre  sHnialce  par  Rui^be. 

tt)  Un  tiérie  plox  tard  .  )t  conrilf  de  KIrér  rédigea  on 
canon  spécial  pour  déclarrr  l'Int^inlte  M*iarUe  oécet- 
salre  à  rnrrrice  de»  foactiow  MCerdoiakt. 
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sermons.  Son  autorité  se  répandit  rapideir.e«.: 
était  Toracle  de  la  Palestine ,  de  la  Phénicif , 
fa  Cappadoce  et  île  TArabie.  Il  résidait  co  t 
lestine  quand  la  pers»^cution  de  Décius  y  édib 
Jeté  dans  on  cachot,  il  tut  le  coa  et  les 
fixés  à  des  instruments  de  torture  ;  on  esm 
vainement  de  le  vaincre  par  la  longueur  do  flf* 
plice.  L'aTénement  de  Gallus  mit  fin  anx  né 
frances  du  vieillard.  Mais  il  sortit  estropié  defl 
prison,  et  mourut  prokMbleuient  dans  VtÊÊk 
même  de  sa  délivrance ,  à  l'âge  de  soixante-dn* 
sept  ans.  Au  treizième  siècle  on  roootrait  e 
à  Tyr  le  tombeau  d'Origène  :  c'était  one  eoi 
de  marbre  grec,  enrichie  d'or  et  de  pierres  |«i- 
deuses. 

Ouvrages,  Origène  n'ayant  pour  ainsi  iSr 
cessé  d'écrire  ou  de  dicter  pendant  plus  lie  q» 
rantéans,  le  nombre  de  ses  ouvrages  devait  êlif 
très  considérable  ;  saint  Épipbane,  d*aoeord  avtc 
Rufin ,  révaluait  à  plus  de  six  mille  ;  malheu- 
reusement la  plupart  sont  perdus.  Au  rappori 
d'Eusèbe,  il  avait  sept  secrétaires  occupé*,  à 
tour  de  rôle,  à  recueillir  ses  paroles,  et  sept 
écrivains,  aidés  par  déjeunes  filles,  pour  les  trans- 
crire et  mettre  au  net  Les  écrits  d'Origène  oet 
toujours  été  plus  ou  moins  suspects  dliérésif 
dans  le  clergé  grec  et  romain.  Il  existe  mêof 
encore  dans  l'Église  grecque  un  oanoo  qui  dè- 
Cend,  sous  peine  d'anatlième,  d'en  faire  de» 
copies.  Parmi  ces  écrits,  on  cite  en  premièn' 
Kgne  les  deux  éditions  qu'il  avait  préparées  de 
l'Ancien  Testament,  dont  l'une  s'appelait  Wetrd- 
pla  (  à  quatre)  et  l'autre  Hexapla,  i(3«/âl  (à  six 
colonnes  )  ;  la  dernière  porte  quelquefois  aus«i 
le  titre  à'Octapla  ou  d'Ennéapla.  Lt»  repn>- 
ches  que  les  Juifs  adressaient  sans  cesse  aux 
chrétiens  de  citer  inexactemeat  TADcien  Tes- 
tament donnèrent  lieu  k  la  versioo  grecqpie 
alexandrine,  dite  des  Septante,  Pour  discré- 
diter cette  version,  les  Juifs  signalèreol  de  oom- 
breuses  discordances  entre  le  texte  liéhreu  et 
le  texte  grec  (i).  C'est  pour  moatrer  ce  qu  il 
y  avait  ds  fondé  dans  ces  diseofdaaees  qu'Ori- 
gène  entreprit  les  Hexaplei  :  la  première  oo- 


(1)  Lea  déltats  entre  let  Jnlh  et  Im  Grcci  IcbréneMi 
■▼aient  été  ramenés  à  on  détail  aaaei  earkai,  m»H  êé- 
clair.Ce  détail,  le  voicU  L'blalotrt  Se  S«MMeaeicfrMVc 
point  dans  le  Daniel  dea  Julfii}  ee  ■'«!  ^a^ase  latereata* 
tlon  traiiduleute  des  AleiandrUit.  Ce  qui  le  proove,  ftet 
qae  l'ioteur,  par  une  ahiinHère  naïUdrcsM .  y  fait  nmkt 
let  réponse*  dea  prop)>èlea  aai  de«i  vicflUrdi  •mt  ém 
]eax  de  moU  eiclnsIveiBeAt  grecs,  àntti,  le  peeaiteff 
▼lel.lard  dit  que  Smanne  était  so«s  wtù  boai,  en  frcc 
irpîvo;  (i/'x  >  :  aor  quoi  Dmlel  le  coodaaiBe  à  être  tett, 
en  grec  ic^Cu).  Le  second  dit  qa'e lie  était  sons  us  le»- 
t  sque,  <rx(''0;  :  Daniel  le  coBdanne  à  être  K^da  .  tm 

grec  ts'/i^ta  ).  Comoie  les  nots  bebrnii  a>rrt*p<*nâtwliê 
ne  se  prftent  à  sueon  île  ces  Jeui  de  ■»!« ,  Il  ffani  qm 
toute  e^itr  hhloire  ail  été  Hivmfée  ea  grec.  Ortgéiie, 
keiHant  toute  la  furre  de  ralljqoe,  rcloarce  àar.iiaacal 
contre  1rs  Juifs  raecin«attoB  de  faot.  Il  reproetie  •■ 
cnriw  Mirerdfital  de  JétiiMle»  d'avoir  été  le  depo«ttalrc 
tnfliéle  de  la  Mtrfe.  a«  P*!*!  d'en  avoir  «-Raeé  luat  ce 
qui  pouVrfU  ans  Kut  Ja  P«*»ple  J<'ter  qoelqae  drfavcw 
sur  les  prêtres  ;  et  Cfst  àee  aMitil  qa'U  attrlboe  partH 
caltéreaieat  In  mmonOlm  Se  lUacolre  Se  Saaune. 
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lonnc  (1.>nn«it  les  mots  du  texte  hébreu  en  cà- 
ra(  lèn's  Iw'breux  ;  la  seconde ,  les  mêmes  mois 
en  caracl^rfs  grecs;  la  troisième,  la  version  Ut- 
U'rale  <l'Ai|uila;  la  quatrième,  U  version,  plus 
libre,  (If  S)mina<|uc;  la  cinquième,  celle  des 
S(*ptantp,  e{  la  sixième,  celle  de  Théodotion, 
«ortf  (ie  rajustement  des  Septante  à  l'hébreu. 
Ce  t;ran«l  travail  ne  nous  est  parvenu  qu'extré- 
ment  tronqué.  Il  était  tombé  en  défaveur 
uepiiis  i\ue.  l'Église  avait  adopté  un  texte  de 
convention.  L'original,  qui  devait  exister  dans  la 
bibliothèque  de  Césarée,  fut  probablement  dé- 
truit |»ar  les  Arabes.  Ses  copies  disparurent  ra- 
pidement. Les  fragments  en  ont  été  recueillis 
\\à  Monlaiicon  (Paris,  171),  2  vol.  in-foL,et  il 
s'en  est  conservé  quelque  chose  de  plus  complet 
dans  le  sein  même  de  TÉglise  ;  car  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  connue  sous  le  nom  de  Vul- 
9'ife,  a  été  faite  d'après  les  Hexaples,  et  l'édition 
alexandrine  d'Eu>èl)e  nVtait  que  la  transcription 
exacte  de  la  cinquième  colonne  de  l'œuvre  d'O- 
rigène. 

1^  critique  du  Nouveau  Testament  avait  éga- 
h^ment  fixé  l'attention  d'Origène.  Il  s'était  aperçu 
qu'en  multipliant  les  copies  des  Évangiles  on 
n'avait  été  guère  scrupuleux  au  sujet  des  va- 
riantes. Il  s'en  exprime  clairement  dans  un  pas- 
sage de  ses  commentaires  sur  saint  Matthieu. 
«  Il  s'est  introduit,  dit-il,  de  grandes  diversités 
entre  les  divers  textes ,  soit  à  cause  de  la  né- 
gligence de  certains  écrivains,  .soit  à  cause  de 
la  détestable  audace  do  certains  autres,  qui  cor/i- 
geut  le  texte,  et  dans  ces  corrections  ajoutent 
ou  élaguent  è  leur  gré.  »  Puis,  il  rappelle  ses 
travaux  sur  l'Ancien  Testament ,  et  ajoute  qu'il 
en  faudrait  de  semblables  sur  le  Nouveau.  Aucun 
é(Ti\ain  avant  lui  n'avait  fait  preuve  dans  l'in- 
terpré:alion  de  l'Écriture  d'une  aussi  grande  indé- 
[>en  lance  d'esprit.  Les  mensonges,  les  félonies, 
\vi>  vois,  les  adultères  des  patriarches  le  scanda- 
lisent ,  et  il  s'en  exprime  franchement.  «  Quelle 
édification,  demande-t- il ,  pouvons-nous  éprou- 
ver lorsque  nous  venon«  à  lire  qu'Abraham, 
sans  se  contenter  de  mentir  au  roi  Abimelech . 
alla  jusqu'à  lui  livrer  sa  femme?  Et  de  quelle 
manière  serons-nous  édifiés  par  la  femme  du 
patriarche  quand  nous  voyons  que,  de  con- 
nivence avec  son  époux  ,  elle  sest  prosti- 
tuée (i)  ?  »  ^  Ce  qu'il  dit  de  la  barbarie  des  lois 
de  Moyse  n'a  pas  été  dépassé  par  l'esprit  critique 
d<>  notre  époque.  «  Si  l'on  s'attachait  strictement 
au  texte,  dit  il ,  et  que  l'on  accffttèt,  comme  le 
font  les  Juifs  et  le  vulgaire  des  fidèles,  tout  ce  qui 
f  >t  ^«Tit  dans  la  Thora,  je  rougirais  d'avouer  que 
Di'Mi  aitjamais  pu  dicter  de  pareilles  lois.  EnefTet, 
1»'"^  loi-i  huin<iine«,  p.ir  exemple  celle»  de  Roiney 
d'Athènes  et  de  Lacétlémoce ,  me  paraîtraient  à 
l.i  foi.N  et  plus  raisonnables  et  moins  liar- 
Kires  i2'.  "  Enfin,  son  appréciation  de  l'Antien 
Testament ,  il  la  résume  en  ces  termtrs  :  «  Toutes 


'xl,  Uorriil. 


VI,  in  Gcffs. 
VU.  in  UrU. 
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ces  choses  y  si  on  ne  lear  trouve  un  autre  sens 
que  celui  de  la  lettre,  seront  bien  moins  un 
soutien  et  un  moyen  d'édification  pour  le  chris- 
tianisme qu'un  obstacle  et  une  cause  de  renver- 
sement. »  La  discordance  des  évangélistes  dans 
le  récit  de  la  vie  de  Jésus ,  discordance  qui  a 
fourni  tant  d'armes  contre  la  théologie  romaine, 
Origène  s'en  sert  pour  mettre  en  lumière  le  ca- 
ractère mythique  du  Nouveau  TestamenL  «  De 
deux  choses  l'une ,  dit-il  :  ou  l'on  confessera 
qu'il  n'y  a  de  vérité  que  dans  le  sens  spirituel; 
ou  bien ,  tant  que  les  discordances  ne  seront 
pas  levées ,  on  refusera  créance  aux  Évangiles , 
comme  n'étant  ni  dictés  par  le  Saint-Esprit  ni 
rédigés  de  la  même  manière.  »  —  Nous  ajoute- 
rons que  c'est  de  l'interprétation  trop  littérale 
de  l'Écriture  que  sont  nées  toutes  les  hérésies 
qui  ont  afQigé  l'Église  dès  sou  origine.  A  l'ex- 
ception d'Origène ,  on  a  trop  oublié  que  la  doc- 
trine du  Christ,  telle  qu'elle  résulte  de  la  concor- 
dance des  quatre  évangélistes,  était  une  réaction 
manifeste  contre  le  judaïsme  (  phariséisme),  qui 
laissait  de  côté  l'esprit  de  la  loi  |)our  ne  s'attacher 
qu'à  des  pratiques,  pleines  d'ostentation.  Ce 
phariséisme  continue  de  trôner,  et  le  vrai  chris- 
tianisme est  encore  à  s'établir. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  Commentaires  d'O- 
rigène sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  a 
été  recueilli  par  lluet  (Origenis  Opéra  exege- 
tica);  Rouen,  2  vol.  in-fol.  L'édition  Delarue, 
Paris,  4  vol.  in-fol.,  1733-1759,  a  été  réimprimée 
sans  les  notes,  par  Oberthier  ;  Wurzbourg,  1785. 
Des  additions  à  ces  fragments  se  trouveut  dans 
Cltusicorum  Auctorum  e  Vatic.  Cod.  edit, 
d'Angelo  Mai  (L  IX,  Rouen,  1837),  et  dans 
Script,  vet.  nova  CoUectio,  t.  X. 

Le  côté  vraiment  original  de  ce  grand  théolo- 
gien n'est  pas  dans  ses  doctrines  sur  la  Trinité,  de 
la  Grâce  et  de  l'Incarnation  de  Jésus  Christ;  il  est 
dans  son  dogme  de  la  chute  personnelle,  c'est-à- 
dire  dans  son  sentiment  sur  la  préexistence  des 
âmes  incamées.  C'est  contre  ce  dogme  que  ton- 
nait surtout  saint  Jérôme ,  en  même  temps  qu'il 
nous  le  fait  connaître  :  «  Des  mondes  innom- 
brable se  succédant  durant  une  série  de  sièclet 
infinie;  les  auges  cliangés  en  Ames  humaines;... 
la  résurrection  de  la  cliair  s'efTectuant  de  ma- 
nière que  les  corps  niaient  plus  les  mêmes  mem- 
bres, parce  que,  leurs  fonctions  cessant,  ils 
seraient  inutiles;  à  la  restitution  finale,  Theure 
de  l'indulgence  plénière  étant  arrivée,  lés  anges» 
les  démons,  les  âmes  de  tous  les  hommes,  chré- 
tiens, juifs,  pakns,  acquérant  tous  la  même 
condition  et  la  même  valeur;  cette  réintégra- 
tion des  créatures  raisonnables  à  l'état  d'égalité 
et  d'affranchissement  de  la  souillure  corporelle, 
formant  un  spectacle  semblable  à  celui  d'un  peuple 

I  délivré  de  son  exil  dans  le  monde  et  regagnant 
sa  patrie  primitive.  >  Cette  grande  question,  qui 

j  n'a  jamais  été  décidée  dans  aucun  concile ,  reste 
tout  entière  debout  encjoTe  aujourd'hui,  après 

..tant  de  controverses  théologiques. 
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C'est  «lans  le  traité  lUp\  àpywv  (/>«  Principiis), 
q\rOrii;»>n«^  a  ex|>osc  ses  doclrintîs  Ihéolugfco- 
philosophiqiH^s.  Ce  traité,  cariipos»^  à  Aiexaiiilri«, 
avait  susr.it»»  à  son  auteur  te  plus  d'adversaires, 
et  fournis-^ait  les  principaux  textes  aux  rejïroclios 
d'iiérësie.  11  était  divisé  en  quatre  livres  :  le  pre- 
mier traitait  de  Dieu ,  du  Christ  et  du  Saint- 
Esprit,  de  la  chute  de  rivomine,  des  natures  ration- 
nelles et  de  leur  retour  au  bonheur,  des  êtres  cor- 
porels et  iiicariK)rel8,et  des  an^es  ;  le  second  avait 
pour  ol»jet  le  monde  et  les  choses  qui  s'y  trouvent, 
l'incarnation  du  Ctirist,  la  résurrection  et  la  pu- 
nition dos  méchants;  le  troisième  livre,  le  libre 
ar!>itre,  Tinfluence  de  Satan,  les  tentations  de 
l'homme ,  le  commencement  et  la  Cm  du  imiade  ; 
le    quatrième,  la  vraie  manière  d'étudier  lÉ- 
critun'.  Ori^ène  fut  accusé  d'avoir  contrit)»^  à 
la  naissance  de  l'arianisme;  accusatioB  que  Di* 
d>mc  d'Alexandrie  cherche  à  réfuter  dans  ses 
scholies  sur  le  De  Princ-ipiis^  livre  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  traduction  latine  de  Rufin 
du  (juatrième  siècle.  Beamxmpde  passasses  incri- 
minés ont  ét<''  adoucis  dans  cette  traduction  :  elle 


I 
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r&me,  en  quittant  ce  inonde,  coufsen^  nvi 
Teiop|)e  qui ,  |Nrar  Mre  îinp»l(iahle ,  n'en  Ki 
moins  réelle.  En  effet,  toute  la  théorie  dur» 
feetionnement  <ies  Ames  est ,  suivant  Oi 
proportionnelle  à  l'atl^'^nuatioa    pro*^rrsM«'  • 
corps  :  (>his  une  dme  est  fiariaitr,  plu$»i«c 
veloppe  est  légère,  éttiérée.  «  Enfin,  de  pm* 
tionnement  en    perrectionn(*rnent     il  arrives 
ajoute  l'auteur,  que  la  nature  niatiTÎelie  m 
cessé  |)eu  a  peu ,  la  mort  même  ^ora  alHori» 
et  alors  l'universalité  des  choses  rorfitirHleor» 
trera  dans  ie  néant ,  et  si  posiériptirefnent  U  » 
cessité  le  demande,  à  caa«e  de  la  rlioV  > 
créatures  raisonnal>les,  cette  naUireseradt-p» 
▼eau  rappelée  à  IVxistence.  >•  C'était  M  érfi:>> 
mest  pousiier  trop  loin  le  principe  d'un**  dr^'.T 
bien  connue  des  néoplatontcienti.  C'eiit  ce  ijbC» 
ri^ne  semble  avoir  compris  lui-même  qc£> 
il  se  résume  en  ces  termes  :  «  n  y  aura  tmijwr- 
des  natores  intellit^ntes,  qui  ont  betuin  d'ui  ^ 
tcment  c(Mrporel  ;  de  même  que  ivei|»roqiiraK: 
il  y  aura  toujours  des  natures  C4ir|iori'llis  |«c' 
servir  <lYnvelo|»pes  aux  natures  iattdliHente», 


so  trouve  dan>  le  t.  I,  p.  42-195,  de  Tcdit.  d'O-  ;  ii'ioins  que  quokprun  ne  |)eB6e,ce  qui  parait  bica 


rij^ène  de  Delarue. 

L'Éj^lisc  cnseijjnc  qu'il  existe  des  anges  et 
puissances  ct'lestes,  qui  sont  les  ministres  de 
Dit'u  i>our  les  affaires  relatives  au  salut  des 
hommes,  a  Or,  à  quel  moment,  demande  Oii- 
{»ène,  ces  fttrrs  ont-ils  été  crêtes  .^  Quels  sont-ils? 
Cornaient  sont-ils?  u  Comme  TÉcriture  et  l'É- 
plise  par  lent  à  ce  sujet  un  silence  absolu,  le  cé- 
lèbre dortiMir  croit  devoir  y  siqjp'éer  en  établis- 
sant «f  que  tous  les  êtres  ont  été  rreés  ensemble, 
instantanément  à  Porisine  même  du  ttinp*  ». 
IJii'n  qu'il  donne  aux  êtres,  dans  leur  i-tat  pri- 


difiirile,  pou\<Nr  démontrtT  que  les  natures  ia- 
telli|tentes  (Mniveiit  vivre  ifaas  corps.  » 

Cette  doctriin'  d'Ongène  a  été  re|irise  de  m** 
jours  |iaruiie  nouvelle  école  de  spirituaK»tcs  ^v 
offi«  une  grauile  analojçie  avec  l'erole  platoaicv- 
dirétienne  d'Alexandrie,  et  qui  est  encore  luin 
d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

.Mentionnons  enfin  unouvraç;eattribuêàOriftaf. 
En  18)0,  Mynoïde  M^nasavait  dêcoovert,  votre 
autres  manuscrits  {irecs  inédits,  un  volnroe  foo- 
tenant  une  Héjutation  de  toyten  les  hert$\e^. 
M  Miller,  de  son  cAté,  trouva  peu  de  temps  âpre*. 


moniial,  le  nom  d'rx/;rt/5,  il  n'admet  nulle  fmrt      dans  les  bibliotlièques  de   TEspagm* ,  d'âutr»».' 


cat(>^ori(iuement  le  doirux'  des  esprits  sans  CTorps. 
«  La  nntuiv  de  Dieu  (?st .  dit-il .  la  seule  à  qui  il 
appaiiienne  de  vi^rc  indépetirlninment  de  toute 
matim»  nirporelle  f  1 1.  ••  Il  contpléteSti  |)ensée  en 
ajoutant  «  que  lame,  in^inible  et  incorporelle  de 
sa  nature,  ne  fieut  exiger  dans  aucun  lieu  ma- 
tériel sans  avoir  liesoin  d'un  corps  ap|)riiiprié  à 
la  ndure  de  ce  liru...  Tantôt  l'Ame  n»\ét  son 
corps  après  s'êtiv  depou'ller  d'un  premier  corps, 
qui  lui  «'fait  d'al>ord  nécessaire  et  qui  lui  de- 
vient ensuite  inutile;  tantôt  elle  r»»%H  seuh'ment 
jiar-dt*s<u>  le  r4>q»s  (pi'rlle  avait  déjà  un  antre 
(?oq>»,  meilleur,  afin  «le  sélexer  â  des  nouions 
céle^li's  pln>  pures  que  relie;  «lans  lesquelles 
e  !  T'M  \n''{  a-ip;ira\.int  CV^t  ainsi  qne  l'homme 
q:ii  anÏM*  d:in.s  relie  vii*  ^r  «li>ii.irra<Ne  di»<  mem- 
branes dont  il  •le\ail  »'lie  en\elop|M'  dans  le 
sein  d.'  sa  inèn',  durant  l.i  \ie  intra-utrine;  mais 
a^ant  de  ^\'i\  •Ifbnrrri^ix.r  il  >>«»(  n%êlii  il'un 
<i'r[ts  d.ifjt  il  ,nail  Iw^oin  pour  ^i\re  <ur  cette 
terre  ,"■■.  ■  Ainsi.  ci-tJ'  d«>ctrinr,  |Miiir  êfre  con- 
M-qnenle   avec  elle-nièmel  doit  a  l:n.  tîiv    que 

^    \\:y.  iy/ùu,  1. 1. 

r       '«/H/->Ui    II/.,.. »yi,  CJ{»     \k. 


parlées  du  même  ouvrage  ;  Il  ftt  paraître  le  l.iot, 
d'après  un  vélin  fhi  quatorzième siède.  m»u*  leîitn» 
de  :  «^i/0T•i3v>x£/a;  Oxford,  IR.%1.  in-»**,  ♦•n  lat- 
tritriiant  à  Oripène:  mas  d'autres  raftrilNifnt 
au  btenlieurenx  llif>polyte,  on  à  Caïus.  prAtre 
romain,  de  la  même  ép04|ue  l...  Enfin,  rt^.îcur 
le  plus  HTeiit  de  cet  ouvra|:e,  le  savant  .ii4w* 
Cruice,  i\vw  son  mérite  vient  d't4eTeT  M  liéisp 
éfiiscoftal  de  Marsrille.  semble  taisMT  la  qn^ 
tion  indertsi'.  M-f  Cruice  a  soif^m^femeat 
re^u  le  \v\\e  sur  u»  maauscrit  de  la  RHdîiilh 
i!nj»"r'ale  d»*  Paris,  et  l'a  arcompa*iio  «riuit-  ver- 
sion latine  au«si  exacte  qo'eié^anle,  ainsi  que 
de  ni)te< .  de  frrole;:oinenes  et  d'indtrx  ;  "»i»a  ««li- 
tuMi  a  fifnii  titre  :  l*hilu\ii}tkumeiHit  sire  ft^re- 
shifn  *  ihHism  rnnf(r'-:fri,  ttpus  Oriytfti  ad- 
svn/ifTinè;  |*aTiv  lTr|irîinfTii"  imp. ),  I86'»,  pr. 
:u  S  .  Qn..nt  a  l'ointaje  lui-tnêtiir,  il  e*f  iliviv 
«  :i  dix  li\teNj  .îii;ii  ifv  '••'  t-t  :/  s^mt  iier^tu"  ;  Ir 
1"  <«»nli-!;t  drs  niilions  i»rêciru?"'s  sur  l^  doc- 
f-'n  N  .1^,  ii!jriit^o|>he<  L-rir»» ,  t-'l*  que  Tlialei. 
!•>'!:  Tj r.rrni  'Iik)p.  Iî«'.'rlrtr-,  Ainxirnarxlrr, 

>•••  -•!.    l'j.-tj-  •■  ui>       r:i    nie  de  t3n   rjlt«liy 

l<.  ;i.  lI  aU  1. 
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Aiuxiimne.  Anaxa^îorf,  Archelails,  Parmenide, 
I  LtMu-ippc ,  l>éfiuH:rit«ïv  Flalun,  Arii»loie,  etc. 
i  L4>  '4'  livre  Imite  fies  astrolofi^ueft  et  surtout  des 
Ct»al<l4vns ,  âe  quelques  «tonnées  de  l 'ftstronomie , 
deti  coinhinaiMMift  divinatoin's  de«  uombres,  de 
,  la  IkviHatinn  d'après  in  phffsionomiey  tnélée 
à  d^  c4»nMderatio«ft  astrologiques;  ente,  «les 
inap<*ieus,  où  se  trouvent  plusieurs  expériences 
pii>8)que)i  et  chimiques,  fort  curieuses.  Le 
&*  li%re  r^MApreixl  leii  doctrines  des  Naasséoiens, 
ôi.^  IVratains ,  des  SrlUianiens  et  de  Justiu.  Le 
f}''  ex^Nh**'  les  lien^Kies  de  Simon,  de  Valentiu,  de 
llerarle<»i),  de  Colartsisus,  de  Marc  et  d'autres. 
Ias  7%  «•  et  9*  ronq)renneot  les  bérésics  de 
ftta>«ilides,  tle  Satarnin.  de  Meoaodre*  de  Mar- 
cion,  de  tarf^ot^TatCt  de  Cérintlie,  des  Docétiens, 
de  Tatieo.  de  Noétius,  de  Caliistiis,  etc.  Le  10"  et 
dernier  est  une  sorte  de  récapitulalion  de  Tou- 
vran**,  qu*.  comme  l'on  loil,  est  très-précieux 
à  i>onsuUer  |N)ur  l'iustoire  des  premiers  sièdes 
de  r  huilée.  K.  llOKPea. 

Omlin.  />r  $ertpt.  eeclfs.,  toL  I,  col.  tai.  -  1».  Ceilllcr, 
.^lltt  uriisncrei,M>l  ïl  ¥.t[>r\cu»,  fitbl.graec.t^ol.  Mil. 
-  M. iiMo.it,  V» Ti  .  >ui.  m  Nfanilrr.  Htst  df  f  E- 
y/»--.  J.  r.r>n  ud.  <Jnn<  V  Enrficlopéitr  mmreile  — 
>|c'  (.nie».  i*r-tifti(nnfUtSf  en  ti-ttr  de  »un  éûit.  «let  PA4- 
ioiop/iumtna. 

ORiG.w  {Pierre  o'),  poète  frin^is,  né  à 
JieiuiA,  mort  en  1587,  à  Sedan  II  fut  attaclié  au 
service  de  Irançuis  11,  et  embrassa  la  religion 
prolestante,  (ioujet,  qui  fait  |)eu  de  cas  de  ses 
Yers,  le  qualifie  d'tK>inme  sage  et  \erlucux.  lia 
écrit  :  Le  Temple  de  Mars  tout  puissant, 
IMMMiie;  Reims,  l.>:>9,  in-K«,  et  Le  UeruiUl  de  la 
n.hh'sse  de  France  ;  Setian,  lô78,  MH^'m-V, 
en  pro>e. 
Goiu;'-t,  BtU  fr.inçrtise. 

OR I G 31V  {Pierre-Adam  •'),  historien  frHi- 
(  ais,  ne  en  1697.  a  Reims,  mort  le  9  septembre 
177  î,  à  Paiis.  Après  a^oir  seoi  au  ré^ment  de 
Cii.tiii|Mpie,  où  il  otitint  le  graiie  de  capitaine,  il 
.<ie  ret'ra  avec  la  croix  de  Saint-Louis,  et  chercha 
de.s  di>tractions  dans  Tetude  de  l'iiistoire  an- 
cienne. On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  la  Emilie 
dfs  d'Ori'/ny,  établie  a  Heims  vers  le  commen- 
ccm*  Ht  du  si%z>ème  siècle:  Paris,  176',  in-12, 
puMi*'  (Mr  An(,uetil;  —  LÉgijpte  ancienne, ou 
tnemiaifs  hi^tonquei  et  cnitques  sur  les  oà' 
j(  /.%  iitipurtants  de  V histoire  du  grand  em- 
pin  .!rs  tl'iyptiens  ;  Paris,  17f»2.  2  vol.  in- 11, 
.  «luvia^*'  viveiitent  critique  \\èr  Pau»,  dans  sts 
/.><•'•«'  ches  ;  —  Chronologie  des  rois  du  grand 
nnf^ne  dts  f'.gyptèeiu;  Paris,  1765,  2  fd. 
in-l?.. 

A  lahnm- Jean  Baptiste- Antoine  D'OKicif.v, 
[Kirent  dti  pr('<-«tl(«t.  ne  en  I73'i,  à  Reims,  inoct 
m  1  "'.»*^,  .uIh'I.»  lU)'-  f  11.11^4'  <lo  ronseillei  a  la  cour 
dt's  iii.Miiiaii'.fi;  il  riillixa  If»  lettre*  et  fit  imitic 
d'un  i^ranl  nombre  d'académies.  On  a  de  lui  ; 
Du  fmuii'.ne  (ft.\  oriv/Mctf  ;  Paris,  177G  1776, 
r>  Mil  in  H  :  l'ahlM'  S<ii»atier  a  pnt4ié  avec  Pré- 
fort  tiii  aliéné  •lecetticoinpilatiiHi  utile;  — An- 
nales du  lhedtie'Uulnn:Vhr\&^  17s6,  3  voK 
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in-r.  On  lui  doit  aussi  le  t.  IV  de  V Abrégé  de 
l'hist.  du  Thcdlrt'Françaiê  du  chevalier  de 
Nouhy. 

Dcseflsarts,  Trois  5Uc/es  Ittt.  —  HMg,  France  protett. 

ORIG3IY.  Voy.  DORIGMI. 

ORIOL.   Voy.  AUiilOL. 

OR  ION  rû(>((av),  lexioographe  grec,  né  à 
Tlkèbes  en  Egypte,  vivait  vers  le  mUieu  du  cin- 
quième siècle  après  J  -C  II  composa  un  'Av6o- 
Xôyiov  (recueil  de  morceaux  choisis),  en  troi: 
livres,  adressé  à  Eudocia,  femme  de  Tltéodose. 
lequel  existe  encore,  ntaisn'a  jamais  été  pubhe, 
et  un  Lexigue  etynwlogi^ue  (  Etymologicum), 
qui  a  été  publié  par  Stur^  dans  le  recueil  de< 
ilymologtca,  dont  il  forme  le  3^  vol.;  Leipzig. 
1820,  in-4''.  Cet  Orioo,  TUébaio,  a  élé  souvent' 
confoiHlu  |tar  les  lexicogra{>bes  postérieurs  avec- 
un  Orion  d'Alexandrie,  auquel  Suidas  attribue  uii 
Anthologwn,  un  recueil  de  mots  attiques,  un 
ouvrap>  sur  rétymologie,  et  un  i»aiiégyriqiie  (k- 
l'empereur  Adrien.  11  est  très  proluthle  que  dan^ 
cette  liste  d'ouvrages  Sui<ias  a  liû-wèine  con> 
fondu  les  deux  Orion,  (>t  qu*ii  a  attribué  à  Tau- 
leur  du  panégyrique  d'A<liten,  coiitem|>orain  de 
cet  empereur,  un  Htymotogicum  qui  appartient 
au  contem|)orain  de  Tliéo<lose  U.  Si  on  a  confondu 
les  deux  Orion  ensemble,  ou  les  a  confondus 
avec  un  on  plutôt  de«ix  Orus  souvent  montlon- 
net»  dans  les  Etymologica.  Le  premier  de  ces 
Onis  était  un  Milésien  qui  vivait  dans  le  secood 
siècle  après  J  -C.  Il  omqMtsa  sept  ou  huit  traikSi 
grammaticaux,  aniounrhui  f>erdus,  mais  duht  il 
reste  des  fragments  «lispersés  «ians  les  lexiques 
anciens.  Le  second  Orus  était  un  graroinairiea 
d'Alexandrie,  qui  vivait  Ti-rs  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  et  dont  il  ne  reste  rien.  Il  csttrès- 
probaMe  que  le  Lexigne  «lOnis  Milésien  a  été 
lari^ment  mis  h  fN'ofH  par  Orion  et  par  les  au* 
itt6  lexicographie.  L.  J. 

rabrldiK,  RitlM,  nr\i>ra,  ^«1.  V|.  p  im,  tTi,  fioi,  tôt. 
—  RlittHM.  D«  tiro  et  t>ri<m«  cimmeut.,  Brr^Uu,  itM;  et 
uji  article  «ur  Oriou  (i:iits  i' Kmcyriopàdie  d'Entrh  et  Uru- 
brr.  SciineuMîwtii ,  i'oitj^taHen  f-httica.  In$unt  OrUh 
nm  theh.  mutkutogH9n.iel  êit.  Flli,  in  S*. 

ORLA.^i»!  (Petteghno  Antonio),  iNographe 
italien,  ne  en  lABo,  à  Rologne,  où  il  est  mort,  le 
S  novembre^  I7î7.  Il  fit  |»rofesRi«n  cliex  les  Car- 
mes de  la  conjîréo.itionde  Maiitone,  et  consacra 
sa  vie  entière  h  TèlU'le.  Les  ouvrages  qii'fl  a  pu- 
bliés témoignent  de  [«tii'nfes  rechercl>es,  et  sont 
em'ortî  consultés  aoj\>nH'hni,  bien  qu'ils  man- 
^ient  fMirfois  d'exactitude  et  de  méthode  ;  nous 
ciler«ni>  de  lui  :>|^eoetfario  p'{ttorico  dé*  pro- 
Jessori  più  iltu>tri  in  pittura ,  scultura  ed 
architi'ttura ;  Bologne,  1704,  in  'io;  les  édit. 
de  1709  et  1*31  conliennetd  dt*s  .tddilions  de 
l'anleur  :  ce  recueil  a  été  Tobj*»!  d«*  plusieurs 
réimp  essious ,  celli'S  entre  autr(>>  données  par 
Gudrini  (Veoistï,  17:>3  /«et  p»r  1  u^a  (Florence, 
1776),  et  il  a  été  trad.  en  an;il«is;  —  IS'otizika 
degli  scritfori  bido.nesi  e  tielC  opère  loro 
stampatec  manoscriite ;  Bologne,  I7l4,  mV; 
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_  Origine  t  progreul  delta  itantpa  dat  I47â  ' 
finoat  15D0;  ibid.,  1711,  in-4*. 

Fintuul,  OoUili  iifli  SerUiori  Bolatiuii,  V|, 

OKLANDiKi  (A'icfûlo),  liblurica  ilatieo,  né 
en  Ib54, àFloreace, mort  ]el7  mai  leo&.àHouie. 
D'une  famille  patrideune,  il  eitlr'  en  1571  dans 
la  sodélé  des  Jeiiuiles,  dirigea  Ir  cullége  de  N<da, 
puia  le  novidat  i  Nazies ,  et  bil  appelé  à  Rome 
pour  être  emplajé  i  la  secrilairerie  générale. 
Od  a  île  lui  :  Annvx  lilterx  Soe.  Jnv,ann. 
l&g3-l&85iRo[i«-,  I58j-i387,  3  toI.  in-8°} — 
IlistunaSoc.JeiUtpart  I,  fîve  Ignatiui  ;  îbid., 
IBli,  in-fol.;  Col(^e,  1615,  leîl,  in-4*;  Colo- 
fine,  IHÎO,  in-fc)l.  Ce  TOlunie,  qui  contient  la  vie 
de  saint  Ignace,  cnseizclivrwi.eul  pour  éditeur  le 
P.  Sacchioi.  L'ouvrage  a  été  continué  iwr  d'au- 
tres membres  île  la  Sociélé  el  conduit  jusqu'au 
milieu  du  di\-septièmc  sitcle;  le  I,  Vil  et  der' 
nier  parut  en  1750;  —  Ylla  Ptirt  Fabri,  qui 
primvi  fuitt  decem  loeiii  S.  Ignalii;  Lyon, 
1617,  in-SojcelteïieduP.  Favrea  élélrailuite 
en  hantais  (1618)  eten  ilalien.  O. 

OHLÉASS  [Louii  dt  pHtNCC  ou  de  Valois, 

duc  d'),  né  le  13  mars  1372,morll«  13  novembre 
1407.  Ce  prince,  frère  puîné  de  Cbarles  VI,  élail 
lils  du  roi  de  France  Charles  V  el  de  la  relue 
Jeanne d.-ltuurboa.  Il  naquit  le  samedi  13  mars, 
en  riiùlel  de  S.iiulPaul ,  el  fut  bapti&é  en  uran-te 
jiompe,  le  lundi  suirant.  dans  l'étjlige  rojtile  el 
paroissiale  de  Saint-Paul.  Il  eul  pour  parrain 
l'illustre  ItertriiDd  du  Guescliu,  qui,  tenant  sur 
les  fonts  baptismaux  le  noureau-né,  lui  mil  en 
•  main  son  épée  de  cuunëlable,  et  Inl  dit:  «Je 

•  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  auiel  et  si  bon  cœui 
■  que  TOUS  so}ez  aussi  preux  et  aussi  bon  che- 

•  valter  comme  fut  oniqnrs  roy  de  France  qui 

•  portait  e8|)ée  (I).  -  Le  jeune  prince  en  nais- 
sant Eut  (ail,  par  Charles  V,  C4)inl>>  de  Beaunioni 
ttile  Valois.  Le  17  novembre  1381,  il  accom- 
pagnait Sun  frèn-,  Cbarles  VI,  k  la  bataille  de  Bo- 
«esbeci|uc.  Le  comte  de  Valois  M  d'abord  lîancé 
ou  marié  par  procuraliuif,  en  I3R5,  i  Marie  de 
HoTi|[rii>,  et  |>rit  le  litre  de  roi  de  Hongrie.  Mai! 
Sigisiiiiind  l'obligea  de  renoncer  k  ce  double  det- 
Htii.  Sigismood  i!puusa  lui-même  la  princesse 
hérillAre,  el  devint  roi  de  Hongrie.  On  voit  que 
lies  celte  époque  le  roi  de  France  ou  ses  con- 
seilliTs  proielaieiil  en  favenr  du  prinre  Louti 
un  établi ssemenl  royal.  CliarleaVI,  [lour  indem- 
niser Mm  frère,  lu)  fil  é|iouser,  par  cunlral  passé 
eu  1380  et  r.>ui..riunmé  en  I3S9,  Valentine,  liie 
■le  Caleas  Yisconli,  vicomte  de  Milan.  Celle 
princi'sse  apfinriait  en  dut  à  son  ji-une  Aancé 
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450,000  écus  d'or  et  des  droit*,  pré 
espérances  de  quelque  possession  souxti^ 
Lonibardie.  Peu  d'année.'-  aprèi,  Louiii,  d'icn 
avec   le  ipMivemement  de    ton   frère, 
une  ambassade  au  delï  des  monts.  L        m 
deur,  EniEuerrand  de  Coucy,  dut  duh  m 
le  saint.père  des  néfioclatlonl   tendant  k  on 
dans  le  nord  de  l'Italie   un    nouveau  tuytmt 
Ce  domaine  devait  être  cooquis  par  ki  ra 
du   prince    Louis,   sur   diverses    inarebes  < 
cités,    conmie  Raveone,  Spulète    et   d'anl-e 
Une  fois  le  ru)auine  constitué,   il   devait  ëK 
inféode  à  l,auis  de  France  par  le  pape,  de  nto 
que  \e.  loiaume  de  Naples  l'avait  été,  h  tm 
zièine   siècle,  pour  Cbarles  d'Anjou,  trHri 
sainlLouls.  Ce  pi  ojet  fut  suivi  de  tentatives,  tM 
mililaires  que  diplomatiques,  de  1393  à  1«, 
cnviTMi,  mais  sans  obtenir  d«  mccè»  compM  a 
immédiat.  Toutefois,  U  seigneurie  de  Otàrt  It. 
un  peu  plus  tard  soumise  au    roi  de  Frum. 
Les  duc£  d'Oriéans  devinrent  ccailcs  d'Ast  n 
Piémonl.el  lorsque  celte  branche  de  la  fleor  ih 
listitsouclieà  son  tour,  parmi  les  rois  de  Francr 
en  la  personne  de  Louis  XII,  cei  droits  oo  [m- 
ti'ulions  sur  l'ilalia  furent  revendiquas  en>'ri;i 
quement. 

Louis  de  France,  en  I3BB,  avait  été  rr-rdi: 
lie  Touraine.  l'ar  lettres  ruyale»  du  4  juin  i:<''i, 
il  éclMngea  cet  apanage  contre  le  dmlié  d'.ir. 
léiins,  bien  plus  considérable  et  plus  produilif. 
Le  ieuneducd'Orléans.  plein  de  fougue  et  d'<iii 
bilion,  fui  pour  ainni  dire  contraiald'eoip-'.  ' 
son  aclMté  ï  l'iulerieur  du  ruyanior.  I.e  r> 
Charles  VI,  dans  sa  générosité  ualurdle.  uii'i 
pour  son  frère  une  aveugle  tewlresse.  M^'- 
bienlOt  il  tomba  en  démence,  et  Louis  se  Unl.< 
pas  k  convoiter  le  poavoir  tout  entier.  Pbi- 
lippe  le  lliinli,  dtic  de  BoorgoiBie,  avait  et 
le  tuteur  du  jrunc  prittce.  Il  aspira,  hir^ui'  le 
roi  (omba  ii>al;ide,  ï  le  suppléer.  £o  l<i<?.  I' 
roi  enviiya  à  Avignon,  vers  le  pape,  uoeamt-j-- 
sade  où  ligurairnt.  entre  anlrM  prince*  »■>  \  •■ 
rents,les  ducs  d'Orh-aus  H  de  Bourifosm'.  !  .< 
préséance  fut  donnée  au  frère  dn  rn-  Le  vii-m 
duc  éprouva  an  pénible  ressmtiMeat  de  c<  !!■■ 
préférence.  Telle  fut  l'origine  cl  le  comnfnt' 
ment  de  celte  rivalité  d»  deux  maiMms,  fi  (•- 
cnnde  en  desastre*  ilans  l'hiitoire  du  quioiieu  ' 
siècle. 

Ptiilippc  le  Hardi  moonil  k  4  avril  140 1.  >1ï-> 
la  j>iloU:>ie  se  réveilla,  plus  vivats  que  janiai-, 
quoique  voilée,  entre  Louis  d'Oriéao'-  e(  If 
nouveau  dur  de  Itourgugne,  Jean  sans  IVur 
Liiui*  duc  d'OrledH'-  élail  doué  dt-  brillant* 
avantages,  tant  du  cAté  pliy^iiiue  (i)  que  «iwt 
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ïet  rap|H>rt  doA  qualités  morales.  II  avait  un  cœur 
franc,  ouvert ,  géni'reux.  Maiê  ce  prince  offre 
un  méniorable  exemple  de  ce  que  peuveot  les 
passions  «lans  l'àme  îles  grands,  sous  l'abri  du 
priviié^**  et  de  TirniHinité.  Louis,  duc  d'Or- 
Uan^,  aveugla  par  l'ambition,  méprisa  tout  les 
dev«»irs,  et  se  tit  un  jeu  de  ce  que  la  morale  a  de 
plus  ^cré. 

UmU  était  à  peu  près  du  même  âge  que  la 
reine  l<ab4MU  de  Bavière,  sa  belle-sœur.  Depuis 
le  jour  où  cette  jeune  princesse  avait  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  la  France,  elle  rencontra,  sous  un 
toit  commun  et  pour  ainsi  dire  à  «hacim  de  ses 
I»;is,  daiK  le  duc  d'Orléans,  son  beau-frère,  un 
coiiipaenon  assidu,  un  insi'parable  témoin  de  ses 
chagrins,  de  ses  douleurs  et  de  ses  faiblesses. 
Le  jeune  duc,  audacieux,  exempt  de  scrupules, 
fut  un  des  premiers  corrupteurs  d'Isabeau.  Leur 
iiais«)n,  à  quelque  degré  qu'elle  ait  pu  ou  non 
atwutir,  devint  bientôt  intime,  absolue,  du  moins 
quant  à  la  communauté  des  vucn,  de  la  conduite 
et  des  volontés.  Kllc  fut  la  fable  et  le  scandale 
public  du  royaume.  La  reine  et  le  duc,  sans  au- 
cun souci  [HMir  la  chose  publique.  |H)ur  l'appau- 
vrissement du  royaume,  pour  les  )»érils  qui  le 
menaçaient,  pour  ses  intérêts  les  plus  sérieux 
et  les  plus  chers,  ne  Mmgeaienl  qu'aux  plaisirs 
d'une  vie  opulente  et  dissolue.  Louis  d'Orléans 
faisait  de  ses  jours  et  de  ses  nuits  une  perpé- 
tuelle orgie.  Les  châteaux  ou  palais  qu'il  habi- 
tait, notamment  l'hôtel  du  Petit-Musc  ou  Putê- 
tf-vittcf  à  Paris,  et  celui  de  Boissy  près  Coulom- 
miers,  lurent  les  princi|>aux  théâtres  de  ses  dé- 
bauches. Au  mépris  de  son  union  avec  la  belle 
et  jeune  ducliesse,  Valentine  de  Milan,  toute 
femme,  engagée  ou  non  dans  le  mariage»  une 
fois  convoitée  par  fui  devenait  «la  proie  de  ses 
désirs. 

C  haries  VI,  entre  autres  libéralités,  fit  don  à 
son  frère,  en  un  seid  présent,  de  65,000  francs 
pour  une  fois,  et  de  12,000  livres  de  pension; 
sommes  qu'il  conviendrait  de  multiplier  par  40, 
pour  les  représenter  en  valeur  actuelle.  Les 
palais  ou  hôtels  que  le  roi  possé<lait  à  Paris 
étaient  ceux  de  Louis  d'Orléans.  Il  reçut  en 

tr.iits  des  hommes  iUmêtres,  eXc  ^  lS9b.  in-fol.,  p.  197. 
f  ritr  imaKr  ORCflte  par  ton  tntérét  Ir  premier  rang.  Klle 
p.irait  atnir  été  ftravrr  d'aprè%  un  tableau  original  qui 
n>\iNlr  ptiK,  malt  qui  talMiitait  focure  au  dliHMpUéme 
MiMir  djri<  la  rlupelle  dOrlr^n^,  aut  CéleMin^.  André 
l-.i«>n  a  laitaé  de  risu  unr  dr«rrlptton  fort  curkuv  de 
la  peinture  originale  :  Thed*rr  d'honneur  et  de  ckeva- 
hrtr.  i^M.  In-V.  I.  I,  p.  114  f  Sa  aUtoe  placée  exté- 
ri<  iirriiu-nt  au  côte  nord-eiit  de  la  cathédrale  d'Amleoi. 
Vo>«-/  Mémoires  de  la  SocérU  des  antiipiairet  de  ÊHemr- 
d%e,  tritr.  t.  m.  p  k\%,  et  Âtias.  plasebe  11.  n"  7». 
3*  Si  «tatiif  r  urhee  (marbre  blanc }  )adU  aux  Céleallni, 
.inioiifi  tiulà  Saint-l)eni<,«uvre exquise,  mata  poathune, 
iialiriin^  ciecotéc  en  imk.  et  unt  rra^iabUDce.  4*  V|> 
trati  J  ^  (  rlevtin^  i!tu>  /'oy.  Mlllln,  Antiquités  iMrfi<>- 
nnlf%,  phoctie  19.  ca^e  i.  S*,  i*.  T*,  troH  autre*  niona- 
iiient*  rn  ri  tempera  ma  du  prince,  naH  Incertains  et  dél- 
giirr^.  Ii«  >ont  graves  daus  l)om  VaUvtle,  Hutoire  ém 

tt'  ;  Ménrstrter,  ftii- 

Bernard  de  Monifliu- 

monmrfhie  françoi$e,  tome  III, 
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l.imvie ioc.  in-fol.,  t.   IV,  p.  9f«. 

.,  p.   IM  .    0 


t'iirr  ilr  I  yay.,   In-''»l. 
•'«n.   yoiiitments  de   la 
plaïuh'-*^  V  cl  11. 


.'«oiv.  Eïor.r..  ùE>t.r.  —  r.  kxxviii. 
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outre  des  mains  royales,  et  à  titre  de  possessions 
propres,  diverses  autres  résidences  (  1  ).  Charles  YI 
lui  donna  les  terres  et  seigneuries  de  Pierrefonds 
et  de  la  Ferté-Milon.  Louis  acquit  d'autre  part 
le  château  de  Luzarches  et  la  terre  de  Nogent. 
Guy  de  Châtillon  lui  vendit  les  comtés  de  Blois, 
Diinois,  avec  Châteaudiin,  Romorantin  et  antres 
châtellenies.  Il  devint  encore  possesseur  de  la 
Fère  en  Tantenois,  de  la  vidamie  de  Châlons, 
des  terres  de  Fromenteau,  Bonneval,  Jonville, 
du  comté  de  Porcien,  de  la  liaronnie  de  Coucy, 
Gandelus,  Saint-Golûn ,  Ham  en  Vermandois, 
Brie-comte-Roberty  Sézanne,  Écouen,  Chante- 
merle,  et  autres  sans  nombre.  II  faut  y  joindre 
les  comtés  de  Vertus,  du  Périgord,  de  Dreux, 
les  ducliés  de  Valois  et  enfin  de  Luxembourg. , 
Les  revenus  de  toutes  ces  seigneuries  ne  lui  suf- 
fisaient pas,  à  raison  du  luxe  déréglé  qu*il  y 
entretenait.  Tout  impôt  extraordinaire  ou  taille 
levé  soit  par  le  roi,  soit  par  les  seigneurs,  sur 
leurs  sujets,  sài^  une  visible  nécessité,  était  con- 
sidéré, au  moyen  âge,  comme  un  acte  tyran- 
nique,  immoral,  et  impie.  Louis,  duc  d*Orléans 
et  la  reine  exercèrent  le  pouvoir  royal  en  dé- 
crétant des  tailles  énormes  et  sans  cesse  renou- 
velées. Ils  s*attirèrent  par  là  une  immense  im- 
popularité et  une  sorte  d'exécration. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  était  à  la 
fois  le  rival  et  le  contraste  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans. Sombre,  taciturne,  dis.simulé,  violent, 
plein  de  fiel,  de  rancune,  d'hypocrisie,  non  moins 
ambitieux  que  son  cousin,  ni  plus  respectueux 
que  lui  du  devoir  et  de  la  morale,  il  rôidait  du 
miMns  au  devoir  et  à  la  morale  des  hommages 
habiles,  extérieurs  et  calculés.  11  s'était  fait  au 
conseil  et  sur  la  place  publique  le  champion  du 
I)euple;  de  ses  droits,  qu'il  défendait  à  Paris 
avec  les  boucliers,  et  qu'il  noyait  dans  le  sang 
des  Liégeois,  avec  son  autre  cousin  Jean  sans 
Pitié,  évéque  de  Liège.  A  Paris,  Jean  sans  Peur 
prenait  le  contrepied  de  tous  les  actes  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  profitait  de  ses  fautes,  et  lui 
dis(Hitait  le  pouvoir  absolu,  but  de  leur  com- 
mune ambition,  par  une  guerre  sourde  et  inces- 
sante. En  140Ô,  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  d^à 
voulu  se  faire  adjuger,  par  surcroît,  le  duché 
de  Guyenne,  prétendit  mettre  la  main  sur  le 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  prince 
échoua  dans  cette  tentative  et  dans  plusieurs 
autres.  Au  mois  d'août  de  la  même  année? la 
reine  résidait  à  Melun  avec  le  duc  d'Orléans.^ 
dauphin,  fils  atné  du  roi,  habitait  Paris.  Dans 
l'état  de  santé  où  se  trouvait  Charies  VI,  la  pré- 
sence ou  la  possession  du  jeune  dauphin  équi- 
valait en  quelque  sorte  au  gag^  de  l'autorité  su- 

;i)  U  doc  d*Orléans  poa^édalt  à  ParU  l'hôtel  de  la  Po- 
terne prH  Salot-Panl  ;  le  séjour  d'Orieans  rue  SaInt-Aa- 
dre-des-Ares  :  f  hôtel  de  BehaIgne  ou  de  Bohème,  depnlt 
hôtel  de  Solasona,  près  U  porte  Salot^Honoré  ;  l'hôtel 
d'Orkans,  au  (aubourf  Saint-Marcel  ;  un  hôtel  à  Chall- 
lot,  qu'il  acheta  du  seigneur  de  Coucy,  ele.  A^Of .  Sanval, 
antiquités  de  Paris,  et  le  boltetlo  blhUograpblqM  à  la 
•olte  de  cet  article. 
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prème.  Louis,  duc  d'Orléans,  de  coacert  i¥ec 
U  relue,  manda  de  par  le  roi  à  Loois  de  Bavière, 
frère  d'Isabelle,  de  faire  sortir  de  Paris  et  de  lui 
amener  le  dauphin.  Mais  le  duc  de  Bourgo{;De, 
instruit  de  ce  fait,  monte  à  cberal,  sVlance  à  la 
poursuite  du  cortège  royal ,  et  malgré  la  foitile 
résistance  du  frère  de  la  reine,  il  rafînène,  d'au- 
torité ,  le  dauphin  dans  la  capitale.  Cet  affrout 
porté  à  Louis,duc  d'Orléans ,  ^alut  à  Jean  sans 
Peur  un  redoublement  de  popularité. 

Louis,  duc  d'Orléans,  ne  s'arrêta  point  à  cette 
injure.  Il  avait  pris  récemment  pour  devise  on 
symbole,  aussi  insolent  que  téméraire,  dans  son 
allusion  tacite  à  Jean  sans  Peur  ;cVtait  un  gourdin 
ou  bâton  noueux,  avecceroot  :;er^iini<if  (1).  Le 
duc  de  Bourgogne  y  répowlit  en  prenant  de  son 
côté  p<Mir  emblème^  un  rabot,  destiné,  comme  il 
fut  dit  plus  tard  explicitement,  à  plamtr  le  bâ- 
ton noueux  11  y  joignit  cette  devise,  en  flamand, 
dont  le  sens  peut-être  n'est  point  sans  rapport 
avec  de  sombres  dr^seius,  que  le  duc  Jean  ODiir- 
riscait  dès  C4'tte  époque  :  ich  htmd  (je  le  liens). 

Peu  de  temps  api^s,  en  juillet  1406,  le  dUic 
d^léans  mariait  son  ils  Charles  à  la  jeune 
reine  d'Angleterre,  Isabelle  de  France,  veuve 
et  Yierge  tout  ensemble.  Des  fêtes  magnifiques 
célébrèrent  ces  noces  h.  Compiègne .  en  présence 
de  toute  la  cour.  Louis,  duc  d'Orléans,  oubliant 
les  querelles  de  la  politique,  y  convia  Jean  sans 
Peur.  Los  deux  émules  se  rencontrèrent  dans 
cette  fête,  mais  pour  y  faire  assaut  de  luxe  et 
de  conrtoiMc.  Tous  deuiL  édiangèreut  leurs 
ordres  et  dt*vises;  tous  deux  y  parurent^  succes- 
sivement et  alternativement,  parés  du  bAlon 
noueux  et  du  rabot,  peint,  bro-lé,  en  lames  d  or 
et  d'argent  sur  leurs  robes  de  wie  et  de  velours, 
toutes  reluisantes  d'orfèvrerie.  Une  année  crpen- 
dant  s'était  à  peine  écoulée ,  lorsque  Jean  .«ans 
Peur  macliina,  contre  Louis,dttc  d'Orléan»,  une 
trame  aussi  atroce  que  perfide.  Décidé  a  en  Unir 
par  le  meurtre  avec  son  cousin,  le  duc  de  Bour- 
gogne renouvela,  jusqu'au  dernier  jour,  les  té- 
moignages les  plus  solennels  et  les  pins  expres- 
sifs de  sa  réconciliation  avec  Louis  et  de  son 
ainit-é  fnitornelk»;  mais  dans  le  même  temps  il 
comertait  et  pn*parait  avec  Raonl  d'Oclon«ille, 
le  guet-apen*  dans  le(|oel  Luuis,  dm-  d'Orléans 
devait  t.^riulnrr  sa  vie.  Le  23  novembre  UOt] 
tiHit  étiit  pr»^rè.  Louis,  duc  d'OrUans.  ce  soir^ 
là  soupait  chez  l:i  reine,  à  llnMel  Barbette.  Vers 
huit  heures  et  demie,  par  une  nuit  noire,  un  eru>er 
du  roi  |»enètre  auprès  du  prince,  et  lui  annonce 
que  S4H1  frère  le  u.wuV-  san^  retard  au  |»aUis 
roy.il  (le  Saiut-Paui.   \uxMt,.t.  le  pnutf  l'iiit  «*!. 


(1)  Inn'-Cfv  lï  i;  v^rbf  ti',  .«ms  î-  françai«  da  qu  n- 
ZJOii..  <k.i'oi.-.sV.rM  lit  >..  .\.ui  ne-  .i  I  s.  u.  f.  :  j.-  r.-  p,,^ 
I  .-uiv  Juc  .rurl-aix.  pinn  d>  ly..u\t  p.ii  •  ^,ir  ^r  j- 
I«>uî«f  hainruita*.  frvrr  r!  SU  ér  r<»i,  au  coniUk  jr^  h'«. 
Hiur*  tl  j,.  |j  |.ui%i.ncf.  nVnri'iif  pi^  |*»  ,k*  iJr  K.mr- 
«o.-no.  cr  %ei.H;uriu  «Vuii  ni  liaiu  h  »itu«(.vn  uà  d^M 
«•  cira.-îr,^   ,,^  louw.  rr«l  nua^  par  hih-  \.tx\aVv  n-r- 
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1er  sa  mule,  prend  con^é  de  la  reine ,  et  leti 
vers  l'bAIel  du  roi  par  la  TÎeille  rue  du  1t^ 
Lue  CûbVe  suite,  composée  surtout  de  ui 
portant  des  torclies  four  éclairer  le  doc,  l'atoi 
pagnait.  Ce  petit  cortège  arriva  ainsi  «i 
lliêtel  de  Rienx  et  la  maison  de  Notre-Ua 
Louis,  qui  avait,  selon  sa  coûtante,  lait  ga 
sa  cour  à  la  reine,  jouait  sur  sa  mule  avcrn 
de  sea  gants  et  chantait 

Tout  à  coup,  «les  lioionea  apoatés  et  ans 
jusqu'aux  doits  iOftent  d«  la  naaisoB  !itlr 
Dame  (1),  où  ils  se  tenaient  aux  aguets;.  L 
asaasAins  étaient  au  nombre  de  dix-huit,  oa 
mandés  et  dirigée  par  Raoul  d'Oetoovitle  2.1 
un  instant,  le  duc  eat  assailli,  frapfjé  malgfïtf 
protestations  et  ses  plaintes,  renversé  drrbt 
val.  et  martelé  de  nouveau,  à  loups  redouMr< 
de  haches,  épées  et  autres  armes.  Son  bra<  liru 
était  coupé,  sa  figure  horriblement  muliln:d 
son  crâne  ouvert,  la  cervelle  se  répanilit  da* 
le  ruisseau  et  sur  le  pavé.  Ainsi  périt,  Loué.  •!■ 
d'Orléans,  dans  le  cours  de  sa  tnenle-fiiièue 
année. 

Ce  prince  avait  fait,  en  1403.  son  teslaneiL 
qui  nous  est  resté.  Les  sentiments  hiiiin, 
généreux,  bienveillants,  même  pour  soa  mai 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  d'autres  f^iti^v 
l'on  pourrait  citer,  montrent  que  Louis,  duc  J  Or- 
léans, si  loin  qu'il  se  laissât  ««traîner  par  «s 
passions,  n'était  point  une  ime  pervertie-  Uaral 
l'esprit  et  le  cœur  ouverts  à  des  inatinets  eiev f*. 
Il  aima  les  livres,  en  réunit  ua  xrand  bomIvv, 
et  forma  le  no%au  de  la  bibCoHièqBe  qui.  K 
Charles  d'Oriéans  et  ses  succcsseam,  devint  b 
bibliothèque  de  Blois,  l'un  de»  grands  alliMl» 
de  noire  immense  collection  nationale.  Lp- 
méine  ruiliva  l'étude  et  les  lettres.  Oa  cite  ^ 
lui  quelipies  ballades ,  premier  exemple  ou  put 
se  complaire  son  jeune  fils,  Ctiarlesd'Oricana, 
le  due  fioéte.  Il  s'exprimait  avec  Me  grftre  d 
une  facihté  admirables.  Sa  faooade,  jsiaie  a  des 
connaissances  positives,  fpi'il  ivail  pukm  dMS 
l'étude,  ooutribiièrent  à  lui  acquérir  U  réputa- 
tion de  sorcier.  Son  jardin  de  Saiol-lbRri,  ou 
logeait,  avec  le  titre  de  coaci^rff.  Ma  pnoicr 
médecin,  renfermait  des  plantes  médidaalrs  et 
d'orneui«'nt  Ces  essais  pcécédèreol  dm  nous 
le  Muséum  d'Iûstoire  naturrlle.  Les  aMaannal» 
les  arti  que  nous  a  laisses  Louis,  dac  d*OrièiBS 
ainsi  que  les  vesti^  de  i4)o  opulente  existence 
offrent  de  précieux  docuinenii  aui  ncbfithes 
arrhes  lîiigiques.  V*LLET-ViaiviLii. 

i^r'«a<  d'UrleaiM-Val.iU  et  nunsioiU  de  Gaifwfm 
«ur  la  ivufé.i^te  Cf  U  VJi^n  d'Orlrj»»;  f«»»|**t  S« 
tvicet  ou  c  iiDiorr*  de  rbaïuDre  0e  l3Sk  i«Oï.  c*w»el  Ses 
li'.rrx.  t:.impîf  ùt'%  mrout  de  l^uM  Soc  COrkJut  .1^ 
fil  «  h^vv^iii^.  H'v  *  (r.  n»  II».  —  A':»«r!we.  MM-^Ift 
:rru:i.  jti-.f  dt  ;  :  utauon   U  France  au j  due*  €0^^ 


qu.'  Uti«  tb  II-  r  't\ 


I        \i  Vi..j-Tb  iSu  {-«nt  occupe  »*J«or<'ha*  KTli 

*un  n' 

'  ■  t    V"»  lU'"'.  Fn  Xiti 
%.lLi    e:ji'.  «-■  ri*' •irf  dr 
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i*mni.  —  Cataloouê  JowruxnvmmH,  1. 1,  p«mIm.  —  4lnié 
rtianipolHoa-KtKiAr  LoMii  «<  CharUt,  due*  drOrUaui{ 
lH43.tii>8*.  -  RriimeuxdrSalnt-nenls édition  BeliagDet; 
c  TOI  lo  4»,  à  II  table.  -  GAdcfroy,  tiUtotre  de  Ckar^ 
lu  f /.  1«.U, la-roL  —  Uaudr  Donoof ,  HéÊLMrm  éria  Pitié 
de  Sini$on%  ;  16U,  ln-4";  L  11.  p.  SM.  —  BaM>B  de  Girar- 
doi.  Proc(*j  de  Renée  de  France,  dame  de  MontargU; 
Nanfr«,  iw«,  |»-«»,  p.  te  fl  iut?.  -  Vallet  de  V.ri»me, 
DuHetin  de  la  SoeiHé  de  rkistotrw  de  Frvmee,  lftST-4, 
p.  179  f\  t  .  instMO,  p  Ml  et  u\  Jiabeaude  Haoé^Tf, 
1H59,  mu-,  p  9  ri  ^.  ;  Chrouigue  de  t'ousinot,  etc..  Ui-18, 
à  la  tablr  ;  Mmiaun  de  lÀbruirle,  18S9,  tD*r>,  p.  IM  eli. 

<»iiL^.A.'«s  {Chnrlet,  «lue  o'),  poète  français, 
fils  »Ki  |M>fc«m<M»t,  n^  k  ?6  mai  1391,  mort  le 
\  janvW  14^5.  Il  naquHau  palais  royal  deSainl- 
Panl ,  où  ses  parents  partageaient  la  demeure  de 
son  onole  CliaHe*  VI,  et  reçut  d'abord  le  titre 
<l«'  comff  d'Ângouiéme.  L<mh,  duc  d'Orléans, 
P«>nr  cabrer  la  naissante  de  ce  fils,  nNtttua 
Pordre  «in  Porc  Épie,  emblème  qui  se  conserva 
dans  la  famille  d'Orléans  ju.<qu'à  Louis  XII,  nii 
d»'  France.  Isabelle  «ïe  France ,  douairière  d'An- 
jd^'terre,  qu'il  avait  «épousée,  le  29  juin  1406, 
nmurut  en  cooHn^,  à  Blois,  le  IS  septembre 
l'i09.  Louis,  doc  d'Orléans ,  p^t  assassin^^,  le 
Î3  novembre  1407.  Valentin<;  de  Milan  ne  loi 
survécut  ^nère  plus  d'une  année,  et  mourut  à 
Blols^le  4  décembre  1408.  Cliarles,  comte  cï*An- 
p»oul«^rne,  âgé  de  dix-sept  ans,  se  trouva  l'atné  de 
cinq  orphelins  et  chef  de  famille.  )l  fut  éman- 
cipé par  le  roi,  et  succéda  comme  duc  d'Orléans 
h  son  père. 

Cliarles,  duc  d'Orléans,  quoique  richement 
doué  sous  le  rapport  de  l'esprit ,  n'avait  aucune 
des  qualités  nécessaires  pour  se  tirer  avantdgeo- 
seinent  des  circonstances  difficiles  où  sa  nais- 
sance l'avait  placé.  Le  ressort,  l'énergie  do  po- 
litique ,  du  '^rand  baron ,  du  guerrier,  Hii  man- 
quaient totalement  (1).  Après  avoir  vainement 
im|>*i>ré  la  jtistîce  du  roi  contre  te  meurtrie^  de 
son  père,  il  subit,  en  1409,  le  traité  de  paix  de 
Chartîes.  .Mais  cette  pc/ix/otirréf  n'était  qu'une 
trêve  ou  un  entr'acte  de  guerre  civite.  Les  hos- 
tilités se  rallumèrent  entre  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Ronr^n^ne  :  Charles  et  Jean  sans  Peur. 
(■Ii.irle>  d'Orléans  s'allia  d'abord  avec  le  comte 
d'Arma^ac,  dont  il  épousa  la  fille,  Bonne 
d'Annapnar,  en  i4lo.  Dès  1408  il  avait  armé 
se>  va:>8au\  et  ses  forteresses;  mais  il  ne  pré* 
>i(lr.  que  comme  prince  à  ces  préparatifs  de 
P'HM  re,  s'en  re|K>sant.  pour  le  soin  de  les  diriger 
arlivement,  sur  son  frère  Philippe,  comte  de 
Veiiiis,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général. 
Le^  parties  liHligérantes  se  mcoatrèrenC  en 
:  I  II ,  aux  |)ortes  de  !a  capitale.  Au  mois  de  no- 
vembre, le  duc  se  rendit  à  Saint-I>enis,  où  les 
nrléanlstes  s'emparèrent  det  biens  de  l'abbaye, 
qui  fut  pillée  par  les  soldats.  Parmi  ces  biens 
>,<*  trouvaient  des  joyaux  que  la  reine  y  avait 
clan<lesline:ivent  déposés.  Parmi  ces  objeta  pré- 
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deux  (au  rapport  d'une  chronique  noorellement 
découverte)  était  «ne  couronne  royale.  Bernard 
d'Armagnac ,  suivant  te  même  auteur,  prit  cette 
couronne  et  la  posa  sur  la  tf  te  de  Charles ,  duc 
d'Oriéans,  en  le  proclamant  roi  de  France,  et  il  pro- 
mit de  le  faire  sacrer  ^  Reims  (1).  Déclaré  re- 
belle et  ennemi  de  l'État ,  Charles  dX)rléans  ne 
tarda  pas  de  rentrer  en  grâce ,  à  la  faveur  de 
la  politique  louvoyante  et  incertaine  que  sui- 
vaient la  reine  et  tes  entres  conseillers  ou  lieute- 
nants de  Charies  VL  Le  29  janvier  1414  le  duc 
d*Oriéatts  et  Isabeau  de  Bavière  signaient  en- 
semble un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive Lorsque  te  roi  d'Angleterre  envahit  la 
France ,  Chartes  se  rendit  au  mandement  royal^ 
avec  un  contingent  de  cinq  cents  lances  ou  bas- 
sinets ,  qu*il  conduisit  en  personne  ii  la  bataille 
d'Arincourt  (25  octobre  1415).  Le  duc  fut  fait 
chevalier  sur  te  champ  du  combat ,  la  veille  de 
cette  action  méroorabte.  Le  jour  même  il  com- 
mandait Tavant-garde ,  avec  le  duc  de  Bourbon, 
sous  les  orrires  du  connétable.  Le  corps  que  gui- 
dait te  prince  Cliarles  fut  des  premiers  culbuté» 
dans  ce  dé.sastre.  Le  prince ,  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  se  vit  emmener  peu  de  jours  après 
en  Angteterre. 

De  1416  à  1440,  Charles  d'Orléans  dut  passer 
tes  plus  bel  tes  années  de  sa  vte  dans  nne  déso- 
lante captivité.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le 
sol  de  l'exil,  qu'il  perdit  sa  seconde  femme. 
Déjà  le  duc  Charles  avait  été  précédé  en  Angle- 
terre par  son  frère  Jean  (1),  comte  d'Angoutéme, 
otage  des  Anglais  depuis  1412.  Son  autre  frère, 
Philippe  d'Oriéans,  comte  de  Vertus,  mourut  à 
Baugency,  le  1*'  septembre  1420.  Henri  V,  roi 
d'Angteterre,  veillait  k  retenir  te  duc  Charles 
dans  une  étroite  captivité.  La  possession  de  ce 
prince  était  pour  lui  le  gage  de  la  faiblesse  du 
pouvoir  royal  en  France.  Par  ses  ordres.  Chartes 
fut  donc  traîné  de  prison  en  prison,  aucune 
geôle  i  cet  effet  ne  lui  sembtent  assez  ste«. 
C'est  ainsi  que  le  doc  habita  miceeesirement  te 
palais  de  Londres,  te  château  de  Windsor,  ce- 
lui de  Bolinbraie  (3)  et  enfin  celui  de  ^ontefract 
on  Pomfret,  à  l'extrémité  septentrionate  de  l'An- 
gleterre. Henri  Y  en  mourant  recommanda  à 
ses  kéritters  de  conserver  prédeosement  les 
princes  captifs,  et  de  repousser  ton!  traité  de 
libération  avant  la  conqnéte  in4égrale  de  la 
France. 

Henri  V  mounit  en  1422.  Charles,  duc  d'Or- 
léans, etit  alors  pour  demeures  la  tour  de  Lon- 
dres, les  châteaux  deAmpthili  (4),  Wingfield  (S) 
et  autres  lieux.  Le  sort  dn  captif  reçut  quelques 
adoticissements;  mais  il  demeuia  tonjours  privé 


ri)  Valentinr  de  Mtlan.  éclairée  par  ton  tnaUoct  lopé^ 
rirar.  ne  %'y  mepnt  point.  ktomUtée  B*rt  elle  déalfiia 
kr  bât4rJ  d'Orlrass  (  Dv^oia,  r»f.  ermom)ûomme  ét»t 
«eut  rapabk.  {urml  |i>^  enfanti  que  lataMlt  le  due  asu»- 
«!oé ,  de  Tftïger  la  mort  de  sou  père. 


(1)  Ckromiqm  de  fÀUe,  n*  Sf .  Voj.  BmlleUn  de  Im  Sp» 
dite  de  rhis'oire  de  France,  1SS7,  p.  1S4. 

(1)  Vojez  ce  nom. 

(S}  Uncoln»hlre,  cent  Tlngt-cept  milles  aa  nord  de'Loo- 
dm. 

(4)  BedfordstUre ,  quaraote-doq  oillks 
LoDlre«. 

(D  En  Snfrolk ,  prH  ¥.yr. 
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de  la  liberté.  Durant  ces  vingt-cinq  années, 
Charlefi  ne  cessa  de  correspondre  avec  ses  jétats 
en:  France  et  avec  les  princes  ses  parents.  Il 
s'efforça  sans  relâche  de  négocier,  du  fond  de  sa 
prison,  avec  le  duc  de  Bourgogne,  avec  les  sei- 
gneurs anglais,  le  duc  de  Bretagne  et  autres  po- 
tentats. Ses  constants  efTorts  avaient  pour  but 
de  rétablir  la  paix  entre  les  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre ,  condition  préliminaire  sans  la- 
quelle lui  et  son  frère  Jean,  comte  d'Angouléme, 
ne  pouvaient  songer  à  leur  affranchissement 
£n  1436,  après  la  paix  d'Arras,  le  duc  d'Or- 
léans ,  dont  le  père  avait  péri  victime  de  Jean 
sans  Peur,  rechercha  les  bonnes  grâces  de  Phi- 
lippe le  Bon.  Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de 
^Bourgogne,  épousa  la  cause  du  proscrit.  En 
1439,  après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
Charles,  duc  d'Orléans,  fut  amené  à  Calais,  et, 
d'accord  avec  la  dudiesse  Isabelle,  il  figura  en 
qualité  d'ambassadeur  français,  pour  le  réta- 
blissement final  de  la  paix.  Le  17  avril  1439, 
Charles  VU  avait  donné  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  obtenir  la  délivrance  du  duc.  Le 
21  mai,  un  traité  préliminaire  à  cet  eflet  fut  si- 
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leur  existence  poUtique.  Le  roi  fît  donc  savé 
au  duc  qu'il  le  recevrait  volontiers,  mais  avec  s 
train  moins  nombreux  et  «  à  privée  mégnie  • 
Charles,  duc  d'Orléans,  bles^  d'un  tel  ans 
qu'il  prit  pour  un  afTront,  rompit  sa  route  Ai 
lieu  d'aller  à  Chartres  Taire  hommage  au  roi.  il 
prit  son  chemin  par  Saint-Quentin,  Noyon,  i 
piègoe ,  Senlis ,  Paris ,  Orléans  ;  puis  vint  i 
sa  demeure  en  son  château  de  Blois.  Un  an»c 
coula  sans  qu^l  rendit  ses  devoirs  au  souverû 
du  royaume.  Pendant  que  les  défenseon»  àt 
pays  combattaient  de  nouveau,  à   Creil  et  à 
Maubuisson   contre  les  Anglais,  Cliaries  d*Or- 
léans  voyagea  dans  le  Perche  et  en  Bn 
De  concert  entre  lui  et  les  ducs  de  :  a 

d'Alençon ,  les  deux  nouveaux  comp;  m.«  ««^  U 
Toison  d'or  ou  alliés  de  Philippe  le  bvu,  il  forma 
des  conciliabules  avec  les  différents  princes  mé- 
contents. Le  duc  de  Bourgogne  était  rame  el  le 
centre  de  cette  Praguerie  mal  dissoute.  Cliaries, 
duc  d'Orléans,  prit  part  à  l'assemblée  de  5e- 
vers.  Au  mois  de  mai  1442,  il  envoya  ses  am- 
bassadeurs au  roi ,  qui  résidait  à  Limoges,  et 
comparut  enfin  peu  de  jours  après  devant  k 


gné  à  Londres.  Le  24  juillet  Charles  d'Orléans  '  'chef  de  sa  famille.  Charles  d'Oriéans  se  fil  Tor- 


traitait  comme  ambassadeur  à  Calais.  Le  6  no- 
vembre 1440  il  signait  à  Saint-Omer  son  con- 
trat de  mariage  avec  sa  troisième  épouse,  Marie 
de  Clfves  {voy.  ce  nom),  nièce  du  duc  de 
Bourgo^^ne.  Ce  mariage  fut  célébré  dans  la  même 
ville  avec  magnificence,  le  26  du  môme  mois. 
Enfin  des  lettres  patentes ,  données  le  30  novem- 
bre 1440,  au  nom  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
rendirent  la  liberté  à  Charles,  duc  d'Orléans, 
moyennant  une  énorme  rançon. 

Après  son  mariage  à  Saiiit-Omer,  Charles,  duc 
d'Oriéans,  fut  décoré  par  Philippe  le  Bon  de 
l'ordre  de  la  Toison  d*or.  Il  prit  part  immédia- 
tement au  chapitre  de  Tordre,  qui  décerna  deux 
rolliers  vacants  aux  ducs  d'Alençon  et  de  Bre- 
tagne. De  là  il  suivit  à  Bruges  et  à  Gand  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  prodigua  toutes  les 
marques  d'une  étroite  amitié.  Les  Bourguignons, 
à  Texeniple  de  leur  duc,  témoignèrent  au  prince 
français  le  zèle  le  plus  chaleureux.  Les  familles 
<]u  premier  rang  lui  donnaient  leurs  fils  comme 
pages.  Chacun  brfiguait  Thonncur  de  se  ranger 
sous  sa  bannière,  es|)érant  que  l'astre  politique 
du  prince  allait  se  lever.  A  Toumay,  le  duc 
ruiné,  qui  la  veille  n'avait  pas  un  soldat  sous 
ses  orlres,  comptait  une  suite  de  trois  cents  clie- 
vaux  et  autant  de  ser^  iteurs ,  oITiciers  ou  cil  -nts, 
de  sa  retenue.  Dans  cet  équipage,  il  se  dirigea 
vers  la  France,  pour  aller  saluer  Charles  VII. 

Ln  ce  moment  (décembre  1440-janvier  1441), 
le  roi  lie  France  venait  d'étouffer  à  gran«r|>oine 
la  ligue  priucière  connue  dans  Thistoire  sous  le 
nom  de  Proguerie.  Charles  VII,  méfiant  i)ar 
nature  ict  celte  leçon  récente  l'eût  instruit  à 
le  devenir),  ne  vit  pas  sans  ombrage  l'attitude 
hautaine  et  le  |H>mpeux  équipage  de  son  parent. 
Ses  conseillers  se  crurent  menacés  jusque  dans 


gane  des  mécontents.  Ces  princes  tendaient  à 
renouvjeler  les  scènes  politiques  dont  Cluries  VI, 
pendant  son  règne,  avait  été  le  témoin  et  la  vic- 
time ;  ils  voulurent  dicter  des  condition^  i  la 
monarchie.  Mais  le  roi  de  France  s'était  éman- 
cipe. Le  duc  fut  éconduity  et  renonça  au  rûie , 
trop  lourd  pour  ses  forces,  qu'il  avait  impru- 
demment accepté.  Charles,  duc  d'Orléans,  avait 
souscrit  envers  TAnglais  une  rançon  de  400,060 
écus,  sans  compter  celle  de  son  frère.  Le  roi 
Charles  Vil,  après  l'avoir  vainca  moraleoient  et 
désarmé,  l'enchaina  par  ses  bienikits.  U  lui  fit 
don  de  160,000  livres  comptuit,et  loi  assigoa 
une  pension  annuelle  de  10,000  livres  foufiKMs, 
qui  fut  tnentOt  portée  à  18,000. 

Cliarles ,  duc  d'Orléans,  le  déiista  déformais 
de  toute  prétention,  de  tout  acte,  soit  guerrier, 
soit  politique.  Ami  du  luxe,  4a  bioi-étre,  du 
rei>os,  il  était  né  pour  les  dooeenrs  de  la  vie 
privée,  pour  le/ar  niente  d'une  existence  d^ar- 
tiste  et  les  calmes  s|>éculations  de  U  pensée. 
Charles  s'effaça  complètement  de  la  scène  où 
s'agitaient  les  graves  événements  de  cette  pé- 
riode. Le  dernier  effort  de  la  France  poor  triom* 
pher  de  l'Angleterre  s'accomplit  sans  la  moimire 
participation  de  ce  prince  français ,  qui  après  le 
roi  personnifiait  dans  tous  les  esprits  la  cau<e 
française.  Quand  ses  propres  États  du  Milinais 
lurent  menacés  et  entamés  par  Ludovic  Slor/e, 
à  peine  se  décida-t-il ,  par  procuration ,  à  tirer 
du  fourreau  son  épée.  Il  ne  figura  dès  lors  que 
dans  les  cérémonies  puUiques,  L'âge  s'appesan* 
li>s.iit  de  plus  en  plus  sur  cette  organisation, 
que  Texilel  le  malheur  avaient  préntaturémeat  af- 
faissée. Lé  18  décembre  1464,  il  prit  part  aa\ 
états  généraux  réunis  dan«  la  ville  de  Tours,  et 
voulut   laire  entendre  au  roi  quelques  remon* 
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trances.  I/)uis  XI,  sans  respect  pour  son  oncle 
et  |M)iir  SOS  (  lieveux  blancs ,  apostropha  de  telle 
sorte  le  débile  vieillard  que  celui-ci ,  bri&é  par 
C(*tte  atteinte,  expira  quelques  jours  plus  tard,  à 
Aiiiboise  .1). 

Les  <>n  its  de  Cliarles  d'Orléans  sont  le  prin- 
cipal titre  qui  le  fasse  vivre  daus  l'histoire  -,  ils 
se  composent,  1'  d'actes,  instructions,  discours, 
pièces  de  correspondance,  etc.,  en  français  et  en 
latin.  Cette  première  catégorie  de  documents, 
très-dispersés  et  en  désordre,  mériterait  d'être 
attentivement  réunie  et  classée  :  elle  importe  sur- 
tout à  rhistoire  (2).  2°  Ses  œuvres  poétiques,  qui 
formant  un  nH:ueil  de  102  ballades,  131  chan- 
sons i  caroles,  ou  chants  à  danser,  7  coni' 
plaintes  y  ou  jeux  partis,  et  400  rondeaux. 
hlles  témoignent  de  son  activité  littéraire,  et 
marquent  chronologiquement  le  cours  entier  de 
sa  carrière  virile.  Sauf  quelques  pièces,  dont  la 
date  ou  l'authenticité  ne  nous  parait  pas  démon- 
trée ,  ces  {Kiésies  ne  remontent  (ju'à  la  captivité 
du  prince  après  la  k>ataille  d'Azincourt,  et  se 
continuent  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  de  Tau- 
tour.  On  y  trouve  n»élées  diverses  pièces  des 
collaborateurs  ou  interlocuteurs  |)oétiques ,  que 
comportait,  par  son  essence  même,  ce  genre 
littéraire.  Ces  poésies  sont  écrites  parfois  en  an- 
glais, en  latin,  en  macaronique,  mêlé  d'italien 
et  de  provenç^,  etc.  (3).  La  plupart,  conçues  en 
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(I)  Les  iralU  de  Charlrs  d'Orlciiu  sont  rrprodulU  avec 
talent  dans  un  manuscrit  décoré  de  sesamei,  rt  qui 
appa' tenait  a  Marie  de  Clètea  .  ta  troUtétne  feianir.  Cette 
efiitftc .  trèi-préclrute  et  tréa-matUée ,  se  trouve  en  tête 
do  nianuMrU  français  MC  de  la  Blblluthèque  Impériale, 
exécuté  vers  14B1.  Le  duc  y  parait  rn  effet  Ag6  d'environ 
sniianle  ans.  Cette  miniature  a  été  trés-lroparfaltemenl 
Inilléf ,  ou  gravée  au  burin,  par  C.  S.  Gaucber,  vert  1780. 
Uitr  lilbograpble,  pire  ericure,  de  RuNnann,  i  reproduit, 
p  us  récemment .  la  précédente  estampe.  Le  manascrit 
royal  n>  i':  du  Kritish  Museam  offre  ptuslenra  tnages 
du  duc  p.itfte.  Vu;.  Ithutration,  liMB,  t.  6,  p.  SIS.  On  peut 
roiisulter  encore  les  sources  suivantes  à  litre  de  renaei- 
Kncmeuts  Ironograpbkiues.  Armoriai  de  Berr y  le  hérauit. 
nianusc.  N9S,  i,s,  f»  i«,  verso.  \jt  due  Charles  y  est  rr- 
présf'nte  (vers  Tau  UU  )  dans  son  appareil  héraldique. 
An  musée  de  Versailles,  n*  17M,  portraU  (?)  de  Qiarles, 
duc  il  Orléans,  luul  armé,  d'aérés  la  collection  possédée 
a  IWMiirenaril,  pré%  Biois.  par  M.  le  comte  de  ChoUet.  Sa 
itatu«*  aux  Olesitns,  en  1S04  :  voir  MUIIn,  Ântiqtritét 
nntunalfs,  C  i,  planche  t;  Gutlbemi.v,  Monovraphie 
de  Siiint'Deni»,  p.  tS*  ;  LeTQ\T,  Statistique  monumen- 
tal^ df  Pans  ;  (  élesUns,  planche  VI.  Vlirail  de  ISM,  aut 
réle«tin<»  Millln«  <M4  .  planche  It,  ease  S.  Voyet  encore 
G»itrn:ére^  manuse.  Mi,  f*  S7  :  Catalogué  df  por^ 
tratt»  Qut  sont  au  ehâtfau  Saint- Ange. 

(-•  l>'.ipre*  un* découverte  toute  récente,  due  à  Ul.Ker- 
vyn  de  1  ettenhov*.  Charles,  dac  d'Ûrléansj  serait  Tau- 
teur  d'une  traduclWin  française  dt  lÂt  Con$tUaiiùn  de 
B  •ec>*.  •  e  liée  à  Charles  VU,  vers  litS.  (  Voy.  Êtudêt  iur 
Ir.t»*  trt  ;  t^r.  in-l«.  t  »,  p.  »4S.  ) 

,3  L'une  iir  ces  pièces,  le  rondel  101,  édition  Ciiampol- 
lion,  p.  ^^3,  a  pour  premier  couplet  : 

Contre  frnochet  et  aoxboie 
Peut  servir  oog  taniost  de  France 
iM  ly  parulles  de    plaisance 
\u  plus  opère  l'en  cabuie. 

Cette  liTisur  est  une  e*pérr  d'arfot  dont  let  poCtee  an 
quin/ifiiie  siècle,  ei  notamment  Villon.  etc.«  ont  fait 
usage ,  au>ai  bien  qoe  des  prosateur*.  P^ogex  la  Chronique 
de  l>.  (  oelinn  dans  Coutloot,  18S9.  In-K,  p.  SU  et  DOtc; 
Walsnn  Tayior.  forms,  etc^  p.  IM. 


français,  constituent  on  notable  numament  de 
la  langue  et  de  la  poésie  nationales.  Ce  sont,  comme 
on  le  voit  par  leurs  dénominations,  desproduo- 
tions  d'un  genre  léger,  intime,  familier,  a^ 
propriées  aux  pensées  et  sentiments  de  cet  ordre. 
Aussi,  en  abordant  les  poésies  de  Charles  d'Or- 
léans ,  convient  •  il  d'être  prévenu  contre  une 
sorte  de  désappointement  presque  inévitable. 
Charles,  duc  d'Orléans,  par  son  nom  seul  joui 
un  rOle  moral  très-notable  et  historique  au  quin- 
zième siècle.  On  s'attend  donc  à  trouver  dans 
ses  vers  une  sorte  de  miroir  poétique,  grandiose, 
ou  du  moins  réduit  et  concentré,  des  événements. 
Il  n'en  est  rien ,  ou  peu  de  chose.  Charies  et 
ses  conseillers  furent  de  ceux  qui,  en  1410, 
pour  venger  la  mort  de  son  père,  appelèrent 
et  introduisirent  les  Anglais  en  France.  Le  duc 
devint  la  première  victime  de  cette  témérité ,  si 
coupable  aux  yeux  d'un  juge  moderne.  Viiigt- 
cinq  ans  de  captivité  finirent  par  amortir  et  par 
étouffer  le  peu  de  zèle,  d'énergie  morale  et  pa- 
triotique ,  en  un  mot  de  véritable  dévouement 
tlont  il  était  doué.  Il  adopta  de  force ,  mais  a« 
moins  pour  la  moitié,  la  langue  et  les  idées  de 
ceux  dont  il  était  entouré  et  maîtrisé.  Charles 
tenta ,  au  prix  ou  au  risque  des  concessions  les 
plus  extrêmes  et  les  plus  onéreuses  pour  la 
France,  une  réconciliation  des  deux  couronnes, 
qui  devait  lui  rendre  à  lui-même  la  Uberié.  En 
1433,  ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  Anglais  l'idée 
d'armer  les  paysans  de  la  Normandie  pour  ré- 
tablir Pordre  et  l'autorité  de  leur  gouvernement, 
compromis  dans  cette  province  (1).  Tels  étaient 
les  sentiments  politiques  ou  moraux  qui  ani- 
maient Charles  d'Orléans.  Excepté  dans  deux  ou 
trois  morceaux  des  plus  faibles  et  des  plus  in- 
colores, il  s'abstient  en  général  de  toute  allusion 
aux  affaires  sérieuses  et  aux  événements  histo- 
riques de  son  temps.  Charles  d'Oriéans,  pour 
rappeler  l'expression  d'un  grand  |)oëte  de  nos 
jours,  «  n'ajouta  pas  à  sa  lyre  une  rx>rde  d'airain  ». 
Les  sensations  intérieures  de  l'âme,  le  spec- 
tacle de  la  nature,  toujours  grande,  belle,  harmo- 
nieuse, même  à  travers  les  barreaux  d'une  prison, 
même  sous  le  ciel  inclément  de  la  tiromeuse 
Angleterre,  sont  ses  sujets  de  prédilection.  Ces 
chants  ne  reflètent  pas  l'histoire  d'une  époque, 
mais  l'histoire  d'une  ftme  et  d'un  poëte.  Sa  vie 
s'y  déroule  tout  entière,  de  saison  eu  saison, 
et  dans  une  suite  de  charmants  tableaux.  JBel- 
Accueil,  Dangier,  Gracieux-Désir,  Confort,  Doux- 
Es|)oir,  Beauté,  Amours,  etc.,  en  un  mot  toute  la 
mythologie  galante,  consacrée  par  la  littéra- 
ture du  moyen  âge,  y  figure  successivement.  Il  a 
l>eint  a  son  tour  ces  mille  riens  qui  défrayent 
les  créations  de  ses  nombreux  émules.  Mais  il  a 
rajeuni  oè  fonds  commnn  par  une  grâce  simple, 
naïve ,  originale  et  par  on  talent  qui  lui  est  es- 

(1 ,  lot  encore  l'événement  tourna  contre  lc«  prévbloM 
de  Charles,  doc  d'Oriéana,  et  contre  le  résultat  qu'on  t'es 
promettait.  Canleple  prit  la  direction  de  ce  mouvement, 
qui  lut  le  prélade  de  renunclpallon  de  la  NoroMOdk. 
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sentiellcmeDt  propre.  Charles  «rorléans  s'est  ac- 
quis de  la  sorte  un  raoi;  à  part  entre  ses  rivaux 
et  contemporains.  L'histoire  littéraire  a  ddfiiu- 
tlvemeat  sanctionoé  en  sa  faveur  cette  distinc- 
tion. Pour  légitimer  ce  jug^uneot ,  il  sufUra  de 
rai>pcler  le  rondeau  suivant,  devenu  à  bon  droit 
célèbre  : 


M. 


Le  tempt  •  lalstié  soa  aMileaa 

De  vi'nt,  (le  froidure  et  de  pluie, 

Et  s'ext  vêtu  de  broderie 

De  Miett  r.tyant,  ek>r  et  befto. 

il  n'y  a  b<îte  ne  oiteaa 

Qu'eu  ^on  Jargon  ne  chante  et  cric: 

I^  temps  a  laixsi^  «ton  manteau 

De  Tcnt,  de  AruMvre  ef  de  phile. 

Rlylère,  fontaine  et  rutaoeau 
Porteot  en  livrée  |olle 
Gouttes  d'arffent  d'orfc^vrerie  ; 
Chacan  s'babllle  de  nouveau; 
Le  temps  a  l;tlMle  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  yluie  (1). 

bibliothèques  de  Paris»  de  Lon(ires,  de  Gre- 
noble, de  Carpentras,  contimnent  une  vm^^ine 
de  manuscrits,  presque  tou!«  ori^inam,  qai  ren- 
ferment les  poésies  de  Ch:irl>s  dOrlêais.  Ces 
manuscrits,  qui  n'ont  Jamais  été  consultés  et 
rapprocliés  par  on  même  éthti'tir,  (>uiinraient  tous 
ionrnir  à  une  nouvelle  |Miblication  de  ce  poëte 
des  lumières  utiles  et  nécessaires.  Les  deux 
textes  qui  paraissent  les  plus  inoportants  sont 
àu  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
im|)ériale.  Tous  deux  ont  été  à  Tusage  personnel 
du  poêle,  et  [)4)rtent  ses  ai  mes.  Le  premier,  ou 
le  plus  ancien  (2),  parait  avoir  été  exécuté  .«ous 
les  yeux  du  prince  en  Angleterre,  avant  son  re- 
tour de  captivité.  Il  est  divisé  par  séries  :  bal- 
lades, complaintes  f  chansons  y  rondels.  Des 
blancs,  ménagés  de  ï^age  en  page  et  par  cthiers 
entiers,  ont  permis  de  le  compiler  pr«>gressi- 
Tement,  jusqu'au  déclin  delà  vie  tte  l'auteur. 
Le  se<*4)nd  (3)  est  im  livre  d'apparat  et  d*un  for- 
mat plus  grand ,  exécuté  d'une  seule  main ,  vers 
145H,  avec  luxe  et  pour  décerer  1»  demeure  du 
prince. 

L'abhé  Sallier,  en  1734,  a  le  premier  rappelé 
Fnttention  sur  les  (ouvres  poétiques  de  Charles, 
dur  d'Orléans,  dans  un  mémoire  Ki  à  r.^oadémie 
des  inscriptions  pt  bel leîj- lettres.  De  nos  jours 
après  la  publication,  très-imparfaite,  de  Chalvet, 
d<nix  nouveau V éditeurs,  MM.  A.  Champollton- 
Figeac  et  J.  Marie  Guirhanl,  ont  donné,  conrur- 
remment ,  un  texte  a  peu  prè-»  complet  de  ce 
poêle  remarquable.  VAi.Lrr-Vmi ville. 

DocMwwnH  mamtÊtcrits^  nirrettun  ^Hit^rzKr  des  ar- 
cbiTfs.J,  MS,  n*  1  K,r7,  M,  if.  64.  «•;l-:o,ri.  rt; 
L.SIO,  n»  ».  Pri3S9,  fo  xiix.  (.;ibiact  des  tUrrs  :  Or- 
*eant  ■  faloit.  \U%.  Brequian»,  »o,  n  ;  Do-il,  t.  9.  p.  »l  ; 
Oarlav.  n»  IT,  piéff  17;  W>o  Oollirrl,  volume  »^.  l*  S4; 
>0lumeS,  C"  147.  Uatffnieren.  Ml,  rtr..  etc.  —  tm.prtmet  : 
Mon-lrelet.  Feniii.  Godc[n>y,  Ctutrlrt  fi  ri  Ckurle*  f  II. 
—  hornioy,  Histmrt  dfs  mmtrs  île  Sautons,  t.  l,  p.  m. 
D.  Plancher,  I.  IV,  p.  168, 17S.  Rjmer  .14ll-t4ii).  -  Lotttn, 

(1  Vn  de  no^  rompo«it<ur<  1rs  plus  délicats  et  les  plus 
dlstinu'ueH,  M.  de  Vaiieorbcl.  a  brmlé  ^uf  ce  thème  poé- 
tique uni*  iiieitidir  dicnr  de  l'orlffTn.il. 

;t)  Mh.  I  a\allifre  IW,  pitil  furouL 

W  M».  Fr.,  nok. 


Ht  cherches  sur  0/7ta/i*,t.  l.  —   Harrix    Ntrlioia  .  .> 
bfitfleof.-lçinronrt;ljnn6re*^in.,  ln-«».  —  Vrumtrr*, 
rAeaitwtié  des  hueripîUmg,  t   xm,  p.   nt  eC  ^  - 
Clialvet.  Poetitt  dû  Chartes  drOriemns,-  ttn,  li»-&  - 
A.  Cbampellina-FiReac .  Poesitt  <i«  Charles  ^(frkkiK 
184t.  In  8«  ri  In  i«.  Imils  et  Chartes   d*Î0'leans;  lU 
ID-S».  —  J.   Marie  Giilchard.  Poésies  dm   €:haries  £0^ 
léaus;  18(1,  taïU.  -  Fr.  MiclicL  Hap/torU  a  Ai.  te  a»^ 
nistrede  l'instruction  jtubltque  ;  1S30,  lii-«o.  p.  et  ctt 
I7i  etc.  —  Vallrt  de  Vlrlvllr.  l'itUe  du  Bit'uh  mus^* 
Notice  du  ms.  Beç.  le,  contenant  les  poésies  de  CharU^ 
drOrlemiS;ttlntt  un  HuIUOês  d*  btëisopMUe^  iS»:irs* 
Charller,  Couainol,  tarif.  —  C  HeaufiK.  Etu*ie  sur  ta  xu 
et  tes  poésies  de  Chartes^  due  tt Orléans  ;  iseï,  iB-9". 

OUIÂÂSS  {Gaston  Jean-Baptiste  oe  Fka30. 
duc  •*),  fils  pulDé  de  Henri  IV    et    fi^re  é 
Loois  XII t,  oé  le  35  avril  1608,  mort  le  2  février 
1660.   Paimi  tous   les  personnages  bkstoiiqsc? 
des  temps  modernes,  il  n'y  en  eut  p>eut-élre  pu 
de  plus  remuant,  de  plus  fait>le,  de  plus  en- 
clave de  son  entonrage,  que  le  duc  Gastuo  d*Or- 
léaiM.  Nous  Boos  étend  rsns  |iea  sur  ce  princv. 
Sa  biographie  se  confond  arec  celle  de  Ridie- 
lien,  dont  tout  le  ministère  fut  employé  à  sur- 
veiller, à  déjouer  et  k  punir  les  complots  de$ 
grands ,  à  la  tête  desquels  on  était  toujours  sur 
de  tronver  Gaston,  sinoa  comme  cher,  ila  moin^ 
comme  drapeau.  Il  commence  à  résister,  p^r  ks 
conseils  de  son  gowerneur,  d'Ornano,  an  pro- 
jet de  sa  mère  et  du  rardinalde  Aielielieu,  qni 
veulent  le  marier  avec  mademoiselle  de  .Mont- 
pensier,   la  plus  riche   liéritière  de  l'Eunipe. 
Bientôt,  irrité  contre  Richelieu,  qui  avait  fait 
enfermer  Omano  à  Yincennes ,  il  cotte  dans  la 
cott^piralion  de  Clkalais;  mais,  elTrayé  da  supplice 
de  ce  jenne  fou ,  qui  pour  mériter  les  bounes 
r  grâces  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  est 
épris,  médite  d'assastiner  le  cardinal ,  il  dit  sa 
soumission  et  consent  à  épouser  nuMlenioisHIe 
de  .Mont|)ensi(T.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Nantes, 
au  milieu  des  apprêts  du  supplice  de  Cliaiais. 
Après  la  mort  de  fa  première  femaie,  arrivée 
en  1627,  il  vouhit  encore,  malgré  sa  nière,  s'u- 
nir avec  Marie  de  Gonzagiie,  Glle  de  Charles  I'  **, 
doc  de  Mantooe;  n'ayant  pu  y  réussir^  il  recem- 
mença  à  intriguer  contre  le  cardinal;  enfin,  un 
jour,  après  une  suite  de  réconciliations  et  de  rup- 
tures avec  le  ministre,  à  rinstiftatioa de  per- 
fides conseillers,  il  %a  trouver  Ridicfieu  dans 
son  bùtel ,  avec  une  nombreuse  suite  de  geotili»- 
hommes ,  le  menace  brutalement  de  sa  roiere , 
et  lui  dt^Iare  en  far<*  (|u'il  est  son  ennemi  mor- 
tel. Afirèft  cette  équipée,  il  s'enfuit  en  Lorraine, 
sous  prétexte  d'echap^ier  à  la  tyrannie  du  rar> 
dinal,  s*y  marie  avrc  la  siror  du  duc  Charles  IV, 
et  fait  des  pri*[iaratif»  de  guerre  cooire  |o  i:.i 
nistrp.  Maiscetui  ri  déconcerteoes  complots,  ftiln- 
en  lorraine ,  humilie  Charles  IV,  et  force  (;a«- 
ton  â  se  Méftarer  de  sa  nouvelle  épouse,  Margue- 
rite «le  lorraine,  et  à  s'ftifuir  à  Bruxelles,  auprès 
dt>  sa  in«Me,  qui  Vy  est,  elle  aussi,  réfugiée.  Di* 
la,  (raMon  «>nlretinil  des  eorrespdBdancra  aYcc 
le-i  mécontents  de  France,  et  cberrhe  à  pousser 
l«*s  gran«ls  à  la  révolte;  il  y  entraîne  le  duc  de 
.Montmorency  ;  bimM  il  cutie  en  Fraace  à  te 
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tri)'  .l'un  ratnari  de  ilou\  ou  tn>i«  nulle  bri^ndH,  ] 
îi.i\<T<('  I^  ro)aun>^en  Ir  pillaot,  arrive  en  l<an- 
^iin^ic,  f{  s'y  fait  battre  avec  son  roniplice,  pr^ 
*!.•  C'a-%t.«lnau  lary  (1637).  La  vict<»in;  est  ffM»re 
iii.lfrisr,  i|uaii<l  «m  vivant  rrpré^onter  à  Gaston 
■  (II'*  U>  >u4'<r!t  (U'fN'iMl  de  son  coura)se.  Ponr  toiitp 
■-•■|>oiis<' ,  il  jtHte  sfâ  arm<*«  jk  ttTrc,  dit  qu'il  lie 
^'y  jotio  plut  et  fait  sonner  la  retraite.  Ré^fiiftié 
a  Ki*/i«T» ,  il  AVn^prMfte  île  «léHariner  K»  roi  et 
W.  ministre  |iar  <l«'s  acte«  de  repentir  et  de  ima- 
veaux  viTiiienta  de  fuiélitf^.  Il  *i^ne  un  traif^ 
d\in-«»iniiN>ilt^ii»cnt  qu'on  Kit  préM^nte,  par  lequel 
«  il  ft'cngaue  à  aimer  tous  les  niisistret  du  roi, 
et  eu  particulier  moiMienr  le  cardinal  »,  et 
atiaudonne  à  la  venjoeance  du  itMmitre  son  mal- 
lieureu\  ctMnpIice,  faii  priMHinier  À  CaMelnau-  I 
tlary,  ou  du  im)in&  il  ne  fait  que  d'imii^aiitiaoti 
eflorts  fMHir  le  sauver  :  Montmorency  est  deçà* 
\H{êt.  Ce  lerriWe  exemple  ne  corrige  pas  Ga»ton  ; 
il  lie  sauve  de  iiouveau  à  Bruxelles,  sii^e  un 
traité  coupable  avec  rE^paf^nol ,  qui  lui  fait  une 
|H>nsion  de  JO.ooo  florinfï  |tar  rmûa,  et  d^lare 
-on  »ecu04l  mariage,  demeuré  9e<!ret  ju»qu*a* 
lors.  Cette  nouvelle  ineartailc  ne  fit  qirattirer  de 
nouvelle»  ri(;ueurs  sur  m*«  amiii  et  sur  son  l>eMi- 
frère,  le  due  de  Lorraine,  qui  se  vit  dépouilié 
de  S4  s  États.  Pour  Gaston ,  entrabM^  par  son  in- 
(!on>tanre  naturelle,  il  abandonna  ttmt  k  coup 
>a  mère  v.l  les  Espagnols,  ilemanda  de  nouveau 
pinlon  au  n)i,  et  obtint  de  rentrer  en  France. 
Il  y  et<iit  a  |>eine  arrivé,  qu'il  ourdit  »  avec  le 
«ointe  de  Soissons  un  nouveau  com|4«it  contre 
If  ranimai.  Il  s'apssait  cette  fois  de  Tahsassi- 
ner  «i  Aiiiien><.  Deux  ^entil>liommcs  devaient  le 
iVa[tper  de  leurs  |K>'{i(nards  mi  sortir  du  conseil; 
lis  n'attenlaient  que  le  signal,  mais  le  ciHir 
faillit  a  (iaston  |M)ur  le  donner.  Le  co«ip  étant 
MMntpie,  te  comte  de  S4>iss4)ns  fut  lorré  de  MJ/r^ 
tr  du  royaume,  et  s'allia  aux  Espagnols;  quant 
:i  (Gaston,  a  force  de  ItOÀsesseiiy  il  obtint  encore 
une  fuis  f4m  pardon,  ce  qui  ne  reinfWmia  |MM 
un  |HMi  plus  tard  d'entrer  tlans  la  con.spirati<Ni  ! 
'le  Cin(|-Mars  et  de  traiter  de  nouveau  avec 
rKspitgne.  Ceifte  fois,  quand  se*i  coin|>lires  fu- 
rent tonil>e«i  entre  k's  mains  de  l'implatable  mi- 
ni.stre  !  iCi')  >,  t;ast«»n  ne  se  contenta  pas,eoinfnc 
;i  son  ordinaire ,  de  les  abandonner,  il  alla  pour 
olitenir  «a  griie  juwfu'a  b»  cbarner,  et  contribua 
linsi  a  leur  c  uiuJaiuiiation.  Avili  par  c^te  infèine  \ 
«ou'iuite,  .-i\iU  par  le  flétriAMnt  panlon  dn  m- 
liistre,  qui,  tout  en  fiai.sant  Krà««  au  frère  du 
Mii,  déclarait  qu'il  méritait  la  mort  et  l'exilaii 
•t  nioi>,  <Hi  il  devait  vivre  en  simple  fMirtTulier, 
ails  g.ir.les  et  sans  bonneurs.  (ia^ton  alla  on- 
i-her  sa  honte  au  lieu  désigné  pour  «Mi  banats- 
^•-ipenl ,  et  il  >  resta  jusqu'à  la  UKirt  du  roi. 
.Noinnié  alors  lieutenant  générai  du  royaume,  il 
se  rehalnlita  i|uelque  peu  par  ses  trois  campa- 
gnes <!,.  ir.n,  iftiô  et  1046.  peadant  lesqueJles 
il  prit  aux  Ks|>agnols  plusieurs  places  impor- 
tantes ;  mais  il  joua  un  rOle  déplorable  pcndwit 
'a  guerre  de  la  Fronde,  oà  il  Ait  oonstamineat. 
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C(»mme  sous  le  l'ègne  précédent,  le  misérabib 
jouet  des  partis,  qoi  toun  voulurent  s'appuyer 
de  son  nom.  Le  cardinal  de  Ricfidien  a  tracé  en 
peo  de  mois  le  portrait  de  Gaston  :  «  Il  entre, 
ffif -il,  <liin.)  toutes  len  affain^s ,  parce  qall  n*a- 
vait  pas  la  force  <)e  résister  k  ceux  qui  l'y  en- 
traînaient; et  il  en  sortit  toujours  avec  honte, 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  <te  les  so<ate> 
nir.  »  Qnond  Louns  XIV  fut  rentré  à  Paris,  fe 
duc  d'Orléans,  dont  la  pitoyable  carrière  poR* 
ii ffie  était  terminée,  se  retira  à  Blois,  ot  il  était 
exrb'  pour  la  seconde  fois  ;  et  rf  y  véc4it  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  lOAO,  au 
moment  où  le  grand  roi  allait  prendre  en  mains 
les  rênes  de  ll^Jat. 

Gaston  laissaH  de  son  premier  mariage  une 
fille,  la  fameuse  Mademoiseile,  duc/iesse  de 
MontpfHSier,  [Ln4s,  JHet.  encgcL  de  im 
France.] 

M>^  de  Monfpeasler.  3tAnoirts.  -»  RicieUeu.  idem.  — 
Retz,  MrM. 

OKI.AA3IS  (Philippe,  dnc  n*],  (Stê  puîné  dft 
Louis  XIII  et  d*Anne  d'Autriche,  frère  unique 
de  Loiris  XJV,  né  en  ifl40.  Il  éportsa  en  preroièret 
noces  (1601)  Henriette  d'Angleterre,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Madame ,  qui  mourut  sn- 
bitement  (29  juin  1070),  pen  de  jours  après  son 
retour  d*une  mission  dont  ravait  diargée 
Louis  xrv  auprès  de  son  frère  Charles  II ,  eC 
dont  Bossuet  prononça  l'oraison  funèbre  ;  fl  se  r^ 
maria  l'année  suivante  à  Charlotte-Ullsabetli  de 
Bavière,  fit  les  campagnes  de  Flandre  en  1667, 
de  Hollande  en  lf>72,  et,  en  1077,  eut  une  grande 
part  aux  succès  glorieux  des  armées  françaises 
dans  les  Pays-Bas.  Il  mit  le  siège  devant  Saint- 
Omer,  ayant  sous  ses  onlres  les  maréchaux 
d'Ilumières  et  de  Luxembourg,  marclia  contre 
le  (Hince  d'Oran;:e ,  qui  accourait  au  secours  de 
la  |>lace,  rem|H)rta  sur  lui  une  victoire  complète^ 
ewtre  Cass«'l  et  SatntOmer,  et  revint  au  siège 
lie  c^tte  dernière  vdle ,  qu'il  força  de  capituler. 
Ses  talents  militaires  et  sa  valeur  inspirèrent, 
dit-on,  quelffue  jalousie  à  Louis  XIV.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c'est  que  depuis  cette  campagne  le 
roi  ne  donna  plus  de  commandement  à  son  frère. 
Philippe  d'Orléans  mourut  en  1701,  après  avoir 
protesté  contre  le  testament  de  Charles  II  d'En- 
pagne,  en  fàrenr  du  duc  d'Anjou,  petft-fils  dé 
Louis  xrv,  comme  descendant  par  les  femmes, 
aussi  bien  que  son  frère,  de  la  maison  d'Autriche 
espagnole.  Il  a^'ait  eu  sept  enfants  de  ses  deux 
femmes  :  du  premier  lit,  Marie  Louise  «fOr- 
léans,  mariée  à  Cliaries  II,  roi  d'Espagne,  et 
morte  en  1689,  empoisonnée,  drton;  Afkne» 
Marie,  mariée  à  Victor- Amédée  II,  roi  de  Sar- 
daigne;  et  du  second  lit,  Philippe ,  qui  fut  ré- 
gent ih  Franee  sous  la  minorité  de  Louis  XV. 
Elisabeth- Charlotte,  mariée  au  duc  Charles  de 
Lorraine.  [Lu as,  Diet.  encycl.  de  la  France,] 

Saint  Mnon,     Mémoirtê.    -    VulUlre,    SééÊU    4» 

ORLÉANS  (Philippe,  duc  o'),  régent  de 
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France,  fils  du  précédent,  né  à  Saint-Cloud,  )e 
2  août  1674,  mort  à  Versailles,  le  2  décem- 
bre 1723.  H  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  et  montra  dans  son  enfance  les  plus 
heureuses  dispositions.  Malheureusement,  si  son 
instruction  Tut  très- soignée ,  il  n'en  Tut  pas  de 
môme  de  son  éducation  morale;  son  père  ne  s'en 
occupait  pas  ;  sa  mère  s'en  occupait  à  peine.  Un 
hasard  singulier  lui  enleva  tous  ses  gouverneurs 
et  son  très-honnête  précepteur,  Saint-Laurent,  et 
il  resta  sous  la  direction  de  rabl)éDubois,  homme 
d'esprit,  mais  de  principes  très-relàchés.  A  dix- 
sept  ans  il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Mons.  L'année  suivante  (janvier  1692),  il  épousa 
M'^"  de  Blois,  fille  naturelle  de  Loui»  XIV  et  de 
M"*''  de  Montespan.  Ce  mariage  d'un  petil-fils 
de  France  avec  une  fille  illégitime  était  une  mé- 
salliance. Monsieur,  mené  par  ses  indigna  favo- 
ris,  les  princes  lorrains,  y  consentit  ;  le  jeune  duc 
de  Chartres,  disposé  par  Tabtié  Dubois  «  n*osa 
pas  résister  à  la  volonté  du  roi.  Madame ,  sa 
mère,  déconcertée  par  ce  double  consentement, 
donna  aussi  le  sien,  mais  sans  dissimuler  sa 
fureur.  Saint-Simon  assure  que  lorsque  son  fils 
s'approcha  pour  lui  baiser  la  main  «  elle  lui 
appliqua  un  soufflet  si  sonore  qu'il  fut  entendu 
de  quelques  pas,  et  qui,  en  présence  de  toute 
la  cour,  couvrit  de  confusion  ce  pauvre  prince, 
et  combla  les  infinis  spectateurs  d'un  prodigieux 
étonnemenl  ». 

Le  duc  de  Chartres  espérait  que  sa  complai- 
sance lui  vaudrait  ce  que  son  père  n'avait  presque 
jamais  obtenu,  le  droit  d'aller  à  l'armée.  Cette  per- 
mission lui  fut  en  effet  accordée  ;  il  combattit  à 
Steinkerque  (  1C92),  et  à  Nerwinde  (  1693),  sous 
le  duc  de  Luxembourg ,  et  montra  dans  ces  deux 
circonstances  beaucoup  de  courage  et  d'habileté. 
L'éclat  même  de  son  début  lui  nuisit  auprès  du 
roi,  qui  n'aimait  pas  qu'un  pnnce  rapprodié  du 
trône  se  distinguât  ainsi.  Éloigné  du  service 
pendant  plusieurs  années,  il  se  jeta  avec  ardeur 
dans  les  plaisirs  de  son  ftge,  et  parut  chercher 
un  scandale  qui  tranchait  avec  l'austérité  mise 
à  la  mode  par  M™*  de  Maintenon.  Le  roi,  qui 
avait  le  sentiment  de  l'injustice  qu*il  lui  avait  faite, 
le  traita  avec  beaucoup  de  faveur  à  la  mort  de 
son  père,  en  1701,  et  l'envoya  commander  l'ar- 
mée d'Italie  en  1706.  Malheureusement  il  le  plaça 
sous  la  tutelle  de  La  Feuillade  et  Marsin,  qui  lui 
étaient  très-inférieurs  en  mérite.  Ses  connais- 
sances militaires  et  son  bon  sens  lui  furent  inu- 
tiles, il  ne  put  pas  faire  écouter  ses  avis;  et 
forcé  par  ses  deux  lieutenants  d'attendre  l'attaque 
du  prince  Eugène  dans  une  mauvaise  position, 
il  essuya,  le  7  septembre  1706,  une  défaite  com- 
plète, sous  les  murs  de  Turin.  11  reçut  dans  le 
combat  deux  blessures ,  et  vint  se  n^tablir  en 
France.  Louis  XIV  l'accueillit  aussi  bien  et  p«*ut- 
^tre  mieux  que  s'il  avait  été  vainqueur,  et  l'en- 
voya l'année  suivante  commander  l'am^ée  fran- 
çaise d'hispagne.  Malgré  toute  sa  «liligence,  le  duc 
d'Oriéans  n'arriva  que  le  lendemain  de  la  ba- 


taille d'AImanza,  gagnée  par  Berwick  sur  le  fit- 
néral  anglais  Galloway  (25  avril   1707);  il  svt 
du  moins  tirer  parti  de  cet  avantage ,  soumit  la 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon .  prit  les  plaça 
de  Xativa  et  d'Alcaraz ,  pénétra  en  Catalogne  et 
termina  cette  belle  campagne  par  la  conquête  de 
Lerida,  ville  devant  laquelle  Condé  avait  ccbooé. 
La  campagne  suivante  (  1 708  )   fut  encore  bei- 
]^euse,  mais  non  pas  aussi  décisive  qu'elle  rao- 
rait  été  si  la  cour  d'Espagne  avait  montré  plus 
d'activité  et  de  meilleures  dispositions.  Quoique 
traversé  dans  ses  opérations  et  ne  recevant  au- 
cun secours,  le  duc  d'Oriéans  s*empara  de  Dénia, 
d'Alicante  et  de  Tortose.  Jusque-là  sa  conduite 
avait  été  irréprochable  ;  mais  son  esprit  ent^epl^ 
nant,  son  peu  de  confiance  dans  les  dis|)ositinos  de 
Louis  XrV  à  son  égard,  son  mépris  pour  le  faible 
roi  d'Espagne  Philippe  V,  le  jetèrent  dans  une  in- 
trigue qui  lui  fit  le  plus  grand  tori.  Par  sa  naissance 
il  avait  des  droits,  îissez  éloignés,  il  est  Traiy  loi 
trônes  d'Angleterre  et  d'Espagne,  et  plus  d'oae 
fois  il  avait  annoncé  d'une  manière  vague  et 
plutôt  pour  inquiéter  le  roi  que  sérieusement, 
l'intention  de  les  faire  valoir.  En  Espagne  il  aBa 
plus  loin,  et  fit  des  ouvertures  positives  aux  gé- 
néraux anglais  pour  savoir  si  leur  pays  favori- 
serait un  changement  qui  substituerait  un  prince 
tout  à  fait  indépendant  de  la  France  au  faible 
monarque  qui  annonçait  devoir  n*ètre  sur  le 
trône  que  le  lieutenant  de  Louis  XIY.  De  pa- 
reilles menées  étaient  dangereuses  pour  l'armée, 
et  ne  pouvaient  avoir  aucun  résultat  utile  pour 
le  duc  La  cour  d'Espagne  en  fut  avertie,  et  en 
prévint  Louis  XIV,  qui  se  hâta  de  rappeler  son 
neveu  (décembre  1708).  H  fut  question  de  le 
mettre  en  jugement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas 
transformer   une  intrigue  fâcheuse   en   crime 
d'État,  et  ne  donna  même  que  peu  d*éclat  à  la 
disgrâce  du  duc.  Saint-Sincion,  qui  fut  initié  aux 
détails  de  toute  cette  affaire,  en  constate  ainsi  les 
résultats  :  «  Le  roi  se  laissa  entendre  en  des 
*demi-pariiculiers  pour  être  répandu  qu'il  avoit 
vu  clair  en  cette  affaire,  qu'il  étoit  surpris  qu'on 
en  eût  fait  tant  de  bruit ,  et  qu*H  trou  voit  fort 
étrange  qu'on  en  tint  de  si  mauvais  propos. 
Cela  fit  taire  en  public,  non  en  particulier,  où  on 
s'en  entretint  encore  longtemps.  Chacun  en  out 
ce  qu'il  voulut,  suivant  ses  affections  et  ses  idée^ 
Le  roi  en  demeura  éloigné  de  son  neTon  ;  et  Mon- 
i;eig;neur  (  le  grand  dauphin  ),  qni^n'en  revint  ja- 
mais, le  lui  fit  sentir  non-seulement  en  toute  occa- 
sion ,  mais  jusque  dans  la  vie  ordinaire,  d'une 
façon  très-mortifiante.  La  cour  en  étoit  témoin  à 
tous  moments,  et  vo)oit  le  roi  sec  avec  son  neveo 
et  l'air  contraint  avec  lui.  Cela  ne  rapprocha  (Os 
le  inonde  de  oe  prince,  dont  le  malaise  et  la  con- 
trainte, après  quelque  temps  d'une  conduite  un 
peu  plus  mesurée,  l'entraîna  plus  que  jamais  à 
Parité,  (lar  la  liberté  quil  ne  trouvoit  point  ail- 
leurs, et  iKMir  s'étourdir  par  la  déhanche.  >•  Les 
bruits  exagérés  de  cette  affaire  d*li>pagne  se  joi. 
gnant  à  une  condolte déréglée  firent  au  duc  d'Or- 
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léâns  une  mauvaise  répatation  dans  le  public; 
on  prétendit  qu'il  aspirait  au  trôoe,  et  que  pour 
y  arri\(T  U"i  <:rimes  ne  lui  coûteraient  rien.  En 
vain  LouIa  \IV,  en  mariant  son  petit-fils,  le  duc 
de  Berry,  avec  la  fille  aînée  du  duc  d'Orléans, 
témoigna  <|ii'il  ne  croyait  point  à  ces  rumeurs; 
elle.s  |>ersistèreot ,  et  ce  mariage  même  les  aug- 
menta. Le  duc  d'Oriéans  aimtfit  tendrement  sa 
fille,  qui  avait  à  peu  près  les  ntémes  défauts  que 
lui.  Cette  amitié  donna  lieu  à  des  calomnies  que  le 
public  accueillit  avec  un  empressement  cruel  et 
du\<|Ui'lles  le  duc  de  Berry  parut  croire.  Le  duc 
d'Orléans  ne  s'inquiéta  pas  de  les  repousser  par 
une  conduite  plus  réservée  ;  loin  de  là  :  «  L'en- 
nui, lliabitude,  la  mauvaise  compagnie  qu'il 
voyait  dans  ses  voyages  de  Paris,  l'entraînèrent; 
il  se  reinlKirqua  dans  la  débauclie  et  dans  l'im- 
piété.... C'etoil  entre  le  père  et  la  fille  à  qui  em- 
porteroit  le  plus  ridiculement  la  pièce  sur  les 
mœurs  t't  sur  la  religion,  et  souvent  devant 
M.  le  duc  de  Berry ,  qui  en  avoit  beaucoup  et  qui 
trouvait  ces  propos  fort  étranges.  »  Une  con- 
duite aussi  folle  fut  promptement  punie.  Lorsque 
la  ducbesse  et  le  duc  de  Bourgogne  moururent, 
à  quelques  jours  de  distance  (février  1712),  il 
se  fit  une  explosion  terrible  contre  le  duc  d'Or- 
léans, que  Ton  soupçonna  de  les  avoir  empoi- 
f;onnes.  Il  avait  intérêt  à  leur  mort,  et  on  savait 
qu'il  s'occupait  beaucoup  d'expériences  scientifi- 
qut*s  avec  W.  chimiste  IIomberg;cefut  assez  |H)ur 
accréititer  les  plus  atroces  imputations.  «  Le  cri 
public  t>tait  affreux,  dit  Voltiire;  on  ne  |>eut  s'en 
fairi'  une  idée  sans  en  avoir  été  témoin  (1).  La 
mort  du  fils  aloé  du  duc  de  Bourgogne,  survenue 
au  bout  de  quelques  jours,  augmenta  celte  agita- 
tion.     Le  duc  d'Orléans,  désespéré,  demanda 


Il  \i  Ici  ce  que  racontr  Saint-Simon  :«  I>è«  Ir  n  fé- 
Tru*r.  (|ue  M.  le  duc  d'Orléans  fut  afec  Madame  donner 
dr  IVaii  bénite  a  la  dauphine,  la  fouie  du  peuple  dit  tout 
haut  toutes  sortes  de  sottises  contre  lui  tout  le  long  de 
leur  pa^sigr...  Il  j  eut  même  Heu  de  craindre  pis  d'une 
populace  ricllée  et  crédule,  lorsque,  le  tl  féTrier,  il  alla 
seul  dunner  i'«au  bénite  an  daupblo.  Aussi  essoya-t-U  sur 
son  paii^ge  le^  Insultes  les  plus  atroces  d'un  peuple  qui 
ne  %r  contenoit  pas ,  qui  linçolt  tout  haut  les  discours 
Irt  plu<i  énormes,  qui  le  montrolt  an  doigt  avec  les  épi- 
thi-i>.>>  ks  plu4  grossiéret,  que  personne  n'arrétolt.  et  qui 
cro><>it  lui  faire  grAce  de  ne  pas  se  Jeter  sur  lui  et  k 
mritrt*  en  pièt^«.  Ce  fut  la  même  chose  an  convoi.  l.et 
ch  m  n«  retenthsotent  de  cris,  pins  d*lndlgnatlon  et  d'Io- 
)ur<>N  <iu<*  de  douleur.  On  ne  lais^  pas  de  prendre  sani 
bruit  r)urlqur«  précautions  dans  Parti  pour  empêcher  !a 
fureur  publique  dont  les  bouillons  se  firent  craindre  en 
dhrr^  moments.  Elle  s'en  dédommagea  par  les  geste*. 
Ie^  cr>y  et  par  tout  ce  qui  se  peut  d'atroce ,  vomi  contre 
M.  le  l'uc  d'Odéans.  Vers  le  Palala-ltoyal ,  dCTant  lequel 
le  couYiil  pa^u.  le  redoublement  de  bnées,  de  crts.  d'in- 
jurn  fut  %ï  vKilent,  qu'il  y  eut  Uen  de  tont  craindre 
pen-iatit  quelques  minute*.  »  A  la  cuur  l'émotion  moins 
bri;>  tn'r  fut  tout  aus«t  Implacable.  ■  M.  le  duc  d'Orléana 
fut  r  o'i-^eiilenirnt  abandonné  de  tont  le  monde,  malt  11 
se  (  iiioit  plarr  nette  devant  lai  cbei  le  roi  et  dans  le  sa- 
Inu  .  «>t  s'il  V  approchoitd'uB  groupe  de  courtisans,  cha- 
eur-,  *..Ui%  II-  |.lus  Irgrr  ménagement,  falsoit  demi-tour  a 
droit'-  ou  a  «auche,  et  s'alloic  rassembler  à  l'antre  bout, 
•un-»  f|u'il  lui  fût  p«»«sible  d'aborder  personne  que  par 
«urpii^e.  rt  même  autsitAt  après  II  etoU  laissé  seul  avec 
rin>i'Ci-nce  la  plus  marquée.  ••  Dans  cette  criae  Salnt- 
Slmuo  resta  seul  fltléle  an  prince. 


qu'on  le  mit  à  la  Bastille  et  qu'une  conr  de  juit- 
tice  examinât  les  faits  qu'on  lui  imputait. 
Louis  XIV  refusa  sèchement,  comme  s'il  eût 
voulu  éviter  le  scandale,  sans  être  sûr  que  les 
soupçons  fussent  injustes.  Deux  ans  après  (mai 
1714),  la  mort  du  duc  de  Berry,  qui  réduisait  la 
branche  aînée  des  Bourbons  de  France  à  un  en- 
fant'en  l>as  Âge,  donna  lieu  à  de  nouvelles  ru- 
meurs, mais  elles  éclatèrent  avec  moins  de 
violence.  Le  doc  d^Orléans  devait  bientût  don- 
ner par  sa  conduite  k  l'égard  de  cet  enfant  le 
plua  formel  démenti  k  (bntes  ces  calomnies. 
Louis  XIV,  malgré  ses  préventions  contre  son 
neveu,  ne  put  s'empêcher  en  mourant  (  septem- 
bre 171Ô)  de  lui  laisser  la  régence.  Il  est  vrai 
que  par  son  testament  il  réduisit  cette  grande 
charge  presque  à  un  titre  nominal.  11  sépara  de 
la  régence  la  tutelle  do  jeune  roi,  laquelle  fut 
confiée  au  duc  du  Maine  avec  le  commandement 
de  la  maison  militaire;  un  conseil  de  régence, 
où  le  duc  d'Orléans  n'aurait  eu  que  Toix  défibé- 
rative,  devait  exercer  la  plénitude  de  Tautorité 
souveraine.  Le  duc  d'Orléans  n'admit  pas  ces 
restrictions,  qu'il  regardait  comme  contraires  à 
ses  droits  et  injurieuses  pour  son  caractère. 
Dès  le  lendemain  de  la  mort  du  roi  (2  sep- 
tembre), il  se  rendit  au  parlement  accompagné 
des  princes,  des  pairs  du  royaume,  d'un  nom- 
breux cortège  de  courtisans  et  de  grands  officiers, 
fatigués  du  dernier  règne,  et  qui  espéraient  beau- 
coup de  la  régence;  il  avait  fait  connaître  à  cette 
compagnie  qu*il  Ini  rendrait  le  droit  de  remon- 
trances; le  parlement,  favorablement  disposé,  et 
d*aceord  d'ailleurs  avec  l'opinion  publique,  cassa 
le  testament  de  Louis  XIV  etconféra  au  doc  d'Or- 
léans la  plénitude  du  pouvoir  royal  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  LouisXV.  Le  régent  trouva  la  France  dans 
une  triste  situation  :  au  dehors,  aucune  alliance, 
et  avec  TAngletenre  des  rapports  de  plus  en  plus 
difficiles,  qui  menaçaient  d'aboutir  à  la  guerre; 
au  dedans,  des  finances  minées,  une  administra- 
tion tracassière  et  sans  vigueur,  une  persécution 
religieuse  qui  avait  rempli  les  prisons  de  jansé- 
niste?.  Le  régent  arriva  au  pouvoir  avec  d'ex- 
cellentes intentions,  une  rare  Intelligence,  on 
caractère  capable  de  résolution,  mais  malben- 
rensement  compromis  par  la  licence  de  sa  vie 
privée.  Il  opéj-a  quelques  réformes  utiles  et  d'au- 
tres qui  n'étaient  que  spécieuses;  beaucoup  de 
prisonniers  pour  eaose  de  religion  furent  rendue 
à  la  liberté  ;  l'armée  fut  diminuée  ;  des  mesures 
violentes,  mais  que  le  public  accueiUit  avec  fa- 
vetir  parce  qu'elles  frappaient  sur  des  financiers, 
réduisirent  considérablement  les  dettes  de  l'État. 
Leduc  d'Orléans  dès  le  début  de  la  régence  avaijt 
substitué  aux  ministères  des  conseils  délibéra- 
tifs,  composés  en  général  de  grands  seigneurs. 
Si  ces  conseils  avaient  été  réellement  indépen- 
dants, et  s'ils  avaient  compris  leur  tâche,  ils  au- 
raient introduit  un  élément  représentatif  dans  la 
monarchie  absolue  ;  mais  ils  eurent  peu  dlmpor- 
tance  véritable,  et  n'apportèrent  pas  dans  la 
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marche  des  affaires  ud  contrôle  quieot  été  d*au- 
tant  plus  nécBi^saire  que  le  régent  numquait  de 
prudence,  et  que  »on  principal  couseiller,  l'abbé 
Dubois,  manquait  d'honnêteté.  Aussi  la  politique 
de  la  régence  fut  trop  ^;ouvent  oue  politique  d'a- 
ventures et  d'expédients.  Doux  grands  faits  la 
•caractérisèrent  :  Le  système  de  Law  et  l'alliance 
avec  rAiY<^eterre  ;noiis  n'avons  pas  à  entrer 'dans 
les  détails  de  ces  deux  actes,  qui  ont  été  racontés 
aux  articles  L.vw  et  Donois  ;  il  suflH  d'en  cons- 
tater les  résultats.  L'établissement  de  la  banque 
de  Law,  les  encouragements  accordés  à  la  Ojm- 
pagnie  des  Indes  produisirent  dans  le  pays  un 
mouvement  tinaocier  et  industriel,  donnètent  à 
te  marine  et  au  commerce  un  e^amt  qui  survécu* 
rent  aux  folies  et  au  désastre  du  système.  Le 
traité  de  la  triple  alliance  entre  l'AngU^terre,  la 
Hollan<]e  et  la  France,  signé  à  La  Haye,  le  14  jan- 
vier 1717,  jeta  les  bases  d'une  politique  paciiique 
qui  profita  aux  deux  grandes  pulNKinces.  On  a 
reproché  au  régent  d'a\oir  fait  en  cette  occasion 
bon  marclié  de  l'honneur  de  la  t'rance  ;  niais  le 
reproche  paraît  injuste.  Le  doc  d'Orléans,  qui 
voulait  la  paix,  et  qui  était  |>ersita<lé  que  le  fsou- 
vernement  anglais  la  voulait  aussi,  évita  tout 
ce  qui  pouvait  ranimer  les  liostilité^  entre  les 
deux  peuples.  Un  des  motifs  <ie  cette  alliance 
fut  le  besoin  qu'éprouva  le  régent  de  preiklre 
«les  précautions  contre  la  eour  (ftlspague,  qui 
était  en  corre>pondance  avec  le  duc  du  Maine  et 
tous  les  mécontents  du  royaume  {vorj,  Albe- 
ROM  et  Cllul^iare).  CeA  intrijiues  vraiment 
coupables,  car  elles  n'avaient  pas  |XMir  mobile 
rintér(>t  public,  proiluisirent  une  conspiration 
mal  conduite,  <'t  quelques-uns  dos  plus  violents 
et  des  plus  infknt's  pamphlets  qui  .'dent  jamais 
été  écrits  en  français  (  voy.  Lx  (îrajuie-Chaîi- 
cel).  Lo  parlement  méini>,  trabord  favorable, 
commençait  à  se  montrer  hohtile.  1^  régent,  bien 
:;econdé  par  Dubois,  s>irini)nta  ces  divers  obsta- 
4:les  par  une  série  de  me>ures  éner;;iques,  ha- 
biles, mais  qui  eurent  le  tort  de  délruir«  jus()u'à 
l'apparence  de  contnVle  qui  ai  ait  existé  <iaiis 
les  premières  années  de  la  réjîence.  Les  prittci*s 
lé^itiim's  furent  ramenés  à  leur  rang  de  pairie 
(1718).  Le  ^'•gt^Bt  lit  arrêter  U*ilai»are,  puis  k 
duc  et  la  duchesse  du  Maine  (dec^uibre  1718), 
et  decJani  la  guerre  a  l'Lhpagne  (janvier  1719). 
Philippe  V,  effrayé  des  succè'^  des  Français,  plus 
i^frayé  encore  dft  voir  uot^  insurrection  tentée 
par  là  noblesse  de  Bret«igne  a\urter  et  se  ti'rmi- 
ner  par  le  .oUfiplice  de  quatre  gentil shominea, 
renvoya  All>«*roni.  et  ailln^a  à  la  tri|4e  alliance 
(février  1720).  L'annf«  suivante  un  projet  de 
iiuiD.ige  entre  l'infante  d'i*>|N)gne  et  Louis  XV,  et 
le  mariage  ciinchi  entre  le  prince  des  Asturies  et 
n)ademois<'lle  de  MontprushT.  quatrième  tille  ihi 
retient,  rassurèrent  rompletemetit  k  duc  d'Orléans 
du  côte  de  l'Iù^pagne.  A  rinterieur  le<v  affaires 
allaient  moins  bien.  La  peste  île  Marseille  avait 
attristé  1«>  <sprit.«;  la  chute  du  <y<*teme  ruina 
une  iuliuite  de  fiersoBoes ,  et  Us  régent  devint 


tont  à  fait  impopulaire.  Cette  impopularité  eiV 
en  partie  méritée.  Le  duc  d'Orléans,  poar  !^ 
distraire  des  ennuis  des  afTaires^dont  il  s*occ3 
pait  plus  activement  qu'on  ne  l'a  dit,  consam 
ses  soirées  et  presque  toutes  ses  nuits  à  desiv- 
gies  dégradantes.  Ses  mauvaises  mrpurs  éfbt* 
dèrent  de  la  cour  snr  la  ville,  et  produisirent  a 
mal  moral  qui  alla  toujours  s'aggravant  sons  k 
règne  de  Louis  XV. 

Le  duc  d'Orléans,  qni  ne  cherrhait  dans  k* 
plaisirs  qu'une  distraction,  finit  par  sVnooM 
des  plaisirs  et  tomba  dans  «ne  sorte  de  «Iitm- 
ragement  et  de  tristesse.  Dans  cet  êtnt»  il  m*  1^ 
nait  pas  an  |)ouvoir,  et  hAtail  le  inoinent  ol*  à 
le  remettrait  au  jeune  roi  ;  on  attendaiit  il  k 
laissait  entre  les  mains  de  DntMis  ;  il  poiiau  h 
faiblesse  jusqu'à  sacrifier  à  ce  ministre  le  duc  de 
Noailles,  un  de   ceux  qui  l'avaient   le  mîem 
servi,  et  le  marquis  de  Noce,  un  de  ses  anis  in- 
times, un  de  ses  roues ^  comme  oo  les  appelait 
Le  roi  fut  sacré  à  Reims,  le  22  octobre  1722,  et 
liés  qu'il  eut  atteint  sa  majorité  (  février  I7?3;, 
il  prit  nominalement  la  direction  dc«  affairfs, 
qui  continuèrent  d'être  conduites  |iar  Dabo^s 
premier  ministre.   Celni>ci    laounit   an  nuii 
d'août,  et  le  duc  d'Orléans  coBscatit  à  loi  put- 
céder.  11  ne  porta  {las  longtemps  le  poids  do 
pouvoir.  Midgré  l'avis  de  ses  médecins,  il  conti- 
nuait son  même  genre  de  vie  pintot  par  habi- 
tude que  ..par  (çoOt.  Tous  les  courtisans  pré- 
voyaient sa  mort,  et  faisaient  leurs  dispositioBS 
en  consé<|oettce.  L'événement  prévu  se  réahu 
bientôt.  Le  2  décembre  le  dnc  d'Orléans  était 
seul  dans   son  cabinet  avec   la    duchesse  de 
Phalaris ,  jeune   et  Mie  aventurière   devenne 
récemment  sa  favorite.   Tout  à  eoup  il  laissa 
tombei  sa  IcMe  snr  les  genoux  de  celle  femme, 
et   expira,  frap|>é  d'apoplexie  foudroyante.   Il 
n'avait    pas  encore    cinquante    ans.  Saint-Si- 
mon, qui  aimait  le  thic  d'Oriéns,  mais  qui  oc 
Uiittait  pas  même  ses  amii,  le  ftcini  ainvi  : 
«T  Ri«>n  ne  lui  manquait  poor  le  phis  excrilent 
gouvernement  :  connaissances  de  ttoolcs  fcortrs, 
connaissance  des  hommes,  expérience  perM»n- 
neile  et  longue,  tandis  qu'il  ne  ftot  que  partirn- 
lier;   n'flexions  .^ur  le  gouvemeroent  «les  dif- 
férents |iays,  et  surtout  sur  le  notre  ;  mémoire 
qni  n'ouMiait  et  ne  confondait  jamais  ;  himi^es 
infmies  ;  discerneim^nt   exqui;^  ;  CictUté  surpre- 
nante dr  travail;  compn^iension  vive;  «ne  eK»- 
quenee  naturelle  et  noM«\  av<»e  une  jnsf^rsse  d 
une  faciUte   incomparable   de   parler  en   tous 
genri^  ;  inOniment  d'expril,  et  un  sens  ai  droit  cl 
si  juste,  «pi'il  m*  se   >erart  jamais  trompé,  «i 
en  chaque  affaire   il  avait  suivi  son  premier 
mo«ivemenL..  •  Voltaire,  qui  n'avait  pa*  eu  a 
s«*  louer  «hi  résenty  a  dit  de  lui  :  «  De  lont«'  Il 
race  de  Henri  IV.  Philippe  d'Orléans  fut  r«>lui 
qui  lui  res!i4'ml>U  le  plus  :  il  en  avait  la  valeur, 
la  Inmlé,  rinduli^<nre,  la  fnwi*.   la  farifKr.   la 
franihise,   av»^  un  espiit  cultivé.  Sa  physio- 
niMiiie,   incomiurablaDent  pins  itradeuaey  éUil 
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(■('iK'ndant  colle  de  Hi'nri  IV.  Il  se  plaisait  quel' 
i^iiefois  à  iiultre  une  Traise,  et  c'était  alors 
Honii  IV  accompli.  »  On  ne  jieul  trop  rcttrcttor 
i]u<>  tant  <!e  {grandes  et  d'aimables  qualités 
aient  «té  ternies  |inr  le  scandale  des  mœurs  et 
rul)s»'nce  de  |»rirui|K»s  ;  niiiis  il  est  juste  de  re- 
connaître que  le»  vic^'Sdesa  lie  privée  exercèrent 
|HMi  iTInllnence  sur  sa  conduite  politique,  et 
que  ses  n<)nd)n'uses  maltresses,  dont  les  plus 
C()nnne>  sont  M'"«'  de  Parahère  et  M"»*  de  Sa- 
bran,  n'eurent  aucun  pouvoir  dans  TÉtat. 

Le  rfitc  d*Orléans  eut  de  son  mariage  avec 
M»'-  <le  niois,  fiJle  «le  Louis  XIV  et  de  M**  de 
Monfespan,  un  liU,  Lo' U  duc  d'Orléans,  et 
plui  iirs  rilIe-<  :  savoir  Marie^Louise-Élisa' 
•  heth ,  ducheiKe<le  Berry  (  voifez  ce  nof n)  ;  Ijmiiff' 
Adffaide.Ahbifsne  de  Ctielles;  Chnrtntfr-Afifné, 
«ïuclie^se  de  Moléne;  Louise- Elisabeth ,  reine 
d^£^|KJgne;  .»//'••  de  Heaujotais^  Philippine- 
Èttsnhefh,*^l  l/ymse- Diane  ^  princesse  de  Conli, 
Il  eut  deux  fils  naturel^,,  qui  entrèienl  dans  les 
ordies,  et  dont  l'un  de\int  ^and-prieur  de 
France  et  l'autre  archevêque  de  Cambrai.     L.  J. 

Saml-siinon.  MetfOires.  -  Memotm  de  la  Brrienre. 
I^r  ir  fhrvjlirr  ûr  Piuiscn.  étfUloa  tfe  I  iMDgIrl-liufrvt- 
ui'V.  ITW,  I  »ol.  In-ll.  —  U  Moilr,  twe  du  àuc  d'OV' 
Itnn*^  3  vol ,  ln-ll  (ouvraKC  suspect  ri  (jul  coitUrut, 
brMuntup  de  ftlu^^r^M  '.  —  Barbirr,  Jonrnat.  —  Cor- 
rftpondmtice  cumpitte  de  Madamt^  tuire  du  nrodif, 
c  ..ition  Ile  G.  Bfunel.  -  I>uclo\,  Mémoires  sur  le 
rr'juf  de  Louis  A//',  ei  la  rcgence.  —  Anqurtll , 
lmn%  Xiy,  ta  cour  et  le  rrifent.  —  ManuontH,  Uu- 
ttnrt  de  lu  rftiencA.  —  LacrrtrU»,  /#ut«lr»  4e  lu  rè- 
iif^nre  prudunl  le  dix-^uiiuiue  siècle,  —  Opeflj$iM , 
//i.r    f//»  Philippe  d*(h'leatis,  reqrnt  de  France. 

oni.KA^n  (  I.ouis^  duc  n'  ),  premîei  prince 
du  Nanj».  tiU  du  pnTédent,  né  à  Versailles,  le 
4  août  I7«»3.  mort  à  Paris,  le  ^  février  1752.  j 
If  reçut  de  la  nature  un  esprit  .pénétrant  et  ! 
iHNincoup  d'mteiti<!enre  pour  les  lettres  et  les 
vriencrs,  sortAut  fM)ur  la  ph)'sique  et  pour 
rhistt)ire  naturelle.  Quand  il  eut  atteint  rà<;e  de 
>e(»f  an<,  «Mm  père  confia  son  éducation  h  f^abbé 
de  Monj^anlt ,  (lui  cultiva  f afçement  ses  heureuses 
di'^fM)Mtii'ns,  mais  fut  sou  veut  «obli{;é  de  mo- 
dérer ^im  ardetir  pour  l'étude,  a  cause  de  la 
r.iible'ise  de  son  tempérament  vi  <I<'S  fréquentes 
maladies  auxquelles  il  était  sujet.  Les  séduc- 
tion <  de  la  cour  fascinèrent  penilant  quelques 
.iiiM»^  ce  jetme  prince;  mais  IVbloni.ssement 
•1  '  lut  pa'î  de  lonpic  dunH»,  au  milieu  des  dé- 
baiiclM  ^  de  t«»us  p'ures  dont  if  fut  témoin.  Lors- 
•  pieMMi  p«'re  détint  ré;îent  do  royaume,  Louis, 
♦pli  ju»rrait  le  lifre  de  duc  de  Chartre.^,  prit 
-i.'an.e  au  patlernent,  le  lî  août  ITI7,  entra  au 
eim^iil  ^\^^  régence,  le  30  janvier  17IH,  et  le  len- 
«leni  lin  À  celui  de  fa  puerre.  Par  une  déclara- 
ti«»n  «nTepNtree  au  parlement,  le  2i janvier  1719, 
Loui^  XV  fni  acconla  voix  délil>énilive  dans  le 
pr.rirer  de  ci»s  con<eils,  le  nomma  le  27  aoOl 
Mii\arif  '^uvernenr  du  Datqthine,  et  lo  12  sep- 
temlH-e  I  :?o  grand  maître  des  ordres  de  5otre- 
Ifcun.  -du-Mont  Carmel  et  de  Saint-Lazare.  Le 
dw  de  Cliirtre>  fut  en  outre  poarvu,  le  It  mai 
1721 ,  de  la  charge  de  cofonH  général  de  nnfan- 


terie  française  et  étrangère,  rétablie  en  sa  £k 
veur,  et  fait  clievalier  des  ordre»  le  27  octobre 
1722,  dans  l'église  métropolitaine  de  Reiuis,  le 
leademain  da  sacre  de  Louis  XV,  on  H  avait 
re(»ré£enté  le  duc  de  Normandie.  Apre»  la  mort 
de  son  père  (  2  décembre  1723),  ii  prit  le  titre  de 
duc  d'Orléans ,  et  le  roi  lui  accorda  une  miiaoïi 
en  qualité  de  premier  prince  du  «ang.  Il  siégeait 
an  conseil  d'État  (ou  des  miBistrei^)  en  quaMlë 
de  chef  de  ce  conseil,  et  ne  cessa  d*y  assister  ^tie 
▼ers  1742.  Louia  l*%  roi  d'Espapie,  devenu  son 
beau-frère,  lui  envoya  en  avril  1724  le  collier  4e 
la  Toison  d'or.  Le  duc  d'Orléans  épousa  le  1 8  juin 
suivant  Auguste-Marie-JeanDe ,  iirincesde  de 
Bade,  née  le  10  novemtire  1704,  et  fut  chargé 
(  16  aoAl  1725  )  d'épouser  au  Mfn  de  Louis  XV 
Marie  Leczinska ,  fille  du  roi  Stanislas.  Après 
deux  ans  d'une  union  que  rieu  n'avait  U'ouÛée, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme,  qui  mourut 
au  Palais-Ro>al,  le  8  août  1726^  des  suites  de 
conciles  de  son  second  enfant.  Une  mort  si  pré- 
maturée, si  imprévue,  jointe  aux  réflexions  que 
lui  avait  inspirées  la  mori,  plus  soudaine  en- 
core, du  régent,  son  père,  hii  fil  dès  lors  sentir 
toute  la  vanité  des  grandeurs  humaines^  et,  pre- 
nant la  résolution  de  renoncer  aux  plaisirs  du 
monde,  il  ne  parut  piua  à  la  cour  que  lorsque 
son  devoir  ou' ses  fonctions  l'y  appelaient.  Le 
29  décembre  1730,  il  se  démit  de  sa  charge 
de  colonel  général  de  Pinfanteriey  et,  poursuivre 
le  nouveau  plan  de  vie  qu'il  se  proposait,  il  prit 
un  lo}(ement  h  l'abbaye  de  Sainte -Geneviève,  où 
il  se  fixa  définitivement  en  1742,  n'allant  plus 
au  Palais-Royal  qiie  |>our  assister  à  .son  conseil 
aux  séances  duquel  il  manquait  rarement  De- 
puis sa  conversion  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  son 
changement  de  vie  ),  il  ne  voulut  plus  partager 
son  temps  qu'entre  les  devoirs  particuliers  de 
son  rang ,  les  exercices  de  piété ,  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  la  culture  des  letties.  U 
laissa  J'administration  de  ses  afbires  i  la  da- 
che>se  douairière  d'Orléans,  sa  mère,  et  se  r^ 
serva  sur  ses  revenus  une  somme  de  dix-hutt 
cent  mille  francs,  dont  il  consacra  U  majeure 
partie  a  des  <cuvres  de  bienfaisance  et  de  uiétd. 
Pratiquant  les  austérités  lea  plus  roortifintes, 
il  ne  concliait  que  sur  une  simple  paillasse,  se 
levait  à  quatre  heures  du  matin,  donnait  |kla- 
sieurs  heures  à  la  m6litalJon,  ne  buvait  que  de 
Teau,  jeûnait  rigourcwseuient,  se  privait  pres- 
que toujours  de  feu,  même  pendant  les  hivers 
les  plus  rudes,  et  aimait  k  être  confoo<lu  dans 
les  é<;lises  avec  les  hommes  du  peuple,  dont 
ses  habits,  extrêmement  simples  et  négligés,  ne 
le  tlistingnaicnt  pas.  Quel  contraste  avec  la  vie 
de  .vw  père  et  oelfe  de  ses  scpiirs  I  Ses  charités 
envers  les  pauvres  étaient  immenses,  et  pea 
content  de  leur  donner  audience  presque  tous 
les  jours,  il  \eA  allait  souvent  chercher  jusque 
dan«  les  greniei-s,  suivi  d'un  seul  domestique.  Il 
étentlit  ses  auln4^nes  dans  la  Silé^,  dans  les 
Indes,  flans  l'Amérique  et  jusqu  aux  extrémilét 
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du  monde  par  les  secours  qu'il  donna  aux  mis-  , 
sions  étrangères.  Marier  des  filles,  doter  des 
religieuses,    procurer  une  éducation  h  des  en- 
fants, leur  faire  apprendre  des  métiers,  fonder 
des  collèges,  des  maisons  pour  les'  orphelins, 
des  refuges  pour   les  ?ieillards,  répandre  ses  | 
bienfaits  sur  les  pauvres,  fournir  aox  hommes  i 
habiles  les  moyens  de  perfectionner  la  méde-  ' 
cine,  Tagricullure,  les  arts,  l^s  manufactures,  ; 
voilà  les  œuvres  qui  remplirent  tous  les  ins- 
tants de  la  vie  du  duc  d*Orléans ,  jusqu'à  sa 
mort  ;  ce  qui  faisait  dire  à    la  reine  «  que 
c'était  un  bienheureux  qui  laisserait  après  lui 
beaucoup  de  malheureux  ».  Ce  prince  cultiva 
toutes  les  sciences  :  l'hébreu,  le  grec,  l'histoire, 
les  Pères  de   l'Église,  la  géographie,  la  phy- 
sique, et  s'occupa  même  de  peinture.  11  avait 
toujours  près  de  lui  des  savants,  qui  trouvaient 
dans  sa  générosité  les  moyens  de  tenter  d'u- 
tiles  expériences  ou  de  continuer  celles  quils 
avaient  commencées.  Ce  prince  avait  toujours 
eu  de  la  bizarrerie  d*esprit  et  un  caractère  un 
peu  sauvage.  Ces  dispositions  naturelles  accrues 
par  son  austérité  finirent  par  afTaiblir  ses  fa- 
cultés   intellectueUes.   11    légua   aux  Domini- 
cains de  Paris  sa  riche  bibliothèque ,  son  mé- 
daillier  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  au 
naturaliste  Guettard ,  qu'il  s'était  attaché  en 
1748,  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  On  a  du 
duc  d'Orléans  un  grand  nombre  d*ouvrages,  que, 
par  modestie,  il-  ne  voulut  jamais  faire  impri- 
mer. Les  principaux  sont  des  Traductions  lit- 
térales ^  des  Paraphrases  et  des  Commen- 
taires sur  une  partie  de  l'Ancien  Testament  ; 
—  une  Traduction   littérale  des  Psaumes, 
faite  sur  l'hébreu,  avec  une  paraphrase  et  des 
notes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations curieuses    et   pleines   d'érudition, 
dans  l'une  desquelles  il  prouve  clairement  que 
les  notes  grecques  sur  les  psaumes  insérées 
dans  le  recueil  du  P.  Balt  Corder,  intitulé  : 
Expositio  Patrum  grxcorum  in  psalmos ,  et 
qui  portent  le  nom  de  Théodore  d'Héradée, 
sont  de  Théodore  de  Mopsueste.  C'est  là  une 
décofi verte  que  le  duc  d'Orléans  a  faite  le  pre- 
mier ;  —  plusieurs   Dissertations  C4>ntre  les 
Juifs  pour  servir  de  réfutation  au  fameux  livre 
hébreu,   intitulé  :   Kisouch  «mouna,  c'est-à- 
dire  bouclier  de  la  foi;  —  une   Traduction 
littérale  des  Épltres  de  saint  Paul,  faite  sur  le 
grec,  avec  une  paraphrase,  des  notes  et  des  ré- 
flexions de    piété;  —  on  Traité  contre  les 
spectacles;  —  une  réfutation  solide  du  livre 
des  Hexaples.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  le 
duc  d'Orléans  donne  des  preuves  bien  précises 
de  son  attachement  à  la  doctrine  de  l'Église  ; 
touterois,  au  moment  de  sa  mori,  rabl)é  Bouet- 
tin,  curé  de  Samt-Étiennc-du-Mout,  lui  refusa 
la  communion,  sous  le   prétexte  de  quelques 
opinions  suspectes  de  jansénisme  que  le  prince 
ne  voulut  point  rétracter.  Le  duc  supiNirta  cet 
affront  avec  une  patience  et  uue   résignation 


toute  chrétiennes  ;  et  après  avoir  demandé  qg 
l'on  n'inquiétât  point  le  curé  à  cause  de  ce  n 
fus,  il  se  fit  administrer  les  derniers  sacremnl 
par  son  propre  aumônier.  On  trouve  dau  le 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau  une  Oraisonfiit^^ 
de  ce  prince.  Le  philosophe  de  Genève  lacot» 
posa  à  .la  prière  de  madame  Dupin,  et  FatAr 
d'Arty ,  neveu  de  cette  dame,  pour  lequel,  a 
1749,  Voltaire  avait  aussi  composé  un  Pant- 
gyrique  de  saint  Louis^  qu'il  débita  Goman 
étant  de  lui  devant  l'Académie  française,  déni 
prononcer  cette  Oraison  funèbre  y  ce  qui  d'à 
pas  lieu*  H.  Fi^qiet. 

Moréii.  DM.  historique.  -  L.-B.  Neel,  Hist  A 
Louis f  due  d'Orléans,  JUs  du  riçenU  •.  >•  n.  d.  t  Pan 
i7U,fn-ls  ).  —  Ucretrlle,  Hist.  du  dixhuUiem*  séieit 
t.  IH,  p.  i9V.  -  AcbalDtrr,  Hist.  de  la  autUon  royo//  4i 
B«urbon,  —  l^  Cbetnaye  des  Bnix,  Diet»  de  la  JVobless*. 

ORLÉANS  (Louise- Elisabeth  d'),  reine  d'Es- 
pagne, quatrième  fille  du  régent,  connue  d*abord 
sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Montpensier^ 
née  à  Versailles,  le  1 1  décembre  1709»  morte  a  Pa- 
ris, le  16  juin  1742.  Par  contrat  signé  à  Pari»,  le 
16  novembre  1721, elle  fut  accordéeà  Tinlant  lioa 
Louis,  prince  des  Asturies,qu*elle  épousa  à  Lema, 
le  20  janvier  1722,  en  présence  du  caustique  dit 
de  Saint-Simon,  ndmmé  à  cet  effet  ambatsadeor 
de  France  en  Espagne.  Elle  n'avait  ni  la  beauté 
ni  l'esprit  de  ses  sorars;  son  éducation  avait  été 
extrêmement  négligée,  ou  plutôt,  die  n*avait 
pas  même  reçu  les  premières  notions  de  la  lan- 
gue française.  Si  du  moins  par  les  diarmes  de 
sa  vie  intérieure  elle  avait  subjug^  rime  de 
son  époux,  die  se  serait  fait  pardonner  seslorti; 
mais  die  ne  parut  jamais  avoir  aucune  idée  dt 
ses  devoirs  d  de  ses  intérêts.  Nul  soin,   nulle 
complaisance,  nulle  délicatesse  ;  ses  goûts,  ses 
appétits,  SCS  manières  portaient  ooe  tdnte  de 
crapule  populaire  ;  die  se  laissait  aller  à  ne 
porter  ni  bas  ni  jupes,  habitode  que  favorisa  la 
chaleur  du  dimat  d'Espagne  ;  soaveot  im^ne 
die  se  montrait  coroplétemeot  dépouUlee  aux 
yeux  de  ses  femmes.  Reine  d'Espspie  (16  jan- 
vier  1724  )  par  l'avènement  i«  trône  de  son 
époux,  sous  le  nom  de  Louis  I",  après  l'abdi- 
cation volontaire  de  son  père  Philippe  V,  elle 
devint  veuve  le  31  août  de  odte  même  année, 
et  tennina  daus  sa  seizième  année  le   rêve 
incohérent  de   sa  royauté.  Demandant   alors 
à  sa  mère  ,  la  dudiesse  d'Orléans ,  à  revenir 
en  France,  elle  perdit  ainsi  la  pension  de  six 
cent  mille  livres  qu>lle  recevait  comme  reine 
douairière ,  d  que  depuis  mo  départ  de  Ma- 
drid  TEspagce  refusa  de  lui  pa\<T.  Il  ne  lui 
resta  ilonc  que  l'ennui  d'une  dignité  sans  |too- 
voir.  De  retour  en  France,  die  habita  succes- 
sivement Vincennes,  le  palais  dn  LuxembtHini, 
vécut  très-retirée,  dans  une  extrême  dévotion, 
et  mourut  à  pdne  âgée  de  trrnte-denx  ans, 
sans  axoir  été  ni  aimée  ni  lieureoie.  On  Tin- 
hutiia  dan5  l'église  de  Saint-Sol  pic^.  Sa  réputa- 
tion équivoque  fut  philAC  la  peine  d'une  enfance 
mal  dirigée  que  ^  ^>^^  ^1*-  ''•  F— t. 
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union  ne  fut  pas  heureuse;  cependant  il  eo  na- 
quit deux  enfanU ,  Louis- Philippe- Joseph  (  dont 
Tarticle  suit)  et  Louise- Marie-Thérèse  -  Ba- 
thilde  (  I }.  Leur  père  les  fit  inoculer  parTronchin, 
OBLEAXS  {Jean  Philippe,  chevalier  o*),  ^   et  cet  exemple  assura  en  France  le  succès  de 


825  • 

Saint-Simon,  Uemoirts^  t.  XII.  —  RauM,  HUt.  du 
régne  de  Ixmis  d'Espagne.  -  RoMeaw*Salnl-HiUire, 
HM.  d^Espagnc.  —   Lrioonley,   Reruê  rétrotpeetice, 

l*r  octubrr,  décriubre  18J3,  p.  Ml.  —  AcJialntre.  HisL 
de  la  maison  royale  de  Bourixm. 


fiU  naturel  du  récent,  ne  en  ITO?,  à  Paris,  mort 
le  16  juin  1748,  dans  celte  ville.  Sa  mère^  M"*  de 
Serri,  depuis  comte.<se  d'Argenton,  était  demoi- 
bolle  d'honneur  de  la  princesse  palatine.  Légi- 
timé i-n  ITOC,  il  fut  pourvu  en  1716  de  la  charge 
de  {;enéral  des  galères  et  en  1719  de  celle  de 
^rand-prieur,  sur  la  démission  du  cheralier  de 
Vendôme;  il  fit  ses  vœux  à  Malte,  dans  laAiéme 
année.  L'abl)a}e  d'Hautvilliers,  dans  le  diocèse 
de  Reims,  lui  fut  donnée  en  1721. 

Le  régent  eut  un  autre  fils  naturel,  Charles 
iiE  Sal^^t-Albi.")! ,  non  légitimé,  mais  reconnu. 
Né  le  5  avril  1698,  et  destiné  à  TéUt  ecclésias- 
tique, il  devint  successivement  ahhé  de  Saînt- 
Ouen  (1716),  prieur  de  Saint-Martin-des^Ciiamps, 
abbé  de  Saint-Kvroul ,  et  fut,  le  5  octobre  1721, 
nommé  à  l'évéché  de  Laon.  Le  17  octobre  1723, 
il  succt^da  au  cardinal  Dubois  en  qualité  d*arche- 
vêque  de  Cambrai,  et  mourut  à  Paris,  le  9  mai 
1764. 
MorérI ,  Grand  Dictionnaire  kittort^ue  (  éd.  I7t9}. 
ORLÉANS  (Louis-Philippe,  duc  d'),  fils 
du  duc  Loui.%  né  à  Paris,  le  12  mai  1725,  mort 
le  18  novembre  t785.  Il  re^ut  en  naissant  le  titre 
de  duc  de   Chartres,  qu*il  quitta  i  la  mort  de 
.son  p<'re.  11  obtint  du  roi  Louis  XV  un  régi- 
ment d'infanterie,  qui  porta  son  nom,  et  fit  ses 
premières  armes  eu  1742,  sous  le  maréchal  de 
Noailles.  Il  se  distingua  par  une  grande  valeur, 
et  de\int  successivement  maréchal  de  camp  et 
lieutenant  générd.  Il  fit  leff  différentes  campagnes 
de  i7i2  à  1767,  assista  aux  sièges  de  plusieurs 
villes  de  Flandre  et  aux  batailles  de  Dettingen, 
Fontenoi ,  Raucoux,  Lawfeld  et  Hastenbeck.  Le 
duc  succéda  à  son  père  dans  le  gou?emement 
<!u  Dauphiné,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  délicieuse  résidence  de  Bagnolet. 
Il  .s'y  entoura  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres, 
fit  construire  un  théâtre  dont  Collé  composait 
les  pièces,  et  sur  lequel  le  prince  ne  dé<Iaignait 
pas  «le  paraître  lui-même.  Jwier  la  comédie  était 
<hez  lui  une  véritable  passion,  et  si  dans  ses 
plaisirs  la  décence  n'était  pas  toujours  assez  res- 
{Hctée,  du  moins  l'intelligence  y  avait  plus  de  part 
jiie  dans  les  amusements  de  la  plupart  des  sei- 
;itienrbdu  même  temps.  Il  fut  d'ailleurs  un  gé- 
nrrenx  protecteur  des  lettres,  et  sa  charité. était 
telle  (pi'il  donnait  cliaque  année  plus  de  deux 
«  ent  (  inquante  mille  francs  aux  indigenU.  Vers 
la  tin  du  règne  de  Louis  XV,  on  s'efforça  de 
mettre  le  duc  d'Orléans  à  la  tête  de  Popposi- 
t;on  que  la  nobles*^  faisait  au  cliancetier  Mau- 
i  ^MMi  ;  mais  il  aimait  trop  le  monarque  et  sa  propre 
uanquillit.'  pour  devenir  un  chef  de  parti  :  il  ne 
t.Tda  |>as  à  se  réconcilier  avec  la  cour.  U  avait 
♦l'ous*.    le  16  décembre  1743,  Loui.se-HeDriette 
•10  fJuiuhon-Conti,  morte  le  9  février  1759.  Cette 


cette  importante  découverte.  Le  duc  d'Oriéans 
se  remaria  secrètement  (  23  avril  1773  )  avec 
Charlotte-Jeanne  Beraud  de  La  Haie  de  Riou, 
veuve  du  marquis  de  Montessoo,  lieutenant  gé- 
néral, et  femme  de  beaucoup  d'esprit  (2).  Ce 
second  mariage  fut  stérile. 

Journal  historique  du  régne  de  Louis.  XF  (  Ptili, 
17M).  —  Abbri  Bourlet  de  Vauxelles,  Faachet  et  Maarj, 
Oraisoms funèbres  de  i4mi»-i»hiUppe,  due  d'Orléans,  — 
Grinm.  Correspondance,  177S-17S1.  —  M*'  de  GeoUs , 
Mémoires.  —  CoUé,  Journal.  -  Dac  de  L«vU,  Souve- 
nirs et  PortraiU. 

ORLÉA9I9  (  Louis- Philippe- Joseph,  duc  o'), 
surnommé  Égalité,  fils  du  précédent,  né  à 
Saint-Cloud,  le  13  avril  1747,  guillotiné  à  Paris, 
le  16  brumaire  an  n  (6  novembre  1793).  Il 
reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Montpen- 
sier,  qu'il  porta  jusqu'au  4  février  1752,  où  il 
prit  celui  de  duc  de  Chartres,  à  la  mort  de 
son  aïeul.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soins 
par  le  comte  de  Pons-Saint- Maurice,  et  de  bonne 
heure  il  manifesta  un  pencliant  prononcé  pour 
tout  ce  qui  était  nouveau  :  ce  |>enctiant  décida 
de  sa  vie.  11  tenait  de  son  aïeul  le  régent  un 
goût  irrésistible  pour  le  plaisir,  et  de  son  père 
un  grand  laisser-aller  dans  ses  habitudes.   Il 
épousa,  le  5  avril  1769,  Louise-Marie- Adélaïde 
de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Pentbièvre;  ce  Jour- 
là  même  il  scandalisa  la  cour  par  son  étour- 
derie  (s).  On  le  vit  bientôt  se  faire  initier  à  la 
franc-maçonnerie,  emprunter  à  l'Angleterre  ses 
jockeys,  ses  courses  de  chevaux,  ses  modes,  et 
à  l'Amérique  ses  théories  d'émancipation  univer- 
selle. Amoureux,  outre  mesure  de  popularité,  il 
manifesta  en  janvier  1771  son  esprit  d'indépen- 
dante en  s'opposant  au  coup  d'État  du  chance- 
lier Maupeou  contre  les  parlements,  et  refusa 
de  siéger  dans  la  nouvelle  eompagnie  formée 
par  le  ministre.  Cette  opposition  le  fit  exiler  mo- 
mentanément dans  ses  terres.  Aussitôt  après  son 
avènement,  Louis  XVI  s'empressa  de  rétablir  les 
parlements  :  les  princes  et  les  pairs  y  reprirent 
leurs  places.  Le  duc  de  Chartres  revint  à  la 
cour,  et  tout  parut  calmé.  Lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  U  soUi- 
cita  vainement  la  survivance  de  la  charge  de 
grand-amiral  de  France  occupée  par  le  duc  de 
Pentbièvre,  son  beau-père; mais  la/our adoucit 
ce  refus  en  lui  créant  on  oommandement  d'bon- 

(I)  Celte  prlnccMe,  née  à  Saim-Ooud,  le  s  Jolllet  itm, 
épvoM  en  1770  le  doc  de  BoarlK>n  (  roy.  Conos  et  B»- 
oai Kjr  ).  Elle  Mourut  toMtetnenl  à  Paris  le  lo  Janvier 
istt,  «o  mlUev  d'une  procet»ioo  qui  te  faisait  à  Salnte- 
GeocTlève. 

(r  Nte  eo.l7f7,  morte  le  •  lévrier  1806. 

(t)  Il  ne  t'éUlt  pas  placé  au  cdté  de  P.nutel  où  U  devait 
être  :  on  en  lui  Et  TobservjUon  ;  ausaitôt  il  sauta  légère 
ment  par-dessus  la  queue  de  la  robe  de  la  mariée  pour  fee 
mettre  de  l'autfp  côté  ;  le^  vieux  courtisans  m 
rent  contre  cet  aUentat  aux  lois  de  Tctlquette, 
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ncur  sur  la  flotte  du  comte  d'Orvilliers.  Au 
combat  d'Ouessant  (27  juillet  1778),  il  com- 
mandait rarrière-garde  (escadre  bleue),  sous 
la  surveillance  du  brave  contre-amiral  Lamottc- 
Picquet,  qui  montait  avec  lui  le  vaisseau  le 
Saint-Esprit.  La  conduite  du  prince  dans  celte 
occasion  donna  lien  aux  versions  les  plus  contra- 
dictoires, à  juger  par  les  documents  qui  nous  en 
restent.  Voici  les  termes  dans  lesquels  le  mi- 
nistre de  la  marine  i^crivit  au  duc  de  Peolhièvrc  : 
«  M.  d'Orvilliers  a  donné  les  preuves  de  la  plus 
grande  liabilel<^;  M.  le  duc  de  Chartres  d'un 
courage  froid  et  tranquille  et  d'une  présence 
d'esprit  élonnante.  Sept  gros  vaisseaux,  dont  un 
à  trois  pont?,  ont  successivement  combattu  celui 
de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a  répondu  avec 
la  plus  grande  vigueur,  quoique  privé  de  sa  bat- 
terie basse  ;  un  vaisseau  de  notre  année  à  dé- 
ga«;é  le  Saint-Esprit  dans  le  moment  le  plus 
vir,  et  a  essuyé  un  feu  si  terril)le  qu'il  a  été  ab- 
solument désemparé,  etc.  »  Malgré  ce  témoi- 
gnage oflioiel,  les  suites  de  ce  combat,  où  la  vic- 
toire resta  sans  résultat  par  une  fausse  manœuvre, 
furent  imputées,  par  des  personnes  tenant  à  la 
cour,  il  la  lAcheté  du  duc  de  Chartres,  qui ,  pré- 
tendait-on, se  serait,  durant  l'action,  caché  à 
fond  de  cale  et  aurait  ensuite  arrêté  la  poursuite 
de  l'ennemi.  On  oubliait  que  le  jeune  prince 
n'everrait  qu'un  commandement  fictif,  sans  res- 
ponsabilité, et  que  sa  conduite  particulière  n'eût 
gént^  en  rien  l'action  de  son  collègue  Lamotte-Pic- 
qnet,  si  les  fautes  tie  d'Orvilliers  n'étaient  venues 
l»aralyser  la  victoire.  Le  roi  partagea  cette  opi- 
nion, car  il  accepta  la  déinis.^fion  de  d'Orvilliers, 
et  laisRa  au  duc  de  Chartres  la  désignation  des 
officiers  et  des  marins  des  trois  esca<Ires  qui 
avaient  mérité  des  récompenses.  La  flotte  et^nt 
rentrée  à  Brest,  le  duc  vint  à  Paria  (2  août  ), 
et  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  si  général  et  si 
bruyant  que  la  cour  en  fut  émue.  P«'u  après  H  re- 
tourna h  son  bord,  et  Ht  une  croisière  vers  les  Sor- 
iinizues.  Ses  ennemis  mirent  à  profit  son  absence 
pruir  répandre  dans  le  pohlic  des  II  belles  di/Tainâ- 
toii-<>s.  Us  (herclièrenl  aus»i  à  indisposer  le  duc 
d<*  Penthièvre  contre  son  gendre,  en  lui  persua- 
dant i|ue  le  duc  de  Chartres  vo<iUit  le  supidaoter 
dans  sa  charge,  dont  il  désirait  seulement  lasur- 
vi\ann>  :  on  M>rte  que  lor^ue  le  prince  revint 
de  sa  r.roisit're,  il  trouva  le  public  refroi^ii,  son 
beau-père  aigri,  et  la  C4>ur  résolue  à  lui  refuser 
la  survivance  <pril  sollicitait.  Quoique  froissé 
par  cette  injnstt<v,  il  voulut  continuer  à  M*r%ir 
sur  mer;  mais  la  ri'ine  se  diargea  de  lui  inti- 
njor  l'ordre  formel  «le  i|iiîlter  li*  service  iiiari- 
tiine  (1).  il  dut  se  CiMiti*iiter  de  la  charge  de  co- 

M"  VnirI  Ip  tPXtP  dr  sa  Ipttrr  «  î.f  >0]iiillil  le  ml  r*l 
tiiriinnc  cl  inrconlpnt,  Mnnslmr,  dr  la  Oinpo^U'on  ihb 
ToiiN  ^«n  it»'  >oii*  iomJrr  !k  son  arimT.  l.r  rrf.is  rnnVai-f 
qu  I  .1  f  ru  lii  %o  r  l^ire  aux  »nHÎ.iiic*'<  lr<  plus  m»».,  «ir 
ri-  qui  r  toiirlir  dr  plu*  pr^^i  l^  sisllr-»  (jn'.iura  »i»trp 
rx'inpif,  n''  m«*  I.il^s^nl  qiii*  trop  itiir  qu'il  ti',i<i0ii-tlra 
m  •  xr-isi"  Ml  liiiluip'Mi»'  1.1  pniii"  q»if  J'iMi  ai  nia  «irirr- 
luliuc  ù  accepter  la  commission  de  fou%  faire  roiin-t'Tv 


lonel  général  des  hussards,  qae  le  roi  créa  pu 
lui,  par  une  prétendue  faveur,  qui  fut  coiibiikiv 
comme  une  sanglante  ironieé  Depuis  lors  (171 
le  prince  s'éloigna  de  plus  en  plus  delà  cour.qiG)- 
que  l'irrésolution  de  son  caractère  ait  longtrâfi 
retardé  une  rupture  ouverte.  Mais  de  cette époqv 
date  son  opposition  systématique,   qui  dent 
bientôt  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  toa 
les  mécontents.  Le  roi  le  traitait  sévèrement  m» 
sans  prévention.  Le  comte  d'Artois  le  preojil 
pour  compagnon  assidu  de  ses  plai.sîrs.  >  La  reiaf, 
dit  Lamartine ,  qui  aimait  le  comte   d*Artois. 
craignait  |M)ur  son  beau -frère  la  contagion  iia 
désordres  et  des  amours  du  duc  d'Orléans.  Blr 
redoutait  k  la  fois  dans  ce  jeune  prince  le  favon 
du  peuple  de  Paris  et  le  corrupteur  du  comtf 
d'Artois.  Elle  fit  acheter  au  roi  le  diâteau    de 
Saint-Cioud,  séjour  préféré  du  duc  d'Orléans,  et 
qu'il  ne  céda  qu'avec  beaucoup  de  regrets.  D'in- 
fâmes insinuations  contre  les  mœurs  dn  dur 
transpiraient  sans  cesse  des  demi -confidences 
des  courtisans.  On  faocusa  d'avoir  fait  empoi- 
sonner par  des  prostituées  le  sang  du  prince  de 
Lamballe,  son  beau  frère,  et  de  l'avoir  énervé  de 
débauches  pour  hériter  seul  de  l'immense  apanage 
de  la  maison  de  Penthièvre.  Ce  crime  nVU'l 
que  le  crime  de  la  haine  qui  TinventaiL  •  .Vas 
la  reine  y  croyait  et  en  re<loutait  un  pareil  contre 
le  comte  d'Artois  (1).  Repoussé  de  la  cour,  le  dm 
d*Orléans  s'aigrit  jusqu'à  la  haine,  et,  changeant 
dénature,  il  ne  craignit  |tas  <rengager  ce  ferrittle 
duel  qui  pour  tous  les  combattants  se  tennini 
sur  l'échafaud. 

Dans  la  première  asscml>iée  des  notable»,  il 
fut  l'un  des  chefs  de  l'opposition,  plus  par  l'in- 
fluence de  son  rang  que  par  celle  de  sa  capa- 
cité et  de  sa  considération  personnelles  ;  car  ses 
ennemis  avaient  habilement  profité  des  dert^ 
glements  de  sa  vie  privée  pour  jeter  de  la  ti>£a- 
veur  sur  sa  conduite  (wHitique.  Le  19  noveiDlire 
1787«  le  roi  étant  venu  au  parlement  pres<-nter 
deux  édits  portant  la  création  d'un  droit  île 
timbre  et  d'un  emprunt  gra<luel  de  440  millinus, 
le  duc  <rOrleans  .<e  leva  han]inient,etft'aclres»anl 


m  tntenUnn<,  qal  font  tro^-^o<UlTff«.  Il  ■  pf  ■<  qn'rt 
Ti>uK  opargBiiai  la  forinr  «èvere  à'am  ortfre«  tl  dimlnar- 
rtit  le  (luffrln  i*e  ^.-i  entra -;lcUoa«  t.ÉiM  reUr«rr  votrr 
ftoam-A^lon  I.e  tcmp^  prouvrra  qup  Je  n'ai  eunioltc  que 
«•tre  pr'iyre  Intérêt,  «-i  q«'rn  cette  occatl«a,  cootime  en 
loutr  autre.  J  -  chercherai  to«|oor*,  MwMlear,  a  tou» 
prtMifer  uion  sinrére  altaclwmrot.  M  ASIE-' %  il  roi- 
iriTi».  *  {('orrnpnn'ianrt  d^  limi$~Pkti%ppe-jt»iepx 
tt'Ot'ertiis,  put»lirr  pjr  1.  -O.-R. ,  farit.  Leroase.  i^r-, 
fui*  ri  II  de  l'Inlro  luctinn  ;.  QwHqae  mIo  qiw  prli 
Mar:e-\ntnin(  tie  ite  pxrjiilre  f.itor.ible  au  doc  «ir  Cliar- 
trr*.  rtiu.-ei  li'iit'iurilt  i'a\  que  li  re«i>tiiil-in  du  rut  or- 
lalt  qii"  lr  rrautat  <le  l'iaim'iir  pirt^iniirl^  ée  la  reioe. 
ri  (lc«  liir«  Il  lui  vouj  uDf  liiliH  InipLiraM^. 

;i  \  et  iir  epxgiir  lr  nrp  d  <):  I.Ji»»,  iirciijir  Jf  reparPT  ai 
fi  rt  ne^»lierrr.c«»i'trMi«tt  lr»k'alrrl'«du''ilit«  II1131JÎ  cV»;. 
.1-  ir*  <('•  Il  ehariKej  k«  l>««iit  )«rillii«  •!«  ««n  palali  en  «a 
e*'.eiv  de  i#a/ar,i|ui  dr«lot  le  (iM-uia  dr  ri>i«itele,  du  jeu. 
ri  l'f»  ''bj-jciir*.  ffi'- <ipiTjtti»n  rippnria  drt  «iimme« 
Imiiitr.^r^  .i  «un  Ki»;  «l-»  -Irr;  m*'.-  la  r.iur  fut  o.i  «cimM 
i-iiiK'irr  «ruiir  tille  «{«.alaitnn.  I non  \\|  i|ia  Ju*iu'- 
■lir  ■  :•  M  •tiiii-n.-»nt.  due.  n»'  *•"■•  **""'  -^«^  bout  .quea,  «i 
o  •  *uu*  \erra  plu»  que  le  dimancb-  f  » 
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an  monurqur,  lui  domanda  si  la  séance  était  uo 
lit  i)*"  ju.Htiœ  ou  un<^  deliliénitkMi  litMre.  «  C'est 
um*  M^4ncpni>alc  »,  répondit  Louis  XVI.  «*  S'il 
on  «i*t  aiiiH ,  dit  le  diic,  je  protoMe  contre  cette 
mesure  ;  je  déclare  que  le  droit  de  vcrter  des 
Itn^vts  n'appartMHit  <}irau\  états  gt^raux.  £a 
tous  ra«,  pour  la  décharge  des  membres  qui  sont 
censés  |»articiper  à  l'en  régi st  renient  des  wm- 
Teaox  édits,  je  demande  qu'un  ajoute  ces  mots  : 
Par  fommandemeiït  «Après  du  roi  î  »•  Les  ooo- 
seillrrs  Freteau  de  Saint-Jocst,  Satvatier  de  Cabre, 
dTprémesnil  appuyèrent  cette  motioB.  L*e«re- 
f!i««t renient  fut  aussitôt  forcé.  Freteau  et  Satwtter 
furent  exilés  aux  fies  d'H}ère«  et  le  duc  d'Orléans 
h  Vill»Ts-Coterêts.  Cette  disj^rAce  ne  fit  qu'ac- 
croître sa  |K)puIarité.  11  s'ennuya  bientM  de 
n'avoir  d'autre  passe-temps  que  la  rhai>se  à 
courre  (1),  rt,  dit  M.  Thiers  ,  «  dépourm  à  la 
fols  (le  la  «lignite  d'un  prince  et  de  la  fermeté 
d'un  tribun,  il  ne  sut  pas  supporter  une  peine 
au<si  légère,  et  |M)ur  obtenir  son  rappel  il  des- 
cendit jusipi'aux  sollicitations,  même  envers  la 
reine,  son  ennemie  personnelle.  »  Il  reparut  dans 
la  capitale  U\  23  mars  1788  (2),  et  un  nnoisplas 
tard  a  la  cour. 

Dans  la  «leuxième  assemblée  des  notables,  le 
liiic  présida  le  troisième  bureau,  et  combattit 
a\<c  V('h«'Mience  les  projets  inioistériels.  Bientôt 
après  l(>s  états  généraux  furent  convoqués.  Il 
l'iigua  le  mandat  de  dt>pnté.  Élu  par  la  no- 
Messe  à  Paris,  à  Cre^^py,  à  Villers-Coterèts,  il 
choisit  Cres|)y  parce  que  les  cahiers  «le  ce  baîl- 
li.ige  denian<laii'nt  le  plus  de  réformes.  Déjà  son 
nom  était  devenu  un  esjtèce  de  signe  de  rallie- 
nunt  pour  les  |)artisans  des  innovations.  On 
commençait  à  parler  du  parti  d'Orléans,  et  ce 
firince.  flatté  d'un  avenir  confus,  laiNsait  agir 
><■>  nombreux  clients;  lui  même  secon«hit  leurs 
tn.ui«euvres.  A  la  procesii«)n  solennelle  qui  eut 
!rcu  h  Versailles,  la  veille  de  l'ouverture  des 
•  tat.i  ''4  mai  1789),  l'un  reu^rqua  Taffectation 
avec  laquelle  le  prince  se  confondait  dans  les 
rangs  des  députés  du  tiers.  La  foule  le  salua  «  de 
cris  si  furieux,  raf)porta  M^^*  de  Campan,  qu'il 
rillut  souteuir  la  reine  prête  à  s'évanouir  de  co- 
lère et  de  douleur  ».  Dès  les  premières  scan- 
<-•  >  le  duc  se  pr4)nonva  énergiquemejit  contre  la 
riu-ijorite  de  l'assemblée  et  pour  la  réunion  des 
cidics.  Le  2à  juin  il  vint  avec  quarante-six  au- 


r<  Il  m*  <ha««alt  flu^  à  tir  tfrpivta  qu*!!  avait  fa  Ir 
III  iilinir  «ir  Ui'Hvr  «a  de  «r^  flriw  4'un  omtp  <1«  fntlL 

t  I  f  p«rlr*iroi  »'ctaU  roiprt-Mi^  ûe  rfclaitirr  m  U- 
.  •  r'-*  «l  crWr  '\r^  «lru\  ri)n<>eiUfTt  Krrirau  ri  S.ibatler. 
I>.-  N  ti  rfitr  11  rfinr  tint  bon,  «•!  |«»  rot  irpou^^i  crllr 
iii-ifinri'ir  ;  atnrt  \r  parlcneol  aiirr^M  aa  r*i  de*  rrams- 
ti  •■!<'.  ~,  i.ti  t  lui  lit  oc>^«TVrr  <«  'pi'il  u'avjit  pi4  Ir  droit 
•  :•  i>ii(tir.  pui<4|u  11  n'aiatl  |mh  It*  droit  de  juger;  qu'il 
Il  It  lit  «|ur  l<-  |tl«M  beau  druil  dr  lu«i%  clul  de  faire 
.  ti  •  ;  i}u'l  fi^llaii  |iar  rAMiM'i)i»enl  accorder  dra  juge^ 
>    \  iii'  iiiiir»^  de  la  cour  qui  m*  irvutakal  frappes  par 

• oin..!!-  cooitaii>Balii»n  mi  iii  alerte  lie  «.  l^r  goii%«rae- 

Il -lit,  iM-  «ciiuiit  pa«  atvtr  i'air  de  faiàlir, MMii*AifU  le« 
i)i'  ->:r^^  ae  nicar^ir  qu'il  avaU  pn%es  cl  le  rappeiéu  duc 
titiri  jRs  fut  dilieré. 


•  très  membres  et  la  noblene  se  réunir  an  tiers  (f  ), 
devenu  Assembfée  naiiotiale.  Le  S  juiHet  l'A»- 
I  semblée ,  procédant  à  sa  constihrtion  définitive, 
le  nomma   non  |>réi»ideRt.  Il  refusa  cet  hon- 
neur. Le  12  Juillet,  le  peuple,  eKa«|)éré  ^ar  le 
renvoi  de  Kecker,  s^empara  du  buste  ée  «e  mi- 
nistre, ef  le  promena  dans  Paris  avec  oHui  dn 
'  duc  d'Orléans.  Ce  fut  du  jardin  «lu  Pnlais-RoyA 
'  que  partirent  deux  jours  après  les  colonnet  qni 
'  allaient  prendre  la    Bastille.  UtM»   un   frand 
nombre  d(>  f^ronpes  on  désignait  bantemenC  le 
doc  cormne  lieutenant  général  du  royaume, avec 
flecker  pour  premier  ministre.  F.r  oet  instant 
cette  combinaison  avait  de  grandes  chances  de 
succès;  mai 4  sort  défaut  «Tandaee,  soit  déTaut 
d'ambition,  le  dw.  d'Orléans  ne  prit  jamais  l'attl- 
t»i«le  du  rAle  que  f  opinion  hri  assignait.  Il  agis- 
sait aftsez  |)our  se  rxjmprofnettre,  pas  assez  pour 
réussir;  et  si  ses  partisans  avaient  en  effiet  des 
projets,  il  «luttes  désespérer  plus  d'une  foi8|»ar 
ses  iH'sttations.  11  ne  parut  pas  alors  pousser 
les  choses  au  delà  de  la  conquête  d'une  consti- 
tution pour  son  pays  et  le  titre  de  grand  ci- 
toyen pour  lui-même.  Il  continua  à  siéger  à  l'ex- 
trême gau<:be,  prenant  rarement  la  parole.  Cest 
de  cette  époque  que  quelques  écrivains  ont  fait 
dater  la  prétendue  alliance  entre  Mirabeau  et 
If  duc  d'Orléans.   «  Elle  n'exista  jamais,  dit 
M.  Thiers.  On  a  pu  y  croire  parce  que  Miral)eau 
traitait  familièrement  avec  te  duc  et  que  tous 
deux,  étant  supposés  avoir  une  grande  ambi- 
tion^  l'un  comme  prince,  fautre  comme  tritran» 
paraissaient  devoir  s*allier.  La  détresse  de  Mi- 
ral)eau  et  la  fortune  du  duc  d'Orléans  semblaient 
aussi  un  motif  d'alliance.  Néanmoins  Mirabeau 
resta  pauvre  jusqu'à  ses  liaisons  avec  la  cour.  » 
Solvant  M.  de  Lamartine  «  Mirat>eao,  qnl  cher- 
chait un  prétendant  pour  personnifier  la  révolte, 
avait  eu  des  entrevues  avec  le  duc  d'Orléans; 
il  avait  tAté  son  ambition  pour  juger  si  elle  irait 
jusqu'au  trône.   Il  s'était  retiré  mécontent;  il 
avait  trahi  sa  déception  par  des  mots  injorieox.  » 
Il  appelait  les  scrupules  du  prince  ia  lâcheté 
(Vun  ambitieux.  Ce  qui  put  faire  croire  sur- 
tout  que  Mirabeau  défendait  les  intérêts  du  doc, 
c'est  hnsistanr^  qu'il  apporta,  le  21  septembn^ 
lors  de  la  question  de  régence,  pour  faire  dé- 
clarer que  la  r^ence  ne  pourrait  appartenir  qu'à 
un  prince  français  (2).  Ce  ne  fut  fu*une  ma- 


(1)  Snlrant  Fenièret,  Il  avait  la  Teille  prooitt  leçon» 
traire  aux  Psllgnae.  Bu  leoa  eaa  eette  ëesareit  exaiféra 
teUetteal  la  oeur  ^«e  é'^^é^  ém  4»diacréll»Q«  <lu  ^arou 
de  Breieull,  luH^uéae ,  ■  Jl  fui  ainrt  gu<'stlon  dans  leji 
concill.ibut<^  de  ia  liante  ar1-4ocralle  de  kc  débarranei 
du  prkiee  patriote  et  de  bttU  ou  di»  airmbres  des  plu* 
lofuenia  ée  l'aaaeablée.  La  faveur  pubikine  pour  le 
duc  était  telle  que  l'on  put  craindre  un  liutaot  que  les 
etat«  irenerau»  de  \pnallien  ne  ne  tcrmlnaiveiit  romme 
ceui  de  Hloh  par  an  aa^a^^mat  ou   par  uiie  uAsrpatlon  r . 

tti  Lea  frere«  do  rui  oe  pouvaient  être  tuteora  de  leur 
neveu,  dont  lia  étairnl  lirriiirrH,  ti  \*  maUon  (l'F44»affoe 
ae  trouvait  au  méuie  d<*Krr  dr  purenl**  que  celle  d'Or- 
léaoa.  Maigre  le^  «flort^  de  Mirabeau,  qui  accusal^i 
adveraaircs  de  vouloir  aoiener  en  F'raBce  une 
*  tlon  étrangère,  l'aaaemblce  passa  d  l'ordre  dn  Jow« 
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nœuvre  de  Mirabeau  pour  apprécier  la  force  des 
différents  partis,  ce  qu'il  appelait  «  la  géogra- 
phie de  r Assemblée  ». 

Si  le  duc  d'Orléans  compta  quelque  temps  de 
nombreux  partisans  dans  les  couches  inférieures 
du  peuple ,  en  revanche  une  grande  partie  de  la 
bourgeoisie  lui  était  hostile  et  s*était  faite  l'auxi- 
liaire de  la  cour.  Effarouchée  d'abord  par  les 
écarts  de  jeunesse  du  prince,  maintenant  elle 
Faccusait  de  causer  tous  les  malheurs  qui  afQi- 
geaient  la  capitale  :  sa  bienfaisance  même  lui 
était  imputée  à  crime.  On  l'accusait  d'avoir,  en 
1787,  accaparé  les  grains  et  de  les  aToir  fait  en- 
suite distribuer  gratuitement  aux  victimes  de 
cette  famine  factice  pour  gagner  leurs  suffrages. 
Dans  le  même  but,  pendant  l'hiver  de  1788  à 
1789,  il  aurait  fait  allumer  des  feux  publics,  servir 
des  tables  banales  et  distritnier  des  sommes 
considérables  aux  pauvres.  C'était  encore  lui  qui 
.soudoyait  (cette  accusation  était  plus  fondée) 
les  libellistes  qui  attaquaient  le  roi ,  la  reine, 
la  noblesse,  le  clergé,  les  privilèges,  les  maî- 
trises, etc.,  etc.  C'était  lui  qui  avait  excité  l'insor- 
rection  du  faubourg  Saint- Antoine  les  27  et  28  avril 
j  789,  causé  le  pillage  et  l'incendie  de  la  fabrique 
de  papiers  des  Réveillon  frères  ;  c'était  lui  qui, 
devançant  Camille  Desmoulms,  le  13  juillet,  avait 
le  premier  crié  aux  armes  J  dans  le  Palais-Royal. 
Ce  fut  surtout  après  les  déplorables  journées 
des  5  et  6  octobre  que  les  accusations  s'élevèrent 
si  violentes  que  La  Fayette  crut  devoir  s'en  faire 
l'écho.  Il  exigea  du  roi  l'éloignement  du  duc,  et 
dans  un  rendez- vous  qu'il  eut  avec  le  prince 
chez  la  marquise  de  Coigny ,  il  l'intimida  par  sa 
fermeté  et  le  décida  à  partir  pour  Londres  avec 
une  mission  fictive.  La  contrainte  exercée  par 
La  Fayette  envers  le  duc  d'Orléans  indisposa  le 
parti  populaire  et  surtout  les  amis  du  prince,  qui 
s'irriteront  de  sa  fa(^lesse  et  invitèrent  Mirab^u 
à  dénoncer  cet  acte  artMtraire  à  la  tribune.Mirabeau 
y  consentit;  mais  une  nouvelle  sommation  de 
La  Fayette  décida  le  dé|)art  du  prince  (14  octobre 
1789).  Kn  apprenant  cette  nouvelle,  Mirabeau  s'é- 
cria, faisant  allusion  au  zèle  inutile  des  amis  du 

duc  :  «  Ce  j*..  f ne  mérite  pas  la  peine  qu'on 

se  donne  pour  lui  !  »II  ajouta  :  «Tout  lemondeesl 
de  son  parti,  excepté  lui-même  !..  »  Aussitôt  son 
déi  art,  le  Cliâtelet ,  obéissant  aux  ordres  de  la 
cour,  commença  une  proct^lure  destinée  à  faire 
peser  <;ur  d'Orléans  et  sur  Mirabeau  la  respon- 
sabilité des  événements  d'octobre.  Le  prince  re- 
vint à  Paris  sans  ordre,  le  7  juillet  1790,  et  pro- 
nonça le  11  à  l'Assemblée  nationale  un  discours 
.ipoIo|;étique  de  sa  conduite,  qui  fut  écouté  avec 
tave  ir.  Peudeteinps  après  le  (7  août;,  le  Cliâtelet 
î*en«lil  compte  «le  Tinstruction  di rigide  contre  Mi- 
ab^au  et  d'Orléans,  et  conclut  à  leur  mise  en 
ccusation.  On  prétendait  les  avuir  vus  mêles 
•u\  in^u^^és  et  les  excitant  à  forcer  le  cli<Mi>au. 
I.e  îluc  était  prévenu  d'avoir  eu  le  projet  de  faire 
interdire  Louis  XVI,  de  mettre  en  jut;ement  la 
^'oine ,  do  se  faire  nommer  lieutenant  gênerai  du 


rovaume,  etc.  Mirabeau  se  défeiHfft  en  renvo* 
l'accusation  à  ses  accusateurs.  Il  dit  peu  deb 
sur  le  duc,  et  s'écria  en  finissant  :  «  Oui,  le  «a 
de  cette  infernale  procédure  est  suspendu  »•  D< 
léans  prouva  par  de  nombreux  et  irrécasafa 
témoignages  que  du  3  au  6  octobre  il  n'avaH  p 
(Quitté  son  chÂteande  Monceaux.  «  Un  assasiôai 
ajoutait-il ,  en  tuant  le  roi  ou  la  reine,  U 
vivre  la  monarchie,  les  lots  du  royaume  n  i 
princes  héritiers  du  trône.  Je  ne  pouvais  y  ma 
ter  que  sur  cinq  cadavres  placés  entre  mon 
bitionetlui.  Ces  échelons  de  crime  ne  m*a      n 
conduit  qu'à  l'exécration  de  la  nation  et  aui«a 
lassé  même  les  assassins.  »  L'assemblée,  sur 
rapport  de  Chabroud ,  décida  (  2  octobre  )  qui 
n'y  avait  pas  lieu  à  suivre. 

Après  la  fuite  de  Louis  XVI,  en  Juin  tTi*\ 
le  trône  était  vacant  de  fait  et  de  droit  (\\  L 
couronne  8eml>lait  aux  pieds  du  duc;  ?1  m: 
voulut  pas  la  ramasser.  Il  demeura  dan<  l'ei- 
pectative.  Cependant,  on  lui  attribua  la  fa- 
meuse pétition  qui  déclarait  le  roi  déchu  comme 
perûde  et  traître  à  ses  serments.  Cette  petitioQ, 
rédigée  aux  Jacobins  et  signée  au  Champ  de 
Mars  (juillet  1791),  était,  a-t-on  dit,  raniTrr  de 
Laclos ,  secrétaire  du  prince,  et  de  Brissot,  pro- 
tégé de  Mme  de  Genlis,  qui  faisait  l'ediicalToa 
des  fils  du  prince.  Le  sang  vers^  4  cette  occa<Hrti 
fut  donc  imputé  à  d'Oriéans.  Le  mois  soiiast, 
lorsqu'à  la  révision  de  la  constitution ,  il  fui  dé- 
cidé que  les  princes  français  ne  pourraicat  être 
élus  à  des  fonctions  par  les  suflVages  dn  peuple, 
d'Orléans  fit  connaître  par  une  déclaration  pu- 
blique qu'il  renonçait  aux  prérogatives  altribui^ 
à  son  rang  de  prince  et  particulièrement  au  druiî 
de  la  régence*  Dans  ce  moment,  ou  pen  a|>res , 
il  y  eut  un  rapprocliement  qui  semblait  «nrere 
entre  le  roi  et  le  duc.  Le  ministre  de  la  marine 
Tliévenard  l'avait  ménagé  en  comprenant  le  dur 
d'Orléans  comme  un  des  vice-aminoi  dan^  le 
travail  de  réorganisation  de  réCat-mi|ior  de  la 
flotte.  Bertrand  de  Molleville,  qui  remplaça  The 
venard,  présenta  la  signature  à  Louis  XVI.  Le 
duc  se  noontra  très-reconnaissant  de  celte  fa- 
vear,  et  sentant  d'ailleurs  combien  il  était  de- 
placé  dans  le  parti  populaire,  il  eat,  par  Tinterme- 
diaire  de  Bertrand  de  Molleville,  nn  entretien 
secret  du  roi,  et  tous  deux  se  séparèrent  salit- 
faits  l'un  de  l'autre  (2).  Le  dimanclie  suivant 
(  janvier  1792  ) ,  le  nouvel  amiral  se  présenta 
pour  faire  sa  cour  au  roi.  Le  couvert  ilr  U 
reine  était  mis,  et  tous  les  courtiians  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre.  A  peine  l'eut-on  aper(o, 
que  les  mots  les  plus  outrageants  furent  pro- 
férés. «  Prenez-garde  aux  plats  > ,  s'ecriail-OB 
de  toutes  fiarts,  comme  si  l'on  eût  redouté  qu'il 

iV  I.'j^s^mMrr  avjtt  proMooce  U  tu«p«««éon  da  ■•- 
oarqiie  Jusqu'à  la  rrcon«UloUoo  da  poa«cilr  nivai. 

X  «  Jr  rroU  comme  loot,  me  dit  k  rnl  tout  «ttralr. 
que  Ir  due  d'Orie-im  revieot  de  booae  fot .  et  qo*il  irrj 
tout  cr  qui  d4^pendrj  de  liil  pomr  réparer  le  nul  qi/il  a 
fjit  et  auquel  il  ett  poMlMe  qu'il  o'att  pat  autan:  de  p«rt 
qi.e  noua  l'aTooa  cro.  •  (Bertrand  de  MoileTi.if.  v*»!.  ) 
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y  ]cUt  du  poison.  On  le  poussait,  oa  lui  mar- 
chait sur  le^i  pie«l8 ,  et  oo  l'obligea  de  se  retirer. 
En  descendant  TencaNer  il  reçut  plusieurs  cra- 
ch|iU  sur  la  tète  et  sur  ses  habits.  Il  sortit  jus- 
tement indigné  et  plus  irrité  que  jamais ,  croyant 
que  le  roi  et  la  reine  lui  avaient  préparé  cette 
sc^ne  humiliante.  Le  roi  0*7  était  pour  rieo;  mais 
il  ne  fit  non  pKis  rien  pour  en  réparer  l'efTet.  La 
reine  avait  la  faveur  légère  et  la  haine  impru- 
dente ;  elle  fut  secrètement  flattée  de  l*jipprubation 
do  ses  familiers,  de  l'avilissement  de  son  ennemi. 
Dès  lors  le  duc  d'Orléans  s'abandonna  au  tour- 
billon révolutionnaire  et  se  jeta  dans  le  parti  de 
Danton,  dont  il  deTint  le  banquier.  Après  la  clôture 
de  l'Assemblée  constituante,  il  avait  fait  un 
voyage  sur  les  cAtes  de  l'ouest,  mais  il  ne  put 
obtenir  aucun  commandement.  11  renouvela  ses 
instances  ;  le  roi  répondit  avec  mépris  :  «  Qu'il 
aille  où  il  voudra  !  •  Le  duc  se  rendit  à  l'armée 
du  noni,  où  servaient  déjà  ses  deux  (ils,  Chartres 
et  Montpensier.  11  assista  aux  comlMts  de  Mé- 
nin  et  de  Courtray  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
à  Paris ,  la  cour  craignant  qu'il  ne  se  Ht  un 
l>arti  dans  l'armée.  Ce  nouvel  affront  lui  valut 
d't^tre  nommé  <léputé  de  Paris  à  h  Convention 
nationale  (  septembre  1792).  Depuis  l'abolition  des 
titres  nolnliaires  on  ne  l'appelait  que  ât.  (TOr- 
lions  t  ou  le  prince  Louis^ Philippe- Joseph  ; 
il  accepta  ensuite  le  nom  de  Philippe  Égalilé  que 
lui  conféra  la  commune  de  Parii  (  1 5  septeml)re  ). 
Il  continua  à  siéger  à  l'extrême  gauche,  mais  ne 
prit  guère  la  parole  que  dans  des  questions  pour 
ainsi  dire  personnelles.  C'est  ainsi  qu'en  dé- 
cembre il  protesta  contre  la  motion  de  Lanjui- 
nais,  Buzot,  Louvet,  qui  proposaient  le  bannisse- 
ment des  Bourbonfsans  exception.  Cette  mesure, 
dirigée  contre  lui  et  qui  l'eût  peut  être  sauvé, 
fut  décrétée  par  acclamation ,  mais  ajournée 
pour  lui  seul  par  l'opposition  de  la  Montagne. 
Le  procès  du  rui  s'ouvrit  bientôt  :  Égalité,  comme 
l'a  dit  Robespierre,  était  peut-être  la  seul  membre 
qui  pAt  se  récuser  ;  mais  obligé  de  se  rendre  sup- 
portable aux  Jacobins  ou  de  périr,  il  crut  sauver 
sa  tête  en  faisant  toml)er  celle  de  son  parent. 
A  l'appel  de  son  nom,  il  répondit  :  «  Uniquement 
occupé  de  mon  devoir,  convaincu  qoe  tous  ceux 
qui  ont  attenté  on  attenteraient  par  la  suite  à  la 
souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort,  je  vote 
pour  la  mort  !  «  Ce  vote,  dicté  par  la  peur  encore 
{ilutôt  que  par  la  vengeance,  ne  produisit  pas 
l'effet  que  l'auteur  en  attendait  II  souleva  chez 
les  un:>  le  mépris,  chez  les  autres  l'indignation. 
Le  6  avril  la  Convention  ordonna  que  tous  les 
membres  de  la  famille  des  BonrtMns  fussent 
détenus  pour  servir  d'otage  à  la  république.  Ar- 
rêté le  7,  il  fut  transféré  aussitôt  à  Marseille.  Il 
adre.Mi  à  la  Convention  plusieurs  pétitions  qui 
restèrent  sans  résultat.  Mis  en  accusation  par  dé- 
cret du  3  octobre  avec  environ  quarante  députés 
du  parti  de  la  Gironde,  au  bout  de  six  mois  son 
procès  lut  repris.  Il  fut  ramené  à  Paris,  enfermé 
a  la  Conciergerie,  piiii  traduit  devant  le  tribunal 
Hotv.  aïonii.  c^!*ito.  —  t.  xvxviii. 


révolutionnaire.  Accusé  d'avoir  aspiré  à  la 
royauté  et  de  relations  avec  Mirabeau  et  Dumoa- 
riez,  il  se  défendit  avec  autant  d'adresse  qne  de 
sang- froid  ;  mais  il  était  condamné  d'avance.  Il 
entendit  son  arrêt  avec  le  plus  grand  calme ,  et 
demanda  à  être  exécuté  le  plus  tôt  possit)le.  Le 
même  jour  (  6  novembre  1793),  vers  quatre  heures 
de  relevée,  il  fut  conduit  au  lieu  de  l'exécutioii 
avec  Constard ,  député  compris  comme  lui  dans 
la  mise  en  accusation  des  représentants  giron- 
dins ,  et  les  nommés  Goudier,  Lat>rousse  et  La- 
roque,  condamnés  les  jours  précédents.  Passant 
le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  jeta  un  re- 
gard sec  sur  son  ancienne  demeure,  et  répondit 
aux  huées  de  la  populace  par  un  geste  de  mé- 
pris, en  disant  :  «  ils  m'applaudissaient  autre- 
fois!... M  II  ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
dé<;oût  des  hommes  et  de  la  vie.  Descendu  de  hi 
charrette  et  naonté  sur  le  plancher  de  la  guillotine, 
les  valets  du  bourreau  voulurent  tirer  ses  bottes, 
étroites  et  serrées  à  ses  jaml)es.  •  Non,  non,  leur 
dit-il,  avec  sang-froid,  vous  les  tirerez  plus  ai- 
sément après  :  dépêchons-nous  t  dépêchons- 
nous!..  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Sa  femme,  Louise- Marie- Adélaïde  ns  Boim- 
BOif-PENTBicvaB ,  uéc  à  Paris,  le  13  mars  1753, 
morte  à  Ivry-sur-Seioe,  le  33  juin  1811,  était  la 
fille  du  vertueux  duc  de  Penthièvre  et  de  Marie- 
Tbérèse-Félicité  d'Esté.  Mariée  k  seize  ans.  elle 
se  montra  avec  avantage  à  la  cour,  où  elle  ne 
cessa  de  paraître  que  lorsque  son  époux  fut 
brouillé  avec  le  roi  et  les  prince5«  Cette  princesse, 
qui  n'avait  point  quitté  la  France  k  Tépoque  la 
plus  désastreuse  de  la  révolution,  fut  empri- 
sonnée en  1793  au  Luxembourg;  elle  attdgnit 
le  9  thermidor  avant  que  Ton  se  fût  occupé  de 
son  sort,  fut  placée  jusqu'au  12  septembre  1797 
dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Belhomme, 
et  dépoHée  ensuite  en  Espagne.  Dès  la  première 
restauration,  elle  revint  à  Paris,  qu'elle  ne  quitta 
pas  pendant  les  Cent  Jours,  par  suite  d'un  acci- 
dent qui  lui  était  survenu,  et  reçut  même  de 
l'empereur  une  pension  de  trois  cent  mille  francs. 
L'exercice  des  veHus  chrétiennes^  et  particu- 
lièrement de  lacharitéy  remplit  ses  derniers  jours. 
De  son  mariage,  elle  eut  trois  fils,  Louis^Phi- 
lippe,  roi  des  Français  en  1830,  le  duc  de  Mont- 
pensier et  le  comte  de  Beaujolais,  auxquels  elle 
avait  survécu.  A.  ne  L. 

Monitfur  général,  «n.  17SS-17M.  —  Bmihiin  dm  tri- 
HtMiU  n^tw/wNomwMrr,  é»û*  fHUt.  parimmnUmirê  de  ta 
récohdicm^  t.  XXXI.—  Fcrrtèrct,  MtWMirts.  —  BoaUie, 
Miwi,  —  M>«  Canpao ,  M4m.  -  Bertrand  de  Moli«- 
Villa.  ySém.  —  Mtlouet,  f^oyof*  H  ConipiratUm  de 
deux  <iMMMr«,  ete.;  farto,  ITM,  lo-S*.»  lh\ttt,ai»t.  éê 
te  Héwoumam  /nmçmi$e,  1. 1  à  IV.  —  A.  de  Lanurttac, 
iiitt.  des  drûméUu,  t.  I  à  Vil.  -  B.  et  A.  de  Oon- 
coart,  ru  de  Mufie-jintoinette,  cliap.  H. 

ORLÉANS  (  Ferdinand  -  Philippe  -  Louis^ 
Charles- Henri ,  duc  n'  ) ,  prince  royal  français, 
fils  aîné  du  roi  Louis-Philippe,  né  k  Palerme, 
le  3  septembre  1810,  moH  le  13  juillet  184!l. 
Son  père,  qui  partageait  l'exil  des  Bourbons, 
appelé  en  ce  moment  par  la  junte  de  Sévillc  au 
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secours  de  la  Catalogne ,  ne  Tut  pas  présent  à 
la  naissance  de  son  iili^  aine.  Vers  la  ûa  d*a<Mkt 
1814,  quand  ses  parents  reiitrèrent  en  France, 
le  duc  de  Chartres  (  on  lui  donnait  alors  ce 
titre,  suivant  Pusage  de  sa  maison)  n'avait 
pas  encore  quatre  ans ,  mais  };avait  déjà  notre 
langue.  »  Que  ferons-nous  de  ce  garçon?  u  dit  le 
roi  Louis  XVIU,  quand  il  lui  fut  présentée  Pa- 
ris. —  Vous  en  ferez  un  soldat  ooronae  papa,  » 
répondit  Tenfant.  Cependant  sa  famille,  fixée 
définitivement  sur  le  sol  français,  qu'elle  avait 
dû  quitter  encore  une  fois  pendant  les  Cent 
Jours,  songeait  à  élever  dignement  l'héritier  de 
son  nom.  Le  père,  au  grand  scandale  de  la  cour, 
aux  vifs  applaudissements  du  public,  décida 
qu'il  entrerait  au  collège  Henri  IV  (23  octobre 
1819).  Ce  parti,  conforme  au\  idées  libérales 
du  duc  d'Orléans  et  à  son  expéiience  person- 
nelle de  la  vie,  n'était  pas  absolument  sans  pré- 
cédents, même  dans  les  familles  princières  de 
l'ancienne  monarcliie;  mais  cette  éducation  d'un 
prince  au  collège  n'avait  jamais  été  prise  au  sé^ 
rieux ,  comme  elle  le  fut  |)our  le  jeune  duc  de 
Chartres.  Travaux,  plaisirs,  punitions,  récom- 
penses, tout  était  commun  entre  lui  et  ses  ca- 
marades, et  plus  d'une  liaison  née  en  ces  jours 
d't'galité  rapprocha  plus  tard  la  distance  des 
rangs.  Bientôt  son  nom  prit  place  parmi  ceux 
des  élèves  couronnés  aux  distributions  du  col- 
lège ou  du  concours  général,  et  les  applaudisse- 
ments de  ses  émules  attestaient  aux  yenx  de 
tous  que  ces  succès  étaient  loyalement  et  lé^giti- 
mement  acquis.  Plus  tanl,  il  suivit  les  cours,  et 
subit  avec  distinction  les  examens  difficiles  de 
l'École  polytechnique.  L'étude  de^  langues  vi- 
vantes et  les  éléments  de  la  stratégie  complé- 
taient cette  éducation,  non  point  pédantesque  ni 
jiurement  scientifique,  mais  substantielle  ef  po- 
sitive, ainsi  qu'il  convient  à  un  |>rince.  D'ail- 
leurs il  disait  qu'il  aimait  mieux  apprendre  dans 
le  monde  que  dans  les  livres.  Nommé,  le  30  sep- 
tembre 182'i,  colonel  du  l**"  régiment  de  hus- 
sards (1),  il  se  livra  tout  entier  k  la  pratique  du 
commandement  et  à  la  théorie  de  l'art  militaire. 
Kn  1829,  il  alla  visiter  avec  son  père  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  accom()agna  ensuite  son  régiment  à 
Lunéville,  puis  à  Joigny,  où  la  révolution  de  juillet 
1830  le  trouva.  Dès  le  1"  août  il  fit  prendre 
h  ses  soldats  la  cocarde  tricolore,  les  ramena 
(  le  3  )  à  Paris,  et,  devenu  duc  d'Orléans  et  prince 
royal  par  l'élévation  de  Louis- Philip(>e  au  trône, 
il  partit  pour  inaugurer  dans  les  provinces  les 
couleurs  nationales  que,  le  premier  de  l'armée, 
son  régiment  avait  arborées  aux  >«>u\  de  la  ca- 
pitale (2).  Un  an  apr^s,  il  conunaudait  la  pn- 

(t)  les  ^Uts  de  service  onorlt  da  prince  que  nous 
avoRs  eus  mua  le*  yeux,  porti-nt  ei  iMe  la  aenifoo  «nl- 
▼■iDte  :  7"  réKtnent  de  hnsordf  (r'etall  ram-iea  aynért) 
df  ce  r(^eirorDlUsou»-lleulenaiit,  octobre  !li(. 

())  Ce  fati,  dont  Ici  particularité*  »-t-U  dtt  lal-Béine, 
•levaient  trou>er  place  émm  m  bloifraptile,  irotivaH  a  la 
fols  c  la  bonne  d:.<etpllne  du  corp:*  et  une  cunftance  <!am 
M>n  Jeuar  cbef,  qui  m'a  Tiventi-nt  louché  et  qui  porta  le 


mière  brigade  détachée  à  l'arme^  <]ii  nor  1 ,  !un 
de  la  première  campagne  de  Belgique,  qui  a 
fut,  comme  on  sait,  (|u'une  promexiade  militaire 
Le  29  novembre  1&3U  lors  de  l'ÎBsiirrectiuBdt 
Lyon,  il  fut  envoyé  en  missioo  extraordûuLi 
dans  cette  ville  avec  le  nuiréclial   Soult,  et  ii 
expliquait  lui-même  la  nature  de  cette  ii»is<j 
lorsqu'il  disait  dans  un  <ie  ses  dincours  :  «  j: 
suis  venu  comme  pacificateur...   Les  coupaJ)!^ 
appartiennent  à  la  justice,  mais  les  nnalfaeur 
sont  de  mon  domaine.  »  De  fortes  sommes,  en- 
voyées depuis  aux  ouvriers  lyonnais,  à  diverses 
époques,  prouvèrent  que  ce  n'étaient  point  la  de 
vaines  paroles.  Lors  de  l'invasioo  du  choléra 
(mars  1832),  il  fit  mieux  qoe  de  contribuer  de 
sa  iKMirse  au  soulagement  de  tant  d'inrortunes  : 
il  paya  de  sa  personne,  et  sa  Tîsite  à  lliûtd- 
Dieu,  au  moment  où  le  fléau  sévissait  avec  le 
plus  de  force,  fut  à  la  fois  un  acte  de  courage, 
de  politique  et  d^humanité.  La  médaille  qui  loi 
fut  décernée  à  cette  occasion  par  le  conseil  mo- 
nicipal  de  la  ville  de  Paris  flatta  plus  son  amour- 
propre  que  toutes  les  distinctions  honorifiques 
dont  il  fut  revêtu. 

Cependant  c'étaient  là  pour  le  courage  do 
jeune  prince  de  trop  pénibles  épreuves  pour 
qu'il  n'attendit  pas  avec  impatience  roocasii-o 
de  gagner  ses  éperons  devant  l'ennemi.  Cette 
occasion  s'offrit  à  lui  dans  la  nouvelle  expéditloa 
de  Belgique.  Le  4  novembre  1832,  il  prenait  le 
commandement  de  la  brigade  d'avant  ganle  de 
l'armée  du  nord,  et  le  20  il  était  devant  la 
citadelle  d'Anvers.  Dans  la  nuit  du  29  au  30.  :i 
demanda  à  commander  la  tranchée,  bien  que  sa 
qualité  de  général  de  )a  cavalerie  le  dispensAl  tU 
cette  mission  périlleuse,  et  il  s'en  acquitta  df 
manière  à  mériter  non-seulement  les  éloges  of- 
ficiels du  maréchal  Gérard  (  bulletin  du  3()  mv 
vembre),  mais  l'approbation  de  l'année.  A  l'at- 
taque de  la  lunette  Saint-Laurent,  on  le  vit  mon- 
ter sur  le  parapet  au  milieu  d'une  grêle  de  halles, 
pour  encourager  les  troupes,  et  ion  testanifut , 
daté  de  la  veille  de  l'assaut  (23  déoonbiT),  r>t 
venu  plus  tard  révéler  comment  II  comprenait 
ses  devoirs  de  prince  et  de  soldat.  Trois  ans 
apn's,  l'Afrique  voyait  à  son  tour  le  prince  s*a»- 
socier  aux  fatigues  et  aux  exploits  de  l'année, 
dans  la  campagne  signalée  par  le  combat  de 
THabrah  et  la  prise  de  Mascara  (novemltre  et 
décembre  183o).  Une  contusion  de  balle  reçue 
dans  la  première  de  ces  affaires  et  une  nuUdie 
assez  grave,  suite  de<  fatigues  supportées  s(»us 
un  climat  brOIant,  attt>stèrent  qu'il  ne  sVtait  jos 
éftargné  dans  cette  courte  mais  brillante  e\|ié- 
dition.  A  la  suite  d*un  voyage  quMl  fit  à  Rerlin 
ot  à  Vienne,  avec  son  frère  M.  le  duc  de  Ne- 
mours, dans  le  courant  de  1836,  le  prince  royal 

réfrtaieDt  *  se  lanerr  a  «m  Mdl  (sa  ailllni  diaae  eri«e 
dont  le  desoùorat  était  lacertaMi  ctlartiQaal  dao^  le 
parti  national,  auqorl  nna«  fêaie*  1rs  prrailrn  d*>  l'^ir- 
Bée  a  nous  joindre  ».  ll^tre  en  dne  d^TYrtram  a  H.  ifr 
Gonv,  ctiloael  du  !•'  dr  Iwaaards,  ^nMiér  u>n»  w  Jm'tr* 
•ai  des  DetaU  du  «  acAt  lSit.j 
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<>(>ou8a  la  princesse  Hélèoe  de  Merklembourg. 
Co  mai  iaf;e  (  30  mai  1837  )  laraissaît  un  nou- 
veau (ïa>;e  âe,  hccurité  fiour  l'avenir.  Le  <iuc,  au 
milieu  <leh  preinières  j<)ie^  de  l'hymen,  n'oubliait 
\iii%  (|iril  avait  pnmiis  de  retourner  en  Afrique, 
l  ne  nou\eile  campagne  se  pre|arai(  :  il  tint  à 
lioiiiieur  d'en  faire  |>artie;  ntais  cette  fois  il  eut 
à  lutter  contre  les  rêsîMances  du  conseil  des 
ministres  (t  contre  les  répugnances  de  sa  fa- 
mille. Il  remporta  enfin,  et  se  hâta  de  partir, 
«  de  peur,  dit- il,  qu'on  ne  revint  sur  cette  déci- 
MOU  (l;  b.  Le  résultat  de  cette  ex|>éditioD  (sep- 
t«>mbre  et  octobre  1839),  où  Ton  ne  rejicontra 
guère  d'autres  ennemis  qu'un  soleil  de  plomb 
et  des  obstacles  mali'riels,  fut  la  reconnaissance 
de  la  grande  voie  de  communication  destinée  à 
réunir  Alt;«*r  k  Constantine  ;  mais  elle  eut  un  c6té 
f)ittoretique  et  saisi.ssant  qui  la  distinguent  des 
autn'S  :  le  passage  des  Portes-de-Fer,  ces  bar- 
rières réputées  jus(|u'alors  infranchissables.  Cette 
)>alme  <  ueillio  par  les  soldats  et  offerte  à  leur 
jeune  gênerai ,  cet  arc  de  triomphe  romain  ren- 
contré au  milieu  du  dés(>rt  (  à  Djimilah),  et  que 
Paris  devait  f  oir  un  jour,  d'après  le  vœu  du  prince, 
trans|H)rté  comme  par  enchantement  dans  ses 
murs,  tout  cela  parlait  fortement  à  l'imagination 
«les  soldats,  et  rappelait  la  poésie  lointaine  de 
la  campagne  d'ï^ypte.  Au  vnois  de  mars  1840, 
le  duc  d'Orieans  s'embarquait  de  nouveau  pour 
/'Afrique;  mais  cette  fois  il  n'était  pas  seul  : 
il  enunenait  s«hi  jeune  frère  le  duc  d'Aumale, 
heureux  d'y  faire  sous  lui  se»  premières  armes. 
Jamais  il  ne  nuMitra  plus  d'élan  que  dans  cette 
(amfiagne,  qui  devait  être  |)Our  lui  la  dernière. 
Les  rapports  officiels  du  marédiai  Valée  le  citent 
à  plusieurs  reprises  pour  sa  belle  conduite  aui 
comltats  de  l'Affroun ,  de  l'Oued'  Ger,  du  bois 
à**i  Oliviers,  à  la  prise  de  Médeah,  et  surtout  à 
relie  du  leniali  de  Mousaia,  on  il  dirigea  les  dis- 
positions d'attaque,  et  commanda  an  personne 
la  colonne  qui  attaquait  la  position  de  liront.  Mo- 
ment solennel  pour  le  prince,  celui  où,  rejoint 
par  les  braves  Duvivier,  Lainoncière,  Cliangar- 
nier,  [wir  son  jeune  frère,  qui  venait  de  charger  k 
la  tête  «les  grenadiers  du  23*,  il  prit  possession 
de  ces  hauteurs.  -*  «  £n  cessant  d'être  votre  clief 
et  le  foinpacnon  de  vos  tiavaox,  je  resterai  l'ar- 
dent défenseur  de  vos  droits.  »  Ces  paroles  du 
prince  lorsqu'il  prit  congé  de  Tannée  d'Afrique 
diNiMtt  a>s4>z  quelles  étaient  ses  occupations  tians 
i'intrr\alle  de  ses  campagnes.  C'e.«t  ainsi  (|ue 
it's  dcii\  années  1841  et  1842  Tirent  presque  ex- 
(liisuement  consacrées  k  l'organisation,  k  Pins- 
|M>(-ti<m  ou  à  la  manoHiTre  des  troupes.  C*est 
.linsi  qu'il  organisa  à  Saint-Omer  les  chasseurs 
a  pied  de  Vincennes,  depuis  dénommés  ehaS' 
s^urs  d'Orieans,  l'un  des  ineilleiirs  corps  de 
Tannée ,  destiné  à  en  modifier  profondément  la 
roniposition.  Ou  sait  aussi  qu'il  s'occupait  de 
l'hiMoire  <)es  régimenU,  entreprise  par  ordre  du 

i:  I  cttre  an  geocral  UUmg,  p.  iiS,  du  Primcê-Boifai, 
par  J.-J.  Janln. 


ministre  de  la  guerre,  et  il  a  laissé  des  frag- 
ments |4eins  d'intérêt  sur  celle  du  2*  léger  et 
du  l'*"  hussards,  qu'il  avait  C4)nunandés  (1).  Le 
jour  même  de  l'accident  tié|)larable  qui  le  ravit 
à  la  France,  le  13  juillet  1842,  le  doc  d'Orléans, 
à  peine  de  retour  des  eaux  de  Plombières,  où 
il  avait  conduit  sa  femme,  devait  partir  ponr 
Sainl-Omer,  inspecter  plusieurs  des  régiments 
désignés  ponr  le  corps  d'armée  d'opération  sur 
la  Marne,  dont  le  commandentent  en  chef  lui 
était  déféré.  Il  se  rendait  k  Neuilly  pour  faire  en- 
core une  fois  ses  adieux  k  sa  famille,  lorsquVn 
voulant  sauter  de  sa  calèche,  dont  les  chevaux 
s'étaient  emportés,  ou,  suivant  une  autre  ver- 
sion, lancé  k  terre  par  une  brusque  secousse  au 
momeut  où  il  se  tenait  debout ,  il  eut  la  colonne 
vertébiale  brisée,  et  mourut  quelques  heures 
après,  sans  avoir  repris  connaissance.  Nous  n'es- 
sayerons point  de  peindre  le  deuil  de  la  famille 
royale,  les  cérénwnies  funèbres  de  Notre-I>aroe 
et  de  Dreux.  Constatons  seulement  que ,  même 
dans  ses  jours  d'indifTérence  et  de  luttes,  la  France 
trouva  des  regrets  Mneères,  unanimes,  pour  cette 
existence  de  prince  si  bien  employée  et  si  subi- 
tement tranchée. 

Dans  cette  vie  consacrée  à  l'aecomplissoment 
de  tous  les  devoirs,  la  politique  pruf>remcnt  dite 
a  tenu  peu  de  place.  Sans  affecter  l'opposition 
banale  des  bérKiers  présomptifs,  ou  «înieudit  le 
duc  d'Orléans  dire  :  «  Mon  père  a  sa  mission; 
nH)i,  j'aurai  la  mienne.  »  A  la  diambre  des 
pairs,  où  il  siégeait  depuis  1830.  il  prit  quel- 
quefois la  parole  avec  convenance  et  dignité, 
le  plus  souvent  pour  des  fiits  personnels,  et  il 
considérait  aussi  eomme  telles  lesattai|u6s  contre 
la  révolution  de  Juillet  et  les  institutions  qu'elle 
avait  fondées.  Il  n'intervenait  dans  les  luttes 
de  partis  qoe  dans  un  intérêt  de  clémence  et 
d'humanité,  ce  qui  ne  l'emiiêriia  pas  d'être  en 
hutte  aux  outrages  des  pamphlétaires.  Il  4U- 
sait  le  plus  noble  usage  de  sa  dotation  priucière, 
si  amèrement  critiquée.  Il  en  employait  ime 
partie  à  des  actes  de  bienfaisance,  qu'on  eirt  tenté 
de  regarder  chez  les  princes  comme  une  né- 
cessité de  position,  mais  qui  se  distinguaient  par 
la  forme  heureuse  qu'il  savait  leur  donner. 
L'autre  partie  était  consacrée  an  patronage  intel- 
ligent de  tons  les  talents ,  parmi  lesquels  il  ai- 
mait à  choisir  les  plus  jeunet  ou  les  plus  con- 
testés. Parmi  les  artistes  e(  les  hommes  de  lettres 
contemporains,  il  en  est  peu  qui  nUeot  été  ses 
obligés  ou  ses  amis.  Les  fêtes  élégantes  du  pa- 
villon de  Marsan,  par  le  mouvement  qu'elles  don- 
naient aux  arts  et  à  l'industrie,  les  courses  de 
Cliaiftilly  et  dn  Champ-de-.Mars ,  par  l'influence 
qu'elles  exerçaient  sur  l'amélioration  de  la  race 
des  ehevanx,  temoignaieiit  que  le  prince  se  pro  - 
posait  un  bot  d'utilité  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Terminons  par  ces  paroles  d'une  booÀe  âo- 

'M  MM.  Juki  JaniD  et  Adrien  Passai  ont  publié  qvel- 
qum-ttiM  deora  fragmenla  daiulniniooticea.  f  «f.  Miatl 
la  lettre  du  prince  citée  daoi  une  aoïc  préoédcate. 
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quente,  qui  résumaient  avec  bonheur  les  qualités 
ilu  prince  que  la  France  venait  de  perdre  ;  «  Fils 
de  Henri  IV  par  le  sang,  par  la  bravoure,  par  Ta- 
ménité  cordiale  et  charmante  de  sa  personne; 
fils  de  la  révolution  par  le  respect  de  tout  droit 
et  rameur  de  toute  liberté;  entraîné  vers  la 
gloire  militaire  par  l'instinct  de  sa  race  ;  ramené 
vers  les  travaux  de  la  paix  par  les  besoins  de 
son  esprit  ;  capable  et  avide  de  grandes  choses; 
populaire  au  dedans,  national  au  dehors,  rien 
ne  lui  a  manqué,  excepté  le  temps  (1).  » 

Le  duc  d'Orléans  eut  deux  fils  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène  :  Louis-Philéppe-Al- 
bert,  comte  de  Paris,  né  à  Paris,  le  24  août  1838  ; 
Robert' Philippe'  Louis 'Eugène- Fer dinand^ 
duc  de  Chartres,  né  à  Paris,  le  9  novembre  1840. 
[M.  Rathery,  dans  VEncycl.  des  gens  du  m.\ 

Adrirn  Pascal,  Fie  militaire  du  duc  d'Orléans;  Pa- 
ris, 18H,  ln-18.  —  J.  Janin,  Le  Privée  royal;  Ibid. 

OBLÉANS  (  Hélène- Louise- Elisabeth  de 
Mecklembourg-Schwerin,  duchesse  s'  ),  femme 
du  précédent,  née  le  24  janvier  1814,  à  Lud- 
vii;;slust,  morte  à  Richmond,  le  18  mai  1858. 
Filie  de  Frédéric-Louis,  grand-duc  héréditaire 
de  Mecklembourg-Schwerin ,  et  de  la  princesse 
•Caroline  de  Weimar,  sa  seconde  Temme ,  elle 
avait  un  frère  du  même  lit .  le  prince  Albert , 
né  en  1812  et  mort  à  vingt  ans  environ.  £l:e 
le  regretta  beaucoup.  Elle  perdit  sa  mère  à 
Tâge  de  deux  ans  (  1816)  ;  son  père  épousa  en 
troisième  noces  la  princesse  Auguste  de  Hom* 
bourg,  qui,  restée  venvc  bientôt  après  (1819), 
servit  de  mère  à  la  jeune  orpheline  et  dirigea 
son  éducation.  La  princesse  Hélène  fut  élevée 
dans  une  retraite  presque  absolue.  Au  printemps 
de  1827,  lorsque  la  grandenluchesse  la  am- 
duisit  pour  la  première  fois  à  la  cour  de  Wei- 
mar, elle  ne  connaissait  guère,  outre  les  mem- 
bres de  sa  famille,  que  ses  professeurs  ;  cepen- 
dant elle  ne  parut  ni  contrainte  ni  surprise  par 
ses  nouvelles  impressions.  La  vie  sérieuse 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors  avait  peut-être 
développé  sa  sensibilité;  mais  elle  avait  aussi 
formé  son  esprit  aux  plaisirs  de  Tintelligence, 
et  malgré  sa  jeunesse  elle  possédait  déjà  le 
goiU  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  dont  elle  a 
toujours  fait  preuve.  La  grande-duchesse  étant 
tombée  malade  en  1830,  .«a  belle-fille  Raccom- 
pagna aux  eaux  de  T<rplitz.  Ce  séjour  eut  une 
grande  influence  sur  la  destinée  de  la  princesse 
Hélène;  c'est  à  T<rplitz  qu'elle  fut  présentée  an 
roi  de  Prusse,  qui,  charmé  de  sa  distinction  et 
de  l'égalité  de  son  humeur,  lui  voua  une  sincère 
amitié.  Kn  1836,  le  duc  d'Orléans  fit  un  voyage 
(Ml  Allemagne.  Lors  de  son  passage  à  Berlin,  , 
le  vieux  roi  de  Pnisse,  se  prenant  pour  lui  d'une  I 
alïection  toute  paternelle,  lui  exprima  le  regret  - 
de  n'avoir  plus  de  fille  dont  il  piM  lui  confier 
lel)onheur;  le  sou  venir  de  la  pii:ic«sse  Hélène  se 
présentant  à  son  esprit,  il  fit  d:-  l'union  du  duc  avec 

\\)  DHronM  dr  M.  Victor   Hi'C»  rn  pro^itiol  an  roi 
i'adre^tr  de  l'Institu*. 
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cette  princesse  sa  préoccupation  la  plus  vive,  < 
dépit  de  la  résistance  qu'il  rencontra  daas  i 
propre  famille.  Le  ministre  de  Finance,  M.  Bm 
son ,  fut  chargé  de  la  demande  officielle.  L 
grand -duc  Paul-Frédéric,  son  f rère  d        or 
mier  lit,  Taccueillit  avec  une  certaine  inM 
et  il  ne  fallut   pas  moins  que    rinterr 
directe  du  prince  royal  pour  leTcr  loutn  m 
objections.  Le  contrat  de  mariage   fut  signé  k 
5  avril  1837,  et  le  1 S  mai  la  jeune  fiancée  qi 
Ludwigslust  avec  sa  belle-mère,  qui  toiiIiu  n 
présenter  elle-même  k  la  reine.  Le  25  mai  eUeit 
son  entrée  en  France.  De  Forbach  k  Fontaine- 
bleau, partout  elle  reçut  sur  soo  iiassage  l'accueil 
le  plus  bienveillant  (l).Le  30  mai  les  époux  r^ 
çurent  la  bénédiction  nuptiale  à  Fontainebleao, 
selon  les  rites  des  deux  communions,  apr.-*  la 
cérémonie  civile,  faite  par  le  chanc«*Jier  Pasqiiier. 
Les  fêtes  magnifiques  célébrées  à  Paris  à  l'occa- 
sion  de  ce  mariage  furent  attristées  par  un  fu- 
neste accident,  qui  coûta  la  vie  à   un  ^irand 
nombre  de  personnes.  Quatre  années   s'éciw- 
rèrent  pour  la  duchesse  au  milieu  des  joies  de 
la  vie  intime ,  de  l'éclat  du  rang  et  des  es- 
pérances  les  plus  riantes.  La  naissance  <ie  se» 
doux  fils,  le  comte  de  Paris  (  24  août  1838  )  et 
le  duc  de  Chartres  (9  novembre  1840),  mit  le 
comble  à  son  bonheur. 

Le  14  juillet  1842  la  duchesse  se  trouvait  aax 
eaux  de  Plombières  quand  un  malheur  aussi 
grand  qu'imprévu  Tint  la  frapper.  La  Douvelle 
de  la  triste  fin  du  duc  d'Orléans  fut  envoyée 
au  général  Baudrand;  M***  de  MontesqoiÔQ, 
chargée  de  préparer  la  duchesse  k  cette  ter- 
rible révélation,  lui  dit  que  le  prince  était  dan- 
gereusement malade.  Elle  voulut  partir  aussitôt 
pour  Paris.  Dans  la  nuit,  sa  voitare  rearontra 
celle  de  M.  Chomel ,  médecin  de  la  famille 
royale.  Croyant  la  princesse  instruite  de  la  Té- 
rité,  il  la  lui  apprit  involontairement-*  Ce  n'est 
pas  possible,  disait-elle,  je  ne  voas  crois  pas  ;  w 
et  elle  demeura  plus  d'une  heure  snr  la  route 
à  sanglolter.  Le  16  juillet  elle  arrifa  à  Nvuilly  ; 
mais  elle  n'y  trouva  plus  que  le  cercueil ,  déjà 
refermé,  de  celui  qui,  selon  ses  propres  expres- 
sions «  avait  tout  son  œur  ».  A  ptrUr  de  ce 
jour  elle  habita  aux  Tuileries  l'appartemeot  de 
son  mari.  Là,  au  milieu  des  souvenirs  à  la  fois 
amers  et  doux  d'un  passé  heureux,  elle  se  con- 
sacra entièrement  à  Téducation  de  ses  enfants  ; 

(1)  L'aotfiir  anonyme  de  la  Fie  de  la  dtuktise  é'Or^ 
liant  trare  ainsi  son  portraU  :  «  Kn  effei.  le  charge 
lnr\piinable  de  m  phjrsionoaile  pialaaK  éé%  l'abord.  SI 
aarun  de  ^es  traits  en  particiUer  n'tttiraU  l'auentifia. 
Il  y  i«alt  tant  d'harmonlr  et  de  noble««e  dan*  toiite  m 
personne  que  IfH  jnii  «e  fltairnt  «or  elle  avre  aa  vif 
Intérêt  Son  refartl,  dont  et  pénétrant  a  la  1tti\.  «rai- 
bhU  rhrrchrr  la  prn<éc  de  crng  qal  lot  parlaient.  Sno 
»>  Mirire  fin  et  b4en%elllant.  une  etpr(^«loii  laniAt  Lnl- 
laiil'*.  tantôt  affectoeufte  et  émoe,  reSétalettl  »on  aine  e: 
rrmialent  «Ivement  riaprcaakNi  qn'éveUtalt  en  rUr 
rhiqur  pan»lr  qui  lui  était  dite.  Bien  qu'nne  di«tlnc- 
!i<tn  i*rii  r'irnmane  riippetftt  fon  rang,  iiont  eJle-méair 
iieUit  jamais  preocevpér.  1*00  peat  dire  que  le  ««oli- 
mint  qu'elle  lnipU«U éUH  cdal  de  U  aympalhle.  » 
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comme  il8  devaient  être  élevés  dans  la  religion 
de  leur  |)ère,  la  princesse,  biai  qu'elle  fût 
protehtante,  aftsislait  régulièrement  à  leur  ins- 
truction religieuse  comme  k  leurs  autres  le- 
çons. 

La  réTolulion  deFévrierla  frappa  moins  dans  ses 
principes  que  dans  ses  affections;  depuis  longtemps 
elle  prévoyait  une  crise,  sinon  la  chute  de  la  dy- 
nastie. Le  24  février,  quand  le  roi  eut  abdiqué  en 
faveur  du  comte  de  Paris,  la  princesse  se  rendit  à 
la  chambre  des  députés,  accompagnée  de  ses  deux 
fils  et  du  duc  de  Nemours.  A  son  arrivée  quelques 
cris  de  a  Vive  la  ducliesse  d'Orléans  !  Vive  le 
rx>mte  de  Paris  !  »  se  firent  entendre,  auxquels  ré- 
|)ondirent  les  cris  de  «  Pas  de  princes  t  Nous  ne 
voulons  pas  de  princes  ici  !»  La  duchesse  prit 
cependant  place  au  pied  de  la  tribune,  et  y  resta 
delioul  avec  ses  deux  enfants.  M.  Dupin  proposa, 
avec  instance,  de  consigner  au  procès-verbal  les 
acclamations  qui  avaient  accueilli  la  duchesse 
d'Orléans  comme  régente.  Le  tumulte  deve- 
nant extrême,  le  président  engagea  la  princesse 
à  se  retirer.  "  Monsieur,  répondit-elle,  ceci  est 
une  séance  royale.  »  Puis  elle  ajouta  :  •  Si  je 
sors  d'ici,  mon  fils  n'y  rentrera  plus.  »  On  la  fit 
monter  jusqu'aux  gradins  placés  en  face  de  la 
tribune;  elle  s'y  assit  k  cdté  du  duc  de  Ne- 
mours. M.  Crémieux,  combattant  le  projet  d'une 
simple  modification  de  la  loi  de  régence,  fit 
passer  à  la  duchesse  la  déclaration  suivante  : 
'•  C'est  de  la  volonté  nationale  que  mon  fils  et 
moi  nous  voulons  tenir  nos  pouvoirs.  J'élè- 
verai mon  fils  dans  les  sentiments  les  plus  Tifs 
de  l'nmour  de  la  patrie  et  de  la  liberté!  »  A  ce 
moment,  des  ^ens  armés  envahirent  la  salle  ;  te 
•l<^sordre  fut  à  son  comble,  et  la  duchesse  dut 
s'éloi{!ner  précipitamment,  sous  la  protection  de 
M.  Jules  de  Lasteyrie.  Séparée  de  ses  enfants 
|)ar  la  foule,  elle  retrouva  presque  aussitôt  le 
comte  de  Paris,  mais  le  duc  de  Cliartres  ne  put 
lui  être  rendu  que  le  lendemain.  MM.  de  Mont- 
fzuyon  et  de  Mornay  l'accompagnèrent  à  l'h^^tel 
des  Invalides,  où  le  duc  de  Nemours  vint  la  re- 
joindre. Sur  les  instances  de  ce  prince,  elle 
consentit  à  quitter  Paris;  mais  au  moment  de 
partir  elle  dit  à  ceux  qui  l'avaient  suivie  :  «  Sur 
un  mot,  demain  ou  dans  dix  ans,  je  reviens 
i(  i.  »  Elle  arriva  dans  la  nuit  au  cliftteau  de  Bli- 
gny,  puis  de  là  elle  passa  eo  Belgique  (I),  et  se 
rendit  à  Coloi(ne.  Au  mois  de  mai  1848  la  du* 
t  liesse  d'Orléans  s'établit  k  Eisenach,  et  fit 
de  fréquents  voyages  en  Angleterre ,  accompa- 
ani^  de  ses  enfants.  Elle  vint  même  se  fixer  à 
Richmond  après  la  mort  de  Louis-Pbi|i(>pe. 
Les  émotions  trop  vives  qu'elle  avait  éprou- 
vées depuis  longtemps  usèrent  sa  vie,  tout  en 
lui  laissant  une  force  factice  qui  dissimulait  sa 

(r  Kn  patMot  la  frontière,  b  dncbctse  4'OrléaM 
pleurait  amèrrairnl  «  Je  pleure,  ditall-eUe,  de  doslcvr 
de  quitirr  celte  France,  sur  qui  J'appelle  tovICi  les  bd- 
n^dictlons  du  cirl.  En  quelque  lieu  qoe)e  neare,  qu'elle 
sarhe  bien  que  le«  dcrolert  btttemeaU  de  ohm  csv  m- 
root  pour  elle.  » 


fin  piocliaine.  Le  18  mai  1858  ellemounit  sans 
agonie,  après  une  légère  indisposition  de  quel- 
ques jours.  àSans  nulle  ambition  personnelle,  la 
duchesse  d'Orléans  a  cependant  refusé  cons- 
tamment d'engager  l'avenir  de  ses  fils  en  re- 
eonnaissant  les  droits  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons  an  trône  de  France.  Son  testament 
est  dicté,  en  ce  qui  concerne  ses  entants,  par 
une  visible  tendresse  maternelle.  Tous  ses  bi- 
joux et  objets  précieux,  8oit  parleur  valeur,  soit 
comme  souvenir,  y  sont  partagés  entre  le  comte 
de  Paris  et  son  frère  avec  une  grande  impar- 
tialité. H.  L-T. 

Madame  ta  duchetu  d'Orléans  ;  Paris,  185S.  ln-18. 

ORLEANS  {Jean  d'),  peintre  français,  né 
vers  1350,  mort  après  li08.  Il  tirait  vraisembla- 
blement son  nom  de  la  ville  où  il  était  né.  On 
le  voit  dès  1371 ,  sous  Chartes  V ,  figurer  dans 
les  comptes  comme  peintre  et  valet  de  chambre 
du  roi.  Il  lui  fut  payé  alors  80  francs  pour  avoir 
peint  et  décoré  le  bers  ou  berceau,  qui  reçut  à 
sa  naissance  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 
Jean  d'Orléans  continua  son  office  sous  le  r^e 
de  ^Charles  VL  En  1385»  lors  des  joules  de  Caïa- 
brai,  il  toucha  douM  livres  «  pour  avoir  peint 
et  contrefait  neuf  plumes  de  faisan  d'Inde  » , 
qui  furent  placées  sur  les  heaumes  du  roi  et  de 
Pierre  de  Navarre.  En  1392  il  peignit  une  An^ 
nonciaiion  pour  la  chambre  du  dauphin  Charles 
(mort  en  1401.)  En  1408  II  recevait  «encore , 
avec  le  titre  de  peintre  du  roi,  ses  gages  ordi- 
naires, qui  s'élevaient  à  six  sous  parisis  par  jour. 
II  avait  alors  son  fils  François  pour  associé  à 
ses  travaux  avec  future  successioik  Ce  dernier, 
\alet  de  chambre  et  peintre  du  roi  Charles  VI,  se 
retrouve  aussi  roentionnédans  uu  compte,  comme 
peintre  de  Louis,  daupliin,  duc  de  Guyenne  de 
1414  k  1415.  V. 

Manoicrliii,  nuppléncnt  français,  St40.  folio  <96.  —  !..  de 
Laborde.  Dms  de  Bourçngnti  preuces^  L  I,  p.  Ut.  « 
A.  de  Montalfnun.  Archivti  de  fart  Jrançais^  ISSS. 
-  Documents,  t.  III.  p.  SU-IU;-  Vallet  de  VlrlvUle, 
UM..  t,  V,  paget  ITT  et  a. 

ORLitANS.  Voy,  AUMALC,  BbAOJOLAIS  BeMiY, 

Cbarlotte-Éusabetb,  Clèves  {Marie  bk), 
JoiNviLLB ,  Louis  xii,  Locis-Phiuppb,  Lohgub- 
VILLE,  Locise,  Marie,  Montpensieb  et  NcaocRS. 

ORLEANS.   VOff»  DORLéARt  et  Là  MOTTB. 

ORLET  (\an),  famille  de  peintres  flamands, 
dont  les  principaux  sont  : 

Bernard  van  Orlet,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bar  end  van  Brustel  (Barent  de 
Hruxelles)^  né  à  Bruxelles,  eo  1490,  mort  vers 
1600.  Il  reçut  les  premières  notions  de  la  pein- 
ture de  son  père,  assez  Imn  peintre  de  genre, 
qui  envoya  son  fils  fort  Jeune  en  Italie,  où  il 
fut  élève  de  Raphaël.  Ce  maître  illustre  exerça 
son  disciple  k  de  vastes  compositions,  où  il  per- 
fectionna son  talent  et  acquit  la  belle  ma- 
nière. De  retour  eo  Brabaot,  Bernard  van  Orley 
s'attacha  à  peindre  de  grandes  chasses,  que 
Charles  V  aimait  beaucoup  et  payait  largemeot. 
Il  fit  entre  antres  one  suite  de  vues  cfaolriet  de 
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la  forêt  de  Soi^nies,  où  le  monarque  et  les  prin- 
cipaux seignt'urs  de  sa  cour  sont  représenté* 
prenant  part  à  dHTérenIs  épisodes  de  chaMe. 
C'est  d'après  ees  tableaux  et  quelques  carions 
du  inême  artiste  qti'ont  été  e^écutérs  les  belles 
collections  de  tapisseries  faites  pour  remperfwr, 
les  princes  de  la  maison  d'AutrIclie  et  ladiidiesse 
de  Parme.  Vers  la  même  ép04|ue  Bernard  peignit 
à  Anvers  son  magnifique  Jugement  dernier,  si 
remarquable  par  les  beaux  transparents  cfm 
éclairent  son  ciel.  Pour  les  obtenir»  il  fit  dorer 
son  panneau ,  et  cVst  de  ce  fonds  qu'il  a  su  tirer 
les  tons  chauds  et  brillants  que  l'on  admire  dans 
ce  chef-d'n-uvre.  Bernard  fit  depuis  pour  le 
prince  de  Nassau-Orange  seize  cartons  coloriés 
qui  ont  été  exécutés  en  tapisserie  pour  le  cliâteaa 
de  Bréda.  Chaque  carton  contenait  deux  per- 
sonnapei  à  cheval ,  un  cavalier  et  une  dame  re- 
présentant tous  les  ancêtres  des  Nassau.  Les  cos- 
tumes en  étaient  fidèlement  reproduits  :  Ter, 
l'argent ,  la  soie  s'y  mêiaieitt  artistiquement  avec 
la  laine.  Le  dessin  était  d'ane  grande  correction, 
et  les  attitudes  toutes  variées  sans  effort.  Le 
prince  fit  cop'er  à  Thuile  ces  carions  par  Hans 
Jordaens.  Outre  ces  productions,  on  cite  de  Ber- 
eard  van  Orley  :  à  l'Académie  de  |>einture  de  .Ma- 
llne^.  Saint  Lnc  faisant  le  portrait  de  la 
sa  m  te  Vierge;  Micliel  Coxcis  a  peint  les  volets 
qui  recouvrent  ce  tableau.  A  l'exposition  de 
Manchester  (1857)  envoyait  aussi  six  tableaux 
de  ce  maître,  entre  antres  un  petit  portrait 
de  femme;  La  Madone  avec  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Barbara  ;  Le  Sauveur  appa- 
raissant à  la  3fadeleine  ;  une.  trèarbeWa  Vierge 
k  mi-corps  avec  un  fond  de  paysage  et  des  figu- 
rines. On  ignore  l'époque  exacte  de  la  mort  de 
Bernant  van  Orley;  sa  devise  était  :  Chacun 
son  temps.  Son  meilleur  élève  fut  Peter 
Kouc. 

/?/ryiarrfvanORurT,né  h  Bruxelles,  eu  iGô*?, 
mort  dans  la  mênoe  ville,  le  26  juin  1732.  Il  était 
fil<î  et  élève  de  Pierre  van  Orley,  receveur  des 
rentes  de  Bruxelles  et  paysagiste  méfliocre,  qui  le 
confia  bientôt  il  son  frère  Récollet  van  Oriey, 
qui  avait  un  peu  plus  de  mérite,  mais  pas  assez 
pour  piider  un  talent  comme  celui  de  son 
neveu.  Le  jeime  Richard  surpassa  rapidement 
ses  deux  maîtres.  A  l'Age  de  seize  ans ,  il  s^ap- 
pliqua  k  la  miniature,  gnire  séduisant  et  pro- 
ductif pour  ceux  qui  réussissent  à  l)ien  peindre 
le  portrait.  Heureusement  Richard  ne  se  laissa 
pas  entraîner  par  l'amour  du  gain;  il  se  perfec- 
tionna dans  le  dessin  et  pnMlntsit  bientôt  des 
compositions  pleines  d'esprit  et  de  talent.  Son 
de>sin  est  correct.  A  juger  par  ses  reuvres  on 
est  tenté  de  croire  qu'il  a  passé  sa  vie  en  Ttalie. 
Tantôt  il  a  composé  dans  le  goAt  di*  l'Alhone,  de 
Pierre  de  Cortone,  tantôt  dans  relui  du  P<Hissin. 
Ses  foml«  sont  d'une  belle  archltectnre;  il  enten- 
dait très-bien  la  persp«Hiive  et  ses  plans  sont 
gratlués  sans  confusion.  Qiioiqii'il  Cim-^acrât  une 
pai  tie  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  Thistoire  et  des 
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belles-lettres  et  que  ses  fonctions  de  eonfn'ilA 
des  finances  de  sa  ville  natale  lui  prissent  hm 
coup  de  temps,  il  était  tellement  lal>orieux  ip 
le  nomlN-e  de  tableaux  et  dessins  sortis  tl^  > 
main  est  incroyable.  Parmi  les  derniers  on  p 
marque  un  volume  de  q(iatre-Tïngt*si\  de«<i". 
à  la  piume  et  à  l'encre  de  Chine  repr^aenlat  d» 
sujets   variés;  V Accroissement  de   Rome  a 
8oi\ante*liuit dessins,  gravés  par  Bernard  Picafë 
Le  fionlijicat  romain  y  gravé   par    Bertran 
V Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  de  Fiari» 
Josèphe,  gravée  par  le  même  (Ainj«terdam.  ITîf.. 
3  vol.  in  fol.),  etc.  Richard  van    Orley  gravait 
aussi  fort  bien  à  l'eau-forte  :  entre  liea'ncDup  «k 
moreeaux  de  sacomiiosition,  entr'antres  les  dan^ 
estampes  qui  orient  le  Pastor  Pido  «le  J.-B. 
Guarini  (  Amsterdam,  Elievier,  1678,  in-24  ),  et 
Les  Amours  de  Vertumne  et  cfe  Pottwne,  oa 
cite  de  lui  :  La  Chute  des  anges,  d'après  Rubén<: 
Bacchus  ivre,  d'après  le  même;  Le  Mariage 
de  la  Vierge,  d'après  Luca  Giordano,  etc.,  elr. 
Richard  van  Oriey,  mort  octo^naire,  fuyait  k 
monde  et  vécut  dans  le  célibat.  Il  fut  «nierre  es 
grande  pompe  à  l'église  de  Saint-Gau|rrir  ée 
Bruxelles  dans  la  tombe  de  son  ancêtre  Bernard, 
qui  précède. 

Jan  van  Orlet,  frère  du  précédent,  se  difllB- 
gua  aassi  dans  les  arts.  On  voit  plusiears  ta* 
t>leaux  de  lui  dans  les  églises  de  finmefles  ft 
une  Saémte  Famille  à  Vienne.  Il  était  bon  gra- 
veur, et  a  laissé  une  suite  de  vingt*  Irait  sujet* 
tirés  du  Nonveou  Testament.  Excellent  dessina- 
teur, il  composa  plusieurs  sujets,  que  son  frère 
reproduisit  k  l'eau-forte.  A.  na  L. 

Weyerman.  De  SekVderkmst  êer  F/ffétriamétn,  t.  III 
et  IV.  -  Ptlkington,  Dietimarw  of  pakUmt,  -  BaMs. 
DictUm»tUre  de$  grateun.  —  Dnesapa,  iM  f'Ué't 
peintres  flamandt,  etc.,  l.  I,  p.  St.  U;  t.  11.  p.  sm-Ul  - 
W.  Burger,  Exhibition  de  trésors  «Tari  m  MmehrttT 
dans  Le  Stàrte  éa  ts  )«itllet  1SS7. 

ORLOF,  nom  d'une  famille  russe  ^  a  en  le 
plus  gran<l  retentissement  dans  tonte  la  seceihfe 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  par  m  Ibrfune  ra- 
pide. Aujourd'hui,  il  nVxiste  plus  de  cette  fiimitle 
de  rejetons  mâles,  si  ce  n*est  dans  une  Bgne  indi  - 
recte.  <t  A  l'époque  de  l'exécution  des  stréWr,  nfms 
Pierre  l**",  dit  le  prince  Dolguroukuw,  nn  jeune 
strelitr.,  nommé  Iv4ri  et  surnommé  Oretl  ^faigle^ 
appelé  à  poser  sa  tête  sur  le  billot ,  et  trmivant 
sur  son  rhomin  la  tête  d*un  camarade... ,  la  re- 
jeta du  pied .  en  disant  :  'i  11  faut  ponrtanl  que 
je  me  fasse  place  ici  ?  »•  Pierre  l*',  qui  «e  trou- 
vait là,  frappé  du  calme  de  ce  jeune  homme, 
lui  accorda  sa  grâce,  et  le  plaça  comme  soldat 
dans  un  régiment  de  ligne.  Le  owiiaK*ui 
strelitï  conquit  par  sa  valeur  le  grade  dNifficlef, 
et  |»ar  ronséqnent  le  titre  de  gentilhomme.  » 
THie  fut,  «'n  'f.îW.  la  première  appariflon  dans 
rhisttiire  de  celte  fam  Ile,  destinée  à  y  jouer  un 
.si  grau'i  rôle  et  qui  prit  alors  le  nom  dY>rlof. 
Le  fi!s  dMan,  GaLr^nr.,  s*éteva  au  graile  de  gé- 
néral ,  et  le  gouvernement  de  riovgorod  hri  M 
contii".  11  fut  père  de  cinq  fil»,  oélèhrei  à  des 
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titres  iliffôrents.  Ct'fx'rMlant  la  fortune  «l'aucun 
«IVu\  w  fat  plus  brillante  qu»»  celU»  du  seront. 
noiutiM*  (;uÉi:oiRr  comme  Ron  fièr*».  IVii  s'en 
fullut  (]u'il  ne  s'assit  sur  le  tr6no  d('  RiMsie  à 
cAIr  «Ij»  Calhfrinr  11. 

>V  rn  ir.Vi,  Crigor-Giigoriériicb  ORix>r 
(('('Nt  la  forino  russe  <lu  nom),  (hi  sortant  do 
corf»  (!«•«;  endet^,  entra  li«4itt^aiit  dans  la  ^arde, 
d'o'i  il  {tassa  dann  TartiHcrie,  et  devint  aide  de 
c;iinp  ic  (Miouvalot.  Une  intrifEue  amounMise  qui 
fil  lH-ai:coiip  de  tmiit  attira  sur  lui  Tatlention  «le 
i'atli.'  i.it'.  FnipiMfc  de  sa  lionne  mine ,  de  sa  toi-  ' 
l.'lt"  «•le^.inle  et  de  son  air  martial ,  mm-senle- 
meiit  e  II-  le  préserva  de  la  vengeance  de  Chon- 
?alof,  mais  die  l'admit  dam  son  intimité.  La 
imsition  de  Catherine  à  re<;3rd  «le  son  époux 
IMerrt*  III  était  déjà  intoléiabie.  tille  consulta  son 
favori  vtir  les  moyens  de  s'en  affranchir,  et  la 
résolution  qui  pnvipita  du  tnVie  ce  n^lheureux 
prince  fut  décalée.  Aidé  par  >e»  fi-ères,  Orlof 
rt'ussit  a  placer  la  couroiuu'  sur  la  tète  <Ie  Ca> 
tlieruie,  .^-iNice  qui  lui  valut  les  premières  dt- 
;!nite>  de:  ri'ni|Mre  ainsi  que  le  titre  de  comte, 
c«inf«'re  aux  cinq  fièr»^,  le  22  ftej»leiubre  1762,  et 
au^piH  celui  de  i^rince  du  Saint*1iinpire  vint  >e 
joindre  |>our  lui  seul  dix  ans  après.  ComMé  de 
ri(-l)e«seH  et  de  ilignités ,  consulté  «ians  toutes 
les  <'irconMances  inq>orlantes  par  Timpératrice, 
qui  ne  sr  «liri^eait  (|ue  |»ar  ses  «onseils,  il  ambi* 
tiotDjit  un  titre  plus  «!levé;  mais  TopiiositioQ 
de  T(-hern>clief,  «le  Kas4>um<dski,  «le  Vorontzof, 
de  Panine,  et  plus  encore  |>eut  être  cerlaines 
su<eeptilHlit«'>  «le  Catlierino,  firent  écliouer  toutts 
se>  t«-ntati\es.  Oblige  de  renoncera  celle  |«r- 
s(>ecti%e,  il  voulut  se  créer  un  royannie  sur  les 
bopl.s  de  la  nier  Ca>pieDne,  piiis  reeonatitiier  à 
Sf)n  profit  la  Grèce  en  état  ÎDiit  pendant,  et  à  cet 
efft  t  il  t4»urna  contre  la  Turquie  tous  les  eflorts 
«le  la  politique  rus6e.  Mais  la  légèreté  «le  sa  cou- 
duite,  >et>  propos  plus  qu'ioiiiscrets,  son  incoo&- 
tance,  affaiblirent  rattacliement  de  Catlieriiie, 
«|ui  lie  sou^îca  plus  dès  lors  qu'à  tro^iver  un  , 
prétexte  pour  Telttigner.  La  peste  qui  ravaiQpa 
Moscou  en  1771  lui  fournit  l'occasion  quelle 
attendait.  Elle  cliarp'a  Orlof  de  »e  rcedre  dana 
l'ette  \  ille  et  «le  premire  toutes  les  mesures  né-  , 
cessai res  p«>ur  arrêter  le  fléau.  Orlof  s'acquitta 
de  c*  tte  ùche  avir.  autant  d'haluleté  et  de  pni> 
deiice  que  «le  coura(«e  et  de  dévouement.  A  aob 
retour  à  .Sainl-PeterdtN)urg,  il  reçut  racciidl  le  ! 
plus  flatteur;  il  rétablit  son  ascendant  sur  Tira-  | 
iHT.itrice  et  .se  livrait  de  nouveau  aux  plus  té- 
méraires e-iperances.  Mais  son  envol  en  Valachie 
(1772;,  comme  néisociateur  de  la  paix  avec  les  • 
Turcs ,  fut  IVffet  «l'une  nouvelle  dis;;râce.  Pen- 
«lanl  son  absence,  Catherine  riioisit  un  autre 
favori,  et  Orlof,  en  route  pour  Saint- Pètersbount, 
a{»res  avoir  rempli  son  importante  mission,  reçut 
l'onlro  de  se  retirer  dans  son  château  de  Gat- 
dtina.  Il  se  «k-eitia  à  obéir,  et  rftnpératrice,  pour 
prix  de  sa  soumission,  lai  oonfén  le  litre 
de  iirinc»,  augmenta  oonsidénUement  ses  do- 
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maines ,  et  lui  rendit  même  sra  bonnes  prAres 
avant  la  (in  de  l'année.  Cependant,  de  nouvellct 
difficultés  s'étant  élevées,  Orlof  fut  envoyé  k 
Revel,  où  il  ne  tanla  pas  à  s'ennuyer.  Il  se  mit 
al«>rs  à  voyager,  parrounit  rAll(>magne  et  la 
France;  mais,  toujours  inquiet ,  toujours  SKité, 
il  ne  put  rester  longtemps  éloigné  «le  In  rési- 
dence impériale.  LorHipiMI  y  re^  int ,  il  fut  ac- 
cueilli àyec  une  joie  afvparente  ;  mais  le  séjour  ne 
lui  en  devint  pas  moins  bient<H  ins^ipfioitaMe.  Il 
prit  le  parti  de  se  remettre  en  vo)aî^e,  emme- 
nant avec  lui  une  jeime  é|M>use  qu'il  (>er<iit  bien- 
UM  après  à  Lausanne  (1).  Le  chagrin  que  loi 
c^usa  sa  mort ,  joint  à  la  jalousie  qu'excita  en 
lui  la  favevr  de  Potemkin .  accrut  encore  son 
agitation  mentale,  et  il  mourut  à  .Moscou,  où  il 
était  de  retour  depuis  un  an,  en  1783. 

Son  frèn»  puîné,  Aiexis  Orlof,  qui  était  entré 
avec  lui  dans  le  corps  des  cadets  et  en  était  sorti 
sousH)nicier  «l'un  régiment  de  la  garde,  se  dis - 
tiii^ua  plus  (lue  tous  .ses  frères ,  lors  de  la  réro- 
Intion  «le  I76î,  par  son  esprit  entreprenant  et 
son  autlace  11  fut  le  premier  à  proclamer  Ca- 
tlierine  impératrice,  et  le  souverain  déIrAné  ayant 
été  confié  à  sa  garde,  on  assure  qu'il  fut  l'au- 
teur <le  sa  wort.  Catherine  ne  parait  pas  avoir 
eu  connaissance  de  ce  crime  avant  sa  perpétra- 
tion; mais  elle  devait  tout  aux  Oriof,  et  Alexis, 
comme  son  frère  Grégoire,  parroural  rapide- 
ment une  carrière  brillante.  Il  arriva  en  peo  de 
temps  aux  premières  dignités  militaires;  mais 
conmie  il  ne  posuéilait  ni  les  connaissances  ni 
l'expérience  nécessaires  pour  diriger  un  ooips 
d'armée ,  Catherine  le  nomma  amiral  de  la  flotte 
qu'elle  en^-qya  en  î768  combattre  les  Turcs  dans 
l'Archipel.  Orlof  n'avait  jamais  non  phis  com- 
manrlé  une  chaloupe  ;  cependant  il  eut  le  bon  esprit 
de  se  montrer  docile  aux  conseils  d'un  officier  an- 
glais, nommé  John  Elphinstone  (voif.  ce  nom),  et 
.son  ex|>4>dition,  à  laquelle  prit  part  son  frère  Fop- 
dor,  reiis.sitau«)elà  de  toute  attente.  Il  acquit  sar- 
tout  l)eaiico«ip  de  gloire  par  l'incendie  de  la  flotte 
turque  dans  le  port  de  Trhesmé,  le  7  juillet  1770. 
Ixirsqoe  son  frère  atné  tomba  en  disgrâce,  l*inH 
|iératrice,  qui  connaisiiail  l'esprit  entreprenant 
d'Alexis ,  lui  lit  défendre ,  tout  en  hil  accordant 
les  distinctions  les  plus  flatteuses,  et  entre  autres 
le  surnom  de  Tchesmenskii ,  de  quitter  l'Archi- 
pel sans  sa  permission  expresse.  Oriof  n'obéit 
qu'à  moitié;  car  il  se  rendit  à  Livonme,  où  un 
perflde  abus  de  oonflaooe  mît  en  son  pouvoir 
une  fille  de  l'impératrice  ÉKsabHh  (princesse 
Tarakanof  ) ,  qui  fut  enwnenée  en  Russie  et  en- 
fermée dans  une  prison  où  elle  termina  ses  jours. 
Cette  trabisoo  consommée,  Alexis  Oriof  remit  è 
la  voile,  en  1771,  avec  l'intention  do  forcer  les 
Dardanelles;  mais  son  expé«)rtion  échoua.  La 
campagne  de  1773  eut  encore  moins  dlmportanee. 

|l)  ne  ee  mariage  avec  m  )e«nc  trente,  Gréfolffe  Oriof 
n*eut  pas  «iVnfantt.  Dét  ranoér  ITtit,  U  avait  iomwt  U 
Jour  à  un  DU  qui,  nomnie  d'abnr<i  RomaDof  par  u  mère, 
reçut  4e  l'empereur  Paul  le  titre  de  comte  Bobrtnikl. 
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Cependant  lorsque,  après  la  conclusion  de  la  paix,  ' 
le  comte  revint  à  Saint  Pélersbourg,  il  fut  acca- 
blé de  richesses  et  dlionneurs.  li  en  jouit  jusqii*à 
ravénement  de  Tempereur  Paul.  Depuis  17Ui 
il  vivait  retiré  à  Moscou,  lorsque  ce   fils  de 
Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  trône,  le  manda 
dans  sa  résidence  avec  Baratinsky,  un  de  ses 
auxiliaires ,  et  les  força  Tun  et  l'autre  à  porter 
les  coins  du  poêle  recouvrant  le  corps  du  mal-  \ 
heureux  souverain  auquel  on  rendit  tardivement 
les  honneurs  de  la  sépulture  impériale.  Rentré 
chez  lui ,  Orlof  trouva  un  ordre  qui  lui  interdi-  i 
sait  le  séjour  de  Saint-Pétersbourg.  Il  obtint, 
non  sans  peine,  la  permission  de  voyager,  et  se 
rendit  en  Allemagne,  d'où  il  retourna  en  Russie 
après  la  mort  de  l'empereur  Paul.  Il  termina  ses 
jours  à  Moscou,  en  1808,  laissant  son  titre  de  i 
Tchesmenskii  à  sa  fille  unique,  la  comtesse  Anna  ; 
Aiexéicvna,  héritière  de  l'une  des  fortunes  les  ; 
plus  considérables  de  Russie,  et  qui  ne  s'est  point  \ 
mariée.  i 

Alexis  Orlof  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  de  TArchipel  *  de  son  frère  Fœdor  , 
Orlof,  qui,  sans  se  distinguer  comme  lui  I 
par  une  taille  herculéenne  et  une  audace  ex- 
trême, lui  était  supérieur  par  les  connais- 
sances et  l'éducation.  La  révolution  de  1762  la- 
vait porté  au  grade  de  capitaine  d'un  régiment  ^ 
de  la  garde;  la  campagne  de  Moréc  l'éleva  à  | 
celui  de  lieutenant  général ,  malgré  le  peu  de  | 
succès  qu'elle  avait  eu.  Chargé  du  commande- 
ment des  troupes  débarquées  dans  la  pres- 
qu'île, il  avait  obtenu  d'abord  quelques  avan- 
tages ;  mais  arrêté  par  les  forteresses  de  Coron, 
de  Modon,  de  Tripolitza,  et  défait  en  plusieurs 
rencontres,  il  avait  été  obligé  de  remonter  sur 
les  vaisseaux  russes,  en  abandonnant  les  Grecs  | 
insurgés  aux  terribles  vengeances  des  Turcs.  Il  | 
laissa  plusieurs  enfants  naturels,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  bas. 

L'alné  des  cinq  fils  du  général  Grégoire  Orlof, 
ivan,  était  d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de 
ses  frères,  qui  l'appelaient  par  raillerie  le  phi- 
losophe, surnom  qui  lui  est  resté.  Il  fut  nommé 
S4'uateur  à  l'avènement  de  Catherine  au  trône. 
Le  plus  jeune  enfin,  nommé  Vladimir,  fit  ses 
études  à  Leipzig,  obtint  le  grade  de  lieutenant* 
coioiicl  dans  la  garde,  et  devint,  en  1766,  préai- 
(itntdc  l'Académiedes  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Sa  fille  Catherine  passa  pour  une  sainte,  et 
Catherine  II  fit  bâtir  une  église  en  son  honneur  à 
Mo:^cou.  11  lais.^  aussi  un  fils,  à  qui  l<^  lettres  et 
ks  arts  firent  une  réputation  honorable. 

Ce  fils,  le  comte  Grégotre-VladimirovilchOti' 
LOF,  naquit  à  Saint-Pétersbourg,  en  1777, et  mou- 
rut dans  cette  ville ,  le  4  juillet  182C.  Il  remplit 
diverses  fonctions,  et  devint  conseiller  privé, 
sénateur,  etc.  Membre  de  différentes  sociétés  sa- 
vantes, non-seulement  de  sa  patrie,  mais  de  l'é- 
hanger,  il  cultiva  avec  ardeur  les  beaux-arts  pen- 
dant le  séjour  que  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
à  faire  en  France  et  en  Italie ,  et  ne  retourna  en 


Russie  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui arrii 
subitement.  Aidé  de  divers   collaborateurs,  ( 
comte  Orlof  a  publié  des  3Jémoires  AistoriqMa 
polUigues  et  littéraires  sur  le  royaume  d 
Inaptes,  avec  des  notes  et  des  additions  d 
M.  Amaury  Duval  (2' éd.,  Paris,   1826,  5  voL 
in-S"),  ouvrage  important  pour  Ptilstoire  dieT 
méridionale  ; — un  Essai  sur  l* histoire  de  la  mu- 
sique en  Italie  (Paris,  1821 ,  2  vol.  in-8*)  ;  —  m 
Essai  sur  Vhistoire  de  la  peinture  en  Italà 
(Paris,  1823,  2  vol.  m-8*;,  Pun  et  l'autre  asso 
médiocres;  —  un  Voyage  dans  une  parité  de 
la  France  (Paris,  1834,  3  vol    in-8*>),  où  il  se 
montre  observateur  intelligent  et  instruit  ;  des 
Fables  russes^  traduites  de  Krylof,  en  français 
et  en  italien  (  Paris,  1825,  ?  vol.  in-8*  ). 

Des  quatre  fils  naturels  du  comte  Foedor  Gri- 
goriévitcti   Orlof   nous   citerons    :    le   général 
major  Michel'Fœdorovitch ,   qui  fut  un  des 
signataires  de  la  capitulation  de  Paris,  en  1814. 
Grand  partisan  du  gouvernement  consUtutloo- 
nel,  il  engagea  plusieurs  fois,  dit-on,  remperettr 
Alexandre  à  octroyer  une  charte  à  ses  sujets; 
mais  son  insistance  finit  par  lui  attirer  une  es- 
pèce de  disgrâae.  Envoyé  à  l'armée ,  il  s'efforça 
d'y  propager  ses  opinions  et  fut  compromis  dais 
les  troubles  de  1825.  Appelé  à  Saint- Pétershoorg 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  persista 
dans  ses  sentiments ,  au  risque  d'exdter  le  mé- 
contentement de  son  so«iverain,  qui  se  contenta 
de  l'exiler  dans  ses  terres,  avec  défense  de  pa- 
raître ni   à  Saint-Pétersbourg    ni  à    Moscou. 
2"*  Le  général  Alexis-Fœdorovitch  Onuir,  né 
le  8  octobre  1788 ,  «  l'un  des  hommes  les  |ilu 
honorables  de  la  Russie,  »  dit  le  prince  Dol- 
goroukow,  fut  créé  comte  le  25  décànhre  1825, 
à  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas.  Licotenant 
général,  adjudant-général  de  l'empereur,  jouis- 
sant de  sa  confiance,  et  membre  du  consa'l  de 
l'empire,  ce  fut  lui  qui  rétablit  les  relations  di- 
plomatiques entre  son  souverain  et  la  Porte  Otl«>- 
mane  et  qui  présida  à  l'envoi  à  Coostantinople , 
et  au  départ  de  l'escadre  que  l'appel  de  Mali- 
moud  11  y  fit  paraître  comme  par  encbantement 
en  1833.  Le  général  OrlofT  fut  le  premier  pléni- 
potentiaire russe  au  CA)ngrès  de  Paris  (1855),  et 
devint  l'année  suivante  président  du  conseil  de 
Pempire.  Il  mourut   à  Saint- Pétersboorig,   le 
20  mai  18G1.  [M.  ScHNiTztea,  dans  l'^ncyc/. 
des  G.  du  .H.] 

Prinrc  I*.  Dolgoroukov,  Hingrapkie  des  primeipmkê 
famiUrs  ruurt.  -  Frredenrelcli,  ija  FamtUê  d'Orû^.  «- 
Dict.  biuçraphiqmê  rmtM, 

oniME  ( Robert),  historien  angUis,  né  le  25 
décembre  1728,  à  Anjengo,  sur  la  côte  du  Mala- 
bar, mort  le  14  janviel*  1801 ,  à  Ealing  (Middie- 
sex).  il  éUil  fils  d'un  chirurgien.  Après  avoir  été 
élevé  à  l'école  d'Harrow,  U  fut  attadié  en  1741 
a  la  Compagnie  des  Indes,  y  remplit  les  fooctions 
de  comptable  général,  et  eut  une  part  importante 
à  toutes  les  mesures  administrative»  qui  assu- 
.  rèrenl  aux  Anglais  11  conquête  de  ce  pa}s.  En 
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175U,  ayant  fait  fortune,  il  repassa  eo  Au^e- 
terre.  La  cour  des  directeurs  le  nomma  histo- 
riographe de  la  compagnie.  Le  principal  ouvrage 
d'Orme,  et  celui  |K)ur  lequel  il  avait  amassé  des 
matériaui  précieux ,  e;>t  intitulé  Tht  History 
of  the  militury  transactions  of  the  British 
nation  in  Indostan  /rom  1745 /o  17C3  (Lon- 
dres, 1763  1776,  2  vol.  in-4",  avec  cartes  et 
plans),  et  a  été  traduit  en  français  (1766,  2  vol., 
<>t  1791,  3  vol.  )  et  en  allemand.  On  a  encore  de 
lui  :  Hisfortcal  fragments  of  the  Mogul  em- 
pire of  the  Àtarattœs;  Londres,  1782,  in-8**, 
rdinpr.  in-4o.  K. 

.-isiatic mnnucU  rtgisUr,  IV.  -'Cêntlewian's  Magaiinêy 
I  Wlll. 

OB.«EA  (  Charles-François-^incent  Fer- 
i'.^HO,  marquis  o*},  homme  d*État  piémontaiSi 
né  à  Mondovi,  mort  à  Turin,  le  29  mai  1745. 
D'une  famille  assez  obscure,  il  était  juge  à  Car- 
ma;;noie,  lorsque  Victor  Amédée  II  eut  occasion 
de  le  connaître.  Il  ne  tarda  pas  k  Télever  aux 
tondions  de  surintendant  des  finances,  puis  à 
<-el!es  de  ministre  de  l'intérieur.  Les  réformes 
qu'il  entreprit  indisposèrent  contre  lui  la  no- 
blesse; mais  les  murmures  des  grands  seigneurs 
ne  refTrayèrent  pas  et  ne  l'empêchèrent  point  de 
|H>ursuivre  ses  desseins.  Réunissant  à  un  génie 
prompt  et  hardi,  toujours  fécond  en  ressources, 
des  talents  peu  ordinaires,  il  en  donna  la  preuve 
dans  deux  légations  à  Rome  et  dans  la  conclo- 
^iou  d'un  concordat  qui  mit  fin  aux  longues  dis- 
cussions de  la  cour  de  Turin  avec  le  saint-siège 
(•>0  février  1728^.  Conservé  ministre  sous  Char- 
les-Eininanuel  III,  à  qui  Victor- Amédée  Ta vatt 
KToriunande  en  al)diquant,  le  marquis  d'Onnea 
sentit  croître  chaque  jour  son  crédit;  mais,  pour 
n('  f>as  avoir  plus  longtemps  à  ménager  deux 
maîtres,  \\  ht  éclater  bientôt  une  rupture  entre 
les  deux  rois.  La  chose  n'était  pas  difficile,  avec 
rim|)alience  de  Victor- Amédée,  accoutumé  à 
traiter  ru<iement  son  fils.  Quelques  mots  échap- 
pes au  \ieu\  roi  tirent  soupçonner  an  marqtiis 
*iu'il  avait  dessein  de  reprendre  le  sceptre  dont 
t<'  jeune  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  dessaisir. 
il  arracha  à  ce  dernier  l'ordre d'arrestatina  de 
Victor-Amé<lée,  et  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
mettre  à  exécution  cette  mesure,  qui  épargnait 
lu  Piémont  bien  des  secousses  politiques.  Lui- 
métne,  dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre  1730, 
{)re>ida,  dans  le  château  de  Moncalier,  à  l'arresta- 
tion «le  ce  prince  et  de  la  marquise  de  Spino,  que 
<elui-ci  a\ait  é|M)usée  morganatiquement ,  et  les 
<  (induisit  au  cliâteau  de  Rivoli.  Dès  ce  moment 
ie  marquis  devint  après  le  roi  le  premier  per- 
sonnage de  l'État.  Charles-Emmanuel ,  sans  lui 
tnlever  le  niinistère  de  l'intérieur,  lui  donna,  en 
1732,  celui  des  affaires  étrangères,  le  décora  de 
l'ordre  de  l'Annonciade,  et  en  1742  le  créa  grand 
chancelier  de  rolw  et  d"e|»ée.  D'Orrnea  avait 
1 3  juin  1741)  conclu  avec  Benoit  XIV  un  nou- 
veau concordat,  qui  ettUilait  à  perpi>(uité  en  fa- 
veur de  la  maison  de  .Savoie  le  droit  de  noml- 


ORMESSON 


^50 


nation  aux  béuélices  consistoriaux  dana  plusieurs 
provinces,  et  concédait  au  roi  de  Sardaignc  le 
litre  de  vicaire  perpétuel  du  saint-siége  dans  le 
Verceillais.  Le  1"  février  1742,  il  signa  avec 
Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie,  un  traité  pro- 
visionnel pour  la  défense  du  Milanais  contre  les 
Espagnols.  Son  génie  pénétrant  lut  faisait  pré- 
voir que  les  princes  d'ADemagne  ne  tarderaient 
pas  il  se  déclarer  contre  les  Bourbons,  que  le  roi 
de  Prusse  adopterait  les  mêmes  principes  et  que 
l'Angleterre ,  si  fort  intéressée  à  ne  pas  laisser 
prendre  trop  d'accroissements  à  la  France,  con- 
courrait aux  efforts  des  autres  puissances  pour 
la  restreindre  dans  de  certaines  limites.  Lemar- 
quis  d'Ormea,  qui  avait  assisié  à  c6té  du  roi  à 
la  bataille  de  Guastalia,  prit  part  aux  opérations 
de  la  campagne  contre  les  Français.  Ceux-ci 
avaient  ouvert  la  trancliée  devant  Coni  (13  sep- 
tembre 1744)  et  poussaient  vigoureusement  lesiége 
de  cette  place,  qui  aurait  succombé  peut-être  sans 
la  détermination  prise  par  Charles-Emmanuel  de 
livrer  bataille  aux  assiégeants,  quoique  avec  des 
forces  inférieures.  Le  ministre  prouva  dans  un 
mémoire  rempli  d'arguments  solides  que  dans  la 
circonstance  il  fallait  courir  le  risque  d'une  ba- 
taille. Le  roi  de  Sardaigne  la  livra  en  effet,  et  fut 
battu  à  la  Madona  del'  OImo  (29  septembre); 
mais  pendant  la  bataille  le  marquis  présida  en 
personne  à  l'introduction  d'un  convoi  de  vivres 
et  d'un  renfort  de  troupes  dans  Coni,  et  à  l'éva- 
cuation de  ses  hôpitaux,  ce  qui  procura  la  levée 
du  siège  (22  octobre  1744).  Il  mourut  l'année 
suivante, avec  le  regret  de  ne  pouvoir  conjurer 
les  revers  qui  accablaient  le  Piémont. 

H.  FiSQUCT. 

Costa  âe  Beaoregard,  Mémoires  histor.  sur  la  tnaiton 
roif.  de  Savoie^  t.  111.  -  Cazett.-  de  Fr.,  1T41-174S.  - 
VoiUirc,  Siècle  de  Louis  Xr,  ch   lll. 

OB.«eS!iO!«,  nom  d'une  famille  distinguée 
<lans  la  magistrature  parisienne  et  dans  l'admi- 
nistration; ses  principaux  membres  furent: 

OB.VESSON  D'EACBOXXK  (Olivier  i^^LE 
Fkvre  d'),  né  en  1525,  mort  le  26  mai  1600.  11 
était  fils  d'un  commis  au  greffe  nommé  Jean 
Le  Fèvre.  11  s'éleva  dans  la  magistrature,  fut  ap- 
pelé au  conseil  de  Charles  IX  par  le  chancelier 
L'Hôpital,  et  devint  quelques  années  après  tré- 
sorier général  des  finances  de  Picardie.  U 
quitta  cette  place  en  1577  pour  la  chaiîge  de 
président  à  la  chambre  des  comptes.  Il  fut 
un  des  premiers  magistrats  de  cette  cour.  C'est 
lui  qui  commença  la  fortune  et  l'illustratioa  de 
sa  famille,  qui  reconnut  Henri  IV.  il  avait 
épousé,  le  18  juillet  1559,  Anne  d'Alesso  (morte 
le  8  novembre  1600),  petite-nièce  de  saint  Fran- 
çois de  Paule.  Depuis  lors  les  d'Oimesson  proté- 
gèrent l'ordre  des  Minimes  et  prirent  la  couleur 
brune  pour  Uvrée. 

OAMBSSOX  (0/Jt;ier  //),  fils  atné  du  précé- 
dent, fut  comme  son  père  président  des  comptes. 

0BMESS05  {André  l^  Le  Fàvas  d*),  frèredo 
précédent  et  second  fils  d'Olivier  1*%  né  en  1670» 
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mort  in  ICfiô,  fut  su{xessivemeiit  conseiller  au 
IKulcrtx'nt  tic  l*ans  ei  conseiller  d'État.  Ses  ta- 
lents et  sa  probité  lui  avaient  attiré  restirac  gé- 
nérale. 

ORMESSON  (  Olivier  III  Le  Fèvre  d'),  fils 
(în  précédant,  mOrt  le  1  novembre  108G.  T!  fut 
regardé  comme  un  des  mr  gistrats  les  plus  iutè- 
j;res  de  la  cour  de  Louis  XIV.  «  II  résista  avec 
fermeté,  dit  le  président  Hénault,  aux  ministies 
qui  vouloient  faire  périr  le  surintendant  Fou- 
quet,  dont  il  éloit  chargé  de  rapporter  le  pro- 
cès   »  Ni  les  menaces  ni  les  promesses  de  la 
place  de  chancelier  ne  purent  lui  faire  suivre 
d'autre  avis  que  celui  (jue  sa  conscience  lui  die 
tait.  Louis  XTV  n'oublia  jamais  celte  belle  action, 
et  (piand  on  lui  pnJsenta  son  petit-fils,  il  lui  dit  : 
«  .II'  NOUS  exhorte  à  être  aussi  lionnëte  homme 
que  le  rapporteur  de  M.  Fonquet  »   Olivier  11 
flil  un  «les  rédacteurs  des  fameuses  ordonnances 
de  1066  et  années  suivantes.  Il  mourut  conseiller 

d*État. 

ORMF.SSO?!  (André  If  Le  Fèvre  d'),  fils  du 
précédent,  né  en  1644,  mort  en  1684.  Il  eut 
pour  précepteur  le  célèbre  abbé  Fleury.  Il  fut 
successivement  avocat  du  roi  au  Cliâtelet,  con- 
sdller  au  grand  conseil,  maître  des  requêtes,  et 
niourut  intendant  de  Lyon. 

ORMESSON  (  fleuri- François  de  Paule  Le 
Fkvre  d'),  fils  du  précédent,  né  en  t68l,  mort 
en  17  j6.  Maître  des  requêtes,  il  fit  partie  du  con- 
seil «les  finances  établi  sous  la  régt-nce ,  et  fut 
nommé  plénipotentiaire  du  roi  pour  régler  les 
limites  de  la  Lorraine.  Il  devint  ens'iite  conseil- 
ler d'État,  intendant  des  finane»--,  et  l'un  descon- 
seillers  du  conseil  royal  des  finances. 

0RMBSS03I  (  Marie -François  de  Paule  Le 
FÈVRE,  marquis  d*),  fils  dupnc«denl,iié  le  I  s  oc- 
tobre 1710,  mort  en  1774.  Successiv<»ment  con- 
seiller au  parlement  (1731),  raaitre  «les  requêtes 
(  I73:i),  président  au  grand  conseil  ^  1738  j,  con- 
seilla r  d'Etat  (1744),  il  occupa,  à  la  mort  de  son 
père,  la  charge  d'intendant  deé  finances  et  obtint 
en  1758  le  titre  de  marquis. 

ORMESSON  {  Louis- François-de- Paule  Le 
FÈVRE  d'),  frère  du  précédent,  né  le  27  juillet 
1718,  mort  le  26  janvier  1789.  à  Paris.  11  fut 
élevé  sous  les  yeux  du  clancelier  d'Aguesseau , 
son  oncle  maternel  D'abord  avocat  du  roi  au 
Chàtelet  (1739;,  il  devint  en  1741  a\ccat  général 
an  gran<i  con>eil  (mars),  puis  au  |wirlement 
(décembre),  et  succéda  à  M.  de  Chauvelin  dami 
la  place  de  président  à  mortier  (  175»  ).  Aussi 
intègre  que  laborieux  et  t'clairé,  il  se  porta  sou- 
vent médiateur  entre  la  cour  et  le  (arleuient  : 
ainsi  ce  fut  à  ses  négo<*iation<  que  C4^tte  compa- 
gnie «lut  «leux  fois  sa  rentrée  dans  Paris;  il  n*en  1 
soutint  pas  moins  avec  fermeté  ses  prérogatives, 
et  N'associa  au  système  de  resi:>tanoe.  qu'elle  avait 
adopté.  Louis  XV  a>ail  pour  lui  la  plus  grande 
estime  (1).  Loui>XVI,  à  qui  il  donna  le  coiu>eil  de 

(1*  Un  Miil  fait  «uffiri  poor  falir  »fprfrter  le  carac- 
tère de  ce  ma(;fstrat  Un  Jour  Uuit  W  lui  ècrivll  pour 
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ne  |)oint  convoquer  les  états  généraux»  le  loi. 

premier  président  (12  noTeinhre  17S8),k)n 

la  retraite  de  M.  d'Aligre.  Ce   magistrat  i 

membre  honoraire  de  rAca«léinie  des       i 

lions.  r.  u. 

Gaubert,  Éloge,  hist.  de  L.-F.  dTOrmtSMmç  Pans,f 
lij-8*.  —  Mahernuit,  FA'-Çf  funèbre  du  prêt,  rf^Oni 
son:  l'ariR,  ]7<<t,  In-S»  (en  litia  ;.  ~  Sallier,  Jtm 
françaises. 

oaMRSso!«  i  Henri-François  de  Patrie  i 

FÈVRE  d'),  fils  du  précédent,  né  le  S  mai  iTj 
mort  en  1607,  à  Paris.  Il  fut  d'abonl  cors 
intendant  des  finances.  Charv^é.  après  la  nwnd 
son  père,  de  Tadministration  de  la  maK«on  ileSa»' 
Cyr,  il  était  obligé  de  travailler  avec  Louis  \\l 
qui  conçut  pour  lui  une  estime  particalièf**.  Ap 
pelé  en  I78:i  au  contrôle  général  des  finaner» 
il  témoigna  en  vain  la  défiance  qiie  loi  iarpirM 
son  âge.  «  Je  suis  plus  jeune  que  vous ,  répUqiB 
le  roi,  et  j'occupe  nne  plus  grande  place  que  eriie 
je  vous  donne.  »  Étranger  à  toutes  les  coooaii- 
sances    qu'exigeait  un    poste  si    périlleui,  ii 
opéra  dans  Tadministration  dt^  «bangements  qni 
jetèrent  une  f^ve  atteinte  au  crédtt  publie.  •  il 
avait  la  tête  étroite,  dit  Montyon,  et  il  voyait  W 
affaires  sous  les  plus  petits  rapports.  »  Cade 
ses  premiers  actes  fut  son  refus  de  payer  ks 
dettes  des  frères  du  roi  avec  les  deniers  âe  TlJat; 
mais  ensuite  il  perdit  U  tète  au  milieu  do  «Mai 
infini  qui  accablait  son  inexpérience.  •  Ses  der- 
niers actes,  rap^rte  M.  Renée,  furent  DDarqaés 
d'un  caractère  de  témérité  qui  approchait  de  U 
démence.  Il  oUigra  la  caisse  d'escompte  à  %cr«r 
six  millions  au  trésor,  et  il  l'autorisa  à  suspendre 
le  payement  en  argent  des  billets  an  fteMiH  de 
300  livres.  U  donna  pour  pendant  à  cette  menait 
un  autre  arrêt  aussi  imprévu ,  aussi  imprudent  : 
il  cassa  le  bail  des  fennes  en  voe  de  l'établisse- 
rrent  d'une  régjie,  ce  qui  souleva  contre  Ini  uae 
de  ces  oppositions  que  les  fCrandcs  fautes  exci- 
tent «le  mêtneqoe  les  grands  talents.  »  Rem- 
placé au  bout  de  quelques  mois  par  M.  de  Ca- 
lonne,  il  laissa  le  déficit  plus  mnsWnhlf  q«ril 
n'avait  jamais  été.  Au  début  de  b  révoMon,  il 
fut  élu  président  d'un  des  trtbonaoi  de  Paris, 
et  en  1792  on  le  nomma  maire  de  cette  vHle. 
mais  il  déclina  cet  bonneur,  et  se  neAira  à  la  cam- 
pagne, où  il  vécut  obt^cur  et  tranquille.      P.  L. 

Mnrérl.  Grm»é  Met.  hut.  -   Moatyon,  Mmi0m  ém 
finances.  —  A.  Renée,  tlist.  du  rè^uëde  Lsmit  A/  /. 

0R.VES80!!     DE    ."««)¥  SE  AT    (^Anne-Louis- 

François  de  Paule  Lt  FÊvae  d'),  frère  •lu|ire- 
cédent,  né  le  26  février  17â3,  guillotiné  le  l"  fU>- 
réal  an  ii  (20  avril  17i^j.  U  fut  succcs»iv«ui(^ 


loi  recoin  ma  Oder  raff^lre  «Tan  srlgnenr  4e  u  co«r.  Oar 
prompte  aodtcnce  est  acenrilee  a  ane  rrrooiaanaaOMi 
st  imUsaole.  L'affairr  e«t  appelée,  ylaiëSr  et  peréoe. 
<^iii-l<1iir  lemp*  .»ï«rr»  le  r«ii  a  occa»lob  de  voir  d^Mr- 
inrflj^on  :  «  Monurar,  lui  dir  tl .  ▼«>«•  atei  ilonr  fa^ 
perrtre  la  ra«4e  A  in«>o  pn»le»:e?  —  Sire,  elle  elail  %mmtm- 
teiuble  *o«*  ton»  le*  rapporta.  —  Je  m'e»  Mat«  Mrm 
«louie.  reprit  le  rui;  ihi  m  m'ent  pat  taol  |*ua«»«  «i 
«•Ile  vin  ete  bonne.  \»w  n'ater  pa^  rrpooria  •  atj  «amU 
citation ,  maki  to«i*^  a*e»  r^poBdo  a  ■©•  atleale  :  |e 
TOUS  en  eaUme  <la%aBUft.  ■ 
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coii '•■ill»'r  .lu  parl«*mrn!  'A  R*»ptpml»re  l7T«v,  i»ri^ 
SHÏrnt  ;»  rm»rti«»r  (  lô  in.»rs  1TTU\  bibliotliéeaire 
(lu  roi  Louis  \VI  en  ri*in|)lari*ni(îot  fie  Lenoir, 
1  ?'.»<  •  lUu  iW*p*jlé  |»ar  la  prevùK*  «le  Parii  (extra 
mitro.N)  au\  élalspriiéraux  •!«  I"89,  »l  s'y  montra 
o|>|ti»«'  au\  inDo\ation««  v\  plas  tard  siçna  l.ipr»- 
t"«tat-i»n  <'u  1  j  !u^pt«*iiibrf  i:<)l.  Il  était  iiM*iiibre 
«!«•  !n  r,>miui<'^ion  «Irs  inoauinenLs  publics,  h»rft-> 
(|u'il  fut  arrèt«'  À\ei'  RocbanI  de  Saroo  et  plu- 
sieurs autre<i  anciens  iiM*mbres  du  parlenaetit 
(iT'Jii'.  Trailtiit  devant  le  tribunal  révoliilioo- 
iMire ,  il  fut  rondainné  à  mort.  D'OrrneMon  de 
Noy<;eau  H»\i  un  helléniste  distiB{ai<>;  <^  ^"^» 
rAra'i<tinie  des  inscriptiooK  l'avait  admis  daas 
soo  s«"io.  L—  z— F.. 

r  'r.^io  If.  M^m  pmir  servir  à  Vkift.  de  France^  I.  Il, 
p.  «0,  ■  l.f  I.'MliMtr  nntrrrul,  ITtI,  n»  M;  n«,  n*  171, 
»•"•;  1791.  II».  -  Ir  Ban.  Uut»  htit.  d*  /«  franrt. 

ORMOND  {James  Ritikr.  due  d*),  homme 
d'Étal  an!!lai<(.  n^  à  L«)ndre'*.  le  19  octobre  1610, 
iiukI  11'  ?t  juillet  ir.H8.  Il  desr4>ndait  d'une  an- 
rii^mie  fiiinilie  qui  se  rattachait,  dit -on,  à  la  roai- 
st»n  «iurale  de  ^iormandie.  et  qui  depain  le  trei- 
7ièine  siècle  tenait  en  lrlan<le  l'offire  li^rMi- 
faire  de  ^rand  bouteiller,  d*oii  lai  Tenait  son 
nom  de  Butler.  Malgré  ce«  précédents,  <ta  jeu- 
nesse eiït  à  lutter  contre  de<  circonKtanres  iWa- 
\ ombles, qui  auraient  pu  déc<Nirager  une  âme 
moins  énergique.  Il  était  bien  jeune  encore  lors- 
que fton  |»ére  mourut,  par  accident,  le  lai«!Mint 
aux  soin<i  d'un  aïeul  qui  fut  lui-même  privé  de 
sa  iilx'rté  [Mandant  (itusieiirs  années,  p<Nir  avoir 
\oulu  réi^ister  à  l'arbitraire  du  roi  Jacques  I*'. 
Apns  la  mort  de  ce  prince,  le  jeune  Ommnd, 
dont  l'éducation  avait  été  confiée  à  l'archev^w^oe 
Atdvitt.  fwinit  enfin  à  la  cour  aver  le  titre  de  vi- 
cnmfe  Thurles  et  arec  le  rang  qui  conTemiit  à 
^  nai.4«ance.  Fn  1A99,  il  se  maria,  et  |irit  do 
<u»rvice  militaire  en  Irlande,  où  se  tntuvatent  les 
terri'H  de  «ta  famille.  Vers  le  même  temps,  il  de- 
vint, par  la  mort  d^  son  aïeul,  duc  d*Ormond 
et  (lair  irlandais  On  assure  que  le  céleKre  comte 
de  StrafVord.  alors  lor<l  Wentworth,  qui  i-enait 
d'être  nommé  au  gonfemement  de  l'Irlamle, 
dit,  en  le  Toyant  pour  la  première  fois  :  «  Ou  je 
ne  connai*^  rien  en  physionomie,  on  ce  Jenôe 
liornme  deviendra  le  plus  grand  de  sa  famille.  » 

Lorsque  éclata  la  rébellion  irlandaise  de  1A40, 
le  i\\\c  d'Omiond  fut  nommé  par  le  nd  Char- 
les r'  lieidenant  général,  et  mis  à  la  tête  d*nn 
rorp^  d'armée  de  trois  mille  hommes.  Pendant 
la  «lé<a«treuse  pério«le  qui  suivit,  il  continua,  an 
milieu  de  U  forenr  des  factions  animées  les  ânes 
contre  les  autres  de  liaines  politiques  et  reli- 
gieuses, à  suivre ,  avec  one  modération  inalté- 
rable, la  ligne  de  conduite  qni  lui  était  dictée 
p.ir  nn  i»atriotisme  sincère,  par  une  ff«lélilé  à 
toute  éf»reuve.  Quoique  disposant  de  forces  très- 
inférieures  ,  il  tksttit  plusieurs  fois  les  rebelles,! 
I)ro;!he«1a,  à  Kilru«h  et  à  Ro«s.  Mais  mtigré  ces 
v>rvicfs,  qui  lui  valurent  des  dignités  de  la  part 
du  n»i  et  même  <)e8  remerciements  pattlics  do 


Ion;;  [>ar!cinent,  il  fut  si  nia!  S4iutenu  le  part  1 1 
d'autre  que  lHent6t  il  lui  de\iut  iuqM><i»il»le  de 
prolonger  la  lutte  inégale  damt  laquelle  il  %e  trou- 
vait eniuMC^  S«^  efforts  furent  |karalys(>s  par  la 
diviAioA des  partie,  et  en  1143  il  se  \it  forc4>  de 
CiNKJure  un  armistice  qui  e\cita  beaucoup  Je 
mécontentement  en  Angleterre. 

Pendant  les  quatre  années  suivantes,  celles  o:: 
la  gnerre  ciTile  atteignit  dans  ce  dernier  |ia>.s 
son  |»liis  liant  degré  de  violence,  Ormoud .  (;ui 
menait  d'être  investi  par  S4)n  souverain  du  titre, 
presque  purement  nominal ,  de  lord  lieutenant 
d'Irlande,  |>arvint,  dans  une  certaine  mesure,  à 
retenir  ce  royaume  dans  l'olïéissanrc ,  et  nnême 
i  ik>tacher  de  sa  faible  armée  quelques  renforts 
qu'il  envova  an  roi.  Mais  quand  le  inalheuraix 
Cliaries  fut  tombé  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, et  que  la  potiition  du  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande ne  fut  plus  tenible,  il  résigna  ses  pouvoirs 
entre  les  mains  des  commissaires  dn  parlement, 
et  alla  rendre  com(>te  de  sa  conduite  à  son  roi 
prisonnier.  Il  se  retira  ensuite  en  France  (1647), 
mais  sans  perdre  un  instant  de  vue  son  souve- 
rain ni  son  |>ays.  Dès  Tannée  suivante,  il  débar> 
qna  de  nouveau  en  Irlande,  et  muait  on  mo- 
ment  à  rattacher  à  la  caii^e  mvnle  le  parti  ca- 
tholique et  celui  des  Vwmx  Irlandais,  comluit  par 
O'Neil.  Ni  la  nouvelle  de  Pexécution  du  roi  ni 
le  refus  de  Tinsouciant  Charles  U  de  venir  rele- 
ver le  parti  royaHste  par  sa  présence  ne  purent 
décourager  le  dévouement  du  duc  d'Ormond. 
Avec  les  failles  ressources  dont  il  disposait, 
sans  argent,  sans  munitions  de  guêtre,  il  entre- 
prit d*en  lever  l>ahlin  am  parlementai res  par  un 
coup  de  main  lianii ,  qui  allaK  rénssir  peut-être 
si  la  défection  j^'O'Keil  et  Tarrivé^de  Cromwell 
lui-même  à  la  tête  de  forces  imposantes  n'avait 
forcé  nntrépide  diampion  d'ahandonaer  la  par- 
tie et  rirlande,  en  f  C50.  Dans  Tevil  qu'il  partagen 
dès  lors  avec  son  souverain.  c«>lui-ci  n'eut  |»as 
de  conseiller  plus  sage  ni  d'agent  plus  actif.  A  la 
restauration,  le  duc  d'Onnon*!  rentra  en  Angle- 
terre avec  Charles  11,  et  obtint  enfin  les  Honneort 
et  les  récompenses  si  Irien  dus  à  son  dévooe- 
ment. 

Le  reste  de  sa  Tie,  bien  qn'entoiiré  de  oonsi- 
dération  et  exempt  des  agitations  q4  ^  •▼Aient 
rempli  la  première  période,  ne  se  passa  pas  sans 
quelques  épreuves  Sa  réputation  sans  tache  ne 
le  défen<lit  pas  toujours  contre  les  caprices  du 
souverain  et  les  intrigues  des  conrtisans.  Don 
fois  encore,  sous  les  règnes  de  Charles  II  et  de 
Jacques  II,  il  fat  investi  et  dépooîNé  do  goover- 
nement  de  l'Iriande,  qnll  administra  du  reste 
pendant  on  certain  nombre  d'années,  avec  une 
sagesse  et  une  modération  auxquelles  ce  mal- 
heureux pays  était  peu  habitué.  Vers  Pépoque 
du  complot  papiste ,  on  voulut  desservir  auprès 
dn  roi  lord  Omiond ,  alors  lieutenant  dlrtande 
pour  la  troisième  fois,  en  Paceosant  de  ménage- 
ments pour  les  catho'lques  ;  mais  le  prince  if 
contenta  de  répomlre  :  «  Tai  un  de  mes  royau- 
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mes  en  bonnes  mains,  et  je  Ty  laisse.  »  Il  ne  fut 
pus  toujours  aussi  sage,  et  prêta  quelquefois  To- 
reille  aux  ennemis  de  ce  serviteur  fidèle,  mafs 
sincère ,  qui  ne  savait  ménager  ni  les  maîtresses 
ni  les  favoris.  Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles 
(jue  celui-ci ,  se  trouvant  à  Londres,  fut  l'objet 
<i'un  guet-apens  odieux  de  la  part  du  coionel 
Blood,  aventurier  qui  voulait  se  venger  de  la 
juste  punition  infligée  par  le  duc  à  ses  complices, 
{lour  un  complot  tendant  à  s'emparer  du  châ- 
teau de  Dublin.  Prié ,  de  la  part  du  roi ,  d'ou- 
blier cet  attentat,  et  faisant  allusion  à  une  autre 
tentative  de  Blood  |H>ur  enlever  de  la  Tour  de 
Londres  les  insignes  royaux  {regalia),  Or- 
mond  répondit  :  «  Si  le  roi  pardonne  à  celui  qui 
a  voulu  lui  voler  la  couronne ,  je  pense  bien  par- 
donner à  cet  homme  une  entreprise  sur  ma  vie.  » 
Tel  fut  celui  que  ses  compatriotes  ont  sur- 
nommé •  le  grand  duc  d'Ormond  ».  Général 
distingué,  homme  d'État  éminent,  habile  et  in- 
tègre administrateur,  il  eut,  dans  des  temps  dif- 
iiciles,  le  mérite  bien  rare  de  servir  son  roi  sans 
le  flatter,  et  d'être  estimé  des  républicains  qu'il 
combattait.  C'est  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'Angleterre.  E.  J.  B.  Ratbery. 

Thomas  Carte.  Historf  oj  th»  life  cf  James  duke  oj 
Ormonde;  Londres,  1786,  9  vol.  In-fol.  Le  dernier  volume 
renferme  la  correspondance.  Le  némr  auteur  a  ansai  pu- 
blié :  Original  tetters  found  among  tke  duke  qf  Ormon" 
dtfs  papers;  Lundon,  17S9,  >  voL  in-S*.  On  y  trouve,  L  11, 
p.  141  et  suiv.,  des  lettres  du  cardinal  de  Retz  qui  n'ont 
pus  été  recneUlies  par  1rs  éditeurs  de  ses  Meaunres. 

ORMOT  (D').  Voy.  MÉRAao  DE  Saikt-Jcst. 

ORNANO ,  famille  des  anciens  comtes  sou- 
vciainsde  Corse,  ducs  de  Mittiliano,  princes  de 
Montlaur  et  de  Cistria.  Elle  descend  du  préfet  du 
prétoire  le  prince  Ugo  Colonna^  que  Léon  II] 
chargea  de  conquérir  la  Corse  sur  les  Sarrasius, 
et  qui ,  d'après  Alcuin ,  fut  investi  par  Charle*  ) 
magne  de  la  souveraineté  de  cette  lie  sous  le 
titre  de  comte.  Alliée  aux  maisons  impériales 
de  Julia,  de  Paléologue,  de  Lascaris,  de  Lor- 
raine, de  Bragance  et  de  Bonaparte  ;  aux  mai- 
sons royales  d'Aragon  et  de  Bavière,  etàuo 
;;rand  nombre  d'autres  maisons  souveraines, 
princières  et  illustres,  la  famille  d'Omano  a  donné 
a  l'Église  romaine  un  cardinal  et  plusieurs  autres 
prélats ,  trois  maréchaux  à  la  France ,  et  à  la 
Corse  et  à  l'Italie  une  foule  de  guerriers  renom- 
més. 

OR.^ANO  (D'),  célèbre  sous  le  nom  de  Sam- 
l'iERRO,  né  en  1497,  de  Guillaume  d'Omano, 
seigneur  de  Sampierro  sur  le  Tibre,et  de  Cinar- 
chèse  de  Banzall,  mort  le  17  janvier  1567.  Il  fut 
élevé  à  Rome,  dans  la  maison  du  cardinal  Hippo- 
lytede  Médicis,  qui  le  fit  enrôler  dans  les  bandes 
noires,  que  soudoyait  sa  famille.  Il  s'y  acquit 
une  grande  renommée  de  bravoure  et  de  loyauté; 
mais,  en  1633,  il  passa  au  service  de  la  France 
comme  colonel  d'une  compagnie  d'Italiens.  11  se 
distingua  en  maintes  drcoostances ,  notam- 
ment dans  le  Piémont  (1536),  au  siège  de  Pcr- 
pièinan  (I5i2),  oùFrancois  I"  lui  octroya  depor-  , 


ter  dans  ses  armes  deux  bandes  d^a^urê. 
fleur  de  lys  d'or  pour  avoir  sauvé  la  vie  \ 
dauphin,  depuis  Henri  II  ;  à  Landrecies,  a 
jetant  dans  cette  place,  à  travers  l'armée  mf^ 
riale,  avec  trois  com()agnies   italiennes  (IM 
et  enfin  à  Vitry-ie-François  en  sauvant 
lerie  de  Brissac  (1544).  Étant  passé         vm 
après  la  paix  de  Crépy,  il  épousa  Vaiuna,  il 
unique  de   François    d'Ornano,    un  des 
riches  seigneurs  de  l'Ile  et  des  plus  inOo     §,« 
fut  quelque  temps  après  jeté   en  prison  lor  k 
gouverneur  génois  qui  Teût  fait  mourir  vote» 
tiers,  tant  il  redoutait  son   influence   sur  m 
compatriotes.  Mais  Henri  II,  ayerti  de  oetU 
restation  arbitraire,   le  réclama  8ur-le-ch«uv 
comme  un  de  ses  officiers.  Sampierro  revint  a 
France  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  se  \ 
des  Génois  et  de  soustraire  ses  compatriiMcc  « 
leur  domination.  Aussi  fut-il  le  promoteur  et 
l'âme  de  l'expédition  de  l'armée   française  en 
Corse  (1553).  La  prise  de  Bastia,  de  Dirté, 
d'Ajaccio,  due  principalement  à  son    infloeooe, 
entraîna  la  soumission  du  reste  de  rtle,  à  l'excep- 
tion de  Calvi.  Il  sut  pendant  six  ans  résister  ani 
forces  considérables  que  Gènes  envoya  contre 
lui,  en  les  écrasant  dans  plusieurs  renooDties»M 
passage  du  Golo  et  surtout  au  col  de  Tenda  ;  il 
présida,  le  15  septembre  1557,  une  consulte  féoe^ 
raie  de  la  nation  assemblée  pour  accueillir  llieii- 
rense  nouvelle  de  l'annexion  de  la  Corse  à  la 
couronne  de  France.  Cependant,  moins  de  deux 
ans  après  cet  engagement  solennel,  Henri  II  re> 
mit  aux  Génois  les  places  fortes  de  cette  lle,et 
retira  ses  troupes,  ainsi  qu'il  s'y  était  engaf^é  par 
im  article  du  traité  de  Câteau-Camtnésis.  Dou- 
loureusement affecté  de  voir,  après  tant  d'efibrts 
héroïques,  ses  compatriotes  retomber  sous  le 
joug  d'une  puissance  haineuse  et  vindicative, 
Sampierro  demanda  des  secours  à  Catherine  île 
Médicis,  ennemie  personnelle  des  Génois,  au  roi 
de  Navarre ,  au  bey  d'Alger,  dont  la  puissance 
alors  était  considérable,  et  au  soltan  de  Constan- 
tinople.  Partout  il  fut  accueilli  bvorablement  ; 
mais  toutes  les  promesses  quMI  reçol  demeu- 
rèrent sans  résultat  Ile  retour  è  IfaneiUe,  il 
s'enferma  dans  sa  maison  avec  Vanina,  sa  femme, 
qu'il  était  allé  prendre  à  Aix,  oè  die  demeurait 
sous  la  protection  de  l'archevêque  et  dn  parle- 
ment, lui   re(>rocha  vivement  sa  coàduile  in- 
considérée en  tentant  de  se  réfugier  chez  ses 
ennemis  mortels,   à   rinstigation   d'un  prêtre 
\enduaux  Génois,  lui  dit  froidement  de  se  pré- 
parer à  la  mort ,  et  l'étrangla  lui-même  avec«on 
écharpe.  Après  l'avoir  fait  ensevelir  dans  Péglise 
des  Franciscains  avec  les  honneurs  dus  à  son  ran^ 
il  se  rendit  près  de  Catherine  de  Médids,  qui,  moins 
susceptit>le  que  les  courtisans,  ferma  les  yeux 
sur  l'atrocité  de  sa  vengeance  et  le  retint  encore 
un  an  à  la  cour  pour  aviser  aux  moyens  d'a^^ 
surer  Taffrancfaissement  de  son  pays.  Las  d'at- 
tendre des  secours  qui  n'iirivaieot  point,  Sam- 
pierro résolut  avec  ses  propres  forces  d*exéc«ler 


857  ORNANO 

ce  projet.  En  juin  1564,  il  débarqua  au  golfe  de 
Vallinco ,  avec  douze  Corses  et  TÎniçt-cinq  Kran- 
çaÎA  seulement  ;  mais  sa  petite  troupe  augmentait 
à  inosure  qu'il  ^'avançait  vers  Corté;  il  fut  bien- 
tôt en  état  de  repouKser  les  ennemis  à  VescoTato, 
et  de  Ws  battre  dans  plusieurs  rencontres  suc- 
cessives dans  le  nord  de  l'Ile.  Gênes ,  effrayée, 
leva  des  troupes ,  en  demanda  de  nouvelles  à  ses 
alliés,  et  les  envoya  sous  le  commandement 
^'Etienne  Doria  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'insurrection.  Llles  furent  encore  battues  (  avril 
1565),  et  les  nationaux,  certains  de  ne  pas  être 
inquiétés,  se  réunirent  en  consulte  pour  établir 
les  Kisi's  du  gouvernement  et  pour  demander 
tles  renforts  k  la  France  contre  les  Génois,  qui 
ii*avaieiit  point  observé  les  articles  du  traité  de 
Càteau-Camhrébis.  Ils  ne  reçurent  de  Charles  IX 
que  des  secours  d'argent  insuffisants,  avec 
treize  drapeaux  ou  était  inscrite  cette  devise  : 
Pufjna  pro  pniria.  Ce  témoignage  de  l'inté- 
iiH  que  la  France  portait  aux  Corses  ranima 
it'ur  courage,  lis  détruiMrent  encore  une  fois 
l';inii(%  génoise,  en  la  forçant  de  se  retirer  à 
.Saint-Florent  par  des  chemins  affreux,  où  elle 
l>iTilit  ses  bagages,  ses  munitions  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  L'annt^e  1566  se  passa 
sans  événements  remarquables  :  Vivoldi,  succès* 
ceur  de  Doria,  n'avait  pas  l'humeur  guerrière  de 
ce  dernier.  Mais  la  république  de  Gènes,  voyant 
ses  trésors  épuisés,  et  n'ayant  plus  de  troupes  à 
oppi>seràSampierro,  résolut  d'en  finir,  n'importe 
par  quel  moyen ,  avec  cet  infatigable  ennemi. 
Dans  l'année  génoise  on  comptait  des  transfuges 
rt  de^  seigneurs  corses,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient trois  frères,  Antoine,  François  et  Micliel- 
Ango  d'Omano,  cousins  germains  de  Vanina.  Ils 
n  eurent  pas  besoin  de  la  magnifique  promesse 
que  leur  fit  la  répuMique  du  fief  d'Omano  pour 
exciter  leur  ressentiment  et  leur  faire  jurer  It 
mort  de  Sampierro.  Ils  gagnèrent  à  cet  efTetdeax 
(M'rsonnes  qui  jouissaient  de  toute  sa  confiance, 
4m  moine  et  son  écuyer.  Le  faux  bruit  d'une  ré- 
volte panni  ses  partisans  attira  dans  la  Rocca 
.Sampierro,  qui  se  trouvait  à  Vico  ;  et  les  conju- 
rés, instruits  par  leurs  complices  du  clie<nin 
qu'il  «levait  suivre,  l'attendirent,  k  la  tète 
(l'Iiommes  résolus ,  dans  un  endroit  difficile  et 
resserré.  Sampierro,  reconnaissant  lesd^Omano, 
se  douta  du  danger.  Il  crie  à  son  fils  AlplKMise 
de  >e  sauver,  et  s'élance  sur  Antoine,  qu'il 
blesse  à  la  gorge  d'un  coup  de  pi»tolet;  mais 
il  n'a  ()ue  le  temps  de  mettre  l'épée  à  là  main  ; 
il  tombe  de  cheval  atteint  mortellement  d'un 
rou|)  d  arquetMJse,  que  lui  tire  Michel-Ange. 
Sa  tête  fiit  portée  en  triomphe  à  Ajaccio,  et 
présentée  au  gouverneur  génois,  qui  célébra 
cet  événement  par  des  salves  d'artillerie  et  en 
faisant  jeter,  des  fenêtres  de  son  palais,  de  l'ar- 
gent au  peuple  Ainsi  mourut  Sampierro,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans. 

ORXA5io  (Atphnnse  d'),  maréchal  de  France, 
fiU  du  précédent,  né  en  1548,  mort  en  1610.  Il 
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fut  admis  au  nombre  des  enfanta  d'honneor  du 
dauphin,  depnis  François  II,  prit  part  en  1565  à 
la  lutte  héroïque  que  soutenait  son  père  contre 
les  Génois,  et  la  continua  deux  ans  encore  apièa 
la  mort  de  ce  dernier;  mais,  voyant  sa  patrie 
épuisée ,  les  familles  les  plus  influentes  partagées 
en  deux  factions,  une  grande  partie  de  ses  ca- 
pitaines et  de  la  population  disposés  à  faire  leur 
soumission  à  la  république,  n'espérant  plus  d'ail- 
leurs aucun  secours  des  puissances  étrangères . 
il  conclut  avec  Georges  Doria  un  traité  dont  il 
dicta  lui-même  les  conditions,  et  se  rendit  en 
France  avec  trois  cent  cinquante  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  purent  se  résoudre  à  reconnaître 
l'autorité  de  Gênes.  Catherine  de  Médicis  lui  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Cliaries  IX  reconnut 
ses  titres  de  noblesse,  le  nomma  colonel  général 
des  Corses ,  gouverneur  de  la  ville  de  Valence, 
et  lui  fournit  en  outre  le  moyen  de  venir  sans 
cesse  en  aide  à  ses  compatriotes,  en  lui  accor- 
dant, pour  lui  et  les  siens,  des  lettres  de  natu- 
ralisation, enregistrées  à  Aix,  en  1572,  confir- 
mées par  Henri  III  en  1582,  et  par  Henri  IV  eu 
1599.  Fort  de  l'appui  du  roi,  d'Omano  força  la 
république  à  lui  rendre  la  jouissance  de  ses  do- 
maines et  à  élargir  ceux  de  ses  partisans  qu'elle 
tenait  en  prison  contre  les  traités.  Nommé  gou- 
verneur à  Pont -Saint-Esprit,  il  se  trouva  mêlé 
aux  luttes  intestines  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
de  religion,  désolèrent  si  longtemps  le  royaume, 
et  s'y  fit  remarquer,  non  point ,  comme  tant 
d'autres ,  par  une  violente  animosité,  mais  par 
une  grande  fermeté  et  un  rare  esprit  de  justice, 
qui  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  les  partis.  La 
victoire  signalée  qu'il  remporta,  le  10  août  1587, 
sur  quatre  mille  Suisses  qui  venaient  opérer  leur 
jonction  avec  les  réformés  du  Dauphiné,  lui  va- 
lut le  titre  de  conseiller  d'État  et  la  lieutenance 
du  roi  dans  cette  province.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV,  et  repoussa  les 
magnifiques  propositions  que  lui  fit  le  duc  de 
Mayenne.  Disposant,  après  s'être  assuré  des 
villes  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  de  forces 
plus  considérables,  il  chassa  le  duc  de  Nemours, 
battit  les  Espagnols  commandés  par  Jean  Vé- 
lasqnez,  connétable  de  Castille,  et  s'empara  de 
La  Fère.  En  récompense  de  ces  nouveaux  ser- 
vices, Henri  IV  lui  donna,  à  Lyon ,  le  bfttoa  de 
maréclial ,  lui  conféra  à  Rouen  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  lui  fit  accepter  quelque  temps  après  la 
lieutenance  générale  de  Guyenne,  qui  ne  se  don- 
nait qu'à  un  prince  du  sang.  Mais  ce  qui  suftit 
à  la  gloire  do  maréchal ,  c'est  le  dévouement 
qu'il  montra  durant  l'invasion  de  la  peste  :  on 
le  voyait,  Ini,  grand  seigneur,  sortir  à  clieval 
pour  visiter  deux  fois  par  semaine  les  liùpi- 
taux  qu'H  avait  fait  construire,  et  s'assurer  jwr 
lui-même  si  les  malades  indif^ents  avaient  les 
secours  nécessaires.  Il  écoulait  leurs  denoandes, 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'il  n'eût  vidé  sa  bourse. 
Maire  de  Bordeaux  par  ordre  exprès  da  roi,  il 
fit  desséclier  les  marais  dont  le  voisinage  était  si 
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funeste,  et  prévînt  ainsi  le  retour  de  l'épidc^niic. 
Sou  aduùral>le  conduite,  en  lui  méritant  après 
coup  les  sulTra^s  des  habitants,  lui  concilia 
tellemont  leur  affection  que  sa  mémoire  est  en- 
core vivante  en  cette  ville.  Le  peuple,  qui  garde 
longtemps  le  souvenir  de  ses  bienfaiteurs,  vient 
de  donner  le  nom  <rOrnano  à  Tune  des  plus 
belles  rues  de  Bordeaux.  Le  maréchal  revint  à 
la  cour  à  la  tin  de  l'année  1C09,  alors  qu'il  était 
question  du  fameux  voyage  de  iulicrs.  Pour 
suivre  le  roi  dans  cette  expédition,  il  voulut  se 
faire  opérer  de  la  taille,  car  depuis  longtemps 
<léjà  il  était  incommodé  de  la  pierre.  Cette  o\ié' 
ration,  si  siinpîe  aujourd'hui,  lui  fut  fatale  :  la 
j^anj^rène  se  mit  dans  les  chairs,  et  trois  jours 
après  il  mourut,  à  l'Age  de  soixante-deux  ans.  Le 
roi  (|ui  lui  témoignait  une  alTection  particulière, 
ainsi  «ju'on  le  voit  dans  les  nombreuses  lettres 
<|u'il  lui  adressa,  en  ressentit  une  vive  douleur; 
la  Gu>enne  le  pleura,  et  le  royaume  le  regretta 
l(>n«îleinps.  D'Omauo  était  grand  de  taille;  sa 
ligure  martiale  était  pourtant  sans  nidesse;d'un 
laciie .>ccè^  pour  tous,  il  traitait  le  peuple  avec 
lK)nte ,  et  les  seigneurs  avec  distinction  et  sur  un 
tou  (ré^:ilité  |>arfaite  ;  mais  en  même  temps  il  sa- 
vait tenir  son  rang,  et  [KHirtout  œ  qui  était  du 
service  du  roi,  jamais  ou  ne  le  vil  t^an^iger; 
aussi  iui  arriva-t-il  de  blesser  la  bnsceptibîHté 
de  hauts  i>erso!mHges  comme  Sully  •  t  le  duc  d'É- 
periion,  et  de  donner  lieu  a  des  difft  rends  que  le 
bon  roi  s'empressait  d'étouffer.   Il  avait  époust' 


Marguerite  de  Flassans,  d'une  ancienne  maison    '  hranehn,  uite  des  maréchaux  é'Ormano^  sV 


de  Provence  ;  il  en  i^it  quatre  fils. 

Son  frère  Antoine  François  fut  traîtreusement 
asàas>iné dans  ramphitheâtre  de  la  Rotonde,  à 
Boiue,  |»ar douze  seignctirs  français,  au  tiKNiient 
où  il  allait  ^e  battre  en  duel  a\ec  l'un  deux 


l'accueillit  favorablement,  et  daigna  contribn 
son  mariage  avec  la  comtesse  liéritière  de  Mi 
laur.  Sous  de  Lu)nes  il  hit  noimiiè  lii!«tHi 
général  du  roi  en  Nonnandie,  et  euoclolim 
gouverneur  du  duc  d*Orléaus ,  frère  du  roi.  i 
charge,  en  augmentant  singulièivinent  sonp 
voir  et  son  innuence,  lui  attira  beaucoup  àt 
vieux  parmi  les  courtisans ,   qui ,   fiar  luil 
sortes  d'intrigues,  ébranlèrent  la   co&liancif  f 
Louis  Xlli  avait  en  lui.  Il  lui  fut  enjoint  àt^ 
démettre  de  sa  diarge  et  de  se  retirer  dans  v 
gouvernement  de  Pout-Saint-Esprit  OU^ir,  tn 
été  pour  d'Omano  se  reconnaître   ooufkaMf : , 
aima  mieux  se  constituer  liri-méme  piîsonnirr  jL 
Bastille,  d'où  il  fut  tran.sféré  au  château  de  Cm 
Cette  fière  conduite  confonilit  ses  adverfrain^Mi 
éclaira  le  nv,  qui  lui  rendit  bientôt  sa  char;:e  ti 
réleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  M» 
autant  d'Omano  était  l>on  et  lo>al  serviteoi.  au- 
tant il  était  mauvais  courtisan  :  il  refui^a  d'allrr 
faire  à   Ridielieu   des   retneniinents,  qu'il  or 
croyait  dus  qu*au  roi;  il  eut  le  tort,  plus  grafe. 
de  représentera  Louis  XI  II  que  son  élève  rlail 
d*àge  à  prendre  part  aux  affaires  de  TÉlat.  le 
cardinal,  jaloux  de  concentrer  entre  sei»  mua» 
l'aetorite  suprême,  le  fit  enfermer  au  cliàtean  ée 
Vineennes,  où,  pour  arrêter  toute  dénuiit^ie  en 
sa  faveur,  il  le  fit  empoinonner,  ainsi  que  k 
prouvent  les  écrits  anonymes  |iublii*s  à  rett^^ 
occasion  Le  maréclial  mon  rat  à  peine  ^  M 
quarante- 1  rois  an«y  sans  ial-str  de  postf  rite.  Cetlr 


teignit  en  1698,  dans  la  {HTsmine  d^Aone  d*Or* 
nano,  première  Hlle  d'iKimneur  de  la  dnche^ie 
d'Otleans  S.  Kolla^o. 

Fil:ppinl.  Histoire  éela  Corse.  ^  DeTbmi.  Memmétrr. 
—  L'Hrrmite  oe  Souliers,  Ut  Coran  français*   -  K.*- 


onxANO  (  Jean- Baptiste  d*),  comte  de 
Monilaiir,  maréchal  de  France, né  en  1583,  (ils 
du  précé<lent,  mort  le  16  septembre  1626.  Il  fut 
«'levé  à  la  cour  de  France ,  et  fit  ses  premières 
armes  sou«  les  yeux  de  son  ftère.  Sa  belle  con- 
duite au  r>iege  de  La  Fère  lui  valut  le  comman- 
deiiient  des  com|)agnies  cor.'^-s  avec  le  titre  de 
colonel.  A  son  retour  de  Savoie,  où  il  avait  sui\i 
le  roi ,  il  eut  le  douloureux  privilège  d'a.*siister 
son  |)ère  à  ses  derniers  moments ,  de  conduire 
.sa  d('|>ouille  mortelle  à  Bordeaux  et  de  la  dépo- 
ser dans  IV^îlise  des  religieux  de  la  Merci.  Le 
mnreehal  n'avait  point  laissé  de  fortune  à  ses 
«•niants,  mai>  la  faveur  du  roi  leur  en  tint  lieu. 
l)'Oin»rio  fiit  le  gouvernement  de  Chftteau- 
l'ronqM'tte  et  plus  tard  celui  i!e  Pont-K>prit ,  ou 
i.i  nouvelle  de  la  mort  de  llrnri  IV  \int  le  i*nr- 
Diendii*,  au  n)ilieu  des  préparatifs  qu'il  faisait 
Mur  passiT  en  Italie  au  printeiii|»s  .suivant.  Il 
.  t'iurna  eu  liAte  en  (iuveune,  et  maintint  toute 
:in'  aiine<»  m»us  rol>eissanre  du  roi  vAW  pn»- 
•  iw»'  «l  la  (;a>et)gne,  ilonî  la  lieuteiianre  i-tail 
alvji-s  Naeante.  La  reine  mère, Mari*»  de  Mêilicis, 


noir<me<le  la  Regia.  Sou  tombtwi  .se  voit  encore  \  iœp«.„k).  -  i/abbe  Ros<  mterroiums  kutortiurf 
à  ré^li.sc  Saint-Louis  des  Français.  ,  (Maao^.  de  u  sibiiouièque  laperiaie;. 

oa?iAXO  {Jean-BnphKfe,  comte  n*;,  ofN- 
cier  général,  né  en  t742.  mort  ea  juTier  1794. 
Il  senit  Mios  Louis  XV  comme  colonel  et 
comme  brigadier  dMnfanterie  avec  vne  faraude 
distinction,  devint  man?dial  de  camp,  et  fot 
noHtme  par  Louis  XVI  g<Nivemfur  de  Bavonne. 
Il  fut  diargé  en  qualité  de  plénipolentiaiiv  «  avec 
dom  Louis  de  Caro ,  de  la  délimitation  des  iron- 
tières  de  France  et  d»pagne.  Cette  Hgine  porte 
le  nom  d'Omano ,  ce  qni  est  nn  hfi  iMmimaiee 
rendre  à  sa  mémoire.  Il  hit  le  tuteur  de  M"'  Ca- 
barnis,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  «le  ma- 
dame Tallien  et<le  princesse  de  Chimay,  et  fieril 
victime  de  la  révolution.  Il  était  de  la  même 
famille  que  les  préceilents,  mais  d*aae  autre 
branche. 

•  fiR\.i:«<»  {Philipp^Àntnîney  comte  n'., 
mare*  liai  de  Frauee.fi.sde  L4MiiAd'(>mano,rohMiel 
de  i.i  ;:aple  naliirfiale  d'Aja^-rio,  el  d'I^Keil*-  «•>- 
na»  art»-,  naquit  a  Ajaccia,  le  17  janvier  iTHi.  Il  ji-v 
itîl.s  •..■•••le  Si  i/.r  ans»  e«»nime  sou>i-lifUlrniBt 
'■'  irufment  de  dra;!***!  nt  le*  rarnfiaïaies 
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niMie  .les  ans  vii|  ^«"  «<  "*i  e«  prit  |.ai|  à 
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-ortère:;t  un  coup   trèft-^ravc  à  la  puissance   ' 
arthique;  W  TÎeil  Ortxles  en  fut  accablé.  Pen* 
tut  plusieurs  jours  il  refusa  toute  nourriture, 
^•et  ne  prononra  aucune  parole,  et  quand  enfin 
:H  rompit  !«•  silt'nce,  «'  fut  |>our  répéter  le  nom 
■Mie  son  cher  fils  Pacorus.  Inriipable   de  sup- 
porter [}\ui  longtein|>s  le  poiils  de  la  couronne, 
■•  il  sVn  démit  en  faveur  de  mu  fils  Phraates  IV. 
%  l'n  des  premiers  actes  du  mm^eau  roi  fut  de 
ï  faire  Iiht  wui  [lère.  Les  médailles  d'Orodes  por- 
i  lent    cette   inscription  grecque   :    HAIlAtUI 
"    BAIIAEliN  APIAKOr   EVKPFKTOr  EIII*A- 
;   XOri  «MAAKAHNOS  (  Du  roi  des  rois,  Ar- 
t   sace  hiciifuisant,  illustre,  phillieilène). 

«>ROi)KS  II,  di\-septième  prince  de  la  fa- 
mille drs  Arsacides,  vitail  vers  15  avant  J.-C. 
Les,  noWes  partîtes,  après  avoir  chassé  Phraa- 
tes, élurent  Orotles,  qui  appartenait  à  la 
I  m«Mnc  famille  n)>ale;  mais  ils  se  dégoûtèrent 
bientôt  de  lui ,  et  le  tuèrent.  A  sa  mort  les  Par- 
thes  ilemandèrent  aux  Romains  Vonones,  un  des 
fils  de  Pliraate.  Y. 

Dioii  (UiMlu*.  XI ,  in,  19,  80;  XU,  ftl;  XLVIll,  «-41  ; 
XLIX,  1»,  tO,  M.  -  Qcrron,  ^d  Jttie.,  V,  1«,  tl  ;  Md 
/fiunl.,  \v,  I.  —  Justin.  XI, II.  4.  —  VellMus  Tatercu- 
liio.  II.  '*.  —  TUe  l.i»e,  Epttome.  lîT,  IM.  —  Flonii, 
1\,  9.  -  Flutarqur,  .4nton,,  13.  31.  -  Appicn.  Hel,  eiv., 
Y.'i:..  —  Orosr.  VI,  18.  —  Jotéplie,  ^nCiyulf.,  XVfll, 
)  ~  latMir,  .innaUs,  II.  1.  —  VailUot,  Htijnum  Arta- 
eidfirum,  I.  I.  —  I>"  Tour  de  Longiirrur.  Annale»  Ar- 
vtcidarHtn.  -  Rlohtrr,  llitior.  Krit.  t'enuch  Hber 
tltr  Mriariden  und  .sasstiniden-Djinattitn  —  Satnt- 
Martiii ,  Mémoires  historiques  et  yeographiquet  sur 
i',-érmenie,  tul.  I.  —  Vlkcontl.  Iconographie  grecque. 

OROSK  (  Paul  :,  historien  et  tht'ologien  la- 
tin, né  à  Tarrapone,  en  Ks|»a4ne,  vivait  dans  la 
preiiiièiv  inoitir  du  cinquième  siîrle  après  J.-C. 
K>  «iiit  conçu  une  chaude  admiration  |MHir  le  carac- 
tèie  d  les  talents  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 
en  Afrique,  vers  41.'1,  afin  de  consulter  le  saint 
snr  quelques  doctrines  des  priscillianistes ,  qui 
rausait>nt  alors  de  gramies  dissensions  dans  les 
l'^iist's  de  la  péninsule  hispanique.  L'évéque 
<f'llq»pone,  touché  de  ce  témoignage  d'estime, 
riH^iit  Orose  avec  Ix^aiicoup  de  bienveillance,  lui 
donna  toutes  les  in>tructi(»ns  nécessaires,  et  l'en- 
voya en  S>rie,  en  414  ou  4i5,  ostensiblement 
[HMir  qu'il  >  com|ili'tât  son  ('ilucation  auprès  de 
SJiint  JcrAine,  qui  habitait  Hethléem,  mais  en  réa- 
lité |N)ur  qu'il  eomltatttt  les  principes  de  Pelage, 
qui  axaient  fait  des  progrès  en  Palestine,  où 
riien'siarque  avait  résidé.  Orose  trouva  dans 
saint  Jérôme  un  ami  ardent ,  et  s'acquitta  de  sa 
mission  aviM*  un  zèle  habile.  Il  commença  par 
.utnoncer  que  le  .^\no<le  de  Carthage  avait  con- 
damné l'hérésiarque  Ca»lestiiis  :  cVtait  in\iter 
le  s\node  de  Jeru.s<iiem  à  condamner  Pelage,  qui 
piofe.o^ait  des  doctrines  analogues.  La  cause  du 
î  rlaiiianisine  fut  en  effet  portée  devant  le  tri- 
l)'.>nal  de  Jean,  é\éque  de  Jéni«alem,  et  Paul 
()rn>4>  remplit  les  fonctions  d'accusateur  ;  mais 
:l  si>  laissa  em(H>rter  |>ar  sa  vivaaté,  et  prononça 
■tes  paroles  que  l'é^éijue  Jean,  favorable  au 
luihl  aux  |K>lagiens,  regarda  comme  Mas|»lié- 
:i..ttuire>.  Orose  fut  forcé  de  panser  de  rofleosiye  i 
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k  la  défensive,  et  sa  mission,  après  d*lieureux  dé- 
buts, huit  par  échouer.  Il  resta  en  Orient  jusqu'àce 
quMI  ent  appris  le  résultat  défavorable  de  l'appel 
fait  au  concile  de  Diospolis.  11  partit  ensuite  après 
avoir  obtenu  les  reliques  récemment  décou- 
vertes de  saint  Etienne,  et  retourna  en  Afrique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  une  date 
inconnue.  Il  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Historiarum  advenus  paganos  libri  VU  : 
cette  histob*e  est  dédiée  à  saint  Augustin ,  à  la 
suggestion  duquel  elle  avait  été  entreprise.  Les 
païens  de  cette  époque  se  plaignaient  que  la 
honte  et  la  ruine  qui  depuis  si  longtemps  me- 
naçaient l'empire,  et  que  venait  de  consommer  la 
prise  de  Rome  par  Alaric ,  étaient  dues  à  la  co- 
lère des  dieux ,  dont  les  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle  avaient  abandonné  et  profané  les  au- 
tels. Onise  entreprit ,  à  son  retour  de  Palestine, 
<le  ré|M)ndre  à  ces  accusations,  en  montrant  que 
de|Miis  les  temps  les  plus  anciens  le  monde 
avait  été  le  théâtre  de  désastres  encore  pires 
que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens  ;  que  la 
guerre,  la  peste,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans  et  la  fureur  des  éléments  avaient  causé 
aux  hommes  des  maux  encore  plus  intoléralrfes, 
qui  n'avaient  pas  pour  contrei)oids  et  consola- 
tion res|)érnnce  du  bonheur  dans  l'aulre  monde. 
C'est  donc  une  histoire  des  calamités  humaines 
que  le  pieux  Espagnol  prétend  écrire,  par  or- 
dre de  dates  depuis  la  création  du  inonde  jus- 
qu'à l'année  417.  Il  recueille  dans  Justin,  £u- 
trope,  et  dans  d'autres  annalistes  et  compila- 
teurs de  seconde  main,  tous  les  faits  qui  peu- 
vent servir  à  son  dessein  ;  et  il  les  met  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  en  vérifier  l'exac- 
titude, sans  en  remarquer  ni  en  concilier  les 
contradictions  :  il  n'y  ajoute  que  l'ornement  d'un 
style  qui  ne  manque  ni  d'el^ance  ni  d'éclat,  et 
qui  est  évidemment  formé  sur  le  modèle  de 
Tertuilien  et  de  saint  Cyprien.  Cette  chronique 
déclamatoire  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  moyen  âge;  mais  dès  le  seizième 
sie<*le  Sigoniiis,  Juste  LIpse,  Casaiibon,  remar- 
quèrent qu'elle  manquait  abstdiiinent  de  cri- 
tique, que  l'auteur  n'était  jamais  remonté  jus- 
qu'aux véritables  sources,  que,  soit  ignorance, 
soit  indifférence,  il  avait  négligé  les  auteurs 
grecs,  et  que  son  OMivre  abondait  en  erreurs 
grossières.  Cette  opinion  défavorable  a  été  plei- 
nement confirmée  |>ar  l'érudition  moderne,  et  il 
faut  reconnaître  qu'au  pobt  de  vue  historique 
la  compilation  d'Orose  n'a  aucune  valeur,  mais 
elle  reste  un  monument  curieux  de  la  langue  et 
de  l'éloquence  latines  au  cinquième  siècle  (i;. 


,  l|  Parmi  In  rflffcre nti  Utrn  foornli  par  lt%  oianoi- 
cnl«,  tels  qoe  Hittoria  adrersus  paoanontm  calum- 
Hias;  de  eiadUms  et  miseriis  mundi,  rtc,  II  i*ea 
trouv^  110  lacvinpreheOAibie,  et  qai  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  cunjrcture»,  c'e«t  celui  de  Hormesta,  oa 
Orwiesta  ou  Ormista,  quelquefois  aver  l'addition  de  id 
êst  miteriarum  rhrutiani  temporis  Des  itlvertea  soln- 
tloiit  de  cet  problèmes  la  plan  plaualbir  r«t  celle  qui  sup- 
pose que  Ormuta  c»t  la  verUable  orthograpbe,  et  que 
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la  carrière  diplomatique  en  éTeillant  la  sosccpti- 
bilité  du  gouYemement  de  Louis-Philippe.  Retiré 
chez  son  père  en  Touraine,  il  publia  successi- 
Tement  plusieurs  recueils  de  poésies  patriotiques 
{Les  Tourangelles f  Les  Napoléoniennes^  Les 
Échos  (V Espagne,  etc.),  concourut  à  la  rédaction 
des  Français  peints  par  eux-mêmes  ^tilui  reçu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  les 
voyages  qu'il  fit  à  cette  époque  en  Corse ,  en 
Italie,  en  Suisse  Jl  séjourna  au  château  d'Arenen- 
berg,  où  Tillustre  proscrit  ne  cessait  de  se  prépa- 
rer au  rôle  important  auquel  il  se  sentait  destiné. 
Le  comte  d'Ornano  épousa ,  en  1845,  la  fille  du 
marquis  de  Voyer  d'Argenson ,  et  fut  appelé  en 
1851  à  la  préfecture  de  TYonne,  où  son  énergie 
maintint  la  tranquillité,  un  instant  ébranlée  par 
le  coup  d'État  du  2  décembre,  et  où  son  esprit  de 
justice  lui  conquit  toutes  les  sympathies.  Aussi 
ce  dt'partement  le  choisit-il  pour  le  représen- 
ter au  corps  législatif.  11  s*y  éleva  vivement,  en 
1857,  contre  les  scandales  deTagiotage.  Le  comte 
d'Ornano  est  chambellan  et  premier  maître  des 
cérémonies  de  Temperenr,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  commandeur  de  plusieurs  ordres.  Il 
a  publié  une  histoire  estimée  de  V Ordre  de  Malte 
et  une  remarquable  Étude  sur  Vadminisèra- 
tion  de  Vempire  (Paris,   1860),  dont  les  vues 
viennent  d*étre  tout  récemment  prises  en  consi- 
dération par  le  corps  législatif. 

Son  cousin  Napoléon  d*Oi?f  ako,  né  k  Ajaccio, 
en  1806,  était  officier  an  3*  régiment  de  dragons 
quand  il  rejoignit  Louis-Napoléon  en  Angleterre. 
Après  l'expédition  de  Boulogne,  il  fut  jugé  par 
la  cour  des  Pairs  et  enfermé  à  Doullens  ;  mais 
à  l'avènement  de  ?ïapoléon  III  il  fut  nommé  ins- 
pecteur des  palais  impéiiaux,  et  mourut  le  2  dé- 
cembre 1859,  à  Vic-sur- Aisne.  S.  R. 

Documents  parUculiers. 

OR5IKTAL  (  D*  ).  Vog.  DOR^EVAL* 

O RODES  r',  roi  des  Parthes,  quatorzième 
prince  de  la  famille  des  Arsacides,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  règne,  dont  il 
est  impossible  de  fixer  avec  certitude  les  limites 
chronologiciues,  parait  s'être  étendu  depuis  56 
environ  jusqu'en  36.  Il  était  fils  de  Phraates  III 
(  le  \\V  Arsacide  )et  frère  de  Milhridate  III.  Ce 
dernit*r  prince,  à  son  retour  d'Arménie,  s'étant 
rendu  odieux  par  sa  cruauté,  fut  renversé  par  les 
Parthes  et  remplacé  par  son  frère.  Orodes  semble 
a\oir  donné  la  Médie  à  Mithridate  et  la  lui  a^oir 
retirée  ensuite.  .Mithridate  invoqua  alors  les  se- 
cours des  Romains,  et  ce  fut  l'ort^^ine  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  di'faite  et  à  la  mort  de  Crassus 
(  voyez  ce  nom  ).  La  destruelion  «le  l'arm^H;  du 
trium\ir  répandit  une  alarme  universelle  à  tra- 
vers les  provinces  orientales  de  la  réiHibliqoe 
romaine  ;  et  si  Orodes  avait  poursuivi  ses»  succès 
avic  vigueur,  il  aurait  probablement  enlevé  la 
Svrie  aux  Romains;  mais  il  devint  jaloux  de 
Surena,  le  général  vainqueur  de  Cra^^uis ,  le  fit 
mettre  à  mort,  et  donna  te  commandement  de 
l'armée  parthe  à  son  fils  Pacorns.  encore  jeune. 
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Les  Parthes,  après  avoir  occupé  toute  h 
trée  à  Test  de  I1£uphrate,  entrèreot 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  en  SI.  ur 
mains,  remis  de  leur  défaite  et  comn 
Cassius,  les  rejetèrent  au  delà  du  Qeuvc.  » 
vinrent  l'année  suivante,  toujours  sous  W 
rite  nominale  de  Paconis,  mais  comn 
réalité  par  Osacès,  général  expérimeoic  i» 
vancèrent  jusqu'à  Antioche,  dont  ils  ne  |« 
pas  s'emparer,  et  marchèrent  ensuite  sor 
gonée;  mais  ils  furent  battus  près  de  cette  p 
par  Cassius.  Osacès  périt  dans  inaction ,  et  I 
corus  repassa  TËiiphrate.  Bibulns,  socceiEi 
de   Cassius,  persuada  au  satrape  paribe  û 
no<lapante8  de  se  révolter,  et   de  procbn 
Pacorus  roi.  Bien  que  le    jeune    prince  I 
étranger  à  cette  rébellion,  elle  le  rendit  sibpe 
à  son  père,  qui  lui  retira  le  commanderooit  ^ 
Tarmée.  Orodes  ne  profita  pas  de  la  guent  n 
vile  qui  déchira  bientôt  la  répat>iiqne  mmtiif 
Sollicité  par  Pompée,  il  mit  ses  secours  aa  prii 
de  la  cession  de  la  Syrie,  et  yoyant  que  le  ^ 
néral  romain  n'accé<lait  pas  à  cette  bootoitff 
condition,  il  garda  la  neutralité.  César,  vain- 
queur du  pafti  de  Pompée,  était  sur  le  puàtdf 
s'engager  dans  une  expédition  contre  Irt  Pv- 
thes  lorsqu*il  fut  assassiné,  en  44.  flans  la  not- 
velle  goerre  civile  qui  éclata  peu  après,  Bnitt^ 
et  Cassius  envoyèrent  Labienus,  fils  de  T.  Labié 
nus,  Tancien  lieutenant  de  César,  à  Orodes  poor 
solliciter  son  assistance.  Le  roi  des  Partbe»  !« 
promit  ;  mais  Brutus  et  Cassius  livTèrrot  et  per- 
dirent la  bataille  de  Philippes  (  42  avant  J.-C.  . 
avant  que  Labienus  eût  eu  le  temps  de  \ev 
amener  des  renforts.  Les  vainqueurs  se  paiti- 
gèrent  Tempire  romain,  et  Antoine  eut  pour  u 
part  l'orient  avec  la  conduite  de  la  guerre  oontr^ 
les  Parthes;  mais  au  lieu  de  8*oocuper  de  aVa 

I  expédition,  il  se  rendit  en  Egypte  avec  Cléopilrr. 

I  Labienus  pressa  Orodes  de  profiler  de  Tocra- 
sion,  et  obtint  qu'une  grande  année  serait  en- 

,  voyée  en  Syrie  sous  son  oonmandemcnt  et 
sous  celui  de  Pacorus.  Les  den  fgénéraox  pas- 
sèrent TEophrate  en  40,  et  défirent  Saxa,  qurf- 
teur  d'Antoine  ;  puis,  tandis  que  Labienus  tra- 
versait la  Cilicic  et  pénétrait  dans  TAiie  Mi- 
neure, Pacorus  envahit  la  Syrie,  la  Phénicie  cl 
la  Palestine.  Réveillé  de  son  indolence  par  If 
bruit  des  sucrés  des  Parthes,  il  envoya  oontn* 
eux  le  plus  habile  de  ses  lieutenants,  Ventwtîw. 
qui  changea  bientôt  la  face  des  allures.  la- 
bienus fut  vaincu  au  mont  Taiinu  (39  ),  fait 
prisonnier  et  mis  à  mort  ;  Pbaraapates*  nn  de» 
généraux  parthes  eut  le  même  sort,  et  les  Par- 
thes évacuèrent  préci|>itamnMnt  la  Cilicie  eC  la 
Syrie.  Paroras,  ne  se  laissant  pas  déconraïQrr, 
franchit  encore  une  fois  l'Euphrate,  en  38  ;  mai« 
il  fut  complètement  vaincu  dans  le  district  de 
Cyrrhestice,  et  périt  dans  la  bataille.  On  re- 
marque que  le  combat  le  livra  le  9  juin,  jonr 
inniversaire  de  la  défaite  de  Craasos.  La  lia* 

'  tadie  de  Cyrrliestice  et  la  mort  de   Pnroro» 
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|M>rtère:.t  un  coup  très-grave  à  U  puiftsance  ^ 
I  fiarthique  ;  le  vieil  Orodes  en  fnt  accablé.  Pen- 
ilaut  plusieurs  jours  il  refusa  toute  nourriture, 
et  ne  prononça  aucune  parole,  et  qoand  enfin 
il  rompit  le  silence,  ce  fut  pour  répéter  le  nom 
(le  son  cher  (ils  Paconis.  IncapaMe  de  sup- 
fH>iier  plué  longtemps  le  poids  de  la  couronne, 
il  s\'n  démit  en  faveur  de  fton  fils  Phraates  IV. 
l'n  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de 
fnire  tuer  son  ()ère.  Les  médailles  d*Orodes  por- 
tent cette  inscription  grecque  :  BA£IAËÛ£ 
BAllAEliN  APlAKOr  KVtPFETOr  EI1I*A- 
>'OVi;  'MAAEAIINOI  (  Du  roi  des  rois,  Ar- 
sace  bienfaisant,  illustre,  phillieliène). 

«>ROUKS  II,  dix-septième  prince  de  la  fa- 
niilledes  Arsacides,  vivait  vers  15  avant  J.-C. 
Les  nobles  parthes,  après  avoir  chassé  Phraa-  , 
tes,  élurent  Orodes,  qui  appartenait  à  la  : 
mi^ine  famille  royale;  mais  ils  se  dégoûtèrent 
bientôt  de  lui ,  et  le  tuèrent.  A  sa  mort  les  Par- 
thes  demandèrent  aux  Romains  Vonones,  un  des 
fils  de  Phraate.  Y. 

f>i<»ii  CaMiu*.  XU  Ji,  19,  JO;  XU.  U;  XLVIII,  îk-41  ; 
XLIX,  1»,  tO.M.  -  aceron,  Jd  Mtie.,  V,  l»,  ti  ;  Md  \ 
/tiihtl.,  \v,  1.  -  Jusllo,  Xl.ll.  4.  —  VelUius  Paterco- 
|ii-«.  11.  T«.  —  Tile  Hve,  Epitome,  ir,  118.  —  Flonu, 
IV,  9.  -  Flutarqor,  ^nton,,  SS,  31.  —  Appko.  bel,  civ., 
f,  ,^.  .  Otose,  VI,  IS.  -  Jotéphe,  ^nttfvll.,  XVlll, 
).  •  Taciir,  .innales,  11,1.  —  VailUot,  Hegnum  jérta- 
eidarum^  t.  I.  —  Du  Tour  de  Lonfrurrur.  Ànnalei  AT- 
%'icidarum.  -  Rtchter,  llistor.  Krit,  f'ertueh  iUter 
<ité  Anaciden  und  Sa^aniden-Djinattien.  —  Salnt- 
Marttii ,  Mémoires  hittoriquu  et  gtograpkiqufi  sur 
l'Arménie^  vol.  I.  —  VUcontl.  Iconographie  grecque. 

OROSB  {  PauDj  historien  et  théologien  la- 
tin, né  à  Tarragone,  en  Ks|»agne,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Kyant  conçu  une  chaude  admiration  pour  le  carac- 
tère et  les  talents  de  saint  Augustin,  il  ae  rendit 
en  Afrique,  vers  413,  afin  de  consulter  le  saint 
sur  quejtpies  doctrines  des  priscillianistes ,  qui 
causaient  alors  de  grandes  dissensions  dans  les 
i>ulise^  <le  la  péninsule  hispanique.  L*év6que 
d'Hippone,  touché  de  ce  témoignage  d'estime, 
reçut  Orose  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lui 
donna  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  l'en» 
voya  en  Syrie,  en  414  ou  415,  ostensiblement 
{H)ur  (pril  y  complétât  son  étiucation  auprès  de 
saint  Jt'rôme,  qui  habitait  Kethléem,  mais  en  réa- 
lité fxHir  qu'il  comliattlt  les  principes  de  Pelage, 
«|ui  a\ aient  fait  des  progrès  en  Palestine,  où 
l'hérésiarque  avait  résidé.  Orose  trouva  dans 
saint  Jérôme  un  ami  ardent ,  et  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  im  zèle  habile.  Il  commença  par 
annoncer  que  le  synode  de  Cartilage  avait  con- 
damné l'hérésiarque  Caelestiiis  :  c'était  inviter 
le  synode  de  Jérusalem  à  condamner  Pelage,  qui 
professait  des  doctrines  analogues.  La  cause  du 
fcla^sianisme  fut  en  effet  portée  devant  le  tri- 
lii*nal  de  Jean,  é\éque  de  Jérusalem,  et  Panl 
<)n»s<>  remplit  les  fonctions  d'accusateur;  mais 
il  >e  laissa  emporter  par  sa  vivacité,  et  prononça 
•les  paroles  que  ré\é«]ue  Jean,  favorable  an 
hxid  aux  polagiens,  regarda  comine  Masplié- 
iiiatoires.  Orose  fut  forcé  de  passer  de  roffeosive  | 
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à  la  défensive,  et  sa  mission,  après  dlieureux  dé- 
buts, finit  par  édiooer.  Il  resta  en  Orient  iasqu*àce 
qu'il  ent  appris  le  résultat  défavorable  de  l'appel 
fait  au  concile  de  Diospolis.  11  partit  ensuite  après 
avoir  obtenu  les  reliques  récemment  décou- 
vertes de  saint  Etienne,  et  retourna  en  AfHqoe, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  une  date 
inconnue.  11  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Historiarum  adversus  paganos  libri  VU  : 
cette  histoU^  est  dédiée  à  saint  Augustin ,  à  la 
suggestion  duquel  elle  avait  été  entreprise.  Les 
païens  de  cette  époque  se  plaignaient  que  la 
honte  et  la  ruine  qui  depuis  si  longtemps  me- 
naçaient l'empire,  et  que  venait  de  consommer  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  étaient  dues  à  la  co- 
lère des  dieux ,  dont  les  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle  avaient  abandonné  et  profané  les  an- 
tels.  On)se  entreprit,  à  son  retour  de  Palestine, 
de  ré|M)ndre  à  ces  accusations,  en  montrant  que 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  le  monde 
avait  été  le  théâtre  de  désastres  encore  pires 
que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens;  que  U 
guerre,  la  peste,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans  et  la  furenr  des  éléments  avaient  causé 
aux  liommes  des  maux  encore  plus  intoléralrfes, 
qui  n'avaient  pas  pour  contrepoids  et  consola- 
tion l'espérance  du  bonheur  dans  l'autre  monde. 
C'est  donc  une  histoire  des  calamités  humaines 
que  le  pieux  Espagnol  prétend  écrire,  par  or- 
dre de  dates  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'année  417.  Il  recueille  dans  Justin,  Ea- 
trope,  et  dans  d'autres  annalistes  et  compila- 
teurs de  seconde  main,  tous  les  faits  qui  peu- 
vent servir  à  son  dessein  ;  et  il  les  met  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  en  vérifier  l'exac- 
titude, sans  en  remarquer  ni  en  concilier  les 
contradictions  :  il  n'y  igoute  que  l'ornement  d'un 
style  qui  ne  manque  ni  d'él^ance  ni  d'éclat ,  et 
qui  est  évidemment  formé  sur  le  modèle  de 
Tertullien  et  de  saint  Cyprien.  Cette  chronique 
déclamatoire  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  moyen  âge  ;  mais  dès  le  seizième 
siècle  Sigonius,  Juste  Lipse,  Casaubon,  remar- 
quèrent qu'elle  manquait  absolument  de  cri- 
tique ,  que  l'auteur  n'était  jamais  remonté  jus- 
qu'aux véritables  sources,  que ,  soit  ignorance, 
soit  indifférence,  il  avait  négligé  les  auteurs 
grecs,  et  que  son  œuvre  abondait  en  erreurs 
grossières.  Cette  opinion  défavorable  a  été  plei- 
nement confirmée  par  l'érudition  moderne,  et  il 
faut  reconnaître  qu'au  pohit  de  vue  historique 
la  compilation  d'Orose  n'a  aucune  valeur,  mais 
elle  reste  an  monument  curieux  de  la  langue  et 
de  l'éloquence  latines  an  cinquième  siècle  (l;. 


i  1)  Parmi  In  tfinerenti  Utrn  foarnli  par  les  manoi- 
enu,  teli  qoe  HiUoria  adrtrtus  paçanontm  eeUum' 
niât;  de  eladUnu  et  miteriU  mundi,  etc.,  U  l'en 
trouv^  «0  Incoupréheoslbie,  et  qui  a  doosé  Heu  à 
beaucoup  de  conjrcturea,  c'est  celui  de  Hormeita,  ou 
Ormtetta  ou  OrmUta^  quelquefois  avec  l'addition  de  id 
est  mUeriarum  rkriitimnl  temporit  Dei  diverses  sola* 
lions  de  ces  prnblénes  U  plus  plausible  est  celle  qui  sap- 
pose  que  Ormista  est  la  terûable  ortbograpbe,  et  que 
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mes  en  bonnes  mains,  et  je  Vy  laisse.  »  11  ne  fut 
pis  toujours  aussi  sage,  et  prêta  quelquefois  IV 
reille  aux  ennemis  de  ce  serviteur  fidèle,  maïs 
sincère ,  qui  ne  savait  ménager  ni  les  maîtresses 
ni  les  favoris.  Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles 
({ue  celui-ci ,  se  trouvant  à  Londres,  fut  Tobjet 
d'un  guet-apens  odieux  de  la  part  du  colonel 
Blood,  aventurier  qui  voulait  se  venger  de  la 
juste  punition  infligée  par  le  duc  à  ses  complices, 
I»our  un  complot  tendant  à  s'emparer  du  châ- 
teau de  Dublin.  Prié ,  de  la  part  du  roi ,  d'ou- 
blier cet  attentat,  et  faisant  allusion  à  une  autre 
tentative  de  Blood  pour  enlever  de  la  Tour  de 
Londres  les  insignes  royaux  (regalia)^  Or- 
mond  répondit  :  «  Si  le  roi  pardonne  à  celui  qui 
a  voulu  lui  voler  la  couronne,  je  pense  bien  par- 
donner à  cet  homme  une  entreprise  sur  ma  vie.  »» 
Tel  fut  celui  que  ses  compatriolcs  ont  sur- 
nommé •  le  grand  duc  d'Ormond  ».  Général 
distingué,  homme  d'État  éminent,  habile  et  in- 
tègre administrateur,  il  eut,  dans  des  temps  dif- 
ticiles,  le  mérite  bien  rare  de  servir  son  roi  sans 
le  flatter,  et  d'être  estimé  des  républicains  qu'il 
combattait.  C'est  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  l'Angleterre.  E.  J.  B.  Ratbery. 

Tbomat  farte.  Historf  c/the  Hfe  cf  James  dvke  itf 
Ormonde;  Londres,  1786,  9  vol.  In-foL  Le  dernier  voiame 
renferme  U  corretpoadsDce.  Le  nétor  autear  a  ansai  pu- 
blie :  Original  tetters  found  among  the  duke  ^f  Ormtm- 
d^t  paperti  Luodon,  17S9,  >  voL  In-S*.  Oo  y  trouve,  L  II, 
p.  ui  etsalv..des  lettre*  du  cardinal  de  Retz  qui  n'ont 
pas  été  recueillies  par  In  éditeurs  de  aes  Mtmovrti. 

ORMOT  (D').  Voy,  MÉRAao  DE  Saikt-Just. 

OBNAKO ,  famille  des  anciens  comtes  sou- 
veiainsde  Corse,  ducs  de  Mittiliano,  princes  de 
Monllaur  et  de  Cistria.  Elle  descend  du  préfet  du 
prétoire  le  prince  Ugo  Colonna^que  Léon  11] 
chargea  de  conquérir  la  Corse  sur  les  Sarra^ius, 
et  qui ,  d'après  Alcuin ,  fut  investi  par  Cliarle- 
magne  de  la  souveraineté  de  cette  lie  sous  le 
titre  de  comte.  Alliée  aux  maisons  impériales 
de  Julia,  de  Paléologue,  de  Lascaris,  de  Lor- 
raine, de  Bragance  et  de  Bonaparte  ;  aux  mai- 
sons royales  d'Aragon  et  de  Bavière,  et  à  on 
;;rand  nombre  d'autres  maisons  souveraines, 
princières  et  illustres,  la  faiiiilie  d'Omano  a  donné 
a  l'Église  romaine  un  cardinal  et  plusieurs  autres 
ftrélats ,  trois  maréchaux  à  la  France ,  et  à  la 
Corse  et  à  l'Italie  ime  foule  de  guerriers  renom- 
més. 

OB^^ANO  (D'),  célèbre  sous  le  nom  de  Sam- 
fiERRO,  né  en  1497,  de  Guillaume  d'Omano , 
soigneur  de  Sampierro  sur  le  Tibre,et  de  Cinar- 
cbèse  de  Banzali,  mort  le  17  janvier  1567.  11  fut 
élevé  à  Rome,  dans  la  maison  du  cardinal  Ilippo- 
ly  te  de  Médicis,  qui  le  fit  enrôler  dans  les  bandes 
noires,  que  soudoyait  sa  famille.  Il  s'y  a<>qiiit 
une  grande  renommée  de  bravoure  et  de  loyauté; 
mais,  en  1533,  il  passa  an  service  de  la  France 
comme  colonel  d'une  compagnie  d'Italiens,  il  se 
distingua  en  maintes  drcoostances ,  notam- 
nient  dans  le  Piémont  (1536),  au  siège  de  Per- 
pijînan  (1542),  où  François  !«'  lui  octroya  depor- 
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)  ter  dans  ses  aiines  deux  bandes  dCa^wr  a V 
I  fleur  de  lys  d'or  pour  avoir  sauvé  la         a 
I  dauphin,  depnis  Henri  II  ;  à  Landrec 
jetant  dans  cette  place,  à  travers  l'arruco  aupc 
riale,  avec  trois  com(>agnies   italiennes   {M^. 
et  enfin  à  Yitry-le-François  en  sauvant  la  oav» 
lerie  de  Brissac  (1544).  Étant  passé  en  Con 
après  la  paix  de  Ciépy,  il  épousa  Vaniaa,  flk 
unique  de   François    d'Omano,   un  des  | 
riches  seigneurs  de  l'Ile  et  des  plus  influents,» 
fut  quelque  temps  après  jeté   en  prison  par  k 
gouverneur  génois  qui  l'eût  fait  nnoiirir  vok»- 
tiers,  tant  il  redoutait  son  influence   sur  M 
compatriotes.  Mais  Henri  U,  averti  de  cette  ar- 
restation arbitraire,   le  réclama  sar-le-chanf 
comme  un  de  ses  officiers.  Sampierro  revint  ci 
France  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  se  venger 
des  Génois  et  de  soustraire  ses  compatriote;  à 
leur  domination.  Aussi  fut-il  le  promoteur  et 
l'àine  de  l'expédition  de  l'armée   fraoçalse  ei 
Corse  (1553).  La  prise  de  Bastia,  de  Corte, 
d'Ajacdo,  due  principalement  à  son   influence, 
entraîna  la  soumission  du  reste  de  l'tley  à  l'excep- 
tion de  Calvi.  11  sut  pendant  six  ans  résister  aux 
forces  considérables  que  Gènes  envoya  contre 
lui,  en  les  écrasant  dans  plnsiears  reocontreSkaa 
passage  du  Golo  et  surtout  an  col  de  Tenda .  il 
présida,  le  I5  septembre  1557,  une  coosolte  gtee- 
rale  de  la  nation  assemblée  pour  accueillir  IVu- 
rense  nouvelle  de  l'annexion  de  la  Corse  à  la 
couronne  de  France.  Cependant,  moins  de  deux 
ans  après  cet  engagement  solennel,  Henri  II  re- 
mit aux  Génois  les  places  fortes  de  cette  fle,d 
i  retira  ses  troupes,  ainsi  qu'il  s'y  était  engtfoé  par 
un  article  du  traité  de  Câteau-Cambrésit.  Doa- 
loureusement  affecté  de  voir,  après  tant  d*eflbits 
héroïques,  ses  compatriotes  retomber  aous  le 
I  joug  d'une  puissance  haineuse  et  vindicative, 
Sampierro  demanda  des  secours  à  Catherine  de 
Médicis,  ennemie  personnelle  des  Génois,  au  roi 
de  Navarre,  an  bey  d'Alger,  dont  b  puissance 
alors  était  considérable,  et  au  snHn  de  Constan- 
tinople.  Partout  il  fut  accueilli  Civorablement  ; 
mais  toutes  les  promesses  qu*il  reçol  demeu- 
rèrent sans  résultat  Ile  retour  à  Marseille,  il 
s'enferma  dans  sa  maison  avec  Vanina,  sa  femme, 
qu'il  était  allé  prendre  à  Aix,  oè  elle  demeurait 
sons  la  protection  de  l'archevêque  et  du  parle- 
ment, lui   re(>rocha  vivement  sa  conduite  in- 
considérée en  tentant  de  se  réfugier  chez  ses 
ennemis  mortels,   à   Pinstigation  d'un  prêtre 
vendu  aux  Génois,  lui  dit  froidement  de  se  pré- 
parer à  U  mort ,  et  l'étrangla  lui-même  avncjkm 
écharpe.  Après  l'avoir  fait  ensevelir  dans  Têglise 
des  Franciscain»  avec  les  honneurs  dus  à  son  ran^ 
il  se  rendit  près»  de  Catlierine de  Médids, qui,  moins 
8usceptit>le  que  les  courtisans ,  fera»  les  yeux 
sur  l'atrocité  de  sa  vengeance  et  le  retint  encore 
un  an  à  la  cour  pour  aviser  aux  moyens  d'as- 
surer l'affranchitiemeat  de  son  pays.  Las  d'at- 
tendre des  secours  qui  n'arrivaient  point,  Sam- 
,  pierro  résolut  if  «c  •«•  propres  forces  d'exécrter 
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ce  prujot.  En  juin  1564,  il  débarqua  au  golfe  de 
Vallinco ,  avec  douze  Corses  et  vingt-cinq  Fran- 
çais seulement; mais  sa  petite  troupe  augmentait 
à  mesure  qu'il  s'avançait  vers  Corté;  il  fut  bien- 
tôt en  état  de  repousser  les  ennemis  ii  Vescovato, 
et  de  les  battre  dans  plusieurs  rencontres  suc- 
cessives dans  le  nord  de  l'Ile.  Gênes ,  effrayée, 
leva  des  troupes ,  en  demanda  de  nouvelles  à  ses 
alliés,  et  les  envoya  sous  le  commandement 
^'Etienne  Doria  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'insurrection.  Elles  furent  encore  kMttues  (  avril 
1566),  et  les  nationaux,  certains  de  ne  pas  être 
inquiétés,  se  réunirent  en  consulte  pour  établir 
les  Ktsi's  du  gouvernement  et  pour  demander 
(les  renforts  ^  la  France  contre  les  Génois,  qui 
n'avaient  point  observé  les  articles  du  traité  de 
Càteau-Cambréhis.  Ils  ne  reçurent  de  Charles  IX 
que  des  secours  d'argent  insuffisants,  avec 
treize  drapeaux  où  était  inscrite  cette  devise  : 
Pufjna  pro  paCha,  Ce  témoignage  de  Tinté- 
nH  que  la  France  portait  aux  Corses  ranima 
Sur  courage.  Ils  détruisirent  encore  une  fois 
i  armée  génoise,  en  la  forçant  de  se  retirer  à 
.Saint-Florent  par  des  chemins  affreux,  où  elle 
penlit  ses  bagages,  ses  munitions  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  L'année  1566  se  passa 
sans  événements  remarquables  :  Vivoldi,  succès- 
ceur  de  Doria,  n'avait  pas  Thnmeur  guerrière  de 
ce  dernier.  Mais  la  répul>lique  de  Gênes,  voyant 
ses  trésors  épuisés ,  et  n'ayant  plus  de  t.'-oupes  à 
opposer  à  Sampierro,  résolut  d'en  finir,  n'importe 
par  quel  moyen ,  avec  cet  infatigable  ennemi. 
Dans  l'armée  génoise  on  comptait  des  transfuges 
(  t  des  seigneurs  corses,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Iruis  frères,  Antoine,  François  et  Micliel- 
.\nge  d'Ornano,  cousins  germains  de  Vanina.  ils 
n'eurent  pas  besoin  de  la  magnifique  promesse 
que  leur  fit  la  république  du  fief  d'Ornano  pour 
exciter  leur  ressentiment  et  leur  faire  jurer  It 
mort  de  Sampierro.  lis  gagnèrent  à  cet  effet  deax 
personnes  qui  jouissaient  de  toute  sa  confiance, 
4in  moine  et  son  écuyer.  Le  fanx  bruit  d'une  ré- 
volte parmi  ses  partisans  attira  dans  la  Rocca 
Sampierro,  qui  se  trouvait  à  Vico  ;  et  les  conju- 
rés, instruits  par  leurs  complices  du  ciie«nin 
qu'il  devait  suivre,  l'attendirent,  à  la  tête 
d'hommes  résolus ,  dans  un  endroit  difficile  et 
resserré.  Sampierro,  reconnaissant  les  d'Ornano, 
se  douta  du  danger.  Il  crie  à  son  fils  Alphonse 
de  se  sauver,  et  s'élance  sur  Antoine,  qu'il 
blesse  à  la  gorge  d'un  coup  de  pistolet;  mais 
il  n'a  que  le  temps  de  mettre  l'épée  à  U  main  ; 
il  tombe  île  cheval  atteint  mortellement  d'nn 
eoup  d'arquebuse,  que  lui  tire  Michel-Ange. 
Sa  tête  fut  portée  en  triomphe  à  Ajaccio,  et 
présentée  au  gouverneur  génois,  qui  célébra 
cet  événement  par  des  salves  d'artillerie  et  en 
faisant  jeter,  «les  fenêtres  de  son  palais,  de  l'ar- 
gent au  peuple.  Ainsi  mourut  Sampierro,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans. 

OR3iA.^o  (Mphnnse  d'),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1546,  mort  en  1610.  Il 
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fut  admis  au  nombre  des  enfanta  d'honneur  du 
dauphin,  depuis  François  II,  prit  part  en  1565  à 
la  lutte  héroiqne  que  soutenait  son  père  contre 
les  Génois,  et  la  continua  deux  ans  encore  apièa 
la  mort  de  ce  dernier;  mais,  voyant  sa  patrie 
épuisée ,  les  familles  les  plus  influentes  partagées 
en  deux  factions,  une  grande  partie  de  ses  ca- 
pitaines et  de  la  population  disposés  k  faire  leur 
soumission  à  la  république,  n'espérant  plus  d'ail- 
leurs aucun  secours  des  puissances  étrangères , 
il  conclut  avec  Georges  Doria  un  traité  dont  il 
dicta  lui-même  les  conditions,  et  se  rendit  en 
France  avec  trois  cent  cinquante  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  purent  se  résoudre  à  reconnaître 
l'autorité  de  Gênes.  Catherine  de  Médicis  lui  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  Charles  IX  reconnut 
ses  titres  de  noblesse,  le  nomma  colonel  général 
des  Corses ,  gouverneur  de  la  ville  de  Valence, 
et  lui  fournil  en  outre  le  moyen  de  venir  sans 
cesse  en  aide  à  ses  compatriotes,  en  lui  accor- 
dant, pour  lui  et  les  siens,  des  lettres  de  natu- 
ralisation, enregistrées  à  Aix,  en  1572,  confir- 
mées par  Henri  III  en  1582,  et  par  Henri  IV  en 
1599.  Fort  de  l'appui  du  roi,  d'Ornano  força  la 
république  à  lui  rendre  la  jouissance  de  ses  do- 
maines et  à  élargir  ceux  de  ses  partisans  qu'elle 
tenait  en  prison  contre  les  traités.  Nommé  gou- 
verneur k  Pont-Saint-Esprit,  il  se  trouva  mêlé 
aux  luttes  intestines  qui,  sous  le  nom  de  guerre 
de  religion,  désolèrent  si  longtemps  le  royaume, 
et  s'y  fit  remarquer,  non  point ,  comme  tant 
d'autres ,  par  une  violente  animosité,  mais  par 
une  grande  fermeté  et  un  rare  esprit  de  jubtice, 
qui  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  les  partis.  La 
victoire  signalée  qu'il  remporta,  le  10  août  1587, 
sur  quatre  mille  Suisses  qui  venaient  opérer  leur 
jonction  avec  les  réformés  du  Dauphiné,  lui  va- 
lut le  titre  de  conseiller  d'État  et  la  lieutenance 
du  roi  dans  cette  province.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  reconnaître  Henri  IV,  et  repoussa  les 
magnifiques  propositions  que  lui  fit  le  duc  de 
Mayenne.  Disposant,  après  s'être  assuré  des 
villes  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  de  forces 
plus  considérables,  il  chassa  le  duc  de  Nemours, 
battit  les  Espagnols  commandés  par  Jean  Vé- 
lasqnez,  connétable  de  Castille,  et  s'empara  de 
La  Fère.  En  récompense  de  ces  nouveaux  ser- 
vices, Henri  IV  lui  donna,  à  Lyon ,  le  t>Aton  de 
maréclial ,  lui  conféra  à  Rouen  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  lui  fit  accepter  quelque  temps  après  la 
lieutenance  générale  de  Guyenne,  qui  ne  se  «ton- 
nait qu'à  un  prince  du  sang.  Mais  ce  qui  suffit 
à  la  gloire  du  maréclial ,  c'est  le  dévouement 
qu'il  montra  durant  l'invasion  de  la  peste  :  on 
le  voyait,  lui,  grand  seigneur,  sortir  à  cheval 
pour  visiter  deux  fois  par  semaine  les  hôpi- 
taux qu'H  avait  fait  construire,  et  s'assurer  jiar 
lui-même  si  les  malades  indigents  avaient  le» 
secours  nécessaires.  Il  écoutait  leurs  denoandes, 
et  ne  les  quittait  jamais  qu'il  n'eût  vidé  sa  bourse. 
Maire  de  Bordeaux  par  ordre  exprès  du  roi ,  il 
fit  dessécher  les  marais  dont  le  voisinage  était  si 
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fuDestc,  et  pi'évint  ainsi  le  retour  de  réf>id(^mic. 
Son  admirable  conduite,  en  lui  méritant  après 
coup  les  8urrra}*efi  des  habitants,  lui  concilia 
tellement  leur  affection  que  sa  mémoire  est  en- 
core vivante  en  cette  ville.  Le  |>eupie.  qui  garde 
longtemps  le  souvenir  de  ses  bienfaileur<i,  vient 
de  donner  le  nom  d'Ornano  à  Tune  des  plus 
belles  rues  de  Bordeaux.  Le  maréchal  revint  à 
la  cour  à  la  tin  de  Tannée  1609,  alors  qu*il  était 
question  du  fameux  voyage  de  iuliers.  Pour 
suivre  le  roi  dans  cette  expédition,  il  voulut  se 
faire  opiner  de  ta  taille,  Oiir  depuis  longtemps 
déjà  il  était  incommodé  de  la  pierre.  Cette  0{)é- 
ration,  si  simple  aujourd'hui,  lui  fut  fatale  :  la 
<;angrèue  se  mit  dans  les  chairs,  et  trois  joar:^ 
apros  il  mourut,  à  TAgede  soixante-deux  ans.  Le 
roi  ()ui  lui  témoignait  une  alTection  particulière, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  nombreuses  lettres 
(]u'il  lui  adressa,  en  ressentit  une  vive  douleur; 
la  (;ii>eime  le  pleura,  et  le  royaume  le  regretta 
loii^teiups.  D'Ornano  était  grand  de  taille;  8a 
figure  martiale  était  pourtant  sans  rudesse;  d'an 
la(-ile..ccès  pour  tous,  il  traitait  le  peuple  avec 
l)onte ,  et  les  seigneurs  avec  distinction  et  sur  un 
ton  d  V;;alité  parfaite  ;  mais  en  même  temps  il  sa- 
vait tenir  son  rang,  et  |K>iirtout  ce  qui  était  du 
servie*^  du  roi,  jamais  oti  ne  le  vit  transiger; 
aussi  lui  arriva-t-il  de  blesser  la  sasceptibilité 
de  hauts  personnnges  comme  Sully  •  t  le  duc  d'É- 
l>ernoii,  et  de  donner  lieu  à  des  diffr remis  que  ie 
i)on  roi  s'empressait  d'étouffer.  Il  avait  épousé 
Marguerite  de  FUssans,  d'une  ancienne  maison 
de  Provence  ;  il  en  e«jt  quatre  fils. 

Son  frère  Antmne  Prarn'Ois  fut  traîtreusement 
asàas^iné  dans  l'amphithéâtre  de  la  Rotonde,  à 
Jtoitie,  |>ardouEe  seigneurs  français,  au  moment 
où  il  allait  ^e  t)altre  en  duel  avec  l'un  d'eux 
noHimé  de  la  Regia.  Son  tombeau  se  \oil  encore 
à  ré^l'be  Sainft-Louis  des  Français. 

OKXAifO  i  Jean-Btiptisie  d'),  comte  de 
Montlaiir,  marédial  de  France, né  en  1583,  (ils 
du  précédent,  mort  ie  16  septembre  1626.  Il  fut 
(>leve  à  la  cour  de  France,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeox  de  son  |)ère.  Sa  Mît  ron- 
<luite  an  siège  de  La  Fère  lui  valut  le  comman- 
dement <les  comfiagnies  corses  avec  le  titre  de 
colonel.  A  son  retour  de  Savoie,  où  il  avait  8ui\i 
le  roi ,  il  eut  le  douloureux  privilège  d'assister 
son  jW*re  à  ses  derniers  moments ,  de  conduire 
sa  de|M>uille  mortelle  a  Bordeaux  et  de  la  dépo- 
ser dans  Teglise  des  religieux  de  la  Merci.  Le 
maréchal  n\-ivait  point  lais^é  de  fortune  à  ses 
enfants,  mai^  la  faveur  du  roi  ItMir  en  tint  lieu. 
D'Ornano  eut  le  gouvernement  de  Château- 
lïompt'tte  et  plus  tard  celui  de  Pont-tNprit ,  ou 
la  nonvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  vint  le  i*nr- 
itrendie,  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait 
:our  passiT  en  Italie  au  printemf»<  >uivanl.  Il 
v>  tourna  en  hâte  en  Guyenne,  et  maintint  ItMite 
;iM«»  ;innéf  i»»us  l'oliétjisanee  du  roi  «'••tte  pr«- 
\  .nro  <>t  la  rfa>cogne,  ilont  la  lieutenance  Hait 
ulorN  \acante.  Ka  reine  mèri\M«î>*  de  Médicis, 
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l'accueillit  favorablement,  «t  daigna  contrilnr 
son  mariage  avec  la  comtesse  li^itière  de  Ik 
laur.  Sous  de  Lu)nes  il  hit  noininé  Kei 
général  du  roi  en  Nonnandie,  et  enoclofamt 
gouverneur  du  duc  d^Orléaus .  frère  du  roi.C« 
charge ,  en  augmentant  singulièi-einent  son  p 
voir  et  son  influence,  lui  attira  beaucoii|»  de 
TÎeux  parmi   les  courtisan» ,   qui ,   fiar  loil 
sortes  d*intrigues,  ébranlèrent  la   coDliauoe 
Louis  XIII  avait  en  lui.  11  lui  fut  eofoint  bci 
démettre  de  sa  charge  et  de  se  retirer  daas  m 
gouvernement  de  Pont-SaintEspriL  Obéir,  < 
été  pour  d'Ornano  se  reconnaître   coufiaiièc:  ■ 
aima  mieux  seconfctiluer  luMnéme  prisonnier  ati 
Bastille,  d'où  il  fut  tran.sféré  au  diâtcau  de  Can. 
Cette  hère  conduite  conlontlit  ses  adversaires n 
éclaira  le  roi,  qui  lui  rendit  bientôt  sa  charpe  H 
réleva  à  la  dignité  de  inaredial  de  Fianee.  Jtfw 
autant  d'Ornano  était  l)on  et  lo\at  servitmr.  ao- 
tant  il  était  mauvais  courtisan  :  il  refiua  d'aJkr 
faire  à   Richelieu   <les   retneniinents,  qu'il  ne 
croyait  dus  qu*au  roi;  il  eut  le  tort,  |»Iua  grave, 
de  représentera  Louis  XJII  que  son  élèTe  était 
d*àge  à  prendre  part  aux  affaires  de  Vtiat  Lf 
cardinal,  jaloux  de  concentrer  entre  ses  rnsîM 
raetorite  suprême,  le  fit  enfermer  au  château  de 
Vinrennes,  où,  pour  arrêter  tonte  dêmarclie  n 
sa  faveur,  il  le  fit  emfioiHonner,  amsi  que  Ir 
prouvent  les  écrits  anonymes  |iubli(^  à  reft^ 
occasion  Le  maréchal  mourut  à  peine  kf/ft  4e 
quarantetroisan^y  sans  'aléser  de postf rite.  Cettr 
4»ranc-hp,  dite  des  maréchaux  é'Ontame,  s'é- 
teignit en  1698,  dans  la  (HTsonne  d*Aiiae  d'Or- 
nano, première  fille  d'iionneur  de  la  dnchesâe 
d'Oileans  S.  Kolla»o. 

Fll:ppinl.  HlsttHrtëêla  Cone,^  DeThM.  MemM^^rt. 
—  L'Hrrmtte  oe  Souliers ,  Us  Cm-m*  français  -  c^ 
■«ut.  rie  deJ,-B.  d'Ornano  yH^woac  tfe  U  BibUotheqae 
Impériale).  —  L  abbe  Rovii.  f^èservofiMU  kigîormuet 
(  Maau^c  de  ta  SiMioUièque  liaperlale  ). 

oasiAXO  {Jean-Bitpfitff,  conte  a';»  o^- 
der  général,  né  en  t742,  mort  en  juTîer  1794. 
U  servit  mius  Louis  XV  connne  ookmel  et 
comme  bngadier  d'infanterie  avec  vne  grande 
distinction,  devint  ntan-chal  de  eainp,  et  fut 
nomme  par  l/ouis  XV  i  gouverneur  de  Ravonne. 
Il  fut  chargé  en  qualité  de  filénipotentiaiie ,  avec 
dom  Louis  de  Caro,df  la  délimitation  des  fron- 
tières de  France  et  d'Espagne.  Celte  lifoie porte 
le  nom  d'Ornano ,  ce  qnt  est  nn  M  iMmimage 
rendre  à  sa  mémoire.  Il  lut  le  tuteur  de  M"'  Ca- 
barrus,  devenue  si  célèbre  sous  le  nom  «le  ma- 
dame Tallien  et  de  princesse  de  Cbimay, et  |)eril 
victime  de  la  révolution.  Il  était  de  ta  même 
famille  que  les  précédents,  mais  d'une  autre 
branche. 

*  fiR^s.ixo  (PhèiipptAnfmmf,  comte  nM, 
mar«Thal  d«*  Frau<'«*,4ii<de  l^>uisd'Omano,n^anel 
t\e  1.1  ;:arde  nationale  d'Ajacriu,  et  d'I^^hrlk  Ro- 
nai  arlf,  naquit  a  Ajarcâo,  Ici  7  janvier!  T»!.  il  par- 
1:*  .!i  s  I  «o'iii*  .<u;/.t'  ao»roniine  sou.H-|i4-ul«-n.iat 
fu  s'  r«-.:iment  de  dra;mis,  fit  le<  campapies 
•lltali<r  di>s  ans  vH,  vni  et  ii,  et  prit  i^aità 
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VexpiiVition  <le  Saint-Domingue eo  qualité  d'ai<le 
de  ciuup  (lu  |?<Miéial  Lederc,  dont  il  ramena,  le 
corps  vw  Krani'»'.  Le  général  Bvithier,  ministre 
de  la  ;;u'rr»',  l'admit  alors  dans  son  <^tit-fnajor  et 
lui  roidiriiia  le  {irade  de  capitaine.  Nommé  par 
|Vfnp«*reiir  roininandant  dess  cha^ueurs  corses, 
il  sVtn|)^ira  de  plusieurs  pièces  de  canon  i  Aus- 
lerliti  (2  décembre  1805),  et  |>énélra  le  pre- 
mier ilans  Lubeck  après  sYlre  vaillamment  com- 
porté, le  l  ^  o<:lobre  i80G.  à  léna.  Sa  belle  conduite 
lui  Talul  le  gracie  de  colonel  et  le  commandement 


du  2:i 


ré^iini'nt 


de  dragons,  qu'il  C4>iMiui»it  en 


Piu-se  et  en  Polo^sne,  et  plus  tard  en  Es(>aKneeten 
Portu^il.où  il  futcité  souvent  avec boaoeur  dans 
les  rap|>orls  des  généraux  en  chef.  Il  força  (26 
juin  1809:  lepa.<isage  de  la  Navia ,  s'empara  au 
eoinbat  d'.\lba-:li'-Torinès  de  quatre  |)ièoes  d'ar- 
tillerie, et  se  distin^a  au  siège  de  (.-hidail-Ro- 
driso  rt  surtout  à  la  brillante  alfaire  lU*  Fuentes 
de  Oûoro,   en  cbargeanl  la  cavalerie  avec  tant 
d'aid«ur  et  d'inlrépulité  que  le  jour  même (5  mai 
1811)  il   fut  nommé  général  de  brigade.  Dans 
re\|)édition  de    Russie,    le   comte    d'Ornano, 
i{ui   avait  <lans  le  4*    corps  de  la  grande  ar- 
in4*e  l'  comman<lement    d'une  brigade  de  ca- 
\alerie  légère,   se  fit  remarquer  au  passage  du 
Niémen  (25  juin  1812),  et  le  mois  suivant  à  Mo- 
hilow  et  à  Ostrowno;  il  fut  nommé  général  de 
di\isioii  cinq  jours  avant  la  l»ataille  <le  la  Mos- 
kovsM,  (»ù,  commandant  se|>t  régimt^t»  de  cava- 
lerie, il  soutint  le  choc  de  l'Iietman  IMatow  et 
réussit  à  le  rejeter,  lui  et  s«'s  dix  iiiille  homroe«, 
au  dilà  de  la  Kologha.  Ce  brillant  fait  d'armes, 
en  dégageant  rai!e  gauclie,  eut  les  plus  heureux 
résultats.  Placé  à  Tarrière-garde,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Ney,  il  rendit  les  plus  grands  ser- 
\ices,  notamment  à  Malo-Jaroslavelz,  oîi  dix- 
sept  mille  hommes  soutinrent  les  efforts  d'une 
armée  forte  de  quatre- vingt  mille  hommes  avec 
une  telle  énergie  que  Na|M>léon   en  marqua  de 
l'étonneiiient     en   parcourant   le  lendemain   le 
champ  de   bataille,  et  n'héi»ita  pas  à  attribuer 
riionneur  de  la  journée  au  prince  Eugène  et  an 
comte  d'Ornano.  Ce  dernier,  laissé  jwur  mort  sur 
le  champ  de  bataille  de  Krasnoé,  dut  au  dévoue- 
ment de  ses  compagnons  d'armes  et  à  la  généreuse 
s^)llicitu  le  de  re!n(>ercur  d*6tre  conserve  à  la  vie 
et  de  revo'r  son  pays.  Le  21  janvier  18i3,  appelé 
au  commandement  des  dragons  de  l'impératrice, 
il  partit  k  leur  léle  en  Saxe  contre  les  Jtusses  et  les 
Pnisvjens  coalisés.  A  la  mort  de  Bessières,  l'ein- 
|H'reur  lui  confia  toute  la  cavalerie  de  la  garde, 
a  la  tête  de  lar{uelle  il  assista  aux  célèbres  Im- 
tailles  de  Dres'le ,  de  Rautxen,  de  Leipzig  et  de 
llannu.  tnves.i,  le  24  jauTier  1814,  du  comman- 
dement en  chef  de  toutes  les  troupes  de  la  garde 
impériale  (infanterie,  cavalerie,  artillerie)  con- 
centrées à  Pari^,  il  concourut  avec  elles  à  ladé- 
len<:e  de   la  capitale;  mais  .son  dévouement  et 
les  mpsiire<  qui    furent  encore    prises  à  Fon- 
tainebleau  nt*  purent  arrétiT  la  diute  de  Thu- 
[>in>.  S'tis  la  première  reslauiatiou  le  général 


conserva  le  commandement  do  réghnent  de  dra- 
gons de  la  ganle,  qu^il  conserva  sons  le  titre  de 
corp^  ro^al  de  dragons,  et  reprit  son  serrice 
pendait  les  Cent  Jours  ;  mais  une  blessure  grave 
refo|)^lia  d'assister  à  la  bataille  de  Waterloo.  Ar- 
rftt^'  peidant  la  seconde  restauration  et  conduit  a 
rat>l>aye  lors  du  procès  du  maréchal  Ney,  il  futmii 
en  Ktiertépeude  tempsaprès,  avec  oitire  de  quitter 
la  France  en  raison  de  sa  parenté  avec  la  famille 
impériale.  Il  séjourna  en  Belgique  environ  deux 
ans,  au  Iwat  desquels  il  fut  autorisé  h  rentrer  en 
France,  où  il  se  tmt  à  l'écart  jusqu'en  1828.  Nommé 
à  cette  époque  inspt^teor  de  cavalerie ,  président 
du  jur)  <radmission  pour  l'iHXile  de  Saint-Cjr 
l'année  suivante,  il  fat  appelé  en  1830  au  com- 
mauiiement  <le  la  4**  division  militaire.  I^r  sa  sa- 
gesse et  son  énergie,  il  contribua  à  étouffer  en  1 832 
l'insurrection  des  dé{)artements  de  Pouest,  placés 
sous  se3  ordres.  Louis-Philippe  l'éleva  ensuite  h 
la  pairie;  après  la  révolution  de  1848,  refu- 
sant le  commandement  de  la  14*'  division  mili- 
taire, il  rentra  volontairement  dans  la  vie  privée. 
.Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  le  département 
d'Indre-et-Loire  l'envoya  siéger  aux  deux  as- 
semblées constituante  et  législative.  Na|>o- 
léo^  III  l'éleva  à  la  dignité  de  sénateur  (20  jan- 
vier I8&2),  l'appela  au  poste  éminent  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  (  1 3  août  ) ,  le 
nomma  gouverneur  de  l'hôtel  impérial  des  In- 
valides (24  mars  18S3),et  lui  confia  la  prési- 
dence de  U  commission  cliargée  de  mettre  à  exé- 
cution le  testament  de  Napoléon  1".  Le  oomie 
d'Omaso,  grand  eroix  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  l'ordre  impérial  de  la  Réunion ,  était  le  pins 
ancien  général  de  division  de  l'année  fiançaise, 
puisqu'il  oociptait  près  d'un  denii-siède  de 
grade,  quand  l'empereur  couronna  one  carrière 
militaire  aussi  bien  remplie,  par  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  <iu'il  lui  C4)nféra,  lé  2  avril 
1861,  aux  i4) valides,  à  l'ocx^sion  de  ta  transla- 
tion des  cendres  de  Napoléon  <le  la  cliapelle 
Saint- Jérdme  au  toml)eau  de  granit  dont  la  garde 
reste  à  jamais  confiée  aux  vétérans  de  nos  ar- 
mées. Le  comte  d'Ornano  avait  épousé ,  en  1816 , 
la  comtesse  polonaise  Marie  Laczynska  (1),  veuve 
en  premières  noces  du  conote  Anastase  de  Co- 
lonna  Walewski.  Elle  ne  hn  donna  qu'on  fils,  et 
mourut  prématurément,  le  I7  décembre  1817. 

S.  It. 
Moniteur  d»  rmrmét.  —  Doemmenta  parUemÊàpr». 

l  ORNANO  {Rodolphe- Auguste,  comte  n'), 
preuuer  maître  des  cérémonies  de  l'empereur  et 
député  de  l'Yonne,  fils  du  précèdent,  et  né  à 
Liège,  le  9  juin  1817.  Élève  du  collège  L(Hiis-le- 
Grand  et  de  l'École  préparatoire  militaire  de 
Saint-Cyr,  il  fut  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  atta- 
ché à  U  légation  de  France  à  Dresde,  iiuis  à  Tain- 
iMssade  de  France  à  Londres,  où  ses  relations 
avec  le  prince  Louis- Napoléon,  dont  il  emlirassait 
ardemment  ie  patli  Je  forcèrent  btent<U  à  quitter 


M,  Mfre  de  M. 
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k  comte  Colonoa  Walewri^l,  nioUtre 
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la  carrière  diplomatique  en  éveillant  la  suscepti- 
bilité du  gouYcrnement  de  Louis-Philippe.  Retiré 
chez  son  père  en  Touraine,  il  publia  successi- 
vement plusieurs  recueils  de  poésies  patriotiques 
{Les  Tourangelles,  Les  Napoléoniennes,  Les 
Échos  d* Espagne,  etc.),  concourut  à  la  rédaction 
des  Français  peints  par  eux-mêmes^  et  fut  reçu 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  les 
voyages  qu'il  fit  à  cette  époque  en  Corse ,  en 
Italie,  en  Suisse,  il  séjourna  au  château  d'Arenen- 
berg,  où  l'illustre  proscrit  ne  cessait  de  se  prépa- 
rer au  rôle  important  auquel  il  se  sentait  destiné. 
Le  comte  d*Ornano épousa,  en  1845,  la  fille  du 
marquis  de  Voyer  d*Argenson ,  et  fut  appelé  en 
1851  à  la  préfecture  de  l'Yonne,  où  son  énergie 
maintint  la  tranquillité,  un  instant  ébranlée  par 
le  coup  d*État  du  2  décembre,  et  où  son  esprit  de 
justice  lui  conquit  toutes  les  sympathies.  Aussi 
ce  département  le  choisit-il  pour  le  représen- 
ter au  corps  législatif.  Il  s'y  éleva  vivement,  en 
1857,  contre  les  scandales  de  l'agiotage.  Le  comte 
d*Ornano  est  chambellan  et  premier  maître  des 
cérémonies  de  l'empereur,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  commandeur  de  plusieurs  ordres.  Il 
a  publié  une  histoire  estimée  de  V Ordre  de  Malte 
et  une  remarquable  Étiide  sur  l'administra' 
tion  de  l'empire  (Paris,  1860),  dont  les  vues 
viennent  d'être  tout  récemment  prises  en  consi- 
dération par  le  corps  législatif. 

Son  cousin  Napoléon  d'OanAMO,  né  à  Ajaccio, 
en  1806,  était  officier  au  3*  régiment  de  dragons 
quand  il  rejoignit  Louis-Napoléon  en  Angleterre. 
Après  rexpé<Htion  de  Boulogne,  il  fut  jugé  par 
la  cour  des  Pairs  et  enfermé  à  Doullens  ;  mais 
à  l'avènement  de  Napoléon  111  il  fût  nommé  ins- 
pecteur des  palais  impéiiaux,  et  mourut  le  2  dé- 
cembre 1859,  à  Vie-sur- Aisne.  S.  R. 

Documents  parUcuHers. 
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ORODBS  1*',  roi  des  Parthes,  quatorzième 
prince  de  la  famille  des  Arsacides,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Son  règne,  dont  il 
est  impossible  de  fixer  avec  certitude  les  limites 
chronologiques,  parait  s'être  étendu  depuis  56 
environ  jusqu'en  36.  Il  était  fils  de  Phriiates  III 
(  le  Xir  Arsacide  )  et  frère  de  Mitbridate  III.  Ce 
dernier  prince,  à  son  retour  d'.\rménie,  s'étant 
rendu  odieux  par  sa  cruauté,  fut  renversé  par  les 
Partheset  remplacé  par  son  frère.  Orodes  semble 
avoir  donné  la  Médie  à  iMithridate  et  la  lui  avoir 
retirée  ensuite.  Mithridate  invoqua  alors  les  se- 
cowTA  des  Romain<(,  et  ce  fut  lorijiine  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  d(>faite  et  k  la  mort  de  Crassus 
(  voyez  ce  nom  ).  La  destruction  de  l'armée  du 
triumvir  répandit  une  alarme  universelle  à  tra- 
vers les  provinces  orientales  de  la  république 
romaine;  et  si  Orodes  avait  poursuivi  ses  succès 
avec  vigueur,  il  aurait  probablement  enlevé  la 
Syrie  aux  Romains;  mais  il  devint  jaloux  de 
Surena,  le  général  vainqueur  de  Cra^sus ,  le  fit 
mettre  à  mort,  et  donna  le  commandeirent  de 
l'armée  parthe  à  son  fils  Pacorns,  encore  jeune. 
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Les  Parthes,  après  avoir  occupé  toute  U  • 
trée  à  l'est  de  l'Eupbrate,  eotrèrent 
avec  un  petit  corps  de  troupes,  en  51.  ue 
mains,  remis  de  leur  défaite  et  comma^b 
Cassius,  les  rejetèrent  au  delà  du  fleoTe 
vinrent  l'année  suivante,  toujours  su        < 
rite  nominale  de  Pacorus,  mais  coiniiMMib 
réalité  par  Osacès,  général  expérimeoté.  Iki 
vancèrent  jusqu'à  Anlioche,  dont  ils  ne  ne 
pas  s'emparer,  et  marchèreot  ensuite 
gonée;  mais  ils  furent  t)attu8  près  de  c^mt  |m 
par  Cassius.  Osacès  périt  dans  l'action ,  et  F 
corus  repassa  l'Ëuphrate.  Bibulas,  soccet 
de  Cassius,  persuada  au  satrape  partfae  u 
noflapantes  de  se  révolter,   et   de   pn       < 
Pacorus  roi.  Bien  que  le    jeune    prince 
étranger  à  cette  rébellion,  elle  le  rendit  suspi 
à  son  père,  qui  lui  retira  le  commandement  i 
l'armée.  Orodes  ne  profita  pas  de  la  guerre  ci 
vile  qui  déchira  bientôt  la  république  romaîK. 
Sollicité  par  Pompée,  il  mit  ses  secours  aa  prix 
de  la  cession  de  la  Syrie,  et  Toyant  que  k 
néral  romain  n*accé<lait  pas  à  cette  boaCoDr 
condition,  il  garda  la  neutralité.  César,  vain- 
queur du  parti  de  Pompée,  était  sur  le  poîitdf 
s'engager  dans  une  expédition  contre  les  Pir- 
thes  lorsqu*il  fut  assassiné,  en  44.  Dans  b  nos- 
velle  guerre  civile  qui  éclata  peu  après.  Brait» 
et  Cassius  envoyèrent  Lalrienus,  fils  de  T.  Labié 
nus,  l'ancien  lieutenant  de  César,  à  Orodes  pour 
solliciter  son  assistance.  Le  roi  des  Parti»»  U 
promit;  mais  Brutus  et  Cassius  liTrèreot  et  per- 
dirent la  bataille  de  Philippes  (  42  avant  J.-C.  « 
avant  que  LaUenns  eût  eu   le  temps  de  kar 
amener  des  renforts.  Les  vainqueurs  se  parti- 
gèrent  l'empire  romain,  et  Antoine  eut  pour  sa 
part  l'orient  avec  la  conduite  de  la  guerre  contre 
les  Parthes;  mais  au  lieu  de  s'occuper  de  cett^ 
expédition,  il  se  rendit  en  Egypte  avec  Cléopâlrr. 
Lalnenus  pressa  Orodes  de  proiler  de  Tocra- 
'  sion,  et  obtint  qu'une  grande  année  serait  en- 
j  voyée  en   Syrie  sous  son  cowroandcment  et 
sous  celui  de  Pacorus.  Les  den  fgénéraux  pas- 
sèrent l'Ëuphrate  en  40,  et  déimt  Saxa,  quef- 
leur  d'Antoine  ;  puis ,  tandis  que  Labienus  tra- 
versait la  Ciiicie  et  pénétrait  dans  l'Aéie  Mi- 
neure, Pacorus  envahit  la  Syrie,  la  Phénicie  H 
la  Palestine.  Réveillé  de  son  indolence  par  le 
bruit  des  succès  des  Parthes,  il  eiToya  oontrr 
eux  le  plus  habile  de  ses  lieutenants,  Vcntidins. 
qui  changea  bientôt  la  (ace  des  aJRairea.  La- 
bienus fut  vaincu  an  mont  Tsnma  (39  ),  fait 
prisonnier  et  mis  à  mort  ;  Pbamapates,  nn  àts 
généraux  parthes  eut  le  nnénie  sort,  ci  les  Par- 
thes évacuèrent  précipitamment  la  CilIcie  H  b 
S>rie.  Pacorus,  ne  se  laissant  pas  déconriiter, 
franchit  encore  une  fois  l'Ëuphrate,  en  38  ;  nais 
U  fut  complètement  Tainco  dans  le  district  de 
C)rrhestice,  et  périt  dans  la  bataille.  On  re* 
marque  que  le  combat  se  livra  le  9  jnia,  jonr 
anniversaire  de  la  délaite  de  Crassos.  La  lia- 
'  taille  de  Cyrrbestiee  et  la  mort  de  Parores 
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port('re:.t  ua  coup  trè&-gravc  à  U  puissance  ' 
parthique  ;  le  Tieil  Orodes  en  fut  accablé.  Peu- 
(laut  plusieurs  jours  il  refusa  toute  nourriture, 
et  ne.  prononça  aucune  parole,  et  quand  enfin 
il  rompit  W  silence,  ce  fut  pour  répéter  le  nom 
de  son  cher  fils  Pacorus.  Incapable  de  sup- 
»H>iier  |>lus  longtemps  le  poids  de  la  couronne, 
il  sVn  démit  en  faveur  de  son  fils  Phraates  IV. 
In  des  premiers  actes  du  nouveau  roi  fut  de 
f.iire  tuer  son  père.  Les  mé<lailles  <rOrodes  por- 
tent cette  inscription  grecque  :  BAIlAtÛS 
KAIIAEliN  APlAKOr  trtPrETOr  Ë11I<I>A- 
NOri  «MAAKAUNOS  (Du  roi  des  rois,  Ar- 
«ace  bit'iifaisant,  illustre,  philhellèiie). 

oROiies  II,  dii-septième  prince  de  la  fa- 
mille dos  Arsacides,  vi? ait  vers  15  avant  J.-C. 
Les  noIHes  parthes,  après  avoir  chassé  Phraa-  ^ 
tes,  élurent  Orodes,  qui  appartenait  à  la 
intime  famille  rojale;  mais  ils  se  dégoûtèrent 
bientôt  de  lui ,  et  le  tuèrent.  A  sa  mort  tes  Par- 
thes  demandèrent  aux  Romains  Vonones,  un  des 
fils  de  Ptiraate.  Y. 

Dion  OmIu».  XU   1«,  19,  SO;  XLI,  U;  XLVIII,  «4-41; 
XLIX,  1».  îO,  M.  -   aceron.   ^d  JUtC.,  V,  IS,  tl  ;  ^d   \ 
/minl.,  \v,  I.  —  JuUlQ.  XLII.  4.  —  Veiliius  l*aterco-  . 
I,„   II   ■;(».   _  Tlte  LUe,  Epitome,  m,   1S8.  —  Vlonis, 

IV,  9.  —  Plutarqor,  Jnton,,  SS,  ^K.  -  Appicn.  Hel,  rto., 

V,  i;..  "  OruM>.  VI,  18.  -  Jotéphe,  ^it<i«uir.,  XVUI, 
).  —  Taciir,  .tnnaUt,  II,  1.  —  VaUlant,  Hegntnn  Arta- 
cidaruM^  I.  I.  —  Du  Tour  de  Longurrur.  Ànnalti  Ar- 
vicidarum.  -  Rlcblrr,  Hiitor.  A  rit.  f'ersueh  ^ber 
Utf  Ânaciden  und  .satsaniden''Difnattim.  —  Salnt- 
Marlln  ,  .\îemoiret  historiques  et  géographiques  sur 
l'Arménie,  toi.  I.  —  VUconll.  Iconographie  grtcque, 

OROSK  { PauDf  historien  et  théologien  la- 
tin, né  h  Tarragone,  en  Ks|>a;uie,  vivait  dans  la 
preiiiière  moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C. 
Vyant  conçu  une  chaude  admiration  pour  le  carac- 
tère et  les  talents  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 
en  Afrique,  vers  413,  afin  de  consulter  le  saint 
sur  quelques  doctrines  des  priscillianistes ,  qui 
<'aiisaient  alors  de  grandes  dissensions  dans  les 
«•^^•ios  (le  la  péninsule  hispanique.  L*évèque 
.rilippone,  touché  de  ce  témoignage  d'estime, 
reçut  Orose  avec  beaucoup  de  bienveillance,  lui 
donna  toutes  les  instructions  nécessaires,  et  l'en- 
vova  en  S\rie,  en  414  ou  4iô,  ostensiblement 
[K>ur  qu'il  y  complétât  son  é<lucation  auprès  de 
saint  Jérôme,  qui  habitait  Itethléem,  mais  en  réa- 
lité pour  qu'il  combattit  les  principes  de  Pelage, 
qui  avaient  fait  des  progrès  en  Palestine,  où 
rherésiarque  avait  résidé.  Orose  trouva  dans 
saint  Jérôme  un  ami  ardent ,  et  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  un  zèle  habile.  Il  commença  par 
;innonrer  que  le  Àvnode  de  Carthage  avait  con- 
damné rhêrésiarque  Caelestiiis  :  c'était  inviter 
k  synoilt^  de  Jérusalem  à  condamner  Pelage,  qui 
professait  des  doctrines  analogues.  La  cause  du 
jola<;ianisme  fut  en  effet  portée  devant  le  tri- 
iifnal  de  Jean,  é\éque  de  Jérusalem,  et  Paul 
()ros4*  remplit  les  fonctions  d'accusateur;  mais 
il  se  laissa  emporter  par  sa  vivacité,  et  prononça 
•  les  paroles  que  l'éiéifue  Jean,  favorable  an 
loixl  au\  |>elagiens,  regarda  comlne  blasphé- 
luatoires.  Orose  fut  forcé  de  passer  de  l'offeosive  i 
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à  hi  défensive,  et  sa  mission,  après  d'heureux  dé- 
buts, finit  par  êclioner.  Il  resta  en  Orient  jusqu'à  ce 
qu'il  cAt  appris  le  résultat  défavorable  de  l'appel 
(ait  au  concile  de  Diospolis.  11  partit  ensuite  après 
avoir  obtenu  les  reliques  récemment  décou- 
vertes de  saint  Etienne,  et  retourna  en  Afrique, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  une  date 
inconnue.  11  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Historiarum  advenus  paganos  Hbri  VU  : 
cette  histoh^  est  dédiée  à  saint  Augustin,  à  la 
suggestion  duquel  elle  avait  été  entreprise.  Les 
pajens  de  cette  époque  se  plaignaient  que  la 
honte  et  la  ruine  qui  depuis  si  longtemps  me- 
naçaient l'empire,  et  que  venait  de  consommer  It 
prise  de  Rome  par  Alaric ,  étaient  dues  à  la  co- 
lère des  dieux ,  dont  les  sectateurs  de  la  foi 
nouvelle  avaient  abandonné  et  profané  les  an- 
tels.  On»se  entreprit ,  à  son  retour  de  Palestine, 
de  réftondre  à  ces  accusations,  en  montrant  que 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  le  monde 
avait  été  le  théâtre  de  désastres  encore  pires 
que  ceux  dont  se  plaignaient  les  païens;  que  la 
guerre,  la  peste,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans  et  la  fureur  des  éléments  avaient  caasé 
aux  hommes  des  maux  encore  plus  intoléral)les, 
qui  n'avaient  pas  pour  contrepoids  et  consola- 
tion Tespérance  du  bonheur  dans  l'autre  monde. 
C'est  donc  une  histoire  des  calamités  humaines 
que  le  pieux  Espagnol  prétend  écrire,  par  or- 
dre de  dates  de|>uis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'année  417.  H  rectneille  dans  Justin,  Eu- 
trope,  et  dans  d'autres  annalistes  et  compila- 
teurs de  seconde  main,  tous  les  faits  qui  peu- 
vent servir  à  son  dessein  ;  et  il  les  met  à  la 
suite  les  uns  des  autres  sans  en  vérifier  l'exac- 
titude, sans  en  remarquer  ni  en  concilier  les 
contradictions  :  il  n'y  ajoute  que  l'ornement  d'un 
style  qui  ne  manque  ni  d'él^ance  ni  d'éclat ,  et 
qui  est  évidemment  formé  sur  le  modèle  de 
TertuUien  et  de  sahit  Cyprien.  Cette  chronique 
déclamatoire  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  au  moyen  âge  ;  mais  dès  le  seizième 
sit'cle  Sigonius,  Juste  Lipse,  Casaubon,  remar- 
quèrent qu'elle  manquait  absolument  de  cri- 
tif]ue ,  que  l'auteur  n'était  jamais  remonté  jus- 
qu'aux véritables  sources,  que ,  soit  ignorance, 
soit  Indifférence,  il  avait  négligé  les  auteurs 
grecs,  et  que  son  œuvre  abondait  en  erreurs 
grossières.  Cette  opinion  défavorable  a  été  plei- 
nement confirmée  par  l'érudition  moderne,  et  il 
faut  reconnaître  qu'au  pobt  de  vue  historique 
la  compilation  d'Orose  n'a  aucune  valeur,  mais 
elle  reste  un  monument  curieux  de  la  langue  et 
de  l'éloquence  latines  an  cinquième  siècle  (1). 


:1)  Purml  In  dlffermU  Utrn  (onrnli  par  les  onanut- 
enu,  tel<  qae  Historia  adrtrsus  paganorum  ctslum' 
nias;  4e  eimdUnu  et  miseriis  mnnii,  rtc,  U  t'ea 
trouv^  uo  Incompréhensible,  et  qui  a  dooné  llea  à 
beaucoup  de  conjrcturet,  c'est  celui  de  Hormesta,  oa 
Orwutta  oo  Ormista^  quelquefois  avec  l'addition  de  id 
eu  miseriarum  christimni  temporis  Des  diverses  soln- 
llons  de  cet  prnbleaeH  la  plu»  plausible  est  celle  qui  m^ 
pose  que  Ormista  est  la  vérUable  orthographe,  et  que 

28 


867  OUOSE  — 

V Histoire  d'Orose  fut  publiée  pour  la  pre-  i 
mièrft  fols  par  J.  Schùssier,  Vienne,  1471, 
in-fol.  ;  cette  édition,  ftiite  sur  un  excellent  ma- 
nascrit,  est  rare  et  rcclierchée  ;  la  plus  ancienne  " 
(Mition  après  celle-ci  est  celle  de  Vicence  (sans 
date),  petit,  in-fol.,  par  Iferm.  de  Colonia,  et 
d'après  laquelle  ont  été  faites  celles  de  Venise, 
1483,  1484,  1499,  1500  j  la  meilleure  édition  est  \ 
celle  d'Havercamp,  Leyde,  1738,  in-4*,  soi- 
gnée pour  îe  texte  et  précieuse  surtout  à  cause 
de  son  commentaire.  V Histoire  d'Orose  a  été  ' 
tratluite  dans  la  plupart  des  langues  modernes.  ^ 
Une  vieille  traduction  française,  Paris  (Vérard), 
1491,  in-fol.,  attribuée  h  Claude  de  Seissel,  est  ; 
assez  recherchée  ;  il  y  a  aussi  de  vieilles  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  par  Hiéro- 
nyriie  lîoner,  Colmar,  1589,  et  par  Giov.  Gue- 
rini  da  Landza,  sans  date  ni  lieu  d'impression  ; 
mais  rien  en  ce  genre  nVst  aussi  curieux  que  la 
trarliiction  d'Orose  par  Alfred  le  Grand,  roi  d'An- 
gleterre ;  cette  version,  dont  il  existe  un  manus- 
crit à  la  bibliothèque  Cottonienne,  a  été  publiée 
par  Daines  Barrington  :  The  anglo-saxon  ver- 
sion from  thé  historian  Orosius,  by  .El- 
fred  the  Great  ;  togefher  xrith  an  engUsh 
translation;  Londres,  1773,  in-8°.  Une  édi- 
tion beaucoup  plus  soignée  de  cette  version, 
avec  une  tradue.lion  littérale  en  anglais,  a  été  pu- 
bliée par  le  D*"  Bosworth,  en  1855.  Une  traduc- 
tion de  la  version  d'Alfred  forme  un  volume  de 
YAnfiquarian  library  de  Bohn ,  1847.  Cette 
version  nVst  pas  seulement  précieuse  comme 
monument  de  la  vieille  langue  anglaise,  elle 
renferme  des  additions  très-intéres<antes,  qui 
contiennent  la  seule  géographie  de  l'Europe  à 
cette  époque  par  un  contem|M)ram ,  et  mdiquent 
la  position  et  l'état  politique  des  nations  ger- 
manii^es  au  neuvième  siècle. 

On  a  encore  de  Paul  Orose  :  Liber  apologc- 
iicus  de  arbitra  libertate,  écrit  en  Palestine, 
en  415.  Orose  avait  été  anathématisé  par  Jean 
de  Jérusalem  comme  coupable  d'avoir  soutenu 
que  l'homme  ne  peut  pas,  même  avec  l'aide  de 
Dieu,  accomplir  la  loi  divine;  il  écrivit  ce  traité 
pour  d «montrer  que  Taccusation  était  faussé  et 
pour  justifier  ses  propres  attaques  contre  les 
doctrines  de  Pelage.  Par  une  singulière  erreur 
de  copiste,  dix-sept  chapitres  <lu  traité  De  na- 
tura  et  gratia  de  saint  Augustin  ont  été  in- 
sérés dans  le  Liber  apologeticus  d'Orose;  ce 
qui  a  produit  une  grave  confusion.  VApologe- 
ticus  fut  publié  pour  la  première  fois  à  Loo- 
vain,  1558,  in-S**,  avec  l'épttre  de  saint  Jer/^me 
contre  PéUge,  et  se  trouve  dans  la  Bibliotheca 
Pafrum  max.,  F^yon,  1077,  in  fol. ,  vol.  VI,  à 
la  suite  de  l'édition  de  V  Histoire  par  Ha  ver- 
camp,  et  dans  la  collection  des  conciles  de  H^ir- 
donin,  vol.  I,  p.  200;  —  Commoniforium  ad 
Augusfinum,  le  phis  ancien  des  ouvrables  d'O- 
rose. composé  |>eu  après  sa  première  trrivt^  en 
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Afrique,  dans  le  but  d'exp  iquer  l'état  «les 

religieux  en  Espagne ,  particulièrement  « 

qui    touchait  les   priscjliiaui&tes   ei  iet  vr, 

nistcs:  cetopusculeest  orclinairemeiit  i 

la  réplique  de  ôaint  Aupistin   intitulée  lm 

PriscUtiamslas  et  Ortgenislas  liber^adO 

sitim.  Il  n'existe  pas  d'éditioa  complète  dei 

vres  de  Paul  Orose.  L.  *. 

S.-iiat  Augiisiio,  De    rations  animue ,    ad    Hiem 
tnvm.   "  GfnnadliLS  De  riris    Ulustrilnu,  M,  u. 
Trtthrinr,  De  script,  ecclet.,   tst.  ->    KIcola*  AtAm 
Bibltotk,  hupanu  cetM».—G.-1,  Vo«siiMi,   De  kiiten 
IdttniSy  II,  li.  —   SchOnroKino,  BitL     Patmm  UÊM 
rum,  vol.  Il,  10.  —  hoiii  CeilUer,  Histoire  lUê  «idra. 
eeciesiastiques.  <—  Rïhr,  tieschtchte  drr  itémiseke»  Uk 
terat.  —  H.-G.  Molter,  Du9ertaU0  de   Pmmio  Ormm 
AltorM689.  In-*"».  -  Vom.  Histor,   Peiag^  I,  17. -Si 
goDius ,  De  historieit  romanis»   S.    —  J.  Llp«e ,  Cf» 
ment,  in  Taciti  jtnuales.  —  CaMUboo,  De  meàms  saerlt 
—  M<krner,  Dt  i>ro$ii  witm  ejuêqwe  hésUn'iarwm  /am. 
stptfUi  adversHS  Paganos ,-  Deriln.  1844. 

ORPELIA.N.   Voy    ÉT1E.NKB. 

o  R  P  H  ÉB  (  *Opçev;) ,  un  des  créateurs  in>  tfai^itt 
de  la  poésie  grecque.  On  place  soo  »<HfFP^ 
vers  le  treizième  ou  le  quatorzième  siècle  MWMi 
J.-C  Orphée  ligure  dans  la  Biographie^  aoa 
|)0ur  sa  personnalité,  évidemment    laiwkose, 
mais  à  cause  du  système  théologiqoe  et  philoS4H 
phiquequi  se  rattache  k  son  nom  et  des  ouvra^ 
qu'on  lui  attribue.  La  théologie  et  la  poésie  or- 
phiques   soulèvent  des  problèmes  nombreai, 
complexes  et  qui   méritent  d'être  étudies  aver 
attention.  La  première  question  à  résoudre  eit 
celle-ci  :  à  quelle  date  et  de  quels  éléments  i^tA 
formée  la  légende  d'Oiphée.  Lliistoire  de  U  lit- 
térature grecque  commence  avec  les  pociiie» 
homériques  ;  mais  il  est  manifeste  qoe  le  peuplr 
même  le  mieux  doué  n'a  pas  pu  débuter  par  une 
épopée  aussi  fortement  conçue   qoe  Viltude, 
par  un  |)oëme  aussi  hatNlement  oonstroit  qm* 
VOdyssèe.  Les  œuvres  homériques  tnpposeiil 
l'existence  de  toute  une  poésie  antérieare  suc- 
cessi\ement  perfectionnée  par  on  grand  nombre 
de  p«)ëtes ,  dont  les  ouvrages  et  ks  nomf  méai«- 
ont  p«'ri,  011  du  moins  don    les  nomt  ne  Mjot 
conservés  que  par  des  traditions  um  aotorile 
historique.  Les  fables  des  Grecs  nous  park^t 
de  ces  prc<lécesseurs  d'Huinère  qui  consacrèrent 
l'art  de  la  musique  au  culte  des  dieux  et  à  U 
civilisation  des  hommes.  En  t^te  de  la  série  de> 
aèdes  inspirés  figurent  Hennés,  rinTcntror  de 
la    lyre,  Apollon,  qui  perfectionna  finveotion 
d'Hennés  et  devint  le  patron  suprême  des  poè- 
tes, puis  tiennent  les  Muses  et  enfin  les  rhan- 
leurs,  divins  enfants  ou  élèTes  imméttiats  d'A- 
pollon et  des  Muses,  lesquels  servent  de  transi- 
lion  entre  Tâge  mytholofdque  et  V%^  d'Ilumère. 
Les  principaux  de  ces  chanteurs  mythiques  qoi 
représentent  certaines  périodes  et  certains  (Erares 
de  la  poe>ie  antehomér  ique ,  sont  Olen.  Linvs. 
Ori>liée.  Musée,  Eumolpe,  Pamphus,  Ttiam>ri< 
et  Philammon  ;  Orphée  rst  de  beaoroap  h*  plu> 
iii)|M)rtant.  Sixi  nom  ne  parait  |»as  dans  le^i  ni:- 
%  res  d'Homère  et  d'Hésiode;  le  premier  écrivain 
grec  qui  en  fasM  mcnlion  est  lliyrus  (ver<  le 
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milieu  du  sixième  hVmW,  avant  J.-C),  qui  Tap- 
pt'lli'  lecélèlMH'  Or|>li«;(  ôvofLaitX'jrôv  "Oççtjv  ).  Au 
C4>inni€nc«'mt«t  du  (-inquièrne  siècle ,  Pindare  le 
noiiiiae  l'illustre  j4iueur  de  ÏMrpe,  le  père  de  la 
{KM'sie  Urique envoyé  par  Apollon,  et  le  compte 
au  nomiire  des  Ai^^oiiautes  ;  Il  rap|»elle  aussi 
IjU  d'U':a^rius.  Les  andens  liistoriefM  lldlaniciis 
et  Piién^yiie  ne  roiiM'ttent  pas  ;  le  premier  fait 
de  lut  raurétre  d'Homère  et  d'Hésiode;  le  se- 
ixHid  dit  que  ce  n'était  pas  Orphée  mais  Pht- 
lammon  qui  fut  le  t>arde  des  Argonautes,  tra- 
dition suivie  {>ar  Apollonius  de  Rhodes.  Les 
|M)<teH  draiiatiques  mentionnent  plusieurs  Or- 
plif>e.  Kscli>le  dans  ioa  Agamemnon  fait  allusion 
a  la  puissance  merveilleuse  de  l'aède  qui  par  les 
hons  de  sa  I)  re  attirait  les  arhre^:.  Dans  ses  Bassa- 
ni/cs,  aujourd'hui  penlues,  il  pariait  encore  de  lui, 
si  Ton  s'en  rapporte  à  un  fragment  peu  explicite 
d'Hratostl»ène  :  «  Orphée,  «lit  cet  écrivain,  n'Iio- 
norait  pas  Dion)  sus  ;  il  croyait  que  le  soleil,  qu'il 
ap|>elait  aussi  A|H>lton,  était  le  plus  j^rand  des 
dieux;  se  levant  dans  la  nuit,  il  otonta  avant 
l'aurore  5ur  le  mont  Pansée  alin  de  foir  le  so- 
leil le  premier,  de  quoi  Dionysus  irrité  envoya 
contre  lui  les  Bassarides,  qui,  comme  le  dit  le 
|MH-te  Kschyle,  le  mirent  en  pièces  et  dispersé* 
rent  ses  u)einbres;  n\ais  les  Muses  les  recueilli- 
rent et  les  ensevelirent  en  un  lieu  appelé  Leibe- 
tlira.  »  Si  toute  cette  citât it»n  était  tirée  d'Es- 
chyle, elle  serait  très  iin}H>rtante  ;  mais  il  sero- 
Me  qu'un  seul  détail  afipartienne  à  ce  poëte,  c'est 
le  meurtre  «l'Orpliée  par  les  ISassarides.  Dans 
ce  qui  reste  de  Sophocle  on  ne  trouve  pas  trace 
d'Orphée.  Kuripide,  au  contraire,  en  parle  sou- 
vent, et  d'une  manière  neuve  ;  le  premier  il  fait 
allu.^ion  au\  raf»ports  d'Orpliée  avec  Dionysus, 
et  à  sa  «lescente  aux  Enfers  ;  il  parle  de  sa  pa- 
renté avec  les  Muses  { Rhésus  ^  944,  946),  du 
pouvoir  <le  ses  chansons  sur  les  rodiers,  les 
arbres  et  les  animaux  sauvages  (Med.,  543; 
Ipfiiq.in  Aul.,  1211  ;  Bocch.,  561  ),  du  iharme 
qu'il  exerçait  sur  les  puissances  infernales  (  il/- 
Cfst.^  3:>7  );  il  le  rattache  aux  orgies  sacrées  des 
l)a(Tlianales  (  Hippol.,  953),  lui  attribue  l'Insti- 
tution des  mystères,  et  place  dans  Ues  forêts  de 
roixinpe  (  fincch,,  501  )  le  théâtre  de  ses  mira- 
cles. Aristophane,  dans  un  passage  de  sa  comé- 
die des  GrrnoHiUes(Ran.^  I032),énumérant  les 
anciens  poètes  (Orfihée,  Musée,  Hésiode  et  le 
di>iii  Homère)  qui  ont  donné  aux  hommes  les 
meilleurs  enseignements,  nomme  Orphée  le  pre- 
mier, et  dit  n  qu*il  nous  apprit  les  initiations 
(t£)£':3;)  et  à  nous  abstenir  des  meurtres  ». 
C'est  aussi  en  ce  sens  que  Platon  en  parle.  Il  le 
mentionne  souvent  ainsi  que  ses  sectateurs  et 
>es  ouvrages;  il  le  cite  en  général  avec  respect; 
cependant  il  donne  de  sa  descente  dans  Iliadès 
une  version  singulière  et  peu  favorable  {Sympos., 
1"0).  ««  Les  dieux,  dit-il,  renvoyèrent  Orphée 
inexancé  de  Hiadès,  lui  ayant  montré  le  fan- 
tôme de  la  feir.rne  |H>ur  laquelle  il  était  venu, 
mais  ne  la  lui  rendant  pas  elle-même ,  parce 


qu'il  s'était  conduit  mollement,  comme  un  joueur 
die  cithare  qu'il  était ,  et  n'avait  pas  osé  mourir 
par  amour,  comme  Alceste,  mais  avait  réussi  à 
pénétrer  vivant  dans  l'hadès;  c'est  pourquoi  ils 
lui  infligèrent  cette  peine,  et  firent  qu'il  mourut 
par  la  main  des  femmes.  »  Il  nous  semble  que 
ce  passage  est  ironique,  et  n'exprime  pas  le  vé- 
ritable jngffnent  de  Platon  sur  le  poète  théolo- 
gien. I.e  philosoplie  athénien  s'était  beaucoup 
occupé  d'Orphée  et  des  doctrines  qu'on  lui  at- 
trilHiait.  Il  mentionne  dans  le  Cratyle  l'opinion 
des  orphiques,  qui  soutenaient  que  l'Ame  est  em- 
prisonnée dans  le  corps  en  punition  de  ses  pé* 
elles  antérieurs  ;  il  fait  plusieurs  citations  d'a- 
près les  écrits  attrilHics  à  Orphée  et  une  fois  au 
moins  d'après  sa  théof^nie,  qu'il  regarde  comme 
authentique.  Quant  à  la  collection  de  rituels  re- 
ligieux qui  circulait  sous  le  nom  d'Orpliée  et  de 
Musée,  il  en  parie  aussi,  mais  en  termes  qui 
prouvent  qu'il  la  considérait  conune  apocryphe. 
Ses  doutea  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  l'existence 
même  du  poète,  à  laquelle  il  croyait.  Il  n'en 
était  pas  de  même  d'Aristote^  qui  pensait  qu'Or* 
phée  n'avait  jamais  existé  et  ({ue  les  mivrages 
qu'on  lui  attribuait  étaient  rœu\re  de  Cercopt 
et  d'Onomacrite. 

Tels  sont  les  principaux  témoignages  que  nous 
fournissent  sur  Orpliée  les  deux  siècles  classi» 
ques  de  la  Grèce  (V  et  IV*)  ;  il  en  résulte  qui 
le  nom  du  poète  était  dès  lors  célèbre,  que  ses 
prétendues  doctrines  étaient  répan<lues ,  mais 
que  sa  légende  n'était  pas  encore  cooiplétentent 
fonnée.  Si  l'on  descend  aux  mythographes  et 
aux  poètes  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
l'extinction  des  lettres  classiques',  on  trouve  qn« 
cette  léfeende  s'amplifia  de  détails  nombreux  et 
souvent  contradictoires,  qu'il  serait  trop  long  d'^ 
numérer  ici  ;  nous  ne  rappellerons  que  les  plus 
importants.  Orphée,  fils  d'Œagrias  et  de  Calliope, 
vivait  du  temps  des  Argonautes,  qu'il  accompa- 
gna dans  leur  expédition.  Instruit  par  les  Mutes 
àjottfT  de  la  lyre  qu'il  avait  reçue  d'Apollon ,  Il 
enchantait  et  entraînait  aprùs  Ini,  par  le  charme 
de  sa  musique,  les  bêtes  sauvages  et  même  les 
arbresjrt  les  rochers  du  mont  Olympe.  Aux  sons 
de  sa  lyre  le  vaisseau  Argo  fendH  les  flots,  lea 
Argonautes  s'arrachèrent  aox  dangereuses  sé- 
ductions de  Lemnos  ;  Jes  symplégades  on  rochers 
mouvants  se  fixèrent,  le  dragon  de  Colchos, 
gardien  de  la  toison  d'or,  fut  vaincu  par  le  som* 
meil.  Après  son  retour  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, Orphée  fixa  sa  demeure  dans  une  ca* 
verne  de  la  Thiace ,  et  s'occupa  de  civiliser  les 
sauvages  liabitants  de  ce  pays.  On  raconte  aussi 
qu'il  visita  l'Egypte.  Les  récits  de  U  mort  de 
sa  femme,  de  sa  tentative  pour  la  recouvrer  et 
de  sa  propre  mort  sont  très-divers.  Sa  feoome 
était  une  nymplie  nommée  Agriope  ou  Eurydice. 
Les  plus  anciens  récits  ne  parlent  pas  de  la  cause 
de  sa  mort.  Cependant  la  légende  suivie  par 
Virgile  et  Ovide,  d'après  laquelle  Eurydice  périt 
de  U  morsure  d'un  serpent,  est  sans  doute  <i>aM 
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haute  antiquité  ;  mais  avant  Virgile  on  ne  trouve 
pas  trace  (lu  rôle  que  ce  poëte  assigne  à  Aristée 
(DIodore,  IV,  25;Ck)non,  45;  Pausanias,  IX, 
50;  Hypin,  Fflô.,  164;  Virgile,  Georg,,  I.  IV). 
Orphée  (lescen<]it  à  la  recherche  de  sa  femme 
<]ans  les  demeures  de  l'hadès.  Là  les  sons  de  sa 
lyre  suspendirent  les  tourments  des  réprouvés 
et  obtinrent  de  la  plus  inexorable  des  divinités 
que  sa  femme  lui  serait  rendue.  Une  seule  con- 
dition lui  fut  imposée,  c'est  qu*il  ne  se  retourne- 
rait pas  pour  regarder  Eurydice  avant  d*étrc  ar- 
rivé avec  elle  dans  le  monde  supérieur.  Au  mo- 
ment où   il  franchissait  les  bornes  fatales,  le 
poëte,  cédant  à  Tanxiété  de  son  amour,  regarda 
derrière  lui  pour  s*assurer  que  sa  femme  le  sui- 
vait, il  la  vit  entraînée  à  jamais  dans  les  régions 
infernales.  Nous  avons  dit  que  Platon  expliquait 
la  mort  (rOr|)hée  comme  une  punition  divine. 
Des  écrivains  plus  récents,  rabaissant  cette  lé- 
gende religieuse  à  des  cx)n(litions  humaines ,  sup- 
posaient que  le  poëte,  dans  son  désespoir,  nié- 
prisa  les  femmes  thraces ,  qui  se  vengèrent  de 
ses  dédains  en  le  mettant  en  pièces  au  milieu 
des  fureurs  des  bacchanales.  Malgré  cette  expli- 
cation rationaliste ,  la  mort  d*Orphée  conserva 
une  empreinte  religieuse.  On  l'attribua  tantôt  à 
la  colère  d'Aphrodite,  tantôt  à  celle  de  Zeus. 
Ainsi  dans  une  inscription  placée  sur  le  pré- 
tendu toml)eau  d'Orphée  à  Dium  près  de  Pydua, 
en  Macédoine ,  on  lisait  :  «  Les  Muses  enseveli- 
rent ici  le  Thrace  Orf)hée  à  la  lyre  d'or,  que  le 
tout-puissant  Zeus  frafipa  d'un  trait  enflammé.  » 
(Diogène Lacrce,  /'rocrmti<m,  5;  Pausanias,  IX, 
30;  Brunck,  Analecfa,  t.  III,  p.  2à3).  Après 
sa  mort,  suivant  la  tra<lition  la  plus  générale,  les 
Muses  recueillirent  les  lambeaux  de  son  corps, 
et  les  ensevelirent  à  Leibethra,  au  pied  de  l'O- 
lympe, et  sur  son  tombeau  les  rossignols  chan- 
taient mélodieusement.  Sa  tête  jetée  dans  l'Hèbre 
fut  entraînée  dans  la  mer,  qui  la  porta  jusqu'à 
Lesbos  ;  là  elle  fut  recueillie  et  ensevelie  à  An- 
tissa.  Dans  la  même  Ile  les  flots  portèrent  aussi 
sa  lyre.  Ces  deux  traditions  expriment  poéti- 
quement ce  fait  historique  que  Lesbos  fut  le 
premier  granii  siège  de  la  poésie  lyrique.  Ter- 
pandre,  le  plus  ancien  musieien  historique,  était 
natif  d'Antissa.  D'après  les  légendes  astronomie 
ques,  Zeus,  à  la  prière  d'AiMllon  et  des  .Muses, 
plaça  la  lyre  d'Orphée  |>armi  les  étoiles  (Pha- 
nocles,  dans  StolH'e,  FloriUg.^  LXll:  Eratos- 
tliène,24;  H}gin,  Aitron.,  H>  ';  Manilius, 
Astron.,  I,  32i). 

Telle  est  dans  son  ensemltle  et  ses  principaux 
détails  la  légende  orphique.  Comme  elle  s'est 
formée  succes.siveinent  «l'élèiuents  divers  et 
fontradietoires,  elle  ire>t  pa»;  ^il!»ceptible  d'une 
interprétation  géniale,  et  comporte  plusieurs 
explications  partielles.  Dans  ses  traits  1p>  p!us 
.'iimphs  et  les  filus  anciens ,  elle  nVst  que  IVx- 
positioii  mythique  des  progrès  de  la  poésie  l>- 
ri*pie  depuis  son  origine,  en  Thrace,  jusqu'à  l'é- 
fioque  ou  elle  fut  |)erfeclionnée  et  reçut  une 
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forme  définitive  par  les  soins  des  poètes  de  L 
t>os  ;  mais  beaucoup  de  détails  dépassent  œ  r 
tème  d'interprétation.  Le    malheur  d'O 
privé  d'Eurydice  et  déçu   dans  son  es|iuu  , 
l'arracher  aux  enfers,  appartient  à  un  antre  n 
dre   d'idées,  et  semble    se  rattacher  à  cet 
croyance  dont  le  mythe  de  Prométhée  est  Upk 
sublime  expression,  que  les  dieux  vo;      ntavi 
jalousie  leâ  progrès  des  hommes  et  |        saia 
sévèrement  les  mortels  qui  transgre» 
limites  assignées  à  fhunMinité.  La   mui  i  u  ur 
pliée  par  les  mains  des  Ménades  est  une  allo»i 
à  la  lutte  entre  le  culte  d'A|M>non  el  celai  k 
Dionysus.  Ici  se  présente  une  grave  dinicoltê 
Comment  Orpliée,  le  représentant  «les  idées  i«- 
ligieuses  et  poétiques  placées  sous  Tinvocat 
d'Apollon ,  devint-il  le  patron  de  société  à 
les  rapports  avec  le  culte  dionysiaque  sont  w 
contestables?  Cette   question  ne   saurait  Mre 
complètement   résolue.    Entre   le    polytliéisme 
d'Homère  et  d'Hésiode,  et  le  polythéisme  telqo'oa 
le  trouve  constitué  au  sixiènie  >iècle ,  il  existe 
une  lacune  impossiUe  à  cxxaïAtr^  à  cause  de  la 
perte  du  cycle  épique  et  des  poètes  lyriqoes. 
Ea  l'absence  de  renseignements  précis,  il  faut  le 
borner  à  constater  des  faits  généraux.  Le  poly- 
théisme d'Homère,  simple,  beau  et  grand,  o*é- 
tait  ni  profond  ni  mystique;  il  ne  répondait  qoe 
très-imparfaitement  à  quelques-unes  des  plvs 
nobles  a^^pirations  de  l'âme;  aussi  parut-il  de 
plus  en  plus  insuffisant  à  mesure  que  l'esprit 
grec  se  développait,  et  s'il  subsista,  ce  fut  à  U 
condition  de  se  surcharger  de  croyances  noa- 
velles.  Les  Grecs  se  trouvant  en  rapport  avec  les 
peuples  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  avec  les 
Phrygiens,  h»s  Lydiens,  les  Phéniciens,  leur  em- 
pruntèrent des  dogmes  et  des  rites  qui  étaient 
bien  loin  de  la  beauté  simple  des  mythes  homé- 
riques, mais  qui  par  leur  complication  et  leur 
obscurité  même  rép<mdaient  à  ce  sentiment  dn 
mystérieux  qui  est  si  |>uissant  chei  l'homme.  La 
crôvance  à  l'immortalité  de  l'Ame  et  les  cro^an- 
ces  qui  en  découlent,  la  punition  des  roéclunts, 
la  rémunération  des  hommes  pieux,  le  pouvoir 
qu'ont  les  mortels  de  racheter  leurs  péchés  par 
des  expiations  et  des  purifications,  très-faiUe- 
ment  indiquées  ou  tout  à  fait  omises  «lans  Ho- 
mère, acquirent  une  importance  majeure  sous 
l'influence  des  idées  orientales,  et  devinrent  la 
t)ase  de  toute  ime  théologie  nouvelle,  qui  se  rt>- 
pandit  au  moyen  de  certaines  sociétés,  où  Us 
néophytes  n'entraient  qu'après  des  initiations 
assez  longue^.  Ces  associations  mystiques  avaient 
toutes  pour  but  de  révéler  anx  initiés  les  secr«  !s 
de  ce  monde  intérieur  caché  aux  regards  des 
mortels,  et  de  les  préparer  à  la  félicité  dans  une 
autre  \ie .  en  les  mettant  dès  celle  ci  en  commu- 
nication avef  les  divinités  du  monde  invisible, 
divinitt^  que  l'on  nppelait  cMhonifnne<,  parce 
que   l'on  pensait  que  ce  monde  invisible  était 
situé  au  rentre  d>>  la  terre.  La  plus  renommée 
des  sociétés  my»tiquesétjil  relie  des  Eumolpides, 
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qui  célébrait  à  Eleusis  les  mystères  de  Demeter.  '  sontCercops,  Brontinus,  et  ÂTigDote.  A  CeroofM 
JL.4^  orphique'*,  ou  flisciplesd'Orptiée,  sans  avoir  on  attribuait  le  gran«i  poème  intitulé  les  Légen" 
la  même  c(*lebrilé  exercèrent  plus  d'influence,    des  iocr^  ('Itpoi  XÔYot  ),  système  complet  de 


du  muinA  8ur  la  littérature.  Tandis  que  les 
h\mmcs  chantés  et  les  prières  récitées  nar  les 
hiéropliai)tes  d'Eleusis  restaiiHit  enfermes  dans 
le  san(-tiiain\  les  orphiques  publiaient  leurs  doc- 
trines thfM))*oniques  et  leurs  formules  de  puri- 
fication. Ils  nVtaient  pas  attackés  à  un  temple 
p.-irticuli(T,  ni  astreinte  h  des  rites  uniformes.  Le 
culte  auquel  ils  se  consacraient  était  celui  de 
Uacchus  uu  Dionysus  ;  mais  ce  Dionysus  élait, 
au  moyen  d'un  mytlie  étrange,  identifié  avec 
Za;;reuH  ei  devenait  une  divinité  chthonienne 
étroitement  liée  avec  Demeter  et  Cora.  Loin  de 
porter  dans  le  culte  de  l>ionysus-Zagreus  la  li- 
cence efr:énée,  l'ivresse  furieuse  des  vulgaires 
adorateurs  de  Bacchus,  ils  menaient  une  vie  as- 
cétique. Après  avoir  goûté  dans  un  repas  mys- 
tique la  chair  crue  du  taureau  de  Dtonysus,  ils 
h'al»stpnaieiit  de  toute  autre  viande.  Avec  leurs 
blancs  vêtements  de  lin,  ils  ra|>peUient  les  prê- 
tres orientaux  et  égyptiens,  et  Hérodote  fiensait 
que  c'était  aux  Ég>ptiens  que  les  orphiques 
avaient  emprunté  une  gramle  partie  de  leur  ri- 
tuel. Le  même  philosophe  signale  des  rapports 
frappants  entra  les  orphiques  et  les  pythagori- 
ciens. C>  Ite  ressemblance  s'explique  par  ce  fait 
que  les  pytliagoriciens,  proscrits  dans  la  grande 
Grèce  et  rurcês  de  se  réfugier  dans  la  mère  pa- 
trie, entrèrent  dans  les  sociétés  orphiques.  L'or- 
phisme,  qui  acceptait  tous  les  dieux  helléniques 
et  qui  les  enveloppait  <lans  une  théogonie  plus 
vaste ,  empruntée  soit  aux  Orientaux ,  soit  aux 
sp<'cuiations  des  premiers  philosophes  grecs, 
n'a\ait  rien  de  contraire  au  culte  national,  et 
avait  de  quoi  plaire  aux  esprits  que  ne  conten- 
tait |)as  le  pol>  théisme  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Au  «iernier  degré  des  sectes  orphiques  étaient 
le»  or/i/feo/e/es/es,  mystagogues  vulgaires,  qui  se 
rendaient  de\  ant  les  portes  <les  riches  et  offraient 
de  les  puritier  de  leurs  péchés  et  de  ceux  de 
leurs  piTes  par  des  rites  et  des  chants  expia- 
toires. Les  orpliéotélestes  fondaient  leurs  céré- 
monies sur  <le  prétendus  livres  d'OrpItée  et  de 
Musée.  Le.<(  se<'tes  orpliiques  les  plus  élevées 
produisaient  aussi  certains  livres  dont  elles  fai- 
saient rein«>nter  la  rédaction  ou  l'inspiration  joa- 
qu'a  Orphée. 

Les  livres  orphiques  étaient  rédigés  en  vers; 
les  pliilos4)|>lies  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  qui 
les  citent  souvent,  en  ont  conservé  de  nombreux 
fragment.^,doiit  aucun  sans  doute  n'appartient  à 
une  haute  antiquité ,  mais  dont  plusieurs  sont 
du  Mxième  siècle  avant  J.-C,  et  ont  peut-être 
pour  auteur  Onoinacrite  {  roy.  ce  nom  ).  Dans 
le  NJèele  >ui\ant  la  littérature  orphique  prit  bean- 
coup  «l'extenfiion  et  se  mélangea  avec  les  doc- 
trines p>thA;;oriciennes.  «  Plusieurs  écrivains, 
dit  Ot.  Muller,  que  Ton  appelle  pythagorideos, 
et  qui  sont  connus  comme  les  auteurs  de  poëineé 
orphiques,  appartiennent  à  cette  période;  tels 


théologie  orphique  en  vingt  quatre  partiea  ou 
rhapsodies,  et  probablement  l'cLnivrede  plusiem 
personnes  puisqu'on  l'attribuait  aussi  à  un  cer- 
tain Diognote.  Brontinus,  également  un  pytha- 
goricien ,  était,  dit-on ,  l'auteur  d'un  poème  or- 
phique sur  la  is'alure  (  4»vatxà),  et  d'un  poème 
intitulé  Le  Manteau  et  le  Filet  (HcicXoc  xal  ^x- 
Tuov),  expressions  symboliques  de  la  création 
chez  les  orphiques.  Arignote,  qui  passe  pour 
l'élève  et  même  pour  la  fille  de  Pythagore,  écrivit 
un  |K>ëme  intitulé  :  Bacchica,  On  cite  encore 
d'autres  poètes  orphiques,  Fersinus  de  Milet,  Ti- 
rooclès  de  Syracuse,  Zopyrus  d'Héraclée  ou  de 
Tarente.  »  Les  fragments  qui  subsistent  déri- 
vent en  partie  de  ces  nombreux  ouvrages  ;  mais 
il  en  est  beaucoup  qui  proviennent  de  compo- 
sitions écrites  k  l'époque  du  déclin  du  pagii- 
nisme;  il  n'est  pas  facile  de  séparer  la  littérature 
orphique  aiitlienti(|ue  (  VI*  et  Ve  siècles  avant 
J.-C.  )  de  la  littérature  orphique  apocryphe 
(  I",  H%  nie  siècles  après  J.-C.  );  et  même  ea 
s'en  tenant  aux  fragments  qui  paraissent  les 
plus  anciens,  il  est  <|irficile  d'en  tirer  des  in- 
dications complètes  et  concordantes  sur  la  théo- 
gonie orphique.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  lee 
traits  essentiels  de  cette  théogonie.  Dans  U  my- 
thologie d'Homère ,  Zeus  est  le  Dieu  par  eicel- 
lence ,  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ;  mais 
comme  l'idée  d'un  être  absolu  existaut  par  lui- 
même  était  au-dessus  des  simples  intelligeneei 
de  Tâge  héroique,  le  poète  donna  un  père  à 
Zeus,  ce  fut  Kronos,  divinité  obscure,  reléguée 
dans  les  ténèbres  do  Tartare.  Hésiode,  s'avan- 
çant  dans  cette  voie,  remonta  de  Kronos  à 
Ouranos  (  le  Ciel  )  et  Gaea  (  la  Terre  ),  d'Oun- 
nos  et  G«a  à  Chaos,  c'est  à-dire  à  la  matièro 
confuse  d'où  sont  sortis  tous  les  êtres.  Les  or- 
phiques prétendirent  remonter  encore  plus  loin 
et  arriver  à  une  plus  haute  abstraction  qa« 
Chaos.  Au  sommet  de  toutes  choses  ils  placè- 
rent Chronos  (le  Temps),  cbronos  produisit 
spontanément  par  sa  puissance  créatrice  MJIbet 
et  Chaos,  desquels  il  forma  un  immeose  œof 
cosmique  d'une  éclatante  blancheur.  Toute  l'es- 
sence du  monde  était  contenue  dans  cet  œnf,  et 
il  en  sortit  par  la  suite  des  temps  le  premier  né 
des  dieux,  Plianès,  ou  Métis,  ou  Herikepmis 
(  identifié  quelquefois  avec  l'Éros  d'Hésiode), 
divinité  m  Aie  et  femelle,  qui  avait  en  soi  le  germe 
des  dieox  et  qui  engendra  d'abord  le  Cosmot 
ou  le  monde.  Suivant  la  remarque  d'Otfried 
MUller,  les  poètes  orphiques  conr.evaient  Éroa- 
Plianès  comme  un  être  panttiéistlque.  Les  par- 
ties du  monde  formaient  les  membres  de  ion 
corps.  Le  dd  était  sa  tète,  la  terre  ses  pieds , 
le  soldl  et  la  lune  étaient  ses  yeux,  le  lever  et 
le  coucher  des  corps  célestes  étaient  ses  cornes. 
Un  poète  s'adresse  en  ces  termes  à  Phanès  i 
«  Tes  larmes  sont  la  malheureuse  race  des 
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UoDiinc«;  par  ton  sourire  tu  à&  fait  naître  la 
race  sacrée  des  dieux  ».  Celte  eonceptioo  pan- 
théistique  apiartieat  probablement  à  une  époque 
ultérieure,  et  la  première  tliéo|ronie  orphique 
pavait  un  sim|>le  reinauieineot  de  la  mytholo^^ie 
d'Hésiode.  Plianè>  engendra  Ny\  (la  Nuit  -,  de  la- 
quelle il  eut  Ouranos  et  Gaea.  D'Ourano.s  et 
G^a  u;u]uireut  les  trois  Mieres  (les  Pan|ues), 
les  trois  géitnts  im\  cent  mains  et  les  Cycîopes  ; 
ceux*€i  furent  enfennés  par  leur  père  dans  le 
Tartai^.  Pour  venf;er  Tinjure  de  ses  enfants,  Ga'a 
produisit  d'elle«même  quatorzeTitaossept  mâles 
et  sept  ftHnmcs.  Kronos,  le  plus  puissant  de  (-«s 
Titans,  détrôna  Ouranos,  et  le  nmtiU;  il  prit  eor- 
suite  le  Kouverneraent  du  monde;  et  réioia  sur 
l'Olympe.  Kronos  et  Rlieia  (  une  des  femmes 
titans  )  donnèrent  naissance  à  Zeus,  à  ses  frères 
et  à  sa  sœur.  Le  Kronos  orphique  comme  celui 
d'Hésio<le  veut  détruire  ses  enfants.  Zeus  est 
cacbé  dans  la  caverne  de  Nyx,  où  réside  Phanès 
lui-mÀme.  Qua»(d  il  eut  grandi,  il  enivre  son 
père  avec  dn  miel,  et  l'ayant  plongé  dans  le 
sommeil,  il  Tenclmiiia  et  le  mutila  Devenu  ainsi 
le  inatti-e  suprême  du  monde,  il  avala  et  absorba 
Métis  ou  Pliaoès  avec  toiis  les  éléments  préexis- 
tants des  choses  ;  puis  il  réengendra  le»  dioscs 
de  sa  propre  substance  et  conformément  à  ses 
propres  idées  divines.  Parmi  les  enfants  de  Zeus 
était  Zagreos .  Fenfant  au  front  orné  de  cornes^ 
né  de  lui  et  de  sa  iille  Perseplionë.  Zagreus  i*st 
le  favori  <le  Zeu%  un  enfant  de  ma;^ili«}uc  pro- 
messe, destiné  s'il  atteint  Tàge  mAr  à  succéiier  à 
non  père  <lans  le  gouvernement  <hi  nuHiile.  As<is 
près  du  trône  de  Zeus,  il  est  gardé  fiar  Apollon 
et  les  Curetés  ;  mais  la  jalouse  Hère  amie  contre 
lui  les  Titans,  (pii  le  tuent,  le  couprol  en  piè<e^ 
et  le  font  bouillir  dans  un  chaudtou.  /eus  [«unit 
les  Titans  en  Us  précipitant  dans  le  Tartare. 
Apollon  recueille  Its  membres  de  /.lannis,  r!  les 
ensevelit  au  pied  du  mont  Parnasse;  Atlicné 
ramasse  sonr(eor  H  le  porte  a  Zeus;  ke  diini  le 
donne  a  S<»melé,  et  Zagreus  vient  sous  forme  de 
Dionysos. 

A  <  «Mo  de  beaucoup  d'inventwns  étranger ,  la 
lhéO'4onie  orphique  contient  des  notions  d'uo 
ordn'  élevé.    Ainsi  l'idé*»  d'un  Ditni  créant  !e 


tuus  avec  une  critique  sévère  et  ane  a/tmitabi 
sagacité,  ont  été  publiés  avec  beaucoup  de  nH 
par  M.  Muller  dans  ses  Fraeftnenfa  philofc 
phomm  grxeorum^  t.  I  (  édition  Ditiot  ). 

Outre  les  fragnoents  qni  constrtiietiC  la  littén 
tvre  or|>hique  authentique ,  il  existe  trois  ot 
vrages  qni  ont  longtemps   passé,    sinon   pou 
des  œuvres  d'Orplice  Ini-mème,  clii  moin<  pour 
des  proiiuctions  plus  anciennes  que  les  é^pojf^ecf 
d'Homère;   il  est  reconnu  anjoard'hui  que  m 
ouvTagps  sont  tous    postérieurs  à    l'ère  chr^ 
tienne ,  et  appartiennent  à  cette  classe  de  poëro^ 
religieux,  did.ictiqnes  et  descriptifs,  compo^ 
dans  les  derniers  teui^M  du  |»ananîf«me,  rumm** 
les  Dinnyshrcn  «ie  Nonnns.  Totite  (!i<cus!Mon  i 
ce  sujet  serait  sup«*rllMe-.  nous  nous  tiomeMn» 
à  de  courtes  indications,  c^es  poëmeft  sont  :  Wç- 
yofvavTixà,  ou   Texpéflition  des   An«onaules,-t 
t384  vers;  —  "Tpivoi;  ces  hymnes,  au  nombr* 
de  87  on  S9,  ftont  <)es  pro<1uctions  év intentes  île 
IVcole  néo-platonicienne  ;  ils  sont  curieux  a  lirv. 
parce  qu'ils  indiquent  la  manière  <}«>fit  les  Alexait- 
drins  comprenaient  Torphisme;  ~  *At^txd,  poème 
didactique ,  qui  traite  des  pierres  preri^nises  ou 
communes  et  de  leur  usage  d<ins  la  <ii%iuatioo; 
c'wt  le    ?weilleor  des  |>oërnes  orphiqueA.    Le* 
AryonoHies  et  les  Hymnes  ftinnit  pulïliés  pour 
la  première  fois  à  Florence  (  Junte  ),  f  yx),  in-4': 
réditîonde  Venise  (Aide),  f.'>!7,  in-B".  contient 
de  plus  les  Lithica.  Ces  deux  premières  ëiii- 
hons  furent  suivies  de  ciHle  <le  Florence;  l.î!î», 
in-8*,  et  de  celle  de  B*le  (Cratander).  ij*»3, 
in-8".  Henri  Estienne  les  ins<^  après  en  a\t»ir 
beaucouf)  amélioré  le  texte  dans  -îcs  Poef<r  yr.rrt 
principes  hernkrk  carminés;  1566.  Gesner  pnl 
la  récension  de  Henri  Kstienne  ptwir  base  d««  r«- 
diti(»n  quMI   prépara,  et  qui  parut  par  les  Miins 
de  Hamberger,    Leipzig,  17r»4,  in-i*.   G.  lier 
mann  réimprima  IVflition  d<'  Gesner,  avec  dis 
améliorations  ronsiiléraWes,  qui  en  font  uot»  «-l.- 
tion  tiMite  nou\elle  et  définitive.  Letprî^,  i^Oô, 
7  vol.  in-S*;  il  >  ajouta  une  tradortion  des  A:  • 
gonant'tffHfs  en  vers  latins  par  CribellS ,  et  ime 
traduction  des  Hymnes  (t^   vers  latîm     j^r 
J.  Scaliger.  Parmi  les  éditions  sé|iarées  il  suili! 
de  citer  celle  des  Lifhica  par  Tyr^hitt,  et  rr^lli 


mon*le  était  neuve  (hez  le*  GnH"*  et d*une  gran«}e  I  t\eii  Arçonanficn  par  f^hneider.  I*es  fftfmnt't 
valeur;  le  myllH*  de  Za^n^us  mourant  p*Mir  ro-  i  ont  été  traduits  en  anglais  |)ar  Tliomas  Ta\!«  r 
naître  sous  la  fonne  de  Dioi»y<(K  etdunepm-   |  (  The  mtfsfictii  hymns  of  Orpheus,  frnns!at''i! 


fondeur  mystique  capable  d.'  frapp'T  non- seu- 
lement le  |>eu|>le,  niai^  les  fSf>rit»i  le^  plu*  sé- 
iTeux.  On  compren*!  qne  h's  Alexandrins,  q»ii 
tentaient  de  concilier  l*»s  <lonMées  de  la  rn>th«»- 
l»>{:ie  av4H*.  les  ré>Mlt<ds  »le  rinveNt-qatiiK)  \>\t\'i*- 
sophique,  aient  étudié  attentivement  ont*  IIm»»»- 
gonie  qui  avait  aussi  p«)iir  but  de  concilii-r  i\vr.\ 
ordres  d«*  conceptions  difr»T''nt<,  la  nuthoîo.'fp 
qui  expliqiM'  le  m«>nde  par  un  en^endtli'  <ré»ir«i 
surnaturi'ls ,  et  la  ph'lo<»»fdii«*  qui  IVvpliqu-  [..•• 
im  eiicli.-iinement  deca«S4K  naînn'lh»*.  Le<  fi-'j- 
roents  di'N  ;M>emes  orphit]ues.  re<*oei-1i?  di^csN'*. 
et  inteqinti'Sjpar  Lobeck  lians  son  Afjlwpha     |  prieras  otpinr«rnm<mrmimmmmt:m»r%a»i\*t\n.\Kr^^ 


from  the  grrek  and  demomtrtitvd  to  be  fhc 
inroca fions  vhich  wrre  vsed  in  the  Elru- 
stninn  mijsferi^s  '  ;  Chisviick,  tS2i,  in-i? 
(7.<*édit  .Ta\lor  manqaral»so!ument  decritiqni  ; 
il  croit  que  ces  li\mnes  ont  été  écrit*  |iar  Or- 
phée, qu'ils  étaient  chantés  aux  m>stères  d'K- 
JiMisis;  mai<,  a%ec  toute  sa  rri'ttulité,  il  connaît 
bien  la  philosophie  néi»-platonieieuae,  et  «onc«>M- 
mentaire  n'e^t  pa*  *an*  inlép^l.  L.   J. 


Fitiririii«,  ni'ltnfhertt  gneem,  ro\  |,  p  IM,  rt--.  -> 
arurker.  /h*'nri'»  rrtifm  pkétOÊùphi^^  t.  I  KirrS- 
b.«rb  /AT  urphfi  tkt'ttitftm;  *in«»fc'ni,  i«»-..  ti»..«. 
—    K.   (..   h^ilif'i.tM-h,  tp»9f9tt  et    purji   nrp;w%  m 
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i:o«.  In  4'.  —  Hauptm.inn,  Pron.  sistenâ  de  Orpheo  fa-  ' 
biiluHt  ;  —  fr'Mj  inusi'l.  tirphfi  dnftrinam.  —  Tletle- 
m:»\\n.  t. rifi  h' nlitui't  c'itr-  philostphfn  oder  i.eben 
uud  .sttfrmf  des  OrphtuSs  Phfrreydr»,  Thaïes  und 
J»^tlm»^na$,  L«-tpxi|r.  «"ïw,  U»-«*.  -  l.ycke,  Itenrpkto 
atnHf  mv^tmit  fijijpHaniOk;  r.op<'nhagur ,  l'M,  iO-f. 
—  fiOii-  .  Orph'iitt  portai umçrtprnrnm  anttqtustimus; 
Gnetlin;fur.  i«t»,  ml».  —  r.esckUrhte  der  ketientchen 
iHchtkitiitt,  t.  I.  *.»l.  Il  -  l'irici,  tBesehtrfile  der  *«/- 
{euUehrn  Huhrk,,  m>\.  I,  II.  —  \\vru\itr  j,  Crundriu 
der  trierhtsrh  I  ttrr'itur  -  X.obeck,  .étjlai'p/ititiitu.  " 
G«^nrf.  l>ntieuomena  (trphUra.  T^rwliltt,  Prtefatinad 
L  tbu'a .  >  Il  i«^t-  ar  1  rtliUoii  d'Ileriiianii.  —  G  Hernann , 
I>f  tetate  tcrtpt'irit  ir^jonautu  uruin,  ilatit  «an  «rditmn, 
p.  n^,  rtr.  —  Hundi*.  Haudbuch  der  (.e*chirtite  der 
f.rtettfiuh-Unmi^ih.  l'hilosnphle,  c  xyji,  xvm.  — 
/..t^j  ..ébfttmdlungrn,  p.  Ul-M.  —  Ol.  MUiler,  Pro- 
'fO'iin.  zUf*xn*r  unsrn*  Mythologie  .p  57»-396  ».  — 
//•'forf  oHhr  fjrrrk  itterature,  c.  xv;.  —  Grotc,  Wm- 
tory  of  f.rtecr,  t.  I,  cli.  U 

orrb:«tr  (  Pe<frn),   peintre  espagnol,  né 

à  Monte-Alègre  (  Murcie  ),  en  1655,  mort  à  To- 

l^«le,    en  Iftii    CVst  fwr  orreur  «pu*  beaucoup 

<!♦»  N«»srapli«»s  W  font  élève  du  Bassano,  dont  il 

ne  fil  qu'imiter  la  manière;  il  étudia  a  Tt)lède, 

M>UN  le  (;re<:o.  Son  pn'mier  ouviai^e  connu  est 

un  taUlean  plein  «le  fraïu'liise,  d'iMUTjjie,  de  laci- 

\\U\  qu'il  lit  |HMir  le  rliapiln»  <le  Tolède  et  qui 

représente  un  trait  de  la  \ie  de  ^aint  lldefon^e. 

I)e   retenir   a  .Murrie,  Orrente  >  lut  rUar}»e  de 

iM^iucniip  d iHi% raues  puWi('«i.    Il  p«M^iiit ,  entre 

aidres.  huit  sujets  tin'H  <le  la  Genèse,  qu'il  signa 

4-  P.  ().  F.  el  qui  loni  partie  de  la  galerie  des 

vicomtes  de  lliurtas.    Ym   If» Mi,  l'ac^idemie  de 

Valenre  Tadmit  daii«i  son  stîin,  et  il  |)eignil  |»our 

inorre.iu  de  réception  un  iiiagnifKiue  Saini  Se- 

f)<i.sfifn,\vi'\  >«'  ^«»it  encore  «lans  la  cathédrale 

de  cette  >ille.  Il  se  ren.lit  ensuite  à  Ciiença,  ou 

il  ouMit  une  école  d'où  sortirent  de  Imns  élèves, 

«•ntre   autres   ('liri>tophe*(iarcia  Salmenin.   La 

reputatitiu  <r()rrente  le  (il  ap|M>ler  a  la  C4»ar  d*t!^4- 

pamie.  et  on  lui  CA)nHa  une  grande  partie  de  la 

décoration  du  Buen-Retiro.   Kranciwx)  Parheco 

l'eiiuiiena  a  S«'Ville,oii  iU  travaillèrent  longtemps 

ensemble.  Dans  un   â^e   très  avancé,   Orrente 

vint  se  ti\er  a  Tolède,  oii  il  mounit ,  pour  ain>l 

dire,  le  pinceau  a  la  main.  Quoiqu'il  ait  changé 

plusieurs  fois  de  manière,  M>n  dessin  est  tou- 

ours  rote  Uiu.  Son  coloris  apfiartient  à  l'école 

\enitieiuie,  et    il  ^ui  employer  toutes   les  res- 

(iiiiTeN  du  clair-obscur;  mais  il   vi.sait  trop  à 

'•■tlet.  et  sou  e\tn^me  fécondité  nuisit  souvent 

.u  lini  <le  s4*s  lableaiiv.  Il  excella  surtout  dans 

.1  reprerentatioii  des  animaux  de  tous  genres. 

Mis^i  tous  «>s  tableaux,  .soit  d'histoire  soit  de 

.'•  lire,   en  cmdieiinent-ils  un  gr<in<l  nombre.  Il 

.'i.nf  trop  itinii  «le  citer  m*s  OMi\res,  qui  se.  Irou- 

\ri\\  A.\n>  UmU>  le^  g.i|erh's  d'I'lsikauiie,  princi- 

l'il.iiient    a    Tolèlc.    Muicie,    Murta,    Val-de- 

(rist.i  .  Valence,    Ciiença,    Villa- rejo-de-Sal- 

^anes,  Madrid,  Radajo/,  La  Giianlia .  Cordoue, 

■'an>  la  cliartieuNC  de  Porta-C4i|i,  etc.     A'.  DE  L. 

I  .l'-irr  I)  1/  >U\  V.illr.  Ao/fi  mauu^rritn  a  U  IHttiiO' 
■'ie'j'f  M'i-Krrnan  I.  .»  MaiînJ.  -  Don  Antonio  Palo- 
■  tiio.i  «II*  \  ri  *%.'»,  FI  %tnsro  /'•/•'orico  (  Torilof  J  .  l'IS, 
!  \»»l  •  --  l'un»,  t  loqe  artisttrtt  en  Espnhm.  —  Ce»n 
I'rTiiiii-lr«.  Ptn  loiuitio  kuntruo  de  /aj  èeii*»  artes  en 
f'ip'ifiti    —    oiiUli'  t,  fuctéoniuiire  des  peintres  ê*pa' 


onols.  —  Th.  Detamarre,  dans  îja  Patrie  da  ts  aoàt 

IMS. 

ORRBRT.  Voy.  BOTLE. 

ORRiT  {Eugène)^  poète  français,  se  en 
1817.  mort  le  3  juin  1843.  U  était  correcteur 
d'impriioerie.  On  a  de  lui  :  Lt$  Soirs  d'orage; 
Paris,  I8il,  in-ft°;  —  Œuvres  posthumes,' 
recueillies  par  Sébastien  Rhéal;  Paris,  I84ô, 
iu-t2;  ces  fragments  indiquent  un  talent  gra- 
cieux et  mélancolique. 

.S^b.  Rbèal,  notice  à  la  tête  det  Œuvres  postkumei, 

ORRY  (  Philibert  ),  comte  de  Vignobi,  finan* 
cier  et  ministre  français,  né  à  Troyes,  le  22  janviet 
1689  (1),  mort  au  cb&teau  de  La  Chapelle,  près 
Nogeut- sur  Seine,  le  9  novembre  1747.  il  des- 
cendait de  .Marc  Orry,  qui  avait  été  libraire  à 
Paris  et  duquel  il  avait  emprunté  ses  afmoiries  x 
de  pourpre  à  un   lion  d'or,  rampant  et  grim- 
pant sur  un  rocher  d'argent  Son  père  était  Jean 
Ony,   directeur   général    des   finances    espa- 
gnols (2).  Sa  mère, d'une  famille  bourgeoise  de 
Heaune,  se  nommait  Jeanne  Esinonyn.  Philibert 
Orry  entra  d*al)ord  comme  cornette   dans  un 
régiment  de  cavalerie  ;  mais  il  quitta  bientôt  le 
service  pour  acheter  une  charge  de   conseiller 
au  parlement  <le  Pans ,  et  il  devint  maître  des, 
requêtes  en  1715.  Dix  ans  après,  il  obtint  l'in- 
tendance de  Soissons,  d'où  il  passa  a  celle  de 
Perpignan  en  1727,  et  en  1730  à  c«*lle  de  Lille. 
Presque  aussitôt  (  le  20  mars  ) ,  le  roi  rap|>ela 
à  remploi  de  contrôleur  général  des  finances , 
que  laissait  vacant  Le   Peletier  des  Forts.  Le 
cardinal   de  Fieury  cherchait  à  rétablir  Tordre 
dans  les  finances  par  des  économies  ;  il  redou- 
tait les  hommes  à  projets,  à  expédients.  Sous 
ce  double  rap|>ort,  Orry  devait  complètement 
remplir    ses     vues;    on    voit   peu  d'exemples 
d'une  administration  où  les  dépenses  inutiles 
aient  été  coml>attues  avec  autant  de  persévé- 
rance. Le  c^>ntrôleur  général  allait  sur  ce  |M>int 
jusqu*à   lutter  contre  le  roi  lui-im^me.  «  Sire, 

dit -il  un  jour  à  Louis  XV,  pendant  la  guerre 
de  1701,  j'ai  fait  l'aumône,  sous  les  murs  de 
Versadles,  à  des  hommes  portant  la  livrée 
royale,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  arrivAt 
autant  sous  mon  adminiiftration.  »  Cei>endant, 
les  guerres  des  successions  de  Pologne  et  d'Au- 
tridie  obligèrent  le  gouvernement  français  à 
lec^inrir  aux  emprunts,  aux  créations  d'otli- 
ces ,  etc.  On  compte  que  sous  Orry  les  cliarges 

1)  L'acte  dr  nat«aiice  d'Orry  a  été  enlevé  di-n  re- 
Ifî^trrii  de  la  |»arohiie  ;  mab  noua  avuoa  comblé  cptte 
lacune  it'aprfH  «on  epitapbe. 

(t  Jran  tirrf,  «elfrorar  de  Fignor^i^  baptlnè  *  Salai* 
rirriiiaMi-l'AuierroU,  a  ParU.  le  4  leplemlNre  it^Sl,  mort 
le  tt  ^ptembrr  1719.  (.oiiaelUer  Mcrétalri*  da  roi  (30  Jan- 
vier 1701),  L-b*valler  de  Salnl-\flcbel  (l'OA).  prtaideotà 
imirtlrr  an  parlement  de  McU  itT  juin  ITOS),  il  col 
ordre  m  tTOl  de  «e  rendre  en  E^pa^ne  pour  preadrt 
connaUuaoce  de  Fetat  den  flDjnce%  dr  ce  pava:  «t  aar 
le  compte  qu'il  en  rendit.  Il  fut  nouiiue  Tanaée  Ml 
tante  eweoye  extraordinaire,  et  le  rnl  df^spagne  lui 
cnnfla  loccesslfement  l'adminUtratloa  de  aes  fliiance»  et 
la  lurtoteodaocr  icéner.ilr  de  aet  troupt^,  qu'il  cunaerva 
Jaaqu'ru  iToa.  (imq  aim  après,  U  reçut  du  roi  d'fUpagae 
U  place  de  rcviior,  et  rerlat  en  Fraace  es  ITU.  H.  F. 
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annadles  da  trésor  furent  augmentées  de  18  mil- 
lions. Ce  ministre  ayant  projeté  d*abolir  certains 
droits  d'exportation,  il  amena  les  fermiers  gé- 
néraux à  en  faire  d'eux-mêmes  la  remise  un 
an  avant  l'expiration  de  leur  bail  (  1744).  Il  eut 
aussi,  dit-on,  l'idée  d'établir  la  taille  d'après  les 
plans  de  l'abbé  de  Saint-Pierre;  mais  la  diffi- 
culté des  circonstances  l'y  fit  renoncer. 

Orry  ne  s'était  pas  marié;  il  habitait  avec  son 
frère,  Orry  de  Fulvy,  auquel  il  avait  fait  obtenir 
une  place  d'intendant  des  finances,  l'hôtel  de 
Beanvais,  rue  Saint- Antoine,  à  Paris,  qu'il  avait 
hérité  de  son  père.  Tout  entier  k  ses  fonction»,  il 
n'imposait  aucune  contrainte  à  la  rudesse  de  ses 
manières.  M"«  d'Élioles  (depuis  de  Pompa- 
dour  ),  qui ,  d'après  les  bruits  de  la  eour,  était 
depuis  peu  de  temps  la  maîtresse  du  roi ,  vint 
lui  demander  une  ferme  générale  pour  son  mari. 
«  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  lui  répondit  le  contrô- 
leur général,  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi; 
si  ce  n'est  pas  vrai,  vous  n'aurez  point  la  place.  » 

II  fut  nominéconseiller  d'État  à  vie  en  décembre 
1730,  ministre  d'État  en  1736,  et,  la  même 
année,  le  roi  lui  donna  la  direction  générale  des 
bâtiments,  arts  et  manufactures.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  fil  rétablir  au  Louvre  les  expo- 
sitions annuelles  de  peinture  et  de  sculpture , 
sus{)endues  depuis  1704.  Il  accorda  des  pensions 
à  plusieurs  artistes ,  au  peintre  Natoire ,  entre 
antres  et  au  poète  Gresset.  qui  lui  adressa  une 
épttre  de  remerciements.  Pourtant,  les  musi- 
ciens de  la  reine  étant  venus  réclamer  le  paye- 
ment arriéré  de  leurs  gages ,  Orry  les  reçut  fort 
mal  :  «  Qu'ils  me  laissent  en  repos ,  s'écria-t-il , 
j'ai  sur  les  bras ,  en  Bohême ,  une  musique  qui 
presse  bien  davantage.  »•  Ses  compatriotes  curent 
aussi  à  subir  ses  Iwutades.  Lors  d'une  famine 
qui  désola  Troyes  en  1740,  cette  ville  députa 
deux  de  ses  conseillers  vers  le  contrôleur  gé- 
néral pour  en  obtenir  des  secours.  Le  ministre 
les  accueillit  bien  d^abord  ;  mais,  s'étant  mis  à 
énumérer  les  moyens  de  leur  venir  en  aide ,  il  se 
lèvei)rnsquement,et  leur  tourne  le  dos  on  disant: 
n  Êtes-vous  donc  faits,  vous  autres,  pour  enten- 
dre cps  matières-là  !  » 

Orry  fut  disgracié  par  l'infinence  de  M"*  de 
Pompadour.  Machault  lui  succéda  au  conhrôle 
général  des  finances,  6  décembreil745,  et  Le  Nor- 
mand de  Tournehem.  parent  de  la  favorite,  te 
remplaça  comme  directeur  général  des  hAti- 
ments.  Il  se  retira  dans  sa  terre  patrimoniale  de 
La  Chapelle  en  Champagne,  où  il  mourut,  deux 
ans  après.  A.  Vicocc 

RaillT,  Histoire  /tnanciére  ds  ia  Frame,  t  vol.  la-S** 
Parts  —  Kajot,  Chronique  minlsterif tu,  i  vol.  tn-S*; 
Paru,  ISS9.  -  GrMiey.  Htsi.  des  Tropens  eeté&res, 
Paris  l8t»-l»!S,  f  ?ol.  in-n».  -  ArwuMriak  général  ë4 
France  ;  9  vol.  rss.  -  Journal  kistoritme  du  régne 
de  IjoHis  Xr,  t  MoU  hl-18,  I7M. 

«RRY  OB  FVLVY  (Jean- Henri- LouU) , 
frère  <hi  précédent,  né  le  24  janvifr  1703,  à 
Pans,  où  il  mourut,  le  3  mai  1751.  Reçu  con- 
seiller au  pariement  de  Pirw  (12  man  172J), 
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maître  des  requêtes  (23  juin  1731),  pok 
seiller  d'État  et  intendant  des  liiiaBoet  (  1' 
1737),  U  éUbliten  1738  à  YinceBiies»  cC  » 
propres  deniers,  une  manufacture  de  por 
qui  prit  bientôt  une  grande  importaBce.  Lb 
miers  généraux  Tachetèrent  en  1750,  el 
férèrent  à  Sèvres,  où  furent  élevés  de  t«atcB  l 
timents,  que  Louis  XV  acquit  eo  1759  elph 
sous  la  surveillance  de  Berlin,  n  re  d*: 

sous  lequel  cette  manufacture  pr»  u 
développements.  Orry  s'était  par  son  ■ 

attire  le  mépris  public. 

ORRT  (Philibert'Louis)^  marquis  bc  Fclvi 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  féTiier  1' 
mort  à  Londres,  le  18  janvim-  1823.  Outit 
recueil  de  Fable  f,  Madrid,  1798,  iii-129  dool  «. 
ne  connaît  que  quelques  exemplaires,  le  man|iÉ 
de  Fulvy,  qui  émigra  dès  les  premiers  jour»  de 
la  révolution,  a  publié  des  Poésies  imprinDëes  es 
tête  et  à  la  suite  d'une  éditieii  de  la  ReUHum 
d'un  voyage  de  Paris  à  Bruxelles  et  Cobleniz, 
par  Louis  XVIU,  Paris,  1823,  in-ia.  Dans  celle 
édition,  la  première  pièce.  Sur  un  Éventail^  est 
de  Lemierre;  toutes  celles  qui  soÎTcat  apftr- 
tiennent  au  marquis  de  Fulvy,  sauf  les  deuxMer- 
Bières,  la  Boutade  improvisée  pour  la  fêle  df 
MaLâame  et  Les  Mouchoirs  blancs^  aacedote  his- 
torique, qui  sont  de  Louis  XVIII.  La  demièK 
pièce  est  tirée  du  Moniteur  de  Gand^  où  elle  i 
été  imprimée,  nnméro  du  23  mai  1815.      il.  F. 

Collé,  Journal  histor.  —  La  Chemaye  de%Bob.  Dk» 
tionn.jU  la  noblesse.  —  Qaérard,  France  littéraire, 

oasATO  (5er<orJo,  comte),  en  latin  Ursntus, 
antiquaire  italien,  né  le  1"  février  16i7,à  Pa- 
doue«  mort  le  3  juillet  1678,  dans  cette  ville.  Sa 
famille  était  noble  et  ancienne.  Reçu,  ea  i63ô, 
docteur  en  philosophie,  il  fit  sa  principale  occa- 

I  pation  de  la  recherche  des  antiquités,  et  entreprit 
plusieurs  voyages  dans  difTérentes  régions  de 
ritalie  afin  de  recueillir  des  inscriplioas  qui  ne 
fussent  point  encore  connues.  Il  s'applk|oait  aussi 
aux  sciences  naturelles ,  et  trouva  daas  la  cal- 
ture  de  la  poésie  un  délassement  agréable.  Il 
était  tléjà  assez  avancé  en  âge  lorsqu'il  Ait  choisi, 
en  1670,  pour  enseigner  la  physique  {pro/essor 
délie  météore  )  dans  l'université  de  Padooe. 
Orsato  appartenait  à  l'Académie  des  Rieorrati. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Sertum  phîtoso- 

î  phicum^  ex  vanis  scienlisB  naiuralis  floribus 

\  consertum;  Padoue,   1635,  in-4o;  -.  Jfojtic. 

'  menta  Patavina;  ibid.,  1652,  ia-fol.,  ûg.;  — 
Le  Grandesse  di  son  Antonio  di  Padova; 
ibid.,  1663,  in-4*';  -^ Poésie geniaU;  ihîd.,  |ft57, 
in-12;  —  /  marmi  eruditi;  ibid.,  1669,  in-4»  : 
ce  recueil  estimé,  réimpr.  avec  des  a<ldili<M» 
(rbid.,  1719,  in-4*  ),  par  le  P.  Jean-Anloiiie  Or-' 
sato,  petit-fils  de  l'auteur,  a  été  l'obiet  de  quel- 
ques critiques,  insérées  ilans  le  Muséum  Venh- 
nense  par  Malfei  ;  ~  De  noiis  Romanorum  ; 
ibid.,  1672.  in  fol.  :  travail  utile  et  tr^vrare,  qui 
sert  à  expliquer  les  abréviations  usitées  dans  les 

I  iuacriptioBS  ou  les  médailles  romaioes;  il  a  êlé 
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réimpr.  (Isba  le  t.  XI  des  Antiq.  Roman,  de 
Gne\  iuft,  et  J.-Et.  Bernard  en  a  publié  un  Abrégé 
(Paris.  1736,  in-8«);  —  Istoria  di  Padova; 
ilii«i.,  1678,  in-fol.  :  elle  s'arrête  à  Tanoée  1173. 
Un  autre  antiquaire  de  la  même  famille,  Or- 
8VT0  (  Giambattista)^  né  en  1673,  à  Padoue,mort 
K>  '>i  janvier  1720,  professa  la  médecine  dans  sa 
Tille  natile.  On  a  de  lui  quelques  savantes  dis- 
sertations ,  entre  autres  Belle  antiche  lucerne 
(Venise,  1709,  in  8'),  où  il  chenhe  à  prouver 
que  les  anciens  employaient  le  phosphore  dans 

le'i  lampes  sépulcrales.  P. 

J.-A.  V«ilp^  f  te  d*  SertorioCrtato^àlM  iéVtd'twtarmi 
rruHiti,  e*jil  de  17!».—  Ixll.  Italta  rtonanU,  III,  4». 
—  Kabronl,  f'iUe  Itatorum^  XIII  -  (iiomalé  de*  lette- 
rat%,l.  XXXV. 

ORSF.OLO  on  rRSROLO  (  Pierre  /«*'),  vingt- 
quatrième  (loge  de  Venise,  mort  au  couvent  de 
Saint-.Michel-drt  Cuxa  (Ronsnllon),  en  987,  et 
non  en  997.  La  tyrannie  du  doge  Pietro  Can- 
diano  IV  avait  suj;cité  une  révolte.  Assiégé  dans 
son  fuiiais  |>ar  le  peuple,  il  était  vaillamment  dé- 
fendu \u\x  ses  inercenniies  lorsque  Orseolo  con- 
seilla d'employer  le  feu  |)our  le  ré<luire.  tn  peu 
d  instants  le  palais  ducal  et  Téglise  S.-Marc  furent 
en  llammes.  Candiano  fut  massacré  et  Orseolo 
élu  à  sa  place  (  12  aoiM  976).  Son  premier  soin 
lut  de  ret>àtir,à  ses  frais,  le  palais  ducal  et  l'église 
Saint-.Marc  Quelque  temps  après  il  marcha  en 
(lersonne  au  secours  des  habitants  de  la  Ponillc, 
e!ivahie  |)ar  les  Sarrasins,  et  r«Mnporta  une  vic- 
t<>ire  êelatante  sur  les  rnahoinétans.  Le  parti  des 
Candiani  était  resté  puissant,  el  Orseolo  dut  plus 
d'âne  foia  reconnaître  que  mal^é  son  courage 
«'t  la  sagesse  de  .son  gouvernement  il  n'avait 
|)ii  rallier  tous  les  esprits  de  ses  concitoyens.  Il 
en  fut  fortement  affecté,  et  d'ailleurs  pénétré  du 
repentir  d'avoir  rontribué  à  la  mort  de  son  pn?- 
deeesseur,  il  |)ensa  sérieusement  à  ab<liquer.  Il 
était  dans  ces  dispositions  lorsque  Guérin,  abk)é 
de  Samt-Miehel-de-Cuxa  près  Perpignan,  étant 
venu  à  Venise,  acheva  de  le  déterminer  à  aban- 
donner ^a  femme  Feiicia,  son  fils  Piero  et  les 
intérêts  de  sa  patrie  |>our  embrasser  la  vie  mo- 
naN(i«pie.  Dans  la  nuit  du  1*''  septembre  Orseolo 
sVvada  furtivement  de  son  palais,  accompagna 
de  rabl»é  Guérin,  de  saint  Romuald  et  de  trois 
autres  personnes.  Il  se  rendit  directement  à 
.*NaintMirliel-de-Cuxa,  où  il  finit  ses  jours,  sous 
riiabit  des  tx'nédictins.  Il  moumt  en  odeur  de 
sainteté.  Il  eut  pour  soccesseur  au  dogat  Vitale 
Candiano,  tils  de  sa  victime.  Ce  fut  à  Piero  Or- 
se<»lo  r'  que  Venise  dut  l'établissement  d'un 
système  financier  régulier  ;  jusqu'à  lui  les  impôts 
avaient  varie  suivant  les  circonstances.  Il  les 
rentlit  pei  iiianent>,  et  prépara  ain.si  an  trésor  pu- 
blic sans  cesse  alimenté  par  le  produit  des 
<loiianes,  des  droits  de  port,  de  ceux  perçus 
sur  la  v»nte  du  s«»| ,  des  confiscations  et  des 
amen  l.'s  judiiiaires,  mais  surtout  par  Tiropôt 
anmii'l  «Iii  dixième  «fû  revenu  déclaré  par  le  con- 
triluial'le  MMis  la  foi  du  sennent.  Des  peines  très- 
iiévèrc»  étaient  édictées  contre  les  fraudenrs. 
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septième  doge  de  Venise,  fils  du  précédent, 
mort  en  mars  1009.  Il  fut  appelé  au  dogat  en  991, 
pour  remplacer  le  fail)le  Tribuno  Memmo,  qui 
venait  de  finir  volontairement  ses  jours  dans  un 
cloître.  11  signala  son  entrée  au  pouvoir  par  une 
loi  qui  condamnait  l'auteur  de  tout  acte  de  vio- 
lence dans  une  assemt>lée  publique  à  une  amende 
de  vingt  livres  d'or  ou  à  la  mort  s'il  n'avait  pas 
de  quoi  payer.  Homme  d'État  autant  qu'habile 
guerrier,  il  traita  avec  tous  les  États  de  Tltalie 
ponr  assurer  des  avantages  aux  vaisseaux  et  aux 
marchandises  des  Vénitiens;  il  obtint  des  empe- 
reurs d'Orient  Basile  H  et  Constantin  IX  une  bulle 
d'or  qui  déclarait  les  sujets  de  la  république 
exempts  de  tous  droits  dans  l'étendue  de  l'em- 
pire grec  ;  enfin,  il  s'assura  par  une  ambassade 
et  par  des  présents  la  bienveillance  des  soudans 
d'Egypte  et  de  Syrie.  En  993,  il  rebâtit  et  for- 
tifia la  ville  de  Grado.  Après  la  mort  de  Tirpi- 
mir,  roi  de  Croatie,  il  reçut  une  ambassade  des 
villes  maritimes  de  Dalmatie,  qui  offraient  de  se 
ranger  sous  la  domination  de  Venise  si  cette  ré- 
publique les  délivrait  des  pirates  de  Narenta, 
qui  ruinaient  leur  commerce  depuis  cent  cin- 
quante ans  et  auxquels  les  Vénitiens  eux-mêmes 
payaient  un  tritHit  annuel.  Orseolo  II  s'empressa 
dVquiper  une  flotte  considérable,  et  se  mit  en 
mer  au  printemps  de  997.  Il  n'eut  qu'à  se  pré- 
senter pour  recevoir  les  serments  de  fidélité  de 
plusieurs  Tilles,  parmi  lesquelles  on  cite  Trieste. 
Muldmir,  roi  de  Croatie ,  inquiet  de  l'approche 
d'Orseolo,  lui  envoya  demander  son  amitié  :  la 
négociation  se  termina  par  le  mariage  de  la  fille 
du  doge  avec  Etienne,  fils  de  Mulcimir.  Deux 
Iles  seulement,  Corcyre  la  noire  (  Curzola  )  et 
Lésina,  refusèrent  de  se  soumettre.  Le  doge 
n'hésita  pas  à  les  assiéger.  Corcyre  fut  facile- 
ment réduite  ;  mais  Lésina,  qui  était  le  repaire 
«les  Narentins  et  passait  pour  imprenable,  offrit 
de  grandes  difficultés  (i).  11  ne  fallut  pas  moins 
que  le  courage  et  le  talent  d'Orseolo  pour  l'en- 
lever d'assaut.  Cette  victoire  amena  la  soumis- 
sion de  Ragnse.  La  Dalmatie  conquise ,  le  doge 
mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  de  Narenta;  ce  qui 
échappa  au  fer  des  vainqueurs  reçut  ta  vie  aux 
pins  dures  conditions.  Orseolo  rentra  à  Venise 
au  milieu  des  acclamations  g<^nérales,  et  le  sénat 
lui  décerna  le  titre  de  duc  de  Dalmatie,  que  ses 
successeurs  continuerait  de  porter.  La  considéra* 
tion  d'Orseolo  était  telle  que  l'empereur  Olhon  III 
voulut  être  le  parrain  de  son  fils  (  998  ) ,  et  à 
cette  occasion  vint  incognito  passer  trois  jours 
à  Venise.  Le  doge  mit  à  profit  ce  séjour  pour 
rendre  de  nouveaux  services  à  ses  concitoyens. 
Il  existait  encore  un  usage,  reste  de  l'anden  vas- 
selage  de  Venise  à  l'égard  des  empereurs  d'Oo- 

(1)  CéUlt  de  cette  place  que  mille  ans  soparaftat  Vatl- 
nliM  écrirait  i  Cicéron  :  «•  J'ai  forcé  quatre  eneelBles,  e^ 
cabdé  quaire  tour*,  etntmrté  aue  dtadrlle,  et  je  me  Mh 
vo  contraint  d'abandornirr  Bâ  eoBqoete.  »  (  BpUMm  ad 
/amiHnre$,  llb.  V,  rap.  X  J 
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cident  :  fous  les  ans  la  répablique  leur  eavoyait  ^ 
un  inaiitoaa  de  drap  d'or.  Otiion,  devenu  Thôte 
des  Véniliens  à  leur  insu,  voulut  iNen,  à  la  prièi« 
du  (\o{ie,  abdir  cette  dernière  marque  de  rede- 
vance féodale.  Il  obtint  encore  de  Truipercur,  pour 
ïi)  commerce  de  Venise.  IVxemptiou  des  droits  de 
pt^agedansrétenduederfclmpired'Allefnaivieetde 
p!us  la  libre  jouissance  des  ports  de  Trévise,  San- 
Micliele-del -Quarto  et  de  Campallo,  qui  établis* 
saieut  la  comniunication  la  plus  directe  entre 
l'Italie  et  la  Germanie.  Orseolo  employa  les  loi- 
sirs de  la  paix  et  ses  richt^sses  particulières  k 
construire  ou  réparer  des  édifices  publics  :  il  Ut 
relever  la  métro|K)le  de  Grailo  et  une  partie  <ie 
cette  ville;  Iléraclée,  par  ses  soins,  sortit  aussi 
de  ses  ruines.  Les  Vénitiens  reconnaissants  lui 
adjoignirent  au  dogat  son  iiU  aîné,  Giovanni, 
qui,  en  999,  épousa  Marie,  nièce  de  Temi^ereur 
Basile  11  (l);  un  an  plus  tard  il  maria  sou  se- 
cond fils,  Otfo,  avec  Gisèle,  sopur  d'tlienne  I", 
roi  de  Htm^rie.  Il  se  trouvait  ainsi  allié  de  deux 
em[>ereurs  et  de  deux  rois.  La  {teste  et  la  fa- 
mine vinrent  affliger  la  fin  du  règne  d'Orseolo, 
et  il  vit  succomber  une  partie  de  sa  famille.  Il 
laissa  en  mourant  les  deux  tiers  de  soo  imntense 
fortune  à  rapatrie. 

ORSEOi.o  (0//0),  yingt-buitième  doge  de 
Venise,  fils  du  précé<lelil,  mort  en  1032.  Il  de- 
vait être  fort  jeune  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
(  1009  ),  auquel  il  avait  été  associé  vers  1006. 
Les  rx)mmencemenls  de  son  règne  furent  lieu- 
reux.  L'évèque  d'Adria  ayant  envahi  le  Loré- 
dan,  Otto  marcha  contre  lui,  le  défit,  prit  sa  ville 
et  la  ruina  pour  toujours.  Le  prélat  et  les  prin- 
ci|)au\  A<lriotes  furent  trans|H>rté!^  à  Venise.  Sur 
ces  entrefaites,  Mulcimir,  roi  des  Croates,  mit  le 
siège  devant  Zara.  Otto  y  courut,  et  f»)rça  son 
beau-fi*ère  à  demander  la  paix.  En  102A,  Otto 
a)ant  refusé  d'investir  Domeuicx)  Gradenigo  le 
jeune  de  révôclié  «le  Venise,  les  partisans  «ie  ce 
prélat,  à  la  tête  dt^squels  était  Doineiiico  Flabe- 
nigo,  accusèrent  le  <loge  de  tyrannie,  le  surpri- 
rent dans  son  palais,  lui  rasèrent  la  barbe,  et 
Tenvojèront  en  exil  à  Constantinople.  Si  cet  at- 
tentat ne  rencontra  pas  immédiat ement  une  op- 
position armée  parmi  les  citoyens,  il  ne  profita 
|>as  du  moins  à  si^s  auteurs.  Les  suffrages  |>u- 
blics  décernèrent  la  couronne  ducale  à  Pietro 
Centranigo,  de  la  faiitille  d«>r,  I>arlMilani.  Son  mérite 
et  sa  fermeté  ne  purent  lui  concilier  les  esprit'*. 
La  masse  ne  \o>ait  en  lui  qu'un  usur|»ateur.  L'no 
Orseolo,  patrianhede  Grado  et  frère  d'Otto, |»ar- 
V  int  à  exciter  une  >éditii>n.  et  à  >un  tour  Centranigo 
fut  dé|K)sé,  rasé,  re\êtu  d'un  friH'  et  jeté  dans  un 
in()na>tère.  Flat)eiiigo  fut  deelari'  traître  à  la  |i,itrîe 
et  Otto  rappelé  d'une coiiununevuix.  Knatlendaut 
son  retour,  l'rso  (ut  investi  |>ar  intérim  du  |n)u- 
voir.  Il  gou\ernait  avi-c  sagessi'  depuis  qutt«>r/e 
mois,  lorsque  les  amlia^sadeurs  qui  a^aieut  fte 
chargés  de  ramener  Otto  do  Coost^^ntuiopie  viu- 

(1)  Mort  tons  dnix  de  la  pctie. 


rent  annoncer  sa  mort.  A  cette  nouvelle  tr 
donna  .sa  démission.  Otto  ne  laissa  qu*ui  6 
Pierre  iVii  V Allemand,  qui  régna  sur  la  Honsn 
ORSEOLO  {Domenico),  frère  des  pttc 
deuts,  mort  à  Ravenne,  en  1043.  Après  Uoa 
d'Otto  et  la  retraite  dX'rso  on  allait  prooé<ler 
une  nouvelle  élection  lorsque  Doinenioo, 
daigner  solKeiter  ou  içagner  les  suffrafce^»  h  n 
para  du  pouvoir  et  du  palai»  ducal,  alléguantMirt 
nient  sa  qualité  de  fils  et  de  frère  des  deux  dis 
niers  doges  légitimes.  Cet  acte  excita  Tind 
générale  et  lui  fit  perdre  les  nombreuses 
qu'il  avait  d'être  élu  régulièrement  ei 
dération  des  services  de  sa  famille.  Le  peiip\ 
se  souleva.  Domenico  essaya  de  se  «kit'odrc, 
mais,  contraint  à  la  fuite,  il  alla  mourir  a  lU- 
venne.  Son  usuritatiou  devint  l'arrêt  de  pruscnp' 
tion  de  .sa  famille.  Pour  la  faute  <run  beul  dJe 
fut  bannie  à  perpétuité,  et  nul  Orseolo  n'a  janiait 
depuis  lors  trouvé  un  asile  ilans  cette  ra|Mtak 
ingrate,  que  ses  ancêtres  avaient  ornée  île  t^t  *k 
glorieux  monuments,  ni  ilans  ces  \îlles  qu'ito 
avaient  reb&ties,ni  sur  ces  rivages  qoMs  avainil 
soumis.  La  haine  du  factieux  Flatieuigo  eoAtre 
les  Orseoli  de\int  un  mérite.  Il  fut  rappelé  de 
Texil  pour  occuper  le  troue  ducal.         A.  ne  L 


Andr^.-i  Dandolo,  Ckronica,  I.  II,  cap.  t,  p. 

—  C4rla-Antonlo  Marino.  Storia  civile  0  90l»lic«  dé'  ft' 
neiiani,  t.  Il,  lib.  III,  cap.iii,  iv.  vu,  ix.  ~  Sabellico, 
fiist.  P^enet.y  dec.  I.  Iib  IV.  —  l^  P.  Irénée  delta  Crvcc, 
Istoria  mUiea  e  wtodema  di  7Vén(«  (  Vcofaie.  ICM,I■-^V 
Ub  VIII,  cap.  VIL  —  Maratorl.  /teruM  UmHemrum  scnf- 
tore$,  t.  XIV.  —  U  wéme,  JnnaUi  é'ttaUa,  L  VI,  p.  «. 

—  I^  même,  .fntiquitates  itatieie  medii  aeri  »  dlsurt  V. 
p.  t4i.  -  Abbr  M.-A.  Uoitier,  HM,  4e  ta  TÉptAMqmi 
de  fniise:  l'aris,  :7»9  -  Dam.  UUt.  de  f'oUM.  1 1*'-  ' 
Siaiiion  II.  Uiit,  dct  repub.  italiennes,  U  1**. 

ORSI  (  Ulko), dit  Lel'io  da  Sovtllara,  iieinlre 
de  lecAtle  de  Mo«iène,  né  à Reggjb  de  Mudeiie, 
en  ton,  mort  en  1687.  Banni  de  sa  patrie  iioor 
une  cause  rt;^tée  inconnue,  il  se  retira  à  5ovd- 
,  lara,  i*t  c'est  au  long  séjOur  qu*il  It  dan»  cette 
!  ville  qu'il  dut  le  surnom  sous  lequel  ii  est  sou- 
vent <lesigné.  On  a  prétendu,  nais  sans  preuve, 
qu'il  fut  élève  du  Corrége;  U  est  certain  srnW 
ment  qu'il  fit  une  longue  et  consdcndruse  eln-le 
.  des  «euvres  de  ce  maître  et  qu'il  copia  plusieurs 
fois  la  fameuse  ?iaU  du  Corrége  qui  fait  aujmir^ 
;  d'hui  l'iMuement  du  luu^ée  de  Dresde.   Il  ne 
H'ste  pre>que  rien  lie»  noud)reuses  fresque»  de 
Leiio  Orsi;  on  eu  vi»itce|K>n(lant  quelques-unes 
au  (talaih  ducal  de  Mot}èue,utJ  elles  ont  We  trans- 
portées de  ta  citadelle  de  >o\ellara,  |iar  oidr«  «la 
duc  François  III.  lieureuNement'Ies  taUvaux  du 
maître  !«ont  pIu^  nuinbieux  et  (leuvent  nou>  Ion- 
ner  U  mesure  de  son  talent,  qui^  dans  um*  cer- 
taine me>ure.  Mit  a^MHiier  le  dt^<gn  éneigi>{U! 
de   Mil  bel  Ange  a  la  grÂci*  et  au  c]air-ol>v.-iir 
du  Corrége.  r.miii  ce»  table«iux,  le^  pnnci|iatts 
;  Siint  :  a  Florence,  une  Smnfe  famiUea  la  ga- 
leiie  iiulilique,  et  une  l'rcchc  à  U  galerie  Tilti; 
•  a  lii»l«igoe,  la  Mndouf  et  truis  saints  dan?»  U 
I   sacristie    de    S.-Marlino-Maggiorc;    tiu  .Muser 
i  de  Vienne,  La  Douceur,  sous  les  traits  d  use 


sas  ORSi  — 

^euue  fil!^  ;  à  celui  «le  Bi'rUn,  le  ChriU  sur  la  ' 

^f^Ci'oix  ;  <  uiiii,  à  la  Piiiacotlièque  dt*  Munich,  Jeux  . 

^  portraits  *-{  uni'  Mtiiltleine  trpeniante. 

5  Leiit)  OrM  coni|)ta  |>iirnû  i^o^  clè\es  Jaco|H> 
liorboiu',  Ora/io  INrucci,  et  |)lu>ieur^  autres  ar- 
tiKle-^  «le.  talent  ;  mais  le  pluscéleUrf  eivl  KalTaello 
M«)tla,  conuu  suus  le  nom  de  KaiTaellino  <la  Reg- 

^    po.  K.  K — N,  I 

Ttrab«i«chi,  .yottiif  dttjU  nrtffiri  Moirneti.  —  Lanjl, 
'  St'  ri.i  frll't  piitiirti.  —  Orl.inill,  Jbhrcrdurio.  —  S<n<ai, 
t      M'*dev(i  dftrrttUt  —  Fanturi*,  f.'mda  d\  Firenif.  ' 

:  ORSI  (  Gioranni'Gius^pitfy  iiMirq»ii«) ,  ^'nidît 
»  italien,  n»^  U»  19  juin  Ifl.S!!,  a  IWUigiM»,  mort  le 
7o  S4'nl«»iiibn»  1733,  a  Mo«»ène.  Sa  m^re,  qui  sur- 
veilla avec  soin  son  «muMlion,  lui  donoa  \e.n 
ineillriirs  inaltre<(,  et  fw»ndant  quHqiK»  temps  il 
s'j'Ionna,  av«»r  Monlanari,  à  IVtmle  de«  matht^ 
inatiques  ;  mais  son  fffiùi  l'ayant  porté  Teri  les 
iHlres,  il  s<'  mit  à  rom(M»>er  des  vprs  et  des  ro- 
inâlies.  H  établit  dan>  sa  maison  une  esp^e 
dWademio.  Un  ifiHft,  il  pas>a  en  Fninw»;  puis  H 
n'arrêta  à  Turin,  ou  il  lia  une  étroite  amitié  a?et 
le  V  Valli.  et  a  Milan.  iHi  il  connut  p  trticuliè- 
remenl  le  célèbre  Maç^f^i.  Kn  I7t2  il  se  fixa  tout 
a  falK  à  Modene,  et  se  montra  souvent  à  kicour 
du  d;i;  dK-ite.  Il  a  publié  divers  ouvra;;es,  re- 
coiaiiiand.;bl('s  |»ar  la  clarté  et  le  naturel;  nous 
citt  ron^i  :  l'onstdfrauoni  iopruil  Itbromfito- 
lufo:  l.a  Manière  de  bien  penser  (  du  P  Bouliours;; 
HolMjne,  1703,  in-4";  iVdit  de  1707  contient 
l»luNnur^  lettres  adresxéeN  a  M'"*'  Ddcier  »iir  le 
iiirme  ou\rane;  —  De  mnrahhus  critica.'  ic- 
f^uhs  moutfn;  Cologne,  1700,  in- 1";  il  y  prend 
!<>  i>arti  du  meilecm  SUira^li.t  centre  Malpi^hi. 
1.0  inartpiis  Or^i  a  mis  un  discours  étendu  a  la 
tCtP  de  la  3'  tilil  de  Merope  de  MalTei  (  I7l4, 
iii-'i"  ; ,  et  il  a  traduit  en  italien  la  lie  du  comte 
Louis  de  S<ties  du  P.  Ruffier  (  Bolo^^ne,   1711  , 

«t  Padoue.j770,  iu-8"  ). 

Mfmntmdf  Trévoux.  l"3i,  p.  IJOJ.   —  Klceron,  .Ve- 
mottn,  \\\V 

ORSi  (  Gittseppe  Agosfino),  prélat  italien,  né 
le  î»  mai  109?,  a  Florence,  mort  e  13  juin  1761, 
a  Rome.  Kn  17<»H,  il  prit  Tbabit  de  Saint-Domi- 
nique, et  enM>i^na  la  pl)ilos4)phio  et  la  théologie 
.10  r«)u>ent  de  Saint-Marc  a  Florence.  A pj)ele  à 
R<<foi'  roniim*  theoîopen  du  cardinal  Neri  Cor- 
-iiti    17.1*>/,  il  montra  Ivaucoup  de  zèle  dans  la 
,!.f:*nse  <li's  droits  du  snint-'^iege.  fut  associe  à 
plusieurs  ron;;r'nalions,et  reçut  de  Clément  XIII 
!••  eliap<>au  de  cardinal  (24  septembre  1759).  Ses 
|.»inrip.m\  «crits  M>nt  :  Lihrr  npofttgeticus  pro 
P'fri  a  Sofa  dortnna;  Rome,  l7.Ji,in  •*;  — . 
ItrfUi  Vifallihdità  e  delC  autonfà  del  Ro- 
l'i'inn  pontifier  wpra  i  conri/i  ;  ibl«î.,   1741, 
*  \(>l.   in-î";   d  en  a   donné  aussi  une  version  j 
iatine;  -    Sforw  rcclrstasftca  ;  Frimrt,  1746  " 
et  suiv.,  21  \oI.  in-8".  Cet  ouvraj^e,  qui  est  une  ' 
l»»'r|Htiie||.*  a|M)io.:if  lies  papes,  fut  entrepris  par 
l.iMteur  pour  rop|H»ser  àc»*lui  de  Flcury  ;  mal-  ' 
;;ré  son  étendue,  il  ne  depa<se  pas  les  premières  ' 
anni^'s  du  st-ptieine  siècle;  le  P.  liecchelli  en  a 
publié  une  continuation. 
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RotLiri.   fie  d^  J.-.4.  Orii,  à  la  me  tfa  L  XXI  dr  la 
Storta  ecttet.f  Itm.  -  Fabrunl.  f  i<*  Italorum,  V|. 

ORSiXi  (  Rnldnssare  ),  antiquaire  italien,  wé 
en  1732,  à  Pérouse,où  il  est  mort,  en  1810. 
Après  avoir  fait  un  assez  ton{;  séjour  à  Rome,  où 
il  étudia  la  |>einture,  dans  Tatelier  de  Massucci, 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  y  dirigea  depuis 
1790  Tacademie  de  dessin.  Les  tableaux  dont 
il  a  décoré  le.s  églises  et  les  palais  de  Pérouse 
sont  do  médiocre  valeur.  Il  était  néanmoins  ins- 
truit et  avait  sur  les  sciences  et  les  arts  des  con- 
naissances étendues.  On  crte  de  lui  :  Geometrta 
e  protpeUtva  fMrattica;  Rome,  1776,  3  vol.;  — 
Gntda  per  la  aftà  di  Perugia;  Pérouse, 
1784,  in-H**;  —  Gutda  di  Ascoli;  ibi«t.,  1790, 
in-8";  —  Viiadi  Pietro  Perugino  e  de*  suoi 
scolari;  ibid.,  1804,  in-8*:  —  Memoriedc^  pii' 
Ion  perwjini  del  srcolo  XVIII;  ibid.,  1806, 
in-8''.  Il  s>st  fait  aussi  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvraf^s  de  Vitnive,  d'Alberti,  de  Frontino,  de 
LeoBard  de  Vinci,  etc. 

VprmlKlIoll,  ttingr.  deçH  aerUtnri  pemniM, 

ORHI^II.  Voy.  Bk^)1t  Xlll  et  Crsiîis. 

ORSO  I  on  rRSF,  troisième  dojiede  Venise, 
né  h  Héraclée,  massacré  dans  la  même  ville,  en 
737.  !l  succéda  en  726  à  Marcello  Tepaliano,  et 
rétablit  Eutvcbius,  ;;ouvemeur  grec,  à  Ravenne, 
d'où  Tarait  chassé  Luitprandt,  roi  «les  Lombards. 
Ce  service  lui  valut  le  titre  de  hppnfe,  ifae  lui 
conféra  IVmpereur  ifOrlent.  Orso  fut  égor;;é 
dans  une  émeute.  Son  successeur,  Domenico 
Leoni,  porta  le  titre  de  mnftre  de  la  miltce^ 
au  lieu  de  doge,  devenu  odieux. 

OKSO  II  ou  TRSB  {Thtoiiato),  quatrième  doge 
de  Venise,  fil.^  du  précAlent,  gouverna  de  7i2  à 
755.  Après  le  meurtre  de  Orso  1"  la  faiiiille 
des  l'rsi  avait  conservé  de  nombreuv  partisans, 
qui  en  739  rappelèrent  Theo<lato  de  IVxil  et 
lui  conférèrent  la  magistrature  de  la  milice; 
contrain-ment  aux  lois,  ils  prohingèrent  même, 
cette  magistrature  d'une  autre  année  :  cMait  un 
premier  pas  vers  le  rétablissement  du  dogat; 
cependant,  en  740,  Ttieodato  crut  devoir  d'der  le 
pouvoir  à  Jovianus  Cepario,  qui  avait  été  nommé 
consul  par  Tempereur.  Cepario  ayant  terminé 
son  année  de  règne .  Giovanni  Fabriciaro  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer,  Kxcité  par  le*  l'rsl,  le  fieuple, 
on  ne  sait  sous  quel  prétexte ,  se  souleva  contre 
lui,  le  déposa,  et  lui  creva  les  yeux.  Les  Véni- 
tiens, s'apercevant  des  inconvénients  d'une  ma- 
gistrature suprême  annuelle,  résolurent  de.  réta- 
blir le  dogat.  Après  bien  des  intrigues,  Tbeo^lato 
remporta.  Il  ne  voulut  point  rester  à  Héraclée, 
qui  avait  été  le  théâtre  de  l'assassinat  de  son 
père,  et  transporta  le  siège  du  gouvernement  à 
Malamocro.  Les  'Lombards,  pntlitant  des  dis- 
cordes des  Vénitiens,  avaient  repris  Ravenne;  le 
nouveau  doge  ne  jtigea  à  propos  de  suivre  la 
politique  de  son  pèr^  et  fit  un  traité  avec  le  roi 
des  Lomltanls  Asto^he,  qui  lui  cnla  quelques 
cAtes  jusqu'à  l'A^lige.  The^nlato  trouva  {iruflent 
de  faire  Ht'ver  nue  citadelle  sur  Tllc  <le  BraildolOy 


t 


887 


ORSO  — 


à  IVmbonchnrc  de  ce  fleave.  Un  noromé  Galln 
rf^pandit  le  bruit  que  ces  fortifications  n'avaient 
d'autre  but  que  la  tyrannie,  et  un  jour  où  le  doge 
revenait  de  visiter  ses  travaux  il  se  précipita 
sur  lui  avec  une  troupe  de  furieux,  et  lui  fit  subir 
le  sort  de  son  prédécesseur  Fabriciaco.  Galla 
s'empara  aussitôt  du  pouvoir.  A.  de  L. 

SabelIIco,  Hist.  FeneU,  déc.  I.  Ilb.  I.—  Dandolo, 
Chron.  rer.  Jtal.^  t.  Xil.  —  Daru,  Hist.  de  f'enUe^i.  1% 
cbap.  l*r,  p.t7-4i. 

OETA  (  Garcia  dà),  en  latin,  Garda  ab 
Horto,  célèbre  naturaliste  portugais,  vivait  au 
seizième  siècle.  11  étudia  à  Salamanque  et  à  Ai- 
cala,  et  vint  occuper  une  chaire  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Lisbonne  avant  qu'elle  ne 
n)t  transférée  à  Coïmbre.  En  1534  il  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  avec  le  titre  de  méde- 
cin  en  d\d{physico  mor)  du  roi.  La  flotte 
dont  faisait  partie  le  bâtiment  où  il  avait  pris 
passage  était  commandée  par  Martin  Affonso  de 
Souza,  à  la  maison  duquel  Orta  était  attaché.  Il 
assista  à  la  fondation  de  la  forteresse  de  Diu, 
ainsi  qu'il  l'indique  dans  le  dialogue  35.  Sa  ré- 
putation comme  médecin  ne  tarda  pas  à  se  ré* 
pandre  dans  l'extrême  Orient,  et  les  princes  al- 
liés du  Portugal  réclamèrent  ses  secours  en 
maintes  occasions.  Orta  décrivit  le  premier  le  cho- 
léra asiatique,  et  donna  des  renseignements  assez 
exacts,  sur  les  magnifiques  monuments  d'£l- 
lora  (1),  débris  de  temples  souterrains  qu'il 
avait  visités.  Camoens,  durant  son  séjour 
prolongé  aux  Indes,  s'était  vivement  attaclié  à 
Orta,  et  il  lui  a  consacré  quelques  beaux 
vers.  La  capitale  des  Indes  portugaises  pos- 
sédait une  imprimerie;  malgré  l*iuhabilcté  de 
ses  typographes,  Orta  se  décida  à  lui  confier 
l'impression  d'un  livre  qui  était  le  résultat  de 
plus  de  trente  ans  «l'observations  as>idue8,  et 
il  le  publia  sous  le  titre  :  Coloquios  dos  sim- 
ples, e  drogas  he  (sic)  cousas  medicinais, 
e  assi  dalguas  Jrutas  achadas  nella  onde 
se  tratam  algumas  cousas  tocantes  a  medi- 
cina,  pratica ,  e  outras  cousas  boas  para  sa- 
her,  etc.  ;  Goa,  avril  1563,  in-4'  (2).  Ce  livre,  pri- 
mitivement ('crit  en  latin,  fut  publié  par  l'auteur 
en  |M)rtugais,  à  la  prière  de  quelques  amis.  Quel- 
ques exemplaires  de  ce  précieux  traité  étaient 
parvenus  dans  la  Péninsule,  lorsque  Charles  de 
L'Ecluse  se  vit  contraint  à  s'arrêter  dans  une 
chambre  irauberge  en  Espagne.  Le  livre  du  sa- 
vant portugais  lut  toml»  entre  les  mains;  il  fut 

(1)  Après  avoir  prévenu  le  lecteur  que  ct%  monuraenU 
■ont  conucrés  an  d<^inon  et  t»\\%  pour  lut .  puisqu'on  l'y 
v^n^^re.  Il  ajout*-  «  .4  rasa  he  tant  grande  mmo  hum  jwo- 
nastffro,  ka  çrantln  imagen$  esrnlptdas  tEI'faute» 
de  /Aoinef  e  titjrts  a  niitnn  muftat  ymaqent  humnhoà 
cotno  sao  .4mnzon»s  f  de  outrut  fttçoet  bem  Atjuradas 
e  certo  que  he  coûta  muUo  de  fer.  ».  Voy.  p.  fit. 

(S)  Comme  tout  le*  nnvrsfet  imprimes  dan<  l'Inde,  te 
ll\re  est  tr^-rare  ;  on  n'en  connaît  mené  que  <4«  eiem- 
plniret,  sur  lenqueh  pluslenr»  s^t  dan*  un  Ucheoi  elat 
<lr  détérioration,  la  Bibliothèque  Impériale  île  Par4 
piihHi'iie  un  exemplaire  o>iiipket.  que  Ushimne  nout  en«t^, 
•■t  i|<i|  fait  cert«>«  plu«  d'iionneur  au  uf olr  tacunt»tab:c 
lie  Orta  qu*ju\  presses  de  Jean  de  finjcn. 
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'  frappé  du  nombre  d'obserra tiens  oompUl 
'  neuves  qu'il  y  rencontrait.  Il  en  fit  une  b 
I  tion;  mais  il  lui  enleva  sa  forme  p 
;  ne  garda  que  les  dissertations,  en  éènnm 
;  division  par  dialogue  ;  c'est  travesti  de  Cfttci 
I  que  le  livre  d'Oda  fat  connu  en  Eorope 
I  seizième  siècle.  Voici  les  titres  dirers  nm 
:  quels  parut  alors  l'œuvre  de  celui  qn'oa  m 
lait  Garcie  du  Janlin  :   Aromatum  et 
plicium  et  aliquot  medicamenionÊm  i 
Indos  nascentium  historia  (autore  (      i 
\  Horto);  Anvers  (Christ  Plantin),  156/:  li 
1  1582;  1584;  ibid.,  chez  la  yeoTe  de  J. 
'  1593;  il  faut  encore  citer  lesëditj%  de  1     mM 

•  1 568  ;  et  une  dernière  sans  indication  de  lica, 

[  Bontius  en  a  donné  une  à  Leyde,  1642,  in-ii: 

•  Dell*  historia  de  i  simplici  aromaii^  t  et 
!  cose  che  vengono  portafe  delV  Indie  ont 

tali,  pertenenti  al  uso  de  la  fnedieina\  \m 
I  se,  par  Francesco  Ziletti,  ISSSy  in-8*(et 
:  tn-4*,  comme  le  dit  Barfoosa  )  ;  —  Garde  do  jm 
1  din  {sic).  Histoire  des  drogues  espisceries  etit 
I  certains  medicamens  simples,  gui  naîsseat 
I  es  Indes  et  en  l'Amérique,  translaté  de  laL 
1  deCh,  VEscluse  par  An  t.  Colin  :  Lyon,  1619. 
i  pet.  in-S**,  (ig.  P.  Deirs. 

I      Barbou  Nacliado,  Bibtiotheea  imsUttma.  —  Immoenéi 

•  d«  Sylva,  Diceionario  bMioçrtu^  partmgmn.  —  Fcra- 
nan<l  htn\^  BulleUn  du  BMiopkUe,  «  Leoa  Plado.  *> 

,   bUoteca  oritntal  y  occidenttU, 

i  ORTEGA  (  Ragmundo),  théologien  antiquaire 
espagnol ,  né  à  Beja,  au  neuvième  siède,  mort 
après  878.  Ce  personnage,  appartenant  à  la  race 
des  Goths,  passe  pour  le  confesseur  de  D.  Ro- 
,  drigue.  On  lui  attribue  un  livre  apocryphe  iiti- 
;  tulé  :  De  Antiquitatibus  LusiianUg,  qu'on  af- 
firme avoir  été  écrit  en  878.  Beraardo  du  Brilo, 

■  d'après  l'inspection  des  caractères  paléofcraphi- 
qiies ,  le  croit  authentique.  Cependant,  d'aprè» 
Machado  et  d'autres,  ce  livre  panft  avoir  une 

:  date  bien  postérieure.  F.  D. 

Barbosa  Maehadn,  RUAiotkeca  lusUtmm,  —  ■cnurd«> 
,   de  Brlto,  Monarehia  tusUana. 

ORTEGA  {Francisco  de),  peintre  espagnol, 

■  né  à  Andujar,  en  1695,  mort  à  Madrid,  ven 
1741.  Fils  et  élève  d'un  bon  fresquiste  de  Sé\  ille 

!  (  Pe<lro  de  Ortega  ),  son  talent  était  déjà  trei- 
;  distingué  lorsqu'en  1725  le  conseil  de  CaMiUe 
:  le  nomma  taxateur  des  ohjels  d'art  et  le  chanseA 
de  nombreuses  acquisitiitns  h  l'étranger.  ïsi 
1731  il  {M'ignit  à  fresque  la  voAte  du  cliœar  vl 
i  une  grande  |>artie  de  la  nef  de  la  Merced  à  Ma 
I  drid.  On  cite  surtout  de  lui  dans  la  ménieé)di«e 
I  un  tableau  représentant  la  yaissanee  de  saint 
Pierre  de  yolasco.  A.  oc  L. 

cean  Berrandei,  Dicrionario  kUtorieo  de  Ims  mos  iUhi- 

■  très  pro/e$oreî  de  las  brttas  artes  en  Espalka. 

;       OETELIVS.  Voy.  Œrtel. 

OETHR.  Voy.  ASPRIHOJIT. 

oRTicrB  (  Annibal  d*),  poète  français,  né 

en  l.>70.  à  Api,  où  il  est  mort,  fn  1630.  il  de^ 

cen liait  d'une  famille  ooonue  en  Provence  dès  le 

,  (|uinuème  siècle  et  qui  avait  fourni  à  A|»t  un 
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évè       du  nom  de  Jean  i>*Ortici:e.  11  suivit  la 

nrrt!  des  annes,  et  voyagea  en  Europe  pen- 

pwwit  quatorze  ans.  On  a  de  lui  :  Poésies;  Paris, 

1617,  in-H;  —  Mon  désert;  Paris,  16S7,in-8®, 

poème  en  douze  livres. 

Son  fils,  Orticie  (  Pierre  u*  ),  sieur  de  Vau- 
morière,  né  en  1010,  à  Apt,  mort  en  septembre 
1G93,  i  Paris,  se  fixa  de  bonne  beure  dans 
cette  dernière  ville,  et  s'y  fit  quelque  réputation 
dans  le  genre  littéraire  qui  était  alors  à  la  mode. 
MU«  de  Scudéry  disait  de  lui  qu'il  était  encore 
plus  bonnétc  bomme  qu'bomme  de  lettres.  La 
passion  du  jeu  Tavait  ruiné  de  bonne  heure;  il 
la  partageait  avec  sa  femme,  une  des  précieuses 
<lu  tetn|M ,  qui  a  un  article  dans  le  Diction» 
naire  de  Somaize,  sous  le  nom  de  Narsamine, 
D'Ortigue  fréquentait  l'académie  qui  s'assem- 
blait chez  Tabbé  d'Aubignac.  Il  était  au  reste  un 
des  admirateurs  du  fécond  Scudéry,  et  on  lui 
prête  le  dessein  bizarre,  qu'il  n'eut  pas  le  loisir 
d'exécuter,  de  mettre  l'histoire  de  France  en 
dialogues.  11  vécut  pauvre,  et  même,  s'il  faut 
en  croire  Richelet,  il  subit  une  détention  pas- 
sagère  au  ChAtelet.  On  a  de  lui  des  romans,  tels 
€\n^  Le  grand  Scipion  (Paris,  1658',4  vol.in-8o); 
—  Dtane  de  France  (1674,  in-i2);  —  M"^  de 
Tournon  (1679,  m-xi)',  —  Agiatts,  reine  de 
Sparte  (1685, 2  vol.  in- 17  )  ;  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ont  été  réimpr.  mal  à  pro|K>s  dans  les 
Œuvres  de  M^  de  Villedieu;  —  Histoire  de 
ia  galanterie  des  anciens;  Paris,  1671,  2  vol. 
in- 12  :  ouvrage  devenu  très-rare;  —  L'Art  de 
plaire  dans  la  conversation;  1688,  1698, 
1701,1711,  in-12;  nul  ne  posséda  mieux  que  lui, 
selon  les  auteurs  contemporains,  l'art  dont  il 
écrivit,  les  principes;  c'est  par  erreur  qu'on  a 
ïn»M  ce  livre  dans  les  Œuvres  de  l'abbé  de 
HelUvarde  ;  —  Harangues  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  avec  Cart  de  les  composer  ;  Paris,  1688, 
ir>93,  1713,  in-4*;  d'après  Goujet,  il  est  peu  de 
ces  harangues  où  l'on  ne  trouve  de  l'esprit ,  du 
goOt  et  un  style  assez  pur;  —  Lettres  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  avec  des  avis  sur  la 
manière  de  les  écrire;  Paris,  1689,  169&,  1714, 
2  vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  les  cinq  der- 
niers volumes  du  Pharamond  de  La  Calpreoè<le. 

P.  L. 

Le  Mercure t  nov.  icts  —  Goojet,  Bibl.  /mmçoise^  XIV. 
•r.s  —  Pjpoo.  UUt.  dr  Provence,  IV.  —  Artrfruil,  Hut. 
d»-  la  nttàleue  de  Prmenct,  II.  —  NicéroQ,  Mem, XXXV. 

:  ORTiGCB  {Joseph- Louis  d')  ,  littérateur  et 
musicien  français,  né  le  22  mai  1802,  à  Cavaii- 
li)n  (A'aucliise  ),  trouva  dans  sa  famille  des  ama- 
teurs distingués  qui  développèrent  en  lui  le  goût 
de  ri>t  art,  dont  ils  lui  enseignèrent  tes  premiers 
éléments.  Destiné  à  la  magistrature  par  ses  pa- 
rents, il  étudia  le  droit  à  Aix.  Tout  en  suivant 
les  cours  de  la  faculté,  il  se  livrait  à  la  culture 
des  lettres  et  des  arts,  vers  lesquels  II  se  sentait 
entraîné.  Kn  1827,  sous  prétexte  de  laire  son 
stage,  il  obtint  de  se  rendre  à  Paris,  et  donna 
bientôt  après  quelques  articles  de  musique  dans 


le  Mémorial  catholique.  Pendant  ce  ^•mp8  sa 
famille  faisait  des  démarches  pour  le  placer  dans 
la  magistrature,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  re- 
gret qu'un  beau  jour  11  apprit  qu'il  venait  d'être 
nommé  juge  auditeur  à  Ap|.  Il  fallut  partir.  Le 
jeune  magistrat  revit  le  ciel  de  la  Provence. 
Mais,  dominé  par  son  goût ,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  ses  nouvelles  fonctions  pour  revenir 
tenter  la  fortune  à  Paris,  oJi  il  publia,  en  1829, 
une  piquante  brochure  intitulée  :  De  la  guerre 
des  dilettanti  et  de  la  révolution  opérée  par 
M.  Rossini  dans  la  musique  française.  An 
commencement  de  1830 ,  il  se  rendit  à  La  Che- 
naye,  en  Bretagne,  auprès  de  l'abbé  de  La  Men- 
nais,  et  travailla  sous  la  direction  de  ce  célèbre 
écrivain,  auquel  il  fournit  les  matériaux  néces- 
saires à  la  rédaction  du  beau  diapitre  (|u'il  a 
consacré  à  la  musique  dans  le  second  volume  de 
V Esquisse  d'une  philosophie.  L'année  suivante, 
M.  J.  D'Ortigue  prit  part,  comme  rédacteur,  à 
la  fondation  du  journal  V Avenir,  et  a  donné 
depuis  lors  une  foule  d'articles,  soit  de  littéra- 
ture, soit  de  critique  musicale  dans  beaucoup 
d'autres  journaux  et  revues  :  La  (Quotidienne  ^ 
Le  Temps,  la  Gazette  musicale,  La  France mU" 
sicale,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des  deux 
Mondes,  le  Journal  de  Paris, Le  tSational,  L*  U» 
nivers,  L'Université  catholique,  L'Ère  non- 
velle,  UOpinion  publique,  et  en  dernier  lieu  le 
Journal  des  Débats.  Nommé,  en  1 839,  professeur 
de  chant  en  chonir  au  collège  de  Henri  IV,  il  a 
été  attaché,  à  plusieurs  reprises,  aux  travaux 
historiques  du  gouvernement,  et  t  pris  rang,  par 
ses  livres  et  ses  brochures  sur  la  ronsiqne,  parmi 
les  critiques  les  plus  instruits  et  les  plus  compé- 
tants.  Voici  l'indication  des  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés; plusieurs  sont  étrangers  à  la  musique  : 
Delà  guerre  des  dilettanti;  Paris,  1829, 
in-S**.  —  Pèlerinage  de  deux  Provençaux  au 
couvent  de  la  Trappe  de  la  Sainte-Baume; 
Paris,  1830,  in-S"*.  —  Le  Balcon  de  V Opéra, 
recueil  de  divers  articles  de  critique  musicale  ; 
Paris,  1833,  in^**  ;  —  deux  écrits  politiques  : 
1*^  une  préface  à  une  brochure  intitulée  :  Rêvé* 
lotions  d'un  militaire  français  sur  les  agra- 
viados d^ Espagne;  Paris,  1829,  hi-8*;—  2**  De 
la  position  des  partis  après  la  révolution  de 
1830;  Nantes.  1831  ;  —  La  sainte  Baume,  ro- 
man; Paris,  1834  ;  —  Nouvelles  chrétiennes, 
suivies  de  la  légende  de  saini-Véran,  évéque 
de  Cavaitlon  ;  Paris,  1837,  in-t2;  ~  l>e  V école 
musicale  italienne  et  de  l'administration  de 
l'Académie  rogale  de  musique,  à  Voccasion 
de  l'opéra  de  M.  H.  Btrlioz;  Paris,  1839, 
in-8*'.  Ce  livre,  sauf  des  retranchements  que 
Tautear  y  a  laits,  est  le  même  que  le  suivant  : 
Du  Thédtre-ltalien  et  de  son  influence  sur  le 
goût  musical  français  ;  Puis,  18)0,  in^*";  — 
Palingénésie  musicale,  brochure  in-8'';  —  De 
ta  mémoire  chci  les  musiciens,  lettre  à 
M««  S.  de  B***  ;  In-S*  ;  —  La  Bruyère  et 
M.   Watkenaèr,  critique  de   Téditioo  de  La 


891 


ORTIOUK  —  ORVILLE 


Br'j\ère  publiée  par  WalkenaïT  ;  —  Diction- 
naire lUnrgique,  historique  et  théorique  de 
plainchant  et  de  musique  d'égtise  dans  le 
moyen  dge  et  les  temps  modernes;  Paris,  1854, 
gr.  in- 8**  ;  —  Introduction  à  Vetude  compa- 
rée des  tonalités  et  principalement  du  chant 
grégorien  et  de  la  musique  moderne  ;  Paris, 

1853,  in-16;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V accompagnement  du  plain-chant,  par  Nie- 
dermeyer  et  J.  <lX)rtigue;  Paris,  1855,  un  toI. 
in-8^  —  M.  J.  d'Ortif^e  a  été  un  des  collabo- 
rateurs du  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
Ku  185G,  il  a  fondé  aTecKiederineyer  le  journal 
La  Maîtrise,  dont  il  a  pris  seul  la  direction  de- 
puis 1H5B.  On  a  de  lui  un  offertoire  pour  l'orgue, 
qui  a  été  publié  dans  le  Répertoire  de  V Orga- 
niste, (le  M.  Dietsch.         D.  De^i.ne-Babon. 

V:iperraa,  tHetU>nnaire  des  Contemporaim  ;  Parb, 

1854.  —  Documents  particuliers. 

OKTiz  (/1/oii.so),  théologien  et  historien  es- 
pagnol, né  à  Tolède,  vivait  dans  la  première  par 
tie  du  seizième  siècle.  Nommé  chanoine  deTo- 
lè<ie ,  il  tut  employé  par  le  cardinal  XiménèK  à 
la  révision  de  la  litargie  mo/arabique.  Il  légua 
sa  bibliotlièque  à  l'université  de  Saianianque.  On 
a  de  lui  six  opuscules  réunis  en  un  volume  in- 
titulé :  De  la  herida  del  rey  don  Fernando 
et  CatfioUco,  consotatorio  a  la  princesa  de 
Portugal;  Vna  oracion  a  los  reyescatholicos 
(en  espagnol  et  en  latin);  Dos  eu r tas  mensa^ 
gerns  a  los  reyes^  una  que  escriftio  la  du- 
dad,  la  ofra  et  cabildo  de  la  iglesia  de  To- 
ledo;  Contra  la  caria  del  protonotario  Lu- 
cena;  Séville,  1493,  in-fol.  Les  plus  importants 
de  ces  opuscules  sont  un  traité,  en  vingt-sept 
chapitres,  adressée  la  princesse  de  Portiiuai,  tille 
d'IsalN^lle,  sur  la  mort  de  son  mari ,  et  un  flis- 
cours  adressé  h  Ferdinand  et  Isabelle  npn'^s  la 
prise  de  Grenade,  en  l''i9?,  dans  leipiel  l'auteur 
se  réjouit  de(r»>  grand  événement  et  glorifie  avec 
une  égale  satisfaction  la  cruelle  expulsion  des 
jnif<  et  des  hérétiques.  «  Ces  deux  discours, 
d<t  Ticknor,  sont  écrits  dans  un  style  de  rhé- 
teur; mais  ils  ne  manqnent  |)as  de  mérite,  et 
d.ut^  le  second  il  y  a  im  ou  deux  passages  beaux 
et  inènie  touchants,  sur  la  trauquiUi lé  dont  jouis- 
sait rK<p:igne  ilepiiis  qu'un  enn«'mi  odieux  avait 
été  expulsi^,  {>as«ages  qui  sortent  evidetinnent 
du  c^i'ur  de  l'écrivain  et  qui  trouvèrent  un  éclio 
panni  tous  les  Espagnols.  »  Outre  ces  deux 
traités,  ce  volume  contient  im  n^cit  de  la  Nes- 
sure  reçue  par  Ferdinand  le  Catln»lique  de  la 
main  d'un  assassin  a  Itarcelonne,  le  7  décembre 
1 1'?.  ;  deux  leltres  delà  \ille  et  'le  la  cathédrale 
de  Tolètle  demandant  que  le  nom  df  (ircnade 
nouvellement  conquise  ne  fisure  pa<»  av;inl  To- 
lède parmi  les  titres  de  nti;et  uneattaipifruidn 
1-  protonotaire  Juan  de  I-ucena,  qui  ;nail  ost- 
Màmer  les  rigueurs  de  Tinquiiition.  0»li/  ju^tj. 
(le  ce  tribunal  iFune  manière  qui  ne  fait  lii*!mi  ur 
ni  «'(  st><  lumirns  ni  à  son  humanité.  On  .en- 
core de  lui  :  3lissale  mixtum,secundum  re- 
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gulam  beatl    fsidori,   dictHm    Mozm 
Tolède,  lôOO,  in-fol.,  avec  une  préface:- 
viarium  mixtum  secundum  recuit 
Isidoriy  dictum  Mozarabes;    Tolèrle. 
In-fol.  :  ce  missel  et  ce  bréTÎaire  mozar» 
sont  précieux,  à  cause  des  savanlen  prefao 
l'éditeur  et  à  titre  de  raretéA  bihliofEraphi^ 

FflcolM  .Antonio ,  BibHothgca  hinpana  nma.  — 
Bor,  Uistory  af  spanlsk  tUerature^  1. 1,  p.  m. 

ORTIE  ( Biaise),  archéolofsue  e^^pagnoL i 
Villarobledo,  dans  le  royaume  de  Tolèile,^ 
dans  le  seizième  siècle.  Attachi'au  canliiial  1' 
Florent  (  depuis  le  pape,  .\drien  VI  >,  il  ilr 
chanoine  de  Tolède  et  vicaire  lo^néral  de  Tan 
▼équede  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Summt  tn 
Toletani  graphica  descripfw;  Tolède,  Ij 
in-8";  ^  Itinerarium  Adràani  K/,   P.  M. 
Hispania;  Tolèrle,  là48,  iD-8**;  réimprinK  é 
les  Miscellanea  de  Ualuze,  t.  III.  Z. 

Nicoint  Antonio,  Bibtiotkiûa  kitpmma  hmm. 

ORTLOF ,  naturaliste  allemand ,  né  à  Meefi 
l)erg,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  c|ainriw 
siècle,  il  exerça  son  art  à  Wurl7.bourf!,  et  pahU 
Artzntybuch  (  Livre  de  remettes  )  ;  NnrvinhrtL  ] 
1477,  in-fol.  ;  Augsboiirg,  1479,  1482,  in-foi^t 
1488,  in-i";  —  ^ocJlr  van  (fer  .\afnrf  dr 
Krudrr  (  Livre  de  la  nature  des  [»lanl(s  *  ;  Li- 
beck,  1484.  0. 

Rolnmiind,  SvppUment  à  JAcher. 

on\ itTK{  Léon  ù*).  Voy.  Léoîi. 

ORVILLE  (Jacques^ Philippe  d'),  pbi^- 
U>gue  néerlandais,  d'origine  fran(;aise,  né  â  Ams- 
terdam ,  te  28  juillet  1096,  mort  le  14  sep- 
tembre 1751.  Sa  famille  était  protestante.^ 
grand -[)ère  avait  quitté  la  PmTenre  et  «Mvi 
établi  à  Hambourg.  Son  père,  Jean  d'OrvjK 
l»assa  en  Hol lande,  et  acquit  une  grande  fortnar 
dans  le  commerce.  Quoique  destiné  an  neisncv. 
Phili(<pe  d'Orviile  r«^ut  une  excellente  édnra- 
tion  et  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  do 
grec  et  ilu  latin  h» us  rexcenent  pn>ressear 
H«>ogstniaten.  Ifemsterlniis  et  P.  Bnrmann  lui 
donnèrent  aussi  des  leçons.  Enfin  suo  |ière  lai  per- 
mit de  suivre  ks  cmir*  de  rnoiversité  de  Lryde, 
oii  il  se  fit  rr*cevoir  d«icteor  en  droit,  le  S  févriff 
1~!>1.  I^  jeune  Philippe  pratiqua  même  quHqne 
temps,  .\  son  grand  fiuini,  la  profession  d'avorat; 
mais  desqu'il  en  eut  la[ieniusiiou,iirahaiidcNiBa, 
et  se  livra  a  son  goôt  |)oiir  les  IMtres.  Le« 
voyagi'N  étaient  s»'iun  lui  le  meilleor  et  le  plat 
agréable  moyen  de  .<%'instniire.  Il  coottcra  donc 
pln-iit'urî.  Hïiw^^  (lT!t.3-i:2!»)  à  visHer  la  France, 
r An::leti'rre,  l'Italie.  TAllemagne,  fonillant  les 
biliiiothèipies ,  cA)1al*onnant  les  nanuKrits, 
examinant  If*;  cafrinets  d'antiquité*  et  de  mé- 
•tallie^.  nouant  de*  relation*  avec  les  érudîts  e* 
le<  arehénlog'ies  le-^  phi*  distingué*,  enfin  nenè- 
-livrant  rien  de  ce  qui  p*»u^  lit  mut  ri  Nier  a 
aujicu'nfer  <a  r'^nn.ii'"*anr»*  de*  Ifttre*  jii- 
cirnne^.  l)e  lelnur  en  llollan«le, il  Mingeaît  ^  iw 
n'tirer  a  la  canqMgne  pour  y  mettre  en  iWiTie 
le*  précieux  matériaux  rapportés  de  ses  Toya- 
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I  .  I<>rsf|ue  lf>s  mA^istrats  «rAm^lerdam  lui  of- 
••Mi'Ot  la  |»l-icr  lit'  |>n»f«'â«eur  «rhiivttNrr,  d*<H<»- 
<|U('iN*4'  et  iUf.  laiij^iM^  grecque  à  l'Athénëe  qui 
■  p«Miait  le  noin  tViitHnfre ,  mais  qui  éfait  alors 
I  bif*ii  (It'cliu.  D'OrYille  accepta  cette  chaire,  et  en 
I  prit  |HMM.'8sion  le  32  mai  1730,  paroo  discours 
I  intitulé  :  De  Vheitremse  association  de  Mer- 
t  cure  avec  les  Muses  {  De  /elîci  Mereurii 
J  cum  Musïs  contubernio)  Après  l'aToir  oc- 
c4i|Mie  peD<laiit  douze  ans  avec  éclat,  il  s'en  dé- 
mit pour  se  livrer  à  l'étufle.  Une  sdnté  Caible, 
un  uoùt  délicat,  un  trop  grand  désir  de  la  per- 
feiiion  IViniWk'lièrent  de  donner  an  public  les 
u'iivres  qu'un  attemiait  de  lui.  Il  ne  publia  ni 
uni'  eilition  de  V Anthologie^  pour  laqnelte  il  avait 
recueilli  des  matériaux  du  plus  grand  prix ,  ni 
une  (wlition  de  Th<^"rite.  po«*te  qui  était  Tobjet 
de  ses  éludeif  lefi  plus  assidues;  il  se  contenta 
(le  communiquer  lilx'ralement  aux  autres  éra- 
diis  |«>s  ru'lies'^es  qu'il  a\ait  rassemblées.  «•  Il  a 
fourni,  dit  Cliauli'pié,  <les  notes  et  des  collations 
de  manuscrits  sur  Job^plie,  Lucien,  IJhanius, 
Dioiore  de  Sicile,  Anslophane,  les  fragments 
de  Sappho,  Mii''a?u*,  Cohitlius,  Tite  Live,  Ju- 
le<  (  CNiir,  Viigile,  Lucain,  Suétone,  PliHre, 
Kronlin,  les  Poft.r  mhiores,  les  /offres  de 
Pl'ne  et  |»resque  sur  tous  les  auteurs  qui  ont 
el**  reiinpriines  dans  notre  siècle.  »»  D'OrvilIe 
mourut  à  un  A^e  enc^)re  peu  avancé,  laissant  la 
réputation  d'un  des  premiers  philologues  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  l)'Or\ille  :  Dis- 
pHtntw  ad  legem  65  de  acquirendo  rerum 
dnminin;  Leyde,  17îl,  in-4*;  —  Oratio  in 
cenfesimum  nafalem  illusfris  Amstelod, 
Affirn/n;  Amsterdam,  I73Q,  in  fol.  ;  —  MiS' 
crllane.r  Observât iones  in  auctores  vtteres 
et  récent iores  a  liritannis  captj',  in  Bâ- 
tons rofitimtafx,  cum  notis  et  auctarto  va- 
rinnim  rirorum  doctorum  ;  Londres,  et  Ams- 
t«nl;im,  1732-1731),  10  vol.  in-8*».  Ce  recueil 
<rol)>er\.itions  critiques,  ou  journal  philologi- 
que, fut  commence,  en  Angleterre,  par  Jortin  ; 
Kurmann  le  C(»ntinua  en  s'adjoignant  d^Orville, 
et  cflui-ci,  resté  seul  réilacleur  en  1741,  y 
ajouta  une  suite  sous  le  titre  de  Mïscetlanex 
chsrrvationes  et  criticx  novx  in  auctores 
retires  et  récent  iores  ^  in  Belgio  coltectx  et 
prndifjB;  Am.sterdam ,  1740-1751,  12  tom. 
in-S";  les  articles  qui  appartiennent  à  d'Or\ille 
.sont  ordinairement  signés  de  la  lettre  B,  les 
p!u<  inqH)rtants  sont  une  dissertation  ^ur  les 
inscriptions  de  l)elos  (  I*'  Ree.,  t.  Vil  )  et  «ne 
dissertation  sur  diverses  insciiptioRs  (î*  Rec., 
t.  III  j;  —  Cntica  vannus  in  inanes  J.-C. 
Purouis  paleas  ;  Amsterdam,  17.T7,in-8*  :  sorte 
de  |>amphlet  éru<lit  contre  Corneille  de  Pauw 
et  qui  mérite  encore  d'être  lu  à  cause  des  nom- 
hreuNesot>ïtervations  philologiipies  qu'il  contient; 
—  /V/ri  dV>rn//iî,  jurtsconsutti ,  poemata; 
Amsterdam,  174»),  in-H<>,  magnifique  édition  des 
f>oésie.s  latines  de  Pierre  d'Orville,  frère  de 
Philip(K>,  mort  en  1738;  —  Xopâcovo;  *Açpo&- 
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Ôiyifn(is7«»v  X6yo(,  J.  P,  d*Orcilte  publicttvit^ 
antmadversionesçHe  adjecit  ;  Amsterdam , 
1 7M),  in^*;  réimp.  par  Beck  ,  Leipzig,  1 783,  tn-8*. 
Le  commentaire  très-étendu  qui  accompagne 
cette  éflition  se  reoommamfe  par  une  émditinii 
immense  et  neuve  (  voff,  Cn\RiTO!<  )  ;  —  Si 
nc/a,  qvibns  Sieiti<r  veteris  rudera  iUus 
/mn/ffr;  Amsterdam,  1761-1764, 1  vol.  m-foL 
avec  fig.,  ouvrage  posthume  dont  Pimpressioa 
fnt  achevée  par  les  soins  de  Bnrroann.  On 
trouve  quelques  lettres  de  d'OrxiUe  dons  la 
Syttoge  nova  epistolamm  varii  argumenti. 
Les  manuscrits  de  d'Orville  y  compris  les  li- 
vres annotés  de  sa  main  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliotbèqoe  bodleyenne  à  Oxford  ;  on  en  a  pubiif. 
le  catalogue  sous  ce  titre  :  Codices  manu- 
seriti  et  imprtssi  cum  notis  manuscripfLs , 
olim  Dorvitliani ,  qui  in  bibliotheca  Btfd- 
leinnaapud  Oronienses  adservantur;  1806, 
in-4«.  L.  J. 

Chaufppié ,  Dtet.  kUt.  —  Bng.  et  En.  RaaR,  txt  Franct 
proUamnU. 

ORVILLIKR8  (  Louis  r.i'iLLorKT,  ramte  n'  ), 
amiral  français,  né  à  Moulins,  en  1708,  mort 
après  1791.  Son  père  était  gouverneur  de  la 
Guyane  française.  Il  entra  très-jeune  dans  les 
troupes  qui  oocopeient  cette  colonie,  et  devint 
rapidement  lieutenant  d'infanterie.  Il  passa  en 
1728  dans  la  marine  comme  garde  du  pavHlon. 
Ju.squ'en  1754,  il  fit  plusieurs  cam|»agnes  à 
Saint-Domingue,  à  Queliec,  aux  Antilles,  à  Lis- 
bonne, etc.,  et  fut  nommé  successivement  en- 
seigne des  gardes-navires  (  1741),  chevalier 
de  Saint-Louis  (  1746),  capitaine  des  gardes- 
marine  et  capitaine  de  vais.seau  (17S4).  Il 
croisa  sous  les  ordres  de  La  Galissonnière  dans 
la  Méditerranée ,  et  prit  une  part  active  à  la 
victoire  qne  cet  amiral  remporta  sur  Byng  de- 
vant Mahon  (20  mai  1756),  et  fit  plusieurs 
heureuses  expéditions  à  bord  des  vaisseaux  Le 
Belliqueux,  Le  Guerrier  et  L'Alexandre.  Il  en 
fut  récompensé  par  les  grades  de  chef  d'escadre 
(1764)  et  de  commandeur  de  Tordre  de  Saial- 
Louts.  La  guerre  «ivec  l'Angleterre  venait  de.se 
rallumer.  Nommé  lieutenant  général  en  janvier 
1777,  d'Orvilliers  lot  appelé  au  commandement 
supérieur  de  la  nMgniliqae  Motte  qui  sortait  de 
Brest  le  22  juillet  1778;  elle  comptait  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne,  quinie  frégates  et  on 
grand  nombre  de  bâtiments  d'un  rang  inférieir; 
dix-neuf  cent  trente-quatre  bouches  à  feu  la 
garnissaient  Depuis  longtemps  la  France  n'avait 
réimi  une  telle  armée  navale  :  c'était  le  premier 
effort  de  la  marine  ressuscitée  par  les  soins  de 
Louis  XVI  ;  mais  les  états-majors  et  les  équi- 
|i3ges  étaient  aussi  neufs  dans  le  métier  que 
leurs  bâtiments;  aussi  ne  fut-ce  pas  sans  une 
certaine  émoiion  que  dès  le  lentleinain  d'Orvil- 
liers  se  trouva  en  vue  de  la  flotte  anglaise,  forte 
de  tnnte  vaisseaux  lûen  essa)és  el  parés , 
montée  par  des  ofliciers  et  des  marins  batwtaét 
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au  fea  et  à  la  manœuvre  et  i  résenlant  deux 
mille  deux  cent  quatre-vingt-huit  canons  ;  Kep- 
pel  la  commandait.  Durant  quatre  jour»  les 
deux  armées  s'épièrent,  diacune  cherchant  à 
attaquer  «on  adversaire  avec  avantage  ;  elles  oc- 
cupaient une  ligne  de  trois  lieues.  Enfin^  le  27,  à 
quatre  heures  du  matin,  le  terrible  duel  s'en- 
gugea  dans  les  eaux  d'Ouessant  :  on  se  t>attit  à 
outrance  la  journée  entière,  et  à  la  nuit  les  deux 
flottes  furent  obligées  de  regagner  leurs  cdtes 
respectives  pour  se  réparer  :  il  n'y  eut  aucune 
perte  de  navire,  ni  d'un  cùXé  ni  de  l'autre,  mais 
cotte  lutte  opiniâtre  fut  i»our  les  Français  l'é- 
<|ui  valent  d'une  victoire,  par  la  confiance  qu'elle 
leur  rendit  contre  vn  ennemi  habile  et  brave. 
Les  Anglais  regardèrent  si  bien  ce  long  engage- 
ment comme  une  défaite,  que  sur  l'accusation 
de  sir  Hiigh  Palisser,  qui  commandait  la  gauche 
de  leur  flotte,  l'amiral  Keppel  fut  mis  en  juge- 
ment (1).  Le  3  juin  t779,  d'Orvilliers  reprit  la 
mer  avec  trente-deux  vaisseaux  ;  il  devait  se 
joindre  à  l'amiral  espagnol  don  Luis  de  Cor- 
dova,  qui  bloquait  Gibraltar  avec  trente-quatre 
vaisseaux.  Remontant  alors  l'Océan,  les  flottes 
combinées  devaient  appuyer  trois  cents  bâ- 
timents de  trans|)ort  montés  par  quarante 
mille  hommes,  rassemblés  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Vaux.  D'Orvilliers  rencontra  l'amiral 
anglais  Hardy,  qui,  quoique  fort  de  trente- huit 
vaisseaux,  n'osa  l'attaquer  ;  mais  au  lieu  de  se 
rendre  à  Cadix ,  il  attendit  à  La  Corogne 
trois  mois  l'arrivée  des  Espagnols.  Pendant  ce 
temps  l'épidémie  décimait  les  équipages.  Le  fils 
de  l'amiral,  qui  était  lieutenant  de  vaisseau,  fut 
une  des  victimes.  Enfin  Cordova  parut,  et  d'Or^ 
villiers  put  s'avancer  vers  I»  Manche;  mais  les 
disputes  de  préséance,  qui  avaient  tant  relardé 
la  jonction  des  flottes,  vinrent  faire  avorter  le 
luit.  La  flotte  combinée,  à  la  suite  d'une  croisière 
<1o  quinze  jours,  après  s'être  approchée  de  Ply- 
mouth,  où  elle  se  borna  à  jeter  la  terreur,  donna 
inutilement  la  chasse  à  la  flotte  de  Charles 
Hardy,  qui  esquiva  le  combat,  et  rentra  à  Brest 
(  octobre  1779  ),  fort  avariée.  Elle  avait  perdu 
cinq  mille  hommes  sans  tirer  un  coup  de  canon. 
•«  Depuis  la  construction  du  premier  radeau 
de  sau\age,  dit  Sismondi,  rien  de  plus  honteux 
ne  sVtait  vu  pour  des  hommes  de  guerre. 
D'Orvilliers,  qui  n'avait  voulu  partager  le 
«•oromandoment  avec  personne,  eut  le  déslum- 

(1)  Dans  celte  Importante  affaire  d'UrvIlliert  comman- 

d.iit  la  drotte  de  l'armée  rranc:ii<e  (  eacadre  blanche},  le 

•Mtmle  de  Gutchen  le  secondait;  le  brave  cumte  du  Chaf- 

iiult  de  Besné  commandait  le  crntrr  (  escadre  blanche  et 

!ileuc  I ,  >t  le  duc  de  Chartres .  l.oals-  Philippe- Jovph.  depnls 

•\ic.  d'i>rléans}Ia  gauche  (escadrr  bkueV  Du  (h.if.'aalt  fut 

il«'Hsr  tre«  gravement.  1^  dac,aiihte  par  lecoalre-amiral 

I.;i  Moihe-l*lquet.  montait  U  Satnt-Etprit^  et.  splon  les 

*fni(iins  di*  l'action,  montra  du  couraer  et  du  »anc  froid. 

NtMitHicins.  Ij  cour  lui  troutant  piu  d'aptitude  |»<»ur  4e 

•Tvirr  dr  mer,  lui  retira  ion  commandemebt  et  lui  donna 

-  Il   dediimmai:einent  la  charge  de  colonel  général   de^ 

^•Kiiurds  (/  oy.  OrliLaHS). 


neur  tout  entier.  En  Anjçleterre,   on  r<-fl 

devant  un  conseil  de  guerre  et  [>eot«ètre  à 

En  France  le  gouvernement  le  laissa 

poids  de  son  cordon  rouge  (  1  )  et  de  ses  épwR 

d'amiral  ;  mais  averti  |>ar  l'opinion,  il  se 

mieux  lui-même,  et  alla  mourir  dans 

vent.  M  En  effet,  d'Orrilliers  donna  > 

démission,  et  fut  envoyé  à  Rochefort  ui  i. 

atteint  d'ime  grave  maladie,  il  obtint  sa  retn 

définitive  et  quelques  mois  après,  ayant  nr 

son  épouse ,  il  se  retira  au  séminaire  de 

Magloire  à  Paris.  En  1790,  il  émigra,  ei  i< 

n'entendit  plus  parler  de  lui.  On  ignore  le  lies 

l'époque  de  sa  mort.  A.  de  L. 

Le  prince  de  Montbarrey,  Mcwkoires.  —  Le  pnacf  i 
ligne.   OEuvnt  choUies,  p.  S.  —  Soaki«le.  Jirmmry 
de  Louis  XFL  —  Le  comte  de  Tlllj,   Mémoirm  .  e: 
de  18S0,  tn-8»  ),  t.  111,  p.  II.  —  Êtrenneê  d€  la  wmru 
pour  1780.  —  Van  Tenac.  HMokre  generaie  de  Im  HÊê 
rine,  t.  III.  -  Shmondl.  Histoire  dea  trooifais,  L  X\l 
p.  188-174,  ltS-lS6,  IM,  114. 

ORYiLLiERS  (Jean-Louis  TouaTEAU-Toi- 
TORBL,  marquis  o'),  pair  de  France,  morti 
Paris,  en  mai  1«32,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Il  était  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  lorsqail 
émigra.  Nommé  pair  le  17  août  1415,  il  lot 
souvent  à  la  chambre  des  rapports  important» 
sur  les  questions  de  finances.  En  1816  il  «si 
rang  de  conseiller  d'État  honoraire. 

Henrlon,  ^nnumire  nécrolùg. 

ORT  (Françoii  ),  jurisconsulte  françaîMK 
au  Mans,  mort  en  1657.  11  fut  successif  euteot 
avocat  au  parlement  de  Paris,  bailli  de  Bois-le- 
Vicomte  et  deMontrouge,  près  Paris,  docteur- 
régent  en  droit  à  Orléans,  et  mounit  avant 
amassé  cent  cinquante  mille  livres,  ce  qui  prouve 
It*  succès  de  ses  plaidoiries  et  de  ses  leçons.  Oi 
a  de  lui  :  Primus  apparat ui  jurisprudett' 
tix;  1654,  in-16;—  Pactum  renuntiationis, 
disserlatio  de  pacto  dotalibus  instrumentis 
adjecto;  Orléans,  1644,  in-4o  :  ourrage  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  juris  cMlis  et  ca- 
nonici  de  Gérard  Meerroaa;  —  Disjmnctar 
ad  Merillium  de  varkantibM  Cuiaeii  ;  Or- 
léans, 1642,  in-4o.  Il  voulut  être  appelé  en  latin 
Osius,  et  devant  les  étrangers  il  se  disait,  au 
rapport  de  Ménage,  de  la  famille  du  célèbre 
cardinal.  Orgueilleuse  prétentioD,  qui  n*avait 
rionde  fondé.  Son  père,  Jean  Ory,  drapier  au 
Mans,  et  sa  mère,  Marie  Nepvea,  étaient  l'un 
et  J'autre  d'une  naissance  obscure.       B.  H. 

Narc.  I>e^porles  Bi^lioarapkU  du  Maimâ.  —  Mrum- 
niana,\.  IV,  p  M  ~  G.  Ménage.  HiA.  U  Smbte,  ace. 
partie.  —  B.  Haor«aa,  //»(.  <*'(.  du  Mmim,  L  I.  p.  3M. 

ORZRCHOws&i  ou  omcBOYirs  (  staniâ' 

las  ),  historien  et  orateur  polonais,  ne  au  com- 
incm-einent  du  seiiièine  siècle ,  d'one  aDctenoe 
famille  du  di»trict  «le  Premislau  ;  il  étudia  la  tbéo- 
lofsie  à  \Vittemt)f  ry,  sous  Luiber  et  MelanchtlK», 
visita  ensuite  Tltalif,  et  suivit  à  Venise  lesleçiAS 
dVlo<|Ueni-eiri-4matius.  De  retour  dans  son  |»a>s 
il  devint  do} en  a  la  catlmlrale  de    Premislau; 

(i>  Il  avait  ete  nonmt  frand-crolK  de  l'urdre  de  Sa.at- 
Ijuim  en  1779. 
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tjii  attaclifiiieut  au  prutcstantisme  lui  valut 
bi>au('ou|>  (le  iiesagrcinents.  Il  revint  plus  tard 
coinpieieiitent  au  catliolici>^nie.  Il  tut  surnomme 
le  Dcmostlunc  de  la  Pologne.  Ou  a  de  lui  : 
Alt  Siijisinundum^  Po^onm  rraem  ;  Cracovic, 
131,  ;  __  oratio  m  nttiere  Sujismundi,  Po- 
ioni.r  if'fjis;  il)id.,  I5is,  in-8'  ;  ce  discours, 
geiier.ileinnit  a'Iiiiiiv,  lut  reproduit  dans  divers 
re«aeiU,  eiitie  aulns  d.ins  le  Corpus  historï- 
coium  Polnwtrum  «le  Pislorius  (roy.  Janor/.ki, 
A'/  Itri'hh'n  von  drr  /.alusKischen  lUblio- 
thtk^  I.  Il);  —  Orado  m  Warznviensi  sijn- 
odn;  il)id..  irif')!;—  />»'  bcllo  adversus  Tur- 
C(n  Misti;  tendit  ;  il>id.,  I6.s3,  in-8";  — Pa- 
)n  .'ttci  ifujffidlfs  Sfgi.stnundt  Aitfjusti  ; 
\hi  1.,  î6.»5.  iii-i°  ;  —  Annales  polonli ,  ab  ex- 
crssu  Sigismundi^  cum  vila  Pefn  Kntthx; 
tKd>roiii.  l(>il.  et  Dant/irk.  IC'i.'i,  in-1?. ;  avec 
Dimiu^N .  l-«ip/.i^,  17I*.>,  in-fol.  ;  — InslUulio 
irinaji^;  —  De  pra'xf'tnfia  lefjnm  polo- 
ni  arum  ;  —  Episftdx  /(imilinres.        O. 

osAX:«  (  Frnh  rir-dolffiel/) ,  philologue 
.l'Ieiiinnd,  II»'»  à  \V»'iinar,  le  52  août  iTUi,  morl 
I-  :ji»  novembre  IS.i«.  Klève  d'Kiclistapdt  et  de 
ï'.i'ckh,  il  visita  I  Italie,  I.»  France  et  l'Angleterre, 
et  inouriil  diieel'Mir  du  >einin.nre  plii|oU»}>i(]ue  à 
Gj.'S.'ïen.  p.inni  "^fs  tra\ini\,  tou^  très-ren>ar- 
'pial>les,  nous  eittrniL,  :  Annleeta  critica  pue- 
\i<>nnnfini  sceiiH'.i  felnjuiaK  illusfranlia; 
r>erlm,  Isic,  ;  —  SyUorje  inscnptionum  an- 
f-ijiinnim  (jr.rearnm  et    lafinarum;  Darm- 

t.ill,  is*v.>  iH.ri,  10  p.irtie-,  in-fol.  ;  —  Auc- 
tnrium  leitcuruni  gracorum;  itiiîl.,  18:U, 
in-i';  -  De  i\i hhum  cvnditione  apud  ve- 
très,  (iievsen.  IH?7;  — Midns;  Darmstadt, 
is.io,  in-'i"  :  coinnientaire  sur  la  plus  ancienne 
d«':»ciif»tion  grecque;  —  Beitrage  zur  Gescfn- 
vhte  der  nriechischen  und  romischen  Lite' 
m  fur  (  Mélanges  concernant  l'histoire  de  la 
l;tl»'raUire  pr.r<|ue  et  romaine);  Darmstadt, 
iNii  )-l'^  t'>, '>  \ol.  in-H".  Osannadonné  des  édi- 
tion^  e'inn^  <l»'s  grahuuairien^  ;  Philémon 
i  r.erlin,  l.s'>i  ;  ;  d'Apuiée  (  Fragmenta  de  or- 
t\ngrni>Uni-  \  Darmstadt,  18îfi;  de  Cornuti  (De 
net  lira  Ihornm  ;  (itrllin^ue,  I8'i*.  O. 

^!lt  n.rr  1er  /«'if  .  l^ip/l^;,  HM  ). 

osREC.R  (  Pierre  ),  vojajieur  et  naturaliste 
^u-  lois,  ne  le  î>  m.ii  1 723,  près  <lf  GoIt**riihour(; , 
iiu>tt  a  II.Kloef  (^llalland),  le  23  décembre  180.>. 
i:ie\  >  dr  I.iniié  ,  il  fut  nommé  aumAoier  sur  un 
l>At=tnrnl  df  la  Compapiie  des  Indes,  et  fit  un 
\ii\nj«'  e:i  Chine    ( l*;)0.17j2).  Il  devint  pié^At 
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l>ar  J.-R.  Forster,  Londres,  1772,  2  vol.  in-8". 
Le  Journal  d'Osbeck  contient  des  observations 
intéressantes  sur  les  langues,  les  mœurs,  l'é- 
cuuomie  domesti(|ue  des  peuples  qu'il  a  visités  ; 
mais  c'est  surtout  pour  les  naturalistes  que  le 
livre  d'Osbeck  est  précieux.  Il  >  a  joint  une 
relation  du  voyage  de  sou  compatriote  To- 
rée ,  mort  à  Surate ,  et  le  hurzer  Hericht  von 
der  Chinesischen  Landuirtfischoff  (Rapide 
Compte  rendu  de  l'économie  a;;ricole  chez  les 
Chinois),  de  Charles-Gu.stave  Kkebern,  qui  con- 
tient, entre  autres,  une  description  tort  di  taillée 
de  rih'  de  Fernand  de  Noronha.  On  trouve  plu- 
sieurs Mémoires  d'Osl)eck  dans  le  Recueil  de 
VAcademie  des  sciences  de  Stocfitiulm.  Ils 
ont  rap|H)rt  à  plusieurs  espèces  de  plantes  tex- 
tiles ou  alimentaires  originaires  de  Chine,  et 
dont  il  conseille  l'acclimatation  eu  Kurop{>.  Linné 
a  nommi^  Osbeckia  un  genre  d'arbrisseaux  de  la 
famille  des  melastomac^es. 

AdeluhK.  .siinplim.  a  JO<ther.  ^.itlj'in.  Gel.  LexHi.— 

Gf/.i-lais,  liivijr.-Ixxiton, 


errî<'NJ.i>lii|u»*  de  llasloef  (1760)  et  membre  de 
l'Ara-hinie  drs  sciences  de  Stockholm.  Il  a  laissé 
f)i/'.(.f.  nftctren  Ostindish  Resa  (Journnl 
d'un  voynje  aux  Indes  orientales,  fait 
dans  !i^  années  I7;i0,  1751,  1752,  etc.);  Stock- 
holm, IT.'iT,  in-8'\  fi;;.;  trait,  en  allemand  |Kir 
Geor;z«'>et  Daniel Sclirelnr,  Roslock,  1765,  in-8\ 
avec  dis  additions  de  I auteur;  trad.  en  anglais 

KOIV.  BIOCR.  CÉNÉn.   —  T.   wwin. 


OSHOHS^  {Francis),  pul>liciste  anglais,  né 
vers  lâ89,  mort  le  1 1  février  16:>0,  près  d'Oxford. 
D'une  bonne  famille  du  Bedfordshire,  il  ^'attacba 
à  William,  comte  de  Peinbroke,  qui  lui  donna 
le  titre  d'écti>er.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata, 
il  prit  parti  pour  le  parlement,  et  occupa  sous 
Cromwell  divers  emplois  publics.  Il  passa  k 
Oxford  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nouo 
citerons  de  lui  :  Ad  vice  lo  a  son;  Oxford,  1656» 
1658,  2  jMirt.  in- 8»;  la  première  partie  eut  cinq 
éditions  de  suite  ;  l'auteur  fut  accus(>  d'inspirer  des 
sentiments  d'athéisme  aux  étudiants  «l'Oxford, 
et  l'ouvrage  fut  interdit  ;  —  Hisforical  memoirs 
of  tht  reigns  oj  queen  Elizabeth  and  king 
James;  Londres,  1G.>8,  2  vol.  in-S*»;  —  Miscel- 
lany  of  sundnj  essays;  Londres,  1GJ9,  in-8'. 
Les  écrits  d'Osborne  ont  été  réunis  deux  fois, 
en  1089  (iu-S-)  et  en  1722  (2  vol.  in-12). 

Wood  ,  AthenK  Ozvn.,  I,  ÎOS. 

OSROR.^K  (  Thomas  ),  comte  de  D^nby,  mar- 
quis de  CAKitMARTUKx,  duc  de  Ltcus,  célèbre 
homme  d'État  anglais,  né  en  1 631 ,  mort  le  26  juil- 
let 1712.  La  fortune  de  sa  famille  commenta  dans 
le  commerce.  Son  arrière-grand-père,  É«louartl 
Os^H)rne,  avait  été  employé  chez  William  Hewet, 
un  des  plus  riches  marchands  de  Londres.  On 
rac«)nte  que  le  jeune  commis  sauva  la  fille  de 
sou  patron,  qui  était  tombée  dans  la  Tamise,  et 
que  le  ih'tc  reconnaissant  la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  toute  sa  foilune.  Le  petit-fils  de  cet 
Edouard  Osbome,  sir  Kdouard  Osborne,  baro- 
net et  vicc-pre.Hident  du  nord  sous  le  comte  de 
Strafford,  embrassa  avec  ardeur  la  cause  royale 
dans  la  guerre  civile,  et  entraîna  dans  le  même 
parti  son  fds  Thomas  Osborne.  Celui  ci  passa 
obscurément  le  temp>  de  la  réftublique  et  du 
protectorat;  mais  sous  la  restauration  il  fut  pro- 
duit à  la  cour  par  le  duc  de  Buckingliam,  un 
lies  favoris  du  roi  et  un  des  membres  les  plus 
intluents  du  gouvernement.  Peu  de  temps  après 
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il  entra  dans  ia  chambre  des  communes,  et 
grâce  ù  la  prute<tioi)  de  Kuckin;itiaTn,  {;ràce  aussi 
au  taisnt  qu'il  déploya  en  défendant  la  politi^^ue 
de  la  couronne,  il  ^*ëieva  rapidement  aux  plug 
liantes  digniti^s  de  VtUi.  Il  fut  nommé,  en  1671, 
trésorier  de  la  marine,  membre  du  cooâeil  privé, 
le  3  mai  1672,  grand  trésorier,  le  19  juin  1673, 
et  le  lô  aoAt  de  la  même  année  il  fut  créé  baron 
Osborne  de  Kiveton,  dans  le  Yorksliire,  et  vi- 
comte Latimer.  Le  27  juin  de  l'année  suivante, 
le  roi  iVleva  à  la  dignité  de  comte  de  Danhy. 
Cette  élévation  surprenante  s'explique  par  les 
circonstances  où  se  trouvait  l'indolent  Charles  II. 
Ce  prince  avait  laissé  longtemps  la  direction 
des  affaires  entre  les  mains  du  cabinet  vénal  et 
cornipteur  si  connu  sous  le  nom  de  cabale; 
mais  ce  cabinet  fut  renversé  \Ar  la  cliambre  des 
communes,  et  deux  des  membres  de  la  cabale, 
Shaftesbury  et  Duckinghain,  passèrent  dans  l'op- 
position. Frivé  de  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers, attaqué  par  les  autres,  Charles  fut  tieureux 
de  trouver  un  ministre  habile,  entreprenant,  qui 
s'entemiait  à  conduire  et  à  corrompre  le  parle- 
ment, qui  n'était  ni  trop  moral  ni  trop  patriote, 
mais  qui  avait  cependant  plus  de  moralité  et  de 
patriotisme  que  les  ministres  de  la  cabale,  «  Le 
nouveau  ministre,  dit  Macaulay,  n'était  |)as  dé- 
pourvu de  tout  sentiment  anglais  et  protestant, 
et  les  soins  de  sa  fortune  personnelle  ne  lui 
firent  jamais  complètement  oublier  les  intérêts 
de  son  pays  et  de  sa  religion.  Il  voalait  bien 
aassi  étendre  le  domainedes  prérogatives  royales; 
mais  par  des  moyens  tout  différents  de  ceux 
auxquels  Arlington  et  Ciifford  voulaient  avoir 
recours.  Jamais  il  n'eut  l'idée  d'établir  l'artN- 
traire  à  l'aide  des  armes  étrangères  et  en  raltais- 
sant  le  royaume  au  rang  de  principauté  dépen- 
dante. Son  idée  était  de  rallier  autour  de  la 
monai-chie  ces  classes  qui  avaient  été  ses  fermes 
appuis  pendant  les  troubles  de  la  génération  pré 
cédente,  et  que  les  fautes  et  les  crimes  de  la 
cour  avaient  éloignés  d'elle.  Avec  le  soutien  de 
l'ancien  parti  des  cavaliers,  des  nobles,  des  gen- 
tilstiommes  cam|>agiiards,  du  clergé  et  des  uni- 
versités, il  croyait  pouvoir  faire  de  son  maître 
noD  un  souverain  abÏBolii,  mais  im  souverain  pres- 
que aussi  puif^sant  qu'ttiisabeth  l'avait  été.  » 
Dans  ce  but  Danby  présenta  à  la  chambre  des 
lords ,  en  167&,  un  bill  qui  déclarait  incapable 
d'occuper  un  poste  public,  ou  de  hiéffer  dan* 
l'une  ou  l'autre  diambre,  quiconque  n'aurait  pat 
au  préalable  reconnu,  sous  serment,  qu'il  con- 
sidérait comme  rrimin«*lle  toute  résistance  an 
fiouvoir  royal ,  et  qu'il  s'engageait  à  ne  jamais 
essayer  de  rien  changer  dans  la  constitution  de 
TÉiat  ou  de  l'Église.  L'opposition,  conduite  par 
Buckingham  et  Sltaflesbury,  fit  avorter  oe  Mil, 
que  l'on  |»eut  regarder  comme  le  programme  de 
l'ancien  torysrne.  Telle  était  la  politique  «le  Danby 
à  l'intérieur;  à  l'extérieur,  il  aurait  voulu  relever 
l'Angleterre  de  sa  position  de  vas«altté  dégra- 
dante vis-à-vis  de  la  France,  et  il  appeUil  de 


tous  SOS  v(rux  une  guerre  contre  cette  puissa', 
Charles  II,  richement  pensionné  par  Loui^X: 
résistait  autant  que  le  lui  permettait  sun  iu 
lencc  aux  projet  a  belliqueux  de  son  mini.xtrr 
consentit  au  mariage  de  la  princesse  3larii\  fi 
aînée  du  duc  d'York,  avec  Guillaume  d'Orac^ 
ennemi  mortel  de  la  France,  et  envoya  ui: 
quelques   troupes  au   secours  «les   HolianLi 
nuiis  là  s'arrêtèrent  ses  concessions.  Le  lord  tr< 
sorier  fut  obligé  à  son  tour  de  fermer  les  }m 
sur  de  scandaleuses  transactions  d'argeut  ect 
son  maître  et  la  cour  de  Versailles,  et  il  dut  nrr. 
à  contre-cirur  deveuir  l'agt'nt   de  ce^  oeg'ji-j 
tions.  Louis  XIV,  averti  des  sentiments  tleUanh 
excita  sous  main  contre  lui  rop|M>sition  *W  \ 
chambre  des  communes  tt  fournit  aux  ciiefs  tli 
parti  whig  le  moyen  de  perdre  le  ministre  ii>n 
A  son  instigation  Ralph,  |»lus  tard  lord  Mi«- 
tagu,  ancien  ambassadeur  de  TADgleterre  a  h 
cour  de  France,  pro<luisit  deux  lettres  dans  l.>^ 
quelles  Danby  le  cliargeait  d'assurer  Louis  \\\ 
que  Charles  II  maintiendrait  la  paix  à  condifrun 
'qu'on  lui  payerait  trois  cent  mille  livret  .stcrlia^ 
par  an.  Le  ministre  ajoutait  que  ce  subside  di^- 
I)enserait  le  roi  de  rassembler  le  parlement,  tX  û 
recommandait  à  Montagu  de  cacher  cette  traits 
action  au  secrétaire  d'État  chargé  des  affaires 
diplomatiques.  A  la  suite  de  la  communicati'^ 
de  ces  pièces,  la  chamlH-e  des  communes  accii«a 
Danby  de  crime  de  hante  trahison,  le  7b  décembrf 
1678.  Pour  arrêter  cette  poursiiite  Cliaries  If 
prononça  la  dissolution  du  parlement  (revriiT 
167^).  Le  nouveau  parlement  se  rassembla  '-a 
mars,  et  les  communes  se  montrèrent  dispoM« 
à  reprendre  l'aœusation.  En  vain  le  roi  dèclan 
que  les  lettres  incriminées  ataient  été  centra 
par  son  ordre,  qu'il  avait  accordé  iw  plein  |iar- 
don  à  Danby,  et  qu'il  était  prêt  à  lui  retirer 
toutes  ses  charges.  Ces  assuiaoees  nesuflirent 
point  aux  communes,  qui  menacèrent  de  lancer 
contre  Danby  un  acte  de  proscription  (bill  trot- 
tainder).  Le  ministre  alurs  se  eonUitoa  prison- 
nier ;  mais  avant  que  son  jugement  eM  oommt'ur**, 
le  roi  mit  fin  à  la  procédure  par  une  nouvelle 
dissolution  du  parlement.  En  prenant  celte  ré- 
solution Ctiarles  H  avait  oontullé  la  sécurité  dr 
sa  couronne  et  non  l'intérêt  de  Danbv,  qu'il  n'ai- 
mait pas,  et  qui  était  encore  moins  en  faveur 
auprès  de  l'héritier  présomptif,  le  doc  dTork, 
depuis  Jacques  II.  Le  prisonnier  resta  donc  ou- 
blié à  la  Tour  pendant  cinq  ans,  et  il  n'obtin:  sa 
liberté  sous  caution  qu*en  1684.  Sons  le  règne 
de  Jacques  II,  dont  toute  la  politique  aTait  |iour 
objet  l'établissement  du  pouvoir  absolu  et  de  la 
religion  catholique,  et  qui  poor  atteindre  ce 
do4tble  but  était  forcé  de  subir  la  prot^ion  dr 
la  France,  Danby,  adversaire  île  la  puissance  de 
Louis  XIV  et  défendeur  de  l'Église  anglieane, 
resta  sans  einpiui,  mais  non  pas  sans  influence, 
car  il  était  encore  puissant  ^ur  le  parti  tory,  H 
oe  parti  tenait  entre  ses  mains  le  sort  de  U 
dynastie  dei»  Slnarts.  Si  le  fienx  parti  cavalier 
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ri'nt.tii  altadu*  au  tiis  de  Charles  i**,  Jacques  11 
|M»u\ait  |H»ur>ui%i'e  ses  cntrcpriseâ  cuiitre  la  li- 
iM'iti'  et  ta  religion  ilc.  sou  peuple;  si  ce  (Kirti 
.s'uni>>>it  au  |>aiti  whi^  ft  ublenait  aiusi  le  coo- 
(DurN  «iii  \niiu.i'  d'Orau^c,  ufii*  révolution  Hàii 
*»rlainr.  D.mlA.  qui  a\ail  prc^'onlé  le  biUHe  non- 
i-(->i>tame  et  <|ui  a\ait  failli  pa>er  de  8a  tête 
rindi;(iiation  du  parti  %vlii^  ne  .VarrCta  ni  à  ses  , 
M-rupuies  de  eavaiier  ni  a  la  liaiue  des  ^^lligs, 
el  il  M'  jeta  a\ir.  ardeur  daus  le  parti  de  la  ré- 
.si>taiue.  Au  moi»  de  juin  lOSS,  il  M|;na  A\ec 
Slirev^>l)ury,  I)e\on>liire,  Luiuley,  Compton, 
r.u>sfll  et  Si«lne)  Tiavilation  secrète  aclressee  à 
(Hiiilauiiie  d'Orange  |H>ur  <pi'il  pa^sât  avet"  une 
anur»'  eu  An^Meterre  el  déf»Mi<ltt  les  lil)€rtés  de 
c«*  |)a>s.  t)ans  le»  mois  suivants  tout  se  prf^para 
jMjiir  «vttt*  };rande  entreprise. Tan«iis  <iueSlirews- 
lnir>  e!  Ilu-sell  allaient  rejoindre  le  prince  d'O- 
ranji",  Danl.v,  rtsté  m  Anulelerro,  s*engaj;ea  à 
pdiilr»'  K.N  armes  di's  que  le  prince  aurait  mis 
:«•  |««'d  ^ur  le  sol  anglais.  Guillaume  d'Orange 
deUanpia  à  Torbax ,  l«'  6  novembre,  et  le  22  «lu 
m«^me  uioIn  Danb)  oieupa  Voik  aux  cris  :  «  A 
La»  le  papiMitel  un  parlement  libre!  »  Ce  fut  le 
signal  d'une  insurrection  générale  dans  le  nord. 
Lare%i»lut  on  sVcomplit,  et  ses  (irincipaux  au- 
teur» eurent  a  discuter  sur  le  gouvernement  qui 
devait  remplacer  Jacques  I(.  Contrairement  aux 
wliig<,  qui  voulaient  décerner  immédiatement 
le  titre  de  roi  à  Guillaume,  et  à  une  partie  des 
tor\s,  qui  voulaient  une  régence,  Danby  proposa 
de  pio«  lamer  Marie,  femme  de  Guillaume,  re'oc 
d'Angleterre  en  la  laissant  libre  <ie  donner  h 
Guillaume  le  titre  «le  roi.  Ce  pnijet  écboua,  cl 
<;uillaume  en  garda  un  f&cheux  souvenir;  mais 
les  »ervirt*s  de  Danby  dans  cette  crise  avaient  , 
4*t4'  »i  inanife»tes,  et  il  conservait  tant  d'influence 
sur  le  parti  tor>,  qu'il  eût  été  imprudent  de  la 
part  (lu  nouveau  roi  de  le  mettre  de  côté.  Il  fut 
nommé  président  du  conseil,  ce  qui  en  ce  moment 
équivalait  k  premier  ministre,  et  élevé,  le  20  avril  ; 
1680,  A  la  dignité  de  marquis  de  Caermarthtn. 
Dans  tes  trois  années  suivantes  il  garda  un  grand 
|)i)uvoir,  et  il  parvint  mén^  à  se  déharnuser  de 
Non  rival,  le  marquis  d'Halifax;  cependant  sa 
|H)Nition  dfHrlina,  à  cause  de  l'ascendant  des 
wlii;;».  Le  \  mai  f«i94  il  fut  créé  duc  de  Leeds. 
Ce  fijt  la  ilemière  faveur  qu'il  reçut  du  roi,  et  | 
elle  n<'  précéda  que  de  quelques  mois  sa  chute  [ 
définitive.  Ku  1095,  une  enquête,  faite  sur  l'em-  ; 
ploi  <les  fonds  sr(  rets  de  laCompagnie  des  Indes 
orientales.  pnMiva  que  le  duc  de  Leeds  afait  , 
re^u.  |»ar  l'iutennédiaire  de  Rates,  agent  de  U 
Compagnie,  el  de  son  propre  liomme  d'affaires 
Robert,  :»,.iOO  guinées.  Les  whigs  se  servirent  de 
«ette dérouverte  pour  perdre  le  ministre,  et  ob- 
tinrent de  la  ciuiabre  des  communes  «a  mite 
en  arru<^tion.  La  fuite  de  Rolwrt  rendit  la  pro- 
rediire  difficile,  et  la  fin  de  la  session  Tinter- 
n>mpit  ;  mais  c'en  «^taK  fait  de  sa  grandeur  po- 
litique. S'il  garda  quelque  temps  encore  le  titre 
le  lord  président,  il  n'assista  plus  to  consdl. 
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»  Il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  campagne,  dit 
Macuulay,  et  s'y  cacha  quelques  niois  aui  yeox. 
du  )>ublic.  Ce|»fndant,  quand  le  |>arlement  s'as- 
sembla de  nouveau,  il  sortit  delà  retraite.  Quoi- 
que avancé  on  âge,  et  cruellement  tourmenté 
par  la  maladie,  son  ambition  était  aussi  ardente 
que  jamais.  Avec  une  énergie  infatigable,  il  com- 
mença une  troisième  fois  à  gravir  vers  ce  som- 
met vertigineux  qu'il  avait  deux  fois  atteint  et 
d'où  il  était  tombe  deux  fois.  Il  prit  une  part 
proéminente  dans  les  débats  ;  mais  quoique  son 
éloquence  et  son  savoir  lui  assurassent  l'attention 
de  ses  auditeurs,  il  ne  fut  jamais  de  nouveau , 
même  quand  le  parti  tory  avait  le  ()ouvoir,  ad- 
mis k  la  plus  petite  part  dans  la  direction  des 
affaires.  »  Il  publia  en  1710 un  volume  intitulé: 
Mcmoirî  relating  to  the  impeachement  qf 
Thomas,  earl  of  Danby,  new  duke  of  Leeds, 
et  un  autre  volume  de  sa  correspondance  avec 
quelques  hommes  d'Éiat,  sur  le  même  sujet.  H 
mounit  à  quatre-vingt  et  un  ans,  laissant  la  répu- 
tation d'un  homme  d'État  éminent  qui  ternit  par 
trop  d'avidité  des  qualité»  su|M'>rieurcs ,  et  qui, 
quoique  trop  attaché  aux  intérêts  d'un  parti, 
avait  rendu  de  grands  services  à  son  |>ayft  dans 
une  crise  décisive.  Lonl  Orford  a  dit  :  «  Si  le 
comte  de  Danby  était  très-inférieur  en  intégrité 
à  Clarendon  et  Southampton,  il  était  fort  supé- 
rieur à  Shaftesbury  et  à  LauflenlaJe.  • 

Le  duc  de  Leeds  eut  de  sa  fem:iie,  Bridget,  se- 
conde fille  de  .Montagu  Bertre,  comte  de  Lindsey, 
trois  fils  et  six  filles.  Ses  deux  premiers  fUs 
moururent  avant  lui;  le  troisième,  nommé  Pe- 
rrffrine,  succéda  à  ses  titres  et  à  sa  grande  tbr- 
tune.  L.  J. 

Rarrtby ,  Meimolrg.  —  Marjolay,  HiUor^  <^  Bngltuté. 
—  liodir,  l»9nrm%U,  t  Vil,  p   It.  édil.  de  Boha. 

osés,  le  premier  des  petits  propliètes,  en 
hébreu  Nosea,  quisignifiesauveur.  FilsdeBéen, 
il  prophétisa  vers  le  temps  où  les  rois  Gelas  on 
Azarias,  Joathan,  Adiaz  et  Kzéchias  régnaient 
dans  le  royaume  de  Juda  (81 1-699  avant  J.-C.), 
et  où  Jéroboam  11  était  roi  d'Israël  (H26-784 
av.  J.-C.  ).  Il  lirait  ceriain  qu'il  ne  prolongea 
pas  sa  vie  au  delà  de  la  sixième  année  du  rè^e 
de  ce  prince;  car  il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salma- 
nazar,  roi  d'Aitsyrie,  laquelle  tombe  fers  cette 
année-là  (722  av.  i.-C  )  et  que  par  conséquent 
il  exerça  son  ministère  pendant  un  intervalle  de 
cinquante  six  ans.  Le  contenu  des  prophéties 
d'Osée  regarde  l'idolâtrie,  la  corruption  du 
ro)aume  d'Israël  et  ks  châtiments  dont  il  est 
menacé  Le  style  de  ce  propitète  est  à  la  fois 
pathétique  et  obscur.  Les  Grecs  célèbrent  la  fête 
de  ee  prophète  le  I?  octobre,  et  les  Latins  le 
4  jnilkït,  mais  seulement  depuis  le  milieu  du 
neuvièine  siècle.  H.  F. 

Ailt«>li,  Commemtair^i  sur  M  BibU.  -  WmiMT,  MM. 
Bttd-I^r,  —  l»«»m  (^Iiaft,  DirtUutn.  et  la  BMe. 

ot^.K,  dix-neuvième  et  dernier  roidlsrnd, 
flis  d'Êla,  régna  de  739  à  730  avant  J.-C.  11 
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conspira  contre  l'usurpateur  Phacée,  (ils  <\c 
Homélie,  le  tua,  et  se  fit  proclamer  à  Samarie 
roi  dlsrael.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  il 
continua  la  guerre  engagée  sous  son  prédéces- 
si'Jir  contre  les  Assyriens.  Vaincu  par  Sal- 
manasar,  il  dut  lui  payer  un  foittribui,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  clitTclicr  à  s'affrancliir.  Il 
conclut  dans  ce  but  un  traité  avec  Sua,  roi  d'E- 
gypte; mais  Salmanasar,  informé  de  cette  aU 
lianco,  en  prévint  l'efiét  en  battant  Osé',  qu'il  fit 
prisonnier  et  (juMl  onvoya  cliargé  de  chaînes  à 
lîahjlone.  Samarie,  quoique  privée  de  sou  roi, 
soutint  un  siège  de  trois  années,  mais  dut  se 
rendre  (721  av.  J.-C),  après  avoir  subi  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Le  vainqueur  rassem- 
bla alors  les  Israélites  connue  des  troupeaux, 
et,  accomplissant  les  menaces  «les  prophètes 
()>ée,  Michée,  etc.,  transporta  les  dix  tribus 
«lans  Hala  et  <lans  llabor,  sur  les  rives  du 
lleiive  de  Gozan,  en  Mésopotamie  (!e  Chuboras;. 
C'est  ainsi  que  linit  le  royaume  d'Israël,  deux 
(eut  cinquante  ans  après  qu'il  se  lut  séparé  de 
celui  de  Juda.  Osée  termina  ses  jouis  dans  l'es- 
cl:na<îe  sans  qu'on  ait  pu  savoir  le  lieu  ni  la  date 
de  sa  mort.  A. 

L's  llois,  liv.  IV.  chap.  xv,  J  30;  rhap.  xvil,  fS  »-6.  — 
JoMplio.  -  Dom  CaliiiPt,  Dictionnaire  de  la  bible  —  Rl- 
clnrd  ft  Ciirau.l.  Bi'>tint'ièqxie  rarrie. 

OSELLO.  l'oy.  AVIBUS  (ab). 

osiANDER,  en  allemand  îlosemann  ,  famille 
dont  plusieurs  membres  ont  joué  un  rerlain  rôle 
dans  l'Église  protestante.  Les  pins  connus  sont  • 

OSIANDEK  (yl7irfr<<),  né  le  18  décembre  1408, 
à  C.'intzhausen,  près  de  Nuremberg,  et  mort  à 
Kœnigsberg,  le  17  octobre  lô:)2.  Il  étudia  à  In- 
golsladt  et  à  \Vitteml)erg.  Nommé  professeur 
d'hébreu  et  prédicateur  à  Nureml)erg,  il  com- 
mença, en  15'.>2,à  porter  dans  la  chaire  les  prin- 
<iipes  de  la  réformation  et  à  les  défenilre  dans 
des  conférences  publiques  avec  le  clergé  catho- 
lique. Ses  talents  {)Our  la  chaire  lui  acquirent 
bienti^t  une  grande  réputation,  et  le  placèrent 
au  premier  rang  parmi  les  partisans  de  Luther. 
Kn  1620,  il  fut  députe  au  colloque  de  Marbourg, 
réuni  dans  l'intention  de  rapprocher  les  tli('H)lo- 
giens  luthériens  et  les  tlw'ologiens  suisses,  prin- 
cipalement sur  la  d(K-triue  de  i'eucharisti»'.  Il 
parait  que  déjà  à  cette  é|)o<{ue  il  avait  sur  ce 
poinl  des  idées  particulière.-.,  mais  pas  as<rz  dif- 
férentes cependant  de  celles  <les  luthériens  |M>ur 
qu'il  crût  devoir  rontpre  avec  eux.  Lu  i;>39  il 
fut  au  nombre  des  théologiens  f>rote.>tants  qui 
comparurent  devant  la  <liète  d'.\ugslk)urg  |M»ur 
plaider  la  cause  d(*  la  réforin;aiun.  Il  prit  une 
part  très-active  aux  a-isemtjlées  f»ù  fur«'nt  dis- 
cutes et  arrêtés  les  articles  de  la  profession  «le 
foi  cx)nnue  sous  le  nom  de  Con/fsston  d'Awjs 
biiirg.  Après  la  publication  de  V/nfrnm  (  l  j  mai 
l.'/iS),  le  séjour  de  NurembiTg  lui  devint  im- 
possible. Il  iîe  réfugia,  en  1549,  auprès  du  duc 
Albert,  qiii  avait  été  autrefois  vivement  impres- 
>ionné  par  sa  prétlication.  11  aTait,  à  ce  qu'on 
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assure,  le  projet  de  passer  en  Angleterre,  nn 
tant  sur  le  crédit  de  Cranmer,  marié  depuis  v 
avec  sa  sœur;  mais  on  prétend  que  Cr 
fut  détourné  par  Calvin  d'appeler  auprès  un 
un  collal)orateur  si  remuant.  Ce  qui  est  cerfai 
c'est  que  le  margrave  Albert    lui  pro|K)ia  m 
chaire  de  théologie  à  l'université  <l«»   ku'ni::' 
berg,  qui  venait  d'être  fondée.  Osiandi'r  aLcr\^ 
cette  |K)sition,  qui  lui  donnait  une  facile  «icj 
sion   de  répandre  ses  opinions.     C't'st    [»rt:;ii 
paiement  sur  la  doctrine  de  la  justilication  «ji- 
se  séparait  des  réformateurs.  D'après  Osiao«l(r. 
le  chrétien  est  justifié  non  |)ar  un  acte  exttrieu! 
et  indépendant  de  lui-même,  mais  par  le  mou- 
vement propre  de    sa   conscience   r«clierc?iin' 
la  sainteté;  non  par  quelque  application  lartn 
des  mérites  du  Christ,  mais  par  le  désir  o(  IVt- 
fort  de  l'homme  de  se  rendre  di^e  de  l'applic^- 
[  tion  de  ces  mérites.  De  ce  jwint  de  vue ,  la  jd*- 
■   tificalion  doit  être  considérée  non   |)a<  romof- 
un  acte  juridique  en  Dieu,  ainsi  que  t'adiiiett|ieiil 
les  réformateurs,  qui  avaient  tous  adopte  surc<- 
point  la  théorie  de  saint  Anselme ,  mais  cotiiUK- 
,  quelque  chose  de  subjectif,  comme  une  coinrou- 
I  nication  d'une  justice  intérieure,  agissant  dirpr- 
î  tement  sur  la  conscience.  Cette  doctrine  fut  ^i- 
j   vement  attaquée  par  les  luthériens,  sanà  qu'CV 
,  siander  y  renonçât  jamais.  On  le  déféra  au  synol*- 
;  de  Wittemberg.  qui  ne  voulut  pas  cependant 
I   prononcer  son  interdiction.  1^  discus.sion  n>4t* 
I  tinua  après  la  mort  d'Osiander  jusqu'en    i.sci^ 
!  é(>oqiie  à  laquiflle  les  osiandristes  furent  too« 
,   déposés. 

i       Osiander  était  versé  dans  les  sciences  inatlir- 
'   matiques,  astronomiques  et  physiques.  11  «'tait 
di.>tiiigué  f>ar  .son  élo<]uence;  iiuiis  il  avait  toute 
la  grossièreté  de  son  temps;  il  n'épanpiail  a  ses 
adversaires  ni  les  injures,  ni  les  quoliliels  indé- 
cents, ni   les  plaisanteries  c>  niques.  Ses  nom» 
breux  ouvrages  sont  tombes  dans  un  profou  i  <hi 
bli;  les  plus  im|M>rtants  sont  :  dmjerivnr  (fr 
ulfimis  temporihus  ac  de  fine  mundi  ;  Nureiii- 
berg,  là44,in-'é°;  —    Uarmonix  ttançtita 
lilTi  /l ,  giAce  et  latine;  BAle,  1537,  in^oL; 
ll;\le,  Ijfil,  grec  et  latin,  et   Paris,  Rob.   E*- 
tienne,    lô'iô,    latin    .seulement;    trad.    allem. 
par  J.  Sch>%ein/.er,  Francfort,   1640,  in-s";  — 
htblïa  sacra,  gtta  ,  frattr  ontiqvx  ia'tnx 
versionis  tircf^sariam  nw  ndatumem^  tt  dtf- 
ficHiorutn    loontm    SKCcmctam    espltcatto- 
tiettif  muUus  tiiMifur  uUli\stmii  obiervatio- 
wc<,  crm/i /ic/ ;  Tubingue,  I60>»,  in-ful.;  quatre 
auties  eilition>.  Il  pul>lia  |H>ur  la  itreiniere  fot^ 
r/l''/r"n'>mie  de    Ko|M'rnic.   qu'i»    lit  premier 
d'une  prefare;  NuitinU-rg,  15«3,  in-i".     M.  >. 

^•ijiii.  '  tt.r  tK'nl>ufortiiu  turyiat'O^Mtn.    —  Tpi«*«fT, 
//  ..r%  ftrs  liom.  t./f  .  t.  I.  |>.  110  fl   111.        Jô-b  f,    rf/.. 
f.rlfSr'in-triit'on.  —  Mn-ee  itt$  prffeitantt  rtlehrt*.  — 
Ver  hn  *,  ttt*tortn  (miaudrt$.  -WlIVm,  ind.thmndfr's 
L   ■»...  l.'htî  und  ,\ckri/Un:  Sira^fcojrg.  1»U,  m-»-. 

ci.siAMiKR  (  Lucas), âii  Vancten^  filsdu  pn^ 

cé.knt,  n4'  a Nuninberg,  le  lA d«'ceinbre  lo:>«,  et 

niort  à  Stuttgard,  le  17  septembre  1«04.  il  fol 
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diacre  à  (.«'ppingen  en  ir»jô,  et  deux  an»*  apit**;  • 

>u|Hrint»>n()aiit  s|)i'Cial  a  Blaiibeuern;  en  1560  il 

;  as^a  a\t'r  lo  iiiêino  litre  à  Stultgard,  où  il  fut 

j.oiiwiH'  |Mt'<li(at<'iir  de  la  cour  en  1J67  et  enliri 

■  u|>*»rintriid.inl  central  des  églises  de  Wurlem- 

IwT^»*!)  l.v)(>.  Il  »'lail  (wsNède  de  la  manie  de  la 

ronlroNiTst',  >i  commune  à  son  é[H)que.  Il  écri- 

\il  contre  Sturm  vn  lavt-ur  <le  la  fonnule  de  con- 

•  orde,  ctmtn*  >I«'nt£t'r  >ur  la  nature  humaine  de 

Té^us-ClMist ,  rontn*  Huber  sur  la  doirtrine  de 

i'rirrtion,  contre  les  reformés  sur  les  points  de- 

l>atlu-  entn'  Ii*s  dfu\  confessions,  C4»ntre  les  Jé- 

-uit«'^,  ftc.  Il  >vtt  prit  même  aux  croyances  re- 

iip.'UM'S  des  Turcs,  contre  leM|uelles  il  publia  ■ 

un  trait»'.  Ses  ouvra^jes  les  plus  connus  sont  : 

fUhiia  lut  ma  ad  foutes  hebruià  texliis  emen- 

fata  ,  cutn  hrru  ac  perspicua  ejpohttione  i/- 

'astrata;  lui»  n;.'u«',  I578-Io8o,  7  vol.  in-'4%  et 

•|ui  a  ou  piu-ienrsniilions  ;  trad.  allem.  par  Dav. 

lorster,  Stultjjard,  IGOy,  plusieurs  é<lit.;  —  De 

ratione   concionatidi  ;  Tulm^uv,  Ijs?,  in  8";  i 

deux  autres  <^dit.  ;   —  Admonitio   de  studiis  , 

Verbi  dnini  mimstrorum  privalis  rccte  ins- 

'ituendis;  Tuljingue,    1691,    in-8*.         M.   N. 

JOrlirr,    .Z//?.   (itlfhrten-lAXikon,  —    J.-G.    Wilch,    , 
nibUoth.  thiol'tyica  yflfcta.  \ 

osi  A  3i  DER  (  André  ),  dit  le  jeune,  filâ  du  pré- 
>éi\v\\{ ,  niï  le  26  mai  i:i62,  à  IMaubeuern  (  NVur- 
•.'iidnr;; ),  mort  à  Tubin};ue,  le  21  avril  1617. 
Il  fut  en  rj87  pasteur  à  (iunlin;;cn,  en  1590 
orciiicateur  du  duc  fie  ^Vurteml>er^,  en  1598 
>up<Tiiitt'n<iant  général  et  en  1G05  chancelier  <le  , 
.'uniNcr>it»'  de  Tubingue.  Il  a  laissé  des  ser- 
mons, des  mémoires  académiques  et  divers  ou- 
vrages de  théologie,  dont  le  plus  connu  est  : 
Pajm  non  papa,  hoc  et/,  papa'  et  papico- 
Jnrum  de  prxcipuis  chhstianx  jidei  par- 
hfn(s  Intherana  con/essio;  Tubingue,  1599, 
in  H';  Trancfort,  IGIO,  in-l2.  M.  N. 

08IAMDER  {Lucas),  dit  le  jeune,  frère  du 
l>ré(  cdriit  et  (ils  de  Lucas  0>iander  l'ancien ,  né 
■1  Stuttganl,  ieO  mai  1571,  et  mort  à  Tubingue, 
le  10  doiM  IG.iS.  Professeur  de  théologie  à  Tu- 
bingue depuis  1019,  il  ne  fut  |>as  moins  ardent 
'MHitroversiNte  que  son  frère;  il  combattit  avec 
une  «gale  vivacité  les  Jésuites,  les  reformés,  les 
.uiaiM|>tivtes,  les  s<:hwenckfeldiens ,  etc.,  et  on 
l'accusa  d'avoir  soulevé  les  difficultés  qui  divi- 
H^rent  les  théologiens  de  Tubingue  et  ceux  de 
(iiesM'n  .^ur  le  |K>int  de  doctrine  de  l'abaissement  , 
'lu  Chri.st.  l.es  attaques  |)eu  modérées  qu'il  di- 
rigi-a,  en  1623,  contre  l'ouvrage  de  J.  Amd, 
/A/5  wnhre  Clinstenthum  (Le  vrai  Christia- 
nisme \  lui  valurent  de  nond)reu\  deNagréments.  \ 
On  a  de  lui  îles  sermons  et  de  nombreux  oa- 
\  rages  de  théologie,  la  plupart  polémiques.M.  N.  I 

lôx-iirr,  ^ll-jtm  fietehrt  -Leiikon.  j 

osiANDRR  {Jean-Adam),  d'une  famille  dif-  j 
ferente.né  le  3  décembre  162G,  à  Vaihingen  | 
(Wurtemberg),  mort  à  Tul>ingiie,  le  ?6 octobre 
1697,  fut  depuis  1 680  chancelier  de  l'uniTersité 
de  Tubingue,  et  laissa,  entre  autres  ooTrages 
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théologiques  :  Commentarius  in  Pentateu- 
clium;  Tubingue,  1670-1678,  5  vol.  in-fol.,  qui 
fut  jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier  un  des  meil- 
leurs commentaires  sur  le  Pentateuque.  On  peat 
|>orter  le  même  jugement  sur  les  autres  commen- 
taires :  //{  Josuem;  Tubingue,  1681,  in-fol.; 
—  In  Judict's;  ibid  ,  1682,  in-lol.;  —  In  /i- 
brum  Rut  h;  ibid.,  1682,  in-fol.;  —  In  primum 
et  srcunduin  librum  Samuelis  ;  Stuttgard, 
16H7,infol.;  -  Tractai  us  theoloyicus  de  ma» 
gia;  Tubingue,  1687,  in-8^;  —  Primitix  evan» 
gelicœ,  seu  dispos  il  iones  in  Evangelia  domi^ 
nicalia  et /est  ivalia  ;Tub\o\i\n*,  1665-1691,  14 
fascicules  in-4'*  ;  ~  De  azylis  Uebrxorum,  geU" 
tilium  et  christianorum  ;  Tubingue,  1673, 
in- 4*".  Gronovius  a  inséré  dans  le  tome  IV  du 
Thésaurus  antiquitalum  gra'carum  la  partie 
de  ce  traité  qui  concerne  les  asiles  chez  les 
Grecs  et  chez  tes  Romains.  M.  ?i. 

JOchrr,  .iUg.  C'eiehrlen-Lerikon, 
usiAXDER  {Jean- Adam),  philologue  et  théo- 
logien, petit  fils  du  précédent,  né  à  Tubingue,  en 
1701,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  20  novembre 
1756.  Il  suivit  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
fut  professeur  de  grec  à  l'université  de  Tubingue. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  |>oints  de  philosophie ,  de  philologie  et  de 
littérature.  Le  plus  connu  est  celui  De  immor- 
tuUtate  animx  rationalis,  ex  lumine  ratio- 
nis  pro6a6i/i  ;  Tubingue,  1732,  In-i**.       M.  N. 

J.-G.  W'alchiui,  Btbttoih.  tkeologica  telecta. 

osiAS,  oziAS  OU  AZARIAS,  roi  de  Juda,  né 
en  826  av.  J.-C,  mort  en  758  av.  J.-C.  Fils  d'A- 
inasias  et  de  léchélie,  il  8uccé<la  à  son  père,  as- 
sassiné en  810  av.  J.-C.  Après  s'être  affermi 
sur  le  trône,  il  marcha  contre  les  Philistins,  aux* 
quels  il  enleva  les  villes  d'Azot,  Geth  et  Jabnie ; 
il  vainquit  ensuite  les  Arabes  de  Gurbaal  (la  Ge- 
l>alène)  et  les  Ammonites,  qu'il  força  à  payer 
tribut.  Il  fit  construire  le  port  d'Élath  (auj.  Ai- 
lah),  au  fond  du  golfe  élanitique,  fortifia  Jérusa- 
lem et  fit  bâtir  de  nombreuses  tours  sur  les  fron- 
tières de  ses  États,  afin  de  repousser  plus  aisément 
les  excursions  de  ses  voisins.  Il  protégea  particn- 
lièrement  Tagriculture,  creusa  des  citernes,  traça 
des  routes,  etc  ;  ses  troupeaux  étaientimmenses. 
11  fit  le  dénombrement  de  son  armée,  et  y  compta 
trois  cent  sept  mille  cinq  cents  hommes  bien  ar- 
més, qui  ol)éissaientà  deux  mille  six  cents  cliefs. 
Il  marcha  dans  les  voies  du  Seigneur  tant  qu'il 
était  conseillé  par  Zacharie  ;  mait  après  la  mort 
de  ce  saint  personnage,  il  voulut  usurper  sur  les 
fonctions  sacerdotales  et  offrir  lui-même  l'encens 
sur  l'autel  de«  parfums.  Le  pontife  Azarias  l'y 
opposa  ;  mais  Osias,  persistant  dans  son  dessein, 
s'emporta  jusqu'à  le  menacer.  Au  même  instant 
il  fut  frai>|>é  de  la  lèpre.  Il  dut  céder  le  gouver- 
nement à  son  fils  Joalham,  et  se  retira  dans  une 
habitation  écartée,  où  il  mounit;  parce  qu'il 
était  lépreux,  il  ne  fut  pas  enterré  avec  les  rois 
ses  aïeux.  Isaie  a  écrit  les  fastes  du  règne  d^O- 
sias.  A.  L. 
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LcrRois.  Uv.  IV,  chap.  xiv,  8  SI.  «;  «hap  XV,  §  I  -8  ; 
—  ParaiipomuneSy  liv.  II,  chjp.  xxvi.—  Fiaviu*  Jo-èphe, 

Osio  (Felice),  historien  italien,  ué  en  1587, 
à  Milan,  mort  le  29  juillet  1631,  à  Padoue.  Doc- 
teiT  en  philosophie  à  vingt-deux  ans,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastiiiuo,  et  enseigna  les  hu- 
manités à  Milan  et  à  Bergame.  En  162!  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  de  Padoue. 
Doué  d'une  grande  facilité  à  écrire,  il  composa 
beaucoup  de  poésies ,  de  harangues  ou  de  |»ané- 
gyriqiies,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour;  on  a  publié 
ses  Notes  sur  V Histoire  de  Mussato  (Venise, 
1036,  inlol.),  sur  la  Chronique  de  lodi  des 
Morena  (ibid.,  1639,  in-fol.)  et  sur  le^  Ifisfo- 
ricîis  de  la  marche  Trevisnne  (  collection  xMu- 

ratori,  t.  Vil). 

Papatlopoli,  /Hst.  Cymn.  Patavini.  —  Tomaslnl ,  Eto- 
yia. 

osirs.  Voy.  Hosics. 

OSMAN.  Voy.  Otbm.*m. 

OSMOND  (Saint),  évoque  de  Saliabury,  mort 
le  3  décembre  1099.  Fils  du  comte  de  Séez,  en 
Normandie,  il  lui  succéda,  et  distribua  au  clergé 
la  plus  grande  partie  de  sos  revenus.  En  1066, 
il  suivit  le  duc  Guillaume  à  la  concjuête  de  l'An- 
gleterre, et  reçut  de  lui  le  comté  de  Uorset  et  la 
charge  de  grand -chancelier.  La  conduite  chré- 
tienne qu'il   tenail  à  la  cour  fit  apparemment 
juger  an  roi  que  le  gouvernement  d'une  église 
srrait  plus  à  son  gortt  que  le  maniement  des 
affaires  temporelles,  et  vers  1078,  à  la  mort 
d'Hennann,  il  lui  donna  IVT()ché  (\e  Salisburj-. 
On  s'accorde  à  louer  vhrt  ce  prti  t  le  desinlé- 
resîsement,  la  pureté  des  ïmeius el  IVxactMudc 
de  la  rèjile;  mais  il  eut  la  faibk's^e  d'abandonner 
^e8  intérêts  d'Anselme ,  arrhevénuo  de  Cantor- 
béry,  dans  rassemblée  de  Rmkiniilinin.  En  l^àR 
il  fut  canonisé  par  le  pape  Calixtt»  III  et  mi-^  ;iu 
ran»  des  samts  confesseurs.  Afin  d'in-lroduirn 
de  Tunifonnit^  dans  le  service  di\in,  il  avait 
coT^pn*»^  un  imité  des  offics  ecriésinsfhfufs, 
cité  diversement  sou.s  les  titres  de  Liber  ordi' 
nalis,i\eConsuffudi)iorinm  rrrlr-i.r  e\  iVflo- 
rarin'pv"Cfs  ;  on  y  lil  plusieurs  changements,  et 
il  fut  m  usage  jusqu'aîi  temps  d'Henri  VIII.  K. 

//<*f.  Ititer.  de  la  France,  VIII,  iTV.  —  Biiller,  Urt» 
0/  t/ie  Saints. 

osMo:«D  (  nené'Eustnche\  marquis  d').  di- 
plomate fnmcais,  né  à  l'Ile  de  Saint-Doinin«B2P, 
le  17  décrndm'  I7âl,  nwrt  À  Paris,  le  21  février 
1838.  D'une  famille  oiiginaire  île  ?l«rma«die,  il 
entra  au  service  en  1T67,  et  devint  en  I7"6  €t>- 
lonel  en  second  du  régiment  d'Orléins-iavale- 
rie,  puis  en  1784  colonel  du  régiment  de  Bar- 
rois.  Nommé  en  juin  17W  ainbasMrk'ur  el  mi- 
niMre  plénipotentiaire  de  l  r,ince  à  La  Haye,  il 
remfilîssaif  ces  fonctions  lorsque  la  révolution 
écl.it»  VA  Fiance .  et  fut  apv**!*'  «i  avril  1791  à 
r»iiikmsiidf  dr  SAintPetershoorg.  LeA  évémt- 
m«Mit*  n<'  lui  [permirent  pa«  de  se  rendre  à  mn 
P<)>;i(*,  ft  a\ant  donné  sa  (iêmitôion  à  la  fin  «k 
tri;o  année,  il  quitta  la  France,  pour  aller  rc- 
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joindre  sa  famiile  en  Italie,  ^t'apok'o:)  lui  fit  ia 
tilement  des  offres  avantageuses  pour  l'atlacb 
à  sa  fortune;  le  marquis  d'Osinond  se  cotit 
de  revenir  en  France.  Louis  XVIII  le  fit  li»iia 
nant  général  le  22  juin  1814,  et  son  ainl)à$s^fl 
à  Turin  en  octobre  suivant  ;  sa  ctirrrspondaac 
diplomatique  relative  aux  Cent  Jours  lut  iat<i 
ceptée  par  les  agents  de  Napoléon,  qui  en  or 
donna  ia  publiciUion  dans  Le  A/ontteur  du  t. 
avril   1815.  Nommé  pair  de    France    le  7  aoi 
18  lô,  et  amimssadeur  à  Londres  le  29  Dovemln 
de  cette  année,  il  se  démit  de  ses  fonctions  h 
2  janvier  1819,  et  ne  prit  plus  de  fiart  au\  af- 
faires que  comme  memtire  de  la  chambre  dei 
pairs,  où  il  siégea  encore  après  la  réTolutioa  de 
1830.  H.  F. 

Ih' httnntf y  Élo^r  du  marqiti%  d'Osmond  —  Mouiinr 
des  16  el  V.  avril  18SR.  —  De  Courcelle^,  tiist.  çc.ttl 
et  herald,  des  pairs  de  Fr. 

OSMOND  {Antoine- Eustache,  baron  o'î,  pré- 
lat fram;ais,  fièredu  précédent,  né  à  Saint  [>»- 
mingue,  le  6  février  1754,  mort  à  Nanrv,  ie 
27  septembre  1823.  Après  avoir  fait  ses  eluHr5 
en  Sorbonne,  il  devint  vicaire  général  de  M.  df 
Brienne,  archevé<|ue de  Toulouse,  (ut  sacre  k 
l**"  mai  1785  évéque  de  Comminges,  po«ir  s»k- 
céder  à  son  oncle,  et  installé  le  23  juillet  suivant 
conseiller-évêque  au  parlement  <ie  Toti!oa$e. 
Pendant  la  révolution,  il  émigra  d'abord  m  E^ 
pagne,  puis  en  iVngleterre;  déroisàioimaire  (k 
son  siège  en  1801,  il  fut  pourvu  le  9  arril  180? 
de  celui  de  Nancy,  et  apf»elé  le  22  octobre  1810 
à  l'arclievèclié  de  Florence.  Un  bref  papal  dn 
2  décembre  .«-unant  drf»;ndil  aux  vicairt»s  géné- 
raux capitulaires  de  ce  diocèse  de  le  recoiinaltrp 
comme  archevêque,  f  t  en  1814  il  dut  reprendre 
l'administration  de  l'évèché  de  Nancj,  où  il  lit 
bt^aucoiip  de  bien.  M.  d'Osmond  fut  aumônier 
de  Louis  Rona parte  et  promu  coramandeur  île  !a 
Légion  d'honneur  le  l"  mai  1821.         II.  K. 

//  iwi  'If  la  n*  hi'.i  rt  du  ttoi,  octobre  i*ss.  - 
Fi'ioicf  pnntificul' . 

«s«(>:fi>  'MnrirJnsrph'Eusfsehe^  ▼Icofiite 
d'j.  pneiiiî  fnujtais,  frère  des  prététent»,  n»-  a 
Saint-!)t»!ii'n:ue.  le  C  mai  i766,  mort  è  Pentehar- 
!  train  f  Snnr-et-Oi>e;,  en  sej  tembre  1^39.  Colonel 
en  second  du  retfiment  de  Camt)féftis  r23  avrfl 
1781),  il  commandait  en  1791  à  Sctiélestadt  le 
régiment  de  NiHistrie-infanterie  qoand  il  émigra. 
Louis  Wlll  le  nomma  (mal  18i4  ;  commissaire 
e\i!aor<l inaire  dans  la  22'  division  roflitalre  a 
Tour*;,  lieutenant  général  (  22  juin  soitant .  et 
eomman*»ur  de  Saint -Lo«ri» ,  le  1*'  mai  If/»!. 
Le   vicomte  d'Osmond  fut  retraité    le  12  mai 

1819.  H-  ^'• 

II.'  roiirriles  Hi*f'  Ç^néal.  et  hérulé.  des  patr- é€ 
Fraaf'-. 

OSMOXT  (Jean- Baptiste- Louis),  bitlif>- 
graphe  fr:inf»i«,  né  a  Paris,  où  il  eM  miwl,  le 
13  mars  1773.  D'une  famille  connue  dr|«is 
longtemp<  dan-i  la  librairie,  il  eierra  le  même 
commerce,  et  pubtia  un  Diettonnatre  tffpnçr^- 
phiquê,  hnton-jue  et  crUtque  de»  Itn-tM  ro* 
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rrs,  siii',itliers,esfimés  et  recherchés  (Parw, 
iTt.H,  ?  \ol.  in  M"),  ouvrai;*'  elfacé aujourtHiui, 
mais  qui  lors  «le  sou  a|iparitioii  eut  «lu  nuco«s. 

|>  .-../,  /hit.    htbiiooraph.,  t.   -    LaoailU-,   Jltst.  de 
i'tmfrttmrit . 

oss.s  Ti Arnaud ii'\  rai-rmal  of  <li|il«Miia!f  fian 
^.lis.  iH'  h-  2;*  a«)ûl  '  .»:K.,  il  Larr«H|i»r  en.Ma}inoar, 
ii>«<it  a  Uoiiu".  W  M  «»«>«■.••  HiO'i.Sou  f)èr«'.  liuM'lrn 
^^|.aJlJl^•^iln^li»Inlsè:^•  ♦■ta;!,iiil-on,iiian'cli;».lv»;'- 
trrm.uri-,  ft  >»  lutTf,  IWiti.uwlf  CtMiU*,  l'tail  ori- 
pm.iM.'  ili'  ('ji--?.j:i»alMn%  «hiKès»*  «It* 0)inii)in;:«*s, 
f.'  (;wi  a  s.iii.  «toiiri*-  .iiHiiil  ru  envur  Iw  hi<»gra- 
plif^  .pli  «-ni  iiH!i«iii<'  *'.•  Nillaj:*'  «oniine  If  li«i  de 
nai>siiMi'  »r.\fii:n.!.  Il  !«'>  P'i'lit  l'un  cl  l'autre 
a\.tnl  ràï»»».lf  mulaii'i.  1 1 ,  alwn.lonp.i^  itès  lor* 
h  la  cliarilë  ii:'i.l:«,ii«'.  i!  fut  oMipiè  fwur  vi\rc 
(i'iMitrcr  an  >'ivi<--  il'uii  •;i*iiliih<HMiiH*,  Thomas 
«le  Marra,  lyu  1»  «lonua  innir  \aUît  île  chambre  à 
sonne\«a  el  |.u|>ill»-  .l*aii  de  Marra,  seigneur 
(le  Cas»!»  liiau  Maiiun.w.  A^^i^tant  aux  leeoiis  «lon- 
me-^  a  stm  jeuiu*  irailre,  il  apprit  bientôt  asser, 
le  latin  fHujr  Ten^-i'^niT  à  rfluf  qu'il  ser'tait. 
yXiiMiHl  fu!  tonsun-  le  '?.(,  di-eemhrt'  tô,')»,  entra 
lian-  la  eariirre  «•«(  ;.*sia'*ti<|ue,  et  aeeoiii|»jigna 
M»n  j»*une  inallre  à  l'aris  eu  qualité  de  preecp- 
t.ur.  il  y  drmeura  jusqu'au  iiioi>  de  mai  l.'ift?. 
(t-M'.iron  .^i\  an-^-,  fai^nl  av«r.  soin  l'éducation 
di:  j»»iiue  >eij!n»Mir  d«'  .Ma.;no:àc,  d<*  dm\  autres 
rn:rtnt>,  e«  usi  .'*  i;»'riiiaMi>  «!•*  ce  dernier,  et  de 
Ji  iii  l'iTt-/,  lils  d'un  iii.uchaud  d«' Lifctuiire, 
qu'il  s'était  en^.ipi'  |Mr  un  actf,  écrit d«  na  main, 
.si-iH-  (te  o>.\nf  cl  f»a>sf  j  L'MîliMJre.  le  22  avril 
1.).)  •«a  cori  )  lin*  a  la  \ith'  et  univentilc  «le  Pa* 
li^,  «*t  la  reiitr«-l«'nir  de  Itonne  nourriture  et 
ilmdine  pour  le  temps  et  espace  de  d«'U\  an- 
née*.. ..  .  riii»>ennant  la  somme  de  cent  dix  li- 
VI  '•  piiur  rliaipu'  ann«'«'  |N)iir  la  muirriture  et  la 
diN  trin<*,  i»ans  en  «e  coinpn ndre  accoutrements, 

I:\  re>  ni  autre  de|H*n»e qu'il C4)nviendra  faire » 

s«s  e,e\es  étant  retourneit  en  Caseogne en  làf>!)!, 
•i  <)*^al  piil  s**  livrer  tout  enlier  à  l'étude  Pierre 
R  iimis  I  iiM'i^nait  alors  au  C'-ollé^e  de  Frana*  l'é 
{•HiUfiiie  et  la  phil«)«qihie.  Arnaud  s'attaclia  à 
«et  espiil  harli,  et  «leviut  sou  ami,  sans  parta- 
ger Cl  pendant  ses  opinitms  reliKÏi'uses.  Le  nu^ 
dii  iii  Cliarf)enlier,  |Nirlisan  d'Ari.ttote ,  a>ant 
deleinlu  avi'c  |K«sftiiKi  la  «lodrim*  du  Sta^yrite 
c«)iitre  iiaiiiu^,  il  écrivit  en  faveur  de  son  maître 
un  ouvr.tue  rempli  de  haiilies  piquantes,  et  dont 
l.t  iti.iieetque  A«>rrée  ik'coatenança  tellement 
Cli.ir|>i  iitier  «|u'a  di-faut  de  raisons  il  ne  ré|K)n- 
«lu  <i  >«in  adversaire  que  |tar  des  injures. 

.\in.ii«l  d*()v*at  lut  a  celte é|io<)uecli«»i»i  pour 
pr<  h'}.>er  la  rhetoiique,  puÏH  la  philosophie  «tant 
l'iiii:v('r>ile  d<*  Paris;  main  bientôt  il  alla  à 
Koiir^es  hûivre  un  cours  de  droit,  sous  Cujas. 
he  lelimr  a  Paris,  il  fréquenta  le  liarreau  et  s'y 
lit  adiirrer  dans  plusieurs  causes  par  une  élo- 
«pii'n«'e  pleine  «le  fiirce.  Quelques  proteeteurs  lui 
liti-ut  al«»rs  obtenir  du  nu  une  charge  de  oon* 
siii.eraii  presuiial  «h*  Melun.  (|u'il  |M>sse<lait en- 
core en  làMt.  Le  brevet  qui  le  nomme  à  ceUe 
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p!  Kt;  lui  donne  aussi  le  titre  d*abbé  de  Varennes 
^  diocèse  «le  II«>urj:es  ),  lx'n<^fice  dont  il  se  démit 
en    l.iMîK  Paul  «le  Foi\,  «îepuis  archer^iue  de. 
ToiiÎMuSc*,  était  nior*;  conseiller  au  parlement  de 
P.iris;  ami  «le<  ii  lires,  il  eut  bientôt  approdé  le 
ii>«)de<^te   avocat,  et  maigre  M>n  enihousiiaMne 
pour  Aristole,  il  n*cherch;ï  «l'o^sal,  rattira  aux 
reiMiions  des  savante  «}u'il  accuerllait  «lans  son 
hôtel  et  apprit  a  r«\Ntiiner  chaque  jour  davan» 
vange.  Paul  «le  Foix,  nomme  en  1574  ainbassa* 
deur  de  France  u  R«)me ,  emmena  avei:  lui  son 
protège  eu  qualité  de  secrétaire.   L'orthodoxie 
de  l'ambassadeur  a\ant  été  mise  eu  question  à 
la  cour  de  Rome,  Arnaud  se  chargea  «Pécnre 
p<mr  la  dëfen^*  «le  S4iu  ami  un  Metn«iire  a;)ologé> 
tique.  Si  Paul  «h;  Foix  fut  bien  des  anm'esà  at- 
tendre l'heureuse  ii*sue  de  son  affaire,  elle  servit 
à  faire  connaître  avantageu.*iem«'nt  d'Os>at  à  la 
cour  pontificale.  De  Foix  quitta  Rome  pour  lais- 
ser assoupir  rinstructi<»n  commencée  contre  lui  ; 
mai:-  sou  prou'^é  y  dciiK'uia,  et  fut  f)eu  après 
ordonné  prêtre.  Revenu  «lans  ce||<*  ville  en  l;)7y, 
afin  «le  s«)lliciter  s«'S  huiles  p«iiir  rarche\écho  de 
Toulouse,  Paul  «le  Foix  futnomiiK',  fiar  Henri  111, 
amlias.Na«leur  «le France,  et  dés  ce  moinentd'Oâ- 
.sat,  son  secrétaire  intime,  ne  le  «piitta  plus  jus- 
<pi'a  sa  mort,  arrivée  en  mai  l.hé    II  cousiM'va 
ses  f«)nclions,  et  acj|uit  rchtime  des  canlinaux 
Loui?»  d'Ksle,  arch«'Véquc  d'Auch,  et  «le  Joyeuse, 
archevêque  «le  Toul«Hise,  sfuccessi ventent  protec- 
teurs «les  affaires  «le  France  à  R«)me.  I^  Fratw^c 
cefie.idaiit  <>tatl  «lésoh'e   (>ar  la  guerre  civde  et 
parla  gu« riv «'1  rangère ;  les  Guise  et,  après  eux, 
Henri  îll  avaient  péri  [»ar  le  fer  de.s  assassins; 
d'Ossat.  sans  autre  inisMon  que  son  patriotisme, 
essa>a  de  profiter  de  Pinlluence  quM  avait  ac- 
quis*- a  Rome  pour  travailler  à  la  r«*conciiiation 
d'Ih^nii   IV  avec  le  saint-siége.  Infomn^  de  la 
droitun>  de  ses  intentions  et  hurtout  «le  sa  liante 
capa«'ite,  ce  prince  le  nomnta  l'un  des  commis- 
saires chargt's  de  cette  négociation,  et  lui  pres- 
crivit «le  se  concerter  avec  Louis  de  Goii7ague, 
due  de  Nevers,  à  qui  il  avait  «lonné  les  |KMJVoirB 
les  plus  étendus.  Plus  habile  général  que  bon 
«liphnnate,  le  duc  «lé«taigua  un  tel  auxîKaîre; 
dans  sa  présomption  il  crut  pouvoir  agir  seul,  et 
échi»ua  C4>mpletement.   La  négociation  en  ehet 
était   «lélicate  et  épineuse,   car  les  Espagnols 
menaient  tout  «*n  œuvre  pour  l'entraver.  D'Os- 
sat agissait  toujours  :  quand  il  eut  levé  toud  les 
ot)stacles,  on  lui  adjoignit  en  15*J5  Du  Perron, 
évè«pie  nommé  d*ÉTreux  poor  recevoir,  de  cou* 
cert  avec  lui,  l'absolution  au  nom  de  Henri  IV. 
Clément  VHI  ne  denianddil  pas  mieux  que  de  voir 
Henri  IV  rentrer  solennellement  dans  la  commn- 
nion  romaine;  mais,  jaloux  d'oidenir  des  condi- 
tions avantageuses  |iour  le  saint  siège,  il  vou- 
lait imposer  pour  première  r«>iidrUon  aux  deux 
rqirésentants  du  roi  de   déposer  la  couronne 
aux  pieds  dutrAne  |H>ntifical.  D*Ossat  et  Du  Per- 
ron «lérlarèrent  avec  fermeté  qu'ils  ne  consenti- 
raient jamais  à  aucune  comlition  contraire  à 
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rinflépeiidance  de  l'autorité  royale.  Ils  rejeté-  • 
venl  également  toutes  les  clauses  de  nature  à 
compromettre  encore  la  tranquillité  du  royaume 
en  entretenant  la  défiance  parmi  les  calvinistes. 
Toutes  les  difficultés  furent  enfin  levées ,  et  le 
16  septembre  1695  le  pape  donna  l'absolution 
au  roi.  Pour  récompenser  d'Ossal,  Henri  IV  le 
nomma,  en  janvier  1596,  à  l'évéché  de  Rennes, 
pour  lequel  il  fut  sacré  le  27  octobre  suivant. 
En  1597  il   reçut  le  titre  de  conseiller  d'État. 
Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  le  plus  habile 
agent  diplomatique  de  la  France  en  Italie.  Ce 
fut  lui  qui  décida  le  pape  à  dissoudre,  le  17  dé- 
cembre 1699,  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Mar- 
guerite de  France,  sa  première  femme,  et  qui 
entama  les  négociations  pour  l'union  de  ce  prince 
avec  xMarie  de  Médicis.  Par  ses  soins,  la  cour  de 
Rome  valida  le  mariage  de  Catherine  de  Bour- 
bon avec  le  duc  de  Bar.  D'Ossat  prit  aussi  part  , 
aux  premières  démarches  qui  eurent  pour  ré-  j 
sultat  le  traité  conclu  a  Lyon,  le  17  janvier  1601, 
aux  termes  du<|uel,  en  (^change  du  marquisat  de  , 
Saluées,  dont  le  maréchal  de  Bellegarde  s'était 
emparé,  le  duc  de  Savoie  abandonnait  définiti- 
vement à  la  France  les  pays  de  Bresse,  de  Bugey  | 
et  de  Vairomey.  Il  décida  aussi  Jean  de  Médi- 
cis, frère  du  grand  duc  de  Toscane,  à  évacuer  les  ; 
forts  qu'il  occupait  dans  les  lies  d'If  et  de  Po- 
mègue,  près  de  Marseille  ;  il  prouva  enfin  dans 
un  métnoire  qu'il  fit  distribuer  au  sacré  collège 
que  l'Espagne  avait  encore  plus  d'intérêt  <|ue  la  ! 
France  à  faire  la  paix,  et  lorsque  cette  paix  eut 
été  signée  à  Vervins  (2  mai  1598), ce  futd'Ossat  . 
que  le  roi  chargea  de  l'annqpcer  au  sénat  de 
Venise.  Il  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
son  génie  diploma;i(pie  et  de  son  caractère  con- 
ciliant pour  rassurer  Clément  VIII  sur  le  retard 
qu'éprouvait  en  France  la  publication  des  canons 
du  concile  de  Trente,  pour  lui  faire  accepter  Té- 
dit  de  Nantes  et  les  garanties  qu'il  accordait 
aux    protestants,    et  les  mesures  rigoureuse» 
prisses  contre  les  Jésuites.  Une  seule  fois  peut- 
être,  d'Ossal  vit  son  expérience  en  défaut,  et  , 
ce  fut  pour  avoir  pris  conseil  de  ses  affections 
personnelles  au  lieu  de  l'intérêt  de  son  pavs  : 
c'est  lorsqu'il  donna  son  assentiment  au  projet 
que  le  pape  avait  conçu  d'élever  au  4rône  d'An- 
gleterre Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme  ou 
le  cardinal  Odoard,son  fils,  au  préjudice  de  Jac- 
ques fils  de  Marie  Stuart.  Tant  <le  services  lué- 
ritaienl  une  récom|>en3e.  Au  commencement  de 
1588,  il  avait  obtenu  le  prieuré  de  Saint-.Martinde 
Bellême;  Henri  IV  demanda  |M)ur  lui  lecliafieau 
de  cardinal,  et  à  la  prière  de  ce  prince,  Clé- 
ment VIII  l'honora  de  la  pourpre,  le  3  mai  1599, 
sous  le  titre  de  Saint-Eusèl)e.  Peu  après,  d'Os- 
sat  devint  abbé  comroendataire  de  Nant,  au  dio- 
cèst»  de  Vabres  et  de  Saint-Nicolas  de  Vrrdun. 
Knfin,  >ur  la  démission  qu'il  donna  du  siège  de 
Rennes,  où  il  n'avait  jamais  r«sidé.  il  fut  nommé, 
le  76  juin  ICOO,  à  ré\ê(hé  de  Bayeux.  ToutJuîs 
sa  conscience  ne  lui  |>ermettant  pas  de  pereevotr  . 
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les  revenus  d'un  bénéfice  où   le  senrice  M 
France  l'empêchait  de  résider,   H  s'en  déii<it  i 
1603.  A  cette  époque  cependant  il  vivait  «iai 
une  sorte  de  gêne,  et  n'avait  pour  soutenir  i 
dignité  que  d'insuffisants  revenus.  Ceux  Jcs  h 
nélices  qu'il  possédait  lui  étaient  en  grandie  |ià 
tie  enlevés  par  quelques  gentiishoiuines  \oi>inst 
servaient  à  payer  des  pensions.  Sully,  qui  hais&ù 
dans  la  personne  de  d'Ossat  le  proté;;e  de  Vife 
roi,  son  rival,  suspendit  d'abord,  puis  supprini 
entièrement  la  pension  qu'il  tenait  de  Henri  IV. 
Heureusement,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  tiéritiersdi 
cardinal  d'Esté  lui  délivrèrent  un  legs  de  d 
mille  livres,  exigible  depuis  dix  années,  et  • 
somme  le  mit.  un  peu  à  l'abii  de  la  gène,  om 
qu'il  fût  doué  d'une  grande  pénétration  et  d'oi 
rare  discernement,  d'Ossat  partageait  h-s  senti- 
ments de  Villeroi  sur  la  |>olitique  intérieure  de 
la  France;  il  s'exagéra  quelques  désordres  qo'a- 
vait  produits  l'administration  rigoureuse  de  Sully, 
et  crut  de  son  devoir  d'écrire  à  lienri  iV  une 
lettre  dans  laquelle  il  traçait  un  tableau  un  pea 
rembruni  des  dangers  dont  à  son  avis  rEtal  se 
trouvait  menacé.   Plus  irrité  que  jamais,  après 
avoir  eu  la  communication  de  cette  missive, 
Sully  n'épargna  point  les  plaintes  contre  le  car- 
dinal, et  plusieurs  passages  de  ses  mémoirei 
contiennent  de  graves  imputations  dont  il  œ 
craignait  pas  de  charger  un  homme  qui  cepei- 
dant  avait,  comme  lui,  sacrifié  sa  vie  au  service 
du  roi.  Du  reste,  Sully  n'était  point  fâché  de  ren- 
dre suspect  à  Henri  IV  un  prince  de  l'Église  ro- 
maine. On  peut  cependant  assurer,  et  tous  h'* 
historiens  sérieux  sont  d'accord  sur  œ  point, 
que  le  cardinal  d'Ossat,  homme  d'ailleurs  irré- 
prochable sous  tous  les  rapports,  sut  coDcilier 
deux  qualités  assez  rares,  celle  d'un  habile  poli- 
tique et  celle  d'un  véritable  honnête  homme; 
aussi,  dit  un  contemporain  «  les  gentilshommes 
français  qui  allaient  en  Italie  faisaient  plus  d'é- 
tat d'avoir  vu  le  cardinal  d'Ossat  que  foutes  les 
antiques  de  Rome  ».  Ne  se  conoMsant  point  •!<* 
parents,  d'Ossat  laissa  son  modique  héritag«>  a 
ses  deux  secrétaires,  Pierre  Bossa,  de  L}on,  rt 
RénéConrtin,  d'Angers,  et  aux  pauvres.  SM  faut 
en  croire  Duplfix.  un  neveu  du  cardinal,  portant 
le  même  nom  (|ue  lui,  occupait  de  son  temps  la 
cure  de  Ménil-Aubry,  près   'Écooen,  et  .Mé£eni>, 
qui  l'avait  connu,  va  jusqu'à  dire  que  cet  ecclé- 
siastique était  fils  naturel  de  d'Ossat.  Tout  coo- 
court  à  faire  siiN|»ecl«'r  cette  assertion,  etpro- 
l>ablfment    il  n'y  a  de  fondé   qu'une  i'Kntitë 
de  nom.  Le  P.  Tarquin  Galluoci,  jésuite,  «pro* 
nonra  son  orais«»n  funèbre,  qui  a  été  imprimée. 
On  a  du  canlinal  d'o.ssat  :  Erpositio  Arnaldi 
Ossati  in  dtspufafionem  Jacohi  Carpentarii 
de  methodo;  Paris,  lôCi,  in-8*  :  c'est  louvraise 
en  faveur  de  Kamus,   dont  nous  avon«  parlé 
ci-«lev«»us;  —  un  recueil  de  fjtftrf^s  ailressées  an 
ministre  Villeroi,  livre  consirl«>ré  comme  clas- 
sique en  <liTtli»matie,  et  <{ui  dénote  un  homme 
sage,  profond,  mesuré,  décidé  dans  ses  principes 
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■*  et  «lans  von  lanjîiine.  Lonl  CliostcrH**!*!,  ihins  ses 
*  rrffns  a  <tm  liK,  lo  lui  rrcoininamic  comme  lo 
*■  li\ii'  W  piii"»  jiojirf*  à  lui  int-oiqurr  IVsprit  «les 
ï    aff.liriw,  »'t  Cl'  nm!  les  U'tires  <ïo  «l'Ossal  qin» 

W M<|titl()i't  |iariiiî  av«iir  rues  ronstatiimciit  <*n 
t  \iir  «lan«;  son  trai!<*  <l«'  U.Xinbnssadenr  ef  ses 
'     fondêo/iK.  La  priMuitri*  niition  en  fut  |>ul)li«»o  à 

Tari-i,  l«V'4,  iii-ful.  ;  mais  la   mrilU'ure  i»>t  rrllp 

«lu'i'ii  a  (toiiiico  Aiiu'Iot  de  l.a  lloussaye,  Paris, 

ir»<i7,  "  v«)l.  in-i".  awv  «IfS  nolvs,  et  «jui  a  été  re- 

pi'0(liiili>,  atiiiiiM'iitc»'  «le  notes  nouvelles,  Ams- 

tenlarn,  iToT,  t7l»,  I7;i'.>,  :>  \ol   in-n    Ces  «li- 

vrrses  e*]ilions  >ou0  |in'nMl('i'>  «le  la  l'iedurar- 

«iuial,  «t    l'ouxraiir  entier    a  et«>  Iraiiuit  en  ita- 

li«'n,   |iar  .Irn'ime  C.jnini;  Vuiise,  179.9.  in- i". 

Ma«laiiie  «rAironville  a  puMie,    sous  le  \oile 

•le  ranonym«>,  ime  l'/e  du  cardinal  d'Ossal ; 

Paii^.  1771,  9.   vol.   in-8".    Kn  t«Me  «le  cet  ou- 

xrajîi*.  écrit  ave»-  l)eaueoup  «le  M»in,  elle  a  in*-éié 

la  tra«luetion   «l'un  Mrmoire   remar«|ualil«'  sur 

It'S  clft-ts  (lt>  la  Liguera  I  rance,  coni|Hisé  en  ita- 
lien par  le  canlinal,  en   I  JlM);  la  marche  et  les 

ri'>ultat'>  tie  la  politi<|ue  astucieuse  «le  la  maison 

(!«' (uiJM*  y  sont  (léM'Ioppt's  «Punc  mtnière  aussi 

cl.iiif  «prallr.ixanle.  Les  Lettres  publiées  sous 

le  nom   du  eanlinal   «le  Joyeuse    peuvent    être 

•vaUMiient   ^on^i'l«•rees  c«niime  INeuvre  du  car- 
dinal d'On-iat  H.  llM^iltT. 
f.ttUi/i  (àristtaitit ,  t.    \î    «'t   XIV.  -    Vrifon,   (.allia 

ptirpurut'i.  —  Alli»,  //i.</.  ttrt  <ari:tn    illustret,  —  f'w 

tJu  cuT  l.  il  itxuit   —  Ml  rt-ri.  l>ict.   hht.  -^  trunre  pt.n- 

tt/lcaff   —  Niifr«  II,    Vtmntrfi.  t.  XX\IV,  p  3|-;o. 

ossKLi^  (C/kv  les-yicoltis),  homme  ïM)li- 
ti'jue  lr.in«;aiN,  né  à  Paris,  en  l7oi,  guillotiné 
dan^  la  mOine  \ille.  le  8  messidor  an  ii  (26  juin 
l7yi}.  guel«]nts  <*crits  licenci«*u\  qn'd  publia 
•lans  sa  jeunesse  tirent  h(*aucoup  «le  tort  à  sa 
rcputatitin.  Il  s«>  fit  r«'cev«>ir  avtu'af  ;  mais  a>ant 
traite  d'une  cliarue  d«'  notaire,  la  com|iai;nie  lui 
if't'usa  stiu  a;;r«'ineot.  Osselin  lui  intenta  un  pro- 
«  *-<,  plaida  lui-m«^me  sa  cause  au  Châtelet ,  et  la 
perdit.  Il  continua  h  suivre  le  barreau  avec 
<]u«'l<pie  succès.  Il  einbrassii  avec  enthousiasme, 
«Ml  I7sî>,  la  «'.ui>e  |H)piil.iir<\  et  fut  siiccessiveuK'nt 
membre  île  la  municipalité  <!*'  Paris  «lu  1  i  juillet 
l7s<»  et  tlu  con>eil  de  la  commune  du  10  aoAt 
ITIP..  Il  fut  ensuite  élu  président  du  trilmnal 
crimiiif!  (t\  { t\u  17  août),  chaîné (Pinstniire contre 
|r^  prétendus  auteurs  de  c«'tte  journée,  q'i'on  ac- 
(u>aiHe  roi  d'a\oir  prov<»qiié4>,  tandis  «fue  les 
<  litls  du  paiti  républicain  >Vn  «lisputaient  la  ^loi^e 
daii^  I  AsMiiiblee  nationale  et  à  la  tribune  «les 
J<t(  ub  fi>.  Klu  «'Il  septembre  depub?  de  Pans  à  la 
Coin*  i. lion,  il  >  v«)ta  la  mort  de  Louis  XVf, 
^.uis  a|)pel  ni  .-.ursis.  p'.ntré  au  c«unité  «le  »âretë 
ien-iale,  il  dénonça,  le  7.4  mal  1793,  la  commis- 
sion de«  dou/.e«pii  arrêtait  les  projets  dea  ultra- 
re\o:iiti<intiaire<,  «t  prit  une  part  active  à  la 
proH  ri(>tion  îles  uirondins  (31  mai-7.  juin  1793). 
Le  i.'i  SI piciiilire  Mji\ant,  il  fut  hii-méme  dé- 
nonce par  Kaisxm  aux  Jacobins  |H)ur  avoir  fait 
relaxer  plusieurs  «{«'tenus  accusés  «Pintri;;ue3,  tels 
<|ue  I^Mine-Carn-re  et  autres.  11  cesia  bientôt 
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de  inér:t«'r<e  lepnH'lie; carcc  fut  lui«iuî proposa, 
le  3  «ictobre,  la  mise  en  accusation  en  masse  de.s 
députés  signataires  de  pnitestations  contre  l«.»s 
«•\eu««ments  «bi  31  mai  ;  mais  Rolwspierre  s'y 
op|x»-a.  Ce  fut  encore  Osselin  cpii,  à  l'instigation 
de  Kou  {uitT  Tinville,  proposa  et  fit  adopter  l'a- 
bominable décret  qui  autorisait  les  ju<!es  du  tri- 
bunal révi»luti«Miiuiire  à  abiejer  les  d'bals  en  se 
d(H:laraiit  a.sse/  instruits.  Ossoliit  fut  aussi  le  ré- 
daet«ur  delaplu|)art  des  lois  rendues  contre  les 
cmiuH^s;  cep«'ndàiit  il  vida  bient('>t  lui-méiue  les 
lois  «pi'il  a\ait  provoquée^,  et  le  ?.  fiimain*  an  ii 
le  tribunal  i('v«ilutionnairede  Paris  lecon<lainnait 
à  la  d«'(H)rtation  «  comme  a>ant  abusé  de  son 
double  caractère  «le  deput*'  et  de  membre  «lu 
comité  di'  srtret4'  générale  pour  extraire  de  prl.so;i 
et  cacher  «lu'z  son  frère,  curé  à  Saint-Aubin,  pr«'s 
de  V«Tsailles,  Cliarlotte-K<*licitéde  LupiM',  «lame 
de  Charry,  émi;:rée.  »>  .M*"*  «leCharry  fut  guillo- 
tinée et  le  m''nér«*ux  curé  condamné  aux  galères; 
«fuant  àOsseiin,  on  renferma  à  Bict^tre  en  atten- 
(Jant  son  départ.  Mais,  le  8  messidor,  il  fut  une 
seconde  fois  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, comme  complice  «le  la  prétendue  cons- 
|)irati«)n  «les  prisons,  in> entée  par  le  comité  de 
salut  public  pour  opérer  plus  vite  la  destniction 
des  détenus.  A  cette  nouvelle,  «prit  c<Hn[>rit  Irien 
«Mre  r.irnM  de  sa  mort,  Osselin,  pour  éviter  l'é- 
chafaiid,  arracha  un  clou  du  mur  «le  sa  cellule,  et 
se  l'enfonça  dans  le  liane.  Avant  eu  le  malheur 
de  survivre  à  sa  blessure,  il  fut  |)orté  presque 
mourant  «levant  le  tribunal  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
(.on«lamné  et  traîné  au  supplice.  On  a  de  lui, 
outre  des  Poésiei  légères ^  un  Almancch  du 
juré  Jrançais  jx)ur  Us  années  1792  el  1793, 
2  vol.  in-18.  IL  L— r. 

/^  .Moniteur  unirtrul,  ann.  1789-1794.  »  Calêrie 
nouvelle  des  Contfmptirain»  (  Mi>n%.  1RS7.^  —  l.e  Bas, 
Dut,  enryctopedique  de  la  France. 

OSSE3iKRECR  (  ***  ),  p«'intre  et  graveur  hol- 
landais, i.é  à  Rotterdam,  en  1^27,  mort  en 
1678.  Après  avoir  appris  la  |>einture  dans  son 
pa>s,  sous  BernanI  Vaillant,  il  alla  en  Italie,  où  il 
.s<'journa  longtemps  et  où  le  plus  gran«l  nombre 
de  ses  ouvrages  est  resté.  On  en  trouve  cepen- 
«laiit  quebpies-iins  dans  les  galeries  de  llollanile. 
Sa  manière  apprwhe  «le  celle  «le  Pierre  van  Laer, 
«lit  Rmnhoche.  Il  peignait  le  |»ay8age  animé. 
I^s  tableaux  d'Ossenbeeck  ont  toute  la  force  des 
Italiens  et  le  fini  «les  Flamands.  Ses  compatriotes 
disaient  <«  qu'il  avait  rapporté  Rome  dans  les 
Pays- Ras,  »  |>arce  que,  outre  sa  manière  toute 
italienne,  il  ne  faisait  jamais  une  com|)osition 
sans  y  intnvliiire  quelque  réminisc^^nce  du  pays 
qu'il  a\ait  longtemps  habité  et  où  il  avait  perfec- 
tionne s<»n  talent.  Il  gravait  bien  :  on  cite  de  lui 
i\v\ï\  p,iysages  (rares)  d'après  Salvator  Rosa  et 
«liverses  p'èces  d'après  le  Tintoret,  le  Basau ,  le 
Fcti,  Polydore  de  Venise,  etc. 

We.Trrroan,  De  Schilderkonst  der  Seéerlandtn , 
I.  Il,  p.  i-.».  —  l'ilkinirion ,  D'ctumurjf  of  patnters.  — 
Dr4camp4,  La  f'%e  des  peintres  hollandais^  etc.,  t.  II, 
p.  Ut, 
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OSSIAX.    Voy.   MACPMKiibO.N. 

ossoLi.xsKi  {Georges),  homme  poliliiju:» 
poionaiSjiu^  en  159j,  mort  en  août  ICâO,  i\  Vtr- 
sovie.  Après  avoir  parcouru  f)rosqu«  toul«  TEu- 
r.>pe,  il  prit  part  à  la  guerre  contre  les  i^usses,  et 
parut  avec  éclat  à  la  cour  de  Sijiwmond  Jlï.  Ce 
prince»  l'ailmit  dans  s«^^  boiinc.N  ^ràrpR,  et  J.»  cliar- 
goa  de  plusieurs  ambassades  importantes.  A  Lon- 
dres il  prononça,  en  présence  du  roi  Jacques  l"", 
une.  harangue  en  latin ,  (jui  produisit  une  vive 
sen>ation  et  fut  traduite  aussitôt  en  trois  ou 
quatre  langues  (1C21);  puis  il  travailla  à  la  con- 
clusion <Ie  l'annistic^î  d'Altnark  avec  Gustave- 
Adolphe.  En  1633)  il  otUint  du  pape  Urbain  VIII 
hî  règlement  des  différends  qui  n'étaient  élevés 
entre  le  clHrf;é  et  la  noblesse  <le  PoI(»gn<^.  A  son 
retour  il  {\i  approuver  à  Wladislas  JV  les  sta- 
tuts qu'il  avait  dre.sAés  d'un  ordre  militaire  sous 
le  nom  de  la  Conception  de  la  Vierge ,  ordre 
aboli  par  la  diète  de  1638.  Devenu  grand  chan- 
celier (1643),  il  entploya  toute  son  influence  à 
faire  monter  Jean-Casimir  sur  le  trône  (1648). 
C'est  à  Ossolinski  (|ue  la  Pologne  doit  la  com- 
munication de  la  mer  >^)ireavec  la  mer  lîallique 
au  moyrn  d'un  canal  CNécuté  plus  tard  par  les 
Oginski,  ainsi  que  rétablissement  de  la  première 
]M)ste. 

Tliad'lée  Mr»>towbki,  Biogr.  polonaise,  III. 
ossoLi?iSKi  {Joseph'Majrimilien)f  btblio- 
grapiie  polonais,  né  vers  17;>0,en  Gallicie,  mort 
le  17  mars  1826,  à  Vienne.  Il  fut  élevé  sous  les 
>eux  de  l'historien  Narutzewicz.  Envo)<^  en 
députatiou  à  Vienne  par  les  états  de  Gallicie 
(i7y3),  il  choisit  cette  ville  pour  sa  résidence, 
et  commença  dès  lors  d'y  réunir  une  biblio- 
thèque, qui  devint  surtout  précieuse  iH>ur  les 
i.lioukcs  slaM-s;  en  1817,  il  en  fit  don  à  la  ville 
de  Li''OiH)l.  Krauçois  I't  le  noinma,  en  18(Mi,  di- 
recteur dt;  l.i  IJihIiothèque  impériale  de  Vienne. 
<^u(l(|Me  tenq)s  avant  sa  mort,  Ossolinski  fier- 
dit  la  >ue,  et  pour  oecu(>er  seft  loisirs  il  entre- 
prit 1.1  traihirtion  en  |M)hinais  de  Tite-Li\e,  de 
Pline  le  jeune  et  de  Juvenal,  qu'il  dictait,  a  ce 
(pi'on  prétend ,  d«*  mémoire.  Son  princi{Kàl  ou- 
vrage a  |»our  litre  iîssuls  historiques  et  cri- 
tiques  pour  rhisfoire  de  In  littérature  polo- 
naise (Irannie,  isij  iSî-^,  5  vol.  in  8*  ).  I^ 
gavant  Linde  lui  a  iltMlié  son  Diction  fi  aire  de  la 
langue  polomiise.  K. 

EiM'Ii  et  Gnjber,  Mttçem.  Enrwkhptelif. 

CMSORY  (  Thomas  Ritlkr.  «ointe  h  \  géné- 
ral anulais,  né  le  9  juillet  Ifi3'i,  à  kilk«'nnT, 
mort  h>.  30  juillet  1680.  Il  <^lait  fils  du  premier 
duc  d'Ormood  (voy.  w  nom:.  Son  fanirtère 
indépendant  inftpira  de  l'ombrage  a  Croiowell, 
qui  le  fil  enfermer  à  la  Tour.  Soiw  la  restaura- 
tion, il  fut  nommé  lieutenant  gèiierdl,  puis  |uir 
d'Angleterre  (  14  septembre  1666^;  tUms  celle 
même  année  il  a^ait  pris  part  an  memurable 
comtwit  naval  !u>utena  sur  ks  cAlès  du  SnOolk 
l»ar  le  duc  (rAlIxMnarlc  contre  le-  Hoîlamlais.  ICn 
1673,  il  reçut  le  titre  de  contre-ainiral  et  aim- 
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)  manda  toute  la  iloltc  en  r<ibbet)ce  du  piiu'  '. 
pert.  Envoyé  en  1677  en  Flandre,  il  se  distin 

;  a  la  tète  des  troupes  anglaises,  dans  la  bat: 
qui  eut  lieu  sous  les  rfn)[>arto  <le  Mons,  etc 
tribua  à  !a  retraite  du  maréchal  «le  Luxeutbui 
Son  fils  fut  le  second  duc  d'Oniïond. 

Charnuck ,  Bi'tgraphia  nacatis, 

OSTAi>B  (  Adriaan  van  ),  |>eintriî  aliem« 
né  à  Lubeck,  en  1610,  mort  à  Aiii6terdaiii, 
1685.  Il  fut  élève  de  Franz  11»;;;,  et  rr^aî  q» 
ques  leçons  de  Rembrandt.  Suiv  ant  les  coose 
de  son  ami  et  condisciple  Adrien  Brauwer, 
renonça  à  suivre  les  genres  des  peintres  tir 
connus,  et  se  fit  une  manière  «{ui  lui  resta  |ait] 
cuiière.  Comme  Teniers,  il  reproduisit  des  fi-rot 
grotesque.%  iïcs  paysanneries,  des  fêtes  de  vu 
lage,  <les  écuries  et  des  rixes  de  cabaret  ;  mat 
sans  sortir  du  naturel,  il  trouva ie  moyeu  lie  hn 
du  réalisme.  Plus  vigoureux,    iiurilieur  de»&- 
nateur  que  Teniers,  il  a  mis  dans  ses  tatiletin 
tant  de  vérité,  tant  d'entrain,  taiU  d*acti<io  i)Ur 
l'on  en  oublie  les  sujets,  presque  toufours  oti»- 
cènes  ou  dégoûtants.   Kt  puis,  coiitme  ii  traite 
l»ien  les  moindres  détails!  Pour  cela  i!  se  lil  k 
rivai  heureux  de  Mieris,  de   Gérard   I>ow,iV 
Quentin  Metzn.  Sa  touclie  est  lé}$èrt!,  lrao>pa- 
rente,  son  coloris  propre  et  thii,  et  il  a  su  tirvr 
du  clair- obscur  un  admirable  parti.  Il  di^tril4le. 
dans  ses  tableaux,  la  lumière  avec  un  tel  art  i|Ur 
les  effets  en  sont  aussi  vrais  que  mer\  eiilenx  ;  nui* 
ses  com|H>silions  sont  lourde4n"nt  dî»po<er<  rt 
son  dessin  laisse  souvent  à  «lesircr.  Kii  un  iM>t 
chez  van  0^talle,  la  naturi>  remporte  sur  lar;, 
ce  qui  est  loin  d'être  un  def.iut. 

Charsc  d'Harlem  par  l'invasion  des  Français, 
en  1672,  il  se  retira  à  Amsterdam,  dou  il  or 
sortit  plus.  Il  ;^lai.sse  beaucoup  de  tableaux,  et  \t 
.loin  qu'il  apiMirta  a  cliacun  d'eux  rein|NW:lia  •!>■ 
laisser  de  meditM-res.  Parmi  les  priocipaux  ob 
cite,  à  .\msterdani  :  une  Poistonmeràr  ,  \t>ri- 
table  chef-d'nuTre);  un  Pèckemr;  un  Joufui 
de  violon  et  un  Joueur  de  i*if/le(  pétulants  : 
une  Vieille  Femme ,  des  Joueun  et  i^utHis , 
trois  tdbieaux  de  Fumeurs  et  de  fiure urs,  de» 
Joueurs  de  tnc-lrac,  trois  intérieur»,  etc.;  - 
a  Dort  :  une  Tabagie  :  contre  la  BMiraille  e^l 
un  ecriteau  sur  letiuel  est  écrit  :  «  Maistm  à 

I    rendre:  i/  faut  s'adresser  à  van  OUade     ; 

;  —  à  (îand  :  deux  Tabagies  (  très-remarquahiesi  ; 
^  â  I^  llH\e  :  une  Jeune  mèrt  et  son  et{/'ml  : 

\  un  Paj^an  qui  courtise  de  près  sa  maifresse; 
l)(in\e  de  paysank  dans  on  cabaret;  unn  Femme 
lisant  ;  une  Ihvtdeuse;  un  Arocai  âan9  9tm 
étude  i6^u\  Intérieurs  de  cuisina; «les  Dansm 
villa'ieitises  ;  «les  Retours  dechasse^  etc..  etc.  ; 

—  àMi<ldell)ourK  :  V  Extérieur  d'un  cabmreti  — 
aCassel:  une  /></njeelune  Aixe  entre  paynaa*; 

—  à  Kolterdam  :  tAj-Zerieur  d'une  ferme; 
un  Sttrant  dan\  son  aibinei  ;  une  Mère  ée 
famille  épluchant  des  moules;  une  Vteilie 
FilcHse^  de*  PayKans  dansants,  eiv.  ;  —  à  Pa- 

.  11^:  Uitade  i>eijuant  dans  son  alelter^Vêu^mf 
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\  i'<t  \*)  'il'  >!•  ^  :  («'  tai».i-aii  «■>(  Irè-i-liiii  :  Lt 
<;.  .  •  fiii  i'iu'.'  ;  un  Ma/tli  f  ;  un  Maître  iVr- 
Vf*'' ,   \\\\  i.»l»'iiiii\  «II*  Jt'iieins  de  tnc-huc, 

•  '  ,'.  K/-.<,  «1.  s /'(/ysrt^f.saiiiiiu'h;  une  .Scf"/*^ 
•*  ,ti'}ii-t  ^    t.-  ,  rtr.,  «iitiii  Vfifi  (ishide  lui-iitOiius 

,    .  .  .1  s.i  IriiiiiM*  par  la  iiiaiii  ft  cntourt^  dt*  ses 
.isii  •■llt'.lllt^  ;  il  <-un>i<i('rait  ce  tai>lraii  coinmu 

*■        .\<lMfn  \an  Osla^li'  ;;^a^a:t  Tort  tiini  à  IVau- 

*:    foitt*.  On  (viiiiiall  lit*  lui  (i(i'|u.iiiti-Hl<'U\  pim'si 

i|:i.  ont  «tr  jnililiiTS  sous  I»?  lii:.'  •!«'  Ilvt  Weik 

h*    f-oi    \dnu.ni  ion  (htade»  (*t4-.,  iii  fol.  C«  ro- 

•  iuimI  l•^t  hors  «if  pri\.  A.  i>k  L. 

i  %Vr\r'iii  in  ,  />  ^.-.'nttlirkonst  drr  Av*lfrlaniters,  t.  II. 

.  -11.  _  |)  -I-  iiM'-»,  I  I  I  ïr  l-  i  jtti'ifrr»  futUarnldit,  rlc  , 

l    II         r  lki<  ;;f  in  ,  /lirtfftnnf   nf  patn/i  rs.     -    llt:b<T 

rt    Rx-t,    Mnuii-l  lit»  nmuietirt  de  l'art.   -^  -icnhrrt , 

M-.n'fl  ./#•  runf.teM}'  a'rstaniprs  —  Ch.irlr*  filai. •*,  //M- 

/'#!»»•  ..'.  «  pttftm,  'IV.  S  9.  oriilrhi)llaiiUai'>r.  ii-  Si-'ïf. 

OS»TAi»K  .  Isaac  \\>  )y  |M>intr<'  alieuuind  de 
\\'it*W  llollall'hli^♦*,  iriTt' «lu  |iriMcil»*iit,  né  à  Lu- 
l>  r^,  «Il  hil'fiiiorta  Vii»Nt«'itl.iin,  \»TS  iOô4.  II 
fu''  I  t!«>\i>  ili-  si>n  fiiTc.  Il  <!«''t>iil«i  rumine  lui  |iar 
fain*  il»N  iiufi-'llcs  <lo  Uuvrur<i ,  <!•'<  scènes  de 
tal'<ti  •*,  iti'H  run^rr.tationv  di*  |»a^^ans  ait  c»in 
.!••  1  (ii;i*  lie  'a  U'ruw.  Quoipi  il  (uuufHisAt  sca 
l;ti  l»'.,u\  .i\('(-  ilitt'illufnce ,  il  l<-s  peignait  d*un 
ton  'lur.  remhruni,  (|ui  le  ht  d'alioni  considérer 
CD'iui.t*  u:i  atl»->t<'  i)iei!i«M-re.  Il  s«'  plut  longtemps 
à  ii-[>n'duit«'  la  ^roMsji  rt'  population  flamande, 
ill'i-irri-  ptr  !•  natUM'l  lU*  mu  fièiv  et  IVNprit 
il'  !t:i  1  ■.  I.i  Mt^ain'  ou  le  laid,  (piand  il  esi 
r.';.:<lMi  nii\  ".uent  ou  int«T|»ri>té  a\ec  génie, 
f-ii:  li"i-iiii  un  clfiiu'iit  pittores^pie;  car  tout 
(-•-  |Ui  a  un  rarat  Ifie  saillant  doit  ou  pi'iil  trou- 
v.r  pKu»'  d.iiis  |e.s  di\ers»*s  nvi<>ns  de  l'art. 
Or  \t'^  1  lamaiids  de  l^aar,  \an  0>tade  semblent 
l»i'i'»  rivil.M'-  fpj  '  c»'u\  de  son  frère,  et  *ont 
I  .ir  4  i»n^ei|u«-.it  loouts  pitlores(|ue8.  «c  Ce  sont  ^ 
lit  M.  Cliail  t  Itlaiic,  des  lai'lnirs  un  |m'u  cor- 
ri^i'CN,  dis  iMoi)Ht:t'4  liumaniM-s  dont  les jandM^ 
li'*  sor-.t  [las  vi  cagnt'UM's  et  dont  la  trogne  a 
ii.oiiiN  1«  !rf.)i:  j.'iins.  pour  tout  dire,  enfin,  ce 
."•ut  •il",  iii.v.nl  -  Itatariit*.  vi  cVst  peut-é're  la  pire 
f  pfi -.  \Iiii<«  tout  a  f'oup  II'  tal*  nî  «i'Isaac  vaa 
o^r.i.ir  sr*  reM-l  I  d.in»  un  nouvi-au  kcnn*.  Ahan- 
•  louinnt  lt>s  srt'n<  t  d'intérieur,  il  di'vint  pay^- 
.:i^!  '  it  ih'ixjïayiHtt»  si  evrelirnt  qu«*  Claude  Lot» 
iiMi,  \.in  der  Nm,  Karid  Dujjrflin,  Ru)^1iu>l. 
lliiliS  -ma,  ni'  >ont  <pie  si>s  r^aux.  Il  %e  plaisait 
■v'Mtf  ut  a  rcpn'M'ntiT  de>  ii\iéri'&  etdeft  canaux 
.1  il '-s  (-ou\i*rtsd**  tr.ilni>aii\,  de  patineurs,  et  ses 
tôl>>«  >u\,f)UMiisd'4il>ser¥ntion,  de  justesse  et  dVs- 
pr't,  <ionl  uni-  image  fidèle  des  plaisirs  i|U4'  se 
doiiiii'nl  l<>-  Hollanilaiii  daus  la  plus  triste  de» 
^ai^ons.  (Vpendant,  comme  pour  il<d»lHMna,  il  y 
a  pcii  •l'.inni'i's  ipie  Ton  commence  a  rendre  à 
l>aar  \an  Ostaile  Injustice  qui  lui  e»t  si  bien  due. 

Aucun  lie  ft**s  contemporaine  ne  s>st  en4|uis 
des  circonitames  île  la  ^.e  île  ce  maître;  aussi 
iitan<|uons-noii<%  compl''ti*in«'Dt  de  d 'taiU  Imtfcra- 
phiipies  sur  lui  ;  c'est  a  (N*in«*  si  l'on  >ait  iV|N><)ue 


i^uonc.  Ce  «pi'il  \  a  «le  t  ci  tain,  tt'>t  qu'il  \iUit 
a  Aiithti'rdain  et  inotirui  jiune,  car  a)anl  une 
raie  facilité  de  pinceau,  il  n'a  lais.sé  qu'un  très- 
petit  nombre  d'oin  rages,  aujourd'hui  fort  cliers. 
Hlu«>ieurs  d'entr'eux  oui  ete  confondus  a\ec  ceux 
de  Son  (."ère,  dont  la  réputatiou  était  beaucoup 
plus  repudue.  Cette  confu.^ion  n'est  due  qu*à 
I  amour-propre  et  à  Tinti-rét  des  |N>.s.se.sseurK  de 
galeries  cl  des  graveurs  (  J;  ;  car  (|iiel(|ue  restiem- 
blance  qu'on  ait  touIu  trouver  entre  les  paysan' 
}ierie3  îles  deux  frères,  elles  sont  |iaifaileinent 
reconnaissal)les  par  les  nuances  de  leur  style.  Si 
Isiiac.  dans  la  fK)se  et  l'allure  de  ses  persoiioagei^ 
a  montré  une  |)lus  grande  finesse  de  <lessin  que 
.son  frère  aine,  en  revanche  c«'lui-ci  a  tieau<H)up 
plus  de  caractère,  |du.>  d'cxpreséion.  Quant  au 
pa)-Ur:e,  tout  rapprocb  ment  est  im|M>ssibU%  tant 
l.^iacs'y  nu)ntie  ^u|>é^ieu^.  Voici  la  désignation 
et  le  prix  de  quelques-uns  de  ses  tabh-aux  les 
plus  connus,  et  dont  la  plupart  ont  été  admirés 
à  l'exiMsition  de  Manchester.  Au  miiM'e  royal  de 
Londres  :  Ciie  Halte,  de  voyageurs  devant 
une  auherge  :  c'et»t  un  tabh'au  remaniuable,  si- 
non pat  la  beauté  de  l'exécution,  du  moins  |»ar  Ta- 
ninuàtion  des  figures  (  acheté  <  n  lOOO,  !2,9'»0  fr.  )  ; 
l7ic  Fothtih'  i.>  paysans  doant  la  porte  de 
leur  maiMHi  écoutant  un  vieux  joiienr  de  vio- 
lon. Admirable  fiour  la  précision  du  dess'n  et 
la  lM*aulé  <l<^  la  peiulure;  —  galerw'  Bridgevia- 
ter  :  Halte  de  voyageurs  a«ec  bestiaux  a  l'en- 
trtk'  d'un  village  ;  bien  eiupate  et  remarquable 
par  la  per>f>e<live  aérienne;  Vue  d'un  Village  : 
des  |)ay  sans  tM)ivent  et  dansent  «levant  im  aulxTge  ; 
^ra^e  par  Finden;  —  galerie  l^m««iov\ne:  Vue 
d'un  canal  de  Ht.llan  le  •  en  I7H»,  fi,ui>l  fr.}; 
—  galerie  R«>bert  IVel,  Entréf  d'un  village.  : 
au  fon  t  lin  clechcr.  Cette  peinture  est  e>tiiuéc 
un  des  cliefs-rieuvre  du  fwMitre.  H  s'est  sur- 
passé |>our  la  trarioparencc .  l'ecUt  et  la  lieaute  de 
rexMulion  (  I0,M)0  fr. );  Scène  d'hiver,  trai- 
neaujTf  patinrurs,  pmt  rastnfue  etc.;  —  à 
Vienne,  galerie  du  Belvéder  ;  Un  Chirurgien  dv 
rlllagp  arrachant  une  lient  à  un  pav  san  ;  —  à  Mu- 
nich, Pinacolliè4)ue  :  Canal  glace, patineurs,  np 
catmret  au  premier  pim  :  ce  tableau  est  peint 
sur  bois;  —  à  Pari.s,  au  Louvre:  deux  l'iies 
de  canaux  glacés  ;  Halte  de  royaçeurs  à  la 
[>orte  d'une  h<Mellerie;  La  Halte,  soleil  cou- 
chant. «  Rien  n'est  plus  étonnant,  dit  Deperthes, 
pour  la  richesse  de  l'ordonnance  et  Tcntente 
de  Tharmonte  que  ces  deux  intérieurs  de  vil- 
lage. On  y  admire  Tagencement  pitton^sque  des 
arbres  et  des  chaiimiérfs  rustiques,  la  variété 
des  détails,  le  nombre  et  la  disposition  des 
5gures,<le8  clievaux,  dts  Ueufs  et  des  chiriota^ 
qui  concourent  à  réJMUidre  la  vie  et  le  inotive* 
ment  au  milieu  de  cette  conception,  une  des 


(I  !  Nom  ettcron*  entre  antrm  Mktlrr,  qui  frata 
ntampr*  se  (ihant  [irndant.  i>i  Coiérr  e\.  Les  Platsiri 
des  bvrrurs.  et  mit  au  bis  \e  nom  (l'Adhen,  quoique  les 
itriginaat,  a;»p3rtrnjnlau  romte  <te  Vencc,  ak-nl  tOBdwn* 


de  .sa  naissance  ;  celle  'le  sa  mort  est  ooroplétentent  i  été  eautoguéi  mm  k  nom  do  itaar. 
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])]us  importante?-  cFlsanc  Ost.idc,  et  qui,  fût- 
elle  seule,  suftirail  pour  attacher  une  grande 
CfMébrité  à  ses  talents ,  trop  lon}iteinps  mécon- 
nus >'  ;  —  à  Amsteniain,  au  Musée  :  un  Buveur 
Je  bière  chantant;  des  Voyageurs  et  un  cheval 
Manc  devant  un  cah-iret  ;  —  à  Saint- Péterslwurg, 
<!alerie  de  l'Ermitage  :  Paysans  buvant  et  fu- 
manf^  trois  Fumeurs;  L'Été  et  L'Hiver,  pen- 
dants; une  autre  scène  iVHiver;  — chc  divers  : 
U!i  Village  avec  cliariots,  cavaliers,  etc.  : tal)leau 
capital  sur  bois  (  28  pouces  sur  40  ;  31,000  fr.);  il 
appartenait  à  la  duchesse  de  Berry  ;  —  une  Fi" 
leuse,  passage ( 3,600  fr.);  —  une .4M6^r^csur  un 
grand  chemin  avec  musiciens  et  danse  (3.645  fr.); 

—  une  Savonneuse  :  sur  bois;—  une  Femme 
gui  nettoie  son  enfant  (l  ,300  fr.)  ;  —  un  Pont  : 
scène  d'hiver  (au  prince  de  Cliimay,  9,010  fr.); 

—  un  Voyageur  demandant  sa  route  (3, l 'lO  fr.)  ; 

—  un  Relai  (2,000  fr.)  ;  —  un  Intérieur  de  ferme 
gravé  par  Daudet  (4,0C0  fr.);  —  une  Place  de 
village  avec  puits,  joueur  de  boule,  etc.  :  sur  bois 
(4,200  ^r.);  —  une  Ferme,  beaucoup  de  person- 
nages et  d'animaux  (10,375  fr.)  ;  —  un  Charretier 
et  sa  voiture  (13  p.  sur  12,  2,000  fr.)  ;  —  iVoi- 
sons  rustiques,  buveurs,  fumeurs  et  animaux 
(5,905  fr.)  ;  —  Paysage  rustique  :  chef-d'œuvre 
(  à  M.  de  Rothschild,  35,000  fr.  )  ;  etc.,  etc.  «  Su- 
périeur par  la  comj>osition,  la  touche  et  le  clair- 
obscur,  dit  M.  Charies  Blanc,  Isaac  Ostade  ne 
saurait  périr,  parce  que  Téloquence  de  .ses  ta- 
bleaux suppléera  au  silence  de  l'histok-e.  Ses 
peintures,  tout  imprégnées  d'une  agreste  poésie, 
feront  l'enchantement  des  amateurs  tant  qu'il  y 
en  aura  de  gensibles  aux  beautés  de  la  nature. 
Toujours  ils  admireront,  ils  aimeront  cette  lu- 
mière tiède  et  caressante  qui  enveloppe  ses  sites 
champêtres  et  va  se  dégradant  jusqu'aux  loin* 
tains  les  plus  profonds,  douce  lumière  qui  se 
laisse  deviner  sans  cju'elle  éclate,  et  que  l'on  se 
plait  à  suivre  tantôt  quand  elle  glisse  sor  IVau 
paresseuse  d'un  étang,  tantôt  lorsqu'elle  |)énètrc 
«laiis  le  fouillis  des  buissons,  dans  l'épaisseur  des 
renillages,  ou  qu'elle  va  s'amortir  sur  les  toits 
«niasses,  contre  les  murs  d'une  maison  rastique. 
lleuipux  ()eintre,  qui  un  beau  jour,  fatigué  de 
voir  fumer  des  buveurs  dans  les  cabarets  d'A- 
drien van  Ostade,  en  sortit  pour  aller  respirer  l'air 
des  champs,  et  qui,  tout  en  luttant  les  buissons, 
trouva  te  bonheur  d'être  ému  et  l'art  de  nous 
plaire!  »  A.  de  L. 

Dcflcarops,  La  ne  des  peintres  allemands  et  koUan- 
dais.  t.  U,  p.  17  fl  —  Sintth,  Catalogue,  etc.  -  PiUlot 
dl^Montabert,  Traité  complet  dé  ta  peinture  (  Parl«, 
1819).  t  VIII,  p-  80S.  SOS.  —  f'.eiNalnt,  Cutalogne  du  ca- 
binet de  Ijorangért.  —  Lebrun,  Guhne  des  peintres 
allemands,  hollandais,  etc.  -  W.  Biirfrrr,  txkiàUioH 
des  trésors  de  l'art  à  Manchester.  Û9n%  U  Siècle  du 
iJl^uiUel  IMT.  —  Dcperthr*,  Hitt  de  Fart  du  pa^sane ; 
(  Paru,  \m  \  p.  «7.  —  Charles  Blanc .  Coilectum  de  ia- 
bUauT  de  M.  de  Rothschild.  —  (  harle»  ni  me,  lUstnire 
des  peintre  s,  Wy.ïi^*  lîO,  Itl,  école  boUandalte,  d^  «,  4t. 

osTER.MAX.^v  {Jean-Èric),  énidit  ailemaml, 
né  en  1611,  à  Zôrbig,  mort  en  166A.  U  enseigna, 
depuis  1637,  le  grec  à  Tuoifersité  de  Witteoi- 
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berg.  et  publia  :  De  veterum  Ramanamm 
Vivendi  ritibus;^\'\iieniherg,   1648, 
De  eiroribus  auctorum  tatinorum;  lu., 
in-4®;  —  De  consultât ionibus  veterum  ; 
1649,  in-4°,  et  dans  le  Thésaurus  <ie  Cn% 

—  Positiones  phitologicx  gntcum.  Aori  i 
tamenti  contextum  concernenfes  ;  ib.,  1 

—  Thèses  philologicx ;  ib.,  1660;  —  />  , 

trolatria;  ib.,  1663; —  plusieurs  poëmn 

grec.  O. 

Wirten ,  MemorUe  philosophorttm.  di^ra-tr  11.  —  IL 
Ilus,  Hlstoria  poetarum  grttcorum  grrmanorsswi. 

OSTER.1IA3IN  {Henri- Jean- Frédéric,  c 
D*),  appelé  Andrei  fvanovitc/t ,  homme  du 
russe,  né  en  1686,  mort  le  25  mai  1747,  à  Bff 
sof.  Il  était  fils  d'un  pasteur  liithéri''n  de  Bi 
chum,  petite  ville  du  comté  de  la  .Mark  eo  WcA 
phalie.  Un  duel ,  dans  lequel  il  eut   le  maRMi 
de  tuer«son  adversaire,  l'obligea  à  fuir  de  Ite, 
où  il  avait  fait  ses  études.  Ne  sadiaot  commnl 
gagner  sa  vie,  il  s'adressa,  à  Amsterdam,  nu  vice- 
amiral  Cruys ,  Hollandais  ao  serrice  de  Pi^m 
le  Grand ,  qui  l'eng^igea  d'abord  comme  pikkt 
(  1704),  et  en  fit  bientôt  son  secrétaire.  Rfcnra* 
mandé  au  tsar  par  son  protecteur,  ce  priMt 
s'attacha  Ostermann  en  la  même  qualité,  H  le 
tarda  pas  à  lui  accorder  toute  sa  confiance.  Km- 
ployé  dans  la  chancellerie  de  l'empire ,  le  ieaae 
Allemand,  qui  avait  appris  le  rosse  en  trè>  pn 
de  temps,  suivit  le  vice-chancelier  Chafirof  «bu 
la  campagne  de  Turquie  (  1711  ),  et  il  eut  beau- 
coup de  part  à  la  paix  qui ,  sur  le  Prouth,  pré- 
serva le  tsar  d'une  ruine  complète.  La  concluMoa 
de  celle  de  Nystadt  (1721)  lui  valut  le  titre  de  ba- 
ron et  le  rang  de  constMller  privé.  Eo  1723,  après 
la  chute  de  Chafirof,  Ostermann  fut  son  succes- 
seur naturel;  cependant  il  ne  fut  investi  du  titre 
de  vice- chancelier  que  le  26  décembre  1725,  «mi» 
Catherine  I^e,  qui  lui  continua  la  laveur  dont  il 
n'avait  cessé  de  jouir  près  de  Pierre  le  Grand , 
et  le  décora  du  cordim  de  Saiot-Aodré.  Elle  le 
désignai  pour  diriger  réducalion  de  Pierre  H , 
son  successeur,  et  le  nomma,  par  loo  testament, 
membre  du  conseil  de  n'agence  peadant  U  mi- 
norité du  jeime  prince.  Ostermann  s'acquitta 
avec  un  zèle  éclairé  de  la  tâclie  qui  lui  était  con- 
fiée, ainsi  que  l'atteste  son  plan  d'études  et  d'é- 
ducation qui  nous  est  parvenu.  Pendant  la  ma- 
ladie (la  petite-vérole)  qui  enleva  le  jeune  foo- 
verain,  Ostermann  ne  quitta  pas  on  instant  »"■ 
lit  ;  mais  après  sa  mort  il  feignit  d'être  lui-même 
gravement  malade ,  la  prudence  lui  conseillant 
de  se  tenir  à  l'écart.  Cependant,  à  peine  Télera- 
tion  d'Anne  Iwanovna  fut-elle  décidée,  non  fmn* 
la  participation  du  prétendu   malade,  i  qoi  le 
grand-chancelier  Goiovkine,  emtMrrassé  de  soa 
rôle  et  craignant  pour  sa  tête ,  venait  de  faire 
des  ouvertures,  qu'on  vit  Ostermann  reparaître 
et  diriger  de  nouveau  la  politique  extérieure  dt 
la  Ruf'sie.  Anne,  dont  il  acquit  toute  la  confiaoce» 
l'éleva ,  le  jour  de  son  couronnement ,  à  la  di- 
gnité de  comte.  Il  conserva  pendant  toute  U  do* 
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dr  ce  règne  la  direction  des  aiïaires  étran- 
«i^Sères,  et  sut  se  maintenir  en  m^lit  sanà  alarmer 
a  la  jalousie  du  tavori  t()ut-puis.<int  de  l'nniiéra- 
►--irir«\  W  ljin«Mi\  llir»*n.  Il  lut  de  c«'ux  qui  déter- 
oiniiuMt'itt  Xuiw  a  dc>i|:m>r  |H)ur  son  successeur 
I  'le  jfuiie  Iw.tn.  sou   |M>tit-neveu,  pendant  la  nii- 
•  I  noiiti'  <liii|url  Itiri-n aurait  la  repMice.  Mais  aprîs 
.  la  mort  df  l'iinpiTalricc,  vn   17îO,   un   orage 
,  écltta  >\i\'  la   li'te  du  ta\ori,  et  |>orta  a  la  ré- 
gence la  duche^M'  de  HruuNwick  Aune  Carlo\na, 
•  liiere  d«>  IViiiprreur  au  bi-rceau    Ostermann  sut 
.  1  nou-s4>uleiiMiit  ecliap|M*r  a  lout  daiigrr,  mais  iu- 
->  core  oliteuir  la  dignité  de  gr.uid -amiral  et  rui- 
.-.   ner  ruillitence  du  lel<I*:iiarecliai  Muunicli.  |triu- 
-    cipal  a<  trur  de  la  révolution  qui  \enait  de  s'ac- 
^    (itmplir  Conlidrnt  piu.\  iut.me  dii  duc  de  r>iuns- 
^    wiik  ipu- d.'  i.i  ri'iLt'ule  son  e|H>u>e,  ()>tt'rinanu, 
«pii  avait  r«  couvre  la  duection  des  allairesetian* 
•_;eri'>,  -»  «i.iil  <li  cla:»'  pour  le  parti  prussien  contre 
W  |>ai..  ..iiir.tii.n,  «t  lidtait  d'aottuile  c«)ntre  le 
-.laiil  «  i..t.i<  rli.r  (iolovkine,  tout   d«>voue  à   la 
iiv  n'.  .  d  ti^  la  rivoiution  subite  qui,  «>n  l7îi, 
{•nia  .111   li<>n«'    l.l:'^  ilittli  Petrovnu    amena   la 
piitr  <riKttiiiiauii.   i.a  nouvelle  im|MMatrice  lit 
arièt'-r  c«'t  homme  d'I.tat, et  une  commission  inn- 
tituer  |H)iir   le  (t»ndamner  prononça  son  arrêt 
de  iiit>rt.  11  devait  subir  le  supplice  do  la  roue,  et 
avait,  (|uoique  malade,  déjà  le  |»ied  sur  IVclia- 
fand  lorsque  arriva  sa  nràcr  i  '>7  janvier  iTi'.l). 
S.i  |-nn«'  l'ut  commuée  en  un  Umnissement  piT- 
p<- ii'l  m  Sihi'rie,   et  on   le  de|M)rta  à   lit'n'sof, 
d  m^  !•'  '^•>uvern«'Mient  de  Tolioi^tK,  ou  sa  feiiune, 
daiiM'  riK^e  d'une  lamille  lu  >  distinguée,  le  sul- 
V  it.  \in-i  qiu'  Munnit  h,  il  suptNirta  son  inlbrtune 
,»v.i  «oiistance  et  di^ndé,  et  tous  les  deux  pas- 
M  I  >  lit  il  ur  tem|iN  d'exil  a  instruire  les  enfants 
du   uonvern^'ur    et  d  autres    notables.   Peu   de 
ti'iiip^  .qiM'N  la  mort  d'Ostermann,  sa  veuve, 
;  litoii  le  a  revenir  a  Saiut-PeterslM>urg,  fut  rc- 
Liisi-  en  jKis'iessiou  de  ses  biens. 

Le  romt<-  Ostermann  avait  laisbi'  en  Russie 
deux  iiN  et  Mue  tille.  Ses  tils  arrivèrent  aux  plus 
Il  mb  -  digmtes  :  lun,  Fré  ter  ic  {  Fœdor  An- 
dit,  'e.'/ /.devint  général  en  chef,  lautre,  Jean 
! Ivn  I  '.Il  lit i' vt(ch),  grand  chanceliei.  Leur 
sii'ur,  \iiiir  /l;i(//-Mcena,  après  le  malheur  de 
N  m  p«'ri',  e|M><|sa  le  gênerai  ToUtt)i.  Les  frères 
d.-  <■•  tt-  liame  ,  n'avant  |>as  eu  d'enfants  ,  adop- 
t.  ;  itf  ;«•<.  ^ien*,  qui  formèrent  ain^i  la  branche 
dr  /u\',  i.nsftnnann.  [  M.  Schmt/lkh,  dans 

i'..-  .  '  /'*>  (;.  tiii  M.] 

I!  ."•  ■'■•I  Ml/  tfiH  dri  \1nartiminiytfrs   .-éHi., 

'■■•Il      ■»!»{'  ■  .'M'ii'i  ,•  Kr.itii  r»rl«  l~;f,  1 1*9\  —  l*riitce 
I"    ■    •►  I      ni.-..   \'ttt  r  sur  Â.  tHtirinnuH. 

osTKRviA.xx  Toi^STOï  {Alesandrc-lvano- 
'■'.'<  I«ii  nhu,  coiidi*  u  ),  général  nissi>,  ne  vers 
i"'n,  .1  siint-IVtersl)onrg,  mort  le  12  février 
|sr.  a  (i.Mjeve.  Il  était  (Ils  d'un  onici^T  qui 
(  >iiitii.4!i-l.ii(  l'eroli'  des  cadets  et  petil*neveu  par 
M  urin  1'  iiH-re  «b»N  tiU  du  rA>mte  André  0>iter- 
iiiani.  qui  I  instituèrent  héritier  île  leurs  Inens 
«fît:  -.  !.:»  qiialili'  .le  lieutenant  aux  gardes,  il 
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lit  ses  preinières  armes  contre  les  Turcs  à  U 
^rise  de  Bender  et  au  siège  si  meurtrier  <rismail 
(1790).  La  faveur  de  Catherine  le  rendit  eu  peu 
d'années  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  et 
les  plus  riches  de  la  cour;  en  17U8,  il  était  gé- 
néral major.  Après  avoir  quitté  le  service  mi- 
litaire, il  y  rentra  et  prit  une  part  honorable  à 
roccupation  de  la  Poméranie  et  du  Hanovre 
(  iSiy.t).  Nommé  lieutenant  général  (  IbOG),  il  se 
rendit  eu  Pologne,  et  coudtattit  sous  les  ordres 
de  i>runigs«'n  ;  il  assista  aux  l»atailles  de  Pultusk, 
d'r.ylau  et  de  Friedland.  Letat  de  sa  santé,  af- 
faiblie par  «le  nondtreuses  blessures,  le  força  de 
s'éloigner  quel(|ue  temps  de  ranni>e;  mai.s  en  1812, 
lorsqu'il  vit  sa  |»atrie  envahie,  il  acr.epia  un  cour 
maudenieut,  et  lutta  avec  autant  d'intrépidité  que 
d'achanieuïcnt  contre  les  troupes  du  prince  Ku- 
gène  ;  le  (piatrième  corps,  à  la  t4>lc  du(|uel  il  se 
trouvait,  ne  couqda  plus,  à  la  suite  des  iKitailles 
d'Osliowno,  de  Smolensk  et  de  Uorodino,  que 
deux  mille  honunes  en  état  de  porter  les  arincd  ; 
Ostermann  lui  même  n'échappa  (|ue  par  miracle 
a  tant  <le  dangers.  Apres  la  retraite  sur  Malo-Ja- 
roslawi't/,  il  siégea  dans  !e  conseil  des  g*  néraux 
russes  où,  sous  la  présidence  de  Koutousof,  on 
résolut  d'incendier  Mosrou.  Dans  la  canq»agne 
suivante,  a  iK'ine  rends  (l'une  bles>ure  grave  qu'il 
avait  reçue  a  llautzen,  il  se  chargea,  après  la 
défaite  deDre.sde,  ded-  tendre  la  route  de  Tœplitz, 
ia  seule  retraite  d.'s  allié-^,  do:)t  la  |H*rte  semblait 
certaine.  Au  prix  de  mille  fatigues  et  |»arune  suite 
de  stratagèmes  habiles,  il  gagna  les  défilés  de  la 
nohème,  poursuivi  par  Vandamme,  et  concentra 
.sa  division  dans  la  plaine  de  Kulm.  Ce  fut  alors 
(pi'il  apprit  la  position  dangereuse  de  l'armée  russe 
avec  laquelle  se  trouvait  l'empereur  Alexandre, 
cernée  de  tous  côtés  |»ar  les  Français  :  le  ihm  il 
de  leur  souverain  anima  les  Russes  d'un  courage 
invincible;  ils  se  iMttirent  avec  une  telle  furie 
que,  malgré  la  su|>ériorite  du  nombre,  Vandammc 
ne  parviiit  pas  à  les  déloger.  Cette  résistance 
permit  a  .Scliwartzemb«Tg  de  venir  à  son  Mîcours 
et  d(>  gagner  une  liataiile,  dont  l'issue  funeste  eut 
pour  >'a|M)b^)n  les  plus  fâcheuses  conséquences 
(:)i)  août  1H13).  Ostermann  fut  surnommé  /e 
fieras  de  Kulm.  Au  moment  du  triomphe,  il 
eut  le  bras  gauche  fracassé  {»ar  un  boulet  de 
canon.  1^  paix  rétablie,  il  fut  comblé  de  bien- 
faits (>ar  Alexandre  et  nomrné  général  en  chef 
du  génie.  A  l'avènement  du  tzar  Nicolas  (  1825), 
il  s'éloigna  de  la  cour,  et  vécut  dans  un  exil 
volontairt>.  tant<U  en  (talie,  tantôt  en  Allemagne. 
Kn  18)1  il  partit  de  Munich  en  compagnie  de 
M.  Falbiiera\»'rpour  un  voyage  en  Orient,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  trois  années.  11  venait  de 
s'établir  à  Genèfe  lorsqu'il  mounit  au  bout  de 
quelques  jours,  à  TAge  de  soixante-sept  ans. 

Journal  de  Cenért,  •  t?rll  i*rr.  -  Routourlln,  HM, 
mUit.  dé-  la  emmp.  deilW.  -  Tiilcrs,  llitt.  dm  comutat 
et  defempire. 

osTOLOPor  (  iMcolaS'Feudorovitch ) ,  lit- 
térateur russe,  Dé  en  1782,  prit  une  part  active 
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au  inoijvoment  litttfraire  du  cornmencomonl  âo. 
ne  siècle.  Directeur  d'un  journal,  IjAmnfrur  de 
liKémture^  on  lui  doit,  outre  «les  traductions  du 
Tasse  et  de  Voltaire ,  un  Recueil  de  poéxies  , 
Sainl-PéterslK)urg,  1816,  un  Dictionnaire  de  la 
poésie  ancienne  ef  moderne ,  ib.,  1821,  3tom., 
et  un  roman  intitulé  Eugène.  P"  a.  G — n. 
Gretcti,  Essai  sur  Vhiitoire  de  la  littérature  russe. 

OSTHOWSKI  (Thomas-  Adam  Rawicz, 
cointo),  homme  d'État  polonais,  né  le  21  dé- 
ce5::!»rc  1739,  à  Ostrow,  mort  le  5  février  1817. 
Is  \i  d'une  ancienne  fimille  du  palatinat  de  Lu- 
blin,  il  fil  ses  études  chez  les  jésui'es,  visita 
riiurope  occidentale,  et  embrassa  la  carrière  des 
armes  Appelé  en  17C7  à  la  cour,  il  fut  comblé 
de  faveurs  par  le  roi  Stani^las-Auguste.  Pen- 
dant la  diète  de  quatre  ans,  il  prit  une  |>art  in- 
fluente à  la  constitution  du  3  mai  1791,  et  se 
joignit  à  la  minorité  pour  résister  à  la  Russie, 
t'n  appuyant  son  opinion  d'un  ver.M'inent  de 
100,000  llonns  dans*  le  trésor  public.  Le  20  mai 
suivani  il  fut  (hiirgé  du  minibière  desnnanL*es; 
mais  lorsqu'au  1792  le  roi  eut  aexîédf  à  la  «>n- 
féderation  de  Targowitz,  Ostrowski  fut  exilé  à 
Kiowetmis  en  surveillance.  Après  le  troisième 
paiîage  de  la  Pologne  (  J79j),  il  se  retira  <lans 
ses  tenes  de  l'Ukraine,  où  il  donna  ses  soins  à 
J'ainélioratioQ  de  l'agriculture  et  <le  rinstructioD 
publique.  Lors  de  la  constitution  du  grand-duché 
de  Varsovie,  il  devint  grand  maréchal  de  la  diète 
(9  mars  1809),  et  président  du  sénat  ^6  décem- 
bre 1811  ).  L'empereur  Alexandre  le  plaça  en  1815 
à  la  tète  d'un  comité  qui  avait  mission  de  refor- 
mer sur  de  oouvelles  bases  le  royaume  de  Po- 
logne. 

osTKowsRi  (Antoine-Jean,  comte),  fite 
du  précèdent,  né  le  27  mai  1782,  flt  ses  pre- 
mières armes  œntre  les  Russes.  Dans  le  gran<I- 
duihé  de  Varsovie  il  occupa  des  poiUes  im|K)r- 
tants,  et  en  18i3  il  s'opposa  avec  éneripc  à  la 
funeste  dissolution  de  la  conféiJératiun  réunie  à 
Cracovie  sous  la  présidence  de  Stanislas  Za- 
inoy^ki.  L'année  suivante  il  siégea  dans  le  co- 
mité qui  s'occupa  de  la  comptabilité  entre  les 
Iro's  cours  de  Vienne,  de  Pélersl)ourg  et  de  Ber- 
lin. En  1822,  il  fonda  &ur  la  route  de  Cracovie 
une  eolonie,  qu'il  nonuna  Toina&zuw,  et  qui 
devint  une  petite  ville  tlorissante.  A  la  révolu- 
tion de  1830,  il  accourut,  malgré  nulle  diflicui- 
lés,  a  Varsovie ,  et  acr^'pta  le  conunandeuieiit  de 
la  garde  nationale  ^  pemlant  toute  la  durée  de 
la  guerre,  il  donna,  ainsi  que  son  frère  Wladis- 
las,  des  preuves  admirables  de  M>n  de^oueiikent. 
Forcé  de  s'exjwtrier,  il  cIuti  lia  un  refuge  «"o 
FranV^,  ou  il  publia  quelques  écrits  )Militii|ues , 
entre  autres  un  e^sai  Sur  le  pttnxlavtsme  mos- 
covite (  Versadies.  1842.  in-8';. 

!..  Cho.1.  k.>.  /w  /^nçfieàtlu$trc€.  -  Bioçr.  ée*  hômmet 
tujftur,  III,  ir*  p  rt. 

oswALi>  (Salut),  roi  de  Northuml>«>iliQ.|, 
né  en  r,t)i,  mort  h  .WaserfieM.  le  h  aiihl  rti  ».  s. m 
[kre,  Ktlielfrid,  avant  ^\v  {w\  .«n  ri 7,  par  Ri  I-  , 
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wald,  roi  des  Est-Angles^  il  fut  (*ûutrdiit  * 
réfugier  avec  ses  flèr^s  «'liez  les  Scots.ci 
wiii,  son  oncle,  s'était  emparé  'lu  rnyaim 
Northumbres.  Durant  ^a  retraite .  il  lui  m' 
de   la  relipon  chrttienne  et  reçut  le  bt|t| 
La  mort  de  .«^ou  oncle  et  le   meurtre  «f  Fa 
et  d'Oswy,  ses  frères,  ordonné  par  Cadw»«'i 
des  Gallois,  le  rendit  seul  maître  de  la  cour*« 
mais  il  dut  en  revenant  dans  le  Norlhumlrr. 
marcher  contre  ce  dernier  prince,  qui.  à  1 
d'une  armée  nombreuse,  y  ni«-f  lait  tout  â  In 
à  sang.  Avant  de  lui  livrer  bataille  danit  m 
que  Bède   appelle    Denis-Burne    (le  mi» 
de  Denis),  Oswald  fit  faire  une  haute  cmix 
bois,  qu'il  planta  de  se»  propres  mains;  pui 
cria  à  ses  soldats  d«»  se  proi^temer  devait  i 
signe  sacré  de  la  religion  et  d'implorer  le  Dieu  i 
armées  pour  obtenir  la  victoire.  Tous  les  sotHi! 
obéirent,  et  Oswald  remporta  une  victoire  coe 
plète  sur  Cad^alla,  qui  fut  lué  dans  la  tn^^ 
Le  lieu  où  Ton  avait  élevé  cette  croix  fut  apprî; 
flevenfelth  (Champ  du  ciel  ),  et  celte  cm\.V 
premier  tro|  bée  érigé  dans  ces  contrées  en  l'b* 
neur  delà  foi  chniienne,  devint  trfts-oélèlm4i» 
la  suite,  au  rapfiort  de  Bede  et  d'AIrqin.  Vaii- 
queur  de  ses  ennemis,  Oswald   rendit  erkf«  i 
Dieu ,  s'ap[>li(|ua  ensuite  à  étatdir  le  boo  onfre 
dans  ses  États,  et  prit  de  sages  mesares  pour  v 
étendre  et  faire  fleurir  la   religron  dirHwBBe' 
Après  huit  ans  d'une  prospérité  constante.  0«- 
vvald  se  vit  attaqué  par  Penda,  roi  de  Mertif, 
qtd  entra  dans  le  Norihumberiand  avec  uae  00» 
breiise  armée.  Oswald  mardia  contre  non  n- 
nemi;  mais,  inférieur  en  forces,  fl  fut  défait,  ft 
perdit  la  vie  sur  le  ctiamp  de  bataille  de  Mastr- 
field.  Son  nom  est  indiqué  à  la  date  do  &  loM 
dans  le  martyrologe  romain.  R.  p. 

Bède,  Historia  fcrtesiastiea  gentU  ^n^otm.  -  tl- 
culn.  Poema  depnntijlrthuset  êanttU  «tHetim  fbiww. 
eensi*.  -  A    Rulkr.  f^éM  ées  Hérm,  rfsififfii.  He. 

OSWALD  (John),  lillérateor  éeomals,  né 
vers  1760.  Il  servH  comme  HaatMaat  dans  les 
Indes,  revint  en  i7K3  en  Angleterre,  cA  s'oenipa 
de  travaux  litttTaircs  et  (idiliques.  Il  Mmaissall, 
dit -on,  presque  toutes  les  lancnet  de  TCuropr. 
On  lui  doit  :  Rnnr  tMnicK  eiNUi^is^rafe»; 
l^ondres,  1786,  in-8* ,  painfdilH  dirigé  contre  In 
inétlHMtiMf^  ;  —  Ijt  Mercure  brtianni^we, 
journal  ;  ilnd.,  ITR7  ;  •—  Euphrotfne,  ode;  ifcid., 
t7K8;  —  Pofms;  ibid..  1789,  io-H,  souf  le 
nom  de  Sylvestre  (iItov.  On  le  croit  Tautevr 
d'une  Histoire  impartiale  de.  la  campagne 
de  1811,  ouvrage  peu  favorable  à  Napoléon  1". 

Cor iun.  Bio.rap H.  tHctiomftrv 

osvMA.^niAs,  r<ii  d'^^\pte,  d'une  époqoe 
inrcitiine.  Il  n'est  connu  i|U«'  par  le  léirioi^uMne 
di*  Diodorc  de  Sicile.  Cet  hi>^torien  rapp.irtr 
qu'()^>m;indias  en\rihil  l'Asie  à  la  télé  d'une  ar- 
nit-f  de  quatre  cent  nulle  b»mmes  et  porta  9tt 
ariiK's  \ ittoi ifusi  s  lan<  la  Radriane;  il  fui  al- 
trrliue  la  «nn  tiurti'Mi  d'un  ::r.inil  nuiubre  d'êdi- 
fic(*<,  •  t  <-n  |iaiUiutier  du  M*mmoni,tm,  un  des 


t>25  OSYMANDIAS 

il  prificîpnux  inonumor^s  «le  TlièWs.  On  ne  sait  où  ' 

t  I>i<»'lor«»  a   piiîM»   r«»fi  ri»n«îpi};n«*ni(Hi(s,  que  rien 

•  ii*H  <'<»»i(itiiws  «i.uis  11»  ïlérliiflHMncnt  des  hiéro-  ' 

I  pKpIi.'s;  mais  il  f?t  iWMent  <jiie  son  tt^moignage 

f  a  fort  fHMi  «rautoriti^,  et  ne  suffit  pas  pour  faire 

»  placer  0*;\ii)an<lias  au  rang  de^  personnages  hts- 

»  tori'iucR.  Y. 

,,  IModt^rf  d^  StcUr,  f,  47-49. 

OTACiLiA    (Severn-Marcin),    imp<*ratricc  | 
I     romaine,  vivait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C.  ^ 
Elie<^t.iitlafeininedereinpenMirPiiilippe  (M.  Ju- 
Ilu-i  Philippus)  qui  obtint  IVmpire  par  l'assas-   ' 
I     sinat  du  j«uno  Gordien ,  et  la  mère  de  l'enfant 
qin'  les  prétoriens  mirent  h  ii.ort  après  la  l>a- 
,     faille  de  Wrone,  en  r40.  Il  parait  quelle  avait 
t     aussi  une  fille.  puis<jue  /osime  parle  d'un  cer- 
tain S^^vi-rlen  comme  le  gendre  de  l'empereur. 
On  ne  sait   rien  de  cdte  princesse,  sinon  que 
tvancoup  d'anciens  la  regardaient  comme  chré- 
tienne. La  Chronique  dWlexnnlrie  l'affirme, 
et  Ku«.èl>e   mentionne   une   lettre   qu'Origènc, 
dit-il,  lui  avait  adressée.  Y. 

Zonlw,  1.  IQ   -  EiiM^br,  llist.  ecfles.,  VI, M.  —Tille- 
rif-ot,  fititotrf  des  em.  rrrurs,  *ol.  III.  p.  i9t. 

OTFRiRi»,  savant  moine  allemand,  n^  en 
Krawïnie,  au  commencement  du  neuvième  siècle, 
mort  ver^  870.  Il  entra  de  bonne  heure  au  mo-  ' 
na>tére  de  Fulde .  où   il  eut  pour  maîtres  Ra- 
han  Maur,  et  Ral<»mon,  plus  tard  évéqtie  de 
Constance,  et  passa  ensuite    quelques   années 
dan<;  le  monadére  de  Saint-Gall.  Il  ne  fixa  enfin 
au  ciHivent  de  Wissembourg,  où  il  denvura  jus- 
qu'a  sa  mort.  Vers  Tan   850  il  commença  à 
écrire  en  langue  francique  ne  vers  la  vie  de  Jésus- 
Clirist;  il  entreprit  cette  paraphrase  litKe  des  ' 
ËvaniiiU's,  entremêlée  de  réflexions  morales,  afin  ' 
que  le  peuple,  pour  satisfaire  son  goût  pour  It 
P'éoic,  ne  fiU  ps  obligé  d'avoir  reco'irs  aux 
Cnnfus    ohscœni,   qui    selon   son    expression 
avaient  alors  cours.  H  termina  son  oof  rage  ters 
865,  et  le  dédia  au  roi  Louis  de  Germanie.  Ce  ' 
hher  Erangetwntm  n'a  pas,  sauf  quelques  j 
passage^,  une  grande  valeur  poétique;  mais  écrit  I 
avec  une  grande  pureté  de  langage,  il  fournit'^! 
les  éi'laircis^^ements  les  plus  mécieux  pour  l'his- 
toire de  la  langue  allemande  ef  poarla  connais- 
sance des  formes  de  versification  usitées  dans  ces 
temps  reculés.  Il  a  été  publié  à  Bâic,  en  1&7I, 
puis  dans  le  tome  I  du  Thesanrus  de  Schiiteff 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes;  une  ex- 
cellente édition  critique  en  a  été  donnée  par  GrafT 
a  K(Pnlg-l)erg.  1831.  in-4».  O. 

I  j rh ma nn, article  fttfri^d,  àttnt  TF.nc^topédU  d*Er*ch 
ri  orubrr.  -  C6-l«ke.  Deutuhe  Mrhtung  im  MitttlalUr.   I 

OTiiRLBon,  abbé  de  S.-Bavon,  àGand,  mort  ' 
en  lO.'Ji.  Nmi»  le  voyons  abbé  de  S  -Bavon  dès  ' 
l'année  1019,  élu  successeur  d'Erembolde,  mort  ! 
en  loi 7.  .Mais  il  est  inoijis  connu  eoroinc  abbé  ; 
que  comme  auteur  d'vu  écrit  infeoressait  sur  ' 
^hi^toi^e  de  son  monai^tère ,  écrit  qn*Aubert  Le  ' 
Mire  a  pulUié  daBs  son  recueil  intitulé  :  Dona-  î 
twnnm  Belgicarum  libri  duo.  B.  H.  | 
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Callin  Christ.,  t.  V,  col.  17f.  —  H  Ut.  littér.  de  la 
AVcifire,  t    \ll,  p.  KO. 

OTHMA5I  (rbri'.i/fan),  troisième  khalife  des 
musulmans  aprcs  Mahotnet,  né  vers  574,  mort 
en  B5fi.  Il  descendait  directement  d'AlxIalmcnaf, 
un  des  ancêtres  du  prophète,  et  était  cousin  ger-* 
main  d'AlwuSofian,  le  grand  adversaire  de  Ma- 
homet. Oliman  adopta  de  bonne  heure  Tisla- 
misme ,  et  se  montra  un  des  plus  zélés  ashab 
(compagnons  du  prophète).  Il  prit  part  à  X hé- 
gire de  f>22  (fuite  de  La  Mecque  5  .Médine),  e< 
au  retour  il  devint  un  des  amis  intimes  et  de< 
secrétaires  de  Mahomet,  dont  il  ép^)usa  deux 
nile«,Rakiyyathet  Om-al-KoUlioum,  ce  qui  l'afait 
surnommer  par  les  Arabes  Uhoiinn  -  nouvcyn 
(l'Homme  des  deux  lumières).  Otliman  fut  un 
des  six  commissaires  que  le  khalifr  Omar,  en 
mourant .  chargea  de  nommer  son  successeur. 
Les  C4>iimds8aires,  après  une  longue  délibération, 
choisirent  Otliinan ,  et  le  désignèrent  pour  kha- 
life À  condition  qu'il  ré;;nerait  suivant  les  pres- 
criptions du  Coran.  Othman  en  fit  solennelle- 
ment la  promesse,  et  fut  investi  du  pouvoir  su- 
prême vers  la  fin  de  Tan  23  de  Théglre  (décembre 
6U).  Malgré  son  serment  et  sa  piété  sincère,  il 
ne  fut  p^s,  comme  Omar,  le  pur  représentant  du 
prosélytisme  religieux  du  prophète; il  représenta 
plutôt  les  intérêts  politiques  de  llslamisme,  et 
ces  Intérêts  tians  sa  pensée  se  liaient  Men  plus 
étroftemeiit  à  la  famille  et  aux  adhérents  d'Abou- 
Sofian  qu'à  la  famille  et  aux  fidèles  disciples  de 
Mahomet.  Le  premier  acte  d'Othman  fut  d*en« 
▼oyer  un  corps  de  troupes  sous  Al-Mugheyrah 
Tbn  Shaabah  pour  compléter  la  soumission  de 
l'Hamaden  (G45),  tandis  qu'une  année  arabe  ex- 
pulsait Jezdegerd  de  la  Perse  (046).  Une  autre 
année  rMufsit  toute  la  partie  du  Khorassan  qui 
avait  é<'happé  aux  premières  invasions  (647).  En 
même  temps  At)dallah  Ibn-Sald  envahit  l'Afrique 
orientale ,  et  après  avoir  défait  et  tué  le  patrice 
Grégoire ,  qui  commandait  les  Grecs,  il  conquit 
presque  toute  cette  région.  Quatre  ans  plus  tard 
(651)  le  même  général  pénétra  en  ïfubie,  et  força 
le  souverain  de  cette  contrée  d'implorer  la  paix 
et  de  payer  tribut.  Moawyah,  fils  d*Abou-Sofiany 
inauguiant  les  excursions  maritifnes  des  Arabes, 
dévasta  les  Iles  de  Cypre  et  de  Rliodet  (648). 
Pendant  que  l'empire  musulman  s'agrandissait 
ainsi  de  tous  cdtés ,  Othman  poursui? ait  son  im- 
prudente réaction  contre  la  politique  des  premiers 
khalifes  et  prodiguait  les  emplois  à  sa  famille  au 
détriment  des  plus  illustres  serviteurs  de  l'islam. 
Il  enleva  le  gouTemeraent  de  l*Égypte  à  Amrou, 
et  le  remplaça  par  son  propre  beau  frère  Abdal- 
lah Ibn-Saïd.  Cette  mesure  déplut  également  aux 
Arabes  et  aux  Kgypiiens.  Alexandrie  se  révolta, 
et  pour  comprimer  cette  insurrection  il  fallut 
rrodre  le  oommaiidemeat  à  Arorou.  Deux  des 
idèles  athab  de  Mahomet,  Saad  Ibn-Abi  Wak- 
kass  et  Abou*Mousa  alshaari ,  furent  privés  de 
leurs  emplois,  et  Hakem  Ibn-Aass ,  que  le  pro- 
phète avaH  banni,  fut  rappelé.  Les  zélés  fflosal- 
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inans  ftprnissaient  de  pareils  actes;  ils  s'in-ïi- 
gniiii-nt  de  voir  le  cousin  d'Abou-Sofian  occuper 
eu  chaire  la  place  (!«•  Malionirt,  au  lien  de  s'as- 
seoir deux  di"^réN  plus  bas, comme  i'axaii'iit  fait 
Abou-Dekrc  et  Omar;  ils  lui  reprochaient  de 
pro«ligiier  à  ses  favoris  la  fortune  publique  ;  enfin, 
ils  reuiarquaii-nt  comme  un  présage  menaçant 
qu'il  avait  [»erdn  l'anneau  du  prophète.  Le  mé- 
contentement atldit  toujours  croissant  :  les  an- 
ciens des  tribus  arabes  et  les  p!u.>  illuMivs  com- 
pagnons du  firophète  se  ra>sembi'-renl  à  Médine, 
rédij^èrent  un  mémoire  où,  après  avoir  énuméré 
leurs  griefs,  .lU   nombre  de  dix-neuf,  ils  som- 
mèrent le  khalife  d'y  ré|»ondre  d'une  manière  sii- 
tisf'ii^ante ,  sous  peine  de  déposition  immédiat*'. 
Othmaii  y  répondit  en  fdi>ant  l>àtonner  p.ir  se^ 
esclave*»  Ammar,  |K)rteur  du  mémoire.  Cet  act-j 
fut  le  >\;Lu,i\  dune  ré\olte  j;énérale.  Othman,  as- 
sie^r  dans  sou  palais,  promit  tout  ce  que  les  in- 
suru«*s  ixi'^èrentdt  lui,  et  grûce  à  l'intervention 
d'Ali,  le  plus  pur  représentant  de  l'islamisme,  il 
olit:ii'  !♦'  niablissement  de  l'ordre.  Mais  la  tran- 
quillité iut  de  courte  durée.  Avescha,  veuve  du 
pro|)hi>te,  déte>tait  Olhman  et  soutenait  les  pré- 
tentions de  Talhih   au  rang  de  khalife.   Cette 
feiiune  ambitieuse  et  jouissant  d'une  grande  au- 
torité stir  les  tribus  aral)es  dispo^^a  les  esprits  à 
une  nouvelle  révolte;  elle  trouva  ensuite  un  chef 
aux  mé<'ontenti»;  ce  fut  Moliammed,  fils  du  kha- 
life Alxju-IJekre  Merwan  Ibn-Hakem,  secrétaire 
d'Othiiiaii.  gagné  par  Ayescha.  Othuia:i  envo\aau 
gouverneur  de  l'Egypte  l'onlre  de  faire  p^-rir  Mo- 
hammed, (]ui  résidait  à  Alexandrie.  Cet  onire, 
conununiqué  au  tils  d'Alx^u-Rekre,  )e  remplit  de 
fureur;  il  rassembla  une  troupe  de  mécontents, 
et  marcha  >ui  Médine,  ou  il  entra  sans  reNi>tanre. 
Olhman  inNoqua  de  nouveau  ^as^:stance  d'Ali; 
mai>  le  pieux  musulman,  qu«)i<]ue  ennemi  d'A\r>- 
cha  et  de  Mohamme<l,  éiait  mérontentd'Othman, 
et  l'abandonna  à  son  sort.  Le  khalife,  délaissé  de 
tous,  plaça  le  Coran  sur  s.i  i»«>trine,  et  attendit  1 1 
mort  a\ee  calme.  MolMinUied,  le  saisissant  par 
la  barbe,  lui  porta  le  premier  coup;  et  ses  com- 
f>li<'«'N  rarJn\èient.  S«)n  corps,  li\ré  pendant  trois 
j<Mir.simx  outrages  du  f)ei:ple,  fut  ensuite  jeté  dans 
luï  trou.  Ainsi  ïiérit,  à  l'AgH  de  quatre-vingt  deux 
an-  (  qu«'lqu»'s  historiens  disent  quatre-\ingt-dix 
et  joéiiir  (pMtre-\inut>quin/e,).  le  troisième  klia- 
lifi'.  l/i-'IaiiiLsinc  sembla  tn'<im|'her  par  la  mort 
d'Othman,  (>t  Ali  (ut  pnM-lame  khalife;  mais  cette 
él"4'tit)n  ne  lut  fia',  aaeplée  f):»r  le.s  pro\inceji; 
Monwiabfiiuuitrant  a  ses  .sol  iat^la  rob«'  sanglante 
d'Othman,  suspendiiedans|.iii.osquc,il(>  Damas, 
t'n'\A  contre  la  <l>nastii>  ortho.JoNe  de  Médine  la 
dynastie,  bienlôt   triomphante,  dos  Onuiiaiades 
(ro//.  Ali  et  Mo\WY\H  .  L.  J. 

Ab.'iilif.Ja,  innalci  M>tibmici.  -  Aliouîfirad.-c.  HM. 
nyni-t.  tr.Hl,  par  Pomck»*  -  <>rk  r»,  //i»/  ot  the 
.\iir.rut  —  Pi  c,  Kttrost>rct  i\f  Vo'-ammrian  httttry. 
1.  -     (  .iiisIm  <1r    |Vfc-'«nl. /.'{.«ni  i'ir  /7i  ^*.   r/^.     tr.ihis. 

c»TiiM%:>i  I''.  ^urnomm•'  Al  (ihnsi  le  Cnn- 
qui'i.irit  \  fondateur  de  la    dxnastie  qui   règne 


th\nie,  l'an  de  Hiégire  Cô7  (  1259  de  l'en* 
tienne),  nnort  eo  1326.  Les  historiens  tai 
les  Arabes  ne  s  accordent  pas  sar  ses  Met 
et  son  origine;  mais,  suivant  l'oidnioo  la 
accréditée,  il  était  fils  d*Orthogrul,  chrftfti 
inan  oi  ognzien  qui  était  entré  au  serrîo 
sultan   d'Iconiunv.  Aladdin    Ca^coba*!    «'«1 
avec  sa  tribu  à  Sourgout  sur  les  bonU  fin  n 
gar.  Orthogrul  (1)  rendit  d'importantic  ser 


à   Aladdin  et  à    ses  successeurs ,  dans 
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guerres  contre  les  Tartares  et  les  Grec.«.  Il  Uii 
en  mourant  ^  1280j   le  coininandoinent  ilf 
horde  à  Othman.  Après  la  iiH»rt  de  Masou>il 
le  dernier  des    Seldjoukides ,  ses   États  furd 
f»artagés  entre  ses  généraux,  et  une  partit*  Irj 
province  de  Bithynie  revint  à  Othman,  qui  î 
troina  maître  d'un  i>etit  territoire.  Sa  preLirr 
caMq»agne  fut    dirigée   contre    les    Grecs.    L 
juillet  1299  il  força  les  passages,  niai  defeo Io- 
de l'Oiympe,  envahit  le  territoire  de  >'icee,  qa'i 
occu|>a  tout  entier,  excepté  la  ville  m^ine,  qm  h 
tomlia  en  .son  |»ouvoir  quVn    I30«.  En  IJi>'l 
suumit  la  province  de  Marmara.  A  mesure  q» 
sa  l>a:)de  s'uiigmenta  par  l'adjonction  de  vorofl- 
laireî»  et  de  prisonuierh  <le  gu«'rre,  il  ètroJitir 
ra>on  'le  ses  excursions  et  .s'établit  «Idus  certiia.' 
pointa  fortiliés.  A  la  (in  de  son  iè,:nc.   il  eiail 
maître  de  toute  la  Bithynie.  Quelque>  jours  a\ui 
sa  mort  il  apprit  que  son  fds  Orklian  s'était  «m- 
|>aré  de  Pru^a  (  Lrousse  ).  Othman  tint  sa  ctnr 
à  Kara-Ili^'^ar,  et  fraf>pa  de   la  monnaie  a  m« 
nom  ;  mais  il  ne  prit  jamais  le  titre  de  sultan 
C'e>t  d  Othman  ou  Osman  que  dérivent  le«Ov>rt)* 
A'Othomans  et  (VOannnlis,  Z. 

AbixiUcd.i.  .4ni\nlrs  Moslrm..  toI.  V.  —  lie  GuiiiK. 
/liloirc  (ht  Hunf.  —  Dr  llaOKiXT,  HHse  ron  K<mMta»- 
tifiopci  u'irh  drm  Olt/i-po^  ;  t,eschicht9  des  thmj  n- 
sch'ii  liiufif.  —  D'Iius^oD,  Tableau  de  CEmpirr  tu--.  - 
man. 

OTH.MA?c  II,  sultan  ottoman,  né  le  4  r.»- 
vend)re  160i,  assas^ne,  le  20  mai  1622,  àCori^- 
tantinople.  11  était  l'ainé  des  iept  fils  d'Ah- 
iuimI  I*'.  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  tiré  du  sé- 
rail et  présenté  aux  troupes  eontioe  souverain 
apri-s  la  dé|H>sition  de  son  oncle  Mtt.>ta|iba  1'* 
(20  février  ifiisj.  Les  premiers  éveneoienls 
de.  son  règne,  .si  court,  furent  IVnvoi d'une  ainlwis- 
.sad»' à  l.oui.s  XIII,  la  guerre  C4»ntre  la  Pt-r^j  ri 
la  dibtruetion  des  reftaires  des  Cosaqui^s. 
Ma!;:ré  son  humeur  iM'Miqneuse  et  Mm  â^IresM* 
dai:s  les  exercices  militaires,  le.s  soldats  ne  Tai- 
maient  lias ,  a  cause  de  son  avarice  ;  il  s'était 
aussi  aliéné  les  ulémas  par  diver.<es  restrictions 
de  .eur-  privili^g*»;:.  L'i<i«*e  dominante  d'Othma:. 
était  de  châtier  la 'Pologne.  Au  prmte:iqi>  d'' 
Ifi"!  il  tia\ersa  le  Danulie  à  la  tête  d'unf  anoei* 
nofidireusf,  ft  mit  le  siège  devant  Cliociim; 
après  a\oir  donné  six  assauts,  qui  copièrent  la 

!l,  Soliman  prrr  d  Orlh:>cru',  quitta  irm  «irp^ri  03- 

Ijk.  iian'»  k  Ma«ir  lu  ilir,  lu  iseia  de  l'OiiK.  |tj«o<ta3« 

|r  KtiorasNjn  *  I  rp  •>!  r  dP  l'iiiusion  de  G*-a«h  •HImb 

I3i«-i;iy  .  et  %'e\»\i  u  4  Kriaih  djn«  f  ^riurnir.  \pre»  U 


.  ^  ....  ,       .  ai'irt  d"s*>l>iian.  q-.i  fc  boja  dao4  rEupbrate^wn  fiitOr 

encore  a  Conslantinopic,  ne  a  Soukout,  en  lii-  ,  itugrui  lui  «ucroaa. 
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vie  à  plus  de  cinquante  mille  homme»,  il  fut 
obligé  de  tiattre  en  retraite,  et ,  dans  son  mé- 
contontt*ment,  il  ne  i)rit  aucun  soin  de  cacher 
le  mpprÎÀ  que  lui  inspiraient  les  janissaires  ainsi 
que  le  «lessein  de  les  remplacer  par  la  milice 
d'tflypie  iM>ur  la  garde  de  sa  personne.  En- 
couragé par  son  précepteur,  Omar-Effendi,  au- 
quel il  accordait  une  confiance  aveugle,  il  ré- 
solut dV\(>cuter  ses  Tunestes  projets  durant  son 
pt'itTJnage  à  La  Mekke.  La  Teille  du  jour  de  son 
dt-part,  la  révolte  éclata  (  18  mai  1622)  ;  les 
janissaires,  ivres  de  fureur,  pillèrent  le  sérail, 
sVnqvarèrent  du  sultan  et  le  traînèrent  aux  ca- 
îiernes  en  Tahreuvaiit  d'humiliations  ;  Irois  fois 
ou  tinta,  sans  y  réussir,  <le  l'étrangler.  On  ren- 
ferma dans  le  château  des  .Sept-Tours  ;  le  grand 
«izir  Daoud- Pacha  et  trois  ofliciers  commen- 
cèrent alors  leur  office  de  Iwurreau.  Oth- 
inaii,  jeune  et  vigoureux,  se  défendit  longtemps 
contre  les  quatre  assaillants  ;  enfin,  l'un  d'eux 
lui  |>assa  le  lacet  autour  du  cou  ;  un  autre  lui 
écrasa  les  parties  ^^exuelles  avec  les  mains,  et 
un  troisième  lui  coupa  une  oreille.  Ainsi  fut  ac- 
compli le  premier  meurtre  de  souverain  qui  ait 
souillé  l'histoire  de  T Empire  Ottoman.  K. 
lUmmrr.  lUst.  de  l'Empire  (Htomutn. 

OTHMAX  III,  sultan  ottoman,  né  en  1G9C, 
mort  le  30  octobre  i7j7,  à  Constanlinople.  Fils 
de  Mustaplia  il,  il  succéda  à  son  frère  aîné, 
.Mahmoud  T"^  (22  décembre  1754).  Une  trop 
Ionique  réclusion  dans  le  harem  a\ait  aigri  son 
caractère;  il  était  indécis,  ombrageux,  d'une 
iiuiiK'ur  .Hoinbre  et  emportée.  Aucun  événement 
mar(|uant  n'illu.>tra  son  court  règne.  Changeant 
sans  cesse  de  visir  et  de  kaïmakan,  il  ne  s'oc^ 
cupa  des  affaires  (|ue  pour  rendre  des  règlements 
soiDptuaires.  11  mourut  subitement ,  peu  de 
tein|>s  après  le  jeune  prince  Moliammed,  qu'il 
avait  lait  empoisonner.  Mustapha  111  lui  succéda. 

K. 

Ilaimner,  Histoire  de  l'Empire  OUomutn, 

OTHO  (  Georges  ),  hébraisant  allemand,  né 
en  163«,  à  Sattenhausen,  village  près  de  Cas- 
feei,  et  inort  à  .Marbour^  le  28  mai  1713.  11  fut 
proft*sseur  et  bibliothe(u:ire  de  l'université  de 
Mai  bourg.  Outre  une  cinquantaine  de  discours 
.uadémiques  et  de  dissertations  latines  sur  dî- 
%er<  |)oints  de  philosophie  et  d^exégèse  bililique, 
on  a  de  lui  :  Oratto/unebris  m  obitum  Justi 
Juugmanmt  ;  Ca^sel,  16C8,  iD-4°; —  t)e  accent 
(  ualtone  lejctus  hebraici;HkThwxrg,  i6M,in-k*\ 
—  I)e  mon/tbus  iyiHromis  ;  Marbourg,  1698, 
in-T;  —  Synopsis  instUuitonum  samariia' 
nai  um,  rabbinicarum,  arabicarum,  a^thiopi- 
caram  et  perstcùrum,  ex  optimts  auionbus 
rxcerpla;  Irancfort,  1701,  in-8».Otho  a  adopté 
dans  se?»  diverses  grammaires  le  plan  et  le  système 
^e  Jacques  Alting  ;  aussi  cet  ouvrage  est-il  reganlé 
'  omme  une  suite  des  travaux  de  grammaire  de 
<  e  dernier,  et  il  a  été  réhoprimé  ea  1717  et  en 
iTjo  a\ec  les  deux  ouvrages  réunis  de  ce  sa- 
%ant  liebraisant  ;  —  Fundamenta  punctua- 

>OLV.    BIDOR.   CC7IÉR.   —   T.    IIITUI. 


(ionis  lUigux  sanctsB  et  Institutiona  ehald, 
et  syr,  ;  —  PaUtttra  Hnguarum  orienta" 
lium  ;  Francfort,  1702, in-4*  :  ouvrage  deatinépar 
Tauteur  à  faciliter  Tétude  comparée  des  langues 
orientales.  Il  contient  les  quatre  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse,  dans  le  texte  hébreo,  ac« 
compagne  de  la  version  latine  d'Anus  Moo- 
tanns,  dans  les  Targums  d'Onkelos,  de  Jona- 
than et  de  Jérusalem,  et  dans  les  traductions 
syriaque,  samaritaine,  arabe,  éthiopienne  et  per- 
sane, cliacune  avec  sa  traduction  latine  lit- 
térale. On  y  trouve  encore  toute  la  partie  de 
la  inasore,  autant  la  petite  que  la  grande,  snr 
les  quatre  chapitres,  ainsi  que  les  Pérousdiim 
(Commentaires)  de  R.  Salomon,  Aben  Ezra,  etc., 
sur  ces  mêmes  diapitres.  Le  tout  est  précédé 
d'un  modèle  d'analyse  grammaticale  sur  cha- 
cune <le  ces  langues  et  suivi  de  leurs  glossaires , 
au  nombre  de  huit,  pour  tous  les  mots  qui  se 
présentent  dans  ces  quatre  chapitres  ;  —  Virga 
Àharonis  polyglotte  ;  Marbourg,  1692,  in-4®, 
8|>écimen  dans  le  genre  du  précédent ,  mais 
beaucoup  plus  détaillé.  Il  est  moins  étendu  ce- 
pendant ;  car  il  n'embrasse  que  les  onze  pre- 
miers versets  du  chapitre  XVII  des  Nombres. 
—  On  a  une  lettre  d'Othon  dans  le  Thesaurn» 
epùttol.  de  Lacroze,  t.  I,  p.  311.         M.  N. 

Suppiém.  à  JOch«r.  âUç.  Cel.'Lex. 

OTBO?i  {M.-Salviut),  empereur  romain,  né  en 
32  après  J.-C,  mort  le  1&  avril  89.  Il  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Ferentiniim  en  Étrurie. 
Son  grand-père  M. -S.  Othon  fils  d'un  simple  che 
valier  romain,  et  d'une  femmede  basse  naissance, 
devint  sénateur  et  préteur  par  la  protection  de 
rim|)ératrice  Livie.  Son  père,  L.-Salvius  Othon, 
vécut  dans  l'intime  faveur  de  Tibère  et  de 
Claude,  fut  consul  substitué  en  33  et  proconsul 
en  Afrique.  M. -S.  Othon  était  le  plus  ji^une  des 
deux  fils  de  L  -S.  Othon.  Il  eut  une  enfance 
turbulente,  une  jeunesse  prodigue  et  déréglée. 
Suétone,  qui  aime  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, rapporte  que  le  futur  em|)ereur  reçut  sou- 
vent le  fouet,  qu'il  aimait  ii  courir  les  rues 
f)endant  la  nuit,  et  que  quand  il  rencontrait  des 
hommes  faibles  ou  ivres,  il  les  mettait  sur  nn  ^ 
manteau  et  les  bernait.  Il  s'insinua  auprès  de 
quelques  aTTraiichts  qui  formaient  la  société 
particulière  de  Néron.  Le  jeune  prince,  qui  n'a- 
vait pas  encore  l'audace  de  ses  vices,  fut  charmé 
de  ce  gai  et  hardi  compagnon  de  plaisirs;  il 
s'habitua  bientôt  à  le  consulter  sur  les  affaires 
les  plus  graves  et  sur  les  crimes  les  plus  odieux. 
Othon  fut  initié  au  projet  de  la  mort  d'Agrip- 
pine,  et  le  joar  marqué  pour  le  parricide  il 
donna,  afin  d'écarter  les  soupçons ,  un  somp- 
tueux dîner  au  fils  et  à  la  mère.  Une  singu- 
lière intrigue  mit  fin,  à  la  faveur  d'Othon,  et 
faillit  amener  sa  perte.  Il  avait  reçu  dans  sa 
maison,  dit  Suétone,  et  feint  d'épouser  Poppée 
(  Poppea  Sabma  ),  que  Néron  avait  enlevée  à 
son  mari,  et  dont  il  avait  fait  sa  maltresse  en 
attendant  qu'il  en  fit  sa  femme.  Otliou  se  laissa 
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séduire  par  la  beauté  de  Poppée,  et,  bravant  le 
danger,  il  ne  craignit  pas  de  devenir  le  rival,  et 
Le  rival  jaloux,  de  Néron.  Il  usa  des  droits  que 
lui  donnait  son  prétendu  mariage,  et  ferma  la 
porte  à  fempereur  (1).  Celui-ci  prit  le  procédé 
d'Otbon  plus  doucement  qu'on  ne  l'aurait  at- 
tendu d'un  tyran  ;  il  se  contenta  de  faire  casser 
l'union  de  Poppée  et  d^Otbon,  et  envoya  le  mari 
trop  peu  complaisant  gouverner  la  Lusitanie.  On 
plaisanta  sur  cette  disgrâce  bonorifique  qui  relé- 
guait un  des  plus  élégants  débaucbés  de  Rome 
aux  bords  de  Tocéan  Atlantique,  et  on  fit  courir 
ce  distique  :  «  Vous  cberchez  pourquoi  Otbon 
est  exilé  sous  le  faux  prétexte  d'un  emploi  : 
c'est  qu'il  commençait  à  être  l'amant  de  sa 

femme  (2).  » 

Othon  administra  avec  le  titre  de  questeur  la 
Lusitanie  pendant  dix  ans,  de  56  à  C8,  et  se 
conduisit  avec  une  modération,  un  désintéresse- 
ment qui  étonnèrent  beaucoup.  Mais  tout  en 
faisant  son  devoir  de  son  mieux,  il  s'ennuyait 
dans  son  gouvernement,  et  attendait  avec  im- 
patience nn  rappel  qu'il -n'espérait  pas  du  vi- 
vant de  Néron.  Aussi  fut-il  le  premier  à  se  dé- 
clarer pour  l'entreprise  de  Galba,  qu'il  accom- 
pagna à  Rome.  Il  espérait  que  ses  services 
seraient  récompensés  d*une  manière  éclatante  et 
que  le  nouveau  prince  le  désignerait  pour  son 
successeur.  11  ne  négligeait  rien  pour  se  faire 
des  partisans  parmi  les  soldats.  Toutes  les  fois 
qu'il  recevait  Galba  à  souper,  il  donnait  une 
pièce  d'or  à  cbacun  des  bommes  de  la  coborte 
de  garde.  Il  variait  à  l'inbni  ses  moyens  de  sé- 
duction. Ainsi  un  soldat  l'ayant  clioisi  pour  ar- 
bitre dans  une  contestation  qu'il  avait  avec  nn 
voisin  pour  les  limites  d'un  champ,  Othon 
acbeta  le  terrain  en  litig<',  et  le  donna  au  soldat. 
De  pareils  moyens  gagnèrent  facilement  le  cœur 
des  prétoriens,  qui  disaieni  tout  haut  qu'un  ci- 
toyen si  libéral  était  seul  digne  de  succéder  à 
Tempire.  Galba  ne  le  pensa  pas,  et  sans  tenir 
compte  du  sentiment  des  soldats,  il  adopta  L. 
Pison,  le  10  janvier  09,  et  le  désigna  potir  son 
sucoesseur.  Otiion,  déçu  dans  son  espoir,  se 
trouva  dans  une  position  très  dangereuse,  et 
nVut  pour  ainsi  dire  plus  de  ressource  que 
dans  un  cuup  déscsf>eré.  D'un  câté  il  avait  paru 
si  près  du  pouvoir  suprême,  qu'il  ne  (MNivait  |>lu8 
Tivre  avec  sécurité  dans  une  con^lition  privée; 
d'un  autre  rùto,  sa  fortune  était  toute  dépensée, 
et,  comme  il  le  disait,  il  ne  |M>uvait  plus  exister 
à  moins  d'être  empereur,  et  il  aimait  autant 
succomber  dans  un  comlwt  que  d'être  au  fwruro 
la  proie  de  ses  ciéanciers.  Ses  alTranchis ,  h» 
esclaves  de  confiance  conoaissaient  ses  seu- 
tinients,  et  l'excitaient  à  tout  iemitr ;  nn  astro- 
logue, attacbé  à  sa  personne  et  qui  dèà  long- 
temps lui  avait  prédit  l'empire,  lui  prumettait 


(t)   l«  rcrU   de  T.iclte  dlffèrr  Leaucoo;*  de  celai  dr 
Siii'tonr  (  ray.  Poppke  ). 

Il)  Ctir  ntho  mrntito  <lt.quTritt<,  r\\n\  honore? 
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un  prompt  succès.  Enfin    d'aDcIcnpci  o 
tures  de  Néron  s'agitaient  en  sa  lavenr      { 
valent  d'ébranler  la  fidélité  des   troui 
menées  s'accomplissaient    presque   au  § 
jour,  sans  que  le  préfet  de  la  ville,  riBcafk 
Lacon,  y  mit  obstacle  ou  s'en  aperçût,  i       u 
la  conspiration  en  traînant  en  kûigueur  um 
manquer  d'être  découverte  ;  de  plivs  ^  lé] 
Germanie  se  prononçaient  contre  Galba,  et  « 
I  s'il  ne  se  bâtait,  courait  risque  d'être  devance  «m 
;  ses  projets  d'usurpation.  Il  prit  soo  parti  luni 
ment.  Il  se  fit  annener  par  Onomaste,  son 
cbi,  deux  prétoriens  d'un  grade  sul>allerBfc«  m 
bius  Proculuset  Vétuiius(l),  leur  remit  tout  l'a 
gent  qu'il  avait  pu  réunir,  et  les  oliargea  4r  L 
distribuer  parmi  leurs  camarades.  «Deux  sel 
{manipulares  )^  dit  Tacite  avec  une 
amère,  entreprirent  de  transférer  Teii^r^  «&  « 
tranférèrent.  »  lis  ne  révélèrent  tout  le  pi 
qu'aux  soldats  les  pins  résolus;  mais  ils  îb^m- 
tèrcnt  les  autres,  leur  firent  craindre  la  disso»- 
tion  de  la  garde  prétorienne,  et  les  disposent 
à  favoriser  un  cbangeinent.  La  cootagioB  f^-;^ 
aussi  les  légions  et  les  auxiliaires,  dcyà  fhnato 
par  la  nouvelle  de  la  défection  de  Tarmée  ai 
Germanie.  La  conspiration  s'orgaoiaa  si  vile^ 
tout  était  prêt  pour  la  révolte,  le  14  jaavwr. 
Otbon  aurait  été  proclamé  le   soir  même,  sa 
sortir  de  souper,  si  ses  comptions  n*av»eit 
craint  que  la  nuit  n'occasionnât  de  ftrhaaf 
méprises  et  peut-être  des  rencontres  sanglaolte 
entre  des  soldats  de  corps  différents.  On  rml 
donc  l'exécution  du  complot  au  lendciuaia.  Oe 
retard  aurait  été  funeste  aux  conjurés,  si  Laosa, 
qui  se  croyait  sur  des  soldats  et  qui  mt  voe- 
lait  pas  que  personne  parût  mieux  iuslmit  qoe 
lui,  n'eiU  opposé  une  dédaigneuse  inerédulitr 
aux  avis  qui  parvinrent  à  Galba.  Le  lendemain, 
dans  la  matinée,  Othon,  pour  écarter  les  soup- 
çons, alla  comme  à  l'ordinaire  taire  sa  cour  à 
l'empereur,    et  assista  au  sacrifiée  oAeft  |Mr 
Galba.  Les  présages  parurent  Amesles  à  l'em- 
pereur, et  le  prétendant  en  tirs  «i  proneslic  fa- 
vorable. Au  milieu  de  la  cérémania,  Onomasti* 
vint  l'avertir  que  ton   areliilede   ratteaddit; 
c'était  le  signal  convenu  pour  ■mmnncs  ^ue  les 
soklats  (Haieut  prêts.   Aussitôt,  aous  piittexte 
d  aller  visiter  une    maison  à   vendre,  Otbon 
quitte  le  palais,  et  appuvo  sur  son  affranchi,  a 
se  rend  au   VHabre  et  de  là  an  Milliaire  d'or 
vit^-\i8  du  palais  de  Saturne.  Là  il  ne  trouve 
que  vingt-tHHs  M>klat.4,  qui  lo  saluent  du  titre 
il'empereur.  Étonné  de  ce  petK  nombre,  il  he 
site;  mai:»  les  soldats  le  mettent  dans  une  li- 
tière, l'enlèvent  et  se  dirigent' vers  le  camp  de» 
prétoriens.  Ili»  recrutent  en  rovUt.  une  vinglj 
d«  camarade^,  et  pénétrent  dans  le  camp 
que  le  trilMm  île  service,  Julius  Martialis.  étonné 
ou  peut-être  coin|ilice,  prenne  aucune  mesure. 


I  Proroln»  «UU  t'S$erorimi,  et  Vrlurlai  aptio,  éen\ 
pra  ir«  qui  correspondalcBt  à  peu  près  i  foarrkr  d  a 
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Le  iiiouveineiit  s^éteoiUt  rapidement  parmi  les 
soldats,  ga^na  tes  officiers  et  envahit  tout  le 
camp.  L'audace  lie  quelques  soldats,  appuyée  sur 
la  complicité  tacite*  d'un  grand  nombre,  en- 
traîna tout.  Galba  i*t  Fi<wn,  promptemenl  aver- 
tis, tâchèrent  <le  s'as>urer  des  autres  troupes 
présentes  à  Rome,  qui  parurent  indifférentes  ou 
mal  di.spo>ées.  Les  soMats  de  marine,  qui 
avaient  eu  à  se  plaindre  de  Galba,  se  mon- 
trèient  ouvertement  hostiles ,  et  allèrent  se 
joindre  aux  prétoriens.  Le  camp  offrait  en  oe 
moment  tm  sin{^iilier  s|>ectacle.  Les  soldats 
avaient  placé  Otiion  sur  Testrade  où  peu  aupa- 
ravant était  la  statue  dW  de  Galt)a;  ils  en 
av^dient  écarté  les  tribuns  et  les  centurions,  et  ils 
venaient  les  uns  après  les  autres  prêter  serment 
à  Otiion.  «  Lui ,  de  son  cAté,  dit  Tacite,  leur 
tendait  les  mains,  s'inclinait  devant  eux ,  leur 
envoyait  des  l>aisers,  et  se  conduisait  en  es- 
clave pour  devenir  le  mattre  {omniasertilUer 
pro  dominafione  ).  «  L'arrivée  des  soldats  <le 
marine  enhardit  Othon,  qui  harangua  les  troupes 
et  donna  l'ordre  de  marcliersur  le  forum.  GaJlM 
n'avait  pour  lui  que  les  vœux  d'une  fou'e désarmée; 
il  fut  massacré.  Ses  ministres  et  Pison  p<^rirent 
avec  lui.  Tandis  que  les  soldats,  vainqueurs  sans 
coinl)at.  prumcnnient  au  bout  <le  piques  les  tètes 
des  victimes,  et  distribuaient  dans  une  élection 
tumultueuse  les  );randes  cliarj;es  de  l'État,  Othon 
allait  faire  n  connaître  son  autorité  par  le  sénat. 
Il  excusa  eu  |>eu  de  mots  la  n'\olution  qui  ve- 
nait de  s'.K-coinpIir,  et  déclara  que  l'armée  l'a- 
vait iMirte  malgré  lui  nu  pouvoir  suprême; 
mais  qu'il  {;ouvernerait  suivant  la  volonté  gé- 
n<^raie  (  coin  muni  omnium  arbitrio).  Les  sé- 
nateurs n'avaient  pas  besoin  d'entendre  sa  jus- 
tification et  «^es  promesses  :  il  leur  suffisait  qu'il 
foi  le  plus  fort.  Us  lui  décrétèrent  la  puissance 
tiiliunitienne,  le  nom  d'.Vu'suste  et  tous  les 
honneurs  attachés  au  princifial,  et  sVfforcèrent 
de  lui  faire  oublier  par  leurs  adulations  les  in-- 
suites  dont  ils  Ta vaienti  accablé,  en  son  absence 
et  tant  que  |p  su(  ces  d»>  son  entreprise  avait  pam 
douteux.  (.)tlu)n  dé'iaigna  ces  injures  ou  remit 
.sa  \(*n;£eaiiee  à  un  autre  temps;  il  ne  se  souda 
pa<  non  plus  d'adulations  dont  il  ssTait  le  prix, 
et  rentra  au  palais  après  une  courte  séance.  Sur 
.son  (licmin,  il  fut  acclamé  par  le  peuple,  et 
quelques  voix  de  la  foule  le  saluèrent  du  nom 
de  Néron.  Il  ne  parut  pas  mécontent  de  ce  titre, 
qui  le  rattachait  à  la  grande  famille  impériale 
d''N  JuHi^  des  Claudii  ;  cependant,  dans  ses 
',\cW<,  il  fut  loin  de  se  montrer  l'imitateur  d'un 
prince  qui  avait  lais.s4'  une  mémoire  odieuse.  Il 
oplonna  même  de  mettre  à  mort  Tigellinus,  ce 
détestable  ministre  de  Xén)n,  qui  avait  trouvé 
jir<Ve  de\ant  Galba. 

Othon,  devenu  empereur  par  une  émeute  de 
p'e'oriens,  rencontra  des  olk»tacles  qu'un  prince 
iMi-.iie  plus  énergique  aurait  dinicilement  sur- 
inonhs.  Le  |M'uple était  généralement  indiffèrent; 
le  sénat,  humilie,  cachait  son  hostilité  sous  une 


basse  obséquosité;  il  était  douteux  qoe  tes  années 
qui  avaient  juré  fidélité  à  Galba  reconnussent 
son  meurtrier«et  il  était  certain  qne  les  annéeti 
de  G4irmaniê.déjà  révoltées  contre  Galba,  ne  ren- 
treraient pas  dans  i'ordreà  la  aonvelle  de  sa  nwrt 
Othon  n'avait  pour  lui  que  deux  avanti^^es,  la 
possession  de  Rome  et  de  l'Italie  et  le  dévoue- 
ment des  soldats.  Les  prétoriens  et  les  trou|M!s 
de  marine,  qui  l'avaient  fait  eni|>ereur,  étaient 
bien  décidés  k  défendre  leur  ouvrage  contre  la 
violence  et  la  trahison.  Non  contents  d'avoir 
choisi  eux-mêmes  les  deux  préfets  du  prétoif^, 
Plotius  Firmus  et  Licinius  Procnlus,  et  le  préfet 
de  la  ville,  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  ils  étaient 
poussés  par  leur  lèle  ombrageux  à  intervenir 
dans  les  act4^s  du  gouvernement ,  sous  prétexte 
de  protéger  l'empereur  contre  b  malveillance  du 
sénat.  Les  armées  provinciales  accueillirent  la 
nouvelle  de  l'avènement  d'Othon  mieux  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Lucius  Albious,  gouverneur  de 
Mauritanie,  Carthage  et  le  reste'  de  l'Afritiue  le 
reconnurent.  Les  légions  de  Dalmatie,  de  Pan- 
nonie  et  de  Mésie  prêtèrent  le  serment  de  fidé- 
lité. Enfin  deux  compétiteurs  redoutables,  Mucien 
en  Syrie  et  Vespasien  en  Palestine,  acceptèrent, 
mais  avec  une arrière«pensée  menaçante,  l'œuvre 
des  prétoriens.  .Sentes  les  légions  de  Germanie  per- 
sistèrent dans  leur  mouvement ,  et  sans  s'arrê- 
ter à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Galba,  elles 
s'avancèrent  sur  les  Alpes  en  «leux  grandes 
divisions,  commandées  par  Cecina  et  Vaiens  et 
fortes  de  soixante-dix  mille  liommes.  Vitellius 
suivait  avec  une  puissante  réserve  (  voy,  Vitel- 
UL's).  Othon,  n'ayant  |)as  de  forces  suffisantes 
pour  défendre  les  passages  des  Alpes,  ne  fit  rien 
pour  iermer  aux  légions  de  Germanie  l'entrée 
de  lltalie.  Organisant  en  toute  hâte  les  res- 
sources, assez  nombreuses,  qui  lui  restaient,  il 
montra  une  énergie  qu'où  n'attendait  pas  d'nn 
volupteux  et  une  clémence  qui  parut  incroyable 
chez  un  ami  de  Néron.  Sa  bonté  ne  gagna  pas 
le  cfpur  des  sénateurs,  qui  craignaient  que  sa 
conduite,  commandée  par  la  pohtique,  ne  cacbAt 
les  vices  et  la  cruauté  du  dernier  césar.  Otboa 
affeclait  de  ne  pas  s'apercevoir  de  ces  man* 
vais  sentiments;  mais  les  soldats  s'en  aper- 
cevaient et  en  étaient  violemment  irrités.  Un 
S4)ir,  un  tribun  des  prétoriens  ayant  (ait  anlever 
du  dépût  du  camp  les  armes  nécessaires  pour 
une  ooliorte  arrivée  d'Ostie,  les  soldats  accu- 
sèrent leurs  tribuns  et  leurs  centurions  de 
trahison,  et  prétendirent  qu'on  voulait  armer  les 
ej^^laves  des  sénateurs  pour  assassiner  Otiion. 
Remplis  de  fureur  à  cette  idée,  ils  tuèrent  un 
tribun  et  àe%  centurions  qui  essayaient  de  les 
retenir,  et  se  précipitèrent  vers  le  palais.  Otbon 
donnait  à  ce  moment  un  re|Mis  aux  premières 
personnes  de  Rome ,  hommes  et  femmes.  Les 
convives  en  entendant  le  tumulte  s'imaginèrent 
que  l'empereur  les  avait  fait  rassemliler  pour  les 
faire  égorger.  Ln  crainte  ()u'il  montrait  luinnène 
ne  les  rassurait  pas.  Plus  inquiet  de  la  sûreté  dn 
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séoât  que  de  la  sienne  propre ,  Othon  envoya  les 
préfets  du  prétoire  au-devant  des  soldats  et  fit 
sortir  promptement  tous  les  convives.  Tandis  que 
ces  grands  personnages ,  ces  femmes ,  ces  vieil- 
lards couraient  péle-méle  dans  les  ténèbres,  que 
les  magistrats  jetaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité, que  très- peu  osaient  rentrer  chez  eux, 
que  les  autres  allaient  se  cacher  chez  quelque 
client  ignoré ,  les  soldats  forçaient  les  |K)rtcs  du 
palais ,  et  ne  sachant  à  qui  s*en  prendre,  mena- 
çaient tous  ceux  qu'ils  rencontraient  et  particu- 
lièrement leurs  officiers.  A  force  de  prières  et  de 
termes  Othon  obtint  quMIs  rentrassent  au  catnp. 
Le  lendemain  Rome  avait  Taspoct  d'une  ville 
prise  d'assaut.  Les  maisons  étaient  fermées,  les 
rues  désertes,  les  soldats  sombres  et  menaçants. 
Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  qui  pou- 
vait amener  le  pillage  de  Kome  et  le  mas- 
sacre d'une  partie  de  la  noblesse,  Othon  ordonna 
de  distribuer  cinq  mille  sesterces  à  chaque  sol- 
dat. Comptant  ensuite  sur  le  bon  effet  de  cette 
libéralité,  il  se  rendit  au  camp,  et  réprimanda 
doucement  les  prétoriens  de  leur  excès  de  zèle. 
Il  leur  représenta  combien  il  était  important  de 
respecter  le  sénat,  dont  la  présence  au  milieu  d'eux 
était  le  plus  sûr  appui  de  leur  cause.  «  Qu'au- 
cune armée,  dit- il,  n'entende  vos  clameurs  contre 
le  sénat  !  Demander  le  supplice  de  re  sénat,  la 
tête  de  l'empire ,  l'honneur  des  provinces,  les 
Germains  même,  que  Mtellius  précipite  contre 
nous,  ne  l'oseraient  pas;  et  vous,  que  l'Italie  a 
nourris,  vons ,  les  véritables  enfants  de  Rome, 
\-oiis  dévoueriez  au  massacre  un  ordre  dont  la 
splendeur  et  la  gloire  rejaillissent  sur  nous  et 
jbnt  ressortir  l'obscurité  et  la  bassesse  du  parti 
«leVitellius.  Vitellius  a  occupé  quelques  nations,  il 
a  une  sorte  d'année;  mais  le  sénat  est  avec  nous. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  la  république, 
tandis  qu'ils  sont  les  ennemis  de  la  république. 
£h  quoi  î  croyez- vous  que  des  maisons ,  des 
toits ,  un  tas  de  pierre  constituent  cette  très- 
helle  cité.'  Ce  sont  U  des  choses  muettes  et  ina- 
nimées, qui  peuTent  Indifféremment  être  dé- 
rruites  et  se  réparer;  l'éternité  de  Rome,  la  paix 
des  nations ,  mon  salut  et  le  vôtre  reposent  sur 
l'existence  du  sénat.  Ce  sénat,  institué  par  le 
père  sacré  et  le  fondateur  de  notre  ville,  main- 
tenu depuis  les  rois  jusqu'aux  princes,  toujours 
indestructible  et  immortel,  transme4tons-le  à 
nos  desrendants  tel  que  nous  l'avons  reçu  de 
nos  ancêtres; car  de  vous  proviennent  les  séna- 
teurs ,  des  sénateurs  proviennent  les  princes.  » 
Ces  généreuses  paroles,  prt'rcédées  d'une  ample 
distribution  d'argent,  eurent  l'effet  qu'on  en 
|H)uvnit  attendre.  Les  soldats  témoipièrent  le 
plus  ;;rand  repentir,  et  demandèrent  le  rhAtiment 
dos  faetieux  qui  les  avaient  éiiarés.  Othon  se 
'-«•ntoiita  «le  punir  deux  coupables.  Les  soldats 
adinirénnt  sa  clémence;  le  sénat  et  le  |ieuplc 
^  'indijinèrent  de  sa  faiblesse.  Placé  entre  l'eo- 
thousia<irne  compromettant  des  prétoriens  et 
l'iàustilite  secrète  des  autres  corp*  de   PKtat, 


l'empereur  avait  hâte  de  sortir  d'une  |M)sition 
aussi  fausse  par  une  victoire  éclatante  ou  par 
une  prompte  défaite.  H  envoya  sa  llottc  iaire 
une  fliversion  dans  la  Gaule;  lui-même  quitta 
Rome  le  14  mars,  et  marcha  vers  le  nord  de  l'I- 
talie. Il  laissa  dans  la  capitale  son  frère  Titianus, 
moins  pour  gouverner  la  ville  que  |K)ur  surTcilIcr 
le  préfetde  Rome,  Flavius  Sabiniis,  frère  de  Ves- 
pasien.  Il  emmenait  avec  lui  trois  généraux  re- 
nommés, Suetonius  Paulinus,  Murius  Cel>us  et 
Annius  Gallus ,  et  Ile  peur  que  les  s<*nateurs  n'in- 
triguassent en  son  absence,  il  ordonna  aux  prin- 
cifKiux  de  ce  corps  de  le  suivre.  Les  géuéraux 
qu'il  employait  n'avaient  pas  sa  confiance  ,  el  il 
les  faisait  surveiller  par  Licinius  un  des  préfets 
du  prétoire.  Laissant  fie  c<Mé  les  mollesses  «le  la 
vie  de  Rome,  il  se  montrait  constaimuent  à  la 
tète  i\e&  soldats  couvert  d'une  cuirasse  do  fer, 
toujours  à  pied ,  supportant  la  fatigue  et  la  pou  s. 
sière  de  la  route  avec  une  patienre  qui  fti>n- 
nait  les  plus  vieux  généraux  et  cliarindit  les 
soldats.  La  guerre  commença  d'une  manière  fa- 
vorable pour  lui.  La  diversion  oiM^rée  |>ar  sa  tlotlc 
ralentit  la  marche  de  Valens.  et  lorsque  Cee.u«t 
déboucha  dans  la  vallée  du  Pô,  il  eut  à  sup- 
porter le  choc  des  otboniens  et  fut  l»attu  à  Plai- 
sance |>ar  Vestricius  Spurina.  11  se  relira  vers 
Crémone,  non  sans  courir  de  grands  dangers  ;  (»n 
pense  que  si  les  généraux  d'Otlion  avaient  su  ou 
voulu  profiter  d«>  leurs  avantages,  ils  pouvaient  in- 
niger  au  premier  corps  d'armée  de  Vitellius  une 
défaite  qui  aurait  termine  la  guerre.  Othon  le 
pensa  sans  doute,  et  n*osant  pas  de&tituer  s«\s 
lieutenants  .il  les  plaça  sous  la  direction  de  son 
frère  Titianus,  appelé  en  toute  hâte  de  Rome. 
Cette  mesure  aggrava  le  mat,  au  lieu  d'y  remé- 
dier. Titianus,  sans  ca|iacilé  et  sans  antt^cédents 
militaires,  ne  fit  que  couvrir  de  sa  responsabilité 
les  fautes,  peut  être  volontaires,  des  généraux. 
Une  seconde  fois  Ie< otboniens  liattirent  Crrina, 
et  Marins  Ceisus  et  Suetonius  laissèrent  encore 
échapper  roccisioo  d'écraser  l'ennenni.  Cette  fa- 
veur de  la  fortune  fut  la  dernière.  Quelques 
jours  après  Valens  et  Cecina  firent  leur  jonction 
à  Pavie.  Les  généraux  d'Otbon  tut  conseillèrent 
d'éviter  le  combat,  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, d'attendre  l'arrivée  <les  troii|ies  de  Pan- 
nonie,  de  Mé>ie ,  de  Dalmatie,  qui  accouraiiiit 
pleines  d'anleur et  dont  l'avant-garde  avait  dtja 
atteint  Aquilée.  Othon,sans  nier  la  sagesse  deci'> 
avis,  refusa  de  les  suivre,  etpeiis^a  qu'il  fallait 
hâter  le  dénoûraent  de  la  guerre  civile.  Il  or- 
donna donc  k  ses  lieutenants  de  livrer  bataille  ; 
mais,  pour  les  laisser  plus  libres  de  choisir  le 
moment,  il  consentit  à  s'éloigner  du  camp  et  k 
se  retirer  à  Brixellum(Prfsre.7i).  Ce  funeste  di-- 
{Mil  laissait  le  champ  libre  à  l'inertie  et  a  |.i 
trahi<^>n  des  généraux.  Les  ollioniens ,  f.itii:ui's 
d'une  longue  marche  où  ils  eurent  tieaurnup  .i 
souffrir  du  manque  dVau>  rencontrèrent  lis  ^i- 
tetlii'us  à  quelques  milles  de  Kfilri.-i« mn  ;  ils  >e 
liattirent  a\oc  acliamcment,  el  maljrc  leur  las- 


937 


OTHON 


9S$ 


situde,  malgré  leur  infériorité  numérique  et  l'ab- 
sence de  commandement,  car  leurs  généraux 
avaient  disparu  presque  au  début  de  Taction, 
ils  disputèrent  longtemps  le  terrain;  enfin  ils 
Turent  rompus  et  rejetés  dans  leur  camp  de 
Hedriacum,  où  iU  passèrent  la  nuit  exaspérés 
contre  leurs  chefs,  mais  nullement  découragés , 
demandant  à  recommencer  la  k)alaille  le  lende- 
main et  à  mourir  pour  leur  empereur.  Le  lende- 
main Otlion  n'était  plus.  II  avait  attendu  la  nou- 
telle  de  la  bataille  avec  la  calme  indifTérence  d'un 
homme  qui  a  pris  son  parti.  Dans  son  horreur 
pour  la  guerre  civile,  il  avait  résolu  de  mettre  fin 
par  ^a  mort  à  une  plus  longue  efTusion  de  sang. 
D'abord  de  fâcheuses  rumeurs  et  bientôt  l'arri- 
vée des  fuyards  lui  annoncèrent  son  désastre. 
Les  prétoriens,  semblant  craindre  l'effet  que  celte 
nouvelle  produirait  sur  lui,  lui  criaient  d'être 
tranquille,  que  cet  accident  pouvait  se  réparer, 
qu'ils  étaient  déterminés  à  tout  souffrir  pour  sa 
cause  ;  dans  une  sorte  de  délire ,  ils  embras- 
saient ses  genoux  en  pleurant  tant  qu'il  refusait 
leurs  offres,  en  poussant  des  cris  de  joie  dès 
qu'il  semblait  disposé  à  cé<ler.  Les  détachements 
de  Mésie ,  qui  avaient  devancé  leur  corps  d'ar- 
mée, ne  montraient  pas  moins  d'ardeur  que  les 
prétoriens.  Othon  se  montra  touché  de  leur  dé- 
vouement ,  mais  déclara  que  c'était  pour  lui  un 
motif  de  plus  de  ne  pas  faire  couler  un  sang  gé- 
néreux, il  leur  ordonna  de  faire  immédiatement 
leur  soumission  aux  vainqueurs.  Il  pourvut  en- 
suite avec  une  calme  prévoyance  à  la  sécurité  et 
au  départ  des  personnages  importants  qui  se 
trouvaient  près  de  lui  ;  il  brûfa  aussi  de  ses  pa- 
piers, qui  auraient  pu  compromettre  quelqu'un. 
Après  avoir  embrassé  ses  amis  et  distribué  tout 
son  argent  aux  gens  de  sa  maison,  il  écrivit  deux 
lettres,  l'une  à  sa  sœur  pour  la  consoler,  l'autre  à 
Messaline,  veuve  de  Néron,  qu'il  devait  épouser, 
pour  lui  recommander  sa  mémoire  et  le  soin  de 
ses  funérailles.  Au  milieu  de  ces  suprêmes  pré- 
paratifs, il  fut  interrompu  par  des  clameurs: 
c'étaient  les  soldats  qui  menaçaient  de  tuer  ceux 
qui  partiraient,  les  appelant  déserteurs  et  traîtres. 
Othon  apaisa  cette  sédition,  et  de  peur  qu'elle  ne 
se  renouvelât  dans  la  nuit ,  il  remit  son  suicide 
au  lendemain.  11  bat  un  verre  d'eau  glacée,  prit 
deux  poignards,  dont  il  essaya  la  pointe ,  en 
plaça  un  sous  son  oreiller,  fit  fermer  les  portes, 
et  se  mit  au  lit.  Suétone,  qui  tenait  ces  détails 
de  son  père,  trilmn  de  la  treizième  légion,  assure 
qu'il  dormit  profondément.  Au  point  du  jour 
ses  esclaves  entendirent  an  gémissement  dans 
sa  chambre;  ils  entrèrent  et  trooTèrent  l'empe- 
reur expirant;  il  s'était  frappé  d'un  seul  coup 
au  des.<ou4  du  sein  gauche.  On  célébra  aussitôt 
ses  funérailles,  comme  il  lavait  ordonné  instaro- 
Tnent,  de  peur  que  sa  tête  coapée  ne  servit  de 
jouet  aux  vitelliens.  Ses  prétoriens  portèrent  son 
corps  en  pleurant  et  en  couvrant  de  baisers  ses 
mains  et  sa  blessure.  Plusieurs  se  tuèrent  au- 
près du  bûcher,  et  ce  funèbre  déTcnement  trou? a 


de  nombreux  imitateurs  à  Bedriacum,  à  Plai- 
sance et  dans  d'autres  carnpsothoniens.  On  éleva 
à  Othon  un  modeste  tombeau,  que  les  vainqueurs 
respectèrent.  Ainsi  mourut,  à  l'âge  de.  trente-sept 
ans  et  le  quatre-vingt-dixième  jour  <le  son  règne 
(15  avril  69),  ce  voluptueux,  qui  avait  cherché 
l'empire  comme  une  suprême  distraction ,  et  qui 
le  rejeta  avec  un  calme  dédain  dès  qu'il  en  con- 
nut le  poids  et  les  ennuis.  Suétone,  qui  n'oublie 
aucune  particularité,  trace  ainsi  son  portrait 
n  La  taille  et  la  manière  d'être  d'Othon  ne  s'ac- 
cordaient pas  avec  tant  de  courage.  On  rap- 
porte en  effet  qu'il  était  de  courte  stature,  mal  fait 
des  pieds  et  des  jambes.  11  mettait  à  sa  toilette 
presque  tous  les  soins  d'une  femme,  et  portait 
sur  sa  tête,  pour  dissimuler  la  rareté  de  ses 
cheveux,  une  perruque  adaptée  avec  tant  d'art 
que  personne  ne  s'en  apercevait.  Il  se  jusait 
tous  les  jours  la  figure  avec  beaucoup  de  soin , 
et  se  la  frottait  avec  du  pain  humide...  On  le  vit 
souvent  célébrer  publiquement  en  robe  de  lia  et 
dans  le  costume  sacerdotal  les  cérémonies  du 
culte  d*lsis.  i.  Tel  parut  Othon  jusqu'à  l'émeute 
militaire  qui  le  fit  empereur,  tel  Juvénal,  dans 
son  hyperbole  satirique,  s*est  plu  à  le  montrer 
jusqu'au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  civile; 
mais  tel  il  ne  fut  pas  dans  son  court  règne  et 
dans  le  suicide  qui  le  termina.  La  tragique  gran- 
deur de  sa  mort  a  répandu  sur  sa  mémoire  une 
sorte  d'intérêt ,  et  a  presque  (ait  oublier  à  la  pos- 
térité les  dérèglements  et  les  crimes  de  sa  vie. 

L.  J. 

SoétoDC,  Otho.  —  PlnUrque,  Otho.  —  Dion  Caidiit, 
LXIV.  ->  TacUe,  Hitt.y  I.  II.  -  TUlemoot,  HUtoirê  des 
empereurs,  t.  1.  —  Mérlrale,  The  Boman*  unOer  the 
Ewipire.i.  Vi. 

0TB09I 1*%  empereur  d'Allemagne,  né  en  913, 
mort  le  7  mai  973.  Appelé  en  936  à  succéder  à 
son  père,  Henri  l'^VOiseleur^  roi  de  Germanie,  il 
annonça  tout  d'abord  qu'il  allait  remettre  en  vi- 
gueur les  anciennes  prérogatives  royales,  tombées 
en  désuétude  par  suite  des  orages  politiques  des 
dernières  années.  Il  célébra  en  effet  avec  grande 
pompe  la  cérémonie  du  couronnement,  dont  Heofi 
avait  cru  devoir  se  dispenser.  Il  commeoça 
par  enlever  à  Eberfaard,  duc  de  Franoonie,  pla- 
sieurs  fiefs,  que  celui-ci  détenait  indûment  ;  le 
duc  essaya  de  se  faire  justice  par  les  armes ,  mais 
il  fut  banni,  et  expia  sa  rébellion  par  une  forte 
amende.  En  937,  lorsqœ  le  duc  Êberliard  de  Ba- 
vière se  montra  disposé  à  se  rendre  complète- 
ment indépendant,  Othon  Tattaqua  aussitôt,  le 
défit  et  donna  le  duché  à  Bertbold,  oncle  d'Éber- 
hard,  en  se  réserfant  la  régaie  sur  les  églises. 
En  938  éclata  une  conspiration  des  plus  puissants 
seigneurs,  inquiets  de  l'autorité  croissante  du 
jeune  roi.  Avec  célérité  et  énergie,  il  se  jeU  sur 
plusieurs  d'entre  eux,  et  les  réduisit  à  l'obéis- 
sance.  A  la  fin  de  l'année  il  n'y  avait  plus  que  sua 
frère  cadet,  Henri  Éberhard,  duc  de  Fraii- 
conie,  etGiselbrecht,  duc  de  Lorraine,  qui  tins- 
sent encore  la  campagne;  ils  avaient  attiré  dans 
leurs  intérêts  le  roi  de  France  Louis  d'Outremer, 
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qui  envahit  TAIîwic*,  et  FréHëric.  arc!iev<*qiie  de 
Mayence,  qui  avait  en  vain  tentd  de  fain^  con- 
sentir le  roi  à  ce  que  les  chefs  de  la  nation  eus- 
sent une  lar<«e  part  dans  la  conduite  du  fîoufcr- 
nement.  Othon  avait  de  (grands  projets  de  con- 
quête, et  sentait  qu'il  lui  fallait  pour  cela  le  pou- 
Toir  ahsolii.  En  l'esté  93U  il  se  trouvait  presque 
abandonné  de  tous  ;  en  ce  moment  critique  Udon, 
son  {{ém'Tal,  détruisK  a  Andeniach  Tarmée  des 
Tévoltés;  Éberhanl  et  Giselbrecht  perdirent  la 
vie  dans  la  mêlée;  H<'nri  se  soumit,  et  la  tran- 
quillité fut  pour  quelque  temps  rétablie.  Kn  941 
se  forma  un  vaste  complot  dans  le  but  de  faire 
assassiner  le  roi  ;  mais  il  fut  déconvert  à  temps  : 
les  aulenrs  en  furent  sévîn-ement  rliàtir>:.  Pour 
prévenir  ces  menées ,  Othon ,  après  avoir  sup- 
primé la  difrnité  de  doc  de  Franconie,  pays  qu'il 
ht  administrer  par  des  comtes,  donna  successi- 
'voment  les  principaux  duchés  à  ses  proches  |NI- 
reiits,  la  Lorraine  à  son  jsendre  Conrad,  la  Souabe 
à  son  fils  Liidolph,  et  la  Bavière  à  son  frère 
Henri,  qni  depuis  lors  se  tint  tranquille.  Sur  ees 
entrefaites,  le  margrave  Géro  avait  par  le  pil- 
lage et  l'extermination  étendu  la  domination 
germanique  sur  les  Obolrites  et  antres  Slaves 
de  l'Elbe;  pour  les  rattaelH'r  plus  siili«leroent  à 
son  pouvoir.  Oflion  fonda  <lans  Unir  pays  deux 
éféehés.  En  940  il  hit  k  même  de  répondre  en- 
fin aux  attaques  de  Louis  d'Outremer;  il  entre- 
prit contre  lui  ime  guerre,  qui  se  termina  en  942 
par  un  traité,  où  Louis  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  la  Lorraine.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
de  France,  pressé  par  les  exigences  de  ses  grands 
vassaux,  le  duc  Hugues  le  Grand  et  lléribert, 
comte  de  Vermandois,  qui  avait  ptecé  par  la 
violence  !>on  fils  Ffugnes  sur  le  siège  de  Iteims, 
se  jeta  entièrement  dans  les  bras  d'Othon.  En 
946  ce  d(MTiier  arrive  en  Gaule  avec  une  forte  ar- 
mée, et  rétablit  à  IMms  l'arrhevêqiie  légitime 
ArtoM.  De  concert  avee  Louis,  le  dilUérrad  an 
sujet  de  ce  s\f*!f>t  fut  ensuite  porté  «levant  le  syn- 
ode (Plngelheim,  composé  presqne  exclusive- 
ment de  prékits  allemands,  qui  jngèrent  eii  fa- 
veur d'Artdld.  PiHir  rendn*  manifeMe  m>u  pou- 
voir siipérietir,  Othon  exigea  que  la  priMVdure 
eAt  lit'ti  eu  latin  et  en  allemand,  bien  qu'H  com- 
prit !«'  latin  et  sût  même  le  finrk'r.  L'année  sui- 
vantp  il  força  Ifngvie!!  et  Heiilwrtàse  >oun«'ltTi' 
à  Louis,  diNit  il  avait  fait  ainsi  son  obir;^  et 
presque  mhx  vassal.  Le  roi  de  Ituurgngne  Con- 
rad se  trouvait  à  pt»n  près  dans  les  mêmes  rap- 
ports vis-à-vis  ilu  pmssHiit  roi  de  f iermanie.  En 
95rt  ce  demier  s'a^anra  axr  une  f«irfe  arnu-e 
contre  Btili*sl»s,  «hn*  de  Rotiême,  qui,  après  av«>ir 
en  930  chassé  les  inisMunnaires  allefiiand^,  faisait 
presque  tnus  h^  ans  des  inctir>ioiiA  sur  les  pus- 
sessions  iillemandes.  Il  arriva  en  trii»riqihati'ur 
de\,int  li's  murs  de  l*rague;  Bole>las  ^e  «h- 
4'lara  le  tributaire  d'Othon,  accepta  l»  f'hri»tia 
ni>in«'. 

Aprè>  a\oir  ainsi  étabK  sohMement  son  pi"i- 
\oir  en  doca  des  monts,  Othon  soii{;ea  à  mi-ttri* 


f  la  dernière  main  à  son  dessein  de  restaun^r  Tem- 
I  pire  de  Charicmngne  :  il  cntreprildcruiwpieiir  .*!- 
I  ta  lie.  En  9ôt  il  ^ai^it  le  prétexte  de  vri-.p-r  ii> 
violences  faites  |)ar  le  roi  de  ce  pays,  IJeren::*'!, 
à  Adélaïde  de  Bourgoj^e,  veuve  du  n)i  L<ftli.iire, 
pour  passer  les  Alpesavec  une  armée  considtM-alilf 
Entré  en  Lombardie  sans  éprouver  do  re>i-t.in<e. 
il  épousa  Adélaïde,  et  se  fit  eouroimerroi  a  Pa^  ie. 
Ce{M'ndant  les  prélats  et  les  grands  de  l'Alle- 
magne, qui,  unis  à  la  nation,  avaient  S(tu>  ie> 
derniers  Cartovingions  coiulNitlu  avec  ^i^ui-ur 
l'union  des  couronnes  d'Allemagne  et  d'it^ilie, 
comme  nui>ible  à  la  pros|»érité  des  deux  pa)s, 
se  montrèrent  cette  fois  encore  très-méroiiii  nts 
de  l'entreprise  d'Othon.  Ceilernier.se  vit  «iliîi^e 
de  rendre  i>o  962  le  royaume  il'Italie  a  |]eieo- 
ger,  sous  la  condition  que  celui-ci  s^dechirrait 
son  vassal  et  qu'il  céderait  les  inareheN  d  a •  pil- 
lée et  de  Vérone.  Mais  la  condescendance  mo- 
mentanée qu'OtlHNi  venait  de  montrer  envers 
le  voeu  général  nln^pira  pas  de  confiam-e.  Son 
fils  Liidolph,  et  mmi  gemire  Conrail,  unis  a  Fn-d*-- 
ric,  archevê(iue  «le  Vayence,  se  mirent  â  la  tête 
des  mécontents,  et  forcèrent  (953)  Othon  a  aUm- 
donner  par  un  traité  aux  princes  et  prélats  une 
partie  de  l'autorité  qiill  avait 'concentrée  en  Ne> 
mains  et  à  éloigner  son  frère  Henri  de  Ba\iére, 
qui  s'était  fait  l'ennemi  personnel  d«:  l.utloiplt. 
Peu  de  semaines  après,  OtliuB  déclara  Iji  mn- 
vention  nulle  comme  arrachée  |»ar  la  violence. 
Cn  soulèvement  général  éclata  contre  lui  ;  un 
moment  son  frère,  saint  Bruno,  qu*il  a%ail  fait 
archevêque  fie  Cologne  et  duc  de  Lorraine ,  fut 
sur  le  point  de  faire  cause  c«)mniU4ie  avec,  les  ré- 
voltés, <pii  itendant  Tannée  9ô.l  avairnt  «>lit»-nu 
des  swcès  imfiorlants  sur  les  arimvs  du  loi. 
Mais  au  même  instant  les  Hongnus,  ap|>el«'^  très- 
probablement  par  Henri,  firent  irruption  en  Phi- 
vière,dont  les  babitaots  s'étaient  proniHicesnin- 
tre  le  roi.  Lwhilpti  s*ap|iré(a  à  les  comli.iit;e; 
mais,  attaqué  iiniiiédîatenient  par  une  amu-e  .!•• 
son  père,  il  préfera  traiter  avec  le*  Ivtrtktres . 
qni,  moyennant  une  forte  somme,  s*en<,;^gëreiit 
k  dévaster  les  contrées  restées  T^leles  au  roi .  la 
Lorraine  notamment,  cequlls  tirent  en  cofniiirt- 
tant  des  excès  înoihs.  Cela  in:lispo»aaup!u»  haut 
|>oin<  l'esprit  pul>lic  nmtn'  Ludo  |ihetCi>nrad.  i\ii\ 
avaient  |iartis«'  avec  ces  féroces  brip-ind*  ;  un" 
réactitvi  se  til  en  faveur  d'Othon.  dnriid,  dei  ou- 
ra^é ,  M*  soumit  k  la  diète  tenue  a  Zenii  en  juim 
9ôi.  Lu«toI|»li  coiiliniia  la  lutte  encore  im-i.  !aiil 
queNiue  |ein|»s,  mais  sans  succès;  il  >e  r>  •  n- 
cilia  eiilin  a\«-c  son  pi*re,  qui  ]epri\a  du  >hi>i:' 
de  .SfiiialM*  :  cela  permit  à  Ollion  de  faire  ilnufrer 
a  la  lin  de  l'an  y:i4  une  n*%i>lle  menaçanff  '-^ 
Slaves.  Après  aiuir,  dans  les  prniiiers  mo:-  -le 
9Jj,  rétabli  son  autorite  ilans  presque  tout  !• 
royaume,  il  r.iSM'mlila  ime  puissante  année,  it 
mareha  contre  les  Hongrois,  qui  avaient  fait  l'iie 
nouvelle  incursion  en  Bavière;  il  les  rencontra 
le  l<)  août  sur  le  I.i-chfeld,  pri*s  d'Augshour^,  les 
titilla  en  pitTes,  et  mit  ainài  fin  aux  in%a>ion>de 
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ces  (iangeroiLX  barbares.  Il  se  tourna  aussitôt 
contre  Ioa  Slavoi^,  Je  nouveau  révoltés  et  leur  fit 
éprouver  à  Dossc  une  sanglante  défaite.  CV.st  en- 
core on  celte  année  qu'Otbon  envoya  auprès 
<rAbiierrabuian  IIF,  calire  de  Conloue,  Jean, 
moine  de  Tabbaye  de  Gorze  ;  après  bien  des 
nigoeiations,  dont  le  récit  extrêmement  curieux 
se  trouve  dans  \h  t.  IV  de  Monument  a  de 
Pertz,  Jean  décida  Alxlerrabrnan  k  autoriser  le 
relablisjiement  des  rai»ports  presque  intenom- 
pus  entre  iT^jîlise  d'Kspa^ne  et  le  Saint-Siège. 
Plus  puûisant  que  jamais,  Othon,  |K)ussé  par 
Luitprand  {voy.  ce  nom),  réfuté  à  sa  cour, 
pensa  à  reprendre  ses  projets  surrilalie,  dc>u)- 
lée  par  les  cruautés  de  Bérei^er.  En  956  il  y 
envoya  son  (ils  LudoJpli,  qui,  apn'ssVire  emparé 
«le  presque  toute  la  Lomhardie,  moorut  Tanni'e 
suivante,  à  Pioinbino,  prokiblement  empoisonné. 
Cet  événement  releva  le  courage  de  Bérenger, 
qui  se  mit  à  opprimer  île  nou\eau  le  pays.  En- 
liardi  par  riiiqtunité  de  ses  méraits,  il  tenta  de 
soumettre  entièrement  «i  son  pouvoir  le  pape 
Jean  XII.  Appelé  au  secours  par  le  |H)ntire,  Othon 
(»assa  en  *.)0t  de  nouveau  les  Al|>eSy  et  f\it  partout 
reçu  en  lilK*rateur.  Cependant  il  ne  se  fit  pas 
l>ro<-Jamer  roi  de  Lombardie  :  cela  aurait  été 
contraire  à  sa  convention  secrète  avec  le  pape; 
il  avait  promis  à  ce  dernier,  qu'en  compensation 
de  la  couronne  inq^ériale,  qui  lui  serait  conférée 
par  le  Miincrain  pontife,  il  laisserait  le  ro)aume 
d'Italie  à  un  tiers,  de  même  qu'il  restituerait  an 
saint-siége  les  territoires  qui  lui  avaient  été 
enlevfs.  Arrivé  à  Rome  au  commencement  de 
9C2,  il  y  fut  àolenuellemeiit  ronronné  empereur, 
le  2  ft'vricr.  Le  rétablissement  de  ce  |KHivoir 
mal  défini  et  inutile  de\ait  c<lu^er  pour  bien  des 
siècles  des  malbeurs  iuralculabtes ,  amenés  par 
l'union  contre  nature  den  Italiens  et  des  Alle- 
mands, totalement  différents  de  nxrars  et  d'es- 
prit. Othon  se  nut  ensuite  à  enlever  à  Bérenger 
et  il  son  tils  Adall>ert  les  dernières  places  qu'ils 
d«*lenai«'nt  et  a  se  concilier  par  de  grandes  lar- 
;;i>sxe«;  la  faveur  des  prélats  et  des  seigneurs  ita- 
li«ns.  Dans  l'intervalle  il  se  brouilla  avec  le 
p.qM*,  qui,  reconnaissant  qu'il  n*ayait  fait  qne 
(hangcr  de  maître,  s'était  rallié  à  Bén*iiger. 
othon  accourut  a  Rome,  et  n*eut  pas  gran<le 
•  iim<  iilté  à  faire  dé|»oser  fuir  un  synode  le  pape 
tu;:itif.  dont  les  nweurs  dissolues  avaient  tant 
scand.ili^c  la  chrétienté.  SeuN>ment  en  se  décla- 
rant le  vengeur  de  la  morale  outragée  Othon  joua 
un  rôle  d'h>p4Mrite.  L'inronduite  dn  pnf»e  hii 
était  connue  depuis  longttMmps ,  néanmoins  il 
n'axait  pas  hésih'  à  conclure  une  alliance  avec 
lui  ;  luais  aussitôt  qu'il  se  sentit  gène  par  les 
coin  entions  qu'il  avait  |»as«ées  avec  Jean,  il  se 
mit  tout  à  C4>np  k  (Kirler  de  l'indignité  du  pape. 
Il  lit  élever  >ur  le  trône  île  Saint-Pierre  Lcon  VIII, 
un  lai.pie  et  <a  créature,  et  il  lui  arracha  une 
huile  qui  rotiferaiî  k  l'empereur  et  à  ses  suc- 
ces  Heur. s  le  droit  de  nomimT  aux  évècliés  d*I- 
talie  et  même  de  concourir  d'une  manière  pré- 
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pondérante  à  l'élection  du  souTerain  pontife  (!)• 
Othon  rcfiartit  alors  pour  la  Lombardie  et  parrlut 
à  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Béreoger. 
Mais ,  peu  de  temps  après  son  départ ,  les  Ro- 
mains, mécontents  de  la  domination  étrangère, 
chassèrent  le  pape  qui  leur  avait  été  imposé  et 
rappelèrent  Jean  XII.  Après  la  mort  de  ce  pape 
(mai  9A4\  ils  élurent  Benott  V  malgré  Topposi* 
tion  de  l'empereur,  qui,  tenant  à  avoir  le  saint- 
siége  sous  sa  dépendance,  pour  réaliser  mieux  ses 
vastes  projets  de  conquête,  vint  immédiatement 
faire  le  siège  de  Rome.  Il  sVmpara  de  la  ville,  et  y 
rétablît  le  pape  Léon.  Dans  les  premiers  jours  éh 
96  j  il  retourna  en  vllemagne;  ce  pays,  gouverné 
en  son  absence  par  son  frère  Bruno ,  avait  joui 
d'one  complète  tranquillité;  il  perdit  pendant  h 
marclie  la  plus  grande  partie  de  son  armée  par 
une  violente  épidémie;   ce   qui  fui  considéré 
comme  nne  punition  de  ses  attentats  contre  le 
saiut-siége.  Ce  fut  très-probablement  en  cette 
1  année  qu'il  entreprit  une  e\pé<lition  victorieuse 
^  contre  les  Danois,  qui  avaient  recommencé  leurs 
I  invasions  en  Allemagne;  il  les  défit  entièrement; 
leur  roi  Harold  demanda  la  paix,  et  adopta  le 
I  christianisme.  Le  départ  d'Othon  avait  été  suivi 
;  d'une  révolte  en  Lombanlie  en  faveur  d'Adal- 
bert  ;  elle  fut  étouffée  par  le  duc  de  Souab<<t  Bnr- 
card.  I^irsque  le  peuple  de  Rome  <*ot,  en  dé- 
cembre 9r>3,  chassé  le  pape  Jean  XITÎ,  nommé 
par  l'empereur  apri's  le  décès  de  Léon  Vlll, 
Otiion  reprit  le  chemin  de  lltalie.  Sans  trouver 
de  résistance  sérieuse,  il  arriva  à  Rome,  et  y  fit 
punir,  avec  la  plus  grande  cruauté,  ceux  qui  s'é- 
taient soulevés  contre  sa  tyrannie.  Il  continua  à 
demeurer  en  Italie .  dont  le  climat  lui  plaisait, 
et  chercha  à  y  établir  un  gouvernement  stable. 
Voulant  s'attacher  le  pape,  il  lui  restitua  l'exar- 
chat de  Ravenne.  A  la  fin  de  967,  il  fit  couron- 
ner empereur  son  fils  Othon ,  pour  lequel  il  de- 
manda la  main  de  Théophanie,  fille  dePempe- 
reur  grec  Romain  II.  Luitprand,  qu'il  envoya 
dans  ce  but  k  Constantinople ,  y  fut  reçu  outra- 
geusement par  Pempereor  ^icépliore.  Pour  se 
venger,  Othon  dévasta  en  969  les  possessioas  q0% 
les  Gre(«  avaient  dans  l'Italie  méritKoaale;  mais 
ayant  échoué  dans  le  siège  de  Uari,  il  ne  pot  se 
rendre  mattre  de  ces  contrées.  Sur  ees  entre- 
faites Nicépliore  avait  été  assassiné;  Jean  Zi- 
miscès,  son  successeur  et  son  meurtrier,  se  liAta 
de  conclure  la  paix  avec  Othon,  et  lui  envoya  la 
princesse  Tliéophanie,  qui,  pour  le  malheur  de 
TAllemagne,  fut  mariée  en  971  au  fils  de  l't'mpe- 
reor,  <iont  la  vanité  était  satisfaite  de  cette  nnion 
avec  les  possesseurs  dn  plus  ancien  trOne  de 
l'Europe.  En  aofit  972,  Othon  retourna  en  Alle- 
magne, où  le  duc  de  Saxe,  liermann,  avait  en  à 
refiousser  plusieurs  invasion<«  de  Slaves.  Il  y  tint 
h  Piques  973  nne  «ifète  à  Qiiedlmi(M>urg.  qui  M 
des  plus  brillantes  et  où  Boieslas  de  Bobéme 
et  Miecislas  de  Pologne  vinrent  Ini  rendre  hum- 
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ter,  nais  1  tort. 


948 


OTHON 


44 


mage.  Quelques  semaines  après  il  mourut,  à 

Memleben.  La  puissance  formidable  qu'il  ayait 

acquise  à  sa  maison  avec  tant  de  courafi^  et 

d'habileté  devait  bien  vite  s'écrouler.  Aveu|;lé  par 

une  ambition  démesurée,  il  lui  était  impossible  de 

comprendre  qu'en  faisant  verser  des  torrents  de 

sang  il  manquait  du  prétexte,  souvent  mis  en 

avant,  de  travailler  au  bonheur  de  l'humanité  ou 

du  moins  à  la  prospérité  de  son  pays.  Mais  ses 

torts  ne  doivent  pas  faire  oublier  qu'il  se  montra 

protecteur  zélé  de  la  civilisation  et  de  l*Église,  qui 

la  pro|)ageait.  Il  favorisa  la  prospérité  naissante 

des  villes  «  fonda  de  nombreuses  écoles,  et  veilla 

à  l'exécution  des  lois.  E.  G. 

Wlttuklnd,  AnnaUi.  —  Dletmar,  Chroniam.  —  Lalt- 
prand.  —  Continuator  Reoinonit.  -  Ekk«hardii8.  Dt  ca- 
iibvs  S.  Gain.  —  Annalitta  Saxo.  —  llroswltha.  Pa- 
negifris.  —  Frodoard,  f^Ua  S.  trunonli.  —  Fiia 
S.  Udalriei  —  Chronicon  QuedlinUiurgenu.  —  Vehae, 
Leben  Otto  des  Grossen.  -  Ranke,  Jakrbttrher  dear  deta- 
sehen  Reiehsunter  den  sdc?ultchen  Kaisem,  t.  I.  — 
Rnynaldus,  JnnaUi,  -  Boehmer.  Regesta  (Xtônmn, 

OTHON  11,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
précédent,  né  en  955,  mort  à  Rome,  le  7  décem- 
bre 983.  Couronné  comme  em|)ercur  dès  9G7,  il 
prit  en  main  le  gouvernement  à  la  mort  de  son 
père.  Il  donna  à  son  neveu  Othon,  le  fils  de  Lu- 
dolpli,  le  duché  de  Souabe,  convoité  par  Henri  H, 
duc  de  Bavière,  son  cousin  germain.  Ce  dernier 
se  ligua  avec  Boleslas  de  Bohême  et  Mîecislas 
de  Pologne  contre  le  jeune  em|)ereur,  que  sa  jeu- 
nesse et  son  inexpérience  devaient  faire  supposer 
incapable  de  lutter  contre  des  ennemis  aussi 
dangereux.  Mais  Othon,  prévenu  des  i)rojets  tra- 
més contre  lui ,  invita  Henri  à  venir  à  la  cour 
pour  les  fêtes  de  Pâques  (974).  et  le  lit  arrêter 
et  mettre  en  lieu  sûr.  En  cette  mêtne  année  il 
entreprit  une  expédition  victorieuse  contre  le 
Danemark,  qui  fut  suivie  d'une  paix  de  plusieurs 
années  avec  ce  pays.  Il  chassa  ensuite  de  Lor- 
raine Lambert  et  Renier,  fils  du  comte  de  Uai- 
naut,  dépossédé  par  Othon  r%  lesquels  avaient 
tenté  avec  l'aide  secret  du  roi  <]e  France  Lo- 
thairc,  de  recouvrer  par  les  armes  les  domaines 
de  leur  père.  En  976,  Henri,  échappé  de  sa  pri- 
son, lève  l'étendard  de  la  révolte  ;  il  est  appuyé 
par  la  plus  grande  partie  de  la  Bavière;  en  juil- 
let, Othon,  après  plusieurs  combats,  s'empare  du 
pays,  qu'il  donne  à  son  neveu  Othon,  après  en 
avoir  «létaché  deux  marches,  <lont  Tune  prit  le 
nom  iVŒstereich  (Autriche),  fajs  de  l'est, 
ainsi  que  le  duché  de  Carinthie,  dont  il  gratifia 
Henri  le  jeune,  petit-fils  de  l'ancien  duc  Amoul 
de  Bavière.  Ensuite  Othon  se  mit  à  ponrsnivre 
Henri,  qui  s'était  réfugié  auprès  du  duc  de 
Bohême; après  deux  années  de  luttes  sanglantes, 
il  parvint,  secondé  par  sim  neveu  Othon,  à 
étouffer  la  rébellion;  Henri  fut  conduit  en  prison 
h  i:irecht  ;  Boleslas  re<:onnut  de  nouveau  la  su- 
zeraineté de  l'Empire.  En  97S,  Othon  célébrait  à 
Aix-la-Chapelle  la  Saint-Jean,  lorsqu'il  apprit 
raf»pro<lio  soudaine  d'une  armée  du  roi  I^)thairc 
(roy.  renom),  furieux  de  re  que  l'empereur  a>  ait 
déjoué  ses  menées  en  Lorraine,  en  se  réconciliant 


•  avec  Lambert  et  Renier  et  en  confiant  la  Basst- 
Lorraine  à  Charles,  frère  de  Lothaire  (  vof.  L'> 
thaire).  Othon  s'enfuit  à  la  hâte  à  Coloi^ne  ;  Ai\- 
la-Cliapelle  fut  pillée  par  les  Français.  Mais  qnt4- 
ques  mois  après,  Othon,  avec  une  arrn<^  de  (»Ih< 
de  trente  mille  hommes,  envahit  la  Francp,  et  viat 
camper  à  Montnuirtre  devant  Paris;  ^râce  aH\ 
efTorts  de  Hugues  Capet,  il  ne  put  prendre  cette 
ville.  A  la  fin  de  novembre,  il  reprit  le  clicinin 
de  l'Allemagne  ;  les  Français  le  suivirent,  et  dé- 
truisirent son  arrière-garde  au  passage  <le  l'Aisnr 

I  En  980  la  pai\  fut  conclue  avec  Lothaire ,  qui 

;  abandonna  toute  prétention  sur  la  Lorraine.  Jus- 
qu'ici Othon,  soutenu  par  le  concours  des  popu- 
lations, avait  triomphé  de  ses  ennemis  intérieur!^ 
et  extérieurs;  il  s'était  laissé  guider  par  les  sages 
conseils  de  l'archevêque  de  Mayence  Wilii^^îs  et 
de  saint  Maieul,abbé  de  Clugny  (1).  Mais  lors- 
qu'au lieu  de  continuer  à  veiiler  à  la  proi(|>érit(* 
de  la  Germanie,  qu'il  avait  rendue  puissante,  if 
se  mit  à  tourner  ses  regards  vers  l'Italie,  la  na- 
tion l'abandonn»,  et  il  échoua  dans  ses  entreprises. 
Pendant  les  années  précédentes,  il  n^avait  exercé 
dans  oc  pays  qu'une  autorité  nominale.  La  mort 
d'Othon  ï"  avait  été  suivie  d'une  réaction  vio- 
lente contre  les  Allemands;  à  Rome  l'ancienne 
faction  aristocratique,  conduite  par  Crescentius. 
petit-fils  deTlieodora,  avait  pris  le  dessus  et  mi> 
sur  le  tr^^ne  de  saint  Pierre  une  de  ses  créatures; 
lorsqu'elle  eut  succombé  quelque  temps  après, 
Benoit  VII  avait  été  élu  à  la  papauté,  par  suitt 
d'un  accord  entre  Othun  et  le  comte  de  Tusou- 
lum.  En  novembre  980,  Othon ,  accompagné  du 
duc  Othon,  son  neveu,  franchit  les  Alpes  avec  une 
armée,  qui  ne  dépassait  pas  dix  mille  hommes  : 
il  arriva  à  Rome  à  Pâques  981,  sans  avoir  ren- 
contré de  résistance:  les  italiens,  quoique  détes 
tant  les  Allemands,  étaient  trop  désunis  poui 
pouvoir  les  comt)attre.  Quelques  mois  aprè.<,  ii 
s'apprêta  à  chasser  entièrement  les  Grecs  de  l'I- 
talie, afin  de  couper  coort  anx  aéfocialkws  qui 
depuis  quelque  temps  miad  été  entamées 
avec  eux  par  les  papes,  dérircn  de  se  sous- 
traire au  pouvoir  despotique  des  Allfmands  II 
fit  alliance  avec  plusieurs  prîneet  de  Tltalie  mé- 
ridionale ,  et  commença  aussitôt  les'  hostiMés. 
Il  combattit  d'abord  sans  remporter  des  succès 
marquants  ;  ses  troupes  n'étaient  pas  asseï  con- 
sidérables ;  parmi  les  prélats  il  n*y  avait  guère 
que  Ciseler,  évêque  de  Mersebourg,  qui  avait 
consenti  à  lui  amener  un  co!itingcntde  soldats  (2). 

I  Dans  les  premiers  moi>  de  983,  OtlK»  prit  Itan 
et  Tarente  et  quelques  autres  places,  «léfit  deux 


(1!  Lor«qii^,  reoatant  le«  siiffee«tloiM  dr  TliMphsBl?. 
quMI  avait  rpoiMre  rn  vrt,  Olhoo  nit  t  plMlrorm  rrftHrt 
manqoc  d'csardv  envrr«  son  evrrllrnlr  oién*,  ntote  Ade- 

j  laldr,  cr  fut  laint  MjI  n!  qui  |r«  ircunclila 

(f  I^rtquVn  f^t  le  «tei^e  6e  MarIHMHinr  Sériât  vacMM. 
Tilvkr  >  rrçiit  rn  nromprtiM»  de  v«  «rr^tm;  <t«pla«,ll 
obUnt  que  l'éTéclie  de  .Mii^ebourf  fût  «iipprlMe  H  cA 
Krand*-  partir  attribué  a  celui  de  MaKd'boari.  OtkOB 
conM*nUl  birn  à  rr^rri  a  celte  me^are,  qol  privait  VEm- 

^  pire  d*«a  feme  biHilerard  Mr  la  llromKf»  alavc;  malê 
Il  ne  pouvait  M  paaacr  tfea  iccoan  SeGlirlcr. 
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armées  enncinies,  et  arriva  le  \7  juillet  8011A  les 
murs  de  Squillacc  avec  seize  mille  hommes,  la 
moitié  Italiens.  Le  lendemain  il  attaque  les  Grers, 
et  les  (iit't  en  <]éroute  ;  ses  troupes  croyant  la 
victoire  assurée  se  del>andent;  en  ce  moment 
elles  se  Totent  assaillies  par  un  coip^  de  Sarrasins, 
les  alliés  «les  Grecs;  elles  furent  presque  en- 
lièrcmenl  détruites.  L'empereur,  échappé  comme 
par  miracle,  se  réfugia  à  Capoue.  L'ambitieuse 
iinp4^ratrice  Tl)éc>[>lianie  le  tit  s'abuser  sur  la 
pi>rtée  de  ce  désa«(tre,  qui  avait  été  suivi  de  la 
perte  de  toutes  ses  conquêtes;  il  ne  songea  plus 
qu'à  n'parer  son  écliec.  il  voulait  que  les  Ita- 
liens, qui  l'abhorraient,  l'aidassent  à  conquérir 
l'Italie  méridionale  et  même  la  Sicile,  mainte- 
nant (|u'il  n'avait  plus  de  soldats  pour  les  forcer 
à  otxir;  an«si  se  moquaient-ils  de  lui  et  le  Irai* 
taient-ils  même  d'Ane,  comme  nous  l'apprennent 
les  lettres  de  Gerbert.  Dars  l'été  de  983,  il  con- 
voqua â  Vérone  une  diète  <lc  tout  l'empire  ;  il  y 
fit  Fans  diftîrulté  proclamer  son  KIs  Othon  comme 
S' m  successeur;  mais  il  ne  put  décider  ni  les 
I*:  inces  ni  les  prélats  allemands  à  le  seconder  dans 
se>  projets  contre  les  Grecs  ;  saint  Maieul  le  sup- 
plia de  revenir  en  Allemagne,  où  sa  présence  était 
très-nécessaire.  Après  avoir  appris  la  défaite  de 
S  juillace,  Is  Danois  et  les  Slaves  avaient  fait  des 
invasions  victorieuses  sur  les  terres  de  l'Empire; 
ces  derniers ,  il  est  vrai,  avaient  été  repousses , 
mnis  ils  s'étaient  maintenus  dans  plusieurs  con- 
trées, qu'Othonf"  avait  incorpora  à  l'empire. 
Entraîné  par  TIh  <»|>lianie,  Otiion  ne Toulut  écouter 
aucune  remontrance,  et  s'obstina  à  rester  en 
Italie.  Il  alla  d'al>ord  à  Milan  apaiser  les  troubles 
c^iiisés  |)ar  l'élection  simoniaque  de  l'arctierêque 
Lnndulphe,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  on  il 
éle\a  à  la  papauté  Jean  XIV,  son  ancien  cltan- 
ceiitT.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'une  hèfre 
violente,  ou  de  poison,  selon  quelques-ans. 

E.  G. 

Dictnur,  l'hronieon.  »  Lanb^rt  d'Ascbafrrinboarg, 
Ânnatrs     —   .-innaUs  hUtittheimemes,   —   ^nnaUsta 
Saxo.  —  B.ild«>ricus .  Cnrontcon  eameracensr.  —  Mnna 
le§  weissrnburgentft.   —  /'iftf  .V.  I>dalrict.  -  Sigrbert 
de  GeniblouK .  Ckronicon.  —  Annales  quedilmburgen 
H'S.  -  rtta  .V.  Maioli.  —  Ep$taphium  S.  ÀdelaiiLe.  - 
Chronlcon  carrnst.  —  Rankr.  Jahrbûchêr  dn  Jevt- 
$chen  Rf%i  hi,  ne  ,  L  II.  —  Boehmer,  Beçeit»  Oitonwm, 

oTHo.^  III,  empereur  d'Allemagne,  fils  du 
pr«Védent,  né  en  980,  mort  le  29  janvier  1002. 
Reconnu  comnœ  successeur  d'Othon  II  à  la 
diète  de  Vép>ne,  il  fut,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  confié  par  larchevéque  de 
Cologne  k  Henri  II  de  Bavière,  qui,  enfermé 
Ci»mme  rebelle  sous  le  règne  précédent,  venait 
de  sortir  de  prison ,  et  qui,  sAr  de  l'nppui  de 
plii>ieurs  piiiss^mts  prélats,  voulait  s'élever  lui- 
iiirine  a  la  di;:nite  impériale.  Mais  sur  les  ins- 
tances de  Wiîligis,  archevêque  de  Mayence,  et 
de  Nuthrr,  évéque  de  Liège,  les  principaux  sei- 
gneurs s'apprêtèrent  h  combattre  les  entreprises 
(h*  Henri;  Tarche^êque  Adalbéron  de  Reims, 
ville  alors  plutùt  im()ériale  que  française,  se  joi- 
gnit à  eux  ;  son  secrétaire  Gerbert,  qni  devint 


plus  tard  pape  sons  le  nom  de  Silvestre  II,  joua 
un  r61e  actif  et  important  dans  les  négoclatfoos 
qui  s'engagèrent  en  faveur  du  jeune  empereur* 
Par  son  entremise,  le  roi  de  France  Lothaire 
prit  d'abord  aussi  la  défense  des  droits  d'Othon, 
son  cousin  ;  mais  en  984  il  s'entendit  arec 
Henri,  qui  lui  céda  la  Lorraine,  dont  Lothaire 
occupa  immédiatement  une  grande  partie.  Peu 
de  temps  après,  Henri  se  fit  couronner  empereur 
i  Quediimbourg  ;  il  se  concilia  les  ducs  Mie- 
cislas  de  Pologne,  et  Boleslas  de  Bohême,  ainsi 
que  le  prince  des  Olxttrites,  Mistni,  en  les  dé* 
gageant  de  leur  vassalité  k  l'Empire.  Cependant 
Willigis  continua  à  lutter  avec  énergie  contre 
l'usurpateur,  et  lui  aliéna  en  pen  de  temps  la 
majeure  partie  de  la  nation  ;  privé  du  secours 
de  Lothaire,  dont  Hugues  Capet  avait  empêché 
les  progrès  en  Lorraine,  Henri  se  vit  obligé  de 
remettre  Othon  aux  impératrices  mères  Adélaïde 
et  Théophanie;  mais  il  ne  cessa  toutes  ses  intri- 
gues que  lorsqu'on  lui  eut  donné  (985)  le  duclié 
de  Bavière.  En  986  les  troubles  furent  entièrenrent 
apaisés;  Boleslas  reconnut  de  nouveau  la  .«suzerai- 
neté de  l'Empire  ;  le  duc  de  Pologne  l'avait  déjà 
reconnue  l'année  préc^^enlc,  après  avoir  an- 
tribué  à  réprimer  une  révolte  des  Slaves. 

La  mort  de  Lotliaire  (  mars  986  )  amena  un 
changement  complet  dans  les  relations  entre 
l'Empire  et  la  France  ;  redoutant  et  son  bean- 
frère  Charies  de  Lorraine  et  l'ambitieux  Hugues 
Capet,  la  reine  Emme,  qui  gouvernait  au  nom 
de  son  fils  Louis  V,  se  jeta  entièrement  dans 
les  bras  de  Tliéophanie,  qui  s'était  fait  attribuer 
la  régence  à  l'exclusion  d'Adélaïde.  A  la  mort 
de  Louis,  Théophanie,  désireose  de  voir  s'é- 
lever en  France  des  troubles,  dont  elle  espérait 
profiter,  favorisa  jusqu'à  un  certain  pomt  les  en- 
treprises de  Hugues  Capet,  mais  s'opposa  à  ce 
qu'il  triomphât  complètement  de  ses  ennemis 
Charies  de  Lorraine  et  Arnoid,  archevêque  de 
Rheims,  qu'il  ne  fiarvint  à  réduire  que  lors- 
qu'il se  fut  emparé  d'eux  par  la  trahison  d'A- 
dal héron,  évêqoe  de  L«on.  Lorsqu'à  la  suite  de 
ces  événements,  Gerbert,  qni,  ne  se  trouvant 
pas  assez  récompensé,  avait  abandonné  le  parti 
impérial  et  s'était  attaché  à  Hugues,  eut  été 
placé  par  ce  dernier  sur  le  siège  de  Reims,  à  la 
place  de  l'archevêque  légitime  AmonI,  "Théo- 
phanie se  joignit  au  pape  pour  faire  annuler 
cette  usurpation.  Pour  se  maintenir,  Gerbert 
amena  les  évêques  français  à  menacer  le  pape  de 
proclamer  ^indépendance  complète  de  l'Eglise 
gallicane;  il  céda  lorsqu'il  eut  été,  en  994, 
nommé  précepteur  d'Othon.  L'éducation  du 
jeune  empereur  avait  été  précédemment  confiée 
au  clerc  Bemward,  qui,  en  satisfaisant  tous  les 
caprices  de  son  élève,  avait,  après  la  mort  de 
Théoplianie  (  991  ) ,  obtenu  la  direction  des  af- 
faires, et  à  un  Calabrais  du  nom  de  Jean,  plus 
tard  é\êque  de  Plaisance,  leqtfiel  s'était  efloroé 
d'inculquer  à  Othon  le  plus  grand  mépris  pour 
les  Allemands  et  un  respect  presque  supenH* 
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lieux  pour  les  srienri's  et  les  imi-iirs  «le  lîy- 
zance.  Dans  lialnNallo,  Ira  ariin-es  iiiiiw-rialr» 
avait'iit  eu  a  luttt'r  contre  les  Sla\ON,  qui, 
malgré  les  efforts  «le  Miéiiislas,  Tallû'  d«*  l'Al- 
lenka(;ne,  maintiiirenl  a  piîu  près  intacte  l'in- 
dépemlance  qu'ils  avaient  reconquise  en  îjs3. 
Kn  995  Jean  tic  Plaisance  fut  envoyé  à  Cdhs- 
tantinoplo  pour  y  «!euian«lcr  la  main  d'une  prin- 
ccase  grecque  i>our  l'empereur,  qui  ,  àp'  <le 
quinze  ans,  vmait  de  pn*ndr«'  en  inaiu  le  ^pu- 
▼ernenk'nl.  L'ann«'e  suivante  Otliou  alla  avec 
une  arun'C  considcrable  au  secours  du  pa|>e 
Jean  XV,  opprimé  |«ïr  la  faction  des  Crcscen- 
tius.  Apri"!»  avoir  reçu  à  Pavie  l'homfnafje  de» 
LouilKirds,  il  arriva  à  Rome,  où  Jean  venait  «le 
mourir.  Il  plaça  sur  le  trône  de  saint  Pierre,S(>n 
cousin  et  cliap4*lain  Bruno,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  V.  L'avénemciit  de  cet  liomine  d*une 
grande  vertu  fut  acx'.Iamé  par  les  nwine»  de 
CUigny,  qui  tlepuis  plusieurs  années  s'efforçaient 
do  rétablir  la  dis<'.iplinc  ecclésiastique  et  de 
purger  la  cour  de.  Rome  des  vices  qui  y  pullu- 
laient depuis  un  siècle.  A  près  avoir  obligé  Crescen- 
tius  dejurerol)éissance  au  nouveau  i)a|>e,  Otlion 
Titourna  en  Allemagne,  et  entreprit,  en  9S»7,  une 
cami>agne  victorieuse  contre  les  Slaves.  En  celle 
anw'Céclataà  Rome  une  révolte  contre  les  repré- 
sentants de  l'empereur  et  contre  le  pape,  qui 
8'tnî^uit  à  Pavie.  Cresc^nti us,  reilevenu  tout-puis- 
sant, griceà  l'aide  delà  cour  de Conslantinople, 
éleva  a  la  papauté  Jean  de  Plaisance,  iiui  s'é- 
tait vendu  à  celte  cour.  A  la  fin  de  l'année  Otlion 
vint  rejoin<lrc  le  |>a|>e  ;  en  février  008  il  sVm- 
para  «le  Rome,  et  fit  mutiler  l'antipape  et  dé- 
capiter CresconliuR.  Cédant  à  Tinfluciice  que 
Gerl)ert  avait  ac^iuise  sur  son  esprit,  il  lui  donna 
le  siège  de  Ravenne,  <lont  le  détenteur  légi- 
time fut  dé|)oss«'dé  malgré  le  pape  (iré^oire,  qui 
mourut  |>eu  de  temps  îq>rès.  Otli<m  alors  cci- 
;!nit  <ïe  la  tiare  ^on  ancien  précepteur,  qui  prit 
ie  nom  de  SlUeslre  II.  Le  n«iuveau  pa|>e  .s\it- 
taelia  à  réparer  les  torts  qu'il  av;iit  c«immis  en- 
vers TKglise,  en  préparant  son  a ITramhi- sè- 
ment rlu  i)ou\oir  l.iique,  et  fraya  ain>i  la  \oie 
à  Gréjioire  Vil.  11  pou>«;a  le  jeune  eiii|en'ur 
ini'\perimentt>  à  ime  ^uile  de  fausses  drntar- 
(lies  «pii  de\ aient  itfl'.iiblir  Tautorilé  impériale. 
Sur  SCS  eonseiis  Otiirin,  qui  avait  le  projet  .ir- 
rôté  cle  n'<iil«T  p4inr  loiiionr-*  en  Italie,  el.iitlit 
<lan'^son  palaiN  a  Rome  l'elipii-tte  l'ormaliole  d«' 
i.t  cour  <le  R>/.ar.re,  om  le  MttiMTain  ela't  ti.iité 
pres4pie  comme  une  idule.  il  >'a'i<-na  a'nsi  le>si>i- 
gMiiir*»  aî|iin.iniU,  i;uid'te>t.iienl  e-*  i  eieiiii>nial, 
p.uee  qu'il  le>  em|è(  liait  d'afi|.r(irlKT  <li'  !'•  Ui- 
[MTenr  ;m-i>iIil»n'jnei»tiu'.iutrctoi.-».  plrinilel'iilie 
eliifinrinii'  lie  nlalilir  enlièrement  i-t  dail^tl)lite 
sa  splen>li  iir  i'.ineien  euipire  roiiuin.  il  ^'mtTlui.i 
aimn^te.  it  lit  ri*vi\reli's  emplois  tle  in^ni'ii-ii., 
de  f>n>t(»opatlMiitf.  elr.  A  cAté  de  «e>  di-^nita'res, 
pli  n'itN.i-i-ni  di*  poii\oir  que  dans  l'eiMeinle  «lu 
p.il  lis,  i!  |i!.ii;.è  s.'pî  iij.is,  toi»  eirrcs,  ipi':l  |-.- 
*tstit  des  plus    bailles   preto^ jli\es,  au  jmiîjl 


qu'il  se  dé|K)nilla  lui-même  du  droit  de  Ar- 
créter  quoi  que  ce  soit  d'important,  sans  leur 
concours.  Des  documents  irrécusables  attesii  ni 
que.ci^tte  nouvelle  constitution,  qu'Olhon  ap- 
pela renova fio  reipubUcx ,  lui  fut  ftiiAier*^ 
par  Silve.stre,  qui,  tenant  en  ses  dimîun  > 
collège  tout-puissant  des  sept  juges,  deven^.! 
ainsi  le  maître  réel  de  l'Empire.  Ces  fum-tioa- 
niiires  ne  devaient,  il  est  vrai,  eienvr  leur  au- 
torité que  dans  Rome  ;  mais  Otlion  avait  «ic- 
ci<Ic  de  faire  de  cette  ville  le  siège  central  •!< 
S4)n  p>uvernemcut,  d'uù  U  Gennanie  i levait 
étrcafliiiiniKtrée  comme  une  simple  pniviuce  i  . 
Après  avoir  pris  tous  st^  arrangements,  (Mli<>a 
se  rendit,  au  commenoemeiit  dir  l'an  iu«>o,  à 
Gnàse,  et  éleva  le  duc  de  Pitlo^ine  l^>lcsùis  Cliu- 
bry  a  la  dignité  royale,  le  dég^eant  île  tout  t.  ..lUt 
envers  i'£iupii-e;il  consentit  en  iii^me  tctii|>.-.  à  ce 
que  l'église  de  Pologne  fui  «lésormaîs  placer  xnj» 
la  métropole  de  Gnèse  et  devint  ainsi  in<U-.  -n- 
dan  te  des  pnHats  allemands.  Il  fit  tout  r.i  1  «  n- 
core  k  la  demande  de  Silve.stre,  qui,  pour  ileli- 
vrer  la  papauté  du  despotisme  impeiial.  tlier- 
cliait  à  donner  aux  peuples  jusqu'ici  ^ass;iu\  ■!« 
l'Empire  une  Ë^ise  nationale  et  à  en  laire  >iei 
alliés  du  saint-siëge. 

Otlion  retourna  à  Rome,  après  s'être  ar;ê!e 
à  A:\-la-Cliapelle,  ou  il  fit  ouvrir  le  toinbeau  de 
Charleinagne,  qu'il  avait  follement  pris  |hiiir  iim- 
dèle.  Peu  de  temps  après  \\  acconla  aiihsi  an  iImc 
de  Hongrie  la  couronne  royale  et  approuva  que 
l'église  de  ce  pays  fAt  mise  sous  la  iiietro|Hi|i-  «le 
Gran.  Sans  en  avoir  U  conscience,  il  ile\  iiit  a  n< 
rinsVument  dont  se  servit  Silvestre  pour  réaliser 
ridée  ailiniraUe,  poursuivie  par  ses  succ«ftseur^, 
de  rendre  tous  les  peuples  de  rKurofie  in'îi  p-n- 
flants  les  uns  des  autres;  c'est  princiiali-ment 
à  cette  idée  que  notre  civilisation  iioil  m  >u- 
|H'rioi'ité  sur  celle  des  anciens.  Mai«  roii:o-  ir^ 
mesures,  funestes  au  pouvoir  impen.il.  i^n^i  i- 
t^renl  en  Allemagne  an  grand  m<^onIei;reriitnt  : 
une  menaçante  nni^piration  se  tiinua  t^iutre 
l'empereur  ;  si  elle  n^éclata  pas,  ce  iw  fui  que 
grâce  à  l'esprit  ronrifiant  de  lltntri,  •fuc  de  lU- 
\if^re,  qui  succé<la  pliw  taril  à  Otlion.  I.es  pré- 
lats allem^mU,  et  à  leur  tèic  rarthevèiiai*  le 
MayenceWilligis  furieux  de  voir  le*  Poi<«snfti-t 
les  llonmoiit  erliapiier  il  leur  dominât! 'tu.  et  .le 
,  ce  ipie  le  gouvemeinenl  delà  Ormanie  .Jetait 
pA<M*r  entre  len  mains  des  Italiens,  «e  ;<r'iMin- 
cèrent  contre  Silvestre  et  contre  sou  ifcifile 
elé>e,  témoin  leur  oppn<itii>n  vi(»le4ile  il.in»rji' 
faire  de  l'.-ililmvp  de  <îan4ler»beim.  îa<  llMÎfriS 
eu\-mOmes  étaient  irrités  de  c«  que  l'i-mp^reur 
Miu'ait  s*el.di!ir  <-lie-/  eii\  d'une  manière  iiii- 
raltle.  et  exerrer  diuM  pleim-ment  sur  eiix  une 
autorité,  ifui  siuis  ses  pred«  ces^rtirs,  pre««|iie 
touJ'turH  abniit^,  MimiueilUiil  |iourla  plufart  iiu 

•    !  ■  .  -l-fji'*  .1  •  r^'t  ■  ■•  ii»:U'it:ii:»,  na.  ii"«ii   I]  "one 
■  :iir  ••"  I    h«' ii«T*«.  «1*  tr-iiicsit  ilui*  l'n    t    .iiii-n*   J^.O'i- 
i.-l    ;  .1-  \'-'i  .f  ir.;.*:i-  fii-  ;•    î    .;■•    Il    i.'.i  //'.  il^ 
•     I     •(  i    ''.'  '.'   ft  -t  f^i.'Jiriif'tHJtnZ. 
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temps.  Kn  oftct  Otlion  avait  \evé  sur  eux  des 
iTiip<')ts  consiih'rables  eX  avait  ordonné  que  lai 
cotli'S  de  Justinien  fussent  de  nouveau  mis  en 
>i);iieur.  Au  commencement  de  1001  une  révolte 
(lit  lieu  contre  lui  à  Rome  ;  il  parvint  à  Tapaiser 
|M)ur  le  moment,  en  représentant  aux  rebelles, 
(tans  un  discours;  «{ui  nous  a  été  con&ervé,  queU 
avantages  il  avait  arconléÀ  aux  Italiens  sur  les 
autres  piuiples  de  TEmpire.  »  ^*ai-]e  pai,  dit-il, 
pour  vous  aban<1onné  patrie  et  parents?  Ne  vous 
ai-jc  ps  pri'rf'n'S  aux  Saxons  et  à  tous  les  Ger- 
mains!' »  Mais  hientùl  aprèsune  nouvelle  émeute 
(M'Iata,  OtIuHi  fut  force  de  qinlter  Rome,  qu'il 
fit  Hssi«>^er  en  vain,  ne  dis|H)saDt  que  de  peu 
«le  ti()ri|i('s.  Délaissé  des  Allemands,  il  se  trouva 
bientôt  «ians  une  situation  dé{>lorable,  et  tomba 
dans  une  grande  tristesse.  Saint  Romuald  de- 
vint le  conlident  de  ses  chagrins,  et  lui  con- 
seilla d'abdiquer  et  dVntrer  dans  un  monas- 
tère. OliKin  ne  repoussa  pas  cet  avis  ;  mais  il 
voulut  aupravant  reprendre  Rome.  Il  s'apprê- 
tait à  |K)uss<*r  les  opérations  du  siège  <le  cette 
Mlle,  lorsqu'il  fut  emporté  en  quelques  jours 
par  une  lièvre  \iolente.  Sa  |>etite  armée  eut  11 
plus  grande  {leine  à  ramener  on  Allemagne  son 
corps ,  que  les  Italiens  voulaient  mettre  en  lam- 
beaux. Il  fut  le  dernier  des  descendants  mâles  âé 
la  maison  de  Saxe.  E.  G. 

Dirtmar.  (  hroniron.  —  Jnnalista  Saxo.  —  Ricbcr, 
Chronicon.  —  yénnalfi  qurdltinfutrurnses.  —  (ier- 
éerti  Epufohe.  —  Tlianffinar.  f-'ita  fkn-ntcardl.  —  Rai- 
«liric.  Chrontam.  -  Bruihi,  f- ita  Mdttiberil  (  PrrU, 
Monumrnta,  t.  IV  ).  —  f'ita  .Vetnnrnl  i  dan*  le  l.  I 
d«  Srriptorrt  hrunttrtrrntrt  lir  Lrlbnlz).  —  BOhnrr, 
Htnr%tn  fMUmmm.  —  R.tnke.  JahrbiirSrr,  etc.  -  k\of\, 
i.i  rtn  rt  und  trin  JuhrhuntUirt  Vit* nne.  IMT  ).  —  GfrOrer, 
.■ilt'jt'inrtnr  Kirt'hrifjrsvhicklf^  U  MI. 

oTiio.x  iT^einiMTeurd'Allemagne,  néen  1 177, 
Tn<»rt  II'  iDinai  l'US,  à  HarztHMirg.  Fils  de  ll»fnri 
b*  Lion,  iluc,  de  liaxitMc  (  toy.  re  nom  ),  et  <le  Ma- 
tbil  !<■  irAnuirtcirc,  il  >e  renilil.  après  la  cluite  de 
Noii  |H'rt\  auprès  de  sun  oncle  Ri<'iiard  Cu'ur  de 
T.ioit.  qui  lui  donna  le  comté  de  l\iitou  et  plu.i 
t.ii'i  l<<liu'brd'A(|uit.iine.  Kn  1 1')7,  après  la  mort 

•  '•>  rrir.periin  Ibiiri  M,  il  futclxHsi  punriui  auc- 
<  >'<bi  p.tr  les  princes  et  prelat>,  surbxil  du  nord 

!t'  r.MNrn.igne,  tandi.s  «pi<«  ceux  «lu  sud  élurent 
Pliilij)(i»'  de  .s<»ual)e.  frèie  de  Henri  VI.  Une 
^iM'H'>-  <-iNile  eilala  iminé'li.it"!nent;  elle  resta 
!<)ii.liiiips  san<  rf^ultats  décisifs,  «pioique  Phi- 
'.'Pl><',  le  plus  puiN>ant  dès  le  (-oMtmencement,  se 
iVit  »iir«»re  n-nloTi'   |);»r  une  alliance  avec  Plii- 

ipiH'- \u;:nste  li.»  Iianre  et  Ott<M-ar  de  nobéfnc. 
'.(  s  Lit  i:'.'is  \a^o.ui\  mettaient  tons  leurs  soins 

.  (I'  <]i.e  l.i  lutte  M>  pioUmgisU  ;  elle  allaiblissail 
11'  (Miu\oir  inqrriiil  rt  Itur  |MTniettait  de  .se  li- 
Mer  liiipun-ii.rii!  a  la  rapine.  Vax  IIUH  Otlioa 
.liun.t  le  lan>l;:ia\e  Ifermannde  Tburinge,  etcoA- 

•  luit,  a\er  l'aiir  de  son  frère  Henri  le  palatin^ 
ine  paitie  <le  la  Saxe.  En  revanclie  Pliilippe 
iMira  l'année  vii\ante  Tévéïpie  de  Strattbourg  à 
se  soiiineltre,  et  dévasta  |>our  la  seconde  foi^  les 
!»o>>es>ions  d'Adolphe,  arrlievéque  de  Cologne, 
te  principal  .<milien  d'Otbon.  En  1201  le  pape 
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Innocent  !Tf,  inToqnant  te  droit  de  contrôler  l'é- 
lection à  l'empire,  se  déclara  en  faveur  d'Otbon, 
qui ,  par  on  acte  daté  de  NeuMs,  s'engagea  à  fiire 
restituer  au  âaint-siége  tous  les  territoires  qoi 
en  avaient  été  distraits.   En  1202   Ottoltar  de 
Boliéme  se  ralRa  à  Othon;  il  C4>ntribua  à  re- 
ponsser  Tann^  snirante  Tinvasion  de  la  Tbu- 
ringe, entreprise  par  Pliilipfie.  Mais  en  1204  ce 
dernier  renouvela  son  attaipie,  et  obtint  la  sou- 
mission do  landgrave  Ifermann,  et  un  |>eu  pins 
tard  celle  du  palatin  Henri.  Il  s'en  suivit  une 
déft»ctîon  générale  «les  partisans   d*Otlion ,  qui, 
naturellenienf    imlolont,   n'opposait  pas  assez 
d'activité  aux  revers  qui  le  frappaient  à  tout  mo- 
ment. Après  hi  perte  de  la  fidèle  ville <le  Cologne, 
eansée  en  1206  par  la  trabison  du  duc  de  Lim- 
bourg,  il  passa  l'année  suivante  en  Angleterre , 
pour  solliciter  le  secours  de  s«3n  oncle,  le  roi 
Jean  sans  Terre ,  «pu  ne  lui  donna  que  quelques 
centaines  de  mares  d'argent.  Dans  l'intervalle  le 
pape  avait  relevé  Pbilippe  de  Texcommunication 
et  ebtTchait  k  mettre  tin  à  Tétat  <léplorable  de 
TEmpirc  par  un  accord  entre  1rs  deux  préten- 
dants. Un  armistice  fut  cone.lu,  et  des  négociations 
actives  s'entamèrent  d*al)or<i  en   Allemagne  et 
ensuite  à  Rome;  elles  n'abmitirent  pas.  La  trêve 
allait  expirer  et  Otbon  s'apprêtait  à  tenter,  avex^ 
l'aide  de  Waldemar  II  de  Danemark,  de  nouveiiu 
la  fortune  des  armes,  lors<]u'il  apprit  que  Philippe 
venait  de  recevoir  la  mort  de  la  main  «rOthiMi 
de  Wiltelsbacb  (  21  juin  1208). 

Reconnu  unanimement  conui^e  empereur  à  la 
diète  de  Francfort,  Otbon  se  fiança  à  fSi'atrîce, 
la  riche  héritière  de  son  rival.  Il  fit  édicter 
contre  les  nombreux  chevaliers  brigands,  qui 
continuaient  à  commettre  les  plus  grau<U  ex- 
cès, des  nkïsures  très -sévères,  et  il  veilla  lui- 
même  à  leur  exécution  (1).  En  1209  il  passa 
les  Alpes  avec  une  puissante  armée  ;  n  çu  par- 
tout avec  enthousiasme,  il  Ait  solennellement 
couronné  à  Rome  par  Innocent  HT.  Il  crut  alors 
pouvoir  se  passer  du  concours  du  |>a|iev  et  re- 
fusa de  remplir  son  sennent  <le  faire  rendre  à 
i^^lise  romaine  le  «hiché  de  Spolète,  les  biens  d« 
la  donation  de  Matbilde  et  autres  possessions , 
dont  il  se  mit  à  disposer  librement.  Il  s'en  suivit 
une  ruptiire  complète  avec  le  pa|>e ,  auquel  Othon 
ne  voulait  laisser  que  la  pure  autorité  spiri- 
tnelle.  Ayant  gagné  par  d'importantes  conces- 
sions les  villes  lombardes  et  toscanes,  l'empe- 
reur réussit  à  réduire  le  pape  à  la  seule  ville 
de  Rome.  Knhardi  par  ses  succès,  il  entreprit, 
en  l'automne  1110,  la  conquête  du  royaume  des 
r>eux-Sicilet,  où  n^ait  le  ieune  Frédéric,  le 
dernier  descendant  mAte des  Hobenstaufen.  Avant 
la  fin  de  Tannée,  il  prit  Capoue,  Salerne  et  Na- 
plei,  et  s'empara  dans  Tété  de  121 1  de  la  Ponill* 


et 


(1)  «  Omni  tewqfort  Othonit ,  dit  ■■ 
répoqne.  jmt  tntvm  reifnum   Àlemmnnim 
et  sftwrtftu  fttitt  ifm  nt  wnnei  mirarmimr 
InaSamfta  efu».  ëmmesÊtt  mstatm,  taiUm 
ttrtt  este  in  terra.  • 
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et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Calabre.  En  ce  •  f^^ntu  ///. 
moment  il  apprit  qu'à  l'instigation  du  pape  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  prélats  de  TAl- 
lemagne  venaient  de  proclamer  à  Nuremberg  sa 
déchéance  et  avaient  élu  à  l'empire  Frédéric  II 
(  voy.  ce  nom  ),  roi  de  Sicile.  La  guerre  civile 
recommença.  Le  palatin  Henri  et  le  duc  de  Bra- 
bant  soutinrent  d'abord  avec  succès  le  parti 
d'Othon ,  qui  vint  les  rejoindre  nu  printemps  de 
1212  et  soumit  immédiatement  l'archevêque  de 
Magdebourg  et  le  landgrave  de  Thuringe.  Le 
7  août  de  cette  même  année,  Othon  célébra  son 
mariage  avec  Béatrice  ;  quatre  jours  après ,  la 
jeune  épouse  mourut  subitement.  Cet  événement 
fut  un  coup  terrible  pour  Othon,  en  rompant  tout 
lien  entre  lui  et  le  parti  des  Hohenstaulen ,  qui 
dès  lors  se  rallia  presque  tout  entier  à  Fré- 
déric. Ce  dernier  parvint  à  travers  mi  Ile  dangers 
à  se  frayer  le  chemin  jusqu'à  Constance ,  où  il 
arriva  vers  la  mi-août  avec  soixante  cavaliers. 
Trois  heures  après ,  Othon  atteignit  les  portes  de 
la  ville ,  qui  venait  de  se  déclarer  pour  son  rival; 
s'il  avait  pu  le  prévenir,  il  triomphait  ;  la  plu- 
part de  ses  ennemis  n'avaient  pas  encore  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  A  peine  si  Frédéric  au- 
rait pu  regagner  l'Italie;  maintenant  il  vit  ac- 
courir sous  sa  bannière' une  foule  de  princes  et 
de  prélats ,  qu'il  s'attacha  entièrement  par  son 
aflabiiité ,  qui  contrastait  tant  avec  la  hauteur 
et  l'orgueil  d'Othon.  Ce  dernier  se  rendit  aus- 
sitôt dans  ses  États  héréditaires,  et  ne  songea  pour 
le  moment  qu'à  se  maintenir  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  En  1214  il  marcha  au  secours  du 
comte  de  Flandre,  qui  allait  être  attaqué  par  le 
roi  de  France  Philippe-Auguste,  de  tout  temps  i 
l'adversaire  d'Othon ,  et  qui  venait  de  conclure  l 
une  alliance  avec  Frédéric,  auquel  il  avait  remis 
vingt  mille  marcs  d'argent.   Avec  trente  mille 
hommes  il  rencontra  à  Bouvines  les  Français  en 
nombre  égal  ;  poursuivant  avec  ardeur  le  roi  de 
France,  qu'il  fut  sur  le  point  de  faire  prisonnier, 
il  s'avança  trop  en  avant,  ce  qui  permit  aux 
Français  de  rompre  les  rangs  ennemis  et  de  rcm- 
porler  une  victoire  complète.  Ce  désastre,  qui 
fut  suivi  de  la  défection  du  duc  de  Brabant  et 
d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas,  n'abattit  pas  le 
couragftd'Othon.i:nl2t5ilmarchaavec  le  mar- 
grave  (le  Rrandt-bourg,  le  pal  «tin  Henri  el  l'arche- 
vêque de  Brème  contre  le  roi  Waldemar  de  Dane- 
mark, qui  s'était  ligué  avec  FrAléric  moyennant  la 
cession  des  contrées  au  delà  de  l'tlbe  et  de  VE\.\e  - 
il  s'empara  immédiatement  «le  Hambourg.  Mais 
la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  lui 
[►ar  le  concile  de  Latran  lui  enleva  les  inovcns 
<le  continuer  la  lutte.  Il  se  retira  dans  le  Brîm-- 
>yick  ;  il  ne  déposa  pas  la  couronne,  mais  il  ne 
s'occupa  plus  jusqu'à  sa  nwrt  que  de  veiller  à 
la  prospérité  de  ses  États  héréilitaires,  où  son 
heureux  rival  ne  vint  pas  l'inquiéter.     E.  G. 

othon  de  Saint-Biaisp.  -  Arnnld  de  Uibeck.  -  Gode- 
frol  de  Coloffnr  -  (hromron  Vrspergrme.  -  Albert  .le 
-      -     ihroniron  MontU  Serent  -  Al:«ricos  C*r«- 
-  M.i!«iica  Parti.  -  cesta  et  Fpittoix  tmno- 


niron. 
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-  Bocbmer,  neoetia.  ~  Eccard ,    OrigintA 
Cueljlcx,  t.  III.  -  Rauroer.  Us  Hohcuiîauf^n. —  k^ 
Eônig  Phtttpp  (Berlin.  ISSI)  et  Kaiser  <Mti>    ib   ivi". 

OTHO.x  DB  rRisiXGUB,  histonen  allemand, 
mort  à  Morimond,  le  21  ou  le  22  septembre  i  loi. 
Il  était  fils  de  saint  Léopold,  marquis  d'Autriche, 
et  d'Agnès,   fille  de  l'empereur   Henri   IV.  A 
cette  illustre  naissance  joignez  les  dons  de  l'es- 
prit, une  instruction  variée ,  une  inclination  vire 
pour  toutes  les  nouveautés ,  tel  fut  Othon  .te 
Frisingue.  Il  aurait  pu  prétendre  à  toutes  les  di- 
d^ités  civiles.  Il  se  contenta  d'abord  du  >impl« 
titre  de  prévôt  de  Neubourg  en  Autriche,  et, 
l'ayant  obtenu  de  son  père,  il  se  rendit  en  France, 
à  Paris,  jaloux  d'entendre  les  maîtres  ct'Iehreit 
qui  enseignaient  en  ce  lieu,  avec  tous  les  arts, 
presque  toutes  les  sciences.  Nous  le  vo%<»ns  en- 
:  snite,  en  1126,  prendre  l'habit  cisteni.n  dans 
l'abbaye  de  Morimond;  puis  revenir  à  Paris, 
,  achever  ses  études  en  philosophie  et  en  thtt)- 
logie.  En  1131  il  est  élu  abbé  de  Moriinon  1. 
j  Quelques  années  après  il  rentre  en  Alleina^^ne, 
où  il  va  prendre  possession  de  l'évêché  de  Fri- 
singue. Il  mourut  durtnt  un  voyage  qu'il  faisait 
en  France,  se  rendant  à  un  chapitre  général  de 
l'ordre  de  Cfteaux. 

La  Chronique  d'Othon  de  Frisingue,  souvent 
imprimée,  finit  à  l'année  1146;  elle  a  été  con- 
tinuée jusqu'en  1209  par  Othoo  abbé  de  Saint- 
Biaise,   mort   en   1223.  Pour  les  temps  an- 
térieurs au  onzième  siècle,  eHe  n'offre  rien  qui 
soit  digne  de  remarque.  Mais  dès  le  oniième 
siècle  elle  abonde  en  reoMignements  originaux. 
,  Othon  ne  raconte  pas  simplement  les  entreprises 
I  des  princes,  leurs  gnerm  et  les  caUsiroplies 
qui  les  accompagnent  :  il  donne  aussi  d'intéres- 
sants détails  sur  les  écrivahis  de  son  lerop< ,  et 
disserte  lui-même,  pour  soa  compte  personnel . 
sur  les  questions  qui  paraiaseal  le  plus  agiter 
la  coosdeoce  de  ses  contemporains.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  cfarooiquenr,  qui  a  lu  avec 
fruit  Jostfai,  Suétone  et  s'eflbrce  de  les  imiter  : 
c'est  encore  un  théologien  qoi  a  lo  les  philoso- 
phes, et  qoi  tient  à  ce  qu'on  ne  l'ignore  pas. 
Un  autre  ouvrage  historiqoe  d'Othon  de  Fri- 
singue a  iHMir  titre  :  De  Geitit  Frederick  /, 
cxsaris  augusti.  Comme  le  précédent,  il  a  Hé 
souvent  imprimé.   La  première  édition  e»t  de 
l'année  1515.  Othon  n'a  pu  achever  cet  ou>  ra;:«*. 
Les  derniers  chapitres  sont  de  Raderic,  cla- 
noine  de  Frisingue. 

Si  l'on  compare  Othon  aoi  historiens  de  l'an- 
tiquité qu*il  a  pris  pour  roodètes,  on  ne  |ie<it  hé- 
siter à  reconnaître  qu'il  lenr  est  bien  inférieur; 
mais  si,  comme  il  convient  peiit-Mre,  on  ne  lui 
demande  que  des  particularités,  des  anerdoles. 
racontées  avec  sincérité:  si  on  Pinterrof^  comme 
un  témoin  fulèle  des  faits  qu'il  rapporte,  sans  re- 
ganierà  l'économie  de  ses  livres,  à  son  style, 
et  surtout  à  sa  philosophie,  c'est  un  de^  plus 
utiles  f-crivains  de  son  siècle.  B,  II. 

Manriquex.  Jmmal.  Osfrrr  ,  ad  ann.  IIM.  lifî  h  aiwM 
tcqveotei.  -  Hubcr,  cmm  rra  f rm«iivni  (MarJcb.  tt«i». 
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bacb,  DfuUehland  GetcAickUqucUen  im  MU- 
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H  i*',  roi  de  Grèce,  né  le  1"  jom 
8  du  roi  Loais  de  Bavière,  il  reçut, 
lirecUon  de  Sclieliiog  et  de  Thiersch , 
ation  distinguée.  Le  grand  intérêt  que 
avait  montré  pour  la  cauM  pliilhélène 
eler  en  1832  k  la  couronne  du  nouveau 
de  Grèce.  Le  gouvernement  fut  cdfefié 

najoritt'r  «rothon  au  comte  d'Armans- 
11  le  bon  vouloir  ne  parvint  pas  àtriom- 
ipléteinent  dt;  Tanarchie  du  pays  et  des 

de  la  diplomatie.  Lorsque  le  roi  eut 
lain  ra<lministration  (1835),  il  eut  aussi 
oatrc  les  difficultés  que  les  Russes  et  les 
e  cessèrent  d'apporter  au  raffennisse- 
rône  nouveau  et  k  la  prospérité  du  pays. 
t  ses  intentions  excellentes  méconnues; 
tembrc  1843  une  conspiration  militaire 
Ile  fut  apaibée  par  la  promesse  d^une 
on,  qui  fut  en  effet  promulguée  le 
18U.  Les  nouvelles  institutions  ne  se 
rent  que  peti  à  peu  au  milieu  d*un  peuple 
rc  assez  mûr  pour  les  idées  libérales; 
irent  à  abriter  les  menées  les  pluscon- 
I  bonlieur  do  pays.  Une  sourde  hos- 
ntretenue  avec  soin  contre  le  roi ,  qui, 
rs  embarras  de  toutes  sortes,  réussit  ce- 

intro<luire  des  améliorations  notables, 
'  ra«;ricult(ire ,  à  lépandre   Tinstruc- 

son  pou  <ie  |)opularité  tient  aussi,  il  est 
I  esprit  de  minutie  et  à  ses  manières  peu 
-s.  Cependant,  la  violence  du  cabinet 
ni  en  1850,  k  propos  des  réclamations 
'es  du  juif  Pacifico,  bloqua  les  côtes  de 
et  parai)  sa  le  commerce  du  pays  jus- 
pie  ces  exigences  eussent  été  satis- 
ia  un  instant  tous  les  esprits  autour 
li   montra  beaucoup  de  dignité  Tisà* 
us  de  la  force.  Othon  parvint  à  faire 
es  mesures  énergi(|ues  contre  le  bri- 
qui  infestait  toujours  le  pays  et  à  bri- 
Mince  du  sénat,  qui  avait  jusqu'alors 
le  vote  régulier  du  budget.  Il  apaisa 
852  les  troubles  provoqués  par  la  se- 
le  ri^îlise  nationale  du  patriardje  dé 
lople.  Kn  cette  même  année  il  s'occupa 
'égler  la  succession  au  trône  ;  n'ayant 
ints  do  la  princesse  Amélie  d'Oldero- 
ilésirait   nommer  lui-même   son  suc- 
nais  la  conférence  de  Londres  statoa 
uronne  serait  donnée  au  prince  de  la 
^  Bavière  qui  embrasserait  la  religion 
'^n  IS.'iî,  Othon  se  vit  obligé  décéder 
ment  général  qui  entraînait   ses  su- 
iter  <le  la  guerre  entre  la  Russie  et  la 
r  obtenir  rarrrai>chissement  de  toutes 
tions  grecques  du  joug  ottoman  ;  mais 
n    du  Pirée  par  des  troupes  anglo- 
(mai  1 86:i)  lui  permit  de  contenir  cette 
trématurée,  de  même  qu'il  put  dans 

suivantes  refréner  en  partie  le  bri- 


gandage, qui  avait  recommencé  plus  fort  que  ja- 
mais. Dans  ces  derniers  temps  la  position  da  roi 
Othon  est  devenue  de  nouveau  très-difficile  ;  très- 
mal  secondé  par  des  ministres  peu  capables,  il 
n'a  pas  encore  pu  amener  la  Grèce  dans  une  voie 
régulière  de  progrès. 

Yéneoli,  La  Criée,  -  Mdnner  Her  ZeU.  —  Cûnver- 
tatUnU'Lexieon.  —  Lctar,  annuaire  hhtorique,  -  An- 
nuaire de  la  Revue  dee  Deux  Mondes, 

OTHON.  Voy,  Batière,  Bau.nswiol,  Eudes, 
Hatto  et  Go  N. 

OTTBR  ■(  Jean  ),  orientaliste  français,  né  le 
23  octobre  1707,  à  Christlenstadt,  mort  le  26 sep- 
tembre 1748,  à  Paris.  Après  avoir  abjuré  le  lu- 
théranisme, Il  vint  en  France,  et  occupa  d'abord 
un  emploi  dans  les  postes.  Doué  d'une  rare  ap- 
titude pour  la  connai^^sance  «les  langues,  il  avait 
appris  sans  maître  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope et  les  parlait  avec  autant  de  facilité  que  sa 
langue  maternelle.  Ces  dispositions  frappèrent 
M.  de  Maurepas,  qui  était  alors  ministre  :  il  en- 
voya Otter  dans  le  Levant  avec  le  double  but 
d'y  rétablir  le  commerce  français  et  de  s'instruire 
dans  l'histoire  et  les  langues  orientales.  Ce  der- 
nier consacra  dix  années  à  son  voyage  (  1734- 
1744),  fit  un  long  séjour  à  fspahan  et  k  Bassora, 
et  obtint,  à  son  retour,  les  fonctions  d'interprète 
à  la  Bibliothèque  du  roi  et  de  professeur  d'arabe 
au  Collège  de  France.  Le  19  mars  1748,  il  fut 
admis  dans  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  de 
hii  :  Voyage  en  Turquie  et  en  Perse  ^  avec 
une  relation  des  expéditions  de  Thamas-Kou- 
likan;  Paris,  1748,2  vol.  in-12,  fig.,  trad.  en  al* 
lemand. 

Bougalnville.  Éloge  d^OlUr,  dâot  le»  Mém,  defÂcad, 
des  inscr.^  X XIII.  -  Goujet,  Mém,  star  le  CoUége  rogal. 

OTTB  (Adolphe),  voyageur  suisse,  né  h 
Berne,  le  2  avril  1803,  mort  à  Jémsalem,  le 
16  mai  1839.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie , 
apprit  les  sciences  naturelles  à  Genève  sous  Se- 
ringe  et  de  Decandolle,  et  se  fit  recevoir  doc* 
teur  en  médecine  k  Berlin  (1837);  il  explora, 
en  1837,  le  Dauphiné,  la  Provence,  les  lies  Ba< 
léares  et  l'Algérie,  dont  il  rapporta  de  belles 
collections  d'insectes  et  de  reptiles,  (>armi  les- 
quelles il  signalait  plusieurs  espèces  inconnues. 
Après  avoir  publié ,  sons  le  titre  de  Esquisses 
africaines,  Berne,  1838-1839,  une  suite  de 
trente  planches  in-fol. ,  avec  texte,  Otth  repartit. 
Cette  fois  il  s'embarqua  à  Trieste ,  et  visita  An- 
cône  ,  Corfou,  Athènes,  l*Égypte,  la  Syrie ,  et  se 
trouvait  à  Jérusalem  lorsqu'il  fut  mortellement 
atteint  par  la  peste.  Ses  ot>servatlons,  ses  des- 
sins ,  ses  collections,  si  chèrement  acquises,  ont 
été  dispersées  sans  voir  l'Europe. 

Bibliothiquê  unicerselte  de  Genève,  ann.  1S39. 

OTTLBT  (William-Young  ) ,  antiquaire  an- 
glais, né  en  1771 ,  mort  le  26  mai  1836,  à 
Londres.  11  étudia  d'abord  la  peinture,  et  ex- 
posa en  1823  une  grande  composition  religieuse, 
qui  avait  pour  sujet  la  Chute  de  Satan;  c'est 
à  peu  près  le  seul  de  ses  tableaux  qui  mérite 
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dVtre  cité.  Kii  1791  il  se  reinlit  en  Italie,  et 
l>en<iant  on  séjour  de  dix  années  il  y  furma  ane 
coilw^tion  précieuse  de  dessins,  de  gravures 
et  d'objets  d*art,  qu'il  fendit  dans  la  suite  au 
peintre  Lawrence  pour  la  somme  de  200,000  fr. 
(8,000  I.  st.).  F'H  t833  il  fut  nommé  conser- 
vateur au  Hritish  Muséum.  Ses  principaux  ou- 
vrages s«jut  :  The  lialian  school  of  design, 
biing  a  séries  of  /actlmiles  of  original 
drawings  by  the  most  eminent  painters  and 
sciilptors  in  ItnUjj  with  biographical  notices 
and  ohservations  ;  Londres,  1808-1812-1823, 
3  vol.  in-fol.,  (ig.  :  un  des  l'ecueils  inodemos  les 
plus  consciencieux  pour  l'histoire  (les  écoles  ita- 
liennes; —  An  Enquiry  inCo  the  origin  and 
early  history  o/  engraving  uponcopper  and 
on  wood;  ibid.,  18iC,  2  vol.  in-S**';  —  Engra- 
vings  of  the  marquis  of  Sta//ord*s  collection 
of  pictures;  ibid.,  1818,  4  vol.  in-fol.;  —  Sc- 
ries  of  plates  engraved  afler  the  painlings 
o/fhe  masters  ofthe  early  Florentine  School; 
ibiil.,  1826,  in-fol.;  —  Facsimiles  (129)  of 
scnrce  prints  by  the  early  masters  of  the 
ItaUanj  German  and  Flemish  schools ;  ibid., 
1826-1828,  in -4";  —  Notices  of  engravers  ' 
and  their  works;  ibid.,  1831,  in-4». 
Ciiclop,  of  english  Uteraturê  [  blogr.  ;.  i 

OTTO  (  André  ),  savant  allemand,  né  à  Cul-  \ 
berg,  mort  en  1670.  Il  fut  pendant  quelque  tempft 
sol(i.it,  et  occupa  depuis  leil  diverses  fonctions 
ecclésiastiipies  à  Kœnigsberg  et  à  Marienwerder.  ' 
Outre  plusieurs  traites  tbéologiques,  il  a  publie: 
Anthroposcopia  seu  judicium  de  homine  ex  . 
limamentis  corporis;  Kœnigsberg,  1647»  in- 12; 
Leip/ig,  16fi4  e(  1668-  O.  < 

Arnold,  Hi$t.  der  K6nUbergt$rhen  Univ.  | 

OTTO  {Everard),  juiisoonsulte  allemand, 
né  le  3  septembre  IftS:»,  à  Hamm,  mort  à  Brème,  ■ 
le  20  juillet  i:r,6.  Il  fut  depuis  1720  professeur 
à  Ltrecht,  et  publia,  entre  autres  :  De  .Edi- 
lilms  coloniarum  et  municipiorum  ;  Utrerbt, 
1732;  —  De  Diis  vialibus  plerorumque  po- 
pulornm;  Halle,  1714,  in  8";  —  De  statu  Ju- 
duorum  publico;  Utrecht,  1721;  —  De  jw 
rispruflentia  symbolicn;  Utreclit,  1730,  in-g"; 
—  Thésaurus  juris romani;  Leyde,  ITîâ-t/îS, 
i  vol.  in-fol.  ;  rtrecht,  I733-I73j  5  vol.  in-fol.; 
en  bile  de.^  traités  rassemblés  dans  ce  |>rérieux 
recueil,  Oito  a  placé  des  préfaces  contenant 
souvent  les  biographies  des  auteurs.        O. 

Jui^lrr,  Brttrâq^  xur  iurttfisrhen  ftiojmphi^.  t.  [ 
«•t  M.  —  hlonrr,  Uxtkun  itrr  iftHht»n4tn  Hriht$fif- 
fehrt,n.    -    Uti.iluh.     f.rsehnhtc  fkr    j,tzth'jrH,im 

OTTO  (  Henri- Frédnic  ),  antiquaire  alle- 
mand .  né  en  1602,  à  Onlruff,  .lan-i  b-  rointé  <le 
Gliichon.  Avocat  des  inaixms  de  llitlimlolie  et 
d«»  s.i\|.  (;otl,a,  il  a  publié  :  De  Im.wr  'irrnia- 
nic.r  nri'jmr;  171  i  ;  —  yiimi-m<ifi\  l.'isnnncht 
f.r/^OM/i/i;  Krfurt.  17îô,  ini'^;  -  Dftn.emis^ 
morthus  if  sfuiHis  practpuorum  Qfè'tim 
Europ-i  ,•  Francfort,  iriS;-  Thunnyia ^Oi.u  , 
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Leipzig,  1737,  2  voL  in-fol.,  en  collabora!-  : 
avec  J.-M.  Schamel.  o. 

mu.  biblio(h.  Fabric.  {  partie  Yl.p.  m  ]. 
OTTO  (  Gottlieb- Frédéric  ),  liio;;rapli'^  al> 
niand,nc  à  Dresde,  en  1751,  mort  <'ii  isi5.  |'«. 
leur  à  Licbtenberg  et  à  Friedersdorf,  il  pulilii 
Lexikon  der  seit  dem  fûnfzehuten  Jahrhui- 
dert  verstorbenden  und  jttztlebentten  Oit^- 
ia^itzer  Schri/tstrller  und  Kiinstter  Dic- 
tionnaire des  auteurs  et  artistes  de  la  hauf**  Lu* 
saoe ,  morts  depuis  le  quinzième  sié<tl«*  <»u  \'i\^ 
actuellement);  Gœrlitz,  1800-1803,  3  vol.  in-S*. 
—  plusieurs  articles  biographique.s  et  biblio^r^ 
pbiques  dans  divers  recueils.  o. 

Rotermund ,  Syppiément  à  Jôektr. 
OTTO  (Louis-Guillaume),  comte  de  Mu^ 
LOY ,  diplomate   français ,  né  à   York  (  ;:rau-l- 
duché  de  Bade),  le  7  août  175i,  mort  à  |>aiv. 
le  9  novembre  1S17.  Il  appartenait  à  uno  ho- 
oorable  famille  protestautc.  Son   |»ère    i-t    soi 
grand-père  avalent  rempli  les  places  de  «liaïu-r. 
lier  et  conseiller  intime  au  service  du  land^ravr 
de  Hesse-Dannstadt.  Il  fit  d'excellentes  études 
à  l'université  de  Strasbourg,  et  s'y  livra  sur- 
tout à  l'étude  des  langues  étrangères  et  du  droit 
public  et  fét)dal.  A  vingt -deux  ans,  le  ^ouT^rnr- 
men!  l'attacha  à  la  légiition  du  marquis  de  La  Lu- 
zerne, alors  ministre  plénipotentiaire  à  Munich,  (*t 
il  l'accompagna  aux  États-Unis,  où  La  Luzprer 
était  envoyé  pour  représenter  la  France  ;  177'.'  ; 
après  son  départ,  il  resta  comme  chari(i'  d'af- 
faires (1784).  Lié  par  des  rapports  d'estime  t^ 
d'amitié  avec   Washington   et  les   prinri|iau\ 
membres  du  congrès,  il  conserva  la  Itonne  in- 
telligencequi  était  dansle  système  de  LoHi<XVI. 
Otto  resta  en  Amérique  treize  année»;  il  n-- 
viat  à  Paris  en  décembre  1792.  La  république 
avait  été  inaugurée,  et  se  disposait  k  ciunkittt 
la  moitié  de  l'Europe  qui  menaçait  le  tfrrilitin. 
Alors  les  armées  jouaient  le  rdJe  que  remfltt  l.i 
diplomatie  dans  les  temps  paisibles.  M.ii<  Mm 
mérite ,  connu  et  apprécié  de  qnelqiies  iNiraine» 
influents,  le  fit  nommer  bientôt  chef  de  la  pn- 
mit^re    division    politique    des    rrldlM>ns    ex- 
térieures. Il  remplaça  Maret  (  deimîs    iluc  de 
Bassano),  qui  avait  été  cliargé  d'une  mi^Hun 
à  Londres  (  février    1793  ;.  La  révolution  ilu 
31  mai  faillit  l'entraîner  dans  la  ruine  des  gi- 
rondins, dont  il  iiartageaH  les  prinrîp«  <.  Il  fut 
enfermé  au   Lu\eml)0urg,  et  ne  dut  son  s.ilut 
qu'a  la  journée  du  9  thermidor.  Il  vivait  dans 
la  fftraile  lor«qu'en  1798,   Sievès  fut   noninn- 
ainbuHsadeur  a  Ci^riiu  Apprécié  par  cet  hommi- 
pi)litif|ne   célèbre,    il  le  MiivU  comme   sccn- 
tain*  de    k^aliim.    Sievés   aiant   été   nomrm^ 
diiMtfiir   l'anni'e  suivante,  OIto  resta  cltarp- 
d'af  tairez  à  lîerlin.  Il  s'y  concilia  la  tNenveillanre 
«In  viimr.iip..   et  ci    fut  durant  relte  mi««!oa 
i|(i.>    U>    gitu\erncment   prussien  SQ«pendit  le» 
prfparatif>   <le  guerre  qu'il  dirigieait  contre  U 
Fninre.  Aprt*sla  révolution  du  18  brumaire,  ao 
(.ohimcnci^iiifnt  île  1800,  il  fut  enTOvé  à  Los- 
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ôreè  au  sujet  de  Kentretien  et  de  l'éduage  deâ  t 
prisonniers  de  guerre.  Une  cotinaissaiice  par- 
faite (le  Taotçlais  et  des  mœurs  du  pays,  !e 
XmX  et  Texpérience  diplomatique  lui  firent 
conférer  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
pour  entamer  des  négociations  de  paix  avec  le 
cabinet  anglais.  Il  surmonta  tHen  des  difficultés 
a^ant  d'arriver  à  la  signature  des  préliminaireft 
(Je  paix;  mais  enfin,  le  1*'  octobre  1801  au.^ir, 
veille  (lu  jour  fixé  comme  tenne  fatal  par  le  pre- 
iiiier  ron.sul,  •<  Otto  eut  la  joie,  dit  M.  Thiers,  de  si- 
gner ces  préliminaires,  joie  profonde,' sans  égale, 
car  jamais  négociateur  n*avait  eu  le  bonheur 
dassurcr  par  sa  signature  tant  de  grandeurs  à 
sa  patrie!  "  Cet  événement  produisit  à  Paris 
les  plus  vifs  transports  d'allégresse.  La  joie 
et  l'enthousiasme  furent  presque  du  délire  à 
Londres  et  en  Angleterre.  Après  dix  ans  d'o- 
rage et  (le  souffrances,  l'arc-en-ciel  de  la  paix 
brillait  enfin  dans  le  ciel  !  Le  peuple  détela  les 
chevaux  de  la  voiture  du  ministre,  quand  il  se 
rendait  chez  les  membres  du  cabinet,  et  les  té- 
moi^nages  d*un  contentement  extraordinaire 
durèrent  plusieurs  jours.  Pour  signer  le  traité 
définitif  à  Amiens,  le  cabinet  anglais  désigna 
lonl  Comwallis,  ancien  gouverneur  général  de 
rinde,  un  des  hororoe.^  les  plus  éminents  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  premier  consul ,  son 
frère  Joseph.  Bien  qu'Otto  fût  resté  à  Londres, 
comme  ministre,  sans  figurer  aux  conférences 
d'Amiens,  son  nom  est  à  jamais  lié  au  souvenir 
de  cette  paix  célèbre.  Dans  les  deux  pays,  il 
n  eut  d'éclatants  témoignages  de  la  reconnais- 
sance publique.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
envoyé  à  Munich  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire. 11  (it  de  ce  poste  secondaire  un  poste 
d'observation  d'une  hante  im|)ortaiice.  C'était 
re|H>4|ue  où  les  intrigues  du  cabinet  anglais 
avaient  fomié  sur  le  continent  une  coaUtioa 
contre  la  France.  L'Angleterre  avait  prodigué 
bon  or  et  >es  promesses  ;  TAutnche  et  la  Ruhsie 
fournissaienl  leurs  années.  On  lit  toutes  sortes 
d'ttïorLs  |>our  entraîner  la  Bavière.  Otto  avait 
stii\i  et  C4)Uàt>attu  liabilement  toute  cette  in- 
trigue. Il  parvint  k  detenniner  l'électeur  k 
(fuithT  sa  cafiilale,  et  envoya  son  secrétaire  de 
Ir^iition,  Bogne  de  Fa}e,  |)oar  informer  Tein- 
fitrcur  que  les  colonnes  de  l'Autriche  s'ébran- 
lairiit  |MMir  occuper  la  Bavière.  On  sait  le  nu)u- 
\eini'nt  rapide  que  fit  Napoléon  sur'  le  Rliia,  et 
ie^  «*vtfitMneots  de  cette  méiiiorat>le  campagne, 
tiMinintH-  par  le  coup  de  foudre  d'Austerlitz 
(  i.So.t  ;.  L'empereur  témoigna  hautement  sa  sa- 
ti>ta<  tiona  son  ministre,  le  fit  conseiller  d'Ktat, 
et  ;iiand-oflk'ier  de  la  Légion  d'honneur,  en  lui 
ac.(u>rilanl  le  titre  de  conde  de  Mosloy.  Otto 
continua  de  résider  à  Munich,  entouré  d'une 
l^raude  (onsideration,  jusqu'en  1H09,  où  il  fut 
en\(»>t'  a  Vienne  comme  ambas6adeur.  Il  (urit 
une;ir;inie  part  aux  négociations  du  inariagede 
NaïKileon  avec  Tarchidurhesse  Marie-Louise, 
en  échangea  les  conditions,  et  continua  k  re-  . 


présenter  l'empereur  à  Vienne  jusqu'au  com- 
mencement de  1813.  Les  désastras  de  Texpédi- 
tion  de  Russie  avaient  produit  nn  jprùkmd 
ébranlement  dans  toute  rAUemagneu  Les  pas- 
sions belliqueuses  s'étaient  ranimées  avee  vio- 
lence, et  la  politique  tortueuse  du  cabinet  au- 
trichien voulait  s'en  faire  un  instrument  pour 
substituer  sa  suprématie  k  ce  qu'elle  appelait  la 
domination  de  la  France.  La  situation  était  cri- 
tique. «  Napoléon  ne  jugeant  pas  son  ambassa- 
sadeur  à  Vienne  ni  assez  influent  ni  assez  cUir- 
Yoyant,  lui  donna  comme  snccesseur  le  conte 
Louis  de  jîarbonm^  (  mars  ),  dont  il  a  dit  pl^s 
tard  il  Sainte-llélèue  qu'il  fut  trop  clairvoyant 
et  trop  entreprenant,  ce  qui  avait  |K>UA8é  tro|» 
tôt  l'Autriclke  à  jeter  le  masque,  et  nous  fut  fu- 
neste (  TIHers  ).  »  A  son  retour,  Otto  fut  fait 
ministre  d'État.  A  la  fin  de  1813,  il  fut  envoyé 
à  .Mayence ,  comme  commissaire  extraordi- 
naire, pour  tenter  de  réchauffer  l'esprit  publie- 
en  faveur  de  l'empereur,  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'à  sa  destination.  Il  se  monhra  disposé  à 
servir  le  pays  sous  la  première  rentauralion. 
Homme  sage,  modeste,  plein  de  probité  et  d*ex- 
périence,  il  pouvait  rendre  encore  d'éminents 
services  dans  l'administration.  On  dit  qui!  fut 
écarté  du  conseil  d'État  par  l'influence  de  Tal- 
leyrand,  dont  llnimltié  remontait  à  1801.  On 
raconta  à  cette  époque  du  consulat,  dans  les 
cercles  politiques ,  qu'Otto,  en  homme  probe, 
avait  refusé  de  se  prêter  à  des  projets  de  spécu- 
lation sur  les  fonds  publics  que  ce  grand  per- 
sonnage avait  formés  en  vue  des  préliminaires 
de  paix.  Dans  les  Cent  Jours ,  il  accepta  de  Na- 
poléon la  place  de  sous-secrétaire  dittat  au 
ministère  des  affaires  •  étrangères.  Après  Wa- 
terloo, il  fut  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
auprès  du  gouvernement  anglais,  pour  des  me- 
sures concernant  la  sûreté  personnelle  de  Na- 
poléfm;  mais  il  ne  pat  obtenir  de  passeport,  et 
n'alla  pas  au  delà  de  Calais.  A  partir  de  cette 
époque,  il  vécut  dans  la  retraite  Jusqu'à  sa  mort. 
Le  comte  Otto  a  laissé  la  réputation  d*Qn 
homme  probe,  désintéressé,  bienveillant,  et  d'un 
diplomate  qui  possédait  des  talents  supérieors. 
Très-versé  dans  les  littératures  étrangères,  ai- 
mable dans  le  monde,  il  savait  être  érodit  et 
profond  avec  les  savants.  Marié  à  mademoiselle 
Livingston,  qid  appartenait  à  une  des  familles 
les  plus  considérables  des  États-Unis,  il  épousa 
ensuite  la  fille  de  Saint  Jolm  de  Crèvecceur, 
consul  de  France  à  New -York.  Il  eut  de  ce 
mariage  une  fille  mariée  à  M.  Pelet  (de  la  Lo- 
zère), ancien  iléputé  et  ministre  sous  Louis-Phi- 
lippe. J.  CnA?(rT. 

Burnon,  HUInirt  de  France  sout  Sano.'eon.  —  Tliîer». 

ontHiat  et  empire.  —  K.  U»fel>»rr,  Hittoire  des  oubi- 

i^is  é»  rEmvm  penémut  le  consulat  et  t'emq>ire.  — 

lUbbe  e%  BolnjoUn,  tiiogr.  des  conteu'p.   ->  Moniteur. 

16  novembrr  1817. 

J  OTTO  (  PrédériC'Jule%  ),  chimiste  alle- 
mand, né  le  8  janvier  1809.  à  Gmssenliain,  en 
Saxe.  Après  avoir  été  employé  dans  la  fabrique 
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lie  porcelaine  de  ^JalliuaJus,  il  <1eviiit  en  XR3b 
pruleBseur  extraonliiiaire  tt  CD  181Î  pr<rfesseur 
ordinaire  de  chimie  au  CaroUaum  de  Bruns. 
wii.:k;  il  esl  aussi  dejiuis  de  longues  années 
membre  de  la  commissioa  supérieure  d'hy- 
giène. Ou  a  de  lui  :  leltràurh  dtr  Cliemie 
(Manuel  de  cliimie);  BnJnswick,  iB40-IS43, 
1844-1846  et  I8a3-185S,  3  vol.  in-8°;  —  Uhr- 
buch  der  ratiouellen  Praxù  der  landuiir- 
thscbafitlclien  Gewerbe{,HHaae\  d'une  pratique 
nisonnéc  des  iadustries  nirales};  ilHd.,  I8i9- 
1860,  et  I852-18&&,  3  parlies  ,  in-S-;  excel- 
lent outrage;  —  Lehrbuch  der  Essigfabri- 
kalton  (  Manuel  de  ti  fobricatioa  <hi  Tinaigre }  ; 
ibid.,  1867,  Fn-8°;  —  Ànltitting  sut  Aiit- 
mittelttng  der  Gi/Ce  (  Manière  de  reconnaître 
U  présence  des  poisons  )  ;  ibid.,  18j7,  iu-8°.  O. 

Cnn.-Ui. 

OTTOC&B  de  Sljrie,  poète  et  historien  al- 
lemand, né  en  Sljrie,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  mort  dani  la  première  moitié 
du  ipiBtorJ.ième.  On  l'a  jusque  dans  ces  ilernicra 
temps  conlondu  avec  an  certain  ctieralier  Ot- 
liiuir  de  Homeck,  son  contemporain,  et  l'on  a 
prétendu  h  tort  qu'il  prit  part  aux  luttes  >an- 
Itlantee  qui  «'eDedgèrenl  dans  son  pajs  après 
l'avéneroent  de  Itodolpliede  Habsbourg,  dont  il 
aurait  snivi  le  parti.  Des  rcclierches  récrites, 
basées  sur  une  étude  attentive  de  ce  qu'il  rap- 
|)orte  lui-même  au  sajel  de  Ka  [tersonne,  ont 
ronrai  les  résultats  suivants.  Il  appartenait  par 
sa  naissance^  la  classe  des  miniiltrialet ,  per- 
sonnes ne  jouissant  que  d'une  demi-liberté  etas- 
Ireinte*  à  certains  .services;  ses  fondions  consi)- 
^istaieat  à  égajer  iiar  ses  vers  et  son  talent  de 
musicien  la  cour  de  son  seigneurr,  Olbon  de  Lié- 
tenatein,  gouverneur  de  iityrieft  Tils  du  cé- 
lèbre miitaesinger  Ulric  de  Uctatenstein.  Il 
piifi  ta  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
cliateaux  d'Otlion,  et  asMsta  aussi  à  iduaieurs 
Kraodes  feies  et  solennités  célébrées  à  Vienne,  à 
Prague  et  ï  Presbourij.  11  a  écrit,  dans  llnler- 
valle  de  1300  à  13IG,  une  Chronique  rimée 
d'AulTiche  et  de  Styrie,  relatant  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  1130  eoiirun 
jusqti'i'u  130U  dans  ces  deux  pap  et  dans  les 
t'DDtnvs  avuisinantes,  l'Italie,  la  ilohéme  et  le 
Hongrie.  Ce  poetne,  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  est  une  des  sources  les  plus  impor- 
l;inle*  de  l'Iitstuire  de  cette  rpoTiue ,  et  contient 
|.i  déUila  les  plus  lnti're«sants  sur  tes  niours 
l't  coûtâmes  d'alors;  il  a  été  imprimé  dans  le« 
■ictiptorti  rerum  auilriaearam  de  Pei,  dont 
;l  furme  le  troisième  volume.  On  cunsrne  en 
uianuscrit  i  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
^nc  Chronigue  du  monde  rimet ,  compo.-^ 
lar  OItocar  d'après  des  sources  latines;  elle  s'é- 
t-iKl  jusi|u'Â  la  mort  de  l'empereur  KriWIiric  II  ; 
d.-s  fraïuitents  s'en  trouvent  dans  les  I>fukmixUr 
•'.<■  Pischon.  E-  V. 
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OTTOKAH.  Voy.  Pbzevislu. 

OTTOXELLi    (Jean-Dominique),  jtsùic 

italien,  né  en  1584,  ïFanano  (ducbé  <Ie  Modem'  , 
mort  il  Florence,  le  14  mars  1070,  fut  recteur  da 
collèges  de  Recanati  et  de  Fermo.  Entré  cbei  lt> 
jésuites  ft  l'Âge  de  di\.buit  ans,  il  profi'ssa  pn- 
dantquelque  temps  les  lietles-leltri's.  et  M  icliii 
ensulteà  Florence,  où  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  On  a  de  lui  ui)  grantl  nombre  d'oo- 
vrages,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  soot 
l'anagramme  d'Odomenigo  Letonali  ;  les  princi- 
paux sont  :  Memoriale  agli  tpetlalori  délit 
tealrali  oscentta;  Ftorence,  IMO,  ju-3i;  — 
Délia  cruliana  maderaiione  del  lealro  ;  Flo- 
rence, 1640,  1048  et  1053,  4  ïol.  in-*";  —  Fle- 
riferium  de  ntulUplici  coKtertaliouum  gé- 
nère; Florence,  loâl,  ia-8*  ;  —  Tratlalo  délia 
pittura  e  tnUtwa,  tuo  ed  abuto,  loro  eom- 
potlo,  da  un  teologo  (  le  P.  Ottoodb  )  et  da 
un  piltore  (Pierre  Beri'ttini  de  Cortooe]  ; 
Florence,  lSil,ÎD-4";  —  Keipcntioadqiut- 
liojiem,  qaid  tnaii  habel  adiré  doinurH  per- 
lonx  parum  tuodeili  ad  eonTenolioneat; 
Ftorence,  t84âelie4<,  fii-4";  cette  disseitalioa 
eitrortcurieuse;  — Parcnefiiorf/iMoiri  rhat- 
lii  vet  aleit  ut  at*ti»ta»t;  Florence,  ith% 
in-4*;  —  MagitUr»  i/ilrituafe  per  çlt  eser- 
eisi  dis.  lgnatiiiir\onux,  1M9,  îd-S*. 

H.  F— T. 
TinhsKBl,  Slona  Mis  Mtor.  lUl-,  t.  Viii,  p   ir. 
—  aiMiatk.  KTipitram  S.  J. 

OTWAT  (Thomas),  poète  drunaliqne  aa- 
glais,  né  à  Trotten,  dans  le  comté  de  Sutsex,  It 
3  mars  le&l,  inorl  te  14  avril  1883.  Il  rr^ut  »a 
première  éducation  à  l'éoole  de  Wickeliani,  pir< 
de  Winchester,  et  otn  nsuile  au  odléRC  de 
Christ-Churcb  i  Oxford,  en  1809. 11  ijuiiia  l'u- 
niversité  sans  avoir  aucun  grade,  te  rendit  à 
Londres  et  se  M  aelear-  Il  réoMît  peu  dans 
cette  carrière,  nab  eut  plus  de  Mwcès  nmune 
auteur  dramatique.  Si  let  pfemîèrei  pitees  lui 
rapportèrent  a  |>eûw  4le  quoi  vivre,  die»  Iw  va- 
lurent le  palrouage  du  nxnte  de  PÏjmioutli,  qui 
lui    procura  une  commisaioa  de  cometlc  dans 


■e  de  Fia] 
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goflte  lie  \i  carrière  militaire,  Otway  revint  à 
L«ni1res  plus  pauvre  qu'avant  hm  départ,  et  le 
remit  i  é(  rire  poar  le  tbcilre.  L'Orpkelin,  une 
de  ses  piètxs  les  plus  Inléresaantea,  «nesta  le 
progrès  de  son  talent,  profp4a  qui  ae  nuaifesta 

I  d'une  manière  plus  éclatante  dans  aa  Venue 

■  la  urée,  drame  pathétique  el  vigoureux,  qui,  mal 
gré  de  graves  défauts,  est  unetruvre  de  grand 
mérite  et  qui  promettait  un  poêle  de  premier 

'  ordre;  mallieureusefnenl  ses  baliltndes  de  dis- 
tipalion,  qu'expliquent  sans  les  excuser  les  UMeun 
ilu  Imips,  le  conduisirent  et  le  retinrent  dani 

I  l'indigence,  et  une  En  prvmstut^  tennina  a 
treolr-qnatre  ans  ht  vie  di^rrgke  et  inIbrtnnM. 

1  On  raconta  diversement  sa  mort.  Sulvaal  qod- 
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ques-unr; ,  pressé  par  la  faim  et  réduit  h  de- 
mander l'aumdne,  il  reçut  une  guinée,  avec  la- 
quelle il  se  hâta  (l'acheter  du  pain  et  le  dévora 
avec  une  avidité  qui,  succédant  à  une  longue 
abAtinence,  lui  devint  mortelle.  D'nprès  Pope, 
le  poëte  ayant  poursuivi  jusqu*à  Douvres  Tas- 
sassin  d'un  de  se>^  ami.":  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente  qui  mit  fin  à  ses  jours.  Otway,  vivant 
à  une  époque  où  le  goût  de  la  littérature  fran- 
çaise env^hisi^it  l'Angleterre,  essaya  de  combi- 
ner les  qualités  essentielles  du  drame  de  Shaks- 
peare  avec  quelquos-unes  des  qualités  du 
théâtre  de  Corneille,  Racine  et  .Molière.  En  gé- 
nf^ral  ce  mélange  d'éléments  contradictoires 
n'a  pro^luit  que  des  «euvres  équivoques,  mais 
o:i  alM)ndent  les  beautés  dramatiques.  L'auteur 
montre  une  exacte  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  et  excelle  dans  l'expression  des  senti- 
ments tendres  et  émouvants.  On  regrette  que 
l'immoraiité  de  son  temps  ait  laissé  tant  de 
trac4'S  dans  ses  ouvra;;es.  On  a  de  lui  :  i4/ct- 
biades,  tragé<lie;  1675,  in-4";  —  Dom  Carlos, 
prince  oj  S  pain ,  trag  ;  1076,  in-4*  :  d'après 
une  nouvelle  de  Saint-Réal;  —  Titus  and  Bé- 
rénice, trag.;  1677,  in-4"  :  traduite  de  Racine; 
-  Tfie  çheats  of  Scapin,  farce;  1677,  in-4°  : 
traduite  des  Fourberies  de  Scapin  de  Mo- 
IhTe;  —  Fri'ndship  in  /ashion ,  comédie; 
l(i78,  in-4";  —  Caius  Marins ^  Irag.  ;  16S0, 
in-4*;  —  Thr  orphan ,  trag.;  1680,  in-4*  ; — 
The  soldier's  fortune,  com. ;  1681,  ln-4*;  — 
Venice  preserved ,  trag,  ;  168?.,  In -4°  :  d'après 
rhistoirc  ou  plutôt  la  nouvelle  de  Saint-Réal 
intitulée  Conjuration  contre  Venise  ;  —  The 
a^heist ,  or  the  second  part  ofThe  soldier's 
fortune,  com.;  1684,  in^".  Outre  ces  pièi«s , 
otway  C(Hn|)o<a  quelques  traductions  et  écrivit 
divers  poëmes.  Ses  Œuvres  complètes  oui  été 
(nîbliées  en  ITô",  2  vol.  in-12,  et  en  1813,  4  vol. 
in -8".  L.  J. 


J^hn^on.   /.iret.  ->  Cibber,  Lires    —  Spcnee,  Jnec- 

(twt.'t.  —  (.liatiiirr!!.  Général  biogntphirai  dietUmari/. 

—  fte  dOtica^,  en  téie  ûe  l'éJUionde  Itlt. 

oi'iiFAr  (  Joseph  ),  jésuite  et  prédicateur 
fraurai»;,  nv.  à  (iray  (  Franche-Comté),  en  1607, 
mort  a  Besançon,  le  2à  octobre  166S.  Admis  à 
làip  de  dix-neuf  ans  dans  la  Compagnie  de 
.T'-nus,  il  professa  pendant  sept  ans  les  huma- 
Il  :  tés  et  la  rhétorique,  et  se  livra  ensuite  au 
i:  inistére  d»'  la  prt^dication ,  à  Paris  et  dans 
!  .u^i^urs  autres  villes  de  France.  Il  fut  l'un  des 
in'rnijTS  prédicateurs  <|in'  cherchèrent  h  faire 
îisparaltre  de  la  chaire  chrétienne  le^  pointes 
les  trivialités  qn*y  avaient  apportées  les 
^lailla^<l  et  les  Menot,  ses  devanciers.  On  a  de 
lîi  :  Panégyriques  des  instituteurs  d^Or- 
>lres;  Paris,  1604,  in  8*;  —  Des  peines  infli- 
/'•  X  par  Dini  à  V homme  pécheur;  Lyon, 
i'Wi.),  1  n -S"  :  recueil  de  sermons  pour  l'A  vent; 

—  Panégyriques  de  la  sainte  Vierge  pour 
toutes  lr%  fêtes  de  Vannée;  Lyon,  1665, 
in-8';—  Le  prédicateur  érangélique,  ou  ifr- 

Hocv.  BiocR    cL^L^.  —  T.  ixxvm. 
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mons  pour  tout  le  carême  et  Voctave  du 
saint  Sacrement;  Lyon,  1663,  in-8*;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  piété  énainéréa  par 
Sottwel.  H.  F. 

B  jckrr,  Biblioth,  des  écrit,  de  la  Cowipagnie  de  JW- 
lia  ;IH5»,  s*  série,  p.  Kt. 

oroBAU  {Françoise),  religieuse  française, 
morte  à  Poissy,  le  4  octobre  1044.  Issue  d'une 
famille  nobl**  qui  habitait  Paris,  elle  entra  dans 
le  COQ  vent  des  dominicaines  de  Poissy,  et  s'y 
distingua  par  ses  talents  autant  que  par  sa  piété. 
ViTsée  dans  la  connaissance  des  saintes  Écri- 
tures et  des  Pères  de  l'Églisa,  elle  entendait  par- 
faitement la  langue  latine,  et  a  traduit  en  fran- 
çais :  Sermons  méditatifs  du  dévot  Père  saint 
Bernard,  abbé  de  Clervaux,  sur  le  Canti- 
que des  cantiques;  Paris,  1621,  in-8*.  £Ue 
dédia  cet  ouvrage  à  Jeanne  de  Gondi,  prieure 
de  son  monastère.  H.  F. 

HilarioQ  deCotte,  Les  Éloges  et  les  vies  des  reines, 
des  princesses  et  des  darnes  Ulustret,^  t.  il,  p.  7S1. 

OFDBGHBRST  (  Pierre  n*  ),  historien  belge, 
né  à  Lille ,  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  il  acquit  de  la  réputation  par  son 
habileté  dans  la  pratique  du  droit,  et  devint  lieu- 
tenant du  bailli  de  Tournai  ;  ce  fut  pour  quel- 
que commission  relative  à  cet  emploi  qu*il  ae 
rendit,  en  1669,  à  la  cour  de  Maximilien  II.  H  fit 
ensuite  le  voyage  d'Espagne,  et  mourut  à  Ma- 
drid peu  de  temps  après  Tannée  1671.  On  a  de 
lui  :  Les  chroniques  et  annales  de  Flandre; 
Anvers,  1571,  in-4°  :  cette  histoire,  qui  s'arrête 
à  1477,  est  rédigée  sur  des  documents  authen- 
tiques et  avec  plus  d'ordre  que  celle  de  Meyer.K. 

Paqoot.  3lem.,  III. 

OVDBXABRDB  {Robert  y kîi),  peintre,  gra- 
veur et  poète  flamand,  né  à  Gand,  le  3  septembre 
1663,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  juin  1743. 
11  étudia  la  peinture  chez  François  van  Cuyck  de 
Mierop,  puis,  à  Anvers,  dans  Tatelier  des  van 
Cleef.  En  1085  il  suivit  à  Rome  les  leçons  de 
Carlo-Maratto.  11  essaya  aussi  de  graver  à  Teao- 
forte ,  et  débuta  par  reproduire  une  esquisse  de 
son  maître  représentant  le  Mariage  de  la 
sainte  Vierge.  Lorsque  Maratto  aperçut  chez 
les  marchands  d'estampes  l'œuvre  d'Oude* 
uaerde ,  il  devint  furieux  de  se  voir  aussi  mal 
gravé  et  cliassa  l'élève  indiscret^  mais  Oadt*naerde 
lui  montra  un  si  vif  regret  de  sa  faute  qne  le 
maître,  désarmé,  lui  rendit  tonte  son  amitié  et  le 
choisit  même  pour  graver  sous  ses  yeox  tes 
principaux  ouvrages.  Ondenaerde  resta  quinze 
ans  avec  Maratto.  An  bout  de  ce  iemp«  le  car- 
dinal Barbarigo,  évêqne  de  Vérone,  l'appela  près 
de  lui  pour  exécuter  un  grand  ouvrage  sur  sa 
famille,  composé  de  portraits  et  d'emblèmes 
accompagnés  de  vers  latins.  Oudenaerde  fut 
chargé  k  la  fois  du  dessin,  de  la  gravure  et  du 
texte  ;  il  s'acquitta  si  bien  de  cette  tâche  que  les 
diverses  académies  d'Italie  lui  ouvrirent  leurs 
portes;  le  cardinal, après  l'avoir  gardé  vingt-deux 
ans  auprès  de  lui,  le  fit  entrer  dans  les  ordres. 
L'artiste,  qui  était  depuis  trente-sept  ans  en  Ha- 
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lie ,  voulut  revoir  sa  patrie,  et  demanda  im  congé 
d'un  an  •.  ou  lui  fit  à  Gan<l  un  accueil  distingué. 
Il  se  disposait  à  partir  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Barbarigo.  il  se  fixa  dès  lors  à 
Gan  I,  où  il  Tut  accablé  de  travaux.  Il  termina  sa 
laborieuse  existence  à  quatre-vingts  ans,  et  fut  en- 
terré solennellement  daii«  la  calhédrale  Satot- 
Bavon. 

La  manière  de  dessiner  et  de  peindre  d'Ou- 
denaerde  tient  essentiellement  de  celle  de  Ma> 
ratto«  Sa  couleur  est  cliaude  et  vigoureuse, 
mais  sans  contrastes  heurtés.  Sa  touclie  est 
franche  et  facile,  mu  pinceau  agréable  et  ftuave, 
surtout  <ians  le  portrait,  où  il  eut  un  grand  suc- 
cès. Son  dessin  est  correct;  ses  compositions 
belles ,  sévères,  pleine>  d'actioo.  La  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres  est  resU^e  en  Italie  ;  cefieodant 
beaucoup  de  monuments  de  Gand  conservent  de 
bt«aa\  morceaux  sortis  de  sa  main  ;  les  princi- 
paux sont  :  aux  Béguines  :  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  ;  à  Saint-Jacques  :  Sainte  Catherine 
conduite  devant  les  idoles;  à  la  chapelle  des 
Bouchers  :  un  immense  tableau  représentant  les 
chefs  de  cette  confrérie;  aux  Chartreux  :  Saint 
Pierre  apparaissant  à  ces  religieux  pour  les 
empêcher  de  quitter  le  cloitre:  véritable  clief 
d'œuvre  ;  à  l'abbaye  de  Baudclos  :  les  portraits 
de  grandeur  naturelle  des  moines  de  ce  temps. 
Ces  portraits  se  recoinmandent  par  la  variété 
des  poses ,  l'expression  et  la  vérité  des  figures. 

Il  a  laissé  beaucoup  de  magnifiques  estampes, 
gravées  à  Rome,  surtout  diaprés  Carlo  Maratto, 
et  qui  font  atijourd'hui  encore  Tadmiration  des 
amateurs.  Depuis  son  retour  à  Gand  (1722),  il 
ne  grava  plus  que  de  petites  planches,  et  encore 
en  petit  nombre.  Le  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vailla vingt  années,  et  que  la  mort  du  cardinal 
Barbango  vint  mterrompre,  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  JSumismala  virorum  illustrium  ex 
gente  Barbai  ign;  1762,  infol.  :  il  contient  cent 
soixante- quinze  planclies.  Il  ne  parait  pas  que 
les  autres  écrits  d'Oudenaerde  aient  été  recueil- 
lis. On  trouve  quelques  pièces  de  vers  dans  les 
ouvrages  d'autres  littérateurs,  auxquels  elles 
étaient  adressées. 

On  ne  connaît  d'Oudenaerde  qu'un  seul  élève, 
François  Pilsen,  peintre  et  graveur,  qui  conser- 
vait l'œuvre  complète  de  son  maître,  œuvre  trop 
rare  et  trop  peu  connue.  A.  oe  L. 

Dmcamps,  l.a  rie  des  peintres  fiaauutdt.  ttc,  t.  UI, 
p.  lO-SI.  —  Pilklngiou.  Dtrttnnart  o/  painUrt. 

oroÊXDORP  (  François  de),  philologue  bol- 
landais,  né  à  Leyde,  le  31  juillet  1696,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1761 .  Il  étudia  k  Tuniver- 
sité  de  Leyde,  sous  Perizonius,  J.  Gronovius  et 
Burmann,  et  devint  professeur  de  ti^itième 
classe  à  Tuniversilé  de  sa  ville  natale.  Il  quitta 
cette  position  pour  la  place  de  recteur  de  l'ixole 
de  ?fimègue  en  1724.  Deux  ans  plus  tard  il  fut 
appelé  au  même  titre  k  Harlem,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1740,  époque*  à  laquelle  Puniversilé  de 
Loyrif*  le  rapi^ela  et  lui  confia  la  chaire  d*ék>- 


OUDENAERDE  —  OUDIN  «64 

quenceet  d'histoire.  Philologue  instruit  et  ju<}i- 
cieux,  mais  peu  original,  Oudendorp  a  donne 
de  bonnes  éditions  du  De  prodigiis  de  Julios 
Ohsequons,  Leyde,  1720,  in-S**;  de  la  Phttrsale 
de  Lucain,  1728,  in -4°;  des  Stratagematica  de 
Frontin,  1731,  in-S*";  des  Commentaires  de 
César,  1737,  in^*»;  (ie  Suétone,  1751,  in-8*.  Il 
avait  préparé  une  édition  d'Apulée,  qui  parut  par 
les  soins  de  Runkhen  ;  17S6,  in-4*.  Outre  ces 
éditions,  on  a  d'Oudendorp  diverses  dissertations, 
une  entre  autres  intitulée  :  Oratio  de  literanis 
C.  Julii  Cœsaris  studiis ;Leyàe,  17  iO,  in  4".  Z. 


Saxe.  Onowuut.  literartwn,  —  Rotenuuod,  SuppL  a 
Vjilltf.  GeIkrL  Lexikon  de  JO«.her. 

OI7DB.XDORP.    Voy.  OlDEXDOKI». 

OUUBT  {Jacques- Joseph  ),  olTtcier  sufMfrieur 
français,  né  à  Meynal,  en  1773,  blessé  moi  t<J!t*- 
ment  à  Wagram  (7  juillet  1809).  Il  serait  liaiis 
les  armées  républicaines  d'alwrd  contre  It'^  N*  n- 
déens,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant-col«>u«  I. 
Patriote  enthousiaste,  il  se  montra  op|H>>t'  au 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Relégué  à  Besan- 
çon par  le  premier  consul,  il  devint  l'un  Je» 
membres  les  plus  actifs  de  la  société  de^  Philn- 
delpheSf  qui  souvent  inquiéta  le  gouverneuiciit 
impérial.  Elle  se  composait  de  républicitins,  de 
royalistes,  que  l'on  avait  réunis  par  la  prome^de 
d'institutions  libérales  sont  les  Souriions.  OuJtrt 
fnt  compromis  lors  du  procès  de  Moreau.  On 
lui  attribue  plusieurs  démarches  auprès  de  Na- 
poléon, qui  tiennent  plus  du  roman  que  de  l'his- 
toire. II  rentra  dans  le  service  actif  en  lb07,  tit 
vaillamment  son  devoir,  et  tombi  blessé  mortel- 
lement à  Wagram.  11  mourut  trois  Jours  après. 

Ol  Ntfdier,  UUtébrm  du  êoeUtéêmcr^â  list«|.  -  Mf- 
wèoirts  itune  contêmporaimg, 

OUDix  (  César)^  liUératcur  français,  mort  le 
1'  octobre  1625.  Fils  de  Ifioolas  Oudiu,  graiitl 
prévôt  du  Bassigni ,  il  fut  élevé  à  la  cour,  et  i  em- 
plit diverses  négociations  auprès  des  prince^ 
d'Allemajpie.  En  1597,  il  devint  secrétaire  inter- 
prète du  roi  pour  tct  langues  étrangères.  Oo  a 
de  hii  des  oavragn  traduits  de  l'espagpiul  et 
deux  grammaires»  Pune  ilalleaBa  (Paris,  t64j, 
in-8<*),  rautre  castillane  (Roues,  1675.  in-i2  , 
corrigées  et  au^nentées  par  son  fils. 

OPDIH  (i4iitotJie),  fiû  do  précédent,  mort  le 
21  février  1653,  le  remplaça  dans  les  ^Nietion» 
d'interprète.  Louis  Xlll  raovojarn  Italie,  où  il 
séjourna  assez  longtempi,  soit  à  Rome,  soit  à 
Turin,  et  Louis  XIV  le  prit  en  1651  pour  maître 
dltalien.  Oudin  a  publié  :  Grammaire  /ram- 
çoise^  rapportée  au  langage  du  iemps;  Pa- 
ris, 1633,  et  Rouen,  1645^  io-n  :  ouvrage  cilé 
avec  éloges  par  les  premien  académiciens;  ~ 
Histoire  des  guerres  de  Flandre  ;  Paria,  I634, 
in-4*,  trad.  de  la  f*  part  de  rouvrtge  du  card. 
Rentivoglio;  -^Recherche*  itaUemneâ  et/ran- 
çoises,  ou  dictèonnaire  iialten  et  firançots  ; 
Paris,  1640,  1  vol.  in-4*';  l'edit  de  1698  a  été 
reme  par  Vcnerooi  ;  —  Trésor  des  langues  es- 
pagnole et  /rançois€f  ou  dietêonnaireg  etc.  ; 
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ibirl.,  1»U5,  in  i";  —  Curio^tés  françoisex, 
OH  tecueii  de  plusieurs  belhs  propriétés,  arrc 
une  nijin'tfé  de  prorerbes  et  de  quolibets; 
Komn.  IWD,  If.jn,  in-8'\ 

Tn  parent  «les  précédeots,  Oroi?i  (  Fran- 
çois Osnr-.  •!«»•  fut  attaché  au  fils  de.  la  mar- 
quise de  Sfngiié,e«t  auteur  «run  iVoMPf nu  Re- 
cueti  de  divertissements  comiques  (Paris, 
1070,  in-i?). 

Morrri.  Grand  Dirt.  kist. 

orniN  (  Coiimir), éruditfrançtis,  né  le  14  fé- 
vrier 1638,  à  Mézière«-8ur-Meiiàe.  niorten  sep- 
t.inhre  1717,  à  Leyde.  U  éUit  fil8  d'on  li»«e- 
nind.  Sa  passion  pour  les  lirres  et  le  désir  de 
s'instruire  le  décidèrent ,  ses  études  terminées  à 
CiMrleTiile,  k  entrer  dans  l'ordre  dePréinontré, 
où  il  espérait  trouver  des  moyens  d'instruc- 
tion de  tous  genres.  En  prenant  ThaNt  religieux 
iICj5),  il  ailopta  le  prénom  de  Casimir,  au  lieu 
de  celui  de  il  mi,  <|u'il  avait  reçu  au  liaptéme 
l/liistoire  «les  auteurs  ecclésiastiques  attira  d'a- 
lH)rd  son  attention ,  et  il  sVn  occupait  depuis 
plusieurs  aanées  lorsqu'il  devint  professeur  de 
tlièolo'^ie  a  l'ablM^e  de  Moreau  (16C9),  dont  il 
fut  nommé  grandi  prieur  l'année  suivante.  Après 
a\oira«Iniin?slrélacured*Épinay  sous  Gamaches 
(  diocèse  <le  Rouen  )  Jl  rentra  dans  le  cloître,  afin 
de  se  livrer  en  paix  à  ses  premiers  travaux 
(1677).  Il  .se  trouvait  an  couvent  de  Burilly  lors 
du  passage  de  Louis  XIV,  qui  se  rendait  en 
Flandre  (i"  mars  lAHO).  Au  moment  où  le  roi 
«>ntra  dan^  le  salon,  le  soleil  brilla  tout  à  coup, 
eequi  fournit  à  Oudin  d'improviser  ce  distique 
llatteur  : 

Solrm  vrrr  ootoib  irane  Sol  tnttqaiu  adorât, 
Kt  Mar'riB  novDin  ^ar(N  piliiia  liirs. 

A  la  suite  «l'un  vovage  pendant  lequel  il  visita 
les  abbayes  que  Tordre  possédait  en  Lorraine , 
en  Bourgogne  et  dans  les  Pays-Bas,  il  obtint  la 
l>emu'ssion  de  se  fixer  h  Faris  (168.1),  et  fut 
admis  dan^  l'intimité  des  savants  bénédictins  de 
Saint  Maur.  qui  mirent  leurs  nombreux  maté- 
liaux  hi*^tc»riques  à  sa  di8|)08ition.  Il  jouissait 
(l'une  ;;ran<le  réputation  de  vertu  et  de  scienre; 
on  le  citait  même  comme  un  modèle  de  piélé  et 
<lc  reiîularité.  Mais  ses  supérieurs,  alarmes  de 
iVt mite  liaison  qu'il  avait  formée  avec  le  fameux 
i»a>tfur  Jurieu,  le  reléguèrent  à  r3t>k)aye  de 
U('s<onN.  près  Beauvais  (169)).  Cet  acte  de  sé- 
vérité Tindigna  :  séparé  de  ses  amis  les  plus 
<  tiers ,  n'ay.mt  (fautre  distraction  que  les  exer- 
vurs  de  la  vie  monastique,  dont  il  étiiit  dégoûté, 
il  toMil)a  dans  une  mélancolie  proioode.  Les  dures 
fienitenoes  qu'on  lui  imposa  achevèrent  de  l'exas- 
pérer; il  réussit  enfin  à  s'écliapper,  et  passa  en 
lloiiande  (1G92<.  Arrive  à  Leyde,  il  abjura  |iu- 
Miipteuient  sloice  et  hilnrtter,  suivant  sejt 
propres  e\pres:>ions,  et  fut  nommé  sous-biblio- 
tliécaire  de  l'université.  •  Contre  l'ordinaire  des 
tnm>f'i'!es,  dit  l'abbé  Boulliot,  il  conserva  tou- 
jouis  l'otuiie  générale  de  ses  loteligionnaires, 
et  il  la  dut  ^u^tout  à  la  pureté  do  ses  impurs.  Il 
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répondit  à  ceux  qui  l'engageaient  à  se  marier 
qu'il  avait  embrassé  le  calvinisme  par  amour 
l>our  la  vérité,  et  non  pour  s'affranchir  du  céli- 
bat »  Les  princi|>anx  ouvrages  d'Oiidin  sont  : 
S.upplementum  de  scriptoribus  vel  de  scriptis 
ecclesinsticis  a  Betlarmino  omissLs  ad  ann. 
1460;  Paris,  1686,  in-8°,  ce  livre,  qui  est  loin 
de  contenir  tons  les  auteurs  omis  par  Bellarmin, 
fourmille  d'erreurs  grossières ,  s'il  faut  en  croire 
le  savant  Cave  ;  —  Le  Prémontré  défroqué; 
Leyde,  1692,  in-i2;  —  Veterum  aliquot  Gai- 
lise  et  Belgii  scriptorum  opuscuta  sacra 
iiunquam  édita;  ibid.,  1692,  in-S*";  —  Historia 
abbaiis  Calvi-.HontiSfiltLïis  le  t.  III  des  Aeta 
sanctomm  '1701);—  De  Cotteelanea,  dans  le 
t.  VII  et  Vfll  de  VHist.  de  la  rép.  des  lettres 
de  Mason  :  critique  sans  portée,  dirigée  contre 
dom  Baodari;  —  Trias  dissert,  criticarum; 
Leyde,  17 17,  in  8**;  il  prétend  que  le  Codex 
Àlexandrinus  n'est  que  du  dixième  siècle,  et 
que  les  questions  Ad  Antiochum  principem  oat 
été  faussetnent  attribuées  à  saint  Athanase;  — 
De  scriptoribus  Ecclesix  antiquis;  Leipzig, 
1722,  3  vol.  in  fol.  «  On  y  trouve,  disent 
MM.  Haag,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  un 
travail  de  ce  genre,  sur  la  vie  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages  ;  t)eaucoop  d'erreurs 
ont  sans  doute  été  commises  |)ar  Oudin ,  mais 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  recherches  ana- 
logues se  montreront  indulgents  pour  des  fautes 
inévitables  et  le  loueront  grandement  de  ta  dili- 
gence singulière  avec  laquelle  il  a  recueilli  une 

immense  quantité  de  matériaux.  » 

Ntc^ron.  Mémoirgs,  I  et  X.  —  Moréii.  Diet.  kUt,  — 
P»quot,  Memoérm.  ->  Hufn,  jênnale»  ord,  Prmm.,  I, 
eol.  Bib  -  BouUiot,  Bfgr.  ardenmmim,  U.  — '  Haftf  rrè» 
m,  IM  f'rmuce  proleU. 

ovD%:(  (François),  érudit  français,  né  le 
f  novembre  1673,  à  Vignori  (  Champagne  ) , 
mort  le  2h  avril  1752,  à  Dijon  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  sous  la  dirixtion  de  son  oncle 
Jean  Oudin,  clianoine  à  Langres,  il  entra  en 
loiM  chez  les  jésuites,  et  fut  chargé  par  eox 
d'euseigner  la  rhétorique ,  puis  la  théologie.  A 
IVfxCeption  de  deux  voyages  à  Paris ,  tonte  sa 
>  ie  se  passa  dans  cette  ville.  Il  écrivit  très-pa- 
rement en  latiu  et  savait  fort  bien  l'espagnol ,  le 
fiortugais ,  l'italien  et  l'anglais;  aussi  était-il  lié 
avec  presque  tous  les  savants  de  l'Europe,  qui 
sVconlaient  à  louer  en  lui  une  vaste  éruditioo 
jointe  à  un  caractère  doux  et  modeste  et  à  na 
xèle  ardent  ftour  le  progrès  des  lettres.  On  a  de 
lui  :  Somnkif  poteie;  Dijon,  1697,  in-8*; 
Langres,  1698,  in-12  ;  —  S,  Francisco  Xavehù 
hymni  IXet  ofjicium;  Dijon,  170&,  in-13;  — 
Hibltolheca  Patri  Ferreti;  ibid.,  1707,  in-4*; 
Siioa  distichorum  moralium;  ibid.,  1719, 
1720,  in-S**  ;  —//^mnt  novi  ;  ibid.,  1720,  ûl-12; 
—  Bernardi  Monetœ  epicedium;  ibid.,  1729, 
in- fol.  et  in- 4°.  On  doit  aussi  au  même  jésnitt 
beaucoup  de  pièces  de  vers  insérées  daÎM  les 
Pœmata  didascaltca  et  de  dissertations  théo- 
logiques  et  historiques  dans  les  Mémoires  de 

81. 
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lie ,  Voulut  revoir  sa  patrie,  et  (iemanda  un  congé 
d'un  an  .  ou  lui  lit  à  Gan<l  un  accfieil  distingué. 
Il  se  disposait  à  partir  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Barbarigo.  il  se  fixa  dès  lors  à 
Gan  I,  où  il  fut  accablé  de  travaux.  Il  termina  sa 
lat)orîeuse  existence  à  quatre-vingts  ans,  et  fut  en- 
terré solennellement  daii«  la  cathédrale  Ssrât- 
Bavon. 

La  manière  de  dessiner  et  de  peindre  d*Ou- 
denaerde  tient  essentiellement  de  celle  de  Ma> 
ratto«  Sa  couleur  est  chaude  et  vigoureuse, 
mais  sans  contrastes  heurtés.  Sa  touclie  est 
franche  et  facile,  son  pinceau  agréable  et  ftuave, 
surtout  dans  le  portrait,  où  il  eut  un  grand  suc- 
cès. Son  dessin  est  correct;  ses  compositions 
belles ,  sévères,  pleine>  d'action.  La  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres  estresU^een  Italie  ;ce|)eudant 
beaucoup  de  monuments  de  Gand  conservent  de 
b«aa\  morceaux  sortis  de  sa  main  ;  les  princi- 
paux sont  :  aux  Déguines  :  Jésus  au  milieu  des 
docteurs  ;  à  Saint-Jacques  :  Sainte  Catherine 
conduite  devant  les  idoles;  à  la  chapelle  des 
Bouchers  :  un  immense  tableau  rcprésentaut  les 
chefs  de  cette  confrérie;  aax  Cliartreux  :  Saint 
Pierre  apparaissant  à  ces  reliyietix  pour  les 
empêcher  de  quitter  le  cloitre:  véritable  chef 
d'œuvre  ;  à  Tabbaye  de  Baudelos  :  les  portraits 
de  grandeur  naturelle  des  moines  de  ce  temps. 
Ces  portraits  se  recommandent  par  la  variété 
des  poses ,  Texpression  et  la  vérité  des  figures. 

Il  a  laissé  beaucoup  de  magnifiques  estampes, 
gravées  à  Rome,  surtout  d*après  Carlo  Maratto, 
et  qui  font  aujourd'hui  encore  Padmiration  des 
amateurs.  Depuis  son  retour  à  Gand  (1722),  il 
ne  grava  plus  que  de  petites  planches,  et  encore 
en  petit  nombre.  Le  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vailla vingt  années,  et  que  la  mort  du  cardinal 
Barbarigo  vint  interrompre,  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  Numïsmata  virorum,  illustrium  ex 
gente  Barbarigu;  1762,  infol.  :  il  contient  cent 
soixante-quinze  planclies.  Il  ne  parait  pas  que 
les  autres  écrits  d'Oudenaerde  aient  été  recueil- 
lis. On  trouve  quelques  pièces  de  vert  dans  les 
ouvrages  d'autres  littérateurs,  auxquels  elles 
étaient  adressées. 

On  ne  connaît  d'Oudenaerde  qu'un  seul  élève, 
François  Pilsen,  peintre  et  graveur,  qui  conser- 
vait l'œuvre  complète  de  son  maître,  œuvre  trop 
rare  et  trop  peu  connue.  A.  oe  L. 

Dmcamps,  La  vie  des  peintres  fiamamdi,  etc.,  L  Ul, 
p.  iO-SI.  —  PilkinfrioD.  Dtctionart  o/  painiert. 

oroÊNDORP  (  François  de),  philologue  hol- 
landais, né  à  Leyde,  le  31  juillet  169«,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1761 .  II  étudia  h  Pnniver- 
sité  <1p  Leyde,  sous  Perizonius,  J.  Gronovius  et 
Bunnann,  et  devint  profeH.seur  de  ti^itièma 
classe  à  l'université  de  sa  ville  natale.  Il  quitta 
cette  position  pour  la  place  de  recteur  de  l'ôcole 
de  ?fimègue  en  1724.  Deux  ans  plus  tard  il  fut 
appelé  au  même  titre  k  Harlem,  où  il  resta  Jus- 
qu'en 1740,  épo<|ue*  à  laquelle  Tuniversilé  de 
Loyio  le  rap|)ela  et  lui  confia  la  chaire  d*ék>- 
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quence  et  d'histoire.  Philologue  instruit  et  judi- 
cieux, mais  peu  original,  Oudendorp  a  donné 
de  bonnes  éditions  du  De  prodigiis  de  Julios 
Ohsequons,  Lryde,  1720,  in-S**;  de  la  Pharsale 
de  Lucain,  1728,  in -4°;  des  Stratagemaiica  de 
Frontin,  1731,  in-S*";  des  Commentaires  de 
César,  1737,  in^*»;  de  Suétone,  1751,10-8".  Il 
avait  préparé  une  édition  d'Apulée,  qui  parut  par 
les  soins  de  Runkhen  ;  17S6,  in>4*.  Outre  ces 
éditions,  00  a  d'Oudendorp  diverses  dissertations, 
une  entre  autres  intitulée  :  Oratio  de  lUeraràs 
C.  Juin  Cassaris  studiis ;Leyàe,  17 îO,  in  '*".  Z. 
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Saxe.  Onowuut.  tiUrarium,  —  Roterniuod,  Suppi.  a 
VjiUg.  Geikrt.  Lexikou  de  JOctier. 

OI7DB.XDORP.    Voy.  OlOEKDOKI». 

OUUBT  {Jacques- Joseph  ),  olTicier  sufM'rieur 
français,  né  à  Meynal,  en  1773,  blesi»é  iiioi(<i!f- 
ment  à  Wagram  (7  juillet  1809).  II  serait  dans 
les  armées  républicaines  d'abord  contre  U-^  N*  n- 
déens,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant-col*  >u«  1. 
Patriote  enthousiaste,  il  se  montra  opintse  .tu 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Relégué  a  IWsan- 
çon  par  le  premier  consul,  il  devint  l'un  dea 
membres  les  plus  actifs  de  la  société  de:»  Phtla- 
delpheSf  qui  souvent  inquiéta  le  gouverneuiciit 
impérial.  Elle  se  composait  de  républiciius,  de 
royalistes,  que  l'on  avait  réunis  par  la  prome:>Mi 
d'institutions  libérales  sous  les  Bourbons.  Oudrt 
fut  compromis  lors  du  procès  de  Moreau.  On 
lui  attribue  plusieurs  démarches  auprès  de  Na- 
poléon, qui  tiennent  plus  du  roman  que  de  l'his- 
toire. Il  rentra  dans  le  service  actif  en  lb07,  lit 
vaillamment  son  devoir,  et  tombi  blessé  mortel- 
lement à  Wagram.  11  mourut  trois  Jours  après. 
Ql  N«fdier,  Hutain  du  toeUUêmcréUi  U*!^-  -  •>/'- 

OUDisi  (  César),  littérateur  français,  mort  le 
1'  octobre  1625.  Fils  de  Nicolas  Oudiu,  grand 
prévôt  du  Bassigoi ,  il  fut  élevé  à  la  cour,  et  i em- 
plit diverses  négociations  auprès  des  primes 
d'Allena^.  En  1597,  il  devint  secrétaire  inti-r- 
prête  du  roi  pour  tes  lanfues  étrangères.  On  a 
de  hii  des  ouvrages  traduits  de  Tesiiagpiul  et 
deux  grammaires,  Pune  ilalleaBe  (Paris,  I64j, 
in-S*"),  Pautre  castillane  (Roues,  1675.  ini2  , 
conrii^  et  auynentées  par  son  file. 

oiTDiH(i4iitotjie),filsdQ  préoédettt,  mort  te 
21  février  1653,  le  remplaça  dans  les  fonctions 
dlnlenvrète.  Louis  XIII  Paovojarn  Italie,  où  il 
séjourna  assez  longtemps,  soît  à  Aome,  soit  à 
Turin,  et  Louis  XIV  le  prit  en  1651  pour  maître 
dltaliea.  Oudiu  a  publié  :  Gromnaire  /ram- 
çoise,  rapportée  au  langage  dm  tetmps;  Pa- 
ris, 1633,  et  Rouen,  I6S5^  In-12  :  ouvrage  cité 
avec  éloges  par  les  prenien  académicieps;  — 
HisMre  des  guerres  de  Flandre  ;  Paris,  i634, 
in-4*,  trad.  de  la  !**  part,  de  Pouvrage  du  card. 
Senti voglio;  —Recherche*  itaiéemneê  etfran- 
çoises,  ou  dtctèoumaire  iiatiem  ei  framçots  ; 
Paris,  1640,  2  vol.  in-4*;  Pcdit  de  1698  a  été 
reme  par  Veoeroni;  —  Trésor  des  tangues  es- 
pagnole et  française^  ou  dictionnaire,  etc.; 
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ibirl.,  I»U5,  in  i";  —  Curio^tés  françois^x, 
OH  recueil  de  plusieurs  belles  propriétés,  avrc 
itne  tu  finit  é  de  proverbes  et  de  quoUbets; 
KoiM'ii.  1649,  lf»j6,  in-H**. 

ITn  parent  des  préoments,  Oudis  (  Fran- 
çoksCeanr  :,  *\\\\  fut  altuché  au  fil»  df  la  mar- 
quise de  Se ngn«i,  t^t  auteur  d'un  Nouveau  Re- 
cueil de  divertissements  comiques  (Paris, 
lf,7o,  in-i?). 

Morrri,  Grand  Diri.  hist. 

orni^i  i  Casimir), érwVii  français,  né  le  14  fé- 
vrier 1638,  à  Mézière«-8ur-Meuàe.  iiiorttn  sep- 
trml)re  1717,  à  Leyde.  U  éUit  fils  d'où  tisse- 
rand. Sa  passion  pour  les  litres  et  le  désir  de 
s'instruire  le  déci<lèrent ,  ses  éludes  terminées  à 
ClMrleville,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Prémotitré, 
où  il  espérait  trotiver  des  moyens  d'instruc- 
tion de  tous  genres.  En  prenant  l'habit  religieux 
ilC56),  il  ailopta  le  prénom  de  Casimir,  au  lieu 
de  celui  de  il  -mi,  (|u'il  avait  reçu  au  liaptéme 
I/liistoire  des  auteurs  ecclésiastiques  attira  d'a- 
bord son  attention ,  et  il  sVn  occupait  depuis 
plusieurs  aînées  lorsqu'il  devint  prures:ieur  de 
tiiéolo$;ie  a  l'ablM^e  de  Moreau  (lfiC9),  dont  il 
fut  nommé  grandi  prieur  l'année  suivante.  Après 
a\otr  administré  la  cure  d*Épinay  sous  Gamaches 
(  diocèse  de  Rouen  ),^'l  rentra  dans  le  cloître,  afin 
de  se  livrer  en  paix  à  ses  premiers  travaux 
(1677).  Il  se  trouvait  au  cmivent  de  Burilly  lors 
du  passage  de  Ltuiis  XIV,  qui  se  rendait  en 
Flandre  (i"  mars  lAHO).  An  moment  où  le  roi 
entra  dans  le  salon,  le  soleil  brilla  tout  à  Cfiup, 
ce  qui  fournit  à  Ouilin  d'improviser  ce  distique 
flatteur  : 

Sulrm  vrrr  oovniB  nanc  Sol  tntlqaiu  adorât, 
Kt  Mjr'rni  novntu  ^>r(b  prima  liirs. 

A  la  suite  d'un  voyage  pendant  lequel  il  visita 
les  abbayes  que  l'ordre  possédait  en  lorraine , 
en  Bour>;ogne  et  dans  les  Pays-Bas,  il  obtint  la 
l>enr)ission  de  se  fixer  à  Faris  (IRS.*!),  et  fut 
admis  dan>  Pintimité  des  savants  bénédictins  de 
Saint- Maur.  qui  mirent  leurs  nombreux  maté- 
riaux historiques  h  sa  di8|M)sition.  Il  jouissait 
«l'une  ;:(rande  réputation  de  vertu  et  «le  science; 
on  le  citait  même  comme  un  modèle  de  piété  et 
di' regnlarité.  Mais  ses  supérieurs,  alarmes  de 
i'etn>ite  liaistm  qu'il  avait  formée  avec  le  fameux 
f»a^tfur  Jurieu,  le  reléguèrent  h  l'abbaye  de 
Hi's>ions.  près  Beauvais  (1692).  Cet  acte  de  sé- 
vérité l'intligna  :  séparé  de  ses  amis  les  plus 
<  ht>r8 ,  n'ay.int  d'autre  distraction  que  les  exer- 
(if.t's  de  ta  vie  monastique,  dont  il  était  dégoûté, 
il  tomba  dans  une  mélancolie proCoodi*.  Les  ilures 
(tenitences  qu'on  lui  imposa  achevèrent  de  l'exas- 
|)érer.  il  réu\sit  enfin  à  s'écliapper,  et  passa  en 
Hollande  (lG92i.  Arrive  à  Leyde,  il  abjura  pu- 
Miipteinent  sfoice  et  hitnriter,  suivant  ses 
propres  e\preN»ions ,  et  fut  nommé  aous-biblio- 
lliécaire  de  l'université.  •  Contre  l'ordinaire  des 
transfuizes,  dit  Vzhbé  Boulliot,  il  conserva  tou- 
jours fc^tiine  générale  de  ses  loreUgionnaires, 
et  il  la  dut  surtout  à  la  pureté  de  ses  mipurs.  Il 
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répondit  à  ceux  qui  l'engafceaient  à  se  marier 
qu'il  avait  embrassé  le  calvinisme  par  amour 
pour  la  vérité,  et  non  pour  s'affranchir  du  céli- 
bat »  Les  |)rincii>an\  ouvrages  d'Oudfn  sont  : 
S.ujtplementum  de  scriptoribus  vet  de  scripUs 
ecclesinsttcts  a  Bellarmino  omissU  ad  ann. 
1460;  Paris,  1686,  tn-8<*,  ce  livre,  qui  est  loin 
de  contenir  tons  les  auteurs  omis  par  Bellarroin, 
foiinriille  d'erreurs  grossières,  s'il  faut  en  croire 
le  savant  Cave  ;  —  Le  Prémontré  défroqué; 
Leyde,  1692,  in-i2;  —  Veterum  aliquot  Gai- 
lix  et  Betgii  scrip forum  opuscuta  sacra 
fiunquam édita-,  ibid.,  1692,  in-S"*;  —  Historia 
abbatis  Calvi  Montis,  dans  le  t.  III  des  Aeta 
sanctorum  '.  1701);—  De  Cotlectanea,  dans  le 
t.  VII  et  Vfll  de  Vmst.  de  la  rép,  des  lettres 
de  Mason  :  critique  sans  portée,  dirigée  contre 
dom  Bandari;  —  Trias  dissert,  criticarum; 
Leyde,  17 17,  in  8<*;  il  prétend  que  le  Codex 
Alexandrinus  n'est  que  du  dixième  siècle,  et 
que  les  questions  Ad  Antioehum  principem  ont 
été  faussement  attribuées  à  saint  Athanase;  — 
De  scriptoribus  Ecclesiœ  antiquis;  Leipzig, 
1722,  3  vol.  in  fol.  «  On  y  trouve,  disent 
MM.  Haag,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  un 
travail  de  ce  genre,  sur  la  vie  des  auteurs 
comme  sur  leurs  ouvrages  ;  beaucoup  d'erreurs 
ont  sans  doute  été  commises  |>ar  Oudin,  mais 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  recherches  ana- 
lo;;ues  se  montreront  indulgents  pour  des  fautes 
inévitables  et  le  loueront  grandement  de  la  dili- 
gence singulière  avec  laquelle  il  a  recueilli  une 

immense  quantité  de  matériaux.  » 

Nt<yron,  Mémoirts,  I  et  X.  —  Moréri.  Diet.  hist,  - 
Paquot,  Memoéreê,  ->  Hufn,  jênnak»  onL  Prttm.,  I, 
coi.  iib  -  Boulliot,  Biêgr.  ordenikmiM,  U.  — '  Haftf  fré- 
mi, IM  t'rmuoe  prolest. 

ovD%7(  (François)  f  érudit  français,  né  le 
l*'  novembre  1673,  à  Vignori  (Champagne), 
mort  le  2h  avril  1752,  à  Dijon.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  sous  la  direction  de  son  ooclê 
Jean  Oudin,  clianoine  à  Langres,  il  entra  en 
lAUi  chez  les  jésuites,  et  fut  chargé  par  eux 
d'euseigner  la  riiétorique ,  puis  la  théologie.  A 
rtfxCeption  de  deux  voyages  à  Paris ,  toute  sa 
vie  se  passa  dans  cette  ville.  11  écrivit  très-pa- 
rement en  latiu  et  savait  fort  bien  l'csptgiMil ,  le 
IKirtugais ,  l'italien  et  l'anglais  ;  aussi  était-il  Ué 
avec  presque  tous  les  savants  de  l'Europe,  qui 
s'accordaient  à  louer  en  lui  une  faste  éruditioii 
jikinte  à  un  caractère  doux  et  modeste  et  à  ua 
zèle  ardent  |K»ur  le  progrès  des  lettres.  On  a  de 
lui  :  Samnia,  poiime;  Dijon,  1697,  iu-S*; 
Langres.  I69H,  in-12  ;  —  5.  Francisco  Xâsverio 
hymni  IX et  ofjicium;  Dijon,  170&,  in- 11;  — 
Hibltotheca  Patri  Ferreli;  ibid.,  1707,  iii-4*; 
Silva  dutichorum  moralium;  ibid.,  1719, 
1720,  ia-S**  ;  — /f^m^it  novi  ;  ibid.,  1720,  ûl-12; 
—  Bernardi  Monetœ  epicedium  ;  ibid.,  1729, 
iu-foL  et  in-^".  On  doit  aussi  au  même  jésaitt 
beaiM'Oup  de  pièces  de  vers  insérées  daÎM  les 
Poemata  didascaltca  et  de  dissertatioaa  théo- 
logiques  et  historiques  dans  les  Mémoires  de 

81. 
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Trévoux,  le  Journal  des  Savants  et  quelques 
autres  recueils. 
Moréri,  Grand  dict.  hi$t. 

ovDniE,T{  Marc  Antoine) y  numismate fran- 
çais ,  né  en  lf)43,  à  Reims ,  où  il  est  mort,  le 
12  janvier  1712.  Sa  famille  était  originaire  de 
Cambrai.  Au  collège  des  Jésuites  de  Reims,  où  il 
fit  ses  études,  il  t)rilla  surtout  par  l'étendue  de 
sa  mémoire,  qui  lui  permit, dit-on ,  d'apprendre 
par  cœur  en  une  semaine  les  douze  livres  de 
ï*l:néide..  Après  avoir  été  reçu  avocat  à  Paris,  il 
revint  pratiquer  le  barreau  dans  m  ville  natale, 
où  le  succès  de  ses  plaidoyers  loi  valut  la  pre- 
mière chaire  vacante  de  l'université.  Invité  par 
Rainssant,  son  parent,  à  partager  avec  lui  la 
garde  des  médailles  du  cabinet  du  Roi,  il  accepta 
cette  offre ,  Taida  dans  la  rédaction  du  catalogue 
et  lui  succéda  en  1689.  Lors  du  renouvellement 
de  l'Académie  des  inscriptions  (1701),  il  en  fut 
nommé  associé.  On  a  de  lui  quelques  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  cette  com- 
pagnie et  relatifs  à  des  médailles  anciennes. 

Jlist.  de  CÂcad.  des  inscript.,  t  111. 

OCDIKOT  duc  Dc  Reggio  (  CharUs-Ki- 
colas) y  maréchal  de  France,  né  à  Bar-le-Duc, 
le  25  avril  1767,  mort  à  Paris,  le  13  septembre 
1B47.  Sa  famille  le  destinait  au  commerce  ;  mais 
il  s'enrôla  à  dix-sept  ans  dans  le  régiment  de 
Médoc  infanterie,  où  il  servit  jusqu'en  17H7, 
époque  011  il  revint  à  Rar,  par  déférence  pour 
son  père.  L'énergie  qu'il  déploya  à  la  tête  de  la 
milice  bourgeoise  pour  réprimer  en  1790  une 
émeute  populaire,  le  fit,  en  1792,  nommer 
lie  utcnant-colonel  du  3*  bataillon  des  volontaires 
dc  la  Meuse,  avec  lequel  il  défendit  le  château 
de  Bitrhe.  Le  6  novembre  1793,  il  fut  nommé 
chef  de  brigade  de  la  4**  de  lign»*,  et  placé  sous 
\e&  ordres  du  général  Ambort  à  Kayserslaa- 
tem.  Attaqué,  le  23  mai  1794,  par  dix  mille  en- 
nemis qui  avaient  coupé  son  régiment  du  reste 
de  la  division,  Oudinot  se  battit  pendant 
huit  heures  près  du  villag«''  de  Morlautern ,  rt 
parvint,  en  se  faisant  jour  a  la  baïonnette,  à  opé 
rer  sa  retraite  sans  fttrc  entamé.  Ambert  le 
proclama  le  sauveur  de  sa  division,  et  le  2  juin 
suivant,  les  représentants  du  peuple  le  firent 
général  de  brigade.  Le  6  août ,  une  manœuvre 
habile  et  hardie  le  rendit  maître  de  Trêves,  on  il 
eut  la  jambe  cass(^».  Le  18  octobre  1795,  il  fut 
blessé  de  cinq  coups  de  sabre  à  laffairc  de  nuit  de 
Ketrkerau ,  devant  Mannheim,  et  toml»  au  pou- 
voir des  Autrichiens.  Échangé,  le  7  janvier  1796, 
après  trois  mois  de  captivité ,  il  fut  employé  à 
l'armée  du  Rhin  et  Moselle  sous  Moreau,  fit  les 
caTnpa<ziies  de  Souabe  et  de  Bavière,  et  se  trouva 
au  combat  de  Neubourg  (  U  septembre  1796  ), 
où  il  reçut  une  t)alie  et  quatre  coups  de  sabre. 
Après  le  traité  de  Campo  Formio  (  1797),  Ou- 
dinot était  désigné  pour  commander  une  bri- 
gs'le  à  l'armée  d'Angleterre;  mais,  en  1799,  on 
l'euxova  à  l'ai  méed'Hehélie,  où,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  il  ne  parvint  pas  à  s'ouvrir  le 
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;  passage  de  Feldkirch,  position  formidal>le,  qui 
est  la  clef  de  cette  partie  du  Voralberg  et  do 
!  Ty roi.  Nommé  général  de  division  (12  avril  1799) 
I  et  blessé  deux  fois  aux  combats  sanglants  de 
Wurmios  et  Schwitz,  Oudinot  succéda  cuinrne 
chef  d'état- major  de  l'armée  au  général  Cliérin  , 
tué  le  4  juin,  et  ce  fut  lui  qui  à  la  bataille  de 
'  Zurich  força  l'entrée  de  la  ville  et  en  chassa 
I  les  Russes  après  un  combat  achanié.  Il  suivit 
;  Massena  en  Italie,  et  pendant  le  siège  de  Gènes 
il  traversa  (  16  mai  ISOO  ),  sty  une  frêle  embar- 
catiou,  l'escadre  anglaise  qui  k>loquait  ce  poii  . 
essuya  son  feu  et  débarqua  heureusement  à  Fi- 
nale pour  communiquer  tu  général  Suchet  les 
intentions  de  Massena.  Après  la  reddition  de  Gènes 
(  2  juin  ),  il  continua  ses  fonctions  sous  Rriine, 
et  le  26  décembre,  à  la  tète  de  ses  officiers  et 
et  de  quelques  chasseurs  du  14«,  il  enle\a  au 
combat  dc  Monzembano  une  batterie  qui,  placc^^ 
sur  une  hauteur,  foudroyait  l'irmée  française 
.  arrêtée  au  passage  du  Mincio,  et  prit  lui-même 
I  une  des  pièces  de  canon.  Cette  heureuM^  au- 
;  dace  contrilHia  puissamment  à  clianger  en  vic- 
,  toire  une  défaite  commencée  ;  aussi  le  premier 
>  consul  décerna  à  Oudinot  (8  mars  1801  )  un 
sabre  d'honneur  et  lui  donna  le  canon  qu'il  avait 
conquis.   Emplo>é  en  1801    et  1802,  comme 
.  inspecteur  général ,  cominlndant  la   première 
division  du  camp  de  Bryges  en  1803,  grand'- 
croix  de  la  Légion  dlionneur  (6  mars   isos), 
Oudinot   reçut,  le  5    février   180S,  le  com- 
mandement de  dix  bataillons   de  la   réserve 
réunis  à  Arras;  ce  corps  fut  depuis  lors  di- 
:  signé   sous   le  nom  de  grenadiers   Oudinot. 
A  la  tète   de   cette   phalange  d'élite,    il     se 
distingua  aux  comliats  de  Wertingen,  d'Am- 
stelten,  k  Vienne,  où  il  se  porta  sur  le  pont  du 
Danube  et  s'empara  des  batteries  qui  en  défen- 
daient le  passage,  enfin  à  Hollabmnn  il  fut  griève- 
ment blessé  d'une  balle  à  la  cuisse,  ce  qui  l'obligea 
de  remettre  à  DaroG  le  commandemeot.  A  p**irie 
guéri ,  il  assistait  à  la  bataiHe  d'Ansteriitz,  et  sa 
division  s'y  couvrait  de  g^iire.  En  i80C,  il  fut 
chargé  de  prendre  pMfièttioa  de  Neafcliàtel  et 
;  de  Valiugen ,  et  sot  dans  cette  missioa  se  oon- 
;  ciller  si  bien  l'estime  et  r«ITectio«  des  liabiiant> 
de  ces  contrées  qolls  lui  décernèrent  à  son  d.- 
I  part  une  épée  d'honneur  et  le  titre  de  bourgeois 
'  de  Netifchàtel,  quoique  one  vieilleloi  de  ce  canttm 
défendit  d'en  investir  an  catholique.  Oudinot 
I  entra  à  Reriin  25  octobre  1806  )  après  la  bataille 
I  d'l(4ia ,  et  ()ar  ses  savantes  manoravresil  dêd'la 
en  Polosne  la  victoire  d'Ostrolenka  (  16  fêvrier 
1807) ,  ce  qui  lui  valof  le  titre  de  comte  et  unt 
:  dotat'on  considérable.  II  se  rendit  ensuite  à  Dant- 
■  zick  pourrenlorcerr.irméedumarecl>all,elevri', 
qui  assiégeait  cette  ville.  Cette  place  capitula  le 
'  7/t  mai.  Napoléon  réorganisa  l'armée  :  Oudinot, 
avec  srs  grenadiers,  fornia  l'avant  garde  dans  la 
I  marche  sur  Friediand  ;  il  y  soutint  (  1  i  juin  ) 
'  (tendant  diMize  heures  les  attaques  de  solvant» 
'  quinzemilIeRusies,etdoonaainslletempsaa reste 
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(le  i^anucc  de  K<t;;nf  r  une  bataille  qui  «lédda 
la  paix  «le  Tiisitt.  L'année  suivante ,  il  fut  noniiné 
g4)U\t>rnrur  (i'Kifurth.  et  Napoléon  le  présenta  à 
remptreur  Alexandre  en  r;4pp«'lant  le  Bayard  de 
V année.  «  Coniiiielui,ajoula-t  il,  il  esl  sans  peur 
et  saDS  reproche.  »  Ku  ls09,  il  inarclia  contre  les 
Autm'luens,t't  SMiitint  sa  réputation  de  bravoure  à 
Landsbut,  à  Ried,  k  Kberbberg  et  devant  Vienne, 
il  Tut  atteint  d'une  balle  au  bras  gauche  dans 
Pile  de  LoIkiu;  mais  cette  blessure  ne  Tempècha 
point  de  faire  de^i  prinlij;es  de  valeur  à  Wagraro, 
floiit  il  se  rendit  maître  (A  juillet),  et  dès  lors 
\i\  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Le  12  du  même 
mois,  Napoléon  cotiférait  \  Oudir.ot  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  et  le  15  août  suivant  le 
titre  héréditaire  de  <luc  de  Reggio. 

En  mars  Ikio,  le  maréchal  Oudinot  fut  chargé 
d'occuper  rtrwht  et  La  Haye,  et  après  Tabdication 
du  roi  de  If4>!lande  d'administrer  provisoirement 
c*'|>ay^.  Il  sut  alors  concilier  Texécution  des  ordres 
ris'iureu^  n»'il  r**Ç"t  *^^'  ^^  éjjards  dus  au\  Hol- 
landais, qui,  pénétrés  de  rt^connais sauce ,  lui  of- 
frirent une  éf>ée  d'honneur.  En  1812,  appelé 
au  conmiandement  du  2'  corps  de  la  gramle 
armée,  et  détaché  sur  la  Dwina  pour  couvrir  la 
gauche  de  la  li;;ne  «l'opérations  de  l'empereur  et 
comlMttre  l'armée  de  Wittgenstein,  il  passa  cette 
rivière  le  ?<J  juillet,  fit  charger  son  infanterie  à 
la  baïonnette  sur  imc  division  ennemie  qui  l'a- 
vait aussi  d<>ji  franchie,  la  culbuta,  lui  enleva 
dix  [lièces  de  canon,  et  tout  ce  qui  ne  fut  point 
tiii>  ou  pris  se  trouva  contraint  de  se  jeter  dans 
il  Dwiiia.  Le  i7  août,  grièvement  blessé  d'un 
'  i<rai('n  .'i  l'épaule,  il  rtMiiit  son  commandement 
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tr.msportiT  à  Wilna.  Il  ne  re\intau  2*  corps  que 
|i^  'i  n<>v«'inhrt',  •  n  apprenant  que  ce  général 
j\ail  rté  é;;alement  atteint  d'une  blessure  grave 
dïvant  PolulNk;  il  connut  en  même  temps  le 
roTniorncem-nt  des  désastres  de  l'armée.  Le 
^ï"  corps  avait  alors  opéré  sa  jonction  avec  le 
«!',  sous  les  orilrchdu  duc  di>  Hellune;  malheu- 
roustMiient  Oudinot  et  ce  dernier  différèrent  de 
vurs  sur  la  manière  de  couvrir  la  retraite,  et  les 
opérations  contre  WittgenNtein  se  ressentirent 
de  leiir  manque  d'entente,  jusqu'à  l'airivée  de 
reiiKMTour  à  Oicha.  Chargé  de  se  porter  sur 
l^)!i/i.w  pour  assurer  le  |>assage  de  la  Bérésina, 
le  iDareehal,  <)ont  le  corps  était  réduit  à  cinq 
mi. le  hommes, rencontra  ( r>3 novembre) à  Lach- 
ni'/.i  la  division  d'i  oimte  Pahlen,  la  battit, 
lui  lit  neuf  cents  prisonniers,  lui  enleva  tous 
<es  lM;;a<;i'S ,  la  força  de  repasser  la  Bérésina , 
(N-ruiKi  le  ?;i  StU'i/ianL.t,  et  le  27  prit  position 
•*.ms  les  lM)is  de  iiori/ow.  Le  28  il  tomba  blessé 
•l'une  Kiile  au  côte.  Trans{>orté  au  village  de 
IMe<-hnitsoui ,  et  n'ayant  trouvé  asile  que  dans 
':ne  iriise:ahle  grange,  il  fut  attaqué  le  30  par 
j  a>ant-gar<ie  nisse.  Son  escorte  ne  se  composait 
({ue  d'une  cinquantaine  d'hommes  ;  le  maréchal 
ordonna  lie  barricader  i^  demeure ,  et  il  y  sou- 
tint contre  une  brigade  entière  «le  hussards  un 
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véritable  siège,  penilant  lequel,  à  demi  mourant, 
il  fut  frappé  d'un  éclat  de  bois.  Après  une  journée 
de  résistance,  il  fut  eufin  délivré  par  les  troupes 
westphaliennes  du  général  Hainmerstein.  En 
1813,  à  Lutzen,  il  appuya  le  maréchal  Ney 
sans  prendre  une  part  directe  à  l'action ,  et  à 
Bautzen  il  contribua  puissamment  À  la  Tietoire 
(  20  mai  ).  Des  ordres  pressants  lui  enjoigni- 
rent peu  après  de  pénétrer  à  tout  prix  dans 
Berlin  ;  mais  il  fut  t)attu  par  Bernailottc  à  Gross* 
Beeren ,  et  obligé  d'o|»érer  sa  retraite  sout  Wit-' 
temberg  (  30  août  ).  A  la  suite  de  ce  revers , 
>'a|K>léon  lui  retira  son  commandement  en  chef, 
pour  le  donner  au  maréchal  Ney,  et  lui  pres- 
crivit d'être  concentré,  le  4  septembre,  à  Bareuth 
pour  que  l'attaque  sur  Berlin  eût  lieu  le  9  ou 
le  10.  Cet  ordre  était  absolu,  et  cependant  inexé* 
cutible  dans  un  aussi  court  espace  de  temps. 
Ney  engagea  le  6  devant  luterbock  une  action 
où  les  Français  éprouvèrent  ime  perte  consi- 
dérable, et  Oudinot,  à  la  tête  des  divisions  Pao 
th(M]  et  Guilleminot ,  parvint  à  sauver  l'artil- 
lerie ^t  à  assurer  la  retraite  sur  Torgau.  L'empe- 
reur rappela  le  duc  de  Re.gio  à  Dresde,  et  lui 
confia  le  commandement  de  deux  divisions  de 
la  jeune  garde,  à  la  tête  desquelles  il  défit,  le 
16  octobre,  à  >¥achau,  devant  Leipzig,  le  corps 
russe  du  prince  de  Wurtemberg.  Lorsque  l'ar- 
mée évacua,  trois  jours  après,  cette  dernière 
ville ,  placé  à  l'arrière-garde ,  il  protégea  la  re- 
traite et  battit  le  corps  prussien  du  général 
York  À  Frey bourg,  au  passage  de  l'Unstrutt 
Mais  le  26  de  ce  mois,  à  Gotha,  une  violente  at- 
taque de  typhus  l'obligea  de  quitter  l'armée,  et 
on  le  conduisit  mourant  à  sa  terre  de  Jean- 
d'heures,  près  de  Bar- le- Duc.  Après  quelques 
mois  de  convalescence ,  il  reçut  encore  le  com- 
man<lement  d'un  corps  d'armée  qui  se  distingua 
aux  affaires  de  Brienne,  de  Nangis,  de  Bar-sur- 
Aube  et  d'Arci«.:Mir-Aut)e. 

Napoléon  ,dans  ses  appréciations  de  la  campagne 
de  1814,  a  approuvé  pleinement  les  opératimis 
du  maréchal  Oudinot.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  duc  de  Reggio  fut  un  des  maréchaux 
qui,  À  Fontainebleau,  adressèrent  le  4  avril,  des 
observations  à  l'empereur  sur  la  gravité  de  la 
situation ,  à  la  suite  desquelles  s'ouvrirent  des 
négociations  entre  Napoléon  et  les  princes 
alliés.  Il  adhéra  ensuite  aux  actes  du  sénat, 
et  lorsque ,  le  16  avril,  le  comte  d'Artois  ins- 
titua un  conseil  provisoire  de  gouvernement ,  il 
en  fit  partie  et  s'efforça  constamment  d'y  (aire 
prévaloir  les  idées  modérées  et  une  sollicitude 
éclairée  pour  les  intérêts  de  l'armée.  Louis  XVDI 
le  nomnna  successivement  ministre  d'État,  com- 
mandant en  chefdu  corps  royal  des  grenadiers  et 
des  chasseurs  à  pied  de  France  (20  mai  1814),  pair 
«le  France  (4  juiu),  gouverneur  de  la  3«  division 
militaire,  à  Metz,  commandeur  de  Saint-Lonis 
'24  septembre  1814).  En  apprenant  le  retour  de 
Napoléon,  Oudinot  conduisit  jusqu'à Troyea  les 
troupes  sous  ses  ordres;  mais  il  ne  put,  malgré 
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les  pias  grands  efforts ,  retenir  ses  soldats  sous 
les  drapeaux  royaux.  Fidèle  à  ses  serments,  il 
revint  presque  seiil  à  Metz,  ordonna,  le  23  mars 
181  &,  la  mise  en  état  de  siège  d<>s  places  de  la 
3e  dîTÎsion  militaire ,  et  cette  mesure  une  fois 
prise  poiir  Thunneur  et  la  sûreté  du  pays ,  il  se 
retira  trois  jours  après  dans  sa  terre,  où  l'exi- 
bit  un  ordre  impérial.  Cet  exil  fut  promptement 
levé,  et  le  maréchal  vint  habiter  Montmorency 
sans  y  être  inquiété  pendant  les  Cent-Joars.  A 
son  retour,  Louis  XVill  le  nomma  Pun  des 
majors  généraux  de  la  garde  royale  (  8  sep- 
tembre 1815),  membre  du  conseil  privé  (19  sep- 
tembre), commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris  (9  octobre),  gouverneur 
de  la  3*  division  militaire  (  10  janvier  1816), 
.grand*-croix  de  Saint-Louis  (3  mai)  et  chevalier 
du  Saint-Esprit  (  30  septembre  1820).  En  1823, 
le  maréchal  eut  le  commandement  du  premier 
corps  de  Tarmée  d'Espagne ,  et  après  l'entrée  des 
troupes  françaises  dans  Madrid,  il  fut  nommé  gou- 
Terupur  de  cette  capitale,  où  il  s'appliqua  avec 
fermeté  à  contenir  et  réprimer  les  fureurs  d'une 
populace  exaltée  par  le  fanatisme  religieux  et 
politique.  Toutes  les  infortunes  trouvèrent  à 
fl'abritersous  sa  loyaleépée,  Lorsdu  licenciement 
de  la  garde  nationale  (  29  avril  1827),  il  s'em- 
ploya avec  activité  à  prévenir  les  périls  de  l'ir- 
ritation des  liabitants  de  Paris,  et  lorsque,  en 
janvier  1830,  le  comte  d'Apponyi,  ambassadeur 
d'Autriche,  imagina  de  refuser  aux  marécliaux 
les  qualifications  ducales  dont  ils  étaient  revêtus 
et  qui  rappelaient  soit  nos  victoires,  soit  nos  con- 
quêtes sur  l'Autriclie,  le  maréchal  protesta  le  pre- 
mier contre  cette  prétention  étrange,  non  qu'il 
trouvât  son  nom  patronymique  moins  glorieux  à 
porter  que  celui  de  duc  de  Reggio,  mais  parce 
qu'en  se  soumettant  aux  exigences  autrich-ennes, 
on  aurait  blessé  au  vif  l'honneur  national  et  la 
dignité  de  la  France.  11  était  d'ailleurs  personnel- 
lement désintéressé  dans  la  question ,  le  duché 
de  Reggio,  situé  en  Calabre,  ne  pouvait  être  * 
contesté  par  l'Autriclie.  Après  la  révolution  de 
juillet,  le  maréchal  se  retira  à  sa  terre  de  Jean- 
d'heurs  ,  ne  venant  à  Paris  qu'à  de  rares  in- 
tervalles et  ne  se  présentant  aux  Tuileries  oa  à 
la  diambre  des  pairs  que  dans  les  occasions  où 
.son  absence  aurait  été  un  tort  ou  l'oubli  d'un 
devoir.  Cependant  il  fut  nommé  grand  chance- 
lier de  la  Légion  d'Honneur  (  17  mai  1839)  et 
gouverneur  des  Invalides  (21  octobre  1842). 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  termina  sa  glo- 
rieuse carrièro.  Le  marécltal  Oudinot  s'était 
marié  denx  fois;  le  15  septembre  1789,  il  avait 
épousé  Charlotte  Deiiin,  et  le  19  janvier  1812, 
Marie-Charlotte-£ugémo-Julienne  de  Coucy,  qui 
lui  a  survécu,  et  qui  fut  dame  d'tionneur  do 
M"*  la  ducliesse  de  Berry.  Une  sUtoe  a  été 
élevée  au  maréchal  sur  «ae  des  places  <k  Bar,  le 
29  septembre  1850.  G.  i«  V. 
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colaS'Vicior)^  général  français,   fils  atné  du 
précédent,  né  à  Bar-le-Duc,   le   3  novemlMv 
'  1791.  IVemier  page  de  Napoléon  1^*^  à  Erfnrlb 
(  13  octobre  1808),  il  le  suivit  dans  la  cam- 
pagne de  1809  contre  l'Autriche;  et  |>endant  la 
mémorable  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Wa- 
gram ,   il   prêta  l'appui  de    son    bras  à  l'em- 
pereur, qui,  à  pied  et  une  lanterne  à  la  niaio. 
surveillait  en  personne,  par  un   épouvaotablt^ 
orage,  le  passage  des  troupes  sur  les  ponts  du 
Danube.   Satisfait  de  son  courage.    Napoléon 
lui  donna  un  brevet  de  lieutenant  au  5*  de  hus- 
sards (17  août  i809),  et  Massena  le  clioiMt 
l'année  suivante  pour  aide  de  camp.  Ce  fut  sou;: 
les  ordres  de  ce  maréchal  qu'il    fit   les  «h'u\ 
campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne.   Sa  con- 
duite  lui  mérita  à  cette  époque  d'être  pro|»i>Mr 
trois  fois  pour  la  croix  d'Honneur;  mais  iixiis 
fois,  l'empereur  en  regard  de  son  nom  mit  - 
trop  jeune.  En  septembre   1811,  il  le  nomma 
cependant  lieutenant  en  premier  aux  chas«eur> 
à  cheval  de  sa  garde.  Oudinot  gagna  les  épau- 
lettes  de  capitaine  dans  la  campagne  de  Russir, 
où  il  prit  part  au  combat  héroïque  que  son  (kti* 
blessé  soutint  le  30  Dovcmbre  1812  dans  uo 
grange  du  village  de  Plechnitsooi  contre  la  bri- 
gade du  général  Landsà)>y.  Leipzig ,  oii  il   fut 
blessé  au  pie<l  par  on  biseaien,  Hanau,  rui  1  < 
prise  d'une  batterie  d'artillerie  lui  valut  «iVtn 
promu  officier  de  la  Légion  d'hooneor.  Mont- 
mirail,  où  il  fit  mettre  ba&let  armes  à  un  ba- 
taillon prussien,  et  enfin  Craonne,  où  il  fut  en- 
core grièvement  blessé,  ftarent  successiverneut 
témoins  de  sa  valeur,  qui  fut  récompensée  par 
le  grade  do  chef  d'escadron    (l*'  avril  1814). 
Promu,  peu  de  temps  après,  eolooel  du  8*  n«h 
ment  de  chasseurs,  il  fut  le  27  du  même  moi<« 
confirmé  dans  ce  grade   par  le  gouvernement 
royal  et  appelé  au  commandement  du  I*'  régi- 
ment de  hussards  (  hussards  du  roi  ).  En  gar- 
nison à  Metz  en  mars  1815,  Oodinot  drmeura 
fidèle  aux  Bourinma,  et  suivit  la  Ugne  de  con- 
duite et  l'exemple  du  maréchal  ion  père.  A  v>n 
retour,    Louis    XVUI    le   cliargei   d'organi- 
ser les  hussards  du  nord  (  4*  husaardi  )  et  U 
nomma  commandeur  de  la  Lésion  dlkinnHiir 
(  i^r  joiQ  1820)  et  écuyer  carvalcadoor  (  28  no- 
vembre suivant).  Oudinot  reçut  en   1822   le 
commandement  du  l«r  régiment  de  grenadi*  rs 
k  cheval  de  la  garde,  cl  le  grade  de  roart^h  .1 
de  camp,  le  12  juin  1822.  Son  aptitude  ^\^' 
ciale  à  l'instruction  et  an  maniement  des  troniN-s 
lui  fit  confier,  le  17  novcmlKe  1824,  la  mi- 
sioo  de  réorganiser   Pécolo   de   caval.»rie    ' 
Saumur.  •  Plein  de  respect  pour  de  hani»»*  in- 
fortunes, »  comme  il   l'écrivit  au  mini^trf  .le 
la  guerre,  le  g<^ral  Oudinot  résigna  sr*  f»nr- 
tions  à  la  révolution  de  juillet  et  ne  fut  rap|N>'.- 
k  lactivité  qu'en  octobre  1835,  où  U  reçut  U 
comioandemeot  du  eorpa  expé-litionnaire  di*- 
tiné  k  venger  l'échec  éfiroové  à  la  Macta.  Si 
brigade  formait  l^vant-0arde  et  se  «tirigeait  sur 
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Ma<kara,  quand  il  «'ut  la  ru^s'^e  traversée  «l'une 
iNillc  au  coinbal  de  Tllabra.  Forcé  de  rentrer 
en  i  rauw,  il  fut  promu  au  grade  <k  lii-utenant 
gi  n«Tal  (  31  déoend>re  iJUa  .  Di'polé  de  Sauinur 
en  1842  et  ltt46,  le  général  Oudinot  vota  avec 
l'oppoMiion  iiioder<*4*  cl  (>Mt  U  parole  dans  les 
quf>tions  relatives  aux  intérêts  de  farinée,  à 
rAl;terie ,  aux  haras  et  au  code  pénal  militaire. 
Après  la  révolution  de  février,  son  dénouement 
aux  intérêts  de  Tarniée  le  lU  désit^ier  eoinine 
inefid»re  de  la  coniuiission  de  défense  nationale 
instituée  le  7  inars  1848.  Elu  reprer»entant  de 
Maiih'-i't-Loire  à  l'Assemblée  constituante,  il 
prit  peu  <ie  part  a  ses  travaux  et  s'associa  à  la 
iii;ne  politique  de  la  fraction  modérée  de  l'As- 
M^iiblec.  Dés  que  rort;auiaation  de  Tarmée  des 
Al(»-"»  eut  elé  résolu»',  il  en  re^ut  le  coniman- 
•leiiient  en  cbel  (avril  18 «8);  mais  il  résigna 
«e  poste  au  "maréclial  lîupaud  (janvier  1849) 
après  a\oir  refusÇ  le  i)oitefeuille  de  la  guerre, 
que  iiii  offiit  le  prince-pre»iilent.  A  celte  époque, 
U«»me,  après  avoir  contraint  Pie  IX  à  se  réfu- 
gier a  Ciaèle,  allait  altiier  sur  elle  les  foro'S  de 
l'AiitricIie.  ce  qu'il  fallait  emptVlier  à  tout  prix. 
Le  20  avril  iHii>,  le  général  OmUliol  fut  nommé 
commandant  en  chef  du  corps  e\|>é<litionnaire 
de  la  Méditerranée,  destiné  à  occuper  les  Élats 
d.-  l'F^îliM*.  Chargé  d  une  mission  à  la  Ibis  di- 
plomatique et  militaire  ,  il  réunissait  les  meil- 
leures etmditlons.pmir  la  remplir  dignement. 
IVharquee  le  'iô  avril  à  Civlt.i-Vecchia.  Tannée 
française  parut  le  30  «levanl  Rome.  Mais  le  iiiége 
de  la  ville,  iN)ur  le>piel  il  fallut  attendre  des 
renftjrls,  ne  commenta  réiiuliéreroent  que  le 
i  juin.  Kn  faisant  établir  se*,  batteries,  le  général 
avait  donne  l'ordre  précis  de  ne  faire  usage  ni 
(le  lH)mtieN  ni  d'obus  dans  la  crainte  de  dégrader 
ou  d'incenilier  les  monuments  de  la  ville  éter- 
nelle. Au  iiiiiieu  des  difficidtés  que  présentait  ce 
.sie^e.  et  que  de  savantes  combinais4)ns ,  jointes 
a  l'inébranlable  dévouement  du  soldat,  pouvairnt 
M'ules  >urm(mter,  le  général  Oudinot  nu!  main- 
tenir intact  l'honneur  de  nos  armes^  et  Rome 
eapitula  sans  comlitions,  le  Kc  juillet.  Deux  jours 
après,  l'armée  française  y  faisait  son  entrée  : 
é\>nt>ment  considérable  dans  la  politique  eu- 
ri>[M>enne  et  dans  le  monde  catbolique.  Le  12  juil- 
let, e  p-neral  fut  élevé  h  la  dignité  de  grand'- 
croix  de  la  Le^inn  dMionneur;  la  inunici|>alité 
roiTiaim'  lui  décerna  ainsi  qn*à  sa  descemlance 
le  titre  de  citoyen  nunaîn,  arrêta  que  son  buste 
•'lî  inirbre  lerail  placé  au  Capitole  et  fit  frapper 
une  rnmnifi<pie  metlaille  à  son  effigie.  Les  liabi- 
'  luts  de  Rome  lui  offrirent  en  outre  par  sous- 
1 1  i|)tion  une  épée  d'honneur  et  ceux  de  L>on 
:iiift"ri'iit  aïKvitot  cet  exemple.  Plem  de  respect 
M»  ir  !•'  sailli -p«Te,  mai.s  i^alement  éloigné  de  la 
'ail•^•î^^e  i-l  de  la  vitdence,  îe  général  reçut  des 
.'tin  s  (U»  rappel,  et  vint  au  mois  d^aortt  prendre 
:il  'ct'  a  rAs>emb!éeU'i;i>lative,  où  l'avait  nommé 
le  'lifuirtement  de  la  Meiiae.  Seul  de  toii»  les 
.v:»Mirraux,  il   reuni^cnit  les   eonditions  voiilnes 


pour  le  mart'chalaty  et  sa  nomination  était  annota- 
cée  pour  le  10  décembre  1831  ;  mais  le  2  de  ce 
mois,  un  vote  unanime  des  deux  cent  vingl 
membres  réuni^î  à  la  mairie  du  lO^  arrondisse* 
ment  pour  protester  contre  le  coup  d*Êtat  l'a- 
vait investi  du  commandement  des  troupes  de 
la  ire  division  militaire  et  de  la  gartle  nationale. 
Après  avoir  inutilement  enjoint  aux  soldats , 
ainsi  qu'au  général  Forey,  de  lui  ol)éir,  il  fut 
arrêté  avec  ses  collègues  et  cond  jit  à  la  caserne 
d'Orsay.  I  était  détenu  depuis  quelques  jours  ao 
Mont-Valérien,  quand  pant  au  Moniteur  un 
décret  <iui  élevait  au  maréclialat  un  général  qui 
avait  été  placé  sous  ses  ordres.  Le  g*  n<'>ral  Ou- 
dinot protesta  avec  énergie  contre  les  considé- 
rants de  ce  décret.  Depuis ,  il  vit  dans  la  re- 
traite, maintenu  sur  les  cadres  d'activité  comme 
général  commandant  en  .chef. 

On  a  du  général  Oudinot  :  Aperçu  fûstorique 
sur  la  dignité  de  maréchal  de  France;  Paris, 
1833,  in-8°;  —  Considérations  sur  les  ordres 
de  Samt'Louis  et  du  Mérife  militaire;  Paria, 
1H33,  in-S";  —  Considérations  sur  Vemplai 
des  troupes  aux  grands  travaux  d'utilité 
publique  ;  Paris,  1839,  in-S";  —  De  la  cara» 
lerie  et  du  casernement  des  troupes  à  chê* 
val;  Paris,  1840,  in-8*»;  —  De  Vltalie  et 
de  ses  Jorces  militaires;  1835,  in-8";—  Des 
Remontes  de  Varmée;  lH4a,  in-8*;  —  Précis 
historique  et  militaire  de  Vexpédltion  fran^ 
çaise  en  Italie  en  1849;  Marseille,  1849,  în-8*. 

G.   DB  V. 

orDi?iOT  DK  Recgio  {Àuguste),  frère 
cadet  du  précÀlent,  né  le  3  mars  1799,  k  Paris, 
tué  à  Muley-Ismail ,  le  26  juin  lg3â.  Officier 
dans  les  clievaii-légers  de  la  maison  du  roi, 
il  fut  succesiiivement  aide  de  camp  des  maré- 
chaux de  Feltre,  Gouvion-Saint  Cyr  et  Lauria- 
ton,  capitaine  dans  les  cbasseuis  de  TOrne,  chef 
d'escadron  au  14«  régiment  de  chasseurs,  poit 
dans  les  hussards  de  la  garde,  lieutenant-co* 
lonel  an  2^  hussards,  et  enfin  colonel  du  2*  ré- 
giment de  chasseurs  d'Afrique.  Il  commandait 
l'avant-ganle  de  la  division  Trézel,  lorsque  nos 
troupes  furent  attaquées  dans  un  défilé  par 
douze  mille  Arabes  gnkiég  par  Abd-el-Kader. 
Son  dévouement  sauva  alors  la  dÎTision  fran- 
çaise, qui  eût  été  exposée  aox  plus  grands 
revers. 

ocDixoT  ns  Recgio  (  Charles-Joseph' 
Gabriel  ),  troisième  fils  dn  maréchal ,  né  à 
Paris,  le  10  mars  1819,  mort  à  Coulogne  prêt 
Calais,  le  10  décemlire  1868.  A  la  suite  de  onze 
cam|»agnes  consécutives ,  il  était  lieutenant-o»- 
lonel  du  5'i*  régiment  d'infanterie  de  ligne. 
;oiTulxOT  DB  Recgio  (  Victor- Ange liqw- 
Henri),  quatrième  fils  du  maréchal,  a  fait  avec 
fli&tiactioD  plusieurs  campagnes  en  Afriqne, 
celle  de  Rome  en  1849,  celle  d'Italie,  et  est  M- 
jounl'hui  lieutenant-colonel  da  lO'  régiroent  de 
chasseurs.  G.  ne  V. 

Dieu  des  Contewtp. 


975  OUDOT  — 

OCDOT  { Charles- François) ,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Naite  en  Bourgogne,  le  4  avril 
1755,  mort  à  Pari»,  le  12  avril  1841.  Destiné  à 
la  magistrature,  iJ  devint  en  1777  substitut  do 
procareor  général  au  pariement  de  Dijon,  et 
après  avoir  été  nommé  en  1790  conunissaire  du 
roi  près  le  tribunal  de  Beaune,  il  l'ut  élu,  en 
1791,  à  l'Assemblée  législative.  Élu  membre  à 
la  Convention  natfonale,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  £nvo>é 
en  mission  dans  le  Calvados,  pour  y  rétablir  la 
tranquillité,  il  fut  absent  de  Paris  lors  de  la  dis- 
cussion et  du  vote  de  la  loi  dn  i7  septembre 
contre  les  suspects,  dont  Tabbé  de  Montgaîllard 
le  désigne  pourtant  comme  l'un  des  promoteurs. 
A  son  retour,  il  présenta  comme  rapporteur  le 
travail  de  révision  de  la  loi  contre  les  accapare- 
ments, et  vit  consacrer  par  la  loi  du  2  avril 
1794  les  nouvelles  dispositions  qu'il  proposait 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  il  prit  la  défense 
des  anciens  membres  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  et  il  demanda  la  création  d'un  tribunal  in- 
dépendant du  corps  législatif  et  qui  connaîtrait 
des  accusations  de  crimes  d'État  portées  contre 
les  rcprésenianU  du  peuple.  Réélu  au  Conseil  des 
Cinq  Cents ,  il  fut  chargé  de  divers  rapports,  et 
se  prononça  pour  Pexclusion  des  nobles  de  tous 
les  emplois  publics.  Nommé  secrétaire ,  il  intro- 
duisit pour  la  fidèle  reproduction  des  séances 
l'emploi  de  la  sténographie,  amélioration  qui  fut 
aussi  bientôt  définitivement  adoptée.  11  sortit  de 
ce  conseil  en  i792,  et  l'année  suivante  le  Direc- 
toire le  nomma  juge  au  tribunal  de  cassation,  en 
remplacement  de  Gohier.  Le  sénat  l'y  appela 
comme  juge  à  vie,  en  1800.  Exclu  sous  la  res- 
tauration au  commencement  de  1815,  il  reprit 
son  siège  pendant  les  Cent-Jours.  Atteint  par  la 
loi  du  12  janvier  1816,  dite  â'amnistief  il  se 
retira  à  Bruxelles  (où  nous  l'avons  vu  quelques 
fois,  chez  le  jurisconsulte  Merlin  ),  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  révolution  de  1830.  On  a  de 
lui  :  Opinion  sur  le  procès  de  Louis  XV t;  1792, 
in-8*'; —  Projet  d'organisation  judiciaire  ci- 
vile, présenté  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  au 
nom  delà  Commission  de  la  classification  des 
lois;  Paris,  Impr.  nation.,  nivôse  an  ▼,  in-8**; 
—  Théorie  du  Jury,  ou  observations  sur  le 
jury  et  sur  les  institutions  judiciaires  crimi- 
nelles, anciennes  et  modernes;  Paris,  lt^3, 
in-8<*  :  Tauteur  avait  laissé  à  un  ami  le  soin  de 
publier  cet  ouvra^çe,  dont  il  avait  donné  deux 
extraits  assez  étendus  aux  articles /ury  et  Pro- 
cédure secrète  de  l'Encyclopédie  moderne  de 
Courtin ,  édition  de  Bruxelles.        K.  Reg.iârd.  i 

JVotice  tur  la  vie  de  fauteur,  ta  tête  de  la  Théorie  du   , 
jury.  -  GamuY,  BibliotA,,  choisie  de$  Uvret  de  droU. 

OCDRAADT  (Jean),  en   latin  Gerobulii^,  > 
théologien  hollandais,  né  en  1540,  à  La  Haye,  [ 
mort  le  14  février  1606,  à  Utreclit.  Admis  en   ■ 
1566  au  mini>tère,  il  fut  pasteur  en  diverses 
églises,  notamment  à  Fles&ingue  (1580)  et  a 
Utrecht  (1590}.  Il  a  composé  divers  ouvrages,  « 
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parmi  lesquels  nous  citerons  :  Waaraglig  ver- 
haal  van  den  staat  der  gere/ormeerde  Kerit 
(Histoire  des  églises  réformées  de  la  pro\iDoe 
d'Utrecht);  Utrecht,  1603,  in-8*. 

Van  der  k^^Biograpk.  ff^oordeaboek  der  Nederlaniea, 

OVDRY  {Jean- Baptiste),  peintre  et  graTeur 
français,  né  à  Paris,  le  17  mars  1686,  mort  a 
Beau  vais,  le  30  avril  1755.  Son  pèrt-,  Jacques 
Oudry,  maître  peintre  et  marchand  de  tableaux 
établi  sur  le  pont  Notre-Dame,  après  lui  avoir  eih 
seigné  les  premiers  éléments  de  son  art,  ren- 
voya à  l'école  de  la  maîtrise  de  la  confrérie  de 
Saint-Luo.  J.-B.  Oudry  passa  de  là  dans  Tate- 
lier  de  De  Serre ,  peintre  des  galères  do  roi  à 
Marseille,  et  enfin  dans  celui  du  célèbre  Largil- 
lière.  L'assiduité  au  travail  du  jeune  Oudry,  les 
dispositions  qu'il  montrait  pour  son  art  lui  atti- 
rèrent bienUVt  l'affection  et  toute  la  confiance 
de  son  nouveau  maître.  Cdqi-d  •  le  chargea 
entièrement  dn  détail  de  set  affaires  domes- 
tiques; il  le  logeait,  le  faisait  manger  avec  lui, 
.  et  leurs  entretiens  étaient  autant  d'utiles  et  de 
sages  leçons.  Si  M.  Largillière  avait  quelques 
tètes  intéressants  i  peindre ,  pour  lui  marquer 
de  plus  en  plus  son  amitié»  il  le  faisait  tenir  à 
côté  de  lui ,  l'instruisait  des  motifs  de  ses  pro- 
cédés, dont  chaque  coup  de  pinceau  devenait  la 
démonstration  (!)«>. 

Après  trois  années  de  ces  études  sérieoies, 
Oudry  se  fit  recevoir  i  la  maîtrise  de  Saint-Lur, 
dont  son  père  était  alors  directeur,  le  même  jour 
(21  mai  1708)  que  deux  de  ses  frères;  par  dé- 
rogation aux  usaj^  de  cette  compagnie ,  il  ne 
présenta  son  morceau  d'admission  que  deux  mois 
après  sa  réception,  le  19  juillet  1708.  Reçu 
maître  peintre,  il  s^adonna  d*abord  à  la  peinture 
des  |M)rtraitf  •  «  Un  jour  qu'il  avait  peint  un 
cliasseur  avec  un  chien  près  de  lui ,  .M.  Largil- 
lière, i  qui  il  montra  son  ouvrage,  fit  peu  d'é- 
loges du  diasseur,  mais  il  loua  beaucoup  le 
chien  :  il  lui  conseilla  en  méaie  temp»  de  quitter 
le  genre  du  portrait  poor  te  livrer  aux  g^res 
des  animaux  et  des  fruits,  pour  lesquels  il  parais- 
sait avoir  plus  de  disposilioos  (2).  » 

Du  moment  où  il  suivit  ce  eoo«eil  Oudry  STait 
trouvé  sa  voie.  Ses  commenoements  furent  néan- 
moins très-pénibles;  il  s'était  marié  fort  jeune 
avec  M"^  Froissé,  fille  d*iui  miroitier,  à  laquelle 
il  avait  donné  des  leçons  et  qui  taisait  des  copies 
avec  quelque  f uccès  ;  la  jeune  femme  aidait  son 
mari  dans  ses  travaux.  «  La  première  année  le 
travail  réuni,  du  mari  et  de  U  femme  ne  leur 
produisit  que  900  livres;  Ils  doublèrent  cette 
somme  l'année  f^nÎTante.  Quand  la  rotation 
de  M.  Oudry  éUit  faite,  il  gagaaH  jusqu'à  1 0,000 
livres  par  an ,  sans  compter  le  produit  de  ses 
places  et  de  ses  logements.  Le  tout  réuni  pou- 

(Il  fie  de  M-  Oudnf,  pdntrr  «t  profr«ear  de  rAcaSè- 
mle  rojjle  de  pHnture,  pjr  Ijoato  GoofrBot,  lue  rtt 
reance  dr  l'Àcadeair,  le  10  février  l'Sl,  SaM  Icf  JV^ 
moire*  inédits  dei  ^emdtwiieieni. 
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r<K.'tirer  un  revenu  de  18,000  livres  (1).  m 
ara\aiit  il  était  réJuiià  trafaillor  «  pour 
otrc-Daiiie  »  et  à  se  cliarger  de  tout  re 
résentait  à  lui.  C'est  à  cette  é[)oque  qu'il 
talilraiix  d'c^li^e.  Au  moisdeinai  1714 
tint  à  la  inaitrisc  et  nommé  proressour  le 
i  7 17  Je  2C  juin  de  la  même  anntV  il  fut 
Aradrmie  ro\alt>,  et  deux  ans  pluâ  fard, 
lier  1719,  n^u  deiinitivement,  sur  la 
ion  d^uu  tableau  de  L Abondance  avec 
\hutx.  Sa  rt'putatiun  ne  8Vten<lait   re- 
pas à  eette  rpiMpU!  i  n  <lelior.N  (fun  cer- 
ed*intimcs  eld'arti>tes.  Son  ami  Massé, 
Mntre  en  miniature,  lui  procura  la  con* 
de  M.  de  Berin^^lien,  premier  éruyerdu 
-ci  le  pn'Senta  au  roi ,  et  ain.si  «  le  tira 
is  le  rideau  fous  lequel  il  avait  été  pour 
caché  jusqu\dors  ».  Oudry  olitint  au-isi* 
ves  commandes  du  roi,  un  l<);;ement  au 
"X  un  atelier  aux  Tuileries.   Peu  a  peu 
f;  vint  à  lui.  Il  fut  cliar^é  d'im[>i)rtant8 
»our  la  maidori  que  |M)<sé4lait  â  Fonte- 
Koses  l'intendant  des  tinances  b'a^on. 
iment  il  avait  eu  à  faire  le  [)ortrait  du 
re  1*^'.  Pierre  fut  tellement  .satisfait  de 
^e  qu'il  voulut  en  enunencr  l'auteur  en 
Mus  tard  celiM-ci  i  ut  également  à  re- 
es  oflresqui  lui  furent  laite^  de  se  fixer 
lark.  Kn  173 i,  Oudry  accepta  l'entre- 
la  manufactiirt»  de  tapisseries  de  U<'aii- 
ssociation  avec  un  sieur  ile^^nier.  Il  di- 
i  i>«'ndant  vin^t  ans  le  travail  artistique 
it)lis<t'iiient,  <t  lit  un  ^rand  nombre  des 
i'>  tapis<«'rieN  «jui  furent  exéeutéc»  pen- 
-ii)|'S.  Kn  I73<i  il  fut  nomme  insfteeteur 
lins  ;  im  fteiit  voir  dans  la  Mutice  his- 
H  r  les  m  n  n  ut  net  u  res  i  tnprnn  les  des 
es  (ie\  Ciobflins,  ete.,  le  n*eit  d'un  long 
ni  »'Ul  avi'c  les  ciitrepreneuis  decetéta- 
t  >ur  l«'s  print  iins  de  l'art  du  lapi.^riiT. 
ans  l'appartement  quM  orcu(>iiit  |)on- 
vi.^itcs  a  la   manufarture  de  Beau  vais 
lut  fr.jppi»  irapji|lexit»,  le  3  aviil  I7:»i. 
Kirdi*  a  De   Troy  comme  pndWstMir  a 
f,  le  28  •l»'<'eiiihre  174.'*,  et  en  eette  qua- 
deu\  couiVirnres  tref^remarquahl- s  : 
r  la  manièri'  d'étudier  les  couleuis,  a 
i>;  l'autre,  sur  les  soins  qu'(Hi  doit  ap- 
peiunaid,  e<t  restée  inédite.  Malgré  les 
cru  pat  ion<  que  lui  imposaient  les  fonc- 
1  r«'ii)pii>sait  aux  r;(d)elin^  et  à  Beau- 
exet  iiti'  une  quantité  eonsidérahie  «le 
et  de  de^Hiiis  ;  Gougenot  en  [torte  le 
178,  plus  :w  dessins  de  tapisseries.  Le 
I.ou\re  |)o>^èie  8  tableaux  d*Oudi>; 
»«»  aux  iiaonsde  1737  à  1701.  On  lui 
e  7 7. S  dev>ins  qui  ont  été  gravés  |K)ur 
les  f.ihlfs  d»î  La  Fontaine  (2),  et  7j 

V.    Oudri/,  t'\C. 

l-fo.  i  vi»i.  ln-'..|.  Ct\  ûrv\w  Tiennent  d'H"-*» 
l^  ia  \'-\\\c  dr  \A  txitc  bibllutbèqoe  de  M.  F. 
libre  l*-o. 
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est-impes  gravées  à  l'eau-forteavec  infiniment  de 
î^oùt  et  d'&tprit  Sur  ces  7ô  gravure-,  21  pièces 
ont  éti'  faites  |M>ur  le  roman  conu'que,  46  appar- 
tiennent i  i*ouTra{;e  dont  voici  le  titre  :  «  Ht^.bus 
ou  Lùgoijriphes^iX^Wé  à  S.  A.  R.  Mme  ia  duetiesse 
de  Berry,  se  vend  à  Pari»,  ctiei  l'auteur,  sur  le 
pont  Notre-Dame,  au  Soleil  d'Or  et  me  Sainl- 
Jarques  vis-à-vts  la  rue  des  Mathurins,au  Mé- 
cenas.  » 

Oudry  a?ait  formé  dans  l'atelier  qu'il  occupait 
aux  Tuileries,  dans  la  cour  des  princes,  une  ira- 
|)ortante  collection  de  tableaux ,  vases  et  rurio- 
sité<,  dont  la  vente,  faite  après  son  déc/^s  avec 
celle  de  ses  dessins,  pro<luisit  plus  de  40,000 
livres.  II  eut  treize  enfants,  de  son  mariage  avec 
M"'  Froisbé.  Une  de  ses  tille>  épousa  M.  Boizot, 
l>eintre  de  l'Académie,  dessinateur  aux  GolnMins; 
son  tils  aîné  fut  architecte.  Le  second,  JaC(|ue*- 
Charles  Oudry,  né  en  1720,  mort  à  Lausanne,  an 
mois  de  .<<eplend>re  1778,  fut  reçu  membie  de 
l'Académie  le  31  décembre  1748.  Il  exftosa  aux 
salons  de  1748-17jO  et  1751;  il  résida  long- 
temps à  Bruxelles,  où  il  remplit  la  charge  de 
premier  peintre  du  prince  Charies.      II.  H— n. 

yotire  sur  ta  rie  dt  M.  Oudry,  par  Gougruol,  dans 
11'»  Memotri-s  iiudits  des  membres  de  r.écademiê  de 
pttnture  et  de  sculpture.  —  F.  \Ulut,  Autire  sur  tes  ta- 
bleaux exposes  dans  les  galerUs  du  Musée  du  Ijouvre. 
—  Robert  Dumeuiil,  tjt  Peint regravrur/rançaiSf  vie  etc. 

Ol'EL.    F»y.    HOWFL. 

OUK.^  ^Saint),  en  latin  Àudoenus,  prélat  fran- 
çais, né  en  C09,  à  Sam-y,  près  de  Soiss»ons,  mort 
a  C'Iichy-la-Garenne,  le  24  août  683.  Fils  d'.Vu- 
thaireet  d'Aige,  Ouen,  que  l'on  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  Dadon,  |>assa  son  enfance  a  Ussy-sur- 
.Marne,  dont  ses  parents  |iossédaient  la  seigneurie  ; 
après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-.MetianI,  il  trouva  place  à  la  cour 
du  roi  Clolaire  II.  Devenu  référendaire  ou  chan- 
celier sous  DagotK'rt  T',  il  Ht  alors  la  connais- 
sance de  saint  Uoi,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié 
si  étroite,  (pi'ils  n'eurent  plus  «qu'un  coeur  et 
qu'une  âme  ».  Par  son  cons^eil,  il  fonda  en  634 
l'abbiyede  Rebai«,  au  diocèse  de  Meaux;  et  cé- 
dant lui-même  â  sa  vocation  religieuse,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  Dieudonné,  évèque  de  Maçon, 
lui  conféra  la  piétiise.  A  son  retour  d'une  mis- 
sion en  F.spagne,  il  fut  élu  archevêque  de  Rouen, 
et  l'opinion  la  plus  générale  fixe  son  sacre  au  21 
mai  640.  Ce  jour-là  même,  saint  Êloi  était 
sacré  pour  occii|>er  le  double  siège  de  Noyon  et 
de  Tournai.  Le  dioc4»«e  de  Rouen, où  se  trouvaient 
en4  ore  des  cantons  t>arbares ,  chang<>e  de  face 
sous  l'administratfon  de  saint  Ouen,  qui  déplo>a 
le  plus  l)eaii  zèle  à  instruire  son  piMiple,  à  eiii- 
iM'Iltr,  à  orner  les  églistrs  et  à  établir  des  mo- 
nastères, il  assista  au  concile  de  Chdions-sur- 
SaOne  (2j  octobre  644).  Le  pai>e  Martin  V 
ayant  demandé  en  651  au  roi  Clovis  II  quelques- 
uns  des  plus  savants  é\ëques  de  ses  Ëtats  pour 
les  envoyer  à  Constantinople  avec  U  qualité  do 
légats  dan<  l'atTaire  du  monotliélisme,  saint  Ouen 
et  saint  Éloi  fun'ut  désignés  à  cet  effet  ;  mais  des 
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I  Chant  funèbre  sur  U  mori  d'Emma- 
Lalaing ,  marquU  de  Reoty.  Soo  buste 
)n',  par  Pierre  de  Franquevillc ,  est  au 
e  Vai<»ndeniw8.  H.  F. 

%iiar<,  BtbUMh.  Maica,  t  I,  p.  Ui  et  4M. 

TRRMAX  {Philippe  d'),  fils  du  précé- 
'  en  lâHj»  à  Valfucienncs,  où  il  mourut, 
lai  105?..  Eulrc  on  1G07  dans  la  Coropa- 

Jé^us,  il  se  livra  pcodant  ▼ingl-si\  ans 
iiicattoo,  et  a  publia  deux  ouvrages  ascé- 
sûToir  :  Le  vrai  chrétien  catholique , 
mer,  ir,22,  in-s";  traduit  en  anglais, 
jj.fi";  —  /.f»  pédagogue  chrétien,  t.  I; 
)our;4,  1620,  in-8';  t.  Il  et  III,  Mons, 

1G.>0,  in-8%  Rouen,  1704,  in-4%  aug 
t  retouché  par  le  P.  Rrignon,  et  en  fla- 
Anvers.  1037,  ir.-so.  Ce  dernier  ouvrage 
5  été  «iouvent  réimprimé;  l'auteur  pro- 

un  quatrième  volume,  mais  la  mort 
ha  de  ti-rminer  04?  travail ,  qtii  contient 
ip  d'aneodolei  hJHtorirjuos.      H.  F. 

AU'lré.    Bi'>hnt.    hrlotcn,  t.  Il,  p.    lOU.   —   De 
ithitot't.  dft  fcriraint  df  Vi  Cte  de  Jésus. 

rREMAX  {Pierre  d'),  historien  français, 

:»î»l,  à  Valonciennes ,  où  il  mourut,  le 

ifijO.  Le  plus  jeime  des  fils  de  François- 

l  entra  otie/  les  jésuites  en  1611,  s'y  fit  es- 

t  exerça  il'alwrl  avoo  suocès  le  ministère 

edioation.  que  la  faiblesse  de  sa  santé  le 

*al)an<lonnor  pour  se  livrer  à  l'étuile  de 

e.  Oiifro  la  piiblicalit>n  de  V Histoire  delà 

comft*  de  Valvnciennes,  par  son  père, 

aui;inenla  considérablement,  on  a  de  lui  : 

vitnrum  tum  luatorum,  tum  illus- 

rirorum  sociefntis  Jesu;  Dotiat,  1C2Î, 

-  Vie  de  Pierre  PHermitef  ou  brief 

des  croisades  et  entreprises  pour  la  dé- 

edela  Terre  S«j«/e;Mons,  1632,  in- 12; 

cnnes,  I6J2,  in  H";  Paris,   16'i5,  In  12: 

contenant  la  Généa'ogie  de  Vancienne 

de  VHennite;  —  Constantinopolisbel- 

ve  de  rébus  gestis  à  Balditino  et  Hen- 

imptrutoribus    Constant  inopolitanis, 

Uentinnensihns  Belgis,  ab  anno  1171 

um  1207,  /»6ri  ^Min^Mf; Tournai,  1643, 

>t  ouvrage  est   fort  btile  à  consulter, 

e  son  auteur,  tout  en  complétant  et  rec- 

os  n'olts  «le  Villehardouin,  à  l'aide  des 

iieurs    conlenip<irains ,    soit   lui-même 

lans  de^  erreurs  a^^^ei  graves;  —  Amor 

itttras  effusus;  lAWey  1651,  io-fol.;  — 

ifues  aiitie^  ouvrages  ascétiques  oubliés 

litii,  et  dont  on  troiiTera  les  titres  dans 

iofhè/fuf  df'i  écrirains  de  la  CompO" 

Jt^su^^  par  de  Rackcr.  H.  F. 

I.  Bihit'th.  irrip'nr.  S.  J.   —  Valère   Aoéré, 

II- h  ira,  l    11.  p.  M7. 

a  Y  ^t:.  T.-Mauri£e\  littérateur  dra- 
'  français,  né  en  1776,  à  Bniyère-le- 
l»rè'î  d'Arpajon.,  mort  \  Paris,  le  19  fé- 
ti:i.  Il  debniA  dans  la  carrière  des  let- 
dnnn.^nt,  avec  Barré,  en  1796,anttiéâtrR 
idc\il!e,  Iji  Danse  interrompue,  qui 
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obtint  un  grand  succès.  Il  y  fit  ensuite  jouer  : 
Les  deux  Sourds;  Arlequin  charlatan;  La 
Ligue  des  femmes  ;  Le  Loupgarou  ;  Les  Époux 
de  trois  Jours;  La  Chevalière  d*Éon;  Le 
Atari  par  hasard  ;  Crispin  financier;  Quitte 
à  qvitte^  etc.  il  donna  à  l'Odéon,  avec  Cba- 
zet,  en  1806  :  Le  àtari  juge  et  partie,  comédk 
en  un  acte  et  en  vers,  et,  eu  1809,  Le  Fils  par 
hasard f  comédie  eo  cinq  actes  et  eo  prose.  On 
a  encore  de  Ourry  :  JUalesherbe  à  Saint- De- 
nis^ pocme  élégiique,  qui  a  remporté,  en  1815, 
le  prix  proposé  par  La  Quotidienne  pour  le 
meilleur  éloge  de  Louis  XVI,  in-12;  —  Poèmes, 
Poésies  fugitives  f  Romans,  Chansons,  etc.; 
1816,  in- 8?;  —  L  Enfant  lyrique  du  carna" 
val;  1816  à  18<8,3  vol  in-18;  —  Moirées  dra- 
matiques de  Jérôme  le  porteur  d^eau  ;  1817 
et  1818,  in-18;  —  La  Peste  de  Barcelone, 
ou  le  dévouement  français^  poëme,  1821,  io-8**. 
Un  grand  nombre  de  chansons  dans  les  recueils 
du  Caveau  et  des  Soupers  de  Momus.  Il  a  été 
longtemps  le  principal  rédai^teur  du  Journal  de 
Pans  et  a  édité  le  Nouveau  Caveau,  1818  à 
1827,9  vol.  in-18.  6.  db  F. 

Daniel ,  Biographie  de  Seiat-H-Oise. 

oriiSKL  (  Jean- Henri ),  bttératear  français, 
né  à  Dieppe,  eo  1725,  mort  le  12  septembre 
1814.  Il  remplissait  la  charge  de  procureur  du 
roi  à  la 'maîtrise  des  eaux  et  forêts  dans  sa  ville 
natale  lor»)ue  la  révolution  vint  le  priver  de 
son  emploi.  U  ne  s'occupa  le  reste  de  sa  vie 
que  de  travaux  Uttéraires.  On  a  de  lui  :  DiS' 
cours  sur  les  avantages  que  le  mérite  retire 
de  Venvie;  1750,  in-4'*;  -  Les  talents  sans 
étude  peuvent'its  produire  le  beau?  liai, 
in-4*  :  couronné  par  rAcadéoiie  de  Pau  ;  —  Ré- 
flexions sur  V homme,  ou  examen  raisonné  du 
discours  de  M.  Rousseau  (de Genève)  sur  l'O- 
rigine  et  les  fondements  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes  (Amsterdam,  1755,  in-8'').  Ces 
Réflexions  ont  été  publiées  sous  l'anagramme 
de  Jean  Henri  Le  Rous,  conseiller  du  roi  de 
France;  Genève  (Rouen),  1758,  in- 12;.—  Es- 
sais de  géométrie,  1804,  dans  lesquels  l'auteur 
traite  de  la  résolution  de  différents  problèmer 
avec  la  seule  règle  et  le  compas. 

Jean  Oursel,  de  la  même  famille,  libraire 

à  Rouen,  a  écrit  Les  Beautés  de  la  Normandie, 

ou  Vorigine  de  la  ville  de  Rouen  et  des 

autres  villes  de  la  province;  Rouen,  1700, 

in-12.  A. 

^lem.  de  VÀcmdimiê  de  Jloam  (tlS4).  —  Quérard ,  L* 
France  Utteraire. 

orsEL.  Voy.  OiscL. 

•vrBtmM{Réginaldon  Regnauld),  astro- 
nome français,  né  le  Iti  aoAt  1694,  à  U  Marre- 
Jonsseraos  (Jura),  mort  i  Ba]Feux,  le  12  avril 
1774.  Après  avoir  étudié  à  Poligny,  à  Dôle  et  à 
Besançon,  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique^ 
et  fût  nommé  vicaire  à  Montaio,  près  de  Lons- 
le-Saulnier,  oii  il  commença  à  se  livrer  avec  un 
lel  mcoès  à  son  gtût  pour  les  observations  as- 
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tronomiques,  que  l'Académie  des  sciences  i 
<]e  Paris  le  nomma  (  i*'  décembre  1731  )  l'on  du 
<;es  correspondants.  On  le  sollicita  alors  de  ve- 
nir à  Paris  et  de  présenter  à  PAcadémic  un 
'^obc  remarquable  qu'il  avait  imaginé  en  1726. 
€e  globe  mouvant  Tut  exécuté  par  J.  B.  Câ- 
lin, du  Fort  du  Plasne,  son  compatriote,  et  esl 
figuré  dans  les  macbines  de  l'Académie,  sans 
description;  il  a  cinq  pouces  de  diamètre,  et  le 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  y  est  exprimé. 
Thiout,  dans  son  grand  Traité  d'horlogerie,  fait 
réloge  de  ce  globe.  Outhier  vint  donc  à  Paris 
en  1732,  et  fut  chargé  de  lever  des  plans,  de 
calculer  des  triangles  pour  la  grande  carte  de 
France  ;  mais  M.  de  Luynes,  évéque  de  Bayeux, 
depuis  cardinal,  se  rattacha  et  le  nomma  son 
secrétaire.  En  1735,  oo  le  chargea  d'accompa- 
gner Maupertuis  pour  la  mesare  du  degré  au 
cercle  polaire,  et  au  retour  de  cette  expédition 
scientifique,  dont  il  rédigea  le  journal,  il  obtint 
une  pension  de  douze  cents  livres.  En  1748,  il 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  et 
résigna  ce  bénéfice  eu  1767,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude.  Plusieurs  académies  Tassodèrent 
à  leurs  travaux.  On  a  de  cet  astronome  :  Jour- 
nal iVun  voyage  au  Nord  fait  en  1736  et  1737; 
Paris,  1744,  in-4%  avec  dix-huit  cartes  ou  plan- 
ches, dessinées  par  l'auteur;  Amsterdam,  1746, 
in- 12,  fig.  Cet  ouvrage,  connu  de  peu  de  per- 
sonnes, est  bien  plus  instructif  que  celui  auquel 
Maupertuis  doit  son  plus  beau  titre  à  la  célébrité, 
quoiqu'il  n'y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus.  Le  journal  d'Outhier  renfenne  sur 
les  mœurs  et  les  usages  religieux  des  Lapons 
des  détails  aussi  curieux  qu'intéressants.  Le  Re- 
cueil dis  savants  étrangers  de  V Académie  des 
sciences  contient  de  lui  les  travaux  suivants  : 
Sur  une  nouvelle  quadrature  par  approxi- 
mation (t.  II,  année  1755);  —  Carte  des 
Pléiades  dont  la  position  de  trente-cinq  princi- 
pales étoiles  est  déterminée  par  les  observations 
«le  M.  Le  Monnier,  faites  en  1744,  1743,  1746  et 
1748.  Les  autres  étoiles  qui  suivent  ont  été  pla- 
i:é<*.s  par  estime  des  distances  et  par  des  aligne- 
ments tirés  aux  premières  étoiles  dont  la  posi- 
tion était  connue  (  même  volume  )  ;  —  Obser- 
vations météorologiques  faites  à  Bayeux  en 
17:)t»(t,  IV,  1763);  —  Observation  du  pas- 
sage de  Vénus^  faite  è  Bayeux,  le  6  juin  1761, 
avec  une  lunette  de  36  pouces,  garnie  d'un  mi- 
cromètre, dont  chaque  tour  de  vis  est  divisé  en 
quarante-deux  |)arties(t  IV,  1774);  —  Obser- 
vation de  Véclipse  de  lune  du  8  mai  1763,  au 
matin,  faite  à  Bay.nx  (t.  IV,  1774).  —  Cartes 
topographiques  de  Ccvéché  de  BayeuXy  en  deux 
feuilles  ;  —  Cartes  de  Véiéché  de  Meaux  et  de 
Parchfvéché  de  Sens,  H.  F. 

Laland<>,   Bibtioçr.  eutron.,  p.  ku.  —  .Wmoires  de 
fjécad.  des  sciences.  —  Qo^rard  ,  Im  France  UtUrairt, 

ocTRBMBrsB  (Jean  des  Prez,  dit  d'), 
chroni<iueur  t>olge,  né  à  Liège,  le  2  janvier  1338, 
^ort  vers  1399.  Appartenant  i  une  famille  cé- 


lèbre dans  rhistotre  de  Liège  au  moyen  âjge  ( 
il  était  notaire,  audiender  à  la  cour  lie  Lié^ 
comte  palatin.  Lors  des  dissensions  qui  fi 
tèrent  dans  cette  ville  entre  les  iMrtisaDs  d  i 
bain  VI  et  de  Clément  VII,  il  fut  ciiargé  de  £ 
une  enquête  à  ce  sujet.  Au  dire  de  Fisen, 
le  complot  formé  par  les  Clémentins  ^  il  c     ■ 
désigné  comme  l'un  des  personnages  qui  devaia 
être  assassinés  les  premiers,   ce  qui  doit  I 
admettre  qu'il  avait  alors  une  grande  iofli       .  ■ 
L'évêque  Amould  de  Borne  rappelait  souic^  I 
près  de  lui ,  afin  de  le  rendre  ténnoin  de  lui 
dont  il  devait  écrire  te  récit*  Jean  d'Outr 
est  auteur  d'une  chronique  en  vers ,  ek  u  «t 
chronique  en  prose  divisée  en  quatre  livrer^qa 
s'étendent  depuis  la  création  du  monde  Ju^q'fi 
1399  :  le  quatrième  livre,  qui  comprend  le  tenpi 
écoulé  de  1341  à  1399,  parait  penia.  Ce  fravil 
offre  surtout  de  l'intérêt  k  dater  du  «louziêiM 
siècle,  et  Ve^  renseignements  qu'il  dcNuie  sur  les 
événements  dont  la  Flandre,  l'Angleterre  et  li 
France  furent  le  théâtre  sont  d'autant  plus  pié^ 
deux  que  Tanteur  les  puise  dans  les  dirooiqn» 
de  Hugues  de  Pierrepont  et  d'Enguerrand  de 
Bar,  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  La  oooi- 
mission  royale  d'histoire  (  de  Belgique  )  a  chargé 
de  la  publication  de  Tonivre  du  chrooiqofW 
liégeois  l'un  de  ses  membres,  M.  Ad.  Borgnd, 
qui  doit  d'abord  mettre  au  jour  avant  la  fin  «ie 
cette  année  (1861)  la  dironique  de  Jean  de  Sla- 
▼elot  (voy.  ce  nom),  formant  la  continoatioa 
de  celle  de  Jean  J'Outreroeose,  et  dont  llropr^s- 
sion  est  adievée.  La  chronique  en  vers  de  Jcaa 
d'Outremeuse,  antérieure  à  sa  dironiqoe  fi 
prose,  mais  qui  oonsenre  de  l'intérêt  pour  Wa- 
toire  littéraire,  sera  imprimée  comme  appendice 
à  la  partie  correspondante  de  la  chronique  <■ 
prose.  Ces  put>licatioos  entreront  dan^  le  Corps 
de  chroniques  liégeoises^  compris  dans  (a  Col- 
lection de  chroniques  beiges  inédites,  éditée 
par  ordre  do  gouvernement  lid|ge.  Jrao  d'Ou- 
tremeuse est  auteur  d'nn  autre  ouvrage  manus- 
crit intitulé  :  Us  ScAtenee  des  pierres  pré- 
cieuses. Le  baron  de  Crassier,  eélèibre  anliquairi- 
liégeois,  en  possédait  un  exemplaire  ayant  pt^r 
titre  :  Le  Trésorier  de  philosophie  naturelU 
des  pierres  précieuses^  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui à  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris 
(ms.  suppl.  franc.,  n*  98>*}.  La  bîbHothèqoe 
royale  de  Belgique  conserve  deux  manuscrits  dr 
la  «hronique  en  prose  de  Jean  d'Outremeuse,  et 
M.  l'l>sse  Capitame  a  donné  dans  le  BulUi.n 
du  Bibliophile  belge  (2«  série,  1 111,  p.  1C9] 
la  \\>ie  des  ouvrages  de  ce  chroniqueur   qxA 
depuis  I75t  ont  figuré  dans  les  priodpales  Tentes 
publiques  de  livres  faites  à  Liège.  E.  Regmabs. 

FIsrn ,  iintorU  iroéteniis  ;  Ué«e,  ICM.  l»-fol.,  44. 
VI,  D*  is.  p.  lit.  —  M  I.  Polalo.  Jtmm  é'rhÊtremnÊt, 
dans  le»  Mélanges  kUtoriquet  €l  Ml.  ;  Urgc.  lUt,  !■-•• 

(1)  OIte  faalUe  ocropaU  daot  cette  nile  pretque  UéL 
le  quartlrr  d'Outre- Mtmse;  ce  qui.  laoi  doatr,  aun  t«l 
donner  â  Jmb  net  rrri  le  mumm  mms  leqscl  U  dt 
eonoa. 


OUTUEMRUSE  —  OUVRARD  986 

jrl8  d*»  M.  Ad.  Borgnet.  dam  1m  BuUttbu  de  la  \  de  CliarlpK    1er  mi  W*  J  m«/«#.m«.^     ^^ 

«on  rftyaie  tThutoire  (de  BeiviqueL  !•  «érie,  '       ^'*«7«*  J"^^  ^oi  d'Angleterre,  drame  en 

" ^  ■  quarante^ux  scènes;  Paris,  1827,  in-8*»;— 

Promenades  d'un  solitaire ;Pênê,  i828,iii-8*; 
—  ffuascar,  ou  les  frères  ennemis,  drame  en 
cinq  actes;  Pari»,  1829,  in-8'»  :  le  sujet  est 
tiré  de  Thistoire  du  Pérou  ;  —  Mélanges  ou  suite 
des  Promenades  d*un  solitaire;  Paris,  1830, 
in-8';  —  Caius  Caligula,  drame  en  éinq  actes; 
Paris,  1833,  iii-8»  ;  —  Discours  sur  les  rois  de 
Rome;  Paris ,  1833,  iD-8^  11  a  laissé  maouscril» 
un  drame,  Jules  César,  et  uo  ouTrage  intitulé  : 
Morale  et  philosophie. 

Son  frère,  Théodore-Gustave  h*OuttiEPOST , 
né  à  Braxeiies,  en  1779,  mort  à  Paris,  le  7  avril 
1832,  était  capitaine  de  eavaierie  lorsque,  sous 
la  restauration,  il  fut  mis  à  la  retraittî.  Il  a 
laissé  :  Almanach  des  guerriers  français;  Pa- 
ris, l8l9,in-8«;  —  Observations  critiques  et 
raisonnées  sur  l'ordonnance  provisoire  des 
exerfAces  et  des  manœuvres  de  la  cavale- 
rie,  du  {•'  vendémiaire  an  XHI;  Paria,  l«24, 
in- 12. 

Son  fils,   Gustave-C har les- Léonard ,  né  à 

Paris,  le  22  juillet  1811,  mort  à  Bougie,  le  18 

septembre  1842,  fit  comme  lieutenant  en  1831  la 

campagne  de  Belgique,  et  mourut  capitaine  dana 

le  2*  rég.  de  la  légion  étrangère.  U  a  donné  au 

;  i^fprc  des  Cent-et-an  :  le  Gamin  de  Paris 

:  (t.  VIII),  et  La  Petite  Provence  (t.  XIII);  il  a 

I  collatwré  au  Dictionnaire  de  la  Conversation, 

et  il  divers  journaux  de  province.  E.  R. 

i      Documenti  partietUien, 

oiTVAROPp  (  Théodore  ),  général  russe,  né 
vers  1770,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1824. 
•  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Mos- 
covie.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  et  était  aide^e-camp  de  Paul  I"  lorsque 
ce  monarque  fut  assassiné.  Oiivaroff  prit  une 
part  active  à  ce  crime.  On  dit  même  que  le 
ciar,  déjà  frappé,  croyant  reconnaître  en  lui 
son  propre  fils,  le  grand-rluc  Constantin,  cessa  de 
se  défendre  et  s'abandonna  aux  coups  des  meur- 
triers. Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  V  attacha 
Ouvaroiï  à  sa  personne ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division  de  sa  garde.  Ouvarod' 
justifia  cette  confiance  par  son  courage,  et  se  dis- 
tingua surtout  i  la  Moskowa.  Plus  tard  il  fut 
promu  au  commandement  général  de  la  garde 
impériale ,  et  mourut  dans  ces  fonetlons. 

orvRARD  i  Gabriel  '  Julien) ,  financier 
français,  né  près  de  CHsson  (Loire-Inférieure), 
le  11  octobre  1770,  mort  à  Londres,  en  octobre 
1846.Cefiuancicr,  auquel  on  ne  peut  refuser  une 
grande  habileté,  est  moins  connu  par  ses  talents 
que  par  ses  démélésavec  les  divers  gouvernements 
de  la  France.  Il  était  négociant  en  denrées  colo- 
niales à  Nantes  quand  la  révolution  éclata.  Doué 
d'un  esprit  fin  et  d*une  grande  hardiesse  dans 
ses  spéculations  commerciales,  il  comprit  de 
bonne  heure  comment  le  crédit  en  multipliant 
la  richesse  peut  accroître  à  U  fols  les  fortunes 


»••  1  et  s 

RRPOXT  (  Charles-Lambert  d*),  juris- 
e  et  homme  politique  belge ,  né  à  Hervé 
►urg  ,  le  16  (1)  septembre  1746,  mort  à 
e  4  mtïTi^  1809.  Il  était  depuis  1771  avo- 
^nsoil  souverain  de  Brabant,  lorsque  la 
ion  brabançonne  éclata  ;  il  se  montra  fa- 
aux  princi()es  sur  le^tquels  elle  s'ap- 
mais  la  direction  que  lui  imprima  bientôt 
ice  clf^rirale  trouva  dans  d*Outrepont  un 
ire  dô<!laré.  Lors  du  rétablissement  du 
autrichien ,  d'Outrepont  reprit  Texercice 
profession.  Après  la  seconde  invasion 
c,  il  devint  membre  de  Tadminisll-ation 

de  la  Belgique,  et  fit  partie  «le  p!usi«'urs 
<ions  administratives.  Après  le  18  bru- 

fut  appelé  par  le  sénat  à  siéger  au  tribu- 
assation.  On  a  de  lui  :  Essai  historique 
\gine des  dîmes;  1780, in  8"  (anonyme); 
'ours  sur  l'autorité  du  droit  romain 
s  Pays-Bas ,  pour  servir  de  réponse 
fstion  :  Depuis  quand  le  droit  romain 
inu  dans  les  Pays  Bas  autrichiens ,  et  de- 

d  y  a-t-il  force  deloi.>  Bruxelles,  1783, 
idvail  auquel  l'Académie  de  Bruxelles 
:ordé  un  accessit,  en  1782;  —  Défense 
ai  historique  sur  l'origine  des  dîmes; 
H5,  in  8°  (anony  me)  :  r<^plique  à  la  réfu- 
bliée  par  Tabbé  Ghesquière  sous  le  titre 
es  historiques  et  critiques  pour  ser- 
*ponse  à  TEssai  historique  sur  l'origine 
s;  Ulrecht,  1784,  in-8*»;  —  Des  em- 
fifs  dirimrint  le  contrat  de  moriaoe 

Pays-Bas  autrichiens,  selon  redit 
perevr  Joseph  II,  du  20  septembre 
uxelles  1787.  in-S".  Tous  ces  écrits  ont 

lin.lrx  par  le  clergé  belge.      E.  R. 

il.  Trc,  Bu>'iraphie  tUieoite.  ' 

RPO.'^T   (  Chartes-Thomas  -  François 
litt(<rateiir  français,  fiU  du  précédent, 
\elles,  le  ?x,  juin  1777,  mort  à  Paris,   ' 
I  iH'iO.  Il  entra  dans  les  droiUréunis ,   i 
!)t  sous-chef;  mais  après  la  mort  de  son 
démit  de  cet  emploi.  Une  lettre,  trouvée  j 
nort  dans  ses  papiers,  annonçait  à  sa  ; 
ii'il  avait  perdu  sa   fortune  dans  des  | 
ns  de  bourse.  Ses  principaux  ouvrages 
ilojues  des  morts,  suivis  d'une  Lettre 
Um^srau,  écrite  des  Champs-Elysées,   ! 
(it-Bfnze;  Paris,  1825,  in-S";  d'après   ' 
e,  les  dtMjx  tiers  à  peu  pri'S  des  articles 
mnairr  de  musique  de  Castil-Blaie 
runtes  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  ;  — 
■li'irthclemy,    drame  en  plusieurs 
»."ri.s    1826,   in-8';   ~  La    Mort  de 
',  ou  Les  Ligueurs,  drame  en  plu- 
hies  ;  l'dris,  1826,  InS-;  —  La  Mort 

nir.int  l.i   nionraphi^  li^geoUe. 

cpont.  qiir    ti4.u«  aTons  connu,   n'a  ]amalii 

V   de  comte  qae  lut  donoent  qaelqoe*  blo- 
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tronomiques,  que  T Académie  des  sciences 
de  Paris  le  nomma  (  1*'  décembre  1731  )  Tiin  d« 
ses  correspondants.  On  le  sollicita  alors  de  Te- 
nir à  Paris  et  de  présenter  à  PAcadémic  un 
globe  remarquable  qu'il  avait  imaginé  en  1726. 
Ce  globe  mouvant  Tut  exécuté  par  J.  B.  Câ- 
lin, du  Fort  du  Plasne,  son  compatriote,  et  esl 
figuré  dans  les  machines  de  l'Académie ,  sans 
description;  il  a  cinq  pouces  de  diamètre,  et  le 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  y  est  exprimé. 
Thiout,  dans  son  grand  Traité  (Phorlogerie,  fait 
reloge  de  ce  globe.  Outhier  vint  donc  à  Paris 
en  1732,  et  fut  chargé  de  lever  des  plans,  de 
calculer  des  triangles  pour  la  grande  carte  de 
France;  mais  M.  de  Luyncs,  évéque  de  Bayeux, 
depuis  cardinal,  se  rattacha  et  le  nomma  son 
secrétaire.  En  1735,  on  le  chargea  d'accompa- 
gner Maupertuis  pour  la  mesure  du  degré  an 
cercle  polaire,  et  au  retour  de  cette  expédition 
scientifique,  dont  il  rédigea  le  journal,  il  obtint 
une  pension  de  douze  cents  livres.  En  1748,  il 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeox,  et 
résigna  ce  bénéfice  eu  1767,  pour  se  livrer  tout 
entier  à  Tétude.  Plusieurs  académies  Tassodèrent 
à  leurs  travaux.  On  a  de  cet  astronome  :  /oto*- 
nal  d*un  voyage  au  Nord  fait  en  1736  ei  1737; 
Paris,  1744,  in-4*,  avec  dix-huit  cartes  ou  plan- 
ches, dessinées  par  l'auteur;  Amsterd^,  1746, 
in- 12,  fig.  Cet  ouvrage,  connu  de  peu  de  per- 
sonnes, est  bien  plus  instnictif  que  celui  auquel 
Maupertuis  doit  son  plus  beau  titre  à  la  célébrité, 
quoiqu'il  n'y  ait  contribué  que  pour  un  quart 
tout  au  plus.  Le  journal  d'Outhier  renferme  sur 
les  mœurs  et  les  usages  religieux  des  Lapons 
«les  détails  aussi  curieux  qu'intéressants.  Le  Re- 
cueil dis  savants  étrangers  de  V Académie  des 
sciences  contient  de  lui  les  travaux  suivants  : 
Sur  une  nouvelle  quadrature  par  approxi- 
mation (t.  11,  année  1755);  —  Carte  des 
Pléiades  dont  la  position  de  trente-cinq  princi- 
l>ales  étoiles  est  déterminée  par  les  observations 
de  M.  Le  Monnier,  faites  en  1744,  1743,  1746  et 
1748.  Les  autres  étoiles  qui  suivent  ont  élé  pla- 
«.-^'os  |>ar  estime  des  distances  et  par  des  aligne- 
ments tirés  aux  premières  étoiles  dont  la  po>i- 
tion  était  connue  (même  volume);  —  Obser' 
rations  météorologiques  faites  à  Bageux  en 
17:>C(t.  IV,  1763);  —  Observation  du  pas- 
sage de  Vénus,  faite  è  Ba>oux,  le  6  juin  1761, 
avec  une  lunette  de  30  pouces,  garnie  d'un  ini- 
croiniHre,  «lont  chaque  tour  de  vis  est  divisé  en 
quarante-deux  parties  (t  IV,  1774);  —  Obser- 
vation de  Véctipse  de  tune  du  8  mai  1762,  au 
matin,  faite  à  Bayeux  (t.  IV,  1774).  —  Cartes 
topographiques  de  Cevéché  de  Bayeux^  en  deux 
feuilles;  —  Cartes  de  Véiéché de  Meaux  et  de 
Vorchcvéché  de  Sens.  H.  F. 

Laljndr,   Biblioçr.  eutron,,  p.  414.  —  3femoire$  de 
''Acad.  des  scu-nees.  —  Qo^rard  ,  Im  Franet  UtUraire, 

ocTRBMErsB  (Jean  des  Prez,  dit  n'), 
chroni<iueur  t>olge,  né  à  Liège,  le  2  janvier  1338, 
^orl  vers  13DD.  Appartenante  une  famille  cé- 


lèbre dans  rhistoire  de  Liège  au  moyen  âjge  { 
il  était  notaire,  audlencier  à  la  cour  de  Li^ 
comte  palatin.  Lors  des  dissensions  qui  à 
tèrent  dans  cette  ville  entre  les  |»artisans  dl 
bain  VI  et  de  Clément  VII,  il  fut  chargé  de  U 
une  enquête  à  ce  sujet.  Au  dire  de  Fison, 
le  complot  formé  par  les  Clémenfins^  tin* 
désigné  comme  l'un  des  personnages  qui  deiwi 
être  assa>sinés  les  premiers,  ce  qui  doit  fain 
admettre  qu'il  avait  alors  une  grande  influem. 
L'évéque  Amould  de  Home  l'appelait  sonvol 
près  de  lui ,  afin  de  le  rendre  ténioin  de  lab 
dont  il  devait  écrire  te  récit.  Jean  d'Outremeoii 
est  auteur  d'une  chronique  en  Ters,  et  d'ot 
chronique  en  prose  divisée  en  quatre  livrer^qn 
s'étendent  depuis  la  création  du  monde  ju<qa'fi 
1399  :  le  quatrième  livre,  qui  comprend  le  tenfi 
écoulé  de  1341  à  1399,  parait  penfn.  Ce  fravd 
offre  surtout  de  l'intérêt  k  dater  da  douziènc 
siècle,  et  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les 
événements  dont  la  Flandre,  TAngleterre  et  li 
France  furent  le  théâtre  sont  d'autant  plus  pié- 
cieux  que  l'auteur  les  puise  dans  les  chrooiqiMf 
de  Hugues  de  Pierrepont  et  d'Enguerrand  de 
Bar,  restées  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  La  oom- 
mission  royale  d'histoire  (de  Belgique)  a  chargé 
de  la  publication  de  l'onivre  du  chrooiqDiw 
liégeois  l'un  de  ses  membres,  M.  Ad.  Borgne, 
qui  doit  d'abord  mettre  au  jour  aTant  la  fin  de 
cette  année  (1861)  la  chronique  de  Jeti  de  Sta- 
?eIot  ( roy .  ce  nom),  formant  la  contÂnoalloa 
de  celle  de  Jean  d'Outremeose,  et  dont  llmpres- 
sion  est  achevée.  La  chronique  en  Ters  de  Jcai 
d'Outremeuse,  antérieure  à  la  chronique  fi 
prose,  mais  qui  oonsenre  de  l'intérêt  pour  Hii»- 
toire  littéraire,  sera  imprimée  comme  appendice 
à  la  partie  correspondante  de  la  dironîqoe  a 
prose.  Ces  put>licatioos  entreront  dan^  le  Corps 
de  chroniques  liégeoises^  compris  dans  la  Col' 
lection  de  chromiques  belges  inédiies,  é*\\ltt 
par  ordre  do  gouremement  belge.  Jrao  d'Ou- 
tremeose est  aoteur  d*on  aatre  ouvrage  manus- 
crit intitulé  :  Lok  SckHnet  de»  pterres  pré- 
cieuses. Le  baron  de  Crassier,  eélèîbre  anliquairi* 
liégeois,  en  possédait  nn  exemplaire  ayant  pour 
titre  :  Le  Trésorier  de  philosophie  naturelh 
des  pierres  précieuses^  et  qui  se  trouve  ao- 
jourd  hui  à  la  BiUiottièqne  impériale  de  Parii^ 
(ms.  suppl.  franc.,  n*  98>*).  La  biUiothèqw 
ro\ale  de  Belgique  cooscrre  deux  manuscrits  ée 
la  chronique  en  prose  de  Jean  d'Outremeuse,  et 
M.  russe  Capitaine  a  donné  dans  le  BulUtu 
du  Bibliophile  belge  (2^  série,  t  lit,  p.  IG9: 
la  Ii>te  des  ouvrages  de  ce  chroniqueur  qvi 
depuis  I75i  ont  figuré  <lans  les  principales  venlcf 
publiques  de  livres  faites  à  Liège.  E.  Rccsais. 

FH<'n  ,  Hittorim  Ijpûdteniis  .•  Uéf  e,  ICM.  la- M.,  M. 
VI,  n«  is.  p.  lit.  —  M.  t.  Polalo.  Jtmm  é'OutremfmÊi, 
d«Dt  le»  Melumge»  kistoriqua  €l  iUt.  ;  Urgc,  IW»,  la-r 

|i)  Olle  faaUle  oerapjlt  daot  cette  ville  prfftqiie  lerf 
le  quartier  d'Outre -M*  mu;  ce  qui.  iao«  doatr,  «un  M 
doiint  r  a  Jraa  dc«  rrri  le  MrDoa  ioai  leqael  U  tû 
eoDoo. 
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tr  Rapports  de  M.  Art.  Borgnet.  dans  1m  BuUelins  de  la  t  d,  Charles    1er  rni  d'AnaUtmi^M    w..^^.  - 

tommistinn  royale  tThutoire  (de  Beivique).  S*  série.  '       ^nartei  1^^  rot  a  Angleterre ^  drame  en 
•t.viii.  n««  1  en.  «  "^     quarante-deux  scènes;  Paris,  1827,  ln-8*»;— 

^owtfWfldM  d'un lo/i/airtf; Paris,  1828, iii-8»; 
—  Buascar,  ou  les  frères  ennemis^  drame  en 
cinq  actes;  Paris,  1829,  in-8'»  :  le  sujet  est 


OUTRP.PO?(T  (  Charles-Lambert  d*),  juris- 
)osulte  et  homme  politique  belge ,  né  à  Hervé 
■^'Limbonrg  ,  le  16  (1)  septembre  1746,  mort  à 
•ans,  le  4  mars  1809.  Il  était  ilepuis  1771  avo- 
cat au  conseil  souverain  de  Brabant,  lorsque  la 
révolution  brabançonne  éclata;  il  se  montra  fa- 
Torable   aux    principes  sur  le^tquels   elle  s'ap- 
puyait; mais  la  direction  qne  lui  imprima  bientôt 
l'influence  cléricale  trouva  dans  d'Outrepont  un 
adversaire  déclaré.  Lors  du  rétablissement  du 
régime  autrichien ,  d'Outrepont  reprit  Texercice 
de    sa  prores.sion.    Après  la  seconde   invasion 
Trançai^e,  il  devint  membre  de  l'administration 
lîentrale  de  la  Belgique,  et  6t  partie  de  plusieurs 
[commissions  administratives.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  par  le  sénat  à  siéger  au  tribu- 
nal de  cassation.  On  a  de  lui  :  Essai  historique 
fur  Vorigine  des  dîmes  ;  1780,  in  8°  (anonyme); 
—    Discours  sur  Vautorité  du  droit  romain 
rfans  les  Pays-Bas,  pour  servir  de  réponse 
M  la  question  :  Depuis  quand  le  droit  romain 
est-il  connu  dans  les  Pays  Bas  autrichiens ,  et  de- 
puis quand  y  a -t-il  force  de  loi?  Bruxelles,  1783, 
in  4-  :  travail   auquel  l'Académie  de  Bruxelles 
ivait  accordé  un  accessit,  en  1782;  —  Défense 
rie  /'Essai  historique  sur  l'origine  des  dîmes; 
Liépe,  1785.  in  8"  (anonyme)  :  réplique  à  la  réfu- 
tation ptibliée  par  Tabbé  Ghesquière  sous  le  titre 
le  Lettres  historiques  et  critiques  pour  ser^ 
"ir  de  réponse  à  TEssai  hi>lorique  sur  l'origine 
les  dîmes;  Ulrecht,  1784,   iu-8*»;  —  Des  em- 
pêchements dirimnnt  le  contrat  de  mariaoe 
tans  les  Pays-Bas  autrichiens^  selon  Védit 
ip  Vempereur  Joseph  II,  du  20  septembre 
I7SÎ  ;  Bruxelles,  1787.  in-S".  Tous  ces  écrits  ont 
té  UiU  à  liudox  par  le  clergé  belge.      E.  R. 

ne  Bec  trllrrrr,  Bifmraphie  liéyeoUe. 

orTRFPo^ïT  (  Charles-Thomas  -  François 
>'  )  (?),  littérateur  français,  fils  du  précédent, 
'•  à  Briixelirs,  le  50  juin  1777,  mort  à  Paris, 
'  4  avril  ls',0.  Il  entra  dans  les  droits-réunis , 
il  il  d.vint  sous-chef;  mais  après  la  mort  de  son 
ère  il  se  démit  de  cet  emploi.  Une  lettre,  trouvée 
près  sa  mort  dans  ses  papiers,  annonçait  à  sa 
imilift  qu'il  avait  penlu  sa  fortune  dans  des 
[>éculati()ns  de  bourse.  Ses  principaux  ouvrages 
>nt  :  Dialogues  des  tfior/5.  suivis  d'une  Lettre 
rj.-j.  RoHssrou.écritedes  Champs-Elysées, 

M.  (fistil-Bfnze;  Paris,  1825,  in-8^  d'après 
'tte  lettre,  les  deux  tiers  à  peu  près  des  articles 
I  Dictionnaire  de  musique  de  Castil-Blaze 
>nf  empruntés  à  celui  de  J.-J.  Rousseau;  — 
'/  Sniuflîarthèlemy,  drame  en  plusieurs 
ènr>;  Pans,  1826,  in-8*;  —  La  Mort  de 
enn  tll,  ou  Les  Ligueurs,  drame  en  plu- 
eurs  scènes  ;  Paris,  1826,  in-8*;  —  La  Mort 

1)  Vr  |ft,  <niT.int  la  Rionrophie  liéçfoite. 
S    l»()  iljcpont.  qur   nous  avons  conno,   n'a  lamabi 
rtr  U:  t;trc   de  comte  que  lai  donoeat  qaelqoea  blo- 
iph«'».  I 


tiré  de  Thistoire  du  Pérou  ;  —  Mélanges  ou  suite 
des  Promenades  d'un  solitaire;  Paris,  1830^ 
in-S";  —  Caius  Caligula,  drame  en  ànq  actes; 
Paris,  1833,  in-8*  ;  —  Discours  sur  les  rois  de 
Rome;  Paris ,  1833,  in-8^  Il  a  laissé  manuscrite 
un  drame,  Jules  César,  ei  un  ouvrage  intitulé  : 
Morale  et  philosophie. 

Son  frère,  Théodore-Gustave  h'OvrtiEPOsr , 
né  à  Bruxelles,  en  1779,  mort  à  Paris,  le  7  avril 
1832.  était  capitaine  de  cavalerie  lorsque,  sous 
la  restauration ,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Il  a 
laissé  :  Almanach  des  guerriers  français;  Pa- 
ris, 1819,  in-8*;  —  Observations  critiques  et 
raisonnées  sur  l'ordonnance  provisoire  des 
exerfAces  et  des  manœuvres  de  la  cavale- 
rie, du  !•'  vendémiaire  an  XIII;  Paris,  l«24, 
in-12. 

Son  fils,  Gustave-Charles -Léonard,  né  à 
Paris,  le  22  juillet  1811,  mort  à  Bougie,  le  18 
septembre  1842,  fît  comme  lieutenant  en  1831  la 
campagne  de  Belgique,  et  mourut  capitaine  dan& 
le  2*  rég.  de  la  légion  étrangère.  U  a  donné  au 
Livre  des  Cent-et-an  :  le  Gamin  de  Paris 
(t.  VIII),  et  La  Petite  Provence  (t.  XIIï);  il  a 
collaboré  au  Dictionnaire  de  la  Conversation^ 
et  il  divers  journaux  de  province.  E.  R. 

Documents  partieulters. 

j      ovvAROPP  (  Théodore  ),  général  russe,  né 
1  vers  1770,  nwrt  à  Saint-Pétersbourg,  en  1824. 
I  II  appartenait  à  one  ancienne  famille  de  Mos- 
covie.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
arme»,  et  était  aide-de-camp  de  Paul  I"  lorsque 
I  ce  monarque  fut  assassiné.  Ouvaroff  prit  une 
!  part  active  i  ce  crime.  On  dit  même  que  le 
ciar,  déjà  frappé,  croyant  reconnaître  en  lui 
son  propre  fils,  le  grand-duc  Constantin,  cessa  de 
se  défendre  et  s'abandonna  aux  coups  des  meur- 
triers. Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  V  attacha 
Ouvaroff  à  sa  personne ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  division  de  sa  garde.  Ouvaroff 
justifia  cette  confiance  par  son  courage,  et  se  dis- 
tingua surtout  à  la  Moskowa.  Plus  tard  il  fut 
promu  au  commandement  général  de  la  garde 
impériale ,  et  mourut  dans  ces  fonctions. 
CiMveruÊticnM-Lutiktm, 

OiTVRARD  {Gabriel -Julien),  financier 
français,  né  près  de  Clisson  (Loire-Inférieure), 
le  U  octobre  1770,  mort  à  Londres,  en  octobre 
1846.  Ce  financier,  auquel  on  ne  peut  refuser  une 
grande  habileté,  est  moins  connu  par  ses  talents 
qoe  par  ses  démêlés  avec  les  divers  gouvernements 
de  la  France.  Il  était  négociant  en  denrées  colo- 
niales à  Nantes  quand  la  révolution  éclata.  Doué 
d'un  esprit  fin  et  d*une  grande  hardiesse  dans 
aes  spéculations  commerdales,  il  comprit  de 
bonne  heure  comment  le  crédit  en  multipliant 
la  richesse  peut  accroître  à  U  fois  les  fortunes 
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particulières  et  la  prospérité  du  pays  ;  aussi  en 
moins  de  quinze  aunées   parvint-il  à  Tapogéo  du 
crédit  et  de  la  fortune.  Chargé  en  1707  du  service 
di's  subsistances  de  la  marine  avec  le  titre  de  inu- 
nitionnaire  général,  Ouvrard  i^a^^na  plus  de  quinze 
millions,  et  se  fit  pardonner  ses  richesses  par  Tu- 
sage  qu^ii  sut  en  faire.  Plus  tard  ,  il  présenta  an 
Directoire  un  plan  de  finances  et  de  crédit  baoé 
sur  la  nécessité  d'une  dette  publique  considéral)le 
en  France,  limitée  c^'pendant  au  quart  ou  au  tiers 
de  son  revenu.  Il  insistait  aussi  sur  l'organisa- 
tion d'une  caisse  d'amortissement  indépendante, 
richement  dotée  ;  mais  ce  système,  alors  incom- 
pris, ne  fut  point  adopté,  et  ce  ne  fut  qu'en  lSi7 
qu'il  triompha,  sous  l'infliience  du  duc  de  Riche- 
lieu. Sa  fortune,  qui  continuait  de  s'accroître, 
porta  d'abonl  ombrage  au  premier  consul,  qui 
le  considéra  comme  un  homme  à  craindre  et  se 
fit  une  arme  contre  lui  de  ses  traités  avec  le  mi- 
nistèi  e  de  la  marine.  Bonaparte,  devenu  empereur, 
tout  en  usant  du  créilit  d'Ouvrard,  ne  le  inêiagieft 
pas  davantage,  et  l'opulent  financier  dut  déposer 
son  bilan,  le  31  décembre  1807,  et  sospendre  ses 
payements.  Un  concordat  lui  fot  accorjîé,  le  26oc- 
tobre  1808,  et  les   créanciers  ne  perdirent  point 
un  centime.  De  nouvelles  rigueurs  du  pouvoir 
l'atteignirent ,  et  il  fut  arbitrairement  arrêté  et 
détenu  longtemps  à  Sainte- Pélagie.  Sa  détention 
ne  finit  qu'en  octobre  I8t3.  Lors  de  l'occupation 
de  la  France  en  1814,  il  se  cliargea  de  fournir 
des  vivres  aux  armées  alliées.  En  1817,  il  con- 
tribua à  fonder  le  crinlit  public  en  rassurant  lee 
créanciers  de  l'État,  et  sans  diminuer  les  res- 
sources des  divers  services,  sans  avoir  recours 
à  de  nouvelles  charges ,  il  trouva  le  moyen  de 
payer  l'indemnité  promise  aux  puissances  étran- 
gères. Le  talent  finaiicior  dont  il  venait  de  donner 
des  preuves  ne   |)ouvait  manquer  d'augmenter  , 
son  influence.  Kn  1823  il  obtint  la  fourniture  • 
générale  de  Tannée  envoyée  en  Eftpagne;  mais  les  | 
marchés  qu'il  passa  en  cette  circonstance  furent  , 
signalés  cornue  onéreux  au  trésor.  Des   pour- 
suites commencées  contre  lui  furent  plus  lard 
i>usfiondue.s  et  n'ont  jamais  été  reprises.  Ouvrard 
eu  i:s|»agne  avait  gagné  la  confiance  du  roi  Fer-  | 
ditiaiid  VU  en  loi  appn^nant  le  secret  d'augmen- 
ter ses  revenus  sans  nuire  à  la  pros|)érité  de  ses 
sujet.*,  et  ce  prince  ne  l'oublia  point,  alors  qu'a- 
.irès   avoir  éprouvé  des    pertes   coiiMdéralilcs  ! 
et  a»ntia(!té  tles   obli;;ations   qiill   ne  pot  pas  , 
remplir,  le   cdèbie    financier  fut   de  noaveau 
incarcéré  pour  dettes  à  Sainte- Péljçie.   H  ne» 
sortit  qu'après  cinq  années  résolues,  vécut  de-  ■ 
puis  <lnns  la  retraite,  et  mourut  à  Loudres,  cuin- 
p!etement  oublié.    On    a  d'Oii%rard    quel<|Ui's  ' 
ecrit.s  sur  les  inanres,  <Ioi)t  on  trouve  la  liste  : 
«Jans  ia  France  littérmrv  «le  Querarti .  et  di-  ' 
Mrmnnrs  sur  sa  vie  H  srs  tltversex  of^rm- 
tons  finnnctrres;   Paris.  l8?ft,  3  vol.  in-B*. 
Ci's  lufiiioires  ont  eu  deux  autres  éilitions,  en  '. 
I  *<•»•*,  et  en  I8:>7.  H.  Fis^irr.  ! 

tii  ji.  uuv.  ft  port.  d*t  coidcmp.,  l .  V,  —  U.  S*mil  tt   l 


S.ilnt-Mmc.  Blogr.  des  kommet  du  fomr.   ^    Vo«i*r 
unn-erfcl.  iSiS  à  inr?. 

jorvRiÉ  (  Pierre  Justin),  peintre  franu 
né  à  Paris,  le  <j  mai  1806.  U  étudia  la  peints 
sous  MM.  Taylor  et  Al)el  de  Pujol.  Il  reo* 
d'abord  dans  la  lithographie,  puis  dans  l'aqua 
et  bientôt  dans  la  peinture  à  l'huile,  en  a<lii|Hj> 
le  genre  du  paysage  et  d«s  vues  de  ville».  I 
débuta  au  Salon  de  1831    par  une   Vue  de  .': 
porte  de.Moret,  près  de  Fontainpbfenu,cf{» 
de  VEscatier  de  Véglise  de  Saint-  Prix,  prfs  V 
Montmorency,  et  entre  autres  aquarelles  relk 
de  grande  dimension,  représentant  le  Poids  i* 
ville,  à  Clermond-Ferrand.  Il    prit  pari  ro- 
suite  à  toutes  les  expositions  du   LiHivre,  oc 
Ton  voyait  figurer  des   l't/ejr,  d'après  les  desfîa. 
rapportés  de  ses  voyages  en  France,  m  rt.ilie,  n 
Allemagne ,  en  Angleterre,  et  dans   les   f»:,Tu 
Bas.  Parmi  ses  nombreuses  prodnrti(»riv,  rfijû: 
quables  par  Texaditude  et  la  finesse  du  ffesHs. 
nous  citerons  :  Le  grand  Canal  de  Vinnr 
V Hospice  du  mont  Saint-Bernard;  Pnnf  à 
PontoUe  (  Salon  de  1833) ;  —  Qum  des  Fscla- 
vons  à   Venise:  Place  du  Palais  rîeuj ,  â 
Florence   (I834);  —   intérieur  de    r^ghit 
Saint  Laurent,  à  Nuremberg;  La  Vallée  du 
Mont' Dore  (Auvergne);  La  Vallée  tPAiguet- 
Mortes  {Languedoc);  La  Valhe  de  Valiin 
{Vosges)  (1835);  —  £r  Chdteau  et   la  V  lU 
d'Heidelberg  ;  Chdteau  de  Fontaineblemt^  rut 
prise  du  jardin  annlais  0842);  CAdteau  de 
Chenoneeaux;  Chdteau  de  Saint-  C/otf<f  (f  8»  ; 

—  Le  Parlement,  Véglise  de  Westminster  et 
la  chapelle  de  Lambeth^  à  Londres  (I85d\ 

—  <Chdteau  de  Windsor  (1852);  —  Vue  <fe 
Rotterdam;  Bords  du  Bhin  entre  Cvbleufzt 
Mayence  ;  Le  Mont-Blanc  et  la  vallée  de  Chw 
mouni  (1861).  M.  Ouvrié  est  membre  de  la  !>• 
gion  d'honneur  depuis  le  30  décembre  I8  4. 

G.  oc  F. 


I     ^ 


orTRiBR-BBLILB    {Jean- Claude     b'o- 
bretil),  callîgrapbe  français,  né  i  Nancy,  im. rt 
en  1807.  Il  était  membre  de  PAcadetnie  myale 
d'Écriture,  qui ,  fondée  en  177f, exista  |u«|u*eQ 
1790,  «t  fournissait  les  experts-jarés  écrivains 
aux  tribunaux.  Ouvrier- DeKIc  avait  on  rare  ta- 
lent  iKMir  lire  les  anctennes  écritures;  Il  connais- 
sait aussi  très-bien  certaines  brandies  de  m«- 
Ihemaliques.   On  a  de  lui  :   L^Arithmettque 
méthodique  et  démontrée^  appliquée  au  rupf 
merce,  à  la  finance,  etc.  ;  Paris,  1761,  ITeilif.. 
1K12,  in  8";  Bruxelles,   1818,  in-8*;  de  nom- 
breux abrégés  de  cet  ouvrage  ont  été  paMie*; 
->  Opérations  toutes  faites  sur  ta  rigle  du 
cent:  Paris,  1763.  in-l6;  ibid.,  1779,  ni-8*.aver 
riianiîeiiients  et  ausmenlations:  —  Calcul  dn 
di  ri  ma  les .   appliqué  aux  diffère?  /■'i  opère- 
fions  de  commercf,  de  banque  ^t  de  finan* 
Cti;  Pari?,  I76Ô.  t79ê,  in-8\ 
niicrar-l,  Im  Franee  tttt, 

orwirER  ^  AiUeit  vam),  un  des  plu»  an- 


OUWATER 

iti'i'S  lK)llaB<lai<,  né  à  HarUMn,  tm  1444, 
i  ia  iiiéuu'  \ill^,  en  1615.  Il  elait  coq- 
:  et  aiiii  <lt*s  fnTcs  van  tlyck,  et  il  ap- 
i  grands  ar1isto>  le  secret  de  peindre  il 
peignit  p<iur  la  principale  église  de  sa 
f.  Satnt  Pierre  et  Saint  l*aut.  Ou- 
lit  tracta  aiHleMoiii  de  ce  tableau  an 
iujourd*hui  efTacé,  où  l'on  voyait  des 
les  uns  se  livrant  au  repos,  les  autres 
1  repas  cliainpétre  :  ce  p.i\sa};c  |»aH- 
le  mt^ilieur  du  tt'mps.  Ou^^atcr  a\ait 
l  Lu  Hesurrn'tton  de  Lcaoare,  l'Uef- 
|ue  les  KHfHiKnoU  enlevèrent  a  la  prise 
II.  l*aniii  leK  elè\eH  d*Oumater  oa  doit 
ard  «le  Saint-Jean. 

MaAOer,  H*t  iêvén,  rte.  (  Amstrrdaoï.  MT, 
^.  aoip«,  I  a  %ie  û*t  pt  tHtn'$  hollaudau,  clf., 
i'ItkinKiun    iJirttoiiuTff  o/  patnUrs. 

J^  HAÇA?!  BRVG  (  Àbou  yosr  Mo- 
t  /)^ 71/.  dit  vulgairement  Vzum  Cas- 
in  turc  signifie  Haçan  le  L<Bg,  lui  de 

en  812  de  Tli^'gire  (1408  ,  mort  le 
il  882  (  7  janvier  1478  ).  Fondateur  de 
e  turcoinane  Àktioiountu  'vdu  uioti- 
) ,  il  Ut  périr  son  Irère  Djihanghyr,  et 

la  dynastie  des  Cara-Koioufilu  (du 
noir)  (1467-1469).    Onzoun  Haçan, 

Scliiraic  et  de  toute  la  PtTse,  par  la 
Iwu-Yousouf,  dernier  prince  de  cette 
i>a  une  siTur  de  David  Comnène,  em- 

Trébisonde ,  et   à  la  sollicitât  ion  des 

de   KlKMles  et  des  Vénitiens,  tourna 

contre  Habomet  11,  conquérant  de 
lopie  II  •  nvaliit  en  1471  1  Asie  Mi- 
oUint  d'alxtni  «pielques  succès,  mais 
I  l'année  suivante.  Quatre  ans  après, 
la  pins  granile  partie  de  la  G<*orgie, 
i  le  butin  qu'il  eu  retira  avei*.  les  <loo 
I  loi,  k*s  niollalis  et  les  gens  de  lettres 
rn()a^aieiit  dans  toutes   ses  e\pedi« 

lon^U(*6  quereller  de  seH  desceD«1ants 
tutèrent  sa  succession  facilitèrent  l'é* 
le  la    d>oa6tie  des  Sofys  et  la  con- 

I  fVrse.  H    F. 

iro,  ^Utççifusti  du  f'eneUa  alla  Tmma,  im 
ia.  ftr..  ISV.1,  io^«.  -  Kmbr  CunUrlnl.  Il 
ii  çraii.  tt^nore  (uum  (  anaa.  reët  Ter- 
-I»». 

R  ou  OTA«LlB  (  Alpfwnse  d*  ),  je- 
en,  né  en  1601,  à   SanfiaKo,  mort  à 

II  ntars  I6ji.  l>*une  (aniille  rirlie  et 
{inaire  dUnpagne,  il  fut  admis  dans  la 
e  de  Jésus  en  1618,  profesM  la  philo- 
vint  dif  erteur  de  la  luaiMNi  du  mivi- 
aiitiapi  et  prucurciir  de  l'ordre  dans 
.|»iès  avoir  avsiste  à  Roine  en  1640 
ine  C(>ngre</ation  ^eu^rale,  il  retourna 
et  entiepnt  quelifoes  missions  dans 
On  a  d'Ovaile  t  Bputola  ad  prsepo- 
neratetn  S{)cief.attt  Jesu,  ^na  sla' 
riHtncio  Chîlen.M  fjTfumit  ;  Maiirid, 
>1.  ;  —  iiuiortcù  reloetmt  dftrepmo 

y  de  las  mnstones  y  minutenas 


—  OV.\N[>0  9»o 

que  eJcercUù  en  el  la  Compania  de  Jésus  ; 
Rome,  1646,  in- fol ,  avec  carte,  plans  et  fignres  ; 
Rome,  1646,  in-4%  en  italien  ;  et  traduite  en  an- 
glais, tome  III,  p.  1-146,  de  la  collection  de  Cliur^ 
cbill,  1704,4  vol.  in -fol.  on  1744-1746,  6  vol. 
in-foi.  Cette  histoire  duChiN  est  rare  et  recher- 
chée. H.  F. 

Baeker.  IfibtMh.  des  êcrt9aiiu  de  ta  CompmwHie  de 
JtMts.  IU4,  i«  iérte.  p.  ai. 

OVANDO  (  Don  Sicolas  ),  premier  gouver- 
neur général  des  Imles  occidejitales,  né  vers 
1460.  mort  en  1518.  Il  àpf)artenait  à  Tune  des 
familles  les  plus  distinguée»  d'Espagne.  Favori 
de  Ferdinand ,  il  était  grand  commandeur  de 
l'onlre  militaire  et  religieux  d*Aicautara  lorsqu'il 
fui,  en  làol,  nommé  par  les  rott  catholiques  (  i) 
gouverneur  des  nouvelles  découvertes  faites  en 
Amérique,  en  remplacement  de  Francisco  de  Bo- 
vadilla,  dont  la  cupidité  et  la  mauvaise  adminis- 
tration contribuaient  t>eaucoup  à  la  (lépo|Milation 
des  pays  soumis.  Isabelle  donna  à  Ovaado 
Tordre  de  réparer  toutes  les  injustices  oommiK-s 
par  novadilia,  et  surtout  d'améliorer  le  sort  des 
InditHia.  Il  iNirtit  de  San-Locar,  le  13  février  1502, 
avec  trente  navires  montés  par  deux  mille  cinq 
cents  hounnes  ;  c'était  la  plus  nombreuse  flotte 
qui  eût  encore  fait  vode  penr  le  NouTe.au  Mon<Ie. 
Après  une  traversée  porillense  dsms  hiqnelle  il 
perdit  beaucoup  de  ses  coin  lignons ,  Ovando 
arriva  à  Santo- Domingo,  le  15  avril, suivant.  Il 
retaiWK  d'abord  Tordre  dans  Tde,  fonda  plu- 
sieurs villes,  aujourd'hui  importantes»  et  fit  em- 
tnrqner  Bova<lilla,  Rddan  et  leurs  complic«s 
pour  TEspagne  ;  mais  il  eut  IMnhnraanité  de  fer- 

,  mer  ses  ports  devant  Christophe  Colomb  au 
moment  oà  une  tempête  lurieiaie  eipnsait  à  un 
danger  imminent  la  flottille  que  commandait 
le  grand  iiavi^teur  (  *Xi  juio  l  j02  ).  Ovando 
montra  la  même  malveillanee  envers  Cdouih 
lorsque  Tamirante  était  sans  ressources  k  LaJa- 

,  maïque  (  1503),  et  ne  le  secourut  que  pressé 
par  findignalion  générale,  excitée  par  Las  Casas. 
Ovando  craignait  avec  raison  que  la  cour  d'Es- 
pagne, mieux  éclairée,  ne  rendit  aux  Colomb  le 
gouvernement  qu'ils  avaient  si  glorieusement  ac- 
quis. L'administration  d^Ovajido  était  d'ailleurs 
loin  de  répondre  aux  vues  de  la  reine.  Au  lieu 
d'adoucir  la  position  des  naturels,  il  exerçafureux 
des  cruautés  pins  atroces  que  celles  reprochées  k 
Bovadilla,  et  les  soumit  i  <ie  tels  travaux  qu*en 
moins  de  deux  années  deux  cent  mille  de  ces 
malheureux  périrent  victimes  de  Tfaisatiable  cu- 
pidité des  conquérants.  Un  seul  trait ,  exposé 
avec  détail  dans  les  sanglantes  annale  de  la 
conquête  du  Nouveau  Monde ,  safHra  pour  faire 
apprécier  Ovando.  Snr  un  simple  seupçon,  il  »e 
rendit  avec  une  nombreuse  escorte  dans  la  {>ro 
vince  de  Xuragna  <  aujonrd'hui  Léogane  )»  gon- 
vemée  par  la  belle  et  généreuse  Anaooaaa,  qui« 
quoique  veiive  du  brave   Caonabo  (  vo^f.  ce 

(1)  Les  CmUIUds  «onunaleot  alMt  Isabelle  1**,  rrlse 
de  CasUlte,  et  Kerdioand,  sod  lurf,  roi  d*AraKOtt. 
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nom),  s'était  toujour.^  montrée  la  protectrice  zélée 
des  Espagnols.  Il  invita  la  population  à  une  fête 
militaire  ;  sur  un  signal  il  rua  ses  soldats  sur 
les  Indiens  désarmés  ;  ce  fut  une  boucherie 
aveugle  et  féroce  dans  laquelle  ni  l'Age  ni  le 
sexe  n'étaient  épargnés  :  quatre-vingt-quatre 
caciques  furent  enfermés  dans  la  maison  de 
Anacoana  et  brûlés  vifs  sans  autre  fonrie  de 
procès.  Quelques  jours  après ,  la  princesse  fut 
pendue  avec  son  neveu  Gunora.  Ainsi  furent  dé- 
truits la  province  de  Xuragua  et  son  peuple  ai- 
mable et  hospitalier,  province  que  les  Castillans 
appelaient  à  leur  débarquement  «  un  paradis  ». 
Ovando  porta  ensuite  la  destructfon  et  le 
meurtre  dans  l'Higuey  n  et  depuis  ce  moment, 
dit  Las-Casas,  Hispaniola  ne  fut  plus  qu'une 
▼astesolitude  ».  Ces  crimes  furent  enfin  connus  de 
la  cour  d'Espagne.  Ovando  fut  rappelé,  et  son  gou- 
vernement donné  à  Diego  Colomb.  Cependant,  le 
dévastateur  de  Saint-Domingue  mourut  riche 
et  honoré»  Il  a  laissé  des  mémoires  que  le  gou- 
vernement espagnol  n*a  pas  jugé  convenat>le  de 
livrer  à  la  publicité. 

Fernand  Colomb ,  yida  del  jémérantê^  cap.  xxiv- 
ciii.  —  l^s  Ca»aH,  flist.  Ind.t  lib  11,  cap.  x-xxxii.  — 
Herrera,  Novus  OrhU,  déc.  1,  lib.  IV-V.  -  MuBo-,  Hist. 
Arl  N uero-.V  undo.  ^  Oyiefio.  Cranieade  las  Indias, 
1U>.  UU-'i-harleyiOiX,  Hut.de  Saint-Dominçue^lib.  X.XIV. 

OVE^'S  (Juriann),  peintre  liollandais,  né 
en  1620,  mort  en  1695.  Un  des  meilleurs 
élèves  de  Rembrandt,  il  excellait  dans  les  scènes 
nocturnes  et  rendait  les  ténèbres  avec  Térité. 
LMiôtel  de  ville  d'Amsterdam  conserve  de  lui  on 
tableau  d'une  grande  beauté.  Il  représente 
Claudius  Civilis  rassemblant  les  principaux 
chefs  bataves  à  un  banquet  dans  la  forêt  de 
Schaker-twsch  et  les  détenninant  i  secouer  le 
joug  des  Romains.  Ovens  peignait  bien  le  |H)r- 
trait.  En  1675,  il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  de 
Ilolstein,  et  y  termina  sa  carrière.      A.  de  L. 

Weyerman,  De  Sckitderkontt.  dtr  Kederlandcrs  ^ 
t.  11,  p.  Ui. 

OTRRBECR  { Jean  Daniel  )  ^  éradit  et  bio- 
graphe allemand,  né  en  1715,  à  Retliem,  mort 
à  Lubeck,  le  3  août  1802.  Fil>  de  Gaspard  Ni- 
colas Overl>eck,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
di>sortations  exégétiques,  il  fut  depuis  1763  rec- 
teur du  g>[unase  de  Lul>eck.  Outre  des  notices 
biographiques  sur  Lipeniii<i,  de  Carpzovius,  de 
G.-J.  Wolf,  de  François  Raron,  etc.,  on  a  de 
lui  :  Geschichte  der  Stadi  Flenshurg  (  His- 
toire de  la  \ille  de  Flensboiirg  );  Lubeck,  1752, 
in-S"  ;  —  De  Jnni  templn  non  clauxoa  Constan- 
Uno  ;  ib.,  1763,  info!.  ;  —  De  cura  magistra- 
fuitm  romanonitn  cire  i  educandam  cirium 
snhnlem  ;  ibid.,  1765,  in- 4*.  O. 

Srhll«*htf  gToll .  Piekrolog.  -  Banr,  Historisch^t  Hand 
icôrterbuch,   t.  Ml.  -' Ueusel  t  CeUkrfet  Teuttfkiané. 

;  OVRRBKCR  {Fredènc)y  célèbre  peintre 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  2  juillet  178!i.  Fils 
d'un  fabuliste  estimé,  il  s'tdonna  de  bonne  heure 
à  in  peinture,  et  fréquenta  depuis  I804>  l'aca- 
démie des  beaux-arts  de  Vienne;  gagné  aux 
idées  romantiques  par  fiierbard  \^'ichter,  il 


sVnthousiasma  pour  les  vieux  maîtres  du  anne 
âge,  et  se  mit  tellement  en  opposition  avec  k 
principes  enseignés  par  ses  prolèj^sear^,  qa*  su 
vaient  les  errements  de  Mengs  et  de  David 
qu'il  fut  renvoyé  de  raeadéinie.  Il  partit  e 
1810  avec  Vogel  et  Pforr  pour  Rome,  qa'i 
habita  depuis  constamment.  Rejoint  peu  At 
temps  après  par  Schadow,  Comeliu.*»,  Veit  et 
Schnorr,  il  s*établit  avec  eux  au  couvent  4e 
Saint- Isidore,  et  se  mit  à  se  pénétrer  de  l'cftpril 
et  de  la  manière  des  peintres  mystiques  ante- 
rieurs  à  Rapliael .  tels  que  le  Pérugiii  et  Fiesoie. 
En  1814  il  se  convertit  an  catholicisnie.  Signak 
à  l'attention  publique  par  les  fresques  exécu- 
tées dans  la  villa  du  consul  de  Prusse ,  Bar- 
tholdy  (  villa  où  OTeilieck  avait  repréÀcob 
Joseph  vendu  par  ses  frères  et  L^a  sept  an 
nées  de  disette),  ïi  fut  chargé  en  lsi8  do  d^o- 
rer,  en  compagnie  de  Cornélius  et  de  Scluiorr, 
la  villa  Massimi  ;  les  sujets  qu'il  peignit  sont  Um 
de  la  Jérusalem  délivrée.  Dès  lors  il  était  es- 
tièrement  revenu  de  son  imitation  première  de 
l'incorrection  et  de  la  durelé  de  dessin  de  l'an 
cienne  école  allemande;  les  formes  qu'il  emplovj 
devinrent  de  plus  en  plus  suaves ,  elles  attirent 
par  leur  p*ireté  et  leur  douceur  ;  mais  les  (rurcs 
d'Overt)eck  ont  toujours  gardé  un  caractère  ar- 
chaïque, qn*il  croit  indispensable  à  l'expreMMide 
sa  vive  piété ,  qui  lui  a  fait  constamment  pros- 
crire le  nu.  Il  est  depuis  plusieurs  années  di- 
recteur de  l'Académie  Saint- Luc.  Parmi  ses  œu- 
vres nous  citerons  :  la  magni6que  fresque  de 
l'église  Sainte-Marle-des-Anges  à  Assise ,  repit- 
sentant  Le  Miracle  des  roses  de  saint  Fran- 
çois; Les  Fiançailles  de  ia  Vierge  :  la 
bleau  qui  appartient  au  comte  Raczynski  ;  Le 
Christ  au  jardin  des  olives,  à  l'bApital  de 
Hambourg:  La  Sainte  Famille,  propriété  du 
comte  de  Scbdnbom  ;  Élie  montant  au  cifl  ; 
V Entrée  du  Christ  à  Jérusalem ,  à  re^lÎM^ 
Sainte-Marie  de  Lnbeeà  ;  L'influence  de  la  re 
ligion  sur  les  arts ,  an  mutée  Staedel  à  Fram  • 
fort;  iM  Mort  de  saint  Joseph;  La  Mise  au 
tombeau  du  Christ ,  à  Lubeck  ;  L*ltalie  et  la 
Germanie,  au  château  de  Sdiloubeim ;  La 
Conversion  de  saint  Thowuu;  Le  Sacrement 
de Vord motion;  La  Bésurrection  de  Lazare; 
Ruth  et  Boos^  etc.  Cet  tableaux,  aiDii  que  le- 
nombreux  dessins  d'Overlwck,  eut  été  souvent 
gravés  et  lithographies,  onUmmeiit  dans  les  pu- 
blications suivantes  :  Heures  nouvéi'es,  par 
Dassanoe;  Paris,  1839;  Imitation  de  Jésus- 
Christ;  Paris,  1839,  in-8*;  La  Passion  de 
Kotre-Seigneur  ;  Paris,  ISiO,  in-lol.;  Scènes 
des  Evangiles;  Dusseldorf,  18i»3-iR&4.  ii-fol. 
Jean  OvEaBECK,  ne«eu  du  précédent,  profes- 
seur d'archéologie  à  Leipzig,  a  publié  cotre  au- 
tres :  Kunstarchaelogische  Vorlesungen  (  Le- 
çons d'art  et  d'arrhéologie);  Brunsvi'irk,  ISôj, 
in-8*;  —  Pompefi;  Leiinig.  18jj.  a%ec  gra- 
vures sur  bois;  —  Die  Bildtreràe  zum  The* 
bischen  und  Ttaéschen  Meidenàreise     Us 
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tiioniiriKnU  de  l'art  se  npporUnl  au  cjcle  M- 
[uii|ue  JeThèbraeldcTroie)!  Slutlgu-fl,  ISST, 
ii]-s",  aicG  plaiiclira;  —  GrtchiehU  der 
gritcliisehen  flailik  (  Histoire  de*  art»  plai- 
|j<|ucs  cliez  le«  Grecs  )  ;  Ltifnig,  1S58, 


N.»l«,  ir,H 
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oveKBBEK  (ionownfure  t»?<),  peintre 
liol landais,  n*  à  Aimlerdam,  en  1660,  mort  dans 
la  nii^ne  ville,  en  1706.  Il  étail  élève  <le  Gérard 
à-:  L.nir»$v,  qui  l'inilia  j  son  art  et  lui  fit  prendre 
.n  iiibne  lempe  des  Itabiluile»  de  debauclie 
<|iii  abrétèrcnl  de  nwiliê  sa  vie.  A  Borne  Ofef- 
LeeL  parUpea  son  temps  entre  l'étiHÎe  et  les 
plaisirs.  Ardent  au  traTail  comme  k  )a  dissipa- 
tion, il  dessina  tout  ce  que  la  capitale  de  l'I- 
talie conlMUil  de  remarquable,  et  résolut  de 
liirmer  une  collection  sans  pareille.  Reçu  en 
168j  membre  de  l'Acadt-mie  de  peinture  de 
La  Ilu)i',  il  se  G>a  dans  cette  Tille.  Hais 
bientôt  La  Haye  lui  parut  un  séjour  trop  pro- 
pre ï  le  distraire.  Il  loua  une  chambre  1  Sche- 
ïeninRe;  il  en  Gt  enlever  l'escalier,  qu'il  rem- 
plaça |iar  une  échelle  qu'il  relirait  après  lui 
lorsqu'il  voulait  rester  seul.  Il  vécut  ain?i  plu- 
âii'urs  ■iimi'i'S  pa^sanl,  sans  transition,  de  l'excte 
du  travail  ï  celui  de  la  débauchi-.  En  mourant 
il  lalsM  sa  fortune  à  son  neveu  Micliel  tan  Over- 
heek,  à  la  diar^e  de  Taire  imprimer  l'ouvrage 
qui  atail  été  la  plus  grande  occupation  de  m 
vie,  de  le  deilier  à  la  reine  Anne  d'Angleterre 
et  il'i-n  remettre  on  exemplaire  i  l'Académie  de 
p-'inlure  de  La  llaje.  L'ouvraj;e  d'Ovcrbeek 
p.irul  en  effet  sous  ce  litre  :  Reltquit:  anllqux 
urtiis  Eomx;  etc.  ;  Amsterdam,  1707-1709,  en 
Ir'iis  p.idies,  ^r.  in-fo1.  Malgré  son  titre  latin, 
Cl'  livre  est  écrit  en  français  et  dans  uo  stjle 
pur  et  clair.  •  CTesl  dommage,  dit  Descamps, 
qu'un  liomroe  de  ce  méril*  ait  donné  dans  le* 
e\cés  les  plus  crapuleux;  il  avait  une  éniditrao 
prufun;lr,  et  l'esprit  le  plus  vit  et  le  plus  ca- 
|iabU'  d'application.  11  a  peint  avec  beaucoup 
de  suri'ès  l'Iiijiloire  ;  il  dessinait  bien.  ■  Set  la- 
bleauv  sont  fort  rares,  même  dans  sa  patrie. 


ovBRBrRT  I  Sir  rAomni),  poète  anglais,  né 
en  I  jHI ,  à  Cumpton-ScorCoi  (comté  de  War- 
wi(k  ',,  mori  le  la  septembre  1613,  k  Londres. 
Apt*s  avoir  pris  ï  Oxford  le  degré  de  l»chelier 
es  arts  {iwiv,  il  voyagea  aur  le  continent;  lors- 
qu'il revint  en  Angleterre,  on  le  citait  comme  un 
eenlilliumme  accompli.  Vers  lEOt  il  entra  en 
iirand.' liaison  arec  RuhertCarr.qniétuil  devenu, 
sous  le  nom  de  vicomte  de  Rocbesler,  ftvori  du 
roi  JaciUPS  l'*,  obtint  en  inOH  pour  son  ami  le 
titrededietalierdu  Bain,  La  faveur d'Oferbarr 
ulariiur  nedura  pas  lunittemps.  «S'etant  aperçu, 
raronte  ou  ancien  auteur,  de  la  vive  pauioD  que 
Rocbe^ter  avait  conçoe  pour  France*  Howard , 

>OtV.    rOCB.    ECXËK.    —    T,    XXXVIII. 


OVËRWEG  «H 

fille  de  Tbomu ,  comle  de  SulTolk  et  femiM  de 
Robert,  comte  d'Easex,  il  en  eut  tant  de  cbagrls, 
connaissant  le  mauvais  caractère  de  eettedame, 
qu'il  Bt  tons  sei  efforts  pour  engager  son  vdI  k 
renoncer  an  commerce  qu'il  avait  avec  elle  et 
I  andesseinderépouser,  1^ vicomlelulmécontenl 
de  ce  conseil  et  en  fil  part  à  la  comtesse,  qui 
résolut  la  perle  d'Overbiiry,  et  consulta  là  detant 
■on  oncle,  le  comte  de  Hortbamptun ,  qui  savait 
son  intrigue  avec  Rocbesler.  On  conclut  d'expé- 
dier Overbury  par  le  poison  ;  mais,  comme  il 
n'était  pas  ï  propos  de  le  faire  tandis  qu*il  aenit 
en  liberté,  le  vicomte  et  le  comte  résolurent  dit- 
riter  le  roi  contre  lui ,  aliu  de  le  faire  mettre  en 
prison.  Il  arriva,  ver^ce  temps-là,  quête  roi  vou- 
lut envojer  un  ambassadeur  en  France  :  Rochea- 
ler  lui  recommanda  Overbury  pour  cet  emploi; 
puis,  sous  apparence  d'amitié.  Il  dissuada  ce  der- 
nier de  l'accepter.  Overhurj  refusa  en  eRet  de 
partir,  et  fut  envoyé  à  lïTourJeli  avril  1613. 
Il  y  demenra  fort  re*serr4,  jusqu'i  ce  qu'il  j 
mourut,  de  poison ,  le  ib  septembre  de  la  même 
année,  •  Deux  ans  après  toute  l'intrigue  se  décou- 
vrit, et  plusieurs  personnes,  convaincues  d'avoir  en 
parti  sa  mort, furent  exécutées.  Quant  aux  prin- 
cipaux coupables,  Carr,  devenu  comte  de  So- 
merset, et  sa  femme,  l 'ex -comtesse  d'IUssex,  on 
tes  condamoaÂ  mort  en  1610  pour  avoir  tramé 
le  meurtre;  mais  le  roi  leur  Gl  grftce ,  et  le  con- 
tenta de  les  éloigner  de  la  cour.  Overbiiry  étail 
un  homme  d'un  esprit  cultivé  et  du  plus  aimable 
caraclère.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  parut  de 
son  vivant,  k  l'exception  du  poème  de  la  Femme. 
Les  plus  remarquables  sont  :  The  tVi/e; 
Londres,  1'  édïL,  IBU.  In-i"  :  h  la  suite  de  ce 
poème  on  trouve  les  Characlers,  suile  de  por- 
traits esquisses  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve;—  The  fini  and  ttcoad  part  of  tht 
Rtmedy  of  Lose;  ibid.,  1620,  in-r,  p»r»- 
phrase  d'Ovide;  —  (ibieroBllant  on  thf.  se- 
cenletn  provineet;  itûd,,  I6I6-I63I,  in-8';  — 
Crumau  fallen  from  tinç  Jamet  table  or 
Table-talk;  iWd-,  1715.  La  demiire  édition 
des  ouvres  de  cet  écrivain  date  de  18  jG. 

tndrFW    «ne*,    lU    fnat    Btêr  :,/ pBUOlUt  :  TU 
Uialof  (»*  lari  ef  Sawirrut /or  lit  pelimimt  ^ tir 

OTBRWBfi  (Adelphe),  voyageur  altaïkand, 
Dé  le  14  juillet  1831,  à  Hambourg,  mort  le  17  sep- 
tembre 1851,  t  Maduari.sar  les  borda  du  lac 
Tchad.  Il  Gl  let  études  à  Boui,  et  prit  ses  de- 
grés a  Berlin,  où  pendant  quelque  temps  il  s'oc- 
cupa turtoat  de  géologie.  En  1849,  sur  la  pré- 
sentation de  ploaleur*  savants,  il  fut  adjoint  i 
MM.  RicbanboQ  el  Henri  Baith  pour  wlre- 
prendre,  aux  frab  du  gauveniement  anglala ,  na 
voyage  d'exploration  au  lac  Tchad,  dan*  TA- 
frique  tnlérieore.  Il  se  rendit  k  Malte,  ob  nn  ba- 
teau fort  léger,  destiné  i  la  naviplion  du  bcet 
dont  chaque  pièce  se  démontait,  fut  cmuttvK 
'ous  ses  yeux  Après  avoir  quitté  Tripoli  (man 
I SM) ,  le*  trots  voyageurs  commencèrent  à  tn- 
32 
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nom),  s'était  toujours  montrée  la  protectrice  zélée 
des  Espagnols.  11  invita  la  population  à  une  fête 
militaire  ;  sur  un  sij^al  il  rua  ses  soldats  sur 
les  Indiens  désarmés  ;  ce  fut  une  boucherie 
aveugle  et  féroce  dans  laquelle  ni  Tige  ni  le 
sexe  n'étaient  épargnés  :  quatre-vingt-quatre 
caciques  furent  enfermés  dans  la  maison  de 
Anacoana  et  brûlés  vifs  sans  autre  fonrie  de 
procès.  Quelques  jours  après ,  la  princesse  fut 
pendue  avec  son  neveu  Gunora.  Ainsi  furent  dé- 
truits la  province  de  Xuragua  et  son  peuple  ai- 
mable et  hospitalier,  province  que  les  Castillans 
appelaient  à  leur  débarquement  «  un  paradis  ». 
Ovando  porta  ensuite  la  destructron  et  le 
meurtre  dans  THiguey  «  et  depuis  ce  moment, 
dit  Las-Casas,  Hispaniola  ne  fut  plus  qu'une 
vaste  solitude  ».  Ces  cnroes  furent  enfin  connus  de 
la  cour  d'Espagne.  Ovando  fut  rappelé,  et  son  gou- 
vernement donné  à  Diego  Colomb.  Cependant,  le 
dévastateur  de  Saint-Domingue  mourut  riche 
et  Itonoré-  Il  a  laissé  des  mémoires  que  le  gou- 
vernement espagnol  n'a  pas  jugé  convenable  de 

livrer  à  la  publicité. 

Fcnund  Coloinb ,  f^ida  del  AnUrantê.  cap.  xxnr- 
ciii.  -  I^s  Casav  fl^^-  fnà.f  lib  11,  cap.  l-xxxil.  — 
Herrera,  JViAJms  OrlAs,  déc.  1,  llb.  IV-V.  -  MuBo<>,  Hist. 
drl  Muero-Mvndo.  ->  Ovieilo,  Cronica  de  las  Indias, 
llb.  nu— UiarkTOix,//ut.deia4nt-/>omin9Mr,llb.  X.XJV. 

OVEKS  (Juriann)y  peintre  hollandais,  né 
en  1620,  mort  en  1695.  Un  des  meilleurs 
élèves  de  Rembrandt,  il  excellait  dans  les  scènes 
nocturnes  et  rendait  les  ténèbres  avec  Térité. 
L'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  conserve  de  lui  un 
tableau  d'une  grande  beauté.  11  représente 
Claudius  Civilis  rassemblant  les  principaux 
chefs  bataves  à  un  banquet  dans  la  forêt  de 
Schaker-boscli  et  les  détenninant  à  secouer  le 
joug  des  Romains.  Ovens  peignait  bien  le  por- 
trait. En  1676,  il  se  reodit  à  la  cour  du  duc  de 
Holstein,  et  y  termina  sa  carrière.      A.  k  L. 

Weyerman,  De  SckUderkonst.  der  àederlanders  ^ 
t.  II,  p.  Ui. 

OTBRBBCR  { Jean  Daniel) ^  éradit  et  bio- 
graphe allemand,  né  en  1715,  à  Rethem,  mort 
à  Lubeck,  le  3  août  1802.  Fil>  de  Gaspard  Ni- 
colas Overl)eck,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
di.sscrtations  exégétiques,  il  fut  depuis  1763  rec- 
teur du  gymnase  de  Lul)eck.  Outre  des  notices 
biograplii(|ucs  sur  Li|>eniii<i,  de  Carpzovius,  de 
G.-J.  Wolf,  de  François  Baron,  etc.,  on  a  de 
lui  :  Geschichle  der  Stadt  Flenshurg  (  His- 
toire de  la  \ilte  de  Flensbonrg  );  Lubeck,  1752, 
in-S"  ;  —  De  Jani  temph  non  ciausoaConstan- 
Itno;  ib.,  1763,  infol.  ;  —  De  cura  magistra- 
tuum  romanorum  cire  i  educandam  cirium 
soholem;  ibid.,  1765,  in-4'.  O. 

SrhIIrhtf  groll ,  flekrolog.  -  Banr,  Hittorisrk''$  Hand 
vôrterbuch,   L  Ml.  "' itfu»el  y  Ceiekrtet  Teutsfkiamé. 

;  OVERRKCK  {Fredértc)^  célèbre  p^^intre 
allemand,  né  à  Lulieck,  le  2  juillet  1781».  Fils 
d'un  fabuliste  estimé,  il  s'tdonna  de  bonne  heure 
à  la  peinture,  et  fréquenta  depuis  1806  l'aca- 
démie des  beaux-arts  de  Vienne;  garnie  aux 
idées  romantiques  par  fiierhard  Wicbter,  il 
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s'enthousiasma  pour  les  Tieax  maîtres  du  mmen 


âge ,  et  se  mit  tellement  en  opposition  avec  lf« 
principes  enseignés  par  ses  professeurs,  qni  sui- 
vaient les  errements  de  Mengs  et  de  David, 
.  qu'il   fut  renvoyé  de  l'aeadéinie.  11  partit  ci 
1810  avec  Vogel  et  Pforr  pour  Rome,  qu'il 
habita  depuis  constamment.    Rejoint   peu  de 
temps  après  par  Schadow ,  Cornélius ,  Vett  et 
i  Schnorr,  il  s'établit  avec  eux  au  couvent  de 
,  Saint- Isidore,  et  se  mit  à  se  pénétrer  de  l'esprit 
et  <le  la  manière  des  peintres  mystiques  anté- 
rieurs à  Rapliael .  tels  que  le  Pérugiu  et  Fiesote. 
;  En  1814  il  se  cooverlit  au  catholicisme.  Signale 
!  à  l'attention  publique  par  les  fresques  exéco- 
I  tées  dans  la  villa  du  consul  de  Prusse ,   Bar- 
i  tholdy  (  villa    où    Overbeck  avait    représente 
!  Joseph  vendu  par  set  frères  et  Le%  sept  an- 
I  fi^i(fediie^/e),  il  fut  chargé  ea  lsi8  <lo  déco- 
;  rer,  en  oompagi^  de  Cornélius  et  de  Sclmorr, 
!  la  villa  Massimi  ;  les  sujets  qu'il  peignit  sont  tire» 
;  de  la  Jérusalem  délivrée.  Dès  lors  il  était  es- 
?  tièi-ement  revenu  de  son  imitation  première  de 
!  l'incorrection  et  de  la  dureté  de  dessin  de  Tan- 
cienne école  allemande;  les  formes  qu'il  employa 
I  devinrent  de  pins  en  pins  suaves ,  elles  attirent 
^  par  leur  p*ireté  et  leur  douceur  ;  mais  les  œn%res 
i  d'Overbeck  ont  toujours  gardé  un  caractère  ar- 
I  chaique,  quMl  croit  indispensable  k  l'expression  dr 
sa  vive  piété ,  qui  lui  a  fait  constamment  pros- 
crire le  nu.  Il  est  depuis  plusieurs  aimées  di- 
recteur de  l'Académie  Saint- Luc.  Parmi  ses  œu- 
vres nous  citerons  :  la  magnifique  fresque  de 
l'église  Sainte-Marie-des-Anges  à  Assise,  repiv- 
sentant  Le  Miracle  des  rases  de  saint  Fran- 
çois; Les    Fiançailles   de  ia   Vierge  :  la 
bleau  qui  appartient  tu  comte  Raczynski;  Le 
Christ  au  jardin  des  olives,  à  TbApital  de 
Hambourg:  La  Sainte  Famille^  propriété  du 
comte  de  Scbdnbom  ;  Élie  montant  au  ciel  ; 
V Entrée  du  Christ  à  Jérusaiem ,  à  Vè^ÎM^ 
Sainte-Marie  de  Lubeck  ;  L  influence  de  ia  re 
ligion  sur  les  arts ,  m  mutée  Stiedel  à  Fran<  • 
fort;  La  Mort  de  saint  Joseph;  La  Mise  au 
tombeau  du  Christ ,  à  Lubeck  ;  Vltalie  et  la 
Germanie,  au  cbâtotu  de  Sddotslieim ;   La 
Conversion  de  saint  Thonuu  ;  Le  Sacrement 
de  V ordination;  La  Êésurrectîon  de  Loutre: 
Kuth  et  Boos,  etc.  Cet  ttUctnx,  tiui  que  le> 
nombreux  dessins  d'Overbeck,  ont  été  souvent 
gravés  et  lithographies,  nnitminent  dans  les  pu- 
blications suivantes  :  Heures  nouvd'es,  par 
Dassame;  Paris,  1839;   imitation  de  Jésus- 
Christ;  Paris,   1839,  in-8*;  La  Passton   de 
Notre-Seigneur  \  Paris,   1840,  in-lol.;  Scènes 
des  Evangiles;  Dusseldorf,  1853-I8&4,  in-fol. 
Jean  OveatECK.  ne«eu  du  précédent,  profes- 
seur d'arcbt^logie  k  Leipzig,  t  publié  entre  an- 
tres :  Kunstarehaeiogtsche  Vorlesunçen  (  Lt 
çons  d'art  et  d'arrhéologie);  Brunswick,  18âÂ, 
in-8';—  Pompeji;  Leipzig.  I83i,  avec  gra- 
vures sur  bois;  —  Dte  Bddwerke  zum  fAe- 
hischen  und  Traischen  Uetdenkreise     Us 
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tnoniirnenU  de  l'ïrt  se  npportanl  au  cjcle  h*- 
tuiiiue  JeThèbesel'leTroie);  Slullgarit,  I8ST, 
iii-s",  ivœ  plauclie»;  —  Getchichu  tUr 
çriteliise/ien  Plaslili  (  Histoire  des  srt»  plis- 
liqucs  clin  lu  Grecs  )  ;  Leipzig,  IBâg,  1  toJ. 

ConctTuttiovUillaa.  -  Mimrr-  dtr  Ztil  \lAf 
IS.IIMI.  -    NmIct,  AuHjUcr.LfiiiOH.  -  KlOjnill, 

OVKRBEEK  [  Bonavrnture  t*ii),  peinlre 
liolldndaii.néi  Amslcrdim,  tn  IA60,  mort  dîna 
la  mttne  ïilie,  en  1706.  U  élail  élève  it  Céranl 
de  L^irpsse,  qui  l'initia  i  son  art  et  lui  fit  preodre 
•  n  tiitine  temps  des  Itabitudea  de  débaaclie 
<|iii  abrécèronl  de  moitié  sa  vie.  A  Rome  Over- 
LeeL  partagea  son  tenipti  entre  l'étude  et  les 
plaisirs.  Arilcnl  au  travail  comme  i  la  dissipa- 
tion, it  dessina  tout  ce  que  la  capitale  de  l'I- 
talie conlenait  de  reinarquaUe,  et  résolut  de 
lurmer  une  collection  aani  pareille.  Refii  en 
168a  membre  île  l'Acoilemie  île  peinture  ie 
La  Ha)'',  il  se  G>a  dans  cette  ville.  Hais 
bientôt  La  Haye  lui  parut  ud  séjour  trop  pro- 
pre à  le  ilistraire.  Il  loua  une  chambre  1  Sche- 
veuingr;  il  en  Gt  enlever  l'escalier,  qu'il  rem- 
plaça |iar  une  éclielle  qu'il  relirait  après  lui 
lorsqu'il  voulait  rester  seul.  Il  vécut  ain^i  plu- 
siinirs  aiinérs  passant,  sans  traosition,  du  l'eicès 
du  travail  ï  celui  de  la  débauche.  En  mourant 
il  laissii  sa  fortune  à  son  neveu  Michel  van  Over- 
heek,  à  la  cliariie  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
qui  dtait  été  la  plus  grande  occupation  de  sa 
vie,  de  le  déilier  à  la  reine  Anne  d'Angleterre 
et  j'en  remettre  un  exemplaire  t  l'Académie  de 
IH'inture  de  l.a  Haye.  L'oiivraj;e  d'Ovcrbeeli 
parut  eu  effet  mus  ce  titre  :  Keluiuir  aniiqux 
urbis  Romx,  etc.  ;  Amsterdam,  I707-1T09,  en 
truii  parties,  p.  In-fol.  Malgré  son  titre  latin, 
Cl'  livre  est  écrit  en  franfals  Et  daoi  un  stjle 
pur  et  clair.  ■  C'est  dommage,  dit  Descamps, 
qu'un  liomme  de  ce  mérite  ait  donné  dans  lei 
e\cès  les  plus  crapuleui;  Il  avait  une  éniditioo 
profonde,  et  l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  Cl- 
(lable  d'application.  Il  a  peint  avec  t>eaucoup 
de  sucTé-i  riiialoire;  U  dessinait  bien.  •  Sel  la- 
Ueaui  sont  fort  rares,  même  dans  sa  patrie. 

OTERBrxT  (Sir  rAomni],  poêle  anglais,  né 
en  lidl,  i  ComploD-Scorfen  (comté  de  War- 
wickj,mort  le  15  sep(eml)re  1613,  t  l^ndres. 
Après  avoir  pris  à  Otfuril  le  drtiré  de  bachelier 
e4arts(Lâ<jS),  il  voyagea  anrle  continent  i  lors- 
<in  11  revint  en  Angleterre,  on  le  citait  comme  nn 
gentilhomme  accompli.  Ver»  1601  il  entra  en 
grand.' liaison  avec  Robert  Carr,qniétanl  devenu, 
tous  le  nom  de  vitomte  de  Rocbester,  fovori  du 
roi  Jacques  l"',  obtinl  en  1608  pour  soo  ami  le 
titre  de  chevalier  du  Bain.  La  Taveur  d'Overtiary 
alacuurnedura  pas  longtemps.  •S'êtantiperfu, 
raconte  un  ancien  auteur,  de  la  vite  pamiiin  que 
Rochester  avait  conçue  ponr  FniiM*  Howard , 
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fille  de  Ttnnuj ,  comle  de  SntTolk  et  fennw  de 
Robert,  comte  d'Euei,  il  en  eut  tant  de  diagriii, 
connaissant  le  mauvais  caractËre  de  cettedune, 
qu'il  Bt  tons  MS  efforts  pour  engager  son  ami  i 
renoncer  an  commerce  qu'il  avait  avec  die  et 
au  dessein  de  l'épouser.  Le  vicomte  lut  mécoaleait 
de  ce  conseil  et  en  fit  part  i  la  comtesse,  qui 
résolut  la  perte  d'Overbury.  et  consulta  lAdettu 
•on  oncle,  le  comte  de  Northampton,  qui  lavait 
son  intrigue  avec  Rocbester.  On  conclut  d'expé- 
dier Overbury  par  le  poison  ;  mais,  comme  il 
n'était  pas  k  propos  de  le  faire  tandis  qu'il  leiiit 
en  liberté ,  le  vicomte  et  le  comle  résolurent  dlr- 
riler  le  roi  contre  lui ,  afin  de  le  faire  mettre  en 
prison.II  arriva,  vergée  temps-li,quele  roi  von- 
lut  envoyer  on  ambassadeur  en  France  ;  Rocbes- 
ter lui  recommanda  Overbury  pour  cet  emploi  ; 
puis,  soui  apparence  d'amitié,  il  dissuada  ce  der- 
nier de  l'accepter.  Overbury  refusa  en  effet  de 
partir,  et  fut  envoyé  à  la  Tour,  le  11  avril  1613. 
11  y  demeura  fort  resserré,  jnsqu'&  ce  qu'il  J 
mourut,  de  poison ,  le  I&  septembre  de  la  même 
année.  ■  Deuxaus  après  toute  l'intrigue  se  décou* 
tril,et  pi  Dsjeurs  personnes,  convaincues  d'à  voi  r  ea 
psrtk  SB  mort, furent  exécutées.  Quant  aux  priu' 
cipaux  coupables,  Carr,  devenu  comte  de  So- 
mersel,  et  «a  femme,  l'ex-comtesse  d'E&sex,  on 
les  condamnai  mort  en  1616  pour  avoir  tramé 
le  meurtre  ;  nuls  le  roi  leur  fit  gr&ce ,  et  se  con- 
tenta de  les  éloigner  de  la  cour.  Overbury  était 
un  homme  d'un  esprit  cultivé  et  du  plus  aimable 
caractère.  Aucun  de  tes  ouvrages  ne  parut  de 
son  vivant,  i  l'exception  du  poème  de  la  femme. 
Les  plus  remarquables  sont  :  The  Wi/e; 
Londres,  7'  Mit.,  leit.  in-4°  :  i  U  suite  de  ce 
poème  on  trouve  les  C'iarucfen,  suile  de  por- 
traits eiqmssés  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve;—  Tke  firil  and  second  part  of  Ibe 
Remedy  ot  looe;  tbid.,  1610,  in-S°,  para- 
phrase d'Ovide;  —  ObtervoHont  on  the  it- 
ventten  provinces;  ibid.,  16îlV-16il,  In-S';  — 
Crumms  fallen  from  klng  Jamet  table  or 
Table-laik;  ibid.,  1715.  La  dernière  édition 
dea  ceuvreade  cet  écrivain  date  de  ma. 

AD4nw  Inm,  7a*  trtal  orc  n/IHUimiiiD  .- 7*f 
Irlalot  1»«  (orlo/IWMTKt/or  IJiepouoUnse/ilr 

~  SttUt  IrUIt.  -  ClblKr,  UMt  tfrartt, 

OTKHWKS  (Adolphe),  voyageur  allemand, 
ué  le  It  juUlet  lB!î,  à  Hamboui^/mort  le  17  sep- 
tembre IS&i,k  Maduari,  sur  les  bords  da  lac 
Tchad.  Il  fil  aes  études  i  Bonn ,  et  prit  ses  de- 
grés k  Berlin,  où  pendant  quelque  temps  il  s'oc- 
cupa surtout  de  géologie.  En  IM9,  aur  la  pré- 
sentation de  plusieurs  aavanta,  il  fut  adjwnt  à 
MM.  Richardsoo  et  Henri  Barth  pour  entre- 
prendre, aux  frais  du  gouvernement  anglab ,  nn 
voyage  d'exploration  au  lac  Tdiad,  dana  l'A- 
frique iolérieure.  Il  se  rendit  à  Malte,  ot  »• 
leau  fort  léger,  de<iliaè  t  la  M  i  «t 

dont  chaque  pièce  mi  ii,  iu< 

'DUS  ses  yeux.  Après a>uir         éTrt 
ISiO),  lea  tndi To}tg«aT«  ' 
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Ter»  le  désert  une  marche  aiissi  pônible  qae 
dangereuse;  Us  exposèreni  maintes  fdU  leur  YÎe 
et  n'arrivèrent  au  but  de  leur  voyage  qu'au  prix  de 
fatigues  et  de  souffrances  sans  nombre.  Le  chef 
de  l'expédition,  Richardson,  mourut  avant  d'at- 
teindre son  but.  I>emeuré  seul  avec  M.  Bartb, 
Overweg  parvint  au  lac  Tchad  en  avril  tSôl,  mit 
deux  mois  après  le  bateau  à  flot,  visita  les  tles  ainsi 
qn'une  partie  des  rives,  et  remonta  quelques  cours 
d'eau. Tandis  que  son  compagnon  explorait  la  ré- 
gion inconnue  qui  s'étend  au  sud-est  du  lac,  il 
s'aventura  dans  le  sud-ouest  jusqu'à  une  distance 
de  150  milles.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  fui  pris 
de  la  (iè\re  à  Kuka^et  mourut  en  peu  de  jours.  Ce 
fut  le  docteur  Edward  Vogei  qui  le  remplaça. 

PetenuiJnn,  fJeograpn.  mittheilungen. 

OTiDE  {Puhtius-  Saso  Ovinics;,  Pun  des 
poètes  éminents  du  siècle  d'Auguste,  naquit  à  Sut- 
mone,  dans  les  Abruzes,  le  13  des  calendes  (fa- 
vril  (20  mars  711  de  la  fondation  de  Rome).  Déjà 
Lucrèce,  Catnile,   Properce,  Horace,  Virgile 
avaient  reproduit  chez  les  belliqueux  Romains  la 
poésie  des  Hellènes.  Mais  les  brillantes  impor- 
tations de  l'art  ne  conservèrent  pas  longtemps 
leur  éclat  primitif  *•    la  civilisation  même  du 
peuple-roi  ne  fut  que  passagère  ;  Rome  ne  garda 
de  ses  conquêtes  de  l'Orient  que  le  luxe  et  le 
goût  des  plaisirs  :  la  splendeur  des  lettres  s'é- 
teignit en  partie  avec  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
vaient faite.  La  langue,  perfectionnée  par  eux, 
perdit  à  la  fois  de  sa  concision  harmonieuse,  de 
sa  sévère  pureté  et  de  son  éloquente  précision. 
L'esprit  suppléa  au  sentiment,  et  son  luxe  étouffa 
le  naturel.  Les  premiers  écrivains  avaient  presque 
tous  disparu  de  la  scène.  Ovide  dit  lui-même  : 
tantùm  vidî  Virgilium.  Les  plaisirs  régnaient 
en  tyrans  ;  Ovide  en  devint  le  poète.  Il  sentit  qu'il 
est  impossible  au  plus  puissant  esprit  de  lutter 
contre  le  torrent  de  l'opinion.  Dans  Tintérêt  de  sa 
renommée,  il  essaya  donc  de  s'ouvrir  une  route 
inconnue  :  juvat  novos  decerp^re  flores.  Des 
hommes  tels  que  lui  ont  la  conscience  de  leur 
force;  il  se  seutaitle  digne  émule  de  ses  devan- 
ciers ;  mais  il  comprit  que  s'il  ne  pouvait  les  sur- 
passer, il  lui   fallait  faire  autrement  qu'eux.  Il 
profita  habilement  de  la  disposition  des  esprits  et 
du  goiU,  et  prit  une  allure  plus  libre  que  celle  des 
maîtres.  Son  style  fut  moins  châtié ,  mais  plus 
à  la  portée  de  tous.  La  variété   de  sa  verve, 
le  choix  des  sujets,  l'éloge  des  plai:Hirs,  atti- 
rèrent Pattention  d'un  peuple  voluptueux,  ar- 
dent et  léger,  qui  ne  permettait  |»as    qu'on  lui 
donn&t  le  temps  de  s'attendrir  sur  les  malheurs 
racontés  |)Our  lui  pîain».  Ovide  réus.«it  à  la  fois 
par  ses  défauts  et  ses  beautés.  Il  ne •iemanda point 
h  son  génie  ce  qu'il  en  aurait  obtenu  vingt  ans 
plus  tôt.  Fonné  |»ar  les  {irands  maîtres,  il  ne  les 
suivit  qu'à  distance;  il  ne  voulut  pas  leur  dire  : 
FlM  pedum  pono  prfs»i*  teOlpu  siguis. 

Il  connaissait  la  porti'«  de  ses  contemporains,  et 
satisfit  leur  goût  Naturellement  .lUuilant  et  va- 
rie, il  se  montra  tour  à  tour  grave  et  léger,  in- 
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génieux  et  naii^  voluptueux  et  pathéliqse;  ne  gar- 
dant point  une  mesure  sévère,  il  m  sait  p^ft  tou- 
jours s'arrêtera  propos,  et  souvent  il  dépasae  le 
but.  U  s'évertue  en  reeherelies  d'efïeto  et  d'^ali- 
tlièses.  Eaiin.  ce  poète  émiadntyià  faut  le  dire, 
s'aventura  le  premier  sur  la  pente  de  la  déca- 
dence. La  trace  profonde  qn'ii  a  laiaeée  dan»  le 
domaine  poétique  traverse  des  fégions  hM^gaie- 
ment  fécondes.  A  son  époque  nul  ne  fut  plus  cé- 
lèbre qae  lui,  mais  il  offre  une  laiige  part  à  la 
critique  et  à  radmiratfon. 

On  ignore  quels  ouvrages  commenoèrenf  sa  ré- 
putation. Les  jeunes  Romains  destint's  aox  let- 
tres récitaient  en  pubNc  leurs  premiers  essais. 
Ils  se  soumettaient  à  une  espèce  de  noviciat  ;  et 
s'apprenaient  ainsi  à  bien  fiiire  et  à  bien  dire.  Ils 
adrùsaient  ces  paroles  à  la  foule  pressée  autour 
d'eux  :  ptowfite,  dves^  piamiite  manibus. 

Le  premier  ouvrage  eoonu  d'Ovide  est  sans 
doute  le  recueil  qu'il  inlMiila  Béroîdn ,  es- 
pèce de  reprodudioB  des  aventures  amou- 
reuses des  dieux,  déesses ,  demi-dieux  et  lieros. 
Dans  ce  poème,  Ovide  semble  tout  empreint  àt^ 
sentiments  et  de  Pesprit  de  b  Grèce.  Il  n'est  pw 
encore  hri-même.  Bientôt  son  originalité  se  déve- 
loppera. Le$  Melamorphotes  paraissent  un  vaste 
et  ingénieux  assemblage  des  traditioDsmythofogr- 
ques.  Ovide  les  revêt  de  couleurs  cl  de  formes 
Tariées  ;  la  souplesse  de  son  talent  ae  les  appro- 
prie ;  la  série  de  fables  religieuses  qui  diepuis 
vingt  siècles  fait  jouir  le  mcode  entier  des  pres- 
tiges sacrés  de  œ  culte  riant  est  devenue  Feler- 
nelle  religion  des  arts. 

C'est  en  chantnt  rwigine  dn  monde  qae  le 
poète  commence  sa  vaste  entreprise.  Son  leenie 
philosopliique  s'inspire  des  diverses  oosmoieo 
nies  orientales.  Lucrèce  Hn-méme  a  pnisé  a  cette 
source;    mais  il  l'élargit  à  la  mesure  de  suu 
génie.  C'est  après  avoir  foit  assister  ses  lec- 
teurs à  la  naissanee  de  notre  nnivert  qu*Ovi<le 
leur  déroule  les  fosles  rriigieai  dtautit  varie  les 
scènes  avec  une  dexterHê  prodigpeme.  Les  cri- 
tiques  ont  vanté  juwiulei  radresae  quH  dé- 
ploie à  tisser  les  tfls  qui  rattadMift  l»t  de  su- 
jets different.s  |»our  en  former  un  cnsenblr  par- 
fait.  Ce  fil  est  si  délié,  si  bien  eamlirit,  dit-on, 
qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  Jawue  que  je  ne  l'a- 
perçois pas  non  plus.  El  le  poêle  hii-inêim:  ne 
songea  ni  à  le  rendre  invisible  ni  à  le  former  ; 
mais  il  a  dû  s'attacher  à  Tordre  clirooofogique 
indiqué  par  les  trailitions,  ei  surtout  à  les  reu- 
nir ou  à  les  séparer  selon  qu'il  y  trouvait  des 
analogies  ou    d'heureux  conlrasleib.   Dan*  ce» 
l>etits  drames,  «lans  ces  rwsiU  UnemUires,  le 
|MM»le,lour  a  tmir  patbétitiue  ei  riant,  austère  on 
gracieux,  «ltn.1  un  \emt*  poétique  »ur  le»  ver- 
tus, le»  fdibie-ises,  les  caprices  des  hommes  d 
des  dieux  ;  ses  tableaux  resUront  pour  cbaniitf 
les  u^iérations  futuns,  et  Uî*  per^mnag^**  «^l'i 
divinise  lui  drvront  ieiir  imniurtaiile. 
Le  succès  d»?»  lié  titwtrpht'gs  .lonna  un  ura»! 
*  éclat  a  la  renomm»^  d'Ovide.  Rirutût  il  Ut  pa- 
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rattre  les  Fastes ,  «puvre  po<^tiquefnent  liUto-  >   il  en  proclame  les   lois ,  en  d^^voile  les  mys- 


ri(|ue,  divisée  en  douze  Kvres.  Les  Romains 
firent  ave<'.  intérêt  ex|M)ser  sons  des  formes 
brillantes  rori^ine,  les»  triomphes  et  les  vicis- 
situdes des  antiques  peuples  d'Atisonie.  Ils  re- 
trouvèrent avec  un  or^ni'^il  de  famille  laa  luttes, 
les  souffrances  ht^roîques  du  lonf(  enfante- 
ment de  la  Rraihieur  romaine.  Cependant  les 
nombmix  détails,  IMniformité  du  récit,  l'exac- 
titutle  ininutii'use  de  certain*  faits  produisirent 
une  monfïfonie  que  r.idDif»'  éK'sçancc,  la  va» 
rit'tH  du  style,  l'esprit  pi(|iiant  du  narrateur  ne 
réussirent  pas  toujours  à  corriger.  La  moitié  de 
cet  ou^rijise  s'est  perdue  dans  le  naufrage  des 
tenïfïs.  >'«»us  ne  possédons  qu»»  les  six  premiers 
\\\  res  de  cette  poétique  compilation.  Cette  lacune 
regr»»ttable  est  plus  (^rheu<e  pour  les  érudits  que 
froor  les  adeptes  de  fa  litléralure. 

Ovide,  dans  la  plénitude  de  sa  verve,  com- 
|v«»<a  les  Amours^  recu»Ml  élé«»iaque  où  le  cœur 
du  |M>éte  se  montre  tout  entier  ;  cVst  h  qu*d  a 
trouvé   ces  inspirations   foucliantes,   ces  élans 


tères  et  les  ruses  ;  mais  sa  délicate  adresse,  son 
brillant  coloris  désarment  la  censure  rigoureuse. 
Plus  réservé  que  ses  contemporains,  il  se  res - 
|)ecte  laimème  et  ne  souille  point  ses  channantes 
fictions  par  la  peinture  d'un  vice  odieux,  perni- 
cieuse méprise  de  la  volupté,  qu'il  condamne  par 
son  silence  ;  tandis  que  le  dévot  et  sensible  Vir- 
gile ose  le  célébrer  en  beaux  vers. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  préciser  Tordre 
chronologique  des  compositions  d'Ovide.  Le 
Remède  de  l'amour ^  selon  les  apparences,  suc- 
céda à  VArt  d'aimer.  Ce  |>oême  manque  de  gaieté. 
Ovide  s'efforce  en  vain  «t'iîchaufrer  sa  verve  ;  ses 
plaisanteries  sont  froides,  el  Tensemble  de  l'œuvre 
n'est  pas  ingénieusement  conçu;  le  style  spirituel 
et  facile  de  l'auteur  en  rachète  à  p<M'neles  défauts. 

On  sait  par  le  témoignage  des  t'^cri vains  ro- 
mains que  le  cbantre  «les  Méiamorphoses 
corn|>osa  plusieurs  pièces  de  tJicâtre,  qui  |»a- 
rurent  avec  un  grand  succès.  Aucune  n'est  venue 
jusqu'à  nous.  Medée,  suivant  les  traditions,  fut 


du    désir   et    ces    épan<)uissemi>nts  d'ineffable  j   regardée  comme   le  chef-d'œuvre  tragique  du 
volupté  qui  élèvent  le  |>«ëte  au  milieu  de  ses  '   |XM'te.   î^s  passages  touchants  de  plusieurs  (Kî- 


émulCi.  S'il  n'pst  pas  continuellement  aussi 
tendre  qti»»  TjImjH»»  et  Pr.HMTt'e,  il  est  plus  vif, 
plus  ^arié,  plus  iiigéuitMix  dans  ses  images;  il 
s«*inWi'  «'«rire  sous  la  di<tée  de  l'amour  ;  il  parle 
nontMi  poète,  maison  amant,et  les  efforts  de  son 
ari  se  rachent  sons  un  naturel  exquii. 

Ov'do,  admiré  |)our  ses  latents,  se  faisait  ai- 
iiM'rpar  H>n  carartèr»».  Il  avait  desaimé  l'envie, 
ft  rtT»*Nait  l'encrns  de  ses  nombreux  rivaui  de 
gloln'.  Il  Ips  arma  t<uis,  et  se  plut  à  leur  rendre 
jus* !<•»».  Il  chérit  Tdiulle,  et  déplora  sa  |M»rte 
prématurée,  dans  des  ver-  que  deux  nu'lle  ans 
oni  applaudis.  Lié  avec  tous  les  {Mietes  célèbres 
de  ><Mi  s  »»<•!«•,  il  les  regardait,  di>;n*t-il,  comme 
de  .'freN  dniiis  •  qvnfqne  ndernnt  rnffS  rebar 
adewf  dens.  Applaudi  |Mr  Rome  entière,  il  fut 
bierilMt  remarqué  par  Aiigu>te  lui-même.  Ce  sou- 
ver.iin  |MSv.int  la  n*vue  des  chevaliers,  alM)rda 
!♦•  fioeîe  et  lui  fît  cadeau  d'un  su{ierbe  coursier. 
Oii'fe.  ilan<  I  exil,  signale  ce  fait  comme  uu  té- 
motvnîa^e  de  l'estime  que  lui  accordait  le  maître 
du  monde. 

l/Ai  f  d'aimer  fut  accueilli  avec  entliousfasme 
par  u.'  }»eiiple  spirituel  et  voluptueux,  qui  re<:e- 
\ait  a\iieinent  les  préceptes  de  la  galanterie 
«•flerN  a  ver  le  fhinne  du  talent.  Dans  ce  co<le 
de  Tninour,  Ip  poète  marche  adrqitement  à 
tr.iM'is  !••-  reiieiN.  A  forée  d'art  et  d'esprit,  il 
eniMi  !;i  imlrte  des  images.  Sou  expression 
MM'  »t  tin»'  fait  |»ardonner  les  doux  égarements 
!••  !a  pa<^ion;  eertr<,  il  touche  souvent  à  la  dcr- 
l'ière  Utilité  de  la  d'Mvnre  ;  s'd  alarme  la  pudeur, 
il  ne  roiitrnjîe  jntii.iis.  Dans  sa  gaieté  éroti<pie,  il 
î'î^isante  parLiis  |i«s  unions  mal  a.^sorties.  Les 
.ieu\  maris  son!  !raite>  sans  façon;  il  les  ridi- 
(iilise  roinin»*  INint  (ait  depuis  nos  auteurs  co- 
miques ;  crpeniLint  il  .se  garde  d'exciter  au  mé- 
pris des  nd'udN  légitintes.  Prof.'sseur  d'amour, 


tits  drames  des  Métamorphoses  font  juger 
quel  dut  être  l'intérêt  et  le  |>athetique  des  tra- 
ge<lies  d'un  homme  doué  de  Télo^pience  du  cœur 
et  de  c^tte  délicatesse  exquise  qui  vivifie  le  senti- 
ment. 

Ovide  depuis  plus  de  vingt  années  marchait 
entouré  de  |>almes  méritées  ;  on  l'applaudûs^ait 
au  théâtre,  on  récitait  ses  vers  dans  les  plus 
illustres  sociétés.  Les  femmes  vouaient  une  re- 
ligieu.se  admiration  au  chantre  de  la  volupté. 
Partout  son  image  était  reproduite;  Hle  se  trou- 
vait gravée  sur  les  bagues  des  chevaliers  et  des 
sénateurs ,  sur  les  bracelets  des  matrones.  Par 
la  piquante  vivacité  de  son  esprit  imipuisable 
et  la  hardies.se  gracieuse  de  .sa  pensée,  Ovide 
s'ouvrit  une  route  hors  du  domaine  de  b  litté- 
rature ancienne.  Les  jeux  brilLuits  de  sa  ridie 
iiiwiginatitMi  y  .son  allure  Ubre,  son  examen  lunli 
des  \érilés,  donnent  a  ce  poète  philosoplie  une 
ressemblance  de  famille  avec  les  écrivains  fran- 
çai.^t,  et  surtout  avec  l'aHiitre  universel  de  Dotrt 
dix-huitièine  siècle. 

Admis  à  l'intimité  d'Auguste ,  heureux  daM 
sa  propre  famille,  rielu^  de  faveurs  et  degloire» 
Ovide  tomlK'  tout  à  coup  dans  un  abime  d*ia* 
fortunes  dont  il  ne  S4>rtira  point,  mais  qui  ijou* 
tera  à  sa  renommée  l'écUt  du  martyre. 

L'an  7CI  de  Rome,  Auguste  cliassait  sa  p*« 
tite-Glle  Julie,  sœur  d' Agrippa  Posthume,  et  re- 
léguait ce  jeune  prince  dans  111e  de  Plaoacta. 
Presque  en  même  tein|is,  Ovi^le,  banni  de  Rome, 
est  tran&|)*rt4>  sur  le  l)ord  oc4-i«lental  de  la  mer 
Noire.  L^  prétexte  de  sa  comlamnation  est 
poème  de  VArf  d*ainwr,  qui  depuis  dix 
faisait  U^s  délices  de  Rofue  et  de  la  cour  d'An- 
gusie;  lui-même  répétait,  en  les  kwant,  les  pas- 
sages U.S  plus  libres  de  celte  «rurre.  Cepriocft, 
qui  se  piquait  de  poésie,  composait  de  petits 
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Ter»  le  désert  une  marche  aiissi  pénible  que 
dangereuse;  ils  exposèrent  maintes  fois  leur  YÎe 
et  n'arrivèrent  au  but  de  leur  voyage  qu'au  prix  de  , 
fatigues  et  de  souffrances  sans  nombre.  Le  chef 
de  Texpédition,  Richardson^  mourut  avant  d'at- 
teindre son  but.  I>emeuré  seul  avec  M.  Barth, 
Overweg  parvint  au  lac  Tchad  en  avril  t861,  mit 
deux  mois  après  le  bateau  à  floi,  visita  les  Iles  ainsi 
qn'une  partie  des  rives,  et  remonta  quelques  cours 
d'eau.Tandisqueson  compagnon  explorait  la  ré- 
gion inconnue  qui  s'étend  au  sud-est  du  lac,  il 
s'aventura  dans  le  sud-ouest  jusqp'à  une  distance 
de  150  milles.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  fui  pris 
de  la  fièvre  àKuka,et  mourut  en  peu  de  jours.  Ce 
fut  le  docteur  Edward  Vogel  qui  le  remplaça. 

Petenuann ,  Ceogrupà.  mittheilungeti. 

OTiDE  {Puhttus'  Kaso  Ovmics;,  Pun  des 
poètes  éminents  du  siècle  d'Auguste,  naquit  à  Sut- 
mone,  dans  les  Abruzcs,  le  13  des  calendes  «fa- 
vril  (20  mars  7f  f  de  la  fondation  de  Rome).  Déjà 
Lucrèce,  Catnile,   Properce,  Horace,  Virgile 
avaient  reproduit  chez  les  belliqueux  Romains  la 
poésie  des  Hellènes.  Mais  les  brillantes  impor- 
tations de  Tart  ne  conservèrent  pas  longtemps 
leur  éclat  primitif  *■    la   civilisation   même  du 
peuple-roi  ne  fut  que  passagère  ;  Rome  ne  garda 
de  ses  conquêtes  de  l'Orient  que  le  luxe  et  le 
goût  des  plaisirs  :  la  splendeur  iles  lettres  s'é- 
teignit en  partie  avec  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
vaient fait**.  La  langue ,  p^^rfectionnée  par  eux , 
perdit  à  la  fois  de  sa  concision  harmonieuse,  de 
sa  sévère  pureté  et  de  son  éloquente  précision. 
L'esprit  suppléa  au  sentiment,  et  son  luxe  étouffa 
le  naturel.  Les  premiers  écrivains  avaient  presque 
tous  disparu  de  la  scène.  Ovide  dit  lui-même  : 
tantùm  vidi  Virgilium.  Les  plaisirs  régnaient 
en  tyrans  ;  Ovide  en  devint  !e  poète.  Il  sentit  qu'il 
est  impossible  au  plus  puissant  esprit  de  lutter 
contre  le  torrent  de  l'opinion.  Dans  Pintérét  de  sa 
renommée,  il  essaya  donc  de  s'ouvrir  une  route 
inconnue  :  juvat  novos  decerppre  flores.  Des 
hommes  tels  que  lui  ont  la  conscience  de  leur 
force  ;  il  se  sentait  le  digne  émule  de  ses  devan- 
ciers ;  mai.s  il  comprit  que  s'il  ne  pouvait  les  sur- 
passer, il  lui   fallait  faire   autrement  qu'eux.  Il 
profita  liabilement  de  la  disposition  des  esprits  et 
du  goiU,  et  prit  une  allure  plu»  libre  que  celle  des 
maîtres.  Son  style  fiit  moins  châtié ,  mais  plus 
à  la  portée  de  tous.  La  variété   de  sa  verve, 
le  choix  dos  sujets,  l'éloge  des  plaisirs,  atti- 
rèrent l'attention  d'un  peuple  voluptueux,  ar- 
dent et  léger,  qui  ne  pennettait  |>as    qu'on  lui 
«ionn&t  le  temps  «le  8'atten<lrir  sur  les  malheurs 
racontés  \>o\\t  lui  pîain».  Ovide  rèus.cît  à  la  fois 
par  ses  défauts  et  ses  t)eautés.  il  ne .ienianda  point 
à  son  génie  ce  qu'il  en  aurait  obtt>nu  vingt  ans 
l>lus  tôt.  Fonné  |>ar  les  «irands  maîtres,  il  ne  les 
suivit  qu'à  distance;  il  ne  voulut  pas  leur  dire  : 

FlM  pedum  pono  prp>»i!i  ve^U^la  *igui«. 

Il  connaissait  la  portée  de  ses  contemporains,  et 
satisfit  leur  goût  Naturellement  3b<ui<iant  et  va- 
rie, il  se  montra  tour  à  tour  grave  et  léger,  in- 
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f^ieux  et  naii^  voluptueux  et  patliéliqse^  n^lSV- 
dant  point  une  mesure  sévère,  il  ne  sait  p^ft  tou- 
jours s'arrêtera  propos,  et  souvent  il  dépasae  le 
buL  U  s'évertue  en  reeherelies  d'efïeto  et  d'^oli- 
tlièses.  Eaiin.  ce  poète  émiaent,  ià  faut  le  àin, 
s'aventura  le  premier  sur  la  pente  de  la  déca- 
dence. La  trace  profonde  qn'U  a  laiaeée  daiw  le 
domaine  poétique  traverse  des  régions  inègaie- 
ment  fécondes.  A  son  époque  nul  ne  fUt  pfos  cé- 
lèbre qne  lui,  mais  il  offre  une  laiige  part  à  la 
critique  et  à  radmiratfon. 

On  ignore  quels  ouvrages  oommeoôèrenf  sa  ré- 
putation. Les  jeunes  Romains  destin^'s  aox  let- 
tres récitaient  en  pobNc  leurs  premiers  essais. 
Ils  se  soumettaient  à  une  espèce  de  noviciat  ;  et 
s'apprenaient  ainsi  à  bien  fliire  et  à  bien  dire.  Ils 
adressaient  ces  paroles  à  la  foule  pressée  atitour 
d'eux  :  pCauditet  eives,  plattdite  manihus. 

Le  premier  ouvrage  eoonu  d'Ovide  e^t  nnn?^ 
doute  le  recueil  qii1l  iotitiila  Bénrides ,  es- 
pèce de  reproductioii  des  aventtires  amoo- 
renses  des  dieux,  déesses ,  demMîeux  et  lieros. 
Dans  ce  poème,  Ovide  semble  tovt  empreint  des 
sentiments  et  de  Pesprit  de  b  Grèce.  Il  n'est  pw 
encore  hii-mème.  Bientôt  son  originalité  se  déve- 
loppera. Les  ^e/amorpAoïes  paraissent  un  vistr 
et  ingénieux  assemblage  des  traditioosmytliolugi- 
qnes.  Ovide  les  revêt  de  couleurs  et  de  formes 
Tariées  ;  la  souplesse  de  son  talent  ae  les  appro- 
prie ;  la  série  de  fables  religieuses  qm  dîepois 
vingt  siècles  fait  Jouir  le  monde  entier  des  pres- 
tiges sacrés  de  œ  cnlle  riant  est  devenue  l'éter- 
nelle religion  des  arts. 

C'est  en  chantnt  rorigme  dn  moode  qae  le 
poète  commence  sa  vaste  entreprise.  Son  fgnét 
philosophique  s'inspire  des  diverses  oMniufBO^ 
nies  orientales.  Lucrèce  hn-nènie  a  paisé  a  celte 
source;    mais  il  l'élargit  i  la  BMsare  de  suu 
génie.  C'est  après  avoir  fint  assister  ses  lec- 
teurs à  la  naissanee  de  notre  urivert  qu'Ovide 
leur  déroule  les  fosl»  ré^^eatàomtll  varie  le^ 
scènes  avec  une  dexterilè  pioiligpeuae.  Les  cri- 
tiques  ont  vanté  jastiuld  radresaa  q«-|l  dé- 
ploie à  tisser  les  tfls  qui  rattadMift  Int  de  su- 
jets différente  |KHir  eo  former  mt  eascmMe  par- 
fait.  Ce  fil  est  si  délié,  si  bie»  eawilat,  dit-oo, 
qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  J'awae  q«e  je  ne  l'a- 
l>ervois  pas  nou  plus.  El  le  poète  hii-même  ne 
songea  ni  à  le  rendre  ini isible  ai  à  k:  fonner  ; 
mais  il  a  dû  s'attacher  à  l'ordre  clironokigique 
indiqué  par  les  trailitions,  ei  surtout  à  les  reu- 
nir ou  a  les  béparer  selon  qu'il  y  trouvait  des 
analtHÛes  ou    d'heureux  contrasteik.   Dans  ces 
IN-tits  drames,  «ians  ce*  nmU  UnemUires,  le 
|KM»le,loiir  a  tinir  pathétique  el  riant,  austère  no 
grarieux,  «hn.!  un  ternis  poétique  >ar  U»  ver- 
tus ,  le»  faiblesse» ,  les  caprices  des  hommes  é 
des  dieux  ;  ses  tableaux  riîStWHit  pour  dunua 
les  iviiérations  futures,  et  Uîs  personnage  iv»"»* 
(li\inise.  lui  drvront  ieiir  imiuurtalitê. 
Le  su(  ces  ile»  lié  atwtrphi'ês  donna  un  jiranJ 
•  éclat  à  11  renomiu»^  d'Oude.  Kiratùt  il  ht  pa- 
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raître  les  Fastetf  cpuvrc  po<^tiquernent  liisto- 
riqu«,  divisée  en  douze  Kvres.  Les  Romains 
Tirent  «ver.  intérêt  e\|»oser  sons  de»  Tonnes 
brillantes  ToriKine,  le?  triomphes  et  les  vicis- 
situdes des  antiques  peuples  d'Atisonie.  Ils  re- 
tmnvèrent  avec  un  onni<^il  «)e  famille  iaa  hittes, 
les  souffrances  héroïques  du  long  enfante- 
ment de  la  grandeur  romaine.  Cependant  les 
nombreux  détails,  hmiformité  du  récit,  l'exac- 
titude minutieuse  de  r^rtain^  faits  produisirent 
une  monotonie  que  r.idnMfe  éK'^içance,  la  va- 
riété du  style .  l'esprit  picpiant  du  narrateur  ne 
réu<!«irrnt  pas  toujours  h  corriger.  La  moitié  de 
cet  ouvnge  s'est  perdue  dans  le  naufnige  des 
twnps.  Nous  ne  possédons  que  les  six  premiers 
11%  res  de  cette  poétique  compilation.  Cette  lacune 
regn»ttable  est  plus  ftrlieu<e  pour  les  érudits  que 
|K>nr  les  adeptes  de  la  littérature. 

Ovide,  dan<  la  plénitude  de  <^a  verve,  com- 
jx)<a  ffs  Amours^  recueil  élégiaque  oïl  le  cœur 
du  |>oéte  se  montre  tout  entier  ;  rVst  h  qu*d  a 
trouvé  ces  inspirations  touchantes,  ces  élans 
du  désir  et  ces  épanoui<?<ements  d^inefTable 
\obif>té  qui  élèvent  le  \\oiiW.  au  milieu  de  ses 
émule*».  S'il  n'est  pas  continuellement  aussi 
tendre  que  Tîbulle  et  PfiïjHTce,  il  est  plus  vif, 
plii>  ^arfé,  plus  ingénieux  dans  .ses  images;  il 
s^iuWi'  errire  «m-*  la  di<tée  de  Tamour;  il  parle 
non  en  po«*te,  mais  en  amant,  et  les  efforts  de  son 
ari  se  earbeut  sons  un  naturel  exquis. 

Ov'de,  admire  jMïur  ses  talents,  se  faisait  ai- 
rmTpar  ««on  raractére.  Il  avait  desaimé  Tenvie, 
et  rere\ait  lencens  de  ses  nombreux  rivaui  de 
gluire.  Il  le<  aima  tous,  et  se  plut  à  leur  rendre 
jus' ire.  Il  rbérit  Tdndle,  et  déplora  sa  perte 
priTnaturée,  dans  cfes  ver>  que  deux  mille  ans 
cml  ai»pi.nidis.  Lié  a\ec  tous  les  {)oëtes  célèbres 
de  «««Ml  se<-!e,  il  les  regardait,  di>ait-il,  coiiune 
de  rire^  divins  •  qunfque  ndernnt  rates  rehar 
adesKf  (Iff)s.  A|>{)laudi  |>ar  Rome  entière,  il  fut 
bietit«»t  remarqué  par  Aiigu>le  lui-même.  Ce  sou- 
vrr.iin  |»«is>ant  la  revue  des  clievaliers,  alM)rda 
If  poefe  et  lui  fît  cadeau  d'un  su{)erbe  coursi(*r. 
Oiide,  dan<  I  exil,  signale  ce  fait  comme  uu  té- 
moi'^naue  de  l'e.stime  que  lui  accordait  le  maître 
du  monde. 

VAi  f  (Tnim^r  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  u:i  |»eup!e  spirituel  et  voluptueux,  qui  rece- 
lait a\i)iii)ent  les  préceptes  de  la  galanterie 
oflrrN  aver  le  cbinne  <lu  talent.  Dans  ce  co<le 
d«'  r.iinour,  le  p<>ëte  marche  adrQÎtement  à 
trn\rM<  l«'N  rnieils.  A  force  d'art  et  d'esprit,  il 
•••••iMt  !.i  milite  des  images.  Sou  expression 
\\\r  et  fine  fait  f»;irdonner  les  <loux  égarements 
!••  !a  pa-i^ion  ;  cerf.'s,  i|  touctie  souvent  à  la  der- 
FMere  limite  de  la  décence;  s'il  alarme  la  pudeur, 
il  lie  loutmge  jam.iis.  Dans  sa  gaieté éroti^pie,  il 
;•!  »i>jante  parfois  les  unions  mal  assorties.  Les 
•.ieu\  maris  >..»nt  lraité>  sans  Caçon  ;  il  les  ridi- 
Milise  riunin»'  l'ont  tait  depui>  nos  auteurs  co- 
miques ;  cepend.mt  il  si' garde  d'exciter  au  mé- 
pris «les  nœuds  légitimes.  Professeur  d*amour, 


IDE 


998 


r  il  en  proclame  les  lois ,  en  dévoile  les  mys- 
tères et  les  ruses  ;  mais  sa  délicate  adresse,  son 
'  brillant  coloris  désarment  la  censure  rigoureuse. 
Plus  réserve  que  ses  contemporains,  il  se  res- 
pecte lui-même  et  ne  souille  pointses  channantes 
fictions  par  la  peinture  d'un  vice  odieux,  pemi" 
cieuse  méprise  de  la  volupté,  qu'il  condamne  par 
son  silence  ;  tan<b's  que  le  dévot  et  sensible  Vir- 
gile o.se  U".  célébrer  eu  beaux  vers. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  préciser  Tordre 
chronologique  des  impositions  d'Ovide.  Le 
Hnnède  de  l'amour ^  selon  les  apparences,  suc- 
céda à  VArt  d'aimer.  Ce  |)oéme  manque  de  gaieté. 
Ovide  s'efforce  en  vain  d'échauffer  sa  verve  ;  ses 
plaisanteries  sont  froides,  el  Tensemlile  de  l'œuvre 
I  n'est  pas  ingénieusement  conçu;  le  style  spirituel 
'  et  facile  de  l'auteur  en  rachète  à  peine  les  défauts. 

On  sait  par  le  témoignage  des  écrivains  ro- 
mains que  le  chantre  «les  Métamorphoses 
composa  plusieurs  jiièces  do  théAtre,  qui  |»a- 
rurent  avec  un  grand  succès.  Aucune  n'est  venue 
jusqu'à  nous.  Mcdée,  suivant  les  traditions,  fut 
regardée  comme  fe  chef-d'œuvre  tragique  du 
IKM'te.  I^s  passages  touchants  de  plusieurs  pe- 
tits drames  des  Métamorphoses  font  juger 
quel  dut  être  l'intérêt  et  le  pathétique  des  tra- 
ge<lies  d'un  homme  doué  de  Téloquence  du  cœur 
et  de  c^tte  délicatesse  exquise  qui  vivifie  le  senti- 
ment. 

Ovide  depuis  plus  de  vingt  anntk*s  marchait 
entouré  de  |>almes  méritées  ;  oo  l'applaudis&ait 
au  théâtre,  on  récitait  ses  vers  dans  les  plus 
illustres  sociétés.  Les  fenmies  vouaient  une  re- 
ligieuse admiration  au  chantre  de  la  volupté. 
Partout  son  image  était  reproduite;  elle  se  trou- 
vait gravée  sur  les  bagues  des  chevaliers  et  dos 
sénateurs ,  sur  les  bracelets  des  matrones.  Par 
la  piquante  vivacité  de  son  esprit  inépuisable 
et  la  hardies.se  gracieuse  de  sa  pensée,  Ovide 
s'ouvrit  une  route  hors  du  donruiine  de  b  litté- 
rature ancienne.  Les  jeux  brillants  de  sa  riclie 
iiiviginatiiHi ,  son  allure  Ubre,  son  examen  lunli 
des  \érités,  donnent  à  ce  poète  philosoplie  une 
ressemblance  de  famille  avec  les  écrivains  fran- 
çais, et  suriout  avec  l'ari)itre  universel  de  Dotrt 
dix-huitième  siècle. 

Admis  à  l'intimité  d'Auguste,  heureux  dans 
sa  propre  famille»  riclu;  de  faveurs  et  degloire^ 
Ovide  tombe  totit  a  coup  dans  un  abime  d*ia* 
fortunes  dont  il  ne  sortira  point,  mais  qui  ijoo* 
tera  à  sa  renommée  l'écUt  du  martyre. 

L'an  7CI  de  Rome,  Auguste  clia.ssait  sa  p*« 
tite-Glh;  JuUe,  sœur  d' Agrippa  Posthume,  et  re- 
léguait ce  jeune  prince  fUns  nie  de  PUnacta. 
Presque  en  même  teinfis,  Ovi^le,  banni  de  Rome, 
est  tran8|)*rté  sur  le  l)ord  occi«lental  de  la  mer 
Noire.  L^  prétexte  de  sa  coo<Unui<ition  est 
poème  de  VArt  d*aim^r,  qui  depuis  dix 
fai.sait  les  délices  de  Rofne  et  de  la  cour  d*An- 
gusle;  lui-même  répétait,  en  les  kmant,  lea  ptt- 
sage.s  liS  plus  libres  de  cette  «rurre.  Ce  prinen, 
qui  se  piquait  de  poésie,  composait  de  pelitt 
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poëmes  erotiques  qu'Ovide  aurait  rougi  de  pu- 
blier, quand  les  vers  eussent  été  moins  indignes 
du  grand  écrivain.  Les  nombreux  et  puissants 
amis  d'Ovide  sollicitèrent  sa  grâce  ;  leurs  instances 
furent  vives.  Auguste  et  la  fière  Livie  restèrent 
inexorables. 

En  proie  au  plus  violent  désespoir,  le  grand 
poète,  sans  l'intervention  de  sa  femme  et  de  ses 
amis,  se.serait  donné  la  mort.  Résigné  à  vivre,  il 
s*arracbe  enfin  à  tout  ce  qui  lui  est  cher;  il 
quitte  les  lieux  où  il  trouvait  ses  délices  et  sa 
gloire.  A  travers  les  périls  et  les  souffrances,  il 
aborde  la  ville  de  Tomes,  aujourd'hui  appelée 
da  nom  barbare  de  Kustendjé,  Al>andonné  sous 
un  ciel  rigoureux  et  insalubre ,  Ovide  est  seul , 
parmi  les  hordes  scythes;  il  n'entend  pas  leur 
langage,  elles  n^entendent  pas  le  sien  : 

Barbaruf  hic  ego  sum  quia  non  intelligor  IIIU, 

dit-il.  Mais  dans  son  horrible  solitude  son  gé- 
nie le  soutient  :  il  bhante  son  malheur;  il  soufTre 
moins.  Les  peuplades  qui  l'entourent  apprennent 
qu'il  est  poète;  elles  le  plaignent  et  le  respectent 
Leur  religion  leur  enseigne  à  consoler  le  malheur. 
Lui,  aimable,  généreux,  confiant,  gagne  leur  af- 
fection ;  sa  vive  intelligence  l'a  bientôt  initié  aux 
secrets  du  langage  gète  ;  il  va  jusqu'à  composer 
des  vers  dans  ce  dialecte.  On  Tapplaudit;  les  To- 
mitains  donnent  une  fête  en  l'honneur  du  poète. 
Il  leur  lit  des  vers  en  l'honneur  d'Auguste;  les 
spectateurs  agitent  leurs  carquois  retentissants. 
L'un  d'eux  s'écrie  en  courroux  :  «  César,  que  tu 
chantes,  devrait  te  rappeler  dans  son  empire,  que 
tu  honores.  » 

Pendant  neuf  années  de  souffrances  et  de  per- 
plexités, Ovide  consola  son  douloureux  ennui  en 
composant  des  élégies  etdesépttres,  expressions 
de  son  infortune  ;  il  nomma  ses  plaintes  poétiques 
les  Tristes,  les  Pontiques.  Dans  sa  touchante  ré- 
signation, il  exprime  en  grand  poète  la  pureté  de 
ses  intentions,  ses  souvenirs  et  ses  regrets.  Cepen- 
dant aux  prières  adressées  à  son  persécuteur  im- 
placable il  mêle  un  sentiment  adulateur  qui  semble 
avilir  la  dignité  du  malheur.  On  ne  saurait  qui 
l'on  doit  blâmer  le  plus  du  génie  qui  se  dégrade 
ou  de  la  cruauté  qui  l'opprime.  Mais  Ovide,  époux 
et  père  tendre ,  avait  soif  de  la  patrie  absente. 
Justement  fier  de  sa  renommée  et  de  son  inno- 
cence, il  devait  opposer  sa  fermeté  à  la  persé- 
cution. Dans  les  Pontiques ,  qui  sont  les  con- 
fessions de  sa  vie,  il  afîirme,  et  nul  contempo- 
rain ne  le  dément,  qu^il  n'a  commis  aucun  crime, 
nucun  acte  qui  porte  atteinte  à  l'honneur.  Il 
reconnaît  qu'il  a  été  léger,  imprudent,  indiscret; 
il  appelle  sa  faute  une  erreur  ;  il  craint  d'ofTenser 
le  maître  en  rappelant  les  circonstances  qui 
eansèrent  sa  disgrâce.  Tout  en  se  justifiant  avec 
timidité ,  il  contourne  tellement  ses  expressions 
que  sa  pensée  reste  enveloppée  d'un  voile  im- 
pénétrable, dont  il  ne  soulève  jamais  qu'une 
ptrtiç,  et  le  fait  réel  est  deroeoré  une  énigme  qni 
a  r<itigué  en  vain  tous  les  œdipes  de  l'érodition. 
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à  tour  tenu  que  pour  te  briser  dans  leur  main  le 
fil  conducteur  d'un  labyrinthe  inextricable. 

Ses  derniers  chants  attestent  surtout  la  no- 
blesse de  son  cœur.  Son  amour  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfants,  pour  ses  amis  est  touchant,  li 
trouve,  dit-il,  un  allégement  à  ses  peines  eo 
songeant  que  son  père  et  sa  mère,  qui  vécurent 
nonagénaires,  heureux  témoins  de  ses  triom- 
phes, n'aient  pas  connu  ses  infortunes. 

Après  la  mort  d'Auguste,  Ovide  cesse  de 
solliciter  ceux  qui  régnent  à  sa  place.  11  savait 
donc  que  Livie  et  Tibère  seraient  inexorables.  Une 
seule  fois,  peu  de  temps  avant  sa  fin,  il  conseille 
à  sa  femme  d'implorer  Livie;  mais  quelle  réserve 
il  recommande  d'employer  !  «  Aborde- la,  dit- 
il,  lorsque  Rome  et  la  famille  impériale  éprou- 
veront la  joie  d'une  fête  triomphale;  alors  perce 
la  foule  qui  remplira  le  palais;  prosternée,  gé- 
missante, inondée  de  larmes,  supplie  Junon 
(c'est  le  surnom  que  l'adulation  donnait  à  Livie). 
Mais  garde- toi  de  justifier  ma  faute,  et  ne  de- 
mande pour  moi  qu'un  exil  moins  rigoureux.  > 

Quoique,  dans  difTérents  passages  dei  Tristes 
et  des  Pontiques,  Ovide  ait  aflirroé  que  ses  yeux 
seuls  furent  coupables,  et  qu'il  comparé  sa 
faute  à  celle  d'Actéon,  peot-on  croire  qu'un  re- 
gard involontaire,  déjà  cruellement  puni,  ait 
nourri  une  rancune  si  implacable ,  même  d^ns 
les  coeurs  les  pins  endurcis?  Quelquefois  sa 
faute  est  une étourderie ,  un9  méprise;  ailleurs 
il  avoue  que  s'il  avait  écouté  de  sages  avis ,  il 
aurait  évité  sa  perte.  Il  écrit  à  Pomponius  Grœ- 
cinas  :  «  Il  n'est  plus  temps  de  n'avertir  des 
écueils  quand  mon  vaisseau  a  fait  naufrage  ».  Il 
dit  à  son  ami  Cams  :  «  Ta  étais  le  seul  déposi- 
I  taire  de  mes  secrets,  de  tous,  excepté  du  secret 
qui  causa  ma  perte  ;  tes  sages  conseils  m'auraient 
sauvé.  9  Le  poète,  qui  avâ  le  privilège  de  par- 
courir le  palais  Impérial,  a  pu  surprendre  des 
scènes  oflTeiistntet  poar  la  podeor  on  pour  la- 
'  moor-propre  des  princet.  Mais  lié  intimement  à 
'  la  famille  scavenfaie,  n'a-t-U  pa  aasaî  être  le  confi- 
dent, le  conseiller  de  qnelqiie  projet  en  favear  du 
jeune  Agrippa  et  de  sa  sœur,  qiii«  à  l'époque  pré- 
dse  du  malheur  d*Ovide,  forent  diassés  de  Rome, 
condampés  à  l'exil,  où  Jolie  moorot  de  misère, 
où  son  frère  fut  assassiné  ? 

Ovide,  après  neof  ans  d*exil,  toocliant  à  sa 
I  soixantième  année,  mourut  à  Tomes,  près  des 
bouches  do  Danobe.  Il  avait  demandé  que  sa 
cendre  fAt  transportée  sor  les  Iwrds  do  Tibre  ; 
son  dernier  voni  ne  fut  pas  exaocé.  Les  Gètes 
payèrent  la  dette  des  Romains,  en  érigeant  avec 
pompe  un  tombeau  au  poète,  leorbdte  immortel. 
De  PoRGCRviixE  (  de  l'Institut  ). 

Les  titres  des  ouvrages  d'Ovide  sont  :  Amorum 

Ubri  III,  recueil  d'élégies  composées  à  difle- 

i  rentes  époques  depuis  sa  jeunesse  jusqu*à  sa 

maturité.  Suivant  une  épigramme  placée  en  tète 

de  cet  ouvrage  noos  n'en  possédons  qo'une  se- 

.  conde  édition;  la  pranière  aurait  été  en  doq 
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livres;  l'authenticité  de  Tëpigramme  n'est  pas 
certaine ,  mais  le  poète  lui-même  nous  apprend 
qu'il  avait  jeté  au  Teu  beaucoup  d'élégies  à  Co- 
rinne. Cette  seconde  édition  parut  avant  VArt 
cTaimer  ;  —  Epistolx  heroidum  ;  au  nombre 
de  \'\ù^i  et  une  :  on  a  contesté,  mais  sans  mo- 
tifs sulfisants,  l'authenticité  des  six  dernières. 
Un  contemporain  d'0\ide,  AulusSabinus,  écrivit 
des  réponses  à  plusieurs  des  Hiroides  ;  savoir 
d'Ulysse  à  Pénélope,  d'Hippolyte  à  Phèdre, 
d'Énée  h  [)i<Ion,  de  Démopbon  à  Philis,  de  Ja- 
son  à  Hypsipyle,  de  Phaun  à  Sapho.  Trois  de 
ces  réponses  sont  ordinairement  impnmées 
dans  les  Okuvres  d'Ovide;  mais  l'authenticité 
en  est  très-douteuse.  Une  traduction  des  Epis- 
toliv  heroidum,  en  grec,  ))ar  Maxime  Planude, 
existe  en  manuscrit;  —  Ars  amatoria  ou  De 
Arte  amandi,  en  trois  livres,  composé  vers  l'an  2 
avanl  J.-C;  —  Remédia  amoris,  en  un  livre; 
—  .Vujr,  élégie  sur  un  noyer  qui  se  plaint  de  la 
manière  dont  le  traitent  les  passants  ;  —  Me- 
tamorphoseon  libri  XV.  Dans  ce  grand  ouvrage 
0%ide  paraît  avoir  imité  les  ETepoiov|&cva  de 
Méandre.  Les  Métamorphoses  ont  élé  tra- 
duites en  prose  grecque  par  Planude  ;  Boisso- 
na'le  a  inséré  cette  élégante  version  à  la  suite 
des  Œuvres  d'Ovide,  dans  la  collection  Le- 
maire  ;  —  Fastorum  libri  :  cet  ouvrage  devait 
avoir  douze  livres;  il  n'en  existe  que  six,  soit 
que  les  autres  aient  été  perdus ,  soit  que  l'au- 
teur ait  laissé  son  œuvre  inachevée  ;  —  TriS' 
tium  libri  y,  élégies  écrites  dans  les  cinq  pre- 
mières années  de  l'exil  du  poète  ;  —  Bpisto- 
larum  ex  Ponto  libri  iV;^  ibis,  longue  sa- 
tire imitée  de  Callimaque,  dirigée  contre  an 
ennemi  dt)nt  on  ignore  le  nom  ;  —  Consolatio 
ad  Liviam  Augustam,  poëme  élégiaque  qui, 
sans  (^tre  indigne  d'Ovide,  paraît  ne  pas  lui  ap- 
partenii.  Les  Atedicamina  Jaciei  et  les  Ha- 
lieuttca  ne  sont  que  des  fragments  dont  Tau- 
thonticité  même  est  douteuse.  Il  ne  reste  que 
deux  vers  de  sa  Médée,  tragédie  qui,  suivant 
Quintilien,  montrait  ce  que  le  poète  aurait  |)U 
faire  s'il  avait  mieux  aimé  conduire  son  génie 
que  s'y  abandonner.  On  croit  qu'Ovide  avait  j 
écrit  d'autres  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  tels 
que:  Metaphrasis  Phanomenon  Aratï;  Epi" 
grammata;  Liber  in  malos  poeias;  rrttim- 
phus  Tiberii  de  lllyriis;  de  Bello  jEtiaco 
ad  Ttberium,  etc.  On  lui  attribue  quelques 
pièces  apocryphes  :  Elegia  ad  Philomelam , 
de  Pulice,  Priapeia.  Quant  il  ses  poèmes  en 
langue  gétique,  la  perte  en  est  fort  regrettable, 
au  point  de  vue  de  la  philologie. 

Les  OEuires  <i'Ovide  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  par  les  soins  de  François  de 
Poz/uolo;  r»oU»gne  (  Balthazar  Azzognidi),  1471, 
2  vol.  in-fol.  ;  l'édition  prineeps  fut  suivie  ira- 
mcNlialemenl  par  celle  de  l'évéqne  d'Aleria; 
Rome  (  Conrad  Sweynheym  et  Arnold  Pan- 
nartz),  1471,  2  vol.  iofol.  La  première  édjtioa 
aldine  est  de  Venise,   1503,  3   toI.  in-8*.  A 


partir  de  cette  époque  les  éditions  d'Oilde  sont 
nombreuses  ;  les  plos  remarquables  soot  œlleg 
de  Bersmann,  Leipzig,  1582,  3  vol.  in-8o;  de 
Daniel  Heinsius(£lzevier  );  Leyde,  1629,  3  toI. 
in-12;  l'édition  Variorum  (  Cnippongios  )l» 
Leyde,  1670,  3toI.  in-8^;  l'édit.  Inusum  DeU 
phinif  Lyon,  1689,  4  vol.  in-4*;  de  Burmami, 
qui  passa  pour  la  meilleure,  Amsterdam,  1727, 
4  vol.  in-4";  de  Mitscherlich ,  Gœttingue,  1798, 
2  vol.  gr.  in-8^  ;  d'Aroar,  dans  la  collection  Le- 
maire ,  Paris,  1820,  9  vol.  in-8*  ;  édition  Fa- 
riorum ,  d'Oxford,  1825,  5  vol.  gr.  in-8'*,  dca- 
nant  le  texte  de  Burmann  avec  les  corrections 
inédites  de  Bentley;  de  Jalm,  Leipzig,  1828, 
2  vol.  in-8^.  Parmi  les  éditions  séparées  des  ou- 
vrages d'Ovid^  on  remarque  :  les  Métamor» 
phoses,  parGierig,  Leipzig,  1784;  rééditées 
par  Jahn ,  Leipzig,  182 1 , 2  vol.  in-8»  ;  par  Baum* 
garien  Crusius,  Leipzig,  1834,  in-12;  par 
Lœrs,  Leipzig,  1843,  01-8**;  les  Fastes,  par 
Merkel,  Beriin,  1H41,  in-8'';  les  Tristes,  par 
Oberlin,  Strasbourg,  1778,  in-8'';  par  La>ra, 
Trêves,  1839,  in-8'';  les  Tristes  et  I'/Mj,  par 
Merkel,  1837,  in-8*;  les ^ma/orla  (comprenant 
les  Heroïdes,  VArt  d^aimer,  etc.  ),  par  Wems- 
dorf,  Helmstœdt,  1788  et  1S02,  2  vol.  in-8o; 
les  lléroïdeSf  par  Lœrs,  Cologne,  1829-1830; 
2  vol.  in-S**. 

Les  traductions  d'Ovide  sont  nombreuses  dms 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  ;  mais  elles 
sont  en  général  médiocres  ;  c'est  k  peine  si  on 
peut  citer  en  français  la  version  en  vers  de 
Saint-Ange  ;  la  traduction  en  prose  de  l'abbé  de 
Marolles  n*est  fameuse  qu'à  titre  d'oeuvre  ridi- 
cule; la  version  en  vers  des  Héroides  par  Me- 
ziriac  ne  vaut  guère  mieux,  mais  elle  contient 
un  savant  commentaire.  La  meilleure  traduction 
d'Ovide  en  vers  anglais  est  Ovid's  Hetamor* 
phases,  in  fifteen  hooks,  translated  by  thff 
most  eminent  hands;  London,  1717,  in-fol.  : 
les  traducteurs  sont  :  Dryden,  Addison,  Con- 
greve,  Rowc,  Gay,  Ambroise  Phillips,  Garth, 
Cronall  et  Sewell.  On  cite  aussi  la  traduction 
des  Épitres  par  plusieurs  poètes  :  Otway,  Settle, 
Dryden,  le  comte  Mulgrave  et  autre»;  Londres, 
1680.  Y. 

MatsoD.  nta  PubI,  OvidU  JfaumU,  ordinê  rkromo' 
loçico  sic  deUneata  ut  poetm  fata  et  opéra  vêriê  ad- 
fiçnentur  annU  ;  Ansterdan,  1701,  ln-l«.  ^  C  âot- 
minl.  f'ita  d<  Pubi.  OvidU»  MdJ©;  Femre,  17W,  In-i». 
»  VtllraaTe.  f^ie  d'Ovide,  contenaot  des  nottoos  his- 
toriques et  littéraires  tor  le  siècle  d*Aofuste:  Parti, 
1809.  in-k;  —  Dtfrérfntes  f'iet  d*OvM0  recoetllies  dans 
le  |V«  TOI.  de  l'MIt  de  BumuinB.  -  Bayle,  Diet.  — 
Merivale .   Tkê  Romans  umdor  IA«  empire»  t  V. 

OTiBDO  {GonuilO'Fernandez  ns)  y  Val- 
oEz,  voyageur  et  historien  espagnol ,  né  à  Ma- 
drid, en  1478,  mort  à  Valladolid.  en  1557.  II  fut, 
en  1490,  attaché  comme  page  à  Tinfant  Juan,  fils 
unique  de  Ferdinand  V  et  d'Isabelle  ,  et  assista 
au  mémorable  siège  de  Grenade.  A  la  mort  de 
l'infant  son  mattre,  en  1496,  il  entra  au  senriee 
de  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Naples.  En  1513  11 
fut  nommé  inspecteur  des  mines  dans  les  oolo* 
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nie«  d'Amérique.  Il  fit  alterner  son  séjour  dans 
le  Nouveau  Monde  avec  plusieurs  voyages  en 
E&pagne,  où,  en  1526,  il  publia  à  Madrid  son 
Snmario,  et  en  1535  son  grand  omvrage  His- 
toria  de  las  Indias  occidentales,  Nommé 
cette  mdme  année  alcaïde  d'Hispanmla,  il  passa 
dans  celte  Ile  dix  années ,  poursuivant  ses  re- 
cherches historiques  ;  p*iis  il  vint  se  fixer  dans 
swi  pays  natal,  où  ri  remplit  les  fonctions  de 
dironiqnear  des  Indes. 

Son  Historia  général  e  nàtural  de  las  In- 
dias occidentales  est  4e  plus  impoitant  de  ses 
ouvrages  :  il  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière partie  fut  imprimée  à  Sévilleen  153.'»,  et 
Téimprimée  en  1547,  à  SalanMnqne,  augmentée 
d'un  vingtième  livre,  contenant  des  relations 
de  naufrages.  Le  surplus  de  Touvrage  existe  en 
manuscrit.  L'impression  en  fut  commencée  à 
Talladolid  en  1557,  mais  elle  fut  discontiaaée 
après  la  mort  de  Tauteur.  On  ne  doit  pas  beau- 
coup se  fier  à  Oviedo  pour  tout  ce  qui  regarde 
Colomb.  A  cet  égard  fl  tombe  dans  de  graves 
erreurs  ,  parce  quil  s'en  est  trop  rapporté  au 
récits  d'un  pilote  nommé  Herman  Ferez  Matlieo, 
dévoué  aux  Pinion  et  conséquemmeat  ennemi 
de  l'amiral.  Son  Sumariû^  dédié  à  Teaipereor 
Charles-Quint,  n'est  qu'une  description  des  Indes 
occidentales,  de  leur  géographie,  du  climat,  des 
races  qui  peuplent  ces  contrées,  et  de  leurs 
productions  animales  et  végétales  (l).  indé- 
pendamment de  ces  écrits  historiques,  Oviedo 
a  laissé  un  ouvrage  en  six  volumes  sous  !e  titre 
bizarre  <\e  Quineuagenas  :  ce  sont  des  dialo- 
gues ima<rinaires  entre  les  Espagnols  les  plus  dis- 
tingués de  répoqtie,  sur  leur  lûstoire  persanneUe, 
leurs  (amilles  et  leur  généalogie. 

Alvarex  y  Raena ,  hijos  de  Madrid  «  MadrM,  1790  ), 
t.  Il,  p.  SS4-3€t.  "  PrescoU ,  Hist.  de  ta  conquête  du 
Mexique,  t  ToL,  Ut.  IV,  p.  î86  140  -  Ticknor,  Uistmrt 
c^  t/ie  Spanish  lAterature,  t.  I,  p.  »14-5n. 

ovi!fGYO!f  {John),  voyageur  anglais  d« 
dix-se|>tième  siècle.  II  embrassa  fort  jeune  Tétat 
ecclésiasti<]ue  II  était  chapelain  du  roi  Jac()iies  II 
lors<)ue  ce  monarque ,  fuyant  devant  le  prince 
d'Orange  (  Georges  I"  Louis  ),  se  réfugia  en 
France  (  janvier  16s9  ).  0%inj;ton  crut  devoir 
s'expatritT  aussi,  et  s'einbanjua,  le  11  avril  fiour 
les  Indes  orientales.  Il  atterrit  à  Ma^lrid,  à  San- 
tiago (ai  rhipt*l(Jucap  Vert  ),ùM;ileml)a  fConj-o  , 
au  cap  de  Donne- Espérance,  d.ins  les  ConMires, 
et  enfin  «lébarqua  à  fioinhay,  le  29  mai  IfîiK); 
delà  il  |)avSsa  à  Surate,  on  Ânrmg-Ze\b  n^gnait 
alors.  Des  navires  indiijis  a>ant  été  pillés  |»ar 
des  pirates  euro|)éens ,  Aiirtu^  lit  arrêter  tous 
les  blancs  qui  se  trouvait^it  dans  ses  États,  et 
Ovington  fut  interné  durant  trois  années;  ce,  qui 
lui  donna  le  loisir  d'étutlier  lc^  inifursdu  Mogol. 
Le  14  février  1693  il  put  enliii  quitter  l'Inde, 
près  avoir  touché  au  cap  et  à  rAM*en.skiB  ;  il 
fôcendit  à  Kingsale  (  Irlande  ),  le  is  septembre 

\t)  L' Vcadéflile  ruvalf  de  Madrid  pnjuiMr  dam  vs  ar- 
|v(>!t  une  ropir  cumplete  de  l'Uuloria  général^  qu>ite 
prépare  A  ^«bllcr. 
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1693.  Le  reste  de  sa  vie  est  peu  conna.  H  a 
publié  la  relation  de  son  voyd;;e  sous  ce  titre  : 
Voyage  to  Surnttr  in^ke  years  î689-tfi93, 
rnih  a  description  of  (he  i stand x  Mndria 
and  S.'ffetena,  ihe  account  of  the  last  ré- 
volution of  Golconda ,  a  description  of  the 
kintjdoms  of  Arrokan  and  Pegu,  etc.;  Lon- 
dres, 1698,  in-K**;  trad.  en  français  par  rciceroa, 
Paris,  1724,  1735,  et  1753.  2  vol.  in- 12. 

Intrttduction  i  la  trad.  de  Hioénm. 

OWE?i-GLKM>owEft,  aventurier  gallois,  ne 
en  1348,  mort  vers  14 IC.  Il  avait  étudié  les  lois 
dans  sa  jeunesse.  Lord  Grey  ayant  us«irp(>  ow 
partie  de  son  patrimoine ,  Owen  en  ap{M'la  au  rw 
Henri  IV,  qui  refusa  de  lui  rendre  justice,  lie 
ressentiment  qu'il  conçut  de  cet  affront  le  purla 
à  se  déclarer  descemiant  des  anciens  prions  dr 
Galles  et  à  soulever  une  sédition.  Les  Gallois, 
dans  Tespoir  de  recouvrer  leur  imiependanre. 
raoceplèrent  pour  chef  sans  examen.  Avec  leur 
aide  il  baltft  et  fH  pri^onttier  le  lord  Grey  et  sir 
Henry  Mortimer,  rt  vainquit  dans  trois  oumtiat> 
les  troupes  du  roi  Henri  iV.  Le  roi  de  Franctf 
Charles  VI  reçut  ses  ambassadeurs  et  lui  en- 
voya un  corps  d'armée.  Plus  tard  MortimtT,  son 
prisonnier,  n'ayant  pas  obtenu  de  Henri  IV  la 
pennisflion  de  se  racheter,  passa  do  f4le  de 
Owen,  dont  il  éinnisa  la  (ille,  et  forma  noe  Jr;;ur 
puissante  entre  les  révoltés  d^os.«H*,  d'Aa;:k>> 
terre  et  du  pays  de  Galles  ;  leur  but  était  de 
renverser   du   trftoe   Henri  IV    et  d'y  plactr 
Richard    M ,  comme   héritier,   da    comte  île 
Marche,  descendant  d'Edouard III.  L^annee  al- 
liée M  tntbne  à*Slirewsbury(140J).  Owen  ne  v 
soumit  point,  tiien  <]•<  le  véritable  prinoi'  de 
Galles ,  tils  de  Henri  IV,  mnpOTtàt  sur  hri  de 
nouvelles  victoires.   Il  nMablît  quelque  teiii|»s 
ses  affaires  avec  l'aide  des  Françm  auxiiiaii»^; 
mais  au  bout  de  quatre  nBées,  le  sud  du  p.i>< 
de  Galles  étant  soumit  eufièreaKot,   le  nfi.l 
abandonna  Owen,  qai  ae  retira  awc  ses  dti- 
niers  partisaBi  tes  dei  lut^a^KS  faaoorssrl»;rK 
et  rési.«ta  totHe  si  fie.  Ou  véR  pftr  diflerents 
actes  qu'il  existail  eoeare  iprèa  l'kvénement  de 
Henri  V,  ver»  1416.  Ledemier  acte  ^i  te  rm- 
ceme ,  dalé  du  24  fiHrrier  1416,  cal  une  coiinni^ 
sion  donnée  à  sir  Talbot  pour  trailer  aver  ^f*. 
re<lith,  tils  «le  Glendewer,  reldtivemeiil  à  la  rmii- 
mission  <le  sou  père.  A.  H— i. 

l,taMrard.  Itvt.  dr  tngMerrt,  t.  I. 

oWKX  Jr^n  e»  lathi  i4K(/aeitau,  poète  !atin 
moderne,  ne  à  Armuu,  dans  le  conté  de  Caemar-^ 
von,  ver>  15r>0.  nnirl  en  1621.  il  fit  sev  études  3ii 
coll«'i»e  de  NVincJM^ter,  |Mii«  entra  4laBi  le  ?iew- 
Colh^e  d*0\ford  .  auquel  il  fut  •fBté^  en  15^i. 
Il  «piitta  cette  (N^ition  pour  ta  place  de  maire 
tU*  l'école  dcTr>-li*«h.  prts  de  Moumoath.  Il  Tit 
elioisi  en  1^9'i  imor  maître  de  Técvle  libre, 
loodoe  à  Warwkk  par  Henri  VIII.  Sdt  pa 
i>«Ae,soit  îinpn'\»»>anoc,  il  vécut Iw^joutn daw 
la  tièiie.  Il  avait  1  eu  de  ooinpier  sur  la  suocv*- 
siun  de  son  oUi-Je;  mais  il  aalièm  oe  parmi,  qpÀ 
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étff?t  lx)D  catholique,  |)ar  on«  ('[ûgramnie  contre 
la  shnonit*  de  la  cour  Ai'  ftotiM*  ;  ce  futaMfz  |ioiir 
\v  lai  ri"  fl♦•^i•t»rite^.  Voici  cette  epigranimt^,  qui 
<*i>Ota  ati  |>o('te  tieancoof»  plus  qu'elle  oe  valait  : 


KKW 


Au  furril  iVirtin  Rtioiae  sub  Judice  lis  e%t  : 
sliDuiieiti  RuiBa;  orioo  ftiki^e  n«'fat 

^Si  Pierre  alla  à  Rome  est  uiip<»iiit  que  Ton  dis- 
nite  enc^ire.  —  Que  SimoD  soit  allé  a  Ronie,  oui 
oeK*  nie). 

Owcn  éprouva  souvent  la  bienveillance  de  son 
(>areut  «'t  cotniMitriote  William,  évéque  de  Lin- 
coln, garde  du  ^rand  sceau,  lequel,  après  l'avoir 
soutenu  pendant  sa  vie,  lui  éleva  après  sa  mort 
un  momuneiit  <iaus  la  cat)ié<lrale  de  Saint-Paul. 
Ou  a  d'Oweji  un  recueil  dVpif(rammes  imitées 
de  Martial  et  qui  en  ont  souvent  l'esprit  et  quel- 
quefois la  licence.  Les  trois  premiers  livres  des 
épigrammes  d'Owen  parurent  en  1600,  et  furent 
au^mejités  de  sept  autres  livres  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  KIzeviers  en  donnèrent  deux  e<Ii- 
tions complètes;  Leyde,  1628,in-24  ;  Am^^terdain, 
1647,in-12;  une  de:?  jdus  jolies  éditions  est  celle 
de Renouard,  Paris,  1TU4,  in- 18.  Quant  aux  tra> 
ductions  et  imitatiuni^  en  anglais  et  en  français, 
elles  ne  méritent  (tas  d'Otre  mt^ionnées.    Z. 

.■éth^ujr  Ornnientea,  t  I.  -'Bittçrttpkui  hritannica.  -> 
Balllrt.  Juannrtits  des  iavmts.  -  Hlcrron,  vol.  XA*I. 

OWE5  (  Thomas  ).  juriste  anf^ais ,  mort  en 
décembre  1598.  Il  fut  avmuit  de  la  r«'ineet  juge 
à  la  cour  des  plaids  communs.  Sa  grande  répu- 
tation de  magistrat  intègre  et  de  protecteur  des 
lettres  lui  valut  l'Iioniunjr  d'être  enterré  dans 
l'ittitvije  de  WejftimnstiT.  Il  a  laissé  un  recaeil 
intrtuit*  HeporLi  in  the  Kniy's  hench  and  corn- 
mm  pieas  (  Londres,  I65G,  in-fol.  ). 

Bndcni»n.  /r«7fl/  hibtuHjrapht. 

owR!«  (  Lewis) y  tlieologien  anglais,  né  «i  1 57î, 
dans  le  comté  de  Menoiieth.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  diPï  les  jésuites  d»pagne, 
il  n-ntra  dans  le  mond«»,  et  celle  société  n*eut 
f»as  à  cette  é|K>qw»  d'ennemi  phw  adiamé  qoe 
Ini ,  comme  on  le  Toit  par  les  titres  de  ses  ou- 
vr.iiîcs  :  The  Rnnning  remisier,  rfenniing  a 
frue  relation  nf  the  stnte  of  the  english  col- 
iegrx^  seminaries ,  nnd  doysf^rs  tif  nlt  fo- 
rri'/n  parts  :  Londns,  Mi7^;<m  a  inséré  les  plus 
curi.'ux  passages  dans  Restttnta^  t.  I,  p.  141  ; 
—  The  unmaskinq  of  ait popisk  momks,  friars 
nnd  jestttts;  il>i«i.,  1658.  in-4';—  fîpdcttlmn 
jesnitinnn,  or  ihe  jemifs  looiing  gfass  ;iÏHf\.^ 
1079,  in-i",  et  dans  £t/rop.r.S/iar/r/Mnid'Mward 
Sandys. 
Chalmris.  r.rneraï  htoorapk.  IHtt. 

owR!f  {John  ),  tbéologien  anglais,  né  en  1616. 
à  Stadham  (  comté  d'Oxford  ),  mort  le  Î4  août 
ir.H.I.  à  Kaling.  Tl  prit  se»  degrés  t  Oxford  et  y 
rrriit  les  ordres.  Lorsque  les  tronbleii  édatèrmt, 
il  s^  déclara  avrc  rhaleur  partisan  du  parlement, 
et  prêcha  contre  les  évèqiies  el  contre  les  céré- 
monies qu'il  regardait  comme  nn  reîrte  de  wi- 
persiiiion  de  rKglise  romaine.  Après  aroir  ad- 
ministré les  iiaroisses  de  Fordham  el  de  Oojç- 


gettliall,  siiuéM  dans  le  oomté  d*£mex,  il  tu  i  vit 
l'année  eji  Ecosse  (l6Mj,faC  fait  dovea^fé- 
glise  du  €bri«t  à  Oxford ,  pais  Ticesâuuioelier 
de  l'uni versile  (1661),  et  la  représenta  en  1654 
à  la  chamëre  des  comnaunes.  Li«rs  du  rétablis- 
sement de  Charies  11,  il  rentra  dans  la  vie  fri- 
vee  et  se  joignit  aux  non -conformistes.  Owen 
jouit  d'une  grande  influence  sous  la  ré|ntbliqae  : 
il  le  devait  à  la  dignité  de  son  caractère ,  à  «a 
modération  et  à  l'étendue  de  wa  connaissances. 
Ses  écrit^  sont  très^nombrenx  ;  nous  citerons  les 
plus  remarquifUes  :  Satus  eleatorum  sançuis 
Jesu,  or  ihe  death  o/death  in  the  death  of 
C/irisï;  Londres,  1643;—  Vindicix  Evange- 
liCA';  tbid.,  1^655,  en  réponse  à  fiiddle  et  aox 
tendances  sociniennes;  —  De  natura,  ortu^ 
progressa  et  studio  verx  theologiœ;  ibid., 
l661,in-4°;— £j7>os«lon  upon  theepistteto 
the  Uebrewx;  ibid.,  2»  édit.,  1684,  I  vdL 
in-fol.;  —  Discourse  concerning  the  Botif 
Spirit;  ibid.,  1674;  —On  the  doctrine tif  jus- 
tification by  faith;  ibid.,  1677.  Quelques  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  fit,  dit  on,  porter 
à  l'imprimerie  ses  dernières  Pensées  sur  la 
gloire  du  Christ. 

L\f9  CifJ.  Owen;  IT»,  lli-8«.  -  Wllaon«  Hitt.  of  dU- 
sertmg  etHtrches. 

OWB9I  (Ifenry),  savant  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  1716,  près  Dolgelly  (  comté  de  Me- 
rioneth),  mort  le  I4  octobre  1795,  à  Londres.  Il 
al)andonna  l'étude  des  matliématiqoes  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  médecine;  reçu  docteur  en 
17:>3,  il  pratiqua  pendant  trois  ans ,  et  embrassa 
(>n  dernier  lieu  la  carrière  ecclésiastique.  11  etft 
quelques  bénéOces,  celni  entre  autres  de  Saint- 
Olaf  à  Londres.  On  a  de  àui  Hannonia  trig%> 
nametrica;  Londres,  1748,  in-M",  en  anglais; 
—  Observations  on  ike  gospels  ;  ibid.  ,1764, 
in-8«*;  —  The  intent  and  proprietg  •/  tkê 
Scripttire  miracles  oonsidered  and  explained; 
ibid.,  1773,  2vol.  tn'ÊF; — CritîcaSacra;  177*, 
in- 8",  avec  un  supf4énient  puMié  l'année  «ri- 
vante ;—Crf<ic«/  diw^isilions ;  r784,in^*;~ 
Account  histotiealand  triticaloftM  Sepimt^ 
gmt  version  of  the  Old  Testament'^  1767, 
in-8«.  H  a  aussi  édité  Ja  JlfoiM  an^i^ua  4e  How. 
land,  en  1766. 

Sen  frère,  Edward  Owck,  mort  -en  1B07, 
fnt  recteur  de  Warringlon  dans  le  Laneasliéfe, 
et  fom|M)sa  en  vers  anglais  une  tradoction  des 
Satires  de  Jvvénal  (1766,  2  vol.  inl2). 
ClMlnicrs,  G9%tTMi  bé0§mph*  9éctt 

0WR?i4iaMiRWT, poète  gallois,  né  en  1722, 
mort  à  Saint-André  (  Virginie  ).  Sa  famille  étant 
trop  pauvre  ponr  loi  fitre  achever  ses  éludes, 
un  étranger,  qid  avait  remarqué  son  intelligence, 
le  fit  entrer  I  I\miverslté  d*Oxford  en  se  char- 
geant des  frais.  "Entré  dans  les  ordres  en  1745, 
il  tint  école  i  Dontnftton ,  à  Walton,  k  Londres, 
h  florth-Holt  (Middlesex).  Il  accepta  en  17B7  la 
core  de5aint-André  en  Virginie.  Marié  vers  1741 , 
il  eut  phisienrs  enfants,  et  passa  nne  pvndeimiv 
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nies  d'Amérique.  Il  fit  alterner  ^n  séjour  «lans 
le  Nouveau  Monde  avec  plusieurs  voyages  en 
Espagne,  où,  en  1526,  il  publia  à  Madrid  son 
SnmariOf  et  en  1535  son  grand  ouvrage  His- 
toria  de  las  Indias  occidentales,  Nommé 
cette  même  année  alcaïde  d'Hispaniola,  il  i)as8a 
dans  cette  Ile  di\  années  ,  ponrsuivtnl  ses  re- 
cherches historiques  ;  puis  il  vint  se  fixer  dans 
swi  pays  natal,  où  fl  remplit  les  fonctions  de 
dironiqnear  des  Indes. 

Son  Historia  gênerai  e  nàtural  de  las  In- 
dias occidentales  est  \e  plus  important  de  ses 
ouvrages  :  il  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière partie  fut  imprimée  à  Sévîlle  en  1 53.*i,  et 
réimprimée  en  1547,  à  Salamanqoe,  augmentée 
d'an  vingtième  livre,  oontenant  des  relations 
de  naufrages.  Le  surplus  de  fouvrage  existe  en 
manuscrit.  L'impression  en  fut  commencée  à 
Talladolid  en  1557,  mais  «Ile  fut  discontinaée 
après  la  mort  de  fauteur.  On  ne  doit  pas  beau- 
coup se  fier  à  Oviedo  pour  tout  ce  qui  reganle 
Colomb.  A  cet  égard  fl  tombe  dans  de  graves 
erreurs  ,  parce  quil  s'en  est  trop  rapporté  au 
récits  d'an  pilote  nommé  Herman  Ferez  Matlieo, 
dévoué  aax  Pinzon  et  conséquemment  ennemi 
de  Tamiral.  Son  Sumarie ,  dédié  à  Teaiperenr 
Charles-Quint,  n'est  qu'une  description  des  Indes 
occidentales,  de  leur  géographie,  du  climat,  des 
races  qui  peuplent  ces  contrées,  et  de  leurs 
productions  animales  et  végétales  (i).  Indé- 
pendainmrat  de  ces  écrits  historiqoes,  Oviedo 
a  laissé  un  ouvrage  en  six  volumes  sous  !e  titre 
bizarre  do  Quincuagenas  :  ce.  sont  des  dialo- 
gues ima<:^aires  entre  les  Espagnols  les  plus  dis- 
tingués de  répoqiie,  sur  leur  histoire  personneUe, 
leurs  familles  et  leur  généalogie. 

Alvarex  y  Raena ,  hijos  de  Madrid  i  Madrid,  1790 }, 
t.  Il,  p.  SS4-361.  —  Prescott,  Hist.  de  la  conquête  du 
Mexique,  t  vol.,  Hf .  IV,  p.  fS6  Jio  -  Ticknor,  IJistorg 
qf  the  Spanish  lAterature,  t.  I,  p.  «4-517. 

ovi!f(iTOX  {John),  voyageur  anglais  dn 
dix-septième  siècle.  Il  embrassa  fort  jeune  Tétat 
ecclésiasti(]ue  11  était  chapelain  du  roi  Jac()oes  II 
lorscpie  ce  monarqne ,  fuyant  de\'»nt  le  prince 
d'Orange  (  Georges  1"  IxHiis  ),  se  réfugia  en 
France  (  janvier  16s9  ).  O^inj^ton  crut  devoir 
s'expatrier  aussi,  et  s'einban^ua,  le  1 1  aviil  |K>ur 
les  Indes  oritmtales.  Il  atterrit  à  Madrid,  à  San- 
tiago (  aie  lu  pcl  du  cap  Vert  ),àMaleml)a  iCon;:o  , 
au  cap  de  lionne- tspérance,  dans  les  C4MiM)ri*s, 
et  enfin  débarqua  à  fi<>inlM\,  le  21)  luai  IGtK); 
delà  il  ^»as^a  à  Surato,  où  Anreng-Zp>t)  n'^înait 
alors.  Des  navires  indiens  a>aut  été  pillés  fiar 
<les  pirates  européens ,  Aiirrnt;  lit  arrêter  tous 
l«\s  blancs  qui  se  trouvait'iit  dans  ses  Ettfts,  et 
0\in;;ton  fut  interné  durant  trois  années;  ce  qui 
lui  donna  le  loisir  d'étudier  lo  ino'ursdu  Mocol. 
Le  14  février  1693  il  put  eniiii  quitter  l'Indf , 
près  avoir  touché  au  cap  et  à  rAM*en>Min  ;  il 
bscendit  à  Kingsale  (  Irlanile  ),  le  18  stYptcnnbre 

(t)  1/  VCAdémlr  ruyalf  <lc  Mailrld  pnssrtlr  <la(M  w*  ar- 
hes  iiiir  ropir  cuiiiplete  de  VHtsloru  gênerai^  qu'rile 
iK^arc  A  publier. 
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1693.  Le  reste  de  sa  vie  est  peu  connn.  Il  a 
piibKé  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
Voyage  to  Stirattr  in  ike  y  far  s    i6«9-!r.9''. 
fvith  a  descriptiun  of  fhe   istnnffs    Mndrm 
and  S.-ffelena,  the  accouht  of  the  last  ré- 
volution of  Golconda,  a  description  of  tht 
fcinijdoms  of  Arrokan  and  Pegu ,  etc.  ;  Lua- 
dres,  1698,  in-s°;  trad.  en  français  par  Xiceroa. 
Paris,  1724,  1735,  et  I7â3.  2  vol.  in- 12. 
Introduction  à  la  trad.  de  Niotron. 
OWE?i•«LK^DOWEn,  aventnrier  ^Ilois.Df 
en  1348,  mort  vers  l  il6.  Il  avait  étudie  les  loif 
dans  sa  jeunesse.  Lord  Grey  ayant  usurpe*  ow 
partie  de  son  patrimoine ,  Owen  en  ap(>e!a  an  roi 
Henri  IV,  qui  refusa  de  lui  rendre  justice.  U 
ressentiment  qnll  conçut  de  cet  affront  le  porti 
à  se  déclarer  descendant  des  anciens  princes  dr 
Galles  et  à  soulever  une  sédition.  l.es  Gallo». 
dans  Tespoir  de  recouvrer  leur  indcpen«lanre. 
Taoceptèrent  pour  chef  sans  exanien.  Avec  If ur 
aide  il  baltft  et  fit  pri>onnier  le  lord  Grey  et  m 
Henry  Mortimer,  rt  vainquit  dans  trois  cumbiat.<^ 
les  troupes  du  roi  Henri  IV.  Le  roi  de   FriiDor 
Charles  VI  reçut  ses  ambassadeurs  et  lui  en- 
voya un  cor|>s d'armée.  Plus  tard  MortinxT,  nm 
prisonnier,  n'ayant  pas  obtenu  de  Henri  IV  la 
pennission  de  se  racheter,  passa   dn  f4le  de 
Owen,  dont  il  éfiousa  la  (itle,  et  forma  nn«*  ^Kiw 
puissante  entre  les  révoltés  d^Ecosse,  d'Amik> 
terre  «t  du  pays  de  Galles  ;  leur  but  était  de 
renverser   du   trftne   Henri  1T   et  d*T  plac^ 
Richard    M ,  comme   héritier,   da    comte  d( 
Marche,  descendant  d'Edouard III.  L^wnm« al- 
liée ffrt  t»tl»e  à'$hrew8bury(t40J).  Owen  n«>  ?< 
soumit  point ,  liien  qnc  te  véritable  prince'  At 
Galk^,  tils  de  Henri  IV,  remportât  aur  hii  de 
nouvelles  victoires.   Il  nttablit  qnelqne  leiups 
ses  affaires  av«c  Taide  des  FrançMt  au\iliaiff^; 
mais  au  bout  de  quatre  Moées,  le  and  do  p.t\s 
de  Galles  étant  sounat  enBéffenwuit,   le  n"r<i 
abandonna  Owen,  qui  ne  retira  awc  ses  fl«M-- 
niers  partisaBi4a«»denni*iffie*bMCoesi>îliît's 
et  résista  toute  sa  fie.  On  véR  pu-  diflerents 
actes  qu'il  existait  eneere  après  l'kv^nement  de 
Henri  V,  vei^  1416.  Ledernfer  nde  ^i  te  rnn- 
ceme ,  dalé  dn  24  lëvrier  1416.  cal  une  «Ninni^- 
sion  «lonnt^  à  sir  Talbet  pour  traHer  awer  M*-. 
re^lith,  tiU  <le  GlendewiT,  reUtivement  k  la  «m- 
mission  de  son  père.  A.  H— t. 

owhx  Jfnn  en  latin  4 K'/aenau,  poète  ïatin 
mod«Tnr,  ne  à  Annon,  dans  le  oomlé  «le  CierK:r-^ 
von,  viTï»  15<'iO,  iimhI  en  1622.  il  fil  se»  ftudes  3.i 
collf;îo  i\v  NVimlu^ter,  |Miift entra 4latts  le  î^rw- 
Collnïe  d'Oxford,  atiquH  il  fut  a|P^ en  I3^i. 
Il  «piitta  cette  |N>sitimi  |iour  ta  place  de  maire 
ih'  WxoW  de Trx-liXh .  prts  «le  Monmonth. Il  Tit 
rlioisi  en  l;?9i  finor  maître  de  recule  libre. 
îiHwlt^  à  WarwWk  par  Henri  Vlli.  Suit  pa- 
it^tie,  suit  iinpri'\o\an(«,  il  vécut  toaî«nirs  dani 
la  (iéfie.  Il  a^ait  I  eu  de  oomptffr  sur  la  suooes- 
hiuu  lie  son  ottt;le;  mais  il  a'alièm  ce  |kai«nl»  q^à 
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était  Ixin  cMholiqne,  par  on«  épigramnie  contre 
la  shnunie  de  la  cour  4tr  ftotne  ;  ce  futaMfz  |ioiir 
|«'  fairi*  fJ#*.siM»riter.  Voici  cHte  epigraiumf,  qui 
routa  ati  \HH'\t  tieancoop  plu8  qu'elle  me  valait  : 


KKW 
'  gMiall,  situéM  dans  l«  oomté  d'Eaaex,  il  tui? it 


Au  fiirrit  iVtrii^  Rdoiae  sub  Judice  Ih  est  : 
Mmuneiti  Ruisa;  onoo  fuki^e  nrgat 

(Si  Pitrre  alla  à  Romeest  unp<»iiit  que  Ton  dis- 
nite  encore.  —  Que  Simon  soit  allé  a  Rome,  nul 
ne  le  nie). 

Owen  éprouva  souvent  la  bienveillance  de  son 
(tarent  et  ,com()atriote  VMtUam,  évéque  de  Lin- 
coln, garde  du  grand  sceau,  lequel,  après  l'avoir 
soutenu  pendant  sa  vie,  lui  éleva  après  sa  mort 
un  monument  dans  la  cathé<lrale  de  Saint-Paul. 
On  a  d'Oweji  un  recueil  dVpigrammes  imitées 
de  Martial  et  qui  en  ont  souvent  Tesprit  et  quel- 
quefois la  licence.  Les  trois  premiers  livres  des 
épigrarames  d'Owen  parurent  en  1600,  et  Turent 
au;;meotés  de  sept  autres  livres  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  Elzeviersen  donnèrent  deux  édi- 
tions complètes  ;  Li^yde,  1628,in-24  ;  Amsterdam, 
1647,in-12;  unedei;  jdus  jolies  éditions  est  celle 
de  Renouard ,  Paris,  1794,  in -18.  Quant  aux  tra> 
ductions  et  imitations  en  anglais  et  en  français, 
elles  ne  méritent  ()as  d'être  mentionnées.    Z. 

j4thrn;r  Oxoituntei,  \  \.  —Bittçrapkùt  britannica.  ^ 
Balllrt.  Junnnentt  des  uavants.  -  Nictrrnn,  vol.  XVI. 

0WE!f  (  Thomnt),  juriste  anglais,  mort  en 
décembre  1598.  Il  fut  avt>cat  de  la  n'ineet  jngc 
à  la  i'jowv  des  plaids  conrminns.  Sa  grande  répu- 
tation de  magistrat  intègn»  et  de  protecteur  des 
lettres  lui  valut  l'honneur  d*étre  enterré  dans 
ritti«>a>e  de  Westminster.  Il  a  laissé  un  recueil 
intitule  HepoTts  in  fhe  Kiny's  bench  and  corn- 
mm  pteas  (  Londres,  1666,  in-fol.). 

Bridi.'n)»!!.  Irual  hibUoqrapht. 

OWB5I  (  ttxris),  ttiéologim  anglais,  né  en  1572, 
dans  le  comté  de  Merioneth.  Après  a%oir 
laissé  qnelque  temps  cbei  les  jésuites  d'ËApagne, 
il  rtTitra  dans  le  mondt*,  et  cette  société  n*eat 
f).'is  à  cette  é|»oqne  d'ennemi  phw  acharné  qoe 
Ini,  comme  on  le  voit  par  les  titres  de  se^  ou- 
vrasph  :  The  Ritnning  remisier,  retortfinç  a 
fruf  relation  nf  the  sfnte  qf  the  engtish  col- 
legv%^  seminnries  ^  and  tfoysfen  tif  ait  fa- 
rri'/n  parts  :  Londres,  1626;  «m  a  inséré  les  plus 
«uriiux  passages  dans  RestifMta^  t.  I,  p.  141  ; 
—  The  unmasking  nf  aUpopish  mtmfis,  friars 
and  jestiits;  ibid.,  1628,  in-4";—  Spdndmn 
jesuiticum,  or  the  jemifi  iotnking  ^foss ;ibid., 
lf.29,  in-i**,  et  dans  Europir  SpecttlumA^AstwA 
Sandys. 
Chaltiiris.  Central  biograpk.  Dirt. 

owr?i  {John  ),  théologien  anglais,  né  en  1616, 
à  Stadham  (  comté  d'Oxford  ),  mort  le  24  août 
ir.83,  k  Falmg.  Tl  prit  ses  degrés  «  Oxford  et  y 
reçut  le^  ordres.  Lorsque  les  tronbles  éclatèrent, 
il  se  déclara  avec  chirteur  partisan  du  parlement, 
et  (irérha  contre  les  évèques  et  contre  les  céré- 
mcmies  qu'il  regardait  comme  an  reste  de  su- 
perstition de  rFplise  romaine.  Après  avoir  ad- 
miniîrtré  les  jiaroisses  de  Fordham  et  de  Oog- 


l'annee  en  Ecosse  (16M^,faC  fait  doven^fé- 
glise  du  €bri«t  à  Oxford ,  p«i6  TicencâiBiioelier 
de  Tuniversile  (1661),  et  la  représenta  en  1654 
à  la  diamhre  des  communes.  Lvrsdu  rétablw- 
sement  <le  Charles  11,  il  rentra  dans  la  vie  fHi- 
vée  et  se  joignit  aux  non -conformistes.  Oweii 
jouit  d'une  grande  influence  sous  la  république  : 
il  le  devait  à  la  dignité  de  son  caractère ,  à  «a 
modération  et  à  l'étendue  de  t)ea  connaissances. 
Ses  écrit»  sont  très^nombretix  ;  nous  citerons  les 
plus  remarquiftries  :  Sattu  eleatorum  sanguis 
Jesu ,  or  the  death  oj  death  in  the  deatfi  of 
C/irùr;  Liondres,  1643;—  Vindicix  Evange- 
licac;  ibid.,  1655,  en  réponse  à  fiiddle  et  aox 
tendances  sociniennes;  —  De  natura,  ortu^ 
progrestu  et  studio  verx  theoiogix;  ibid., 
1661,  in-4"  ;  —£xpo5«ion  upon  the  epistteto 
the  Uebrews;  ibid.,  ^e  édit.,  1684,  I  vdL 
in-fol.;  —  Discourse  concerning  the  Boi^ 
Spirit;  ibid.,  1674;  —On  the  doctrine tjf  jus- 
tification by  fait  h;  ibid.,  i677.  Qoelque»  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  fit,  dit  on,  porter 
à  rimprimerie  ses  dernières  Pensées  sur  la 
gloire  du  Christ. 

L\fe  €ffj.  Owen;  IT»,  lli-8«.  -  Wllaon,  Hitt.  of  dU- 
sertÈmg  ekttrchêi, 

owBfi  (Ifenrjr),  savant  eccléaiastiqae  an- 
glais, né  en  1716,  près  I>olg«41y  (  comté  de  Mo- 
rioneth),  mort  le  14  octobre  1795,  à  Londres.  U 
abandonna  l'étude  des  mathématiques  pour  se 
livrer  à  celle  de  la  médecine  ;  reçu  docteur  en 
1753,  il  pratiqua  pendant  trois  ans ,  et  embrassa 
en  dernier  lieu  la  carrière  ecclésiastique.  Il  etft 
quelques  bénéOces,  celni  entre  autres  de  Saint- 
Olaf  ik  Londres.  On  a  de  àui  Hmrmhonia  trig^. 
nametrica;  Londres,  1748,  in-H",  en  anglais; 
—  Observati&ns  on  ihe  gospels;  ibid.,  1764, 
in-8<*;  —  The  intent  and  proprietg  •/  tkê 
Scripttire  miradesoonsidered  and  explained; 
ibid.,  1773,  2  vol.  in-ê»; — Critica  Sacra  ;  1774, 
in- 8**,  avec  un  sapf4éreent  puMîé  l'année  sni- 
vante ; —Cri/ic«/  disquisitions ;  1784, in^*;-. 
Account  histoNc€dand  tritienlùftke  Septuor 
gmt  version  of  ihe  Otd  Testament;  1787, 
in-8«.  H  a  auasi  édité  Ja  Mona  antiqua  -de  How. 
land,  en  1766. 

Son  frère,  Edward  Owck,  mort  en  1V07, 
fnt  recteur  de  Warringten  dans  le  LancMliéf«, 
et  fx)mposa  en  vers  anglais  une  traduction  des 
Satires  de  Javénal  (1786,  2  vol.  in  13). 

CiMimers,  Generml  bi9§raph,  Déct, 

OWR5i4>aMiRWT, poète  gallois,  né  en  1722, 
mort  à  Saint-André  (  Virginie  ).  Sa  famifle  étant 
trop  pauvre  ponr  Ini  faire  achever  ses  études, 
un  étranger,  qui  avait  remarqué  son  intelligence, 
le  fit  entrer  à  Tnniversité  d'Oxftird  en  se  char- 
geant des  frais.  ISotré  dans  les  ordres  en  1745, 
il  tint  école  i  Donrnfjton ,  à  WaKon ,  k  Londres, 
à  florth-Holt  (Middiesex).  Il  accepta  en  17B7  la 
cure  de5aint-André  en  Virginie.  Marié  vers  1741 , 
il  eut  pfnsienrs  enfants,  et  passa  nnepvndeimiv 
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tie  d«  sa  vie  dans  la  misère.  Il  connaissait  par- 
faitement les  langues  anciennes.  Ses  poésies  en 
langue  gaélique  (Odes  morales  et  religieuses. 
Poème  sur  le  jour  du  jugement,  Sur  la  Pour- 
suite du  bonheur,  etc.)  sont  des  modèles  du 
g^re.  Il  fit  aussi  des  vers  latins.     A.  H— t. 
Bingley»  Excursions  in'o  North  IFalet. 
OWEN   {John),  fondateur  de  la  Société  bi- 
blique, né  en  1765,  à  Londres,  mort  le  26  sep- 
tembre 1822,  à  Ramsgate.  En  sortant  de  l'uni- 
Tersité  de  Cambridge,  où  il  afait  fait  ses  cours 
de  tbéologie ,  il  parcourut,  avec  un  jeune  homme 
confié  à  ses  soins ,  plusieurs  contrées  de  TEu- 
ropc.  En  1793  il  entra  dans  les  onlres  et  sV 
donna  avec  quelque  succès  à  la  prédication;  à 
la  même  date  il  fut  chargé  par  l'évoque  Porteus 
de  la  paroisse  de  Fulham,  qu'il  desservit  jusqu'en 
1808,  et  depuis  il  remplit  les  fonctions  de  son 
ministère  dans  la  chapeUe  du  parc  de  Cbelsea. 
Lors  de  la  première  assemblée  de  la  Société  bi- 
bUque  (7  mars  1804),  il  exposa  les  motifs  et  le 
plan  d'une  association.dont  lui-même  était  loin  de 
prévoiries  développements;  il  en  rédigea  les  rè- 
glements et  en  devint  le  principal  secrétaire. 
En  1818,   Owen  visita  la  France  et  la  Suisse 
pour  encourager  les  sociétés  bibliques  qui  s'y 
étaient  éUblis.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tra- 
vels  into  différent  parts  of  Europe  ;  lAiùdTe&, 
17%,  2  vol.  in-8°  ;  —  The  Christian  monitor  ; 
ibid.,  1779,  1808,  in-8';   --  The  Jashionable 
world  displayed;  ibid.,  1804,  inl2;  —  His- 
tory  of  the  British  and  foreign  Bible  So- 
ciety; ibW.,  1816-1820,  3  voL  in-4'»;  trad.  en 
français  (Paris,  1819,  2  vol.  in-4*'). 

W.  Onne,  Memoirsof  the  life  of  J.  Owen;  Londt.lS», 
ln-8«.  —  Lafron-Ladebat,  Êtoçe  de  J.  Owen,  dans  le 
|V«  rapport  de  la  Snc.  bIbL  protestante  de  Paris  (  avril 
1813).  ~  Mabal,  Annuaire  nécroL,  18S9. 

OWEN  (  Robert),  célèbre  réformateur  anglais, 
né  en  1771,  à  Newtovra  (comté  de  Montgom- 
mery),  où  il  mourut,  le  17  novembre  1858.  Ses 
parents  étaient  pauvres ,  mais  ils  le  mirent  ce- 
pendant à  même  d'acquérir  assez  d'éducation 
pour  qu'il  pût  être  employé  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  comme  sous-maître  dans  l'école 
élémentaire  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  été 
ensuite  simple  commis  drapier  à  Newtown  et  i 
Staroford,  il  se  procura  un  emploi  à  Londres,  où 
son  habileté  pour  les  affaires  ne  tarda  pas  à  le 
faire  distinguer.  A  dix-huit  ans,  il  devint  l'associé 
d'un  filateur  de  Manchester  avec  lequel  il  entre- 
prit quelques  spéculations  qui  lui  réussirent 
parfaitement.  Un  manufacturier  de  Glascow, 
David  Date,  qui  devint  en  1801  son  beau- père, 
avait  créé,  en  1784,  près  Lanark,  sur  les  bords 
de  la  Clyde,  une  filature  de  coton.  Il  la  céda  à 
Owen  au  moment  où,  tout  à  fait  tombée,  elle 
n'était  plus  qu'un  centre  de  désordre  et  d'immo- 
ralité. Les  soins  incessants  du  nouveau  proprié- 
taire, son  administration  tonte  paternelle  firent 
rapidement  changer  cet  état  de  choses.  La  pe- 
tite colonie  établie  à  Lanark  prospéra  an  point 
de  vue  industriel  et  moral,  ei  les  y^éâcct  de 


.ses  propriétaires  s'élevèrent  à  plosleora 
Une  école  d'enfants  qu'Owen  y  fonda,  c&  oei 
quelle  il  exclut  toute  idée  de  récompenses  fii 
peines ,  lui  inspira  tout  un  système  d'édocitii 
qui  donna  à  Lanark  une  célébrité  earopécM 
Des  personnages  du  plus  haut  rang  et  du 
grand  mérite  la  visitaient  chaque  année,  u 
enfants  réunis  dans  cette  école  atteignirent  h 
nombre  de  six  cents  ;  mais  comme  c'était  là  moii 
une  association  philosophique  qu'une  speculatiai 
privée,  Owen,  pour  mieux  propager  son  système, 
publia  en  1812  ses  Nouveaux  aperçus  de  U 
société,  ou  essais  sur  la  formation  du  carat' 
ière  de  V homme  (New  view  of  society,  or  «• 
says  on  the  formation  of  human  character;  Loi- 
don,  1812,  in-S"*).  Dans  ce  livre,  qui  affecte  or 
forme  scientifique,  Owen  développa  la  théorie 
d'nn  communisme  modifié.  Les  encoungemeab 
qu'il  reçut  du  cabinet  anglais  et  de  quelques 
souverains,  les  suffrages  des  classes  ridies  oo 
populaires  excitèrent  chez  lui  une  sorte  dVi- 
thonsiasme,  et,  se  croyant  fermement  appelé  » 
régénérer  les  hommes,  il  alla  jusqu'à  se  procb- 
mer  le  favori  de  Vunivers.  Il  faut  cependal 
lui  rendre  cette  Justice,  c'est  que  loin  de  profiler 
pour  lui-même  de  cet  engouement  géoéral,  il 
consacra  plus  d'un  million  de  francs  à  la  propa- 
gation de  sa  doctrine.  Brochures,  discourt,  ar- 
ticles dans  les  journaux,  écrits  de  toutes  sortes 
tout  lui  parut  convenable.  Il  aida  aussi  à  PéU- 
blissement  des  écoles  d'enseigpement  mutnd,  ci 
afin  d'obvier  à  la  misère,  toujours  croissante,  des 
travailleurs,  il  proposa  de  substituer  peu  à  pa 
aux  grands  centres  manufacturiers  de  petits 
bourgs  industriels  et  agricoles  dirigés  d*aprèi 
ses  propres  vues.  Le  manvate  aecucil  que  le 
clergé  anglican  fit  à  son  système  détermina  Owen 
à  se  rendre,  en  1823,  aux  États-Unis,  où  il  acheta 
un  domaine  considérable  situé  dans  l'Etat  d'Io- 
diana,  sur  les  bords  du  Wahtsfa.  Il  y  fonda  ui 
établissement  qu'il  nomma  lUmtfeUe-BQrmonie 
(New  Harmony),  et  pour  attirfr  h  population 
adressa  un  triple  appel  au  laleÉt,  an  capital  et 
au  travail.    Le  réformateur  rraaçMs  Charles 
Fourier  employa  cette  même  Ibnnale,  kwt  em 
déclarant  que  le  système  d'Owen  a'élail  qn'oa 
vériUble  chariatanisme.  La  colonie  Bonvelle  foi 
loin  d'obtenir  le  sort  prospère  deUnark^  en 
grande  partie  composée  de  vagabonds  cl  d'aven- 
turiers de  toutes  les  nations,  elle  tomba  rapide- 
ment  comme  la  plupart  des  utopies  rêvém  par 
nos  socialistes  modernes,  et  son  fondateur  dut, 
en  1827,  se  rembarquer  pour  TAnglelerTe*  à  peu 
prés  rumé,  et  après  avoir  vu  sa  proposition  de 
coloniser  le  Texas  rcjotée  i»ar  le  gouveraeracnt 
mexicain.  Un  pareil  essai  fut  tenté  par  lui  à  Or- 
biston,  paroisse  de  Bothwel,  comté  de  Lanark, 
et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  même  sort  frappa 
une  colonie  semblable  tentée  à  Titberley,  dans 
le  nam|>shire.  Malgré  tous  ses  insuccès,  Owca 
ne  perdit  rien  de  sa  prodigieuse  activité,  et  con- 
tinua ses  cours  de  propagande  sociale.  Long- 
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i  Londres,  il  présida  des  réunions  lieb- 
ires,  et  un  grand  nombre  de  meetings, 
oDonça  plus  de  mille  discours.  11  écrivit 
deux  mille  articles  de  journaux,  et  entre- 
nombreux Toyages,  dont  quelques-uns 
ice,  où  son  régime  rationnel  n'obtint 
me  un  succès  de  curiosité.  Une  banque 
ge,  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  lit  fail- 
832,  et  compromit  les  restes  de  sa  fortune, 
dience  qu'Owen  obtint  en  1840  de  la 
ctoria,  {)ar  Teutremise  <le  lord  Melbourne, 
la  contre  lui,  au  sein  de  la  cbambre  des 
es  discours  les  plus  outrageants.  Après 
choué  en  1847  aux  élections  parlemen- 
e  Londres,  il  s'empressa  de  profiter  de 
lution  de  février  1848,  pour  passer  en 
et  essayer  de  rallier  à  son  systèmt*,  que 
cbutes  avaient  condamné,  le  gouverne- 
rovisoire  ou  quelqu'un  des  partis  socia- 
nais  il  ne  parvint  |>as  à  faire  entendre  sa 
ous  n'essayerons  pas  de  donner  une  liste 
pproximative  <les  écrits  de  Robert  Owen, 
jrut  à  peu  près  oublié  :  elle  est  presque 
ble;  mais  nous  rappellerons  cependant  : 
3A  of  the  new  moral  world  (  Le  Livre  du 
1  monde  moral),  où  il  fait  l'exposition 
ique  de  tout  son  système.  L'un  de  ses 
bert  Dei/eOwEN,  né  à  Lanark,  en  1803, 
l  en  1861,  avait  été,  en  1853,  nommé 
(l'afTaires  des  Etats-Unis  à  Naples.  H.  F. 

baad  ,  Êtudet  sur  les  réformateurs  eontrmpor., 
apereau,  Dict.  des  contemp,  —  The  englith 
'ta 

r.\  (  Richard  ),  célèbre  naturaliste  an- 
é  à  Lancastre,  en  1804.  Il  commença  ses 
en  182^,  à  lUlimbourg,  et  les  acheta  à 
i,  où  il  devint,  en  1826,  membre  du  col- 
chirurgiens.  Il  entreprit  alors  de  com- 
et  de  cataloguer  le  célèbre  musée  de 
,  tâche  qui  l'occupa  pendant  trente  ans. 
ail  lui  suggéra  des  idées  neuves  sur  la 
t  la  structure  des  animaux,  en  partie 
ées  dans  les  mémoires  des  Sociétés  zoo- 
et  géologique  de  Londres,  le  Magazine 
irai  htstory,  le  Cyclopxdia  of  ana- 
nd  physiology^  et  les  Reports  o/  the 
'.  Associaiion.  L'aoatomie  de  l'orang-ou- 
I  (iiiiiipanzé,  des  marsupiaux,  deséden- 
pares  aii\  espèces  antédiluviennes,  du 
de  la  Nouvelle- Hollande,  des  reptiles, 
vsnns,  des  mollusques  (céphalopodes  et 
(Kxlrs),  etc.,  fixa  particulièrement  son 
n.  M.  Owen  lit  l'un  des  premiers  servir  le 
ope  à  Tetude  des  tissus  animaux,  et  con* 
la  Tondation  de  la  Société  microscopique. 
•la,  eo  1836,  au  Collège  des  chirurgiens, 
>s  Bell  dans  la  chaire  de  physiologie  et  d'a- 
.  Ses  leçons  embrassaient  tout  le  règne 
celles  qui  avaient  pour  objet  les  animaux 
irês  et  le^^  poissons  ont  été  publiées  sous  le 
Lectures  on  comparative  anatomy^  dont 
Mit.  parut  en  1863.  La  paléontologie  lui 


doit  aossi  de  notables  progrèa.  C*ett  pour  oom» 
bler  les  lacunes  que  présente  la  classificatioa 
des  animaux  actuels,  qu'il  résolut  d'étudier  à 
fond  les  espèces  éteintes.  Suivant  les  traees  de 
CuTier,  il  reconnut,  entre  autres,  dans  les  em- 
preintes du  Cheirotherium,  remarquées  sur  le 
grès  rouge,  un  batracien  gigantesque.  Le  résultat 
de  l'examen  de  deux  édentés  gigantesques  de  l'A- 
mérique parut  sous  le  titre  :  Description  o/tke 
skeleton  of  an  gigantie  sloih  (  mylodon  ro- 
bus  tus  ),  with  observations  on  the  osteology^ 
natural  af^nities  of  the  megatheroj/i  aiti- 
mals  in  gênerai;  Londres,  1842.  Membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes,  il  dirige  le 
département  d'histoire  naturelle  au  Musée  bri- 
tannique. Parmi  ses  travaux,  aussi  estimés  que 
nombreux,  nous  citerons  encore  :  OdontogrO" 
phy  (Sur  la  structure  microscopique  des  dentk); 
1840,  2  vol.;  —  History  of  british  fossil 
mammals  and  birds;  1840,  in-8*;  ^  Uistory 
of  british  fossil  reptiles;  1849-1851,  in-4*; 
—  Lectures  on  the  comparative  anatomy  of 
the  invertebrate  animais  ;  1843,  in-8'';  —  Td. 
0/  the  vertébrale  animais;  1846;  —  On  the 
archétype  and  homologies  of  the  vertébrale 
skeleton  ;  on  y  trouve  un  examen  approfondi 
de  l'idée  d^Oken  sur  le  développement  de  la 
vertèkire  comme  type  des  vertébrés  ;  1848  ;  — 
On  parthenogenesis  f  or  the  successive  pnh 
duction  of  précreative  individuals  from  a 
single  ovum;  1849.  M.  Owen,  qu'on  a  soi^ 
nommé  le  Newton  de  Vhistoire  naturelle^  a 
adopté,  avec  de  légères  modifications,  les  vues  de 
l'illustre  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'unité  de 
composition  organique. 

English  qfclopmdia  {  btography  ). 
0W09I.  Toy.ÀRà. 

oxBïiSTiEftXA,  une  des  plus  anciennes  Ut- 
milles  suédoises,  qu'on  fait  remonter  au  lagman 
Tbargny,  qui  vivait  sous  OlafSkotkonung.  Le  fils 
de  l'amiral  Gabriel  Oxenstierna  (mort  en  1585) 
contribua  au  détrônement  du  roi  Si^smond.  De 
sa  femme.  Barbe  Bielke,  il  eut  GakMiel  (mort  eo 
1640),  qui  fut  drost  du  royaume,  et  Âxd,  dont 
l'artkle  suit. 

oxB?E8TiBftNA  (Axel)^  célèbre  homme  d'É- 
tat suédois,  né  à  Fanœ,  le  16  Juin  1583,  mort  à 
Stockholm,  le  28  août  1654.  Élevé  d'abord  pour 
l'Église,  soos  la  direction  de  Rotlioviiis,  plus  tard 
évèque  d'Abœ,  il  étudia  à  léni  et  à  Wittemberg 
la  théologie  alnd  que  le  droit  public  et  privé. 
En  1603 ,  il  fut  rappelé ,  comme  tous  les  jeunes 
nobles  qui  se  trouvaient  à  l'étranger,  à  la  cour 
du  roi  Charles  IX ,  qui,  appréciant  bientôt  ses 
facultés  émincntes ,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  et  le  nomma  sénateur  en 
1609.  Dans  son  testament  Charles  le  mit  aa 
nombre  des  six  tuteurs  de  son  jeune  fils  Gus- 
tave-Adolphe; mais  i  la  diète  de  Nykôping 
fl61i)  Oxenstierna  contribua  à  ce  que  Gustave 
fût  immédiatement  déclaré  majeur.  En  récom- 
pense, il  fut  aussitôt  nommé  chancelier  da 
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«loyAuirm,  fonction  <îu'il  reinplU  juf>qu*à  m  mfcrt,  i 
Mvtc  le  -plus  grand  éclat  Dès  Ion»  wie  tendre  | 
ainitié,  qui  ne  se  démentit  jamais,  unit  GuaUve  et 
«on  iniiiit%tr«,  dont  le  san^froid  teni|>érait  beu- 
xausemeot  le  caractère  bouillaAt-du  rui,et  aa-  • 
quel  une  4>art  noUble  de  la  gloire  de  ce  i^e  . 
dait  être  attribuée.  «  CequeSully  fut  àHenri  IV,  i 
dit  avec  raison  Lundhlad^  Okenatiema  rétaift 
À  Xiiihtaiire-Atlolphe.  Le  roi  ne  lurinait  pas  de 
projet  ^'il  ne  OMUiiaaniquàt  à  son  tuiniiitre, 
daa«  lequel  il  avait  souvent  plus  de  confiance 
qu'«n  lui-iuôine.  »DèsJ'aiM>rd  Oxenstierjia  i'em- 
{M)i'ta  dans  le-s  oonsdlti  du  roi  sur  Jean  iskytte.^ 
ancien  |>réceptour  de  Gustave  et  cbef<Ui  parti 
déniocrattqibe  ;  il  lit  rendre  a  la  noblesse  les  {iri- 
¥ilég«^  qui  lui  avaient  4ité  enlevés  sons  le  règne 
précédeut.  Il  entreprit  de  pemMlierà  ia  misèreda 
|Niys,  qui  Tobligea    À  signer  <J0  janvier  1613) 
Avec  le   Daueinark   un  traité   onéreux  pour  ia 
Suèrle.  Il  veiUa  à  Texercice  sévère  de  la  justice, 
souvent  ti'oublée  au  milieu  des  orages  fiolitiques 
des  années  précédente.s.  Ayant  ainsi  rétabli  dans 
le  p«iys  le  repos  et  quelque  prospérité,  il  négocia 
en  1617  une  paix  glorieuse  avec  la  Russie.  Il 
parvint,  aidé  par  la  reine  mère,  à  eropécber.le 
roi  d'épouser  la  beiie  Ebba  Bralie,   et  réusait 
ensuite,  malgré  beaucoup d'inilueuces  contraires, 
à  conclure  le  mariage  de  Gustave  av^  la  prin- 
cesse Marie-Éléonore  de  Brandebourg.  En  1621, 
après  le  départ  du  roi  pour  la  giieri*e  de  Po- 
logne,  il  fut  chargé  de  Tadministration,  qu'il 
conduisit  avec  autant  d'énergie  que  d'habileté  et 
de  sollicitude  pour  le  bien  (puerai.  Le  16  sep* 
tembre  \ù'à^  il  signa  avec  les  Polonais,  après  de 
longs  pourparlers,   une  trêve  de  six  ans  à  des 
conditions  très-favorables.  Désireux  <ie  voir  sun 
maître  devenir  l'arbitre  de  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, il  lutta  pendani  quelqn4>  temps  contre  le 
projet  du  roi  de  venir  au  secours  dos  protes- 
tants de  lEmpire,   prêts  à  être  écrasés  par  i«s 
armes  de  Ferdinand  II  ;  mais  une  fuis  qu'il  <x>n- 
nut  la  ferme  résolution  de  Gustave,  il  mit  à  le 
seconder  toute  son  activité  dévorante,   et   lui 
prdiura  les  trou|)es  et  l'argent  nécessaires  pour 
tenter  celte   dangereuse  entreprise.  £n  lc:i2  il 
qui;ta  la  Prusse,  qu'il  venait  de gou\eruerj ten- 
dant quatre  ans  ainsi  que  le^  autre»  cuntn^es 
conquises  î^ur  les  Polonais ,  et  vint  rejoindre  en 
Allemagne  le  roi  victorieux.  Il  eut  a  con<luire  les 
né{zociatiuns    noiybreuses  et  compliquées  avec 
les  princes  de  ce  |»ays  et  les  ambassadeurs  étran- 
gers; il  prit  aiiîïhi  part  à  plusieurs  o|)eratJon6 
militaires,  et  contribua  entre  autres  à  la  déli- 
vrance de  NurendkMg. 

Survint  la  mort  du  roi.  Un  n^mient  accablé, 
Oxensliema  décida  de  continuer  avec  énergie 
Vœuy  re  commencée,  ilont  il  prit  en  main  la  «li- 
fpction ,  malgré  le  mauvais  vouloir  que  l'élec- 
teur de  Saxe  et  plusieurs  autres  princes  protes- 
tants montrèrent  ouvertement  contre  la  Suéde. 
Il  envoya  à  Sloikholm  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  par  ordre  du  roi,  mais  que  celui-ci  n'a- 


vait pas  en  le  temps  de  ratifier  |Mir  «a  fianatun 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  état»  <le  cx>a«4iturr  î 
gouvernem^   selon    la   teseur    de  oet  anr 
dont  OB  a  4nifi  en  doute  l'authenticité.  L'ari>i» 
cratie  devint  entièrement  firépondonMilf^  Tadua- 
nistration  pendant  la  minorité  de  CtiriKtiae  f« 
confiée  à  cinq  tuteurs.  OxenftUerna,  l'iui  «l'ii», 
tout  en  fsardant  une  part  censidératiJe    dans  k 
gouveroeinent  à  l'intérieur,  reçut  pleia  fMMiv«r  \ 
pour  la  poursuite  de  la  guerre.  'Sa  t4che  et«t 
des  plu6-diflioile&.  Il  décida,  il  e&t  vrai,  le*  depa- 
lés  des  oerdes  de  Sooabe,  de  Fraaconie  et  da 
Rlftia.  renais  k  Heilbronn,  en  uuirs  16JS,  à  kà 
C4Mifier  la  direcli%iB  des  opérations  nûiitaire»; 
mais  à  la  demande  de  Tainbassadi  ur  fiançais  Fen- 
quière&,  on  lui  atl joignit  un  conseil  <le  CMuemon- 
bres,dont  il  devait  deininder  l'avis.  Povr  établir 
soB  autorité,  si  nécessaire  au  milieu  des  ditsea- 
tiinents  graves  entre  les  généraux  suédoii  «I 
aUemands,Oxen6tieraa  fut  obligé  de  distribuerei 
dotations  aux  ofticiers  méconteutft  presque  touliii 
les  possessions  conquises  sur  J*enn4.>nii.  S'il  a(il^ 
tait  ainsi  la  docdité,  entre  aulnes  du  duc  Bernard 
de  Saxe- Weimar,  qui  reçut  le  duclié  de  Frao- 
conie ,  il  se  créait  d'un  autre  cùlé  fies  ennenùi 
par  sa  hauteur,  parfois  blessante.  WalleantoB 
aurait  pu  profiter  de  tous  ces  tirailiement*  d 
frapper  un  grand  coup  ;  mais,  déguùte  dès  km 
du  service  de  l'empereur,  il  ne  fiou(^ait  qu'a 
ménager  les  Suédois,  et  il  se  mit  à  négocier  pua 
son  compte  avec  Oxenstiema;  mais  c«-lui-ci  n'eut 
aucune  confiance  dans  les  ouiertures  du  duc  «k 
Friediand.  «  Qui  trahit  son  pays,  dit-il  à  ce  MfU 
trahira  tout  le  monde.  »  Les  |K>urparlers  n'abûu- 
tirent  pas.  Commença  l'année  1034,  qui  devait 
|N»i  ter  au  comble  les  embarras  d'Oienstierna.  La 
mal  ve.il  lauœ  croissante  de  aSaxe,  la  rivalité  ««t:e 
le  duc  de  Weimar  et  Hom  et  autres  circou»- 
tan<'4!s  fikheuses  amenèrent  la  perte  de  Batis- 
Ikmne  et  la  défaite  de  Nôrdiingue.  Le  chancelier 
essaya  de  (aire  face  à  l'orag^.;  mais,  f ovant  $t%  eP 
forts  rendus  inutiles  {>ar  la  jakwsie  des  Allemand» 
excitée  encore  par  le  cabinet  français,  il  remit 
la  conduite  de  la  guerre  au  doc  Bemanl,  et  se 
décida  contre  sou  gré  à  négocier  une  alliance  p/os 
intime  avec  la  cour  de  France,  auprès  de  iaqurile 
il  envoya,au  commencemMl  de  I63&.  le  ceiéhrr 
Hugo  Grotius(ro^.  ce  neai).  Il  vint  peu  de 
temps  après  lui-même  à  Paris,  et  relaies  condi- 
tions d'un  nouveau    traité  contre  Tempen-ur. 
3Iai.s  de  retour  en  Allemagne,  il  ne  se  bitapa>  Je 
le  faire  ratifier,  vo}aut  lopinion  publique    en 
Suède  se  prononcer  en  faveur  de  ia  paix,  sur- 
tout depuis  la  défection  de  la  Saxe.  Cepen<iaiit  a 
la  nouvelle  des  conditions  humiliantes  que  lui 
offrait  Ferdinand,  il  courut  a  MagdetKMiri;.  |iour 
relever  le  courage  de  larmée  sueitoisi:;  mai» il 
la  trouva  en  pleine  mutinerie,  i  cause  des  retard» 
apportés  au  payement  de  la  solile,  et  fut  sur  k 
point  d*étre  retenu  prisonnier.   Loriupie  la  ré- 
volte eut  été  apaisée  |»ar  lUner,  U  assura  par 
des  mesures  rapides  les  coiiununicatiuaa  afecla 
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BaKiqHC,  qui  avaient  Hé  aur  le  point  «rêtre  rou- 
liées  par  le?*  «lues  de  Lunebourg  et  de  Mocklern- 
bourg ,  et  it  fit  mettre  la  Pofneranie  en  état  de 
réîSMter  à  l'attaque  que  pn^arait  l'électeur  de 
ltrandel)»)urt».  Il  ne  iwnrint  à  renouveler  la  tr*fe 
a>  ec  la  Poio^ne  qu>n  restHnant  les  conquêtes 
faites  en  T*rii>.st*  ;  main  il  obtint  de  meilleures 
MnHlitions^l.ms  le  traité  pasHè  le  20  mars  1696 
avec  renvoie  français  (liHumont.  Peu  de  temps 
a(>ri>s.  laisisant  le  coinm«ndem4'nl  militaire  à 
Caner,  qui  allait  relrver  la  g.oire  des  annes 
ouedoise!« ,  4't  la  ooïKlHnfle  ^es  afTaires  dipluma- 
ti(|ne5  a  Salviu8  f4  a  Ueo  Slietke,  il  retourna  en 
Suetie,  ou  il  fut  reçu  avec  le  plus  vif  enthou- 
Niasine.  Dans  la  premièra  «éaiice  du  sénat  à 
!a<|uelle  il  assista,  il  exprima  Tavis  qu'on  ne 
doanAt  plus  dorénavant  à  un  particulier  des 
po<ivoirs  aussi  et enduA  que  ravaieat  été  lesnens, 
pai-ce  qu'il  était  trop  facile  d'en  abuser.  En  effet  il 
avaii  Callu  toute  sa  loyauté  pour  résister  auK  in- 
ftioutftionâ  de  Ricbelieu.qui  pour  le  reodre  docile 
à  î»es  projels,  a\ajt  offert  d  amener  pardon  in- 
(luence  un  mariage  entre  la  reine  Cbri»tiiie  et  le 
tils  <lu  chancelier.  Oxenstierna  apporta  les  pluit 
grands  soins  a  rédm'ation  de  wiie  jeune  prin- 
cesse, qu  il  fit  enlever  à  ia  reine  mène  Marie 
Éléoiiore,  A  Ini  diNma  lui-même  teas  les  jours 
des  leçoiiN  de  |)olitiqne  et  de  droit  |Ntlil»c  (ïar- 
dant  la  haute  main  dans  le  gouvernement  du 
p;t>s,  il  rhen'ha  même  |)ar  des  sa(Titict>s  iinpo- 
M's  a  la  nol>leHse,  qu'il  favorisait  tant,  à  augiiienter 
les  ressources  huancières,  afin  d'entivtentr  ées 
ani)(*e»  irAUetiiagne ,  qui  avaient  repris  l'avan- 
tage ;  il  n(*feocia  a%ec  ia  F l'ance  uji  nouveau  traité, 
qui  aiiiena  (1640;  le  nmcoars  actif  des  trt»u|)es 
tram  ai.ses.  ha  1643  il  lit  en  secret  des  prefMi- 
ratil.s  |>our  venger  les  humiliation^quela  Sudtle 
avait  depuis  le  commencement  du  si«H:le  éprou- 
V(re>  de  la  |)art  du  Danemark.  Il  piit  si  hieii  i»eft 
mesures,  que  les  Danois,  presaeii  de  tiMites  parts 
par  les  années  suédoises,  invoquèrent  bii*iit(Vt  la 
médiation  de  ta  France,  et  Re  n'^ignèrenl  àcon* 
ciNler  a  la  S(ié<le  de  lies  grands  a>.tnlages.  I>aii6 
l'intervalle,  Chiistine  a\ait  été  decJarée  ntajeure, 
le  G  'iecenilire  lG4i.  klle  se  sentait  impalieBle 
ile  g(Miveriier  par  elle-même  et  de  secouer  le 
jnu.;  <!•'  M»n  s«*\én'  mentor.  Aussi  se  mit-elle  à 
nfglytT  (Miverteiiient  les  conseils  d'Oxenstierna 
et  a  e<:tfulrr  de  preferejice  «mix  de  ses  fa^ori^ 
>l.t;:niisd«'  La  Gai  die  et  i'aint>ass.Mieurde  fraiice 
Cliaiiul.  Ptotitaut  de  la  mésintelligence  existant 
«nitre  les  deux  <'«i\o\t*s  su«Mktt>  au  congrès  d'Os* 
nabi«ci,  J<«n  Oxenstierna ,  iits  du  chancelier,  et 
SaUiu*»,  la  reine  doiina  a  ce  diTUier  des  ins- 
I  met  ions  secrètes  f»our  hâter  la  oondusion  de 
la  faix  ;  cela  était  roniraire  à  l'avis  d'Oxens- 
tit'iTia,  qai ,  au  moment  ou  les  troupes  suédoises 
avaient  partout  le  dessus,  demandait  qn'oo  pour- 
suivit avec  énergie  la  victoire.  Eo  apprenant  ces 
inlri;nies,Oxen>tiern4,  profondément  Messéyoffrit 
>A  deinis.sion  ;  CUriMine  la  rrfusa,  n  osant  pasaffi- 
cher  a  a*  (toint  i>on  fieu  d'e{;;ards  |iour  un  «eniteur 
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si  dévoué  et  si  unr\ersellett»eritxén('Té.  Mais  elle 
n'en  pressa  pas  moins  la  signature  de  la  paix , 
qui  ne  rap{H>rta  à  la  Suède  que  des  territoires 
isolés  les  uns  des  autres  et  qu'elle  devait  perdre 
tôt  où  tard ,  comme  le  prévoyait  le  chaocelier. 
Après  que  la  (iardie  fut  tmnbé  en  disgrâce,  la 
reine  se  rapprocha  d*0\enstiema ,  et  lui  montra 
f>lus  de  déférence.  Mats  «ur  un  point  important, 
la  succession  an  trône,  elle  heurta  de  front 
toutes  ses  sympathies,  m  faifiaut  proelamer 
prince  héréditaire  le  jeune  diades  Gustave, 
prince  |)alatin ,  qu'Oienstiema  détestait  oonime 
étranger.  De  [dus,  le  chanoclier  n'était  pas  él<M- 
gné  de  Tidée  de  faire  inooter  son  fils  Éric  sur  le 
trône,  qui  allaK  devenir  vacant  par  suite  4e  In- 
version de  Ctiristine  pour  le  mariage,  vainement 
combattue  par  lui  ;  or,  vu  lltlustratrôn  de  sa  fa- 
mille et  les  antér^^dents  de  l'iristotre  de  Suède, 
ce  désir  ne  ti'nnotgiiait  pas  d'ooe  amintion  dente- 
siirée.  L'abdication  4e  Christine  Tint  augmenter 
les  cliagrins  du  chancelier,  causés  moins  par  la 
diminution  de  son  iirfluence  que  fuir  les  Indices 
reitérés  ^ui  lui  montraient  que  Taristocratie 
|>enlrait  prochainement  s^'à  haute  |M>sition  4ans 
le  gouvernement  du  pays.  Bien  que  le  nonveao 
roi,  Charles-Gnstarve,  ne  vonlôt  ps  se  sonvenir 
de  rop|)osition  que  Kii  a^aét  faite  le  chamelier 
et  qu'il  inainttnt  à  la  tête  dés  affaires  oe  ministpe 
Manchi  dans  raccomplisS4*ment  scrupulenu  4e 
ses  devoirs,  néanmoins  Oxenstierna  ne  pnt 
refouler  sa  douleur  cft  mourut  peu  4e  temps 
après  le  dé|>art  de  Christine ,  dont  le  nom  était 
dans  sa  bouche  il  ses  derniers  moments. 

Panni  les  actes  de  son  administration,  il  tant 
citer  les  nombreux  encouragements  qu*il  ilt  ac* 
<order  an  «-ommerce,  en  faveur  duquel  il  -oon- 
rlut  plusieurs  traités,  notamment  avec  le  IH>r- 
tugal,  et  les  mesures  par  tes<|uelles  il  accorda  la 
liberté  à  riiidustrie.  Ses  vues  élevées  et  fi^oondes 
en  matière  d'éfonomie  pt)liti()ue  sont  exposées 
dans  un  Mémoire  adressé  par  kii  an  sénat  en 
t633,  et  dont  l'original  se  trouve  k  la  bibliothèqnn 
d'I'psal.  Nommé  en  tC4S  chancelier  de  l'unfver- 
sité  4e  cette  ville,  il  s'attacha  à  y  faire  fleurir  les 
sciences  et  les  lettres,  qu'il  protégea  constam- 
ment, témoin  les  cinq  ftyvnnases  fondés  de  «es 
propres  deniers.  Il  était  d'un  rare  désintérps- 
sèment;  iamais  il  ne  |»roita  4e  son  inAoenoe 
tonte  puissante  pour  augmenter  sa  fortune  par 
des  nnoyens  d<4onmés;  bien  plu6,  les  fortes 
sommes  qn^il  avan^  à  plusieurs  reprises  ikmh* 
les  besoins  de  l'État  furent  prêtées  par  hri  «ans 
intérNs.  Simple  et  frugal  dans  son  intérieur.  Il 
étalait  dans  les  cas  4e  représentation  nn  grand 
luxe,  |H)ur  soutenir  rhonneiir  de  son  pay«». 
Comme  négociateur,  il  fnt  à  la  hauteur  des  plus 
célèbres  diplomates  de  son  é|>oque ,  y  compris 
Richelieu;  froid,  réservé,  connaissant  les  bomraes, 
ol)servant  à  fond  les  moindres  détails  des  situa- 
tions, il  conduisait  les  affaires  avec  une  grande 
sûreté  de  coupd'œii;  il  n'y  a  que  sa  hantenr, 
quelque  peu  excessive,  qui  nuisit  parfoés  i  ses 
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ecueil  de  pensées  (Francfort,  17î5  et  | 
>l.  in- 12),  où  se  rencontrent  des  aper- 
remarquables  sur  l'homme  et  la  so- 

O. 
in,  BiblMhfca.^  Bioçraphiseh- Uxikon, 

10  (Comte  d').  Voy.  HiRLET. 
-M  \ Pierre- IMhaire) y  écrifain  mili- 
)is,  né  Tcrs  1748,  à  Copenhague.  En- 
779,  à  l'Ile  Sainte Croi Y  (Antilles)  en 
e  lieutenant  du  génie,  il  revint  en  1799 
pays,  et  deyint  successiyement  colonel 
major  général  (1805).  Nommé  goufer- 

fral  des  Antilles  danoises  en  1814,  il 
•s  fonctions  jusqu*en  1816,  où  il  obtint 
e  lieutenant  général.  On  a  de  lui  An- 
tu  Feltingenieurkonsten  (Introduc- 
irt  de  l'ingénieur  de  campagne);  Co- 
,  1777,  in-8';  —  De  danske  vestlin- 
'5  (État  des  Antilles  danoises);  ibid., 
8*  ;  —  quelques  écrits  politiques. 
liçt  Literatur-Uxicon. 

rBBES.  Voy.  Cléarque. 
kM  (  Jacques  ) ,  mathématicien  français, 
lO,  à  Bouligneux  (  principauté  de  Dom- 
»rt  à  Paris,  le  3  ayril  1717.  Sa  famille 
igine  juive,  mais  convertie  au  christia- 
.luis  longtemps.  On  le  destina  à  l'état  ec- 
e  ;  rebuté  par  la  théologie,  il  suivit  une 
lation.  Son  aptitude  était  si  grande  pour 
ématiqiie.*^ ,  qu'il  les  apprit  à  peu  près 
re,  et  qu'à  quinze  ans  il  composa  un  ou* 
it  il  crut  devoir  utiliser  plus  tard  quel- 
PS.  Privé  de  tout  moyen  d'existence,  il 
:  à  Lyon,  et  y  vécut  de  renseignement 
T  de  sa  science  favorite.  Il  publia  dans 
,  en  1 670,  des  tables  des  sinus,  tangentes 
es  d'un  usage  commode.  Un  service 
dit  à  des  étrangers  lui  pennit  de  s'é- 
l*aris.  Sa  réputation  était  grande;  Ma- 
e,  princesse  souveraine  de  Dombes, 
V honneur  de  sa  Dombes.  Il  écrivit 
»  sur  les  mathématiques;  ses  ouvrages, 
liés ,  ont  été  réimprimés  fréquemment 
a*sait  grand  cas  du  traité  d'algèbre  d'O- 
lalgré  le  succès  de  ses  livret,  ses  moyens 
ce  étaient  fort  précaires-,  il  perdit  ses 
;  tomba  dans  une  situation  voisine  du  dé- 

11  fut  reru  membre  de  l'Académie  des 
en  1701,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a 

Table  des  sinus,  tangentes  et  se* 
Lyon,  1670,  in^";  —  Traité  de 
que;  Lyon,  1673,  in-12;  —  Géomé' 
Uque;  Paris,  1684,  1689,  1736,  1763, 
—  Traité  des  lignes  du  premier 
»aris,  1687,  in-8'';  —  De  Vnsage  du 
:  Paris,  1688,  in-8*;—  Dictionnaire 
itique ;  Paris,  1691,  in-4*;  —  Cours 
émafiques ;  Pans,  1693;  Amsterdam, 
vol.  in-8'';  —  Méthode  de  lever  les 
les  cartes  de  terre  et  de  mer;  Paris, 
50,  in-12;  —  Traité  de  la  forlificO' 
ulière  et  irréçulière;  Parie,   1691, 


1720,  in-8''  fig.;  —  Récréations  mathénuUi- 
ques  et  physiques ^  Paris,  1694,2  vol.  in-8^; 
édit.  revue  par  Grandin,  Paris,  1720, 1725, 1735, 
4  vol.  10-8";  édit.  refondue  {lar  Montuda,  Paris, 
1778  et  1790,  4  vol.  in-8o,fig.  ;  —  Méthode  facile 
pour  arpenter  et  mesurer  toutes  sortes  de 
superficies;  Paris,  1699,  1725,  in-12;—  NoU' 
telle  Trigonométrie;  Paris,  1698,  in-12;  — 
—  Nouveaux  Éléments  d'Algèbre;  Ams- 
terdam, 1702,  in -8*;—  La  Perspective  théo^ 
rique  et  pratique;  Paris,  1711,  1720,  in-S**, 
fig.  ;  —  La  Géographie  et  Cosmographie  qui 
traite  de  la  sphère;  Paris,  1711,  in-8o.  Ozanam 
a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de  l'analyse  d« 
Diopliante.  Il  a  donné  des  articles  et  mémoires 
au  Journal  des  Savants  et  au  recueil  de  Van^ 
cienne  Académie  des  sciences  ;  on  lui  doit  enfia 
des  éditions  nouvelles  des  Éléments  d'Euclide, 
avec  le  commentaire  du  P.  Millet  de  Chasse,  da 
Traité  de  la  géométrie  pratique  et  du  Traité 
de  la  sphère  de  Boulanger.  J.  B.  MoiiFALCOif. 
Footenelie ,  Éloge  â^Oianam. 

OZANAM  (J.-A.'F,) ,  médecin  français,  de  la 
famille  du  précédent,  né  dans  un  village  de  U 
Bresse,  en  1772,  mort  à'  Lyon,  en  1836.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bourg ,  et  entra  dans 
une  maison  de  commerce  de  Lyon,  où  le  sur- 
prit le  siège  de  cette  ville,  dont  il  fut  l'un  des 
défenseurs.  Il  alla  à  Paris,  puis  à  Livoome, 
et  n'eut  pas  à  s'applaudir  de  la  situation  de 
ses  affaires  commerciales.  Établi  à  Milan  en 
1809,  il  étudia  la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à  Pavie.  Lors  de  la  chute  de  l'empire,  il  se  fixa 
à  Lyon,  et  devint  médecin  de  l'bôteUDieu.  On  a 
de  lui  :  Histoire  des  maladies  épidémiques^ 
contagieuses  et  épizootiques  qui  ont  régné 
en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés; 
Lyon,  1817-1823,  5  vol.  in-8»;  —  Conseils  aux 
bonnes  mères  sur  la  grossesse;  Lyon,  1817, 
in-8*  ;  —  Mémoire  (  inédit  )  sur  le  Décreusage 
de  la  soie;  Lyon,  1825  :  l'Académie  vola  une 
médaille  d'or  à  l'auteur;  —  Mémoire  statisti- 
que pour  servir  à  V histoire  de  V établissement 
du  christianisme  à  Lyon,  depuis  le  second 
siècle  de  V Église  Jusqu'à  nos  jours;  Lyoo, 
1829,  in-8o.  J.  B.  M. 

BenseifnemenU  partiemliitrs, 

ozkn km  { Antoine-Frédéric) t  écrlTifai  fran- 
çais, fils  du  précèdent,  né  le  23  avril  1813,  à 
Milan,  mort  le  8  septembre  1853,  à  Marseille. 
Placé  comme  externe  au  collège  de  Lyon,  il  y 
montra  les  dispositioDS  les  plus  heureuses,  et  fut 
en  philosophie  un  des  plus  brillants  élèves  de 
l'abbé  Noirot.  A  seize  ans  il  entra  chez  un  no- 
taire ;  mais  ces  nouveaux  devoirs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  trouver  du  temps  pour  continuer  ses 
études,  qu'il  dirigeait  vers  l'histoire.  Outre  l'ita- 
lien ,  l'esptgnol ,  l'anglais  et  l'allemand,  qn'il  ap- 
prit avec  une  extrême  facilité,  il  s'occupa  d'hé- 
breu et  de  sanscrit ,  donna  des  articles  remar- 
quables à  V Abeille  et  au  Picécurseur^  journaux 
de  Lyon,  prit  une  part  actite  aux  oeorres  des 
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missions  et  de  la  propagation  de  la  foi ,  et  pB- 
blb  en  1831  des  Réjlexiom  sur  la  doctrine 
de  Saint-S'unon.  L'année  suivante  il  vinl  à 
ParJA  suivre  les  cours  de  la  fa«ulté  de  droit.  Kb 
peu  de  temps  il  fui  mis  en  relation  avec  M.  Cha- 
teaubriand ,  Ampère ,  Ballanclie ,  MM.  de  Muu- 
talembert,  Lacurdaire  et  quelques  écrivains  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  faire  un  nom  dans  les 
lettres.  En  1833,  huit  étudiants,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ozanam ,.  formèrent  entre  eux  une 
espèce  de  société  pour  secourir  les  pauvres  à  do- 
micile dans  la  mesure  de  leurs  moyens  ;  cliacun 
d*eu\  prit  sous  son  patronage  un  certain  nombre 
de  familles  indigentes,  quMl  aidait  de  secours  de 
tous  genres.  Telle  fut  la  modeste  origine  de  la 
société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  L'œuvre  pros> 
péra  ;  elle  avait  pris  un  accroissement  considé- 
rable vingt  ans  plus  tard  lorsque  le  plus  lélé 
de  ses  fondateurs  présida  à  Florence  une  assem- 
blée des  membres  en  qualité  de  vice-président 
du  conseil  général  des  conférences.  Après  avoir 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  droit  (1836), 
Ozanam  soutint  avec  une  rare  éloquence  les 
épreuves  du  doctorat  es  lettres  (1838);  sa  tlièse 
latine  traitait  De  frequenii  apud  veteres  poetas 
heroum  ad  inféras,  desceiisu;  quant  au  sujet 
de  la  thèse  française,  il  le  tenait  d'Ampère,  et 
il  en  fit  un  de  ses  plus  beaux  ouvrage,  Dante 
et  la  philosophie  catholique  au  treizième 
siècle.  Rappelé  à  Lyon  pour  >  occuper  une  chaire 
de  droit  commercial  récemment  créée  (1839), 
il  y  prolongea  son  cours  jusqu'à  la  lin  de  1840, 
et  retourna  à  Paris,  où  il  fut  reçu  professeur 
agrégé  de  la  £acidté  des  lettres.  Vers  cette  épo- 
que il  contracta  un  heureux  mariage  avec  la 
fille  <run  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Lyon, 
M.  Soulacroix,  et  fit  un  rapide  voyage  en  Si- 
cile. A  son  retour  il  su|>pléa  Fauriel  dans  ren- 
seignement de  la  littérature  étrangère  à  la  Sor- 
bonne,  et  à  la  mort  de  ce  sa\aiit  (1844)  il  lui 
succtîda  comme  professeur  titulaire.  Chargé  par 
M.  de  Salvandy  d'une  mission  en  Italie,  il  là  rem- 
plit avec  zèle  et  fit  une  longue  et  fructueuse  ex- 
ploration des  bil)liothèques  publiques  et  privées. 
Pendant  l'insurrection  de  juin  18'i8,  il  se  con- 
duisit en  citoyen  courageux  et  dévoué;  ce  fut 
lui  qui  détermina  rarclievéque  de  Paris  à  se 
rendre  auprès  des  insurgés,  démarctie  qui  de- 
vait avoir  un  si  fatal  résultat.  Mallieureusement 
le  travail  opiniAtre  auquel  il  se  livrait  iUtéra  bien 
vite  sa  sauté,  déjà  cliancelanle.  Chez  lui  lame  la 
plus  énergique  était  >ervie  par  des  organes  dé- 
liiies,  qu'elle  accablait  de  son  action,  et  le  corps 
ll('(i»issait  sous  les  exigene^îs  trop  gramli a  de 
IVsprit.  Dt^à  consumé  par  une  lièvre  lente,  il 
ni*  pouvait  se  résoudre  à  se  h4'|tarer  de  son  au- 
<Iitoire,  vi  se  trahuiit  mourant  à  la  .Sorbonne  |)our 
<^'>  f.i  ro  entemire  encore.  1^  prcparatiitn  de  ses 
«It-mières  Ifçons  acheva  de  l'epui^T  On  le  eon- 
dnisit  aux  Kaux-lJonnes  et  à  liiariil/ .  di-  la  à 
Pi-e  ;  ij'\  trouvant  pas  le  soula^îi'iu  nt  «|u*i!  es- 
p'-rait,  il  alla  s'installer  auprès  de  la  mer,  dans  un 


village  voisin  de  Livoume.  Soo  élaft  puni  ii 
raéliorer  un  peu  ;  le  malaiie  vi.Hïta  Siease  H  FI 
renctt ,  et  il  préparait  on  méfn^ire  Mir  les  a 
gines  de  la  commune  de  Milan  lorsqu*il  I 
le  ramener  à  Biarseille,  où  ift  UMHimty  à 
de  quarante  ane.  Ses  obfièquen  eurest  Wbu  i 
24  septembre  1853,  à  Paris. 

Ozanam  fut  on  écrivain  distiagué  :  pr 
par  une  éducation  forte  et  nourri  des  plufts«Mi 
traditions  littéraires ,  il  avait  un  s4yle  oonvd, 
facile,  éieg^t,,  parfois  coloré.  Comme  praC» 
seur  il  s'éleva  encore  pin»  haut  :  il  exposât  ta 
idées  avec  un  rare  talent  ;  doué  d*iia  «ens  dr^ 
et  d'une  raison  supérieure,  il  mit  les  beUek  ^ 
cultes  dont  il  été  doué  au  service  de  b  nonk 
et  de  la  foi  dirétiennet.  Homme  de  fui  et  di 
bonnes  ciHivres ,  ddenseur  lélé  da  a*inl-ai^, 
il  enseignait  à  respecter  la  religion  par  sa  paruir 
et  plus  encore  par  ses  exemples  ;  sa  charité  tm- 
vers  les  pauvres  étiit  inépuisable.  Les  diicr> 
ouvrages  d'Ozanam  ont  été,  après  &a  lunrt. 
réunis  en  un  recueil  par  les  soin&  <Jk:  se»  aut> 
et  admirateurs  (  l^aris,  l»àâ,  8  voL  in-ft»).  Xnu» 
citerons  les  suivants  :  Dtux  chamcelèers  u'âm- 
gleterre.  Bacon  de  Verulam  et  saint  Thowuu 
de  Camtorbery;  Paris,  1836,  in-a*  ei  ia-iS;  ^ 
Dante  et  la  Philosophie  caiàoliyme  am  trei- 
zième siècle;  Pari»,  1839,  I84â,  in-8«»  :  la  se- 
conde édit.  est  corrigée,  augmentée  et  saivie  de 
recherches  nouvelles  sur  les  souicea  paétique» 
de  La  divine  Comédie;  trad.  eo  anglais  et  en 
italien  ;  —  Études  germaniques  pour  serstr 
à  V histoire  des  francs;  Paria,  1MM649. 
2  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage,  jugé  digne  en  iMd 
du  grand  prix  Gobert ,  ontient  des  recticuJbes 
gavantes  sur  les  origines,  le»  tradilioBs  et  ks 
institutions  det  peuples  gennaniques ,  ainsi  que 
8«r  l'histoire  det  temps  méroviagiens  el  »ur  le 
règne  de  Chariemagne  ;  —  Documents  tftrdêts 
pour  servir  à  Vkisloirê  d'Hotte  depuu  le 
huitième  jusqtCau  treiziemie  sièete;  Pari», 
1850,  in-8<*;  —  Les  Poètes  franctscaiMs  tn 
Italie  au  treizième  siècle;  Paris  »  ittài,  ia^. 
Ozanam  a  cnr4>re  fourni  des  articles  ëu Corres- 
pondant ^k  L Uni vtrsiti cafito/if iireti  lire 
noueelle, 

U  p.  LMtorfalre ,   SotUê  mr  Fred.  On— i.  •  b 
télé  du  t.  I  <ln  (U-lurrrt  cnmpiHt».  -   Ampierr .  .Vo(k  • 
dann  le  Journal  des  Dehatt  de*  t  H  If  ort.   i«ï« 
Lrvray,  Ftmde  9m§r.  iwr  OuaMi;  f«rt»,lKV,  im-m. 
Le  Currrtiiundtimt .  S2  «<>pt.  141 

02.4.\EArx  I  yfaii-G^or9n)flUtéraleur  fran- 
çais, ue  le  f)  avril  1 796,  à  Paris,  ou  il  est  nurt. 
le  li  août  18.»-!.  Kn  autant  de  PÊcole normale,  il 
fui  attaché  au  cdlle^t»  ('ltarieinaf;ne;  aprèi^  Ia3o. 
il  entra  dans  radmini^ïl ration  universitairr,  tl 
fut  succe^siveint'iit  re«ti*ur  à  ftourgM,  a  Cler- 
nionl-Ferrantl  et  a  T«niI<>u^.  Il  devint  en  1837 
iik^rteur  p'ntral  •!<'>  etuih^  et  «>n  I&4S  mvnibrc 
du  ci)n!4*il  su|HTieur  île  rinstru«'tii>n  pul»li4)iir. 
11  se  délassa  de  ren<e:;:neiiient  par  divrrs  Irâ- 
vaux  littéraire* ,  leU  une  i.^  derntrr  Jour  4e 
Mîssolonghi  (1828;,  diajuc  dont  Herold  erritil 


1 


OZ ANE AUX 

.  _  la  pérouse  (  1829),  trag^^iie 
rtMfitiH»;—  U  Sègre  (1830),  drame 
Ihéâtre-FraiivaU,  et  La  Mission  de 
:Mrc,  rkfouiqm  em  vers  (lASS^in-a"). 
Dit  «n  18'«^  aouK  Le  Ulre,  tiop  modeste, 
*x  poétiques  (3  ¥oL  iD-8*  ).  Dans  ue 
UA  M'Hcux,  il  a  cAmp«>8é  :  KouveoM 
(Vetudes  philosophiques;  Paris,  1830, 
■  Les  Hoityjins,ou  tableau  des  insti- 
9nlf/hques  ,  religieuses  et  sociales  de 
Ui^tu  rununne;  Paris,  1840,  1845, 
uvra^;»  suf«T(ir.iel  ;  —  Uis/oire  de 
Pam,  lH44i,  I8.)0.2  ▼ol.  iii-8"etin-l2: 
«  wliL  de  ce  |)réci& .  courooné  |>ar  l'A- 
trançaise,  et  qui  est  babii«ru4*«t  fait,  a 
luie»-  jusqu'ea  février  1848  ;  —  Moureau 
mre  Jrançais-^rec  ;  Paris,  1847,  iû-8*, 
L  B4)|^r  et  tl)iiu^. 
et  Bjchei  t,  liut    d'-  biogr. et  d'hiêt, 

lE  (  .Vuo/ai-ilfane  ) ,  graveur  fran- 
Brest,  le  12jaavier  1728,  mort  à  Paris, 
kier  Ihll.  Lleve  de  Kobliu,  maître  de 
rA  t(ardi:s  des  pavillons  el  de  la  marioe 
<k  Brebt,  il  lui  fui  ailjoiiit  en  i743.  A 
ie  kon  père  (17m;,  il  se  trouva  le  seul 
le  bà,  uu're,  de  trois  sœurs  et  «t'un  jeuoe 
'.  de  sept  au>.  N'ajaat  d'autres  res- 
;|ue  son  Uileut  et  les  300  livres  de  sa 
!»ut  l\ûii'  Ul'c  aux  difticultes  de  sa  po* 
ijri;;fa  :»t)D  frt're  ei  ses  deux  plus  iiiMines 
'.ï'^  !»*>  arts ,  en  leur  ei)>ei;(Bant  la  gra- 
II  lui  otlrait  imiucdiateiiieut  des  moyens 
m:«.  liitrnliii  il  ptil  brrr  parti  «le  leiu"  sa- 
';  axT  It'iir  aide  il  lit  quel(]ii«>8  <'aKi<>rji 
i\H's  d»'  dessin,  que  la  V^ç  Cliereau  se 
de  publier,  tn  1730Roblfn  étint  mort, 
mine  a  sa  piaee.  En  17j1  il  vint  à  Paris 
*'r  a  rexecutioii  des  dessins  faits  à  Toc- 
'  U  \isite  du  roi  au  port  du  Havre  en 
)ptle  a  Toulon  eu  1766,  il  fut  chargé  d'y 
l()iic.><iessin.<>  relatifs  à  l'escadre  destinée 
litioi)  de  MiiKirque.  Ces  travaux  lui  va-  : 
f  brevet  iic  dessinateur  de  la  marine. 
coii>trueteiir  de»  clialoupes  et  gondoles 
,  de  Vt'isdillt's,  il  fut  remplace  à  Brest 
.  foiKlioiis  par  son  frère  Pierre,  qui  lui  , 
oint  depuis  1760.  En  1762  Ozanne,  at-  . 
I  btiiedii  de,s  mgénieurs  géographes  de 
e,  lit  Nenir  à  Pans  ses  so'uis  Jeanne-  i 
e  et  Marii'-Jeanue,  leur  fit  pren<lre  des 
lu  ^r.iNt'ur  Aliamet,  et  maria  bientôt  la 
a  son  compatriote  Le  (jouax  (  voy.  ce 
^n  l7G<i  il  lit  construire  au  Havre,  aux 
M.  de  Couitenvauv,  une  frégate  destinée 
la  mer  lestai  des  imintres  mirines  que 
•eroN  \enait  <rin>  enter,  et  donna  à  eette 
le>  plaii.N  du  purt  qu'on  a\ait  résolu  de 
re  a  Ambleteuse.  ()/.anue  fut  chargé  en 
iiM-igner  an\  piiiicesde  la  famille  royale 
Mits  delà  construction  et  iie  lamanopuvre 
Si  aux.  Au  uondire  lies  gra>ures  qu'il  a 
confient  de  distinguer  les  planches  d'un 
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Traité  de  yavigation  quMI  dédia  à  M.  de  Choî- 
seul  (17S2)  les  vignettes  do  Traité  de  eons- 
truetion  et  de  tactique  navale  de  Duhamel  an 
MiMceau  et  Bigot  de  Morogue  etc.  Gerraafn, 
Prévost,  Mas^iielier,  Choffard  ont  gravé  d'après 
Ozanne.  H.  H— u. 

Huber  et  Ro^,  Manuêt  det  CnrUtux.  —  Cb.  Raiie, 
Trésor  delà  CurtoOté  ■  —  Nbtm  C  ms.'  $mrN,  Ozamm , 
par  n^  Vte  tsêvf^  ta  niàct  (cittte  kiIém  rat  >»tat*à 
rnuvre  de  ec  grivenr  au-  caUMl  des    fijUmpct  de 

ParN  ). 

ozFXL  {John  ) ,  littérateur  anglais ,  morf  le 
16  octobre  1743,  à  Londres.  H  acquit  à  Phôpitaf 
du  Christ,  où  il  fui  élevé^  une  conDaissance  aof- 
5saotc  de  la  littérature  aiM  ieooe,  occupa  dans 
le  c«)mmerGe  plusieurs  cmjploii  lucratifs,  et  ap- 
prit seul,  à  ses  luîures  de  loisir,  les  langues  fran- 
çaise, espagnole  et  italienne.  Un  legs  considérabk* 
qotf  lui  fil  nn  igeoliUMNnjne,  qui  avait  des  obliga- 
tions à  sa. famille,  le  mil  à  raAiae  de  mener  une- 
vie  indépendante.  Il  s'occupa  princi paiement  de 
traduire  en  vers>  aiig^is  la  plupart  des  pièces  de 
Molière,  de  Cocneille  el  de  Racine,  U  Lutrin 
de  Boileau,  ht  Secckia  rapt  ta  de  Tassoni,  et 
en  prose  Don  Quichotte ,  le>  Lettres  persanes , 
les  Révolutions  romaines  de  Vertol,  la  Lo- 
gique de  Nicole,  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages 
n*a  snrvécu  à  l'époque  où  ils  ont  paru  ;  les  ver- 
Jiions  de  Cervantes  et  de  Rabelais,  qui  ont  joui 
d'une  certaine  vogue ,  seai  bien  pâles  à  eàié  des 
œuvres  originales.  Le  se4il  écrit  qui  appartient 
en  propre  à  Oieil  est  une  sorte  de  cridqiic  in- 
tituli»e  Common  prayer  and  Cëmmon  sensé ^ 
er  JttMlts  km  the  seiferal  translations  o/  the 
englisÂ  it/nr^y  (Londre»,  1723,  in-8*).  Ozell 
avait  été,  on  ne  sait  pourquoi ,  introilait  dans 
La  Dunciade,  peut  être  parce  qu'en  anglais  son 
nom  rimait  avec  Corneille.  Irrité  d'une  sem- 
blable distinction,  il  publia  dans  le  Weekly 
Medley  du  20  septembre  1729  un  avis  où  il  ne 
craignit  pas  de  tracer  entre  Po|)e  et  lui-même  un 
parallèle  complètement  à  son  avantage.  Pope 
lui  infligea ,  pour  tout  châtiment ,  l'insertion  de 
cet  avis  dans  les  notes  de  son  poëme.    P.  L. 

Cibbcr,  Liiet  of  poets.  ~  (.balmers,  General  btoç. 
dirt 

OZEBAT  {Michel' Jean- François)^  histo- 
rien français ,  né  le  24  décembre  1764,  à  Char- 
tres, mort  en  1869,  à  Rouillon.  Il  fut  pendant 
longtemps  juge  de  paix  dans  cette  dernière  ville. 
On  a  <le  lui  :  Recherches  sur  Buddou  ou 
Bouddouy  instituteur  religieux  de  fAsie 
orientale;  Paris,  1817,  in  8»;  —  Histoire  de 
l'ancien  duché  de  Bouillon  ;  LuxemlH>urg  et 
Paris,  1827,  in-8<»;  —  Histoire  générale,  civile 
et  religieuse  de  la  cité  des  CarmUes  et  du 
pays  charfrain;  Chartres,  I83'i-I837,  2  vol. 
in-S»,  ouvrage  qui  e\<  ita  de  la  |>art  de  quehpies 
érudits  une  polémique,  à  lacpielle  il  mit  (in  par 
une  brochure  intitulée  :  Discussion  juste,  fran- 
che et  modérée  (  1841,  in-8'>  );  —  Histoire  des 
doctrines  religieuses;  Paris,  1843,  in-8'. 

Bu/frtin  de  la  Sor.  de  l'hist.  de  France. 
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OZKRBTSKOTSRO ,  savant  russe,  né  en 
1750,  mort  yen  1820.  H  fit  ses  études  à  Stras- 
bourg et  à  Leyde,  où  il  reçut  le  diplOme  de  doc- 
teur en  médecine.  Chargé  par  rAcadémie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  d*e\plorer  les  lacs 
de  Ladoga  et  d'Onega,  en  1785,  il  publia  Tannée 
suivante  des  traductions  de  Salluste  et  de 
VBistoire  naturelle  de  Lecke,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  remplis  de  notions  pré- 
cieuses sur  la  zoologie ,  la  botanique,  la  miné- 
ralogie et  Tethnographic  de^  contrées  qu'il  a  vi- 
sitée. A.  G. 
Greteh.  Essai  tur  Ckitt,  iê  la  Uitér,  russe. 

ozf  ROF  (  VladislaJ  ),  poète  russe,  né  dans 
le  gouvernement  de  Tver,  le  29  septembre  1770, 
mort  en  1816. 11  embrassa  la  carrière  militaire, 
fut  aide-de-eamp  du  comte  de  Balmen,  et  quitta 
le  serrice  en  1808,  avec  le  grade  de  général  ma- 
jor. Il  est  considéré  comme  le  véritable  créateur 
delà  tragédie  russe. Comme Souroarokof,  il  imita 
Racine.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces  légères, 
il  a  laissé  les  tragédies  suivantes  :  La  Mort 
d'Oleg  (1798);  Œdipe  à  Athènes  (1804); 
Fingal  (  1805);  Dmitri  Lonskoi  ()807),  et 
Polyxène  (  1809  ).  Œdipe  est  son  chef-d'œn- 
Tre;  il  abonde  en  expressions  énergiques  et 
touchantes.  Tiré  de  cette  mythologie  Scandinave 
dont  la  mélancolie  a  tant  de  charmes,  Fingal 
est  supérieurement  écrit,  mais  n'a  pas  assez 
d'animation.  Dmitri  Donskoi  est  une  pièce 
d'actualité  :(1)  :  c'était  au  moment  où  la  Russie 
et  l'Europe  s'étaient  levées  contre  l'usurpation 
du  monde  qu'Ozeruf  rappela  à  l'admiration  de 
ses  compatriotes  la  lotte  des  princes  russes  et 

Cl)  f^oyex  leju^ment  que  porte  sur  cette  tragédie 
(lame  de  suei.  dans  ses  Dix  Années  d'exU. 


des  hordes  tatares;  de  très-beaux 
tuations  dramatiques  doonèreot 
réelle  à  des  allusions  adroites ,  à 
chements  heureux.  Dans  Polyxène  Ozeivi  m 
tirer  parti  d'Euripide;  mais  La  Mort  <fi 
n'approche  pas  de  celle  de  Pompée.  «  Ce  poev, 
dit  un  judicieux  critique,  était  animé  d'oi 
souffle  puissant,  et  si  son  style  ne  satisfait  pu 
entièrement  la  critique  russe,  si  on  le  troait 
parfois  embarrassé  et  obscur,  si  on  lui  reprock 
de  passer  à  cOté  du  mot  propre  et  d'avoir  trop 
de  la  rudesse  de  la  langue  de  Kniajnine,  on  ert 
forcé  de  convenir  que,  dans  les  endroits  m 
Ozerof  a  secoué  toute  réminiscence,  tout  peo- 
chant  à  l'imitation,  sa  muse  devient  originale  <( 
forte.  La  sensibilité  et  l'émotion  s'épanchent 
à  Ilots  de  son  Ame,  et  ses  tableaux  font  revivre 
avec  bonheur  le  souvenir  de  la  patrie-  Dâjis  soi 
Dmitri  Donskoi^  par  exemple ,  le  Russe  vuit 
avec  enthousiasme  l'évocation  d'une  des  plus 
héroïques  époques  de  son  histoire,  où  la  Rus- 
sie, l'étendard  du  Christ  en  tète,  livra  une  ba- 
taille de  géants  aux  hordes  mongoles  et  les  vain- 
quit (1).  »  Les  œuvres  d'Ozerof  ont  été  rassem- 
blées par  le  prince  P.  Viazemski  (  Saint-Pèten- 
bonrg,  1818,  2  vol.  ),  qui  les  a  ornées  d'une  ex- 
cellente biographie  du  Racine  russe.  Le  comte 
Alexis  de  Saint-Priest  a  traduit  son  Fingal  et 
son  Dmitri  et  lui  a  oonsacré  une  notice  dlios 
les  ChefS'd'ceuvre  des  théâtres  étrangers 
(Paris,  1823).  ?*•  A.  G— h.* 

Gretcb,  Essai  sur  rkisL  éekk  Uttér.  russe.  -  Gertbt- 
zof.  Essai  sur  fAisl.  de  ta  civUisaUo»  en  Bussée,  L  11. 
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(1)  M.  Cbaries  de  SaloWaUeo,  4ais  la  Bewtse  des 
Mondes,  du  i*r  septeabre  im. 
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